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TRÉRET  (Nicolas),  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  belles-lettres,  naiiiiit  à  Paris,  en 
16S8.  Son  père,  procureur  au  parlement,  eût  désiré  lui  faire 
suivre  la  carrière  du  barreau  ;  mais  reconnaissant  combien 
peu  il  avait  l'esprit  des  affaires,  il  finit  par  le  laisser  libre 
d'obéir  au  pencbant  qui  l'entraînait  vers  les  lettres.  En  elfet 
à  l'âxe  de  seize  ans.  Fréret ,  élève  de  Rollin,  était  déjà 
un  prodige  d'érudition;  aussi  en  1714  ne  pouvant  encore 
prendre  place  panniles  membres  de  l'Académie,  à  cause  de 
sa  jeunesse,  y  fut-il,  en  attendant,  admis  à  titre  iVetcue.  Son 
début  fut  sifînalé  par  un  discours  sur  lorijine  des  Français, 
qui  choqua  les  opinions  alors  admises,  et  blessa  si  vivement 
l'abbé  de  Vertot,  que  celui-ci  dénonça  T'iuteur  au  juiiiistère. 
Fri'ret  fut  mis  à  la  Bastille.  Duclos  assure  que  des  propos 
indiscrets  sur  l'affaire  des  princes  légitimés  furent  la  véri- 
table cause  de  sa  détention.  Quoi  qu'il  en  soit,  Fréret  oc- 
cupa les  loisirs  forcés  qu'on  lui  faisait  à  relire  attentive- 
ment les  auteurs  grecs  et  latins,  acquérant  ainsi  une  con- 
naissance plus  approfondie  de  cette  antiquité,  qui  fut  l'objet 
des  travaux  de  toute  sa  vie.  Dans  l'ardeur  de  son  zèle  pour 
la  science,  il  voulut  aller  visiter  la  Cbiue,  afm  d'étudier  par 
lui-même  ses  annales  ;  mais,  ne  pouvant  réaliser  son  projet, 
il  apprit  du  moins  le  chinois  d'un  lettré  de  cette  nation, 
venu  en  France  en  1712.  Aidé  des  lumières  d'un  célèbre 
missionnaire,  le  père  Goubil,  Froret  établit  que  l'Iiisloiro 
des  Chinois,  loin  de  se  perdre  dans  la  nuit  des  temps,  était 
fixée  dans  les  livres  de  Moïse ,  et  ne  remontait  pas  au  delà 
de  l'an  2,575  avant  J.-C. 

La  géographie  avait  également  été  l'objet  de  ses  travaux, 
et  dans  ses  papiers  l'on  ne  trouva  pas  moins  de  1,357 
cartes  traci'es  de  sa  main.  Reconnaissant  l'influence  des  idées 
religieuses  et  philosophiques  sur  les  révolutions  des  peuples, 
il  entreprit  de  débrouiller  la  cosmogonie  en  même  temps  que 
la  philosophie  des  Orientaux,  puis  celle  des  Grecs;  et  nen 
de  plus  curieux  et  de  plus  instnictil  que  les  dissertations 
qu'il  composa  sur  ces  différents  sujets.  Outre  les  langues 
anciennes,  il  savait  l'anglais,  l'italien  et  surtout  l'espagnol. 
Jl  connaissait  aussi,  dit  Bougainville ,  son  successeur  à 
l'Académie,  l'histoire  naturelle  et  les  procédés  techniques  des 
arts,  et  possédait  assez  de  géométrie  pour  devenir  bon  phy- 
sicien. Quoi  qu'il  poursuivit  la  renommée,  Il  ne  la  désirait 
pas  uniquement  pour  lui,  mais  surtout  pour  le  corps  dont  il 
taisait  partie,  et  au(iuel  il  rapportait  tous  .ses  travaux;  c'est  ce 
qui  explique  comnienl  la  plupart  de  ses  écrits,  disséminés 
dans  le  recueil  de  l'Académie  des  Inscriptions,  dimt  il  lut 
élu  membre  en  17 IG,  et  secrétaire  perpétuel  en  1742,  ne 
furent  rassembles  et  publiés  qu'après  sa  mort. 

Les  systèmes  historiques  de  Fréret ,  quelquefois  en  dé- 
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saccord  avec  les  livres  .saints ,  l'ont  fait  ranger  parmi  les 
philosophes  de  l'école  de  Voltaire  et  de  Diderot;  mais  s'il 
attaqua  ouvertement  la  religion  chrétienne  dans  quelques 
écrits,  il  les  garda  soigneusement  en  portefeuille ,  ou  ne  les 
communiquant  qu'à  des  amis  discrets  et  éprouvés.  Passant 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  son  cabinet ,  il  n'avait 
point  ces  formes  élégantes  et  polies  que  le  grand  monde 
seul  enseigne.  Aussi  allait-il  rarement  dans  les  salons;  il 
leur  préférait  de  beaucoup  le  café  Procope,  où  il  disputait 
sans  cesse  avec  Boindin  sur  des  questions  de  métaphysique  et 
de  philosophie.  Ce  fut  lu  que  Liuclos  fit  sa  connaissance. 
Fréret  mourut  le  8  mars  174'j,  à  l'âge  de  soixante  et  un  ans. 
S.viNT-Pp.ospEB  jeune. 
FRtROX  (  Élie-Catuep.ine  ),  le  fondateur  du  journa- 
I  lisnie  en  France  après  Rcnaudot,  naquità  Quimpei.en  1719. 
;  11  était  allié  par  sa  mère  à  la  famille  de  Malherbe.  A  la  fin 
i  du  dix-huitième  siècle,  à  l'instant  même  oii  la  pensée  hu- 
maine commençait  cette  longue  révolte  qui  a  enfanté  la  plus 
longue,  laplusdifficile  et  la  jilus  mémorable  des  révolutions, 
au  moment  même  où  toute  l'Europe,  éblouie  et  étonnée,  di- 
sait à  Voltaire  :  Tu  seras  roi,  Voltaire!  un  homme  arriva 
pour  défendre,  lui  tout  seul,  la  littérature  du  dix-septième 
siècle,  qui  était  déjà  de  la  vieille  littérature,  les  principes  du 
grand  ngne,  qui  étaient  déjà  de  vieux  principes,  la  croyance  de 
Bossuetet  de  Louis  XIV,  qui  était  dejade  la  vieille  croyance. 
Cet  homme,  qui  combattit  seul  toute  sa  vie  pour  la  sainte 
cause  du  goût,  et  de  l'art,  et  des  règles,  cet  homme,  qui 
eut  pour  mot  d'ordre  :  Hacine  et  Boileau,  cet  homme  a 
été  le  plus  courageux  et  le  plus  constamment  courageux  de 
son  temps,  'fout  seul,  lui  qui  n'était  pas  même  le  dernier 
des  geiililsliuinmes,  ou  le  dernier  des  liommes  d'Église,  il  a 
défendu,  nuit  et  jour,  la  cause  du  roi  et  de  l'Église,  aban- 
donnée par  la  France  entière ,  par  l'Europe  entière.  Tout 
misérable  que  vous  le  voyez  là,  perdu  dans  la  foule,  sans 
protecteur,  sans  appui,  sans  ami,  sans  conseil,  tout  seul , 
il  a  osé  s'opposer  à  Voltaire,  le  Mahomet  de  ce  temps-la; 
il  a  tenu  tète ,  tout  seul,  aux  encyclopédistes  ameutés  en 
masse,  et  à  V Encyclopédie,  r^tte  statue  d'argile  aux  pieds 
d'argile! 

11  arrivée  Paris  tout  jeune,  fait  ses  éludes  chez  les  jésuites 
et  professe  quelque  temps  au  collège  Louisle-Grand.  Puis, 
àvingtans,il  offre  à  l'abbé  Desfontaines  de  travailler 
avec  lui  à  ses  Observations  sur  les  écrits  modtrnes  et  à  ses 
Jugements  sur  quelques  ouvrarjes  nouveaux;  et  à  peine 
al-il  pris  la  plume,  qu'il  fait  oublier  son  maître,  qui  nwurt 
en  1745.  Alors  commence  cettelutte  de  vingt  ans  entre  Fréron 
et  le  parti  philosophique.  Chaque  jour,  matin  et  soir,  ii 
était  sur  la  brèche,  voyant  venir  les  nouveaux  hommes  et 
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les  (puvres  nouvelles.  Tout  le  dix-seplième  siècle  pnssa  de- 
vant lui  en  liurlaiit  des  cris  de  rage;  et  lui,  il  jugea  tran- 
quillement et  de  sang-lroid  le  di\-liuitit'me  siècle  qui  pas- 
sait. Jamais  vie  littéraire  ne  fut  plus  occupée  et  plus  rem- 
plie; à  chaque  instant  c'était  un  nouveau  venu  dont  il  fal- 
lait s'occuper  sans  relâche  :  Tantôt  Diderot,  moitié  ahhé, 
moitié  philosophe,  arrivant  de  sa  pelile  ville  de  Langres  en 
sabots  et  à  demi  vêtu;  tantôt  un  liumniequi  allait  avoir  qua- 
rante ans,  arrivant  ée  Genève  sans  argent,  sans  habits ,  sans 
rcnoraiaé'e,sans  protecteur,  dévoré  depuis  vingt  ans  par  d'in- 
vincibles et  puériles  passions  ,  et  qui  allait  être  bientôt  Jean- 
Jacques  Rousseau,  c'est-à-dire  l'auteur  de  V Emile,  de  Vf/c- 
loise  et  du  Contrat  Social.  Eh  bien!  non-seulement  Fréron 
juge  Jean-Jacques,  Diderot,  d'Alembert,  mais  encore  Mon- 
tes(|uieu  et  Bufïon,  deux  grands  seigneurs  d'un  très-grand 
style. 

Ce  sont  là  des  travaux!  Nommez-moi  un  grand  ouvrage 
du  dix-huitiénie  siècle  qui  ait  écliappé  à  l'anal)  se  complète,  à 
la  Justice  indépendante,  au  jugement  toujours  sur  de  Fréron! 
Et  en  même  temps  nommez-moi  un  grand  ouvrage  de  ce 
siècle  qui  ne  demande  pas  pour  être  jugé  entièrement  la 
vie  d'un  homme  !  Et  après  les  maîtres ,  pensez-vous  aussi 
que  les  disciples  n'aient  pas  eu  leur  tour  dans  cette  histoire 
littéraire  du  dix-huitième  siècle,  écrite  jour  par  jour  par 
Fréron  î  Les  voici  en  effet  qui  arrivent  les  uns  après  les 
autres,  tous  les  philosophes  à  la  suite,  tous  les  poètes  à  la 
suite,  Grimm,  Ilelvétius,  le  baron  d'Holbach,  Condillac,La 
Harpe,  Chamfort,  qui  encore?  Ils  arrivent  tous  en  masse, 
en  (ouïe,  en  tombant  sur  la  gloire,  ou  tout  au  moins  sur  la 
renommée ,  comme  de  pauvres  morts  de  faim;  les  écono- 
mistes, les  philosophes,  les  déistes,  les  alliées,  les  vieillards 
et  les  jeunes  gens,  les  plébéiens  et  les  grands  seigneurs,  les 
républicains  et  les  théocratiques,  ils  arrivent  tous,  chacun 
apportant  sa  petite  ruine,  chacun  apportant  son  petit  so- 
phisme, celui-ci  Olant  à  la  langue,  celui-là  y  ajoutant,  tous 
détruisant,  arrangeant,  reconqjosant  etmassacrant  cette  belle 
langue  du  siècle  de  Louis  XIV  :  et  à  tous  ceux-là,  qui  accou- 
raient eu  foule  à  la  ruine  de  Carthage,  il  fallait  que  Fréron 
tout  seul  répondit,  l'un  après  l'autre,  et  à  tousen  même  temps  ; 
Fréron  seul  défendait  pied  à  pied,  pouce  par  pouce,  ce  beau 
royaume  de  la  philosophie,  de  la  croyance,  de  l'ait  et  du 
goût  au  dix-septième  siècle,  attaqué  et  battu  en  brèche  de 
toutes  parts;  et  il  publiait  en  1746  ses  Lettres  à  M""  la  com- 
tesse de  *",  supprimées  à  cause  de  leurs  violences  contre 
les  célébrités  de  l'époque,  et  de  1749  à  1750,  en  collaboration 
avec  l'abbé  de  La  Porte,  13  volumes  in-12de  Lettres  sur 
quelques  écrits  du.  temps,  qui  auraient  eu  le  même  sort 
sansia  protection  du  roi  Sianislas. 

Dans  la  hste  formidable  et  très-incomplète  des  grands 
écrivains  et  des  grands  ouvrages  auxquels  Fréron  eut  af- 
faire dans  sa  vie,  je  ne  vous  ai  pas  encore  nommé  le  plus  re- 
doutable, le  plus  intréjiide,  le  plus  atroce  de  tous,  Voltaire. 
Autant  Voltaire  aimait  la  gloire,  autant  il  baissait  Fréron. 
Autant  Voltaire  adorait  la  toute-puissance,  autant  il  bais- 
sait Fréron.  Oui,  le  grand  Voltaire,  ce  maître  souverain  de 
l'Europe  philosophique  et  littéraire,  ce  grand  poète  qui  a 
pensé  détrôner  le  Christ,  ce  roi  tout  puissant  dont  la  capi- 
tale était  Ferney,  ce  roi  de  l'esprit  et  des  révolutions,  des 
grâces  et  des  paradoxes,  ce  prodige  Cjai  a  renversi,  en  se 
jouant,  et  comme  il  eût  brisé  une  porcelaine  chez  M""^  de 
Pompadour,  une  monarchie  et  une  religion  de  quinze  siècles, 
s'il  a  été  jaloux  de  (pielqu'un  dans  sa  gloire  et  dans  sa  toute 
puissance,  ce  grand  Voltaire,  il  n'a  été  jaloux  ni  de  Racine, 
ni  de  Corneille,  ni  de  Cossuet,  ni  de  Jean-Jacques  Rous- 
•;eau,  ni  de  .'Montesquieu,  il  a  été  jaloux  de  Fréron  !  Et  Fréron 
a  été  attaqué  par  Voltaire  autant  et  aussi  souvent  et  plus 
violemment  attaqué  que  JJotre-Seigneur  Jésus-Christ  lui- 
même  !  Fréron  a  été  traité  comme  une  religion ,  attaqué 
I  oinme  ime  croyance,  et  ce  rare  esprit,  Voltaire,  a  été  aussi 
inquiété  par  VAnuée  littéraire  que  par  la  Biblet  Oui,  Vol- 
taire a  été  arrêté  par  ces  lignes  écrites  avec  sang-froid  et 
sans  colère  !  Oui,  Voltaire  a  porté  ses  deux  mains  de  fer  et 


de  feu  contre  ce  chiffon  de  V Année  littéraire,  et  il  n'a  pu 
venir  à  bout  de  l'anéantir  !  Lui  Voltaire,  arrêté  dans  sa 
gloire  par  cette  misérable  feuille,  et  jouant,  lui  Voltaire,  vis- 
à-vis  de  Fréron,  le  rôle  de  cette  princesse  des  contes  de  Per- 
rault qu'une  toile  d'araignée  empêche  de  sortir  de  sa  prison, 
parce  que  la  toile  d'araignée  renaît  toujours!  Lui  Voltaire, 
ainsi  arrêté  par  Fréron  !  Avouez  avec  moi  qu'en  effet  cela 
est  étrange,  et  qu'en  effet  Voltaire,  se  voyant  vaincu  comme 
Croniwell  parce  grain  de  sabh  placé  là,  a«u  bien  raison 
ilélre  furieua  toute  sa  fie,  et  «le  toute  sa  âireur,  contre 
Fréron. 

Aussi,  vous  savez  comment  s'est  exhalée  cette  immense 
colère  de  Voltaire,  qui  n'a  jamais  eu  d'égale  :  tout  ce  qu'un 
homme  peut  supporter  et  soulfrir  en  ce  monde,  Fréron  l'a 
supporté  et  souffert.  Il  a  eu  tous  les  genres  de  courage  :  on 
l'a  frappé  à  coups  de  bâton,  on  l'a  humilié  dans  sa  personne, 
dans  ses  enfants,  dans  sa  femme,  dans  son  honneur,  dans 
sa  probité,  dans  ses  moeurs,  dans  son  foyer  domestique; 
on  l'a  traîné  sur  le  théâtre  (chose  inouïe  depuis  Aristophane)! 
et  là,  devant  le  peuple  assemblé,  en  présence  de  tous  les 
grands  seigneurs  de  la  cour  et  de  tous  les  puissants  de  la 
ville,  c'a  été  à  qui  lui  cracherait  le  plus  au  visage  tout  ce 
que  la  haine  a  de  fiel  et  la  rage  de  venin,  tout  ce  que  le  mé- 
pris peut  imaginer  dans  ses  accès  de  brutalité,  tout  ce  que 
des  crocheleurs  pris  de  vin,  tout  ce  que  des  femmes  de  la 
halle  brûlées  de  soif,  peuvent  trouver  dans  leur  gosier  des- 
séché d'horribles,  de  sales  et  d'infâmes  mensonges,  tout 
cela  a  été  prodigué  et  versé  à  plein  vase  sur  la  tête  de  Fré- 
ron le  journaliste  !  Voltaire  à  cette  grande  occupation  a  passé 
une  grande  partie  de  sa  vie.  Voltaire  voyait  Fréron  partout, 
c'était  pour  lui  l'abîme  entr'ouvert  qui  épouvantait  Pascal. 
Au  milieu  d'une  grande  dissertation  historique,  Voltaire 
s'interrompait  pour  attaquer  Fréron.  Au  milieu  d'un  conte 
léger,  d  s'arrêtait  pour  insulter  Fréron.  En  plein  poème, 
il  insultait  Fréron.  Partout,  à  chaque  instant,  Voltaire  écrit 
le  nom  de  l'réron.  Fréron  est  insulté  dans  le  même  livre  que 
la  Pucelle  d'Orléans.  Fréron  est  insulté  dans  Candide. 
C'est  contre  Fréron  que  Voltaire  a  lancé  sa  plus  immortelle 
satire,  le  Pauvre  Diable,  celte  horrible  philippique  de  geuie, 
à  laquelle  ou  ne  peut  rien  comparer,  pas  même  les  plus 
horribles  passages  de  Juvénal.  Enfin,  c'est  contre  IVoron 
que  Voltaire  a  écrit  L'Écossaise,  celle  horrible  conwdie, 
dans  laquelle  un  homme  vivant  a  été  montré  au  doigtcomme 
le  plus  affreux  des  misérables.  Le  comédien  qui  le  joua  a 
imité  jusqu'à  sa  figure  ;  il  s'est  même  procuré  un  de  ses  ha- 
bits; il  s'est  avancé  sur  le  bord  du  théâtre,  et  il  a  dit  :  Je 
suis  un  voleur,  un  sot,  un  misérable,  un  mendiant,  un 
vénal;  et  pendant  les  cinq  actes  de  la  pièce  il  s'est  jeté 
à  lui-même  de  la  boue  au  visage ,  et  personne  n'a  pris  la 
défense  de  cet  homme,  seul  contre  tous.... 

Cependant,  à  celte  première  représentation  de  L'Écossaise, 
plus  d'un  cceur  a  dû  battre,  plus  d'un  Iront  a  dû  pâlir ,  quand 
soudain,  au  dernier  acte,  au  moment  le  plus  grand  de  l'ad- 
miration générale,  on  vit  aux  premières  loges  une  pauvre 
femme  qui  tombait  évanouie,  et  à  l'orchestre  un  honune 
éper.luqui  se  levait  tout  debout, en  s'écriant avec  des  larmes 
de  désespoir  :  Afa  femme  !  ma  femme  !  Or,  celte  femme 
évanouie,  c'était  la  femme  de  Fréron;  or,  cet  honune  qui 
était  resté  impassible  pendant  ces  trois  heures  d'abomi- 
nables tortures,  et  qui  pleurait  voyant  sa  femme  évanouie, 
c'était  Freroa  lui-même.  Sont-ce  là,  je  vous  prie,  les  ven- 
geances d'un  peuple  civilisé^  Ce  jour-là  un  homme  était  à 
côté  de  Fréron,  et  cet  homme  eut  seul  le  courage  de  défendre 
l'homme  attaqué,  en  lui  parlant  avec  la  considération  due 
au  malheur.  Celui  qui  osa  soutenir  Fréron  contre  toute  cette 
foule  soulevée ,  c'était  iMalesherbes,  le  même  homme  de  bien 
et  de  couragequi  osa  plus  tard  défendre  la  viede  Louis  XVI.  On 
composerait,  du  reste,  plusieurs  gros  volumes  des  excellentes 
épigrammes  et  des  immortelles  satires  dont  Fréron  a  été  ac- 
cablé ;  il  n'y  a  pas  un  homme  de  ce  tenq)s-là,  même  Palissot, 
qiii  ne  .se  soit  trouvé  de  l'esprit  et  beaucoup  d'esprit  contre 
Fréron.  Jean-Jacques  Rousseau,  qui  garde  si  souvent  le  plus 
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lioiioiable  sang-fioiJ  contre  Voltaire,  a  adressé  à  Fréron  une 
lettre  violenlequi  se  lerniiue  par  le  mot  le  plus  insultant.  «Vous 
dites,  iMonsieur,  que  vous  vous  enveloppez  dans  votre  vertu  : 
je  ne  vous  le  conseille  pas,  vous  auriez  là  un  mécliant  man- 
teau. »  Et  cependant,  Fréron  a  tenu  bon,  et  n'a  pas  lâtlié 
d'un  pas  ;  jusqu'à  la  fin  il  a  persévéré  dans  la  route  qu'il 
s'était  tracée.  Au  nombre  de  ses  travaux  il  faut  placer  sa 
défense  de  l'ancien  tliéàtre  et  sa  constante  admiration  pour 
Corneille  et  pour  Racine,  et  son  opposition  constante  à  cette 
larmoyante  et  fade  comédie  par  laquelle  on  espérait  rem- 
placer la  comédie  de  Molière.  C'est  Fréron  qui  le  premier  a  j 
trouvé  la  critique  dramatique,  comraeil  atrouvéle  style  de  la   j 
critique  littéraire.  Fréron  est  le  plus  liabile  analyste  de  ce  | 
monde.  Son  coup  d'œil  est  prompt  et  sûr  ;  sa  parole  est  rapide   | 
et  vive  ;  il  est  peu  facile  à  éblouir,  et  jamais  homme  ne  s'est  , 
mieux  tenu  en  garde  conti'e  les  étincelles  du  faux  bel-esprit    ] 
et  les  efforts  grandioses  du  mauvais  goût,  fréron  sait  par 
cœur  tous  les  modèles  :  ajoutez  que  c'est  lui  qui  a  formulé 
les  droits  de  la  critique;  on  écoutait,  même  en  laiuaudissant, 
cette  voix  importune  de  Fréron,  parce  qu'a  tout  prendre, 
celte  voix  disait  la  vérité. 

Fréron  était  bien  malade  quand  on  vint  lui  apprendre 
que  ses  ennemis  l'emportaient  enlin ,  et  que  le  garde  des 
sceauN,  .M.  de  Miromesnil,  venait  de  supprimer  le  privilège 
de  VAiince  iUUraire.  A  celle  nouvelle,  Fréron,  désarmé,  s'a- 
voua vaincu  pour  la  première  fois  ;  cependant ,  il  ne  ressentit 
ni  indignation  ni  colère.  "  Ali  !  dit-il ,  en  s'eflorçant  de  sourire, 
c'est  là  un  malheur  particulier  qui  ne  doit  détourner  per- 
sonne de  la  défense  de  la  monarcliie;  le  salut  de  tous  est 
attacbéau  sien.  «  Disant  ces  mots,  il  baissa  la  tète,  et  mourut, 
accablé  de  fatigues  et  d'ennuis,  le  10  mars  1776.  Au  reste, 
il  mourut  à  temps,  quand  la  révolution  allait  venir  avec  sa 
grande  voix  imposer  silence  à  toute  parole  qui  n'était  pas 
pour  elle.  Fréron  emporta  dans  sa  tombe  le  journal  litté- 
raire  et  la  critique  littéraire.  Après  lui  le  journal  devint 
une  puissance  politique  ;  il  ne  s'était  attaqué  qu'a  des  écri- 
vains, il  s'attaqua  à  tous  les  autres  grands  pouvoirs  :  il  passa 
de  la  théorie  des  révolutions  à  la  pratique  des  révolutions. 
Qu'aurait  dit  Fréron  s'il  avait  pu  prévoir  les  journaux  de 
la  Terreur,  et  si  Sferat,   le  père  Ducbesne,  appuyant  siu- 
son  épaule  sa  main  chargée  de  sang  et  de  barbarismes,  fût 
venu  lui  dire  .  Salui  et  fratcmUdà  mon  confrère  Fréron  '. 
FRÉRON  (  Louis-Stanisi.as  ) ,  né  à  Paris,  en   1705,  ûls 
du  précédent,  eut  pour  parrain  le  roi  Stanislas.  Aussi,  quoi- 
qu'il n'eilt  guère  plus  de  dix  ans  à  la  mort  de  son  père,  le 
privilège  de  r.4)i;ife  littéraire  lui  fut-il  rendu,  et  il  en  jouit 
jusqu'en  1700  ;  mais  il  ne  prit  que  fort  peu  de  part  à  la  ré- 
daction ,  qui  appailint  surtout  à  son  oncle  Royou  et  à  l'abbé 
Geoffroy,  le  futur  collaborateur  du /0(((7ittZ  rfcj  Débals. 
Jeune  homme  de  fêtes  et  de  plaisirs,  il  ne  niarcUa  pas,  du 
Teste,  sur  les  traces  de  son  père.  Enfant  et  dans  les  bras  de 
sa  mère,  Fréron  le  fils  avait  pu  apprendre  ce  qu'il  en  coûte 
pour  défendre  la  société  contre  ceu\  qui  l'oppriment,  it  com- 
bien c'est  une  triste  position  de  défendre  plus  grand  que 
soi.  Il  est  donc  pardonnable  de  n'avoir  pas  voulu  continuer 
Son  père,  et  d'avoir  pris  le  parti  le  plus  facile  et  le  plus 
honoré.  Malheureusement,  l'ancien  condisciple  de  Robes- 
pierre à  T,ouis-le-Grand  ne  fut  pas  un  simple  révolutionnaire, 
laissant  aller  la  révolidion,  qu'on  ne  pouvait  plus  contenir; 
il  fut  un  révolutionnaire  fanatique,  impitoyable,  sanguinaire. 
Qui  le  croirait?   la  gloire  de  iMarat  empêchait  Fréron  de 
dormir!   Pour  contrc-balancer  VAmidu  Peuple,  Fréron 
Xivt\t\\-\  L'Orateur  du  Peuple,  et  la  il  s'abandonnait  à  tous  les 
horribles  excès  d'un  homme  naturellement  timide,  et  qui 
ne  sait  pas  s'anêtor  dans  sa  cruauté,  parce  qu'il  ne  .sait  pas 
s'arrêter  dans  sa  faiblesse.  Enfin,  pour  tout  dire,  le  fils  de 
Fréron  le  grand  critique,  oubliant  à  la  fois  son  père  et  le 
noble  exemple  qu'il  loi  avait  donné,  vota  la  nioit  du  roi, 
son  bienfaiteur,  et  il  osa  .s'en  vanter  plus  lard  !  tt  c'est  ce 
même  Fréron,  fils  de  Fréron  le  critique,  que  la  Convention 
envoya  à  Marseille  comme  im  instrument  de  mort;  et  lii, 
à  Marseille,  Fréron  le  lils,  s'abandoiuiaut  de  nouveau  à  ses 
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fureurs,  inscrivit  son  nom  sanglant  et  déshonoré  à  cûté  du 
nom  de  Collol  d'Herbois,  qui  était  le  Fréron  de  Lyon, 
comme  Fréron  était  le  CoUot  d'Herbois  de  Marseille. 

Qui  sait  si  tel  homme  qui  avait  battu  des  mains  à  la  re- 
présentation de  L'Écossaise  ne  paya  pas  de  sa  tête,  sous 
Fréron  le  proconsul  de  Marseille  et  de  Toulon ,  les  applau- 
dissements barbares  dont  il  avait  accueilli  le  nom  du  grand 
critique  Fréron?  Au  fait,  qui  pourrait  dire  ce  qui  se  passait 
dans  l'àrae  de  Fréron  le  fils,  quand  enfin,  après  les  longues 
années  de  son  enfance,  ces  années  chargées  d'humiliations 
et  d'insultes  publiques,  il  se  vit  dans  sa  jeunesse  un  nom  re- 
douté à  l'égal  du  nom  de  Marat?  Au  fait,  cet  enfant,  qui 
avait  été  élevé  dans  le  cabinet  de  Fréron  le  critique,  qui 
avait  vu  son  père  nuit  et  jour  au  travail ,  dévoué  toute  sa 
vie  anx  principes  conservateurs,  ne  recueillir  de  son  ouvrage 
que  les  insultes  et  les  moqueries  de  ceux  même  qu'il  dé- 
fendait ;  au  fait ,  Fréron  le  fils ,  qui  avait  vu  mourir  son  père 
sous  les  coups  de  la  disgrâce  du  garde  des  sceaux  Miro- 
mesnil,  avait  dû  prendre  en  grande  pitié  et  en  grand  mé- 
pris cette  société  misérable,  qui  était  si  peu  reconnaissante, 
et  qui  se  défendait  si  mal.  Tant  d'injures  accumulées  pen- 
dant trente  ans  sur  la  tète  du   père,  et  quelles  injures!  ont 
dû  nécessairement  retomber  sur  le  cœur  du  fils;  et  comme 
«'était  là,  pour  ce  jeune  homme  sans  croyance  et  sans  fidé- 
lité, des  injures  sans  contre-poids,  comme  en  ceci  il  n'était 
pas  soutenu  comme  l'était  son  père  par  la  conscience  de  son 
courage  et  d'un  devoir  noblement  rempli,  on  s'explique  à 
peu  près  comment  le  fils  de  Fréron,  cet  enfant  qui  était  né 
si  doux  et  si  humain,  soit  devenu  féroce  par  le  besoin  de 
venger  son  père.  Ne  vous  étonnez  donc  pas  de  lui  voir  porter 
sur  le  peuple  des  mains  violentes;  ne  vous  étonnez  pas  de 
le  voir  commander  l'artillerie  contre  le  peuple  :  ce  jour-là 
il  avait  sous  ses  ordres  un  jeune  officier  d'artillerie  qui  ayait 
nom  Bonaparte,  et  qui  avait  pris  Toulon  à  lui  seul  ;  et  là,  au 
milieu  du  Cliamps-de-Mars ,   Fréron  le  fils  mitraillait  le 
peuple  amoncelé  ;  et  quand  la  mitraille  eut  brisé  toutes  ces 
têtes,  une  voix  s'écria  :  Que  ceux  qui  ne  sont  pas  morts 
se  relèvent,  la  patrie  leur  pardonne  !  Infime  gnet-apens! 
Cette  voix,  c'était  la  voix  de  Fréron;  les  malheureux  qui 
n'étaient  pas  morts  se  relèvent.  «  Feu  1  »  s'écrie  Fréron  :  la 
mitraille  recommence,  et  personne  ne  se  relève  plus!  En 
conséquence,  le  club  de  Valois  décerna  à  Fréion  le  fils  le 
titre  de  satcveur  dii  midi! 

Depuis  ce  temps  Fréron  fils  eut  des  fortunes  diverses  à 
subir.  De  terroriste  qu'il  était,  il  se  fit  l'ennemi  de  Robes- 
pierre;  Robespierre  brisé,  Fréron  dénonça  FouquiéT- 
Tinvilie,  et  enfin  tous  ses  complices  les  ims  après  les 
autres;  en  un  mot,  l'assassin  de  Toulon  et  de  Marseille  se 
trouva  bientôt  à  la  tète  de  la  réaction  anti-jacobine.  Il  était 
thermidorien;  il  avait  des  partisans,  qu'on  appelait  la  jeu- 
nesse dorée  de  Fréron;  puis  enlin ,  quand  la  France 
arriva  au  5  vendémiaire,  Fréron  redevint  ce  qu'il  avait 
toujours  été,  un  mauvais  agitateur,  impudent  et  trem- 
blant, un  fils  indigne  de  son  père,  un  révolutionnaire  vaincu 
dont  on  méprise  la  tête,  moins  que  rien.  11  alla  mourir 
en  1S02,  à  Saint-Domingue,  sous  les  ordres  du  général 
Leclerc,  le  mari  de  cette  jeune  et  belle  Pauline  Bona- 
parte, que  toute  l'Europe  adora  depuis  sous  le  nom  de  la 
princesse  Borglièse.  Chose  étrange  encore!  Paidine  Borta- 
parlc  était  aimée  de  Fréron,  et  elle  aimait  Fréron  etvec  l'au- 
loiisation  de  son  frère.  On  a  encore  les  correspondances  de 
Frcron  et  de  Pauline.  Bien  plus,  si  Fréron  n'eût  pas  été 
marié,  il  épousait  Pauline  Bonaparte,  et  alors,  au  lieu  d'aller 
mourir  employé  dc-s  vivres  sous  les  ordres  du  gênerai  Le 
clerc,  qui  peut  dire  ce  que  serait  devenu  Fréron? 

Jules  JvMN. 
rUÉROTS.   Voyez  Vkutricelles. 
l'HKS.ME.  loj/e;  Ijui.me. 

I  ULS.VEL  {  ALCt.siJx  JfiN  ),  physicien  célèbre  par  .ses 
bellis  rethirclics  sur  la  lumière,  nacpiit  le  to  mai  178S,  il 
Broglie  (  hure  ),  et  après  avoir  lait  ses  c  Indes  A  Caen,  fut 
re^u  de  bumiu  heure  a  l'Écolo  l'olyledmiquc,  d'où  il  sortit 
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pour  entrer  à  l'École  des  Ponts  et  Chaussées,  qu'il  ne  quitta 
que  iiour  être  envoyé  avec  le  titre  d'ingénieur  dans  le  liépar- 
tement  de  la  Vendée.  Destitué  pendant  les  cent  jours,  à  cause 
du  zèle  royaliste  qu'il  avait  témoigné,  il  résolut  de  se  livrer  à 
l'étude  des  Sciences  pliysiques  et  inatliématiques  pour  les- 
quelles il  s'était  toujours  senti  une  vocation  marquée  ;  et  un 
premier  mémoire  sur  la  dilTraction  de  la  lumière,  soumis  à 
l'Académie  des  Sciences  au  mois  d'octobre  1815,  le  signala 
à  l'attention  du  monde  savant.  Les  matières  traitées  dans  ce 
mémoire  devinrent  le  sujet  d'un  prix  mis  au  concours  par 
^Académie  en  1S17  ;  et  Fresnel ,  reprenant  et  complétant  ses 
exi>ériences  précédentes,  adressa  à  ce  grand  jury  scientifique 
un  second  mémoire,  qui  obtint,  en  181  a  le  prix  proposé. 
Dans  ce  beau  travail,  il  avait  trouvé,  à  l'aide  de  la  théorie 
des  ondulations  et  du  principe  des  inter  lérences,  des 
formules  représentant  avec  la  plus  grande  exactitude  toutes 
les  circonstances  du  phénomène  de  la  difiraction  de  la  lu- 
mière ,  la  largeur  des  franges  colorées,  la  marche  curviligne 
de  leurs  bandes  obscures  et  brillantes ,  et  l'intensité  de  la 
lumière  infléchie  dans  l'ombre.  A  la  seconde  restauration,  il 
avait  été  réintigré  dans  ses  (onctions  d'ingénieur  des  ponts 
et  chaussées,  et  bientôt  apiès  chargé  d'un  service  à  Paris , 
qui  lui  permettait  de  se  livrer  en  même  temps  avec  facilité 
aux  études  objet  de  sa  prédilection  spéciale.  Plusieurs  mé- 
moires ,  publiés  à  l'appui  d'une  théorie  nouvelle  qui  renver- 
sait les  idées  émises  parles  plus  célèbres  [iliysiciens,  et  qui  a 
été  le  point  de  départ  des  savantes  recherches  de  .MM.  Ja- 
min  et  Cauchy,  achevèrent  d'illustier  le  nom  du  jeune  sa- 
vant, qui  dés  1S23  était  élu  à  l'unanimité  membre  de  r.\- 
cadémie  des  Sciences,  et  à  qui  en  lS2ô  la  Société  royale  de 
Londres  conférait  le  même  honneur.  Xonimé  membre  de 
la  commission  des  phares,  Fresnel  eut  bientôt  justifié  cette 
marque  de  confiance  sympathique  du  pouvoir  par  l'inven- 
tion du  système  des  phares  lenticulaires,  admirable  créa- 
tion, qui  équivalait  à  une  révolution  dans  cette  partie  si  im- 
portante des  services  publics  ,  et  qui  lui  assure  à  jamais  la 
reconnaissance  des  marins  de  tous  les  pays.  Il  mourut  à 
Ville-d'.\vray,  le  14  juillet  1827. 

FRESQUE  ,  peinture  faite  avec  des  couleurs  terreuses 
détrempées  dans  de  l'eau  pure  et  appliquées  sur  un  mur 
nouvellement  enduit  d'un  mortier  composé  de  chaux  et  de 
sable,  conditions  toutes  nécessaires  pour  donnera  la  fresque 
une  longue  durée.  En  eflet ,  le  mélange  de  chaux  et  de 
sable  devient,  avec  le  temps,  aussi  dui  que  la  pierre,  avec 
laquelle  il  s'unit  beaucoup  mieux  que  le  plâtre,  qui  finit 
«ouvent  par  se  détacher;  puis  la  couleur  s'incorpore  parfai- 
tement dans  l'épaisseur  de  l'enduit,  sur  lequel  on  ne  l'appli- 
que que  tandis  qu'il  est  frais,  c'est-à-dire  assez  chargé 
d'humidité  lui-même  pour  que  l'eau  colorée  s'imprègne  dans 
tous  les  pores  de  l'enduit.  C'est  pour  cette  raison  que  cette 
manière  de  peindre  a  reçu  le  nom  de  fresque  (  de  l'italien 
fresco).  Autrefois  on  écrivait  en  français /rai57«e,  afin  de 
mieux  faire  sentir  son  analogie  avec  le  \i\Qt  frais. 

Pour  que  l'enduit  ait  la  fraîcheur  convenable  ,  on  ne  doit 
«ouvrir  chaque  matin  que  la  portion  de  mur  qui  peut  être 
peinte  dans  la  journée  ;  et  si  quelque  diose  retarde  ou  sus- 
pend le  travail  de  l'artiste,  il  doit  faire  abattre  l'enduit  pour 
le  refaire  de  nouveau.  Dans  cette  manière  de  peindre,  un 
aitiste  doit  travailler  vite  et  toujours  au  premier  coup,  car 
la  fresque  ne  permet  pas  de  retouches.  Une  grande  compo- 
sition ne  peut  donc  être  exécutée  que  par  fragments ,  et 
eJiaque  partie  doit  être  totalement  terminée  avant  que  la 
partie  voisme  puisse  être  même  tracée.  Ce  genre  de  peinture 
exige  des  artistes  fort  exercés,  dont  la  main  soit  aussi  sûre 
qu'habile.  L'n  tel  travail  ne  convient  non  i)lus  que  pour  de 
vastes  compositions,  placées  à  une  assez  grande  distance  du 
spectateur,  comme  sont  les  coupoles,  les  voûtes  et  les  grands 
plafonds. 

Afin  de  pouvoir  travailler  avec  sécurité,  l'aiiiste  a  soin 
d'avoir  des  dessins  où  tous  les  contours  S'.ient  bien  arrêtés, 
et  sur  lesquels  il  a  également  soin  d'indiquer  la  pl.ia'  des 
clairs  et  des  ambres,  il  calqae  alors  ces  dessins  avec  une 
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pointe,  qui  les  empreint  facilement  sur  l'enduit,  et  acquiert 
ainsi  la  certitude  de  ne  pas  faire  d'erreurs.  Afin  d'avoir  un 
guide  plus  certain  ,  ces  dessins ,  nommés  Carton  s,  sont 
ordinairement  colories  ;  cependant ,  quelquefois  ils  n'offrent 
qu'un  simple  trait  de  la  grandeur  de  l'exécution  .  pour  le 
reste  du  travail ,  l'artiste  se  contente  d'un  petit  tableau  ,  sur 
lequel  il  retrouve  l'effet  et  la  couleur. 

La  méthode  de  la  peinture  ù  fresque  parait  être  la  plus 
ancienne  de  toutes  :  aussi  ne  peut-on  fixer  son  origine.  Les 
grandes  peintures  dont  parle  Pausauias,  faites  par  Poly- 
gnote  dans  le  Pœcile  d'Athènes  et  le  Léché  de  Delphes  , 
ainsi  que  d'autres  peintures  antiques,  pourraient  bien  avoir 
été  exécutées  à  fresque.  Celles  que  l'on  retrouve  dans  les 
temples  il'Égypte,  à  Herculanumet  a  Pompéi,  sont  aussi  faites 
dans  des  manières  semblables  à  la  fresque.  >"ous  ne  pensons 
pas  devoir  entrer  ici  dans  aucun  détail  sur  toutes  ces  an- 
ciennes peintures  ;  une  grande  partie  d'entre  elles  sont  main- 
tenant détruites  ,  et  on  ne  les  connaît  plus  que  par  les  des- 
criptions qu'en  ont  données  différents  auteurs  ,  tant  anciens 
que  modernes,  l'ausanias.  Philostrate,  Pline,  Caylus,  Beliori, 
>orden,  PococKeet  Winckelmann.  Mais  il  sera  peut  être  bon 
de  donner  une  idée  succincte  des  fresques  modernes  les 
plus  remarquables  ;  nous  citerons  d'abord  celles  qui  ont  été 
faites  par  Giotto  et  Ci  mabué  à  Assise,  celles  qui  déco- 
rent les  murs  du  Campo-SantodePise  :  elles  ont  été  faites 
par  liuffalmaco,  Orcagna,  Simon  Memmi,  Spineilo  d'.\rezzo 
et  Benozzo  Gozzoli;  celles  qui  ont  été  peintes  en  U40  par 
Dominique  de  Bartolo  dans  l'hôpital  de  la  Scala  à  Sienne. 
Nous  citerons  aussi  les  ci/lèbres  fresques  peint.'»  par  Ra- 
phaël dans  plusieurs  des  chambres  du  Vatican,  les  arabes- 
ques peintes  dans  les  loges  ,  l'histoire  de  Psyché  et  de  r.\- 
mour,  ainsi  que  Le  Triomphe  de  Galatkée,  dans  le  palais  de 
Chigi  ;  puis  Les  Sibylles,  dans  l'église  de  Sainte-Marie  de  la 
Paix  à  Rome.  Ces  fresques  sont  toutes  des  compositions  de 
Raphaël.  îious  rappellerons  encore  celles  qui  ont  été  faites 
par  Michel-.inge  dans  la  chapelle  Sixtine,  et  dont  la 
plus  importante  est  cette  vaste  composition  du  Jugement 
dernier,  qui  occupe  en  entier  le  fond  de  cette  chapelle;  le 
dôme  de  Parme,  dans  lequel  le  Corrége  a  représenté  le 
paradis  dans  la  coupole,  et  les  quatre  Pères  de  l'Église  sur 
les  pendentifs;  la  célèbre  galerie  Farnèse,  où  se  voient  les 
plus  beaux  témoignages  du  grand  talent  d'.Annibal  Carra- 
clie;  les  fresques  peintes  par  Dominii)ue  Zampien  dans  la 
chapelle  de  la  Grolta-Ferrata,  où  sont  représentés  plusieurs 
traits  de  la  vie  de  saint  Barthélémy  et  de  saint  Ml  ;  puis  les 
fresques  relatives  à  sainte  Cécile ,  qui  se  voient  à  Rome  dans 
l'église  de  Saint-Louis  des  Français,  également  peintes  par 
le  Dominiquin,  ainsi  que  l'histoire  d'.Xpoilon  ,  peinte  à 
Frascati  dans  le  palais  .\ldobrandini  ;  la  coupole  de  Saint- 
.\ndré  délia  Valle  à  Rome,  par  Lanfranc  ;  les  voûtes  et 
soffites  du  palais  Barberini,  où  se  trouvent  des  compo»itions 
allégoriques  à  la  gloire  de  cette  illustre  maison  ,  par  Pierre 
Berettini  ;  l'histoire  de  la  maison  Farnèse ,  peinte  dans  le 
palais  de  Caprarole,  par  les  frères  Thaddée  et  Frédéric  Zuc- 
chero;  enfin,  nombre  d'autres  grandes  et  vastes  composi- 
tions peintes  à  N'aples,  à  Rome  ,  à  Bologne  et  à  Gènes  ,  par 
Charles  Marotti ,  Ciro  Ferri ,  Joseph  d'Arpino  ,  Luc  Gior- 
d  ano  et  François  Solimène,  ainsi  que  par  François  Salviati, 
C  i  g  n  a  ni  et  Bibienna.  Nous  citerons  encore  deux  peintres 
italiens  :  G  rimai  di,  dit  Bolognèse ,  et  Romanelli,  qui 
tous  deux  vinrent  »  Paris,  où  ils  ont  fait  plusieurs  pein- 
tures à  fresque,  soit  dans  diverses  salles  du  Louvre,  soit 
dans  le  palais  Mazarin.  Plusieurs  d'entre  elles  ont  déjà  été 
détruites  depuis  longtemps. 

Nous  terminerons  cet  article  en  citant  encore  les  fresques 
faites  à  Paris  par  plusieurs  artistes  français  la  [ilus  ancienne 
est  celle  de  la  coupole  du  Val-de-G  rice,  peinte  par 
Mignard  et  célébrée  par  Molière;  la  coupole  et  les  pen- 
dentifs du  dôme  des  Invalides,  peints  par  Jou  venet 
et  Delafossc  ;  la  chapelle  de  la  Vierge  il  SaintSu'.pice,  par 
Pierre;  puis,  dans  la  même  église,  deux  chapelles  peintes 
de  1S20  à  1S22,  l'une  par  M.  Vinchou  et  l'autre  par  M.  .Vbel 


de  Piijol;  la  coupole  de  Sainte-Geneviève,  par  Gros,  elc.    : 

Dlcuusne  aille.  j 

FRET.  Cemotdérivedesniots//-0!;;/i<,/rat7/(;,  irachl,   ^ 
qui  signifient  charge  dans  les  langues  du  Nord.  On  nomme 
Fret  le  prix  de  la  location  d'un  navire  et  aussi  le  li-ansport 
de  la  cargaison  d'un  armateur  [voyez  AFFaÉTtME.NT). 

FRETIiX  ,  menu  poisson.  C'était  proprement  et  origi- 
nairement la  morue,  qui  se  divisait  en  quatre  qualités  :  meil- 
leur/;c<in,  ffand  fretin,  fretin  de  reliut,  et  mena  fretin. 
Par  extension ,  ce  mot  a  été  appliqué  à  tout  petit  poisson 
(voyez  Étang),  puis  à  tout  rebut,  à  toute  chose  de  bas  prix, 
de  minime  valeur.  Enfin ,  on  s'en  est  servi  autrefois  dans 
le  style  grivois  connue  injure  ou  terme  de  mépris.  Huet , 
cvéque  d'Avrandie  ,  dérive  ce  mot  de  l'anglais  farihing , 
petite  monnaie  du  pays. 
FREYBERG.  Voyez  Fkeiberg. 
••-  FREYCliVEÏ  (  Locis-Cl\ude  de  SAULCES  de),  na- 
'"'Vigateur  célèbre,  capitaine  de  vaisseau,  membre  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences,  commandem  de  la  Légion  d'Honneur,  né 
en  1779,  à  Montelimart,  mort  il  Paris,  en  1842,  servit  tour  à 
tour  en  qualité  d'aspirant,  d'enseigne,  et  de  lieutenant  de 
vaisseau.  En  1803  il  cmiuiiandait  la  goélette  LaCasuarina, 
qu'il  quitta  pour  la  corvette  Le  Géographe,  à  bord  de  la- 
quelle il  fit  son  premier  voyage  de  découvertes  sous  les 
ordres  du  commandant  Nicolas  B  aud  in,  cliargé  d'aller 
compléter  la  reconnaissance  des  cotes  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. De  1S04  à  1805,  Freyciuet  monta  la  corvette  Le  Vol- 
tigeur. En  ISll  il  fut  nomme  capitaine  de  frégate.  En 
1817  il  obtint  le  commandement  de  la  corvette  VUranie, 
destinée  au  grand  voyage  auquel  il  doit  sa  réputation,  et  qui 
dura  plus  de  trois  ans  et  demi.  Cette  mission  avait  pour 
principal  objet  la  recherche  de  la  figure  du  globe  dans  l'hé- 
misphère du  Sud,  celle  des  éléments  du  magnétisme  ter- 
restre dans  ces  parages  et  la  solution  de  plusieurs  ques- 
tions météorologiques  proposées  par  l'Acadéujie  des  Sciences. 
L'Vranie  partit  de  Toulon  le  17  septembre  1S17.  A  bord 
se  trouvaient  le  capitaine  Duperrev,  célèbre  depuis  par 
son  voyage  de  Ln  Coquille  ;  IJérard,  aussi  excellent  marin 
qu'habile  observateur;  Quoy,  savant  modeste,  que  bénissent 
les  hôpitaux  de  Brest  ;  Gaudicliaud,  de  l'Académie  des  Scien- 
ces ;  Gaimard,  plus  tard  présilentde  la  commission  scien- 
tifique chargée  d'explorer  le  Spitzbeig,  et  Jacques  Arago, 
qui  devait  livrer  au  public  une  esquisse  de  ce  voyage,  qu'il 
a  réimprimée  depuis.  C'était  la  première  fois  qu'une  femme 
faisait  partie  d'une  semblable  expédition  :  M""  de  Freyci- 
net,  récemment  mariée,  toute  jeune,  toute  dévouée,  avait 
■suivi  à  bord  son  mari,  à  son  insu,  sous  un  costume  de 
matelot.  Lorsque  cette  violation  flagrante  des  lois  mari- 
times l'ut  racontée  à  Louis  XVIII,  il  pensa  qu'il  fallait  la 
juger  avec  indulgence,  un  pareil  exemple  ne  lui  paraissant 
pas  devoir  être  contagieux. 

Après  avoir  relâché  à  Gibraltar  et  à  Sainte-Croix  de  Té- 
nériffe,  où  M""'  de  Ereycinet  reprit  les  habits  de  son  sexe, 
sous  lesquels  elle  fut  aimée  et  respectée  de  tout  l'équipage, 
VUranie  gagna  Rio-de-Janeiro,  se  dirigea  vers  le  Cap  do 
Bonne  Espérance,  mouilla  à  Maurice,  à  Bourbon,  à  la  baie 
des  Chiens,  à  l'île  de  Timor,  que  Freycinet  avait  déjà  visi- 
tée avec  Baudin,  à  l'Ile  Ombay  et  h  Dilli,  chef-lieu  des  éta- 
blissements portugais  de  cette  côte.  De  Ceram  on  pi'nétra 
dans  le  détroit  qui  sépare  Amboine  de  Bnurou,  on  mil  le  cap 
sur  Gassa,  on  rectifia  plusieurs  erreurs  géographiques  entre 
Guébé  et  'Vaigiou,  on  établit  un  observatoire  sur  l'ile  de 
Raswak,  sous  l'équaleur,  d'où  l'on  partit  le  j  janvier  1819; 
puis,  en  passant,  on  vit  les  Iles  de  l'Amirauté,  on  traversa 
l'arclupel  des  Carolines  et  l'on  arriva  aux  îles  .Mariannes.  Là 
celles  de  Guliam,  Bottai  et  Tinian  furent  successivement 
explorées;  et  ce  n'est  qu'après  avoir  recueilli  de  nombreux 
matériaux  sur  les  mœurs,  l'Iiistoire  naturelle  et  la  géogra- 
phie de  cette  contrée,  qu'on  fit  voile  vers  les  îles  Sandwich, 
où  les  études  scientifiques  de  l'expédilion  se  poursuivirent 
sur  trois  d'entre  elles  :  Owhyiii,  témoin  des  malheurs  de 
Cook,  Mowlii  et  Whahou.  Ce  fut  dans  la  traversée  de  cette 
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dernière  île  au  port  Jackson  que  la  corvelto  fil  la  décoirrerte 
de  la  petite  île  Rose,  qui  fut  ainsi  nommée  du  nom  de  la 
patronne  de  Al""  de  Freycinet. 

En  coupant  les  îles  de  la  Polynésie  australe,  on  essaya 
de  rectifier  la  position  de  celles  du  Danger,  Pylstar,  Howe 
et  des  Navigateurs  ;  on  doubla,  en  laissant  sur  sa  route  la 
terre  de  Van-Diémen,  l'extrémité  méridionale  de  la  Nou- 
velle-Zélande; on  reconnut  le  5  février  1820  les  côtes  de  la 
Terre-de-Feu,  près  du  cap  de  la  Désolation,  et  l'on  s'ar- 
rêta à  la  baie  de  Con-Succès,  dans  le  détroit  de  Lemaire. 
Un  épouvantable  ouragan  en  chassa  bientôt  la  corvette  : 
l'équipage  se  lélicilait  déjà  d'avoir  échappé  à  sa  furie,  quand 
une  roche  des  Malouines  vint  le  punir  de  sa  joie.  Ce  fut  le 
dernier  clan  de  ce  navire. 

Dans  cette  circonstance  périlleuse,  le  sang-froid  de  Frey- 
cinet ne  lui  fil  pas  défaut  un  seul  instant  ;  tout  fut  sauvé, 
et  pendant  le  long  séjour  qu'on  fit  sur  cette  terre  inhos- 
pitalière, les  opérations  magnétiques  ne  discontinuèrent  pas, 
quand  on  ne  savait  pas  le  malin  si  l'on  aurait  des  vivres  le 
soir  :  (ort  heureusement  un  mauvais  navire  mexicain  La 
Paz,  que  les  vents  contraires  et  une  voie  d'eau  contraigni- 
rent, sur  ces  entrefaites,  à  reUcher  aux  Malouines,  vint 
arracher  l'équipage  aux  angoisses  d'une  mort  horrible  :  on 
l'acheta,  on  le  nomma  La  Physicienne,  et,  après  une  rude 
traversée  jusqu'à  Montevideo,  on  regagna  Rio-de-Janeiro, 
dernière  relâche  de  l'expédition.  Trois  mois  plus  tard,  on 
débarquait,  le  13  novembre  1820,  au  Havre,  après  avoir 
sauvé  les  collections  précieuses  recueillies  avec  tant  de  zèle 
durant  cette  longue  campagne  scientifique.  De  retour  à  Pa- 
ris, Freycinet  présenta  le  résultat  de  ses  travaux  à  l'Acadé- 
mie des  Sciences.  Le  rapport  d'Arago  fut  un  éloge  sans  res- 
triction de  l'état-major  de  la  corvette,  de  l'équipage  et  de  l'in- 
fatigable commandant.  Le  conseil  de  guerre, séant  à  Brest, 
en  l'acquittant  pour  la  forme,  lui  prodigua  les  louanges  les 
plus  honorables  pour  sa  conduite  avant  et  après  le  naufrage. 
La  relation  de  son  voyage,  imprimée  avec  luxe  aux  frais  du 
gouvernement,  a  pour  titre:  Voyage  autour  du  monde  entre- 
pris par  ordre  du  roi  sur  les  corvettes  de  S.  M.  L'Uranie 
et  La  Physicienne,  pendant  les  années  1817  à  1820(8  vol. 
in-4'',  1824-1844,  avec  allas). 

La  large  part  de  Fieycinct  dans  ce  magnifique  travail  lui 
ouvrit  les  portes  de  l'Académie  des  Sciences  en  1 826  ;  il 
faisait  déjà  partie  du  Bureau  des  Longitudes,  dont  il  était 
devenu  l'un  des  membres  les  plus  actifs.  En  1S20  il  avait 
été  nommé  capitaine  de  vaisseau;  en  1833  il  obtint  sa  re- 
traite. Son  nom  a  été  donné  à  une  contrée  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  découverte  par  Baudiu  en  1802,  et  à  une  île  de 
l'archipel  Dangereux,  découverte  en  1823  par  Duperrey. 
Freycinet  a  été  en  1821  un  des  fondateurs  de  la  Société  de 
Géographie. 

Son  frère  aîné ,  le  contre-amiral  baron  Henri  ue  Saulce* 
DE  FBEVcmET,  né  cu  1777,  mort  en  1840,  servit  avec  dis- 
tinction dans  la  marine  militaire  sous  l'empire,  administra 
l'île  Bourbon  eu  1820  et  la  Guyane  en  1827,  fut  nommé 
contre-amiral  en  1828,  et  préfet  maritime  de  Kochetort  en 
1834. 

FREYJA.  Voyez  FiuccA. 

FREYR,  fils  de  Niord,  admis  avec  son  père  parmi  les 
A  s  es,  qui  lorsqu'il  fit  sa  première  dent  lui  donnèrent  le 
château  céleste  d'Alflieim,  estappelé  Vanagod,  en  raison  de 
son  origine.  Il  est  le  dieu  de  la  paix  et  delà  fécondité,  dis- 
pense la  pluie  et  les  rayons  du  soleil,  et  est  invoqué  quand 
on  veut  obtenir  de  bonnes  moissons.  Il  a  pour  épouse 
Gerda,  fille  du  géant  Gymer.  Freyr  l'avait  entrevue  un  jour 
qu'il  était  monte  a  Hlidskialf,  le  séjour  d'Odin,  du  haut  du- 
i|uel  on  aperçoit  tout  sur  la  terre.  Gerda  était  si  belle,  que 
l'éclat  de  SCS  bras  éclairait  l'atmosphère  et  la  mer.  Épris  de 
l'amour  le  plus  passionné,  Freyr  chargea  Skirner  de  deman- 
der sa  main,  après  lui  avoir  donné  pour  prix  de  ce  service 
sa  bonne  épée,  que  celui-ci  perdra  en  combattant  contre 
le  en  puseuledos  dieux.  La  fOle  de  Freyr  se  célébrait  en 
autuume.  Il  su  peut  qu'anténcuieiucnt  il  ait  été  hermapliro- 
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dilcniciit  uni  à  Fi'eya  ;  comme  celle-ci,  il  ôlait  invoqué  par 
les  liancés. 

l'reyr  <!tait  l'objet  d'une  Ténération  particulière ,  notam- 
nienten  Suède,  où  on  le  considérait  comme  une  des  divini- 
tés nationales,  et  aussi  en  Islande.  Il  avait  son  temple  prin- 
cipal à  Upsal,  en  Suède,  od  chaque  année  on  lui  offrait  en 
saeriDce  un  grand  nombre  d'hommes  et  d'animaux.  Lors  de 
la  fête  de  Jul,  qui  lui  était  consacrée,  et  à  l'occasion  de  la- 
quelle le  dieu  était  solennellement  promené  dans  le  pays, 
toute  discussion  restait  suspendue.  Comme  le  Frauja  des 
Goths,  appelé  par  contraction  Fro  chez  les  Saxons,  est  un 
nom  qui  se  conserva  lonsçtemps,  même  après  l'introduction 
du  christianisme,  pour  désigner  le  Seigneur,  il  est  à  présu- 
mer qu'il  ne  représentait  pour  ces  peuples  qu'une  idée  ab- 
straite. 

FREYRE  (  DonMANUEL  ),  général  espagnol,  né  en  1765, 
à  Ossuiia,  en  Andalousie,  fut  nommé  en  179S  major  dans 
un  régiment  de  hussards,  et  venait  de  passer  lieutenant- 
colonel  au  moment  où  éclala  la  guerre  de  l'indépendance 
(  1808-1814). :Les  services  distingués  qu'il  rendit  à  son  pays 
à  cette  époque  le  firent  successivement  monter  de  grade  en 
grade  jusqu'à  celui  de  lieutenant  général.  En  1S20,  Ferdi- 
nand VII  l'ayant  choisi  pour  l'opposer  à  l'insurrection  vic- 
torieuse de  l'ile  de  Léon,  il  adressa  de  Séville,  le  14  janvier, 
aux  troupes  placées  sous  ses  ordres  un  ordre  dn  jour,  à 
l'effet  de  les  préparer  à  marcher  contre  l'insurrection. 
Toutefois,  appréciant  les  difficultés  de  la  situation,  Freyre 
sembla  vouloir  obtenir  par  la  voie  des  négociations  un  ré- 
sultat qu'il  regardait  comme  impossible  avec  le  seul  emploi 
de  la  forte;  et  ses  mesures  eussent  peut-être  été  couronnées 
de  succès,  si.  de  nouveaux  mouvements  insurrectionnels 
n'étaient  point  survenus  en  Galice  ei  ailleurs.  Pendant  le 
mois  de  février,  il  avait  bloqué  l'ile  de  Léon  du  côté  de  la 
terre  et  fait  poursuivre  le  général  Riégo  dans  les  montagnes 
de  la  Ronda,  lorsque,  le  7  mars,  des  députés  se  présentèrent 
à  son  quartier  général  de  Puerto  Sawta-Maria  pour  le  som- 
mer, au  nom  d'un  grand  nomljj-c  d'officiers  de  marine  et 
d'artillfrie  en  garnison  à  Cadix  ,  d'avoir  à  faire  proclamer 
la  constitution.  Freyre  se  rendit  de  sa  personne  le  surlen- 
demain à  Cadix,  afin  d'y  juger  par  lui-même  du  véritable 
état  des  choses;  et  alors,  contraint  par  la  force  des  choses  et 
aussi  par  la  nouvelle  de  l'arrivée  prochaine  du  comte  de 
l'Abisbal,  il  promit  de  taire  proclamer  la  coiistitution  le 
jour  suivant.  Lorsqu'il  revint,  le  10,  à  Cadix,  des  scènes  de 
carnage,  dont  les  causes  sont  demeurées  un  mystère,  éclatè- 
rent dans  cette  ville.  Aussitôt  que  l'ordre  fut  rétabli,  les  offi- 
ciers de  la  garnison  vinrent  le  trouver,  réclamant  de  lui  l'arres- 
tation immédiate  des  officiers  d'artillerie,  corps  dont  les  ojh- 
nions  politiques  étaient  devenues  suspectes  aux  partisans  de  la 
constitution.  Freyre  y  consentit,  et  compléta  cette  mesure 
de  concihation  en  faisant  sortir  de  Cadix  lef?  balaillons com- 
promis dansTéchauffourée.  Le  14  il  reçut  enfin  l'ordre  royal, 
daté  du  7 ,  en  vertu  duquel  la  constitution  fut  solennelle- 
ment proclamée  à  Cadix;  mais  à  quelques  jours  de  h,  il 
se  voyait  enlever  son  commandement,  et  il  fut  même  mis 
en  état  d'arrestation,  comme  accusé  d'avoir  été  le  principal 
instigateiu-  des  massacres  de  Cadix.  Remis  en  liberté  lors 
du  ritablissement  du  régime  absolu ,  Freyre  vécut  jusqu'à  la 
mort  de  Ferdinand  Vil  dans  la  plus  jirofonde  retraite.  En 
183;i,  il  se  déclara  en  faveur  de  la  reine  Isabelle,  fut  créé 
pair  du  royaume,  commandant  en  chef  de  la  garde  royale 
et  capitaine  général  de  Madrid  ;  mais  il  mourut  dès  les  pre- 
miers mois  de  1834. 

FREYTAG  (Georges-Guilladme-Frédéric),  professeur 
de  langues  orientales  à  l'universilé  de  Bonn,  l'un  des  plus 
célèbres  arabisants  qu'il  y  ait  aujourd'hui  m  Allemagne,  est 
né  le  19  septembre  1788,  à  Lunehourg;  et  c'est  surtout  par 
les  études  toutes  spéciales  qu'il  a  failes  à  Paiis,  dans  les  an- 
nées 1815  et  suivantes,  sous  la  direction  dn  savant  Syl- 
vestre de  Sacy,  qu'il  a  pu  parvenir  an  rang  distingué  qu'il 
occupe  aujourd'hui  pai'mi  les  orientalistes.  Le  premier  ré- 
sultat de  ces  études  fut  la  publication  de  ses  Selecta  ex  His- 
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loria  rfalibi  (  Paris ,  1SI9  ).  L'année  suivante  il  fut  appelé 
à  la  chaire  qu'il  occupe  encore  aujourd'hui  à  Bonn.  Parmi 
.ses  ouvrages  les  ]ilus  importants  nous  citerons  sa  Gram- 
maire abrégée  de  la  Langue  Hébraïque  (  1835  ),  sa  Chres- 
(omalie  Arabe,  et  son  grand  Lexicon  Arabicum  Latinum 
(  4  vol.  iu-4'',  1830-37),  dont  il  a  été  publié  un  abrégé 
(  1837,  in-4  ).  Nous  mentionnerons  encore  de  lui  :  Ara- 
hum  Proverbia(3  vol.,  1838-44);  Caabi  Ben  Sohair, 
Carmen  in  laudem  Muhammedis  dictum  (  1833,  in-4"); 
riamasx  Carmina  ,  collection  îles  jilus  anciens  poèmes 
arabes  d'Abou-Temmâm ,  avec  des  scolies  arabes  (1828, 
in-4°);  Exposition  de  la  versification  arabe  (  1830); 
enfin  l'Anthologie  FaHhat  Alcholafa  d'Ibn-Arabjah  (1837  ). 

FRIABLE,  épithète  qu'on  applique  aux  corps  tendres 
et  fragiles,  qui  se  divisent  ou  se  réduisent  aisément  en  pou- 
dre sous  les  doigts  :  tels  sont  le  plâtre,  les  j)ierres  calcinées 
en  général,  etc.  En  physique,  la  friabilité  est  la  propriété 
qu'ont  certains  corps  de  céder  à  l'action  d'une  puissance 
quelconque  tendant  à  en  isoler  les  molécules.  Cet  étal  pro- 
vient du  peu  de  cohésion  des  parties  de  ces  corps,  cohé.sioa 
tellement  faible  qu'elle  s'oppose  à  peine  à  leur  désunion. 

FRIAND,  FRLiNDISE.  Les  mois  friand,  friande  , 
s'appliquent  également  aux  personnes  qui  aiment  les  choses 
dcbcates  et  recherchées,  et  à  ces  choses  elles-mêmes,  quoi- 
que ces  dernières  soient  plus  spécialement  désignées  sous  le 
nom  àc  friandises  (cupcdix).  La  Fontaine  dit  dans  une  de 
ses  fables  : 

Il  se  réjouissait  à  l'odeur  de  la  viande. 

Mise  eu  meous  morceaux,  et  quUl  croyait friantie. 

C'est  à  tort  que  quelques  personnes  attachent  à  ridée  de 
ce  mot  celle  d'un  vice,  et  le  définissent  un  appétit  désor- 
donné pour  les  choses  délicates.  Cest  sans  doute  faire  con- 
tracter aux  enfants  une  mauvaise  habitude  que  de  les  gorger 
de  sucreries,  de  ûiandises,  mais  ce  défaut  est  moins  honteux 
que  la  gourmandise.  Le  gourmand  recherche  en  général 
la  quantité,  le //vanf/ la  qualité. 

Friand  se  dit,  au  figuré,  de  choses  qu'on  aime  avec  pas- 
sion, quoiqu'elles  ne  tombent  pas  sous  le  sens  du  goût, 
comme  friand  de  nouvelles,  de  musique',  de  louanges,  etc. 
Le  mot  friander  était  jadis  en  usage  pour  exprimer  l'action 
de  manger  d'une  manière  friande.  Ce  proverbe  :  avoir 
le  nez  tourné  à  lu  friandise ,  a  été  aussi  très  en  vogue 
autrefois.  Ce  qui  y  avait  donné  lieu  était  l'image  de  saint 
Jacques  de  l'Hôpital ,  peinte  sur  la  porte  de  l'édifice  de  ce 
nom  ,  près  de  la  rue  aux  Ours  (au  plutôt  aux  Oies  ),  dans 
laquelle  se  trouvaient  les  premiers  rôtisseurs  de  Paris.  De  ce 
que  le  visage  du  saint  regardait  celte  rue ,  on  avait  fait  le 
proverbe  :  Il  est  comme  saint  Jacques  de  l'Hôpital,  il 
a  le  nez  tonrné  à  la  friandise.  Billot. 

FRIBOURG,  un  des  vingt-deux  cantons  suisses,  le  neu- 
vième dans  l'ordre  de  la  Confodération,  présente  une  superficie 
de  20  myriamètres  carrés,  et  confine  aux  cantons  de  Berne, 
de  Vaud  et  de  Neufchatel.  D'après  le  recensement  de  1850,  sa 
population  s'élevait  à  99,891  individus,  dont  87,7.")3  catho- 
liques et  phis  de  12,000  réformés.  Ces  derniers  habitent  sur- 
tout l'arrondissement  de  Morat.  Au  point  de  vue  de  la  lan- 
gue, cette  population  se  divise  en  75,857  individus  parlant 
français,  et  24,034  individus  parlant  allemand.  Le  français 
est  la  langue  officielle  du  gouvernement  ;  mais  toutes  les  lois 
et  décrets  du  graud-conscil,  de  même  que  tous  les  arrêtés 
obligatoires  sur  toute  l'étendue  du  canton,  sont  rédigés  dans 
les  deux  langues.  Le  sol  de  ce  canton  se  compose  en  gé- 
néral de  collines  et  de  montagnes  boi.5ées,  dont  les  plus  éle^ 
vées,  continuation  de  la  chaîne  alpestre  de  l'Oberland,  sont 
.situées  dans  la  partie  méridionale  et  la  plus  froide  du  can- 
ton, sans  toiilelois  atteindre  les  limites  de  la  région  des 
neiges  éternelles.  La  majeiue  partie  du  lac  de  Horat ,  de 
même  que  le  lac  Noir  (Se/urarzsee)  et  celui  de  Seedorf 
appartiennent  à  ce  canton  Ses  cours  d'eau  les  plus  impor- 
tants, la  plupart  allluents  du  Khin,  sont  la  Saane  ou  Sarine, 
la  Broyé  et  le  Chandon.  La  population  a  pour  principales 


FRIBOURG 


ressources  Vindustiie  agricole  alpestre  (  fabrication  des 
(romages  de  Crut/ères),  et  la  culture  des  céréales,  de  la 
vigue,  du  tabac  et  des  légumes.  Les  montagnes  fournissent 
du  grès,  de  la  pierre  calcaire  de  la  nature  du  marbre,  et  un 
peu  de  bouille. 

La  ville  de  Frihourg,  fondée  en  1179,  par  le  duc  Eer- 
lliold  IV  de  Zaehringen,  sur  les  bords  de  la  Saane,  profon- 
dément encaissée  entre  deux  rangées  de  rochers,  fut  pendant 
cent  cinquante  années  en  constantes  hostilités  avec  Berne,  à 
cause  de  ^(iu  attacheiueat  à  ses  seigneurs.  Aux  termes  du 
traité  de  Stanz,  elle  fut  admise  en  lisl  avec  son  territoire 
dans  la  confédération.  Là  aussi  la  démocratie  dégénéra  in- 
sensiblement en  oligarchie  bourgeoise.  En  effet,  indépen- 
damment du  grand-conseil ,  investi  de  la  puissance  législa- 
tive et  du  petit-conseil,  chargé  du  pouvoir  exécutif,  il  s'y 
forma  un  conseil  des  Soixante,  exerçant  le  droit  de  censure 
sur  les  autorités  supérieures  ,  au-dessus  duquel  s'éleva  en- 
core plus  tard  une  chambre  secrète,  armée  des  pouvoirs  les 
plus  étendus.  La  domination  exercée  par  les  familles  pa- 
triciennes alla  toujours  se  consolidant  davantage;  et  dans 
leurs  longues  luttes  contre  la  cour  de  Rome,  de  même  que 
contre  les  cvêques  de  Lausanne,  qui  depuis  la  Rétormation 
résidaient  à  Fribourg,  ces  familles  s'eiiiparèrent  de  toute 
l'autorité  civile.  Toutefois,  dès  IDSl  les  jésuites  obtenaient 
i'autorisatiim  de  fonder  un  établissement  permanent  à  Fri- 
bmug.  Sous  la  Restauration,  en  1818,  non-seulement  on  y 
admit  les  liguoristes  et  bientôt  après  les  jésuites ,  mais  en- 
core on  leur  restitua  leurs  anciennes  propriétés. 

Vers  la  fin  du  dix-buitième  siècle  commencèrent  à  se  ma- 
nifester des  germes  de  révolte  contre  le  joug  de  l'oligar- 
chie, tanl  dans  les  campagnes  que  dans  la  ville  et  au  sein 
même  des  populations  françaises.  Occupé  le  2  mars  1798 
par  les  Français,  Fribourg  devint  partie  intégrante  de  la  répu- 
blique Helvétique,  puis,  sous  le  régime  delà  médialioii,  l'un 
des  dix-neuf  cantons  et  l'une  des  six  directions  (  Vororte  ). 
La  restauration  venue,  l'aristocratie  rétablit  son  ancienne 
domination,  tout  en  eo  adoucissant  quelque  peu  les  formes; 
«t  il  en  fut  ainsi  jusqu'à  ce  que,  en  1830,  un  soulèvement 
populaire  eut  pour  résultats  la  reconnaissance  du  principe 
d'égalité  (le  droits  et  ia  constitution  de  jan\i6r  1831.  De 
même  que  dans  les  autres  cantons  régénérés  ,  cette  consti- 
tution garantissait  la  liberté  de  la  presse,  la  liberté  indivi- 
duelle, etc.;  mais  elle  décidait  en  outre  que  la  religion  ca- 
tlioli4]ue  romaine  était  la  seule  religion  officielle  du  canton, 
à  l'exception  de  l'arrondissement  de  Morat,  où  le  culte  de 
la  confession  reformée  était  seul  permis  par  la  loi.  Elle  sti- 
pulait aussi  la  possibilité  de  réviser  la  constitution  après  un 
délai  de  douze  an.s.  Cependant,  en  présence  dune  opposi- 
tion libérale  qui  croissait  toujours  en  forces,  le  parti  aris- 
tocratique et  sacerdotal  ne  laissait  pas  que  de  conserver 
sa  prc'pondérance,  et  il  s'en  servit  notamment  dans  l'af- 
faire des  couvents  d'Argovie  et  à  propos  de  la  question  des 
jésuites.  En  1847  Fribourg  accéda  de  même  au  Sonderbund. 
Une  tentative  à  main  armée  faile  par  les  libéraux  en  jan- 
vier 1846  à  l'effet  de  renverser  le  gouvernement  et  de  for- 
cer le  canton  à  se  retirer  du  Sonderbund,  échoua  complè- 
tement. L'occupation  de  Fribourg  par  des  troupes  fédérales, 
le  10  novembre  1847,  put  seule  amener  la  chute  du  parti 
jésuitico-aristocralique.  Elle  donna  le  pouvoir  non  pas  seu- 
lement au  parti  libéral ,  mais  au  parti  démagogique. 

Le  lendemain  de  celte  occupation,  un  gouvernement  pro- 
visoire fut  élu  et  établi  en  remplacement  du  précédent.  En 
même  temps  une  assemblée  législative  et  constituante,  pro- 
duit du  suffrage  universel  et  direct,  fut  convoquée;  et  la 
constitution  île  1848,  libérale  dans  la  plupart  de  ses  dispo- 
sitions et  garantie  parla  confédération,  sortit  des  délibéra- 
tions de  cette  assemblée.  On  omit  toutefois,  et  pour  cause, 
de  soumettre  le  nouveau  pacte  constitutionnel  à  l'acceptation 
formelle  ou  au  rejet  du  peuple;  à  l'instar  de  la  constitution 
de  1830,  elle  exigeait  en  outre  qu'il  sVcoulit  un  délai  de 
quatorze  années  pour  qu'il  fut  possible  (l'en  entreprendre 
la  révision.  Tous  les  cilo>ens  avaient  le  droit  de  prendre 


part  aux  élections  ayant  pour  but  la  nomination  de  cette 
assemblée  constituante;  mais  on  s'explique  que  sous  l'im- 
pression immédiate  de  l'occupation  par  les  troupes  fédérales, 
le  parti  naguère  dominant  et  maintenant  vaincu  se  soit  al>s- 
tenu.  Les  autorités  établies  en  vertu  de  la  nouvelle  consti- 
tution décidèrent  d'ailleurs  que  les  citoyens  qui  se  refuse- 
raient à  prêter  serment  à  la  constitution  seraient  privés  de 
l'exercice  du  droit  électoral.  Ces  dispositions,  et  surtout  la 
longueur  du  délai  fixé  pour  la  possibilité  de  modifier  la 
constitution,  excitèrent  beaucoup  de  mécontentement  ;  et 
les  meneurs  du  parti  aristocratique  et  sacerdotal  n'eurent 
garde  de  ne  point  le  mettre  à  profit.  11  en  résulta  diverses 
tentatives  d'insurrection,  notamment  en  1850 et  le  22  mars 
1851.  Cette  dernière  se  termina  par  la  déroute  des  insur- 
gés, commandés  par  un  individu  du  nom  de  Nicolas  Car- 
rard,  et  qui  déjà  avait  pris  part  aux  précédentes  insurrections. 
Six  ou  sept  insurgés  furent  tués  sur  place,  et  les  deux 
frères  Carrard  faits  prisonniers.  La  sentence  rendue  le  16 
juin  1851  contre  les  insurgés  restés  au  pouvoir  de  la  justice, 
les  condamna  à  quinze  ans  d'emprisonnement  dans  une 
maison  de  correction;  mais  dès  la  fin  de  janvier  1852  la 
peine  de  Carrard  était  commutée  en  quinze  années  d'exil 
du  territoire  fédéral.  De  même,  dans  l'insurrection  d'octo- 
bre 1850,  malgré  les  faits  de  haute  trahison  qui  avaient  été 
positivement  prouvés,  il  n'y  eut  que  onze  accusés  de  con- 
damnés à  un  certain  nombre  d'années  de  bannissement.  In- 
dépendamment de  ces  tentatives  de  révolution  à  main  ar- 
mée, il  s'organisa  alors  dans  les  formes  légales  une  conti- 
nuelle agitation,  destinée  à  tenir  constamment  sur  le  qui- 
vive  le  gouvernement  existant,  et  qui,  il  faut  bien  le  recon- 
naître, ne  représentait  que  la  minorité.  Or  qui  ne  sait  que 
plus  les  minorités  qui  réussissent  à  s'emparer  du  pouvoir 
sont  faibles,  et  plus  elles  sont  violentes  et  tyranniques  ?  Une 
pétition  issue  d'un  comité  central  et  revêtue  de  la  signature 
de  14,000  citoyens,  adressée  à  la  diète  fédérale,  dont  on  sol- 
licitait l'intervention  pour  amener  un  changement  dans  la 
constilution  et  dans  le  gouvernement  du  canton,  ayant  été 
repoussée,  l'opposition  essaya  de  parvenh-  au  même  but  par 
des  démonstra'tions  d'un  autre  genre,  notamment  par  la 
convocation  à  Posieux,  en  mai  1852,  d'une  grande  assem- 
blée populaire,  à  laquelle  prit  part  un  nombre  considérable 
de  citoyens.  .Mais  cette  tactique  ne  réussit  pas  davantage 
aux  meneurs  du  parti  rétrograde,  qui  est  en  très-grande 
majorité  dans  le  canton.  La  seule  concession  que  fit  le  grand- 
conseil  convoqué  à  peu  de  temps  de  là,  ce  fut  de  rendre 
la  capacité  électorale  aux  citoyens  qui  se  refusaient  à  prêter 
serment  à  la  constilution,  et  de  promettre  quelques  modi- 
fications dans  la  législation. 

Le  canton  de  Fribourg  est  divisé  en  sept  arrondissements. 
Les  principales  localités  qu'il  renferme  sont  après  son  chef- 
lieu  :  Estavayer,  dans  une  position  charmante,  sur  le  lac  de 
Neufchâtel;  Bulle,  petite  ville  assez  agréable,  située  à  l'en- 
trée des  vallées  de  Gruyères,  où  se  tiennent  d'importantes 
foires  de  bétail  et  de  fromages;  Morat,  sur  le  lac  du  même 
nom,  ville  de  15  à  1600  habitants,  célèbre  par  la  bataille 
qui  s'y  liira  en  1456.  Un  obi  lisque  a  remplacé  le  célèbre 
ossuaire  détruit  par  les  Français  en  1798;  Romont,  la  plus 
jolie  ville  de  tout  le  canton,  bâtie  sur  une  colline  dont  le 
pied  est  baigné  par  la  Glaise,  900  habitants;  Rue,  sur  la 
Broyé;  enfin  Gruyères,  en  allemand  Greyerz,  petite  ville 
de  4  à  500  âmes,  au  pied  du  Molisson  :  elle  a  donné  son 
nom  à  toute  la  contrée  environnante,  centre  d'une  impor- 
tante fabrication  de  fromages. 

Les  suites  de  la  guerre  du  Sonderbund,  la  politique  jé- 
suitique du  précédent  gouvernement,  et  les  troubles  conti- 
nuels provoqués  par  les  violences  du  gouvernement  actuel, 
ont  exercé  les  résultats  les  plus  ftlchenx  sur  ses  finances. 
En  IS50  il  y  eut  encore  une  diminution  de  173,000  fr.  sur  le 
chiffre  des  évaluations  de  recettes,  et  le  déficit  total  s'éleva 
à  683,000  francs;  on  ne  saurait  nier  cependant  que  le  gou- 
vernement actuel  ne  se  soit  beaucoup  occupé  d'améliorer  la 
situation  intellectuelle  et  morale  des  populations.  C'est  ainsi 
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que  depuis  la  révolution  de  1847  l'inslilution  du  jury  a  é.lé 
introduite  dans  le  canton,  et  fut  mise  [jour  la  première  fois 
en  activité  à  Morat,  en  avril  Isai  ;  qu'un  comité  soutenu  par 
It' gouvernement  a  été  établi  pour  perfeclionucr  ragricniture, 
et  que  l'industrie  de  l'iiorlogerie,  dont  le  grand  centre  est  à 
Lacliaux-de-Fomls,  a  ete  introduite  à  Morat. 

FRIBOURG,  clief-lieu'du  canton,  ville  de  8,120  liabitants, 
qui  parlent  français  dans  la  ville  liaute  et  allemand  dans 
la  ville  basse,  s'élcve  bâtie  en  terrasses  sur  les  deux  rives 
escarpées  de  la  Saane.  Elle  occupe  une  vaste  superficie,  est 
au  total  bien  bâtie,  et  entourée  sur  presque  tous  les  points 
d'une  haute  et  solide  muraille.  Pour  épargner  aux  voya- 
geurs arrivant  à  Fribourg  la  fatigue  de  descendre  et  de 
remonter  les  rives  si  escarpées  et  si  élevées  de  la  Saane,  un 
pont  en  fil  de  fer  de  272  mètres  de  développement  a  été  en 
1834  jeté  d'une  rive  à  l'autre,  à  une  élévation  de  52  mètres 
au-d«ssus  de  la  rivière.  Parmi  les  quatre  églises  qu'on 
compte  à  Fribourg,  on  remarque  surtout  celle  de  Saint- 
Nicolas,  avec  son  immense  orgue  de  .Moser  et  sa  tour  de  1 12 
mètres  de  hauteur.  L'ancien  collège  des  jésuites  s'élève  sem- 
blable à  un  château-fort,  sur  une  hauteur,  à  peu  de  dis- 
tance de  la  ville. 

FRIBOURG  m  BRISGAU,  ci-devant  capitale  du 
Brisgau,  aujourd'hui  chef-lieu  du  cercle  du  Haut-Rhin, 
dans  le  grand-duché  de  Rade,  siège  d'une  université  et  de- 
puis 182Sde  l'archevêché  de  Baden  et  Hohenzollern,  ou  de 
ce  qu'on  appelle  la  province  ecclésiastique  du  Haut-Rhin, 
est  situé  sur  leTreisam,  qu'on  y  passe  sur  un  beau  pont,  à 
15  kilomètres  du  Rhin  ,  au  pied  de  la  forêt  Noire,  dans  une 
belle  et  fertile  contrée,  riche  en  vignobles,  et  avec  les  deux 
faubourgs  Heniern  et  Wichre ,  compte  une  population  de 
16,000  Ames,  non  compris  la  garnison  et  les  étudiants.  La  fa- 
brication de  la  chicorée,  du  tabac,  du  papier  et  de  la  potasse, 
la  tannerie ,  la  librairie  et  la  typographie  constituent  les 
principriles  industries  de  cette  ville.  Sa  cathédrale,  avec  sa 
tour  découpée  à  jour  et  haute  de  118  mètres,  dont  la  cons- 
truction, commencée  en  1152,  ne  fut  achevée  qu'en  1513,  est 
un  chef-d'œuvre  d'architecture  gothique.  L'intérieur  en  eU 
magnifiquement  orné ,  et  on  y  voit  un  grand  nombre  de 
tombeaux,  parmi  lesquels  on  remarque  surtout  celui  de  Ber- 
thold  V  ,  duc  deZaehringen.  En  fait  d'autres  édifices  remar- 
quables, on  peut  encore  citer  la  maison  de  vente,  le  théâtre, 
le  palais  archiépiscopal ,  l'ancien  hôtel  des  états  de  la  i>ro- 
vince,  et  l'hôtel  de  ville.  L'université  catholique  fut  fondée 
en  1  'i57,  par  l'archiduc  Albert  d'Autriche,  et  possède  encore  de 
riches  fondations  dans  le  pays  de  Bade ,  en  Wurtemberg  et  en 
Suisse ,  quoique  la  révolution  française  lui  en  ait  fait  perdre 
une  bonne  partie,  qui  étaient  situées  en  Alsace.  Au  commen- 
cement de  1852  on  y  comptait  six  professeurs  pour  la  fa- 
culté de  théologie,  six  pour  la  faculté  de  droit,  sept  pour 
la  faculté  de  médecine,  et  autant  pour  la  faculté  de  phi- 
losophie, deux  professeurs  extraordinaires  et  dix  agiégés. 
Le  nombre  des  étudiants  était  à  la  même  époque  de  338  , 
dont  71  étrangers.  A  l'université  est  adjouite  une  bibliothèque 
de  plus  de  100,000  volumes.  Fribourg  possède  en  outre  un 
gynjuase  et  un  lycée.  De  son  archevêché  relèvent  les  évêchés 
de  Mayence,  de  Fulda  dans  la  liesse,  de  Rottenberg  dans 
le  Wurtemberg,  et  de  Limbourg  dans  le  duché  de  Nassau. 
Les  souverains  de  ces  divers  États,  de  même  que  celui  du 
grand-dudié  de  Bade,  professant  la  religion  protestante ,  il 
n'est  malheureusement  pas  rare  de  voir  de  graves  conflits 
d'autorité  et   d'attributions  éclater  entre  l'archevêque   de 


Fribourg  et  tantôt  l'un ,  tantôt  l'autre  des  gouvernements 
dans  les  États  duquel  habitent  les  ouailles  dont  il  a  la  di- 
rection spirituelle.  C'est  ainsi,  qu'à  la  fin  de  1853  l'arche- 
vêque en  e-t  venu  à  lancer,  comme  il  eût  pu  faire  au  moyen 
âge,  une  excommunication  publique  contre  le  grand-duc  de 
Bade,  en  punition  des  empiétements  qu'il  reprochait  à  ce 
prince  île  commettre  sur  sa  juridiction  spiiituelle. 

La  ville  de  Fribourg  fut  fondée  en  1 1 18  par  le  comte  Ber- 
tliold  IV  de  Zsehringeu,  et  élevée  en  1120  au  rang  de  ville 
libre,  avec  jouissance  du  droit  de  Cologne.  Déclarée  ville 


libre  impéiiale  en  1218,  elle  passa  dix  ans  plus  tard  par 
mariage  en  la  possession  des  comtes  de  Furstemherg,  dont 
elle  secoua  le  joug  en  1327,  mais  par  qui  elle  ne  fit  leconnallre 
son  indépendance  qu'en  13C6,  moyennant  une  somme  de 
20,000  marcs  d'argent,  que  l'.iutriche  lui  avança  ;  et  deux 
ans  après,  en  136s,  faute  d'avoir  pu  rembourser  sa  dette, 
elle  passa  sous  la  domination  de  la  maison  de  Ilapsbourg. 
Devenue  place  forte  importante,  elle  fut  prise  en  1632, 
1034  et  1C3S  par  les  Suédois,  et  en  1644  par  les  Bavarois, 
qui,  sous  les  ordre's  de  Mercy,  y  battirent  le  3  et  le  5  août 
1044  les  Français,  commandés  par  le  duc  d'Enghieu  et  par 
Turenne.  Ceux-ci  la  repriient  par  trahison  en  1GT7,  sous 
les  ordres  de  Créqui;  mais  après  y  avoir  construit  d'im- 
menses travaux  de  défense,  ils  furent  obligés  par  la  paix  de 
Ryswick  de  la  restituer  à  l'Autriche.  En  1713  et  1744  les 
Français  s'en  emparèrent  de  nouveau  ;  mais  ils  durent  l'é- 
vacuur,  aux  termes  des  traités  de  Rastadt  et  d'.Aix-la-Cha- 
pelle  (1748),  après  en  avoir  rasé  les  fortifications.  Le  24 
avril  1848  elle  tomba  au  pouvoir  des  forces  de  la  Confédé- 
ration germanique,  qui  la  veille  avaient  battu  sous  ses  murs 
l'armée  insurrectionnelle;  et  le  7  juillet  1849,  après  avoir 
été  évacuée  par  les  autoritus  badoises  et  les  débris  de  l'armée 
insurrectionnelle,  elle  fut  occupée  parles  Prussiens. 

FRIBOURG  (  Bataille  et  Sièges  de  ).  En  1644  la  situa- 
tion de  l'armée  d'Allemagne  était  assez  difficile  :  Turenne 
n'avait  pu  empêcher  le  général  bavarois  .Mercy  d'assiéger  et 
de  prendre  Fribourg  sous  ses  yeux.  Le  duc  d'Enghien , 
(  voyez  CoNDÉ,  tome  VI ,  p.  234  ),  qui  amenait  des  renforts, 
n'arriva  sur  le  Rhin  que  le  lendemain  de  cet  événement. 
De  concert  avec  les  maréchaux  de  Turenne  et  de  G  ramont, 
il  résolut  d'assaillir  immédiatement  avec  ses  20,000  hommes 
l'armée  ennemie,  dont  la  position  dans  les  montagnes  de  la 
forêt  Noire,  appuyée  sur  Fribourg,  était  formidable.  L'at- 
taque couunença  le  3  août;  le  duc  d'Enghien  conduisit  et 
ramena  plusieurs  fois  ses  troupes  à  la  charge.  Voltaire,  dans 
son  Siècle  de  Louis  XIV,  a  prétendu  qu'il  jeta  son  bâton 
de  commandement  dans  les  lignes  ennemies  et  marcha  pour 
le  reprendre,  l'épée  à  la  main,  à  la  tête  du  régiment  de  Conti  ; 
c'est  de  la  poésie.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  prince, 
sautant  à  bas  de  son  cheval,  prit  la  tête  de  la  colonne,  que 
tous  les  généraux,  tous  les  colonels,  tous  les  officiers,  tous 
les  volontaires  mirent  également  pied  à  terre,  ce  qui  redonna 
du  cœur  aux  soldats;  qu'il  franchit  le  premier  l'abatis  de 
sapins  qui  obstruait  la  route;  que  tout  le  monde  le  franchit 
après  lui,  et  que  ceux  qui  défendaient  la  ligne  s'enfuirent 
dans  les  bois  à  la  faveur  de  la  nuit,  qui  approchait. 

Après  un  instant  de  repos  il  attaque  vainement  sept  fois 
un  vignoble  où  l'ennemi  s'est  retranché.  Enfin  ,  Gramont 
supplie  d'Enghien  et  Turenne  de  faire  cesser  une  boucherie 
inutile,  et  protège  la  retraite  avec  sa  cavalerie.  Ou  resta 
trois  jours  dans  le  camp  au  milieu  des  cadavres,  dont  les 
exhalaisons  firent  encore  de  nombreuses  victimes.  Enfin,  on 
se  décida  à  attaquer  les  Bavarois,  et  la  victoire  qu'on  rem- 
porta sur  eux  eut  pour  résultat  immédiat  la  reddition  de 
Spire,  Philippsboiirg,  Mayence,  et  quelque  temps  après  celles 
de  Berghen  ,  Kreulznach  et  Landau.  Mercy  abandonna  au 
vainqueur  son  artillerie  et  ses  bagages.  La  perte  de  l'ennemi 
fut  de  9,000  hommes ,  la  nôtre  de  6,000.  Cette  terrible  ba- 
taille ne  finit  que  le  fl  août. 

Les  remparts  de  Fribourg  ont  encore  été  plusieurs  fois 
témoins  de  faits  d'armes  de  l'armée  française.  En  1677 
cette  ville,  vigoureusement  déleudue  par  le  margrave  de 
Bade,  les  comtes  de  Fortia  et  de  Kaunitz,  dut  se  rendre,  le 
10  novembre,  après  huit  jours  de  siège.  Le  maréchal  do 
Créqui ,  y  ayant  laissé  une  garnison,  repartit  le  19,  et  all.v 
passer  le  Rhin  à  Brissac.  La  nouvelle  de  cette  prompte  con- 
quête jeta  la  constertiation  dans  Vienne. 

Villars,  maître  de  Landau  en  1713,  attaqua  Fribourg  Le 
baron  de  Harsch  ,  gouverneur  de  la  place,  défendit  tous  ses 
ouvrages  arlmirableinent.  Les  instances  de  la  population  pour 
le  déterminer  à  capituler  furent  superfines.  Les  Fribourgcois, 
désespérés,  craignant  le  pillage,  vinrent  processionnellcmunt 
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avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  préct'dt's  Ju  clergé  et  de 
la  magistrature,  le  supplier  de  cwler;  mais  il  demeura  in- 
flexible, et  (it  commencer  le  feu.  Le  siège  durait  depuis  deux 
mois;  !ou<  les  elTorts  du  prince  Eugène  pour  le  faire  lever 
avaient  été  inutiles.  Eulin,  le  comte  de  Harscli  lit  dire  à 
Viilars  qu'il  lui  abandonnait  la  ville  et  se  retirait  dans  la  ci- 
tadelle ,  en  lui  recommandant  ses  malades  et  ses  blessés. 
Viilars  les  (it  exposer  .sur  le  glacis  de  la  citadelle.  Des  négo- 
ciations s'ouvrirent  dès  lors  entre  le  prince  Eugène  et  le 
maréchal;  elles  aboutirent  aux  traités  de  Rastadt,  des 
6  mars  et  7  septembre  1714. 

Enfin,  le  maréchal  deCoigny  vint  encore  assiéger  Fri- 
liuurg  en  septembre  1744.  Louis  XV,  convalescent,  quitta 
Strasbourg  pour  aller  le  rejoindre.  Le  siège  fut  long  et  pé- 
nible, à  cause  de  l'abondance  des  eaux  duTreisam,  qu'il 
fallait  détourner.  Les  assiégés,  qui  avaient  reçu  des  renforts, 
se  défendirent  opiniâtrement  sous  les  ordres  de  Damitz,  et 
tentèrent  plusieurs  sorties.  La  France  perdit  500  grenadiers  à 
l'attaque  d'un  chemin  couvert;  presque  tous  les  officiers  du 
génie  furent  dangereusement  blessés,  ce  qui  n'empêcha  pas 
que  la  ville  ne  se  remlït  le  5  noveinbre,  et  que  le  6  les  ar- 
ticles de  la  capitulation  ne  fussent  signés  dans  la  tente  même 
du  roi.  La  citadelle  ne  se  soumit  que  le  25  ,  et  la  garnison 
resta  prisonnière  de  gueire. 

FRICHE  ,  terre  sans  culture,  et  qui  porte  naturellement 
quelques  herbes  peu  abondantes.  La  plupart  des  friches  qui 
existent  en  France  pourraient  être  cultivées  et  produire  des 
céréales,  des  fourrages,  des  bois,  etc.,  .selon  la  nature  de 
chacune;  mais  le  défrichement  dans  les  pays  où  elles 
occupent  plusieurs  lieues,  dans  les  communes  qui  en  sont 
presque  entièrement  formées,  est  une  entreprise  impossible 
pour  les  habitants;  la  mi.sire  et  l'ignorance  dans  laquelle  rîs 
\ivent  sont  une  double  impossibilité.  Il  suffit  de  parcourir 
une  partie  de  la  Sologne,  du  Limousin,  du  Berry,  de  l'Au- 
vergne, de  voir  l'état  des  habitants,  la  nature  et  l'étendue 
de  leurs  ressources,  pour  rester  convaincu  que  les  friches 
produi-ent  la  misère,  celle-ci  l'ignorance;  que  ces  deux  ef- 
fets devenant  la  cause  de  la  persistance  des  friches,  ces 
malheureux  sont  ainsi  placés  dans  un  cercle  vicieux  d'où  ils 
ne  peuvent  sortir  seuls. 

D'un  autre  côté,  considérer  les  friches,  d'une  manière 
absolue,  comme  la  cause  principale  du  peu  d'abondance  des 
produits  de  notre  pays,  serait  vme  erreur  grave  :  elles  n'en 
sont  qu'une  cause  bien  secondaire  ;  nous  le  disons  et  nous 
en  sommes  profondément  convaincu,  faire  comprendre  à 
nos  cultivateurs  qu'ils  ont  plus  d'aisance,  de  richesse  à  at- 
tendre de  la  culture  de  vingt  hectares  de  terre  convenable- 
ment amendes  et  assoli's,  que  de  celle  de  quarante  avec 
assolement  triennal  et  jachère,  est  chose  plus  urgente,  plus 
facile,  plus  ulile  à  l'accroissement  des  produits  de  notre  sol, 
que  de  prêcher  à  des  malheureux ,  privés  même  des  res- 
sources nécessaires  pour  l'acquisition  des  instruments  de 
travail ,  la  culture  incomplète  de  terrains  qui  mangeraient 
leur<  semences.  p.  Gaibkrt. 

FRICTION  (de. /Vic«re,  frotter).  On  appelle  ainsi  une 
opération  qui  se  réduit  à  exercer  sur  la  peau  des  frottements 
avec  la  main  nue  ou  armée  de  divers  corps,  dans  le  but  de 
déterminer  une  excitation  plus  ou  moins  vive,  comme  aussi 
pour  faire  absorber  par  cette  surface  diverses  préparations 
pharmaceutiques  :  sous  ces  rapports ,  les  frictions  varient 
beaucoup. 

Celles  qu'on  pratique  avec  la  main  nue  excitent  douce- 
ment la  partie  frottée  et  y  élèvent  la  chaleur  :  il  se  passe 
dans  cette  opération  une  double  action  ,  une  mécanique  et 
une  électro-dynamique.  Cette  dernière,  ailmise  par  plusieurs 
médecins  allemands,  est  analogue  à  celle  qu'on  produit  par 
le  magnétisme  animal,  et  n'en  est  qu'une  nuance.  Ces  fric- 
tions suffisent  quelquefois  pour  calmer  les  douleurs  dans 
des  affections  nerveuses ,  et  pour  provoquer  au  sommeil , 
surtout  les  enfants  et  les  personnes  très-excitables. 

Les  frictions  qu'on  pratique  avec  les  mains  années  de 
brosses ,  ou  de  tout  autre  corps  rude ,  déterminent  sur  la 
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peau  une  excitation  qu'on  peut  rapprocher  à  volonté  de  l'in- 
flammation. Ce  mode  accroît  la  chaleur  sur  le  théâtre  de 
l'action,  y  appelle  le  sang  et  exalte  la  sensibilité  :  c'est  une 
médication  propre  à  dévier  quelques  affections  internes , 
comme  toutes  les  médications  révulsives;  elle  est  très-usitée 
par  les  personnes  affectées  de  rhumatismes  chroniques  et 
de  douleurs  vagues.  On  les  emploie  aussi  pour  ranimer 
la  vitalité  sur  les  parties  où  elle  est  faible.  Au  lieu  de  brosses 
pour  frotter  la  peau,  on  se  sert  souvent  d'une  étoffe  rude, 
comme  étoffe  de  laine,  drap  ou  flanelle.  Tant  qu'on  n'ajoute 
rien  à  ces  procéilés  ,  les  frictions  sont  simples  et  sèches.  Ce 
dernier  moyen  n'est  pas  sans  valeur,  soit  pour  prévenir  ou 
guérir  diverses  affections  qui  proviennent  de  l'inertie  de  la 
peau ,  soit  pour  exercer  une  action  derrvative  ;  mais  il  ne 
faut  y  compter  que  dans  des  affections  légères  et  récentes  : 
on  peut  cependant  les  tenter  impunément. 

Les  frictions  qu'on  pratique  avec  des  tissus  de  laine  im- 
prégnés de  substances  médicamenteuses  sont  très-variées , 
et  leur  mode  il'agir  devient  complexe  et  plus  énergique  : 
non-seulement  elles  irritent  la  peau ,  mais  elles  fournissent 
des  matières  qui  peuvent  se  mêler  aux  fluides  appartenant 
à  la  composition  du  corps  humain  et  influencer  l'organisme 
entier.  Diverses  préparations  de  pharmacie  sont  employées 
ainsi  sous  le  nom  de  linimen  ts  :  telles  sont  le  baume 
opodeldoch,  un  mélange  d'huile  et  d'ammoniaque  liquide, 
auquel  on  associe  le  camphre,  elc.  Ces  préparations,  étant 
volatiles,  ne  .sont  pas  absorbées,  ou  du  moins  le  sont  peu, 
et  leur  mode  d'agir  est  local  :  on  s'en  sert  avantageusement 
dans  des  cas  de  douleurs  qui  ne  sont  |)oint  accompagnées 
d'inflammation.  La  propriété  irritante  des  substances  phar- 
maceutiques double  l'action  mécanique  du  frottement.  On 
emploie  aussi  de  la  même  manière  des  solutions  de  divers 
médicaments  dans  l'alcool  ou  l'élher,  et  celles-ci  sont  absor- 
bées en  partie.  L'eau-de-vie  camphrée,  la  teinture  d'iode, 
celle  d'éther,  .sont  très-communément  administrées  par  cette 
voie  pour  agir  localement  et  généralement.  On  administre 
aussi  l'huile  ou  des  pommades  par  la  voie  des  frictions ,  et 
la  médication  est  alors  appelée  onction  ;  mais  elle  ne  diffère 
des  opérations  indiquées  ci-dessus  que  par  la  nature  des 
médicaments.  C'est  par  ce  moyen  qu'on  traite  souvent  des 
maladies  graves  ;  celles  de  la  peau ,  si  variées  et  si  opiniâ- 
tres ,  sont  peut-être  plus  curables  par  la  voie  des  frictions 
que  par  toute  autre.  Les  diverses  préparations  de  soufre , 
d'iode,  de  mercure,  parviennent  ainsi  sur  les  théâtres  des 
combinaisons  les  plus  intim^ti  qui  s'opèrent  dans  la  trame 
des  tissus  animaux.  On  exerce  aussi  des  frictions  onctueuses 
dans  plusieurs  cas  pour  calmer  les  irritations  :  à  cet  effet, 
on  emploie  fréquemment  l'huile  simple,  dans  laquelle  on 
fait  dissoudre  de  l'opium  ou  ducamphre.  Par  exemple,  ou  a 
fait  un  usage  très-  salutaire  de  ce  moyen  dans  la  petite  vérole. 

On  donue  aussi  le  nom  Ae friction  â  un  certain  mode  d'ap- 
pliquer l'électricité  au  traitement  de  qtielques  maladies. 

Û'  Chareonniee. 

FRIDÉRICIA,  ville  fortifiée  du  Danemark  (Jutland), 
située  sur  les  bords  du  Petit  Beit,  n'a  d'importance  que 
comme  lieu  de  péage  des  droits  de  douane  pour  les  vais- 
seaux qui  franchissent  le  Pelit  BeIt,  et  aussi  comme  point 
d'embarquement  pour  passeren  Vionie,  on  l'on  prend  terreà 
Middelfahrt.  Fonilée  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle, 
par  le  roi  Frédéric  III,  Fridéricia  compte  5,000  habitants, 
dont  700  environ  descendants  d'une  colonie  de  Français  ré- 
fugiés à  la  suite  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Ses 
fortifications  sont  insignitiantes,  et  ne  sauraient  résister 
(pielque  temps  qu'à  un  ennemi  qui  ne  disposerait  pas  en 
même  temps  d'une  petite  force  navale.  Le  3  mai  ls4s,  à 
la  suite  du  soulèvement  des  duchés  de  Schleswig-Holstein, 
un  corps  prussien,  envoyé  au  secours  du  gouvernement  na- 
tional par  le  roi  de  Prusse  Frédéric- Guillaume  IV,  oc- 
cupa Fruléricia,  et  y  soutint  cinq  jours  après  un  vif  combat 
d'artillerie  contre  six  chakiupes  canonnières  danoises,  ap- 
puyées par  le  vapeur  de  guerre  VHekla.  Reprise  ensuite  par 
les  Danois,  Fridéricia  fut  investie  et  canonnée  le  8  niai 
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JS^iO  par  l'armée  nationale  des  duclit's,  comnianiiée  par  le 
général  Bonin.  Le  6  juillet  suivant  les  Danois,  après  avoir 
reçu  par  nier  d'importants  renforts,  op<'Térent  à  une  lieurc 
du  matin  une  vigoureuse  sortie,  par  suite  de  laquelle  l'armée 
ies  ducliés,  après  une  longue  et  sanglante  résistance,  dut  ce- 
ier  à  la  supériorité  de  (orées  des  Danois  et  battre  en  retraite, 
laissant  sur  le  carreau  2,800  liommes  et  une  partie  de  leurs 
batteries  armées.  Ce  désastre  amena  peu  de  temps  après  la 
réoccupation  du  Sclilcswig  par  les  forces  danoises,  et  ne 
contribua  pas  peu  S  venir  en  aide  au  gouvernement  danois 
pour  comprimer  le  mouvement  national  des  ducbés. 

FRIEDLAND  (Duché  de),  situé  en  Bohême,  (ut 
érigé  en  1G23  par  l'empereur  Ferdinand  en  faveur  de  Wal- 
lenstein,  créé  en  même  temps  prince  de  riimpire.  Il  se 
composait  en  partie  de  l'héritage  laissé  ti  Wallenstein  par 
un  oncle  fort  riche,  et  en  partie  de  domaines  achetés  de 
1621  à  1023  avec  la  fortune  de  sa  première  femme,  domaines 
provenant  des  nombreuses  confiscations  prononcées  à  la 
suite  de  la  révolte  de  la  Bohême,  et  payés  alors  7  millions 
de  florins  seulement,  tandis  qu'ils  en  valaient  au  moins  2U 
(44  millions  de  francs).  Aux  termes  des  lettres  patentes 
portant  création  du  duché  de  Friedlaud,  il  comprenait 
neuf  villes,  à  savoir  :  Friedland,  Reichenberg,  Arnati, 
Weisswnsser,  Munchengra-tz,  Bœhmish-Leippa,  Turnau, 
GUschin  et  Aicha,  et  cinquante-sept  chMeaux  et  villages, 
parmi  lesquels  nous  ne  citerons  que  ceux  de  Welisch,  de 
KIoster,  de  Neuschloss  (  l'unique  débris  de  toute  cette  co- 
lossale fortune  resté  à  la  veuve  de  Wallenstein),  Widin  et 
Neupestein.  Après  l'assassinat  de  Wallenstein  (  1634) ,  tous 
ses  domaines  furent  confisqués  ,  et  les  débris  du  duché  de 
Friedland  servirent  à  payer  la  participation  des  divers  auteurs 
et  complices  de  ce  meurtre.  C'est  ainsi  que  le  comte  G  al- 
las obtint  pour  sa  part  les  seigneuries  de  Fiiedland  et  de 
Reichemberg;  Leslie,  celle  de  Neustadt,  etc.  On  n'évalue 
pas  à  moins  de  cinquante  millions  de  florins  la  valeur  des 
domaines  qui  furent  alors  confisqués,  tant  ceux  de  Wal- 
lenstein que  ceux  des  gentilshommes  assassinés  en  même 
temps  que  lui,  comme  ses  complices. 

La  ville  de  Friedland,  qui  donna  son  nom  au  duché  érigé 
en  faveur  de  Wallenstein,  est  située  dans  le  cercle  de  Ba-li- 
mish-Leippa,  en  Bohême.  Elle  est  le  siège  d'un  tribunal 
de  cercle,  et  compte  3,000  habitants.  Son  immense  château, 
remarquable  par  sa  construction  et  par  ses  nombreuses  an- 
tiquités, mais  où  Wallenstein  ne  séjourna  que  fort  rarement , 
est  situé  tout  près  de  la  ville,  sur  un  beau  rocher  basaltique, 
et  joua  un  rôle  important  dans  la  guerre  de  trente  ans  et  dans 
ceUe  de  sept  ans.  Parmi  les  portraits  des  différents  propri(V 
taires  de  ce  manoir  féoiial  qu'on  voit  dans  la  salle  d'armes, 
il  s'en  trouve  un  original  et  très-exact  de  Wallenstein. 

FRIEDLAXD  (Bataille  de),  gagnée  le  14  juin  1807 
par  Napoléon,  sur  l'armée  russe,  à  32  Kilomètres  d'Eylau. 

Friedland  est  une  petite  ville  de  la  Prusse  orientale,  chel- 
lieu  decercle  dans  l'arrondissement  de  Kœnigsherg,  sur  l'Aile, 
avec  2,300  habitants,  des  fabriques  de  lainage  et  des  tanneries. 

Depuis  la  bataille  sanglante  d' E  y  1  a  ii ,  les  Français  avaient 
poursuivi  les  Russes  et  leur  avaient  livré  deux  combats,  l'un 
à  Ostrolcnka,  l'autre  à  Braunsberg,  le  26  février  1807,  et 
depuis  ce  jour  il  ne  s'était  passé  rien  d'important  entre  les 
deux  armées  ;  chacune  avait  repris  ses  quartiers  d'hiver.  Sur 
ces  entrefaites ,  l'une  et  l'autre,  cependant ,  recevaient  des 
renforts,  et  l'empereur  Alexandre  arrivait  avec  sa  garde. 
Le  5  juin  les  hostilités  recommencèrent  :  les  Ru-ses  at- 
taquèrent les  Français  sur  plusieurs  points,  au  pont  de 
Spandau,  à  celui  de  Lomitten,  à  AcKendoif,  mais  par- 
tout ils  furent  repoussés.  A  leur  tour,  les  Français  atta- 
quèrent les  Russes  à  Heilsberg,  leur  firent  éprouver  de 
fortes  pertes,  et  les  contraignirent  à  la  retraite  :  ils  s'arrêtè- 
rent à  Friedland.  L'armée  française  y  arriva  le  13  juin.  Le 
14,  il  trois  heures  du  matin,  les  Russes  débouchent  par  le 
])onl  de  Friedland  ,  et  Napoléon  de  s'écrier,  au  bruit  de  la 
canonnade  :  ■•  C'est  un  jour  de  bonheur;  c'est  l'anniversaire 
de  Marengo  !  «  Les  Russes  furent ,  au  reste    de  moitié  dans 
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l'accomplissement  de  cette  prophétie,  en  s  obstinant  à  de- 
meurer dans  la  position  fielleuse  où  le  hasard  les  avait  placés. 

La  rivière  d'Aile,  en  tournant  autour  de  Friedland,  forme 
une  anse  triangulaire,  dont  l'ouverture  peut  avoir  2,3i0  à 
2,!)25  mètres  d'étemlue.  C'est  dans  cet  étroit  espace  que 
Bennigsen  laissait  son  armée,  s'exposant  à  être  refoulé  dans 
un  cuWe-sac,  et  n'ajant  pour  rctiaile  qu'un  pont  de  pierre 
et  un  ou  deux  ponts  volants  à  peine  étiblis.  Tant  qu'il  n'a- 
vait devant  lui  que  deux  corps  d'armée ,  de  la  force  d'envi- 
ron quarante  mille  hommes,  le  danger  n'était  pas  immense; 
mais  Napoléon  arriva  sur  le  champ  de  bataille  à  une  heure 
après  midi,  et  ne  put  concevoir  la  faute  de  son  adversaire. 
Sa  première  pensée  fut  de  temporiser,  pour  donner  le  temps 
à  Davoust  et  à  Murât  de  revenir  sur  leurs  pas.  Il  les  sup- 
posait maîtres  de  Kœnigsberg,  et  ses  aides  de  camp  étaient 
partis  pour  les  rappeler  à  la  hite;  mais  le  corps  de  Ney 
étant  arrivé  à  trois  heures,  et  celui  de  Victor  à  quatre, 
l'empereur,  après  une  étude  plus  approfondie  de  la  position 
de  Bennigsen,  jugea  peut-être,  à  la  mollesse  de  ses  attaques, 
de  l'infériorité  numérique  d'un  ennemi  qui  résistait  à  peine 
aux  charges  de  Groucby  et  de  Nansoiity.  Il  prit  donc  la  ré- 
solution d'en  finir,  et  entama  sériejisement  la  bataille  à  cinq 
heures  et  demie  du  soir.  Ney,  soutenu  par  les  dragons  de  La 
Tour-Maubonrg,  prit  la  droite  de  la  ligne.  Lannes  demeura 
au  centre ,  ayant  derrière  lui  les  cuirassiers  de  Nansouly. 
Mortier  resta  à  la  gauche  avec  la  cavalerie  des  généraux 
Espagne  et  Groucby.  Le  corps  de  Victor,  fatigué  d'une  lon- 
gue marche,  fut  placé  en  réserve  avec  la  garde  impériale  et 
les  dragons  de  La  Houssaie.  Mortier  eut  ordre  de  ne  pa& 
faire  un  pas ,  de  servir  de  pivot  aux  neuf  divisions  qui  étaient 
entrées  en  ligne,  et  de  laisser  à  Ney  et  à  la  droite  l'initia- 
tive des  mouvements  offensifs.  Ney  devait,  par  une  attaque 
de  (lanc ,  refouler  la  gauche  de  l'armée  russe ,  la  pousser 
dans  l'anse  de  Friedland,  marcher  droit  vers  cette  ville, 
l'enlever  et  couper  la  retraite  au  centre  et  à  la  droite  de  Ben- 
nigsen. 

Cet  ordre  fut  suivi  de  point  en  point  comme  une  manœu- 
vre de  parade.  Ney  déboucha  des  bois  de  Sortlacli ,  qui 
avaient  couvert  ses  dispositions.  Vingt  pièces  de  canon  pré- 
cédaient ses  colonnes.  Ses  troupes  avancèrent  l'arme  au 
bras  sur  les  quatre  divisions  russes  de  Bagration,  dont  les 
extrémités  se  replièrent  en  désordre  vers  l'anse  fatale.  Ba- 
gration rallia  toute  sa  cavalerie ,  et  la  lança  sur  le  flanc  gau- 
che de  Ney.  Les  générauf;  Bissonet  Jlarchaud  continuèrent 
leur  luarclie,  sans  s'occuper  de  cette  masse  de  cavaliers.  Les 
dragons  de  La  Tour-Maubourg  avaient  couru  au-devant 
d'elle  et  l'avaient  repoussée  sur  la  ligne.  Au  même  instant  ^ 
le  général  Senarniont  se  portait  à  quatre  cents  pas  du  centre 
et  du  corps  de  Lannes;  il  déployait  une  batterie  de  trente 
pièces  et  foudroyait  les  troupes  de  Bagration.  Le  corps  de 
Ney  avançait  toujours  sans  hésitation,  forçant  tous  les  obs- 
tacles, refoulant  l'ennemi  dans  la  ville  ou  le  culbutant  dans 
un  ravin  et  un  lac  qui  coupaient  en  deux  le  champ  de  ba- 
taille. Mais  là  apparaissent  tout  à  coup  les  gardes  russes,  (|ue 
Bennigsen  y  a  déployées.  11  sent  trop  l'importance  de  la  pos- 
session de  Friedland  et  de  ses  ponts  pour  ne  pas  redoubler 
d'efforts.  Le  choc  imprévu  des  gardes  russes,  l'inipétiiosité 
de  leur  attaque,  ébranlent  la  division  Bisson.  Celle  de  Mar- 
chand s'arrête  et  parait  hésiter.  Mais  le  mouvement  de  la 
reserve  ennemie  n'a  point  échappé  à  Napoléon.  Par  ses 
ordres,  la  division  Dupont  s'est  détachée  du  corps  de  Victor  ; 
elle  remonte  le  ravin,  pour  attaquer  à  son  tour  le  liane di oit 
de  la  colonne  russe;  Dupont  communique  aux  diMsions 
ébranlées  l'impulsion  que  l'empereur  lui  a  donnée.  Un  eflort 
siinullané  leur  rend  l'avantage.  Les  Russes  sont  jetés  dans  le 
ravin ,  dans  le  lac,  dans  la  ville.  L'encombrement  des  rues 
ot  des  abords  est  effroyable  :  s'il  faut  eu  croire  un  témoin 
oculaire,  60,0000  hommes  y  combattaient  dans  un  espace 
de  5S5  mètres.  Bagration  s'efforçait  de  mettre  de  l'ordre  au 
milieu  de  ces  masses  confuses,  que  mitraillaient  les  canons 
de  Ney  et  de  Senarniont.  Bennigsen  essayait  de  son  cote  une 
di\eision  sur  le  centre  eti'ailu  gauche  de  l'armée  française. 
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Mais  Lanne? ,  Ouilinol  et  Verdier  repoussaient  toutes  ses 
attaques  et  (ouilrojaicnt  ses  colonnes. 

Bennigsen  ne  songea  plus  dès  lors  qu'à  sauver  son  maté- 
riel. Il  fit  repasser  les  ponts  de  Friedland  à  120  pièces  de 
son  artillerie  ,  que  suivaient  en  désordre  ses  bataillons  con- 
fus. Il  eut  un  moment  l'idée  de  placer  ses  canons  en  batterie 
sur  la  rive  droite  et  de  prendre  à  revers  les  divisions  fran- 
çaises, qui  combattaient  sur  l'autre  rive.  Mais,  soit  que 
ses  ordres  fussent  mal  compris ,  soit  que  ses  troupes  ne 
songeassent  qu'à  fuir,  il  lui  fut  impossible  de  réparer  ce  dé- 
sastre. Resserré  de  plus  en  plus  dans  le  coupe-gorge  où  il 
s'était  lais-sé  acculer,  il  se  sauva  enfin  avec  les  débris  de  ses 
divisions  ,  brûla  les  ponts  qui  avaient  servi  à  leur  retraite  ; 
et  la  ville  incendiée  devint  la  proie  du  maréchal  Ney.  11 
restait  un  corps  russe  sur  la  rive  gauche  :  c'était  l'aile  droite, 
qui,  sous  les  ordres  de  Gortschakoff  avait  attaqué  la  posi- 
tion de  Mortier.  Celui-ci,  fidèle  à  ses  instructions,  était 
resté  impassible  et  résistait  froidement  à  cette  attaque.  Il 
céda  même  du  terrain  à  son  ennemi,  pour  l'éloigner  du  point 
où  se  décidait  la  victoire.  Il  était  alors  dix  heures  du  soir, 
et  la  nuit  n'était  pas  tout  à  fait  venue.  Mais  les  flammes  de 
Friedland  révélèrent  à  Gortschakoff  les  désastres  du  centre 
et  de  l'aile  gauche.  Des  fuyards  vinrent  lui  annoncer  la  prise 
de  la  ville  et  la  retraite  de  Bennigsen.  Séparé  du  gros  de 
l'armée,  pressé  par  les  attaques  de  Mortier  et  par  celles  de 
Savary,  qui  amenait  un  rég-ment  de  la  garde,  ne  pouvant 
plus  gagner  le  pont  de  Friedland,  U  se  vit  au  moment  de 
metlre  bas  les  amies.  Mais  des  gués  lui  furent  indiques,  et 
au  premier  ordre  de  retraite  qu'il  donna,  tous  ses  régiments 
s'y  jetèrent  en  foule  pour  échapper  à  la  poursuite  des  Fran- 
çais. Le  tiers  de  ses  soldats  périt  dans  les  flots,  ou  sous  le  feu 
des  nôtres. 

Ainsi  fut  célébré  l'anniversaire  de  .Marengo ,  suivant  la 
prédiction  de  l'empereur.  La  perle  des  Russes  s'éleva  à 
20,000  hommes,  tués  ou  pris;  25  généraux  furent  de  ce 
nombre,  70  pièces  de  canon,  plusieurs  drapeaux  et  une  in- 
nombrable quantité  de  caissons  devinrent  les  trophées  d'une 
victoire  que  la  moitié  de  l'armée  française  avait  arrachée  à 
près  de  100,000  Russes.  Deux  divisions  de  Victor  et  les 
trois  quarN  de  la  garde  impériale  n'y  avaient  pris  aucune 
part.  C'est  la  plus  belle  joninée  du  maréchal  Aey  :  il  s'y 
couvrit  de  gloire ,  et  les  résultats  en  furent  immenses.  Soult 
n'eut  plus  qu'à  se  présenter  devant  Kœnigsberg  pour  s'en 
emparer.  Murât,  désolé  qu'on  eût  gagné  sans  lui  une  bataille 
aussi  décisive,  tomba  sur  les  arrière-gardes  russes,  qui 
fuyaient  au  delà  de  la  Pregel.  11  les  accompagna  jusqu'au 
Ni'nicn,  que  Bennigsen  el  Lestocq  passèrent  le  19.  Le  soir 
même  Napoléon  porta  son  quartier  général  à  T  i  1  s  i  1 1 ,  et  le 
tsar,  revenu  de  ses  illusions,  désabusé  des  promesses  de 
l'Angleterre,  désespérant  d'entrainer  l'.\ntriche  dans  une 
coalition  battue,  vint  lui-même,  le  25  juin,  signer  la  paix 
que  lui  offrait  le  conquérant  de  la  Prusse. 

ViENXET,  de  rAi-adcmie  Française. 

FRlEDRlCnSORT ,  petite  forteresse  du  duché  de 
.jc  h  le  sw  ig,  ilans  la  contrée  qu'on  appelle  le  Danischwold, 
snr  la  frumièredu  HoJstei.netà  l'entrée  du  golfe  de  Kiel,àsept 
liilomélres  de  cette  ville,  présente  une  rade  sûre,  un  phare, 
un  arsenal,  des  magasins,  etc.  Ellefut  londéeen  1630par  le  roi 
Christi  a  n  IV,  qui  l'appela  C/iristianpriis  ,  nom  qu'elle 
conserva  jusqu'au  règne  de  Frédéric  V  et  qu'elle  reprend 
lorsque  le  souverain  qui  règne  en  Danemark  s'appelle 
Chri-tian.  Prise  d'assaut  par  Torsteuson  en  I64.'î,  reprise 
l'anni  e  suivante  par  les  Danois ,  cette  place  fut  rasée  en 
1648  par  l'rédéric  III,  puisrecon.stniite  en  1663.  Après  avoir 
été  canonnée  le  19  décembre  1813  par  les  Suédois,  elle  dut 
leur  ouvrir  ses  portes. 

FRIEURICHSTADT,villeduduchédcSchleswig, 
chef-lieu  du  pays  qu'on  appelle  Stnpclliolm,  kllie  au  con- 
fluent de  l'Eider  el  de  la  Treen,  sur  une  hauteur,  est  traver- 
sée et  eulonrée  par  trois  bras  de  la  Treen  ;  circonstance  qui 
en  fait  mie  place  forte  naturelle.  Elle  possède  une  église  lu- 
thérienne, une  église  niennonite  et  une  église  de  renion- 
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trants ,  une  chapelle  catholique  et  une  synagogue,  nn  port, 
un  chantier  de  construction  et  environ  3,000  habitants,  qui 
exploitent  quelques  fabriques.  Elle  fut  construite  en  1621, 
sous  le  duc  Frédéric  III,  dans  le  style  de  leur  pays,  par  des 
remontrants  hollandais  qui  avaient  obtenu  le  privilège  de  la 
liberté  de  concience.  Le  14  avril  17  00  les  Danois,  aux  ordres, 
du  duc  de  Wurtemberg ,  s'en  rendirent  maîtres  ;  le  12  fé- 
vrier 1712,  le  roi  Frédéric  IV  et  le  csar  Pierre  le  Grand  en 
chassèrent  la  garnison  suédoise.  Dans  la  guerre  soutenue 
contre  le  Danemark  pour  la  défense  de  leur  indépendance 
et  de  leur  nationalité  par  les  duchés  de  Schleswig-Holstein, 
la  ville  de  Friedrichstadt ,  occupée  par  les  Danois,  eut  beau- 
coup à  souffrir  dans  la  journée  du  29  septembre  1850  du  tir 
des  batleries  do  l'armée  nationale  des  duchés,  qui  le  5  oc- 
tobre suivant  l'emporta  d'assaut. 

FRIEXDLY  SOCIETIES.  Voyez  Secours  mutuels 
(Sociétés  de). 

FRIESL.\ND  ou  VRIISLAND.  Voye%  Frise. 

FRIG.ViXE.  ro?jez  Pnp,vc\NE. 

FRIGGA  et  FRFA'JA  sont, dans lamythologie Scandinave, 
deux  divinités  distinctes,  mais  qui  à  l'origine  n'en  faisaient 
qu'une,  et  dont  l'existence  se  rattache  à  celle  de  Freyr. 
Frigga,  dans  la  doctrine  des  Ases  ,  est  la  déesse  suprême, 
l'épouse  d'Od  i  n ,  la  fille  du  géant  Ficergwyn,  et  préside  aux 
mariages.  Freyja  est  la  fille  deNiord,  la  sœur  de  Freyr  et 
la  déesse  de  l'amour.  Elle  se  promène  dans  un  char  attelé  de 
chats  :  c'est  à  elle  que  viennent  les  femmes  mortes,  de 
même  que  la  moitié  des  guerriers  qui  meurent  dans  les 
combats  ;  de  là  son  surnom  de  Yal-Freyjn.  Sous  ce  dernier 
rapport,  on  peut  la  considérer  comme  laT  ne.  Frigga,  l'é- 
pouse d'Odin,  c'est  aussi  la  Terre  ;  et  lorsque  Freyja  est  à  la 
recherche  d'Odin,  comme  Isis  à  la  recherche  de  son  Osiris, 
par  Odin  il  faut  entendre  ici  le  Soleil.  Les  noms  de  Frigga 
et  de  Freyja  sont  aussi  à  peu  près  synonymes,  et  on  les  trouve 
souvent  confondus  dans  les  mythes.  Chez  les  Anglo-Saxons 
et  les  Lombards,  l'épouse  d'Odin  était  adorée  sous  le  nom  de 
Fréa. 

FRIGORIFIQUES.  Cette  épithète  se  donne  le  plus 
ordinairement  à  des  mélanges  refroidissants. 

Ces  mélanges  sont  de  deux  sortes:  les  uns  consistent  dans  la 
[  rai.vtion  intime  de  la  neige  ou  de  la  glace  pih'e  avec  des  aci- 
I  des  ou  des  matières  salines  ;  les  autres,  dans  la  dissolution 
de  certains  sels  dans  un  véhicule,  tel  que  l'eau  ou  les  acides. 
Mais  il  est  des  cor[is  qui  sans  aucun  mélange  peuvent 
donner,  par  le  seul  fait  de  leur  évaporation,  un  abaissement 
considérable  de  température. 

Gay-Lussac  a  fait  voir  que  si  après  avoir  comprimé  de 
l'air  atmosphérique  on  lui  rend  la  liberté,  et  qne  l'on  pré- 
sente au  souffle  qui  en  résulte  un  corps  de  peu  de  masse  et 
mauvais  conducteur  rUi  calorique,  ce  corps  se  recouvre  de 
givre  provenant  de  l'humidité  atmosphérique  refroidie  et 
congelée  par  l'expansion  de  l'air.  L'illustre  physicien  auquel 
!  est  dû  ce  procédé  le  regarde  comme  applicable  à  la  produc- 
tion de  grands  froids.  De  son  côté,  M.  Bussy  a  montré  que 
lorsqu'on  a  liquéfié  du  gaz  acide  sulfureux  par  un  refroi- 
dissement artificiel  déterminé  par  un  mélange  de  sel  et  de 
glace,  l'évaporation  de  cet  acide  liquéfié  donne  lieu  à  un 
abaissement  de  température  qui  peut  aller  bien  au  delà  de 
.■59°,  point  de  congélation  du  mercure,  puisqu'en  augmen- 
tant la  rapidité  de  l'évaporation  au  moyen  du  vide,  on  peut 
atteindre  le  68°  degré  au  dessous  do  zéro.  On  sait  en  elTet 
qu'un  liquide  quelconque  absorbe  du  calorique  pour  arriver 
à  l'état  de  vapeur  (voyez,  Froid). 

Quant  à  la  méthode  des  mélanges  ,  elle  est  due  à  Fahren- 
heit; elle  a  été  singulièrement  étendue  et  perfectionnée  par 
diverses  personnes,  au  nombre  desquelles  figurent  M.  Lowitz 
et  notamment  M.  Walker.  Fahrenheit  déterminait  un  refroi- 
dissement d'environ  IH"  au-dessous  de  zéro  en  mêlant  de 
la  neige  à  du  sel  ammoniac.  On  obtient  aussi  fréquemment 
cette  température  en  mêlant  à  parties  égales  de  la  neige  et 
du  sel  ordinaire,  pris  l'un  et  l'autre  à  la  température  de  zéro 
(  point  de  la  glace  fondante  \  En  substituant  le  chlorure  de 
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calcium  au  sel  de  cuisine,  de  manière  à  mélanger  3  parties 
de  ce  chlorure  et  1  de  neige,  on  obtient  28°  au-dessous  de  la 
glace  fondante.  La  dissolution  de  H  parties  de  sulfate  de 
soude  dans  4  d'aciile  sulfuii(pie  iMendu  abaisse  le  thermo- 
mètre centigrade  de  +  10°  à  —  iC ,  c'est-à-dire  de  2G°.  La 
solution  de  partie  de  sel  ordinaire  dans  5  parties  d'acide 
chlorhydrique  l'abaisse  de  zéro  à —  18°;eten  prenantchaque 
élément  tlu  mélange  à  une  température  plus  basse,  on 
obtient,  en  les  ajoutant  l'un  à  l'autre  ,  un  froid  plus  prand. 
C'est  ainsi  qu'en  ajoutant  3  de  chlorure  de  calcium  A  1  de 
neige,  en  partant  de  —  40",  on  arrive  à  — 5s",  qu'en  prenant 
à  la  température  de  — b'j"  et  dans  le  rapport  de  8  à  10  ,  de 
la  neige  et  de  l'acide  sullurique  élcjidu  de  moitié  de  son  poids 
d'eau  et  de  son  poids  d'alcool,  on  peut  faire  descendre  le 
thermomètre  jusqu'à — 08°.  Colin. 

On  donne  le  nom  ^'appareil  frigorifique  ow  congélateur 
à  un  récipient  cylindrique  creux  destiné  à  recevoir  un  mé- 
lange réfrigérant  et  enveloppé  lui-même  d'une  capacité  cylin- 
drique où  l'on  introduit  de  l'eau  qui,  après  y  avoir  séjourné 
de  20  à  30  minutes,  devient,  par  l'action  du  réfrigérant  inté- 
rieur, un  cylindre  creux  de  g  I  a  c  e  dont  le  poids  varie  suivant 
la  capacité  du  récipient  employé. 

FRIMAIRE  (dérivé  àefrimas),  troisième  mois  français 
du  calendrier  républicain. 

FRIMAS,  globules  d'eau  congelée  qui  s'attachent  aux 
murailles,  aux  végétaux,  etc.  H  ne  se  forme  de  frimas  que 
dans  les  saisons  où  la  température  de  l'air  passe  en  très- 
peu  de  temps  du  chaud  au  froid.  Si  par  un  temps  humide 
ou  de  brouillard  il  vient  tout  a  coup  à  geler,  les  gouttelettes 
aqueuses  qui  étaient  suspendues  dans  l'almosphère  acquiè- 
rent en  s'agglomérant  un  poids  relativement  plus  grand  que 
celui  de  l'air  ,  tombent  sur  les  objets  non  abrités,  s'y  gèlent 
et  forment  ce  qu'on  appelle  des  frimas.  La  rosée,  le  givre, 
sont  produits  par  des  causes  semblables.      Tetssèdre. 

FRIMOIV'T  (Je\s-Philipi'E,  comte ue),  prince  d'Antro- 
docco,  l'un  des  généraux  autrichiens  les  plus  célèbres  de  ce 
temps-ci,  naquit  en  Lorraine,  en  t75B,  émigra  eu  I79t ,  et 
servit  dans  l'armée  de  Condé.  Après  le  licencienieut  de  ce 
corps,  il  entra  avec  le  régiment  des  chasseurs  de  liussy,  dont 
il  était  colonel ,  à  la  solde  de  l'Autriche ,  et  lit  dès  lors 
toutes  les  campagnes  de  la  coalition  contre  la  France.  Feld- 
maréchal-lieutenant  en  1812,  il  commanda  l'année  suivante 
une  partie  delà  cavalerie  aulrichienne.  En  1815,  nommé 
commandant  en  chef  de  l'armée  autrichienne  en  Italie,  il 
prit  si  bien  ses  dispositions,  que  Blanchi,  qui  fut  chargé  de 
marcher  contre  Murât,  termina  la  guerre  ile  ?)aples  en  six  se- 
maines. Pendant  ce  temps,  l'rimont,  qui  était  resté  sur  la 
ligne  du  Pô  avec  le  gros  de  son  année  concentré  entre  Ca- 
sal-JIaggiore  et  Piadeaa,  la  divisa  alors  en  deux  corps,  dont 
l'un,  aux  ordres  du  .général  Radevojewicz ,  fut  cliargé  de 
franchir  le  Simplon  et  d'entrer  dans  le  pays  de  Vaud,  et  dont 
l'autre,  commandé  par  Bubna,  fut  dirigé  sur  le  Rhône  à  tra- 
vers le  mont  Cenis  et  la  Savoie.  Il  réussit  à  s'emparer  des 
défdés  de  Saint-Maurice  avantque  Suchet,  conformément  aux 
ordres  de  Napoléon,  eût  pu  occuper  Montmélian.  Les  troupes 
françaises  durent  alors  évacuer  la  Savoie,  et  les  troupes 
autrichiennes ,  après  avoir  enlevé  le  fort  de  l'Écluse ,  fran- 
chirent le  Rhône.  Le  9  juillet  Grenoble  ouvrait  ses  portes 
à  l'armée  autrichienne,  qui  le  10  s'emparait  de  la  tète  de 
pont  de  Màcon  et  entrait  sans  coup  férir  le  11  à  Lyon,  que 
Snchel,  instruit  des  événements  dont  Paris  venait  d'être  le 
théâtre,  ne  chercha  point  à  défendre.  Le  général  Osasca,qui, 
sous  les  ordres  de  Frimont ,  commandait  une  division  de 
12,000  Piémontais,  avait  dès  le  9  juillet  conclu  un  armis- 
tice avec  le  maréchal  Brune,  à  Nice.  Frimont  dirigea  alors 
une  partie  de  son  corps  d'armée,  par  Cliàlons  et  Salins,  sur 
Besançon,  contre  l'armée  française  du  Haut-Rhin. 

Aux  termes  du  traité  de  Paris,  le  corps  d'armée  aux  ordres 
de  Frimont,  qui  établitson  quartier  général  à  Dijon,  fut  chargé 
de  l'occupation  <rune  partie  <le  notre  territoire,  occupation 
qui  dura  jusqu'en  1818.  En  1821,  conformément  aux  déci- 
.•-ious  du  congrès  de  Laybach,  Frimont  à  la  tète  de  52  000 
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Autrichiens  marcha  sur  Naples  pour  y  comprimer  la  révolu- 
tion et  y  rétablir  l'ancien  ordre  de  choses.  Le  fi  et  le  7  fé- 
vrier son  armée  franchissait  le  Pô,  et  le  24  il  entrait  à  .Naples 
tandis  que  .son  lieutenant,  Walmoden,  occupait  militaire- 
ment la  Sicile.  Les  services  rendus  par  l'rimont  au  gouver- 
nement autrichien  ne  devaient  pas  rester  sans  récompense. 
Après  la  mort  de  Bubna,  en  1825,  il  fut  investi  du  comman- 
dement supérieur  des  forces  autrichiennes  en  Lombaidie. 
De  son  côté,  le  roi  de  Naples,  lui  témoigna  sa  reconnais- 
sance en  le  cri'ant  prince  d'Antrodurm.  Iinnneurqui  serait 
demeuré  stérile  s'il  n'y  avait  pas  joint  une  dotation  de  plus 
de  deux  millions  de  francs.  Plus  tard,  Frimont  fut  rappelé 
à  Vienne  pour  y  présider  le  conseil  aulique  de  guerre.  Il 
mourut  dans  cette  capitale,  le  20  décembre  1831,  victime  du 
choléra. 

FRINGALE.  Voyez  Bouumiis, 

FRIIVGILLIDÉS.  Voye-:  Conirostres. 

FRIOUL.  Celait  autrefois  un  pays  indépendant,  ayant 
ses  ducs  particuliers,  qui,  dans  l'extension  la  plus  large  (|u'il 
ait  jamais  eue,  se  composait  de  la  délégation  lombardo- véni- 
tienne d'Udine(  84  myriamètres  carrés  et  408,000  habitants), 
formant  l'ancien  Frioul  vénitien,  des  comtés  princiers  de 
Goritz  et  de  Gradiska,  avec  la  capitainerie  de  Tollmein  du 
royaume  d'illyrie  (  37  myr.  carrés  et  193,300  habitants) ,  et 
de  ce  (|u'on  appelait  l'arrondissement  d'Idria,  qui  aujourd'hui 
fait  partie  de  la  capitainerie  de  Wippach,  dans  le  duchr  de 
Carniole  (2  myriain.  carrés  et  12,000  habitants),  qui  lo'..^ 
deux  formaient  l'ancien  Frioul  autrichien. 

L'ancien  Frioul ,  en  italien  Friuli  ou  Patria  del  Fritili, 
tire  vraisemblablement  son  nom  de  l'ancienne  ville  appelée 
Forum  Juin ,  qui  était  située  sur  son  territoire.  C'est  une 
contrée  riche  en  blé  et  en  vin,  abondamment  pourvue  de 
minéraux  et  de  sources  thermales,  parcourue  par  diverses  ra- 
mifications des  Alpes  Carinthiennes  et  Juliennes  qui  forment 
les  défilés  de  Chiusa  di  Venzone,  de  Tulmino  ou  Tollmein,  et 
l'ermitage  de  Flitsch ,  et  arrosée  par  l'Isonzo  et  par  le  Taglia- 
mento.  Les  habitants  professent  la  religion  catholique,  et  .sont 
pour  la  plupart  italiens  d'origine,  mais  d'une  race  particulière 
et  avec  un  dialecte  à  eux.  Les  principales  villes  sont  Udine, 
chef-lieu  de  l'ancien  Frioul  vénitien,  Campo-Formio,  cl  la 
ville  de  Cividale,  au  voisinage  du  village  de  Zuglio,  où  se 
trouvent  des  vestiges  de  l'ancien  Forum  Julii  et  de  remar- 
quables produits  des  fouilles  qu'on  y  a  exécutées.  On  y 
compte  aujourd'hui  6,200  habitants,  et  on  y  voit  une  belle 
cathédrale  avec  de  bons  tableaux ,  un  pont  construit  en  1440 
sur  le  Natisone  et  long  de  73  mètres,  des  archives  célèbres, 
un  musée  d'antiquités,  divers  établissements  d'instruction 
publique  et  de  bienfaisance ,  des  manufactures  de  soieries  et 
de  cotonnades.  Mentionnons  encore  Palma-iSova,  place  forte , 
Goritz,  chef-lieu  du  Frioul  autrichien,  et  .Won<e-.Son/o, 
célèbre  endroit  de  pèlerinage;  Flitsch  ou  Plelsch,  près  du- 
quel est  situé  l'ermitage  de  Flitsch;  Gradiska  et  Idria. 

Le  Frioul  partagea  autrefois  les  destinées  des  autres  con- 
trées du  nord  de  lltalie.  Habile  à  l'origine  par  les  Carniens, 
il  fut,  comme  les  pays  adjacents,  exposé  à  diverses  reprises 
aux  expéditions  dévastatrices  des  peuplades  barbares  de  la 
Germanie,  puis  conquis  au  sixième  siècle  par  les  Lombards, 
qui  en  firent  un  des  trente-six  duchés  entre  lesquels  fut  di- 
visée, après  la  conquête,  toute  l'Italie  lombarde.  Grasulfe,  ne- 
veu du  roi  lombard  Alboin,  en  fut,  dit-on,  le  premier  duc 
(568-588).  Sous  son  successeur  Gisulfe,  le  khau  des  .Warcs 
envahit,  en  014,  le  Frioul,  et  ravagea  cette  province.  Gisulfe 
trouva  la  mort  au  champ  d'honneur.  Quand  le  roi  des  Lom- 
bards Didier  fut  vaincu  par  Charlemagne,  le  duc  Rotgaud 
dut  se  soumettre  au  vainqueur  et  lui  prêter  serment;  puis 
quand,  en  774,  Charlemagne  eut  à  lutter  contre  les  .Saxons, 
il  se  révolta,  et  essaya  de  soulever  toute  l'Italie  contre  l'em- 
pereur. Mais,  en  dépit  des  rigueurs  de  l'hiver,  Chariemagne 
accourut  en  Italie ,  surprit  le  révolté  et  le  fit  décapiter.  Char- 
lemagne établit  alors  à  sa  place  dans  le  Frioul  des  comtes, 
qui,  parce  qu'ils  élaient  en  mèmetemps  chargés  de  surveiller 
la  marche  deXrévise,  prirent  aussi,  vers  ce  temps-là,  le  titro 
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de  marqiiis  de  Tri'vise.  Plus  tard  la  basse  Pannonie  et  la 
Caiintliie  furent  réunies  au  Frioul.  En  820,  pour  opposer 
une  digue  solide  aux  irruptions  des  Slaves,  Lolhaire  érigea 
le  Frioul  en  marquisat,  et  en  investit  le  comte  Ebcrliard. 
C'est  ainsi  que  le  Frioul ,  confinant  à  la  Carinlliie ,  à  la  Car- 
niole,  à  la  Styrie  et  à  la  Bavière,  devint  le  lien  qui  rattacha 
l'Allemagne  à  la  Lombardie.  Les  luttes  contre  les  Slaves,  les 
Bulgares  et  autres  peuplades  barbares  continuèrent  aussi 
pendant  longtemps  sous  les  marquis  suivants,  jusqu'au  jour 
où  les  envahisseurs  préférèrent  prendre  l'Allemagne  pour 
but  de  leurs  expéditions. 

Afin  de  pouvoir  mieux  défendre  les  frontières ,  la  marche 
de  Frioul  fut,  à  partir  de  827,  divisée  en  quatre  grands  comtés. 
Sous  les  marquis  suivants,  qui  dès  lors  piirent  souvent  aussi 
le  titre  de  comtes  et  de  ducs  de  Frioul,  Bérenger  l" 
(888)  se  fit  proclamer  roi  d'Italie;  mais  il  eut  à  soutenir 
contre  son  rival  Guido ,  duc  de  Spolète ,  et  plus  tard  contre 
l'empereur  Arnoulf,  de  nombreuses  luttes,  souvent  mal- 
heureuses, et  finit  même  par  y  perdre  son  marquisat  de 
Frioul,  dont  Ainoull  donna  l'investiture  au  comte  Walfricd. 
Mais  quand  Arnoulf  se  fut  éloigné  de  l'Italie,  et  après  la 
mort  de  Walfiied,  il  reprit  possession  du  marquisat,  et 
partagea  avec  Lambert,  fils  de  Guido,  la  domination  de 
l'Italie.  Lambert  étant  venu  à  mourir  peu  de  temps  après, 
il  se  trouva  seul  roi  d'Italie;  et  comme  tel  il  lui  fallut  guer- 
royer d'abord  contre  l'empereur  Louis  II,  puis  contre  les 
Hongrois  et  enfin  contre  Rodolphe,  roi  delà  Bourgogne  Irans- 
jurane,  jusqu'au  moment  oii  il  périt,  traîtreusement  assas- 
siné, l'an  924. 

A  la  mort  de  Bérenger,  le  marquisat  de  Frioul  fut  mor- 
celé. On  en  sépara  l'Istrie ,  et  Vérone  devint  un  marquisat 
particulier.  Le  Frioul  ne  fut  plus  alors,  encore  une  fois,  qu'un 
simple  comté ,  compris  à  partir  de  l'époque  d'Otlion  au 
nombre  des  États  qui  faisaient  partie  du  royaume  d'Italie. 
Il  demeura  fief  de  l'Empire  jusqu'à  ce  qu'au  onzième  siècle 
l'empereur  Conrad  II  en  eut  octroyé  la  plus  grande  partie 
(ce  qu'on  appelle  le  Frioul  vénitien  )  au  patriarche  Poppo 
d'.\quilfe,  qui  le  réunit  à  ses  autres  possessions  séculières. 
Le  Frioul  demeura  sous  la  domination  de  ces  patriarches 
jusqu'à  ce  qu'en  138&  les  bourgeois  d'Udine  s'atfranchirent 
de  leur  joug  avec  l'assistance  de  la  république  de  Venise, 
pour  prix  de  laquelle  ils  durent,  en  1420,  finir  par  se  sou- 
mettre à  la  souveraineté  des  Vénitiens.  En  1509,  il  est  vrai, 
l'eniiiereur  Maximilieu  s'empara  de  la  ville  d'Udine;  mais 
les  Vénitiens  en  redevinrent  maîtres  en  1515. 

Lo  Frioul  autrichien  appartint  dès  les  temps  les  plus  re- 
culés il  la  famille  des  comtes  du  Tyrol ,  dont  une  ligne,  celle 
de  Goritz,  qui  avait  hérité  du  Frioul,  s'éteignit  en  l'an  1500 
en  la  personne  de  Léonard,  comte  de  Gorilz.  Après  quoi, 
en  vertu  d'anciens  traités  remontant  aux  années  1361  et 
1486,  l'empereur  Maximilien  1"''  prit  possession  de  ce  comté, 
qui  d'ailleurs  lui  avait  déjà  élé  engagé.  Jusqu'à  la  paix  de 
Campo-Formio  (  17!i7),  le  Frioul  vénitien  demeura  la  pro- 
priété de  Venise,  puis  de\  int  celle  de  l'Autriche.  La  paix  de 
Presbourg  l'adjugea,  en  1805,  au  royaume  d'Italie,  récem- 
ment londépar  Napoléon,  et  dont,  avec  une  partie  du  Frioul 
vénitien  ,  il  forma  alors  le  département  du  Passeriano  (  37 
myriam.  carrés  et  290,500  habitants).  Eu  1809  l'Autriche 
perdit  ce  qui  lui  restait  encore  du  Frioul,  par  suite  de  la  ces 
sion  de  ses  provinces  illyriennes.  Les  événements  de  1814 
remirent  de  nouveau  l'empereur  d'Autriche  en  possession 
complète  du  Frioul;  et  ce  prince  ajoute  aujourd'luii  à  ses 
titres  ceux  de  duc  de  Frioul  et  de  comte-prince  de  Gorilz  et 
Gradiska. 

FRIOUL  (Duc  de).  Voyez  Dcroc. 

FRIPIER,  celui  qui  fait  un  commerce  de  vieux  habits. 
On  appelle/r;/)c/-ie  le  magasin  où  ,se  trouvent  rassemblés  les 
objets  de  ce  négoce.  Il  y  a  plusieurs  lieux  à  Paris,  comme  l'en- 
clos du  Temple  et  autrefois  le  marché  Saint-Jacques-la- liou- 
cherie-,  spécialement  consacrés  à  des  étahli.ssem.  nls  de  ce 
genre.  Sous  le  syslèun^  des  corporations  ,  la  compagnie- 
des  fripiers  de  Paris  était  organisée  en  corps  régulier,  et  faisait 
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une  figure  considérable  parmi  les  autres  corps  de  la  ville; 
Elle  avait  reçu  ses  premiers  statuts  en  1544  et  ses  derniers 
en  1665.  Elle  avait  un  symlic  et  quatre  jurés.  L'élection  du 
premier  et  de  deux  des  jurés  avait  lieu  tous  les  ans  le  jour 
des  Cendres.  Pour  faire  partie  de  cette  communauté,  il 
fallait  prouver  trois  ans  d'apprentissage  et  autant  de  temps 
de  compagaonnage.  Les  fripiers  devaient  tenir  registre  de  ce 
qu'ils  achetaient ,  le  [rayer  environ  sa  valeur  et  appeler 
parlois  un  répondant.  Ces  observances  sont  encore  à  peu 
près  de  rigueur  aujourd'hui  pour  les  marchands  d'habits. 
C'est  le  nom  qu'on  leur  donne  :  le  mot  fripier  est  frappé  de 
désuétude.  Ce  genre  de  négoce  est  aussi  dévolu  à  une  sorte 
de  marchands  ambulants,  qui  fréquentent  de  préférence  les 
rues  habitées  par  un  grand  nombre  de  jeunes  gens ,  comme 
celles  du  quartier  latin,  à  Paris,  en  faisant  entendre  le  cri  de 
vieux  habits!  vieux  galons  !  Ces  fripiers  ambulants,  dont 
le  commerce  semble  assez  lucratif  par  suite  de  la  légèreté  et 
des  habitudes  des  jeunes  gens,  trafiquent  ensuite  avec  les 
fripiers  stationnaires.  Billot. 

FRIPIÈRE  ou  MAÇO?fNE,  noms  vidgairesd'un  mollus- 
que gastéropodepectinibranche  du  genre  troque,  le  trochus 
agglutinons  de  Lamarck.  La  fripière  est  .surtout  remarquable 
par  la  propriété  singulière  dont  elle  jouit  de  coller  et  d'incor- 
porer à  sa  coquille  ,  à  mesure  qu'elle  s'accroit,  les  corps 
étrangers  mobiles  sur  le  sol  où  elle  repose,  tels  que  petils 
cailloux,  fragments  de  coquilles,  etc.  Elle  habite  la  mer  des 
Antilles. 

FRIPOM,  FRIPONNE,  FRIPONNERIE.  Dans  la  caté- 
gorie des  gens  qui  font  du  larcin  un  métier  ou  un  art,  le 
fripon  est  le  voleur  adroit  :  c'est  assez  dire  qu'il  est  rare 
que  le  fripon  soit  pendu,  ou  seulement  qu'il  aille  aux  ga- 
lères ;  il  est  même  rare  qu'il  ne  soit  pas  riche  ou  en  belle 
position  pour  le  devenir.  On  peut  ajouter  que,  dans  notre  état 
social  moderne,  nous  avons  des  classes,  des  professions 
entières  pour  lesquelles  l'imputation  <\e  friponnerie  semble 
une  qualification  toute  naturelle,  et  non  une  injure.  Bor- 
nons-nous toutefois,  dans  la  crainte  des  procès  en  diffama- 
tion, à  citer  comme  telle  la  défunte  corporation  des  pro- 
cureurs, pour  laquelle  sans  doute  personne  ne  s'avisera  de 
prendre  lait  et  cause.  Mazarin  donnait  à  celte  désignation 
une  acception  bien  autrement  large,  lui  qui  disait  souvent  : 
«  Croyez  tous  les  hommes  honnêtes  gens ,  et  vivez  avec  tous 
comme  s'ils  étaient  des  fripotis.  »  Qui  sait  si  sonéminence 
faisait  une  exception  pour  elle-même?  Un  poète  de  nos  jours 
a  hasardé  cette  autre  assertion  dans  une  de  ses  boutades  : 
Il  faut,  je  le  vois  bien  et  le  dis  sans  rancune, 
Etre  snt  ttn  fripon  pour  faire  sa  fortuoe. 

Félicitons-nous  donc  de  ce  que  personne  à  coup  sûr  n'o- 
serait aujourd'hui  faire  ce  cynique  aveu.  Passe  pour  la  naï- 
veté de  cet  honnèle  magistrat  de  village  qui  écrivait  au 
lieutenant-général  de  police  du  royaume  :  «  Hier,  pendant 
mon  audience  ,  un  individu  m'a  traité  Ae  fripon.  Je  vous 
prie,  monsieur  et  cher  conirère,  de  me  (aire  savoir  com- 
ment vous  en  usez  en  pareil  cas.  » 

Si  le  mot  de  fripon  est  toujours  une  injure,  sauf  dans 
la  locution  Ae  petit  fripon ,  appliqui'e  par  plaisanterie  à  un 
enfant  espiègle,  il  s'en  faut  bien  que  le  terme  de  ^V-i- 
ponne  soit  pris  dans  un  sens  aussi  défavorable.  Quelle  est 
la  soubrette  que  Molière  ou  Marivaux  n'ont  pas  traitée  de 
friponne?  Et  que  de  madrigaux  adressés  à  de  belles  dames 
ont  parlé  de  leurs  friponnes  mines!  C'est  une  de  ces  nuan- 
ces de  langage  difficiles  à  saisir  pour  un  étranger,  qui,  voyant 
le  mo[  coquin  signalé  comme  .synonyme  de/r/pon,  emploie- 
rait facilement  dans  ce  dernier  sens  le  féminin  du  premier 
de  ces  deux  termes.  Ol'rrï. 

FRIQUET,  oiseau  du  gememoineau,  qu'on  appelle 
encore  moiiirau-friquet.  Ce  nom  lui  est  venu  de  ce  que 
posé  il  s'agite,  se  remue,  se  tourmente  sans  cesse  :  passe- 
reau, dit  un  ancien,  qui  ne  fait  que  frétiller  sur  l'arhre  en 
becquetant  des  noix.  Le  friquel  est  plus  sauvage  que  le  moi- 
neau domestique  ou  moineau-franc;  il  s'a|iproche  rarement 
des  maisons;  il  prélère  voler  en  liberté  dans  les  champs;  les 
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bords  (les  chemins  et  des  ruisseaux  ombragés  de  saules , 
voilà  son  refuge  favori.  Vous  le  trouverez  rarement  dans 
les  bois.  Pendant  l'iiiver,  les  (riquets  se  réunissent  en  trou- 
pes. Ils  nichent  dans  le  creux  des  arbres,  dans  les  creva.sses 
des  vieux  murs,  dans  des  fentes  de  rocher  ;  leur  ponte  est 
de  six  œufs,  d'un  blanc  sale,  et  tachetés  de  brun.  La  taille 
du  friquet  est  plus  petite  que  celle  du  inoineau-frauc  :  il 
n'a  à  peu  près  que  0"',14  de  longueur;  mais  le  fiiquet  a  le 
sommet  de  la  télé  rouge-bai  et  les  joues  blanches ,  marquées 
d'un  point  noir,  tandis  que  le  moineau-franc  a  le  dessus  de 
la  tête  et  les  joues  cendnes.  Les  mouvements  du  friquet  ont 
d'ailleurs  plus  de  grâce,  de  légèreté,  d'aisance  ,  que  ceux  du 
moineau.  Le  friquet ,  quoique  moins  hardi,  tombe  plus  sou- 
vent dans  les  pièges.  Il  ne  vit  que  de  fruits,  de  graines 
sauvages  et  d'insectes;  son  naturel  n'est  point  pillard  et 
destructeur,  comme  celui  du  moineau.  L'espèce  en  est  ré- 
pandue dans  toute  l'Europe. 

Les  ornithologistes  ont  donné  le  nom  defriquel Jnippc  i\ 
un  oiseau  qui  porte  une  huppe  cramoisie ,  et  qu'on  appelle 
aussi,  à  raison  de  la  contrée  qu'il  habite,  moineau  de 
Cayenne. 

FRISCH-HAFF  ou  mieux  FRISCHES-H.\FF.  Voyez 
Hafp. 

FRISE  (de  Phrygius,  Phrygien,  parce  qoe,  suivant 
Scamozzi,  les  Phrygiens  furent  lés  premiers  qui  y  brodèrent 
des  ornements  ).  C'est  la  partie  de  l'entablement  des  monu- 
ments en  style  grec  comprise  entre  l'architrave  et  la 
corniche;  les  Grecs  l'appelaient  Çwoçôpo;'  (porte-figures 
d'animaux).  La  frise  est  presque  toujours  ornée  de  bas- 
reliefs  de  peu  de  saillie ,  représentant  des  guirlandes  de 
fleurs,  des  enroulements,  des  animaux,  etc. 

Les  frises  de  l'ordre  dorique  se  font  distinguer  par  des 
f  riglyphes  et  des  métopes  :  telles  sont  à  Paris  les  frises 
du  portique  de  l'Odéon  et  du  portail  Saint-Sulpice.  Il  y  a 
aussi  des  édifices  dont  les  frises  sont  lisses  ou  sans  ornements 
en  relief  :  telles  sont  les  frises  de  la  Bourse  à  Paris.  C'est 
ordinairement  sur  la  frise  qu'on  grave  les  inscriptions  ou  les 
signes  allégoriques  qui  indiquent  la  destination  d'un  édifice. 

Par  extension,  on  a  donné  le  nom  ôe  frise  à  des  bandeaux 
de  sculpture  ou  de  peinture  de  peu  de  largeur,  qui  régnent 
vers  le  liant  et  tout  autour  de  l'intérieur  d'un  temple,  d'im 
salon. 

Frise  est  aussi  une  sorts  d'étoffe  de  laine  a  poil  frisé,  une 
ratine  grossière,  qui  n'est  pas  croisée.  Ce  mot  se  dit  encore 
d'une  toile  venant  de  Frise  en  Hollande.       Teïssèdre. 

FRISE  (Friesland  ou  V?-ies?a?!d),  l'une  des  provinces 
les  plus  septentrionales  et  en  même  temps  les  plus  riches 
du  royaume  des  Pays-Bas,  désignée  aussi  sous  le  nom  de 
Frise  occidentale,  pour  la  distinguer  de  la  Frise  orientale, 
province  du  Hanovre  (  voyez  Frisons),  présente  une  super- 
ficie de  35  myriamètres  carrés,  avec  une  population  de 
250,000  âmes,  et  est  divisée  en  trois  arrondissements  : 
Leeuicarden,  Heerenvecn  et  Sneek.  Le  sol  en  est  partout 
plat,  et  si  bas  sur  les  côtes  qu'on  ne  le  met  à  l'abri  des  inon- 
dations qu'à  l'aide  de  digues  et  de  dunes.  Il  a  fallu  en  par- 
tie l'arracher  péniblement  à  la  mer  à  l'aide  de  travaux  d'art 
qui  témoignent  de  la  plus  industrieuse  patience  chez  les 
populations,  car  elles  ont  su  transformer  à  force  de  temps 
et  de  labeur  des  landes  sablonneuses  et  marécageuses  en 
terres  de  la  plus  riche  nature  ;  ce  n'est  qu'au  sud  et  à  l'est 
qu'où  rencontre  de  vastes  étendues  de  terres  sablonneuses 
entremêlées  de  marécages  et  de  tourbières ,  dont  l'exploi- 
tation, en  raison  de  la  rareté  du  bois  de  chauffage,  est  un 
autre  élément  de  richesse  pour  le  pays.  Une  multitude  de 
lacs  poissonneux,  reliés  entre  eux  par  des  cours  d'eau  na- 
turels ou  par  des  canaux,  contribuent  à  l'irrigation  du  pays 
et  en  même  temps  y  facilitent  singulièrement  les  communi- 
cations. Nous  citerons  entre  autres  le  canal  de  Trechscfiui- 
ten,  qui  traverse  presque  toute  la  partie  septentrionale  de 
la  Frise,  et  celui  qui  conduit  de  Harlingen  à  Leeuwarden 
par  Franeker,  avec  deux  embranchements  sur  Dokkum  et 
sur  Grœning\ie. 


—  FRISONS 

I  L'air  dans  celte  province  est  chargé  d'humidité,  mais  sain, 
L'agriculture  et  l'élevé  du  bitail  y  sont  pratiquées  sur  une 
vaste  échelle  et  avec  un  rare  succès.  On  récolle  des  céréales, 
des  légumes  et  des  graines  de  tréfile;  on  produit  aussi 
beaucoup  de  gros  bélail,  de  porcs,  de  moutons  et  de  che- 
vaux. La  fabrication  du  beurre  s'y  élève,  année  commune,  à 
1  million  de  florins,  et  celle  du  fromage  de  4  à  5  millions 
de  livres  pesant.  Le  commerce  d'exportation  utilise  la  plus 
grande  partie  de  ces  importants  produits  de  l'agriciilliire.  La 
pêche,  la  construction  des  navires,  le  cabotage  et  l'exploi- 
tation des  tourbières  occupent  en  outre  une  partie  notable 
de  la  population.  Les  habitants,  descendants  des  anciens 
Frisons,  appartiennent  pour  la  plupart  à  la  religion  réfor- 
mée ;  ils  se  montrent  très-attachés  à  l'idiome,  au  costume 
et  aux  usages  de  leurs  ancêtres.  Aussi  industrieux,  aussi 
passionnés  pour  la  hberîé  que  les  Hollandais ,  mais  plus 
ouverts,  plus  communicalifs,  plus  gais  qu'eux,  on  vante  à 
bon  droit  leur  loyauté  en  affaires,  l'intrépidité  de  leurs  ma- 
rins, l'adresse  de  leurs  patineurs.  Ils  jouissent  de  beau- 
coup de  bien-être.  L'état  de  l'instruction  publique  dans 
ces  contrées  est  des  plus  satisfaisants.  On  n'a  pas  seulement 
pourvu  aux  besoins  de  l'inslruction  supérieure  par  l'.l- 
tkenscum,  jadis  université  célèbre,  existant  à  Franeker,  et 
par  plusieurs  collèges  où  on  enseigne  les  langues  grecque  et 
latine,  mais  encore  à  ceux  de  l'instruction  primaire,  par 
la  fondation  d'un  grand  nombre  d'écoles  élémentaires  et 
gratuites. 

Le  chef-lieu  de  la  province  est  Leeuwarden  ;  la  ville  com- 
merciale et  maritime  la  plus  importante  est  ensuite  Har- 
lingen. Citons  encore  Franeker,  Dokkum,  Sneek,  grand 
centre  du  commerce  du  beurre  et  du  fromage,  Stavoren, 
Worktim  et  Hindelopen ,  villes  situées  sur  les  bords  du 
Zuyderzée,  enfin  les  lies  d'Ameland  et  de  Schiermonni- 
koog ,  dont  la  population  se  livre  surtout  à  la  navigation. 

FRISE  (Cheval  de).  Voyez  Cheval  de  Frise. 

FRISOlWE  (Langue).  Voyez  Frisons. 

FRISOi\.\E  (Loi).  Voyez  Frisons. 

FRISOMS  (en  latin  Frisii;en  latin  du  moyen  âge  Fri- 
sottes, Frisiones;  dans  leur  propre  langue  Frison  ),  peu- 
ple germain,  dont  le  territoire  s'étendait  encore  au  treizième 
siècle  le  long  des  côtes  de  la  mer  du  Nord,  depuis  la  Flandre 
jusqu'au  Jutland,  quand  pour  la  première  fois  ils  eurent 
des  rapports  directs  avec  les  Romains  en  raison  du  tribut 
que  leur  imposa  Drusus.  Ils  habitaient  depuis  le  Fdiin  jus- 
qu'à l'Ems  l'extrémité  nord-oue,st  de  la  Germanie,  et  con- 
finaient aux  Balaves,  aux  Bructères  et  aux  Chances.  Impa- 
tients du  joug  que  Rome  leur  avait  imposé,  ils  le  brisèrent 
l'an  28  après  J.-C,  et  réussirent  à  se  maintenir  indépen- 
dants jusqu'à  ce  qu'en  l'an  47  Domitius  Coibulon  les  soumit 
encore  pour  quelque  temps  aux  Romains;  mais  plus  tard, 
unis  aux  Batavesel  commandés  par  Civilis,ilsse  révoltèrent 
de  nouveau.  En  même  temps  que  les  Francs  s'avançaient  du 
bas  Rhin  vers  le  sud,  les  Frisonsse  répandaient  aus^i  dans  les 
lies  formées  par  les  embouchures  du  Rhin,  de  la  Meuse  et 
de  l'Escaut.  Dans  la  contrée  riveraine  de  la  mer  du  Nord 
située  entre  l'Ems  et  l'Elbe,  ce  ne  fut  point  l'immigration  qui 
fil  prédominer  la  dénomination  de  Frisons ,  mais  seulement 
celle  circonstance  qu'on  l'étendit  aux  C  h  a  u  c  e  s  (  Chauci  ), 
peuplades  qui  avaient  avec  les  leurs  beaucoup  d'affinités 
d'origine.  De  même  qu'on  divisait  les  Chances  en  Grands 
Chances  (  C/iauci  Majores  )  habitant  à  l'ouest  du  Weser, 
et  en  Petits  Chances  {Chauci  Minores),  habitant  la  con- 
trée située  entre  le  Weser  et  l'Elbe ,  de  même  on  divisait 
les  Frisons  en  Frisii  Majores  et  Minores,  les  premiers  fixés 
à  l'ouest,  les  seconds  à  l'est  du  Fly  ou  Zuyderzée.  Les 
Frisons  du  Nord  ou  du  Littoral,  qui  aujourd'hui  encore  ha- 
bitent les  uns,  sur  le  continent,  la  côte  occidentale  du 
Schles\\'ig,  les  autres  les  iles  avoisinantes  (  ^'ordslrnnd , 
Fœhr,  Syll),  au  nombre  d'environ  70,000  âmes  suivant -le 
Frison  Clément,  et  seulement  de  26,800  suivant  le  Danois 
.\llcn,  agglomérés  en  40  paroisses,  semblent  de  même  n'être 
point  venus  là  par  immigration;  mais  n'avoir  Teçu  ce  nom 


de  Frisons  que  par  transmission  dans  les  premiers  temps 
du  moyen  âge. 

Ce  fut  Pépin  d'Hérislal  qui ,  vainqueur  du  prince  Rafbod 
à  Dorsted  (689),  soumit  le  premier  les  Frisons  du  sud-ouest 
à  la  domination  franke,  et  qui  en  même  temps  introduisit 
parmi  eux  le  cliristiauisrae ,  dont  l'évêclié  d'Utreclit  devint 
bientôt  le  principal  foyer  dans  ces  contrées.  La  domination 
franke  s'étendit  jusqu'à  l'Yssel  et  au  Fly,  canal  de  décharge 
du  Zuyderzée,  que  les  empiétements  de  la  mer  à  la  suite  des 
tempêtes  agrandirent  de  plus  en  plus  ;  i)uis  par  Cliai  les  Mar- 
tel, qui  en  734  délit  et  tua  dans  une  bataille  le  duc  des  Fri- 
sons Poppo,  depuis  le  Fly  jusqu'au  Lauwers  ou  Laubach  , 
où  Boniface  prêchait  en  ce  moment  même  le  christianisme, 
puis  de  là,  de  l'autre  côté  de  l'Ems  jusqu'au  Weser,  où  les 
peuplades  les  plus  orientales  prirent  part  aux  guerres  des 
Saxons;  par  Charlemagne,  qui  en 785  confia  à  saint  Liudgar 
le  soin  de  convertir  les  Frisons,  et  en  802  lit  recueillir  et  ré- 
diger leur  droit  dans  la  Lex  Frisiomim.  Des  comtés  finent 
institués  dans  le  pays;  et  plus  tard  encore,  en  raison  des 
brigandages  commis  par  les  Normands,  il  fut  créé  un  comté 
de  (routières  (ditcatus  Frisiœ  ).  Dans  le  code  que  nous  ve- 
nons de  mentionner,  il  est  déjà  question  d'une  division  du 
territoire  frison  en  trois  parties  ;  l'une  entre  l'embouchure 
delà  Meuse  (Sincfal^  et  le  Fly  (Zuyderzée),  l'autre  entre 
le  Fly  et  le  Lauwers ,  la  troisième  entre  le  Lauwers  et  le 
Weser. 

Lors  du  partage  de  l'empire  entre  les  fils  de  Louis  l'Alle- 
mand, le  tiers  situé  à  l'ouest  du  Zuyderzée,  ou  Frise  occi- 
dentale, échut  à  Charles;  tandis  que  les  deux  autres  par- 
ties, échues  à  l'Allemagne,  conservèrent  jusqu'au  quinzième 
siècle  le  nom  de  Frise  orientale.  Les  coutumes  frankes 
ayant  de  bonne  heure  jeté  de  fortes  racines  parmi  les  Fri- 
sons du  sud-ouest,  le  type  frison  s'y  effaça  insensiblement. 
11  en  fut  de  même  de  l'antique  constitution  de  ces  Frisons  et 
de  leur  langue,  en  remplacement  de  laquelle  se  forma  sous 
des  influences  Irankes  et  saxonnes  la  langue  néerlandaise. 
Dans  cette  partie  occidentale  de  l'ancien  pays  des  Frisons, 
ce  fut  aussi  seulement  au  dixième  et  au  onzième  siècle 
que  se  constitua  la  souveraineté  territoriale  dans  les  comtés 
héréditaires  de  Hollande  et  de  Zéelan<le,  de  Gueldres  et  de 
Zutplien,  et  dans  l'évêcbé  d'Utrecht  et  d'Yssel.  Le  terri- 
toire d'Alkmaar  jusqu'au  Hoorn  ne  fut  réuni  à  la  Hollande 
qu'au  treizième  siècle,  à  la  suite  de  longues  et  sanglantes 
guerres.  C'est  ainsi  que  le  nom  de  Frise  (Friesland)  ne 
resta  en  usage  que  pour  désigner  la  contrée  qui  s'étendait 
entre  le  Zuyderzée  et  le  Weser;  et  dès  lors  par  Frise  occi- 
dentale (  Wcstfriesland)  on  entendit  ce  second  tiers,  si- 
tué entre  le  Zuyderzée  et  le  Lauwers,  et  par  Frise  orien- 
tale {Osl/riesland  )  la  partie  du  territoire  des  Fiisons  libres, 
située  a  l'est  du  Lauwers  jusqu'au  Weser,  jusqu'à  ce  que 
le  nom  de  Frise  orientale  ne  resta  plus  en  u.sage  que  pour 
désigner  la  contrée  qu'on  appelle  encore  ainsi  de  nos  jours, 
et  qui  est  située  à  l'embouchure  de  l'Ems  (ou  province 
[landdrostei]  d'.iurich,  en  Hanovre). 

Avant  sa  réunion  à  la  Hollande,  la  Frise  orientale  avait 
fait  partie  de  la  confédération  dite  des  sept  cantons  mari- 
times, qui,  lors  de  la  destruction  de  la  puissance  des  comtes 
franks,  groupa  en  un  tout,  cpioique  avec  des  délimitations 
de  frontières  assez  peu  fixes,  les  différentes  tribus  fri.sounes 
(ou  des /''nsoîi.f  libres,  coninies  elles  se  dénommaient  elles- 
mêmes,  par  opposition  aux  Frisons  soumis  à  l'empire  frank). 
La  noblesse  et  les  paysans  libres  formaient  des  communes 
rurales,  auxquelles  présidaient  des  juges  annuellement  élus. 
Un  comité  de  juges  et  de  d(''légués  des  cantons  maritimes  se 
réunissait  tous  les  ans  en  diète  générale  du  pay.s  à  Upstals- 
boom,  près  d'Aurich;  et  cette  assemblée  exerçait  le  dioil  de 
législation  générale  ainsi  que  le  pouvoir  juiliciaire  suprême,  en 
même  temps  qu'elle  avait  mi.ssion  de  veiller  à  la  défense  du 
pays.  Les  querelles  et  les  guerres  intestines  des  chefs,  qui 
peu  à  peu  s'hiiposèrcnl  au  pays,  amenèrent  la  dissolution  de 
cette  C(udédération,  qui  cependant  fut  encore  renouvelée 
an  1323;  mais  la  dièle  générale  cessa  coMqilétemcnt  de  se 
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réunir  au  quatorzième  siècle.  (  Consultez  Ledebur,  ici  cinq 
gaus  de  Munster  et  les  sept  cantons  maritimes  de  la  Frise 
[Berlin,  1835].  )  L'indépendence  des  Frisons  fut  aussi  l'objet 
d'allaques  extérieures.  A  l'ouest  de  l'Ems,  dont  l'embouchure, 
à  la  suite  d'irruptions  de  la  mer  arrivées  en  1277  et  1287,  de- 
vint le  Dollart,  la  contrée  de  la  Drenthe  et  de  Grœningue 
finit  au  commencement  du  quinzième  siècle  par  être  réunie 
à  l'évêché  d'Utrecht,  (|ui  depuis  longtemps  y  était  investi 
des  droits  compétant  au  comte.  Dans  la  contrée  à  laquelle 
on  donna  dès  lors  de  préférence  le  inom  de  Frise ,  située 
entre  le  Lauwers  et  le  Fly  ,  et  qui  forme  de  nos  jours  la  plus 
grande  partie  de  la  province  néerlandaise  appelée  Frise 
(  Friesland  ) ,  les  Frisons  opposèrent  une  résistance  coura- 
geuse aux  tentatives  de  conquêtes  faites  par  le  comte  de  Hol- 
lande, et  en  1457  aimèrent  mieux  se  soumettre  à  l'Empire. 
Leduc  Albert  de  Saxe  se  maintint  chez  eux  jusqu'en  149S 
comme  gouverneur  héréditaire;  en  1523  Charles-Quint  réu- 
nit leur  territoire  à  l'héritage  de  Bourgogne. 

Dans  la  contrée  située  à  l'est  de  l'Ems ,  Edzard  Zirksena 
fut  nommé  en  1430  chef  d'une  confédération  dont  la  forma- 
tion mit  fin  aux  guerres  privées  qui  avaient  sévi  depuis  le  qua- 
torzième siècle.  Son  frère  Alberich,  élu  chef  en  1454,  fut 
créé  par  l'empereur  Frédéric  111  comte  de  la  Frise  orientale. 
A  sa  maison ,  qui  s'éteignit  en  1744,  en  la  personne  de  Karl 
Edzard,  finirent  aussi  par  se  soumettre,  en  1496,  les  chefs  de 
la  partie  orientale  du  pays  (  habitée  par  les  Jiustrings  ) ,  sou- 
mission qui  permit,  en  1524,  à  Siebeth  Papinga  de  briser  les 
liens  de  suzeraineté  qu'exerçait  sur  le  pays  l'archevêque  de 
Brème,  l'adversaire  le  plus  constant,  avec  les  comtes  saxons 
d'Oldenbourg,  de  l'indépendance  des  Frisons.  Consultez  les 
ouvrages  allemands  intitulés  Histoire  de  la  Frise  orien- 
tale, par  Wiarda  (10  vol.,  Brème  1817),  et  Histoire  des 
Chefs  de  ta  Frise  orientale,  par  Suur  (  Emdem ,  1846  ). 

La  langue  frisonne  tient  en  quelque  sorte  le  milieu  entre 
l'anglo-saxon  et  l'ancien  Scandinave  ;  elle  offre  de  nombreux 
rapports  avec  la  langue  des  Angles  ou  Anglais  du  Nord  , 
probablement  par  suite  des  immigrations,  toujours  plus  fré- 
quentes, qui  eurent  lieu  dans  ce  pays  de  la  part  des  Frisons 
et  des  Chances.  C'est  dans  les  antiques  monuments  du  droit 
frison  que  celte  langue  (l'ancien  frison)  apparaît  sous  sa 
forme  la  plus  ancienne-,  qu'elle  conserva  jusqu'au  com- 
mencement du  seizième  siècle.  Ces  monuments  .sont,  au 
point  de  vue  de  la  langue  comme  à  celui  des  idées,  les  Ju- 
gements d'Ems  de  1300  ou  1312,  la  Lettre  de  llrokmer 
de  la  seconde  moilié  du  treizième  siècle ,  le  Droit  des 
Rustrings  de  la  première  moitié  du  quatorzième  siècle, 
et ,  parmi  les  lois  auxquelles  obéissaient  sans  distinction  de 
localité  tous  les  Frisons,  le  Livre  d'Asega,  composé  vers 
l'an  1200.  Chaque  gau  avait  d'ailleurs  .ses  lois  propres,  ré- 
digées dans  son  dialecte  particulier  ;  Les  Sources  du  Droit 
Frison,  par  Richthofen  (Godtingue,  1840),  contiennent  la 
collection  à  peu  près  complète  de  ce  qui  s'en  est  conservé. 
A  partir  du  quinzième  siècle,  le  bison  fut  de  plus  en  plus 
remplacé,  à  l'ouest  par  le  hollandais,  dans  la  Frise  orien- 
tale par  le  haut  et  le  plat-allemand ,  dans  la  Frise  sep- 
tentrionale par  le  plat-allemand  et  par  le  danois;  aussi 
n'existe-t-il  plus  connne  dialecte  populaire,  et  encore  à  l'état 
de  misérable  jargon,  que  dans  quelques  rares  localités  isolées 
de  l'ancien  terjitoiie  des  Frisons.  Par  opposition  à  l'ancien 
frison,  on  l'appelle  \ti  Jrison  moderne,  on  encore  le  frison 
des  paysans  (  Bauernfriesisch  ),  parce  que  les  paysans  seuU 
le  parlent  et  qu'il  n'est  point  parvenu  à  l'état  de  langue  écrite. 
On  y  distingue  aujourd'hui  cinq  dialectes  principaux  :  celui 
<le  la  Frise  occidentale;  celui  delà  Frise  septenlrionale , 
dont  Ouzen  a  publié  un  Glossaire  (Copenhague  1837)  et 
qui  est  l'objet  de  nombreuses  observations  dans  l'ouvrage 
de  Cléjneiit;  celui  de  l'ile  d'Heligoland,  fortement  mélangé 
de  plat  et  de  haut-alliMuand ,  et  dont  Œlrich  a  publié  un 
petit  dictionnaire  (  IBiO  )  ;  celui  de  Wangcroge,  qu'on  parle 
dans  l'ile  de  ce  nom;  enfin  celui  de  Sater,  qu'on  parie  dans 
les  mai-écageuses  contrées  du  duclu'  d'Oldenburg  (pi'on  ap- 
nclle  salcrland.  On  trouvera  dans  le  1"  volume  des  ^r- 
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cfiives  Frisonnes  d'Ehrentraut  iVintiîressantes  roiiiparaisons 
entre  ces  cinq  dialectes ,  dont  il  n'est  pas  d'ailleurs  un  seul 
qu'on  employé  soit  dans  les  ('•^■lises  ou  les  écoles  ,  soit  parmi 
les  classes  instruites;  ce  qui  n'a  pas  empéclii; ,  dans  les 
trente  premières  années  de  ce  siècle,  plusieurs  écrivains 
frisons  de  déployer  une  grande  activité  pour  recueillir  et 
publier  quelques  débris  de  cbants  et  de  traditions  populaires 
de  leurs  compatriotes. 

FRISQUETTE.  En  termes  d'imprimerie,  c'est  un  châs- 
sis découpé  à  jour  qu'on  abat  sur  la  fouille  blanclie  étendue 
sui  le  tympan  de  la  presse,  alin  d'empêcher  que  les  marges 
n'en  soient  maculées.  Les  faiseurs  de  cartes  à  jouer  se  ser- 
vent àe  frisquettes  taillées  selon  les  (igiires  et  les  couleurs 
séparées  qu'on  veut  y  appliquer  au  moyen  de  la  brosse. 

FRISSON.  Le/;!Sso«  est  une  action  physiologique  qui 
a  lieu  chez  l'homme  et  chez  quelques  animaux,  sans  l'in- 
fluence de  la  volonté,  et  qui  parait  tout  à  fait  sympathique. 
11  consiste  dans  un  frémis.seinent  comme  convulsif  de  la 
peau,  accompagné  d'un  sentiment  de  froid  :  il  est  plus  ou 
moins  général,  et  plus  ou  moins  fort  et  durable.  Les  causes 
déterminantes  du  frisson  sont  assez  faciles  à  reconnaître 
pour  la  plupart;  sa  cause  prochaine  est  beaucoup  plus  dif- 
ficile à  signaler.  Parmi  les  premières,  les  unes  sont  physi- 
ques, comme  l'impression  subite  et  inattendue  d'une  tempé- 
rature froide;  les  autres  sont  morales,  comme  la  frayeur 
qu'inspire  la  vue  d'un  objet  hideux  et  menaçant,  ou  même 
le  spectacle  de  sa  représentation  artistique  ou  poétique  ;  les 
autres  sont  physiologiques  ,  comme  l'émission  des  urines  ; 
les  autres  pathologiques,  comme  la  formation  du  pus  dans 
l'intérieur  de  nos  orgaues.  Baldrï  de  B.\lz\c. 

FRISURE  se  dit  des  cheveux,  soit  qu'on  les  crêpe  avec 
un  peigne,  soit  qu'après  les  avoir  roulés  dans  les  papil  lo- 
tes,  on  les  presse  entre  les  pinces  d'un  fer  chaud,  .soit, 
enfin,  qu'on  les  roule  autour  d'un  fer  chaud  qui  les  dessèche 
et  les  crispe  ;  tous  moyens  auxquels  ont  ordinairement  re- 
cours les  dames  dont  les  cheveux  ne  frisent  pas  naturel- 
lement. 

FRITUJOF  (Saga  de).  On  présume  que  cette  célèbre 
saga  islandaise  fut  écrite  vers  la  fin  du  treizième  siècle, 
quoique  l'origine  en  soit  d'une  anti(|uité  beaucoup  plus  re- 
culée. Elle  a  pour  sujet  le  héros  norwégien  Frithjof  le  Fort, 
et  son  amour  pour  la  belle  Ingebjœrge,  fille  de  liele,  roi 
de  Sogn,  sur  le  Sognliord  (  dans  l'évéché  actuel  de  Bergen). 
Helge  et  Halfdan,  frères  d'ingebjœrge  s'oiiposèient  à  ce  que 
leur  sœur  l'épousât,  et  la  donnèrent  en  mariage  au  vieux  roi 
Hring,  tandis  que  Frithjof  avait  à  échapper  aux  nombreuses 
embûches  qu'ils  lui  préparaient.  Contraint  de  fuir  à  cause 
de  la  vengeance  qu'il  en  avait  tirée,  il  s'en  vint  chez  le  roi 
Hring,  qui  conçut  de  l'amitié  pour  lui ,  et  qui  en  mourant 
lui  laissa  son  épouse  et  son  royaume  {Rinrjerike ,  dans  la 
Norvège  méridionale).  Frithjof  abandonna  généreusement 
les  États  du  monarque  difiuit  à  ses  fils,  après  avoir  tué 
Helge  dans  une  bataille  ,  et  avoir  contraint  Halfdan  à  lui 
céder  Sogn ,  où  il  régna  désormais  avec  autant  de  puis- 
sance que  d'éclat,  en  ajoutant  l'Hœrdaland  à  ses  posses- 
sions. , 

Mohnike  fait  vivre  Frithjof  l'an  800  de  l'ère  chrétienne; 
Muller,  avant  l'année  700  ,  et  d'autres  à  une  époque  beau- 
coup plus  reculée  encore.  Le  manuscrit  islandais  original  de 
tette  saga  a  été  publié  par  Bjœrne  dans  sa  collection  inti- 
tulée Nurdiska  Kscmpa  dater,  etc.  (Stockholm,  1737). 
Jiafn  en  a  donné  une  édition  beaucoup  meilleure  dans  le 
«deuxième  volume  de  ses  Fornaldar  Scegur  Nordhr- 
landa,  elc  ,  etc.  (Copenhague,  1829).  Tegner,  célèbre 
poète  suédois  contemporain,  a  pris  la  saga  de  Frithjof  pour 
sujet  de  son  beau  poème  intitulé  Frithjofs  Saga. 

FRITILLAIRE  {defritilttts,  cornet  à  jouer  aux  dés), 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  liliacées,  essentiellement 
caractérisée  par  une  fossetle  glanduleuse  et  nectarifère  pla- 
cée à  la  base  de  chaque  division  de  la  corolle.  Les  frilillaires 
sont  des  plantes  herbacées,  caulescenles,  à  feuilles  alternes 
ou  subverticillées,  à  fleurs  axillaires.  Le  type  du  genre  est 
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[a  frititlairc  pintade  (/rilillariameleagris,  Linné),  dont 
la  tige  porte  à  .son  sommet,  dès  le  mois  d'avril,  une,  deux 
ou  trois  fieurs  pendantes ,  semblables  à  des  tulipes  renver- 
si'cs,  panachées,  sur  un  fond  vert  ou  jaunâtre,  des  taches 
carrées  d'un  pourpre  vil  ou  obscur,  disposées  comme  les 
cases  d'un  damier.  Mais  on  rencontre  encore  plus  souvent 
dans  les  jardins  la  fritilluire  impériale  (frilillaria  impe- 
rialis,  Linné),  ou  couronne  impériale,  dont  les  fleurs  de 
couleur  rouge  safrané,  avec  des  stries  qu'a  su  varier  la  cul- 
ture, sont  surmontées  d'une  houppe  de  feuilles  florales  du 
plus  bel  aspect.  Malheureusement  lafrilillaire  impériale,  sur- 
tout sa  bulbe,  exhale  une  odeur  vireuse;  cette  bulbe  con- 
tient un  suc  acre,  que  l'on  peut  comparer  à  celui  de  la  ci- 
guë. Cependant,  dans  une  lettre  communiquée  par  M.  Payen 
à  l'Académie  des  Sciences  (.séance  du  9.2  août  1S53), 
M.  Basset  a  annoncé  que  la  fécule  de  la  fritillaire  iuqn  riale, 
préparée  par  les  procéilés  ordinaires,  pourrait  remplacer 
avantageusement  la  fécule  de  pomme  de  terre.  Pour  lui 
enlever  son  odeur  et  sa  saveur  désagréables,  il  suffit,  après 
les  premiers  lavages,  de  faire  macérer  cette  fécule,  de  vingt- 
quatre  à  quarante-huit  heures,  soit  dans  de  l'eau  simple  re- 
nouvelée, soit  dans  de  l'eau  vinaigrée  à  im  cinquantième, 
soit  dans  de  l'eau  alcalisée  à  quelques  millièmes.  La  quan- 
tité de  fécule  fournie  par  les  bulbes  de  la  fritillaire  impériale 
est  tellement  grande,  que  M.  Basset  n'évalue  pas  le  [irix  de 
revient  à  plus  de  12  fr.  les  100  kilogrammes,  tandis  que 
pour  la  même  quantité  de  fécule  de  pomme  de  terre  il  est 
au  moins  de  22  fr. 

D'autres  espèces  du  gtmtfritillaire  contribuent  encore 
à  l'embellissement  des  parterres;  on  les  cultive  comme  les 
tulipes.  Toutes  sont  originaires  de  l'Europe,  ou  s'y  sont 
j  complètement  acclimatées,  excepté  le  fritillaria  persica, 
I  qu'on  ne  peut  élever  qu'en  orangerie.         E.  Merlieux. 
I       FRITTE,  vitrification  très-imparfaite,  ou  plutôt  simple 
agglomération  de  substances  vitrifiables  par  l'action  d'une 
chaleur  au-dessous  de  celle  nécessaire  pour  la  fusion  com- 
plète {voyez  Émail).  C'est  principalement  dans  le  langage 
des  verriers  qu'on  fait  usage  du  mot /rj/^c;  cependant,  par 
extension   d'analogie,   les  minéralogistes   et  les  géologues 
l'appliquent  à  diverses  substances  naturelles  pour  en  carac- 
tériser, sinon  la  nature  vraie,  du  moins  l'apparence  exté- 
rieure. L'aspect  frittcux  appartient  principalement  à  plu- 
sieurs éjections  volcaniques.  Pelocze  père. 

FRI'TURE.  La  friture  est  sans  contredit  ime  des 
branches  les  plus  confortables  de  l'art  culinaire,  et,  il  faut 
l'avouer  aussi,  elle  est  peut-être  la  plus  populaire.  Il  y  a,  du 
reste,  tout  un  monde  entre  les  fritures  en  plein  vent  et  celles 
de  nos  restaurateurs  fameux.  Au  prolétaire  crotté  les  pommes 
de  terre /)'/<es  et  les  beignets  à  un  sou  des  marchands  am- 
bulants et  des  gargoticrs  établis  !  Aux  fashionables  et  aux 
amateurs  de  bonne  chère  les  savantes  combinaisons  de 
friture  des  Véfour  et  des  'Véry  ! 

Définirons-nous  maintenant  \a  friture  et  l'action  de  frire? 
Ce  serait  faire  gratuitement  une  grossière  injure  à  nos  lecteurs. 
Au  reste,  \es fritures  doivent  être  connues  des  gastronomes 
depuis  bien  des  siècles ,  car  les  Grecs  et  les  Latins ,  ces  maî- 
tres passés  en  grandes  inventions ,  avaient  des  mots  spécia- 
lement consacrés  à  peindre  l'action  de  frire;  c'était  d'abord 
le  verbe  y?-;  jcre  (geindre,  gémir,  frire) ,  dérivant  par  ono- 
matopée, dit  Pasquier  l'érudit,  du  bruit  que  fait  le  beurre 
ou  la  graisse  qui  fond  dans  une  poêle.  D'autres  savants  de 
l'ouest  le  font  venir  de//vto,  vieux  mot  celtique  ou  bas-breton 
qui  signifie /ric(7is('r. 

FRITZ,  abréviation  du  nom  allemand  FhiEDV.iru,  en 
français  Frédéric.  Le  souvenir  du  glorieux  règne  de  Fré- 
déric le  Grand  est  demeuré  tellement  populaire  en  Prus.se, 
que  les  paysans,  lorsqu'ils  veulent  désigner  ce  prince,  disent 
encore  aujourd'hui;  unser  Fritz,  notre  Frédéric. 

FRIVOLITÉ.  On  confond  souvent,  et  c'est  h  tort,  la 
frivolilé  avec  la  légèreté.  Ces  deux  défauts  présentent  des 
symplomes  bien  dillerents.  On  peut  être  fiivole  et  posséder 
uu  cu'ur  constant,  un  esprit  profond,  un  caraclèro  ferme; 
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on  est  rarement  léger  sans  quecedéfautentralneuneccilaine 
dureté  de  cœur  et  môme  beaucoup  d'égoi^iie  :  une  personne 
légère  s'éveillesouvenl  avec  les  meilleures  intentionsdu  monde, 
pour  se  coucher  avec  la  conscience  chargée  d'une  mauvaise 
action.  Ne  comprenant  pas  le  mal  qu'elle  fait,  parce  qu'elle  ne 
s'arrête  à  rien,  elle  blesse  sans  intention,  liait,  sans  motif,  aime 
sans  discernement ,  et  trahit  sans  remords.  La  frivolité  n'en- 
traîne pas  de  si  graves  conséquences  ;  elle  s'attache  à  des  ba- 
gatelles ,  à  des  enfantillages  d'amour-propre,  à  des  avantages 
extérieurs.  Onvoitdes  bommeset  des  femmes  fort  remarqua- 
bles être  atteints  de  ce  défaut,  sans  que  ceux  qui  les  aiment 
ou  les  admirent  puissent  en  craindre  les  suites.  Plus  souvent 
le  partage  des  femmes ,  parce  qu'elles  vivent  de  riens ,  la 
frivolité  donne  à  leurs  manières  une  sorte  d'agrément  qui 
ûte  le  courage  d'essayer  de  les  corriger.  On  leur  répète  bien , 
quand  elles  sont  très-jeunes ,  qu'il  ne  faut  pas  être  ainsi  ; 
mais  lorsqu'elles  se  montrent  .sans  prétentions,  lorsqu'elles 
restent  frivoles  sans  cesser  d'être  bonnes,  aimantes  et  dé- 
vouées ,  on  a  peur, en  essayant  de  les  rendre  plus  parfaites, 
de  toucher  à  leurs  grâces,  et  elles  se  complaisent  à  caresser 
un  défaut  qui  (ait  plus  souvent  sourire  que  gronder.  La  (ri- 
volité  peut  se  rencontrer  dans  les  caractères  les  plus  élevés , 
pour  qui  elle  n'est  qu'une  distraction,  souvent  nécessaire; 
mais  quand  ce  défaut  se  conserve  dans  la  vieillesse ,  il  pré- 
sente quelque  chose  de  triste  et  de  ridicule ,  parce  qu'alors 
la  frivolité  parait  réfléchie  et  semble  l'effet  d'un  abaissement 
d'esprit.  Les  femmes  surtout  doivent  se  corriger  de  bonne 
lieuie  de  la  frivolité  :  savoir  vieillir  est  une  science  qu'il  faut 
acquérir  avant  d'en  avoir  besoin.  C'est  la  frivolité  qui  fait 
que  ginéraleuient  les  femmes  s'ennuient  chez  elles.  Ne  pou- 
vant s'astreindre  à  aucune  réflexion ,  à  aucune  occupation  un 
peu  grave ,  elles  vont  chercher  au  dehors  un  aliment  à  leur 
penchant;  elles  courent  les  magasins,  font  des  visites,  afin 
de  dire  ou  d'entendre  des  riens,  et  ne  rentrent  chez  elles 
que  pour  subir  la  peine  de  leur  défaut  ;  car  l'homme  à  qui 
elles  sont  unies  ne  leur  confiera  rien  de  sérieux  ,  dans  la 
crainte  de  les  ennuyer.  Du  reste ,  on  se  corrige  tous  les 
jours  du  défaut  de  frivolité  dans  le  siècle  où  nous  vivons  : 
les  jeunes  gens  sont  même  aujourd'hui  raisonnables  de  trop 
bonne  heure  ;  ils  se  dégoûtent  trop  tôt  de  ce  qu'il  y  a  de  bon 
dans  la  vie  ;  ils  jugent  avant  d'avoir  pensé,  raisonnent  avant 
d'avoir  vu,  rejettent  les  plaisirs  avec  niépiis,  ou  .s'en 
laissent  dévorer  comme  par  une  fièvre  ardente.  En  vérité , 
un  peu  de  frivolité  irait  mieux  à  la  jeunesse ,  elle  enfan- 
terait quelques  folies  de  plus ,  mais  les  suicides  seraient  cer- 
tainement moins  communs. 

Camille  BoDiN  (Jenny  Bastide). 
FROBEIM  (Jean  ),run  de  ces  savants  imprimeurs  des 
premiers  temps  de  la  typographie,  naquit  en  14(;o,  à  Ham-   I  cinq  cents  tonneaux  des  prétendues  pierres  aurifères,  et 
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d'Érasme,  que  ses  rapports  avec  son  imprimenr  et  son 
arhi  Froben.  Froben  fait  de  jolis  présents  à  Érasme ,  et  Éras- 
me ne  les  accepte  qu'avec  unedouce  violence.  Quand  Froben 
a  un  fils,  Érasme  lui  donne  le  nom  d'Erasmius.  L'impri- 
meur de  Bâie  publia  aussi  les  œuvres  de  Luther.  Il  mourut 
en  1527 ,  des  suites  d'une  chute. 

Jérôme  et  Jean  Fkobe.x,  continuant  la  profession  de  leur 
père,  réimprimèrent  plusieurs  de  ses  livres ,  et  publièrent 
aussi  d'excellentes  éditions  de  saint  Augustin,  de  saint  Jean 
Cbryso^tôme,  de  saint  Basile  et  de  Platon. 

Il  y  eut  encore  un  ÀJnbroise  et  un  Attrèle  Froden,  qui 
furent  typographes  à  Bàle  vers  la  fin  du  seizième  siècle , 
mais  plus  ol)scurément  et  sans  l'éclat  des  premiers  temps 
de  cette  noble  famille. 

La  marque  des  Froben  est  un  pigeon  perché  sur  un  bâton, 
que  tiennent  deux  mains ,  et  autour  duquel  se  tordent  deux 
basilics.  Charles  Labitte. 

FROBISHER  ou  FORBISHER  (Sir  Mautin),  navi- 
gateur anglais  du  seizième  siècle,  né  à  Doncaster,  conçut  le 
projet  de  trouver  un  passage  par  le  nord-ouest  pour  aller  en 
Chine.  .\près  quinze  ans  d'efforts,  il  réussit  à  former  une  so- 
ciété qui  fit  les  fonis  nécessaires  pour  équiper  deux  petits  na- 
vires avec  lesquels  il  put  mettre  à  la  voile  deDeptIort,  le  8 
juin  1576.  Le  11  juillet  il  aperçut  la  terre  par  61"  de  latitude 
nord  ;  mais  les  glaces  l'empêchèrent  d'aborder.  11  gouverna 
ensuite  au  sud-ouest,  puis  au  nord,  et  crut,  le  28,  avoir  vu 
la  terre  de  Labrador.  Le  31  il  aperçut  une  troisième  terre,  dont 
il  prit  possession,  et  le  11  août  il  se  trouva  dans  un  détroit 
qu'il  parcourut  pendant  cinquante  heures,  et  auquel  il  donna 
son  nom;  après  quoi  il  s'en  revint  le  2  octobre  à  Harwich. 
Une  pierre  rapportée  par  l'un  des  matelots  de  la  terre  dont 
Frobisher  avait  pris  possession  engagea  la  société ,  qui  crut 
qu'elle  contenait  de  l'or,  à  faire  les  Irais  d'un  second  arme- 
rait, avec  lequel  Frobisher  partit  le  26  mai  1577.  Il  revint 
en  Angleterre  avec  toute  une  cargaison  de  la  pierre  en 
question,  et  la  reine  Elisabeth  fut  si  satisfaite  des  résultats 
de  son  expédition,  qu'elle  le  chargea  de  construire  un  fort 
dans  le  pays  nouvellement  découvert,  et  d'y  lai.sser  une 
garnison  avec  des  travailleurs.  Il  partit  à  cet  effet  le  31 
mai  157s,  avec  trois  navires,  que  douze  autres  ne  tardèrent 
pas  à  suivre.  Le  20  juin  il  découvrit  une  terre  nouvelle 
qu'il  appela  Angleterre  occidentale,  et  dont  il  prit  posses- 
sion au  nom  de  la  reine  Elisabeth.  Mais  les  glaces  l'em- 
pêchèrent de  pénétrer  dans  le  détroit  auquel  il  avait  donné 
son  nom.  Quelques-uns  de  ses  vaisseaux  sombrèrent,  d'au- 
tres furent  plus  ou  moins  gravement  endommagés  :  la  saison 
était  trop  avancée  pour  qu'on  put  fonder  une  colonie.  Fro- 
bisher fut  donc  obligé  de  se  contenter  de  recueillir  quelque 
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nielbourg,  en  Franconie.  Après  avoir  étudié  dans  sa  ville 
natale,  il  passa  à  l'université  de  BAIe,  et  là  devint  correcteur 
dans  l'atelier  de  Jean  Amerbacb,  où  il  travailla  jus(|ii'en  1491. 
Alors  il  fonda  une  imprimerie  à  son  compte,  et  le  premier 
ouvrage  qui  en  .sortit  fut  une  Bible  latine.  11  publia  succes- 
sivement d'excellentes  éditions  de  saint  Jérôme,  de  saint- 
Hilairc,  de  saint  Cyprien  et  de  saint  Ambroise.  Beaucoup 
de  classi(iues  l'occupèrent  aussi  tour  à  tour;  il  méditait  des 
éditions  des  Pères  grecs ,  qu'il  n'eut  pas  le  temps  d'enlre- 
prendre.  C'est  lui  (pii  un  des  premiers  substitua  par  delà 
le  Rhin  les  caractères  romains  aux  caractères  gothiques. 
Ses  caractères  grecs  ne  sont  pas  beaux;  et  les  romains, 
ronds  et  nets,  ne  llattent  pas  l'd'il.  Ses  titres,  un  peu  chargés 
en  général,  ont  parfois  néanmoins  des  encadrements  com- 
posiS  sur  les  dissins  de  Ilolbein,  ce  qui  les  recommande 
aux  amateurs.  Toutes  les  impressions  de  Froben  sont  d'ail- 
lours  d'une  correction  admirable.  Il  fut  en  elfet  un  de  ces 
philologues  profondément  érudits,  un  de  ces  consciencieux 
éditeurs,  comme  le  seizième  siècle  a  pu  seul  en  produire,  au 
milieu  de  ces  grands  mouvements  sociaux  et  inlellecluels  où 
ajiparaissent  tant  de  ligures  largement  dessinées,  depuis  Lu- 
ther jusqu'à  Érasme,  depuis  Mélanchthon  jusqu'à  Vives.  C'est 
quelque  chose  de  charmant  à  lire,  dans  la  corre-spondance 
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s'en  revint  en  Angleterre.  Ces  pierres  n'ayant  donné  aucun 
des  résultats  espérés,  on  s'abstint  d'expéditions  ultérieures; 
et  rien  de  moins  clair  aujourd'hui  que  la  question  de  savoir 
quelles  terres  Frobisher  avait  découvertes. 

En  1583  il  commandait  un  des  bâtiments  de  la  (lotte  qui 
alla  dévaster  les  Indes  occidentales  sous  les  ordres  de  Drake, 
et  en  1588  un  grand  vaisseau  de  guerre  destiné  à  agir  contre 
la  fameuse  Armada.  Envoyé  en  1594  au  secours  du  roi 
Henri  IV  avec  une  escadre  de  dix  vaisseaux,  il  reçut  une 
blessure  dans  un  combat  livré  le  7  novembre  1594  sur  les 
côtes  lie  Bretagne,  et  mourut  bientôt  après,  à  Plymoutli. 

FROC,  la  partie  de  l'habit  monacal  qui  couvre  la  tête, 
et  tombe  sur  l'estomac  et  sur  les  épaules.  Il  se  prend  aussi 
pour  tout  l'habit.  Suivant  Ménage,  on  a  d'abord  dit /ocu- 
liiSjflncelus,  et  depuis/io.çc!;,?.  Froc  était,  en  outre,  autre- 
fois une  grosse  étoffe  qu'on  fabriquait  à  Lisieux  ,  à  Bernai 
et  en  Beaure,  dont  les  pièces,  suivant  les  statuts  des  dra- 
piers ,  devaient  avoir  demianne  de  large  et  vingt-cinq  de 
long.  Prendre  le  froc ,  c'esl  se  faire  religieux;  porter  le 
froc,  c'est  être  moine;  ?«///'■(■  le  froc,  c'est  sortir  d'un  mo- 
nastère avant  d'être  proies.  Au  ligiiré  et  familièremiiit, 
jeter  le  froc  aux  orties ,  laisser  le/;oc  dans  les  orties  bor- 
dant les  murs  que  le  moine  saule  en  s'enfiiyant ,  signifie 
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renoncer  à  te  profession  monacale ,  et,  par  extension  ,  re- 
noncer a  l'état  ecclésiastique.  On  li'  dit  aussi  de  tonte  per- 
sonne qui,  par  inconstance ,  renonce  à  quelque  piotessiun 
que  ce  soit. 

FRODOARD.  Voyez  Flodoahd. 

FROHSDORF.  Voyez  FaoscnDoiir. 

FROID.  Le  froid  est  a  la  chaleur  ce  que  l'ombre  est 
à  la  lumière  :  ce  mot  signilie  donc  absence  de  calorique; 
cependant,  coinroe  il  n  y  a  pas,  physiquement  pailant,  dans 
la  nature  de  corps  qui  soient  ealièremeiit  privés  de  cha- 
leur, il  ne  doit  pas  y  en  avoir  non  plus  qui  .soient  abso- 
lument froids.  Ainsi  que  le  chaud,  le  froid  est  donc  relatif  : 
l'eau  est  moins  froide  «jue  la  glace  ;  celle-ci  est  encore  moins 
froide  que  le  mercure  congelé. 

Nous  disons  qu'une  substance  est  froide  lorsque  sa  tem- 
pérature, étant  plus  basse  que  celle  de  notre  corps,  nous  en- 
lève une  pai  lie  de  notre  calorique  ;  nous  disons,  au  contraire, 
qu'un  corps  est  chaud  quand  sa  température  est  plus  élevéu 
que  la  nôtre,  et  qu'il  cède  à  la  main  qui  le  touche  une 
partie  de  son  calorique.  Ainsi,  la  température  de  notre  corps 
nous  sert  de  terme  de  comparaison  pour  afliruier  qu'une 
substance  est  froide  ou  chaude.  Voilà  pourquoi,  lorsque  la 
chaleur  qui  nous  est  propre  augmente  ou  diminue,  soit  par 
l'effet  de  la  saison  ou  du  climat,  nous  trouvons  froides  ou 
chaudes  des  matières  qui  dans  d'autres  circonstances 
nous  auraient  semblé  chaudes  ou  froides.  Les  caves,  par 
«xemple,  dont  la  température  esta  peu  près  constante,  nous 
paraissent  froides  en  été  et  chaudes  en  hiver. 

Le  thermomètre  est  l'instrument  le  plus  propre  que 
l'on  connaisse  pour  apprécier  les  divers  degrés  de  chaud  et 
de  froid  :  il  faut  supposer  que  son  échelle  ascendante  et 
descendante   se  prolonge  à  l'infini. 

Pour  les  effets  du  froid  sur  l'économie  animale,  voyez 
Congélation  (  Pathologie  ).  • 

A  proprement  parler,  le  froid  est  toujours  naturel;  ce- 
pendant, les  chimistes  et  les  physiciens  sont  convenus  d'ap- 
peler artijiciel  celui  qu'ils  produisent  à  volonté,  en  toute 
saison.  Il  y  a  plusieurs  moyens  de  produire  du  froid,  qui 
peuvent  se  réduire  à  trois  principaux.  1°  On  peut  rendre 
un  corps  plus  froid  par  le  contact ,  en  l'entourant  de  sub- 
stances dont  la  température  est  plus  basse  que  la  sienne  ; 
ce  moyen  est  le  plus  simple  de  tous  :  c'est  ainsi  qu'en  été  on 
fait  congeler  de  l'eau  en  entourant  la  carafe  qui  la  contient 
de  glace  pilée,  etc.  Dans  cette  expérience ,  la  glace  enlève  à 
la  carafe  et  à  l'eau  qu'elle  contient  une  partie  de  leur  calo- 
rique, et  cette  espèce  d'abi>orption  continue  jusqu'à  ce  que 
l'eau  de  la  carafe  soit  aussi  froide  que  la  glace.  11  va  sans 
dire  que  si  une  partie  de  l'eau  contenue  dans  la  carafe  gèle, 
c'est  aux  dépens  de  la  glace  extérieure,  qui  passe  à  l'élat 
liquide.  Le  froid  produit  par  contact  est  le  résultat  d'une  dis- 
tribution de  calorique  entre  deux  ou  plusieurs  corps  qui 
auparavant  avaient  des  températures  différentes  :  c'est  ainsi 
que  deux  éponges,  dont  une  humide  et  l'autre  sèche,  étant 
mises  en  contact,  se  partagent  la  quantitéd'eau  qui  était  con- 
tenue dans  la  première.  '>"  On  produit  du  froid  physique- 
ment en  faisant  pas.ser  un  corps  de  l'état  solide  à  l'état  li- 
quide, ou  à  l'itat  de  gaz,  par  la  raison  que  dans  ces  deux 
cas  les  substances  absorbent  le  calorique  des  corps  envi- 
ronnants pour  changer  d'état.  On  peut  donc  refroidir  un 
corps  en  l'environnant  de  substances  qui  se  liquéfient  ou  se 
vaporisent.  Exposez  un  vase  rempli  d'eau  dans  un  endroit 
où  il  se  fasse  un  courant  d'air  :  si  vous  humectez  de  temps 
en  temps  l'extérieur  du  vase,  le  liquide  qu'il  contiendra  se 
rafraîchira  sensiblement  (  voyez  Alcarazas).  La  compres- 
sibilité  donne  de  même  un  très-grand  refroidissement.  3°  On 
produit  du  froid  artificiel  chnmquenieut  à  l'aide  des  mé- 
langes diii  fr  igorif  Iq  ues.  Tetssèdre. 

Froids  ejccessi/s.  Le  climat  de  l'Europe  a  éprouvé  de  si 
grand*  changements  depuis  les  premiers  temps  de  l'histoire 
que  les  descriptions  laissées  par  les  anciens  des  hivers  de 
la  Thrace,  de  la  Germanie  et  des  Gaules,  conviendraient 
à  peine  aux  froids  de  la  Laponie ,  de  l'Islande  et  du  Groen- 


land. Selon  Tacite,  l'Allemagne  ne  produisait  pas  d'arbrefl 
fruitiers;  Virgile  prétend  qu'en Thrace  les  neiges  tomb.uent 
à  la  hauteur  de  sept  aunes;  Ovide  lui  écrivait  sur  les  lieux  : 
'<  Regarde  comme  inhabités  et  inhabitables,  à  cause  du  froid, 
tous  les  pays  situés  au  delà  du  Danube.  »  Du  temps  des 
premiers  empereurs,  on  ne  recueillait  encore  dans  la  plus 
grande  partie  des  Gaules  ni  vin  ni  huile,  et  à  peine  y  trou- 
vait-on quelques  fruits.  Diodore  de  Sicile  rapporte  que  les 
fleuves  de  ce  pays  étaient  pris  régulièrement  par  les  glaces 
chaque  année;  des  armées  entières  traversaient  ces  ponts 
naturels  avec  leurs  chariots  et  leurs  bagages.  Les  barbares 
des  pays  au  delà  du  Rhin  et  du  Danube  profitaient  souvent 
des  glaces  pour  pénétrer  dans  les  provinces  de  l'empire. 

Froids  excessifs  en  Europe  et  en  Asie  en  299 ,  en  France 
en  358.  La  description  faite  par  l'empereur  Julien  de  l'un 
des  hivers  qu'on  éprouvait  habituellement  à  Paris  rappelle 
presque  le  climat  de  la  Sibérie;  le  froid  de  cette  ville,  qu'il 
nomme  sa  chère  Lutèce,  lui  parait  excessif  :  cependant  il 
est  constant,  au  dire  même  de  ce  prince,  que  quelques  vi- 
gnes, et  même  des  figuiers,  croissaient  alors  dans  le  territoire 
de  Paris,  pourvu  qu'on  les  couvrit  de  paille.  Hivers  très- 
rigoureux  en  Ecosse,  pendant  quatorze  semaines,  en  359  : 
cette  même  année,  les  glaces  couvrirent  complètement  le 
Pont-Euxin,  ainsi  que  le  Bosphore  de  Thrace.  En  503  les 
rivières  de  l'Angleterre  furent  gelées  pendant  deux  mois. 
En  558  la  mer  Noire  fut  couverte  de  glaces  pendant  vingt 
jours.  Le  Danube  ayant  été  pris  dans  tout  son  cours ,  les 
Huns  le  traversèrent,  ravagèrent  la  Mésie,  la  Thrace ,  la 
Grèce,  et  menacèrent  Constantinople  :  la  cour  d'Orient  acheta 
lenr  retraite  à  prix  d'argent,  et  s'engagea  à  leur  payer  un 
tribut  annuel. 
I  Hivers  rigoureux  en  Europe  de  605  à  670.  La  Tamise  fut 
:  si  profondément  gelée  en  695,  pendant  six  semaines,  que 
l'on  construisit  des  cabanes  sur  ce  fleuve.  Hivers  rigoureux 
en  Angleterre  du  i"  octobre  759  au  16  février  760.  En 
763  froid  excessif  en  Orient  :  la  mer  Noire  gela  à  une  pro- 
fondeur de  30  coudées  ,  et  sur  une  étendue  de  100  milles. 
Ce  grand  froid,  commencé  dès  le  mois  d'octobre,  dura  jus- 
qu'au mois  de  lévrier  de  l'année  suivante,  et  fut  suivi  de  sé- 
cheresses extraordinaires,  qui  tarirent  laplupaitdessouices 
et  des  fontaines;  la  rigueur  de  l'hiver  fut  également  excessive 
dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe.  Dans  certains  pays,  la 
hauteur  delà  neige  fut  de  cinquante  pieds.  En  821  les  plus 
grands  fleuves  et  rivières  de  l'Europe,  tels  que  l'Elbe,  le 
Danube,  la  Seine  et  la  Loire,  furent  pris  par  les  glaces  durant 
un  mois.  Hiver  très-rigoureux  à  Constantinople  en  874  :  le 
Bosphore  fut  entièrement  gelé  ;  on  passa  d'une  rive  à  l'autre 
sur  un  pont  de  glace.  En  90S  la  plupart  des  rivières  de 
l'Angleterre  furent  gelées  pendant  deux  mois;  en  923  la 
Tamise  le  fut  pendant  treize  semaines,  et  pendant  quatorze 
semaines  en  1063. 

Froids   extraordinaires  en  Italie,  en  France  et  en  Alle- 
magne en  991,   1044,  1067,  1124,  1125,  1205,  1216.  En 
1234  des  voitures  chargées  vinrent  sur  la  glace  de  la  terre 
ferme  à  Venise.  En  1269  froid  très-violent  en  Angleterre  : 
la  Tamise  fut  prise  par  la  glace  dans   toute  son  étendue, 
et  les  voitures  la  traversèrent,  même  près  de  son  embou- 
chure  En  1281  froid  excessif  en  Allemagne.  La  mer  Médi- 
terranée  fut  entièrement  couverte  par  les  glaces  en   1323  ; 
la  ruer  Baltique  le  lut  également  pendant  six  semaines.  Hi- 
ver Ires-rigoureux  en  France  en  1325.  Dans  les  pays  du  Nord, 
en  1333  on  se  rendit  sur  les  glaces  de  Lubeck  en  Dane- 
mark ,  et  JLLsque  sur  les  côtes  de  la  Prusse  :  des  auberges 
furent  même  établies  sur  cette  route  d'une  espèce  nouvelle. 
Froid  excessif  en  1399.  En  1402  et  1423  la  mer  Baltique  fut 
;  entièrement  gelée  depuis  la  Pomérame  jusqu'au  Danemark. 
■       Ce  lut  en  1403,  et  par  un  froid  très-rigoureux,  que  Ta- 
rn erl  an  lit  les  préparatifs  de  son  expédition  contre  la  Chine; 
l'inclémence  de  la  saison  ne  put  le  déterminer  a  suspendre 
'  sa  marche.  En  1407  froid  extraordinaire  en  Angiclerre,  eu 
I  Allemagne  et  en  France,  lin  1408  les  glaces  couvrirent  si 
I  complètement  le  Cattégat,  entre  la  Suède  el  le  Danemark, 


que  les  loups  passaient  d'un  rsyaume  à  l'autre  :  cet  hiver 
très  désastreux  est  surnommé  le  grand  hiver  par  les  his- 
toriens; la  plupart  des  arbres  fruitiers  et  des  vignes  furent 
détruits  en  France.  Hiver  rigoureux  en  1420  en  Allema- 
gne, en  Hollande  et  à  Paris  :  cette  ville  éprouva  une  lyorta- 
lité  si  extraordinaire  qu'elle  fut  presque  entièrement  dépeu- 
plée; les  loups  entraient  jusque  dans  ton  enceinte  pour  y 
dévorer  les  cadavres. 

Froids  excessifs  en  Allemagne  et  ii  Paris  en  1422.  En 
1426  autre  hiver  rigoureux  à  Paris  et  dans  ses  environs. 
Froid  extraordinaire  en  France  et  dans  toute  l'Europe  en 
1433  et  en  1434  :  la  gelée  commença  à  Paris  le  31  décembre, 
et  dura  deux  mois  et  vingt  et  un  jours  ;  la  neige  tomba  pen- 
dant quarante  jours  consécutifs,  la  nuit  comme  le  jour; 
il  en  fut  de  même  dans  les  Pays-Bas;  en  Angleterre,  la 
Tamise  fut  gelée  jusqu'à  Gravesend.  Froid  excessif  en 
Franceet  en  Allemagne  en  1458,  1468,  14G9  ;  durant  l'hiver 
de  cette  dernière  année ,  dit  Philippe  de  Comines  ,  on  cou- 
pait le  vin  avec  la  hache  et  la  cognée  dans  le  pays  de 
Liège,  et  on  le  vendait  au  poids.  En  1499  un  froid  ex- 
cessif et  la  famine  détruisirent  en  Valachie  une  armée  de 
70,000  Turcs,  levée  contre  les  Russes.  En  1515  à  Londres 
les  voitures  passèrent  la  Tamise  sur  la  glace.  Froids  exces- 
sifs en  Angleterre  en  1525  :  un  grand  nombre  d'habitants 
perdirent  l'usage  de  leurs  membres.  Hivers  très-rigoureux 
dans  toute  l'Europe  en  1537,  1543,  1544.  En  1570  en 
France,  eu  Allemagne  et  en  Angleterre,  le  froid  dura  trois 
mois  entiers  dans  toute  sa  rigueur  et  sans  aucune  interrup- 
tion ;  en  Provence  et  en  Languedoc,  les  arbres  fruitiers  fu- 
rentatteintsjusquedans  leurs  racines;  clans  d'autres  provinces 
de  la  France ,  les  gelées  durèrent  depuis  la  lin  de  novembre 
jnsqu'à  la  fin  de  février.  En  1595  des  froids  excessifs  eu- 
rent lieu  à  Paris ,  en  Allemagne  et  en  Italie. 

En  1608  hiver  très-rigoureux  dans  toute  l'Europe.  Un 
froid  excessif,  qui  se  fit  sentir  à  Paris  dès  le  21  dc'ceinbre 
1607  ,  dura  pendant  deux  mois  entiers  :  les  approvisionne- 
ments de  la  capitale  en  combustibles  étaient  devenus  si 
rares  que  la  charge  de  cotrels  se  vendit  35  sols.  Les 
troupeaux  périrent  en  grand  nombre  dans  les  élables,  et 
toutes  les  espèces  do  gibier  dans  les  campagnes  et  dans  les 
forêts.  Les  plus  grands  lleuves  de  l'Europe  furent  saisis  par 
la  glace  à  une  si  grande  profondeur  qu'ils  portaient  des  cha- 
riots pesamment  chargés  ;  en  plusieurs  pays,  les  noyers,  les 
vignes,  les  oliviers,  etc.,  gelèrent  jusqu'à  la  racine.  Les  ri- 
gueurs de  cet  hiver  ont  été  décrites  dans  les  plus  grands 
détails  par  Mézerai.  En  1G2I  froid  extraordinaire  en  Halle 
et  en  Allemagne  :  une  partie  de  la  mer  Baltique  se  couvrit 
d'une  glace  très-épaisse.  En  1655  froid  excessif  en  Hollande, 
en  Allemagne  et  en  Bohême.  En  1658  froid  général  en  Eu- 
rope ;  la  Baltique  fut  profondément  prise  par  les  glaces  : 
les  bras  de  mer  connus  sous  le  nom  de  Grand  et  de  Petit 
Belt  en  furent  couverts  ;  le  roi  de  Suède  Charles  X  traversa 
ces  deux  bras  de  mer  .sur  la  glace,  à  la  tète  d'une  armée 
de  20,000  hommes,  avec  son  artillerie,  ses  chevaux,  ses 
bagages,  et  s'avança  jusqu'aux  portes  de  Copenhague. 

En  1683  hiver  long,  froid  et  très-ûpre  en  France,  no- 
tamment en  Touraine  :  un  grand  nombre  d'oiseaux  péri- 
rent; le  tiers  des  habitants  des  campagnes  voisines  de 
Tours  mourut  de  faim  et  de  misère,  disent  les  écrivains  du 
temps.  Cet  hiver  fut  frès-rigoureux  en  Angleterre;  les  gelées 
durèrent  treize  semaines  en  France,  en  Allemagne,  en  Italie. 
En  1684  froid  extraordinaire  dans  toute  l'Europe  :  à 
Londres,  la  Tamise  fut  prise  à  une  profondeur  de  trente 
centimètres,  depuis  novembre  1683  jusqu'en  mars  1684; 
sur  les  côtes  de  Normandie,  les  matelots  de  Saint-Valery  fu- 
rent enfermés  pm-  les  glaces  à  treize  Kilomètres  de  distance 
en  mer.  En  16',>5  le  froid  fut  excessif  dans  toute  l'Europe. 

En  1709  la  Baltique  se  gela  dans  une  si  giande  étendue 
que  du  liant  des  tours  les  plus  élevées  b.lties  sur  ses  bords 
l'œil  ue  pouvait  apercevoir  tout  l'espace  couvert  par  les 
frimas.  Dans  la  même  année  l'Adriatique  fut  gelée  com- 
plètement. Ce  froid  extrême  occasionna  dans  toute  l'Eu- 
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rope  une  disette  qui  fit  périr  un  grand  nombre  d'habitants 
des  classes  pauvres  et  laborieuses;  les  denrées  de  première 
nécessité  se  vendirent  un  prix  excessif  :  on  fabriqua  à  Ver- 
sailles et  à  Paris  du  pain  d'avoine,  qui  fut  servi  jusque  siu- 
la  table  des  riches  et  des  princes;  enfin,  l'impossibihté  de 
conserver  l'eau  et  le  vin  à  l'état  fluide  fit  interrompre  en 
France  la  célébration  de  la  messe.  La  rigueur  de  la  saison  , 
qui  fut  également  excessive  en  Angleterre  depuis  décembre 
jusqu'en  mars  de  la  même  année,  ne  se  fit  presque  pas 
ressentir  en  Ecosse  et  en  Irlande.  Froids  extraordinaires 
en  Europe  en  1724  et  1733.  Le  naturaliste  Gmelin  évalua  à 
67°  8/9  le  froid  qu'il  ressentit  le  5  janvier  1735  sur  les  bords 
du  Jénisséi ,  dans  la  Tartirie  chinoise. 

Le  missionnaire  danois  Egède,  qui  a  laissé  des  obser- 
vations curieuses  sur  le  Grœnland ,  oii  il  avait  passé  uoe 
grande  partie  de  sa  vie,  cite  plusieurs  exemples  du  froid 
excessif  qu'il  éprouva  dans  ce  pays  :  en  l'année  1738,  le  7 
janvier,  la  cheminée  de  sa  chambre  se  remplit  de  glace  jus- 
qu'à l'ouverture  du  poêle,  et,  malgré  le  feu  qu'il  eut  soin 
d'y  entretenir,  cette  glace  ne  fondit  point  de  toute  la  journée  ; 
tout  fut  gelé  dans  les  habitations  :  le  linge  dans  les  armoires, 
les  bois  de  lit,  les  plumes  et  le  duvet  des  coussins  étaient 
recouverts  d'une  couche  de  glace  d'un  pouce  d'épaisseur. 
En  1740  l'hiver  fut  encore  plus  rigoureux  en  Europe,  et  no- 
tamment en  Russie,  que  celui  de  1709  :  on  construisit  à 
Pétersbourg  un  palais  de  glace  de  17'°,50  de  longueur,  sur 
5'°, 50  de  largeur;  la  Nevva,  où  furent  pris  les  blocs  em- 
ployés à  ce  bizarre  édifice,  était  gelée  à  0'°,66  et  1  mètre  d'é- 
paisseur ;  on  façonna  autour  île  ce  palais  si\  canons  de  glace, 
et  deux  mortiers  à  bombes;  les  canons  étaient  de  6  livres 
de  balles  ;  on  les  chargea  de  125  grammes  de  poudre,  et  un 
boulet  de  1er,  lancé  par  l'une  de  ces  pièces,  perça  une  planche 
épaisse  de  5  centimètres  à  60  pas  de  distance  :  quoique  le 
canon  lui-même  n'eût  que  0"°,  10  d'épaisseur,  il  n'éclata  point. 
La  même  année,  le  froid  fut-très  vif  en  Hollande  ;  il  y  eut  à 
Rotterdam  ,  à  Deift  et  à  La  Haye,  de  nombreases  émeutes 
produites  par  le  renchérissement  des  denrées. 

En  1748  le  froid  fut  excessif  à  Pétersbourg  :  le  tlierrao- 
mètre  descendit  à  30  degrés  dans  plusieurs  parties  de  l'Europe, 
et  particulièrement  en  France.  En  1754  les  gelées  détrui- 
sirent un  grand  nombre  d'arbres;  un  froid  extraordinaire 
se  fit  sentir  dans  le  nord  de  l'Europe.  En  1760  le  détroit  du 
Sund  fut  entièrement  pris  par  les  glaces.  En  1768,  dans 
quelques  provinces  de  France ,  plusieurs  voyageurs  périrent 
sur  les  routes  ;  des  arbres  se  fendirent  d:ins  une  grande 
partie  de  leur  longueur.  A  Paris,  on  brisa  plusieurs  cloches 
en  les  sonnant  ;  à  Lyon ,  le  thermomètre  descendit,  le  1'"'  fé- 
vrier, à  17'',etlel8janvier,àPctersbourg,  à  20".  Des  oiseaux 
étrangers  parurent  sur  les  bords  de  la  mer,  près  du  Havre  : 
plusieurs  étaient  si  excédés  de  fatigue  qu'ils  se  laissèrent 
prendre  à  la  main  ;  enfin,  on  trouva  sur  les  côtes  de  plu- 
sieurs pays  de  grandes  quantités  de  poissons  morts  que  la 
mer  avait  abandonnés  sur  le  rivage.  En  France ,  froids 
extraordinaires  en  1774  et  1776.  En  1779,  froid  très-intense 
en  Angleterre  pendant  quatre-vingt-quatre  jours  ;  en  1784, 
pendant  quatre-vingt-neuf  jours;  et  en  1785,  pendant  cent 
quinze  jours.  Le  5  novembre  1786  le  mercure  gela  en  plein 
air  à  Pélcrsbourg  par  un  froid  de  30";  le  1"^  décembre  le 
thermomètre  y  marqua  —40";  le  7  il  descendit  jusqu'à  60.- 
le  mercure  se  congela  en  masse  solide  de  manière  à  pouvoir 
être  battu  du  marteau  à  plusieurs  reprises. 

Le  30  décembre  1788  le  thermomètre  descendit  à  Paris 
à  ts";  l'épaisseur  de  la  glace,  mesurée  à  Versailles  le  22  dé- 
cembre, fut  de  0''',34.  Le  même  froid  se  fil  sentir  en  .Vn- 
glelerre,  où  il  dura  un  mois  entier  :  la  Tamise  fut  prise  par 
les  glaces.  En  1789  autre  froid  extraordinaire  dans  le  même 
pays,  pendant  sept  semaines;  la  glace  dont  la  Tamise  était 
couverte  se  brisa  le  14  janvier,  pendant  qu'on  y  tenait  une 
foire.  Froids  excessifs  en  1794  :  la  durée  de  la  gelée  à  Paris 
fut  de  soixante-huit  jours,  et  18°  le  point  le  plus  élevé  du 
froid.  En  1796 ou  ressentit  à  Londres  le  fioid  le  plus  excessif 
qu'on  y  eût  éprouvé.  En  1799  un  froid  très-rigoureux  se 
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fit  s«nlir  dans  presque  toute  l'Europe.  En  1810  le  mercure 
gela  à  Moscou.  En  1811  la  Tamise  fut  prise  par  les  glaces. 

L'hiver  lie  l'annfe  1812  est  surtout  à  jamais  mémorable 
par  les  désastres  de  l'armée  française  en  Russie  :  le  tlicr- 
momètre  ne  descendit  cependant  pas  au-dessous  de  IG  à  18", 
température  peu  extraordinaire  pendant  cette  saison  dans 
le  nord  de  l'Europe.  Le  27  décembre  1813  froid  extraor- 
dinaire en  Angleterre ,  pendant  six  semaines  ,  accompagné 
d'un  épais  brouillard ,  qui  dura  huit  jours  ,  et  qui  s'dendil  à 
plus  de  50  milles  de  Londres  dans  toute.'î  les  directions. 
Froid  excessif  dans  le  même  pays  en  1814  :  la  Tamise  fut 
prise  dans  la  plus  grande  partie  de  son  cours  à  une  telle 
profondeur  qu'on  put  la  couvrir  de  maisonnettes  et  de  ca- 
banes. En  1820  ,  le  10  janvier,  le  thermomètre  marqua  20"  à 
Berlin  ;  le  1 1  janvier,  1 0°  à  Toulouse;  le  1 2  janvier,  1 2"  à  Paris; 
la  neige  qui  tomba  le  15  janvier  à  Rome  couvrit  pendant 
trois  jours  les  rues  de  celte  ville; à  Florence,  elle  atteignit 
une  hauteur  de  0"",  66.  L'hiver  de  1829  à  1830  fut  aussi  1res 
rigoureux.  Aug.  Savacner. 

FROIDEUR.  C'est  une  sorte  de  calme  extérieur  qui 
gène  el  éloigne  tous  ceux  qui  sont  en  rapport  avec  vous.  La 
froideur,  au  reste,  n'exclut  pas  toujours  la  violence  des  pas- 
sions :  elle  sert  seulement  à  la  mieux  voiler.  Il  est  des 
hommes  qui  n'ont  dans  la  vie  qu'un  seul  attacliement  ou 
une  seule  affection;  ils  s'en  nourrissent  sans  cesse  quand  ils 
sont  nés  avec  ce  que  l'on  appelle  de  la  froideur  :  en  effet, 
ce  que  celle-ci  empêche  surtout,  c'est  de  s'épancher  avec  les 
autres,  que  l'on  tient  à  dislance.  Il  en  résulte  que  les  hommes 
froids,  dès  qu'ils  rencontrent  des  obstacles  (pu  menacent 
de  les  arrêter  longteiups,  se  portent  à  des  excès,  ou  à  des 
crimes,  qui  épouvantent  d'autant  pliu qu'on  les  tenait  incapa- 
bles d'éprouver  les  sentiments  même  les  plus  ordinaires. 

Il  y  a  une  froideur  de  l'esprit  comme  une  froideur  du 
cœur.  La  première  est  une  qualité  très-précieuse  à  quiconque 
est  revêtu  d'un  grand  emploi  ou  d'une  immense  responsa- 
bilité ;  un  général  doit  avoir  de  la  froideur  sur  le  champ  de 
bataille,  un  homme  d'État  en  présence  d'une  révolution 
naissante,  pour  apprécier  s'il  faut  l'arrêter  court  ou  seule- 
ment la  discipliner;  un  juge  doit  écouter  avec  une  égale  froi- 
deur les  deux  parties  adverses. 

Les  orateurs  qui  n'ont  que  du  feu  arrivent  quelquelois  à 
d'admirables  effets;  mais  ils  compromettent  souvent,  en  re- 
tour, la  cause  qui  leur  est  confiée;  ils  font  mieux  l'aflaire 
de  leur  propre  réputation  que  celle  du  client  qui  les  a  choisis. 
Dans  la  vie  intime,  une  très-grande  froideur,  surtout  lors- 
qu'elle est  habituelle,  vous  retranche,  pour  ainsi  dire,  de  la 
famille  dont  vous  faites  partie.  On  n'est  jamais  bien  à  l'aise 
avec  vous,  même  en  dépit  des  plus  excellentes  qualités; 
c'est  que  celles-ci  ne  doivent  pas  avoir  que  leur  utilité,  il 
faut  aussi  qu'elles  aient  leur  agrément ,  et  à  moins  de  ces 
circonstances  extraordinaires  où  l'on  peut  déployer  les  plus 
rares  vertus,  la  froideur  ne  mène,  avec  ceux  qui  vous  con- 
naissent, qu'à  une  estime  paisible  et  réfléchie;  il  importe 
d'aller  un  peu  plus  loin  :  pour  être  heureux,  il  faut  être 
aimé.  Saint-Phosper. 

FROISSART  ou  FROISSARD  (Jean),  prêlre,  chanoine 
trésorierde  l'église  collégiale  de  Chimai,  et  chapelain  de  Gui 
de  Châtillon,  naquit  à  Valenciennes,  vers  l'an  1337.  On  con- 
jecture que  son  père  était  peintre  d'armoiries.  Pour  lui ,  dès  sa 
jeunesse,  fl  fut  destiné  à  l'église,  quoiqu'il  fit  preuve  chaque 
jour  d'un  caractère  peu  compatible  avec  la  gravité  du  sa- 
cerdoce. Naturellement  porté  à  la  dissipation ,  il  préférait  à 
l'étude  la  chasse,  la  musique,  les  danses,  la  parure,  la  bonne 
chère,  les  femmes;  et  lorsqu'il  eut  embrassé  l'état  ecclésias- 
tique, il  se  mit  fort  peu  en  peine  de  combattre  ces  penchants. 
Néanmoins ,  si  la  poésie  recevait  ses  hommages ,  il  aimait 
plus  encore  l'histoire.  Il  ne  faisait  que  sortir  de  l'école  et 
avait  à  peine  vingt  ans,  lorsqu'à  la  prière  de  son  cher  sei- 
gneur et  inaitre  messire  Robert  de  Aamiir,  chevalier, 
seigneur  de  Beau/ort,  il  entreprit  d'écrire  les  guerres  de 
son  temps ,  particulièrement  celles  qui  suivirent  la  bataille 
de  Poiliers.  Comme  Hérodote,  il  recueillait  en  voyageant  les 
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notions  dont  il  devait  (aire  usage  :  en  conversant  avec  ceux 
(|ui  agitaient  le  monde,  il  apprenait  à  connaître  leurs  moeurs, 
leurs  desseins;  il  écrivait,  pour  ainsi  dire,  sous  leur  dictée, 
et  Iransmetlait  aux  lecteurs  l'impression  immédiate  des  faits, 
sans  aucun  système  de  composition,  sans  se  douter  que  l'his- 
toire p'it  être  critique,  philosophique,  ou  pittoresque. 

Quatre  ans  après,  étant  allé  en  Angleterre,  il  présenta 
une  partie  de  ses  chroniques  à  la  reine  Philippe  de  Hainaut, 
femme  d'Edouard  III.  Cette  princesse,  à  qui  il  avait  su  plaire, 
devina  que  Froissart,  tout  Irivole  qu'il  était  en  apparence, 
éprouvait  les  tourments  d'un  amour  malheureux.  En  effet, 
il  aimait  une  femme  dont  on  ignore  le  nom,  mais  qui  était 
d'un  rang  si  distingué  que  les  rois  et  les  empereurs  l'au- 
raient rechercliée.  En  lisant  avec  elle  le  roman  de  Cléo- 
madès,  rimé  par  un  trouvère  de  la  cour  de  Henri  III,  duc 
de  Brabant,  il  avait  senti  les  premières  étincelles  du  feu  qui 
avait  fini  par  l'embraser.  Cette  passion  cependant,  si  puis- 
sante qu'elle  fût,  ne  le  détournait  pas  d'une  autre,  plus  impé- 
rieuse encore,  celle  de  reproduire  son  siècle.  Il  pénétra  jus- 
qu'en Ecosse,  se  rendit  en  France  à  la  suite  du  prince  ?ioir, 
et  visita  la  cour  de  Savoie.  Ce  fut  à  peu  près  vers  ce  tenq)S 
qu'il  perdit  sa  protectrice,  la  reine  d'Angleterre,  qui  l'avait 
nommé  clerc  de  sa  chambre.  Étant  retourné  dans  son  pays 
pour  distraire  ses  chagrins,  il  y  obtint  la  cure  de  Lessjnes, 
à  deux  lieues  d'Ath.  De  tout  ce  qu'il  ht  dans  l'exercice  de 
son  ministère,  il  ne  nous  apprend  autre  chose  sinon  que 
les  taverniers  de  l'endroit  pendant  son  court  rectorat  eu- 
rent 500  francs  de  son  argent.  Froissart  s'attacha  depuis  à 
Venceslas  de  Luxembourg,  duc  de  lirabant,  ijentil,  noble, 
joli,  fresque,  sage,  armeret  et  amoureux.  Ce  'Venceslas 
avait  du  goût  pour  la  poi'sie  :  il  fit  recueillir  ses  chansons, 
rondeaux  et  virelais  par  Froissart,  qui,  y  joignant  plusieurs 
pièces  de  sa  composition,  en  forma  une  espèce  de  poème 
sous  le  titre  de  Méliador,  ou  le  Chevalier  au  Soleil  d^or, 
ouvrage  qu'on  n'a  pas  encore  retrouvé.  A  la  mort  du  duc, 
Froissart  trouva  un  autre  protecteur  dans  Gui  de  Chaiillon, 
comte  de  Blois,  qui  l'engagea  à  reprendre  sou  histoire,  (i\i'il 
avait  interrompue. 

En  l.iSS  notre  chroniqueur  se  rend  à  la  cour  de  Gaston 
Phoehus,  comte  de  Foix  et  de  Béarn,  pour  y  puiser  des  ren- 
seignements. Sur  sa  route,  il  rencontre  un  chevalier  du 
comté  de  Foix,  messire  Espaing  du  Lyon,  qui  a  joué  un 
grand  rôle,  et  qui  lui  fait  des  récits  dont  s'enrichiront  ses 
chroniques.  Villes,  châteaux, masures,  plaines,  hauteurs,  val- 
lées, passages  difficiles,  tout  excite  la  sympathie  de  Froissart, 
et  rappelle  a  la  mémoire  du  chevalier  les  diverses  actions 
qui  s'y  sont  passées  sous  ses  yeux,  ou  dont  il  a  ouï 
parler  à  ceux  qui  y  ont  assisté.  Enfin,  il  arrive  auprès  de 
Gaston,  dont  il  reçoit  l'accueil  le  plus  flatteur.  Il  lui  lit  son 
roman  de  Méliador,  et  en  apprend  des  particularités 
qu'aucun  autre  n'aurait  été  en  état  de  lui  révéler.  En  six 
mois,  il  passe  du  Blaisois  à  Avignon,  ensuite  dans  le  comté 
de  P^oix,  d'où  il  revient  encore  à  Avignon,  et  traverse  \'k\\- 
vergne  pour  gagner  Paris.  On  le  voit,  en  moins  de  deux  ans, 
successivement  dans  le  Cambrésis,  dans  le  Hainaut,  en  Hol- 
lande, en  Picardie,  une  seconde  fois  à  Paris,  dans  le  fond 
du  Languedoc,  puis  encore  à  Paris  et  à  Valenciennes,  de  là 
à  Bruges,  à  l'Écluse,  dans  la  Zélande,  enfin  dans  son  pays. 
C'est  en  Zélande  qu'il  trouve  un  chevalier  portugais  qui  l'en- 
tretient des  guerres  d'Espagne,  sur  lesquelles  il  n'a  entendu 
parler  jusque  là  que  des  Espagnols  et  des  Gascons.  Il  y 
avait  vingt-sept  ans  <|u'il  était  parti  d'Angleterre,  lorsqu'à 
l'occasion  de  la  trêve  il  y  retourne,  en  1394.  Là,  nouveaux 
récits,  nouvelles  investigations  historiques.  Le  trûne  était 
occupé  par  Richard,  qtù  moult  bien  parlait  et  lisait  fran- 
çais, et  qui  fut  enchanté  du  poème  de  Méliador.  Après 
trois  mois  de  si'jour,  Froissart  prit  congé  du  roi,  et  vécut 
encore  quatre  ans  au  moins.  11  est  impossible  de  fixer  l'année 
de  sa  mort. 

Son  histoire  s'étend  de  1326  à  1400.  Elle  ne  se  borne  pas 
aux  événements  qui  se  sont  passés  en  France  dans  ce  long 
espace  de  temps  ;  elle  comprend  aussi  ce  qui  est  arrivé  de 
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considérable  en  Angleterre ,  en  Ecosse ,  en  Irlande ,  en  Flan- 
dres, sans  négliger  une  foule  d'événements  dont  le  reste  du 
monde  a  été  le  théâtre.  Pour  les  trente  premières  années, 
c'est-à-dire  depuis  I32G  jusqu'en  1356,  il  déclare  avoir  suivi 
les  vraies  clironiques  de  Jehan  Le  Bel,  chanoine  de  Saint- 
Lambert  de  Liège.  C'était  un  bel  esprit  comme  lui,  ayant 
aussi  des  prédileclions  aristocratiques,  car  les  bourgeois  à 
eette  époque  manquaient  de  loisirs  et  de  cullure;  ils  étaient 
étrangers  aux  secrets  des  gouvernements.  Froissart,au  con- 
traire, fréquentait  les  cours  et  les  châteaux.  Aussi  ne  pré- 
senle-t-il  pas  toujours  sous  leur  véritable  aspect  les  événe- 
ments auxquels  le  peuple  prend  part,  et  se  montre-til  en 
général  peu  exact ,  surtout  en  parlant  de  la  Flandre  et  de 
Jacques  d'Artevelde,  que  tous  les  écrivains  français  ont 
travesti  en  brasseur,  et  par  suite  en  démagogue  de  bas  étage, 
sur  son  témoignage  uniiiue.  Quant  à  sa  parlialilé  pour 
l'Angleterre,  La  Cnrnc  de  Sainte-Palaye  l'a  sulfisamment 
venge  de  ce  reproche  :  placé  trop  près  de  l'époque  qu'il 
retraçait ,  il  a  pu  être  trompé  par  le  défaut  de  perspective , 
il  a  pu  céder  aussi  à  des  influences  diverses  ,  à  l'autorité 
d'un  grand  nom,  à  celle,  plus  grande,  d'une  flatteuse  confidence 
ou  d'une  bienveillance  magnifique;  mais  sa  bonne  foi  n'est 
pas  suspecte  :  il  a  cherclié  constamment  la  vérité  avec  scru- 
pule, écoutant  les  partis  contraires  et  n'épargnant  ni  fati- 
gues ni  dépenses  pour  la  découvrir.  Parmi  les  auteurs  de 
mémoires,  il  occupe  la  même  place  que  Joinville  ;  mais  il  a 
plus  d'étendue  dans  l'esprit,  plus  de  souplesse  et  de  flexibi- 
lité. Poète,  il  est  comparable  aux  plus  habiles  trouvères  de 
son  époque  et  des  temps  antérieurs. 

La  première  édition  de  Fr-oissart,  avec  une  continuation 
anonyme  jusqu'en  14y8,  est  en  4  vol.  in  fol.,  Paris,  Antoine 
Vérard,  sans  date  (vers  1495).  On  l'a  réimprimée  à  Paris 
en  1503,  1514,  1518,  1530;  l'èdilion  de  1514  contient  une 
continuation  jusqu'en  1513.  Denis  Sauvage  en  donna  une 
édition  in-fol.  en  1559-61,  à  Lyon;  mais,  quoiqu'il  annonce 
que  le  texte  a  été  revu,  ce  texte  est  souvent  altéré.  Dans 
toutes  ces  publications  ,  il  y  a  des  lacunes,  et  les  noms  pro- 
pres sont  méconnaissables.  Dacier  avait  commencé  une  ré- 
vision et  un  commentaire  sur  Froissart  ;  il  n'a  été  imprimé 
que  les  soixante-dix  neuf  premières  feuilles  de  son  édition  , 
et  lUiclion  les  a  réimprimées.  La  collection  de  ce  dernier  con- 
tient les  poésies  de  Froissart,  publiées  pour  la  première  fois, 
et  ses  chroniiiues,  plus  complètes  que  dans  les  éditions  pré- 
cédenles,  mais  tout  aussi  fautives.       De  Reiffenberc. 

FROMAGE,  aliment  composé  decaséum,  partie  so- 
lide du  lait,  et  dont  la  nature  dépind  probablement  au- 
tant de  celle  des  pâturages  et  du  climat  que  du  mode  de 
fabrication.  La  préparation  des  fromages  naturels  communs 
ne  présente  aucune  difficulté,  car  le  lait,  étant  abandonné  à 
lui-même  dans  des  vases  à  une  température  de  1»  à  20'-' 
centigrades,  s'aigrit,  se  coagule  en  une  masse  appelée  caillé 
dans  les  campagnes,  et  matière  caséeuse  par  les  chimistes, 
matière  contenait  en  grande  partie  de  la  crème  ou  beurre, 
et  du  fromage  ou  caséum.  La  crème,  élant  montée  à  la 
surface  du  lait,  est  enlevée  pour  la  baratter;  ensuile  on 
met  le  caillé  dans  des  formes  ou  vases,  dont  le  fond  et  les 
parois  sont  percés  de  priits  trous,  alin  de  laisser  égoutter 
ce  qu'on  nomme  vulgairement  le  petit-lait,  ou  le  scrum  des 
savants.  Ces  vases  ou  moules  doivent  avoir  le  double  eu 
liauleur  de  celle  que  l'on  veut  imposer  aux  fromages.  Alors 
le  caillé  s'égoulte,  forme  une  masse,  que  l'on  retire  au  bout 
de  vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures ,  pour  la  manger 
fraîche,  ou  la  laisser  séchera  un  courant  d'air:  quelquefois 
on  la  consomme  dans  cetétat  de  dessiccation,  ou  bien  on 
sale  ces  masses  desséchées,  et  on  les  met  sur  de  la  paille 
dans  des  endroits  frais,  mais  non  humides,  pour  les  alliner, 
c'est-à-dire  pour  leur  faire  subir  un  commencement  de  fer- 
mciitatidn  piitriile.  Cette  méthode  de  tirer  parti  du  lait  dont 
on  a  déjà  extrait  la  crème  est  la  plus  générale,  et  fournil 
dans  la  basse  Normandie,  par  litre  de  lait,  un  fromage  rond 
de  s  à  10  ceiilimètii's  de  diamèlre  sur  un  et  demi  d'épaisseur 
à  l'état  suc,  lequel  se  vend  environ  10  c.  mais  qui,  le  plus 
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I  habituellement  sert  dans  les  fermes  aprèi  la  soupe  et  à  cba- 
[  que  repas  à  la  nourriture  journalière  des  hommes  de  cam- 
pagne. 

Quand  on  veut  obtenir  des  fromages  de  lait  franc,  c'est-à- 
dire  de  lait  non  écrémé,  on  suit  la  même  méthode  de  fabri- 
cation ;  mais  on  améliore  la  matière  première  en  forçant  le 
!   lait  à  se  prendre  en  caillé  le  plus  vite  possible ,  pour  que 
la  crème  ne  puisse  pas  monter,  et  cela  sans  donner  de  mau- 
vais goût  au  caillé.  A  cet  effet,  on  jette  dans  le  lait,  ou  du 
jus  de  citron  ,  ou  du  vinaigre,  ou  de  l'esprit  de  sel  (acide 
chlorhydrique),  ou  le  plus  généralement,  on  prend  un  mor- 
ceau d'environ  7  centimètres  carrés  de  caillette  de  veau  préa- 
lablement lavée,  salée  et  desséchée;  on  la  met  tremper  une 
nuit  dans  un  verre  de  petit-lait,  puis  le  lendemain  matin 
1  on  jette  une  à  deux  cuillerées  de  cette  préparation,  appelée 
présure,  dans  chaque  litre  de  lait  que  l'on  vient  de  traire  et 
;   passer  ;  alors  on   expose  ce  lait  à   une  température  de   IS 
;  à  20"  :  il  ne  tarde  pas  à  se  prendre  en  masse;  et  l'on  recon- 
naît avoir   mis  sulfisamment  de  présure  quand  le  petit-lait 
sort  du  caillé  bien  clair  et  avec  une  teinte  bleuâtre;  autre 
i   ment,  s'il  est  blanchâtre  et  louche,  on  a  manqué  d'y  mettre 
i   suffisamment  de  cette  préparation,  et  il  faut  une  autre  fois 
j   en  augmenter  la  dose.  Quand  on  veut  donner  encore  plus 
j   d'onctuosité  aux  fromages,  on  ajoute  au  lait  que  l'on  vient 
!  de  traire  un  quart  ou  moitié  ou  autant  de  crème  douce,  et 
i  l'on  force  la  présure  en  proportion  de  cette  addition.  Les 
j   fromages  de  Neufchâtel,  qui  jadis  étaient  les  fromages  à 
!   la  crème  les  plus  gras  et  les  plus  estimés,  devaient  leur  qua- 
;  lité  à  ces  additions  de  matière  bulyreuse.  Ces  fromages  ont 
I   cela  de  particulier,  qu'après  avoir  été  mis  quelques  heures 
i   dans  des  formes  ,  on  jette  la  masse  sur  une  table  couverte 
j   d'une  serviette,  et,  avec  ce  linge,  on  pétrit  fortement  ce 
caillé  jusqu'à  ce  qu'il  soit  bien  onctueux  ;  puis  on  en  rem- 
plit de  petits  cylindres  de  fer-blanc  de  4  centimètres  de  dia- 
'   niètre,  dans  lesquels  on  appuie  avec  un  piston  pour  resserrer 
la  pâte  et  la  faire  sortir,  alin  de   la  recevoir  dans  un  mor- 
ceau de  papier  Joseph,  dont  on  l'entoure  aitistement,  pour 
expédier  ensuite  le  plus  tôt  possible   chaque  petit  bondon 
sur  les  marchés  des  villes  les  plus  voisines  ;  mais  à  Paris 
la  qualité  de  ce  genre  de   fromages  a  beaucoup  perdu  :  ce 
qui  vient  assurément  de  ce  que  l'on  ne  fait  plus  au  lait  franc 
l'addition  de  crème  dont  il  a  besoin  pourobtenir  toute  l'onc- 
tuosité et  la  délicatesse  qui  faisaient  tant  estimer  autrefois  ce 
genre  de  fromages. 

Ces  fromages  de  Neufchâtel  s'affinent  en  les  faisant  dessé- 
cher et  en  les  plaçant  sur  des  couches  de  paille,  où  on  les 
retourne  tous  les  jours.  Les/romages  de  Brie,  une  fois  des- 
séchés, s'affinent  en  les  plaçant  dans  des  tonneaux,  et  lesy  sé- 
parant les  uns  des  autres  par  des  litsde  paille.  L'affinage  des/rn- 
majes  de  Livarot  et  de  Camembert  s'exécute  en  mettant  éga- 
lement les  fromages  desséchés  sur  un  lit  de  paille,  dans  un  en- 
<lroit  frais,  mais  non  humide;  puis  chaque  jour  on  les  frotte 
avec  du  sel  et  de  l'eau-de  vie,  et  on  les  saupoudre  de  briqui; 
pulvérisée,  pour  les  empêcher  de  s'attacher  à  la  paille,  leur 
donner  du  goût  et  en  éloigner  les  vers.  Du  reste,  que  l'on 
travaille  sur  du  lait  de  vache,  de  chèvre  ou  de  brebis,  que 
l'on  fasse  des  fromages  de  Marottes,  d'Épaisse  ou  de 
Langrcs,  le  principe  est  toujours  le  même  :  c'est-à-dire  que 
plus  on  met  de  promptitude  à  faire  cailler  le  lait  sans  lui 
donner  de  mauvais  goût  et  sans  laisser  de  fromage  dans  le 
petit-lait,  et  plus  on  obtient  de  qualité  dans  les  produits,  quand 
l'aflinage  consiste  toujours  à  faire  d'abord  dessécher  le  fro- 
mage obtenu,  et  à  y  déterminer  ensuite  un  commencement 
lie  fermentation  putride,  en  le  laissant  exposé  dans  des 
caves  fraîches,  mais  non  humides.  Cependant,  ajoutons  que 
\Kii  fromages  de  Montpellier  se  font  avec  du  lait  de  brebis, 
se  salent  lorsqu'ils  sont  secs ,  en  les  mettant  tremper  dans 
nue  eau  légèrement  salée,  jusqu'à  ce  ipi'une  épingle  enfoncée 
dans  la  pâte  cesse  d'y  rester  adhérente  ;  puis  on  les  frotte 
avec  un  mélange  d'eau-de-vic  et  d'huile  ,  et  on  les  affine  eu 
les  laissant  environ  un  mois  empilés  dans  un  potbiencou- 
vert. 
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Leijtpmore^  du  Monl-Dore,  «iaus  le  ruy-tle-Dome,  se 
font  avec  du  lait  de  chèvre ,  et  s'affinent  après  avoir  été  des- 
séchés, en  les  frottant  avec  du  vin  blanc,  et  en  les  mettant 
recouverts  de  persil  entre  deux  assiettes.  Les  fromages  du 
Mont-Cenis,en  Savoie,  sont  fabriciues  avec  un  mélange  de 
lait  provenant  de  deux  vaches,  huit  brebis  et  une  chèvre. 
Ces  fromages,  très-gros,  puisqu'ils  pèsent  jusqu'à  10  ou  12 
kilogrammes,  .sont  trois  ou  quatre  mois  à  s'affiner  ;  et  pour 
retirer  le  petit-lait  de  leur  pâte,  on  a  soin  préalablement  de 
les  exposer  à  l'action  d'une  légère  pression.  Le  fromage  de 
Sassenage,  dans  l'Isère ,  est  formé  d'un  mélange  analogue 
de  lait  de  vache,  de  brebis  et  de  chèvre ,  que  l'on  fait  bouillir, 
reposer  vingt-quatre  heures ,  et  que  l'on  écréme,  pour  y 
ajouter  ensuite  autant  de  nouveau  lait  que  l'on  a  ûté  de 
crème  ;  puis  ou  fait  cailler  ce  mélange  en  y  mettant  la  pré- 
sure. Quant  à  son  affinage ,  il  n'ofire  rien  d'extraordinaire. 
Les  fromages  de  Roquefort,  dans  l'Aveyron,  dont  le  poids 
est  de  3  à4kilog.,  sont  composés  d'un  mélange  de  lait  de 
chèvre  et  de  brebis,  chauffé  et  mis  en  présure  et  en  forme  ; 
ensuite ,  on  entoure  chaque  petite  masse  de  sangles  pour 
les  empêcher  de  se  fendre ,  et  on  les  dessèche  dans  des  caves 
où  règne  un  courant  d'air  très-vif;  puis  on  les  sale,  en 
les  couvrant  d'une  couche  de  sel,  et  en  les  empilant  les 
uns  sur  les  autres  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  de  salai- 
son ;  on  les  laisse  s'affiner,  en  ayant  soin  de  les  gratter  et 
nettoyer  toutes  les  fois  qu'ils  montrent  un  duvet  plus  ou 
moins  coloré;  dès  que  ce  duvet  est  rouge  et  blanc,  ces 
fromages  sont  bons  à  manger  :  c'est  habiluellemcnt  au 
bout  de  quatre  mois  de  cave  :  ils  ont  coûté  environ  30  l'r. 
le  quintal  au  fermier,  et  se  vendent  sur  les  marchés  de  60 
à  70  fr. 

Tous  ces  fromages  sont  obtenus  par  des  moyens  natu- 
rels. Il  n'en  est  pas  de  même  des  fromages  secs  et  cuits, 
tels  que  ceux  du  Cantal ,  de  Hollande,  de  Chester,  de  Nor- 
folk, de  Gruyères,  de  Parmesan  ,  de  Bresse,  de  la  ricotle 
de  Naples,  et  de  beaucoup  d'autres,  que  nous  ne  pouvons 
indiquer  ici.  Le  fromage  du  Cantal  est  le  produit  d'une 
masse  de  caillé  de  lait  de  vache,  divisé,  mis  en  bouillie, 
laissé  déposer,  et  purgé  après  dépôt  de  son  petit-lait;  puis 
mis  en  forme  et  eu  presse  pendant  quarante-huit  heures, 
et  porté  dans  une  cave  où  on  le  retourne  tous  les  jours ,  en 
le  nettoyant  et  l'humectant  de  petit-lait  salé.  Le  fromage  de 
Hollande  se  fabrique  à  peu  près  comme  celui  du  Cantal; 
seulement,  on  prend  plus  de  soin  pour  en  extraire  le  petit- 
lait  ,  car  on  presse  la  pâte  dans  des  linges ,  et  on  la  pétrit 
fortement ,  d'abord  avec  les  mains,  puis  avec  les  pieds ,  avant 
de  la  mettre  sous  la  presse;  ensuite  on  lave  les  fromages 
desséchés  avec  une  eau  légèrement  salée ,  et  on  leur  donne 
une  couleur  rouge  avec  une  teinture  quelconque.  Le  fro- 
mage de  Chester  ne  diflère  de  cette  fabrication  que  parce 
que  l'on  colore  préalablement  le  lait  avec  du  rocou  ,  et  que 
l'on  met  la  pâte  purgée  de  petit-lait  et  bien  pétrie  dans  un 
moule  ayant  la  forme  d'un  grand  ananas ,  pour  y  être  pressée 
autant  que  possible.  Ce  fromage,  dit-on,  demande  trois  ans 
pour  acquérir  toutes  ses  qualités.  Les  fromages  de  Gruyères 
et  de  Parmesan  ont  cela  de  particuher,  que  l'on  met  le  lait 
de  vache  avec  lequel  on  les  fabrique  sur  le  feu  ,  qu'on  l'e- 
aliaufife jusqu'à  25°  centigrades,  qu'on  y  jette  alors  la  pré- 
sure, qu'on  retire  du  feu,  et  qu'au  bout  d'un  quart  d'heure 
le  caillé  étant  formé,  on  remet  la  chaudière  sur  le  feu,  et 
que  l'on  divise  ce  caillé  avec  des  couteaux,  et  en  brassant 
la  pâle  vivement  en  tous  sens  ;  puis  on  met  cette  pâte  dans 
une  toile;  on  en  exprime  le  petit-lait,  et  l'on  met  en  presse 
pour  saler  ensuite ,  en  saupoudiant  chaque  jour  de  sel  sec 
pendant  trois  mois.  La  ricotte  est  le  produit  du  petit-lait 
retiré  de  la  pâte  du  Iromage  de  Gruyères,  pelit-lait  que  l'on 
ranime  avec  un  dixième  de  lait  frais ,  et  dans  lequel  on 
excite  une  nouvelle  coagulation  avec  du  Jus  de  citron  ou 
du  vinaigre,  et  en  faisant  chaiilfer  à  petit  bouillon  sur  le 
feu  la  pellicule  qui  .se  forme  la  ricolle,  ipie  l'on  enlève 
avec  une  écumoire,  et  que  l'on  met  en  forme.  Celle  ricolle, 
que  l'on  mange  habituellement  Iraiche ,  est  salée  et  séchéc 


à  Naples  pour  être  râpée  et  servir  à  la  préjaration  du  ma- 
caroni. J.  Ooolant-Des.nos. 

On  fait  remonter  à  plus  de  neuf  siècles  l'art  de  relever  la 
goût  du  fromage  par  le  mélange  d'herbes  odoriférantes.  On 
(k'signe  cette  opération  par  le  mot  persiller,  sans  doute 
parce  qu'on  y  fai.sait  entrer  du  persil. 

Au  figuré,  entre  la  poire  et  le  fromage,  signifie,  au 
dessert,  quand  arrive  le  moment  des  bons  contes  et  des  bons 
mots  ,  quand  on  se  parle  franchement  et  à  cœur  ouvert. 

Le  fromager  est  celui  qui  fait  ou  vend  des  fromages.  La 
comnmnauté  des  marchands  huiliers,  orangers,  beurriers, 
fromagers  et  coquetiers  de  la  ville  et  faubourgs  de  Paris  «tait 
organisée  par  un  arrêt  du  conseil  du  9  lévrier  lfi94. 

La  fromagerie  est  le  lieu  où  l'on  dessèche  les  fromages, 
et  quelquefois  le  marché  où  on  les  vend. 

l'our  les  fromages  à  la  glace  ou  fromages  glacés ,  voyez 
GLACt ,  Glacier. 

FROMEiN'T ,  genre  de  la  famille  des  graminées ,  ayant 
pour  caractères  :  Épis  multiflores,  à  fleurs  distiques  ;  deux 
glumes  subopposées;  deux  squammules  enhères,  le  plus  sou- 
vent ciliées  ;  trois  étamines  ;  un  ovaire  sessile ,  poHu  au 
sommet  ;  deux  stigmates  terminaux  ,  plumeux.  On  appelle 
les  fruits  du  (roment  grains  de  bU ,  quoique  ce  ne  soit  pas 
des  grains ,  mais  de  véritables  fruits ,  dont  le  péricaipe , 
mince,  indéhiscent,  monosperme,  est  intimement  soudé 
avec  le  tégument  de  la  graine  ou  spermoderme ,  fruits  qui 
en  botanique  portent  le  nom  de  cariopses.  Ces  fruits  ou 
grains  de  blé  sont  pour  l'houime  d'une  importance  immense, 
puisqu'ils  forment  la  base  de  sa  nourriture,  et,  chose  re- 
marquable, plus  un  peuple  est  civilisé,  plus  il  consomme 
de  b  I  é ,  c'est-à-dire  que  la  partie  essentielle  de  sa  nourriture 
est  le  blé  converti  en  pain  ,  sauf  les  exceptions  dépendantes 
des  localités ,  des  influences  atmosphériques  et  de  la  lati- 
tude, qui  ne  permettent  pas  de  cultiver  le  froment  dans 
toutes  les  parties  de  l'univers. 

Le  genre  froment ,  triticum  des  botanistes  ,  ne  renferme 
qu'un  petit  nombre  d'espèces.  En  laissant  de  côlé  celles  qu'on 
ne  cultive  pas,  comme  le  triticum  repens  {voyez  Chien- 
dent ) ,  nous  n'avons  à  considérer  que  trois  espèces  bien  ca- 
ractérisées ,  dont  la  première  donne  une  foule  de  races  dif- 
férentes. 

La  première  espèce  est  \e  froment  cultivé  (triticum  sa- 
tivum,  Lam.;  triticum  sstivum  et  triticum  hybernum 
Linné).  On  peut  ranger  ses  races  de  la  manière  suivante  : 

Races  à  épts  glabres,  ?nunis  de  barbes.  1°  Froment  à 
barbes  caduques.  Épi  roux  ou  quelquefois  blanchâtre,  per- 
dant ses  barbes  vers  l'vpoque  de  la  moisson  ;  grains  assez 
gros;  chaume  presque  plein;  cultivé  en  Anjou,  etc.  ;  semé 
en  automne.  2°  Blé  de  Providence.  Épi  blanc,  gros,  presque 
carré  ;  barbe.s  blanches,  quelquefois  caduques  ;  chaume  plein  ; 
grains  gros  et  jaunâtres;  semé  en  automne.  3°  Froment 
à  barbes  divergentes.  Épi  blanc,  large  ;  barbes  blanches  , 
quelquefois  rousses;  chaume  fistuleux  ou  creux  ;  épi  quel- 
quefois velu  ;  semé  en  automne,  et  quelquefois  au  prin- 
temps. 4°  Froment  à  barbes  serrées.  Épi  rougeitre  ;  glu- 
melles  ou  balles  rouges,  rapprochées  et  serrées  ;  grains 
gros  et  ternes.  5°  Froment  à  grains  ronds.  Épi  blanc,  com- 
pacte; barbes  noires,  un  peu  caduques;  chaume  deuii-fis- 
tuleux;  grains  blancs,  bombés,  arrondis;  cultivé  près 
d'Avignon.  6°  Froment  d'Italie.  Épi  blanc,  étioit;  barbes 
noires;  grains  ternes;  chaume  grêle,  plein;  cultivé  près 
d'Avignon.  7°  Froment  de  Sicile.  Diffère  du  précédent  par 
son  chaume  listuleux. 

Races  à  épis  glabres,  dépourvus  de  barbes.  8°  Froment 
d'automne  à  épis  blancs.  Glumelles  ou  balles  bl.;nches; 
grains  dorés  ;  cliaume  creux.  9°  Froment  d'automne  à  épis 
(/oces.  Glumelles  rousses  ;  graius  jaunes;  chaume  creux; 
cultivé  en  Picardie.  10°  Froment  à  grains  de  riz.  Paille, 
barbes  et  grains  blanchâtres  ;  diauuie  creux  :  grains  courts; 
cidtivé  dans  le  nord  de  la  l'rante  ;  semé  en  aulomne. 
11"  Froment  touzelle.D'iiïhe  du  précédent  par  .ses  grain.s 
longs  et  transparents;  cultive  dans  le  midi   delà    France. 
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12"  Froment  trémois,  sans  barbes.  Ne  diffère  du  froment 
d'auloinne  à  épis  dorés  que  parce  qu'on  le  sème  au  prin- 
temps, et  qu'il  devient  par  conséquent  moins  gros.  13"  Fro- 
ment (le  Phalsbounj.  Ne  diflère  du  précédent  que  par  son 
chaume  grêle;  cultivé  à  Plialsbourg,  mêlé  avec  le  suivant. 
14°  Froment  d'Alsace.  Épi  court,  roux,  quadrilatéral; 
chaume  creux  ;  grains  petits  ;  semé  au  printemps;  cultivé  en 
Alsace. 

Races  à  épis  velus,  yamis  de  barbes.  15°  Froment  gris 
de  souris.  Épi  étroit,  d'un  gris  bleuâtre;  grains  gros  et 
bombés  ;  chaume  plein  ;  barbes  noires,  grises  ou  cendrées  ; 
cullivc  en  .^njou.  16°  Petanielle  ro2ix ,  ou  froment  renflé, 
ou  gros  blé.  Épi  roux,  court,  presque  carré;  barbes  rousses  ; 
grains  gros, ternes,  bombés;  chaume  plein;  cultivé  en  Gas- 
cogne :  c'est  le  tritlcum  turgidum,  Linné.  17°  Petanielle 
blanc.  Diffère  du  précédent  par  son  épi  et  .«es  barbes  blan- 
ches; glumelles  ou  balles  entassées  ;  épi  court;  grains  cor- 
nés; cultivé  près  d'Avignon,  de  Grenoble;  on  le  nomme 
moulin  blanc,  blé  d'abondance ,  ou  quelquefois,  mais  à 
tort,  blé  du  miracle  •■  c'est  le  triticum  turgidum,  Vill. 
18°  Froment  de  Barbarie.  Épi  barbu,  gris,  épais;  grains 
cornés,  un  peu  allongés;  chaume  plein;  barbes  fort  longues  : 
rapporté  de  Barbarie  par  M.  Desfontaines ,  et  décrit  par  ce 
naturaliste  sous  le  nom  i\etrilicum  durum. 

Races  à  épis  velus,  dépourvus  de  barbes.  19°  Froment 
grisâtre.  Epi  velouté  ;  grains  dorés,  velus  à  un  bout;  chaume 
creux;  se  cultive  dans  le  paysd'.\uge. 

Ou  ignore  la  patrie  du  triticum  salivum  ;  cependant  on 
le  croit  originaire  d'Asie.  M.  Bureau  de  La  iMalle  pense  qu'il 
est  originaire  des  environs  de  Jérusalem  ,  et  qu'il  y  croît 
spontanément.  On  le  sème  en  automne  ou  au  printemps  ; 
et  dans  ce  dernier  cas  on  le  nomme  froment  marsais  ou 
blé  /remois  ;  mais  cette  différence  dans  la  culture  ne  pro- 
vient point  d'espèces  différentes. 

La  deuxième  espèce  cultivée  est  le  froment  à  épis  ra- 
meux  (triticum  compositzim  ,  Linné),  dans  lequel  beau- 
coup d'auteurs  né  voient  qu'une  variété  du  triticum  sali- 
vum. Il  s'en  distingue  cependant  par  son  épi,  rameux  à  sa 
base  On  le  croit  originaire  d'Egypte  ou  de.  Barbarie.  Il  est 
cultivé  quelquefois  en  Picardie. 

La  troisième  espèce  est  le  froment  épeaulre  (triticum 
spelta,  Linné),  ou  simplement  épeaulre.      Clarion. 

Un  grain  de  froment  semé  dans  une  terre  profonde  de 
jardin,  bien  fumée  et  de  première  qualité,  peut  porter  20,  30, 
60  épis  et  plus,  c'est-à-dire  plusieurs  centaines  de  grains  : 
tel  est  le  plus  haut  degré  de  fécondité  dont  cette  plante  soit 
susceptible.  Mais  on  ne  doit  rien  conclure  de  cette  donnée 
pour  les  résultats  de  la  culture  du  blé  en  grand  ,  comme 
elle  se  fait  aujourd'hui,  puisque,  déduction  faite  des  grains 
qui  se  perdent,  chaque  grain  ne  donne  communément  que 
de  3  à  5  tiges  surmontées  chacune  d'un  épi,  qui  renferme 
20  à  30  grains. 

Les  terres  destinées  à  la  culture  du  froment  doivent  être 
meubles  ii  15  ou  20  centimètres,  pénétrées  par  les  gaz  at- 
mospliériques  et  convenablement  amendées  :  le  nombre 
des  labours,  la  quantité  et  la  qualité  des  engrais  nécessaires 
pour  les  amener  à  cet  état,  varient  selon  la  nature  du  sol. 
Cinq  labours  sur  jachères  dans  les  terres  les  plus  fortes,  dont 
deux  avant  l'hiver  ,  un  au  printemps  et  deux  en  automne; 
trois  dans  celles  qui  sont  plus  légères;  deux  ou  même  un 
seul  sur  trèlle  ou  autres  prairies  artificielles;  des  roulages, 
des  her-ages ,  selon  le  besoin,  pour  diviser  ou  rapprocher 
les  molécules  terreuses;  peu  ou  point  de  labours  pendant 
les  grandes  chaleurs,  car  ils  ont  alors  pour  résultat  la  volati- 
lisation lie  principes  fécondants  ;  douze,  quinze  ,  vingt  voi- 
tures de  lurnier  ou  autres  engrais  par  hectare,  préparés  ou 
choisis  selon  la  nature  du  sol ,  qu'ils  doivent  ameublir  s'il 
est  trop  fort  ou  trop  compacte,  et  rapprocher,  s'il  est  trop 
meuble. 

Pour  semer,  d  ne  suffit  pasde  choisir  un  froment  dont  les 
grains  soient  sains,  réguliers,  sans  atteintes  des  insiclcs,sans 
mélange  de  mauvaises  graines,  il  faut  encore,  pour  le  [iré- 


server  de  la  carie,  lui  faire  subir  une  préparation,  dont  le 
mode  varie  selon  les  centrées  :  les  deux  qui  sont  les  plus 
usitées  sont  le  chartl ageelle  vitriolage. Les  cultivateurs 
quiont  voulu  substituer  le  vitriol  (sulfate  de  cuivre)  àla  chaux 
ont  donné  les  motifs  de  leur  préférence  :  «  La  chaux,  ont- 
ils  dit,  n'agit quemécaniquement,  et  ne  prévient  pas  toujours 
la  carie  ;  le  sulfate  île  cuivre,  au  contraire,  agit  chimiquement; 
le  chaulage  est  une  opération  de  trente-six  heures,  le  vitiio- 
lage  se  fait  en  une  demi-heure,  et  n'est  point  dangereux,  comme 
on  l'a  prétendu.  »  Pour  nous,  nous  sommes  persuadé  que  ces 
deux  présen'atifs  sont  excellents,  lorsqu'ils  sont  bien  mani- 
pulés. Pour  le  vitriolage,  le  blé  est  jeté  dans  une  solution 
de  sulfate  de  cuivre  (7  kilogrammes  d'eau,  90  grammes  de 
sulfate  de  cuivre  pour  un  hectolitre),  remué,  écume,  puis, 
après  une  demi-heure  d'immersion,  égoutté  et  séché  pour 
l'usage. 

Uue  terre  de  bonne  qualité,  nette  et  pourvue  d'engrais, 
bien  labourée,  demande  moins  de  semence  qiî'une  terre  mé- 
diocre, mauvaise  et  sans  façons  suffisantes;  les  grains  se- 
més en  automne,  qui  peuvent  être  plus  que  décimés  par  la 
saison  rigoureuse,  doivent  être  jetés  plus  épais  que  les  blés 
de  mars  :  ces  éléments  et  bief  J' autres  essentiellement  va- 
riables dans  la  question  de  quantité  rendent  impossible 
toute  détermination  rigoureuse;  cependant  on  peut  dire  que 
100  à  120  kilogrammes  de  beau  froment  suffisent  pour  un 
hectare  de  terre  de  qualité  moyenne.  L'habitude  où  sont  la 
plupart  de  nos  cultivateurs  de  semer  trop  épais  est  une  des 
causes  principales  de  l'exiguité  des  produits. 

Des  trois  modes  usités  pour  ensemencer,  à  la  volée,  au  se- 
moir, auplantoir  ,  le  plus  répandu  est  le  premier.  Un  labour 
peu  profond,  un  hersage  seul,  recouvrent  le  blé.  Le  nombre, 
la  profondeur  et  la  direction  des  fossés  et  sillons  d'écoulement 
pour  les  eaux,  sont  proportionnés  à  la  nature  du  sol,  à  sa 
disposition  et  à  la  saison  où  se  font  les  semailles. 

Les  semailles  sont  terminées  :  le  cultivateur  recevra-t-il 
la  juste  récompense  de  ses  travaux?  11  l'espère;  mais  bien 
des  chances  fâcheuses  peuvent  tromper  cet  espoir.  Il  a  semé 
dans  une  terre  rétentive  et  saturée  d'eau  :  les  grains  pour- 
rissent et  lèvent  mal.  Tout  s'est  faità  souhait  ;  le  froment  sort 
rapidement  du  sein  de  la  terre,  il  a  pris  de  la  force  :  une 
gelée  vive,  alternant  avec  des  dégels  incomplets,  tue  les 
jeunes  plantes;  des  pluies  prolongées  pourrissent  les  racines. 
La  récolte  échappe-t-elle  à  ces  premiers  dangers,  d'autres 
l'attendent  :  les  mauvaises  herbes  étouffent  le  bon  grain,  la 
pluie  froide  encore  fait  jaunir  les  tiges,  ou  bien,  douce  et 
chaude,  elle  développe  les  feuilles  aux  dépens  des  fruits  ;  la 
sécheresse  arrête  la  végétation  ;  plus  tard,  elle  amène  une 
maturité  trop  rapide;  les  orages,  la  grêle,  ravagent  en 
quelques  heures  une  contrée  tout  entière;  des  vents  violents 
versent  les  tiges.  Puis  des  quadrupèpes  rongeurs,  des  insectes, 
des  oiseaux,  prennent  leur  part.  Et  quelle  part  souvent! 

Le  froment  .semé,  de  la  fin  d'août  jusqu'en  décembre,  se- 
lon les  localités,  les  saisons,  etc. ,  de  la  fin  de  février  jus- 
qu'en avril  pour  les  semences  du  printemps,  parvient  à  sa 
maturité  en  juin,  juillet,  août,  septembre,  plus  tôt  ou  plus 
tard,  selon  les  pays,  les  années,  la  nature  des  terres,  etc.  Les 
instruments  qui  servent  à  le  récolter  sont  la  faucille,  la  faux 
ordinaire,  surmontée  il'un  râteau  horizontal,  et  la  faux  fla- 
mande :  ces  deux  derniers  instruments,  plus expéditifs,  sont 
maintenant  les  seuls  employés  dans  les  pays  de  grande  cul- 
ture. Le  blé  abattu  reste  plusieurs  joins  on  javelles  sur  la 
terre,  puis  il  est  mis  en  gerbes  au  moyen  de  liens  de 
paille ,  d'écorces  d'arbres  ou  d'osier.  Les  blés  versés  au  tiers 
ou  à  la  moitié  de  leur  maturité  ne  gagnent  rien  à  rester 
sur  pied  :  la  paille  se  détériore  et  le  grain  se  dessèche  et  se 
racornit.  En  conséquence,  les  cultivateurs  n'hésitent  pas  k 
le  coiqjer  encore  vert,  l'cxpêiience  ayant  démontré  qu'il 
achève  mieux  sa  maturité  en  javelles. 

Le  blé  en  gcihes  est  rentré  sur  le  soir,  s'il  est  très -sec, 
et  disposé  en  tas  dans  les  granges  ou  en  m  eu  les,  où  il  sa 
conserve  très-bien  d  une  année  à  l'autre.  Dans  le  midi,  ou 
il  s'ccliauffe  facilement,  on  le  bat  ou  dépique  (foy«!  B.vT- 
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lACE  )  aussitdt  après  la  moisson.  Lorsqu'il  est  séparé  des 
balles,  on  le  dispose  en  Uis  dans  les  greniers,  on  la 
renferme  dans  des  sacs,  dans  des  tonneanx,  dans  des  pa- 
niers de  paille,  dan.;  des  greniers  souterrains  ou  s  i  1  o  s  : 
plus  il  a  de  disposilions  aux  maladies  qui  lui  sont  propres , 
à  l'envahissement  des  insectes,  plus  il  doit  être  exactement 
préservé  du  contact  de  l'air.  P.  Gaubebt. 

FRONDE,  FRONDEUR.  La/ronde  est  un  instuiinent 
léger,  formé  de  cuir  et  de  cordes,  servant  à  lancer  au  loin 
des  pierres  et  même  des  balles.  Il  fut  employé  comme  arme 
de  toute  antiquité  ;  mais  on  serait  peu  disposé  à  le  croire 
susceptible  de  justesse ,  si  le  front  de  Goliath  n'eût  été  at- 
teint de  la  pierre  lancée  par  David.  Le  mot /roH(/eHr  rap- 
pelle les  habitants  des  Iles  Bali-ares,  les  armées  perses  et 
carthaginoises,  grecques  et  romaines.  Xéiiophon  dépeint  les 
frondeurs  comme  étant  pourvus,  un  jour  d'action,  d'un  sac 
en  cuir  qu'ils  portaient  devant  eux  :  c'était  leur  panetière , 
leur  giberne.  Quinte-Curce  nous  montre  les  frondeurs  asia- 
tiques portant  leur  fronde  en  manière  de  parure  de  tête, 
c'était  leur  coiffure.  Les  frondeurs  ne  lançaient  d'abord 
que  des  pierres  :  c'est  l'arme  de  la  nature.  A  mesure  du  raf- 
finement de  l'art,  ils  jetèrent  des  projectiles  de  plomb,  qu'on 
nommait  glands  ou  olives  ;  plus  tard,  ils  se  servirent  et  de 
traits  enflammés  nommés  astioches,  et  de  globules  d'argile 
rougie  au  feu  :  c'étaient  les  grenades  du  temps.  Les  psilites 
grées,  devenus  plus  tard  peltastes,  combattaient  la  fronde 
à  la  main;  mais  leur  arme  prit  diverses  formes,  maintenant 
mal  connues  :  il  y  eut  des  frondes  à  bourse,  des  frondes  à 
manche,  des  frondes  d'Achaie.  Il  y  en  avait  qu'on  appelait 
fiistiballes ,  d'autres  librilles,  d'autres //oHrfiio/to  ;  ces 
dernières  étaient  de  grand  modèle.  Le<  repas  des  enfants 
des  îles  Baléares  étaiiut  la  récompense  de  leur  succès  au  tir 
de  la  fronde  ;  une  mère,  dit  Florus ,  ne  permettait  à  son 
enfant  d'autre  mets  que  celui  qu'il  avait  eu  l'adresse  d'at- 
teindre avec  le  projectile  de  sa  fronde.  Les  femmes  ornaient 
de  frondes  leurs  cheveux,  et  les  hommes  en  avaient  de  trois 
calibres,  pour  proportionner  le  jet  aux  distances  :  l'une  de 
ces  trois  frondes,  suivant  Diodore  de  Sicile,  se  portait  en 
ceinture,  l'autre  en  coiflure,  la  troisième  à  la  main. 

Les  frondeurs  romains  se  sont  nommés  accenses,  addits, 
férentaires,  roraivcs,  vélites.  Ils  étaient  d'abord  en  petit 
nombre  ;  ils  s'accrurent  ensuite,  à  mesure  de  la  corruption 
de  l'art  et  de  l'augmentation  des  alliés ,  qui  pour  la  plu- 
part servaient  comme  frondeurs.  Mrgile  et  Végèce  ne  sont 
pas  d'accord  sur  le  maniement  de  la  fronde;  le  poète  dé- 
peint Mézence  imprimant  à  son  arme  une  triple  rolalion; 
le  tacticien  affirme  qu'il  suffisait  d'une  seule  circonvolution 
autour  de  la  tête  du  frondeur;  il  prétend  que  la  portée  de 
l'objet  lancé  était  de  cinq  à  six  cents  pieds,  mais  cette  portée 
semble  exagérée;  il  est  vrai  que  le  pied  romain  était  moins 
fort  que  le  nôtre.  Il  ne  faut  pas  croire  davantage  au  pré- 
tendu phénomène  cité  par  Ovide  et  par  bien  d'autres  encore, 
au  dire  desquels  le  plomb  lancé  par  le  frondeur  était  emporté 
par  une  impulsion  .si  puissante,  qu'il  se  fondait  en  l'air. 

Les  FranKs  ont  fait  eux-mêmes  assez  longtemps  usage  de 
./a  fronde,  surtout  dans  les  sièges,  car  au  temps  d'Agathias 
ils  ne  s'en  servaient  pas  en  rase  campagne.  Les  fron- 
deurs français  maniaient  sous  Philippe  Auguste  une  fronde 
nommée  en  latin /«/u/o,  et  plus  tard  en  français /onde//e. 
Il  y  avait  dans  les  armées  espagnoles  en  1367  des  fron- 
deurs. Dans  le  siècle  suivant,  les  défenseurs  d'Orléans 
étaient  armés  de  frondes  à  bàlon,  comme  le  témoignent  les 
récits  de  ce  siège.  On  commençait  alors  à  essayer  de  pro- 
jeter des  grenades  avec  des  frondes,  mais  le  danger  de  ce 
mode  y  lit  renoncer.  Les  Bretons  sous  Philippe  de  Valois, 
les  Gascons  sous  Charles  'VIII,  combattaient  encore  à  coups 
de  fronde.  La  dernière  fois  que  l'histoire  mentionne  des 
frondeurs  français ,  c'est  au  siège  de  Sancerre  :  les  protes- 
tanls  (pii  délendaienl  cette  place  furent  tournés  en  dérision 
par  les  catholiques  sous  le  titre  d'arquebusiers  de  Sancerre. 
Le  perfectionnement  et  l'usage  plus  général  des  armes  à  feu 
devaient  entièrement  discréditer  la  fronde  en  Europe.  Ce- 
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pendant,  danslescomhals  livrés  îi  Oran  en  1832,  les  Arabes 
se  servirent  encore  liabilemeut  de  celte  arme. 

G"'   liVUDIN. 

FRO\DK  (Guerre  de  la).  «  Il  y  avait  en  ce  temps-là 
dans  les  fossés  de  la  ville,  dit  Montglat  dans  ses  Mémoires, 
■  une  grande  troupe  de  jeunes  gens  volontaires  qui  se  bat- 
taient à  coups  de  pierres  avec  des  frondes,  dont  il  demeurait 
quelquefois  des  blessés  et  des  morts.  Le  parlement  donna 
un  arrêt  pour  détendre  cet  exercice  ;  et  un  jour  qu'on  opi- 
nait dans  la  granirchambre,  un  président  parlant  selon  le 
désir  de  la  cour,  son  fils  {voyez   Cvchacmùnt  ),  (|ui  étail 
conseiller  des  enquêtes,  dit  :  Quand  ce  sera  mon  tour,  je 
I  FRO>iDERAi  bien  l'opinion  de  mon  père.  Ce  terme  lit  rire 
j  ceux  qui  étaient  auprès  de  lui ,  et  depuis  on  nomma  ceux 
I  qui  étaient  contre  la  cour  Frondeurs.  »  Donc,  nul  ridicule 
j  ne  devait  manquer  à  la  Fronde,  pas  même  son  nom.  Ce  fut 
une  ligue  de  vanité,  une  réaction  d'intrigue  contre  la  poli- 
tique de  Richelieu,  tombée  en  héritage  au  souple  génie  de 
Mazarin  (  1648-1655). 

Le  drame  que  nous  abordons  se  divise  en  deux  actes  très- 
di,stincts.  Le  premier  commence  à  la  mort  du  cardinal  de 
Richelieu.  Mazarin  lui  succédait  :  il  avait  ses  créatures  à 
lui,  il  fallait  les  satisfaire;  puis  les  disgrâces  précédentes 
se  changèrent  en  intrigues.  Châteauneuf,A  qui  Richelieu  avait 
ôté  les  sceaux  dix  ans  auparavant,  et  qu'il  avait  tenu  depuis 
prisonnier  à  Angoulême,  vint  s'établir  à  Sceaux  comme 
dans  un  centre  de  cabale.  M""  de  Chevreuse,  ancienne  fa- 
vorite, que  Richelieu  avait  également  tenue  dix-huit  ans 
exilée,  reparut  soudain.  M"'<^  d'Hautefort,  plus  récemment 
éloignée,  vint  se  mêler  aux  mêmes  ambitions.  Mazarin  fut 
surpris  par  ces  apparitions  d'intrigues,  et  leur  opposa  des 
exils  nouveaux.  Les  princes  de  la  maison  de  Vendùine  for- 
mèrent le  parti  des  importants ,  contre  le  duc  d'Orléans,  qui 
suivait  la  cour  avec  son  caractère  ambigu.  Les  brigues  de- 
vinrent actives,  les  rivalités  ardentes.  Des  querelles  de 
femmes  se  mêlèrent  aux  animosités  politiques  :  M"":  de  L  o  n- 
guevi  Ile  commençait  à  se  montrer  avec  sa  fierté  jalouse  : 
il  fallut  lui  sacrifier  Mme  de  Montbazon,  qui  avait  laissé 
échapper  quelques  témérités  sur  sa  personne.  La  cour  se 
divisa  davantage  encore  sous  ces  drapeaux  divers.  Le  duc 
de  Beau  fort,  le  roi  des  halles,  allait  à  cette  guerre  avec 
son  caractère  âpre  et  grossier.  On  l'accusa  d'avoir  voulu 
tuer  iMazarin.  Il  fut  mis  à  la  Bastille.  Quelques  duels  eurent 
lieu.  Le  duc  de  Guise  se  battit  contre  Coligny.  La  fronrfe  jus- 
tifiait déjà  son  nom. 

Cependant,  la  France  soutenait  des  guerres  plus  sérieuses, 
et,  comme  Turenne  et  d'autres  grands  noms,  le  jeune 
Condé  se  signalait  dans  les  batailles.  Mazarin  profita  d'a- 
bord de  ses  succès  pour  s'affermir;  mais  le  jeune  héros 
vint  à  son  tour  se  mêler  aux  passions  qui  s'agitaient  autour 
du  pouvoir.  Son  caractère  était  vif  et  superbe  :  il  fallait  que 
tout  pliât.  Gaston,  duc  d'Orléans,  qui  avait  essayé  de 
paraître  à  la  guerre  pour  lui  disputer  un  peu  de  gloire,  ne 
put  soutenir  cette  formidable  rivalité.  Condé  arriva  à  la  cour 
avec  un  cortège  de  seigneurs  qu'on  appela  les  petils-mai- 
tres,  parce  qu'ils  imitaient  le  ton  fier  et  dominateur  du  mni/ce 
qui  les  traînait  après  lui.  Sa  gloire  commença  à  paraître  gê- 
nante, et  Mazarin  exerça  son  esprit  à  découvrir  des  subtilités 
propres  à  le  délivrer  de  cette  ambition.  Le  cardinal  a^ait 
besoin  de  subsides;  le  parlement  résista  pour  lui  en  donner. 
11  se  tint  un  lit  de  justice,  où  Talon,  avocat  généial,  se  fit, 
au  nom  du  peuple,  l'auxiliaire  des  factions.  Anne  d'Au- 
triche, régente  du  royaume,  supporta  peu  patiemment  ces 
résistances.  Elle  fit  des  plaintes  dures  aux  magistrats.  L'ir- 
ritation n'en  devint  que  plus  vive.  Le  parlement  proclama 
un  arrêt  d'union  qui  était  une  guerre  ouverte.  On  enleva 
quelques  magistrats,  qu'on  mit  en  prison.  Le  peuple  prit  parti 
pour  eux,  et  s'accoutuma  aux  séditions.  La  reine  manda  le 
pailement,  et  lui  parla  de  châlimenls  exemplaires  gui 
étonneraient  laposterité.  Mais  Mazarin  espérait  tout  calmer 
par  des  négociations.  La  violence,  comme  la  ruse,  fut  inutile. 
Condé  avait  laissé  là  les  discordes  et  les  petits-maitres  :  il 
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était  allé  reprendre  le  cours  de  ses  Tictoires.  La  nouvelle 
de  la  lialaille  Je  Lens  arriva  parmi  les  difficultés  où  se 
trouvait  la  cour.  Le  moment  parut  opportun  pour  la  ven- 
geance. On  profita  des  solennités  du  Te  Deum  pour  enlever 
(2(;aoi1t  164»)  les  plus  audacieux  des  conseillers,  Broussel 
en  télé,  niagi>trat  populaire,  bon  liomme  au  fond,  qui  ser- 
vait d'instrument  à  des  vanités  de  seigneurs  et  à  des  jalou- 
sies d'ambitieux.  A  cette  nouvelle,  tout  Paris  se  so\ilève,  et 
alors  se  révèle  inopinément  un  caractère  qui  jusque  là  s'est 
trainé  souidement  et  mystérieusement  dans  les  intriguas,  ]» 
coadjuteur  de  Gondy,  qui  résume  en  lui  les  passions  d'un 
mauvais  prêtre  et  celles  d'un  hypocrite  factieux,  colorées 
par  des  semblants  de  morale  et  des  ruses  île  politique.  Il  dé- 
pensa, avoue-t-il,  dans  ces  crises  de  rébellion,  trente-six 
mille  cous  en  aumônes  et  en  libéralités,  du  23  mars  au  25 
août  (  1648).  Toute  cette  cliarité  avait  servi  à  préparer  des 
barricades;  et  pendant  que  le  peuple  se  ruait  furieux  dans 
les  rues  et  sur  les  places  (27  août),  le  coadjuteur,  se  préci- 
pitant au  travers  des  masses,  courait  au  Palais-Royal,  s'olfrant 
à  la  reine  comme  un  homme  de  paix,  résolu  à  calmer  la 
révolte.  Il  y  a  de  la  l'évolte,  lui  répondit  la  reine,  ù.  ima- 
giner qu'on  puisse  se  r^yoWer.  C'était  dijà  fait;  mais  l'ius- 
tinct  de  la  colère  royale  tomba  sur  le  coadjuteur.  La  reine 
lui  porta  la  main  au  visage.  Mazarin  la  calma  comme  il  put. 

Mais  d'autres  nouvelles  de  la  ville  arrivent.  Le  danger  est 
grand.  On  envoie  aux  mutins  le  maréchal  de  La  .Meilleraye  et 
le  coadjuteur.  Celui-ci,  dans  la  mêlée,  reçoit  un  coup  de 
pierre  et  est  renversé  ;  un  mutin  même  porte  la  main  sur 
lui,  et  va  le  tuer  :  Ah,  maUieuretix!  si  ton  père  te  voyait , 
dit  le  prélat,  et  de  ce  mot  il  désarme  le  furieux.  11  rentre 
au  Palais-Royal,  embarrassé  du  trop  grand  succès  de  .ses 
libéralités  et  de  ses  aumônes,  et  commençant  à  soupçonner 
ce  qu'il  y  a  de  sérieux  dans  ce  jeu  de  faction  et  de  révolte. 
Le  maréchal  dit  à  la  reine  :  Si  vous  ne  mettez  Broussel  en 
liberté,  il  n'y  aura  pas  demain  pierre  sur  pierre  à 
Paris.  Le  coadjuteur  appuie  cet  avis.  «  Allez  vous  reposer, 
monsieur,  lui  répond  la  reine,  avec  ironie;  vous  avez  bien 
travaille  !  «  Gondy  sort  en  effet,  tourmenté  de  mille  pensées 
d'ambition,  de  dépit,  de  terreur,  de  vengeance.  La  colère 
l'emporte.  Il  laisse  faire  ce  peuple  qu'il  a  si  bien  dressé,  et 
pense  seulement  à  donner  des  chefs  à  la  sédition.  Beaufort, 
échappé  de  sa  prison,  est  son  premier  instrument.  La  nuit 
se  passe  en  préparatifs  de  guerre  ;  de  son  côté ,  la  cour 
songe  à  ses  moyens  de  défense.  Le  parlement  vient  se  jeter 
au  travers  de  ces  conllits,  avec  des  prières  et  des  remon- 
trances. Tout  le  monde  réclame  la  liberté  de  Broussel.  La 
reine  cède.  Les  prisonniers  sont  rendus  au  peuple ,  et  la  fu- 
reur de  la  sédition  devient  la  joie  du  triomphe,  dangei  nou- 
veau, plus  grand  peut-être  pour  l'autorité. 

Les  inliigues  parlementaires  suivent  leur  cours.  L'émeute 
des  rues  s'est  réfugiée  au  palais  ,  parmi  les  plus  jeunes  con- 
seillers. Mais  les  anciens  ont  aussi  leurs  emportements  de 
vanité  et  d'indépendance.  «  La  barbe  du  premier  président 
(l'illustre  Mole),  si  vénérable,  dit  Moniglat,  ne  les  pou- 
vait retenir.  "  Enfin,  le  duc  d'Orléans  vient,  avec  son  carac- 
tère irrésolu,  se  jeter  parmi  toutes  ces  agitations.  On  tient 
des  conférences  avec  la  cour;  mais  ses  prétentions  sont 
SI  extrêmes,  qu'elle  dut  quitter  Paris  soudainement  (6  jan- 
vier 1649).  Ce  fut  un  coup  de  (oudre  pour  les  divers  partis. 

Dès  lors,  tout  se  mêle.  Le  duc  d'Orléans,  moiliéà  la  cour, 
moilié  an  parlement,  dominé  par  l'abbé  de  La  Rivière,  son 
ministre,  qui  veut  être  cardinal,  joue  des  rôles  de  toutes 
sortes.  Coudé  ne  sait  plus  quelle  conduite  tenir.  Sa  soeur, 
M""  de  Longueville,  se  sépare  de  lui,  et  le  laisse  à  ses  per- 
plexités pour  se  livrer  plus  aisément  il  ses  cabales.  Un  ins- 
tant, d'Orléans  et  Condé  parurent  unis  ,  chacun  se  disputant 
la  popularité  des  actes  qu'on  voulait  arrac  lier  a  la  cour. 
Mais  Mazarin,  tout  en  cédant  et  ramenant  la  cour  a  Paris 
(août  164!l),  semait  la  discorde  parmi  .ses  vainqueurs.  Le 
chapeau,  sollicité  par  Gaston  pour  La  Rivière,  était  en  même 
temps  sollicité  par  la  maison  de  Condé  pour  le  prince  de 
Conti.  La  rivalité  fut  vive  et  longue.  Deux  femmes  y  ajoii- 
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tèrent  toute  la  ferveur  de  leurs  vanités,  tout  le  génie  de 
leurs  intrigues.  M"'  de  Longueville  et  Mademoiselle,  fille 
de  Gaston.  Le  coadjuteur  profilait  de  cette  vaste  anarchie 
pour  ses  essais  de  sédition,  appelant  à  lui  les  curés,  les  doc- 
teurs, les  religieux;  et  le  peuple,  depuis  longtemps  épuisé 
par  les  batailles  véritables,  se  satisfaisait  à  ces  conflits  par 
des  récits  d'épigrammes  et  par  des  chansons  qu'il  allait 
voir  tous  les  matins  placardées  sur  le  Pont-Neuf.  La  cour 
recourut  encore  à  la  fuite;  mais  cette  fois  avec  des  plans 
concertés  de  guerre  contre  Paris  et  contre  le  parlement.  D'é- 
tranges divisions  se  firent  en  ce  moment.  Condé  suivit  la 
cour,  et  M""^  de  Longueville,  sa  .sceiir,  resta  à  Paris,  pour 
commander  à  la  révolte.  Le  duc  d'Orléans  ne  sortait  pas  de 
ses  ambiguïtés  ;  mais  il  servait  de  drapeau  à  mille  ambitions. 
L'armée  royale  assiégea  Paris.  Le  peuple,  sans  savoir  ce 
qu'il  faisait,  ni  quelles  étaient  toutes  ces  querelles  sans  but, 
se  laissa  conduire  par  le  coadjuteur  et  le  duc  de  Beaufort. 
Il  y  eut  des  combats  sérieux,  sans  profit  pour  les  partis. 
Condé  y  allait  avec  son  ardeur  accoutumée.  L'intrigue  étran- 
gère profita  de  ce  désordre ,  et  apparut  en  plein  parlement. 
D'autre  part,  de  grands  noms  lurent  emportés  dans  la  dé- 
fection :  Tuienne  prit  parti  en  Allaoagiic  pour  le  parlement; 
mais  ses  troupes  l'abandonnèrent. 

Tout  marchait  cependant  de  plus  en  plus  au  hasard  dans 
ce  grand  désordre.  La  désolation  était  extrême  dans  Paris; 
le  peuple  se  vengea  de  sa  misère  en  lâchant  sur  le  palais  du 
cardinal  une  tourbe  de  furieux  :  tout  y  fut  dévasté;  les 
livres  de  sa  bibliothèque  jonchèrent  la  rue  et  servirent  d'à. 
liment  à  un  feu  de  joie.  Lui,  sur  ces  entrefaites,  ne  s'ani- 
mant  à  aucune  violence,  négociait  lianquillement  et  se  croyait 
de  plus  en  plus  maître  à  mesure  que  la  colère  publique  s'a- 
charnait après  lui.  Il  eut  l'habileté  de  laisser  ses  ennemis 
étaler  leur  ambition ,  leur  ciipiililé.  11  les  perdit  par  leurs 
prétentions.  La  faveur  des  masses  huit  par  se  détourner  de 
ces  aiiibilions  personnelles,  à  qui  la  fortune  de  lÉlal  servait 
de  prétexte.  Alors  Mazarin  domina  les  négociations  :  un 
Te  Deum  fut  chanté  en  i'Iionneiir  d'une  paix  rendue  néces- 
saire poui  tous  les  partis,  el  qui  n'en  devait  satisfaire  au- 
cun. Ce  fut  la  fin  de  la  première  Fronde. 

Tout  à  coup  il  y  a  des  revirements,  des  réactions,  des 
retours  de  partis.  Les  petits-maitres  de  Condé,  fiers  de  la 
victoire  qu'ils  attribuent  à  leur  brillant  patron  el  à  eux- 
mêmes,  injurient  les  frondeurs  :  il  y  a  des  cartels  d'hommes 
et  des  injures  de  femmes.  Les  frondeurs  ont  des  liens  à  la 
cour.  Leurs  intrigues  sèment  la  défiance  el  la  jalousie  entre 
ceux  qui  suivaient  tout  à  l'heure  le  même  parti.  D'autre 
part.  M'""  de  Longueville,  qui  s'est  rapprochée  de  son  frère, 
lui  reproche  de  ne  rien  faire  pour  agrandir  sa  maison.  Elle 
lui  souffle  son  ambition.  Mazarin  voit  naître  ces  dissenti- 
ments, et  ne  dit  mot  :  il  a,  comme  la  reine,  besoin  de  se  dé- 
barrasser de  ce  patronage  de  Condé,  dont  la  gloire  pèse  à 
sa  politique  tortueuse.  Des  prétentions  de  gouvernement, 
des  demandes  de  faveur,  des  rivalités  de  mariage,  vont  hJler 
les  ruptures.  En  même  temps  le  parlement  de  Bordeaux  fait 
des  réclamations  contre  d'Épernon,  gouverneur  de  la 
Guienne.  Condé  haïssait  d'Épernon,  Mazarin  le  défend.  La 
discorde  éclate.  Condé ,  qui  demande  Pont-de-l'Arche  pour 
son  beau-frère,  le  duc  de  Longueville,  e.ssuie  un  refus  ;  .sa  co- 
lère est  au  comble  :  après  une  scène  animée  avec  le  cardi- 
nal, il  s'éloigne  en  lui  passant  la  main  sous  le  menton  et  lui 
jetant  ces  mots  d'ironie  :  adieu.  Mais  !  D'autres  griefs  futiles 
arrivent.  La  cour  se  divise  pour  des  tabourets.  Enfin,  l'idée 
vient  à  la  reine  et  à  Mazarin  de  se  délivrer  de  cette  gloire 
importune  en  l'envoyant  en  prison  ;  coup  d'État  préparé  par 
les  femmes,  et  dans  Icipiel  M""  «le  Chevreiisc  entraîne  le 
coadjuteur  :  les  princes  sont  arrêtis  et  comluits  à  Vincennes 
(  Ig  janvier  1050).  C'était  la  vieille  Fronde  qui  se  frappait  elle- 
même,  et  Mazarin  lui  servait  volonliers  d'in-trumcnl  ;  puis, 
par  ((uelques  retours  de  plus,  la  cour  de  Gaston,  <pii  n'avait 
pas  connu  ccmysière,  eu  cul  du  dépit.  Les  cabales  se  mêlèrent. 
La  mère  de  Condé  se  fit  siipplianle  auprès  du  parlement. 
On  vit  des  scènes  solennelles  et  attendrissantes  là  où  s'étaient 
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vues  de  scènes  ignobles  et  ridicules.  Le  parlement  de  Bor- 
deaux lîéputa  un  orateur  plein  d'éloquence,  Guyonnet,  qui 
s'en  vint  demander  la  liberté  des  princes.  Et  pendant  ce 
temps  le  peuple,  dans  la  grossièreté  de  sa  logique,  faisait 
justice  des  variations  de  la  Fronde,  et  s'assemblait  devant 
les  hôtels  des  vieux  frondeurs  en  criant  :  Mazarin  !  Ma- 
zarin  ! 

Ainsi  tout  allait  à  la  conlusion.  Le  duc  d'Orléans,  avec 
ses  ambiguïtés  mystérieuses,  ne  put  échapper  non  plus  a 
cette  réaction  du  peuple ,  qui  s'en  allait  crier  Mazarin  !  de- 
vant son  palais.  Alors  il  y  eut  enire  le  coadjuteur  et  Maza- 
rin un  jeu  d'intrigues  et  de  tromperies.  Le  coadjuteur,  qui 
avait  demandé  l'arrestation  des  princes,  demanda  leur  li- 
berté. On  les  avait  transférés  au  Havre,  mai.s  1  intérêt  pour 
eux  n'en  était  point  diminué.  Le  coadjuteur  .s'appliquait  à 
leur  attirer  le  duc  d'Orléans,  et  Mazarin  s'appliquait  à  le 
retenir  dans  sa  cause.  Le  chapeau  de  cardinal  revint  sur  le 
tapis  au  milieu  de  ces  mamges.  Mais  le  coadjuteur  y  pen- 
sait pour  lui-même.  C'était  une  difliculté  de  plus.  Quant  à 
d'Orléans ,  il  ne  s'appartenait  pas  :  il  n'appartenait  à  per- 
sonne. Le  plus  assidu  était  son  maître,  et  le  coadjuteur  s'em- 
para de  lui  par  des  tours  d'habileté  que  secondait  M""  deChe- 
vreuse.  Il  le  décida  à  vouloir  la  liberté  des  princes,  et  à  l'aide 
de  son  nom  il  alla  tenir  des  assemblées  cicéroniennes  au  par- 
lement. Une  inmiense  réaction  ce  faisait  partout  :  Mazarin  se 
voyait  vaincu.  Il  songea  à  s'éloigner,  mais  doucement,  afin  de 
ne  pas  (uir.  11  partit  pour  Saint-Germain,  couvant  les  choses 
de  l'oeil,  et  e.spéiant  les  diriger  encore  par  son  génie  de 
ruse  et  de  mystère.  Jlais  le  peuple  avait  pris  son  départ  au 
sérieux.  La  joie  éclata  de  tous  côtés  avec  une  violence  me- 
naçante. Une  première  concession  était  faite  :  on  fit  toutes 
les  autres.  La  reine  signa  la  liberté  de  Condé.  C'était  con- 
sacrer la  retraite  de  Mazarin  ;  mais,  chose  singulière  !  Maza- 
rin se  crut  assez  de  souplesse  pour  échapper  à  cette  der- 
nière nécessité,  et  il  partit  de  Saint-Germain  pour  aller  de 
sa' personne  ouvrir  la  prison  des  captifs,  cojnme  pour  se 
4onner  le  mérite  d'une  politique  dont  il  n'avait  pas  clé  le 
maitre.  Sa  soumission  fut  en  pure  perte.  L'orgueil  de  Condé 
resta  inexorable  devant  le  ministre  obséquieux  ;  et  Mazarin 
vit  bien  qu'il  n'avait  plus  qu'à  s'enfuir  ;  il  s'achemina  vers 
la  frontière.  De  leur  côté,  les  princes  se  rendirent  à  Paris, 
tout  étonnés  encore  du  mystère  de  leur  liberté  que  le  peu- 
ple, par  sa  joie  bruyante  et  tumultueuse,  leur  rendit  plus 
extraordinaire  encore.  Paris  était  dam  l'exaltation  ;  des  leux  , 
de  joie  s'allumaient  dans  les  rues  ;  les  frondeurs  s'embras- 
saient; nul  retour  d'opinion  n'avait  jamais  été  si  universel  et 
si  soudain. 

Cependant,  après  quelques  jours  d'exaltation  et  de  triom- 
phe ,  chaque  parti  revint  à  ses  pensées,  et  la  dt  fiance  repa- 
rut. Les  ambitions  étaient  devenues  plus  ardentes  par  l'ab- 
sence même  de  Mazarin.  Chacun  courait  à  ses  dépouilles, 
et  pourtant  la  reine  ne  voulait  rien  céder.  Condé  imposait 
des  choix  de  ministres.  Le  parlement  ajoutait  des  exclusions 
contre  les  cardinaux,  pour  envelopper  Mazarin  sans  le  dési- 
gner. Le  coadjuteur,  qui  voulait  être  cardinal  et  ne  désespé- 
rait pas  d'être  ministie,  lit  opposition.  Puis,  la  noblesse  de- 
mandait les  états  généraux;  et  Turenne  reparaissait,  résolu 
cette  fois  de  s'attacher  à  la  reine.  Des  questions  de  mariage 
se  mêlèrent  aux  questions  politiques.  Le  coadjuteur  avait 
besoin  de  marier  M"'  de  Chcvreuse  au  prince  de  Conti  pour 
se  fortifier  davantage.  Conde  avait  accordé  ce  projet,  puis  il 
le  refusa.  Ce  fut  un  nouveau  commencement  de  rupture. 
La  reine,  secrètement  inspirée  par  Mazarin,  excitait  ces  va- 
nités les  unes  par  les  autres,  pour  rester  maîtresse.  Gaston, 
poussé  par  le  coadjuteur,  prit  parti  pour  M""  de  Chevreuse. 
11  eut  l'air  d'avoir  du  courage  ;  il  tint  des  assemblées  dans 
son  palais.  On  lui  proposait  des  violences  ;  il  osa  être  d'avis 
de  faire  arrêter  de  nouveau  les  princes.  Us  étaient  dans 
une  salle  voisine  ;  M"'  de  Chevreuse  dit  qu'il  ne  fallait  que 
donner  un  tour  de  clef;  et  elle  parlait  pour  reir.[ilir  cet  oflice. 
Gaston  la  retint.  Le  coadjuteur  se  fâcha  contre  Gaston,  et 
s'en  alla  bouder  dans  le  cloître  Notre-Dame.  Alors  la  reine 
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se  tourna  vers  lui,  espérant  profiter  de  son  rritation.  C'é- 
tait le  conseil  de  Mazarin,  qui  assistait  de  Brulh  à  tout  ce 
conflit  de  vanités.  Le  coadjuteur  se  prêta  à  toutes  les  com- 
binaisons, même  au  retour  de  Mazarin,  pourvu  qu'il  fût 
cardinal.  Seulement,  pour  ne  pas  perdre  sa  popularité,  il  sti- 
pula le  droit  de  déclamer  contre  Mazarin  et  de  donner  suite  à 
ses  pamphlets,  s'engageant  à  brouiller  Gaston  et  Condé,  mais 
faisant  ressortir  surtout  l'ambition  du  prince,  et  demandant 
à  chacun  de  s'affranchir  de  sa  domination.  Il  remplit  si  bien 
son  office,  que  la  reine  l'appela,  lui  parla  d'arrêter  de  nou- 
veau Condé,  et  lui  remit  sa  nomination  au  canlinalat. 

Conde,  poussé  par  ses  amis,  songeait  à  sa  sécurité.  Mais 
il  eut  le  malheur  de  tourner  ses  regards  vers  les  ennemis 
de  la  France  :  il  fit  des  dispositions  d  hostilité,  et  sortit  de 
Paris  avec  un  cortège  de  guerre.  Il  n'y  reparut  que  pour 
menacer  diaque  parti.  Le  parlement  devint  une  arène.  On 
s'y  rua  à  coups  de  poing,  à  coups  d'épée.  Les  magistrats 
eurent  peine  à  empêcher  des  meurtres.  Le  coadjuteur  y  pa- 
rut avec  un  poignard  caché  sous  sa  robe.  Dans  une  mêlée, 
il  faillit  être  étouffé  sous  une  porte  par  le  duc  de  La  Roche- 
foucault,  qui  s'amusa  à  l'exposer  aux  coups  et  aux  insultes 
de  la  populace.  11  se  vengea  par  de»  quofibets;  et  quelque 
temps  ajjrès  il  fit  «ne  procession,  oii  le  peuple  criait  :  A  bas 
le  coadjuteur  '.  Mais,  par  une  bizarrerie  de  plus,  cette  pro- 
cession ayant  rencontré  le  prince  de  Condé,  le  prince  des- 
cendit de  carrosse,  se  mit  a  genoux  dans  la  rue,  et  se  lit 
bénir  par  le  prélat.  Les  choses  allèrent  à  d'autres  excès. 
Condé,  après  avoir  étalé  des  appareils  d'hostilité  dans  les 
rues  de  Paris,  s'en  alla  faire  une  guerre  véritable  en  Guienne, 
où  sa  mère,  pendant  sa  captivité,  avait  maintenu  sa 
puissance.  Une  double  anarchie  se  mit  alors  dans  l'Etat, 
la  cour  combattant  par  des  actes  sévères  le  parti  des 
princes,  et  le  parlement,  sans  prendre  parti  pour  eux,  fai- 
sant des  déclarations  de  guerre  ouverte  contre  Mazarin,  La 
tête  du  cardinal-ministre  fut  même  mise  à  prix,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  d'entrer  en  France  pour  se  réunir  à  la  cour, 
qui  marchait  sur  Bordeaux.  De  son  côté,  le  coadjuteur,  de- 
venu cardinal,  continuait  son  double  rôle  contre  Mazarin  et 
contre  Condé.  Mais  le  peuple  n'en  fut  pas  dupe,  et  suivit  le 
parlement,  qui  restait  dans  l'opposition.  Le  coadjuteur  faillit 
être  mis  en  pièces  dans  la  cour  du  Luxembourg  ;  il  se  sauva 
par  un  coup  de  hardiesse,  en  se  montrant  au  milieu  des 
mutins,  et  demandant  aux  premiers  qui  s'offraient,  de  pendre 
les  autres  à  la  grille  du  palais. 

Cependant ,  la  guerre  des  princes  se  faisait  sans  trop 
d'éclat.  Turenne  avait  suiri  la  cour,  et  allait  balancer  la 
fortune  de  Condé.  Mazarin,  qui  avait  joint  la  reine,  fit  en- 
valiir  les  domaines  du  duc  d'Orléans,  dont  on  commençait 
à  se  défier.  Beaufort  voulut  déterminer  Gaston  a  venir  dé- 
fendre son  apanage.  Gaston  refusa.  Sa  fille ,  Mademoiselle, 
fut  plus  résolue  ;  elle  alla  se  jeter  dans  Orléans.  On  la  vit 
partir  en  Amazone,  avec  les  comtesses  de  Fiesque  et  de 
Frontenac,  qu'on  appelait  ses  maréchales  de  camp.  11 
avait  fallu  lui  donner  deux  conseillers  au  parlement  pour 
tempérer  son  ardeur.  Condé  n'était  point  heureux  à  cette 
guerre  fatale.  Ses  troupes  furent  toujours  battues  par  le 
comte  d'Harcourt  ;  et  comme  il  y  avait  eu  rupture  a  Bor- 
deaux entre  M"*  de  Longueville  et  le  duc  de  La  Rothefou- 
cault,  il  s'en  vint  par  des  détours,  pour  fuir  ces  intrigues, 
à  Orléans,  où  sa  présence  anima  les  troupes  de  Beaufort, 
que  des  échecs  venaient  de  frapper.  Il  eut  d'abord  des  suc- 
cès. La  cour,  qui  était  à  Gien,  fut  dans  l'épouvante  Turenne 
la  sauva.  Alors  Condé  courte  Paris;  il  s'empare  de  i»esprit 
de  Gaston  ;  il  domine  le  parlement.  On  ijropose  en  son  nom 
une  ligue  entre  toutes  les  villes  de  France.  La  fermentation 
s'accroît.  Le  cardinal  de  Retz  lutte  encore  contre  Condé.  Le 
peuple  commence  à  faire  des  vœux  pour  le  relahlissement 
de  l'autorité  légitime.  Pendant  ce  temps,  la  guerre  dOr- 
léaus  a  des  succès  divers.  .Mailemoiselle  manque  d'être  pri^e 
dans  une  revue  de  ses  troupes  ;  elle  n'a  que  le  temps  de 
fuir  du  côté  de  Paris.  Turenne  voulait  s'approcher  de  cette 
ville  pour  la  disputer  aux  partis.  Le  desordre  y  était  ac 


FRONDE  —  FROiNT 


27 


comble.  Le  corps  municipal  refusa  de  laisser  entrer  larmée 
de  ConJé.  Tontes  les  troupes  étaient  ramassées  autour  de 
la  ville.  Une  bataille  était  imminente.  Condé  essaya  vaine- 
ment de  faire  déclarer  Gaston.  Alors  il  alla  clierclier  son 
armée  pour  la  diriger  sur  Paris;  mais  Turenne  tomba  sur 
son  arrière-garde.  La  bataille  fut  terrible.  Condé  y  déploya 
son  génie.  Celuijie  la  France  l'enaporta  ,  Turenne  fut  vain- 
queur (2  juillet  1652).  11  fallait  sauver  l'armée  du  prince, 
et  les  portes  de  la  ville  restaient  fermées.  Mademoiselle  ar- 
racha de  son  père  l'ordre  de  les  ouvrir,  et  courut  au  châ- 
teau de  Vincennes  tirer  le  canon  sur  l'armée  du  roi.  Ce  fut 
le  salut  de  Condé;  mais  Mazarin  s'écria,  dit-on  :  «  Voilà  un 
coup  de  canon  qui  vient  de  tuer  son  mari!  » 

Condé,  rentré  dans  Paris,  voyait  expirer  la  Fronde  dans  les 
angoisses  du  peuple;  il  tenta  delà  ranimer  par  des  violences. 
On  tint  des  assemblées  à  l'hôtel  de  ville.  On  échangea  des 
signes  de  ralliement.  On  décida  des  massacres.  On  s'arma  de 
l'incendie.  On  croyait  ainsi  raviver  l'esprit  de  faction,  on 
ne  lit  que  le  détruire.  Il  fallut  que  Mademoiselle  allât  elle- 
même  sauver  de  vieux  frondeurs  enveloppes  par  les  flammes 
à  l'hôtel  de  ville.  Les  vœux  pour  la  paix  devenaient  uni- 
versels. Mazarin  eut  moins  d'eflorts  à  faire  pour  se  retirer, 
car  il  était  vengé.  Il  s'éloigna,  et  partit  pour  Bouillon  avec 
une  lettre  Halteuse  du  roi.  La  cour  l'accompagna  jusqu'à 
Compiègne.  Ce  fut  de  la  part  de  la  reine  un  coup  d'habileté 
de  se  faire  désirer  par  les  factions  de  Paris.  Les  princes  ou- 
vrirent des  négociations.  Le  cardinal  de  Retz  se  donna  le 
mérite  des  supplications  :  il  alla  avec  le  clergé  supplier  le 
roi  de  rentrer  dans  sa  capitale.  Il  fut  froidement  reçu,  et 
aurait  volontiers  recommencé  ses  intrigues  ;  mais  le  peuple 
était  fatigué ,  et  rien  n'eût  pu  le  remuer  encore.  Les  amis 
de  Condé  conmiencèrent  à  s'éloigner.  Les  secours  qu'il  at- 
tendait de  l'étranger  lui  Qrent  délaut.  Sa  colère  le  poussa  à 
une  latale  résolution  :  il  courut  aux  Espagnols,  emportant 
de  Gaston  la  promesse  qu'il  ne  traiterait  point  sans  lui.  Dès 
lors  tout  fut  libre.  Beaufort  quitta  le  gouvernement  de  la 
capitale.  Le  roi,  majeur  depuis  une  année  (  il  avait  accompli 
sa  quatorzième  année  le  7  septembre  1651  ),  se  rendit  à 
Saint-Germain.  La  milice  lui  envoya  une  deputation,  qui  fut 
reçue  avec  honneur,  et  lui-même  arriva  enfin  à  Paris  le 
21  octobre  1652,  accueilli  avec  enthousiasme.  Bientôt  Maza- 
rin rentrait  en  France,  accueilli  de  même  par  ceux  qui  l'a- 
vaient le  plus  maudit.  Les  villes  encore  rebelles  firent  leur 
soumission.  Gaston  alla  épuiser  à  Blois  les  restes  d'une  vie 
inutilement  passée  dans  l'intrigue  ;  et  Condé  n'eut  plus  qu'à 
songer  à  abriter  sa  vieille  gloire  sous  l'autorité  du  monar- 
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FRONDEUR  (Esprit).  La  fronde,  cette  arme  offen- 
sive dont  nous  avons  traité  à  paît,  a  reproduit  cette  ex- 
pression métaphorique.  Fronder  un  \wmme ,  fronder  un 
ouvrage,  cela  veut  dire  leur  jeter  la  pierre.  C'est  surtout  a 
répoque  de  l'histoire  de  France  qu'on  appelle  la  Fronde  que 
ce  mot  s'est  répandu  et  popularisé  chez  nous  dans  cette  ac- 
ception. L'esprit  frondeur  a  eu  ses  beaux  jours  en  France. 
Rivarol  et  Champcenelz  y  ont  excellé  dans  le  siècle  dernier. 
<■  11  ne  suflit  pas,  disait  le  premier,  qu'un  trait  soit  mickant, 
il  faut  encore  qu'il  soit  bon.  »  L'esprit  français  a  toujours 
été,  du  reste,  un  peu  frondeur.  Noèls  épigranunatiques,  vau_ 
devilles,  parodies,  couplets  malins,  autant  de  genres  natio. 
naux  ,  frondent  sans  cesse  le  pouvoir  et  le  prochain.  Il  fut 
un  temps  où  chez  nous  le  monde  voulait  tout  fronder,  à  tort, 
i  travers  ;  celte  manie  n'est  pasencorecompléleinent  extirpée. 

FU01\S.\C  (en  latin  Franciacum),  bourg  de  France, 
chef-lieu  de  canton  ,  dans  le  département  de  la  G  i  r  o  n  d  e, 
il  2  kilomètres  nord-ouest  de  Libourne ,  sur  la  rive  droite 
de  la  Dordogne,  avec  une  population  de  1,500  âmes  envi- 
ron et  de  nombreuses  distilleries.  On  récolte  dans  les  alen- 
tours d'excellents  vins  ronges  et  des  vins  blancs  agréables. 
Ce  fut  dans  l'origine  une  forteresse,  conslruite  en  7Gi)  par 
Cliarlcmagne  pour  tenir  en  bride  les  Aquitains  turhulenls. 
La  terre  de  Fronsac,  chef-lieu  du  Fronsadois,  était  sons 
l'ancienne  monarchie  une  des  plus  belles  du  royaume.  Elle 


fut  érigée  dès  1551  en  »  mté,  puis,  quatre  ans  après,  en 
marquisat ,  en  faveur  d',\ntonin  de  Lustrac ,  dont  la  fillt- 
unique  la  porta  dans  la  maison  de  Caumont.  François  d'Or- 
léans-Longneville,  comte  de  Saint  Paul,  marié  à  Anne  de 
Caumont,  fut  crée  duc  de  Fronsac  et  pair  de  France  en 
160S.  Le  cardinal  de  Richelieu,  ayant  acquis  cette  terre  en 
1631,  après  l'extinction  de  la  famille  qui  la  possédait,  obtint 
du  roi,  en  1634,  son  érection  en  duché-pairie  pour  lui  et 
ses  hoirs  des  deux  sexes.  Il  la  donna  à  son  neveu  Armand 
de  Maillé-Brezé  ,  mort  en  1646.  La  sœur  de  celui-ci,  Claire, 
en  hérita  et  la  céda  à  Armand-Jean  du  Plessis,  duc  de  R  i  - 
chelieu.  La  postérilé  de  ce  dernier  la  conserva.  Les  fils 
aînés  de  la  maison  de  Richelieu  portaient  le  titre  de  duc  de 
Fronsac  du  vivant  de  leur  père. 

FROIMT  (du  latin /rowi  ),  espace  dépourvu  de  cheveux 
qui  forme  la  partie  supérieure  de  la  fa  c  e,  limité  en  haut  par  les 
cheveu  x,sur  les  côtés  parles  tempes  ,  en  bas  par  la  racine 
du  nez  et  les  sourcils.  Dans  l'espèce  humaine,  le  front,  ha- 
bituellement dépourvu  de  graisse,  présente  une  peau  assez 
dense  et  bien  tendue ,  sillonnée  de  quelques  rides,  les  unes 
verticales,  partant  de  la  racine  du  nez  vers  le  bas  du  front, 
et  gagnant  sa  partie  moyenne,  les  autres  transversales,  et 
s'étendant,  avec  plus  ou  moins  de  régularité  et  en  plus  ou 
moins  grand  nombre,  d'une  tempe  a  l'autre.  En  général  le 
nombre  des  rides  augmente  avec  l'âge,  et  elles  sont  plus 
Iirononcées  à  mesure  qu'on  vieillit. 

Pour  lesanatomistes,  le  front  n'est  pas  borné  d'une  ma 
nière  invariable  par  les  hmites  que  nous  venons  d'indiquer. 
Il  est  alors  considéré  comme  faisant  parfie  du  c  râ  n  e  ;  il  est 
la  portion  antérieure  et  inférieure  de  la  boite  osseuse  qui 
renferme  le  cerveau  ,  et  le  développement  des  cheveux  sui 
une  étendue  plus  ou  moins  considérable  des  membranes  qui 
recouvrent  l'os  frontal  n'empêche  pas  de  limiter  le  front 
à  la  portion  du  crâne  qui  est  formée  par  cet  os. 

Par  ses  apparences  différentes,  le  front  contribue  beau- 
coup à  donner  de  l'expression  à  la  physionomie  ;  les  rides 
verticales  ou  horizontales,  les  mouvements  des  sourcils,  les 
colorations  variées  qui  s'y  jouent  tour  à  tour,  la  sécheresse 
ou  la  moiteur  de  la  peau,  sont  les  principaux  traits  sous  les- 
quels se  peignent  sur  cette  partie  les  émotions  et  les  passions 
violentes.  De  là,  dans  toutes  les  langues,  l'usage  du  mot 
front  au  figuré. 

FRONT  (Art  militaire).  Le' front  de  bataille  est  le 
rang  antérieur  d'une  troupe  ou  d'une  ligne  déployée.  Ri- 
goureusement parlant,  une  troupe  non  déployée  a  bien  aussi 
un  front  de  bataille  ;  mais  on  appelle  en  ce  cas  télé  de 
colonne  ce  que  dans  l'autre  on  nomme //on/,  quoique  tête 
et  front  soient  synonymes  en  bien  des  cas.  On  ne  peut 
concevoir  une  juste  idée  du  front  de  bataille  qu'eu  se  ren- 
dant compte  du  sens  ancien  du  mot  bataille.  Il  ne  signi- 
fiait pas  d'abord,  comme  on  pourrait  le  croire,  combat  ou 
action  de  guerroyer  ;  mais  il  exprimait  un  corps,  un  batail- 
lon plus  ou  moins  nombreux,  rangé  suivant  certaines  régies 
de  tactique,  lesquelles  ont  considérablement  varié.  Quand  la 
locution  front  de  bataille  était  naissante,  la  bataille  était 
de  vingt  rangs,  qui  se  sont  réduits  à  douze,  à  dix,  etc.,  avant 
de  tomber  à  deux  et  à  trois;  l'infanterie  ne  combattait  qu'en 
grosses  masses  carrées,  ou  en  forme  de  phalange,  avant  de 
s'ordonner  en  parallélogramme,  ou  de  s'étendre  enfin  en 
frêle  ruban.  La  dénomination  de  front  de  baUille  était  donc 
autrefois  plus  juste  qu'aujourd'hui  ;  elle  faisait  vraiment 
allusion  an  devant  d'une  tête  d'animal  regardant  son  en- 
nemi. Ce  front  est  le  premier  rang  en  ordre  naturel  ;  c'est 
le  dernier  rang  en  ordre  renversé.  Les  carrés  sont  une  con- 
tinuité de  Ironis  sans  flancs;  l'ordre  de  bataille  se  compose 
du  front ,  des  lianes ,  des  derrières  :  retendue  des  prolon- 
deurs  ne  doit  jamais  oulre-passer  celle  des  frouls. 

G»'  Bardin. 
Un  carré  présenle  autant  de  fronts  que  de  côtés.   Sa- 
chant qu'un  fantassin  occupe  deux  tiers   de  mètre  et  un 
cavalier  un  mèlre,  il  est  facile  d'apprécier  le  nombre  de 
soldats  contenus  dans  le  front,  etc.,  par  suite  dans  U>  lioupe 
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entière,  si  l'on  sait  sur  comliien  de  rangs  elle  est  placée. 
Cn  bataillon,  un  escadion,  une  batterie,  etc.,  qui,  rangés 
en  bataille,  se  portent  en  avant,  exécutent  une  marc/ie  de 
front.  On  attaque  rennerni  de  front  toutes  les  fois  qu'ayant 
pris  une  ligne  de  bataille  parallèle  à  la  sienne,  on  l'aborde 
en  face  sur  la  plus  grande  étendue  de  son  front  de  bataille. 
La  manœuvre  du  cbangement  de  front,  inconnue  aux  an- 
ciens, à  cause  de  la  grande  profondeur  de  leur  front  de  ba- 
taille, est  une  des  plus  belles  que  l'on  puisse  exécuter. 

Pour  les  termes /ron<  de  bondière,  front  de  fortifica- 
tion ,  front  d'attaque ,  voyez  B.\.ND1ÈRE,  CASn\.VMET.\TIO.N, 
Fortification  et  Siège. 

FRONTAL,  qui  tient  au  front  :  ainsi ,  la  région  fron- 
tale indique  la  partie  de  la  tête  qui  appartient  au  front; 
les  muscles  et  nerfs  frontaux  désignent  les  muscles  et  les 
nerfs  qui  existent  dans  cette  partie.  Frontal  représente  aussi 
une  espèce  de  bandeau  médicamenteux,  qu'on  applique  sur 
le  front,  et  qui  y  agit  à  la  manière  des  topiques.  On  désigne 
par  le  même  mot  un  instrument  de  supplice  ou  plutôt  de 
torture  destiné  à  serrer  le  front.  Enfm,  le  mot  frontal  sert 
à  indiquer  l'os  ou  les  os  du  front.  L'os  frontal,  le  frontal, 
qu'on  appelle  encore  coronal,  est  composé  de  deux  parties 
symétriques,  qui  dans  certaines  espèces  se  soudent  l'une  à 
l'autre  à  un  certain  âge,  et  ne  fomient  plus  qu'un  seul  os, 
et  dans  d'autres  epèces  restent  distinctes  :  on  donne  le 
nom  de  frontal  à  cet  appareil  osseux  d'une  ou  de  deux 
pièces.  Le  frontal  est  justement  la  cliarpente  osseuse  qui 
donne  au  front  sa  forme  ;  lui-même  prend  presque  toujours 
celle  que  lui  impose  la  partie  antérieure  du  cerveau;  il  s'ar- 
ticule en  arrière  avec  les  os  du  crâne,  en  avant  et  en  bas 
avec  ceux  de  la  face,  d'où  il  résulte  que  le  front  parait 
d'autant  plus  dévclo|ipé  que  la  face  est  moins  allongée  et 
que  le  frontal  est  plus  poussé  en  avant  par  les  organes  en- 
céphaliques. Le  frontal  présente  quelquefois,  et  presque  tou- 
jours à  un  certain  âge,  des  cavilés  entre  les  deux  lames  com- 
pactes dont  il  se  compose  :  ces  cavilés,  que  l'on  nomme 
sinus  frontaux ,  et  qui  communiquent  avec  l'intérieur  du 
nez,  peuvent,  par  leur  développement,  donner  au  bas  et  au 
milieu  du  front  plus  de  saillie,  et  par  con.;équent  tromper 
sur  la  forme  et  le  volume  du  cerveau,  qui  est  derrière. 
Il  y  a  des  maladies  particulières  des  sinus  frontaux  qui 
trompent  souvent  les  gens  du  monde,  et  quelquefois  même 
les  médecins,  parce  qu'on  se  laisse  aller  à  rapporter  au  cer- 
veau ou  à  d'autres  parties  voisines  ces  maladies  douloureuses 
qui  n'ont  si  souvent  pour  siège  unique  que  les  cavités  dont 
nous  parlons.  Sur  le  bas  du  frontal  sont  dessinés  les  sour- 
cils. Le  bas  du  môme  os  ,  en  se  repliant  en  arrière,  forme 
la  voûte  de  l'orbite ,  et  c'est  le  point  où  l'enveloppe  osseuse 
du  cerveau  est  plirs  mince  et  plus  facile  à  perforer.  Partout 
ailleurs ,  l'épaisseur  dir  frontal  est  assez  considérable  pour 
qu'il  résiste  à  des  contusions,  même  violentes;  ses  articula- 
tions sont  telles  d'ailleurs  qu'il  transmet  presque  toujours 
par  des  points  osseux  très-résistants  et  très-compactes  l'effort 
qu'il  reçoit  à  des  parties  solidement  constituées  et  épaisses. 
Sur  le  devant  du  frontal  se  trorrvent  deux  saillies  assez  pro- 
noncées sur  certaines  têtes  :  on  a  donné  à  ces  saillies  le  nom 
de  bosses  frontales  ;  les  pirrénologistes  modernes  y  lo- 
gent des  facultés  différentes,  suivant  qu'elles  sont  plus  ou 
moins  rapprochées ,  plus  ou  moins  élevées  sur  le  fron- 
tal :  cette  saillie  est  exprimée  en  général  par  un  creux  sur 
la  face  opposée  de  l'os,  et  elle  correspond  à  la  partie  an- 
térieure des  hémisphères  cérébraux. 

FRO\TEAU.  On  donne  ce  nom  à  une  espèce  de  ban- 
dage encore  appelé /ron  tal;  on  l'a  donné  aussi  à  certaine 
pièce  du  harnais  d'un  cheval  destinée  à  lui  corrvrir  le  front 
quand  il  est  caparaçonné  pour  quelqire  cérémonie,  ou  guer- 
rière ou  funèbre.  C'est  en  outre  le  nom  qu'on  donne  à  un 
bandeau  que  dans  certaines  solennités  les  Juifs  mettaient 
autrefois  sur  leur  front. 

FRONTIERES,  bornes  extrêmes,  marquant  les  points 
qui  séparent  des  pays  et  des  États  divers.  On  emploie  sou- 
Teut  comme  synonymes  les  mots  confins  et  limites.  Les 


frontières  qui  linrilent  les  pays  voisins  sont  tracées  ou  par 
la  nairrrc  ou  par  la  politique.  Les  montagnes,  les  mers, 
les  llerrves  et  les  rivières  forment  des  limites  naturelles.  Les 
peuples  sont  aussi  séparés  naturellement  par  la  dilTérence 
des  langues,  signalées  communément  par  les  frontières  na- 
turelles qui  les  isolent  les  uns  des  autres.  Les  frontières 
politiques  sont  celles  qui  ont  été  assignées  aux  nations  par 
des  conventions  diplomatiques,  consenties  en  général  pour 
écarler  le  fléau  de  guerres  malheureuses. 

FRONTIÈRES  MILITAIRES  (  Milita^rgrenze  ). 
On  appelle  ainsi  l'étroite  lisière  du  territoire  de  l'Autriche 
qui  la  sépare  de  la  Turquie  ;  contrée  soumise  Ji  une  organisa- 
tiorr  militaire  et  administrative  particulière,  et  qui  en  1S49  à 
été  érigée  en  domaine  de  la  couronne,  iille  confine  au  nord  à 
l'illyrie,  àla  Croatie  età  l'Esclavonie,  à  la  voyvodie  de  Servie 
et  au  Banat  de  Tènres;  à  l'est,  à  la  Transylvanie  et  à  la  Va- 
laclrie;  au  sud,  à  la  principauté  de  Servie,  à  la  Bosnie  et  à 
la  Dalmatie;  à  l'ouest,  à  la  mer  Adriatique,  et  distraction 
faite  des  Frontières  militaires  de  Transylvanie,  supprimées 
en  1851  (  superficie  :  73  myriamètres  carrés;  poprrlation, 
283,000  âmes  ),  elle  contient  une  superficie  de  400  myriamès 
très  carrés,  avec  1,010,000  habitants.  A  l'ouest,  les  Alpes 
Juliennes,  venant  delà  Croatie,  s'y  prolongent  jrrsqrr'au  mont 
KlekouTêted'Og'ilin  (  Ogulinerhopf),  Irautde  2,lf>7  mètres, 
près  de  Zengg;  le  grand  et  le  petit  Capella  en  dep,  ndent. 
C'est  an  Klek  que  commencent  les  Alpes  Dinariques,  qui 
s'étendent  le  long  de  la  Frontière,  portent  en  partie  le  nom 
de  mont  Yellebit  ou  Morlak,  y  atteignent  à  Heiligenberg 
une  altitude  de  1833  mètres,  et  se  prolongent  jusqu'en  Tur- 
qrrie.  A  l'est,  les  Carpathes  s'inclinent  dans  la  direction  du 
Danube,  et  envoient  divsrses  ramifications  vers  les  Fron- 
tières du  Banat,  entre  autres  le  montGougou  (  2400  mètres  ), 
le  Szemenik  (  1533  mètres),  le  Szarko  (2,310  mètres), 
le  Jlick  (  1910  mètres  ),  etc.  La  partie  centrale  de  ce  pays 
est  généralement  plate.  On  y  trouve  aussi  de  magnifiques 
vallées,  par  exemple  la  vallée  d'Alraase,  près  des  Frontières 
du  Banat,  célèbre  à  bon  droit  par  sa  beauté  vraiment 
féeriqrre,  et  celles  de  Zermagna,  de  Korbawa  et  de  Kavenicza 
près  des  Frontières  de  Croatie.  Les  eaux  y  sont  très-inéga- 
lement partagées.  A  l'ouest,  le  pays  est  baigné  par  la  mer 
Adriatique  et  par  le  canal  Morlak.  Les  rivières  des  Fron- 
tières de  Croatie  se  perdent  pour  la  plupart  soirs  terre, 
d'où  elles  vont  rejoindre  la  mer,  par  exemple  la  Likka,  la 
Gaczka,  etc.  Dans  les  autres  parties,  le  Danube  est  le 
principal  cours  d'eau.  Il  arrive  de  la  voyvodie  de  Servie  sur 
le  territoire  des  Frontières  militaires  près  de  Peterwardein, 
forme,  à  partir  de  Semlin,  la  Frontière  du  côté  de  la  Turquie, 
et  abandonne  complètement  le  pays  à  Orsova.  Ceux  de  ses 
affluents  qui  arrosent  ce  pays  .sont  la  Drave,  la  Save  avec  la 
Koulpa  et  l'Ounna,  la  Theiss,  la  Bega,  le  Temcs,  la  Nera 
et  la  Cserna.  C'est  seulement  dans  les  Frontières  de  Karistjedt 
qu'on  rencontre  quelques  petits  lacs  de  montagnes,  dont  les 
plus  importants  sont  les  huit  lacs  de  Plitvicz,  et  le  lac  de 
Gaczka,  près  d'Ottochacz.  Les  marais  qrri  avoisinent  la  Save, 
la  Drave,  le  Danube  et  la  Theiss  n'en  sont  que  plus  considéra- 
bles. Le  climat  dans  les  contrées  montagneuses  est  le  plus 
généralement  rude;  mais  dans  les  plaines  qui  entourent 
Semlin,  Carlovvicz,  etc. ,  il  est  très-doux.  L'air  est  malsain 
dans  les  parties  marécageuses,  où  se  déclarent  assez  sorrvent 
des  fièvres  et  autres  maladies.  Les  habitants,  répartis  en 
12  villes,  9  bourgs  à  marchés  et  1760  villages,  sont  pour 
la  plus  grande  partie  des  Slaves,  notamment  des  Croates, 
des  Slowenes  et  des  Serbes ,  puis  des  Valaques,  des  Alle- 
mands, des  Clémentius.  En  ce  qui  est  de  la  religion,  les 
grecs  non  unis,  qui  ont  pour  chef  le  patriarche  de  Car- 
lowicz,  sont  les  plus  nombieui  (  551,500  );  viennent  en- 
suite les  catholiques  romains  (  435,000  ).  On  compte  en- 
viron 17,000  protestants,  5,400  grecs  unis  au  plus,  et  quel 
qiies  centaines  de  juifs.  Les  prodrrits  du  sol  sont  très-variés. 
La  honte  et  la  fertilité  sont  extraordinaires  dans  les  Fron- 
tières du  Banat;  et  il  eu  est  à  peu  près  de  même  dans  le« 
Froutières  d'Esclavonie.  On  y  récolte  tout*»  les  isjiècos  de 
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céréales ,  surtout  du  maïs,  puis  des  légumes,  des  pommes 
de  l.rre,  beaucoup  de  clioux,  de  raves,  de  citrouilles,  de 
melons,  etc.  Les  fourrages  y  sont  abondants,  bien  qu'on  ne 
songe  pas  à  s'en  procurer  par  des  cultures  arlilicielles.  L'hor- 
ticulture n'est  guère  productive;  en  revanche,  la  culture  des 
fi'uits  y  donne  de  riches  résultats.  On  récolte  notamment 
beaucoup  de  prunes  dans  les  Frontières  d'Esclavonie,  et  on 
en  retire  une  liqueur  vineuse  appelée  stivovicza.  A  l'ex- 
ception des  plus  hautes  montagnes,  on  cultive  la  vigne  à  peu 
près  partout,  mais  plus  particulièrement  dans  les  Frontières 
d'Esclavonie,  où  les  vignobles  de  Fruska  Gora  sont  célèbres; 
et  on  expédie  au  loin  les  vins  rouges  de  Carlovicz,  le  Scliil- 
lerwein,  le  Tropfwermutb,  etc.  On  y  cultive  aussi  le  chanvre, 
le  lin,  le  tabac,  un  grand  nombre  de  plantes  et  de  racines 
tinctoriales,  diverses  plantes  aromatiques  et  médicinales 
croissant  spontanément,  de  grandes  quantités  de  joncs  et 
de  roseaux  ,  qu'on  utilise  pour  le  chauffage  dans  les  loca- 
lités dépourvues  de  bois.  De  vastes  forêts,  situées  principa- 
lement dans  les  Frontières  de  Karlstaedt  donnent  lieu  à  d'im- 
portantes exploitations.  Sur  4,624,767  arpents  de  terre  en 
culture,  on  en  compte  1,378,877  en  terres  à  blé,  48,088  en 
vignes,  792,756  en  prairies  et  jardins,  775,361  en  pâturages 
et  1,629,745  en  forêts  produisant  annuellement  2,382,000 
cordes  de  bois.  Le  règne  animal  offre  du  gros  bétail  de  race 
médiocre,  des  chevaux,  des  moutons,  dont  l'espèce  de- 
mande à  être  améliorée  ;  des  chèvres  et  des  porcs,  beaucoup 
de  volailles,  et  surtout  dans  les  Frontières  d'Esclavonie  de 
nombreux  troupeaux  de  dindons.  Les  produits  de  la  chasse 
et  de  la  pèche  sont  importants.  Le  règne  minéral  donne  un 
peu  d'or,  de  l'argent,  du  cuivre,  du  plomb  et  du  fer,  beau- 
coup de  pierres  et  de  terres  de  diverses  espèces,  peu  de 
houille  et  pas  du  tout  de  sel.  En  fait  de  sources  minérales, 
les  eaux  sulfureuses  de  Mehadia  sont  justejuent  célèbres; 
et  les  bains  sulfureux  de  Topuszko  dans  les  Frontières  du 
Banat  attirent  aussi  un  grand  nombre  de  baigneurs.  L'in- 
dustrie y  est  sans  importance,  et  on  n'y  compte  en  tout 
que  32  fabriques.  On  peut  mentionnerplusieurs  usines  créées 
à  Semlin  et  ailleurs  pour  le  dévidage  des  cocons  de  soie, 
les  chantiers  de  construction  établis  à  laszenowilz,  quelques 
moulins  à  papier,  des  verreries,  des  fonderies  de  fer  et  de 
cuivre.  On  fabrique  aussi  d'assez  bonne  toile  de  ménage, 
des  cotonnades,  des  tapis  de  laine,  des  bas  et  autres  ar- 
ticles de  bonneterie,  des  cuirs,  beaucoup  de  chaussures,  des 
pipes,  etc. ,  tous  objets  dont  la  vente  donne  lieu  ii  un  com- 
merce assez  important.  Le  commerce  de  transit  est  d'autant 
plus  actif,  que  presque  toutes  les  relations  couunerciales  de 
l'Autriche  avec  la  Turquie  ont  lieu  par  les  Frontières  mili- 
taires. Le  grand  centre  en  est  à  Semlin.  Les  roules  sont  en 
général  bien  construites,  et  on  en  voit  notamment  de  fort 
belles  dans  les  Frontières  du  Banat.  Les  deux  routes  con- 
duisant de  Babakei  jusqu'à  Or.sova,  le  long  du  Danube,  et 
d'Orsova  par  Mehadia,  les  délilés  de  Teregova  et  de  Szlalina 
à  Karansebes,  exciteraient  l'admiration  même  dans  des 
pays  plus  avancés  en  civilisation.  Le  Danube,  la  Save,  la 
Drave,  l'Ounna,  la  Koulpa,  laTlieiss  et  leTemes  se  prêtent 
aux  transports  par  eau  ;  et  la  navigation  à  vapeur  est  en 
|ileine  activité  sur  le  premier  de  ces  cours  d'eau.  Les  côtes 
de  la  mer,  béris^ées  de  montagnes,  se  prêtent  peu  au  com- 
merce maritime,  dont  il  n'existe  de  traces  qu'a  Zengg  et  à 
Carlopago.  En  1847,  le  mouvement  des  ports  des  Frontières 
militaires  fut  à  l'entrée  de  1,559  bâtiments,  jaugeant  23,045 
tonneauv  ,  et  à  la  sortie  de  1,444,  jaugeant  37,244  tonneaux. 
En  ce  qui  touche  la  culture  Intellectuelle,  on  a  pourvu  à 
l'instruction  des  classes  populaires,  par  des  écoles  élémen- 
taires; mais  le  nombre  en  est  encore  insudisant,  surtout 
dans  les  Frontières  de  Croatie.  Il  existe  un  gymnase  ca- 
tholique k  VInkovcze,  un  gymnase  illyrien  à  Carlovicz,  et 
un  gymnase  supérieur  à  Zengg. 

La  constitution  particulière  de  cette  contrée  ,  qui  jusqu'à 
un  certain  point  en  fait  paraître  les  habilant-;  commedes 
eoldats  colonisés,  a  subi  d'essentielles  modilicallons  parla 
loi  nouvelle  rendue  le  7  mai  1850  pour  les  Frontières  mi- 
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litaires ,  non  en  ce  qui  touche  l'ancienne  organisation  mili- 
taire, mais  relalivement  aux  rapports  civils.  Tandis  qu'ils 
étaient  autrefois  d'une  nature  essentiellement  féodale  ,  on 
voit  aujourd'hui  l'habitant  des  Frontières  (Grenze/  )  jouir 
de  tous  les  droits  et  garanties  assurés  à  tous  les  habitants 
des  autres  domaines  propres  de  la  couronne  (  Kronlxnder  ) 
par  la  constitution  de  l'Empire  du  4  mars  1849,  en  tant 
qu'ils  sont  compatibles  avec  le  but  et  les  exigences  de  l'ins- 
titution militaire.  Pour  les  crimes  et  délits  militaires,  les 
habitants  des  Frontières  militaires  sont  soumis  aux  lois  qui 
régissent  l'armée  impériale  ;  mais  dans  tout  autre  cas  ils 
sont  placés  sous  l'empire  de  la  législation  civile.  Us  sont  te- 
nus de  rendre  à  l'empereur,  en  temps  de  paix  comme  en 
temps  de  guerre ,  toute  espèce  de  service  militaire  dans  le 
pays  et  hors  du  pays,  suivant  les  ordres  qui  leur  sont 
donnés ,  et  de  contribuer  à  l'entretien  de  tous  les  établisse- 
ments mililaires  intérieurs.  Par  contre,  tous  les  biens  im- 
meubles des  habitants  sont  désormais  la  complète  propriété 
des  conununes,  et  on  a  aboli  la  loi  de  tS07  qui  avait  jusqu'à 
présent  n'gi  la  propriété  territoriale  dans  les  Frontières  mili- 
taires, loi  aux  termes  de  laquelle  le  sol  était  la  propriété  de 
l'État,  qui  en  concédait  héréditairement  l'usage  aux  familles 
des  paysans  avec  exemption  absolue  de  redevances  et  d'im- 
pôts ,  sous  l'obligation  du  service  militaire.  La  propriété 
foncière  y  est  divisée  en  propriété  bâtie ,  le  plus  gém-rale- 
ment  inaliénable  et  devant  se  perpétuer  dans  la  famille, 
et  en  propriété  arable,  que  les  règlements  déclarent  être  sus- 
ceptible d'être  vendue  et  transmise  à  d'autres.  Les  pacages 
dont  les  communes  ont  joui  jusqu'à  présent  demeurent  leur 
propriété.  Les  forets  continuent,  à  la  vérité,  à  faire  partie 
des  domaines  de  l'État  ;  mais  les  habitants  des  Frontières 
ont  le  droit  d'en  tirer,  sans  redevance  aucune,  tout  le  bois  de 
chauffage  et  de  construction  dont  ils  ont  besoin.  Les  restric- 
tions apportées  autrefois  à  ce  que  les  habitants  des  Frontières 
pussent  apprendre  des  métiers ,  se  livrer  au  commerce  ou 
à  la  pratique  dc«  arts  et  des  sciences,  ont  été  abolies.  La 
vie  patriarcale  de  la  population  des  Frontières  est  placée 
sous  la  protection  des  lois ,  comme  constituant  les  niumrs 
nationales.  On  considère  comme  famille  d'une  maison 
tous  les  individus  qui  y  sont  conscrits  et  ne  sont  pas 
gens  de  service,  qu'ils  soient  parents  entre  eux,  ou  qu'ils 
soient  seulement  admis  dans  la  communauté.  Pour  main- 
tenir le  calme  ,  le  bon  ordre ,  la  concorde  ,  la  religiosité  et 
la  moralité  dans  \3  famille  d'une  maison,  l'homme  capable 
le  plus  âgé,  et  exempt  de  corvée,  est  ordinairement  chargé 
des  pouvoirs  du  père  de  famille  et  d'administrer  les  biens 
de  la  famille.  Il  lui  est  adjoint  à  cet  effet,  pour  remplir  le  rôle 
de  la  mère  de  famille ,  telle  ou  telle  feumie  qui  parait  propre 
à  ces  fonctions.  Les  habitants  des  Frontières  (  Grenzer  )  qui 
se  séparent  de  leur  maison  pour  s'établir  dans  une  autre  , 
ou  bien  qui  cessent  d'être  astreints  au  service  des  Frontières, 
cessent  par  cela  même  de  faire  partie  de  la  communauté  de 
la  maison,  et  ne  peuvent  rien  répéter  sur  la  fortune  immo- 
bilière de  cette  maison.  De  ce  nombre  fixe  de  familles  (en 
1853  on  en  comptait  112,739)  résultent  d'une  part  la  grands 
iinpoilance  et  l'organisation  toute  particulière  du  lien  de  fa- 
mille dans  les  Frontières  militaires ,  et  de  l'autre  la  fécon- 
dité des  familles  et  le  grand  nombre  de  membres  dont  elles 
se  composent.  Par  cette  organisation  l'Étal  a  toujours  sur  pied 
de  guerre  une  armée  dont  l'entretien  ne  lui  coiite  rien.  Avant 
la  suppression  des  Frontièrss  militaires  de  Transylvanie,  ef- 
fectuée en  1851,  il  existait  18  régiments  de  frontières,  cha- 
cun avec  un  bataillon  de  matelots,  ou  Ischaikistes ,  appar- 
tenant à  la  llottille  année  du  Danube  et  de  la  Save.  L'ell'ectif 
ordinaire  des  troupes  de  Frontières  était  de  50,000  lioinmcs; 
mais  en  cas  de  guerre  il  pouvait  facilement  être  porté  à  7o,000 
hommes,  et  être  en  outre  augmenté  sur  les  lieux  mêmes  d'une 
landirelir  forte  de  plus  de  18,000  hommes.  En  cas  de  levée 
en  masse,  on  pouvait  uietlre  sur  pied  200,000  cond)attants. 
Depuis,  son  ellectif  a  éli'  lixé  à  14  régiments  à  3  bataillons  et 
un  bataillon  de  tscliiiikisles.  L'armée  est  bien  exercée, 
bien  disciplinée ,  et,  par  un  cordon  continu  établi  le  long  dt 
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territoire  turc,  ne  protège  pas  seulement  le  pays  contre  les 
attaques  des  Turcs  et  l'invasion  de  la  peste,  mais  encore  peut 
venir  en  aide  à  l'État  dans  des  guerres  contre  d'autres  puis- 
sances. C'est  ainsi  qu'on  a  vu  les  Grenzer  (fronticristcs  ^ 
rendre  d'importants  services  non-seulement  dans  toutes  les 
guerres  contre  les  Turcs,  mais  encore  dans  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Autriche,  dans  la  guerre  de  Sept  Ans  et  tout  récem- 
ment dans  celles  de  Hongrie  et  d'Italie.  Sont  astreints  au  ser- 
vice, à  partir  de  l'âge  de  vingt  ans,  tous  les  habitants  mâles 
des  Frontières  possédant  un  immeuble  et  en  état  de  porter  les 
armes.  Le /roH<ie>is<e  reçoit  de  l'État  un  vêtement  complet, 
des  armes,  un  fourniment  et  des  munitions.  Chaque  soldat 
enrôlé  dans  les  bataillons  de  campagne  reçoit  une  solde  an- 
nuelle, qui  est  doublée  en  temps  de  guerre  ou  lorsqu'il  tient 
garnison  hors  du  territoire  des  Frontières ,  et  même  augmen- 
tée alors  d'un  supplément.  Les  villes  et  bourgs  à  marché 
existant  sous  la  dénomination  de  communautés  militairea 
des  Frontières  ont  une  organisation  conununale  propre, 
dont  la  loi  générale  qui  règle  la  constitution  des  communes 
est  la  base ,  sauf  les  modifications  particulières  exigées  par 
leur  nature  même ,  et  comme  parties  intégrantes  des  Fron- 
tières militaires ,  y  sont  rattachées.  On  y  applique  les  pres- 
criptions de  la  loi  générale  autrichienne  relative  à  la  cons- 
cription et  au  recrutement  de  l'armée. 

C'est  le  roi  Sigismond  de  Hongrie  qui  fonda  le  système  de 
Frontières  militaires,  en  établissant  \e-cnpitanat  de  Zengg  ; 
mais  l'institution  ne  reçut  de  développements  ultérieurs 
qu'au  seizième  siècle,  quand  le  roi  de  Hongrie  Louis  11  eut 
abandonné  à  son  beau-frére  l'archiduc  Ferdinand  d'Autriche 
les  places  fortes  de  la  Croatie,  pour  les  défendre  à  ses  propres 
frais  contre  les  Turcs.  Ferdinand  \"  octroya  à  des  réfugiés 
serbes,  croates  et  roumains  échappés  à  la  fiueur  des  égor- 
geurs  turcs  la  Frontière  de  la  Croatie,  à  l'effet  de  s'y  établir, 
et  sous  l'obligation  de  la  défendre.  Ces  réfugiés  furent 
exemptés  d'impôts,  mais  astreints  à  un  service  militaire  con- 
tinuel ;  les  uns  obtinrent  une  solde  de  l'Autriche  :  les  autres 
durent  servir  sans  solde.  La  constitution  des  Frontières  de 
Croatie  fut  le  résultat  de  l'hospitalité  donnée  à  plusieurs 
familles  morlakes,  et  surtout  de  l'établissement  d'un  grand 
nombre  de  réfugiés  de  la  petite  Valachie,  auxquels,  en  1597,  le 
prince  qui  porta  plus  tard  la  couronne  impériale  sous  le  nom 
de  Ferdinand  II  assigna  pour  résidences  70  châteaux  forts 
abandonnés.  l'n  privilège  de  l'empereur  Rodolphe  II  leur 
accorda  le  libre  exercice  de  leur  culte,  l'exemption  de  tout  im- 
pôt, sous  l'obligation  de  mettre  en  culture  les  terres  qui  leur 
étaient  concédées  et  de  défendre  les  Frontières  contre  les 
Turcs.  A  diverses  époques  de  nouveaux  arrivants  et  d'autres 
réfugiés  vinrent  accroître  le  nombre  primitif  àca/ronlic- 
ristes ,  car  on  comprit  de  plus  en  plus  l'utilité  d'une  telle 
institution,  et  on  en  favorisa  toujours  davantage  l'extension. 
C'est  ainsi  qu'après  le  traité  de  paix  de  Carlovicz  (  169a) 
furent  formés  trois  géneralals  de  Frontières,  ceux  de  Karl- 
staîdt,  de  Warasdin  et  du  Banal.  Le  territoire  conquis  au 
sud  des  Frontières  de  Kcirlstœdt,  en  1689  ,  Likka,  Korbawia 
et  Zwonigrad  fut  de  même  soumis,  en  1711,  à  une  organisation 
militaire,  qui  compléta  le  système  de  défense  des  Frontières 
de  Karistaedt.  Sous  Léopold  \" ,  qui  résolut  de  donner  aux 
contrées  riveraines  de  la  Save,  de  la  Theiss  et  du  Maros 
une  organisation  militaire  à  l'instar  de  celle  des  Frontières 
de  Croatie,  on  créa  en  1702  les  Frontières  d'Esclavonie, 
placées  sous  l'administration  du  conseil  de  guerre  et  de  la 
chambre  impériale  de  Vienne.  Ces  Frontières  d'Esclavonie 
subirent  en  1747  une  diminution,  parce  qu'on  en  tondit 
une  partie  dans  le  territoire  de  la  Hongrie  ;  mais  par  com- 
pensation on  y  ajouta  les  Frontières  du  Banal,  et  en  1774 
elles  reçurent  leur  organisation  actuelle.  L'impératrice  Marie- 
Thérèse  institua  les  Frontières  de  Valachie,  savoir  :  la  Fron- 
tière des  Szekler  en  1764,  et  celle  de  Valachie  en  1766.  La 
paix  de  Szistowe,  en  1761 ,  amena  ime  modification  dans 
les  délimitations  de  ces  diverses  Frontières;  en  1807  elles 
reçurent  le  règlement  général  qui  les  avait  jusqu'à  présent 
régies.  Après  les  désastres  qui  amenèrent,  en  1809,  la  paix  de 


Vienne,  la  paix  de  Paris  vint,  en  1S14 ,  réunir  de  nouveau 
sous  la  souveraineté  de  l'Autriche  tous  les  pays  Frontières. 

Longtemps  sans  doute  ils  formèrent ,  au  point  de  vue  po- 
litique, une  partie  intégrante  soit  du  royaume  de  Hongrie, 
soit  de  la  grande  principauté  de  Transylvanie;  mais  con- 
formément à  l'esprit  même  de  l'institution,  ils  en  étaient 
romplitement  séparés  en  Hongrie  par  une  organisation 
militaire  distincte  en  ce  qui  touche  la  constitution  et  l'ad- 
ministration; et  en  Transylvanie,  où  d'ailleurs  les /ron- 
ticristes  n'ont  pas  de  résidence  fixe  et  vivent  disséminés 
en  quatre  arrondissements  provinciaux,  seulement  en  ce 
qui  touche  l'administration ,  mais  toujours  politiquement 
réunis.  Les  Frontières  militaires  étaient  divisées  en  quatre 
généralats,  ou  commandements  généraux,  comme  autorités 
supérieures  auxquelles  étaient  subordonnés  les  comman- 
dements de  régiments,  analogues  aux  autorités  de  cerclas 
elles  représentant,  ayant  dans  leurs  attributions  non-seu- 
lement toutes  les  affaires  purement  militaires,  mais  encore 
les  affaires  administratives  et  judiciaires.  Ces  quatre  généra- 
lats  étaient  :  l"  celui  de  Croatie,  dont  les  localités  les  plus  im- 
portantes étaient  Carlopago,  Zengg,  Bellowar,  Petrinia  et 
Kostainicza;  2°  celui  d'Esclavonie,  comprenant  l'ancienne  et 
la  nouvelle  Gradiska ,  Brood ,  Mitrovicz,  Peterwardein ,  Car- 
lovicz  ,  Semlin  et  le  district  des  tschaïkistes;  Z"  celui  du 
Banat  ou  de  Hongrie ,  comprenant  Pancsova ,  Weisskir- 
chen,  Mehadia  et  Karanse'oes  ;  4°  celui  de  Transylvanie. 

Lors  des  troubles  de  1»4S,  les  Frontières  militaires  furent 
d'abord  placées  sous  l'autorité  du  ministère  hongrois  ;  mais 
bientôt  elles  se  rattachèrent  avec  la  plus  opiniâtre  constance 
à  la  lutte  soutenue  par  l'autorité  impériale  contre  l'insur- 
rection hongroise,  et  contribuèrent  beaucoup  à  son  succès 
définitif.  Pour  récompenser  le  courage  et  la  fidélité  dont  les 
grenzer,  ou  frontiéristes,  firent  alors  preuve  en  Italie  et 
en  Hongrie ,  il  fut  déclaré  par  la  constitution  de  l'Empire 
de  1849,  que  le  territoire  des  Frontières  miUtaires  constituait 
désormais  un  domaine  propre  de  la  couronne;  et  en  1S50 
elles  reçurent  la  nouvelle  constitution  dont  il  a  été  fait  men- 
tion plus  haut,  avec  de  notables  avantages  et  privilèges  pour 
leurs  habitants.  La  Frontière  mihtaire  de  Transylvanie  ayant 
été  supprimée  en  ISôl  et  placée  désormais  sous  l'autorité 
de  l'administration  civile,  les  trois  grandes  divisions  sui- 
vantes furent  établies  dans  celte  institution  :  1°  la  Fron- 
tière de  Croatie,  subdivisée  en  trois  territoires  de  Fron- 
tières, comprenant  ensemble  huit  régiments  d'infanterie  de 
cercles,  à  savoir  :  la  Frontière  de  Karistaedt,  avec  les  régi- 
ments de  Likka,  d'Ottochacz,  d'Ogulin  et  de  Szluin  ;  la  Fron- 
tière Banale,  avec  le  premier  et  le  second  régiment  banal  ; 
et  la  Frontière  de  Warasdin,  avec  les  régiments  de  Kreuzer 
et  de  Saint-George;  2°  la  Frontière  d'Esclavonie  et  de 
Servie  (appelée  aussi  jadis  Frontière  de  Syrmie) ,  avec 
trois  régiments  d'infanterie,  à  savoir  :  les  régiments  de  Gra- 
diska ,  de  Brood,  de  Peterwardein  et  le  district  du  bataillon 
de  tschaïkistes;  3°  la  Frontière  du  Banat,  avec  trois  ré- 
giments d'infanterie  de  cercle,  à  savoir  :  ceux  du  Banat  al- 
lemand, du  Banat  illyrien  et  du  Banat  roumain.  Aux  tenues 
d'une  récente  ordonnance,  il  n'existe  que  deux  comman- 
dements supérieurs  :  1"  celui  de  Croatie  et  d'Esclavonie  , 
comprenant  dix  régiments  de  cercle,  une  superficie  de 
224  myriamètres  carrés  et  une  population  de  671,000  ha- 
bitants ;  2°  celui  de  Servie  et  du  Banal,  comprenant  quatre 
régiments  de  cercle  et  le  district  des  tschaïkistes  ,  avec  uue 
superficie  de  174  myriamètres  carrés  et  une  population  de 
339,000  habitants.  Consultez  Neigebaur,  Les  Slaves  méri- 
dionaux et  leurs  pays,  dans  leurs  rapports  avec  l'his- 
toire (en  allemand;  Leipzig,  1851). 

FUOXTIGXAN,  ville  de  France,  chef-lieu  de  canton 
dans  le  déparlementde  l'Hérault,  sur  l'étang  de  Mague- 
lonne,  à  2  kilomètres  de  la  Méditerranée,  avec  2,219  babi- 
taots  et  de  nombreuses  distilleries  d'eaux-de-vie.  On  y  ré- 
colle d  excellents  vins  muscats,  dits  aussi  vins  de  Lune', 
les  meilleurs  de  France  après  ceux  de  Rivesaltes.  Son  terri- 
toire produit  en  outre  de  très-bons  vins  rouges. 
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Fronligiian  n'apparaît  guère  dans  l'iiistoire  avant  le  dou- 
riènie  siOcle,  époque  où  un  château  fortifié  s'élevait  sur  son 
emplacement.  En  1562  les  calvinistes  assiégèrent  inulile- 
menl  la  ville.  En  1629  Louis  XIII  j  établit  un  siège  principal 
d'amirauté.  Fronlignan  était  alors  une  place  importante 
pour  le  commerce  maritime  de  la  province. 

FROi\Tll\,  personnage  comique.  Héritier  du  Dave  de 
la  coméilie  ancienne,  successeur  du  Scapiti  et  du  Merlin 
de  la  scène  du  dix-septième  siècle,  Frontin  est  une  création 
des  poêles  comiques  du  dix-huitième.  Valt-t  plus  impudent 
que  fourhe,  plus  audacieux  que  rusé,  son  nom  indique  as- 
sez qu'il  a  un  front  à  l'épreuve  de  tout,  qui  ne  rougit  et 
qui  ne  iiàlil  jamais.  C'est  lui  qui  est  le  maiire  véritable  de 
celui  qu'il  veut  bien  appeler  son  maître,  qui  le  dirige  dans 
ses  affaires,  ses  intrigues,  ses  plaisirs  ;  c'est  lui  qui  éconduit, 
ou  même,  au  besoin ,  chasse  les  créanciers  ;  c'est  Frontin 
qui,  toujours  amant  sans  cérémonie  de  quelque  vive  et  gen- 
tille Marton,  la  fait  agir  pour  Uamis  ou  Florville,  près  de 
quelque  beauté  tendre  ou  ingénue  ;  c'est  encore  lui  qui, 
dans  l'occasion,  se  placera  entre  son  patron  et  nn  père  ou 
un  oncle  irrité,  dont  il  bravera  les  menaces  et  la  canne. 
Queliiues  années  avant  la  révolution,  la  Comédie-Française 
possédait  un  acteur  dont  le  pliysique  et  le  talent  étaient  une 
personnilication  parfaite  du  Frontin  de  notre  théâtre.  Il  se 
nommait  Auge.  Dorât,  dans  son  poème  de  la  Déclamation 
thc'dlrale,  l'a  caractérisé  par  ces  deux  vers  : 

Oa  voit  clincelcr  dans  son  regard  mutin 

Et  l'amour  de  Tinlrigue  et  la  soif  du  butin. 

Après  la  retraite  d'Augé,  Du  gazon  reproduisit  en  partie  ce 
type  de  valet  effronté,  qui  depuis  a  disparu  de  Ja  scène  j 
française,  comme  presque  tout  remploi  dit  de  la  grande  I 
casaque  II  ne  représentait  plus  ce  qui  se  passe  dans  la  so-  ; 
ciété,  où  il  y  a  bien  encore  des  valets  insolents,  mais  seule- 
ment dans  les  classes  où  l'on  ne  porte  pas  la  livrée.  OoRRy.  l 

FROX'TIIV   (  Sextds   Julics  Frominus  ).   La  maison 
Julia  se  divisait  en  plusieurs  familles,  dont  les  unes  étaient 
patriciennes,  les  autres  plébéiennes.  11  est  probable  que  la  : 
branche  â  laquelle  appartenait  Frontin  était  au  nombre  de  ] 
ces  dernières,  et  ne  tenait  point  par  des  rapports  de  parenté 
aux  Julius  qui  comptaient  parmi  eux  César.  Frontin  vivait 
au  temps  de  Vespasien.  Quant  à  lui,  il  était  devenu  patri-  | 
cien  par  les  charges  que  ses  pères  avaient   occupées  sous  j 
les  empereurs.  La  première  mention  que  nous  ayons  de  lui 
est  due  à  Tacite,  qui  dit  qu'il  convoqua  le  sénat  en  qualité 
de  préteur  de  la  ville  ;  on  ne  sait  d'ailleurs  où  il  naquit  ni 
en  quel  temps;  on  croit  qu'il  abdiqua  la  préture  pour  faire 
place  à  Uomitien,  qui  l'ambitionnait,  et  qu'il  gagna  ainsi  les  ] 
bonnes  grâces  de  Vespasien  ;  il  parait  que  ce  fut  en  l'an  74 
de  notre  ère.  Il  devint  ensuite  consul  subrogé  (siij'fectus). 
Ce  n'est,  il  est  vrai,  qu'une  conjecture,  mais  elle  est  bien  j 
fondée  :  d'abord,  il  est  certain  que  Frontin  fut  consul,  car  \ 
Élien,  dans  un  ouvrage  de  stratégie,  l'appelle  consulaire. 
Puis,  on  n'envoyait  guère  en  Bretagne  que  des  consulaires, 
et  ce  commanilement  lui  fut  confié.  On  a  lieu  de  croire  qu'il 
obtint  le  consulat  en  l'an  de  Rome  827  de  l'ère  de  Var- 
ron;  on  croit  même  qu'il  fut  le  collègue  de  Domitien.  Tacite 
le  traite  de  grand  homme  :  il  dit  que  non-seulement  il  triom- 
pha du  nombre,  mais  encore  de  la  difliculté  des  lieux.  C'était 
dans  la  guerre  de  Cereahs,  dont  il  parait  avoir  été  le  succes- 
seur. Lui-même  eut  pour  successeur  Agricola,  dont  Tacite  a 
écrit  la  vie.  ; 

Frontin  soumit  les  Silures.  A  son  retour  à  Rome  ,  il  écri- 
vit les  Strataijèmrs  et  ses  autres  ouvrages  militaires.  On 
croit  qu'ils  furent  rédigés  avant  les  guerres  des  Daces,  mais 
après  celles  de  Germanie,  Domitien  y  étant  nommé  cinq  fois, 
et  toujours  appelé  Germanicus,  nom  qu'il  porta  depuis  8'!. 
Frontin  avait  déjà  écrit  sur  la  science  militaire  des  livres  que 
nous  n'avons  plus.  Il  s'était  aussi  occupé  de  la  tactique  j 
au  temps  d'Homère,  et  Élien  loue  ses  ouvrages.  Sous  le  rè- 
gne de  Domitien,  il  vécut  retiré  près  de  Kome,  où  il  venait 
néaumoins  assez  souvent,  car  Pline  dit  dans  une  de  ses  let- 


tres l'avoir  consulté  sur  une  affaire.  On  peut  conclure  de  ce 
passage  qu'il  était  jurisconsulte,  ce  que  prouve  d'ailleurs 
le  soin  qu'il  apporte,  dans  son  Traité  des  Aqueducs,  à  ci- 
ter les  sénatus-consultes  relatifs  à  son  sujet.  H  résulte  d'une 
épigramme  de  Martial  qu'il  fut  deux  fois  consul,  et  l'on  a 
lieu  de  penser  que  son  second  consulat  se  rapporte  à  l'an  87, 
car  immédiatement  il  eut  la  direction  des  eaux,  nomination 
qui  lui  arriva,  comme  il  le  dit  lui-même,  sous  Nerva  ;  mais 
il  n'acheva  son  Traité  sur  les  Aqueducs  qu'après  la  mort 
de  ce  prince.  Frontin  était  avide  d'instruction  ;  il  ne  trou- 
vait rien  de  plus  honteux  pour  un  homme  supérieur  que  de 
se  laisser  guider  par  les  conseils  des  subalternes.  Pline  vante 
aussi  sa  probité,  son  désintéressement.  Il  mourut  dans  les 
premières  années  du  règne  de  Trajan.  P.  de  Golbért. 

FROMTISPICE.  Par  ce  mot,  formé  du  latin  frons, 
Jron/is,  front,  et  inspicere,  voir,  regarder,  on  désigne  en  ar- 
chitecture la  face  principale  d'un  temple,  d'un  palais,  d'un 
édifice  d'utilité  publique.  Ainsi ,  le  porlail  d'une  église  ,  la 
porte  d'un  hôtel  de  ville,  ou  d'une  prison,  quand  leur  déco- 
ration a  un  caractère  déterminé,  sont  des  frontispices.  Par 
analogie,  on  a  donné  ce  nom  à  la  première  page  d'un  livre, 
représentant  par  des  symboles  la  nature,  l'objet ,  le  résumé 
des  matières  dont  il  traite. 

FROiVTOIX  (en  latin  frons  xdificii).  Les  deux  côtés 
du  toit  s'élevant  insensiblement  pour  .se  joindre  sous  un 
angle  obtus  dans  le  faîte,  forment  au-dessus  de  la  façade 
principale  un  triangle  qu'on  appelle  \s/ronion.  Chez  les  an- 
ciens, le  fronton  était  un  des  principaux  ornements  des 
temples,  et  celui  par  lequel  on  les  distinguait  particuliè- 
rement :  le  fronton  était  essentiel  pour  donner  à  ces  édifices 
de  la  dignité  et  un  extérieur  solennel.  Les  autres  monuments 
publics  avaient  rarement  cette  décoration.  On  en  ornait 
encore  moins  les  habitations  des  particuliers ,  qui  avaient 
ordinairement  des  toits  plats,  de  sorte  quelles  ne  pou- 
vaient avoir  de  fronton-,  mais  lors  même  que  le  toit  y  était 
en  pente,  on  ne  pouvait  point  y  appliquer  un  fronton  dé- 
coré d'une  corniche,  qui  l'isolait.  Lorsqu'il  fut  permis  à 
César  d'orner  sa  maison  d'un  fronton ,  on  regarda  cette 
permission  comme  un  honneur  divin.  Il  fut  sans  contre- 
dit le  premier  à  qui  cette  permission  fut  accordée;  par  la 
suite  les  maisons  des  empereurs  et  d'autres  personnages 
distingués  en  furent  également  décorées. 

Le  champ  triangulaire  du  fronton  portait  le  nom  de  tijm- 
panuni.  Ce  mot  vient  peut-être  de  ce  que  la  peau  du  tam- 
bour dont  on  se  servait  dans  les  mystères  était  chargée  de 
divers  ornements,  et  que  le  champ  du  fronton,  qui  ressem- 
ble un  peu  à  une  peau  tendue  sur  l'ouverture  du  toit ,  en 
était  également  couvert.  A  la  façade  antérieure  du  temple, 
on  plaçait  quelquelois  sur  la  corniche  des  statues,  des  vases 
et  des  ornements  de  feuillage.  Pour  donner  une  assiette  sûre 
à  ces  statues  placées  sur  un  plan  incliné,  tel  qu'était  la  cor- 
niche qui  entourait  le  fronton,  on  plaçait  sur  le  sommet  du 
fronton,  et  a  ses  deux  extrémités,  des  piédestaux  appelés 
acro  lères.  Dans  les  temps  les  plus  anciens,  le  champ  du 
fronton  était  sans  ornements,  comme  on  le  voit  encore  au 
temple  de  Pœstum,  à  celui  de  la  Concorde  à  Agrigenle,  à 
celui  de  .Ségeste,  et  même  au  temple  de  Thésée  à  Athènes. 
Par  la  suite,  le  fronton  des  grands  temples  célèbres,  surtout 
do  ceux  qui  furent  construits  après  la  guerre  des  Perses, 
fut  ordinairement  orné  de  bas-reliefs  travaillés  par  les  ar- 
tistes les  plus  distingués.  Les  sujets  qu'on  choisissait  avaient 
le  plus  souvent  quelque  rapport  au  dieu  auquel  le  temple 
était  consacré.  Quelquefois  on  choisissait  aussi  nn  sujet  pris 
dans  l'histoire  de  la  nation  ou  dans  celle  de  la  ville  qui 
faisait  bAtir  le  tem[ilc.  On  peut  citer  pour  exemples  les 
frontons  du  Par  thénon  ,  du  temple  d'Hercule  à  Thèbcs, 
du  grand  temple  de  Jupiter  à  Agrigente,  du  temple  de  Mi- 
nerve Aléa  à  Tègée,  du  temple  d'ApoIlim  à  Di'l|ilies,  du 
temple  de  Jupiter  à  Olympic,  du  l'an  thé  on  de  Rome,  etc. 

A  l'époipic  où  le  bon  goCit  de  l'arcliilecturc  fut  altéré 
par  le  goût  des  ornements,  on  faisait  aii.ssi  surmonter  de 
frontons  les  portes  et  les  fenêtres.  Le  père  Laiigier  veut  ab- 
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solument  restreindre  les  frontons  aux  sf  uls  toits.  Vitruve 
parait  aussi  être  de  ce  sentiment.  On  a  cependant  observé, 
en  faveur  de  l'opinion  contraire,  qu'un  fronton  est  assez 
naturel  au-dessus  d'une  porte  ou  d'une  fenêtre,  lorsqu'on 
a  orné  les  parties  de  corniches  très  saillantes,  parce  qu'a- 
lors le  fronton  représente  le  toit  de  ces  ouvertures.  Il  faut 
néanmoins  convenir  qu'à  une  laçade  dont  les  fenêtres  sont 
à  peu  de  distance  l'une  de  l'autre ,  ce  grand  nombre  de 
frontons  fait  un  mauvais  effet,  à  cause  des  nombreux  an- 
gles pointus  qu'on  y  voit  de  tous  cùtés.  Cet  effet  des  fron- 
tons de  fenêtres  devient  encore  plus  désagréable  quand  les 
étages  sont  .séparés  par  des  corniclies  ;  car  alors  les  som- 
mets des  frontons  sont  trop  près  de  ces  corniches  :  ce  qui 
forme  encore  de  nouveaux  angles  par  le  point  de  contact 
du  sommet  du  fronton  avec  la  corniche  de  séparation. 

On  appelle  fronton  à  jour  celui  dont  le  tympan  est 
évidé  pour  donner  de  la  lumière  à  quelque  logement  prati- 
qué par  derrière  ;/row;o«  brisé.,  celui  dont  les  corniches 
rampantes  ne  se  joignent  point,  mais  sont  retournées  par 
redants  ou  ressauts; ^i-o)! /on  double,  celui  qui  en  couvre 
un  autre  plus  petit  dans  son  tympan,  comme  au  gros  pa- 
villon du  Louvre,  où  on  en  a  pratiqué  trois  l'un  dans  l'autre; 
fronton  gothique,  une  espèce  de  pignon  à  jour,  et  orné  de 
moulures  de  forme  triangulaire,  renfermant  une  rose  de 
vitraux,  comme  on  en  voit  aux  poilails  latéraux  de  Notre- 
Dame  de  Paris; /ronron  par  enroulement,  celui  dont  les 
deux  corniches  rampantes  ne  se  joignent  point,  et  sont  con- 
tournées en  enroulement,  formant  des  espèces  de  consoles 
couchées  ;yroH?on  sans  base,  celui  dont  la  base  ou  corni- 
che de  niveau  est  coupée  et  retournée  d'équerre  sur  des  co- 
lonnes ou  pilastres  ;/ro?i<on  sans  retour,  celui  dont  la  base 
n'est  pas  prolilée  au  bas  des  corniches  rampantes ;/;oîi/o?i 
surmonté,  celui  dont  la  pointe  est  plus  élevée  que  les  bon- 
nes proportions  ne  le  permettent ,  et  qui  tient  du  fronton 
gothique  ;  fronton  surbaissé,  celui  dont  la  pointe  est  plus 
basse  qu'elle  ne  doit  être.      .\.-L.  Millin  ,  del'insiiiut. 

Les  frontons  qui  à  Paris  se  font  remarquer  par  leurs 
sculptures  sont  ceux  de  l'église  de  la  Madeleine,  de  l'église 
Sainte-Geneviève,  du  palais  du  Corps  législatif,  de  la  porte 
orientale  du  Louvre,  etc. 

C'est  sans  doute  l'emploi  des  voûtes,  plus  particulièrement 
adoptées  dans  l'architecture  romaine,  qui  a  donné  lieu 
aux  frontons  circulaires  :  on  en  voit  un  de  ce  genre  au 
portail  de  Saint-Gervais  à  Paris. 

Les  figures  de  ronde  bosse  ont  ité  quelquefois  employées 
pour  la  décoration  des  frontons.  Ce  système,  rarement  suivi 
de  nos  jours,  est  cependant  dans  certains  cas  d'un  bel  effet 
architectural. 

FROIVTOiV  (MarcisCornelu s Fronto),  célèbre  orateur, 
fut  un  des  précepteurs  de  Mar  c-.\urèle,  a  qui  il  ouvrit  les 
yeux  sur  le  peu  de  valeur  des  protestations  de  ceux  qui  en- 
tourent les  grands.  Aulu-Gelle  et  d'autres  auteurs  vantent 
son  éloquence,  son  érudition,  sa  sagesse  :  dès  le  temps  de 
l'empereur  Adrien,  il  s'était  acquis  la  réputation  d'un  des 
plus  habiles  légistes  de  Rorue.  Marc-Aurèle  lui  fit  élever  une 
statue  par  le  sénat  et  le  fit  subroger  consul  pour  deux  mois. 
Sans  adopter  les  éloges  exagérés  d'Luménijs,qui  met  Fronton 
sur  la  même  ligne  que  Cicéron,  nous  reconnaîtrons  avec  ses 
contemporains  qu'il  avait  la  parole  grave,  le  style  élevé,  le 
goût  pur,  qualités  alors  négligées  depuis  longtemps,  et  dont 
les  exemples  étaient  à  peu  près  perdus.  Aulu-Gelle  fréquen- 
tait beaucoup  Fronton  dans  sa  jeun-sse;  il  dit  que  sa  con- 
versation était  nourrie  de  toutes  les  bonnes  doctrines.  Nous 
n'avons  plus  un  seul  de  ses  ouvrages  entier;  nous  n'en  pos- 
sédons que  des  fragments,  entres  autres  de  son  traité  De 
Differentiis  verborum.  Quelques  auteurs  lui  ont  mal  à  pro- 
pos attiibué  un  discours  contre  les  chrétiens,  qui  est  d'un 
autre  Fronton,  de  Cyrtlia,  en  Numidie.  En  1815,  l'abbé  An- 
gelo  Maio  découvrit  dans  la  bdiliothèque  ambroisienne  quel- 
ques morceaux  de  Fronton  cpi'd  lit  impruner  :  quoique  très- 
resfreinte,  cette  publication  justifie  le  jugement  qu'on  a 
porté  du  Miérite  de  cet  auteur.  Le  même  savant  publia,  à 
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I  Rome,  en  1823,  une  corre.spondance  de  Fronton  arec  Marc- 
Aurèle,  qui  a  été  traduite  en  français  en  1830. 

P.   nE  GOLEÉRÏ. 

FROSCllDORF,  dont  les  Français  ont  fait  Frohsdorf 
en  vertu  de  celte  grâce  d'état  qui  leur  permet  d'écorcher 
impunément  tous  les  noms  étrangers  ,  appelé  d'abord  Crot- 
tendorf,  seigneurie  et  village  de  la  basse  Autriche,  avec 
un  magnifique  château  et  un  vaste  parc,  à  cinq  myriamètres 
au  sud  de  Vienne,  non  loin  des  frontières  de  Hongrie,  sur 
la  rive  droite  de  laLutha,  appartint,  au  treizième  et  au  qua- 
torzième siècle,  à  la  famille  Crottendorf.  En  1350  cette  sei- 
gneurie fut  réunie  au  comté  de  Pullen  ;  puis  en  1542  elle 
lut  vendue  au  baron  Teufel ,  et  en  1620  une  vente  nouvelle 
eut  lieu  au  profit  des  comtes  de  lloyos.  Kn  1822  Caroline 
Bonaparte,  veuve  de  Murât,  ex-reine  de  Xaples,  qui  pre- 
nait le  titre  de  comtesse  de  Lipona  (  anagramme  de  Napoli  ), 
en  fit  l'acquisition. 

Dans  ces  dernières  années  cette  seigneurie  est  devenue  la 
principale  résidence  de  la  branche  aînée  de  la  maison  de 
Bourbon,  depuis  qu'en  l»i4  la  duchesse  d'.\ngoulème  y  fut 
venue  fixer  sa  demeure.  A  la  mort  de  cette  princesse,  son 
neveu  le  comte  de  Chambord  en  prit  possession  :  il  y  passe 
aujourd'hui  la  plus  grande  partie  de  l'année,  et  a  beaucoup 
embelli  les  vastes  appartements  du  château. 

FROSINOXE,  l'ancien  Frusino  du  pays  des  Volsques, 
chef-lieu  de  la  délégation  du  même  nom  dans  les  États  de 
l'Église,  qui,  avec  l'enclave  napolitaine  de  Pontecorvo  qu'elle 
renferme,  comprend  une  superficie  de  43  myriamètres  carrés 
avec  142,000  habitants.  Celte  ville,  au  total  sale  et  mal 
bâtie,  est  située  sur  la  grande  route  de  Naples,  sur  une  hau- 
teur dominant  une  petite  rivière  appelée  Cosa,  et  compte 
7,000  habitants. 

FROTTEME^'T.  Si  les  corps  n'avaient  pas  de  pores, 
et  si  leurs  surfaces  étaient  parfaitement  polies ,  le  moindre 
p?tit  effort  suffirait  pour  déplacer  une  masse  d'un  poids  quel- 
conque qui  reposerait  sur  une  surface  plane;  il  en  est  bien 
autrement  :  tous  les  corps  sont  plus  ou  moins  poreux ,  e! 
quelque  bien  polis  qu'ils  .'oient,  leurs  surfaces  ont  toujours 
des  aspérités,  de  sorte  que  deux  corps  qui  glissent  l'un  sur 
l'autre  s'accrochent  réciproquement.  Cet  obstacle,  que  la 
force  motrice  doit  vaincre  à  son  détriment,  s'appelle /ro//e- 
ment. 

Le  frottement  est  produit  de  plusieurs  manières  différen- 
tes :  1°  par  les  corps  qui  glissent  sur  une  surface,  comme  un 
traîneau  sur  la  neige,  une  route  :  le  frottement  produit  de 
cette  manière  est,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  le  plus 
considérable,  parce  que  le  fardeau  qui  est  ainsi  traîné  doit 
abattre  les  aspérités  qui  l'arrêtent,  ou  être  soulevé  pour  les 
surmonter;  2"  lorsque  le  corps  en  mouvement  est  supporté 
par  des  pivots  cyhndriques,  la  résistance  produite  par  le 
frottement  est  beaucoup  moindre  que  dans  le  mouvement 
rectiligne  :  ainsi,  par  exemple,  un  .seul  homme  suffit  pour 
mettre  en  volée  une  cloche  du  poids  de  plusieurs  milliers  ; 
3°  dans  le  transport  de  la  plupart  des  fardeaux,  on  diminue 
le  frottement  en  les  soutenant  sur  des  cylindres  ou  des 
sphères  :  c'est  cet  olfice  que  remplissent  les  roues  des  voi- 
tures, les  rouleaux  qu'on  place  successivement  sous  les 
blocs  de  pierre ,  les  grosses  pièces  de  charpente  que  l'on 
conduit  à  de  petites  distances  ;  dans  ce  système,  les  roues 
en  tournant  se  dégagent  des  aspérités  qu'elles  rencontrent 
sur  la  voie,  comme  ferait  une  roue  dentée  qui  tournerait  sur 
une  crémaillère;  i"  afin  de  produire  le  moins  de  frottement 
possible,  les  mécaniciens  font  souvent  tourner  les  pivots  des 
arbres  de  certaines  roues  sur  des  galets  :  ce  sont  de  petits 
disques  qui  tournent  eux-mêmes  sur  des  pivots. 

Quel  que  soit  le  système  de  mouvement  qu'on  adopte,  on 
atténuera  les  effets  du  frottement  par  le  poli,  ou  bien  en 
bouchant  les  pores,  les  creux  des  surfaces  Irottantes,  avec 
des  graisses,  des  huiles  ,  de  la  cire,  etc.  Le  frottement  offre 
moins  de  résistance  lorsque  les  surfaces  en  contact  sont  de 
nature  différente  :  ainsi,  un  pivot  de  fer  tournera  avec  plus 
de  facilité   sur   un  coussinet  de  cuivre  que  sur  un  pareil 


FROTTEMENT  —  FRUCTIDOR 


coussinet  en  fer.  Un  corps  solide  qui  est  en  monvemeut 
sur  un  liquide  éprouve  liien  moins  de  frotlemenl  ques'iK'lail 
perlé  sur  un  pavé  :  aussi  faut-il  moins  de  force  pour  traîner 
un  bateau  qui  est  sur  un  canal  que  pour  tirer  une  charge 
pareille  sur  une  route.  Les  chemins  de  fer  n'ont  pas  d'autre 
propriété  que  celle  de  diminuer  le  froltemenl  que  les  roues 
des  chariots  éprouvent  sur  les  voies  ordinaires.  Les  fluides 
et  les  liquides  i|ui  se  meuvent  dans  des  conduits  (Hroils  et 
d'une  longueur  un  peu  considérable  y  éprouvent  des  effets 
de  Irulleuientqui  ralentissent  leur  marche  d'une  quantité  très- 
sensible.  On  augmente,  au  contraire,  le  frottement  en  ajou- 
tant au  poids  des  pièces  moliiles,  en  interposant  des  sables 
durs  entre  les  surfaces  flottantes. 

Si  les  frottements  sont  un  des  grands  obstacles  qui  s'op- 
posent à  la  perfection  de  la  plupart  des  machines,  il  y  en  a 
aussi  qui  ne  seraient  d'aucun  service  sans  le  frottement  :  les 
vis  et  les  écrous,  dont  on  fait  un  si  grand  usage  pour  lixer, 
presser,  se  relâcheraient  d'eux-mêmes  sans  le  frottement  ; 
il  en  serait  de  même  des  chevilles  qui  servent  à  tendre  les 
cordes  des  violons,  des  pianos,  etc.  Teïssèdre. 

On  appelle coc/^icfPHr  de J lottement  le  rapport  de  la  ré- 
sistance absolue  du  frottement  d'un  corps  glissant  sur  un 
autre  à  la  pression  totale  exercée  par  ce  corps  perpendicu- 
lairement i  la  surface  de  contact.  Cette  quantité ,  indépen- 
dante de  la  vitesse  du  mouvement  et  de  l'étendue  de  la  sur- 
face, est  toujours  moindre  que  l'unité;  elle  représente  la 
valeur  absolue  de  la  résistance  au  glissement  sous  l'unité  de 
pression.  Les  corps  étant  supposés  secs ,  il  résulte  des  expé- 
riences de  Coulomb,  de  MM.  Morin,  Poncelet ,  •  etc., 
qu'en  moyenne  le  coefficient  de  frottement  est  pour  bois 
sur  bois,  0,30;  bois  sur  métaux  ,  0,42;  cordes  sur  chêne, 
0,45  ;  cuir  fort  h  plat  sur  bois  ou  métal ,  le  cuir  étant  battu, 
0,30;  métaux  sur  métaux,  0,18.  Ces  chiffres  sont  relatifs  au 
frottement  de  glissement.  Quant  au  frottement  de  roule- 
ment, M.  Poncelet  a  donné  des  fables  qui  contiennent  les 
rapports  du  frottement  à  la  pression  ,  dans  le  cas  du  roule- 
ment des  surfaces  cylindriques  sur  des  surfaces  de  niveau. 
On  y  trouve  pour  des  roues  de  voiture  garnies  enfer,  che- 
minant sur  une  chaussée  en  sable  et  cailloutée  a  nouveau  , 
0,0634  ;  sur  une  chaussée  en  empierrement  à  l'état  ordinaire, 
0,0414  ;  sur  une  diaussée  en  empierrement  en  parfait  état, 
0,0130;  sur  une  chaussée  en  pavé  bien  entretenu,  au  pas, 
0,0185;  id.,  au  trot,  0,0328;  sur  une  chaussée  en  planches 
de  chêne  brutes,  0,0102;  pour  des  rmies  en  fonte,  sur 
rails  en  bois  saillants  et  rectilignes ,  0,0023  ;  sur  ornières 
plates  en  fer,  0,0035  ;  sur  ornières  saillantes,  avec  alimen- 
tation de  graisses  ordinaires ,  0,0012  ;  id.,  avec  alimentation 
dégraisse  continue,  0,0010,  etc. 

FRUCTIDOR,  formé  du  latin  fructus.  C'était  le 
douzième  mois  du  calendrier  républicain. 

FRUCTIDOR  (Journée  du  dix-huit)  ou  du  4  septembre 
1797-  Depuis  longtemps  le  Directoiren'était  plus  exempt 
lie  reproches  :  on  l'accusait  hautement  de  vénalité,  on  lui 
impnl.nt  de  fréquents  abus  de  pouvoir.  L'un  de  ses  membres 
«uriout.  Barras,  blessait  l'opinion  républicaine  par  sa  con- 
duite indéi  ente,  son  luxe,  sa  rapacité  mal  déguisée,  son 
mépris  de  tout  principe  public  et  privé.  De  leur  côté,  les 
royalistes  poursuivaient  leur  guerre  incessante  de  plume, 
de  discours,  de  calomnies,  d'intrigues  et  de  conjurations. 
Arguant  des  résultats,  ils  attaquaient  la  révolution  dans 
ce  gouvernement  faible  et  sans  prestige.  Cependant ,  trois 
de  ses  membres  espéraient  encore  pouvoir  diriger  la  puis- 
sance publique  entre  les  deux  opinions  vivaces  du  pays, 
le  royalisme  et  le  républicanisme;  mais  ils  étaient  sans  par- 
tisans. Dans  ces  fautes,  dans  cette  mollesse,  dans  cette  cor- 
ruption ,  dans  cette  fatigue  des  opinions  désenchantées ,  le 
parti  monarchique  puisa  quelque  espoir;  il  ne  devint  pas 
ime  puissance,  mais  une  cause  active  de  discordes  inté- 
rieures. Maître  do  la  majorité  du  Conseil  des  Cinq  Cents, 
parle  fait  des  nouvelles  élections,  ce  parti  appela  Piche- 
g  ru  à  la  présidence  de  cette  assemblée.  Or,  tout  le  monde 
savait  qu'ennemi  du  gouvernement,  il  était  prêt  à  donner  la 
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main  à  une  restauration.  On  le  supposait  même  entré  dan» 
des  intrigues  puissantes.  Deux  généraux  ,  Dcsaix  et  Morcau  , 
avaient  des  preuves  de  ses  relations  avec  l'étranger;  mais 
ils  se  taisaient,  parce  qu'ils  le  voyaient  élogné  des  armées. 
Cependant ,  le  Directoire,  malgré  le  danger,  s'était  scindé 
en  deux  fractions  :Re\vbell,  Barras  et  La  Réveillé  re 
formaient  la  première;  Carnot  et  Barthélémy  compo- 
saient la  seconde ,  ou  l'opposition  ;  parmi  les  assaillants  ,  on 
remarquait  la  ligue  militante  des  journalistes  :  Fontanes, 
Suard  ,  More  lie  t,  La  Harpe,  M  ichaud  jeune  ,  etc. 
Ces  honunes  ardents  plaidaient  pour  les  doctrines  tombées, 
I  pour  le  royalisme.  La  guerre  qu'ils  faisaient  au  Directoire  était 
!  vi\e  :  elle  agitait  et  troublait  l'opinion  publique.  On  sentit 
I  qu'il  était  temps  d'y  mettre  fin.  Bonaparte  apeiçut  le  danger 
I  du  fond  de  l'Italie.  Il  envoya  à  Paris  un  aide  de  camp  avec 
j  mission  de  suivre  la  marche  des  affaires.  On  ne   parlait 
plus  à  l'armée  d'Italie  que  de  l'agitation  de  Paris  ,  de  l'au- 
dace des  émigrés  ralliés,  de  Venvahissement  du  jiouvoir 
légal  par  les  traîtres.  Le  général   Bonaparte,  en  passant 
une  revue  le  14  juillet  179G,  avait  dit  à  ses  soldats  :  «  Ju- 
rons sur  nos  drapeaux  guerre  aux  ennemis  de  la  république 
et  de  la  constitution  de  l'an  ni  !  >>  Et  ces  paroles  avaient  rallié 
fous  les  patriotes  ;  chaque  division  ,  chaque  brigade  de  l'ar- 
mée d'Italie  avait   rédigé  son  adresse ,  et  ces  adresses  se 
ressentaient  des  craintes  du  général  et  de  l'agitation  violente 
des  esprits.  Bertbier  les  envoya  au  Directoire  et  aux  con- 
seils. Les  armées  de  Sambre  et  Meuse  et  du  Rhin ,  parta- 
geant les  sentiments  et  les  préoccupations  de  l'armée  d'Italie, 
s'adressèrent  aussi  au  Directoire  par  voie  de  pétition. 

Il  s'opéra  dès  lors  un  changement  total  dans  le  public.  Cha- 
cun pressentait  l'approche  et  la  nécessité  d'un  coup  d'État  : 
cette  alternative  inquiétait  cependant  bien  des  patriotes.  Sans 
doute,  la  république  existait  toujours  ,  mais  il  fallait  l'afler- 
mir.  L'émotion  était  vive  partout;  elle  l'était  surtout  dans 
les  assemblées.  Là ,  rompant  en  visière  au  gouvernement, 
la  majorité  légale  mettait  en  avant  les  projets  les  plus  sub- 
versifs. Tout  à  coup,  le  17  fructidor,  le  bruit  se  répand 
qu'un  coup  d'État  va  être  frappé  par  le  Directoire,  et  que  des 
mandats  d'arrêt  sont  déjà  signés.  A  cette  nouvelle,  les 
députés  factieux  se  refroidissent  visiblement,  et  certaine» 
attaques  sont  ajournées.  Les  plus  compromis  ,  les  plus  vio- 
lents ,  se  cachent  :  l'action  du  lendemain  doit  tout  terminer. 
Augerïau,  récemment  arrivé  d'Italie,  la  présidera  avec 
cetie  audacieuse  jactance  qui  le  caractérise. 

A  trois  heures  du  matin,  le  18,  Augereau,  nommé  la  veille 
commandant  de  la  division  militaire  de  Paris ,  investit  le 
Corps  législatif  et  dispose  ses  troupes  comme  pour  un  as- 
saut. Quelques  aflidés  entourent  la  demeure  et  le  jardin  de 
Carnot;  mais  ce  directeur  les  fait  retirer  en  les  menaçant. 
Au  coup  de  canon  signal  d'alarme,  le  poste  du  Pont-Tour- 
nant est  forcé,  et  un  des  lieutenants  d' Augereau,  le  général 
Lemoine,  vient  camper  dansle  jardin  des  Tuileries.  Ramel, 
commandant  de  la  garde  du  Corps  législatif,  veut  l'en  empê- 
cher ;  il  n'y  réussit  point  :  Augereau  s'élance  sur  lui,  le  désar- 
me et  lui  arrache  ses  épauleltes  :  il  est  suivi  de  8,000  hommes 
et  de  quarante  pièces  de  canon.  Déjà  des  batteries  sont  poin- 
tées sur  les  biltiuients  des  deux  Conseils.  A  quatre  heures, 
le  général  Verdière  fait  signifier  à  quelques  députés  assem- 
blés en  comité  au  pavillon  Marsan  l'ordre  de  sortir  du  lieu 
de  la  séance,  et  sur  leur  refus,  il  en  fait  fermer  les  portes 
et  les  retient  prisonniers.  Ramel,  abandonné  de  ses  troupes, 
est  envoyé  au  Temple.  Pichegru,  sur  lequel  les  soldats,  in- 
terpellés par  quelques  députés  royalistes,  n'ont  pas  o.sé  por- 
ter la  main,  est  arrêté  par  quatre  officiers,  à  qui  Augereau 
en  a  donné  l'ordre;  ctlui-ci  terrasse  lui-même  Aubry  et 'Vil- 
lot.  Delarue  est  au  nu)ment  de  lui  brûler  la  cervelle,  mais  il 
détourne  rapidement  le  canon  du  pistolet,  qui  part  ;  Delania 
reçoit  un  cou|i  de  baïonnette,  liovèie  et  Pichegru  sont  bles- 
si's,  et  leurs  habits  mis  en  lambeaux.  Vers  midi,  la  majorité 
des  membres  du  Conseil  veut  pénétrer  dans  l'enceinte;  mais 
les  baionnelles.sont  croisées:  il  faut  se  retirer.  Un  détache- 
ment de  chasseurs  disperse  et  arrête  les  députés.  Le  Luicm» 
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bouig  est  cerné  par  des  soldat?  ••  Carnot  écliaiipe  i  leur  sur- 
veillante par  une  porte  du  jardin  qu'on  ne  connaissait  pas, 
et,  à  défaut  d'amis,  qui  tous  sont  t'Iacés  d'effroi,  un  pauvre 
portier  le  recueille  et  le  cache  derrière  nn  paravent  de  sa 
loge.  Si  Rewbel  et  Barras  l'eussent  pris,  ils  l'auraient  laissé 
fusiller,  tant  ils  le  haïssaient.  Barthélémy,  malade,  est  saisi 
dans  son  lit,  et  porté  au  Temple.  Il  joint  les  mains  en  s'é- 
criant  :  «  O  ma  patrie!  »  Son  domestique,  Letellier,  un 
vieillard,  veut  le  suivre  :  •>  Quel  est  cet  honmie  ?  dit  Ani^e- 
reau.  —  Mou  ami,  répond  Barthélémy.  —  Il  ne  sera  pas  tenté 
de  vous  suivre  il  Synamary.  —  Je  suivrai  partout  mon 
maître!  s'écrie  Letellier.  »  Et  en  effet  il  alla  à  Cajeune,  et 
mourut  au  retour,  quand  les  déportés  s'enfuirent,  c'est-a- 
dire  dans  la  traversée  de  Démérari  à  Londres.  Carnot  par- 
vint à  se  sauver.  Le  bruit  courut  qu'il  avait  été  assassiné,  et 
on  en  accusa  le  Directoire.  In  grand  nombre  de  jouina- 
listes  contre-révolutionnaires,  et  principalement  ceux  que 
nous  avons  nommés  plus  haut,  furent  également  arrêtés. 

Le  peuple  applaudit  à  ce  mouvement,  sans  pouitaut  se 
mêler  aux  troupes.  Quand  leur  mission  fut  remplie,  les  cris 
de  vive  la  rôpublique!  se  firent  entendre  partout.  Le  pu- 
blic approuva  le  coup  d'Élat  dès  qu'il  conuut  les  explica- 
tions du  Directoire:  elles  donnaient  des  preuves  positives 
du  complot,  et  démontraient  qu'il  y  avait  eu  impossibilité  de 
se  concerter  avec  les  conseils  pour  prendre  légalement  les 
mesures  que  nécessitaient  les  circonstances. 

Ceux  des  membres  du  Corps  législatif  qui  étaient  libres  de 
toute  influence  se  réunirent  à  dix  heures ,  les  Cinq  Cents 
dans  la  salle  de  l'Odéon  ,  les  Anciens  à  l'Lcole  de  Médecine. 
Les  grenadiers  de  Ramel,  sur  lesquels  les  factieux  avaient 
compté,  vinrent  se  ranger  autour  des  Conseils  épurés  aux 
cris  de  vive  la  république!  Les  deux  assemblées  se  cons- 
tituèrent. Lam arque  présidait  les  Cinq  Ccnls.  Une  com- 
mission (le  cinq  membres  fut  nommée  pour  présenter  sous 
peu  d'heures  des  mesures  de  salut  public,  et  des  renseigne- 
ments plus  positifs  furent  demandes  au  Directoire.  On  les  re- 
çut dans  la  séance  du  soir.  Boulay  (delà  Meurtbe),  chargé 
de  faire  un  rapport  à  ce  sujet,  monta  à  la  tri  hune  :  «  Vous  êtes 
vainqueurs  aujourd'hui,  dit-il  eu  terminant  :  si  vous  n'usez 
pas  de  la  victoire,  demain  le  combat  recouuneucera,  mais  il 
sera  sanglant  et  terrible »  11  ajouta  que  ce  triomphe  nou- 
veau de  la  république  ne  coulerait  point  de  saug  à  la  patrie. 
A  la  suite  de  ce  rapport,  la  commission  des  cinq  proposa 
un  projet  en  neuf  articles ,  dont  'a  principale  disposition 
était  la  déportation  de  S3  <!cputés.  Le  conseU,  après  discus- 
sion, réduisit  ce  nombre  à  65.  T  lu  bandeau  ,  Dupont  (de 
Nemours)  et  Pontécoulantfurentrayésdela  liste  de  pros- 
cription. Grégoire  parla  en  faveur  de  Siméon  ,  sans  pou- 
voir le  sauver.  Boissy  d'Anglas,  Bourdon  (de  l'Oise), 
Du  m  o!  a  rd,  Henri  Larivière,  Camille  Jordan,  P  as  t  or  et, 
Pich'gru,  Villot,  du  Conseil  des  Cinq  Cents,  et  Barbé  de 
Ma r huis,  Matthieu  Dumas,  Lafond-Ladébat ,  Rovère, 
Tronçon-Ducoudray,  Portails,  du  Conseil  des  Anciens,  étaient 
parmi  les  proscrits.  On  grossit  la  liste  des  directeurs  Car- 
not et  Barthélémy,  des  prévenus  de  haute  trahison  Lavil- 
leurnoy,  Broltier;  de  l'cx-ministre  Cochon,  de  l'exgéné- 
ral  Miranda ,  et  de  plusieurs  journalistes.  Merlin  (de  Douai) 
et  rran  ç ois  (de  rVeufchâteau  )  remplacèrent  au  Directoire 
Barthélémy  et  Carnet.  Tous  les  corps  de  l'État  conservèrent 
leurs  fonctions.  La  population  de  Paris  ne  fut  pas  profon- 
dément troublée;  mais  Bonaparte  connut  par  cetévénemc.Mt 
toute  la  (aiblesse  du  Directoire.  Il  put  Juger  combien  il  lui 
serait  facile  de  renverser  ce  gouvernement. 

Frédéric  Fayot. 
FRUCTIFÈRE  (de  fruclus,  fruit,  et  fera,  je  porte  ). 
Un  arbre  ou  tout  autre  végétal  chargé  de  fruits  ou  de  graines 
est  fructifère,  il  porte  des  fruits  ;  les  (leurs  fécondées  sont 
fructifères,  elles  produisen  t  des  fruits  ;  un  bourgeon  à  fleurs 
l'est  aussi,  car  il  peut  en  produire.  L'adjectif  fructifère 
s'apphque  donc  aux  végétaux  ou  parties  de  végétaux  qui 
portent,  produisent,  peuvent  produire  des  fruits. 

P.  Gaubert. 


FRUCTIFICATIOIV,  opération  par  laquelle  foute  fleur 
devient  un  fruit,  qui  régénère  sa  plante.  Linné  définit  la  fruc- 
tification :  CI  Partie  lenq)orairc  des  végétaux  mettant  lin  au 
vieil  individu  et  en  recommençant  un  nouveau.  >:  Suivant  de 
Mirbel,  ce  mot  peut  aussi  se  prendre  en  plusieurs  sens  :  tan- 
tôt il  indique  les  changements  successifs  qui  font  passer  l'o- 
vaire à  l'état  de  (ruit  parfait,  tantôt  les  différentes  parties 
dont  l'ensemble  compose  le  (ruit,  tantôt  l'ensemble  des 
fruits  eux-mêmes  sur  un  végétal  quelconque. 

FRUGALITE,  sage  emploi  des  choses  mises  à  notre 
disposition  avec  plus  ou  moins  d'abondance.  Cette  modé- 
ration s'ap[)lique  principalement  à  la  manière  dont  on  se 
nourrit.  On  voit  des  gens  riches  dont  la  table  est  somp- 
tueuse, et  dont  la  frugalité  néanmoins  se  montre  exem- 
plaire. Le  luxe  de  leur  table  est  unenécessiléde  leur  position, 
tandis  que  la  frugalité  est  une  vertu  dont  ils  ont  (ait  choix. 
Il  faut  cependant  reconnaître  que  chez  les  peuples  qui  pos- 
sèdent de  véritables  richesses ,  la  frugalité  devient  de  plus 
en  plus  rare,  parce  qu'alors  tout  s'achète ,  et  de  préférence 
ce  qui  (latte  les  sens.  Au  commencement  de  leur  liistoire,  les 
Romains  étonnent  parles  excès  même  de  leur  Irugalité; 
mais  à  peine  ont-ils,  les  armes  à  la  main,  conquis  tout  l'or 
de  l'Orient,  qu'ils  effrayent  non-.seulemeut  par  une  multitude 
de  vices,  mais  encore  par  des  dépravations  de  gloutonnerie 
jusque  la  inconnues  cliez  tous  les  peuples,  et  qui,  pour  être 
certaines,  n'en  paraissent  pas  moins  incroyables.  Au  déclin 
de  la  république,  les  hommes  les  plus  remarquables  par 
leur  génie  et  leur  éloquence  n'étaient  pas  à  l'abri  de  ces 
monstruosités  :  César  comme  Cicéron  connaissait  le  vomi- 
torium,  qui  leur  permettait  le  même  jour  d'être  convives 
partout  où  on  les  invitait.  Vitellius,  devenu  empereur,  dé- 
vorait en  quelques  heures,  avec  ses  commensaux,  de  quoi 
nourrir  un  mois  des  populations  entières.  En  général,  plus 
l'intelligence  d'un  peuple  s'amoindrit ,  plus  .sa  frugalité  dis- 
parait. Les  HoKcntots,  qui  sont  placés  au  plus  bas  degré 
de  la  vie  sauvage,  ont  coutume,  dans  leurs  fêtes,  de  se  gor- 
ger  de  mouton,  qu'ils  découpent  par  bandes,  jusqu'à  ce 
que,  devenus  incommensurablement  enfles,  ils  tombent  dans 
une  espèce  de  sommeil  hthargique.  La  frugalité  est  donc  un 
des  indices  de  la  civilisation  :  on  la  retrouve  au  nombre 
des  devoirs  de  la  religion  chrétienne.      Saint-Puospek. 

FRUGIVORE,  qui  vit  de  fruits.  Si  l'on  prenait  le 
moi  Jruit  dans  l'acception  générique  des  botanistes,  qui 
l'appliquent  à  toute  espèce  de  graine  ou  de  semence  quel- 
conque des  vég' taux,  le  nombre  des  races  frugivores  s'éten- 
drait indéfiniment.  Mais  le  langage  ordinaire  réserve  le  nom 
àe  fruit  aux  péricarpes  succulents  et  charnus  ou  pulpeux 
qui  entourent  beaucoup  de  graines,  pépins,  noyaux,  on  aman- 
des d'arbres  et  d'herbes.  Nous  nous  bornerons  donc  ici  à 
l'acceplion  commune,  pour  n'appliquer  la  qualité  de  frugi- 
vore qu'aux  animaux  tels  que  les  singes  ou  quadrumanes 
parmi  les  mammifères ,  bien  qu'une  foule  de  rongeurs  et 
même  certains  carnivores  plantigrades,  des  marsupiaux,  des 
ruminants,  ne  refusent  pas  les  fruits.  Chez  les  oiseaux,  on 
place  au  premier  rang  des  frugivores  la  grande  famille  des 
perroquets  et  les  autres  grimpeurs  :  picoïdes,  barbus 
(ii(fco),couroiicous  {trogon  ),  anis,  touracos,  mu.îophages; 
puis  les  merles,  tangaras,  loriots,  b ou vreuil s, loxias, 
étourneaux,  figuiers,  etc.  On  sait  que  plusieurs  gal- 
linacés et  pigeons  ne  dédaignent  pas  un  grand  nombre 
de  fruits,  comme  toutes  les  semences,  leur  nourriture  bali- 
tuelle.  Enlin ,  si  l'on  veut  également  appeler  frugivores 
toutes  ces  races  d'insectes  qui,  soit  à  l'état  de  larves  et  de 
vers,  soit  à  l'état  parfait,  rongent  les  fruits,  telles  que  sont  une 
foule  de  teignes,  de  pyrales,  de  mouches,  de  cha- 
rançons, de  bruches,  et  même  des  fourrais,  des  guê- 
pes, etc.,  dé^olant  nos  jardins,  la  quantité  de  ces  êtres  mal- 
faisants paraîtra  bientôt  illimitée. 

Moins  nourrissant  que  la  chair,  mais  plus  substantiel  que 
l'herbe,  le  finit  avec  sa  graine  est  la  portion  la  mieux 
élaborée  des  végélaux  ,  la  plus  alimentaire,  la  plus  riche, 
la  plus  savoureuse.  Aussi,  l'organisation  des   frugivores. 


FRUGIVORE 

mammifères  et  oiseaux,  corrcspcmd  à  ce  genre  d'alimenta-  i 
tion.  Leurs  intestins  n'ont  ni  l'extrême  longueur  et  dilatation  , 
des  races  herbivores,  ni  l'ctroitesse  de  ceux  des  carni- 
vores. Leur  instinct  n'est  nullement  féroce  comme  dans 
ces  derniers,  ni  si  stupide  ou  amorti  que  celui  des  brutes 
paissant  la  verdure  ou  rongeant  le  bois.  Au  contraire,  ces 
frugivores,  singes,  perroquets,  sont  intelligents,  imitateurs  ou 
mimes.  Ils  vivent  déjà  en  une  sorte  de  société  :  ils  déploient 
des  facultés  perfectibles  ;  unis  par  couples  en  monogamie, 
leur  existence  est  longue,  leur  chair  sèche  et  tenace;  ils  ai- 
ment la  chaleur,  et  se  tiennent  naturellement  entre  les  tro- 
piques. 

De  là  on  a  cherché  si  l'homme  de  la  nature  sauvage,  sans 
être  un  singe,  n'avait  pas  quelques  qualités  qui  l'en  rappro- 
chassent. Il  paraît  é\iilent,  d'après  les  instincts  même  de 
l'enfant,  qu'il  préfère  les  fruits  à  la  chair,  nourriture  trop 
putride  et  trop  échaul'lanle,  qui  souvent  le  rend  malade.  De 
même,  la  vie  indépendante  au  milieu  des  bois,  le  charme 
qui  y  retient  les  sauvages,  les  habitudes  imitatrices,  moqueu- 
ses, grimaçantes,  du  jeune  Age,  offrent  des  traits  merveil- 
leusement analogues  à  celles  des  quadrumanes.  Les  perro- 
quets représentent,  dans  la  classe  des  oiseaux,  les  principaux 
attributs  des  singes  parmi  les  mammifères.  Les  uns  comme 
les  autres  manilésteul  le  jilus  de  développement  de  leur 
encéphale  et  le  plus  d'intelligence,  ce  qvi  les  rapproche  en- 
core de  la  race  humaine.  On  peut  même  soupçonner,  d'après 
ce  déploiement  cérébral  concomitant  de  la  vie  Irugivore, 
que  celle-ci  est  plus  favorable  à  l'étude  que  des  nourrituies 
trop  lourdes  ou  aggravantes,  comme  la  chair  et  la  graisse. 
Les  g jmnosophistes  de  l'Inde  ou  les  brachmanes,  les 
pythagoriciens,  se  contentaient,  les  uns  de  bananes, 
les  autres  de  figues  ou  d'autres  fruits  doux  et  légers.  Ainsi 
passèrent  de  longs  siècles  de  contemplation  et  de  bonheur 
ces  premiers  sages  de  la  terre,  à  l'ombre  des  palmiers  et  du 
figuier  des  pagodes,  trouvant  leur  nourriture  et  leur  abri 
sans  travail,  comme  dans  VEden  ou  le  paradis  terrestre. 
La  vie  frugivore  est  en  effet  toujours  tempérée;  elle  n'ex- 
cite ni  les  bouillonnements  des  passions,  ni  cette  colère 
guerrière  qui  anime  les  races  du  Nord ,  gorgées  de  chairs 
sanglantes,  enivrées  de  boissons  spiritueuses.  Les  doux  en- 
fants de  Brahma  ont  toujours  été  opprimés,  sans  doute;  mais 
ils  ont  sans  cesse  enseigné  à  leurs  vainqueurs  les  vertus  pa- 
cifiques et  les  premiers  éléments  des  sciences  comme  du  vrai 
bonheur.  J.-J.  Virey. 

rRUGONI  (Carlo-Innocenzo),  célèbre  poète  italien, 
né  à  Gênes,  en  1692,  fut  destiné  à  l'état  ecclésiastique.  En 
1716  il  avait  déjà  réussi  à  se  faire  un  nom,  lorsqu'il  fonda 
à  Brescia,  sous  la  désignation  de  Colonie  arcadteniie,  une 
espèce  d'acaiiêmie  dans  laquelle  il  reçut  le  nom  de  Comante 
EgiHctico.  A  partir  de  1719,  il  fit  des  cours  publics  succes- 
sivement à  Gènes  et  à  Bologne.  La  protection  du  cardinal 
Bentivoglio  lui  valut  une  réception  des  plus  flatteuses  à  la 
coui  de  Parme.  Ses  Mémoires  sur  la  maison  Farnèsc, 
publiés  en  1729,  lurent  récompensés  par  le  litre  d'historio- 
graphe ofliciel.  A  la  mon  de  son  Mécène,  le  duc  Antonio, 
Frngoni  revint  j  Gênes,  où,  s'apercevant  que  son  état  était 
incompatible  avec  la  tournure  de  son  esprit,  il  parvint  à  .se 
faire  relever  de  ses  vœux  par  le  pape  Benoit  XIV. 

Son  grand  canzone  sur  la  prise  d'Oran  par  les  troupes 
espagnoles  aux  ordres  du  comte  Montemar,  cl  d'autres 
poèmes  qu'il  adressa  à  la  même  époque  au  roi  Philippe  V 
et  à  la  reine  d'Espagne,  eurent  un  succès  innnense.  On  l'ap- 
pela alors  de  nouveau  a  Parme  ;  mais  la  guerre  qui  éclata 
sur  ces  entrefaites,  en  Italie,  entre  l'Espagne  et  l'Autriche, 
le  ré  luisil  à  un  état  voisin  de  la  misère.  A  la  paix  d'Aix-la- 
Chapelle,  il  put  revenir  à  l'arme,  pour  désormais  se  vouer 
exclusivement  à  la  poésie,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  17GS. 
Il  existe  diverses  éditions  de  ses  (euvres;  la  plus  complète 
parut  à  Lucqucs,  en  1779  (  15  vol.). On  en  a  aussi  imprimé 
un  choii  à  Brescia  (  4  volumes,  17S2). 

FRUIT  (du  lalin/)Mt/«.?).  Pour  le  holanisle,  le  mot 
fruit  désigne  Vovaire  ficondii  et  développé.  L'acte  de  la 


—  FRUIT  3S 

fécondation  à  peine  achevé,  les  sucs  nourriciers  se  diri- 
gent vers  l'embryon,  et  se  partagent  entre  son  enveloppe  et 
lui-même  ;  alors  la  fleur  change  d'aspect  :  les  organes  mâ- 
les (étamines)  se  flétrissent  et  disparaissent,  la  couche  nup- 
tiale (corolle)  se  dessèche  et  tombe  souvent  ;  souvent  aussi 
les  styles  et  le  calice  ont  le  même  sort.  La  conséquence  na- 
turelle de  ce  changement  dans  la  direction  des  sucs  élabo- 
rés est  l'accroissement  du  jeune  sujet.  Le  fruit,  de  quelque 
végétal  qu'il  provienne,  se  compose  toujours  de  deux  parties 
plus  ou  moins  rapprochées,  \a  péricarpe  et  \Agra)  ne. 
Dans  la  poire,  la  pomme,  le  melon,  la  pêche,  etc.,  elc, 
le  péricarpe  est  tellement  distinct  de  la  graine,  que  l'ombilic 
seul  (hde)  établit  le  contact;  dans  le  froment,  l'orge, 
l'avoine  et  une  foule  d'autres  semences,  ces  deux  parties 
adhèrent  à  tel  point  qu'on  les  a  crues  longtemps  dépourvues 
de  péricarpe.  Les  différentes  formes  du  péricarpe,  sa  struc- 
ture intérieure  et  extérieure,  sa  con.sistance,  les  rapports  et 
le  nombre  des  graines ,  ont  jusqu'à  ce  jour  servi  de  base  à 
la  classification  des  fruits  :  sont  simples  ceux  qui  provien- 
nent d'un  pistil  renfermé  dans  une  ficur;  multiples,  ceux 
qui  proviennent  de  plusieurs  pistils  dans  une  fleur;  secs, 
ceux  dont  le  sarcocarpe  est  mince  el  peu  fourni  de  sucs  ; 
charnus,  ceux  qui  l'ont  très-développé  ;  déhiscents  ou  cap- 
sulaires,  ceux  qui  s'ouvrent  à  l'époque  de  la  maturité  :  in- 
dJihiscents,  ceux  qui  restent  fermés;  enfin,  on  appelle //«(< 
composé  celui  qui  résulte  de  la  fécondation  distincte  de  plu- 
sieurs fleurs. 

Les  principales  formes  auxquelles  peuvent  se  rapporter 
tous  les  fruits  sont  :  Pour  les  fruits  simples,  secs  et  indé- 
hiscents :  1°  le  y/(!)irf  (  fruit  du  chêne,  noise  lie,  etc.)  ; 
2°  Va  kène  (grand  soleil)  ;  3"  le  polakcne  (graine  de  per- 
sil, de  cigué  )  ;  4°  la  cariopse  (  blé ,  mais  )  ;  5°  la  samare 
(  fruit  de  l'érable).  Pour  les  fruits  simples,  secs  et  déhis- 
cents :  1°  \3g0usse  (haricots,  pois)  ;  2°  ]efolllcule 
(laurier- rose,  pieds  d'alouette);  3"  la  s  !/ij!(c  (choux  , 
raves);  4'^  Ucapsule  (pavot).  Pour  les  fruits  char- 
nus ;  1°  le  drupe  if  èc.he,  cerise);2°la6ajc(raisin, 
groseilles)  ;  3°  laîioij;  (amande,  noix);  4°  la  ba- 
latiste  (fruits  du  lierre,  du  sureau);  5°  la  peponide 
(melon);  6°  Yhespcridie  (orange,  citron);  7°  la  7ne- 
lonide  (poire,  nèfle).  Pour  les  fruits  composés  :  1"  le 
cdHC  (  fruit  du  pin,  du  sapin);2°  \e  sorose  (mûre)  ; 
3°  le  sycûne  (figue).  Cette  classification,  qui  comprend  la 
plupart  des  fruits,  laisse  cependant  beaucoup  à  désirer; 
entre  autres  défauts  graves,  elle  a  celui  de  confondre  les  fa- 
milles naturelles. 

Les  fruits  sont  alimentaires  à  des  degrés  fort  différents, 
selon  la  nature  et  le  nombre  des  éléments  qui  les  consti- 
tuent. Les  premiers  sous  ce  rapport,  ceux  qui  forment  la 
base  de  l'alimentation  chez  tous  les  peuples  civilisés ,  sont 
\e%  fruits  féculents ,  composés,  en  proportions  variées,  de 
fécule,  de  sucre,  de  gluten,  d'albumine,  de  mucilage,  de  ré- 
sine et  de  sel.  Les  principaux  sont  le  blé,  le  seigle,  l'orge, 
l'avoine,  le  riz,  le  maïs,  les  haricots,  les  pois,  les  fèves,  les 
châtaignes,  les  lentilles,  elc.  ;  pour  les  rendre  alimentaires, 
on  les  soumet  à  différentes  préparations.  Leurs  éléments 
sont  d'une  digestion  plus  facile  et  plus  prompte  que  les  sub- 
stances animales  ;  mais  ils  nourri.ssent  moins  et  produisent 
un  chyle  moins  stimulant.  Ceux  qui  viennent  cnsuiïe  sont 
les  fruits  mucoso-sztcrcs  :  beaucoup  moins  alimentaires 
que  les  précédents,  ils  ne  suffiraient  pas  seuls  pour  nourrir 
l'homme,  surtouldans  nos  pays  tempérés  et  dans  les  pays  plus 
froids.  Us  sont  d'autant  plus  nourrissants  que  le  sucre  et  le 
mucilage  y  sont  plus  abondants,  plus  condensés.  La  prune,  l'a- 
bricot, le  raisin,  la  ligue,  etc.,  se  mangent  crus  ou  desséchés, 
ou  cuits  en  marmelades,  en  gelées,  en  conserves,  etc.  La 
plupart  sont  acides  avant  leur  maturité.  Les  fruits  oléagino- 
feculeux,  tels  que  les  amandes  douces,  la  noix  du  c<)colicr, 
le.s  noix,  les  noisettes,  etc.,  plus  riches  en  principes  il'assi- 
milation  ipie  les  précédents,  ne  peuvent  être  mangés  qu'eu 
petite  quaulilé,  el  sont  d'une  digestion  dllficile,  à  cause  du 
l'huile  qu'ils  renfermenl.  \. es,  fruits  acides  mucilagineux. 
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les  moins  nourrissant!  de  tous,  sont  cnrnre  un  précieux 
bienfait  du  Crualeur  pendant  les  vives  chaleurs  de  l'été  :  ils 
rafraîchissent  et  portent  une  abondante  proportion  d'eau  dans 
le  sang,  appauvri  par  les  perles  de  toutes  espèces.  Leurs 
principaux  éléments  sont  l'eau,  le  mucilage,  et  un  acide 
qui  varie  selon  les  espèces.  Ils  servent  à  confectionner  des 
boissons  agréables,  des  confitures,  des  conserves. 

Dans  le  langage  vidgaire  et  dans  celui  dcsjardiniers,/n(i< 
s'entend  seulement  des  produits  des  arbres  1  r  u  i  t  i  e  rs ,  sans 
avoir  égard  à  la  graine.  L'objet  de  la  culture  du  fruit  dans 
<e  cas  est  le  développemont  du  péricarpe  (pomme,  pèche, 
abricot ,  etc. ).  La  gr et  fe  ,  ia  taille  bien  dirigée,  le  sol 
approprié  aux  espèces ,  sont  les  moyens  les  plus  eflicaces 
de  perfectionner  et  d'accroitre  les  produits.  Dans  une  grande 
partie  de  la  France,  on  ignore  encore  l'importance  de  cette 
ressource  pour  la  nourritura  :  les  paysans  du  Poitou,  du 
Berry,  de  la  Sologne,  laissent  incultes  les  environs  de  leurs 
termes,  qui  pourraient  leur  fournir  de  beaux  fruits  et  une 
alimentation  saine.  Uans  les  cluuats  chauds,  la  nature,  plus 
féconde ,  produit  sans  le  travail  de  l'homme  des  fruits  aussi 
délicieux  qu'abondants;  dans  nos  pays  tempérés,  elle  veut 
être  aidée  :  trop  nombreux ,  ils  doivent  être  décimés ,  car 
le  grand  nombre  nuit  au  développement  de  chacun  ,  en 
même  temps  qu'il  épuise  le  sujet,  selon  l'époque  de  leur  ma- 
turité, ils  sont  li'cte,  d'autoiniie  ou  tl'htver;  cette  epoijue, 
toutelois,  n'est  pas  tellement  tranchée,  qu'elle  ne  pui.sse  être 
avancée  de  quelques  semaines.  Une  incision  circulaire  surl'é- 
corce  du  rameau  qui  porte  le  fruit  produit  ce  residlat.  Sont 
aussi  d'une  maturité  précoce  les  fruits  [liqués  des  insectes; 
uiais  ils  ont  perdu  de  leurqualité.  Le  temps  de  la  récolte  varie 
suivant  la  nature  des  fruits;  ceux  d'été  et  d'aulonuie  peu- 
vent être  cueillis  mûrs  :  ceux  d'hiver ,  et  parmi  les  précé- 
dents les  fruits  ([u'on  veut  conserver,  doivent  être  récoltés 
avant  la  maturité.  Toutes  les  précautions  qui  les  préservent 
des  variations  de  la  température,  du  contact  de  l'air,  pro- 
longent leur  durée  ;  ainsi,  les  poires  et  les  pommes  d'hiver, 
cueillies  une  à  une  avec  précaution,  déi)Osces  sans  meurtris- 
sures entre  des  couches  de  sable  sec,  se  conservent  long- 
temps. 

Dans  son  acception  la  plus  étendue,  le  mot  fruit  com- 
prena  tous  les  végétaux,  grains,  herbes,  légumes,  etc.,  que 
la  terre  produit,  et  dont  un  grand  nombre  servent  de  nourri- 
ture à  l'homme.  Dans  ce  sens  on  dit  :  Cette  pluie  sera 
utile  aux  fruits  de  la  terre.  Le  mot  fruit  est  encore  em- 
ployé pour  désigner  l'ensemble  des  plats  qui  se  servent  au 
dessert  :  Servez  le  fruit.  IVusage  de  servir  les  ligues  immé- 
diatement avant  ou  après  la  soupe,  généralement  répandu, 
pourrait  s'étendre  avec  avantage  pour  le  gastronome  a  beau- 
coup d'autres  fruits  tnucoso-sucns,  tels  que  le  raisin ,  les 
prunes,  etc.  J'ai  observé  sur  un  grand  nombre  de  personnes 
que  cette  pratique  facilitait  la  digestion.      P.  Galbeut. 

Le  fruit  dtfeiidu  se  dit,  par  allusion  à  la  désobéissance 
du  premier  homme  ,  du  penchant  que  nous  avons  à  désirer 
ce  que  nous  ne  pouvons  avoir. 

FRUITE,  en  termes  de  blason,  se  dit  des  arbres 
chargés  de  (luils  d'un  émail  différent  :  d'argent  à  l'oranger 
de  sinopte,  fruité  d'or. 

FRUITIER  ou  Garde-fruits.  Ln  garde-fruits  doit 
être  situé  au  nord ,  un  peu  au-dessus  du  rez-de-chaussée  , 
et  il  doit  être  garni  de  doubles  fenêtres,  afin  que  la  tem- 
pérature ne  puisse  jamais  s'y  abaisser  au-dessous  de  la  gelée. 
Placé  trop  haut,  l'air  y  est  trop  sec,  les  fruits  s'y  allèrent 
et  y  éprouvent  de  la  dessiccation  ;  dans  nn  lieu  trop  humide, 
les  fruits  se  corrompent.  La  situation  la  plus  heureuse  se- 
rait celle  d'un  souterrain  sec  où  la  température  serait  cons- 
tante. Ce  sont  les  brusques  changcn;ents  atmosphériques 
qui  les  font  gâter. 

Il  faut  cueillir  avant  leur  maturité  parfaite  les  fruits 
que  l'on  veut  conserver.  Il  ne  faut  jamais  les  empiler  les 
uns  sur  les  autres;  il  vaut  beaucoup  mieux  les  élaler,  ilc 
manière  que  chacun  soit  i-olé  ;  on  doit  se  g.irdcr  de  lus  es- 
•uycr,  vu  que  leur  surface  semble  être  recouverte  d'un  duvet 
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qui  est  nécessaire  k  leur  corservation.  Il  faut  que  le  frultie; 
soit  éloigné  des  fumiers  et  des  eaux  stagnantes,  ainsi  qua 
des  fours  et  des  serres  chaudes,  qui  en  feraient  trop  va- 
rier la  température.  Le  Iruitier  doit  être  planchéyé,  boisé  et 
garni  de  tablettes,  que  les  uns  recouvrent  dune  moussa 
fine,  sèche  et  légère,  les  autres  d'une  couche  de  paille  da 
seigle,  de  graine  de  millet  ou  de  sable  de  rivière.  On  do  t 
les  visiter  fréquemment,  pour  retirer  ceux  qui  commencent 
à  s'altérer.  Une  trop  grande  quantité  de  raisin  répandue  dans 
le  fruitier  nuit  à  la  conservation  des  autres  fruits.  Une 
faible  gelée  peut  ditruire  en  une  nuit  toute  la  provision,  si 
on  ne  la  garantit  pas  du  froid  par  une  bonne  couverture. 
Comte  Fiivsçiis  (  de  .Nantes). 
FRUITIERS  (  Arbres  ).  On  applique  celte  qualifica- 
tion a  tous  les  arbres  ou  arbrisseaux  dont  les  fruits  sont 
mangeables.  Il  y  en  a  tout  au  plus  une  vingtaine  d'indigènes 
à  nos  climats  ;  ce  sont  :  lu  po  m  m  i  e  r  ,\e  p  o  i  r  i  e  r ,  le  p  r  u- 
nier,  Vo  licier,  \e  noise  lier,  \e  néflier,  \e  fram- 
boisier ,\e  groseillier  ,lefig  uier,\e  châtaignier, 
le  cognassier,  le  cormier  ou  sorbier,  le  meri- 
sier,\e  inicocouli  er,ie  cornouill ier ,  le  carou- 
bier ,V  arbousier ,  Val  izier,Vazerol  ier  ,[''cpine- 
vinette ,  etc.  Plusieurs  ont  même  peu  d'imp jrUince;  heu- 
reusement les  autres  ont,  dans  la  culture,  donné  de  nom- 
breuses variétés.  L'Afrique  et  l'Asie  nous  ont  cédé  la  vigne, 
Voranger,  le  cerisier,  \ei)éc/ter,  l'abricotier , 
Vaman  dier,  le  grenadier ,  le  mûrier,  le  pista- 
chier,  etc.  D'autres  ne  sont  pas  encore  sortis  de  nos  serres. 
Parmi  les  arbres  fruitiers  exotiques,  on  cite  Varbre  à  pain, 
\ecocotier,\e  dattier  ,ltbana/iier,  le  goyavier, 
le  m anguier,  le  mangoustan  ,  etc. 

Les  arbres  fruitiers  se  cultivent  eu  serres,  en  espa- 
lier, et  en  plein  vent.  On  les  classe  suivant  qu'ils  donnent 
des  Iniils  en  baies, dei  fruits  3 pépins,  des  fruits  à  noyau, 
ou  des  fruits  enveloppés  dans  une  coque.  Le  semis  pro- 
page les  espèces  types  ,  mais  beaucoup  de  variétés  se  per- 
draient si  l'on  n'avait  que  ce  seul  moyen  de  reproduc- 
tion. 

Les  fruits  que  nous  cullivons  sont  loin  de  ressembler  à 
ceux  que  produit  la  nature  livrée  à  elle-même.  La  taille, 
la  greffe,  l'incision  annulaire,  l'arcure,  lébourgeon- 
n  ement ,  etc. ,  joints  aux  labours,  aux  fumures,  ont  amené 
ces  améliorations.  Mais,  comme  les  espèces  sauvages,  les 
arbres  a  fruits  cultivés  ont  besoin,  pour  produire  abondam- 
ment, d'espace,  d'air  et  de  soleil.  De  ces  condilions  dépend 
aussi  la  qualité  des  fruits.  Ainsi  ceux  qui  vieunent  dans  les 
lieux  ombragés  sont  insipides  et  aqueux. 

FRUITS  (Droit).  Dans  la  langue  du  droit  on  appelle 
fruits  les  pioiluits  d'une  chose;  ils  en  sont  l'accessoire,  et 
appai  tiennent  à  ce  titre  au  propriétaire.  On  les  distingue  en 
fruits  naturels,  fruits  industriels  et  fruits  civils.  Les 
fruits  naturels  sont  ceux  qui  sont  le  produit  spontané  de 
la  terre;  le  produit  et  le  croit  des  animaux  sont  aussi  des 
fruits  nalurcls.  Les  Iruits  industriels  d'un  fonds  sont  ceux 
qu'on  obtient  par  la  culture;  ils  n'appartiennent  au  pro- 
priétaire qu'a  la  charge  par  lui  de  rembourser  les  frais  de 
labours ,  travaux  et  semences  faits  par  des  tiers.  Les  fruits 
naturels  et  les  fruits  industriels  sont  immeubles  tant 
qu'ils  sont  attachés  au  fonds  ;  ils  sont  meubles  dès  qu'ils 
en  sont  détachés.  Les  fruits  civils  sont  les  prix  des  loyers 
des  maisons  et  des  baux  à  ferme,  les  intérêts  des  sommes 
exigibles  et  les  arrérages  des  rentes  :  il^s'acquièreut  jour 
par  jour 

On  désigne  encore  sous  le  nom  de  fruits  pendant  par 
racines  les  récoltes  non  détachées  du  sol.  Le  Code  de 
Procédure  civile  règle  lout  ce  qui  est  relatif  au  mode  de 
restitution  des  fruits  ordonnée  par  jugement,  h  la  manière  d'en 
laire  la  liipiidation,  a  la  saisie  et  a  la  vente  que  les  créan- 
ciers ont  le  droit  de  poursuivre  de  ceux  apparlenantàleurs 
débiteurs,  à  la  distribution  du  prix  eu  provenant  et  au  droit 
que  ces  créanciers  ont  sur  les  Iruits  saisis  réellement  avM 
le  fonds  auquel  ils  sont  attachés. 
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FRUMEIVTAIRES  (Lois).  On  appelait  ainsi  chez  les 
Romains  les  lois  qui  ordonnaient  des  distributions  gra- 
tuit e  s  de  blé. 

FRUIVDSBERG(GEoiici;sDE),  seigneur  deMindellieini, 
général  au  service  de  l'empereur,  était  né  à  Mindelheim , 
le  24  septembre  1475.  Ce  lut  .surtout  dans  les  guerres  que 
Maximilien  1"^  eut  à  soutenir  contre  les  Suisses  que  ses  ta- 
lents militaires  purent  se  di'ployer.  Di\s  1504  on  le  regar- 
dait comme  l'un  des  plus  braves  chevaliers  de  l'armée  im- 
périale, et  il  la  commanda  en  chef  à  partir  de  1512,  en  Italie. 
A  la  bataille  de  P  a  vie  (  1525),  il  rendit  des  services  signalés 
à  Charles-Quint;  et  plus  d'une  fois  il  amena  à  ce  prince  des 
secours  en  hommes  de  guerre  recrutés  par  lui  en  Allemajjne. 
C'est  ainsi  qu'en  1520  il  en  enrégimenta  douze  mille  à  ses 
frais  et  en  eugageant  ses  domaines,  et  qu'il  vint  avec  ce  puis- 
sant renfort  accroître  l'effectif  de  l'armée  avec  laquelle  le 
connétable  de  Bourbon  mit  le  siège  devant  Rome.  L'art 
militaire  lui  doit  de  notables  perfectionnements.  Une  vieille 
chronique  manuscrite-  rapporte  qu'il  était  doué  d'une  telle 
force  corporelle,  que  rien  qu'avec  son  doigt  du  milieu  il 
contraignait  l'homme  le  plus  vigoureux,  quelque  résistance 
que  fit  celui-ci,  à  reculer  et  à  lui  céder  la  place.  Un  cheval 
prenait-il  le  mors  aux  dents,  il  l'arrêtait  sur  place,  du  mo- 
ment oii  il  pouvait  saisir  la  bride.  Il  transportait  sur  son 
dos,  et  comme  si  ce  n'eût  rien  été  pour  lui ,  les  plus  lourds 
fusils  de  rempart  et  jusqu'à  des  roulevrines.  Ses  gens  s'é- 
lant  mutinés  sous  les  murs  de  Terrare  en  réclamant  leur 
solde  arriérée,  il  fit  de  vains  efforts  pour  les  ramener  à 
leur  devoir,  et  dans  la  surexcitation  que  produisit  sur  lui 
cette  révolte,  il  fut  frappé  d'apoplexie  et  transporté  dans 
un  château  voisin.  ••  Vois  où  j'en  suis,  dit-il  alors  à  son  con- 
fident Schwaliuger  ;  voilà  bien  les  fruits  de  la  guerre  !  Il  est 
trois  choses  qui  ilevraient  retenir  un  chacun  de  guerroyer  : 
la  ruine  et  l'oppression  des  pauvres  gens  qui  n'en  peuvent 
mais,  la  vie  désordonnée  des  gens  de  guerre,  et  l'ingratitude 
des  princes,  auprès  de  qui  les  traîtres  prospèrent  toujours , 
tandis  que  les  braves  gens  restent  sans  récompense.  »  En 
1521,  à  la  diète  de  Worms,  où  Luther  vint  se  justifier  devant 
Charles-Quint,  le  regard  calme  et  assuré  de  l'accusé  pro- 
duisit une  telle  impression  sur  Frundsberg,  qu'il  dit  à  Luther 
en  lui  frappant  amicalement  sur  l'épaule  :  «  Moinillon,  mon 
gars ,  tu  joues  là  une  partie  telle  qu'il  ne  nous  est  jamais 
arrivé,  à  moi  et  à  bien  d'autres  chefs  d'armée ,  d'en  jouer 
dans  les  plus  sérieuses  batailles  rangées.  Si  tu  as  raison , 
et  si  tu  es  sur  de  ton  bon  droit,  conliniie  au  nom  de  Dieu, 
et  sois  sans  crainte  :  Dieu  ne  t'abandonnera  pas  !  » 

Frundsberg  mourut  à  Mindelheim,  en  1528.  Ses  domaines 
étaient  tellement  grevés,  par  suite  des  emprunts  qu'il 
avait  dft  contracter  pour  lever  des  troupes,  qu'ils  suffirent  a 
grand'peine  à  éteindre  ses  dettes. 

FRUSTE  (du  verbe  latiu/ciis/are,  briser)  se  dit  d'une 
médaille,  d'une  monnaie,  d'une  inscription  usée,  rompue  par 
le  frottement,  et  qui  a  perdu  son  empreinte.  Ce  mot  repro- 
duit exactement  le  son  radii  al  ;  le  son  radical  est  une 
onomatopée.  Les  Latins  disaient  fnisttim  ,  /rustulum, 
pour  désigner  un  morceau,  une  pièce,  un  fragment,  parce 
que  l'action  de  frotter  aboutit  à  déticher  d'un  corps  Irotté 
avec  force  des  morceaux,  des  pièces,  des  fragments,  et  à  le 
réduire,  à  la  longue,  à  l'état  des  corps /cMsto. 

FRUSTRATOIRES  (  Actes  ).  V.a  termes  de  pratique, 
on  appelle  ainsi  les  actes  qui  sont  uniquement  faits  pour  aug- 
menter les  émoluments  «le  l'oflicier  ministériel  ;  ils  ne  doi- 
vent pas  être  passés  en  taxes,  comme  étant  inutiles  à  l'ins- 
truction :  ils  demeurent  à  la  charge  des  officiers  ministériels 
qui  les  ont  faits  ;  la  loi  les  rend  en  outre  passibles  des  d  Jin- 
mages-intéréts  auxquels  ces  actes  peuvent  donner  lieu  ils 
peuvent  même  être  suspendus  de  leurs  fonctions. 

FRlJTILLIERou  l'HAlSîKR  DU  CHILI.  Voi/e;  Fkaise, 

FHAISItH. 

FRY  (l'j.isvDETn),  quakeresse,  née  en  17S0,  1 1  l'une  des 
femine.f  qui  honorent  le  plus  notre  siècle,  a  consacré  sa  vie 
tôlière  a  la  bienfaisance.  Fille  du  quaker  Joltn  Gurney,  de 
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Carlliam-Hall,  dans  le  comté  de  Norlolk,  elle  commença 
par  ouvrir  une  école  libre  et  gratuite  pour  les  fdles  de  pau- 
vres et  les  orphelines.  Elle  se  maria  à  un  bourgeois  de  Lon- 
dres, qui  partageait  ses  goûts  et  ses  espérances,  et  qui  se 
nommait  Joseph  Fry.  Ces  deux  êtres  dévoués  ,  dont  la  phi- 
lanthropie sincère  avait  pour  résultat  des  actes  réels  et 
une  constante  et  continuelle  abnégation  ,  s'établirent  à  Lon- 
dres, où  leur  premier  soin  fut  d'ouvrir  une  école  religieuse 
destinée  aux  enfants  des  prisonniers  de  Newgate  et  aux 
orphelins  et  orphelines  du  peuple;  ils  avaient,  avec  une 
admirable  sagacité,  compris  l'impuissance  de  la  législation 
et  de  la  société  sur  ces  jeunes  générations,  néis  dans  la  fange 
des  grandes  villes,  abreuvées  de  vices  dès  l'enfance,  n'ayant 
pour  modèles  et  pour  leçons  que  la  vie  criminelle  de  leurs 
parents.  L'oeuvre  de  régénération  tentée  par  mistress  Fry 
et  son  mari  ne  resta  pas  sans  succès  ;  et  bientôt ,  protégés 
par  quelques  personnes  bienfaisantes  et  pieuses  des  hautes 
classes  sociales  en  Angleterre ,  ils  organisèrent ,  pour  les 
indigents  laborieux,  une  salle  d'asile  et  de  travail.  Les  en- 
couragements que  reçut  mistress  Fry  lui  permirent  de  com- 
mencer ensuile  une  série  de  vojages  en  Amérique,  en 
France  et  en  Allemagne,  et  de  se  consacrer  au  soulagement 
(le  la  souffrance  et  à  l'étude  des  misères  humaines.  La  mys- 
ticité qui  s'est  mêlée  à  ses  actes,  et  qui  a  été  en  Angleterre 
l'objet  de  plus  d'une  attaque,  ne  doit  pas  empêcher  de  rendre 
justice  à  celte  existence  vraiment  sublime,  dont  toutes  les 
journées  ont  été  marquées  par  un  bienfait  et  toutes  les  heu- 
res par  im  sacrifice.  Mistress  Fry  est  morte  le  12  octobre 
1815,  à  Ramsgate.  Ses  fdles  ont  publié  :  Mcmoiis  o/  the  life 
Elisabeth  Fry  (2  vol.  Londres  ,  1847  ). 

Philarète  Cuasles. 

FRYXELL  (ANDERs),  historien  suédois,  est  né  en 
1785,  dans  la  province  de  Dalsland,  où  son  père  était  prévôt. 
Après  avoir  étudié  à  l'université  d'Upsal,  où  il  remporta, 
en  1821,  le  prix  d'honneur  de  philosophie,  il  (ut  nommé 
en  1828  recteur  à  l'école  de  Marie  à  Stockholm,  et  en  1833 
professeur.  Eu  1834  il  fut  reçu  membre  de  l'.Vcadémie  de 
Stockholm  et  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Copenhague. 
La  même  année  il  entreprit  un  voyage  en  Allemagne  et  en 
Pologne,  et  à  son  retour,  en  1835,  il  obtint  la  cure  de  Sunnc, 
en  Wermiand.  Le  but  de  cette  excursion  scientifique  avait 
été  de  rechercher  des  documents  relatifs  à  la  Suède  et  à 
son  histoire.  Ses  Essais  sur  r Histoire  de  SHé(/e  (tomes  I-X, 
Stockholm,  1823-43.),  ouvrage  remaniuable  par  les  senti- 
ments patriotiques  dont  l'auteur  y  fait  preuve,  et  par  la 
manière  philosophique  dont  il  envisage  les  faits,  est  la  base 
de  la  grande  réputation  dont  il  jouit  comme  historien  dans 
sa  patrie.  Un  autre  ouvrage,  en  quatre  volumes,  publié  de 
1845  à  1850,  dans  lequel  il  défend  la  noblesse  contre  une 
foule  de  reproches  que  lui  adressent  certains  historiens, 
lui  a  f.iit  perdre  depuis  les  sympathies  du  parti  libéral. 

FUALDÈS  (Affaire).  Le  20  mars  1817  la  ville  de  Ro- 
dez apprit  avec  épouvante  qu'un  meurtre  odieux  avait  été 
commis  dans  ses  murs.  Le  matin  de  ce  jour  un  cadavre 
avait  été  trouvé  llottant  sur  les  eaux  de  l'Aveyron  :  c'était 
celui  de  M.  Fualdès,  ancien  magistrat,  entouré  de  la  consi- 
dération publique.  Une  large  blessure  au  cou,  repoussant 
toute  idée  de  suicide,  ne  démontrait  que  trop  l'existence 
d'un  assassinat.  Était-ce  l'œuvre  de  gens  flétris  par  la  jus- 
tice? Fualdès,  qui  appartenait  au  parti  libéral,  avait-il  pérf 
victime  de  son  opinion'?  Uieulûtces  incertitudes  cessèrent,  et 
des  indices,  qui  ne  tardèrent  pas  à  devenir  des  preuves  ac- 
cablantes, se  réunirent  pour  signaler  les  assassins  à  la  ven- 
geance des  lois.  On  avait  su  «pic  le  18  M.  Fualdès  avaît 
reçu  de  M.  Séguret,  en  effets  «le  commerce,  une  somme 
considérable  pour  partie  du  prix  «l'un  domaine  qu'il  lui 
avait  vendu,  et  que  dans  l'après-midi  du  19  un  rendeî-vous 
pour  la  négociation  de  ces  cllèts  lui  avait  été  doimé  à  huit 
lieurcs  du  soir.  M.  Fualdès  était  sorti  en  effet  de  clu/,  lui 
vers  cette  heure-la,  et  une  demi-heure  aprt'^s  im  imliiiilu 
avait  trouvé  dans  la  rue  du  Terrai,  près  de  celle  des  llcbdiv 
mandiers,  une  canne,  reconnue  pour  être  colle  de  M.  Kua^ 
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dès,  et,  non  loin  de  la  maison  de  tolérance  Bancal,  un  mou- 
cboir  usé ,  récemment  tordu  dans  foule  sa  longueur.  Ces 
premiers  renseignements  en  amenèrent  d'autres  ;  il  fut  re- 
connu qu'un  homme  avait  été  posté  près  de  la  maison  de 
M.  Fualdès,  et  qu'au  moment  où  celui-ci  en  était  sorti,  cet 
individu  avait  quitté  son  poste  et  était  descendu  dans  la  rue 
de  l'Auberge-Droite,  qui  aboutit  à  celle  des  Hebdomandiers. 
D'autres  hommes  avaient  été  également  postés  au  coin  de 
diverses  maisons ,  dans  les  rues  des  Frères  de  l'École  chré- 
tienne, et  sur  la  porte  de  la  maison  Vergnes,  habitée  par 
liancal. 

L'infortuné  Fualdès  marchait  avec  sécurité  ;  il  était  à 
peine  arrivé  près  de  la  maison  Missonnier,  qu'à  un  signal 
donné  plusieurs  hommes  fondirent  sur  lui,  lui  mirent  un 
bâillon  et  le  traînèrent  dans  la  maison  Bancal.  Là  on  le  jette 
sur  une  table,  et  les  assassins  s'apprêtent  ;  vainement  il  de- 
mande un  instant  pour  recommander  son  âme  à  Dieu ,  on 
le  repousse  avec  ironie.  Il  se  débat,  la  table  est  renversée; 
les  assassins  la  relèvent;  l'un  tient  les  pieds  ;  un  autre,  armé 
d'un  couteau,  essaye  de  lui  porter  le  coup  mortel,  mais  sa 
main  tremble;  un  troisième  lui  reproche  ce  manque  d'as- 
surance, et,  lui  arrachant  le  couteau,  le  plonge  dans  la  gorge 
de  la  victime.  Le  sang  qui  coule  est  reçu  dans  un  baquet  et 
donné  à  un  cochon!  Après  la  consommation  du  crime,  le 
corps  est  placé  sur  deci\  barres ,  dans  une  couverture  de 
laine,  lié  coTiime  une  balle  de  cuir  avec  des  cordes,  et 
porté,  vers  les  dix  heures  du  soir,  dans  l'Aveyron  par  quatre 
individus  précédés  d'un  homme  de  haute  taille,  armé  d'un 
fusil,  et  suivi  de  deux  autres,  dont  l'un  est  aussi  armé  d'un 
fusil.  Ces  révélations  ■encore  incomplètes  proviennent  de 
propos  inconsidérés  tenus  devant  des  tiers  par  la  femme 
Bancal,  et  surtout  par  les  jeunes  enfants  de  cette  femme. 
Une  perquisition  fait  découvrir  une  couverture  de  laine  et 
du  linge  ensanglantés,  ainsi  qu'une  veste  que  portait  Bancal 
le  jour  de  l'assasinat;  celte  ve.ste  tachée  de  sang. 

Dans  la  prison,  la  femme  Bancal  tint  des  propos  qu'on 
ne  manqua  pas  de  recueillir.  Bientôt  l'opinion  publique  si- 
gnala comme  les  véritables  assassins  des  hommes  apparte- 
nant aux  familles  les  plus  considirahles  du  pays,  admis 
dans  les  meilleures  maisons,  parents  et  amis  de  Fualdès. 
Celait  à  Bastide  et  à  Jausion  que  la  population  tout  entière 
demandait  compte  de  ce  meurtre.  Le  premier  était  un 
propriétaire  cultivateur,  le  second  un  agent  de  change;  et 
l'indépendance  de  leur  fortune  semblait  les  garantir  con- 
tre la  plus  simple  idée  d'un  attentat  qui  n'aurait  eu  pour 
mobile  que  la  cupidité.  Cependant,  le  lendemain  du  crime, 
Jausion  s'est  introduit,  vers  sept  heures  du  matin,  dans  la 
maison  de  Foaldès ;  là,  sans  pailer à  sa  veuve,  il  est  monté 
aux  appartements,  il  a  enfoncé,  à  l'aide  d'une  hache,  un  bu- 
reau, d'où  il  a  soustrait  un  sac  d'argent,  un  livre-journal  où 
■  Fualdès  inscrivait  toutes  ses  affaires,  un  grand  portefeuille 
de  maroquin  et  plusieurs  effets  de  commerce  que  Fualdès 
avait  reçus  la  veille  de  M.  Séguret.  Le  même  jour,  à  dix 
heures  du  matin,  il  frappe  à  la  porte,  et  demande  d'un  air 
égaré  si  Fualdès  y  est;  alors  personne  n'ignorait  sa  mort.  Il 
monte  rapidement  à  la  chambre  du  maître;  le  domestique 
le  suit.  11  court  à  l'armoire  où  Fualdès  tenait  certains  pa- 
piers, y  met  la  main,  en  ferme  la  porte,  et  en  6te  la  clef. 
Jausion  et  Bastide  sont  arrêtés,  et  avec  eux  les  nommés 
Bach ,  Colard  ,  Missonnier,  Bousquier  et  la  fille  Anne  Be- 
noît, que  de  nombreuses  déclarations  font  regarder  comme 
complices  du  crime.  Depuis  ce  moment  la  lumière  jaillit 
de  tous  côtés  :  un  mendiant,  couché  dans  une  écurie  dépen- 
dant de  la  maison  de  Missonnier,  déclare  avoir  entendu 
qu'on  «  se  débattait  dans  la  rue,  près  de  la  porte  de  l'icurie 
où  il  était  couché  ;  on  poussa  deux  (ois  la  porte  ;  le  mal- 
heureux qu'on  traînait,  arrivé  devant  la  maison  Bancal, 
poussa  deux  ou  trois  cris,  dont  le  dernier  était  étoufl'é 
comme  une  personne  qui  suffoquait.  »  Pendant  ce  temps, 
des  joueurs  de  vielle  qu'on  n'a  jamais  pu  retrouver,  étaient 
plac('S  devant  la  maison  Bancal,  et  faisaient  entendre,  pen- 
dant une  heure,  le  son  de  leurs  irisljuments.  Puis,  un  sieur 
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Brast  raconte  ([ue  vers  les  huit  heures  un  quart  il  a  entende 
marcher  dans  la  rue  plusieurs  personnes,  qui  paraissaient 
porter  une  balle  ou  un  paquet ,  qu'elles  se  sont  arrêtées 
devant  la  maison  Bancal ,  dont  une  porte  s'est  ouverte  et 
s'est  fermée  bientôt;  que  peu  de  teujps  après  il  a  entendu 
des  coups  de  sifflet.  Enlin,  le  25  mars,  une  des  filles  de 
Bancal ,  la  jeune  Madeleine,  a  fait  voir  à  la  fille  Monteil  les 
trous  du  rideau  par  lesquels  elle  a  tout  vu.  Elle  demande 
du  pain  ;  et  comme  la  fille  Monteil  s'apprête  à  en  couper  : 
<i  Non  pas  avec  ce  couteau  !  dit-elle  ;  c'est  avec  celui-là  qu'on 
a  tué  le  monsieur  !  » 

Bientôt  une  lueur  nouvelle  va  se  répandre  sur  toute  cette 
alfaire  et  lui  donner  un  intérêt  saisissant.  On  répèle  qu'une 
dame,  appartenant  à  l'une  des  familles  les  plus  considérées 
de  l'Aveyron,  s'est  trouvée  conduite,  par  un  motif  que  cha- 
cun explique  à  sa  manière,  dans  la  maison  Bancal,  au  jour 
et  à  l'heure  où  l'assassinat  a  été  comniis,  et  qu'elle  aété  témoin 
du  crime.  On  va  même  jusqu'à  désigner  plusieurs  dames  à 
qui  leur  éducation  et  le  rang  qu'elles  occupent  dans  le  monde 
interdisent,  sous  peine  de  déshonneur,  l'entrée  de  la  mai.son 
Bancal.  Un  officier,  nommé  Clémendot,  raconte  que  le  2S 
juillet  1817,  étant  à  se  promener  avec  la  dame  Manson ,  il 
lui  dit  qu'on  la  cite  comme  la  personne  qu'un  rendez-vous 
a  appelée  dans  la  maison  Bancal  au  moment  du  crime  Pres- 
sée de  questions,  la  dame  finit  par  avouer  le  fait.  Dès  ce 
moment  toute  l'attention  se  concentre  sur  ce  témoin  presque 
insaisissable.  En  eflet,  quand  on  s'apprête  à  recueillir  ses  pa- 
roles, elle  refuse  de  parler;  un  jour  la  vérité  .s'échappe  de  sa 
bouche ,  le  lendemain  elle  s'accuse  de  mensonge.  Elle  a  tout 
vu,  dit-elle  ;  et  bientôt  elle  le  nie.  Ce  témoin,  par  ses  conti- 
nuelles tergiver.sations,  par  la  lutte  qui  semble  se  livrer  dans 
son  esprit,  excite,  fatigue  et  fait  renaître  la  curiosité;  elle 
tient  tous  les  esprits  en  suspens ,  gradue  l'interêl,  attire  et 
fixe  sur  elle  les  regards  de  la  Fiance,  de  l'Europe.  Enfin, 
M.  Enjalran,  son  père,  désolé  des  bruits  qui  courent  sur  sa 
fille,  prie  le  comte  d'Estourinel,  préfet  de  l'.\veyron,  de 
l'interroger,  dans  l'espoir  qu'il  en  obtiendra  la  vérité.  Apièsde 
longues  tergiversations,  elle  avoue  tout.  Conduite  par  le  pré- 
fet dans  la  maison  Bancal  :  "  Sortons,  je  vous  en  conjure!  » 
s'écrie-t-elle  avec  une  grande  agitation  ;  «  Emmenez-moi  !  je 
mourrai  si  je  reste  ici.  «  Elle  confesse  de  plus  que  ce  jour- 
là  elle  était  habillée  en  homme, et  qu'elle  a  brûlé  son  panta- 
lon parce  qu'il  était  taclié  de  sang  par  suite  d'un  saignement 
de  nez. 

D'autres  révélations  importantes  se  succèdent  de  jour  en 
jour.  Mais  quels  motifs  ont  pu  déterminer  un  si  grand  crime .' 
Ici  on  n'a  jamais  eu  que  des  conjectures  :  voici  pourtant 
les  probabilités  auxquelles  l'opinion  publique  se  fixa.  On  se 
souvint  que  quelques  jours  avant  l'assassinat,  Fualdès  et 
Jausion  avaient  eu  une  querelle  très-vive,  dans  laquelle  le 
premier  avait  menacé  le  second  de  faire  revivre  des  pièces 
relatives  à  une  affaire  criminelle  dont  il  ne  s'était  tiré  que 
par  suite  de  la  soustraction  de  documents  importanls.  Il 
s'agissait  d'un  enfrrnt  dont  il  avait  rendu  mère  la  fi  mme 
d'un  riflie  négociant,  et  qu'il  avait  jeté  dans  une  fosse  d'ai- 
sances. Peut-être  ne  dut-il  son  salut  qu'à  la  bienveillance 
de  Fualilcs,  alors  procureur  impérial.  D'un  autre  côté, 
Jausion  avait  plus  d'une  fois  eu  recours  à  la  signature  de 
Fualdès,  sous  le  nom  duquel  il  empruntait  pour  son  compte. 
On  calcula  que  les  effets  mis  ainsi  en  circulation s'tlevaient 
à  la  somme  de  100  à  150,000  fr.  Il  était  impossible  que 
Fualdès  n'eût  pas  exigé  une  contre-lettre  comme  garantie 
de  sa  signature.  Toutes  ces  circonstances  expliquaient  l'as- 
sassinat. Enfin,  de  nombreux  témoins  attestaient  que  Bastide 
était  débiteur  personnel  de  Fualdès,  et  que,  pressé  par  ce 
dernier  de  se  libérer,  il  avait  répondu  :  Je  cherche  lotis  les 
moyens  de  vous /aire  votre  compte  ce  soir.  Trois  heures 
après,  l'infortuné  Fualdès  était  assassiné. 

La  justice  était  assez  éclairée  :  les  accusés  furent  renvoyés 
devant  la  courrl'assises  de  Rodez.  L'accusé  Bancal,  qui  avait 
fait  espérer  d'importantes  réveillions,  mourut  empoisonné, 
sans  qu'on  ait  pu  percer  le  mystère  de  ce  nouveau  crime.  Les 
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débats  de  celte  afîaiie  s'ouvrirent  devant  la  cour  de  Rodez , 
le  19  août  IS17;  mais  l'arrêt  qui  condamnait  les  accusés  fut 
cassé  par  la  cour  de  cassation,  et  de  nouveaux  débats  eurent 
lieu  devant  la  cour  d'assises  d'Albi.  Alors  se  renouvelèrent 
les  scènes  les  plus  dramatiques.  Le  ûlsde  Fualdès,  demandant 
d'une  voix  émue  à  la  justice  de  venger  les  mânes  de  son 
père,  sut  exciter  tour  à  tour  les  larmes  et  l'admiration.  Les 
hypocrites  réponses  de  Jausion,  l'assurance  effrontée  de 
Bastide,  le  froide  impassibilité  de  la  femme  Bancal,  redou- 
blèrent l'horreur.  A  côté  d'eux  ,  Colard  et  Anne  Benoît,  sa 
maltresse,  ne  se  souvenaient  qu'ils  étaient  sur  le  banc  des 
accusés  que  pour  faire  éclater  tontes  les  sollicitudes  d'un 
amour  exalté  qui  avait  pris  naissance  dans  les  habitudes  les 
plus  honteuses  ;  enfin.  M""  Manson,  persistant  dans  le  déplo- 
rable système  qu'elle  avait  adopté ,  promenait  les  esprits 
d'émotion  en  émotion.  Par  suite  de  la  déclaration  du  jury, 
la  cour  d'assises  condamna  la  femme  Bancal,  Bastide  ,  Jau- 
sion ,  Colard  et  Bach  à  la  peine  de  mort,  Anne  Benoit  aux 
travaux  forcés  à  perpétuité,  et  Missonnicr  à  deux  ans  de 
prison.  La  femme  Bancal  obtint  une  commutation  de  peine; 
Bach  mouruten  prison;  Bastide,  Jausion  etColardfurentexé- 
cutés  le  3  juin  1818.  Trente-sept  ans  se  sont  écoulés  depuis  ce 
procès,  et  il  plane  encore  sur  toute  cette  affaire  un  mystère 
qui  n'a  pu  être  éclairci.  Il  avait  été  démontré  aux  déb.ils 
(l<ie  g  uinze  assassins  au  moins  remplissaient  la  cuisine  delà 
maison  Bancal.  La  cupidité  avait  bien  pu  armer  le  bras  de 
Bastide  et  de  Jausion,  mais  elle  n'avait  pas  dû  être  le  mobile 
de  tous.  Par  suite  de  quelques  témoignages  nouveaux,  trois 
individus,  les  nommés  Constans,  Yence  et  Bessières-Veinac, 
lurent  traduits  devant  la  cour  d'assises;  mais,  malgré  la  dé- 
claration de  la  femme  Bancal  et  de  Bacli ,  ils  réussirent  à 
établir  un  alibi  qui  les  sauva.  E.  de  Chabrol. 

M""'  Manson,  à  la  suite  de  l'horrible  procès  dont  on  vient 
de  lire  le  récit,  vint  à  Paris,  oii  pour  subsisler  elle  se  mit 
dame  de  comptoir.  Plusieurs  limonadiers  exploitèrent  suc- 
cessivement cette  triste  célébrité  en  la  faisant  trôner  à  leur 
comptoir.  La  curiosité  publique  une  fois  repue  dans  un  quar- 
tier, M*""  Manson  allait  poser  dans  un  autre.  Après  avoir 
débuté  dans  un  des  somptueux  cafés  du  quartier  delà  Bourse, 
elle  finit  de  chute  en  chute  par  tenir  pour  son  propre  compte 
un  miséralile  estaminet-billard  dans  la  rue  Copeau,  derrière 
le  Jardin  des  Plantes,  et  mourut  en  1835,  à  Versailles,  dans 
une  profonde  misère  et  depuis  longtemps  oubliée. 

FCCIISIA,nom  donné  par  Plumier  à  un  genre  de  plantes 
delà  famille  des  œnolliérées,  en  l'honneur  de  Léonard 
Fuchs,  célèbre  médecin  et  botaniste  allemand  du  seizièmi.' 
siècle.  Ce  genre  renferme  plus  de  cinquante  espèces;  mais 
qui  pourrait  compter  leurs  innombrables  variétés?  Depuis 
qu'elles  ont  été  importées  en  France, ces  plantes,  origi- 
naires du  Chili,  du  Mexique  et  du  Pérou,  n'ont  pas  cessé 
d'être  recherchées  des  amateurs;  grâce  à  leurs  fleurs  tubii- 
leuscs,  pendantes,  renflées  à  la  gorge,  ayant  ordinairement 
leurs  divisions  relevées  en  dessus,  ce  qui  a  fait  comparer 
leur  forme  à  celle  d'un  chapeau  chinois.  Par  des  féconda- 
tions artificielles,  les  horticulteurs  en  ont  obtenu  de  gros- 
seurs diverses  et  de  couleur  offrant  une  foule  de  nuances 
intermédiaires  entre  le  blanc,  le  violet  bleuâtre  et  le  rouge 
vif.  Cette  dernière  couleur  est  souvent  celle  du  calice. 

Le  genre /«e/um,  composé  de  sous-arbrissaux,  d'arbris- 
seaux et  même  de  quelques  espèces  arborescentes ,  a  pour 
caractères  :périantlie  double,  coloré,  placé  au  sommet  de 
l'ovaire;  calice  tubideux,  à  quatre  divisions  charnues,  corolle 
à  cpiatre  pétales  involutés  et  soudés  intériemement  avec  le 
tube  du  calice;  huit  étamines  d'inégale  hauteur;  style  long, 
à  stigmate  globuleux;  disque  glandulaire,  épigyne;  baie  à 
quatre  loges  polyspermes. 

FUCIIV  (Lac), anciennement  laciis  Fticimis,  aujourd'iiui 
Logo  di  Celano,  situé  dans  le  pays  des  Marses ,  au  midi  de 
l'Ombrie.  César  et  Claude,  ayant  voulu  le  dessécher,  em- 
pliivèrent  trente  mille  hommes  à  percer  une  montagne,  pour 
faire  écouler  les  eaux  du  lac  dans  le  Tibre  et  le  Unis.  Mais 
cette  entreprise  fut  sans  succès,  quoique  le  lac  n'eût  que 


sept  milles  de  circuit,  sur  quatre  mètres  seulement  de  pro- 
fondeur. On  assure  pourtant  que,  vingt  ans  après,  Adrien 
vint  à  bout  de  cette  entreprise. 

FUCUS,  nom  scientifique  des  goémons,  varechs  et 
autres  plantes  marines  analogues,  que  Linné  et  autres  bo- 
tanistes classent  parmi  les  algues   {voyez  Hvnnoi'niTEs). 

FUENTÈS  (  Don  Pedro-Hexhiquez  d'AZEVEDO,  comte 
de),  général  espagnol,  né  en  1500,  à  Valladolid,  fit  en  1580 
sa  première  campagne  en  Portugal,  sous  les  ordres  du  duc 
d'Albe.  Vers  1591 ,  on  l'envoya  dans  les  Pays-Bas  .seconder 
le  célèbre  Alexandre  Farnèse ,  tant  dans  le  cabinet  que  sur 
les  champs  de  bataille.  Après  la  mort  de  ce  grand  capitaine, 
il  conserva  les  mêmes  fonctions  auprès  de  son  successeur, 
le  comte  de  Mansfeldt  ;  puis  auprès  de  l'archiduc  Kruest , 
qu'il  dissuada  de  faire  la  pais  avec  les  Hollandais.  Le  zèle 
intelligent  dont  il  avait  fait  preuve  lui  valut  d'être  chargé, 
en  1595,  du  gouvernement  intérimaire  des  Pays-Bas,  avec 
pleins  pouvoirs  pour  réduire  les  Hollandais,  soit  par  la  diplo- 
matie, soit  par  la  force.  Quand  le  cardinal  archi<iuc  Aliiert 
fut  nommé  gouverneur  des  Pays-Bas,  le  comte  de  Fuentès 
alla  à  Milan  remplir  les  fonctions  de  gouverneur  et  de  capi- 
taine général.  Sa  politique  impiièle  et  cauteleuse  inspira  de 
vives  défiances  aux  princes  italiens,  et  surtout  aux  Véni- 
tiens. Il  acheta  sur  les  côtes  de  l'État  de  Gènes  le  port  de 
Finale,  et,  en  1603,  fit  con^ruire  sur  les  confins  de  la 
Valteline,  au  point  où  l'Adda  vient  se  jeter  dans  le  lac  de 
Côme,  le  fort  de  Fuentès  ;  entreprise  qui  irjila  au  plus  haut 
degré  les  Grisons.  Voyant  avec  une  jalouse  inquiétude  l'es- 
sor de  prospérité  que  la  France  prenait  sous  le  gouvernement 
paternel  de  Henri  IV,  il  conclut  avec  le  duc  de  Savoie  un 
traité  dont  le  but  secret  était  le  démembrement  de  la  France, 
et  fomenta  la  conspiration  du  maréchal  de  Biron.  A  la  nou- 
velle de  l'assassinat  du  bon  roi,  Fuentès  témoigna  la  joie  la 
plus  indécente.  Quand,  à  la  mort  de  Louis  XIII,  la  France 
eut  à  soutenir  de  nouveau  la  guerre  contre  l'Espagne  et 
l'Autriche,  Fuentès,  quoique  déjà  très-avancé  en  âge,  en- 
vahit la  Champagne  à  la  tète  d'une  armée  e.spagnole  de  25,000 
hommes  d'élite,  dans  le  but  de  marcher  droit  sur  Paris. 
Mais  attaqué  avec  des  forcesde  beaucoup  inférieures,  le  19 
mai  1643,  sous  les  lignesde  Rocroy,  qu'il  tenait  assiégé, 
par  lejeune  duc  d'Engliien,  celui  qui  devint  ensuite  le  grand 
Co«rfé,  il  essuya  une  déroute  complète.  Les  Espagnols, 
outre  une  immensB  quantité  de  pri.sonniers ,  curent  6,000 
hommes  de  tués,  et  dans  ce  noEubre  leur  général  en  chel  ;  la 
perte  des  Français  ne  s'éleva  pas  à  plus  de  2,000  honunes. 
Fuentès,  homme  d'une  activité  et  d'une  audace  peu  com- 
munes, en  revanche  dur,  égoïste  et  insubordonné,  nous  offre 
le  type  exact  de  ce  qu'était  alors  la  noblesse  espagnole 

FUEMTÈS-DE-ONORO  (  Bataille  de  ),  livrée  en 
Espagne  à  23  kilomètres  ouest  de  Ciudad-Rodrigo,  près  du 
village  ainsi  nommé,  dans  le  royaume  de  Léon,  entre  les 
Français  d'une  part  et  une  armée  d'Anglais,  de  Portugais 
et  d'Espagnols  de  l'autre,  du  3  au  5  mai,  1811.  Après  un 
infructueuse  tentative  en  Portugal,  Masséna  avait  repassé 
la  frontière  et  laissé  dans  Almoida  une  garnison  de  1,100 
hommes,  qui  n'avait  que  pour  un  mois  de  vivres  et  que 
vingt  mille  ennemis  bloiiuèrent  bientôt  étroitement.  Il  songea 
à  la  ravitaillera  la  tête  de  30,000  fantassins  et  de  5,000  che- 
vaux ,  sans  tenir  compte  de  l'approche  de  Wellington  avec 
50,000  soldats  et  des  nuées  de  guérilleros,  qui  avaient  pris 
position  sur  un  coteau,  d'accès  difficile,  près  du  ruisseau  de 
Las  dos  Casas ,  la  droite  appuyée  sur  Fuentès-de-Onoro  et 
Navar-de-Avel,  le  centre  sur  l'Alaineda,  la  gauche  sur  les 
ruines  du  fort  de  la  Conception. 

Le  3  au  matin  les  Français  poussèrent  en  avant.  Le 
général  Fcrey  prit  et  perdit  plusieurs  fois  le  village  de 
Fucntès-de-Onoro,  et  à  la  nuit  nous  étions  maîtres  de  l'Ala- 
rueda.  Le  4,  Masséna,  voulant  percer  la  ligne  de  Wellington, 
a[ipu>é  sur  le  lit  de  la  Coa,  qui  offre  partout  d'affreux  pré- 
cipices, crut  avoir  trouvé  un  point  accessible  entre  Paso- 
Bcllo  et  Navar-dc-Avel.  Il  mancruvra  tonte  la  soirée  et 
toute  la  nuit  pour  être  .c  lendemain  en  mesure  d'attaquer 
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ces  (lfiu\  villages,  hc.  3,  au  point  du  jour,  la  brigade  Mau- 
cunc  enlève  de  vive  force  le  premier  et  les  bois  environ- 
nants qui  foisonnent  ilc  tirailleurs.  L'ennemi  diHeloppait  en 
arrière  vingt  escadrons,  une  nombreuse  infanterie  et  douze 
pièces  de  canon.  Monlbnm,  s'étendant  par  la  gauche,  .sabre 
cette  cavalerie,  enfonce  deux  carnés  de  la  meilleure  infan- 
terie anglaise,  et  fait  1,200  prisonniers.  L'aile  droite  de  Wel- 
lington ,  contrainte  ii  rétrograder,  a  pendant  près  de  5  kilo- 
mètres notre  cavalerie  et  notre  artillerie  légère  à  ses  trousses. 
D'autre  part,  la  fusillade  est  engagée  sur  toute  la  ligne 
ennemie.  On  remarque  déjà  dans  ses  colonnes  cette  incerti- 
tude, cette  confusion,  prélude  ordinaire  d'une  déroute. 
Ferey  est  maître  de  Fuentès-de-Onoro,  et  tout  semble  pro- 
mettre une  nouvelle  palme  au  vainqueur  de  Zurich. 

Malheureusement,  par  une  inconcevable  fatalité,  les  di- 
Tisions  françaises  qui  se  trouvent  en  avant  de  Paso-Dello, 
infanterie  et  cavalerie,  s'arrêtent  faute  d'ordres.  En  l'ab- 
sence de  Masséna,  le  général  Loiseau  n'ose  prendre  sur 
lui  de  se  jeter  sur  ces  masses  ébranlées,  et  la  victoire  nous 
échappe.  L'armie  ennemie  a  le  temps  de  se  raffermir.  Wel- 
lington effectue  à  propos  un  changement  de  front  sur  son 
centre,  la  droite  en  arriére,  et  après  avoir  rétabli  son  ordre 
de  Dataille,  rentre  dans  Fuentès-de-Onoro,  et  s'y  tient  sur 
la  défensive.  Masséna,  cédant  à  une  prudence  exagérée,  croit 
ne  pas  devoir  attaquer  une  seconde  fois,  et  le  fou  cesse  de 
partetd'autreàdeux  heuresaprès  midi.  Les  Français  restèrent 
maîtres  d'une  grande  partie  de  champ  de  bataille  ;  mais 
l'ennemi,  se  fortifiant,  rendit  sa  position  inabordable,  et 
Masséna,  désespérant  de  ravitailler  Almeida,  envoya  quatre 
lioniuies  de  bonne  volonté  porter  au  général  Brenier,  com- 
mandant celte  place,  l'ordre  de  détruire  le  matériel  et  de 
se  frayer  ensuite,  à  la  tète  de  la  garnison,  un  passage  l'épée 
à  la  main.  Trois  de  ces  hommes  restèrent  en  chemin.  A 
l'arrivée  du  quatrième,  une  grande  explosion  se  fit  en- 
tendre; c'étaient  les  forlifications  d'Almeida  qui  sautaient. 
Les  1,100  assiégés,  sortis  de  ces  ruines  à  dix  heures  et  demie 
du  soir,  favorisés  par  les  ténèbres,  et  suppléant  par  la  bra- 
voure à  l'infériorité  du  nombre,  traversèrent  les  cantonne- 
ments anglais  sans  éprouver  trop  de  pertes  et  rejoignirent 
an  point  du  jour  la  division  Reynier. 

FUEROS,  mot  espagnol,  dérivé  du  latin /or«jn,  et  qui 
désignait  jadis  tout  à  la  fois  le  siège  d'un  tribunal  et  sa  juri- 
diction. Dans  cette  seconde  acception ,  on  s'en  est  servi  en 
Espagne  pour  désigner  certains  recueils  de  lois,  comme  le 
Fuero  jtizgo,  ancienne  loi  des  Visigobts  (  Lex  Visigot/w- 
rum),  appropriée  au\  uin'urs  et  aux  besoins  de  certaines 
Tilles.  On  disait  en  ce  sens  le/«fro  de  Léon,  le  fuero  de 
Najera,  pour  ne  citer  que  les  deux  plus  célèbres  coips  du 
droit  communal  espagnol.  Ces  droits  communaux  ccvisis- 
tant  le  plus  souvent  en  exemptions,  immunités  et  privilèges, 
le  laoXfaero  prit  insensiblement  cette  signification  complexe, 
et  fut  particulièrement  employé  pour  désigner  l'ensemble 
des  droits,  privilèges  et  chartes  formant  les  constitutions 
particulières  de  laiVowarreetdes  trois  provinces  basques  : 
\a  Biscaye,  VXlava  et  le  Guipîiicoa.  C'est  presque 
exclusivement  sous  cette  dernière  acception  qu'il  est  resté 
en  usage,  acquérant  dans  ces  dernières  années  une  nouvelle 
importance  historique  et  politique  par  suite  de  la  lutte 
acharnée  que  les  Basques  ont  soutenue  pour  la  défense  de 
leurs  privilèges.  En  effet,  la  Navarre,  qui  porte  le  titre  de 
royaume,  et  les  autres  trois  petits  États  qui  se  décorent  de 
celui  de  seigneuries,  ne  furent  jamais  considérés  comme 
parties  intégrantes  de  la  monarchie  espagnole.  Dès  qu'ils 
parviennent,  de  temps  à  autre,  à  secouer  un  peu  le  joug, 
ils  redeviennent  des  espèces  de  républiques,  placées  .sous 
la  protection  de  la  couronne  de  Castille,  qui  est  tenue  de 
guardar  susfueros,  de  respecter  et  faire  respecter  leurs 
constitutions.  La  difficulté  d'un  terrain  accidenté,  hérissé 
de  rochers,  creusé  de  ravins,  a  protégé  dès  la  plus  haute 
antiquité  l'inilépcndance  des  babilanls  de  ce  pays  contre  la 
domination  étrangère.  Les  Phéniciens  et  les  Carthaginois  ne 
t'en  occupèrent  point.  Rome  ne  les  soumit  jamais  entière- 


ment. Les  Golhs,  les  Vandales,  les  Alains,  sentant  que 
leur  conquête  coûterait  cher,  ne  tentèrent  pas  de  les  ré- 
duire, et  finirent  [lar  s'allier  avec  leurs  petits  États  fedératifs, 
dont  l'ensemble  firmait  dès  lors  une  constitution  asseï 
régulière.  Il  en  advint  que  lors  de  l'invasion  des  Arabes,  le 
danger  commun  réunissant  ce  qui  restait  de  Gotlis  ariens 
aux  chrétiens  des  versants  septentrionaux  de  la  chaîne  py- 
renaïque,  les  uns  et  les  anires,  vivant  d'accord,  entreprirent 
conjointement  de  résister  au  croissant  sous  la  bannière  de 
la  Croix.  Les  Maures  commirent  la  grande  faute  de  ne  pas  les 
soumettre,  ou  de  ne  po  nt  les  exterminer.  Tandis  que  ces 
rapides  conquérants  dibordaient  sur  la  France  méridionale, 
les  montagnards  du  noj  d  de  l'Espagne  se  soulevèrent  et  se 
donnèrent  des  chefs,  dont  l'élection  eut  lieu  à  la  pluralité  des 
suffrages;  mais,  dans  cette  souveraineté  établie  du  consente- 
ment de  tous  à  certaines  conditions,  il  fut  bien  entendu  que 
le  pacte  serait  synallagmatique,  sans  que  le  droit  divin  y 
intervint  en  quoi  que  ce  soit. 

De  ces  temps  héroïques  datent  les  fucros  de  Navarre, 
Biscaye,  Alava  et  Guipuzcoa.  Les  premiers  furent  reconnus 
par  Ferdinand  le  Catholique  lorsqu'il  unit  la  Navarre  a  la 
Castifie.  H  en  fut  de  même  pour  ceux  de  Biscaye  quand 
Charles-Quint  rangea  cette  province  sous  sa  domination. 
Quant  aux /«cros  d'Alava  et  de  Guipuzcoa,  leur  accepta- 
tion par  l'Espagne  date  des  rois  de  Castille  Jean  H  et 
Charles  II.  Ils  furent  en  grande  partie  supprimés  lors  de  la 
première  régence  d'Espartero  ;  mais  la  reine  Isabelle  les 
rendit  à  ces  quatre  provinces  en  juillet  1844.  Le  royaume 
de  Valence,  la  Catalogne  et  surtout  l' Aragon  ont  eu  aussi 
jadis  leurs  ./Héros  très-indépendants,  mais  depuis  des  siècles 
ils  n'existent  plus.  Ceux  qui  restent  encore  sur  pied  sont 
tellement  exorbitants,  qu'ils  ne  pourraient  s'accorder  avec 
les  charges  que  le  gouvernement  espagnol ,  régularisé  et 
porté  au  niveau  des  autres  États  constitutionnels,  vomirait 
imposer  à  ses  administrés  :  ils  consistent  en  une  démo- 
cratie pure,  où  les  masses  délèguent ,  par  l'élection  la  plus 
libre,  l'exercice  du  pouvoir  à  des  chefs  qu'elles  renouvellent 
annuellement,  ou  de  deux  en  deux  ans,  selon  la  nature  des 
fonctions.  Le  souverain  d'Espagne  n'est  que  seignettr  du 
pays,  et  ne  prend  pas  d'autre  titre  dans  ses  relations  avec 
lui.  Les  pays  de  ftieros  ont  leurs  tribunaux  indépendants. 
Ils  ne  payent  aucun  impôt,  si  ce  n'est  ceux  que  votent  leurs 
assemblées  nationales,  sous  le  titre  de  don  gralmt.  On  n'y 
connaît  pas  de  douanes,  et  ils  commercent  avec  qui  bon 
leur  semble ,  recevant  les  denrées  de  toutes  les  parties  de 
l'Europe,  et  n'acquittant  pour  les  marchandises  étrangères 
qu'un  droit  très-modique.  On  n'y  souffrit  jamais  de  gabelles  : 
le  sel,  le  combustible,  l'eau  et  l'air,  considérés  comme  la 
propriété  imprescriptible  de  chaque  individu,  n'y  payèrent 
jamais  la  moindre  redevance,  et  ces  montagnards  ne  conçoi- 
vent pas  qu'il  y  ait  des  pays  où  des  hommes  se  disant  libres 
consentent  à  laisser  taxer  ces  choses.  Ils  n'admirent  jamais 
d'intendant  ;  les  gens  de  guerre  n'y  doivent  jamais  sé- 
journer. Le  commandant  militaire  doit  être  un  enfant  du 
pays.  Nul  n'y  est  sujet  a  la  milice,  ni  à  la  levée  des  matelots, 
le  pays  devant  se  défendre  lui-même  en  temps  de  guerre, 
et  ses  défenseurs  n'étant  point  tenus  de  poursuivre  la  vic- 
toire ou  de  marcher  sous  des  généraux  du  souverain  hors 
de  leurs  limites.  Non-seulement  chaque  ville  ou  bourg  a  ses 
magistrats,  mais  les  hameaux  et  les  maisons  isolées  épars 
dans  quelque  vallon  écarté  et  formant  le  plus  petit  dis- 
trict, ont  les  leurs,  qui  réfèrent  des  différends  survenus  de 
canton  à  canton  ou  de  village  à  village  aux  assemblées 
générales.  Chacun  s'impose  et  se  gouverne;  on  ne  s'aper-' 
çoit  nulle  part  ni  des  impositions  ni  du  gouvernement ,  etc. 

Cet  état  de  choses,  qui  n'a  pas  varié  depuis  deux  mille 
ans,  au  milieu  de  tant  de  vicissitudes  historiques,  peut  con- 
venir à  une  surface  reslreinle,  que  ses  anfractuosités  sour- 
cilleuses et  profondes  isolent  au  milieu  d'un  ccntinent.  Il 
a  été  celui  de  toutes  ces  petites  républiques  giecques,  où  ies 
citoyens  étaient  également  protégés  par  la  nature  du  terrain. 
Mais  l'Espagne  constitutionnelle  ne  pourra  conserver  à  ces 
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proTinces  lenrs  fueros,  reliques  vénérables  des  temps  pri- 
mitifs de  leur  liberté.  La  centralisation  représentative  qui 
«  déjà  passé  sur  ces  antiques  débris  ne  les  respectera  pas 
davantage  dans  l'avenir.  Bonv  de  Saint-Vincent, 

de  l'Acddéiuie  des  Sciences. 

FUERT AVENTURA,  foye- Canaries. 

FUGGER.  Ce  nom,  qu'il  faut  prononcer  Foucker,  est 
celui  d'une  (amille  de  comtes  et  de  princes  de  la  Souabe,  qui 
descendent  d'un  simple  tisserand,  Jean  Foccer,  établi  à 
Graben,  village  voisin  d'Augsbourg,  et  marié  à  Anne  Meis- 
ner,  de  Kircklieiin.  Son  fils  aine,  qui  portait  le  même  nom, 
et  qui  lut  tisserand  comme  lui ,  acquit,  en  1370,  par  son  ma 
riage  avec  Clara  Widolpli ,  le  droit  de  bourgeoisie  à  Augs- 
bourg,  où,  tout  en  continuant  à  exercer  son  industrie  de 
tisserand  ,  il  entreprit  aussi  le  commerce  des  toiles.  Devenu 
veuf,  en  1382,  il  épousa,  en  secondes  noces,  Elisabeth 
Gfattermanu ,  lille  d'un  éclievin,  dont  il  eut  deux  lils  et 
deux  filles.  Il  avait  été  élu  l'un  des  douze  syndics  delà  cor- 
poration des  tisserands,  et  mourut  en  1409,  laissant  une 
fortune  évaluée  à  3,000  florins,  somme  considérable  i  cette 
époque.  Son  lils  aîné,  André  I'ucger,  sut  si  bien  faire  pro- 
fiter Il  |iin  tqui  lui  écliutdans  l'héritage  palernel,  que  bientôt 
on  ne  l'appela  plus  que  Fugger  le  Riche.  C'est  de  lui  et  de  sa 
femme ,  Barbara ,  de  l'ancienne  maison  des  Staminler  d'Ast, 
que  descendait  la  ligne  noble  des  Fugger  vom  Reh  (du  Che- 
vreuil ),  ainsi  nommée  à  cause  des  armes  parlantes  que  lui 
avait  accordées  l'empereur  Frédéric  III ,  laquelle  s'éteignit 
en  1583. 

Le  fils  cadet  de  Jean  Fugger,  Jacques  Fugger,  fut  le  pre- 
mier de  sa  famille  qui  posséda  une  maison  à  Augsboiirg  ,  et 
il  lit  le  commerce  sur  une  échelle  déjà  très-large  pour  l'épo- 
que où  il  vivait.  Il  mourut  en  1469.  De  ses  sept  fils,  il  y  en 
eut  trois,  Ulrich,  Georges  el  Jacques,  qui  par  leuraclivité, 
leur  intelligence  et  leur  probité,  agrandirent  considérable- 
ment le  cercle  de  leurs  affaires;  ils  lurent  les  créateurs 
de  la  merveilleuse  prospérité  qui  devait  rendre  leurs  des- 
cendants si  célèbres.  Tous  trois  se  ULarièrent  à  des  filles 
appartenant  aux  familles  les  plus  illustres,  et  fuient  anoblis 
par  l'empereur  Maxiniilien,  qui  leur  engagea  la  seigneurie 
de  Weissenhorn  pour  70,000  florins  d'or,  et  à  qui  plus  tard 
ils  avancèrent,  pour  le  compte  du  pape  Jules  II ,  une  somme 
de  170,000  ducats,  à  titre  de  subsides,  pour  faire  la  guerre 
à  la  république  de  Venise.  Ulrich  Fugger,  né  en  1441,  mort 
en  1510,  s'était  spécialement  consacré  aux  relations  com- 
merciales que  sa  maison  avait  ouvertes  avec  l'Autriche, 
et  il  n'y  avait  pas  de  si  minces  détails  des  affaires  qui  ne 
lui  passassent  par  les  mains.  Ainsi,  c'est  lui  qui  se  char- 
geait de  faire  passer  en  Italie  les  tableaux  d'Albert  Durer. 
Il  aida  de  ses  deniers  Henri  II  l^stienne,  qui  prit  le 
lilreii'imprimeur  de  Fugger.  JiiC({ues,  né  en  1459,  mort  en 
1525,  comte  palatin  de  Latran  et  conseiller  de  l'empereur, 
s'occupait  à  peu  près  exclusivement  de  l'exploitation  <li's 
mines.  Il  avait  pris  à  ferme  celles  du  Tirol ,  et  cette  in- 
drisliie  devint  pmrr  lui  la  source  d'une  fortune  immense.  Il 
prêta  aux  arcbidrrcs  d'Autriche  150,000  florins,  et  fit  cons- 
truire le  magnifique  château  de  Firggei'au  en  Tiiol. 

C'est  ainsi  que  le  commerce  d'une  part  et  de  l'autre 
l'industrie  minière  exploitée  sur  une  large  échelle  augmen- 
taient sans  cesse  les  richesses  des  Fugger.  Ils  expédiaient 
des  marchandises  dans  toutes  les  parties  du  monde  ;  et  il  n'y 
ivait  pas  rie  mer  qui  ne  fut  sillonmc  par  leurs  navires,  pas 
<le  grandes  routes  que  ne  couvrissent  leurs  convois.  Mais  c'est 
sous  le  règne  de  Cbarles-Quint  rpie  ces  Rotbsclii  Id  du  sei- 
jiètne  siècle  parvinrent  à  l'apogée  de  leurs  grandeurs  et  de 
leurs  prospérités. 

La  postérité  de  Jacques  et  d'Ulrich  Fugger  étant  venue 
à  .s'éteindre,  en  15.'!C,  Antoine  et  Kaijnwnd  Fl'gger,  fils  de 
Georges  Fugger  et  île  Régiria  Imliol,  se  trouvèrent  les  seuls 
représentants  du  nom  et  de  l'éclat  de  celle  famille;  lurre  et 
l'autre  devinrent  les  sorrcl.es  des  ileuv  blanches  encore  arr- 
jourd'hui  existantes.  Ces  di'ux  Irèics  élaicrrl  d'anli'irls  ca- 
Iholiqrres;  par  leurs  secorrr's  en  argent,  llsiiirrlribrri'r'eirt  puis- 
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samment  à  entretenir  l'animo.sité  d'Eck  contre  Luther  et 
les  Wittenbergeois.  Quand,  en  1530,  Charles-Quint  s'en 
vint  à  Augsbourg  présider  la  dièlede  l'Kmpire,  il  logea  dans 
la  magniUriue  maison  qrre  possédait  Antoine  Fugger,  sur 
la  place  du  Marché  aux  Vins  de  cette  ville.  Le  14  novembre 
1530  il  éleva  les  deux  frères,  Antoine  et  Raymond,  à  la 
dignilé  de  comtes  de  l'Empire,  avec  droit  de  bannière,  et 
leur  abandonna  en  toute  propriété  les  domaines  engagés 
de  Kirchberg  et  de  Weissenhorn.  11  les  fit  en  outre  ad- 
mettre parmi  les  princes  de  ri'mpire,  au  banc  des  comtes 
de  Sorrabe,  et  leur  délivra  des  lettres  patentes  contenant  l'oc- 
troi  des  privilèges  et  immunités  attribués  à  la  dignité  de 
prince.  En  reconnaissance  de  l'assistance  qu'ils  lui  prê- 
tèrent pourl'expidition  qu'il  entreprit  en  1535  contre  Alger, 
il  leur  accorda  le  droit  de  battre  des  monnaies  d'or  et  d'ar- 
gent, droit  dont  leurs  descendanis  firent  encore  usage  en 
1621 ,  lG24etmême  1694.  A  sa  nrort,  Antoine  Fugger  laissa 
six  millions  d'écus  d'or  en  espèces,  sans  compter  une  quan- 
tité infinie  de  joyaux,  d'objets  précieux  et  de  propriétés  si- 
tuées dans  toutes  les  coiilrées  de  l'Europe  ,  et  même  dans 
les  deux  Indes.  Quand  Cliarles-Quinl,  venu  à  Paris,  alla 
visiter  le  trésor  royal,  on  raconte  qu'il  dit  aux  seigneirrs 
chargés  de  lui  en  faire  les  honneurs  :  «  Nous  avons  a  Augs- 
bourg irn  simple  tisserand  assez  riche  pour  acheter  tout 
cela.  » 

L'empereur  Ferdinand  II  ajouta  encore  à  la  splendeur  du 
nom  des  Fugger,  en  confirmant  tous  les  privilèges  que 
Cbarles-Quint  avait  octroyés  à  cette  maison  ,  et  en  en  aecor- 
dant  de  plus  considérables  encore  aux  deux  cirels  de  la  fa- 
mille, les  comtes  Jean  et  Jeerime  Fugger  ,  qui  eurent  le 
bon  sens  de  continuer  le  commerce ,  source  première  de  l'il- 
luslr'ation  de  leur  nom,  et  qui  par  là  ajoutèrent  encore  aux 
richesses  immenses  de  leirr  famille.  Les  plus  hautes  dignités 
de  l'Empire  leur  furent  accordées ,  et  plusieurs  familles  sou- 
vei'aiues  se  vantaient  hautement  de  leur  être  alliées  Ils  pos- 
sédaient de  précieuses  collections  de  tableaux,  de  statues  et 
de  livres ,  favorisaient  les  sciences  et  les  arts  avec  une  noble 
libéialilé  et  faisaient  des  pensions  à  un  grand  nombre  d'ar- 
tistes, peintres  ou  musiciens.  Lerrrs  demeures,  leurs  jardins, 
réunissaient  toutes  les  merveilles  du  luxe  d'alors;  et  les 
écrivains  conterirporains  s'extasient  à  les  décrire.  Jean  de 
Scir weirricben,  dans  ses  Mémoires,  si  instrrrctifs  pour 
ceux  qrri  veulent  corrnaître  l'état  moral  et  politique  de  l'AI- 
lenragne  5  la  fin  riri  seizième  siècle,  raconte  avec  une  char- 
mante naïveté  combien  il  se  sentit  déplacé  ,  lui  rirsire  gen- 
tilhomme campagnard ,  n'ayant  auparavant  jamais  connu 
d'auti'e  magnificence  que  les  oripearrx  de  la  misérable  petite 
cour  de  son  duc  de  SilésieLiegnilz,  lor.sque  les  aventures 
de  ce  vagabond  couronné  et  en  guenilles  l'amenèrent  à  Augs- 
bourg, ou  les  Fugger  Irri  firent  les  honneurs  de  leur  table 
et  de  leur  maison.  A  celle  occasion,  Scinveinicben  ,  en  sa 
qualité  de  gentilhomme  du  duc,  servit  son  prince  à  fable, 
et  dans  sa  vieillesse  il  gémit  encore  en  songeante  la  morti- 
fication qu'il  épr"ouva  ,  ainsi  qu'à  la  bruyante  hilarité  qu'il 
provoqua  parmi  les  convives,  en  se  laissant  choir  tout  de 
son  lorrg,  srrr  le  pavé  en  mosaïque  de  la  .sompirreuse  salle 
à  manger  de  l'opulent  marchand,  avec  le  lourd  plat  d'or 
massif  et  chargé  de  viandes  qrr'il  tenait  de  ses  derrx  mains  Air 
desserl,  Fugger,  en  homme  bien  appris,  consentit  à  faire,  sons 
forme  de  prêt,  au  duc  de  Silésie,  à  un  prince  du  saint  em- 
pire, l'aumône  de  quelques  nrilliers  de  florins. 

Ce  luxe,  cette  maguilicencc,  ces  richesses  immenses, 
rionnent  <le  la  vraisemblance  à  une  anecdote  suivant  laquelle 
Charles  Quint,  au  retour  de  son  expédition  d'Alger,  élanl 
descendu  à  Augsbourg  chez  Antoine  Fugger,  cehii-ei  mit  le 
feu  air  tas  de  bois  de  cannellier  placé  dans  la  cheminée  de 
la  chambre  réservée  à  rempereur,  avec  l'obligation  que  ce 
piirrcc  lui  avait  souscrite.  Mais  ce  qui  assure  une  longue 
dirrée  à  la  mémoire  des  frères  Frrgger,  c'est  le  bien  qu'ils 
liri'rrt ,  ce  sont  les  inslilrrlions  charilables  qu'ils  fondèrent  eH 
diverses  conlnes  et  plus  particulièrement  à  Aiigsboiirg, 
où   subsiste  encore  de  i(os  jours,  dans  le  faubourg  Saiut- 
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Jacques,  tout  un  quartier  de  maisons  construites  par  leurs 
soins  pour  y  lo^cr,  nioyenuaut  une  très-uiiniine  redevante, 
cent  fauiiiles  d'artisans  pauvres.  Les  frères  l'ugger,  on  le 
voit,  créèrent  des  citi's  vuviicrcs  plus  de  trois  siècles  avant 
que  certains  fiibusliers  conleniporains  s'avisassent  de  les 
inven (er  \tour  en  faire  l'</bjet  de  sociétés  en  commandite. 
et  par  actions.  Ce  sont  la  certes  des  bienfaits  réels  et  du- 
rables, en  considération  desquels  ou  peut  leur  pardonner 
d'avoir  introduit  les  jésuites  en  Bavière  et  nièiue  de  les 
avoir  rit^lienienl  dotes. 

A  la  mort  de  Raymond  et  d'Antoine  l'ugger,  la  famille  se 
partagea,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  en  deux  lignes. 
La  ligne  ainée,  issue  de  Raymond,  se  divisa  en  deux  brandies, 
celle  de  l'ugger-l'lirt  et  celle  de  Fugger-Kircliberg-NVeis- 
senliorn ,  qui  subsistent  encore  de  nos  jours.  La  ligue  ca- 
dette, issue  d'.Vutoine,  se  divisa  à  son  lour  en  trois  branches, 
dont    la  première  s'est   éteinte  en   1G7C,  dont  la  seconde 
compte  aujourd'hui  trois  rameaux  :  Fugger-Glirll,  Furjgcr- 
KiixIJu'im  et  l'ugtjer-JSordendorf ,  et  dont  la  troisième, 
cnlin,  subsiste  encore  dans  le  rameau  de  Fuijijer-Baben- 
haiifcn.  Le  comte  Anselme.- Marie  FtccEii-liABENUAUSEN, 
mort  le  22  novembre  1S21,  avait  été  élevé  par  l'empereur 
François  II,  le  1"  août  1S03  ,  à  la  digniti'  de  prince  de  l'Em- 
pire, pour  en  jouir  lui  et  sa  postérité  par  ordre  de  primogé- 
nilure  masculine;  et  les  seigneuries  de  Babenhausen,  Booret 
Kcttershausen  ,  présentant  une  superficie  d'environ  sept  my- 
riamètres  carres,  avec  une  population  de  11,000  ârnes  et  un 
revenu   de  200,000   Dorius,  avaient  été  érigées  en  princi- 
pauli'  d'Emiiire  sous  le  nom  de  lia  bejiha  use  n.  La  créa- 
tion de  la  Conicdération  germanique  la  plaça,  avec  plusieurs 
autres,  sous  la  souveraineté  de  la  Bavière;  toutelois,  des  trai- 
tés particuliers  passés  avec  la  couroime  ontassurédivers  pri- 
vilèges importants  à  la  maison  princière  ie  Babenhausen.  Le 
prince  actuel,  i('o;joW-C'/if«'te-J/rtcic,  né  le  4  octobre  1S27, 
a  .su  cj'dé,  le  2;i  mai  ls36,  à  sou  père,  Anselme-.\ntoine. 
FUGITIVES  (Poésies",  pièces  de  vers  détachées,  nées 
de  l'occasion,  ou  inspiiees  par  la  fantaisie,  et  qui  n'ont  entre 
elles  aucune  liaison.  Tous  les  poètes,  s'ils  ont  la  joie  de  pu- 
blier des  œuvres   conqilètes,  y  joignent  des  pièces  de  ce 
genre  pour  témoigner  de  leur  iue|iuisable   llexibilité.  Ce  sont 
d'ordinaire   des  épitres  badines,  des  odes  anacréontiques, 
des  madrigaux,  des  stances,  des  fables,  des  contes,  des  cou- 
plets, etc.  Toutefois,  les  poètes  du  grand  siècle,  les  Corneille 
et  les  Racine,  ne  s'arnusaient  yuèie  à  ces  bagatelles,  ou  dé- 
daignaient de  les  recueillir;  car  on  n'a  du  premier  qu'une 
chanson,  et  du  second  que  quelques  èpigrammcs.  En  réalité, 
\ei  pièces  fugitives  étaient  l'occupation  favorite  de  ces  cer- 
cles à  la  mode  où  se  rencontraient  des  esprits  d'élite,  ri- 
mant pour  occuper  leurs  loisirs  et  se  en  er  une  renonunee 
dans  la  bonne  compagnie.   Les  Yoitiire,  les  Montreuil, 
les  Pavillon,  les  Charleval,  les  Saint-Paviu,  étaient  autant 
gens  du  monde  que  poètes.    Il  est  vrai  que  quelques-uns 
d'entre  eux  s'appuyèrent  de  leur  talent  pour  monter  à  la  for- 
tune; mais  la  plupart  ne  voyaient  dans  leurs  petits  vers 
qu'un  délassement  glorieux.  Au  reste,  les  premiers  maîtres 
en  ce  genre  remonti  nt  à  une  époque  antérieure  :  Marot, 
Saint-Gelais  et  Des  portes,  qui  régnaient  à  la  cour  de  nos 
rois,  y  perfeclioimaient  le  langage  en  l'épurant,  et  ensei- 
gnaient aux  courtisans  à  se  montrer  naïfs  sans  grossièreté, 
spirituels  avec  délicatesse.  .Mais  alors,  les  poésies  fugitives 
étaient  exclusivement  galantes  ;  elles  conservèrent  ce  carac- 
tère sous  la  plume  des  écrivains  qui  parurent  à  l'aurore  du 
règne  de  Louis  XIV    et  en  firent  le  charme  durant  les  vingt 
premières  années.  'Voiture  cependant  mérite  d'être  excepté 
de  ses  émules  :  en  semant  les  siennes  d'un  peu  de  morale 
et  de  philosophie,  il  donna  une  physionomie  nouvelle  à  de 
frivoles  compositions.  Le  premier  il  connut  aussi  l'art  de 
plaisanter  avec  les  giands  sausoifenser  leurorgueil,  et  de  les 
louer  sans  servilité  en  leur  adressant  des  lettres  d'un  badi- 
nage  aussi  délicat  qu'ingénieux.  Chaulieu,  venu  plus  tard, 
s'est  inunorlalisé  à  son  tour  par  un  petit  nombre  de  vers 
xjui  sont  restés  dans  la  mémoire;  mais  sa  philosophie  est 
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plus  grave  que  celle  de 'Voiture,  et  s'enqireint  d'une  teint* 
mélancolique  (pii  se  mêle  ii  la  peinture  des  plaisirs. 

Enlin,  Voltaire,  disciple  de  Chaulieu,  l'a  laissé  bien 
loin  derrière  lui,  par  retendue,  la  grâce  et  la  variété  :  il  est 
resté  un  modèle  en  ce  genre.  Gresset  s'est  créé  une  place 
à  part,  en  faisant  autrement  que  ses  devanciers;  mais  il 
procède  par  énuméralion,  et  s'il  éblouit,  il  fatigue  bientôt 
par  l'uniformité  des  tours  et  la  longueur  des  périodes. 
Be  r  nis  a  tous  ses  défauts  et  peu  de  ses  (lualilés.  Nous  ne 
parlerons  que  pour  mémoire  des  Dorai,  des  Pezai,  des 
Desmahis  et  de  tant  d'autres,  providence  de  V Almanach  des 
Muses,  et  qui  sont  morts  longtemps  avant  lui.  Ces  poètes, 
marqués  au  même  type,  n'ont  point  de  physionomie  propre. 
Vlixo.  observation  singulière,  mais  vraie,  c'est  qu'en  littéra- 
ture les  genres  les  plus  futiles  sont  quelquefois  inaccessibles 
au  talent  sérieux.  Delille  n'a  pu  rimer  avec  grâce  une 
de  cesépitres  badines  dont  Bouflers  se  tirait  si  heureu- 
sement. Ce  ([ui  nous  reste  des  Grecs  en  ce  genre  justifie 
assez  mal  leur  réputation.  A  l'exception  des  odes,  ou  plutôt 
des  chansons  d'An  acre  on,  on  n'a  d'eux  que  des  distiques 
sans  .sel  et  des  épigrammes  sans  pointe.  Élèves  et  imitateurs 
des  Grecs,  les  Romains,  si  inférieurs  à  leurs  maîtres,  les 
surpassèrent  en  ce  genre,  car  ils  produisirent  Horace  et 
jMartial,  qui  surent  manier  assez  bien  l'arme  du  ridicule 
et  aiguiser  les  flèches  de  l'épigramme.  Aujourd'hui  notre 
état  social  laisse  parmi  nous  les  poésies  fugitives  sans  lec- 
teurs :  il  faut  que  les  vers  s'imprègnent  de  religion  ou  de 
philosophie  pour  captiver  le  public  :  à  ce  prix  seul,  à  part 
les  grands  noms,  ils  obtiennent  des  succès,  qui  ne  durent 
encore  souvent  qu'un  jour.  Saim-Pko.si'Ek  jeune. 

FUGUE.  La  fugue  est  une  pièce  de  musique  londée  sur 
les  règles  de  l'imitation  périodi-niéthodique.  L'objet  essen- 
tiel de  la  fugue  est  d'enseigner,  au  moyen  d'imitations  de 
divers  genres,  arlistement  combinées,  à  déduire  une  com- 
position tout  entière  d'une  seule  idre  primipale,  et  par  là 
d'y  établir  eu  même  temps  lunite  et  la  variété.  L'idre  prin- 
cipale s'appelle  le  sujet  de  la  fugue;  ou  appelle  contre-sujet 
d'autres  idées  subordonnées  à  la  première;  et  l'on  donne  le 
nom  de  réponse  aux  diverses  imitations  de  sujets  et  de  contre- 
sujets.  On  conçoit,  d'après  cela,  qu'il  y  aura  un  très-grand 
nombre  d'espèces  de  higues,  selon  la  manière  dont  se  fera  la 
réponse.  Celte  première  considération  nous  conduit  à  en  dis- 
tinguer d'aliord  quatre  espèces  principales,  savoir  :  la  fugue 
du  ton,  la  fugue  réelle,  la  lugue  régulière  modulée,  et  la 
fugue  d'imitation.  La  fugue  du  ton ,  ou  tonale,  est  celle 
dans  laquelle  le  sujet  et  la  réponse  sont  conlenus  dans  les 
limites  de  l'octave.  La  réponse  s'y  tait  de  manière  ù  ne  point 
moduler.  La/ujrwe  réelle  est  celle  dans  laquelle  la  réponse 
se  fait  à  la  quinte  supérieure,  note  pour  note,  intervalle  pour 
intervalle,  dans  les  mêmes  temps  de  la  mesure,  et  dont  le  sujet 
conuuence  et  finit  jiar  la  même  note  La  fugue  régulière 
modulée  est  fondée  sur  la  tonalité  moderne  :  telles  sont 
presque  toutes  les  fugues  de  Jomelli,  de  Cberubini, 
de  lla;ndel,  de  Bach.  Enlin,  dans  \a fugue  d'imitation, 
la  réponse  imite  le  sujet  à  un  intervalle  quelconque.  Toutes 
les  autres  espèces,  telles  que  la  fugue  mixte,  irregultùre. 
serrée,  etc.,  se  rapportent  à  ces  quatre  espèces. 

Pour  faire  une  fugue  en  autant  de  parties  que  ce  soit,  i 
faut  considérer  cinq  choses  :  1"  le  sujet  ou  thème  ;  2"  la  ré- 
ponse :  c'est  la  reprise  du  sujet  par  la  partie  suivante;  3"  k. 
contre-sujet,  dont  on  accompagne  la  première  partie;  4"  Is 
modulation  :  c'est  l'ordre  dans  lequel  le  sujet  et  sa  réponse 
se  fout  alternativement  dans  les  différentes  parties  ;  5"  le 
contre-point,  dont  on  remplit  l'espace  d'une  modulation  à 
l'autre.  Voila  les  cinq  points  caractéristiques  d'une  fugue, 
lesquels  observés  à  la  rigueur,  suivant  les  règles  établies 
pour  chacun  de  ces  |)oints,  forment  la  fugue  régulière,  et 
qui,  négligés  en  partie,  rendent  la  lugue  iirégulière. 

La  fugue  est  obligée  ou  libre.  Une  fugue  est  appelée  ré- 
gulière ou  obligée  quand  on  ne  traite  que  le  sujet  pendant 
toute  la  lugue,  en  ne  le  quittant  que  pour  le  mieux  reprendre, 
suit  en  entier,  soit  en  jiarlie,  et  en  n'y  admettant  aucun» 
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harmonie  qui  n'en  dérive ,  soit  par  augmentation ,  soit  par 
diminution,  soit  par  opposition  de  temps  ou  de  mouvement. 
Elle  es.t  irrégitlière  ou  libre  quand  on  ne  traite  pas  du 
sujet  seul,  et  qu'on  le  quitte  de  temps  en  temps  pour  passer 
à  une  autre  idée  qui,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  tirée  du  sujet, 
doit  néanmoins  être  en  parfait  rapport  avec  lui.  La  fugue 
n'a  qu'un  sujet  ou  en  a  plusieurs  :  celle  qui  n'a  qu'un  sujet 
est  appelée  simplement  fugue;  celle  qui  en  a  davantage  s'ap- 
pelle fugue  à  deux,  trois,  quatre  sujets.  A  quatre  parties, 
la  fugue  n'a  néanmoins  que  trois  sujets  ;  pour  en  avoir  quatre, 
il  faut  que  la  fugue  soit  à  huit  parties.  Le  motif,  le  chant 
par  lequel  la  fugue  à  deux  sujets  commence,  est  toujours  le 
premier  sujet  nommé  simplement  sujet  ;  tous  les  autres  qui 
le  suivent  sont  autant  de  contre-sujets  ou  contre  thèmes. 
S'il  est  nécessaire,  après  les  premières  entrées  ou  modula- 
tions ordinaires  de  la  fugue,  fixées  sur  le  nombre  des  parties, 
que  le  sujet  et  sa  réponse  se  rapprochent  pour  produire  de 
la  diversité ,  la  fugue  à  plusieurs  sujets  demande  que  les  dif- 
férents sujets  dont  elle  se  compose  arrivent  tour  à  tour  par 
le  moyen  du  renversement  des  parties  et  se  présentent  ainsi 
tantôt  en  haut ,  ou  dans  les  parties  du  milieu ,  tantôt  en  bas. 
Tous  ces  artificesexigentuneconnaissanceparfaitedu  contre- 
point double,  par  lequel  on  apprend  à  renverser  les  sujets. 
A  l'égard  des  diverses  espèces  d'imitations,  on  peut  ranger 
celles  de  la  fugue  en  trois  classes ,  dont  la  première  contient 
les  imitations  à  l'unisson,  à  la  seconde,  à  la  tierce,  quarte, 
quinte,  sixte,  septième  et  octave.  La  plus  usitée,  et  en  même 
temps  la  plus  parfaite  de  ces  imitations,  est  celle  à  la  quinte, 
qui  par  renversement  peut  être  une  quarte,  parce 
qu'elle  fait  entendre  les  principales  cordes  du  ton,  c'est-à- 
dire  les  octaves  de  la  tonique  et  de  la  dominante.  Pour  ce 
qui  est  des  imitations  à  la  seconde,  tierce,  sixte  et  septième, 
on  ne  s'en  sert  que  dans  le  cours  de  la  précédente,  pour  rap- 
procher les  sujets.  La  seconde  classe  contient  les  imitations  par 
mouvement  semblable,  contraire,  rétrograde,  et  rétrograde 
par  mouvement  contraire  :  ces  deux  dernières  ne  s'emploient 
qne  dans  le  cours  des  deux  premières.  La  troisième  contient 
les  imitations  par  augmentation  et  par  diminution  :  on  ne 
les  emploie  qu'au  milieu  d'une  fugue  ordinaire. 

Fugue  vient  du  latin  /m ja,  fuite,  parce  que  les  parties, 
partant  successivement,  semblent  se  luir,  se  poursuivre  l'une 
l'autre. 

Une  fugue  en  musique  est  un  morceau  bien  fort, 

a  dit  Regnard  dans  Les  Folies  amoureuses. 

Pour  se  servir  de  la  fugue  au  théâtre,  il  faudrait  la  faire 
chanter  par  des  personnages  animés  du  même  sentiment  ; 
les  motifs  et  les  entrées  étant  parfaitement  symétriques,  il 
laudrait  que  ces  personnages  arrivassent  par  groupes  sur 
la  scène,  et  les  uns  après  les  autres  ;  un  tel  morceau  serait 
d'une  froideur  glaciale.  Cependant,  les  imitations  qiie  l'on 
rencontre  dans  certains  finales  sont  dessinées  en  fugue. 
L'ouverture  de  La  Flûte  enchantée  est  une  fugue  irrégu- 
lière à  la  vérité,  mais  riche  de  science,  de  mélodie,  et  d'un 
merveilleux  eflét.  On  trouve  des  formes  fuguées  dans  l'ou- 
verture d'Eurinnle  et  dans  certains  chœurs  de  La  Juive  et 
des  Huguenots.  C'est  dans  ces  morceaux  que  le  composi- 
teur peut  déployer  son  talent  et  mettre  a  prolit,  sous  d'autres 
formes,  les  marches  figurées,  les  imilations,  les  renverse- 
ments, et  tontes  les  subtilités  harmoniques ,  les  recherches 
de  style  qui  ne  semblaient  faites  que  pour  les  pédants. 

Castil-Blaze. 

FUIR.  On  emploie  ce  mol  en  peinture,  en  parlant  des 
objets  qui  semblent  s'enlonciT  et  s'éloigner  de  la  vue.  C'est 
la  perspective  qui  prescrit  les  moyens  de  faire  ainsi  fuir 
certaines  parties  d'un  tableau.  On  appelle  couleurs  fuijantes 
celles  qui  sont  très-propres  à  cet  effet,  comme  le  blanc  et 
le  bleu  céleste.  A.-L.  Mii.lin,  jc  l'iosf.iut. 

FUITE.  Voyez  Di'hoite. 

FUITES  D'EAU,  ouvertures  ou  tissures  par  lesquelles 
s'échappent  ies  eaux  contenues  dans  un  canal,  un  étang, 
une  citerne,  etc.  Le»  fuites  d'eau  sont  souvent  fort  difficiles 
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à  boucher;  aussi  les  ingénieurs  et  les  architectes  recomman- 
dent-ils aux  constructeurs  de  bassins,  de  citernes,  de  digues, 
de  prendre  toutes  les  précautions  imaginables,  afin  de  pré- 
venir les  fuites  d'eau.  On  bouche  les  fuites  d'eau  de  diverses 
manières  :  qiielquelois  il  suffit  de  délayer  de  la  terre  dans 
un  étang  pour  faire  cesse-  les  fuites  d'eau  qui  l'appauvris- 
sent ;  dans  d'autres  circonstances  on  emploie  des  mastics  , 
des  ciments,  des  glaises,  du  bitume,  etc.;  quelquefois  il 
arrive  aussi  qu'on  est  obligé  de  refaire  l'ouvrage  en  tout  ou 
en  partie.  Teissèure. 

FULBERT,  chanoine  de  Paris  et  oncle  de  la  tendre 
Héloise,  resté  fameux  dans  nos  annales  par  la  barbare  ven- 
geance qu'il  tira  d'Abélard. 

FULDA  (  Province  de  ),  division  territoriale  et  politique 
du  grand-duché  de  Hesse  Électorale,  d'une  superficie  de  24 
myriamètres  carrés,  avec  148,000  habitants,  professant  pour 
la  plupart  la  religion  catholique.  Elle  comprend  indépen- 
damment des  deux  bailliages  de  Friedewald  et  de  Landeck  de 
la  basse  Hesse ,  de  l'ancien  duché  de  Hersfeld  et  de  la  sei- 
gneurie de  Schmalkalden,  près  des  deux  tiers  du  territoire  de 
l'ancien  évêché  de  Fulda,  qui  dans  l'ancienne  circonscrip- 
tion de  l'Empire  faisait  partie  du  cercle  du  Haut-Rhin.  En 
744,  saint  Boniface,  apûtre  de  l'Allemagne,  fonda  dans 
la  province  de  Buchonia  une  abbaye  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît,  qui  dès  751  avait  été  affranchie  de  toute  juridic- 
tion épiscopale ,  pour  ne  plus  relever  que  du  siège  de 
Rome.  Une  école  qui  jeta  un  vif  éclat  au  milieu  des  ténèbres 
du  moyen  âge ,  et  qui  compta  pendant  quelque  temps  le  cé- 
lèbre Hraban  Maurau  nombre  de  ses  professeurs,  ne 
tarda  pas  à  ajouter  encore  à  l'importance  de  cette  abbaye, 
dont  le  titulaire  obtint,  en  968,  la  prééminence  sur  tous 
les  princes  abbés  d'Allemagne  et  de  France.  Investis  depuis 
le  règne  de  l'empereur  Charles  IV  de  la  dignité  d'archichan- 
celiers  de  l'impératrice,  les  princes  abbés  de  Fulda,  sans 
jouir  précisément  d'une  grande  puissance  territoriale,  réus- 
sirent à  traverser  paisiblement  les  époques  les  plus  critiques, 
voire  celle  de  la  Réformation,  tout  en  conservant  l'intégralité 
<le  leurs  biens  et  les  privilèges  honorifiques  que  leur  avaient 
concédés  les  papes  et  les  empereurs.  Il  fallait  faire  preuve 
de  quartiers  de  noblesse  pour  être  admis  à  faire  profession 
d'humilité  dans  cette  maison;  et  quand  le  titre  d'abbé  venait 
à  vaquer  par  la  mort  du  titulaire,  c'étaient  les  moines  eux- 
mêmes  qui  élisaient  son  remplaçant  et  qui  le  désignaient  à 
la  confirmation  du  saint-siège. 

En  1752,  l'abbaye  de  Fulda  fut  élevée  au  rang  d'évêché; 
mais  par  suite  du  remaniement  général  que  subit  l'Allemagne 
en  1803,  cet  évêché  fut  sécularisé  en  dépit  de  la  vive  résis- 
tance de  l'évêque  Adelbert,  qui  occupait  le  siège  à  cette  épo- 
que, et  attribué  à  la  maison  de  Nassau-Orange,  avec  le  titre 
de  principauté.  Le  cliel  de  cette  maison  ayant  osé,  à  quel- 
que temps  de  là ,  faire  cause  commune  avec  les  ennemis  de 
Napoléon ,  le  dominateur  de  l'Europe  confisqua  le  nouvel 
État  au  profit  du  grand  duché  de  Francfort ,  dont  il  con- 
tinua à  faire  partie  jusqu'à  ce  que  les  événements  de  1S14 
et  de  1815  vinrent  encore  une  fois  modifier  la  constitution 
territoriale  de  l'Allemagne.  Après  divers  tâtonnements  et  hé- 
sitations, après  avoir  été  successivement  adjugé  à  la  Prusse, 
puis  à  la  Bavière,  il  finit  par  être  en  grande  partie  attribué 
à  la  Hesse  Électorale.  . 

Fulda,  chef-lieu  delà  province,  bâtie  sur  la  rivière  du 
même  nom ,  est  une  ville  assez  régulièrement  construite , 
et  qui  compte  10,000  habitants.  Elle  est  le  siège  de  l'admi- 
nistration provinciale  supérieure,  de  la  haute  cour  de  justice, 
et  de  l'évêque  catholique  de  la  Hesse.  La  cathédrale  ,  toute 
en  pierres  de  taille  et  où  se  trouve  le  tombeau  de  saint 
Boniface,  est  un  monument  digne  de  l'attention  des  voya- 
geurs. En  l»i2,  on  a  érigé  a  saint  Boniface,  au  milieu  de 
là  place  publique  qui  s'étend  devant  l'ancien  palais  épis- 
rop.nl .  une  statue  en  bronze  et  de  grandeur  colossale. 

FULGEiXCE  (Saint),  F\nitsCi.vtJnasGoRniASUS  Ful- 
CEMTOS,  évêque  de  Ruspina  en  Afrique,  naquit  à  Télepte, 
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(laas  1,>  Bizacène,  en  4G8.  l';levc'  sous  les  yeux  Je  sa  inoïc, 
apri'^s  la  perle  de  son  mari,  il  fut  loinié  par  elle  à  la  piiti'. 
Ses  };ranils  suceès  dans  les  lettres  grecques  et  latines  el  les 
talents  qu'il  di'ploya  dans  l'adniinislration  des  biens  de  sa 
laniille  le  lirent  élever  à  la  eliarge  d'intendant  du  domaine 
dans  la  province.  Mais  la  IWquentation  des  religieux  du 
pays  et  de  l'évùque  l'^auste  el  la  lecture  de  quelques  ouvrages 
de  saint  Augustin  le  délenninèrent  à  se  retirer  du  monde, 
malgré  la  douleur  cpie  cette  résolution  causa  à  sa  mère. 
Obligé,  avec  Félix,  (|u"il  secondait  dans  radmlni.sfration  d'un 
monastère,  de  l'uir  les  perséc  niions  des  ariens,  dont  ils  fail- 
lirent être  victimes,  il  vint  à  Rome,  en  l'an  50U,  visiter  les 
tombeaux  des  apôtres  et  des  martyrs;  puis,  sans  s'élre  laissé 
séduire  par  la  gloii<,  et  les  richesses  de  Tliéodoric,  il  revint 
à  son  monastère,  dont  il  reprit  la  direction.  Comme  il  cher- 
chait dans  la  solitude  à  échapper  aux  embarras  inséparables 
des  dignités  ecclesiasticiues,  il  fut  ramené  par  Fausle,  qui 
l'ordonna  prêtre.  liienlût  les  fidèles  de  Kuspina  l'élurent 
évêque,  contre  les  ordres  fornjels  du  roi  des  Vandales, 
Thrasiniond.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  être  arraché  par  ordre 
de  ce  prince  aux  chrétiens  de  son  diocèse,  qu'il  édifiait  par 
sa  vie  exemplaire,  et  exilé  en  .Sanlaignc,  avec  les  autres  évê- 
ques  orthodoxes,  dont  il  devint  l'appui  et  le  conseil.  Cependant 
Thrasiniond  désira  le  voir,  et  l'ayant  fait  venir  à  Carthage, 
lui  soiMnit  plusieurs  diflicnltés  sur  les  points  qui  parta- 
geaient les  catholiques  elles  ariens.  Se  rangeant  a  son  avis, 
ce  prince  loua  hautement  .sa  sagesse.  Il  lui  aurait  même 
permis  de  rester  à  Carthage,  sans  les  réclamations  du 
clergé  arien ,  auquel  son  inlluence  portait  ombrage.  De 
retour  dans  son  diocèse  à  l'avènement  d'Hildéric,  après 
avoir  fait  condamner  les  erreurs  des  semi-pélagiens,  il  as- 
sista encore  à  deux  conciles,  et  mourut  dans  l'ile  de  Cercine, 
en  533,  le  l"'  janvier.  Il  reste  de  lui  quelques  ouvrages  diri- 
gés pour  la  plupart  contre  la  doctrine  des  ariens  et  contre 
celle  des  pélagiens.  H.  Boijchitté. 

FULGORK,  genre  d'insectes  hémiptères,  de  la  famille 
des  cicadaires;  il  comprend  environ  cinquante  espèces, 
pour  la  plupart  remarquables  par  la  beauté  et  la  variété 
des  couleurs,  ornements  des  élytres  et  des  ailes,  ainsi  que 
par  la  forme  de  la  tète,  qui  dans  les  unes  présente  une  scie, 
ou  une  trompe  semblable  à  celle  d'un  éléphant,  et  dans 
d'autres  une  sorte  de  mufle.  D'ailleurs,  ce  genre  a  pour  ca- 
ractères un  front  avancé,  deux  yeux  lisses,  sans  appendices 
au  dessous  des  antennes.  Les  plus  grandes  espèces  de  ful- 
gores  sont  apportées  en  Europe  de  l'Amérique  méridionale, 
de  Cayenne  ou  de  Surinam  ;  elles  y  vivent  sur  les  arbres. 
Les  espèces  qin  habilent  l'Europe  .sont  très-petiles,  et  se  lien- 
uent  constamment  sur  les  aibusles  et  les  buissons. 

ha  fulyore  porte-lanterne  (fulrjora  laternaria,  Linné) 
a  près  de  dix  centimètres  de  longueur;  elle  est  agréablemeot 
variée  de  jaune  et  de  roux,  et  ollre  une  grande  tache  en  forme 
d'oeil  sur  chaque  aile.  Son  nmseau  est  très-dilaté,  vésiculeux, 
large  el  arrondi  en  devant.  .Au  dire  de  plusieurs  voyageurs, 
cet  insecte  répand  une  forte  lumière  dans  l'obscurité. 
M"°Mérian,  dans  son  grand  ouvrage  sur  les  insectes  de  Su- 
linam,  assure  mèrne  que  la  clarté  qui  en  résulte  est  assez 
grande  pour  permellre  de  lire  les  caractères  les  plus  fins  ; 
mais  ce  fait  a  encore  besoin  d'être  constaté. 

hs/ttirjore  porte-ehande/le  a  cinq  centimètres  de  lon- 
gueur; un  front très-prolongé,  mince,  recourbé,  de  couleur 
jaune;  les  yeux  bruns,  la  tête  et  le  corselet  d'un  beau  jaune, 
l'abdomen  jaune  en  dessus,  noiiiUie  en  dessous;  les cly Ires 
d'un  beau  vert,  avec  des  bandes  transversales  et  des  lâches 
jaunes.  Les  nervures  des  ailes  sont  élevées ,  et  entre  elles 
existent  depolils  traits,  qui  forment  des  espèces  de  grilles. 
Les  ailes  sont  d'im  jaune  safran ,  avec  de  larges  bandes 
noires  à  l'extrémilé;  les  pattes  jaunes,  les  quatre  jambes 
antérieures  noires,  les  postiTieures  épineuses.  On  nous  en  rap- 
porie  beaucoup  de  la  Chine.  C'est  le  pays  ipii  en  fournit 
le  plus. 

L.i,/'»/jor<?  européenne  (fuhjora  europxa,  Linné)  a  onze 
niillimètres  de  longueur.  Elle  est  entièrement  verte;  .son 
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front  est  conique,  ses  élytres  el  ses  ailes  sont  transparentes. 

>.    Cl.RIlMO.XT. 

FULGOSO  on  FIÎÉGOSE,  illustre  lamille  de  Gênes^ 
d'origine  plébéieime,  (|ui  embrassa  le  parti  gibelin.cl  fut  long- 
temps en  lutle  avec  la  famdie  des  Adorni.  Le  premier  \\et- 
sonnage  de  celte  maison  qui  ligure  dans  l'histoire  est  Do- 
niinii/iie  Fclgoso,  élu  doge  en  131  \,  apiès  l'exptdsion  de 
(labiiel  Adorno,  à  la(pielle  il  avait  puissamment  contribué. 
En  1378,  le  peuple,  excité  par  Antoine  Adorno  et  Nicolas 
Guarco,  le  déposa  à  son  tour,  et  l'emprisonna  :  il  avait 
obtenu  de  brillants  succès  ii  Chypre,  mais  il  avait  vaine- 
ment essayé  de  chasser  les  Vénitiens  de  Ténédos. 

Jacques  Fl'lcoso,  lilsde  Dunnniciue,  lut  élu  doge  en  1390, 
après  l'abdicalion  d'Aidoine  Adorno  H  clait  d'iHi  esprit 
doux  et  pacilique.  L'année  suivante  il  fut  contraint,  par  la 
force  des  armes,  de  rendre  la  place  à  Antoine  Adorno,  qui 
se  repentait  de  l'avoir  abandonnée. 

Thomas  Fulgoso,  lils  du  précédent,  prit  une  part  Irès- 
active  aux  troubles  qui  agitèrent  Gênes  à  la  tin  du  (pia- 
torzième  et  au  counnencemcnt  du  quinzième  siècle.  Élu 
doge  en  1415,  il  se  recommanda  par  une  administration 
beaucoup  plus  sage  que  sa  conduite  antérieure  ne  devait  le 
faire  espiirer,  lit  lever  au  toi  d'Aragon  le  sii'ge  de  Boni- 
facio,  et  décida  Caivi  à  chasser  sa  garnison  aragonaise,  pour 
sp  mettre  sous  la  protection  de  Gênes.  11  abdiqua  sa  di- 
gnité en  1421 ,  lors  du  siège  de  Gênes  par  Carmagnole, 
général  de  Philippe-Marie,  duc  de  Milan,  auquel  ses  con. 
citoyens  voulaient,  contre  son  avis,  se  soumettre.  La  répu- 
blique, en  considération  de  cet  acte  et  avec  l'approbalion 
du  même  duc,  lui  céda  la  ville  de  Sarzane  avec  son  dis- 
trict, pour  en  jouir  sa  vie  durant,  ne  pouvant  toutefois  la 
céder  ni  la  transférer  qu'à  la  républiipie.  En  1435  il  fut 
de  nouveau  élu  doge,  mais  déposé  en  1442. 

Il  avait  un  frère,  Baptiste  Foi.coso,  qui  entreprit,  à  la 
sollicitalion  du  duc  de  Milan,  de  le  supplanter.  11  éclioua, 
et  Thomas  en  garda  si  peu  de  resseutiment ,  qu'il  le  lit  nom- 
mer chef  d'une  escadre  que  Gênes  fournit  il  René  d'.-Vnjou. 

Après  bien  des  révolutions,  Jean  Fulooso,  puis  Louis 
FcLGûSo,  furent  doges  de  1447  à  1450.  Celui-ci  fut  déposé 
en  cette  dernière  année,  et  Pierre  Fclcoso,  neveu  de 
Thomas,  lui  succéda.  C'est  lui  qui  persuada  aux  Génois, 
en  145S,  de  se  soumeltre  à  Charles  Vil,  roi  de  Fiance; 
mais  il  se  souleva  l'année  suivante,  et  essaya  de  chasser  les 
Français  à  l'aide  de  troupes  que  lui  fournit  Ferdinand 
de  Naples.  Il  périt  dans  celle  tentative. 

Paul  làiLGOSO,  qui  avait  été  d'abord  archevêque  de  Gênes, 
poursuivit  les  projets  de  Pierre,  contribua  à  l'expulsion  des 
Français,  et  après  avoir  subi  comme  doges  Prosper  Adorno, 
Spineta  Fli.coso  et  Louis  Fclcoso,  supplanta  ce  dernier 
en  14G3,  réunissant  en  sa  personne  les  pouvoirs  spirituel 
el  temporel.  Mais  ce  ne  fut  pas  pour  longtemps  :  Il  lut 
obligé  do  se  retirer  devant  les  troupes  de  François  Sforce, 
duc  de  Milan,  à  qui  Louis  .\1  avait  cédé  ses  droits  sur  Gênes. 

Baptiste  FuLCOso,  neveu  du  précédent,  fut  élu  doge  en  1 47S, 
et  chassé  en  1483  par  son  oncle,  devenu  cardinal  el  qui,  après 
quelques  années  de  pouvoir,  remit  Gênes  au  duc  de  .Milan. 

Octavicn  Fulcoso,  proclamé  doge  en  1514,  traita  en  1515 
avec  François  l"',  qui  le  lit  gouverneur  de  Gènes.  En  1522 
il  fut  obligé  de  se  rendre  au  marquis  de  Pescaire,  général 
de  l'Empire,  et  mourut  quelques  mois  après.  Il  avait  fait 
pri'uve  de  sagesse  et  d'équité. 

En  1528  la  famille  Fulgoso  fut  incorporée  par  André 
Doria  dans  celle  des  Fornari,  afin  d'éteindre  avec  son  nom 
les  querelles  incessantes  qu'elle  suscitait  dans  la  république. 

Auguste  Savacnek. 

FULGURATION.  Foye:. Fulmi.xation,  DrrLiGEATio.x. 

FULGURlTliS  {quasi  fulgure  iela,  dit  Nonnius), 
nom  que  les  P.omains  donnaient  aux  lieux  ainsi  qu'aux  ob- 
jets sur  lesquels  la  fond  re  était  tombée. 

On  donne  aussi  le  nom  de  fulgurites  ii  des  tubes  vitrifiés 
à  riiiléi  leur  et  granuleux  à  l'extérieur,  produits  par  le  pas- 
sage de  la  foudre  à  travers  un  terrain  de  sable  quartzsux. 
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Ces  fiilgurites,  qu'on  appelle  encore  tubes  fidiniiiaires, 
pénètrent  souvent  à  une  grande  prolonileur,  mais  leur  dia- 
mètre ne  dépasse  séntralement  pas  cinq  centimètres. 

FULIGINEUX  (  de  fuligo,  suie  ).  On  applique  cette 
épilliète  à  une  fumée  ou  vapeur  supportant  une  grande  quan- 
tité de  suie  ou  de  matière  grasse.  Le  noir  de  fumée  nest 
quecequeronreticnt  des  vapeurs  fuligineuses  de  substances 
résineuses  qu'on  a  brûlées;  la  litliarge  est  également  le 
produit  des  vapeurs  fuligineuses,  retenues  et  ramassées,  des 
métaux  qui  entrent  en  fusion.  En  médecine,  on  applique 
aux  dents,  à  la  langue  et  aux  lèvres  l'épitliète  de  fuligi- 
neuses, quand  elles  sont  couvertes  d'un  espèce  de  croûte 
noirâtre,  à  peu  près  couleur  de  suie,  ce  qui  arrive  dans  cer- 
taines fièvres. 

FULIGNO.  Voyez  Folicno. 

FULLER  (SARAB-MiRCAdET),  l'une  des  plus  zélées  pro- 
motrices de  l'émancipation  de  la  femme  aux  États-Unis,  na- 
quit en  1810,  à  Cambridge-Port,  dans  l'Etat  de  Massachu- 
setts. Son  père,  Thimolhy  Flller,  jurisconsulte  et  membre 
du  congrès  de  1817  4  1825,  acquit  plus  tard  aux  environs 
de  Boston  un  petit  domaine,  qu'il  cultivait  lui-même.  Il 
donna  à  sa  fille  une  éducation  toute  virile;  dès  l'âge  de  liuit 
ans,  il  lui  imposait,  dit-on,  pour  lâche  de  composer  chaque 
jour  un  certain  nombre  de  vers  latins;  et  la  philosopiiie , 
riiistoire  et  l'esthétique  devinrent  les  études  favorites  de  la 
jeune  fille.  C'est  sous  ces  influences  que  se  développa  le  ca- 
ractère énergique  et  original  de  .Marguerite  Fuller.  Son  père 
mort,  elle  contribua  ;i  nourrir  sa  famille  en  donnant  des  le- 
çons; et  en  novembre  1839  elle  fonda  à  Boston  une  société 
de  dames,  au  sein  de  laquelle  elle  lit  des  cours,  qui  dans 
cette  ville ,  essentiellement  puritaine ,  produisirent  une 
vive  impression,  à  cause  des  hardiesses  étranges  du  profes- 
seur. En  1844,  d'après  l'invitation  d'Horace  Grceley,  ré- 
dacteur de  The  Tribune,  elle  se  rendit  a  >ew-Yorli,  ou  elle 
écrivit  pour  ce  journal  une  suite  d'articles  relatifs  a  la  litté- 
rature et  aux  beaux-arts,  qui  ont  été  recueillis  et  publiés 
sous  le  titre  de  :  Papers  on  literature  and  art  (  Londres, 
1846).  Dans  son  ouvrage  intitulé  Woman  in  the  nine- 
teenth  ccntury,  elle  a  exposé  des  idées  hardies  et  souvent 
justes ,  mais  quelquefois  empreintes  aussi  d'une  grande 
exaltation,  sur  la  nature  de  la  femme  et  sa  destinée.  En 
1846  elle  vint  à  Londres,  où  elle  fit  la  connaissance  per- 
soanelle  de  Carlylc,  pour  qui  elle  professait  depuis  long- 
temps la  plus  profonde  vénération.  De  là  elle  se  rendit  à 
Paris,  où ,  comme  on  le  devine  bien,  elle  n'eut  rien  de  plus 
pressé  que  de  se  faire  présentera  madame  Dudevant,  puis 
elle  gagna  l'Italie.  A  Rome,  elle  fit  la  connaissance  du  mar- 
quis Ossoli,  qui  lui  donna  son  amitié  et  qui  l'épousa  en  1S4S. 
Elle  prit  une  part  des  plus  actives  aux  événements  de  cette 
époque,  et  la  chute  de  la  république  romaine  lui  navra 
le  cœur.  Son  mari  fut  exilé  par  le  gouvernement  ponti- 
fical,  et  en  juin  1850  elle  s'embarqua  pour  revenir  aux 
États-Unis  avec  lui  et  un  jeune  enfant,  qu'elle  allaitait.  Le 
18  juillet  1850,  le  navire  à  bord  duquel  elle  se  trouvait 
périt  corps  et  biens  sur  la  côte  d'Amérique,  dans  la  grande 
tempête  que  signala  cette  journée.  L'incontestable  talent ,  le 
caractère  énergique  et  la  lin  lamentable  de  Marguerite  Fuller, 
ont  entouré  son  nom  d'une  espèce  d'auréole  poétique.  Il  s'en 
fallait  qu'elle  fût  jolie  femme,  et  cela  ne  l'empêcha  pas  d'ins- 
pirer plusieurs  attachements  profonds  et  durables.  Emerson 
et  Channing  ont  publié  les  Memoiis  of  Sarah  Margaret 
Fuller,  marchesa  Ossoli  (  3  vol.,  Londres,  1852  ). 

FULMI-COTON,  COTO.N-POUDRE,  PAPILR-POU- 
DRE,  noms  vulgaires  donnés  à  un  nouveau  produit  e\plo- 
sif,  qui  vers  la  fin  de  l'année  1846  fit  son  apparition  dans 
le  monde  scientifique,  où  on  le  désigne  sous  celui  de  paro- 
xyline.  On  l'obtient  en  trempant  certaines  matières  ligneu- 
»es,  telles  que  le  coton,  le  papier,  etc.,  dans  de  l'acide 
azotique,  et  laissant  .séclier.  C'est  en  réalité  .M.  l'clou/e  qui 
en  a  donné  la  recette  dès  l»:is,  tout  en  ignorant  que  son 
papier-poudre,  brillant  soudain,  pilt  détoner  comme  la  puuiiie 
urdiuai.e  et  la  remplacer,  il  ne  le  croyait  propre  qu'à  fur- 


mer  des  cartouches  promptes  à  s'embraser  et  pouvant  ainsi 
rendre  la  poudre  à  canon  plus  efficace,  plus  puissante.  De 
même  que  F.  Bacon,  M.  Pelouze  n'a  donc  fait  que  charger 
la  pièce,  et  c'est  M.  Schnenbein  qui  l'a  tirée.  L'annonce 
de  cette  découverte  produisit  une  vive  sensation  ;  mais  l'en- 
gouement dont  le  fulmi-coton  fut  d'abord  l'objet  ne  tarda 
pas  à  faire  place  à  des  sentiments  plus  raisonnables;  la 
nouvelle  découverte,  si  belle  qu'elle  pût  être,  fut  depm's 
réduite  à  sa  juste  valeur,  et  de  longtemps  encore  sans 
doute  le  fulmi-coton  ne  parviendra  à  détrôner  la  poudre  à 
canon.  On  reconnaît  que  l'emploi  en  sera  utile  et  économique 
dans  les  carrières,  dans  les  mines  et  dans  quelques  autres 
applications  pratiques  de  ce  genre;  mais  quant  à  s'en  servir 
pour  les  usages  de  la  guerre,  il  n'y  faut  pas  songer.  Il  est 
demeuré  avéré  en  effet,  à  la  suite  d'expériences  laites  avec 
toute  la  précision  imaginable,  que  les  effets  du  fulmi-coton 
sont  beaucoup  plus  inégaux  que  ceux  de  la  poudre  ;  que  sa 
grande  inllammabililé  (il  s'enflamme  à  70"  Réaumur,  tan- 
dis que  la  poudre  ne  le  fait  qu'à  240°  )  rend  la  fabrication 
des  munitions  avec  celte  substance,  leur  transport  et  leur 
conservation  beaucoup  plus  dangereux  que  ceux  des  muni- 
tions confectionnées  avec  de  la  poudre;  que  la  confection 
des  cartouches  de  tous  genres  avec  la  substance  en  question 
est  extrêmement  lente;  que  dans  l'état  actuel  des  fusils  d'in- 
fanterie, des  carabines  et  des  pistolets,  le  fulmi-coton  est 
inapplicable  à  ces  armes,  par  conséquent  qu'il  ne  serait  pas 
propre  pour  l'usage  de  l'armée. 

Combiné  avec  la  poudre  ordinaire,  le  fulmi-coton  a  fourni 
à  M.  Pelouze  le  moyen  de  fabriquer  d'excellentes  amorces 
fulminantes,  pour  le  confectionnement  desquelles  on  peut 
désormais  se  passer  du  fulminât  edemercure,  qui  en  était 
la  base.  On  sait  que  c'était  la  avec  les  procédés  anciens  une 
opération  des  plus  in.salubres  et  des  plus  dangereuses,  et 
que  depuis  longtemps  il  était  à  désiier  qu'elle  fût  rempla- 
cée par  un  procédé  moins  funeste  à  la  vie  et  à  la  santé  des 
ouvriers  qu'elle  occupe,  et  dont  le  nombre  est  considérable, 
car,  d'après  des  renseignements  certains,  on  ne  labrique  pas 
en  France  moins  de  756  millions  de  capsules  par  an,  sans 
compter  celles  que  consomme  l'armée  et  qui  sont  confec- 
tionnées dans  les  ateliers  de  l'État.  La  découverte  de  la 
qualité  explosible  communiquée  par  l'acide  nitrique  aux 
corps  ligneux  est  encore  sous  d'autres  rapports  une  belle 
conquête  de  la  science  ;  le  fulmi-coton  sert  de  base  au  col- 
lodion,  dont  la  photographie  et  la  chirurgie  se  disputent 
l'emploi. 

Dans  plusieurs  pays,  la  police  a  cru  devoir  soumettre  la 
fabrication  et  la  vente  du  fulmi-coton  à  de  gênantes  et  res-, 
trictives  formalités.  En  France,  celte  matière  est  assimilée  à 
la  poudre  et  soumise,  comme  elle,  aux  dispositions  des  lois 
des  13  fructidor  an  v  et  24  mai  1834.  11  est  en  outre  dé- 
fendu aux  propriétaires  de  tirs  d'employer  le  coton-poudre 
pour  les  exercices  ciii  ont  lieu  dans  leurs  étahlissemenis. 

FUL.MIN.MRES  (Tubes).   Voyez  Fclcciutes. 

FULMINANT  (de/H/?iic;i,  foudre).  On  donne  ce  nom 
à  toutes  les  préparations  qui  jouissent  de  la  propriété  d 
détoner  ou  d'éclaler  avec  bruit,  lorsqu'on  les  chauffe  légè 
rement,  qu'on  les  triture  ou  qu'on  les  soumet  à  une  pres- 
sion plus  ou  moins  forte.  Les  substances  fulnimantcs  peu- 
vent se  présenter  sous  des  états  divers.  Parmi  les  gaz,  on 
peut  ciler  l'oxyde  de  chlore,  qui,  soumis  à  une  chaleur  de 
moins  de  100°,  se  décompose  en  donnant  lieu  à  luie  explo- 
sion; parmi  les  liquides,  le  chlorure  d'azote,  dont  l'énergie 
fulminante  est  encore  plus  grande.  .Mais  c'est  dans  la  chisse 
des  corps  solides  qu'on  trouve  les  exenq)les  les  plus  niun- 
breux  de  propriétés  détonantes.  Les  fulminates  en  gé- 
néral, et  particidièrcment  ceux  d'argent  cl  de  mercure, 
l'anuuoniure  d'argent,  celui  d'or,  et  l'iodure  d'azote,  occu- 
pent le  premier  rang  parmi  les  corps  solides  susceplihies  de 
fulmination.  La  po  udre  à  canon  elli^même  peut  présen- 
ter tous  les  caractères  de  celte  énergie  lulminante,  si  elle 
a  été  préparée  avec  un  charbon  léger,  et  soumi.sc  au  grai 
nage  sans  l'avoir  préalablemciil  comprimée  :  alors  elle  brise 
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les  canons  les  pins  reniflants ,  comme  pourrait  le  faire  le 
fulminate  d'argent  lui-mCme.  Cet  cvcmple,  susceptible  d'ap- 
plication à  beaucoup  d'autres  substances,  dénote  combien 
l'état  pliysique  d'un  corps  peut  iniluer  sur  le  temps  néces- 
saire pour  en  opérer  la  décomposition,  et  par  suite  sur 
les  résultats  qu'on  en  attend.  Toutes  ciioses  égales  d'ail- 
leurs, une  matière  poreuse  et  légère  sera  plus  rapidement 
décomposée  que  la  même  matière  à  laquelle  on  aurait  con- 
servé ou  donné  de  la  cobésion  par  la  compression  ou  par 
tout  autre  moyen.  Pour  que  la  même  substance  devienne 
le  plus  fulminante  possible,  il  faut  donc  favoriser  au  plus 
haut  degré  l'instantanéité  de  sa  décomposition  cbimique. 

C'est  presque  toujours  dans  leur  propre  composition  que 
les  matières  fulminantes  trouvent  le  principe  de  leur  dé- 
composition; formées  d'éléments  gazeiliablis  qui  avaient 
été  tenus  dans  un  état  de  condensation  très-considérable, 
souvent  le  moindre  clioc,  l'élévation  de  la  température, 
quelquefois  une  simple  vibration  des  colonnes  de  l'air,  le 
passage  sourtout  d'une  clijicelle  électrique,  tout  suffit  pour 
opérer  une  brusque  décomposition  :  alors,  les  gaz  devenus 
libres  obéissent  à  ieur  force  d'expansion ,  se  répandent  dans 
l'air  ou  réagissent  avec  violence  contre  les  parois  des  vases  : 
supposant  même  que  les  c^constances  favorisassent  le  re- 
tomr  instantané  de  ces  gaz  dégagés  à  la  température  sons 
laquelle  ils  n'auraient  plus  qu'une  laible  expansion,  déjà  la 
promptitude  des  elfets  résultant  du  dégagement  peut  avoir 
eu  un  effet  mécanique  d'une  énonne  puissance  :  c'est  bien 
plus  fort  encore  si ,  comme  cela  a  souvent  lieu ,  la  tempé- 
rature de  ces  gaz  expansifs  tend  à  s'élever  au  moment  de 
la  décomposition.  Quelquefois  cette  élévation  va  jusqu'au 
rouge,  c'est-à-dire  à  plusieurs  centaines  de  degrés  du  tlier- 
moniètre;  et  dans  ce  cas  il  est  facile  d'imaginer  l'accrois- 
sement d'intensité  que  doit  prendre  la  force  de  répulsion , 
puisque  le  coefficient  de  dilatation  des  gaz  étant -J7 ,  le 
volume  de  ceux  qui  se  dégageront  sera  double  par  chaque 
augmentation  de  cbaleur  représentée  pendant  l'acte  de  la 
décomposition   par  le  nombre  267. 

Un  certain  nombre  de  substances  fulminantes,  malgré 
l'imminent  danger  qu'offre  leur  traitement,  trouvent  de 
l'emploi  dans  plusieurs  arts  :  ce  sont  particulièrement  les 
fulminates  d'argent  et  de  mercure.  L'ammoniure  d'or  est 
aussi  quelquefois  en  usage,  mais  uniquement  comme  moyen 
de  fixer  l'or  métallique  sur  la  couverte  de  la  porcelaine.  On 
le  mêle  à  cet  effet  avec  une  poudre  inerte,  afin  de  le  ren- 
dre moins  intactile,  et  de  l'essence  de  térébenthine,  pour  en 
faciliter  l'application  au  pinceau.  La  poudre  employée  et 
l'essence  se  brûlent  au  feu  de  la  moulle,  et  l'or  réduit  reste 
appliqué  £n  une  couche  extrêmement  superficielle,  mais 
solide,  sur  les  pièces  qu'on  a  voulu  décorer. 

Peloczë  père. 

FULMIi\A\TE  (Légion).  T'oye:; Légion  fblminante. 

FULMIXATE,  sel  résultant  de  lacomhinaison  de  l'acide 
fulminique  et  d'une  base.  On  obtient  les  fulminates  en 
faisant  réagir  de  l'acide  nitrique  sur  un  métal  en  présence 
de  l'alcool.  Le  fulminai  e  d'argent,  que  l'on  appelle  encore 
poudre  fulminante  de  Bertkollet,  du  nom  du  savant  au- 
quel on  en  doit  la  découverte,  est  la  plus  intactile  peut-être 
de  toutes  les  substances  que  nous  connaissons.  Ce  n'est 
qu'avec  beaucoup  de  précautions  qu'on  peut  la  préparer,  à 
cause  des  dangers  qui  accompagnent  sa  détonation ,  et  en 
opérant  sur  des  quantités  extrêmement  petites  de  matière. 
Après  avoir  dissous  de  l'argent  fin  dans  de  l'acide  nitrique, 
on  verse  dans  la  liqueur  une  petite  quantité  d'eau  de  chaux, 
qui  y  forme  un  précipité  brun,  qu'on  lave  à  plusieurs  reprises 
avec  de  l'eau  distillée;  on  verse  ensuite  sur  ce  résidu  hu- 
mide une  petite  quantité  d'ammoniaque  ,  qui  le  dissout,  et 
on  abandonne  la  matière  a  l'air  pour  qu'elle  se  dessèche.  Si 
on  opérait  seulement  sur  un  d^  cigramme  d'argent,  il  faudrait 
distribuer  le  précipité  obtenu  par  la  cbaux  dans  une  dou- 
zaine de  vries  de  montre  avant  d'y  verser  l'ammoniaque, 
car,  une  fois  formée,  la  poudre  fulininanle  poi.irait  détoner  et 
donner  lieu  à  de  très-graves  accidents.  On  ne  pourrait  sans 


s'exposer  (herclier  à  enlever  cette  combinaison,  mênie  hu- 
mide, pour  la  diviser  en  plusieurs  parties,  et  ce  serait  courir 
aussi  des  risques  que  de  la  placer  dans  un  vase  de  verre  ou 
de  porcelaine,  qui  pourraient  être  bri.sés  dans  sa  détonation, 
et  les  fragments  lancés  avec  une  grande  violence.  Quand 
l'oxyde  d'argent  encore  humide  a  été  versé  en  très-petite 
quantité  dans  les  verres  de  montre,  on  les  place  à  une  assez 
grande  distance  les  uns  des  autres,  sur  une  planche;  on 
ajoute  de  l'ammoniaque  pour  dissoudre  l'oxyde  et  en  laisser 
la  dessiccation  s'opérer.  Vient-on  alors  à  toucher  la  matière 
avec  un  tube  de  verre  ou  un  bâton,  souvent  même  avec 
une  barbe  de  plume,  une  détonation  violente  a  lieu  ;  le 
verre  de  montre  est  ordinairement  brisé  en  mille  pièces, 
et  souvent  le  mouvement  occasionné  par  l'air  suflit  pour 
faire  fulminer  la  matière  renfermée  dans  quelques-uns  de  ceux 
qui  sont  placés  à  peu  de  distance  II  arrive  souvent  aussi  que 
quoique  préparée  de  la  même  manière,  une  certaine  quan- 
tité de  l'argent  fulminant  ne  détone  pas,  même  par  un 
flottement  assez  fort;  mais  sa  décomposition  s'opère  dans 
la  plupart  des  cas  avec  tant  de  facilité  qu'il  est  prudent  de 
se  servir  d'un  bâton  d'un  mètre  au  moins  de  longueur  pour 
le  toucher.  Cette  poudre  fulminante  partage  avec  plusieurs 
autres  la  singulière  propriété  de  produire  un  ef/et  très-con- 
sidérable sur  les  corps  qui  la  supportent,  et  qu'elle  enfonce 
avec  beaucoup  de  violence,  tandis  que  la  poudre  à  canon  ne 
produit  d'action  que  sur  le  projectile  qui  lui  est  opposé. 
On  n'a  jusque  ici  donné  aucune  explication  entièrement  sa- 
tisfaisante de  ce  phénomène. 

On  n'emploie  guère  le  fulminate  d'argent  que  pour  la  pré- 
paration des  pois  fulminants.  H.  Giultier  de  Cl\uery. 

Pour  préparer  \e fulminate  demerciire,  ou  poudre  ful- 
minante de  ffovard,  on  opère  sur  un  gramme  de  mercure 
et  12  grammes  d'acide  nitrique  concentré;  on  verse  ensuite 
dans  cette  solution  12  grammes  d'alcool,  et  on  a  la  pré- 
caution de  chauffer  lentement.  D'autres  procédés  sont 
employés  par  l'industrie  pour  préparer  en  grande  quantité 
ce  fulminate,  qui  sert  à  la  fabrication  des  capsules  et 
amorces  fulminantes.  Le  fulminate  de  mercure  se  compose 
de  0,24  d'acide  fulminique  et  de  0,76  d'oxyde  de  mercure. 
Il  se  décompose  avec  flamme  et  explosion,  soit  par  le  choc, 
soit  lorsqu'on  le  cliaulfe  à  la  température  de  188".  Pour 
que  le  choc  donne  lieu  à  une  explosion ,  il  faut  que  les  corps 
choqués  possèdent  une  certaine  dureté. 

En  moyenne,  1,000  grammes  de  mercure  donnent  1,250 
grammes  de  fulminate,  qui  suffisent  pour  préparer  40,000 
capsules.  A  cet  effet  on  broie  le  fulminate  avec  30  p.  100 
de  son  poids  d'eau ,  et  on  y  incorpore  0,6  de  son  poids  de 
poudre  ordinaire.  On  introduit  ensuite  cette  pâte  dans  les 
capsules.  Pour  prévenir  l'action  de  l'humidité,  on  recouvre 
la  pâte  avec  de  la  teinture  de  benjoin  ou  avec  une  dissolu- 
tion de  mastic  dans  de  l'huile  essei^tielle  de  térébenthine. 

Lorsqu'on  fait  détoner  une  capsule  au  milieu  d'une  caisse 
qui  en  est  remplie,  l'infiammation  ne  se  propage  pas,  s'il 
n'y  a  pas  de  pondre  interposée.  Cependant  ces  capsules  ne 
sont  pas  sans  danger  :  aussi  remplace  t-on  quelquefois 
dans  leur  fabrication  le  fulminate  de  mercure  par  le  fulm  i  - 
coton. 

FULMIiVATION,  FULGURATION.  Ce  n'est  que  d'a- 
près la  rapidité  de  l'inflammation  et  d'après  la  force  du 
bruit,  qu'on  a  établi  une  différence  entre  la  détonation 
et  lnfulminatioyi  Quand  le  phénomène  n'est  accompagné 
que  d'un  bruit  comparativement  faible ,  il  prend  le  nom  de 
dc'Ionation  ;  si  le  bruit  est  considérable,  et  que  l'explosion 
soit  violente,  on  dit  qu'il  y  a  eafulmination.  Tandis  que 
le  mot  fulmination  rappelle  l'idée  de  la  foudie  ifulnicn), 
fulguration  exprime  la  rapidité  de  l'éclair  (fulgur).  Il  y 
a  donc  gradation  de  la  fulmination  à  la  fulguration  {  voijiz 
Déflagration). 

FULMl\.\TIOX  [Droit  canon),  acte  par  lequel  un 
ivêque  ou  tout  autre  délégué  du  pape  annonce  un  resc.i!, 

if  bulle  et  en  ordonne  l'exécution.  Jadis  le.;officiaux  étaient 
'l'ordinaire  cuarges  de  ces  missions ,  qui ,  leur  ayant  été 
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données  dans  les  termes  voulues ,  ne  pouvaient  niiinie  leur 
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être  retirées  par  la  mort  du  saint-père.  Us  ne  pouvaient  dé- 
léguer personne  pour  rendre  la  sentence  d'eKécution,  mais 
il  leur  était  permis  de  transmettre  a  des  tiers  le  pou- 
voir d'interrogerjes  parties,  d'assigner  et  ouïr  les  témoins 
sur  les  faits  exposés  dans  l'acte  de  la  cour  de  Rome.  Les 
objets  de  la  fiilmination,  aussi  variés  que  ceux  des  bulles , 
embrassaient  les  excommunications,  les  mandements 
des  évèques,  abbés  et  abbesses,  les  dispenses  de  mariage, 
les  signatures  portant  réparations  d'irrégularités,  les  res. 
crils  réclamant  contre  des  vœux,  etc.,  etc. 

FULMINIQUE  (Acide).  Découvert  par  Gay-Lussac, 
;et  acide  n'existe  qu'en  combinaison  avec  les  bases  dans  les 
fulminates.  Quand  on  clierclie  à  l'isoler,  il  se  décompose 
en  acide  cyanbydrique  et  en  d'autres  produits. 

FULTON  (  Robert  )  naquit  l'an  1765,  en  Pensylvanie, 
dans  le  comté  de  Lanca^tre,  de  parents  pauvres  ;  son  père  et 
sa  mère  étaient  de  malheureux  émigrés  irlandais,  chargés 
de  cinq  enlants.  Fulton  n'avait  encore  que  trois  ans  lors- 
qu'il perdit  son  père,  et  ,'i  dix-huit  il  savait  à  peine  lire, 
écrire  et  compter  :  c'était  là  toute  l'éducation  qu'il  avait 
pu  puiser  dans  l'école  de  son  village.  Plein  de  zèle  et  d'in- 
dustrie, il  se  rendit  d'abord  à  Philadelphie,  où ,  malgré  le 
dénùment  le  plus  complet,  il  parvint  à  étudier  le  dessin, 
la  peinture  et  la  mécanique.  Allant  d'auberge  en  auberge ,  et 
jusque  dans  les  rues,  vendre  des  paysages  et  faire  des  por- 
traits, le  jeune  aitiste  parvint ,  au  bout  de  quelques  années, 
à  se  procurer  une  somme  suflisante  pour  payer  une  petite 
ferme  que  sa  mère  faisait  valoir.  Lui  en  ayant  ainsi  assuré 
la  propriété,  et  ne  redoutant  plus  pour  elle  les  besoins  de  la 
vie,  Fulton  passa  en  Angleterre  en  novembre  1786,  espé- 
rant trouver  dans  le  célèbre  peintre  d'histoire  West,  son 
compatriote  ,  un  maître  habile  et  un  protecteur  généreux. 
Son  espoir  ne  fut  pas  déçu  :  le  respectable  artiste  l'accueillit 
comme  disciple  et  commensal.  Fulton  fit  sous  lui  de  rapides 
progrès  ;  mais  son  génie  le  poussait  surtout  vers  la  méca- 
nique. En  1793  il  présenta  au  gouvernement  des  projets 
d'amélioration  pour  les  canaux ,  où  les  écluses  sont  rem- 
placées par  des  plans  inclinés  sur  lesquels  montent  et  des- 
cendent des  bateaux  à  roulettes.  A  cette  idée,  pratiquée  déjii 
en  Chine  depuis  un  temps  immémorial ,  et  reproduite  en 
Europe  à  des  époques  reculées  par  l'ingénieur  anglais  Rey- 
nold,  Fulton  ajouta  beaucoup  d'autres  perlectionnements, 
et  surtout  la  construction  de  routes,  d'aqueducs  et  de  ponts 
en  fer  fondu  ;  mais  ce  fut  en  vain  qu'il  .s'adressa  au  goi>- 
vernement  et  à  des  sociétés  particulières  pour  l'exécution 
de  ses  projets.  Afin  de  les  faire  apprécier,  il  fut  obligé  de 
les  décrire  dans  un  livre.  A  la  fin  de  cet  ouvrage  se  trouve 
une  leltre  à  François  de  Neufcliâteau ,  alors  ministre  de 
l'intérieur  en  France ,  relative  à  un  projet  de  canalisation 
de  ce  pays,  à  l'aide  des  soldats.  Fultou  imagina  aussi  des 
espèces  de  charrues  pour  creuser  les  canaux  ;  d  perfectionna 
à  la  même  époque  des  moulins  pour  scier  le  marbre,  et  des 
machines  pour  filer  le  chanvre  et  commettre  les  cordages. 

Quelques  lettres  de  remercimenls  de  la  part  des  sociétés 
savantes  et  trois  ou  quatre  brevets  d'invention  furent  tout 
ce  qu'il  obtint  dans  la  Grande-Bretagne.  Pensant  trouver  en 
France  plus  d'encouragement ,  il  arriva  à  Paris  vers  la  fin 
de  1796.  Invité  par  Joël  Barlow  ,  alors  ministre  plénipo- 
tentiaire des  Etats-Unis  en  France ,  à  venir  résider  au  mi- 
lieu de  .sa  famille,  Fulton  accepta  cette  offre  généreuse,  et 
dès  lots  fut  cimentée  entre  le  plus  illustre  des  poètes  amé- 
ric;dns  et  le  premier  ingénieur  du  Nouveau  Monde  cette 
élroite  amitié  qui  devait  durer  autant  que  leur  vie.  Pendant 
les  sept  années  que  Fulton  passa  auprès  de  son  ami,  il  se 
livra  à  l'étude  du  français ,  de  l'italien  et  de  l'allemand, 
étudia  les  mathemathiques ,  la  physique,  la  chimie  et  la  per- 
spective, et  composa  plusieurs  écrits  qin  n'ont  pas  été  publiés. 
Il  crut  en  1797 ,  époque  ou  la  France  et  l'Angleterre  son- 
geaient à  la  paix ,  devoir  donner  ses  idées  sur  la  llliertc  des 
mers  et  du  commerce  :  à  cet  elfet ,  il  entra  en  correspon- 
dance avec  le  célèbre  Carnot,  qui  l'afrectiunnail  parliculiè- 


remcnt;  mais  la  révolution  du  IS  fruct  idor  ayant  forcé 
Carnot  à  s'expatrier,  Fulton  présenta  vainement  ses  projets 
aux  nouveaux  membres  du  Directoire.  Il  entreprit  alors  de 
faire  adopter  à  la  France  un  nouveau  genre  de  guerre  mari- 
time, et  dès  le  mois  de  décembre  1797  il  fit  à  Paris  quel- 
ques essais  sur  la  manière  de  diriger  entre  deux  eaux  ,  et 
de  faire  éclater  a  un  point  donné,  des  boites  remplies  de 
poudre;  c'est  là  que  s'étaient  arrêtées  en  1777  les  expé- 
riences de  l'Américain  Bushnell.  Fulton  échoua  comme  lui 
dans  cette  entreprise ,  aussi  bien  que  dans  celle  d'employer 
des  bateaux  sous-marins  pour  conduire  des  pétards 
sous  la  carène  des  vaisseaux.  L'argent  lui  manquant,  Fulton 
s'adressa  au  gouvernement.  Mais  sa  i>étilion,  renvoyée  au  mi- 
nistre de  la  guerre,  n'obtint  pas  de  réponse.  Sans  se  décou- 
rager, il  exécuta  en  acajou  un  modèle  de  son  bateau ,  et 
avec  cet  argument ,  qui  parlait  aux  yeux  ,  il  se  présenla  de 
nouveau  au  Directoire.  Aussitôt  une  commission  fut  nom- 
mée pour  examiner  ses  plans.  Les  rapports  furent  favo- 
rables, mais,  après  de  longs  délais,  le  ministre  de  la  guerre 
les  rejeta  entièrement.  Trois  années  s'étaient  écoulées  dans 
ces  travaux  ;  Fulton  ,  ne  conservant  plus  d'espoir  auprès  du 
gouvernement  français,  s  adressa  au  Directoire  de  la  répu- 
blique hatave  ,  qui ,  de  même  que  la  France  ,  méconnut  l'im- 
portance de  la  guerre  sous-marine  ,  à  l'exception  ,  cependant, 
d'un  de  ses  membres,  nommé  Vanstapbast ,  lequel  fournit 
à  l'ingénieur  de  l'argent  pour  exécuter  plusieurs  machines. 

Bonaparte  ayant  été  revêtu  de  la  dignité  de  consul  à  vie, 
Fulton  lui  écrivit  pour  obtenir  des  fonds  pour  la  construc- 
tion d'un  bateau  sous-marin,  et  pour  qu'une  commission 
examinât  ses  expériences.  Cette  double  requête  eut  tout  son 
effet;  l'argent  fut  accordé,  etVolney,  Monge  et  Laplace 
furent  nommés  et  approuvèrent  le  projet;  le  bateau  fut 
construit  en  ISOO  et  essayé  pendant  l'autonme  à  Rouen 
et  au  Havre.  Le  succès  ne  répondit  pas  à  l'altente  de  l'in- 
venteur Ayant  entrepris  d'aller  à  Brest,  il  ne  put  achever 
la  traversée,  et  son  bateau  sous-niariu  échoua  aux  envi- 
rons de  Cherbourg.  Un  second  fut  construit  dans  les  ate- 
liers de  MM.  Perrier,  à  Paris,  et  essayé,  en  1801  ,  sur  la 
Seine,  vis-à-vis  des  Invalides.  L'ingénieur,  enfermé  dans  son 
bateau  avec  un  matelot  et  une  bougie  allumée,  s'enfonça  dans 
l'eau,  y  resta  dix-huit  à  vingt  minutes,  et  surgit  après  avoir 
parcouru  une  assez  grande  distance,  puis  disparaissant  de 
nouveau,  il  regagna  le  point  de  départ.  Témoin  de  cette 
expérience,  Guyton-Morveau  remit  à  Fulton  un  mémoire 
sur  les  moyens  de  prolonger  la  respiration  des  hommes  et 
la  combustion  des  lumières  à  bord  des  navires  sons-marins 
en  restituant  de  l'air  vital  et  absorbant  le  gaz  carbonique. 
Le  même  bateau  lut  plus  tard  essayé  à  Brest,  et  un  rapport 
des  plus  favorables  fut  dressé  par  des  officiers  de  marine. 
Fulton  s'occupa  ensuite  de  manœuvrer  un  pétard  contenant 
vingt  livres  de  poudre  avec  son  bateau  sous-marin ,  et  il 
réussit  à  faire  sauter  une  chaloupe  mouillée  dans  la  rade. 
Mais  chez  Bonaparte  le  goût  pour  les  innovations  dimi- 
nuait à  mesure  qu'il  voyait  croître  sa  puissance.  Les  mé- 
moires et  les  pétitions  de  Fulton  restèrent  sans  réponse;  tou 
tcfois,  le  profit  qu'il  retira  du  premier  panorama  offert  par 
lui  aux  Parisiens  lui  permit  de  poursuivre  ses  expériences. 

Pendant  ce  temps,  lord  Slanhope  parlait  avec  anxiété, 
dans  la  chambre  des  pairs,  du  séjour  de  Fulton  en  France, 
et ,  sur  sa  demande ,  un  rapport  était  adressé  au  premier 
ministre  ,  lord  Sydmouth  ,  pour  l'engager  à  rappeler  l'ha- 
bile ingénieur.  Fulton  ne  se  décida  pas  d'abiud  à  accepter 
les  offres  du  gouvernement  britannique  ;  il  s'occupait  de 
conslruire  im  bateau  à  vapeur  sur  la  Seine,  avec  l'as- 
sistance de  M.  Livingston ,  ministre  plénipotentiaire  des 
États-Unis  à  Paris;  le  bateau  ,  ternùné,  fut  essayé,  mais 
il  se  rompit  par  le  milieu.  Le  ministre  fournit  des  sonnnes 
pour  la  construction  d'un  seciuid  bateau  ,  tpii  lut  éprouvé 
à  la  fin  de  1803  ,  et  l'expérience  ayant  été  satisfaisante, 
Fulton  et  .son  protecteur  conçurent  ilès  lors  le  projet,  qu'ils 
réalisèrent  quatre  ans  après,  d'établir  des  bateaux  à  vapeur 
sur  les  neuves  d'Amérique. 


49  FULTON  - 

De  retour  en  Angleterre,  Fiillon  n'y  rencontra,  comme 
iiii  France,  qu'obstacles  et  (l(';;oùts.  En  le  rappelant,  l'inten- 
tion du  gouvernemcnl  anglais  avait  etc  sim|ilemenl  de 
juger  ses  projets  et  de  lui  acheter  le  secret  au  moyen  d'une 
forte  pension  ■  mais  c'était  grandement  se  tromper  sur  son 
caractère.  On  peut  s'en  convaincre  par  cette  réponse  à  des 
agents  du  pouvoir  :  «  Soyez  assurés  ,  leur  dit-il ,  quels  que 
puissent  être  vos  desseins^  que  je  ne  consentirai  jamais  à 
caclier  mes  inventions  lorsque  l'Amùrique  en  aura  besoin. 
Vous  m'offririez  en  vain  une  rente  de  20, 000  liv.  stcrl.,  je 
sacrifieiai  toujours  tout  à  la  sûreté  et  à  l'imlépendance  de 
ma  patrie.  «  Après  bien  des  délais,  le  ministère  consentit 
enlin  à  faire  essayer  les  torpilles  ou  pitards  sous-marins 
perfectionnés  par  Fulton.  La  première  expérience,  qui  eut 
lieu  la  nuit  du  2  octobre  ISOJ,  fut  sans  succès;  mais  Fulton 
insista  ,  et  le  l&  du  même  mois,  en  présence  des  ministres, 
il  fit  sauter  un  brick  danois  du  port  de  200  tonneaux,  qui  était 
à  l'ancre  dans  la  rade  de  Walmer.  Cependant ,  ce  qui  devait 
être  favorable  à  l'ingénieur  produi-sit  l'eflét  contraire,  et 
vers  la  fin  de  l'année  suivante  ,  ayant  plus  que  jamais  à  se 
plaindre  du  gouvernement  britannique  ,  il  quitta  l'Angleterre 
pour  New-York.  Rentré  dans  sa  patrie,  jaloux  de  prévenir 
ses  compatriotes  en  faveur  de  son  projet  relatif  aux  torpil- 
les, il  réunit  dans  Pile  du  Gouverneur  les  autorités  de 
New-York  et  un  grand  nombre  d'habitants ,  et  entra  dans 
les  moindres  détails  sur  ses  inventions.  Puis  il  s'occupa  de 
la  construction  d'un  bateau  à  vapeur,  Le  Clermont.  Cette 
entreprise  avait  été  condamnée  par  l'opinion  publique;  le 
chancelier  Livingston  fournit  seul  les  fonds  néces.saires.  Au 
mois  d'août  de  l'année  1S07,  Le  Clermont  fut  essayé.  Le 
succès  fut  complet ,  et  le  triomphe  du  génie  arracha  à  la 
multitude,  jusque  alors  incrédule,  des  acclamations  et  des 
applaudissements  immodérés. 

Fulton  s'occupait  à  observer  toutes  les  parties  de  son  ba- 
teau, 'afin  d'en  connallre  les  défauts  et  de  pouvoir  les  cor- 
riger. Après  quelques  cliangements,  Le  Clermont  alla  de 
New-York  à  Albany  en  trente-deux  heures,  et  en  revint 
en  trente  heures.  Dans  ces  deux  traversées,  qui  s'exécutè- 
rent de  nuit  et  de  jour,  cette  énorme  machine  jeta  la  terreur 
parmi  les  habitants  des  rives  de  l'Hudson  et  parmi  les 
équipages  des  navires  qui  se  trouvaient  sur  son  passage. 
Les  marins,  étonnés  de  cette  longue  fumée  qui  s'élevait 
dans  les  airs  et  entendant  le  bruit  des  roues  qui  frappaient 
l'eau  à  coups  redoublés,  se  précipitèrent  (disent  les 
journaux  de  l'époque)  à  fond  de  cale  pour  se  dérobera 
cette  effrayante  apparition.  Les  plus  hardis  se  prosternèrent 
sur  le  pont ,  implorant  la  Providence  contre  l'horrible 
monstre  qui  dévorait  l'onde  liouleuse.  Peu  après  Le  Cler- 
mon  fit  régulièrement  le  service  de  la  poste  entre  New- 
Y'ork  et  Albany. 

La  construction  du  Clermont  et  ses  succès  engagèrent  le 
célèbre  mécanicien  et  son  associé,  le  respectable  clianeel'er 
Livingston,  à  construire  de  nouveaux  bateaux  à  vapeur, 
qui  tous  réussirent  également.  Alors  s'accrurent  prompte- 
ment  la  lorlune  et  \.\  réputation  de  Fulton,  qui,  le  12  août 
1807,  répéta  aux  Irais  du  gouvernement,  dans  les  environs 
de  New-York,  l'expérience  des  armes  sous-marines,  qu'il 
avait  déjà  exécutée  à  Walmer,  et  fit  sauter  un  vieux  navire 
d'environ  200  tonneaux.  En  IStO  il  publia  un  ouvrage 
sur  ses  torpilles.  En  mars,  même  année,  le  congrès  vola 
des  fonds  pour  en  fabriquer.  Fulton  s'occupa  ensuite  succes- 
sivement de  la  création  des  blockships ,  des  colombiades 
sous-marines,  et  des  mutes  on  bateaux  muets,  etc.,  les- 
quels furent  successivement  éprouvés.  Mais  il  était  destiné  à 
trouver  partout  des  obstacles  :  on  alla  jusqu'à  lui  disputer 
devant  la  législature  de  New-York  la  gloire  d'avoir  le  premier 
établi  utilement  la  navigation  par  la  vapeur,  et  on  chercha 
à  faire  révoquer  son  brevet.  Sa  santé  était  déjà  altérée  :  cette 
affaire  acheva  de  la  déranger;  il  fut  obligé  de  garder  le  lit. 
Un  jour,  étant  sorti  par  un  (roid  très-rigoureux  pour  donner 
des  ordres  aux  ouvriers ,  ei  étant  longtemps  resté  exposé 
à  l'air,  la  maladie  se  déclara  avec  une  nouvelle  force ,  et, 
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le  24  février  181.i,  il  mourut  à  l'âge  de  quaranle-nonf  ans. 
Dès  que  la  nouvelle  de  ce  tiisle  événement  fut  eoruiue,  la 
douleur  publique  se  manifesta  d'une  manière  éclatante. 
Les  journaux  s'entourèrent  de  marques  de  deuil.  La  mu- 
nicipalité de  New- York  et  les  diverses  sociétés  savantes  et 
littéraires  arrêtèrent  que  tous  leurs  membres  porteraient  le 
deuil  pendant  un  certain  temps.  Le  sénat,  de  son  côté, 
s'associa  au  sentiment  général,  en  arrêtant  aussi  que  le  deuil 
serait  pris  par  les  deux  chambres.  V.  dk  jMoi.îos. 

Fulton  était  mort  en  laissant  pour  100,000  dollars  de 
dettes.  En  1 829,  le  congrès  accorda  à  ses  enfants  une  somme 
de  50,000  dollars  avec  les  intérêts  éc/nis  depuis  ISI5,  et 
plus  tard  encore,  en  1838,  il  leur  vota  une  autre  somme  de 
100,000  dollars. 

FULYIE.  Deux  femmes  de  l'ancienne  Rome  ont  rendu 
ce  nom  célèbre.  L'une  joua  le  rôle  de  dénonciatrice  dans  la 
conjuration  de  C  atilina,  et  dégrada  une  illustre  naissance 
en  faisant  le  mélier  de  courtisane.  Elle  avait  pour  amant  en 
titre  un  chevalier  Q.  Curius,  qui  déhonorait  aussi  par  sa 
conduite  un  des  noms  les  plus  respectables  de  Uome  :  exclu 
par  les  censeurs  du  .sénat  pour  plusieurs  infamies ,  forcé  par 
le  dérangejnent  de  ses  affaires  de  cesser  ses  prodigalités 
envers  Fulvie ,  il  se  mit  tout  à  coup,  voyant  que  celte  femme 
avide  lui  tenait  rigueur,  à  changer  ses  doléances  et  ses  suppli- 
cations en  promesses  extravagantes,  entremêlées  de  menaces 
si  elle  ne  le  remettait  pas  en  possession  de  ses  anciens  droits 
sur  elle.  Fulvie,  surprise  d'abord,  s'adoucit  assez  pour 
découvrir  d'où  provenait  l'arrogance  inaccoutumée  de  son 
amant,  et  elle  ne  crut  pas  devoir  tenir  secret  le  péril  qui 
menaçait  l'Etat.  Elle  lit  sourdement  circuler  dans  le  public  ce 
qu'elle  avait  appris,  sans  nommer  personne.  Cicéron,éluc9n- 
sul,  en  obtint  des  révélations  plusexplicites;  et,  de  concert  avec 
elle,  détermina  Curius,  par  les  plus  belles  promesses,  à  lui 
révéler  tout  le  projet  de  Catilina.  Plus  tard,  lorsque  deux 
de?  conjurés  conçurent  le  projet  d'assassiner  Cicéron,  Curius 
se  liita  de  l'en  faire  avertir  par  Fulvie.  Quand  le  procès 
des  complices  de  Catilina  fut  déféré  au  sénat ,  Curius ,  ap- 
pelé .1  déposer  connue  témoin,  chargea  beaucoup  César; 
mais  ses  dénonciations  contre  ce  redoutable  citoyen  n'eurent 
d'autre  résultat  que  de  lui  faire  perdre  la  récompense  p.''0- 
mise  aux  dénonciateurs.  Quant  à  Fulvie,  il  est  probable 
qu'elle  s'était  fait  payer  d'avance  sur  les  fonds  dont  pouvait 
disposer  Cicéron  en  qualité  de  consul.  L'historien  Florus 
parle  de  cette  Fulvie  avec  beaucoup  de  mépris  :  il  la  qualifie 
de  courtisane  des  plus  viles  {vilissimum  scorticm). 

L'autre  Fclvie  fut  appelée  à  jouer  un  rûle  moins  secondaire 
que  sa  contemporaine.  Fille  de  Marcus  Fulvius  Bainbalio, 
n'ayant,  suivant  l'expression  de  Vclléius  Patercnlus,  rien 
d'une  femme  que  le  corps,  elle  fut  successivement  l'épouse 
de  trois  hommes  considérables  dans  la  république,  et  qui 
tous  trois  naquirent  pour  le  malheur  de  Rome  :  C  lod  ius  , 
l'ennemi  de  Cicéron  ;  Cur  i  on,  tribun  non  moins  séditieux 
que Clodiiis, dont  il  avait  été  l'ami;  et  le  triumvir  Marc-An- 
toine. Quand  Clodius  eut  été  assassine  par  les  satellites  de 
Milon,  et  que  son  cadavre,  rapporté  à  Rome,  hd  exposé  dans 
le  vestibule  de  sa  maison,  Fulvie,  par  ses  discoms  véhé- 
ments, anima  le  peuple  à  la  vengeance.  Curion ,  zélé  par- 
tisan de  César,  ayant  péri  en  Afrique  après  la  bataille  de 
Pharsale,  Fulvie  ne  s'amusa  pas  à  le  pleurer,  et  épousa 
Marc-.\ntoine,  qui  était  alors  l'ime  damnée  du  dictateur. 
Après  la  mort  de  César  ,  tant  que  son  mari  l'ut  maiire  des 
affaires,  elle  le  poussa  aux  rapines  les  plus  scandaleuses, 
comme  aux  actes  les  plus  violents  et  les  plus  cruels.  Ce  fut 
à  l'instigation  et  sous  les  yeux  de  Fulvie  qu'il  ilecima  une 
légion  romaine.  Plus  tard,  lorsque  Antoine  fut  proscrit,  après 
sa  défaite  devant  Moilène,ellese  vit  en  butte  à  de  menaçantes 
représailles  ;  mais  elle  trouva  un  protecteur  puissant  et  zélé 
dans  Alt  i  eus,  l'ami  intime  de  Cicéron,  qui  poursuivait 
.\nloine  avec  acharnement.  On  sait  comment  ce  grand  ora- 
teur paya  le  tort  d'avoir  été  vaincu  danseelle  guerre  à  mort:  il 
fut  proscrit  par  les  triumvirs  Octave,  Antoine  et  Lépidc,  et 
Fulvie,  à  qui  l'on  apporta  la  tète  de  Cicéron,  se  donna  le 
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plaisir  de  percer  d'une  ai|;uille  d'or  celte  langue  qui  avait 
lancé  contre  elle  et  son  (:'i)OU\  des  traits  si  acérés.  Tandis 
qu'Antoine  proscrivait  de  son  côté ,  Fulvie  proscrivait  du 
sien;  et  Antoine  la  laissait  faire. 

Lorsqne,  vainqueurs  de  Brutus  et  de  Cassius,  Antoine  et 
Octave  n'eurent  plus  qu'à  se  disputer  l'empire  du  monde, 
Fulvie,  qui  était  restée  à  Rome,  tandis  que  son  époux  se  trou- 
vait en  Orient,  troubla  tout  par  ses  intrigues  et  par  ses  fu- 
reurs. Elle  avait  deux  motifs  pour  détester  Octave  :  d'aboni,  le 
jeune  triumvir,  qui  n'avait  épousé  la  fille  qu'elle  avait  eue 
de  Clodius  que  pour  obéir  aux  légions,  ne  témoignait  à  Clo- 
dia  que  froideur  et  mépris,  jusqu'à  se  refuser  à  consommer 
ce  mariage  ;  en  second  lieu ,  la  vieille  Fulvie  aurait  souhaité 
se  faire  aimer  de  son  gendre,  qui  voulut  encore  moins  de  la 
mère  que  de  la  fille.  Elle  n'était  pas  femme  à  pardonner 
tant  d'offenses  :  elle  anima  de  ses  passions,  en  leur  donnant 
une  couleur  politique,  Lucius  Antonius,  son  beau-frère  ;  et 
cedernier,  prenant  le  masque  républicain,  se  déclara  contre 
le  triumvirat,  s'annonça  comme  le  protecteur  des  proprié- 
taires dépouillés,  et  prit  les  armes  contre  Octave  pour  la 
cause  de  la  liberté.  Ce  mot  rallia  sous  ses  enseignes  plusieurs 
légions  et  une  aveugle  jeunesse,  qui  voyaient  le  restaurateur 
du  parti  de  Pompée  d:ins  le  docile  instrument  d'une  vieille 
femme.  Octave  fit  marcher  contre  I.ucius  trois  armées,  dont 
une  sous  ses  ordres  immédiats.  Lucius  s'enferma  dans  Pé- 
rouse  avec  Fulvie,  qui  animait  elle-même  les  combattants; 
mais  tout  cédait  alors  à  la  fortune  et  à  l'habileté  d'Octave. 
Lucius  se  rend  à  son  adversaire ,  qui  cette  fois  se  montre 
clément,  Fulvie,  sans  espérance ,  se  retire  d'abord  à  Pouz- 
zoles,  ensuite  à  Brindes,  enfin  dans  la  Grèce.  Elle  était  ma- 
lade à  Sicyone  en  Achaie ,  lorsque  Antoine  vint  dans  cette 
contrée.  11  ne  daigna  pas  lui  faire  une  visite  ;  et  elle  mourut, 
l'an  de  Rome  712  (42  avant  J.-C. ),  dans  les  angoisses  de 
toutes  les  mauvaises  passions  trompées. 

Charles  Du  Rozoir. 
FULVIUS,  nom  d'une  illustre  famille  plébéienne  de 
Rome,  originaire  de  Tusculum,  qui  fournit  à  la  république 
des  consuls  et  des  prêteurs,  et  se  subdivisa  par  la  suite  des 
temps  en  cinq  branches,  distinguées  entre  elles  par  les  sur- 
noms de  Flaccus,  JSobilior,  Pœtinus,  Ciirvus  et  Centu- 
malus. 

Qitintus  FuLvius  Flaccus,  après  avoir  obtenu,  à  deux 
reprises,  le  consulat,  et  avoir  exercé  la  censure  l'an  231 
avant  J.-C,  fut  pendant  deux  années  de  suite,  après  le  dé- 
sastre de  Cannes,  chargé  de  la  préture.  Nommé  pour  la 
troisième  fois  consul,  l'an  212  avant  .J.-C,  il  battit  Hannon 
en  Campanic;  l'année  suivante  il  soumit  Capoue,  et  la  punit 
sévèrement  de  sa  défection.  Il  mourut  api  es  avoir  été  pour  la 
quatrième  fois  nommé  consul,  l'an  209  avantJ.-C 

Son  pctit-fils.  Marais  Fulvius  Flaccus,  nommé  consul 
l'an  125  avant  J.-C,  ayant  proposé  d'accorder  aux  alliés 
les  droits  de  citoyen,  fut  envoyé  par  le  sénat  dans  les  Gaules, 
à  l'effet  de  porteu  secours  aux  Massiliens,  vivement  pressés 
par  leurs  voisins.  Plus  tard,  il  se  lia  étroitement  avec  Caïus 
Graeclius,  et  péritavec  ses  deux  fils,  enl21. 

FUME.  On  donne  ce  nom  à  l'épreuve  d'une  gravure  en 
bois  obtenue  au  moyen  du  brunissoir.  C'est  une  sorte  d'é- 
preuve d'artiste,  faite  pour  s'assurer  des  résultats  du 
travail. 

FUMÉE.  Tous  le.s  corps  étant  chauffés  à  un  degré  con- 
venable passent  de  l'état  solide  à  l'état  liquide ,  ou  à  l'état 
de  gaz.  Les  matières  qu'on  brûle  dans  les  foyers  pour  obtenir 
un  rertiiiu  degré  de  température  sont  le  bois,  le  charbon 
végétal  ou  fossile,  la  tourbe,  elc.  Ces  matières  soumises  à 
l'aclinn  du  feu  ne  produisent  presque  pas  de  liquides;  elles 
donnent,  au  contraire,  une  quantili'  estraordinaire  de  gaz, 
ilont  la  nature  dépend  de  celle  du  combustible.  Si  la  combus- 
tion était  parfaite,  on  ne  verrait  point  te  que  nous  appelons 
fiinu'e  s'élever  et  monter  au-dessus  du  foyer,  puisque  ce 
courant  ascendant  se  composeï  ait  de  lluides  invisibles  comme 
l'air  que  nous  respirons.  La  fumée  est  sensible  à  nos  yeux 
par  la  raison  qu'il  se  mêle  au  courant  ascendant  des  gaz 
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de  la  vapeur  d'eau,  des  particules  du  combustible  qui,  con- 
sumées en  partie,  ont  acquis  assez  de  légèreté  pour  être 
relativement  moins  pesantes  que  l'air  qu'elles  déplacent.  H 
ne  faut  pas  confondre  la  vapeur  avec  \n  fumée:  celle-ci  e,st 
toujours  composée  de  plusieurs  matières  solides  et  liquidât 
de  différentes  natures;  la  vapeur,  au  contraire,  ne  contient 
pas  de  matières  à  l'état  solide  :  la  vapeur  d'eau  pure,  par 
exemple,  est  un  gaz  imparfait,  qui  ne  contient  aucune  ma- 
tière palpable. 

La  fumée  a  de  graves  inconvénients,  surtout  dans  les  gran- 
des cités  où  l'on  brûle  du  charbon  de  terre,  soit  pour  les  usages 
domestiques,  soit  pour  le  service  des  manufactures  dont  la  loi 
y  autorise  l'existence.  Ces  inconvénients  ont  attiré  l'attention 
du  parlement  anglais,  qui  a  décidé  qu'à  l'avenir  toutes  les 
cheminées  de  Londres  seront  pourvues  d'appareils  fumi- 
vores.  Cet  exemple  a  été  imité  à  Paris.  La  santé  publlcjua 
y  gagnera  ;  les  particuliers  y  trouveront  même  une  économie, 
caria  fumée  est  un  combustible  imparfaitement  brûlé. 

Au  figuré,  il  n'y  a  point  de  fumée  sans  feu  signifie  :  il  ne 
court  point  de  bruit  qui  n'ait  quelque  fondement.  //  n'y  a 
point  de  feu  sans  fumée  veut  dire  :  On  a  beau  cacher  une 
passion  vive,  elle  se  manifeste  toujours.  S'en  aller  en  fumée 
s'applique  aux  choses  qui  neproduisent  point  l'effet  attendu  ; 
Tousses  projets  s'en  vont  en /wnw'c.  Unvendeur  de  fumée, 
c'est  un  homme  qui  n'a  qu'un  crédit  apparent.  On  dit  aussi 
familièrement  :  Lcsfuméesdu  vin,  pour  les  vapeurs  qui  mon- 
tent de  l'estomac  au  cerveau  ;  les  fumées  de  l'orgueil,  de 
l'ambition,  pour  les  mouvements  qu'excitent  ces  passions. 
Fumée  est  en  outre  synonyme  de  vain  :  la  gloire  et  les 
honneurs  ne  sont  le  plus  souvent  que  de  \a  fumée. 

Fumée  est  un  terme  que  les  chasseurs  emploient  pour 
désigner  la  fiente  des  bêtes  fauves.  Teïssèdre. 

FUMÉE  (Noir  de),  foye;  Nom. 
FUMET,  terme  de  vénerie  et  de  cuisine.  On  désigne 
ainsi  certaine  émanation,  certaine  vapeur  particulière, 
qui  s'exhale  du  corps  des  animaux  crus  ou  cuits,  et  qui  en 
fait  reconnaître  la  présence  ou  la  qualité.  Toute  substance 
extraite  du  règne  végétal  ou  animal  exhale  probablement  un 
fumet  plus  ou  moins  caractérisé,  mais  dont  l'imperfection  de 
notre  odorat  ne  nous  permet  pas  de  nous  apercevoir  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas.  La  plupart  des  animaux ,  tels 
que  le  c  h  i  e  n ,  par  exemple,  doués  d'un  organe  olfactif  beau- 
coup plus  sensible  que  le  nOtre,  perçoivent  d'une  manière 
étonnante  le  fumet  les  uns  des  autres  ou  celui  des  corps 
organisés  qu'ils  peuvent  avoir  intérêt  de  rechercher  ou  de 
fuir.  Cette  espèce  d'émanation ,  qui  s'exhale  du  corps  de 
tout  être  animé,  est  même  un  guide  beaucoup  plus  sdr  que 
la  vue  pour  diriger  les  animaux  carnassiers  dans  la  recher- 
che de  leurs  proies,  et  pour  donner  à  ces  dernières  le  moyen 
d'échapper  à  leur  ennemi.  Billot. 

FUMETERRE,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  pa- 
pavéracées,  ayant  pour  caractères:  Un  calice  de  deux  pièces 
et  caduc,  une  corolle  composée  de  quatre  pétales,  irrégu- 
lière et  comme  labiée;  si\  étamines  diadelphes;  un  ovaire 
supérieur  surmonté  d'un  seul  style.  En  général,  les  tiges  des 
fuineterres  ne  s'élèvent  pas  très-haut,  et  deux  espèces  seule- 
ment ont  des  fleurs  un  peu  grandes  :  l'une  est  indigène,  c'est 
la  fumeterre  bulbeuse  (fumaria  bulbosa  ,  Linné)  ;  l'autre 
est  originiiire  du  cap  de  lionne-Espérance.  Parmi  les  indi- 
gènes, l'espèce  officinale  (fumaria  officinalis ,  Linné)  est 
la  plus  commune  :  on  la  trouve  dans  lescultures,  les  haies,  elc. 
.Ses  tiges,  grêles  et  rameuses  ,  ne  s'élèvent  tout  au  plus  que 
de  trois  décimètres,  et  les  fcuille-s  surcomposées,  les  fleurs, 
très-petites  et  sans  éclat,  n'attirent  point  l'attenlion  d'un 
spectateur  qui  n'est  ni  botani^ite  ni  médecin.  Le  cultivateur 
voudrait  débarrasser  ses  champs  de  toutes  ces  piaules  pa- 
rasites (jui  usurpent  le  sol  et  étouffent  dans  leur  croissance  le 
blé  et  d'autres  c<'réalc3  utiles  ;  mais  les  semences  de  la  fume- 
terre,  connue  celles  des  coquelicots ,  des  hlucts,  etc.,  échap- 
pent, par  leur  exlrême  petitesse,  aux  opérations  de  notiujagi 
dis  grains.  La  seule  espèce  dont  on  pourrait  s'occuper  plus 
qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  présent  est  Va  fumeterre  bulbeuse: 
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ses  fleurs  s'embelliraieut  peut-être  par  la  culture  ;  et  il  semble 
que  sa  racine  devrait  être  soumise  aux  mêmes  exi)ériences 
que  celles  desorcliis,  de  la  bryone,  des  arums,  et  d'autres 
plantes,  qui  fourniraient,  au  besoin,  soit  des  aliments,  soit 
des  matières  dont  les  arts  pourraient  tirer  parti.     Fereï. 

FUMEUR,  celui  qui  aspire  et  expire  habituellement  de 
la  fumée  de  tabac,  au  moyen  de  cigarres,  de  cigarettes 
et  surtout  de  pipes. 

FUMIEII,  le  plus  abondant  et  le  plus  précieux  de  tous 
Icsengrais,  d'une  action  fécondante  supérieure  à  celle  des 
matières  végétales,  moins  puissante  et  moins  rapide  que  celle 
des  matières  animales  pures,  mais  beaucoup  plus  durable. 
Il  est  de  nature  mixte,  véi^éto-animale,  composé  de  pailles  , 
d'autres  tiges  ou  feuilles  de  plantes  qui,  ayant  servi  de  li- 
tière aux  animaux  domestiques,  sont  imprégnées  de  leurs 
exhalations,  imbibées  de  leur  urine,  et  mélangées  avec  leur 
fiente  ;  les  liquides  qui  s'en  écoulent  en  font  aussi  partie.  Tel 
e,st  le  sens  du  mol/uynier  dans  son  acception  la  moins  éten- 
due; mais  ordinairement  on  l'applique  à  l'ensemble  des  pro- 
duits végétaux  et  animaux  qui  en  forment  la  masse  dans 
une  exploitation  rurale  bien  entendue.  Alors  il  se  compose 
du  fumier  proprement  dit,  de  la  fiente  des  volailles  et  des 
pigeons,  des  résidus  provenant  de  la  fabrication  du  vin, 
du  cidre, de  l'huile,  etc.,  de  la  chair,  des  os  et  du  sang  des 
animaux;  de  toutes  les  plantes  coupées  en  vert  qui  poussent 
dans  les  fossés  et  les  endroits  marécageux  de  la  ferme,  des 
vases  retirées  des  fossés  et  des  mares,  des  sciures  de  bois, 
des  cendres,  de  la  suie,  des  criblures,  etc.,  des  eaux  grasses, 
des  eaux  alcalines,  du  jus  de  fumier,  des  terres  franches 
imbibées  de  sucs  végétaux  ou  animaux  à  l'état  de  décompo- 
sition putride,  du  produit  des  fosfes  d'aisance,  etc. 

Le  fumier  proprement  dit  offre  de  grandes  différences  se- 
lon les  animaux  qui  le  produisent  :  \e  fumier  de  cheval, 
divisé,  d'une  fermentation  prompte  et  facile,  pousse  active- 
ment la  végétation  ;  il  convient  surtout  dans  les  terres 
fortes  et  argileuses  ;  celui  de  vache,  beaucoup  plus  compacte, 
est  d'une  fermentation  lente  et  s'applique  surtout  aux  tenes 
sèches  et  maigres ,  auxquelles  il  donnedn  corps,  \&  fumier 
de  coc/ion  jouit  à  peu  près  des  mêmes  propriétés  que  le  pré- 
cédent, mais  à  un  moindre  degré;  \e  fumier  de  mouton, 
de  chèvre,  etc.,  composé  de  paille  imbibée  d'urine,  et  de 
crottes  dont  les  molfcules  adhèrent  foitenient,  est  plus  ac- 
tif et  plus  durable  dans  son  action  sur  les  plantes  que  les 
autres  fumiers.  Le  mélange  bien  égal  des  trois  premières 
espèces  forme  une  masse  d'une  fermentation  facile  et  régu- 
lière, et  produit  un  engrais  consommé,  d'une  qualité 
excellente.  Selon  les  habitudes  locales,  la  natuic  des  terres  et 
la  quantité  d'engrais  produite,  le  fumier  s'emploie  :  1°  à  Vé- 
tat frais  avant  que  la  fermentation  s'y  soit  développée; 
2°  à  miAtié  consommé;  Ta  l'clat  de  pâle  onctueuse  et 
dense  ;i°  enfm,  à  Vélat  de  terreau,  meuble  et  pulvérisé. 
De  ces  quatre  procédés ,  lequel  est  préférable  ?  Pour  la  so- 
lution de  cette  question,  il  est  nécessaire  d'examiner  le  mode 
J'action  de  chacun. 

Par  ses  pailles  longues  ou  ses  autres  tiges  végélales,  le  fu- 
mier frais,  répandu  dans  les  terres  au  sortir  des  écuries  ou 
quelques  semaines  après  sa  formation ,  soulève  et  divise 
la  terre,  et  y  ménage  des  canaux  souterrains  pour  l'écoulé 
ment  des  eaux;  par  les  urines  et  les  excréments  qu'il  ren- 
ferme, il  échauffe  les  plantes  et  leur  fournit  des  sucs.  Mais 
toutes  les  matières  végétales  non  décomposées  n'agissent 
d'abord  que  d'une  manière  mécanique;  elles  se  convertissent 
lentement  en  terre  végétale,  parce  que  la  fermentation  pu- 
tride n'en  précipite  pas  la  décomposition. 

Dans  le  fumier  a  moitié  consommé,  la  fermentation  a 
déjà  produit  des  changements  notables,  la  combinaison  des 
matières  animales  et  végétales  est  commencée;  elles  sont 
moins  distinctes  l'une  de  l'aulrc  ;  la  paille,  en  partie  divisée, 
saturée  de  sucs  qui  lui  donnent  une  couleur  brune,  en  par- 
tie confondue  avec  les  matières  animales  pour  former  un 
tout  homogène,  présente  immédiatement  la  nourriture  aux 
végétaux  par  la  portion  en  combinaison  infime  avec  les  ma- 


tières animales,  en  même  temps  qu'elle  agit  encore  mécani- 
quement par  la  portion  non  convertie.  Le  temps  nécessaire 
à  la  confection  de  ce  fumier  varie  de  six  semaines  à  trois 
mois,  suivant  les  espèces  qui  entrent  dans  la  composition 
de  la  masse,  et  aussi  selon  la  position  et  les  circonstances 
atmosphériques. 

La  fermentation  a  cessé,  la  température  s'est  abaissée,  la 
masse  entière  est  homogène  ou  à  peu  près,  la  couleur  uni- 
formément brune  ou  noire  :  nous  avons  du  fumier  consommé 
ou  du  terreau.  Le  premier  forme  une  pite  onctueuse  ;  le  se- 
cond ,  moins  pourvu  d'Iiumidité  et  de  parties  grasses ,  est 
divisé  :  c'est  l'essence  de  l'humus.  L'un  et  l'autre  sont  dans 
leur  ensemble  un  aliment  tout  préparé  pour  les  plantes.  Le 
fumier  frais  pour  arriver  à  cet  état  perd  environ  les  trois 
quarts  de  son  volume. 

De  là  nous  concluons  que  :  l"àvolumeégal,  le  fumier  con- 
sommé est  préférable  au  fumier  frais  pour  la  production  im- 
médiate; 2°  dans  les  exploitations  où  le  fumier  est  en  grande 
abondance,  le  frais  est  préférable  au  consommé,  parce  que 
la  décomposition  s'opérant  avec  lenteur,  son  action  est  plus 
durable  ;  3°  il  convient  toujours  mieux  dans  les  terres 
fortes  et  argileuses,  à  cause  de  l'action  mécanique  que  sa 
composition  exerce  sur  elles  ;  4°  il  convient  moins  que  ie 
demi-consommé  dans  les  terres  de  consistance  et  de  qualité 
moyennes;  5° dans  les  fermes  qui  produisent  peu  de  fumier, 
le  consommé  est  préférable,  parce  que  les  végétaux  ont 
immédiatement  besoin  pour  leur  accroissement  de  tous  les 
sucs  que  l'engrais  peut  fournir;  6°  on  peut  poser  comme 
principe  général,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  que  l'ac- 
tion fécondante  des  fumiers  et  des  autres  engrais  est  d'au- 
tant plus  rapide  qu'ils  sont  plus  divisés,  plus  réduits,  et  que 
la  durée  de  cette  action  est  en  raison  inverse  de  leur  divi- 
sion ;  7°  enfin,  les  fumiers  longs  ou  demi-consommés,  épan- 
dus  immédiatement,  doivent  être  recouverts,  afin  que  leur 
décomposition  s'accomplisse  et  qu'ils  imprègnent  la  terre 
des  sucs  qu'ils  renferment;  les  fumiers  consommés,  les 
terreaux ,  les  poudrettes ,  la  colombine ,  la  pouline  ,  en  «n 
mot  tous  les  engrais  divisés,  sont  plus  productifs  lorsqu'ils 
sont  jetés  également  sur  les  terres  ensemencées,  vers  la  fin 
de  l'hiver,  ou  sur  les  plantes  eu  végétation,  au  commence- 
ment du  printemps. 

La  production  et  la  fabrication  du  fumier,  cette  branche 
sans  contredit  laplusimportante  de  l'industrie  agricole,  puis- 
qu'elle est  le  point  de  départ  et  la  source  de  toute  produc- 
tion du  sol,  est  encore  à  naître  dans  une  grande  |iartie  delà 
France,  lit  cependant,  ue  serait-il  pas  possible  aux  fermiers, 
par  la  mise  de  leur  industrie,  de  leur  activité,  seuls  capitaux 
disponibles  le  plus  souvent,  d'augmenter,  de  doubler  même 
les  fumiers.'  Examinons  :  quel  aspect  présente  la  ferme  et 
ses  abords?  Autour  des  écuries,  les  fossés,  les  mares  qui 
servent  d'alireuvoir,  remplis  de  fange  et  d'une  eau  dont  la 
couleur  et  l'odeur  infecte  annoncent  la  présence  de  matières 
animales  en  décomposition  ;  derrière  les  murs,  les  baies  de 
clôture,  des  matières  fécales ,  qui  augmentent  l'infection  ; 
dans  rinléricur  de  la  cour,  le  fumier  jeté  au  hasard,  aban- 
donné aux  volailles,  aux  cochons,  broyé  et  dispersé  par  le 
bétail,  par  les  voitures  et  par  les  gens  de  la  ferme,  alterna- 
tivement brûlé  par  le  soleil  et  lavé  par  la  pluie  ;  des  cloaques 
où  séjourne  et  se  dissipe  la  partie  liquide  de  l'engrais  ;  dans 
les  étables,  un  sol  inégal,  humide,  des  tas  de  fiente  amassée 
depuis  des  mois,  des  gaz  suffoquants;  ailleurs,  les  débris 
et  les  racines  du  chanvre,  du  lin,  les  fanes  des  pommes  de 
terre,  les  feuilles  des  arbre*,  les  herbes,  qui  poussent  dans 
les  fossés,  dans  les  parties  marécageuses  de  l'exploitation, 
se  dessèchent  et  périssent  sans  utilité,  etc.  On  n'en  fini- 
rait pas  si  on  voulait  énumérer  toutes  les  matières 
végétales  ou  animales  qui  se  perdent  ainsi  {voyez  Basse- 

COLli). 

Que  le  fermier,  avant  de  penser  à  produire  de  nouveaux 
engrais,  s'applique  à  conserver  ceux  qu'il  possède  ;  qu'il 
recueille  et  entas.se  tout  ce  qui  est  fumier  ou  peut  le  devenir, 
qu'il  y  veille  comme  un  avare  à  son  trésor  ;  là  seulemeni 


FUMIER  — 

se  trouve  pour  lui  la  source  de  l'aisance ,  du  bien-être  et 
même  de  la  richesse.  Alors  il  pourra  proliter  des  savantes 
leçons  des  maîtres  :  la  masse  des  fumiers  utilisés  sera  dou- 
blée. Qu'aura-t-il  à  faire  pour  airivcr  à  ce  but?  1°  Creuser 
à  une  profondeur  de  0",50  à  1  mètre ,  sur  le  point  de  la 
cour  le  moius  exposé  au  soleil  et  aux  courants  d'air,  ou 
mieux  au  dehors,  si  la  disposition  des  lieux  le  permet,  une 
fosse  proportionnée  à  la  quantité  probable  des  fumiers ,  sur 
un  plan  légèrement  incliné  ;  2°  revêtir  le  fond  d'une  couche 
argileuse;  3°  pratiquer  à  l'une  des  extrémités  basses  un  trou 
pour  servir  de  réservoir  aux  engrais  liquides;  4°  placer  sur 
un  point  reculé,  derrière  les  bâtiments,  des  latrines  pour  le 
service  de  toutes  les  personnes  de  la  ferme  :  un  tonneau 
garni  d'anses  remplit  très-bien  cet  objet;  5°  sortir  le 
fumier  des  écuries  une  fois  par  semaine,  ou  au  moins  tous 
les  quinze  jours  ,  le  répandre  dans  la  fosse  uniformément, 
sans  trop  le  fouler  (  le  fumier  des  bergeries  se  conserve  à 
part);  6°  disposer  le  sol  des  écuries  et  des  étables  de  telle 
sorte  qu'il  donne  écoulement  aux  urines  vers  la  fosse  des- 
tinée aux  engrais  liquides;  7°  recueillir  avec  soin  toute 
matière  animale  ou  végétale,  et  la  déposer  selon  sa  nature 
dans  l'un  des  trois  réservoirs  principaux  ;  8°  rassembler  à 
part  la  fiente  des  volailles  et  des  pigeons,  la  sécher,  la  ré- 
duire en  poussière  et  la  conserver  pour  l'usage. 

Fumer  une  terre,  c'est  y  répandre  du  (umier  ou  tout 
autre  engrais.  Quelle  que  soit  la  nature  ou  la  consistance 
des  matières  fertilisantes,  elles  doivent  toujours  être  répan- 
dues uniformément  à  la  surface  du  sol.  Les  procédés  de  la 
main-d'œuvre  varient  selon  l'espèce  des  engrais  :  la  pou- 
drette  et  toutes  les  substances  de  nature  pulvérulente  se 
sèment  à  la  volée;  le  fumier  est  dispersé  à  l'aide  de  four- 
ches ;  l'engrais  liquide  dont  on  n'a  point  formé  de  compost 
se  répand  avec  un  tonneau  à  arroser;  les  matières  tirées 
des  latrines,  n'étant  jamais  utilisées  sans  être  mêlées  à  la 
marne  ou  à  la  terre  franche  et  desséchées  ensuite,  se  dis- 
persent comme  les  autres  substances  pulvérulentes. 

P.  Gal'bert. 

FUMIG.\TIOIV.  On  désigne  par  ce  substantif,  tiré 
du  verbe  latin  fumigare,  réduire  en  fumée,  une  médica- 
tion appliquée  sous  la  forme  de  vapeur  ou  de  gaz,  et  qui  est 
très-usitée,  soit  pour  prévenir  des  maladies,  soit  pour  les 
guérir.  Les  fumigations  qu'on  emploie  dans  un  but  préven- 
tif se  composent  de  diverses  substances  dont  les  modes 
d'agir  sont  très-variés  ;  la  plus  simple  est  la  fumée  engen- 
drée par  la  combinaison  du  bois,  de  la  paille,  etc.  Elle  était 
employée  et  recommandée  anciennement  dans  les  villes 
cil  des  épidémies  pestilentielles  se  manifestaient  :  d'abord  , 
ces  fumigations  favorisent  le  renouvellement  le  l'air  ;  elles 
peuvent  ensuite  avoir  de  l'efficacité ,  en  atténuant  l'activité 
des  miasmes  par  la  division  ;  elles  peuvent  encore  agir 
chimiquement,  car  la  fumée,  surtout  celle  du  bois,  recèle  des 
principes  actifs,  l'acide  pyroligneux  et  la  créosote.  L'eau 
réduite  en  vapeur  peut  également  atténuer  les  miasmes  en 
les  divisant,  mais  elle  peut  aussi  plus  probablement  leur 
servir  de  moyen  d'expansion,  et  ce  lluide  est  vraisemblable- 
ment le  véhicule  qui  entraîne  dans  l'air,  par  le  concours 
de  la  chaleur,  des  émanations  putrides  provenant  de  sub- 
stances animales  et  végétales;  les  lièvres  intermittentes, 
la  fièvre  jauni',  n'ont  peut-être  point  d'autre  source. 
Une  fumigation  pratiquée  communément  dans  la  chambre 
des  malades  est  celle  qu'on  forme  en  brûlant  des  baies  de 
genièvre  sur  des  charbons  ou  sur  une  pcHe  rougie  au  feu  : 
elle  n'a  cependant  pas  la  propriété  d'assainir  l'air,  elle  four- 
nit seulement  un  arôme  agréable,  mais  tout  à  (ait  inefficace  : 
elle  est  aussi  inactive  que  les  fumigations  qu'on  produit 
avec<lu  sucre,  des  clous  fumants,  de  l'encens  et  différents 
parfums  qui  affectent  même  péniblement  plusieurs  indivi- 
dus. Le  vinaigre  n'est  pas  beaucoup  plus  convenable. 

Les  fumigations  usitées  conune  moyen  <le  traiter  un 
grand  nombre  de  maladies  sont  aussi  nombreuses  que  va- 
riées :  on  les  emploie  surtout  sous  le  nom  de  baim  de  va- 
peur,  et  divers  appareils  ingénieux  ont  été  inventés  pour 
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appliquer  cette  médication,  soit  localement,  soit  générale- 
ment, même  dans  un  lit,  sous  forme  humide  ou  sous 
forme  sèche.  Les  fumigations  humides  sont  fournies 
par  divers  liquides,  habituellement  par  l'eau  bouillante, 
seule  ou  chargée  de  différentes  substances.  L'alcool  est 
souvent  aussi  employé  à  cet  effet.  Les  fumigations  sèches 
sont  fournies  par  l'air  échauffé  dans  des  espaces  plus  ou 
moins  circonscrits,  et  auquel  on  mêle  diverses  substances , 
notamment  le  soufre,  le  camphre,  le  benjoin  ,  quelquefois 
le  mercure.  Sous  l'une  ou  l'autre  forme,  la  médication  est 
appliquée  dans  une  sorte  d'étuve  où  les  individus  sont  en- 
tièrement placés,  ou  seulement  jusqu'à  la  tête.  Ces  fumiga- 
tions sont  fréquemment  employées  pour  le  traitement  des 
maladies  cutanées  et  pour  un  grand  nombre  d'affections 
internes;  comme  elles  exercent  sur  la  peau,  même  par  le 
calorique  seul ,  une  excitation  puissante,  on  parvient  par  ce 
moyen  à  dévier  des  affections  internes  et  chroniques. 

Les  fumigations  qu'on  administre  localement  sont  encore 
simples  ou  composées,  humides  ou  sèches;  ainsi  on  dirige 
sur  telle  partie  une  colonne  d'eau  en  vapeur  ou  d'air  échauffé. 
Un  procédé  banal  pour  agir  sur  la  tête  est  de  la  couvrir 
avec  une  serviette,  tandis  qu'on  la  tient  au-dessus  d'un  vase 
rempli  d'eau  bouillante.  On  y  a  recours  très-fréquemment 
pour  remédier  aux  rhumes  de  cerveau  ou  coryzas  :  cette 
fumigation  produit  une  excitation  très-vive,  et  dont  l'action 
nous  parait  être  plutôt  nuisible  qu'utile.  On  a  plusieurs 
fois  tenté  de  diriger  dans  la  poitrine  des  fumigations,  afin 
de  combattre  les  affections  pulmonaires;  l'expérience  n'a 
jamais  confirmé  les  espérances  fondées  sur  cette  médication, 
qui  parait  d'abord  très-rationnelle ,  et  qu'il  est  facile  d'ad- 
ministrer. D'  Charbonnier. 

FUMISTE,  ouvrier  qui  s'occupe  du  soin  et  de  la  cons» 
tructiondescheminées,  poêles,  fourneaux  et  calorifè- 
res. Le  fumiste  construit  les  itres,  pose  les  rideaux,  les 
tuyaux,  place  les  grilles,  ramone  les  cheminées,  etc.  Ses  outils 
sont  le  marteau-hachette  des  maçons,  avec  lequel  il  taille  sur- 
tout la  brique ,  la  truelle,  un  petit  râteau  à  main  avec  lequel  il 
gratte  l'intérieur  des  cheminées,  une  échelle  et  des  cordes.  II 
commande  en  général  à  un  tôlier  les  objets  de  tôlerie  dont 
il  a  besoin.  11  marche  sur  les  toits,  grimpe  dans  les  chemi- 
nées avec  l'adresse  d'un  chat  ;  mais  en  général  il  est  routi- 
nier. Du  reste,  il  faut  le  dire,  les  savants  se  sont  peu  occupés 
des  moyens  de  découvrir  et  de  taire  disparaître  les  causes 
qui  rendent  les  cheminées  fumeuses  ;  et  quoique  les  sciences 
physiques  et  chimiques  aient  fait  des  progrès  extraordinaires, 
l'art  du  fumiste  est  encore  très-imparfait;  à  Paris,  la  plupart 
des  fumistes  sont  italiens. 

FUMIVORE  (  de/umi(.ç,  fumée,  et  vorare,  dévorer). 
Ainsi  qu'il  a  été  dit  à  l'article  Fumée,  si  le  combustible  était 
complètement  brrtlé,  il  ne  monterait  dans  le  tuyau  de  la  che- 
minée que  des  Huides  invisibles  et  point  salissants.  Comme 
il  est  impossible  d'atteindre  ce  but  dans  les  foyers  ordi- 
naires, on  s'est  livré  à  la  recherche  de  systèmes  de  calorifères 
dans  lesquels  la  fumée,  traversant  de  haut  en  bas  la  masse 
du  combustible,  puisse  sortir  débarrassée  de  toute  impureté 
salissante.  Dalesme  est  le  premier  qui,  en  l'année  1G8G,  ait 
tenté  avec  quelque  succès  une  expérience  de  ce  genre  :  son 
appareil  était  simplement  un  tuyau  composé  de  trois  par- 
ties, une  horizontale  et  deux  verticales.  Le  tuyau  horizontal 
était  écliancré  en  son  milieu  et  portait  un  bout  de  tuyau 
qui  servait  de  foyer.  C'est  là  que  Dalesme  plaçait  le  com- 
bustible, lequel  produisait  de  la  fumée  à  l'ordinaire  quand 
les  orifices  supérieurs  des  tuyaux  verticaux  étaient  fermés; 
mais  si  l'on  ouvrait  un  de  ces  orifices,  la  fumée  plongeait 
dans  le  combustible,  s'y  brûlait,  et  il  ne  sortait  par  l'ori- 
fice ouvert  que  des  fluides  invisibles,  pourvu  que  le  feu  fiit 
alimenté  par  deux  petites  bûches;  car,  chose  singulière, 
sitôt  qu'on  relirait  une  de  ces  bûches,  la  fumée  paraissait, 
elle  disparaissait  quand  on  remettait  la  même  bûche.  Le» 
combustibles  qui  répandent  naturellement  certaines  odeurs 
les  perdaient  dans  cet  appareil,  mais  seulement  au  moment 
où  le  feu  était  bien  allumé.  11  ne  se  produisait  pas  de  furaêc 
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Boo  plus  lorsque  les  deux  orifices  étiient  ouverts;  alors  le 
luorant  des  gaz  ascendant'^  se  partageait  entre  les  <leux 
luyaiix  verticaux,  pourvu  qu'ils  eussent  la  inôine  hauteur  et 
la  même  température. 

Nos  grands  appareils  fumivores  ont  depuis  été  bien  per- 
fectionnés. On  peut  les  ranger  en  trois  classes  :  1°  ceux  dans 
lesquels,  sans  rien  changer  d'ailleurs  au  fourneau,  on  brûle 
la  fumée  au  moyen  d'un  ou  de  plusieurs  jets  d'air  arrivant  par 
desouverlures  ménagées  en  diverses  parties  du  fourneau ,  ou 
jk  l'aide  de  l'appel  de  la  cheminée  ;  2°  ceux  dans  lesquels  on 
%it  usage  de  courants  d'air  forcés  ou  de  jets  de  vapeur; 
3»  ceux  uui  sont  pourvus,  soit  de  plusieurs  grilles,  soit  d'ime 
seule  gnile  mobile  avec troniie  ou  distributeur  nucaniquc 
pour  le  chargement  du  combustible.  Les  appareils  de  la 
première  classe  sont  les  plus  simples  et  les  moins  coûteux. 

Teïssèdiie. 

FUNAMBULE.  Voyez  Dan-shur  de  Corde. 

FUNAMBULES  (Théâtre  des).  Ce  petit  théâtre  du 
boulevard  du  Temple  fut  ouvert  par  tolérance  en  1816. 
On  y  dansait  sur  la  corde  et  on  y  jouait  des  pant  omîmes. 
La  révolution  de  1830  lui  permit  de  supprimer  les  danses 
de  corde  ;  mais  il  eut  le  bon  esprit  de  ne  pas  renoncer  à 
ses  pantomimes ,  arlequinades  ou  le  jeu  spirituel  et  lin  de 
son  mime,  Debureau,  suffit  longtemps  pour  attirer  un  pu- 
blic nombreux.  Bien  plus,  les  dispensateurs  de  la  renom- 
mée s'étant  épris  du  célèbre  Pierrot,  amenèrent  à  son  théâtre 
les  gens  désœuvrés  et  les  curieux  jaloux  de  suivre  la  foule. 
Cependant,  en  1845,  le  préfet  de  police  menaça  l'existence 
de  ce  spectacle  populaire.  On  disait  alors  qu'il  y  avait  trop  de 
théâtres  à  Paris  :  on  pensa  naturellement  à  fermer  les 
plus  petits;  et  puis  la  salle  des  Funauibules  n'était  pas  dans 
les  conditionsd'isolement  exigées  par  les  règlements.  Pierrot 
eut  de  bons  défenseurs;  la  mesure  fatale  lut  ajournée.  La 
révolution  de  Février  survint,  et  l'on  n'en  parla  plus,  .'^lais 
le  théâtre  des  Funambules  perdit  son  Pierrot  bien  aimé. 
Heureusement  qu'un  de  ses  (ils  a  recueilli  son  héritage,  et 
conserve  à  la  génération  actuelle  leplaisirde  la  pantomime 
enfarinée.  L.  Louvet. 

FUNDUK.  Voyez  Foxdolck. 

FUNÈBRE  (Oraison).  Voyez  Oraison  Fuxèbre. 

FUNÈBRES  (Jeux  ).  Homère  et  Virgile  onVent  de  bel- 
Its  descriptions  de  ces  jeux.  Pline  en  attribue  l'établissement 
à  Acaste  ctàThésée,  qui  fondèrent  dans  l'isthme  de  Corinlhe 
des  jeux  à  la  mémoire  d'Archémore.  Les  Romains  ,  imi- 
tateurs des  Grecs,  ajoutèrent  à  la  pompe  des  funérailles 
des  combats  de  gladiateurs,  appelés  bustuaires.  Les 
jeux  fmièbrcs  étaient  les  seuls  qu'on  pût  faire  célébrer  sans 
être  magistrat.  On  y  assistait  vêtu  de  noir;  les  femmes  en 
étaient  exclues.  Dans  ceux  que  P.  Scipion,  le  premier  Afri- 
cain, décerna  dans  Carthage  à  la  mémoire  de  son  |)ère,  on 
vit  des  individus  de  haute  extraction  se  présenter  pour  com- 
battre à  la  place  des  gladiateurs.  Deux  princes  africains,  Cor- 
bis  et  Orsus,  profilèrent  de  l'occasion  pour  décider  par  la 
voie  des  armes  à  qui  la  ville  d'ibes,  qu'ils  se  disputaient, 
serait  adjugée ,  et  ils  luttèrent  à  outrance  à  la  vue  de  l'armée 
romaine.  Les  jeux  funèbres  se  nommaient  aussi  novem- 
diales,  parce  qu'on  les  célébrait  ordinairement  neuf  jours 
après  la  mort.  Us  étaient  militaires,  ayant  été  imaginés  dans 
l'origine  pour  honorer  la  mi  moire  des  guerriers,  ou  sub- 
stitués plus  tard  aux  sacrifices  de  prisonniers  et  d'esclaves. 

Th.  Delbare. 

FUNÉRAILLES  (du  latin /«niis,  au  pluriel  /unera, 
ou /i/Jic.ï, /'M"iC!(/i,  torches  ,  cierges;  ou  du  t;rec  jovo.-, 
mort  ).  Ce  sont  les  cérémonies  dont  on  entoure  le  cercueil 
de  l'homme;  c'est  le  dernier  devoir  rendu  à  celui  qui  a 
cessé  de  vivre.  L'histoire  atteste  que  partout,  dans  tous  les 
temps,  le  culte  des  morts  a  été  consacré  par  la  religion,  la  mo- 
rale et  les  lois.  Chez  les  Égyptiens,  à  la  perte  d'un  roi  le  deuil 
était  gi  lierai  pendant  soixante-dix  jours,  on  interrompait  le 
cours  de  la  justice,  les  temples  se  fermaient  ;  aucun  jeu  n'é- 
tait célébré.  Tout  le  monde  s'abstenait  de  bains,  de  longs 
tepus,  de    vin,  même  de  nourriturs  cuite.  L'ne  fois  clia- 
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,  que  jour,  les  cheveux  .mouillés  dépoussière  et  le  visage  teint 
de  sang,  300  personnes  ,  hommes  et  femmes,  [xircouraient 
la  ville,  remplissant  l'air  de  "émissements  et  chantant  les 
belles  actions  du  roi.  Les  mêmes  cérémonies  s'observaient, 
sur  une  échelle  plus  restreinte,  dans  les  funérailles  privées. 
Il  y  avait  dans  toutes  cela  de  particulier  que  les  femmes, 
séparées  dcshomines,  se  couvraient  le  visage  d'ordures,  et, 
suivies  de  leurs  voisins  et  de  leurs  proches,  erraient,  les 
seins  nus,  par  les  rues  et  les  carrefours,  se  frappant  la  poi- 
trine et  se  déchirant  les  joues.  Les  Égyptiens  embaumaient 
leurs  momies  pour  leur  faire  traverser  le  lac  Acliérusie.  Au- 
paravant, quarante  juges,  assis  au  bord  du  lac,  eiaminaient 
les  bonnes  et  les  mauvaises  actions  du  défunt.  Chacun  avait 
le  droitde  l'accuser  devant  les  juges  et  de  révéler  les  secrets 
qu'il  connaissait  de  lui.  Les  rois  eux-mêmes  pouvaient  être 
accusés  par  le  dernier  de  leurs  sujets. 

Les  funérailles  des  Hébreux  étaient  moins  longues,  mais 
presque  aussi  .solennelles.  Elles  duraient  sept  jours  pour 
les  deuils  privés,  et  se  prolongeaient  quelquefois  jusqu'au 
trentième  jour  pour  les  princes  et  les  rois.  Pendant  ce  temps, 
les  Ju«fs  jeûnaient,  s'arrachaient  les  cheveux  ou  se  les  ra- 
saient en  forme  de  couronne.  Us  marchaient  pieds  et  tête 
nus,  et  couchaient  sur  la  cendre ,  se  revêtaient  d'un  ciliée 
tissu  de  poil  de  chèvre  et  de  chameau.  Leur  douleur  s'ex- 
primait par  des  lamentations  et  des  hymnes  funèbres  en 
l'honneur  du  mort  dans  le  genre  des  plaintes  de  David 
sur  Saùl  et  Abner,  ou  de  Jérémie  sur  le  roi  Josias;  des 
femmes,  appelées  lamenlatrices,  chantaient  ces  hymnes. 
L'Évangile  nous  apprend  en  outre  qu'il  y  avait  des  joueurs 
de  flûte,  loues  pour  mêler  le  son  de  leurs  instruments  aux 
bruits  de  la  foule  dans  la  maison  du  mort.  Le  corps,  em- 
baumé d'aromates  et  de  parlums  précieux,  était  enveloppé 
de  linceuls  ;  un  suaire  couvrait  la  tète,  et  on  le  portait  ainsi 
au  milieu  des  cris  de  douleur,  dans  le  monument.  Quel- 
ques passages  du  Livre  des  Rois,  des  Paralipomèncs  et  de 
Jérémie  nous  apprËonent  qu'on  brûlait  aussi  quelquefois  les 
corps. 

Les  anciens  peuples  pratiquaient,  en  gémral,  des  funérail- 
les longues  et  solennelles  ;  il  en  faut  peut-être  excepter  les 
Perses,  qui,  au  dire  de  Diodore  de  Sicile,  deQuinte-Curce, 
de  Sexliis  Empiricus,  de  Strabon,  avaient  d'étranges  céré- 
monies :  à  la  mort  de  leur  roi ,  par  exemple,  ils  éteignaient 
partout  le  feu  sacré,  et  pendant  cinq  jours  se  livraient  à 
toutes  les  sortes  de  débauches.  Les  Thraces  riaient  et  jouaient 
aux  funérailles  :  ils  n'avaient  de  pleurs  que  pour  les  enfants 
à  leur  naissance,  regardant  sans  doute  la  mort  comme  le 
terme  des  maux  qui  commencent  avec  la  vie.  Les  'Troglodytes 
attachaient  la  tête  du  mort  à  ses  pieds  et  lui  jetaient  des 
pierres,  avec  de  grands  éclats  de  rire,  jusqu'à  ce  qu'il  en 
fût  tout  couvert;  alors,  sur  le  monceau,  ils  plaçaient  une 
corne  de  bouc,  et  se  retiraient  joyeux  dans  leurs  antres.  Bien 
des  fables  ont  été  inventées  sur  les  lunérailles  des  peu- 
ples anciens  les  moins  civilisés.  Les  Massagètes,  quelques 
tribus  de  l'Asie,  les  Sidoniens,  les  Indiens,  les  habitants  du 
Pont  et  du  Caucase,  les  Hircaniens,  auraient,  à  en  croire 
ces  récits,  dévoré  leurs  parents,  ne  sachant  mieux  les  ho- 
norer qu'en  leur  servant  de  tombeau.  Quelques  nations  alors 
presque  sauvages,  entre  autres  les  Ethiopiens,  les  jetaient 
aux  poissons,  qui  en  faisaient  leur  nourriture  habituelle, 
voulant  leur  rendre  ce  qu'ils  en  avaient  reçu  ,  comme  nous 
rendons  à  la  terre  les  corps  qu'elle  a  formés. 

Les  Grecs  et  les  Romains  ne  le  cédaient  en  rien  dans  le 
deuil  extérieur  aux  Égylienset  aux  enfants  des  patriarches. 
Dès  que  les  Grecs  avaient  fermé  les  yeux  du  mort,  mis  dans 
sa  bouche  la  pièce  d'airain  pour  Caron,  Vobole  ,  le  ôavà- 
y.r),  ils  le  lavaient  avec  de  l'eau  tiède  mêlée  de  vin ,  versaient 
de  l'huile  sur  tous  ses  membres ,  et  le  déposaient  sous  le 
vestibule  de  la  maison,  revêtu  de  ses  plus  beaux  habits, 
couronné  de  Heurs,  couché  sur  un  lit,  à  côté  duquel  on  dé- 
posait un  vase  plein  d'eau  et  un  pinceau  formé  de  cheveux. 
La  religion  catholique  a  conservé  de  ces  usages.  Des  hommes 
chantaient  ce  que  les  Grecs  appelaient  ixXeuot.  Après  eux. 
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les  (emmes,  tour  à  tour,  à  commencer  par  les  pins  procljes 
parentes,  s'avançaient,  et,  tenant  d'une  main  la  tête  du 
mort,  donnaient  avec  l'autre  tous  les  signes  d'une  vive  dou- 
leur, déchirant  leurs  vtilements  et  leurs  seins,  répandant 
sur  le  cadavre  leurs  cheveux  coupés,  souvent  même  arra- 
chés. Les  hommes  se  coupaient  la  barbe  et  les  cheveux,  ne 
lonservant  qu'une  petite  couronne  comme  les  Hébreux. 
Alexandre,  qui  pour  les  funérailles  d'Épliestion  dépensa  en- 
viron sept  millions  de  notre  monnaie ,  lit  raser  non-seulement 
les  hommes,  non-seulement  les  chevaux  et  les  mulets,  mais 
encore  plusieurs  villes.  Dans  les  principales  contrées  de  la 
Grèce,  ces  cérémonies  duraient  neuf  jours;  le  dixième,  on 
brûlait  le  cadavre  et  l'on  en  recueillait  les  cendres.  Cepen- 
dant, l'inhumation  y  fut  plus  usitée  que  partout  ailleurs.  Quand 
on  brûlait  le  corps,  des  hommes,  vêtus  de  deuil,  la  têle  voilée, 
précédaient  le  défunt,  que  suivaient  des  femmes  sous  les 
mêmes  vêtements  lugubres,  mais  le  visage  découvert  et  les 
cheveux  épars.  On  marchait  au  bruit  des  (lûtes  et  des 
cymbales.  Des  chants  1  listes  s'élevaient  çà  et  lii;  tous  les 
assistants  jetaient  des  lleurs  sur  le  cercueil ,  et  l'on  portait 
les  armes,  les  vêlements  et  les  bijoux  du  mort,  avec  les  pré- 
sents de  ses  proches  et  de  ses  amis.  Le  cadavre  était  déposé  sur 
le  bûcher,  qu'on  avait  couvert  de  fleurs.  Les  prêtres  immo- 
laient des  victimes,  dont  ils  versaient  la  graisse  sur  le  corps, 
afin  qu'il  brûlât  plus  vite;  ils  plaçaient  encore  autour,  des 
vases  pleins  de  miel  et  d'huile.  Si  le  défunt  était  un  grand 
général,  douze  captifs  étaient  égorgés,  comme  des  animauN, 
pour  lui  servir  d'esclaves  chez  les  morts,  et  le  feu  consu- 
mait les  victimes,  les  présents  et  les  rameaux  verts  qu'on 
jetait  au  bûcher,  en  signe  de  la  victoire  remportée  sur  les 
peines  de  la  vie.  On  se  retirait  en  prononçant  à  haute  voix 
le  nom  du  trépassé,  auquel  on  disait  un  éternel  adieu;  puis 
le  lendemain  on  enfermait  dans  des  urnes  mortuaires  les 
cendres  et  les  os.  Les  cérémonies  funèbres  étaient  encore 
suivies  de  sacrifices  commémoratifs,  de  libations,  de  fes- 
tins, de  jeux,  d'apothéoses. 

Les  funérailles  des  Romains  ressemblaient  beaucoup  à  celles 
des  Grecs  :  elles  variaient  suivant  l'ûge,  la  condition,  le  lieu 
et  le  genre  de  mort.  Les  enfants  qui  n'avaient  pas  encore  de 
dents  ne  pouvaient  .aspirer  à  l'honneur  ni  d'une  oraison 
(unèbre  ni  d'un  bûcher  :  les  parents  les  suivaient  avec  des 
torches.  Nous  voyons  dans  Ovide  que  les  mères  elles-mêmes 
portaient  leurs  petits  enfants.  Pour  les  jeunes  tilles  qu'une 
mort  prématurée  enlevait  à  leur  famille,  les  funérailles 
étaient  tumultuaria,  c'est-à-dire  faites  à  la  hâte,  en  quelque 
sorte  improvisées.  Les  joueurs  de  llûte  assistaient  aux  fu- 
nérailles de  ceux  qui  mouraient  dans  un  âge  moyen;  la 
trompette  précédait  les  morts  dans  un  âgé  plus  avancé.  On 
portait  les  femmes  à  bras,  les  hommes  sur  les  épaules.  Les 
pauvres  et  les  plébéiens  étaient  livrés  à  quatre  vespilles  pour 
être  brûlés  ou  inhumés  sans  pompe,  tandis  que  rien  n'éga- 
lait la  magnificence  et  la  somptuosité  des  funérailles  des  riches. 
Ceux  qui  mouraient  à  l'armée  ou  en  exil,  étaient  privés  des  cé- 
rémonies dont  ils  auraient  été  l'objet  dans  leur  patrie;  car 
la  loi  des  Douze  Tables  défendait  de  recueillir  les  os  d'un  moi  t 
pour  lui  faire  ensuite  des  funérailles.  Mais  on  permettait  de 
couper  un  membre  d'un  guerrier  mort,  et  de  lui  rendre  les 
honneurs  funèbres,  en  l'absence  du  reste  du  corps.  Les 
cendres  pouvaient  aussi  être  rapportées  dans  la  patrie.  Les 
cérémonies  différaient  enfin  selon  le  genre  de  mort  :  ceux 
qu'avait  frappés  la  foudre  étaient  contiés  aux  arttspices ,  qui 
les  couvraient  seulement  de  terre.  Mais  on  viola  quelquefois  la 
loi  de  Numa  à  ce  sujet  :  ainsi ,  nous  lisons  que  l'ompée 
Strabon,  père  du  grand  Pompée,  obtint  des  funérailles  |iu- 
bliqias ,  quoiqu'il  eût  été  tué  par  la  foudre.  Comme  c'était 
one  honte  de  se  suicider,  les  Romains  avaient  coutume ,  en 
convoquant  leurs  amis  pour  les  obsèques ,  de  les  avertir 
que  le  défunt  ne  devait  la  mort  ni  à  la  violence,  ni  à  un 
meurtre,  ni  au  poison. 

Leur  deuil  public  et  particulier  était,  à  peu  de  chose  près, 
celui  des  Égvptiensct  des  Grecs.  Comme  ces  derniers,  il» 
lavaient  et  embaumaient  les  corps.  Comme  eux  aussi,  cou- 


vrant le  mort  de  vêtements  convenables  à  sa  condition  et  à 
sa  dignité,  ils  le  plaçaient  dans  un  vestibule  de  manière  à  ce 
qu'il  semblât  regarder  dehors,  les  pieds  tournés  vers  la  porte. 
Près  du  lit  étaient  une  cassolette  où  brûlaient  des  odeurs, 
des  torches  en  cire  allumées,  et  un  vase  d'eau  lustrale.  Le 
gardien  du  mort  était  un  des  membres  de  la  famille  des  li- 
bitinaiies,  ou  ministre  de  Libitine,  déesse  qui  présidait  aux 
funérailles.  Des  serviteurs  en  deuil  entouraient  le  cadavre 
et  renouvelaient  leurs  cris  de  douleur  avec  ceux  qui  arri- 
vaient. Ou  lisait  au  peuple ,  ou  l'on  affichait  à  la  porte  de  la 
maison  ,  des  éloges  composés  par  des  poètes  et  des  orateurs 
en  l'honneur  du  défunt.  Dès  qu'une  semaine  s'était  ainsi 
écoulée,  on  invitait  le  peuple  aux  funéralles  par  ces  paroles  : 
A".  Quiris  letho  duhisest;  ad  exequias  quitus  est  com- 
modum  ire,  jamtempus  est;  OUusex  xdibus  efjertur. 
Le  corps  était  porté  sur  un  lit  entouré  de  somptueuses  dra- 
peries ;  des  sonneurs  de  trompettes  le  précédaient,  mêlant 
des  chants  lugubres  aux  sons  tristes  de  leurs  instruments. 
Ces  trompettes  étaient  regardées  comme  souillées,  et  devaient 
être  purifiées  deux  fois  l'an,  le  10  des  calendes  d'avril  et  de 
juin,  par  l'immolation  d'une  jeune  brebis.  Puis,  venaient 
les  amis,  les  insignes  glorieux,  les  présents,  etc.,  comme 
chez  les  Grecs.  Plus  il  y  avait  d'affranchis,  plus  les  cérémo- 
nies étaient  pompeuses. 

A  tant  de  choses  graves  se  mêlaient  malheureusement 
d'autres  choses  grotesques  :  Devant  le  lit  funèbie  dansaient 
les  mimes;  l'archimime,  représentant  le  défunt,  imitait  ses 
gestes,  sa  voix,  ses  manières.  Cette  danse,  souvent  indécente, 
s'appelait  sicinna.  Des  hommes,  ordinairement  les  plus  ho- 
norables de  la  cité,  portaient  le  lit  du  mort  sur  leurs  épau- 
les. Quelques  sénateurs  et  des  vestales  portèrent  Sylla;  des 
envoyésde  la  Macédoine,  Paul -Emile  ;Métellus  fut  porté  par 
ses  sept  fils,  dont  trois  étaient  consulaires,  deux  avaient 
triomphé,  un  avait  été  censeur,  et  le  dernier  exerçait  encore 
la  préture.  L'héritier  du  mort,  avec  ses  longs  vêtements 
noirs  à  franges  de  pourpre,  menait  le  deuil  ;  derrière  sui- 
vaient les  femmes,  marquant  leur  douleur  par  les  signes 
que  nous  avons  décrits  chez  les  Hébreux  et  les  Égyptiens; 
enfin ,  le  peuple ,  avec  des  torches,  des  cierges ,  des  habits 
noirs,  fermait  la  marche.  Quand  on  arrivait  à  la  trib.ne 
aux  harangues,  le  cortège  s'arrêtait  pour  entendre  l'oraison 
funèbre,  faite  par  un  parent  ou  un  ami.  Lorsque  le  corps 
était  arrivé  sur  le  bûcher,  ordinairement  composé  de  bois 
odorants  et  en  général  consacrés  aux  morts,  on  l'arrosait 
de  divers  parfums.  Celui  qui  avait  fermé  les  yeux  du  mort 
les  lui  rouvrait,  afin  qu'il  regardât  le  ciel,  lui  versait  dans 
la  bouche  un  breuvage,  et  lui  disait  le  dernier  adieu,  qu'on 
répétait  ordinairement  ainsi  :  Vale,  valc,vale!  nos  le  or- 
dine  quo  natura  permi^erit  sequcinur.  Le  reste  ressem- 
blait beaucoup  aux  cérémonies  des  Grecs,  si  ce  n'est  que 
les  Romains  avaient  de  plus  que  les  Grecs  des  combats  de 
gladiateurs  (  voye:i  Bustuauies),  et  que  le  sang  humain,  qui 
avait  déjà  quelquefois  coulé  sur  leurs  bûchers,  coulait  en- 
core après  dans  des  jeux  funèbres.  Les  sacrifices  s'ap- 
pelaient /erix  ;  ils  comprenaient  les  novemdiales,  les  de- 
lîicales,  les  tertix,  les  trigesimx  ,\ti  feralia,  et  les  in- 
feriœ. 

Les  Gaulois  avaient  des  funérailles  presque  aussi  magni. 
fiques  que  les  Romains;  mais  elles  étaient  de  longue  durée. 

Dans  les  temps  modernes ,  comme  sous  la  domination 
romaine,  comme  chez  tous  les  peuples  du  monde,  à  de  rares 
exceptions  près,  les  derniers  devoirs  rendus  aux  morts  ont 
constitué  un  culte  solennel  et  poétique.  Ceux  qui  ne  l'ob- 
servaient pas  étaient  regardés  comme  des  sacrilèges,  comme 
des  infâmes.  Les  peuples  les  plus  féroces  oubliaient  leur 
cruauté  à  ces]  moments  suprêmes.  Les  Cannibales  se  réu- 
nissaient pour  pleurer  un  jour  et  une  nuit;  et,  comme  la 
plupart  des  nations  sauvages,  ils  emportaient  avec  eux  les  os 
de  leurs  pères.  Les  voyageurs  dans  la  Nouveau  Monde  nous 
ont  révélé  l'histoire  de  bocages  de  la  morl,  les  femmes  sus- 
pendant leurs  enfants  morts  aux  branches  couvertes  de 
fleurs  et  de  verdure,  coutum*  que  pratiquaient,  du  rest«. 
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aussi,  bien  auparavant,  quelques  peuplades  scytlies,  qui  sus- 
pendaient au  tronc  lies  arbres  les  corps  de  leurs  pères;  les 
habitants  de  la  Colcbide,  qui  les  plaçaient  aux  branches  les 
plus  élevi'es  ;  les  Goths,  qui  attachaient  dans  les  branches 
leurs  morts,  mais  aux  chênes  seulement-  Chez  plusieurs  na- 
tions antiques,  comme  chez  les  Égyptiens,  c'était  se  rendre 
coupable  d'une  impiété  monstrueuse  que  de  laisser  un  ca- 
davre sur  un  chemin  sans  le  couvrir  de  terre;  et  le  plus 
grand  des  sacrilèges  était  de  renverser  des  tombeaux  ou  de 
répandre  çà  et  là  les  cendres  et  les  os  des  morts.  La  religion 
catholique,  en  s'cmparant  de  certaines  cérémonies  grecques 
et  romaines,  offre  quelque  chose  de  plus  grave  et  de  pins 
profondément  douloureux  dans  ses  chants  lugubres  du 
De  profundis,  du  Dies  irœ,  du  Miserere ,  où  la  crainte  et 
l'espoir  luttent  sans  cesse,  nous  montrant  les  récompenses 
étemelles  ou  les  châtiments  qui  n'auront  pas  de  fin.  Mais  on 
regrettera  toujours  qu'une  religion  d'égalité  ait  des  funé- 
railles qui  diffèrent  pour  les  riches  et  pour  les  pauvres; 
on  regrettera  surtout  ces  fosses  communes  où  les  os  des 
pauvres,  ces  amis  de  Jésus-Christ,  dorment  pêle-mêle 
confondus,  tandis  que  tout  près  se  pavanent  orgueilleuse- 
ment les  tombeaux  des  riches.  Les  lieux  des  sépultures, 
placés  aux  portes  des  villes,  ont  de  profondes  terreurs  et 
de  salutaires  enseignements.  La  ville  des  morts  se  trouve 
à  la  sortie  de  celle  des  vivants.  Le  pèlerinage  est  court;  la 
vie  est  un  chemin  battu  ;  et  les  tombeaux  qu'on  voyait  çà  et 
là  le  long  des  voies  romaines  offraient  également  une  su- 
blime image  à  méditer.  Victor  Bobeac. 

FUNFKIRCHEIV  (en  hongrois  Pécs  ),  siège  d'évêché 
et  chef-lieu  du  comitatde  Baranya,  est  une  des  villes  les  pins 
belles  et  les  plus  agréablement  situées  de  la  Hongrie,  quoique 
construite  sans  aucune  régularité  et  avec  une  evtrème  confu- 
sion, coraraec'était  l'usage  jadis.  Ses  édilices  publics  le- plus  re- 
marquables sont  :  la  cathédrale,  vaste  église  ornée  d'un  grand 
nombre  d'autels  en  marbre;  le  palais  épiscopal,  bâti  dans  le 
styleitalienet  restauré  depuis  peu;  l'hôtel  de  ville  et  du  comitat, 
le  lycée  catholique,  le  gymnase  et  le  séminaire  Funfliirchen 
possède  en  outre  de  belles  églises,  une  riche  bibliothèque 
publique,  une  école  industrielle,  et  un  théâtre  sur  lequel 
on  joue  alternativement  en  hongrois  et  en  allemaml.  La  po- 
pulation, où  domine  l'élément  magyare,  et  forte  de  I5,.i00 
âmes,  s'occupe  surtout  de  commerce  et  d'industrie,  dont  les 
produits  en  tous  genres  sont  vivement  recherches  dans  le 
pays.  Les  vastes  vignobles  qui  entourent  la  ville  de  tous 
côtés  et  produisent  un  vin  compté  au  nombre  des  meilleurs 
qu'on  récolte  en  Hongrie,  forment  au-si  une  branche" im- 
portante d'industrie. 

Funfkirchen,  ville  forte  ancienne,  était  autrefois  bien 
plus  considérable  qu'aiijoin"d'hui,  et  ses  écoles  jouissaient 
d'un  grand  renom.  D'après  des  renseignements  dignes  de 
foi ,  plus  de  2,000  étudiants  de  Funfkirchen  prirent  part  à  la 
bataille  de  Mohaecz  et  300  environ  y  périrent. 

FUIVGIXE,  partie  essentielle  des  champignons.  La 
fungine  est  blanchâtre,  molle  à  l'i^at  humide,  libro-cellu- 
leuse,  d'une  odeur  et  d'une  saveur  fades.  A  la  distillation 
sèche,  elle  donne  de  l'ammoniaque.  Quand  on  la  traite  par 
l'acide  nitrique,  on  obtient  du  tannin,  de  l'acide  prussique, 
de  l'acide  oxalique  et  une  matière  grasse. 

FURCULAIRE(Os).  T'oye;  Clavicule. 

FURET,  espèce  du  genre  ma r<e.  Cest  le  mustela 
furo  de  Linné.  Très-voisin  du  putois,  le  furet  est  long 
d'environ  o'",38  quand  il  a  acquis  tout  son  développement  ; 
sa  queue  ao'",13.  La  couleur  du  poil  est  jaunâtre,  et  ce  poil 
est  assez  touffu.  Les  yeux  sont  roses,  la  tête  très-étroite,  le 
museau  fin  et  légèrement  prolongé  vers  l'orilice  des  na- 
rines, dont  le  bout  est  coupé  obliquement.  Les  oreilles  sont 
courtes,  larges  et  droites.  Quelques  naturalistes  ont  pensé 
que  le  luret  n'est  qu'une  espèce  de  putois  ;  mais  outre  que 
la  forme  et  les  proportions  du  corps  sont  sensiblement 
différentes,  le  furet  a  quinze  côtes  de  chaque  côté,  tandis 
que  le  putois  n'en  a  que  quatorze,  et  dailleurs  ces  deux 
espèces  ne  s'accouplent  point  ensemble.  La  femelle  du  furet, 
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'  sensiblement  plus  petite  qucle  mâle,  met  bas  deux  foieparan 
:  dccmq  à  six  petits.  Il  paraît  qu'elle  est  d'une  grande  salacité, 
car  si  elle  n'est  satisfaite,  elle  meurt  prornptement.  Les  mou- 
vements du  (uret  sont  fort  agiles  et  habiluellcmet  saccadés. 
D'un  naturel  ordinairement  assez  docile,  la  moindre  irritation 
'  lui  inspire  des  mouvements  de  la  colère  la  plus  explosive  et 
la  [ilus  singidière.  Il  répand  alors  une  odeur  excessivement 
I   fétide ,  dont  il  n'est  absolument  dépourvu  dans  aucun  temps. 
'   Essentiellement  carnassier  ,  il  suce  plutôt  le  sang  des  vic- 
i  times  qu'il  a  saisies  qu'il  ne  dévore  leur  chair.  Le  furet  est 
j  originaire  d'Alrique  :  il  a  été  introduit  en  Espagne,  au  rapport 
j  de  Strabon,  dans  le  but  de  réduire  le  nombre  des  lapins, 
dont,  selon  Buffon,  cette  contrée  est  le  climat  naturel.  En 
I  effet,  il  est  l'ennemi  naturel  du  lapin,  et     quoique  d'un 
;  volume  trois  ou  quatre  fois  moindre,  il  l'attaque  couragen- 
!  sèment  et  le  défait  toujours. 

i       Les  chasseurs  se  servent  du  furet  pour  faire  déguerpir  le 
(   lapin  des  profondeurs  de  son  terrier;  mais  si  l'on  ne  nm- 
'   sèle  letraqueur,  ou  si  on  ne  le  tient  en  laisse,  en  le  lâchant 
■   dans  le  terrier,  on  court  risque  de  le  perdre  :  après  le  repas 
;   copieux  dont  on  lui  a  fourni  l'occasion  ,  il  fait  la  siesle,  et 
:   la  fumée  même  qu'on  dirige  dans  le  terrier  ne  suffit   pas 
1  toujours  pour  l'obliger  à  sortir;  elle  s'échappe  d'ailleurs  par 
I   les  oirvertures  diverses  du  terrier.  Le  furet  n'est  jamais 
i   qu'a  demi  domestique  :  il  accepte  la  nourriture  qu'on  lui 
!   donne  et  prend  de  l'esclavage  les  commodités  qu'il  lui  lour- 
I  nit,  mais  à  la  moindre  occasion  il  récupère  sa  liberté;  liberté 
i  funeste  pour  lui  dans  nos  climats,  r^r  la  rigueur  de  l'hiver 
'   le  fait  périr.  Il  ne  se  propage  chez  nous  qu'à  l'aide  des  abris 
'  que  l'homme  lui  fournit.  On  l'élève  dans  des  tonneaux,  chau- 
i  dément  garnis  d'otoupe.  Les  furets  donnent  presque  conti- 
nuellement :  ils  ne  s'éveillent  que  pour  manger.  On   les 
I  nourrit  de  pain,  de  son,  de  lait,  etc.         liiinRï  de  Balzac 
I       FURETIERE  (Antoine),  auteur  de  fables,  de  satires  et 
j   de  plusieurs  ouvrages  littéraires,  n'est  plus  connu  aujour- 
I  d'hui  que  par  son  procès  avec  r.\cadémie  Française  ,  qui  le 
j   bannit  de  son  sein,  et  qu'il  poursuivit  à  son  tour  par  des 
1   facturas  n  mplis  de  fiel  et  quelquefois  d'esprit.  Il  naquit  à 
I   Paris,  en  1020,  suivit  d'abord  la  carrière  du  barreau,  et  de- 
i  vint  procureur  fiscal  de  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés. 
;   Il  occupa  cette  charge  durant  plusieurs  années,   .\yant  ob- 
[   tenu  l'abbaye  de  Chalivo ,  il  y  prit  les  ordres,  ce  qui   ne 
i  l'empêcha  pas  de  cultiver  les  lettres  avec  succès.  L'Académie 
'•   le  reçut  dans  son  sein  en  1662.  Fondée  en  1635  par  le  car- 
[  dinal  de  Richelieu,  elle  commençait  à  exciter  l'ambition  des 
!  gens  de  lettres  ctà  fixer  l'attention  publique.  Chargée  par  ses 
statuts  déréglementer  la  langue,  elle  crut  remplir  nn  devoir 
en  s'occupant  de  la  rédaction  d'un  dictionnaire.  C'était 
unetruvre  longue  et  difficile,  à  laquelle  concouraient  tous  ses 
membres.  Furetière,  en  trouvant  l'exécntion  défectueuse,  et 
surtout  incomplète,  conçoit  le  projet  de  publier  un  lexique 
de  sa  façon.  Il  sollicite  un  privilège  du  grand  sceau  pour 
autoriser  son  entreprise.  Renvoyé  par  le  chancelier  à  Char- 
pentier, l'un  de  ses  confrères ,  il  trompe  sa  bonne  foi  en  lui 
persuadant  que  cet  ouvrage  sera  exclusivement  consacré  à 
la  définition  des  termes  ries  sciences  et  des  arts.  Le  privilégeest 
accordé,  et  l'auteur  publie  un  premier  essai,  qui ,  en  dévoi- 
lant sa  ruse,  soulève  contre  lui  l'Académie,   à  laquelle  il 
fait  concurrence.  Cité  devant  une  assemblée  extraordinaire, 
il  y  subit  un  interrogatoire  minutieux,  et  Racine ,  Boileaii , 
alors  au  nombre  de  ses  amis  les  plus  intimes,  sont  chargés 
de  le  disposera  abandonner  son  projet.  En  effet,  ajant  pris 
part  à  tontes  les  discussions,  et  soupçonné,  non  sans  cause, 
d'avoir  eu  à  sa  disposition  les  cahiers  du  dictionnaire,  il  ne 
pouvait,  sans  manquer  aux  lois  de  l'honneur,  entier  en  rivalité 
avec  sa  compagnie.  Il  persista  cependant,  malgré  le  blâme  de 
ses  protecteurs  et  de  ses  amis.  L'un  d'eux,  M.  de  Nicolaï,  pre- 
mier président  du  parlement,  lui  dit  nettement  que,  comme 
juge  et  comme  académicien,  il  ne  pourrait  s'empêcher  de  le 
condamner  :  ce  fut  ce  qui  advint.  L'Académie,  impuissante  à 
obtenir  son  désistement,  prononça  son  exclusion. 
Furetière  en  appela  aux  tribunaux,  qui  révoquèrent  son 
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privilège  en  1685,  et  au  public,  qui  s'amusa  de  ses  fac- 
turas, sans  approuver  sa  conduite.  Il  est  fâcheux  que  les 
injures  y  tiennent  trop  souvent  la  place  des  raisons.  L  a 
Fontaine  surtout ,  qui  avait  cru  devoir  voter  contre  Fu- 
retière,  ;  est  abreuvé  d'outrages  calomnieux.  Non  content 
de  le  traiter  diAretin  miligé,  il  l'accuse  d'être  lui-même 
l'instrument  de  son  déshonneur,  fondant  cette  accusation 
sur  un  de  ses  contes,  où  La  Fontaine  fait  en  badinant  l'cloge 
de  l'infidélité  conjugale.  Des  attaques  si  violentes  pro- 
duisirent des  réfutations  du  même  genre.  11  parut  entre 
autres  un  dialogue  en  prose  entre  un  académicien  et  u:i 
avocat,  dans  lequel  l'insulte  répond  à  l'insulte  et  la  Ci:- 
lomnie  à  la  calomnie.  On  >  raconte  comment  Furetière  avait 
«scroqué  à  sa  mère  6,000  livres  pour  acheter  la  charge  de 
procureur  fiscal  de  Saint-Germaiu-des-Pre^,  puis,  comment 
il  avait  abusé  de  sa  place  pour  se  faire  résigner  un  bénéfice. 
On  y  dévoile  l'artifice  dont  il  usait  à  l'Académie  pour  s'ap- 
proprier des  jetons  sans  assister  aux  stances.  Bref,  on  y 
passe  en  revue  toulesa  vie,  que  l'on  sème  de  bassesses  et  d'in- 
famies. Ala  guerre  des  factums  se  mêla  celle  des  épigrammes, 
dont  laviotence  grossière  dépasse  toute  mesure.  Cette  longue 
querelle  dura  jusqu'à  la  mort  de  Furelière,  arrivée  en  168S. 

Il  n'avait  pas  eu  la  satisfaction  de  voir  la  lin  de  son  pro- 
cès et  l'impression  de  son  dictionnaire,  qui  ne  fut  publié  en 
Hollande  qu'en  1600.  Augmenté  par  Basnage  et  d'autres  sa- 
vants lexicographes ,  cet  ouvrage  peut  encore  être  consulté 
avec  fruit.  De  toutes  les  autres  productions  do  notre  auteur, 
la  seule  qui  se  lise  encore  est  son  Roman  bourgeois,  peinture 
assez  amusante  des  mœurs  et  des  ridicules  de  cette  classe  , 
alors  si  différente  de  celle  de  nos  jours.  Quant  à  ses  satires 
rimées  et  à  ses  fables,  elles  sont  tombées  dans  l'oubli,  quoi- 
que l'auteur  se  gloriliàt  d'avoir  inventé  les  sujets  de  ces 
dernières,  tandis  que  La  Fontaine  ne  pouvait  se  glorifier 
que  de  son  style.  Son  Histoire  des  troubles  arrivés  au 
royaume  d'éloquence  est  une  allégorie  trop  obscure  main- 
tenant pour  intéresser  le  lecteur.  La  prose  de  Furetière, 
plus  vive  et  plus  précise  que  celle  de  ses  contemporains, 
mérite  sous  ce  rapport  d'être  remarquée.  Lié  avant  son  pro- 
cès avec  Racine ,  lioileau , La  Fontaine,  .Molière,  il  brillait 
dans  leurs  réunions  par  la  vivacité  de  sou  esprit.  Racine 
lui  doit,  dit-on ,  quelques  bons  traits  de  ses  Plaideurs,  et 
il  eut  la  plus  grande  part  ii  cette  débauche  d'esprit,  atti  ibuée 
a  Despréaux,  dont  la  perruque  de  Chapelain  est  le  sujet. 

Saim-Pko.speb  jeune. 

FUREUR,  de  jiup,  oufire,  le  feu.  Cet  en  effet  comme 
un  feu  dévorant  les  entrailles,  qui  allume  la  Inreur  dans  les 
passions  violentes,  la  colère,  la  vengeance,  l'amour,  la  ja- 
lousie,  ia  iiaine,  le  dé.sespoir ,  et  même  le  fanatisme  reli- 
gieux, patriotique  et  militaire,  poussé  a  l'excès.  Outre  ces 
causes  morales,  la  fureur  peut  être  suscitée  ou  déter- 
minée par  des  moyens  physiques  :  une  faim  rongeante  ra- 
vit les  carnivores,  et  même  les  animaux  les  plus  pacifiques, 
jusqu'à  la  fureur  et  à  une  sorle  de  rage.  L'énergie  du  besoin 
de  Sa  propagation  pendant  l'époque  du  rut  chez,  beaucoup 
d'animaux  echaullè  la  furie  belliqueuse  entre  les  mâles  ri- 
vaux». Il  y  a  des  Jureurs  utérines,  ou  nyinphonianiaques 
dans  piusicuis  femelles,  comme  chez  les  lilles  de  Pra'tus, 
les  Messaiines  ,  etc. ,  surtout  vers  certaines  époques.  Les 
iemiiCraments  impétueux  ou  très-irritables  ,  tels  que  les 
bilieux,  les  sanguins-nerveux  ardenls,  éclatent  souvent  jus- 
(lu'a  la  fureur  dans  leurs  affections  les  plus  exaltées.  Cet  état 
d'o\aspéra(ion  se  manifeste  encore  à  l'occa.sion  de  l'ivresse, 
et  .<ous  des  cieux  lirfllants,  ou  durant  les  saisons  les  plus 
chaudes.  L'Age  de  la  vigueur  y  contribut  Principalement, 
puisque  c'est  aussi  l'âge  des  grands  attentats,  le  temps  des 
(ilus  redoulahles  manies.  On  observe  parmi  les  constitutions 
hypochondriaques  et  hystériques  que  l'extrême  mobilité  de 
leur  système  nerveux  les  transporte  jiis(|ii  à  la  fureur,  même 
sans  cause  appréciable,  ou  par  un  simple  malaise,  par  une 
disposition  irascible.  L'historien  De  Thuu  fait  romarquer 
t|ue  les  temps  (roids  et  secs  sliuuilaient  tellement  la  libre 
Ju  roi  Henri  III,  qu'alors  il  était  mal  monté  et  devenait  fu- 


rieux pour  la  moindre  cause;  il  fit  assassiner  dans  e*tte  cir- 
constance le  duc  de  Guise. 

La  fureur  peut  être  également  le  produit  d'une  fièvre  a^ 
dente,  du  causus  (de  la  frénésie),  en  faisant  monter  le  sang 
au  cerveau,  comme  dans  un  violent  accès  de  délire  ou  de  co- 
lère. Si  ce  n'est  qu'un  symptôme  momentané,  sans  doute 
le  danger  est  moindre  ;  si  la  fureur  persiste,  elle  peut  dé^ 
générei  en  manie  redoutable,  contre  laquelle  les  bains,  le> 
saignées,  le  régime  antiphlogistique  ne  sont  pas  toujours  ef- 
ficaces. En  effet,  il  se  manifeste  deux  sorles  à^  état  furibond  : 
l'un,  avec  chaleur,  rougeur  de  la  face,  pouls  élevé,  exhala- 
tion halitueuse,  vive  explosion  de  courroux  ,  mais  capable 
de  se  dissiper,  quoiqu'il  puisse  en  survenir  une  bémorrbagie, 
un  coup  de  sang;  l'autre  pâle,  concentré,  morne,  ou  taci- 
turne, est  plus  nerveux,  plus  profond,  plus  dangereux,  plus 
capable  de  crimes.  Celui-ci  fait  crever  le  cœur  ou  de  gros 
vaisseaux;  son  dépit  souvent  caclié  cause  des  auévrismes; 
il  se  conserve  longtemps  et  toujours  avec  péril.  Il  y  a  donc 
beaucoup  d'inconvénient  à  s'abandonner  aux  passions  iras- 
cibles ;  elles  peuvent  dégénérer  en  rage  homicide ,  comme 
on  en  a  vu  de  terribles  exemples.  Horace  n'a-t-il  pas 
dit: 

Ira  furor  brcvis  est  :  animllra   rege,  qui,  nisi  parét, 
Inipcrat  ;  huDC  frenis,  hune  tu  cumpcsre  cateuc. 

Celte  ardente  passion  tyrannise  principalement  les  âmes  sur- 
tout faibles  ,  s'il  s'y  joint   une  profonde   susceptibilité  des 
organes,  comme  dans  le  sexe  féminin.  Écoutez  'Virgile  : 
Notumque  fureos  qu'rd  fcmiiu  possils. 

Telle  est  lajalousie,  le  désespoir  d'une  amante  abandon- 
née, méprisée  ou  trahie  :  la  femme  alors  n'écoute  plus  rien, 
elle  invoque  sa  mort  ou  la  vengeance,  comme  Hermione  ou- 
tragée. Les  âmes  magnanimes  ne  succombent  pas  d'ordi- 
naire à  ces  faiblesses.  La  raison  supérieure  ressaisit  son  em- 
pire, ou  ne  s'enflamme,  comme  Caton  d'Utique,  que  pour  de 
plus  nobles  causes.  Cependant,  le  patriotisme  poussé  jus- 
qu'au fanatisme,  comme  la  religion,  peuvent  s'exalter 
jusqu'à  la  fureur  dans  des  combats  sacrés  :  le  martyr  vole 
au  supplice,  l'innocent  à  l'échafaud,  pour  la  Divinité,  pour  la 
justice,  noble  furie  qu'on  respecte  jusque  dans  ses  erreurs, 
comme  celle  du  guerrier  s'ensevelissant,  à  la  manière  de 
Samson,  sous  les  ruines  mêmes  de  son  triomphe. 

J.-J.  VlKEÏ. 

Par  exagération,  on  dit  faire  fureur  en  parlant  d'une 
personne  on  d'une  chose  qui  est  fort  en  vogue,  et  qui  excite 
dans  le  public  un  grand  empressement,  une  vive  curiosité. 

Fureur  se  prend  encore  chez  les  hommes  pour  une 
passion  démesurée,  pour  l'habitude  importune  qu'a  quel- 
qu'un de  faire  certaine  chose,  pour  un  transport  qni  nous 
élève  au-ilessus  de  nous-mêmes.  Les  fureurs,  au  pluriel , 
sont  des  transports  frénétiques,  des  emportements,  des 
excès  de  colère,  d'exaltation. 

Le  mot  latin /«ror  étant  du  genre  masculin,  les  Romains 
en  avaient  fait  un  dieu,  dont  Virgile  et  Pétrone  décrivent  lés 
attributs  :  il  avait  l'air  étincelant  de  rage,  la  figure  couverte 
de  cicatrices,  le  corps  déchiré  de  blessures;  il  était  armé 
d'un  glaive  sanglant,  et  avait  à  ses  pieds  un  lion  rugissant. 

FURFURACE  (en  Mm  furfuraceus),  qui  ressemble 
à  du  son,  se  dit  :  1°  de  petites  portions  d'épiderine  qui  se 
détachent  après  plusieurs  phlegmasies;  2"  d'un  genre  de 
sédiment  de  l'urine  qui  offre  l'apparence  du  .son  ;  3°  d'une 
dartre  décrite  avec  soin  par  Alibert,  qui  consiste  dans  de 
légères  exfoliations  de  l'épidermc,  semblables  à  de  la  farine 
ou  à  du  son,  tantôt  très-adhérentes  à  la  peau,  tantôt  .s'en 
détachant  avec  facilité ,  disposées  sur  les  téguments  par 
plaques  irrégulières  ou  régulièrement  arrondies,  ou  bien 
quéhpiefois  en  cercle,  au  centre  duquel  la  peau  reste  saine|; 
qiianil  elle  affecte  ces  caractères,  elle  porte  particulièrement 
le  nom  de  dartre  furfuracée  arrondie.  Assez  souvent 
l'épidermc  se  délachesous  forme  de  pellicules  minces  et  irré- 
gulières. L'irritation  se  déplace  avec  une  grande  facilité  : 
alors  celle  dartre  est  dite  furfuracée  volante.  Dans  loua 
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les  cas,  il  y  a  du  prurit ,  et  la  peau  se  montre  d'un  fosc  vif 
après  la  chute  des  lamelles  épiilermiques.  Les  dartres  fur- 
furacées  paraissent  pendant  les  chaleurs  de  l'été  et  s'effa- 
cent aux  premiers  froids;  elles  siègent  ordinairement  sur  le 
visage,  la  poitrine  ou  sur  les  membres.  N.  Clebmont. 

FURGOL  E  (Jean-IUptiste),  jurisconsulte,  avocat  au 
parlement  de  Toulouse,  naquit  enKillo,  i  Castel-l'érus,  dans 
le  comté  d'Armagnac,  et  mourut  en  1701.  Dans  sa  jeunesse, 
il  consacrait  dix-huit  heures  par  jour  à  ses  travaux,  et  dans 
ses  dernières  années  il  leur  en  donnait  encore  dix  réguliè- 
rement. Aussi  acquit-il  une  connaissance  profonde  des  lois 
et  de  la  jurisprudence  françaises,  des  usages  et  des  coutumes 
de  chaque  province  ,  ainsi  qu'une  notion  complète  de  cette 
partie  de  l'histoire  qui  se  rapporte  à  la  législation  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  pays.  L'illustre  d'Aguesseau 
feisait  le  plus  grand  cas  de  son  savoir.  Il  a  laissé  quelques  ou- 
vrages, entre  autres  un  Commentaire  sur  l'ordonnance 
toncernant  les  donations,  de  1731  ;  T  un  Traité  des  Tes- 
taments; un  Traité  de  la  Seignctirie  féodale  et  dti  franc- 
alleu,  qui  parut  en  même  temps  que  son  Commentaire 
des  Substitutions.  Ses  Œuvres  complètes,  imprimées  de 
1775  à  1776,  forment  8  volumes  in-8". 

FURIA,  nom  sous  lequel  Linné  et  Gmelin  désignent 
un  petit  ver  dont  le  corps  n'a  pas  plus  d'épaisseur  qu'un 
cheveu,  et  que  l'on  trouve  dans  les  plaines  marécageuses  de 
la  Bothnie  et  de  la  Finlande,  où  il  vit  sur  les  herbes  des 
marais  et  sur  les  feuilles  des  arbrisseaux.  Transporté  au 
loin  par  le  vent,  lorsqu'il  vient  à  tomber  sur  la  peau  des 
hommes  ou  desanimauv,  il  y  pénètre  en  peu  d'instants  et 
sa  présence  y  est  indiquée  par  un  petit  point  noir  suivi 
bienlôtd'innaramationetde  douleurs  atroces,  auxquelles  la 
mort  seule  met  ordinairement  un  terme  au  bout  de  quel- 
ques heures,  d'un  jour  au  plus,  si  on  n'a  pas  soin  d'extirper 
bien  vite,  au  moyen  d'un  instrument  tranchant,  le  parasite 
de  l'asile  qu'il  s'est  creusé  sous  l'épidernie.  Depuis  le«  illus- 
tres naturalistes  sous  l'autorité  desquels  nous  avons  placé 
kile furia  infernalis ,  personne  n'ayant  pu  en  observer, 
on  est  porté  à  penser  ou  que  l'espèce  en  a  fort  beuronse- 
ment  disparu,  ou  que  dans  cette  description  il  y  a  une 
exagération  fantastique  des  phénomènes  morbides  produits 
par  le  dragonneau,  helminthe  commun  dans  les  con- 
trées marécageuses,  lorsqu'il  parvient  à  s'insinuer  entre  la 
peau  et  les  muscles  des   animaux. 

FURIES,  divinités  infernales  que  les  Grecs  appelèrent 
Érinnjes  etEuménides;  les  Latins  Furia;  àefuror,  à  cause 
de  la  fureur  qu'elles  versaient  dans  le  sein  de  leurs  victimes  ; 
et  les  poètes  romains,  Dirœ,  les  Sinistres.  Les  Athéniens 
leur  donnèrent  le  nom  particulier  de  Manies  ;  celui  d'É- 
rinnyes  leur  vient  du  grec  êpi;,  discorde,  dont  le  poète 
Hésiode  dit  qu'elles  sont  filles,  bien  qu'ailleurs  il  leur  donne 
pour  origine  les  gouttes  du  sang  de  Cœlus,  mutilé  par  son 
fils  Saturne,  sang  qu'aurait  fécondé  la  Terre.  L'adjectif  plu- 
riel cuménidcs  (les  très-douces),  devenu  subtanlil ,  leur 
fut  prodigué,  selon  quelques  mythologues,  ii  cause  de  l'effroi 
qu'elles  inspiraient.  Avec  cette  antiphrase  mielleuse,  disent- 
ils,  les  anciens  étaient  persuadés  qu'on  les  flattait  et  apaisait. 
Pour  cette  même  raison  les  Sicyoniens,  voisins  de  Corinthe, 
les  gratilièrent  de  l'emphatique  appellation  de  Déesses 
vénérables,  liscliyle,  Euripide  et  Sophocle  les  font  filles  de 
la  Nuit,  du  sein  noir  de  hiquelle  elles  seraient  sorties  armées 
de  torches  ardentes,  pour  exercer  l'horrible  office  que  les 
juges  inlernaux  leur  confiaient  de  tourmenter  les  criminels , 
les  meurtriers  et  les  parricides,  à  l'heure  du  sommeil.  De 
plus,  selon  ces  poètes,  rAchéron(  le  fleuve  sans  joie) 
serait  leur  père.  Les  principales,  les  plus  infatigables  deces 
tristes  divinités,  sont  Tisiphone,  Mégère  el  Alecto.  La  pre- 
mière était  chargée  de  répandre  sur  la  terre  la  peste  ;  la 
seconde,  les  morts  prématurées  et  violentes;  la  troisième, 
la  guerre  et  ses  horreurs.  Parmi  les  autres,  moins  occupées 
ou  moins  connues,  on  compte  Lyssa,  ou  la  Rage,  créée  par 
Euripide,  et  les  Harpies,  ces  monstres  ailés  de  Virgile, 
t'es  Furies   passaient  pour  être  vierges  ;  et  quel  amant, 
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quel  époux  eilt  voulu  s'unir  à  ces  filles  effroyables,  aux- 
quelles Orphée  domic  pour  asile  une  caverne  noire  el 
empestée,  sur  les  bords  fangeux  du  Styx,  et  Virgile  une 
couche  de  fer  ? 

Cependant  Ménandre  raconte  qu'un  jour  l'amour  se  glissa 
au  cuMir  de  Tisiphone.  Celte  aînée  des  Furies  ayant ,  au 
moment  de  la  chaleur  de  midi,  surpris  un  beau  berger  en- 
dormi au  pied  du  mont  Astère,  en  devint  éprise;  l'adolescent, 
réveillé  par  sesembrassements  empoisonnés,  la  vit,  frisonna 
et  la  repoussa  avec  horreur.  Le  monstre  féminin,  outragé, 
arracha  de  sa  tête  une  couleuvre  sifflante,  et  la  lui  lança  au 
visage;  le  reptile  courroucé  se  roula  autour  du  cou  de  l'in- 
fortuné, et  l'étrangla.  Une  montagne,  voùsine  d'Athènes,  prit 
de  cette  aventure  le  nom  de  Cytliéron.  Aux  enfers,  les  Fu- 
ries s'appelaient  chiennes  du  Cocyte.  Orphée  les  fait  naître 
de  Pluton  et  de  Proserpiue.  La  théogonie  des  poètes  grecs 
leur  assigne  pour  jour  de  naissance  le  cinquième  de  la  nou- 
velle lune;  peut-être  est-ce  pour  cette  raison  que  Pytba- 
gore  le  consacre  à  Thémis,  la  justice  :  car  les  Furies  sont 
peintes  debout  autour  du  siège  de  Pluton,  attendant  les  or- 
dres du  roi  des  ombres  ;  et  Virgile  les  assied  sur  les  degrés 
du  trône  de  Jupiter-Tonnant ,  comme  les  ministres  des  ju- 
gements célestes.  Ce  cinquième  jour  est  en  même  temps 
réputé  funeste  et  stérile  chez  le  chantre  des  Géorgiqnes, 
Le  sage  Platon  réduit  les  Furies  à  une  seule,  Adastria  ou 
N  é  m  é  s  i  s,  fille  de  Ju[iitcr  etd' Ananke  (la  Nécessité  ).  Cepen- 
dant les  anciens  reconnaissaient  encore  un  certain  nombre 
de  Furies  nommées  Kenièscs,  toutes  sœurs,  dont  la  pre- 
mière était  Némésis.  Toutes  ont  des  ailes  rapides  :  filles  de 
la  Nuit  et  de  l'Océan,  elles  sont  obscures  comme  leur  mère, 
et  inqiétueuses  comme  leur  père. 

Les  Furies,  ainsi  que  la  plupart  des  divinités  de  la  Grèce, 
sont  d'origine  égyptienne.  Des  médailles  de  Cyrène  repré- 
sentent les  Furies  couronnées  de  lotus.  Dans  les  premiers 
siècles  de  la  Grèce,  la  sévérité  des  traits,  un  Iront  d'où  le 
rire  était  toujours  banni ,  distinguaient  les  images  de  ees 
divinités.  Telles  furent  d'abord  leurs  statues  dans  l'Aréo- 
page ;  mais  Eschyle,  dans  ses  Euménides,  haussa  leur  taille, 
leur  couvrit  le  visage  de  masques  hideux,  les  coifla  de  ser- 
pents, les  arma  d'un  fouet  de  couleuvres,  de  torches  ar- 
dentes, de  poignards,  leur  donna  des  voix  terribles  et  le 
plus  affreux  des  regards,  des  yeux  d'un  bleu  pâle  et  trans- 
lucide, d'où  s'échappaient  des  jets  de  flamme,  d'où  coulaient 
des  laimes  sanglantes;  puis  il  les  habilla  de  longues  robes 
traînantes,  noires  ou  rousses,  tachetées  de  sang,  dont  des 
reptiles  formaient  la  ceinture  et  les  broderies.  A  la  première 
représentation,  des  femmes  avortèrent  de  peur  ;  de  jeunes 
filles  moururent  glacées  d'effroi  ;  des  criminels  prirent  la 
luitc.  Quelquefois,  au  lieu  de  robes,  les  Furies  portaient 
des  peaux  de  bêtes.  Depuis,  les  poètes  et  les  scul|)teurs  s'ef- 
forcèrent en  vain  d'ajouter  à  leur  horrible  aspect  en  leur 
donnant  des  ailes,  des  pieds  d'airain  et  des  mains  qu'ils 
multiplièrent  selon  lenr  caprice.  Quelquefois  ils  les  armaient 
d'une  clef,  symbole  de  leur  puissance  surnaturelle  à  s'in- 
troduire dans  les  lieux  les  plus  secrets;  ou  ils  les  envelop- 
paient d'un  voile,  comme  dans  les  villes  et  les  temples  de 
l'Asie  Mineure  les  plus  voisins  de  l'Egypte.  On  les  repré- 
sentait encore  avec  un  corps  unique  à  trois  têtes,  de  cha- 
cune desquelles  sortaient  trois  bras  brandissants  <les  flam- 
beaux, et  quelquefois  avec  trois  visages  coiffés  de  trois  bois- 
seaux et  avec  six  bras. 

Hors  de  la  Grèce  seulement,  chez  les  étrangers,  les  Furies 
portaient  des  marteaux,  des  lances  crochues,  des  épées,  des 
liaches,  tous  instruments  de  supplice  et  demort  ;  elles  avaient 
aussi  des  ailes  aux  épaules,  un  diadème  sur  la  tète ,  les  che- 
veux épars  ou  liés,  les  pieds  nus  ou  chaussés  de  cothurnes, 
et  des  robes  bariolées,  jlais  Scopas,  ne  voulant  pas  compro- 
mettre la  pureté  de  son  ciseau  immortel  par  des  images  s! 
étranges,  fit  présent  à  .\lhènes  de  deux  simples  statues  hu- 
maines des  Euménides  eu  albilie.  Toutefois,  on  n'osait  [la^ 
prononcer  le  nom  redouté  des  Furies;  Oreste  même  ,  dans 
Jphiijénie,  ne  les  désigne  que  sous  l'appellation  de  «  déesses 
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sans  nom.  »  On  pense  bien  que  ces  Jivinilés  si  redoutables 
durent  avoir  un  culte  particulier.  Leur  plus  ancien  temple 
connu  lut  relui  que  leur  consacra  Oreste,  et  qui  faisait  par- 
tie (le  l'Aréopage  à  Athènes.  Elles  en  avaient  aux  environs 
de  la  ville,  au  bourg  de  Colone,  un  autre,  environne  d'un 
bois,  où  se  réfugièrent  Œdipe  suppliant  et  Antigone  ;  et  les 
Athéniens,  épouvantés,  forcèrent  le  vieux  roi  de  Tlièbes  d'of- 
Irir  aux  Furies  un  sacrilice,  pour  les  apaiser  avant  qu'il 
quittât  ces  funestes  ombrages.  Leurs  sanctuaires  étaient 
nombreux  encore  en  Arcadie,  presque  tous  fondés  par  Oreste  ; 
mais  le  plus  célèbre  se  trouvait  en  Achaïe  :  elles  y  étaient 
représentées  par  de  très-petites  et  très-modestes  statues  de 
bois;  toutefois,  le  bocage  qui  les  cachait  était  un  des  plus 
redoutés  des  criminels  :  un  noir  frisson  les  saisissait  dès 
qu'ils  y  entraient,  puis  une  subite  fureur  s'emparait  d'eux. 
On  se  vit  obligé  d'en  défendre  les  abords.  La  brumeuse  l^pire, 
cil  s'ouvrait  une  des  portes  des  enfers,  consacra  aux  Furies 
un  temple  moins  célèbre  que  les  précédents.  Enfin,  leur 
culte  était  en  honneur  à  Argos,  la  ville  des  forfaits;  mais  il 
s'effaça  presque  entièrement  dans  son  trajet  de  la  Grèce  en 
Italie,  au  point  de  se  réduire  aux  frêles  proportions  de  la 
déesse  Furine. 

Quels  sacrifices,  quelles  offrandes  prodiguaition  aux  au- 
tels de  ces  sombres  divinités?  Ce  n'étaient  ni  des  monstres 
ludeux,  ni  des  oiseaux  sinistres,  ni  le  triste  souci,  ni  la  lu- 
gubre scabicuse  ,  ni  des  brebis  sans  taclie ,  mais  de  blanches 
tourterelles  ,  la  (leur  du  blanc  narcisse,  l'aulne  stérile,  l'au- 
bépine, le  cèdre,  le  cyprès,  le  genévrier,  le  safran,  etc.  On 
leur  faisait  aussi  des  libations  de  vin  doux  et  de  miel.  On 
leur  offrait  enfin,  mais  la  nuit,  aux  lents  accords  d'hymnes 
plaintives  entrecoupées  de  silences,  une  brebis  noire.  Elles 
n'avaient  point  de  prêtresses,  mais  des  prêtres  portant  des 
rolies  noires.  Démosthène  dit  avoir  été  un  de  leurs  sacri- 
ficateurs. Les  étrangers  égorgeaient  sur  les  autels  des  Furies 
des  victimes  humaines.  Les  mœurs  douces  de  la  Grèce  re- 
poussaient généralement  ces  sanglantes  expiations.  L'ofTice 
des  Furies  était  aussi  de  précipiter  dans  le  plu?  profond  du 
Tartare  les  ombres  criminelles  que  leur  amenait  Mercure, 
et  d'atteler  le  noir  quadrige  de  Pluton.  Leur  puissance  s'é- 
tendait dans  les  enfers,  sur  la  terre,  et  jusque  dans  l'Olympe. 
Leur  juridirtioa  sur  la  terre  était  si  grande,  que  les  Étrus- 
ques les  représentaient  courant  devant  les  chevaux  du  char 
nuptial.  Elles  rendaient  les  unions  heureuses  ou  sinistres; 
elles  déposaient  dans  la  maison  de  l'époux  la  discorde  ou  la 
paix,  toute  action  humaine  était  soumise  à  leur  juridiction  ; 
elles  assistaient  au  dernier  râle  des  mourants. 

Dedne-Babon. 

FURINE  (Furina),  nom  d'une  déesse  qu'adoraient  les 
Romains,  mais  sur  la  spécialité  de  laquelle  les  mythologues 
ne  sont  pas  bien  d'accord.  Quelques-uns  en  font  la  déesse 
des  voleurs,  dérivant  son  nom  du  mot  lalin  fur,  voleur.  La 
seule  chose  qu'il  y  ait  d'avérée  sur  son  existence  et  son  culte, 
c'est  qu'au  delà  du  Tibre  un  bois  lui  était  consacré.  Lejeune 
Gracchus,  pour  éviter  la  fureur  du  peuple  qui  venait 
d'immoler  son  frère,  se  réfugia  dans  ce  bois,  qui  ne  fut  pas 
pour  lui  un  asile.  Cette  divinité,  que  Cicéron  suppose  n'être 
autre  que  l'une  des  Furies,  avait  dans  les  fastes  sa  fête 
particulière,  appelée  Furinalia,  i\u'on  célébrait  le  8  des  ca- 
lendes d'aofit. 

FURIOSO.  Ce  mot  italien  désigne  en  musique  moins  une 
espèce  de  mouvement  qu'une  espèce  d'expression,  et  en  con- 
séquence est  souvent  employé  comme  adjectif;  par  exemple 
allegro  fiirioso.  Le  caractère  désordonné  que  ce  mot  semble 
impliquer  ne  s'obtient  point  par  une  vilesse  exagérée  dans 
l'exécution,  mais  bien  par  la  rudesse  dans  le  jeu,  résultat 
auquel  arrive  l'exécutant  en  recourant  aux  dissonnanccs,  aux 
sfor7.andos,  a\ix   progressions  chromatiipies  d'accords,  etc. 

FtIRIlIS  et  dans  les  plus  anciens  monuments  FUSIUS, 
nom  d'une  antique  famillepatricionne  de  Rome,  originaire  de 
Tusculum,  et  ilont  la  famille  des  Camilles  ,  celle  à  laquelle 
appartenait  le  r^Mèbre  vainqueur  des  Gaulois,  Marcus  Furius 
Camilliis  (voyez  CiuiLir, },  était  une  branche  collatérale. 

UICT.    ut    L\   CU.XtLHS,   —   T.   X, 
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FURO.\CLE.  On  désigne  par  ce  mot  ou  par  celui  de 
clozt  une  tumeur  inllamniatoire,  circonscrite,  commençant 
par  les  couches  les  plus  profondes  de  la  peau,  puis  s'oten- 
danl  en  tous  les  sens,  jusqu'à  devenir  tout  à  fait  superfi- 
cielle, enfin  se  terminant  constamment  par  la  suppuration 
et  la  mortification  de  son  point  central.  Ce  qui  distingue  sur- 
tout le  furoncle  des  autres  tumeurs  gangreneuses  qui  sont 
comme  lui  douloureuses,  dures,  chaudes,  saillantes,  qui  oc- 
cupent les  mêmes  parties,  c'est  son  peu  de  volume,  sa  couleur 
rouge,  sa  forme  conique,  et  surtout  le  peu  de  gravité  des  symp- 
tômes généraux  qui  accompagnent  une  éruption  furonculeuse. 

Dans  ces  éruptions,  la  suppuration  arrive  ordinairement 
au  bout  de  six  ou  huit  jours;  elle  s'annonce  par  la  teinte 
blanchâtre  du  sommet  de  la  tumeur,  qui  préalablement 
s'est  élevée  en  pointe.  Le  centre  du  furoncle  s'ouvre  d'abord 
pour  laisser  passer  un  peu  de  suppuration  ;  le  plus  souvent 
le  premier  pus  versé  est  sanguinolent;  vers  le  deuxième  ou  le 
troisième  jour  de  la  suppuration,  le  tissu  qui  occupe  le  centre 
du  clou,  qui  est  prive  de  vie,  en  sort  sous  forme  de  gru- 
meau plus  ou  moins  volumineux,  d'un  blanc  grisâtre.  C'est 
à  cette  petite  escarre  qu'on  donne  le  nom  de  bourbillon;  à 
compter  de  l'expulsion  du  bourbillon,  la  douleur  cesse,  et 
la  base  du  clou  commence  à  se  dégorger. 

Les  furoncles  ne  sont  jamais  dangereux,  mais  ils  sont 
quelquefois  fort  douloureux  et  fort  incommodes;  on  les  voit 
assez  souvent  épidémiquement,  et  il  est  rare,  quand  on  est 
affecté  de  furoncles,  qu'on  en  soit  quitte  pour  un  ou  deux; 
le  plus  ordinairement  ils  poussent  par  cinq  ou  six  à  la  lois, 
ou  se  succèdent  en  plus  ou  moins  grand  nombre  pendant 
quelques  semaines,  et  même  quelques  mois.  Quand  plu- 
sieurs furoncles  poussent  en  même  temps,  il  y  en  a  toujours 
un  beaucoup  plus  gros  que  les  autres;  la  même  remarque 
a  été  faite  pour  les  éruptions  successives  :  les  premiers  alors 
ne  sont  pas  toujours  les  plus  volumineux.  Les  furoncles  lais- 
sent des  cicatrices  ordinairement  arrondies,  déprimées  à 
l'endroit  correspondant  au  bourbillon,  dont  la  couleur,  d'à. 
bord  rougeâtre  ou  bleuâtre,  tranche  pendant  quelque  temps 
d'une  manière  désagréable  avec  la  peau,  «nais  finit  par  dis- 
paraître entièrement. 

L'application  des  sangsues  autour  de  la  tumeur,  les  fo- 
mentations émollientes ,  les  cataplasmes  fortement  arrosé,»! 
d'une  dissolution  d'opium,  les  bains  tiédes,  les  emplâtres  de 
diachylon  gommé  sont  les  moyens  locaux  de  traitement  le 
plus  usités.  En  même  temps,  comme  il  y  a  .souvent  des  .si- 
gnes d'embarras  gastrique,  on  purge  modérément  pour  pré- 
venir une  trop  abondante  éruption  ou  une  trop  longue  série 
de  furoncles  successifs.  Quelquefois,  quand  la  douleur  est 
très-vive,  ou  que  le  furoncle  prend  un  volume  trop  consi- 
dérable, on  se  trouve  bien  de  le  fendre  avec  le  bistouri  ou 
la  lancette.  Cette  petite  opération  pratiquée  sur  les  premiers 
furoncles,  quand  ils  sont  très-volumineux,  sulfit  quelquefois 
pour  faire  avorter  complètement  l'éruption  qui  se  préparait. 
Qu'on  ait  ou  non  ouvert  ces  furoncles,  on  lacilite  la  sortie 
du  bourbillon  par  des  pressions  modérées,  faites  sur  la  base 
de  la  tumeur  au  moment  où  ce  corps  étranger  commence  à 
se  détacher.  A  l'aide  de  cette  petite  manœuvre,  le  bourbillon 
est  plus  complètement  et  plus  tôt  expulsé.      D'S.  S^nuras. 

FiJRST  (en  vieil  allemand  Furislo),  mot  allemand  qui 
équivaut  à  notre  mot  français  prince,  et  qui  suivant  Grimin 
désigne  en  général  la  dignité  suprême  relativement  aux  sujets  ; 
il  est  par  conséquent  synonyme  de  chef  et  de  souverain. 
Dans  un  sens  plus  restreint,  il  s'applique  particulièrement 
aux  membres  des  diètes  impériales  ayant  droit  de  présence 
et  voix  personnelle  ou  virile  dans  ces  assemblées.  Si  l'his- 
toire la  plus  reculée  s'en  sert  pour  désigner  des  chefs  île  peu- 
plaiie  et  de  nation,  c'est  la  constilulion  de  l'Empire  ger- 
manique qui  seule  lui  donna  plus  tard  un  sens  bien  précis, 
atteuiiu  qu  il  désigna  dès  lors  uniquement  les  grands  feu- 
dataires  de  la  couronne,  tels  ipii;  les  ilucs  et  les  comtes,  on 
tant  que  l'exercice  des  ileux  inérogalives  suprêmes  de  la 
royauté,  le  ilroit  de  (aire  la  jjiicrre  et  le  droit  de  rendre  la 
justice,  leur  était  dévulu. 
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FURST  (Walter),  (lu  canton  dX'ii,  se  p1ar;i  avec  Ar- 
nold (le  Melclitlial  et  Werner  Slauffaclii;r  a  la  lé!<^  île  ia  liijue 
qui  fut  formée  en  1317  pour  la  d(-livrance  de  la  Suisse. 
Guillaume  Tell  était  son  gendre. 

FURSTEMBERG  (Principauté  de),  ancien  État  immé- 
diat de  l'Empire  germanique,  aujuurd'liui  médiatisé,  était 
compris  dans  le  cercle  de  Souabe,  et  lirait  son  nom  du  clii- 
teau  de  Furstemberg,  rendez-vous  de  chasse  de  la  foret 
Noire,  situé  sur  une  montagne,  à  40  kilomètres  nord-ouest 
■de  Constance,  dans  le  grand-duclié  actuel  de  lîade.  Cette 
principauté,  qui  eut  d'abord  le  titre  de  comté,  comprenait, 
outre  le  cliiteau  de  Furstemberg  et  le  village  y  altenaut,  qui 
ne  compte  guère  que  250  liabitauts,  la  seigneurie  de  llaus- 
sen,  dans  la  forêt  Noire,  et  les  seigneuries  de  Ileiligenberg, 
Stublingen,  Mœskirch,  etc.  (ac(iuises  eu  1530  )  ;  le  tout  lor- 
manl  27  mjriamètres  carrés,  avec  une  population  d'environ 
90,  000  imes.  Elle  cbangea,  en  1GG4  ,1e  litre  de  comté  contre 
celui  de  principauté,  et  fut  médiatisée  en  180G  ;  elle  est  encore 
aujourd'hui  partagée  entre  le  grand-ducbé  de  liade,  qui  en 
contient  la  plus  grande  partie,  le  Wurtemberg  et  la  princi- 
pauté de  Hobenzollern-Sigmaringen. 

La  maison  de  Furstemberg ,  une  des  plus  nobles  et  des  plus 
anciennes  (Je  l'Allemagne,  prétend  descendre  des  Agilolfinges, 
par  lîgar,  maire  deDagobertl^''.  Ce  qui  est  plus  certain,  c'est 
qu'elle  descend  des  anciens  comtes  de  Fribourg  (Brisgau)  et 
d'L'racli.  Elle  a  poursouclie  le  comte  Henri  f^qui  fonda, en 
1250,  le  château  et  la  petite  villede  Furstemberg,  d'où  vint  le 
nom  de  la  famille.  Cette  maison  se  divisa  au  moyen  âge  en 
différentes  branches,  qui  finirent  par  se  confondre  toutes  en 
la  personne  de  Frédéric  III,  mort  en  155D.  Ce  dernier  laissa 
deux  fils,  d'où  sortirent  les  hgnes  de  Kinzingerthul  et  de 
Heiligenberçi  :  la  première  de  ces  lignes  n'avait  encore  que 
le  titre  de  com^e;  la  deuxième  obtint  en  1064  le  titre  de 
prince  de  l'Empire;  elle  s'éteignit  en  1710,  et  la  dignité 
princiére  passa  à  la  première  ligne.  Celle-ci  ,se  subdivisa  à 
son  tour  en  divers  rameaux,  dont  le  premier  s'éteignit  en 
1804.  Le  deuxième  prit  alors  possession  du  titre  et  des  do- 
maines delà  principauté;  il  est  aujourd'hui  représenté  par 
le  prince  Charles  Égon  de  Furstemberg,  né  le  4  mars 
1850,  quia  épousé,  en  1S44,  Elisabeth-Henriette,  princesse 
de  lîcuss-Greilz.  Sa  résidence  est  à  Donauescliingen,  où 
se  trouve  une  source  longtemps  regardée  comme  la  vraie 
source  du  Danube.  Ce  prince,  membre  hénditaire  de  la 
première  chambre  des  États  de  Bade,  a  environ  COO  ,  ooo 
florins  de  revenu. 

Une  figne  collatérale,  dite  Furstcmberg-Weitra ,  est  de- 
puis longtemps  possessionnée  en  Moravie  et  dans  la  basse 
Autriche  (où  se  trouve  Weitra,  bourg  de  1,800  habitants, 
dont  elle  prend  le  nom);  son  chef  porte  le  titre  de  landgrave. 
Elle  est  aujourd'hui  représentée  par  le  prince  Frcddric- 
Charles-Jcan-A'épomucène-Égon  de  FcRSTEiiBEno,  né  en 
1774  ,  grand-maitre  des  cérémonies  à  la  cour  impériale 
d'Autriche.  Ses  revenus  sont  évalués  à  150,000  llorins 
par  nn.  Bolillf.t. 

FURSTEXBUXD.  Voyez  Confédération  des  Princes. 

FURTIl,  ville  manufacturière  fort  importante,  située 
en  Bavière,  au  confinent  de  la  Pegnilz  et  de  la  Rednitz,  à 
environ  15  kilomètres  de  Nuremberg,  compte  une  popula- 
tion de  plus  de  10,  000  âmes,  dont  19,500  protestants,  500 
catholiques,  et  plus  de  3,  000  israclites.  Elle  est  le  siège 
d'une  cour  royale,  et  elle  possède  deux  églises  protestantes, 
une  église  catholique,  deux  grandes  et  quatre  petites  syua- 
gogues,  un  théâtre  et  un  grand  hôpital,  un  collège,  une  école 
de  commerce  et  une  école  talraiidique,  espèce  d'université 
israélite.  Ses  habitants  vivent  principalement  des  produits 
de  leur  industrie  manufacturière  et  du  commerce.  Les  pro- 
duits connus  sous  le  nom  d'articles  de  IVurcmbcig ,  tels 
que  miroiterie,  bimbeloterie,  articles  estampés  en  métal  iloré 
et  argenté,  lunettes,  instruments  d'optique,  de  chirurgie 
et  lie  mathématiques,  ganterie,  ivoire,  corne,  bonnelerie, 
cotonnades,  plumes  ii  écrire,  plumes  de  fer,  cire  a  cache- 
ter, calé  de  chicorée,  papiers  grossiers,  jouets  d'enfants,  etc., 
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y  sont  l'objet  de  transactions  considérables  pour  les  deux 
Amériques,  le  Levant,  la  Hollande,  la  Belgique,  l'Espagne, 
le  Portugal,  l'Italie,  l'Allemagne  septentrionale,  le  Dane- 
mark et  la  Suède. 

11  est  question  de  cette  ville  dès  le  dixième  siècle  ;  sa  pros- 
périté actuelle  date  d'un  siècle  environ,  d'une  époque  où  le 
gouvernement  prussien,  sous  les  lois  duquel  elle  se  trouva 
momentanément,  y  favorisa  les  dévelo]>pements  de  l'industrie 
par  des  encouragements  de  tous  genres.  Furth  n'a  obtenu 
les  droits  et  privilèges  de  ville  qu'en  Isls  :  elle  n'était  au- 
paravant officiellement  désignée  que  sous  le  nom  de  bourg. 
FUSAIIV.  Ce  genre  de  plantes  appartient  à  la  famille , 
assez  nombreuse,  des  célaslrinécs.  Il  comprend  des  arbres  et 
des  arbrisseaux.  L'espèce  commune,  appelée  le /uiai/i  d'Eu- 
rope (evonijmtis  europ<rus,  Linné),  vulgairement ionnei 
deprétre,  à  cause  de  la  furnic  du  fruit,  est  un  grand  arbris- 
seau, qin  croît  en  abondance  sur  les  baies,  au  fond  des 
taillis,  dans  presque  toute  l'Europe  centrale  et  septentrio- 
nale. Il  est  ('levé  de  quatre  a.  cinq  mètres,  et  recouvert  sur 
le  tronc  d'une  écorce  verdàtrc,  lisse.  Le  bois  en  est  extrê- 
mement fragile.  Les  branches  sont  nombreuses,  portant  des 
leuilles  opposées,  entières,  ovales,  finement  dentées,  et  des 
fleurs  d'un  blanc  sale,  qui  naissent  en  petits  paquets  aux 
parties  latérales  des  tiges.  Le  fruit,  à  quatre  lobes  obtus,  est 
ordinairement  rouge,  quelquefois  blanc.  Les  feuilles  tombent 
tons  les  ans,  et  les  Heurs  paraissent  dans  le  climat  de  France 
au  mois  de  mai.  Pendant  les  mois  de  septembre,  octobre 
et  novembre,  la  plante  est  couverte  d'une  abondance  de 
fruits  vivement  colorés,  qui  font  l'ornement  des  bosquets 
d'automne.  L'utibté  de  cet  arbrisseau  surpas.se  encore  l'agré- 
ment qu'il  procure.  Son  bois  obiit  facilement  au  ciseau,  et 
sourent  on  l'a  employé  avec  succès  à  de  petits  ouvrages  de 
sculpture  et  de  lutherie.  On  en  fait  de  très-bonnes  vis,  des 
fuseaux  de  fileuses,  des  lardoires  (d'où  son  nom  vulgaire 
de  bois  ù  lardoire  ),  des  cure-dents  et  une  foule  de  petits 
ustensiles.  Avec  des  baguettes  de  fusain,  charbonnées  dans 
un  creuset  clos,  les  dessiuateurs  se  font  une  espèce  de 
crayons  noirs,  dont  ils  se  servent  fort  commodément,  et 
qui  dans  certains  cas  ne  peuvent  être  remplacés  par  aucune 
autre  matière.  Ce  crayon  convient  parfaitement  pour  les 
esquisses,  à  raison  de  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  en  ef- 
facer les  traits  sur  le  papier.  Les  teinturiers  emploient  le 
fruit  du  fusain,  et  ils  en  retirent,  suivant  les  préparations 
auxquelles  ils  le  soumettent,  trois  couleurs,  le  vert,  lejanne 
et  le  roux.  Le  culiivateur  ne  néglige  pas  non  plus  le  fu- 
sain, qui  lui  procure  de  bonnes  haies.  Rien  de  si  facile  que 
sa  multiplication  par  semences,  par  marcottes  ou  par  bou- 
tures. C'est  toujours  en  automne  qu'il  convient  ou  de  semer 
les  grains,  ou  do  coucher  les  jeunes  branches,  ou  de  planter 
les  boutures.  Au  bout  d'un  an,  les  jeunes  sujets  doivent 
être  transplantés  dans  une  pépinière;  il  convient  de  les  y 
laisser  deux  ans  avant  de  les  placer  à  demeure. 

Nous  ne  lerons  qu'indiquer  les  fusain  a  larges  fiiilles, 
fusain  galeux, fusain  d'Amérique,  fusain  tobine,  fusain 
bâtard,  toutes  plantes  des  bosquets  d'agrément.  Nous  dirons 
seulement  que  c'est  mal  à  propos  qu'an  avait  rangé  les/a- 
sain  tobine  cl  fusain  bâtard  dans  le  genre  evonymus  :  la 
première  de  ces  deux  plantes  est  un  pittospore,  et  la  se- 
conde est  un  célastre.  Pelodze  père. 

FUSE.VU,  broche  de  fer  ou  d'acier  sur  laquelle  on  en- 
file une  bobine  destinée  à  recevoir  nn  fil  qu'on  lord,  qu'on 
lile  ou  qu'on  dévide;  double  cône  en  bois  sur  lequel  les  fi- 
leuses à  la  quenouille  roulent  le  fil  à  mesure  qu'il  se  forme 
i  voyez  Filage). 

En  mécanique,  on  appelle /«smî/j-  les  ailes  d'un  pignon 
creux,  appelé  telerne.  En  géométrie,  ks  fuseaux  sont  les 
parties  de  la  surface  d'une  sphère  comprises  entre  deux  mé- 
ridiens. Les  chevilles  sin-  lesquelles  est  roulé  le  fil  destiné  à 
faire  de  la  dentelle  s'appellent  aussi  fuseaux.  On  donne 
encore  ce  nom  aux  bâtons  ou  rouleaux  de  la  lanterne  d'un 
moulin,  aux  tuyaux  d'orgue  qui  ont  celte  forme;  enfin,  aux 
choses  longues  et  menues  en  général,  dont  la  grosseur  n'est 


pas  proporlionni'e  à  la  longueur,  telles  que  certaines  colon- 
nes et  les  jambes  d'un  liomme  maigre.         Teyssédhe. 

FUSEAU  (ConcAy/io/ojif),  genre (îemolhisques  gastéro- 
podes, renfermant  plus  de  300  espèces  répandues  dans  toutes 
les  mers ,  principalement  dans  celles  des  pays  chauds.  Le 
nom  de  ce  genre  rappelle  la  forme  de  la  coquille  allongée  , 
fusiforme,  qu'olfrent  toutes  les  espèces.  Celle  coquille,  gé- 
néralement étroite ,  a  la  spire  aussi  longue  ou  plus  longue 
que  le  canal  terminal;  l'ouverture  est  ovalaire,  à  cnlumellc 
tantôt  simple,  tmtôt  plissée,  soit  à  la  base,  soit  veis  le  mi- 
lieu. Le  canal  terminal  de  la  coquille  est  allongé,  élioit, 
sans  écbancrure  terminale.  Ce  canal  est  droit  et  non  renversé 
vers  le  dos  de  la  coquille ,  qui  est  encore  caractérisée  par 
un  opercule  corné,  anguiforme,  à  sommet  terminal.  L'animal, 
rampant  sur  un  pied  petit,  épais ,  ovale  ou  subqnadrangu- 
laire,  a  la  tète  petite,  aplatie,  étroite,  terminée  en  avant  par 
deux  tentacules  courts,  coniques,  portant  les  yeux  à  la  base, 
dn  côté  extérieur;  la  tête  est  percée  en  dessous  d'une  fente 
buccale  étroite ,  en  forme  de  boutonnière ,  et  par  laquelle 
l'animal  fait  sortir  une  trompe  plus  ou  moins  longue.  Le  man- 
teau  est  court;  il  se  prolonge  extérieurement  en  un  caual 
étroit,  un  peu  plus  long  que  celui  de  la  coquille. 

FUSÉE  ou  FUSÉE  VOLANTE  {Pyrotechnie),  une  des 
pièces  le  plus  employées  dans  les  feux  d'art  if  ice.  Le  cartou- 
che ou  boîte  de  ces  fusées,  étranglé  à  sa  partie  inférieure,  doit 
être  en  papier  fort  bien  collé,  presque  blanc.  On  commence  par 
faire  du  carton  avec  ce  papier,  en  en  collant  trois  on  quatre 
feuilles  l'une  sur  l'autre;  puis  on  roule  et  on  colle,  l'une  sur 
l'autre  aussi,  plusieurs  feuillesde  ce  carton,  jusqu'à  ce  que  le 
cartouche  ait  acquis  l'épaisseur  qu'il  doit  avoir.  Lorsqu'il 
esta  moitié  sec,  on  l'étrangle  à  20  ou  22  millimètres  de  l'ex- 
trémité, en  le  serrant  jusqu'à  ce  que  l'ouverture  soit  réduite 
à  moitié  du  diamètre  intérieur  du  cartouche.  On  presse  cette 
gorge  au  moyen  de  plusieurs  nœuds  d'artificier,puis  on  achève 
de  faire  sécher  le  cartouche;  on  le  coupe  carrément  aux  di- 
mensions qu'il  doit  avoir,  et  on  le  charge  d'une  composition 
de  0,248  pu  1  vérin ,  1,054  salpêtre,  0,216  soufre  et  0,496 
charbon  grossièrement  pilé.  On  obtient  un  feu  plus  brillant 
avec  1,280  salpêtre,  0,320  soufre,  0,400  charbon,  0,130  li- 
maille d'acier  ou  de  fer.  Le  cartouche  se  charge  avec  une 
broche  et  avec  des  baguettes  percées  suivant  l'axe.  Le  carton 
est  rabattu  sur  le  massif  de  la  charge  et  percé  de  trois  trous 
pour  la  communication  du  feu.  La  gorge  est  amorcée  avec 
un  bout  de  mèche  à  étoupilles.  Le  pot  est  rempli  d'artifi- 
ces lie  garnitures,  qui  doivent  varier  la  nature  de  leur  explo- 
sion en  l'air. 

Pour  maintenir  la  direction  des  fusées  dans  leur  ascen- 
sion, on  y  attache,  à  la  partie  inférieure,  des  baguettes  d'une 
longueur  calculée  sur  un  peu  moins  de  neuf  fois  celle  du 
cartouche.  Elles  sont  disposées  de  manière  à  ce  que  la  fusée 
se  tienne  en  équilibre  sur  une  lame  de  couteau,  placée  à 
trois  diamètres  extérieurs  de  la  dislance  de  la  gorge  pour 
les  fusées  qui  n'ont  pas  plus  de  35  millimètres,  à  deux  diamè- 
tres et  demi  pour  celles  qui  ont  plus  de  ce  chiffre  et  ne  dé- 
passent pas  5  centimètres,  et  enfin  h  deux  diamètres  pour 
celles  qui  en  ont  davantage  S'agit-il  de  lancer  les  fusées,  on 
les  suspend  librement,  la  baguette  tournée  vers  la  terre,  dans 
une  espèce  de  mortaise,  faite  à  travers  un  liteau  placé  hori- 
lontalement  et  fixé  à  un  poteau  ou  à  un  arbre.  Aussitôt 
qu'on  les  a  allumées,  le  feu  pénètre  inslantanément  jusqu'au 
massif,  et,  s'échappant  par  le  bas,  les  chasse  dans  l'air  en 
donnant  naissance  dans  l'intérieur  à  des  fluides  aériformes, 
qoi  tendent  à  se  dilater  uniformément  dans  tous  les  sens, 
et  qui,  rencontrant  moins  d'obstacle  du  ciMé  où  la  fusée  est 
ouverte  que  du  côté  où  elle  est  fermée ,  la  poussent  de  ce 
'  dernier  côté  avec  une  force  égale  à  la  différence  des  deux 
résistances.  Le  massif  se  consiuue  pendant  que  la  fusée  s'é- 
lève, et  si  sa  hauteur  a  été  bien  calculée,  il  finit  au  nio- 
■  ment  où  la  fusée  a  atteint  son  maximum  d'élévation,  encom- 
j  inuniquant  le  feu  à  la  garniture  du  pot,  qui  produit  \y\v  .sa 
>  eonihustion  une  lumi  re  vive  et  brillante.  Mr.Rt.iN. 

I     FUSÉE  (  .4r<i(/oie),  nom  que  l'on  donne  générale- 
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ment  à  de  grands  on  de  petits  artifices  enfermés  dans  una 
cartouche  de  forme  cylindrique,  variant  de  dimensions  mu. 
vaut  son  objet.  On  distingue  trois  e.spéccs  principales  de  fu- 
sées :  \ei  fusées  à  bombes,  obus  et  grenades;  les  fusân 
volantes  on  de  signaux,  enfin  \es,  fusées  incendiaires  ou 
fusées  à  la  Congréve. 

Fusées  à  bombes,  obus  et  grenades.  Elles  sont  desti- 
nées à  communiquer  le  feu  h  la  poudre  que  renferment  ces 
projectiles,  pour  les  faire  éclater  dans  les  lieux  où  ils  sont 
lancés,  à  des  distances  et  à  des  points  donnés.  Elles  doi- 
vent être  faites  avec  de  bon  bois  fort  sec,  sain  et  .sans 
nœuds;  les  plus  propres  à  celte  destination  sont  le  tilleul, 
l'aune,  le  frêne,  l'orme,  le  bouleau,  ou,  à  défaut,  le  hêtre; 
mais  il  convient  moins,  car  il  ne  remplit  pas  avec  autant  de 
précision  l'œil  de  la  bombe.  Les  fusées  sont  laites  sur  le 
tour,  eu  (orme  de  cône  tronqué,  d'après  des  dimensions  de 
longueur  et  de  grosseur  proportionnées  au  calibre  auquel 
elles  sont  destinées ,  afin  d'entier  convenablement  dans 
l'œil  de  la  bombe,  de  l'obus  ou  de  la  grenade.  Leur  gros 
bout,  ou  tête,  est  évasé  en  calice,  tant  pour  les  rendre  plus 
faciles  à  charger  que  pour  contenir  les  bouts  de  mèche  qui 
servent  d'amorce.  Elles  sont  percées,  suivant  leur  a\e, 
d'une  ouverture  ou  canal  qu'on  nomme  lumière ,  de  gran- 
deur déterminée  pour  chaque  diamètre.  Celte  lumière  ne  se 
prolonge  pas  dans  toute  la  longueur  de  la  fusée  :  on  laisse 
au  petit  bout  quelques  lignes  de  bois  plein,  que  l'on  coupe 
en  sifflet,  lorsqu'on  adapte  la  fusée  à  son  projertile.  Le  calice 
et  la  lumière  sont  remplis  d'une  matière  d'artifice  que  l'on 
nomme  composition  ,  formée  de  1  partie  de  soufre,  2  de 
salpêtre,  3  de  pulvérin.  La  fusée  étant  chargée,  on  l'amorce 
avec  un  bout  de  mèrhe  à  étoupilles,  plié  en  deux,  sur  le- 
quel on  bat  la  composition,  pour  remplir  le  canal.  Les  bouts 
de  mèche  sont  rabattus  dans  le  calice,  qu'on  emplit  de  pul- 
vérin non  battu.  On  place  une  première  rondelle  en  pa- 
pier, puis  une  seconde  à  franges,  qu'on  colle  sur  le  bois; 
et  si  la  fusée  doit  voyager,  on  la  coiffe  avec  du  parchemin  , 
de  la  toile,  de  la  serge,  arrêtée  par  un  nœud  d'artificier;  on 
plonge  ensuite  la  tête  dans  une  composition  de  4  parties  de 
résine,  5  de  poix  noire,  10  de  cire  jaune. 

Les  fusées  sont  introduites  a.  force  de  coups  dans  l'œil  de  la 
bombe,  en  frappant  du  maillet  sur  le  chasse-fusée  jusqu'à 
ce  que  la  tête  repose  bien  sur  le  projectile.  Des  circons- 
tances diverses  peuvent  faire  que  la  bombe  ou  l'obus 
éclate  plus  tôt  ou  plus  fard,  soit  à  hauteur  des  toils  pour 
les  incendier,  soit  entre  les  pieds  des  chevaux  pourdénionler 
la  cavalerie.  Dans  tous  les  cas,  la  fusée  doit  être  coupée  à 
une  longueur  calculée ,  avant  d'être  enfoncée  dans  le  pro- 
jectile, po\ir  qu'elle  communique  le  feu  à  la  poudre  inté- 
rieure au  moment  voulu. 

Fusées  volantes  ou  de  signaux.  Cet  artifice ,  qui  est  le 
même  que  celui  que  nous  voyons  dans  les  fêtes  et  réjouis- 
sances publiques  et  particulières  (  voijez  Feu  o' artifice  ) , 
est  employé  un  jour  de  bataille  en  d'autres  circonstances, 
lorsqu'il  s'agit  d'indiquer  le  moment  d'agir  à  des  corps  dé- 
tachés, pour  mettre  de  l'accord  et  de  l'ensemble  dans  de 
grandes  dispositions  stratégiques.  En  marine,  elles  servent 
à  faire  des  signaux  de  nuit  et  de  conserve,  entre  les  divers 
bâtiments  d'une  division,  d'ime  escadre  ou  d'une  flotle. 

Il  y  a  encore  de  petites  fusées  destinés  à  communiquer  le 
feu  aux  pièces  de  campagne  :  elles  portent  le  nom  de/;i- 
sées  d'omorce  ou  étoupilles. 

Fusées  à  la  Congréve.  Ce  fut  le  célèbre  Hyder-Ali  qui 
le  premier  s'en  servit  aux  Grandes-Indes,  pour  jeter  la  ter- 
reur parmi  les  éléphants,  et,  par  suite,  la  confusion  dans  les 
rangs  de  l'armée  ennemie.  Ces  fusées  consistaient  en  tubes 
de  fer,  du  poids  de  3  à  6  kilogrammes,  fixés  à  des  bambous 
de  2  à  3  mètres  de  long,  et  chargés  avec  les  ingrédienis  dont 
le  mélange  entre  ordinairement  dans  la  composition  des 
fusées.  En  1790,  lors  du  siège  de  Seringaptnam ,  l'inven- 
teur fit  beaucoup  de  mal  aux  Anglais  avec  ces  projectiles 
d'une  nouvelle  espèce.  Le  colonel  Congréve,  quand  il 
faisait  la  guerre  dans  l'Inde,  emprunta,  l'idée  de  cette  ma- 

ti. 
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diimî  (iestruclive  aux  Malirattes;  il  rappliqua  bientôt  en 
Kiiiope,  et  imposa  son  nom  à  ce  nouveau  mode  de  des- 
tiuclion.  Des  essais  plus  ou  moins  satisfaisants  eurent  lieu 
ton  I  il  touien  Franee,  en  Autriche,  en  Prusse,  en  Saxe  et  ail- 
leurs Aujourd'luii  cette  fusteestadoptée  par  toutes  les  puissan 
tes.  Construite  d'après  le  m(^me  principe  que  celle  des  feux 
d'artifice,  elle  porte  à  sa  tête  une  cartouclie,  (pii  lui  donne 
riinpulsion  et  lîclati'  ensuite  en  gerbes  lumineuses.  Appelée 
rarlu't  par  les  Allemands,  elle  a  pour  alfrtt  des  chevalets, 
cl  se  tire  .soit  en  parabole,  comme  les  bombes,  soil  horizon- 
talement comme  le  boulet  et  l'obus.  Elle  porte  en  tt^te  une 
énorme  cartouche  on  cylindre  en  tôle,  et  un  pot  en  fonte, 
destiné  à  éclater  comme  les  obus.  L'appareil  contient  des 
matières  incendiaires,  jaillissantes,  de  la  mitraille,  des  balles, 
des  grenades,  qui  parlent  successivement,  et  dont  les  éclats 
meurtriers  se  prolongent  longtemps.  Pour  obtenir  une  plus 
grande  force  expansive,  il  est  nécessaire  de  les  charger  avec 
rapidité.  1,'addition  de  chlore  que  les  Anglais  mettent  dans 
les  leurs  est  un  procédé  qui  présente  de  graves  dangers,  en 
I  aison  de  l'extrême  inflammabilité  qu'elle  leur  communique. 

En  1854,  quand  éclate  la  guerre  d'Orient,  on  ne  croit  plus 
trouver  un  auxiliaire  suffisant  dans  les  anciennes  fusées  de 
guerre.  Le  1"  juillet  il  est  procédé  à  Toulon  ,  au  fort  Saint- 
Louis  ,  en  présence  de  nombreux  spectateurs,  aux  épreuves 
de  nouvelles  fusées  fabriquées  par  l'École  de  pyrotechnie 
maritime  pour  les  escadres  de  la  mer  Noire.  Ces  fusées, 
de  0",95  de  longueur,  sont  armées  de  l'obus  de  12.  Les  ré- 
sultats qu'elles  ont  fournis  sont  magnifiques  et  les  portées 
de  beaucoup  supérieures  aux  plus  belles  qui  aient  encore 
été  obtenues  jusqu'à  ce  jour  en  France  depuis  trente  ans 
qu'on  cherche  à  perfectionner  la  puissance  de  cet  artifice 
incendiaire.  Jamais  dans  les  tirs  antérieurs  exécutés  soit  à 
Toulon,  soit  ailleurs ,  on  n'avait  atteint  des  portées  de  plus 
de  3,300  à  3,500  mètres.  Dans  celui  du  l'"'  juillet  elles  ont 
été  de  4,000  à  4,300  mètres.  Un  mois  après  ,  en  aoftt  1854, 
l'École  de  pyrotechnie  de  Metz  obtient,  à  son  tour,  de  ma- 
gnifiques succès  dans  le  tir  et  la  portée  de  ses  fusées  de 
guerre.  Lancées  du  polygone,  des  fusées  de  O^.OO  de  diamètre 
.sur  l^.lOde  longueur  (y  compris  le  chapiteau  incendiaire) 
allèrent  tomber  par  delà  Malroy  et  Rupigny,  c'est-à-dire  à 
plus  de  5,600  mitres.  Quant  à  la  déviation,  les  points  de 
chute  extrêmes  n'étaient  qu'à  environ  150  mètres  l'un  de 
l'autre,  ce  qui  donnait  75  mètres  de  plus  grande  déviation. 
Eu  visitant  le  lendemain  les  points  de  chute,  on  constata, 
près  de  Rupigny,  qu'une  de  ces  fusées  avait  pénétré  dans 
le  sol  d'environ  l^jOO.  Cette  distance  et  cette  pénétration 
sont  effrayantes.  Avec  un  diamètre  de  0'",I2  au  lieu 
de  0'°,09,  on  ne  doute  pas  que  la  nouvelle  fusée  ne  poiUt 
aisémentà  8,000  mètres  on  deux  lieues. 

FUSÉE  (  Technologie).  Ce  mot  est  imité  Ai  fuseau.  Les 
charrons,  les  carrossiers,  appellent  ainsi  les  pailies  coniques 
d'un  essieu  qui  entrent  dans  le  moyeu,  parce  qu'en  effet 
elles  ressemblent  à  un  fuseau  chargé  de  fil. 

Les  horlogers  nomment /«sde  une  pièce  qui  a  la  forme 
d'un  cône  tronqué,  sur  laquelle  est  taillée  une  vis  dont  les 
lilets  imitent,  par  leur  disposition,  les  révolutions  d'un 
cordon  roulé  sur  une  toupie.  L'invention  de  la  fusée,  dont 
on  ignore  l'auteur,  passe  pour  l'une  des  plus  heureuses  qui 
aient  été  faites  en  horlogerie;  elle  est  destinée  à  corriger 
les  inégalités  de  force  du  moteur.  Chacun  à  pu  observer 
que  plus  un  ressort  est  tendu,  plus  l'effort  qu'il  lait  pour  se 
débander  est  grand.  On  a  pu  remarquer  aussi  que  le  mou- 
vement d'une  montre  devient  accéléré  lorsqu'on  tourne 
la  clé  qui  sert  à  la  monter  en  sens  contraire.  Si  la  force  du 
ressort  moteur  est  variable,  la  marche  de  la  uionlrc  sera 
nécessairement  irrégulière  :  il  a  donc  fallu  trouver  le  moyen 
de  rendre  conslants  les  effets  du  ressort ,  ce  à  quoi  ou  est 
parvenu  par  l'invention  de  la  fusée.  Voici  une  idée  de  ce 
mécanisme  :  le  ressort  est  contourné  en  spirale  et  logé 
dans  un  barillet  cylindrique,  qui,  en  tournant  autour  d'un 
pivot,  bande  le  ressort,  et  celui-ci  fait  lournerle  barillet  en 
tcns  contraire  en  se  débandant,  de  sorte  que  si  le  barillet 


portait  une  roue  dentée,  elle  pourrait  communiquer  l'actioB 
du  ressort  à  tout  le  rouage;  mais,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  celt<!  action  irait  eu  iliminuant  d'intensité  à  mesure  que 
le  ressort  se  débanderait.  Pour  la  rendre  uniforme,  on  adapt« 
sur  l'arbre  de  la  première  roue  un  cône  taillé  eu  vis  :  c'est  la 
fusée.  Elle  peut  tourner  dans  un  sens  indépendamment  du 
mouvement  de  la  roue,  un  cliquet  l'empêclie  de  tourner  en 
sens  contraiie.  Une  pilile  chaîne  est  accrochée  par  un  bout 
sur  le  barillet  et  par  l'antre  sur  la  fusée.  Le  système  est 
combiné  de  sorte  que  la  fusée  tournant  dans  un  sens  le 
barillet  suit  son  mouvement  et  bande  le  ressort  pendant 
que  la  petite  chaîne  s'enroule  entre  les  spires  de  la  fusée, 
en  commençant  vers  la  base  du  cône  et  finissant  vers  le 
sonnnet. 

Comme  le  diamètre  des  spires  diminue  en  allant  de  la 
basede  la  fusée  à  son  sommet,  on  peul  considérer  la  fusée 
comme  composée  d'une  suite  de  poulies  que  nous  numéro- 
terons 1,  2,  3,  4,  etc.,  et  parlant  du  sommet,  c'est-à-dire  delà 
plus  petite,  etc.  Quand  la  chainelle  est  roulée  sur  la  poulie 
I,  le  ressort  esta  son  plus  haut  degré  de  bande  :  aussi  agit-il 
au  moyen  du  levier  le  plus  court  de  la  fusée,  puisque  la 
poulie  1  est  la  plus  petite  de  toute.  La  chaîne  se  déroulant, 
le  ressort  se  débande  et  perd  de  sa  force  :  aussi  agit-il  sur 
un  levier  plus  long,  qui  est  le  rayon  de  la  poulie  2,  plus 
grande  que  la  poulie  1,  et  ainsi  de  suite,  de  façon  qu'a 
mesure  que  le  ressort  se  détend,  il  agit  successivement  sur 
des  leviers  plus  longs.  Si  donc  on  représente  la  force  dé- 
croissante du  ressort  par  la  progression  12,  11,  10,  9,  8,  7, 
C,  5,  4,  3,  2,  1,  et  les  diamètres  des  spires  de  la  fusée  par 
la  progression  croissante  I,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9,  10,  11, 12, 
il  y  aura  compensation  parfaite  ,  et  l'action  du  ressort 
sur  le  rouage  sera  constante  et  uniforme. 

On  taille  les  fusées  au  moyen  d'une  petite  mécanique  : 
néanmoins  on  est  obligé  de  les  régulariser  à  la  lime  et  en 
tâtonnant,  par  la  raison  que  la  lame  d'acier  qui,  contournée 
en  spirale,  forme  le  ressort,  n'est  pas  également  large,  éga- 
lement épaisse  dans  toute  son  étendue.  Ou  conçoit  encore 
qu'il  est  physiquement  impossible  de  lui  donner  partout  le 
môme  degré  de  trempe  :  la  force  du  ressort  qui  se  détend 
ne  doit  donc  pas  décroître  d'une  manière  uniforme. 

On  a  fait  beaucoup  de  tentatives  pour  supprimer  la 
fusée  dans  les  montres,  afin  d'éviter  les  frottements  pro- 
duits par  la  chainelle  et  les  pivots  de  la  première  roue 
dentée,  qui  pourrait  alors  être  fixée  sur  le  barillet.  Tous  les 
systèmes  qu'on  a  proposés  pour  atteindre  ce  but  ont 
été  rejetés,  comme  étant  plus  imparf;iits  quela  fusée. 

Dans  les  horloges  à  ressort,  et,  qui  sont  réglées  par  un 
pendule,  on  supprime  la  fusée,  par  la  raison  qu'on  peut 
doubler,  tripler.,  la  force  qui  anime  une  horloge  réglée  par 
un  pendule,  sans  que  sa  marche  varie  avec  trop  d'incon- 
vénients pour  les  usages  ordinaires.  TEVssiiDRE. 

FUSÉE  (Arl  vétcririaire).  maladie  du  cheval,  qui  lui 
Tient  au  canon  sur  le  train  de  devant  et  qui  naît  de  deux 
sur-os  dangereux  qui  se  joignent  ensemble  de  haut  en  bas, 
et  montant  au  genou,  estropient  souvent  l'animal. 

Enfermes  de  chirurgie,  une  fusée  purulente  est  un 
conduit ,  un  trajet  fisfuleux,  que  forme  le  pus  d'un  abcès , 
lorsqu'il  tend  à  faire  éruption. 

FUSÉE  (Z;/«so;i). 'neuhle  d'armoiries,  fait  en  forme 
de  fuseau,  et  qu'on  porte  dans  l'écu.  Quelques  écrivains  le 
regardent  comme  un  symbole  de  déshonneur  que  les  roi.s 
de  France  au  moment  des  croisades  infligèrent  aux  gentils- 
hommes qui  refusaient  de  partir  pour  la  Terre  Sainte,  les 
déclarant  ainsi  efféminés  et  indignes  d'être  hommes.  De 
même,  à  l'époque  de  notre  grande  révolution,  les  émigrés 
envoyaient  une  quenouille  et  un  fuseau  aux  nobles  qui  re- 
fusaient de  quitter  la  France. 

FUSELE  se  dit  dans  !c  blason  d'un  champ  ou  d'une 
pièce  tonte  chargée   Refusées. 

FUSELY.  1  oyez  Fcssi.i. 

FUSER.  On  dit  que  les  nitrates  elles  chlorates /iije«/ 
lorsqu'ils   sont   projetés  sur  des  charbons    incandescents. 


FUSIBILITE 

Nous  ne  connaissons  que  ces  deux  genres  de  sels  auxquels 
puisse  s'appliquer  rigoureusement  le  mot  fuser.  L'effet  ré-    [ 
tulte  d'une  action  double,  et  qui  s'exerce  simultanément  : 
1°  celle  du  transport  rapide  de  l'oxygène  contenu  dans  ces  I 
sels  sur  le  carbone,  avec  lequel  il  se  combine  cliimique- 
ment  pour  former  des  gaz  carbonés,  qui  s'échap|)ent  dans 
l'air;  1"  la  fusion  ou  fonte  du  corps  auquel  était  précé- 
demment uni  cet   oxygène  :  cette  fusion ,  à  cause  de   la   ' 
température  très-élevée  qui  se  développe  au  point  de  con-  ! 
tact  et  qui  résulte  de  la  combinaison  chimique,   est  égale- 
ment instantanée,  et  une  partie  du  cliarbon  se  trouve  re- 
couverte pai  la  substance  fondue,  hemot fusion  n'est  donc 
pas  le  substailif  formé  du  verbe  fuser,  qui  n'en  a  pas  en 
français,  etpourUquel  il  ne  serait  peut-être  pas  déraisen- 
nablede  créer  le  mot  fusement,  afin  de  pouvoir   exprimer 
sans  équivoque  des  propriétés  chimiques   qu'il  est  si  fré- 
quent d'avoir  à  caractériser.  Pelolze  père. 

FUSIBILITÉ,  qualité  de  ce  qui  est  fusible,  on  disposé 
à  se  fondre.  L'état  de  solidité  et  de  fluidité  des  corps  dépen- 
dant de  la  quantité  de  calorique  qui  y  est  appliquée,  les 
corps  se  sohdifiant  par  la  privation  du  calorique,  et  rede- 
venant fluides  quand  on  leur  restitue  le  même  calorique, 
on  en  peut  conclure  celte  loi  générale  :  Tous  les  solides , 
pourvu  qu'on  y  applique  une  quantité  de  calorique  suffisante 
et  relative  à  leur  constitution  propre,  peuvent  être  ramenés 
à  la  liquidité.  C'est  ce  passage  qui  a  été  appelé  fusion.  On 
estime  le  plus  ou  moins  de  fusibilité  d'un  corps  par  le  degré 
de  chaleur  auquel  il  doit  être  amené  pour  passer  à  l'état 
liquide.  Pelocze  père. 

FUSIL,  arme  à  feu  dont  l'origine  est  aussi  incertaine 
que  celle  de  la  poudre  à  canon.  Cette  arme  a  changé 
plusieurs  fois  de  nom  :  elle  s'est  appelée  arquebuse,  mous- 
quet ;  elle  a  été  construite  suivant  divers  systèmes;  et  mal- 
gré ses  rares  avantages,  elle  n'est  parvenue  au  degré  de  per- 
fection qu'on  lui  connaît  qu'avec  beaucoup  de  lenteur;  en- 
core y  reste-t-il  beaucoup  à  faire.  Le  premier  fusil  fut  indubi- 
tablement un  ca  H  0  n  portatif  de  métal  forgé  ou  londu,  que 
Pon  faisait  partir  au  moyen  d'une  mèi  lie  allumée  qu'on  te- 
nait à  la  main.  On  conçoit  qu'il  était  difficile  de  tirer  juste 
et  prestement  avec  une  telle  machine;  c'est  ce  qui  donna  lieu  à 
l'invention  de  la  batterie,  dont,  au  reste,  on  avait  depuis  long- 
temps fait  des  applications  analogues  aux  arbalètes.  Les  pre- 
mières batteries,  assez  grossièrement  exécutées,  se  compo- 
saient d'un  bassinet,  d'un  ressort,  d'une  noix,  etc.  Le  chien, 
au  lieu  de  pierre,  perlait  un  bout  de  corde,  qu'on  allumait 
au  besoin,  et  qui  brillait  lentement,  comme  lesmècJies  dont 
on  se  sert  pour  faire  partir  les  canons.  On  comprend  que 
lorsqu'on  pressait  la  détente,  le  baSsinet  s'ouvrait ,  et  que  le 
chien,  s'abaltant,  portait  le  bout  de  corde  sur  la  poudre,  etc. 
Les  premiers  fusils  ou  arquebuses  étaient  si  lourds, 
qu'il  fallait  deux  hommes  pour  les  porter. 

La  corde  allumée  avait  en  outre  plusieurs  inconvénients  : 
elle  produisait  de  la  fumée,  et  tout  porte  à  croire  que  la 
poudre  contenue  dans  le  bassinet  ne  s'allumait  pas  toutes 
les  fois  que  la  mèche  la  touchait  ;  ce  qui  fit  naître  l'idée 
d'un  perfectionnement  basé  sur  les  propriétés  du  briquet  à 
pierre.  Une  roue  d'acier  trempé,  de  la  grandeur  d'une  pièce 
de  cinq  francs,  plus  ou  moins,  dont  le  contour  était  rayé,  frot- 
tait, en  tournant,  contre  un  caillou  fixé  au-dessus  du  bassi- 
net et  en  faisait  jaillir  des  étincelles,  qui  mettaient  le  feu  à 
la  poudre.  Le  mécanisme  qui  faisait  tourner  la  roue  était  ani- 
mé par  un  ressort  qu'on  remontait  avec  une  manivelle 
qu'on  ûtait  et  qu'on  mettait  a  volont.'.  Cette  arme,  appe- 
lée fusil  à  rouet,  ratait  peu,  mais,  outre  qu'elle  était 
lourde,  elle  exigeait  beaucoup  de  temps  pour  être  chargée 
et  armée. 

On  fit  donc  im  grand  pas  de  plus  vers  la  perfection 
lorsque,  dès  1685,  on  arma  le  chien  d'un  caillou  qui,  allant 
frapper  contre  le  couvercle,  appelé  platine  du  bassinet  , 
le  souleva  et  en  lit  jaillir  des  étincelles.  C'est  de  l'ap- 
plication (lu  caillou  (/oci/c)  que  le  m  ou  s(|  net  prit  le 
Bom  de  fusil.  Louis  XIV  en  arma  tous  ses  soldats  en  l7oi. 


—   FUSIL  er 

Depuis,  le  fusil  de  munition,  avec  sa  baionn  et  le  ,  fjt' 
l'arme  principale  des  soldats  de  l'Europe. 

Le  fusil  à  pierre,  à  l'usage  des  chasseurs,  fut  construit 
sur  les  mêmes  principes  que  le  fusil  de  munition,  mais  son 
canon  fut  forgéavcc  plus  de  soin,  afin  de  le  rendre  résistant 
et  léger  à  la  fois.  En  outre ,  le  chasseur  pouvant  ne  pas 
abattre  le  gibier  du  premier  coup,  on  fabriqua  des  fusils 
doubles,  ou  composés  de  deux  canons  réunis  au  moyen 
d'une  bande  de  fer  brasée  entre  les  deux.  On  fabriqua  des 
fusils  à  quatre  coups;  nous  en  avons  vu  à  sept  canons. 
Du  reste,  ces  tours  de  force  sont  rares  :  une  arme  aussr 
compliquée  est  plus  singufière  que  commode.  Enfin,  aU' 
commencement  de  ce  siècle,  un  Anglais  amorça  le  fusil  de- 
chasse  avec  de  la  poudre  fulminante,  qui  a  la  propriété  de- 
prendre  feu  quand  on  la  choque  avec  un  corps  dur;  dès  lors 
la  pierre  à  feu,  le  bassinet,  etc.,  devinrent  inutiles,  et  furent 
supprimés.  L'arme  ainsi  modifiée  prit  le  nom  du  fusil  àpis- 
ton,  dénomination  qui  n'est  point  motivée,  attendu  qu'il  n'y 
a  point  de  jeu  de  piston  dans  sa  batterie  :  on  devrait  s'en 
tenir  à  l'expression  de /'i/si?  à  perc!(M(0«.  Les  fusils  à  pierre 
étaient  déjà  si  parfaits,  qu'il  ne  fallut  pas  moins  d'une  ving- 
taine d'années  pour  les  faire  abandonner  à  l'armée;  d'abord^ 
parce  que  les  amorces  de  poudre  fulminante  coûtaient  cher; 
puis  on  fut  longtemps  à  s'apercevoir  que  par  leur  em- 
ploi on  n'avait  pas  besoin  de  mettre  autant  de  poudre  dans 
le  canon  pour  chasser  le  même  projectile,  etc.  Depuis  que 
les  fabricants  d'amorces  ont  pu  les  livrer  à  bas  prix,  et 
qu'on  a  reconnu  les  avantages  qu'il  y  avait  à  les  employer, 
les  fusils  à  percussion  ont  remplacé  entièrement,  ou  à  peu 
près,  ceux  à  pierre.  Nous  avons  dit  que  les  fusils  à  piston 
n'ont  point  de  bassinet  ;  cette  pièce  est  remplacée  par  un 
conduit  appelé  cheminée,  qui  communique  avec  l'intérieur 
du  canon;  l'amorce,  composée  d'un  mélange  de  poudre  ful- 
minante et  de  poudre  ordinaire,  est  contenue  dans  le  fond 
d'une  petite  capsule  de  cuivre  ayant  la  forme  d'un  dé  à 
coudre  fermé  ;  le  diamètre  intérieur  de  la  cheminée  est  égal 
à  son  diamètre  extérieur ,  de  sorte  que  la  capsule  coiffe 
celle-ci  et  tient  dessus  comme  le  couvercle  d'une  tabatière- 
sur  la  cuvette.  .Kn  bout  du  chien  du  nouveau  fusil  est  pra- 
tiquée une  cavité  dans  laquelle,  quand  l'arme  est  au  repos, 
est  logée  la  capsule  et  le  sommet  de  la  cliemime.  Par  cette 
disposition,  l'amorce  est  à  l'abri  des  chocs,  de  la  pluie,  etc. 
Quand  on  veut  tirer  l'arme,  on  redresse  le  chien,  qui,  lors- 
qu'on presse  la  détente,  va  frapper  un  coup  sec  sur  la  cap- 
sule ;  l'amorce  prend  feu  ;  et  comme  la  flamme  qu'elle  pro- 
duit ne  peut  se  répandre  à  l'extérieur,  elle  pénètre  dans  l'in- 
térieur du  canon,  et  le  coup  part. 

Les  dangers  que  l'on  court  en  bourrant  la  charge  d'un  fu- 
sil ordinaire,  et  l'avantage  qu'il  y  a  de  charger  en  très-peu 
de  temps,  ont  fait  imasiner  des  fusib  qui  se  chargent  par  la 
culasse.  Dans  le  dix-huitième  siècle,  on  fit  quelques  essais 
pour  atteindre  ce  but,  mais  on  n'obtint  que  des  succès  im- 
parfaits. Depuis  l'invention  des  nouvelles  amorces,  les  ar- 
quebusiejs  ont  été  plus  heureux  ;  on  trouve  aujourd'hui 
beaucoup  de  fusils  construits  suivant  des  systèmes  différents, 
qui  se  chargent  du  côté  de  la  crosse  avec  la  plus  grande  cé- 
lérité. Teïssèdre. 

Le  fusil  de  munition  ou  de  guerre  se  compose,  outre  la 
baïonnette,  de  plusieurs  pièces,  telles  que  le  bois  ou  Xefût, 
le  canon,  la  baguette,  la  batterie,  la  détente,  la  cros- 
se, etc.  De  toutes  ces  pièces  la  plus  importante  est  le  canon. 
Les  canons  en  fer  battu ,  pour  les  fusils  de  guerre  ou  de 
chasse  et  les  pistolets,  se  divisent  en  trois  espèces  princi- 
pales :  1°  les  canons  faits  d'une  bande  de  fer  roulée  et  sou- 
dée dans  toute  sa  longueur  ;  2"  les  canons  tordus  ;  3"  leb 
canons  en  rubans.  Les  canons  pour  fusils  de  guerre  ou  de 
chasse  simples  se  font  ainsi  :  on  prend  une  bande  de  fer  de 
bonne  qualité ,  bien  corroyée  d'avance  au  marteau  ;  cette 
bande  s'appelle  maquette.  Le  forgeur  en  canons  la  cliautfe 
et  la  roule  de  manière  que  ses  bords  se  louchent  ou  se 
croisent  même  de  quehpies  millimètres,  après  quoi  il  pro- 
cède au  soudage  :  pour  cela,  il  fait  chauffer  le  tul)«  par  la 
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UiUieu,  et  le  porle  sur  l'enclume  ;  son  compagnon  frappeur 
'.nlroduit  une  maquette  dedans,  et  ils  soudent  une  longueur 
d'environ  deux  pouces.  En  rfipélant  cette  opération  un 
nombre  de  fois  convenable,  on  atteint  l'un  et  l'autre  bout 
du  tube,  qui  se  trouve  soudé  dans  toule  sa  longueur;  on  le 
repasse  encore  une  fois  pour  rendre  le  soudage  aussi  parfait 
que  possible  et  faire  disparaître  les  irrégularités  de  toutes 
espèces,  après  quoi  il  est  prêt  ii  être  loré. 

Le  canon  tordu  se  fait  conwne  le  préi'.édent  ;  on  l'appelle 
tordu  parce  que  l'ouvrier  tord  la  partie  qu'il  vient  de  sou- 
der pendant  (ju'elle  est  encore  chaude,  en  saisissant  le  canon 
dans  un  étau.  Cette  opération  est  motivée  sur  la  propriété 
qu'a  le  1er  étiré  en  bandes  de  s'arranger  en  fils  qui  imitent 
les  libres  du  bois  ,  et  l'expérience  a  démontré  que,  toutes 
clioses  égales  d'ailleurs,  un  morceau  de  fer  forgé  rompt  moins 
facilement  quand  on  le  tire  suivant  la  direction  de  ses  fibres 
que  si  la  force  qui  tend  à  le  séparer  en  deux  parties  agit 
dans  une  direction  faisant  un  angle  quelconque  avec  celle  des 
fibres.  On  peut  tordre  le  canon  dans  toute  sa  longueur  ;  sou- 
vent on  se  contente  de  tordre  le  tonnerre.  Passons  au  canon 
de  fusil  en  rubans.  La  maquette  destinée  àcet  usage  est  de  fer 
pur  on  d'étoffe  composée  de  fer  et  d'acier.  L'étoffe  se  prépare 
de  cette  manière  :  on  forme  une  botte  composée  de  lames 
minces  d'acier  et  de  fer  placées   alternativement  les  unes 
sur  les  autres,  de  façon  cependant  que  les  deux  lames  ex- 
trêmes soient  de  fer  :  si ,  par  exemple,  le  paquet  se  com- 
pose de  30  lames,  il  y  en  aura  19  en  acier  et  20  en  fer.  On 
soude  le  paquet;  souvent  on  le  replie,  on   l'étiré  et  l'on 
forme  une  bande  ou  maquette  composée  de  couches  alter- 
natives de  fer  et  d'acier.  Avant  de  procéder  au  forgeage  du 
canon  en  rubans,  l'ouvrier  forme  un  tube  de  fer  mince  ou  de 
tôle  soudée;  après  quoi  il  roule  sur  ce  canon,  qu'on  appelle  i 
la  chemise,  la  maquette  en  tire-bouchon.  Ces  préparatifs  i 
terminés,  il  ne  reste  plus  qu'il  souder  ;  opération  qui  se  fait  par  | 
parties  au  moyen  de  plusieurs  chaudes.   Quand  la  maquette  ; 
est  d'étoffe,  on  la  roule  sur  la  chemise,  de  façon  que  toutes  \ 
les  couches  de  fer  et  d'acier  qui  la  composent  soient  visibles  ! 
et  forment  des  spires  parallèles.  1 

Le  canon  étant  for^isé  el  soudé,  n'importe  de  quelle  ma-  1 
nière,  on  élargit  et  rectilie  l'intérieur  en  y  passant  une  suite  , 
de  forets  composée  de  20  et  plus;  on  commence  par  les  > 
pluspetit-s;  dans  celte  opéralion,  ce  sont  les  forets  qui  tour-  j 
nent,  tandis  que  le  canon  avance  dans  une  coulisse.  i 

Récemment  h'  général  Rémond  a  proposé  d'armer  foute  1 
l'infanterie  d'un  fusil  à  canon  rayé  en  hélice,  h  tige  et  à  balle  ! 
conique,  se  chargeant  par  la  ctclasse.  Son  fusil  est  celui  i 
de  l'arquebusier  Lefaucheux,  aujourd'hui  fort  en  usage  à  ; 
la  chasse,  fusil  dont  le  principe  a  été  modifié  par  le  général  ! 
pour  l'appliquer  au  service  des  troupes.  Il  ne  diffère  de  la  | 
carabine  (le  Vincennes  que  pour  le  chargement  parlacui-  i 
rasse.  Sa  batterie  est  à  charnière;  elle  se  lève,  met  à  jour  j 
l'âme  ou  tonnerre  du  canon,  et  le  soldat  y  introduit  une  car-  \ 
touclie  munie  tout  à  la  fois  de  sa  balle  et  de  sa  capsule  fulmi- 
nante. Dès  lors  l'ancienne  charge  en  douze  temps  n'en  a  plus 
que  cinq  ;  la  baguette  est  supprimée,  ainsi  que  les  temps 
de  passer  l'arme  a  gauche,  d'amorcer  et  de  bourrer,  temps 
qui  subsistent  encore  pour  la  carabine  à  baguette  des  chas- 
seurs de  Vincennes.  Ces  chasseurs  ne  tirent  que  deux  coups 
à  la  minute  En  chargeant  par  la  culasse,  on  en  tirerait  trois 
et  quatre.  Suivant  le  général,  ce  nouvel  armement  oblige  à 
modifier  la  tartiipie,  l'artillerie  et  même  la  fortification. 

11  Le  fusil  de  munition  ordinaire  ne  produit  un  bon  effet 
(un  effet  meurtrier),  dit  M.  de  Saint- Ange,  que  de  lâO  à  200 
mètres;  à  40u  et  nu  delà,  presque  tous  les  coups  sont  perdus, 
tandis  qu'à  800  et  à  1,000  mètres  la  halle  de  carabine  at- 
teint encore  le  but  avec  assez  de  justesse.  A  liO  mètres  ,  la 
carabine  fournit  au  but  82  coups  portés  sur  100;  le  fusil, 
42  sur  100;  à  200  mètres,  la  carabine  donne  CD  pour  100,  le 
fusil  26  ;  enfin  à 'lOO  mètres,  la  carabine  donne  40  coups 
portés  sur  100,  el  le  fu-iil  n'en  donne  plus  que  14.  A  800  et 
1,000  mètres,  la  carabine  foiirurt  encore  10  à  15  pour  100; 
et  le  iiisil  zéro,  il  résulte  de  là  que  le  feu  du  fusil  actuel  de 
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munition  n'ayant  d'efficacité  qu'à  très-courte  distanc*, 
le  général  Rémond  n'hésite  pas  à  le  condamner  au  rebut. 
Avec  la  carabine  dn  général,  se  chargeant  sans  baguette, 
ou  a  trois  fois  plus  de  coups  tirés  et  trois  fois  plus  de 
coups  porté».  La  fusillade  alors  prend  même  avantage  sur 
l'artillerie,  et  voici  comment  :  la  bonne  portée  pour  le  bou- 
let est  de  1,000  mètres,  mais  celle  delà  mitraille  n'est  que 
de  500.  Or  les  tirailleurs  embu.squés ,  blottis  derrière  des 
buissons,  abrités  par  les  inégalités  du  terrain,  ne  cessent  de 
viser  les  canonniers,  qui  sont  forcés  à  se  tenir  debout,  et  ils 
peuvent  en  tuer  un  bon  nombre,  ce  qui  finirait  par  annuler 
une  batterie,  faute  d'hommes  pour  la  servir.  La  mitraille  à 
200  mètres  touche  le  but  .■)4  fois  sur  100,  et  la  carabine  60 
fois;  à  400  mètres,  la  mitraille  ne  fournit  que  22  coups  por- 
tés, tandis  que  la  carabine  en  fournit  40.  Ainsi  un  nombre 
de  coups  de  fusil  égal  au  nombre  des  biscaiens  contenus 
dans  une  boite  à  mitraille  prend  sur  celle-ci  un  avantage  de 
60  sur  34  ou  de  40  sur  2  2,  selon  les  distances.  >. 

On  emploie  pour  la  défense  des  places  un  gros  fusil ,  dit 
fusil  de  rempart.  Il  est  à  percussion  et  reçoit  des  balles  du 
calibre  de  8  à  la  livre;  on  le  charge  parla  culasse;  il  est 
monté  sur  un  pivot  à  charnière  ,  qui ,  s'emboitant  au  bout 
d'un  pieu  planté  dans  le  sol,  rend  la  manœuvre  lacile,  nonob- 
stant le  poids  de  l'arme,  et  annule  une  partie  de  l'eflet  du  re- 
cul. Le  maximum  de  la  portée  du  fusil  de  rempart  s'étend  à 
1,200  mètres;  sa  bonne  portée,  c'est-à-dire  la  distance  à 
laquelle  la  direction  de  la  balle  conserve  de  la  justesse ,  at- 
teint à  600  ;  il  donne  la  mort  jusqu'à  7  à  800. 

FUSIL  (de  l'italien /oci/e,  caillou),  morceau  d'acier 
trempé  avec  lequel  on  frappe  un  caillou  pour  en  faire  jaillir 
du  féu.  Si  l'on  tend  un  papier  blanc  au-dessous  du  caillou  au 
moment  où  il  est  frappé,  on  recueille  les  étincelles,  qui,  vues 
au  microscope  quand  elles  sont  refroidies,  présentent  de 
petites  boules  de  fer  :  ces  étincelles  sont  donc  du  fer  fondu. 
Fusil  est  encore  le  nom  d'un  cylindroïde  d'acier  dont  les 
bouchers,  les  cuisiniers ,  etc.,  font  usage  pour  donner  le  fil  à 
leurs  couteaux. 

FUSIL  A  VEÎVT.  L'air  atmosphérique  et  tous  les  gaz 
en  général  ayant  la  propriété  de  faire  ressort  lorsqu'on  les 
comprime  dans  un  espace  hermétiquement  fermé,  on  a  de- 
puis fort  longtemps  employé  cet  agent  enfermé  dans  un  tube 
pour  clmsser  des  projectiles.  On  croit  que  \e  fusil  à  vent 
était  connu  à  Constantinople  du  temps  du  Bas-Empire;  les 
Hollandais  ,  les  Allemands ,  soutiennent  que  c'est  dans  leur 
pays  qu'il  en  a  été  fabriqué  pour  la  première  fois.  Les  Fran- 
çais prétendent  de  leur  côté  que  le  premier  de  ces  sortes  de 
fusils  qu'on  ait  vu  en  Europe  fut  celui  qu'un  bourgeois  de 
Lisieux  présenta  à  Henri  IV.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  lieu 
de  s'étonner  qu'une  arme  aussi  perfide,  aussi  commode, 
n'ait  pas  été  en  usage  dans  les  armées ,  si  elle  était  connue 
plusieurs  siècles  avant  l'invention  de  la  poudre  à  canon. 

Le  principe  de  tout  fusil  à  vent  est  le  même  que  celui  de 
la  canne  à  vent  On  fait  en  métal  la  crosse  d'un  fusil  ordi- 
naire, dans  laquelle  on  ménage  une  cavité  appelée  réservoir, 
qui  communique  avec  l'intérieur  du  canon  par  une  ouver- 
ture qui  se  ferme  à  l'aide  d'une  soupape  qu'on  ouvre  à  volonté 
en  pressant  une  détente  :  une  autre  soupape  fait  communi- 
quer le  réservoir  avec  l'air  extérieur.  Cette  soupape  s'ouvre 
de  dehors  en  dedans.  Quand  on  veut  charger  l'arme,  on 
prend  une  pompe  foulante ,  on  l'adaple  à  cette  dernière  sou- 
pape, et  l'on  foule  de  l'air  dans  le  réservoir.  Plus  on  y  intro- 
duit de  ce  fluide,  plus  son  ressort  augmente.  La  halle  ou  tout 
autre  projectile  étant  placé  dans  le  canon ,  on  presse  la  dé- 
tente; une  .soupape  s'ouvre,  et  se  referme  à  l'instant  ;  une 
partie  de  l'air  contenu  dans  le  réservoir  s'introduit  avec  im- 
pétuosité dans  le  canon,  et  chasse  le  projcclile  avec  une  cer- 
taine force,  qui  va  en  diminuant  d'énergie  à  mesure  que  le 
réservoir  se  vide.  On  peut  tirer  ainsi  vingt  ou  trente  coups 
capables  de  tuer  ou  de  blesser  un  animal. 

Les  autorilés  ont  sagement  défendu  l'usage  du  fusil  à 
vent  ;  mais  ce  n'est  pas  la  seule  raison  qui  fasse  qu'on  en 
voie  si  peu,  d'autres  causes  y  contribuent  pour  beaucoup  : 


FUSILIER 

d'abord,  la  nécessité  d'une  pompe,  qui  serait  (rop  embarras- 
sante s'il  fallait  la  porter  avec  soi ,  en  même  temps  que  le 
fusil  ;  en  outre,  l'exécution  de  cette  arme  présente  de  grandes 
difficultés.  On  parvient  avec  peine  à  rendre  les  soupapes  i)ro- 
pres  à  remplir  leurs  fonctions  avec  exactitude,  car  le  moindre 
petit  défaut  occasionne  des  pertes  de  vent,  etc.  Aussi  les 
fusils  à  vent  sont-ils  fort  cliers,  peu  d'ouvriers  étant  ca- 
pables de  les  confectionner  avec  succès. 

La  pompe  à  air  étant  lourde  et  embarrassante,  on  a  pro- 
posé un  appareil,  altacbé  sur  le  corps  du  chasseur,  et  qui 
fonctionnerait  toutes  les  fois  qu'il  marcherait,  de  façon  que 
l'air  contenu  dans  le  réservoir  aurait  toujours  le  môme  ressort . 

Tevssèdre. 

FUSILIER.  Cemots'est  d'abord émlfuzelier,/usclier, 
pour  signifier  des  hommes  de  cavalerie  légère,  portant  l'ar- 
quebuse à  rouet,  l'arquebuse  à  fusil  ;  on  les  distinguait  par  là 
des  cavaliers  portant  mousquet  à  mèche.  La  loi  a  rendu  tech- 
nique ce  terme,  en  l'appliquant  à  des  corps  d'infanterie  qui, 
au  lieu  d'être  armés  en  partie  de  piques,  en  partie  de  mous- 
quets, n'étaient  armés  que  de  fusils  ayant  une  platine  à  silex  : 
ces  fusiliers  fantassins  n'étaient  en  réalité  que  des  canonniers, 
ou  plutôt  des  garde-canons,  dont  on  surchargea  le  nom  d'im 
génitif  .sans  signification  ,  quand  on  les  ap\)e\3  fusiliers  du 
roi.  Les  ordonnances  de  Louis  XIV  dénommaient  technique- 
inent  soldats  les  autres  hommes  d'infanterie  qu'actuellement 
on  appcWe  fusiliers.  Quand  le  régiment  des  fusiliers  du  roi 
se  métamorphosa  en  corps  d'artillerie  et  en  canonniers,  le  mot 
fusilier  s'effaça  pour  ne  reprendre  vigueur  que  dans  les 
guerre.s  du  milieu  du  dernier  siècle;  il  fut  dès  lors  appliqué 
à  des  corps  spéciaux  d'infanterie  légère  ;  l'usage  le  consa- 
crant à  distinguer  les  compagnies  du  centre  des  compa- 
gnies d'élite.  G''  BaudIiN. 

FUSILLADE,  On  donne  le  nom  de  fusillade  à  un 
engagement  partiel  ou  à  un  combat  dans  lequel  la  mousque- 
terie  joue  le  principal  rôle.  Il  semblerait,  d'après  cette  dé- 
(inition,  que  les  deux  mots  fusillade  et  mousqueterie  sont 
synonymes ,  et  pourtant  il  n'en  et  rien.  La  lusillade  est 
plutôt  un  feu  d'infanterie  décousu  qu'un  tir  en  salve,  à 
commandement,  à  explosions  réglées,  comme  la  mousque- 
terie.  On  repousse  par  des  fusillades  rasantes  les  atlai|ues  de 
chemin  couvert  ;  on  défend  de  même  une  banquette.  Ce 
qu'on  appelait  autrefois  chandelier  de  tranchée  et  cor- 
beilles défensives  étaient  autant  de  moyens  de  nourrir  une 
fusillade  h  l'abri.  Ce  n'est  pas  par  la  fusillade,  c'est  généra- 
lement par  les  feux  d'ensemble,  à  petite  portée,  qu'il  faut 
recevoir  les  charges  de  cavalerie.  Quand  aux  charges  d'in- 
fanterie, le  mieux  est  de  marcher  résolument  à  sa  rencontre. 
Il  est  peu  d'exemples  de  batailles  où  la  fusillade  ait  joué  le 
principal  rôle.  Pourtant,  à  Lutzen  ,  oii  la  cavalerie  man- 
quait presque  totalement  à  l'empereur,  la  fusillade  et  l'ar- 
tillerie décidèrent  seules  la  victoire.  Le  gain  de  la  bataille 
de  Montereau  fut  dû  en  partie  à  la  vive  fusillade  qui  éclata 
sur  l'une  et  l'autre  rive  de  la  Seine,  particulièrement  du  côlé 
de  la  ville  et  sur  le  pont.  A  Waterloo,  une  fusillade  chau- 
dement engagée  sur  la  gauche ,  de  la  route  de  Paris  à 
Bruxelles,  allait  ranger  la  victoire  du  côté  des  Français, 
lorsque  tout  à  coup  apparut  sur  les  derrières  de  l'armée  le 
corps  prussien  de  Bliicber.  L'hi.stoire  de  la  première  révolu- 
tion retrace  à  nos  souvenirs  le  tableau  déchirant  des  malheu- 
reux habitants  de  Toulon  ,  qui  le  19  décembre  1793,  lors  de 
la  reprise  de  la  place,  trouvèrent  la  mort  dans  cette  horrible 
boucherie  ordonnée  par  les  proconsuls  de  la  Convention,  et 
trop  connue  sous  le  nom  àe  fusillade  de  Toulon. 

FUSILLER.  Ce  mot,  qui  signifie  tuer  à  coups  de  fusil, 
ne  s'emploie  guère  qu'en  parlant  d'une  personne  condamnée 
à  être  passée  par  les  armes  (voyez  Exécution  uiLiTAinc). 
Si  c'est  un  militaire,  il  est  dégradé  auparavant. 

FUSIOM.  L'Académie  fait  ce  mot  synonyme  de  fonle, 
liquéfaction.  Cependant,  quand  nous  disons  liquéfaction 
oa  fonle  Ae  l'eau  glacée ,  nous  indiquons  un  changement 
complet  dans  l'étal  physique  de  l'eau.  Mais  à  l'égard  d'une 
niultitude  d'autres  substances,  y  a-t-il  identité  de  phéno- 
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mènes  et  de  résultats .'  Non  ,  assurément.  Nous  ne  connais- 
sons pas  d'état  intermédiaire  entre  la  glace  fondante  et 
l'eau  à  l'initiale  de  la  liquidité;  tandis  qu'entre  un  corps  gras, 
un  métal,  un  alcali,  simplement  ramollis  à  un  degré  plus 
ou  moins  avancé ,  et  l'état  de  complète  liquidité  de  ces  mêmes 
corps  ,  il  y  a  une  infinité  de  degrés  de  ramollissement ,  pen- 
dant lesquels  nous  ne  savons  pas  s'il  existe,  ni  à  plus  forte 
raison  dans  quelle  proportion  il  se  combine  du  calorique 
qui  devienne  latent.  Nous  ne  voyons  qu'un  ramollissement 
plus  ou  moins  avancé  ;  et  dans  le  progrès  de  ce  ramollisse- 
ment la  chaleur  indiquée  par  nos  thermomètres  et  pyromè- 
tres en  point  de  contact  avec  le  corps  en  voie  de  liquéfac- 
tion dénote  un  accroissement  continuel  de  température. 

Il  e~t  extrêmement  probable ,  pour  ne  pas  dire  certain, 
que  l'universalité  des  corps  de  la  nature  sont  soumis  au  pas- 
sage de  l'état  de  solidité  à  celui  de  liquidité  par  l'efl'et  d'une 
accumulation  de  calorique  qui  les  pénètre  et  en  écarte 
les  molécules  :  les  exceptions  qu'on  a  cru  trouver  à  cette 
loi  générale,  en  observant  qu'une  classe  assez  nombreuse 
de  substances  passait  immédiatement  de  la  solidité  à  la 
gazéité,  ne  tiennent  sans  doute  qu'à  l'instantanéité  de  l'effet, 
qui  ne  permet  ni  à  nos  sens  ni  aux  instruments  dont  nous 
les  aidons,  d'apprécier  le  passage  par  l'état  intermédiaire. 
Les  accumulations  de  chaleur  nécessaires  pour  amener  au 
point  de  fusion  les  divers  corps  solides  marquent  les  degrés 
d'une  échelle  fort  étendue,  dont  une  des  extrémités  règle 
la  liquéfaction  des  graisses,  des  huiles  concrètes,  delà 
cire,  delà  cétine,  de  certains  alliages  métalliques  très-fa- 
sibles ,  d'un  petit  nombre  de  métaux  ,  des  alcalis ,  etc.,  etc., 
tandis  que  le  progrès  de  celle  échelle ,  en  marquant  une 
infinité  de  degrés  intermédiaires  de  chaleur,  vient  s'arrêter 
aux  dernières  limites  que  nos  moyens  de  calorification 
aient  pu  jusque  ici  produire.  Là  nous  trouvons  la  mesure  du 
calorique  qu'exige  la  fusion  des  métaux  les  plus  réfractaires, 
de  la  plupart  des  oxydes  métalliques  appelés  terres,  etc. 
La  liquétaclion  de  certaines  substances ,  que  nous  n'avons 
pas  encore  pu  opérer,  telles  que  le  charbon  et  un  petit 
nomhre  d'autres  ,  est  à  des  degrés  en  dehors  des  limiles  de 
cette  échelle,  déterminées  par  l'insuffisance  de  nos  moyens 
actuels,  mais  qui  probablement  seront  un  jour  franchies; 
car,  raisonnant  d'après  les  lois  de  la  plus  stricte  analogie, 
nous  pouvons  d'avance  considérer  tous  les  corps  de  la  na- 
ture comme  soumis  à  celle  du  passage  par  l'état  de  liquidité. 
Déjà ,  aidé  de  l'appareil  à  combustion  du  gaz  oxy-liydro- 
gène ,  nous  avons  obtenu  un  commencement  de  ramollisse- 
ment du  charbon. 

Depuis  le  mercure,  qui  est  fusible  à  39°  au-dessous  de  zéro 
du  thermomètre  centigrade,  jusqu'aux  métaux  infusibles 
au  feu  de  forge,  comme  le  titane,  le  cérium,  etc.,  on  ren- 
contre des  corps  d'une  fu  si  bil  ité  qui  passe  par  tous  les 
degrés  intermédiaires.  Ainsi  le  potassium  entre  en  fusion  à 
-\-  58°;  le  sodium,  à-J- 90°;  l'étain,  à -|-  210°;  le  bismuth,  à 
-j-  53G"  ;  le  plomb,  à  +  200°  ;  le  zinc,  à  -{-  373°  ;  l'argent,  à 
20°  du  pyroinètre  de  Wedgwood  ;  le  cuivre,  à  -|-  27";  l'or,  à 
-f  32°;  la  fonle  de  fer,  à  -j-  130°;  le  fer  malliable,  à 
-j-  158°  ;  le  manganèse  et  le  nickel,  à-|-  160°  du  même  pyro- 
mètre. Cette  énorme  dilTcrence  dans  [es  points  de  fusion  des 
divers  corps  ne  peut  s'expliquer  que  par  la  cnnsidi-ration 
des  phénomènes  qui  doivent  résulter  de  la  force  de  cohésion 
moléculaire  :  la  force  expansivc  du  calorique  est  l'unique 
cause  de  la  fusion  ;  or,  le  degré  de  cohésion  variant  dans 
des  limites  très-étendues  pour  chaque  corps ,  il  en  doit  né- 
cessairement résulter  que  la  fusion  ne  s'opérera  que  dans 
des  limites  également  fort  étendues,  c'est-à-dire  à  des  tem- 
pératures très-difféientes.  Pelouze  père. 

FUSIOAI  (La).  Sous  ce  nom  demeurera  célèbre  dans 
l'histoire  contemporaine  iinecombinaison  politique  au  moyen 
de  laquelle,  à  la  suite  delà  révolution  de  Février  1848, 
certains  partisans  de  la  maison  de  Bourbon  espérèrent  un 
instant  opérer  une  nouvelle  Restauration  ;  combinaison,  ou 
mieux  intrigue,  dont,  il  faut  le  dire,  l'idée  première  était 
éclose  dans  les  conciliabules  orléanistes.  Louis-Pliilippe  une 
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fois  inori,  il  n'y  avait  iilu^;,  Ruivant  ces  profonds  politiciues, 
d'obstacle  sérieux  à  une  frariclie  et  coiiiplcte  ri'concili;ilioii 
<'ntre  la  branche  ainiîe  et  la  branche  cadette.  Dès  lors  plus 
de  divisions,  plus  de  tiraillements  dans  le  sein  du  grand  parti 
monarchiipie,  leciucl,  dominant  bientôt  la  situation,  impo- 
serait (acilement  an  pays  ses  préférences  dynastiques.  Parmi 
les  derniers  ministres  de  Louis-Philippe,  il  s'en  trouvait 
un,  M.  de  Salvandy,  qui,  envoyé  de  l-'rance  à  Turin  .i  l'é- 
poque du  fameux  pèlerinage  de  Belgr  a  ve-Squarc  (1842), 
ivait  noblement  refusé  de  s'associer  i  un  vote  de  colère  et 
de  haine  par  lequel  le  cabinet  que  présidait  nominalement 
ie  maréchal  Soûl  t,  mais  en  réalité  M.Guizot,  av:<it  es- 
sayé de  flétrir  cette  démonstration,  plus  puérile  quit  dan- 
gereuse, des  amants  de  la  légitimité.  Ce  fut  sur  lui  qu'on 
jeta  les  yeux  pour  cette  délicate  négociation  à  laquelle  le 
rendaient  plus  propre  que  tout  autre  la  complète  honora- 
bilité de  ses  antécédents  politiques  et  surtout  Ifc  langage  gé- 
néreux qu'au  prix  d'une  brillante  position  il  n'avait  point 
hésité  à  tenir  dans  cette  mémorable  circonstance.  M.  de 
Salvandy  fat  reçu  à  Frosclidorf  avec  les  plus  sympathiques 
<'gards,  et  réussit  si  bien  dans  sa  mission,  que  quelques  mois 
plus  tard  M.  le  duc  de  Nemours,  passant  par  Vienne,  était 
admis  <i  présenter  ses  hommages  au  chef  de  sa  maison. 

Tout  semblait  donc  aller  suivant  les  vaux  des  fusion- 
nistes  ;  mais  malheureusement  pour  eux  .M.  Thiers  refusa  de 
s'associer  à  leurs  efforts,  vraisemblablement  parce  qu'il  ne 
pouvait  guère  espérer  d'obtenir  jamais  l'oubli  de  ses  rapports 
avec  l'infâme  Dentz  et  du  rôle  qu'il  avait  joué  dans  l'a- 
vortenient  de  l'échauffourée  tentée  en  A'endée  par  M"'"  la 
duchesse  de  Berry  en  1832.  Il  se  forma  donc  «ous  son 
drapeau  un  parti  iVantifnsionnistes,  dont  les  menées  pa- 
tentes et  les  intrigues  occultes  tendirent  à  contrecarrer  autant 
que  possible  les  projets  de  leurs  monarchiques  adversaires. 
Dans  ce  camp-là,  les  imprescriptibles  droits  de  M.  le  comte 
de  Paris  ,  basés  sur  la  charte  bâclée  le  7  aoi^t  1830  par  les 
221,  étaient  proclamés  articles  de  foi;  tout  comme  pou- 
vaient l'être  dans  l'autre  camp  les  droits  légitimes  de  M.  de 
Chambord,  l'ainé  des  petits-fils  de  saint  Louis  et  de 
Henri  IV.  Ajoutons  que,  par  l'attitude  pleine  de  réserve 
qu'elle  gardait  à  Eisenach,  la  mère  du  jeune  prince  dont  on 
persistait  à  faire  un  prétendant  quand  même,  madame  la 
duchesse  d'Orléans,  semblait  protester  contre  une  intrigue 
qui  allait  droit  à  détrôner  son  fds  une  seconde  fois. 

Les  fusionnistes  et  les  antifusionnistes  n'étaient  d'accord 
que  sur  un  point  :  la  nécessité  de  se  servir,  en  attendant,  du 
président  de  la  république  pour  tirer  les  marons  du  IVu 
au  profit  de  l'une  ou  de  l'autre  branche  de  la  maison  de 
Bourbon,  saul  à  lui  promettre,  s'il  était  sage,  de  le  ré- 
compenser quelque  jour  suivant  ses  mérites.  D'ailleurs,  afin 
de  le  mettre  dans  l'impossibilité  de  jamais  rien  tenter  pour 
lui-même,  la  fusion  avait  eu  soin  de  former  la  plus  adultère 
des  coalitions  avec  les  mon/fljnn;Y/s;  et  les  journaux  dont 
elle  disposait,  non  contents  de  prodiguer  à  Louis-Napoléon 
l'insulte  et  la  calomnie,  se  faisaient  les  complaisants  échos 
des  infamies  qu'on  trouvait  chaque  matin  contre  lui  dans 
les  journaux  rfe  la  rouge. 

C'est  dans  ce  conHit  d'intrigues,  de  haineuses  passions  et 
d'intérêts,  que  le  coup  d'État  du  2  décembre  1851  vint 
prendre  si  au  dépourvu  les  meneurs  de  la  fusion  comme 
ceux  de  l'antifusion  ou  les  braillards  de  la  Montagne.  Les 
uns  et  les  autres,  dans  leurs  égoïstes  .spéculations,  ils 
avaient  oublié  que  si  les  fautes  commises  successivement, 
et  comme  i  l'envi,  par  les  deux  branches  de  la  maison  de 
Bourbon  et  leurs  créatures  avaient  a  deux  reprises  placé 
la  France  sur  le  bord  de  l'abîme;  que  si  la  république  y  était 
devenue  impossible  par  les  bêtises,  les  folies,  les  excès  de 
ceux-là  même  qui  un  beau  matin  avaient  imposé  cette  forme 
de  gouvernement  à  leurs  concitoyens,  tout  aburris  et  aba- 
sourdis par  la  chute  d'un  trône  regardé  encore  comme  iné- 
branlable trois  heures  auparavant,  il  existait  un  quatrième 
parti,  avec  lequel  il  fallait  enfin  compter  :  le  parti  bonapar- 
tiste. Or,  ce  parti,  beaucoup  trop  dédaignéjusquc  alors  par  les 


politiques,  devait  bien  vite  rallier  à  lui  les  hommes  de  sens, 
qui,  aussi  fatigués  a  ce  moment  des  excès  de  la  licence  et  de 
l'anarchie  qu'ils  avaient  pu  l'être  naguère  des  roueries  et  des 
turpitudiis  du  parlementarisme,  appelaient  de  leurs  vomix  la 
venue  d'un  gouvernement  capable  de  faire  enfin  régner  l'ordre 
dans  la  rue  et  dans  les  esprits,  dès  lors  de  rassurer  les  intérêts 
si  vivement  effrayés,  tout  en  sachant  donner  satisfaction, 
.sans  trop  marchander,  à  l'impérieux  besoin  de  liberté  et  de 
légalité  qu'éprouvent  les  générations  actuelles,  et  compre- 
nant qu'il  ne  saurait  y  avoir  de  stabilité  pour  lui  qu'à  ce  prix. 
Rappelons  aussi,  en  terminant,  que  quelques  années  avant 
l'intrigue  qui  a  abouti  comme  vous  savez,  il  y  eut  un  mo- 
ment où  ce  moi  fusion,  dans  son  acception  figurée,  avait  une 
vertu  magique  aux  yeux  des  agioteurs.  Le  gouvernnment 
venait  alors  de  mettre  en  adjudication  la  construction  et 
l'exploitation  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon.   Plus  de 
cinquante  compagnies,  toutes  au  capital  (nominal)  di'  200 
millions,  toutes  flanquées  ieconseils  de  surveillance  oii  bril- 
lait ce  qu'il  y  avait  de  mieux  en  fait  de  pairs  de  France  et 
de  députés,  s'étaient  constituées  pour  soumissionnei  l'af- 
faire en  concurrence,  c'est-à-dire  en  offrant   à  l'envi  le» 
rabais  les  plus  considérables.  C'eût  été  une  vraie  bénédiction 
pour  le  trésor  public!   Mais,  au  lieu   de  se   faire  bête- 
ment la  guerre  à  leurs  dépens,  toutes  ,  quand  vint  l'instant 
décisif,  finirent  par /usionner,  et  de  la  sorte  se  partagèrent 
au  prorata  de  leur  encaisse  réel  les  50  ou  60  millions  de 
prime  attachés  aussitôt  par  l'agiotage  aux  titres  de  la  com- 
pagnie restée  unique  par  suite  de  \!i  fusion,  et  déclarée  ad- 
judicataire aux  conditions  qu'il  lui  avait  convenu  de  fixer 
elle-même.  Cette /;jiio;i-là  n'était  autre  chose  qu'une  coali- 
tion industrielle,  genre  de  délit  puni  par  les  articles  414, 
415  et  416  du  Code  Pénal;  mais  le  ministère  public  se  garda 
bien  d'en  poursuivre  la   répression.  Impitoyable  quand  il 
s'agit  de  pauvres  diables  d'ouvriers  charpentiers  ou  ma- 
çons se  coalisant,  fusionnant,  pour  faire  augmenter  leurs 
journées  de  25  ou  de  50  centimes,  il  fit  le  mort  cette  fois  ; 
sans  doute  parce  qu'il  avait  affaire  à  trop  fortes  parties. 
FUSSLI  ou  FUSELI,  nom  de  célèbres  artistes  suisses. 
Jean-Gaspard  Fussli,  portraitiste,  né  à  Zurich,  en  1706  , 
mort  en  17S1.  Ses  portraits  eurent  un  immense  succès;  la 
plupart  ont  été  gravés.  Il  chercha  aussi  à  faire  connaître 
ses  idées  en  matières  d'art.  Indépendamment  d'une  histoire 
des  artistes  suisses  et  d'un  catalogue  des  principaux  graveurs, 
on  a  de  lui  :  Choix  de  Lettres  de  Winckelmann  à  ses 
amis  en  Suisse  (  Zurich,  1778),  et  Idées  de  Mengs  sur  le 
beauet  legoûl  dans  lapeinture  (  Zurich,  1792  ). 

Son  fils,  Jean-Henri  Fussli,  peintre  d'histoire,  en  der- 
nier lieu  directeur  de  l'Académie  royale  de  Peinture  de  Lon- 
dres (  où  on  avait  coutume  d'écrire  son  nom  Fuseli  ) ,  né 
à  Zurich,  en  1742,  étudia  à  Beriin  sous  SuJzer,  voyagea,  en 
1791,  avec  Lavater,  et  se  rendit  ensuite  eu  Angleterre, 
où  les  conseils  de  Reynolds  le  déterminèrent  à  s'adonner 
exclusivement  à  la  peinture.  Après  avoir  profondément  étu- 
dié l'œuvre  de  Michel-Ange  à  Rome  de  1772  à  1778,  il  revint 
en  Angleterre,  où  on  le  regarda  comme  le  plus  grand  peintre 
après  West.  11  mourut  à  Putincy-Hill,  près  de  Londres, 
le  16  avril  1825,  et  fut  enterré  dans  l'église  Saint-Paul,  à  côté 
de  son  ami  Reynolds.  Parmi  .ses  tableaux,  on  estime 
surtout  VOmbre  de  Bidon,  \i  Combat  d' Hercule  contre  les 
chevaux  de  Diomède,  et  sa  galerie  millonienne,  composée 
de  soixante  figures  pour  le  poème  de  .Millon.  11  fil  paraître, 
en  1801,  des  Leçons  sur  la  Peinture,  dont  on  critiqua  avec 
raison  le  style  peu  convenable,  et  où  on  releva  les  juge- 
ments par  trop  tranchants  qu'il  se  permettait  à  l'égard  de 
quelques  chefs-d'œuvre  généralement  admirés. 

Jean-Rodolphe  Fussli  le  jeune,  né  à  Zurich  ,  en  1709; 
mort  en  1793,  se  forma  à  Paris,  sous  Loullierbourg aine , 
et  parvint  à  être  un  remarquable  peintre  en  miniature.  On 
a  aussi  de  lui  quelques  dessins  d'après  Raphaël  et  autres 
grands  maîtres,  et  un  Dictionnaire  universel  des  Artistes 
(Zurich,  1763),  Iruit  de  trente  ans  de  travail.  Son  fils, 
Jean-Henri,  mort  à  Zurich,  en  1832,  eu  a  donné  la  suite. 
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FUSTAIVELLE,  partie  du  costume  national  groc, 
mais  particulière  cependant  aux  hommes;  c'est  ce  qu'on 
appelle  aussi  la  chemise  albanaise.  Ce  mot  est  dérivé  du 
turc  fystân,  et  signifie  au  propre  un  vêtement  de  femme. 
Avant  leur  révolution ,  les  Grecs  armés ,  les  Kleplites  no- 
tamment, portaient  pour  la  plupart  la /(«<a?ieHe;  et  plus 
tard  elle  a  été  conservée  pour  les  milices  irréguliércs  du 
royaume.  Sur  le  continent  grec ,  elle  est  généralement 
portée  par  les  gens  de  la  campagne  ;  car  une  fois  hors  d'A- 
thènes, on  ne  retrouve  plus  guère  le  costume  européen  que 
dans  les  grandes  villes.  Depuis  que  la  Grèce  a  été  élevée  au  rang 
de  puissance  indépendante  et  que  des  populations  grecques 
on  a  fait  une  nation  ;  depuis  que  le  roi  Othon  a  li]i  même 
adopté  \a.  fustanelle,  comme  partie  essentielle  du  costume 
national,  les  Grecs,  dans  les  villes  surtout,  y  attachent 
beaucoup  plus  d'importance  qu'autrefois ,  et  apportent  infi- 
niment plus  de  soins  à  la  confectionner  de  même  qu'à  en 
fabriquer  l'étoffe.  La  fustanelle ,  d'une  éclatante  blancheur, 
allant  de  la  taille  aux  genoux ,  retenue  et  fixée  sur  les 
hanches  au  moyen  d'une  ceinture,  est  faite  d'une  fine  étoffe 
de  coton  ;  celle  des  gens  de  la  campagne,  ou  de  la  milice,  e.st 
d'étoffe  plus  grossière,  et  va  jusqu'aux  genoux  en  faisant 
de  larges  plis,  qui  sont  l'objet  d'un  soin  tout  particulier 
et  que,  à  l'aide  du  fer  et  de  l'empois,  on  maintient  fermes  et 
unis.  Chez  les  riches ,  le  bord  inférieur  en  eil  plus  ou  moins 
orné  de  broderies ,  et ,  comme  les  autres  parties  du  costume 
national  grec,  la  fustanelle  fournit  une  vaste  carrière  à  la 
vanité  et  au  désir  de  plaire  ;  aussi  les  fiisfiionables  grecs 
ont-ils  fait  de  l'art  de  porter  la  fustanelle  l'objet  de  l'étude  la 
phis  approfondie.  A  certains  égards  cette  partie  du  costume 
grec  rappelle  le  chitôn  des  anciens  Hellènes,  et  présente 
quelque  ressemblance  avec  le  vêterneut  macédonien.  Au 
lieu  de  fustanelles ,  les  habitants  des  îles  et  des  ports  de  mer 
portent  de  larges  pantalons  bouffants,  en  cotonnades  de  cou- 
leurs bariolées  et  qnelquel'ois  aussi  en  soie. 

FUSTET  (  Bois  de) ,  produit  d'une  espèce  de  sumac, 
qui  croit  au  midi  de  la  France,  mais  qu'on  trouve  également 
à  la  Jamaïque,  à  Tabago,  et  dans  quelques  autres  des  Antil- 
les. Le  bois  dr  fustet  e.st  entouré  d'un  aubier  blanc  ;  l'intérieur 
est  jaunâtre  ,  quelquefois  d'un  jaune  assez  vif,  mêlé  de  vert 
pâle  ;  l'alternation  de  ces  deux  couleurs  le  fait  alors  paraître 
veiné.  Il  est  peu  compacte ,  et  cepemiant  assez  dur,  noueux 
et  tortueux.  11  est  mis  assez  souvent  dans  le  commerce, 
tronc  et  souche,  d'une  seule  pièce.  La  racine  est  plus  es- 
timée que  les  branches.  Il  arrive  en  paquets  de  baguettes,  en 
branches  refendues,  dépouillées  de  leurécorce,  et  quelque- 
fois ,  mais  rarement ,  en  tiges  tortueuses  un  peu  grosses.  Ce 
bois  donne  une  teinture  jaune.  Il  sert  aussi  aux  luthiers,  aux 
ébénistes  et  aux  tourneurs.  PELOczb:  père 

FUSTlG.4TIOI\,  action  de  fouetter,  de  faire  subira 
quelqu'un  le  supplice  du  fouet,  application  sur  le  corps  de 
coups  de  fouet  ;  punition  longtemps  pratiquée  dans  les  ar- 
mées de  Fiance,  et  encore  en  usage  dans  quelques  con- 
trées du  Nord.  En  vertu  de  l'ordonuanre  du  10  décemore 
1570,  les  goujats  coupables  devaient  être  (ustigés  à  coups  de 
fouet,  les  lémines  suspectes  ne  devaient  être  battues  que 
de  verges.  Sous  Henri  IV,  le  manche  de  la  hallebarde  tirait 
raison  des  infractions  des  fantassins;  celte  correction  s'appe- 
lait aussi  le  morion.  Sous  Louis  XIII,  les  cavaliers,  au  lieu 
d'êtres  bàtonnés  (voyez  Bastonnade),  n'étaient  punis  qu'à 
coups  de  plat  de  sabre,  parce  que,  dit  l'ordonnance,  ils 
sont  en  grande  partie  gentilshommes.  La  distinction  d<int  la 
législation  avait  l'avorisé  l'homme  de  cheval  fut  maintenue 
par  la  pénalité  de  1727;  il  n'était  ballu  (lu'avec  de  l'acier; 
le  piéton,  qu'avec  du  buis.  Le  ministre  Saint-Germaiu  rêvait 
sans  doute  déjà  l'abolition  des  privilèges  quand  il  étendait  à 
tous  les  hommes  les  coups  de  plat  (fe  sabre:  c'.tait  leur  dire: 
Vous  êtes  tousgcntilshoinines.  La  galanterie  avait  <lécru  en 
17C'é  :  ce  n'était  plus  a  coups  de  verges,  mais  à  coups  de 
fouet  que  le^  IVruines  saisies  au  camp  deCoinpiègne  étaient 
flagellées.  La  lia-Iunnade  prussienne  s'inlligeait  jadis,  sur  la 
place,  à  la  par:ide  :  c'était  une  des  récréations  des  habitants  et 
fcic   "r.  „*  (.oNvti>j.  —   r.  I 


de  la  garnisoji.  La  schiague  autrichienne  se  distr#iuait  à 
coups  de  baguettes  de  coudrier,  ou  à  coups  de  canne  :  ceux 
que  touchait  la  canne  avaient  l'honneur  d'être  chiliés  de  la 
main  des  officiers  ou  des  sergents  ;  les  autres  ne  l'étaient  que 
par  des  caporaux.  La  canne  de  Pierre  l"  était  un  niveau, 
suspendu  sur  ses  troupes  :  un  général  n'était  pas  plus 
exempt  de  ses  atteintes  qu'un  fifre.  Voilà  comment  le  despo- 
tisme entend  l'égalité.  Le  knout,  qui  n'épargne  pas  les 
épaules  des  Russes  ,  s'appesantit  sur  celles  des  .Maiitchous  ; 
enfin  le  chat  à  neuf  queues  rappelle  parfois  l'utilité  de  la 
sobriétéaux  soldatsanglais,  qui  ensont  un  peu  trop  oublieux. 

G»'  Bardin. 

FÛT  (en  latin  /iwiis,' bâton).  On  appelle  ainsi  en  ar- 
chitecture la  partie  de  la  colonne  comprise  entre  la  base  et 
le  ch  apiteaii.  Les  filts  sont  des  conoïdes  ,  excepté  ceux 
des  colonnes  dites  <or5es,  qui  ont  la  forme  d'un  titre-bou- 
chon, comme  on  en  voit  aux  autels  des  églises  du  Val-de-Grâce 
et  des  Invalides.  Les  fûts  de  l'ordre  dorique  grec  sont  des 
cônes  tronqués,  c'est-à-dire  qu'ils  diminuent  régulièrement 
de  grosseur  de  la  base  au  chapiteau .  Les  fûts  des  ordres 
ionique,  corinthien,  et  dorique  dit  romain,  sont  renflés  à 
partir  du  tiers  de  leur  hauteur  ;  mais  la  courbure  de  leur 
profil  est  assez  arbitraire;  elle  dépend  du  caprice  et  du  goût 
de  l'architecte.  Les  fûts  diffèrent  de  proportions  :  on  en  voit 
qui  n'ont  eu  hauteur  que  4  ou  5  diamètres,  tandis  que  d'au- 
tres en  ont  7  ,  8,  9,  suivant  les  ordres.  Les  colonnes  d'ordre 
dorique,  ionique  et  corinthien,  sont  tantôt  lisses,  tantôt  can- 
nelées, en  tout  ou  en  partie.  Les  fûts  ornés  ont  des  rudentu- 
res  dans  leurs  c  a  n  n  e  1  u  r  es  ;  d'autres  sont  incrustés  de  ban- 
des de  marbre  ornées  de  sculptures  délicates  ;  enfin,  on  ren- 
contre des  fûts  tout  couverts  de  feuillages,  de  rinceaux,  etc. 

Dans  plusieurs  arts  mécaniques,  le  moi  fut  est  synonyme 
de  bois  ;  on  dit  le  fût  d'un  fusil,  pour  la  pièce  de  bois  qui 
forme  la  crosse,  et  sur  laquelle  est  ajusté  le  canon.  Le  fût 
d'une  varlope  est  le  morceau  de  bois  qui  porte  le  fer,  la 
poignée  de  l'outil,  etc.  On  appelle /iU  d'une  girouette  un 
bois  plat  comme  une  latte  et  large  de  quatre  doigts,  où  la  gi- 
rouette du  vaisseau  est  fixée.  TEVssÈnRE 

FUT,  FUTAILLE,  se  disent  des  tonneauxoii  l'on  met 
les  spiritueux  et  les  huiles.  Leslutailles  vides,  surtout  celles  qui 
ont  servi  au  premier  de  ces  usages,  sont  encore  l'objet  d'un 
certain  commerce.  On  en  expédie  en  Belgique  et  en  Hollande 
où  elles  sont  employées  pour  les  genièvres  ;  étant  déjà  im- 
bibées d'esprit,  elles  donnent  moins  de  perte  de  liquide. 
Les  futailles  imprégnées  d'huile  servent  à  la  pêche  de  la 
baleine,  et  le  commerce  de  .Marseille  en  emploie  une  grande 
quantité  pour  aller  chercher  des  huiles  dans  le  Levant. 

FUTAIE,  bois  qu'on  a  laissé  croître  au-delà  de  l'épo- 
que ordinaire  des  coupes,  et  (jui  a  été  éclairci  de  manière 
à  ce  que  chaque  sujet  pût  atteindre  son  maximum  en 
gros.seur  et  en  hauteur.  Avant  celte  opération,  vers  l'âge  de 
quarante  ans,  le  bois  reçoit  le  nom  de  futaie  sur  taillis; 
di\  ou  quinze  ansplus  tard,  c'est demi-/u;flje  ;  enfin,  les  boisde 
quatre-vingts,  cent  ans  et  plus, -sont  haute  futaie.  Les  arbres 
des  futaies  sont  les  grandes  espèces,  telles  que  le  chêne,  le 
charme,  le  sapin,  etc.  ,  dont  le  tronc  et  les  branches  princi- 
pales sont  employés  à  couleclionner  des  bois  de  char|iente. 

Toutes  les  terres  ne  conviennent  pas  à  la  culture  des 
futaies  ;  celles  qui  sont  maigres  et  sèches,  peu  profondes , 
ne  fourni.ssent  pas  de  sucs  assez  abondants  ;  elles  produi- 
sent des  arbres  qui  poussent  lentement,  et  qui  se  couronnent 
avant  d'avoir  atteint  de  grandes  dimensions;  les  terres  trop 
abreuvées  de  sucs,  portent  au  contraire,  des  bois  qui  sa 
développeni  avec  rapidité,  mais  dont  la  texture  n'est  pas 
dense  :  ces  bois  ont  le  double  inconvénient  de  peu  résister 
aux  chocs  ou  aux  poids  ([u'ils  ont  à  soutenir  et  de  tomber 
facilement  en  vermoulure  P.  Gaidekt. 

FUTAIAE,  itofTe  croisée  simplement  ou  double,  qu'on 
fabritpie  avec  une  chaîne  en  lil  et  une  trame  en  coton.  Quand 
elle  est  double,  elle  n'a  pas  d'envers.  Il  existe  des  lutaine» 
à  poil.  Dans  les  fabriques,  on  les  garnit  comme  les  draps  oh 
les  couvertures  aux  chardons. 

S 
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FUTE,  fin,  rusé,  adroit.  En  termes  rie  blason,  fùlé  fe 
dit  du  Lois  d'une  javeline,  d'une  lance,  d'une  pique,  d'un 
ariirc  ou  d'une  furOt,  lorsque  le  fer  ou  les  touilles  suutbla- 
sonaés  d'un  email,  et  que  le  tronc  ou  le  fût  l'est  autiuniuit  : 
D'or  à  trois  javelines  de  gueulas,/iii(ici  de  sable. 

rUTILE,  FUTILITÉ.  Suivant  \Encijclopedic,  ces  mots 
nous  viendraient  de  la  langue  des  Romains,  uu/attle  aurait 
•■té  le  nom  d'un  vase,  à  large  nrilke,  à  fond  très^5troit,  dont 
on  se  servait  dans  le  culte  de  Vesta.  Il  se  terminait  en  pointe, 
a(in  'lue  l'on  ne  put  le  poseràterre  sans  r<^i>andrela  liqueur 
qs;  ;l  contenait.  Ainsi,  J'ulile,  en  l'raiiçais,  deviendrait  mie 
sorte  de  terme  allégorique.  L"liomme/«/i/e  serait  donc  ctlui 
qui  aurait  pea  de  fonds  et  qui  ouvrirait  une  large  bouclic 
pour  ne  dire  que  des  niaiseries  ou  des  choses  frivoles.  Une 
partie  de  notre  existence  se  passe  à  s'occuper  du  fuCUilcs. 
iieuiarquons  cependant  que  ce  mot  a  souvent  un  sens  relatif, 
déterminé  par  la  direction  d'esprit  de  celui  qui  l'emploie. 
Ainsi,  le  géomètre,  le  pliysicien  trouvera /«ii/cs  les  occu- 
pations du  poète,  tandis  que  le  banquier,  l'agent  de  cljange 
regai-dera  comme  très-futiles  les  calculs  et  les  reclierclies  du 
savant.  Il  est  cependant  des  lutilités  sur  lesquelles  il  n'y 
a  qu'une  opinion  :  dans  la  science,  par  exemple,  ces  labo- 
rieuses reclierches  de  quelques  érudits  sur  des  questions  bis- 
toriques  Bans  intérêt  pour  nous;  dans  la  poésie,  ces  acros- 
liches,  ces  bouts-rimés,  etc.,  tours  de  force,  n'ayant  que  le 
mérite  très-mince  de  la  difliculté  vaincue.  Ocimv. 

FUTUft,  tout  ce  qui  est  dans  l'avenir.  On  appelle  com- 
munémeut  futur,  ou  future,  celui  ou  celle  qui  se  trouvent 
liés  par  une  promesse  ou  plutjJt  par  un  projet  de  mariage. 
Les  diodes  futures  peuvent  être  l'objet  d'obligations  et  de 
con\entionM.  JNeaumoins  la  loi  interdit  comme  immorale 
toute  stipulation  faite  au  sujet  d'une  succession  luture. 

Futur,  en  termes  de  grammaire,  sert  a  designer  le  temps 
du  verbe  qui  marque qu  une  cliose  se  fera.  Ainsi, dans  ces 
phrases  :  La  victoire  sera  pour  nous,  nous  triompherons 
de  nos  ennemis,  les  deux  verbes  être  eltrioinpher  sont  em- 
ployés au  futur,  parce  qu'ils  ont  à  indiquer  simplement  que 
tel  on  tel  évi-nement  arrivera  dtins  un  temps  qui  n'est  pas 
aicore.  Ou  distingue  dans  les  conjugaisons  deux  sortes  de 
futurs,  \e futur  simide  ou  absolu  et  [it  futur  pawé,  que 
des  grammairiens  appelleut  aussi /«/«)■  antérieur. 

iSous  avons  déjà  cité  des  exemples  du  futur  simple. 

Le  futur  passé  ou  antérieur  marque  l'avenir  avec  rapport 
au  passe,  c'est  à  dire  qu  il  lait  connaître  que  dans  le  temps 
qu'une  chose  arrivera  une  autre  chose,  qui  n'est  pas  encore, 
sera  consommée.  Ainsi ,  l'on  emploie  le  futur  passé  quand 
on  dit  :  Lorsque  finirai  fini  ma  tacite,  f  irai  vous  voir, 
ou  faurai  fini  via  tâche  :  lorsque  je  vous  irai  voir;  de 
Pcne  et  de  l'autre  façon,  la  tàclie  a  linir  est  considérée 
comme  étant  au  passe  par  rapport  a  la  visite  qui  est  aussi  à 
(aire.  Il  est  des  cas  où  le  présent  tient  la  place  du  futur, 
eomme  dans  ces  expressions  :  Je  reviens  tout  a  l'heure  :  Je 
pars  demain  pour  (a  cainparjne  ;  ce  qui  veut  dire  évulem- 
ment  :  Je  reviendrai  tout  à  l'heure;  Je  partirai  de- 
main, etc.  L'indicatif  présent  a  encore  la  signilication  du 
futur  quand  il  est  pitcéde  de  la  conjonction  condition- 
nelle si,  comme  dans  cette  phrase  :  Aous  sommes  prêts  à 
combattre,  si  nous  rencontrons  l'ennemi.  C'est  comme 
si  l'on  disait  :  Nous,  sommes  prêts  à  combattre  quand  nous 
rencontrerons  l'ennemi.  Le  prHeril  indi^lini  se  |)rend  quel- 
quefois pour  un  futur  passé;  on  dit  de  cette  maiiirre  :  .4we:- 
vous  bientôt  écrit  votre  lettre?  \wur:  Aurez  vous  bientôt 
écrit  votre  lettre?  Quelquefois  lejutur  simple  a  la  .signifi- 
cation de  l'impératif.  Ainsi,  dans  le  Décalogue  :  Vous  ai- 
merez Dieudetoul  voirecœur ;  vousneluerez  point,  etc., 
signifient  :  .4i//ie;  Dieu  de  tout  votre  cœur;  ne  tuez 
aoinl,  etc.  Ciuiii>*cs.\c. 

FUTUKS  COXTlXGE\TS.  Voyez  Contimge.xt. 

FUYAllD,  nom  dont  on  llétrit  les  soldais  qui  après  un 
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I  combat  désavantageux  abandonnent  en  désordre  le  champ 
1  de  bataille,  cherchant  leur  salut  dans  une  fuite  honteuse. 
Si,  pressée  par  des  forces  supérieures,  une  armée  bat  en 
retraite  avec  onlre,  elle  impose  toujours  à  l'ennemi  par  son 
attitude.  La  fuite,  au  contraire,  a  pour  conséquence  inévi- 
table une  déroute  complète;  le  soldat  se  prréipite  de  tous 
côté*,  se  jette  dans  une  rivière,  dans  un  marais,  dans  un 
défilé,  dans  un  bois,  d'oii  il  se  tire  plus  difficilement  que 
d'un  combat  en  règle  qu'il  aurait  eu  à  soutenir  contre  l'en- 
nemi. 

Chez  les  nation >  geimaniques,  les  fuyards  étaient  noyés 
et  étouffés  dans  un  bourbier.  La  loi  saliqne  imposait  une 
amende  à  quiconque,  sans  preuve,  accusait  un  Franc  d'a- 
voir jeté  son  bouclier  pour  fuir  et  le  traitait  de  lièvre.  Les 
capitulaires  déclarent  inlàme  celui  qui  tourne  le  dos  à  l'en- 
nemi et  refusent  son  témoignage  en  justice.  Au  temps  de  la 
féodalité,  le  fuyard  descendait  dans  la  classe  de»  gen.;  tail- 
lables  etcorvéablesà  merci,  l^s  ordonnances  de  François  1"^ 
et  de  ileuri  il  le  font  |iï3Scr  par  les  piques.  La  loi  du  ';.!  bru- 
maire an  V  punit  de  trois  ans  de  fer  celui  qui  jette  ses  ar- 
mes et  frappe  de  mort  celui  qui  abandonne  son  poste  de- 
vant l'ennemi.  S'il  s'agit  d'une  troupe  entière,  les  six  plus 
anciens  soldats  subissent  le  même  sort. 

FL'ZELIEB  (  LoLis),  né  à  Paris,  en  1672,  mort  le  19 
septembre  1752,  tiavailla  pour  tous  les  théâtres,  et  se  dis- 
tingua plus  par  sa  fécondité  que  par  le  mérite  de  ses  pièces. 
Jl donna  au  Théâtre- Français  :  Cornclie,  en  société  avec  le 
président  Hi'nault;  Momus  fabuliste  ;  Les  Amusements  de 
l'automne;  Les  Amazones  modernes  ;  Les  Animaux  rai- 
sonnables; Le  Procès  des  Seyis.  L'Opéra  représenta  de  lui  : 
Les  Amours  déguisés;  Arion  ;  le  Ballet  des  Ages;  Les  Fê- 
tes grecques  et  romaines;  Les  Amours  des  Dieux;  Les 
Amours  des  Déesses;  Les  Indes  galantes;  V École  des 
Amours;  Le  Carnaval  du  Parnasse;  Les  Amours  de  Tempe; 
La  Reine  des  Péris;  Jiipiter  et  Europe;  Les  Romans, 
oprra  en  trois  actes ,  mis  en  musique  par  Gambini  ;  et  le 
ballet  de  Phaétuse.  Fuzelier  composa,  en  outre,  pour  le 
Tliéàtre-ltalien  beaucoup  de  pièces,  notamment  :  L'Amour 
inaitre  de  langues;  Le  Mai;  La  Méridienne  ;  La  Mode;  La 
Rupture  du  carnaval;  Le  Faucon;  Mélusine;  Hercule 
filant;  Arlequin  Persée ;  Le  Vieux  Monde;  Les  Nuces  de 
Gainofhe;  Les  Débris d&s  Saturnales;  Amadis  cadet;  La 
Bague  magique;  enfin,  il  fit  un  grand  nombre  d'ouvrages 
pour  l'Opera-Comique  et  même  pour  les  ilarionnettes  de  la 
Foire,  tantôt  seul,  tantôt  avec  Le  Sage,  d'Orneval,  etc.,  etc.; 
tels  que  .Arlequin  grand-vizir  ;  Arlequin  défenseur  d' Ho- 
mère ;  Le  Réveillon  des  Dieux;  La  Matrone  d'Ephèse-  Il 
fut  rédacteur  du  Mercure,  conjointement  avec  La  Bruère, 
autre  faiseur  d'op  rds;  et  sa  collaboration  à  ce  recueil  dura 
depuis  novembre  1744  jusqu'en  septembre  l7o2.  Il  était 
petit,  trapu,  avait  1»  cou  liès-court,  se  faisait  rouler  dans 
une  brouette,  et  appelait  l'homme  qui  la  tirait  son  clieval- 
baptisé.  Quoi  qu'en  ait  dit  La  Harpe,  il  ne  manquait  ni  d'i- 
magination ni  de  talent  poétique.  Champ.vgn.vc. 
F''YE-\.  Voyez  Fio.me. 

FIl'T  (  Jean  ) ,  peintre,  né  à  Anvers,  vers  1625 ,  peignit 
beaucoup  de  toiles  en  collaboration  avec  Rubens,  Jacob 
Jordaens  et  Th.  Willeborl.  La  fécondité  de  son  pinceau  était 
telle  qu'il  est  aujourd'lini  peu  de  galeries  de  quelque  im- 
portance qui  ne  possèdent  de  ses  tableaux.  11  excellait  dans 
les  sujets  de  chasse,  de  même  qu'a  représenter  les  quadru- 
pèdes à  l'état  sauvage  ou  à  l'état  de  domesticité ,  les  oiseaux, 
les  fruits,  les  Heurs  et  les  bas-reliefs.  Son  dessin,  tout  en 
reproduisant  la  nature  avec  une  grande  fidélité,  est  lou- 
jours  noble;  son  coloris  a  du  feu  et  de  la  force,  et  il  sait 
si  bien  assortir  ses  couleurs  aux  eilets  de  lumière,  qu'à  cet 
égard  il  rivalise  avec  de  Vues  et  Snyders.  Il  excellait  aussi 
dans  la  gravure  à  l'eau-forte.  On  ignore  Fépoque  de  sa 
mort.  David  Kouing  tut  le  plus  célèbre  de  ses  élèves. 


G,  r.rptic'';in;  Icitrc  de  l'aliiliabet  lalin  que  nous  avons 
adopl;',  est  en  mùinc  temps  la  diii]iiii'iiie  (les  consonnes; 
c'est  la  troisième  de  l'alpliabet  des  Orientaux  et  des  Grecs. 
Le  G  était  appelé  joHUîia  parles  Grecs,  gimel  par  les  Hé- 
breux et  les  Phéniciens,  gomcl  par  les  Syriens,  et  gum  par 
les  Arabes.  Le  sanscrit  possède  un  G  simple  et  un  Gaspiré. 
Dans  les  langues  slaves  ,  G,  tantôt  quatrième  lettre  de  l'al- 
phabet, comme  en  russe,  en  serbe,  tantôt  septième,  comme 
en  polonais,  etc. ,  est  toujours  la  gutturale  douce  du  grec. 
Dans  quelques-unes  seulement  elle  reçoit  une  légère  aspira- 
tion. En  allemand,  cette  aspiration  est  beaucoup  plus  Iri'- 
quente ,  surtout  devant  des  syllabes  finales.  Cependant, 
dans  cerlii nés  parties  de  r.\llemagne,  on  prononce  les  deux 
g  comme  dans  le  mot  français  gué.  Souvent  aussi  celte  lellre 
s'y  confond  avoir  \'i.  En  italien  et  en  anglais,  le  g  devant 
t  et  i  se  prononce  comme  dje,  liji;  mais  cette  règle  pour 
l'anglais  ne  s'applique  qu'aux  mots  il'origiue  romane.  Le  g 
espagnol  est  une  gutturale  moins  douce  ipi'en  français. 

Il  y  a  une  affinité  bien  prononcée  entre  le  G  et  le  C. 
Avant  que  le  G  prit  place  dans  l'alphabet  latin,  le  C  seul 
repn'sentait  les  denx  articulations,  la  forte  et  la  faible, 
que  figue.  Mais,  pour  dissiper  tous  les  doutes  à  l'égard  de 
l'exacte  pronouciation,  les  Latins  donnèrent  à  chaque  ai  li- 
culation  un  caractère  particulier.  Alors  on  prit  pour  expri- 
mer la  faible  le  signe  même  de  la  forleC,  en  ajoutant  seu- 
lement a  l'extrémilé  de  sa  partie  inférieure  une  petite  li- 
gne verlicale,  indiquant  que  l'expression  du  C  devait  être 
affaildie  :  de  là  le  G  tel  que  nous  l'avons  reçu  des  Latins. 
A  l'instar  de  ce  peuple,  nous  avons  conservé  dans  l'or- 
tliographe  de  quelques  mots  le  signe  de  l'articulation  firte, 
comme  pour  retenir  la  trace  de  l'étymoiogie ,  tandis  que 
dans  la  prononciation  nous  ne  faisons  sentir  que  l'arlicula 
tion  fad)le.  Ainsi,  nous  écrivons  second,  et  nous  pronon- 
çons srr/oHrf.  Il  est  d'autres  cas,  an  contraire,  oii  tout  en 
employant  le  G,  caractère  de  l'articulation  faible,  nous  pro- 
nonçons la  forte,  comme  lorsque  l'on  écrit  rang  émineni , 
qui  doit  se  prononcer  rank  éminent. 

Notre  lettre  G  s'ap|)elle  aujourd'hui  ge,  parce  que  réel- 
lement elle  exprime  plus  souvent  l'articulation  je  que  l'ar- 
ticulatiiin  gue  ,  qu'on  lui  donnait  primitivement.  Du  reste, 
ce  changement  dans  la  prononciation  n'>  n  a  point  amené 
dans  l'orthographe.  Nos  règles relativementà  cette  lettre  sont 
assez  capricieuses.  G  devant  les  voyelles  o,  o,  u,  conserve 
la  valeur  de  l'articulation  gue  ;  devant  les  voyelles  e,  î,  il 
prend  toujours  la  vah'ur  de  rarliculationje.  Dans  \' élisicin, 
il  ne  prend  jamais  un  son  dur.  Quand  le  ;/  final  se  lie  avec 
une  voyelle,  il  prend  quehpiefois  l'articulation  forte  du  k. 
Avec  la  lettre  7i,  \e.g  forme  une  prononciation  mouillée,  comme 
dans  ces  mots  digne,  agneau,  signal;  mais  dans  quelipies 
mots  dérivés  du  grec  ou  du  latin,  ces  deux  lettres  ont 
une  prononciation  plus  dure  ou  plus  sèche  :  gnomoniqtte, 
agnatwn. 

Le  G  chez  les  anciens  était  une  lettre  numérale,  ipii 
signifiait  quatre  cents  ;  lorsqu'il  était  surmonté  d'un  tiret  , 
il  avail  la  valeur  de  quarante  mille.  U;  y  grec  représente 
le  nombre  trois,  et  le  nombre  trois  mille  s'il  est  préci'dé 
d'un  petil  Irail,  y.  Dans  les  inseripliims  romaines,  le  G 
»vait  différentes  significations  ;  seul,  il  siiLUiliail,  ou  gra- 


tis, ow  gens,  ou  (/ntfrfiiim;  accompagné,  il  était  srjet  aux 
mêmes  variations  :  G.  V.  était  pour  (ienio  i/rbis  ;  G.  P.  R. 
Gloria  populi  romani.  Dans  le  conquit  ecclésiasiique,  l8 
G  est  la  septième  et  dernière  lettre  dominicale;  dans 
Icsanciens  poids,  il  signifie  un  çrosysur  les  monnaies  françai- 
ses il  indique  la  ville  de  Poitiers,  Genève  sur  les  monnaies 
suisses.  etStettiu  sur  les  prussiennes. 
En  chimie ,  Gl  désigne  un  équivalent  de  glucyniura. 

Cn.VMPAONAC. 

G  ou  G  sol  ré  ut  (Musique).  Cette  lettre  sert  à  dési- 
gner ,  dans  l'ancien  système  de  notation  ,  la  cinquième  note 
de  la  gamme  naturelle  d'ul  ou  de  sol.  Ce  système  n'est  plus 
employé  aujourd'hui  que  par  quelques  compositeurs  alle- 
mands ou  italiens,  pour  indiquer  le  ton  d'un  morceau  de 
musique  ou  d'un  instrument. 

GABARE.  Cemot,  d'origine  hébraïque  (habarah,  ba- 
teau de  passage),  apparaît  de  bonne  heure  sur  les  rives  de 
la  Loire.  Quand  .Nantes  fut  devenue  une  ville  de  commerce 
importante ,  les  habitants  eurent  .souvent  besoin  d'envoyer 
au  bas  de  leur  rivière  des  bateaux  pour  recueillir  les  cargai- 
sons des  navires  étrangers ,  qui  n'osaient  remonter  dans  l'in- 
térieur des  terres ,  soit  que  le  lit  du  llenve  n'eût  pas  assez 
d'eau  pour  leur  navigation,  soit  qu'ils  craignissent  que  les 
fianclii.ses  de  la  ville  ne  fussent  pas  pour  eux  une  suffisante 
proleclion  contre  l'avidité  féodale  des  seigneurs  riverains. 
Ces  bateaux,  larges  et  plats,  d'une  vaste  capacité,  et  portant 
un  seul  niAt,  huent  appelés  jaiores.  C'était  aussi  le  nom 
qu'on  leur  donnait  sur  la  Uidassoa  :  nuncupatas  gabarras, 
dit  un  tilre  fort  ancien  de  la  Bibliothèque  Impériale,  daté 
de  Kontarabie.  Les  Hollandais  qui  trafiquaient  sur  nos  côtes 
transportèrent  cette  appellation  dans  leur  langue  maritime, 
ils  en  lireiit  een  gubaar.  Le  mot  s'est  conservé;  la  marine 
militaire  l'a  adopté,  et  lui  a  donné  une  importance  inespérée. 
La  gabare  est  essentiellement  un  navire  de  charge  ;  elle  dé- 
signe à  la  fois  ces  lourdes  et  vilaines  barques  pontées  et  non 
pontées  dont  on  se  sert  dans  nos  ports  pour  porter  à  bord 
des  navires  en  rade  les  objets  de  consommation,  et  ces  énor- 
mes corvettes,  aux  fiancs  larges,  aux  murailles  droites .  a  la 
carène  vaste  et  profonde,  qui  vont  dans  nos  colonies,  dans 
les  mers  de  l'Inde,  et  par  delà  le  cap  Horn  jusqu'au  Chili 
et  au  Pérou,  ravitailler  nos  garnisons,  nos  escadres  ou  nos 
statimis.  Depuis  l'occupation  d'Alger,  nos  gabares  sont  fort 
employées  dans  la  iNléditerranée  ;  elles  font  un  continuel 
transport  de  troupes,  de  vivres  et  de  munitions. 

On  appelle  gabare  à  vase,  ou  .Marie  Salope,  un  gros  ba- 
teau qui  sert  à  récolter  la  fange  que  les  machines  il  curer 
tirent  du  fond  des  ports. 

En  termes  de  pèche,  on  nomme  gabare  une  espèce  de  filet 
plus  petit  que  la  .seule  ordinaire;  on  en  fait  usage  sur  nos 
eûtes  de  l'Océan  ,  ii  l'embouchure  de  nos  rivières  ;  des  mor- 
ceaux de  liège  le  tiennent  suspendu  à  la  surlace  de  l'eau  ; 
son  propre  poids,  augmenté  de  quelques  balles  de  plomb,  lui 
donne  une  position  verlicale;  ou  le  tire  à  terre  avec  des  corde.s. 
Les  poissons  qui  se  trouvent  dans  l'espace  qu'il  embrasse 
s'eff(jrceiit  en  vain  de  rompre  cette  barrière;  les  gros  des- 
cendent dans  le  sac  ,  les  pelils  s'engagent  dans  les  mailles, 
et  Sont  arrêtés  par  les  ouïes.  La  pêctie  est  d'autant  plus 
abondante  que  le  poisson  s'approche  plus  de  la  surface  de 
07  9. 
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l'eau  :  on  la  fait  de  préférence  pendant  la  nuit  ;  le  tissu  du 
fliet  disparaît  dans  les  ténèbres;  le  poisson  ne  distingue  pas 
le  danger.  Enfin,  l'on  appelle  aussi  quelciuefois  (jabare  le 
bateau  plat  qui  sert  à  celte  pêche. 

Théogène  Page,  ca|iilaiiic  de  vaissciu. 

GABAUIT.  On  désigne  ainsi,  dans  les  constructions 
maritimes,  le  modèle  sur  lequel  les  charpentiers  travaillent, 
eu  donnant  aux  pièces  de  bois  qui  doivent  entrer  dans  la  com- 
position du  bâtiment  la  même  forme,  les  mêmes  contours 
et  les  mêmes  proportions.  Par  suite,  on  entend  [lai  gabarit 
la  forme  mémo  d'un  vaisseau.  Le  maître  gabarit  d'un  na- 
vire n'est  autre  que  le  maifrecoup  le. 

GABELLE.  Ce  mot  vient  de  l'allemand  ja6e  ,  impôt, 
tribut.  Le  mot  gabelle  fut  d'abord  appliqué  en  France  à 
Oiver.scs  sortes  d'impôts.  On  lit  dans  plusieurs  Coutumes  : 
gabelle  rlc  vin,  gabelle  de  draps,  gabellede  tonlieu.  Mais 
ce  mot  s'applique  spécialement  à  l'impôt  du  sel.  L'origine  en 
remonte  à  Philippe  IV  (12S6).  Philippe  VI  établit  les  greniers 
à  sel  en  1331.  Cet  impôt  élait  d'un  double  sous  Philippe  le 
Long  :  il  ne  devait  durer  qu'une  année.  Il  fut  de  six  deniers 
sous  le  roi  Jean;  il  avait  été  renouvelé  pour  payer  la  rançon 
de  ce  prinœ.  Chai-les  V  l'établit  à  perpétuité,  et  porta  la  taxe 
à  huit  deniers  ;  elle  s'accrut  encore  sous  les  règnes  suivants. 
Elle  était  de  12  deniers  sous  Louis  XI  et  Charles  Vlll.  Fran- 
çois l'''  réleva  à  21  livres  par  muids  (  ordonnance  de  1542  ). 
Henri  11,  en  1553,  vendilahaut  prix  l'exemption  de  l'impôt 
du  sel  à  quelques  provinces  :  au  Poitou ,  à  l'Aunis ,  à  la 
Sainlonge,  ù  l'Angoumois,  au  Périgord,  an  haut  et  bas  Li- 
mousin. Le  chiffre  général  de  l'impôt  ne  fut  point  diminué 
par  ces  aliénations  ;  le  tarif  fut  successivement  augmenté  de. 
puis. 

Louis  XIV  organisa  sur  une  plus  grande  échelle  cette  par- 
tie de  l'administration  fiscale;  le  f  a  ux-saunage  lut  classé 
au  rang  des  crimes  :  des  tribunaux  d'exception  furent  éri- 
gés, et  des  offices  de  juges,  de  régisseurs,  d'employés  de 
tout  grade,  furent  créés  et  vendus.  Cette  opération  fut  la 
plus  remarquable  de  la  fin  du  minislèrede  Col  bert.  L'or- 
donnance royale  de  mai  16S0  divisa  la  France  en  pays  de 
grande  gabelle  cl  de  petite  gabelle,  elc.  Tous  les  produits 
des  salines  furent  livrés  aux  fermiers  généraux,  qui 
employaient  a  l'exploitation  de  leur  monopole  une  anréede 
commis  et  de  gardes,  et  en  reliraient  encore  des  bénéfices 
énormes  ;  les  juridictions  des  greniers  à  sel,  les  cours  supé- 
rieures, et  surtout  les  juridictions  prévôtales,  se  faisaient 
lesauxiliaiies  des  fermiers  généraux.  Cet  impôt,  qui  pesait 
surtout  sur  les  niasses,  avait  souvent  excité  les  plus  graves 
désordres.  En  1D48,  Bordeaux  et  toute  la  population  de 
la  Guienne  s'insurgèrent  contre  les  préposés  de  la  gabelle. 
Le  chef  de  l'administration,  Tristan  de  Moneins,  fut  assom- 
mé, dépecé  et  salé.  Il  fallut  faire  marcher  une  armée  contre 
cette  province.  Le  connétable  de  Montmorency  la  comman- 
dait, et  la  province  fut  hérissée  de  gibets.  Année  commune, 
il  y  avait  4,500  saisies  dans  l'intérieur  des  maisons,  plus  de 
dix  mille  sur  les  routes  ou  les  lieux  de  passage,  et  trois  cents 
condamnations  aux  galères  pour  crime  de  contrebande  de 
sel  ou  de  tabac.  Le  nombre  des  prisonniers  variait  de  dix- 
sept  à  dix-huit  cents,  de  tout  Sge  et  de  tout  sexe.  On  avait 
imaginé,  pour  intéresser  les  magistrats  à  la  poursuite  des 
faux-sauniers,  d'assigner  le  payement  de  leur  gages  sur  les 
produits  de  la  gabelle. 

Le  cliiflre  de  cet  impôt  variait  de  province  à  province, 
et  même  de  ville  à  ville.  Quelques  localités  en  payaient  peu, 
d'autres  beaucoup,  d'autres  n'en  payaient  aucun.  Quelques 
provinces  n'étaient  point  taxées  pour  leur  consommation,  et 
dans  d'autres  chaque  liimillc  était  obligée  de  premire  au 
magasin,  ou  grenier  à  sel,  une  quantité  de  sel  déleriuinée. 

Les  pays  de  grande  gabelle  étaient  ceux  qui  suppor- 
taient le  maximum  de  cet  impôt,  à  savoir  :  rile-<le- 
France,  l'Orléanais,  leMaine,  l'Anjou,  laTouraine,  le  Berry, 
le  Bourbonnais,  la  Bourgogne,  la  Picardie,  la  Champagne , 
le  Perche  et  la  plus  grande  partie  de  la  Normandie.  Le  chif- 
fre de  la  vente  obligée  s'élevaitaunuellement  à  700,000  quin- 


-  GABIER 

taux ,  et  le  prix  du  quintal  à  62  francs.  On  y  était  taxé  à 
neuf  livres  de  sel  par  tète. 

Les  pays  de  petite  gabelle  étaient  ceux  qui  ne  payaient 
que  le  minimum  de  cet  impôt  :  le  Maçonnais,  le  Lyonnais, 
le  Forez  et  Beaujolais,  le  Bugey,  la  Bresse,  le  pays  de 
Uondjes,  le  Dauphiné ,  le  Languedoc,  la  Provence ,  le  Rous- 
sillon,  leRouergue,  le  Gevaudau,  quelques  cantons  de  l'Au- 
vergne. La  consommation  obligée  ne  pouvait  être  au-ilessous 
de  640,000  quintaux  ;  le  prix  du  quintal  était  33  livres  10 
sous,  on  y  était  taxé  à  11  et  12  livres  par  tète. 

Les  pays  ri'dimés  étaient  les  |,rovinces  qui  avaient 
acheté  et  payé  l'exemption  entière  du  droit  ;  leur  entière  li- 
bération de  l'impôt  de  gabelle  leur  avait  coûté  1,750,000  liv. 
sous  IlenrillI;  mais  elles  n'en  furent  pas  moins  assu- 
jetties à  une  partie  de  cet  impôt,  au  sixième  à  peu  prés  du 
cens  fixé  pour  les  grande»  gabelles.  La  quantité  imposée 
aux  consommateurs  était  de  830,000  quinlaux.  Le  prix  du 
quintal  variait  de  10  à  12  francs.  La  catégorie  des  pays  re- 
dîmes comprenait  le  Poitou,  l'Aunis  ,  la  Sainlonge  ,  l'An- 
goumois, le  Limousin,  une  grande  partie  de  l'Auvergne, 
le  Périgord,  le  Querci ,  la  Guienne,  les  comtés  de  Foix, 
Bigorre  et  Comminges. 

Lespnys  de  quart- buuiUon  étaient  ceux  qui  avaient  !a 
faculté  de  .s'approvisionner  par  des  sauneries  particulières, 
où  l'on  faisait  bouillir  un  sable  imprégné  d'eaux  salines,  à 
la  charge  de  verser,  à  leurs  frais  et  gratuitement,  dans  les 
greniers  du  roi  le  quart  du  produit  de  leur  fabrication.  Ce 
versement  en  nature  avait  été  depuis  converti  en  un  droit 
pécuniaire  équivalent.  Le  débit  était  d'environ  115,000 
quintaux  ;  le  prix  du  quintal  élait  de  16  livres.  Ce  droit 
n'appartenait  qu'à  une  partie  de  la  ba^se  Normandie. 

Les  provinces  franches  de  gabelle  étaient  moins  impo- 
sées que  toutes  les  autres.  Elles  devaient  cet  avantage  au 
voisinage  des  marais  salants;  un  prix  trop  élevé  y  eût 
provoqué  une  contrebande  plus  active  et  plus  étendue. 
Cette  catégorie  se  composait  de  la  Bretagne,  de  l'Artois,  de 
la  Flandre,  du  Hd;naut,  du  Calaisis,  du  Boulonnais,  des 
principautés  d'Arles,  de  Sedan,  du  Béarn,  de  la  Basse-Na- 
varre, du  pays  de  Soûle  et  de  Labourd,  d'une  partie  de 
l'Aunis,  de  la  Sainlonge  et  du  Poitou.  Le  prix  du  quintal 
y  variait  de  8  à  9  livres. 

Les  proridces  de  salines  exploitées  pour  le  compte  du 
roi  étaient  la  Franche-Comté,  la  Lorraine,  les  Trois-F,\écliés 
(Melz,  Toul  et  Verdun  ),  le  Retbclois,  le  duché  de  Bar,  une 
partie  de  l'Alsace  et  du  CIcrmontois,  Les  ventes  de  sel  pour 
compte  du|  roi  s'y  élevaient  par  an  à  275,000  quintaux,  le 
prix  du  quintal  étant  de  21  livres  10  sous. 

En  17S9,  le  venu  pour  la  suppression  de  la  gabelle  fut 
répétéunanimement  dans  tous  les  ca  hiers  des  trois  ordres. 
Elle  fut  en  conséquence  supprimée  par  la  loi  du  10  mai  1790. 
Mais  un  impôt  sur  le  sel  n'en  fut  pas  moins  rétabli  sous 
l'empire  (  180G  ).  Dufey  (de  l'YoDne). 

GABELOU,  commis  et  employé  des  gabel  I  es.  Cette 
expression  n'est  d'usage  que  dans  le  style  familier,  cl  se 
prend  toujours  en  mauvaise  part.  On  l'emploie  encore, 
surtout  dans  le  midi  de  la  France,  à  l'égard  des  douaniers, 
des  employés  de  l'octroi  et  des  commis  des  contributions  in- 
directes. 

GABIAN  (Huile  de).  Voyez  Pétrole. 

GABIER,  nom  que  l'on  donne  aux  premiers  et  aux 
meilleurs  matelots  de  l'équipage  d'un  grand  bâtiment  de 
guerre.  Ils  sont  choisis  par  le  commandant  pour  leservicedes 
hunes,  préposés  à  la  surveillance  du  gréément,  et  chargé* 
d'y  faire  les  réparations  nécessaires.  Dans  les  travaux  de 
grécmentet  dégrécment,  de  prise  des  ris,  etc.,  ce  sont  les 
gabiers  qui  dirigent  les  matelots  .sous  les  ordres  d'un  chef 
île  hune,  officier  marinier  inférieur,  qui  obéit  lui-même  à 
l'officier  de  quart.  Us  prennent  le  nom  du  mât  au  service 
duquel  ils  sont  attachés  :  ainsi,  on  distingue  les  gabiers  de 
misaine,  de  grand'  hune,  d'artimon  et  de  beaupré.  Le 
mot  de  gabier  n'est  (|ue  le  nom  d'un  emploi ,  et  non  celui 
d'un  grade  ;  il  cesse  d'être  porté  lors  du  débarquement. 
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Toutefois,  les  contre-niattres  sont  choisis  de  préférence 
parmi  les  niatcloU  ayant  été  gabiers.  L'arrête  des  consuls 
<lu  9  ventôse  an  iv,  relatif  aux  prises  faites  par  les  b;Ui- 
njenfs  de  l'État,  attribue  2  parts  1,29  à  chacun  des  gabiers, 
tandis  que  les  matelots  n'ont  droit  qu'a  une  part.  Le  nom 
de  gabier  vient  du  mot  gabie,  qui  dans  la  Méditerranée 
signifie  demi-litiite.  Avant  d'fire  une  plate-forme  à  l'extré- 
mité du  mal,  c'était  une  cage ,  en  italien  et  en  espagnol 
go6m,  appliquée  à  l'arrière  du  sommet  du  màt  et  avant  la 
forme  d'une  hotte.  Le  premier  gabier  fut  un  guetteur,  qui, 
l'œil  ouvert  sur  tous  les  points  de  l'horizon,  y  cherchait 
quelque  navire,  ou  la  terre  sur  laquelle  on  gouvernait.  Au- 
jourd'hui ,  c'est  un  matelot  très-important,  dont  les  pieds 
portent  rarement  en  plein,  qui  est  toujours  sur  des  cordes, 
ou  sur  un  paquet  de  lattes,  laissant  des  jours  entre  elles. 
Autrefois  même,  si  le  temps  le  permettait,  il  couchait  dans 
la  hune,  et  y  déposait  le  sac  contenant  ses  eflets.  Dans  les 
rades  il  sert  quelquefois  de  canotier,  service  honorable  entre 
tous.  Merlin. 

G.\BIES,  en  latin  Gahii,  antique  ville  du  Latium  chez 
les  Yolsques,  était  une  colonie  d'.\lhe  située  entre  Rome  et 
Prîeneste  (aujourd'hui  Palestrina),  sur  les  bords  d'un  lac 
appelé  aujourd'hui  lago  di  Castiglione.  k  la  suite  d'un 
siège  long  et  opiniâtre,  un  stratagème  employé  par  Sextus, 
filsdeTarquin  le  Superbe,  qui  feignit  de  s'être  brouillé  avec 
son  père  et  se  retira  chez  les  Gabiens  en  provoquant  leurs 
sympathies  pour  les  mauvais  traitements  dont  il  se  di.sait 
l'objet,  la  fit  tomber  au  pouvoir  de  ce  prince.  Ville  jadis 
florissante  et  puissante.  Gables  ne  tarda  pas  à  tomber  en  de- 
cadence  et  n'était  déjà  plus  que  des  ruines  au  temps  d'Au- 
guste. 

Les  carrières  de  GalHes  fournissaient  aux  Romains  d'ex- 
cellente pierre  à  bâtir. 

On  appelait  à  Rome  gabinus  cinctus  une  partie  de  vête- 
ment empruntée  aux  Gahiens  et  ayant  pour  but  de  préserver 
la  toge  de  toute  souillure.  On  s'en  servait  lors  des  sacrifices 
et  dans  d'autres  circonstances  du  culte  public. 

GABIIVIUS  (AuLi!s),  Romain  d'origine  plébéienne,  était 
tribun  du  peuple  l'an  67  avant  J.-C,  lorsqu'il  proposa  et 
fit  adopter  une  loi,  appelée  d'après  lui  Lex  Gabinia,  en 
vertu  de  laquelle  des  pouvoirs  illimités  étaient  conférés  à 
Pompée  dans  sa  guerre  contre  les  pirates.  Plus  tard  il 
l'accompagna  comme  légat  dans  ses  guerres  d'Asie,  ^onlmé 
consul  avec  L.  Caipurnius  Pison,  par  rinflnence  des  trium- 
virs, l'an  5S  avant  J.-C,  il  appuya  Clod  ius  dans  son  op- 
position systématique  contre Cicér on  ,  que  tous  deux  par- 
vinrent à  faire  exiler.  Nommé  l'année  suivante  au  gouver- 
nement de  la  -Syrie,  il  épousa  la  cause  du  graml-prètre 
Hirean  contre  son  frère  Aristobule  et  son  neveu  Alexandre. 
Pour  satisfaire  aux  volontés  de  César  et  de  Pompée,  il 
passa  en  Egypte,  et  rétablit  Ptolémée  Aulète  sur  le  troue. 
Pendant  ce  temps-là ,  sa  province  était  ravagée  par  des 
bandes  de  pillards  arabes,  et  .\lexandre  excitait  de  nouveaux 
troubles  en  Judée.  Forcé  par  Crassus  de  retourner  à  Rome 
en  55,  il  fut  accusé  de  lèse-majesté  publique  pour  avoir, 
sans  l'ordre  du  sénat  et  du  peuple,  abandonné  son  com- 
mandement. L'induence  de  Pompée,  qui  réussit  à  lui  ga- 
gner les  sympathies  de  Cicéron  lui-même,  et  surtout  l'in- 
fluence des  hommes  qu'il  réussit  à  corrompre,  le  fit  absoudre 
de  cette  terrible  accusation.  Mais  il  fut  condamné  quel(|ue 
temps  après  pour  concussion  et  brigue,  et  sa  foi  tune  fut  confis- 
quée. En  l'an  49,  César  le  rappela  d'exil,  et,  après  la  ba- 
taille de  Pharsalc,  lui  confia  un  coniniaiidenicnt  militaire. 
11  mourut  à  Salone,  dans  une  expédition  contre  les  Dal- 
Tnates,  au  commencement  de  l'an  47  avant  J.-C. 

11  ne  faut  pas  confondre  Aulus  Gabinius  avec  Quintus 
Gabinixis  ,  nuUe  tribun  du  peuple,  qui,  l'an  140  avant 
J.-C,  fit  rendre  une  loi,  dite  également  Lex  Gabinia, i'a- 
prés  laquelle  le  scrutin  secret  dut  être  désormais  employé 
jiour  la  collation  des  suffrages. 

(«ABlOiV,  terme  d'artillerie  par  leipiel  on  désigne  un 
large  panier  sans  tond,  de  forme  i-yliudriqne,  qui  a  0"',S0 


de  hauteur,  et  O^.Gâ  de  diamètre  extérieur,  formé  d'un 
clayonnage  entrelacé  autour  de  sept  à  neuf  piquets  dressés 
sur  un  cercle.  Ces  gabions  servent  dans  les  sièges,  à  garantir 
les  troupes  et  les  travailleurs  du  feu  de  mousqueterie  de  la 
place  attaquée.  C'est  pourquoi  on  les  appelle  gabions  de 
sape  ou  de  tranchée.  On  les  place  debout  les  uns  à  cfilé 
des  autres,  et  on  les  remplit  de  terre,  pour  en  former  le 
parapet  des  sapes,  logements,  tranchées  et  autres  travaux  de 
siège.  La  terre  fouillée  pour  remplir  les  gabions  sert  de  tran- 
chée de  communication.  Avec  ces  gabions  on  construit  par- 
ticulièrement l'exhaussement  de  travail  appelé  cavalier  de 
tranchée,  que  l'on  élève  en  avant  du  chemin  couvert  d'une 
place  assiégée.  Une  autre  espèce  de  gabion,  appelée  farci 
ou  roulant,  de  2  ,30  de  haut,  et  de  lm,3o  à  1  m,50  de 
diamètre  extérieur,  farcie  de  25  ou  30  fascines  reliées  par 
quatre  ou  cinq  harts,  remplie  de  laine  ou  de  bourre,  ou  de 
menus  copaux,etc  ,  est  employée  coucl-.ée  et  roulée  au  moyen 
d'un  crochet,  en  avant  des  travailleurs,  pour  les  mettre  à 
l'abri  des  cou|)s  de  fusil  des  défenseurs  de  la  place.  Ce  ga- 
bion a  été  substitué  au  mantelel,  petite  machine  sur  deux 
roues,  servant  jadis  à  la  même  destination.  Couvrir  une  ligne 
de  gabions,  c'est  la  gabionner. 

GABOiV  (Côte  de),  située  entre  3°  30'  de  latitude  sep- 
tentrionale et  C  45'  de  latitude  méridionale,  sur  la  côte 
orientale  de  la  Guinée,  est  un  pays  encore  fort  peu  connu 
des  Européens.  En  1843  le  gouvernement  français  a  formé 
un  comptoir  fortifié  à  l'embouchure  du  Gabon,  fleuve  appelé 
par  les  naturels  Ouongavonga ,  et  formant  avec  le  Dandjer, 
le  Rio  del  lîiy  et  le  Rio  de  los  Camerones,  l'ensemble  des 
grands  cours  d'eau  qui  arrosent  cette  vaste  contrée  et  viennent 
se  jeter  dans  l'océan  Atlantique.  Ou  ignore  au  reste  la  position 
de  leurs  sources,  qu'on  a  lieu  de  supposer  fort  éloignées  de 
leurs  embouchures  respectives,  surtout  celle  du  Gabon.  Les 
contrées  qu'ils  traversent  sont  communément  comprises,  le 
long  de  la  côte  du  Gabon,  sous  la  dénomination  àepays  des 
Bia/ars. 

G.\BORD.  Voyez  Boiidace. 

G.ABOTTO.  Voyez  Cabot. 

G.\BR1EL  (L'ange).  Son  nom,  en  hébreu ,  veut  dire 
force  de  Dieu.  Gabriel,  selon  les  rabbins,  est  l'ange  de  la 
mort  pour  les  Israélites,  dont  les  âmes  sont  remises  entre 
ses  mains.  D'après  le  Talmud,  il  est  le  prince  du  feu,  il  gou- 
verne le  tonnerre,  il  miirit  les  fruits.  C'est  lui  qui,  par  ordre 
de  Jéhovah,  mit  le  feu  au  temple  de  Jérusalem  avant  que 
les  soldats  de  Nabuehodonosor  ne  vinssent  le  souiller.  Ce 
sera  lui  enfin,  toujours  selon  le  Talmud,  qui  donnera  un 
jour  la  chasse  au  grand  poisson  Lé  via  t  h  an,  et  le  vaincra 
avec  l'aide  de  Dieu.  Gabriel  fut  envoyé  souvent  sur  la  terre  : 
il  apparut  deux  fois  à  Daniel;  deux  fois  il  lui  dicta  quel- 
ques-unes des  pages  de  ce  beau  livre  où  nous  voyons  les 
visions  du  prophète.  La  première  fois  il  lui  prédit  la  venue 
de  l'antéchrist,  la  seconde  fois  la  venue  et  la  mort  de  Jésus- 
Christ.  Gabriel  vint  aussi  annoncer  à  Zacbarie  que  sa  femme 
Ëli  sabethluidonneraitun  fils  nommé  Jean-Cap  liste; 
et  comme  Zacbarie  doutait,  Gabriel,  pour  le  punir  de  son 
incrédulité,  le  condamna  à  être  muet  jusqu'à  la  naissance 
de  son  fils. 

Mais  le  plus  célèbre  message  de  Gabriel,  ce  fut  son  en- 
trevue avec  la  Vierge  Marie  le  jour  de  l'Annoncia- 
tion. 

.\près  avoir  vu  Gabriel  annoncer  la  venue  du  Christ,  on 
s'indigne  de  le  voir,  dans  la  tradition  mahométane,  devenir 
un  des  quatre  anges  favoris  d'Allah,  chargés  de  notifier  ses 
décrets,  de  le  voir  surtout  inspirer  ou  dicter  le  Coran  à 
Mahomet,  qu'il  aurait  ravi  jusqu'au  septième  ciel,  dans 
un  jour  d'extase,  avec  une  rapidité  telle,  que  le  prophète 
aurait  eu  le  temps  de  retenir  dans  .sa  chute,  en  revenant,  un 
vase  qu'il  aurait  heurti'  en  parlant.  Le  taux  prophète,  ja- 
loux du  Christ,  jaloux  de  Dieu,  lui  vole  son  ange;  Mahomet 
prétend  que  sareligion  vient  du  ciel,  que  Gabriel  lui  en  deî^ 
cend  les  chapitres,  et  (pi'uue  nuit  il  l'a  conduit  jusciu'aux  pieds 
du  Très-Haut.  .Mahomet  a  fait  le  portrait  de  Gabriel.  «  Son 
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teint  était  blanc,  dit-il,  comme  la  nei',;e  ;  ses  cIii'vchn  blonds, 
tressi'ts  <J'nne  (açon  alniiial/le  ,  lui  toiiibaiciil  en  boucte  sur 
les  épaules;  il  avait  un  front  majestueux,  clair  et  serein, 
les  (lents  belles  et  luisante^,  les  jambes  teintes  d'un  jaune  de 
safran.  Ses  vêtements  étaient  tous  tissus  de  poil  et  de  lil 
d'or  très-pur.  Il  portait  sur  son  front  une  lame  surlacpielle 
étaient  écrites  deux  lisjnes  toutes  brillantes  et  éclatantes  de 
lumière  :  sur  la  première  il  y  avait  ces  mots  :  //  n'y  a  (le 
Dieu  que  Dieu  ;  sur  la  seconde  ceux-ci  :  Mahomet  est  l'a- 
pôtre de  Dieu.  J'aperçus  autour  de  lui  70,000  cassolettes 
pleines  de  musc  et  de  safran  ;  il  avait  500  paires  d'ailes  ;  et 
d'une  aile  à  l'autre  il  y  avait  la  distance  de  500  années  de 
chemin.  »  Anajs  .Sécalas. 

GAimFKLLE  D'ESTBÉES.  Voyez  Estrées. 
GABKIELLI  (Cataiuna),  cantatrice  célèbre  par  ses 
succès  et  plus  encore  par  ses  caprices,  naquit  a  Rome,  le  12 
novembre  1730.  Son  père  était  cuisinier  du  pi-inceGabrielli. 
Elle  ne  put  donc  être  initiée  de  bonne  Ireure  aux  secrets  de 
l'art  dans  lequel  elle  devait  briller  ;  il  fallut  qu'elle  se  révé- 
lât d'elle-même  et  sans  le  .secorrrs  des  maîtres,  car  de  rares 
Tisites  au  tbéatre,  où  la  conduisait  son  père,  lurent  d'abord 
toute  son  éducation  musicale.  Mais,  au  retour,  sa  voix 
suave  et  fraicbe  répétait  avec  tant  de  charme  les  airs  que 
son  lieureirse  mémoire  avait  retenus,  qrre  dans  le  palais  on 
ne  parla  bientôt  que  de  la  petite  cuisinière  cantatrice,  co- 
chettaeantatrice.  Le  prince  lui-même  l'entendit;  et  de  ce 
jour  le  sort  deCatarina  fut  fixé;  on  la  transplanta  des  cui- 
sines dans  une  école  de  cliant.  Por|)ora  voidnt  présider  à 
l'éducation  du  jeune  prodige;  et  prodirite  bientôt  au  grand 
jorrrsonslesauspicesdel'illusire  7naestrn,K\\e  enleva  tousies 
suffrages.  Il  ne  fut  plus  bruit  dans  Rome  que  de  la  cochetta 
di  Gabrielll.  Le  nom  lui  en  resta  .si  bien,  que  l'Europe 
entière  ne  distingua  bientôt  plus  le  nom  de  la  protégée  de 
celui  du  prince  son  protecteur.  La  Gabrielli  n'avait  pas  dix- 
sept  ans  que  déjà  tlle  était  en  possession  de  la  plus  brillante 
renommée  à  Lucques,  où  la  Sofonisbe  de  Galrip[ii  avait 
servi  à  ses  débuts,  et  où  le  célèbre  Guadagni  aida  par  ses  con- 
seils à  la  rendre  une  virtuose  accomplie.  A  Naples,  où  elle 
parut  en  1750 ,  son  succès  fut  plus  grand  encore.  Elle  y  sou- 
leva dans  la  Dldone  de  Milas-tase  l'entlrousiasnie  de  tous 
les  dilellanti.  Le  brrrit  de  son  triomphe  eut  du  retentisse- 
ment jusqu'il  Vienne,  où  l'empereur  François  1"  l'appela  sur 
l'invitation  de  Métastase.  Elle  devint  chanteuse  de  la  cour, 
et  ce  titre  fut  une  puissance  porrr  elle.  Reine  au  théâtre  par 
Métastase,  son  amant,  soumettant  à  l'omnipotence  de  ses 
fantaisies  les  ambassadeurs  de  France  et  de  Portugal,  qui 
se  disprrtaient  ses  faveurs,  .subjugrrant  l'einpe.eur  lui-même 
par  le  prestige  de  son  talent,  elle  prolongea  pendant  quinze 
années  son  règne  dans  la  capitale  de  rArrtriclic. 

A  Païenne,  où  nous  la  trouvons  en  1765,  la  même  faveur 
devait  l'accueillir,  la  même  puissance  y  fut  son  partage  ; 
mais  là  aussi,  mieux  encore  qu'à  Vienne,  elle  en  abusa  à 
force  de  caprices  et  de  bizarreries.  Un  soir,  sachant  que  le 
vice-roi  désirait  se  rendre  au  thiïàtre  pour  l'entendre ,  elle 
résolut  de  tromper  cette  belle  attente,  leignit  une  indisposi- 
tion subite,  et  refusa  de  paraître.  On  vint  parlementer  airprés 
d'elle ,  la  srrpplier,  et,  de  guerre  lasse,  la  menacer  de  la  pri- 
son :  "  Vous  pouvez  m'enrprisonner  et  me  faire  pleurer, 
dit-elle,  mais  me  faire  chanter,  jamais.  »  Ce  lut  sa  seule  ré- 
ponse; et  pour  qrie  la  dignité  du  prince  qu'elle  faisait  si  in- 
sulemiaent  attendre  fût  sauve ,  il  falbrt  en  effet  user  de 
rigueur  et  la  faire  enfermer.  Elle  s'y  prêta  de  bonne  grâce, 
fit  de  sa  captivité  une  fête  continuelle ,  régala  royalement 
tous  les  prisonniers,  paya  leurs  dettes;  et,  libre  enfin, 
quitta  Palerme  de  peur  d'y  être  de  norrveau  violentée  dans 
ses  fantaisies.  A  Parme,  où  elle  se  rendit,  l'Inlant  Philippe 
se  fit  son  amant  déclaré,  et  malgré  cette  fortune,  la  plus 
haute  que  lui  eussent  conqirise  son  talent  et  ses  galanteries, 
Catarina  ne  changea  pas.  Le  prince  se  vit,  comme  irn  amant 
vulgaire,  sacrifié  à  ses  inconstancos,  et  chaqrre  fois  qu'il 
hri  en  faisait  reproche,  elle  le  raillait  de  la  difformité  ile  sa 
taille,  et  se  donnait  le  plaisir  de  l'appeler  (jobbo  malcdetlo 
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(  maudit  bossu).  Ces  incroyables  licences  furent  cause  qa'on 
la  jeta  encore  en  prison  ;  mais,  quoiriue  de  nouvelles  galan- 
teries du  prince  l'y  atlemlissent  encore,  maigre  la  somptuo- 
sité de  l'appartement  qu'on  lui  avait  fait  préparer  et  la  nom- 
bieirse  suite  qui  ^'y  était  rendue  pour  la  servir,  elle  ne  se 
sentit  pas  plus  tôt  libre  qu'elle  s'enlùit  de  Parme.  La  farouche 
fauvette  avait  peur  mêrrre  d'une  cage  dor'ée.  On  la  ilemandait 
à  Londres,  mais  elle  refusa  de  s'y  rendre  :  les  désirs  inipé- 
rierrx  des  Anglais  et  lerrr  entborrsiasme  rrn  peu  brutal  l'ef- 
fr'ayèrent  :  «  La,  disait-elle,  si  je  m'avisais  de  ne  vouloir  pas 
chanter,  le  peuple  m'assommerait,  et  à  tout  prendre,  j'aime 
mieux  la  prison  quand  il  nre  plait  de  me  passer  une  fan- 
taisie. » 

Elle  partit  pour  la  Russie,  où  Catherine  II  la  faisait  aussi 
appeler.  Arrivée  a  Saint-Pétersborrrg,  elle  traita  de  priis- 
jsance  à  puissance  avec  la  czarine.  Elle  demanda  di.v  mille 
roubles  par  an.  «  Mais  je  ne  donne  pas  tant  à  mes  leld-inaré- 
chaux,  dit  Catherine.  —  Eh  bien,  que  voire  nrajeste  lasse 
chanter  ses  feld-maréchairx.  «  Cette  boutade  eut  pu  oirvrir  à 
la  Gabrielli  le  chemin  de  la  Sibririe ,  l'impératrice  aima  mieux 
en  rrre  et  céder.  Quand  la  Catarina  revint  de  Saitrt-Peters- 
bourg,  elle  n'avait  pas  moins  de  vingt  mille  éeus  de  rente; 
mais  cette  fortune  fut  bientôt  dissipée.  \  cinquante  ans, 
elle  lut  obligée  de  se  mettre  à  la  solde  de  l'impre.^ario  de 
Venise.  Par  bonheur,  elle  avait  encore  as>ez  de  voix  pour 
étonner  le  fameux  Pacchiarotli  lui-même,  et  régner  sans 
rivale.  C'est  seulement  à  Milan,  en  1780,  que  Marches!, 
alors  dans  la  plénitude  de  ses  moyens,  lui  ayant  été  opposé, 
elle  craignit  une  concurrence.  Cette  première  atteinte  portée 
à  sa  réputation  lui  servit  d'avertissement,  et  sage  pour  la 
première  lois,  elle  se  retira  du  théâtre.  C'est  à  Rome,  sa 
ville  rratale,  qrr'elle  passa  les  dernières  années  de  sa  vie, 
toujours  prodigrre  dans  ses  plaisirs,  mais  aussi,  disons-le, 
dans  ses  aumônes.  Sa  fanrille  fut  la  première  a  se  ressentir 
de  ses  bienlaits.  Cette  conduite  lui  rendit  l'estime  que  ses 
désordres  passés  lui  avaient  fait  perdre  ;  et  quand  elle  mou- 
rut ,  en  avril  1796,  elle  était  entourée  de  la  considération 
universelle.  Edouard  Fourmer. 

G.ibRYAS.  royciBABRins. 

G.VBUROM  ou  JU.MELLE ,  pièce  de  bois  creusée 
srrr  l'une  de  ses  faces,  arrondie  sur  l'autre,  liée  sur  l'avant 
d'rrn  navire  par  de  nombreux  tours  de  cordages  et  le  ga- 
;  rantissant  des  frottements  du  mât  supérieur  quand  on  guindé 
celui-ci  ou  qu'on  le  cale  (qu'on  le  monte  ou  le  descend). 
Le  gaburon  recouvre  le  bas-mât  depuis  sa  naissance  jusqu'au 
quart  environ  de  sa  longueur  au-dessous  de  la  hune.  Fai- 
sant corps  avec  lui,  il  renforce  le  mât  éclaté,  endommagé 
ou  trop  faible,  et  le  préserve  des  contacts  ruineux  pour  sa 
solidité.  Garnir  un  mât  de  gaburons  ou  de  jirmelles,  c'est  le 
jumeler.  A  l'époque  où  le  mât  ne  i-ecevait  pas  encore  un 
mât  supérieur  ou  de  hune,  il  avait  a  son  sommet  un  ga- 
buron de  bois  tendre,  .servant  de  coussin  pour  le  frottement 
de  la  vergue.  C'était  un  chaperon,  caperuccio  ,  coperone, 
dont  par  corruption  on  a  lait  gaberon,  puis  gaburon. 

GÂCHER,  GÂCHEUX,  GACHIS.  Le  verbe  gâcher 
s'appliquait  d'abord  seulement  au  travail  de  ces  ai)pienti3 
manœuvres  qrri  préparent  ou  gâchent  le  plâtre  pour  les  ma- 
çons. On  en  a  fait  un  terme  métaphorique  et  méprisant 
pour  tout  ce  qui  est  exécuté  avec  maladres.se  ou  négligence. 
Ainsi ,  norrs  avons  nombre  de  manœuvres  dramatiques  qui 
gâchent  des  pièces  ,  et  d'apprentis  littérateurs  qui  gâchent 
des  volumes.  Quant  au  mot  gâcheux,  il  s'emploie  sur- 
tout dans  les  collèges.  Les  malins  écoliers  ont  surnommé 
ainsi  le  pauvre  sous-maitre,  qui,  devant  veiller  sur  eux 
pendant  les  récréations,  et  contraint  de  rester  dehors,  quel- 
que temps  qrr'il  fasse,  pour  inspecter  leurs  jeux,  «e  ricbaufle 
en  marchant ,  au  risque  de  gâcher  de  la  boue.  Dans  la  lan- 
gue collégienne,  le  synonyme  de  ce  terme  est  chien  de  cour. 
Le  gâchis,  autre  dérive  du  verbe  gâcher,  est  un  mot  dont 
on  a  souvent  occasion  de  faire  irsage  en  France.  Il  désigne, 
en  général,  tout  ce  qui  manque  d'ordre,  de  raison,  de 
clarté.  La  lectrrre  d'un  ouvrage  mal  conçu,  la  représentation 
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d'une  pièce  mal  tissiic,  et  mille  autres  circonstances,  parmi 
lesquelles  il  faut  mettre  au  premier  rang  unsjsttiue  poli- 
ticpie  inhabilenuDt  mis  en  firuvre,  voilà  ce  qui  amène  tout 
naturellement  sur  nos  lèvres  cette  exclamation  ,  un  peu  tri- 
viale, mais  énergique  :  quel  gCicfiis!  Ourrï. 

GACHETTE,  l'une  des  pièces  principales  «le  la  platine 
du  fu^il,  ayant  une  grande  brandie,  ou  queue,  contre  laquelle 
appuie  la  détente  pour  faire  partir  le  coup,  quand  le  chien 
est  armé.  La  petite  brandie,  ou  le  devant,  est  terminée  par 
un  bec,  pour  engrener  dans  les  crans  du  repos  et  du  bandé 
de  la  noix  :  elle  est  percée  pour  recevoir  la  vis  qui  assujetti! 
celte  pièce  an  coqis  de  platine.  On  distingue  ainsi  dans  la 
eâebelte  :  la  queue,  le  bec,  le  trou,  et  la  vis.  Tout  le  mé- 
rite d'une  platine  de  fusil  consiste  dans  le  bon  ajusiage  de 
la  tioix  et  de  la  gâchette  :  on  doit  régler  généralement  les 
dimensions  du  bec  et  de  la  courbure  de  celte  dernière  pièce 
sur  les  crans  et  le  contour  de  la  noix,  et  sur  les  dispositions 
du  chien,  par  rapport  a  la  face  de  la  batterie.    JUirlis. 

GACOiV  (François),  poète  satirique,  né  à  Lyon,  en 
1667.  Après  avoir  appartenu  pendant  quelque  temps  à  la 
congrégation  de  l'Oratoire,  il  la  quitta  pour  se  livrer  plus 
librement  à  son  goût  pour  la  satire  et  le  scandale.  On  le  viL 
alors  s'attaquer,  dans  le  style  le  plus  grossier,  à  toutes  les 
célébrités  de  son  siècle  :  J.-B.  Rousseau,  Lamothe,  Fonte- 
nelle  et  Boiteau  lui-même,  furent  le  point  de  mire  de  ses 
diatribes.  J.-B.  trousseau,  moins  patient,  le  terrassa  par  une 
épigramme  qui  l'a  condamné  à  l'immortalilé  du  ridicule.  Ses 
ouvrages  les  plus  connus  sont  :  Le  Poète  sans/ard  (109G); 
l'Atiti-Rousseuîc  (1712);  \' Homère  vengé  (1715);  Em- 
blèmes ou  devises  chrétiennes  (  1714  et  1718);  Les  Fables 
de  Lamothe,  traduites  en  eers  français  (1716);  Le  Se- 
crétaire du  Parnasse  (  1723  )  ;  une  traduction  iT Anacréoii 
(1712).  En  1717  il  remporta  le  prix  de  poésie  à  l'Académie 
Française.  Vers  la  lin  de  sa  vie,  il  reprit  l'habit  de  son  or- 
dre, et  obtint  le  prieuré  de  Bâillon,  près  de  Beaumont-sur- 
Oise,  où  il  mourut,  le  15  novembre  1725. 

GAD  (c'est-ii-dire  Bonheur),  fils  de  Jacob  et  de  Silpa , 
et  chef  d'une  tribu  Israélite  qui,  dans  les  déserts  même 
du  mont  Siuaï,  s'était  mullipliée  de  façon  à  présenter  un  ef- 
fectif de '100,000  hommes  en  état  de  porter  les  armes.  Comme 
tribu  nouiade,  ce  fut  la  première  de  toutes  qui  vint  se  fixer 
à  Giléad.  Son  territoire  {le  pays  deGail)  était  situé  au  nord 
de  celui  de  la  tribu  de  F.uben,  et  comprenait  le  district 
montagneux  s'éteudaot depuis  le  Hcuvo Jabbokjusqu'à  laeser, 
«t  a  l'est  jusqu'à  Rabbath-Auinion  ;  mais  dans  la  plaine  du 
Jourilain,  il  atteignait  le  sud  du  lacGenézareth.  Le  Jourdain 
en  formait  l'extrémité  occidentale,  depuis  le  lac  Génizareth 
jusqu'à  la  mer  Morte.  Ce  pays  était  surtout  propre  à  l'élève 
des  troupeaux.  Les  Gaditains  formaient  une  population  bel- 
liqueuse, que  le  voisina?';  des  Arabes  obbligeait  à  rester  tou- 
jours en  armes.  Lors  de  l'établissement  de  la  monarchie,  ils 
se  montrèrent  fidèles  à  David  et  à  sa  maison. 

GAD,  prophète  hébreu,  qui  aida  de  .ses  bons  conseils  Da- 
vid ,  lorsque  celui-ci  se  posa  en  prétendant  à  la  courone; 
une  lois  monté  sur  le  trône,  il  vécut  dans  son  intimité.  A 
l'occasion  d'un  dénombrement  du  peuple  ordonné  plus  tard 
par  David,  il  exprima  le  mécontentement  de  Jéliovahau  su- 
jet do  cette  mesure,  et  détermina  le  roi  à  détourner  par  d'a- 
bondants sacrifices  de  victimes  les  effets  de  la  colère  du  Très- 
Haut.  Ij  tradition  juive  veut  que  ce  soit  ce  prophète  qui  in- 
troduisit l'usage  de  la  musi(|ue  dans  le  temple,  et  elle  le  cite 
avec  Nathan  comme  historien  de  David. 

GAUE.  Ce  genre  linuéen  fonne  aujourd'hui  une  famille 
de  poissons  malacoplérygiens,  que  quebpies  zoidogistes 
nomment  gadoides.  Il  renferme  les  m  ornes,  les  m  e  r  1  u- 
ches,  les  merlans,  les  lottes,  les  jibyiies,  etc.,  qui  ont 
pour  caractères  communs  les  ventrales  attachées  sous  la 
gorge  pins  en  avant  que  les  pectorales,  et  dont  le  premier 
et  le  second  rayon  se  prolongent  en  un  filet  plus  ou  moins 
délié.  Ces  poissons  ont  le  corps  allongé,  allenue  et  compri- 
mé vers  la  queue.  Tous  donnent  à  l'homme  un  aliment  re- 
cherché, dans  leur  chair  légère  et  de  bon  goût.  Des  écailles 
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généralement  pcliles,  une  tête  assez  grosse,  une  gueule  lar- 
gement ouverte,  armée  de  dents  implantées  sur  les  mèchoi- 
res  et  sur  le  vonier,  un  estomac  très-grand  ,  avec  de  nom- 
breux cœcuins  auprès  du  pylore,  complètent  les  caractères 
les  plus  constants  du  genre  gade. 

GADOUiVlTE,  silicate  multiple  dont  les  principales 
ba.sessontlesoxydesdecéri  um,  d'yttriuiu,  d'erbium,  etc. 
La  gadolinile  est  compacte,  et  d'un  unir  velouté 

GADOUE  ou  ENGRAIS  FLAMAND.  La  méthode  usitée 
en  Flambe  pour  utiliser  les  vidanges  est  beaucoup  plus 
Ritiuiinelie,  et  surtout  plus  hygiénique  que  la  conlécLion  de 
la  poudrette.  On  donne  le  nom  iVengruis  flamand  ou 
gadoue  aux  exciémcnts  humains  retirés  des  fosses  d'ai- 
sance, et  conservés  dans  des  citernes  voûtées  placées  au- 
dessous  du  sol,  sur  le  bord  d'une  route,  et  à  proximité  des 
champs  cultivés.  Ces  citernes,  dont  le  fond  est  en  giès  et 
les  murs  en  briques,  sont  remplies  qua-nd  les  travaux  agri- 
coles le  permettent  au  cultivateur  :  on  laisse  fermenter  cet 
engrais  quelques  mois  avant  de  s'en  servir,  et  on  a  soin  d'a- 
jouter de  la  matière  à  mesure  qu'on  en  relire. 

L'engrais  flamand  est  destiné  principalement  à  activer  la 
végétation  des  plantes  oléagineuses  et  du  tabac,  qui  donnent 
le  |)lus  de  bénéfice;  il  s'emploie  sous  forme  liquide;  on  le 
transporte  aux  champs  sur  des  chariots,  renfermé  dans  des 
barils.  Arrivés  à  leur  destination,  on  vide  ces  barils  dans 
des  baquets ,  oii  on  puise  l'engrais  à  l'aide  de  lon- 
gues cuillères  en  1er  pour  le  verser  sur  les  semences.  Les 
graines  échauffées  par  cette  matière  en  fermentation  se  dé- 
veloppent promplement,  et  y  puisent  une  nourriture  abon- 
dante. Cet  engrais  est  aussi  li'un  emploi  très-avantageux 
après  le  repiquage  des  jeunes  plants  ;  on  le  verse  à  la  main 
pour  éviter  d'en  mettre  sur  les  feuilles.  Il  faut  une  grande 
habitude  aux  cultivateurs  de  la  Flandre  pour  supporter  l'o- 
deur infecte  et  repoussante  qui  s'exhale  de  la  gadoue.  Au 
reste,  ces  émanations  ne  sont  nullement  insalubres. 

GAELIQUE  (  Langue  ),  idiome  parlé  de  nos  jours  en- 
cure  par  les  paysans  monlaguards  de  l'Ecosse,  qui  l'appel- 
lent kimri  ou  cumreag,  et  dont  l'origine  est  la  même  que 
celle  de  la  langue  erse,  c'est-à-dire  l'ancien  celti(|iie  ou 
langue  des  Celtes.  Gant,  dans  son  ouvrage  intitulé  T/toughts 
on  the  Origin  and  Descent  of  Ihe  Gaels  (  Edimbourg, 
1814  ),  prétend  que  le  gaélique  est  un  des  idiomes  les  plus 
anciens  du  monde,  et  qu'il  provient  des  l'élasges;  seule- 
ment il  oublie  de  nous  apprendre  quelle  langue  parlaient 
les  l't'lasges,  à  l'égard  de  laciuelle  nous  manquons  à  peu  près 
de  tout  reiiseigueraent  positif.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  gaélique 
n'est  plus  guère  parle  aujourd'hui  que  dans  les  iles  du 
nord  de  l'Ecosse ,  oii,  nialgré  tous  les  efforts  du  gouverne- 
ment anglais,  la  population  persiste  à  repousser  la  langue 
des  vaincpicurs. 

Le  gaélique  est  plein  de  sons  gutturaux,  et  l'i^critiire  en 
est  hérissée  de  consonnes  qui  cependant  ne  se  prououcent 
pas;  aussi  une  société  savante  a-t-elle  proposé  un  prix  pour 
l'introduction  d'un  système  d'orthographe  plus  rationnel. 
La  htlérature  gaélique  consiste  surtout  en  vieilles  traditions 
poéti(pies,  que  les  bardes  se  transmettaient  jadis  les  uns 
aux  autres,  qu'ils  chantaient  dans  les  fêtes  de  famille,  et 
dont  quelques-unes  se  sont  conservées  jusqu'à  la  fin  du 
siècle  dernier.  Les  poésies  d'Ossian,  Irailuiles  en  langire  vul- 
gaire par  Macpherson,  paraissent  en  avoir  fait  partie.  Mais 
ce  ne  sont  pas  la  les  seules  poésies  des  Gaels  ;  leiir's  chants 
lyrirpres  peuvent  aujourd'hui  encore  se  compler  par  cen- 
taines; les  pluslwaux  fuient  cmnposés,  à  ce  qu'on  présume, 
dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère.  De  là  jirsqn'au 
douzième  siècle,  il  y  a  interruption  ilaiis  la  tradition  poé- 
tique, peut  être  bien  parce  que  les  bardes  de  cette  époque 
ne  composèrent  rien  qui  valut  la  peine  l'être  conserve.  Mais 
à  pai't  r  du  treizième  s  ècle  ils  trouvér'ent  de  fécondes  ins- 
pirations dans  les  guerres  intestines  et  f('oilales  des  divers 
clans;  et  on  possèile  une  assez  riche  collection  de  cfcants 
composés  au  moyen  âge.  Dans  les  siècles  suivants,  les 
a  ncicns  bardes  ont  eu  pour  successeurs  plusieurs  poètes  dont 
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ios  noms  ont  été  portés  par  la  reuommée  loin  de  leurs 
t)riiiiicuses  montagnes,  par  exemple  Mac-In(yre ,  dont  les 
poésies  ont  paru  en  176».  On  y  remarque  un  véritable  di- 
thyrambe contre  le  biU  du  parlement  ipii  enjoint  aux  po- 
pulations écossaise»  de  porter  désormais  une  culotte  au  lieu 
de  ce  court  jupon  que  vous  savez.  Ewen  Mac-Laclilan, 
maître  d'école  à  Abeideen,  a  traduit  en  langue  gaélique  le 
troisième  livre  de  l'Iliade  et  composé  un  poème  en  quatre 
chants  sur  les  saisons.  Kn  1825,  Arnistrong  a  publié  à  Lon- 
dres un  Dictionnaire  4;aelique-anglais.  Sous  le  titre  de 
Dictionarnim  Scoto-Jellicum,  la  Société  des  lliglilands  a 
rédigé  (;t  publié  un  tra>ail  plus  complet  (  Edimbourg,  1 828  ). 
GAÈTE  ou  GAIETE  (Gae/o  en  italien),  ville  du  royaume 
de  ^'aples,  située  dans  la  province  dite  Terre  de  Labour 
yTerradi  Lavoro),  baignée  par  la  Méditerranée,  qu'on  ap- 
pelle dans  ces  parages  mer  Tyrrhi'nienne ,  à  l'extrémité 
d'un  promontoire  qui  forme  à  l'ouest  le  golfe  du  même  nom , 
siège  d'un  évéclié,  compte  une  population  de  14,000  âmes, 
et  est  rangée  au  nombre  des  places  les  plus  fortes  de  l'Eu- 
rope. Dans  la  citadelle,  on  conserve  encore  aujourd'hui  le 
corps  du  connétable  de  Bourbon;  mais  le  tombeau  magni- 
fique que  lui  avait  fait  élever  en  1628  le  prince  d'Ascoli  lut 
détruit  par  les  Français  à  l'époque  des  guerres  de  la  Révolu- 
tion. Painii  ses  édifices  publics,  on  remarque  surtout  la 
catliéilrale,  placée  sous  l'invocation  de  Saint-Érasme,  avec  sa 
liaulf  tour,  dont  on  attribue  la  construction  à  l'empereur 
Frédéric  Barbe-Rousse.  Les  environs  de  la  ville  sont  déli- 
cieux et  ornés  d'une  foule  d'élégantes  villas. 

Strabon  attribue  l'origine  de  Gaète  à  une  colonie  grecque 
venue  de  Samos ,  qui  .s'y  fixa  après  une  longue  navigation. 
Ces  Grecs  lui  donnèrent  le  nom  de  Caie/a,  qui  exprimait  la 
courbe  ou  la  concavité  de  cette  côte.  Virgile  émet  une 
autre  opinion  :  il  pense  que  son  nom  lui  vient  de  la  nour- 
rice d'Énée,  Cajeta.  Quoi  qu'il  en  puisse  être  de  ces  étymo- 
logies,  un  fait  avéré,  c'est  que  Gaète  fut  fondée  longtemps 
avant  Rome,  et  servit  à  toutes  les  époques  de  résidence  aux 
Romains  les  plus  distingués.  Son  port,  dont  Cicéron  fait 
mention  comme  propre  à  recevoir  un  grand  nombre  de  na- 
vires marchands ,  fut  agrandi  par  Antonin  le  Pieux ,  vers 
l'an  145  de  notre  ère.  Parfaitement  abrité  et  offrant  en 
moyenne  sept  brasses  de  profondeur,  il  est  aujourd'hui  le 
centre  il'un  grand  commerce  d'exportation  et  d'importation. 
Comme  place  de  guerre,  Gaète  est  sans  contredit  la  clef  du 
royaume  de  Naples,  du  côté  des  États  Romains.  Fortifiée  tout 
aLitant  par  la  nature  que  par  l'art,  il  est  impossible  de  s'en 
rendre  maître  sans  un  siège  long  et  régulier.  Le  château,  de 
forme  c:urée  ,  trè^-élevé  et  flanqué  de  quatre  tours  qui  do- 
rni[ient  et  en  défendent  les  approches,  fut  construit  par  Al- 
fonse  d'Aragon,  vers  U'iO,  et  augmenté  depuis  par  le  roi 
Ferdiinauil.  Les  fortifications,  presque  toutes  creusées  dans 
le  roc  vif,  sont  l'œuvre  de  Charles-Quint. 

Après  la  chute  de  l'Empire  Romain,  Gaète  conserva  pen- 
dant assez  longtemps  une  constitnti«n  toute  républicaine  et 
son  indépendance.  Plus  lard,  elle  fut  successivement  gou- 
vernée par  un  grand  nombre  de  duc«,  qui  reconnaissaient 
le  pape  pour  seigneur  suzerain,  jusqu'à  ce  qu'en  l'i:)5  le 
roi  Alfonse  d'Aragon  s'en  rendit  maître  et  la  réunit  à  la  cou- 
ronne d'Aragon;  et  plus  tard  elle  passa  sous  la  souveraineté 
de  .%'ap'es. 

L'histoire  moderne  mentionne  divers  sièges  dont  Gaète 
fut  l'objet.  Ainsi ,  en  1702,  une  armée  autrichienne,  aux 
ordres  du  général  Daun,  la  tint  assiégée  pendant  trois  mois, 
et  finit  par  la  prendre  d'assaut.  Après  un  siège  qu'elle  sou- 
tint depuis  le  commencement  d'avril  jusqu'au  6  août  1734, 
contre  un  corps  d'armée  composé  de  troupes  françaises,  espa- 
gnoles et  sardes,  la  garnison  de  Gaète  capitula  avec  tous  les 
honneurs  de  la  guerre.  De  nouveaux  ouvrages  furent  alors 
ajoutés  à  grands  (rais  au  système  général  de  ses  forlilications. 
En  17!i!),  Championnet  s'en  empara  par  un  coup  de  main 
hardi.  Mais  de  tous  les  sièges  que  Gaète  ait  eu  à  soutenir  le 
plus  célèbre  est  celui  de  !S06,  dont  Masséna  dirigea  les 
opérations.  Le  gouvernement  napolitain  avait  consenti ,  en 
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février  ISOC,  à  ce  que  cette  place  fût  occupée  par  un  corpg 
français;  mais  le  prince  de  IIessePhili|ipsllial,  qui  y  comman- 
dait au  nom  du  roi  de.Xaples,  refusa  d'obéir  aux  ordres  qui 
lui  étaient  transmis,  et  contraignit  Masséna  à  entreprendre, 
à  la  suite  dun  étroit  blocus,  un  siège  régulier,  qui  se  prolongea 
jusqu'à  la  fin  de  juillet,  époque  oii  une  blessure  presque 
mortelle  (pie  fit  au  prince  de  liesse  un  éclat  de  bombe , 
amena  la  reddition  de  la  ville.  En  1815  et  en  1821  Gaète 
resta  pareillement  pendant  assez  longtemps  aux  Autrichiens. 
De  nos  jours,  le  séjour  que  le  pape  Pie  I.X.  vint  y  faire, 
à  la  suite  de  la  révolution  romiine,  ilcpuis  le  25  novembre 
1848  jusqu'au  4 septembre  1849,  adonné  une  célébrité  nou- 
velle à. la  ville  de  Gaète. 
GAETE  (Duc  de).  Voyez  Ç,\vm^. 
GAFFE,  fer  à  deux  branches,  l'une  droite,  un  peu 
pointue,  l'autre  crochue,  tenant  toutes  deux  à  une  douille 
commune,  qui  s'emboite  sur  le  plus  gros  bout  d'un  manche. 
Le  manche  est  droit,  de  la  grosseur  ile  celui  d'une  bêche 
ordinaire ,  long  de  4  à  5  mètres,  ou  de  l'",60  à  2'",  selon  que 
la  gnffe  est  destinée  pour  l'avant  ou  pour  l'arrière  d'une  em- 
barcation. On  se  sert  de  la  gnffe  pour  pousser  les  embar- 
cations au  large  d'un  navire  ou  d'un  quai  au  moyen  du  fer 
droit,  et  se  défendre  des  abordages;  ou  bien  encore  pour 
faire  mouvoir  ou  approcher  le  canot,  au  moyen  du  fer 
courbé  ou  crochet.  En  termes  de  marine,  se  tenir,  se  bat- 
tre, etc.,  à  longueur  de  gaffe,  c'est  se  tenir,  se  battre,  etc.,  à 
très-petite  dislance.  Avaler  sa  gnffe,  c'est  mourir  ;  être  long 
conuiie  un  manche  de  gaffe,  c'est  être  extrêmement  mai- 
gre. Les  pêcheurs  se  servent  d'une  sorte  de  gnffe  très-longue 
pour  tirer  le  poisson  à  terre.  Meru.n. 

GAFFOZou  GAMÈTES.  Voyez  Ckcoys. 
G.\G.\Rli\  (Famille).  Les  princesGagarin  font  remonter 
l'origine  de  leur  maison  à  Rourik,  prince  souverain  de  Staro- 
doub.  Le  personnage  le  plus  remarquable  qu'ait  produit 
cette  famille  russe  fut  sans  contredit  Mathias  G*GiRiN,  gou- 
verneur général  de  la  Sibérie  sous  Pierre  le  Grand.  Quand 
la  guerre  contre  Charles  XII  prit  une  mauvaise  tournure 
pour  son  maître,  Gagarin  conçut  le  projet  d'arracher  la 
Sibérie  à  la  domination  de  la  Russie,  et  de  s'en  déclarer 
souverain  indépendant.  Mais  il  lut  arrêté  à  Saint-Péters- 
bourg, avant  d'avoir  pu  mettre  ce  projet  à  exécution,  eî 
pendu  devant  les  fenêtres  du  sénat ,  quoique  Pierre  lui  eût 
formellement  promis  sa  grâce  s'il  s'avouait  coupable. 

Parmi  les  membres  aujourd'hui  vivants  de  celte  famille, 
nous  citerons  Sergii  Sergiejewicz  Gacabin,  grand  maître  de 
la  cour;  Sergii  fvanowiez  et  Pnul  Pnalowicz  (ikG,s.Ri}<  , 
membres  du  sénat  ;  et  le  général  Alexis  Ivanowicz  Gacarin, 
gouverneur  militaire  de  Kutaïsk. 

GAGE.  On  entend  par  gage  le  n  an  ti  sseme  n  t  d'une 
chose  mobilière  qu'un  débiteur  remet  à  un  créancier  pour 
sijreté  de  sa  dette.  Prêter  sur  gages,  c'est  prêter  en  ayant 
pour  garantie  du  prêt  un  objet  d'une  valeur  le  plus  souvent 
supérieure  à  la  somme  prêtée.  Le  mol  gage  se  dit  également 
d'objets  que  l'on  dépose  dans  certains  petits  jeux  de  so- 
ciété. 

Au  pluriel,  le  mot  gage  signifie  salaire  :  ainsi,  on  dit  : 
les  gages  des  domestiques.  Les  gages  des  gens  de  service 
pour  l'année  échue,  et  ce  qui  est  dO  pour  l'année  courante, 
sont  rangés  par  le  Code  Civil  au  nombre  des  créances  privi- 
légiées. Au  figuré,  on  dit  casser  aux  gages  pour  exprimer 
qu'on  renvoie  quelqu'un  d'une  position  qu  il  mcupait.  Ce 
mot  se  prend  toujours  alors  en  mauvaise  pari  Le  retrait 
du  gage  par  le  débiteur,  son  cessionnire  ou  son  fondé  da 
pouvoir,  s'appelle  dégagement  [voyez  Mn\T-nF.-l'iÉTÉ). 
G.VGE  (  Lettres  de).  Voyez  CnÉnrr  Ko\rii:ii. 
G.\GER.\  (  JEAN-CiinisToniF.-EiiNKST,  baron  nE),  na- 
quit près  (le  Worms,  en  1766.  Entré  de  bonne  heure  au 
service  d'ime  des  branches  de  la  maison  de  Nassau,  il  fut 
ihargi^,  en  17!)1,  de  la  représenter  à  la  diète  de  l'Empire,  et 
|i  (is  tiird  à  Paris.  Obligé  de  donner  sa  démission,  par  suite 
d'un  (lé(-ret  de  l'empereur  Napoléon,  (|ui  interdisait  à  tous 
les  individus  nés  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  la  taculté  da 
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servir  une  autic  puissance  quela  France,  il  se  retira  à  Vienne. 
En  1814  il  fut  appelé,  avec  le  titre  de  ministre  d'État,  à  l'ad- 
ministration des  possessions  de  la  maison  de  Nassau  ;  en  18 1 5, 
il  assista  au  congrès  de  Vienne  comme  représentant  du  roi 
des  Pays-Bas,  et  réussit  à  obtenir  des  agrandissements  de 
territoire  en  faveur  de  la  Hollande.  Mais  il  échoua  alors 
dans  ses  efforts  pour  faire  enlever  l'Alsace  à  la  France.  Le 
roi  des  Pays-Bas  le  nomma  ensuite  son  ministre  près  la 
Confédération  germanique,  fonctions  qu'il  conserva  jus- 
qu'en 1S18;  et  dans  la  correspondance  qu'il  échangea 
avec  M.  de  Metternich  avant  l'ouverture  de  la  diète,  on 
voit  qu'il  insista  pour  l'adoption  de  mesures  qui  eussent  as- 
suré l'union  politique  de  r.Alleraagne.  Dans  le  sein  même 
de  la  diète,  il  insista  avec  force  pour  que  des  constitutions 
représentatives  fussent  introduites  dans  les  divers  États  de 
la  Confédération.  En  1820  il  se  retira,  avec  une  pension  du 
Toi  des  Pays-Bas,  dans  sa  terre  de  Hornau  (  grand-duché  de 
Hesse-Darmsladt  ).  Devenu  alors  membre  de  la  première 
chambre  des  états  du  grand-duché,  sans  appartenir  préci- 
sément à  une  opposition  systématique,  il  se  distingua  en 
toute  occasion  par  ses  tendances  patriotiques  et  philanthro- 
piques. Cruellement  éprouvé  en  1848  par  la  mort  de  son 
lils  Frédéric,  et  par  celle  de  sa  femme,  qui  lui  avait  donné 
dix  enfants,  il  avait  complètement  renoncé  à  la  vie  politique, 
lorsque  la  mort  vint  l'enlever  à  Hornau,  le  22  octobre  1852. 
On  a  de  lui  :  Résultats  de  VHhtoire  des  Mœurs  (  6 
vol.,  1835-37  );Histnire  nationale  des  Allemands  (1826), 
et  Critique  du  droit  des  gens  (  1840  ). 

G.\CERN  (Frédéuic-Baudoui.n  ,  baron  de),  l'un  des  lils  du 
précédent,  général  au  service  des  Pays-Bas,  célèbre  surtout  par 
sa  fin  lamentable ,  arrivée  lors  de  la  lutte  que  l'insurrection 
de  Hecker  amena  dans  le  grand-duché  de  Bade,  né  le  24 
octobre  1794,  à  Weilbourg,  entra  d'abord  au  service  autri- 
chien, qu'il  quitta  ensuite  pour  passer  à  celui  des  Pays-Bas. 
11  était  capitaine  d'état-major  en  1830,  quand  les  événe- 
ments militaires  que  l'année  1831  vit  s'accomphr,  le  fi- 
rent appeler  aux  fonctions  de  chef  d'état-major  du  duc 
Bernard  de  Saxe-Weimar.  En  1838  il  passa,  sur  sa  de- 
mande, dans  la  ligne,  et  fut  nommé  colonel  d'un  régiment 
de  cavalerie.  Envoyé  en  1S43  dans  les  Indes  orientales  avec 
une  mission  importante,  il  obtint  à  cette  occasion  le  grade 
de  général,  et  à  son  retour  en  Europe  on  lui  confia  le  com- 
mamle:uent  supérieur  de  la  province  de  Hollande.  Au  prin- 
temps de  1848,  il  s'était  rendu  en  Allemagne  avec  un  congé 
temporaire,  et  il  se  trouvait  dans  le  grand-duché  de  Bade 
quand  y  éclata  l'Insurrection  de  Hecker.  Il  parut  l'homme 
capable  d'inspirer  de  la  conliance  aux  troupes  chargées  de 
la  réprimer,  et  en  accepta  le  commandement  sans  attendre 
l'autorisation  du  gouvernement  des  Pays-Bas.  Il  chercha  à 
amener  par  de  sages  représentations,  et  sans  coup  lérir,  la 
dissolution  de  la  bande  de  Hecker.  Le  20  avril,  il  s'était  déjà 
inutilement  abouché  à  cet  effet,  à  Kandern ,  avec  les  thels 
du  mouvement,  lorsque,  une  demi-heure  plus  tard,  les  deux 
troupes  se  trouvèrent  en  présence  à  Scheideck.  «  Avancez,  gé- 
néral! 1)  lui  cria-t-on  des  rangs  des  insurgés;  plein  de  con- 
fiance, Gagern  alla  encore  essayer  d'un  accommodement, 
et  ayant  échoué  dans  tous  ses  efforts  pour  déterminer  les 
insurgés  à  mettre  h.is  les  armes,  il  avait  rejoint  sa  troupe, 
et  se  disposait  à  monter  à  cheval  pour  aller  opposer  la  force 
à  la  force,  quand  une  décharge  partie  des  rangs  des  in- 
surgés l'eleudit  loide  mort.  Cette  liir  tragique  d'un  homme 
de  bien,  d'un  général  distingué,  causa  une  douleur  générale 
en  Allemagne. 

GAGERN  (Hr.NiuGuîi.i.,\UMr.-ALCLSTE,  baron  de),  frère 
du  précédent,  et  dont  le  nom  fut  un  moment  si  populaire 
en  Allemagne,  est  né  en  17»!),  a  Bali-euth,  et  a  l'ait  ses  études 
juridiques  àCœttinguc,  à  lénaeth  lleidelberg,  aprèsavoir 
combattu  il  Waterloo.  11  s'associa  alorsaux  efforts  tentés  par  la 
Burschensch  nft  pour  régénérer  l'Allemagne.  Ses  études 
achevées,  il  entra  dans  l'adHiinistration  du  grand-duché  de 
Hesse-Darmsladt,  et  fut  élu,  en  1822,  membre  de  la  seconde 
tliauibre  des  étals,  au  sein  de  laquelle  il  vota  toujours  sur 
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les  questions  de  principes  dans  le  sens  le  plus  libéral.  Mis  à 
la  retraite,  lors  de  la  dissolution  de  cette  assemblée,  il  envoya 
au  ministère  la  démission  de  ses  divers  emplois,  en  refu- 
sant la  pension  qu'on  lui  offrait,  sans  doute  pour  acheter  son 
silence;  et  il  donna  alors  une  nouvelle  preuve  de  son  indé- 
pendance en  déclarant  à  ses  concitoyens,  qui  voulaient  sup- 
pléer à  cette  pension  par  une  souscription  patriotique,  qu'il 
n'accepterait  pas  cette  marque  de  leurs  sympathies.  Élu  de 
nouveau,  comme  propriétaire,  membre  des  diètes  de  1834 
et  1835 ,  il  fut  l'un  des  cliels  de  l'opposition  dans  ces  deux 
assemblées;  mais  quand  la  politique  illibérale  du  gouverne- 
ment eut  réussi  à  en  restreindre  l'action  politique ,  il  cessa 
d'y  paraître,  pour  ne  pas  se  prêter  à  une  comédie  représen- 
tative, jouée  uniquement  au  profit  du  pouvoir. 

11  n'accepta  de  nouveau  le  mandat  électoral  qu'en  1847  , 
moment  oii  la  ville  de  Worms  le  choisit  pour  son  représen- 
tant, à  la  suite  de  nouvelles  élections  générales,  qui  amenè- 
rent a  la  chambre  une  majorité  libérale  comme  on  n'en 
avait  encore  jamais  vu  d'aussi  forte.  La  diète  venait  à  peine  de 
s'ouvrir  quand  éclatèrent  les  terribles  orages  de  1848;  et  dès 
le  27  février,  à  la  nouvelle  des  événements  dont  Paris  avait 
été  le  théâtre ,  il  développait  dans  la  seconde  chambre  une 
motion  tendant  à  provoquer  la  création  d'un  cabinet  ca- 
pable de  protéger  et  défendre  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'exté- 
rieur l'indépendance  et  la  liberté  de  l'Allemagne ,  de  même 
qu'à  faire  adjoindre  au  clief  provisoire  de  l'Empire  une  repré- 
sentation nationale  composée  d'une  chambre  des  princes  et 
d'une  chambre  populaire.  L'agitation  révolutionnaire  ne  tarda 
point  à  gagner  aussi  le  grand-duché  ;  et  le  grand-duc  s'étant 
alors  adjoint  son  fils  comme  co-régent,  celui-ci  appela  aussitôt 
M.  de  Gagern  à  prendre  la  direction  des  affaires.  Dans  une 
éloquente  proclamation,  en  date  du  G  mars,  le  nouveau  mi- 
nistre exposa  les  principes  que  se  proposait  de  suivre  le  ca- 
binet rç/'orîïus^e.  Dès  lors  aussi  la  .solution  à  donner  à  l'im- 
portante question  de  la  constitution  de  l'Allemagne  fut  sans 
cesse  l'une  de  ses  plus  graves  préoccupations.  Appelé  à  faire 
partie  du  parlement  préparatoire  (  vorparlament  )  qui  de- 
vait se  réunir  à  Francfort  le  31  mars,  il  exerça  tout  aussitôt 
une  inlluence  décisive  sur  cette  a.ssemblée,  dont  la  plupart 
des  votes  les  plus  importants  furent  rendus  sur  des  motions 
présentées  par  lui.  A  partir  de  ce  moment,  il  n'y  eut  pas  en 
Allemagne ,  pendant  quelque  temps ,  d'homme  plus  influent 
ni  plus  populaire.  Son  énergie,  sa  franchise,  sa  loyauté, 
l'enthousiasme  généreux  que  respirait  chacune  de  ses  paroles, 
jointsà  un  extérieur  imposant  etéminemment  chevaleresque, 
ie  rendirent  l'expression  la  plus  vraie  en  même  temps  que 
la  plus  élevée  de  la  premièi'e  phase  de  l'agitation  de  1843, 
momentoù  tousies  esprits,  pleins  de  conliance  dans  l'avenir, 
ne  doutaient  pas  delà  possibilité  de  régénérer  politiquement 
l'Allemagne  et  de  constituer  enfin  l'unité  nationale.  Quan<l 
le  parlement  national  s'ouvrit,  le  28  mai,  à  Fiancfort ,  il  élut 
pour  président  M.  de  Gagern,  qui  dans  l'intervalle  avait  résigné 
son  portefeuille  en  qualité  de  ministre  du  grand-duc  de  Darm- 
stadt,  et  des  élections  nouvelles  le  maintinrent  constamment  à 
la  présidence  de  cette  assemblée  jusqu'au  moment  où  il  fut 
appelé  à  faire  partie  du  ministère  de  l'Empire.  Il  ne  contribua 
pas  peu  alors  à  déterminer  l'élection  de  l'archiduc  Jean  en 
qualité  de  vicaire  de  l'Empire.  Les  complications  qu'amena 
l'antagonisme  de  la  Prusse  et  de  r.\utriche  dans  la  question 
d'un  pouvoir  central  à  constituer  en  Allemagne  le  trouvè- 
rent à  la  hauteur  des  difficidtés  et  îles  périls  d'une  telle  crise; 
et  le  15  décembre  IS4S  il  fut  appelé  par  l'archiduc,  vicaire 
(le  l'Empire,  à  présider  son  ministère;  mais  le  projet  de  cons- 
titution, à  la  rédaction  duquel  il  avait  eu  une  grande  part, 
ayant  été  rejeté  sur  la  motion  du  député  Welckcr,  Il  donna 
sa  démission  en  même  temps  que  tous  soa  collègues  (  21 
mars  1840). 

Le  relus  de  la  Prusse  d'accéder  à  la  constitution  dans  !a 
forme  nouvelle  qu'elle  avait  reçue  remit  tout  en  question. 
M.  de  Gagern  s'elforça  vainement  de  .se  poser  médiatc'jr 
entre  le  parti  déiiiocraliipie  exi renie  et  celui  de  la  réaction; 
rôle  d'un  homme  de  bien  et  d'un  bon  patriote,  mais  qui  n« 
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lui  valut  de  part  et  d'autre  (lue  les  [ilus  cnielles  el  les  plus 
décourageantes  areusalions.  Rejeté  comiiléleineiit  en  dehors 
de  la  direction  des  affaires  par  la  formation  du  ministère 
GrEevell-Untinold-Wittgenstein,  il  s'efforça  tmit  aussi  iimtile- 
meut  avec  ses  amis  de  combalti  e  les  resolutions  extrêmes  de 
l'Assemblée  nationale ,  et  jugea  devoir  cesser  dès  lors  de 
prendre  part  a  ses  délibérations  (  20  mai  1849  ).  Quand  la 
Prusse ,  lors  de  l'alliance  des  trois  rois ,  sembla  vouloir 
prendre  en  main  la  cause  de  l'assemblée  nationale ,  ce  fut 
encore  M.  de  Gagern  qui,  avec  ses  amis,  aida  à  amener  un 
accord  sur  ce  point  ;  et  élu  membre  de  la  diète  d'Erfurt 
(  mars  ISôO  ) ,  il  fut  dans  cette  assemblée  le  clief  du  parti 
qui  fit  accepter  le  projet  de  constitution.  Mais  la  Prusse 
avait  compté  sur  l'insuccès  de  la  combinaison  politique 
imaginée  sous  le  nom  d'Union  :  et  à  partir  de  ce  moment 
M.  de  Gagern  et  ses  amis  furent  rejetés  sur  l"arrière-plan 
de  la  scène  politique.  Lui-même  comprit  que  son  rôle  était 
fini,  et  il  se  retira  plein  d'amères  tristesses  dans  son  asile 
champiHie,  qu'il  ne  se  décida  à  quitter  que  lorsque  la  guerre 
éclata  (le  nouveau  dans  le  Schleswig-Uolstein.  Après  la  ba- 
taille li'idstedt,  il  accouiTil  se  mettre  à  la  disposition  du 
gouvernement  national  des  ducliés,  et  lit  le  reste  de  la  cam- 
pagne avec  le  grade  de  major  dans  les  rangs  de  l'armée 
sclileswig-liolsteinoise.  La  lutte  une  (ois  comprimée,  M.  de 
Gagern  revint  à  sa  charrue.  Depuis,  il  a  vendu  son  domaine 
de  Monsheun  pour  se  retirer  à  Heidelberg.  Il  est  sorli  pur 
et  sans  tache  de  cette  révolution  dont  il  eût  pu  être  le  chef, 
pour  peu  qu'il  eût  en  d'ambition.  Si  les  patriotes  allemands 
peuvent  lui  reprocher  d'avoir  trop  partagé,  au  début  de  la 
crise  révolutionnaire,  les  illusions  el  la  confiance  des  opti- 
mistes, du  moins  ils  lui  rendent  la  justice  de  reconnaître 
qu'il  ne  s'est  point  rallié  à  la  politique  du  désespoir  et  du 
pessimisme,  qu'il  n'a  pas  renié  im  seul  des  principes  qu'il 
avait  professés  toute  sa  vie  et  qui,  à  un  moment,  avalent  tait 
de  lui  le  digne  interprète  des  aspirations  et  des  espérances 
de  la  grande  patrie  allemande. 

GAGES  BE  BATAILLE.  On  appelait  ainsi  le  cha- 
peron ou  gant  jeté  à  un  adversaire  en  signe  de  provocation 
au  combat  judiciaire,  et  aussi  la  caution  exigée  de 
celui  qui  demandait  ou  acceptait  cette  espèce  de  duel. 
Elle  entraînait  en  effet  certains  frais,  certaines  dépenses; 
l'aide  du  chirurgien  et  de  l'armurier,  par  exemple,  pouvaient 
devenir  nécessaires.  Le  gage  de  bataille  pourvoyait  à  ces 
dépenses.  On  le  déposaitentre  les  mains  du  seigneur  justicier. 
Consultez  Cérémonies  des  gages  de  bataille,  Paris,  Crapelet 
183U  (  un  vol.  in-folio). 

GAGEURE,  promesse  que  les  personnes  qui  gagent  se 
font  réciproquement  de  se  payer  ce  dont  elles  conviennent 
en  gageant.  Ce  mot  a  la  même  signification  que  pari,  et 
l'on  se  sert  indifféremment  de  l'un  ou  de  lautre.  Un  cé- 
lèbre législateur  indien  a  prétendu  que  dans  toute  espèce  de 
gageure  il  y  avait  un  fou  et  un  fripon.  Les  gageures  de  nos 
voisins  d'outre-rner  dégénèrent  souvent  en  lobes.  Courses 
de  chevaux,  combats  de  coqs,  boxeurs,  etc.,  etc.,  tout  leur 
est  un  prétexte  de  satisfaire  ce  penchant  (avori.  Des  suraïues 
énormes  sont  .souvent  eng:igées,  et  il  n'e,^t  pas  rare  de  voir 
la  ruine  d'un  gent letnan  suivre  de  près  une  course  à 
ÎS'ew-Marktt.  Les  Anglais  ont  exporté  ce  goût  effréné  jus- 
qu'aux Indes ,  et  nous  commençons  nous-mêmes  à  parta- 
ger leur  travers. 

GAGLIliV  (Robert),  supérieur  général  des  mathu- 
rins,  naquit  à  Colines,  diocèse  d'.\rras,  vers  1440.  Entré 
de  bonne  heure  dans  l'ordre  des  trinitaires,  il  l'ut  envoyé 
par  ses  chefs  dans  la  maison  des  matlmrins  de  Paris  pour 
y  étudier  la  théologie,  et  s'y  distingua  tellement,  q  'en  1463 
il  hit  choisi  pour  remplacer  Guillaume  Frischer  comme 
professeur  de  rhétorique,  et  élu  en  1473  supérieur  général 
de  l'ordre.  Louis  XI,  Charles  Vlll  et  Louis  XII  l'employè- 
rent dans  plusieurs  négociations  importantes.  En  1477,  le 
premier  l'envoya  en  Allemagne  pour  mettre  obstacle  aux 
projets  de  mariage  entre  Marie  de  Bourgogne  et  Maximilien, 
fiis  de  l'empereur  Frédéric  III.  Charles  'VIII  le  noimna  son 
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ambassadeur  à  Rome,  et  le  chargea,  en  14S6,  de  défendre 
en  son  nom,  auprès  des  Florentins,  les  intérêts  de  René  de 
Lorraine  contre  Ferdinand  roi  deNaples.  Louis  .XII,  enfin, 
l'envoya  en  Angleterre.  Quelques  auteurs  prétemient  qu'il 
fut  garde  de  la  liiblioUièque  du  Roi  ;  mais  ce  titre  lui  est  con- 
testé par  Gabriel  N'audi'.  Il  protégea  l'université  de  Paris, 
fut  l'ami  d'Érasme,  et  mourut  en  1502.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  t°  une  Chronique  latine  depuis  Pharamond 
jusqu'en  1491  (Paris,  1497,  in-4°) ,  qu'il  continua  plus  tard 
jusqu'en  1499,  ouvrage  qui  doit  être  consulté  avec  défiance, 
et  qui  pourtant  a  grandement  servi  à  la  composition  de  la 
Chronique  martinienne  et  des  Grandes  Chroniques  de 
Saint-Denis;  2°  une  traduction  française  de  la  Chronique 
latine  du  faux  archevêque  Turpin,  sous  Charlemagne,  Ro- 
land et  les  pairs  de  France  (  1527  );  3"  Epislolx  el  ora- 
tiones  (  1497  )  On  lui  attribue  de  plus  une  Chronique  ma- 
nuscrite de  l'ordre  des  matlmrins,  plusieurs  poésies  latiues^ 
et  un  poème  français  intitulé  :  La  Royne  de  bon  repos,  oji 
le  passe-temps  d'oisiveté. 

GALVC  ou  GAYAC,  genre  d'arbres  delà  famille  des  zygo- 
plijllées.  On  en  connaît  deux  espèces,  le  gaïac  à  feuilles  de 
lentisque  et  le  gaiac  officinal,  qui  croissent  aux  Antilles 
el  n'offrent  de  différences  qu'aux  yeux  des  botanistes. 

Le  gaiac  officinal  [gaijucum  officinale)  s'élève  à  12 
et  15  mètres  ordinairement,  et  acquiert  de  1",30  à  l'",60 
de  tour  ;  son  écorce  est  d'un  gris  foncé  ;  son  bois ,  jaune  k  la 
circonférence  et  d'un  vert  brun  au  centre,  est  d'une  texture 
très-compacte;  ses  branches  sont  noueuses;  ses  feuilles  , 
paripennées,  opposées,  se  composent  de  quatre  à  six  folioles 
sessiles ,  d'un  vert  tendre  ;  ses  fleurs  sont  formées  d'un  ca- 
lice à  cinq  folioles,  inégales  et  caduques,  d'une  corolle  à 
cinq  pétales  ouverts,  plus  grands  que  le  calice,  et  d^un  bleu 
d'azur.  Elles  sont  disposées  en  faisceaux  ombellilormes , 
entre  les  divisions  des  jeunes  brandies  ;  elles  offrent  dix 
étamines  à  filaments  nus,  un  style  à  stigmate  simple  ;  le  fruit 
est  une  capsule  anguleuse,  divisée  en  deux  ou  quatre  loges 
contenant  ch;icune  une  semence.  La  dureté  du  bois  de  gaiac, 
sa  longue  durée,  le  font  choisir  pour  la  construction  des  roues 
et  des  dents  de  moulins  à  sucre ,  pour  la  confection  des 
manches  d'outils,  des  poulies,  des  galets,  des  roulettes  de 
lits,  etc.  ;  on  en  fabrique  aussi  des  meubles  remarquables 
par  le  nombre  et  la  beauté  des  nuauces ,  qui  varient  du 
jaune  au  vert  foncé.  En  médecine ,  le  bois  de  gaïac  et  sa 
résine  sont  employés  comme  toniques,  stimulauts  et  sudo- 
riliques  dans  une  foule  de  maladies,  telles  que  la  goutte, 
les  scrohiles  et  les  maladies  vénériennes.  .Apporté  en  Europe 
par  les  Espagnols,  ce  médicament  lut  longtemps  administré 
comme  spécifique  contre  la  syphilis;  seul  ou  associé  à  la 
salsepareille,  à  la  squine  et  au  .sassafras,  ce  bois  sert  à  faire 
des  tisanes  sudorifiques.  La  gaïacine  en  est  la  partie 
active ..  P-  Gaubekt. 

GAÏACIXE  ou  GAYAC INE,  principe  actif  de  la  résine 
qui  exsude  naturellement  du  tronc  du  gaiac  ou  qu'on  en 
obtient  par  des  incisions.  La  gaiacine  a  une  légère  odeur 
de  benjoin,  une  saveur  douce  d'abord,  puis  amère  et  enfin 
très-âcrc;  elle  cause  une  iriitat'on  du  pharynx  qui  déter- 
mine la  toux.  Pour  l'obtenir  pure,  il  faut  faire  macérer 
dans  l'alcool  des  copeaux  de  gaiac.  Sa  densité  est  1,22S9. 
L'eau  en  enlève  0,09  ;  l'éther  et  l'alcool  la  dissolvent  en 
totalité.  Sa  composition  est  inconnue. 

GAIE  SCIEl\CE,  GAI  SAVOIR.  C'est  ainsi  que  les 
troubadours  appelaient  leur  art,  gaya  cicnca  (loyes 
Jeux  Flduaux). 

GAIL  (Jean-Baptiste),  savant  helléniste  français,  na- 
quit à  Paris,  de  parents  sans  fortune,  le  4  juillet  1755. 
L'idiome  d'Homère  et  de  Xénoplion  devint  l'objet  spécial  de 
ses  premières  études.  Ses  succès  dans  une  langue  qui 'a  cette 
époque  n'était  cultivée  que  par  un  petit  nombre  d'erudits 
lui  raériièrent  l'avantage  d'être  noiunu',  eu  1791,  suppléant  à 
la  chaire  de  grec,  au  Collège  royal  de  France,  alors  occu- 
pée par  le  célèbre  Vauvilliers.  L'abbé  Gail,  qui  venait  de 
prendre  ce  titre  avec  le   petit  collet,  sans  toutefois  entreï 
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dans  les  ordres ,  devint  titulaire  de  celte  même  chaire  en 
1792,  parla  démission  spontanée  de  Vauvilliers;  démission 
qui  tenait  à  des  persécutions  politiques.  11  accepta  la 
plac«;  mais,  dans  une  déclaration  écrite  le  jour  même  de 
son  installation,  il  lit  connaître  au  gouvernement  que  ce 
n'était  qu'à  titre  de  dépositaire.  Le  torrent  de  la  révolution 
grossiesant  de  jour  eu  jour,  Vauvilliers  ne  repaïut  plus 
dans  sa  chaire,  et  Gail  (continua  de  l'occuper  avec  suc- 
cès. Sous  la  loi  des  suspects,  ami  dévoué  et  hardi,  il 
ne  craignit  pas  d'entretenir  une  correspondance  avec  La 
Harpe,  frappé  de  proscription.  Dans  ces  temps  malheureux, 
il  ouvrit  un  cours  gratuit  de  grec  pour  les  jeunes  gens  sans 
ressources,  qu'il  aidait  de  ses  lumières  et  de  ses  livres  : 
une  maison  contiguë  au  Collège  de  France  lui  servait  à  cet 
effet  de  succursale.  L'université  n'eut  point  égard  à  un  tel 
dévouement;  elle  n'admit  point  ses  ouvrages  au  nombre  de 
ses  livres  élémentaires.  Cependant,  ses  nominations  succes- 
sives à  la  troisième  clause  de  l'Institut,  devenue  plus  tard 
l'Académie  des  Inscriptions,  et  la  croi\  de  la  Légion  d'Hon- 
neur, qu'il  reçut  de  Louis  XVIII,  vinrent  adoucir  toutes  ses 
petites  amertumes  littéraires.  Cne  tribulalion  d'un  autre 
genre  lui  entra  plus  profondémenent  au  cœur  ;  elle  tenait  k 
son  honneur  de  savant,  à  son  amour-propre  nalional  :  un 
Grec  venait  de  remporter  le  prix  décennal  à  la  face  de  tous 
les  hellénistes  de  France,  et  cela,  avec  sept  pages  :  ce  Grec 
était  Koray,  de  Smyrnc.  Le  professeur,  piqué  au  vif, 
lança  un  vol.  in-4'',  espèce  de  manifeste  dans  lequel  il  s'ef- 
forçait de  relever  les  contre-sens,  et  qui  pis  est,  les  héllénis- 
mes de  l'helléniste  Koray,  qu'il  accusait  de  complètement 
ignorer  la  langue  de  cette  Académie  même  dont  il  te- 
nait une  couronne.  Louis  XVIII  vint  encore  verser  du 
baume  sur  cette  plaie  :  il  voulut  que  Gail  occupât  la  place 
de  conservateur  des  manuscrits  grecs  et  latins,  vacante  par 
la  mort  de  La  Porte  du  Theil.  Ce  fut  aux  yeux  des  savants 
une  profanation  ;  ils  lancèrent  l'anatlième  contre  l'impie 
lielléniste. 

Gail  est  auteur  d'im  grand  nombre  de  livres  élémentaires, 
et  de  traductions  d'auteurs  gi'ecs,  entre  lesquelles  celle  de 
Thucydide  tient  le  premier  rang,  par  son  importance,  sa 
difficnlté  et  son  mérite.  Sa  version  de  Théocrite  est  aussi 
un  chef-d'œuvre  de  stjle,  de  correction  et  de  fidélité  :  c'est 
la  simplicité,  la  naïveté  même  ;  c'est  enfin  le  miroir  de  l'o- 
riginal ;  c'était  l'œuvre  favorite  de  l'Iielléniste  ,  l'œuvre  de 
sa  jeunesse.  Gail  mourut  le  5  février  1829,  ne  laissant  pas 
moins  de  ao  volumes  imprimés.  Denne-B.^eon. 

GAIL  (EbJiE- Sophie  GARRE,  JP"),  née  à  Paris,  en  1776, 
était  fille  d'un  habile  chirurgien.  Elle  montra  de  bonne 
heure  un  goill  prononcé  et  les  plus  heureuses  dispositions 
pour  l'art  musical.  Élève  de  Perne,  elle  avait  composé  et 
publié  à  douze  ans  d'agréables  romances.  En  1794,elleépousa 
le  célèbre  helléniste  Gail  ;  mats  cette  union  ne  fut  pas  heu- 
reuse :  les  goûts  des  deux  époux  étaient  trop  opposés  :  une 
séparation  volontaire  les  rendit  bientôt  entièrement,  l'un 
aux  sciences  graves  et  sérieuses,  l'autie  aux  distractions  de 
la  société  et  aux  arts.  Après  quelques  années  de  voyages, 
M""^  Gail  revint  à  Paris ,  et  commença  à  travailler  pour 
rOpéra-Comique.  Son  début,  en  1SI3,  lut  la  partition  des 
Ijeiix  Jaloux,  petit  chef-d'œuvre  de  fraîcheur  et  de  grâce, 
dont  presque  tous  les  morceaux,  surtout  le  délicieux  canon 
Ma  Fanchetle  est  charmante,  devinrent  rapidement  des 
airs  populaires.  La  musique  de  Afnrieinoisi'lle  de  Luunuy 
à  laBaslille,  autre  opéra  en  cinq  actes,  représenté  la  même 
année,  n'aurait  peut-être  point  semblé  trop  infrrieure  à  celle 
(les  Deux  jaloux,  si  la  froideur  du  poëuie  ne  lertt  entraî- 
née dans  sa  demi-cliule.  M""  Gail  ne  fut  pas  plus  heureuse 
dans  le  choix  de  ses  poêles  lorsqu'en  IS14  ille  écrivit  les 
partions  il'/lnpf'in  et  de  La  Mf'prise.  Les  connaisseurs  toute- 
fois rendirent  justice  à  un  talent  qui  aurait  pu  s'exercer  sur 
de  plus  licureux  sujet^^  ;  cl  les  succès  iIh  \()giie  de  ses  noc- 
turnes et  de  ses  romances  lui  oflrirent  une  couqiensation 
des  échecs  qu'on  ne  pouvait  lui  attiibner.  Plus  tard  elle 
«n  oblint  une  plus  natteusc  et  plus  complète  dans  la  réus- 
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site  du  joli  opéra  de  La  Sérénade,  de  Regnard,  arrangée 
par  Alexandre  Duval  et  .M""  Gay.  Encouragée  par  ce  nouveau 
succès,  elle  s'occupait  de  compositions  plus  vastes,  lorsqu'une 
maladie  aiguë  l'enleva  en  1S19,  à  peine  âgée  de  quarante- 
trois  ans. 

Mme  Gail  joignait  à  son  talent  musical  un  esprit  distingué, 
qui  permettait  à  peine  de  remarc|uer  le  peu  d'agréments  de 
sa  figure.  Éprise  de  tous  les  arts,  de  celui  de  la  poésie  plus 
encore  peut-être  que  du  sien,  elle  avait  clé  liée  avec  La 
Harpe,  avec  Delille;  et  son  salon  réunissait  presque  toutes 
les  notabilités  littéraires  et  artistiques  de  la  capitale.  Ce  qui 
contribuait  encore  à  les  y  attirer,  c'était  le  charme  et  l'éclat 
de  ses  improvisations  sur  le  piano,  que  souvent  on  trouva 
supérieures  encore  a  ses  ouvrages.  Mehul  avait  applaudi  à 
ses  premiers  essais.  OtRuv. 

GAIL  (  Jeak-François),  fils  des  précédents,  né  à  Paris,  le 
2S  octobre  1795,  occupa  deux  cliaires  d'histoire,  et  suppléa 
son  père  au  Collège  de  France.  On  a  de  lui  :  Thèse  sur 
Hérodote  (io-S",  1813).  La  thèse  latine  qu'il  soutint  éga- 
lement pour  le  doctorat  avait  pour  sujet  la  réfutation  du 
système  d'IIelvélius.  On  lui  doit  encore  des  Recherches 
stir  le  culte  de  Bacchus ,  couronnées  par  l'Académie  des 
Inscriptions  (in  8°,  1821  );rme  Dissertation  sur  le  Périple 
de  Scylax  (in  8°,  1825);  ses  Geographi  Grs^ci  minores 
(3  vol.  in  8°,  182C-1831);  une  traduction,  a\ec  M.  de  Lon- 
gueville,  de  la  Grammaire  grecque  de  Matthiss  (4  vol. 
in-8°  ,  1831-IS39) ,  et  bon  nombre  d'articles  dans  le  Die 
tionnaire  de  la  Conversation.  Il  est  mort  en  1845. 

GAILLAC.  Voi/ez  Tarn. 

GAILLARD,  gai,  joyeux,  aimable,  éveillé,  sain,  dispos, 
libre,  délibéré,  expansif.  Scaliger  et  Pontanus  dérivent  le 
latin  barbare  galliardus,  de  gallica  audacia,  ou  gallicus 
urdor ;  Ferrari  le  lire  de  l'italien  guijliardo,  fait  de  vali- 
das ;  Du  Cange  veut  qu'il  vienne  de  galiardwi,  qui,  dans 
la  basse  latinité,  aurait  signifie  bouffon  ou  jongleur.  Gail- 
lard diffère  de  gai  en  ce  qu'il  présente  l'idée  de  la  gaieté 
jointe  à  celle  de  la  bouffonnerie  et  même  de  la  licence.  Un 
propos  gaillard  est  toujours  gai,  un  propos  gai  n'est  pas 
toujours  gaillard. 

GAILLARD  {Marine),  parties  du  pont  supérieur,  si- 
tuées l'une  à  l'avant,  l'autre  à  l'arrière  des  bâtiments.  Il 
n'existe  de  gaillards  qu'aux  bâtiments  de  grande  dimension. 
Le  gaillard  d'arrière  s'étend  depuis  le  couronnement  jus- 
qu'au grand  mât;  \e  gaillard  d'avant  est  compris  entre  les 
apôtres  et  le  bout  de  l'arriére  des  porte-haubans  de  misaine. 
Avant  la  suppression  des  passavants,  on  conuiiuniquait 
d'un  gaillard  à  l'autre  par  ce  moyen;  maintenant,  c'est 
parle  pont  supérieur.  Les  gaillards,  comme  les  autres 
ponts,  sont  armés  de  bouches  à  leu,  mais  d'un  calibre  in- 
férieur et  d'une  manœuvre  plus  facile.  C'est  sur  le  gaillard 
d'arrière  des  vaisseaux  de  ligne  que  sont  placées  les  d  u  - 
nettes.  Pendant  les  traversées,  et  dans  la  vie  ordinaire  du 
bord,  les  officiers  seuls,  eties  passagers  admis  à  la  table  de 
l'ètat-major,  ont  le  pri\  ilége  de  .se  promener  sur  le  gaillard 
d'arrière  :  cest  rme  terrasse  où  l'on  se  présente  toujours 
sinon  en  toilette,  du  moins  dans  le  costume  de  gens  de  bonne 
compagnie.  Dans  le  port  ou  en  rade,  lorsque  le  hàtrment 
esl  à  l'ancre,  le  côté  île  tribord  drr  gaillard  d'arrière  est 
la  place  d'honrreur:  et  quand  le  commarrdant  y  parait, 
turrt  le  monde  passe  à  baburil.  Si  le  bâtimerrt  esl  sims  voiles, 
trihurd  n'a  plus  sou  privrlége  :  le  côté  honorable  e.sl  celiii 
du  vent.  JlKiiir.v. 

GAILLARD  (Château).  Voyez  Anueus. 

GAlLL.XRDlGABurEr.-iicNKij,  historien  el  critique,  né 
le  11)  mars  1726,  a  Ostel,  près  de  Soissons,  moii  le  13  fé- 
vrier 1806,  a prcsdei|uatre- vingts  ans,  a^ait  da£i»  .-a  jeirness* 
iluilte  le  barreau  pnrrr  les  lettres.  Il  débuta  en  I7i..  par  une 
lllieloriquc  française  à  l'usage  des  demoisi  lies,  suirxent 
reirjrprirrree,  et  rrric  l'uiiique  française  à  Pu.fafje  des  da- 
mes, lilles  turent  suivies  d'un  Parai lèie  des  quatre  Electre, 
en  t7D0.  .Mais ceint  Aan^i^Ki  Mélanges  titternires,\m\>i\tu^ 
'  en  l75ii,  que  se  lévela  sa  vocation  pour  l'iiisloire  .  oai  rô- 
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marqua  une  Vie  de  Gaston  de  Foix ,  écrite  avec  inlériît. 
Un  an  après,  il  publia  V Histoire  de  Marie  de  liourgogne, 
tille  de  Charles  le  Téméraire,  (pii  eut  un  succès  de  vogue. 
Cette  proiluction  et  une  collaboration  très -importante  au 
Journal  des  Savants  ouvrirent  !\  Gaillard  les  portes  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  belles-lettres  en  17f>0.  Les 
quatres  premiers  volumes  de  V Histoire  de  François  I" , 
qu'il  publia  en  1766,  prouvent  de  vastes  et  consciencieuses 
recberclies  ;  mais  l'ordre  complexe  qu'il  a  suivi  enlève 
toute  unité  à  l'ouvrage,  et  fait  disparaître  la  grandeur  du  su- 
jet. Trois  ans  après  il  (it  paraître  les  trois  derniers  volumes. 
L'Histoire  de  François  I"  a  été  plusieurs  fois  réimpri- 
mée; elle  est  encore  fort  estimée,  malgré  ses  défauts.  On 
peut  endireautantde  son  Histoire  de  Cliarlemagne,  pu- 
bliée en  1782,  quoiqu'on  ait  prétendu  qu'elle  était  longue 
et  plate,  comme  l'épée  de  ce  liéros. 

Deux  autres  compositions  bistoriqnes  de  Gaillard,  qui  ne 
sonl  pas  sans  mérite,  pècbent  encore  par  le  plan  :  ce  sont 
l'Histoire  de  la  Rivalité  de  la  France  et  de  l'Angleterre 
(1771-1777),  elV  Histoire  de  la  Rivalité  delà  France  et  de 
l'Espagne  (1801).  On  lui  doit  encore  le  Dictionnaire  his- 
torique qui  fait  partie  de  ['Encyclopédie  méthodique  ; 
enfin,  quatre  volumes  d'Observations  sur  l'Histoire  de 
France  de  Velly,  Villaret  et  Garnier,  et  des  éloges  de 
Cbarles  V,  de  Henri  IV,  de  Corneille,  de  Molière,  de  La 
Fontaine,  de  Massillon ,  de  Bayard,  un  discours  sur  les 
avantages  de  la  paix,  et  différentes  pièces  de  vers,  qui  ob- 
tinrent des  prix  ou  des  accessits  à  l'.-\cadéniie  Française  et 
dans  des  Académies  de  province.  Lors  du  concours  de  l'an- 
née 1760,  il  envoya  à  l'Académie  Française  cinq  pièces,  dont 
une  seule  obtint  l'accessit;  elle  avait  pour  titre  Épitre 
aux  Malheureux ,  composition  très-faible,  qui  fil  dire  à 
Grimm  que  M.  Gaillard  était  un  gaillard  bien  triste.  En  1755 
il  partagea  avec  Tliomas  le  prix  d'éloquence  pour  V  Eloge 
de  Descartes.  Il  fut  admis  parmi  les  quarante  en  mai  1771. 
Dans  son  discours  de  réception ,  il  donna  le  premiçr 
l'exemple  de  ne  pas  louer  sans  restriction  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu. Mais  en  février  1785  il  éprouva  une  disgrâce  sans 
exemple  :  un  morceau  qu'il  lut  sur  Démosthène  fut  outra- 
geusement sifflé  :  il  fallut  lever  la  séance  et  emporter  l'ora- 
teur évanoui.  Quelques  mois  après,  Gaillard  se  dédomma- 
geait de  cette  disgrâce  en  lisant  une  dissertation  snr  Jeanne 
d'Arc,  qui  fut  plus  goûtée.  Retiré  dans  une  studieuse  solitude 
à  Saint-Firu)in,  près  de  Chantilly,  il  échappa  aux  persécu- 
tions révolutionnaires.  La  classe  d'histoire  et  de  lilti'rature 
ancienne  de  l'Institut  l'admit  dans  son  sein  en  l'an  iv. 

Charles  Du  Rozoir. 
GAILLARDE.  C'est,  dit  Roquefort,  une  femme  délibé- 
rée, aimant  le  plaisir  et  en  prenant  à  son  aise  On  a  donné 
encore  ce  nom  à  une  danse  venue  d'Italie,  appelée  d'abord 
la  romanesque,  qui  n'est  plus  en  usage  depuis  longtemps, 
et  qu'on  exécutait  tantôt  terre  à  terre,  tantôt  en  cabriolant. 
Thoinot  Arbeau  la  décrit  dans  son  Orchésographie.  En  im- 
primerie, la  gaillarde  est  un  caractère  entre  le  petit- 
romain  et  le  petit-texte. 

GAILLARDISE.  C'est  une  certaine  tournure  d'esprit, 
gaie,  vive,  féconde  en  allusions  relatives  aux  plaisirs  des 
sens,  de  sorte  qu'on  peut  dire  non -seulement  que  toute 
gaillardise  est  d'assez  mauvais  goût,  mais  qu'en  général  la 
morale  la  condamne.  Elle  est  toujours  déplacée  dans  la 
bouche  d'un  jeune  homme.  Entre  gens  d'un  âge  mûr,  une 
gaillardise  spirituelle  et  gazée  peut  quelquefois  être  permise. 
Dans  la  liberté  d'un  entrelien  particulier  ou  d'une  corres- 
pondance épistolaire,  une  mère  risque  avec  sa  fille,  surtout 
quand  elle  est  mariée,  des  gaillardises,  qu'on  est  tenté  d'ap- 
peler charmantes  :  ainsi  en  use  M""  de  Sévigné  avec  M°"  de 
Grignan.  Mais  hors  ces  exceptions,  on  ne  saurait  trop  ré- 
primer le  penchant  aux  gaillardises.  SiiNT-PiiosrER. 
GAILLET.  Voyez  Ca,ii.le-i.ait. 
GAILLOiV,  chef-lieu  de  canton  du  département  de 
l'Eure,  avec  1,559  habitants,  une  fabrication  de  tissus  de 
Mie  et  poluclies  et  une  piaison  centrale,  oii  les  détenus 
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fabriquent  des  tr&sses  de  paille  pour  chapeaux,  des  ouvrages 
en  paille,  de  la  bonni:lcrie ,  de  la  rouennerie,  de  la  gante- 
rie. C'est  une  station  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Rouen  et 
au  Havre.  La  maison  de  détention  a  été  construite  sur 
l'emplacement  de  l'ancien  château  de  plaisance  des  arche- 
vêques de  Rouen,  bâti  par  le  cardinal  Georges  d' A  iii  nui  se; 
il  n'en  reste  plus  que  des  vestiges  enclavés  dans  les  murs 
de  la  prison,  quatre  tourelles  gothiques  ,  une  galerie,  une 
terrasse.  L'ne  des  façades,  dites  l'arc  de  Caillon,  a  été  trans- 
portée à  Paris  par  les  soins  de  M.  Alexandre  Lenoir.  Elle 
a  été  réédiliée  dans  la  première  cour  de  l'école  des  Beaux- 
Arts  à  Paris.  Cet  édifice,  ainsi  que  la  plupart  de  ceux  qui 
ont  été  élevés  à  cette  époque  de  la  renais.sance  de  l'art  en 
France,  est  de  très-petite  dimension,  ce  qui  lui  donne  l'air 
d'une  pièce  d'orfèvrerie  sculptée  et  ciselée  avec  tout  le  soin 
imaginable.  Les  portes  et  les  fenêtres,  par  une  singularité 
qui  caractérise  l'époque  de  transition  à  laquelle  appartient 
le  monument,  ne  sont  ni  en  plein  cintre  ni  en  ogive.  Les 
angles  supérieurs  des  croisées  sont  arrondis,  et  l'arc  de  la 
porte  e.st  surbaissé. 

Le  château  de  Gaillon  a  été  détruit  en  1792;  il  se  com- 
posait de  quatre  corps  de  logis  de  hauteur  égale,  formant 
une  cour  carrée  irrégulière,  au  milieu  de  laquelle  était  une 
fontaine  à  plusieurs  vasques  de  marbre  blanc  superposées. 
Elle  se  trouve  aujourd'hui  au  Musée  de  la  sculpture  fran- 
çaise au  Louvre.  Les  stalles  du  chœur  ,  les  boiseries  de  la 
chapelle,  travaillées  avec  un  art  infini,  sont  actuellement  dans 
l'église  de  Saint-Denis.  Le  château  de  Gaillon  fut  une  dea 
premières  et  des  plus  belles  productions  du  style  de  la  re- 
naissante; le  clocheton,  la  dentelure  et  l'ogive  gothiques 
s'y  mariaient  sans  désaccord  avec  le  i)ilastre  italien  et  les 
arabesques  florentines.  Tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de 
ce  palais  en  ont  attribué  la  construction  à  Giocondo,  célèbre 
architecte  véronnais  que  Louis  XII  fit  venir  en  France  à 
cette  époque.  Celte  magnifique  demeure  était  entourée  de 
délicieux  parterres,  terrasses,  pièces  d'eau,  orangeries, 
serres  chaudes ,  grottes  et  pavillons  a  l'imitation  des  villas 
de  l'Italie. 

GALUARD  (Pall),  médecin  de  la  marine  de  l'État  et 
zoologiste,  a  passé  sa  jeunesse  à  voyager,  et  lut  désigné  , 
en  183 1 ,  avec  le  docteur  Gérardin ,  pour  aller  étudier  le  cho- 
léra en  Russie.  Né  dans  le  département  du  Var,  vers  les  six 
dernières  années  du  dix-huitième  siècle.  Il  se  lia  avec  le  doc- 
teur Quoy,  aujourd'hui  inspecteur  général  du  service  de  santé 
de  la  marine  française;  suifit,  comme  lui,  les  hôpitaux  de 
marine,  fit  avec  lui  divers  voyages  de  long  cours,  et  plu- 
sieurs fois  le  tour  du  monde ,  d'abord  sous  la  conduite  des 
capitaines  Freycinet  et  Duperrey  et  plus  tard  avec 
Du  m  ont  d'Urville.  Quoy  et  Gaimard  furent  pendant 
dix-sept  ans  des  noms  inséparables.  Ensemble  ils  étudiaient 
des  peuplades  inconnues,  suivaient  ensemble  les  instructions 
de  1  Institut  et  recevaient  ses  éloges  ;  tous  deux  attachant 
leurs  noms  à  ces  beaux  voyages  dont  l'Etat  favorisait  la 
publication ,  de  même  qu'à  ces  innombrables  et  nouvelles 
espèces  d'animaux  dont  le  Muséum  s'est  enrichi  par  leurs 
récoltes.  M.  Gaimard  est  peut-être ,  de  ces  temps-ci ,  le  seul 
Toyageur  homme  d'esprit  qui  ait  eu  le  don  de  plaire  aux 
maîtres  dogmatiques  qui  profitaient  de  ses  découvertes  en 
les  classant  et  les  décrivant.  Il  montrait  tant  de  déférence 
pour  les  systèmes  d'autrui  et  une  telle  indifférence  à  faire 
prévaloir  ses  idées  particulières ,  que  les  académiciens  les 
plus  susceptibles  ne  voyaient  en  lui  qu'un  ambassadeur  pour 
leurs  amours-propres,  qu'un  délégué  de  leur  génie.  Cepen- 
dant il  arriva  un  moment  où ,  fatigué  de  Duniont  d'L'rville 
encore  plus  que  des  voyages,  M.  Quoy  résolut  de  rester 
sédentaire  et  d'en  ravenir  à  .sa  chaire  et  à  son  hôpital 
de  Toulon.  Ce  fut  pour  M.  Gaimard  l'occasion  d'un  grand 
ennui  et  d'une  sorte  d'embanas. 

Cependant,  l'homme il'csprit  vint  au  secours  du  savant  trop 
isolé.  On  était  en  1S37  ou  38,  M.  Mole  était  président  du 
conseil ,  et  M.  de  Rosamcl  ministre  de  la  marine  ;  ce  ministre 
connaissait  M.  Gaimard,  cl  rendait  justice  à  son  caractère 
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conciliant  et  à  ses  différents  iriérites.  Or,  à  l'époque  dont  nous 
parlons,  on  méditait  une  expédition  vers  le  Nord.  Louis-Plii- 
lippe  avait  a  témoigner  de  sa  reconnaissance  envers  une 
femme  respectable  vivant  dans  ces  contrées  et  dont  il  avait  reçu 
l'hospitalité  dans  l'exil.  Le  roi  lui  destinait  une  pendule  de 
prix.  Ce  fut  à  l'occasion  de  cette  mission  personnelle  qu'un 
voyage  de  découvertes  fut  décidé.  Louis-Philippe  lui-même 
en  traça  l'ilinéraire.  Une  commission  scientilique  fut  alors 
composée,  et  M.  Paul  Gaimard  en  fut  nommé  président.   ! 
On  lui  adjoignit,  selon  ses  vœux,  MM.  Martins,   Robert, 
X.  Marmier,  le  peintre  Biard  et  M""  Biard ,  MM.  V. 
Lottin,  Bravais,  Bevalet,  savants  français;  et  d'autres  sa- 
vants ,  danois,  suédois,  norvégiens  et  lapons  :  MM.  Laesta- 
dius,  Krojer,  Due,  Vahl,  Boeck,  Majer,  Gyidenstolpe,  Lil-  \ 
liehook,  Sundevall,  Siljestrom  ,  en  tout  vingt  savants  sous 
ses  ordres  ;  dix  Français  et  dix  étrangers.   Cette  académie 
voyageuse,  qui  ne  se  compléta  que  peu  à  peu,  de  royaume  en 
royaume,  fut  embarquée  à  bord  de  La  Recherche,  corvette  j 
déjà  célèbre,  dont  le  capitaine  Fabvre  avait  le  commande- 
ment. On  visita  successivement  les  îles  Ferroë,  Hammers- 
fest,lenord  du  Spitzberg ,  puis  l'ile  Cherry  et  de  nouveau 
Haramersfest,  d'où  la  corvette  se  rendit  à  Brest,  pendant  que 
la  colonie  savante  explorait  la  Laponie.  M.  Gaimard  accom- 
pagna la  corvette,  et  passa  à  Paris  le  rigoureux  hiver  de  1839. 
L'année  suivante,  les  savants  étrangers,  qui  avaient  eux- 
mêmes  visité  un  instant  leur  patrie,  durent  se  réunir  du  15  au 
20  juin  à  Hammersfest ,  rendez-vous  convenu  avec  M.  Gai- 
mard.  Pendant  cela,  MM.  Bravais  et  Lottin  avaient  établi 
à  Bossekop,  dans  le  West-Finmark,  plusieurs  observatoires, 
soit  pour   l'astronomie,  soit  pour  le  magnétisme  et  la  mé- 
téorologie. On  recueillit  de  nombreux  échantillons  de  plantes 
et  d'animaux,  à  peu  près  de  tontes  les  classes,  productions 
jusque  là  presque  inconnues,  et  dont  l'Institut  fit  grand 
bruit  et  le  Muséum  son  bénéfice.  L'expédition  fit  au  Spilz- 
berg  des  observations  dont  quelques-unes  semblent  en  dé- 
saccord avec  celles  de  Saussure,  Humboldt  et  Gay-Lussac. 
On  remarqua  que  la  tempi  rature  s'élevait  au  lieu  de  dimi- 
nuer, à  meaire  qu'on  s'éloignait  du  sol.  Quatorze  expériences 
successives,  soigneusement  faites,  donnèrent  des  résultats 
semblables,  et  tous  contradctoires  des  lois  établies  :  par 
exemple,  la  température  était  de  18  degrés  centigrades  au- 
dessous  de  0  à  la  surlace  du  sol,  elle  n'était  plus  que  de  14 
degrés  au-dessous  <le  0  à  60  mètres  d'élévation  dans  l'at- 
mosphère ;  ce  qui  donne  en  effet  4  degrés  de  chaleur  en 
pins.  Ce  résultat  inspira  quelque  étonnement  à  l'Institnt, 
qui  évita  d'en  parler.  Cependant  les  thermomètres  dont  on 
se  servit  étaient  de  M.  Walferdin  ;  de  plus,  et  afin  d'atteindre 
plus  positivement  leur  but,  les  savants  du  Nord  s'étaient 
munis  de  ballons  à  gaz  hydrogène  de  2  à  4  mètres  de  diamètre, 
ballons  qu'on  élevait  dans  ratmospJ\ère  par  un  temps  calme, 
et  auxquels  on  appendait  des  thermomètres  de  Walferdin  et 
des  thermomètres  à  index  de  Bunten,  servant  à  se  contrôler 
les  uns  les  autres.  On  prit  aussi  la  température  des  geisers. 
M.  Gaimard  se  réserva  personnellement  les  observations 
physiques  et  morales  sur   l'espèce  humaine.  Il  étudia  l'in- 
fluence du  Iroid  sur  la  stature  de  IMionuue  et  des  animaux  , 
comme  aussi  sur  les  dimensions  du  crâne;  cherchant  à  décou- 
vrir s'il  existe  quelques  corrélations  appréciables  entre  cer- 
tains arrêts  de  structure  et  la  somme  de  l'intelligence  ou 
l'activité  des  instincts.  Il  fut  d'ailleurs  encouragé  par  des 
savants  de  premier  ordre,  accueilli  de  toutes  parts  avec  dis- 
tinction ,  même  par  des  têtes  couronnées ,  décoré  des  ordres 
de  Suède  et  de  Danemark,  et  les  poêles  de  ces  contrées 
■  fjlîciales  sortirent  de  leur  léthargie  séculaire  pour  le  fêter  un 
moment.  Ce  voyage  célèbre  eut  cependant  son   mauvais 
cMé,  comme  tant  de  choses  de  ce  inonde.  M.  Gaimard  se 
montra  si  généreux  et  si  fraternel  avec  les  savants  ses  coo- 
pérateurs,  si  magnifiqjie  en  terre  élrannère.  que  cette  noble 
conduite  l'imluisit  en  des  dépenses  que  les  gouvernants  d'a- 
lors trouvèrent  excessives.  D'  Isidore  liouiitiox. 

GAI\.  Ce  mot  se  ilit  en  général  iW.  tout  profit  «pie  l'on 
tire  de  son  travail,  de  son  industrie;  il  est  opposé  ii  perle. 
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On  appelle  encore  gain  les  bénéfices  par  les  jeu  x  de  h  a- 
sard,lesparis,^agiotage.  En  termes  de  pratique,  yain 
de  cuttse  se  dit  du  succès  obtenu  dans  la  poursuite  d'une 
affaire  litigieuse.  On  appelle  gains  nuptiaux  etrfe  survie 
les  avantages  qui  ont  lieu  entre  époux  au  profit  du  survi- 
vant. On  appelle  encore  gainsde  Sîtrwietousles avantages 
qui  .se  stipulent  entre  toutes  sortes  de  particuliers  au  profit 
du  survivant. 

GAIIV'E,  étui  d'un  couteau ,  d'un  poignard ,  d'une  paire 
de  ciseaux  :  on  appliquait  même  autrefois  le  nom  de  ga(ne 
au  fourreau  d'un  sabre ,  d'une  épée  ;  de  là  les  verbes  dégai- 
ner, rengainer,  employés  encore  aujourd'hm  dans  cette 
acception. 

En  architecture ,  une  gaine  est  une  espèce  de  support  à 
hauteur  d'appui,  plus  large  du  haut  que  du  bas ,  sur  lequel 
ou  pose  des  bustes  :  quand  la  gaine  et  le  buste  sont  d'une 
seule  pièce,  on  leur  donne  le  nom  de  terme. 

Gaine  est  aussi  usité  dans  les  sciences  naturelles,  pour 
désigner,  en  botanique,  une  espèce  de  tuyau  que  la  base  de 
certaines  feuilles  forme  autour  de  la  tige  ;  en  anatomie,  cer- 
taines parties  qui  ont  pour  usage  d'en  contenir  d'autres,  aux- 
quelles elles  servent  d'enveloppes,  telles  que  les  gaines  de 
l'apophyse  styloïde,  de  la  veine-porte,  etc. 

GAIIVIER  (  Technologie  ),  ouvrier  qui  faittontes  sortes  de 
gaines,  d'étuis,  pour  des  couteaux,  des  lunettes,  des 
instruments  de  mathématiques  :  il  y  avait  autrefois  à  Paris 
un  coips  de  métier  de  gainiers,  fourreliers  et  ouvriers  en  cuir 
bouilli,  établi  par  une  ordonnance  de  1323. 

GAliVlER  (iJo<a)iiy!(e),  genre  d'arbres  de  la  famille  des 
papilionacées,  ayant  pour  caractères  essentiels  :  Calice  à  cinq 
dents  obtuses;  carène  à  deux  pétales  distincts;  ovaire  pédi- 
cule ;  dix  étamines  inégales,  libres;  gousse  aiguë,  très- 
aplatie  ;  graines  presque  globuleuses  ;  embryon  au  centre  d'un 
endosperme  charnu,  les  fleurs  de  ces  arbres  se  développent 
par  fascicules  sur  les  branches,  les  rameaux  et  quelquefois 
les  tiges.  Après  elles,  naissent  les  feuilles  simples,  nervulées, 
cordées  à  leur  base. 

Le  gainier  commun  (  cercis  siliquaslrnm ,  Linné  )  croit 
dans  les  contrées  méridionales  de  l'Europe,  et  dans  la  Tur- 
quie d'Asie,  particulièrement  dans  la  Judée,  d'où  lui  est  venu 
le  nom  à'arbre  de  Judée.  Il  s'élève  à  plus  de  huit  mètres. 
C'est  un  des  plus  beaux  arbres  qu'on  puisse  cultiver  dans 
les  jardins  d'agrément  ;  mais  il  redoute  le  froid.  Ses  fleurs , 
d'un  rose  pourpre  éclatant,  ont  une  saveur  piquante;  elles 
servent  à  assaisonner  les  salades,  ou  sont  confites  au  vinaigre. 

Le  gainier  du  Canada  (cercis  Canadensis,  Linné) ,  vul- 
gairement bouton  rouge,  est  plus  bas  que  le  précédent.  Ses 
fleurs  sont  d'un  rose  plus  pâle. 

GAUVSBOROUGH  (  Thomas),  l'un  des  plus  célèbres 
paysagi>tes  anglais,  né  en  1727,  dans  le  Suffolkshire,  à  Sud- 
bury,  développa  de  bonne  heure  son  remarquable  talent  pour 
la  peinture  et  eut  ensuite  pour  maître,  à  Londres,  Gravelot.  11 
fut  l'un  des  membres  delà  Société  royale  des  Arts,  et  mourut 
à  Londres,  le  2  août  178S.  Ses  portraits  se  distinguent  par  la 
plus  frappante  ressemblance.  Ou  cite  surtout  ceux  des  divers 
membres  de  la  famille  royale ,  du  compositenr  Abel  et  de 
l'acteur  Quin.  Ses  plus  beaux  paysages  sont  :  The  She- 
pluird's  Boy  ;  The  Fighl  bclween  lilllc  boys  and  dogs  ;  The 
Sea-Sliore  et  Ihe  Woodman  in  Ihe  storm.  Le  plus  célèbre  de 
tous  est  The  Bliie  Boy,  qui  orne  la  galerie  Devonshire,  toile 
peinte  en  opposition  décidée  à  la  manière  de  sir  Josuali  Rey- 
nolds cl  demeurée  victorieuse  dans  cette  lutte. 

G.VITÉ,  autrefois  gaieté,  mot  dérivé  de  gimdium, 
joie  ou  joyeuselé  (du  grec  yaiw,  yiiOîw  ).  La  gaité  dépend 
du  caractère,  du  tompéramenl,  <le  l'humeur  [humour  des 
Anglais);  la  joie  peut  n'être  qu'une  affection  passagère.  Or, 
quelles  sonl  les  conditions  physiologiques  qui  donnent, 
même  en  permanence  ,  un  caractère  gai ,  malgré  les  circon- 
stances les  plus  tristes?  C'est  d'abord  la  santé,  on  le  bien-être 
(Oiporel,  état  qui  résulte  éminemment  du  développement 
expansif  de  la  jeunesse,  et  de  l'accroissement  de  tous  les 
êtres.  Voyez  les  jeunes  animaux;  ils  ne  songent,  après  s'ttrti 
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bien  repus ,  qu'à  jouer,  parce  que  les  fonctions,  dans  l'en- 
fance ,  s'opèrent  avec  facilité  :  le  sang  circule  avec  liberti', 
la  nourriture  se  répand  dans  le  corps  :  la  vie  heureuse,  sans 
soucis ,  s'épanouit  comme  les  fleurs  sous  les  rayons  bien- 
faisants du  soleil  ;  on  ne  rêve  qu'anioujs,  plaisirs,  espoir;  on 
savoure  le  nectar  de  ^e^i^tence.  La  complexion  sanguine , 
jeune,  encore  spongieuse,  dilatable,  dans  laquelle  fermen- 
tent la  clialeur  et  la  vivacité,  avec  des  organes  neufs,  sou- 
ples,  sensibles ,  contient  une  source  inépuisable  de  galté. 
Qui  n'a  pas  vu,  au  milieu  des  combats,  parmi  les  (alignes, 
le  dénirement  complet,  les  privations  et  les  souflrances',  la 
gaîlé  française  se  faire  jour,  par  nu  bon  mot  électrique,  dans 
les  rangs  de  nos  jeunes  conscrits,  voler  de  bouche  en  bou- 
che, ou  éclater  dans  ces  refrains  joyeux  qui  trompent  la 
douleur  présente  ?  Qui  ne  relit  avec  atlendi-isseuienl  ces  gais 
propos  laisaut  tiêve  à  nos  discordes  civiles  et  désarmant 
tout  à  coup  l'émeute? 

De  tous  les  peuples  de  la  terre,  aucun  n'est  aussi  gai 
peut-être  que  le  Français.  L'Italien  est  plus  bouffon,  le 
Grec  plus  lin ,  l'Espagnol  est  sérieux,  ou  grave  dans  sa  folie 
même.  Non-seulement  la  jeunesse  est  nalurellement  rieuse, 
chaude,  sanguine,  insouciante,  mais  toutes  les  causes  qui 
procurent  dis  liispositions  semblables  développent  la  galt;. 
Ainsi  les  passions  expansives,  l'amour,  le  désir,  res[)érance, 
entretiennent  cette  ardeur  juvénile  ;  ainsi,  des  boissons 
excitantes  ou  spirilueuses,  prises  avec  modération,  rallu- 
ment le  feu  de  la  vie;  ainsi ,  les  plaisirs  de  la  table  sans  ex- 
cès réchauffent  ou  rajeunissent  l'organisme  épuisé  de  fatigue 
et  de  travaux  ;  ainsi,  le  sommeil,  réparant  les  forces,  appelle 
au  matin  le  conlentement ,  la  jovialité.  De  même ,  tout  ce 
qui  dissipe  les  longues  pensées  ;  tout  ce  qui  écaite  les  tour- 
ments de  l'avenir  ou  l'ambition  d'une  haute  fortune  et  de 
■sains  honneurs,  amène  le  calme  salutaire  de  la  gaîté  dans 
l'économie. 

Ce  n'est  pas  la  Splendeur  toujours  enviée  et  périlleuse  des 
trônes,  ce  ne  sont  ni  les  fêtes  des  palais  environnées  d'éclat 
et  d'embûches  ;  ni  les  festins ,  suspects  de  poisons  ;  ni  les 
jouissances  semées  d'inquiétudes  ou  d'assassinats,  qui  apel- 
lent  la  gaité.  Où  elle  nait  pure ,  sans  jalousies ,  sans  efforts, 
c'est  sous  l'humble  cabane,  après  un  travail  rustique  ;  c'est 
au  foyer  modeste  où  cuisent  des  aliments  simples  et  répa- 
rateurs. Voyez  quelle  gaité  bruyante,  quelles  joies  inextin- 
guibles dans  les  guinguettes  où  le  pauvre  secoue  ses  hail- 
lons, et  dans  ces  fêtes  villageoises  où  se  mêlent  la  vieillesse 
et  l'enfance,  où  souvent  les  plusiuôigents  sont  les  plus  gais. 
.Sans  songer  au  lendemain,  ils  mangent,  ils  boivent,  ils  dan- 
sent, ils  se  gorgent  de  viandes  et  de  vin,  puis  ils  s'endor- 
ment heureux.  De  même,  les  nations  pauvres  et  laborieuses 
des  pays  froids  vivent  joviales;  les  peuples  riches  des  con- 
trées chaudes  sont  mélancoliques.  J.-J.  Vireï. 

GAITÉ  (Théâtre  de  la).  Ce  théâtre,  le  plus  ancien  de 
tous  ceux  du  b  ou  lev  ard  du  Temple  ,  y  fut  fondé  en  1760, 
par  Nicolet ,  sous  le  titre  de  Théâtre  des  grands  danseurs 
du  roi.  Des  danses  de  corde,  des  tours  de  sauteurs  et  d'é- 
quilibristes ,  devaient  toujours  faire  partie  d&s  représenta- 
lions,  qui  se  composaient, en  outre,  de  grandes  pantomimes 
et  de  petites  comédie^  du  genre  loulïon.  Tacnnnet,  actem' 
de  ce  spectacle,  y  eut  longtemps  la  fournilurc  presque 
exclusive  de  cette  dernière  sorte  de  pièces.  Dég.igé ,  à 
l'époque  de  la  révolution  ,  des  entraves  que  lu!  imposait  son 
privilège,  il  lut,  après  la  mort  de  son  fondateur,  exploité,  en 
179Ô,  par  Ri  hier,  qui  lui  donna  d'abord  le  nom  de  Théâtre 
d'Émulation  ,  puis  celui  de  Théâtre  de  la  Gaité,  qu'il  a 
conserve.  Ilibierhit  remplace  en  1796  par  une  administration 
d'acteurs  sociétaires ,  à  laquelle  succédèrent  la  direction  du 
comédien  .Majeur,  ensuite  celle  de  Martin  et  de  C'oflin  Rosny. 
Ce  fut  sous  cette  ilcrnière,  vers  1800,  que  l'on  y  vit  les 
premiers  mélodrames,  dont  le  genre  sombre  contrastait 
smgulièremoutavec  le  nom  inscrit  au  frontispice  de  la  salle. 
Le  théâtre  n'en  prospéra  pas  moins  sous  la  seconde  adnd- 
nistration  de  Kihier,  qui  l'avait  repris  en  1802.  Le  succès  fou 
de  la  gi'olcsque  féerie  du  Pied  de  Moutan  fut  pour  lui  une 
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de  ces  bonnes  fortunes  peu  communes  dans  les  fastes  dra 
matiques.  Trois  ans  après,  Ribier,  voulant  mettre  en  actioti 
la  fable  de  La  Ltce  et  sa  compagne,  et  se  prétendant  pro- 
priétaire du  théâtre ,  perdit  son  procès  avec  les  héritiers  de 
Nicolet.  Bourguignon  ,  gendre  de  ce  dernier,  se  chargea  deî 
fonctions  de  directeur,  el,  en  1803,  fit  reconstruire  la  salle, 
qui  menaçait  ruine.  .Sa  mort  lai.ssa,  en  1816,  cet  établisse- 
ment aux  mains  d'une  directrire,  .M""  Bourguignon,  sa  veuve. 
Décédéc  en  1825,  elle  fut  remplacie  par  une  adluini^tra- 
tion  composée  de  Guilbcrt  de  Pixérécourt,  Dubois 
et  l'acteur  Marty.  Lafargue.Grevin,  M™^*  Bourgeois  et  .\dèle 
Dupuis étaient  ses  principaux  auxiliaires.  L'n  désastre  signala 
les  derniers  jours  de  cette  administratation  :  le  21  février 
1835,  pendant  la  répétition  d'une  féerie,  des  étoupes  enflam- 
mées occasionnèrent  un  incendie,  qui  consuma  tout  l'inté- 
rieur et  le  matériel  de  la  salle;  elle  fut  reconstruite  la  même 
année  par  las  soins  de  la  nouvelle  direction.  Le  théâtre  de  la 
Gaité,  on  le  voit,  a  eu  depuis  178'J  presque  autant  de  gou 
vernenients  que  notre  bienheureuse  patrie.  Oibkv. 

Ce  fut  sous  la  direction  de  l'acteur  Bernard-Léon  que 
le  théâtre  delà  Gaité  rouvrit  en  novembre  1835.  Cette  di- 
rection ne  fut  pas  heureuse,  et  en  1837  le  baron  de  Cès- 
Caupenne  obtint  l'autorisation  de  réunir  sous  son  sceptre 
les  théâtres  de  l'Ambigu  et  de  la  Gaité.  Cette  tentative  neut 
pas  plus  de  succès.  Au  bout  d'un  an,  le  double  directeur  se 
vit  forcé  de  remettre  son  privilège  de  la  Gaité  à  .M.M.  Mon- 
tigny  et  .Meyer,  dont  l'heureuse  administration  traver-a  les 
immenses  succès  dn  Sonneur  de  Saint- Paul  et  ôe  La  Grâce 
de  Dieu.  M.  .Montigny  ayant  pris  la  diceclion  du  Gymnase 
dramatique ,  M.  Meyer  resta  seul  directeur  du  théâtre  de 
la  Gaité.  .\près  la  révolution  de  Février,  le  théâtre  de  la  Gaîté 
ferma  encore,  puis  il  rouvrit  en  1849,  et  dans  ces  derniers 
temps,  il  vit  le  succès  le  plus  colossal  de  notre  époque,  celui 
des  Cosaques.  L.  Locvet. 

G.\1US.  Quoique  Gaius  ait  joui  d'une  très  haute  réputa- 
tion, c'est  cependant  un  des  jurisconsultes  romains  que  l'on 
connaît  le  moins.  Les  savants  sont  fort  divisés  entre  eux 
sur  l'époque  où  il  a  vécu.  Les  uns  le  placent  sous  la  répu- 
blique ,  les  autres  le  font  contemporain  de  Justii.ien.  Une 
troisième  opinion,  qji  parait  mieux  fondée,  établit  que  Gaius 
serait  né  sous  Adrien,  et  aurait  principalement  écrit  sous 
Marc-Aurèle.  On  en  est  donc  réduit  à  des  conjectures  sur  la 
biographie  de  Gaius  ;  mais  son  mérite  et  sa  renonmiée  sont 
consacrés  par  une  constitution  de  Valenlinien  III,  qui  le 
place  au  nombre  des  cinq  jurisconsultes  dont  les  écrits 
doivent  avoir  force  de  loi.  Gaius  s'est  rendu  célèbre  surtout 
par  ses  /hs^(ï«/w,  que  Jus tinien  a  copiées  en  grande 
partie  dans  les  siennes.  Pendant  longtemps  cet  important 
ouvrage  ne  fut  connu  que  par  ce  que  nous  eu  pos.sédions  dans 
le  Breviarium  alaricianum ,  et  par  divers  autres  frag- 
ments. 

C'est  en  1816  seulement  que  Niebuhr  découvrit  les  vraies 
Institutes  de  Gaius  dans  un  palimpseste  de  la  bibliothèque 
du  chapitre  de  Vérone;  et  la  connaissance  de  cet  ouvrage  a 
eu  pour  résultat  de  détruire  une  foule  d'hypothèses  plus  ou 
moins  ingénieuses,  hasardées  par  les  savants  au  sujet  de 
l'histoire  du  droit  romain,  et  aussi  de  jeler  un  jour  tout  nou- 
veau sur  bon  nombre  de  questions  re>tées  obscures  jus- 
qu'alors. Les  Institutes  de  Gaius  ont  été  imprimées  d'après 
une  copie  qui  a  été  prise  par  Gneschen,  Becker  et  Bethmann- 
Hollweg.  On  y  trouve  une  préface  de  Gce.schen,  dans  laquelle 
I  sont  détailées  les  circonslances  de  cette  découverte   11  y  ex- 
1   pose  l'état  et  l'ancienneté  du  manuscrrt,  ainsi  que  la  manière 
j  dont  il  a  été  déchiffré.  E.  oe  Cuabbol. 

G.\LA.  C'est  aux  Espagnols  que  nous  avons  emprunté 
ce  mot.  Il  a  dans  leur  langue  plusieurs  acceptions.  Dans  la 
1  nôtre,  il  signilinit  autrefois,  ou  un  vêtement  riche  et  somp- 
I  tueux,  dont  les  grands  seigneurs  se  paraient  pour  les  fêles 
ou  festins  de  la  cour,  ou  même  cesieslins  et  ces  fêtes,  seule 
acception  que  nous  lui  ayons  conservée.  En  apercevant  dan.'î 
la  mise  de  quelqu'un  plus  de  recherche  que  de  co  ^tuuie, 
nous  disons  familièrement  qu'il  est  de  gala.  Les   cliroui- 


queurs  français  n'assignent  aucune  date  précise  à  l'adop- 
tion de  ce  mot  dans  notre  langue;  il  est  présuniaWe  cepen- 
dant qu'il  a  été  importé  chez  nous  par  les  Castillans  à  l'é- 
poque où  les  cours  de  France  et  d'Espagne  entretenaient  de 
fréquents  rapports.  Lorsque,  par  exemple,  Charles-Quint, 
maître  du  Brabantetdu  Hainaut,  fit  demander  à  François  1" 
la  permission  de  traverser  la  France  pour  s'y  rendre,  il  y 
eut,  sans  doute,  grand  gala  à  la  cour  pour  célébrer  le  pas- 
sage du  souverain  espagnol.  Suivant  les  étymoingistes  espa- 
gnols, gala  est  synonyme  de  grâce,  bon  air  ;  il  est  pris  quel- 
quefois aussi  pour  le  prœminm,  la  récompense  dfcernée  au 
yainquenr.  C'est  un  jour  de  gala,  disent  les  Espagnols,  pour 
désigner  le  jour  où  l'on  célèbre  la  Fête-Dieu ,  la  naissance, 
l'avènement  des  rois,  reines,  princes  ou  autres  personnages 
de  distinction.  V.  de  Moléon. 

GALACTITE.  Les  anciens  minéralogistes  désignaient 
sons  ce  nom  une  substance  pierreuse  à  laquelle  ils  recon- 
naissaient la  propriété  de  (aire  prendre  à  l'eau  qui  la  tenait 
en  dissolution  une  couleur  laiteuse;  de  là ,  ce  nom  de  ga- 
lactile  dérivé  de  yàXa,  lait.  Lagalactite,  qu'on  rencontre 
en  Saxe,  en  Angleterre,  en  France  et  en  Suède,  à  des  pro- 
fondeius  variables,  où  elle  forme  des  couches  plus  ou  moins 
considérables ,  n'est  autre  qu'une  espèce  d'argile  smectique 
ou  terre  à  foulon,  qu'on  emploie  au  dégraissage  des  laines 
et  lies  draps.  Cette  substance  est  opaque,  tendre,  (rre^que 
friable ,  gi  asse  au  toucher  et  médiocrement  pesante.  Berg- 
mann ,  en  la  suiiiucttaut  à  l'analyse,  a  trouvé  qu'elle  se  <V)m- 
posait  de  51  pailles  de  silex,  25  d'argile,  3  de  chaux,  0,7  de 
magnésie,  3  de  fer  et  15  d'eau. 

GALACTOMÈTRE  (de  yâla,  Y»XaxToç,  lait,  et  [le- 
xpov,  mesure  ),  instrument  propre  à  faire  apprécier  la  qualité 
du  lait  d'après  la  proportion  de  ses  éléments.  Le  lait  est 
pur  quand  le  microscope  n'y  fait  pas  découvrir  d'autres 
corpuscules  que  ces  globules  perlés  qui  composeront  la 
crêiiie.  C'est  le  contraire  quand  il  y  fait  apercevoir  des 
particules  muqueuses  ou  purulentes.  On  peut  donc  apprê- 
ter les  bonnes  qualités  et  la  richesse  du  lait,  soit  au  moyen 
du  microscope,  soit  par  l'analyse  chiniique,  ou  en  mesurant 
simplement  en  quelle  proportion  s'y  trouve  la  crème, 
que  composent  ces  globules  en  tbrme  de  perles  que  le  mi- 
croscope rend  sensibles.  Si  l'on  remplit  de  lait  un  tube  gradue 
en  cent  parties,  il  est  facile  de  mesurer  la  richesse  de  ce 
lait,  en  constatant  combien  de  degrés  la  crème  occupe  dans 
ce  tube.  Or,  il  a  été  expérimenté  que  le  lait  de  vache,  sur 
cent  parties,  contient  de  dix  à  vingt  parties  de  crème  (  d'un 
10'  à  un  5°  );  le  lait  d'ânesse,  une  ou  deux  parties  seule- 
ment, et  le  lait  de  femme,  trois  parties  sur  cent,  s'il  est 
de  bonne  qualité.  Le  galactomètre  arrive  au  même  but  en 
donnint  la  densit'  du  lait  :  son  principe  est  le  même  que 
celui  de  Varéomè  tre  à  poids  constant.  On  lui  donne 
quelquefois  le  nom  de  pèse-lail ,  aussi  impropre  que  cehii 
de  pèse-sel  qu'on  applique  à  d'autres  aréomètres. 

GALACZ  on  GALATZ  (On  prononce  Galatsch),  la 
seconde  des  villes  de  la  Moldavie  et  son  unique  port ,  chef- 
lien  ilu  cercle  du  même  nom  ou  de  Kovarlui ,  sur  la  rive 
gauche  du  Danube  et  sur  les  bords  d'un  lac,  entre  l'embou- 
chure du  Sereth  et  celle  du  Pruth ,  est  une  ville  ouverte  et 
'imal  halle  ,  avec  des  chantiers  de  construction  ,  un  établisse- 
ment de  quarantaine  bien  organisé,  un  riche  bazar,  et  une 
po[iul,ition  qui  depuis  une  trentaine  d'années  s'est  élevée  de 
7,000  habitantsà  'iO,ono.  Comme  c'est  à  Galacz  que  commence 
la  navigation  du  Danube  avec  la  mer,  ou  du  moins  comme 
la  naviLialion  maritime  ne  remonte  guère  plus  haut  que  liraila 
en  Valachie,  situéà  quelques  myriainèlresau-dessus  de  Galacz, 
il  en  resuite  que  cette  ville  est  à  bien  dire  le  principal  port 
du  bas  Danulie  de  même  que  le  grand  entre|)ût  du  com- 
merce maritime  de  toutes  les  contrées  qu'arroge  le  bas 
Danube.  La  compagnie  du  Lloyd  aulricbien  entretient  ua 
service  de  bateaux  à  vapeur  entre  Galarz  et  Conslanlinnpie, 
desservant  en  même  tenqis  les  stations  intermédiaires  de 
Tidcza  et  de  Varna.  La  même  compagnie  dessert  la  corres- 
pondance pour  Constantinoplï ,  Siuyrne,  la  Grèce  et  la  mer 
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Adriatique,  de  même  qu'elle  est  chargée  du  transport  des 
lettres  entre  Galacz  et  Vienne. 

Au  mois  do  novembre  1769,  les  Russes  livrèrent  bataille 
aux  Turcs  sous  les  murs  de  Galacz.  Le  1"  mai  1789  ils 
prirent  celte  ville  d'assaut;  mais  le  18  août  suivant ,  com- 
mandés par  le  général  Geismar,  ils  y  essuyèrent  une  défaite. 
Le  11  août  1791  les  préliminaires  de  la  paix  entre  la  Russie 
et  la  Porte  furent  signés  à  Galacz  Le  13  mai  189,1  les  liétai- 
listes  grecs  s'y  battirent  avec  les  Turcs ,  qui  le  lendemain , 
commandés  par  Joussouf-Pacha,  incendièrent  la  ville  et  firent 
un  horrible  carnage  de  ses  habitants.  Le  lu  mai  1828  les  Rus- 
ses rem|)ortèrent  encore  sous  les  murs  de  Galacz  une  nou- 
velle victoire  sur  les  Turcs.  Occupée  par  les  Russes  lors- 
qu'ils eurent  envahi  la  Moldavie  en  1853,  cette  ville  a  été 
remise  aux  Autrichiens  en  1854. 

GAL.AM  (  Beurre  de  ).  Voyez  Elaeis. 

GAL.\^GA,  racine  aromatique,  que  l'on  trouve  dans 
le  commerce,  et  qui  provient  du  maranta  galanga,  plante 
de  la  famille  des  amomées,  congénère  de  celle  dont  on  re- 
tire l'arrow-root.  On  vend  cette  racine  en  morceaux 
longs  de  cinq  à  huit  centimètres  et  de  un  à  cinq  centimètres 
de  diamètre,  cylindriques,  souvent  bifurques,  d'un  brun 
rou.eâtre  extérieurement,  marqués  de  lignes  frangées,  circu- 
laires, blanches.  Leur  intérieur  est  d'une  couleur  fauve  rou- 
geAtre,  d'une  texture  fibreuse  peu  compacte;  leur  odeur 
forte  est  analogue  à  celle  du  cardamome,  et  leur  saveur  est 
piquante,  aromatique  et  très-âcre.  On  peut  comparer  le 
galanga  au  gingembre,  qui  lui  est  généralement  préféré. 

GALANT.  Cet  adjectif  a  une  signification  différente 
quand  il  précède  ou  quand  il  suit  le  substantif  homme  :  un 
galant  homme  est  un  homme  probe  et  honorable;  un 
homme  galant  est  un  homme  qui  suit  les  lois  de  la  ga- 
lanterie. La  licence  des  mœurs  pendant  la  régence  et  le 
règne  de  Louis  XV  n'empêcha  pas  quelques  hommes  de  se 
distinguer  par  leur  galanterie  :  une  femme  de  la  société  du 
dernier  prince  de  Conti,  ayant  désiré  le  portrait  de  son  serin 
dans  une  bague,  accepta  que  ce  prince  lui  en  fit  le  présent, 
à  condition  qu'aucune  pierrerie  n'ornerait  ce  bijou  :  décou- 
vrant, après  l'avoir  reçu,  qu'un  diamant  en  recouvrait  la 
peinture,  elle  le  démonta,  et  le  renvoya  au  prince,  qui, 
l'ayant  fait  piler,  en  saupoudra  le  billet  qu'il  lui  écrivit.  Une 
autre  femme  ayant  emprunté  pour  Longcliamps  une  ca- 
lèche à  certain  vicomte ,  qui  en  avait  deux ,  celui-ci ,  qui 
les  avait  déjà  promises,  eo  fit  acheter  une  troisième,  et  la 
lui  envoya.  Ou  trouva  que  le  prince  et  le  vicomte  avaient 
été  galants;  car  ni  l'un  ni  l'autre  n'étaient  amoureux,  des 
femmes  pour  lesquelles  ils  taisaient  ces  dépenses. 

On  appliqua  longtemps  l'épitbète  de  galant  à  certaine  ma- 
nière de  s'exprimer  :  quand  le  fils  de  M"'"  de  Grignan,  en 
revenant  du  siège  de  Phdippshourg,  où  il  s'était  distingué, 
écrivait  à  sa  mère  :  «  Quel  sera  mon  bonheur  de  me  trouver 
à  vos  pieds,  de  baiser  votre  main,  et  d'oser  aspirer  à  votre 
ioiie!  >>  on  dit  qu'il  avait  donné  un  tour  galant  à  cette 
phrase.  Le  maître  de  .M.  Jourdain  trouve  le  petit  déshabille 
que  porte  son  élève  pendant  ses  leçons  tout  à  fait  galant. 

Les  honmies  et  les  choses  ont  pu  retirer  quelque  avan- 
tage de  cette  disignation  ;  mais  elle  a  toujours  llétri  le» 
femmes.  Dans  ses  Dames  galantes,  Brantéme  ne  nous 
point  que  de.s  femmes  perdues;  et  l'on  ne  désigne  encore 
sous  le  nom  d".  femme  galante  que  celle  qui  est  entière- 
ment déshonorée.  La  Bruyère  et  presque  tous  les  écri- 
vains qui  l'ont  précédé  ont  employé  substantivement  le  nom 
de  galant  pour  celui  d'amant  ;  les  filles  du  peuple  en  pro- 
vince et  dans  les  campagnes  appellent  de  nos  jours  l'homme 
qu'elles  aiment  leur  galant,  lin  tout,  le  mot  galanterie  et 
ses  dérivés  sont  iin  peu  suraiiués;  et  c'est  assez  souvent 
avec  ironie  qu'on  les  emploie  encore.        C'  de  Brabi. 

GALAK'l'î^IUE,  \i»"ix  mot  français,  qui  exprimait  au- 
trefois une  politesse  à  l'égard  des  femmes,  si  attentive,  si 
exquise,  qu'il  eût  <'té  possible  de  la  confondre  avec  l'amour, 
dont  elle  empruulail  Us  formes,  si  l'amour  ne  réservait  pas 
ï  un  seul  objet  des  sentiments  dont  la  galanterie  n'a  quo 
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l'apparence.  On  ne  trouve  ruitc  trace  de  galanterie  dans 
l'aritkiiiitci  :  la  liible,  les  livres  d'Homère,  montrent  des 
tioinnies  passionnés,  mais  point  rjalanls.  11  est  probable, 
cependant,  qu'à  toutes  les  époques  les  hommes  mirent 
dans  leurs  relations  avec  les  femmes  quelque  chose  de  doux 
et  d'aflectueux  ;  mais  ils  leur  accordaient  alors  [ilutôt  de 
la  protection  que  des  hommages.  C'est  de  l'établissement 
du  christianisme  que  date  cette  pitié  jiour  la  faiblesse, 
qu'une  déUcatesse  généreuse  déguisa  sous  des  formes  élé- 
gantes :  c'est  lorsque  la  religion  eut  élevé  moralement  la 
femme  à  la  hauteur  de  l'homme,  qu'il  crut  pouvoir,  sans 
déroger  à  sa  dignité,  se  dévouer  pour  elle.  Le  culte  de  Marie 
opéra  une  révolution  en  faveur  des  femmes,  non -seule- 
ment parmi  les  chrétiens,  mais  encore  chez  les  nations  qui 
les  combattaient;  car  on  sait  que  la  guerre  même  échange 
les  coutumes  entre  deux  peuples.  La  vie  retirée  des  feumies 
dans  l'antiquité  ne  motive  point  leur  défaut  de  galanterie, 
puisqu'on  a  décidé  que  c'étaient  les  Arabes,  dont  les  harems 
ont  toujours  été  impénétrables,  qui  en  avaient  donné  les 
premières  leçons  à  l'Espagne.  La  valeur,  les  connaissances, 
l'esprit  vif  et  piquant  de  ces  Orientaux  répandaient  sur 
leurs  actions  une  grâce  que  l'on  s'empressa  d'innter  ;  à  leur 
exemple,  on  donna  des  fêtes,  on  livra  des  combats  en  l'hon- 
neur des  dames. 

Au  temps  de  la  chevalerie,  un  guerrier  faisait  vœu 
de  galanterie  autant  que  de  bravoure.  Non-seulement  il 
devait  avoir  une  dame  et  lui  rester  fidèle,  mais  il  lui  fallait 
encore  être  prêt  à  les  défendre  toutes,  et  ne  médire  d'au- 
cune. Les  coursd'amour,  que  les  troubadours  ont  tant 
célébrées,  n'avaient  été  instituées  que  pour  juger  de  sem- 
blables cas;  et  leurs  arrêts,  dont  nous  possédons  des  recueils, 
prouvent  peu  d'indulgence  pour  les  coupables  en  fait  de 
galanterie  :  il  y  avait  quelque  chose  de  noble  dans  ce  res- 
pect pour  des  mères,  des  épouses,  des  maîtresses,  êtres  qui 
n'ont  pas  la  force  d'en  exiger.  Mais  la  galnnterie  s'exagéra 
ses  devoirs,  quand  elle  se  crut  obligée  à  satisfaire  les  ca- 
prices et  les  impertinences  des  femmes.  On  vit  des  hommes 
échanger  leur  cuirasse  contre  une  jupe,  et  combattre  ainsi  ; 
on  en  vit  d'autres  employer  leur  fortune  en  tournois,  afin 
de  réjouir  les  dames  d'une  province;  enfin,  quelques-uns 
poussèrent  jusqu'à  l'idolâtrie  la  déférence  et  les  égards  que 
les  dames  sont  en  droit  de  réclamer,  et  il  fallut  distinguer  la 
^o/nn^erie  de  la  courtoisie,  qui  fut  toujours  mesurée. 
Plus  tard,  la  galanterie  changea  de  forme.  Le  mot  eut 
ime  nouvelle  jacception,  quand  il  s'appliqua  au  liberti- 
nage :  François  1  =  ',  Henri  IV,  ne  se  bornèrent 
point  à  Être  galants,  quoiqu'ils  ambitionnassent  ce  titre. 
Le  pouvoir  aux  mains  d'une  femme  ranima  l'esprit  de  ga- 
lanterie pendant  la  régence  d'Anne  d'Autriche  ;  chacun 
était  frondeur  ou  royaliste,  selon  qu'il  plaisait  aux  dames 
de  sa  société.  Quand  la  guerre  fut  éteinte  ,  les  pastorales  de 
d'Urfé,  les  romans  de  Scuderi,  et  la  carte  du  pays  de 
Tendre,  gâtèrent  un  peu  cette  renaissance;  puis  Louis  XI'V 
joignit  à  la  galanterie  une  liberté  de  mœurs  qui  n'avait 
rien  de  commun  avec  les  sentiments  de  ceux  qui  la  profes- 
saient primitivement  Ainsi  déuaturée,  la  yn^nn^er/c  fut  bientôt 
dédaignée  ;  et  la  crainte  d'être  appelé  galant  poussa  les 
hommes  jusqu'à  la  grossièreté  ;  dans  les  cercles,  les  femmes 
parurent  les  ennuyer,  et  ils  s'en  éloignèrent.  Dans  les 
lieux  publics,  ils  abusèrent  de  leur  vigueur  pour  .s'emparer 
des  meilleures  places,  et  manilestèrent  à  haute  voix  leur 
opinion  sur  la  beauté,  la  laideur,  la  vieillesse,  les  infirmités 
des  femmes,  qu'ils  regardaient  dédaigneusement  :  c'était 
abjurer  toute  galanterie.  Nous  ne  dirons  point  que  les  ha- 
bitudes des  camps  achevèrent  de  nuire  à  l'esprit  de  galan- 
terie en  France ,  puisqu'il  avait  pendant  si  longtemps  fait 
partie  du  caractère  militaire;  mais  c'est  au  mélange  de 
tbufes  les  classes  de  la  société  qu'on  a  dû  sou  anéantisse- 
ment ;  car  la  galanterie  n'est  que  le  résultat  d'ime  éduca- 
tion distinguée,  de  manières  élégantes,  ou  d'une  bonté  et 
d'.une  douceur  si  parfaites  que  la  nature  en  fait  rarement 
les  frais.  Ce  qui  reste  de  galanterie  en  France  ne  s'appelle 


plus  que  politesse.  C'est  souvent  si  peu  de  cho.çe,  qu'il  ne 
vaut  pas  la  peine  d'en  [larler.  C"»  de  Bk\di. 

GALAMTIIIAS.  Voyez  Gamnthias. 
GALAi\'TI\'E,  terme  de  charcuterie,  sorte  de  mets 
fait  avec  de  la  chair  de  cochon  de  lait  ou  de  dindon,  etc.,  dé- 
sossée et  lardée.  Après  avoir  bien  échaudé  un  cochon  de  lait, 
on  le  désosse;  on  le  couvre  d'une  légère  couche  de  bonne 
farce  de  viande  assaisonnée  ;  on  étend  sur  cette  farce  une 
rangée  de  lardons  de  jambon,  une  de  lard,  une  de  truffes,  une 
de  jaunes  d'œufs  durs  ;  on  couvre  encore  tous  ces  lardons 
d'un  peu  de  farce  ;  on  roule  le  cochon  de  lait,  en  ayant  soin 
de  ne  pas  déranger  les  lardons;  on  l'enveloppe  de  bandes 
de  lard  et  d'une  étauiine  légère;  on  le  serre  fort  avec  de  la 
ficelle ,  et  on  le  fait  cuire,  pendant  trois  heures,  avec  moitié 
bouillon,  moitié  vin  blanc,  sel,  poivre,  racines,  oignons, 
un  bouquet  de  persil,  ciboule,  échalottes ,  ail,  girolle ,  thym  , 
laurier,  basilic,  etc.  Quand  il  est  cuit,  on  le  laisse  refroidir 
dans  sa  cuisson,  et  on  lesert  froid,  pour  entremets.  Toutes  les 
autres  espèces  de  galantines  se  confectionnent  de  même.  Pour 
en  laire  une  de  dindon,  on  le  llambe,  on  le  vide,  on  le  désosse, 
et  on  procède  absolument  comme  pour  le  cochon  de  lait. 
GALAPAGOS  ou  GALLOPAGOS,  et  encore  iles  des 
Tortues,  archipel  situé  des  deux  cotés  de  l'équateur,  entre 
le  70°  et  le  75°   de  longitude  occidentale ,  et  dépendant 
de  la  république  de   l'Equateur,  dans    l'.\mérique  du 
sud.  Il  .se  compose,  outre  un  grand  nombre  d'ilôts,  de  dis 
grandes  îles,  dont  Albermarle    est  la  plus  importante,  et 
couvrant  ensemble  une  superficie  de  147  rayriamèlres  car- 
rés. Ces  îles  sont  toutes  d'origine  volcanique  ;  Albermarle  a 
cinq  volcans,  dont  le  Norborough,  .situé  à  l'ouest,  et  proba- 
blement le  plus  considérable  de  tout  le  groupe,  est  fort  ac- 
tif. Le  nombre  des  cratères  éteints  s'élève  à  plus  de  2,000. 
Ces  immenses  cratères ,  soulevés  immédiatement  des  pro- 
fondeurs de  l'Océan,  les  niasses  énormes  de  lave  noire  qui 
sur  beaucoup  de  points  des  côtes  forment  des  rochers  extrè- 
mementélevés,  en  même  temps  que  tout  près  de  là  l'Océan  est 
tellement  profond  qu'on  n'en  trouve  pas  le  fond ,  donnent  à 
ces  îles  le  caractère  le  plus  sauvage  et  le  plus  imposant. 
Bien  qu'éloignées  du  continent  de  84  myriamètres  seulement, 
la  flore  en  estd'ime  nature  toute  particuhère,  comme  aussi 
les  poissons,  les  oiseaux  et  les  amphibies,  et,  malgré  une 
situation  équatoriale,  privée  de  couleurs  éclatantes.  Sur  les 
180  espèces  de  plantes  qu'on  y  a  recueillies,  il  en  est  tOO 
qu'on  ne  rencontre  sur   aucun  autre  point  du  globe.  Les 
euphorbes  et  la  borreria   sont  les   plantes  qui   dominent 
dans  les  vallées;  et  la  pelexia,  le  croton  et  la  cordia,  celles 
qu'on  trouve  le  pins  ordinaij'ement  dans  les  hautes  teiTes. 
Sur  26  espèces  d'oiseaux  qu'y  rencontra  Darwin,  il  y  en 
avait  23 ,  même  les  mouettes ,  qui  tout  en  se  rapprochant 
beaucoup  du  type  américain,  présentaient  des  caractères 
tout  particuliers.  Les  tortues  qu'on  y  rencontre  en  très-grand 
nombre,  et  qui  sont  vraisemblablement  l'espèoe  la  plus  grande 
qu'on  connaisse  (  testudo  Indica  ) ,  pèsent  de  2  à  300  kilo- 
grammes, et  sont  excellentes  à  manger. 

Les  îles  Galapagos  furent  découvertes  au  seizième  siècle, 
par  les  Espagnols  ;  mais  ils  ne  s'y  établirent  pas  :  et  plus 
tard  elles  ne  furent  plus  visitées  que  passagèrement  par  des 
flibustiers  ou  des  pêcheurs  de  baleines.  Depuis  IS32,  la 
république  de  l'Ecuador  en  a  pris  formellement  possession;  et 
la  colonie  qu'on  y  a  fondée  pour  servir  de  lieu  de  déporta- 
tion à  des  condanmés  politiques  compte  aujourd'hui  quel-  • 
ques  centaines  d'inilividus. 

GALATÉE,  une  des  50  filles  de  Nérée  et  de  Doris ,  fut 
la  plus  belle  des  nymphes  de  la  Méditerranée.  Ainsi  que  les 
Néréides,  ses  sœurs  ,  elle  ne  connut  jamais  les  flots  sau- 
vages de  l'Océan.  Son  nom  vient  du  grec  filoL,  lait  :  Théo- 
crite,  Ovide,  Virgile,  épuisèrent  sur  elle  toutes  leurs  méta- 
phores. Comme  elle  se  jouait  dans  les  flots  transparents  de 
la  mer  de  Sicile,  le  cyclope  Poly  plièuie  en  devint  si  épris 
que  dk  ce  jour,  incessamment  assis  au  sommet  de  l'Etna, 
il  en  perdit  le  sommeil,  la  raison  et  sa  férocité.  La  nym- 
phe ,  insensible  à  ses  tourments,  enivrait  de  ses  diviiies  fa- 
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veurs  un  berger,  le  bel  Acis ,  qu'un  jour,  le  géant  jaloux 
^rasa  sous  un  quartier  de  lave  arraclié  à  l'Etna.  Dans  sa 
désolation  ,  Galatée  changea  son  amant  en  une  source  lim- 
pide. La  Galatée  de  Virgile  a  suivi  le  cours  de  la  civilisation  : 
dans  l'Italie  impériale ,  elle  est  devenue  un  peu  coquette  ; 
cëFdeux  charmants  vers,  si  connus,  font  sourire  l'amant  et 
le  lecteur  : 
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Malo  me  Galatea  petit ,  lasciva  puella  ; 
Et  fugit  ad  salices  ,  et  se  cupit  ante  videri. 

Galatée  fut  aussi ,  selon  d'anciens  historiens ,  la  Olle  d'un 
roi  celte.  Elle  dédaigna  et  repoussa  un  grand  nombre  d'a- 
mants, qui  soupiraient  à  ses  pieds.  Mais  quand  Hercule 
parut  sur  les  roches  de  Pyrène  (les  Pyrénées),  elle  se  jeta 
éperdue  dans  les  bras  du  héros  ,  qui  la  rendit  mère  d'un 
fils.  Denke-Bakon. 

CALATES-  Voye:,  Gautie. 

GALAXIE  ou  GALLO-GRÈCE.  Dans  l'antiquité  on 
donna  le  norn  de  Gnlalie  à  une  contrée  de  l'Asie  Mineure, 
d'une  extrême  fertilité,  qui  confinait  à  la  Paphiagonie,  au 
royaume  de  Pont,  à  la  Cappadoce,  à  la  Lycaouie,  à  la  Bilhy- 
nie  et  à  la  Phrygie.  Elle  était  habitée  par  les  Galates ,  mé- 
lange de  Grecs  et  de  Gaulois  ou  de  Celtes  ;  de  là  le  nom  de 
Gallo-Grèce  qu'on  lui  donnait  également,  de  même  que  ses 
habitants  étaient  aussi  désignés  sous  celui  ie^Gallo-Grecs.  Au 
troisième  siècle  avant  J.-C. ,  d'innombrables  hordes  de  Gau- 
lois, partiesde  la  Gaulesous  les  ordres  d'un  chef  que  les  his- 
toriens désignent  sous  le  nom  de  Brennus,  tandis  que  ce  n'é- 
tait là  que  le  titre  même  { latinisé  )  que  ces  barbares  don- 
naient à  leurs  chefs  ou  princes  (en  celte  Brenn  ),  envahirent 
la  Grèce,  et  poursuivant  leur  marche  dévastatrice,  s'emparè- 
rent de  Byzance  ainsi  que  de  la  côte  de  la  Propontide.  Vers 
l'an  278  avant  J.-C. ,  ils  franchirent  l'Hellespont  à  la  de- 
mande de  Nicomède,  roi  de  Bilhynie,  qui  voulut  les  opposer  à 
Zépètés ,  son  frère  et  son  concurrent  au  trône.  Ils  lui  donnè- 
rent la  victoire,  et  ce  prince  leur  abandonna  pour  prix  de 
leurs  services  la  Troade  et  toute  la  partie  septentrionale  de 
la  Phrygie  pour  s'y  fixer  définitivement.  Plus  tard,  l'an  238, 
Attale  I"'',  roi  de  Pergame,  les  refoula  dans  le  teritoire  don- 
ies  délimitations  ont  été  indiquées  plus  haut. 

La  constitution  de  la  Galatie  demeura  purement  aristo- 
cratique, comme  elle  l'était  à  l'origine,  jusqu'à  ce  que  les 
douze  tétrarques ,  qui  partageaient  le  pouvoir  souverain 
avec  un  sénat  législatif  composé  de  trois  cents  vieillards, 
rendissent  leurs  fonctions  héréditaires.  Alors  l'un  d'eux,  ap- 
pelé Dej  otar  u  s,  prit,  avec  l'appui  de  Pompée  (an  38  avant 
J-C.  ),  le  titre  de  roi.  A  sa  mort,  la  couronne  passai  Amyn- 
tas;  mais  les  Romains  s'emparèrent  de  ce  royaume  dès  l'an 
25,  et  le  réduisirent  en  simple  province.  Sous  le  règne  de 
Théodose,  cette  province  de  l'empire  fut  divisée  en  Galatia 
prima,  dont  Ancyreétait  la  capitale,  et  en  Galatia  secundo, 
avec  Pessinonle  pour  chef  lieu.  C'est  là  que  se  trouvait,  en 
l'an  53  et  ensuite  en  l'an  57  de  notre  ère,  l'apôtre  saint  Paul, 
dont  l'une  des  épitres  est  adressée  aux  Galates. 

GALATZ.  Vntjez  G\LiCz. 

GALAXIE,  nom  que  les  astronomes  donnent  à  'a 
voie  lactée,  d'après  les  Grecs  ,  qui  l'appelaient  yaiaÇîct; 
xûx>0(  (cercle  lacté). 

GALBA  (Servios  SoLPicics),  empereur  romain  (de  juin 
68  à  janvier  69  de  notre  ère),  naquit  d'une  famille  distinguée, 
l'an  5  avant  J.-C.  Il  exerça  avec  honneur  les  charges  de 
consul  à  Rome  (an  32)  et  de  gouverneur  en  Aquitaine 
sous  Tibère,  de  Gerrnanie  sous  Caligula,  d'Afrique  sous 
Claude,  enfin,  à  partir  de  l'an  60,  de  la  Tarragonaise  sous 
Néron.  Déjà,  à  la  mort  de  Caligula,  ses  amis  lui  avaient  con- 
seillé de  s'emparer  du  trône;  mais  il  demeura  fidèle  à  Claude, 
et  obtint  ainsi  toute  sa  faveur.  En  l'an  68,  Julius  Vindex, 
qui  s'était  soulevé  à  la  télé  des  légions  gauloises  contre 
>éron,  l'engagea  encore  à  se  faire  proclamer  empereur  ;  mais 
te  ne  fut  que  lorsqu'il  sut  que  Néron  avait  décidé  r.a 
mort,  qu'il  se  souleva  aussi  contre  lui  en  qualité  de  légat 
Ju  peuple  romain  et  de  ses  tribuns.  La  nouvelle  de  la  morl 
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de  Néron  fut  même  seule  le  décider  &  venir  à  Roma  prendra 
possession  du  trône  que  les  prétoriens  lui  offraient.  Galba , 
au  lieu  de  déployer  l'habileté  dont  il  avait  donné  tant  de 
preuves  dans  la  première  partie  de  sa  carrière,  se  laissa 
gouverner  par  d'indignes  favoris,  et  s'aliéna  les  esprits  par 
d'impolitiques  actes  de  rigueur.  C'est  ainsi  qu'il  sévit  sans 
pitié  contre  celles  des  villes  d'Espagne  qui  avaient  hésité  à 
se  déclarer  pour  lui  ;  et  que  les  prétoriens  lui  ayant  réclamé 
les  largesses  qu'on  leur  avait  promises  en  son  nom,  il  répon- 
dit :  '<  tJn  empereur  choisit  ses  gardes ,  il  ne  les  achète  pas.  • 
Mot  courageux,  mais  qui  ne  convenait  guère  à  l'époque  où  il  vi- 
vait! En  même  temps  son  avarice  le  rendait  odieux  au  peuple, 
etcelui-cine  tardapasà  regretter  Néron,  qui  du  moins  lui  don- 
nait des  fêtes  et  des  spectacles.  Les  légions  campées  au  fond 
de  la  Germanie  sommèrent  les  prétoriens  de  choisir  un  autre 
empereur  :  Galba  crut  détourner  cet  orage  en  adoptant  Pison 
et  en  le  désignant  pour  son  successeur;  mais  par  cet  acte  il 
blessa  profondément  Othon,  gouverneur  de  la  Lusitanie, 
qui  n'avait  pas  hésité  quelques  mois  auparavant  à  se  pro- 
noncer en  sa  faveur,  et  qui  attendait  de  lui  la  récompense 
de  l'appui  qu'il  avait  prêté  à  sa  cause.  Othon  n'eut  pas  de 
peine  à  pousser  à  la  révolte  les  prétoriens  ,  pour  qui  l'adop- 
tion de  Pison  n'avait  été  l'occasion  d'aucune  largesse;  et  le 
15  janvier  69,  l'empereur  s'étant  rendu  au  Forum  pour  apai- 
ser ce  désordre,   Othon  l'y  fit  massacrer. 

Galba  était  un  homme  doué  de  rares  qualités  :  on  l'eût 
toujours  cru  digne  de  l'empire,  s'il  n'y  fût  jamais  arrivé. 
n  II  dévoila,  dit  Mably,  un  secret  funeste  aux  Romains,  en 
montrant  qu'un  empereur  pouvait  être  élu  dehors  Rome.  ■■ 

GALBAIVUM,  gomme  résine  qui  découle  des  diverses 
parties  du  bubon  galbanum,  plante  de  la  famille  des  oui- 
bellifères.  Le  galbanum  se  rencontre  dans  le  commerce,  soit 
en  larmes,  soit  en  masses.  Il  est  stimulant  et  tonique.  Il 
entre  dans  plusieurs  préparations  officinales,  telles  que  le 
diascordium,  la  thériaque,  etc. 

GALBE  (de  l'italien  garbo,  bonne  grâce).  Ce  mot  est 
fort  en  usage  parmi  les  architectes,  les  sculpteurs,  pour  dé- 
signer les  contours  plus  ou  moins  heureux  du  profil  d'une 
coupole,  d'une  statue,  d'un  vase,  du  fût  d'une  colonne. 

GALE.  Ce  mot  a  deux  étymologies  :  callus,  dureté,  ou 
galla,  nodosité  végétale  provenant  de  piqûres  d'insectes. 
Parmi  les  nombreuses  maladies  de  la  peau,  la  gale  est  une 
des  moins  redoutables  et  des  moins  rebelles  à  la  médecine. 
C'est  une  maladie  accidentelle,  qui,  une  fois  guérie,  ne  se 
reproduit  point,  et  ne  laisse  aucune  trace  visible,  outre  que 
le  sang  n'en  conserve  aucun  levain.  Certaines  maladies  d<^ 
la  peau  supposent  parfois  de  répréhensibles  habitudes  ou 
des  intimités  coupables.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  la 
gale  ;  il  suffit  de  toucher  la  main  d'un  galeux  pour  contrac- 
ter soi-même  la  maladie  :  et  qui  n'est  pas  exposé  à  de  telle', 
approches  ?  C'est  même  là  un  des  dangers  d'une  humeur  par 
trop  débonnaire.  Le  seul  contact  d'un  objet  touché  par  un 
galeux  peut  lui-même  communiquer  la  gale.  C'est  ainsi  qu'au 
rapport  du  docteur  Savy,  Bonaparte ,  alors  simple  com- 
mandant, gagna  la  gale  en  saisissant  le  refouloir  d'un 
brave  canonnier,  tué  sous  ses  yeux  au  siège  de  Toulon. 

La  gale  ne  consiste  qu'en  de  petites  vésicules  roses  à  leur 
base,  transparentes  et  terminées  en  pointe  à  leur  sommet , 
qui  restent  cachées  dans  le  pli  des  jointures,  entre  les  doigts 
ou  vers  les  aines  et  les  aisselles.  Ces  petites  pustules  n'ont 
rien  de  désagréable  à  l'ceil,  et  les  croûtes  qui  leur  succèdent 
sont  à  peine  visibles.  Presque  toujours  d'ailleurs  elles  sont 
placées  de  manière  à  ne  pas  dénoncer  ceux  qui  les  portent  : 
elles  épargnent  constamment  le  visage.  U  est  vrai  que  le 
prurit  causé  par  ces  éruptions  porte  fréquemment  les  galeux 
à  se  trahir.  C'est  un  inconvénient  sans  doute  ;  mais  la  déman- 
geaison elle-même  esta  peine  un  mal,  souvent  même  c'ast 
une  sorte  de  plaisir. 

La  gale  est  assez  facile  à  guérir,  si  toutefois  on  ne  i'n 
pas  laissée  trop  s'étendre  et  s'invétérer;  et  sous  ce  rapp.irt 
aussi  elle  est  préférable  à  une  foule  d'autres  maladies  de  la 
penu,  affections  tenaces,  que  tous  les  effoits  de  la  médecine 
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ne  parviennent  pas  toujours  h  faire  disparaître.  Les  inoyt^ns 
àe  guérison  sont  même  très-simples;  ils  n'ont  rien  de  fort 
désagrt'ahie,  et  peuvent  être  employi"'?  en  secret. 

Une  dernière  considération  à  alléguer  en  faveur  de  la 
gale,  c'est  qu'elle  ne  laisse  nulle  trace  après  elle,  quoi  qu'on 
puisse  dire  des  gales  rentrées,  que  les  eaux  d'Avène  ont 
la  réputation  de  rendre  manifestes  et  de  guérir.  Enlin,  une 
circonstance  qui  doit  rassurer  ceux  que  la  gale  pourrait  ef- 
frayer, c'est  qu'elle  n'offre  aucun  danger  pour  la  vie,  et 
qu'ordinairement ,.  elle  n'apporte  aucune  gêne  aux  mouve- 
ments et  n'oblige  à  aucun  régime. 

Au  reste,  tout  le  monde  est  d'accord  sur  la  contagion 
de  la  gale  ;  c'est  un  fait  reconnu  de  toute  antiquité,  mais 
dont  maintenant  on  connaît  la  cause.  Le  pourquoi  et  le  com- 
ment de  cette  transmission  d'une  personne  à  une  autre  par 
le  simple  contact,  est  un  être  vivant,  un  insecte  sans  ailes 
(l'acnrus  seabiei).  C'est  cet  insecte,  autrement  dit  sar- 
copte de  l'homme,  qui  produit  la  vésicule  de  la  gale  et 
fixe  son  domicile  dans  un  sillon  caché  qui  l'avoisine  et  lui 
est  afférent.  Aucun  de  ceux  qui  ont  cherché  l'acarus  dans 
la  vésicule  même  (  Alibert  ni  Piett),  ne  l'ont  trouvé.  Si  une 
main  imprudente  se  met  en  contact  avec  celle  d'un  galeux, 
aussitôt  quelques-uns  de  ces  insectes  quittent  leur  ancien 
maître  pour  le  nouveau,  et  voila  la  gale  transmise.  Cet  in- 
secte a  été  minutieusement  décrit  par  quelques  observateurs  ; 
«  C'est  un  ver,  disent-ils,  dont  la  ligure  approche  de  celle 
d'une  tortue,  de  couleur  blanchâtre,  le  dos  d'une  couleur 
un  peu  plus  obscure,  garni  de  quelques  poils  longs  et  très- 
fins;  le  petit  animal  montre  beaucoup  de  vivacité  dans  ses 
mouvements;  il  a  huit  pattes,  la  tête  pointue  et  ornée  de 
petites  cornes  ou  antennes  à  l'extrémité  du  museau.  L'in- 
secte s'introduit  d'abord  sous  la  peau  par  sa  tête  aiguë,  il 
s'agite  ensuite,  rongeant  et  fouillant  comme  une  taupe,  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  entièrement  caché  sous  l'épiderme,  où  il 
sait  se  creuser  des  espèces  de  chemins  couverts,  et  des  routes 
souterraines  d'un  point  à  un  autre.  »  Voilà  une  description 
bien  complète,  et  qui  n'a  pu  être  faite  que  d'après  nature. 
Ce  n'est  pas  tout  encore;  on  a  surpris  l'insecte  à  sa  nais- 
sance; on  a  vu  l'acarus  pondre  un  neuf  blanc  de  figure  oblon- 
gue  comme  un  œuf  de  pigeon.  Voilà  ce  que  des  naturalistes 
dignes  de  foi  affirment  avoir  vu,  de  leurs  propres  yeux  vu 
(  avec  un  microscope  toutefois  ).  Si  d'autres  médecins  ou 
naturalistes  tout  aussi  dignes  de  (oi  n'ont  pu  trouver  l'aca- 
rus;  s'ils  l'ont  cherché  dix,  vingt  ou  cent  fois  sans  aperce- 
Toir  même  le  bout  de  ses  cornes,  nous  avons  dit  à  quoi 
tenait  l'insuccès.  Au  reste,  peu  importe  le  fait  ou  le  doute, 
car  l'acarus  ne  change  rien  au  trailement  de  la  gale  ni  à 
ses  dangers.  Rien  de  plus  certain  toutefois  que  l'existence  de 
Vacants ,  puisqu'on  sait  que  les  nègres  de  la  Guadeloupe 
et  quelques  femmes  corses  ont  le  don  de  l'extraire  de  son 
sillon,  avec  la  fine  pointe  d'une  aiguille. 

Quant  au  traitement  de  la  gale,  on  la  guérit  presque  im- 
manquablement avec  les  topiques  soufrés  :  pommades,  sa- 
vons, bains,  fumigations,  etc.  La  pommade  citrine,  dans  la- 
quelle intervient  l'acide  nitrique,  est  aussi  un  excellent 
moyen.  Le  soufre ,  les  alcalis ,  le  mercure  ,  des  corps  hui- 
leux ou  grais.seux  les  essences  aromatiques  de  myrle,  de 
lavande,  etc.  ,  voilà  les  bases  principales  de  tous  les  traite- 
ments efficaces.  Or,  de  pareils  succès  sont  confirmatifs  de 
l'existence  de  l'acarus.  Ce  petit  animal  en  effet  ne  saurait 
vivre  sans  respirer,  sans  respirer  par  des  trachées,  comme  les 
insectes  :  il  est  dès  lors  fort  naturel  que  le  mercure  le  tue, 
que  le  soufre  l'asphyxie,  comme  il  asphyxie  tant  d'autres 
animaux  ;  naturel  que  les  corps  gras  lui  coupent  la  respira- 
tion comme  aux  courtilières  ou  taupes-grillons.  Dupuytren 
guérissait  la  gale  avec  des  lotions  faites  avec  une  solution 
de  124  grammes  de  potasse  dans  750  grammes  d'eau,  avec 
addition  de  16  grammes  d'acide  sulfurique. 

D"^  Isidore  Bourdon. 
Gale  se  dit  aussi  d'une  maladie  des  végétaux,  caractérisée 
pa:  des  rugosités  qui  s'élèvent  .sur  l'écorce  des  branches, 
sur  les  feuilles  et  suf  les  fruits  {voyez  Galle). 


GALE  (Thomas),  savant  philologue  et  historien  anglais» 
né  à  Scurton,  dans  le  Vorkshire,  en  1G36,  avait  fait  d'excel- 
lentes éludes  grecques  :  il  débuta  dans  l'enseignement 
comme  professeur  royal  à  Cambridge.  Appelé  à  la  direc- 
tion de  l'LCole  de  Saint-Paul  à  Londres ,  qu'il  garda  vingt- 
cinq  ans ,  il  y  forma  quelques-uns  des  hommes  les  |)lus 
distingués  de  l'Aiiglieterre.  Le  mérite  de  Gale  le  fit  recevoir 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  dont  il  devint 
plus  fard  un  des  secrétaires  honoraires.  Dès  l'an  1676 
on  lui  avait  donné  une  prébende  à  l'église  de  Saint-PauL  En 
1697  on  lui  confia  le  doyenné  d'York. 

Histoire,  philosophie,  poésie ,  rhétorique ,  son  génie  labo- 
rieux embrassa  tout  avec  la  même  ardeur  et  la  même  saga- 
cité. Parmi  ses  ouvrages  ,  estimés  encore,  le  premier  fut 
publié  sous  ce  titre  :  Opuscula  myllwlugica,  ethica, 
physica  (Cambridge,  1671,  in-s").  Il  contient  les  fragments 
des  pythagoriciens  ,  la  vie  d'Homère  et  les  allégories 
homériques.  Puis  vint  une  édition  d'Apollodore,  deConon, 
de  Ptolémée,  de  Parlhenius,  etc.,  sous  ce  titre  :  Historiée 
Poeticx  Scriptores  antiqui.  Publiée  à  Paris  en  1675  ,  cette 
collection  fut  réiiupriniée  à  Londres  dès  1676.  La  même 
année  parurent  à  Oxford  les  Rhetores  selecti,  qui  ne  sont 
pas  précisément  des  orateurs  célèbres.  Mais  celle  des  pu- 
blications de  Gale  qui  exerça  sur  les  études  philosophiques 
la  plus  grande  influence  l'ut  l'ouvrage  d'Iamhlique,  De 
Mysleriis  yEgyptiorum.  A  ces  monuments  de  l'antiquité 
succédèrent  des  monuments  du  moyen  âge  :  d'abord,  le  re- 
cueil Historix  Anglicanx  Scriptores  tjiiingue  (Oxford, 
1687)  ;  puis  un  second  recueil,  plus  curieux  encore  :  His- 
torix Britannicx,  Saxonicx,  Aiiglo- Danicœ  Scriptores 
quindecim  (Oxford,  1691).  Épuisé  par  tous  ces  travaux 
d'enseignement  et  de  critique,  le  doyen  d'York  mourut,  en 
1702,  dans  un  âge  peu  avancé,  pleuré  de  ses  nombreux 
disciples  et  de  tout  le  monde  savant.  Matter. 

GALBASSE,  nom  d'une  espèce  de  navire  à  un  seul 
pont,  à  trois  mâts,  et  à  25  ou  30  bancs  de  rameurs,  qui 
était  en  usage  dans  l'Adriatique,  la  Méditerranée,  à  l'épo- 
que de  la  renaissance,  et  que  dans  les  batailles  navales  on 
mettait  à  l'avant-garde,  paice  qu'en  raison  de  leur  force 
on  les  consiilérait,  nous  dit  un  histoiien  de  la  marine, 
comme  les  champions  de  l'armée.  C'étaient  en  effet  les  plus 
grands  des  vaiifseaux  latins.  Longues  et  étroites  en  proportion 
de  leur  longueur,  les  galéassesavaient  les  mêmes  parties  et  les 
mêmes  membres  que  les  galères,  mais  élaientd'un  tiers 
plus  longues,  plus  larges  et  plus  hautes.  A  la  poupe  et  à  la  proue 
étaient  disposées  deux  grandes  places  où  étaient  postés  les 
solilats  et  l'artillerie.  11  y  avait,  en  outre,  une  espèce  de  rue 
ou  de  coursive  entourant  tout  le  navire  à  l'intérieur,  et  où 
se  tenaient  aussi  les  soldats  pour  combattre;  les  bords  in- 
férieurs étaient  garnis  de  meurtrières  par  lesquelles  on  dé- 
chargeait mousquets  et  arquebuses  sur  l'ennemi  en  restant 
à  l'abri  de  ses  coups.  Inutile  d'ajouter  sans  doute  qu'on  ne 
rencontre  plus  aujourd'hui  de  galéasses  que  dans  les  vieux 
recueils  d'estampes  consacrés  à  l'histoire  de  la  marine.  Le 
mot  galéasse  s'est  maintenu  cependant,  quoique  corrompu  ; 
et  dans  les  mers  du  Nord  on  appelle  encore  aujourd'hui 
yaiiaise l'espèce  de  bâtiments  que  nous  nommons  goé- 
lette. Théogène  PAfiE,  caiiilaioe  de  vaisseau. 

GALEAS  SFORZE.  Voyez  SrORtx. 

GALEAS  VISCOIVTL   Voyez  Viscocti. 

GALÈCHES.  Voyez  Cuirasse. 

GALÉE,  terme  d'imprimerie,  espèce  de  planche  carrée 
avec  uu  rebord  où  le  compositeur  met  les  lignes  à  mesure 
qu'il  les  compose  (yoyM  Composition).  Pour  les  grandes 
pages,  comme  celles  des  journaux,  les  grands  tableaux,  etc., 
on  se  sert  de  galées  à  coulisse,  qui  ont  trois  rebords  sous 
lesquels  s'engage  une  petite  planchette  avec  poignée,  que 
l'on  peut  retirer  à  volonté. 

GALEiV  (Ciiristoi'HE-Ber.n.uidde),  évêque  de  Munster 
de  1650  à  1678, et  en  même  temps  l'un  des  capitaines  les 
plus  en  renom  de  son  époque,  pci^sonnage  qu'on  pourrait 
sous  certains  rapports  comparer  à  son  contemporain,  notre 
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fameux  cardinal  de  Retz,  et  dont,  avec  nos  mœurs  et  nos 
idées  actuelles,  nous  avons  peine  à  nous  expliquer  les  en- 
treprises elles  habitudes  belliqueuses,  mais  dont  la  vie,  les 
actes  et  les  prouesses  font  parfaitement  comprendre  l'état 
-politique  de  l'Allemagne  en  même  temps  que  le  rôle  joué 
par  le  haut  clergé  catholique  allemand  pendant  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle,  naquit  à  Bispink  en  West- 
phalie,  le  15  octobre  1600,  d'une  lamille  noble,  qui  s'est 
perpétuée  jusqu'à  nos  jours,  et  fut  pourvu  dès  l'âge  de 
sept  ans  d  un  canonicat  dans  le  chapitre  de  Munster.  Après 
desétudes  commencées  chez  les  jésuites  de  cette  ville,  puis 
continuées  successivement  à  Cologne,  à  Majence,  â  Liège 
et  à  Bordeaux,  il  participa  à  la  direction  des  affaires  de  son 
pays,  tantôt  dans  lesambassades,  tantôt  dans  l'administration 
intérieure.  Le  siège  de  Munster  étant  venu  à  vaquer,  par  suite 
de  la  mort  de  Ferdinand ,  électeur  de  Cologne  et  évêque  de 
Munster,  le  cliapilre  s'arrangea  cette  fois  de  façon  que  l'é- 
lection eût  lieu  dans  son  propre  sein  ;  et  ce  fut  sur  liernard  de 
Galen,  promu  tout  récemment  aux  fonctions  de  trésorier, 
<]ue  se  fixèrent  les  suffrages  (14  novembre  1650).  Saisissant 
aussitôt  les  rênes  du  pouvoir  avec  vigueur,  Bernard  de  Galen 
pourvut  d'abord  au  rétablissement  de  la  discipline  ecclé- 
siastique, qui,  en  raison  des  malheurs  de  l'époque,  s'était 
singulièrement  relâchée.  Ensuite  il  avisa  aux  nioyens  de 
mettre  un  terme  à  la  disette  qui  affligeait  le  pays,  d'y  faire  re 
fleurir  le  commerce  et  l'industrie,  enfin  de  le  débarrasser  des 
troupes  étrangères  qui  en  occupaient  encore  diverses  parties. 

A  peine  eut-il  réussi  à  obtenir  ces  divers  résultats,  qu'il 
«util  triompher  de  diffkuftés  sans  nombre  que  lui  suscitèrent 
le  doyen  Mallingkrotl,  qui  avait  protesté  contre  son  élection, 
et  la  ville  de  Jlunster  elle-même,  qui  refusait  non-seulement 
de  reconnaître  l'autorité  de  son  évêque,  mais  même  de  lade 
mettre  dans  ses  murs.  Au  moment  ou  Bernard  de  Galen  se 
disposait  à  l'investir,  cellu-ci  entama  avec  lui  des  pourparlers 
qui  amenèrent,  en  1635,  la  conclusion  d'une  convention.  Ce- 
pendant, loin  de  s'apaiser,  l'irritation  des  habitants  contre 
leur  évê que-souverain  s'accrut,  au  contraire,  à  tel  point 
qu'AiIzema,  leur  agent  à  La  Haye,  s'écriait  un  jour  en  pré- 
sence de  l'envoyé  de  l'empereur,  que  ses  concitoyens  aime- 
raient mieux  se  soumettre  aux  'Turcs,  voire  au  diable  en 
personne,  plutôt  qu'à  leur  évêque.  La  Hollande  prit  fait  et 
cause  pour  la  ville  de  Munster,  et  lui  consentit  un  prêt  de 
25,000  florins,  tandis  que  l'empereur  la  menaçait  delà 
mettre  au  ban  de  l'Enpire,  puis  faisait  envahir,  en  1660, 
l'évêché  par  1,200  hommes  de  cavalerie.  Ce  ne  fut  cependant 
•que  le  25  mars  de  l'année  suivante  que  put  être  conclu  le 
traité  relatif  à  la  reddition  de  la  ville.  Une  fois  qu'il  en  fut 
redevenu  maitn',  Bernard  de  Galen  ne  négligea  rien  de  ce 
qui  pouvait  lui  en  assurer  la  paisible  possession  contre  l'es- 
prit turbulent  des  habitants. 

Élu  en  1G62  administrateur  de  la  célèbre  abbaye  de  Cor- 
vey,  Bernard  de  Galen  fut  chargé  par  la  diète  tenue  en 
165'i  à  Ratisbonne  de  diriger  conjointement  avec  le  mar- 
grave Fréiléric  de  Bade  les  affaires  militaires  de  la  ligue  , 
et  partit  ensuite  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes 
contre  le  Turc.  De  retour  bientôt  après  dans  ses  États , 
l'évêquc  de  Munster  résolut  de  tirer  vengeance  des  nom- 
breuses insultes  dont  il  avait  été  l'objet  de  la  part  des  Hol- 
landais, il  conclut  donc,  en  1G65,  avec  l'Angleterre  un  traité 
par  lequel,  moyennant  un  subside  considérable,  il  s'engagea 
à  porter  l'efiectif  de  son  armée  à  15,000  hommes;  puis  il 
attaqua  les  Provinces-Unies  par  terre,  tandis  que  l'Angle- 
terre les  attaquait  par  mer.  Aux  fermes  du  traité  conclu 
le  is  avril  1GG8,  sous  la  médiation  de  Louis  XIV,  les  Élat.s- 
généraux  s'engagèrent,  il  est  vrai,  a  retirer  leurs  troupes  de 
luulis  les  parties  de  l'évêché  de  Munster  qu'illis  occupaient; 
mais,  de  sou  coté,  l'évêque  dut  renoncer  à  certains  droits 
de  suzeraineté  qu'il  s'était  arrogés  sur  des  portions  de  Icrri- 
loire  en  litige  Par  conséquent,  le  résultat  final  de  la  lutte 
déçut  les  [dans  et  les  espérances  qu'il  avait  pu  forjiier. 

Apiès  avoir  amiahleiiiiMit  terminé,  en  1(',71,  un  différend 
«urvenu  entre  la  maison  de  Uriinswicl.  cl  lui  relalivcmeul 
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à  l'abbaye  deCorvey,  Bernard  de  Galen  accéda  à  un  nouveau 
traité  d'alliance  que  lui  proposa  la  France  contre  les  Pro- 
vinces-Unies. Déjà  il  avait  remporté  sur  les  Hollandais  des 
avantages  marqués,  lorsqu'une  menaçante  diversion  sur  ses 
deriières  l'obligea  tout  à  coup  à  faire  volte-face  pour  afler 
défendre  ses  propres  États,  euvahis  par  les  Impériaux  et  par 
l'électeur  de  Brandebouig.  Mais  bientôt,  repreuantà  son  tour 
l'offensive,  il  envahit  la  Marche  de  Brandebourg,  et,  agissant 
alors  de  concert  avec  Tureune,  général  en  chef  de  l'armée 
française,  il  s'empara  en  Westphalie  de  la  plus  grande  partie 
des  possessions  de  l'électeur.  Mais  obligé,  en  I67^,  de  lever 
précipitamment  le  siège  de  Cœvorden,  à  la  suite  d'un  violent 
orage  qui  inonda  son  camp,  il  prêta  l'oreille  à  des  proposi- 
tions d'arrangement,  et  s'engagea  à  restituer  tout  fe  territoire 
qu'il  avait  enlevé  aux  Pays-Bas.  En  lù75,  il  accéda  à  la  ligue 
formée  par  l'empereur  contre  la  France  ;  et  ou  vit  alors  ce 
condottiere  mitre  agir  avec  autant  de  vigueur  pour  le 
compte  de  sesnouveaux  alliés ,  qu'il  en  avaitdeployé  naguère 
au  profit  de  la  France.  En  août  de  celte  même  année,  il 
conclut  avec  le  roi  de  Danemark  et  avec  l'électeur  de  Bran- 
debourg un  traité  dirigé  contre  la  Suède,  et  par  suite  duquel 
ce  fut  à  lui  qu'échut  la  mission  d'attaquer  les  duchés  de 
Brème  et  de  Wenlen ,  alors  dépendances  de  la  Suède,  et 
qu'il  garda  pour  lui.  Il  envoya  aussitôt  une  partie  de  ses 
troupes  grossir  l'armée  impériale  campée  sur  les  bords  du 
Khin  et  de  la  Moselle,  tandis  que  le  reste  allait  prendre 
ses  quartiers  d'fiiver  dans  la  Frise  orientale.  En  1677  il  signa 
un  nouveau  traité  par  lequel  il  mit  9,000  hommes  à  la  dis- 
position du  roi  d'Espagne  contre  la  France,  et  5,000  à  celle 
du  roi  de  Danemark  contre  la  Suède.  L'occupation  de  la 
Fri.;e  orientale  lui  attira  une  guerre  de  plus  sur  les  bras; 
mais  il  ne  consentit  à  l'évacuer,  en  1678,  que  contre  payement 
d'une  forte  indemnité.  Pendant  les  préliminaires  pour  la  paix 
ouverts  ù  Nimègue,  Bernaid  de  Galen  tomba  malade  à 
.\liaus,  et  il  y  mourut,  le  19  septembre  1678. 

GALEXE.  La  galène,  ou  sulfure  de  plomb,  est  d'nn 
gris  métallique  assez  brillant;  sa  texture  est  lamelleuse,  ce 
qui  lui  donne  la  faculté  de  se  cliver  facilement;  ses  cris- 
taux sont  ordinairement  des  cubes  très-réguliers;  quelquefois 
cependant  on  trouve  la  galène  cristallisée  en  octaèdres,  en 
cubo-octaédres,  etc.  ;  mais  ces  formes  ne  sont  elles-mêmes 
que  des  modifications  du  cube,  dentelles  dérivent.  Cette 
substance  n'est  point  malléable  :  un  choc  assez  lé^er  suffit 
pour  la  briser;  elle  se  distingue  du  zinc  sulfuré  ou  blende., 
avec  lequel  on  pourrait  la  confondre,  par  la  propriété 
qu'elle  a  d'être  rayée  par  une  lame  de  couteau  qui  laisse  sur 
la  galène  une  trace  brillante,  tandis  que  cette  trace  est 
sans  éclat  sur  le  zinc  sulfuré.  La  plombagine,  ou  car- 
bure de  fer,  peut  aussi  se  confondre  avec  la  galène,  mais  la 
différence  de  poids  seule  suffit  pour  la  distinguer.  La  pre- 
mière est  trois  fois  moins  pesante  que  la  seconde,  qui  ne 
forme  pas  de  traits  sur  le  papier,  tandis  que  la  plombagine 
y  forme  des  traits  d'un  gris  métallique.  La  galène,  chauffée 
sur  un  charbon  au  chalumeau,  se  décompose  ;  le  soufre  qui 
entre  dans  sa  combinaison  se  dégage  ;  le  plomb  entre  en 
fusion  ,  et  se  reconnaît  aux  caractères  qui  lui  sont  propres. 

La  galène  n'est  jamais  pure,  elle  contient  toujours  des 
métaux  étrangers  :  ce  sont  l'argent,  l'antimoine  et 
l'arsenic.  La  quantité  du  premier  de  ces  métaux  est  or- 
dinairement assez  considérable  pour  que  son  extraction  soit 
avantageuse.  En  effet,  il  suffit  de  90  grammes  d'argent  par 
cinquante  kilogrammes  de  minerai  pour  compenser  les  frais 
que  nécessite  .sa  séparation.  Les  variétés  qui  en  contiennent 
le  plus  sont  celles  qui  ont  le  grain  fin  et  serre  comme  celui  de 
l'acier,  dont  elles  ont  la  couleur;  engiMieral,  \eptoinb  sulfuré, 
dit  stné,  doit  cette  propriété  a  l'antimoine  qu'il  renferme. 
La  galène  se  rencontre  en  liions  ou  en  couches  considérables, 
dans  les  montagnes  primitives  et  secondaires,  formées  leplus 
souvent  de  chaux  carbonalee  com|>acle.  Sa  gangue  est  tan- 
tôt le  quarlz,  la  barvte  sulfatée,  la  chaux  carbonatre,  la  chaux 
fluatée,  et  (luelipiflois  le  silex  agate  et  le  silex  calcédoine. 

C'est  de  tous  les  minerais  de  plomb  le  seul  qui  soii  ex- 
il. 
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ploit^,  parce  que  c'est  le  seul  qUl  «e  froure  en  quantités  suf- 
fisantes. Ses  principales  mines  sont  en  France  celles  de 
PouUaouen,  dans  le  déparlement  du  Finistère,  de  Saint- 
Sauveur  en  Languedoc,  de  La  Croix  dans  les  Vosges,  de 
Vienne  dans  le  déparlement  de  l'Isère  ;  en  Angleterre,  celles 
du  Derbyshire.  Les  filons  qni  les  composent  sont  très-nom- 
breux ,  et  renfermés  dans  de  la  chaux  carbonatée  compacte 
qui  contient  des  coquilles  fossiles;  dans  quelques  points, 
ces  filons  semblent  n'avoir  aucune  adliérence  à  la  masse 
de  la  montagne,  et  les  surfaces  en  contact  sont  luisantes  et 
même  miroitantes.  Quelques  minéralogistes  assurent  que 
dès  qu'on  met  cette  singulière  substance  à  découvert,  elle 
pétille  et  fait  une  explosion,  qui  détache  de  gros  morceaux 
de  filons;  ce  fait,  assez  bien  prouvé,  n'a  pu  encore  trouver 
d'explication.  Ces  mêmes  filons  contiennent  aussi  du  pétrole 
et  du  bitume  élastique.  L'Espagne ,  la  Silésie  et  la  Carinthie 
sont  également  riches  en  mines  de  galène. 

Sous  le  nom  d'  a  1  q  u  i  f  o  u  x ,  la  galène  a  différents  usages 
dans  l'industrie.  C.  Favrot. 

GALE.XUS,  GALÉMSTES.    Voyez  Anabaptistes. 

GALÉOPITHÈQUE  (deYaXîj,  chat,  et  T^ifisÇ,  singe). 
Ce  nom  a  été  donné  par  Pallas  à  un  genre  de  mammilères 
qui  ressemble  d'une  part  aux  lémuriens,  et  de  l'autre  aux 
chauves-souris.  Ce  qui  les  rend  surtout  remarquables,  c'est 
la  membrane  aliforme  dont  ils  sont  pourvus,  membrane  qui 
commence  aux  côtés  du  cou,  s'étend  dans  l'angle  que  laissent 
entre  eux  le  bras  et  l'avant-bras,  palme  les  doigts,  est  en- 
suite sous-tendue  par  les  quatre  membres,  qui  sont  assez 
élancés,  et  passe  de  là  entre  les  pattes  de  derrière  pour  en- 
velopper la  queue  dans  toute  son  étendue.  Celte  membrane 
est  pour  le  galéopitbèque  comme  un  parachute  qui  lui 
permet,  non  pas  de  voler  (comme  le  croyaient  les  natura- 
listes qui  l'avaient  nommé  maki  volant  ),  mais  de  se  soutenir 
assez  aisément  dans  l'air  quand  il  veut  s'élancer  d'un  arbre 
plus  élevé  vers  un  autre  qui  l'est  moins.  Les  galéopithèques 
appartiennent  à  l'Asie  et  à  ses  archipels,  sont  nocturnes , 
se  nourrissent  d'insectes  et  peut-être  de  fruits.  On  n'en 
connaît  encore  que  deux  espèces,  le  galéopothèque  roux, 
et  le  gal(npit/iè(}ne  varié. 

GALERE  (Afarine).  Les  antiques  nations  de  la  Mé- 
diterranée se  livraient  d'immenses  batailles  navales  On 
comptait  par  centaines  de  mille  les  combattants  qui  se  heur- 
taient en  pleine  mer  :  eh  bien ,  nous  ignorons  complètement 
aujourd'hui  la  construction  de  leurs  vaisseaux.  Nous  avons 
même  appelé  galère  le  premier  type  de  leurs  navires  de 
guerre,  sans  songer  queceiom-là,  inconnuaux  anciens,  est 
de  la  fabrique  des  sociétés  du  moyen  âge.  Les  écrivains 
grecs  du  Bas-Empire  et  les  historiens  latins  des  croisades 
ont  jeté  dans  les  langues  modernes  les  mots  galéias  (grec 
moderne),  et  galeëe  (  basse  latinité),  dont  nous  avons  fait 
galée  et  enfin  galère.  La  seule  trace  ,  mais  fugitive  et  dou- 
teuse, de  cette  apparition  chez  les  Romains  se  trouve  dans 
le  distique  d'Ovide  : 

Est  mihi,  sitque.  prccor,  flavpe  tulcla  Mioervœ, 
Navis,  cl  a  picta  casside  Domeo  habet. 

Ainsi,  la  galère  tirerait  son  nom  du  casque  (galea),  qui 
servait  quelquefois  d'ornement  à  sa  proue.  Quoi  qu'il  en 
soit,  pour  nousconformer  à  l'usage,  nous  appellerons  galères 
les  xo!T(xçpœxToi  vf,eç  des  Grecs  et  les  naves  longx  ou  ros- 
tratir  des  Romains.  Les  premières  galères  n'étaient  que  de 
simples  bateaux  découverts,  portant  vers  la  proue  et  vers 
la  poupe  des  planchers  où  se  plaçaient  les  soldats  pour 
combattre.  Les  plus  petits  avaient  de  chaque  côté  dix  rames; 
la  barque  à  laquelle  César  confia  sa  fortune  dans  la  nuit 
orageuse  qui  précéda  la  bataille  de  Pharsale  était  de  ce 
genre.  Les  plus  grands  en  avaient  cinquante  ;  i  Is  ne  seivaient 
que  pour  la  guerre;  leur  fond  était  plat,  leur  carène  peu 
renflée,  la  longueur  de  leurs  côtés  en  ligne  droile,  effilés  et 
élancés  à  l'avant  et  à  l'arrière,  mais  résistant  bien  au  choc 
des  lames.  On  niellait  un  soin  particulier  dans  leur  cons- 
truction ;  ils  allaient  i  la  voile  et  à  l'aviron,  surtout  à  l'a- 
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viron,  car  jamais  on  ne  combattait  sous  voile  ;  'et  pour  lej 
rendre  plus  légers  et  plus  maniables,  on  les  construisait  ea 
pin  et  en  sapin.  Ils  avaient  en  longueur  sept  ou  huit  fois 
leur  largeur,  et  leurs  dimensions  étaient  dilerminées  par 
l'intervalle  des  rames;  leur  mâture  était  haute  :  elle  portait 
de  longues  voiles  à  antennes,  qu'on  surmontait  d'une  voile 
légère  quand  la  brise  souillait  doucement  sur  les  flots.  Pour 
donner  plus  de  force  à  l'éperon,  ou  bec  en  bois  ferré  qui 
armait  la  proue ,  on  l'appuyait  de  deux  grosses  poutres  ou 
avant-becs  nommés  épotides.  Quelques-uns  portaient  deux, 
gouvernails,  l'un  à  l'avant,  l'autre  à  l'arrière.  Alors  il  suf- 
fisait de  changer  l'impulsion  des  rames  pour  que  la  proue 
devînt  la  poupe.  Une  ceinture  entourait  et  renforçait  la  mu- 
raille ;  elle  servait  de  point  d'appui  aux  bancs  des  rameurs  ; 
pendant  la  nuit,  ces  bancs  étaient  leurs  lits,  et  leurs  rames 
leur  abri  ;  nous  lisons  dans  Virgile  : 

...  placida  lasarUDt  membra  quiele 
Sub  remis,  fusi  per  dura  scdilia  oauts. 

Telle  fut  la  galère  primitive.  Les  Thasiens  la  couvrirent 
d'un  plancher,  ou  pont, sur  toute  sa  longueur;  les  rameurs 
furent  à  l'abri,  et  l'on  put  y  combattre  de  pied  ferme.  Sur 
ce  pont  on  disposa  un  second  rang  de  rames,  et  l'on  eut 
la  birème,  puis,  un  second  pont  d'un  troisième  rang  de  ra- 
mes :  ce  fut  la  trirème  ou  trière;  ensuite  la  guadrirème,  la 
quinquérème  ou  pentère,  la  sextirème.  Enfin ,  ce  principe, 
poussé  jusqu'à  l'absurdité  par  les  Grecs,  gens  de  parade, 
amena  l'oclère  de  .Memnon,  la  galère  à  16  rangs  de  Démé- 
trius  Poliorcète,  celle  d'Hiéron  à  20  rangs  de  rames,  et  1& 
palais  flottant  de  Plolémée-Philopator,  à  40  rangs  de  rames. 
Celle  multiplication  des  étages  de  rameurs  a  élé  déclarée 
mathématiquement  impossible  par  quelques  savants,  qui  ont 
donné  un  démenti  formel  aux  textes  les  plus  clairs  des  auteurs 
anciens.  Sans  doute,  si  les  murailles  de  ces  gigantesques 
galères  avaient  élé  droites,  ou  rentrantes  comme  le  sont  cel- 
les de  nos  vaisseaux,  le  jeu  des  rames  supérieures  eût  été 
impossible  ;  mais  linspection  d'un  bas-relief  de  Palestrine 
fait  voir  qu'à  l'extérieur  de  la  muraille  il  y  avait  un  écha- 
faudage en  saillie,  où  se  tenaient  les  rameurs  :  ainsi  devenait 
possible  la  manœuvre  simultanée  de  toute  la  cliiourme, 
sans  que  les  rames  les  plus  hautes  fussent  démesurées  ;  seu- 
lement on  avait  soin  d'armer  de  plomb  la  poignée  de  ces  rames 
pour  faire  équilibre  à  la  pelle. 

Mais  toutes  ces  constructions  colossales  n'avaient  pour 
but  que  l'ostentation  ;  quelques-unes  furent  démolies  sans 
avoir  jamais  élé  à  la  mer.  L'usage  révéla  les  plus  utiles,  et 
les  deux  grands  champions  de  la  Méditerranée,  Romains 
et  Carthaginois,  peuples  navigateurs  et  guerriers,  donnèrent 
la  palme  à  la  trirème  -.  l'antiquité  l'afipela  le  vaisseau  de 
guerre  par  excellence.  Essayons  ici  de  ressusciter  cette  tri- 
rème antique,  ce  vaisseau  de  ligne  de  Rome  et  de  Carthage. 
Immédiatement  au-dessus  de  la  plate-forme  inférieure,  qnî 
servait  de  base  à  toute  la  construction,  était  la  sentine  (cale)  : 
là,  comme  de  nos  jours ,  s'entassaient  les  vivres,  les  muni- 
tions ,  les  cordages  et  les  voiles  de  rechange,  et ,  comme  de 
nos  jours  encore,  l'eau  qui  s'y  infiltrait  était  vidée  avec  des 
pompes ,  car  presque  toute  cette  partie  plongeait  dans  la 
mer.  Le  premier  étage  de  rameurs  venait  ensuite  à  quelques 
pieds  au-dessus  de  la  flottaison  ;  son  peu  de  hauteur  forçait 
les  matelots  à  une  position  inclinée,  d'où  lui  vint  la  dénomi- 
nation grecque  de  thalamos,  lit,  et  aux  rameurs  qui  l'occu- 
paient, le  nom  de  thalamites;  quelquefois  aussi  on  les- 
appelait  koloboi,  rames  tronquées,  parce  qu'ils  avaient  les 
rames  les  plus  courtes.  Mais  dans  les  coups  de  roulis  les  da- 
lots,  ou  ouvertures  pratiquées  dans  la  muraille  pour  le  passage 
de  ces  basses  rames  ,  eussent  été  autant  de  voies  d'eau  :  un 
manchon  en  cuir,  cloué  autour  de  la  rame  et  contre  le  bord, 
s'opposait  aux  envahissements  de  la  mer.  Le  second  étage, 
zygos,  était  occupé  par  lessygites  :  leurs  rames  plus  longues 
ne  gênaient  point  la  chiourmc  inférieure;  et  quand  on  na- 
viguait à  la  voile,  ils  sautaient  sur  le  pont  supérieur  pour 
aidera  la  manœuvre  des  antennes  et  de  cordages.  Ils  étaient 


d'une  dasse  supérieure  aux  tlialamites  :  aristopbane  nous 
a  transmis  quelques  termes  méprisants  dont  ils  apostro- 
phaient ces  derniers.  Enfin ,  sur  le  troisième  étage,  ou  le 
pont,  Ihranoi,  se  tenaient  les  thranites,  marins  d'élite 
de  l'antiquité,  à  la  fois  matelots,  soldats ,  rameurs.  S'il  fal- 
lait faire  voguer  la  trirème,  ils  maniaient  les  plus  longs  avi- 
rons ;  si  l'on  déployait  les  voiles,  ils  grimpaient  le  long  des 
antennes;  puis,  dès  que  le  combat  s'engageait,  ils  quittaient 
la  rame  et  la  corde  ,  prenaient  le  casque ,  la  pique  et  le  bou- 
clier ,  repoussaient  l'attaque ,  ou,  les  premiers  et  les  plus 
agiles  à  l'abordage,  ouvraient,  à  coups  de  haclie,  aux  soldats 
de  la  flolte,  leurs  frères  d'armes,  un  chemin  sanglant  sur  les 
ponts  de  l'ennemi.  De  leur  courage  et  de  leur  adresse  dé- 
pendait souvent  le  succès  de  la  bataille  ;  aussi  le  thranite 
etait-il  le  matelot  le  mieux  payé  de  tout  l'équipage.  S'il  y 
avait  quelque  récompense  extraordinaire  à  accorder,  c'était 
à  lui  qu'on  la  réservait;  le  république  votait  une  couronne 
d'honneur  au  Ihramle  qui  après  ou  pendant  le  combat 
avait  ravit;iillé  sa  trirème  désemparée. 

Sur  le  pont,  vers  l'arrière,  était  le  katastrômma,  espèce 
de  dunette,  où  logeaient  les  officiers,  et  par-dessus,  un  car- 
rosse ou  tr6ne,  thrônos,  souvent  en  drap  d'or,  d'oij  le  géné- 
ral dirigeait  la  bataille,  et  g'où  le  pilote  gouvernait  le  navire. 
Sur  la  proue  s'élevait  en  outre  une  guérite  pour  protéger 
le  proreta,  contre-maitrc  chargé  de  la  manœuvre  de  l'avant  ; 
là  aussi  se  tenait  le  matelot  en  vigie.  La  trirème  réunissait 
toutes  les  conditions  qui  rendent  un  navire  propre  au  com- 
bat ;  aucune  de  ses  dimensions  n'était  exagérée;  elle  était 
facile  à  manœuvrer  et  légère  à  la  course:  elle  possédait 
tous  les  moyens  d'attaque  et  de  défense  alors  connus;  sa 
proue  était  armée  de  l'éperon  ferré  et  du  rostntm  tridens, 
ou  bec  à  trois  pointes,  pour  déchirer  et  entr'ouvrir  les 
flancs  de  l'ennemi.  Afin  qu'une  seule  blessure  ne  l'exposât 
pas  elle-même  à  s'abinier  sous  l'eau,  on  avait  partagé  sa  ca- 
rène en  un  grand  nombre  de  cases  presque  hermétiquement 
calfatées  :  ainsi,  l'irruption  de  la  mer  dans  sa  cale  ne  pou- 
vait être  que  locale.  Le  long  de  ses  murailles  s'adaptaient 
des  tours  mobiles  pour  les  archers,  des  catapultes,  des  ba- 
listes,  engins  de  guerre  redoutables;  au  sommet  de  ses  mâts 
étaient  des  plaies-formes  ou  bastions  d'où  les  soldats  fai- 
saient pleuvoir  une  grêle  de  pierres;  au  bout  de  ses  anten 
nés  pendaient  des  crocs,  des  grapins,  des  masses  de  plomb 
pour  accrocher  l'ennemi  et  défoncer  ses  ponts;  enfin,  sur 
les  trirèmes  romaines,  à  la  proue,  presque  dans  le  prolonge- 
ment de  l'éîrave,  se  dressait  im  mât  ou  style  perpendicu- 
laire ;  et  ce  mât  portait  le  terrible  corbeau  de  Duillius,  espèce 
de  pont-levis  dont  l'une  des  extrémités  tournait  autour  du 
pied  du  mât  comme  sur  un  axe,  tandis  que  l'autre  était 
attachée  à  la  fête  par  une  corde  qu'on  lâchait  ou  serrait  à 
volonté,  selon  qu'on  voulait  laisser  tomber  ou  relever  le 
corbeau  ;  cette  même  extrémité  portait  par-dessous  une 
énorme  broche  en  fer  bien  acérée,  qui  clouait  deux  navires 
l'un  à  l'autre,  et  changeait  ainsi  le  combat  naval  en  un  com- 
bat de  pied  lerme,  dans  un  espace  étroit,  où  la  fuite  était 
impossible.  La  trirème  pouvait  manœuvrer  en  combattant; 
ses  thranites  couraient  aux  armes,  et  ses  tlialamites,  à  l'a- 
bri des  traits,  la  faisaient  marcher,  car  leurs  rames,  fort 
courtes  et  cachées  sous  les  flancs  ne  couraient  pas  le  dan- 
ger d'être  coupées  ou  brisées  dans  un  abordage.  Le  seul 
avantage  qu'eût  sur  elle  la  quadrirème  était  de  la  domi- 
ner de  toute  la  hauteur  d'un  étage  ;  les  coups  de  cette  der- 
nière étaient  donc  plus  sûrs  et  plus  dangereux,  et  l'abor- 
dage presque  impossible ,  ce  qui  di  termina  Carthage  à 
l'opposera  l'irrésistible  valeur  des  Romains:  mais  son  poids 
la  rendait  difficile  à  mouvoir,  et  la  trirème  finissait  par  la 
vaincre. 

Tous  ces  navires  renfermaient  de  nombreux  rameurs  : 
on  en  comptait  au  moins  cinquante  par  élage,  et,  pour  ob- 
tenir une  grande  vitesse,  il  fallait  que  les  clforts  de  tous 
ces  avirons  fussent  simultanés,  comme  si  une  seule  volonté, 
un  seul  hras,  les  eussent  (ait  mouvoir.  Un  pareil  résultat 
exigeait  un  long  et  pénible  exercice,  et  cependant  les  an- 
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ciens  y  arrivaient  :  c'était  chose  admirable  que  de  voir  tous 
ces  rameurs  s'asseoir  ensemble,  ensemble  s'mîhnersur  leurs 
rames,  se  rejeter  en  arrière  et  retomber  tous  ensemble  : 
une  voix,  un  cri  donnait  la  mesure,  tantôt  lente,  tantôt  ra- 
pide, selon  qu'on  voulait  accélérer  plus  ou  moins  la  mar- 
che; souvent  les  notes  d'une  llûte  marquaient  la  cadence; 
tous  les  avirons  y  répondaient  en  plongeant  À  la  fois  dans 
l'eau  ;  le  musicien  était  l'âme  de  la  chiourme  et  ses  accords 
faisaient  oublier  les  pénibles  heures.  Tel  parut  Orphée  dans 
l'expédition  des  Argonautes  ;  l'harmonie  de  sa  lyre  remplis- 
sait le  navire  et  animait  les  rameurs  : 

Acctinis  malo  raediis  insnoat  Orptieus 
Keniigibus,  taotosque  jubet  Descire  tabores. 

Telles  étaient  les  trirèmes  dont  Auguste  fut  fier,  car  il 
leur  dut  l'empire  du  monde  à  Actium.  Mais  après  lui  la 
marine  déchut,  et  tomba  si  vite  que  sous  Théodose  et  Cons- 
tantin la  construction  même  des  navires  à  trois  rangs  de 
rames  était  déjà  oubliée.  Aux  beaux  jours  du  Das-Empire, 
l'empereur  Léon  rétablit  les  birèmes  :  il  les  appela  dromo- 
ncs.  Ses  successeurs  les  abondonnèrent,  et  leur  substituè- 
rent la  longue  barque  à  un  seul  rang  de  rames,  la  galère, 
telle  que  l'adoptèrent  les  Vénitiens,  telle  qu'elle  s'est  main- 
tenue jusqu'au  siècle  de  Louis  XIV.  La  galère  fut  le  vaisseau 
de  ligne  du  moyen  âge,  comme  la  trirème  avait  été  celui  de 
l'antiquité.  En  France,  sous  Charles  IV,  on  distinguait  la 
réale  galère,  portant  l'étendard  royal,  et  montée  par  le  gé- 
néral des  galères,  et  la  Patronne,  que  montait  le  lieute- 
nant général.  Les  galères  de  Malte,  toujours  en  course 
contre  les  Musulmans,  leur  faisaient  redouter  la  valeur  des 
chevaliers  chrétiens.  André  Doria,  le  premier,  mit  plu- 
sieurs rameurs  sur  le  même  aviron,  et  cette  modification, 
jointe  à  l'emploi  du  canon  à  la  place  des  balistes,  distingua  sa 
galère  de  la  fameuse  samienne ,  dont  Polycrate  de  Samos 
avait  donné  le  modèle.  Louis  XIV  entretint  dans  la  Médi- 
terranée une  flotte  de  galères  :  c'était  une  marine  à  part, 
qui  avait  ses  allures  en  dehors  de  la  marine  de  haut  bord. 
Son  quartier  général  était  à  Marseille;  on  y  prodiguait  un 
luxe  effréné  :  l'arrièrre  de  ces  navires  était  soutenu  par  des 
fermes  du  plus  beau  travail,  souvent  sortis  du,  ciseau  du 
Puget.  On  y  multipliait  partout  les  bas-rellels sculptés, les 
moulures  dorées,  les  pavillons,  les  banderoles,  les  flammes, 
les  étendards;  les  pavillons  étaient  en  taffetas  avec  les  armes 
du  souverain  brodées  en  or  et  en  soie;  le  carrosse  et  la 
tente  en  damas  cramoisi ,  garni  de  franges  et  de  crépines 
d'or....  Tout  ce  luxe  a  disparu,  et  le  navire  lui-même  l'a 
suivi.  La  célèbre  galère  du  moyen  âge  n'existe  plus  guère 
que  dans  les  musées  de  marine  :  à  peine  la  retrouve-t-on 
chez  quelques  nations  de  la  Méditerranée,  mais  déformée 
et  décrépite  comme  la  trace  éhréchée  d'une  civilisation  qui 
n'est  plus.  Théogène    Page,  capitaine  de   vaisseau. 

GALERE  (Zoo^ojie).  Quand  on  navigue  dans  les  mers 
des  Antilles,  on  voit  souvent  llotter  à  la  surface  de  l'eau,  au 
gré  des  vents  et  des  ondes,  un  petit  être  singulier  :  il  n'a 
ni  tête,  ni  yeux,  ni  queue,  ni  pattes,  ni  ailerons,  et  pourtant 
son  allure  est  gracieuse;  sa  forme  est  celle  d'une  vessie 
claire,  d'une  transparence  mate  et  bleuâtre,  conune  celle 
de  l'opale;  sa  partie  supérieure  est  semblable  à  une  crête 
de  coq;  il  la  dresse  au  vent  comme  une  petite  voile.  Est-if 
sensible  ?  Fort  peu  sans  doute  ;  mais  quand  on  le  touche,  on 
éprouve  une  sensation  déplaisante  ;  ses  fibres  engluent  la 
main  ;  on  dit  même  qu'il  ébranle  parfois  le  bras  d'une  se- 
cousse électrique,  et  fait  éprouver  une  sorte  de  brûlure.  On 
l'a  nommé  galère.  Il  est  généralement  considéré  comme 
un  zoophyte  de  l'ordre  des  acalèplies  hydrostatiques,  habi- 
tant les  profondeurs  de  la  mer,  et  doué  de  la  propriété  de 
sécréter  des  gaz  dont  il  remplit  la  vessie  qui  lui  sert  de  bal- 
lon pour_ses  voyages.  Théogène  Page. 

GALÈRE  (Caiis  r.Ai.Eiiics  Maximiants),  empereur  ro- 
main, est  un  des  solil.ils  couronnés  d<int  le  nom  demeure- 
rait ignoré  s'il  ne  se  rattachait  il  la  plus  sanglante  persécution 
que  la  politique  impériale  ait  exercée  contre  la  nouvelle  so- 
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ciété  chrétienne.  «  Né  dans  les  huttes  des  Daces,  dit  Châ- 
teaubi'ianil ,  ce  gardeur  de  troupeaux  a  nourri  dès  sa  jeu- 
nesse, sous  la  ceinture  de  chevrier,  une  aiul)ition  effrénée. 
Tel  est  le  malheur  d'un  Etat  où  les  lois  n'ont  point  lixé  la 
succession  au  pouvoir...  Galérius  semble  porter  sur  s-on 
front  la  marque  ou  plutôt  la  llétrissure  de  ses  ser^ices;  c'est 
une  espace  de  géant  dont  la  voix  est  effrayante  et  le  regard 
horrible.  Le-s  pâles  descendants  des  Romains  croient  se  ^en- 
ger  des  frayeurs  que  leur  inspire  ce  César,  en  lui  donnant  le 
surnom  d'Armentarius  (gardeur  de  troupeaux).  Comme  un 
homme  qui  fut  affamé  la  moitié  de  sa  vie,  Galérius  passe  les 
jours  à  table,  et  prolonge  dans  les  ténèbres  de  la  nuit  de 
basses  et  crapuleuses  orgies.  Au  milieu  île  ces  saturnales  de 
la  grandeur,  il  fait  tous  ses  efforts  pour  déguiser  sa  première 
Duditésous  l'elfronteriedeson  luxe;  mais  plusil  s'enveloppe 
dans  les  replis  de  la  robe  de  César,  plus  on  aperçoit  le  sayon 
du  berger.  »  Galère  cependant  n'était  pas  sans  mérite;  du 
rang  de  simple  soldat,  parvenu  aux  premiers  grades  de  la 
milice,  il  s'était  distingué  sous  les  empereurs  Aurelius  et 
Probus.  Créé  César  par  Dioclétien,  l'an  292  de  l'ère 
chrétienne,  il  eut  pour  son  département  la  Thrace,  la  Macé- 
doine et  la  Grèce.  N'ayant  rien  de  grand  à  (aire  contre  les 
«nnemis  de  l'empire,  il  lit  défricher  dans  la  Pannonie  plu- 
sieurs forêts  considérables,  et  lit  écouler  un  lac  dans  le  Da- 
nube ,  créant  ainsi  une  nouvelle  province,  qui  fut  appelée 
Vali-rie,  du  nom  de  son  épouse,  laquelle  était  lille  de  Dioclé- 
tien. iMais  il  ne  fut  pas  heureux  dans  son  expédition  contre 
Narsès,  roi  de  Perse,  et  fut  complètement  défait  entre  Calli- 
nique  et  Charres.  Dioclétien,  qui  était  à  Antioclie,  le  reçut 
avec  toutes  les  marques  du  plus  vif  mécontentement  ;  et 
l'orgueilleux  César  fut  forcé  de  marcher  à  pied  derrière  le 
char  impérial,  comme  le  dernier  des  soldats.  Il  se  releva  de 
cette  humiliation  par  une  victoire  tellement  décisive  que  !e 
monarque  persan  céda  cinq  provinces  à  l'empire  pour  obtenir 
une  paix  qui  fut  observée  pendant  quarante  ans.  Dès  ce  mo- 
ment Galère,  regardé  comme  le  héros  de  l'empire  et  dé- 
coré des  noms  fastueux  de  Persique,  d'Arménique,  de  Mé- 
dique  et  d'Adiabénique,  se  fit  craindre  de  Dioclétien,  et  bien- 
tôt le  força  d'abdiquer. 

Galère  avait  apporté  sur  le  trône  une  fureur  aveugle  con- 
tre les  cliréliens.  La  mère  du  césar,  paysanne  grossière  et 
superstitieuse  ,  était  livrée  avec  fanatisme  à  radoration  des 
divinités  des  montagnes.  F.lle  avait  inspiré  à  son  fils  l'aver- 
sion qu'elle  éprouvait  pour  les  sectaleursde  l'Évangile.  Galère 
poussa  d'abord  le  faible  et  barbare  Maximien,  collègue  de 
Dioclétien,  à  persécuter  l'Église;  mais  ce  ne  fut  qu'avec  peine 
qu'il  triompha  de  la  sage  modération  de  Dioclétien.  Enfin, 
Galère  arracha  cet  édit  de  proscription  qui  a  rendu  son 
nom  et  celui  de  Dioclétien  si  odieux  dans  les  annales  du 
christianisme.  Aucune  persécution  ne  fut  plus  générale  et 
plus  savamment  cruelle  :  commencée  lan  303,  elle  dura  dix 
ans.  Ce  ut  un  baptême  de  sang  que  reçut  le  christianisme 
au  moment  de  triompher  par  l'adopVon  de  Constantin.  Après 
l'abdication  de  .Maximien  et  de  Dioclétien  (an  305) ,  Galère, 
dominateur  de  l'Orient,  vécut  en  paix  avec  Constance 
Chlore,  son  collègue,  qui  régnait  en  Occident.  Il  n'en  fut 
pas  de  même  de  Constantin,  lils  et  successeur  de  Cons- 
tance Chlore  :  l'activité  de  cf  jeune  collègue  troubla  la  vieil- 
lesse de  Galère.  Ce  dernier  avait  ordonné  un  recensement 
des  propriétés,  afin  d'asseoir  une  taxe  générale  sur  les 
terres  et  sur  les  personnes;  il  voulut  y  soumeltre  l'Italie. 
Rome  se  souleva,  et  appela  à  la  pourpre  Maxence,  Uls  de 
l'ex-empereur  Maximien.  Maximien  lui-même  sortit  de  sa 
retraite,  reprit  la  pourpre  en  Gaule,  et  se  ligua  avec  Cons- 
tantincûulreGalere.  Cependant  Galère,  avec  une  forte  armée, 
vint  en  llalie  pour  assiéger  Rome,  qu'il  n'avait  jamais  vue. 
Effrayé  de  l'aspect  de  celle  ville  immense,  il  se  relira.  Quel- 
que temps  après  (310),  Galère  succomba  dans  Sardique,  à 
nn  mal  allreux  eldegoôlant,  pareil  à  celui  qui  avait  enlevé 
Sylla.  Ixs  f.hreliens  altrlbuèrenl  cette  maladie  a  la  ven- 
geance divine.  Galèreen  jugea  de  même,  car  II  lit  publier,  le 
1"  mars  311,  un  édit  pour  faire  cesser  la  persécution.  Le 
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ciel  ne  fut  point  désarmé  par  ce  tardif  repentir  :  le  1"  ma! 
Galère  n'était  plus.  Charles  Du  Rozoir. 

GALEUtS(  Peine  des).  Les  chercheurs  d'origines  ont 
fait  tous  leurs  efforts  pour  déterrer  la  trace  ou  la  preuve  de 
l'existence  delà  peine  desgalères  chez  les  Romains:  c'était 
se  mi  prendre  étrangement  sur  l'esprit  de  Rome.  Rome  eut 
une  trop  haute  idée  du  métier  de  matelot  et  de  rameur  pour 
en  faire  un  supplice  ignoble;  pour  triompher  de  Cartilage 
et  commander  à  l'univers,  il  lui  fallait  des  héros,  non  des 
scélérats;  ce  furent  les  c/ussia/ri  milites,  les  socii  navales, 
qui  armèrent  ses  chiourmes.  Nul  te\le  de  ses  lois  ne  porte 
l'empreinled'un  châtiment  de  ce  genre.  Peut-être  pourrait-on 
conclure  de  quelques  passages  d'auteurs  anciens  qu'il  exis- 
tait à  Athènes  ;  mais  c'est  dans  le  Bas  Empire  qu'il  faut  cher- 
cher le  mot  et  le  supplice.  D'abord  on  nomma  f^xHapoi, 
galearii  en  basse  latinité ,  les  matelots ,  puis  les  esclaves 
et  les  forçats  ,  qui  servaient  sur  les  galères.  Les  Français 
rapportèrent  ce  mot  à  la  suite  des  croisades;  ils  appelèrent 
galle  et  galérien  le  forçat  condamné  aux  galles  et  aux  g'j,- 
lères,  enchaîné  et  tirant  la  rame  : 

N'en  istront  mes  par  terre  ne  par  mer  : 
Bien  les  ferai  à  galies garder. 

Un  arrêt  du  parlement  qui  défend  aux  juges  d'église  de 
l'appliquer  aux  clercs  en  fait  mention  pour  la  p  emière 
foi«  en  1532.  Les  ordonnances  de  Charles  IX  ne  firent 
que  rendre  cette  peine  applicable  par  tous  les  tribunaux 
séculiers  du  royaume.  Ce  même  prince  enjoignit  aux 
parlements  de  ne  pas  condamner  aux  galères  pour  moins 
de  dix  ans.  Un  règlement  de  police  de  1635  étendit  cette 
peine  à  tous  les  vagabonds  ramassés  dans  les  rues  de 
Paris  :  l'ordonnance  des  gabelles  de  1680  y  condamna 
les  faux-sauniers;  les  délits  de  chasse  et  ceux  de  contrebande 
furent  punis  des  galères  à  temps  et  même  à  pcrpéluité  jus- 
qu'au règne  de  Louis  X\l.  En  dehors  des  cas  prévus 
par  les  ordonnances,  la  peine  des  galères  était  appliquée  par 
la  jurisprudence  des  cours  et  tribunaux  à  la  plupart  des 
crimes  et  délits  ordinaires,  tels  que  toIs,  faux  ,  etc.  C'était 
en  réalité  la  peine  la  plus  usitée,  les  juges  ne  se  faisant  au- 
cun scrupule  de  l'appliquer,  parce  qu'elle  offrait  l'avantage 
de  purger  le  pays  des  malfaiteurs  en  même  temps  qu'elle 
les  employait  au  service  du  roi  et  de  l'État. 

La  chiourme,  c'est-à-dire  le  nombre  des  galériens,  était 
pour  chaque  bâtiment  de  108,  sans  compter  80  mariniers  de 
rames,  92  soldats  et  30  mariniers  dits  de  ramhave  Cette 
chiourme  était  surveillée  par  un  argoasiii,uasous-urgousin, 
et  dix  eompagnons  ou  gardiens,  qui  exerçaient  un  pouvoir 
brutal  sur  les  malheureux  forçats.  La  partie  du  bâtiment 
appelée  la  vague  renfermait  dans  un  espace  d'environ  35 
mètres  26  bancs  de  part  et  d'autre,  auxquels  étaient  enchaî- 
nés les  forçats,  qui  passaient  leur  vie  nuits  et  jours  dans  cet 
étroit  espace.  Aux  jours  de  combat  les  boulets  faisaient 
d'affreux  ravages  parmi  les  galériens.  Ce  fut  sous  Louis  XIV, 
quand  les  ga  1èr  es  cessèrent  d'être  en  usage  dans  la  ma- 
rine française ,  que  les  galériens  furent  renfermés  dans  les 
bagnes. 

La  pénalité  usitée  envers  les  galériens  était  atroce.  Tout 
condamné  coupable  d'avoir  frappé  un  surveillant  avec  un 
ferrement  étiit  rompu;  s'il  avait  tué  un  camaraile,  pendu; 
pour  sodomie,  brûlé  vif;  pouravoir  juré  le  nom  de  Dieu  ou  de 
la  Vierge,  il  avait  la  langue  percée  d'un  fer  rouge.  A  la  pre- 
mière es  asion,  on  lui  coupait  une  oreille  ;  à  la  seconde,  il  était 
coudamne  a  vie,  et  on  lui  coupait  le  nez. 

GALERIE.  Dans  son  acception  la  plus  ordinaire,  ce 
mot  sert  à  désigner  une  pièce  dont  la  longueur  est  au  moins 
trois  fois  la  largeur;  dans  quelques  palais,  il  y  a  des  gale- 
ries qui  servent  de  communication  entre  l'iverses  parties  des 
appartements;  alors  leur  longueur  est  considérable  :  telle 
est  la  galerie  du  Louvre.  Les  grands  et  vastes  apparte- 
ments ont  souvent  une  galerie  ;c'esl  une  pièce  d'apparat  dans 
laquelle  on  se  réunit  lorsque  les  salons  ne  sont  pas  suf- 
fisants. Elles  sont  dans  ce  cas  décorées  avec  splendeur  :  on  j 
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place  même  des  objets  précieux,  des  meubles  de  luxe.  Les 
voûtes  souvent  sont  couvertes  de  peintures,  divisées  par  com- 
partiments ,  formés  d'ornements  ,  soit  en  stuc,  soit  en  pein- 
ture, et  toujours  dorées.  Les  trumeaux,  d'ahord  recoiiverls 
de  tentures  en  soie  ou  en  brocart  d'or  et  d'argent,  ont  aussi 
reçu  des  glaces,  des  tapisseries  représentant  des  pei  sonnages  ; 
puis  on  y  a  introduit  des  tableaux  originaux  de  diversesdi- 
meusions.  Le  mot  galerie  alors  a  été  employé  pour  dési- 
gner des  collections  de  tableaux  appartenant  à  des  souve- 
rains, à  des  princes,  même  à  de  riches  particuliers,  quand 
ces  collections  étaient  trop  considérables  pour  porter  la 
simple  dénomination  de  cabinet.  Depuis  quelques  années 
on  s'est  servi  des  mots  musée  ou  muséum  comme 
synonymes  de  galerie;  on  emploie  aussi  maintenant  le  mot 
pinacothèque. 

Il  y  a  plusieurs  galeries  célèbres  par  leur  richesse  ou  par 
le  mérite  des  peintures  dont  d'habiles  maîtres  ont  été  chargés 
de  les  décorer.  Nous  citerons  en  première  ligne  la  galerie 
du  palais  Farnèseà  Rome,  l'une  des  plus  petites  par  ses 
dimensions  ;  elle  jouit  d'une  grande  célébrité,  à  cause  de  la 
richesse  de  sa  décoration.  La  galerie  du  palais  Favi  à  Bologne, 
où  se  voit  l'histoire  d'Énée  ;  celle  du  palais  Magnani  à  Bo- 
logne ,  représentant  l'histoire  de  Romulus,  enliu,  le  cloitre 
Saint-Michelin-Bosco,  aussi  à  Bologne,  sont  toutes  les  trois 
peintes  par  les  Carrache.  A  Rome  on  voit  aussi  la  galerie 
Verospi,  peinte  par  François  Albane  et  Badalocchi  ;  la  ga- 
lerie du  palais  Pamphile,  par  Pierre  Beretini  ;  puis  cette  char- 
mante galerie  du  palais  Chigl,  souvent  désignée  sous  le  nom 
de  Farnesina,  et  dans  laquelle  Raphaël  a  peint  l'his- 
toire de  l'Amour  et  Psyché;  enlin,  la  galerie  du  Vatican  , 
à  laquelle  on  donne  en  Italie  le  nom  de  loges  ■  ses  voûtes 
sont  ornées  par  cinquante-deux  sujets  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  tandis  que  les  tmmeanx  et  les  em- 
brasures des  fenêtres  sont  couverts  d'arabesques  où  Ra- 
phaël a  montré  la  grâce,  la  facilité  et  la  diversité  de  son 
génie. 

Nous  trouverons  en  France  plusieurs  galeries  célèbres, 
telles  que  la  galerie  du  Louvre,  la  petite  galerie  d'Apollon, 
peinte  |)ar  Le  Brun,  et  récemment  restaurée  ;  la  galerie  peinte 
au  Luxembourg  par  Rubens,  et  dans  laquelle  cet  habile 
artiste  avait  domieriiistoirede  Médicis,  maintenant  détruite; 
la  galerie  Mazarine,  à  la  Bibliothèque  imi)ériale;  la  galerie 
des  ambassadeurs,  souvent  dite  galerie  de  Diane,  aux  Tui- 
leries; la  galerx!  de  l'hôtel  Lambert,  à  l'ile  .Saint.-Louis  :  la 
Toùte  est  peinte  par  Le  Brun,  et  représente  l'apothéose 
d'Hercule  ;  la  galerie  de  l'hôtel  de  Toulouse ,  aujourd'hui 
l'hôtel  de  la  Banque  de  France  :  sa  voûte,  peinle  en  1645, 
par  François  Perricr,  représente  Apollon  au  milieu,  et  les 
quatre  Éléments  dans  les  bouts.  Nous  ne  devons  point  omet- 
tre la  galerie  du  palais  de  Saint-Cloud,  peinte  par  Mignard; 
ni  la  galerie  de  V  e  r  s  a  i  1 1  e  s,  dans  laquelle  Le  Brun  a  peint 
l'histoire  de  Louis  XIV;  ni  enfin  Fontainebleau,  palais 
dont  la  construction  est  si  singulière,  dans  lecpiel  il  a  existé 
cinq  galeries,  dont  trois  sont  abattues  depuis -longtemps. 
Parmi  les  galeries  qui  n'existent  plus,  il  faut  citer  l'ancienne 
galerie  du  Palais-Royal,  la  galerie  Aguado.  On  sait  de  quelle 
richesse  était  la  galerie  du  maréchal  Soult. 

Nous  parlerons  encore  de  la  galerie  construite  en  Angle- 
terre dans  le  palais  d'HamptonCourt  par  le  roi  Guillaume  III 
et  la  reine  Marie,  exprès  pour  placer  les  sept  grands  cartons 
peints  par  Rapliael,  et  que  l'on  croit  avoir  appartenu  à  Char- 
les I"';  puis  aussi  de  la  galerie  du  palais  .Schleissem  en  Ba- 
vière, égalemi'ut  décorée  de  peintures  et  de  plus  2,400 
tableaux.  Nous  terminerons,  cnlin,  en  citant  seulement  les 
noms  des  célèbres  collections  de  tableaux  qui  portent  le 
nom  de  galerie ,  telles  que  la  galerie  «le  l'Iorcnco;  à  Vienne, 
la  galerie  impériale,  au  Belvédère,  qui  contient  1,250  ta- 
bleaux ;  celles  lies  princes  de  Lichtenslein  et  Eslerhazy,  qui 
contiennent,  la  première  700  tableaux,  et  l'autre  jjO;  ilans 
le  reste  «le  l'Allemagne,  la  galerie  de  Dresde,  où  se  voient 
1,400  tableaux;  civile  de  Sans-Souci,  (pri  en  renferme  170; 
celles  de  Dusseldorf,  de  Brunswicli,  n'existent  plus  ;  à  l'cters- 


bourg,  la  galerie  de  l'Ermitage  ;  en  Angleterre,  les  galeries  de 
Marlboroirgh,  Slaflord  et  Cleveland.  Dcchesnc  aine. 

G.'VLERIE  (Fortification).  On  distingue  derrx  espèces 
de  galeries  souterraines,  l'une  servant  à  l'attaque,  l'autre 
à  la  défense  des  places.  La  galerie  liHe  de  communication 
est  construite  par  les  assiégés  pour  communiquer  du  corps 
de  la  place  ou  de  la  contrescarpe  aux  ouvrages  détachés , 
afin  de  n'èlr'e  point  aperçu  de  l'ennemi.  La  galerie  de  mine 
est  un  fossé  construit  par  les  assiégeants  pour  aller,  à  l'abri 
de  la  niorisqrreterie,  au  pied  de  la  muraille  et  y  attacher  le 
mineur.  Cette  galerie  a  l™,  .10  de  hauteur,  sur  1  mètre  en- 
viron de  largeur;  elle  fait  partie  des  travaux  d'approche.  La 
galerie  de  contre-mine  consiste  en  une  espèce  de  tranchée 
établie  par  les  assiégés  pour  interrompre  ou  détruire  les 
travaux  de  mine.  Celle-ci,  qui  appartient  au  système  de  dé- 
fense, est  ordinairement  maçonnée,  tandis  que  la  première 
est  creusée  en  terre  et  étayée  avec  des  planches  à  mesure 
que  le  mineur  avance.  On  appelle  galerie  d'écoute  celle  qui 
est  pratiquée  le  long  des  deux  côtés  des  galeries  de  com- 
munication pour  y  placer  des  personnes  chargées  d'écouter 
et  de  découvrir  l'endroit  où  travaille  l'ennemi. 

L'origine  des  galeries  souterraines  est  fort  ancienne  : 
Enée  le  tacticien,  qui  écrivait  vers  le  milieu  du  quatrième 
siècle  avant  J.-C,  en  parle  comme  d'une  invention  connue 
depuis  long-temps.  Chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  elles 
étaient  beaucoup  plus  larges  que  les  nôtres ,  et  exigeaient 
parconséqirent  un  travail  plus  longetplus  minutieux.  Lors- 
que les  Romains  errtrepreuaient  un  siège,  ils  établissaient 
d'abord  des  tranchées,  ou  parallèles  continues.  Des  sapes 
couvertes  communiquaient,  sans  péril,  du  camp  à  ces  tran- 
chées, et  de  ses  ouvrages  aux  batteries  de  jet  D'autres  sapes 
conduisaient  au  bélier  lorsque  le  moment  de  faire  manoeu- 
ver  cette  machine  était  venu.  Les  galeries  souterraines  leur 
servaient  de  mine,  mais  ils  ne  faisaient  usage  de  ce  moyen 
qu'à  l'instant  où  le  bélier  jouait  avec  le  plus  de  force,  c'est- 
à-dire  lorsque  le  siège  touchait  à  sa  fin.  Ces  galeries  se  pra- 
tiquaient en  établissant  des  étais  sous  les  mrrrs  et  sous  les 
tours  des  assiégés.  Lorsqu'elles  étaient  achevées,  onyapportait 
des  fascines  goudronnées,  auxquelles  on  mettait  le  feu.  L'a- 
baissement qu'occasionnait  l'incendie  des  étais  faisait  crouler 
à  la  fois  et  la  partie  du  terrain  qui  s'étendait  au-dessus 
et  la  construction  ■qa\  s'y  trouvait  placée.  C'est  aussi  sous 
l'abri  des  galeries  qu'on  faisait  jouer  le  bélier.  Une  des  gale- 
ries les  plus  remarqrrabfes  était  la  vigne  (vlnée,  vinea)  ou 
treille,  destinée  à  faciliter  l'approche  d'une  place.  Construite 
en  bois  de  charpente,  elle  avait  5  mètres  de  long,  2'",60  de 
haut,  et  2'°,2d  de  large.  La  couverture  était  plate  et  se  com- 
posait d'irne  double  toiture,  dont  l'une  en  planches,  l'autre 
en  clayonnage.  Les  côtés  étaient  revêtus ,  en  dedans ,  d'o- 
siers préparés  pour  cet  usage;  en  dehors,  de  cuir  mouillé. 
On  mettait  ordinairement  plusieurs  vignes  à  la  suite  les  unes 
des  airtrcs  pour  en  former  une  longire  galerie. 

GAl/ERJE  (Mines).  Lorsqu'on  s'est  assuré,  par  rrn 
moyen  quelconque,  de  l'existence  et  de  la  position  d'un 
filon,  et  de  la  nature  du  minerai  dont  il  est  composé,  on  y 
parvient  par  des  chemins  souterrains,  que  l'on  a\>[ie\\e puits 
ou  bures,  lorsqu'ils  sont  perpendiculaires  ou  très-obliques. 
Ces  chemins  prennent  le  nom  de  galeries  quand  leur  direc- 
tion est  horizontale  ou  du  moins  très-peu  inclinée.  Si  la 
galerie  est  percée  dans  le  sein  d'une  montagne,  et  si  sa  lon- 
girerir  est  un  peu  considérable,  on  ouvre,  au-dessus,  des 
puits  de  distance  en  distance.  C'est  par  ces  puits  ou  soupi- 
rarrx  que  l'air  de  la  galerie  se  renouvelle.      Teïssèdre. 

GALERIE  (  Marine  ).  C'était  une  espèce  de  balcon 
établi  à  l'arrière,  au-dessus  du  gouvernail,  faisant  irn  peu 
.saillie  en  dehors,  décoré  d'ordinaire  d'une  balustrade,  et 
servant  de  promenade  air  capitaine.  Aujourd'hiri  la  galerie 
est  à  peine  saillante,  parfois  même  elle  n'est  que  simuli'e. 
Autrefois  il  y  en  avait  souvent  deux  étageg,  et  on  les  appelait 
Jardins,  il  rarrse  des  fleurs  dont  on  les  erïibellissait.  On  les 
fermait  avec  des  rideaux  de  soie  ou  de  velours,  garnis  de 
oassemenleric. 
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On  nomme  ëgalemont  galerie  un  couloir  ou  corridor  pra- 
tiqué dans  l'intérieur  d'un  vaisseau  de  guerre,  à  la  hauteur 
du  faux-pont,  c'est-ù-dire  à  la  flottaison.  Elle  sert  aux  char- 
pentiers pour  la  visite  qu'ils  font  de  la  muraille  du  vaisseau, 
et  facilite,  pendant  le  combat,  les  réparations  que  nécessi- 
tent les  blessures  faites  à  la  coque  du  bùtiment  par  les  bou- 
lets ennemis. 

GALÉRIEN.  Avantla  suppression  des  bagnes,  quand 
un  voyageur  venait  visiter  nos  grands  arsenaux  maritimes, 
son  oreille  était  d'abord  frappée  d'im  bruit  de  cliaines  len- 
tement traînées  sur  le  pavé  ;  ce  bruit  sinistre  l'accompagnait 
partout  :  sur  les  quais,  sous  les  vofttes  des  édilices  où  s'exé- 
cutent les  travaux  du  port;  puis  à  chaque  pas  il  rencon- 
trait des  hommes  vêtus  d'une  manière  étrange  et  accouplés 
deux  à  deux  ;  un  lien  de  fer  les  unissait,  rivé  par  chacune  de 
ses  extrémités  à  la  cheville  de  leurs  pieds  :  des  souliers  in- 
formes, un  pantalon  en  laine  jaune,  une  chemise  rouge  bi- 
garrée de  jaune  et  marquée  de  numéros  divers,  un  sale 
bonnet  avec  une  plaque  de  plomb  numérotée,  tel  était  leur 
accoutrement;  et  l'étranger  qui  s'arrêtait  devant  le  passage 
de  ces  bandes  d'hommes  enchaînés  ne  demandait  pas  même 
leur  nom  à  son  guide  :  il  avait  reconnu  les  galériens, 
hommes  qui  ne  conduisaient  plus  de  galères,  mais  qui  en 
avaient  gardé  leur  dénomination  ;  il  avait  lu  leur  condamna- 
lion,  travaux  forcés,  dans  les  deux  lettres  TF,  imprimées 
sur  le  dos  de  leur  chemise.  Un  premier  sentiment  de  pitié  ou 
de  douleur  s'éveillait  au  fond  de  son  âme  quand  il  voyait  le 
garde  chargé  de  ramener  au  parc  ces  êtres  humains  accé- 
lérer leur  marche  avec  le  bâton  ,  et,  semblable  au  chien  du 
berger  qui  rôde  en  grognant  autour  du  troupeau,  rallier  par 
d'effroyables  menaces  ou  par  des  coups  le  traînard  qui  s'é- 
cartait des  rangs;  mais  s'il  fixait  un  instant  son  œil  sur 
toutes  ces  figures  hàlées  et  bronzées,  il  frémissait  involon- 
tairement sous  leur  regard  oblique  et  fauve  ;  sa  pitié  s'ef- 
■façait  et  faisait  place  à  la  crainte  ou  au  dégoût  :  c'est  que  tous 
portaient  sur  le  front  un  stigmate  de  réprobation  et  de 
haine  invétérée;  c'est  qu'il  presseutuit  instinctivement  que 
cette  horde  de  brigands,  au  milieu  même  du  châtiment 
qu'ils  subissaient,  ne  cherchait  dans  la  nature  entière  que  de 
nouveaux  moyens,  de  nouvelles  occa^'ion»  de  crime. 

Une  fatale  destinée  présidait  à  la  vie  du  galérien.  Arrivé 
au  point  de  sa  destination ,  on  lui  arrachait  ses  vêtements, 
dernier  souvenir  de  la  société  qui  le  répudiait  ;  il  endossait 
l'uniforme  dégradant  du  forçat;  on  lui  jetait  au  hasard  un 
compagnon  qui  devait  partager  sa  chaîne,  son  sommeil,  ses 
travaux,  sa  nourriture,  son  repos,  son  existence  de  tous  les 
instants;  on  le  mariait...  Épousailles  étranges!  une  chaîne 
de  fer,  rivée  sous  le  marteau  de  l'exécuteur,  était  la  ban- 
delette sacrée  du  mariage  du  forçat,  un  garde-chiourme 
était  son  dieu  d'hyménée!...  et  alors  s'ouvraient  devant  lui 
les  grilles  du  bagne.  C'était  dans  ce  séjour  maudit  que  venait 
se  naturaliser  le  forçat.  Si  cette  terre  ne  lui  était  point 
étrangère,  ou,  pour  nous  servir  du  langage  consacré  des  ha- 
bitants, s'il  était  vieux  fagot,  il  se  voyait  à  l'instant  en- 
touré, serré,  embrassé,  porté  en  triomphe  par  ses  anciens 
compagnons;  il  racontait  ses  courses  vagabondes,  ses  hauts 
faits,  sa  gloire  et  sa  chute;  il  terminait  par  une  nouvelle 
méthode  de  trwnper  Vargnusiix.  Mais  si  le  condamné  ap- 
paraissait pour  la  première  fois  dans  cette  enceinte  de  bannis, 
si  son  nom  n'y  avait  pas  encore  été  apporté  par  la  renomuiée, 
s'il  était  bois  vert,  en  un  mot,  ou  jeune  fagot ,  il  subissait 
un  interrogatoire,  et  on  l'initiait  à  la  morale  du  lieu,  morale 
brûlante  connue  un  fer  rouge,  et  dont  l'horrible  langage 
trouvait  le  moyen  d'éveiller  un  licrmer  rayon  de  pudeur  au 
front  même  de  i'Iiomrae  qui  a  laissé  ioulc  honte  sur  la  sel- 
lette des  assises.  Dans  les  enseignements  qu'il  recevait,  tout 
remords  s'effaçait;  il  prenait  confiance  en  lui-même;  la 
réprobation  univcrsoile  cessait  de  peser  sur  son  âme;  il 
trouvait  des  amis,  des  (rères. 

Le  soir,  quand  le  forçat  était  rentré,  il  soupait,  causait  et 
badinait,  puis,  au  coup  (l'jsil'llel  d'un  adjiidanldeschiourmes, 
il  se  taisait  el  s'endormait.  C'était  au  milieu  de  ses  ébats  du 
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soir  qu'il  fallait  étudier  le  «Orçaf  ;  ses  causeries  étaient  des 
cours  complets  de  vol  et  d'assassinat ,  le  récit  de  forfaits 
inouïs,  son  badinage  faisait  peur  ;  ou  craignait  toujours  que 
du  poids  de  ses  fers  il  ne  broyât  la  tête  qu'il  semblait  cares- 
ser. Mais  le  lourd  bâton  du  garde  de  service  planait  sans 
cesse  sur  lui,  et  prévenait  tout  dénoùment  tragique.  Parfois 
des  scélérats  fameux  s'apostrophaient  et  engageaient  une  con- 
versation à  tue-tête.  L'assassin,  le  faussaire,  le  voleur  de  grands 
chemins,  le  suborneur  atroce,  se  chargeaient  tour  à  tour  de 
peindre  la  .société,  sa  justice  et  ses  lois.  La  langue  qu'on 
parlait  là  a  son  dictionnaire  et  sa  grammaire,  argot  dé- 
goûtant, plein  de  comparaisons  fangeuses,  où  étincellent 
aussi  d'effrayantes  métaphores ,  des  onomatopées  terribles. 

Au  bagne  tout  était  ignominie  et  lâcheté;  le  fanatisme, 
la  vanité ,  l'énergie ,  abandonnent  bien  vite  l'homme  dans 
les  chaînes;  la  trahison  mine  tout  :  c'était  le  grand  levier  de 
gouvernement  de  leur  chef;  à  l'aide  de  quelques  primes 
offertes  à  la  délation,  il  se  tenait  au  courant  des  plus  sourds 
complots.  Le  cercle  des  plaisirs  et  des  douUurs  du  forçat 
était  très-petit  ;  pour  lui ,  la  pudeur  et  rhonncur  n'étaient 
plus  une  barrière  ou  un  aiguillon  ;  les  coups  de  bâton  ne 
réveillaient  pas  son  orgueil,  il  ne  les  mesurait  qu'au  taux 
de  la  douleur  physique.  Mais  toute  son  apathie  disparaissait 
au  flair  d'une  mauvaise  action;  il  allait  quêtant  sans  cesse 
le  conscrit  ou  le  voyageur  badaud  ,  pour  lui  escamoter  sa 
montre  et  son  argent  ;  il  s'agissait  de  plumer  l'oison,  et  alors 
il  déployait  une  adresse  et  une  activité  prod'gieuses  :  cepen- 
dant, il  ne  résistait  pas  à  la  menace  des  coups  de  corde  quand 
il  était  découvert  :  le  vol,  au  bagne ,  n'était  qu'un  délit  de 
discipline. 

Survenait-il  une  grande  catastrophe,  l'âme  du  forçat, 
avide  d'émolions  fortes,  s'élevait  et  semblait  se  purifier  : 
on  n'oubliera  pas  que  quand  Sidney-Smith  vint  incendier 
nos  vaisseaux  à  Toulon ,  ce  furent  les  forçats  qui  sau- 
vèrent l'arsenal.  Pendant  le  choléra,  au  moment  où  la  peur 
faisait  oublier  les  devoirs  les  plus  chers,  c'étaient  eux  qui 
ramassaient  et  enterraient  les  cadavres  ;  ils  jouaient  avec 
la  mort,  et  comme  alors  ils  étaient  l'objet  de  soins  particu- 
liers, dans  leur  reconnaissance  diabolique,  ils  criaient  : 
«  'Vive  le  choléra!  i>  Lors  de  l'incendie  du  chantier  du  Rous- 
sillon  à  Toulon  ,  ils  se  montrèrent  pleins  de  zèle.  Aucun  ne 
chercha  à  fuir:  Les  évasions  de  forçats  étaient  du  reste  assez 
rares  en  général  :  il  ne  suffisait  pas  d'avoir  franchi  l'enceinte 
de  l'arsenal,  il  leur  fallait  de  l'argent  pour  gagner  un  asile.  A 
l'expiration  de  leur  châtiment,  l'autorité  leur  donnait  12  fr. 
pour  se  procurer  un  vêtement  ;  le  pécule  qu'ils  avaient  amassé 
dans  leurs  années  de  captivité  leur  était  payé  à  domicile. 
Mais  le  bagne  était  un  tourbillon  qui  absorbait  tout  ce  qui 
avait  mis  une  fois  le  pied  dans  sa  sphère  d'activité.  Que 
pouvait  faire  le  forçat  libéré?  Objet  des  craintes  ou  des  dé- 
goûts de  tout  le  monde,  il  ne  pouvait  que  rarement  trouver 
du  travail  pour  exister  ;  la  sociité  le  forçait  à  la  guerre ,  et  il 
allait  de  nouveau,  entraîné  par  une  force  invincible,  peupler 
le  bagne ,  qui  ne  lâchait  que  rarement  sa  proie  pour  long- 
temps. On  voyait  même  quelquefois  des  prisoniers  des  mai- 
sons centrales  commettre  quelque  crime  dans  le  seul  but 
d'aller  au  bagne. 

Le  mariage  du  6nj«e  n'était  point  indissoluble  ;  souvent 
deux  existences  antipathiques  se  trouvaient  fixées  i)  la  même 
chaîne  ;  de  là  d'effroyables  haines ,  des  querelles ,  des  luttes 
sanglantes;  le  divorce  alors  était  prononcé,  et  d'autre 
unions  se  cimentaient. 

Nulle  femme  n'entrait  au  bagne,  nulle,  excepté  la  reli- 
gieuse hnspilalièrequi  s'est  dévouée  à  toutes  les  agonies  de 
l'humanité;  là  il  y  avait  des  passions  dont  le  nom  seul 
tuerait  la  pudeur. 

Quelques  bagnes  existent  encore  en  partie;  mais  ils  ne 
sont  plus  que  l'ombre  du  tableau  qui  vient  d'en  être  tracé; 
Les  bras  du  forçat  sont  remplacés  par  des  bras  d'ouvriers 
libres.  La  nouvelle  loi  sur  l'exécution  des  travaux  forcés 
transporte  à  la  Guyane  les  condamnés  qui  venaient  autrefois 
finir  leurs  jours  dans  les  bagnes.  Jusou'à  quel  (loint  les  ga- 
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lérien;  ont-ils  gardé  là  bas  lesmœurs  du  bagne  ?  Nous  ne  sau- 
rions le  dire.  Thiiogène  Page. 

GALERIUS.  Voyei  Galère. 

GALET.  Le  mouvement  des  vagues,  en  poussanl  vers 
la  côte  des  fraguients  de  roches  arrachés  au  fond  de  la  mer, 
les  arrondit  en  les  frottant  les  uns  contre  les  autres.  De  là 
résultent  ces  fragm  nts  roulés,  qui  couvrent  la  plage  sur  les 
bords  de  la  mer,  et  que  l'on  nomme  galets.  Us  s'accumu- 
lent en  couches  épaisses  aux  points  les  plus  élevés  at- 
teints par  les  vagues.  L'étude  des  galets  n'est  pas  sans  intérêt 
pour  le  géologue.  La  situation  de  plusieurs  amas  de  ces 
cailloux  roulés  bien  au-dessus  du  niveau  actuel  de  la  mer 
indique  le  soulèvement  qui  a  dû  s'effectuer  dans  certaines 
contrées. 

GALET,  petit  disque  d'ivoire,  de  métal,  etc.,  qui  sert  à 
plusieurs  usages.  En  mécanique,  on  emploie  des  galets  pour 
diminuer  les  frottements;  alors  ils  sont  montés  sur  un 
axe  comme  les  roues  d'engrenage  :  dans  cette  application, 
les  galets  lonctionnent  comme  des  roues  de  voitures.  Par 
exemple,  supposons  qu'il  s'agisse  d'un  des  pivots  de  l'arhre 
d'une  grande  roue  :  s'il  tournait  dans  un  coussinet,  il  éprou- 
verait un  certain  frottement,  qui  sera  singulièrement  di- 
minué si  cet  arbre  pose  sur  deux  galets  mobiles  sur  leurs 
axes,  et  avec  lesquels  il  n'est  en  contact  qu'en  deux  points 
seulement.  ïeyssèdre. 

GALETAS.  C'est,  dans  le  langage  dédaigneux  des  favoris 
de  la  fortune,  l'humble  réduit  de  l'Indigence.  A  ce  mot,  on 
se  représente  une  petite  chambre  penchée  sous  les  toits , 
ouverte  aux  quatre  vents ,  meublée  de  quelques  chaises  et 
d'un  mauvais  grabat ,  le  tout  en  désordre  ,  circonstance  in- 
Lérenle  à  la  dénomination  de  galetas.  C'est  ce  qui  le  relègue 
fort  au  dessous  de  la  mansarde  de  la  grisette,  coquettement 
décorée  par  elle,  et  même  au-dessous  du  grenier,  que  le 
ministre  Corbière  jugeait  assez  bon  pour  les  gens  de  lettres. 
Dans  sa  fable  de  La  Devineresse,  La  Fontaine  nous  apprend 
que  de  son  temps  il  fallait,  pour  inspirer  la  confiance,  qu'un 
galetas  fût  la  demeure  des  geus  qui  se  mêlaient  de  pro- 
phétiser l'avenir.  Aujourd'hui  plus  d'une  sorcière  en  vogue 
a  pignon  sur  rue  et  loge  au  premier  étage.  Oukrï. 

GALL\1XI  (Fernando,  abbé),  naquit  le  2  dt'cembre 
1728,  à  Chieti,  dans  l'Abruzze  citérieure.  Dès  l'âge  de  huit 
ans  il  fut  envoyé  à  Naples,  chez  son  oncle,  dom  Célestin  Ga- 
liani,  qui  était  alors  premier  chapelain  du  roi.  Il  s'y  livra  à 
l'étude  de  la  philosophie  et  des  lettres,  et  surtout  à  celle 
du  commerce  et  de  l'économie  politique.  A  seize  ans,  dans 
une  académie  des  Emules,  il  prit  pour  sujet  de  ses  tra- 
vaux l'état  de  la  monnaie  au  temps  de  la  guerre  de  Troie. 
Il  puisa  dans  cette  dissertation,  qui  obtint  un  grand  succès, 
l'idée  première  de  son  grand  ouvrage  sur  les  monnaies.  A 
dix-huit  ans,  il  entreprit  un  travail  sur  l'ancienne  histoire 
de  la  navigation  de  la  Méditerranée.  En  1749  il  publia  un 
petit  volume,  qui  obtint  un  grand  succès  de  scandale.  C'é- 
tait l'éloge  funèbre  du  bourreau  Domenico  Jannacone, 
qu'il  composa  pour  se  venger  d'une  académie  dont  il  croyait 
avoir  à  se  plaindre.  L'usage  établi  par  ce  corps  illustre  de 
lettcrati  voulait  que  lorsqu'il  mourait  à  Naples  quelque 
grand  personnage,  tous  les  académiciens  pubhassent  à  la 
louange  du  défunt  un  recueil  de  pièces  en  prose  et  en  vers. 
Le  bourreau  de  Naples  étant  mort,  Galiani,  aidé  d'un  de  ses 
amis,  composa  sur  la  mort  de  (.^fonctionnaire  un  recueil  de 
pièces  très-sérieuses,  qu'il  attribua  à  chacun  des  académi- 
ciens, en  imitant  l'allure  de  leur  style.  Cette  publication  va- 
lut à  l'auteur  dix  jours  à'exercices  spirituels.  Peu  de  temps 
après,  il  lit  oublier  cette  escapade  de  jeunesse  en  publiant 
son  Traité  sur  les  Monnaies,  auquel  il  travaillait  depuis 
plusieurs  années.  Le  grand  succès  de  cet  ouvrage  engagea 
l'évêquo  de  Tarenle  à  faire  obtenir  à  (ialianl  quelques 
bénéfices,  qui  le  ooussèrent  à  prendre  les  ordres  mineurs. 
Son  oncle  le  fit  ensuite  voyager  en  Italie.  Il  fut  accueilli 
partout  avec  honneur,  et  l'Académie  de  la  Crusca  le  reçut 
parmi  ses  membres. 

Il  a  laissé   en  mourant  huit   gros  volumes  de   lettres 
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de  savants  italiens,  et  quatorze  de  savants,  de  ministres  et 
de  souverains  étrangers,  qui  réunis  avec  les  siennes  con- 
tiennent l'histoire  politique  et  littéraire  de  son  temps.  En 
1754  il  publia  un  ouvrage  sous  ce  titre  :  Délia  per/ettci 
Conservazione  del  Grano,  discorso  di  Bartolomeo  Intieri. 
Cet  Intieri  était  un  célèbre  mécanicien,  qui,  désirant  rendre 
publique,  par  la  voie  de  l'impression,  la  machine  de  l'etuve 
à  blé,  qu'il  avait  iuventée  vingt  ans  auparavant,  s'était  adressé 
à  la  plume  élégante  de  notre  abbé.  Galiani  fut  le  premier  qui 
entreprit  de  former  une  collection  de  pierres  et  de  matières 
volcaniques  du  Vésuve.  Il  écrivit  sur  les  éruptions  de  cette 
montagne  une  dissertation  savante,  qu'il  dédia  au  pape  Be- 
noit XIV.  Le  pontife  y  répondit  par  le  canonicat  d'Amalfi, 
qui  valait  400  ducats  de  rente.  Galiani  possédait  déjà  un 
bénéfice  de  500  ducats,  qui  lui  donnait  la  mitre,  avec  le  titre 
de  monseigneur,  et  un  autre,  moins  honorifique,  mais 
qui  lui  rapportait  600  ducats.  Son  Oraison  funèbre  de  Be- 
noit XIV  accrut  sa  renommée.  11  a  fourni  plusieurs  mé- 
moires au  premier  volume  des  Antiquités  d'Herculanum, 
qui  parut  en  1757.  Le  roi  de  Naples,  pour  récompenser  ses  tra- 
vaux, lui  fit  une  pension  de  250  ducats.  En  janvier  1759 
il  fut  nommé  secrétaire  d'État,  en  même  temps  que  secré- 
taire de  la  maison  du  monarque,  et  quelque  temps  après  se- 
crétaire d'ambassade  en  France.  Il  arriva  à  Paris  au  mois 
de  juin  suivant.  L'originaliléde  sa  conversation,  la  vivacité 
de  ses  gestes,  de  son  esprit,  l'extrême  petitesse  de  sa  taille  et  la 
mobilité  de  ses  traits,  obtinrent  bientôt  dans  les  salons  de 
la  capitale  un  véritable  succès.  Lié  avec  Grimra  et  Diderot, 
il  devint  un  des  habitués  des  salons  de  M™"  Geof  frin  et 
d'Epinay  et  du  barond'Holbach.  11  s'exerça  assidûment  à 
écrire  en  français,  et  commença  son  Commentaire  sur  Ho- 
race. L'abbé  Arnaud ,  avec  qui  il  était  intimement  lié  ,  en 
inséra  plusieurs  fragments  dans  sa  gazette  littéiaire. 

Après  quelques  voyages,  il  écrivit  en  français  des  Dia- 
logues sur  le  Commerce  des  Blés,  publiés  par  Diderot,  en 
l'absence  de  Galiani,  .sous  la  date  de  Londres,  et  sans  nom 
d'auteur.  Cet  ouvrage  fit  une  vi\e  sensation.  Voltaire  disait 
que  pour  le  composer  Platon  et  Molière  semblaient  s'être 
réunis.  Pendant  que  ce  livre  instruisait  et  amusait  Paris, 
l'auteur  était  entré  à  Naples  dans  les  fonctions  de  conseiller 
du  commerce  :  il  y  joignit  bientôt  celle  de  secrélaire  du 
même  tribunal.  Ces  deux  places  lui  valaient  1,C00  ducats 
par  an.  En  1777  il  devint  l'un  des  ministres  de  là  junte 
des  domaines  royaux,  à  laquelle  était  confié  tout  ce  qui  regar- 
dait le  patrimoine  privé  du  roi.  Ces  occupations  ne  nuisaient 
point  à  ses  travaux  littéraires.  Il  a  laissé  presqu'au  complet 
un  traité  qui  lui  fut  inspiré  par  son  grand  amour  pour  Ho- 
race. Le  projet  qu'il  eut  d'une  académie  dramatique  le  con- 
duisit à  vouloir  composer  lui-même  un  opéra-comique  sur 
un  sujet  bizarre  :  c'était  Le  Socrate  imaginaire,  repré- 
senté par  un  homme  ridicule  et  borné,  fanatiquement  épris 
de  Socrate,  et  imitant  burlesquement  les  actions  de  ce  phi- 
losophe. Le  poète  Lorenzi  écrivit  la  pièce  ;  Paislello  en  com- 
posa la  musique,  et  cet  opéra  bouffon  eut  le  plus  grand 
succès  en  Italie,  en  Allemagne,  et  jusqu'à  Saint-Pétersbourg. 
L'abbé  Galiani  cultivait  lui-même  la  musique  avec  une  pas- 
sion réelle  :  il  chantait  agréablement  et  s'accompagnait  fort 
bien  du  clavecin.  11  avait  un  musée  de  monnaies  antiques, 
de  médailles  rares,  de  pierres  gravées,  de  camées,  et  ce  mu- 
sée était  un  des  plus  curieux  de  Naples. 

Le  8  août  1770,  une  terrible  éruption  du  Vésuve  jeta 
l'effroi  dans  cette  ville.  Pour  dissiper  la  terreur  de  .ses  con- 
citoyens, Galiani  écrivit  en  une  seule  nuit  un  pamphlet  sur 
cette  éruption  ;  on  rit,  et  on  ne  trembla  plus.  Dans  la  même 
année,  il  publia  un  ouvrage  intitulé  Del  Dialetto  napole- 
tano.  On  y  lut  pour  la  piemière  lois  l'histoire  de  te  dia- 
lecte, que  l'ablii'  (Jaliani  suppose  avoir  été  la  langue  primi- 
ve.  En  17S2  il  publia  un  h\-k°  .sur  les  Devoirs  des  princes 
neutres  envers  les  princes  belligérants,  et  de  ceux-ci 
envers  les  neutres.  La  même  année  il  fut  nommé  premier 
assesseur  du  conseil  général  des  finances.  Un  mois  après, 
le  roi  lui  donna  l'abbaye  de  Scurcoli,   qui  valait,  toutes 
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charges  et  pensions  déduites,  1,200  ducats  tU:  renie.  La 
place  d'assesseur  d'économie  dans  la  surintendance  des  fonds 
de  la  couronne,  à  laquelle  il  lut  nommé  en  17H4,  ajouta 
600  ducats  à  son  revenu  ;  mais  déjà  sa  santé  s'altérait  ;  il 
eut  le  13  mai  17S5  une  première  attaque  d'apoplexie.  11 
Toyagea  De  retour  à  Naples,  il  déclina  rapidement.  Il  vit 
approcher  'a  mort  sans  rien  perdre  de  sa  gaité,  et  s'endor- 
mit paisiblement  du  .sommed  éternel  le  30  octobre  1787, 
âgé  de  cinquanle-neuT  ans.  Jules  Sandei^ii. 

GALIAIMO  (  Don  Antonio  Alcala  ) ,  longtemps  l'un 
des  chefs  du  parti  démocratique  en  Espagne,  né  vers  1790,  à 
Cadix,  était  encore  complètement  inconnu  avant  1820.  11 
seconda  alors  puissamment  le  mouvement  insurrectionnel  de 
l'île  de  Léon,  et  rédigea  les  proclamations  du  général  Qui- 
roga.  En  1821  il  était  c/ief  politique  (  préfet)  de  Cordoue, 
lorsqu'il  fut  appelé  à  faire  partie  de  l'assemblée  des  cer- 
tes, dans  laquelle  il  ne  tarda  pas  à  se  signaler  au  nombre 
des  exaltados  les  plus  ardents.  Quand  l'intervention  de  la 
France  menaça  la  révolution  dans  son  existence ,  GaUano 
n'hésita  pas  à  demander  qu'on  déclarât  le  roi  en  état  cCem- 
pÉchemenl  moral,  cas  prévu  par  la  constitution,  et  qu'une 
régence  provisoire  fût,  en  conséquence,  chargée  du  pouvoir 
exécutif.  Les  succès  de  l'armée  française  ayant  bientôt  con- 
traint tous  ceux  qui  s'étaient  compromTs  àaller  demander  un 
refuge  à  l'étranger,  Galiano  se  retira  en  Angleterre.  La  mort 
de  Ferdinand  lui  rouvrit,  en  1833,  les  portes  de  sa  patrie; 
et  député  aux  cortès  de  1834  par  la  ville  de  Cadix  ,  il  re- 
prit dans  cette  assemblée  son  rôle  de  tribun  du  peuple. 
Toutefois,  les  événements  de  la  Granja  (  1836  )  semblèrent 
modifier  prolondément  ses  opinions  ;  et  tous  ses  discours  pri- 
rent dès  lors  une  teinte  de  modération  qui  insensiblement 
devint  ime  désertion  complète  de  ses  anciens  principes.  Voilà 
déjà  longtemps  qu'on  le  compte  au  nombre  des  membres 
les  plus  inlluents  du  parti  conservateur;  nouvel  et  frappant 
exemple  de  la  versatilité  qui  de  nos  jours  est  le  carac- 
tère à  peu  près  général  des  hommes  politiques  de  tous  les 
pays,  et  que  trop  souvent  on  attribue  à  des  causes  hon- 
teuses, tandis  qu'elle  n'est  peut-être  que  le  résultat  du  doute 
produit  par  la  pratique  réelle  des  affaires  dans  de  bons  es- 
prits, qui  comprennent  un  peu  trop  tard  que  les  faits  sont 
toujours  plus  puissants  que  les  théories,  si  sublimes  qu'elles 
puissent  êtie.  Au  moment  où  éclata  à  Madrid  (  juillet  18ù4  ) 
la  nouvele  révolution  qui  a  remis  le  pouvoir  aux  mains 
d'Espai  tero,  Alcala  Galiano  occupait  à  Lisbonne,  depuis 
1851,  le  poste  d'ambassadeur  d'Espagne. 

GALICE  (  en  espagnol  Galicia  ),  chez  les  anciens  le  pays 
des  Artabri  el  une  portion  de  la  GalLccia,  province  formant, 
avec  le  titre  de  royaume,  l'extrémité  nord-ouest  de  l'Espagne, 
comprenant  unesuperlicie  de  578  myrianiètres  carrés  et  une 
population  de  1,500,000  âmes,  et  Idivisée  aujourd'hui  en 
quatre  provinces  :  celles  de  la  Corogne,de  Luyo,  d'Orenseet 
de  Pontevedra.  La  Galice,  qui  se  rattache  aux  montagnes 
boisées  du  royaume  de  Léon,  est  une  vaste  région  monta- 
gneuse, dont  la  chaîne  centrale,  le  mont  Cebrero,  s'étendant  de 
Testa  l'ouest  eiitre  le  Minlio  et  le  Sil,  atteint  une  élévation 
de  2,000  mètres  et  esi  entourée  de  chaque  côté  de  plateaux 
déserts,  pauvres  en  bois  comme  en  plantes,  véritables  steppes 
de  monlagnes  appelés  Parameros ,  que  dominent  des  pics 
de  3  à  500  mètres  de  hauteur,  complètement  nus  et  dé- 
pouillés. Ces  plateaux  vont  en  s'abaissant  par  terrasses  suc- 
cessives jusqu'à  la  côte,  qui  présente  une  multitude  iréclian- 
crures  profondes,  aux  contours  abruptes  et  tourmentes,  et  que 
borde  une  chaîne  de  rochers  d'environ  350  mètres  d'eleva- 
tion  et  présentant  les  aniractuosites  les  plus  sauvages.  Les 
taps  Finislerre  et  Ortegal  forment  les  saillies  extrêmes 
de  cette  côte.  De  nombreux  cours  d'eau  ,  dont  le  plus  im- 
portant est  le  Minho,  avec  .ses  affluents  le  Sil  el  l'Avia,  et  qui 
en  outre  de\ient  navigable  dans  sa  partie  inférieure,  cons- 
tituent cliaiun  à  leur|  embouchure  ce  qu'on  appelle  des  7'ias, 
c'est-à-dire  des  .solutions  de  continuité  de  la  côte  assez 
semblables  à  ce  que  dans  les  mers  de  la  Scandinavie  on 
nomme  iWs.  fjords,  offrant  des  racles  et  des  ports  assez  surs. 


(  Le  climat  dans  l'intérieur  du  pays  est  âpre ,  et  sur  les  ter- 
rasses voisines  des  côles  humide  et  tempère.  La  nature  du 
sol  varie  beaucoup  ;  aride  et  stérile  ici,  il  se  couvre  là  des 
plus  riches  pâturages,  et  se  prêle  même  à  la  culture  de  la 
vigne  et  des  orangers. 

Les  habitants ,  appelés  en  espagnol  Gallegos,  sont  une 
race  vigoureuse,  énergique  et  laborieuse.  Us  parcourent  l'Es- 
pagne en  cherchant  partout  à  gagner  et  à  amasser  au  moyen 
des  plus  rudes  travaux  un  peu  d'argent  pour  revenir  plus 
tard  se  fixer  dans  leur  pays  natal.  Tous  les  porteurs  d'eau 
à  Madrid  .sont  des  Galiciens.  Comme  .soldats,  ils  forment 
d'excellentes  troupes  ,  remarquables  par  l'exacte  discipline 
qu'elles  observent,  par  la  facilité  avec  laquelle  elles  suppor- 
tent les  plus  grandes  privations,  lalaim,  la  soif;  aussi  con- 
viennent-ils surtout  au  service  de  l'infanterie.  On  Us  appelle 
souvenues  Gascons  de  l'Espag7ie;  et  elfectivement  il  y  a 
une  ressemblance  happante  entre  le  caractère  de  ces  deux 
races.  La  pêche  et  la  navigation  constituent  les  principales 
occupations  des  liahitants  de  la  Galice,  et  c'est  depuis  peu 
seulement  que  quelques  fabriques  de  toiles  ont  été  londées 
dans  le  pays.  Les  villes  les  plus  importantes  de  la  Galice, 
après  Saint-Jacques  de  Corapostelle  ,  son  chel-lieu,  sont 
La  Co  rogne  et  Le  Fer  roi,  toutes  deux  ports  de  mer  et 
entourées  de  fortilicalious.  11  faut  encore  menlionner  i!<jo , 
ville  de  5,000  habitants;  Orense,  dont  le  cliiffre  de  popula- 
tion est  le  même,  avec  un  beau  pont  sur  le  Minho  ;  Ponte- 
vedra, avec  .'t,000  habitants,  un  port  et  un  pont  sur  le  Gé- 
rez; Tuij,  avec  5,000  habitants  et  une  forte  citadelle;  Vivero 
et  Vigo,  petits  ports,  chacun  avec  3,000  babUants. 

GALICIE.  loye;  Gallicie. 

GALIEN  (Claude),  naquit  sous  le  règne'éclairé  d'Adrien, 
vers  l'an  131  de  l'ère  chrétienne,  à  Pergame,  ville  de  l'Asie 
Mineure,  fameuse  par  son  temple  d'Esculape.  En  conséquence 
d'un  songe  de  son  père,  ses  éludes  furent  dirigées  vers  la 
médecine,  ce  qui  ne  l'empêcha  point  de  cultiver  la  philo- 
sophie, dont  il  suivit  les  plus  grands  maîtres.  Avide  d'ins- 
truction, il  parcourut  studieusement  la  Grèce,  suivit  les  le- 
çons des  professeurs  d'Athènes,  visita  l'Asie  Mineure,  et  se 
lixa  plusieurs  années  à  Alexandrie,  alors  la  seule  ville  du 
monde  où  l'on  enseignât  l'anatomie  de  l'homme.  Toute- 
fois, Galieu  ne  trouva  dans  cette  cité  que  des  moyens  d'é- 
tude fort  restreints.  Alexandrie  ne  possédait  que  deux  sque- 
lettes humains,  el  la  dissection  des  cadavres  y  était  interdite. 
Galien  disséqua  principalement  des  singes;  et  sa  desci  iption 
du  larynx  en  est  la  preuve.  11  se  procura  d'ailleurs  des 
squelettes  de  brigands  laissés  sans  sépulture  ;  les  oiseaux  de 
proie,  dit-il,  prennent  soin  de  préparer  ces  squelettes.  Avec 
des  éléments  aussi  imparfaits,  on  comprend  combien  il  a 
fallu  de  mérite  à  Galien  pour  composer  ses  ouvrages  d'ana- 
tomie  et  de  physiologie,  en  particulier  le  De  Usu  Partium 
et  l'ouvrage  intitulé  De  Locis  a/fectis,  où  quelques  erreurs 
de  détail  ont  de  si  puissants  motifs  d'excuse  et  de  si  nom- 
breuses compensations. 

Galien  exerça  quelque  temps  la  chirurgie  à  Pergame,  son 
lieu  natal.  11  y  tint  même  une  ol'llcine  pour  la  vente  des  re- 
mèdes. Mais  il  se  rendit  bientôt  à  Rome,  où  il  eut  comme 
médecin  un  succès  incomparable,  une  vogue  inouïe.  Ses 
profondes  éludes,  l'Uahitiide  du  travail,  son  érudition,  sa  fa- 
cilité, sa  jactance,  sa  parole  brillante,  le  placèrent  au-des- 
sus de  toute  rivahté,  et  l'exposèrent  aux  jalousies.  Jamais 
médecin  n'eut  plus  d'ennemis  et  n'excita  tant  de  haines. 
Le  père  Labbe,  qui  a  fait  l'histoire  de  Galien  par  année, 
dit  que  trois  fois  il  quitta  Rome  devant  la  jalousie  de  ses 
confrères.  Le  malheur  est  que  la  peste  régnait  alors;  et  l'on 
peut  croire  que  la  crainte  de  la  contagion  ne  fut  pas  étran- 
gère à  cet  exil  momentané  mais  réitéré. 

Il  était  le  médecin  et  l'ami  assidu  de  Luciiis  Vëiiis,  et, 
ce  qui  est  bien  plus  lionorable,  <le  Marc-Auièle.  Alors  que, 
pendant  la  peste  de  Rome,  Galien  s'était  retiré  à  Pergame, 
ces  deux  princes  s'étaient  eux-mêmes  réiugiés  à  Aquilée, 
tant  la  contagion  prétendue  inspirait  de  terreur  en  ces  temps 
éloignés.  Appelé  à  Aquilée  par  les  deux  eiupereurs,  Galien 
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quitte  Pergame  et  se  rend  près  d'eux.  Hais  bientôt  la  peste 
se  déclare  à  Aqiiilée,  et  les  empereurs  se  sauvent  vers  l'Al- 
lemagne, pendant  que  Galien  se  liâte  de  retourner  à  Per- 
gan7e.  Marc-Aurèle,  si  brave  à  la  guerre,  avait  peur  d'une 
épidémie  :  faible  excuse  pour  Galien! 

La  médecine  de  Galieu  est  toute  de  raisonnement  ;  et  comme 
il  ignorait  les  faits  réels,  il  raisonnait  sur  des  faits  liypotlié- 
tiques  ;  on  le  voit  sans  cesse  disserter  sur  les  éléments,  sur 
l'état  des  humeurs,  les  intempéries,  le  sec  et  l'humide,  les 
tempéraments,  etc.  Il  n'afleclait  au  reste  aucune  doctrine 
particulière;  mais  comme  il  les  avait  toutes  étudiées,  il 
les  repoussait  toutes.  Il  se  montrait  méthodiste  avec  les 
empiriques,  empirique  avec  les  méthodistes.  Son  avis  préva- 
lait constamment,  sinon  par  la  bonté  de  sa  doctrine ,  au 
moins  par  la  puissance  de  son  esprit  et  la  vivacité  de  son 
langage ,  diffus ,  prolixe ,  mais  toujours  méthodique,  comme 
est  le  stjle  de  ses  ouvrages,  si  contrastant  avec  la  concision 
et  le  desordre  des  sentences  hippocraViques.  Boerhaave  a 
dit  de  Galieu  qu'il  a  beaucoup  nui  et  beaucoup  servi ,  sans 
déclarer  si  c'est  l'utilité  qui  l'emporte  :  mullum  profuit, 
multum  nociiit.  Sans  doute  les  suppositions  gratuites  dont 
les  ouvrages  de  Galien  sont  remplis  nuisaient  au  progrés  de 
la  médecine  d'observation;  en  ce  point  elles  ont  retardé, 
arrêté  la  marche  de  l'esprit  humain.  Au  lit  des  malades , 
pendant  des  siècles,  la  grande  affaire  n'était  pas  d'eludier 
en  quoi  l'homme  souffrait,  il  fallait  savoir  ce  qu'en  eût  pensé 
Galien;  et  plutôt  que  d'étudier  des  symptômes  appréciables, 
on  feuilletait  des  in-folio  exigeant  interprétation.  Pendant 
qu'on  interprétait,  le  malade  allait  tout  doucement  retrou- 
ver Galien. 

Alais  où  GaUen  a  été  d'une  utilité  incontestable,  c'est  en 
anatomie.  La  structure  de  l'homme  n'a  point  changé  ;  et 
comme  anatomiste,  Galien  est  toujours  jeune  :  on  le  pren- 
drait pour  un  contemporain.  Boerbaave  lui-môme  s'instrui- 
sait à  ses  leçons,  et  bien  d'autres  que  Boerhaave.  A  l'excep- 
tion de  l'arachnoïde,  il  connaissditles  méninges  ou  membranes 
du  cerveau;  il  savait  que  le  cerveau  est  insensible  à  la  sur- 
face, et  n'ignorait  pas  les  mouvements  d'élévation  et  d'abais- 
sement que  lui  communique  la  respiration.  H  connaissait 
comme  nous  les  phénomènes  du  croisement  nerveux ,  et 
presque  autant  que  Lorry,  .Lei;allais,  iM.  l'iourcns,  le  point 
de  la  moelle  vertébrale  qui  préside  aux  mouvements  vilauk  : 
Galien  croyait  ce  point  placé  vis-à-vis  la  deuxième  vertèbre 
cervicale.  S'il  n'a  pas  découvert  les  nerfs  récurrents,  ou 
laryngés  inférieurs,  au  moins  les  a-t-il  bien  décrits;  et 
il  avait  observé  que  les  nerfs  vertébraux  président  à  la 
fois  aux  actes  de  sensibilité  et  de  mouvement.  11  n'ad- 
mettait encore  que  sept  paires  de  nerfs  cérebraux,  au 
lieu  des  douze  que  nous  connaissons  ;  mais  il  niait  comme 
nous  que  les  nerfs  optiques  fussent  croises.  Comme  les  par- 
tisans actuels  du  fluide  nerveux,  il  croyait  les  neris  canali- 
cules  ;  son  erreur  était  de  placer  le  siège  de  l'olfaction  dans 
les  ventricules  du  cerveau,  et  de  faire  passer  les  odeurs 
par  les  trous  de  la  lame  criblée  de  l'ethmoide. 

Il  savait  que  les  artères  contiennent  du  sang,  et  recourait 
à  la  compression  des  vaisseaux  pour  arrêter  les  liémorrhagies; 
cependant,  d  n'avait  pas  le  moindre  soupçon  que  le  sang 
circule,  quoiqu'il  se  rendit  un  compte  judicieux  de  l'utilité 
des  anastomoses  vasculaires. 

Aucun  naturaliste,  sans  excepter  Buffon,  n'a  donné  de 
la  main  et  du  pied  une  description  aussi  complète  et  aussi 
magnifique  que  Galien.  C'est  lui  qui  compare  les  organes 
corporels  à  la  forge  de  Vulcain,  où  tous  les  outils,  égale- 
ment animés,  se  mouvaient  d'eux-mêmes.  Le  premier  il 
avait  remarqué  que  les  muscles  des  mâchoires  sont  d'une 
énergie  proportionnée  au  );enre  de  nourriture  :  en  cela  il 
avait  devancé  Cuvier,  qui  a  placé  Galien  eu  conséquence  fort 
au-dessus  d'Hippocrate,  moins  professeur  et  moins  écrivain 
<,ue  lui,   mais  penseur  plus  vrai  et  |ilus  profond. 

Ce  que  les  philosophi^s  et  les  médecins  anciens  plaçaient 
ai;  ca-)ir,  l'iulelligente  et  les  passions,  Galien  lui  le  plaçait 
judicieusen»ent  au  cerveau.'. 


Quoique  le  premier  et  le  plus  occupé  des  praticiens  da 
Rome,  Galien  néanmoins  se  livrait  à  des  démonstrations  pu- 
bliques d'anatomie  ;  et  il  composait  pour  la  postérité  un 
nombre  prodigieux  d'ouvrages,  fruits  de  ses  voyages  et  de  ses 
veilles.  Peu  d'auleurs  l'ont  égalé  pour  la  fécondité  de  l'es- 
prit Il  avait  écrit  plus  de  500  livres  sur  la  médecine  seule, 
et  250  sur  la  philosophie,  la  géométrie,  la  logique  et  même 
la  grammaire.  Presque  tous  ces  derniers  ouvrages  sont 
perdus,  ainsi  que  plus  de  la  moitié  des  antres. 

Jusqu'au  quinzième  siècle ,  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  la 
médecine ,  sans  excepter  les  Arabes ,  n'ont  fait  que  commen- 
ter les  œuvres  de  Galien  ou  en  donner  des  extraits. 

Il  exerçait  à  la  fois  toutes  les  parties  de  l'art  de  guérir , 
comme  nos  médecins  des  campagnes ,  à  cela  près  de  la  sn- 
périorité  :  il  pratiquait  des  opérations  et  préparait  les  re- 
mèdes. Il  avait  la  prudente  coutume  de  n'administrer  aucun 
médicament  nouveau  sans  l'avoir  éprouvé  sur  lui-même. 

C'est  à  lui  qu'est  dû  le  principe  que  les  maladies  se  gué- 
rissent par  leurs  contraires ,  méthode  opposée  à  celle 
de  Hahnemann,  dont  les  partisans  la  repoussent  sous  le 
nom  d'allopathie,  qu'ils  prononcent  sur  im  ton  d'injures. 

Galien  divisait  tout  par  quatre  :  il  admettait  quatre  éléments, 
quatre  qualités  élémentaires ,  quatre  tempéraments ,  quatre 
humeurs,  le  sang,  la  pituite,  la  bile,  l'atrabile. 

Galien  connaissait  du  pouls  tout  ce  qu'un  grand  médecin 
peut  en  savoir.  Lui  qui  ignorait  la  circulation  du  sang  et 
la  cause  des  battements  artériels  ,  il  composa  jusqu'à  seize 
livres  sur  le  pouls.  Le  seul  toucher  d'une  artère  lui  fit  plus 
d'une  fois  prédire  des  liémorrhagies,  des  crises  diverses, 
et  découvrir  des  maladies  et  jusqu'à  des  passions  cachées. 
C'est  ainsi  qu'il  découvrit  que  la  maladie  d'une  dame  ro- 
maine avait  pour  cause  son  amour  contrarié  pour  un  baladin 
nommé  Pilade.  Il  est  vrai  qu'il  avait  surpris  ce  Pilade  aux 
genoux  de  sa  malade. 

Galien  avait  remarqué  l'espèce  d'inquiétude  qu'éprouvent 
les  malades  à  l'instant  où  le  médecin  saisit  le  bras  pour  lou- 
cher l'artère.  Il  tira  parti  de  celle  observation.  Il  choisis- 
sait ce  moment  d'émotion  pour  obtenir  d'eux ,  avec  solen- 
nité ,  le  serinent  de  ne  lui  rien  ciicher  de  ce  qui  concernait 
son  art  et  pouvait  intéresser  la  guérison.  De  sorte  que  le 
pouls  lui  révélait  d'autar.t  plus  de  choses,  que  le  malade, 
agité  de  crainte,  montrait  plus  de  sincérité.  Il  découvrit 
ainsi  qu'un  fiévreux  avait  quitté  ses  remèdes  pour  ceux 
d'un  guérisseur  ignorant  ;  et  Galien  s'en  vante  avec  orgueil... 
On  dira  peut-être  que  ce  n'est  pas  là  du  charlatanisme. 
Peut-être  !  mais  c'en  est  bien  près. 

Cet  nomme  si  célèbre  et  si  liai  pendant  sa  vie,  si  admiré 
et  tant  commenté  après  sa  mort ,  on  ignore  où  il  mourut. 
On  ne  sait  pas  davantage  quel  fut  le  compte  de  ses  jours , 
et  si  longue  fut  sa  carrière. 

On  s'accorde  à  vanter  l'ordre,  l'intérêt  instructif  et  l'en- 
cliainement  de  cliacun  de  ses  ouvrages.  C'est  partout  la 
même  unité  de  vues,  la  même  ostentation  d'esprit,  le  même 
style,  et  partout  la  même  main,  une  main  souple  et  sa- 
vante. __  D''  Isidore  Bocbdo.n'. 

G.\LIGAI  (Éléonora).  Voyez  Aucre  (  marquise  d' ). 

GALILÉE  (c'est-à-dire  en  hébreu  Contrée),  nom  que 
porta  d'abord  un  petit  district  de  la  tribu  de  IXephtali  où 
étaient  venus  s'établir  un  grand  nombre  d'idolâtres,  ei 
qu'on  donna  ensuite  à  toute  la  région  située  au  nord  de 
la  Palestine,  qui  était  bornée  à  l'est  par  le  Jourdain,  au 
sud  par  le  territoire  deSaniarie,  à  l'ouest  par  la  .Méditerranée 
et  la  l'hénicie  et  au  nord  par  la  Syrie  et  le  mont  Liban  ,  et 
qui  n'élait  guère  habitée  que  par  de  pauvres  pêcheurs.  Mais 
coiume  berceau  du  christianisme,  ce  petit  pays  aaujourd'hm 
pour  nous  un  intérêt  tout  particulier.  On  y  remarquait  sur- 
tout les  villes  de  Nazareth,  deCana  etdeCapUar- 
naum  sur  le  lac  Tibériade,  le  fleuve  le  Jourdainet  le  mont 
T  h  abo  r.  Les  habitants  de  la  Galilée  diflcraient  de  ceux  de 
la  Judée  par  leur  accent  rude  et  grossier,  de  même  que  par 
leur»  idées,  en  général  plus  libres  et  plus  indepeudaules.. 
eirconslauce  iiui  s'explique  peut-ùlre  jiar  leurs  rapports  avec 
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les  idolâtres;  et  le  grand  nombre  de  désastres  militaires  qu'ils 
»vaient  essuyés  comme  voisins  des  Syriens  les  avaient  fait 
mépriser  par  les  autres  Juifs.  Aussi  les  chrétiens,  dont  la  re- 
ligion avait  pris  naissance  en  Galilée,  furent-ils  appelés  déri- 
soirement  Galdccns  par  les  Juifs;  et  plus  tard  même  l'em- 
pereur Julien  essaya  de  faire  prévaloir  celte  dénomination 
pour  désigneras  sectateurs  de  Jésus-Christ. 

Aujourd'hui  la  Galilée  fait  partie  du  pachalik  de  Damas, 
dans  la  province  turque  de  Syrie  (Soristân);  mais  elle 
ne  compte  qu'un  petit  nombre  de  chrétiens  parmi  ses  habi- 
tants. 

GALILÉE  (Haut  et  souverain  Empire  de).  C'était  le 
litre  fastueux  qu'avait  pris  l'association  ou  communauté  des 
clercs  des  procureurs  à  la  chambre  des  comptes  de  Paris, 
pour  se  distinguer  des  clercs  des  procureurs  au  parlement, 
organisés  en  royaume  de  la  Basoche.  Leur  chef  tempo- 
raire et  électif  était  décoré  du  titre  li'empereur.  Ils  avaient 
emprunté  ce  nom  de  Galilée  à  la  petite  rue  de  Galilée ,  voi- 
sine du  palais,  et  habitée  en  grande  partie  par  des  juifs. 
L'empereur,  son  chancelier  et  ses  principaux  officiers ,  se 
réunissaient  dans  une  chambre  qui  donnait  sur  cette  rue. 

L'époque  de  sa  création  est  fort  douteuse.  11  est  du  moins 
certain  qu'elle  est  postérieure  à  celle  du  royaume  de  la  Ba- 
soche. Le  but  de  cette  institution  était  de  maintenir  le  bon 
ordre  et  la  subordination  parmi  les  clercs  des  procureurs  de 
la  chambre  des  comptes,  de  juger  leurs  contestations.  Le 
tribunal  se  composait  du  chancelier  du  haut  et  souverain 
empire  et  de  juges  qui  prenaient  le  titre  de  mailres  des  re- 
quêtes. Le  chancelier  était  au  besoin  remplacé  par  un  vice- 
chancelier.  Les  anciens  registres  de  la  chambre  îles-comptes 
font  foi  qu'un  jour  elle  fit  emprisonner  un  clerc  empereur 
de  Galilée,  pour  n'avoir  pas  voulu  rendre  à  un  autre  clerc 
le  manteau  qu'il  lui  avait  fait  ôter  pour  garantie  du  paye- 
ment d'une  amende. 

Henri  III  supprima  les  titres  d'empereur  de  Galilée  et  de 
roi  de  la  Basoche.  Les  titulaires  parodiaient  en  public  l'au- 
torité souveraine,  et  se  montraient  souvent  avec  une  es- 
corte de  gardes.  Mais  le  nom  d'empire  de  Galilée  fut  con- 
servé. Les  attributions  de  l'empereur  furent  dévolues  au 
chancelier,  qui  depuis  cette  époque  fut  chef  de  la  commu- 
nauté des  clercs  des  procureurs  à  la  chambre  des  comptes. 
Le  chancelier  fut  placé  sous  le  patronage  du  doyen  des  maî- 
tres des  comptes,  qui  pi  il  le  litre  de  prolecteur  de  Vempire 
de  Galilée.  11  avait  seul  le  droit  de  faire  les  règlements  dont 
la  suscription  était  ainsi  foi  mutée  :  «  Nos  amés  et  féaux 
chancelier  et  officiers  de  lempire,  etc.  »  Le  chancelier  était 
électif.  Tous  les  clercs  avaient  droit  de  concourir  à  celte 
élection,  ainsi  que  les  procureurs  qui  pendanl  leur  clérica- 
ture  avaient  été  officiers  de  l'empire.  L'eledion  terminée, 
le  chancelier  du  haranguait  la  compagnie ,  prenait  ensuite 
séance  à  côté  du  protecteur,  et  se  couvrait  d'une  toque  ou 
petit  chapeau  d'une  forme  bizarre.  Conduit  à  la  chambre  du 
conseil,  où  tout  l'empire  était  assemblé  et  debout,  il  prétait 
serment  de  faire  observer  les  règlements  et  de  maintenir  les 
privilèges  de  l'empire ,  et  terminait  la  cérémonie  par  un 
discours.  Les  frais  de  réception  étaient'  de  4  à  500  livres  ; 
mais  cette  dépense  n'était  que  facultative.  Le  plus  beau  pri- 
vilège du  chancelier  était  l'exemption  du  droit  de  sceau  pour 
l'enregistrement  de  ses  provisions  de  procureur  quand  il 
était  promu  à  cet  office. 

Le  corps  de  l'empire  se  composait  de  quinze  clercs,  savoir 
le  chancelier,  le  procureur  général,  six  maîtres  des  requêtes, 
deux  secrétaires  des  finances  pour  signer  les  lettres,  un 
trésorier,  un  contrôleur,  un  greffier,  deux  huissiers.  Les  di- 
gnitaires s'assemblaient  tous  les  jeudis  après  l'audience  de 
la  chambre  des  comptes.  Leur  costume  consistait  en  une 
loque  ou  petit  chapeau ,  une  petite  vobe  noire,  qui  ne  dépas- 
sait pas  le  genou.  Le  costume  était  de  rigueur,  l'infraclion 
«itait  punie  d'une  amende.  L'oflicier  qui  manquait  à  son 
sci  vice  sans  empêchement  légitime  et  justifié  était  condamné 
h  cinq  .sols  d'amende.  Les  élus  aux  charges  ne  pouvaient 
refuser,  et  s'ils  refusaient ,  ils  étaient ,  sans  déport,  con- 


damnés à  une  amende  de  quinze  livres.  Il  était  défendu  aux 
clercs  de  la  chambre  de  porter  l'épée.  Le  28  janvier  de 
chaque  année,  jour  de  Saint-Charlemagne,  les  olficiers, 
suppôts  et  sujets  de  l'empire,  faisaient  célébrer  une  messe 
solennelle  dans  la  chapelle  basse  du  palais.  L'empereur  avait 
eu  le  droit  de  faire  placer  deux  canons  dans  la  cour  du  pa- 
lais ;  des  salves  annonçaient  la  cérémonie. 

Dltey  (He  rVonne). 

GALILEE  (GalileoGalilei),  l'un  des  plus  illustres  pré- 
curseurs de  Newton,  naquit  à  Pise,  le  lô  février  15G4.  Son 
père,  Vincent  Galilei,  était  un  gentilhomme  llorentin,  ma- 
thématicien, auteur  de  plusieurs  écrits  sur  la  musique.  Le 
jeune  Galilée  reçut  de  lui  les  premières  leçons  de  malliéma- 
tiques,  et  l'impression  que  ces  sciences  produisirent  sur  son 
esprit  détermina  sa  vocation.  L'attention  de  l'enfant  était 
ramenée  irrésistiblement  vers  les  objets  de  ses  études  favo- 
rites; son  père,  qui  était  passionné  pour  la  musique,  ne 
put  faire  apprendre  à  son  fils  que  les  applications  peu  nom- 
breuses des  mathématiques  à  cet  art  ;  tout  le  reste  fut  né- 
gligé. Afin  de  régulariser  ses  études  et  de  compléter  son  ins- 
truction ,  il  fut  mis  au  collège  à  Venise,  et  ses  progrès  y 
furent  si  rapides  qu'il  fut  choisi  très-jeune  encore  pour  oc- 
cuper une  chaire  de  philosophie  à  l'université  de  Padoue.  Le 
séjour  de  Galilée  à  Padoue  dura  dix-huit  ans ,  et  cet  espace 
de  temps  fut  rempli  par  l'exposition  des  lois  du  mouvement 
acci.'léré ,  l'invention  d'un  télescope  et  plusieurs  autres 
découvertes,  au  profit  de  la  mécanique,  de  la  physique  et 
de  l'astronomie. 

Le  grand-duc  de  Toscane,  Côme  II ,  ambitionnait  depuis 
longtemps  de  rendre  Galilée  à  son  pays  natal ,  de  ne  pas 
laisser  sur  une  terre  étrangère  un  homme  qui  contribuerait 
à  l'illustration  de  ses  États  ;  il  réussit  enfin  à  décider  le  pro- 
fesseur de  Padoue  et  à  se  fixer  à  Florence ,  comme  premier 
philosophe  el  premier  mathématicien,  attaché  à  sa  per- 
sonne. Il  semblait  que  la  Tic  de  Galilée  devait  s'écouler 
désormais  au  sein  de  tout  le  bonheur  que  la  culture  des 
sciences  peut  procurer  à  un  homme  si  digne  de  les  aimer  ; 
il  en  fut  tout  autrement.  En  faisant  usage  du  télescope  qu'il 
avait  inventé,  Gahlée  augmenta  le  Catalogne  des  étoiles  con- 
nues, découvrit  les  satellites  de  Jupiter,  détermina  la  durée 
de  leur  révolution ,  etc.  ;  à  mesure  qu'il  parvenait  ainsi  à 
dévoiler  quelques  nouvelles  parties  de  l'univers,  il  élait  plus 
fortement  convaincu  de  l'erreur  du  système  astronomique 
admis  jusque  alors,  et  ne  put  résister  à  la  tentation  d'y  sub- 
stituer celui  que  Co  pernic  avait  conçu.  Pour  faire  adopter 
ces  doctrines  en  Itahe,  il  fallait  prouver  qu'elles  n'avaient 
rien  de  contraire  à  la  foi  religieuse  ;  Galilée  s'arma  de  pas- 
sages de  l'Écriture  Sainte  et  de  l'autorité  des  écrivains  ecclé- 
siastiques. Cependant  les  œuvres  astronomiques  de  Galilée 
furent  déférées  au  tribunal  de  l'inquisition ,  condamnées 
comme  hérétiques  el  absurdes,  et  il  fut  expressément  dé- 
fendu à  l'auteur  de  soutenir  que  la  terre  n'est  pas  immobile 
au  centre  de  l'univers.  Galilée  avait  fait  les  plus  grands  ef- 
forts pour  éviter  cette  condamnation,  et  rédigé,  pour  éclai- 
rer ses  juges ,  des  mémoires  remplis  d'érudition  théolo- 
gique ;  il  se  soumit,  parce  qu'on  ne  lui  imposait  que  le  silence, 
sans  exiger  une  rétractation.  Effectivement,  il  eut  le  courage 
de  se  taire  pendant  plus  de  seiie  ans  ;  mais  enfin ,  soit  qu'il 
cCit  épuisé  toute  sa  patience,  soit  qu'il  imaginât  que  le  temps 
était  moins  déiavorable  pour  l'exposition  de  vérités  encore 
débattues ,  il  publia  des  dialoaties  sur  notre  système  pla- 
nétaire. Cité  de  nouveau  par  l'inquisition ,  il  ne  désespéra 
point  d'amener  ses  juges  mêmes  à  l'orthodoxie  astronomique, 
et  vint  à  Rome  ;  mais  ses  espérances  s'évanouirent  bientôt, 
et  cette  fois  le  tribunal  fut  rigoureux  :  le  système  exposé 
dans  les  dialogues  fut  déclaré  contraire  à  la  bonne  philo- 
sophicct  à  la  foi,  absurde  et  impie  ;  l'auteur,  comme  relaps, 
lut  condamné  à  la  réclusion  et  à  réciter  chaque  semaine, 
pendant  trois  ans,  les  Psaumes  de  la  pénitence  ;  ivant 
tout,  le  condamné  dut  faire  l'abjuration  des  ses  erreurs, 
agenouillé,  les  mains  sur  l'Evangile.  Galilée,  se  relevant, 
api  es  cette   humiliante  cérémonie,  ne  put  s'empêcher  de 
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dire  :  S  ptir  si  muove!  (et  pourtant  c'est  la  terre  qui  se 
meut).  Le  grand-duc  de  Toscane  oMint  que  son  mathé- 
maticien ,  alors  septuagénaire ,  fût  ramené  en  Toscane ,  où 
sa  détention  fut  adoucie  autant  que  l'inquisition  pouvait  le 
tolérer.  On  reprochera  cependant  à  ce  tribunal  d'avoir 
frappé  de  stérilité  une  portion  de  la  vie  d'un  savant ,  qui 
«ùt  certainement  fait  un  bon  emploi  du  temps  où  ses  émi- 
nentes  facultés  ne  purent  être  consacrées  à  l'accroissement 
de  nos  richesses  intellectuelles.  Les  œuvres  de  Galilée  sont 
encore  à  l'index,  à  Rome,  soigneusement  enfermées  et 
soustraites  à  tous  les  regards,  tandis  que  le  bibliothécaire 
du  Vatican  met  entre  les  mains  de  la  jeunesse  studieuse  le 
Traité  d'Astronomie  par  Lalande,  Y  Exposition  du  Sys- 
tème du  Monde  par  Laplace,  et  fous  les  ouvrages  mo- 
■dernes  où  les  doctrines  de  l'astronome  toscan  sont  profes- 
sées, commentées,  établies. 

Ce  fut  en  1633  que  la  détention  de  Galilée  commença  :  la 
vie  de  l'illustre  savant  se  prolongea  jusqu'au  8  janvier  lG4t. 
En  1G38 ,  il  avait  perdu  la  vue.  Aussi  aimable  qu'instruit, 
doué  d'une  excellente  mémoire ,  possédant  plusieurs  talents 
agréables,  cherchant  à  plaire  sans  offenser  aucun  amour- 
propre,  il  réunissait  tout  ce  qui  constitue  l'homme  fait  pour 
la  bonne  société. 

Son  lils,  Vincent  Galilée,  est  regardé  comme  un  des 
promoteurs  de  l'art  de  l'horlogerie  :  ce  fut  lui  qui  appliqua 
le  premier  le  pendule  aux  horloges.  Mais  il  paraît  que  son 
goût  pour  la  poésie  l'entraina  hors  de  la  carrière  des  scien- 
ces, en  sorte  qu'on  ne  peut  dire  qu'il  ait  marché  sur  les 
traces  de  son  pére.^  Il  mourut  en  1649.  Ferry. 

GALIMAFRÉE. Quelques  vieux  flâneurs  parisiens,  quel- 
ques rares  amateurs  de  spectacles  gratis  en  plein  air,  ont 
conservé  la  mémoire  de  cet  émule  de  Bobèche.  Comme  lui, 
le  paradiste  qui,  souslepremier  empire,  avait  pris  le  nom  de 
Galimafn'e,  assez  bien  assorti,  du  reste,  aux  bouffonneries 
dont  il  régalait  un  public  peu  difficile  ,  débitait  ses  lazzi  et 
ses  grosses  plaisanteries  devant  un  des  petits  spectacles 
du  boulevard  du  Temple;  il  avait  aussi  ses  habitués,  ses 
partisans ,  disons  même  ses  admirateurs.  Lorsque  Bobèche, 
enflé  de  ses  succès,  voulut,  comme  nos  acteurs  en  vogue, 
exploiter  son  renom ,  et  aller  donner  des  représentations 
en  province ,  Galimafrée,  plus  sage,  ne  quitta  point  ses  tré- 
teaux ,  où  il  se  trouvait  désormais  sans  rival ,  et  longtemps 
encore  il  y  jouit  de  la  faveur  populaire.  Le  fait  est  que  dans 
ces  parades  improvisées,  qui  n'étaient  point  soumises  aux 
ciseaux  de  la  censure,  on  remarquait  parfois  quelques  traits 
piquants  et  malins  qui  ne  dépareraient  point  mainte  comé- 
die de  nos  jours,  Galimafrée  et  Bobèche  sont  morts  depuis 
longtemps ,  et  privé  des  lazzi  de  ces  deux  farceurs  le  bou- 
levard du  'Temple  a  perdu  ce  qu'il  avait,  suivant  nous,  de 
plus  original  et  de  plus  caractéristique.  Gardez-vous  d'ailleurs 
de  croire  que  Galimafrée  et  Bobèche  soient  décédés  sans 
laisser  de  postérité.  Leur  race  n'est  pas  près  de  finir  ;  seule- 
ment, leurs  héritiers  directs,  croyant  au-dessous  de  leur  di- 
gnité de  parader  comme  eux ,  en  plein  vent,  sur  des  tréteaux, 
se  sont  faits  journalistes.  Dans  cette  transformation,  y  a-t-il 
un  progrès  réel?  Il  est  permis  d'en  douter.  Ourhv. 

GALIMATIAS,  que  l'on  a  écrit  quelquefois  gallima- 
thias,  indique  un  discours  confus,  inintelligible,  un  assem- 
blage de  mots  qui  semblent  avoir  un  sens  et  qui  nesignifient 
rien.  Quelques  érudits  ont  fait  dériver  ce  mot  du  grec  Tto- 
)u|iàTia,  qui  veut  dire  diversité  de  sciences.  Moins  savante 
est  l'étymologie  adoptée  par  le  docte  évèque  d'Avranches , 
Huet,  (|ui  raconte  à  cette  occasion  ce  vieux  fabliau  :  \u 
temps  où  l'on  plaidait  en  latin,  un  avorat  parlait  pour  un 
nommé  Malhias,  qui  réclamait  un  coq  (en  latin  galius)  :  à 
force  de  répéter  les  mots  galius  et  de  Malhias,  il  fini- 
par  s'enibrniiiUei',  et,  au  lieu  de  gntlus  Mnthix,  il  dit 
gain  Mai/lias.  Depuis,  on  s'est  servi  de  ce  mot  amphigouri- 
que pour  exprimer  un  discours  embrouillé,  et  souvent  mémo 
une  affaire  confuse,  extravagante.  Ménage,  sans  rechercher 
leur  généalogie,  prononce  que  les  mots  galimatias  et  gali- 
mafrée sont  cousins.  Sans  doute,  iU  ont  été  forgés  dans 
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une  saillie,  ainsi  que  le  mot  de  galli-Thomas,  inventé  par 
Voltaire  pour  désigner  le  style  ampoulé  de  l'académicien 
Thomas.  Charles  Du  Rozoih. 

GALÎIVTHIAS  ou  GALANTHIAS,  fille  de  Prœtus , 
suivante  et  amie  d'AIcmène.  Ayant  vu  les  Parques  et  Lucina 
ou  Junon  assises  devant  la  demeure  d'AIcmène ,  les  mains 
entrelacées,  afin  de  l'empêcher  de  mettre  au  monde  Hercule, 
elle  les  trompa  en  leur  annonçant  qu'AIcmène  venait  d'ac- 
coucher d'un  garçon.  A  cette  nouvelle,  elles  séparèrent 
leurs  mains  d'effroi ,  et  dans  cet  intervalle  l'accouchement 
se  fit  avec  bonheur.  En  punition  de  sa  supercherie,  Galan- 
Ihias  fut  changée  en  chatte  ou  en  belette.  Hercule  lui  érigea 
un  temple  par  reconnaissance ,  et  les  Thébains  célébraient 
en  son  honneur  une  fête  appelée  Galinthiada,  et  qui  précé- 
dait toujours  celle  de  ce  demi-dieu. 

GALIOIV,  un  des  vaisseaux  des  flottes  du  moyen  âge, 
dont  il  ne  reste  plus  que  le  nom.  Il  était  ainsi  appelé  à  cause 
de  sa  forme,  qui  se  rapprochait  de  celle  de  la  galère,  le 
plus  long  des  navires  alors  connu,  et  celui  qui  marchait  le 
mieux.  Le  galion  joua  un  grand  rûle  dans  la  navigation  com- 
merciale depuis  le  seizième  jusqu'au  dix-huitième  siècle. 
La  France,  Rhodes,  l'Espagne,  le  Portugal  avaient  de  très- 
forts  galions  qui  transportaient  des  marchandises  en  con- 
currence avec  les  grosses  galères,  les  nefs  et  les  caraques. 
La  flotte  militaire  possédait  aussi  ses  galions,  ayant  trois  à 
quatre  ponts,  non  des  ponts  armés,  mais  des  couvertes,  les 
deux  supérieures  seulement  recevant  des  canons.  Les  Espa- 
gnols furent  les  derniers  à  conserver  à  des  navires  de  charge, 
grands  ou  petits,  successeurs  des  anciens  galions,  un  nom 
qui  a  tout  à  fait  disparu  de  la  nomenclature  navale  euro- 
péenne. Ce  fut  l'exploitation  de  l'Amérique  par  ce  peuple 
qui  rendit  célèbre  cette  espèce  de  bâtiment,  que  l'art  des 
constructions  manîimes  avait  fait  condamner  à  l'oubli. 

Dès  que  l'Amérique  eut  été  découverte,  la  couronne 
d'Espagne  s'en  arrogea  la  possession  exclusive;  elle  accapara 
et  voulut  faire  elle-même  le  commerce  de  ses  sujets  qui  y 
allaient  fonder  des  colonies.  Elle  établit  donc  à  Séville  un 
bureau  d'inspection,  appelé  casa  de  contratacion,  où  du- 
rent cumparaitre  tous  les  navires  qui  chargeaient  pour  l'A- 
mérique, et  y  recevoir  une  licence  des  officiers  du  roi,  cons- 
tatant la  nature  de  la  cargaison  et  sa  destination  ;  à  leur 
retour  encore,  ils  étaient  obligés  de  se  présenter  devant  le 
même  bureau,  sous  peine  de  confiscation.  Cette  administra- 
tion d'entraves  devait  provoquer  la  fraude  :  pour  la  préve- 
nir, on  multiplia  les  restrictions;  il  fut  convenu  que  les  na- 
vires chargés  pour  l'Amérique  ne  pourraient  plus  faire  voile 
d'Espagne  qu'à  deux  époques  fi\es,  tous  réunis  en  convoi, 
sous  la  protection  ou  plutôt  sous  la  surveillance  d'une  forte 
escorte  ;  et  ce  système  conduisit  à  un  monopole  absolu  ;  l'État 
brisa  la  coucurrence  des  particuliers.  Séville,  puis  Cadix,  à 
cause  de  l'excellence  de  .son  port,  fut  le  seul  point  de  départ  et 
d'arrivée  de  ces  convois,  dont  l'un  se  nommait  les  galions, 
l'autre  la  flotte,  la  flotte  d'argent.  Les  galions,  au  nombre 
de  douze,  désignés  par  les  noms  des  douze  apôtres,  étaient 
de  gros  navires  de  charge,  du  port  de  1,000  à  1,200  ton- 
neaux ;  ils  partaient  de  Cadix  ordinairement  au  mois  de  sep- 
tembre, touchaient  aux  Canaries,  dont  le  gouverneur  avait 
l'ordre  de  donner  avis  de  leur  passage  à  la  cour  d'Espagne, 
puis  faisaient  route  vers  les  Antilles,  qu'ils  coupaient  entre 
Tabago  et  la  Grenade;  ils  longeaient  ensuite  les  Iles  sous  le 
Vent,  et  les  prolongeaient  jusque  par  le  travers  du  Rio  d« 
la  Hacha  ;  là,  un  des  navires  mouillait  pour  avertir  de  l'ar- 
rivée des  galions,  et  sur-le-diamp  on  expédiait  des  exprès  à 
Carthagène,  a  Lima,  à  Panama,  pour  hâter  la  collection  et 
l'expédition  des  trésors  du  roi.  Le.s  galions  continuaient  leur 
marche  jusipi'à  Carthagène,  où  ils  stationnaient  soixante 
jours  :  les  officiers  royaux,  les  marchands  de  Caracas,  de 
la  Grenade,  de  Santa-Martha,  y  accouraient  apiiortant  leurs 
lingots,  leurs  doublons  et  leurs  piastres,  pour  les  expédier 
en  Espagne,  ou  los  troquer  contre  des  marchandises  ;  en 
même  temps  le  commerce  entier  du  Pérou  et  du  Chili  des- 
cendait vers  un  mauvais  village  marécageux  et  malsain,  ha- 
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bité  orilinairement  par  quelques  nègre'; ,  et  nommé  riirrto- 
Bello.  Cette  misérable  pla^e  devenait  tout  à  coup  le  théâtre 
d'une  foire  immense  :  pendant  quarante  joursque  les  galions 
y  demeuraient  au  sorir  de  Cflrthagène,  il  s'y  faisait  un  tel 
mouvement  d'or  et  d'argent  en  lingots,  en  barres,  eu  poudre, 
eu  paillettes,  que  la  valeur  approximativeen  paraît  incroyable. 
De  Pucrto-Bello,  ils  ralliaient  Carthagène  .-c'était  leur  point 
de  départ  pour  La  Havane,  où  s'opérait  leur  jonction  avec 
la  flotte,  qui  revenait  de  la  Vera-Cruz,  chargée  des  produits 
de  toutes  les  mines  du  Mexique.  Tous  en>emhle  faisaient 
ensuite  route  pour  l'Europe,  en  s'élevant  au  Nord  par  le  ca- 
nal de  Babama. 

Qu.md  Philippe  n  eut  ouvert  des  échanges  directs  entre 
les  lies  Philippines  et  la  côte  occidentale  de  l'Amérique,  ce 
furent  encore  les  galions  qui  colportèrent  ce  nouveau  com- 
merce de  monopole  à  travers  la  grande  mer  du  Sud.  Chaque 
année,  vers  le  mois  de  mars,  le  vice-roi  de  la  Nouvelle- 
Espagne  faisait  publier  que  le  galion  d'Acapulco  était  en 
chargement  pour  Manille.  Cette  cargaison  de  départ  ne  con- 
sistait qu'en  or  et  argent  en  lingots  ou  monnayés  ;  sa  valeur 
s'élevait  à  10  ou  12,000,000  de  francs.  Il  apportait,  au  re- 
tour, des  mousselines,  des  soieries,  de  riches  porcelaines  de 
Chine ,  et  toutes  les  épices  précieuses  dont  l'Inde  abonde, 
les  dimensions  de  ce  galion  étaient  énormes  ;  son  port  variait 
entre  l  ,200  et  2,000  tonneaux.  Quelle  proie  attrayanteces  na- 
vires au  lest  d'or  ne  devaient-ils  pas  offrir  à  l'avidité  des  pi- 
rates et  des  corsaires  de  toutes  les  nations  en  hostilité  avec 
l'Espagne?  Ce  fut  sur  leur  route  que  la  république  des  (  li- 
bu.stiers  posa  son  aire;  ce  fut  de  là  qu'elle  leur  tendit  des 
guets-apens  :  ces  hardis  aventuriers  n'étaient  point  arrêtés 
par  l'appareil  d'artillerie  dont  on  armait  les  Àancs  du  ga- 
lion :  les  canons  devenaient  un  ridicule  épouvantait ,  la 
grandeur  du  navire  le  frappait  d'inutilité  pour  le  combat. 
Qui  ne  sait  les  croisières  de  Cavendish  et  d'Anson  dans  la 
mer  du  Sud ,  et  les  riches  dépouilles  qu'ils  enlevèrent  aux 
galions  de  Manille?  Aujourd'hui ,  les  conquêtes  des  Espa- 
gnols, et  leur  commerce  d'or  et  d'argent ,  et  leurs  galions, 
tout  cela  n'est  plus  qu'un  souvenir  historique. 

Théogène  Page,  cûpilaine  de  vaisseau. 

GALIOTE.  Les  uns  font  venir  ce  nom  de  l'italien  <j(i- 
liotta,  diminutif  de  galca,  c'est-à-dire  petite  galère  ;  et  cette 
désinence  est  bien  ancienne,  car  on  la  trouve  dans  le  latin  du 
moyen  âge  ;  Substanliam  civium galiottse  régis  et  turba 
prsedonum  rapiunt  (Falco  Beneventanus).  D'autres  tirent 
yalio/ta  du  grec  yaXti(m\,  nom  que  l'on  donnait  à  l'es- 
padon dans  le  Bosphore  de  Thrace,  et  dont  la  galiote  avait, 
dit-on,  la  fonue.  Va  reste,  il  y  avait  une  liaison  intime  entre 
la  galiote  et  le  pirate  :  la  galiote  se  retrouve  dans  toutes  les 
guerres  ou  piUeries  maritimes  de  Maure  à  chrétien ,  et  na- 
guères  encore  les  corsaires  barbaresqnes  en  faisaient  grand 
usage.  L'instinct  du  pillage  avait  révélé  dans  la  galiote  un 
excellent  navire  pour  les  guets-apens  de  la  Méditerrannée, 
car  son  gréement  et  sa  construction  étaient  les  mêmes  que 
ceux  de  la  felouqueetde  la  galère;  ses  dimensions 
étaient  intermédiaires  à  celles  de  ces  deux  navires. 

Quant  à  la  galiote  hollandaise,  c'est  un  bon  gros  et 
bien  lourd  bateau  de  Hollande  {voyez  Flûte),  tout  bondé 
de  marchandises,  arrondi  à  l'avant  et  à  l'arrière,  avec  des 
flancs  larges  et  carrés,  voguant  péniblement  entre  deux 
eaux,  tantôt  par-dessus,  tantôt  par-dessous  la  vague.  Entre 
la  galiote  hollandaise  et  la  galiote  barbaresque,  il  n'y  a  guère 
do  commun  que  le  nom.  Leurs  gréements  même  n'ont  au- 
cune ressemblance. 

GALIOTE  À  BOMBES.  Voyez  Bombarde. 

G  ALIPOÏ ,  substance  résineuse  assez  semblable  à  la  té- 
rébenthine, dont  elle  dilfére  cependant  par  sa  consistance 
et  sa  demi-opacité  ;  sa  couleur  est  jaunâtre,  sa  saveur  ainère 
et  son  odeur  celle  d'une  mauvaise  térébenthine,  parce  qu'elle 
retient  un  peu  d'huile  volatile,  qu'on  peut  lui  enlever  par 
ia  clialeur  et  un  courant  de  vapeur  d'eau.  Le  galipot  ne  se 
récolte  qu'à  la  fin  de  l'automne.  Comme  la  température  n'est 
point  assez  élevée  alors  pour  le  iaire  couler  promplemeut 


au  pied  de  l'arbre,  ou  que  l'huile  volatile  ne  s'y  trouve  plus 
en  quanlite  sullisante,  il  .se  dessèche  à  l'air  sur  le  tronc,  et 
se  salit  depuis  la  plaie  jusqu'à  terre.  On  le  récolle  pendant 
l'hiver,  et  on  le  met  à  part  ;  dans  quelques  pays,  on  lui  donne 
le  nom  de  baras.  De  même  que  la  térébenthine,  il  exige 
une  purification  avant  d'être  livré  au  commerce,  pour  le 
débarrasser  des  matières  étrangères  qu'il  renferme;  c'est 
par  la  fusion  et  la  décantation  qu'on  y  parvient. 

On  nomme  aussi  gatipot  le  suc  qui  di  coule  du  bursera 
gummi/era  de  Linné,  auquel  les  habitants  des  Antilles, 
où  vient  cet  arbre,  attrihnent  des  propriétés  vulnéraires. 

C.  Favrot. 

GALITZIIV.  Voyez  Galytzin. 

GALL  (François-Josepu).  Ce  savant  célèbre  naquit  le 
9  mars  1758,  àTiefenbrunn,  près  de  Plorzheim  (grand-duché 
de  Bade,  dans  une  famille  catholique.  Son  grand-père,  d'ori- 
gine italienne,  était  originaire  du  Milanais,  et  s'appelait  Gallo. 
Ses  descendants  ,  voulant  donner  à  leur  nom  une  désinence 
germanique,  quittèrent  la  dernière  lettre  du  nom,  et  de  Gallo 
firent  Gall.  Le  père  de  Gall,  honnête  marchand,  et  le  prin- 
cipal de  .son  village,  avait  six  enfants.  Venu  au  monde  le 
dernier  de  tous,  François-Joseph  reçut  sa  première  éduca- 
tion d'un  oncle  qui  était  curé.  Plus  tard  il  fit  des  études 
plus  régulières  à  Bade ,  puis  il  passa  à  Bruchsal  et  ensuite 
à  Strasbourg,  où  il  se  livra  à  l'étude  de  la  médecine,  sous  la 
direction  du  professeur  Hermann,  qui  avait  reconnu  dans 
son  jeune  disciple  un  esprit  d'observation  peu  commun. 
Pendant  son  séjour  à  Strasbourg,  Gall  lit  une  très-grave  ma- 
ladie, à  laquelle  il  faillit  succomber.  Une  jeune  femme  atta- 
chée à  la  maison  qu'il  habitait  eut,  dans  cette  occasion,  les 
plus  grands  soins  pour  lui  ;  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
qu'il  en  devint  amoureux ,  et  qu'il  en  fit  .sa  femme  peu  de 
temps  après.  Notre  philosophe  ne  fut  pas  heureux  dans  cette 
union  :  sa  femme  était  d'un  caractère  emporté  et  violent, 
elle  manquait  d'éducation  et  d'instruction.  Elle  mourut  à 
Vienne,  en  1825,  sans  jamais  avoir  eu  d'entants.  De  Strasbourg 
Gall  passa,  en  1781,  à  Vienne  en  Autriche,  où  il  continua  ses 
éludes  médicales  sous  Van  Swieten  et  Stoll,  dont  il  s'enorgueil- 
lissait plus  tard  d'avoir  été  l'élève.  C'est  là  que,  en  1785,  il 
reçut  le  titre  de  docteur.  Il  s'était  lait  connaître  comme 
médecin  de  mérite  ;  on  avait  une  haute  opinion  de  son  ta- 
lent, et  bientôt  une  clientèle  nombreuse  ilans  les  classes 
élevées  de  la  société  en  fut  la  conséquence.  U  j  jouissait  donc 
d'une  grande  aisance. 

Dans  l'un  de  ses  ouvrages,  Gall  a  raconté  comment  lui 
vint  pour  la  première  lois  l'idée  de  rechercher  dans  l'homme 
des  signes  extérieurs  de  ses  diflérentes  capacitis  naturelles  : 
Il  Dans  ma  plus  tendre  jeunesse,  dit-il,  je  vécus  au  sein 
d'une  famille  composée  de  plusieurs  frères  et  sœurs,  et 
avec  un  grand  nombre  de  camarades  et  de  condisciples. 
Chacun  de  ces  individus  avait  quelque  chose  de  particulier, 
un  talent,  un  penchant,  une  faculté,  qui  le  distinguait  des 
autres.  Les  condisciples  que  j'avais  le  plus  à  redouter  étaient 
ceux  qui  apprenaient  par  cœur  avec  une  très-grande  facilité, 
et  je  remarquais  que  tous  avaient  de  grands  yeux  saillants.  La 
justesse  de  cette  observation  ra'ayant  été  conliruiée  ensuite, 
je  dus  naturellement  m'attendre  à  trouver  une  grande  mé- 
moire chez  tous  ceux  en  qui  je  remarquais  de  grands  yeux 
saillants.  Je  soupçonnai  donc  qu'il  devait  exister  une  con- 
nexion entre  la  mémoire  et  cette  conlormation  des  yeux. 
Après  avoir  longtemps  rélléchi,  j'imaginai  que  si  la  mé- 
moire se  reconnaissait  par  des  signes  extérieurs ,  il  en  pou- 
vait bien  être  de  même  des  autres  facultés  intellectuelles,  etc.  " 

Après  avoir  fixé,  par  une  opiniâtre  persévérance  et  par 
des  observations  multipliées  à  l'infini ,  lei  principes  de  sa 
nouvelle  philosophie,  Gall  entreprit  ses  recherches  sur  le 
cerveau,  faisant  marcher  de  front  les  observations  phy- 
siologiques et  les  observations  anatomiques.  Dans  les  écoles 
il  avait  entendu  parler  des  fonctions  du  foie,  de  l'estomac, 
des  relus,  et  de  toutes  les  autres  parties  du  corps,  sans  que 
jamais  il  lût  question  des  fonctions  du  cerveau.  Avant  lai,  ca 
viscère  .étaitTegaidé'Conime  une  pulpe,  une  masse  mfarme. 
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et  on  n'avait  jamais  cherché  à  étudier  les  lois  de  sa  forma- 
tion et  les  rapports  existant  entre  ses  diverses  parties  ; 
mais ,  par  suite  de  ses  reclierelies  et  de  ses  découvertes , 
il  fut  définitivement  reconnu  pour  l'organe  le  plus  impor- 
tant de  la  vie  animale;  sa  véritable  structure  fut  découverte, 
et  le  déplissement  de  ses  circonvolutions  fut  annoncé  et 
démontré  aux  savants  de  l'Europe  étonnée.  Le  cerveau  fut 
proclamé  l'organe  unique,  indispensable  à  la  manifestation 
des  faculté. s  de  l'âme  ou  de  l'esprit;  il  fut  prouvé,  au 
moyen  de  la  physiologie,  de  l'anatomie  comparée  et  de  la 
pathologie,  que  le  cerveau  n'était  pas  un  organe  simple, 
homogène  ;  mais  qu'il  était  une  agrégation  d'organes  diffé- 
rents, ayant  des  attributs  communs  et  des  qualités  propres 
spécifiques.  Dans  ses  ouvrages,  non-seulement  Gall  a  dé- 
montré toutes  ces  vérités,  mais  il  a  indiqué  le  siège  de  ces 
organes  dans  le  cerveau  et  la  possibilité  de  connaître  leurs 
fondions  respectives  par  le  degré  d'énergie  de  certaines 
lacullés ,  en  raison  du  développement  plus  ou  moins  con- 
sidérable de  certaines  parties  cérébrales. 

Gall ,  pour  arriver  à  dc'couvrir  et  à  démontrer  les  vérités  de 
sa  nouvelle  doctrine,  dut  dépensor  beaucoup  d'argent  et  beau- 
coup de  temps,  acquérir  une  collection  nombreuse  de  crânes 
d'hommes  et  d'animaux,  de  têtes  moulées  en  plâtre  de  per- 
sonnages connus  par  quelque  faculté  ou  par  quelque  talent 
très-énergique,  de  préparations  en  cire,  de  portraits,  etc. 
Il  était  doue  obligé  de  continuer  l'exercice  de  la  médecine 
pour  pouvoir  subvenir  à  de  tels  frais,  en  même  temps  que  pour 
être  libre  de  se  livrer  à  ses  études,  force  lui  était  de  réduire 
le  plus  possible  le  nombre  de  ses  visites. 

C'est  1796,  à  Vienne,  que  Gall  couunença  à  faire  des 
cours  publics  pour  vulgariser  ses  idées;  et  en  1798,  dans 
une  lettre  au  baron  de  Retzer,  publiée  dans  le  Mercure 
allemand,  i\  donna  pour  la  première  fois  un  aperçu  général 
de  sa  théorie.  Ses  cours  devenaient  de  plus  en  plus  suivis. 
Les  auditeurs  y  accouraient  de  toutes  parts,  avides  de  re- 
cueillir des  idées  nouvelles  sur  la  structure  et  les  fonctions 
du  cerveau  et  de  s'initier  à  la  connaissance  d'une  nouvelle 
pliilosoph  e  des  facultés  humaines.  Mais  en  même  temps  que 
la  réputation  de  Gall  grandissait  de  jour  en  jour  à  Vienne  , 
l'ignorance,  le  fan.itisme  et  l'hypocrisie,  qui  ont  toujours  si 
facilement  accès  près  des  trônes ,  réussissaient  à  faire  in- 
terdire par  l'autorité  ses  leçons  publiques,  ainsi  que  la  vul- 
garisation par  la  voie  de  la  presse  des  vérités  qu'il  avait  eu 
la  gloire  de  découvrir. 

Fatigué  de  ces  sourdes  persécutions,  Gall  quitta  Vienne 
au  commencement  de  ISO.'i,  et  pendant  deux  ans  et  demi, 
accompagné  de  son  élève  et  ami,  le  docteur  Spurzheim,  il 
parcourut  le  nord  de  l'Europe,  la  Prusse,  la  Saxe,  la  Suède, 
)a  Hollande,  la  Bavière,  la  Suisse,  et  vint  s'établir  à  Paris. 
Pemiant  son  voyage,  les  savants  les  plus  distingués,  des 
princes ,  des  rois  même ,  vinrent  assister  avec  le  plus  vif 
intérêt  i»  ses  démou'ili allons  physiologiques  et  anatomiques; 
et  des  médailles  furent  frappées  à  Berlin  en  son  honneur. 
Arrivé  à  Paris  en  1S07,  il  y  lit  immédiatement  un  cours 
public  à  l'Athénée.  Les  savants  français  l'écoulèrent  avec 
la  même  faveur  que  ies  .savants  d'outre-Rliin  ;  le  célèbre 
€orvisart,  entre  autres,  se  montra  l'un  de  ses  plus  en- 
lliousiastes  admirateurs.  Malheureusement  la  France  portait 
alors  le  joug  d'un  maître  absolu,  (pii  avait  en  horreur  la  phi- 
losophie et  les  philosophes,  qu'il  appelait  des  idMogues. 
Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  que  ses  courtisans  et  cer- 
tains savants,  doués  d'un  esprit  aus.si  souple  que  leur  colonne 
vertébrale  ,  se  déclarassent  contraires  aux  idi'es  du  doc- 
teur allemand  De  là  les  ridicules  et  ignobles  plaisanteries  que 
débitèrent  à  l'envi  W.  Journal  de  l'Kmpire  et  la  plupart  des 
journ.mx  de  Paris;  moyen  imligne,  s'il  en  tut,  quand  il  s'a- 
gissait d'une  (purstion  aussi  grave  que  celle  des  facultés  de 
l'âme  et  des  fonctions  du  cerveau.  Sans  doute  ces  vaines 
clameurs  n'atteignirent  jamais  l'âme  éh'vée  ilu  philosophe , 
mais  elles  conliihuérent  be.uicoiip  à  entraver  i'etude  et  la 
propagation  des  véritis  que  (iall  avait  aiuioni'ées.  A  la  fin, 
ses  ouvrages  parurent ,  et  ies  liounuej  de  buime  foi  furent 


alors  surpris  de  l'immense  ijuantité  d'observations  qu'ils 
contenaient,  ain.si  que  de  la  haute  capacité  et  de  la  profon- 
deur d'esprit  de  l'auteur. 

Gall,  fixé  à  Paris  depuis  plusieurs  années,  s'en  fit  une  pa- 
trie adoptive,  et  obtint  des  lettres  de  naturalisation  par  une 
ordonnance  du  roi  en  date  du  29  septembre  1819.  On  lui 
avait  dit  qu'une  fois  naturalisé  il  lui  serait  facile  d'obtenir 
les  distinctions  honorifiques  auxquelles  il  aspirait.  A  l'insi- 
nualiou  d'un  de  ses  amis,  il  se  mit  sur  les  rangs  en  ISîl 
pour  une  place  à  l'Académie  des  Sciences  :  il  n'obtint  que  la 
seule  voix  de  l'ami  qui  l'avait  décidé  à  poser  sa  candidature, 
la  voix  de  Geoffroy  Saint-Hilaire  ! 

Depuis  1805,  époque  de  son  départ  de  Vienne,  jusqu'en 
1S13,  il  avait  toujours  eu  auprès  de  lui  le  docteur  Spur- 
zheim,  son  élève  et  protecteur,  et  ensuite  son  collaborateur. 
Il  est  fâcheux  que  les  rapports  d'amitié  qui  existaient  entre 
ces  deux  estimables  savants  aient  cessé  alors,  et  que  rien 
n'ait  pu  les  rapprocher  dans  la  suite. 

Gall,  homme  de  génie,  philosophe  profond,  avait  aussi 
de  rares  qualités  du  cœur.  Il  aimait  à  aider  et  à  encoura- 
ger les  jeunes  gens  en  qui  il  reconnaissait  des  talents  et  de 
l'avenir.  Généralement  bienveillant  pour  tous,  il  accordait 
difficilement  .son  amitié.  Sa  franchise  et  sa  loyauté  n'ex- 
cluaient ni  la  finesse  ni  la  circonspection  ;  il  était  doué  de 
la  plus  admirable  perspicacité.  L'élévation  de  la  pen.sée, 
l'indépendance  de  l'esprit  et  la  fierté  de  l'âme  dominaient  en 
lui  ;  elles  expliquent  la  profonde  indifférence  que  toujours 
il  témoigna  pour  les  criticpies  injurieuses  dont  sa  doctrine 
fut  l'objet.  Pendant  son  séjour  à  Berlin ,  il  avait  vécu  dans 
l'intimité  du  célèbre  Kotzehue;  et  c'est  à  ce  moment 
même  que  celui-ci  fit  représenter  sa  pièce  intitulée  La  Crâ- 
niomanie.  Gall  assista  à  la  première  représentation  de  cet 
ouvrage,  et  avec  le  public  rit  de  tout  son  cneur  du  feu  rou- 
lant de  plaisanteries,  de  quolibets  dirigé  contre  son  système. 

En  1823  Gall  fit  pour  la  première  fois  un  voyage  à  Lon- 
dres. On  lui  avait  mis  en  tête  qu'en  y  faisant  des  cours  il 
réunirait  un  très-grand  nombre  d'auditeurs,  et  qu'il  gagne- 
rait ainsi  des  sommes  considérables.  Cette  idée  lui  sourit, 
parce  que  les  fortes  dépenses  de  sa  maison  lui  faisaient 
désirer  d'un  côté  une  meilleure  position ,  et  que  de  l'autre 
son  âge  avancé  lui  faisait  sentir  trop  péniblement  les  fatigues 
de  la  vie  du  médecin.  Croyant  donc  réahser  .ses  espérances, 
il  partit  pour  Londres  dans  le  mois  d'avril,  et  en  revint  deux 
mois  après ,  bien  désabusé.  Ses  frais  avaient  absorbé  bien 
au-delà  de  ce  qu'il  avait  retiré  de  ses  cours.  lien  ressentit 
un  vif  chagrin.  Pendant  son  absence,  il  m'avait  chargé  du 
soin  de  ses  malades  et  de  la  correction  des  épreuves  d'un 
travail  qu'il  avait  sous  pres.se.  De  retour  à  Paris,  il  conti- 
nua à  fair'e  des  cours,  et  acheva  la  publication  de  son 
dernier  ouvrage.  Devenu  veuf  en  1825,  ri  se  remaria  ;  mais 
les  latigups  de  la  pratique  médicale  et  les  travaux  d  esprit 
avaient  miné  sa  torte  constitution.  Dès  le  commencement 
du  printemps  de  1828  sa  santé  devint  chancelante.  Le  3 
avril,  rentré  chez  lui  après  ses  visites,  il  me  dit  qu'il  venait 
d'éprouver  un  élourdissement  assez  fort ,  et  qu'il  s'était 
trouvé  comme  fou  pendant  un  quart  d'heure.  En  parlant, 
sa  langue  était  embarrassée  et  sa  bouche  un  peu  de  tr-avers  : 
j'en  frrs  ellrayé.  Les  vertiges  se  succédèr-ent  ;  sa  l'aiblesse 
augmenta,  les  fonctions  digotives  se  dérangèrent.  A  la 
paralysie  .succéda  l'assoupissement,  et  Imalemitnt,  après  en- 
viron cinq  mois  de  maladie,  ri  cessa  de  vivre,  le  ?2  aortt  de 
la  même  année  1828,  dans  sa  maison  de  campagne,  à  Mont- 
rouge,  près  de  Paris.  Il  avait  ordonné  que  ses  restes  inor- 
tils  lussent  portés  direclenrent  de  la  maison  mortuaire  au 
l'èrc-Lachaise,  et  il  m'avait  lait  pr-ometlre  de  veiller  à  ce 
que  son  crâne  frtt  place  dans  sa  collection.  Il  s'y  trouve,  et 
la  collection  cnlièr-e  exisli!  actrreilement  arr  Musémn  d'his- 
toire naluielle  arr  Jarilin  des  Plantes. 

Je  me  Ikirneiai  ;i  (  iter  de  Gall,  ses  lice/ierc/ies  sur  le  sys- 
tème nerveux  en  général  et  sur  celui  du  cerveau  en  partt- 
culieri  l'ai'is,  isiin,  iri-i"),etson/l»(;<(//nic('^/)/((/.s'(o/(iji('dM 
sijstème  nerveux  en  général  et  du  cerveau  en  particulier. 
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(4  vol.  avccatla»;,  1801-1S1S);  .Si(r  te/onc/ioni  ducerveau 
et  sur  celles  de  chacune  de  ses  parties,  avecdes  obscrvalions 
sur  la  possibilité  de  reconnailie  les  instincts ,  les  pencliaiiLs, 
les  talents  ou  les  dispositions  morales  et  intellectuelles  des 
hommes  et  des  animaux,  par  la  configuration  de  leur  cerveau 
et  de  leur  tête  (l'aris,  1822-25,  (l  vol.  in-8°).  Gall  a  en 
outre  donné  les  articles  Cerveau  et  Crâne  au  Dictionnaire 
des  sciences  médicales.  U'  Fossati. 

GALLAIT  (Louis),  l'un  des  peintres  d'histoire  les 
plus  remarquables  de  notre  époque,  et  membre  de  l'Académie 
des  Sciences  et  beaux-arts  de  Belgique,  né  à  Tournai,  en 
1810,  étudia  son  art  d'abord  dans  sa  ville  natale,  puis  tt 
Anvers  et  à  Paris.  Ce  qui  distingue  cet  artiste,  c'est  une 
conception  à  la  fois  profonde  et  poétique  de  ses  sujets,  une 
habileté  extrême  à  grouper  ses  personnages,  et  l'harmo- 
nieuse distribution  de  ses  couleurs.  Ses  toiles  les  plus  re- 
marquables sont  :  Le  Tasse  en  prison  (  au  palais  du  roi, 
à  Bruxelles),  L'Abdication  de  l'empereur  Charles-Quint 
dans  la  salle  d'audience  de  la  cour  de  cassation,  à  Bruxel- 
les), les  Derniers  Moments  d'Egmont  (propriété  parti- 
culière d'un  amateur  allemand  ),  enfin  V Exposition  des 
cadavres  des  comtes  d'Eymont  et  de  Hoorn  après  leur 
supplice,  tableau  termine  en  1851  et  acheté  par  la  ville  de 
Tournai.  Louis  Gallait  jouit  aussi  comme  portraitiste  d'une 
réputation  méritée. 

GAX.LAIVD  (Antoine),  le  plus  populaire  de  tous  nos 
orientalistes,  est  moins  célèbre  par  son  traité  sur  ['Origine 
et  lesprogrès  du  café,  son  Histoire  des  quatre  Gordiens, 
son  Orientaliana  et  ses  nombreuses  dissertations,  publiées 
séparément,  ou  disséminées  dans  des  recueils,  que  par  sa 
traduction  des  Mille  et  une  Auits.  Né  à  Rollot,  près  de 
Montdidier,  en  1646,  septième  enfant  d'une  famille  très- 
pauvre,  et  orphelin  dès  l'enfance,  il  aurait  été  réduit  à  cher- 
cher sa  susbsistance  dans  quelque  humble  métier  sans  la 
protection  de  respectables  ecclésiastiques  qui  lui  procurèrent 
le  moyen  de  commencer  ses  études  à  Noyon,  et  de  les  ter- 
miner dans  la  capitale  au  collège  du  Plessis.  Passionné  pour 
le  grec,  l'arabe  et  l'hébreu ,  il  se  voua  au  classement  et  au 
catalogue  des  manuscrits  orientaux  de  la  Sorbonne.  Il  dut 
à  ses  premiers  succès  dans  cette  carrière  l'occasion  de  faire 
trois  voyages  en  Orient.  Dans  les  deux  premiers,  il  accom- 
pagna Nointel,  ambassadeur  de  France,  d'abord  a  Conslan- 
tinople,  puis  à  Jérusalem  :  on  lui  avait  recommandé  de  \i- 
siter  les  églises  grecques  de  Syrie  et  de  Jérusalem,  et  d'y  re- 
cueillir les  traditions  sur  des  articles  de  foi  qui  occasionnaient 
à  cette  époque  des  contestations  très-vives  entre  Arnauld 
et  le  célèbre  ministre  protestant  Claude.  Il  entreprit  le 
troisième  voyage  avec  une  mission  spéciale  de  la  Compagnie 
des  Indes. 

Ce  fut  dans  ses  excursions  en  Syrie  que  Galland  rassembla 
une  multitude  de  contes  épars,  dont  les  Arabes  s'amusenl 
depuis  un  temps  immémorial,  et  dont  les  premiers  narrateurs 
ne  sont  guère  plus  connus  chez  eux  que  parmi  nous  les 
auteurs  des  anciens  (abliaux ,  des  contes  des  fées,  et  des  ro 
mans  de  la  Bibliothèque  bleue.  Un  passage  de  Massoud 
a  accrédité  l'opinion  que  ces  histoires  remontent  au  qua- 
trième siècle  de  l'hégire.  On  y  voit  figurer  l'empereur  Cliali- 
Kiar,  le  viiir  et  les  deux  fill&s  de  ce  ministre,  bien  digne  d'un 
tel  maître,  Chehezad  et  Dinarzad.  Ce  sont  précisément,  à 
un  léger  changement  d'orthographe  près ,  les  noms  des  per- 
sonnages du  premier  conte  des  lUille  et  une  A'uits.  Cette 
histoire  sert  de  lien  à  toutes  les  autres,  par  un  artifice  aussi 
simple  mais  moins  ingénieux  que  celui  dont  Ovide  a  fait 
usage  pour  les  Métamorphoses.  Le  premier  titre  du  recueil 
dans  la  langue  originale  a  été  Les  mille  Contes.  Mille  ici 
était  pris  dans  un  sens  indéterminé. 

Appelé,  en  1701,  à  faire  partie  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions, Galland  obtint  en  1709  une  chaire  d'arabe  au  Collège 
de  France,  et  mourut  le  17  lévrier  17 15,  à  soixante-neuf  ans. 
Boze  aditde  iui  :  •  Il  travaillait  en  quelque  situation  qu'il  se 
trouvât ,  ayant  très-peu  d'attention  sur  ses  besoins  ,  n'en 
ayant  aucune  sur  ses  commodités...  Simple  dans  ses  mœurs 


GALLAS 

et  ses  manières  comme  dans  ses  ouvrages,  il  aurait  toute 
sa  vie  enseigné  à  des  enfants  les  premi(?rs  éléments  de  la 
grammaire  avec  le  même  plaisir  <|u'il  avait  eu  à  exercer 
son  érudition  sur  différentes  matières.  <•  Le  style  des  ou- 
vrages de  Galland  présente  malheureusement  plus  que  de 
la  simplicité  ;  il  fourmille  de  négligences,  et  il  faut  tout  l'at- 
trait du  sujet  pour  faire  supporter  la  lecture  même  des 
meilleurs  contes,  tels  que  La  Lampe  merveilleuse,  Ali- 
Baba  ou  Les  quarante  Voleurs,  etc.  Ses  autres  écrits  sont 
très-nombreux.  11  a  fait  des  recherches  sur  la  numismati- 
que, notamment  sur  les  médailles  de  Tetricus.  La  meilleure 
édition  des  Mille  et  une  Auits  est  celle  qui  a  été  publiée 
en  1806,  par  Caussin  de  Perceval  père.  Galland  avait  laissé, 
entre  autres  manuscrits,  plusieurs  contes  encore  inédits. 
Caussin  de  Perceval  en  a  traduit  d'autres  encore,  et  a  ter- 
miné dignement  la  collection  par  le  conte  qui  contient  le 
véritable  dénouement,  savoir  la  grâce  entière  accordée  par 
l'imbécile  et  féroce  sultan  à  l'aimable  narratrice. 

Breton. 

GALLAPAGOS.  Voyez  Galapagos. 

GALLAS,  peuple  nègre,  qui  habite  la  partie  nord-est 
du  grand  plateau  dont  se  compose  la  moitié  méridionale  de 
l'Afrique.  Quoique  appartenant .  à  la  race  nègre  par  ses 
caractères  généraux,  il  n'en  présente  pas  le  type  dans 
toute  sa  pureté;  il  forme  au  contraire  avec  les  Foulahs, 
les  Mandingos  et  les  Noubas  comme  la  transition  de  la 
race  nègre  à  la  race  caucasienne,  et  semble  appartenir  à  la 
grande  famille  des  peuples  habitant  l'est  de  r.\rrique  de- 
puis les  frontières  delà  Terre  du  Cap  jusqu'à  l'Abyssinie, 
qu'on  a  l'habitude  de  désigner  sous  le  nom  de  Cafres. 

Les  Gallas  sont  une  belle  et  vigoureuse  race  d'hommes, 
et  ne  se  distinguent  pas  moins  des  autres  peuplades  nègres 
par  leur  énergie  et  leur  esprit  guerrier  que  par  leurs  ca- 
pacités intellectuelles.  L'histoire  n'en  fait  mention  qu'a  partir 
du  seizième  siècle,  époque  où  elle  nous  les  montre  comme  un 
peuple  barbare  et  conquérant,  sorti  de  l'intérieur  de  l'A- 
frique, qui  depuis  lors  n'a  point  cessé  ses  incursions  et  ses 
effroyables  dévastations  dans  les  différentes  contrées  dont 
se  compose  la  région  montagneuse  de  l'Afrique  orientale 
jusqu'aux  plateaux  de  l'Abyssinie,  qui  en  a  successivement 
subjugué  ou  expulsé  les  populations  aborigènes,  conquis  une 
grande  partie  de  l'Abyssinie  et  pénétré  jusqu'à  la  mer  Rouge 
et  au  golfe  d'Aden.  C'est  dans  ces  derniers  temps  seulement 
que  leur  puissance  semble  avoir  diminué  en  Abyssinie,  de 
même  que  leurs  iiruptions  dans  ce  pays,  surlout  par  suite 
de  l'énergie  dont  a  fait  preuve  le  gouvernement  du  roi  de 
Thoa,  lequel  est  même  parvenu  à  soumettre  quelques  tribus 
des  Gallas  et  à  les  forcer  à  embrasser  le  christianisme.  Ils  con- 
tinuent toujours  cependant  à  occuper  de  nombreusesparties 
de  r.\hy.ssinie,  d'où  ils  étendent  leur  domination  sur  des  con- 
trées au  sud  et  au  sud-ouest  de  l'Abyssinie ,  dont  les  dé- 
limitations .sont  très-incertaines,  et  qui  semblent  être  au- 
jourd'hui le  principal  théâtre  de  leurs  brigandages. 

Les  Gallas  ne  présentent  point  d'unité  politique;  ils  se 
subdivisent  en  une  multitude  de  grandes  et  de  petites  peu- 
plades, formant  autant  de  centres  particuliers,  et  souvent 
en  guerre  les  unes  contre  les  autres.  La  plupart  des  peuples 
Gallas  sont  demeurés  pasteurs,  et  conservent  encore  avec 
le  genre  de  vie  particulier  aux  peuples  pasteurs  toute  la 
sauvage  rudesse  de  leurs  ancêtres.  Cependant  quelques- 
unes  de  leurs  tribus,  celles  qui  habitent  près  ou  au  luilieu 
des  Abyssins,  sont  devenues  agricoles,  et  dfs  lors  un  peu 
plus  civilisées.  Celles  des  peuplades  Gallas  qui  sont  demeu- 
rées à  l'état  sauvage  et  nomade,  tout  en  menant  la  vie  pas- 
torale, ne  laissent  pourtant  pas  que  de  s'occuper  beaucoup 
de  chasse  et  de  trafic  d'esclaves.  La  plupart  d'entre  elles  sonl 
encore  idolâtres  ;  toutefois  l'islamisme  a  fait  de  grands  pro- 
grès parmi  celles  qui  habitent  aux  environs  de  Kafla  et 
d'Euarca,  ainsi  que  des  côtes  de  la  mer,  où  elles  ont  de 
nombreux  points  de  contact  avec  des  nations  mahométiines. 
11  n'y  en  a  qu'un  petit  nombre,  par  exemple  une  dans  l'inté 
rieur  de  l'Abyssinie,  qui  se  soient  converties  au  christianisme. 
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G  ALLAS  (  MATHr.vs,  comte  de  ),  l'un  des  généraux  de 
l'Empire  pendant  la  guerre  de  trente  ans,  né  en  1 589 ,  d'une 
famille  établie  dans  le  pays  de  Trente,  fit  ses  premières 
armes  en  1616,  dans  la  guerre  des  Espagnols  contre  la  Sa- 
voie, en  qualité  d'écuyer  d'un  gentilhomme  lorrain,  M.  de 
Beaufremont,  dont  il  avait  commencé  par  être  page.  Mais  il 
ne  tarda  point  à  entrer  au  service  de  l'empereur,  et  fut 
nommé  colonel  tout  au  début  de  la  guerre  de  trente  ans.  Il 
se  distingua  d'une  manière  toute  particulière  dans  les  opéra- 
tions contre  les  Danois,  et  après  la  paix  conclue  à  Lubeck, 
en  1629,  alla  commander  comme  général  un  corps  d'Impé- 
riaux en  Italie,  où  il  prit  Mantoue  et  fit  en  même  temps  un 
ricbe  butin.  Créé  alors  comte  de  l'Empire,  il  prit  en  I03i  le 
commandement  d'une  partie  de  l'armée  que  les  Suédois  ve- 
naient de  battre  à  Breilenfeld,  couvrit  la  Bohême  et  combaltit 
ensuite  contre  Gustave- Adolphe  à  Nuremberg  et  à  Lutzen. 
Ayant  été  l'un  de  ceux  qui  mirent  le  plus  d'acharnement  à 
dénoncer  Wallenstein  à  l'empereur,  il  obtint  après  l'as- 
sassinat de  ce  grand  capitaine  non-seulement  sa  seigneurie 
de  F  r  i  e  d  1  a  n  d ,  mais  encore  le  commandement  en  chef  des 
armées  impériales.  A  Nordliugen ,  Gallas  remporta  sur  le 
duc  Bernard  de  Saxe-Weimar  une  victoire  qui  eut  pour 
résultat  de  replacer  la  partie  sud-ouest  de  l'Allemagne  sous 
l'autorilé  de  l'empereur.  En  1637  il  combattit  contre  Baner 
et  Wrangel,  en  Pomér.inie;  mais  a  la  fin  de  1638  il  se  vit 
contraint  de  se  réfugier  en  Bohême  avec  son  armée  exté- 
nuée, et  dut  alors  déposer  son  commandement. 

Malgré  le  malheur  qui  s'attachait  à  ses  entreprises  elles 
preuves  d'incapacité  qu'il  venait  de  donner  comme  général,  il 
n'en  fut  pas  moins  appelé,  en  1643,  à  commander  l'armée  des- 
tinée à  opérer  contre  Torstenson.  Ce  fut  en  vain  qu'il  s'ef- 
força de  l'acculer  en  Holstein,  où  il  l'avait  suivi  du  fond 
de  la  Silésie;  par  une  manœuvre  habile,  Torstenson  réussit 
au  contraire  à  le  rejeter  sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe,  après 
lui  avoir  fait  essuyer  des  pertes  énormes;  et  alors  Halzfeld 
vint  le  remplacer  à  la  tête  de  son  armée.  En  1645,  pourtant, 
ce  fut  encore  lui  qu'on  donna  pour  chef  aux  Impériaux, 
battus  à  lankowitz.  Il  mourut  à  Vienne,  en  1647.  Il  avait  j 
igrandi  sa  seigneurie  de  Friedland  par  l'acquisition  de  nom- 
breux domaines  en  Bohême;  et  ses  descendants  s'établi-  | 
rent  aussi  en  Silésie.  Cependant  sa  descendance  mâle  s'é-  | 
teignit  au  milieu  du  dix-huitième  siècle;  et  alors  l'héritier  j 
de  la  seigneurie  de  Friedland,  le  comte  Clam,  ajouta  à  son 
nom  celui  de  Gallas. 

GALLATE,  sel  résultant  de  la  combinaison  de  l'acide 
gallique  et  d'une  base.  Les  gallates  sont  insolubles,  ex- 
cepté ceux  de  potasse,  de  soude,  d'ammoniaque,  et  ceux  à 
bases  végétales.  Presque  tous  les  gallates  se  dissolvent  dans 
les  acides  forts  qui  sont  capable»  de  former  des  sels  solu- 
bles  avec  leurs  oxydes.  Ceux  de  fer  se  dissolvent  non-seu- 
lement dans  un  excès  d'acide  oxalique,  mais  encore  dan?  le 
bioxalale  de  potasse  (sel  d'oseille).  C'est  sur  cette  propriété 
qu'est  fondé  l'usage  du  sel  d'oseille  pour  enlever  les  taches 
d'encre  de  dessus  le  linge.  Berzélius  admet  (pie  dans  les 
gallates  neutres  la  quantité  de  l'oxyde  est  à  celle  de  l'acide 
comme  1  est  h  8. 

GALLATIN  (Albert),  homme  d'État  américain,  né 
à  Genève,  en  1761,  venait  à  peine  de  terminer  ses  études, 
quand,  en  mars  1780,  il  courut  en  Amérique  prendre  part  à 
la  lutte  que  les  habitants  des  ci-devant  colonies  anglaises 
soutenaient  pour  assurer  leur  indépendance.  Il  se  distingua 
tellenient  dans  les  rangs  de  l'armée  américaine,  d'abord 
rx)mme  simple  sold.it,  qu'on  lui  confia  bientôt  le  comman- 
dement du  fort  Passamaquoddy.  Après  la  conclusion  de  la 
paix,  il  fut  nommé  en  1783  professeur  de  littérature  fran- 
çaise à  l'université  de  Harvard.  A  quelque  temps  de  là,  il 
acheta  des  terres,  d'abord  en  Virginie,  puis  en  Pensylvanie, 
où,  sur  les  bords  du  Monongahcla,  il  s'occupa  activement 
il'agriculture.  Sa  carrière  politique  ne  date  que  de  l'année 
1789,  époqucob  il  fut  appelé  à  faire  partie  de  la  convention 
chargée  de  rédiger  un  pnijct  de  constitution  pour  l'État  de 
l'ensylvanic.  En  179:!  il  fut  élu  membre  du  sénat  des  Étals- 
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Unis  ;  et  lors  des  troubles  qu'on  appela  V insurrection  du 
Whisky,  il  contribua  puissamment  à  rétablir  l'ordre.  En 
1794  ses  concitoyens  lui  donnèrent  une  preuve  flalleuse  de 
l'estime  qu'ils  lui  portaient,  en  l'élisant  le  même  jour  membre 
de  l'assemblée  législative  dans  deux  arrondissements  électo- 
raux à  la  fois.  En  1801  son  ami  Jeflerson  le  nomma  secré- 
taire de  la  tré.sorerie;  et  en  t809  Madison  lui  ayant  offert  le 
portefeuille  des  affaires  étrangères ,  il  préféra  garder  sa  spé- 
cialité ,  et  n'accepta  que  le  ministère  des  finances.  Quand,  en 
1813,1a  Bussie  offrit  sa  médiation  pour  rétablir  la  paix  entre 
l'Angleterre  et  les  États-Unis,  il  fut  envoyé  comme  ambas- 
sadeur extraordinaire  à  Saint-Pétersbourg;  et  plus  tard, 
l'Angleterre  ayant  demandé  à  traiter  directement,  il  se  rendit 
à  Gand ,  où  le  traité  définitif  fut  conclu  et  signé  par  lui.  En 
1815  il  négocia  avec  Clay  et  Adams  un  traité  de  commerce 
avec  l'Angleterre;  et  de  1816  à  1S23  il  remplit  à  Paris  les 
fonctions  d'envoyé  extraordinaire  et  de  ministre  plénipoten- 
tiaire de  l'Union.  A  son  retour  en  Amérique,  il  refusa  un 
ministère  ainsi  que  la  vice-présidence  de  la  république; 
mais  en  1820  il  alla  encore  occuper  à  Londres  le  poste 
d'ambassadeur.  Depuis  lors  il  ne  remplit  plus  aucune  fonc- 
tion publique,  et  à  New-York,  où  il  s'était  fixé,  il  ne  s'occupa 
plus  que  de  sciences  et  de  littérature. 

Gallatin  fut  un  des  orateurs  les  plus  élégants  et  les  plus 
corrects  qu'on  ait  encore  entendus  au  congrès.  Écononu'ste 
de  l'école  d'Adam  Smith,  il  parla  et  écrivit  en  faveur  du  prin- 
cipe du  libre  écliange,  et  resta  jusqu'en  1839  président  de 
la  banque  nationale.  Il  mourut  le  12  août  1849.  On  a  de  lui 
quelques  bons  ouvrages  sur  l'histoire  de  sa  patrie  adoptive,  et 
il  fut  président  de  la  Soeiété  historique  ainsi  que  de  la  Société 
ethnologique  des  États-Unis.  Celte  dernière  lui  est  même  rede- 
vable de  sa  fondation.  Son  Memoir  on  the  north-eastern 
boundary  (New-York,  1843),  à  l'occasion  de  la  discussion 
soulevée  par  la  question  du  territoire  de  l'Orégon,  de  même 
que  ses  écrits  sur  la  guerre  avec  le  Mexique,  .sont  des  chefs- 
d'œuvre  de  sagacité  et  de  lucidité  ;  et  ils  exercèrent  alors  une 
puissante  inlluence  sur  l'opinion.  Dans  les  vingt  dernières 
années  de  sa  vie,  il  se  livra  à  une  étude  toute  particulière 
des  antiquités  et  de  l'ethnographie  de  l'Amérique  ;  et  personne 
n'acquit  une  connaissance  plus  parfaite  des  différents  idiomes 
des  Indiens.  Son  travail  intitulé  :  Synopsis  of  the  Indian 
tribes  withen  the  United  States  and  in  the  British  and 
FMssian  possessions  in  A'orth-America,  qui  forme  le  tome 
II"  des  Transactions  and  collections  of  the  American 
Antequorian  Society  (Cambridge,  1836),  et  ses  différents 
articles  insérés  dans  les  Transactions  de  la  Société  ellmo- 
logique  (New-York,  1845-1852),  sont  jusqu'à  présent  la 
meilleure  autorité  à  invoquer  sur  les  questions  d'archéo- 
logie relatives  à  l'Amérique  ;  en  même  temps  que  l'on  y  trouve 
la  preuve  de  l'érudition  profonde  et  tout  européenne  de  l'au- 
teur. 

GALLE.  On  désigne  sous  ce  nom  des  excroissances  de 
formes  diverses,  qui  se  développent  sur  les  végétaux,  par 
suite  de  la  piqûre  d'insectes  de  différentes  lamilles  ,  mais 
principalement  de  celle  des  hymen  optère  s  ,eX  du  genre 
cynips,  de  Linné.  Toutes  les  parties  des  végétaux  sont 
susceptibles  d'être  attaquées  par  ces  insectes,  qui,  sprès 
avoir  percé  le  tissu  du  vi'gétal,  y  déposent  leurs  œufs,  au- 
tour desquels  se  répand  le  suc  de  la  plante,  qui  grossit  con- 
sidérablement l'organe  piqué  et  donne  lien  à  une  tumeur 
quelquefois  très-volumineuse.  Parmi  les  nombreuses  galles 
que  présentent  les  différents  végétaux,  quelques-unes  seu- 
loiuent  iuéritent  d'èlre  citées.  Celle  du  rosier  égl  ant  ier 
ou  Wrfr'jar est  de  l.i  grosseur  d'une  pomme,  couverte  de 
longs  filaments  rougeàtres,  pinnés;  on  lui  attribue  des  pro- 
priétés antiscorbutiques  et  astringentes.  Elle  se  trouve  sur  la 
lige  de  ce  végétal.  La  galle  du  hdlre  se  présente  sur  les 
feuilles  de  cet  arbre,  sous  forme  de  cônes  très-luisants  et  très- 
dnrs.  La  «oix  rfe  !7rt?/c  est  la  plus  importante  de  tontes, 
tant  par  son  emploi  en  teinture  que  par  son  utilité  dans  la  tan- 
nerie. C'est  une  excroissance  arrondie,  dure,  solide,  pesante, 
proihiile  sur  les  raincau\  du  qucixns  infcctoria,  par  U 
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pîqAru  tf  un  eynipe,  (jVsl  principalement  le  bourgeon  des 
jeuiit»  branches  que  la  femelle  choisit  pour  y  déposer  son 
Jeul;  le  bourgeon,  après  son  développement ,  ne  conserve 
de  sa  (orme  primitive  que  les  aspérités  formées  par  la  partie 
supérieure  des  écailles  soudées.  L'oeuf  éclôt,  et  la  larve  de- 
vient successivement  insecte  parfait.  A  celte  époque,  il  dé- 
vore une  partie  de  la  substance  qui  forme  sa  prison ,  en 
perce  l'enveloppe  et  s'échappe;  ces  noix  de  galle  ainsi 
percées  prennent  le  nom  de  galles  blanches;  elles  sont 
beaucoup  moins  estimées  dans  le  commerce  (pie  la  galle 
noire  ou  verle  à'Alep  ,  qui  vient  aux  environs  d'Alep 
en  Syrie.  La  grosseur  de  cette  dernière  est  celle  d'une  ave- 
line ;  elle  est  compacte,  très-pesante  et  très-astringente,  pro- 
priétés qu'elle  doit  à  ce  qu'on  l'a  récoltée  avant  la  sortie 
de  l'insecte.  La  galle  de  Smyrne  est  moins  estimée  que 
la  précédente,  parce  qu'elle  contient  plus  de  galles  blan- 
ches. 

Le  qvercus  robur  de  Linné  présente  à  la  cupule  de  son 
gland  une  excroissance  irrégulière,  que  l'on  nomme  gallon 
de  Piémont  :  elle  offre  au  centre  d'une  enveloppe  ligneuse 
une  cavité  unique,  prenant  de  l'air  par  le  sommet,  conte- 
nant une  coque  blanche,  qui  a  dû  servir  aux  métamophoses 
:1e  l'insecte.  La  galle  ronde  de  France  est  enlièiement 
sphérique,  dure,  assez  légère.  Sa  surface  est  polie  et  d'un 
blanc  rougeâtre.  Elle  est  produite  par  le  quercus  ilex,  qui 
croît  dans  le  midi  de  la  France.  On  trouve  dans  les  environs 
Bordeaux  une  galle  nommée  po/Hme  de  chêne,  qui  croit 
sur  le  chi?ne  tou:nn.  C'est  la  plus  grosse  de  toutes;  elle 
est  produite  par  le  développement  monstrueux  de  l'ovaire  , 
piqué  avant  la  fécondation  ;  elle  est  spongieuse  et  devient 
très-légère  par  la  dessiccation.  M.  Guibourg  a  retiré  d'une 
coque  blanche,  ovale,  placée  au  centre  de  la  galle,  l'insecte 
vivant,  lequel  recevait  de  l'air  par  un  conduit  très-étroit,  qui 
partait  du  pédoncule  jusqu'à  la  coque;  il  pense  que  ce  con- 
duit doit  exister  dans  toutes  les  autres  galles,  et  surtout 
dans  celle  du  Levant,  qui  est  très-dure  et  très-compacte. 

Favrot. 
GALLE  (André),  célèbre  graveur  en  médailles,  naquit 
en  1761,  à  Saint-Étienne.  D'abord  simple  ouvrier  dans  une 
fabrique  de  boutons,  il  travailla  ensuite  chez  un  orfèvre  de 
Lyon  ;  et  c'est  là  qu'il  sentit  s'éveiller  en  lui  le  génie  de  la 
gravure.  Galle  se  forma  sans  maître,  et  ses  commencements 
furent  très-remarquables.  Sa  première  médaille  fut  celle  de 
la  Conquête  de  la  haute  Egypte,  et  elle  est  restée  l'une  de 
ses  plus  belles  productions.  H  exécuta  ensuite  celle  du 
Retour  d'Egypte,  ï Arrivée  de  Bonaparte  à  Frcjus,  la  Ba- 
taille de  Friedlund,  le  Couronnement  de  Napoléon,  etc. 
En  I.SIO  il  remporta  le  premier  prix  du  concours  que 
l'Académie  des  Beaux-Arts  avait  ouvert  pour  les  meilleurs 
oirvrages  de  gravure.  Nommé  membre  de  l'Institut,  son  acti- 
vité ne  se  reposa  pas  un  seul  jour,  et  chaque  événement 
glorieux  de  notre  histoire  trouva  en  lui  un  interprète  adroit 
et  inspiré.  Le  burin  de  Galle  a  raconté  tous  les  trioniphes 
du  consulat  et  de  l'empire.  Il  exposa  au  Salon  de  18?,4  un 
intéressant  cadre  de  médailles,  où  UganienlVEnlrce  du  roi 
àParis,  La  duchesse  d'Angoiiléme quittant  la  France,  et 
enfin  les  effigies  de  Descartes  et  de  Maleslierbes.  Depuis  1 830 
Galleaexécuté  la  médaille  de  la  CoH^Méierf'vl/jer  (1830), et 
plus  récemment  la  Translation  des  cendres  de  Napoléon  : 
ces  œuvres ,  les  dernières  qui  soient  sorties  de  sa  main 
courageuse,  attestent  qu'en  vieillissant  son  talent  n'avait  rien 
perdu  de  sa  fermeté  première.  Les  médailles  de  Galle  res- 
teront comme  des  modèles  de  précision,  de  netteté  et  de 
science.  Ce  laborieux  et  patient  artiste  est  mort  vers  la  fin 
de  l'année  1844. 

GALLEGOS.  On  nomme  ainsi  en  Espagne  les  habitants 
de  la  Galice. 

GALLES,  prêtres  de  Cybèle,  division  des  cory  hau- 
te s.  A  t  y  s,  que  Cybèle  aima,  s'étaut  fait  eunuque,  Gallus,  pre- 
mier prêtre  de  celte  déesse,  imita  cet  exemple,  et  dans  la 
suite  tous  les  ministres  de  Cybèle  furent  de  même  eunuques. 
Ovide  fait  dériver   ce  nom  d'un  lleuve  de  la  Phrygie,  1 


nommé  Gallus.  Lucien  a  parfaitement  ridiculisé  ces  fana- 
tiques, en  racontant  les  cérémonies  de  leur  entrée  dans 
l'ordre.  l'Iularque  se  plaint  de  ce  qu'ils  ont  rendu  la  poésie 
des  oracles  vulgaire  et  méprisable.  Ils  conduisaient  de 
bourgade  en  bourgade  l'image  de  leur  déesse ,  et  distri- 
buaient des  réponses  en  vers  à  ceux  qui  les  consultaient,  ce 
qui  faisait  négliger  les  oracles  reudus  sur  le  trépied.  Il  leur 
était  permis,  très-anciennement,  suivant  Cicéron,  de  deman- 
der, seuls,  l'aumône  durant  certains  jours.  Ils  avaient  un 
chef,  aow.iaé  arc  h  ig  al  le.  Avec  un  fouet  formé  d'osselets 
enfilés  dans  trois  lanières,  les  galles  se  fustigeaient  cruelle- 
ment en  l'honneur  de  la  déesse.  On  peut  voir  dans  Apulée 
des  détails  fort  curieux  sur  ces  prêtres,  <iui  de  son  temps 
étaient  déjà  tombés  dans  un  grand  discrédit. 

GALLES  (Pays  ou  Principauté  de),  en  làlin  Britannia 
secundo  cimbria,  en  anglais  Wales,  et  autrefois  WalUs, 
principauté  jadis  indépendante  et  réunie  aujourd'hui  au 
royaume  de  la  Grande-Bretagne,  sur  la  côte  occidentale 
de  l'Angleterre  proprement  dite,  est  bornée  à  l'ouest  et  au 
nord  par  la  mer  d'Irlande,  a  l'est  par  les  comtes  anglais  de 
Chester,  de  Shrop,  de  Hereford  et  de  .Monmoutli ,  et  au  sud 
par  le  canal  de  Bristol.  Elle  comprend  une  superficie  d'en- 
viron ITo  myriamètres  carrés.  Son  territoire  est  traversé  par 
trois  chaînes  de  montagnes,  dont  le  pic  le  plus  élevé  est  le 
Snowdon,  haut  de  1,152  mèlres.  Les  formes  abruptes  et  es- 
carpées de  leurs  nombreuses  ramifications,  les  vallées  pro- 
fondes qu'elles  renferment  et  qu'arrosent  une  multitude  de 
petits  lacs  et  de  ruisseaux,  des  l>rouillards  presque  perpé- 
tuels et  la  neige,  qui  en  certains  endroits  dure  jusq'i'au  mois 
de  juin,  donnent  à  toute  cette  contrée  l'aspect  le  plus  pilto 
resque,  et  l'ont  fait  surnommer  la  Suisse  anglaise.  Le  cli- 
mat sans  doute  en  est  âpre,  mais  non  pas  malsain.  Les 
côtes,  hérissées  de  rochers  et  fort  écliancrées,  lorment  un 
grand  nombre  de  golfes  et  de  promontoires.  Les  cours  d'eau 
les  plus  importants  sont  la  Dee,  la  Cluyd,  le  Conway,  le 
Tany,  la  Tave,  la  Severn,  le  Wye  et  l'Uske.  Le  sol  est  très- 
riche  en  fer,  notaiiunent  dans  le  comlé  de  Clamorgan.  On  y 
trouve  aussi  du  cuivre,  du  plomb,  du  marbre  etde  la  houille. 
L'exploitation  des  mines  et  la  fabrication  du  fer  constituent 
les  pi-incipales  industries  de  la  population;  et  la  nature  du 
sol  favorise  d'une  manière  toute  particulière,  indépendam- 
ment de  l'agricuUure,  l'élève  du  bétail.  Sur  les  côtes,  la 
pèche,  celle  des  huitres  surlout,  occupe  fructueusement 
un  grand  nombre  de  bras  ;  et  secondé  par  de  nombreux  ca- 
naux, le  commerce  auquel  donne  lieu  le  placement  des  divers 
produits  du  sol  est  des  plus  actifs. 

Le  pays  de  Galles  est  divisé,  sous  le  rapport  politique,  en 
pays  de  Galles  du  sud  (  South-  Wales  ),  et  pays  de  Galles  du 
nord  (  North-  Wales  )  ;  la  première  de  ces  divisions  comprend 
les  comtés  de  Brennock ,  de  Cardigan ,  de  Cœrmarllien ,  de 
Glamorgan,  de  Pembrocke  et  de  Radnor;  la  seconde,  les 
comtés  d'Anglesey  (îled'),  de  C»rnarvon,  de  Denbigh,  de 
Flint,  de  Merioneth  et  de  Montgomery.  Le  chef-lieu  de  la 
principaulé  est  Pembrocke.  Sa  population  en  184t  était 
de  91 1,321  habitanis. 

Les  habitanis  primitifs  du  pays  de  Galles  furent  vraisem- 
hlahlement  des  Kymrs  ou  C  i  m  bres.  Au  temps  de  la  domi- 
nation romaine,  cette  confiée  portait  le  nom  de  Cimeria,  ei 
aujourd'hui  eneore  les  indigènes  se  désignent  eux-mêmes  par 
le  nom  de  Cymery.  Quant  à  l'étymologie  même  du  nom  de 
Galles  (en  anglais  Wales),  d'où  on  a  fait  pour  désigner 
leshahitantsde  celte  contrée  le  mot  Gallois  (et  dans  les  for- 
mes anglo-germauiques ,  Walen ,  Waleser,  Walliser  et 
aussi  Welches  ) ,  c'est  là  une  question  demeurée  sans  solu- 
tion. Lorsque,  au  cinquième  siècle  de  notre  ère,  les  Anglo- 
Saxons  (  !)oi/e;  A.NGi.ETf.iUiE  )  envahirent  la  Bretagne,  une 
partie  de  la  population  bretonne,  qui  descendait  des  Cel- 
tes, fuyant  devant  le  glaive  des  conquérants,  se  réfugia 
dans  les  montagnes  et  les  forêts  du  pays  de  Galles,  où  ces 
émigrés  celtes  se  confondirent  peu  à  peu  avec  les  habitants 
primitifs  de  la  contrée,  parmi  lesquels  dominait  l'élément 
cimbre ,  pour  former  une  population  particulière,  qui  a  con- 
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set  Té  jusqu'à  ce  temps-ci,  en  opposition  îi  l'élément  anglais, 
ses  mœurs,  son  caractère  et  sa  langue  propres.  Les  Gallois 
de  nos  jours  sont  une  race  d'hommes  grossiers,  superstitieux, 
mais  énergique?,  généreux,  bons  et  hospitaliers.  Les  classes 
supérieures  ont  seules  adopté  la  langue  et  la  civilisation  an- 
glaises ;  et  encore  se  composent- elles  en  grande  partie  d'élé- 
ments fournis  par  l'immigration.  Aujourd'hui  encore,  comme 
jadis,  les  Gallois  célèbrent  leurs  antiques  fêtes  nationales,  où 
l'on  découvre  facilement  des  traces  des  antiques  croyances  du 
pays,  alors  que  sa  religion  était  celle  des  druides;  et  leurs 
poètes  populaires  ou  bardes  se  réunissent  toujours  annuelle- 
ment pour  se  disputer  le  prix  dans  des  joutes  poétiques.  Par 
contre ,  l'Instruction  populaire  y  est  encore  des  plus  défec- 
tueuses, et  c'est  tout  récemment  seulement  que  des  écoles  y 
ont  été  fondées  sous  l'impulsion  donnée  par  l'élément  anglais 
de  la  population.  La  langue  des  Gallois,  qui  se  compose  d'un 
mélange  de  mots  germains,  celtes  (  galliques  )  et  romains, 
possède  une  grammaire  et  même  une  littérature. 

A  l'époque  de  l'histoire  d'Angleterre  désignée  sons  le  nom 
de  période  anglo-saxonne,  i\  est  vraisemblal)le  que  les  Gal- 
lois obéissaient  d'abordà  un  seul  et  même  chef  ou  prince  indé- 
pendant, que  par  la  suite  ils  en  reconnurent  plusieurs,  dont 
les  divisions  et  les  luttes  intestines  favorisèrent  l'invasion 
étrangère.  Déjà  le  roi  anglo-saxon  Athelslan  (  925-941  ) 
avait  contraint  les  Gallois  à  lui  payer  un  tribut,  consistant 
partie  en  argent  et  partie  en  peaux  de  loup.  L'établissement 
de  ce  tribut  eutà  la  longue  pour  résultat  l'extermination  com- 
plète des  loups  dans  l'Ile  entière. 

Quand,  en  l'an  1066,  les  Normands  s'emparèrent  de  l'An- 
gleterre, les  Gallois  essayèrent  de  se  soustraire  au  joug  de 
ces  nouveaux  envahisseurs;  mais  Guillaume  le  Conquérant 
entra  dans  leur  pays  à  la  tête  d'une  armée  formidable ,  et 
contraignit  leurs  divers  princes  ou  chefs  à  reconnaître  sa  su- 
zeraineté et  à  lui  payer  tribut.  Pour  mettre  obstacle  à  l'inva- 
sion du  sol  anglais  par  les  populations  sauvages  et  guer- 
rières du  pays  de  Galles,  le  roi  Guillaume  II  institua  sur  leurs 
frontières  des  comtes  de  Marches,  des  marchers  ou  marquis  ; 
et  retranchés  dans  leurs  châteaux  forts,  ceux-ci  soumirent 
■  peu  à  peu  les  diverses  parties  du  territoire,  en  même  temps 
qu'ils  tinrent  en  respect  les  chefs  ou  princes  les  moins  puis- 
sants. Mais  pendant  les  guerres  civiles  qui  signalèrent  le  rè- 
(Çne  d'Etienne,  le  dernier  roi  d'Angleterre  de  race  normande, 
les  princes  ou  chefs  du  pays  de  Galles  réussirent  à  se  sous- 
traire presque  complètement  à  l'intluence  anglaise,  et  rava- 
gèrent même  le  sol  anglais,  à  titre  d'alliés  tantôt  du  roi,  et 
lantôt  de  la  princesse  Mathildc  (voyez  Plantagenet).  Enfin, 
Ile  roi  Henri  II  sut  mettre  à  i)ro(it  leurs  dissensions  et  leurs 
jlultes  intestines  pour  soumettre  de  nouveau  tout  le  pays  de 
ICalles  à  la  souveraineté  anglaise.  Le  prince  .Madoc  de  Po- 
«vis  ou  Montgomery,  l'ami  et  le  vassal  de  Henri,  ayant  été 
'objet  de  mauvais  traitements  et  d'actes  d'hostilité  de  la  part 
le  plusieurs  autres  princes,  notamment  de  la  part  d'Owcn 
ijwiuerth,  prince  du  Nortli-  Wales  (  Galles  du  nord  ),  ap- 
liela  le  roi  a  son  secours.  En  conséquence,  Henri,  à  la  tête 
!|l'une  armée  nombreuse,  envahit  le  pays  de  Galles,  en  1157, 
ifainquit  et  soumit,  non  sans  peine,Owen,et  contraignit  !'an- 
liée  suivante  les  princes  possessionnés  au  su<l  et  moins  puis- 
ants à  reconnaître  sa  suzeraineté.  Mais  les  Gallois  ne  sup- 
portaient le  joug  qu'avec  impatience;  aussi  dès  116;!,  quand 
jlenri  II  se  trouva  embarrassé  dans  une  guerre  contre  la 
1  rance,  Res,  prince  du  South-  Wales  (  Galles  méridionale  ), 
|t-il  irruption  en  Angleterre;  et  l'année  suivante  il  ne  lui 
jjitpas  difficile  de  déterminer  les  autres  chefs  à  prendre  les 
rrmes  à  son  exemple.  Henri  envoya  alors  de  nombreuses 
•mées  dans  le  pays  de  Galles  ;  mais  leurs  efforts  furent  im- 
Jissants,  parce  que  les  Gallois  firent  alors  alliance  avec  la 
rance.  Ce  fut  seulement  sous  Edouard  I'"',  qui  monta  sur  le 
ftne  d'Angleterre  en  1272,  qu'on  réussit  à  soumettre  com- 
^ment  ce   pays.  LIewellyn,  alors  prince  souverain   du 
ys  de  Galles,  avait  soutenu,  sous  le  règne  de  Henri  III,  le 
rti  de  Leicesler,  et  refusait,  sous  divers  prétextes,  de  venir 
odreen  personne  foi  et  honunagea  Edouard.  En  conséquence 


r  Edouard  entra,  en  l'année  1277,  avec  des  forces  coasiclérables 
dans  le  pays  de  Galles,  et  força  LIewellyn  à  implorer  la  paix 
et  à  reconnaître  sa  suzeraineté  ;  exemple  que  durent  successi- 
vement imiter  les  autres  barons  du  pays.  L'excessive  dureté 
;  avec  laquelle   les  marchers   (  marquis  )  anglais  traitaient 
j  les  populations  galloises  détermina  LIewellyn  à  déployer, 
i  en  1282,  l'étendard  de  la  révolte  ;  mais  il  fut  battu,  et  périt  au 
j  mois  de  décembre  de  la  même  année,  dans  un  engagement  avec 
î  des  troupes  anglaises   Son  cadavre,  retrouvé  sur  le  champ  de 
î  bataille,  fut  coupé  en  quatre  quartiers  et  exposé  en  sanglant 
I   trophée  sur  les  murailles desquatre  plus  grandes  villes  d'An- 
I  gleterre.  Il  existait  une  vieille  prophétie  de  Merlin  suivant 
î  laquelle  un  prince  de  Galles  devait  un  jour  venir  à  Londres 
ceindre  la  couronne  d'argent.  Pour  réaliser  dérisoirement 
j  cette  prophétie,  qui  continuait  à  exercer  une  puissante  in- 
fluence sur  les  populations  galloises,  le  vainqueur  fit  sus- 
:  pendre  au  sommet  de  la  Tour  de  Londres  la  tête  du  noble 
]  insurgé  au  bout  d'une  pique  et  couverte  d'une  couronne 
I  d'argent.  Son  frère  David,   qui  tenta  de  continuer  à  luttei 
i   pour  l'indépendance  de  la  patrie  commune,  tomba,  au  mois 
1  d'octobre  1283,  entre  les  mains  du  roi,  et  mourut  de  la  main 
!  du  bourreau,  à  Shrewsbury. 

i       Le  pays  de  Galles  fut  alors  traité  en  province  conquise. 
i  Edouard  déclara  que  la  principauté  constituerait  désormais 
!  un  tief  relevant  de  la  couronne  d'Angleterre ,  et  ordonna  en 
J  outre  qu'on  y  introduisit  les  lois  et  les  coutumes  anglaises.  En 
1301  le  roi  concéda  sa  conquête,  à  titre  de  fief  relevant  de  la 
couronne,  à  son  fils  aîné  et  héritier  présomptif,  qui  prit  dès 
I  lors  le  titre  de  prince  de  Galles,  et  qui  régna  plus  tard  sous 
le  nom  d'Edouard  II.  C'est  depuis  cette  époque  que  le  prince 
j   royal  d'Angleterre,  quand  il  est  fils  aîné  du  roi  régnant,  ou 
s'il  vient  à  mourir,  son  fils  alaé,  porte  toujours  ce  titre  de 
I  prince  de  Galles,  qui  cependant  ne  lui  est  accordé  quequel- 
j  ques  mois  seulement  après  sa  naissance  et  toujours  par  let- 
tres-patentes spéciales.  Pour  en  finir  avec  l'esprit  d'indé- 
I   pendance  et  de  nationalité  qui  caractérisait  les  populations 
galloises,  les  rois  d'Angleterre  s'attachèrent  à  extirper  et 
anéantir  la  caste  des  bardes,  personnages  investis  de  divers 
privilèges  particuliers,  et  qui  en  leur  qualité  de  représentants 
1  du  génie  national  continuaient  par  leurs  chants  à  conserver 
i  dans  le  peuple  des  souvenirs  et  des  traditions  patriotiques  et 
!  souvent  même  l'excitaient  à  se  révolter  contre  ses  oppres- 
j  seurs.  Owen  Glendower,  barde  issu  d'une  ancienne  famille 
I  de  princes   gallois,   profita    des  troubles  auxquels  l'Angle- 
!  terre  fut  en  proie  .sous  Henri  IV  pour  lever,  en  l'an  1400,  l'é- 
tendard de  l'insurrection.  H  envahit  l'Angleterre  et  dévasta 
les  possessions  du  comte  de  La  Marche  à  la  tête  d'une  bande 
nombreuse,    aux   déprédations   de    laquelle    les    hommes 
d'armes  de  ce  seigneur,  non  plus  que  les  troupes  envoyi'es 
à  son  secours  par  le  roi  d'Angleterre,  ne  purent  mettre  un 
terme.  Ce  fut  seulement  vers  la  fin  du  règne  d'Henri  IV  que 
les  Anglais  réussirent  à  faire  rentrer  le  pays  de  Galles  dans 
le  devoir.  Les  rois  suivants  instituèrent  alors  dans  les  divers 
districts  de  la  province  des  seigneurs  anglais  ou  marchers, 
chargés  d'exercer  une  juridiction  particulière  et  arbitraire,  et 
réprimèrent  désormais  de  la  manière  la  plus  sanglante  tonte 
tentative  de  révolte  de  la  part  des  habitants.  Enfin,  en  1536, 
pour  mettre  un  terme  à  cet  état  de  désordre  et  achever  d'ef- 
facer les  derniers  vestiges  de  l'antique  indépendance  de  ces 
contrées,  Henri  Vlll,  à  la  demande  du  parlement,  réunit 
difinitivement  la  principauté  de  Galles  à  l'Angleterre;  et  en 
même  temps  les  populations  galloises  furent  admises  à  tous 
les  droits,  franchises  et  libertés,  garantis  à  la  nation  anglaise 
par  sa  constitution  politique.  Consulter,  sur  le^  nombreuse» 
antiquités  du   pays  de  Galles  antérieures  .'i   l'époque  chré- 
tienne, The  Cambrian  popular  AntiqxUlies  deRobert  (  Lon- 
ilres,  1815  ). 
GALLES  (Nouvelle).  Koi/ei  Nouvelle  Galles. 
GALLES  (Ile  du  Prince  de).  Voyez  Poulo-Pinanc. 
GALLET,  né  à  Paris,  vers  le  rx)mmen(«mpnt  ,du  dix- 
huitième  siècle,  chansonnier  plein  d'esprit  et  de  naturel,  s'il 
avait  vécu  de  nos  jours ,  aurait  réhabilité  la  corporation  des 

13. 


100 


GALLET  — 


l'piciers ,  fort  compromise  sous  le  rapport  infellccliiel  par 
les  railleurs  de  notre  époque.  Il  exerçait  en  effet  cette  lio- 
norable  profession  à  la  pointe  Saint-Uustaclie,  et  c'est  là 
qu'il  recevait  Panard  ,  Pi ron  ,  Col  lé,  dans  de  joyeux 
banquets,  qui  furent  l'origine  île  l'ancien  Caveau.  Ce- 
pendant, ayant  trop  scandaleusement  joint  à  son  com- 
merce d'épiceries  celui  des  prôts  sur  gages,  dits  à  ta  petite 
semaine,  il  fut  exclu  de  l'académie  chantante,  dont  il 
était  le  fondateur.  Insouciant  épicurien,  il  s'en  consola 
en  faisant  une  ctianson  de  plus,  car  sa  fécondité  était  très- 
grande  en  ce  genre  :  ces  petites  pièces,  toutefois,  n'ont  ja- 
mais été  recueillies  en  corps  d'ouvrage;  mais  on  en  trouve 
un  assez  grand  nombre  dans  l'ancien  Chansonnier  français. 
Gallet  avait  aussi  composé,  en  société  avec  Piron ,  Panard 
et  Collé,  quelques  vaudevilles,  nommés  alors  opéras-comi- 
ques, entre  autres.  Le  Prête  rendu  et  La  Précaution  in  utile. 
Sa  guidé,  sa  facilité  d'improvisation,  le  faisaient  rechercher 
dans  beaucoup  de  cercles,  oii  l'on  était  moins  sévère  que  le 
Caveau  sur  sa  moralité.  Ce  fut  peut-être  la  cause  de  sa 
ruine.  Quoiqu'il  eût  pour  faire  fortune,  comme  on  vient  de 
le  voir,  un  moyen  de  plus  que  ses  confrères  (eu  épicerie 
bien  entendu  ) ,  il  parait  que  le  goût  des  plaisirs  finit  par 
lui  faire  tellement  négliger  ses  alfaires,  qu'il  fut  contraint  de 
faire  fiiillite  et  de  fermer  son  magasin.  Pour  échapper  aux 
prises  de  corps,  il  se  réfugia  dans  l'enceinte  du  Temple,  qui 
était  alors  un  lieu  d'asile  pour  les  débiteurs.  Et  quoique 
réduit  à  une  situation  peu  aisée,  à  défaut  de  nouvelles 
dettes,  il  y  fit  de  nouvelles  chansons.  On  nous  a  conservé 
les  trois  couplets  de  celle  qu'il  adressa  à  Collé,  au  moment 
de  succomber  i  sa  dernière  maladie,  en  1757.  En  voici  le 
dernier,  sur  un  refrain  alors  en  vogue  : 

Autrefois,  presqu'aj  même  ib^Lant, 
.l'cD  aurais  pu  rimer  autant 
Que  nous  rcconuaissoDS  d'Apôtres. 
Aujourd'hui  j'abrèfîc,  d'autaut 
Qu'à  l'église  un  prêtre  id 'attend. 
Accompagné  de  plusieurs  autres. 

Aussi ,  après  son  décès,  fit-on  courir  dans  le  monde  celte 
épitaphe  laconique  : 

Ci-git  le  chansonnier  Gallet, 

Mort  eu  achevant  un  couplet.  Oïj'RRV. 

GALLICANE  (Église).  Lorsque  la  doctrine  du  Christ 
conimençaase  répandre  dans  l'univeis  romain,  les  Gaules 
furent  de  toutes  li  s  provinces  de  reinpiro  celle  où  elle 
s'implanta  tout  d'abord.  Les  disciples  même  des  apôtres  y 
vinrent  préclier  la  foi,  et  scellèrent  de  leur  sang  leur 
courageuse  et  sainte  mission.  Les  premiers  martyrs  dont 
mi  fasse  mention  sont  Catien,  à  Tours;  Trophime,  a  Arles  ; 
Paul ,  à  N'arbonne  ;  Saturnin,  à  Toulouse  ;  .\ustremoiue,  à  Cler- 
mont  ;  Martial,  à  Limoges  ;  Pothin,  à  Lyon  ;  Crescent,  à  Vienne. 
Mais  comme  le  sang  des  martyrs  est  essentiellement  fécond, 
ces  deux  dernières  villes  furent  liientot  remplies  de  lidèlcs  ; 
c'est  ce  que  l'on  peut  voir  dans  la  lettre  autlientique  des 
églises  de  Lyon  et  de  Vienne  aux  fidèles  de  l'.\sie.  Saint 
Irénée,  qui  mourut  martyr  delà  foi  dans  les  premières  an- 
nées du  troisième  siècle,  ayant  à  combattre  des  hérétiques, 
leur  opposa  les  traditions  des  églises  des  Gaules.  Toutefois, 
la  nouvelle  religion  ne  se  répandit  guère  d'abord  que  dans 
les  provinces  méridionales  de  cette  contrée.  Celles  du  Nord 
et  de  l'Occident  languirent  plus  longtemps  dans  les  ténè- 
bres ;  cependant,  elles-mêmes  ne  tardèrent  pas  à  accueil- 
lir la  bonne  nouvelle  :  des  évèques  pleins  de  zèle  se  dé- 
vouèrent avec  joie  à  la  mission  périlleuse  de  l'enseigner  ; 
et  iltja  vers  la  fin  du  quatrième  siècle  il  n'y  restait 
plus  qu'un  petit  nombre  de  païens,  que  saint  Martin  con- 
vertit à  la  religion  chrétienne.  Pour  mieux  parvenir  au  but 
qu'ils  se  proposaient,  les  apôtres  des  GauU-s  formèrent 
divers  établissements  monastiques,  d'où  la  religion  chré- 
tienne devait  s'étendre  au  loin,  comme  d'un  centre  rayon- 
nant. Saint  Martin  fut  le  premier  qui,  l'an  3i;o,  fonda 
près  de  Poitiers  le  monastère  de  Ligné,  et  plus  tard,  en 
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375,  celui   de   MarmoHlier.  En  390  saint  Konorat  éleva 
celui  de  Lérins. 

Mais  tout  leur  zèle  ne  put  empêcher  que  l'arianisme  ne 
vlntàson  tourenvahirla  Gaule  :  celte  doctrine  n'y  fitcepen- 
dant  point  d'abord  de  sérieux  progrès.  S'il  y  eut  des  ariens 
dans  ce  pays,  ce  ne  fut  que  plus  tard,  lors  de  l'invasion 
des  barbares ,  au  cinquième  siècle.  Bientôt  les  Francs,  con- 
duits par  Clovis,  se  jetèrent  sur  cette  région  ;en  y  péné- 
trant, ils  étaient  païens  ;  mais  Clovis  ayant,  par  une  faveur 
céleste,  remporté  une  grande  victoire,  se  lit  chrétien  avec 
la  plus  grande  partie  de  son  armée.  Les  Gaulois  orthodoxes, 
voyant  un  jeune  prince  chrétien,  se  soimiirent  a  son  |>ouvoir, 
et,  au  lieu  de  le  combattre,  l'aidèrent  dans  sa  conquête. 
Ils  se  plaignirent  à  lui  des  cruautés  des  Wisigolhs  ariens  : 
Clovis  ne  tarda  pas  à  les  cornhattre,  les  vainquit  entière- 
ment et  les  obligea  à  se  rejeter  soi  l'Espagne.  Ce  fut  de  cette 
manière  que  notre  France  fut  délivrée  du  schisme  dArius, 
de  sorte  que  les  traditions  orthodoxes  ne  purent  s'y  altérer, 
ets'y  conservèrent  à  l'abri  de  tout  contact  impur.  Il  est  bon 
de  remarquer  en  passant  combien ,  à  cette  époipie  de  dé- 
sordre et  de  barbarie,  les  évêques  de  France  furent  utiles  à 
la  nation,  combien  ils  contribuèrent  à  adoucir  les  mœurs  de 
ces  peuplades  du  Nord,  qui  conservaient  encore  toute  la  fé- 
rocité de  leur  caractère.  Les  prélats,  comme  les  dépositaires 
des  traditions,  comme  les  hommes  les  ph's  éclairés  de  l'é- 
poque, lurent  introduits  dans  les  conseils  des  princes,  et 
occupèrent  la  pins  grande  partie  des  charges  de  l'État.  Ils 
avaient  la  haute  direction  dans  les  assemblées  nationales,  et 
ne  furent  guère  inquiétés  par  les  hérésies  qui  tourmentaient 
la  chrétienté  au  dehors;  jusqu'au  onzième  siècle,  ils  n'eu- 
rent à  s'occuper  dans  leurs  conciles  que  d'affaires  d'ad- 
ministration intérieure;  ils  cherchèrent  à  réprimer  la  si- 
monie, les  brigandages  des  seigneurs,  l'incontinence  des 
clercs ,  etc. ,  et  à  protéger  le  faible  contre  le  fort. 

Mais  en  1047  Bérenger,  ayant  publié  ses  erreurs  sur  l'Eu- 
charistie, fut  condamné,  non-seulement  à  Rome,  mais  aussi 
dans  plusieurs  conciles  tenus  en  France.  A  l'hérésie  de  Bé- 
renger succéda  celle  de  Rosceliu,  qui  faisait  trois  dieux  des 
trois  personnes  de  la  sainte  Trinité.  Rosceliu,  condamné 
dans  un  concile  tenu  a  Soissons  en  1092,  abjura  son  erreur. 
Nous  ne  parlerons  pas  des  hérésies  semi-théologiques,  semi- 
poliliques  d'Arnaud  de  Brescia,  de  Pierre  Vaido,  d'A- 
bé  lard,  de  Gilbert  de  la  Porée,  qui  pendant  le  douzième 
siècle  agitèrent  l'Église  et  l'Europe,  et  qui  furent  si  bien 
combattues  par  saint  Bernard,  Pierre  le  Vénérable, 
Ilildcbert,  évèque  du  IMans,  et  Pierre  Lombard.  Nous 
passerons  aussi  sur  celles  des  .\  I  b  i  g  e  o  i  s  et  des  Vaudois,  qui, 
au  treizième  siècle,  occasionnèrent  tant  de  troubles  en 
France  et  e\(  tèrent  des  rigueurs  que  nous  sommes  loin 
d'approuver. 

V Église  gallicane  ne  fut  |)his  inquiétée  par  l'hérésie  jus- 
qu'au commencement  du  seizième  siècle,  époque  désas- 
treuse pour  l'Europe,  oit  se  répandirent  avec  une  rapidité 
prodigieuse  les  doctrines  de  Luther  et  de  Calvin;  tout 
le  monde  sait  que  la  doctrine  de  la  réforme,  condamnée 
au  concile  de  Trente ,  fournit  aux  souverains  de  l'Europe 
l'occasion  de  déployer  leur  zèle  pour  la  foi  catholique.  Au 
dix-septième  siècle,  il  y  eut  non  pas  une  hérésie,  mais  des 
disputes  sur  la  grâce  et  des  discussions  sur  le  quiétisme  j 
qui  ne  furent  pas  de  longue  durée. 

Dans  le  principe  de  rétablissement  de  la  religion  chré- 
tienne, il  s'ctait  établi  des  chants,  des  rites  et  des  coutumes 
différentes  dans  la  liturgie  des  différents  pays,  et  c'est  ce  qui 
arriva  aussi  dans  les  Gaules.  Il  y  eut  jusqu'à  Charlemagneun 
chant  gallican,  une  messe  gallicane,  qui  n'étaient  pas  le 
mêmes  que  le  chant  et  l'office  grégoriens ,  suivis  à  Rome,  el 
que  Charlemagne  fit  adopter  aux  églises  de  France;  il  n'es 
donc  pas  étonnant  qu'il  existât  en  France  des  coutumes,  de 
mœurs,  des  constitutions  propres  à  l'Église  de  ce  pays 
coutumes  qu'elle  conservait  par  tradition,  et  auxquelles  oi 
a  donné  le  nom  de  libertés  gallicanes;  c'est  la  un  fai 
contre  lequel  on  ne  saurait  élever  aucun  doute.  Nous  n 
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pouvons  Oétailler  ici  les  coutumes  qui  font  ses  privilèges; 
nous  dirons  sommairement  qu'elles  consistaient  à  recon- 
naître l'autorité  des  papes  quant  au  spirituel  seulement,  et 
leur  infaillibilité  dans  les  questions  décidées  par  eux  et  par 
les  conciles  de  la  même  manière,  à  reconnaître  les  souverains 
du  rovaunie  comme  chefs  temporels ,  et  à  leur  prêter  ser- 
ment de  fidélité.  Les  évêques  des  Gaules ,  ayant  assisté  à  la 
fondation  de  la  monarchie  française  et  parlicipé  au  pouvoir, 
s'étaient  accoutumés  à  respecter  l'autorité  Icmporelle.  Éloi- 
gnés de  la  cour  de  Rome,  ils  ne  s'étaient  nullement  mêlés 
aux  différends  des  papes  avec  les  empereurs,  et  dans  cette 
grande  lutte  ils  n'avaient  ni  approuvé  ni  désapprouvé  les 
actes  des  souverains  pontifes. 

Jusqu'à  Grégoire  VIII,  les  papes,  quoique  affichant 
maintes  fois  des  prétentions  exagérées ,  n'avaient  cependant 
pas  osé  mettre  leur  autorité  au-dessus  de  l'autorité  de  tous  ; 
Grégoire  imagina  de  soumettre  l'autorité  temporelle  à  l'au- 
torité spirituelle,  et  d'arriver  ainsi  à  la  monarchie  uni- 
verselle, l'ius  tard  ,  lorsque  Grégoire  IX ,  après  avoir  <lé- 
claré  l'empereur  Frédéric  déchu  de  son  royaume,  vint 
engager  saint  Ijjuis  à  s'armer  contre  lui ,  offrant  à  son  frère 
Robert  le  trône  qu'il  rendait  vacant,  ce  saint  roi  rejeta  les 
offres  du  ponlife;  et  les  grands  du  royaume,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  grand  nombre  d'évôques,  et  qui  formaient  ses 
conseils,  ne  cachèrent  pas  l'indignation  que  leur  inspirait 
une  telle  conduite.  11  est  donc  certain  que,  ([uoique  ne  l'ayant 
pas  déclaré  formellement,  le  clergé  de  France  ne  reconnaissait 
pas  au  pape  le  pouvoir  de  disposer  à  son  gré  des  royaumes , 
et  qu'il  faisait  une  distinction  bien  positive  du  pouvoir  spi- 
rituel et  du  pouvoir  temporel.  On  connaît  les  différends  de 
quelques  rois  de  France  avec  les  papes  et  la  manière  dont 
ils  se  sont  terminés. 

La  monarchie  française  n'a  été  constituée  d'une  manière 
définitive  et  absolue  que  sous  Louis  XIV.  C'est  alors  que  , 
libre  d'entraves,  elle  a  considéré  sa  puissance,  et  que,  sentant 
sa  force  et  son  droit,  elle  a  voulu  l'établir  d'une  manière 
délinilivc  en  rejetant  la  prétention  de  Grégoire  Vil,  que 
de  droit  divin  les  sonvercins  pontifes  sont  monarques 
de  tous  les  monarques  de  la  terre.  Louis  XIV  profita  des 
troubles  qui  avaient  éclaté  à  l'occasion  de  la  régale,  pour 
faire  déclarer  ses  droits  immuables  par  les  évoques  de  France. 
La  régale  était  un  droit  féodal,  que  les  rois  avaient  sur  cer- 
tains evôchés  qui  venaient  à  vaquer.  Tant  que  durait  la  va- 
cance du  sii'ge,  ils  en  percevaient  les  revenus;  et  ils  étaient 
aptes  de  plus,  d'après  le  droit  de  régale,  à  conférer,  sans 
que  les  pourvus  eussent  besoin  d'institution  canonique, 
tous  les  bénéfices,  excepté  les  cures  qui  pouvaient  être  à 
la  nomination  des  archevêques  et  évê(|ues.  Ce  droit  de  ré- 
gale, contre  lequel  s'étaient  souvent  élevées  les  plaintes  des 
évêques,  existait  depuis  des  siècles  :  c'était  une  suite  de  ce 
principe  de  droit  féodal,  qu'a  la  mort  du  vassal  le  fiel  re- 
tourne au  .seigneur.  Mais  il  n'y  avait  que  certains  sièges  qui 
fussent  assujettis  à  ce  droit;  ce  qui  les  faisait  se  plaindre. 
Louis  XIV  jugea  à  propos  d'y  soumettre  tous  les  évècliés 
et  archevêchés  de  France  ;  il  signa  deux  déclarations ,  l'une 
de  1673,  et  l'autre  de  1675,  portant  que  toutes  les  églises 
du  royaume  sont  sujettes  à  la  régale,  et  que  les  archevê- 
ques et  évêques  qui  n'ont  pas  fait  enregistrer  leur  serment 
le  feront  dans  deux  mois.  Le  clergé  ne  s'opposa  pas  à  ces 
déclarations;  il  n'y  eut  que  deux  prélats,  l'évêque  d'Alais 
et  celui  de  ramiers,  qui  |irolestèrent,  publièrent  des  man- 
dements contre  les  déclarations  royales ,  et  s'adressèrent  di- 
rectement au  pape.  Le  souverain  pontife  prit  fait  et  cause 
pour  les  dissidents ,  et  envoya  à  Louis  XIV  trois  brefs  dans 
lesquels  il  blâmait  sa  conduite,  disant  qu'il  avait  excédé  ses 
pouvoirs,  et  le  menaçant  d'en  venir  à  des  moyens  extrêmes 
s'il  persistait  dans  ses  déclarations.  Cette  résistance  des 
évêques,  soutenus  par  le  pape,  donna  lieu  à  quelques  troubles. 
"  On  ne  voyait,  dit  la  Collection  des  procès-verbaux  des 
assemblées  du  clergé,  d'un  côté  (prexcomumnications 
lancées  pour  soutenir  les  définitions  du  concile  général  (  celui 
de  Lyon ,  sur  lequel  s'appuyait  le  pape),  de  l'autre  que 
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proscriptions  de  biens,  exils,  emprisonnements,  condam- 
nations même  à  mort,  pour  soutenir  ce  que  l'on  prétendait 
les  droits  de  la  couronne.  La  plus  grande  confusion  régnait 
surtout  dans  le  diocèse  de  Pamiers  :  tout  le  chapitre  était 
dissipé  ;  plus  de  quatre-vingts  curés  emprisonnés,  ou  obligés 
de  se  cacher;  on  voyait  grands-vicaires  contre  grands-vi- 
caires, le  siège  épiscopal  vacant;  le  père  Cerle,  grand-vi- 
caire nommé  par  le  chapitre ,  fut  condamné  à  mort  pai  le 
parlement  de  Toulouse.  « 

Louis  XIV  ,  qui  croyait  à  juste  titre  avoir  fait  assez  pour 
l'Église,  fut  outré  des  brefs  du  pape  et  des  troubles  qu'ils 
fomentaient  dans  son  royaume.  11  ordonna  aux  évêques  qui 
se  trouvaient  à  l'aris  de  se  réunir  chez  l'archevêque  de 
cette  ville  pour  y  délibérer  sur  les  brefs  du  pontife;  mais, 
après  de  longues  discussions,  l'archevêque  de  Paris,  crai- 
gnant qu'on  n'attribuât  à  l'inlluence  de  la  cour  les  décisions 
qu'ils  pourraient  prendre ,  demandai  à  Louis  XIV  la  per- 
mission de  convoquer  pour  l'année  suivante  une  assemblée 
générale  de  tout  le  clergé  du  royaume  :  le  roi  y  consentit.  En 
conséquence,  les  provinces  envoyèrent  des  députés,  et  l'as- 
semblée s'ouvrit  au  mois  de  mars.  Ce  fut  dans  celte  réunion 
que  le  cardinal  de  Lorraine,  un  des  principaux  orne- 
ments du  siège  romain,  s'exprima  dans  ces  termes,  que  nous 
nous  plaisons  à  opposer  aux  adversaires  des  libertés  de  l'É- 
glise gallicane  :  <>  Je  ne  puis  nier  que  je  suis  Français, 
nourri  en  l'université  de  Paris,  en  laquelle  on  tient  l'au- 
torité du  concile  par-dessus  le  pape ,  et  sont  censurés  comme 
hérétiques  ceux  qui  tiennent  le  contraire;  qu'en  France,  on 
tient  le  concile  de  Constance  pour  général  dans  toules  ses 
parties,  et  que  pour  ce  l'on  fera  plutôt  mourir  les  Fran- 
çais que  d'aller  au  contraire.  » 

Dans  cette  célèbre  assemblée,  B  ossuet,  chargé  de  for- 
muler les  doctrines  de  l'Église  gallicane,  lut,  à  la  séance 
du  19  mars  1682,  une  déclaration  en  latin  qui  établit  so- 
lennellement «  que  l'Église  doit  être  régie  par  les  canons  ; 
que  saint  Pierre  et  ses  successeurs,  que  toute  l'Église  même 
n'a  reçu  de  puissance  de  Dieu  que  sur  les  choses  spirituelles; 
que  les  règles,  les  mœurs  et  les  constitutions  reçues  dans 
le  royaume  doivent  être  maintenues  et  les  bornes  po.sées  par 
nos  pères  demeurer  inébranlables  ;  que  les  décrets  et  le  ju- 
gement du  pape  ne  sont  point  irréformables ,  à  moins  que 
le  consentement  de  l'Église  n'intervienne;  que  c'est  en  cela 
que  consistent  nos  libertés,  auxquelles  il  n'est  permis  à 
personne  de  déroger.  »  (  Voyez  Déclaration  du  Cleugé  de 
Fr.vNCE.  ) 

Telle  est  la  substance  des  quatre  articles  et  de  la  défense 
publiée  par  Bossuet ,  l'ime  de  cette  illustre  assemblée. 
Tout  y  est  empreint  de  cette  gravité  antique  qui  annonce 
la  majesté  des  canons  inspirés  par  Dieu  et  consacrés  par  le 
respect  universel  du  monde.  Cette  déclaration  fut  adressée 
par  l'asseuddée  à  tous  les  évêques  du  royaume,  avec  une 
circulaire  pour  les  engager  à  faire  professer  cette  doctrine 
dans  leurs  diocèses  et  à  ne  point  permettre  qu'aucune  autre  y 
fût  enseignée.  Louis  XIV,  par  un  édit  enregistré  au  parle- 
ment le  23  mars  1682,  ordonna  que  la  déclaration  du  clergé 
de  France  serait  enregistrée  dans  toules  les  cours  de  par- 
lemint,  bailliages,  sénéchaussées,  universités,  facullés  de 
théologie  et  de  droit  canon  ;  qu'il  n'y  aurait  désormais  que 
celte  doctrine-là  d'enseignée  dans  les  universités;  qu'un 
professeur  en  serait  spécialement  chargé,  et  que  l'on  ne  pour- 
rait être  licencié  si  l'on  n'avait  .soutenu  cette  doctrine  dans 
l'une  de  ses  thèses  publiques.  L'assemblée  adressa  également 
cette  déclaration  au  pape  Innocent  XI,  avec  une  lettre  ex- 
plicative rédigée  par  Bossuet.  Le  pape  cassa  et  annula  la  dé- 
libération prise  par  les  évêques  gallicans;  il  leur  répondit 
une  longue  lettre  pour  leur  prouver  qu'ils  se  trompaient  et 
les  engager  à  reconnaître  leur  erreur.  Mais  ceux-ci  persistè- 
rent dans  leur  déclaration,  et,  après  plusieurs  années  de  dis- 
cussion, la  chose  en  resta  là.  Le  grand  roi  était  satisfait,  et 
ne  s'inquiétait  pas  de  la  cour  de  Uomc.  Le  sainl-pèrc,  de 
son  côté,  pouvait  voir  aisément  que  les  temps  étaient  changés, 
et  qu'il  ne  lui  serait  plus  permis  de  tenter  ce  qu'avait  fait 
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autrefois  Grégoire  VU.  Il  se  tut  :  assez  de  douleurs  avaient 
accablé  l'Église  pour  qu'elle  ne  songeât  pas  à  courir 
au-devant  de  nouvelles  épreuves.  Peut-être  bien  aussi  les 
noms  de  Louis  XIV  et  de  Bossuet,  la  supf-riorité  de  l'in- 
telligence et  de  la  fore* ,  évitèrent-ils  à  la  catholicité  de  nou- 
veaux malheurs.  La  déclaration  de  1f>82  demeura  comme 
le  code  de  l'Église  gallicane,  contre  laquelle  les  petites  pas- 
sions ullramontaines  se  sont  toujours  mais  en  vain  dé- 
chaînées. 

GALLICANES  (Libertés).  Voyez  Galucane  (Église). 

GALLICAIVISME,  doctrine  de  ceux  qui  défendent 
les  libertés  de  l'Eglise  gallicane,  par  opposition  à  l'ul- 
t  r  a  m  0  n  t  a  n  i  s  m  e ,  qui  se  montre  entièrement  dévoué  aux 
volontés  du  saint-siége. 

G ALLICIE,  province  de  la  monarchie  autrichienne, 
qualiliée  de  domaine  delà  couronne  (trontand)  et  for- 
mant aujourd'hui  les  royaumes  de  Gallicie  et  de  Lodomé- 
rie ,  avec  les  duchés  d'Auschwitz  et  de  Zator,  et  le  grand- 
duché  de  Cracovie.  Elle  confine  au  nord  à  la  Pologne  et 
à  la  Russie,  à  l'est  à  la  Russie,  au  sud  à  la  Bukowineet  à 
la  Hongrie  ,  à  l'ouest  à  la  Silésie ,  et  contient  une  superficie 
de  1445  milles  géographiques  carrés,  dont  22  appartien- 
nent au  grand-duché  de  Cracovie,  acquisition  nouvelle  de 
r.\utriclie.  Ce  pays  est  une  haute  terrasse ,  située  au  pied 
septentrional  des  monts  Carpathes ,  et  qui  s'étend  au  sud 
en  décrivant  un  grand  arc  depuis  les  frontières  de  la  Silésie 
jusqu'à  celles  de  la  Transylvanie.  Après  une  région  monta- 
gneuse qui  pénètre  dans  l'intérieur  des  terres  jusqu'à  une 
profondeur  de  4  à  5  myriamètres,  il  présente  une  fertile  région 
moyenne,  onduleusement  entrecoupée  de  collines,  qui  par- 
lois  arrive  à  former  des  plateaux  et  parfois  aussi,  près  des 
fleuves,  dégénère  en  plaines  sablonneuses  ou  marécageuses.  La 
partie  septentrionale  notamment  n'est  guère  qu'une  immense 
plaine,  interrompue  seulement  ça  et  la.  La  GaUicie  compte  un 
grand  nombre  de  cours  d'eau  importants,  qui  à  l'ouest 
appartiennent  au  bassin  de  la  Vislule ,  et  à  l'est  à  ceux  du 
Danube  et  du  Dniestr.  La  Vistule,  qui  devient  navigable  près 
de  Cracovie,  reçoit  les  eaux  de  la  Biala,  de  la  Sola,  de  la  Skawa, 
de  la  Skavfina,  de  la  Raba,  du  Dujanec,  de  la  Wysloka  ve- 
nant du  plateau  des  Carpathes,  et  de  la  San  venant  du  pla- 
teau de  Lernberg.  Le  Dniestr ,  qui  prend  sa  source  dans  l'une 
des  ramifications  que  les  Carpathes  envoient  en  Gallicie, 
reçoit  de  fort  petites  rivières,  par  exemple,  sur  sa  rive 
droite,  le  SIry,  la  Swika  et  la  Bistriza;  et  sur  sa  rive  gau- 
che, le  Sered,  près  des  frontières  de  Russie,  le  Podhorze, 
et  atteint  ensuite  le  territoire  russe.  Le  Pruth,  l'un  des  af- 
fluents du  Danube ,  ne  tarde  point  à  abandonner  ce  pays. 
La  Gallicie  ne  possède  point  de  grands  lacs.  De  toutes 
les  parties  de  la  monarchie  autrichienne ,  c'est  celle  dont 
le  climat  est  le  plus  rude;  et  les  hivers  où  le  froid  atteint 
jusqu'à  28°  Réaumur  ne  sont  pas  rares.  Cependant ,  et  en 
dépit  des  nombreuses  régions  sablonneuses  ou  marécageuses 
qu'il  renferme,  ce  pays  est  au  total  très-fertile  et  fournit  à 
l'esportation  des  céréales,  encore  bien  que  l'agriculture 
soit  loin  d'y  avoir  pris  tout  le  développement  dont  elle  se- 
rait susceptible.  On  y  cultive  sur  une  assez  large  échelle  le 
chanvre  et  le  lin,  le  tabac,  le  houblon,  etc.  La  richesse 
forestière  de  la  province  est  importante,  quoiqu'au  nord 
les  forêts  soient  fort  éclaircies,  tandis  que  dans  les  Car- 
(lathes  d'immenses  quantités  de  bois  pourrissent  sur  pied. 
En  ce  qui  est  du  règne  animal,  la  Gallicie  produit  surtout  du 
gros  bétail,  et  dans  des  proportions  suffisantes  pour  qu'il  y 
ait  lieu  à  exportation,  quoique  l'on  ne  donne  pas  partout  assez 
de  soins  à  l'amélioration  des  races;  puis  des  chevaux,  qui 
se  distinguent  pas  de  bonnes  qualités ,  et  des  moutons , 
dont  on  a  dans  ces  derniers  temps  beaucoup  amélioré  l'es- 
pèce. Les  abeilles,  tant  sauvages  que  domestiques,  et  dont 
l'éducation  est  une  industrie  très-répandue,  surtout  sur  les 
frontières  de  l'est,  produisent  assez  de  miel  et  de  cire  pour 
constituer  d'importants  articles  de  commerce.  La  chasse, 
dans  les  montagnes  surtout,  ne  laisse  pas  que  d'être  assez 
productive.  Les  ours  et  les  loups,  ainsi  que  le«  castors  qu'on 
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y  rencontrait  autrefois  en  grand  nombre,  sont  devenus 
aujourd'hui  fort  rares.  La  pêche  donne  des  produits  d'une 
certaine  importance.  Une  espèce  île  kermès  qu'on  rencontre 
aux  mois  de  mai  et  de  juin  sur  les  racines  de  certaines 
plantes  vivaces  ,  telles  que  la  fleur  de  Saint-Jean,  fournit 
ce  qu'on  appelle  Iil  cochenille  de  Pologne.  Sauf  une  grande 
quantité  de  terres  et  de  pierres  dont  l'industrie  sait  tirer  bon 
parti ,  le  règne  minéral  offre  peu  de  ressources  ;  toutefois  la 
richesse  de  la  province  en  sel  est  d'une  importance  extrême  : 
ou  le  tire,  soit  des  puissantes  couches  de  sel  gemme  situées 
sur  le  versant  nord  des  Carpathes,  notamment  des  célèbres 
mines  de  Bochnia  et  de  Wieliczka ,  soit  de  nombreuses 
sources  salées.  Dans  quelque  localités  on  recueille  et  on  dis- 
tille en  napthe  la  pétrole  qui  découle  aux  approches  des 
couches  de  sel.  Les  sources  minérales  sont  très-nombreuses, 
mais  fort  peu  utilisées.  Ainsi  on  ne  peut  guère  citer  que 
celle  de  Krjrnica,  de  Lubieni  et  de  Krzeszowice  (eaux  sulfu- 
reuses), d'Iwoniec  (riches  en  iode  et  en  brAme),  et  de 
Wielicza  (eaux  gazeuses). 

On  compte  en  GaUicie  4,875,200  habitants,  dont  140,700 
pour  le  grand-duché  de  Cracovie.  Ils  sont  pour  la  plupart 
d'origine  slave,  et  catholiques,  hes  Ruthènes  (Rusniaques), 
qui  sont  les  habitants  primitifs  du  pays  et  forment  une 
masse  compacte  dans  le  district  de  Ruthen ,  c'est-à-dire 
dans  ce  qu'on  appelait  autrefois  les  douze  cercles  orientaux 
de  la  Gallicie,  forment  la  race  la  plus  nombreuse.  Les  Po- 
lonais, au  nombre  d'environ  deux  millions,  habitent  sur- 
tout les  villes  de  Lemberg  et  de  Cracovie  et  leurs  environs; 
dans  les  Carpathes  occidentaux ,  on  les  appelle  Gorales, 
c'est-à-dire  habitants  des  montagnes ,  et  dans  les  versants 
nord-est  de  la  montagne,  Gorales  orientaux  ou  Houzoules, 
c'est-à-dire  nomades,  par  opposition  aux  Mazouraks  ou 
habitants  des  plaines.  Indépendamment  de  ces  Slaves,  on 
rencontre  en  Gallicie  des  Allemands,  des  Arméniens,  des 
Juifs  et  des  Karaïtes,  des  Bohémiens ,  etc.  En  ce  qui  touche 
la  religion,  ou  comptait  en  1848,  en  Gallicie,  2,227,900  ca- 
tholiques romains  (Polonais  de  race,  et  relevant  d'un  arche- 
vêque dont  le  siège  est  à  Lemberg  et  qui  a  pour  suffragants 
les  évêques  de  Cracovie ,  de  Przemysl  et  de  Tarnow  )  et  Ar- 
méniens (relevant  d'un  archevêque  siégeant  à  Lemberg), 
2,201,700  Grecs  unis,  appartenantàla population  7-uthèneou 
rusniaque,  relevant  d'un  archevêque  dont  le  siège  est  à 
Lemberg  et  d'un  évêque  résidant  à  Przemysl ,  environ 
26,000  protestants,  placés  sous  l'autorité  d'un  surintendant 
ecclésiastique  résidant  à  Lemberg,  et  environ  320,000  juifs, 
placés  sous  l'autorité  d'un  grand-rabbin  résidant  à  Lemberg. 
La  propriété  foncière  repose  presque  tout  entière  entre  les 
mains  de  la  noblesse  polonaise.  La  bourgeoisie,  par  suite 
de  la  prépondérance  commerciale  qu'exercent  les  juifs,  est 
réduite  à  un  rôle  presque  aussi  obscur  et  infime  que  celui 
du  paysan.  Celui-ci,  à  la  vérité,  a  cessé  d'être  serf;  mais  il 
se  trouve  presque  toujours  dans  l'impossibilité  de  payer  son 
fermage  autrement  que  par  son  travail  personnel,  c'est-à-dire 
en  corvées. 

Quant  aux  éléments  civilisateurs,  on  doit  reconnaître 
que  l'industrie  a  fait  dans  ces  derniers  temps  de  remarqua- 
bles progrès  ;  mais  elle  manque  toujours  d'ouvriers  capables , 
et  les  grandes  entreprises  industrielles  font  défaut.  Le  filage 
elle  tissage  du  lin  et  du  chanvre  sont  assez  répandus  ;  aussi  le 
pays  produit-il  de  grandes  quantités  de  grosses  toiles  et  de 
toiles  mi-fines,  qui  en  raison  de  la  modicité  de  leur  prix 
trouvent  des  débouchés  à  l'étranger.  Le  tissage  du  coton 
et  la  fabrication  des  draps  donnent  lieu  à  des  produits  moins 
importants;  la  tannerie  et  la  fabrication  des  cuirs  sont 
à  cet  égard  dans  des  conditions  plus  favorables.  La  distillation 
des  eaux-de-vie  de  grains  se  fait  sur  une  large  échelle.  Les 
articles  de  bijouterie  fausse  que  fabriquent  les  juifs  de  R7.es  zow 
sont  en  grand  renom  et  font  l'objet  d'un  important  commerce 
de  colportage.  La  production  des  pierres  à  feu  qui  jadis  li- 
vrait chaque  année  à  la  consommation  au  delà  de  200  millions 
de  pierres  à  feu  et  qui  en  fournissait  toute  l'Autriche  ,  une 
parfie  de  la  Pologne,  la  Prusse,  etc.,  a  beaucoup  diminué 
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mais  ne  laisse  pas  que  d'être  encore  considérable.  Le  com- 
merce ,  jusqu'à  présent  peu  actif,  commence  cependant  à 
prendre  quelques  développements  depuis  qu'en  1850  on 
a  supprimé  la  ligne  de  douanes  qui  existait  à  la  fron- 
tière de  Hongrie.  Les  principaux  articles  en  sont  le  sel, 
le  bois,  la  potasse,  le  bétail,  les  grains ,  les  toiles.  Le  com- 
merce d'expédition  et  de  transit  qui  se  fait  à  Brody  pour  la 
Russie ,  la  Pologne ,  la  Moldavie  et  la  Valacbie ,  est  très- 
considérable.  Les  loutes  de  la  Gallicie  sont  parfaitement 
construites  et  entretenues  ;  et  tout  récemment  l'établissement 
du  cbemin  de  fer  reliant  la  haute  Silésie  à  Cracovie  a  encore 
ajouté  à  la  facilité  des  communications.  La  plupart  des 
cours  d'eaux  sont  navigables  ou  flottables.  Depuis  peu  la 
navigation  à  vapeur  a  été  étendue  sur  la  Vistule  jusqu'à 
Cracovie,  de  même  qu'on  l'a  introduite  sur  le  Dujanec  et 
sur  la  San  ;  et  on  s'occupe  en  ce  moment  de  régulariser  le 
cours  du  Dniftstr.  La  Gallicie  possède  donc,  comme  on  voit, 
toutes  les  conditions  d'un  développement  grandiose  :  ce  qui 
lui  manque  encore,  ce  sont  les  deux  plus  puissants  leviers 
de  toute  civilisation  ;  l'esprit  de  travail  et  l'esprit  d'entre- 
prise. La  culture  intellectuelle  laisse  aussi  beaucoup  a  dé- 
sirer. En  fait  de  sociétés  ou  de  collections  scientifiques ,  les 
plus  importantes  sont  à  Lemberg  et  à  Cracovie,  où  se  trou- 
vent aussi  les  deux  universités  qui  existent  dans  le  pays. 
En  1848  la  Gallicie  possédait  en  outre  douze  gymnases  ou 
collèges,  mais  seulement  2257  écoles  primaires  ;  ce  qui  donne 
à  peine  une  école  pour  deux  villages. 

Jusque  dans  ces  derniers  temps  la  Gallicie  avait  été  di- 
visée en  19  cercles,  parmi  lesquels  le  Bukowine  for- 
mait le  cercle  deCzernowitz,  et  auxquels  on  ajouta,  en  184G, 
Cracovie  et  son  territoire.  Mais  la  constitution  donnée  à  lern- 
pire  en  1849  en  sépara  la  Bukovvine  à  titre  de  domaine 
spécial  de  la  couronne  (  kronlund  ),  avec  le  titre  de  duché  ; 
et  aux  termes  de  la  constitution  du  29  septembre  1850  la 
Gallicie  est  aujourd'hui  divisée  sous  le  rapport  administratif 
en  trois  cercles  de  régence  .  Lemberg,  Cracovie  et  Stanis- 
latvow,  subdivisés  chacun  en  un  certain  nombre  de  capi- 
taineries de  cercle  (  le  premier  en  19,  le  second  en  26,  et 
le  troisième  en  18),  et  chaque  capitainerie  3  ou  4  arron- 
dissements judiciaires.  Dans  les  3  chefs-lieux  des  cercles 
de  régence  résident  les  3  cours  supérieures  auxquelles  ressor- 
tissent  8  cours  d'appel  et  201  tribunaux  de  cercle,  dont  27 
lonctionnant  comme  tribunaux  de  collège  d'airondisseraent. 
La  cour  suprême,  dont  le  siège  est  Stanislawow,  fonctionne 
en  la  même  qoalité  pour  la  Bukowine.  A  tous  les  degrés  de 
cette  organisation  judiciaire,  la  justice  se  rend  à  huis  clos 
et  sur  procédures  écrites.  La  représentation  provinciale  se 
compose  detrois  diètes  correspondant  aux  trois  cercles  de  ré- 
gence et  comprenant  chacune  les  députés  désignés  dans  leurs 
territoires  respectifs.  Ordinairement  elles  sont  convoquées 
chacune  à  .son  chef-lieu  particulier.  Les  députés  sont  élus 
par  les  habitants  les  plus  imposés,  par  les  villes  et  par  les 
communes.  Le  nombre  des  députés  nommés  par  les  com- 
munes est  plus  considérable  que  celui  des  députés  nommés 
par  les  deux  autres  classes,  et  leurs  cercles  d'élections  ré- 
pondent aux  capitaineries  de  pays.  Chaque  curie  ou  diète 
élit  en  outre  cmu  de  ses  membres  pour  former  le  comité  des 
états,  lequel  réside  à  Lemberg,  plus  six  députés  pour  for- 
mer le  comité  central,  lequel,  y  compris  le  comité  des  états, 
se  compose  de  trente-trois  membres.  Chaque  curie  est,  dans 
les  limites  du  cercle  d'action  que  lui  fixe  la  constitution,  l'or- 
gane des  cercles  de  régence  pour  les  affaires  dont  les  lois 
n'ont  pas  attribué  la  connaissance  aux  autoritésdes  communes 
ou  des  arrondissements.  Quand  les  trois  curies  tombent  d'ac- 
cord sur  une  question  dont  la  constitution  leur  abandonne 
la  ilècision  ,  leur  avis  acquiert  par  la  sanction  impériale 
force  de  loi  pour  la  généralité  du  pays.  Quoique  l'allemand 
soit  la  langue  olticielle  et  administrative ,  l'usage  de  la  lan- 
gue polonaise  n'est  point  aussi  sévèrement  proscrit  en  Gal- 
licie (pie  dans  les  anciennes  provinces  du  royaume  do  Pologne 
que  la  Kussie  s'est  adjugées  :  on  l'emploie  dans  les  diètes  ou 
asscmhliiîs  d'états;  elle  est  la  langue  de  l'enseignement  re- 


ligieux ;  et  le  gouvernement  exige  de  tout  fonctionnaire  pu- 
bUc  qu'il  la  connaisse. 

La  Gallicie,  qui  tire  son  nom  de  l'ancienne  ville  et  forte- 
resse de  H  a  I  i  c  z ,  située  sur  les  rives  du  Dniestr,  et  dont  les 
habitants  slaves  aborigènes,  les  Kuthènes  ou  Rusniaques, 
entretenaient  dès  le  neuvième  siècle  des  rapports  politiques 
et  religieux  avec  les  empereurs  de  Byzance,  de  même  qu'ils 
avaient  des  relations  commerciales  fort  étendues  et  qu'ils 
obéissaient  à  des  princes  indigènes  de  la  race  de  Chrowat , 
fut  conquise  vers  la  fin  du  neuvième  siècle  par  les  Russes 
de  Kief.  La  partie  occidentale  dépendait  déjà,  il  est  vrai,  de 
la  Pologne;  mais  elle  avait  aussi  ses  souverains  particuliers, 
à  l'extinction  de  la  race  desquels  le  roi  de  Pologne  Casimir 
s'empara  de  cette  partie  de  la  Ruthénie  ou  Prusse-rouge  et 
y  introduisit  la  constitution  polonaise.  Déjà  d'ailleurs  la  partie 
de  cette  contrée  située  plus  à  l'est ,  le  long  des  rives  du 
Dniester,  etc.,  avait  été  enlevée  aux  Polonais  par  les  Russes 
au  onzième  siècle.  Elle  ne  tarda  pas  cependant  à  s'affranchir 
de  tous  rapports  tant  avec  la  Pologne  qu'avec  Kief;  et  il  se 
forma  sous  la  protection  des  Hongrois  diverses  principauté! 
indépendantes,  notamment  à  Wladimir  (1078),  à  Przemys 
(1094),  àTerebowl  (1097),  ensuite  à  Halicz  (1123)  sous  le 
prince  hongrois  Boris  lui-même;  principauté  qui  s'agrandit 
aux  dépens  des  autres ,  et  qui  demeura  sous  la  suzeraineté 
de  la  Hongrie  jusqu'en  1230.  Érigée  en  royaume  à  partir 
du  commencement  du  treizième  siècle,  réunie  à  la  Lithuanie 
vers  le  milieu  du  même  siècle ,  la  Gallicie  et  Wladimir  (  Lo- 
doraérie)  furent  adjoints  en  1311  à  la  grande  principauté 
de  Moscou.  Mais  en  1340  le  roi  de  Pologne  Casimir  III  en 
prit  de  nouveau  possession,  en  même  temps  que  le  roi  df 
Hongrie  lui  faisait  abandon  de  tous  ses  droits  et  prétentions, 
tandis  que  Wladimir  était  donné  pour  prix  de  la  Lithuanie. 
Le  roi  de  Hongrie  Louis  le  Grand  ayant  de  nouveau  conquis 
ce  pays,  il  fit  encore  ime  fois  retour  à  la  Pologne,  en  1382, àla 
suite  du  mariage  d'Hedwige,  fille  de  Louis;  et  il  continua 
de  faire  partie  de  ce  royaume  jusqu'en  1773.  Lors  de  ce 
premier  partage  de  la  Pologne,  laGallicie,  avec  diverses  par- 
celles qui  avaient  dépendu  jusque  alors  de  la  petite  Pologne, 
fut  adjugée  à  l'Autriche  sous  le  tilie  de  royaume  de  Galli- 
oie  et  de  Loudomérie  ou  Lodomérie ,  que  l'impératrice 
Marie-Thérèse  avait  créé  dès  1769;  et  en  1786  cette  puis- 
sance y  ajouta  la  Bukowine,  devenue  autrichienne  depuis 
1777.  Quand,  à  l'époque  du  dernier  partage  de  la  Pologne, 
en  1795,  l'Autriche  acquit  de  nouveaux  territoires  en  Po- 
logne (  602  myriamèlres  carrés ,  avec  une  population  de 
1,307,000  âmes),  ils  furent  désignés  sous  le  nom  de  Nou- 
velle Gallicie  ou  Gallicie  orientale,  tandis  que  ses  pre- 
mières acquisitions  recevaient  celui  de  Vieille  Gallicie  ou 
Gallicie  occidentale.  Depuis,  la  chancellerie  autrichienne 
adopta  la  dénomination  de  Gallicie  et  Lodomérie. 

Aux  termes  de  la  paix  de  Vienne  de  1809,  l'Autriche  dut 
faire  abandon  à  Napoléon  de  la  Gallicie  occidentale  avec 
Cracovie  et  la  partie  dn  territoire  dépendant  de  cette  ville 
située  sur  la  rive  droite  de  la  Vistule  ,  ainsi  que  le  cercle  de 
Zamosc  en  Gallicie  orientale  (formant  ensemble  une  super- 
ficie de  640  myr.  carrés,  avec  1,470,000  habitants);  et  le 
conquérant  réunit  le  lout  au  duché  de  Varsovie.  En  même 
temps,  l'Autriche  céda  à  la  Russie  115  inyriamètres  carrés 
de  la  Gallicie  orientale  avec  400,000  habitants.  La  paix  de 
Paris  laissa  la  Gallicie  occidentale  au  royaume  de  Pologne, 
mais  rendit  à  l'Autriche  la  partie  de  la  Gallicie  orientali 
qu'elle  avait  cédée  à  la  Russie.  Toutefois,  en  vertu  d'une 
décision  du  congrès  de  Vienne,  une  partie  du  territoire  de 
la  Gallicie  orientale  cédée  à  la  Pologne  fut  érigée  en  repu- 
blique  de  Cracovie  et  placée  sous  la  protection  des  trois 
puissances,  l'Autriche,  la  Prusse  et  la  Russie.  Mais  à  partir 
de  l'année  1830  cette  petite  république  de  Cracovie  étant 
devenue  le  princijial  foyer  de  l'esprit  révolutionnaire  eii  Po- 
logne ,  les  conspirations  dont  elle  était  le  tenlre  nécessitèrent 
à  diverses  reprises  l'occupation  de  .son  tcrriloiie  par  les 
troupes  des  puissances  protectrices.  Enfin,  une  tentative  d'in- 
surrection qui  devait  cndirasscr    lout«s   lee   parties   de   11 
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Pologne  y  ayant  hhU-  an  mois  ilc;  ft^vrior  l84fi,  la  révolle 
gagna  aussilrtt  de:  proche  en  proclie.  Tanilis  (pie  les  troupes 
autrichiennes  repoussaient  rin\asion  îles  insurfçés  de  Cra- 
covie,  enGallicie,  le  peuple  des  campagnes,  les  Ruthènes, 
s'insurgeait,  lui  aussi ,  mais  contre  les  Polonais  et  pour  venir 
en  aide  à  l'Autriche;  et  d'horribles  massacres  signalaient 
cette  levée  de  lioiicliers.  C'est  à  la  suite  de  ces  événeinenis 
que,  le  6  novembre  1846,  en  vertu  d'une  convention  signée 
à  Vienne  par  les  puissances  protectrices,  Craco vie  et  son 
territoire  furent  incorporés  à  l'Autriche. 

GALLICISME.  On  entend  par  ce  mot  certaines  tour- 
nures ou  locutions  propres  à  notre  langue,  et  dont  il  est 
quelquefois  assez  diflicile  de  rendre  compte  par  les  règles 
de  la  syntaxe.  Telle  est  cette  expression  :  virus  avez  beau  vous 
tourmenter.  Qu'est-ce  que  c'est  qu'avoir  licuu?  traduisez- 
ça  littéralement  en  latin,  en  italien,  en  anglais,  vous  n'ob- 
tiendrez que  des  barliarisnies,  et,  qui  pis  est, des  non-sens. 
Il  y  a  précisément  là  un  idiotisme  de  notre  langue,  un  gal- 
licisme. Il  serait  impossible  de  nombrer  ces  formes  particu- 
lières; citons  seulement  Ce  placé  devant  le  verbe  être  :  c'est 
moi,  c'est  toi ,  c^cst  nnus,  c'est  vous,  ce  sont  eux  ;  De ,  du , 
de  la,  des,  pris,  non  pas  comme  indiquant  le  rapport 
qu'exprime  ordinairement  la  proposition  de,  ou  répondant 
au  génitif  latin ,  mais  dans  un  sens  partitif  :  doiiiicz-moi 
du  pain  ;  Que ,  dans  une  multitude  de  locutions  :  Jlne  dit 
que.  des  sottises  ;  je  n'irai  pas  là  que  tout  ne  soit  prêt; 
Quelque....  que,  quel  que,  tout....  çue,  employé.s  pour 
exprimer  la  supposition  générale  de  toutes  les  choses  d'une 
même  espèce,  ou  de  toutes  les  modifications  ou  manières  d'être 
de  cette  chose  :  Quelques  droits  que  vous  ayez;  quelles 
que  soient  vos  richesses;  toute  belle  que  vous  êtes,  etc.,  et 
de  même  -.qui  que  vous  soyez,  quoi  que  vous  fassiez  ; 
Laisser,  pris  dans  le  sens  de  permettre  :  laissez  /aire , 
laissez  passer  ;  Aller,  devoir,  avoir,  venir  de ,  pris  pour 
exprimer  des  temps  dans  nos  verbes  :  je  vais  chanter  :  c'est 
un  futur  prochain;  je  dois  chanter  :  c'est  un  futur  indé- 
terminé ;  j'ai  chanté  :  c'est  un  passé  indéterminé  ;  je  viens 
de  chanter  :  c'est  un  passé  prochain,  etc.,  ctc;  les  imper- 
sonnels il  est  et  surtout  il  y  a  :  il  est  des  êtres  bien  dé- 
gradés ,il  y  a  des  gens  bien  peu  délicats. 

Bernard  Jullien. 

GALLIEN  (PuBLius  Licimus  Ecnxtius),  empereur  ro- 
main, lils  de  Valérien,  naquit  l'an  233  de  J.-C.  En  253 
son  père  l'associa  à  l'einpire  .  Quaml  Valérien  eut  été  fait 
prisonnier  par  Sapor,  il  régna  seul.  Au  lieu  de  songer  à 
délivrer  son  père,  Gallien  s'abandonna  dans  Rome  à  la 
débauche  et  à  la  cruauté.  Pendant  ce  temps-là  les  Ger- 
mains, les  Goths,  les  Sarmates,  les  Francs,  les  Mai-co- 
mans,  les  Cattes  franchissaient  les  Alpes  et  menaçaient  l'I- 
talie. Comme  il  fallait  résister  avec  force  à  l'ennemi  qui  se 
présentait  de  toutes  parts ,  et  que  les  soldats  savaient  bien 
que  Gallien  en  était  incapable,  chaque  armée  nomma  un 
empereur,  qui  était  presque  toujours  son  général.  Il  y  en  eut 
bientôt  trente  élus  à  la  fois  par  les  années  romaines.  L'his- 
toire a  appelé  cette  époque  d'anarchie  militaire  Yépoque  des 
trente  tyrans.  Plusieurs  justilièrcnt  cette  dénomination  par 
leurs  cruautés;  quelques-uns  cependant  furent  très-utiles  à 
l'Etat  et  repoussèrent  les  barbares  qui  menaçaient  de  le  dé- 
truire. Mais  Gallien  ,  loin  de  chercher  à  imiter  ses  compéti- 
teurs en  combattant  vaillamment,  oubliait  dans  les  loisirs  de 
la  débauche  qu'on  était  empereur  sans  doute  pour  quelque 
chose;  il  laissait  à  d'autres  le  soin  de  maintenir  l'honneur 
du  nom  romain.  Odénat,  jirince  de  Palmyre,en  releva 
la  gloire  en  Orient,  en  battant  Sapor  comme  allié  des  Ro- 
mains. Soit  crainte,  soit  reconnaissance,  Gallien  jugea  à 
propos  de  se  l'adjoindre  à  l'empire  en  le  déclarant  César. 
Quelque  temps  après.  Auréole,  qu'il  avait  également  revêtu 
lie  la  pourpre  impériale ,  marcha  sur  l'Italie  pour  le  déposer. 
I  .illien  alors  sembla  se  réveiller  de  sa  longue  apathie  :  il 
quitta  aussitôt  Rome,  et  se  rendit  en  toute  hâte  sur  Milan, 
qu'il  assiégea.  Il  périt  à  ce  siège ,  sansqii'on  sache  bien  exac- 
tement de  quelle  façon  (2GS). 


GALI.Il'OM 

GALLLXACES  ,  ordre  de  la  classe  des  oiseaux,  ayant 
pour  type  le  coq  domestique.  Les  gallinacés  ont  pour  ca- 
ractères principaux  :  liée  moins  long  que  la  tête,  mandibule 
supérieure  voûtée  ,  recouvrant  l'inférieure  ,  et  portant  à  sa 
base  une  cire  dans  laquelle  sont  percées  les  narines,  que 
recouvre  une  écaille  cartilagineuse.  Leur  vol  est  lourd  et 
embarrassé  ,  a  cause  de  la  forme  concave  et  de  la  brièveté 
de  leurs  ailes  et  aussi  île  la  conformation  particulière  de  leur 
sternum.  Emplumées  jusqu'au  talon  ,  leurs  jambes,  médio- 
crement longues ,  sont  soutenues  par  des  tarses  robustes 
terminés  en  avant  par  trois  doigts  bordés  d'une  courte  mem- 
brane. Dans  les  genres  oii  il  existe  un  pouce,  il  est  libre  et 
porte  en  entier  sur  le  sol. 

L'ordre  des  gallinacés  renferme  le?  genres  hoeco,  paon  , 
êperonnier,  dindon,  pintade  ,  coq , /ai  s  an,  argus, 
coq  de  bruyère ,  perdrix,caiUe, colin, fr  an - 
colin  ,pig  e on,  etc. 

GALLLXETTE.  l'oyc;  Cl4v.mre. 

GALLIXSECTES,  famille  d'insectes  hémiptères,  de 
la  section  des  horaoptères  ,  et  auxquels  Latreille  assigne  les 
caractères  suivants  :  Un  article  aux  tarses,  avec  un  seul  cro- 
chet au  bout;  le  mâle,  dépourvu  de  bec  ,  n'a  que  deux  ailes, 
qui  se  recouvrent  horizontalement  sur  le  corps  ;  son  abdo- 
men est  terminé  par  deux  soies.  La  femelle  est  .sans  ailes  et 
munie  d'un  bec.  Les  antennes  sont  en  forme  de  fil  ou  de 
soie  ,  le  plus  souvent  de  onze  articles.  Cette  famille  a  pour 
principal  genre  la  cochenille. 

Le  mot  ja^/iHsfC<es  vient  par  contraction  de  jaiie-iniccto, 
parce  que  ces  insectes,  se  mouvant  très-difficilement,  par 
suite  de  la  brièveté  de  leurs  pattes  ,  ressemblent  aux  excrois- 
sances végétales  qu'on  nomme  galles. 

D'    Sacceroite. 

GALLIONISME.  Junius  Gallio,  frère  de  Sénèque, 
était  proconsul  en  Achaie  lorsque  les  Juifs  lui  amenèrent 
saint  Paul  pour  le  faire  condamner.  Esprit  supérieur,  Gallion 
ne  voulut  pas  servir  les  haines  religieuses  des  Juifs ,  et  refusa 
de  se  mêler  de  celte  querelle.  C'est  de  là  qu'on  a  appelé 
quelquefois  gallionisme  l'indifférence  en  matière  de  religion  ; 
parce  qu'on  a  conclu,  mais  à  tort,  des  Actes  des  apôtres, 
que  le  paganisme,  le  judaïsme  et  le  christianisme  avaient 
été  également  indifférents  à  Gallion. 

Junius  Gallio  se  nommait  d'abord  Annxus  y'ovatus; 
c'est  de  son  père  adoptif  qu'il  prit  son  second  nom.  Tombé 
dans  la  disgrâce  île  Néron  après  la  mort  tragique  de  son 
frère  Sénèque,  Gallin  mit  fin  à  ses  jours  en  se  perçant  de 
son  épéc. 

GALLIPOLI  ,villede  la  Turquie  d'Europe  en  Roumélie, 
sur  la  presqu'île  de  son  nom,  à  l'entrée  du  détroit  des 
Dardanelles,  appelé  aussiencetendroit  détroit  de  Gal- 
lipoli.  Sa  population  ne  dépasse  pas  20,000  habitants. 
Siège  d'un  évéché  grec ,  on  y  fabrique  des  soieries  et  de 
beaux  maroquins.  Son  port  est  excellent  et  fait  un  com- 
merce très-actif.  Le  nom  de  cette  ville  n'est  que  la  corrup- 
tion de  Callipolis,  belle  ville,  comme  l'appellent  les  Grecs. 
Sur  son  emplacement  était  située  autrefois  Cardie,  dont  il 
est  si  souvent  question  dans  les  discours  de  Démostliène,  im- 
portante situation  stratégique,  que  Philippe  de  Macédoine 
finit  par  enlever  aux  Grecs.  Gallipoli  fut  la  première  con- 
quête des  Turcs  en  Europe;  ils  s'en  emparèrent  en  1359,  ,i 
la  faveur  d'un  tremblement  de  terre. 

Au  mois  d'avril  1854,  Gallipoli  est  devenue  une  place 
d'armes  et  un  lieu  de  dépôt  de  l'expédition  anglo-française  en 
Orient.  Nos  soldats  en  ont  presque  fait  une  ville  européenne , 
en  traçant  au  milieu  du  dédale  inextricable  de  ses  ruelles  et 
de  ses  maisons,  si  pittores(iues,  de  larges  rues  se  coupant  à 
angles  droits,  qui  la  traversent  aujourd'hui  en  tous  sens. 

GALLIPOLI,  ville  de  la  province  du  royaume  de 
Naplis  appelée  Terra  di  Otranto,  doit  vraisemblablement 
aussi  son  nom ,  corruption  du  grec  KalUpolis,  à  la  beauté 
de  sa  situation ,  dans  une  lie  du  golfe  de  Tarente  qu'un  pont 
relie  au  continent.  Son  port  est  excellent ,  bien  que  l'art 
seul  l'ait  créé;  mais  l'entrée  ou  est  diflicile.  La  ville,  entourée 
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le  fortifications  et  protégée  par  une  (  ilaiicllc  ,  est  le  siège 
J'unévéclié  et  compte  8,500  liabitants,  dont  la  pôclie  du  tlion 
,>t  le  coinmerce  des  fniits  secs,  de  l'Iiiiile  et  du  coton  soûl 
les  principales  ressources.  La  cathédrale  est  un  édifice  re- 
marquable. 

GALLIQUE  (Acide).  Cet  acide,  découvert  par  Scheele 
en  1780,  se  trouve  dans  la  noix  de  galle  et  dans  plusieurs 
écorces  ;  il  cristallise  sous  formes  d'aigrettes  transparentes, 
blanches,  d'une  saveur  aigre,  nullement  astringente,  rou- 
gissant la  teinture  de  tournesol.  11  se  dissout  dans  trois  fois 
son  poids  d'eau  bouillante,  et  seulement  dans  vingt  fois  son 
poids  d'eau  froide.  Il  se  combine  avec  toutes  les  bases  sali- 
,  fiables,  et  forme  des  gallates.  L'acide  gallique  est  formé  de 
2  volumes  d'hydrogène,  2  de  carbone  et  1  d'oxygène.  L'acide 
gallique  pur  n'a  d'usage  que  comme  réactif  dans  les  labo- 
ratoires. Uni  au  tannin,  il  est  fréquemment  employé  en 
teinture. 

A  mesure  qu'on  le  clmulfe,  l'acide  gallique  abandonne  de 
l'oxygène  :  à  215",  il  se  inns.{orme  en  acide pyrogallique  ; 
à250°,  il  fournit  un  résidu  noir,  {'acide  mHatjallique ,  res- 
semblant à  l'acide  ulniique. 

GALLO  (M.iRzio]MASTRIZZI,marqulsde),  habile  homme 
d'État  italien,  à  qui  d'iuiporlantes  missions  dont  le  chargea, 
pendant  la  guerre  de  la  révolution  française,  le  roi  Ferdi- 
nand IV,  ouvrirent  la  voie  des  hauts  emplois.  Nommé,  en 
1795,  premier  ministre  Cil  rcmplacementd'.\cton,ilrefnsace 
Iioste.  Après  avoir  assisté  aux.  conlérences  d'Udioe,  il  signa, 
en  1797,  letrailé  de  C'ampo-I'onnio.  Vers  la  fin  de  1802,  il 
futac-Tcdité  en  qualité  d'ambassadeur  du  roi  des  Deu\-Siciles 
près  de  la  république  italienne,  et  bienlùt  après  en  France. 
Il  assista  au  couronnement  de  Napoléon  comme  roi  d'Italie, 
et  signa  en  1805,  à  Milan,  le  traité  relatif  à  l'évacuation  du 
territoire  napolitain  par  les  troupes  françaises,  traité  qui  fut 
rompu  quelques  mois  après.  Lors  du  débarquement  des  An- 
glais et  des  Russes  à  N'aples,  il  donna  se  démission. 

Joseph  Bonaparte,  devenu  roi  de  Xaples,  lui  confia  le 
porlefeiiille  des  affaires  étrangères,  qu'il  conserva  sous  Murât. 
Le  11  janvier  1314,  il  signa  en  cette  qualité  avec  l'.lutriche 
le  traité  par  lequel  le  beau-frère  de  Napoléon  s'engageait  à 
faire  cause  commune  contre  lui  avec  la  sainte-alliance;  et 
demeuré  fidèle  à  Mural  jusque  après  sa  chute,  il  vécut  cirsuite 
en  dehors  des  affaires  publiques. 

La  révolution  de  Naples  de  1S20  confia  le  ministère  des 
affaires  étrangères  au  marquis  île  Gallo  ,  qui  plus  tard  accepta 
une  mission  conciliatrice  près  dir  la  cour  de  Vienne.  Mais 
arrivé  à  Klagenfurt,  il  y  trouva  un  ordre  de  Metternich  d'avoir 
a  ne  pas  pousser  plus  loin  son  voyage,  l'empereur  ne  pou- 
vant pas  lui  accorder  d'audience.  Il  accompagna  ensuite  le 
roi  à  Laybach,  où  il  s'efforça  vainement  de  modifier  les 
projets  arrêtés  par  les  puissances  à  l'égard  de  Naples;  puis 
il  rentra  de  nouveau  dans  la  vie  privée.  11  est  mort  à  Naples, 
en  1S33. 
GALLO-GRÈCE.  Icyc;  Galviie. 
GALLO.MANIE  et  GALLOPHOBIE  (de  Gallus, 
Gaulois, et  \>a\ix,  manie, ou  ;6go:,  horreur).  Ces  deux  termes 
servent  à  désigner  deux  excès  contraires  dans  l'appréciation 
que  les  peuples  étrangers  sont  appelés  à  faire  de  nus  inmirs, 
de  nos  institutions,  de  notre  littérature  et  de  notre  infiuence 
politique.  Par  gallomanie  ou  désigne  cette  prédilection 
exagérée  pour  tout  ce  qui  est  français,  qui  porte  certains 
individus  À  n'estimer  en  fait  d'honmies,  d'idée^,  de  systèmes 
et  même  de  produits  industriels,  que  ce  qui  leur  vient  di- 
rectement ou  indirectement  de  France.  L'iulluence  de  Fré- 
déric le  Grand  sur  ses  compatriotes,  son  goiit  exclusif  pour 
ce  qui  avait  le  cai  het  français,  contribuèrent  beaucou|)  au 
.siècle  dernier  à  propager  la  galhmwiiic  en  Allemagne,  au 
vil  déplaisir  des  patriotes  allemands,  qui  inventèrent  le  mot 
pour  faire  justice  d'un  ridicule  à  la  destruction  duquel  ils 
regardaient  l'honneur  national  comme  engagé.  La  réac- 
tion en  sens  contraire  produite  de  l'autre  côté  du  Rhin 
par  le  joug  de  fer  que  Napoléon  fit  peser  sur  les  populations 
allemandes  donna  ensuite  naissance  à  une  exagéraliou  non 
iiin.  nr,  i.A  co^v™s.  —    i    x. 


moins  ridicule,  la  haine  instiuctive  de  tout  ce  qui  avait 
une  origine  Irançaise  :  d'où  le  mot  gallophobie ,  em\ih)}é 
pour  dé-signer  ce  sentiment  exagéré  de  patriotisme  qui  poi  le. 
de  nos  jours  encore,  certains  Allemands  à  alfectcr  pour  la 
France,  ses  idées  et  ses  tendances,  une  horreur  dont  leurs 
concitoyens  eux-mêmes  font  justice  en  les  affublant  du  so- 
briquet do  Franzoseiifiesser  (mangeurs  de  Français). 

GALLON,  mesure  de  capacité  employée  en  Angleterre 
pour  mesurer  les  matières  sèches  »t  liquides.  Autrefois  il  y 
en  avait  de  diverses  contenances  Mais,  aux  termes  des 
dernières  décisions  légales,  Vitnperial  gallon  doit  contenir 
10  livresd'eau  distillée  à  la  température  de  13°  1/3  R.,  ou 
277,274  pouces  cubes  anglais  (a  peu  près  4  litres  54  cen- 
tilitres.) Quatre  quarts  ou  huit  pintes  forment  le  gallon; 
deux  gallons  égalent  un  peck,el  huit  gallons  sont  égaux 
à  un  bushel  (boisseau). 
GALLOiV  DE  PIÉMONT.  Voyez  Galle. 
GALLOPAGOS.  Voye-^  Galm'Acos. 
GALLOWAY.  loyciGALWAï. 
GALLOWAY  (  Henri,  marquis  de  RUMIGNY,  comte 
be),  né  en  1637,  sefit  naturaliser  en  Angleterre,  àla  suite  de 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  qui  força  plusieurs  milliers 
de  ses  coreligionnaires  à  aller  demander  aux  pays  étran- 
gers le  libre  exercice  de  leur  culte,  désormais  proscrit  en 
France.  Choisi  par  les  gentilshommes  protestants  nfugies 
comme  lui  en  Angleterre  pour  être  leur  représentant 
auprès  du  gouvernement  qui  leur  accordait  l'hospitalité,  il 
ne  tarda  pas  à  être  gratifié  par  le  roi  Guillaume  III  du  titre 
de  comte  de  Galloway,  en  récompense  de  la  bravoure  dont 
il  avait  fait  preuve  à  la  bataille  de  Nerwinde  à  la  tête  d'un 
régiment  de  cavalerie  uniquement  composé  de  réfugiés  fran- 
çais. F.U  169G  il  fut  promu  au  grade  de  maréchal  de  camp 
et  nommé  commandant  en  chef  du  corps  auxiliaire  anglais 
envoyé  par  le  cabinet  de  Saint-James  en  Piémont.  Au  mo- 
ment où  éclata  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  la  reine 
,\nne  le  nomma  en  1704  généralissime  de  ses  forces  en  Por- 
tugal. Blessé  sous  les  murs  de  Badajoz  en  1705,  battu  à 
Almanza  en  1707,  et  dans  les  plaines  de  Gudina  en  1709,  il 
fut  rappelé  en  Angleterre,  et  en  1715  il  fut  nommé  lord 
grand-juge  d'Irlande.  Il  mourut  en  1720,  dans  un  domaine 
qu'il  possédait  dans  le  Hampshire. 

GALLUS  (Cnëcsou  Publics  Cornélius)  naquit  l'an  688 
de  l'ère  romaine,  les  uns  disent  à  Fréjus,  d'autres  dans  le 
Filoul.  Auguste,  dont  il  était  l'ami  et  à  qui  il  avait  rendu 
des  services  dans  la  guerre  d'Alexandrie,  lui  confia  la  préfec- 
ture de  l'itgypte;  mais  Gallus  usa  si  mal  de  sa  haute  fortune 
qu'il  fut  destitué,  puis  frappé  par  le  sénat  d'une  amende  con- 
sidérable et  de  l'exil.  N'osant  survivre  à  sa  honte,  il  se 
donna  la  mort ,  à  l'âge  de  quarante  ou  quarante-trois  ans. 
.•Uigusie  ne  fit  rien  pour  .sauver  l'accusé,  parce  que,  soit  lé- 
gèreté, soit  ingratitude,  ce  dernier  avait  tenu  des  discours 
peu  mesurés  sur  le  compte  de  l'empereur. 

Gallus  était  poète,  et  jouissait  d'une  assez  grande  célé- 
brité, due  à  ses  élégies  amoureuses  et  à  ses  liaisons  avec 
les  esprits  les  plus  distingués  de  son  temps.  Virgile  était  son 
ami,  et  lui  a  dédié  sa  dixième  églogue.  Il  avait  même,  dit-on, 
rempli  de  son  éloge  une  partie  du  quatrième  livre  des  Géor- 
giqucs;  il  y  substitua  par  la  suite  l'épisode  d'Aristée.  Outre 
ses  élégies,  Gallus  avait  publié  des  traduetions  et  des  imita- 
tiuns  d'Iiiiphorion  de  Chalcis,  poète  fort  estimé  à  la  cour 
d'Auguste,  malgré  l'obscurité  île  ses  vers,  chargés  d'iina 
érudition  déplacée.  Quintilien  reproche  à  Gallus  la  durelu 
de  son  style.  Quoiqu'il  en  soit,  nous  ne  pouvons  en  juger 
aujourd'hui,  s'il  est  vrai  que  les  six  élégie^  qui  nous  restent 
ne  sont  pas  de  lui ,  mais  d'un  certain  Galhis  Ftrusciis,  qui 
vivait  au  sixième  siècle.  SAiyr-Pi.05HEH  jeune. 

G.\LLtJS  (CaicsYieiusTrebomanus).  Né  dans  l'île  de 
Mcnin\,  aujourd'hui  Gerbi,  sur  la  cote  d'Afrique,  il  avait  un 
couiinandeincnl  dans  l'armée  de  Mésie  lorsqu'il  fit  périr  par 
trahison  l'empereur  Dccius,  dans  une  expédition  contre 
les  Gutlis,  et  se  fit  proclamer  lui-même  empereur.  Il  s'associa 
Ilostilien,  puis  son  fils  Volusien,   acheta  honteusement  la 
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paix  des  Goths,  et  persécuta  les  chrétiens.  Un  de  ses  gé- 
néraux, après  une  éclatante  victoire  sur  les  Gollis,  ayant 
été  proclamé  empereur  par  ses  soldats,  il  se  port  t  a  la 
rencontre  de  ce  compétiteur  lorsqu'il  fut  tué,  en  253,  par  ses 
propres  troupes  ,  auprès  de  Rome. 

GALLUS  (Mabtin),  clironinueur  polonais,  qui  écrivait 
de  1100  à  1110.  Les  anciens  auteurs  ne  s'accordent  pas  sur 
son  origine.  Les  uns  le  disent  Français,  à  cause  de  son  nom  ; 
les  autres  Latin,  parce  qu'il  a  écrit  en  latin  et  à  Rome,  dans 
le  cloître  de  Saint-Grégoire.  Lengniet,  qui  a  publié  son  ou- 
vrage, dit  que  l'airteur  était  Polonais,  qu'il  porta  d'abord  le  nom 
de  Martin,  et  que  plus  tard  ses  camarades  de  noviciat  lui 
donnèrent  en  polonais  le  sobriquet  deA'w,  coq,  d'où  l'é- 
tymologie  du  surnom  de  Gallns.  Son  livre  est  moins  une 
histoire  qu'un  commentaire  sur  le  régne  de  Boleslas  III, 
surnomme  Bouche  de  travers.  Le  principal  mérite  de  Gallus 
est  la  précision  de  son  style  et  l'exactitude  de  ses  renseigne- 
ments géographiques.  Quand  il  nous  raconte  les  guerres  de 
Boleslas  avec  les  empereurs  d'Allemagne  et  les  chevaliers  de 
l'ordre  teutonique,  il  place  sous  nos  yeux  un  tableau  lopo- 
grapbique  de  la  Silé.sie,  de  la  Moravie  et  de  la  Prusse  orien- 
tale encore  plein  de  vérité  aujourdhui.  Quoiqu'il  n'ait  su 
comprendre  ni  le  but  de  l'histoire  ni  sa  philosophie,  il  a 
rendu  cependant  un  grand  service  en  frayant  le  premier  la 
route  de  notre  histoire  nationale,  et  en  donnant  l'exemple 
à  ses  successeurs.  Le  manuscrit  de  son  ouvrage  se  trouvait 
encore  en  1S30  à  la  bibliothèque  de  Pulavvy,  propriété  du 
prince  Czartoryiski.      Zadik  Pacha  (Michel  Czaykowski). 

GALOCHE  (Menton  de).  Voyez  Dent,  tomeVII,  p.  383. 

GALON,  nom  que  l'on  donne  à  des  tissus  étroits  comme 
lesrubans,  mais  croisés,  fort  épais, et  fabriqués  avec  des 
(ils  d'or,  d'argent,  de  cuivre  ou  d'argent  doré ,  de  soie,  de 
coton,  de  laine  ou  de  lil.  Le  galon  est  prodigué  dans  l'usage 
habituel  de  la  plupart  des  conditions  de  la  société  :  il  est  la 
marque  distinctive  de  l'ambition  et  du  pouvoir,  de  la  ser- 
vitude et  de  l'orgueil.  Ainsi,  le  premier  degré  de  l'ambition 
du  soldat,  c'est  d'obtenir  les  galons  de  laine,  et  le  dernier, 
c'est  de  voir  briller  à  son  chapeau  le  galon  de  maréchal  de 
France  :  de  là  le  proverbe  :  Quand  on  prend  du  galon,  on 
n'en  saurait  trop  prendre.  Mais  tandis  que  la  pcssession 
de  ce  genre  de  tissu  excite  une  noble  ambition,  il  est,  d'un 
autre  côté,  la  marque  humilianlede  la  servitude,  car  chaque 
jour  le  valet  étale  avec  insolence  ilans  l'antichambre  de  son 
maître  ou  derrière  sa  voilure  la  livrée  dont  les  coutures  sont 
chamarrées  de  galons.  L'Église  aussi  emploie  le  galon  dans 
ses  ornements  :  l'étole,  la  dalmatique  en  sont  couverts.  Du 
reste,  si  les  tailleurs  et  les  chasubliers  prodiguent  ce  tissu, 
il  en  est  de  même  des  tapissiers  dans  les  ornements  de  nos 
bahitations,  et  des  carrossiers  dans  la  doublure  de  toutes  les 
voitures.  Le  galon  a  donc  une  importance  bien  plus  grande 
qu'on  ne  semblt-  généralement  le  penser.  Autrefois  les  ga- 
lons se  fabriquaient  à  l'aide  du  métier  à  la  tire;  aujourd'hui 
ils  se  font  presque  partout  avec  le  métier  à  la  Jacquart.  Lyon 
fournit  les  galons  de  soie,  et  Amiens  ceux  de  laine.  Quel- 
quefois, pour  les  hvrées,  on  fabrique  des  galons  veloutés  en 
laine  on  soie,  de  diverses  couleurs  ;  cependant  ceux  qu'on 
emploie  le  plus  sont  en  laine  et  en  fil  ou  en  or,  en  argent  ou 
en  faux.  Ces  derniers  se  reconnaissent  aisément  ;  car  la  loi, 
pour  prévenir  toutes  les  fraudes  qui  pourraient  se  commettre 
dans  la  vente  des  fils  d'or  et  d'argent  lins  avec  lesquels  on 
lait  les  galons,  a  voulu  que  le  fabricant,  à  moins  d'encourir 
les  plus  fortes  peines,  fût  obligé  de  filer  l'or  ou  l'argent  fin 
sur  de  la  soie,  et  le  faux  sur  des  fds  de  chanvre  ou  de  lin  ; 
il  s'agit  donc,  quand  on  veut  vérifier  la  qualité  d'un  galon, 
de  s'assurer  de  l'espèce  de  fU  sur  lequel  le  métal  est  roulé; 
autrement,  on  a  recours  à  la  pierre  de  touche. 

Les  galons  portent  divers  noms ,  en  raison  de  leurs  varié- 
tés :  ainsi,  l'on  connaît  les  galons  pleins  ou  à  dessins  vi- 
sibles des  deux  côtés,  et  qui  n'ont  point  d'envers;  les  ga- 
lons figurés,  ou  à  dessins  ne  paraissant  qu'à  l'endroit,  tout 
jn  ayant  l'envers  formé  des  mêmes  matières;  les  galons 
systèmes,  ne  montrant  à  l'envers  ni  dessins  ni  or  ni  argent. 


Cependant,  la  variété  Je  ces  deux  genres  de  galons  appelée 
dans  le  commerce V/o/oH  à  lames  ou  gaze-galon ,  n'ayant 
ni  festons  ni  crêtes,  et  dont  par  conséquent  la  lisière  est 
droite,  offre  à  son  envers  une  espèce  de  dessin  ;  car  tandis 
que  les  figures  sont  tracées  par  le  lilé  à  l'endroit,  elles  sont 
répétées  de  l'autre  côté  par  la  lame  ;  aussi  l'on  peut,  à  la  ri- 
gueur, retourner  ce  genre  de  galon  :  il  est  donc,  après  les 
galons  pleins,  celui  dont  l'usage  ofire  le  plus  de  dirrée  ;  il  en 
est  de  même  du  galon  fin,  de  quelque  variété  qu'il  soit; 
malheureusement,  le  prix  trop  élevé  en  restreint  beaucoup 
le  débit  :  il  en  résulte  que  les  fabricants  font  aujourd'hui 
beaucoup  plus  de  galons  faux  que  de  fins. 

J.  Odolant-Desnos. 
G XhOP  i Manège).  Ce  mot  est  affecté  à  rendre  la  plus 
élevée  et  la  plus  ililigente  des  allures  naturelles  du  cheval. 
Les  étymologistes s'accordent  généralement  à  le  faire  venir 
du  grec,  xi^Tir,,  que  les  Latiûj  ont  rendu  par  calpare,  cala- 
père ,  et  dont  les  Français  ont  fait  galop,  galoper.  Cette 
allure  n'est  qu'une  suite  rapide  de  sauts  en  avant.  On  dit  le 
grand,  ie  petit  galop  ;  un  galop  régulier,  rapide,  élégant, 
aisé;  un  galop  irrégulier,  défectueux;  le  galop  de  manège, 
le  galop  de  chasse ,  le  galop  de  course.  La  vitesse  du  premier 
est  de  300  à  330  mètres  par  minute  ;  celle  du  second,  de 550 
à  600;  celle  du  troisième,  de  800  à  900.  Ils  varient  suivant 
l'âge  du  cheval  elle  poids  du  cavalier.  Virgile  a  peint  admi- 
rablement le  galop  du  cheval  dans  ce  vers,  modèle  d'har- 
monie imitative  : 

Quadriipcdaiite  putreni  soDÎtu  qualit  ungula  caiiipuni. 

Un  bon  cheval  galope  longtemps  sans  fatigue  pour  lui- 
môme,  ni  pour  son  cavalier.  Rossinante,  au  contraire,  pa- 
tron des  coursiers  étiques,  n'avait,  au  dire  de  l'histoire,  ga- 
lopé qu'une  fois  dans  sa  vie;  c'est  plus  encore  que  nos 
chevaux  de  fiacre. 

GALOP  (Danse).  De  nos  jours,  où  tout  va  au  galop, 
la  valse  elle-même  a  fini  par  sembler  trop  lente  aux  ama- 
teurs du  bal.  Us  ont  été  chercher  dans  le  bas  peuple  de  la 
Hongrie  et  dans  les  montagnesde  la  vieille  Bavière  une  danse 
plus  rapide,  plus  entraînante,  que  les  uns  ont  appelée  le 
galop,  d'autres  la  galope,  d'autres  encore  la  galopade. 
Le  premier  de  ces  noms,  toutefois,  est  le  plus  usilé.  En 
1822  cette  danse  parut  pour  la  première  fois,  suivant  les 
uns  à  Vienne,  selon  d'autres  à  Berlin  ,  lors  du  mariage  du 
prince  royal  de  Prusse  avec  la  princesse  Elisabeth  de  Ba- 
vière.Ce  fut  M.  Rodolphe  d'Appony,  (ils  de  l'anibas.sadeur 
d',\utriche ,  qui  l'introduisit  en  France,  où  elle  l'ut  dansée 
pour  la  première  fois  aux  bals  donnés  pendant  le  carnaval 
de  1829  par  la  duchesse  de  Berry.  Deux  ans  pins  tôt  cepen- 
dant, Mazurier,  aidé  d'une  gentille  danseuse,  l'avait  révélée 
au  public  parisien  dans  le  ballet  de  La  I\'eige.  Les  vieux  ha- 
bitués du  Grand-Opéra  n'ont  pas  oublié  le  galop  du  bal  mas- 
qué de  Gustave  III;  et  aucun  étranger  n'a  voulu  passer  un 
hiver  à  Paris  sans  voir  de  ses  yeux  ce  galop  furieux  ,  éche- 
velé,  inlernal ,  qui  termine  les  b  a  1  s  masqués  dirigés  par 
Musard,  et  qu'Auguste  Barbier  a  si  énergiquement  stigma- 
tisé dans  ses  vers. 

GALOPADE.  En  termes  de  manège ,  une  galopade 
signifie  une  course  d'un  espace  déterminé  fournie  au  galop 
par  un  cheval.  Galopade  se  dit  encore  d'une  étendue  déter- 
minée de  cheudn  à  parcourir  en  galopant  ;  il  n'y  a  d'ici  là 
qu'une  galopade.  ■ 

GALOPliV.  Ce  nom  indique  ordinairement  un  de  ces 
petits  commissionnaires  que  l'on  fait  galoper  pour  quel- 
ques sous  dans  les  rues  de  la  capitale;  il  s'applique  aussi  à 
ces  petits  vauriens,  ces  vagabonds  en  herbe,  qui  [•arcoureut 
en  oisifs  nos  promenades  publiques  et  nos  boulevards  ;  et 
dans  ce  dernier  cas  il  sert  à  désigner  une  des  variétés  du 
gamin  de  Paris.  Ourkï. 

GALOÏTI  (Antonio),  officier  napoUlain,  origmairedes 
environs  de  Salerne,  et  secrétaire  d'une  vente  de  carbonari, 
lit  preuve,  peu  de  temps  avant  qu'éclatât  ia  révolution  •W 
Naples  rie  1820,  d'un  lèlesi  inconsidéré,  qu'il  fut  arrêté,  con- 


GALOTTI  - 

damné.  Il  allait  être  conduit  au  supplice,  lorsque  la  journée 
du  1^'  juillet  1820,  qui  assura  le  succès  du  mouvement  ré- 
volutionnaire, lui  rendit  la  vie  et  la  liberté.  Plus  tard,  après 
la  restauration  du  pouvoir  absolu,  il  prit  encore  une  part  des 
plus  actives  à  divers  complots,  dont  l'un  aboutit  à  une  insur- 
rection presque  aussitôt  comprimée.  Elle  coûta  la  vie  à  un 
grand  nombre  d'individus;  mais  plus  beureux  que  ses  com 
plices  ,  Galotti  réussit  à  s'enfuir  à  Livocirne,  d'où  il  passa 
en  Corse.  Il  y  résidait  depuis  plusieurs  mois ,  lorsque,  sur  les 
réclamations  de  l'ambassadeur  napolitain,  prince  de  Castel- 
cicala,  lequel  affirmait  que  Galotti  n'était  pas  poursuivi  pour 
délit  politique ,  mais  pour  assassinat,  le  gouvernement  iran- 
çais  consentit  à  son  extradition.  Cet  acte  de  complaisance 
pour  les  vengeances  de  l'absolutisme  fit  jeter  les  hauts  cris 
à  l'opposition  libérale;  et  le  ministre,  qui  comprit  qu'on 
avait  manqué  à  la  France  en  énonçant  faussement  la  na 
ture  de  l'accusation  au  sujet  de  laquelle  Galotti  avait  à  re- 
pondre devant  la  justice  de  son  pays  ,  envoya  mimédiate- 
ment  un  brick  de  guerre  dans  les  eaux  de  Naples  réclamer 
un  prisonnier  dont  l'extradition  n'avait  été  que  le  résultat 
d'une  erreur.  Celte  démarche  officielle  du  cabinet  français 
eut  du  moins  pour  effet  de  sauver  la  vie  à  Galotti,  don! 
la  condamnatioaà  mort,  prononcée  le  14  octobre  1829,  fut 
commuée  en  dix  années  de  bannissement  dans  une  des  îles 
de  la  cote,  peine  équivalant  à  celle  des  travaux  forcés. 
Galotti  (ut  en  conséquence  conduit  dans  l'île  de  Favignana, 
près  de  Palernie,  et  renfermé  dans  les  casemates  de  la  for- 
teresse. Après  la  révolution  de  1830,  le  gouvernement  de 
Louis-Philippe  fit  de  la  popularité  à  bon  marché  en  récla- 
mant de  nouveau  Galotti,  dont  la  peine  fut  de  nouveau  com- 
muée en  dix  années  de  bannissement  pur  et  simple.  Ra- 
mené alors  en  Corse,  il  y  mourut  quelques  années  plus 
tard,  sans  qu'aucun  des  journaux  libi'raux  de  Paris,  qui 
avaient  si  bien  exploité  ses  malheurs  et  ses  tortures  pour 
procurer  quelques  émotions  à  leurs  abonnés,  se  souciât  de 
dire  un  mot  de  sa  fin.  11  avait  cependant  écrit  des  Mémoires, 
dans  lesquels  il  s'est  complu  à  retracer  tout  ce  qu'il  avait 
souffert  pour  la  cause  delà  liberté,  et  qui  ont  été  traduits  en 
français  par  S.  Vecchianelli  (Paris,  1831). 

G.\LOUBET  ou  FLUTET,  instrument  à  vent,  dont 
l'usage  est  fort  ancien  en  France ,  mais  qui  depuis  plus  de 
deux  siècles  n'est  cultivé  que  dans  la  Provence.  Le  galoubet 
est  le  plus  gai  des  instruments  champêtres,  et  le  plus  aigu 
de  tous  les  instruments  à  vent.  Ce  n'est  qu'à  force  de  travail 
et  de  soins  que  l'on  parvient  il  bien  jouer  d'un  instrument 
qui  n'emploie  que  la  main  gauche  pour  le  tenir  et  le  mettre 
en  jeu,  afin  d'en  relirer  deux  octaves  et  un  ton  avec  trois 
trous  seulement.  L'artifice  de  l'embouchure  supplée  à  des 
moyens  si  bornés.  Le  ton  du  galoubet  est  celui  de  ré.  La 
gamme  se  fait  de  trois  veiils  dilfércnts  :  le  ré  d'en  bas  com- 
mence par  un  vent  doux,  que  l'on  augmente  jusqu'au  si  ;  le 
si  par  un  vent  modéré,  que  l'on  augmente  jusqu'au/a  ;  et 
le  fa  par  un  vent  fort  et  pincé,  qu'on  augmente  jusqu'au 
dernier  ton. 

Le  galoubet  ne  va  pas  sans  le  tambourin,  «ur  lequel 
l'exécutant  marque  le  rhvlhmeetla  mesure  en  le  frappant 
avec  une  pelite  baguette  d'ivoire  ou  d'ébéne.  Ce  tambourin 
d'un  mèlred'élcvalion,  sur  0"',4o  de  diamètre,  est  taillé  dans 
un  bloc  de  noyer,  et  par  consiqucut  d'une  seule  pièce;  on 
le  suspend  au  bras  gauche  avec  un  ruban. 

Les  joueiMs  de  galoubet  sont  Irès-oommuns  en  Provence 
peu  sont  musiciens  ;  il  y  en  a  d'une  force  piodigieuse,  qui 
exécutent  des  concertos  deviolon  sur  leur  fliilet.  On  en  ras- 
semble jusqu'à  vingt-cinq  dans  mu:  fêle  champêtre,  en  leur 
adjoignant  une  ou  deux  cbuinetlistes.  Quoique  leur  musique 
•oit  toujours  gaie  el  rapide,  l'ensemble  le  plus  parfait  ne  cesse 
jamaisd'existor  entre  cuv.  .le  crois  en  trouver  la  raison  dans 
les  frappements  rhythiuiquesdu  tambourin,  qui  les  main- 
tiennent constaijiMicnt  dans  la  uiisure.  Les  joueurs  de  ga- 
loubet, quand  ils  sont  en  nouihie,  jouent  à  deux  parties  ,  el 
le  clarinellisleen  improvise  une  troisième.  Lcin-  instinct  est 
si  heureux  qu'il  est  rare  que  leur  uarmonic  ne  .soit  pas  aussi 
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bonne  qu'on  pourrait  le  désirer.  Ce  qu'il  y  a  de  prodigieux, 
c'est  la  vivacité  sans  pareille  de  leurs  traits,  la  clarté  de  leurs 
gammes  chromatiques,  la  coquetterie  de  leurs  passages  en 
triolets. 

Ces  troupes  de  musiciens  champêtres  sont  formées  ordi- 
nairement dans  une  même  famille  :  le  père,  les  enlants,  le 
grand-père  même,  les  cousins,  vont  par  caravanes  dans  les 
foires,  les  fêtes,  les  courses  de  taureaux ,  les  luttes.  Ils  se 
communiquent  leurs  talents  de  père  en  fils,  et  s'ils  ont  des 
descendants,  chose  qui  ne  leur  manque  guère,  ils  refuseront 
leur  doctrine  à  des  étrangers  qui  les  payeraient  bien.  Les 
Labbé  de  Saint-Remy,  les  Koiirnier  d'Orange,  sont  des  fa- 
milles en  renom  pour  le  galoubet  et  la  clarinette. 

Castil-Blaze. 
Joseph-Noël  Carbonel,  rnort  pensionnaire  de  l'Opéra  en 
1 804 ,  parvint  à  donner  à  cet  inst  ru  ment  tout  le  développement 
dont  il  était  susceptible,  et  à  en  jouer  dans  tous  les  tons  sans 
changer  de  corps.  Carbonel  était  fils  d'un  berger  de  Salon 
en  Provence.  Appelé  à  'Vienne  en  Autriche  pour  laire  en- 
tendre son  galoubet  ou  flùtel,  il  y  connut  le  célèbre  Noverre, 
qui  était  alors  maître  de  ballets  :  il  fut  amené  à  Paris  par 
Gluck  et  admis  à  l'Académie  royale  de  Musique.  Son  com- 
patriote Hoquet  composa  pour  lui  son  ouverture  du  Seigneur 
bienfaisant,  qu'il  exécutait  derrière  la  toile.  Carbonel  joua 
aussi  la  farandoule,  dans  l'opéra  de  Ln  Prise  de  Toulon, 
en  1793.  Plus  récemment,  Cliàleauminois  a  fait  entendre  le 
galoubet  au  théâtre  du  Vaudeville  ;  il  jouait  quelquefois  des 
solos  sur  cet  instrument,  pejidaut  les  entr'actes,  et  il  était 
fort  applaudi.  Carbonel  a  donné  une  méthode  du  galoubet. 

Th.  Delbare. 
GALSWIiXTHE.  Voyez  Cbilpéric  et  Rrunehaut. 
GALTi  John),  l'un  des  écrivains  humoristes  les  plus  cé- 
lèbres de  l'Angleterre,  né  en  1779,  à  Irvine,  dans  l'Ayrshire, 
passa  une  partie  de  sa  jeunesse  à  Greenwich,  où  la  fréquen- 
tation des  classes  moyennes  et  inférieures  imprima  un  cachet 
tout  particulier  à  son  talent  d'observation  ainsi  qu'à  la 
gaieté  de  son  caractère.  Après  avoir  été  obligé  de  renoncer 
à  un  commerce  entrepris  en  sociéfo  avec  un  certain  Mae- 
Laghlan,  il  essaya  pendant  quelque  temps  de  l'étude  du 
droit;  puis  il  se  détermina  à  voyager,  et  visita  en  18U9  l'Ita- 
lie et  la  Turquie.  A  son  retour  en  Angleterre,  il  consigna  les 
résultats  de  cette  tournée  dans  ses  Voyages  and  Travels 
in  theyeurs  1809-1811  (Londres,  18 12,  in-4"),  ouvrage  pré- 
cieux par  les  aperçus  el  les  renseignements  qu'on  y  trouve  sur 
ce  qui  a  traita  la  statistique  et  au  commerce  du  Levant.  L'au- 
teur avait  conçu  un  plan  nouveau  pour  le  transit  des  mar- 
chandises du  Levant;  mais  il  ne  réussit  pas  plus  à  faire  adop- 
ter ses  idées  par  le  gouvernement  que  par  le  commerce. 
Après  un  voyage  en  Amérique,  il  revint  eu  Angleterre  se  con- 
sacrer désormais  exclusivement  à  la  littérature.  Cependant 
en  IS20  il  consentit  encore  iiS'  charger  d'aller  fonder  au  Ca- 
nada, pour  le  compte  d'une  compagnie,  une  colonie  nouvelle; 
mais  l'entreprise  échoua  complètement.  Il  passa  les  dix  der- 
nières années  de  sa  vie  à  Greenoli ,  où  il  mourut,  le  1 1  avril 
1839.  Parmi  ses  romans  historiques,  on  peut  citer  avec  é\tt 
'ie^Southcnnnn,  The  Spœwife,  Stanley  Buxton,  ningan 
Ciilhaize,  Rothelan,  Bogie  Corbe!,  et  Lairds  o/  Grippy. 
Ilavail  déjà  fait  preuve  antérieurement  de  talent  comme 
biographe  dans  sa  Vie  et  études  de  Henjamin  West ,  ainsi 
que  dans  sa  Vie  et  administration  du  cardinal  Wolsey 
(  LoPidres,  1812).  Comme  l'ouvrage  de  Leigh  Hunt,  sa  Vie 
de  Ilyron  fut  l'objet  d'autant  de  critiques  que  de  louanges. 
Dans  son  Autobiographie  (  2  volumes.  Londres,  1333),  il  a 
réussi  à  mêler  la  fiction  et  la  vérité  d'une  manière  tout  à  lait 
originale.  Aux  quatre  tragédies  qu'il  publia  en  1812,  ii  faut, 
pour  compléter  son  bagage  poétique  ,  ai'uter  la  collection 
de  .ses  l'oems  (  Londres,  1833  ).  Sa  grande  réputation  comme 
humoriste  est  fondée  sur  The  Annals  of  the  Puristi , 
Ayreshire  /.égalées,  tlie  Prévost  et  I.awrie  Todd,  nou- 
velles dans  lesquelles  la  vie  calme  et  paisible  des  classe» 
moyennes  et  inférieures  de  l'Ecosse  est  décrite  avec  tant 
de  clmrnies  et  de  vérité,  qu'à  cet  égard    Waltcr-Scolt  lui- 
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même,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire  ,  lui  reste  inlérieur 

GALUCHAT.  C'est  le  noiri  <\ih:  reçoit  la  peau  d'une 
espèce  de  raie  et  do  diverses  espèces  de  squ:il(;s  lorsqu'elle 
a  été  préparée  d'une  certaine  manière  et  rendue  pro|ire  a 
être  employée  par  les  gainiers  comme  couverture  de  boites 
et  d'étuis.  Il  y  a  le  galuchat  à  gros  giains  (c'est  le  moins  es- 
timé), elle  galuchat  à  petits  grains,  formé  par  la  peau  de 
la  raie.  Les  parties  les  plus  dures  de  cette  peau,  l'origine 
des  nageoires ,  par  exemple,  sont  employées  dans  diverses 
industries  en  guise  de  râpes  fines.  La  galuchat  hrut  est  cou- 
vert d'aspérités  qu'on  fait  disparaître  à  l'aiile  du  grès. 
On  l'amincit  ensuite  avec  la  pierre  ponce  de  manière  à  ce 
qu'il  n'ait  plus  qu'une  demi-ligne  d'épaisseur.  Réduit  à  cet 
état,  les  gainiers  l'appliquent  sur  les  dilfércuts  objets  qui 
rentrent  dans  la  spécialité  de  leur  profession,  et  qu'ils  ont 
d'abord  revêtus  d'un  fort  papier  préalablement  trempé  dans 
une  dissolution  de  vert-de-gris,  qui  communique  une  belle 
couleur  vert  clair  au  galuchat. 

Longtemps  l'Angleterre  fut  en  possession  de  nous  four- 
nir le  galuchat  employé  dans  notre  industrie.  Lacépède 
nous  apprit  le  premier  à  en  fabriquer  d'excellent  avec  la 
peau  de  la  raie,  et  ce  serait  là  sans  doute  anjourd'liui  une 
branche  assez  importante  de  fabrication  ,  si  la  mode  tou- 
jours tyrannique  n'était  venue  établir  l'usage  du  maroquin 
dans  la  galnerie;  mais  pour  tous  les  ouvrages  qui  exigent 
une  grande  solidité  on  donnera  toujours  la  préférence  au 
galuchat. 

GALUPPI  (BiLDASSAKo),  dit  aussi  BUUANELLO,  com- 
positeur d'opéras,  qui  jouit  de  son  vivant  d'une  grande  répu- 
tation, né  en  170:i,  dans  l'Ile  de  Burana,  près  de  Venise,  fut 
l'élève  du  célèbre  Lotli.  Après  avoir  débuté  dès  1722,  à  Ve- 
nise, par  un  opéra  qui  n'obtint  qu'un  médiocre  succès,  il 
ne  tarda  pas  à  devenir  par  ses  autres  compositions  l'objet  de 
l'attention  générale,  et  fut  nommé  maître  de  chapelle  ;i 
Saint-Marc  en  même  temps  que  professeur  au  Conservatnrio 
degli  Incuiabili.  Appelé  à  Pétersbourg  en  176G,  comme 
maître  de  chapelle,  il  revint  deux  ans  apiès  reprendre  ses 
fonctions  à  Venise,  oii  il  mourut,  en  17s;>.  Le  genre  dans 
lequel  il  réussit  le  mieux  fut  celui  de  l'opéra  -  comique.  Il 
n'écrivit  pas  moins  de  cinquante  partitions  de  ce  genre. 

GAUJPPI  (Pasqu.vlf,),  philosophe  italien,  né  en  1774, 
à  Tropea,  en  Sicile,  mort  a  Naples,  en  1846.  Sans  faire  préci- 
sément époque  dans  l'histoire  de  la  philosophie,  il  a  tout 
au  moins  le  mérite  d'avoir  su  affranchir  l'Italie  de  l'empi- 
ri.sme  de  Romagnosi  et  d'avoir  initié  ses  compatriotes  à  la 
connaissance  des  philosophes  de  l'.\llemagne.  Comme  pro- 
fesseur, ses  ouvrages  obliurent  un  immense  succès  eu  Ilalie, 
où  les  propagèrent  |de  nombreuses  éditions  originales  et 
d'aussi  nombreuses  contrefaçons.  iSous  citerons  entre  autres 
ses  Elemenli  di  Filosofia  (  4"^  édition.  Milan,  1846),  ouvrage 
qui  a  eu  les  honneurs  de  plus  de  dix  contrefaçons;  Fdnsofia 
délia  Volunlaii  vol.,  •..''  édition,  1846);  LetterejUosofiche 
su  le  viceiide  délia  fdasofia  relativamenle  à  principi 
délie conoscenzeumanc de Cartesio  insinua  Kant{ï'Ki\\\.., 
Naples  ,  18,18);  ouvrage  traduit  en  français  j^ar  Peissel 
(Paris,  1S47  )  ;  Considerazioni  Jilosojiche  su  l'idealismo 
transcendentalc  et  sul  raz-iunalismo  assolulo  (2^  édit. , 
Milan,  1845);  Storia  de  FilosnJia(^&f\es  1842);  Elemenli 
de  Teologin  wa<»rcie  (Naples,  ls44);elc. ,  etc. 

GAL'VANI  (Louis),  médecin  et  physicien  célèbre,  na- 
quit à  Bologne,  le  9  septembre  1737.  )1  est  plutôt  connu 
par  l'importance  que  par  le  nombre  de  ses  travaux ,  car 
une  seule  découv.-.  te,  due  au  hasard  ,  mais  an  hasard  at- 
tentivement observ  ,  l'éleva  soudainement  et  presque  à  son 
insu  au  plus  haut  degré  d'illustration.  Les  premières  années 
de  la  jeunesse  de  Galvani  furent  consacrées  aux  études 
théologiques;  il  montra  do  bonne  heure  un  zèle  fervent  pour 
la  religion  catholique,  dont  il  observa  toujours  minutieuse- 
ment les  préceptes.  Il  allait  quelquefois  dans  un  couvent 
habile  par  dos  religieux ,  dont  la  règle  était  d'assister  les 
mourants  à  leur  dernière  heure.  Trouvant  leur  institution 
sublime,  il  recherchait  avec  passion  leur  entretien  ,  et  vou- 
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lut  même ,  dans  un  moment  de  ferveur  et  de  zèie ,  prendre 
l'habit  de  leur  ordre;  mais  uu  de  ces  Pères  respectables  le 
détourna  de  ae  projet,  et  le  rendit  à  l'étude  des  sciences.  Il 
commença  dès  lors  à  s'occuper  des  différentes  branches  de 
la  médecine ,  sous  le  patronage  du  savant  professeur  Ga- 
leazzi  ,  qui  eut  pour  lui  l'attachement  d'un  père,  et  lui  ac- 
corda en  mariage  une  de  ses  lilles. 
'  En  1762,  Galvani  soutint  avec  distinction  une  thèse  sa- 
vante sur  la  nature  et  la  formation  des  os.  Il  fut  bientôt 
nommé  professeur  d'anatomie  ii  linstitut  des  sciences  de 
Bologne.  L'excellence  de  sa  méthode  et  la  lacilité  de  son 
élocution  lui  attirèrent  un  grand  nombre  d'auditeurs.  Les 
courts  loisirs  que  lui  laissaient  les  devoirs  de  sa  chaire  et  la 
pratique  habile  de  la  chirurgie  et  des  accouchements,  il  les 
employait  à  l'étude  de  l'anatomie  comparée.  L'année  17!)0 
fut  la  plus  douloureuse  de  sa  vie  :  il  penlit  son  épouse  chérie, 
et  ce  malheur  affreux,  qui  le  rendait  inconsolable,  fut  l'a- 
vant-coureur  de  nouvelles  infortunes.  La  république  cisal- 
pine exigea  de  tous  les  fonctionnaires  un  serment  que  Galvani 
refusa  de  prêter,  fidèle  à  la  voix  de  sa  conscience,  il  sacri- 
fia avec  une  résignation  exemplaire  les  émoluments  attachés 
à  la  place  qu'il  occupait,  et,  dépouillé  de  ses  dignités,  de 
son  état,  presque  réduit  à  l'indigence,  il  se  retira  diei  sou 
frère  Jacques,  jurisconsulte  habile.  Bientôt  il  tomba  dans 
un  état  de  langueur  et  de  marasme,  dont  les  soins,  aussi  éclai- 
rés qu'assidus  de  ses  amis,  ne  purent  arrêter  les  progrès. 
Par  (  gard  pour  sa  grande  célébrité ,  le  gouvernement  ci- 
salpin décréta  que,  malgré  son  obstination,  sa  chaire  lui 
serait  rendue  ;  mais  cette  faveur  fut  tnutile  :  tant  de  coups 
portés  à  sa  sensibilité  étaient  irréparables ,  et  la  mort ,  qu'il 
avait  tant  désirée,  vint  à  soixante  ans  (le  4  décembre  1798/ 
terminer  cette  vie  llétrie  par  l'injustice  et  le  chagrin. 

Les  travaux,  trop  peu  nombreux,  qui  ont  immortalisé  le 
nom  de  Galvani  sont  consignés  dans  les  .Mémoires  de  l'Ins- 
titut des  Sciences  de  Bologne;  les  plus  importants  sont  : 
1°  De  reniius  atque  wcleriints  volalilium,  qui  donne  une 
description  exacte  des  reins  des  oiseaux  et  des  variations 
qu'ils  présentent  dans  les  diverses  espèces;  1°  De  volali- 
lium nure,  qui  contient  une  partie  des  matériaux  impor- 
tants qu'il  préparait  pour  un  grand  ouvrage  sur  la  structure 
et  les  tondions  de  l'oreille.  Quand  le  célèbre  Scarpa  lit 
paraître  ses  06se;i)o<(on.s  sur  la  fen^lre  ronde  ,  piqué  de 
voir  dans  cette  monographie  la  plupart  des  faits  qu'il  avait 
le  premier  fait  connaître  dans  les  séances  particulières  de 
l'Institut,  Galvani  renonça  à  son  projet,  et  consigna  dans 
celle  courte  esquisse  les  remarques  qui  ne  .se  trouvaient  pas 
dans  le  livre  de  Scarpa.  3°  De  viribus  clcclricitalis  in  molu 
musculari  comentarius.  Cet  opuscule,  qui  ne  contient 
qu'ime  cinquantaine  de  pages,  portera  le  nom  de  Gajvani  h 
la  postérité  la  plus  reculée.  Quoiqu'il  soit  facile  de  voir  que 
son  auteur  ne  connaissait  qu'imparfaitement  ce  que  l'on 
savait  alors  sur  l'électricité,  circonstance  qui  explique 
comment  il  s'est  laissé  entraîner  à  des  idées  systématique! 
dépourvues  de  netteté  et  de  rigueur,  on  admire  surtout  la 
sa:.;acité  rare  et  le  véritable  génie  qu'il  lui  a  fallu  pour  saisir 
et  varier  avec  tant  d'art  le  phénomène  extraordinaire  des 
convulsions  en  apparence  spontanées  que  les  corps  mutilés 
des  animaux  éprouvent  après  la  mort  par  le  contact  des  mé- 
taux, et  en  faire  sortir  une  branche  nouvelle  de  la  physique, 
connue  sous  le  nom  de  galvanisme.       A.VDRrrxx. 

GALVANIQUE.  (  Dorure,  Argentm-e  ).  Voyez  Do- 
nt r,c. 

G.VLVAIVSS.IIE.  On  donne  ce  nom  à  la  cause  qui 
proiluit  certains  effets  électriques  par  le  simple  contact  de 
corps  hétérogènes,  ou  même  dé  corps  semblables,  mais  de 
température  différente.  Ce  fut  en  17S9  que  les  preu'ieres 
observations  de  ce  genre  se  présentèrent  à  Gai  van  i,  mé- 
decin et  professeur  à  Bologne.  Il  préparait  des  grenouilles 
pour  des  recherches  sur  l'excitabilité  des  organes  mustu-  , 
laires,  et,  après  les  avoir  écorchées  et  coupées  par  ic  mi- 
lieu du  corps,  il  avait  passé  au  travers  de  la  colonne  verté- 
brale un  lil  de  cuivre  recourbé  en  crochet  ;  les  suspendant 
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alors  pur  hasard  à  un  Ijalcon  de  fer,  il  vil  avec  étoiineiiient 
que  ces  grenouilles  mortes  et  mutilées  éprouvaient  au  mOnie 
moment  de  vives  convulsions.  Un  observatciu  moins  lialiile 
aurait  pu  remarquer  le  fait,  mais  il  en  aurait  imaginé  quel- 
que explication  spécieuse ,  et  se  serait  occupé  d'autre  cliose. 
Galvani  lut  moins  prompt  dans  ses  jugements  :  doue  d'une 
rare  sagacité  ,  il  saisit  dans  ce  phénomène  un  principe  nou 
veau ,  et  en  fit  sortir  cette  branche  féconde  de  la  physique 
à  laquelle  on  a  donné  son  nom.  Il  remarqua  d'abord  que 
les  convulsions  des  grenouilles  n'étaient  pas  permanentes, 
que  pour  les  produire  il  fallait  que  le  vent  ou  une  autre 
cause  accidentelle  (tt  toucher  quelque  point  île  leurs  muscles 
à  la  tige  de  fer  qui  portait  le  crochet  de  cuivre.  11  varia 
beaucoup  cette  expérience,  et  reconnut  enlin  que  tout  se  ré- 
duisait à  établir  entre  les  muscles  et  les  nerfs  de  la  grenouille 
une  communication  par  un  arc  métallique.  Il  observa  que 
les  convulsions  s'excitaient  encore  quand  cet  arc  était  d'un 
seul  métal,  mais  qu'elles  étaient  alors  très-faibles,  et  que 
pour  les  rendre  fortes  et  durables  il  fallait  employer  le  con- 
tact de  deux  métaux  différents;  qu'alors  on  pouvait  com- 
pléter la  communication  par  des  substances  quelconques  , 
pourvu  qu'elles  fussent  conductrices  de  l'électricité.  Il  fit 
entrer  dans  la  chaîne  de  communication  d'autres  parties 
animales ,  et  même  des  personnes  vivantes ,  se  tenant  par 
la  main  ,  et  ces  convulsions  se  manifestèrent  encore.  Gal- 
vani, qui  savait  alors  que  l'électricité  produisait  des 
effets  pareils  sur  les  grenouilles  exposées  à  son  influence, 
aurait  dû  penser  que  les  convulsions  produites  par  les  mé- 
taux hétérogènes  étaient  aussi  l'effet  de  quelque  courant 
électrique ,  mais  il  n'en  tira  pas  cette  conséquence  si  sim- 
ple; il  crut  y  voir  l'effet  extraordinaire  d'une  nouvelle 
source  d'électricité,  qu'il  appela  (électricité  animale,  et 
qui ,  existant  primitivement  dans  les  muscles  et  dans  les 
nerfs,  circulait  quand  on  mettait  ces  parties  en  communi- 
cation par  un  arc  métallique. 

L'explication  est  séduisante;  elle  fut  accueillie  avec  trans- 
port, .à  celte  époque  de  grandes  réformes  et  de  grandes  dé- 
couvertes, et  le  lluide  nouveau  fut  Appel^  fluide  galvani- 
que. Mais  Volta  ,  en  répélant  ces  expériences,  y  découvrit 
des  indications  toutes  différentes;  il  rechercha  d'abord  quelle 
était  la  quantité  d'électricité  nécessaire  pour  faire  contracter 
les  muscles  de  la  grenouille  en  les  traversant  par  décharge, 
et  reconnut  que  cette  quantité  était  tellement  faible  qu'elle 
suffisait  .1  peine  pour  taire  diverger  les  pailles  d'un  électro- 
scope  très-sensible;  rapprochant  ce  fait  de  la  nécessité  du 
contact  de  deux  métaux  hétérogènes  pour  exciter  des  con- 
vulsions ,  il  en  conclut  que  le  contact  même  des  métaux 
était  la  circonstance  Jusque  alors  inaperçue  qui  déterminait 
le  développement  subit  de  l'électricité.  Celte  vériti\  fut  mise 
hors  de  doute  quand  il  prouva  que  deux  disques  isolés,  l'un 
de  zinc  et  l'autre  de  cuivre,  prennent  en  se  touchant  des 
états  électriques  opposés,  et  peuvent  charger  un  éleclr  o- 
.«copearmé  d'un  condensateur.  En  continuant  ses  leciierclies, 
Voila  découvrit  les  propriétés  de  la  pile  électrique. 

Ce  qui  établit  une  différence  fondamentale  entre  cette 
électricité  galvanique  et  celle  produite  par  le  fiotteiDent , 
c'est  que  lorsque  deux  métaux  sont  superposés,  non-seule- 
ment chacun  manifeste  une  certaine  charge  d'électricité 
contraire,  mais  encore,  si  on  enlève  cette  électricité,  elle  se 
reproduit  spontanément,  et  si  l'on  établit  un  conducteur 
entre  les  (aces  opposées  des  deux  métaux  ,  il  livre  passage 
à  un  courant  continu  d'électricité.  Il  semble  donc  qu'une 
puissance  inconnue  écarte  les  deux  fluides  éleclriqnes  de 
la  surface  de  contact  des  métaux ,  tamlis  que  ces  fluides  se 
reunissent  sans  cesse  dans  le  conducteur  intermédiaire  ;  cette 
puissance  a  reçu  le  nom  de/orcc  élcctromntricc  ;  elle  nait 
du  contact  de  substances  hétérogènes,  et  réside  à  la  surface 
de  jonction  :  là,  elle  sépare  les  deux  fluides  électriques,  fai- 
sant passer  le  résineux  sur  un  des  corps  et  le  vitré  sur  l'au- 
tre. Quand  on  réllcchit  au  nombre  prodigieux  de  substances 
différentes  mises  en  conlact  dans  la  terre  que  nous  habi- 
tons,  et  même  dans  les  pins  petits  des  êtres  organisés,  on 


voit  quel  rôle  iiiimense  doit    jouer  cette  force  universelle. 

Uans  les  premiers  temps  du  galvanisme,  on  a  lait  de 
nombreuses  expériences  sur  ses  elTets  thérapeutiques;  mais 
ces  essais,  tentés  par  des  médecins  qui  connaissaient  mal 
la  théorie,  alors  fort  incomplète,  de  ces  phénomènes,  ou 
par  des  physiciens  complètement  étrangers  à  l'art  de  guérir, 
ne  donnant  pas  les  résultats  merveilleux  qu'on  s'en  était 
promis,  ie  galvanisme  fut  presque  abandonné.  C'est  cepen- 
dant un  moyen  très-puissant,  qui  seul  a  le  privilège  d'agir 
directement  sur  les  nerfs  malades ,  à  quelque  profondeur 
qu'ils  soient  situés,  tandis  que  les  autres  médicaments  exer- 
cent leur  action  sur  la  peau  ou  sur  les  membranes  muqueu- 
ses et  n'ont  sur  le  système  nerveux  (ju'une  action  indirecte 
(voyez  Électeo-Punctdke).  Des  expériences  curieuses, 
faites  en  Angleterre  par  'VN'ilson  Pliilipps  pour  étudier  les 
phénomènes  de  la  digestion,  montrent  jusqu'oii  va  le  pou- 
voir d'un  courant  galvanique  lorsqu'il  parcourt  les  nerfs.  11 
avait  choisi  deux  lapins  :  tous  deux  mangèrent  des  quantités 
égales  de  persil  ;  immédiatement  après  le  repas ,  les  nerfs 
pneumogastriques  furent  coupés  et  renversés  sur  tous  deux. 
Les  extrémités  inférieures  des  nerfs  hirent  chez  un  seul 
mises  en  communication  avec  le  pôle  zinc  d'un  appareil  gal- 
vanique ,  dont  le  pôle  cuivre  était  en  rapport  avec  la  région 
de  l'estomac.  Quatre  heures  après,  en  ouvrant  le  lapin 
soumis  au  galvanisme,  on  vit  que  le  persil  était  digéré,  tan- 
dis que  chez  l'autre,  qui  avait  .".ubi  une  mutilation  sembla- 
ble, cet  aliment  n'avait  éprouvé  qu'une  altération  très-légère. 
Cette  expérience,  répétée  par  des  observateurs  diflérents,  a 
toujours  donné  le  même  résultat,  toujours  le  courant  galva- 
nique a  suppléé  l'action  vitale. 

Dans  les  corps  récemment  privés  de  la  vie ,  le  courant 
galvanique  excite  encore  de.s  commotions  et  des  mouvements 
extraordinaires  :  on  dirait  que  tout  l'organisme  fait  d'in- 
croyables efforts  pour  se  ranimer  ;  mais  ces  violentes  con- 
vulsions cessent  avec  le  courant ,  et  tout  retombe  dans 
l'inertie  de  la  mort.  On  a  vu  en  Angleterre  un  pendu  ,  une 
heure  après  avoir  subi  sa  sentence,  exécuter,  sous  l'in- 
lluence  d'un  courant  galvanique  des  mouvements  respira- 
toires .semblables  ii  ceux  d'un  hommequi  dort  profondément, 
puis  rouler  les  yeux  et  faire  des  grimaces  eltroyables,  de 
manière  à  donner  l'espérance  de  le  rappeler  il  la  vie.  Le  gal- 
vanisme offie  le  meilleur  moyen  de  décider  si  la  mort  est 
n  elle  ou  apparente ,  et  de  rendre  à  la  vie  les  noyés  et  les 
a.^phyxiés. 

Les  effets  physiques  de  la  pile  ne  sont  pas  moins  curieux. 
Si  le  courant  passe  à  travers  un  conducteur  suffisant,  on 
n'observe  aucun  phénomène  électrique;  il  n'y  a  plus  au- 
cune tension  dans  l'appareil ,  mais  ce  conducteur  présente 
alors  des  phénomènes  d'attraction  et  de  répulsion;  il  dévie 
l'aiguille  aimantée.  Si  le  conducteur  est  insuflisant,  si  c'est 
nn  fil  métallique  assez  fin ,  il  s'échauffe  et  rougit  pendant 
tout  le  temps  que  le  courant  le  traverse.  Si  le  lil  est  plus 
fin  encore,  il  est  fondu ,  et  quelquefois  même  volatilisé.  Si 
l'on  fait  passer  le  courant  entre  deux  morceaux  de  charbon 
placés  dans  le  vide,  ces  charbons  deviennent  lumineux, 
éblouissants  ,  tant  que  le  courant  passe  ,  et  ne  perdent  pour- 
tant aucune  partie  de  leur  poids.  Les  effets  chimiques  de  la 
pile  sont  plus  merveilleux  encore  :  l'eau  est  décomposée  par 
elle,  et  l'oxygène  se  rend  à  un  des  pôles  et  l'hydrogène  à 
l'autre.  Les  oxydes  sont  réduits  par  la  pile  et  décomposés 
comme  l'eau  :  l'oxygène  paraît  au  pôle  zinc  et  le  mêlai  au 
pôle  cuivre.  Les  acides  se  décomposent  comme  les  oxydes  , 
et  leur  oxygène  se  rend  encore  au  pôle  positif  Enlin  ,  tous 
les  .sels  sont  décomposés  de  la  même  manière;  et  tandis 
que  leurs  éléments  voyagent  pour  aller  au  pôle  de  la  pile  oii 
ils  doivent  se  rendre,  ils  peuvent  traverser  les  liquides, 
pour  les((uels  ils  ont  ordinairement  la  plus  grande  affinité, 
sans  se  combiner  avec  eux  ,  de  sorte  que  l'allinité  chimique 
change  avec  l'état  électrique  des  corps  dont  elle  parait  être 
une  conséquence  AxoRitcx. 

Les  actions  galvaniipies  ont  été  mises  .à  profil  par  l'imlus- 
Irie.  On  peut  en  donner  comme  exemple  U\ffr  çntvar.isé. 
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Ce  produit  n'est  antr»  chose  que  du  (er  zingué  par  des  pro- 
cédés analogues  à  cpux  de  rétamage.  Mais  il  doit  sor 
nom  et  ses  propriétés  à  l'action  galvanique  résultant  du 
contact  des  deux  métaux,  1er  et  z-nc  ;  le  fer,  négatif  par 
rapport  au  zinc,  est  moins  oiydable  ;  le  zinc  s'oxyde  donc 
dans  l'eau  et  protège  le  fer;  mais,  en  outre,  son  oxyde  fait 
vernis,  et  empêche  ainsi  l'oxydation  de  continuer.  Les  clous 
galïanisés  sont  d'une  grande  utilité  dans  les  constructions 
navales. 

On  préserve  aussi  les  surfaces  de  (er.par  un  eniiuit  lormé 
de  zinc  en  poudre  et  d'une  substance  onctueuse,  et  que  l'on 
a^peWe  peinture  fjalvanique. 

GAXVANOGR.4PHIE  (de  galvanisme,  et  ypiçu-^, 
graver).  Imaginée  par  le  prolesseur  Kobell  de  Munich,  la 
galvanogropliie  a  pour  but  de  reproduire  avec  du  cuivre 
précipité  par  voie  galvanique  des  images  au  pinceau  exé- 
cutés sur  une  plaque  métallique  ,  de  -manière  à  constituer 
des  planches  de  cuivre  (jui  servent  à  multiplier  les  images, 
de  la  même  manière  que  les  planches  gravées  au  burin. 
Les  procédés  de  la  galvanographie  dérivent  des  mêmes  théo- 
ries (pie  ceux  delà  galvanoplastie.  Cet  art  a  déjà  fait 
des  progrès  sérieux,  car  M.  Grove  s'est  occupé  de  repro- 
duire avec  son  aide  des  épreuves  daguerriennes.  Il  a  obtenu 
ainsi  des  gravures  dont  ou  a  dit  avec  justesse  :  Dessiné  par 
la  lumière ,  grave  par  Vèleetricité.  Cependant  ses  pro- 
cédés laissent  encore  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  perfec- 
tion des  résultats.  ^ 

GALVANOMÈTRE,  MULTIPLIC.\TEUP,  ou  RHÉO- 
MÈTRE  ,  instrument  imagint'parM.  Schweiger  pour  mesurer 
l'intensité  des  courants  électriques.  .Sa  théorie  appartient  à 
l'électro-magnétisme.  Le  galvanomètre  le  plus  usité 
maintenant  se  compose  d'un  cadre  rectangulaire  en  bois,  dis- 
posé verticalement  dans  le  méridien  magnétique ,  et  de  telle 
manière  que  ses  longs  cùtés  soient  horizontaux.  Un  fil  mé- 
taUique  recouvert  de  soie  entoure  ce  cadre  par  plusieurs  cir- 
convolutions. Il  présente  <à  l'extérieur  .ses  deux  bouts  libres 
que  l'on  peut  mettre  en  contact  avec  la  série  de  conducteurs. 
Une  aiguille  aimantée  frès-line  ,  suspendue  par  un  lil  de 
colon,  occupe  le  milieu  du  cadre;  lorsqu'elle  n'éprouve 
d'autre  influence  que  celle  du  globe  ,  elle  se  dirige  iiaralléle- 
ment  aux  rectangles  formés  par  le  fil.  Mais  quand  le  fil  est 
piircouru  par  un  courant  électrique ,  l'aiguille  est  déviée  du 
méridien  magnétique  par  les  actions  concordantes  des  longs 
côté*  de  tous  ces  rectangles,  qui  forment  autant  de  conduc- 
teurs rectilignes ,  et  dans  cette  nouvelle  |position ,  elle  est 
perpendiculaire  au  plan  du  cadre.  11  est  facile  de  voir  que 
les  courants  inférieurs  à  l'aiguille,  quoique  dirigés  en  sens 
contraire  de  ceux  qui  existent  au-dessus  d'elle,  tendent  ce- 
pendant à  faire  marcher  le  pôle  austral  du  même  côté  ;  eu  sorte 
que  tous  ces  courants  partiels  s'accordent  pour  au;.;menler  la 
d  'viation.  Ccl  te  déviation  étant  d'autant  plus  grande  que  le  cou- 
rant éprouvé  est  plus  énergique ,  peut  servir  à  comparer  la 
fircede  plusieurs  courants  On  dispose  ordinairementdansie 
gdvanomètre  deux  aiguilles  aimantées,  avant  à  peu  près  la 
tnême  force,  traversant  parallèlement,  et  en  sens  inverse  l'une 
del'autre,  une  paille  verticale  suspendue  à  un  tilde  soie  sans 
torsion.  L'une  de  ces  aiguilles  occupe  encore  le  milieu  des 
rectangles;  l'autre  est  au-dessus  du  cadre,  et  éprouve  des 
actions  inverses  de  la  part  des  courants  partiels  supérieurs 
et  de  ceux  inférieurs;  mais  l'aclion  des  premiers  l'<>niporic 
sur  celle  des  seconds,  qui  soi>t  plus  éloignés,  et  il  est  facile 
de  comprendre  que  leur  différence  tend  à  faire  tourner  le 
système  mobile  dans  le  même  sens  que  les  actions  exercées 
sur  l'aiguille  qui  occupe  le  milieu  ^lu  cadre.  Mais  ce  qui 
Icuil  surtout  il  rendre  les  déviations  pins  sensibles,  c'est  la 
grande  diminution  de  la  résistance  opposée  par  l'action  du 
globe ,  car  les  deux  aiguilles  ayant  îles  moments  magnétiques 
à  très-peu  près  égaux  ,  étant  parallèles  et  dirigés  en  sens 
contraires,  il  n'y  a  que  la  faible  différence  des  forces  di- 
rectrices que  le  globe  exerce  sur  elles  qui  tende  il  les  ra- 
mener dans  le  méridien  uiagnétique.  Dans  ce  galvanomètre, 
un  cercle  de  carton  gradué  placé  au-dessous  de  l'aiguille  su- 
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périeure  laisse  passer  la  paille  qui  traverse  d'ailleurs  le  bord 
du  rectangle  par  une  fente  ménag('e  entre  les  spires.  La  dé- 
viation de  l'aiguille  extérieure  est  alors  évaluée  facilement 
par  le  nombre  des  divisions  du  cercle  de  carton  qu'elle  par- 
court. TEÏSSKnKE. 

L'action  du  courant  .sur  l'aiguille  se  trouve  multipliée  en 
quelque  sorte  par  les  circonvolutions  du  fd  ;  de  lii  le  nom  de 
multiplicateur.  Cependant ,  au  delà  de  quatre  a  cinq  cents 
circonvolutions  la  sensibiliti;  du  galvanomètre  n'est  plus 
susceptible  d'augmentation. 

Quant  au  nom  de  rhéometre,  dérivé  de  (icia,  couler,  et 
(lETfov,  mesure  ,  il  rappelle  que  cet  instrument  permet  de 
mesurer  les  courants  électriques.  Enfin,  \emot  galcanomêlre 
est  formé  du  grec  (iETpov  ,  mesure ,  et  du  nom  de  Galvani 
pris  pour  la  science  qu'il  a  fondée. 

GALVANOPLASTIE  (de G«/t'aHi,  pour  3a/i'an«»!e, 
et  TtWciau,  je  modèle).  Cet  art,  qu'on  appelle  encore  (7ec<ro- 
typie{d''iili.v.x(;'yi,  dont  on  a  fait  électricité,  et  tOuo;,  type), 
consiste  à  précipiter,  par  l'action  d'un  courant  galvaniqjje  , 
un  métal  en  dissolution  dans  un  liquide  sur  un  objet  donne, 
soit  pour  l'y  faire  adhérer  (  t'oye:  Doruhe),  soit  pour  eu 
obtenir  l'empreinte.  Ce  fut  à  Dorpat  que  M.  Jacobi,  en  lé- 
vrier 1S37,  eut  la  première  révélation  de  la  découverte  de  la 
galvanoplastie.  Ainsi  qu'il  est  arrivé  à  d'autres  inventeurs , 
ce  fut  une  circonstance  presque  insignifiante  qui  donna  l'é- 
veil à  son  esprit  et  lui  suggéra  de  premières  recherches.  Il 
remarqua  sur  une  feuille  de  cuivre  des  taches  peu  apparentes 
qu'il  ne  savait  à  quelle  cause  attribuer.  Il  supposa  que  ces 
taches  équivoques  pouvaient  avoir  une  origine  galvanique. 
Pour  vérifier  cette  première  vue  et  la  rendre  féconde  ,  il  fal- 
lait que  M.  Jacobi  parvint  à  reproduire  à  volonté  ce  curieux 
phénomène,  qui  ressemblait  tant  à  un  caprice  du  hasard  : 
c'est  à  quoi  il  appliqua  son  zèle.  Il  soumit  à  l'action  de 
courants  vollaiques  des  plaques  sur  lesquelles  on  avait  gravé 
au  burin  des  caractères  ou  des  figures;  et  il  vit  que  la  dé- 
composition galvanique  de  la  couperose  bleue  avait  donné 
lieu  à  des  dépôts  de  cuivre  mélallique  ipii  venaient  s'adapter 
avec  une  forte  adhérence  aux  figi;res  tracées  sur  les  pla- 
ques, et  qu'il  en  résultait  un  relief  métallique  en  tout  sem- 
blable au  dessin  gravé  en  creux  sur  l'original.  11  est  vrai  qu'il 
n'obtenait  d'abord  que  des  fragments  minces  et  très-fra- 
giles ;  mais  ses  essais  réussirent  mieux  dès  qu'il  eut  employé 
des  batteries  galvaniques  ii  force  constante  et  à  cloisons. 

MM.  Spencer,  Smée,  Boquillon  s'occupèrent  de  galvano- 
plastie avec  une  rare  persévérence.  Bientôt  M.  Jacobi  ne 
restreignit  plus  sa  découverte  à  la  reproduction  seulement 
curieuse  des  médailles  et  des  bas-reliefs;  il  l'appliqua  avec 
succès  à  l'art  de  l'imprimerie ,  à  la  stéi'éotypie  ;  il  s'en  servit 
pour  (aire  ou  copier  des  clichés,  pour  multiplier  et  solidifier 
ces  assemblages  de  caractères  qn'on  appelle  des  formes, 
en  style  d'imprimerie;  enfin,  pour  copier  des  gravures,  pour 
fabriquer  des  billets  de  banque ,  des  vignettes ,  etc.  M.  Fi- 
zeau,  de  son  côté,  reproduisit  le  premier  des  épreuves  de 
daguerréotype. 

Il  va  sans  dire  que  dans  ce.3  différentes  opérations  il  y  a 
des  lois  à  suivre,  quelques  précautions  à  prendre,  quelques 
procédés  à  observer.  Ce  sont  là  des  soins,  et  non  des  diffi- 
cultés; pour  en  avoir  une  idée,  il  suffira  d'en  citer  quelques- 
unes:  par  exemple,  le  plâtre,  pour  ne  pas  se  désagréger, 
doit  êlre  préalablement  plongé  dans  un  mélange  de  cire  et 
d'essence;  il  faut  ensuite  le  rendre  conducteur  de  l'électricité; 
ce  qui  s'obtient  par  un  frottis  de  plombagine  (les  médailles, 
les  monnaies  ne  sont  pas  sujettes  à  ces  deux  opérations) .  Ou 
plonge  dans  le  bain  le  corps  dont  on  veut  obtenir  l'empreinte 
en  creux,  ut  après  un  séjour  pins  ou  moins  prolongé  qui  va- 
rie en  général  de  un  jour  à  huit,  sur>ant  les  dimensions  et 
suivant  l'épaisseur  qu'on  désire  avoir,  on  l'en  retire  et  il  n'y 
a  plus  qu'a  séparer  1 1  copie  de  l'original ,  ce  qui  s'obtient  très- 
facilement.  On  traite  ce  creux  comme  on  a  fait  pour  l'ori- 
ginal et  l'on  produit  enfin  une  troisième  pièce  en  relie/,  qui 
est  entièrement  identique  à  la  première. 

M.M  .  Becquerel ,  Dechaud  et  Gaultier  de  Clanhry  ont  ap- 
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pliqué  la  galTaDoplastia  à  la  métallurgie.  Cet  art ,  encore 
tout  nouveiu,  est  donc  susceptible  d'une  infinité  d'applications 
industiielles. 

GAI.VAIVO-PUIVCTURE.  Voijez  ÉLEciKO-pcNCTunE. 

GALVESTON,  importante  ville  commerciale  maritime 
lie  l'État  du  Texas,  l'un  de  ceux  qui  composent  l'Union  Amé- 
ricaine du  Nord,  bâtie  à  l'extrémité  nord-est  d'une  île  aride, 
voisine  de  la  côte  ,  offre  un  assez  bon  port  eu  égard  aux.  très- 
mauvais  abris  que  toute  cette  côte  présente  en  général  aux 
navigateurs,  dont  la  barre,  par  la  marée  haute,  n'a  que  quatre 
mètres,  et  trois  seulement  à  la  marée  basse;  et  en  1852  on 
y  comptait  déjà  6,000  habitants.  Sa  fondation  ne  remonte 
lu'à  l'année  1835.  Dès  1839  on  y  comptait  2,500  habitants, 
ft  le  nombre  des  navires  entrés  dans  son  port  s'élevait  cette 
année-là  à  288  ,  jaugeant  ensemble  25,000  tonneaux,  ayant 
importé  pour  6  millions  et  exporté  pour  2  millions.  Ces  chiffres 
n'ont  pu  depuis  que  suivre  le  mouvement  toujours  croissant 
de  la  population. 

GALWAY  ou  G.\LLOWAY,  comté  de  la  province  de 
Connaught  en  Irlande,  borné  au  sud  et  à  l'ouest  par 
l'océan  Atlantique,  qui  y  forme  grand  un  uombre  de  baies  et 
d'anses  vastes  et  profoniles,  et  dont  les  flots  viennent  battre 
une  suite  non  interrompue  d'îlots  et  de  rochers  qui  semblent 
placés  là  par  la  nature  pour  protéger  ces  côtes  contre  ses 
fureurs  et  ses  envahissements.  Le  comté  de  Gahvay  est, 
après  celui  de  Cork,  le  plus  grand  qu'il  y  ait  en  Irlande  ;  il 
présente  une  superficie  de  71  myriaruètres  carres ,  dont  un 
tiers  en  montagnes,  marais  et  marécages,  et  plus  d'un  cin- 
quième en  lacs  et  étangs.  En  fait  de  cours  d'eau ,  on  y  re- 
marque surtout  le  Shannon,  qui  a  pour  affluents  le  Suck 
et  la  Clare,  le  Carnaniart,  etc.  La  partie  occidentale  est  cou- 
verte par  un  groupe  de  montagnes  arides  et  nues  ;  et  on  en 
trouve  également  au  sud.  La  partie  orientale  forme  une  vaste 
plaine,  qu'interrompent  seulement  çà  et  là  quelques  collines. 
A  l'ouest  et  au  sud  on  trouve  aussi  beaucoup  de  lacs,  d'étangs 
et  de  marais;  mais  à  l'est  le  sol  e.st  fertile  et  couvert  en 
partie  de  riches  pâturages;  seulement  l'agriculture  y  est  en- 
core fort  peu  avancée.  Il  produit  surtout  de  l'avoine  et  des 
pommes  de  terre,  et  (me  bonne  espèce  de  froment.  On  y 
élève  aussi  des  bêles  à  coines  d'une  fort  belle  race  et  des 
moutons  donnant  une  excellente  laine.  La  population  ru- 
rale est  très-pauvre;  les  demeures  dans  lesquelles  elle  s'a- 
brite sont  les  plus  misérables  qu'il  y  ait  dans  toute  l'Irlande. 
Sauf  la  fabrication  des  toiles,  l'industrie  manufacturière  n'a 
aucune  importance  dans  le  comté  de  Gahvay.  La  pcclie  y 
donne  des  produits  assez  considérables,  notamment  celle  du 
hareng.  Ce  comté  envoie  au  parlement  quatres  députés;  et 
en  1841  on  y  comptait,  non  compris  le  chef-lieu,  422,923  ha- 
bitants; en  1851 ,  ce  chiffre  se  trouvait  réduità  296,129.  La 
diminution  était  donc  de  25  p.  100. 

G.\L\VAY,  chef-lieu  du  comté,  situé  au  nord  de  la  baie 
ilu  même  nom  et  au  point  de  décharge  dulacCorrib,  qu'un 
chemin  de  fer  relie  à  Dublin,  possède  un  port  vaste,  mais 
vaseux,  et  protégé  par  un  fort.  On  y  trouve  une  cathédrale 
catholique,  une  église  collégiale  protestante,  le  palais  de  l'ar^ 
chevêque  de  Tuam,  une  bourse,  dcsca.sernes,  et,  non  compris 
les  faubourgs,  une  population  de  24,700  hab.  (  en  1841  ce 
chiffre  n'était  que  de  17,300),  que  font  subsister  le  travail 
dans  quelques  manufactures  de  draps  grossiers  et  de  toiles, 
ainsi  que  la  pèche  du  saumon  et  du  hareng.  Elle  est  aussi 
le  centre  d'un  commerce  assez  considérable.  Il  l'était  autre- 
lois  beaucoup  plus  qu'aujourd'hui,  mais  il  s'est  en  partie 
déplacé  pour  aller  se  fixer  à  Cork ,  à  Limerick  et  à  Water- 
ford.  Cette  ville  est  une  .station  de  vaisseaux  de  guerre  et  de 
croiseurs  contre  la  contrebande;  c'était  aussi  jadis  une  des 
places  les  plus  fortes  de  l'Irlande.  Les  villes  les  plus  impor- 
tantes du  comté  sont  ensuite  :  Tuum,  siège  d'un  archevêque 
catholique  et  d'un  archevêque  protestant,  l'un  des  grands 
cenirtsdu  commerce  des  toiles,  avec  5,000  habitants;  i?oWj- 
nastoe,  sur  le  Suck,  avec  2,000  habitants,  le  plus  important 
marché  qu'il  y  ait  en  Irlande  pour  les  bestiaux  et  les  laines  ; 
Loughrea,  avec  6,000  habitants  et  un  grand  commerce  de 
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toiles.  Le  bourg  de  Cionfert  est  le  siège  d'un  évêché  catho- 
lique et  d'un  évêché  protestant. 

GALYZIIV  ou  GOLYZIN,  nom  que  souvent  l'on  écrit 
Galizui,  Galitzin,  GallUzin;\\me  des  maisons  nobles  russes 
qui  comptent  le  plus  de  branches  et  qui  ont  fourni  le  plus 
d'hommes  célèbres  dans  l'histoire  ilii  nord  de  l'Europe. 
Elle  descend  du  prince  lithuanien  Gedimin,  tronc  commun 
d'où  .sont  issus  aussi  les  J agellons. 

Les  princes  Michail  et  Dm'itri  Galyzin  commandaient 
les  armées  russes  sous  le  grand-prince  de  Varsovie  Was- 
sili  IV,  et  furent  faits  prisonniers  par  les  Polonais,  dans  la 
grande  bataille  livrée  à  Orscba,en  1514.  Dinitri  mourut  dans 
les  fers ,  et  Michail  ne  fut  rendu  à  la  liberté  qu'après  trente- 
huit  ans  de  captivité.  Il  revint  alors  à  la  cour  de  son  souve- 
rain, dont  il  fut  bientôt  l'un  des  principaux  favoris. 

Le  petit-fils  de  Michail,  tK«s.5i;i  Galïzim,  fut,  après  la 
mort  du  faux  Démétrius,  au  nombre  des  prétendants  à 
la  couronne  de  Russie.  Envoyé  en  1610  en  Pologne  à  l'effet 
d'y  annoncer  au  prince  polonais  Wladislas  son  élévation  h 
la  dignité  de  czar,  il  se  vit  accuser  par  des  cabales  de  sei- 
gneurs polonais  de  s'être  rendu  coupable  de  trahison  à  l'oc- 
casion du  siège  deSmolcnsk,  fut  retenu  prisonnier,  et  languit 
dans  les  cachots  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  neuf  ans  après. 

Son  petit-neveu  Wassili  Gm.yzen,  surnommé  le  Grand 
Galyzin,  fut  le  conseiller  et  le  favori  de  la  princesse  Sophie, 
cette  vindicative  sœur  de  Piarre  l"'.  De  même  que  Pierre 
le  Grand  fut  constamment  obsédé  par  la  noble  idée  de  ci- 
viliser sa  nation ,  restée  jusque  alors  plongée  dans  une  pro- 
fonde barbarie,  Wassili  G,\Lïzm  eut  aussi,  mais  avant  lui, 
l'ambition  de  mettre  son  pays  en  contact  avec  l'Europe  oc- 
cidentale, unique  foyer  de  la  civilisation,  et  de  transplanter 
les  sciences  et  les  arts  dans  les  écoles  et  jusqu'au  milieu 
même  de  la  cour  de  Russie.  Galyzin  ayant  échoué  dans  son 
projet  d'épouser  la  princesse  Sophie  et  de  partager  le 
trône  avec  elle,  fut  banni  vers  la  mer  GUciale,  oii  il  mourut 
empoisonné,  tandis  que  Pierre  condamnait  sa  soeur  à  prendre 
le  voile  dans  un  cloître. 

Des  deux  cousins  de  ce  Wassili,  l'un,  Boris  Galyzin,  fut 
précepteur  de  Pierre  le  Grand  et  chargé  de  l'administration 
de  l'empire  pendant  le  premier  voyage  que  ce  prince  fit  en 
Europe  ;  l'aiilre,  Dmiiri  Galyzin,  homme  d'État  distingué, 
fut  ambasadeiir  à  Conslantinople,  puis  ministre  des  finan- 
ces de  l'empire ,  et  enfin  chef  du  parti  des  Galyzin  et  des 
Dolgoroucki  qui,  à  la  mort  de  Pierre  II,  essaya  de 
mettre  des  limites  à  la  toute-puissance  des  czars  (consul- 
tez la  IS'otice  sur  les  pincipnles  Familles  de  la  Busiie,  par 
Pierre  Dolgoroucki  [Bruxelles,  1843]).  Le  plan  de  Dinitri 
Galyzin  échoua  ;  les  deux  familles  furent  bannies,  et  lui 
môme  expira  dans  un  cachot  a  Schliisselhourg. 

Son  frère,  Michail  Galyzin,  l'un  des  meilleurs  généraux 
qu'ait  eus  la  Russie,  justement  célèbre  pour  son  courage  et 
sa  bravoure,  fut  l'inséparable  compagnon  de  Pierre  le  Grand 
dans  toutes  ses  campagnes.  Il  se  distingua  surtout  à  la  ba- 
taille de  N'arva,  où  il  sauva  le  régiment  de  Séménoff,  ainsi 
qu'à  la  bataille  livrée  près  du  bourg  de  Liesnaja,  où  il  hattit 
legénéral  La'wenhauptet  où  le  czar  l'embrassa  sur  le  champ 
de  bataille  même  ;  enfin,  à  Pultawa.  La  conquête  de  la  V  i  u- 
lande,  qu'il  opéra  en  U14,  mit  le  comble  à  sa  célébrité  et  à 
sa  gloire.  Il  mourut  en  1730,  avec  le  litre  de  feld-maréchal. 

Son  frère,  appelé  aussi  Michail,  fut  ambassadeur  en  Perso 
sous  Pierre  le  Grand,  et  grand-amiral. 

Des  fils  laissés  par  le  premier  de  ces  Michaïl,  l'un,  le  feld- 
maréchal  Alexandre  Galyzin,  se  distingua  en  1769  par  la 
prise  de  Choczim  en  Moldavie;  l'autre,  Dmiiri  Galyzin,  di- 
plomate habile,  fut  ambasadeur  de  Russie  à  Paris,  sous  le 
règne  <le  Louis  XV,  puis  à  Vienne  auprès  de  Joseph  II,  et 
mourut  dans  cette  capitale,  où  son  tombeau  s'élève  sur  la 
hauteur  dite,  d'après  lui.  (;alyzinsberg. 

Des  fils  laissés  par  Alexandre  Galyzin,  l'un,  Alexandre 
Galyzin,  fut  vic«-cliancelier  pemlant  les  premières  années 
du  règne  de  Catherine  II  ;  l'autre,  Pierre  Galyzin,  se  dis- 
tingua par  .ses  talents  militaire»    Leur  cousin,  Diniti'i  Ga- 
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Galizin,  fut  ministre  à  La  Haye,  sous  Catherine  11,  et 
mourut  en  1»03.  L'épouse  de  ce  dernier,  .l»i<i/ie,  princesse 
Galïzin,  femme  justement  célè'hre  par  la  liaule  culture  et 
par  la  grâce  de  son  esprit,  par  ses  liaisons  avec  tous  les  sa- 
vants et  tous  les  poètes  en  renom  de  son  siècle,  et  surtout 
par  ses  tendances  au  mysticisme,  était  lille  du  général  prus- 
sieu  comte  de  Sclimettau,  et  avait  passé  une  partie  de  sa 
jeunesse  à  la  cour  de  la  femme  du  prince  Ferdinand  de 
Prusse,  frère  de  Frédéiic  11.  A  Munster,  où  elle  résidait 
habituellement,  elle  avait  réuni  autour  d'elle  un  cercle  de  sa- 
vants distingues,  l'urstenherg,  Jacobi ,  Gœtlie,  etc.,  etc.,  y 
furent  pendant  plus  ou  moins  longtemps  ses  fidèles  commen- 
saux; mais  ilenisterhuvs  et  Hamanu  restèrent  ses  amis  les 
plus  intimes.  C'est  elle  la  Diotima  à  laquelle  Hemsterhuys, 
sous  le  nom  de  Dioclas,  adressa  sa  Lettre  sur  l'Athéisme 
(1795);  Hamanu  mourut  cliez  elle,  et  fut  enterré  dans  son 
propre  jardin,  a  Munster.  L'influence  ([u'elle  exeri;ait  sur 
tout  i;e  qui  l'enlonrait  fut  la  cause  principale  qui  détermina 
Stolber;;  et  sa  famille  ii  embrasser  la  religion  catholique; 
elle  provoqua  cette  surexcitalion  de  la  pensée  religieuse  ipii 
se  maintint  si  Ion-temps  dans  beaucoup  de  cercles,  et  que 
■Voss,  dans  son  pamphlet  intitulé  :  Comment  Frédéric  de 
Stolberg  est  devenu  un  mécréant,  a  si  rudement  stigma- 
tisée. La  princesse  Galyzin  mourut  en  1806,  à  Angelmode, 
près  Mun.stcr.  lille  avait  élevé  ses  enlarits  suivant  la  méthode 
préconisée  par  Rousseau  dans  son  Emile.  Elle  décida  son 
fds  Dmitri  Galïzin  a  se  rendre ,  en  qualité  de  missionairc 
catholique,  en  Amérique,  où  il  est  mort,  en  1840. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  peut  encore  citer  parmi  les 
membres  célèbres  de  cette  famille  Dmilri  Wladimirovitsch 
Galvzin,  mort  eu  184'i,  a  l'.iiis,  après  avoir  été  depuis 
l'année  1820  gouverneur  général  de  Moscou,  fonctions  dans 
l'exercice  desquelles,  à  l'occasion  du  choléra,  du  grand  in- 
cendie de  1831  et  de  cent  autres  circonstances  où  il  s'agis- 
sait des  plus  thers  intérêts  de  cette  capitale,  il  sut  acquérir 
de  justes  titres  à  la  reconnaissance  de  ses  habitants.  Des 
funérailles  presque  impériales  furent  faites  il  cet  honnne 
dT.lat,  qui  de  son  vivant  avait  été  entouré  de  l'estime  et 
du  respect  universels,  et  qui  repose  aujourd'hui  à  Moscou, 
dans  le  caveau  funéraire  de  sa  famille.  Nous  nommerons 
encore  ici  Sergei  Galïzin,  qui  déjii,  sons  le  règne  de  la  grande 
Catherine,  s'élait  fait  un  nom  comme  militaire  et  qui  au- 
jourd'hui ,  luL-mbie  du  conseil  suprême  de  l'empire ,  ne  né- 
glige rien  en  sa  qualité  de  grand  dignitaire  de  l'État  pour 
accroUre  la  civilisation  et  la  gloire  de  sa  nation.  Une  fortune 
immense  lui  permet  d'exécuter  ses  nobles  et  patriotes  pro- 
jets. Dans  SCS  résidences  de  Kiisniinski  et  de  JMelnitza,  près 
do  Moscou ,  il  déploie  un  luxe  tout  princier,  et  il  a  su  en 
faire  autant  de  temples  des  arts  et  des  muses.  Le  prince 
Emmanuel  Galïzin,  mort  à  Paris  en  lévrier  1854,  a  tra<liiit 
en  français  le  voyage  de  Wrangel ,  le  i\ord  de  la  Sibérie 
(  2  vol.  Paris,  1S43  ),  eta  publié  l'intéressant  récit  d'un  voyage 
scientilique  exécute  par  lui  même.  Cet  ouvrage  est  intitulé  : 
La  Finlande,  notes  reeticill  les  en  XSM  {2yo\., Paris,  lSi2) . 

GAMA  (Vasco  da),  comte  de  Vidirjueijra,  célèbre 
amiral  iiortugais  et  commandant  de  la  (lotte  qui  la  pre- 
mière doubla  le  cap  de  jimiuo-Espérance  et  ouvrit  la  voie  des 
Indes  par  le  grand  Océan,  naquit  vers  1469,  à  Sines,  ville 
marilime  de  la  province  d'Alem-Tejo.  Issu  d'une  illustre  fa- 
mille, il  reçut  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  dit  M.  le  vi- 
comte de  Sanlarem,  l'éducation  à  la  fois  guerrière  et  scien- 
tilique à  laquelle  durant  ce  siècle  le  Portugal  dut  tajit!  de 
grands  hommes.  Déjà  du  temps  de  Jean  11  il  avait  rendu 
de  grands  services;  tous  les  écrivains  de  l'époque  .s'accor- 
dent à  dire  que  sous  ce  règne  il  avait  acquis  une  grande 
expérience  de  la  navigation.  Il  fut  chargé,  entre  autres  mis- 
sions, de  saisirions  les  bâtiments  français  qui  se  trouvaient 
dans  les  ports  du  royaume,  comme  représailles  de  la  prise 
d'un  navire  portugais,  revenant  de  la  Mine,  chargé  d'or  et 
d'autres  marchandises  de  prix,  capturé  par  des  corsaires 
français  en  pleine  paix.  Charles  VIII  ordonna  la  restitution 
du  bâtiment,  et  punit  sévèrement  les  corsaires.  Après  leretour 


de  lîarlolomnieo  Diaz,  Gama  fut  ajipelé,  en  octobre  l<i93, 
au  (oiiimandement  de  l'expédition  chargée  de  faire  le  tour 
de  l'Afrique  et  de  pénélrer  dans  l'Inde  ;  mais  la  mort  de  Jean  11 
ajourna  le  départ  de  l'expédition.  Ce  projet  fut  repris  par 
le  roi  Emmanuel,  qui  ne  changea  rieu  aux  plans  de  son 
prédécesseur.  Après  avoir  plusieurs  fois  réuni  i  l'jstremoz 
les  membres  de  son  conseil,  il  y  fit  appeler  Gama,  en  janvier 
1497.  nor.squel'expédiliiin  fut  prêle  a  la  fin  de  juin,  h-  mo- 
narcpie  se  rendit  en  grande  pompe  à  l'église  de  Restello,  si- 
tuée à  une  lieue  de  Lisbonne,  sur  le  bord  du  Tage,  et  y  re- 
mit de  sa  main  au  navigateur  le  grand  pavillon  royal,  plu- 
sieurs cartes  marines,  de  nombreuses  instructions,  des  let- 
tres enfin  pour  les  princes  d'Asie  et  le  roi  de  Calicut.  Gama 
avait  à  peine  vingt-huit  ans. 

Le  8  juillet  la  flotte,  composée  de  trois  vaisseaux  et  de 
cent-soixante  hommes  d'équipage,  mettait  à  la  voile.  Barto- 
lommeo  Diaz,  qui  dix  ans  auparavant  avait  doublé  le  cap 
desTempêtes,  accompagnait  Gama.  V  e  s  p  u  c  e,  parti  cinq  ans 
après  le  premier  voyage  de  Christophe  Colomb,  décou- 
vrait en  ce  moment  l'Amérique  méridionale.  L'amiral,  cin- 
glant d'abord  vers  le  sud,  laissa  dans  l'est  le  peu  qu'on  con- 
inaissait  des  bords  africains,  et  vers  le  couchant,  les  lies  du 
cap  Vert,  où  il  arriva  le  3  aoiit.  Après  les  avoir  doublées, 
il  porta  vers  le  midi  et  vint  relâcher  à  la  baie  de  .Sainte-Hé- 
lène, qu'il  avait  fait  reconnaître  par  Pedro  d'Aleraques.  Lit 
la  flotte,  ayant,  en  signe  de  reconnaissance,  .salué  le  pavillon 
de  l'amiral,  relâcha  pendant  une  semaine,  que  Gama  mit  à 
profit  pour  étudier  le  pays  et  les  moeurs  des  habitants.  H  fit 
môme  asseoir  à  sa  table  un  de  ces  nègras.  Néanmoins,  il  y 
fut  blessé  d'une  flèche  à  la  jambe,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
de  partir  deux  jours  après,  le  16  novembre,  pour  l'extrémité 
de  l'Afrique.  Le  22  l'expédilion  doublait  le  célèbre  cap  de 
Bonne  Espérance,  qui,  pour  être  le  point  culminant, 
du  voyage,  n'en  était  pas  néanmoins  le  terme.  Les  matelots, 
songeant  qu'il  pouvait  n'en  pas  être  même  la  moitié,  com- 
mencèrent à  murmurer,  et  l'amiral  se  trouva  dans  la  position 
difficile  de  Colomb,  lorsque,  touchant  aux  îles  Lucayes,  il 
fut  au  moment  d'être  jeté  à  l'eau  par  son  équipages  mutiné. 
Après  le  cap  de  Bonne-Espérance,  il  (allait  encore  doubler 
celui  des  Aiguilles  au  pourtour  duipiel  la  mer  est  dure.  Les 
Portugais  de  nouveau  parlaient  de  relirousscr  chemin,  mais 
leur  chef  parvint  encore  il  les  contenir. 

On  se  dirigea  ensuite  vers  l'est,  le  long  de  la  cote;  on 
relâcha  dans  la  baie  de  Saint-Biaise;  et  l'on  arriva,  le  17 
décembre,  au  rochci  de  la  Cru/  ,  puis  à  la  rivière  de  l'In- 
fante, limite  des  découvertes  de  Bartolommeo  Diaz.  Gama 
poussa  les  siennes  plus  de  mille  lieues  au  delà.  En  remon- 
tant vers  le  nord,  il  envoya  maintes  (ois  explorer  les  lieux 
où  il  apercevait  des  habitants.  Le  10  janvier  il  découvrit 
une  rivière,  qu'il  appela  de  Cuivre,  et  une  terre,  qu'd  nomma 
des  Bonnes  gens.  Après  y  avoir  relâché  cinq  jours,  il  par- 
vint ,  le  jour  de  l'Epiphanie,  à  rembouclinre  d'un  grand 
cours  d'eau,  où  il  mouilla,  et  qu'il  appela  le  fleuve  des 
Rois;  il  y  fit  reposer  ses  gens,  que  le  scorbut  rongeait.  La 
terre  leur  prodigua  des  fruits  et  des  plantes  salutaires  ;  mais 
les  hommes  qu'on  rencontra,  pariant  un  langage  étrange  , 
étaient  pour  les  voyageurs  comme  un  peuple  muet,  dont  ils 
ne  pouvaient  tirer  aucun  renseignement,  et  Gama.  parcou- 
rant, il  travers  des  périls  sans  cesse  renaissants,  de  nom- 
breux rivages,  demandait  à  tous  des  nouvelles  de  l'Inde  et 
n'en  recevait  jamais.  C'est  à  Sofala,  où  des  vents  favorables 
le  conduisirent  enfin,  que,  supérieur  au  découragement, 
mais  fatigué  lui-même  et  souffrant,  il  se  sentit  comme  re- 
trempé ,  en  imaginant  avoir  retrouvé  l'antique  Ophir.  Il 
n'avait  depuis  Sines  rencontré  que  des  espèces  de  brutes 
à  figure  noire,  avec  qui  nul  parmi  les  siens  n'avait  pu  s'en- 
tendre. Il  trouvait  a  Solala  des  hommes  à  demi  civilisés, 
chez  qui  les  navires  de  La  Mecque  employés  au  commerce 
de  l'Orient,  avaient  une  station;  la  plupart  entendaient  la- 
rabe ,  et  cette  langue ,  qui  dans  leur  p.^insule  et  sur  les 
côtes  barbaresques,  où  les  Portugais  poilaient  liabiluelle- 
ment  la  guerre,  était  celle  de  leurs  intimes  ennemis,  de 
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n'avoir  si  longtemps  pu  s'exprimer  que  par  signes. 

Dans  les  premiers  jours  de  mars  li98,  a  flotte  toucha  à 
Mozambique,  d'où,  se  dirigeant  droit  au  nord,  elle  longea 
jusqu'à  Monbaze  la  côte  de  Zanguebar,  contrée  encore  peu 
connue,  quoiqu'elle  ait  d'assez  bons  ports  et  qu'elle  produise 
beaucoup  d'ivoire  et  de  poudre  d'or.  Les  Maures  (^'taient 
nombreux  et  jouissaient  sur  les  princes  du  pays  d'une  grande 
influence;  ils  reconnurent  aussitôt  dans  les  compagnons  de 
Gama  les  pareils  de  ceux  qui ,  vers  une  autre  extrémité  de 
l'Afrique,  taisaient  à  leurs  pères  une  guerre  à  outrance;  et 
dès  lors  toute  leur  astuce  l'ut  employée  à  leur  susciter  des 
embarras.  Les  habitants  de  chaque  pays  avec  lesquels  pou- 
vaient s'entendre  les  nouveaux  venus  accueillaient  d'abord 
ceux-ci  avec  des  démonstrations  do  cordialité;  mais  ils  ne 
tardaient  point,  excités  par  les  Maures,  à  leur  tendre  des 
embûches  où  toute  la  sagacité  de  Gama  fut  nécessaire  pour 
qu'aucun  n'y  tombât.  Il  arma  deux  chaloupes  de  son  navire, 
dont  lui  même  monta  l'une,  et  lit  tirer  sur  les  embarcations 
des  Arabes,  qui  prirent  la  fuite.  Ce  fut  là  que  pour  la  pre- 
mière fois  il  rencontra  de  grands  bâtiments  du  pays  sur  les- 
quels on  se  servait  de  boussoles  et  de  cartes  marines.  Les 
Portugais  capturèrent  quelques-uns  de  ces  navires.  Le  butin 
fut  partagé  entre  les  équipages  :  le  chef  ne  se  réserva  que 
les  livres  arabes,  pour  les  offrir  au  roi  à  son  retour.  Il  se 
dirigea  ensuite  vers  Monbaze,  ville  alors  fort  commerçante, 
puis  vers  Mélinde,  dont  le  prince  lui  fit  un  accueil  affec- 
tueux, montant  à  bord  de  la  flotte,  où  il  fut  reçu  avec  les 
plus  grands  honneurs.  Le  24  avril,  Gama  ayant  pris  la  route 
de  la  côte  de  .Malabar,  jeta  l'ancre  devant  Calicot,  le  20 
niai  149S.  Il  envoya  deux  messagers  au  Zamorin  pour  lui 
annoncer  son  arrivée  comme  ambassadeur  du  roi  de  Por- 
tugal, chargé  de  lettres  pour  lui.  Les  premièrei  négociations 
eurent  tant  de  succès,  que  le  port  fut  ouvert  immédiatement 
à  la  flotte,  que  le  prince  vint  la  visiter  de  quinze  lieues  de 
dislance,  et  que  Gama  fit  son  entrée  solennelle  dans  la  ville 
au  milieu  d'une  foule  immense.  Il  avait  débarqué  avec  une 
suite  de  treize  personnes ,  laissant  à  son  frère  Paul  le  com- 
mandement des  vaisseaux,  lui  recommandant  de  ne  tirer 
aucune  vengence  de  sa  mort  s'il  tombait  victime  de  quelque 
perfidie,  mais  de  repartir  immédiatement  pour  aUer  annoncer 
au  roi  la  découverte  des  Indes.  Dans  son  entrevue  avec  le 
Zamorin,  Vasco  montra  une  dignité  parfaite  et  une  grande 
fermeté.  Il  se  flattait  d'obtenir  pour  le  Portugal  la  faculté  de 
venir  commercer  à  Calicut;  mais  cet  espoir  s'évanouit 
dès  la  seconde  entrevue,  quand  il  se  vit  trailreiLsement 
arrêté.  Los  Maures  et  Arabes ,  pour  la  pUipart  sujets  du 
grand-seigneur,  dont  les  possessions  s'étendaient  jusque 
là,  redoutant  la  concurrence  des  nouveaux  venus,  les 
avalent  représentés  au  Zamorin  comme  n'étant  attirés  dans 
ses  États  que  par  ia  soif  du  pillage.  Cependant,  grâce  à  son 
imperturbable  présence  d'esprit,  Gama  parvint  à  renouer 
les  négociations.  Mais  à  peine  de  retour  à  bord,  ayant  ap- 
pris que  quelques-uns  des  siens,  restés  à  terre,  avaient  été 
arrêtés,  il  (il  jeter  dans  les  fers  dix-neuf  sujets  du  Zamorin 
qui  étaient  venus  visiter  la  flotte.  Tant  d'énergie  en  imposa 
au  prince,  et  Di.  go  Diaz  revint  avec  une  lettre  de  sa  main 
pour  le  roi  de  Portugal  écrite  .sur  des  feuilles  de  palmier. 

Gama,  ayant  atteint  le  but  principal  de  son  expédition, 
mit  à  la  voile  le  27  août  1498  pour  retourner  en  Europe. 
Il  relâcha  aux  Agendives  ,  jeta  l'ancre  à  Milinde  le  9  février 
1499 ,  prit  à  bord  un  envoyé  du  prince  du  pays,  doubla  le  cap 
de  lionne-Espérance  le  20  mars,  mit  de  là  vingt-sept  jours 
pour  atteindre  les  îles  du  cap  Vert,  et  arriva  à  Lisbonne  au 
mois  de  septembre  de  la  ii;ême  année,  plus  de  deux  ans  après 
son  d'  part.  Le  roi  le  reçut  avec  la  plus  grande  magnificence, 
célébra  son  retour  par  des  lèti-s,  le  coiiilila  de  distiiictmns  , 
•I  le  revêtit  en  l  j()2  du  litre  d'amiral  des  Indes.  Pendant  le 
rep»s  qu'il  prit  à  sa  cour,  Alunzo  et  Caridiral  fut invojé dans 
l'Inde  avec  mission  d'y  fonder  des  établissements  :  celi.i 
qu'il  iri'a  à  Calicut  ne  prospiTa  pas,  cl  les  Portugais  qu'il 
y  laissa  furent  peu  à  peu  massacrés.  Emmanuel,  en  appre- 
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nant  celte  nouvelle,  ordonna  l'armement  d'une  flotte  vsnge- 
resse,  et  Gama,  avec  dix  vaisseaux,  soutenus  par  deux  es- 
cadres composées  de  dix  vaisseaux  chacune,  reprit,  le  10 
février  1312,  la  route  :|u'il  avait  frayée.  C'est  dans  ce  voyage 
qu'il  établit,  non  sans  combattre  ,  les  comptoirs  portugais 
qui  subsistent  encore  si  misérablement  à  Mozambique,  ainsi 
qu'à  Sofala.  Il  venait  cette  fois  avec  un  système  d'intimida- 
tion ;  et  il  mit  d'abord  le  feu  à  l'un  des  grands  navires  du 
Soudan  d'Egypte,  qu'il  remontra,  parce  que  son  maître 
était  soupçonné  d'avoir  trempé  dans  les  machinations  dont 
le  désastre  de  Cabial  était  résulté.  Le  bruit  des  avan- 
tages remportes  par  Gama  ayant  annoncé  son  retour  au 
Malabar,  Travancor,  où  il  prit  terre,  le  reçut  avec  soumis- 
sion. Se  rendant  alors  dans  les  États  du  Zamorin,  il  détruisit 
tous  les  navires  du  pays  qu'il  rencontra,  et  dans  une  seule 
occasion  fit  pendre  à  ses  vergues  cinquante  des  matelots 
qu'il  y  trouva.  Ayant  ainsi  vengé  ses  compatriotes ,  traî- 
treusement égorgés  ,  et  s'éfant  fait  redouter  au  loin ,  il  re- 
vint à  ses  liabitu  les  accoutumées  de  douceur,  et  se  fit  des 
alliés  de  tous  ceux  qui  manifestèrent  l'intention  d'entrer 
en  rapport  avec  lui.  Il  s'imit  particulièrement  avec  le  roi  de 
Cochin,  rival  naturel  de  celui  de  Calicut,  dont  il  obtint  les 
plus  fructueuses  réparations ,  et  mit  tant  de  célérité  dans 
toutes  ses  opérations,  que  le  20  décembre  1303  il  était  de  re- 
tour en  Portugal ,  ramenant  treize  vaisseaux  chargés  de  ri- 
chesses. 

Après  tant  de  services  signalés ,  il  est  cruel  d'avoir  à  re- 
marquer qu'ils  ne  trouva  point  dans  sa  patrie  la  reconnais- 
sance qu'ils  semblaient  devoir  lui  mériter.  Il  falhit  même 
toutes  les  sollicitations  du  duc  de  Braganoe,  dom  Jaimes, 
pour  lui  faire  obtenir  le  titre  de  comte  de  Vidigueyra  avec 
la  grandesse.  Puis  il  fut  laissé  dans  l'inaction  pendant 
vingt-et-un  ans,  et  ne  prit  part  à  aucune  autre  expédition 
sous  le  règne  d'Emmanuel  ;  mais,  après  la  mort  de  ce  prince, 
dom  Edouard  de  Ménezès  ayant,  durant  sa  gestion,  préci- 
pité les  établissements  portugais  d'Asie  dans  une  décadance 
complète,  Jean  III  rappela  Yasco  de  sa  retraite  de  Vidi- 
gueyra, et  le  nomma  vice-roi  des  Indes  en  1524.  Le  noble 
vieillard  partit  de  Lisbonne  le  9  avril,  avec  une  flotte  de  10 
vaisseaux  et  de  3  caravelles,  pour  aller  doubler  une  dernière 
fois  ce  cap  de  Bonne-Espérance,  dont  le  nom  est  désormais 
inséparable  du  sien.  Arrivé  dans  l'Inde,  il  n'y  gouverna  les 
vastes  conquêtes  du  Portugal  que  trois  mois  et  vingt  jours,  et 
mourut  à  Cochin,  le  25  décembre.  Même  sur  son  lit  de  mort 
il  pourvoyait  à  tout.  En  1538  son  corps  fut  transporté 
dans  sa  patrie,  où  le  roi  lui  fit  faire  de  magnifiques  obsèques  ; 
il  repose  dans  l'église  du  couvent  des  Carmes  de  la  ville  de 
Vidigueyra.  Une  statue  lui  a  été  érigée  à  Goa,  et  sa  grande 
exiiédition  à  fourni  à  Camoëns  le  sujet  de  ses  Lifiiades. 

GAMALIEL,  pharisien,  contemporain  de  Jésus-Christ 
et  membre  du  Sanhédrin  ,  homme  d  un  esprit  conciliant  et 
modéré,  eut  pour  disciple  saint  Paul,  et  par  ses  sages  re- 
présentations empêcha  le  grand  conseil  des  Juifs  de  mettre 
à  exécution  les  sanglantes  condamnations  qu'il  avait  pronon- 
cées contre  les  Apôtres.  On  suppose  avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance que  c'est  de  lui  qu'il  est  question  dans  plusieurs 
passages  du  Talmud  où  on  célèbre  le  fils  de  Siméon  et  le 
petit-fils  de  Hillel.  Les  traditions  postérieures  qui  nous  le 
présentent  comme  ayant  professé  en  secret  les  doctrines  du 
Christ  et  comme  s'etant  fait  baptiser,  en  même  temps  que 
son  fils  et  Nicodème,  par  les  apôtres  saint  Jean  et  saint  Pierre, 
ne  paraissent  pas  plus  fondées  que  les  opinions  émises  par 
quelques  écrivains  modernes  qui  ont  prétendu  (jue  Gamaliel 
n'avait  intercédé  en  faveur  des  Apôtres  qu'en  haine  des  sad- 
ducéens  ou  bien  encore  pour  gagner  les  chrétiens  à  ses  plans 
ambitieux. 

GAMBA C  R\RTOL0MMEo  ),  célèbre  bibliographe,  né  le 
16  mai  1756,  à  Bassano,  entra  a  l'âge  de  dix  ans  en  qualité 
de  commis  dans  l'imprimerie  du  comte  Remondini,  et  y 
trouva  le  temps  et  les  moyens  d'y  aciiuérir  de  profondes 
connaissances  bibliographiques.  Après  avoir  dirigé  jusqu'à 
la  mort  de  Bemondiui  la  succursale  établie  par  cette  maison 
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à  Venise,  il  fonda  lui-mùnic  une  lihrairie  à  Pailouc.  En 
1811,  éiioque  à  laquelle  il  fut  nommé  censeur  pour  les  pro- 
vinces adrialiques,  il  aciieta  l'inipriinerie  (il  Alvisnpoli,  fon- 
dée à  Venise  par  Mocenigo  ;  et  (juelques  annéei  plus  tard , 
le  gouvernement  autrichien  le  nommait  vice-bibliothécaire 
de  Saint-Marc.  11  est  mort  le  3  mai  1841 ,  frappé  d'un  coup 
d'apoplexie  à  rathénée  où  il  laisait  un  cours.  Son  premier 
ouvrage  lut  les  Série  dei  tesli  di  lingua  usati  a  slampa 
nel  Jocabalario  délia  Cn<sca  (Bas.sano,  1805,  in-4"  ) , 
dont  une  nouvelle  édition  a  paru  à  Venise  en  1818  ;  livre  in- 
dispensable à  ceux  qui  se  livrent  à  l'étude  des  sources  his- 
toriques de  la  littérature  et  de  la  philologie.  A  cet  ouvrage 
se  rattachent  les  Série  de.gli  sçriiti  impresxi  nel  dialelto 
vcneziano  (  Venise,  1832  ) ,  le  Catalogo  délie  più  impor- 
tanti  edizioni  e  degll  illustratnri  délia  Divina  Commedia 
delV  anno  1472  al  1832  (Padoue,  1S32  ),  et  la  Biblio- 
(jrafia  délie  novelle  Italiane  in  prosa  (  2"  édition,  Flo- 
rence, 1835  )  ;  on  a  aussi  de  lui  un  grand  nombre  d'essais 
biographiques,  et  des  notices,  tantôt  disséminées  dans  de 
grands  ouvrages ,  tantôt  publiées  Lsoléiucnt. 

GAMBADE,  espèce  de  saut,  dont  quelques  dictionnaires 
donnent  une  délinilion  assez  impropre  en  le  fixant  il  un  mode 
de  mouvements  déterminés,  c'est-à-dire  à  l'action  de  sou- 
lever une  jambe  en  arrière,  ne  se  soutenant  que  sur  l'autre, 
comme  si  on  était  prêt  à  s'enfuir,  le  lout  en  guise  de  mé- 
pris ou  de  moquerie  d'une  personne  ou  d'une  chose.  Nous  ai- 
juons  mieux  appliquer  ce  mot  à  toutes  les  espèces  de  sauts, 
de  mouvements  brusques,  irréguliers,  agiles,  plus  ou  moins 
bizarres,  auxquels  se  livrent  les  singes  dans  les  exercices  qu'on 
leur  apprend,  on  dans  les  habitudes  ordinaires  de  leur  vie. 
Tous  les  mouvemenîs  que  fait  alors  ce  quadrumane,  toutes 
les  allures  plaisantes  ou  grotesques  qu'il  prend,  et  que  carac- 
térise si  bien  le  mot  gambade,  sont  un  résultat  de  sa  con- 
formation, de  son  organisation  particulière,  et  surtout  île  la 
légèreté ,  de  la  mobilité  de  ses  membres  et  de  son  extrême 
agilité. 

GA.MBARRA  (G.  de).  Dan»  la  vubiuiinejisfi  correspon- 
dance de  Voltaire,  on  rencontre  une  lettre  fort  spirituelle 
adressée  à  un  officier  italien  qui  avait  lait  hommage  au  pa- 
triarche de  Ferneydu  premier  chant  <run  poème  intitulé  : 
Cornéide.  Le  savant  et  laborieux  éditeur  de  Vollaire,  Beu- 
chot,  écrit,  dans  une  de  ses  notes,  qu'il  ignore  ce  cpie  c'est  que 
la  Cornéide.  Nous  sommes  plus  heureux  que  lui,  puisque 
nous  avons  sous  les  yeux,  nous  possédons  un  exemplaire  île 
ce  poème,  fort  peu  connu,  de  G.  deGambarra.  Cette  épopée 
est  assurément  une  des  plus  étendues  qu'il  y  ait  au  monde, 
puisqu'elle  ne  contient  pas  moins  de  soixante-onze  clianis, 
parmi  lesquels  il  s'en  rencontre  d'une  taille  démesurée;  le 
soixante-dixième  comprend  549  octaves,  el  le  soixante-on. 
zième  en  renfeime  875.  Le  tout-Kemplil  sept  fort  volumes 
in-8°,  imprimés  à  Livouine  en  1781.  L'aiileur  suppose  que, 
s'étant  endormi ,  il  a  été  transpoi-té  dans  une  région  peuplée 
de  cerfs,  de  bœufs  et  autres  animaux  cornus;  tous  les  hom- 
mes y  portent  également  sur  la  tête  une  majestueuse  paire  de 
cornes ,  et  il  eût  été  mis  en  pièo-s  s'il  ne  se  fût  empressé  de 
se  décorer  lui-même  d'un  semhljble  ornemcut.  Ce  pays  e.-t 
celui  de  Cornioli;  les  habiiauts  en  sont  très-nombreux:  ci 
mrrian  tre  secoli  a  contarli. 

Quant  au  sujet  de  ce  |)oeme  interminable,  c'est  une  plai. 
santerie  beaucoup  trop  longue  contre  les  maris  trompés.  Le 
poeta  cornugrvfo  (c'est  le  titre  qu'il  se  décerne:  n'a  voulu 
ni  lyre,  ni  trompette,  ni  cithare;  il  a  soufllé  de  toutes  ses  for- 
ces dan^i  une  corne,  et  s'e>t  proposé  d'ailleurs  de  n'oublier 
aucun  circlcornutissimo  consorle  qu'il  a  pu  reiiconlrer  dans 
les  récits  de  l'histoire  ou  dans  ceu\  de  la  mythologie.  Parmi 
les  saints  'qu'il  célèbre  tout  aussi  bien  qu'aurait  pu  le  faire 
Bussy,  nous  avons  remarqué  Philippe  de  Macédoine,  Socrate, 
Molière,  Milton.  Les  ln'ros  de  l'histoire  romame,  les  per. 
sonnages  de  la  fable,  sont  le  plus  souvent  en  posses.sion  de 
la  scène;  Ulysse,  Marc-Antoine,  Ménélas,  Auguste,  Coilatin, 
Jupiter,  Sémirajnis,  Vénus,  Lucrèce,  Pénélope,  Minerve,  Fui- 
vie,  Cléopitre,  figurent  au  premier  rang.  Tous  prononcent 


des  disiouis  extrêmement  longs  et  peu  amnsanis.  D'action, 
il  n'y  en  a  guère;  les  fi'mtnes  se  révoltent,  et  attaipient  la 
ville  de  Cornovaglia  ;  le  dénombrement  des  deux  armées  rem- 
plit quatre  chants;  à  la  fin  de  l'ouvrage  Caton  se  tue,  Ulysse 
reçoit  force  coups  de  bâton,  et  Sémiramis  triomphe.  "Tout 
cela  est  entremêlé  de  petits  épisodes  dont  plusieurs  ont  déjà 
été  traités  par  La  Fontaine.  Le  chant  dix-huit  nous  offre 
l'histoire  d'un  Becco  incnrnato  percosso,  e  soddis/allo  ;  le 
chant  vingt-six  reproduit  le  conte  du  Rossig';iol,  et  celui  du 
Bdl  s'est  déjà  montré  dans  le  chant  quatorze.  A  la  suite  de 
chacun  des  soixante-onze  chants  se  rencontrent  quelques 
notes  où  il  n'est  guère  question  que  d'histoire  grecque  ou  ro- 
maine et  d'archéologie.  Gambarra  nous  apprend  qu'il  était 
officier  dans  un  régiEnentau  service  de  l'Autriche,  qu'il  écri- 
vit son  poème  durant  un  séjour  qu'il  fit  à  Naples ,  et  qu'il 
n'y  mit  pas  plus  de  douze  mois  Nous  n'avons  d'ailleurs  au- 
cun renseignement  sur  sa  vie  ni  sur  l'époque  de  sa  mort. 

G.  Bri.net. 
GAMBESSOIV  ou  GANBESSON  ,  espèce  de  jaque  ou 
de  pourpoint  a  l'usage  de  la  cavalerie  légère,  imité  des  Ro- 
mains, descendantjusqu'aux  cuisses,  et  consistanten  une  ca- 
saque large  et  cotte-mailléc.  11  était  composé  de  plusieurs 
peaux  de  cerfs,  cousues  les  unes  sur  les  autres,  rembourrées 
en  dedans  de  laine,  d'étoupe  ou  de  crin.  Il  y  en  avait  de  plus 
légers  et  de  mieux  ouvragés  :  ceux-ci  prenaient  le  nom  de 
cendeanx.  Ce  vêtement,  en  usage  pendant  toute  la  durée  du 
moyen  âge,  était  destiné  à  rompre  l'effort  de  la  lance,  dont 
le  coup,  quoiqu'il  ne  pénétrât  pas  la  chemise  de  mailles, 
aurait  meurtri  le  corps  en  y  enfonçant  les  mailles  de  1er 
dont  elle  était  composée.  Le  gamhesson  se  rnellait  sous  la 
chemise  de  mailles  et  aussi  sous  la  cuirasse.  On  le  nom- 
mait également  jomôexon  ou  ganbeson,  gambisson,  gobis- 
son  et  gambiex. 

GAÂIBEY  (nFvni-PKiDCNCE),  mécanicien  illustre,  né 
en  17sy,  mort  à  Paris,  en  1847,  membre  de  l'Académie  des 
Sciences  et  du  Bureau  des  Longitudes,  eut  aussi  ses  com- 
mencements ingrats,  obscurs  et  pénibles.  Il  lui  fallut  d'a- 
bord se  contenter  du  poste  modeste  de  contre-maître  à 
Coiupiègne,  puis  à  l'École  des  Arts  et  Métiers  de  Cliâlons. 
A  sa  sortie  de  cet  établissement,  il  s'établit  dans  une  rue 
obscure  du  faubourg  Sainl-Denis,  et  s'y  livra  à  la  fabiication 
lies  instruments  de  précision  ,  construisant  dès  lors  des 
sexlauts  et  des  cercles  répétiteurs  qui  déjà  portaient  l'em- 
preinte de  la  siireté  de  sa  main  et  de  la  rectitude  de  son 
jugement.  En  voyant  la  supériorité  avec  laquelle  il  exéCD- 
tail  les  instruments  connus,  les  savants  n'hésitèrent  pas  à 
s'adresser  à  lui  pour  le  charger  de  créer  ceux  qui  n'exis- 
taient pas  encore.  On  éprouvait  particulièrement  le  besoin 
d'un  instrument  avec  lequel  il  lût  possible  de  mesurer  exacte- 
ment des  angles  horizontaux  et  des  angles  verticaux.  Gambey 
se  mil  à  l'œuvre,  et  à  l'exposition  de  1819  on  remarqua  ses 
beaux  théodol  ithes.La  grande  médaille  d'or  récompensa 
ce  travail,  et  dans  les  deux  expositions  qui  suivirent,  des  chefs- 
d'œuvre  de  plus  en  plus  admirés  lui  méritèrent  la  même  ré- 
compense. La  construction  d'un  équatorial  ou  lunette  pa- 
rallactique  appela  de  nouveau  sur  cet  artiste,  vraiment 
créateur,  l'attention  du  monde  savant.  On  peut  admirer  à 
l'Observatoire  de  Paris  ce  bel  et  ingénieux  instrument.  On 
a  encore  dans  le  mèmeélablissemenl,  outre  un  cercle  nmral, 
une  lunette  méridienne  Ci  instruite  par  Gambey.  Nous  citerons 
aussi  ,  parmi  les  instruments  ou  perfectionnés  ou  inventés 
par  Gambey  ,  le  cuthdtomètre,  à  l'aide  duquel  on  mesure 
correctement  les  distances  verticales,  et  son  hélioslat,  chef- 
d'aiivre  qui  a  pour  bul  de  donner  aux  physiciens  le  moyen 
de  lixer  dans  une  direction  constante  un  faisceau  de  lumière. 
Tant  de  grands  et  utiles  travaux  méritèrent  à  Gambey  les 
plus  llatteuses  distinctions.  La  Légion  d'Honneur,  si  seu- 
vent  recherchée  par  la  médiocrité  vaniteuse,  vint  le  chercher, 
le  découvrir  dans  son  atelier,  pour  s'illustrer  elle-même  par 
un  jiareil  choix.  Le  ministre  de  la  marine  le  nonmia  son 
ingénieur  en  instruments  de  navigation  ;  le  Bureau  des  Lon- 
I  giludes  l'appela  dans  son  sein,  et  l'Académie  des  Sciences 


GAMBEY  —  GAMELLE 


115 


recevait  en  1837  dans  sa  section  ile  nu'caiiique  l'ancien 
conlre-maltre  de  Cliàlons  en  remplacement  de  Mol'.ard. 
Ajoutons  qu'au  monieiit  où  une  mort  prématurée  vint  le 
frapper,  Gambey  allait  entreprendre  la  construction  d'une 
gigantesque  lunette  parallactique  à  l'Observatoire  de' Paris. 

GAMBIE  ou  GAMBIA,  après  le  Sénégal  le  plus  grand 
neuve  lie  la  Sénégambie,  sur  la  c6te  occidentale  de  l'A- 
frique, prend  sa  source  dans  la  contrée  qu'on  appelle  Foula- 
Toro,  arrose  les  pays  de  Tenda,  de  Bondou,  de  lani,  de  Sa- 
lourn,  de  Badibou  et  de  Barra,  et,  aprè;  un  cours  d'en- 
viron 92  niyriamètres,  vient  se  jeter  dans  l'océan  Atlantique, 
au  cap  Saiute-iVIarie,  au-sud  du  cap  Veit,  par  un  grand 
nombre  de  bras,  qu'unissent  divers  canaux  naturels,  qu'on 
tenait  jadis  pour  autant  de  rivières  distinctes.  Des  cata- 
ractes fréquentes  et  un  grand  nombre  d'iles  y  rendent  la 
navigation  Irès-diflicile.  11  est  relié  par  le  Nériko  au  Sé- 
négal. 

La  colonie  anglaise  du  même  nom,  provenant  d'établisse- 
ments et  d'acquisitions  qui  remontent  aux  années  )C18,  1631 
et  1S16,  compte  une  populalinn  de  5,onQ  Suies  sur  une  su- 
perlitie  de  trois  myriauuHres  carrés.  Elle  se  comiJose  de 
l'Ile  Sainte-Marie,  où  se  trouve  le  chef-lieu  Bathurst,  de 
l'Ile  Maccartliy,  d'une  lie  artilicielle  créée  dans  le  fleuve  à  peu 
de  distance  de  son  emboucluire  et  sur  laquelle  on  a  cons- 
truit le  fort  Saint-James,  et  de  quelques  hameaux  voisins. 

GAMBIER  (  lies),  archipel  situé  dans  le  Grand-Océan, 
jjar  23°  de  latitude  méridionale,  et  137°  de  longitude  occi- 
dentale, fut  découvert  en  1777  par  l'amiral  anglais  John 
Gambier  (né  en  1756,  mort  en  1836),  que  le  bombarde- 
ment de  Copenhague  en  pleine  paix,  en  1807,  a  rendu  si 
fameux,  et  qui,  en  1809,  drtruisit  la  flotte  française  avec 
des  brûlots,  à  l'Ile  d'Aix.  Ce  groupe  se  compose  de  cinq  Iles 
fort  élevées  et  de  plusieurs  autres  beaucoup  plus  basses  : 
une  chaîne  d'écueils  de  corail  ceint  ces  dernières.  Les 
habitants,  une  des  races  les  plus  mélangées  de  la  Polynésie, 
sont  généralement  d'une  haute  stature;  et  le  capitaine 
Beechey,  quand  il  les  visita,  les  trouva  singulièrement  in- 
hospitaliers Depuis  lors  les  choses  ont  bien  changé,  grâce  aux 
missionnaires  catholiques  français  <pii,  il  y  aura  bientôt  un 
quart  de  siècle,  vinrent  s'établir  dans  ce  petit  archi|rel. 
En  18'i4,  à  l'occasion  d'une  relâche  de  la  frégate  La  Charte, 
au  mouillage  de  l'ime  de  ces  des,  les  principaux  chefs  se 
réunirent  et  manifestèrent  au  capitaine  leur  intention  de  se 
placer,  eux  et  leur  territoire,  sous  la  protection  delà  France; 
mais  quand  ces  faits  parvinrent  a  la  connaissance  du  mi- 
nistre de  la  marine,  celui-ci  s'empresea  d'adresser  au  com- 
mandant de  la  station  française  de  la  mer  du  Sud  des  ins- 
tructions pour  qu'il  eût  à  se  bien  garder  d'aller  au  delà  du 
fait  accompli,  c'est-à-dire  de  ne  rien  faire  qui  put  indiquer  de 
la  part  de  la  France  l'intention  d'y  établir  une  colonie  ou 
seulement  un  point  de  relâche  :  tant  le  gouvernement  de 
Louis-Philippe  eut  toujours  peur  d'éveiller  les  ombrageux 
soupçons  de  l'Angleterre.  Le  groupe  des  iles  Gambier,  situé 
au  vent  de  l'ardiipel  de  la  Société,  et  possédant  un  bon 
port,  est  d'ailleurs  peu  peuplé  Les  missionnaires  niéUio- 
distes  qu'on  rencontre  du  tous  ciités  en  Polynésie  n'ont  point 
encore  cherché  à  y  pii«'trer,  et  en  ont  jusqu'à  ce  jour  laissé 
les  habitants  livres  sans  contestalion  aucune  à  l'inllucnce 
des  missionnaires  callioliques  français. 

GAMELLE,  granil  vase  de  bois  ou  de  fer-blanc  à 
l'usage  des  matelots  et  des  soldats.  S'il  est  vrai  que  les  pro- 
verbes soient  la  sagesse  des  nations,  celui-ci  :  «  La  soupe 
fait  le  soldat,  et  le  soldat  mange  à  la  gamelle,  »  suffit  à 
montrer  limportance  de  la  gamelle  dans  les  armées  :  les 
chefs  de  corps  doivent  donc  veiller  h  son  entretien  comme 
i  celui  des  armes;  le  succès  des  campagnes  en  dépend  sou- 
vent, car  le  soldat  mal  nourri  est  à  demi  vaincu.  Le  soMat 
est  une  véritable  machine  de  guerre  :  on  lui  pèse  son  som- 
meil, et  ses  jeux,  et  son  pain.  Bien  qu'élément  constituant 
de  toute  la  puissance  njilitaire,  il  n'étend  guère  son  hori- 
zon au  ilelà  du  la  portée  de  son  bras;  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Il  ne  clou  songer  qu'a  sa  compagnie  ,  h  son  drapeau  ; 


rentréaucamp  ou  à  la  caserne,  !a  gamelle  devient  son  .signe 
de  ralliement  ;  qu'il  ait  assez  d'intelligence  pour  reconnaître 
les  huit  homuies  qui  mettent  la  main  au  plat  avec  lui,  qu'il 
sache  serrer  les  rangs  avec  eux  autour  de  la  mèmegamelle, 
et  son  éducation  est  fort  avancée.  Au  plat  comme  à  l'exer- 
cice, le  caporal  est  son  clief  de  file  ;  la  soupe  est  versée  dans 
la  gamelle,  et  de  la  gamelle  dans  chaque  assiette  des  huit 
soldats  qui ,  debout  encore ,  entourent  la  table  oblongne  dont 
la  gamelle  occupe  le  centre;  puis  les  portions  de  viande  sont 
découpées  et  placées  sur  la  soupe.  Chacun  doit  prendre 
sans  clioisir  celle  qui  se  trouve  devant  lui.  Autrefois,  après 
avoir  posé  sur  leur  pain  leur  morceau  de  viande,  tous  ensem- 
ble prenaient  la  cuillère  à  la  main,  prêts  à  la  plonger  dans 
le  brouet  ;  il  se  faisait  un  silence  solennel  ;  le  caporal  pui- 
sait le  premier,  c'était  le  signal  d'exécution  ;  les  autres,  tour 
à  tour  et  par  ordre,  imitaient  la  manœuvre  du  chefdelile, 
et  bientôt  on  n'entendait  plus  qu'un  cliquetis  de  cuillères  et 
un  bruit  de  mâchoires.  La  joie  et  lesquolibetsn'aiiivaient 
que  quand  la  gamelle  couunençait  à  s'épniser;  et  cet  heu- 
reux moment  se  renouvelait  deux  fois  par  jour.  Aujour- 
d'hui, chaque  soldat  mange  à  table  comme  un  bourgeois, 
et  n'en  est  pas  plus  fier  p.)ur  cela.  A  la  guerre,  ou  en  cam- 
pagne, les  gamelles,  marmites  et  bidons,  sont  en  fer-blanc  ; 
on  les  enveloppe  avec  soin  d'un  fourreau  de  toile,  et  les  sol- 
dats les  poitent  sur  leur  havresac. 

Le  matelot  aussi  mange  la  soupe  à  la  gamelle;  sa  gaïuulle 
à  lui  est  un  vase  en  bois  ouvert  et  plus  large  par  le  haut 
que  par  le  bas;  il  ressemble  à  un  petit  sceau;  deux  cer- 
cles en  fer  le  consolident,  et  il  doit  être  assez  grand  pour  con- 
tenir la  ration  de  huit  à  dix  hommes.  Tous  ceux  qui  man- 
gent à  la  même  gamelle  sont  égaux  ;  les  matelots ,  les  quar- 
tiers-iLaitres,  ont  leurs  gamelles  séparées  ;  cependant,  tou- 
tes ont  un  chef  de  plat,  désigné  pour  la  police  de  la  table.... 
Nous  disons  table,  parce  qu'à  bord  des  grands  navires  , 
vaisseaux  ou  frégates,  le  matelot  mange  sur  des  tables 
suspendues  dans  les  batteries.  Mais  à  bord  des  petits  bâti- 
ments, le  gaillard  d'avant  est  sa  salle  à  mimger  ;  le  ciel 
bleu,  gris  ou  brumeux,  lui  .sert  de  pa\illon;  le  pont,  de 
table;  sa  nappe  est  une  toile  goudronnée;  il  pose  dessus  la 
gamelle  et  le  bidon  précieux  qui  renferme  son  vin  :  tout  le 
monde  s'assied  en  rond  autour  du  plat,  les  jambes  croisées 
ou  à  demi  couchés  à  la  façon  des  cuipcreiirs  romains.  Le 
vieux  de  la  bande  fait  une  croix  à  travers  les  Ilots  de  vapeur 
qui  portent  en  l'air  le  parfum  de  ses  fèves,  et  dit  :  «  Attrape 
à  manger  !  le  branle-bas  de  la  gueule  commence.  «  Puis  le 
bidon  passe  et  repasse  à  la  ronde;  bidon  chéri  I  tous  le  cou- 
vent de  l'œil  dans  sa  route  circulaire  :  le  nectar  qu'il  verse 
est  si  doux  au  matelot,  c'est  le  baume  de  toutes  ses  bles- 
sures ;  c'est  son  âme  !  Et  il  couit  tant  de  dangers,  ce  bidou 
d'amour  !  Quand  un  coup  de  roulis  chavire  pêle-mêle  ga- 
melles, nappes  et  matelots,  une  main  protectrice  maintient 
le  bidon  dans  la  verticale,  suspendu  sur  toutes  les  têtes. 
Que!  sombre  désespoir  si  le  vin  du  bon  Dieu  allait  être  ré- 
pandu !  La  gamelle  est  moins  précieuse;  si  la  vague  qui 
déferle  couvre  le  pont  d'une  éemne  salée,  nul  ne  se  donne 
la  peine  de  préserver  la  soupe  de  cette  assaisonneiuenl 
imprévu,  car  l'estomac  se  fatigue  du  lard  salé  et  des  fè- 
ves ;  on  a  bien  assez  de  nourriture  à  bord.  Mais  du  vin! 
ce  vin  si  cher,  qui  retrempe  les  forces,  provoque  les 
joyeux  propos  et  les  histoires  de  l'autre  monde,  qui  fait 
oublier  les  fatigues,  la  pluie  et  les  rafales  glacées,  qui 
donne  des  ailes  pour  grimper  dans  les  cordages,  et  des  grif- 
fes pour  se  cramponner  aux  mâts  quand  la  mer  brise  et 
ébranle  le  navire,  jamais,  jamais  on  n'en  a  assez!  Du  reste, 
gamelles  et  bidons  sont  entretenus  avec  un  soin  parfait  ;  le 
bois  en  est  d'un  blanc  sans  taclie,  ou  couvert  d'une  cou- 
che de  noir  brillante  comme  du  jai  ;  les  cercles  en  fer  sont 
fourbis  comme  de  l'acier  poli. 

Le  mot  gamelle  a  pris  dans  la  marine  des  airs  aristo- 
crati(|ues;  de  la  table  des  matelots  il  est  monté  à  celle  des 
chefs  :  on  dit  la  gamelle  des  officiers,  la  gamelle  du  cori- 
mattdani  ;  et  quelque  jour  l' Académie  sera  condamnée  ieu 
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ref;istrer  cette  expression  (ians  la  lanRiie  des  marins.  C'est 
une  sraiide affaire  q  le  l'aiiininistralion  de  la  lalile  d'un  olal- 
iiiajdr  d«  vaisseau  :  rofficier  qui  en  est  cliargi-  momentané- 
inenl  prend  le  nom  de  chef  de  gamelle;  il  est  élu  par  ac- 
clamation ,  ou  par  le  sort. 

Le  mot  gamelle  n'est  pas  sans  illustration  ;  peut-être  se 
vanterait-il  avec  raison  d'être  contemporain  de  la  naissance 
de  la  langue  latine?  La  poésie  romaine,  sous  le  stjlet  d'Ovide, 
lui  conféra ,  du  temps  d'Auguste,  des  titres  de  noblesse  : 

Duin  licct  appositc,  valuti  cratçre,  camélia 
Lac  Diveuni  pôles,  purpureamqiic  sapnm. 

I,e  latin  du  moyen  âge  modifia  sa  première  consonne  et 
en  fit  gamelle.  Nous  sommes  tenté  de  croire  que  l'armée  de 
teriT,  l'a  enjprunlé  à  la  marine,  car  le  plus  ancien  ouvrage 
où  il  se  rencontre  est  le  Liber  vernaculus  de  contraclibus 
maritimis,  ou  on  lit  :  Gamelcs  dicuntur  disci  lignei  in 
quibus  reponuntur  obsonia  naularum. 

Tlléogène  Page,  capitaine  de  vaisseau. 

GAllIIV.  Ce  motn'est  pas  français  ;  mais  c'est  pJusqu'un 
mot  français,  c'est  un  mot  parisien.  Pour  bien  dire,  il  faut 
dire  :  le  gamin  de  Paris.  Gamin  est  un  mot  qu'il  faut 
prendre  en  bonne  part.  Dans  cette  grande  ville,  où  toutes 
les  misères  viennent  aboutir,  dans  ce  rendez-vous  général 
de  toutes  les  infortunes,  il  arrive  souvent  qu'un  lionnète 
homme,  pauvre  et  ruine,  un  vieux  soldat,  un  vieil  artiste,  laisse 
après  lui  un  enfant  de  son  nom,  pauvre  enfant  qui,  même 
dans  la  misère,  se  sent  encore  d'une  meilleure  origine.  Tout 
enfant  parisien,  fils  du  peuple,  honnête  enfant  de  cette 
graniie  ville,  né  au  milieu  de  l'esprit  et  de  la  misère,  est 
un  gamin  de  Paris,  en  attendant  qu'il  soit  un  liomme.  Le 
gamin  de  Paris,  avant  d'avoir  un  état  à  lui,  entreprend  au 
hasard  tous  les  états.  Il  est  propre  à  tout,  il  sait  tout,  il 
est  tout.  Mais  déjà,  même  dans  sa  hardiesse  la  plus  hardie, 
même  dans  ses  espiègleries  les  plus  vives,  le  gamin  de  Paris 
reste,  sans  le  vouloir,  sans  le  savoir  peut-être  ,  un  lionnête 
homme.  Nous  n'entendons  pas  autrement  le  gamin  de  Paris. 

Le  gamin  de  Paris  est  un  gamin  à  sept  ans  jusqu'à  qua- 
torze, quelquefois  jusqu'à  seize  ans,  jamais  plus  tard.  Le 
gamin  de  dix-huit  ans  n'est  plus  un  gamin,  c'est  un  oisif, 
un  paresseux,  un  mauvais  sujet,  un  homme  qui  tournera 
mal,  et  qui  est  attendu  sur  les  bancs  de  la  police  correc- 
tionnelle, et  des  assises  plus  tard.  Malheureux  !  qui  a  oublié 
la  bonne,  joviale  et  sincère  nature  du  vrai  gamin.  Le  ga- 
min de  Paris  a  nom  Joseph  ou  Napoléon,  comme  sa  sœur 
s'appelle  Marie  ou  Paméla.  11  se  souvient  encore  avec  or- 
gueil de  toutes  les  révolutions  auxquelles  ont  contribué  si 
puissamment  les  gamins  ses  prédécesseurs.  11  y  a  en  lui 
quelque  chose  du  héros,  en  ce  sens  qu'il  est  toujours  mer- 
veilleusement disposé  à  l'agitation  et  au  taïuidtg  :  c'est  un 
héros  en  herbe  et  en  guenilles,  qui  se  bat  à  coups  de  poings, 
en  attendant  qu'il  se  batte  contre  le  canon;  grand  joueur  à 
la  toupie,  illustre  goguenard,  le  fléau  de  ses  voisins,  et  pour- 
tant la  joie  de  son  quartier;  malin,  lUneur,  vaniteux,  ta- 
quin, bon  fils;  n'ayant  peur  de  rien  ni  de  personne,  mais 
tremblant  devant  sa  bonne  grand'nière,  très-connu  du  ser- 
gent de  ville  et  du  garde  municipal  ;  osant  tout,  excepté  dé- 
chirer sa  blouse  et  perdre  sa  casquette  :  tel  est  le  gamin  de 
Paris.  Il  grimpe,  il  glisse,  il  saute  :  c'est  une  anguille,  c'est  un 
lichen.  Il  est  la  joie  de  notre  pavé,  il  est  l'éclat  de  rire  de 
nos  carrefours,  il  est  l'ami  de  tout  ce  qui  souffre,  il  est  le 
Don  Quichotte  bienveillant  et  dévoué  de  toutes  les  misères 
parisiennes.  Du  reste,  l'œil  éveillé,  la  chevelure  ébouriffée , 
le  sourire  moqueur,  une  joue  rose  et  lavée,  l'autre  joue 
toute  noire,  peigné  à  demi,  fier  et  gueux  comme  un  Espagnol, 
Français  déjà  au  fond  de  l'âme,  portant  crânement  sur  l'o- 
reille un  superbe  casque  en  papier,  et  chantant  tout  haut 
les  chansons  patriotiques  de  Déranger.  Voilà  le  gamin  de 
Paris  :  c'est  comme  la  grisette  de  Paris,  il  ne  se  trouve 
qu'à  Paris,  c'est  un  produit  de  la  ville.  Dans  les  autres  villes 
de  France,  tous  n'avez  que  de  méchantes  et  plates  contre- 
façons du  gamin  de  Paris. 


—  GAMME 

f  Le  gamin  de  Paris,  par  l'esprit,  par  la  grâce ,  par  le  cou- 
rage, par  les  saillies,  par  son  habitmle  de  vivre  de  peu,  par 
son  insouciance  pour  l'avenir,  est  plus  qu'un  enfant  et  mens 
qu'im  homme.  Les  autres  enfants  sont  des  enfants  ou  des 
hommes,  des  niais  ou  des  prodiges;  le  gamin  de  Paris,  je 
ne  saurais  mieux  le  définir,  c'est  le  gamin  de  Paris.  Il  va , 
il  vient,  il  court,  il  marche  un  peu  :  il  obéit  à  une  mère  (dus 
souvent  qu'à  un  père;  il  est  l'appui,  le  protecteur,  le  défen- 
seur de  sa  mère.  Toujours  sans  habits,  souvent  sans  pain , 
jamais  sans  joie,  il  rit  toujours.  Son  grand  bonheur,  c'est 
do  voir  jouer  le  mélodrame,  de  tirer  des  pétards,  d'élever 
des  barricades,  de  sentir  l'odeur  de  la  poudre,  d'entendre 
le  bruit  de  l'arme  blanche,  de  rire  au  nez  du  commissaire 
de  police.  Il  est  naturellement  le  fiéau  des  épiciers  et  l'en- 
nemi des  réverbères.  Il  aime  le  soldat  qui  pas.se  ;  il  est  fou 
de  la  musique  militaire;  il  joue  du  mirliton  ;  il  bat  du  tam- 
bour; il  sonne  de  la  trompette;  il  monte  achevai;  il  saute, 
il  grimpe  ;  il  ne  hait  ni  le  pain  d'épices,  ni  le  sucre  d'orge, 
ni  le  verre  de  bière;  depuis  quelque  temps  il  a  acheté  une 

'  pipe,  et  il  fume. 

Chose  étrange  !  cet  élément  de  discorde  dans  les  eues,  ce 
joyeux  émeutier  des  jours  de  barricades,  ce  révolutionnaire 
espiègle,  toujours  prêt  à  remuer  les  pavés  de  fond  en  comble, 
eh  bien!  le  gendarme  ne  le  hait  pas  autant  qu'on  pourrait  le 
croire  au  premier  abord.  Au  contraire,  le  gamin  de  Paris 
et  le  gendarme  se  comprennent  à  demi-mot,  ils  se  tutoient. 
Le  gamin  de  Paris  se  plait  en  la  compagnie  du  gendarme  ; 
marche  au  pas  comme  le  gendarme;  il  admire  le  gendarme. 
De  son  côté,  le  gendarme  reconnaissant  veut  bien  faire  la 
guerre  au  gamin  de  Paris  quand  il  est  trop  familier,  mais 
c'est  toujours  à  armes  courtoises.  Le  gendarme  veut  bien 
faire  peur  au  gamin ,  mais  il  serait  désolé  de  lui  faire  du 
mal.  Il  n'y  a  pas  de  gendarme  qui  n'ait  pour  filleul  im  ga- 

'  min  de  Paris.  En  un  mot,  si  je  n'avais  pas  peur  de  tomber 
dans  le  marivaudage,  je  dirais  que  le  ganiin  de  Paris  est  le 
pa[iillon  du  gendarme  ;  le  gendarme  novice  commence  par 
faire  la  chasse  aux  gamins,  pour  la  faire  plus  tard  aux  vo- 
leurs. Quand  il  a  achevé  le  cours  de  ses  espiègleries,  le  ga- 
min de  Paris  prend  une  femme  et  un  état  ;  il  gagne  sa  vie, 
il  monte  sa  garde,  il  remplit  tous  les  devoirs  du  citoyen,  et, 
de  temps  à  autre,  il  s'amuse  à  mettre  au  monde  de  petits 
gamins  de  Paris.  Jules  Jamn. 

GAMME,  table  ou  échelle  des  notes  de  musique,  dis- 
posée selon  l'ordre  naturel  des  tons.  Le  nom  de  gatnme,  qui 
a  été  donné  à  cette  échelle  vient  du  Tf  i[iiii,  de  l'alphabet  grec 
(F),  que  Guy  Arétin  choisit  pour  désigner  la  corde  qu'il 
ajouta  au  grave  du  diagramme  des  Grecs,  et  dont  il  fit  la 
base  de  son  système  musical.  Les  anciens  se  servaient  de 
sept  lettres  de  l'alphabet  pour  marquer  les  différents  degrés 
de  l'échelle  mcsicale;  et  comme  le  nombre  de  ces  lettres  ne 
suffisait  pas  à  l'étendue  de  leur  gamme,  ils  les  changeaient 
de  forme  ou  les  redoublaient  pour  indiquer  la  position  res- 
fiective  de  chaque  degré  par  rapport  aux  différentes  octaves. 
Dans  notre  système  musical  moderne,  nous  n'avons  égale- 
ment que  sept  lettres  :  c,  d,  e,  f,  g,  a,  b,  ou  sept  syl- 
labes :  ni,  rc,  mi,  fa,  sol,  la,  si,  pour  désigner  les  ."lO  de- 
grés appréciables  de  l'étendue  instrumentale  comprise  entre 
l'octave  grave  du  sol  de  la  contrebasse  ,  et  le  sol  aigu  de  la 
petite  flûte.  Mais  pour  obvier  à  cet  inconvénient  et  marquer 
d'une  manière  indubitable  la  position  relative  de  chaque  de- 
gré, on  emploie  des  lignes  parallèles  qu'on  divise  de  cinq  en 
cinq  à  l'aide  de  certains  signes  appelés  clefs. 

Le  mol gamtne,  pris  dans  un  sens  moins  absolu,  s'entend 
aussi  d'une  fraction  plus  ou  moins  étendue  de  ré<:helle  mu- 
sicale, comme,  par  exemple  ,  des  différents  tons  renfermés 
dans  l'espace  d'une  octave,  quelle  que  soit  la  note  par  la- 
quelle commence  cette  octave.  On  appelle  gamme  diato- 
nique celle  qui  procède  par  tons  et  demi-tons,  tels  qu'ils  se 
trouvent  dans  l'ordre  naturel  du  ton  et  du  mode  où  l'on  est, 
el  gamme  chromatique  celle  qui  n'est  composte  que 
de  demi-tons.  Il  y  a  deux  sortes  de  gammes  diatoniques, 

!  l'une  majeur  et  l'autre  mineur.  Elles  se  composent  toutes 


deux  de  six  tons  ou  douze  demi-tons,  mais  dans  un  ordie 

différent. 

Mode  majeur. 

1  I  i  1  1  1  7 

ton         tou  ion  ton  ton  ton  ton 

ul         ré         nii         fa         sol  la         si  "t 

iJode  mineur. 
1        i         1         1         3       li  i 

ton       ton       ton       ton        toD       ton  ton 

la  si  ut  ré  mi  fa  sol  dièze  la 
On  voit  par  le  premier  exemple  que  l'échelle  ou  gamme 
majeure  est  composée  de  cinq  tons  et  deux  demi-tons  ;  et 
par  le  second  ,  que  l'éclielle  ou  gamme  du  mode  mineur  est 
composée  de  quatre  tons  et  quatre  demi-tons.  En  addition- 
nant les  tons  et  les  demi-tons  de  chacune  de  ces  deux  échel- 
les, on  verra  que  les  deux  sommes  sont  égales;  car  il  est 
évident  que  quatre  tons  cit  quatre  demi-tons  équrvareiiticinq 
tons  et  doux  demi-tons  :  en  d'autres  tenues,  ces  deux 
sommes  sont  égales  à  six  tons  ou  douze  demi-tons. 

Les  gammes  sont  d'un  usage  fréquent  et  indispensable  en 
musique.  Quels  que  soient  le  genre  d'un  morceau,  le  senti- 
ment ou  la  couleur  d'une  mélodie ,  il  est  bien  rare  d'en  par- 
courir plusieurs  mesures  sans  rencontrer  une  gamme  ou  une 
paicelle  de  gamme.  Les  gammes  des  deux  genres  sont  un 
excellent  exercice  pour  l'étude  de  la  musique  instrumentale 
ou  vocale.  Sous  le  rapport  de  l'exécution,  on  ne  saurait  trop 
en  recommander  l'usage  aux  personnes  qui  désirent  attein- 
dre à  un  certain  degré  de  perfection.  C'est  par  l'exercice 
très-froquent  des  gammes  dans  tous  les  tons  que  la  voix 
d'un  chanteur  et  les  doigts  d'un  instrumentiste  peuvent  ac- 
quérir cette  souplesse,  cette  nexihilité  ,  cette  agilité  qui  les 
rendent  propres  à  l'exécution  irrcprocliable  des  passages  les 
plus  dillieiles.  De  nos  jours,  les  cantatrices  abusent  des 
gammes  chromatiques  dans  leurs  roulades.  Elles  ont  d'au- 
tant plus  tort,  que  les  gammes  de  ce  gcuie  ne  peuvent  se 
rendre  d'une  manière  satisfaisante  que  sur  quelques  instru- 
ments à  clavier ,  à  cordes  ou  à  vent.  Quant  à  la  voix ,  elle 
se  prête  peu  à  une  succession  rapide  de  demi-tons ,  qui 
exige  tant  de  netteté,  de  justesse  et  de  précision.  Beciiem. 

GANACHE,  mâchoire  inférieure  du  cheval  :  ce  sont 
deux  os  qu'a  ce  quadrupède  de  part  et  d'autre  du  derrière 
de  la  tête,  opposés  à  l'encolure,  et  qui  forment  la  mâchoire 
inférieure  et  la  font  mouvoir.  Dire  qu'wrt  cheval  est  charrjé 
de  ganache,  c'est  dire  qu'il  a  la  mâchoire  grosse  et  charnue. 
Certains  autems  ont  prétendu  que  quand  l'angle  formé  par 
ces  deux  os  était  trop  resserré ,  il  en  résultait  un  défaut  de 
respiration  presque  incurable.  Le  savant  professeur  Baucher 
ne  partage  pas  cet  avis  :  il  pense  que  pour  remédier  à  ce 
défaut  il  sulfit  de  faire  céder  les  verlèbres  de  l'encolmn  les 
plui  cloiguées  du  sominel  de  la  tùle.  Ganache  vient  de  l'ita- 
lien ganascia,  ou  de  l'espagnol  ganassa,  signifiant  la  même 
cliose.  Borel  le  dérive  de  gêna,  comme  qui  dirait  grande  ou 
grosse  joue. 

GANACHE.  Le  mot  ganache  n'a  guère  droit  à  1  hon- 
neur que  nous  lui  faisons ,  et  nous  l'aurions  complètement 
passé  sous  silence,  si  l'empereur  Napoléon  ne  s'en  était  servi 
un  jour  dans  une  circonstance  importanle.  «  Madame,  di- 
sait l'empereur  à  l'impératiice  Marie-Louise,  voire  père  est 
une  ganache  !  »  L'impératrice ,  qui  ne  savait  pas  assez  le 
fiançais  pour  comprendie  tout  ce  qu'il  y  a  de  sel  attique 
dans  celte  injure  ganache ,  s'en  va  demander  à  Duroc  ce 
que  veut  dire  le  mot  ganache,  appliqué  par  l'empereur 
napoléon  à  l'empereur  d'Autriche.  ..  Ganache,  reprend 
Duroc,  cela  veuldi«î  granil  homme.  Le  père  de  votre  ma- 
jesté est  an  grand  homme!  »  Voilà  l'impératrice  qui  ne  dit 
mot;  mais,  .à  quelques  mois  de  là,  un  jour  que  l'empereur 
Napoléon  présentait  à  l'impératrice  un  de  ces  généraux  vain- 
queurs qui  lui  venaient  de  toutes  les  frontières  :  ■■  Monsieur 
le  général,  dit  l'impératrice,  avec  son  plus  aimable  sourire, 
vous  êtes  une  illustre  ganache!  »  V<iilà  comment  les  plus 
petits  mots  de  carrefour  peuvent  avoir  au  besoin  une  exis- 
tence impériale  et  royale.  Le  dictionnaire  dc^  l'Académie  les 
rejette,  l'histoire  s'en  souvient.  Jules  Jam.n.    ... 
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GANCHE.  Voyez  Estrapade 

GAND,  aujourd'hui  chef-lieu  de  la  Flandre  orientale, 
autrefois  ville  principale  de  cette  Flandre  qui  fai.sait  trembler 
ses  maîtres  et  leur  dictait  des  lois,  également  éprise  de  l'in- 
dépendance et  de  l'industrie,  et  vivant  de  cette  vie  iorte  et 
puissante  dont  l'exubérance ,  si  elle  produit  quelquefois  le 
désordre,  communique  aussi  à  la  société  une  énergie  mer- 
veilleuse. Son  ancienne  grandeur  a  laissé  de  nombreux  et 
imposants  vestiges  :  on  reconnaît  à  ses  murs  la  cité  d' Arteveld, 
à  la  physionomie  de  ses  habitants  les  bourgeois  qui  bravèrent 
Charles-Quint.  Mais  oti  fcrmenl^iient  les  passions  popu- 
laires, on  ne  remarque  plus  que  l'action  pacifique  des  in- 
nombrables machines  que  remue  la  vapeur  ;  à  la  place  des 
édilices  bigarrés,  des  forteresses  et  constructions  variées  du 
moyen  âge ,  s'élèvent  partout  des  habitations  d'un  style 
monotone,  mais  commodes  et  faites  pour  une  époque  plus 
tranquille  et  plus  positive.  Les  églises  les  plus  belles  sont 
la  cathédrale  de  Saint-Bavon,  Saint-Michel,  Saint-Jacques, 
Saint-Sauveur,  Saint-Nicolas;  les  monuments  profanes  les 
plus  dignes  d'attention,  quelques-unes  des  portes,  le  befiroi, 
l'hôtel  de  ville,  et  l'université,  construite  en  partie  par 
M.  L.  Roeland.  L'hûpilal  de  la  Byloque  (ou  de  l'Enclos)  et  la 
maison  de  détention,  comiuencée  eu  1773,  teiminée  en  1826, 
méritent  de  fixer  les  regards  des  philanthiopes.  Ganrt  pos- 
sède une  citadelle,  commencée  en  1822,  achevée  en  1830, 
et  qui  fait  partie  de  la  2'  ligne  de  fortification  du  côté  de  la 
France.  Cette  ville  est  le  siège  d'un  évêché,  d'une  cour  d'ap- 
pel, d'un  tribunal  de  première  instance,  ainsi  que  d'un  tri- 
bunal do  commerce;  elle  se  trouve  au  confluent  de  l'Escaut 
et  de  la  Lys,  et  à  la  têle  du  canal  de  Bruges.  Coupée  par 
un  grand  notubre  de  canaux  navigables,  qui  communiquent 
à  l'Escaut,  à  la  Lys,  à  la  Liève  et  à  la  Moere,  elle  est  par- 
tagée en  vingt-six  îles  réunies  les  unes  aux  autres  par  une 
multitude  de  ponts.  Le  canal  du  Sas-de-Gand,  qui  marie 
Gand  à  la  mer,  y  amène  des  bâtiments  d'un  tonnage  assez 
considérable.  Sa  population  est  de  108,500  habitants. 

Le  commerce  des  Gantois ,  déjà  très-célèbre  au  treizième 
siècle ,  reçut  un  coup  funeste  au  seizième ,  et  ne  se  releva 
avec  distinction  que  sous  le  gouvernement  français.  Mais 
en  1819  il  prit  un  accroissement  vraiment  prodigieux.  Les 
premières  tisseranderics  furent  établies  à  Grand,  en  968.  La 
première  filature  de  coton  de  la  Belgique  est  due  à  Liévin 
Bauwens,  qui  la  créa  en  1800,  et  qui,  au  péril  de  sa  vie, 
introduisit  siu-  le  continent  les  mécaniques  anglaise;.  En  1830 
Gand  possédait  dans  son  enceinte  60  machines  à  vaiieur , 
de  la  force  moyenne  de  !  3  chevaux  et  de  la  force  totale  de 
800  ;  plus  de  20,000  ouvriers  travaillent  dans  les  filatures,  les 
blanchisseries  de  coton,  ainsi  que  dans  les  fabriques  de  toiles 
peintes.  Ils  emploient  chaque  année  environ  40,000  balles 
de  coton,  et  produisent  plus  d'un  million  de  pièces  de  cali- 
cots écrus  et  imprimés.  Les  capitaux  consacrés  à  transfor- 
mer le  coton  en  fil  et  en  étoffes  s'élèvent  à  près  44,000,000 
de  francs.  Les  autres  usines  sont  des  raffineries  de  sucre 
de  canne  et  de  betterave,  des  fabriques  de  bronzes  et  de 
cristaux,  de  garance  et  de  laque,  d'acide  sulfurique,  de  cou- 
tellerie, de  lits  de  lin,  de  papiers  peints,  de  voilures ,  de  cire 
et  de  bougies,  de  cordes  et  de  plaques,  de  pompes  à  iixen- 
die,  de  balances,  de  bleu,  d'amidon,  de  toile  de  tiu ,  do  tmle 
rayée,  de  papier  d'impression,  de  tabac,  de  pipes,  de  cha- 
peaux', et  en  outre  des  distilleries  de  genièvre  et  des  brasse- 
ries ctc  Gand  a  de  plus  un  commerce  de  consommation,  de 
transit  et  d'expédition  fort  actif  :  il  s'y  trouve  neuf  armateurs. 

Avant  le  septième  siècle,  il  n'est  pas  fait  mention  de  Gand, 
qu'un  diplôme  de  Louis  le  Débonnaire  place  dans  le  Pagus 
Brachbatensis.  Ce  fut  vers  l'an  636  que  .aint  Amand  vmt 
y  prêcher  le  christianisme.  Dix-huit  ans  après,  saint  Liévin, 
évêque  écossais,  arriva  à  Gand  el  alla  annoncer  l'Evangile 
dans  le  pays  d'Alost,  où  il  reçut  le  martyre.  En  811,  Cliar- 
lema"ne  vint  y  inspecter  la  flotte,  composée  d'espèees  de 
bafea'iix  plats  qu'il  avait  lait  construire  pour  résister  aux  ir- 
ruptions des  Normands  et  des  Danois.  11  y  envoya  ensuite 
l'"inliard    son  secrétaire  ,  nommé  abbé  des  monastères  de 
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Saint-Pierre  et  de  Saint-Eavon.  Vers  an  ses,  Biimiuin  lîi.is 
de  l'er,  premier  conilo  hérrdilaire  de  Flandre,  qui  succéda  à 
ces  gouverneurs  appelés  en  langue  tcntoniqne  vont  (prince 
ou  chef),  dont  on  aura  fait  furestier  en  français,  vou- 
lant défendre  son  pays  contre  les  Normands ,  Ij.llit  a  Gand 
le  château  du  Comte,  dont  l'entrée  est  encore  debout;  ce 
qui  n'eiupédia  pas  les  Korniands  de  venir  séjourner  à 
Gand  pendant  l'hiver  de  8S0.  Au  milieu  du  dixième  siècle, 
Gand,  déjà  peuplé,  s'adonnait  avec  succès  au  travail  de  la 
laine  que  lui  fournissait  l'Angleterre. 

L'église  de  Saint-Bavon  lut  dédiée  en  1067.  Sous  Philippe 
d'.Alsacc,  vers  1178,  Gand  reçoit  une  charte  de  commune, 
qui  sernhle  conlirmer  un  état  antérieur  et  légaliser  des  li- 
bertés de  lait  ou  leur  donner  un  deve!o()pement  nouveau. 
Baudoin,  comte  de  Hainaut,  successeur  de  Philippe  d'Alsace, 
accorde  aux  Gantois  des  poiviléges  d'après  lesquels  tout 
lidur^.nols  pouvait  ouvrir  une  école  publique,  vendre  ou 
aliéner  ses  biens;  aucun  édit  du  comte  n'avait  force  de  loi 
sans  le  consentement  de  la  commune.  Cependant  la  ville 
ne  comprenait  encore  que  l'espace  renfermé  entre  la  Lys  et 
l'Escaut.  Un  règlement  de  1202,  qui  autorisait  les  bour- 
geois à  exercer  exclusivement  toute  espèce  de  profession 
dans  un  rayon  d'une  lieue  auteur  de  Gand,  rayon  étendu 
ensuite  à  trois  lieues  en  faveur  des  tisserands  et  drapiers, 
devait  en  peu  d'années  reculer  ses  limites.  Vers  1252,  Pé- 
trarque visita  la  Flandre,  et  ailmira  sa  richesse  et  son  activité. 
Dijii  se  dessinaient  dans  celte  province  deux  partis  distincts, 
le  parti  français  ou  de  l'aristocratie,  ennemi  des  privilèges, 
et  le  paiti  flamand  ou  déuiocratique,  ardent  à  les  défendre 
La  bataille  des  Éperons  ou  de  Courtrai,  livrée  le  11 
juillet  1302,  assura  aux  coamiunes  flamandes  un  triomphe 
éclatant.  Bientôt,  fatigués  du  gouvernement  du  comte  Louis 
de  Nevers,  tout  entier  à  la  faction  Irançaise,  elles  ne  ba- 
lancèrent pas  à  élire  pour  niwurt,  ou  prolecteur,  le  célèbre 
Jacques  d'Arteveld. 

Ce  grand  homme,  assassiné  par  le  peuple,  qui  l'avait  ido- 
lâtré, eut  pour  successeur  son  fils,  qu'on  arracha  à  la  vie 
dévote  et  contemplative  pour  l'investir  du  pouvoir.  Philippe 
d'Arteveld  .perdit  la  vie  à  la  fameuse  bataille  de  West-Rose- 
beke,  où  la  féodalité ,  l'épée  au  poing ,  combattit  réellement 
la  démocratie  corps  à  corps. 

L'opposition  que  firent  les  Gantois  à  une  mesure  finan- 
cière Jti  gouveiuciueiit  de  Charles-Quint  était  d'abord  lé^- 
time;  elle  prit  ensuite  un  caractère  séditieux.  Charles,  (jui 
cherchait  à  centraliser  l'autorité,  vint  dans  les  murs  de 
Gand  en  maître  irrité  ;  il  supprima  tous  les  privilèges  dont 
cette  cité  avait  été  si  fière,  et  exigea  que  les  magistrats, 
trente  des  citoyens  les  plus  distingués,  les  doyens  de  chaque 
corps  de  métier,  grand  nombre  de  leurs  suppôts,  et  cin- 
quante hommes  du  peuple,  ceux-ci  seulement,  la  coKle  au 
cou,  vinssent  lui  demander  pardon  à  genoux.  On  a  dit  que 
le  cordon  de  soie  que  les  magistrats  portèrent  en  écharpe 
jusqu'en  1791,  et  dont  ils  étaient  ornés  même  avant  Charles- 
Quint,  était  un  déguisement  de  la  corde  qu'ils  avaient  été 
condamnés  à  porter  perpéluellement;  mais  cette  anecdote 
«st  controuvée.  Pendant  lestroubles  qui  maïquèrent  le  règne 
de  Philippe  11,  le  congrès  connu  dans  l'histoire  sous  le 
nom  de  Pacification  de  Gand  imit  momentanément  toutes 
les  provinces  des  Pays-Bas  contre  les  Espagnols.  Mais  la 
paix  ne  tarda  pas  à  être  troublée  par  les  factions  de  Ryliove 
•et  d'Hembyse.  La  Belgique  retomba  sous  la  domination  de 
l'éti-auger  ;" elle  se  reposa  qiiel(|ue  temps  avec  délices  de  ses 
^Jérils  et  de  ses  fatiguas  dans  l'énervante  adiuinislralion  des 
archiducs  jVlbert  et  Isabelle,  puis  s'affaiblit  de  jour  en  jour. 
Marie-Thérèse  lui  rendit  un  peu  de  vigueur,  qu'elle  tourna 
contre  le  fils  de  cette  souveraine.  En  1789,  Gand  traita 
Josepli  II  en  prince  déchu,  et  ouvrit  ses  portes  dax patriotes. 
Réuni  à  la  France,  Gand  devint  le  chel-lieu  du  déparlement 
del'Escaut.  En  1814  celte  ville  fut  remlueaux  Pays-Bas.  Un 
traité  de  paix  y  fut  signé,  qui  mit  fin  à  la  gueiTe  entre  l'An- 
gleterre et  les  Etats-Unis.  Pendant  les  cent  jours, 
'-cuis  XVllI  se  retira  à  GanJ,  où  il  tint  une  sorte  de 


cour,  et  où  parut  le  fameux  Moniteur  dit  de  Gand,  rtdigé 
par  le  baron  d'EcksIein,  M.  Guizot,  etc.  Le  18  octobre  18.10, 
la  citadelle  de  Gand,  occupée  par  les  troupes  du  roi  dos 
Pays-lias,  qui  subissait  la  même  destinée  que  Joseph  II ,  se 
rendit  h  la  légion  Belge-Parisienne,  et  depuis  cette  ville  n'a 
cessé  défaire  partie  du  royaume  de  Belgique. 

De  Ueiffenbebc. 
G.\NGANELLI.  Voyez  Clément  XIV. 
GAIMGE  (en  sanscrit  Ganija),  le  plus  grand  fleuve  de 
rilinilouslan,  prend  sa  source  dans  l'une  des  ramifications 
que  l'Himalaya  envoie  au  sud,  et  résulte  d'abord  de  la  jonc- 
tion du  Bkagirathiganga  et  de  l'Alakanandagaiiga.  Le 
premier,  situé  à  l'ouest,  provient  d'un  glacier  à  pic,  de 
4,500  mètres  d'élévation ,  et  sort  déjà  eu  nappe  d'une  lar- 
geur de  50  à  60  mètres  d  une  immence  caverne  ajipelée  la 
Gueule  de  Vache,  située  au  nord  du  temple  de  Gangotri  ;  le 
second,  situé  à  l'est ,  le  rejoint  à  Deoprag  où  se  trouve  l'un 
des  temples  les  plus  en  vénération  parmi  les  Hindous.  Leur 
jonction  faite,  le  Gange  a  déjà  80  mètres  de  largeur. 
Après  avoir  été  d'abord  un  impétueux  torrent  de  monlagnes, 
il  abandonne  à  Hourdvar,  à  environ  315  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  le  plateau  de  l'Himalaya  pour  entrer 
dans  la  grande  plaine  qui  porte  son  nom  et  s'étend  depuis 
les  déseils  des  affluents  de  l'indus,  entre  le  mont  Viendbya 
et  l'Himalaya,  jusqu'au  golfe  du  Bengale,  en  formant  l'un 
des  territoires  les  plus  riches  qu'd  y  ait  dans  tout  l'univers. 
Le  Gange  traverse  les  provincesde  Delhy,  d'Agra,  d'Onde, 
d'Allababad,  de  Bérar  et  de  Bengale,  et,  après  un  cours  de 
142  myriamètres  en  ligne  droite,  mais  de  294  myriamètres 
en  tenant  compte  «les  nombreuses  sinuosités  qu'il  décrit, 
se  jette  par  un  grand  nombre  de  bras  dans  le  Goife  du  Ben- 
gale, en  formant  avec  le  Brabmap  outra,  dont  l'embou- 
chure coïncide  avec  la  sienne  à  l'est,  le  plus  grand  délia  de 
la  terre.  Le  bras  principal  de  ce  delta,  à  l'ouest,  est  le  Hou- 
gli,  sur  lequel  s'élève  la  ville  de  Calcutta  ;  celui  du  milieu 
est  le  Houringotta ,  et  celui  de  l'est  le  Padna.  Entre  eux 
s'étend  une  immense  contrée  marécageuse ,  traversée  par 
de  nombreux  canaux  et  sur  beaucoup  de  points  protégée 
par  des  digues  contre  les  inondations,  cultivée  avec  assez 
de  soin  sur  certains  points  au  nord,  mais  au  sud  couverte 
uniquement  de  la  plus  luxuriante  végétation  naturelle, 
patrie  du  choléra,  qu'on  dit  être  originaire  de  cette  maréca- 
geuse région  où  11  se  serait  développé  spontanément  pour 
la  premièie  fois  au  milieu  des  miasmes  putrides  qu'exhaient 
les  énormes  quantités  de  débris  du  règne  animal  et  du  rè- 
'  gne  végétal  que  le  fleuve  y  charrie  inces.samment.  C'est 
!  dans  cette  partie  méridionale  du  delta,  le  long  des  rives  de 
la  mer,  que  la  lutte  entre  les  eaux  du  fleuve  et  celles  de  la 
'  mer  forme  un  inextricable  labyrinthe  de  marais  plus  ou 
moins  praticables,  entrecoupés  de  canaux  et  d'iles  au  sol 
tantôt  sablonneux,  tantôt  spongieu  \ ,  couvertes  .soit  d'épaisses 
broussailles  .soit  d'impénétrables  forêts. 

Comme  le  !Nil,  le  Gauge  est  sujet  à  des  inondations 
annuelles  périodiques,  quoique  n'offrant  pas  la  même  régu- 
larité. Il  reçoit  les  eaux  de  vingt  rivières,  dont  douze  sont 
plus  considérables  que  le  Rhin.  Le  plus  important  de  ces 
affluents  est  le  Djoumna,  qui  arrive  de  l'Himalaya  par  Delhy 
et  Agra ,  et  a[irès  s'être  grossi  des  eaux  du  Tchamhal  ve- 
nant du  mont  Vyndhia,  confond  ses  eaux  avec  les  siennes  à 
Allahabad,  et  forme  avec  le  Gange  le  pays  qu'on  pourrait  ap- 
peler la  Mésopotamie ,  VEntre-Rios  de  la  presqu'île  de 
l'Inde.  Le  bassiu  du  Gange  est  de  14,420  myiiainétres  carrés, 
et  en  y  comprenant  celui  du  IlialiUiapuutra,  de  2 1 ,420.  Son  vo- 
lume d'eau  est  si  considérable  (ju'à  Allahabad,  à  SS  myria- 
mètres de  son  embouchure,  il  a  une  profondeur  de  1 1  a  12 
mètres;  et  sa  largeur  y  est  encore  telle,  qu'on  dirait  plutôt 
un  lac  intérieur  qu'une  rivière.  Dans  la  saison  des  séche- 
resses, il  verse  dans  la  mer  22,000  mètres  cubes  d'eau 
par  seconde,  et  se  fait  sentir  des  navigateurs  à  une  distance 
de  plus  de  S  myriamètres  en  pleine  mer. 

Le  Gange  est  aus^i  le  fleuve  sacré  des  Hindous.  Le  Ua- 
matjana  raconte  qu'il  naqidt  un  jour  parce  qu'à  la  prière 
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du  pieux  Bhagyratlia,  la  nymphe  Ganga,  fille  ainée  de  l'Hi- 
maTàn  ou  Himalaya,  consentit  à  se  précipiter  sur  la  terre. 
C'est  la  raison  pour  laquelle  son  eau  est  réputée  saerée,  et  que 
les  habitants  île  ses  rives  sont  tenus  de  s'y  baigner  à  de 
certaines  époques.  De  là  aussi  les  nombreux  pèlerinages 
dont  ce  fleuve  est  l'objet,  et  plus  particulièrement  au  voisi- 
nage de  ses  sources  Celui  qui  a  le  bonheur  de  mourir  sur  ses 
rives  ou  seulement  de  boire  de  son  eau  avant  de  mourir 
n'a  pas  besoin  pour  revenir  sur  terre  de  subir  les  longues 
épreuves  de  la  transmigration  des  âmes.  Aussi  lui  apporte- 
t'On  de  toutes  parts  des  malades  pour  les  immerger  dans  ses 
flots  ou  pour  y  abandonner  leurs  cadavres  quand  ils  sont 
morts.  Ceux  qui  habitent  loin  du  fleuve  sacré  conservent 
toujours  dans  de  petites  fioles  de  son  eau,  objet  d'un  impor- 
tant commerce,  afin  de  pouvoir  en  boire  à  l'heure  de  leur 
mort.  S'ils  sont  riches ,  ils  ont  soin  que  leurs  corps  soient 
brûlés,  qu'on  recueille  précieusement  leurs  cendres  et  qu'on 
les  jette  dans  le  Gange. 

GAAGLIOIV,  mot  grec  (  ydtYY^'ov  )  adopté  par  la  langue 
française  avec  une  signification  à  la  fois  plus  étendue  et  plus 
précise  qu'il  ne  l'avait  originairement.  Le  mot  ganglion  est 
en  effet  consacré  à  représenter  uon-seulement  certaines  pe- 
tites tumeurs  sur  le  trajet  des  tendons  et  des  muscles,  qu'il 
désignait  chez  les  anciens,  mais  encore  il  est  usité  par  les 
anatomisteset  les  cliirurgiens  pour  indiquer  certaines  parties 
du  système  nerveux  et  du  système  lymphatique.  Ainsi,  en 
pathologie,  le  mot  ganglion  a  été  pris  dans  la  première  ac- 
ception lorsqu'un  nerf  ou  filet  nerveux  s'enflamme  par 
quelque  violence  locale  qu'il  subit.  Dans  ce  sens,  un  gan- 
glion est  une  petite  tumeur  dure,  demi-transparente,  d'où 
partent  des  doulenrs  lancinantes  cjui  vont  s'irradier  en  diffé- 
rents sens  sur  le  trajet  du  nerf;  on  a  donné  plus  récemment 
à  cette  tumeur  le  nom  de  névrôme.  Le  mot  ganglion  est 
néanmoins  resté;  il  est  plus  usité  maintenant  pour  expri- 
mer certaines  tumeurs  enkystées  qui  se  forment  sur  le 
trajet  ou  dans  les  gaines  des  tendons.  Ces  kystes,  dont  la 
membrane  est  mince,  le  liquide  visqueux,  rougeàtre  et 
filant,  sont  en  général  petits,  durs,  indolores,  et  ne  gué- 
rissent que  quand  on  les  incise  ou  qu'on  les  crève  violem- 
ment, de  manière  à  déterminer  dans  leur  intérieur  une 
inflammation  adhésive  qui  empêche  un  nouvel  épanche- 
ment  circonscrit  de  liquide  séreux.  Ces  tumeurs  sont  surtout 
fréquentes  vers  les  articulations  des  po'gnets,  et  vers  les  ten- 
dons qui  vont  aux  orteils.  Ils  n'ont  une  certaine  gravité  que 
quand  on  ne  peut  pas  sans  inconvénient  grave  y  porter  le 
bistouri,  comme  dans  les  gaines  des  tendons  profonds,  ou 
sous  les  ligaments  antérieurs  du  carpe. 

En  anatomie,  on  désigne  par  le  nom  de  ganglions  de 
petits  organes  de  volume  variable,  qu'il  faut  distinguer  tout 
d'abord  en  deux  ordres  :  les  ganglions  lymphatiques  et 
les  ja«9(/oHS  nerveux.  Les  ganglions  lymphatiques,  qu'on 
appelle  aussi  glandes  lymphatiques  ou  conglobées ,  sont 
peu  nombreux  le  long  des  membres,  mais  très-multipliés 
dans  le  ventre  et  la  poitrine;  leur  volume  varie  de  deux  mil- 
limètres et  moins  à  trois  centimètres  et  plus  de  diamètre  ;  ils 
forment  une  sorte  de  réservoir  où  aboutissent  et  d'où  partent 
des  vaisseaux  lymphatiques.  A  l'extérieur,  ils  sont  quelque- 
fois très-reconnaissables  à  l'aine,  dans  l'aisselle,  dans  les 
mamelles  chez  les  femmes,  au  cou,  où  ils  forment  chez  les 
scrofuleux  des  tumeurs  plus  ou  moins  considérables.  Ils 
paraissent  formés  par  un  entrelacement  inextricable  des  vais- 
seaux lymphatiques. 

Les  ganglions  nerveux  sont  de  petits  centres  nerveux 
d'où  partent  des  filets  nerveux  qui  vont  se  distribuer  dans 
les  organes,  ou  se  confondre  avec  d'autres  filets  nerveux 
provenant  de  quelque  ganglion  voisin.  Ces  ganglions  et  leurs 
filets  de  distribution  et  de  communication  forment  un  en- 
semble auquel  on  a  donné  le  nom  de  système  nerveux  gan- 
glionnaire, pour  le  distinguer  du  système  nerveux  auquel 
président  lecerveau  e!  la  moelle  épinière  (  (oyfcCÉiiÉBRAL 
[Système  |  ).  On  ne  trouve  de  ganglions  appartenant  à  ce 
système  qu'au  tronc ,  et  ils  forment  différents  appareils 


115 

i  pour  les  organes  de  la  têle,  du  thorax  et  de  l'abdomen. 
Par  analogie,  on  a  donné  le  nom  de  ganglions  à  certains 
amas  de  matière  grise  qui  se  trouvent  toujours  au  point  où 
les  nerfs  cérébro-spinaux  doivent  subir  une  division.  Dans 
l'opinion  de  G  ail,  ces  amas  de  substance  grise  sont  des 
appareils  de  renforcement  indispensables  pour  augmenter  li! 
volume  du  nerf  qui  va  se  subdiviser.  Cette  théorie  n'est 
point  généralement  admise;  néanmoins,  il  est  probable  que 
la  dénomination  de  ganglions  restera  aux  différentes  parties 
que  Gall  a  ainsi  désignées ,  quelle  que  soit  la  destinée  ul- 
térieure de  ses  opinions.  D"^  S.  Sandras. 

GAIVGREIXE  (du  grec  YâYYP^'.va,  mortification,  dérivé 
de  Ypàto,  manger,  consumer),  rnort  d'une  partie  du  corps 
d'un  animal  ou  d'un  homme,  c'est-à-dire  extinction  ou  aboli- 
tion parfaite  du  sentiment  et  de  toute  action  organique  dans 
cette  partie.  Quelques  auteurs  ont  voulu  donner  au  moti/'?re- 
grène  un  sens  plus  restreint  en  l'appliquant  à  certaines  gan- 
grènes spécialement,  et  en  réservant  le  mot  sphacèle  pour 
les  affections  gangreneuses  dans  lesquelles  ou  plus  particuliè- 

I  rement  les  os  ou  un  membre  dans  toute  son  épaisseur  étaient 
frappés  de  mort.  L'  usage  a  prévalu  de  donner  le  nom  àegan- 

j  (/r^MC  indistinctement  à  tous  les  états  maladifs  dans  lesquels 

!  une  partie  plus  ou  moins  considérable  du  corps  cesse  de 
manifester  les  phénomènes  propres  à  la  vie,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  la  cause  prochaine  et  la  nature  du  mal  qui  donne  lieu 
à  la  gangrène.  Cet  état  de  mort  partielle  a  pour  caractères 
généraux  la  couleur  noire,  livide  ou  plombée  de  la  partie 
gangrenée,  le  refroidissement  en  quelque  sorte  cadavéreux 
de  la  même  partie,  la  cessation  complète  et  absolue  des  fonc- 
tions organiques  auxquelles  elle  servait, et,  enfin,  rapparition 
des  phénomènes  chimiques  propres  aux  tissus  organisés 
privés  de  vie,  soit  que  les  liquides  abondant  dans  la  partie, 
la  fassent  entrer  en  décomposition  putride,  soit  qu'elle  se 
dessèche  et  se  momifie  en  quelque  sorte  par  l'évaporation 
des  particules  liquides  qu'elle  contenait.  Presque  tous  les 
autres  signes  de  gangrène  laissent  jour  à  des  doutes  qui  ne 
sont  pas  une  des  petites  difficu  Ités  de  l'art  quand  il  faut 
agir;  mais  les  signes  de  putréfaction  que  nous  avons  men- 
tionnés en  dernier  lieu  ne  donnent  pas  naissance  à  des  méprises 
quand  il  s'agit  de  gangrènes,  comme  quand  il  s'agit  de  dé- 
cider si  l'individu  tout  entier  est  bien  mort.  Pour  la  gangrène, 
la  putréfaction  précise  définitivement  le  diagnostic. 

A  ces  signes  généraux,  propres  en  quelque  sorte  à  toute 
gangrène,  quels  qu'en  soient  le  siège  et  la  cause  prochaine, 
s'ajoutent  presque  toujours  des  signes  particuliers,  qui  diflè- 
reut  d'après  la  nature  de  l'altération  qui  donne  lieu  à  la  gan- 
grène: ainsi,  certaines  gangrènes  sont  accompagnées  de  con- 
tusions très-manifestes,  ou  de  commotion;  certaines  autres 
d'infiltration  et  d'une  sorte  d'oedème  érysipélateux  ;  certai- 
nes, dephlyctènes  et  de  taches  livides;  certaines,  de  déchi- 
rements de  parties  denses  serrées  et  résistantes,  et  d'épan- 
cliements  de  liquides  plus  ou  moins  irritants  dans  les  tissus 
gangrenés  ;  certaines,  d'inoculation  de  matière  venimeuse, 
de  sécrétion  d'un  pus  tout  particulier;  d'autres,  de  la  congé- 
lation des  liquides;  dans  quelques  cas,  les  limites  du  itial 
sont  tracées  par  un  cercle  légèrement  enflammé,  d'une  teinte 
variable,  depuis  le  rose  pâle  jusqu'au  violet  foncé;  dans  d'au- 
tres cas,  la  mortification  n'est  séparée  du  vif  par  aucune  li- 
mitequele  praticien  puisse  saisir;  enfin,  tantôt  la  putréfaction 
accompagne  presque  immédiatement  la  gangrène,  et  tantôt, 
au  contraire,  des  jours  et  même  des  semaines  se  passent 
avant  que  ce  signe  extrême  de  mort  se  manifeste. 

On  a  divisé  les  gangrènes  en  gangrènes  humides  et  gan- 
grènes sèches:  par  gangrène  humide  on  entend  celle  dans  la- 
quelle il  y  a  engorgement,  c'est-a-dire  surabondance  de  suc: 
arrêtés  dans  la  partie  qui  tombe  en  mortification  ;  par  gangrè- 
nes sèche  on  entend  toutes  celles  qui  ne  sont  point  ac- 
compagnées d'engorgement,  et  qui  .sont  suivies  d'un  dessèche- 
ment qui  préserve  la  partie  morte  de  tomber  en  dissolution 
putride.  Ces  deux  gangrènes  ilemandent  des  soins  différents 
(lu  médecin  chargé  de  traiter  un  individu  qui  en  est  atteint 
Les  gangrènes  out  encore  été  distinguées,  sous  le  rapport  d« 
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leur  cause,  en  gangrî-ne  si'iiile,  gawjrfnéc  par  contusion, 
par  stuju'f action, par  infittralion,purctra)iglemcnt,  par 
inflammation,  par  empoisonnement,  parcongélation,pnr 
brûlure,  etc.,  dans  cba;  une  desquelles  il  se  présente  à  rem- 
plir des  indications  curatives  toutes  parti('ulii'-res,  et  qu'il 
est  aussi  facile  que  cela  est  important  de  distinguer  les 
unes  des  autres.  On  comprend  très-bien  l'importance  qu'il 
y  a  à  prévenirla  gangrène  quand  on  peut  la  priîvoir;  a  la  limi- 
ter, quand  oc  n'a  pas  pu  l'empêcher  de  se  produire;  à  endo- 
Laiiasscr  le  reste  vivant  de  l'organisme  quand  on  est  forcé 
d'abandonner  à  la  mort,  qui  s'en  est  emparée,  une  portion 
plus  ou  moins  considérable  de  l'individu.  Comme,  au  reste, 
dans  tous  les  cas  de  gangrène  ou  mort  partielle,  il  arrive 
toujours  de  deux  choses  l'une,  ou  que  le  mal  ne  s'arrête  pas  et 
fait  des  progrès  plus  ou  moins  rapides  jusque  à  la  nioit  défini- 
tive, auquel  cas  le  médecin  n'est  guère  que  le  spectateur  im- 
puissant de  ce  qui  ce  passe,  ou  que  le  mal  tend  à  se  limiter, 
c'est-à-dire  que  les  tissus  vivants  subissent  uneinHammalion 
de  meilleure  nature  qui  tend  à  les  débarrasser  par  la  suppu- 
ration des  parties  mortes  avec,  lesquelles  ils  sont  en  con- 
tact, auquel  cas  le  médecin  est  appelé  à  jouer  un  rôle 
beaucoup  plus  aclif,  la  que.stion  est  presque  toujours  sur  la 
détermination  du  moment  où  il  faut  intervenir,  sur  l'apprécia- 
tion des  circonstances  qui  permettent,  ou  même  qui  exigent 
l'intervention  de  l'art.  Les  connaissances  plus  exactes  que 
nous  avons  acquises  sur  les  causes  de  la  gangrène,  sur  les  res- 
sources delà  thérapeutiqueet  sur  la  valeur  réelle  des  moyens 
curatifs  en  rapport  avec  les  tendances  physiologiques  de  la  na- 
ture, tout  cela  a  beaucoup  simplifié  ces  questions  dans  la 
pratique  moderne.  La  théorie  et  la  pratique  la  plus  Justifiée 
par  l'expérience  s'accordent  maintenant  pour  engager  le 
chirurgien  à  ne  pas  précipiter  des  secours  extrêmes,  dont 
la  douleur  et  les  mutilations  les  plus  graves  ne  sont  pas  le 
moindre  inconvénient. Tels  sont  les  cas  de  contusion,  d'in- 
flammation, d'étranglement,  de  congélation,  et  encore  cer- 
tains cas  de  gangrènes  partielles,  comme  celles  qui  forment 
lesescarres,  les  bourbillons  des  furoncles,  les  portions 
gangrenées  des  anthrax,  des  tumeurs  chaibonneuses,  des 
pustules  malignes,  des  bubons  pestilentiels  ou  non.  C'est 
certainement  un  des  points  sur  lesquels  la  pratique  de  la 
chirurgie  a  été  le  plus  lieureusement  simplifiée. 

D""  S.     S.V>DKAS. 

GAiVGREiVEIJX,  épithète  que  l'on  applique  à  cer- 
taines affections,  qui  ont  pour  effet  de  déleimirjer  la  mor- 
tification d'une  portion  de  tissu  superficiel ,  et  qui  se  détache 
sous  forme  d'escarre  :  ainsi,  on  parle  de  furoncles,  d'an- 
thrax, de  pustules  auxquelles  on  trouve  pour  caractère  de 
gangrener  quelques  portions  de  membranes  muqueuses ,  ou 
de  la  peau  et  des  tissus  sous-jacents,  quoiqu'on  ne  .soit  pas 
dans  l'usage  de  donner  le  nom  Ht  gangrène  proprement 
dite  à  la  mortification  de  ces  petites  portions.  On  donne  en- 
core, par  une  sorte  d'habitude,  le  nom  i'dnjsipNe  gitn- 
gréneux  à  certains  érysipèles  qui  occupent  la  peau  et 
beaucoup  du  tissu  cellullaire  sous-jacent ,  quoiqu'il  y  ait 
dans  ces  cas  très-rarement  gangrène  proprement  dite,  et 
qu'on  appelle  mieux  cet  érysipéle  phleginoneux  que  gangre- 
neux ;  de  la  même  manière  on  donne  très-souvent  encore 
le  surnom  de  gangreneuses  à  certaines  angines  dans  les- 
quelles il  y  a  rarement  de  la  gangrène,  mais  dans  lesquelles 
on  avait  toujours  cru  en  voir  autrefois,  quand  on  se  rendait 
un  compte  moins  exact  des  phénomènes  locaux  d'une  ma- 
ladie. Le  mot  gangreneux  doit  être  plus  régulièrement  ré- 
servé à  une  sorte  d'affection  dont  la  natnre  particulière  est 
de  frapper  immédiatement  de  mort  les  tissus  enflammés. 
Les  furoncles,  les  anthrax,  sont  des  afiections  gangre- 
neuses. Les  parties  sont,  dans  ces  affections,  frappées  d'nne 
inflammation  à  laquelle  on  pourrait  étendre  l'épithète  <Vin- 
fluiumation  jnor<e,  que  Quesnay  appliquait  poétiquement  à 
une  sorte  d'érysipcle  qu'il  avait  observé,  et  qui  dans  cer- 
taines années  se  retrouve  plus  fréquemment  sur  des  vieil- 
lards. D'' S.  SvNDr.AS. 

GAIVGUE.  Ce  mot,  d'origine  allemande,  désigne  la  sub- 
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stance  dans   laquelle   un   minéral   est   engagé.    Autrefois 


la  gangue  jiorlait  le  nom  de  matrice  des  minéraux ,  parc.e 
que  les  alchimistes  pensaient  que  les  gangues  se  transfor- 
maient en  métaux,  lorsqu'elles  avaient  été  d'condi'es  par 
les  Tapeurs  minérales.  Aujourd'hui,  nous  savons  qu'il  n'en 
est  point  ainsi ,  et  nous  avons  abandonné  cette  dénomina- 
tion, aussi  absurde  que  fausse.  La  gangue  est  tantôt  différente 
du  terrain  dans  lequel  est  situé  le  minerai,  tantôt  elle  est  de 
même  nature;  elle  est  quelquefois  amorphe, et  souvent  cris- 
talline. Sa  composition  est  très-variable  :  c'est  rarement  une 
seule  espèce  minérale  qui  la  constitue;  le  plus  ordinairement 
elle  est  formée  par  la  réunion  de  plusieurs  sortes  de  matières 
terreuses  ou  siliceuses,  dont  l'une  est  quelquefois  domi- 
nante. 11  arrive  très-souvent  qu'on  ne  peut  distinguer  la 
gangue  du  minerai  qu'elle  renferme.  Les  substances  qui  la 
composent  sont  ordinairement  le  quartz,  la  chaux  carbonatâo 
spathique,  la  baryte  sullatée,  la  chaux  fluatée,  le  schiste  ar- 
gileux, etc. 

L'étude  de  la  gangue  des  minéraux  est  une  partie  essen- 
tielle de  la  minéralogie  :  elle  peut  aider  dans  la  recherche 
et  la  connaissance  des  gisements  et  des  localités  qui  les  ren- 
ferment; et  comme  la  nature  de  la  gangue  influe  sur  le 
mode  de  traitement  à  employer  pour  l'exploitation  du  mi- 
nerai ,  il  est  nécessaire  de  savoir  si  on  doit  le  bocarder  et 
le  laver  avant  de  le  soumettre  aux  opérations  n.étallurgiqnes. 
Ce  lavage  a  ordinairement  pour  butde diminuer  la  mass«  à 
fondre ,  et  de  dégager  le  minerai  d'une  substance  plus  ou 
moins  réfractaire  qui  nuirait  à  la  fusion  du  métal.  Quelque- 
fois la  gangue  facilite  la  fusion  du  minerai ,  soit  parce  qu'elle 
est  elle-même  très-fusible,  soit  parce  qu'elle  se  combine  avec 
les  substances  étrangères ,  et  purifie  le  métal  en  formant  ce 
qu'on  nomme  du  /oi^ier  ou  des  scories.  Souvent,  lorsque 
la  gangue  n'est  pas  assez  fusible  par  elle-même,  on  y  ajoute 
d'autres  substances  pour  augmenter  sa  fusibilité,  faciliter, 
par  conséquent,  celle  du  minerai ,  et  hâter  la  purification  du 
métal.  C.  I-AVROT. 

GiVNNAL  (Jean-Nicolas),  chimiste  inventif,  naquit  à 
Saj-relouis,  le  2S  juillet  1791.  Sa  ferme  et  vive  inlelligence 
resta  sans  culture  ;  son  père  ,  architecte  de  peu  d'imagina- 
tion et  valétudinaire  depuis  des  années  ,  avait  surtout  de 
fréquentes  relations  avec  les  pharmaciens  de  sa  ville,  et 
cela  décida  de  la  destinée  du  jeune  homme,  qui  d'ailleurs 
avait  cinq  frères  plus  âgés  que  lui  et  peu  de  fortune  en  per- 
spective :  dès  l'âge  de  quatorze  ans  on  le  plaça  dans  une 
pharmacie,  sans  qu'il  eût  nus  le  pied  dans  aucun  collège. 
Comme  il  savait  l'allemand  et  déjà  un  peu  de  matière  médi- 
cale, l'Empire  utilisa  son  activité  dans  plusieurs  campagnes 
d'outre-Rliin.  D'abord  commissionné  pour  l'hôpital  de  .Metz 
dès  1S08,  il  passa  de  là  dans  les  hôpitaux  de  Hambourg,  de 
Lubeck  et  de  Mohilow;  fit  la  campagne  de  Russie  en  1812, 
et  eut  largement  sa  part  aux  désastres  de  celte  expédition 
héroïque  et  luneste.  .\  la  restauration  des  Bourbons,  Gannal 
rentra  en  France  ,  mais  non  dans  la  pharmacie.  Toutefois, 
pour  s'éloigner  le  moins  possible  de  son  premier  état,  il  ac- 
cepta de  M.  Thénard  la  place  de  préparateur  de  chimie, 
soit  à  l'École  Polytechnique,  soit  à  la  Faculté  des  Sciences, 
place  peu  lucrative  et  peu  importante,  mais  à  laquelle  le 
nom  du  professeur  dirigeant  prêtait  quelque  distinction  de 
souvenirs ,  puisque  M.  riiénard  avait  rempli  le  même  rôle 
près  de  Fourcroy.  En  1815,  le  20  mars,  la  fédération  et 
Waterloo  vinrent  encore  une  fois  troubler  ses  éludes  et  le 
jeter  dans  la  vie  des  camps  et  l'exaltation  des  partis ,  plus 
tard  dans  le  découragement  et  la  crainte  d'être  persécuté  ; 
mais  enfin  ,  après  un  ]irudent  voyage  et  un  court  séjour  à 
Sarrelouis,  son  pays  natal,  il  reprit  ses  travaux  avec  le  ferme 
vouloir  de  ne  plus  les  quitter  et  de  les  rendre  effectifs.  II 
s'est  tenu  parole. 

Ne  parlons  que  des  perfectionnements  qui  lui  sont  dus: 
Son  procédé  pour  le  raffinage  du  borax  a  eu  pour  effet  de 
réduire  de  C  fr.  à  80  c.  le  prix  de  ce  produit,  qu'avant  lui  la 
France  tirait  de  la  Hollande.  C'est  lui  qui  eut  ia  première  idéa 
de  ces  cheminées  à  courants  d'air  chaud,  invention  qu'on  a  de» 
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puis  appliquée  aux  poêles  et  modifiée  de  tant  de  manières. 

C'est  encore  à  lui  qu'on  est  redevable  de  ces  briquets  à  étui 
rouge  en  carton,  briquets  dits  oxijgéiiés  ou  au  chlorate 
de  potasse  ,  que  les  allumettes  chimiques  et  fulminantes  ne 
vaudront  jamais,  au  moins  pour  la  conservation  des  yeux 
et  la  sécurité.  Gannal  trouva  un  mode  nouveau  pour  fondre 
le  suif  et  le  durcir;  et  telle  fut  la  première  origine  de  la 
bougie  chandelle ,  qui  n'est  pas  le  Pérou.  Sa  fabrique  d'en- 
cre et  de  cirage  excellents,  vers  1S21,  eut  quelque  réputa- 
tion ,  mais  ne  l'enrichit  pas.  Il  se  mit  alors  à  fabriquer  de 
la  colle  forte,  qu'on  nommait  gélatine.  Gannal  contestait  dès 
lors  à  la  gélatine  sa  propriété  nutritive.  Gannal  a  été  des 
premiers  à  prémunir  le  gouvernement  contre  le  blanchi- 
ment des  papiers  timbrés  et  la  falsification  des  actes  publics 
au  moyen  du  chlore  ;  ce  fut  en  1825  qu'il  proposa  à  M.  de 
Peyronnet,  alors  ministre  de  la  justice,  un  moyen  de  dé- 
jouer ces  frauduleuses  tentatives  et  de  les  constater.  Mais 
cette  grave  question ,  soulevée  il  y  a  vingt-trois  ans ,  est 
encore  à  l'élude.  L'institut  lui  décerna  un  prix  de  1,500  Ir., 
pour  avoir  utilement  conseillé  et  appliqué  les  vapeurs  de 
chlore  dans  les  catarrhes  pulmonaires  chroniques;  et  quoi- 
que sans  titre  légal,  il  a  quelquelois  sans  intérêt  dirigé 
des  traitements  de  ce  genre.  11  composa  de  toutes  |)ièces, 
probablement  avec  du  chanv.'-e,  6,000  Uilog.  de  charpie 
vierge  pour  l'expédition  d'Alger  en  1830  :  cette  charpie 
coûtait  à  peine  le  tiers  du  prix  auquel  fût  revenue  la  charpie 
de  linge,  très-rareen  ce  temps-là.  A  la  même  époque,  Gannal 
modiliales  tentes-bâches  pour  campements  et  les  couvertures 
des  caissons  d'ambulance;  mais  cette  fois  encore,  en  gar- 
dant le  secret  de  ses  inventions.  Son  projet  de  panifier  la 
pomme  de  terre  et  diverses  fécules  ne  réussit  pas  complète- 
ment. Il  pensa  trouver  la  source  du  cinquième  de  la  chaleur 
vitale  qui  dépasse  les  produits  positifs  delà  respiration  pul- 
monaire, dans  cette  portion  d'air  qui  précède  dans  l'estomac 
chaque  bouchée  d'aliments.  Avec  de  la  gélatine  et  du  sucre 
il  composa  économiquement  pour  les  imprimeurs  ces  rou- 
leaux élastiques  qui  sont  requis  par  la  presse  mécanique. 

A  plusieurs  reprises,  Gannal  renouvela  ses  études  et  ses 
expériences  sur  la  gélatine.  Après  s'être  fait  maigrir  et 
dépérir  jusqu'à  la  souffrance  en  mêlant  à  sa  nourriture 
journalière  des  quantités  croissantes  de  gélatine,  il  finit 
par  démonirer  que  cette  matière,  à  peu  près  inerte  à  ce 
dernier  état,  a  plusieurs  degrés  et  plusieurs  états,  dans  les- 
quels l'analyse  chimique  permet  de  con^tafer  des  différences 
fort  sensibles.  Le  premier  degré  ou  geline  est  la  matière  or- 
ganisée et  (irimitive;  la  substance  du  deuvième  degré,  ou  la 
gélce,  n'est  que  le  produit  de  l'action  de  l'eau  et  de  la  cha- 
leur surla  géline;enfinla  gélatine,  ou  troisième  degré,  n'est 
que  de  la  gelée  desséchée.  Le  principe  primordial  est  donc 
la  géline.  C'est  la  géline  qui  se  décompose  et  s'altère  par  la 
fermentation  putride.  Or,  Gannal  eut  le  hasard  de  découvrir 
que  cette  g'iine  a  la  propriété  de  décomposer  tous  les  sels 
sohihlis  d'alun,  et  dès  ce  jour  il  avait  trouvé  la  manière  de 
conserver  les  viandes  pour  les  grandes  expéditions  et  les 
voyages  de  long  cours,  le  moyen  de  conserver  les  pièces 
d'analomie  dans  les  musées  sans  de  coûteuses  dépenses 
d'alcool,  le  moyen  d'assainir  les  amphilliéàtres  d'anatomie 
et  de  prolonger  économiquement  et  sans  danger  la  dissection 
d'un  même  cadavre,  enfin  le  secret,  bien  autrement  impor- 
tant, bien  plus  inespéré,  bien  plus  fructueux,  de  conserver 
sans  décomposition  les  corps  ensevelis  pendant  un  temps 
!ires(|ue  illimité.  A  partir  de  ce  moment  V embaume- 
m  en  t  devint  un  art  dont  Gannal  fut  l'inventeur  et  dont  il 
put  légitimement  s'attribuer  le  monopole.  Voici  son  procédé  : 
Par  une  étroite  ouverture  pratiquée  à  l'une  des  artères  ca- 
rotides ,  on  injecte  dans  laorte  et  l'universalité  des  artères 
une  solution  de  sels  alurnineux.  l'oiis  les  organes  sont  im- 
prégnés de  ce  sel  d'alun,  qui  pourvoit  à  leur  conservation. 
Ensuite  on  entoure  de  bandelettes,  à  la  manière  des  momies 
d'Egypte,  les  membres,  le  tronc  et  la  tête  du  corps  embaumé, 
ainsi  préservé  du  contact  de  l'air,  ce  subtil  élément  de  toute  dé- 
composition. Viennent  enfin  des  essences  et  des  jjarfuras 
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qu'on  proportionne  au  luxe  du  personnage  défunt  plutôt 
qu'à  un  rigoureux  besoin  d'échpser  d'autres  odeurs.  L'opé- 
ration faite,  l'enseveli  peut  être  embarqué  pour  das  rives 
lointaines  et  pour  l'éternité.  On  a  plusieurs  fois  exhumé  de 
ces  corps  embaumés  qui  n'offraient  après  des  années  pres- 
que aucune  altération  visible.  A  l'expositiort  de  1839,  on 
voyait  une  merveilleuse  momie  de  petite  fille  dont  la  figure 
vermeille  était  découverte,  et  que  des  parents  inconsolables 
venaient  embrasser  tous  les  huit  jours.  Avec  cet  embaume- 
ment d'invention  nouvelle,  les  corps  restent  parfaitement  in- 
tacts et  les  organes  au  grand  complet;  on  n'en  distrait  ni  le 
cerveau ,  ni  le  cœur,  ni  les  entrailles ,  et  rien  n'est  mutilé. 
Tout  semble  réuni  pour  le  jugement  dernier.  Tandis  que  par 
l'embaumement  dit  à  la  Louis  XIV,  les  cavités  sont  vides  de 
leurs  viscères,  le  cerveau  détruit,  et  le  corps  en  lambeaux. 
Pour  réussir,  il  lui  fallait  surtout  des  dépouilles  d'hommes 
illustres,  qui  pussent  motiver  de  louangeuses  réclames  :  le 
cadavre  de  Cuvicr  lui  échappa.  Il  ne  put  non  plus  se  faire 
concéder  ni  l'embaumement  de  Talleyrand,  ni  celui  du  jeune 
duc  d'Orléans,  qui  lui  avait  pourtant  promis  qu'aucun  des 
siens  ne  serait  embaumé  que  de  sa  main  et  d'après  son  pro 
cédé,  l'ius  tard  Chateaubriand  et  Balzac  passèrent  du  moins 
par  ses  mains. 

Notre  embaumeur  obtint  l'assentiment  des  sociétés  sa- 
vantes :  l'Institut  lui  accorda  un  des  grands  prix  Montyon, 
comme  s'il  se  fût  agi  d'une  découverte  intéressant  la  santé. 
Il  eut  aussi  l'approbation  de  l'Académie  de  Médecine,  mal- 
gré les  murmures  de  quelques  praticiens  qui  s'effrayent  de 
toute  concurrence.  Dès  ce  moment  il  fut  de  mode  d'être 
embaumé.  Il  restait  bien  encore  certains  scrupules  en  quel- 
ques âmes  pieuses ,  craignant  de  divorcer  d'avec  le  ciel  en 
adoptant  des  pratiques  païennes  ay  int  pour  but  de  perpé- 
tuer des  restes  périssables.  Mais  l'archevêque  de  Paris, 
M.  deQuélen,  leva  ces  scrupules  en  vouant  ses  mortelles 
dépouilles  aux  injections  et  aux  bandelettes  de  M.  Gannal , 
à  qui  la  famille  fit  don  du  magnifique  poi  trait  du  célèbre 
prélat.  Non  content  d'exploiter  en  persoane  la  capitale,  Gan- 
nal eut  des  cessionuaires  en  province  et  à  l'étranger  ;  il  em- 
bauma par  ambassadeurs.  Depuis  o  jusqu'à  2,000  fr., 
c'étaient  les  limites  de  ses  prix.  Cependant  la  découverte 
ne  passa  pas  sans  objections.  On  mit  en  doute  non-seule- 
ment sa  nouveauté,  mais  son  efficacité  durable.  Durable,  il 
serait  regrettable  qu'elle  le  fût  trop ,  car  si  un  grand  nom- 
bre de  morts  étaient  embaumés  et  que  la  conservation  en 
fût  sans  limites,  les  dilunis  prendraient  insensiblement  la 
place  des  vivants,  et  l'Europe  finirait  par  n'être  qu'un  vaste 
cimetière.  Gannal  eut  à  souffrir  d'autres  tourments  :  lui  qui 
avait  eu  pour  protecteur  l'ancien  doyen  de  l'École  de  Méde- 
cine, il  le  trouva  ensuite  moins  favorable  à  ses  intérêts.  Ce 
médecin  dominateur  sembla  lui  susciter  des  critiques  et  des 
rivaux,  et  parut  suggérer  ses  dépréciateurs ,  favoriser  ses 
adversaires.  On  accusait  d'ailleurs  Gannal  d'introduire  de 
l'arsenic  dans  son  liquide  d'injection.  Des  chimistes  de 
Rouen,  appelés  comme  experts  près  des  tribunaux,  crurent 
remarquer  que  les  corps  embaumés  renlermaient  quelquefois 
de  l'arsenic  du  fait  de  l'embaumement.  l:ne  ordonnance  pa- 
rut interdisant  tout  embaumement  au  moyen  de  l'arsenic. 
L'Institut  s'ingéra  de  cette  question  si  grave,  et  déclara  que 
les  parcelles  d'arsenic  qu'on  avait  pu  trouver  dans  quelques 
corps  embaumés  par  le  procédé  Gannal  provenaient  sans 
doute  de  l'impureté  des  liquides  emplojés.  Cette  savante 
compagnie  a  reconnu  que  le  procédé  Gannal  n'implique  nul- 
lement l'intervention  de  l'arsenic;  que  sa  réussite  ne  se  fonde 
point  sur  un  poison  ;  elle  engagea  l'inventeur  à  surveiller, 
à  analyser  plus  attentivement  que  jamais  les  liquides  dont 
il  faisait  usage. 

Homme  d'esprit  parfois  excentrique,  on  l'a  vu  envoyer  au 
jour  de  l'an  jusqu'à  100,000  cartes  de  visite,  où  se  trou- 
vait mentionnée  sa  qualité  d'c)Hi((H»ie«r.  Sa  politesse  allait 
surtout  chercher  les  personnes  riches  et  âgées,  auxquelles  il 
semblait  dire  :  Mcmeiilo,  Iwmo ,  quia  pulvis  es.  C'était 
cruellement  anticiper  le  mercredi  des  Cendres.  Mais  la  mort 
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vint  l'enlever  liii-mi^ine  au  mois  de  janvier  Ib 52.  11  laissait 
ses  procédés  et  sa  clientèle  à  son  fils. 

Cannai  a  puliliû  d'inniinibrables  brochures,  et  les  deux 
ouvrages  suivants  :  Du  c/ilorr  employé  comme  remède 
contre  la  phlisic  pulmonaire  (  Paris,  1822,  in-S");  //ù- 
loirc  des  emlmumemerits  cl  des  prépnrnlïona  des  pièces 
d'anatomie  normale,  d'anatomte  pathologique  et  d'his- 
toire naturelle  (2'  édit.;  Paris,  1841, in-s"). 

D'  Isidore  BounnuN. 

GAIVIVEROIV  (Hippolyte),  ancien  membre  de  la  cbambre 
des  députés,  et  ancien  président  du  tribunal  de  conmierce  de 
Paris,  était  né  dans  celte  ville  en  1792  ,  d'une  (amille  d'ho- 
norables mais  modestes  marchands.  Un  oncle,  resté  céli- 
bataire et  parvenu  à  une  fortune  assez  notable  dans  un  com- 
merce peu  attrayant,  la  fabrication  et  la  vente  en  f;ros  des 
chandelles,  se  chargea  de  .son  éducation,  et  le  lit  f'iever  avec 
soin  an  collège  Sainte-Barbe.  A  sa  sortie  de  cet  établissement, 
Ganneron  suivit  les  cours  de  l'École  de  Droit,  subit  avec 
distinction  les  examens  et  autres  épreuves  d'usage ,  et ,  reçu 
enfin  licencié,  put  faire  inscrire  au  tableau  de  l'ordre  des 
avocats  un  nom  qui  n'avait  guère  encore  brillé  qu'audcssus 
de  la  devanture  de  la  boutique,  passablement  enfumée  ,  où 
son  oncle  débitait  si  fructueusement,  rue  Montmartre,  ses 
paquets  de  chandelles.  Avocat  stagiaire  pendant  deux  an- 
nées ,  il  lit  consciencieusement  son  apprentissage  de  défen- 
seur de  la  veuve  et  de  l'orphelin ,  puis  il  s'ap^  rçul  un  beau 
jour  que  tant  d'assidu  travail  n'avait  abouti,  en  délinilivc, 
qu'à  le  classer  dans  les  douze  ou  quinze  cents  avocats  sans 
cause  qui  obstruent  les  avenues  du  palais  de  justice.  Ce  fut 
là  pour  Hippolyte  Ganneron  un  instant  bien  douloureux. 
Son  oncle  comprit  sa  juste  tristesse  ;  il  reconnut  que  tous 
deux  avaient  fait  fausse  route,  et  pour  réparer  de  .son 
mieux  sa  ])art  dans  le  tort  commun,  il  lui  offrit  de  céder 
sa  mai.son  de  commerce.  Ganneron  eut  le  bon  sens  d'ac- 
cepter la  généreuse  proposition  de  son  bienfaiteiT ,  et  de 
faire  rayer  courageusement  son  nooi  du  fameux  tableau 
de  l'ordre ,  pour  l'inscrire  désormais  tout  simplement  dans 
l'Almanach  du  Commerce. 

A  partir  du  moment  où  il  eut  fait  le  sacrifice  de  ses 
pensées  de  gloire  et  de  succès  au  barreau,  il  appliqua  aux 
affaires  le  bon  sens  pratique  dont  il  était  naturellement 
<loué.  Loin  de  dégénérer  entre  ses  main  ,  !a  vieille  maison 
Gaiineron  prit  au  contraire  uujb  iniportani.e  nouvelle,  grâce 
aux  spéculations  aussi  hardies  que  bien  combinées  qu'il 
fit  sur  les  suifs  de  France  et  de  l'étranger.  Il  était  naturel 
que  par  la  position  qu'il  occupait  dans  le  monde  coiiiner- 
cial  et  par  ses  études  spéciales,  Ganneron  fût  désigné  au 
choix  de  ses  pairs,  les  négociants  notables  de  la  place  de  Paiis, 
pour  les  élections  au  tribunal  de  commerce.  Il  faisait  donc 
partie  de  cette  magistrature  si  populaire  et  si  honorable,  ipii 
l'avait  même  appelé  à  présider  l'une  de  ses  sections ,  au 
moment  où  le  ministère  Polignac  tenta  contre  la  Charte  et 
les  libertés  publiques  l'audacieux  coup  d'État  qui  devait  en 
trois  jours  amener  la  chute  du  trône  de  Charles  X.  Les  fa- 
meuses ordonnances  de  Juillet  supprimaient  la  liberti  de  la 
presse,  et  interdisaient  aux  journaux  la  faculté  de  paraître 
désormais  sans  autorisation  préalable  de  l'autorité  royale. 
Les  imprimeurs  de  plusieurs  feuilles  publiques,  quoique 
tenus  par  des  marchés  réguliers  passés  avec  les  proprié- 
taires de  ces  journaux,  se  hâtèrent  de  se  soumettre  aux 
ordonnances  du  25  juillet,  en  refusant  d'imprimer  les 
'euilles  qui  ne  seraient  pas  autorisées.  Les  journalistes, 
dont  on  anéanlissait  ainsi,  d'un  trait  de  plume,  la  pro- 
priété, traduisirent  immédiatement  à  la  barre  consulaire 
leurs  imprimeurs  pour  y  voir  dire  qu'ils  eussent  à  con- 
tinuer d'exécuter  les  clauses  de  leurs  divers  marchés  no- 
nobstant les  illégales  ordonnances  publiées  par  le  Moniteur 
du  26.  La  fusilladi'  avait  dé|à  commencé  rue  Saint-Honoré 
entre  le  peuple  et  la  garde  royale,  quand  la  section  du 
tribunal  de  commerce  présidée  par  Ganneron  rendit  un 
jugement  conforme  aux  conclusions  des  demandeurs,  en 
le  motlTant  sur  l'illégalité,  et  par  suite  sur  la  complète 
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nullité  d'ordrrnnances  qui  prétendaient  substituer  à  l'avenir 
le  bon  plaisir  royal  à  l'empire  des  lois.  Au  milieu  de  l'é- 
motion générale  qui  régnait  dans  l'auditoire  et  que  justi- 
fiait la  gravité  des  circonstances,  on  remarqua  la  noble 
lermeté  avec  laquelle  Ganneron  prononça   sa  sentence. 

La  reconnaissance  publique  n'oublia  pas  de  comprendre 
Ganneron  parmi  les  hommes  qui  avaient  le  plus  contri- 
bué à  la  révolution  de  Juillet,  par  leur  iidlexible  res- 
pect pour  la  loi  et  par  leur  dévouement  à  la  cause  de  la 
liberté.  Aux  premières  élections  qiri  curent  lieu,  Ganneron 
n'eut  pour  ainsi  dire  qu'ii  se  présenter  aux  suffrages  des 
électeurs  pour  obtenir  les  honneurs  de  la  dépritatiun.  Mal- 
lieureuseirient,  comme  tant  d'.uitres,  il  se  laissa  piper  aux 
belles  promesses  du  prince  acclamé  roi  dans  la  journée  du 
7  août  par  les  deux  cent  vingt-un,  et  se  rangeii  dans  le  parti  de 
la  résistance  contre  l'idée  du  progrès  et  du  perfectionnement 
successil  des  institutions  Ganneron ,  dans  la  lutte  ardente 
qui  s'ensuivit,  eut  bientôt  perdu  une  popularité  si  justement 
et  si  bonorablenrent  acqrrise.  Cependant  Ganneron  se  lit  en 
plus  d'une  cii-coustance  remarqirer  a  la  chambre  par  la  net- 
teté et  la  lucidité  de  ses  appréciations  financières  ;  arrssi  jouis- 
sait-il d'unegrande  inflrrence  dans  les  comités,  qui  maintes  fois 
le  choisirent  pour  rapporteur.  Orme  saurait  nier  néanmoins 
que  dans  la  majorité  antinalionale  qui  soirtint  penilant  dix- 
huit  ans  le  système  de  corruption  à  l'aiile  duquel  Lorris  Phi- 
lippe entendait  non  pas  seulement  régner,  mais  gouverner, 
Ganneron  n'ait  été  l'un  des  représentants  les  plus  com- 
promis de  cette  bourgeoisie  égoïste  qui  crut  un  instant 
que  la  révolution  n'avait  détruit  les  privilèges  de  la  no- 
blesse que  pour  consolider  la  prépondérance  du  haut  com- 
merce. Esprit  droit  et  positif,  Ganneron  ne  tarda  pas  ,  après 
d'amers  déboires, à  prendre  la  politique  en  indifférence  as- 
sez prononcée,  c'est-à-dire  à  attacher  fort  peu  d'importance 
aux  intérêts  égoïstes  et  cupides,  qu'elle  ne  sert  qrre  trop 
souvent  à  dissimuler.  Quoique  siégeant  au  centre.  Il  lui 
arriva  plus  d'une  fois  de  ne  pas  voter  avec  la  majorité 
tonipacte  enrôlée  par  le  mmistère ,  et  de  témoigner  d'une 
inrlépendance  qui  vers  la  fin  le  faisait  comprendre  dans 
la  partie  de  l'assemblée  désignée  sous  le  nom  de  centre 
gauche. 

En  1S44,  à  une  époque  où  l'essor  factice  imprimé 
au  commerce  et  à  la  spéculation  par  le  système  politique 
de  Louis-Philippe  avait  amené  sirr  la  place  de  Paris  un 
grand  déploiement  d'activité  indostiielle ,  Ganneron  fit 
appel  au  crédit  mérité  dont  son  nom  était  universel- 
lement entouré  dans  le  monde  commercial  pour  fonder, 
sous  le  nom  lie  Comptoir  Ganneron ,  une  banque  d'es- 
compte, basée  à  peu  près  sur  les  mêmes  principes  qu'un 
établissement  du  même  genre  créé,  plusieurs  années  au- 
paravant, par  Jacques  Laffitte,  et  que  la  révolution  de 
Février  a  entraîné  dans  une  ruine  identique.  Les  capi- 
taux anirrèrent  pleins  de  confiance  dans  la  capacité  et  la 
haute  probité  de  l'homme  qrri  les  appelait  à  son  aide,  mais 
à  <pii  il  ne  devait  pas  être  donné  de  mener  à  bonne  fin 
une  entreprise  commencée  sous  de  bien  trompeurs  aus- 
pices. Le  24  mars  1847  ,  une  dothieneolé/ie  enlevait  pré- 
maturément le  fondateur  du  comptoir,  dont  la  perte  iîispira 
de  vifs  regrets  à  tous  ceux  qui  avaient  pu  apprécier  en 
lui  les  vertus  de  l'homme  privé. 

G.\IVS  (Éoou.um  ),  représenlaut  de  l'école  philo?ophiqne 
dejurisprudence  et  disciple  de  Thibaut  et  de  He.gel,  naquit 
à  Berlin,  le  22  mars  1798.  Reçu  docteur  en  droit,  ce  fut  à 
partir  de  l'année  1820  qu'il  commença  à  Berlin  son  opi- 
niâtre opposition  contre  l'école  historique  de  jurisprudence, 
qui  y  dominait,  et  à  la  tête  de  laquelle  se  trouvait  Savi- 
gn  y  ;  et  il  se  fit  d'autant  plus  de  partisans  et  d'admirateurs 
que  l'innuence  de  Hegel  était  alors  plus  puissante  sur  la 
jermesse  des  universités  et  aussi  en  dehors  de  ce  cercle 
resircint.  Bien  que  dans  les  acclamations  et  les  L-ympaibics 
lie  la  forrie,  il  n'y  eut  pour  bien  des  gens  (|u'une  affaire  de 
mode,  son  opposition  à  l'école  iiisiorique  eut  du  moins  cet 
avantage  qu'elle  faisait  contre-poids  à  un  système  appiryo 
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êur  les  grands  noms  de  Savigny  ,  de  Hugo  et  de  la  plupart 
des  juriconsultes  allemands. 

Après  un  voyage  fait  en  1825  à  Paris  et  à  Londres  , 
Sans  fut  nomme  professeur  agrégé  à  Berlin;  il  mourut  pro- 
fesseur titulaire  en  1839.  Dès  1820  il  avait  publié  ses  Sclio- 
liessur  Gajits  (lîerlin,  1827).  Mais  l'ouvrage  qui  lui  assure 
une  place  au  premier  rang  des  jurisconsultes  est  son  Traité 
historique  du  Droit  de  Succession  (4  vol.,  1824-35).  Il  lit  pa- 
raître ensuitesonSyiiéme  du  droit  civil  des  Romains.  Ce 
furent  ses  cours  publics  qui  le  rendirent  véritablement  popu- 
laire, notamment  ses  leçons  sur  l'histoire  moderne,  où  par 
sa  franchise,  par  la  chaleur  de  son  débit,  par  ses  vues  ingé- 
nieuses et  profondes,  il  savait  électriser  un  auditoire  non 
pas  composé  d'étudiants  seulement,  mais  où  venaient  se 
confondre  des  hommes  appartenant  à  toutes  les  classes  de 
la  .';ociété  ;  leçons  que  l'autorité  crut  devoir  suspendre  tout 
a  coup,  en  raison  du  caractère  dangereux  qu'elles  lui  sem- 
tlaient  avoir.  Gans  répondit  aux  attaques  dont  sa  doctrine 
était  l'objet  de  la  part  de  l'école  historique  dans  .son  livre 
qui  a  pour  titre  :  Essai  sur  les  Fondements  de  la  Posses- 
sion (  Berlin,  1839),  dans  lequel  il  combat  Savigny  de  la 
manière  la  plus  piquante  et  fa  plus  spirituelle,  réfutant 
fopinion  de  celui-ci  d'après  laquelle  la  possession  n'est  qu'un 
fait,  et  s'efforçant  de  prouver  que  la  possession  est  un  droit, 
fondé  sur  des  principes  philosophiques.  En  se  faisant  l'é- 
diteurdes  leçons  de  Hegel  sur  la  Philosophie  de  V Histoire, 
Gans  ne  mérita  pas  moins  de  la  science  ;  on  peut  même 
dire  qu'il  est  le  véritable  auteur  de  cet  ouvrage,  car  Hegel 
n'en  avait  laissé  que  l'introduction. 

GAiVSEï  La  passementerie  et  les  tapissiers  emploient  en 
assez  grande  quantité  un  petit  cordonnet  rond,  carré  ou  plat, 
auquel  on  donne  le  nom  de  ganse.  Il  est ,  suivant  le  besoin , 
d'or,  d'argent,  de  soie,  de  coton  ou  de  fd,  et  d'une  gros- 
seur indéterminée.  Les  très-petites  ganses  plates  et  toutes 
celles  de  forme  ronde  se  fabriquent  sur  le  métier  à  lacets , 
inventé  par  Vaucanson;  mais  les  ganses  plates ,  assez  larges 
ou  façonnées,  c'est-à-dire  montrant  sur  leur  endroit  des  des- 
sins, sont  fabriquées  sur  le  boisseau  avec  des  fuseaux,  ou 
bitn  au  crocltet  des  boutonniers,  ou  sur  un  métier  à  tisser 
avec  la  navette,  comme  les  rubans  et  les  galons.  Les  gan- 
ses ou  tresses  en  cheveux  ont  oflert  dans  leur  fabrication 
plusieurs  diflicultés  assez  grandes,  provenant  du  peu  de  lon- 
gueur de  la  matière  employée;  cependant ,  en  niodiliant  les 
poupées  du  métier  de  A'aucanson ,  on  est  arrivé  à  fabriquer 
des  ganses  en  cheveux  d'une  longueur  indéfinie,  et  sans 
que  les  raboutages  se  laissent  apercevoir.  Les  ganses  sont 
employées  comme  les  lacets,  ou  dans  les  ornements  de  pas- 
sementerie :  les  tailleurs  en  placent  quelquefois  aussi  en 
guise  de  boutonnières  sur  les  redingotes  à  la  polonaise.  Quant 
aux  ganses  ou  tresses  en  cheveux ,  elles  sont  portées  comme 
souvenir  en  collier,  ou  bien  en  bracelets  ou  en  bagues. 

J.  Odolant-Desnos. 
•  GANT,  partie  de  nos  vêtements  servant  à  couvrir  tes 
mains,  soit  pour  les  garantir  des  injures  du  temps,  soit  tout 
simplement  par  d(  férence  aux  décrets  de  la  mode.  On  fait 
les  ganis  eu  lil,  coton,  soie  ou  laine,  sur  fe  métier  à  bas, 
travail  qiu  n'a  rien  d'exiraordinaire  et  se  rattache  entièrement 
aux  autres  travaux  du  lH)nn<:lier.  iMais  onfabilque  aussi,  et 
même  en  bien  plus  grand  nombre ,  des  gants  en  peaux  de 
chevreau,  de  chèvre,  de  chamois,  du  daim,  de  chien,  d'ilan, 
de  cerf ,  d'agneau  et  de  mouton ,  toutes  mégissées  à  l'huile. 
Cette  fabricalion  n'est  plus  aussi  simple  que  celle  du  bonne- 
tier :  d'abord,  il  faut  savoir  choisir  ses  peaux  chez  le  nié- 
gissler,  puis  les  dégrossir  ou  parer,  afin  de  leur  donner  par- 
tout nue  égale  épaisseur,  et  répartir  ces  peaux  en  raison  de 
l'espèce  de  gants  qu'elles  sont  destinées  à  fournir.  Alors  on 
les  met  à  l'humide,  en  les  humectant  avec  une  brosse  trem- 
pée dans  de  l'eau  ,  et  on  les  entasse  les  unes  sur  les  autres 
pour  les  rouler  par  douzaines  et  les  laisser  ainsi  pendant 
«ne  heure  environ.  Après  avoir,  par  ce  repos,  pris  de  la 
souplesse,  chaque  peau  est  ouverte  ou  dchordie  par  un  éti- 
rage qu'on  fui  fait  subir  de  lous  eûtes  sur  tes  bords  d'une 
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table.  Un  autre  ouvrier  dépèce  la  peau  débordée  en  la  divi- 
sant en  deux  si  elle  peut  contenir  deux  gauts,  et  il  donne  à 
coups  de  ciseaux  une  première  forme  très-grossière  à  ces 
gants,  qu'il  entasse  par  douzaines  devant  lui,  en  mettant  sur 
chacun  d'eux  un  pouce  également  ébauché,  qu'il  a  pris  dans 
un  coin  perdu  de  la  peau  ,  ou  à  défaut  dans  un  autre  mor- 
ceau. Dans  les  gants  Jouvin ,  le  pouce  lait  corps  avec  le 
reste  du  gant.  Ces  peaux  ainsi  ébauchées  portent  le  nom 
li'étavillons ,  et  passent  à  un  autre  ouvrier  qui  leur  fait  su- 
bir le  dolage,  dont  l'action  est  d'enlever,  avec  un  couteau  de 
forme  particulière,  à  la  peau  fortement  tendue  sur  un  marbre, 
assez  de  chair  pour  la  rendre  également  mince  et  souple 
dans  toutes  ses  parties . 

L'opération  du  dolage  terminée,  un  autre  ouvrier  reprend 
ces  étavillons,  les  passe  encore  un  peu  à  l'humide  en  les 
pressant  dans  une  serviette  mouillée,  et  les  dresse,  c'est-à-dire 
qu'il  leur  donne  la  forme  parfaite  en  les  étirant  sur  sa  table , 
en  les  pliant  de  manière  qu'il  n'y  ait  pas  de  couture  droite 
du  côté  du  pouce,  et  en  les  ébarbant  pour  les  empiler  au 
fur  et  à  mesure  sur  une  planche  et  les  exposer  ainsi  .sous 
une  faible  pression.  Eulin,  un  autre  ouvrier  raflile  ces  gants; 
c'est  lui  qui  enlève  la  place  où  se  pose  le  pouce  dans  les 
gants  où  le  pouce  est  à  paît,  coupe  chaque  doigt  à  la  lon- 
gueur convenable  et  en  arrondit  les  bouts.  Un  dernier  ou- 
vrier donne  la  seconde  façon  en  garnissant  le  gant  de  toutes 
les  pièces  nécessaires  :  ainsi ,  il  coupe  les  fourchettes  placées 
entre  les  doigts  et  les  carreaux  ou  petits  losanges  cousus  au 
bas  des  fourchettes  ,  pour  donner  aux  doigts  l'ampleur  suf- 
fisante. 

Les  gants  ,  étant  ainsi  coupés  et  préparés ,  sont  livrés  aux 
couseuses,  puis  à  la  brodeuse.  Cette  couture  a  longtemps 
été  faite  simplement  à  la  main  ;  mais  dans  les  grandes  fa- 
briques d'Angleterre,  on  emploie  depuis  bien  des  années  une 
machine  pour  aider  à  couilre  plus  vite  et  plus  régulière- 
ment. Ce  ne  fut  que  de  1824  à  1825  qu'il  nous  a  été  permis 
de  connaître  cette  invention,  qui  donnait  aux  Anglais  la  pos- 
sibilité de  vendre  leurs  gants  à  30  pour  100  au-dessous  des 
nôtres  :  cette  machine,  fort  simple,  est  un  (Hau  en  bois,  dont 
une  des  mâchoires  mobiles  s'approche  ou  s'éloigne  à  volonté  ; 
le  dessus  de  ces  deux  mâchoires  étant  légèrement  cannelé, 
il  en  résulte  que  l'ouvrière  ,  en  plaçant  son  aiguille  au  fond 
de  chacune  des  cannelures,  est  toujours  certaine  de  faire  ses 
points  à  égale  distance  :  aussi  ce  cou.soir  facilite  beaucoup 
la  couture  ,  surtout  en  ligne  droite. 

L'usage  fréipient  de  ce  vêtement  a  fait  employer  son  nom 
au  figuré  pour  exprimer  une  foule  d'actions  dans  lesquelles 
on  ne  lui  fait  jouer  qu'un  rôle  supposé.  Ainsi,  l'on  dit  que 
tel  fat  se  donne  les  gants  d'une  maîtresse  qu'il  ne  posséda 
jamais;  que  tel  courtisan  est  souple  comme  un  gant  ;  l'on 
dit  en  outre,  Jeter  ou  ramasser  le  gant.  Cependant ,  cette 
dernière  acception  exprimait  autrefois  une  aciion  véritable  : 
en  effet ,  dans  les  tournois  des  temps  passés ,  les  chevahers 
n'acceptaient  pas  toujours  un  défi  en  allant  toucher  de  leur 
lance  l'écu  suspendu  de  leur  adversaire;  souvent  c'était  son 
gant  qu'il  avait  réellement  jeté  pour  défi  au  milieu  du  champ 
clos  ,  et  le  combat  était  accepté  par  celui  qui  osait  le  ra- 
masser. J.  OnOLANT-DESNOS. 

Pour  donner  aux  gants  ce  lustre,  ce  brillant  qui  les  a  fait 
nommer  gants  glacés,  on  les  trempe  dans  un  mélange  de 
jaunes  d'œufs  et  d'huile  d'olive  arrosé  d'un  aulre  mélange 
d'esprit-de-vin  et  d'eau.  On  calcule  qu'il  se  fabrique  à  Paris 
1,000,000  peaux  de  chevreau  ou  agneau  pour  être  converties 
en  gauts;  à  Bruxelles,  800,000;  à  Grenoble,  800,000;  à 
Annonay,  3,200,000.  Ces  «,400,000  peaux  exigent  le  double 
d'iiMifs,  soit  12,800,000  crufs.  Ileureusiiiient,  ce  sont  les 
o^uls  cassés  et  ;;âlés  qu'on  emploie  à  cet  usage. 

Au  quinzième  siècle,  d'après  Olivier  de  I. a  Marche,  les 
dames  françaises  couvraient  leurs  mains  de  gants  qui  leur 
venaient  d'Kspagne ,  et  ipii  ''talent  parfumées  a  .a  violelte. 
L'f-Np:)gne  est  maintenant  l<mt  i\  f.iit  dépcuiillée  de  cette 
branche  d'inilii-.trii';  et  sauf  les  ganls  de  Suède,  que  l'on 
contrelait   même  parlailement  chez  nous,    non-seulement 
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la  France  suffit  à  sa  consommation  ;  mais   elle   exporte  , 
Ue  la  ganterie  et  des  peauv  ouvrées  pour  une  valeur  de  37 
à  45  millions  de  francs  par  an.  lin  1851  elle  en  a  exporté  i 
14,683  quintaux  métriques,  d'une  valeur  de  37,400,000  Ir.;  , 
en    1853,    18,517    quintaux    métriques,    d'une   valeur    de 
45,109,000  fr.  Paris  et  Grenoble  sont  les  deux  villes  piivi-  i 
légiées  pour  ces  articles  de  toilette,  dont  le  luxe  a  l.iit  un  j 
besoin ,  une  obligation.  Ce  sont  les  États-Unis,  l'Angleterre 
et  l'Allemagne  qui  consomment  le  plus  de  nos  gants.  Jus-  i 
qu'en    1825  l'Angleterre   proliiba    l'importation   des  gants  i 
étrangers;  depuis  celte  époque  les  droits  ont  clé  notablement 
réduits.  L.  Louvet. 

GAI\T  DE  NOTRE-DAJWE  ou  GANTELÉE.  Voyez. 
Campanule  et  Digitale. 

GANTELET,  espèce  de  gant  très-fort,  pièce  essentielle 
de  l'armure  des  anciens  clievaliers,  dont  l'usage  se  répandit 
au  commencement  du  quatorzième  siècle.  Notre  gant  à  la 
Crispin  peut  en  donner  une  idi>e  ,  avec  cette  différence  tou- 
tefois que  les  doigts  du  gantelet  étaient  recouverts  de  mailles 
de  fer  ou  de  lames  d'acier  en  forme  d'écaillés ,  jouant  les 
unes  sur  les  autres,  ce  qui  permettait  au  clievalier  de  mou- 
voir les  doigts  comme  il  voulait.  La  partie  qui  recouvrait 
une  portion  du  bras  se  composait  de  pièces  d'acier  en  forme 
de  luyaux,  absolument  comme  ïeibrassards.he  gantelet 
était  de  rigueur,  ainsi  que  le  casque,  dans  les  anciennes 
marches  en  cérémonie.  On  jetait  le  gantelet  pour  appeler 
un  ennemi  au  combat,  et  le  relever  c'était  ar.cepter  le  défi. 

Gantelet  se  dit  encore,  en  chirurgie,  d'une  sorte  de  ban- 
dage employé  dans  le  cas  de  fracture,  luxation  ou  brûlure 
de  la  main  :  ce  bandage  enveloppe  la  main  et  les  doigts 
comme  ferait  un  gant. 

GANTELIXE  Voyez  Clavaire. 

GAKYMÈDE,  l'éclianson  et  le  favori  du  maître  des 
dieux,  était,  suivant  la  Fable,  fils  deTros,  roi  des  Troyens, 
d'autres  disent,  fils  d'un  berger  du  mont  Ida.  Sa  beauté 
était  si  merveilleuse  qu'elle  frappa  Jupiter  lui-même,  qui 
voulut  l'avoir  h  ses  cùtés  dans  l'Olympe.  Il  eut  bienlût  une 
occasion  d'exécuter  ce  projet.  La  déesse  Hébé,  au  mo- 
ment de  lui  présenter  la  coupe  immortelle,  fit  une  cliule 
maladroite,  qui  provoqua  chez  les  dieux  ce  rire  inextin- 
guible dont  parle  Homère.  Dès  ce  moment  Jupiter,  malgré 
les  prières  de  Junon,  ravit  à  Hébé  le  ministère  qu'elle  avait 
jusque  alors  rempli  avec  tant  de  grâce.  Quelque  temps  après, 
Jupiter,  planant  sur  le  mont  Ida,  aperçoit  Gaiiymède,  et 
bientôt,  descendu  sous  la  forme  d'un  aigle,  il  enlève  le  jeune 
prince  éperdu,  qui,  transporté  dans  l'Olympe,  versa  désor- 
mais le  nectar  à  la  troupe  immortelle,  et  mérita  par  ses  ser- 
vices d'être  placé  dans  le  zodiaque  sous  le  nom  de  Ver- 
seau. 

GAP,  située  dans  le  haut  Dauphiné  et  nommée  par  les 
Romains  Vap'mciim,  était  la  capitale  d'un  pays  qu'habitaient 
les  Trinocrii.  .\u  sixième  siècle,  lorsque  la  nation  des 
Lombards  franchit  les  Alpes  Juliennes,  Gap  fut  pillée  et 
prcsfpie  détruite.  Elle  souffrit  plus  lard  des  ravages  des 
Sarrasins.  Après  avoir  suivi  le  sort  du  Dauph  i  né,  elle  de- 
vint, lors  du  démembrement  du  comté  de  Bourgogne, 
au  onzième  siècle,  la  propriété  des  comtes  de  Forcahiuier. 
Un  de  ces  comtes,  Guillaume,  homme  dérolieux ,  céda  la 
seigneurie  de  Gap  et  le  Gapençois  à  son  évêqiie.  Les  habi- 
tants de  Gap  firent  prisonnier  l'evéque  Otiion.  Celui-ci,  pour 
les  réduire,  leur  donna  un  second  niaitre,  plus  puis.saut 
que  lui,  Charles  d'Anjou.  Les  évêques  de  Gap  rendirent 
hommage  aux  successeurs  de  ce  prince  jusqu'en  1447.  A 
l'extinction  de  la  maison  d'Anjou,  Gap  revint  à  la  couronne 
de  France.  Dans  le  seizième  siècle,  Gap  prit  le  parti  de  la 
ligue;  mais  elle  se  soumit  une  des  premières  à  Henri  IV. 
En  1644  elle  éprouva  un  violent  tremblement  de  terre,  qui 
y  renversa  plusieurs  édifices.  Victor-.Amédée,  duc  de  Savoie, 
s'en  rendit  maître  dans  l'année  1692.  Il  la  saccagea  et  la 
réduisit  entièrement  en  cendres.  Cette  ville  sortit  peu  à  peu 
de  ses  ruines. 

Elle  est  dans  une  large  vallée,  et  forme  une  ellipse  assez 
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bien  dessinée.  Les  collines  dont  elle  est  entourée  s'ctagcnt 
comme  les  degrés  des  hautes  montagnes  qui  grandissent 
au  delà.  L'aspect  de  la  ville,  à  une  certaine  distance,  est 
pittoresque  et  présente  des  paysages  sévères;  mais  l'intérieur 
n'est  qu'un  labyrinthe  de  rues  sales  ,  étroites  et  mal  pavées, 
bordées  de  laides  maisons;  son  édifice  le  plus  remarquable 
est  la  cathédrale,  qui  renferme  un  superbe  mausulce  en  mar- 
bre du  duc  de  Lesdiguières,  chef-d'oeuvre  de  Jacob  Richer. 
Les  bas-reliefs  sont  d'albâtre,  et  la  masse  du  .sarcophage  est 
en  marbre  noir. 

Gap  est  le  chef-lieu  du  département  des  Hautes-Alpes. 
Elle  est  située  sur  la  rive  droite  de  la  Luie,  à  659  kilomètres 
de  Paris.  Elle  est  le  siège  d'uu  tribunal  de  première  instance 
et  d'un  évêclié,  suffragant  de  l'archevêché  d'Aix.  Gap  a  des 
fabri(iues  de  draps  communs,  de  cadis  et  de  burats  en 
laine  et  soie;  de  coutil,  de  basin ,  de  toiles  rousses  et  de 
chapeaux  ;  elle  a  aussi  des  mégisseries,  des  chanioiseries  et 
des  t'abriques  de  cuirs  très-forts.  La  laine  et  le  suif  y  sont 
très-exploités;  cette  ville  ne  compte  que  8,797  liabitmts. 
Elle  possède  plusieurs  églises,  dont  une  de  la  religion  réfor- 
mée ;  un  collège,  une  école  normale  primaire,  une  bibliothè- 
que publique  de  9,000  volumes. 

GAPEXÇOIS.  Ce  pays,  portant  le  titre  de  comté, 
faisait  partie  du  Dauph  in e.  Il  avait  pour  bornes  au  nord 
le  Grésivaudan  ,  au  sud  et  au  sud-est  la  Provence ,  à  l'est 
l'Embrunois,  et  a  l'ouest  le  Diois  et  le  pays  des  lîaronnies.  Il 
avait  44  kilomètres  de  long,  sur  28  de  large,  ou  environ 
20  myriamètres  carrés.  Sa  capitale  était  Gap;  ses  villes 
principales  Serres  et  Tallard. 

G.V  R  AM  AiVTES,  peu  pie  indigène  de  l'Afrique  ancienne, 
qui  habitait  au  sud  de  l'Atlas  le  pays  de  Zab  et  une  assez 
notable  partie  du  Sahara.  Garania  (aujourd'hni  Glierma) 
était  leur  capitale;  c'était  un  rendez-vons  de  commerce 
entre  les  indigènes  de  la  Libye  et  les  Grecs,  Phéniciens , 
Carthaginois  et  Romains  habitants  de  la  côte.  Cornélius 
Balbus  lit  son  expédition  célèbre  sur  le  territoire  des  Gara- 
mantes  (an  21  av.  J.-C.  ) 

Ptolémée  fait  grand  récit  des  vertus  des  Garamantes. 
Les  Carthaginois  ,  au  temps  de  leur  puissance,  entrete- 
naient avec  eux  des  relations  commerciales  assez  suivies, 
qu'explique  facilement  la  situation  géographique  de  Car- 
tilage, grande  étape  du  commerce  de  r.\trique.  Quoique 
toujours  errants ,  les  Garamantes  avaient  consacre  un 
temple  en  I  honneur  de  Jupiter  Ammon,  qui  y  était  repré- 
senté avec  des  cornes  de  bélier,  symbole  de  l'abondance. 
Leur  pays,  comme  la  Libye,  nourrissait  une  immense 
quantité  de  brebis ,  dont  le  lait  servait  de  nourriture  à  ce 
peuple  pauvre  et  frugal. 

G  ARAiVCE.  Cette  plante,  originairedu  midi  de  l'Europe 
et  de  l'Asie  ,  est  le  rvbhi  tmctorium  des  botanistes,  appar- 
tenant au  genre  rubia  de  la  famille  des  rubiacées,-elle  est, 
à  cause  des  principes  colorants  de  sa  racine,  l'objet  d'une 
culture  importante  dans  beaucoup  de  parties  de  l'Euro- 
pe; celle  de  Zélande  est  la  plus  estimée.  Les  racines  de 
la  garance,  réunies  toutes  en  un  point  commun,  tracent  sous 
la  terre,  longues,  épaisses  et  nombreuses  ;  ses  tiges,  quadran- 
gulaires,  articulées  et  pourvues  de  pointes  courtes  et  recour- 
bées, portent  des  feuilles  verticillées,  sur  le  milieu  desquelles 
se  prolongent  les  épines  qui  défendent  la  tige  ;  les  fleurs  se 
composent  d'un  calice  à  quatre  dents,  d'une  corolle  d'un  blanc 
jaunStre,  campanulée  ;  les  étamines  sont  au  nombre  de  quatre 
ou  cinq;  l'ovaire,  inférieur  et  double,  fournit  deux  baies 
noires  et  arrondies. 

On  multiplie  celte  plante  par  sa  graine  et  plus  souvent 
par  la  plantation  de  jets  enracinés  ;  une  terre  légère  et  hu- 
mide, abondamment  fumée  et  amendi'e,  est  celle  qui  lui 
convient  le  mieux.  Après  un  labour  profond,  les  plants 
sont  disposés  en  lignes  et  espacés  de  0'",  60,  en  ayant  soin 
de  laisser  vide  une  ligne  sur  quatre  ou  cinq.  La  terre  de 
cette  ligue  sert  plus  tard  pour  recharger  les  plantes  dévelop- 
pées. La  garance ,  plantée  vers  le  mois  de  mai ,  n'a  altein^ 
son  accroissement  complet  que  dans  le  courant  de  la  troi- 
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sième  année ,  et  alors  elle  se  récolte  avant  l'iilver.  A  la  fin 
de  chaque  automne,  les  planclies  ijoivent  être  recouvertes 
d'une  couclie  de  fumier,  dont  les  débris  sont  jetés  après  les 
gelées  dans  l'excavation  de  la  ligne  laissée  vide.  Les  cultiva- 
teurs qui  ne  la  laissent  que  deux  ans  dans  la  terre  obtien- 
nent un  produit  moins  beau,  moins  riche  en  principe  colo- 
rant, et  n'en  trouvent  pas  aussi  facilement  le  débit. 

La  garance  peut  être  récoltée  à  la  cliarrue  si  chaque 
rayon  est  isolé;  puis  la  dessiccation  doit  ètre'^ opérée  dans 
des  lieux  aérés  et  à  l'ombre.  La  racine  ainsi  séchée  reçoit 
dans  le  commerce  le  nom  de  garance,  en  branches;  celle 
qui  a  été  dépouillée  de  l'épidémie  et  réduite  en  une  poudre 
grossière  est  la  ijarance  robée  ou  en  grappes  ;  enfin ,  la 
garance  non  robde  est  la  garance  pulvérisée  avec  son 
épidémie.  La  racine  de  la  garance  est  d'une  couleur  jaune- 
rougcâtre,  d'une  odeur  nauséabomle,  d'une  saveur  ainère 
et  âpre;  elle  contient  trois  matières  colorantes,  Yali- 
zarine  ou  garancine,  la  purpurine,  qui  sont  rouges,  et 
la  xantine,  qui  est  jaune.  Déposée  dans  l'eau  à  100°, 
elle  lui  donne  une  teinte  brune  foncée.  Traitie  par  l'alun, 
elle  précipite  en  rouge-brun;  par  les  carbonates  alcalins  et 
par  l'eau  de  chaux,  en  rouge  vif  et  éclatant;  par  l'acétate  de 
plomb,  en  brun.  Une  certaine  quantité  de  sullate  ou  d'acé- 
tate de  fer  mêlée  au  mordant  alurniiieux  fait  prendre  aux 
tissus  des  teintes  violettes.  Elle  teint  en  rouge  les  os  et  les 
urines  des  animaux  qui  en  sont  nourris.  Cette  singulière 
propriété  a  servi  de  base  à  plusieurs  travaux  importants  de 
M.  Flourens. 

La  garance  triée,  séchée,  dépouillée  de  son  épidémie  et 
réduite  en  pondre,  est  conservée  dans  des  tonneaux,  d'où 
on  la  tire  pour  la  teinture.  Elle  sert  ordinairement  à  teindre 
le  lin,  le  coton  et  la  laine  en  rouge;  on  peut  d'ailleurs,  en 
variant  le  mordant,  donner  aux  tissus  toutes  les  nuances 
entre  le  rouge  clair  et  le  rouge  foncé ,  entre  le  violet  clair 
et  le  noir.  Après  le  blanchiment  ou  le  dégraissage ,  selon 
la  nature  des  tissus,  les  étoffes  mordancées  sont  soumises 
à  l'Immersion  dans  un  bain  de  teinture.  La  racine  de  ga- 
rance sert  encore  à  préparer  une  laque  d'une  belle  qualité, 
qui  doit  sa  coloration  à  la  purpurine  seule.     1'.  Gaiebrt. 

A  très-peu  de  chose  près,  la  totalité  des  atizaris  (nom 
commercial  de  la  garance  en  racine  sèche  )  qui  sortent  de 
France  se  dirigent  vers  l'Angleterre,  où  la  consommation 
de  la  garance  de  toutes  sortes  s'est  accrue  d'une  façon  remar- 
quable sous  l'inllnence  du  développement  de  l'activité  in- 
dustrielle et  sous  celle  de  la  réduction  progressive  des  taxes 
d'cnirée.  En  1S9,0,  avec  un  droit  de  douane  de  5  shellings 
par  quintal  sur  lesalizaris,  de  15  shellings  sur  la  garance, 
l'importation  totale  dans  la  Grande-Bretagne  fut  de  SI, 209 
quintaux.  Ces  droits  furent  abaissés  en  1825  à  1  shelling 
(i  deniers  etàc  shellin.!jsparqiiitdal,et  dés  182S  l'importation 
atteignit  I62,<.i89  quintaux.  Les  réformes  douanières  de  sir 
Robert  Peel  tirent  descendre  cette  taxe  à  3  deniers  et  0  de- 
niers par  quintal  (32  et  63  centimes  les  50  kilogr).  Depuis 
1843  les  garances,  ainsi  que  toutes  les  autres  matières  pre- 
mières nécessaires  à  l'industrie  sont  admises  en  Iranchise 
dans  le  Royaume-Uni.  G.  Iîrbnet. 

GARA\'(jli\E.  Voyez  Ai.izabine  et  Garance. 

GARAXTIE,  GARANT  (Droit).  Ces  mots  viennent  de 
l'allemand  Wutiren,  garder.  La  garantie  consiste  dans  l'o- 
bligation de  défendre  une  personne  d'un  dommage  éventuel, 
ou  de  l'indemniser  d'un  dommage  éprouvé.  Le  garant  est 
celui  t\»\  est  tenu  de  garantir.  La  garantie  est  de  droit 
lorsqu'elle  est  établie  parla  loi  ;  elle  est  défait  lorsqu'elle 
résulte  des  conventions  des  parties.  On  distingue  encore  la 
garantie  en /onracHe  et  en  5i»(p/c.  Elle  est  formelle  lors- 
qu'elle a  lieu  en  matière  réelle  :  telle  est  la  garantie  que  doit 
le  vendeur  i  l'acquéreur  d'un  immeuble  qui  en  est  évincé; 
elle  est  simple  lorsqu'elle  a  lieu  en  matière  personnelle  : 
telle  est  celle  invoquée  par  le  débiteur  solidaire  d'un  billet 
contre  son  co  obligé.  Le  Code  Napoléon  lé^le  l'étendue  et 
les  effets  de  la  garantie  suivant  les  ilivers  cas  qui  y  don- 
nent lieu.  Le  Code  de  Procédure  (art.   176  à  184)  coii- 
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tient  des  règles  communes  aux  diverses  sortes  de  garanties. 
En  matière  de  commerce  la  garantie  se  règle  parles  dis- 
positions générales  du  droit  civil,  toutes  les  fois  que  la  loi 
commerciale  n'y  déroge  point.  Nous  renvoyons  à  cet  égard 
aux  mots  Aval,  Billet,  Coiimissionnaire,  Endossement, 
j  Lettre  de  chauge,  Voitlrier. 

!  Dans  la  langue  du  droit  public  on  appelle  garanties  in- 
dJi'irf!(e//fs  les  moyens  que  la  société  assure  à  ses  membres 
pour  faire  respecter  les  droits  qu'elle  leur  reconnaît.  Ainsi,  la 
liberté  de  la  presse,  celle  des  cultes,  l'institution  du  jury, 
l'inamovibilité  des  juges  sont  des  garanties  du  droit  de  la 
liberté  des  opinions  et  des  consciences  et  de  la  sûreté  des 
citoyens. 

On  appelle  encore  garantie  des  fonctionnaires  pu- 
blics \sl  protection  dont  la  loi  couvre  un  certain  nombre 
d'entre  eux,  en  défendant  de  les  poursuivre  sans  une  auto- 
risation supérieure. 

G.\RAi\TIE  (  Bureaux  de).  L'ancienne  et  la  nouvelle 
législation  ont,  dans  l'intérêt  général  de  la  société,  assujelti 
les  matières  ouvrées  d'or  et  d'aigent  à  un  contrôle  légal, 
indicatif  de  la  valeur  intrinsèque  des  ouvrages  de  bijouterie, 
d'orfèvrerie  et  de  plaqué.  La  première  ordonnance  connue, 
et  qui  a  servi  de  base  aux  règlements  ultérieurs  d'adminis- 
tration dans  cette  partie,  a  été  donnée  par  Philippe  de  Va- 
lois (  1245).  La  législation  antérieure  à  la  révolution  n'a  été 
modifiée  par  une  loi  du  19  juillet  1791  que  quant  aux  péna- 
lités contre  les  fraudeurs.  Quant  à  la  qualité  des  objets  fa- 
briqués, et  a  la  contrefaçon  des  marques  et  poinçons,  tous 
les  règlements  anciens  et  les  changements  que  réclamait 
l'expérience  ont  été  résumés  dans  la  loi  du  19  brumaire 
an  VI  (9  novembre  1797).  11  y  a,  pour  marquer  les  ouvrages 
d'or  et  d'argent,  trois  espèces  de  poinçons ,  savoir  :  celui  du 
fabricant,  celui  du  litre  ,  celui  du  bureau  de  garantie  ;  un 
autre  pour  les  ouvrages  doublés,  plaqués  d'or  et  d'argent; 
un  autre ,  dit  de  récence,  qui  s'applique  par  l'autorité  pu- 
blique, pour  empêcher  l'etfet  de  quelque  infidélité,  etc.  Le 
poinçon  du  fabricant  porte  la  lettre  initiale  de  son  nom  avec 
un  symbole.  Les  poinçons  du  titre  ont  eu  différentes  em- 
preintes. Les  signes  caractéristiques  de  ceux  de  garantie 
sont  déterminés  par  l'administration  des  monnaies.  Il  y  a 
en  outre  un  petit  poinçon  destiné  aux  menus  ouvrages  d'or  ; 
des  poinçons  pour  les  ouvrages  d'argent;  un  poinçon  pour 
les  ouvrages  vieux;  un  poinçon  pour  les  ouvrages  étrangers  ; 
le  poinçon  de  doublé  ou  de  plaqué  déterminé  par  l'administra- 
tion des  monnaies  doit  indiquer  par  chiffres  la  quantité  d'or 
on  d'argent  qu'ils  contiennent  et  insculpter  en  toutes  lettres 
sur  l'ouvrage  le  mot  doublé.  Le  poinçon  de  récence  est 
déterminé  par  l'administration  des  monnaies.  Telles  sont 
les  principales  dispositions  des  lois  relatives  à  la  garantie 
des  matières  d'or  et  d'argent.  11  a  été  établi  des  bureaux  de 
garantie  dans  tous  les  départements,  et  suivant  les  besoins 
et  l'importance  des  localités.  Chaque  bureau  de  garantie  se 
compose  d'un  essayeur,  d'un  receveur  et  d'un  contrôleur. 
Dans  les  communes  populeuses,  le  ministre  des  finances  peut 
autoriser  un  plus  grand  nombre  d'employés  à  raison  des 
besoins  du  commerce.  Il  y  a  à  Paris  un  vérificateur  à  la  fa- 
brication des  poinçons,  coins  et  bigornes,  un  inspecteur 
des  bureaux  de  la  garantie  et  un  vérificateur  commis  d'ordre. 
Les  attributions  de  ces  préposés,  les  pénalités  prescrites 
pour  les  contraventions  indiquées  dans  cette  loi  n'ont  pas 
reçu  depuis  de  graves  modifications. 

GARASSE  (François),  jésuite,  dont  le  nom,  comme  celui 
de  Z  0  ï  I  e ,  est  resté  honteusement  célèbre,  naquit  à  Aiigoii- 
lème,  en  1585,  entra  à  quinze  ans  chez  les  enfants  de  Loyola, 
et  prononça  ses  vœux  en  1618. 11  se  livra  ensuite  à  la  prédi- 
cation en  France  et  en  Lorraine,  où  il  obtint  du  succès  au- 
près de  la  multitude,  qu'il  charmait  en  lardant  ses  sermons 
de  (luolibetset  <ii^  boulfonneries.  Tomuienté  du  désir  de  faire 
parler  de  lui,  il  prit  part  aux  luttes  littéraires  et  religieuses 
de  son  temps,  et  s'alla(pia  à  toutes  les  réputations  pour  es- 
sayer de' les  lletiir  en  s'illustrant  à  leurs  dépens.  Il  pn>fes. 
sait  d'ailleurs  un  attachement  fanatique  pour  son  ordre,  e> 
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s'cndanimait  de  liainc  contre  ses  adversaires,  disUllant  con 
Ire  eux  sans  relâclie  le  fiel  et  la  calomnie.  C'est  ainsi  (|ii'il 
poursuivit  l'avocat  gi^m'-ral  Louis  Scrvin,  qui  n'aimait  pas 
ies  jésuites,  et  surtout  le  céU'bre  Etienne  I'as(|uier,  cou- 
liable  d'avoir,  en  15»5,  plaidé  contre  eux  en  laveur  <le  l'u- 
niversiti'.  Il  est  vrai  q'ie  le  factuni  de  ce  dernier  avait  sou- 
levé l'opinion  contre  la  Société,  en  dévoilant  hautement  ses 
vues  ambitieuses  et  son  esprit  d'erivaliissement. 

Fatigués  des  invectives  journalières  que  Garasse  ne  ces- 
sait de  vomir  contre  la  mémoire  de  leur  pérc,  les  fils  de 
Pasquier  y  firent  répondre  par  un  avocat  nommé  Rémi,  qui, 
dans  son  An/i-Gnrasse,  rendit  à  l'agresseur  outrages  pour 
outrages.  Tliéopliile,  poêle  renommé,  lut  aussi  en  butte  aux 
traits  de  Garasse  sans  l'avoir  provo(|ué  :  accusé  d'atliéismc, 
il  avait  tout  à  craindre  des  attaques  du  jésuite,  qui  pou- 
vaient le  conduire  au  bûcher.  Mais  les  intérêts  de  la  religion 
ou  ceux  de  ses  confrères  n'excitaient  pas  seulement  la  bile 
de  Garasse;  il  sufTisait  de  blesser  son  amour -propre  pour 
qu'elle  débordât.  Un  prédicateur,  François  Ogier,  ayant  o.sé 
critiquer  son  livre  intitulé  La  Doctrine  curieuse  des  beaux 
esprits  du  temps,  où  il  prêchait  la  morale  en  style  de  la 
foire,  tout  semé  de  pointes  et  de  turlupinades.  Garasse  lit 
pleuvoir  sur  lui  un  déluge  d'injures  aussi  ignobles  que  vio- 
lentes; et  cependant,  s'il  faut  en  croire  l'historien  de  l'insti- 
tut des  jésuites ,  il  était  plein  de  modestie,  de  douceur  et 
d'affabilité.  Habitant  Poitiers,  où  il  avait,  dit-on,  été  relé- 
gué par  ses  supérieurs,  il  sollicita,  lorsqu'une  maladie  con- 
tagieuse fondit  sur  cette  ville,  la  faveur  d'aller  soigner  les 
malades  à  l'hôpital,  et  mourut  victime  de  son  pieux  dévoue- 
ment, le  14  juin  IfiSl. 

Outre  ses  écrits  satiriques  contre  Servin  et  Pasquier,  il  a 
composé  des  poésies  latines  assez  estimées,  et  une  Somme 
théologique,  qui  fut  censurée  par  la  Sorbonne,  comme  ren- 
fermant des  falsifications  des  passages  de  l'Écriture.  On  a 
encore  de  lui  plus  de  vingt  volumes  d'écrits  ascétiques,  restés 
manuscrits.  S\int-Prosper  jeune. 

GARAT  (  Dominique-Joseph,  comte),  né  le  S  septembre 
1749,  à  Bayonne,  était  fils  d'un  médecin  domicilié  a  Usta- 
ritz,  bourg  peu  distant  de  cette  ville.  Il  reçut  de  son  père 
et  d'un  parent,  qui  était  curé,  une  excellente  éducation,  qu'il 
alla  terminer  à  Bordeaux,  au  collège  de  Guyenne.  Après 
s'être  fait  recevoir  avocat  dans  cette  ville,  il  vint  à  Paris, 
où  il  se  lia  avec  les  philosophes,  et  se  fit  bientôt  connaître 
avantageusement  par  ses  Éloges  de  V Hôpital  (  I77S),  de 
Sicger  {\n9)  ,de  Montausier  {\1%\  ),  de  Fontenelte  (liai), 
ilout  les  trois  derniers  furent  couronnés  par  l'Académie 
Française  ;  il  écrivit  en  même  temps  dans  te  Mercure  fran- 
çais ,  dans  le  Journal  de  Paris,  et  fut  chargé  au  Lycée  du 
cours  d'histoire  qui  venait  d'y  être  fondé  en  1785.  En  rela- 
tion avec  Condorcet  et  avec  tous  les  puhlicistes  qui  sur- 
girent des  assemblées  des  notables,  il  habitait  Paris  au  mo- 
ment de  la  convocation  des  états  généraux.  Le  tiers  étal  du 
bailliage  basque  du  Labour  le  nomma  ,  lui,  son  frère  et  leur 
cousin  d'Ituibide,  leurs  représentants  à  l'Assemblée  natio- 
nale. On  fut  surpris  de  voir  un  orateur  d'un  pareil  mérite 
monter  rarement  à  la  tribune  :  peut-être  la  faiblesse  de  sa 
voix  en  fut-elle  la  cause.  Du  reste,  il  servit  sans  doute  plus 
efficacement  le  parti  des  réformes  par  l'analyse  raisonnée 
qu'il  donnait  des  séances  dans  le  Journal  de  Paris. 

Porté  deux  fois  au  ministère  dans  les  temps  les  plus  ora- 
deux  de  la  révolution  (à  celui  de  la  justice  le  12  octobre 
1792,  à  celui  de  l'intérieur  le  14  mars  1793),  il  eut,  en  la 
première  qualité,  à  remplir  le  triste  devoir  de  notifier  à 
Louis  XVI  son  arrêt  de  mort.  Peu  de  jours  avant  le  :il  mai, 
il  ne  pouvait  croire  à  la  possibilité  d'un  attentat  de  la  com- 
mune de  Paris  contre  la  représentation  nationale.  Il  fut 
pourtant  bientôt  jeté  dans  les  prisons;  on  le  croyait  perdu, 
des  amis  le  sauvèrent.  Après  le  9  thermidor,  il  fut  nommé 
ministre  de  l'instruction  publique  sous  le  titre  de  couimis- 
Mire  général;  et  quand  l'École  Normale  s'ouvrit,  il  y  lit 
des  leçons  brillantes  sur  t'analysede  l'entendement.  L'ins- 
Stut,  lors  de  sa  formation,  l'admit  dans  sa  section  des 


sciences  morales  et  politiques,  et  le  Directoire  le  choisit,  en 
1798,  pour  ambassadeur  à  la  cour  île  Naples.  Nommé  plus 
tard  mendirc  du  Conseil  des  Anciens,  il  lut  j)orte  au  Sénat 
après  la  révolution  du  Is  brumaire,  prononça  l'éloge  de 
Kléber  et  de  Desaix  lors  de  l'inauguration  du  monument 
élevé  à  leur  mémoire,  et,  comme  président  de  la  seconde 
classe  lie  l'Institut,  répondit,  eu  1803,  au  discours  de  récep- 
tion de  Parny. 

Le  sénat  conservateur  avait  vu  se  former  dans  son  sein 
uire  opposition  fort  modérée,  composée  de  Grégoire,  de 
Volney ,  de  Dest  utt  de  Trac  y,  de  Lanj  u  in  ais  et  de 
Sieyès.  Attiré  vers  l'empereur,  qui  l'avait  fait  comte.  Garait, 
qu'on  avait  appelé  jadis  le  jacobin  malgré  lui,  n'osait  pas 
non  plus  méconnaître  ou  cond)aHre  la  vive  sympalliie  qui 
l'eiitrainait  vers  les  opinions  libérales.  Ainsi,  quoique  admi- 
rateur et  partisan  de  Napoléon,  il  penchait  toujours  vers 
l'opposition ,  et  cependant  sou  nom  ne  se  retrouve  point 
sur  la  liste  des  sénateurs  appelés  à  la  pairie  lors  de  la  pre- 
mière Restauration.  Sénateur  éliminé  par  les  Bourbons  ,  il  ne 
fut  pas  davantage  compris  au  nombre  des  pairs  des  cent 
jours,  lors  du  retour  de  l'empereur.  Mais,  nonnné  à  la 
chambre  des  représentants  par  les  Basses-Pyrénées,  il  laissa 
de  côté  Foucher  et  ses  intrigues,  La  Fayette  et  son  opiniâtre 
utopie,  et  se  déclara  Iranchement  pour  Napoléon,  dont  le 
maintien  lui  paraissait  indispensable  au  salut  de  la  France. 
Il  écrivit,  au  bruit  du  canon  qui  tonnait  autour  de  la  capi- 
tale, une  déclaration  de  principes  digne  d'un  grand  peuple 
et  portant  l'empreinte  d'un  grand  talent.  Aussi,  dans  la  réor- 
ganisation de  l'Institut,  fut-il  expulsé  de  l'Académie  Française, 
comme  David  de  celle  des  Beau\-Arts. 

En  1818,  il  publia  ses  Mémoires  sur  M.  Suard  et  sur  le 
dix-httHième  siècle.  Jamais  l'indocile  fécondité  de  son  es- 
prit ne  s'était  dévoilée  plus  ingf'uunient  :  il  n'avait  d'abord 
voulu  composer  qu'une  simple  notice.  Ce  fut  le  dernier  ou- 
vrage qu'il  fit  imprimer;  il  donna  seulement  depuis  quel- 
ques articles  dans  divers  recueils  littéraires.  On  lui  doit, 
outre  ses  Éloges,  un  travail  sur  Moreau  (  isi'i  )  ;  des  Con- 
sidérations sur  la  Révolution  française  (1792),  et  des 
Mémoires  sur  la  Révolution  (  1795),  dans  lesquels  il  ex- 
plique .sa  conduite  pendant  qu'il  élait  aux  affaires.  Il  a  laissé 
encore  un  portefeuille  riche  de  travaux  imporlanls  et  variés, 
tels  que  des  Éloges  de  Bossuel ,  de  Condiltac,  de  Montes- 
quieu,e\,  une  Histoire  des  Basques,  ses  compalrioles,  qu'on 
dit  pleine  d'intérêt. 

Le  comte  Garât  mourut  le  9  décembre  1833,  à  Ustaritz,  peu 
de  temps  après  avoir  été  réintégré  à  l'Académie  des  Sciences 
morales  et  politiques,  mais  sans  avoir  été  rappelé  à  l'Aca- 
démie Française.  Eug   Garw  de  Monchve. 

GARAT  (Piebre-Jeam),  neveu  dn  comte  Gaiat,  né 
à  Ustaritz,  le  25  avril  I7i;4  ,  lui  le  chanteur  le  plus  vbnmant 
que  la  France  ait  jamais  eu.  Fils  d'un  avocat  distingué,  il 
n'était  point  destiné  à  la  profession  d'artiste  :  guidé  par 
un  instinct  irrésistible,  il  hit  musicien  dès  .son  enfance.  Sa 
mère  lui  donna  les  premières  leçons;  il  apprit  ensuite  la 
vocalisation  d'un  Italien  nommé  Lamberti,  qui  habitait  la 
ville  de  Bayonne.  François  lieck,  compositeur  d'un  grand 
mérite,  directeur  de  l'orchestre  de  Bordeaux,  peiléctionna 
le  goût  et  le  sentiment  du  beau  qui  étaient  nalurels  à  .son 
élève.  .K  seize  ans,  il  viiil  à  Paris  pour  y  faire  ses  études 
en  droit  :  c'est  à  la  musique,  au  chant,  qu'il  doima  tout 
son  temps.  Il  se  lia  avec  le  chevalier  de  SainI -Georges, 
violoniste  fameux,  prit  part  aux  disputes  des  gluckistes  et 
des  piccinistes,  profita  des  exemples  précieux  que  lui  don- 
naient M""  Todi  et  Mara,  virtuoses  italiennes  d'un  talent 
différent,  et  pour  la  première  lois  il  eut  l'idée  d'un  chant 
pur,  élégant,  correct,  d'une  vocalisation  parfaite  et  d'une 
expression  naturelle.  Son  père,  vovant  qu'il  négligeait  tout 
il  fait  l'étude  du  droit,  supprima  1 1  pension  qu'il  lui  payait 
pour  son  entretien  à  Paris  Le  comte  d'Artois  l'indemnisa 
en  ie  nommant  son  secrétaire  particulier,  et  le  fil  entendre  à 
la  reine  .Marie-Antoinette,  qui  l'admit  à  l'honneur  de  faire 
de  la  musique  avec  elle. 
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Toiile  relation  avait  cessé  entre  Garât  et  sou  père,  lors- 
:jiie  le  comte  d'Artois  fit  un  Toyage  à  Boideaux  :  son  secré- 
taire l'accompagna ,  et  clianla  dans  un  concert  donné  au  bé- 
néfice de  son  ancien  maître  lîeck.  Garât  s'y  surpassa,  et 
finit  par  attendrir  celui  qui  n'avait  pas  voulu  lui  pardonner 
jusque  alors.  Le  père,  entraîné  par  les  accents  mélodieux  de 
son  fils,  l'embrassa,  et  devint  l'un  de  ses  plus  zélés  admirateurs. 
De  retour  à  Paris ,  Garât  y  trouva  la  troupe  italienne  connue 
sous  le  nom  de  troupe  de  Monsieur  :  elle  y  avait  débute  en 
1789.  Mandini,  Yiganoni ,  MM"'"  Moriclielli,  Banti,  chan- 
teurs admirables ,  y  lirdlaieut  au  premier  rang.  Garât ,  mieux 
qu'un  autre,  pouvait  apprécier  leur  merit".  Sa  mémoire 
musicale  était  prodigieuse  :  il  savait  non -seulement  les  mor- 
ceaux qu'ils  chaulaient,  mais  il  retenait  encore  les  inflexions, 
les  fioritures  de  chaque  phrase.  Indépendamment  de  îson 
génie  pour  l'emliellissemeat  du  chant,  il  s'emparait  i  l'ins- 
tant et  pour  toujours  de  tout  ce  qui  était  bon. 

Jusqu'à  la  révolution ,  Garât  n'avait  été  qu'amateur  :  la 
perte  de  sa  fortune  le  lança  parmi  les  artistes.  Pendant  le 
temps  de  la  terreur,  il  voulut  passer  en  Angleterre  avec 
Rode  :  leur  vaisseau,  emporté  parles  vents,  alla  aborder  à 
Hambourg,  où  d'excellents  concerts  offiirent  des  ressources 
aux  viituoses  voyageurs.  Garât  revint  en  France  vers  la  fin 
de  1794,  et  se  fit  entendre  aux  concerts  du  théâtre  Feydeau, 
aux  concerts  de  la  .salle  Cléry  :  partout  on  l'accueillit  a\ec 
des  ti  ansports  d'enthousiasme.  Professeur  au  Conservatoire , 
Garât  y  forma  des  chanteurs  pour  tous  nos  théâtres  et  même 
pour  les  théâtres  étrangers.  Doue  d'une  chaleur  entraînante 
et  de  la  faculté  si  rare  de  counuuniquer  ses  propres  sensa- 
tions, il  a  su,  mieux  qu'aucun  autre,  exciter  l'émulation 
des  élèves ,  faire  naître  en  eux  le  sentiment  du  beau ,  et  leur 
inspirer  la  confiance  du  talent.  Roland,  Nourrit  père, 
Despéramons,  Ponchard,  Levasseur,  Rigaut,  MM'""'  Bar- 
l.ier-Valbonne,  Branchu,  Philis,  Duret,  Boulanger,  Ri- 
gant,  Duchamp,  et  beaucoup  d'autres  chanteurs,  furent 
élèves  de  Garât ,  et  lui  ont  dû  la  plus  grande  partie  de  leurs 
succès. 

La  Toix  de  Garât  était  un  ténor  élevé,  dans  le  genre  de 
celui  de  Rubini,  moins  volumineux  pourtant.  Il  chantait 
des  airs  de  basse  d'une  manière  très-satisfaisante.  Son  exé- 
cution, pleine  de  feu,  de  verve  et  de  vivacité,  savait  se  plier 
à  tous  les  genres  de  composition ,  et  donner  à  chaque  ou- 
vrage la  couleur  et  le  caractère  les  plus  convenables  :  en- 
traînant dans  le  pathétique,  élégant,  spirituel  dans  le  demi- 
caractère,  d'un  comique  parfait  dans  le  style  bouffe,  il  a 
composé  des  romances  et  des  pièces  fugitives  qu'il  chantait 
à  ravir,  et  dont  le  succès  a  été  merveilleux ,  telles  que  Le 
Ménestrel,  Bélisaire,  Je  t'aime  tant.',  etc.  C'est  lui  qjii  a 
fait  connaître  à  la  France  la  musique  de  Mozart,  en  exécu- 
tauld'iiric  mauièreeucbanleresse,  etavccce'.tefuujiue,  ce  feu, 
dont  on  n'avait  pas  d'idée  encore  :  Fin  ch'/ian  dalvmo,  iVoii 
sopik  cosa  son,  Aon  più  andrai ,  etc.  11  excellait  à  chanter 
la  musique  simple  et  sévère  de  Gluck.  11  n'était  pas  lecteur 
déterminé,  ce  qui  fit  dire  à  Legros  :  «  Quel  dommage  que 
Garât  chante  sans  musique!  —  Sans  musique!  s'écria  Sac- 
chini ,  Garât  est  la  musique  même.  « 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  perdit  sa  voix  :  il 
en  fut  affligé  sensiblement.  Le  souvenir  de  sa  renommée, 
loin  de  charmer  sa  vieillesse,  était  un  tourment  pour  lui  . 
il  était  encore  avide  des  succès  qu'il  ne  pouvait  plus  obtenir. 
Il  cbercbait  à  se  faire  illusion  et  chantait  encore;  mais  il 
n'était  plus  que  l'ombre  de  lui-inôrae.  L'aspect  d'un  beau 
talent  dans  la  décrépitude  n'inspirait  plus  que  de  la  pitié  à 
ses  amis.  11  s'en  aperçut  enfin.  La  conviction  qu'il  ne  vivait 
que  par  le  passé  altéra  sa  santé,  et  finit  par  lui  donner  la 
mort,  le  1"'  mars  1S23,  à  l'âge  de  cinquante-neuf  ans.  Ainsi 
se  termina  la  carrière  d'un  des  chanteurs  les  plus  parfaits 
qu'il  y  ait  eu.  Une  éducation  forte,  comme  celle  qu'on  re- 
cevait autrefois  dans  les  écoles  d'Italie,  n'avait  point  dirigé 
SCS  premiers  pas  :  il  ne  dut  son  talent  qu'à  ses  |)ropres  ob- 
servalinns,  à  son  génie.  Castil-Blaze. 

GAR.\V.\GLIA  (GioviTA),  l'un  des  plus  habUes  gra- 


veurs des  temps  modernes,  naquit  le  is  mars  1790,  à  Pavie, 
et  dès  sa  plus  tendre  enfance  dessina  soas  la  direction  du 
professeur  Faustin  A nde  rio  n  i,  qu'a  l'âge  de  seize  ans  il  se 
trouva  en  état  de  pouvoir  seconder  pour  la  gravure  des 
grandes  planches  anatomiques  de  Scarpa.  Heureux  des 
grandes  dispositions  qu'annonçiiit  un  élève  à  qui  il  portait 
une  tendre  amitit',  Anderloni  envoya  en  1808  le  jeune  Gara- 
vagliaà.Milan,  ou  il  lui  iournit  des  moyens  de  subsistance,  et 
où  son  protégé  put  suivre  les  leçons  de  Longhi.  Sur  les  pre- 
miers ouvrages  (jue  Garavaglia  exécuta  dans  celte  ville,  il  y 
en  eut  déjà  deux  de  couronnés  par  l'.-lcadémie  :  La  Fille 
d'Herodias,  d'après  Luini,  et  Horatius  Codes.  La  sainte 
Famille  d'après  Raphaël,  qu'il  termina  à  l'âge  de  vingt-trois 
ans,  après  son  retour  a  Pavie,  obliiit  aussi  le  même  honneur.  Il 
gravacn  outre  les  portraits  d'un  grand  nombre  de  personnages 
célèbres,  soit  par  leur  naissance,  soit  par  la  gloire  des  armes 
ou  par  leur  génie,  et  au  premier  rang  desquels  il  faut  citer 
Charles-Quint.  Il  exécuta  ensuite  pour  Luigi  Bardi  le  David 
du  Guerchin  et  L'Enfant  Jésus  de  Maratta.  A  l'âge  de  vingt- 
trois  ans  il  commença  la  Rencontre  de  Jacob  et  de  Rachel 
d'après  Appiani,  et  développa  dans  ce  travail  une  telle  habi- 
leté de  gravure  et  une  telle  grâce  de  dessin  que  cet  ouvrage 
serait  peut-être  celui  qu'on  préférerait  dans  toute  son  œuvre, 
s'il  n'avait  pas  fait  paraître  prescju'en  même  temps  La  Ma- 
donne  à  la  chaise  d'après  Raphaël,  œuvre  encore  plus  re- 
marquable, et  qui  ne  le  cède  en  rien  à  tout  ce  que  Morghcn 
a  pu  graver  de  mieux.  Un  autre  chef-d'œuvre  de  cet  artiste 
est  sa  Béatrice  Cenci  d'après  Guido  Reni,  dont  la  tête  est 
d'une  admirable  expression.  En  1S33,  Garavaglia  succéda 
à  Morghen  comme  professeur  de  gravure  à  l'Académie  de 
Florence  ;  mais  il  mourut  dès  le  27  avril  1835. 

GARA  Y  (Jean),  lun  des  meilleurs  poètes  hongrois,  né 
en  I81>,à  SzeKssard,  dans  le  cumitat  de  Tolna,  fit  ses  études 
à  partir  de  1829,  à  Funfkircben,  puis  à  Pesth,  où  plus  tard  il 
obtint  à  la  bibhotbèque  de  la  province  un  petit  emploi 
qui  lui  permit  tout  au  moins  de  se  livrer  sans  préoccupa- 
tions d'avenir  à  .son  goOt  pour  la  poésie.  Préparé  par  une  sé- 
rieuse étude  des  classiques  allemands,  et  excité  par  les  éner- 
giques poésies  de  Vœrœsmarty,  il  lit  paraître  en  1834  son 
poème  héroïque  Ciator,  dont  le  succès  fut  des  plus  encou- 
rageants. Il  donna  ensuite  à  de  très -courts  intervalles  les 
uns  des  autres  plusieurs  drames,  dont  les  sujets  sont  généra- 
lement empruntés  à  l'histoire,  et  parmi  lesquels  on  remarque 
surtout  .'irbucz  (ls37)  et  Bathorij  Erszebet  (1840).  De  1834 
a  18311,  l'un  des  collaborateurs  du  Regclœ,  et  de  1838  à  1839 
rédacteur  en  chef  du  Hirnok  de  Pesth ,  Garay  enrichit  en 
outre  un  grand  nombre  d'autres  journaux  et  recueils  pério- 
diques hongrois  de  ses  prod.ictions  lyriques.  Il  excelle  sur- 
tout dans  la  ballade,  comme  le  prouve  le  cycle  de  ballades 
historiques  qu'on  a  de  lui  sous  le  titre  à'Arpadok  (Pesth, 
1847  ;  2"  édit.  1848/.  Ses  poésies  lyriques,  Balatoni  Kagy- 
lok  (1843),  sont  aussi  fort  remarquables.  Son  ouvrage  le  plus 
récent  est  un  poème  épique  dont  saint  Ladislas  est  le  héros. 
En  1843  il  a  été  fait  une  édition  complète  de  ses  œuvres 
poétiques,  et  l'année  suivante  une  édition  également  com- 
plète <le  ses  contes  et  nouvelles. 

GARCETTES,  cordes  faites  de  fil  de  caret  ou  bitonl 
par  un  agencement  alternatif  de  brins  en  nombre  impair; 
elles  n'ont  jamais  plus  de  2  mètres  à  2  mètres  30  de  long. 
Elles  servent  à  prendre  des  ris  (diminuer  l'ampleur  des  voiles, 
lorsqu'il  fait  trop  de  vent),  ou  à  marier  (fixer,  attacher)  le 
tournevire  (  petit  cordage  )  au  câble  quand  on  lève  l'ancre.  La 
garcette  de  tournevire  est  d'égale  grosseur;  mais  les  garcettes 
de  ris  sont  plus  grosses  au  milieu  qu'aux  deux  bouts, 
comme  elles  sont  d'inégale  grandeur.  Dans  les  anciens  usa- 
ges de  pénalité  maritime,  la  goccc^^c  était  l'instrument  avec 
lequel  on  frappait  sur  le  dos  nu  des  matelots  qui  avaient  en- 
couru un  châtiment  (voyez  lioul.I^E). 

GARCIA  (MA.NUKL),  chanteur  célèbre  et  compositeur 
habile,  né  en  1779,  à  Séville,  mort  à  Paris,  en  1832,  acquit 
comme  chantenr  luie  grande  et  juste  réputation  sur  les 
théâtres  de  Cadix  et  de  Madrid,  et  vint  en  ISOS  à  Paris,  où 
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il  se  fit  entendre  avec  lo  plus  grand  succès  à  l'Opi'ra  it.ilicn. 
En  liill  il  alla  en  Ilalie,  à  Koine  et  à  Naples,  où  il  ne  fut  pas 
accueilli  avec  moins  de  faveur,  et  où  il  (itudia  la  tlifeiie  de 
l'art  dutliant.  Après  avoir  de  1816  à  1824  alternativement 
rilsidé  à  Londres  et  à  Paris,  où ,  indé[)eudamni(nt  de  ses 
travaux  comme  clianteur,  il  donnait  encore  beauco\ip  de 
leçons  de  cliant,  il  partit  pour  New-York  avec  une  troupe 
d'opéra  qu'il  avait  formée  lui-même,  et  qui  se  composait  en 
partie  des  membres  de  sa  famille,  et  de  là  se  rendit  à  Mexico. 
Au  moment  de  s'en  retourner  en  Europe ,  il  fut  atlaqué 
sar  :a  route  de  la  Vera-Cruz ,  par  des  brigands  qui  lui  en- 
levèrent tout  le  fruit  de  ses  travaux  ;  et  à  son  retour  à  Paris, 
il  se  vit  obligé  de  rouvrir  ses  cours  de  cliant.  Quelques 
essais  tentés  pour  se  faire  de  nouveau  entendre  sur  le  tbéâtre 
le  convainquirent  de  l'insuffisance  de  sa  voix,  amenée  par 
l'âge  ;  et  à  partir  de  ce  moment  il  se  borna  à  composer  et 
à  faire  des  élèves.  Dans  le  nombre  nous  citerons  Nourrit, 
M""'  Méric-Lalande,  et  surtout  sa  fille  aînée,  Marie  (  vuijez 
Malibran  ).  .Manuel  Garcia  a  bien  moins  de  réputation 
comme  compositeur  que  coimue  clianteur;  et  cependant 
quelques-uns  de  ses  ouvrages  ont  obtenu  un  véritable 
succès,  par  exemple  :  El  Poeta  Calculista  et  II  C'ali/o  di 
Bagdad. 

G.ARCIA  (M""'  Pauline  VURDOT),  fille  cadette  de  Manuel 
Garcia,  née  en  1821,  à  Paris,  accompagna  ses  parents  à  Lon- 
dres ,  à  New-York  et  à  Mexico ,  mais  ne  reçut  que  beau- 
coup plus  tard,  à  Paris  et  à  Bruxelles,  sa  véritable  édu- 
cation musicale.  Son  père  voulait  faire  d'elle  une  pianiste, 
et  elle  ne  tarda  pas  à  devenir  de  première  force  sur  l'instru- 
ment qu'on  lui  faisait  apprendre.  Mais,  comme  sa  sœur 
aînée  ,  elle  faisait  preuve  de  tant  de  dispositions  pour  tous 
les  arts  en  général ,  qu'il  était  bien  difficile  de  préciser  sa 
vocation  particulière.  C'est  ainsi  qu'à  une  facilité  extrême 
pour  apprendre  les  langues  étrangères,  elle  joignait  des  dis- 
positions plus  étonnantes  encore  pour  le  dessin  et  une  fa- 
cilité vraiment  extraordinaire  pour  le  portiait ,  faisant  de 
mémoire  et  d'une  ressemblance  frappante  ceux  de  gens 
qu'elle  n'avait  vus  qu'une  fois.  Ce  ne  fut  que  plus  tard  que 
se  détermina  son  talent  comme  cantatrice ,  et  il  parvint 
en  peu  de  temps  à  toute  sa  maturité.  En  183S  elle  entreprit 
avec  son  beau-frère  Bériot  un  voyage  artistique  en  Alle- 
magne ;  et  l'année  suivante  elle  alla  à  Londres,  où  elle  pro- 
duisit une  si  vive  sensation,  qu'elle  céda  aux  offres  qui 
lui  étaient  faites  de  toutes  parts,  et  renonça  à  sa  résolution 
de  rester  cantaliice  de  salon,  pour  monter  sur  la  scène,  où 
elle  débuta  par  le  rôle  de  Desdemona.  Un  succès  d'enthou- 
siasme l'y  accueillit.  Depuis  ce  moment  son  nom  est  un 
de  ceux  qui  ont  le  privilège  d'attirer  la  foule,  et  les  repré- 
sentations qu'elle  a  données  à  Paris  et  à  Saint-Pétersbourg 
ont  rappelé  la  plus  belle  époque  de  la  carrière  tliéàl  raie  de 
sa  so-ur.  En  1840  elle  épousa  a  Paris  .M,  Yiardot,  qui  venait 
de  quitter  la  direction  de  la  scène  des  Italiens  ,  où  elle  avait 
obtenu  des  succès.  Parmi  ses  créations  on  cite  surtout 
celle  de  Fidès  dans  Le  Prophète,  qu'elle  a  joué  avec  le  plus 
grand  succès  à  l'Opéra  de  Paris. 

Sou  frère  aine.  Manuel  Gabcia,  né  à  Naples,  en  1813, 
s'est  fait,  à  l'instar  de  son  i>ère,  une  réputation  connue  chan- 
teur et  comme  professcvu-  de  chant,  à  Paris. 

GARCILASO  DE  LA  VÉGA,  nom  que  le  public  et 
la  postérité  ont  imposé  à  Garcias-Laso,  prince  des  lyriques 
espagnols. 

Il  naquit  à  Tolède,  vers  1503.  Son  père  était  conseiller 
d'Etat  de  Ferdinand  le  Catholique  et  son  ambassadeur  près 
de  Léon  X.  Sa  mère  était  dona  Sanclia,  dame  de  Bertres,  terre 
considérable  appartenant  à  la  vieille  maison  des  Guzmans 
Quant  à  leur  fils,  fondateur  d'une  nouvelle  école  poétique. 


il  a  tenu  l'épée  toute  sa  vie,  et  n'a  pourtant  chanté  que  les 
douceurs  du  repos.  11  quittait  la  mêlée  ardente,  rentrait  dans 
sa  tente,  et,  déposant  son  épée  sanglante  et  sa  cuirasse  meur- 
trie, feuilletait  Virgile  et  Pétrarque,  et  d'une  main  noircie  par 
la  poudre,  traçait  des  vers  délicieux  et  tendres,  qui  lui  ont 
survécu.  A  lire  ses  œuvres,  on  le  dirait  né  pour  le  bonheur 
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champêtre,  pour  la  contemplation  triste  et  solitaire.  Ses  poé- 
sies ne  respirent  que  tendresses  4t  langueurs  amoureuses, 
paix  du  village,  heures  charmantes,  écoulées  sous  les  ombra- 
ges silencieux  et  frais.  Toutes,  elles  révèlent  la  douceur  plain- 
tive du  caraclèrc  le  plus  tendre;  et  cependant  lisez  sa  \ie.  Il 
entre  de  bonne  heure  dans  les  armées  de  Cbarles-QuinI, 
lait  un  long  séjour  en  Italie,  voyage  en  Allemagne  pour  son 
maître,  porte  les  armes  dans  la  guerre  du  Milanais  en  lâ21, 
et  assiste  à  la  bataille  de  Pavie,  où  l'on  remarque  la  fougue, 
inq>étueuse  de  sa  valeur.  En  1523  il  sert  dans  le  corps  es- 
pagnol qui,  joint  à  l'armée  impériale,  se  distingue  par  sa  bra- 
voure contre  les  Turcs.  Cliarles-Quint  jette  les  yeux  sur  ce 
vaillant  jeune  homme,  et  le  décore,  à  Vienne,  de  la  croix 
de  Saint-Jacques.  Bientôt,  pour  que  rien  ne  manque  au  ro- 
man du  poëte-soldat,  le  monarque  s'éprend  de  la  mai- 
tresse  d'un  cousin  de  Garcilaso,  ou  plutôt,  selon  quelques 
historiens,  le  cousin  du  poète  essaye  de  supplanter  le  mo- 
narque amoureux,  offre  sa  main  à  la  favorite,  et  parvient  à 
lui  plaire.  Placé  entre  son  parent  et  son  souverain,  Garci- 
laso embrasse  la  cause  du  plus  faible,  et  conspire  contre  les 
amours  de  l'empereur.  Charles-Quint  l'apprend  :  on  ne  par- 
donne pas  les  crimes  de  ce  genre.  Le  cousin  est  exilé  ;  Gar- 
cilaso est  relégué  dans  une  île  du  Danube.  C'est  là,  dans  cette 
solitude,  qu'il  prête  pour  la  première  fois  l'oreille  aux  dou- 
ces inspirations  de  la  muse.  Rien  de  plus  touchant  ([.le  la 
cancione  où  il  déplore  son  malheur  :  les  charmes  de  la  con- 
trée qu'arrose  le  divin  fleuve  (Danubio,  rio  divino)  le  con- 
solent cependant  et  l'inspirent. 

Cet  exil  n'est  pas  de  longue  durée.  En  1535  11  fait  par- 
tie de  l'expédition  que  Charles-Quint  entreprend  contre  Tu- 
nis; blessé  au  bras,  il  vient  prendre  quelque  reposa  Naples 
et  en  Sicile.  Tous  se^  loisirs,  il  les  voue  à  la  poésie  :  l'étnde 
de  Pétrarque  et  de  Sannazar  charme  sa  convalescence,  et 
cette  année  voit  éclore  quelques-unes  de  ses  icuvres  le  plus 
justement  adimirées.  Mais  à  peine  guéri,  ce  jeune  homme, 
qui  vient  de  maudire  en  vers  harmonieux  les  travaux  et 
les  fatigues  de  la  guerre,  ce  poète  bucolique,  dont  l'imagi- 
nation a  créé  pour  son  usage  nne  ,\rcadie  romanesque,  une 
région  de  paix  éternelle  et  d'amour  sans  regrets,  ressaisit  l'é- 
pée et  l'arquebuse.  Dès  l'année  1530  on  le  voit  entrer  ea 
France  avec  l'armée  impériale,  et  commander  trente  com- 
pagnies de  fantassins  espagnols.  La  mort  l'attendait  devant 
Marseille.  Une  vieille  tour,  bâtie  par  les  Maures,  celle  de 
Muy,  près  de  Fréjus,  arrête  longtemps  •  l'armée  castillane. 
Un  groupe  de  paysans  provençaux  s'y  tient  enfermé;  de 
là  ils  inquiètent,  par  de  vives  et  fréquentes  sorties,  les  trou- 
pes impériales.  L'empereur  donne  ordre  d'enlever  la  four 
Garcilaso  s'avance  la  lance  au  poing  :  une  grêle  de  pierres 
l'accueille;  à  peine  a-t-ilposé  le  pied  surTéchelIe,  qu'il  tombe 
en  arrière,  renversé  par  un  quartier  de  roche.  Blessé  à  la  tète, 
on  le  transporte  à  Nice,  et  vingt-qualrejours  après  il  expire  : 
c'était  en  novembre  1536.  Le  poète  soldat  n'avait  que  trente- 
trois  ans.  Cette  mort  glorieuse  toucha  l'empereur,  qui  jugea 
Garcilaso  digne  d'une  hécatombe  sanglante.  La  tour  fut 
emportée,  et  vingt-huit  paysans,  débris  d'une  garnison  de 
cinquante  hommes,  furent  pendus  aux  créneaux.  Le  fils  uni- 
que de  Garcilaso  et  de  dona  Hélène  de  Zuniga,  dame  arago- 
naise,  qu'il  avait  épousée  à  vingt-cinq  ans,  suivit  la  même 
route  héroïque.  Il  mourut  en  1569,  comme  son  jière,  à  la 
fleur  de  l'âge,  les  armes  à  la  main,  dans  un  combat  contre 
les  Hollandais. 

Garcilaso  a  fait  époque.  H  marque  une  i.'.iase  distincte  de  la 
littérature  espagnole.  C'est  de  lui  que  datent,  à  lui  que  se  rap- 
portent tous  les  écrivains  souples  et  savants  qui  ont  cherché 
le  mérite  de  la  forme  et  greffé  l'élégance  de  Virgile  ou  la  grâce 
harmonieuse  de  Pétrarque  sur  la  vigoureuse  végétation  de 
l'Espagne  primitive.  Fils  de  l'imitation  italienne,  Garcilaso 
a  civilisé  la  ferveur  sauvage  et  passionnée  de  son  pays.  Les 
Italiens  furent  pour  lui  ce  que  les  classiques  romains  et 
grecs  avaient  été  pour  l'Italie  moderne.  Ce  n'est  point  unrt- 
fonnalcitr,  ainsi  que  les  critiques  l'ont  appelé,  c'est  un 
civilisateur.  Philarèle  Chasles. 
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L'Espagne  a  eu  un  historien  Oe  mt'rite  ,  s'appelant  aussi 
Sarcilaso  de  la  Vcga,  surnommé  Vlnca,  parce  qu'il  des- 
cendait par  sa  mère  de  cette  famille  royale  du  Pérou.  Ké 
à  Cuzco,  en  15h0,  il  se  livra  de  bonne  heure  à  l'étude  ;  l'his- 
toire de  la  partie  de  l'Amérique  méiidionale  qui  lui  avait 
donné  le  jour  attira  surtout  son  attention,  et  il  s'appliquait 
avec  ardeur  à  éclaircir  toutes  les  traditions  et  tous  les  docu- 
ments qui  pouvaient  la  faire  connaître,  lorsque  Philippe  II, 
ayant  conçu  de  l'ombrage  de  ces  laborieuses  recherches,  lui 
ordonna  de  se  rendre  en  Espagne.  Il  se  fixa  à  Valladolid.  Ses 
ouvrages  n'en  virent  pas  moins  lejour,  mais  longtemps  après 
sa  mort,  arrivée  en  1G20.  Ils  se  composent  d'une  histoire  du 
Pérou,  intitulée  Comentarios  reaies  que  tratan  del  origen 
de  los  Incas  reijes,elc.  (Madrid,  1723,2  vol.  in-fol.),  et  de 
Laflorkla  del  /nca(  même  date,  2  vol  in-fol.).  Une  édition 
complète  de  ses  œuvres  (  1800-1801  )  a  été  publiée  à  Madrid 
en  13  volumes  in-12.  On  reproche  à  Garcilaso  un  style  am- 
poulé, mais  on  s'accorde  à   louer  la  fidélité  de  ses  récits. 

GARÇ03J,  enfant  mâle,  jeune  homme.  SSmt-Évremond 
nous  dit  ; 

On  ■voit  arriver  {l'ordinaire 

Qu'où   mari  souhjùLe  uu   garçon 

Qui  voudra  la  mort  de  sou  père 

Four  se  trouver  plus  tôt  maître  de  lamaiion. 

Ce  mot  indique  aussi  l'homme  qui  vit  dans  le  célibat,  quel- 
que soit  son  âge.  Garfo«  s'emploie  aussi  pour  désigner  un  ser- 
viteur dans  un  bureau,  dansunlieuou  établissement  public  : 
Un  garçon  de  bureau,  un  garçon  de  théàire,  un  garçon  de 
classe,  un  garçon  de  bain,  un  garçon  de  café,  un  garçon  de 
salle,  etc.  ;  un  ouvrier,  un  apprenti  sous  un  maître,  ou  chez 
un  marchand  :  Un  garçon  tailleur,  un  garçon  de  chantier. 
Un  garçon  marchand  de  vin,  un  garçon  épicier.  Autrefois  on 
disait  un  garçon  apothicaire,  un  garçon  chirurgien,  un  gar- 
çon peintre.  Au  dix-huitième  siècle  on  appelait  aussi  garçons 
philosophes,  garçons  encyclopédistes,  le  fretin  des  auteurs 
de  la  secte  philosophique.  Dans  la  maison  de  nos  rois, 
au-dessous  des  valets  de  chambre  et  des  valets  de  garde- 
robe,  il  y  avait  des  garçons  de  la  chambre,  de  la  garde- 
robe,  qui  s'acquittaient  des  menus  détails  du  service  et 
n'en  laissaient  que  les  honneurs  à  leur  chef.  Dans  les 
grandes  maisons,  il  y  a  des  garçons  d'oflice,  des  garçons  de 
cuisine,  des  garçons  d'écurie,  etc. 

Dans  le  langage  figuré,  le  moi  garçon  emporte  un  foule 
de  sens  différents,  selon  l'épilhète  qui  y  est  jointe.  On  dit, 
par  exemple,  qu'un  homme  est  un  bon  garçon,  en  deux 
sens  contraires,  soit  pour  dire  qu'il  est  trop  facile,  qu'il  se 
laisse  mener,  soit  pour  exprimer  que  c'est  un  bon  vivant, 
aimant  les  plaisirs  et  la  bonne  chère.  Un  mauvais  garçon 
désigne  un  homme  dangereux,  toujours  piêt à  la  rapine  et 
au  meurtre.  De  là  le  nom  de  rue  des  Mauvais-Garçons, 
donni',  dans  Paris,  à  plusieurs  ruelles  servant  d'habitacle  à 
des  bandits,  ou  qui  furent  le  théâtre  de  quelque  scène  san- 
glante, telle,  parexeniple,que  celle  oii  fui  assassiné,  en  t407, 
le  duc  d'Orléans,  frère  de  Charles  VI. 

Personne  n'ignore  ce  que  veut  dire  la  vie  de  garçon,  vie 
d'indépendance,  de  plaisir  et  d'insouciance,  tant  qu'on  est 
jeune,  de  délaissement  et  d'ennui  quand  on  vient  sur  l'âge. 
Après  avoir  été  le  favori  des  dames  et  l'effroi  des  maris,  un 
garçon,  quand  ses  cheveux  ont  grisonné,  est  souvent  con- 
danmc  à  languir  tristement  sous  le  joug  d'un  laquais  ou 
d'une  servante.  Quant  aux  maris  garçons,  ils  sont  parfois 
plus  heureux  :  après  avoir  fait  une  victime  de  leur  opouse 
délaissée,  quand  l'âge  a  glacé  leur  sang,  ils  relrouvent 
quelcpielbis  au  foyer  domestique  une  compagne  généreuse 
qui  les  aide  à  finir  doucement  leur  carrière. 

Le  mot  gars,  dans  le  vieux  langage,  e.^t  synonyme  de 
garçon.  On  l'emploie  quelquefois  dans  la  poésie  légère,  mais 
en  conversation  il  n'est  employé  (pie  très-familièrement.  En 
Bretagne,  en  Lorraine  et  dans  plusieurs  provinces  ,  les 
paysans  di.ient  toujours  gars,  pour  garçon.  Il  est  fâcheux 
que  le  féminin  ,   qui   se   trouve  fréquemment  dans    nos 
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vieux  auteurs  pour  ^igrùfitr  jeune  fille,  ait  été  profané  au 
point  de  le  faire  à  jamais  bannir  du  langage  décent. 

Charles  Dti  Rozoir. 

GARD,  petite  rivière  de  France,  qui  donne  son  nom  à 
un  département.  Le  Gard  prend  sa  source  en  deux  endroits 
différents  dans  le  déparlement  de  la  Lozère,  et  formed'abord 
deux  branches.  La  branche  la  plus  septentrionale  porte  le 
nom  de  Gardon  d'Alais,  l'autre  celui  de  Gardon  d'Anduze, 
et  se  divise  en  trois  autres  branches.  Les  deux  premiers 
se  réunissent  entre  Mers  et  Cassagnoles,  et  ne  lorment  plus 
qu'une  rivière  sous  le  nom  de  Gard  ou  encore  Gardon,  et  qui 
se  jette  dans  le  Rhône  au  Comps-Saint-Ktieune,  après  un 
cours  d'environ  60  kilomètres.  Le  Gard  charrie  des  parcelles 
d'or,  et  est  sujet  dans  la  saison  pluvieuse  à  de  grands  débor- 
dements. Il  est  traversé  par  le  célèbre  pont  aqueduc  du 
Gard. 

GARD  (Département  du).  Formé  des  anciens  diocèsesde 
Kîmes,  d'Uzès  et  d'Alais,  dépendant  de  la  province  du  Lan- 
guedoc,  il  estborné  au  nord  parles  départements  de  la  Lo- 
zère et  de  l'Ardèche,  à  l'est  par  le  Rhône,  au  sud  par  la 
Méditerranée  et  le  déparlement  de  l'Hérault ,  à  l'ouest  par 
celui  del'Aveyron.  11  tire  son  nom  de  la  rivière  du  Gard  ou 
Gardon,  qui  le  traverse  du  nord-ouest  à  l'est.  Sa  superficie  est 
de  592,108  hectares,  dont  158,058  eu  landes,  pâlis,  bruyè- 
res; 157, 535  en  terres  labourables;  100,472  en  bois ;7 1,306 
en  vignes;  58,156  en  culturesdiverses  ;  8, .382  en  prés;  2,776 
enélangs,canaux;2,t62  en oseraies, annales,  saussaies;  1592 
en  vergers,  pépinières  et  jardins  ;  1,548  en  propriétés  bâties  ; 
12,305  en  rivières,  lacs,  ruisseaux;  10,440  en  routes,  che- 
mins, places  publiques,  rues  ;  1 ,202  en  domaines  non  produc- 
tifs, 124  en  cimetières,  bâtiments  publics.  Le  nombre  des 
propriétés  bâties  est  de  66,0S4,  dont  64,669  consacrées 
à  l'habitation,  et  754  moulins.  Il  paye  1,823,795  frances 
d'impôt   foncier. 

Il  est  divisé  en  4  arrondissements,  dont  les  chefs-lieux 
sontNimes,  Alais ,  Le  Vigan ,  Uzès,  qui  forment  ensemble 
35  cantons,  comprenant  34S  communes;  la  population  est 
de  408,163  habitants.  Il  envoie  trois  députés  au  corps  lé- 
gislatif, est  compris  dans  la  dixième  division  militaire,  le 
diocèse  de  Nimes,  le  ressort  de  la  cour  d'appel  de  la  même 
ville,  et  l'académie  de  Montpellier.  On  y  compte  1  lycée, 
4  collèges,  1  école  normale  primaire,  1  institution,  16  pen- 
sions, 462  écoles  primaires  de  garçons,  385  de  filles. 

Le  territoire  de  ce  département  est  traversé  par  des  monta- 
gnes, prolongation  de  la  chaîne  des  Cévennes ,  surtout  dans 
la  partie  de  l'ouest  et  du  nord-ouest.  Elles  renferment  d'im- 
menses carrières  de  schiste,  adhérant  à  un  noyau  grani- 
tique. Du  nord  à  l'est,  il  n'y  a  que  de  petites  montagnes  et 
des  collines  de  nature  calcaire,  qui  vont  s'abaissant  jusqu'à 
la  mer.  Le  département  est  arrosé  par  le  Rhône,  l'Héiault, 
la  Vidourte ,  la  Dourbie ,  l'Ardèche  ;  la  Cèze ,  le  Gard ,  etc. 

10  routes  impériales,  24  routes  départementales,  t,59t 
chemins  vicinaux ,  5  canaux  sillonnent  ce  département. 

Les  richesses  minérales  que  renferme  le  département  du 
Gard  sont  très-négligées.  Les  mines  de  fer  y  sont  presque 
seules  exploitées.  Cependant  on  y  trouve  de  l'argent,  du 
cuivre,  du  plomb,  de  la  houille,  de  l'asphalte,  du  plâtre, 
de  la  terre  à  poterie  et  de  la  pouzzolane. 

Ce  département  est  riche  en  productions  végétales;  on  y 
cultive  la  vigne  avec  succès  :  on  y  récolte  du  blé,  de  l'orge, 
de  l'avoine,  du  millet  noir,  des  vesces,  des  pois,  des  len- 
tilles. Parini  les  arbres  fruitiers,  l'olivier,  le  châtaignier  et  le 
milriersont  un  principal  objet  de  culture.  Dans  les  îles  de  la 
Camargue,  il  y  a  quelques  haras  de  chevaux  d'une  race 
peu  estimée,  mais  qui  serait  susceptible  de  grandes  amélio- 
rations. On  y  élève  encore  des  taureaux  et  des  moutons. 

Les  liètes  à  laine  acquièrent  sur  ce  sol  une  qualité  de 
laine  très-belle  ;  le  gibier  y  est  très-abondant ,  et  les  riviè- 
res généralcnienl  poissonneuses.  On  y  fabrique  des  étoffes  de 
laine,  des  soieries,  des  cuirs,  et  de  la  poterie;  l'industrie  des 
(ers    est  encore  considérable. 

Les  principales  villes  du  département  sont:    .\imes, 
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clief-lieu  du  département;  A  lai  s;  Uzh;  Le  Vigan ,  fur 
l'Arre,  avec  4,993  liabitants  ;  un  tribunal  de  première  ins- 
tance ,  une  chambre  consultative  des  mannlactures,  une 
église  consisloriale  calviniste,  un  collège,  une  exploitation 
de  houille,  et<lcs  filatures  de  soie  ;  des  blancbisseries,  des 
tanneries,  une  papeteiie,  et  un  monument  à  la  mémoire  du 
chevalier  d'Assas;  Aigues-Mortcs;  \e  Pont  Saint- 
Esprit,  Be  micairc,  Bagnols  avec  'i,S27  habitants,  un 
collège,  une  ri^colte  d'excellents  vins  rouges  ordinaires  et 
des  distilleries  d'eaux-de-vie. 

GARD  (l'ont  dn).  Voyez  AoctDUC. 

GARDA  (Lac  de),  Lago  di  Garda,  appelé  par  les 
Romains  lacus  Benacus,  l'un  des  plus  remaniuables  lacs 
des  Alpes,  situé  dans  le  royaume  Lonibardo-Vénitien,  délé- 
gation de  Vérone  et  n'appartenant  au  Tyrol  que  par  son  • 
extrémité  septentrionale.  Il  a  48  kilomètres  de  longueur',  j 
sur  16  de  largeur,  298  mètres  de  profondeur  extrême,  et 
lire  son  nom  actuel  de  l'antique  petite  ville  de  Garda,  bâtie 
sur  sa  rive  orientale,  célèbre  par  la  victoire  que  Bonaparte 
remporta  sous  ses  murs  en  1796  sur  Wurmser,  et  où  l'on 
compte  une  population  de  3,000  âmes.  Les  vents  appelés 
Soier  et  Ora,  qui  soufflent  périodiquement  sur  le  lac,  y  fa- 
vorisent la  navigation,  et  il  y  existe  aujourd'hui  un  service 
régulier  de  bateaux  vapeurs  ;  cependant  il  ne  laisse  pas  que 
d'être  beaucoup  trop  sujet  aux  rafales  et  aui  grains.  Il 
est  d'ailleurs  fort  poissonneux. 

Les  ramifications  des  Alpes  qui  entourent  ce  lac  sont  en- 
core très-élevées,  et  viennent  expirer  de  la  maniérela  plus 
abrupte  sur  ses  rives,  où  elles  ne  laissent  pourtant  pas  que 
de  former  une  belle  et  fertile  contrée,  animée  par  un  grand 
nombre  de  villages ,  de  plantations  et  de  points  de  débar- 
quement. Les  environs  des  petites  villes  de  Desenzano  et  de 
Salo  au  sud  sont  vraiment  enchanteurs.  C'est  là  qu'est  situé 
le  promontoire  Sermione,  cette  presqu'île  Sirmio  dont  Ca- 
tulle célèbre  tant  les  charmes,  et  où  l'on  voit  encore  les 
ruines  de  sa  maison  de  campagne.  Le  lac  Garda  a  pour 
principal  et  presque  pour  unique  afilueul  la  Sarca,  et  son 
écoulement  s'opère  à  Peschiera,  à  son  e.'rtrémite  sud,  par 
le  Mincio,  l'un  des  affluents  du  Pô. 

GARDAFUl  ouGUARDAFUl,  cap  formant  l'extrémité 
orientale  de  l'AlVique ,  sur  la  côte  d'Ajan ,  dans  le  pays  de 
Somanlis.  C'est  V Aromatorwn promontoriwn  (promontoire 
des  Aromates)  des  anciens,  qui  lui  avaient  donné  ce  nom 
parce  qu'il  avoisinela  côte  oii  se  faisait  l'embarquement  des 
produits  aromatiques  de  l'Arabie.  Ce  cap,  qui  est  fort  élevé 
et  qu'aperçoivent  de  fort  loin  les  marins  qui  se  dirigent  vers 
la  mer  Rouge,  est  situé  par  11"  46  lat.  nord  et  49"  38' 
long.  est. 

GARDE.  On  donne  ce  nom  à  une  réunion  de  militaires 
désignés  pour  veiller,  pendant  un  temps  déterminé,  au 
maintien  du  bon  ordre,  à  la  conservation  d'un  monument, 
prêter  main-forte,  au  besoin,  contre  les  malfaiteurs,  etc. 
Une  ordonnance  du  roi,  du  1"  mars  176S,  a  fixé  la  durée 
du  service  de  garde,  la  manière  dont  il  doit  être  fait,  soit 
dans  les  places,  soit  dans  les  quartiers,  en  temps  de  paix, 
ou  en  temps  de  guerre.  Les  gardes  prennent  des  noms  dif- 
férents suivant  la  mission  qu'elles  reçoivent  au  moment  du 
défilé  de  la  parade.  Ainsi,  on  distingue  la  garde  de  po- 
lice, la  garde  d'honneur,  la  garde  du  champ,  la  garde 
du  drapeau,  etc.  :  ces  diverses  gardes  sont  munies  d'ins- 
tructions ou  de  consignes  différentes,  dont  leur  nom  res- 
pectif indiquesuflisamnient  la  nature.  Monter  la  garde,  c'est 
faire  partie  de  la  garde  qui  prend  le  service  ;  relever  hagarde, 
c'est  remplacer  par  une  nouvelle  garde  celle  dont  le  service  est 
expiré;  descendre  la  garde,  rentier  au  quartier  ou  au  loge- 
ment, quand  la  garde  a  été  relevée. 

Lorsqu'un  corps  ou  un  détachement  militaire ,  de  quelque 
nombre  d'hommes  qu'il  soit  composé,  est  en  route,  il  doit  se 
faire  précéder  d'un  détachement  appelé  avant-garde, 
pour  éclairer  sa  marche,  et  laisser  à  une  distance  détermi- 
née sur  ses  derrières  une  arrière-garde ,  pour  se  mettre 
à  l'abri  des  surprises. 


On  donne  ci;core  le  nom  de  garde  à  une  batterie  que  le 
tambour  de  .service  dans  la  caserne  exécute  à  une  heure 
prescrite  afin  de  disposer  les  hommes  qui  doivent  monter 
la  garde.  Battre  la  garde  se  dit  du  tambour  qui  exécute 
cette  batterie.  On  appelle  corps  de  garde  tout  local  occupé 
par  une  garde.  Mebli.n. 

La  grand'garde  est  un  corps  assez  considérable  de  ca- 
valerie placé  à  la  tête  d'un  camp  ,  pour  empêcher  toute  ten- 
tative de  l'ennemi.  La  grand'garde  est  elle-même  protégée 
par  une  garde  avancée  placée  devant  elle.  De  nombreuses 
sentinelles  font  la  garde  de  tous  côtés  et  veillent  à  la  sécu- 
rité générale. 

Pris  isolément,  le  mot  garde  désigne  aussi  un  gucrriei 
attaché  à  la  suite  des  rois.  Nous  avons  des  preuves  ir- 
récusables de  l'existence  des  gardes  dans  les  siècles  les 
plus  reculés.  L'Écriture  Sainte  nous  parle  des  garde»  de 
Saiil,  et  de  ceux  d'Acliis,  roi  des  Pliilistins.  Les  rois  grecs, 
depuis  les  temps  fabuleux,  les  Ptolémées  d'Egypte,  les 
rois  romains  depuis  Tarquin  le  Superbe,  ou  Ruraulus,  selon 
Tite-Live,  les  empereurs  enfin,  avaient  leurs  ja;-rfps.  Plus  tard, 
les  princes,  les  gi'néraux,  les  ministres  même,  témoins  Ricln-- 
lieu  et  Mazarin ,  ont  eu  leurs  gardes  particuliers.  Garde  a 
été  pris  encore  comme  surveillant,  gardien ,  conservateur  : 
garde  des  archives,  garde-magasin,  garde-chasse, 
garde-péchc,  garded'artillcrie,  gardedu  génie,  etc.,  etc. 

De  ce  mot  ou  avait  fait  encore  gardes  de  monnaies,  ap- 
pelés encore  juges  gardes  ;  c'étaient  les  prenniers  juges  des 
monnaies,  dont  les  appillationsressortissaient  aux  cours  des 
monnaies.  Il  y  en  avait  deux  établis  dans  chaque  hôtel  des 
monnaies.  Il  y  avait  des  garde-marteau,  officiers  des  eaux 
et  forêts  préposés  à  la  garde  du  marteau  avec  lequel  on  mar- 
quait les  arbres  destinés  à  être  coupés  dans  les  forêts  roya- 
les. Les  notaires  avaient  pris  la  qualité  de  garde-notes  du 
roi ,  parce  qu'ils  gardaient  les  minutes  des  contrats  passés 
devant  eux  par  les  particuliers ,  contrats  appelés  originaire- 
ment nota:,  notes.  Le  garde-i'ôle  était  un  officier  de  chan- 
celle; '"  préposé  à  la  garde  des  rôles  des  officiers  de  France; 
il  en  tenait  registre  et  en  faisait  sceller  les  provisions.  Le 
gardc-sccl,  ou  garde  du  petit  scel,  était  celui  qui ,  dans  les 
anciennes  juridictions ,  scellait  les  expéditions ,  etc. 

Il  y  avait  encore  des  gardes  des  métiers,  maîtres  et  gardes 
élus  dans  les  corps  de  métiers  pour  veiller  à  ce  que  rien  n'y 
(ùl  fait  contre  les  statuts  et  les  règlements ,  et  à  ce  que  rien 
ne  vînt  porter  atteinte  à  leurs  privilèges.  Il  y  avait  même  des 
gardes  des  privilèges  des  universités. 

Il  existait  sous  la  féodalité  un  ancien  droit  appelé  droit 
de  garde;  il  était  payé  tous  les  ans  en  grains  par  les  con- 
tribuables. 

Ap[)liqué  aux  choses  inanimées ,  comme  à  un  sabre ,  à  un 
poignard ,  à  une  épée ,  garde  signifie  la  partie  entre  la  poi- 
gnée et  la  lame  qui  sert  à  couvrir  la  main. 

GARDE  (Escrime).  C'est  la  position  offensive  ou  dé- 
fensive que  l'on  prend,  l'épée,  le  sabre,  ou  le  fleuret  à  la  main, 
pour  .se  battre,  ou  simplement  pour  faire  des  armes.  On  a 
raison  de  tenir  à  ce  qu'on  ait,  en  garde,  delà  grâce,  de  la 
souplesse ,  de  l'aisance  dans  tout  le  corps,  le  regard  vif,  as- 
suré, imposant  même  et  annonçant  de  la  confiance  dans 
ses  moyens.  Être  bien  en  garde  est  d'autant  plus  nécessaire 
qu'en  se  conformant  aux  principes,  le  corps,  couvert  par 
le  fer  de  l'épée,  ou  du  fleuret,  offre  moins  de  prise  aux 
coups.  Dans  la  position  d'en  garde,  qui  est  la  deuxième  de 
l'escrime,  les  pieds  sont  d'équerre,  le  talon  droit  à  05  centi- 
mètres et  vis-à-vis  de  la  cheville  gauche  (ou  du  talon  gauche 
selon  quelques  maîtres),  la  pointe  du  pied  droit  légèrement 
tourni'e  en  dehors,  les  jarrets  ployés,  le  genou  gauche  per- 
pendiculaire à  la  pointe  du  pied,  le  genou  droit  verticalement 
au-dessus  du  cou-de-pied,  lecorpsd'à-plombet  effacé,  la  tête 
droite  et  dégagée,  les  yeux  fixés  sur  ceux  de  l'adversaire,  le 
bras  gauche  formant  un  cercle  gracieux  derrière  le  corps , 
le  bias  dioit  légèrement  ployé ,  le  poignet  qui  tient  l'arme 
maintenu  de  10  ou  15  centimètres,  le  pouce  en  dessus, 
les  ongles  des  autres  doigts  faisant  face  à  gauche,  les  pre- 
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miers  sentant  seulement  l'arme  que  l'annulaire  et  le  petit 
doigt  dirigent,  la  pointe  de  l'épce  en  face  de  l'œil  de  l'adver- 
saire, le  fer  sentant  le  fer.  Placé  ainsi,  sans  que  le  corps 
éprouve  ni  gêne  ni  contrainte,  on  est  tout  disposé  a  l'atta- 
que, à  la  parade  et  à  la  riposte. 

La  position  d'en  garde,  le  salire  en  main,  diffère  peu  de 
la  précédente  :  on  est  un  peu  moins  fendu  ;  les  jarrets  sont 
un  peu  moins  ployés  ;  le  corps  reste  droit  et  effacé  ;  la  main 
gauche  se  place  derrière  la  hanche  gauche,  et  le  bras  de  ce 
côté  est  entièrement  couvert  par  le  corps  ;  le  bras  droit 
presque  tendu,  le  coude  abattu,  le  tranchant  de  la  lame  tou- 
chant le  tranchant  de  la  lame  adverse,  et  la  pointe  dirigée 
vers  les  yeux  de  l'adversaire. 

A  cheval,  le  corps  reste  d'à-plomb  et  droit,  sans  être  ef- 
facé, les  rênes  dans  la  main  gauche,  le  poignet  à  hauteur  du 
coude,  les  doigts  en  face  du  corps ,  le  poignet  droit  à  hau- 
teur et  à  8  centimètres  du  gauche,  la  lame  du  sabre  dans 
.a  direction  de  l'épaule  gauche,  couvrant  le  corps,  la  pointe 
à  65  centimètres  de  la  ligne  du  poignet.  Le  cavalier  part 
rie  cette  position  pour  faire  le  moulinet,  pointer  et  sabrer 
à  droite,  à  gauche,  en  avant,  en  arrière. 

GARDE  BOURGEOrSE.  Votjez  Gaede-noble.  [ 

GARDE  ClIiVMPÊïRE,  agent  de  ta  force  publique  I 
établi  pour  la  conservation  des  propriétés  rurales.  La  loi  at- 
tribue aussi  aux  gardes  champêtres  le  caractère  d'ofûtiers  | 
de  police  judiciaire  ;  elle  les  charge,  comme  tels,  de  recher-   ^ 
«lier  dans   le  territoire  pour  lequel  ils  sont  assermentés  les  : 
délits  et  les  contraventions  de  police  relatifs  à  ces  proprié- 
tés qui  s'y  commettent  et  d'en  dresser  procès- verbal.  Ils 
suivent  les  choses  qui  ont  été  enlevées  dans  les  lieux  eu  elles 
sont  transportiez,  et  les  mettent  en  séquestre,  sans  pouvoir 
néanmoins  s'introduire  dans  les   maisons  et  autres  endroits 
clos,  qu'en  présence  ilu  juge  de  paix  du  canton   ou  de   son 
suppléant,  du  maire  du  lieu  ou  son  adjoint,  ou  du  commis- 
saire de  police,  lesquels  signent  dans  ce  cas  les  procès-ver- 
baux qui  sont  dressés  par  eux.  Ils   arrêtent  et  conduisent 
devant  le  juge  de  paix  ou  devant  le  maire  les  individus 
qui  sont   surpris  en  flagrant  délit  ou  dénoncés  par  la  cla-   , 
meur  publique ,  lorsque  le  délit  emporte  la  peine  d'empri-  ■ 
sonnement  ou    une  peine  plus  forte.   Ils   se  font  donner 
main  forte  pour  cet  effet  par  le  maire  ou  par  son  ad- 
joint, qui  ne  peuvent  la  refuser.  Ils   informent  les  maires 
et  les  officiers   et  sous-officiers  de  gendarmerie  de  tout  ce 
qu'ils  peuvent  dicouvrir  de  contraire  au  maintien  de  l'ordre 
et  de  la  tranquillité  publique  ;  ils  leur  donnent  avis  des  dé- 
lits commis  sur  leur  territoire,  et  les  préviennent  lorsqu'il 
s'établit  dans  leur  commune  des  imlividus   étrangers  à   la 
localité.  En  outre,  aux  termes  d'un  décret  de  1852,  ils  peu- 
vent être  requis  par  l'autorité  militaire  pour  être  employés 
.i  l'i.-.tèrieiir  oomaie  auxil'aires  de  la  force  publique. 

Il  y  a  au  moins  un  garde  champêtre  par  commune;  tous 
ceux  dont  le  salaire  s'élève  au-dessus  de  180  francs  sont 
pris  panni  les  anciens  militaires.  Ils  sont  choisis  par  les 
maires,  sauf  l'approbation  des  conseils  municipaux;  leur 
commission  leur  est  délivrée  par  le  sous-préfet  de  l'arron- 
dissement. Leur  changement  ou  leur  destitution  ne  peut 
être  prononcé  que  par  ce  magistrat,  sur  l'avis  du  maire  et 
du  conseil  municipal  et  avec  l'approbation  du  préfet.  Tout 
propriétaire  a  le  droit  d'avoir;  un  garde  champêtre  particu- 
lier, avec  l'agrément  du  maire  et  du  sous-préfet.  Les  gardes 
champêtres  sont  sous  la  surveillance  immédiate  des  procu- 
reurs impériaux  et  des  officiers  et  sous-officiers  de  gendar- 
raorie;  leurs  procès- verbaux,  rapports  et  déclarations- font 
foi  en  justice  pour  tous  les  délits  ruraux ,  sauf  la  preuve  du 
contraire.  La  loi  règle  tout  ce  qui  est  relatif  à  leur  costume 
et  à  la  forme  de  leurs  procès-verbaux,  au  dépôt  qui  doit 
en  être  fait  par  eux  et  à  leur  affirmation.  Il  est  certains  dé- 
lits de  police  correctionnelle  pour  lesquels  ils  sont  passibles, 
lorsqu'ils  s'en  rendent  coupables,  de  peines  plus  fortes  que 
celles  prononcées  contre  d'autres  individus  qui  les  auraient 
commis.  Les  gardes  champêtres  sont  toujours  établis  gar- 
diens aux  saisies-brandonqui  ont  lieu  sur  leur  tcrri- 
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toire,  à  moins  qu'ils  ne  se  trouvent  dans  les  cas  d'exclusion 
prononcés  par  la  loi. 

Avant  1789  ils  étaient  désignés  sous  le  nom  de  bangards 
et  plus  généralement  de  messiers,  du  latin  messis,  mois- 
son. 

Un  décret  de  1854  a  créé  des  gardes  champêtres  en  Algé- 
rie ;  quelques-uns  doivent  être  montés. 

GARDE-CHASSE.  On  appelle  ainsi,  dans  le  langage 
vulgaire,  ceux  qui  sont  chargés  de  veiller  à  la  conservation 
du  gibier  et  de  tenir  la  main  à  ce  qu'on  ne  chasse  pas  sans 
permission,  ou  dans  les  temps  prohibés,  dans  l'étendue  des 
terrains  confiés  à  leur  garde.  Mais  aujourd'hui  il  n'y  a  plus 
de  fonctionnaires  spécialement  chargés  de  garder  les  chasses, 
et  la  dénomination  de  garde-chasse  n'est  plus  légalement 
employée;  ce  sont  \es,  g  ardes  champêtres  et  les  gar- 
des forestiers  qui  en  remplissent  les  fonctions. 

E.  DE  Cdabbol. 

GARDE  CONSULAIfiE  ou  GAP.DE  DES  CONSULS. 
Bonaparte,  que  la  garde  du  Directoire  avait  aidé  à  exécuter 
le  coup  d'État  du  18  brumaire,  en  fit  sa  garde  particulière  , 
et  la  porta  bientôt  de  360  hommes  à  2,089.  Elle  s'accrut , 
de  1800  à  1803,  de  corps  empruntés  à  presque  toutes  les 
armes  spéciales  del'armée.  A  la  bataille  de  Marengoellese 
couvrit  de  gloire.  Lors  de  l'avènement  de  Napoléon  au  trône 
impérial,  cette  garde  se  composait  de  3,344  fantassins  (gre- 
nadiers et  chasseurs),  2,154  cavaliers  (  grenadiers  et  chasseurs 
également),  682  artilleurs  et  764  marins  :  total  6,944  hom- 
mes. Il  fallait  pour  y  être  admis  avoir  fait  quatre  campagnes, 
avoir  obtenu  des  récompenses  pour  actions  d'éclat ,  ou 
avoir  été  blessé.  Elle  devint  le  noyau  de  la  garde  impé- 
riale. ^ 

GARDE-COTES.  Avant  la  révolntion  de  1789,  il  exis- 
tait en  France  des  corps  de  milices  spécialement  chargés  de 
la  garde  des  côtes  :  ces  corps  portaient  le  nom  de  régiments 
garde-côtes.  Ils  étaient  affectés  à  la  défense  du  littoral  et  au 
service  de  ses  batteries.  Les  régiments  garde-côtes  furent 
compris  dans  le  licenciement  des  milices  provinciales  opéré 
a  la  suite  du  décret  du  4  mars  1791.  De  ce  moment  la  garde 
et  la  défense  des  côtes  furent  confiées  à  la  garde  nationale, 
concurremment  avec  la  troupe  de  ligne,  jusqu'à  la  loi  du 
9  septembre  1799,  qui  créa  trois  bataillons  de  (;re)!arfie;s 
garde-côtes  ,  et  cent  trente  compagnies  de  canonniers  vo- 
lontaires garde-côtes.  Un  arrêté  des  consuls,  du  28  mai 
1 803,  modifia  et  fixa  définitivement  cette  organisation.  Les 
canonniers  garde-côtes  avaient  l'uniforme  blanc,  avec  revers, 
pa^se-poils  et  retroussis  rouge  clair.  Us  ne  furent  pas  plus 
épargnés  par  la  Restauration  que  les  autres  institution»  mili- 
taires qui  pouvaient  faire  ombrage  aux  étrangers  :  une  décision 
royale  en  prononça  la  suppression  le  4  juin  1814.  Un  des 
premiers  soins  de  Napoléon ,  à  son  relour  de  l'île  d'Elbe,  fut 
de  rétablir  ce  puissant  auxiliaire  de  son  armée;  mais  une 
nouvelle  ordonnance  du  14  aoiil  1815  rapporta  bientôt  le 
décret  impérial  du  15  avril  précédent.  Le  gouvernement  de 
.hiillet,  en  reprenant  le  principe  des  garde-côtes ,  dut  na- 
turellement se  borner  à  en  taire  l'application  sur  les  seuls 
points  de  la  côte  exposés  à  une  surprise.  En  conséquence, 
une  ordonnance  du  1"'  août  1831  créa  quatre  compagnies 
de  canonniers  garde-côles  dans  les  possessions  françaises , 
au  nord  de  l'Afrique;  et  le  17  octobre  1833  ce  nombre  fut 
porté  ;i  six.  Ces  compagnies,  disséminées  dans  les  batteries 
de  la  côte ,  contribuent ,  avec  les  croiseurs  de  la  station  na- 
vale, à  écarter  toute  chance  possible  de  débaïquement. 

Ou  donne  encore,  dans  la  marine,  le  nom  de  garde-côtes 
aux  croiseurs  de  diverses  dimensions,  dont  nous  venons  de 
parler,  et  qui  sont  chargés,  tout  en  veillant  il  lasùrelé  du  lit- 
toral, <le  protéger  les  bâtiments  marchands  contre  les  cor- 
saires et  les  pirates  et  d'empêcher  le  commerce  interlope. 

Merlin. 

GARDE  DE  PARIS.  Depuis  la  domination  des  Ro- 
mains dans  les  Gaules,  les  villes  municipales  renfermant 
une  population  au-dessus  de  (;,000  imes  étaient  tenues  d'a- 
voir, à  leurs  frais,  des  gardes  de  police  assez  nombreuses 
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pour  maintenir  dans  leur  sein  l'ordre  et  la  tranquillité.  Dès 
'.es  premiers  temps  de  la  monarcliie,  les  liabitanis  de  Paris 
furent  protégés  par  des  troupes  url)aines,  dont  l'institution 
remonte  à  la  première  formation  des  milices  gauloises ,  or- 
ganisées par  les  Romains  à  l'époque  de  la  concpiôte,  ou  par 
d'autres  corps  préposés  à  cet  effet. 

Sous  les  rois  de  la  seconde  race,  on  composa  la  garde  de 
police  d'hommes  d'élite  de  la  milice  parisienne  :  ils  furent 
soldés  par  la  ville ,  et  chargés  de  garantir  ses  rues  des  at- 
taques nocturnes,  de  surveiller  et  d'arrêter  les  malfai- 
teurs, d'exercer  enfin  une  police  active  et  vigilante.  Les 
chefs  de  cette  troupe  prenaient  le  nom  de  miZfs  gueli,  d'où 
est  venue  plus  tard  la  dénomination  de  gucl  royal  {vi- 
giles régit  ),  donnée  à  une  section  de  la  garde  de  Paris. 
Les  capitulaires  de  Clotaire  et  de  Charlemagne  s'occupent 
de  la  constitution  de  ce  corps.  L'histoire  ne  nous  a  trans- 
mis aucun  renseignement  précis  sur  son  organisation  pen- 
dant cette  longue  période  de  temps  :  on  sait  seulement  qu'il 
se  composait  d'infanterie  et  de  cavalerie,  qu'il  fut  suc- 
cessivement muni  de  javelines  ,  d'arcs  et  de  flèches,  d'épées 
et  de  pertuisanes,  selon  les  temps  et  les  innovations  intro- 
duites dans  l'armement  des  troupes.  On  se  rappelle  aussi 
que  pendant  le  siège  de  Paris  par  les  Normands,  en  8S5,  la 
nailice  bourgeoise  et  surlout  les  gardes  de  police  défendirent 
ses  remparts  avec  une  liéroique  bravoure  ;  c'est  à  leur  ré- 
sistance et  à  leur  courage  opiniâtre  que  l'on  dut  le  succès 
des  négociations  qui  firent  abandonner  le  siège. 

On  attribue  au  roi  Jean  la  création  d'une  milice  plus  ré- 
gulièrement organisée  pour  le  maintien  de  l'ordre  dans  la 
capitale.  En  1359,  il  la  composa  d'arbalétriers  à  pied  et  a 
cheval,  lui  assura  une  solde  proportionnée  à  ses  services , 
et  lui  accorda  des  privilèges.  Déjà,  avant  cette  époque,  saint 
Louis  avait  fixé  la  composition  et  l'organisaliondela  com- 
pagnie du  guet.  Au  quinzième  siècle  la  garde  de  police 
consistait  en  quatre  compagnies ,  dont  une  de  120  archers , 
une  de  1 00  arquebusiers,  une  de  GO  arhalélMers  ,  et  une 
compagnie  du  guet  de  120  hommes.  La  compagnie  d'arba- 
létriers ayant ,  un  peu  plus  tard,  été  armée  de  pistolets,  les 
hommes  qui  la  composaient  prirent  le  nom  de  pisloliers. 
En  1594  toutes  ces  compagnies  furent  réunies  en  un  seul 
corps  ;  on  y  adjoignit,  dans  le  dix-septième  siècle,  une  com- 
pagnie de  fusiliers. 

Pendant  les  guerres  de  religion  qui  désolèrent  la  France, 
et  qui  amenèrent  la  perturbation  dans  la  capitale  ,  la  garde 
de  Paris  fut  l'objet  de  l'attention  spiciale  des  monarques  : 
Cljarles  IX  et  Henri  III  s'occupèrent  de  son  organisation,  et 
l'augmentèrent  de  quelques  hommes.  Louis  XIV,  préoccupé 
de  ses  projets  de  conquêtes,  des  grandes  constructions  de 
■Versailles  et  de  Marly,  n'étendit  pas  sa  sollicitude  sur  la 
garde  de  Paris;  ce  ne  fut  que  sous  les  règnes  de  ses  succes- 
seurs qu'elle  reçut  une  organisation  plus  en  harmonie  avec  sa 
destination.  Elle  ajouta  à  ses  premières  fonctions  la  garde  des 
ports  et  des  quais ,  la  police  des  incendies  ,  le  service  des 
spectacles,  des  prisons  et  des  tribunaux.  A  la  révolution 
de  1789,  elle  se  composait  d'un  élat-major,  de  huit  divi- 
sions d'infanterie  de  forces  inégal«s,  formant  un  effectif 
de  950  hommes  et  de  deux  divisions  de  troupes  à  cheval 
(8  brigades)  de  66  cavaliers  chacune.  La  division  du  guet 
était  la  dernière  de  l'infanterie.  Cette  garde  se  recrutait 
parmi  les  troupes  de  ligue  et  les  militaires  de  vingt-quatre  à 
quarante-cinq  ans.  Us  n'étaient  point  casernes,  se  logeaient 
et  se  nourrissaient  à  leurs  frais.  Moitié  de  l'effectif  était  de 
service  toutes  les  vingt-quatre  heures.  Il  y  avait  en  outre 
trois  compagnies  des  gardes  de  l'hôtel  de  ville  (312 
hommes  )  et  une  compagnie  dite  du  guet  de  Paris,  de  100 
arcliers  à  pied  et  de  30  à  cheval.  Cette  dernière  était  atta- 
chée au  corps  du  Chàtelet,  et  plus  spccialemeut  au  service 
des  prisons.  Elle  occupait  une  maison  de  la  rue  de  la  Ro- 
quette, portant  le  n"  90,  et  on  lisait  sur  la  porte:  Hôtel  de  la 
:ompagnie  royale  des  chevaliers  de  l'arbalète  et  de  l'ar- 
quebuse  de  Paris.  Parmi  les  privilèges  dont  jouissait  le  corps 
entier,  on  remarquait  celui  de  vendre  4,400  muids  de  vin 
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sans  payer  de  droit.  La  ville  remplaça  ce  privilège  par  un 
somme  annuelle  de  3,800  livres  a  prendre  sur  la  ferme  gé- 
nérale. 

Cette  garde,  supprimée  en  1792,  fut  remplacée  par  la 
gendarmerie  à  pied  de  Paris  jusqu'à  ce  que  laloidu 
27  juin  1795  eut  créé,  pour  la  capitale  et  la  banlieue,  une 
légion  de  police  générale,  placée  sous  l'autorité  des  co- 
mités de  sùrete  générale  et  militidre.  Cette  légion  se  com- 
posait de  deux  demi-brigades  (régiments) ,  de  trois  batail- 
lons cliacone  ;  le  bataillon  avait  huit  compagnies.  Ce  corps 
était  complété  par  une  demi-brigade  de  cavalerie.  La  force 
de  l'infanterie  était  de  4,845  hommes,  officiers  compris; 
celle  de  la  cavalerie,  de  1,2C0.  Cette  légion  eut  à  peine  un 
an  d'existence ,  et  fut  licenciée  pour  cause  d'insubordina- 
tion. 

Les  consuls,  par  arrêté  du  4  octobre  1802  ,  dotèrent  Paris 
d'une  garde  municipale ,  et  en  la  plaçant  sous  l'autorité 
du  prèlet  de  police  et  sous  la  direction  immédiate  des  maires 
des  douze  arrondissements ,  ils  la  rapprochèrent  davan- 
tage de  son  ancienne  destination.  Deux  régiments  et  un 
escadron  composèrent  le  nouveau  corps;  le  premier  ré- 
giment, fort  de  1,077  hommes  ,  était  attaché  au  service  des 
ports  et  des  barrières  ;  le  deuxième  ,  d'égale  force ,  au  ser- 
vice intérieur.  Le  premier  étant  vêtu  de  vert,  le  second  de 
blanc;  l'un  et  l'autre  se  signalèrent  dans  la  guerre  d'Espa- 
gne; leur  tenue  était  magnifique;  ils  rivalisaient  avec  la 
garde  impériale.  La  cavalerie,  qui  ne  comptait  que  cent 
quatre-vingts  chevaux,  avait  la  surveillance  des  patrouilles 
et  des  postes  ;  celle  des  prisons  était  laissée  à  la  gendarmerie 
départementale.  Un  décret  du  10  avril  1813  remplaça  la 
garde  municipale  absente  par  un  corps  de  gendarmerie 
impériale  de  Paris  ,  dont  l'effectif  n'était  que  de  853  hom- 
mes. 

Celui-ci  prit  le  nom  de  garde  royale  de  Paris  à  la  Restau- 
ration. Augmenté  de  168  hommes  en  1816,  il  échangea  de 
nouveau  son  titre  pour  celui  de  gendarmerie  royale  de  la 
ville  de  Paris.  Les  journées  de  juillet  1830  furent  funestes  h 
ce  corps;  lidèle  a  son  mandat,  il  succomba  en  voulant  dé- 
fendre la  vieille  monarchie.  Mais  une  ordonnance  du  16  août 
1S30  le  remplaça  par  la  garde  municipale  de  Paris,  que 
reconstitua  une  nouvelle  ordonnance  du  24  août  1838,  et  qui, 
composée  d'abord  de  deux  escadrons  de  cavalerie  de  400 
hommes,  officiers  compris,  et  de  deux  bataillons  d'inlan- 
terie,  formant  ensemble  un  total  de  1,043  baomuetlcs,  tut 
portée  à  un  effectif  de  3,244  hommes,  infanterie  et  cava- 
lerie. Il  était  commandé  par  un  colonel ,  ayant  sous  ses  or- 
dres deux  lieutenants-colonels ,  un  major,  quatre  chefs  do 
bataillon  ou  t'escadron,  trois  adjudants-majors,  un  ca- 
pitaine trésori^j-,  un  capitaine  d'habillement,  un  chirurgien- 
major,  deux  chirurgiens-aides  et  un  vétérinaire  Chaque  ba- 
taillon avait  quatre  compagnies  ;  la  compagnie  était  com- 
mandée par  un  capitaine  et  deux  lieutenants;  chaque  esca- 
dron se  composait  de  deux  compagnies ,  et  la  compagnie  de 
cavalerie,  d'un  capitaine  et  de  trois  lieutenants.  Cette  garde 
était  instituée,  comme  les  précédentes,  pour  le  service  d'ordre 
et  de  police  de  la  capitale,  qui  pourvoyait  aux  dépenses  de 
son  entretien  etde  son  casernement,  lesquelles  ne  s'élevaient 
pas  annuellement  à  moins  de  1,700,000  fr.  Son  uniforme 
se  composait  d'un  habit  bleu  à  revers  blancs,  passe-poil  et 
retroussis  rouges  ,  épaulettes  de  grenadier  pour  l'infanterie, 
contre-épaulettes  et  aiguillettes  oranges  pour  la  cavalerie  ; 
schako  pour  la  première,  casque  tigré  pour  la  seconde,  etc,  etc. 

La  révolution  de  1848  renversa  la  garde  municipale  de 
Louis-Philippe  comme  la  révolution  de  1830  avait  renversé 
la  gendarmerie  de  la  branche  ainée.  Les  premiers  temps  de 
la  république  ne  furent  qu'un  pèle-niêle  d'uniformes  de 
toutes  tailles  et  de  toutes  nuances,  rappelant  tant  bien  que  mai 
ceux  de  1793.  L'hôtel  de  ville,  les  ministères ,  l'assemblée 
nationale,  la  préfecture  de  police,  eurent  leurs  gardes  parti- 
culières, ayant  chacune  son  colonel,  quel  que  fut  son  effectil, 
sans  compter  les  montagnards  du  citoyen  Caussidière.  Plus 
tard,  tout  se  régularisa  en  un  seul  coi-ps,  sous  le  nom  da 
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garde  républicaine.  Après  le  coup  d'État  du  2  décembre, 
elle  est  devenue  ta  garde  de  Paris,  forte  de  deux  escadrons 
de  cavalerie,  commande^  cliacun  par  un  capitaine  et  quatre 
lieutenants,  et  de  deux  bataillons  d'infanterie,  sou^  les  or- 
dres cbacun  d'un  ctief  d'escadron,  et  divisés  cbacun  en  huit 
compasnies,  commandées  cbacune  par  un  capitaine,  un 
lieutenant  et  un  sous-lieutenant.  DansTetal-major,  on  compte 
encore  un  colonel ,  un  lieutenant-colonel,  quatre  capitaines- 
adjudants-majors,  un  lieutenant  d'habillement,  un  chirur- 
gien-major, deux  chirurgiens-aides  et  un  vétérinaire.  Au- 
trefois la  ville  de  Paris  faisait  les  frais  de  cette  garde,  placée 
sous  les  ordres  du  préfet  de  police.  A  la  (in  du  réyne  de 
Louis-Philippe,  l'État  accorda  une  subvention  i  la  ville,  en 
raison  de  l'augmentatioa  de  l'effectif;  aujourd'hui  la  garde 
de  Paris  est  placée  directement  sous  les  ordres  du  ministre 
de  la  guerre.  La  ville  paye  à  l'État  la  moitié  des  frais  qu'elle 
occasionne.  Celte  moitié  pour  1855  est  de  I,521,3CG  fr. 

GARDE  DES  SCEAUX.  Sous  nos  premiers  rois,  une 
personne  de  conliance  était  chargée  d'apposer  le  sceau  des 
armes  du  prince  sur  les  lettres  ou  les  actes  qu'il  n'avait  pas 
le  loisir  de  signer  lui-même.  Telle  fut  l'origine  de  l'ollice  de 
garde  des  sceaux,  dont  les  attributions,  peu  considérables 
d'abord ,  ont  acquis  par  la  suite  une  si  haute  importance. 
Les  premiers  gardes  des  sceaux  furent  appelés  aussi  rjrands 
référendaires.  Leurs  fonctions  à  partir  des  rois  de  la  troi- 
sième race  se  confondirent  plusieurs  fois  avec  celles  du  c  h  an- 
celier  de  France. 

Les  gardes  des  sceaux  portaient  originairement  pendu  à 
leur  cou  l'unique  sceau  qui  appartenait  aux  rois  de  la  pre- 
mière et  de  la  seconde  race.  Cet  usage  fut  ensuite  restreint , 
par  l'augmentation  du  volume  et  du  nombre  des  sceaux ,  au 
simple  port  de  la  clef  du  coffre  dans  lequel  on  les  tenait  ren- 
fermés. Depuis,  nos  rois  alfectèrent  à  cette  destination  une 
grande  boite  recouverte  de  vermeil,  et  divisée  en  trois 
compartiments,  dans  lesquels  étaient  distribués  le  grand 
sceau  de  France,  le  sceau  particulier  à  la  province  du  Dau- 
phiné,  et  celui  de  l'ordre  militaire  de  Saint- Louis,  avant 
qu'il  eût  été  remis  au  chancelier  de  cet  ordre. 

Ce  n'est  guère  que  vers  1302,  époque  où  Philippe  le  Bel 
rendit  le  parlement  sédentaire  à  Paris,  que  l'office  de  garde 
des  sceaux  de  Fr:;nce  prit  une  importance  marquée.  Le  mo- 
narque assigne  à  cet  officier  un  rang  supérieur  à  celui  de 
tous  les  juges,  et  Philippe  le  Long,  par  une  ordonnance 
du  2  décembre  1306 ,  augmenta  encore  ses  droits  et  ses  pri- 
Yiléges.  Insensiblement,  les  pouvoirs  du  garde  des  sceaux 
annulèrent  en  réalité  ceux  du  chancelier,  dont  la  charge  , 
toutes  les  fois  qu'elle  était  dépouillée  de  cette  attribution  es- 
sentielle, parais.sait  moins  une  fonction  positive  qu'une  di-( 
gnilé  purement  honorifique.  Cet  officier,  à  la  différence  du 
chancelier,  n'était  point  inamovible.  11  prétait  serment  entre 
les  mains  du  roi.  Le  garde  des  sceaux ,  dénommé  souvent 
dans  les  anciens  autans,  procancellarius  Francia:  {pro- 
chancelicr  de  France),  recevait  dans  ses  provisions  le  titre 
de  chevalier.  Son  costume  et  ses  armes  différaient  peu  de 
ceux  du  chancelier  de  France  ;  il  prenait  place  à  sa  gauche, 
dans  les  céninonies  publiques,  et  figurait  imnKidiatement 
après  lui  au  conseil  du  roi.  11  étaitjuge  souverain  de  la  forme 
et  du  fond  de  toutes  les  expéditions  que  l'on  présentait  à  la 
formalité  du  .sceau,  exerçait  un  droit  d'inspection  sur  toutes 
les  chancelleries  établies  près  des  cours  et  tribunaux  , 
nommait  aux  divers  offices  qin  en  dépendaient,  et  jouissait 
d'une  redevance  particulière  pour  le  serment  que  les  titu- 
laires prêtaient  entre  ses  mains.  Le  garde  des  sceaux  rece- 
vait en  outre  le  serment  des  gouverneurs  de  toutes  les  villes 
du  royaume,  et  accordait  les  lettres  de  commission,  les 
titres  nobiliaires  et  toutes  les  autres  faveurs  pour  lesquelles 
l'apposition  du  sceau  royal  était  nécessaire.  Parmi  les  au- 
tres privilèges  inhérents  à  son  office,  on  distingue  ceux 
d'avoir  un  des  Cent-Suisscs  du  roi  pour  garder  .sa  porte , 
ainsi  qu'un  lieutenant  avec  deux  hoquetons  pour  servir  près 
de  sa  personne. 

Parmi  les  gardes  des  sceaux  qui  ont  rempli  ces  functlnris 
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avec  éclat,  nous  nous  bornerons  à  rappeler  Matthieu  Mo  I  é  et 
Voyer  d'Argenson.  A  l'exemple  de  quetques-ims  de  ses 
prédécesseurs,  Louis  X'V  jugea  à  propos  détenir  lui-mêne 
les  sceaux  de  l'État,  depuis  1757  jusqu'en  1761 ,  et  ne  dé- 
daigna pas  de  percevoir  les  rétributions  pécuniaires  aux- 
quelles cet  office  donnait  droit. 

La  dignité  de  garde  des  sceaux,  supprimée  durant  la  ré- 
volution de  1789  et  l'Empire,  fut  rétablie  le  9  juillet  181» 
par  Louis  XVIII  et  réunie  au  ministère  de  la  justice. 

A.   BOCLLÉE. 

GARDE  DU  COMMERCE.  C'est  un  mot  terrible  à 
Paris  pour  le  pauvre  débiteur  que  menace  la  contrainte 
par  corps.  La  rigueur  du  ministère  que  la  loi  confie  aux  gar- 
des du  commerce  est  bien  propre  en  effet  à  entretenir  ce 
sentiment  <le  répulsion,  même  parmi  ceux  qui  regardent  sans 
émotion  la  terrible  baguette  dans  laquelle  le  décret  impérial 
du  14  mars  1808  a  placé  la  manifestation  de  leur  puissance 
incarcératrice.  Retraçons  en  peu  de  mots  l'historique  de 
Vinstitution.  Avant  1769,  la  mise  à  exécution  de  la  con- 
trainte par  corps  était  livrée  ,  à  Paris  comme  en  province,  à 
de  misérables  recors  ,  à  de  pitoyables  hères  recrutés  dans  la 
boue  de  la  société.  Leurs  actes  de  brutalité  ayant  excité  dans 
la  capitale  une  indignation  universelle  ,  une  ordonnance  de 
Louis  XV,  publiée  en  1772,  leur  enleva  le  droit  d'arrestation, 
pour  le  confier  à  des  gardes  du  commerce.  La  Constituante 
conserva  cette  institution ,  ressuscitée  plus  tard  avec  la  con- 
trainte par  corps  ,  et  l'Empire  la  fixa  sur  les  bases  qu'elle  a 
encore  aujourd'hui. 

Les  officiers  gardes  du  commerce  sont  au  nombre  de  dix  ; 
ils  ne  peuvent  exercer  leurs  fonctions  qu'à  Paris  et  dans  la 
banlieue.  Ils  forment  une  chambre  spéciale,  à  laquelle  le  dé- 
biteur peut  faire  signifier  ses  oppositions  à  la  contrainte  par 
corps.  Ainsi,  les  Parisiens,  au  lieu  d'être  écroués  à  la  prison  pour 
dettes  par  lesh  uissier  set  leurs  recors,  ont  sur  les  habi- 
tants des  autres  parties  de  la  France  l'avantage  d'être  incar- 
cérés par  des  gardes  du  commerce.  Les  gardes  du  commerce 
ont  sous  leurs  ordres  des  gardes  subalternes,  chargésde  dé- 
pister le  pauvre  débiteur,  limiers  de  détention,  flairant  de  tous 
côtés  ce  qui  sent  le  protêt,  l'assignation  et  lejugement,  immense 
corps  d'armée,  composé  moitié  de  troupes  légères,  moitié 
de  grosse  infanterie ,  traînant  un  matériel  effrayant  d'habits 
de  toutes  formes  et  de  toutes  couleurs,  de  perruques  et  de  lu- 
nettes vertes,  changeant  mille  fois  de  visage  pour  mieux 
épier  et  saisir  la  victime ,  battant  les  rues  de  Paris  depuis  le 
lever  jusqu'au  coucher  du  soleil ,  car  aussitôt  que  l'astre  a 
disparu  ,  le  règne  de  ces  hommes  finit  et  celui  du  débiteur 
commence.  Pour  le  garde  du  commerce  les  dimanches  et  les 
jours  fériés  sont  des  jours  néfastes,  pendant  lesquels  il  ne 
peut  pas  mettre  la  main  sur  la  moindre  apparence  de  débi- 
teur. Les  jours  ouvrables  aussi  il  est  pour  le  débiteur  pari- 
sien des  asiles  où  le  garde  du  commerce  ne  pénètre  pas.  Le 
gendarme  commercial  essayerait  vainement  de  franchir  tout 
seuil  étranger  à  l'homme  qu'il  poursuit  :  certains  lieux  pu- 
blics, tels  que  le  Palais  de  Justice,  le  jardin  des  Tuileries, 
sont  des  enceintes  inviolables  :  heureux  le  débiteur  s'il  peut 
y  attendre  le  soir.  C'est  encore  douze  heures  de  liberté. 

Napoléon  Gallois. 

GARDE  FORESTIER.  Les  gardes  forestiers  sont  ins- 
titués pour  la  conservation  des  bois  et  forêts.  On  distingue 
des  gardes  des  forêts  de  l'État  et  de  la  couronne ,  îles  gardes 
des  bois  des  communes  et  des  établissements  publics ,  et  des 
gardes  des  bois  des  particuliers. 

Les  gardes  de  l'État  et  de  la  couronne  sont  mis  par  la  loi 
sur  la  même  ligne;  leurs  attributions  et  leurs  prérogatives 
sont  les  mêmes;  il  n'y  a  de  différence  entre  eux  que  rela- 
tivement au  mode  de  leur  nomination.  Les  premiers  relè- 
vent de  l'administration  des  forêts,  les  seconds  se  rattachent 
directement  à  l'administration  de  la  liste  civile. 

Les  communes  et  les  établi.ssements  publics  entretiennent, 
pour  la  conservation  de  leurs  bois ,  le  nombre  de  gardes  qui 
est  déterminé  par  le  maire  ou  par  les  administrateurs  des 
établissoiucnts.  L«  choix  de  ce£  gardes  e:>t  fait,  pour  lus 
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eoramunes  ,  par  le  maire,  sauf  l'approbation  du  couscmI  mu- 
nicipal ,  et  pour  les  éUililissciuents  publics  par  les  adminis- 
trateurs de  ces  établisseiueuts.  Ces  choix  doivent  être  agrées 
par  l'administration  lorestière,  qui  délivre  aux  gardes  leur 
commission.  En  cas  de  dissentiment,  le  préfet  prononce. 
L'administration  forestière  peut  suspendre  de  leurs  fonctions 
les  gardes  des  bois  des  communes  et  des  étaiilissements  pu- 
blics. La  destitution  ne  peut  être  prononcée  que  par  le  pré- 
fet. Le  salaire  de  ces  gardes  est  réglé  par  le  prélet  sur  la 
proposition  du  conseil  municipal  ou  des  établis.sements  pu- 
blics ;  mais  il  reste  à  la  cliarge  des  communes  ou  de  ces  éta- 
blissements. Les  gardes  des  communes  et  des  établisseuieuLs 
publics  sont  en  tout  assimilés  aux  gardes  des  bois  de  l'Etat 
et  soumis  à  l'autorité  des  mêmes  agents.  Leuis  procès-ver- 
baus  font  également  toi  en  justice. 

Les  bois  et  forêts  dans  lesquels  l'iitat ,  la  couronne ,  les 
communes  ou  les  établissements  publics  ont  des  droits  de 
propriété  indivis  avec  les  particuliers  sont  soumis  aux  mêmes 
lois  et  règlements  que  les  bois  de  l'État.  En  conséquence , 
l'administration  forestière  nomme  les  gardes ,  règle  leur  sa- 
laire et  a  seule  le  droit  de  les  réToquer.  Les  frais  de  garde 
sont  supportés  par  le  domaine  et  par  les  copropriétaires , 
chacun  dans  la  proportion  de  ses  droits. 

Les  propriétaires  qui  veulent  avoir,  pour  la  conservation 
de  leurs  bois,  des  gardes  particuliers,  doivent  les  taire  agréer 
par  le  sous-préfet  de  l'arrondissement,  sauf  le  recours  an 
préfet  en  cas  de  refus.  Ces  gardes  doivent  prêter  serment 
devant  le  tribunal  de  première  instance;  ils  ont,  dans  les 
bois  qu'ils  surveillent,  les  mêmes  devoirs  à  remplir  que  les 
gardes  de  l'État  et  des  communes;  mais  leurs  procès-ver- 
baux ne  font  foi  en  justice  que  jusqu'à  preuve  du  contraire. 

E.  De  Chabrol. 

GARDE-FRUITS.  Voyez  Friîitip.e. 

GARDE  GÉ.MÉRAL,  GARDE  \  PIED,  GARDE  A 
CHEVAL,  dans  les  fnrèl  s  l'oi/e- Fouets  (Administration  des). 

GARDE  IMPÉRIALE.  Après  l'avenementde  Napo- 
léon 1"  au  trône  impérial,  la  garde  consulaire  prit  la 
dénomination  de  garde  impériale,  et  fut  spécialement  at!a 
chée  à  la  personne  de  l'empereur.  Undécretdu  29  juillet  1803 
la  composa  comme  il  suit  :  Infanterie,  un  n  giment  de  gre- 
nadiers à  pied  et  un  de  chasseurs  à  pied  ;  cavalerie,  un  ri- 
giment  de  grenadiers  à  cheval  et  un  de  chasseurs,  plus  une 
compagnie  de  mamelucks;  j/enf/oj-merie  d'élite ,  duuK  es- 
cadrons à  cheval  et  un  bataillon  à  pied;  artillerie,  deu\ 
compagnies;  matelots,  un  bataillon;  vclites,  deux  balad- 
ions; vétérans,  une  compagnie;  elleclif,  9,775  hommes. 

En  1805,  la  garde  impériale  comptait  de  plus  4  bataillon? 
devélites  à  pied  et  huit  compagnies  de  véliles  à  cheval;  el- 
fectif,  12,175  hommes.  En  1806,  on  créa  un  second  régiment 
de  grenadiers  à  pied ,  un  second  régiment  de  chasseurs  i 
pied,  deux  régiments  de  fusiliers  et  un  régiment  de  dragons; 
effectif,  15,470  hommes,  plus  deux  couqiagnies  d ouvrier;-, 
un  régiment  de  iusiliers-grenadiers  et  un  régiment  de  fu- 
siliers-chasseurs. En  1807  ,  création  d'un  régiment  de  lan- 
ciers polonais.  On  forma  la  même  année  dtu\  régiments  de 
tirailleurs-grenadiers,  deux  régiments  de  tirailleurs-chas- 
seurs, un  bataillon  de  velites  de  Florence,  un  bataillon  de 
vélites  de  Turin,  deux  régiments  de  conscrits-grenadiers  et 
deu.x  régiments  de  conscrits-chasseurs.  Ces  corps  prirent 
le  nom  de  jeune  garde;  les  anciens  celui  de  vieille  garde. 
En  ISIO,  le  régiment  de  conscrits-chasseurs  prit  le  nom  de 
voltigeurs;  le  régiment  de  garde  nationale  soldée,  créé  à 
Lille,  entra  dansla  garde  sousle  nom  de  grenatliers  des  gardes 
nationales  de  la  garde. 

Après  la  réunion  de  la  Hollande  à  la  France ,  la  garde 
impériale  fut  encore  augmenlée,  par  l'incorporation  d'un  ré- 
giment de  grenadiers  de  cette  nation  (supprimé  en  1813), 
et  par  la  création  d'un  second  régiment  de  chevau-légers- 
lanciers,  appelés  lanciers  rouges.  Mais  c'est  surtout  en  ISII 
et  ISlîquecette  garde  reçut  un  prodigieux  accroissement.  A 
la  fin  de  cette  deraière  année,  elle  se  composait  de  la  manière 
suivante  : 
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3  régiments  de  (grenadiers  n  pied..  .  4,80^; 
1  balailIoD  d'instruction  ',  ?roc  en  181  l).  2,000  j 
1  rèpiment  de  fusiliera-grenadicrB,  ,  .  1,600  J 
6  régiments  de  tirailiears-grenadiers.  .     9,6(J0>I 

lofaaterie.  ('^  "  f  chasseurs  a  pied 3,200  I  ,^ 

^1  —  de  fusiliers-cbasseurs.  .   ,   .      I,filt0  /       > 

6         —         de  voltigeurs 9,600  l 

]  —  (le  gardes  natiouaJes.  .  .  .  l^fiOO  1 
1  —  deflai)queurs(trééen  1811).      1,600  I 

1  —  de  pupilles  (irf) 9,000/ 

'  1  régiment  de  grenadiers  à  cheyal.  .    .      1,2F)0  \ 

IL  —  de  dragons 1 ,2.^0  J 

Cavalerie.   |  !         -         "'  '^l'»""»  à  cUe.al.  .  .     1,;^5»  I 

\  1    escadron    de   mamelurks 2O0  /    W'**^^ 

I  3  régimeots  de  cbevaDléRers-IaDciers,  4,0UU  \ 
\  2  escadrons  de  geadarraerie  d'élite.  .  .  450/ 
/  t  régimeut  d'artillerie  à  pied ', 

i'  I        —        d'artillerie  à  clicval j 
I   compagnie  de   pontonniers-ouvriers !     .,  .^j. 
2  hataillons  du  train /    .^,lwv 
1  bataillon  du  génie I 
1  compagnie   de   sapeurs , ' 

Marins,  train  des  équipages,  vétérans 1,956 

Total.  .  .  .      Ô7.316 

Les  années  1813  et  1814  ne  fuient  pas  moins  fécondes 
en  créations  que  les  années  précédentes.  Le  régiment  des 
gardes  nationales  devint  le  7'' régiment  de  voltigeurs.  Enfin, 
ces  régiments  et  ceux  des  tirailleurs-gienadiers  furent  por- 
tés à  dix-neuf.  Vingt-quatre  mille  hommes,  pris  sur  l'appel 
des  80,000  formant  le  complet  du  premier  ban,  foirnireni 
au  recrutement  de  ces  nouveaux  corps.  La  force  de  la  garde 
impériale,  qui  était  de  81,000  hommes  à  la  fin  de  1813, 
aurait  été  de  102,706  l'année  suivante,  si  l'on  avait  pu  or- 
ganiser entièrement  les  17',  18"  et  19'  régiments  de  tirail- 
leurs et  de  voltigeurs,  dont  les  cadres  seulement  étaient 
remplis  au  moment  de  l'abdication  de  Napoléon. 

A  la  première  restauration  ,  on  incorpora  tous  les  corps 
de  la  jeune  garde  dans  les  régiments  de  ligne.  Les  troupes 
polonaises  furent  licenciées  et  renvoyées  dans  leur  patrie. 
L'infanlerie  de  la  vieille  garde  forma  deux  régimenls,  qui 
prirent  le  nom  de  corps  royal  des  gi-euadiers  et  chasseurs 
lie  France.  La  cavalerie  fut  maintenue  a  quatre  régiments, 
que  l'on  désigna  sous  les  noms  de  corps  royal  des  cuiras- 
siers, des  dragons,  des  chasseurs  à  clieval  et  de  chevavr 
légers-lanciers  de  France. 

Au  retour  del'ile  d'Elhe,  un  décret  impérial,  daté  de  Lyon 
le  13  mars  1815,  reconstitua  la  garde  impériale.  Le  7  avril 
.■iuivant ,  son  organisation  lut  arrêtée  de  la  manière  sui- 
vante :  18  régiments  d  infanlere,  dont  3  de  grenadiers,  3  de 
chasseurs,  6  de  tirailleurs  et  6  de  voltigeurs,  4  régiments 
de  cavalerie  (grenadiers,  dragons,  chasseurs,  chevau- 
légers -  lanciers ) ,  une  compagnie  de  genda«iierie  d'éfite, 
6  compagnies  d'artillerie  à  pied,  4  d'artillerie  a  cheval, 
1  d'ouvriers,  I  de  sapeurs-mineurs,  1  escadron  eu  train 
des  équipages.  Mais  la  marche  rapide  des  événements  ne 
permit  pas  à  ce  corps  d'élite  de  dépasser  un  effectif  de  26,850 
liomines. 

Dispersée,  après  la  deuxième  abdication,  dans  les  nouveaux 
corps  de  la  garde  royale  et  dans  quelques  légions  dépar- 
tementales, l'ancienne  garde  de  Napoléon  I"  communiqua 
aux  jeunes  soldats  de  la  restauration  cet  esprit  d'ordre  et  de 
discipline  qui,  non  moins  que  son  héroïsme,  lui  avait  acquis 
tant  de  titres  à  l'admiration  de  l'Europe. 

La  vieille  garde  se  recrutait  parmi  les  militaires  de  toutes 
armes  en  activité  de  service  ayant  fait  quatre  campagnes. 
Les  candidats  devaient ,  en  outre  ,  avoir  obtenu  des  récom- 
penses pour  actions  d'éclat,  ou  avoir  été  blessés,  et  justifier 
d'une  conduite  irréprochab  e.  On  fut  moins  exigeant  sur  ces 
conditions  depuis  la  campagne  de  Russie  jusqu'au  moment 
où  la  garde  cessa  d'exister.  Une  partie  de  \a  jeune  garde 
fut  formée  de  jeunes  conscrits  des  classes  appelées;  le  régi- 
ment de  llanqueurs  fut  composé  de  fils  de  gardes  généraux 
et  de  gardes  forestiers.  Le  mode  d'avancement  des  militaires 
de  tous  grades  de  la  garde  était  le  même  que  celui  établi 
pour  les  régiments  de  l'armée  ;  les  officiers  étaient  il  la  no- 
jnination  de  l'empereur,  et  passaient  dans  la   ligne  avec  le 
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grade  immédiatement  sup<5rleiir  à  celui  qu'ils  occupaient 
dans  la  garde.  Parmi  les  prérogatives  dont  jouissait  cette 
armée  d'élite,  nous  signalerons  les  suivantes.  Elle  avait  le 
pas  sur  tous  les  régiments  de  la  ligne,  et  jouissait  d'un  tiers 
de  solde  en  sus  ;  son  assimilation  dans  l'année  était  ainsi 
établie  :  le  major  avait  rang  de  colonel ,  le  chef  de  bataillon 
de  major  (lieutenant-colonel),  le  capitaine  de  chef  de  ba- 
taillon ,  le  capitaine  en  second  de  capitaine  en  premier,  le 
lieutenant  en  premier  de  capitaine,  le  lieutenant  en  second 
de  lieutenant,  le  sergent-major  de  sous-lieulenant,  le  ser- 
gent et  le  fourrier  d'adjudant  sous-oflicier,  le  caporal  de  ser- 
gent ,  le  soldat  de  caporal,  le  tambour  de  caporal-tambour. 
Les  titulaires  dans  la  garde  portaient  les  marques  distinclives 
de  leur  rang  dans  l'armée. 

Les  beaux  fails d'armes  delà  garde  impériale  sont  intime- 
ment hés  à  l'histoire  militaire  de  la  France.  Elle  s'immortalisa 
pendant  les  campagnes  d'Allemagne,  notamment  a  la  prise 
d'Ulmet  à  la  bataille  d' Au  sterl  itz  ,  oii  la  cavalerie  et 
l'artillerie  légère  firent  des  prodiges  de  valeur,  et  où  cette 
réserve  qui  valait  vne  ariiu'e  fut  aux  prises  avec  la  garde 
russe  et  la  délit  entièrement.  En  1806  et  1807,  les  invinci- 
bles se  signalèrent  à  léna  et  pendant  toute  la  durée  des 
deux  campagnes;  mais  c'est  surtout  à  Eylau  et  à  Fried- 
land  qu'ils  déployèrent  leur  héroïsme.  Dans  la  première 
de  ces  batailles,  leur  infanterie  resta  plusieurs  heures  l'arme 
au  bras  sous  le  feu  de  la  mitraille. 

Les  campagnes  d'Espagne  de  1808  et  1809  ouvrirent  à  la 
garde  une  nouvelle  carrière  de  gloire  ;  sa  cavalerie  sedistingna 
àSonimo-Sierra,à  Benavente,  et  ses  marinsau  siège  de  Cadix. 
Dans  la  guerre  d'.\ilemagac  de  1S09,  après  la  nipîurc  des 
ponts  du  Danube,  ce  fut  elle  qui  soutint  les  attaques  des 
colonnes  autrichiennes.  On  connaît  sa  part  glorieuse  à  la 
bataille  de  Wagram.  Un  corps  de  diverses  armes  de  la 
garde,  sous  les  ordres  du  général  D  o  r  sen  n  e ,  fit  encore  avec 
éclat  les  campagnes  de  1810  et  1811  en  Espagne. 

Il  serait  trop  long  de  rappeler  en  détail  les  brillants  ex- 
ploits de  ce  corps  d'élile,  à  Witepsk,  sur  le  Borysthène,  à 
Smolensk,  à  Polotsk  ,  à  la  M  o  s  k  o  w  a ,  et  ses  actes  de 
dévouement  pendant  l'incendie  de  .Moscou.  Lors  de  la  fa- 
tale retraite,  la  garde  soutint  par  son  exemple  le  moral  des 
autres  troupes.  Chaque  journée  fut  encore  pour  elle  une 
victoire  de  plus  ;  mais  son  plus  beau  titre  à  la  reconnaissance 
de  la  France,  ce  sont  ses  gigante.sqiies  efforts  pendant  l'in- 
vasion du  sol  de  la  patrie  en  1814,  quand  elle  le  disputait 
pied  à  pied  aux  nombreuses  armées  ennemies.  Debout  sur 
tous  les  champs  de  bataille,  à  Bar-sur-Aube,  à  Saint-Dizier, 
à  Brienne,  à  la  Rotbière,  à  Ch  amp-Aubert ,  ii 
Mon  t  m  irai!  ,àVaiicbamp,  àMontereau,àCraonne, 
elle  n'élait  pas  même  vaincue  à  Fontainebleau,  et  de- 
mandait à  grands  cris  à  marcher  sur  la  capitale  de  la  France 
pour  en  expulser  l'ennemi.  L'histoire  enregistrera  aussi  sa 
fidélité  à  l'Ile  d'Elbe.  Waterloo  fut  le  tombeau  de  cette 
immortelle  phalange,  dont  la  fin  fut  sublime. 

Près  de  quarante  ans  s'étaient  écouhs  depuis  cette  san- 
glante hécatombe;  à  peine  voyait-on,  depuis  le  retour  des 
cendres  du  martyr  de  Sainte- î-lélène ,  quelques  rares  déhri.; 
de  la  garde,  revêtus  de  leurs  vieux  uniformes,  apparaître 
aux  grands  anniversaires  napoléoniens,  quand,  le  1"  mai 
1854,  sur  le  rapport  du  maréchal  Vaillant,  ministre  de 
la  guerre  ,  un  décret  est  promnlgiié  par  l'empereur  Napo- 
léon m,  portant  que  la  garde  impériale  est  rétablie,  qu'elle 
formera  une  division  partagée  en  3  brigades  :  1",  d'infan- 
terie, 2  régiments  de  grenadiers  à  3  bataillons;  2%  d'infan- 
terie, 2  régiments  de  voltigeurs  à  3  bataillons  et  1  bataillon 
de  chasseurs;  3',  de  cavalerie,  1  régiment  de  cuirassiers  à 
G  escadrons,  1  régiment  de  guides  à  6  escadrons;  plus,  un 
régiment  de  gendarmerie  à  pied  de  2  bataillons,  un  régi- 
ment d'artillerie  à  cheval  de  cinq  batteries  et  1  cadre  de 
dépôt ,  une  compagnie  du  génie  et  un  escadron  de  gendar- 
merie à  cheval,  fort  de  G  officiers  et  de  1  :!■>  sous-officiers  ou 
soldais,  destinés  à  remplacer  les  brigades  affectées  au  service 
de  surveillance  des  forêts  comprises  dans  le  domaine  de  'a 


couronne  et  des  routes  fréquentées  par  l'empereur.  C«  corps 
d'élite  a,  dans  les  prises  d'armes  et  les  cérémonies,  la  droite 
sur  toutes  les  autres  troupes  ,  les  cent  gardes  excqités  ;  il 
est  sous  les  ordres  du  grand-maréchal  du  palais  (  et  à  son  dé- 
faut, de  l'adjudant  général  ),  pour  ce  qui  concerne  le  service 
de  la  personne  de  l'empereur,  et  sous  les  ordres  du  ministre 
de  la  guerre  pour  le  personnel,  la  discipline,  le  service  in- 
térieur, l'instruction  et  l'administration.  Les  uniformes  sont 
ceux  de  l'ancienne  garde,  sauf  les  modifications  introduites 
parle  temps  et  l'usage,  telles  que  le  pantalon  bleu  large, 
au  lieu  de  la  culotte  blanche,  et  les  revers  blancs  coupés 
droits,  au  lieu  des  revers  blancs  arrondis,  pour  les  grenadiers 
et  les  voltigeurs. 

La  Russie  a  aussi  sa  garde  impériale,  composée  de  .T  divi- 
sions d'infanterie  comprenant  les  régiments  de  Préobajenski, 
Séméonofski ,  Izmailofski,  des  chasseurs  de  la  garde  ,  Mos- 
cou, Pavlofski,  grenadiers  de  la  garde,  chasseurs  finlandais, 
de  Lithuanic,  chasseurs  de  Voihynie,  grenadiers  del'empereiir 
François  I'"',  grenadiers  du  roi  de  Prusse,  régiment  de  ca- 
rabiniers d'instruction  ,  régiment-modèle  d'infanterie ,  2  ba- 
taillons de  sapeurs,  un  bataillon  de  tireurs  finlandais,  en- 
semble 43,000  hommes  ;  de  deux  divisions  de  cavalerie  lé- 
gère, d'un  escadron  de  Tcherkesses,  d'un  escadron  de  Cosa- 
ques, de  deux  escadrons  de  pionniers  achevai,  total  11,520 
chevaux;  et  d'une  artillerie  nombreuse  servant  120  pièces 
de  tous  calibres. 

L'Autriche  n'a  point  de  garde  impériale,  mais  des  com- 
pagniesde  gardes  du  corps  ou  gardes  nobles,  formant  20  ba- 
taillons de  grenadiers.  £ug.  G.  de  MoxGt.iVE. 

GARDEX,,  famille  célèbre  dans  les  fastes  cborégr;iplii- 
ques  de  l'Opéra  français. 

GARDEL  aine,  directeur  des  ballets  de  l'Opéra,  fut  pour 
la  composition  de  ses  pantomimes  l'heureux  émule  de 
Noverre:  Mirza,  La  Rosière,  et  Le  Premier  Navigateur 
obtinrent  surtout  la  faveur  publique.  'Une  blessure  qu'il  se 
fit  à  la  jambe  en  dansant  dans  un  de  ses  ballets,  et  qni 
avait  d'abord  paru  légère,  occasionna  sa  mort,  en  1787. 

G.ARDEL  (  Pierke-Gaeriel),  frère  du  précédent,  a  joui 
dans  l'art  chorégraphique  d'une  réputation  très-supérieure 
à  celle  de  son  aine.  Né  le  4  février  17i8,  à  Nancy,  où  son  père 
était  maître  des  ballets  du  roi  de  Pologne  Stanislas  ,  il  vint 
débuter  à  Paris  comme  danseur  en  1774.  Nommé  bientôt 
adjoint,  puis  successeur  de  sou  frère,  il  se  livra  dès  lors 
entièrement  à  la  composition.  Pendant  plus  de  quarante  ans 
on  n'a  guère  dansé  que  par  lui  à  l'Opéra  ;  et  sa  fécondité  fut 
presque  toujours  heureuse.  Habile  metteur  en  œuvre  de  la 
nnytbologie,  dont  il  sut  rajeunir  les  antiques  fictions,  on 
sait  de  quels  succès  éclatants  et  prolongés  ont  joui  ses  ballets 
de  Psyché,  de  Paris ,  de  Télcmaqne ,  etc.  Gardel  toutefois 
ne  s'était  pas  voué  exclusivement  à  la  Fable;  il  mitna  aussi 
avec  talent  les  naïfs  amours  de  Paul  et  Virginie,  l'histoire 
de  l'Enfant  Prodigue,  et  lit  de  sa  Dansomanie  une  es- 
pèce de  comédie  muette,  pleine  d'esprit  et  de  gaieté.  La  foule 
de  divertissements  gracieux  dont  il  enrichit  les  opéras  de 
son  époque  atteste  également  la  variété  de  ses  pinceaux  et 
les  ressources  de  son  imagination.  Retiré  de  l'Opéra  depuis 
plus  de  vingt  ans,  Gardel  s'était  fixé  à  Montmartre,  où  il 
est  mort  plus  qu'octogénaire,  en  18i0. 

G.^RDEL(.Mxkie-Ei.isaeeth-Anne  HOUBERT,  femme), 
épouse  du  chorégraphe,  née  à  .\u\onne,  en  1770,  débuta 
en  17SB  il  l'Opéra,  sous  le  nom  de  37i//(C,  qui  était  celui  de  sa 
belle-mère,  et  se  montra  digne  d'y  reiii|ilacer  la  célèbre  Gui- 
mard.  La  gracieuse  agilité  de  ses  pas,  le  naturel  et  la  vivacité 
expressive  de  .sa  pantomime  la  mirent  hicnlùt  au  premier 
lang.  Elle  contribua  beaucoup  aux  succès  des  ouvrages  de 
son  mari ,  et  créa  surtout  avec  une  grande  supériorité  les 
rôles  i]e  Psyché  et  A'Eucharis.  Ellequdt.i  le  théâtre  en  1816, 
et  mourut  à  Paris,  le  18  mai  iS33.  L  estime  non  moins  que 
la  faveur  publique  l'ur^'Ut  constamment  ;e  partage  de  celle 
femme,  qui  montra  l'accord  assez  rare  d'un  talent  plein  de 
séduction  et  d'une  conduite  ureprochahle.  .-Vjoulons  qu'elle 
donna  encore  un  autre  exi'uiph-,  qui  ne  sera  pas  s:ub  doute 
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plus  souTent  imité,  en  ne  demandant  aucun  congé  pondant 
une  carrière  théâtrale  de  trente  ans.  Olkhy. 

OARDE-MAGASIÎV.  Voi/rz  Magasin. 
GARDE-MALiVDE.  On  désigne  ainsi  la  personne  que 
l'on  place  auprès  d'un  malade  pour  lui  prodiguer  les  soins 
qu'exige  son  état.  Pris  dans  un  sens  général ,  ce  mot  est  des 
deux  genres  ;  mais  l'usage,  non  sans  raison,  ayant  consacré  ces 
li'Dctions  aux  femmes,  plus  aptes  à  tout  ce  qui  concerne 
l'odmiuistration  intérieure  d'une  maison,  et  douées  d'une 
patience  et  d'une  douceur  si  rares  chez  les  hommes,  il  s'en- 
suit que  le  genre  féminin  est  plus  généralement  admis.  Les 
hommes  appelés  à  ces  fonctions  dans  les  hôpitaux  sont  dé- 
si;;nés  sous  le  nom  (Vinfirmiers. 

Les  principales  qualités  qu'on  doit  exiger  chez  une  garde- 
malade  sont  la  propreté  et  la  tempérance.  On  sent  combien 
la  première  peut  réjouir  un  malade.  Elle  le  dispose  d'abord 
cv.  laveur  de  la  personne  à  qui  il  va  se  confier;  le  malade 
conçoit  l'espoir  d'être  tenu  plus  proprement,  et  de  n'avoir 
autour  le  lui  ni  ces  odeurs  fétides  ni  ces  miasmes  qui  le  con- 
trarient d'autant  plus  qu'il  est  dans  un  état  plus  grand  de 
débilité.  A  cause  de  ses  rapports  continuels  avec  le  malade, 
la  garde  doit  encore  avoir  deux  vertus  fort  rares,  ce  sont 
la  douceur  et  la  patience.  Tout  le  monde  sentira  en  outre 
que  la  discrétion  chez  elle  ne  doit  pomt  être  une  qualité 
négative.  Telles  sont  ses  qualités  morales.  Ajoutez-y  ces 
petits  soins  particuliers  qui  consistent  à  prévenir  les  besoins 
des  malades,  à  aller  à  leur  secours  dans  les  mouvements 
qu'ils  peuvent  faire,  et  vous  aurez  la  femme  la  plus  propre 
à  ces  fonctions.  Il  ne  faudrait  pas  cependant  que  ces  atten- 
tions particulières  fussent  trop  multipliées  car  si  elles  nat- 
tent quelques  malades ,  elles  déplaisent  à  d'autres. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  praticiens  préfèrent  une 
garde-malade  jeune  ou  d'un  âge  mùr  à  celles  qui  ont  atteint 
cinquante-cinq  à  soixante  ans.  Outre  que  les  premières  peu- 
vent mieux  supporter  les  fatigues  attachées  à  leur  état,  elles 
sont  aussi  plus  adroites  à  arranger  les  malades  dans  leur  ht 
et  plus  agiles  pour  venir  à  leur  secours.  Dans  les  grandes 
maladies,  ces  deux  qualités  sont  très-utiles.      D'  Gisiez. 

GARDE-MEUBLES,  lieu  où  l'on  garde  les  meubles. 
Ce  mot  signifiait  aussi ,  à  la  cour,  et  dans  la  maison  des 
grands,  l'officier  qui  gardait  les  meubles  du  roi  ou  du  prince. 
Avant  1789,  le  garde-meubles  de  la  couronne  était  dans  un 
des  bâtiments  qui  décorent  la  place  Louis  ,VV,  aujourd'hui 
place  de  la  Concorde.  Cet  édifice  renferme  maintenant 
les  bureaux  du  ministère  de  le  marine.  A  l'ancien  garde- 
meubles  il  y  avait  trois  salles.  Dans  la  première  on  voyait, 
entre  autres  armures  de  très-grand  prix,  celle  de  François  I" 
à  la  bataille  de  Pavie,  et  celle  de  Henri  H  au  tournois  oii  il  fut 
blessé  mortellement  par  le  comte  de  Monigomery.  Des  ta- 
pisseries fabriquées  les  unes  en  Flandre,  les  autres  aux  Go- 
belins,  d'après  des  tableaux  de  Raphaël,  Lebrun,  Coypel, 
Jouvenet,  etc.,  ornaient  la  seconde  salle.  La  troisième  con- 
tenait des  objets  extrêmement  riches,  des  vases  de  jaspe  ou 
d'agate,  des  carquois,  des  fusils  et  des  pistolets  garnis  d'or 
et  de  perlés,  la  nef  d'or  du  roi,  pe.sant  106  marcs,  la  cha- 
pelle d'or  du  cardinal  de  Mazarin ,  dont  presque  toutes  les 
pièces  étaient  couvertes  de  diamants.  En  1789  chaque  ré- 
sidence royale  avait  un  garde- meubles;  et  un  assez  grand 
nombre  d'officiers,  appelés  aussi  garde-meubles,  étaient  at- 
tachés;! cette  partie  du  service.  MiM.Tliierri  de  Ville-d'Avray 
et  Leinoine  de  Crécy  étaient  les  deux  plus  importants  de  ces 
officiers.  Le  littérateur  Cazotte  était  garde-meubles  de  la 
grande  écurie  du  roi.  La  vénerie  royale  avait  aussi  son  garde- 
meubles.  Le  comte  de  Provence,  Monsieur  (  Louis  XVIII), 
et  le  comte  d'Artois  (Charles  X  ),  frères  de  Louis  XVI, 
avaient  chacun  leur  garde-meubles  et  les  garde-meubles 
qui  y  étaient  attachés.  Une  partie  de  ces  divers  garde-meu- 
bles fut  comprise  dans  les  suppressions  opérées  en  1787  dans 
la  maison  du  roi ,  de  la  reine  et  des  princes,  par  Louis  XVI. 
Le  pillage  du  garde-meubles  de  la  couronne  est  au  nom- 
hie  des  infamies  qui  souillèrent  les  journées  dejuillet  1789. 
Aujourd'iiui  le  garde-meubles  de  la  couronne  ne    figure 
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dans  VAlmanncft  impôr'ial  que  relégué  dans  les  attributions 
du  ministère  d'Élat  et  de  la  maison  de  l'empereur,  sous  le 
titre  de  conservation  du  mobilier  impr'rial,  avec  un  direc- 
teur inspecteur  et  un  inspecteur  ailjoint.  Un  décret  de  juillet 
1854  a  ouvert  au  ministre  d'État  un  crédit  supplémentaire 
de  90,ono  fr.  pour  appropriation  de  l'Ile  des  Cygnes  .m  service 
du  garde-meubles.  Charles  Du  Rozom. 

GARDE-MEUBLES  (Vol  du).  Voyez  Diamants  (Vols 
fameux  de). 

GARDE  .MOBILE.  Le  25  février  1848,  au  matin,  le 
gouvernement  provisoire  fit  paraître  l'arrêté  suivant:  "  Vingt- 
quatre  bataillons  de  garde  nationale  mobile  seront  immé- 
(lialeraent  recrutés  dans  la  ville  de  Paris.  Ces  gardes  na- 
tionaux recevront  une  solde  de  l  fr.  .')0  c.  par  jour  et  seront 
habillés  et  armés  aux  frais  de  la  patrie.  >•  L'engagement 
n'était  contracté  que  pour  un  an;  P'attrait  d'une  forte 
paye  devait  attirer  dans  les  rangs  de  cette  troupe  tous  les 
ouvriers  sans  ouvrage  qui  remplissaient  les  places  pu- 
bliques, tous  ces  enfants  armés  dont  la  dangereuse  oisiveté 
menaçait  la  ville.  Ces  éléments  de  désordre  allaient,  par 
l'unilorme  et  la  discipline,  devenir  des  garanties  de  sécurité. 
La  garde  mobile  reçut  un  habillement  qui  ne  différait  que 
par  quelques  détails  de  cdui  de  la  garde  nationale  séden- 
taire; son  équipement  fut  celui  de  la  ligne.  Les  officiers  et 
soiis-olficiers  furent  désignés  par  les  sullrages  de  leurs  ca- 
marades et  ces  élections  amenèrent  des  choix  a«sez  singu- 
liers. Le  général  Duvivier  fut  chargé  du  commandement 
de  ce  corps,  et  l'on  détacha  pour  son  instruction  des  offi- 
ciers et  sousolficiers  de  l'armée.  Plus  tard  la  commission 
executive  organisa  aussi  deux  escadrons  de  garde  mobiln 
à  cheval  ;  mais  l'Assemblée  nationale  décida  qu'il  n'y  avait 
pas  lieu  de  créer  de  nouveaux  corps  privilégiés. 

Au  15  mai  lagardemobilen'etait  pas  encore  compli'tement 
habillée:  elle  marcha  pour  di'livrer  l'assemblée;  mais  tout  était 
finilorsqu'ellearriva.  Pendant  la  terrible  insurrection  de  j  uin 
elle  combattit  du  côté  de  la  garde  nationale  et  de  l'armée,  et 
se  fit  surtout  remarquer  par  une  audace,  une  intrépidité  et  une 
lureur  sans  exemple.  Aussi,  après  la  victoire,  la  garde  mo- 
bile ne  fut-elle  pas  oubliée  :  beaucoup  de  ces  cnlants  per- 
dus des  faubourgs  furent  décorés  de  la  croix  de  la  Légion 
d'Honneur.  Les  mobiles  devinrent  les  héros  de  la  bourgeoi- 
sie qu'ils  avaient  .sauvée.  Mais  cet  engouement  ne  fiit  pas 
de  longue  durée.  Le  pouvoir  qui  succéda  à  celui  du  général 
Cavaignac  ne  crut  pas  devoir  compter  sur  les  bonnes  dis- 
positions de  cette  troupe.  A  la  fin  du  mois  de  janvier  1849, 
le  Président  de  la  République,  d'accord  avec  le  général 
C  hangar  nier,  rendit  un  arrêté  qui  réduisait  à  douze  les 
vingt-quatre  bataillons  delà  garde  mobile.  Quelques  officiers 
supérieurs  de  ce  corps  cherchèrent  alors  à  entraîner  leurs 
soldats  ;  on  devait  se  réunir  au  carré  Marigny  et  se  porter 
de  là  à  l'Elysée  National  et  à  l'As.semblée.  Le  général  Chan- 
garnier  fit  venir  à  l'étal  major  de  l'armée  de  Paris  les  chefs 
de  bataillon  de  la  garde  mobile;  une  scène  violente  se  passa 
alors,  et  l'un  d'eux,  M.  Aladenize,  jadis  compromis  dans 
l'échauffourée  de  Boulogne,  fut  conduit  à  l'Abbaye.  Quatre 
autres  commandants  lurent  encore  arrêtés  le  même  soir. 
Pendant  la  nuit,  une  certaine  fermentation  se  manifesta  dans 
les  casernes  occupées  parcelle  troupe;  mais  elle  n'eut  aucun 
résultat.  Les  bataillons  de  garde  mobile,  disséminés  sur  le 
territoire  français,  ne  tardèrent  pas  à  être  complètement 
dissous;  les  rangs  de  l'armée  s'ouvrirent  pour  ces  soldats 
improvisés,  sous  certaines  conditions.  Le  produit  de  la  lote- 
rie des  lingots  d'or  servit  à  en  envoyer  bon  nombre  en  Ca- 
lifornie, d'autres  entrèrent  dans  les  chasseurs  à  iiied,  dans 
les  zouaves,  etc.  W.-A.  Dlcuett. 

GARDE  MUNICIPALE  DE  PARIS.  Voyez  Garde 
DE  Paris. 

GARDE  NATIONALE.  A  peine  les  étals  généraux 
de  1789  s'élaient-ils  constitues  en  assemblée  nationale,  pour 
exercer  l'autorité  législative  au  nom  du  peuple,  que  la  cour 
prit  l'alarme  et  s'efforça  d'inspirer  aux  représentants  la 
terreur  qu'elle  éprouvait.  Des  régiments  d'infanterie  et  d« 
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cavalerie  furent  acheminés  vers  Parts  et  Versailles;  des 
camps  d'observation  établis  aux  portes  de  la  capitale,  avec 
une  artillerie  formidable.  L'Assemblée  const  i  tuante  ne 
pouvait  se  dissimuler  les  dangers  éminents  d'nne  pareille 
situation.  L'appel  à  la  force  pouvait  plo.iger  la  France  en- 
tière dans  les  malheurs  de  la  guerre  civile.  C'est  alors  que 
la  pensée  de  la  garde  uationale  surgit  dans  l'esprit  des  ci- 
toyens, à  Paris  surtout,  où  le  danger  apparaissait  plus  im- 
minent. Dès  le  8  juillet  17Si)  Mi  rabe au  proposait  aux 
législateurs  de  voter  l'étabUssement  à  Paris  d'une  garde, 
bourgeoise.  Cette  première  proposition  n'eut  pas  de  suite 
au  sein  du  corps  législatif;  mais  elle  allait  porter  ses  fi-uils 
dans  la  capitale.  Le  11  juillet  le  comité  des  électeurs  de 
Paris,  puissance  politique  improvisée  à  la  vue  du  danger 
public,  demande  à  l'Assemblée  constituante  l'institution  de 
la  garde  bourgeoise  qu'avait  proposée  Mirabeau  :  la  demande 
est  prise  en  considération.  Le  t2  le  comité  des  électeurs,  forcé 
d'agir  par  lesdemandes  réitérées  du  peuple  de  la  capitale,  or- 
donne qu'on  délivre  des  armes  aux  citoyens.  Le  même  jour 
une  députation  de  l'Assemblée  constituante  va  demander  au 
roi  l'établissement  de  la  garde  bourgeoise;  le  roi  refuse. 
«  Pendant  qu'on  faisait  parler  le  roi,  ainsi  le  dit  Bailly  dans  ses 
Mémoires,  les  citoyens  de  Paris,  recouvrant  leur  droit  natu- 
rel et  émancipés  par  le  besoin,  se  donnaient  cette  garde  qu'on 
leur  refusait.  »  L'Assemblée,  apprenant  la  réponse  du  monar- 
que, déclare,  le  13  juillet  que  "effrayée  des  suites  funestes  que 
peut  enirainer  la  réponse  du  roi,  elle  ne  cessera  pas  d'insister 
sur  l'éloignement  des  troupes  extraordinairement  assemblées 
près  de  Paris  et  de  Versailles ,  et  sur  l'établissement  des 
gardes  bourgeoises  >'.  Le  même  jonr  les  électeurs  de  Paris, 
devançant  toujours  le  pouvoir  législatif,  votent  la  formation 
d'une  milice  parisienne,  forte  de  16  légions,  subdivisées  en 
60  bataillons.  Cette  garde  se  forme,  et  prend  les  couleurs 
ronge  et  bleu  de  la  ville  avec  le  blanc  du  drapeau  royal; 
les  Parisiens  nomment  M.  de  La  Salle  commandant  en  chef 
de  leur  garde  civique  improvivée. 

Le  14  juillet  Louis  XVI  accepte,  comme  imfait  accompli, 
l'institution  de  cette  garde,  qui  vingt-quatre  heures  après 
son  institution  produisait  une  révolution  immense  en  face  de 
l'armée  régulière.  Le  roi  déclare  le  soir  même  qu'il  melfra 
des  officiers  généraux  à  sa  tète  :il  n'était  plus  temps!  Bailly 
rapporte  dans  ses  mémoires  ces  mots,  consignés  aussi  dans 
V Avant-Moniteur  :  «  M.  de  La  Fayette  recommande  aux 
électeurs  de  Paris  de  se  méfier  des  officiers  généraux  que 
le  gouvernement  mettrait  à  la  tète  de  la  milice  bourgeoise 
(Proch-rerbal  des  électeurs).  "Le  15  une  députation  de 
l'Assemblée  constituante  est  envoyée  au  peuple  de  Paris  : 
on  y  com|itait  Bailly  ,  Lafayette,  Siejès,  etc.  Arrivée  à  l'hô- 
tel de  ville,  le  comité  des  électeurs  nomme  par  acclajnation 
Bailly  maire  de  Paris,  et  La  Fayette  commandant  de  la 
garde  parisienne.  Le  roi  n'osa  ni  désapprouver  ni  régula- 
riser par  im  acte  officiel  cette  usurpation  de  pouvoirs.  I^es 
vainqueurs  venaient  de  se  donner  un  chef  civil  et  un  chef 
militaire  :  il  subit  l'un  et  l'autre  comme  une  nécessité. 
Lorsi|M'il  vint  à  Paris  deux  jours  après,  et  qu'il  fut  reçu 
par  environ  (;0,000  hommes  dtla  milice  parisienne,  il  plaça, 
dans  les  discours  qu'il  prononça,  les  noms  de  Bailly  et  de  La 
Fayette  avec  les  titres  de  maire  et  de  commandant  de  sa 
garde.  La  garde  de  Paris,  instituée  pour  résister  aux  agres- 
sions du  pouvoir  royal,  n'a  bien  rempli  que  ce  service. 
Elle  n'a  pas  empêché  les  journées  du  5  et  du  6  octobre 
1789  ni  d'autres  attentats. 

Les  gardes  bourgeoises  des  diverses  villes  du  royaume 
s'établirent  promptement  après  le  14  juillet,  à  l'exemple  de 
la  garde  parisienne.  Enfin,  quand  cette  inslitnlion  fut  de- 
Tenue  générale,  elle  reçut  le  nom  de  (jnnlc  nntionnle, 
nom  qu'elle  a  conservé  depuis  cette  époque.  Il  était  d'une 
haute  importincc  qu'on  fixSt  sur  des  bases  uniformes  l'or- 
ganisation de  toutes  celles  du  royaume  :  c'est  ce  ([u'on  fit  par 
une  loi  de  principi'S,  qu'on  ne  rendit  «lu'en  décembre  1790, 
c'est-à-dire  dix-luiit  mois  après  l'établissement  qu'elle  avait 
pour  objet  de  régulariser,  et  par  une  loi  d'exécution,  datée 
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seulementdu  14  octobre  1791.  On  y  lit  :  L'Assemblée  natio- 
nale déclare  comme  principes  constitutionnels  :  la  force  pu- 
blique, considérée  d'une  manière  génirale,  est  la  réunion 
de  la  force  de  tous  les  citoyens;  l'armée  est  une  force  habi- 
tuelle, extraite  de  la  force  publique,  et  destinée  essentiel- 
lement à  agir  contre  les  ennemis  du  dehors  ;  les  corps  armés 
pour  le  service  intérieur  sont  une  force  habituelle,  extraite  de 
la  force  publique,  et  essentiellement  destinée  à  agir  contre  les 
perturbateurs  de  l'ordre  et  de  la  paix;  la  nation  ne  forme 
point  un  corps  militaire  ,  mais  les  citoyens  seront  obligés  de 
s'armer  aussitôt  que  l'ordre  public  troublé  ou  la  patrie 
attaquée  demandera  l'emploi  de  la  force  publique,  ou  que  la 
liberté  sera  en  péril.  L'organisation  de  la  garde  nationale 
n'est  que  la  détermination  du  mode  suivant  lequel  les  ci- 
toyens doivent  se  rassembler,  se  former  et  agir  ,  lorsqu'ils 
sont  requis  de  remplir  ce  service.  Les  citoyens,  requis  de  dé- 
fendre la  chose  publique  et  armés  en  vertu  de  cette  réqui- 
sition ,  porteront  le  nom  de  (jurdcs  nationales.  Comme  il 
n'y  a  qu'une  nation  ,  il  n'y  aura  qu'une  même  garde  natio- 
nale, soumise  aux  mêmes  règles,  à  la  même  discipline  et 
au  même  uniforme.  » 

11  est  remarquable  que  l'Assemblée  constituante,  satisfaite 
d'avoir  jeté  de  tels  londemeats,  ait  attendu  ju.squ'cn  octobre 
179 1  pour  produire  la  loi  d'organisation  des  gardes  nationales. 
Une  époque  aussi  rapprochée  des  grandes  commotions  par  les- 
quelles fut  renversée  la  monarchie  était  peu  propre  à  fon- 
der des  institutions  sagement  pondérées.  Aussi  la  loi  que 
nous  citons  renferme-t-elle  des  dispositions  incompatibles 
avec  une  royauté  constitutionnelle.  Dans  cette  force  im- 
mense de  la  garde  nationale,  la  loi  de  1791  ne  laisse  au  roi 
la  nomination  d'aucun  officier,  ni  la  moindre  intervention 
dans  leur  choix.  Déjà  la  fougue  des  passions  sanguinaires 
était  empreinte  dans  la  devise  donnée  aux  drapeaux  de 
cette  garde  :  La  liberté,  ou  la  mort  !  La  Fayette  cessa  de 
commander  la  garde  nationale  parisienne  pour  passer  au 
commandement  de  l'armée  du  nord,  lient  la  douleur  de 
voir  cette  garde  laisser  commettre  l'attentat  du  20  juin;  il 
osa  protester  contre  un  tel  sacrilège.  L'attentat,  plus  cou- 
pable encore,  du  10  août  ne  lui  laissa  d'autre  ressource 
que  la  fuite.  La  garde  nationale  n'avait  plus  de  force  mo- 
rale. Elle  ne  prit  pas  les  armes  pour  arrêter  dès  le  premier 
cri  des  victimes  les  longs  assassinats  de  septemlire  1792.  Elle 
les  prit  le  21  janvier  1793,  mais  pour  border  la  haie  jus- 
qu'au pied  d'un  échafaud.  Elle  ne  prit  pas  les  armes  pour 
renverser  la  tyrannie  de  la  Terreur  ;  mais  elle  les  prit  quand 
la  Terreur  expirait  et  quand  le  régime  plus  doux  du  Di- 
rectoire allait  commencer  :  c'était  au  profit  d'une  contre- 
révolution  insensée  qu'au  13  vendémiai  re  on  égaraitson 
courage.  Après  ses  défaites,  on  lui  retira  ses  canons,  ceux 
qui,  trois  ans  auparavant,  avaient  fait  feu  sur  les  Tuileries. 
Trois  ans  plus  tard,  la  révolution  du  18  brumaire 
an  VTii  s'accomplit,  par  l'attentat  de  la  troupe  régulière. 
Bientôt  après,  le  premier  consul,  l'ex-général  du  13  ven- 
démiaire, fit  cesser  de  fait,  et  par  son  pouvoir  arbitraire, 
l'existence  de  la  garde  nationale. 

En  1809,  lorsque  le  débordement  du  Danube  emporta 
les  ponts  jetés  sur  ce  fleuve,  et  que  ,  malgré  la  victoire 
d'Esling,  on  put  croire  un  instant  incertain  le  sort  des  aigles 
françaises,  les  anglais  débarquèrent  à  Walchercn  et  mena- 
cèrent Anvers.  Alors  F  ou  elle,  réveillant  ses  vieux  souve- 
nirs, rétablit  et  lève  les  gardes  nationales  du  nord  de  la 
France;  il  les  envoie,  sous  les  ordres  de  Bernadotte,  qui 
repousse  les  forces  britanniques.  Quant  à  la  garde  nationale 
de  Paris  ,  elle  ne  put  être  riHablie  sous  l'Empire  sans  que  le 
chef  de  l'État  se  ri'servàt  la  totalité  des  nominations  aux 
places  d'officiers.  Il  faut  être  juste  envers  la  nouvelle  garde 
nationale;  elle  fut  patriotique,  vaillante,  humaine;  elle  se 
couvrit  de  gloire  en  protégeant  la  sûreté  de  la  capitale, 
lors  des  invasions  de  isli  et  de  ISl.'i.  Le  gouvernement 
de  Louis  XVIII  n'osa  pas  la  dissoudre  en  isii.  Ce  gou- 
vernement, qui  avait  laissé  impunément  outrager  et  mettre 
en  question   la  charte,  voulut  en  vain  la  placer  sous  la  pro- 

IS 


138 


tection  île  la  gaide  luitionale  lorsque  Napoli'on  revenait  «le 
l'ile  d'Elbe  :  il  était  trop  tard.  La  garde  nationale  pensait 
coraine  le  peuple  et  l'armée  ;  elle  subit  le  même  entraîne- 
ment patriotique.  A  la  seconde  restauration,  la  garde  natio- 
nale n'eut  d'autres  sympatliie.s  que  celles  de  la  France,  d'au- 
tre vœu  que  celui  de  la  patrie.  Lorsqu'un  ministère,  entraîné 
par  le  funeste  génie  de  la  contre-révolution  ,  devint  insup- 
portable à  la  France,  celle  de  Paris  fit  entendre  à  C  h  a  r  1  e  s  .X, 
en  pleine  revue,  les  cris  d'à  bas  les  miniires,  cris  que  la  dis- 
cipline militaire  réprouve  à  coup  sûr,  mais  que  la  politi- 
que ne  devrait  jamais  attendre  et  surtout  jamais  braver.  Le 
gouvernement  de  Cliarles  X  crut  avoir  montré  sa  force  en 
prononçant  avec  colère  la  dissolution  de  la  garde  nationale 
parisienne  :  ce  (ut  la  cause  de  sa  perte. 

Le  second  jour  des  combats  de  juillet  1830,  le  28,  les 
citoyens,  réunis  en  foule  à  leurs  mairies  respectives,  se  cons- 
tituèrent,  comme  en  17SS),  pour  défendre  la  paWe ,  en 
gardes  nationales  régulières.  Les  troupes  de  ligne,  qui 
jusqu'à  ce  moment  avaient  refusé  de  reconnaître  des  com- 
battants isolés  ,  reconnurent  les  citoyens  régulièrement  con- 
duits par  des  officiers  citoyens ,  pour  la  protection  des  lois. 
Elles  gardèrent  leurs  postes,  afin  de  rester  fidèles  à  la 
religion  du  drapeau;  mais  elles  refusèrent  de  tirer  sur  la 
garde  nationale.  Après  la  victoire,  le  commandement  de  la 
garde  nationale  fut  confié  au  général  La  Fayette,  qui  crut 
devoir,  de  sa  pleine  autorité ,  remettre  en  vigueur  la  loi  de 
179t,  en  attendant  la  loi  organique  promise  par  la  charte 
revisée  en  1830.  Les  travaux  législatifs  qu'exigea  cette  loi 
durèrent  près  de  six  mois.  Au  commencement  de  la  monar- 
chie constitutionnelle,  la  garde  nationale  du  département 
de  la  Seine  rendit  de  nombreux  services.  Avec  un  dévoue- 
ment, avec  un  courage  admirables,  sans  qu'elle  oubliât  jamais 
la  modération,  la  prudence  et  l'iiiunanité  qui  conviennent 
essentiellement  à  la  force  civique,  cette  garde  héroïque 
sauva  la  paix  de  la  France,  l'édifice  de  nos  lois  et  la  cause 
sacrée  de  la  civilisation.  A  tous  ces  litres,  elle  s'acquit  des 
droits  immortels  à  l'admiration,  à  la  reconnaissance  de 
tous  les  bons  citoyens.  C'est  principalement  sous  les  ordres 
du  maréchal  comte  de  Lobau  qu'elle  rempoita  ses  plus 
belles  victoires  sur  l'anarchie,  et  conserva  son  admirable 
discipline.  B""  Charles  Dri'm, 

Scnaleur,  Membre  de  l'AcaWciDie  des  Sciences. 
On  n'a  pas  oublié  en  effet  les  titres  de  la  garde  nationale 
deParis  à  l'estime  de  la  France  entière  dans  les  circonstances 
difficiles  du  règne  de  Louis-Philippe.  A  part  le  double  li- 
cenciement que  quelques  esprits  exalti''S  attirèrent  sur  son 
artillerie,  elle  rendit  d'incontestables  .services  par  sa  fermeté, 
eon  zèle  infatigable,  son  courage  et  sa  modération  lors  du 
procès  des  ministres  en  1830,  le  6  juin  1832,  le  13  aviil 
1834,  etc.,  etc.  S'opposer  à  ce  que  la  lutte  intelleituelle  des 
opinions  se  traduisît  dans  les  rues  en  actes  de  violence,  prê- 
ter main-forte  à  la  puissance  li'gale  dans  les  résistances  ma- 
térielles qu'elle  éprouvait,  voilà  à  quoi  se  bornait  alors  la 
mission  politique  de  la  garde  nationale  de  Paris,  qui  s'en 
acquittait  toujours  avec  une  mesure  parfaite.  C'tte  inielli- 
gence  de  ses  devoirs  n.''  se  rencortia  pas  toujours,  il  faut 
l'avouer,  dans  celles  des  départements  ;  et  de  fréquentes 
ordonnances  de  dissolution  durent  être  lancées  contre  plu- 
sieurs. Jlaisil  est  remarquable  qu'aucune  de  ces  ordonnances 
n'éprouva  de  difficulté  sérieuse  dans  son  exécution,  et  que 
la  résistance  au  désarmement  ne  vint  jamais  aggraver  les 
torts  des  milices  dissoutes. 

Les  banquet  s  réformistes  trouvèrent  en  1 848  de  nom- 
breux partisans  dans  les  rangs  de  la  garde  nationale  pari- 
sienne. Mais  en  criant  Vive  la  riforme  !  les  soldats-citoyens 
étaient  à  mille  lieues  de  se  douter  qu'ils  criaient  Vioe  la 
république!  Grand  fut  aussi  l'étonnement  du  plus  grand 
nombre  quand  ils  virent  inaugurer  la  republique  une  et  in- 
divisible, et  écrire  sur  les  murs  les  trois  mots  sacramentels 
liberté,  égalité,  fraternité.  L'ouvrier,  l'artisan  accourut 
alors  en  foule  se  faire  inscrire  sur  les  registres  de  la  garde 
nationale  ;  mais  en  même  temps  le  bourgeois,  ancien  garde 
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avec  douleur  le  gouvernement  provisoire 
supprimer  les  compagnies  d'éhle  de  grenadiers  et  de  vol- 
tigeurs, et  il  en  résulta,  le  tG  mars,  une  ridicule  et  impuis- 
sante manifestation  ,  dite  des  bonnets  à  poil.  Ce  premier 
obstacle  franchi,  il  y  eut  plus  d'homogénéité  dans  les  rangs 
de  la  milice  parisienne,  dont  il  fallut  pourtant  dissoudre  plu- 
sieurs légions.  Le  restant  demeura  fidèle  a  la  cause  de 
l'ordre,  et  se  signala  particulièrement  dans  les  journées  de 
mai  et  de  juin. 

Le  2C  juin  1851  l'Assemblée  nationalepromulgua  une  loi  qui 
organisa  la  garde  nationale  dans  toute  la  France,  par  commu- 
nes dans  les  départements,  par  arrondissements  municipaux 
à  Paris  ;  les  compagnies  communales  d'un  canton  ne  pou- 
vant être  formées  en  bataillons  cantonaux  et  en  légions  que 
par  décret  du  pouvoir  executif,  ni,  dans  aucun  cas,  être  organi- 
sées par  département  et  arrondissement  de  sous-préfecture, 
disposition  qui  n'élait  pas  applicable  au  département  de  la 
Seine.  Le  droit  de  suspension  et  de  dissolution  restait  acquis 
au  président  de  la  république.  La  garde  nationale  se  com- 
posait de  l'universalité  des  citoyens,  à  partir  de  l'âge  de  vingt 
ans,  sauf  les  ministres  des  divers  cultes,  les  militaires,  .es 
préposés  des  douanes  ,  les  agents  de  justice  et  de  police  ,  les 
infirmes  et  les  individus  privés  de  l'exercice  de  leurs  droits 
civils  politiques. 

Jusque  là ,  depuis  la  révolution  de  février,  les  officiers , 
sous-officiers  et  caporaux  de  la  garde  nationale  avaient  tous 
été  nommés,  sans  exception,  dans  la  latitude  la  plus  extrême 
du  suffrage  universel.  On  en  revint  dès  lors  a  un  mode 
d'élection  qui  se  rapprochait  de  celui  du  régne  île  Louis- 
Philippe.  Les  gardes  nationaux  nommèreni  bien  encore  leurs 
officiers,  sous-ofliciers  et  caporaux  ;  mais  les  chefs  de  ba- 
taillon et  les  porte-drapeau  furent  élus  par  tous  les  officiers 
de  leur  bataillon  et  par  un  nombre  égal  île  délégués  nommés 
dans  chaque  compagnie,  e!  les  chefs  de  légion  et  les  lieu- 
tenants-colonels par  tous  les  officiers  de  la  légion  réunis  aux 
délégués  susdits.  Aucun  officier  supérieur  ne  fut  valable- 
ment élu  qu'autant  que  plus  de  la  moitié  des  électeurs  con- 
couraient à  l'élection  et  qu'il  réunissait  plus  de  la  moitié 
des  suffrages  exprimés. 

Cette  loi  resta  en  vigueur  jusqu'au  décret  du  président 
de  la  république,  en  date  du  It  janvier  1832,  promulgué 
le  22,  et  dont  les  considérants  sont  basés  sur  ce  que  l'ordre 
est  l'unique  source  du  travail,  et  ne  s'établit  qu'en  raison 
directe  de  la  force  et  de  l'autorité  du  gouvernement,  sur  ce 
que  la  garde  nationale  doit  être  non  une  garantie  contre  le 
pouvoir,  mais  une  garantie  contre  le  désordre  et  l'insurrec- 
tion, sur  ce  que  l'armement  de  tout  le  monde  indistincte- 
ment n'est  qu'une  préparation  à  la  guerre  civile,  sur  ce 
qu'enfin  une  composition  de  la  garde  nationale  faite  avec 
discernement  assure  seule  l'ordre  public  et  le  saint  du 
pays,  prévient  toute  nouvelle  tentative  de  désordre,  de 
|)iliage,  et  qu'une  récente  expérience  a  prouvé  qu'une  seule 
con}pagnie  de  bons  citoyens,  armés  pour  la  défense  de 
leurs  foyers,  sulfisait  pour  mettre  en  luite  des  bandes  de 
malfaiteurs. 

£n  conséquence  de  ce  décret,  les  gardes  nationales  furent 
dissoutes  dans  toute  l'élendue du  territoh'O  frama's,  et  réor- 
ganisées sur  les  bases  nouvelles,  dans  les  localités  cii  leur 
concours  était  jugé  nécessaire  à  la  défense  de  l'ordre  putlic. 
Dans  le  département  de  la  Seine,  le  général  couunanilant 
supérieur  fut  chargé  de  cette  réorgani.sation ,  qui  eut  lieu 
par  bataillon.  La  création  des  corps  spéciaux  de  cavalerie, 
artillerie  et  génie  ne  put  être  autorisée  désormais  que  par 
le  ministre  de  l'intérieur.  Sur  sa  présentation  ,  le  chef  de 
l'État  nomme  maintenant  les  officiers  de  tous  grades  d'après 
les  propositions  du  connnandant  supérieur  dans  le  dépar- 
tement de  la  Seine ,  et  d'après  celles  des  préfets  dans  les 
autre*  départements  Les  adjudants  sous-ofliciers  sont  choi- 
sis par  les  chefs  de  bataillon,  qui  nomment  également  à  tous 
les  emplois  de  sous-ofliciers  et  de  caporaux  sur  la  présen- 
tation des  commandants  de  compagnie.  La  garde  nationale 
prend  le  rang  sur  les  corps  soldés. 
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'  GARDE  KOBLE.  Lorsque \es  fiels  devinrent  hérédi- 
taires, l'obligation  du  service  militaire  continua  à  subsister 
comme  auparavant.  Or,  il  pouvait  arriver  qu'en  mourant  le 
vassal  ne  laissât  que  des  enfants  en  bas-âge  ,  incapables  de 
servir  leur  seigneur.  Pour  suppléer  au  défaut  de  l'âge  ou 
du  sexe ,  on  conféra  au  seigneur  la  surveillance  du  fief;  ce 
qui  lui  assurait  en  même  temps  le  service  militaire,  jusqu'à 
ce  que  les  hi'ritiers  fussent  en  âge  de  satisfaire  par  eux- 
mêmes  aux  charges  qui  leur  étaient  imposées.  On  appela 
garde  noble  cette  espèce  de  tutelle  que  le  seigneur  avait  de 
droit  à  la  mort  de  son  vassal  sur  ses  enfants  mineurs,  et 
qu'il  conservait  jusqu'à  leur  majorité.  La  garde  noble,  dans 
son  principe  ,  fut  donc  une  institution  toute  politique. 

Dans  notre  France  féodale,  le  droit  de  garde  ne  fut  pas 
admis  d'une  manière  générale,  il  ne  s'établit  qu'insensible- 
ment, et  il  y  eut  même  des  provinces  ou  on  ne  le  conuutja- 
niais.  On  croit  qu'il  est  originaire  de  la  Normandie.  Mais 
cette  institution  ne  se  maintint  pas  longtemps  dans  son  in- 
tégrité,  à  cause  des  énormes  abus  qu'elle  engendrait,  et 
bientôt  la  garde  noble  fut  retirée  aux  seigneurs  pour  être 
confiée  aux  plus  proches  parents.  Cependant  elle  se  main- 
tint dans  sa  forme  primitive  ju-^qu'en  1789  dans  plusieurs 
provinces,  par  exemple  la  Normandie  et  la  Bretagne.  Ses 
effets  étalent  d'ailleurs  différents  d'une  province  à  l'autre  : 
le  plus  souvent  le  gardien  n'était  qu'un  administrateur,  qui 
devait  rendre  compte  des  fruits  qu'il  percevait.  Les  père  et 
mère  qui  avaient  la  garde  noble  de  leurs  enfants  mineurs 
continuèrent  seuls  à  jouir,  dans  quelques  coutumes,  des 
revenus  des  biens  nobles  qui  appartenaient  à  ceux-ci. 

Ce  qui  dans  le  principe  avait  été  fait  pour  les  nobles ,  le 
fut  plus  tard  pour  les  bourgeois  de  certaines  rilles  de  France. 
Un  édit  du  roi  Charles  'V,  du  9  août  1371 ,  conféra  le  droit 
de  garde  bourgeoise  aux  bourgeois  habitants  de  Paris, 
Calais,  Clermont,  et  de  leur  banlieue  :  «  Item,  dit  le 
vieux  Coutumier ,  par  l'usage  et  coutume  notoire  en  la  ville 
et  banlieue  de  Paris ,  le  survivant  des  deux  mariez ,  tant 
soit-il  gens  de  poste,  a  la  garde  de  ses  enfants,  et  fait  les 
fruits  siens  de  leurs  héritages ,  en  les  nourrissant  tout  ainsi 
comme  il  est  accoutumé  entre  nobles ,  et  pour  raison  de 
la  noblesse  susdite,  et  à  cause  de  icelle  nohle.sse,  tous 
bourgeois  de  ladite  ville  sont  en  la  sauve-garde  du  roi.  " 
La  garde  bourgeoise,  imitée  de  la  garde  noble,  en  dif- 
féra cependant  sous  quelques  rapports  :  l'aïeul  et  l'aïeule 
ne  lurent  point  admis,  comme  dans  la  garde  noble,  à 
prendre  la  garde  de  leurs  enfants;  le  gardien  bourgeois  de- 
vait donner  caution  ,  ce  qui  n'était  point  exigé  du  gardien 
noble.  Pour  la  garde  bourgeoise,  la  majorité  exigée  fut 
pour  les  garçons  quinze  ans  au  lieu  de  vingt,  douze  au  lieu 
de  quinze  pour  les  tilles.  La  garde-bourgeoise  ne  survécut 
pas  à  la  garde  noble ,  qui  lui  avait  donné  naissance  :  comme 
elle,  elle  disparut  en  1789.  Camille  de  Friess. 

GARDE-PÈCIIE.  La  surveillance  et  la  police  de  la 
pêche  sont  confiées  à  des  agents  assimilés  de  tous  points 
aux  gardes  forestiers  de  l'État,  et  que  l'on  nomme 
garde-pêche.  La  loi  du  15  avril  1829  reproduit,  en  les  aiipll- 
quant  à  la  recherche  des  filets  et  autres  instruments  de 
pi'che  prohibés,  les  dispositions  du  Code  Forestier  relatives 
à  la  poursuite  des  délits,  aux  droits  des  gardes,  à  leurs 
attributions,  à  leur  responsabilité ,  à  la  rédaction,  à  la  va- 
lidité ,  à  la  remise  de  leurs  procès-verbaux  ,  et  à  la  foi  qui 
leur  est  due. 

GARDE  PRÉTORIEXrWE.  Voyez  PnÉT0RiE:is. 

GARDE-ROBE,  chambre  voisine  de  celle oii  l'on  cou- 
che, et  qui  sert  à  serrer  les  habits  et  les  bardes,  ou  à  cou- 
cher les  valets  qu'on  veut  avoir  près  de  soi  la  nuit.  La 
gariie-robe,  dans  les  bonnes  maisons,  était  une  pièce  assez 
spacieuse  et  as.çez  éclairée  pour  contenir  des  portraits  de  fa- 
mille, à  en  juger  par  ce  trait  de  la  eomcdie  des  Plaideurs 

Regarde  dans  ma  chambre  et  dan.i  ma  gitriU-rnle 
Les  iiorlraiti  dis  Oauilins,  tous  ont  purlc  la  rnbc. 

Dans  les  résidences  royales  ou  princières,  la  garde-robe 


était  un  appartement  où  l'on'meftait  les  habits  du  roi  ou  da 
prince ,  et  tout  ce  qui  était  à  l'usage  de  leur  personne  ;  les 
officiers  qui  y  servaient,  et  qu'on  appelait  aussi  la  garde-robe 
y  avaientleur  logement  :  «  La  garde-robe  du  roi  suit  toujours 
sa  personne ,  »  était  une  règle  de  l'étiquette.  La  charge  de 
grand-maitre  de  la  garde-robe,  créée  en  1669,  était  tou- 
jours possédée  par  un  des  plus  grands  seigneurs  du  royaume. 
En  17S9  elle  appartenait  au  duc  de  Liancourt.  Les  deux 
maîtres  de  la  garde-robe  étaient  alors  M.M.  de  Boisgelin 
et  de  Chauvelin.  La  fonction  du  grand-maître  consistait  à 
avoir  soin  des  habits,  du  linge  et  de  la  chaussure  du  roi , 
de  lui  mettre  la  camisole  ,  le  cordon  bleu  et  le  justaucorps, 
quand  il  s'habillait.  Toutes  les  bardes  dont  le  roi  ne  voulait 
plus  se  servir  étaient  à  la  disposition  de  ce  grand  officier. 
Les  jours  d'audience,  il  avait  place  derrière  le  fauteuil  royal, 
à  côté  du  premier  gentilhomme.  Sous  ces  trois  officiers 
étaient  quatre  premiers  valets  de  garde-robe,  un  valet  de 
garde-robe  ordinaire,  seize  valets  de  garde-robe  par  quar- 
tiers, quatre  garçons  de  garde-robe  ordinaires,  sans  compter 
les  titulaires  en  survivance,  et  les  valets  ou  garçons  retirés, 
mais  ayant  conservé  les  honneurs  du  service.  A  la  garde- 
robe  étaient  attachés  porte-malle,  cravatiers,  tailleurs,  etc. 
On  voit  par  les  almanachs  jusqu'en  1789  que  la  garde- 
robe  de  la  reine  et  des  princes  frères  du  roi  ne  comprenait 
pas  un  personnel  moins  nombreux.  A  la  garde-robe  de  la 
reine  et  des  princesses  étaient  attachées  une  femme  de  garde- 
robe  des  atours,  puis  une  porte-chaise  d'affaires. 

Les  maîtres  et  autres  olTiciers  de  la  garde-rolje,  supprimés 
par  la  révolution  de  1789,  reparurent  avec  la  cour  impériale. 
La  Restauration,  en  nous  rendant  une  partie  de  l'ancienne 
étiquette,  rutablit  la  garde-robe  royale  dans  ses  honneurs. 
Sous  le  grand-chambellan  étaient  quatre  premiers  cham- 
bellans, maîtres  de  la  garde-robe;  sous  ces  quatre  offi- 
ciers était  un  personnel  nombreux  de  valets  et  de  garçons. 
Louis-Philippe  ne  conserva  pas  ce  luxe  de  domesticité.  Chez 
les  grands  seigneurs,  après  les  valets  de  chambre,  il  y  avait 
souvent  un  valet  de  garde-robe,  chargé  de  toute  la  grosse 
besogne  de  la  chambre  et  de  la  garde-robe.  Aujourd'hui 
que  la  richesse  fait  en  France  les  grands  seigneurs,  quel- 
ques banquiers  enrichis  ont  leur  personnel  de  garde  -  robe 
aussi  bien  que  certaines  grandes  maisons  du  noble  faubourg 
Saint-Germain. 

Garde-robe  se  dit  encore  des  bardes  et  des  habits  d'un 
prince  ou  d'un  particulier.  La  garde-robe  d'un  acteur  s'en- 
tend spécialement  de  ses  costumes.  Dans  les  couvents,  les 
collèges,  aux  théâtres,  près  des  cours,  tribunaux  et  assem- 
blées, dont  les  membres  portent  un  costume  particuliers,  le 
lieu  qui  contient  la  garde-robe  se  nomme  vestiaire.  On 
connaît  l'anecdote  de  ce  Gascon  qui,  par  le  plus  rude  hiver, 
passait  sur  le  Pont  Neuf  très-légèrement  vêtu  :  «  Comment 
fais-tu  pour  ne  pas  avair  froid?  lui  dit  Henri  IV,  qui  grelot- 
tait sous  un  bon  manteau.  —  Faites  comme  moi,  sire,  met- 
tez toute  votre  garde-robe.  » 

Garde-robe  aune  dernière  signification,  que  nous  ne  pou- 
vons sérieusement  relater  ici.  On  appelle  contes,  plaisanteries 
de  garde-robe  certains  traits  de  gaieté  qui  roulent  sur  ce  su- 
jet :  nos  bons  aïeux  les  aimaient  beaucoup,  et  l'auteur  de 
Pourceaugnac  et  du  Malade  imaginaire  ne  les  a  pas  dé- 
daignés. Louis-Philippe  lui-même  ne  les  détestait  pas,  à  en 
juger  par  le  succès  du  Maire  d'Eu.  Aujourd'hui  que  If 
bonne  et  naïve  gaieté  française  a  passé,  comme  tant  d'autres 
excellentes  vieilleries,  ces  plaisanteries-là  ne  sont  plus  de 
mise  :  on  pardonnerait  plus  volontiers  d'impudiques  équi- 
voques, tant  les  mœurs  ont  gagné.  Les  Mémoires  de  Saint 
Simon  nous  apprennent  que  le  duc  de  Vendôme  donnait  ses 
audiences  dans  sa  garde-robe,  étant  sur  sa  chaise  percée  ;  et 
il  n'en  fit  pas  moins  bien  les  affaires  de  la  maison  de  France 
en  E-ipa'.;ne.  Charles  Du  Rozoïn. 

G\lll>E-ROBE.  loye;  SnLi.F,. 

G.\HI)E-R<HJE  (Botanique),  nom  vulgaire  de  la  ci- 
fronelleet  d'uni' csiièce  du  !f,n\re  santoline. 

GARDE  ROYALE. Les  rois  deFrancedcla  première 
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rare  empriinlèrent  aux  empereurs  romains  l'usage  d'entre- 
renir  à  leur  suite  une  garde  prétorienne.  Celle  de  Clovis  con- 
sistait  dans  l'élite  de  sa  cavalerie ,   très-peu  nombreuse  à 
cette  époque.  En  587  ,  Contran ,  pelit-lils  de  ce  prince  et 
roi  d'Orléans,  s'occupa  plus  particulièrement  de  l'organisa- 
tion d'une  garde,  qu'il  composa  d'inlanterie  et  de  cavalerie. 
En  7G»  ,  Cliarlemagne  augmenta  la  sienne  sur  le  modèle  de 
celle-ci,  et  la  forma  d'un  personnel  de  choix,  pris  parmi  les 
hommes  d'armes  (gendarmes,  ou  grosse  cavalerie)  et  les  trou- 
pes féodales,  ou  infanterie  des  communes.  11  créa  en  outre 
un  corps,  qu'il  divisa  en  deux   sections.  Les  premiers,  qui 
étaient  chargés  de  la  garde  intérieure  du  palais  ,  prirent  le 
nom  d'huissiers  ;  les  seconds  ,  appelés  ostiarii  ou  custodes 
(portiers),  eurent  la  surveillance  extérieure  des  habitations 
royales.  L'organisation  de  ces  différentes  gardes  se  maintint 
à  peu  près  sur  le  même  pied  jusqu'au  règne  de  Philippe  I"'. 
Quelques  légers  cliangements  y  furent  apportés  par  ce  prince 
en  lOGO,  et  par  Louis  VI  en  1108.  Lorsque,  en  1192,  Philippe- 
Auguste  prépara  son  expédition  de  Palestine ,  il  se  donna 
une  garde  particulière  de  servientes  annorum  (  sergents 
d'armes,  sergents  à  masse  ).  Composée  d'environ  200  hom- 
mes, elle  servait  à  pied  dans  l'intérieur  du  palais,  et  à 
cheval  à  l'extérieur,  en  marche  ou  en  campagne.  Son  service 
étaitàpeu  près  celui  desgardesducorps.  On  vit  les  ser- 
gents d'armes  se  distinguer  à  la  bataille  de  B  o  u  v  i  n  e  s  , 
à  la  tète  de  la  cavalerie  de  l'armée.  Cette  garde  disparut  en- 
tièrement sous  le  règne  de  Charles  VI.  Les  ostiarii,  créés 
par  Charlemagne,  se  trouvent  encore  en  1261  et  1285,  sous 
le  titre  itt  portiers  de  la  garde  du  roi.  C'est  l'origine  de  la 
compagnie  des  gardes  de  la  porte.  En  ia83.  Charles  VI 
créa,  pour  l'accompagner  dans  son  expédition  en  Frandre, 
une  garde  de  400  houunes  d'armes,  qui  ligura  avec  honneur 
à  la  bataille  deRosebèque.  Lorsque,  en  1425  et  1445,  Char- 
les VII  forma  la  gendarmerie  en  compagnies  d'ordonnance, 
il  en  prit  deux  dans  sa  garde.  Les  autres  entrèrent  dans  la 
composition  des  compagnies  de  gentilshommes  de  clievau- 
légersetiiegardesdu  corps,  instituées  sous  les  règnes  suivants. 
Louis  XI  ne  vivait  dans  une  demi-sécurité  qu'au  milieu 
de  ses  gardes;  aussi  chercha -t-il  à  en  augmenter  lelfeclif 
à  diverses  époques.  En  1473  il  créa  une  compagnie  de  lou  ar- 
chers, et  en  1474   une  compagnie  de  100  lanciers  genlils- 
liommes,  appelés  depuis  au  bec  de  corbin,  parce  que  leur 
hache  d'armes  figurait  un  U;c  de  corbeau.  Depuis  leur  ins- 
titution, que  quelques  historiens  font  remonter  à  lil4,  ces 
hommes    d'armes  entretenaient   chacun    deux    archers  : 
Louis  XI  en  forma  deux  compagnies  en  1479.  On  a  souvent 
confondu  cette   troupe  avec  la  compagnie  de  200  hommes 
d'armes  créée  en  1468  ,  et  qui  plus  tard  prit  le  litre  de  geii- 
darmes  de  la  garde.  C'est  aussi  à  Louis  XI  que  l'on  altri- 
bue,  en  1478,  la  création  de  la  compagnie  des  cents  u  is- 
ses,  qui,  en  1498  ,  prit  le  litre  de  compagnie  des  cent 
hommes  de  guerre  de  la  garde.  Lorsque,  vers  la  fin  de  sa 
carrière,  il  habita  le  château  de  Plessis-lès-Tours,  sa  garde 
se  composait  d'écuyers  du  corps,  de  trois  compagnies  de  gar- 
des du  corps  (900  hommes),  d'une  compagnie  de  lanciers  gen- 
tilshommes (  150  hommes) ,  de  deux  compagnies  d'archers 
du  corps  (200  hommes),  de  quelques  autres  gardes  a  cheval, 
qui  avec  l'infanterie  lormaient  un  effectif  d'environ  4,000 
hommes.  Charles  VIII  eut  aussi  l'ambition  d'avoir  une  garde 
nombreuse,  mais  elle  fut  plutôt  destinée  à  le  seconder  dans 
ses  conquêtes  qu'à  la  conservation  de  sa  personne.  Deux 
cents  crennequiniers,  ou  arbalétriers  à  cheval  de  la  garde, 
le  suivirent  dans  son  expédition  de  Naples,  en    1492.  Ces 
cavaliers,   supprimés    au    commencement    du    règne  de 
Louis  XII,  lurent  lemplacés  par  une  garde  flamande,  très- 
nombreuse,  composée  d'inlanlerie.  Elle  se  signala  particu- 
lièrement à  la  bataille  de  Ravennc.  Charles  VlU  créa  une 
seconde  compagnie  de  lanciers,  qui  prit  le  nom  de  gentils- 
hommes extraordinaires  de  la  garde  du  roi.  Alors  l'an- 
cienne garde  et  celle  des  archers  du  corps  lut  appelée /)c<îic 
garde,  par  opposition   avec  la  nouvelle,  que  l'on  nomma 
yrund'  oardt. 


De  nouvelles  créations,  feites  par  François  F'',  de  1515 
à  1545,  portèrent  l'eflectif  de  la  garde  de  8  à  10,(»00  honnnei. 
Sous  ce  prince ,  et  surtout  à  la  bataille  de  Alarignan ,  on 
remarque  encore  deux  compagnies  de  crennequiniers  de  la 
garde.  Le  régiment  des  gardes  fr  an  çaises,  appelé  à 
jouer  un  grand  riMe  dans  nos  (astes  militaires  du  règne  de 
Louis  XIV,  fut  créé  en  1503  ou  150(i;  l'institution  des  che- 
vau-légers  de  la  garde  date  de  1570  ou  1593,  et  celle  du  ré- 
giment des  gardes  suisses  de  1589  (quelques  écrivains  mili- 
taires la  font  remonter  à  1478).  Louis  XIII  s'occupa  aussi 
de  l'organisation  de  sa  maison  militaire;  il  créa  en  1611 
la  conq)agnie  des  gendarmes  de  la  garde,  en  1622  la  pre- 
mière compagnie  de  mousquetaires,  et  forma  en  1643  un 
I  régimentdegardesécos%aises,composéde  13  à  17  compagnies, 
et  de  1,500  à  1,700  hommes.  Mais  c'est  surtout  au  règne 
de  Louis  XIV  que  l'on  doit  une  garde  brillante,  bien  disci- 
plinée et  uniformément  habillée,  dont  l'effectit  (ut  porté  à 
10,000  hommes.  Elle  fut  divisée  en  garde  du  dedans  et  ea 
garde  dudehors  ;  les  gardes  du  corps,  les  cent  Suisses,  les 
gardes  de  la  porte  et  de  la  prévolé  faisaient  partie  de  la  pre- 
mière; les  gendarmes,  les  chevau-légers,  les  mousquetaires, 
les  gentilshommes  au  bec  de  corbin ,  les  gardes  françaises 
et  suisses  entraient  dans  la  deuxième  division.  Une  seconde 
compagnie  de  mousquetaires  fut  créée  en  1660,  époque  à  la- 
quelle on  licencia  les  gardes  écossaises  ;  et  en  1676  on  for 
ma  la  compagnie  des  gienadiers  à  cheval.  Les  corps  de  la 
garde  se  distinguèrent  dans  toutes  les  campagnes  du  rOgne 
de  Louis  XIV,  particulièrement  au  passage  du  Rhin  et  aux 
batailles  de  Leuze  et  de  Malplaquet.  Sous  le  règne  suivant, 
la  maison  militaire  se  lit  remarquer  au  siège  de  Philispbourg 
en  1735,  pendant  les  campagnes  de  1736  et  1737,  et  enfin  à 
la  bataille  d'Ettingen,  où  elle  eut  500  liommes  hors  de  com- 
bat. Les  deux  compagnies  des  mousquetaires  et  la  compa- 
gnie des  grenadiers  à  cheval  ayant  été  supprimres  en  1775, 
la  garde  se  trouva  réduite  de  5,500  hommes,  Elle  n'était  que 
de  8,155  hommes,  y  compris  la  garde  des  princes,  lorsque 
la  révolution  de  1789  éclata. 

Une  partie  de  cette  maison  militaire  ayant  été  supprimée 
en  1791,  on  créa  pour  la  remplacer  une  garde  constitu- 
tionelle,  composée  de  1,200  hommes  d'infanterie  et  de  GOO 
chevaux,  pris  panni  les  olliciers,  les  sous-offiders  et  sojdats 
des  troupes  de  ligne.  Licenciées  les  29  et  31  mai  1792,  ces 
troupes  entrèrent  dans  la  composition  de  la  garde  de  la  Con- 
vention nationale,  à  laquelle  succéda  la  garde  du  Directoire, 
qui  devint  la  garde  consulaire,  noyau  de  la  garde 
impi'riale.  Les  ordonnances  des  23  mai,  15  juin  et 
16  juillet  1814,  rendues  presque  aussitôt  après  que  les  Cour- 
bons eurent  remis  le  pied  aux  Tuileries,  rétablirent  autour 
de  Louis  XVIII  toute  l'ancienne  maison  militaire,  plus 
somptueuse  que  jamais ,  «  le  trône ,  disait  le  préambule ,  de- 
vant être  entouré  de  tout  l'iclat  qui  lui  appartient ,  et  le 
roi  devant  trouver  ainsi  le  moyen  de  récompenser  d'utiles 
services.  »  Les  gardes  du  corps,  les  cbevau-légers,  les  mous- 
quetaires, les  gendarmes  de  la  garde,  les  grenadiers  à  cheval, 
les  gardes  de  la  porte  et  les  gardes  suisses  reparurent  plus 
brillants  que  jamais.  Les  régiments  de  la  vieille  garde  impé- 
riale prirent  le  nom  de  corps  royaux  de  France,  qu'ils 
échangèrent  pendant  les  cent  jours  pour  celui  de  garde  im- 
périale. Au  second  retour  de  Louis  XVIII,  sa  maison  mili- 
taire fut  rétablie,  et  une  ordonnance  du  1'"'^  septembre  1815 
institua  une  garde  royale.  Mais  cette  fois  on  supprima  les 
compagnies  de  gendarmes,  de  chevau-légers,  de  mousque- 
taires, de  grenadiers  à  <  heval  et  de  gardes  de  la  porte.  Une 
autre  ordonnance,  du  27  avril  1817,  supprima  les  gardes  de  la 
prévôté.  La  maison  du  roi  ne  lut  plus  composée  que  des 
4  compagnies  des  gardes  du  corps  et  de  la  compagnie  des 
cent  Suisses.  La  garde  loyale  comprit  8  régimenis  d'infan- 
terie, dont  2  régiments  suisses;  8  régiments  de  cavalerie, 
dont  2  de  grenadiers  à  cheval,  »  2  de  cuirassiers,  1  de  dra- 
gons, 1  de  chasseurs  à  cheval,  1  de  lanciers,  1  de  hus- 
.sards,  1  régiment  d'artillerie  à  pied,  1  régiment  d'artillerie 
à  cheval  et  1    régiment  du  train.  On  y  ajouta  plus  tard 
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2  compagnies  de  véti'rans  sédentaires.  D'après  l'oidon- 
nance  constitutive  du  27  février  182j,  l'effectif  de  la  garde, 
y  compris  la  maison  militaire  du  roi,  devait  être  de  25,000 
hommes  sur  le  pied  de  paix,  et  de  33,92J  sur  le  pied  de 
guerre.  Elle  se  recrutait  dans  l'armée  ;  les  officiers  étaient  au 
choix  du  roi.  L'uniforme  de  ces  corps  était  plus  brillant  que 
celui  des  troupes  de  ligne,  leur  solde  plus  forte,  leur  rang  plus 
élevé,  leurs  droits  plus  étendus  :  le  soldat  était  assimilé  au 
caporal,  le  caporal  au  servent,  et  ainsi  de  suite  jusqu'aux 
grades  les  plus  élevés.  Cet  avantage  fut  retiré  a  la  garde 
royale  par  ordonnance  du  9  août  1826,  et  les  titulaires  n'eu- 
rent plus  que  le  grade  de  l'emploi  dont  ils  étaient  pourvus. 
Après  la  révolution  de  Juillet,  une  ordonnance  du  11  août 
1830  prononça  la  dissolution  de  la  maison  militaire  et  de  la 
garde  royale  de  Charles  X.  Louis-Philippe  n'eut  jamais  de 
garde  spéciale.  Pendant  son  existence  de  quinze  ans,  la  garde 
royale  s'était  toujours  fait  rcrnarquer  par  sa  belle  tenue  et 
sa  parlaite  instruction.  Elle  eut  peu  d'occasions  de  se  si- 
gnaler sur  les  champs  de  bataille.  Des  détachements  prou- 
vèrent cependant  ce  dont  elle  était  capable  en  1823  en 
Espagne,  et  en  1830  en  Afrique.  Aux  journées  de  Juillet  elle 
fit  noblement  son  devoir. 

Beaucoup  de  souverains  de  l'Europe  ont  une  garde  royale. 
En  Angleterre,  il  y  a  3  régiments  d'infanterie  de  la  gar- 
de, \eè  grenadiers-giiards ,  les  coldstream-guards ,  les 
fusiliers-guards,  et  10  régiments  de  cavalerie,  2  de  tije- 
guards,  1  de  horse-guards ,  et  7  de  dragons  guards.  La 
garde  prussienne  compte  16  bataillons  d'infanterie,  24  esca- 
drons de  cavalerie,  16  compagnies  d'artillerie  et  2  compa- 
gnies de  pionniers,  sans  compter  la  tandwehr.  Un  bataillon 
de  gardes  du  corps  et  un  régiment  de  cuirassiers  forment 
la  garde  du  roi  de  Saxe.  Celle  du  roi  de  Hollande  se  com- 
pose d'un  régiment  de  grenadiers  et  d'un  ngiment  de  chas- 
seurs. En  Suède,  la  garde  compte  6  bataillons  d'infanterie 
et  2  régiments  de  cavalerie.  Le  roi  deNaples  a  pour  sa  garde 
2  régiments  d'infanterie  et  2  de  cavalerie. 

GARDES  (  Cent  ),  corps  d'élite  créé  par  décret  impé- 
rial du  24  mars  1854,  et  institué  pour  la  garde  de  l'empe- 
reur et  le  service  des  palais  impériaux.  Ce  corps  qui  porte 
la  dénomination  d'escadron  des  cent  gardes  achevai, 
est  composé  de  1  Ueutenant-colonel  coinmaiulant ,  1  cliel 
d'escadrcjn,  1  capitaine  d'état-major,  1  capitaine,  2  lieu- 
tenants ,  4  sous-lieutenants  ,  1  aide-vètcrinaire ,  1  adjudant 
sous-oflicier^  1  maréchal  des  logis  chef,  8  maréchaux  des 
logis,  1  maréchal  des  logis  fourrier,  12  brigadiers,  30  gardes 
de  i"  classe,  80  de  1',  4  trompettes  :  total,  137  hommes.  Les 
officiers  sont  pris  dans  tous  les  corps  de  troupes  à  cheval  ; 
les  sous-olficiers,  brigadiers  et  gardes  également,  et  il  faut 
qu'ils  aient  au  moins  trois  ans  de  service.  Les  trompettes 
sont  choisis  parmi  les  brigadiers-trompettes  de  tous  les  corps 
de  troupes  à  cheval.  Les  cent  gardes  à  cheval  ont  la  droite 
sur  toutes  les  troupes. 

Leur  grande  tenue  consiste  en  un  casque  en  acier  poli, 
cimier  en  or,  crinière  en  gerbe,  plumet  blanc,  tunique  bleu 
de  ciel,  parements  et  collet  amarante,  sur  ce  dernier  une 
boutonnière  en  galon  d'or;  épaulettes  et  aiguillettes  en  soie 
amarante  et  or,  cuirasse  en  acier  poli ,  ornée  d'un  écusson 
aux  armes  de  l'empereur;  culotte  de  peau  de  daim,  bottes 
fortes,  selle  à  la  française,  tapis  en  drap  amarante,  bordé 
de  trois  galons  d'or,  ayant  aux  quatre  coins  l'N  et  la  cou- 
ronne impériale,  brodés  en  ronde-bosse. 

Les  armes  consistent  en  un  sabre-baïonnette  et  un  fusil, 
confectionné  par  les  soins  de  M.  Treill,  chef  d'escadron 
d'artillerie,  d'après  la  donnée  de  l'empereur;  il  se  charge 
par  la  culasse;  sa  longueur,  avec  le  sabre,  est  de  î^.SS, 
et  sa  portée  de  1,200  mètres;  le  pistolet  est  de  même  mo- 
dèle. 

A  pied,  les  cent  gardes  ont  le  pantalon  amarante,  à  double 
bande  bleue;  la  tunique  bleu  de  ciel,  avec  un  plastron  en 
bufde,  brodé  d'or,  aux  armes  impériales  ;  le  chapeau  à  cornes  ; 
l'épée  en  verrou,  le  ceinturon  noir.  La  tenue  de;  officiers 
;st  la  même  que  celle  des  gardes,  sauf  les  ornements  en  or , 
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les  épaulettes,  aiguMIettes,  dragonne,  massives  en  or,  la 
ganse  du  chapeau  en  torsade,  et  à  chaque  corne  un  gland, 
avec  eflilé  également  en  or ,  le  plastron  de  grande  tenue 
brodé  sur  drap  d'or. 

Les  cent  gardes  sont  placés  dans  les  attributions  du  ministre 
d'État  et  de  la  maison  de  l'empereur.  Le  ministère  de  la 
guerre  contribue  seulement  pour  300,000  fr.  par  an  à  leur 
entretien; pour  la  première  année,  il  a  dû  ouvrir  un  crédit 
de  400,000  fr. 

GARDES  DKL.\  MAMCTTE.  Toy.  G.\rdesddCorp,s. 

GARDES  DE  LAMARh\E.  En  1670,  Colbert,  son- 
geant à  former  une  pépinière  011  se  recruteraient  les  officiers 
de  la  marine  royale,  cri'a,  dans  les  ports  deToulon ,  Brest  et 
Rochefort ,  trois  compagnies  de  gardes  de  la  marine.  Cette 
qualification  fut  tirée  de  l'armée  de  terre;  elle  n'avait  au- 
cune relation  avec  le  but  qu'on  se  proposait  d'atteindre.  Le 
choix  des  gardes  était  fait  par  le  roi  ;  nul  ne  pouvait  être 
admis  s'il  n'était  gentilhomme,  et  s'il  avait  plus  de  seize 
ans.  Le  programme  de  leurs  études  embrassait  l'écriture , 
le  dessin ,  l'es  niathématiques ,  la  fortification ,  l'hydrogra- 
phie, le  pilotage,  la  danse,  l'escrime,  le  maniement  de 
la  pique  et  du  mousquet,  les  évolutions  militaires,  la  ma- 
nœuvre des  vaisseaux ,  la  construction  navale ,  le  tir  du 
canon,  la  levée  des  plans,  etc;  le  règlement  forçait  les  lieu- 
tenants de  vaisseau  et  les  enseignes  d'assister,  pêle-mêle  avec 
les  gardes  de  la  marine,  aux  mêmes  leçons. 

L'honneur  de  cette  jeune  noblesse  consistait  à  servir  le 
roi  de  son  épée,  à  briller  dans  un  bal ,  dans  un  salon  :  offi- 
ciers et  gardes  faisaient  galerie  et  applaudissaient  dans  les 
salles  de  danse  et  d'escrime;  le  plus  gracieux  danseur, 
l'adroit  tireur,  étaient  des  olliciers-modèles  ;  l'on  n'assis- 
tait qu'avec  distraction  aux  leçons,  souvent  troublées,  des 
maîtres  de  science,  et  les  conférences  où  le  mérite  des  jeunes 
officiers  devait  être  apprécié  et  jugé  restaient  dédaignées 
et  désertes;  la  journée  d'étude  finissait  de  bonne  heure, 
bien  avant  le  coucher  du  soleil,  et  alors  cmiimençaient  les 
longues  heures  de  dissipation,  qu'on  ne  savait  remplir  que 
par  le  jeu  ou  par  des  tours  d'écolier,  dont  les  bourgeois 
étaient  toujours  les  victimes.  Cette  turbulente  jeunesse , 
toute  pleine  de  sa  science  infuse,  croyait  savoir  tout  ce  que 
son  programme  lui  recommandait  d'apprendre;  elle  atta- 
quait les  réputations  les  plus  pures,  pesait  dans  sa  balance 
le  mérite  des  capitaines  les  plus  distingués,  et,  immolant 
sans  pitié  tout  ce  que  son  étroite  intelligence  ne  pouvait 
comprendre ,  colportait  la  Hétrissure  contre  tout  officier 
dont  la  capacité  avait  heurté  ses  caprices.  Salariés  à  20 
sous  par  jour,  ces  jeunes  gens,  tous  nobles,  mais  presque 
tous  gueux,  faisaient  des  dettes,  qu'ils  ne  payaient  pas, 
jouaient,  pariaient  sur  parole  ,  et  rarement  terminaient  la 
soirée  sans  donner  le  spectacle  d'un  duel.  Le  seul  temps 
qu'ils  employassent  utilement  était  celui  de  la  navigation, 
le  service  du  bord  ne  leur  laissant  pas  tant  de  désœuvrement; 
mais  alors  il  n'était  guère  question  pour  eux  que  de  disci- 
pline et  de  manœuvres;  les  bribes  de  connaissances  scien- 
tifiques qu'ils  avaient  pu  accrocher  à  terre  dans  les  leçons 
des  professeurs  disparaissaient  dans  de  longues  années 
d'oubli  et  d'inapplicalion.  Une  grâce  du  roi  les  faisait  offi- 
ciers; ilsallaientà  la  cour  parader,  et  restaient  toute  Icnr  vie 
des  écoliers  ignares  et  vantards.  Qu'on  juge  de  ce  que  de- 
vint cette  pépinière  d'officiers  de  marine,  quand  Louis  XIV 
n'eut  plus  de  vaisseau  qui  naviguât!  On  leur  apprit  encore 
à  manier  l'épée  et  le  mousquet ,  ils  furent  capables  de  con- 
duire au  combat  des  compagnies  de  mousquetaires  ;  mais 
battre  et  prendre  un  vaisseau  anglais  avec  un  vaisseau  fran- 
çais, mais  mener  une  flotte  à  la  victoire ,  cette  science-là 
fut  perdue;  cl  si  elle  reparut  quelquefois,  ce  furent  de  sim- 
ples capitaines  de  corsaires,  élevés  dans  les  rangs  inférieurs 
des  matelots,  ipfi  la  firent  jaillir  et  rendirent  un  peu  d'éclat  au 
pavillon  de  Trance.  l'Iusfcird,  une  étiquette  decour  introdui- 
sit le  service  des  gardes  du  pavillon  amiral  ;  on  destina 
un  certain  nombre  de  gardes  de  la  marine  à  remplir  dans 
l'antichambre  de  l'amiral  les  mêmes  fonctions  que  les  gar- 
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des  du  corps  remplissaient  clii'Z  le  roi  :  ils  mirent  leur 
gloire  à  faire  rendre  un  son  clair  a  leur  mousquet  quand  ils 
présentaient  les  armes,  et  à  frapiier  élégamment  le  parquet 
da  talon  pour  annoncer  un  personnage. 

Pendant  un  siècle  et  demi,  l'institution  des  gardes  de  la 
marine  se  maintint  telle  que  l'avait  moulée  Colbert,  puis 
vint  une  révolution  (jui  brisa  la  monarcliie  de  Louis  XIV, 
et  fit  bon  marché  du  nom  et  de  la  noblesse  des  gardes  : 
elle  leur  substitua  les  aspirants,  qu'elle  tira  de  tous  les 
rangs  de  la  société.  L'uniforme  des  gardes  de  la  marine 
était  de  drap  bleu,  doublé  de  .ser^e  écarlate,  parements  , 
veste,  culotte  et  bas  rouges,  aiguillettes  d'or,  chapeau  bonlé 
d'or.  Leur  nombre  a  varié;  il  y  en  a  eu  souvent  yoo  et 
même  1,000.  Théogène  Page,  capiiaioe  de  vaisseau. 

GARDES  D'HOIVXEUR.  Un  sénatus-consulte,  du 
3  avril  1813,  mettant  un  effectif  de  IS0,0110  hommes  à  la  dis- 
position du  ministre  de  la  guerre,  pour  augmenter  les  forces 
actives  de  l'empire,  ordonnait,  entre  autres  levées,  celle 
de  10,000  honunes  de  gardes  d'honneur  achevai,  vêtus 
d'un  brillant  uniforme  à  la  hussarde.  La  création  de  ces 
quatre  régiments  nouveaux  a  été  vivement  reprochée  à  Na- 
polion,  en  ce  qu'elle  appelait  au  service  beaucoup  de  jeunes 
gens  riches  qui  avaient  déjà  satisfait  à  la  loi  du  recrutement 
au  moyen  d'exeiuptious  légales,  ou  en  fournissant  des  rempla- 
çants; mais  la  politique  de  l'empereur  était  de  s'assurer  ainsi 
'  des  espèces  d'otages,  tirés  des  nobles  familles  dont  l'attache- 
ment lui  était  suspect.  Cette  cavalerie  dut  s'habiller,  s'équi- 
per et  se  monter  à  ses  frais  ;  elle  avait  le  rang  et  la  solde  de 
la  garde  impériale,  dont  elle  faisait  partie.  Napoléon 
avait  fait  insérer  dans  le  sénatus-consulte  qui  la  créait  un 
article  ainsi  conçu:  «  Lorsque,  après  la  campagne,  il  sera 
procédé  à  la  formation  de  quatre  compagnies  de  gardes 
du  corps,  une  portion  sera  choisie  parmi  les  hommes  des 
régiments  de  gardes  d'honneur  qui  se  seront  le  plus  distin- 
gués. »  La  jemiesse  française  répondit  noblement  à  l'appel  de 
l'empereur;  et  dans  les  campagnes  de  1813  et  de  1814  les 
gardes  d'honneur  se  couvrirent  plusieurs  fois  de  gloire,  no- 
tamment à  Dresde,  à  Leipzig,  à  Hanau  et  à  Reims. 

GARDES  DU  CORPS.  La  dénomination  de  gardes 
du  corps  (en  anglais  li/e-giiards,  en  allemand  leib garde) 
se  confond  dans  ces  langues,  comme  en   russe,  etc.,  avec 
ce  qu'on  appelle  chez  nous  et  ailleurs  garde  royale  ou 
impériale.  En  Autriche,  on  les  appelle  gardes  nobles,  tra- 
bans,  etc.  En  France,  c'était  originairement  un  corps  de  gen- 
tils-hommes montés,  organisés  en  compagnies  et  taisant  le 
service  dans  l'intérieur  des  châteaux  royaux,  près  de  la  per- 
sonne du  roi  et  des  princes,  qu'ils  devaient  en  outre  escor- 
ter à  leurs  sorties,  suivre  et  accompagner  dans  tous  leurs 
voyages  et  déplacements.  Les  gardes  du  corps  tenaient  le 
premier  rang  dans  la  brillante  maison  militaire  du  roi.  A 
la  guerre,  ils  servaient  comme  corps  de  cavalerie,  et  s'il- 
lustrèrent  dans  plus  d'une  occasion,  surtout  pendant  les 
campagnes  du  règne  de  Louis  XIV.  Le  capitaine  de  la  com- 
pagnie de  service  ne  quittait  jamais  le  monarque,  et  recevait 
de  lui  le  mot  d'ordre,  qu'il  transmettait  ensuite  aux  officiers 
supérieurs  des  autres  corps  de  la  maison  du  roi.  Les  gar- 
des du  corps  lurent  long-temps  composés  de  quatre  compa- 
gnies, dont  une  écossaise  et  trois  françaises.  La  première 
compagnie  fut  créée  en  144S  (1423, 1440  ou  1445  selon  d'au- 
tres. Les  réfugiés   écossais  avaient   pris  une  part  active 
à  la  guerre  que  la  France  avait  entretenue  contre  l'Angle- 
terre au  commencement  du  règne  de  Charles  VII.  Ce  prince, 
voulant  reconnaître  le  services  que  les  gentilshommes   de 
cette  nation  lui  avaient  rendus,  en  forma  une  compagnie,  à  la 
quelle  il  donna  le  titre  de  compagnie  écossaise  des  gardes 
du  corps  du  roi.  Elle  eut  plus  tard  le  privilège  de  prendre 
la  droite  sur  les  trois  autres:  ses  officiers  commandaient,  à 
grade  égal, les  officiers  des  compagnies  françaises.  Cette  com- 
pagnie fournissait  vingt-cinq  archers,  dits   et  de  la  manche, 
qui  prirent  successivement  le  nom  d'archers  ducorps  et  de 
gardes  de  la  manche.  Les  fonctions  de  ces  gardes  consis- 
taient à  veiller  constamment  sur  la  personne  du  roi  dans 


les  cérémonies  publiques,  à  .ses  repas,  au  spectacle,  etc. 
En  1474  et  1475,  Louis  XI  créa  deux  nouvelles  compagnies 
de  gardes  du  corps,  qui  prirent  la  dénomination  de  première 
et  deuxième  compagnie  française;  elles  furent  formées  des 
archers  attachés  aux  deux  compagnies  de  cent  gentilshom- 
mes, qui  avec  la  compagnie  écossaise  composaient  la  cava- 
lerie de  sa  garde  (uoyc;  Garde  royale).  François  I"^  institua 
une  troisième  compagnie  française,  en  1514  (ou  1545).  Sous 
le  règne  de  ce  prince,  et  à  la  même  date,  la  compagnie  écos- 
saise conserva  son  nom  et  son  rang,  mais  ne  fut  plus  composée 
que  de  gentilshommes  français.  A  cette  époque,  les  quatre 
compagnies,  y  compris  les  archers  du  corps,  formaient  un 
total  de  430  gardes.  Louis  XIV  éleva  cette  garde  de  GSû  à 
1,600  hommes  ;  à  la  fin  du  règne  de  ce  prince,  elle  était  ré- 
duite à  1,440.  La  reine  mère  et  le  duc  d'Orléans  avaient 
aussi  chacun  leur  compagnie  de  gardes  du  corps. 

Les  gardes  du  corps  portèrent  successivement  le  casque 
et  la  cuirasse,  le  chapeau  et  l'habit  galonnés,  l'arc  elles 
flèches,  l'arquebuse,  le  pistolet  et  la  javeline,  la  carabine  et 
le  mousqueton,  l'épée  et  le  sabre.  Chaque  compagnie  avait 
son  étendard  et  sa  devise  particulière.  Avant  la  révolution 
de  1789,  ils  se  recrutaient  parmi  la  noblesse  du  royaume; 
il  arrivait  cependant  quelquefois  qu'après  une  campagne  dé- 
sastreuse, on  remplissait  les  cadres  iclaircis  par  le  boulet 
avec  des  cavaliers  pris  dans  les  régiments  de  cavalerie  de 
l'armée.  Ces  exen)ples  étaient  toutefois  fort  rares,  parce 
que  ce  moyen  déplaisait  à  la  noblesse  ;  et  la  cour  ne  l'em- 
ployait qu'avec  la  plus  grande  réserve.  Supprimés  par  la  ré- 
volution, le  12  septembre  1791,  les  gardes  du  corps  re- 
parurent avec  la  Restauration;  mais  au  lieu  des  quatre  com- 
pagnies, l'ordonnance  du  12  mai  1814  en  rétablit  six,  fortes 
chacune  de  287  hommes,  officiers  et  gardes,  non  compris  l'é- 
tat-m;ijor.  La  première  conserva  la  dénomination  de  compa- 
gnie écossaise  ;  les  cinq  autres  prirent  celle  de  Gramont,  Poix, 
Luxembourg,  Wagram  et  Raguse.  Elles  se  recrutaient  ori- 
ginairement parmi  de  jeunes  nobles,  ou  prétendus  tels,  à 
qui  leurs  parents  assuraient  une  pension  annuelle  de  600  fr. 
A  seize  ans  ils  étaient  reçus  surnuméraires,  s'entretenaient 
deux  ans  à  leurs  frais,  et  prenaient  ensuite  rang  parmi  les 
gardes  titulaires.  La  maison  militaire  du  roi  ayant  été  li- 
cenciée au  retour  de  l'empereur  de  l'ile  d'Elbe,  les  six 
compagnies  de  gardes  du  corps  subirent  la  même  destinée. 
Les  quatre  premières  furent  rétablies  en  1815,  et  l'on  sup- 
prima définitivement  les  compagnies  de  Wagram  et  de  Ra- 
guse. L'ordonnance  du  30  décembre  ISIS  maintint  le  sur- 
plus des  gardes  du  corps  sous  forme  de  quatre  brigades, 
représentant  deux  escadrons  et  1,400  gardes,  divisés  en  trois 
classes,  ayant  rang  de  lieutenant  en  |>remier,  lieutenant  en 
second,  et  sous-lieutenant.  Ceux  de  troisième  classe  étaient 
choisis  parmi  les  élèves  des  écoles  militaires  et  les  sous-of- 
ficiers de  la  ligne  remplissant  les  conditions  voulues  pour 
devenir offiMers.Au-dessusdestroisclassesde  gardes, chaque 
grade,  laissé  à  l'option  du  roi,  avait  son  as.similation  dans 
l'armée:  le  capitaine  était  lieutenant  général  ;  le  fieutenant, 
commandant,  et  le  major,  maréchal  de  camp  ;  le  lieutenant, 
colonel;  le  sous-heu tenant,  lientenant-colonel  ;  le  marcchal 
des  logis  chef,  chef  d'escadron  ;  le  maréchal  des  logis,  ca- 
pitaine-commandant le  brigadier,  capitaine  en  second/  Une 
ordonnance  du  22  mai  1822  attribue,  jusqu'au  grade  de  co- 
lonel, le  grade  supérieur  à  tout  officier  employé  dans  les 
gardes  du  corps,  du  jour  où  il  avait  accompli  huit  années 
passées  dans  les  fonctions  inférieures. 

L'uniforme  des  gardes  du  corps  était  magnifique  :  il  se 
composait  d'un  habit  bleu  de  roi,  avec  collet,  parements 
et  rctroussis  écarlates  ;  la  poitrine,  le  collet ,  les  parements, 
les  poches,  couverts  de  brandebourgs  et  de  boutonnières 
en  galon  d'argent;  le  pantalon  en  drap  bleu  ou  en  casimir 
blanc;  le  casque  formé  d'une  bombe  droite,  en  plaqué  d'ar- 
gent, entouré  d'une  peau  de  veau  marin,  ainsi  que  la  visière 
et  le  couvre  nuque;  la  banderole  de  giberne  en  galon  d'ar- 
gent; les  épaulettes  et  aiguillettes,  de  même  ;  mousqueton  à 
baïonnette,  sabre  de  cavalerie,  pistolets.  La  ceuleur  de  h 
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bandoulière,  blanche,  verte ,  bleue,  jaune,  etc. ,  distinguait 
chaque  compagnie. 

Monsieur,  comte  d'Artois ,  eut  aussi,  à  la  Restauration, deux 
compagnies  de  gardes  du  corps,  dont  l'uniforme  vert  était 
d'ailleurs  presque  le  même  que  celui  des  gardes  du  corps  du 
roi.  Par  ordonnance  du  21  avril  1S19,  ces  deux  compagnies 
n'en  formèrent  plus  qu'une,  qui,  à  la  mort  de  Louis  XVIII , 
devint  la  à"  des  gardes  du  corps  du  roi .  Les  cinq  furent 
licenciées  en  masse  par  ordonnance  du   II  août  1830. 

GAKDES  FRANÇAISES.  La  création  de  ce  corps 
d'infanterie  d'élite,  qui  a  subsisté  dans  l'armée  française  jus- 
qu'en 1790,  remonte  au  seizième  siècle.  Ce  fut  Callierine  de 
Médicis  qui  en  ordonna  la  formation  ;  il  devait  être  chargé 
spécialement  de  la  garde  du  roi.  Cette  innovation  assez  coû- 
teuse, parce  que  le  régiment  fut  tout  de  suite  porté  à  un 
effectif  considérable,  fit  jeler  les  hauts  cris  à  l'opposition 
d'alors ,  c'est-à-dire  aux  huguenots.  On  se  plaignit  d'un  tel 
surcroit  de  dépense ,  et  l'on  fut  surpris  de  voir  le  trûne  s'en- 
tourer d'une  force  armée  aussi  considérable.  Des  conflits 
d'altribntion  entre  les  hommes  chargés  de  commander  les 
gardes  françaises  donnèrent  raison  aux  mécontents  ;  et  le 
régiment  fut  cassé  et  licencié  en  1573.  Mais  un  an  après,  de 
nouvelles  craintes  engageaient  Charles  IX  à  le  rétablir.  A 
l'origine,  le  régiment  des  gardes  françaises  se  composait  de 
10  compagnies.  Sous  Henri  IV  et  Louis  XIII  il  en  compta 
20.  De  1635  à  16S9,  il  en  eut  30.  A  cette  époque,  Louis  XIV 
y  ajouta  2  compagnies  de  grenadiers;  en  1719,  le  régent  y 
en  ajouta  une  3'.  En  1777,  Louis  XVI  organisa  le  régi- 
ment par  bataillons.  Le  nombre  des  hommes  varia  comme 
celui  des  compagnies.  Dans  l'origine,  elles  étaient  de  30  hom- 
mes; sous  Henri  IV,  de  80,  puis  de  40;  en  1635,  de  300. 
Cet  effectif,  conservé  longtemps,  porta  le  régiment  à  la  force 
énorme  de  9,600  hommes.  Réduit  au  chiffre  de  4,110,  il  fut 
porté  sous  Louis  XVI  à  4,880  hommes.  Outre  les  soldats,  il 
avait  à  sa  suite  des  cadets ,  qui  furent  même  très-nombreux 
depuisCbarles  IXjusqu'à  l'ordonnancede  1670,  qui  les  réduisit 
à  2  par  compagnie. 

Les  gardes  françaises,  comme  faisant  partie  de  la  maison 
du  roi ,  jouissaient  de  nombreux  privilèges.  Ils  avaient  le 
pas  sur  tous  les  autres  régiments  de  l'armée,  choisissaient 
leur  poste  en  campagne,  et  le  prenaient  d'ordinaire  au  milieu 
de  l'infanterie.  Quand  une  place  assiégée  ouvrait  ses  portes, 
c'est  à  eux  que  revenait  l'honneur  d'y  entrer  les  premiers, 
et  même  seuls,  s'ils  étaient  assez  forts  pour  la  garder.  Aussi  en 
coùlait-il  pour  être  capitaine  dans  ce  corps  d'élite,  de  60  à 
80,000  francs.  Ce  lut  Louis  XIV  qui  lui  donna  un  uniforme 
gris-blanc,  avec  galons  d'argent  faux  sur  toutes  les  coutures 
du  justaucorps;  les  officiers  étaient  vêtus  d'écarlate  brodée 
d'argent.  Depuis  Louis  XV  l'habit  du  soldat  fut  bleu ,  relevé 
de  rouge,  avec  des  galons  de  fil  blanc  aux  boutonnières; 
celui  des  officiers,  de  même  couleur,  galonné  d'argent.  Les 
dra;ieaiLi  étaient  bleus ,  semés  de  fleurs  de  lis  d'or  sans  nom- 
bre, avec  une  croix  blanche  au  milieu,  chargée  à  chaque 
bout  de  ses  travers  d'une  couronne  d'or.  On  n'admettait  dans 
les  gardée  françaises  aucun  étranger,  pas  même  les  hom- 
mes nés  dans  les  provinces  réunies  en  dernier  lieu  à  la  France, 
comme  l'.ilsace.  Les  soldats  et  caporaux  avaient  le  droit  de 
suppléer  à  la  modicité  de  leur  solde  en  exerçant  des  métiers 
eu  ville;  et  comme  le  régiment  était  caserne  dans  le  fau- 
bourg du  Temple  à  Paris ,  les  rapports  du  soldat  avec  l'ha- 
bilaut  de  cette  capitale  étaient  continuels.  C'est  ce  qui  ex- 
plique la  part  active  qu'il  prit  aux  premières  scènes  de  la 
révolution  de  1789.  Les  gardes  ù'ançaises  furent  le  premier 
iigiiuent  de  l'armée  qui  embrassa  la  cause  du  peuple.  A  la 
iiu  de  juin  une  mutinerie  éclata  dans  ses  rangs.  Les 
chefs  la  punirent  en  envoyant  onze  des  coupables  à  l'Abbaye, 
dont  If  lendemain  le  peuple  vint  briser  les  portes.  La  cour, 
comprenant  qu'elle  ne  devait  plus  compter  sur  ce  corps  pour 
le  maintien  de  l'autorité  royale  dans  la  capitale ,  fit  appro- 
cher de  Paris  quelques  autres  régiments,  dont  elle  croyait 
pouvoir  être  plus  silre.  A  l'affaire  du  Pont-Tournant,  le  ré- 
giment royal-allemand,  commandé  par  M.  de  Lamhesc    fit 


feu  sur  le  peuple.  Jlais  alors  les  gardes  françaises ,  consi- 
gnés dans  leurs  quartiers,  en  brisèrent  les  grilles,  et  épousant 
la  cause  du  peuple ,  marchèrent  vers  la  place  Louis  XV  pour 
en  expulser  les  troupes  qui  venaient  de  donner  un  coup  de 
collier  au  profit  de  la  cour,  et  qui  durent  se  replier  sur  Ver- 
sailles. A  quelques  jours  de  là ,  le  régiment  tout  entier  mar- 
chait contre  la  Bastille,  et  contribuait  puissamment  à  la 
prise  de  ce  boirlevard  d'un  despotisme  caduc.  Le  31  août 
suivant,  une  ordonnance  de  Louis  XVI  cassa  les  gardes 
françaises.  Officiers  et  soldats  furent  alors  incorporés ,  sous 
la  dénomination  de  garde  nationale  soldée,  dans  la  garde 
nationale  de  Paris.  Puis  un  décret  du  10  octobre  1792  les 
répartit  dans  les  divers  bataillons  de  l'armée  active  ,  chargée 
de  défendre  le  territoire  de  la  France. 

GARDES  SUISSES.  Voyez  Suisses. 

GARUE-TEMPS,  nom  que  l'on  donne  quelquefois 
aux  ch  ro  nomè  t  res  ou  montres  marines. 

GARDE-VENTE  ou  FACTEUR.  C'est  le  nom  qu'on 
donne  au  commis  qu'un  marchand  prépose  pour  l'exploi- 
tation et  pour  la  vente  des  bois  dont  il  s'est  rendu  adju- 
dicataire. Les  garde-ventes  doivent  être  agréés  par  l'agent 
forestier  local  et  a&sermentés  devant  le  juge  de  paix.  Ils 
sont  autorisés  à  dresser  des  procès-verbaux  pour  les  con- 
traventions commises  tant  dans  la  vente  qu'à  Voziie  de 
la  cognée,  c'est-à-diie  à  la  dislance  de  230  mètres  ,  à  partir 
des  limites  de  la  coupe.  A  défaut  par  le  garde-vente  de 
dresser  procès-verbal  du  délit,  l'adjudicataire  en  est  res- 
ponsable. Le  garde-vente  inscrit  jour  par  jour  et  sans  la- 
cune,  sur  un  registre  timbre,  coté  et  paraphé  par  l'agent 
forestier,  la  nature,  l'espèce  et  la  qiralité  des  bois  et  mar- 
chandises qiri  sortent  de  la  vente,  ainsi  que  les  noms  des 
voituriers.  Il  délivre  à  ceux-ci  des  certificats  ou  bulletins 
énoncialifs  de  la  quantité  de  pièces  qu'ils  sont  chargés  de 
conduire,  de  leur  dimension  et  des  jour  et  heure  du  char- 
gement. Tous  autres  bois  dont  les  voituriers  se  trouvent 
chargés  sont  réputés  bois  de  délit. 

G.VRDIE  (  Famille  de  LA  ).  Voyez  La  Garuie. 

GARDIEN.  En  général,  ce  nom  se  donne  à  celui  qui 
garde  ou  protège ,  ou  qui  est  commis  pour  garder  ou  pro- 
téger qirelqu'un  ou  quelqire  chose  :  Le  gardien  d'un  monu- 
ment public.  Dans  les  ports,  on  donne  le  nom  de  gardien  à 
tout  individu  chargé  de  garder  un  magasin,  un  bAtimeni  dé- 
sarmé, etc.  Ce  sont  ordinairement  de  vieux  matelots  ou  offi- 
ciers mariniers.  A  bord  des  navires  armés  ,  il  y  a  des  gar- 
diens de  la  soute  aux  poudi-es  ,  de  la  sainte-barbe,  de  la 
fosse-aux-lions,  etc.  Les  curés  de  paroisse  portaient  autrefois 
!e  titre  de  gardiens  ,  et  l'on  appelait  gardien  du  palais  l'ar- 
chichapelain  de  la  cour.  Le  gardien  de  la  régale  était  un 
officier  chargé  de  percevoir  au  nom  du  roi  les  revenus  des 
abbayes  et  c\êchés vacants,  .aujourd'hui,  enfermes  de  pra- 
tique ,  gardien  se  dit  de  celui  qui  est  commis  par  justice 
pour  garder  des  meubles  saisis,  des  scellés,  etc. 

Dans  les  couvents  de  franciscains,  on  nomme  gardien, 
ou  père  gardien,  le  supérieur  de  la  communauté  :  Le  père 
garilien  des  capucin-.,  des  cordeliers.  La  congrégation  de 
la  Sainte-Trinité  à  Rome ,  qui  remonte  à  saint  Philippe 
de  Néri,  et  à  laquelle  est  affiliée  la  plus  grande  piirlic.de 
la  nobles-e  romaine  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  a  pour  gar- 
diens, ou  administr'ateurs,  un  conseil  de  douze  prêtres,  ins- 
titué par  Innocent  XI,  en  1677. 

En  Angleterre,  le  gardien  souverain  de  la  jarretière  est 
le  grand-chancelier  de  cet  ordre,  et  le  titi-e  en  est  toujours 
réservé  au  roi.  On  appelle  encore  dans  ce  pays  gardien, 
ou  gardien  de  ta  spiritualité,  c'est-à-dire  du  spirituel ,  le 
dignitaire  qui  dans  un  diocèse  a  la  juridiction  spirituelle 
durant  la  vacance  du  siège.  Ces  gardiens  le  sont  de  droit 
et  par  la  loi ,  comme  un  archevêque  dans  sa  province,  ou 
par  délégation,  quand  un  archevêque  ou  un  vicaire  général 
charge  pour  un  temps  quelqu'un  de  ses  fonctiorrs.  Le 
doyen  et  le  chapitre  de  C.inlorbery  sont  gardiens  du  spiri- 
tuel dans  tout  le  dioci'-so  pendant  la  vacance  de  cet  ar- 
clievèché. 
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GARDIEN  —  GARENNE 


GARDIEN  (Ange).  La  fol  catholique  nous  montre  l'Iioni- 
me  placé  entre  deux  esprits,  qui  s'attachent  constainniiiit  !i 
ses  pas  :  l'un,  ange  ténéhreux  ,  qui  l'obsède  pour  le  porter 
au  mal,  et  qui,  selon  saint  Pierre,  tourne  sans  cesse  autour 
(le  lui  comme  un  lion  ru(;issant  pour  le  déTorer;  l'autre, 
esprit  céleste,  chargé  de  le  conduire  à  la  vertu  par  ses  con- 
seils, de  l'éloigner  du  vice  par  des  remords,  de  l'éclairer  par 
ses  lumières,  de  le  protéger  par  ses  secours.  C'est  ce  mentor 
céleste  que  nousnommiim  ange  'jctrciien.  Il  faudrait  n'avoir 
jamais  lu  les  livres  .saints  pour  n'y  avoir  pas  rencontré  les 
preuves  de  l'existence  de  ces  anges  tutrlaires.  Et  ce  n'est 
pas  là,  comme  on  l'a  dit,  un  emprunt  lait  par  les  Juifs  aux 
Clialdéens  et  aux  Perses  pendant  la  captivité  de  Babylone , 
puisqu'on  trouve  l'indication  d'anges  protecteurs  dans  les 
hvres  de  Moise.  Non,  elle  ne  vient  pas  des  ténèbres  de  la 
superstition ,  cette  doctrine  si  consolante ,  qui  nous  montre 
dans  l'ange  gardien  im  tuteur  dévoué,  prêt  en  toute  occa- 
sion à  prendre  nos  intérêts  et  notre  défense.  L'Iiomme  naît  : 
un  ange  veille  auprès  de  son  berceau  pour  en  écaiter  les 
périls;  Dieu  lui  a  confié  cet  enfant  pour  le  yarrfw  dans  toutes 
ses  voies  ;  il  le  porte  dans  ses  bras,  de  peur  que  son  pied  ne 
heurte  contre  la  pierre  (Ps.  90)  ;  il  veille  sur  son  innocence. 
Oh  !  prenez  garde  d'y  porter  atteinte  :  l'ange  de  cet  enfant 
voit  dans  le  ciel  la  face  de  Dieu  (-Va</A,,  IS),  et  lui  dennande 
vengeance  contre  ceux  qui  voudraient  lui  enlever  ce  jeune 
agneau  confié  à  sa  garde.  L'homme  croît  ;  les  passions  gran- 
dissent arec  lui,  et  vont  bientôt  le  tyranniser  :  heureux  ce- 
lui qui,  docile  aux  leçons  qu'il  reçoit  de  son  guide,  a  su 
fermer  son  cœur  aux  attraits  du  plaisir,  aux  illusions  des 
sens  !  Qu'il  s'épargne  de  regrets  pour  l'avenir  !  «  Écoute 
donc,  mon  fils,  avec  un  religieux  respect,  la  voix  de  cet 
ange  tutélaire,  et  garde-toi  de  le  mépriser  :  c'est  au  nom 
de  Dieu  qu'il  te  parle;  il  ne  t'épargnerait  pas  si  tu  venais  à 
pécher  (Exod.jlS).  »  Le  pauvre  travaille  et  souffre,  l'af- 
fligé pleure  et  gémit,  l'homme  vertueux  prie  et  fait  le  bien  : 
prières,  larmes,  sueurs,  tout  est  recueilli  par  l'ange  qui  en 
est  le  témoin,  pour  être  offert  au  Seigneur  (  Tob.,i2).  Le 
juste  va  mourir  :  l'ange  se  tient  auprès  de  son  lit  de  douleur, 
pour  adoucir  ses  derniers  moments;  il  attend  son  âme  au 
passage,  pour  la  saisir,  et  la  porte  comme  Lazare  dans  le 
sein  d'.\hraliam  (Luc,  16).  L'abbé  C.  B.vkdetille. 

GARDIEN  JUDICIAIRE,  celui  qui  est  préposé,  au 
nom  de  la  justice ,  à  la  garde  d'objets  saisis ,  séquestrés  , 
mis  sous  les  scellés  ou  confiés  de  toute  autre  manière,  pour 
être  représentés  à  qui  de  droit.  Les  lemmes  peuvent  être 
gardiennes,  excepté  en  matière  criminelle  et  correctionnelle. 
Le  gardien  répond  de  la  chose  qui  a  été  détruite,  perdue, 
endommagée,  à  moins  qu'il  ne  prouve  le  cas  fortuit.  La 
contrainte  par  corps  peut  avoir  lieu  contre  lui .  Il  reçoit 
pour  la  garde  des  frais  fixés  par  la  loi.  La  peine  infligée  au 
gardien  coupable  de  négligence  varie  suivant  la  nature  des 
choses  mises  sous  scellé;  mais  s'il  commet  le  crime  prémé- 
dité de  br  i  s  de  scellés,  il  est  puni  de  deux  à  cinq  ans  d'empri- 
sonnement, et  quelquefois  de  peines  beaucoup  plus  fortes. 

GARDIENS  DE  PARIS.  Voyez  Sf.rcfnts  de  ville. 

GARDIiVER  (Etienne),  évêque  de  Winchester  et 
chancelier  d'Angleterre,  né  en  1483,  à  Saint-Edmundsbury, 
dans  lecomtédeSuffolk,  était  lils  naturel  de  l'évêquedeSalis- 
bury,  Lionel  Woodville,  et  fut  élevé  à  Cambridge,  où  il  se 
livra  avec  succès  à  l'étude  des  sciences  théologiques  et  poli- 
tiques. Doué  d'une  grande  aptitude  au  travail  et  d'une  rare 
souplesse  d'esprit,  il  obtint  toute  la  faveur  du  cardinal 
Wolsey,  dont  il  était  devenu  le  secrétaire,  et  qui  le  recom- 
manila  au  roi.  Quand  Henri  VIII  poursuivit  son  divorce 
d'avec  Catherine  d'Aragon ,  Gardiner  fut  envoyé  par  lui  à 
Rome,  en  1528,  comme  négociateur,  et  l'année  suivante  il 
était  nomr«é  membre  du  conseil  d'État,  quoiqu'il  eût  échoué 
dans  cette  mission.  En  récompense  de  la  complaisance  ex- 
tiênie  dont  il  fit  preuve  dans  le  procès  de  divorce  et  lors  de 
l'établissement  de  la  suprématie  de  la  couronne  en  matières 
ecclésiastiques ,  Henri  VIII  le  nomma ,  en  1 544 ,  cvêquc  de 
Winchester.  Un  écrit  dirigé  contre  le  pape  et  inlilulé  De  vera 


obedienlia,  qu'il  avait  publié  en  1536,  avait  achevé  de  lui 
concilier  au  plus  haut  degré  la  faveur  de  ce  prince.  Gardiner, 
qui  n'en  était  pas  moins  demeuré  en  secret  un  adversaire  dé- 
cidé de  la  réforme  religieuse,  combattit  avec  énergie  tous  les 
projets  de  Cran  mer,  contribua  activement  à  la  chute  du  se- 
crétaire d'État  Cromwell ,  empêcha  la  conclusion  d'une  al- 
liance entre  Henri  Vil  I  et  les  protestants  allemands,  et  réussit 
àfairepoursuivrelesprotcstants  anglais  par  le  fercl  le  feu.  Ce- 
pendant ses  relations  avec  la  princesse  Marie,  déclarée  bitarde, 
éveillèrent  les  soupçons  du  roi.  Ayant  accusé  d'hérésie  Ca- 
therine Parr,  femme  de  Henri  VIll,  qui  parvint  à  .se  jus- 
tifier aux  yeux  du  tyran,  il  loinba  complètement  en  disgrâce,  et 
fut  expulsé  du  conseil  (l'État.  Sous  le  règne  d'Edouard  VI ,  le 
parti  protestant  le  fit  languir  en  prison  pendant  plusieurs 
années.  La  persécution  ne  refroidit  en  aucune  façon  son  zèle 
contre  la  réforme;  rendu  à  la  liberté,  il  se  remit  aussitôt 
à  combattre  les  nouvelles  doctrines;  et  en  1551  le  parti  do- 
minant ,  après  l'avoir  d'abord  déposé ,  l'emprisonna  de  nou- 
veau. L'accession  au  trclne  de  la  reine  Marie  eut  pour  résul- 
tat immédiat  sa  mise  en  liberté  et  son  rétablissement  sur  son 
siège  épiscopal.  Plus  tard,  il  fut  placé  à  la  tète  des  affaires 
publiques,  avec  le  titre  de  chancelier.  Il  conseilla  alors  à  la 
reine  de  rétablir  le  culte  catholique  en  .Angleterre,  tout  en 
conservant  à  la  couronne  le  droit  de  suprématie;  puis,  se- 
condé par  de  nombreux  espions,  il  entreprit  contre  les  pro- 
testants la  plus  sanglante  des  persécutions.  Observateur 
rien  moins  que  scrupuleux  de  son  vœu  de  chasteté,  il  dé- 
ploya tous  les  raffinements  de  la  cruauté  à  l'égard  des  prêtres 
mariés  et  de  leurs  familles. 

Reconnaissant  enfin  l'impossibilité  d'en  finir  par  la  force 
avec  les  hérétiques,  il  renonça  peu  à  peu  à  ce  système  de 
violence,  et  mourut  le  12  novembre  1555  ,  après  avoir  en- 
core assisté   sur  l'échafaud  les  évêques  Ridiey  et  Latimer. 

Gardiner  mérita  bien  de  son  pays,  lors  de  la  rédaction 
des  articles  du  contrat  de  mariage  de  la  reine  Marie  avec  le 
prince  Philippe  d'Espagne,  par  le  soin  qu'il  apporta  à  y 
sauvegarder  les  droits  et  les  immunités  de  sa  nation.  Indé- 
pendamment du  traité  ^mentionné  ci-dessus,  on  a  de  lui  . 
Neccssary  Doctrine  of  a  clirîslian  man  (  1543  ). 

GARDO.X.  Voyez  G.vnu. 

G.\RE,  bassin  nalurel  ou  artificiel  qui  lait  les  fonctions 
de  petit  port  auprès  de  certaines  rivières.  Quelquefois  un 
des  bras  de  la  rivière  sert  de  gare  :  dans  ce  cas ,  les  glaces 
sont  arrêtées  ou  brisées  par  une  estacade  en  charpente. 

Les  stations  les  plus  importantes  de  chemin  s  de  fer  sont 
pourvues  de  gares,  c'est-à-dire  de  vastes  emplacements  pour 
le  chargement  et  le  déchargement  des  bagages  et  marchan- 
dises ;  à  ces  gares  se  rattachent  des  magasins  pour  le  com- 
bu.stible,  et  souvent  des  ateliers  pour  l'entretien  et  les  répa- 
rations du  matériel  roulant.  Par  extension ,  on  donne  sou- 
vent le  nom  de  gare  aux  embarcadères  eux-mêmes. 

GARENGEOT  (  Reké-Jacques  CR0ISS.\>T  de  ),  chi- 
rurgien, naquit  à  Vitré,  en  16S8.  Ses  principaux  ouvrages  sont 
un  Traité  des  Opérations  de  Chirurgie  (  Paris,  1720-1749, 
3  vol.  )  ;  un  Traité  des  Instruments  de  Chirurgie  (1723  )  ; 
une  Myotomie  humaine  et  canine  (  2  vol.  )  ;  une  planch- 
nologie  (  1728  );  etc.  Mais  le  nom  de  Garengeot  a  surtout 
conservé  une  certaine  popularité,  grâce  à  un  instrument  qui 
sert  à  l'extraction  des  dents,  et  qui  lui  doit  d'utiles  modifi- 
cations :  \a  clef  de  Garengeot  ou  clef  anglaise  est  encore 
tous  les  jours  entre  les  mains  des  dentistes.  Démonstrateur 
royal  aux  écoles  de  chirurgie ,  membre  de  l'.Académie  royale 
de  Chirurgie,  et  enfin,  en  1742,  chirurgien-major  du  régi- 
ment du  roi ,  Garengeot  occupa  un  rang  distingué  parmi  les 
praticiens  de  son  époque.  Frappé  d'apoplexie,  il  mourut  à 
Cologne  ,  le  10  décembre  1759. 

GAREXXE,  lieu  à  la  campagne,  dit  l'Académie,  où  il 
y  a  des  lapins  et  où  l'on  prend  soin  de  les  conserver.  On 
appelle  garenne  privée  ou  garenne  forcée  un  lieu  entouré 
de  murailles  ou  de  fossés,  où  on  élève  des  lapins.  L'article  524 
du  Code  Civil  considère  les  lapins  de  garenne  comme  imme\i- 
bles  par  destination. 


GARENNE  - 

Aiitrefoislemotjaren?ie  avait  une  extension  pliis[;ran(lc: 
il  sigiiillait  tout  bois  ou  bruyère  où  il  y  avait  beaucoup  de 
lapins.  Le  droit  de  garenne  rf'eaif  consislail  à  défemlre  la 
pêche  dans  les  étangs,  rivières,  fleuves,  sur  lesquels  il  était 
établi.  Une  garenne  était  encore  un  lieu  près  du  château 
que  l'on  soignait  d'une  manière  plus  particulière. 

GARG  ANTU A,  sorte  de  g  é  a  n  t ,  héros  d'un  roman  sa- 
tirique composé  par  notre  immortel  fia  6e/ ai  s.  La  plupart 
des  commentateurs  s'accordent  à  penser  que  sous  les  traits 
de  Gargantua  le  facélieux  écrivain  a  voulu  peindre  Fran- 
çois pr,  et  Henri  II  sous  ceux  de  Pantagruel. 

Par  antonomase,  Gargantuase  dit  substantivement  d'un 
gastronome  à  outrance,  d'un  mangeur  sans  frein  ni  me- 
sure, d'un  être  insatiable,  d'un  homme,  en  un  mot,  que 
la  nature  a  doté  d'un  appétit  extraordinaire. 

GARGANTUA  (Palais  de),  t'oyez  Dolmen. 

GARGARISME  ( de  yapïapiîw,  je  lave  la  bouche). 
On  désigne  par  ce  mot  une  préparation  liquide  destinée  k 
agir  sur  les  parties  internes  de  la  cavité  buccale  et  du  gosier. 
Les  gargarismes  n'ont  ordinairement  qu'une  action  locale  ; 
du  moins  leurs  elfcls  généraux  sont  peu  marqués,  quoique 
la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  la  bouche  et  le  gosier 
soit  fort  sensible  et  garnie  de  pores  absorbants  très-nom- 
breux ;  l'action  de  ces  liquides  médicamenteux  est  toujours 
trop  instantanée  pour  qu'ils  puissent  être  absorbés  et  portés 
dans  la  circulation. 

Ou  prépare  des  gargarismes  d'une  foule  de  manières,  et 
presque  toutes  les  substances  pharmaceutiques  solubles  ou 
simplement  suspendues  dans  l'eau  ou  un  autre  liquide  ont 
été  ou  peuvent  être  administrées  sous  cette  forme.  Ainsi,  il 
y  a  des  gargarismes  émollients,  acidulés  ,  astringents,  toni- 
ques, calmants,  détersifs,  antisyphilitiques,  antiscorhu- 
tiques ,  etc.,  selon  qu'il  entre  dans  leur  composition  tels 
ou  tels  médicaments  ayant  les  propriétés  que  nous  venons 
d'indiquer.  Les  maladies  qui  réclament  l'emploi  des  garga- 
rismes sont  les  suivantes  :  les  stomatites,  les  glossites,  les 
intlammations  pharyngiennes,  aiguës,  simples  ou  couen- 
neuses;  les  abcès  des  amygdales,  l'atonie,  lerelâchementoii 
la  paralysie  des  organes  gutturaux,  leurs  inflammations, 
celles  du  palais,  de  la  luette,  la  procidence  de  cet  organe,  les 
aphthes,  les  ulcérations  syphilitiques,  scorbutiques,  scrofu- 
leuses,  enfin  toutes  les  affections  siégeant  dans  la  bouche  et 
le  gosier. 

Lorsque  les  gargarismes  sont  mis  en  usage,  moins 
comme  médicament  que  comme  préparation  hygiénique  ou 
de  propreté,  on  doit  alors,  pour  augmenter  leur  action, 
contracter  alternativement  tous  les  muscles  du  pharynx,  de 
même  que  ceux  qui  forment  les  parois  des  joues,  parti- 
culièrement le  buccinateur.  Par  ces  mouvements  et  les 
contractions  simullaniesou  alternatives  des  organes  bucco- 
pharyngiens,  on  fait  circuler  le  liquide  dans  toutes  les  an- 
fractuosités  de  manière  à  déterger  toutes  les  surfaces  guttu- 
rales. Mais  lorsque  les  gargarismes  sont  administrés  comme 
agents  thérapeutiques  ,  surtout  dans  les  affections  aij^uës  du 
gosier,  il  faut,  pour  ne  pas  les  rendre  plus  nuisibles  qu'u- 
tiles, laisser  dans  un  repos  absolu  les  organes  gutturaux.  On 
doit  donc  se  contenter  de  tenir  h;  gargarisme  dans  l'arricre- 
houchc  en  renversant  la  tête  eten  évitant  u'agiter  le  li(|uide  ; 
sans  cette  piécaution,  les  contractions  et  les  mouvements 
qu'on  a  l'habitude  de  faire  augmentent  l'irritation  des  parties 
enflammées,  qui  ont  besoin  do  repos.  C'est  l'oubli  île  ce  pré- 
cepte qui  a  fait  dire  à  plusieurs  praticiens  que  lesgargaris- 
mcs  étaient  .souvent  plutôt  nuisibles  qu'avantageux  dans  les 
inflamriialions  de  la  gorge,  et  qu'ils  augmentaient  la  douleur 
au  lieu  de  la  dimiiuier.  Si  le  siège  du  mal  se  trouvait  borné 
à  lacavité  de  la  bouche,  le  malade,  au  lieu  de  renver.seria 
tête,  se  tiendrait  sur  son  séant,  de  manière  à  rejeter  plui 
facilcniiMit  le  lii|uide  et  à  l'empêcher  de  pi'uétier,  soit  dans 
l'oesophage,  soit  dans  les  voies  aériennes;  on  devra  surtout 
éviter  d'avaler  le  gargarisme  lorsque  les  substances  qui  le 
compo-eni,  seront  de  natui  e  à  irriter  les  organes  de  la  di- 
gestion. COLOM'BAT  (lie  l'Iièrc). 
Dirr.   DE  I,\  CONVEIIS,   —  T.   X. 
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GARGOUILLE .  Ce  mot,  employé  au  sinsulier,  désigne 
un  trou,  orné  d'un  mascaron,  par  lequel  l'eau  sort  d'une 
fontaine  ou  d'une  cascade  ;  c'est  aussi  une  rigole  de  pierre, 
par  où  l'eau  coule  de  bassin  en  bassin,  dans  un  jardin.  Les 
gargouilles  sont  les  trous  pratiqués  dans  la  cymaise  d'une 
corniche,  et  ornés  de  masques,  de  têtes  d'animaux,  parti- 
culièrement de  lions,  par  où  s'écoule  l'eau  des  petits  canaux 
taillée  sur  la  corniche. 

GARGOUILLEMENT.  Ce  mot  se  dit  du  bruissement 
que  fait  l'eau  dans  la  gorge,  dans  l'estomac  ou  dans  les 
autres  viscères.  Autrefois  le  mot  gargouillement  f<e  prenait 
pour  gazouillement  ;  il  signifiait  le  bruit  agréable  que  fait 
l'eau  en  coulant  surles  pierres  et  le  sable;  cette  acception 
s'est  pi'rdue. 

GARGOUSSE,  autrefois  gargouche  et  gargouge, 
cylindre  creux,  en  papier  ou  en  parchemin,  destiné  à  con- 
tenir la  charge  de  poudre  d'une  bouche  à  feu,  de  siège  ,  de 
place  ou  de  côte.  Elle  est  toujours  du  tiers  du  poids  du  bou- 
let. Ainsi ,  la  gargousse  d'une  pièce  de  douze  doit  contenir 
quatre  livres  de  poudre,  et  celle  d'une  pièce  de  dix-huit  six  li- 
vres, etc.  Lorsque  ce  sac  est  en  serge,  il  prend  le  nom  de 
sachet;  enlin,  si  le  boulet  ou  la  hotte  à  balles  y  sont  fixés, 
on  nomme  cette  réunion  cartouche  à  balles  ou  à  boulet. 
On  confond  généralentent  dans  la  conversation  \&^gargons- 
ses  et  les  cartouches  ;  nous  venons  d'en  expliquer  la  diffé- 
rence. La  gargousse  n'est  absolument  qu'un  sac  en  papier 
tollé,  disposé  au  moyen  d'un  mandrin  de  la  même 
dimensiou  que  le  calibre  de  la  pièce  à  laquelle  la  gargousse 
est  destinée.  Le  papier  fort  est  préférable  en  parchemin,  qui 
a  l'inconvénient  de  laisser  au  fond  du  canon  des  culots  qu'il 
faut  retirer  avec  le  tire-bourre,  pour  éviter  des  accidents 
graves,  tels  que  l'explosion  de  la  nouvelle  charge  pendant 
que  les  servants  refoulent  encore.  Dans  l'origine  on  intro- 
duisait la  poudre  à  nu  dans  l'âme  des  pièces,  au  moyen 
d'une  grande  cuiller,  nommée  lanterne  ;  il  en  survenait  de 
fréquents  accidents,  qui  y  ont  fait  renoncer. 

On  donne  le  nom  de  gargousier  ou  garde-feu  à  une  boite 
cylindrique,  en  bois  léger  ou  en  cuir  fort,  dans  laquelle  on 
renferme  la  gargousse  pour  l'apporter  dans  la  batterie  au 
premier  servant  chargé  de  l'introduire  dans  l'âme  de  la  pièce. 
Les  gargousiers  varient  nécessairement  de  dimension,  sui- 
vant le  calibre  de  la  bouche  à  feu.  Quelquefois  on  donne 
encore,  mais  improprement,  le  nom  de  gargousier  au  ca- 
nonnier  chargé  d'apporter  la  gargousse.  Merlin. 

GARGUILLE  (Gautier).   Voyez  Gautier G.\rguille. 

GARIBALDI  (Giuseppe),  fameux  surtout  par  le  rôle 
qu'il  a  joue  lors  de  la  révolution  de  Rome,  en  1849,  est  né 
à  INice,  le  4  juillet  1807.  Entrédi;  bonne  heure  dans  la  marine 
sarde,  il  se  distingua  par  la  résolution  et  la  constance  dont 
il  lit  preuve  en  plusieurs  circonstances  difliciles.  Impliqué 
dans  nue  conspiration  qui  devait  éclaler  .a  Gênes  au  com- 
mencemenlde  1834,  il  réussit  toutefois  à  se  réfugier  encore 
assez  à  temps  sur  le  territoire  fiançais.  Il  entr.i  alors  au 
service  du  bey  de  Tunis  en  qualité  de  capitaine  de  frégate; 
mais  il  y  renonça  au  bout  de  quelques  mois  pour  se  rendre 
dans  l'Amérique  du  Sud.  Arrivé  à  Montevideo,  il  entra  au 
service  de  la  république  de  l'Uruguay;  et  ses  talents  lui 
lireut  bientôt  oblenii  le  coiniiiaud«ineut  supérieur  de  l'es- 
cadre chargée  d'opéier  contre  Buenos-Ayres.  Montevideo 
ayant  été  bloque  par  les  forces  navales  de  l'Angleterre  et  de 
la  Fiance,  Garibaldi  alla  prendre  part  â  la  guerre  faite  sur 
terre  à  Rosas,  comme  commandant  d'un  corps  Iranc  dont 
l'elléclif  varia  entre  300  et  3,i)UU  hommes,  combattant  à  la 
trie,  tantôt  d'une  cavalerie  rapide  comme  le  vent,  tantôt 
d'une  inébranlable  infanterie.  Le  genre  tout  particulier  d'o- 
pérations qu'il  dut  exécuter  dans  ce-i  contrées  sauvages  et 
inhabitées  lit  de  lui  un  excellent  chef  deguirillas.  Sa  femme, 
une  creul.',  partagea  le^  dangers  et  le.-,  fatigues  de  ses  auda- 
cieuses entreprises  d:uis  rAiiiériqueduSudcnmmecu  Italie. 

La  nouvelltde  la  révoliilioii  diiut  l'Italie  élait  devenue  le 
théâtre  ramena  en  184s  Ganhaldi  dan>  sa  p.ilrie  ;  et  dans 
la  guerre  du  Piémont  contre  l'Autriche  i!  eut  occasion  de 
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se  ilistinsiier  d'une  manière  toute  particulière  au  suil  du 
Tyroi.  Lors(iue  la  république  fut  proclamée  a  Rome  en  is4y, 
Garibaldi  fut  admis  à  ili^len<lre  le  nouvel  État  avec  le  i;raile 
de  général  de  division  ;  et  c'est  a  lui  que  fut  due  la  brillanle 
victoire  remportée  sous  les  murs  de  Rome,  le  30  avril  isili, 
par  les  |)atriotes  sur  les  troupes  françaises.  Avec  son  corps 
fort  de  2,300  bommes ,  dont  la  légion  Italienne  qu'il  avait 
formée  constituait  la  partie  la  plus  importante,  il  força  les 
Français  a  battre  en  retraite  après  avoir  essuyé  une  perte 
considérable.  Ensuite,  le  u  mai,  près  de  l'alestrina,  à  la  tète 
de  3,000  bommes,  il  mit  en  c.omplite  déroute  un  corps  de 
ijOOO  Napolitains.  \  la  belle  affaire  qui  eut  lieu  le  19  du 
«nèine  mois  à  Velletri,  c'est,  il  est  vrai,  Roselli  qid  com- 
nianilait  en  cliel  ;  mais  ce  fut  Garibaldi  qui  engagea  le  com- 
bat et  qui  décida  de  la  victoire. 

Dans  cette  journée,  comme  dans  beaucoup  d'autres  occa- 
sions, il  s'exposa  personnellement  aux  plus  grands  dangers, 
et  lut  blessé.  Lors  de  l'attaque  tentée  à  l'improviste  le  3 
juin  contre  Rome  par  les  troupes  françaises,  Garibaldi  dut 
encore  soutenir  les  engagements  les  plus  vifs.  S'il  lui  fut 
impossible  de  déloger  l'ennemi  de  la  position  qu'il  avait 
réussi  à  prendre ,  il  l'empêcha  du  moins  de  pousser  plus 
avant,  et  le  contraignit  à  entreprendre  un  siège  régulier. 
Pendant  la  durée  de  ce  siège,  Garibaldi  fut  chargé  de  dé- 
fendre le  fi  ont  (le  la  place  ;  et  si  Rome  résista  pendant  trente 
jours,  c'est  uniquement  à  son  énergie  et  à  son  courage  que 
les  patriotes  romains  durent  ce  beau  résultat.  Garil)aldi 
proposa  alois  au  triuraviratd'évacuer  la  ville  avecla  garnison 
et  d'aller  continuer  la  guerre  dans  d'autres  parties  de  Tltalie  ; 
mais  son  avis  lut  rejeté.  Lui-même  il  quitta  Rome,  à  la  tète 
de  2,  jOO  bommes  d'infanterie  et  de  400  cavaliers,  et  se  fai- 
sant jour  à  travers  les  lignes  françaises  et  autrichiennes,  il 
effectua  sa  mémorable  retraite  de  Rome  a  Sau-Marino,  où  il 
arriva  le  31  juillet.  Là,  force  lui  lut  de  laisser  se  débander  ses 
troupes,  exténuées  et  désormais  hors  d'état  de  résister  a  un 
ennemi  de  beaucoup  supérieur  en  forces.  Avec  200  hom- 
mes qui  s'attachèrent  volontairement  à  sa  fortune,  il  réussit 
à  gagner  les  côtes  de  la  Méditerranée  et  a  s'y  embarquer 
pour  Gènes,  d'où  il  se  rendit  aux  États-Unis. 

Après  un  assez  long  séjour  à  New- York,  il  passa  en  Cali- 
fornie, d'où  en  18â2  il  partit  pour  la  Chine  comme  capitaine 
d'un  navire  péruvien.  Dans  l'été  de  la  mèine  année,  il  était  de 
retour  au  Pérou,  où  ou  l'investit  du  commandement  en  chef 
de  l'armée  péruvienue.  En  1854  il  revint  à  Gênes,  et  écri- 
vit une  lettre  aux  patriotes  italiens  pour  les  engager  à  rester 
trauquilles  pendant  les  événements  qui  se  préparaient.  Les 
ei!iu.niib  de  Garibaiiti  eux-mêmes  ne  contestent  ni  sa  rare 
<in£rgie  ni  ses  talents  militaires ,  non  plus  que  le  soin  qu'il 
apporta  toujours  à  faire  observer  aux  lionmies  placés  sous 
ses  ordres  la  plus  sévère  discipline. 

G.\RIGLIAJ\0,  le  Liris  des  anciens,  fleuve  qui  prend 
«a  source  dans  les  Apennins,  et  qui,  après  avoir  arrosé  la  pro- 
vince du  royaume  de  Naples  qu'on  appelle  Terre  de  Labour, 
vienl  se  jeter  dans  le  golfe  de  Gaète.  Ses  eaux  bourbeuses 
coulent  avec  une  lenteur  extrême  ;  mais  elles  sont  très-pois- 
sonneuses, et  abondent  particulièrement  en  anguilles.  Ce  fut 
au  milieu  de  ses  roseaux ,  non  loin  de  la  ville  de  Minturnes, 
que  Marins  chercha  un  refuge  contre  les  poursuites  de  ses 
ennemis.  Notre  illustre  chevalier  sans  peur  et  sans  repro- 
che, Bayard,  défendit  longtemps  contre  les  forces,  de 
beaucoup  supérieures,  des  Génois  et  des  Vénitiens  le  pont 
du  Garigliano  sur  lequel  passe  la  grande  route  de  Rome  à 
Naples,  et  ce  fut  ce  trait  d'héroïque  bravoure  qui  seul  rendit 
possible  le  salut  de  l'armée  française. 

GAKIZIAl.  C'est  le  nom  que  l'Ancien  Testament  donne 
à  l'un  des  sommets  du  mont  Ephraun,  en  Palestine,  et  il 
dérive  probablement  des  Guérissiles,  tribu  qui  l'habitait. 
Au  temps  de  N'éhémie,  sous  le  règne  du  roi  de  Perse  Da- 
rius-Nothus,  les  Samaritains  élevèrent  surleGarizuu  leur 
sanctuaire  national ,  construction  qui  mit  le  coirdile  au 
schisme  religieux  existant  entre  eux  et  les  Juils.  Mana^sé, 
fils  du  grand-prêtre  Jaddou.  avant  été  excommunié  el  chassé 
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il  cause  de  son  mariage  avec  la  fille  de  Saneballat,  sahape 
perse  de  Samarie,  (ut  le  promoteur  de  celte  entreprise.  Le 
temple  qu'il  constiuisit  sur  le  Garizim  fut  détruit  lan  12» 
avant  J.-C,  par  Jian  Hyrcau  ;  mais  la  montagne  n'en 
conserva  [)as  moins  toujours  un  caractère  sacré  aux  yeux  des 
Samaritains,  qui  ne  l'appelaient  ipie  le  Mont  des  Béné- 
dictions. 

GAKLAiVDË  (  Jean  de  ) ,  poète  et  grammairien  du 
commencement  du  oiizieme  siècle,  né  en  Angleterre,  selon 
Moréri  et  Du  Cauge,  mais  qu'il  est  plus  rationnel  déconsidérer, 
avec  Depping,  comme  Français,  soit  qu'il  fût  issu  de  la 
noble  famille  de  ce  nom,  soit  qu'il  eût  vu  le  jour  au  village 
de  Garlanile,  dans  la  Rrie  Ceux  qui  le  font  naître  en  Angle- 
terre conviennent  mèmeiiu'il  avait  fait  ses  études  en  France, 
tandis  que  ceux  qui  professent  l'opinion  contraire  pensent 
qu'après  la  conquête  de  l'Angleterre  par  Guillaume  le  Bâtard, 
il  passa  dans  ce  royaume,  comme  beaucoup  d'aulres  savants 
français,  et  qu'avec  la  protection  de  ce  prince  il  y  ouvrit  une 
école,  qui  devint  célèbre.  Las  enfin  d'un  long  séjour  sur  la 
terre  étrangère,  il  serait,  à  les  en  croire,  revenu,  vers  la 
fin  du  onzième  siècle,  habiter  sa  patrie,  où  il  avait  des  pro- 
priétés, et  y  serait  mort,  selon  les  uns,  en  1081,  suivant 
d'autres ,  en  1098. 

Un  de  ses  ouvrages  les-plus  curieux  est  un  vocabulaire 
ri)  dictionnaire  latin  (iifte/iîfs  deverborum  compositions), 
donnant  des  notions  quelquef.iis  incomplètes,  mais  sou- 
vent très-intéressantes ,  sur  la  rhétorique,  la  médecine,  la 
navigation,  l'architecture,  l'industrie,  le  vêtement,  la  nour- 
riture. Depping  l'a  publié  à  la  suite  de  son  Paris  sous  Phi- 
lippe le  Bel(  Documents  inédits  sui-  l'histoire  de  France, 
1837).  On  a  encore  de  lui  un  poème  De  Triumphis  Ecclesiiv, 
dédié  à  Foulques ,  évèque  de  Londres  :  on  y  voit  que  le 
onzième  siècle,  quand  il  s'avisait  d'être  pédant,  ne  l'était 
pas  moins  que  celui  de  la  Renaissance ,  et  que  les  poètes  de 
la  première  époque ,  quand  ils  se  piquaient  de  belle  lati- 
nité, faisaient  entrer  aisément  Bacchus  dans  le  sacrement 
de  l'Eucharistie:  c'est  ce  que  démontre,  avec  une  érudition 
fort  spirituelle ,  M.  Le  Clerc  dans  la  notice  qu'il  a  consacrée 
à  Jean  de  Garlande,  dans  les  tomes  XXI  et  XXII  de  V Histoire 
littéraire  de  la  France,  publiée  par  l'Académie  des  Inscrip- 
tons  et  Belles-Lettres ,  en  1853. 

Ce  poète  grammairien  a  laissé  de  plus  un  recueil  de 
distiques  sur  les  devoirs  de  l'homme ,  intitulé  Facettts  ;  un 
livre  sur  les  .Virocto  de  la  Vierge;  un  poème  latin  sur  le 
Mépris  du  monde  et  un  choix  de  centons  intitulé  Flore- 
tus  ou  Liber  Floreti,  réimprimé  dix  fois  en  moins  de  vingt 
ans  :  ces  deux  derniers  ouvrages  sont  fréquemment  atiribuésà 
saint  Bernard;  Metric-us  de  Yerbis  deponentialibus  Libel- 
lits;  Disticha  hexametra  moralia;  Opiis  Synonymorum  ; 
De  Orthographia;  Compendium  Alchymix. 

GAR\ERAY  (Ambboise-Loois),  peintre  de  marines, 
a  été  célèbre  un  moment,  vers  1830.  Il  s'était  depuis  long- 
temps fait  connaître  aux  expositions  du  Louvre;  en  1817 
on  avait  vu  de  lui  quatre  tableaux ,  et  il  produisait  avec 
une  grande  facilité.  Sa  fécondité  et  peut-être  aussi  quelques 
louanges  exagérées  lui  valurent  une  notoriété  qui  ne  dura 
pas;  sa  gloire  avorta  en  naissant,  et  pour  la  géni  ration 
nouvelle  .M.  Garneray  n'est  que  l'auteur  de  nombieusHS 
lithographies  et  de  marines  plus  nombreuses  encore  et  non 
moins  insignifiantes.  Il  peignit  en  ls31  la  Bataille  de 
Savarin,  et  en  1836  le  Combat  naval  d'Augusla;  ces 
toiles  sont  aujourd'hui  dans  les  galeries  de  Versailles,  avec 
quelques  autres  qu'on  a  peu  remarquées.  A  côté  des  Isa- 
beyet  des  Gudin  même  les  moins  forts,  les  tableaux  de 
M.  Garneray  ne  font  qu'un  effet  médiocre.  M.  Garneray  fut 
noimné  en  Is32  con^ervaleur  du  musée  de  Rouen.  C'est 
lui  qui ,  en  1837  ,  a  publie  le  catalogue  de  cette  intéressante 
Collection.  Depuis  cette  époque  il  n'a  pas  cessé  de  travailler; 
mais  nous  sommes  force  de  dire  qu'il  a  peint  un  peu ,  cura- 
me  saint  Jean   parlait,  c'est-à  dire  dans  le  désert. 

GAIl.\El{li\  (  Amiiif.-J*i;qles  ),  célèbre  aéronaute, 
qu'on  peut  regarder  comme  l'inventeur  du   parachute, 


né  à  Paris,  le  31  janvier  1769,  fit  ses  premières  ascensions 
aérostatiqiies  dans  des  monltjolfitres ,  an  jardin  Kuggieri, 
dans  le  courant  de  l'anni*  1790.  Dès  1793,  il  proposait 
au  comité  de  salut  pul)lic  l'application  des  aérostats  au 
service  de  l'armée,  et  il  appuyait  son  projet  d'une  ascen- 
sion avec  ballon  à  gaz  liydroséne,  retenu  caplit ,  et  qu'on 
taisait  manœuvrer  dans  l'intérieur  du  jardin  du  Luxembourg, 
Cette  même  année,  Garnerin  acceptait  du  comité  de  salut 
public  une  commission  ijasardeuse ,  celle  d'aller  inspecter 
le  corps  d'armée  du  général  Ransonnet ,  et  de  rendre  compte 
au  comité  de  l'esprit  de  l'armée  et  de  celui  des  habitants  de 
nos  frontières  du  nord  ,  alors  envahies  par  l'ennemi.  Il  se  ren- 
dit au  camp  de  Marchiennes,  lit  une  proclamation,  passa 
les  troupes  en  revue  :  on  se  battait  le  lendemain  ,  et  dans  ce 
combat,  de  peu  d'importance,  Garnerin  fut  fait  prisonnier 
parles  Anglais, qui  lelivrèrent  aux  Autrichiens.  Ces  derniers 
l'envoyèrent  a  Bude,  en  Hongrie,  dans  une  lorteresse  où  il 
subit,  comme  prisonnier  d'État,  une  captivité  rigoureuse  de 
dix-huit  mois. 

De  retour  en  France  à  la  suite  d'un  échange  de  pri- 
sonniers, il  se  livra  tout  entier  à  son  génie  pour  l'aé- 
rostation.  Il  ne  vit  touh'fois  dans  cet  art  qu'une  source 
de  spectacle  pompeux  ,  un  moyen  de  Irapper  vrvenient 
l'imagination  de  la  multitude.  Mêlant  ses  périlleuses  as- 
censions aux  fêtes  brillantes  du  parc  de  Monceaux  et 
d'Idalie,  il  entreprit  plus  de  soixante  ascensions,  dont 
quelques-unes  durèrent  tout  un  jour  et  toute  une  nuit  ; 
à  plusieurs  reprises,  il  alla  descendre  de  Paris  à  Aix- 
la-Chapelle,  de  Paris  au  Mont-Tonnerre,  franchissant  ainsi 
par  la  route  des  airs  une  distance  de  plus  de  cent  lieues. 
Il  avait  aussi  imaginé  les  ascensions  nocturnes,  à  ballon 
illuminé.  Une  expérience  vraiment  remarquable  lut  celle 
de  la  première  descente  exécutée  au  parc  de  Monceaux, 
le  22  octobre  1797.  Dans  un  écrit  intitulé:  Voyage  et  cap- 
tivité du  cltoijen  Garnerin,  ex-commissaire  de  la  répu- 
blique, prisonnier  d' Élut  en  Autriche,  elc,  écrit  qu'il  des- 
tinait à  se  justilier  de  quulques  imputations  calomnieuses, 
Garnerin  raconte  que  I  idée  de  la  descente  en  parachute 
lui  vint  dans  les  cachots  de  Bude.  L'amour  de  la  liberté, 
si  naturel  en  prison,  lui  inspirait  souvent  les  idées  les 
plus  extravagantes.  Chercher  à  .surprendre  des  sentinelles, 
à  briser  des  portes  bardées  de  fer,  à  percer  des  murs 
de  dix  pieds  d'épaisseur,  à  se  précipiter  du  haut  d'un 
rempart  ou  d'une  tour ,  telles  étaient  ses  occupations  de 
tous  les  instants.  Ce  fut  en  y  rélléchis.sant  que  lui  vint 
la  pensée  d'une  descente  en  paiachute.  L'idée  précé- 
demment émise  par  divers  physiciens,  et  que  Blanchard 
avait  pratiquée  déjà,  de  présenter  de  grandes  surfaces 
à  l'air  pour  neutraliser,  par  sa  résistance,  l'accélération 
du  mouvement  dane  la  chute  des  corps  ,  lui  servit  de  point 
de  départ  et  de  base.  Après  avoir  déterminé  les  dimen- 
sions d'un  parachute ,  pour  se  iirècipiter  d'un  rempart 
ou  d'une  montagne  escarpée,  il  .s'éleva,  par  une  pro- 
gression naturelle,  jusqu'aux  proportions  que  devrait  avoir 
le  parachute  destiné  ',\  un  voyageur  aérien,  dont  le  hallon 
ferait  explosion  à  1,OOÛ  ou  l,hno  toises.  L'expérience 
«ut  un  plein  succès.  Garnerin  coupa  courageusement  la 
corde  qui  le  tenait  suspendu  au  ballon,  et  il  descendit  à 
terre,  mais  rapidement.  Le  parachute,  dans  cette  pre- 
mière expérience  ,  oscillait  considérablement.  On  leconuut 
que  cela  tenait  à  ce  que  l'air,  refoulé  dans  la  descente, 
était  obligé,  en  s'échappaut,  de  soulever  les  bords  du 
parachute;  on  n'eut  donc,  pour  compléter  l'instrument, 
qu'à  l'ouvrira  son  sommet,  alin  de  laisser  passage  à  la 
colonne  d'air,  et  de  lui  donner  une  surface  plus  con- 
sidérable que  celle  qui  avait  d'abord  été  jugée  nécessaire. 
Un  grand  noud)ie  de  descentes  en  parachute  ont  été  exé- 
cutées depuis  par  divers  aeronautes,  et  toujours  avec 
succès. 

Nous  arrivons  au  moment  ou  Garnerin  se  Irouva  en 
contact  avec  NapoliM>n  Ce  hd  lors  du  couronnement , 
en  décend)re  iKOi.  Rien  ne  lui  ('pargne  pour  iciidn:  --.A/n- 
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neiles  les  fêtes  que  la  ville  de  Paris  offrit  en  cette  oc- 
casion. Garnerin  avait  été  mandé  à  Paris  ;  il  prépara 
un  ballon  gigantesque,  auquel  était  suspendue  une  cou- 
ronne éclairée  par  3,000  verres  de  couleur  ;  et  quelques 
inslants  avant  la  fm  du  feu  d'artilice ,  ce  hallon ,  cette 
couronne ,  s'élevèrent  majestueusement  de  la  place  du 
Parvis  Notre-Dame,  montèrent  dans  les  cieux  aux  ac- 
clamations de  la  multitude,  et  au  bruit  répété  en  échos 
par  les  deux  rives,  de  60,000  lusées  sillonnant  l'air  en 
tous  sens.  Le  ballon  cheminait  dans-  les  airs,  et  le  len 
demain  les  habitants  de  Rome  voyaient  poindre  à  l'ho 
rizon  un  globe  radieux  qui,  toujours  baissant,  s'avan. 
çait  à  leur  rencontre.  Il  plana  bientôt  au-dessus  de  la 
coupole  Saint-Pierre  et  du  Vatican,  veufs  du  descendant 
de  saint  Pierre;  puis,  s'aflaissant  tout  à  coup,  il  luarqua 
par  des  débris  son  pa.ssage  dans  la  campagne  de  Rome, 
et  vint  s'abîmer  dans  les  eaux  du  lac  Braciano.  Alors 
on  put  savoir  ce  qu'annonçait  ce  messager  céleste.  On 
le  tira  de  l'eau;  et  l'inscription  suivante  fut  imprimée, 
publiée  ,  lue  par  toute  l'Italie  ;  Paris,  25  frimaire  an  xiii. 
Couronnement  de  l'empereur  Napoléon  par  S.  S. 
Pic  Vil. 

Une  circonstance,  fort  indifférente  en  elle-même  d'ail- 
leurs ,  vint  donner  aux  yeux  de  Napoléon  une  haute  im- 
portance et  même  une  tournine  politique  (le  croirait-on?) 
au  voyage  de  ce  ballon  perdu.  Le  hallon,  en  rasant  la 
terre ,  avait  rencontré  dans  les  environs  de  Rome  le  tom- 
beau de  Néron  ;  il  s'y  était  accroché ,  et  pendant  quel- 
ques minutes  on  put  croire  qu'il  avait  terniiné  sa  couise; 
mais  bientôt,  pous,sé  par  le  vent,  il  avait  continué  sa 
route,  laissant  toutefois  à  l'un  des  angles  du  vieux  mo- 
nument une  partie  de  la  couronne.  Les  journaux  italiens, 
qui  n'étaient  pas  soumis  à  une  censure  aussi  rigoureuse  ' 
que  les  feuilles  françaises,  racontèrent  innocemment  la 
chose.  Certains  y  ajoutèrent  pourtant  des  réilexions  ma- 
licieuses, désobligeantes  pour  l'empereur.  Enfin,  cela  vint 
aux  oreilles  du  maître;  on  alla  jusqu'à  en  parler  un  jour 
devant  lui,  à  l'un  de  ses  levers;  Napoléon  témoigna  hau- 
tement .son  mécontentement,  et  demanda  avec  humeur 
qu'il  ne  fût  plus  question  du    ballon  de  Garnerin. 

Ci^tleexpériencedu  ballon  du  couronnement,  bien  conçue, 
pnrfiiitement  exécutée  d'ailleurs,  connue  presque  toutes  celles 
qu'entreprit  Garnerin  ,  avait  été  malheureuse  pour  son  au- 
teur sous  plus  d'un  rapport.  Déjà,  au  départ  du  ballon  de 
1,1  place  du  Parvis,  le  16  décembre  I80^  à  onze  heures  du  soir, 
au  moment  où  la  couronne  dépassa  en  s'élevant  la  hauteur 
des  lours  Notre-Dame,  le  vent  avait  éteint  une  partie  des 
verres  de  couleur  qui  l'éclairaieiit.  On  comptait  sur  un  spec- 
tacle magnifique,  et  le  ballon  ne  produisit  aucun  effet.  Puis 
celte  chute  sur  un  tombeau  détruisit  tout  l'effet  du  miraculeus 
voyage  de  Paris  à  Rome  accompli  en  si  peu  d'heures.  Napo- 
léon, en  d'autres  temps  ,  avait  applaudi  au  courage  de  Cou- 
telle,  chef  des  aérostiers  militaires  ;  il  avait  apprécié  et  ré- 
compensé les  efforts  de  Monge  et  de  .Meu-iuier  pour  arriver 
au  perfectionnement  des  aérostats  considérés  comme  ma- 
chines de  guerre  ;  ÎNapoléon ,  qui  avail  fait  élever  des  ballons 
vn  Egypte  par  Conté,  ne  dédaignant  pas  ce  moyen  de  mon- 
trer aux  Arabes  la  supériorité  des  arts  de  l't^urope  sur  les 
piocédés  grossiers  de  l'Egypte  vieillie  et  dégénérée.  Napoléon 
s(>  laissa  influencer  par  le  rapprochement  de  cette  couronne 
enlevée  dans  les  airs,  et  qui  va  se  Ijriser  sur  l'angle  du  tom- 
beau de  Néron,  le  jour  où  lui-même,  empereur  des  l^'rançais, 
en  plaçait  une  sur  son  front....  De  ce  jour  date  .son  indiffé- 
rence pour  l'art  aérostatique.  L'école  ik;  Meudon  ,  ainsi  quo 
les  essais  et  les  dépenses  fuites  à  ce  sujet  furent  abandonnés. 
Garnerin  cessa  il'étre  omplnyé  par  le  gouvi-inement  ; 
M""'  HIanchard  le  remplaça  dans  la  confiance. lont  il  avait 
joui  jusque  alors,  et  tut  chargée  di'  toutes  les  ascL'n^ions  qui 
eurent  lieu  depuis  ilans  les  l'êtes  publiques. 

Garnerin  mourut  à  l'aris,  le  IS  aoùl  1S23  ,  des  suites  d'une 
attaque  d  apoplexie  foudroyante  d(uit  il  fut  saisi  ilans  le  jardin 
des  Montagnes  françaises,  au  moiueul  nicme  ou  il  se  prépa- 
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rait  à  faire,  avec  Blanclie  Garnerin,  sa  fille  adoptivc  et  son 
élève  ,  une  nouvelle  expérience  a(5rostatique. 

Dupuis-Delcourt. 

GAKNI.  royes  Chambre  et  HÔTEL  cmum. 

GARNIER  (Robert),  auteur  dramatique,  né  en  1534,  à 
La  Ferti'-Beruard,  dans  le  Maine,  remporta  le  prix  de  l'é- 
î^lantinc  aux  Jeux  floraux,  à  Toulouse,  où  il  étudiait  le  droit. 
De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  y  obtint  la  charge  de  lieu- 
tenant général  du  bailliage  du  Mans.  La  gravité  de  ses  fonc- 
tions ne  lui  fit  point  abandonner  la  littérature  théâtrale.  11 
av;  it  pris  pour  modèle  Sénèque,  dont  il  eut  les  défauts  et  les 
■|ualités.  Moins  fécond  que  Hardi  et  Jodelle,  il  les  surpassa 
tous  deux.  «  La  tradition,  dit  l'auteur  de  V Histoire  du 
'Théâtre  français  ,  assure  qu'il  était  savant  et  bon  orateur. 
Il  harangua  les  rois  Charles  IX  et  Henri  III,  qui  lui  propo- 
sèrent d'entrer  à  leur  service.  Il  refusa,  sous  prétexte  de 
la  faiblesse  de  sa  santé.  ■■  Hardi  et  Jodelle  n'avaient  imité 
les  poètes  tragiques  de  la  Grèce  et  de  Rome  qu'avec  une 
grossière  maladresse.  Leur  poésie  sans  rhythme,  sans  éner- 
gie, était  diffuse  et  ampoulée.  Et  cependant,  la  Cléopdtre 
lie  Hardi  était  applaudie  comme  une  merveille.  Garnier  s'at- 
tacha surtout  à  suivre  scrupuleusement  la  règle  des  trois 
unités,  et  à  peindre  ses  héros  tels  que  les  présente  la  tradi- 
tion historique.  Son  style  est  plus  correct,  plus  cadencé; 
on  lui  doit  la  coupe  régulière  des  rimes  masculines  et  fémi- 
nines. Sa  Braclamante  est  son  œuvre  la  plus  remarquable; 
c'est  la  première  pièce  qui  ait  été  intitulée  tragi-comédie. 
Il  donna  successivement  Porcie,  en  1 568  ;  Hippolyte,  en 
1573;  Cornélie,  en  1574;  Marc-Antoine ,  en  1578;  La 
Troade,  dans  la  même  année;  Antigone,  ou  lapiété,  en  1 579; 
Bradamante ,  en  \biO;Sédécias,  ou  les  Juives,  la  même 
année.  Ces  neuf  tragédies  ont  été  imprimées  en  1580,  à  Paris. 

Ses  travaux  littéraires  ne  l'empêchèrent  point  de  remplir 
avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude  ses  devoirs  de  magistrat, 
et  contribuèrent  à  son  avancement.  Il  fut  élevé  par  Henri  IV 
au  rang  de  conseiller  au  grand  conseil,  et  faillit  devenir  lui- 
même  la  victime  d'une  épouvantable  tragédie  :  <■  La  trahi- 
son de  ses  domestiques,  dit  Scévole  de  Sainte-Marthe,  fut 
telle,  et  leur  méchanceté  parvint  à  un  si  haut  point,  qu'ils 
conclurent  malheureusement  entre  eux  d'empoisonner  Gar- 
nier, sa  femme  et  tous  leurs  enfants,  pour  piller  leur  maison, 
et  s'enrichir  ainsi  lâchement  de  leurs  dépouilles;  et  ce  qui 
facilitait  d'autant  plus  ce  damnable  dessein  était  la  peste 
générale  qui  courait  alors,  parce  que  c'était  à  sa  fureur 
qu'ils  voulaient  imputer  les  effets  de  leur  funeste  poison. 
Mais  la  justice  du  ciel  en  voulut  ordonner  autrement;  car 
à  peine  la  femme  de  noslre  Garnier  eut-elle  innocemment 
pris  un  breuvage  mortel  qu'ils  lui  présentèrent  en  lui  donnant 
à  boire,  que  les  signes  du  poison  parurent  d'abord  en  elle 
par  des  pâmoisons  et  des  syncopes  qui  la  saisirent  incon- 
tinent. »  Les  coupables  furent  livrés  à  la  justice  et  punis  de 
inoit.  Garnier  mourut  longtemps  après  ce  tragique  événe- 
ment, en  1590.  DUFEï  (de  l'Yonne). 

GARNIER  (Jean-Jacques,  abbé),  né  à  Goron,  bourgdu 
Maine,  le  28  mars  1729,  d'une  famille  pauvre,  vint  de  bonne 
heure  à  Paris,  où  il  fut  d'abord  employé  au  collège  d'Har- 
court.  Dans  cette  position,  qu'il  n'avait  pas  espérée,  il  tra- 
vailla avec  ardeur,  et  parvint  en  quelques  années  à  acquérir 
une  connaissance  approfondie  de  la  langue  hébraïque  ;  le 
ministre  Saint-Florentin,  qui  le  protégeait,  lui  fit  obtenii 
la  chaire  d'hébreu  au  Collège  de  France.  Quelque  temps 
après  ,  il  joignit  à  cette  charge  les  fonctions  d'inspecteur 
du  Collège  de  France;  fonctions  qu'il  exerça  jusqu'en  1790. 
A  cette  époque,  il  refusa  de  prêter  serment  à  la  constitu- 
tion civile  du  clergé,  et  quitta  l'établissement,  dont  il  avait 
relevé  l'antique  splendeur.  Lalande,  qui  était  son  ami,  le 
protégea  dans  la  tourmente  révolutionnaire,  et  lui  fit  obte- 
nir une  pension  de  1,200  livres  dans  un  moment  de  pro- 
fonde détresse.  Plus  tard,  il  fut  appelé  à  l'Institut,  et  sa 
position  s'améliora.  Garnier  était  un  savant  très-versé  dans 
les  langues  anciennes,  et  aimant  par-dessus  tout  les  pliilo- 
loplies  de  la  Grèce.  Dans  ses  ouvrages  d'érudition,  II   fit 
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preuve  d'une  grande  .science  et  de  beaucoup  de  sagacité; 
mais  comme  historien,  on  pourrait  lui  reprocher  le  man- 
que de  plusieurs  qualités  essentielles.  Cependant,  à  la 
mort  de  Villaret,  continuateur  de  Velly,  il  fut  choisi  pour 
achever  VHistoire  de  France,  qu'avaient  déjà  considéra- 
blement avancée  ces  deux  auteurs.  Il  fit  la  moitié  du  règne 
de  Louis  XI,  ceux  de  Charles  VIII,  Louis  XII,  François  l", 
Henri  II,  François  II,  et  s'arrêta  à  la  moitié  de  celui  de 
Charles  IX.  Garnier  avait  publié  en  outre  un  ouvrage  ayant 
pour  titre  V Homme  de  lettres  ;  un  Traité  de  V Éducation 
civile;  V  Origine  du  Gouvernement  français,  1765,in-18; 
des  Éclaircissements  sur  le  Collège  de  France,  in-I2  , 
1789.  Il  mourut  le  21  février  1805. 

GARNIER  DE  SAINTES  (Je.in),  avocat  au  présidial 
de  Saintes  avant  la  révolution,  fut  nommé  député  à  la 
Convention  nationale.  En  1792,  il  vota  la  mort  Louis  XVI 
sans  appel  et  sans  sursis.  Lors  de  la  trahison  de  Dumou- 
riez,  il  proposa  à  la  Convention  de  réunir  tousses  pouvoirs 
dans  un  comité  de  douze  membres,  attendu,  disait-il,  que 
jusque  alors  il  n'avait  vu  que  des  ministres  traîtres.  Il  fut 
successivement  envoyé  en  mission  dans  les  départements  de 
la  Manche,  de  la  Sarthe,  de  la  Vendée  et  de  la  Gironde, 
et  se  fit  remarquer  partout  par  son  énergie.  Il  se  prononça 
contre  Danton,  qu'il  signalait  comme  l'un  des  principaux 
chefs  d'une  conspiration  contre-révolutionnaire  ayant  de 
nombreux  complices  dans  les  départements  de  l'ouest.  Il 
avait  proposé  à  la  Convention  de  déclarer,  par  une  loi  so- 
lennelle, Pitt  ennemi  du  genre  humain  ,  et  de  le  désigner  an 
fer  vengeur  de  tous  les  amis  de  la  liberté  et  de  l'humanité. 
Après  le  9  thermidor  il  s'était  d'abord  associé  spontané- 
ment à  tous  les  actes  des  réactionnaires;  mais  il  reconnut 
bientôt  son  erreur  :  il  était  trop  tard.  Ses  efforts  pour 
éclairer  la  Convention  sur  les  persécutions  exercées  contre 
les  républicains  fidèles  à  leur  serment,  à  leurs  principes, 
furent  inutiles.  La  réaction  marchait  hardiment  à  son  but. 
I  La  contre-révolution  prenait  chaque  jour  d'effrayants  déve- 
loppements ,  et  ne  doutait  plus  du  succès  de  ses  manœuvres. 

Garnier,  rappelé  à  la  députation  après  la  promulgation 
de  la  Constitution  de  l'an  m ,  et  élu  membre  du  conseil  des 
Cinq  Cents,  accepta  plus  tard  de  Napoléon  la  place  de  pré- 
sident du  tribunal  criminel  de  Saintes  avec  la  croix  d'Hon- 
neur, et  fit  partie  de  la  chambre  des  représentants  en  1815. 
Compris  dès  lors  dans  l'ordonnance  de  proscription  du 
28  juillet  1815,  il  resta  quelque  temps  dans  les  Pays-Bas, 
d'où  il  se  rendit  aux  États-Unis  avec  son  fils.  Ils  y  périrent 
tous  deux  misérablement  dans  l'Ohio,  presque  aussitôt  après 
leur  arrivée.  ,  Dcfey  (de  l'Yonne). 

GARNIER-P.-VGÈS  (Étienne-Joseph- Louis),  long- 
temps l'un  des  chefs  du  parti  démocratique  en  France,  et  son 
représentant  le  plus  énergique  dans  la  chambre  élective, 
sous  Louis-Philippe,  né  en  1802,  au  midi  de  la  France,  fai- 
sait partie  du  barreau  de  Paris  au  moment  où  éclata  la 
révolution  de  Juillet.  Inoccupé,  comme  le  sont  la  plupart  des 
jeunes  avocats,  il  s'était  fait  affilier,  dans  le  courant  de  1829, 
à  la  fameuse  %oc\é{é  Aide-toi,  le  ciel  t' aidera  !  pour 
avoir  ainsi  des  rapports  avec  les  hommes  influents  du  parti 
libéral,  et  dans  l'espoir  de  se  lancer,  avec  leur  appui  et  leur 
recommandation,  dans  la  politique.  Quand  la  coterie  jé- 
suite eut  fait  son  va-tout  des  ordonnances  du  25  juillet,  et 
perdu  la  couronne  qui  lui  servait  d'enjeu,  les  doctri- 
naires firent  bien  vite  élire  roi  Louis-Philippe  par  les 
députés  présents  à  Paris,  puisse  partagèrent  les  portefeuilles 
et  toutes  les  places  les  plus  importantes;  alors,  trouvant 
qu'il  y  avait  assez  de  révolution  comme  cela,  ils  déclarèrent 
que  la  société  Aide-toi,  le  ciel  f  aidera,  ayant  atteint  son 
but,  cessait  d'exister.  Garnier-Pagès,  qui  s'était  fait  remar- 
quer dans  les  journées  de  Juillet  par  son  exaltation,  et  qui 
avait  obtenu,  avec  cinq  ou  six  mille  autres,  la  fameuse  dé- 
coration de  Juillet,  comprit  qu'il  y  avait  là  un  rôle  im- 
portant à  saisir  pour  un  homme  encore  obscur  et  inconnu, 
mais  à  qui  ne  manquaient  ni  l'énergie  ni  la  volonté.  11  réor- 
ganisa aussitôt  la  société ,  et  s'en  établit lesecrt^ajre. 


Un  apparlement  loué  par  lui,  au  deuxième  étage  d'une 
maison  de  la  lue  Montmartre,  située  près  du  passage  du 
Saumon,  reçut  les  bureaux  de  la  société  ressuscitée,  qui 
envoya  aussitùl  force  circulaires  dans  les  départements. 
Lcsdépenses  considérables  de  propagande  faites  alors  furent 
amplement  couvertes  par  les  nombreuses  adhésions  qu'on 
obtint,  d'abord  parmi  les  hommes  sincèrement  patriotes, 
qui  croyaient  que  la  révolution  ne  devait  pas  avoir  été 
faite  uniquement  dans  l'intérêt  de  la  famille  d'Orléans  et 
qu'il  fallait  aussi  que  la  liberté  y  gagnât  quelque  chose;  en 
seconil  lieu ,  parmi  les  ambitieux  de  bas  étage,  toujours 
si  nombreux  en  France  à  la  suite  des  changements  de  gou- 
vernement ,  qu'ils  veulent  exploiter  à  leur  profit.  Grâce  à 
l'impulsion  que  lui  donna  Garnier-Pagès,  la  société  Aide-toi 
prit  tout  de  suite  un  caractère  franchement  républicain  ; 
aussi,  lorsqu'en  1831  son  fondateur  réussit  à  se  faire  élire 
député,  Casimir  Périer  employa-t-il,  mais  inutilement, 
toutes  les  lessources  ilont  il  dispoait  comme  chef  du  cabinet 
pour  faire  casser  une  élection  qui  équivalait  à  une  déclara- 
tion de  guerre  ouverte  faite  à  la  monarchie  par  une  fraction 
de  l'opinion  publique. 

Garnier-Pages  apporta  à  la  chambre  une  éloquence  calme, 
une  dialectique  pleine  de  force  et  de  finesse  ;  et,  obligé  de 
lutter  presque  seul  pour  la  défense  des  idées  avancées  dont 
il  était  le  leprésenlant  le  plus  franc,  il  déploya  dans  la  lutte 
qui  s'engagea  tout  aussitôt  entre  lui  et  une  majorité  com- 
pacte et  passionnée  une  énergie  peu  commune  jointe  à  une 
grande  habileté  pour  provoquer  ou  éviter,  suivant  l'occa- 
sion, les  escarmouches  parlementaires ,  qui  font  quelquefois 
pour  le  triomphe  d'une  opinion  plus  que  de  grandes  ba- 
tailles. Malgré  ses  principes  esseiitielltmtut  cutipalUiques  à 
à  la  majorité,  il  finit  par  conquérir  l'estime  personnelle  de 
ses  adversaires  eux-mêmes,  qui  ne  pouvaient  s'empêcher  de 
rendre  hommage  à  sa  tenue  pleine  de  dignité  et  toujours 
conforme  aux  plus  scrupuleuses  convenances.  Le  Compte- 
rendu  qu'il  signa  au  commencement  de  I  S3'2 ,  avec  quarante 
autres  députés  de  l'extrême  gauche,  fut  le  premier  acte  de 
sa  carrière  parlementaire  qui  le  mit  en  relief.  L'insurrection 
du  5  juin  1S32  ayant  été  comprimée,  le  pouvoir  résolut  de 
le  comprendre  dans  les  poursuites  qu'il  dirigea  à  cette  occa- 
sion contre  les  princiiiaux  chefs  du  parti  républicain.  Ré- 
duit à  se  cacher  tant  que  dura  l'état  de  siège  à  Paris,  Gar- 
nier-Pagès comparut  devant  la  justice  régulière  aussKôt  que 
la  cour  de  cassation  eut  contraint  le  pouvoir  à  rentrer 
dans  la  légalité;  et  un  verdict  du  jury  le  renvoya  de  l'accu- 
sation dont  il  était  l'objet. 

Quand  éclata  l'insurrection  de  Lyon,  sa  position  dans  la 
chambre  fut  des  plus  délicates;  mais  sans  désavouer  ses 
amis  politiques,  sans  faire  aucun  sacrifice  à  ses  opinions, 
il  soutint  avec  autant  de  courage  que  d'habileté  le  choc  des 
bataillons  ministériels  qui  se  ruaient  constamment  sur  lui, 
dans  l'e.spoir  de  pourfendre  le  parti  républicain  dans  la  per- 
sonne de  son  représentant.  On  n'oubliera  pas  de  longtemps 
une  .séance  où,  à  l'occasion  des  incessantes  accusations 
élevées  contre  les  sociétés  secrètes ,  il  fit  remarquer,  avec 
autant  d'esprit  que  d'à-propos,  que  M.  Guizot  lui-même 
avait  (ait  partie  d'une  de  ces  sociétés,  objet  de  tant  d'atta- 
ques, de  la  société  Aide-toi,  le  ciel  t'aidera!  et  que  le 
garde  des  sceaux  ,  Ba  rthe,  chargé  de  présenter  aux  cham- 
bres les  mesures  législatives  proposées  pour  les  réprimer, 
avait  fait  partie,  sous  la  Restauration  ,  d'une  vente  do  car- 
bonari.  En  toute  occasion  aussi,  Garnier-Pagès  fut  dans 
le  sein  de  la  chambre  l'avocat  non-seulement  de  la  réforme 
électorale ,  mais  encore  du  suffrage  universel.  Attaqué  de- 
puis longtemps  d'une  maladie  de  poilrine,  il  mourut  à 
Paris,  le  ^3juin  IRil,  et  ses  obsèques  fourn  rent  tout  naturel- 
lement au  parti  républicain  l'occasion  de  passer  une  revue 
générale  de  ses  forces  dispunihles  dans  la  capitale. 

Son  frère,  ancien  courtier  de  commerce  a  Paris,  et  qui 
aux  journées  de.luillet  s'était  signalé  par  .sou  ardeur  a 
pciusser  à  l'insurrection  la  population  ouvrière  du  quartier 
Sainte-Avoye,  qu'il  habitait  alors,  recueillit  sa  sncce.s.sion  po- 
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point  à  faire  comme  lui  partie  de 
la  chambre  élective.  Membre  du  gouvernement  provisoire, 
il  dirigea  le  ministère  des  finances  pendant  les  jours  le.s 
plus  orageux  de  1848.  Républicain  convaincu  et  bonnète,  il 
a  emporté  dans  la  retiaite  à  laquelle  l'ont  condamné  les  évé- 
nements l'estime  de  ceux-là  même  qui  ne  pouvaient  sym- 
pathiser politiquement  avec  lui. 

GARi\ISAlRE. On  appelait  ainsi  autrefois  \e gardien 
d'une  saisie.  Le  mot  garnisaire  n'est  plus  appliqué  qu'en 
matière  de  contributions.  C'est  la  personne  établie  chez  le 
contribuable  en  retard.  Les  lois  fixent  son  salaire,  qui  doit 
être  payé  par  le  contribuable;  ce  qui  contraint  celui-ci  à 
s'acquitter  de  ses  impositions  dans  la  crainte  de  frais  con- 
sidérables. Sous  la  République  et  l'Empire,  des  soldats 
garnisaires  étaient  établis  au  domicile  des  parents  des  cons- 
crits qui  n'avaient  pas  répondu  à  l'appel  de  la  loi,  ou  des 
déserteurs,  qui  avaient  abandonné  leur  drapeau.  Ces  sol- 
dats devaient  être  logés  et  nourris  par  les  parents  des 
ri'/rnctaires ,  qui  en  outre  étaient  obligés  de  leur  payer 
par  jour  une  somme  déterminée.  Des  garnisaires  ont  été 
imposés  dans  d'autres  circonstances  et  pour  d'autres  causes, 
surtout  à  l'époque  du  séquestre  des  biens  d'émigrés,  et  de 
la  loi  des  su.spects.  Dofeï  (de  l'Yoïioe  ) . 

GARIVISO!\.  Voilà  un  de  ces  mots  dont  la  définition 
fait  le  désespoir  des  esprits  méthodiques  ;  s'agit-il  en  effet 
d'expliquer  le  contenant  ou  le  contenu ,  de  dépeindre  une 
troupe  qui  réside  ou  bien  le  lieu  de  la  résidence  de  cette 
troupe?  L'élasticité  du  terme  rappelle  l'expression  hàle  :  ha- 
bitant qui  reçoit  et  passant  qui  est  reçu.  Le  mot  garni- 
son dérive  du  teuton  ;  il  se  trouve  dans  le  bas  latin  garni- 
sio  ;  il  a  eu  d'abord  pour  synonyme  vMrnesture ,  ou 
attirail  qui  garnit.  Un  poste  était  icarni ,  quand  il  était 
fortifié,  quand  il  avait  ses  munitions,  ses  défenseurs  :  telle 
était  l'acception  à  la  naissance  de  la  langue  française. 
Une  armée  aussi  avait  sa  garnison  ou  ses  garnitures;  Guil- 
laume deNangis  dit:  «  Chassés  du  champ  de  bataille,  ils 
perdirent  non -seulement  leur  garnison  (garnisionem , 
c'est-à-dire  leurs  vivres)  ,  mais  toutes  leurs  machines  de 
guerre.  »  Au  quinzième  siècle,  le  terme  garnison  a  com- 
mencé à  avoir  quelque  chose  de  son  acception  actuelle,  et 
à  être  synonyme  de  establie,  ou  lieu  d'établissement.  Le 
connétable  était  roi  des  eslablies  ou  établies.  M.  de  Ba- 
rante  a  traduit  cette  locution  par  la  qualification  :  maître 
des  garnisons;  ainsi  s'intitulait  Budée  en  1413.  Les  garni- 
sons considérées  conmie  un  personnel  ne  se  sont  formées 
d'abord  que  par  ia  volonté  des  seigneurs  fieffés.  Le  fief  domi- 
nant avait  droit  de  warnir  le  castel  du  seigneur  dépendant 
ou  relevant;  ce  droit  s'appelait  rendabletté.U  y  avait  peu 
ou  point  de  villes  fermées;  il  n'y  avait  de  garnisons  que  dans 
les  châteaux.  Quand  les  villes  et  les  communes  s'émancipè- 
rent, quand  elles  purent  traiter  d'égal  à  égal  avec  les  car- 
tels ,  avec  les  personnages  puissants,  qui  jusque  là  s'étaient 
uniquement  réservé  le  droit  de  s'incasteller,  les  troupes  de 
garnisons  passèrent  sous  les  ordres  des  chefs  des  conjurés  , 
c'est-à-dire  ries  mayeurs,  des  fonctionnaires  municipaux. 
La  commune  était-elle  puissante,  elle  se  donnait  garnison, 
mais  se  refusait  à  recevoir  garni  son,  si  ce  n'est  en  temps 
de  guerre,  ou  quand  elle  ne  pouvait  l'éviter.  Toutefois,  en 
temps  de  paix  elle  se  gardait  elle-même,  soit  par  unecor- 
vée  civique,  soit  en  entretenant  des  stipendiaires.  Le  maire 
ou  le  chef  de  la  communauté  avait  seul  le  droit  de  mons- 
tre, c'est-à-dire  que  le  roi  lui-même  n'eût  pu  passer  revue 
que  du  consentement  des  citoyens. 

Des  vestiges  de  ces  droits  reparurent  quand  .Metï,  con- 
sentant à  devenir  ville  française,  y  mit  pour  condition 
qu'elle  se  garderait  elle-même.  Charles  Vil  accoutuma  peu 
à  peu  les  villes  à  admettre  de  petites  garnisons  royales , 
même  en  lemps  de  paix  ;  mais  les  communes,  en  ronsen- 
taul  à  cntreleiiir  de  leurs  deniers  ces  troupes,  au  mojen 
de  riiii|ii')l  nommé  taille  de  gendarmes ,  stipulèrent  que 
ces  gariiison-i  n'oiitie-passeï aient  pas  une  trenlaine  oc  >ul 
Jats  des   compagnies  d'ordonnancei.   Quciqucs   villes  ne 
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fouffrireni  par  que  leur  monstre ,  c'cst-à-ilirc  le  droit  de 
passer  revue  de  ces  détachements  de  l'année  royale,  fût 
confiée  à  d'autres  qu'au  maire  lui  seul.  Par  là  les  bour- 
geois avaient  en  vue  de  se  soustraire  aux  exigences,  aux 
extorsions  que  les  hommes  de  guerre  ne  sont  et  n'étaient, 
surtout  alors,  que  trop  disposés  à  se  permettre.  I^ouis  XI 
fil,  dans  son  intérêt  et  dans  celui  de  la  royauté,  mieux  que 
son  père  ;  il  réussit  à  imposer  de  grosses  garnisons  aux  villes 
puissantes.  Louis  XII  parvint  à  enraciner  ces  coutumes,  et 
ses  successeurs  commencèrent  à  déléguer  des  commissaires 
pour  passer  monstre  de  garnisons.  C'était  la  reconnaissance 
et  l'accomplissement  des  principes  de  la  centralisation  :  le 
pays  échangeait  de  la  liberté,  mais  aussi  de  l'anarchie,  con- 
tre une  forme  plus  puissante  et  meilleure  de  gouvernement. 

«  Quand  on  ne  craint  pas  de  guerres ,  dit  Machiavel 
(  Tableau  de  la  France  ),  les  garnisons  (  c'e,st-à-dire  le  per- 
sonnel armé  et  royal  )  sont  d'ordinaire  au  nombre  de  quatre, 
«avoir  :  en  Guieune,  en  Picardie,  en  Bourgogne,  en  Pro- 
vence; elles  sont  augmentées  ou  échangées  d'un  lieu  à  l'au- 
tre, suivant  les  circonstances.  Cependant,  les  habitants, 
toujours  jaloux  d'une  ombre  d'indi'pendance,  faisaient  gé- 
néralement, dit  le  même  écrivain,  fondre  à  leur  compte  des 
canons,  pour  imposer  aux  militaires  qui  se  seraient  mon- 
trés enclins  à  abuser  de  leurs  armes.  ■>  Cette  peinture  des 
usages  fiançais  que  trace  ^îachiavel  témoigne  que  le  nom 
garnison  donnait  plutôt  alors  l'idée  d'une  division  territo- 
riale,  d'ime  grande  circonscription  politique,  qu'elle  ne  re- 
présentait une  troupe  chargée  spécialement  de  la  garde  d'une 
ville.  Depuis  les  guerres  de  religiou  et  sous  Henri  IV ,  au 
contraire,  ce  qu'on  appelait  les  garnisons  étaient  les  corps 
de  troupes  non  constitués  en  régiment,  et  occupant,  sous 
forme  de  compagnies ,  d'enseignes  ou  de  bandes  royales,  les 
villes  ou  les  contrées  où  il  ne  se  trouvait  pas  de  régiments. 
Les  régiments  étaient  les  garnisons  portant  le  nom  du  pays 
gardé  :  ainsi,  le  légiraent  de  Picardie  était  primitivement 
l'armée  permanente  de  Picardie.  Les  garnisons  proprement 
dites  élaient  des  troupes  temporaires,  différant  par  là  des 
régiments  ;  elles  portaient  le  nom  de  leur  chef,  et  n'étaient 
pas  attachées  de  préférence  à  un  lieu  plutôt  qu'à  un  antre. 
Ungenre  différent  de  garnisons  était  les  mortes-payes, 
dernière  trace  de  l'anarchie  militaire  ,  dont  la  puissance  de 
Louis  XIV  a  fait  raison.  C'éfciient  des  ramas  de  vieux  soldats 
que  les  gouverneurs  de  villes  et  de  provinces  achetaient  et 
soldaient  aux  frais  de  leur  gouveniement ,  et  qui  étaient 
comme  les  gardes  du  corps,  les  estatiers  de  leurs  chefs, 
dont  ils  épousaient  et  défendaient  les  intérêts,  frtt-ce  même 
en  se  mettant  ouvertement  en  lutte  contre  le  trône. 

Garnison  se  dit  encore  d'un  ou  de  plusieurs  hommes 
qu'on  établit  en  quelque  maison  pour  contraindre  un  débi- 
teur à  payer  et  pour  y  demeurer  à  ses  frais  jusqu'à  ce  qu'il 
paye ,  ou  pour  veiller  à  la  conservation  des  meubles  saisis 
chez  lui  (voyez  G.\rms\ire).  G"'  Bardin. 

Dans  son  acception  principale,  .'/n/viison  signifie  aujour- 
d'hui a  la  fois  elles  troupes  de  toutes  armes  casernées,  can- 
tonnées ou  logées  dans  une  ville,  ou  dans  une  place  de  guerre, 
et  la  ville  ou  la  place  occupée  par  ces  troupes.  Chez,  nous,  les 
troupes  en  garnison  dans  l'intérieur  sont  sous  les  ordres 
des  généraux  de  division  et  de  brigade ,  commandant  les 
divisions  et  subdivisions  militaires  territoriales.  La  vie  de 
ga7'nison  convient  peu  au  caractère  français;  la  répétition 
monotone  des  mêmes  exercices,  des  mêmes  devoirs,  fatigue 
et  ennuie  le  soldat,  rétrécit  et  amortit  l'esprit,  l'imagina- 
tion et  les  facultés  de  l'officier.  Celui-ci,  trop  abandonné  à 
lui-même,  ne  sait  que  faire  de  son  temps  :  il  fume,  il  bâille, 
il  boit  du  calé,  de  l'eiu-de-vie,  de  la  bière,  il  joue  aux  do- 
minos et  au  piquet  dans  les  estaminets  et  les  cafés.  On  a 
cherché  en  haut  lieu  à  utiliser  ces  loisirs  inutiles,  on  n'a  pu 
y  réussir  jusque  ici.  Lorsqu'une  nation  est  en  progrès ,  son 
armée  cependant  ne  saurait  être  stationnaire  et  oisive  dans 
ses  garnisons.  Du  temps  du  système  représentatif,  la  pro- 
messe d'une  garnison  enlevait  souvent  bien  des  suffrages 
dans  un  collège  électoral. 


G.VRXITURE.  Voilà  un  mot  dont  les  acceptions  rauli 
tiples  indiquent,  .suivant  les  circonstances,  des  choses  fort 
éloignées  les  unes  des  autres  :  l'.irchitecte  l'applique  à  tout 
ce  qui  lui  .sert  à  garnir  un  toit  ;  pour  lui  les  ardoises ,  les 
tuiles,  le  plomb,  les  lattes,  sont  des  garnitures  ;  l'artificier  le 
réserve  pour  les  substances  dont  il  remplit  ses  diverses 
pièces;  dans  la  marine,  c'est  la  réunion  des  manœuvres  utiles 
pour  mettre  une  miture  en  état  de  porter  la  voile  ;  le  four- 
bisseur  appelle  yami/Kre  la  garde,  le  pommeau,  la  branche 
et  la  poignée  d'une  épée;  dans  les  imprimeries,  les  garni- 
tures sont  de  petites  règles  carrées  plus  ou  moins  épais- 
ses, ou  autrement  dit  des  parallélipipèdes,  de  longueur  et 
de  largeur  indi-linies  en  bois  ou  en  alliage  d'imprimerie.  Ces 
règles  sont  pleines,  ou  le  plus  souvent  aujourd'hui  creuses, 
afin  de  les  rendre  plus  économiques,  et  de  là  est  venu  leur 
nom  de  garnitures  à  joxtr.  Par  ce  mot  ôe]  garniture,  le 
tapissier  exprime  les  meubles  d'une  chambre,  et  plus  spé- 
cialement l'intérieur  et  l'entourage  d'un  lit,  tels  que  matelas, 
lit  de  plurne,  sommier  ou  paillasse,  traversin,  oreillers,  cou- 
vertures et  rideaux.  Le  bijoutier  nomme  gnrni^Kce  laçage,  par 
exemple,  d'une  ta  batière,  et  plus  particulièrement  toute  ferme- 
ture garnie  de  sa  charnière.  Les  lapidaires  et  les  joailliers  font 
à  ce  mot  beaucoup  plus  d'honneur.  Chez  eux,  il  n'exprime 
plus  une  chose  secondaire,  il  forme  l'ensemble  de  ce  qu'une 
femme  désire  chaque  jour,  et  envie  le  plus  au  monde,  quel- 
que jolie  qu'elle  soit,  en  un  mot,  d'un  écrin  complet  composé 
plus  ou  moins  richement.  Chez  la  marchande  de  modes  et 
la  couturière,  ce  mot  ne  tient  pas  un  rang  si  brillant.  Ce- 
pendant il  est  pour  elles  la  pierre  de  touche  du  bon  goût: 
en  effet,  telle  marchande  fort  habile  à  la  coupe  n'obtiendra 
pas  la  vogue  si  eUe  ne  sait  point  (aire  avec  goût  une  garni- 
ture, c'est-à-dire  jeter  avec  grâce  un  nœud,  une  plume,  une 
fleur  sur  un  chapeau  ou  sur  une  robe,  et  découper  ou  chif- 
fonner, au  gré  du  jour,  les  étoffes  qui  les  ornent.  Les  garni- 
tures sont  donc  dans  ces  deux  états  tout  à  fait  secondaires, 
et  pourtant  elles  sont  tellement  essentielles  qu'il  serait  diffi- 
cile de  calculer  le  nombre  de  migraines  et  de  maux  de  nerfs 
que  peut  produire  dans  une  année,  surtout  à  Paris,  l'influence 
des  garnitures  de  modes.  Mais  c'est  en  termes  de  cuisine 
que  ce  mot,  prononcé  par  un  gourmet,  prend  une  grave  im- 
portance; ainsi,  enlevez  à  un  ragoilt  de  godiveau  sa  garni- 
ture, autrement  dit  ses  champignons,  ses  truffes,  ses  fonds 
d'artichauts,  ses  ailerons,  crêtes  et  rognons  de  coq,  le  mets 
ne  sera  plus  présentable.  Malheureusement,  ces  ressources 
de  l'art  culinaire  ne  se  vendent  guère  publiqument  qu'à 
Paris  ou  dans  les  grandes  villes  ;  et  tel  cuisinier  célèbre,  exilé 
en  province,  se  verra  forcé,  pour  sauver  sa  réputation,  de 
finir  comme  Vatel,  faute  de  pouvoir  trouver  à  temps  les 
garnitures  dont  il  aura  besoin.      J.OnoLANX-Dr.sNOs. 

GAROFAI.Oou  G.\ROFOLO  (Bekvencio,  dit  Le), 
dont  le  véritable  nom  était  Benvenuto  Tisio  da  Garo/alo,  cé- 
lèbre peintre  d'histoire  de  l'école  italienne,  né  en  148t,  à  Ga- 
rofolo,  près  de  Ferrare,  étudia  les  principes  de  l'art  dans  sa 
ville  natale,  sous  la  direction  de  Domenico  Panetti,  et,  à 
partir  de  1498,  à  Crémone,  dans  l'atelier  de  Borcaccino  lîoc- 
cacci.  Pins  tard,  il  se  rendit  à  Rome,  et  s'y  perfeclionna  par 
l'étude  des  œuvres  des  meilleurs  maîtres.  Après  avoir  sé- 
journé ensuite  pendant  quelque  temps  à  Mantoue,  il  revint 
de  nouveau  à  Rome,  oii  il  s'attacha  tout  à  fait  à  R  aphael, 
qui  se  fit  souvent  aider  par  lui  dans  la  composition  de  ses 
grandes  toiles.  Chargé  avecd'autris  artistes  par  .Alphonse  ï" 
de  Ferrare  de  l'exécution  de  nombreux  travaux  dans  le 
château  de  ce  prince,  ce  ne  fut  que  dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  qu'il  se  retira  dans  la  ville  qid  l'avait  vu 
naître,  et  où  il  mourut,  le  6  septembre  l.')59,  quelques  an- 
nées après  avoir  perdu  la  vue.  Ses  toiles  témoignent  de  l'in- 
fluence de  toutes  les  écoles  qu'il  avait  suivies,  notamment  de 
l'école  Lombarde  ot  surtout  de  celle  de  Raphaël,  sur  son  ta- 
lent. On  ne  saurait  toutefois  y  méconnaître  la  manière  parti- 
culière à  l'école  de  Ferrare,  c'est-à-dire  son  style  large  et 
son  coloris  vif  cl  lumineiis.  Garofalo  a  emprunté  à  Raphaël 
une  certaine  clarté,  une  expression  de  douceur  el  un  ljp« 
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de  héanti:  qni ,  joints  à  ses  qualités  particiilièies,  donnent 
un  grand  prix  a  ses  œuvres.  C'est  a  Rome  que  se  trouvent 
la  plus  grande  partie  des  toiles  laissées  par  ce  peintre;  ce- 
pendant les  galeries  de  Berlin,  de  Dresde  et  de  Vienne  en 
ont  aussi  quelques-unes.  Notre  Musée  du  Louvre  possède  de 
lui  plusieurs  Saintes  FumiUes,  la  Circoncision,  le  Mys- 
tère de  la  Passion  ;  ces  deux  derniers  tableaux  ont  long- 
temps été  attribués  à  Doso.  Parmi  les  chefs-d'œuvre  de  Garo- 
folo,  on  cite  Le  Massacre  des  Innocents,  La  Résurrection 
de  Lazare  et  La  Prise  de  Jéricho,  qu'il  peignit  de  1519  à 
1524  dans  l'église  de  Ferrare;  une  Samaritaine,  un  Mar- 
tyre de  saint  Pierre  Dominicain,  peint  en  concurrence 
avec  le  célèbre  tableau  du  Titien,  et  qui,  au  dire  de  Vasari, 
pourrait  consoler  de  la  perte  de  ce  chel'-d'œuvre  du  grand 
peintre  vénitien,  si  jamais  il  venait  à  être  anéanti. 

GARO!Vi\E,  l'un  des  plus  grands  fleuves  de  la  France, 
prend  sa  source  au  fond  de  la  valKe  d'Aran,  qui  appartient 
à  l'Espagne,  à  environ  S  kilomètres  de  nos  frontières.  Après 
avoir  disparu  au  toro  de  Venusqiic,  ses  eaux  sourdissent 
de  nouveau  au  plan  de  Goueou,  d'où,  grossi  par  les  mille 
toirents  de  la  vallée,  il  s'avance  vers  le  territoire  français, 
qu'il  atteint  au  Pont-du-Roi ,  au-dessus  de  Fos  et  de  la  pe- 
tite ville  de  Saint-Béat.  Près  de  là  se  trouve  le  Pic  de  Gar, 
qui  s'élève  à  l,sl2  mètresde  hauteur  absolue,  et  qui  adonné 
son  nom  à  ce  vaste  cours  d'eau.  La  Garonne  passe  successive- 
ment par  Muret,  Ton  lo  use,  Grenade,  le  Mas  de  Verdun, 
Agen,  Tonnins,  Mannamie,  La  Reole,  Langon;  elle  a  son 
confluent  avec  la  Dordogne,  au  Bec-d'Ambès,  et  de  là 
jusqu'à  la  mer  prend  le  nom  de  Gironde.  C'est  sous  cenoni 
qu'elle  arrose  Bordeaux,  Blaye,  etc.  Son  cours  est  de 
570  kilomètres,  dont  75  flottables,  des  environs  de  Pont-du- 
Roi  jusqu'à  Cazères.  De  là  le  fleuve  est  navigable  sur  42S 
kilomètres.  Ses  principaux  affluents  sont  à  droite,  le  Salât, 
laRize,  l'Ariége,  le  Grand-Lers,  le  rarn,  le  Lot  et  la  Dor 
dogne;  à  gauche,  la  Piqné  ou  l'Onne,  l'Ourse,  la  Neste, 
le  Gers,  la  Bayse.  La  largeur  moyenne  de  la  Garonne  à 
Toulouse  est  de  200  mètres  ;  elle  est  de  205  vers  Agen, 
<ie  486  à  Bordeaux,  près  des  culées  du  pont;  de  3,S73  j 
à  Blaye.  Du  Bec  d'.\mbèsjiisqn'à  son  embouchure,  elle  peut  | 
être  considérée  comme  un  bras  de  mer.  La  marée  monte 
jusque  vers  Langon.  La  partie  inférieure  de  la  Garonne  , 
est  bordée  des  deux  côtes  par  des  marais,  dont  le  sol  est 
plus  ou  moins  au-dessous  des  hautes  marées.  Par  sa  jonc- 
tion avec  le  canal  du  Midi,  sous  les  murs  de  Toulouse,  la 
Garonne  établit  une  communication  entre  l'Océan  et  la  Mé- 
diterranné  pour  le  transport  des  marchandises. 

Alexandre  nu  Mége. 
GARONiVE  (Département  de  la  HAUTE  ).  Situé  au 
sud-ouest  et  à  l'extrémité  de  la  France,  sur  la  frontière  de 
l'Espagne,  ce  département  est  formé  d'un  démembrement 
de  l'ancien  La  n  gued  oc,  du  INébousan  presque  entier,  et 
du  comté  deComminges.  lia  pour  bornes  au  nord  le 
département  de  Tarn-et-Garonne;  au  nord-est,  celui  du 
Tarn;  à  l'est,  celui  de  l'Aude  ;  au  sud-est,  celui  de  l'Ariége; 
au  sud,  l'Espagne;  à  l'ouest,  les  départements  des  Hautes- 
Pyrénées  et  du  Gers.  Divise  en  4  arrondissements  ,  dont 
les  chef-lieux  sont  Toulouse,  Muret,  Saint-Gaudens  et  Ville- 
franche,  32  cantons,  585  communes,  il  compte  480,794  ha- 
bitanis.  11  envoie  quatre  députés  au  Corps  Législatif.  11  est 
compris  dans  la  douzième  division  militaire,  forme  le  dio- 
cèse de  Toulouse  et  le  ressort  de  la  ciuir  d'appel  de  la 
même  ville.  Il  fait  partie  de  l'académie  de  son  chef-lieu; 
on  y  compte  1  lycée  ,  1  collige , 2 institutions,  25  pensions, 
3  écoles  secondaires  ecclésiastiques  et  899  écoles  primaires. 
.Sa  superficie  est  de  (if  8,551  hectares,  donl4.j2,4 1 8  .n  terres 
labourables;  87,140  en  bois;  48,908  en  vignes  ;  46,194  en 
landes,  pâtis,  bruyères,  etc.  ;  .■i9,(i37  en  prés;  5,567  en  ver- 
gers, pépinières  et  jardins  ;  3,723  en  propriétés  bâties; 
3,175  en  cultures  diverses;  460  en  étangs,  abreuvoirs,  mares, 
canaux  d'irrigation;  39  en  oscraies ,  annaiiscl  saussaies; 
14,289  eu  forêts  ,  domaines  non  productifs  ;  I2,:i55  en  roules 
chemins ,  places  publiques,    rues,  etc.;  4,677  en  rivières 


lacs,  ruisseaux;  15S  en  cimetières,  églises,  presbytères, 
bâtiments  publics.  Il  paye  2,291,642  francs  d'impôt  fon 
cier. 

Le  pays  est  très-élevé  au  sud  du  département,  où  il  est 
appuyé  à  la  partie  culminante  du  faîte  des  Pyrénées  ;  il  est 
même  cou\ert  en  partie  des  contreforts  de  cette  chaîne.  Le 
point  culminant  du  département  est  la  Maladetta,  ou  Pic 
Nethou,  dont  le  sommet  appartient  à  l'Espagne  ,  et  qui  a 
3,404  mètres  de  hauteur.  Les  cours  d'eau  qui  arrosent  ce 
département  sont  la  Garonne,  le  Gers,  le  Salât,  la  Rize, 
l'Ariége ,  le  Lers ,  le  Tarn  ,  la  Neste,  et  quelques  autres  ri- 
vières, dont  les  lits  sont  souvent  à  sec.  Les  ours  et  lesisards 
habitent  les  montagnes  de  la  partie  méridionale  du  déparle- 
ment; les  loups  et  les  renards  se  rencontrent  dans  les  bois. 
Le  gros  et  le  menu  gibier  sont  abondants,  les  eaux  géné- 
ralement poissonneuses  ;  le  sol  recèle  beaucoup  de  richesses 
minérales  :  fer,  cuivre,  plomb,  antimoine,  bismuth,  houille  et 
marbre.  On  y  trouve  aussi  un  grand  nombre  de  sources 
thermales,  entre  autres  celles  de  Bagnères  de  Luchon  et 
d'E  n  c  a  u  s  s  e.  L'agriculture  y  est  avancée,  et  ses  principaux 
produits  sont  les  céréales,  le  mais,  le  lin  et  les  vins,  surtout 
les  vins  rouges  d'ordinaire.  L'élève  du  bétail  est  la  principale 
industrie  des  habitants  des  montagnes.  On  récolte  aussi 
beaucoup  de  truffes. 

L'industrie  est  très-active  et  très-variée;  le  travail  du 
fer  et  de  l'acier  pour  la  fabrication  des  râpes,  limes,  faux  et 
faucilles  en  est  la  branche  principale.  Viennent  ensuite  les 
cuivres  laminés,  les  cuirs,  les  maroquins,  les  fils,  et  les  tis- 
sus de  lin  et  de  coton,  la  porcelaine,  la  fa'ience,  les  cha- 
peaux de  paille,  etc. 

Le  commerce  consisté  surtout  en  grains,  farines,  vins  et 
bois,  mulets,  volailles  grasses  et  conserves  de  volailles,  pro- 
duits manufacturés.  Il  s'y  fait  aussi  un  commerce  très-actif 
de  transit  avec  l'Espagne. 

Huit  routes  impériales,  30  routes  départementales,  6,594 
chemins  vicinaux,  2  canaux,  le  canal  du  Midi  et  le  ca- 
nal Saint-Piirre,  traversent  ce  département,  dont  le  chef-lieu 
est  roîfZoMie.  Les  villes  et  endroits  principaux  sont  en 
outre  :  Saint-Gaudens,  près  de  la  rive  gauche  de  la  Garonne, 
avec  5,059  habitants,  des  tribunaux  d'arrondissement  et  de 
commerce,  im  collège,  des  fabriques  de  porcelaine  et  de 
faïence,  de  rubans  de  fil,  de  draps  communs,  lainages,  des 
moulins  à  farine,  à  huile ,  à  foulon ,  des  tuileries,  des  tanne- 
ries, des  verreries,  2  typographies;  Muret ,  Vil  lefr  an- 
che, Bar/n  ères  de  Luchon,  Grenade,  sur  la  rive  droite 
delà  Save,  avec  4,63i  habitants  et  un  commerce  de  grains; 
Villemur-sur-Tarn,  Saint- Bertrand  de  Comminges,  etc. 

GAROU,  substance  épispastiquo.  C'est  l'écorce 
du  dap  h  ne  gnidium.  On  peut  s'en  servir  sous  deux  états, 
soit  en  ramollissant  par  une  immersion  plus  ou  mciui  pro- 
longée dans  l'eau,  et  non  dans  le  vinaigre,  la  petite  plaque 
d'écoree  qui  doit  former  l'exutoire,  soit  en  remplo>ant 
sèche  ou  pulvérisée  :  dans  ce  cas,  i'Iiumiditéde  la  peau  suf- 
fit pour  opérer  le  même  effet  que  l'immersion,  qui  nuit  tou- 
jours plus  ou  moins  à  l'activité  et  à  l'énergie  du  médicament  ; 
on  renouvelle  plusieurs  fois  la  petite  plaque,  jusqu'à  ce  que 
le  vésicatoire soit  bien  formé. 

Cil  fait  encore  une  pommade  au  garou ,  qui  a  aussi  une 
propriété  vésicante.  On  employait  autrefois  le  garou  en  dé- 
coction contre  les  hydiopisies  et  la  syphilis,  mais  l'usage  en 
est  maintenant  abandonné. 

GARRICK  (David),  l'un  des  plus  grands  comédiens 
dont  l'histoire  du  théâtre  fasse  mention,  né  le  20  février 
1711),  dans  un  cabaret  du  comté  de  Hereford  (Angleterre), 
où  .son  père,  capitaine  dans  l'armée  anglaise,  se  trouvait 
en  ce  moment  pour  affaires  de  recrutement.  Sa  famille, 
originaire  de  la  Normandie,  et  dont  le  nom  primitif  était  La 
Carrif/uc,  était  venue  se  réfugier  en  Angleterre  a  l'épocpie 
de  la  rev,)calion  de  l'Iùlit  de  Nantes.  Dès  l'âge  douze  ans, 
Garriek  déploya  un  lemarqiiable  talent  de  mime  en  repré- 
sentant avec  ses  condisciples  une  coméilie  de  l-arqnhart, 
l'0/Jicier  recruteur.  Plus  lard  il  fut  employé  comme  «ira- 
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mis  aux  écritures  par  un  de  ses  oncles,  riche  négociant  en 
vins  à  Lisbonne;  mais  latigué  de  ce  travail,  il  revint  au  bout 
d'une  année  en  Auglelerrr,  et  suivit  alors  dans  une  école 
de  Liclilield  les  cours  que  faisait  Sanniel  Jolinson  sur  les 
Classiques  grecs  et  Utins.  Il  se  rendit  ensuite  avec  son  pro- 
fesseur à  Londres,  où  il  se  livra  à  l'étude  du  droit,  de  la  logi- 
que et  des  mathématiques.  Il  ne  laissa  pourtant  pas  que  d'é- 
tablir alors  avec  son  Irère  une  maison  de  commerce  de  vins, 
qu'il  abandojma  bientôt  à  l'effet  de  se  consacrer  à  la  carrière 
pour  laquelle  la  nature  Pavait  fait.  Après  avoir  d'abord  joué 
avec  beaucoup  de  succès,  à  Ipswicli,  sous  le  nom  de  Lydilal, 
et  avoir  ensuite  (ait  partie  pendant  tont  un  été  d'une  troupe 
de  comédiens  ambulants,  il  vint  à  Londres,  où,  engagé  par 
Gifford,  propriétaire  du  théâtre  de  tioodmansjleld ,  il  dé- 
buta sur  cette  scène,  au  ujois  <le  juillet  1741  ,  dans  le  rôle 
de  Richard  III,  et  avec  tant  de  succès  que  bientôt  tous  les 
grands  théâtres  se  trouvèrent  vides ,  tandis  que  la  foule  se 
portait  au  petit  théâtre.  Son  jeu  naturel ,  et  complètement 
différent  delà  manière  traditionnelle,  produisait  un  effet 
inexprimable.  C'est  que  depuis  longtemps  déjà  il  avait  fait 
une  étude  spéciale  de  Sbakespare ,  et  que  son  génie  avait 
reconnu  dans  les  tragédies  de  ce  grand  poète  les  rôles 
les  plus  élevés  de  l'art  dramatique.  Toutes  les  sommités 
littéraires  de  l'époque  joignirent  leurs  suffrages  aux  applau- 
dissements du  parterre.  Pope,  alors  surla  fin  de  sa  carrière, 
vint  à  Londres  exprès  pour  assister  à  une  représentation  de 
Richard  III.  En  1 742  Garrick  joua  en  Irlande;  en  1745,  sur  le 
théâtre  de  Driirij-Lane  à  Londres,  puis  encore  une  fois  à  Du- 
blin, jusqu'àce  que,  en  1747,  associé  avec  Lacy,  il  acheta  un 
renouvellement  de  privilège  pour  Drury-Lane,  où  Fleetvvood 
venait  de  faire  banqueroute;  et  il  eut  la  direction  de  la  nou- 
velle entreprise.  Dans  la  troupe  avec  laquelle  il  rouvrit  ce 
théâtre  brillaient  des  talents  de  premier  ordre,  tels  que 
Barry ,  Pritchard  et  Cibber.  C'est  alors  qu'il  commença  celte 
réforme  complète  du  théâtre  anglais  qui  lui  fait  tant  d'hon- 
neur. Nourri  des  préceptes  de  Johnson,  qui  lui  avait  commu- 
niqué toute  la  pureté  de  son  goijt,  et  aidé  de  ses  lumières,  il 
commença  par  bannir  de  la  scène  toutes  les  pièces  licen- 
cieuses, et  purgea  les  autres  de  tous  les  passages  qui  pouvaient 
les  déparer.  En  remettant  au  répertoire  tous  les  ouvrages  de 
Shakrspeare,  mais  en  ayant  soin  d'y  opérer  les  changements 
réclamés  par  le  bon  goût,  il  s'attacha  à  bannir  l'emphase 
de  la  tragédie  et  la  boufonnerie  de  la  scène  comique.  La 
générosité  de  ses  procédés  réveilla  l'émulation  des  auteurs , 
en  même  temps  que  par  son  exemple,  par  l'espèce  de  disci- 
pline qu'il  réussit  à  établir  parmi  ses  confrères ,  la  profes- 
sion de  comédien  cessa  d'être  un  motif  d'exclusion  de  la 
bonne  compagnie.  Aussi  peut-on  dire  avec  vérité  que  son 
règne  fut  la  période  la  plus  brillante  du  théâtre  anglais. 
Après  trente-cinq  années  de  glorieux  travaux ,  il  prit  enfin 
sa  retraite,  aux  grands  regrets  de  tout  le  public.  Ce  fut  le 
10  août  1776  qu'il  parut  pour  la  dernière  fois  sur  les  planches; 
et  il  se  retira  alors  dans  la  charmante  campagne  qu'il  pos- 
sédait aux  environs  de  Londres  ;  mais  il  y  mourut,  le  20  jan- 
vier 1779,  en  proie  aux  tortures  de  la  pierre.  Son  corps  fut 
enseveli  dans  l'église  de  Westminster,  au  pied  du  monument 
qu'on  y  a  érigé  à  la  mémoire  de  Shakespeare.  Sa  fortune  con- 
sidérable ,  fruit  de  ses  talents  et  d'un  esprit  d'économie  qu'il 
finit  par  pousser  jusqu'à  l'avarice,  passa  partie  à  sa  veuve 
et  partie  à  ses  parents. 

Garrick  était  petit  de  taille,  mais  bien  fait  et  bien  pris  de 
toute  sa  personne  ;  il  avait  des  yeux  noirs  et  vifs,  une  voix 
pure  et  mélodieuse.  La  facilité  avec  laquelle  son  visage  revêtait 
alternativement  l'expression  forte  et  vraie  des  passions  les 
plus  diverses  et  des  caractères  les  plus  opposés  était  prodi- 
gieuse :  tour  à  tour  il  savait  lui  donner  l'expression  de 
la  majesté  royale  ,  de  la  magnanimité,  de  l'amour,  de  la  jeu- 
nesse, de  la  vieillesse,  de  la  gaieté,  du  désespoir  et  de  la 
folie.  Le  malheur  d'un  de  ses  amis,  dont  la  mort  déplora- 
ble d'une  fille  chérie  avait  altéré  la  raison  ,  lui  procura  l'oc- 
casion d'observer  les  signes  extérieurs  de  cette  maladie  mo- 
rale ,  afin  d'en  offrir  la  représentation  pathétique  dans  le 
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rôle  du  i  ui  Lcnr.  .Après  la  mort  de  F  i  e  I  d  i  n  g ,  les  amis  de 
ce  célèbre  romancier  exprimaient  dans  un  club  le  regret 
qu'on  eût  négligé  de  transmettre  par  la  peinture  à  la  postérité 
des  traits  (]ue  sans  <loule  elle  aimerait  à  connaître.  H  o  g  a  r.tJi 
dit  qu'il  l'avait  plusieurs  fois,  mais  toujours  inutilement, 
pressé  de  con.senlir  à  poser.  Garrick  observa  alors  ((u'il  ne 
serait  peut-être  pas  impossible  de  suppléer  à  cet  oubli,  et  que 
si  Hogarth  voulait  prendre  son  crayon ,  il  allait  essayer  de 
lui  offrir  la  physionomie  de  leur  ami  comnmn,  et  sur-le- 
champ  il  présenta  sur  sa  propre  figm'e  une  ressemblance  de 
l'ielding  qui  parut  si  frappante,  qu'Hogarth ,  bon  juge  as- 
surément en  pareille  matière,  n'hésita  point  à  tracer  à  l'aide 
de  ce  singulier  modèle  l'esquisse  unique  qu'on  ait  du  visage 
de  l'auteur  de  Tom  Jones. 

La  merveilleuse  puissance  que  Garrick  exerçait  sur  chacun 
de  ses  gestes,  sur  toutes  les  expressions  de  sa  physionomie , 
explique  comment  il  n'excellait  pas  moins  dans  la  tragédie , 
que  dans  la  comédie  Cependant,  c'est  le  second  de  ces  genres 
qui  était  son  triomphe.  Sur  les  vingt-sept  comédies  dont  il 
est  l'auteur,  quelques-unes  se  sont  maintenues  au  répertoire 
jusqu'au  jourd'hui,  par  exemple  :  The  lying  Valet,  Miss  in 
lier  teens,  Hiyh  life  below  stairs  et  The  clandestine  Mar- 
riagé,  ouvrage  composé  en  société  avec  Colman  :  on  les 
trouvera  réunies  dans  les  volumes  supplémentaires  du  British 
Théâtre  de  Bell  (Edimbourg,  1786);  et  elles  ont  aussi  été 
imprimées  à  part  (3  vol.  Londres,  1798).  Les  Poetical 
Works  o/  D.  Garrick  (  2  vol  ,  1785)  contiennent  un  choix 
de  ces  excellents  prologues  et  épilogues,  destinés  à  être,  sui- 
vant l'usage  du  théâtre  anglais ,  récités  par  un  acteur  avant 
et  après  la  pièce,  de  même  qu'un  choix  de  ses  épîtres  ,  odes 
et  autres  poèmes.  Consultez  The  Correspondance  of  David 
Garrick  with  the  mosl  celebrated  Persans  of  his  time 
(2  vol.  1832);  Davies ,  Memoirs  of  D.  Garrick  (1780); 
Murphy,  The  Life  qf  Garrick  {{1^9). 

La  femme  de  Garrick ,  Eva-Maria  'Veicel  ,  née  le  29  fé- 
vrier 1724,  à  Vienne,  où  elle  débuta  comme  danseuse,  sous  le 
nom  de  Violette,  et  où  elle  obtint  de  grands  succès ,  fut  en- 
gagée en  1744  à  l'opéra  de  Londres.  Garrick  en  était  de- 
venu éperdument  amoureux,  et  l'avait  épousée  en  1749.  Il 
l'accompagna  en  1760  dans  une  tournée  sur  le  continent ,  et 
parcourut  avec  elle  la  France,  l'Allemagne  etl'ltalie,  recevant 
partout  l'accueil  le  plus  flatteur.  Devenue  veuve ,  elle  re- 
poussa les  propositions  de  mariage  de  plusieurs  grands 
seigneurs ,  du  savant  lord  Moniboddo  entre  autres ,  parce 
que,  aux  termes  du  testament  de  Garrick,  elle  eût  dû  perdre, 
en  convolant  à  de  secondes  noces ,  la  plus  grande  partie 
de  l'importante  fortune  qu'il  lui  avait  laissée ,  laquelle  s'é- 
levait à  plus  de  70,000  liv.  st.;  et  elle  mourut  à  Londres, 
presque  centenaire,  le  16  octobre  1822.  Parmi  les  nombreux 
legs  qu'elle  laissa  par  son  testament,  on  remarque  celui 
il'une  paire  de  gants  qui  avait  été  portée  par  Shakespeare , 
et  qu'elle  légua  à  la  célèbre  mistress  Siddons,  sœur  du 
grand  acteur  John  Kemble. 

GARROT,  partie  du  corps  de  certains  animaux  ,  parti- 
culièrement du  cheval,  formée  par  les  apophyses  épineuses 
des  huit  premières  vertèbres  dorsales.  Il  est  placé  au-des- 
sus des  épaules,  et  termine  le  col.  Pour  être  bien  conformé, 
il  faut  qu'il  soit  haut  et  tranchant.  II  en  résulte  dans  le 
premier  cas  que  l'encolure  est  plus  relevée,  et  que  la  selle 
a  moins  de  facilité  pour  couler  en  avant  et  incommoder 
!  les  épaules.  Dans  le  second  cas,  il  est  moins  sujet  à  être 
blessé  que  quand  il  est  trop  garni  de  chairs. 

G.\RROT,   morceau   de  bois    plus    ou    moins    gros 

passé  dans  une  corde,   un  lien  quelconque,  pour  le  serrer 

1  par  une  série   plus  ou  moins  grande  de  mouvements  de 

[  torsion.  C'est  ainsi  qu'on  serre   le  garrot  d'une   malle, 

.  d'une  scie.  Les  chirurgiens,  avant  l'usage  du  tourniquet, 

se  sont  longtemps  servi  d'un  petit  instrument  du  nom  de 

ga    ot ,  et  qui  agissait  à  peu  près  de  la  manière  que  nous 

venons  de  dire,  pour  exercer  sur  les  vaisseaux  ouverts  une 

I  conqiression  capable  d'en  arrêter  l'hémorrhagie.  Ce  mot 

I  est  employé  aussi  dans  le  jardinage  pour  désigner  un  bâlon 
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Tort  court  passé  entre  les  deux  Dranches  d'un  jctine  arijre, 
afin  d'en  contraindre  nne  troisième  qui  est  au  milieu ,  et 
qui  est  le  véritable  montant  de  l'arbre;  ce  qui  s'appelle 
garrotter  nn  arbre. 

GARROT  (Ornithologie),  sorte  d'oiseau  du  genre 
canard ,  dont  le  bec  est  plus  court  et  plus  étroit  à  sa 
partie  antérieure;  il  y  en  a  plusieurs  variétés.  Lejorro/ pro- 
prement dit  [anas  clangula,  Linn.)  a  o"',46  ou  o'°,48  de 
longueur  ;  il  est  blanc ,  a  la  t?te  ,  le  dos  et  la  queue  noirs  ; 
une  petite  tache  en  avant  de  l'œil ,  et  deui  bandes  à  l'aile 
blanches ,  avec  le  bec  noirâtre.  La  femelle  est  cendrée  et  a 
la  tête  brune.  Ces  oiseaux ,  qui  habitent  pendant  l'été  les 
contrées  septentrionales  des  deux  continents ,  nous  viennent 
par  troupes  du  Nord  en  hiver,  et  nichent  même  quelquefois 
sur  nos  étants  ;  mais  le  plus  grand  nombre  ne  se  livrent  aux 
soins  delà  reproduction  que  dans  les  régions  froides,  qu'ils 
regagnent  dès  le  printemps.  Leur  nid  est  formé  d'herbes 
grossières ,  et  leur  ponte  est  de  sept ,  huit ,  neuf  et  jusqu'à 
dix  oeufs  entièrement  blancs.  Leurs  pieds  très-courts  ,  leurs 
doigts  réunis  par  des  membranes  qui  s'étendent  jusqu'au  bout 
des  ongles,  rendent  leur  marche  très-pénible  :  aussi  ne  les 
Toit-on  quitter  l'eau  que  rarement,  et  pour  peu  d'instants. 
Leur  vol  est  très-rapide,  quoique  peu  élevé  ,  et  leurs  ailes 
produisent ,  en  frappant  l'air,  une  espèce  de  sirtlement.  Ils 
sont  aussi  bon;  plongeurs  que  bons  voiliers  ;  et  ils  vont  cher- 
cher au  fond  de  l'eau  les  petits  poissons  dont  ils  se  nouris- 
sent  ;  ils  mangent  aussi  des  vers  et  des  grenouilles ,  et  sont 
extrcment  gloutons.  Démez».. 

GARROTE.  L'originede  ce  genre  de  supplice,  qui  n'est 
plus  en  usage  qu'en  Espagne ,  remonte  fort  loin  :  c'est  en- 
core celui  que  subissent  les  condamnés  à  mort  dans  la  Pé- 
ninsule. L'époque  de  son  origine  n'est  pas  connue.  Un  major 
anglais,  témoin  d'une  exécution  de  ce  genre  à  Grenade,  la 
raconte  ainsi  :  «On vit  d'abord, dit-il, au raiheu  de  la  Plaza 
del  Triumpho,  une  grande  potence  avec  un  escalier  pour  y 
monter,  et  sur  la  droite  une  jarro^e,  supplice  dont  le  genre 
«l'exécution  me  frappa.  Un  certain  nombre  de  tabourets 
étaient  rangés  sur  une  plate-forme  et  appuyés  chacun 
contre  un  poteau.  Le  criminel  était  assis  sur  un  des  tabou- 
rets :  on  lui  passa  un  collier  de  fer  autour  du  cou,  et  l'exé- 
teur,  en  tournant  une  vis  mit  fin  en  un  clin  d'oeil  à  l'exis- 
tence du  patient.  La  mort  qui  en  résulte  m'a  semblé  devoir 
*'tre  a^sez  douce.»  Dufeï  (de  l'Yonne). 

G.\RROTTEl]RS.  Voyez  Chaitfeies. 

G  ARROWS,  peuple  de  l'Inde  transgangétique,  demeuré 
encore  aujourd'hui  à  peu  près  à  l'état  sauvage ,  mais  dont  le 
dialecte  (le  ijaura  )  n'en  est  pas  moins  l'idiome  savant  des 
Indous,  celui  dont  on  se  sert  le  plus  généralement  pour 
l'enseignement,  et  dans  lequel  ont  été  traduits  à  cet  eflet 
un  grand  nombre  d'ouvrages  sanscrits. 

GARr.Vl,  saumure  très-précieuse  chez  les  Grecs  et  les 
Romains  contemporains  de  Pline.  Pour  la  préparer,  on  jetait 
<]ans  un  vase  profond  des  maquereaux  et  des  intestins  de 
tlions  ,  de  sardines  et  autres  poissons  ;  on  écrasait  grossiè- 
rement le  tout,  et  on  y  ajoutait  une  grande  quantiti.'  de  sel. 
On  exposait  le  vaseà  l'ardeur  du  soleil,  et  on  remuait  de  temps 
à  autre.  Quand  la  fermentation  était  arrivée  au  point  con- 
venable, c'est-à-dire  au  bout  d'environ  deux  mois,  on 
enfonçait  dans  le  vase  un  long  panier  d'osier  d'un  tissu  serré; 
la  portion  liquide  du  mélange  passait  à  travers  le  tissu  du 
panier,  etiHait  recueilli  avec  soin;  c'était  le  véritable  gartim, 
liqueur  acre,  nauséabonde,  à  demi  putréfiée,  mais  que  les 
Apicius  payaient  jusqu'à  vingt  francs  le  litre,  parce  qu'ils  lui 
reconnaissaient  la  propriété  de  réveiller  l'appétit.  La  partie 
ferme  qui  restait  dans  le  vase  avait  beaucoup  moins  il.- 
valeur;  cependant,  vendue  sous  le  nom  d'arec, elle  servait  en- 
core à  l'assaisonnement  de  quelques  ragoûts. 

GARUS  (Elixir  de).  Vélixir  de  Gants,  que  quelques 
«uleurs  désignent  sous  le  nom  d'alcoolat  ou  li'espril  de 
ta/ran  composé,  ne  difR're  de  ce  dernier  que  parce  qu'il 
contient  du  sirop  de  capillaire  et  une  matière  colorante.  Son 
Dom  lui  vient  de  celui  de  £on  inventeur.  Les  substances 
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principales  qui  composent  cet  élixir  sont  la  myrrhe  lu- 
safran,  la  cannelle,  legirolle,  l'aloès,  l'esprit  de  vin,  etc.  Pour 
le  préparer,  on  fait  d'abord  macérer  toutes  ces  substances 
I  résineuses  ou  aromatiques  dans  l'esprit  de  vin  pendant  huit 
jours  environ,  puis  on  distille.  On  obtient  une  liqueur  très- 
i  aromatique,  mais  amère  et  désagréable.  Pour  la  transformer 
j  en  élixir  de  Garus,  il  suffit  d'y  ajouter  une  certaine  quan- 
tité de  sirop  de  capillaire  et  d'eau  de  fleurs  d'oranger,  dans 
laquelle  on  a  fait  dissoudre  un  peu  de  caramel  pour  lui  don- 
ner une  couleur  d'or.  M.  Fée  propose  avec  raison  de  rem- 
placer le  caramel  par  une  partie  du  safran  que  l'on  ne  met 
pas  en  macération,  et  que  l'on  conserve  pour  ajouter  à 
Vtdcoolat  obtenu  par  la  distillation  :  l'élixir  ne  perd  pas 
alors  de  sa  suavité,  ce  qui  a  lieu  lorsqu'on  y  ajoute  du  ca- 
ramel. 

Le  garus  est  une  liqueur  très-douce  et  très-agréable.  .Ses 
propriétés  médicales  sont  toniques  et  excitantes  :  il  peut 
calmer  les  maux  d'estomac  causés  soit  par  une  mauvaise 
digestion,  soit  par  une  irritation  de  cet  organe. 

C.  Favbot. 
Garus  n'était  ni  médecin  ni  même  apothicaire;  c'était  tout 
simplement  un  épicier  de  la  bonne  ville  de  Paris,  qui,  dans 
les  premières  années  de  la  régence,  s'avisa  d'aller  sur  les 
brisées  de  messieurs  de  la  Faculté  ,  et  se  mit  à  débiter  avec 
grand  profit  l'élixir  auquel  sonnom  est  restédepuis.  Comme  il 
arrive  presque  toujours  aux  charlatans,  il  fit  à  ce  metier-là 
une  fortune  immense,  et  devint  une  manière  de  personnage, 
qui  plus  tard,  dans  l'intérêt  de  l'humanité  souffrante,  traita 
avec  le  gouvernement  de  la  vente  de  sa  merveilleuse  re- 
cette, une  fois  qu'il  l'eut  bien  exploitée. 

Lors  de  la  maladie  à  laquelle  succomba,  au  château  de 
La  Muette,  la  duchesse  de  Berry  ,  cette  fille  trop  aimée  du 
régent,  on  se  décida  à  essayer  de  l'élixir  de  Garus  quand  la 
princesse  se  trouva  une  fois  réduite  à  cette  extrémité  où ,  les 
médecins  ne  sachant  plus  que  faire ,  on  a  recours  à  tout. 
Garus ,  mandé  à  La  Muette,  trouva  la  duchesse  de  Berry  si 
mal,  qu'il  ne  voulut  répondre  de  rien,  déclarant  gravement 
qu'on  l'avait  appelé  trop  tard  :  ce  cjui  assurément  n'était  pas 
d'un  maladroit.  Il  administra  cependant  à  la  malade  son 
élixir,  qui  cette  fois  encore,  comme  toujours,  fit  merveille. 
Le  docteur-épicier  s'était  retiré  en  recommandant  bien  que 
rien  sans  exception  ne  fût  plus  donné  à  la  duchesse  de  Berry. 
Cependant  Chirac,  médechi  ordinaire,  désolé,  nous  ap- 
prend Saint-Simon ,  de  voir  un  profane  guérir  ainsi  à  son 
nez  et  à  sa  barbe  un  sujet  déclaré  incurable,  profita  d'un 
instant  où  Garus  s'était  endormi  sur  un  sopha,  pour  présen- 
ter à  la  patiente  un  purgatif  que  celle-ci  avala  sans  défiance. 
On  devine  le  reste.  La  princesse  mourut,  non  pas  des  suites 
de  sa  maladie,  dont  Garus  l'avait  déjà  aux  trois  quarts 
guérie  avec  son  admirable  élixir ,  mais  bien  de  celles  du 
purgatif  de  cet  affreux  Chirac,  dont  l'austère  ami  du  régent 
trace  en  maints  endroits  de  ses  Mémoires  des  portraits  fort 
peu  flattés.  A  l'en  croire,  Chirac,  aurait  ici  commis  a  dessein, 
et  pour  sauvegarder  l'honneur  de  la  Faculté,  un  véritable 
empoisonnement.  Parlez-moi  de  la  haine,  et  surtout  de  la 
haine  d'un  sage,  pour  vous  noircir  im  homme  ! 

GASCOGIVE,  ancienne  province  de  France ,  située  au 
midi,  et  comprise  entre  les  Pyrénées  au  nord,  laGuieune 
au  sud,  le  Languedoc  à  l'est,  et  le  golfe  de  l'Océan  qui  porte 
son  nom, à  l'ouest.  Elle  correspond  à  la  troisième  Aqui- 
taine ou  Aovempopulanie  de  la  Gaule  romaine.  C'est 
aux  Vascons,  peuple  de  la  grande  confédération  cantabriquc, 
ou  euscarienne,  qui  habitait,  dans  la  haute  Na\  arre,  les  envi- 
rons de  Pampelune  ,  qu'elle  doit  sa  dénomination  actuelle. 
■Vers  le  commencement  du  sixième  siècle,  refoules  dans  les 
Pyrénées  par  lesGoths,  dont  ils  repoussaient  le  joug,  les  Vas- 
cons franchirent  cette  immense  barrière  de  l'Hispanie  et  de  la 
Gaule  ,  et  se  précipitèrent  sur  l'Aquitaine  :  ce  n'était  pas  du 
reste  leur  première  invasion  dans  ce  pays.  Les  rois  francs , 
qui  s'attachaient  à  affermir  leur  autorité  dans  la  Gaule  mé- 
ridionale, dirigèrent  contre  eux  plusieurs  expéditions.  Ji.osi 
armées  furent  souvent  vamcucs  par  ce  peuple  belliqueux  ; 

20 


154  GASCOGNE  — 

mais,  en  602,  les  deux  frères  Thierry  de  Bourgogne  et  Tli(5o- 
debert  d'Aiistrasie,  n'unis  contre  les  Vascons  ou  Eiiscariens, 
les  défirent  el  les  (orcèrcnt  à  payer  trilnit.  In  duc  etdes  com- 
t-es  leur  furent  imposés  ;  mais  bientôt  ils  se  révollèrent,  el  re- 
prirent ce  cours  de  pillages  et  de  di'Vastations  que  les  Francs 
avaient  un  moment  interrompu;  enfin,  vers  le  comnien- 
Ceinenl  du  septième  siècle,  ils  s'établirent  délinitiveiuent 
dans  la  Sovempoputnnie,  qu'on  commença  alors  d'a|ipeler 
Yasconra  ou  iuipropreuient  Gascogne,  et  s'allièrent  avec 
les  Aquitains,  soulevés  eux-mêmes  contre  ces  con(piérants 
germains  qui  de  leurs  capitales  d'outre  Loire  prétendaient 
gouverner  le  midi  de  la  Gaule.  Us  figurèrent  dans  cette 
lutte  longue  et  acharnée  que  soutinrent  les  ducs  d'Aquitaine, 
Eudes  ,  Hunald  et  Waifre,  contre  les  princes  carlovingiens. 
Ce.  montagnards  alertes  et  intrépides  formaient  alors  la 
principale  force  des  armées  aquitaniqucs. 

Ce  l'ut,  à  ce  qu'il  semble,  vers  le  milieu  du  huitième  siècle 
que  la  Gascogne  se  trouva  distincte  du  reste  de  l'Aquitaine, 
et  lornia  un  gouvernement  séparé.  Cliarlemagne ,  (jui  avait 
achevé  l'oeuvre  de  ses  ancêtres  en  affermissant  ladomination, 
des  Francs  sur  les  deux  versants  des  Pynnées,  donna  pour' 
chef  à  cette  province  un  certain  Lope  ou  Lope/.,  que  nos 
chroniqueurs  appellent  Loup,  et  qui  était  neveu  d'Hunald;  par 
cette  concession  le  conquérant  crut  sans  doute  s'attacher 
cette  race  ennemie;  mais  ses  efforts  furent  vains,  car  un 
peu  plus  tard  on  voit  un  autre  Lope,  successeur  de  celui- 
ci  ,  et  qui  avait  passé  ses  jeunes  ans  a  la  cour  du  grand  mo- 
narque, tourner  ses  armes  contre  lui  et  devenir  l'auteur 
principal  du  fameux  désastre  de  Ronce  vaux  ,  où  le  héros 
de  l'Ariosle  périt  sous  les  traits  et  les  masses  de  rocher  des 
Euscariens.  Cliarlemagne  jiunit  cruellement  quelque  temps 
après  ce  trait  d'ingratitude  :  le  duc  des  Vascons  fut  saisi 
par  ses  ordres  et  pendu.  Adalric,  le  troisième  duc  de  la 
même  famille  ,  eut  une  destinée  toute  semblable  :  il  se  ré- 
Tolta  plusieurs  fois  contre  les  Francs,  et  subit  enfin  la  mort 
comme  le  précédent.  Alors,  le  pays  lut  pendant  un  demi- 
siècle  environ  soumis  à  des  ducs  amovibles ,  désignés  par 
les  rois  ;  mais  les  Vascons,  obéissant  à  cette  antique  race  des 
ducs  d'Aquitaine ,  qui  avait  si  vaillamment  combattu  pour 
maintenir  leur  indépendance  contre  les  hommes  du  nord, 
se  soulevèrent  de  nouveau ,  et  au  milieu  des  troubles  où 
l'empire  des  Francs  était  alors  plongé ,  allèrent  chercher 
en  Espagne,  pour  régner  sur  eux,  un  SancheSaucion,  ne- 
veu d'Adalric,  qui  avait  des  possessions  en  Navarre.  Un  peu 
plus  tard,  un  autre  Sanclie,  dit  Mitura  (bomme  du  pays), 
issu  de  la  même  famille ,  devint  leur  duc  de  la  même  ma- 
nière :  celui-ci  était  contemporain  de  Charles  le  Chauve, 
qui  consentit  à  son  élévation  et  agrandit  même  le  duché 
jusqu'à  la  Garonne.  Bord  eaux,  qui  avait  depuis  longtemps 
ses  comtes  paiticuliers ,  en  fut  alors  la  capitale ,  et  la  rési- 
dence des  ducs.  Le  fleuve  formait  la  limite  entre  la  Gas- 
cogne et  laGuienne,  qui  eut  Poitiers  pour  capitale. 

La  série  des  ducs  de  Gascogne,  dès  lors  régulièrement 
héréditaires,  n'offieque  peu  de  laits  remarquables  A  la  fin 
du  dixième  siècle,  le  sixième,  Guillaume-Sanche,  fonde  ou 
renouvelle  l'abbaye  de  Saint-Séver,  dont  l'abbé  ,  en  qualité 
de  viguier  de  Gascogne  ,  reçut  la  prérogative  de  convoquer 
les  états  du  duché.  Elle  lui  fut  accordée  pour  honorer 
l'Église  en  mémoire  d'une  victoire  remportée  sur  les  Nor- 
mands, qui  ravageaient  alors  la  province.  Le  duc  dit  dans 
la  charte  de  fondation,  qui  a  été  conservée,  qu'il  tient  ses  ter- 
res de  Dieu  par  droit  héréditaire ,  et  qu'il  a  assemblé  ses 
vassaux,  les  seigneurs  de  Bigorre,  de  Béarn,  etc.,  pour  les 
consulter.  Cette  pièce  est  souscrite  d'uu  seul  prélat,  avec  le 
titre  iVévéque  de  Gascogne,  ce  qui  prouve  que,  par  suite 
des  malheurs  des  temps,  un  seul  des  douze  sièges  épisco- 
paux  de  la  province  était  alors  rempli.  Vers  le  milieu  du 
onzième  siècle,  la  race  des  ducs  s'étant  éteinte,  le  duché 
passa  à  la  maison  des  ducs  de  Guienne.  En  1070  ,  Gui  ou 
Guillaume  Geoll'roy  le  conquit  sur  Bernard,  comte  d'Arma- 
gnac, qui  s'en  (tait  emparé,  et  le  réunit  au  duché  de  Guienne, 
dont  il  a  depuis   suivi  les  destinées.  La  Gascogne  faisait 
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avant  la  révolution  partie  du  gouvernement  de  Guienne, 
Elle  forme  aujourd'hui  le  département  des  Hautes-Pyré- 
nées, du  Gers  et  des  Landes.  Dans  les  limites  que  nous 
lui  avons  données,  ce  pays  pouvait  avoir  144  kilomètres 
de  long,  sur  220  de  large.  On  y  distinguait  principale- 
ment les  trois  provinces  basques  françaises,  le  Lahourd, 
capitale  Bayonne  ;  la  basse  Navarre,  capitales  Saint- Calais 
etSaint-Jean-Pied-tie-Port;  la  Soûle,  capitale Maulion;  puis 
les  pays  proprement  gascons  ou  aquitains  :  la  Chalosse , 
capitale  SaintSéver  ;  le  Condomo  i  s,  capitale  Condom; 
l'Armagnac,  capitale  .\m:\\;  le  Bigorre,  capitale  Tar- 
bes;  le  Comminge,  capitale  Saint-Bertrand,  et  le  Couse- 
rans.capitale  Saint-Lizier.  On  sait  sous  quels  traits  sont 
représentées  en  général  ces  deux  races  bien  distinctes  de  la 
population  française  méridionale,  qui  emprunte  son  nom  à 
la  province  (îoj/e:  G\scon,  Gasconnade).     P.-A.  Dlpac. 

GASCOl\,  GASCON.XADE.  La  tradition  et  les  prover- 
bes  populaires,  qui  sont,  dit-on,  la  sagesse  des  nations,  ont 
assigné  quelques  bonnes  et  mauvaises  qualités  pour  ca- 
ractère distinctil  aux  habitants  de  chacune  de  nos  an- 
ciennes provinces.  Ils  ont  fait  du  Gascon  le  typé  du  h  a- 
bleur  vaniteux,  et  du  mot  gasconnade  le  synonyme  de 
mensonge,  m-iis,  de  mensonge  ingénieux,  toujours  em- 
preint d'imagination  et  de  poésie.  A  ce  compte  on  ne  voit 
pas  que  le  lot  du  Gascon  soit  le  plus  mauvais.  Au  surplus, 
si  les  Gascons,  que  -Moréri  dit  être  en  général  gens  d'esprit , 
adroits,  bons  soldats,  patients  et  courageux,  pèchent  par- 
fois contre  la  modestie,  presque  toujours  ils  emploient  à 
commettre  ce  péi  hé  un  tact,  une  finesse,  qui  le  leur  fait 
aisément  pardonner.  Sous  Louis  XV,  le  médecin  Sylva  était 
très-considéré  à  la  cour.  Un  jour,  le  roi  se  moquant  des 
Gascons,  l'Esculape  prit  leur  défense  avec  chaleur.  «  Mais  vous 
ne  m'aviez  pas  dit  que  vous  étiez  de  Bordeaux,  objecta  le 
monarque  au  docteur.  —  Sire,  répliqua  ce  dernier,  je  n'aime 
pas  à  me  vanter.  «  Tous  nos  Ana  sont  remplis  de  leurs 
vives  et  piquantes  saillies  et  de  leurs  vanteries  originales. 
Que  de  fois  n'a-t-on  pas  cité,  entre  autres,  la  réponse  de  cet 
enfant  de  la  Garonne  à  un  Parisien  qui  lui  demandait  com- 
ment il  trouvait  le  Louvre  ;  «  Sandis  1  cela  n'est  point  mal  ; 
c'est  presque  aussi  beau  que  le  derrière  des  écuries  de  feu  mon 
père.  ••  Mais  j'aime  encore  mieux,  en  la\i  ùr  gasconnade, 
lemot  de  cet  autre  natureldupoys,àquirondisait  :  «Voilà 
deux  hommes  qui  ont  bien  de  l'esprit.  —  Cadédis  !  vous  en 
étonnez-vous  ?  l'un  est  de  Gascogne  et  l'autre  mérité  d'en 
être.  »  Le  fait  est  que  sur  ce  point  la  vanité  gasconne  a 
bien  quelque  fondement.  Montaigne  et  Montesquieu  se- 
raient déjà  pour  elle  d'assez  belles  autorités.  L'accent  gas- 
con est  un  de  ceux  qui  se  reconnaissent  le  plus  aisément  et 
qui  se  perdent  le  plus  difficilement.  Sous  Henri  IV,  par 
imitation  ou  par  courtisanerie,  toute  la  cour  gasconnait, 
et  Malherbe  s'était,  disail-il ,  imposé  la  tâche  delà  degas- 
conner.  On  sait  le  mot  du  même  prince  à  l'un  de  ses  jar- 
diniers, qui  se  plaignait  d'un  terrain  où  rien  ne  pouvait 
venir  à  bien:  »  Sèmes  y  des  Gascons,  ils  prennent  partout.  » 
La  révolution  de  1789  a  fourni  à  cette  assertion  de  nom- 
breuses pièces  justificatives.  Les  talents  oratoires  des  G  i- 
rondins  ont  immortalisé  leur  nom.  Sous  la  Restauration^ 
les  premières  places  de  l'État  devinrent  le  pailage  d'au- 
tres Gascons,  tels  que  Laine,  Peyronnet,  Martignac ,  etc. 

OURRY, 

GASCOiVISME.  Le  gasconisme  est  quelquefois  un  so- 
lécisme, souvent  un  idiotisme ,  et  presque  toujours  un  barba- 
risme, ou  un  mot  auquel  on  donne  une  acception  inusitée.  Un 
Toulousain,  Desgrouais,  fatigué  d'entendre  ses  compa- 
triotes attenter  continuellement  à  la  pureté  de  la  langue,  se 
prit  à  recueillir  toutes  leurs  manières  vicieuses  de  s'expri- 
mer. Ses  laborieuses  élucubrations  donnèrent  naissance  à  un 
gros  dictionnaire  in-12,  intitulé  Les  Gasconismes  corrigés. 
et  qui  a  eu  trois  éditions.  Une  personne  fort  lettrée  dit  à  quel- 
qu'un, à  Toulouse:  «  Le  principal  de  votre  collège  donne  de 
l'air  à  M.  l'archevêque.  »  Elle  voulait  dire  qu'il  lui  ressem- 
blait. Les  députés  des  étals  de  Languedoc  étant  à  Versailles, 
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UD  Gascon  du  corlege  Irébuclia  et  tomba.  Comme  on  lui 
demandait  s'il  ne  s'était  point  fait  ruai,  il  répondit  gaiement, 
en  se  relevant  :  Au  contraire.  L'ctle  réponse  lit  beaucoup 
rire  la  cour.  Les  uns  disaient  que  c'était  une  gasconnade, 
les  autres  un  gasconisme  :  c'était  l'un  et  l'autre.  En  Gas- 
cogne, un  curé  dira  qu'il  a  épousé  mademoiselle  une  telle , 
pour  dire  qu'il  l'a  mariée.  Jious  n'en  finirions  pas  si 
nous  suivions  ce  bon  Desgiouais  dans  sa  croisade  contre 
le  gasconisme  ;  mais  il  a  eu  beau  taire ,  le  gasconisme  est 
resté  sur  pied  comme  uu  fruit  du  pays. 

GASPARD.  Voyez  Crweu ,  Hauser,  Di'ghet,  etc. 

GASPARIAI  (Thomas-Augustin  de),  général  de  bri- 
gade et  membre  de  la  Convention  nationale,  né  à  Orange,  en 
1750 ,  d'une  branche  cadette  d'une  tamiUe  noble  corse,  celle 
des  Gaspardi,  brandie  devenue  protestante  par  suite  du  ma- 
riage d'un  de  ses  membres  avec  l'une  des  lilles  du  célèbre 
agronome  Olivier  de  Serre  s,  était  capitaine  au  régiment 
de  Picardie  en  1789,  lorsque  éclata  la  Révolution,  dont  il  em- 
brassa les  doctrines  avec  enthousiasme  Élu  membre  de 
rA.sserablée,  ou  il  rendit  de  grands  services  comme  membre 
du  comité  militaire,  il  fut  encore  chargé  par  les  citoyens  du 
département  des  Bouclies-du-Rhône  de  les  représenter  à  la 
Convention,  où,  dans  le  procès  de  Louis  XYl,  il  vota  ta 
mort  sans  sursis.  Envoyé  à  quelque  temps  de  là  en  mission 
à  l'armée  du  nord ,  il  s'y  trouvait  lorsque  Dumouriez  passa  à 
l'ennemi  avec  le  jeune  duc  de  Chartres,  fils  d'Égatité,  et  il 
prit  immédiatement  toutes  1er.  mesures  que  réclamait  la  gra- 
vit('  des  circonstances.  De  la  il  l'ut  successivement  envoyé  en 
mission  en  Vendée,  à  l'armée  des  Alpes  et  à  Marseille ,  d'oii  il 
se  rendit  à  Toulon.  Sa  présence  au  célèbre  siège  de  cette 
ville,  et  la  part  Importante  qu'il  prit  àla  direction  des  opéra- 
tionsqui  eurent  pour  résultat  de  la  reprendre  sur  les  Anglais, 
sont  incontestablement  la  partie  la  plus  saillante  de  sa  vie. 
C'est  alois  en  effet  que,  devinant  l'homme  supérieur  dans 
lin  jeune  lieutenant-colonel  d'artillerie,  récemment  arrivé  de 
Paris  pour  prendre  le  commandement  de  l'artillerie  devaiit 
la  place  assiégée,  il  aplanit  toutes  les  difficultés  et  tous  les 
obstacles  que  la  routine  et  l'ignorance  opposaient  à  ses  plans 
hardis,  complètement  différents  de  ceux  qui  avaient  liU; 
précédemment  arrêtés  par  le  comité  de  salut  public  La 
prise  de  Toulon  fut  le  résultat  de  la  noble  et  intelligente 
confiance  qu'il  eut  dans  le  grnie  encore  inconnu  de  Bona- 
parte ;  et  celui-ci  n'oubUa  non  plus  jamais  que  c'était  à 
Gasparin  qu'il  était  redevable  du  commencement  de  sa  liante 
fortune.  Gasparin  d'ailleurs  n'avait  pas  eu  la  satisfaction 
d'assister  au  triomphe  de  son  jeune  protégé.  Atteint  d'une 
fluxion  de  poitrine  avant  la  lin  même  du  siège,  on  dut  le 
ramener  à  Orange,  où  il  mourut  sans  avoir  pu  apprendre 
que  Toulon  eût  été  èvacui'  par  l'armée  anglaise.  A  Sainte- 
Hélène,  Napoléon  légua  une  somme  de  cent  mille  francs 
aux  héritiers  du  représentant  Gasparin,  qui,  dit-il  dans  son 
'.estament,  «  l'avait  mis,  par  sa  protection,  à  l'abri  des 
persécutions  de  l'ignorance  des  étals  majors  qui  com- 
mandaient l'armée  de  Toulon  avant  l'arrivée  de  D  u  g  o  m- 
m  i  e  r. 

GASPARIN  (  Al'rien-Étœnne-Piebrf.,  comte  de),  fîls  du 
précédent,  ex-pair  de  France,  membre  l'Académie  des  Scien- 
ce.s,  etc.,  est  né  à  Orange,  en  f783,  et  embrassa  d'aliord  la 
carrière  militaire.  Allaclièà  l'état  majorde  Murât,  grand-duc 
de  lîerg,  dans  la  campaune  de  Pologne  (1806),  une  infir- 
nii(é,contractéeau  service,  le  força  de  renoncer  à  l'avenir  bril- 
lant qui  s'(]uvrait  devant  lui.  Retiré  alors  dans  le  sein  de  sala- 
mille,  il  se  livra  à  l'étude  des  sciences  naturelles,  el  de  nom- 
breux mémoires,  adressés  à  l'Acailèmie  des  Sciences,  lui  assu- 
rèrent un  rang  distingué  parmi  les  .savants  contemporains. 
Louis-Philippe  lui  ouvrit  la  carrière  administrative  en  le  nom- 
mant préfet,  d'abord  à  Monlhrison,  puis  à  Grenoble  (fs.'iO) 
et  à  Lyon  (  183:i),  à  la  .suite  de  la  seconde  insnrreclioh  cpii 
avait  èdatè  dans  cette  ville.  Les  services  (pi'il  rendit  dans  ces 
circonstances  au  gouvernement  royal  el  a  la  cause  de  l'or- 
dre public  furent  récompensés  l'année  suivante  par  la  pai- 
rie. En  1835  il  fut  appelé  à  remplir  les  fondions  de  sous- 
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secrétaire  d'État  de  l'intérieur,  au  moment  oit  se  ronstitus 
le  cabinet  préside  par  M.  de  Broglie  ;  et  lors  de  la  forma- 
tion du  ministère  du  G  septembre  1S3G,  il  accepta  .e  porte- 
feuille de  l'intérieur.  L'avènement  du  ministère  Mole  le 
fit  rentrer  dans  la  vie  privée,  qu'il  ne  quitta  qu'en  1839  pour 
remplir  par  inlèrim  les  fonctions  de  ministre  de  l'agricul- 
ture et  du  commerce.  Rendu  définitivement  à  l'élude  par  la 
création  du  ministère  du  l'''^  mars  1840,  il  reprit  alors  ses 
travaux  scientifiques,  et  parmi  les  ouvrages  dont  on  lui  est 
redevable,  nous  nous  contenterons  de  citer  son  excellent 
Coicrs  d'.igriculture  pratique  (Paris,  1845). 

GASPARIN  (.-VcÉNOR  DE),  fils  du  précédent,  né  en  ISlo,  se 
fil  remarquer  dans  les  dernières  années  du  règne  de  Louis- 
Philippe,  par  l'ardeur  de  son  zèle  à  soutenir  de  sa  parole  à 
la  tribune  et  de  sa  plume  dans  des  brochures  et  des  revues 
la  politique  dite  conservatrice ,  dont  il  ne  lui  est  au  reste 
jamais  arrivé  de  nous  donner  une  idée  parfaitement  nette 
et  claire,  en  même  temps  que  par  la  ferveur  toute  particu- 
lière de  son  protestantisme.  En  toutes  occasions,  il  s'est 
posé  le  champion  des  droits  de  ses  coreligionnaires  ;  c'est 
ainsi  qu'on  l'a  vu,  en  1853,  s'associer  aux  efforts  d'un  co- 
mité anglo-français  pour  obtenir  du  grand-duc  de  Toscane 
la  grâce  des  époux  Madiai,  condamnés  à  mort  pour  avoir 
abandonné  le  giron  de  l'Église  catholique  et  avoir  essayé  de 
faire  des  recrues  aux  doctrines  du  protestantisme.  M.  Agénor 
de  Gasparin  a  certes  été  moins  heureusement  inspiré  quand 
il  s'est  mêlé  de  prendre  la  défense  destablestou  mantes, 
en  y  rattachant  des  idées  mystiques  qui  semblent  étranges, 
pour  ne  rien  dire  de  plus,  sous  la  plume  d'un  homme  ayant 
la  prétention  de  représenter  le  progrès,  la  réforme,  en  ma- 
tières de  foi  Sa  femme.  M""  la  comtesse  Agenor  de  Gas- 
parin, brille  aussi  parmi  les  orthodoxes  les  plus  ferventes 
de  la  communion  réformée;  bas-bleu  puritain,  il  lui  arrive 
même  parfois  de  se  sentir  prise  d'une  pieuse  indignation  à 
la  vue  de  la  froideur  et  de  l'indifférence  des  chrétiens  d'au- 
jourd'hui ;  et  alors,  de  sa  main  gantée  et  mu.squée,  elle  leur 
lance  à  la  tète  quelqie  bon  in-8°  oii  elle  les  traite  de  Turcs 
à  Maure,  sans  selais.ser  aller,  en  les  flagellant  de  son  mieux, 
au  moindre  regret  qui  ressemble  à  ce  qu'on  appellerait  vulgai- 
rement dans  notre  camp  de  la  charité.  Les  tendances  mys- 
tiques de  certaines  associations  protestantes  et  les  tendances 
socialistes  de  quelques  autres  n'ont  pas  non  plus  d'adver- 
saire plus  décidé  que  M""'  la  comtesse.  En  la  lisant,  on  sent 
qu'elle  aussi,  le  cas  échéant,  elle  n'hésiterait  pas  à  prononcer 
contre  les  délinquants  la  mort  sans  sursis. 

GASSENDI  (  Pierre  GASSEND  ,  plus  connu  sous  le 
nom  de) ,  naquit  le  22  janvier  1592,  à  Chantersier,  près  de 
Digne.  La  puissance  du  génie  que  la  nature  avait  déposé  eu 
lui  comme  un  germe  fécond  ne  tarda  pointa  se  développer. 
Enfant  encore,  on  le  vit  se  lever  pendant  les  nuits  pour 
épier  le  cours  des  astres  et  méditer  l'ordre  des  cieux.  Dis- 
posé à  l'éloquence  comme  à  l'a-stronoiiiie,  on  ie  vil  prêcher 
de  petits  sermons,  quitter  son  lit  pour  aller,  â  la  lueur  de  la 
lampe  de  l'église,  étudier  seul  les  leçons  que  lui  donnait  le 
curé  de  son  village.  Souvent  il  ne  prenait  pas  quatre  heures 
de  repos.  Tant  de  persévérance  et  d'ardeur,  tant  de  disposi- 
tions extraordinaires  devaient  amener  des  résultats  extraor- 
dinaires aussi.  En  effet,  quand  l'évêque  de  Digne,  Antoine 
de  Boulogne,  vint  à  Chantersier,  le  jeune  Gassemli ,  qui 
n'avait  ]ue  dix  ans,  le  harangua  en  latin  avec  tant  de 
grâce  et  de  vivacité,  que  le  prélat,  surpris,  s'écria  :  «  Cet  en- 
fant sera  un  jour  la  merveille  de  son  siècle  !  «  Gassendi, 
noble  disciple  de  Bacon,  devait  réhabiliter  la  morale  des  a»- 
ciens ,  si  injustement  attaquée  et  méconnue  :  il  devait  ame- 
ner en  France  une  philosophie  dont  on  a,  sans  raison,  attri- 
bué la  ciéatiou  à  Locke  et  à  Condillac.  Ses  parents ,  bons 
et  honnêtes  paysans  de  la  Provence ,  charmés  de  voir  tant 
d'espérances  rayonner  sur  la  tête  de  leur  fils,  I  envoyèrent 
au  col  êge  de  Digne  faire  se-s  humanités.  Ses  progrès  fu- 
rent si  remarquables,  qu'on  ne  l'appelait  ipie  le  petit  doc- 
teur ;  il  composa  à  cette  époque  des  espèces  ih'  comé- 
dies, mêlées  de  prose  el  de  vers,  que   les  jeunes  écoliers  ré- 
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citaient  au  carnaTal  cliez  les  principaux  liabitants  île  la 
ville. 

Cependant  Gassendi  avait  tcrniiné  sa  philosophie,  et  il 
était  retourné  cheï  ses  parents  sans  avoir  rien  décidé  sur 
son  avenir.  Cette  incertitude  ne  fut  pas  de  longue  durée.  La 
chaire  de  rhétorique  de  Digne  était  mise  au  concours;  Gas- 
sendi prend  part  à  la  lutte,  triomphe,  et  bientôt  il  e.st  pro- 
clamé professeur  dans  ce  colléf^e,  où  quelques  mois  aupara- 
vant il  était  encore  élève.  Il  n'avait  cpie  seize  ans.  Ce  fut 
au  grand  regret  de  la  ville  cpi'un  an  après  il  quitta  sa  place 
pour  aller  à  Aix  étudier  la  théologie.  Cinq  ans  d'un  travail 
assidu  lui  permirent  d'apprendre  l'hébreu,  le  grec,  et  de 
commenter  YEcnturc  Sainte.  Son  éloquence  dans  la 
chaire  lui  lit  obteniralors  la<Aeo/ojn/ede  Forcalquier.  Mais 
comme  sa  prébende  n'était  pas  sullisante  ,  le  parlement 
lui  accorda  400  livres  pour  son  entrelien.  Peu  de  temps 
après,  il  occupa  la  même  place  à  Uigne,  ce  qui  le  contrai- 
gnit à  prendre,  en  1614,  le  bonnet  de  docteur  dans  l'univer- 
sité d'Avignon.  Un  concours  s'étant  ouvert  deux  ans  après 
pour  les  chaires  de  philosophie  et  de  théologie,  Gassendi  les 
obtint  toutes  deux  ;  il  joignit  au  succès  la  générosité,  et 
céda  bientôt  la  chaire  de  théologie  à  son  ancien  professeur. 
Les  arguties,  les  misérables  subtilités  de  l'école,  offraient 
trop  d'antipathie  à  l'esprit  élevé,  à  la  puissante  raison  de 
Gassendi;  cependant  il  reçut  les  ordres  en  1617.  Dans  ce 
siècle,  l'étal  ecclésiastique  était  presque  le  seul  qui  conve- 
nait à  l'homme  de  mérite  sans  fortune;  il  lui  servait  d'arbre 
contre  la  persécution,  et  donnait  du  poids  à  sa  parole.  Son 
génie  l'éleva  au-dessus  de  la  prolession,  et  la  philosophie 
rendit  le  prêtre  vertueux.  Érudit  plein  de  goût,  penseur  pro- 
fond ,  Gassendi  appela]  le  premier  l'attention  des  savants 
sur  le  système  corpusculaire,  redevenu  l'une  des  bases 
de  la  physique  moderne.  Nourri  de  la  morale  des  sages  de 
l'antiquité,  il  la  mita  la  portée  de  ses  contemporains, 
et  la  fit  sucer  comme  un  lait  salutaire  à  l'élite  de  la  société, 
qui  essayait  alors  de  se  débarasser  des  langes  de  son  enfance 
gothique.  Gassendi  s'était  surtout  livré  à  l'étude  du  système 
d'Épicure,  dont  il  réhabilita  la  morale.  Il  aimait  la  poésie, 
et  l'interprète  du  philosophe  athénien,  le  plus  hardi,  le  su- 
bhme  des  poètes,  Lu  crée  e,  devint  son  auteur  de  prédilec- 
tion. 

Selon  l'avis  de  ses  amis  Peyresse  et  Gautier,  le  jeune  profes- 
seur, renonçant  àsa chaire  en  1622,  voulut  se  retirer  aDigne, 
pour  desservir  son  bénéfice.  i\Iais  un  procès  qu'eut  alors  à 
soutenir  son  chapitre  le  força  de  fixer  pendant  quelque 
temps  son  séjour  à  Grenoble.  C'est  là  qu'il  publia  les  Exer- 
citationes  adversus  Aristotelem,  ouvrage  hardi,  écrit  d'un 
style  vif  et  mordant,  qui  remua  le  monde  savant  et  annonça 
à  la  France  un  profond  penseur  et  un  grand  philosophe.  Ce 
début  indiquait  une  noble  ardeur  pour  la  recherche  de  la 
vérité  ;  et  on  lisait  dans  la  préface  ces  lignes,  admirables, 
toutes  empreintes  de  conviction  et  de  candeur  philosophique  : 
«  Je  prends  Dieu  à  témoin  que  j'ai  un  grand  zèle  pour  dé- 
couvrir la  vérité.  Eh ,  comment  ne  désirerais-je  pas  la  con- 
naître, moi  qui  suis  dans  la  joie  de  mon  cœur  lorsque  Je 
trouve  quelque  chose  de  vrai  !«  Aussitôt  que  son  livre 
parut  (1G24),  Gassendi  quitta  Grenoble  pour  Paris.  On  croit 
que  ce  fut  à  l'occasion  de  la  prévôté  de  Digne,  que  le  cha- 
pitre lui  avait  conférée  en  son  absence,  et  que  lui  disputait 
Biaise  Ausset.  Après  un  séjour  de  quelques  mois  à  Paris,  il 
revint  à  Digne,  puis  retourna  encore  à  Paris,  visita  les  Pays- 
Bas  ,  la  Hollande ,  et  se  lia  avec  une  foule  de  savants.  La 
grande  admiration  de  Gassendi  pour  Galilée  établit  bientôt 
entre  eux  uue  correspondance  active  ,  qu'on  aime  à  relire; 
mais  son  amitié  avec  Descartes  dura  peu.  Le  philosophe 
épicurien  attaqua,  il  est  vrai,  le  premier,  l'auteur  du  Dis- 
cours sur  la  méthode;  mais  Descartes,  oubliant  toutes  les 
convenances,  jeta  du  haut  de  son  orgueilleux  dédain  les  pre- 
mières injures  à  son  adversaire.  Il  s'ensuivit  une  longue  polé- 
mique, qui  donna  à  la  France  et  au  monde  savant  le  plus  af- 
fligeant spectacle.  Heureusement  le  cardinai  d'iistrces  par- 
vint à  les  réconcilier 


Louis  de  Valois,  comte  d'Alais,  et  depuis  duc  d'Angoulème, 
vint  en  Provence,  connut  Gassendi,  se  lia  intimement  (.vec 
lui,  et  le  présenta  en  1G41  pour  les  lonctions  d'agent  géné- 
ral du  clergé;  mais  le  sage  préféra  la  tranquillité  à  la  ri- 
clresse,  et  céda  cet  emploi  à  son  concurrent,  l'abbé  Hugues. 
En  1645,  OH  pensa  à  le  charger  de  l'éducation  du  jeune 
Louis  XIV.  Il  refusa  cet  honneur,  préférant  la  douce  indé- 
pendance de  l'étude,  la  vie  de  famille,  aux  chaînes  brillantes 
d'une  si  haute  position.  Ce  fut  peut-être  un  malheur.  Qui 
sait  en  effet  si  Louis  XIV ,  mstruit  à  des  idées  de  tolérance 
par  Gassendi,  n'eût  pas  épargné  à  la  grandeur  de  son  règne 
un  déclin  qui  en  ternit  l'éclat?  La  reine  de  Suède,  Christine, 
rechercha  son  commerce.  Elle  lui  lit  d'abord  écrire  par 
Bouidelot  qu'elle  serait  charmée  d'entrer  en  correspondance 
avec  lui ,  et  bientôt  on  la  voit  elle-même  lui  écrire  .  «  Je 
vous  consulterai  comme  l'oracle  de  la  mérité,  poirr  m'éclair- 
cir  de  mes  doutes,  et  si  vous  voulez  prendre  la  peine  d'ins- 
truire mon  ignorance,  vous  ne  ferez  autre  chose  sinon 
d'augmenter  le  nombre  de  ceux  qui  savent  vous  estimer  di- 
gnement. >>  Qirand  Christine  abdiqua,  Gassendi  la  félicita , 
et  l'on  assure  qu'en  cette  circonstance  l'admiration  du  phi- 
losophe causa  une  joie  extraordinaire  ii  la  reine  de  Suéde. 

Le  cardinal  de  Richelieu  força,  en  1645,  Gassendi  à  ac- 
cepter une  chaire  de  mathématiques  au  collège  royal.  Après 
y  avoir  réuni  longtemps  une  foule  d'auditeurs,  l'arrteur  de 
la  Philosophie  d'Épicure  ,  épuisé  par  le  travail ,  et  victime 
de  l'usage  immodéré  de  la  saignée ,  qui  était  alors  devenue 
une  manie,  mourut  le  14  octobre  1655.  Il  fut  enterré  à 
Saint-Nicolas-des-Champs,  dans  la  chapelle  de  Saint-Joseph, 
où  sont  encore  son  buste  et  son  tombeau,  à  côté  de  la 
tombe  de  son  oncle  Guillaume  Budée.  Quand  il  avait  senti 
la  vie  lui  échapper,  il  avait  pris  la  main  de  son  secrétaire, 
l'avait  posée  sur  son  coeur  et  lui  avait  dit;«  Voilà  ce  que 
c'est  que  la  vie  de  l'homme.  »  Ses  principaux  ouvrages  sont 
(sans  parler  de  ses  productions  mathi'matiques  et  astrono- 
miques) :  i"  Exercilaiiones  paradoxicœ  adversus  Aris- 
totelem (Grenoble,  1624);  2°  Disquisitio  metaphysica 
adversus  Cartesium  (Paris,  1642);  3°  De  Vila  et  Mori- 
bus  Epiciirii  Lyon,  1647);  4°  Syntagma  Philosophias 
Epicuri  (Lyon,  1649  );  et  quelques  écrits  polémiques.  Les 
œuvres  complètes  de  Gassendi  ont  été  publiées  à  Lyon 
(  1658) ,  et  à  Florence  (1728) ,  en  6  volumes  in-folio. 

De  PonGERVILLE,  de  l'Académie  Française. 

GASSION  (Je.\n  de),  maréchal  de  France,  naquit  en 
1609,  à  Pau;  son  père  était  président  du  parlement  de  cette 
ville,  et  professait  la  religion  réformée.  Jean  de  Gassion  lit 
ses  premières  armes  en  Piémont  et  dans  la  Valteline,  à  l'ar- 
mée commandée  par  le  duc  de  Rohan.  Il  passa  ensirite  au 
service  de  G  u  s  t  a  v  e-A  d  o  I  p  h  e ,  roi  de  Suède,  qui  lui  con- 
fia le  commandement  d'une  compagnie  destinée  à  sa  garde. 
Le  boulet  qui  tua  ce  prince  à  Luizen  (1632),  arréia  Jeanda 
Gassion  au  milieu  de  la  carrière  que  lui  avait  ouverte  l'a- 
mitié de  ce  héros.  Rentré  en  France,  il  alla  rejoindre  l'armée 
aux  ordres  du  maréchal  de  La  Force  en  Lorraine.  Lesiéga 
de  Dôle,  les  prises  d'Hesdin  et  d'Aire  lui  fournirent  l'oc- 
casion de  se  signaler  par  sa  valeur  et  par  son  habileté.  En 
1639 ,  l'énergique  répression  d'une  insurrection  qui  avait 
éclaté  :i  Rouen  lui  valut  le  grade  de  maréchal  de  camp.  A 
la  bataille  de  Rocroy  il  commandait  l'aile  droite  ,  et  contri- 
bua puissamment  au  gain  de  cette  journée.  Blessé  dangereu- 
sement au  siège  de  Thionville  (1643),  il  reçut  le  béton  de 
mar-échal  de  France.  L'année  suivante,  il  fut  envoyé  avec 
le  titre  de  lieutenant  général  à  l'armée  de  Flandre  comnran- 
dée  par  Gaston  d'Orléans,  et  se  signala  encore  aux  sièges  de 
Furnes  et  de  Gravelines.  Cette  dernière  place  succomba  sous 
ses  elforts  combinés  avec  ceux  du  maréchal  La  Jleilleraye, 
malgré  la  miisintelligence  ouverte  (jui  éclata  entre  les  deux 
maréchaux  pendant  la  durée  même  du  siège,  et  qui  faillit 
amener  une  sanglante  collision  entre  les  coi-ps  placés  sous 
leurs  ordres  respectifs.  Dans  la  campagne  de  1647,  ses  démê- 
lés avec  le  maréchal  de  Rantzau,  qui  commandait  avec 
lui,  empêchèrent  l'armé  française  de  se  porter  à  temps  au  so 
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cours  de  Landrecies,  assiégé  par  l'archiduc  Léopold.  La  place 
dut  capituler.  Cependant  Gassion  Tint  assiéger  Lens.  Le  28 
septembre  1647,  à  l'attaque  d'une  palissade,  il  fut  at- 
teint d'un  coup  de  feu  à  la  tête.  Cinq  jours  après,  il  suc- 
combait à  Arras,  des  suites  de  cette  blessure.  Le  maréchal 
de  passion  était  resté  célibataire  ;  de  bonne  heure ,  il  avait 
refusé  divers  partis  avantageux.  «  Je  ne  fais  pas  assez  de  cas 
de  la  vie  pour  en  faire  part  à  quelqu'un,  disait-il.  >■ 

GASTEIX  (Eaux  de)  ou  de  Wlldbad-Gasiein ,  l'une 
des  plus  célèbres  sources  thermales  de  l'.\llemagne ,  située 
dans  le  cercle  de  Salzach ,  duché  de  Salzbourg ,  Haute-Au- 
triche, était  déjà  fréquentée  du  temps  des  Romains,  et  fut 
visitée  dès  1436  par  le  duc  Frédéric  d'Autriche,  devenu  plus 
tard  empereur  d'Allemagne. 

Le  villa;;e  de  Gastein ,  dont  la  population  fixe  est  d'en- 
viron 1,400  habitants,  est  situé  à  1,080  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  au  pied  du  Graukogle,  haut  de  2700 
mètres,  dans  une  étoite  vallée  des  Alpes  Aoriques  arrosée 
par  l'Ache,  qui,  à  peu  de  distance  de  l'établissement  ther- 
mal, forme  une  des  plus  magnifiques  cascades  de  l'Eu- 
rope, et  entourée  de  hautes  montagnes  parfaitement  boi- 
sées que  dominent  au  loin  les  glaciers.  Il  offre  en  quelque 
sorte  le  panorama  complet  du  caractère  imposant  des  con- 
trées alpestres ,  mais  en  revanche  est  assez  peu  favorable- 
ment situé  pour  les  malades  qui  viennent  y  chercher  la 
santé.  Le  climat,  en  raison  de  l'élévation  extrême  du  sol, 
est  âpre  et  froid. 

On  y  compte  six  sources,  dont  les  plus  bienfaisantes 
sont  la  source  des  Princes,  la  source  dti  Docteur,  la 
source  de  Vempereur  Franz  et  la  grande  source.  Elles 
produisent  toutes  les  mêmes  effets  ,  et  leur  température  varie 
de  30  à  38°  R.  Les  eaux  de  Gastein  ,  qu'on  prend  soit  en  bois- 
son ,  soit  sous  forme  de  bains  doivent  leurs  effets  aux  eaux 
alcalines  et  salines  ;  et  la  cause  de  ces  effets  n'est  pas  claire , 
puisqu'à  l'analyse  chimique  elles  ne  différent  guère  des 
eaux  de  source  ordinaire.  Elles  sont  légèrement  excitantes  , 
vivifiantes  et  fortifiantes ,  d'ailleurs  calmantes  ,  adoucis- 
santes et  apéritives.  .Aussi  les  emplole-t-on  avec  succès 
dans  les  affections  chroniques  des  nerfs ,  dans  les  maladies 
des  organes  génitaux  consistant  en  faiblessse  de  divers  gen- 
res ,  dans  les  anciennes  douleurs  rhumatismales  et  arthri- 
tiques, dans  les  mauvaises  suites  de  blessures,  dans  les 
affections  de  la  membrane  pituitaire  et  dans  les  maladies 
chroniques  de  la  peau.  Il  faut  se  garder  d'en  faire  usage 
pour  les  congestions  du  sang  vers  la  tête  et  pour  la  pléthore 
du  bas-ventre.  Bien  que  la  .situation  peu  favorable  de  l'é- 
tablissement thermal  de  Gastein  appelât  depuis  longtemps 
de  nombreuses  améliorations,  ce  n'est  qu'en  1830  que  les 
plus  indispensables  ont  été  effectuées.  Elles  consistent  en 
une  conduite  composée  de  2335  tuyaux  de  bois  qui  amène 
l'eau  de  source  de  Wildbad  à  Hofgastein ,  gros  bourg  de 
4,000  àraes,  situé  à  trois  heures  de  marche  de  Wildbad,  dans 
la  partie  la  plus  large  et  la  plus  basse  de  la  vallée ,  et  où 
elle  arrive  encore  à  une  température  assez  élevée  pour  que 
d'ordinaire  il  faille  la  laisser  refroidir  ayant  de  s'en  servir 
pour  bains._ 

GASTEROPODES  (de  yasTrp,  ventre,  et  tioO;,  iio36;, 
pied).  Les  gastéropodes  constituent  une  classe  très-nom- 
breuse de  mollusques,  que  Cuvier,  dans  ses  travaux  sur  la 
classification  de  ces  animaux  ,  a  substituée  à  celle  désignée 
sous  le  nom  de  limaces  par  Pallas,  et  sous  celui  de  repen- 
iia  par  Poli  et  Lamarck.  Ces  mollusques  rampent  génirale- 
ment  sur  un  disque  charnu,  placé  sous  le  ventre  comme  un 
large  pied,  et  formé  de  fibres  qui  se  croisent  en  sens  divers. 
La  plupart  ont  une  coquille  produite  parle  manteau  qui  s'é- 
tend plus  ou  moins  sur  leur  dos,  de  manière  à  recouvrir 
presque  entièrement  le  test  de  l'aniun;.  Il  prend  diverses 
formes,  et  oITre  des  couleurs  très-variées  ;  il  y  en  a  de  symé- 
triques et  d'une  seule  pièce;  d'autres  sont  de  plusieurs  pièces; 
il  en  existe  également  qui  n'offrent  aucune  régularité.  II  y 
a  des  espèces  dont  les  coquilles  sont  lellement  concaves  et 
croissent  si  longtemps  qu'elles  forment  une  spirale  oblique, 
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produite  par  un  cône  dans  lequel  se  lacent  successivement 
d'autres  cônes  plus  larges  dans  un  sens  que  dans  l'autre,  ce 
qui  donne  à  la  coquille  cette  forme  dont  nous  venons  de  par- 
ler. La  tête  des  gastéropodes  se  montre  plus  ou  moins,  quoi- 
que placée  en  avant,  suivant  son  enfoncement  sous  le  man- 
teau ;  leurs  tentacules,  au  nombre  de  deux  à  six,  sont  pe- 
tits et  placés  au-dessus  de  la  bouche  sans  Pentourer  :  ces  tenta 
cules  manquent  quelquefois;  ils  sont  tantôt  filiformes,  comme 
dans  les  mélanies,  tantôt  triangulaires,  comme  dans  les  lim- 
nées  ;  il  y  eu  a  aussi  de  cylindriques.  Tous  ces  tentacules 
sont  plus  ou  moins  rétractiles;  ils  servent  au  toucher  et  à 
l'odorat.  Leurs  yeux,  adhérents  tantôt  à  la  tête,  tantôt  à 
la  base,  au  côté  ou  à  la  pointe  du  tentacule,  sont  très-petits 
et  toujours  au  nombre  de  deux  ;  il  est  même  quelques  es- 
pèces qui  n'ont  pas  d'yeux;  toutes  ont  un  seul  cœur,  placé 
entre  la  veine  pulmonaire  et  l'aorte. 

La  division  des  familles  a  été  fondée  sur  la  position,  la 
structure  et  la  nature  de  leurs  organes  respiratoires,  qui 
sont  très-variables  :  en  effet,  les  uns  respirent  par  des  pou- 
mons ,  d'autres  par  des  branchies.  Il  en  est  dont  les  sexes 
sont  séparés  et  d'autres  qui  sont  hermaphrodites;  il  y  en  a 
même  qui  n'ont  qu'un  seul  sexe  et  qui  peuvent  se  repro- 
duire sans  le  secours  d'un  autre  individu.  Un  grand  nom- 
bre de  gastéropodes,  principalemeut  de  ceux  qui  sont  à  co- 
quille spirale,  ont  un  opercule  corné  ou  calcaire,  attaché 
sur  la  partie  postérieure  du  pied,  qui  ferme  la  coquille  lors- 
que l'animal  y  est  rentré  ;  ceux  de  ces  mollusques  qui  en 
sont  privés  ont  un  organe  qui  peut  remplacer  l'opercule,  et 
qu'on  nomme  ('pipliragme  ■  ces  petits  corps  sont  destinés 
à  les  préserver  de  la  rigueur  des  saisons.  Toutes  les  espèces 
de  gastéropodes  n'ont  pas  les  coquilles  dont  nous  avons  parlé  : 
les  unes  sont  nues;  chez  quelques  autres,  le  test  est  caché 
par  le  manteau  ;  enfin,  il  en  est,  et  c'est  le  plus  grand  nombre, 
dont  les  coquilles  sont  très-apparentes.  C.  Fa^ot; 

G  ASTÉROSTÉE  (  en  latin  gasterosteus).  Voyez  Épino- 

CHE. 

GASTON.  Plusieurs  comtes  de  Foi  x  ont  porté  ce  nom. 

GASTON  1"'',  dit  le  Magnifique,  onzième  comte  de  Foix, 
succéda,  en  130?,  à  Roger  Bernard  III,  son  père,  et  malgré 
Philippe  le  Bel,  il  fit  en  1303  la  guerre  au  comte  d'.\rma- 
gnac.  Gaston  soutint  le  roi  dans  ses  guerres  contre  la  Flandre, 
et  s'y  comporta  vaillamment.  Il  fit  en  13flS  la  guerre  au  roi 
de  .Majorque,  conclut  la  paix  en  1308,  et  se  tourna  alors  une 
seconde  fois  contre  le  comte  d'Armagnac;  en  vain  les  légats 
du  pape  lui  enjoignirent  de  se  retirer  avec  son  armée,  et  le 
frappèrent  d'excommunication  ;  il  fallut  un  arrêt  du  parlement, 
une  dure  captivité  au  Châtelet,  pour  que  Gaston  renouvelât 
la  paix  au  comte  d'.Armagnac.  Gaston  fit  ensuite  la  nouvelle 
guerre  des  Flandre,  et  mourut  à  Pontoise  en  1315. 

G-ASTON  II,  son  fils,  lui  succédaà  l'ige  de  sept  ans.  A  onze 
ans  il  combattait  dans  la  guerre  des  Flandres,  a  quinze  ans 
dans  celle  de  Gascogne.  Marié  alors  à  une  femme  qui  fut  une 
des  femmes  remarquables  de  son  époque,  Éléonore  de  Com- 
minges,  il  soutint  d'un  côté  le  roi  de  France  dans  les  guerres 
contre  les  .Anglais,  à  la  tête  de  ses  troupes,  de  façon  à  mé- 
riter le  titre  de  capitaine  général  du  roi  en  Gascogne,  et  lui 
refusa  del'autre  des  subsides  pour  cette  guerre,  afin  de  bien 
sauvegarder  les  droits  de  sa  couronne  comtale.  Gaston  sesi- 
gnala  aux  prises  de  Castres,  de  Bourg,  de  Blaye,  fit  la  guerre 
au  comte  d'.Armagnac,  alla  combattre  les  Anglais  dans  la 
Flandre,  et  ne  respirant  que  combats,  se  rendit  en  Espagne 
ponraider  le  roi  deCastille  à  prendre  Algésiras  aux  Maures; 
il  y  brilla  entre  les  plus  braves,  et  mourut  à  Séville,  en  1343, 
laissant  la  nputation  d'un  héros,  et  en  même  temps  d'ua 
sage  homme  ,  d'un  négociateur  habile. 

GASTON'  III,  comte  de  Foix  et  vicomte  de  Béarn,  sur- 
nommé Phœbus,  soit  à  cause  de  sa  beauté,  soit  parce  qu'il 
avait  pris  un  soleil  pour  devise,  le  plus  fastueux  chevalier  de 
son  siècle,  naquit  en  1331.  Ayant  succède  tout  jeune  encore  à 
son  père  Gaston  11,  il  eut  bientôt  à  lutter  contre  des  ennemis 
puissants  et  nombreux.  Sa  vie  fut  singulièrement  agitée  et 
toute  guerrière;  il  combattit  d'abord  les  Anglais  en  1345 ,  et 
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Ses  repoussa  victoricnscmcnt.  11  all.i  ensuite  servir  en  Prusse 
contre  les  infidèles,  l'emlaiit  h  jiicq  uerie,  il  contribua 
puissamment  à  la  délivrance  du  dauphin  à  Meaux.  Il  euten- 
Euite  à  comhattrele  comte  d'Armagnac,  et  cette  fois  c'é- 
tait pour  repousser  les  prétentions  du  comte  sur  le  B(5arn. 
Le  roi  de  France,  Charles  V,  réussit  pourtant  à  rcconcilliiT 
les  deux  rivaux,  et  le  fils  du  comte  de  Foix  l'pousa  la  fille  de 
Jean  d'Armagnac.  Kn  1380,  Gaston  Pliœbns  fut  m<^nie  nonuné 
lieutenant  général  du  Languedoc;  mais  le.  roi  étant  mort  un 
mois  après,  le  duc  d'Anjou  régent  nomma  à  sa  place  Jean, 
duc  de  Berry.  Gaston  Plirebus  marclia  à  la  rencontre  de 
son  compétiteur,  le  délit  complètement,  etconseulit  pourtant 
à  lui  accorder  la  paix.  Ce  fut  à  peu  près  à  cette  époque  (1382) 
que  Gaston  Plioebus  eut  le  malheur  de  tuer  son  fils  unique. 
Froissart ,  dont  ce  prince  était  le  protecleur  et  l'ami,  nous  a 
laissé  un  émouvant  récitde  ce  tragique  événement.  Le  jeune 
prince  était  accusé  d'avoir  touIu  empoisonner  son  père  d'a- 
près les  conseils  de  son  onde,  Charles  le  Mauvais.  Renfei-nié 
dans  une  tour,  il  refusait  de  prendre  auc(nie  nourriture;  son 
père,  irrité,  le  frappa  involontairement  au  cou  avec  un  petit 
couteau  qu'il  tenait  à  la  main.  L'eufant  mourut  instantané- 
ment. En  1 390  Gaston  Phœbus  céda  ses  États  à  Charles  V,  qui 
pourtant  renonça  plus  tard  à  cet  héritage.  Il  mourut  l'année 
suivante.  Vaillant  et  magnifique  guerrier,  il  cultiva  les  lettres 
et  les  arts  ;  violent  de  caractère,  il  aimait  la  chasse  avec  pas- 
sion; ses  équipages  de  vénerie  et  de  fauconnerie  surpassaient 
ceux  des  princes  les  plus  riches.  11  a  laissé  un  livre  qui  est 
un  traité  complet  et  méthodique  de  la  chasse.  Il  est  intitulé  : 
Miroir  de  Phœbus,  des  deduicts  de  la  chasse  des  bestes 
sauvaiges  et  des  oyseaux  de  proie. 

GASTON  IV,  de  la  maison  de  Grailly,  fils  de  Jean  de  Grailly, 
comte  de  Foix,  lui  succéda,  en  143G.  Fait  capitaine  gé- 
néral contre  les  Anglais  en  1439,  pair  en  1358,  il  se  montra 
dévoué  à  Charles  VII,  qui  lui  donna  pour  son  fils  aine  la 
main  de  Madeleine  de  France,  et  plus  tard  à  Louis  XI,  son 
beau-frère,  qui  avait  une  grande  admiration  pour  son  habileté , 
et  le  nomma  capitaine  général  des  troupes  qu'il  envoya  en 
Catalogne.  Néanmoins,  en  1471,  il  se  laissa  entraîner  par  le 
duc  de  Bretagne,  qui  avait  épousé  une  de  ses  filles,  dans  la  li- 
gue formée  contre  ce  monarque.  Gaston  épousa  Éléonore  de 
Navarre,  et  mourut  en  1472.  Des  historiens  lui  reprochent  d'a- 
voir cherché,  par  une  série  de  forfaits,  la  possession  de  la  cou- 
ronnedeFrance.  D'autresle  représentent  comme  un  grand  ca- 
ractère, franc,  loyal,  embrassant  un  parti  avec  conviction  et 
sans  arrière-pensée,  ayant  beaucoup  d'élévation  dans  l'es- 
prit et  d'habileté  dans  la  conduite  des  affaires.  Il  eut  une 
grande  passion  pour  les  joutes  et  les  tournois  ;  son  fils  aîné, 
prince  de  Viaiie,  fut  mortellement  blessé  dans  un  de  ces 
tournois  qu'il  affectionnait  tant. 

[  GASTON  DE  FOIX,  duc  de  Nemours,  fils  de  Jean  de 
Foix,  comte  d'Étampes,  vicomte  de  Narbonne,  et  d'Isabelle 
de  France,  sœur  du  roi  Louis  XII,  fut  l'un  de  plus  célè- 
bres capitaines  de  son  temps.  A  l'âge  où  les  princes  font 
leurs  premières  armes,  il  commandait  la  puissante  armée 
d'Italie.  Après  avoir  battu  les  Suisses  près  de  Côme  et  près 
de  Milan,  il  délivra  Bologne,  assiégé  par  l'armée  confé- 
dérée du  roi  d'Espagne,  du  pape  et  des  Vénitiens,  et  reprit 
Brescia.  Profitant  de  ses  avantages  et  de  la  confusion  qu'il 
avait  portée  dans  les  rangs  ennemis,  il  se  jetta  ensuite 
avec  une  étonnante  rapidité  sur  la  Romagne.  Une  victoire 
plus  éclatante  et  plus  décisive  Tattendait  dans  les  champs  de 
Ravenne.  11  justifia  dans  cette  terrible  journée  le  sur- 
nom lie.  foudre  de  guerre  que  lui  avaient  donné  les  Espa- 
gnols; heureux  s'il  eût  suivi  les  sages  conseils  de  Bayard, 
et  si,  niallie  du  champ  de  bataille,  il  ne  se  fût  point  ex- 
posé comme  un  simple  aventurier,  et  n'eût  pas  compromis, 
par  une  bravoure  irréfléchie,  les  résultats  de  la  bataille. 
Ayant  aperçu,  dit  Brantôme,  un  maraud  d'aventuiier  qui 
s'enfuyait,  il  lui  demanda  ce  qu'il  avait:  «Ah!  monsieur, 
dit-il,  ce  sont  les  Espagnols  qui  nous  ont  défaits.  ■>  A  ces 
aaots,  le  prince  s'écria  :  «  Qui  m'aime,  me  suive  !  »  et  ac- 
compagné d'une  vingtaine  de  braves,  il  chargea  dans  un 


défilé,  (lii  il  fut  enveloppé  de  toutes  parts  avec  sa  faible  es- 
corte ;  elle  succomba  sous  le  fer  des  espagnols,  qui  avaient 
l'avantage  de  la  position  et  du  nombre.  Le  cheval  de  Gaston 
eut  les  jarrets  coupés  ;  le  prince  tomba  criblé  de  blessures. 
Bayard,  accouru  à  son  secours,  le  trouva  mort.  Ci't  événe- 
ment rendit  la  victoire  de  Kaveime  inutile,  et  eut  une  fimeste 
influence  sur  le  reste  de  la  campagne.  L'Italie  fut  perdue  pour 
les  Français.  Gaston  n'avait  que  vingt -quatre  ans.  Le  17 
du  même  mois  (septembre  l'.I2i,  le  corps  de  ce  prince  fut 
transporté  à  Bologne,  environné  de  toiK  les  drapeaux  conquis, 
inutiles  et  glorieux  trophées  de  la  bataille  de  Ravenne. 

DuFEY  (de  l'YoDDc)]. 

GASTOX  D'ORLÉANS,  Voyez  Orléans. 

GASTRALGIE,  GASTRODYNIE,  CARDIALGIE.  Ces 
diverses  dénomination»,,  sans  être  complètement  synonymes, 
désignent  une  affeciion  nerveuse  de  l'estonTac  (  ya^trip  )  qui , 
entre  autres  symptômes,  s'accompagne  généralement  d'une 
douleur  très-vive  làXion.  C'est  encore  le  même  trouble  fonc- 
tionnel ilont  on  indique  certains  caractères,  sous  les  noms 
de  dyspepsie,  aigreurs,  pyrosis ,  soda ,  fer  chaud,  pas- 
sion cardiaque,  boulimie,  crampes  d'estomac,  vomisse- 
ments nerveux, pica,  malade,  etc.  Cette  affection  ner- 
veuse, apyrétique,  généralement  chronique,  et  peu  dange- 
reuse par  elle-même,  s'accompagne  de  symptômes  très-di- 
vers, il  est  vrai  ;  mais  leur  simultanéité  ou  leur  succession, 
souvent  alternative,  prouve  qu'ils  appartiennent  à  une  seule 
maladie.  Toutes  les  affections  nerveuses,  du  reste,  présentent 
ces  mêmes  variations,  et  entre  autres  l'entéralgie  ou  douleur 
d'intestin,  que  nous  pourrions  confondre  sans  inconvénient 
sous  le  nom  de  gristro-  entéralgie  avec  l'affection  qui  nous 
occupe,  puisque  causes,  symptômes  et  traitements  ont  de 
grands  rapports  dans  la  plupart  des  cas. 

Autant  les  causes  de  l'inflammation  de  l'estomac  {gas- 
trite) sont  peu  nombreuses,  autant  sont  multipliées  celles 
qui  produisent  la  névrose  gastro-intestinale.  Nous  ne  pou- 
vons que  les  énumérer  ici  :  Le  tempérament  nerveux,  la 
fréquence  antérieure  des  migraines,  des  névralgies,  etc.,  une 
constitution  frêle  et  délicate,  une  irritabilité  particulière  et 
congénitale  ou  acquise  de  l'estomac,  l'habitation  des  grandes 
villes,  la  vie  sédentaire,  les  affections  morales  vives  et  pro- 
longées, le  travail  de  cabinet,  les  fortes  contentions  d'esprit, 
particulièrement  après  le  repas  et  le  corps  plié,  courbé  en 
avant,  l'affaiblissement  dû  aux  pertes  de  sang,  à  une  lacta- 
tion prolongée,  aux  excès  dans  les  plaisirs  vénériens,  plus 
encore  à  l'onanisme  et  aux  pertes  séminales  involontaires , 
une  alimentation  insuffisante,  le  jeûne,  le  régime  maigre  et 
l'abus  de  certaines  boissons,  telles  que  le  thé,  le  café,  la 
bière,  le  vin  blanc,  etc.  On  a  encore  indiqué  comme  causes 
de  la  gastralgie  les  grandes  chaleurs  atmosphériques ,  les 
orages  fréquents,  et  surtout  certaines  constitutions  médicales 
comme  celles  qui  ont  été  signalées  après  les  épidémies  de 
grippe  et  de  choléra.  Certains  états  maladifs  y  disposent,  ou 
plutôt  la  gastralgie  est  alors  symptomatique,  comme  dans 
la  chlorose,  la  leucorrhée,  la  goutte,  la  grossesse,  les  affec- 
tions utérines  et  les  déviations  de  la  matrice,  les  maladies 
des  reins,  de  la  vessie  et  des  testicules.  La  présence  des 
vers  dans  les  intestins  produit  encore  des  douleurs  gastral- 
giques  variées.  Enfin,  souvent  la  gastralgie  succède  à  l'abus 
des  excitants  et  à  une  inflammation  de  l'estomac,  qui  en  se 
prolongeant  laisse  à  sa  suite  un  simple  trouble  fonctionnel. 
De  causes  si  diverses,  peut-on  attendre  une  maladie  toujours 
semblable? 

La  maladie  débute  le  plus  ordinairement  par  le  trouble  de 
la-digestion  (dyspepsie)  accompagné  de  bâillements,  de 
pesanteurs  d'estomac,  de  dévelopement  de  gaz  dans  sa  ca- 
vité, enfin  d'un  malaise  général  encore  modéré.  Parfois 
une  douleur  insupportable  (pyrosis  elsoda)  ne  tarde  point 
à  survenir,  et  provoque  l'expulsion  de  liquide  incolore,  Acre 
et  acide  qui  bride  en  remontant  vers  la  bouche.  Les  muco- 
sités sécrétées  dans  l'estomac,  surtout  pendant  la  digestion, 
prennent  une  acidité  insupportable  (aijrraw)  qui  se  montre 
jusque  dans  l'haleine.  Dans  un  degré  plus  avancé  de  la  gas- 
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tralgie  la  douleur  survient,  passagère  d'abord,  puis  plus 
Tive,  vers  l'orifice  sesophagien,  ou  vers  l'orifice  pylorique, 
soit  encore  au-dessous  de  l'appendice  xiphoide  :  cette 
douleur  s'étend  souvent  à  la  région  correspondante  du  dos 
cl  jusqu'aux  clavicules.  Sous  l'influence  de  la  pression , 
il  n'est  point  rave  qu'elle  se  calme ,  comme  aussi  immédia- 
tement après  l'ingestion  des  aliments.  Ordinairement  inter- 
mittente ou  plutôt  rémittente ,  elle  revient  quelquefois  par 
accès  soit  sous  l'inlluence  de  la  vacuité  de  l'estomac,  ou 
quelque  temps  après  les  repas,  ou  enfin  par  des  causes  très- 
variées.  Cette  douleur,  de  légère  et  d'obtuse  d'abord,  devient 
parfois  décbirante  et  fait  ressentir  une  constriction  insuppor- 
table, soit  avec  un  sentiment  de  froid  très-vif,  soit  avec 
une  cbaleur  brûlante.  Cette  souffrance  peut  aller  jusqu'à  la 
défaillance  (  cardialgie  )  :  les  malades  se  plaignent  de  spasmes, 
d'élancements,  de  brûlure  ou  de  décliirements  pendant  les 
accès,  dont  la  durée  varie  beaucoup.  C'est  alors  surtout  que, 
pour  se  soustraire  à  la  souffrance,  on  voudrait  se  refuser 
presque  tout  aliment  ;  ce  qui,  du  reste,  ne  fait  que  rendre  !a 
maladie  et  plus  grave  et  plus  douloureuse. 

La  coutractilité  modifiée  produit  des  contractions  spas- 
modiques,  paribis  très-douloureuses  (crampes)  et  en  même 
temps  lorsqu'il  y  a  un  développement  anomal  de  gaz  pro- 
voque des  flatuosi  tés,  des  éru  dations,  des  borbo- 
rygiiies  et  le  boquet.  Il  résulte  également  de  cet  état  de 
contractions  spasmodiques  des  vomissements,  et  ceux-ci 
donnent  lieu  à  une  forme  particulière  de  la  maladie  dési- 
gnée sous  le  nom  de  vomissement  ncrucux.  Dans  cette 
forme,  que  la  douleur  n'accompagne  point  toujours,  qu'elle 
se  rattache  ou  non  à  la  grossesse ,  la  maladie  résiste  parfois 
à  tout  traitement,  et  peut  devenir  très-grave  et  même  fu- 
neste. Comme  la  contractilité,  la  sensibilité  est  modifiée  dans 
la  gastralgie  :  ainsi  le  goût  se  déprave  particulièrement  dans 
le  commencement  des  grossesses  et  cbez  les  jeunes  fdies 
cblorotiques  (pico  et  malade),  la  faim  se  perd  {anorexie), 
ou  devient  excessive  (boulimie).  La  soit  cependant  est  peu 
modifiée.  Presque  toujours  il  y  a  constipation,  ou  s'il  sur- 
vient du  dévoiement,  il  est  accidentel  et  dépend  d'une  mau- 
vaise digestion.  La  langue  est  blancbe  et  buraide,  à  moins 
de  complications ,  et  souvent  les  malades  accusent  l'afflux 
continuel  d'une  salive  claire  et  fade.  Le  pbarynx  est  Ire- 
qnemment  le  siège  d'un  sentiment  de  constriction  pénible 
accompagnée  ou  non  de  la  boule  bystérique.  A  moins  de 
constipation  les  urines  sont  linq)ides  et  décolorées.  Le  pouls 
est  naturel,  rarement  accéléré,  dur  ou  petit.  Cependant  à  la 
longue  la  souffrance  et  l'épuisement  peuvent  amener  une 
lièvre  hectique  et  plus  encore  des  accès  irréguliers  de  lièvre. 
La  toux  sèibe  et  pénible  qui  parfois  se  joint  à  la  gastralgie 
peut  dans  c;-  cas,  particulièrement  s'il  y  a  de  la  dyspnée , 
des  douleurs  dorsales  et  du  marasme,  entraîner  des  erreurs 
de  diagnostic.  D'autres  désordres  peuvent  encoie  survenir 
du  côte  du  système  nerveux  et  aggraver  l'état  des  malades  : 
tels  sont  les  vertiges,  les  bouffées  de  chaleur  au  visage ,  le 
(roid  des  extrémités,  les  étourdissements,  etc.  Le  sommeil 
est  alors  court  et  troublé  par  des  rêves  pénibles.  Enfin,  le 
malade,  alTail'Ii,  se  plaignant  des  douleurs  les  plus  varires, 
est  trop  souvent  en  proie  iThypochondrie.  l'ius  géné- 
ralement l'affaiblissement  et  la  maigreur  ne  sont  point  en 
rapport  avec  la  gravité  des  symptômes,  et  lagastralgie  peut 
durer  plusieurs  années  sans  les  produire  et  sans  amener  de 
danger  pour  la  vie,  ce  qui  doit  étonner  dans  un  trouble  aussi 
grave  des  lonctions  digestives. 

A  Yenlvralçiie  proprement  dite  appartient  un  sentiment 
de  torsion  dans  les  intestins  et  particulièrement  à  l'ombilic, 
sensation  que  la  pression  diminue  loin  de  l'auguienler.  Les 
intestins  distendus  par  des  gaz  (  tijmpanile  ),  semblent  sou- 
vent au  malade  cimtenir  une  véritable  boule.  Généralement 
il  y  a  constipation,  et  la  diarrhée  est  l'exception.  La  marche 
de  lu  (jastro-entérulgie  est  variable  et  sujette  h  des  inter- 
mittences et  à  des  retours  fréquents.  Sa  durée  généralement 
Irès-longuc  n'a  rien  de  r('>gulier,  même  abandorméc  Ji  clle- 
/ii6::ie.  La  gasiraijiie  peut  se  terminer  par  la  gurrison,  no- 


tamment si  l'âge  vient  émousser  la  sensibilité.  Plus  ordinai- 
rement elle  cède  à  un  traitement  suivi  avec  persévérance; 
trop  souvent  cependant,  malgré  le  régime  et  le  traitement, 
elle  se  prolonge  indéfiniment. 

Est-Il  impossible  qu'une  alfection  si  douloureuse  et  sou- 
vent si  bpiniatre  entraine  des  dégénérescences  et  un  change- 
ment dans  la  nature  même  du  mal  ;  ou  faut-il  donc  admettre, 
lorsque  après  des  années  de  souffrance  on  voit  survenir  une 
affection  d'un  caractère  alarmant,  qu'il  y  a  toujours  eu  er- 
reur dans  le  diagnostic?  On  peut  tout  au  moins  en  douter. 
La  gastralgie  des  vieillards  pourrait  particu  lièiement  don- 
ner lieu  à  des  erreurs  de  diagnostic  à  son  début  ;  toutefois, 
h  la  longue,  elle  entraîne  parfois  des  modifications  évidentes 
dans  les  tissus.  Par  suite  des  progrès  de  l'âge,  les  conditions 
anatomiques  et  physiologiques  de  l'appareil  digestif  se 
modifient  peu  à  peu,  et  ses  fonctions  deviennent  de  plus  en 
plus  imparlaites.  On  s'étonnera  peu,  si  l'on  passe  en  revue 
les  divers  organes  dont  l'action  indispensable  se  modifie, 
les  dents,  qui  sont  malades  et  tombent,  l'atonie  de  l'es- 
tomac ,  qui  s'accroît,  tandis  que  l'appétit  lui-même  diminue 
et  se  perd  et  que  la  conl  actilité  du  gros  intestin  s'éteint  :  on 
s'étonnera  peu ,  disons-nous ,  qu'une  gastro-entéralgie  sur- 
vienne caractérisée  par  des  symptômes  particidiers,  des  aph- 
thes,  l'anorexie ,  la  dysphagie ,  les  douleurs  cardialgiques, 
les  flatuosités  et  la  constipation.  On  pourrait  ainsi  décrire 
un  grand  nombre  d'autres  variétés  de  la  gastro-entéralgie 
dont  les  causes  très-diverses  modifient  les  caractères  :  ainsi 
la  chlorose,  la  grossesse,  les  affections  îles  reins,  de  la  vessie, 
de  l'utérus ,  la  goutte,  le  mal  de  mer,  donnent  lieu  à  des 
symptômes  gastralgiques  particuliers.  Si  l'on  étudie  l'in- 
fiuence  du  trouble  de  l'estomac  sur  le  .système  nerveux  et  sur 
l'encéphale  en  particulier,  on  comprendra  que  plusieurs  au- 
teurs n'aient  point  cherché  ailleurs  la  cause  de  Vhypochon- 
dric. 

Le  diagnostic  ne  présente  guère  de  difficultés  que  dans 
la  recherche  de  la  cause  qu'il  est  cependant  important  de 
reconnaître  pour  appliquer  un  traitement  utile.  La  recherche 
d'un  diagnostic  précis  est  de  la  plus  grande  importance,  et 
trop  souvent  on  voit  la  galtralgie  appeler  seule  l'attention 
quand  des  maladies  plus  graves  en  sont  la  cause  méconnue. 
Le  prognostic  varie  également  suivant  la  cause  véritable  et 
la  nature  même  de  la  maladie.  Toutefois,  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  qu'elle  peut  même  .sans  complication  résister  au  trai- 
tement le  mieux  indiqué.  Le  traitement  doit  varier  à  l'infini, 
selon  la  maladie,  suivant  les  périodes  et  les  circonstances. 
.\vant  tout,  il  a  pour  base  l'hygiène  et  particulièrement  un 
régime  de  vie  sagement  ordonné  et  suivi  avec  persévérance. 
On  doit  s'attacher  à  fortifier  par  un  alimentation  rendue 
rapidement  plus  analeptique;  toutefois,  en  observant  atten- 
tivement ses  effets,  et  si  le  travail  digestif  s'accompagne 
d'assoupissement,  de  bâillements,  d'abattements  de  corps  et 
d'esprit,  de  balonnement  de  ventre,  il  faut  être  plus  sévère 
que  lorsqu'il  survient  seulement  de  la  douleur.  La  surveil- 
lancedu  médecin  doit  s'étendre  jusqu'aux  affections  de  l'âme;- 
il  défendra  tout  écart,  tout  excès  affaiblissant  qui  contre- 
balancerait le  traitement,  prescrira  les  distractions.,  la  pro- 
menade, et  l'habitation  à  la  campagne,  l'équitation ,  la 
gymnastique,  les  voyages,  le  séjour  aux  eaux  minérales  alca- 
lines, sulfureuses  et  ferrugineuses,  etc.,  enfin  les  bains  de 
mer,  les  affusions  froides  et  les  frictions  gi'nérales  ;  c'est  dans 
le  choix  opportun  de  ces  moyens  que  se  rencontre  la  princi- 
pale voie  de  guérison. 

Quant  au  traitement  des  symptômes ,  la  douleur  cède 
assez  généralement  aux  narcotiques  pris  ;i  petites  doses,  soit 
avant,  soit  après  le  repas.  Les  toniques  et  les  excitants  ren- 
dent la  digestion  moins  laborieuse.  La  plus  grande  difficulté 
consiste  à  bien  étudier  et  à  combattre  à  propos  les  états  de 
débilité  et  d'érélhisme  nerveux  qui  .souvent  alleruent  ou 
se  mêlent.  Aux  aigreurs,  aux  nausées,  aux  éructations  étant 
vomissements  on  oppose  les  boissons  alcalines  et  gazeuses, 
l'.nlin,  la  constipation,  en  général  fort  opiniAIre,  doit  être  com- 
iKiltuc  parles  lavements  laxatifs  et  même  paripielques  ptirga 
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ti(s  doux  II  est  du  reste  peu  de  maladies  .iaiis  lesquelles  le 
médecin  soit  mieux  fondé  à  espérer  des  succès  assurés,  en 
jires''rivant  un  traitement  convenable  lorsi]ue  le  malade  par 
son  exactitude  lui  vient  en  aide.  D''  Au;;uste  Goupil. 

GAS'rRl'."  Voijez  Ei'iNorHE. 

GASTRIQUE  (de  YaaTr;p,  estomac).  Ce  mot,  qui 
n'est  pas  très- ancien  dans  la  science  médicale,  est  employé 
pour  désigner  ce  qui  se  rapporte  à  l'estomac  :  ainsi,  on 
dit  la  cavité  gastrique  pour  indiquer  l'estomac ,  et  quelque- 
fois, par  extension,  le  ventre;  on  dit  le  suc  gastrique 
pour  signifier  les  liquides  qui  sont  sécrétés  par  les  mem- 
branes qui  composent  l'estomac  (voyez  Dicestiox,  t.  VII, 
p.  5SC);  on  dit  encore /î^i're  gastrique  pour  indiquer  une 
fièvre  dont  le  point  de  départ  présumé  est  l'estomac.  Gas- 
trique s'applique  encore  comme  dénomination  propre  aux 
nerfs ,  aux  vaisseaux ,  aux  membranes  qui  entrent  dans  la 
texture  de  l'estomac.  D'  S.  SaiNdras. 

GASTRIQUE  (Embarras).  Voyez  Embarras  gastrkjui;. 

GASTRITE.  Ce  mot  représente  l'état  innammatoire 
de  l'estomac  et  ses  diverses  nuances.  On  reconnaîtra  tou- 
jours cet  état,  non-seulement  dans  son  degré  le  plus  pro- 
noncé, comme  quand  un  individu  a  avalé  de  l'oxyde  blanc 
d'arsenic,  mais  on  continuera  à  le  retrouver  dans  ses  de- 
grés les  moins  prononcés ,  comme  quand  il  succède  à  une 
simple  indigestion  ou  à  l'ingestion  d'un  irritant  léger  ;  non- 
seulement  à  l'état  aigu  quand  tous  les  caractères  de  la  gas- 
trite sont  réunis  sur  le  même  sujet,  mais  encore  à  l'état 
cbronique  quand  la  marcbe  lente  et  insidieuse  du  mal  permet 
aux  symptômes  de  se  prononcer  à  peine  et  laisse  au  mé- 
decin pour  guide  unique  l'impossibilité  de  relever  tt  de 
nourrir  un  malade  autrement  que  par  les  aliments  les  plus 
doux  et  les  plus  facilement  assimilables.  Les  symptômes  en 
sont  bien  différents  suivant  que  la  gastrite  est  aiguè  ou 
chronique,  légère  ou  intense. 

Dans  la  gastrite  aiguë  ,  il  y  a  tension  de  l'épigastre,  sen- 
timent de  plénitude,  d'ardeur  et  de  douleur  dans  l'estomac, 
douleur  qui  augmente  par  la  pression  exercée  sur  toute  l'é- 
tendue de  cet  organe;  en  même  temps,  on  observe  des 
nausées,  des  efforts  pour  vomir  et  des  vomissements,  de 
l'anxiété  ,  de  la  difficulté  à  respirer,  une  soif  ardente,  beau- 
coup de  cbaleur  à  la  peau,  de  rougeur  à  la  langue,  de  la 
fatigue  dans  les  membres,  une  douleur  assez  vive  de  la 
tête,  de  la  fréquence  et  de  la  petitesse  dans  le  pouls,  et 
tous  ces  symptômes  augmentent  aussitôt  qu'on  ingère  dans 
l'estomac  des  substances  alimentaires.  Dans  la  gastrite 
cbronique,  les  symptômes  se  montrent  par  moment;  mais 
quand  tous  les  autres  disparaissent,  un  dernier,  l'exacer- 
bation  du  mal  par  la  nourriture,  persiste  toujours;  l'affai- 
blissement graduel,  l'amaigrissement,  une  teinte  jaunâtre 
particulière  de  la  peau  ,  et  des  phénomènes  généraux  plus 
ou  moins  marqués  l'accompagnent  ordinairement. 

Légère,  la  gastrite  présente  tous  ces  phénomènes  dans  des 
degrés  plus  ou  moins  prononcé; ,  et  peut  disparaître  en  peu 
d'heures;  intense,  elle  les  offre  d'une  manière  plus  com- 
plète, plus  longue  et  plus  effrayante.  La  maladie  en  gué- 
rissant s'en  va  par  degrés ,  de  telle  sorte  que  ce  n'est  jamais 
que  graduellement  et  avec  infiniment  de  tâtonnements  qu'on 
peut  ramener  au  régime  ordinaire  les  convalescents  de  gas-  ■ 
trite.  Quand  les  malades  succombent,  on  trouve  dans  l'es-  \ 
tomae  des  désordres  anatomiques  non  douteux,  comme 
la  rougeur  persistante  des  membranes ,  l'ulcération  des 
mêmes  parties  procédant  do  dedans  en  dehors ,  des  ramol- 
lissements compliqués  ou  d'ulcération  ou  d'injection  dans 
les  capillaires. 

Le  traitement  de  la  gastrite  légère  est  l'affaire  d'un  peu 
de  diète  et  de  boissons  aqueuses;  celui  de  la  gastrite  in- 
tense ne  demande  pas  moins  que  toute  l'habileté  d'un  bon 
médecin,  soit  quand  il  y  a  empoisonnement,  soit  quand 
il  n'y  en  a  pas.  La  gastrite  aiguë  se  termine  souveTit  en 
gastrite  chronique,  surtout  quand  elle  est  incomplélcniun'i 
ou  insuflisarament  traitée.  Celle-ci  est  presque  toujours  une 
affaire  de  régime.  [)'  S.  S\ni.j;as. 


GASTRONOMIE 
GASTRO-ADYXA.MIQUE  (FièvTe).  VùyezTïiÈm 

JALNF.. 

GASTRO-DUODÉXITE,  l'innammation  de  l'esto- 
mac et  du  d  u  0  d  é  n  u  m,  que  l'on  désigne  sous  ce  nom,  ne 
doit  pas  être  traitée  ici  avec  détail...  Elle  a  été  déjà  dé- 
crite séparément  (voyez  Gastrite  et  Entérite).  On  a  pré- 
tendu que  lorsque  le  duodénum  est  irrité,  eullauimé,  celle 
phlogose  est  plus  particulièrement  accompagnée  de  soif,  de 
céphalalgie  et  d'une  teinte  bilieuse  qui  peut  aller  jusqu'à 
l'ictère.  Quelle  valeur  ont  ces  assertions  et  en  particulier 
la  croyance  à  l'ictère,  comme  résullat  inévitable  de  cette 
inflammation  ?  Ne  sont-elles  pas  le  résultat  de  vues  théoriques, 
plutôt  que  la  déduction  d'observations  exactes  ?  L'affection 
isolée  du  duodénum  est  très-rare.  Elle  est  presque  toujours 
confondue  soit  avec  la  gastrite,  soit  avec  l'inflammation  in- 
testinale; une  percussion  faite  avec  le  plus  grand  soin  et 
avec  des  précautions  particulières,  jointe  à  l'observation  du 
.siège  précis  et  limité  de  la  douleur,  pourrait  seule  faire 
reconnaître  cette  maladie  quand  elle  existe  isolément. 

D'  A.  GoLPiL. 

GASTRODYiVIE  (de  ycta-YJp,  estomac,  et  ôÔJvï]  ;  dou- 
leur), l'oyc;  Gastralgie. 

GASTRO-Ei\TÉR ALGIE  (de  ya^Trip,  estomac, 
ëvTepov,  intestin,  et  ô)._yo;  douleur).  Voyez  Gastralgie. 

GASTROEXTÉ  RITE.  Non-seulement  ce  mot  re- 
présente l'inflanimation  simultanée  de  l'estomac  et  des  in- 
testins (voyez  Gastrite  et  Entérite)  ,  ce  qui  est  sa  signifi- 
cation la  plus  ordinaire ,  mais  encore  il  a  été  employé  fort 
souvent  pour  désigner  une  maladie  particulière  qu'on  appe- 
lait dans  la  médecine  de  Galien  fièvre  hémitritée,  dans  la 
médecine  hmaoraXa  fièvre  putride,  fièvre  enlér o-mésen- 
tériqué  ou  cntéro-mésentérite  dans  les  commencements  de 
la  médecine  localisante  ,  fièvre  bilieuse,  adéno-méningée  , 
7nugueuse , etc. ,  dans  l'école  de  Pinel,  et  que  depuis  on  a 
nommée  fièvre  grâce  oa  fièvre  typhoïde,  à  cause  de 
l'espèce  de  stupeur  qui  en  forme  pour  ainsi  dire  le  carac- 
tère éminemment  distinctit.  Nous  devons  faire  remarquer 
seulement  que  dans  l'école  physiologique ,  à  laquelle  e.st  dû 
principalement  le  nom  de  gastro-entérite ,  on  ne  considère 
pas  cette  maladie  comme  un  type  à  part ,  ainsi  que  le  fait 
l'école  auatomo-pathologique  de  .MM.  Cliomel,  Louis,  etc.; 
maison  se  forme  un  type  de  gastro-entérite  représenté  par 
l'inflammation  des  membranes  de  tout  le  tulie  digestif  ou 
de  plusieurs  de  ses  parties ,  avec  prédominance  des  sym- 
pathies sur  tel  ou  tel  organe.  Ainsi ,  il  y  a  la  gastro-enté- 
rite avec  réaction  sur  le  cerveau ,  qui  est  à  peu  près  la  fièvre 
typhoïde  des  auteurs  que  j'ai  cités  ;  la  gastro-entérite  simple, 
la  gastro-entérite  intermittente,  la  gastro-entérite  conta- 
gieuse ,  etc. ,  tous  ces  termes  remplaçant  les  lièvres  autre- 
fois reconnues.  D'  S   Sandras. 

GASTRO-HYSTÉROTOMIE.  Voyez  Césariennï 
(Opération). 

GASTROLI.\IIQUE,GASTROPATHlQUE(Tem 
pérament).  Voyez  Tempérament. 

GASTRO.M.AIVCIE  (du  grec  -rdsipa  ou  yaazrtçi,  ven- 
tre, et  n.avveîa,  divination).  Il  y  en  avait  de  deux  sortes. 
L'une  se  pratiquait  au  moyen  de  vases  de  verre  ronds, 
dont  le  milieu  était  nomme  yisipa.  On  les  emplissait  d'eau 
claire,  et  l'on  disposait  autour  un  certain  nombre  de  bougies, 
ou  de  torches  allumées.  Pendant  qu'on  invoquait  le  dieu  ou 
le  démon  d'une  voix  basse,  inarticulée,  et  qu'on  lui  de- 
mandait une  réponse  à  la  question  qui  lui  était  proposée, 
un  jeune  garçon  ou  une  femme  enceinte  observait  attenti- 
vement la  surface  des  vases.  Ils  y  voyaient  la  réponse,  qui  se 
manifestait  par  des  images  réfléchies  dans  l'eau  ,  représen- 
tant les  événements  à  venir.  L'autre  espèce  de  gastromancie 
était  pratiquée  à  l'aide  de  la  v  entriloqu  ie.  C'était  un 
devin  ventriloque  qui  faisait  la  réponse. 

GASTRONOMIE,  GASTRONOME.  Ce  n'est  [loint  la 
science  des  ventrus,  comme  l'etymologie  grecque  ■fduriip, 
estomac,  et  vôiioç,  loi,  semblerait  le  faire  croire;  mais 
lart  de  vivre,  de  manger  dignement,  honorablement,  en 


nomme  de  goût,  d'esprit  et  de  jugement.  Le  gorirmand  et 
la  30Mrmanrfi.se,  c'est  le  péclieur,  c'est  le  péclié  dans 
leur  laideur.  Le  ^(Wironome  est  le  type  épuré  du  rjourmand  ; 
l'extrême  opposé,  l'extrême  liontenx,  c'est  le  goulu.  N'est 
pas  gastronome  qui  veut.  Le  gastronome  éclairé  règle  ha- 
bilement sa  vie  :  il  repose  et  fortifie  tour  à  tour  son  corps  et 
son  esprit  par  des  essais  de  chimie  culinaire,  profondément 
médités,  auxquels  l'hygiène  préside  toujours;  il  n'accueille 
que  ce  que  la  raison  accepte  ;  il  n'adopte  que  ce  que  les 
convenances  ont  d'avance  sanctionné.  Il  est  lettré,  poli,  ou- 
vert à  sa  table  ou  à  celle  d'autrui ,  gai ,  aimable ,  plus  cau- 
seur qu'idéologue.  Son  appétit  connaît  des  limites  ;  il  ne  se 
rendra  jamais  coupable  d'un  honteuse  indigestion.  Si  laconver- 
sation  des  convives  s'anime  au  cliquetis  des  verres  ;  si  elle 
retrouve  subitement  le  feu,  l'éclat ,  la  vivacité  de  l'ancienne 
conversation  française,  vous  pouvez  être  sur  qu'il  y  a  là  un 
gastronome  de  première  force  qui  fait  jaillir  l'étincelle  et 
qui  met  tout  eu  train.  Sa  politesse  envers  les  dames  est 
parfaite;  et  pourtant,  il  n'a  ni  moustaches,  ni  longs  che- 
veux, ni  pantalon  zébré,  ni  redingote  contractant  avec  son 
âge.  C'est  un  homme  tout  simplementconvenable,  qui  vient 
à  nous  de  trente-cinq  à  quarante  ans,  sec,  valide,  indiffé- 
remment grand  ou  petit,  ayant  plus  de  trait  que  de  sar- 
casme. Le  gastronome  est  presque  toujours  un  sage. 

La  gastronomie,  triple  et  étrange  phénomène,  à  la  fois 
science,  art,  religion,  a  droit  à  notre  re>^pect,  à  notre  amour,  à 
notre  foi.  Philosophiquement  parlant,  elle  est  la  seule  chose 
possible  dans  ce  monde  ;  elle  dirige  les  autres  sciences,  et  in- 
dique d'une  manière  positive  l'état  de  civilisation  d'une  so- 
ciété :  c'est  même  l'unique  moyen  de  connaître,  à  n'en  pou- 
voir douter ,  le  degré  de  civilisation  d'un  pays.  Si,  dans 
notre  Europe  actuelle,  la  France  en  est  arrivée  au  point  où 
vous  la  voyez,  il  ne  faut  pas  vous  imaginer  que  les  sciences 
ou  la  gloire  eu  soient  la  véritable  cause.  La  France  n'est  à 
la  tête  de  l'Europe  et  du  monde  que  parce  qu'elle  est  la  plus 
savante,  la  plus  habile  ,  la  plus  inventive  dans  la  gastrono- 
mie; parce  qu'elle  a  poussé  le  plus  loin  et  perfectionné  le 
mieux  cet  art  si  difficile  et  si  précieux  La  Russie  nous  vole 
nos  dessins  d'étoffes,  la  Belgique  a  longtemps  contrefait  nos 
livres ,  l'Allemagne  imite  nos  modes ,  l'Angleterre  s'appro- 
prie nos  inventions  :  on  peut  se  méprendre  dans  le  vol  ou 
l'imitation  de  ces  différentes  nations.  Mais  il  est  un  art  sur 
lequel  ni  le  vol  ni  l'imitation  ne  peuvent  rien,  et  qui  seul 
appartient  à  la  France,  comme  le  signe  le  plus  certain  de 
son  génie  et  de  son  intelligence  ,  c'est  la  gastronomie.  Si  l'on 
veut  bien  vivre,  vivre  d'une  manière  artistique  et  civilisée: 
il  faut  recourir  à  notre  France.  Il  faut  la  main  d'un  de  ces 
cuisiniers  civilisateurs,  qui,  au  jour  qu'il  est,  établissent  avec 
tant  d'éclat  la  supériorité  de  notre  nation  sur  les  autres  na- 
tions du  monde.  .Sous  le  premier  empire  et  déjà  .sous  celui-ci 
en  a  versé  beaucoup  de  sang  pour  atteindre  un  but  qu'il 
sera  facile  de  dépasser  d'une  manière  toute  pacifique,  rien 
qu'à  l'aide  de  nos  habiles  cuisiniers. 

Nous  voudrions  pouvoir  refaire  ici  l'histoire  de  la  gastro- 
nomie ,  décrire  ses  phases  brillantes,  initier  nos  lecteurs  aux 
somptueux  et  élégants  dîners  de  L  u  eu  1 1  u  s  et  d'A  p  i  ci  u  s, 
leur  faire  sentir  la  pm'ssante  révolution  qu'a  produite  dans 
les  temps  modernes  la  découverte  de  la  muscade  et  de  la  can- 
nelle; leur  faire  ainsi  traverser  les  siècles  jusqu'au  temps  de 
Camb  acérés,  l'homme  le  plus  poli,  le  |  lus  artiste,  le  plus 
civilisateur  de  l'époque,  l'intelligence  la  plus  exquise  et  le 
produit  le  plus  avancé  de  la  révolution  française  ;  mais  un  autre 
nous  a  devancé  dans  cettetâche  (  Voyez  Cuhnairk  [Art]). 

On  ne  parle  plus  longtemps  du  poème  de  la  Gastrono- 
miede  Berchoux  ,  seul  titre  de  gloire  de  son  auteur,  qui 
pourtant  a  beaucoup  écrit.  Rabelais  personnilie  le  ventre, 
l'appétit ,  la  gastronomie,  sous  le  nom  de  gaster  .  et  il 
appelle  gastroldtrcs  les  moines,  que  les  satiiiqucs  ac- 
cusent d'être  gourmands.  .<  Ils  tous  ,  dit-il,  lamimi gaster 
pour  leur  grand  Dieu,  l'adoroicnt  comme  Dieu,  lui  sacri- 
lioient  comme  à  leur  Dieu  omnipotent.  »  {Pantagruel,  Ht. 
TV,  ch.  58.  Qu'il  y  a  loin  des  habitudes  brutales  que  fait  sup- 
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poser  cette  sortie,  â  la  délicate  et  intelligente  gastronomie 
du  dix-neuvième  siècle I 

GASTROTOMIE  (de  yaT^rip,  ventre,  estomac,  el 
T^jivu,  je  coupe).  Ce  nom  désigne  une  opération  chirurgicale 
très-remarquable,  que  M.  le  docteur  Sédillot,  professeur  à 
la  Faculté  de  Médecine  de  Strasbourg  et  directeur  de  l'hô- 
pital militaire,  a  introduite  dans  la  science.  Cette  opération 
consiste  à  établir  aux  parois  de  l'estomac  une  ouverture  per- 
manente ,  dans  le  but  de  fournir  à  l'alimentation  une  voie 
artificielle ,  chez  les  malades  qu'un  rétrécissement  complet 
de  l'œsophage  condamne  à  mourir  d'inanition.  L'opération 
proposée  par  M.  Sédillot  a  réussi  d'abord  sur  les  animaux, 
ensuite  sur  l'homme,  et  désormais  elle  prendra  rang  parmi 
les  plus  curieuses  conquêtes  chirurgicales  de  notre  époque. 

GÂTEAU,  sorte  de  pâtisserie,  presque  toujours  de 
forme  ronde,  faite  ordinairement  avec  de  la  farine,  du  beurre 
et  des  œufs.  Les  petits  gâteaux  sont  le  principal  objet  de 
la  gourmandise  des  enfants  ;  aussi  est-il  probable  que  leur 
nom  dérive  de  la  prodigafité  avec  laquelle  on  les  gdte 
en  leur  distribuant  cet  encouragement  ou  cette  récom- 
pense gastronomique.  Décrire  ici  toutes  les  espèces  de  gâ- 
teaux serait  fastidieux.  Qu'on  nous  permette  seulement  de 
citer,  parmi  ceux  dont  la  réputation  est  le  plus  répandue  : 
le  gâteau  d'amandes,  le  gâteau  de  riz,  le  gâteau  de  feuil- 
leté, le  gâteau  au  lard,  la  Madeleine,  le  gâteau  en  lo- 
sange, le  gâteau  de  Savoie,  le  gâteau  à  la  crème,  le  gâ- 
teau à  la  royale{ou  à  l'impériale,  si  le  cœur  vous  en  dit), 
\e  gâteau  de  brioche,  \a  fougasse  du  Midi,  le  gâteau 
au  fromage  de  Brie,  les  gâteaux  fourrés,  et,  comme  pro- 
ductions modernes  du  premier  ordre,  rentrant  dans  la 
même  catégorie,  le  Savarin  et  le  Saint-Honoré. 

Les  gâteaux  de  Nanterre  ont  longtemps  joui  d'une  re- 
nommée égale  au  moins  à  celle  de  la  sainte  et  héroïque 
vierge  originaire  de  ce  lieu.  Les  quelques  marchandes,  laides 
et  vieilles,  qui  nous  en  offrent  aujourd'hui  de  saupoudré.» 
de  poussière,  sur  le  quai  des  Tuileries,  ne  sauraient  nous 
donner  la  moindre  idée  de  cette  renommée,  autrefois  si 
chère  aux  enfants  parisiens.  Mais  ce  qui,  par-dessus  tout,  a 
donné  au  gâteau  en  général  une  renommée  universelle, 
c'est  l'antique  et  patriarcale  coutume  du  gâteau  des  rois, 
ou  du  roi  de  la  fève,  conservée  dans  presque  toutes  les 
familles.  En  certaines  provinces ,  une  part  en  est  tirée  pour 
le  membre  de  la  famille  qui  est  absent.  On  la  serre  avec 
soin,  et,  suivant  qu'elle  se  conserve  plus  ou  moins  bien,  on 
y  trouve  un  augure  favorable  ou  contraire  à  la  santé  du  pa- 
rent éloigné.  Combien  nous  préférons  à  cet  usage  supersti- 
tieux la  touchante  habitude  où  sont  d'autres  familles  pro- 
vinciales de  réserver  dans  le  gâteau  des  rois  la  part  du 
bon  Dieu,  qui  devient  soudain  celle  de  l'indigence.  On 
sait  que  la  personne  la  plus  jeune  de  la  société  est  toujours 
chargée  de  prendre  au  hasard  et  de  distribuer  les  parti  de 
ae  gâteau.  Ce  fut  pour  Barjac,  valet  de  chambre  dti  vieux 
cardinal  de  Fleury,  l'occasion  d'une  spirituelle  flatterie  :  il 
trouva  moyen  de  réunir,  le  jour  des  Rois,  à  la  table  de  son 
maître,  douze  convives  d'un  âge  si  avancé,  que  l'Éminence 
nonagénaire,  se  trouvant  la  plus  jeune,  dut  remplir  les  fonc- 
tions ordinairement  attribuées  à  l'enfance. 

Avoir  part  au  gâteau  est  chez  nous  ime  locution  mé- 
taphorique qui  n'a  pas  besoin  de  commentaire.  Lors  du  pre- 
mier partage  de  la  Pologne,  elle  donna  l'idée  d'une  maligne 
allégoiie  :  c'était  une  gravure  représentant  ce  malheureux 
pays  sous  la  forme  d'une  pièce  de  pâtisserie  :  autour  de  la 
table  sur  laquelle  elle  était  posée,  se  tenaient  l'impératrice 
de  Russie,  le  roi  de  Prusse  et  l'empereur  d'Autriche,  qui 
en  prenaient  chacun  une  part  ;  et  on  lisait  au  bas  :  Le  gâ- 
teau des  rois.  On  sait  que  les  morceaux  en  parurent  si  bons 
aux  convives,  qu'ils  finirent  par  se  partager  le  gâteau 
tout  entier.  Ourrt. 

GATEAU  FÉBRII-E.  Voi/cz  Fébrile. 

GATES  (.Monts).  Voyez  r.n*TTES. 

GA'J'ES  (  HoRACB),  né  en  Angleterre  en  171S,  embrassa 
de  bonne  heure  l'étal  militaire,  et  fit  la  guerre  an  Allemagne 
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sous  îe  prince  Ferdinand,  depuis  ilr.r  de  Drunswicl;.  \)c  re- 


tour dans  ses  foyers,  il  piirlit  pour  l'Amérique,  avec  le  grade 
de  capitaine  d'infanterie  dans  le  corps  du  [général  Braddock, 
et  revint  dans  sa  pairie  après  la  paix  de  17G3.  Mais,  ai- 
mant le  séjour  du  iNonveau  Monde  ,  il  vendit  son  brevet 
pour  j  retourner,  et  aciiela  dans  la  Vir};inie  une  plantation, 
sur  laquelle  il  vivait  tranquille,  quand  la  révolution  éclata. 
Regardant  TAniérique  coninic  sa  patrie  d'adoption,  il  prit 
les  armes  en  faveur  de  l'imlépendance,  et  parvint  bienli'il 
aux  premiers  grades  militaires  de  l'Union,  lin  1777  il  fui 
appelé  an  commandement  en  chef  de  l'armée  américaine 
du  Jiord ,  réussit  par  d'habiles  manœuvres  à  cerner  le  .gé- 
néral anglais  Burgoyne,  son  ancien  compagnon  d'armes  des 
guerres  d'Allemagne,  et  le  contraignit  à  capituler  le  13  oc- 
tobre. Ce  fut  le. premier  succès  éclatant  des  patriotes,  [.a 
générosité  de  Gates  envers  ses  prisonniers  rehausse  encorr 
le  trioujplie  des  républicains,  et  contraste  singulièrement  a\  >•:• 
l'inhumanité  des  .\nglais,  mettant  tout  il  feu  et  à  sang,  cl 
hrùlant  jusqu'à  la  dernière  maison  de  la  petite  vilie  d:' 
Kingston,  après  une  victoire  du,général  Yauglian  en  Yir- 
.ginie. 

Gates,  toujours  attaché  à  son  pays  natal,  et  voulant  forci-r 
le  ministère  britannique  à  mettre  un  ternie  à  ces  atrocités, 
adressa  une  lettre  au  comte  de  Thanet,  pair  d'Angleterre, 
.son  ancien  ami,  et  en  chargea  le  général  Burgoyne.  Mais  les 
passions  étaient  trop  exaltées  dans  le  ciibinet  de  Saint- Jamts  ; 
la  guerre  continua  avec  un  nouvel  acharnement.  Le  25juil- 
let  17S0,  le  congrès  nomma  Gales  général  en  chef  de  l'ar- 
mée du  midi.  Là  il  essuya  un  grand  échec  dans  la  .Garoliiir 
septentrionale  :  à  la  tfite  de  6,000  hommes  de  milices  améri- 
caines, mal  disciplinées  et  peu  aguerries  ;  il  fut  complct','- 
ment  battu  par  lord  C'ornwallis,  qui  n'avait  sous  ses  ordr-. 
que  1,400  soldais  de. la  ligne  et  5  à  600  miliciens.  Sans: 
laisser  décourager  par  ce  revers,  Gates  faisait  toutes  ses  di  - 
positions  pour  le  réparer,  quand  le  congrès  lui  retira  bruta- 
lement le  commandement  suprême.  11  n'avait  eu  d'auir.'s 
torts  que  de  trop  compter  sur  ses  troupes  et  d'être  origi- 
naire d'Angleterre.  Ui  nouvelle  de  la  uiortde  son  fils  uni- 
que, jeune  homme  de  grandes  espérances,  vint  encore  ag- 
graver ses  chagrins.  11  se  retira  dans  sa  plantation  dr, 
comté  de  Gcrkiey,  et  y  mourut,  le. 13  mars  1806,  à  l'âge 
de  soixante-divluiit  ans. 

GATH,  l'une  des  cin/i  capitales  i!u  pays  des  Philistins, 
dont  il.esl  souvent  l'iiit  mention  dans  r.\ncien  Testament. 
Giliath  était  originaire  de  cette  ville,  où  David  vint  clier- 
cher  un  refuge  contre  les  persécutions  de  Saùl.  Quoique 
les  Israélites  se  fussent  à  diverses  reprises,  et  notamment 
sous  le  règne  de  David,  emparés  de  Gath,  ils  .ne  pment 
jamais  la  conserver  que  passagèrement. 

Il  y  avaitiune  ville  du  même  nom  dans  la  triki  de  Se- 
bulon  :  le  prophète  Jonas  y  était  né.  On  en  comptait  aussi 
nne  dans  la  tribu  de, D'an. 

G ATINAIS,  ancien,  pays  de  France,  qui  tirait  son. nom 
de  yasline,  vieux  mot  par  lequel  on  désignait  l'endroitd.'une 
loi'ètoii  le  bois  avait  été  abattu.  Ce  pays  s'étendait  en  partie 
dans  l'Ile  de-France,  et  en  partie  dans  l'Orléanais,  ce  qui 
avait  donné  lieu  à  sa  division  en. Gnlitiats  français  et  Gd- 
linais  Orléanais.  Le  preruier,  qui  avait  pour  capitole  Ne- 
mours, forme  aujourd'hui  la  partie  sud-ouest  du  dépar- 
tement de  Seine-et-Marn  e;  Jlontacgis  était  lacapi- 
taie  du  second,  actuellement  compris  dans  la  partie  orientale 
du  département  du  Loiret,  sauf  quelques  pincelles  englo- 
bées dans  ceux  de  la  Nièvre  et  de  l'Yonne  Au  oazièiiie 
siècle,  le  Gâtinais  avait  ses  comtes  |)articuliers.  .Geoffiài 
le  Barbu,  fils  de  Geoffroi  Férole,  comte  du  Gilioois,  ayant 
succédé  à  son  oncle  Geoffroi  Martel,  coude . dUnjon,, las 
deux  pays  furent  réunis.  Mais  Foulques  le  Uécldn ,  second 
fils  de. Geoffroi  Féroîe,  après  avoir  dépouillé  son  père  de 
ses  possession^,  le  fit  mourir  en  prison.  Ce  crime  ay.int 
attiré  sur  lui  la  colère  de  Philippe  l" ,  roi  de  France,  il  ne 
vit. d'autre  moyen. d'apaiser.ce  prince  que  de  lui  céder  une 
.partie. de  ses  possessions,  acquises  au  prix  du  sang.  C'est 


ains;  que  le  GAtinais  fut  réuni  à  la  couronne,  à  laquelle  il 
e.st  toujours  rcslé  annexé  depuis.  O.  jy.vc-C.umiï. 

GATSCIlIiXA,  ville  de  Russie,  dans  le  gouvernemei.t 
de  Saint-Pélersbuurg,  à  environ  40  kilomètres  de  cette  ca- 
pitale ,  située  d'une  façon  ravis.sante  au  pied  des  mont.s 
Duderhofsch  et  sur  les  boitls  d'un  lac  formé  par  l'Iscliora, 
est  régulièrement  construite  et  compte  0,000  habitants.  Ou 
y  trouve  un  liospice d'orphelins, un colbge et  une  école  d'ar- 
boriculture ;  mais  elle  est  surtout  remarquable  par  son  beau 
château  impérial,  .l'difice  d'un  style  noble  et  simple,  con- 
tenant six  cent  pièces  à  feu  et  entouré  rl'un  des  plus  ma- 
gnifiques jardins  qu'il  y  ait  en  Europe.  11  fut  construit  par 
le. prince  Grégoire  Orloff,  et  à  sa  mort,  acheté  par  l'impé- 
ratrice Catherine  11.  En  1784,  cette  princesse  en  fit  pressent 
au  grand-duc  Paul,  qui  en  fit  son  séjour  favori  et  qui,  en 
1797,  accorda  les  droits  et  les  privilèges  de  ville  au  bourg, 
qui  s'était  insensiblement  formé  près  du  château  Un  traité 
d'alliance  et  degarautie  fut  signé. le  29  octobre  1799  à  Gats- 
china  entre  la  Suède  et  la  Russie. 

.GATTEAiUX  ( Jaci^IiES-Édouabd)  ,né  à  Paris ,  le  4  sep- 
tembre 17S3,  eut  pour  maîtres  son  père,  Nicolas-Marie  (i\r- 
TBAUx,  habile  graveur  en  médailles  et  mécanicien  ingénieux,  et 
le.sculpleur  Guillaume  Moitié.  En  1809  il  remporta  le  grand 
prix  de  gravureen  médailles,  et  alla  se  perfectionner  à  Rome. 
Revenu  enFranceen  18 13,  il  exécuta  les  médailles  Ae  Puget, 
\V Edellnck,iie  \'arin,Ae Raineau,eiAe  Philibert  Delorme, 
pour  les  grands  prix  de  .sculpture,  de  gravure  en  taille  douce; 
■l'architecture,  de  gravure  en  médailles  et  de  musii^ue  ,  dé- 
cernés annuellement  par  l'Académie  des  Beaux-Arts.  De  ISIG 
à  IS25,  il  fournit  à  la  Galerie  numismatique  des  r/rands  hom- 
mes français ,  dont  il  étail  l'un  des  fondateurs,  les  médail- 
lesde  Pierre  Corneille,  La  Fontaine,  Montaigne,  Rabe- 
lais, Buffon,  M""  de  Staël,  Saint  Vincent  de  Paul,  Cas- 
sini,  l'abbé  Bartliélemy,  Monge,  Masséna,  etc.  En  1.S17, 
il  fit  celle  du  duc  d'Enghien  pour  la  colleclion  de  M.  Du- 
rand, et  celle  de  La  Paix  de  1814  pour  la  suite  des  mé- 
dailles de  la  Restauration.  Le  gouvernement  <ie  Louis  XYlll 
le  chargea  également  de  trois  autres  médailles:  La  Sainle- 
Alliance,  L'établissement  du  pont  de  Bordeaux,  Le  Ré- 
tablissement de  la  statue  de  Louis  XUI  à  laplace  Royale. 
En  même  temps  M.  Gatteaux  exécutait  le  buste  en  marbre 
de  Rabelais,  aujourd'hui  à  'Versailles,  et  ceux  de  Michcl- 
.inge  et  de  Sébastien  del  Piombo  pour  le  Louvre.  Depuis 
cette  époque  son  burin  s'est  trouvé  associé  à  un  grand  nom- 
bre d'événements  de  notre  histoire  contemporaine. 

Quoique  plusieurs  critiques  préfèrent  ses  médailles  à  ses 
.statues,  M.  Gatteaux  a  eu  quelques  beaux  succès  dans  lagrande 
sculpture.  On  peut  citer  ses  statues  en  bronze  du  chevalier 
d'.issas  (1827  ),  et  de  l'enseigne  de  vaisseau  Bisson  (1S32), 
élevées  par  souscription,  l'une  au  Vigan,  l'autre  à  Lorient. 
En  1831  on  avait  remarqué  au  salon  son  Triptoléme,  exé- 
cuté depuis  en  marbre.  Mais  l'oeuvre  prélérce  de  l'artiste  est 
une  Minerve  après  te  jugement  de  Paris  (1836  ),  où  il  a  su 
s'inspirer  des  plus  belles  traditions  de  l'art  antique.  Il  a  été 
moins  neureux  dans  l'exécution  d'une  statue  en  marbre 
d'.inne  de  Beaujeu,  pour  le  jardin  du  Luxembourg  (1847). 

Nommé  en  1831  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur,  élu  en 
1834  membre  du  conseil  municipal  de  Paris  et  du  conseil 
général  de  la  Seine,  dont  il  n'a  pas  cessé  de  faire  partie, 
M.  Gatteaux  a  été  jppelé  en  1845  à  succéder  à  Galle  dans 
la  section  de  gravure  de  l'.^cadémiedes  Beaux-.\rts. 

GATTILIER,  genre  d'arbrisseaux  de  la  famille  des 
verbénacées,  ayant  pour  caractères  essentiels  :  Calice  court, 
à  cinq  dents  ;  corolle  à  tube  grêle  et  allongé,  à  limbe  plan, 
partagé  en  cinq  ou  six  lobes  inégaux  et  disposés  en  deux  lè- 
vres; stigmati-  bitide;  drupe  contenant  un  osselet  quadrilo- 
cùlaiie  et  tétrasperme.  Ce  genre,  renfeimant  environ  vingt 
osprces,.à  pour  type  le  gattilier  d'Europe  {vilex  agnus  cas- 
tus,  Linné), plus  connu  sous  le  norad'agnus  castus,  agneau 
chaste,  nom  qui  rappelle  les  propriétés  antiaplirodisiaques 
que  lui  attribuaient  l'antiquité  et  le  moyen  âge.  La  persua- 
sion où  l'on  était  que  ses  diverses  parties  pouvaient  amortir 
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W  d(!fir>  charnc's  avait  fait  imaginer  a.i\  prêtresses  (te  Gé- 
rés ,  pour  se  conserver  pures,  de  former  leur  couclie  avec  les 
rameaux  de  cette  plante,  et  dVn  jonelier  les  temples  de  la 
dfese.  «  Les  dames  d'Atliènes,  dit  Brantôme,  d'après-  Pline, 
pendant  les  ftHes  des  Tliesmopliories  en  l'honneur  de  Cérès-, 
couchaient  sur  des  paillasses  faites  de  feuilles  dayiiMs  castns, 
pour  se  refroidir  et  ôtertont  appétit  cliaud;  et  parce  qu'elles 
voulaient  célébrer  cette  lêle  en  plus  grande  chasteté  ».  Dans 
des  temps  plus  rapprochés  de  nous,  ses  semences  introduites 
dans  les  aliments  des  religieux ,  son  hois  porté  par  eux  en 
manière  d'amulette,  devaient  les  mettre  à  l'abri  des  fenx 
dévorants  de  l'amour.  Il  n'y  a  pas  longtemps  encore  que 
l'on  trouvait  dans  toutes  les  pharmacies  ,  sous  le  nom  cVngni 
casli  .sem'ina,  les  fruits  du  gatlilier  d'Kurope,  dont  on  pré- 
parait un  sirop  appelé  sirop  de  c/iasteté.  Et  cependant  ces 
fruits,  d'une  saveur  acre  et  prononcée,  contiennent  une  huile 
essenlielle  que  l'on  sait  aujourd'hui  douée  de  propriétés  sti- 
mulantes. Leur  odeur  leur  avait  déjà  fait  dôiraer  les  noms  de 
petit  poivre,  poivre  sauvage,  poivre  des  moines.  Complète- 
ment abandonné  par  la  thérapeutique,  le  gattilier  d'Europe, 
qui  croit  dans  les  lietix  secs  et  arides  du  midi  de  la  Franc*, 
a  des  rameaux  grêles  et  blanchâtres,  des  feuilles  pétiolées, 
opposées,  digitées,  cotonneuses  en  dessous;  les  fleurs  sont 
violettes  ,  [rurpurines  ou  blanches;  elles  paraisseat'vens-  la 
lin  de  l'été  ,  disposées  en  épis  verticillés. 

GAU,  en  langue  gothique  Gmi.  dans  l'ancien  liant-alle- 
mand Kotnci,  au  moyen  âge  Gœmoe,  mot  d'origine  incer*- 
taine,  qu'on  traduit  ordinairement' en  latin  parla  inol pagus 
ou  bien  encore  par  ceux  de  regio  ou  provincia.  C'est  la 
dénoniinalion  donnée  en  Allemagne,  et  aussi  par  les  Francs 
dans  les  prorinces  Slaves  qu'ils  soumirent,  à  c«rtaines  cir- 
conscriptions dans  lesquelles  était  divisé  le  territoire  sous 
le  rapport  de  l'administration  civile  et  judiciaire,  et  aussi  sons 
■celui  de  l'organisation  militaire.  11  en  est  fait  mention  dans 
l'histoire  dès  le  septième  siècle,  et  il  en  existe  encore  an-- 
joiud'hui  de  nombreux  vestiges  dans  les  noms  particuliers 
restés  à  certaines  localités,  comme  Brisg au ,  TImrgau, 
Sundgau,  Argau,  Hheingau,  etc.  Les  gaus  eurent  natu- 
rellement pour  délimitations  des  montagnes,  des  vallées, 
des  rivières  et  des  forêts.  Ce  ne  lut  qu'à  une  qjoque  de 
beaucoup  postérieure,  en  Allemagne  surtout,  que  la  politi- 
que intervint  dans  la  démarcation  de  leurs  frontières.  L"ad- 
ministrationdes  gaus  était  confiée,  sous  l'autoritéroyale, 
à  un  ou  plusieurs  comtes  appelés  Gaugrufcn  ,  etien  latin 
comités,  il'où  le  mo!  comitatus  employé  dans  cette  langue 
comme  synonyme  de  gau.  Dès  le  douzième  sièole,-  lorsqn<,' 
les  feudataiies  de  la  couronne  eurent  réussi  à  rendre  leurs 
fiefs  héréditaires,  l'instilution  des  gaus  tomba  en  désuétude  ; 
aussi  serait-il  aujourd'hui  d'une  <lifficultée\ti-ême,  pour  ne 
pas  dire  impossible,  de  préciser  la  ligne  de  démarcation 
exacte  de  certains  gaus  dont  il  est  fait  mention  dans  les 
chroniques ,  attendu  que  dans  les  grands  il  arrive,  souvent 
d'en  rencontrer  de  moindres  ciui  s'y  trouvent  englobés. 

On  peut  croire    qu'a  certains  égards   le  mot  gau  eut  à 
une  époque  donnée  et  dans  quelques  localités  les   moli  bant 
(  par  exemple  Prabant)  et  Eibai  par  exemple  Wellereiba, 
d'où  on  a  tail   plus  tard    lyeiterau   [  Wettéravie  ]  )  povrf 
synonymes. 

r..\lJ  (Cn,vin,ES-FnANÇOis) ,  célèbre  par  ces  voyages- et' 
'  ses  explorations  en  Nubie,  né  à  Cologne,  le  15  juin  179*, 
lit  ses  études  à  l'École  des  Beaux -.^rts  de  Paris.  C'est  à 
Rome,  où  il  s'était  rendu  in  1817,  qu'il  prit  la  résolotion  de 
compléter  par  un  voyage  en  Nubie  les  travaux-  de  l'Instii 
tut  d'Egypte.  Après  avoir  supporté  les  phi.s- grandes  fati- 
gues et  les  plus  grandes  privations;  illoifut  ewfftii donné 
d'aperrevoir  les  Pyramides. 

Au  Caire,  de  mesquines  rivalités cherchèi enta  contrarier 
l'exécution  de  ses  plans.  Mais,  grâce  à  laproteilion  du  consul 
de  France  Drovctti,  il  obliulenliiilefirmanindi>pei)sablepour 
pousser  son  voyage  plu-,  avant;  et  après  trrnic-trois  jours 
de  navigation  sur  le  Nil,  il  atteignit  enlin  Thèbes.  Là  il  put 
se  procurer  des  Arabes  pour  raccompagner,  une  barque,  des 


provisions  pour  son  voyage,  quatre  matelots  et  un  ancicui 
mamelouck  de  la  garde  impériale  pour  lui  servir  d'inter- 
prète; et  avec  des  vents  favorables,  il  ne  tarda  pas  a  af- 
teindtelebut  de  ses  efforts.  Maître  de  sa  l*arque,  il*  dépen- 
dait delui  de  s'arrêter  où  bon  lui  semblait,  de  dfxsiner  et 
de  mesurer  à  loisir.  Il  trouva  entre  la  .seconde  cataracte  et 
Philœ  vingt-un  monuments  qui  jusquealors  étaient  restés 
complétérnenfinconnus  ;  lechoii  qu'il  en  lit,  les  de.scripti«ms 
qu'il  en  donna  ,  furent  partout  approuvés.  La-vérité  eti  la 
fidélité  de  ses  dessins,  qui  n'ont  rien  perdu  à  la  gravure, 
l'exactitude  déses  mesures  et  d'autres  (|uali  les  ont  ^■aU^  à- ses 
AnViquités  de  la  Nttbie  (13  livraisons.  Paris,  1821-18S8') 
les  suffrages unanimesde  la  critique.  Ce  lut  Niebulir  qui  se 
chargea  en  grande  partie  de  la  rédaction  du  texte  joint  aux 
planches. 

Naturalisé  français  en  1825,  Oau  fut  nommé  l'un  des  ar- 
chitectes de  la  ville  de  Paris,  qui  Un  est  redevable  de  la 
restauration  de  Saint-Julicn'le-Pauvrect'de  la  prison  de  la 
rue  de  la  Roquette;  c'est  siir'ses  dessins  que  s'élevn  l'église 
gothique  de  Sainte-Clotildc,  projetée]  sur  les  anciens  ter- 
rains Belle-Chasse.  Malheureusement  il  dépassa  de  beau- 
coup ses  devis-,  et  n'arriva  qu'à  des  rcsullats  mesquins, 
ce  qui  lui  fit  retirer  la  direction  des  travaux  de  cette  églLse. 
Cet    artiste   estimable  mourut  à   Paris    em  janvier    1854. 

GAUCHE,  OAtICHER,  termes  que  l'on  fait  dériver 
du  grec  ydc-jaô;,  qui  signitte  oblique  ou  de  travers,  comme 
on  se  sert  du  verbe  gauchir  pour  biaiser.  Pourqnoi  signale- 
t-on  la  gauche  comme  maladroite,  faible,  inhabileou  malheu- 
reuse? Pourquoi  dit-on  d'un  individu  qui  paraît  ridicule  dans  sa 
tournure  ou  dans  ses  actions  qu'il  est'yaMc/jp  .^  Cependant,  il  ya 
des  jr7Mc/jcr.?plusadroilsque  les  droitiers  et  que  les  ambi- 
rf  ex/;  res.  C'est  que  la  nature  oulacoulnnieadonné  la  supé- 
riorité de  force  et  d'habttetéanx  membres -du  cô  té  droit 
Les  pliysiologistt's  qui  prétendent  que  l'hoinme  était  primi- 
tivement fM-mé  avec  des  membres  égaux,  en  vigaeiir  et  en 
toutes  les  aptitiidès-de  leurs  actions  soutiennent  que  nous 
ne  devonsl'inféi'iorilédela  inain  gauche  q;i'a  l'habitude  con- 
tractée dès  l'enfance  défaire  emploi  toujours  de  prédilection 
de  la  main  droite  Us  remarquent  que  les  jambes  sont  com- 
munément de  force  pareille,  et  peut-^être  même  que  le  soldat, 
qu'on  lait  toujours  partirdu  pied  gaudie  et  tendre  le  jarret, 
acquiert  plus  de  vigeiir  dans  cette  extrémité.  Il  est  évident 
que  l'accoutumance  renforce  le  membre  qui  est  le  plus 
exercé,  fiit-il  originairement  le  plus  débile. 

Mais  les  naturalistes,  étudiant  la  pondération  primitive 
des  forces  dans  lés  corps  vivants,  ont  remarqué  des  inéga- 
lités naturelles  de  l'organisme,  soit  chez  l'espèce  humaine, 
soit  parmi  d'autres  genres  d'animaux.  Prenons  l'homme  .sur 
tout  le  globe  ;  par  quelle  cause  les  nations  les  plus  diverses  se 
sont-elles  acronl:*esà  préférer  la  main  droite?  Guillaume  Dam 
pier,  qui  fit  l'un  des  premiers  le  tour  du  monde,  .s'étonnait 
de  voir  partout  chez  les  sauvages,  les  nègres,  etc. ,  la  main 
gauche  moins  employée  et  plus  faible,  comme  chez  nous. 
Presque  partout  chez  les  anciens  le  côté  gauche  était  sinis- 
tre, la  partie  débile,  celle  du  coeur.  Le  guerrier  plaçait  au 
brns  gauche  le  bouclier  ;  aujourd'hui ,  l'épéc  ,  le  poignard , 
sont  situés  à  gauche ,  alin  que  la  main  droite  soit  plus  à 
portée  de  les  saisir.  Le  côté  séncstre  estdonc  celui  qu'on  pro- 
tt^,  tandis  qne  la  dextie  est  forte  et  agressive.  Quand  on 
veut  faire  honneur  à  quelqu'un,  jadis  comme  aujourd'hui , 
on  le  [>lace  à  sa  droite  :  Dixit  Domums  Domino  meo  :  Sede 
a  dextris  mets.  Si  les  anciens  Perses  attribuaient  à  cet  égard 
la  i>référence  au  côté  gauehe,  ils  en  donnaient  pour  motif 
que  c'était  la  région  du  cœur  et  une  marque  de  confiance  de 
livrer  ainsi  la  partie  la  plus  vulnérable  à  leurs  meilleurs 
amis. 

De  même,  dans  nos  luttes  politiques,  le  parti  qui  se  pré- 
sente comme  le  plus  éminemment  patriotique  on  libéra/  oc- 
cupe la  gauche  des  assemblées,  tandis  que  le  côlé  droit  est 
préféré  par  les  amis  de  l'autorité  et  du  [wuvoir  monarchi- 
que. 

Personne  n'ignore  combien.  le&:iu'ésages. obtenus  i  gau- 
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ohe  passaient  pour  funestes,  combien  ce  côté  devenait  de 
mautais  augure  en  toutes  choses  chez  les  Romains  super- 
stitieux. La  gauche  était  considérée  comme  fatale,  comme  la 
région  femelle  ,  imbécile  du  corps  humain ,  comme  son  pôle 
glacial,  comme  n'engendrant  que  le  sexe  féminin,  etc. 

Pour  trouver  une  cause  précise  de  la  force  ou  de  la  fai- 
blesse relatived'un  côté  du  corps  sur  l'autre,  il  faut  en  scruter 
l'organisation.  Le  côté  droit  récèle  un  viscère  volumineux  , 
le  foie,  qui  entraîne  de  son  poids  le  corps,  et  qui  déter- 
mine l'homme  et  les  animaux  à  se  coucher ,  à  dormir  de 
préférence  sur  ce  même  côté.  D'ailleurs,  lorsqu'on  se  cou- 
che sur  le  côté  gauche,  le  foie  pèse  sur  l'estomac,  et  aussi 
le  cœur  est  comprimé  ;  ce  qui  gêne  le  mouvement  circulatoire 
et  rend  la  digestion  plus  pénible.  De  là  viennent  encore  des 
rêves  fatigants  chez  quelques  personnes  ;  l'instinct  du  malaise 
fait  qu'elles  se  retournent  même  en  sommeillant,  afin  de 
prendre  une  posture  moins  laborieuse  pour  leurs  fonctions 
vitales.  Or,  les  corps  qui  passent  ainsi  plusieurs  heures  de 
repos  au  lit  sur  le  côte"'  droit  reçoivent  nécessairement  dans 
ses  régions  déclives  uns  plus  liche  nutrition,  un  plus  abon- 
dant afflux  d'humeurs  que  dans  le  côté  gauche,  situé  en 
dessus.  Cela  seul  expliquerait  pourquoi  les  bouchers  trou- 
vent toujours  que  le  côté  droit  des  bestiaux  est  le  plus  pe- 
sant, le  plus  charnu.  En  outre,  le  côté  du  (oie  est  celui  qui 
recueille  presque  tout  le  système  vasculaire  sanguin  noir 
et  l'appareil  réparateur,  les  vaisseaux  du  chyle,  les  lympha- 
tiques ,  pour  se  rendre  dans  la  veine  cave  ,  où  vient  égale- 
ment aboutir  la  veine  azygos.  Il  parait  donc  évident  que  les 
moyens  de  nutrition  étant  plus  abondants  pour  le  côté 
droit  que  pour  le  côté  gauche  ,  lui  donnent  ainsi  une  supé- 
riorité de  force  et  d'activité.  J.-J.  Vireï. 

GAUCHE  (Art  militaire).  Voyez  Corps  d'Armée. 

GAUCHE  (Histoire  parlementaire).  Foye;  Côté  Droit, 
CÔTÉ  Gauche. 

GAUCHERIE,  action  d'une  personne  gauch  e  et  ma- 
ladroite. Il  faut  du  temps  pour  façonner  un  domestique  aux 
habitudes  d'une  maison;  et  jusque  là  que  de  gaucheries  ne 
doit-on  pas  se  résigner  à  lui  voir  commettre  à  chaque  ins- 
tant du  jour  !  La  gaucherie  est  aussi  un  manque  d'aisance , 
d'usage  du  monde,  de  grâce  et  d'adresse.  Les  provinciaux, 
longtemps  encore  après  leur  arrivée  à  Paris ,  ont  toute  la 
gaucherie  de  nouveau-débarqués.  Ce  mot  est  familier,  sans 
élre  trivial. 

GAUCHOS.  C'est  ainsi  qu'on  appelle  dans  les  provinces 
de  la  Plata  les  paysans  fixés  dans  les  pampas,  où  ils  se 
livrent  principalement  à  l'élève  du  bétail.  Encore  bien  qu'ils 
se  considèrent  comme  blancs  et  soient  très-fiers  de  ce  titre, 
ils  appartiennent  pour  la  plupart  à  la  classe  des  métis,  et, 
par  leur  commerce  avec  les  femmes  indiennes,  contribuent 
à  rapprocher  de  plus  en  plus  la  population  des  provinces 
intérieures  du  type  des  habitants  aborigènes.  Comme  ces 
rudes  enlants  de  la  nature ,  les  gauchos  n'ont  que  peu  de 
besoins.  Vivant  sous  un  climat  qui  dispense  l'homme  de  se 
pourvoir  d'une  habitation  et  de  vêtemcnis  chauds,  ils  se  con- 
tentent de  misérables  huttes  construites  en  roseaux  et  en 
argile,  contenant  peu  ou  point  de  meubles  en  bois,  parce 
que  dans  ces  vastes  plaines,  où  ne  s'élève  pas  un  seul  arbre, 
et  où  la  vue  se  perd  comme  sur  un  océan  sans  rivages,  la 
dépouille  des  bœufsdoit  le  plus  souvent  tenir  lieu  de  plancher 
et  d'aire.  Au  lieu  d'objets  en  fer  destinés  à  consofider,  on 
s'y  sert  avec  beaucoup  d'art  et  d'habileté  de  lanières  de  cuir. 
Un  pareil  ameublement,  on  le  conçoit,  se  transporte  aisé- 
ment, ou,  s'il  vient  à  se  perdre,  peut  être  remplacé  partout 
où  l'on  se  trouve  avec  les  produits  même  du  sol;  d'ailleurs, 
ce  que  le  gaucho  possède  en  fait  d'objets  irremplaçables  et 
tirés  des  villes  ou  bien  de  l'autre  côlé  de  la  mer,  se  réduit  à 
si  peu  de  choses,  qu'il  lui  est  toujours  facile  de  l'emporter  sur 
son  cheval. 

Pâtre  et  chasseur  tour  à  tour,  on  voit  le  gaucho,  tanlôt 
faire  paître  d'innombrables  troupeaux  vivant  dans  un  élat 
à  demi  sauvage  ,  tantôt  se  précipiter  avec  délire  au-devant 
des  mille  périls  de  la  chasse  aux  bétee  féroces.  Sa  dévorante 
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activité,  ses  répugnances  pour  la  vie  sociale,  son  insouciante 
ignorance ,  sa  taille  presque  titanique  et  la  maigreur  de  ses 
formes,  qui  font  de  lui,  comme  du  lion,  un  être  tout  force 
et  tout  muscles,  lui  donnent  une  physionomie  des  plus  ori- 
ginales, qui  tient  au  merveilleux  par  plus  d'un  point.  Cette 
misérable  hutte  où  il  s'abrite,  et  (pii  élève  son  large  cône 
dans  l'immensité  de  la  solitude ,  est  une  construction  facile 
en  tous  lieux.  Pourvu  qu'il  ait  un  cheval,  un  lasso  et  une 
ioffi,  le  j(n(eAo  saura  toujours  bien  se  procurer  d'autres 
chevaux  et  s'approvisionner  de  bétail  à  demi  sauvage,  qui 
servira  à  sa  subsistance.  Ce  lasso  est  un  lacet  formé  d'une 
bande  de  cuir  très-fort  et  présentant  à  une  de  ses  extrémi- 
tés un  nœud  coulant.  Du  haut  de  son  cheval ,  le  gaucho  le 
lancera  avec  tant  d'adresse  autour  du  cou,  des  cornes  ou 
des  jambes  de  l'animal,  qu'il  ne  manquera  presque  jamais 
son  coup.  La  bête  enlacée  essayera  de  fuir;  mais  arrêtée 
dans  son  élan  par  la  courroie,  dont  le  bout  est  solidement 
fixé  à  la  selle  du  chasseur,  elle  s'abattra  et  roulera  à  terre. 
La  bola ,  comme  son  nom  l'indique  assez,  est  la  boule  at- 
tachée à  l'autre  extrémité  ,  et  qui  sert  de  contre-poids. 

La  chasse  du  gaucho  a-t-elle  été  longtemps  heureuse,  et 
se  sent-il  assez  riche  pour  tenter  les  chances  du  commerce, 
il  se  rend  bien  vite  à  San-Miguel  de  Tucuman.  Celte  ville 
est  le  rendez-vous  des  gauchos  que  le  sort  favorise.  Mais 
une  fois  la  vente  achevée,  la  centaure  s'évanouit,  et  le  joueur 
passionné  lui  succèdepourdemanderaux  cartes  de  poignantes 
émotions.  Alors  se  déroulent  invariablement  les  péripéties  du 
drame  d'un  jeu  effréné,  tandis  que  l'enivrant  hawa  coule  à 
flots  incessants  dans  d'avides  gobelets  de  corne,  et  que  le 
plus  souvent  le  sang  de  l'une  des  parties  ruisselle,  pour  cou- 
ronner dignement  ces  orgies  de  sauvages.  Comme  dès  sa 
plus  tendre  eriance  la  nourriture  du  gaucho  se  compose 
presque  exclusivement  de  viande,  comme  les  pampas  sont 
presque  partout  imprégnées  de  sel,  le  gaucho  a  bientôt  fourni 
aux  premiers  besoins  de  son  existence,  même  dans  les  en- 
droits les  plus  déserts,  si  jamais  il  lui  arrive  d'être  banni  et 
poursuivi. 

Familier  dès  ses  premières  années  avec  tout  ce  qui  a  trait 
aux  chevaux,  à  leurs  mœurs  et  à  leurs  allures,  dès  lors  ca- 
valier par  excellence,  on  peut  dire  qu'il  passe  sa  vie  entière  à 
cheval.  C'est  à  cheval  qu'il  va  chercher  l'eau,  le  mais,  le  ma- 
nioc, le  tabac  et  ses  autres  provisions;  c'est  le  seul  mode  de 
locomotion  qu'il  connaisse.  S'agit-il  d'aller  à  la  messe,  c'est 
à  cheval  qu'il  se  rendra  à  l'église.  Mais  il  s'arrêtera  religieuse- 
ment à  la  portedu  temple  chrétien,  et  là,  immobile  sur  sa  selle, 
il  priera  jusqu'à  ce  que  ïile  m  issa  est  lui  permette  de  reprendre 
son  éternel  galop,  qu'il  ne  modérera  vers  la  fin  de  la  journée 
que  pour  considérer  encore,  du  haut  de  sa  selle,  les  danses  las- 
cives dont  sont  le  théâtre  les  sales  stations  de  postes  sesuccé- 
dant  le  long  des  grandes  routes  du  commerce  qui  traversent  les 
pampas.  Femmes  et  enfants  sont  habitués  à  partager   avec 
t   les  hommes  la  plupart  des  plaisirs  et  des  peines  de  cette  vie. 
I   II  est  rare  de  rencontrer  des  gauchos  sachant  lire;  et  écrire 
est  pour  eux  le  comble  de  la  science.  On  peut  dire  qu'ils  ne 
sontcatholiqiresquedeforme,puisqu'll5n'onlpasla  moindre 
j  idée  de  ce  que  peut  être  une  doctrine  religieuse,  et  qu'une 
!  foule  de  superstitions  empruntées  aux  Indiens  ont  cours  parmi 
;  eux.  Cela  ne  les  empêche  pas  d'attacher  un  prix  infini  à  la 
j  sépulture  ecclésiastique;   aussi  en   temps  de   paix  ont-ils 
j  l'habitude  de  transporter  leurs  morts  de  distances  très-éloi- 
!  gnées  jusqu'à  la  demeure  d'un  prêtre. 

Gai,  jovial,  bienveillant  et  hospitalier,  le  gaucho,  lors- 
qu'on l'irrite,  est  capable  des  plus  affreuses  atrocités;  et  il 
poursuivra  avec  la  sagacité  et  la  patience  de  l'Indien  un 
ennemi  dont  le  sang  seul  peutassouvir  sa  vengeance.  Les  uns 
sont  propriétaires  de  petits  troupeaux  ;  les  autres  se  mettent 
en  service  dans  de  grandes  métairies  comprenant  souvent 
une  superficie  de  six  à  huit  kilomètres.  Endurcis  par  ce 
genre  de  vie,  incapables  de  rester  un  instant  en  repos,  ils 
sont  toujours  prêts  à  s'attacher  au  premier  parti  politique 
venu  et  à  entreprendre  à  son  profit  et  au  leur  quelque 
tentative  de  brigandage.    La  guerre  civile  qui  pendant  un 
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demi-siècle  a  désolé  les  provinces  de  la  Plata  leur  a  long- 
temps offert  des  occasions  de  donner  satisfaction  à  ces  ins- 
tincts ;  mais  aussi  elle  a  eu  pour  résultat  de  propager  parmi  eux 
une  di'moralisation  telle,  qu'après  la  chute  de  R  osas  ,  qui 
lui-même  a  été  gaucho,  ei  l'apparence  du  rétablissement  de 
l'ordre  dans  la  capitale,  il  est  fort  douteux  qu'il  soit  aujour- 
d'hui possible  de  tenir  en  bride  et  de  civiliser  graduellement 
celte  population  à  moitié  sauvage. 

GAUDE,  plante  tinctoriale  iagemeréséda,  vulgaire- 
ment appelée  herbe  àjaunirou  herbe  aux  juifs  (les  ordon- 
nances de  police  du  moyen  âge  les  forçaient,  comme  on  sait, 
à  porter  une  toque  jaune,  teinte  dès  lors  avec  la  gaude).  Elle 
fleurit  en  mai  et  mûrit  en  juin  et  juillet.  Quelques  au- 
teurs voient  en  elle  le  strathium  des  anciens.  La  gaude 
(  reseda  luleola,  Linné  )  croit  spontanément  sur  pre.sque  tous 
les  points  de  la  France  ;  mais  dans  quelques  localités  elle 
est  l'objet  d'une  culture  régulière.  C'est  une  herbe  haute  de 
66  centimètres  à  2  mètres,  qui  se  plait  dans  les  terrains 
incultes  et  croit  spontanément  au  milieu  des  décombres  et 
le  long  des  grandes  routes,  surtout  dans  les  terrains  pier- 
reux et  sablonneux.  Celle  qui  est  cultivée  donne  au  reste 
des  produits  plus  estimés.  Linné  a  observé,  comme  l'un  des 
caractères  particuliers  de  cette  plante,  que  l'épi  de  Heurs 
très-serrées  et  jaune  verdâtre  qui  termine  .sa  tige  suit  exac- 
tement le  cours  journalier  du  soleil. 

La  décoction  de  la  gaude  dans  l'eau  produit  une  belle 
couleur  jaune,  et  il  s'en  fait  une  assez  lorte  consommation 
pour  la  teinture  des  étoffes  de  soie,  de  laine  et  de  coton.  A 
cet  eflet,  on  l'arraclie  tout  entière  avec  ses  racines  à  l'c- 
poque  où  ses  graines  commencent  à  mûrir.  On  la  fait  sécher 
plus  complètement  soit  sur  place,  soit  dans  les  greniers,  où 
on  la  conserve.  La  matière  colorante  de  cette  plante  a  reçu 
de  M.  Chevreul,  qui  l'a  isolée  le  premier,  le  nom  delutéo- 
line.  Elle  s'offre  en  cristaux  jaunes,  qui  s'obtiennent  en  pré- 
cipitant par  l'acétate  de  plomb  une  décoction  de  gaude. 
Elle  est  soluble  dans  l'eau,  dans  l'acool  etl'étlier. 

GAUDICHAUD  (Chakles  BEAUPRÉ),  botaniste  et 
voyageur  français,  membre  de  l'Académie  des  Sciences,  naquit 
à  Angoulême,  le  4  septembre  1789.  D'abord  pharmacien  de  la 
marine  de  l'État,  il  fit  plusieurs  grands  voyages  de  découvertes, 
comme  MM.  Quoy,  Gaimard  et  J.  Arago,  et  plusieurs  fois 
avec  eux,  sous  la  conduite  des  capitaines  Freycinet,  Durand 
et  de  Villeneuve-Bargemont.  Mais  il  ne  se  borna  point  à  re- 
cueillir des  collections  et  des  herbiers;  il  étudiait  les  lois 
de  la  nature,  et  des  effets  essayait  de  remonter  aux  causes. 
Disciple  du  botaniste  Dupeti t-Thouars,  il  adopta  et 
compléta  plusieurs  de  ses  théories  de  physiologie  végé- 
tale. Par  exemple,  il  n'attribua  point  l'accroissement  des 
arbres  à  ce  lluide  hypothétique  que  les  botanistes  appellent 
cambium;  suivant  lui ,  cet  accroissement  provient  du  dé- 
veloppement des  mérithales  de  Dupetit-Tliouars,  ou  de  ce 
qu'il  nommait  lui-même  des  p/iy<on«,  ou  jeunes  pousses; 
il  regardait  chaque  bourgeon  comme  une  sorte  de  jeune 
tige  ou  comme  la  plumule  d'un  nouvel  embryon,  dont  les 
productions  radicales  vont  accroître  l'épaisseur  de  l'arbre- 
raère ,  soit  en  envoyant  des  fibres  bien  évidentes  dans  la 
substance  même  du  tronc  (  comme  dans  les  palmiers  ) ,  soit 
en  enroulant  la  surface  de  ce  tronc ,  comme  dans  nos  arbres 
ordinaires  à  couches  ligneuses  circulaires.  Chaque  bourgeon, 
méritliale  ou  phyton,  se  compose  de  libres  ascendantes  ou 
tigellaires,  qui  servent  à  l'accroissement  en  hauteur,  et  de 
fibres  descendantes  ou  radicales  ,  qui  se  juxla-posent  aux  fi- 
bres du  phyton  précédent  et  au  corps  de  l'arbre.  Le  fait  est 
que  ces  libres  descendantes  sont  fort  ostensibles  dans  la  tige 
des  palmiers  et  des  dattiers,  et  même  assez  appréciables 
sur  le  tronc  de  nos  arbres  comnmus,  ou  l'on  voit  chaque 
bourgeon,  chaque  rejeton  ou  écusson  nouveau  dessiner  de  sa 
partie  inférieure  comme  une  broderie  de  petites  racines  ca- 
pillaires sur  le  bois  déjà  formé  qu'elles  recouvrent  et  vont 
épaissir.  C'est  ainsi  qu'il  expliquait  l'accroissement  des  ar- 
bres. Touteluis ,  oji  a  adressé  à  Gaudichaud  une  objection 
qu'il  n'a  pas  assez  combattue.   On  lui  a  fait  remarquer 


que  si  vraiment  le  tronc  ligneux  ne  s'accroissait  qu'an  moyen 
des  fibres  des  nouvelles  pousses,  un  jeune  arbre,  a  bois 
incolore,  qui  reçoit  des  écussons  de  bois  rouge  ou  noir,  devrait 
lui-même  rougir  ou  noicir  dans  les  couches  développées 
postérieurement  à  l'insertion  de  cet  écusson  ,  hypothèse 
que  des  faits  n'ont  pas  justifiée... 

Pour  être  juste  envers  Gaudichaud ,  on  doit  reconnaître 
qu'il  a  porté  dans  ce  qu'on  peut  appeler  la  philosophie  de  la 
botanique  une  profondeur  et  une  clarté  dont  cette  science 
n'avait  pas  l'habitude.  C'est  ce  dont  témoignent  ses  nombreux 
mémoires  et  son  Orga)iographie,  qui  est  son  œuvre  capitale. 
En  physiologie  végétale ,  Gaudichaud  fait  tout  dériver, 
comme  pour  la  vie  des  animaux ,  des  propriétés  et  des 
forces  vitales,  dont  des  effets  physiques,  physiquement 
inexplicables ,  lui  révèlent  l'existence.  Il  est  métaphysicien , 
mais  métaphysicien  solidiste,  si  cela  peut  se  dire.  Nous 
avons  déjà  dit  qu'il  rejetait  le  cambium  de  Mirbel  :  ce  fluide 
plastique  lui  parait  être  une  pure  fiction.  Mais  plus  tard  il 
tiendra  compte  de  la  sève,  qui  est  pour  les  végétaux  ce 
qu'est  le  sang  dans  des  êtres  plus  élevés  et  plus  com- 
plexes. Il  serait  sans  cela  organiciste  jusqu'à  l'excès  ;  car 
dans  les  corps  organisés  vivants  tout  concourt  et  conspire 
pour  les  manifestations  de  la  vie,  les  fluides  vitaux  comme 
les  organes  :  et  dans  ce  vaste  ensemble  d'éléments  diversi- 
fiés, tout  est  agent;  les  organes  ne  peuvent  pas  plus  sans 
les  fluides ,  les  eussent-ils  engendrés ,  que  ne  peuvent  les 
fluides  sans  les  organes. 

Nous  résumerons  ainsi  qu'il  suit  la  vie  scientifique  et  labo- 
rieuse de  Gaudichaud.  A  bord  de  quatre  navires  de  l'État , 
L'Uranie,  La  Physicienne,  L'Berminie  et  La  Bonite,  et 
Eous  la  conduite  de  trois  différents  capitaines ,  il  a  fourni 
trois  voyages  de  long  cours ,  marqués  par  de  terribles  évé- 
nements, par  des  découvertes  nombreuses  et  d'immenses 
récoltes  qui  ont  enrichi  la  science  et  le  Muséum.  C'est  dans 
un  de  ces  voyages  que  de  sa  nation  il  fut  le  premier,  avec  le 
docteur  Quoy ,  à  franchir  les  montagnes  Bleues,  et  qu'il  eut 
la  douleur  de  voir  naufrager  L'Uranie,  chargée  de  ses 
collections ,  dans  l'archipel  des  Iles  Malouines ,  où  ce  célèbre 
navire  s'est  à  jamais  abimé  (  14  février  1S20  ).  Ses  herbiers 
restèrent  dans  l'eau  salée  pendant  quarante  jours ,  après 
quoi  il  réussit  à  sauver  quatre  mille  plantes,  qu'il  lui  fallut, 
durant  quatre  mois,  laver  une  à  une  à  l'eau  douce,  dessé- 
cher, classer,  étiqueter,  et  avec  lesquelles  il  a  depuis  com- 
posé sà  Flore  des  iles  Malouines,  un  des  meilleurs  des 
trente  ouvrages,  grands  ou  petits,  que  lui  doit  la  botanique. 
11  a  visité  tour  à  tour  l'Amérique  du  Sud,  les  Iles  d'Afrique, 
Bourbon ,  Maurice  et  Sainte-Hélène  ;  le  port  de  Jackson  et 
Botany-Bay ,  les  Sandwich  et  la  Terre  de  Feu,  les  Indes 
orientales  et  une  partie  de  la  Chine  ;  a  vu  Singapour  peu 
après  l'installation  de  ses  premiers  habiants,  Calcutta  dans 
sa  puissance,  Canton  avant  l'invasion  anglaise  ,  et  la  Nou- 
velle-Hollande, encore  fière  des  Pérou  et  des  Baudin  ;  a  sé- 
journé à  cinq  reprises  différentes  à  Rio-Janeiro,  et  doublé 
trois  fois  le  cap  Hom.  Il  avait  perdu  à  ces  glorieux  voyages 
sa  bouillante  jeunesse,  marquée  par  douze  à  quinze  duels, 
constamment  heureux,  son  repos,  sa  fortune  patrimoniale 
et  sa  santé,  qui  avaient  sombré  comme  L'Uranie.  Il  est  vrai 
qu'il  leur  a  dû  de  voir  Alexandre  de  Humholdt  attacher  à 
son  côté  la  croix  d'Honneur  ;  d'être  associé  à  vingt-huit  com- 
pagnies savantes ,  et  d'occouer  à  l'Institut  de  France  le  fau- 
teuil d' Antoine-Laurent  do  Jussieu ,  ce  prince  des  botanistes, 
honorable  succession,  qui  lui  fut  annoncée  à  l'ile  Bourbon,  et 
qui  ne  coûta  aucune  démarche  à  sa  juste  fierté  et  à  cette 
ferme  indépendance  qui  se  fonde  sur  le  caractère  encore 
mieux  que  sur  la  possession.  On  a  souvent  accusé  les  sa- 
vants de  cumuler  force  places  et  sinécures  :  tel  ne 
fut  point  Gaudichaud.  Quoique  membre  de  l'Institut,  il 
resta  jusqu'à  son  dernier  jour  simple  pharmacien  de  la 
marine  comme  en  1820.  Ses  fortes  et  constantes  études  acca- 
blèrent par  des  souffrances  les  dernières  années  de  sa  vie.  Il 
croyait  depuis  longlemps  n'avoir  plus  qu'un  poumon;  et  il 
mourut  à  Paris,  le  li  janvier  1854,  des  progrès  croistiints- 
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«l'un  liydrolliorax.  II  portail  au  milieu  du  fioiit  une  piii- 
ionde  cicatrice,  qu'une  balle  y  avait  creuice.  Sa  touilie,  an 
cimetière  du  Monl-I'arnasse,  avoisine  le  tombeau  de  Uu- 
inont-Durville,  uu  de  ses  caiiilaiues.  Mil.  Quoy  et  Ucs- 
pretz  ont  avec  larmes  et  talent  retracé  ses  rniirites  reiiiar 
iguables,  et  M.  Klourens,  qui  comme  nous  regrette  en  lui  un 
ami,  proDOUcera  dans  quelques  semaines,  à  l'Institut,  son 
éloge  acadiinique.  Gaudicbaud  avait  publié  en  18j0  ,  sous 
le  titre  d7;i</orf!(C^io/i  au  voyage  de  La  Bonite,  ouvrage  en 
deux  volumes  in-8°,  la  plus  grande  partie  de  ses  derniers 
travaux  et  mémoires.  D'  Isidore  Bourdon. 

GAUDIIV  (Marc-Michel-Cuarles),  créé  par  Napoléon 
duc  de  Oaète,  était  né  le  lu  janvier  17o6,  à  Saint-Denis,  et 
à  l'instar  de  son  père,  quiétiiit  avocat,  se  consacra  à  l'étude 
de  la  jurisprudence.  Dès  l'igo  de  vingt-deux  ans  il  aTait  été 
nommé  cbel  dt»  bureau  dans  l'adininislration  générale  des 
contributions  créée  par-  Necker;  et  en  1791  ilfut  appelé  à 
iairc  partie  de  la  coimniision  de  la  trésorerie,  nationale , 
fonctions  qu'il. conserva  jusqu'en  1704,  au  milieu  de  la  crise 
révolutionnaire.  Mais  alors  il  crut  prudent  de  se  retirer  aux 
environs  de  Soissons,  où  vint  le  surprendre  la  nouvelle  que 
l'une  des  premières  mesures  du  Directoire  avait  été  de  lu 
confier  le  portefeuille  des  fiiiauces.  Gandin  refusa  le  minis- 
tère qu'on  lui  ollrait,  comme  aussi  plus  tard  les  fonctions 
de  commissaire  près  la  trésorerie  nationale,  que  lui  conféra 
le  Conseil  des  Cinq  Cents.  A  l'époque  de  la  Terreur,  se- 
condé parCarabon,  il  était  parvenu  a  sauver  les  quarante- 
liuit  anciens  receveurs  des  finances,  que  par  ignorance  la 
Convention  avait  compris  dans  son  décret  qui  traduisait  les 
soixante  ex-feriniers  généraux  devant  le  tribunal  révolution- 
naire ;  me;urc  qui  équivalait  à  une  condamnation  capitale. 
Après  le  l.s- liruiiiaire,  Bonaparte,,  qui  .se  connaissait  en 
liommes,  ciioisit  Gandin  pour  son  ministre  des  finances  ; 
et  c'est  en  elfet  à  lui  que  revient  la  gloire  d'avoir  le  premier 
rétabli  l'ordre  et  la  régularité  dans  les  finances  de  la  France. 
JNoinmé  comte  de  l'empire  en  1808,  il  obtint  l'année  sui- 
vante le  titre  de  rfî»;  de  Guète ,  et  conserva  jusqu'à  la 
chute  de  l'empire  la  dirt-ction  du  ministère  des  finances, 
qu'il repritencore pendant  les  cent  jouis.  A  ccttecpoqucNapo- 
léon  l'appela  en  outre  à  faire  partie  de  la  chambre  des  pairs 
que,  par  son  fameux  Acte  additionnel  aux  constitutions  de 
l'empire,  il  avait  cru  devoir  substituer  au  sénat  conserva- 
teur, dont  les  membres  l'avaient  si -indignement  trahi  l'année 
précédente., De  1815  à  181S,Gaudiu  siégea  à  la  cliambre  des 
députés.  En  1820  le  gouvernement  royal  lui  confia  les 
importantes  et  lucratives  fondions  de  gouverneur  de  la 
Banque  de  France,  qu'il  conserva  jusqu'en  1834,  époque  où 
M.  d' A  rgout  lui  fut  donné  pour  successeur. 

Gandin  mourut  le  5  janvier  I8il,  dans  son  château  de 
Gennevilliers,  près  Paris.  Les  Mémoires,  souvenirs  et  opi- 
nions de  M.  Gandin,  duc  de  Gaèle  (2  vol.,  1826)  sont 
d'une  importance  toute  particulière  pour  l'histoire  financière 
de  la  France  de  1800  à  1820.  Eu  1834,  il  y  ajouta  un, troi- 
sième volume  comme  supplément.  On  a  aussi  de  lui  un 
Aperçu  sur  les  emprunts  (1817),  une  IS'oticc  histo- 
rujiu'sur  les  finances  de  la  France  depuis  liuo  jusqu'au 
i"  avril  1814  (Paris,  1818),  et  divers  essais  sur  des  ma- 
tières d'«conouiie  politique. 

GAUDBIOLE»  C'est',  d'après  l'Académie,  un  propos 
gai,  une  plaisanterie  sur  quelque  sujet  un  peu  libre;  on  dit 
d'un  homme  plaisant  auprès  des  femmes  ,  qu'il  cherche  à 
(■gajer,  qu'il  leur  conte  des  gaudrioles  ;  il  y  a  des  hommes 
<l-:iiaimenl  par-dessus  tout  la  gaudriole. 

GAUOV'  (  François-Bernard-Henki  GiJiLL.\UME,  baron 
u\:.),  poète  alleiiiaiid  distingué,  issu  d'une  famille  écossaise, 
é!a;t  né  le  10  a\  rit  1800,  à  Francfort-sur-l'Oder,  et  fils  d'un 
l:e:ilon:uit-6énrr.il  prussien  Élevé  d'abord  à  Paris,  au  Pryla- 
ué.-  irançais,  il  termina  ses  études  à  Plorta;  et  entré  en  181 8' 
<!r.n&  l'armée  prussienne  comnve  simple  soldat,  il  ne  tar- 
i!a  pa.s  àiohtenir  les  épaulcttos  d'officier.  Fatigué  de  la  vie 
.monotone  deS'POlit(s&-ga™i.sons  de  la  Irontière  de  Pologne, 
i)  doa:;a  sa  démission  en  1833 ,  et  s'établit  à  Berlin,  où  il 


se  consacra  dès  lors  entièrement  à  la  culture  des  lettres.  L'ne 
grande  mobilité  d'idées  et  un  prolond  dégoût  du  monde  le 
conduisirent  à  diverses  reprises  en  Italie,  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie.  Il  mourut  à  Berlin,  le  6  lévrier  184o. 

Dans  ses  premières  productions  poétiques,  il  s'est  montré 
imitateur  de  la  forme  métricpie  enq)lo)ée  par  Heine;  plus- 
tard  il  sut  donner  des  formes  originales  à  l'expression  de  sa 
pensée,  et  réussit  particulièrement  dans  la  chanson.  La  verve 
intarissable  de  bonne  plaisanterie  avec  laquelle  il  persifllo 
les  folies  du  jour,  la  lacilité  et  le  naturel  de  son  vers,  rap- 
pellent tout  à  lait  la  manière  de  Béranger.  Dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  la  cause  et  les  intéréis  du  progrès 
trouvèrent  en  lui  un  chaud  partisan.  Tout  en  regrettant 
l'irréparable  ruine  du  système  féodal,  il  avait  su  franchement 
renoncer  aux  rêves  de  ceux  qui  en  croient  encore  la  résur- 
rection possible;  et  il  n'attendait  plus  le  salut  de  l'avenir, 
que  du  triomphe  ilcs  idées  d'un  sage  libéralisme. 

Outre  un  grand  nombre  de  poéme^originaux»  de  contes  et. 
de  nouvelles,  on  a  de  lui  quelques  traductions  de  Nieuice- 
wicz  et  de  Mickiewicijet  une  traduction  des  Chansons  de 
Béranger  faite  en  société  avec  Chamisso. 

G-^UFRACE,  opération  par  laquelle  un  ouvrier  nommé 
gaufreur  imprime  des  dessins  en  relief  sur  une  étoffe  ou 
un  papier  à  l'aide  de  fers  chauds  ou  de  cylindres  gravés  ;  ces 
fers  sont  das  gaufroirs.  Un  gaufroir  est  ordinairement  comr 
posé  de  deux  parties  :  le  gaufroir  proprement  dit,  et. sa. 
conlre-épieuve;  le  premier  est  en  laiton  gravé  en  creux,  et 
sa  contre- partie  peut  être  en  carton,  qui  se  moule  sur  le 
ganfioir  ;  des  chevilles  de  repère  servent  a  les  placer  l'un  sur 
l'autre  sans  se  tromper.  La  substmce  que  l'on  veut  gau- 
frer étant  légèrement  humectée,  on  la  place  entre  le  gaufroir 
un  peu  écliaulfé  et  sa  lontre-partie,  puis  on  met  en  presse.. 
Quand  le  gaufroir  est  refroidi,  la  pièce  a  pris  l'empreintCL 

Le  gaufrage  au  cvlindre  résulte  de  la  combinaison  de  ce: 
système  avec  celui  du  calandrage.  Le  cylindre  porte  la.gra*- 
vure  sur  sa  siii  lace  latérale  ;  on  l'échauffé  avec  des  fers  pla- 
Ct^  iiiteiieurement. 

GAUGAÎklÈLE  (Ginigamela),  bourg  d'Assyrio,,. situé 
au  milieu  d'une  vaste  plaine  dans  laquelle  Alexandre  le 
Grand  livra  àiDarius  la  bataille  connue  aussi  sousie  nom, 
d'Arbèle.S',  d'une  villeplac^;*  à-quehpie  dislance. 

GAtOfcE  {Gallia).  C'est  le  nom  que  les  Romains  don- 
naient à  toute  la  contrée  s'étendant  entre  les  Pyrénées  et  le 
Rhin,  qui  était  habitée  par  lesGaulois  (Galli),  et  située 
(à  l'égardde  Rome)  au  delà  des  Alpes,  d'.où  le  nom  de 
Gallia  Tiwnsalpina  (Gaule  au  delà  des  Alpes)  qu'ils  lui 
donnaient,  de  même  qu'ils  appelaient  Gallia  Cisalpisa 
(  Gaule  en  deçà  des  Alpes),  la  partie  seidentrionale  de 
l'Italie.-  Cette  dernière  dénomination  ne  fut  d'abord  appli- 
quée qu'à  la  partie  du  territoire  italique  où  étaient  venus 
se  fixer  lies  Gaulois  émigrés;  mais  plus  tard  \a ■Gaule  cis- 
Ipine  proprement  dite  s'étendit  depuis  les  Alpes  Cottien- 
es  et  Oraiennes,-  à  l'ouest,  jusqu'à  l'Adige,  à  l'est,  qui  la. 
séparait  delà  nation  illyrienne  des  Veueti.  Au  nord,  elle, 
confinait  aux  Alpes  pennines  et  rlu-tiennes  ;  au  sud,  le  Pô 
(  Pudus)  formait  ses  limites-vers  les  Liguriens  Anamanes  à 
peu  prèsjnsqu'au'point  où  ce  fleuve  reçoit  les  eaux  delâ- 
Trebia.  De  là  la  Gaule  Cisalpine  s'étendait  au  sud  du  Pô, 
jusqu'aux  crêtes  des  Apennins,  et  sur  les  rives  de  l'Adria- 
tique, du  côté  de  lOmbrie,  d'abord  jusqu'au  fleuve  ,\e,sis, 
près  d'Aflcône,  puis,  par  la  suite,  jusqu'au  Rubicon,  entre 
Ravenneet  Arimiimm  (Rimini).  Mais  lorsque  la  Ligurie, 
la  Vénétie  et  l'Istrie  ne  lormèrent  pins  qu'une  seule  et 
même  province  romaine,  ou  la  désigna  par  le  nom  de  cette- 
dernière  contrée  seulement?  nom  qui  dès  lors  fut  api)|liqué  à 
toute  la  haute  Italie. 

Dans  les  limites  de  la  Gaule  Cisalpine  proprement  dite, 
telles  que  nous  venons  de  des  indiquer,  habitaient,  au  delà 
du  PÔ,danslaGALUATI•.ANSPADA^A,  toutàrextrémitenord. 
ouest,  les  Snta.s.s«  avec  i'/M/vdia  (Ivrée)  pour  cbet-heu  ; 
puis,  à  partir  à  peu  prl-^  du  fieuve  Sessites  (la  Sesia;  jus- 
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qu'à  Brixia  (Biescia),  les  fnsubncns,  qui  avaient  fondé 
Mediolamim  (Milan);  et  an  suJ  lin  lacus  Bcnacus  (lac 
Gariia),  les  Cénomans,  sur  le  leriitoiie  desquels  on  Iroii- 
vail  les  antiques  cités  (le  Vérone  et  île  Mantoue.  Indépen- 
(iamiïient  de  ces  tribus  gauloises,  quelques  tribus  ligu?ien- 
nes,  notanimetit  les  Tcnirini,  s'étaient  aussi  fixées  dans  les 
contrées  qu'arrose  le  PO  supérieur,  aux  environs  de  la  ville 
appelée  t!e  nos  jours  Tu  ri  n  {A%igusla  Taurinorum).  La 
ciiaine  septentiionAle  des  Alpes  était  habitée  par  des  tribus 
celtes  et  rhétiennes ,  par  exeinple  'es,  Lépontiens,  fixés  au 
nord-ouest  du  lacus  Verbanus  (lac  Majeur,  logo  Mag- 
■(/iore);  les  Camuni,  au  nord-est  du  lacus  Larius  (lac 
deCOme),  et  sur  les  bm'ds  du  liicus  Sebinus  (lac.lseo) 
les  JEugaiiei.  En  deçà  du  Pô,  dans  la  Gallia  Cispadana, 
s'étaient  établis  tes  Boïens ,  auxquels  appartenait  aussi,  au 
delà  du  Pô,  la  contrée  arrosée  par  VAddua  inférii'ure 
(l'Adda),  aujourd'hui  pays  de  Parme  etdeModène,  jusqu'à 
Bologne  (  Bononia  )  ;  puis  au  nord-est  de  ceux-ci,  à  l'eiu- 
boiicliure  du  Pô,  les  Lingones,  et  au  sud-est  les  Senoncs. 
Les  immigrations  successives  de  ces  diverses  peuplades, 
qui  refoulèrent  à'I'ouest  les  Liguriens,  et  à  l'est  les  Etrusques 
et  les  Ombri,  eurent  lieu,  à  ce  que  rapporte  la  tradition, 
dés  une  époque  contemporaine  du  règne  de  Tarqiiin  le  Su- 
perbe, par  conséquent  vers  l'an  GOO  avant  J.-C,  d'a- 
bord par  les  Insubriens,  que  Bellov  èse,  fils  d'un  roi  des 
Bituiiges,  amena  là  de  leur  pays  natal.  Les  hordcsgauloises 
qu'il  commandait,  arrivées  sur  les  bords  de  la  Saône ,  s'é- 
taient séparées  d'autres  hordes  avec  lesquelles  elles  avaient 
fait  route  jusque  alors,  et  qui  obéissaient  à  un  chef  appelé 
Sigovi'sc.  Celui-ci  se  dirigea  vers  le  Rhin,  franchit  le  fleuve; 
et  son  expédition  aboutit  probabl.  ment  à  un  établissement 
sur  les  bords  du  Danube  et  de  la  Save,  où  nous  trouvons  plus 
tard  les  Gaulois  scordisques  ;  et  pendant  près  de  trois  siècles 
il  n'en  est  plus  question  dans  l'Iiisloire.  Ce  n'est  guère  que 
vers  l'an  280  avant  Jésus-Christ  qu'on  voit  une  armée  de 
Gaulois  partie  des  boi'ds  du'Daaube,  attaquer  d'abord  la  Ma- 
cédoine, ravager  ensuite  une  partie  de  la  Grèce  et  finir  par 
fonder  dans  l'Asie  Mineure  un  État  resté  assez  longtemps 
indépendant,  scus  le  nom  de  Galatie  ou  Gallo-Grèce. 

Les  immigrations  gauloises  en  Italie  ne  se  terminèrent 
guère  que  200  ans  après  la  première  expédition  deBellovèse, 
par  l'arrivée  des  Senones,  les  derniers  venus  de  tous.  Mais 
il  est  plus  raisonnable  d'admettre  avec  l'histoiie  qu'elles  se 
succédèrent  très-rapidement  les  unes  aux  autres,  et  principa- 
lement vers  l'an  iOO  avant  Jésus-Christ.  Les  derniers  arri- 
vants, les  Senoncs,  lurent  d'ailleurs  ceux  qui  pénéirèrent 
le  plus  au  sud.  En  l'an  396,  ils  saccagèrent  Mclpum,  ville 
des  Ombri,  franchirent  ensuite  l'Apennin,  arrivèrent  à  C'iu- 
siitm,  ville  étrusque,  et  après  lavoir  assiégée,  s?avaiicè- 
rent,  souslecomuiandement  de  Brennu  s,  jusqu'à  Rome, 
dont  ils  se  rendirent  maîtres  (à  l'exception  du  Capitule), 
après  avoir  complètement  battu  les  Romains  sur  les  bords 
de  l'Allia  {  dies  Alliensis,  18  juillet  390),  et  qu'ils  livrèrent 
aux  flammes.  Marcus  Furius  Camillus  chassa  leur  principal 
corps  d'armée  de  Rome,  oii,  dit-on,  il  était  resté  campé  pen- 
dant six  mois.  Il  est  tort  probable  que  ce  l'ut  bien  moins 
les  victoires  de  Camille  ipie  leurs  divisions  et  leurs  guerres 
intestines  qui  empêchèrent  les  Gaulois  de  pousser  plus  au 
sud.  Ce  ne  fut,  à  ce  qu'il  parait,  qu'en  l'an  307  qu'on  les  vit 
encore  une  fois  s'aventurer  à  foUler  le  sol  du  Lalium;  et 
alors  Camille,  devenu  vieillard  aux  cheveux  blancs,  leur  fit 
de  nouveau  essuyer  une  rude  défaite.  Dans  les  années  361, 
360  et  3.i8,  ils  se  ruèrent  de  nouveau  sur  Rome,  et  celte 
fois  encore  avec  tant  de  fureur,  que  des  efforts  prodigieux 
purent  seuls  sauver  la  ville ,  jusqu'à  ce  qu'en  349  une  vic- 
toire remportée  par  Liicius  Furius  Camillus,  fils  du  Camille 
dont  il  a  élé  fait  mention  tout  à  l'heure,  eut  été  suivie  d'un 
traité  rpii  mit  lin  à  leurs  expéihlions,  non-seulement  contre 
'Rome,  mais  aussi  dans  le  reste  de  l'Italie  méridionale.  Dans 
la  troisième  guerre  des  Samnites,  les  Gaulois  ligurèreiil 
■encore  au  nombre  des  alliés  des  Samnites,  et  partagèrent  la 
riéroule  que  les  Komaiiis  infligèrent  à  ceux-ci,  à  Sentinum, 
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l'an  295.  Ensuite,  en  283,  le  consul  Dolabella  subjugua  les 
Senones,  pour  les  punir  d'avoir  fait  cause  commune  avec 
les  Étrusques;  par  la  suite  on  londa,  à  l'extrémité  sud  de 
leur  territoire,  la  colonie  de  Sena  (Sinigalia  ).  Les  Boiens, 
qui,  la  même  année  avaient  été  battus  avec  les  Étrusques 
sur  les  bords  du  lac  Vadinion,  obtinrent  la  paix. 

En  l'an  225  éclata  une  nouvelle.guerre ,  dite  par  excellence 
guerre  des  Gaulois.  Excités, par  le  partage  duterriloire  des 
Soîonei,  qui  avait  eu  lieu  entre  lescitoyeno  romains,  les  Boiens 
et  les  Insubriens,  renforcés  par  des  Gœsates,  venus  de  la 
Gaule  Transalpine,  envahirent  rÉtrurie.Romeemploya  contre 
eux  toutesaes  ressources  ;.  et  une  grande  bataille  rangée,  livrée 
près  du  cap  Tclamon ,  l'an  225  ,  bataille  dans  laquelle  péri- 
rent 40,000  Gaulois,  fut  suivie  en  l'an  224  de  la  soumission 
des  Boiens,,puis  en,223  et  222  de  celle  des  Insubriens.  Les 
colonies  de  Cremona  et  de  Placentia  (  Piacenza,  Plaisance  ), 
deslinés  à  tenir  en  respect  cette  contrée,  venaient  à  peine 
d'être  fondées,  en  219,  lorsque  A  uni  bal  arriva  eu  Italie. 
Après  la  bataille  de  la  Trebia,  en  218,  les  Gaulois  vinrent 
à  l'envi  se  ranger  sous  ses  étendarts  ;  et  même  longtemps 
après  la  fin  de  la  deuxième  guerre  punique  ,  ils  opposèrent 
aux  Romains  la, plus  énergique  résistance,  qui  ne  cessa  qu'en 
l'an  191,  lorsque  les  Boiens  eurent  été  subjugués  et  en  par- 
tie e)(pulsés  du  pays.  Les  colonies  qu'on  fonda  alors  à  Bo- 
nonia, à  Parma  et  à  Mutina  eurent  pour  résultat  de  roma- 
niser  complètement  et  en  fort  peu  de  temps  la  partie  de  ce 
territoire  située  au  delà  du  Pô,  qu'on  appela  dès  lors  Gallia 
ToGATA,, parce  que  l'usage  de  la  toge,  ce  vêtement  particulier 
aux  Romains,  y  devint  généralement  en  usage;  et  plus  tard 
cette  dénomination  passa  également  à  la  partie  du  territoire 
située  au  delà  du  Pô.  Là,  les  Salasses  finirent,  en  l'an  143, 
par  être  subjugués  et  soumis,  mais  seulement  en  apparence. 
Leurs  incessants  brigandages  rendaient  dangereuse  la  route 
conduisant  par  le  Petit  Saint-Bernard  dans  la  Gaule  Transal- 
pine, à  la  vallée  de  l'Isère  (  Isara  ).  Aussi,  en  l?an  25,  Auguste 
les  fit-il  presque  complètement  détruire ,  en  même  temps 
qu'il  fondait  sur  leur  territoire  la  colonie  militaire  li' Augiista 
Prxtoriai,  Aoste  ).  Les  populations  liabit;int  la  lisière  sep- 
tentrionale des  Alpes ,  à  travers  lesquelles  une  route  con- 
duisait de.  Co»im»i  dans  la  vallée  rliétienne  du  Rhin,  furent 
également  subjuguées  l'an  15,,  sous  le  règne  d'Auguste. 
Dès  l'an  89  les  Cispadaus  avaient  obtenu  le  droit  de  cité ,  et 
les  Transpadans  le  droit  des  Latins;  puis,  par  une  conces- 
sion de  César,  ceux-ci  avaient  aussi  obtenu  le  droit  de  cité 
en  l'an  49.  La  Gaule  Cisalpine  n'en  demeura  pas  moins  avec 
la  Ligurie  et  la  Vunètie  une  province  romaine ,  et  comme 
telle  placée  sous  l'administration  d'un  proconsul.  Ce  ne  fut 
que  sous  les  triumvirs  (  an  43  )  qa'il  cessa  d'en  être  ainsi; 
dès  lors  toute  cette  contrée  l'ut  comprise,  même  politique- 
nent  parlant,  dans  la  dénomination  à' Italie,  qui  lui  avait 
également  été  commune  autrefois;  et  l'administration  de  la 
justice  y  fut  réglée  par  une. loi,  qui  s'est  eu  partie  conservée 
jusqu'à  nous  (  lex  Rubria  de  Gallia  Cisalpina  ).  Quand 
Auguste  partagea  l'Italie  en  onze  régions ,  le  territoire  des 
Céuomans  forma  la  dixième,  appelée  Venetia.  Le  reste  de  la 
Gaule  Transpadane  composa  la  onzième  région,;  la  Gaule 
Ci^padane  la  huilièiue ,  et  la  Ligurie  la  neuvième.  Déjà  à 
cette  époque  ces  contrées  l'emportaient  sur  toutes  les  autres 
parties  de  l'Italie  par  l'état  prospère  de  leur  industrie,,  de 
celle  surtout  qui  avait  pour  objet  le  tissage  des  étoiles  de 
laine  et  de  lin,  de  leur  commerce  et  de  leur  agriculture,  de 
même  que  par  l'agglomération  compacte  de  leurs  populations. 

La  Gaule  Transalpi.xe  avait  pour  Iroutières  du  i  oté  de 
l'Italie  les  Alpes,  et  tout  d'abord  vers  la  Ligurie  le  petit 
fleuve  appelé  Varus  (le  Var),  qui,  prenant  sa  sourcedans 
les  lacs  des  Alpes,  vient  se  jeter  dans  la  Méditerranée  à 
iViea'a  (  Nice,  Kizza  ).  Sur  les  côtes  de  cette  même  mer, 
des  GrecsdelaPbocide,  fuyant  d'Asie  Mineure,  lors  de  l'inva- 
sion du  roi  Cl  ésus,  avaient  fondé  vers  l'an  GOO  MassUia  (  Mar- 
seille ),  dont  le  commerce  n'avait  pas  tardé  à  être  des  pin» 
florissants,  et  <|Hi  était  devenue  un  loyer  de  civilisatioa 
grecque  dans  ces  contrées.  Alliée  de  buuiie  heure  avec  les 
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lidinajus,  Mnssilia  aviit  i\é  secourue  par  eux  AH  l'an  154 
(Ui/lie  des  tribus  liguriennes  qui.  descendant  des  Alpes 
•'larjtimes, étaient  venues  attaquer  ses  colonies  Antipolis  et 
Kicsea.  Mais  les  conquêtes  véritables  des  Romains  dans  la 
Ganle  Transpadane  ne  commencèrent  îi  bien  dire  que  par  la 
soumission  des  Salyes  ou  Sahtvii,  peuplade  celto  ligurienne 
que  Marcns  Fulvius  envoya  en  l'an  125  au  secours  des 
habitants  de  Hlaxsi lia,  et  dan%  le  territoire  de  laquelle  Gains 
Seitius  fonda,  en  l'an  123,  Aqiise  Sexlise.  {  Aix  ),  la  première 
■colonie  romaine  établie  dans  la  Gaule  Transalpine.  La  sou- 
mission des  Allobroges  fut  opérée  dans  les  années  123  et 
121  par  Cneius  Domitius  et  par  Quintns  Fabius.  Cette  con- 
trée fut  érigée  alors  en  province  romaine,  et  porta  par  excel- 
lence la  dénomination  de  Provincia  Hnmana  (  Provence  ). 
Par  opposition  à  la  Gallia  Togata,  et  en  raison  des  longues 
et  larges  cliausses  (  bracca^  )  que  portaient  ses  habitants , 
Gaulois  d'origine,  elle  reçut  le  nom  de  Gu,UA  Bracmta;  et 
le  reste  de  la  Gaule  Transalpine  fut  appelé  Gallia  Comata, 
-à  cause  de  l'habitude  où  étaient  les  Gaulois  de  porter  leurs 
cheveux  (CoTOfj)  longs  etenroulés  su  rie  sommet  de  la  tête.  La 
"rovince  avait  pour  limites  au  nord  laDurance  {Druentia) , 
dans  la  vallée  de  laquelle  une  route  conduisait  par  le  mont 
Genèvre  et  l'Isère  (  Isara  )  jusqu'au  Rhône  (Rhodamts) ,  et  le 
lac  de  Genève  (  Lacus  Lemamts).  A  l'ouest ,  elle  ne  tarda 
pas  à  s'élendre  par  delà  le  Rhône,  sur  la  rive  orientale  du 
•[uel  les  Cnvnres  habitaient  le  pays  où  sont  situées  Arles 
(  Arelate)  et  Avignon  (Avenio),  et  au  nord  de  ceux-ci 
les  Vocontii  jusqu'aux  Cévennes  (  Sebenna),  dont  le  ver- 
sant était  habilépar  les  Helviens,  et  plus  au  sud  encore,  d'où 
les  anciennes  populations  ibériennes  avaient  été  expulsées 
parles  Volcx  Arecomici  dans  les  environs  de  Ntmes  {Ne- 
mausus  )  et  par  les  Volcx  Tectosnges  aux  environs  de  Car- 
«assonne  (  Carcaso  ),  de  Toulouse  (Tolosa)  et  dans  le 
Roussillon  (  Rnscino),  jusqu'aux  Pyrénées  et  à  la  Garonne 
(Garamna  ).  En  l'an  118,  Quintus.  Martius  Rex  y  fonda  la 
colonie  romaine  de  Narbo  Martius  (  Narbonne  ).  Quand 
Marius  eut  réussi  à  arrêter  l'invasion  des  Cimbres  et  des 
Teutons ,  les  Romains  demeurèrent  tranquilles  possesseurs 
de  ces  contrées.  Dans  l'espace  de  huit  années  (  de  58  à  51  ) 
Jules  César  subjugua  tout  le  reste  de  la  Gaule  Transalpine, 
c'est-à-dire  la  contrée  bornée  au  sud  par  les  Alpes  Pennines, 
la  Province  et  les  Pyrénées  ;  et  séparée  à  l'est,  de  la  Rhétie, 
par  la  large  chaîne  alpestre  de  la  vallée  du  Rhin  supérieur, 
puis  par  le  Rhin  et  le  lac  Constance  (Lacus  Brigantinus) 
de  la  Vindélicie,  et  plus  loin  encore,  des  Germains ,  par  le 
Rhin  jusqu'à  son  embouchure. 

D'après  les  trois  grands  groupes  de  populations  différant 
les  uns  des  autres  par  leur  langue,  leurs  mœurs  et  leurs  ins- 
titutions, que  César  trouva  dans  ce  pays,  il  le  divise,  dans  ses 
Commentaires  sur  la  guerre  des  Gaules,  en  trois  régions  dis- 
tinctes. La  région  méridionale,  r.\quitaine,  était  située  entre 
les  Pyrénées  et  la  Garonne,  habitée  par  plus  de  vingt  petites 
peuplades,  se  rattachant  toutes  à  la  race  ibérienne,  et  diffé- 
rant de  la  race  celte.  Les  deux  autres  régions  étaient  ha- 
bitées par  des  populations  de  race  celte  ,  dans  le  sens  que 
BOUS  attachons  aujourd'hui  à  ce  mot,  à  savoir  :  les  Gaulois 
proprement  dits,  ou  les  Celtes,  ainsi  qnils  se  qualifiaient 
«ux-mêmes  au  témoignage  de  César,  en  se  servant  d'un 
nom  ne  différant  de  celui-là  que  par  la  forme,  de  même 
origine  d'ailleurs  que  les  Gaulois  de  la  Province  et  de  la 
6aule  Cisalpine;  et  les  Belges,  de  race  très-similaire,  mais 
pourtant  assez  distincte  ,  même  en  ce  qui  était  de  la  lan- 
gue, pour  que  les  Romains  eux-mêmes  pussent  apprécier 
e«  qui  les  différenciait  les  uns  des  autres.  Les  Belges,  comme 
les  Gaulois  proprement  dits,  se  subdivisaient  aussi  en  un  très- 
grand  nombre  de  peuplades  diverses,  formant  autant  d'F.tats 
particuliers,  sauf  que  souvent  les  plus  faibles  étaient  placés 
sous  la  protection  d'un  plus  considérable  et  plus  puissant. 
Les  Gaulois  et  les  Belges  étaient  une  rare  d'hommes  grands 
et  vigoureux,  au  teint  clair,  aux  cheveux  blonds,  très- 
hraves,  les  seconds  encore  plus  pctd-êlre  que  les  premiers. 
Chei  l'une  et  l'autre  de  ces  nations  la  caste  sacerdotale. 


ou  les  druides ,  e-xerçait  une  grande  inlluence,  partagée 
chez  les  Gaulois  avec  l'ordre  des  chevaliers  ou  la  noblesse , 
du  sein  de  laquelle  s'élevaient  parfois  des  chefs  qui  réussis- 
saient à  résumer  en  eux  tous  les  pouvoirs.  La  grande  masse 
du  peuple  était  courbée  sous  un  pouvoir  oppresseur;  tandis 
que  chez  les  Belges  le  peuple  avait  mieux  su  conserver 
sa  liberté,  de  même  que  ses  institutions  avaient  un  carac- 
tère plus  démocratique.  En  face  de  l'ennemi  commun,  les  Bel- 
ges montraient  aussi  plus  d'union.  Les  coalitions  des  États 
gaulois  étaient  au  contraire  fort  rares  ;  le  plus  souvent  ils 
agissaient  isolément,  et  parfois  même  ils  étaient  en  guerre 
les  uns  contre  les  autres  ;  circonstance  qui  ne  put  que  venir  en 
aide  aux  Romains  pour  les  subjuguer. 

La  Gaule  Celtique  (Gallia  Celtica)  s'étendait  depuis 
la  Garonne  par  delà  la  Loire  (liger)  jusqu'à  la  Seine 
(Seqvnna)  et  à  la  Marne  (Matrona).  Parmi  les  peuples 
(jui  l'habitaient,  on  remaripie  surtout,  avec  des  villes  fondées 
pour  la  plupart  â  une  époque  postérieure  :  1°  Entre  la  Seine 
et  la  Loire,  sur  les  bords  de  la  mer,  les ytr^orici,  parmi 
lesquels  il  faut  citer  les  Venetiel  les  Unelli,  dans  la  partie 
occidentale  de  la  contrée  désignée  de  nos  jours  sous  les 
noms  de  Bretagne  et  de  Normandie;  à  l'est  de  ceux-ci,  les 
Aule7-ci  Cenomani  (Maine)  et  les  Eburovices  (Évreux), 
avec  la  ville  appelée  Mediolanum ;  les  Nannetes,  avec  le 
Portus  Nannetum  (Nantes);  les  Andes  (Anjou),  avec  la 
ville  de  Juliomagus  (  Angers  )  ;  les  Carmites,  avec  les  villes 
de  Genabum,  devenue  plus  fard  Civitas  Aurellanorum 
(Orléans),  et  d'ylw<rin/m  (Chartres);  les  Parisiens,  avei 
Lutetia  (Paris)  ;  les  Seîîonw,  fixés  aux  environs  XAgcndi- 
cum  (  Sens)  et  de  Melodiinum  (  Melun).  2'  Entre  la  Loire 
et  la  Garonne  :  les  PfC^onei  (Poitou);  les  .San?onei  (Sain- 
tonge);  les  Turoncs  (Touraine);  \es Bitiiiiges  (Berry);aTec 
la  ville d'/lranctt)n  (Bourges);  les  Lemovices  (Limousin); 
\e^  Petrocoi'ii,  sur  les  bords  du  Diiranius  (Dordogne), 
avec  la  ville  de  Vesimna  (Périgueux);  les  Bituriges  Yi. 
bisci,  fixés  encore  par  delà  de  la  Garonne,  avec  la  \ille  de 
Burdigala  (Bordeaux  );  les  Cadurci,  avec  la  ville  de  Divona 
(Cahors)  ;  \es  Arvernes  (Auvergne),  avec  la  ville  de  Gergo- 
via  (Clermont);  les  Rutenii,a^ec  la  ville  de  Segodunum 
(Rhodez).  3'  A  l'est  :  les  Ségusiens,  sur  les  rives  de  la 
haute  Loire ,  avec  la  ville  de  Lugdunum  (Lyon);  les 
Éduens,  entre  la  Saône  (Àrar  ou  Sauconna)  et  la  Loire, 
avec  les  villes  de  Bibracte ,  appelée  plus  tard  Augustodu- 
mim  (  .\utun  ),  et  de  Noviodunum  (Nevers);  les  Mandubiens, 
avec  la  ville  à^Alesia  (Alise);  les  Laiigones,  avec  la  ville 
d'Andematîinum  (Langres)  ;  les  Séquaniens,  entre  la  Saône 
et  le  Jura  jusqu'aux  Vosges,  avec  la  ville  de  re50H/io(  Be- 
sançon), sur  les  bords  du  Dubis  (le  Doubs)  ;  les  Helvetii, 
répartis  en  quatre  g aus  :  entre  autres ,  sur  les  bords  de 
l'Aar,  celui  des  Tigurmi,  avec  les  villes  à'Aventiciim 
(Avenches,  Wiffiisburg),  A'Eburodunum  (Yverdun), 
de  Vindonissa  (Windisch),  depuis  le  Jura  jusqu'au  Rhin, 
à  la  courbure  duquel  étaient  fixés  les  Rauraques,  ayant  pour 
chef-lieu  Augnsta  /f BMj'acon^m  (Augst)r 

La  Gaule  Belgique  {Gallia  Belgica)  s'étendait  depuis  la 
Seine  et  la  Marnejusqu'au  Rhin  ;  et  au  delà  des  embouchu- 
res de  ce  fleuve  habitaient  les  Bataves  ,  nation  germaine. 
Sous  le  nom  de  Belgium  César  ne  désigne  que  la  partie  de 
ce  pays  située  au  sud-ouest ,  où  les  Bellovaques  habitaient 
aux  environs  de  Beauvais  (Cxsaromagus)  la  contrée  entre 
la  S  -ine  et  la  Somme  (Samara),  les  Ambiens  les  environs  de 
Samarobriva  (aujourd'hui  Amiens),  en  Picardie,  les  Atré- 
bales  l'Artois,  et  les  Velocassiens  les  environs  de  Rouen 
(Rotomng-us).  Sur  la  côte  située  au  nord  de  ',a  Seine,  on 
rencontrait  les  Caleti  et  les  Morins ,  avec  la  ville  d''Itius 
Portus  (  Roidogne  )  ;  entre  la  .Saftis  (Sambre) ,  la  ^•caldis 
(Escaut  ),  et  la  Lego  (  Lys)  jusqu'à  la  mer,  les  Nei  viens;  au 
sud  de  ceux-ci,  les  Veromandui  (aux  environs  de  Saint- 
Quentin)  ;  plus  loin  les  Suessiones,  avec  la  vdie  de  .\orio- 
dunum,  appelée  plus  tard  Augusta  Suessionum  (Soissons); 
les  Rémi,  avec  la  ville  de  Durocorturmn  (Reims);  ies 
Keitci,  avec  la  ville  de  Tullnm  (  Toul  ),  et  les  Médiomatrices, 
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.>TOC  la  ville  de  Divodurum,  appelée  plus  tard  Mettis{  Metz  ), 
en  Lorraine;  sur  les  bords  de  la  haute  Meuse  {Mosa)  et  de 
la  Moselle  (Mosella),  de  même  que  dans  le  cours  inférieur 
lie  cette  dernière,  les  Treviri,  ayant  pour  clief-lieu  Augusta 
Treiniorum  ( aujourd'hui  Trêves ) ;  au  nord  de  la  forêt  des 
Ardenues,  dénomination  sous  laquelle  on  comprenait  en 
outre  des  Ardennes  les  contrées  que  les  Germains  désignaient 
parles  noms  de  Hohen-Veen  (Hautes-Fanges)  etd'liifel, 
les  Éburons,  qui  habitaient  entre  le  Rhin  et  la  Meuse,  et  que 
César  extermina,  lemplacés  par  les  Tungri  (chef-lieu,  Ton- 
gres)  :  les  Aduatici,  à  l'ouest  de  la  Meuse,  et  les  Menapiens, 
entre  la  Meuse  inférieure,  l'Escaut  et  le  Rhin.  Les  Tribocci, 
les  Nemètes  et  les  Vangiens  (chef-lieu,  Borbetomagus , 
aujourd'hui  Worms),  qui  habitaient  le  long  des  rives  du 
Rhin  l'Alsace  inférieure  jusqu'à  B'm^en  (Hingium)  ;  aa 
nord  (  sous  le  règne  d'Auguste,  des  peuplades  germaines  allè- 
rent encore  s'établir  plus  bas) ,  les  Ubiens  et  une  partie  de  la 
nation  des  Sicambres,qui,  sousienora  de  Gubernii,  habitaient 
au  nord  de  ceux-ci,  étaient  peut-être  des  populations  de 
race  germaine. 

César,  après  avoir  subjugué  les  Gaulois,  leur  avait  im- 
posé un  tribut  et  avait  laissé  des  garnisons  dans  leur  pays, 
qui  ne  reçut  cependant  l'organisation  propre  aux  provinces 
romaines  que  plus  tard ,  sous  Auguste ,  l'an  27  avant 
J.  C.  Auguste  le  partagea  alors  en  trois  provinces,  placées 
chacune  sous  l'autorité  d'un  gouverneur  impérial,  à  savoir: 
1"  X'Aquitania  (Aquitaine),  qui,  étendue  maintenant  au 
delà  de  ses  limites  primitives,  comprit  tout  le  pays  situé 
entre  les  Pyrénées  ,  la  Loire  et  les  Cévennes  ;  2°  la  Gallia 
Lugdunensis  (Gaule  Lyonnaise),  qui  s'étendait  eniie  la 
Loire,  la  Seine,  la  Marne  et  la  Saône  jusqu'à  Lugdunum; 
3"  et  la  Gallia  Belgica,  dans  laquelle  lurent  incorporés 
les  Séquanienset  lesHelvétiens.  L'asicienne  Province,  désor- 
mais désignée  d'ordinaire  sous  le  nom  de  Gallia  Narbo- 
nen5is  (Gaule  Narbonnaisc),  fut  replacée  un  l'an  22  sous  l'admi- 
nistration du  sénat.  Sur  les  bords  du  Rhin,  la  partie  de  terri- 
toire habitée  par  des  Germains  fut,  à  partir  de  Tibère,  consi- 
déréecorarae  séparée  de  la  Gaule  et  divisée  comme  Germanie 
Cisrhénaneen  deux  parties  (la  Germania  Prima  ou  Supc- 
rior,  et  la  Germania Secunda  ou  In/erior),  dont  la  Mo- 
selle formait  la  ligne  de  démarcation,  sans  d'ailleurs  constituer 
de  province  particulière.  Huit  légions  y  étaient  cantonnées 
et  réparties,  vers  la  Germanie  Transrhénane,  entre  un 
certain  nombre  de  lieux  fortifiés  et  de  camps,  devenus  eux- 
mêmes  par  la  suite  autant  de  chefs-lieux,  par  exemple  : 
Àrgenturalum  (Strasbourg),  Mogontiacum  (Màyence), 
Conjluentes  (Coblentz),  Bonna  (Bonn),  Colonia  Agrip- 
pina  (  Cologne  ) ,  dans  le  pays  des  Ubiens ,  Castra  Vêla 
(Xanten).  Au  troisième  siècle  de  notre  ère,  chaque  province 
fut  subdivisée  en  i)lusieurs  parties  ;  de  telle  sorte  que  vers 
la  fin  du  quatrième  siècle  on  comptait  dans  les  Gaules  dix- 
sept  provinces,  à  savoir  : 

1"  La  Narbonensis  Prima  {l'"  Narbonnaise),  chef-lieu 
Narbo,  accrue  sous  les  Visigotbs  et  appelée  alors  Sepli- 
mania  (  Septimaiiie),  avec  Tolosa  pour  chef-lieu; 

2°  La  AarboricHsis  Secunda  (W  Narbonnaise),  avec 
Aqux  Scxluu  pour  chef-lieu  ; 

3°  hii Alpes  maritimie  (Alpes  maritimes), chef-lieu  Ebro- 
dumcm  (Embrun); 

4°  La  Prnvincia  Viennensis  {là  Viennoise),  chef-lieu 
Vienna  (Vienne)  ; 

0"  Les  Alpes  Graiœ  (Alpes  Grecques)  et  Pennin.x  (Pen- 
nines),  le  Pays  deVaud  et  le  nord-dest  de  la  Savoie,  prove- 
nant toutes  les  cinq  de  l'ancienne  Province  Narbonnaise; 

6"  La  Sovempopulania  (Novempopulanie  ),  située  entre  les 

Pyrénées  et  la  Garonne,  chef-lieu  Civitas  Auscorum  (Auch  )  ; 

7°   VArjiiitania  Prima   (1"  Aquitaine),  chef-lieu  Bi- 

iurigum  (Bourges),  partie  orientale  du  pays  situé  entre 

la  Garonne  et  la  Loire  ; 

8°  VAquUania  Secunda  (ir  Aquitaine),  partie  occiden- 
tale de  ci^  môme  pays,  chef-lieu  Burdigaln  (Bordeaux); 
toutes  trois  provenant  de  l'ancienne  Aquitania; 
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9°  La  Lugdunensis  Prima  (1"  Lvonnalse),  chef-lieu 
Lugdumum  (Lyon); 

10°  La  Lugdunensis  Secunda  (  H*  Lyonnaise),  chef-lieu 
Rolomagus  (Rouen); 

1 1°  La  Lugdunensis  Tertia'i  III'  Lyonnaise),  clief-lian  Ci- 
vitas Turomim  (Tours )  ; 

12°  La  Lugdunensis  Qitarta  (  IV^  Lyonnaise),  appelée 
aussi  Senonia ,  chef-lieu  Civi/oi  Senotmm  (Sens),  pro- 
venant toutes  les  quatre  du  démembrement  de  l'ancienne 
Gallia  Lugdunensis; 

13°  La  Belgica  Prima  (l"  Belgique),  chef-lieu  Civitas 
Trevirorum  (  Trêves  ); 

Xi"  Li  Belgica  Secunda  (ir  Belgique),  chef-lieu  Civitas 
Reniorum  (Reims)  ; 

15°  La  Germania  Prima  (I'"  Germanique),  chef-lieu  Co- 
lonia  Agrippina  (Cologne); 

16°  La  Germania  Secunda  (If  Germanique),  chef-lieu 
Mogontiacvm  (Mayence); 

17°  La  MaximaSequanorum  (Grande  Séquanaise),  chef 
lieu  Fcion^io  (Besançon);  provenant  toutes  les  cinq  du 
démembrement  de  la  Gallia  Belgica. 

Sous  Constantin,  la  Gaule  constitua  un  diocèse  de  la 
pntfectura  Galliarum. 

[  Sans  être  à  beaucoup  près  aussi  peuplée  qu'au  dix-huitième 
siècle,  la  Gaule  n'était  pas  un  pays  à  moitié  désert,  cou- 
vert de  bois  et  de  marais,  comme  il  a  plu  à  quelques  am- 
plificateurs de  collège  de  la  peindre,  sans  réiléchir  qu'ils  se 
mettaient  en  contradiction  avec  les  éloges  que  Polybe,  Stra- 
bon.  Mêla,  Suétone  ,  Justin ,  Pline,  donnent  à  la  fertilité 
de  ce  territoire.  Aujourd'hui ,  il  contient  environ  quarante 
millions  d'habitants  ;  alors ,  d'après  les  inductions  et  les 
calculs  comparatifs  les  mieux  raisonnes ,  il  en  avait  à  peu 
près  douze  millions.  La  culture  étant  nécessairement  pro- 
portionnée à  la  population,  il  en  résulte  naturellement  que 
l'é'.emJuK  des  forêts  et  celle  des  terrains  marécageux  était 
beaucoup  plus  grande  qu'elle  ne  l'est  de  nos  jours.  Cette 
masse  de  forêts  se  déroulait  plus  particulièrement  à  l'est  et 
au  nord-est.  Celle  des  Ardennes  partait  presque  des  bords 
du  Rhône,  et  s'élevaitau  nord  jusqu'à  l'Escaut  et  à  la  Meuse  ; 
en  largeur,  elle  occupait  tout  l'espace  compris  entre  le  Rhin 
et  la  Meuse ,  qu'elle  passait  vers  Bavay,  en  se  dirigeant  vers 
la  mer  du  côté  de  Dunkerque.  Il  ne  faut  cependant  pas  croire 
que  cette  étendue  de  bois,  dont  le  nom  gaulois  signifie  avec 
raison  U  grande  forêt,  fût  compacte  et  impénctrableconime 
celles  du  Canada  au  seizième  siècle  .  De  larges  clairières  en 
interrompaient  la  continuité,  et  contenaient  des  villes, 
lies  bourgs  et  des  villages ,  entourés   de  terres  cultivées. 

Les  arbres,  les  plantes  et  les  fruits  de  la  Gaule  étaient  en 
général  ce  qu'ils  sont  encore  aujourd'hui,  excepté  (jnelques 
espèces,  qui  y  ont  été  apportées  de  pays  plus  méridionaux. 
La  culture  de  l'olivier,  du  figuier,  du  citronnier,  de  l'o- 
ranger y  fut  introduite  par  les  Phocéens  de  Marseille;  la 
vigne  est  venue  d'Italie.  On  y  trouvait  les  mêmes  cs])èces 
d'animaux  domestiques  que  de  nos  jours;  les  porcs  et  les 
oies  s'y  rencontraient  surtout  en  abondance.  Césai'  parle 
de  trois  espèces  d'animaux  sauvages  cc^nine  étant  particu- 
liers à  la  Gaule;  c'étaient  Yurus,  le  bison  et  Valces,  ou 
l'élan.  Les  eaux  thermales  et  minérales  abondaient  en  Gaule, 
et  les  monuments  qu'on  a  découverts  prouvent  que  pres- 
que toutes  celles  qui  sont  fréquentées  aujourd'hui  l'étaient 
sous  la  domination  romaine.  Les  côtes  de  la  Méditerranée 
et  de  l'Océan  occidental  fournissaient  du  sel  en  abondance  , 
et  les  salines  de  Vie,  chez  les  Médiomatriccs  ,  et  de  Salins 
chez  les  Séquaniens,  étaient  connues.  Il  y  avait  des  mines 
d'or  et  d'argent  dans  les  Alpes,  les  Pyrénées,  les  Cévennes 
et  les  montagnes  de  l'Auvergne  ;  le  fer  était  abondant  dans 
plusieurs  provinces.  Il  faut  même  (jue  leur  produit  ait  été 
assez  considérable,  puisque  les  Romains  crurent  pouvoir 
suspendre  l'exploitation  de  leuis  mines  d'Italie. 

La  Gaule  ne  fut  jamais,  comme  on  l'a  prétendu,  un  £lal 
confédéré  :  un  état  pareil  suppose  nécessairement  une  orga- 
nisation générale,  un  gouvernement  central,  soit  résidant 
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Sans  un  des  co-Ehits,  soit  attimairt  entre  eux  ;  une  a^seni- 
bli'e  centrale  ré};iilière,  ayant  une  autorité  reconnue  par  tous. 
Rien  (le  tout  cela  n'a  existé  dans  l'ancienne  Gaule  propre- 
luent  dite.  Les  dillercntes  nations  ou  tribus  qui  la  cou^po- 
.«aient  «tiiiunt  indépendantes  les  unes  des  autres;  aucun  lien 
ne  les  unissait  que  lu  cunununaulc  de  laiif^ge  et  d'origine 
et  cclli!  de  la  religion.  Celte  dernière  parait  niÈine  avoir  étii, 
pour  deux  motifs  précieux,  le  lien  le  plus  puissant  et  ce  qui 
a  «m[>ûclié  la  nation  (gauloise  de  s'i'teindre  par  la  destruc- 
tion reciproiiue  de  ses  nieiubies.  D'a[)rés  cette  organisation 
géniirale,  il  est  facile  de  juger  que  César  avait  raison  de 
«lire  que  la  Gaule  était  divisée  en  factions  ;  et  cet  esprit  de 
lactions  ne  s'étendait  pas  seulement  dans  l'intérieur  de  clia- 
tun  des  peuples  qui  composaient  la  nalion,  mais  mêmesou- 
vent  jusque  dans  l'intérieur  des  familles.  En  ce  pays  il  n'y 
avait  q;!e  deux  classes  d'iiornmes  jouissant  des  honneurs 
et  comptées  pour  quelque  chose  :  les  d  r  u  i  de  s  et  les  che- 
valiers. Quant  au  peuple ,  il  était  presque  considéré  comme 
esclave,  n'osait  riia  par  lui-même  et  n'était  admis  dans 
aucun  conseil  public.  La  plupart  des  Gaulois,  perdus  de 
dettes,  écrasés  d'inipùts,  victimes  du  caprice  des  puissants, 
se  vouaient  au  service  des  nobles  ,  qui  exerçaient  sur  eux 
les  mêmes  droits  que  les  maîtres  sur  leurs  serviteurs.  En 
définitive  il  y  avait  égalité  de  droits  ;  mais  de  fait  l'inégaliti: 
<  tait  frappante.  Les  citoyens  puissants ,  grâce  à  une  (ortune 
héréditaire  ou  à  un  crédit  et  à  des  richesses  acquises  et 
conservées  par  la  valeur  et  la  force,  jouissaient  sur  leurs 
concitoyens  pauvres  d'un  pouvoir  dû  à  la  misère  et  aux 
besoins  de  ces  derniers.  Mais  la  volonlé  du  peuple  se  for- 
mulait les  armes  a  la  main,  et  alors  l'égalité  renaissait.  On 
concevra  facilement  qu'une  situation  pareille  dut  faire  ten- 
dre conlinuellement  la  nation  vers  sa  décadence.  Elle  s'est 
soutenue  longtemps,  et  n'a  pu  être  complètement  vaincue 
que  par  la  politique  romaine,  la  classe  des  puissants,  ainsi 
qu£  le  dit  Cé.sar,  étant  émineinnient  guerrière.  Les  hommes 
qui  ae  mettaient  au  service  des  grands  étaient  de  deux  es- 
pèces :  ceux  qui  se  plaçaient  librement  sous  leur  protection 
et  donnaient  en  recompense  leurs  services,  ceux  que  les, 
Romains  appelaient  clien/es  ou  ombaètis  (an,  baghaidk 
très-drvoués  )  ;  et  ceux  que  les  grands  prenaient  à  leur  solde, 
et  que  les  écrivains  latins  appellent  soldurii  (soldoir,  de 
soladii,  soldh,  gain,  émolument,  gage).  Les  uns  et  les  au- 
tres (et  c'était  un  des  traits  caractéristiques  des  mœurs  gau- 
loises) professaient  envers  leurs  patrons  une  fidélité  à  toute 
épreuve  ;  ils  auraient  été  déshonorés  s'ils  les  avaient  aban- 
donnés dans  le  danger,  et  bien  rarement  ils  se  décidaient  à 
leur  survivre. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  législation  gauloise ,  parce  que 
nous  u'avons  aucun  monument  historique  qui  s'y  rattache  : 
le  peu  qu'on  trouve  sur  ce  sujet  dans  Césir  et  dans  d'autres 
éciivains  appartient  peut-être  autant  à  l'histoire  des  mœurs 
qu'à  celle  de  la  législation. 

Les  trois  nations  appelées  en  commun  Galates  étaient 
divisées  chacune  en  quatre  tétrarchies ,  ce  <iui  faisait  douze 
cantons ,  gouvernés  chacun  par  un  tétrarque  ,  ayant 
sous  lui  un  juge,  un  chef  militaire  et  ses  deux  adjoints. 
Chacune  des  deux  nations  avait  un  chef  unique  pour 
la  religion,  un  temple  commun  et  des  assemblées  générales  ou 
conciles  nationaux.  Les  Gaulois  étaient  adonnés  aux  cé- 
rémonies religieuses  (reUigionibus ,  dit  César).,  et  par 
conséquent  superstitieux.  Ils  étaient  dans  l'usage  de  vouer 
à  la  Divinité  le  butin  pris  sur  l'ennemi,  et  pratiquaient  des 
sacrilites  humains,  usage  malheureusement  répandu  dans  le 
monrle  entier,  el  que  les  Romains  conservèrent  durant  pres- 
que toute  la  durée  de  leur  république.  Nous  ne  nous  éten- 
drons pas  sur  les  divinités  ((ue  les  écrivains  romains  attri- 
buent aux  Gaulois.  Le  fond  de  leur  religion  était  le  spiritua- 
lisme ;  elle  reposait  sur  l'iniuiortalilé  de  l'ime.  Des,  Dé,  Dio, 
était  chez  eux  le  nom  de  l'Être  suprême;  les  Roinains  en 
ont  lait  I^lulon.  Dans  toutes  leurs  supputations  du  temps,  la 
nuit  précédait  le  jour,  de  même  que  le  néant,  la  nuit  totale, 
a  précédé,  pour  les  mondes  créés ,  la  lumière  de  l'existence. 
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Lcs^Gaulois  avaient  des  temples  ;  c'est  ce  dont  les  moniiiuents 
historiques  les  plus  anciens  ne  permettent  pas  de  douter. 
L'élément  de  leur  année  civile  était  la  huitaine,  et  non  la 
semaine;  aussi  le  nombre  huit  elail-il  sacré  puinii  eux. 
Leur  langue  était  celle  des  Et  ru  s  (|  u  es  ,  celle  que  parlent 
encore;  siml  les  modifications  a|)portées  par  le  t<:uips ,  les 
Irlandais  et  les  montagnards  écossais  (  L'erse  et  le  gaéli- 
que). Les  tiois  langues  diverses  que  César  attribue  aux 
trois  divisions  de  la  Gaule  étaient  :  en  Aquitaine ,  le  gau- 
lois mêlé  de  vasque,  par  l'invasion  des  Vascons;  en  JJel- 
gique,  le  gaulois  mêlé  de  kynire  ,  comme  on  le  pui  le  Oiicore 
dans  la  Bretagne  aimorique;  en  Celtique,  le  gaulois  pur, 
qui  s'est  conserve  en  Irlamle  et  chez  les  Calédoniens  ou 
Écossais  montagnards. 

Aucun  mommient  historique  ne  nous  apprend  à  quel 
point  les  sciences  s'étaient  développées  chez  les  Gaulois.  Les 
Romains  ne  nous  ont  pas  même  fait  connaître  s'ils  avaient 
des  caractères  pour  peindre  les  mots  de  leur  langue ,  ou 
quels  étaient  ceux  qu'ils  avaient  adoptés.  Cependant,  ils 
étaient  loin  de  l'état  d'ignorance  où  il  a  plu  à  leui-s  histo- 
riens de  les  reléguer,  par  prigugé  ou  par  défaut  de  jugement. 
César  dit  positivement  que  les  druides ,  en  même  temps 
que  la  théologie,  enseignaient  à  la  jeunesse  l'astronomie,  la 
cosmographie,  la  physique  et  l'histoire  naturelle.  Cicéron  en 
dit  autant.  César  ajoute  que,  pour  caractères  d'ecrilure,  ils 
se  servaient  des  lettres  grecques  ;  il  est  probable  qu'il  en- 
tendait par  là  les  anciens  caractères  pélasgiques,  dont  se  ser- 
vaient les  Étrusques ,  et  qui  s'adaptaient  assez  bien  à  la 
langue  gauloise.  G"'  G.  de  Vaudoncourt.  ] 

GAULOIS,  Gain,  habitants  de  la  Ga  u  le.  L'origine  des 
Gaulois  est  couverte  d'un  voile  impénétrable  et  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps.  Il  en  est  de  même  de  celle  des 
Ibères,  desPélas;:es,  des  Slaves,  des  Finnois,  des  .arabes,  etc., 
c'est-à-dire  des  plus  anciens  peuples.  Avant  les  époques  où 
riiistoire  en  fait  mention  pour  la  première  fois,  il  n'y  avait 
pour  eux  ni  histoire  ni  monuments  historiques,  rien,  en  un 
mot,  qui  indiquât  s'ils  avaient  toujours  habité  la  même  con- 
trée ou  s'ils  y  avaient  remplacé  des  peuples  antérieurs,  s'ils 
étaient  aborigènts  ou  atiéiiigènes.  Il  nous  est  démontre  cp;e 
le  système  qui  fait  descendre  les  Gaulois  des  Celtes  ne  si- 
gnifie n'en ,  sinon  qu'ils  étaient  des  pcu])les  européens  ;  ou 
plutijt,  ce  système  n'est  fondé  que  sur  un  jeu  de  mots,  puis- 
que le  nom  de  Celles  ou  Keltes  n'est  autre  chose  que  celui 
de  Gaulois  {gail  ou  kail),  habilléà  la  grecque.  Lesdruides 
disaient  que  leur  nation  était  aborigène,  et  peut-êti  e  avaient- 
ils  raison.  Inutile  d'examiner  les  étymologies  qui  fout  venir 
le  nom  de  Gaulois  de  différents  mots  prétendus  celtiques , 
dont  la  plupart  sont  germaniques  ou  imaginaires.  Jious  nous 
arrèterons  cependant  uu  moment  au  pitoyable  caiembourg 
qu'on  a  fait  en  latin  sur  Galhis,  Gaulois,  et  galhis,  coq. 
Il  en  est  résulté  une  autre  caricature,  c'est  celle  d'avoir 
donné  le  coq  pour  emblème  à  la  nation  gauloise.  L'emblème 
des  Gaulois  était  un  aigle  aux  ailes  éployées ,  qui,  place 
sur  le  cimier  du  casque,  était  l'ornement  exclusif  et  le  signe 
caractéristique  dn  commandement.  Le  nom  de  Gail,  Gaiil 
ou  liail,  Kcite  en  grec,  et  Gallus  en  latin,  peut  avoir  une 
double  elymologie.  Gail,  gas,  gaul,  gavil,  si;.'nifi;iient  éga- 
lement vaillance  et  parenté.  Les  Gaulois  seraient  donc  ou 
les  vaillants  ,  ou  les  peuples  descendus  d'une  même  origine. 
Les  Gaulois  étaient  en  général  grands ,  bien  laits  et  for- 
tement musclés  ;  les  femmes  étaient  également  d'une  taille 
élevée,  et  selon  Athénée,  •<  les  plus  belles  parmi  les  fem- 
mes bartares  ».  Le  caractère  de  nos  ancêtres ,  si  nous  n'a- 
vions d'autres  monuments  pour  en  juger  que  les  portraits 
que  nous  ont  laissés  les  écrivains  grecs  et  romains,  plus 
ennemis  qu'historiens  et  plus  déclamateurs  qu'observateurs, 
devrait  nous  paraître  inexplicable,  ou  plutôt  les  peintures 
qu'on  en  a  faites  sont  tellement  contradictoires  qu'elles  de- 
viennent absurdes.  Ce  qu'on  peut  dire  de  plus  juste  et  de 
plus  vrai,  après  avoir  non  pas  copié  les  écrivains,  mais 
étu  lit' l'histoire,  c'est  que  le  caractère  des  Gaulois,  malgvé 
les  vices  (jue  l'invasion  des  Francs  essaya  d'implanter  cliei 


eux,  était  à  peu  près  le  même,  au  fond,  que  celui  de  leurs 
ik'scendaiits.  Braves,  impétueux,  actifs,  loyaux  et  plus  per- 
sévérants que  leurs  voisins  du  uoid  et  de  l'est,  on  retrouve 
dans  le  fond  de  leur  cœui'  la  sévérité  et  la  pureté  de  mœurs 
qui  leur  faisaient  mépriser  les  ignotdes  tyrans  de  Rome  dé- 
générée. Leurs  détracteurs  mômes  s'accordent  à  louer  eu 
eux  la  frugalité ,  l'hospitalité ,  la  bonté ,  la  générosité ,  la 
fidélité  ,  la  justice,  la  francliise ,  l'intelligence ,  l'aptitude  aux 
arts  et  aux  sciences  et  l'Iiorreur  la  plus  insurmontable  iiour 
tous  les  vices  déshonorants.  Les  écrivains  auxquels  nous 
empruntons  cette  nomenclature  de  qualités  estimables  sont 
César,  Polybe,  Ammien-.Marcellin  ,  Aristote,  Strabou,  Dio- 
dore  ,  l'iutarque  ,  l'empereur  Julien  et  Athénée. 

L'habillement  des  Gaulois  consistait  dans  la  saye,  ou  la 
blouse  Ai  nos  jours.  Elle  était  de  toile,  d'étoffe  de  laine, 
de  pellelerie ,  ou  en  peau  de  mouton ,  selon  la  saison  et  la 
fortune.  Sous  la  saye,  ils  portaient  une  tunique,  ou  chemise,  ou- 
verte par  devant ,  et  qui  descendait  à  moitié  des  cuisses. 
Un  autre  vêtement  que  les  anciens  attribuent  positivement 
aux  habitants  de  la  Gaule  Narbonnaise,  et  qu'avaient  peut- 
être  adopté  ceux  de  la  Celtique,  était  la  culotte  longue  ou 
braie.  La  coiffure  des  Gai.tois  était  en  temps  de  guerre 
un  casque  orné,  pour  les  chefs,  d'un  aigle  aux  ailes  éployées  ; 
en  temps  de  paix,  un  bonnet  dont  la  forme  variait.  Pendant 
l'hiver  ou  le  mauvais  temps,  ils  poitaient  des  manteaux 
{tabar),  ou  des  surtouts  à  manches,  et  avec  un  capuchon 
[carackallainh]  :  c'est  pour  avoir  adopté  ce  dernier  que  le 
fils  de  l'empereur  Sévère  reçut  lesuruom  de  Caracaila. 
Pour  chaussure,  ils  avaient  des  souliers  à  peu  près  de  la 
forme  des  nôtres  t  c'était  la  caliga  ,  qui  donna  son  nom  à 
Caligula.  L'habillement  des  femmes,  à  peu  près  le  même 
que  celui  des  liummes ,  n'en  dillérait  que  par  la  longueur 
de  la  tunique,  qui  descendait  jusqu'aux  talons,  par  un 
tablier  qu'elles  portaient  sur  la  jupe,  et  par  l'arrangement 
des  cheveux..  Les  deux  sexes  aimaient  beaucoup  a  se  paier 
d'ornements,  tels  que  colliers,  bracelets,  anneaux.  Ces  orne- 
menta ,  presque  toujours  en  or ,  étaient  travaillés  dans  le 
pays  même,  avec  assez  d'élégance  pour  que  les  Romains  en 
aient  été  fort  avides,  des  coUiers  surtout,  qui  paraissent  avoir 
clé  d'un  usage  assez  commun  dans  les  armées.  Aucun  monu- 
ment historique  n'indique  par  quelles  cérémonies  légales 
le  mariage  était  consacré  parmi  les  Gaulois.  Us  brûlaient 
leurs  morts ,  et  célébraient  les  funérailles  de  leurs  proches 
avec  toute  la  magnificence  possible.  Grands  chasseurs  ,  ils 
élevaient  pour  cet  usage  des  chiens  assez  renommés,  dont 
Arrieu  l'ail  l'éloge  dans  son  traite  de  la  cliasse. 

Les  armes  ordinaires  des  Gaulois  étaient  le  bouclier,  l'épée, 
la  lance,  la  massue,  les  javelots,  dont  il  y  avait  plusieurs 
espèces,  l'arc  et  les  llèches  Mais  leur  bouclier  avait  le 
défaut  d'être  trop  étroit,  ce  qui  laissait  une  partie  du  corps 
à  découvert,  et  leurs  épées,  longues,  plates  et  émoussees, 
mal  trempées  même,  ne  pouvaient  servir  que  du  tranchant, 
et  s'emoussaieut  contre  une  armure  solide.  Une  des  armes 
de  jet  dont  ilsseseivaient  portait  le  nom  dt  gœzum  {guasnct , 
gusach);  c'est  la  guisaime  de  notre  ancienne  milice.  Kous 
avons  peu  de  détails  sur  la  manière  dont  ils  faisaient  la  guerre, 
sur  l'abondance  et  l'organisation  de  leurs  armées.  Il  est  evi- 
deiit  qu'ils  étaient  inlerieursaux  Romains  pour  l'organi.^alion 
et  la  disciphne  militaire,  pour  l'ordonniuice  des  armées,  et 
même  pour  leur  armement ,  beaucoup  moins  bien  entendu. 
Sans  celte  infériorité,  ils  auraient  été  les  vainqueurs  du 
peu|ile-roi,  au  lieu  d'êlre  les  vaincus  :  leur  histoire  le 
prouve  siillisamuient.  Mais  vouloir  conclure  <le  cette  iiifé- 
riiiiite  de  tacti(|ue  que  les  Gaulois  aient  été  privés  de  toute 
idée  de  gueire,  et  aient  coiulialUi  eu  cohueet  sans  aucune 
disposition,  c'est  tomber  dans  l'absurdité.  L'ordre  de  bataille 
de  llren  n  11  s  à  l'.All  ia  ferait  hunneui  à  un  gênerai  élevé  à 
l'école  modeine.  Souvent  César,  dans  ses  C'OHimcn^aiJ'fii, 
loue  la  disposition  des  troupes  et  le  génie  uiililaire  de  ses  ad- 
versaires. Il  est  également  faux  dédire  que  la  piincipalelorce 
des  aruiéHis  gauloises  fiil  dans  la  cavalerie,  et  que  l'inlanterie 
était  iiiêprisée.  l'ai  tout  nous  voyons,  au  contraire,  l'infanle- 


GAULOIS  171 

rie  chez  eux  être  de  beaucoup  supérieure  à  la  cavalerie, 
et  la  grande  lutte  des  batailles  reposer  sur  elle.  Il  est 
très-probable  que  les  Gaulois,  dans  des  temps  reculés ,  ont 
employé  les  chars  de  guerre,  puisque  les  Bretons  au  temps 
de  César  en  faisaient  encore  usage;  mais  depuis  longtemps 
ceux  du  continent  ne  s'en  servaient  plus  dans  les  armées. 
G^'  G.  DE  Vaudonoourt, 

Histoire  (depuis  la  conquête  romaine). 

La  Gaule,  soumise  par  César  et  ayant  besoin  de  se  re- 
lever du  désastre  d'une  guerre  de  dix  ans ,  resta  à  peu  près 
tranquille  sous   les  cinq   premiers  empereurs;   fournissant 
aux  armées  romaines  de  nombreuses  cohortes  auxiliaires, 
où   la  valeui  gauloise ,  tempérée  par  la  discipline  et  une 
lactique  raisonnee ,  brilla  dans  tout  son  éclat.  L'histoire  les 
cite  avec  ologe  dans  la  belle  campagne  de  Drusus  et  de  Gcr- 
manicus    Le  mouvement  de  Vindex  et  des  légions   gau- 
loises qu'il   avait  remuées   hâta  la  chute  de  Néron ,  et  le 
désasti'e  de  cette  armée,  fruit  de  rivalités  mal  éteintes  entre 
les  peuples  de  la  Gaule,  ne  fut  qu'une  suite  de  guerres  civiles. 
Les  légions  du  midi,  surprises  devant  Besançon,  furent  vain- 
cues par  celles  du  nord.  Déjà  le  droit  de  cité  avaîl  été  ac- 
corde   par  Claude  à  la  plus  grande  partie  du  peuple  de  la 
Gaule;  étendu  par  Galba,  ce  droit  fut  confirmé  par  Vespa- 
sien.  L'exercice  du  culte  des  druides  lut  alors  |)rohibé,  et 
la  civilisa'don  pénétra  dès  lors  rapidement  bien  au  delii  dei^ 
limites  de  l'ancienne  Province,  mais  plus  particulièrement 
1  dans  les  régions  méridionales  de  la  Gaule.  La  langue  romaine 
se  répandit  en  dehors  des  villes,  et  devint  insensiblement, 
sous  la  dénomination  de  lingnaromana  rustica,  celle  des 
populations  des   cain|)agiies,   encore   bien  que  des  deco- 
nients   authentiques  prouvent    qu'il  la   fin   du  cinquième 
siècle  elle  n'avait  point  encore  remjjlaeé  partout  complète- 
ment l'ancienne  langue  celle  ou  gauloise.  D'ailleurs ,  on  vit 
dès  lors  les  Gaulois  partager  avec  les  Romains  toutes  les 
charges  de  l'Empire,  et  concourir  à  l'organisation  des  légions 
parla  même  conscription  que  l'Italie.  Lors  de  l'insurrection 
de  Civilis,    quelques  peuples   gaulois    prirent  seuls  une 
part  active  à  la  lutte  engagée  pour  les  intérêts  des  Bataves. 
La  grande  majorité  des  nations  gauloises  restèrent  fidèles 
à   l'Empire.  Les  légions  des   deux  Germanies  étaient  en 
grande  partie  composées  de  soldats  gaulois  ,  en   particulier 
cellesque  Vit  el  1  lus  conduisit  en  Italie  et  celles  qui  étaient 
préposées  à  la  garde  du  Rhin.  Après  Domitien   surtout,  la 
défense  de  la  Gaule  fut  exclusivement  confiée  à  des  tro:i;ie3 
levées  dans  le  pays.  Les  Gaulois  fournissaient  des  contin- 
gents dans  toutes  les  autres  provinces  de  l'Empire ,  et  ils 
furent  nécessairement  chargés  presque  seuls  de  la  défense 
de  l'Italie ,  désarmée  et  avilie. 

Les  liens  qui  unissaient  les  Gaulois  à  la  métropole  n'c- 
touU'èrent  cependant  pas  en  eux  le  di'sir  de  l'inilépendaBcc 
nationale.  Le  nom  d'Empire  Romain  était  encore,  il  est 
vrai,  un  prestige  auquel  se  rattachait  l'idée  de  la dorainaiion 
du  monde  connu  ;  mais  le  secret  de  l'empire  était  révélé  de- 
puis la  mort  de  Néron.  On  avait  appris  que  les  empereurs 
pouvaient  se  nommer  hors  de  Rome  :  dès  lors  pourquoi 
la  capitale  ne  pourrait-elle  pas  être  également  établie  ail- 
leurs ?  La  valeur  des  Gaulois,  hautement  avouée  par  les  ser- 
vices qu'on  leur  demandait  el  qu'on  tirait  d'eux,  la  ri- 
chesse de  leur  pays,  qui  égalait  au  moins  celle  del'Halifc, 
semblaient  leur  donner  le  droit  de  choisir  l'empereur  romain 
dans  leur  sein,  et  de  le  faire  résider  au  milieu  d'eux.  C'est 
ainsi  qu'ils  soutinrent  A  Ib  inus  contre  Septime-Sevère  ,  et 
que  la  perte  de  la  bataille  de  Lyon  (Hi.f  de  J.-C.)  amena,  de 
la  part  d'un  vainqueur  féroce  et  irrité,  une  sanglanle  réac- 
tion sur  la  Gaule.  l'Iustard,  dégoiltés  des  mœurs  vicieuses 
du  jeune  César  Salonin,  que  (lallien  .son  père  avait  établ- 
pour  les  gouverner,  ils  s'en  délirent  et  élurent  à  sa  iiiace  un 
empereur  gaulois  (21.0;,  l'illustre  Post  humus,  jugé  par 
Valérien  lui-même  le  plus  digne  de  gouverner  une  raliuli 
vaillante  et  distinguée  par  la  grav-ilé  de  ses  mœuis.  Post- 
huMMis,  qui    méiila    d'CIre  appelé  le   Restaurateur  lia 
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Goules,  gouverna  avec  gloire  sa  patrie,  l'Espagne  et  la  Bre- 
tagne, vainquit  et  fit  trembler  les  Germains,  et  périt  après 
six  ans  de  règne,  assassiné  par  un  ambitieux,  qui  essaya  de 
lui  succéder  (2C6),  mais  dont  les  armées  tirent  une  prompte 
et  sévère  justice.  Les  deux  VictorinsetMarius  ne  régnèrent 
en  tout  qu'un  an  environ,  et  l'empire  des  Gaules  passa  au 
Gaulois  ïetricus,  auteur  cacbé  des  intrigues  qui  l'y  portè- 
rent (267).  Son  caractère,  sa  conduite,  sa  cruauté  et  son 
avarice,  l'exposèrent  bientôt  à  la  haine  du  peuple.  Pour  s'y 
soustraire,  il  traliit  sa  patrie.  Aussitôt  qu'Aurélien,  vain- 
queur de  Zénobie,  put  disposer  de  toutes  les  forces  de  l'I- 
talie et  de  l'Orient,  Tetricus  l'appela  lui-même  dans  la 
Gaule,  et  lui  ouvrit  le  passage  des  Alpes,  en  reculant  devant 
l'armée  romaine  jusque  dans  les  plaines  de  .Châlons-sur- 
Marne.  Là,  l'irritation  des  légions  gauloises  le  força  de  s'ar- 
rêter pour  livrer  bataille;  mais  dès  le  matin,  sans  faire  au- 
cune disposition  de  combat,  le  misérable  passa  à  l'ennemi 
avec  ses  complices,  à  qui  il  avait  confié  les  commandements 
les  plus  importants.  Les  légions  gauloises,  attaquées  dans 
une  position  désavantageuse,  disputèrent  la  victoire  avec 
une  valeur  héroïque;  enfin  elles  succombèrent,  et  avec  elle 
l'indépendance  de  leur  patrie.  Le  lâche  Tetricus  alla  jouir 
en  Italie  des  dépouilles  de  ses  concitoyens. 

En  l'an   291  Probus  parvint  à  comprimer  la    révolte  de 
Bonosus  et  de  Proculus;  mais  les  désordres  et  la  confusion 
générale  provoqués  par  la  mauvaise  administration  des  re- 
présentants de  l'autorité  impériale  et  par  les  impitoyables 
exigences  des  agents  du  fisc  eurent  pour  résultat  d'appauvrir  les 
villes  et  de  dévaster  les  campagnes,  et  provoquèrent  à  l'é- 
poque de  Dioclétien  la  ligue  des  B  ag  au  des,  composée  des 
classes  inférieures  de  la  population,  que  la  misère  poussa 
à  une  insnrrcction  ,  dont  toute  la  cruauté  de  Maximien  ne 
put  venir  à  bout ,  et  qui  se  reproduisit  encore  avec  une  vio- 
lence extrfme  au  cinquième  siècle.  Au  quatrième  siècle, 
Julien ,  que  Constance  avait  envoyé  en  Gaule  en  355  avec 
le  litre  de  césar,  s'était  efforcé  de  cicatriser  les  plaies  du 
pays.  Lui  aussi  il  guerroya  avec  succès  contre  les  Francs  et 
les  Alemans  ;  et  ces  derniers,  après  lui,  furent  encore  bat- 
tus par  Valentinien  I"  en  366  et  par  Gratien  en  377.  Mais 
les  incessantes  irruptions  de  ces  peuples  transformèrent  à  la 
longue  en  un  vaste  désert  toute  la  contrée  limi  trophe  du  Rhin  ; 
et  dans  le  cours  de  ce  même  siècle  les  Francs  prirent  posses- 
sion du  territoire  gallo-romain  au  nord ,  et  les  Alemans  à 
l'est  (jusqu'aux  Vosges).  Sousie  règne  d'Honorms,  vers  la  (in 
de  l'année  406,  la  Gaule  fut  inondée  par  d'innombrables  bordes 
de  Vandales,  de  Suèves  et  d'Alains.  Il  n'en  resta  bientôt  plus 
que  des  débris,  notamment  des  Alains,  la  plus  grande  partie 
ayant  poussé  jusqu'en  Espagne  (409).  Par  contre,  les  Bour- 
guignons s'y  établirent  d'une  manière  fixe,  et  des  territoiies 
qui  leur  avaient  été  assignés  sur  les  bords  du  Rliin  supérieur, 
s'étendirent  jusqu'au  Rbône  et  à  la  Durance,  où  ils  fondèrent 
le  royaume  de  Bourgogne.  Une  partie  de  l'Aquitaine  en 
deçà  des    Pyrénées  fut  encore  abandonnée  aux  Visigoths 
{voyez  GoTns),  qui  lors  de  leur  expédition  en  Espagne  dé- 
vastèrent, en  l'an    413,    le   midi   de  la  Gaule;  et   leur  roi 
.\laulf  s'y  fixa,  à  Tolosa.  C'est  avec  leur  secours  qu'Aétius, 
général  des  armées  de  Valentinien  111 ,  qui  exerça  encore 
une  fois  une  prépondérante  influence  dans  les  intérêts  de  la 
puissance  romaine  et  comprima  l'insurrection  de  l'Armo- 
riquc,  vainquit,  en 451,  aux  champs  C  atalauniques,  At- 
tila, qui  avait  ravagé  une  grande  partie  de  la  contrée.  Valen- 
tinien, après  avoir  fait  assassiner  Aétius  en  454 ,  périt  lui-même 
<iela  mrme  façon  l'année  suivante.  Dans  l'horrible  confusion 
à  laquelle  le  pays  se  trouva  alors  en  proie,  l'Arverne  .\vitus 
12  fit  proclamer  empereur  en  Gaule  ;  mais  il  fut  déposé  par 
Ricimer  dès  l'an  426.  Majorien,  à  qui  celui-ci  conféra  la 
pourpre,  rétablit  encore  une  fois  latranqnilité  ilansia  Gaule. 
A  sa  chute,  arrivée  en  l'an  461,  l'empire  des  Vi-igolhs  sur 
la  cûfe  fut  étendu  jusqu'au  Rhône,  et  bientôt  après  au  nord 
jusqu'à  la  Loire.  L'extrémité  occidentale  de  la  Gaule  reçut 
lie  la  Bretagne  un  accroissement  de  population  celte,  et  se  dé- 
clara indépendante  (voye;  Bretagne).  Enfin,  in  486,  le  France 
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Clovis  ou  Chlodwig  anéantit  les  faibles  débris  de  la  puissance 
rOUiaine,  qui  entre  la  Somme  et  la  Loire  continuaient  en- 
core sous  Syagrius  l'empire  romain  d'Occident.  C'est  par  ce 
Chlodwig  et  ses  descendants  que  la  Gaule  fut  transformée  eu 
royaume  des  Franks.  Le  christianisme  ne  couuiiença  guère  à 
.se  propager  dans  les  Gaules  que  vers  le  milieu  rlu  deuxième 
siècle  ;  mais  ses  progrès  y  furent  si  rapides  qu'au  commen- 
cement du  quatrième  siècle  il  y  avait  déjà  des  évéchés  à 
Bordeaux,  à  Rouen,  à  Reims,  à  Cologne.  Consultez  Walcke- 
naér.  Géographie  des  Gaules  Cisalpine  et  Transalpine 
(2  vol.,  1826-1828);  et  Thierry,  Hisloire  de  la  Gaule  sous 
ladomination  romaine  (Paris,  3  vol.,  1828). 
G  AURA,  idiôms  des  Garrows. 
GAURE  (Comté  de),  ancien  pays  du  bas  Armagnac, 
aujourd'hui  dans  le  département  du  Gers,  où  il  forme  l'ar- 
rondissement de  Lectoure,  fut  possédé  d'abord  par  des  com- 
tes d'Armagnac,  puis  par  la  maison  de  Casaubon.  Revenu 
ensuite  aux  d'Armagnac,  il  passa  à  la  famille  d'Albret,  avec 
les  biens  de  laquelle  il  fit  retour  à  la  couronnei  Par  la  suite, 
il  fut  engagé  au  duc  de  Roquelaure.  Le  comté  de  Gaure  avait 
pour  chef-lieu  Fleuranges. 

GAUSS  (Charles- Frédéric),  professeur  d'astronomie  à 
l'université  de  Goettingue,  l'un  des  plus  grands  mathéma- 
ticiens de  notre  époque,  est  né  le  23  avril  1777,  à  Brunswick. 
Dès  son  enfance  il  annouç.a  de  si  grandes  dispositions  pour 
les' sciences,  que  le  duc  Charles-Ferdinand  de  Brunswick 
voulut  se  charger  seul  de  pourvoir  à  tous  les  frais  de  ses 
études.  Ce  fut  en  1807  qu'il  obtint  .sa  chaire  à  l'université 
de  Gœttingue.  Dans  la  thèse  qu'il  soutint  en  1799  pour  ob- 
tenir le  diplôme  de  docteur,  il  fit  preuve  de  la  sagacité  de 
son  esprit  en  soumettant  à  la  critique  les  méthodes  employées 
précédemment  pour  prouver  la  vérité  des  axiomes  fonda- 
mentaux de  l'algèbre,  dont  il  donna  une  démonstration 
nouvelle  et  plus  rigoureuse.  Ses  Disquisitioncs  arilhmeticx 
(Leipzig,  1801,  in-4''),  ouvrage  marqué  au  coin  de  la  spé- 
culation mathématique  la  plus  élevée,  et  qui  a  enrichi  la 
haute  arilhmélique  des  plus  belles  découvertes,  signalèrent 
ses  rapides  progrès.  Quand,  au  commencement  de  ce  siècle, 
on  découvrit  de  nouvelles  planètes ,  Gauss  trouva  de  nou- 
velles méthodes  pour  calculer  leurs  révolutions.  Il  les  publia 
dans  sa  Theoria  motus  corporum  cœlestium  (Hambourg, 
1809,  in-4°),  qui  contribua  beaucoup  à  donner  une  juste 
direction  à  l'esprit  de  recherches  qui  caractérise  notre 
époque  dans  les  observations  astronomiques.  Sa  Theoria 
eombinationis  obsenationum  erroribiis  7ni>ximis  obnoxix 
(Gœttingue,  1823,  in-4'')  a  aussi  beaucoup  contribué  aux 
progrès  de  la  science. 

Une  fois  que  le  nouvel  observatoire  de  Gœttingue  fut 
achevé,  M.  Gauss  se  consacra  également  aux  observations 
astronomiques.  Chargé  par  le  gouvernement  danois  de  con- 
tinuer dans  le  royaume  de  Hanovre  la  mesure  du  degré, 
il  découvrit  à  celte  occasion  la  manière  de  rendre  visibles 
les  stations  les  plus  éloignées  au  moyen  de  la  lumière  solaire 
réfléchie  par  un  instrument  de  son  invention ,  qu'il  appela 
héliotrope.  Il  s'est  plus  tard  activement  occupé  de  re- 
cherches relatives  à  l'action  du  magnétisme  terrestre,  et  à 
cet  effet  le  gouvernement  hanovTien  lui  a  fait  construire 
dans  le  voisinage  de  l'observatoire  céleste  un  petit  observa- 
toire magnétique.  C'est  grâce  à  ses  travaux  dans  celte  partie 
du  domaine  de  la  science,  et  aussi  à  ceux  de  Guillaume 
Weher,  notanuuent  à  la  théorie  qu'il  a  donnée  du  magné- 
tisme terrestre,  que  cette  doctrine  si  difficile  a  reçu  une 
forme  toute  nouvelle.  Ils  sont  consignés  dans  les  Résultats 
des  observations  de  la  Société  Magnétique,  ainsi  que  dans 
r.Utes  du  magnétisme  terrestre,  publiés  en  société  par  ces 
deux  savants.  Dansées  derniiTes  années,  M.  Gauss  s'est 
surtout  occupé  de  la  théorie  de  la  géodésie,  qui  lui  a 
fourni  matière  à  publier  une  série  de  dissertations.  Comme 
foutre  qui  sort  desaplume.ellesnebrillent  pas  moins  par  la 
profondeur  <le  la  pensée  que  par  la  pureté  et  la  clarté  du  style. 
GAi;SS!\  (Jea.nne-Catuerine  GAUSSEM  ,  dite),  cé- 
lèbre actric;  de  la  Comédie  !■  rançaise,  naquit  à  Paris  «n  17 1  '.  ^ 
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Elle  était  fille  d'un  laquais  du  célèbre  B  a  r  o  n ,  et  d'une  ou-  | 
Treuse  de  loges.  Le  goût  du  théâtre  se  développa  chez  elle  I 
dès  le  plus  jeune  âge,  favorisé  par  les  exemples  (pfelle  avait  j 
sans  cesse  sous  les  yeux.  Douée  d'un  organe  touchant,  d'un 
regard  exprimant  la  tendresse  et  d'une  physionomie  pleine 
de  candeur  et  d'ingénuité,  elle  débuta  dans  la  capitale, 
à  l'âge  de  dix-sept  ans,  et  ravit  tous  les  suffrages  dans 
Jitriie ,  Iphigénie ,  Monime,  Amlromnque  ,  ainsi  que  dans 
les  amoureuses  ingénues;  car  alors  les  comédiens  ne  se 
renfermaient  pas  exclusivement  dans  un  genre.  Le  mérite 
de  la  nouvelle  débutante  n'échappa  pas  à  Voltaire,  qui  lui 
confia  le  rôle  de  Zaïre ,  et  n'eut  qu'à  se  féliciter  de  son 
choix.  Le  succès  de  la  pièce  fut  prodigieux  :  le  public  cou- 
rut en  foule  admirer  plus  encore  le  jeu  de  l'actrice  que 
l'œuvre  du  poëte,  et,  soit  défaut  de  goilt  de  la  part  des 
spectateurs ,  soit  par  la  faute  de  l'acteur  chargé  de  repré- 
senter Orosmane ,  l'amant  de  Zaïre  fut  à  peine  remarqué. 
Il  fallut  que  Lekain  le  réhabilitât.  A  partir  de  cette 
époque,  M"'  Gaussin  prit  rang  parmi  les  coryphées  de  la 
scène ,  enleva  pendant  trente  ans  les  applaudissements  du 
public,  et  reçut  les  hommages  des  auteurs  empressés  de 
placer  leurs  ouvrages  sous  le  patronage  de  son  talent.  La 
Chaussée  surtout  lui  dut  la  plus  grande  part  de  ses  triom- 
phes. 

Mais  si  M"'  Gaussin  était  sans  égale  pour  exprimer  la 
tendresse  et  la  modestie,  elle  ne  possédait  ni  la  sensi- 
bilité ni  l'énergie  indispensables  à  qui  veut  peindre  les  fu- 
reurs d'Hermione  et  le  courroux  de  Clytemnestre.  Il  lui  fal- 
lut céder  ici  le  pas  à  M"'  Dumesnil,  plus  lard  à  M""  Clai- 
ron ,  et  son  infériorité  sur  ce  point,  qu'elle  n'osait  s'avouer, 
fit  le  tourment  de  sa  vie.  Marmontel  en  cite  un  exemple 
remarquable  au  sujet  de  .sa  tragédie  de  Denys  le  Tyran  : 
elle  voulut  s'emparer  du  rôle  d'Arétée,  qu'il  destinait 
à  M'i=  Clairon.  Celle-ci  conduisit  l'auteur  dans  la  loge  de 
M'ie  Gaussin,  à  qui  elle  dit  :  «  Tenez,  je  vous  l'amène,  pour 
vous  faire  voir  si  je  l'ai  séduit.  Si  j'accepte  son  rôle,  ce 
ne  sera  que  de  votre  main.  •  Après  un  vif  débat  avec  Mar- 
montel et  un  long  combat  avec  elle-même,  M"^  Gaussin 
finit  par  aller  rendre  le  rôle  à  sa  rivale.  Ne  pouvant  tenir 
le  premier  rang  dans  la  tragédie,  où  elle  était  forcée  de 
céder  à  l'ascendant  de  talents  supérieurs  au  sien  ,  elle  s'en 
dédommagea  dans  la  comédie  :  c'est  là  qu'elle  obtint  et 
mérita  d'unanimes  suffrages,  qui  se  soutinrent  jusqu'à  sa 
retraite  de  la  scène.  A  cinquante  ans,  elle  jouait  les  amou- 
reuses ingénues,  telles  qu'/lj)?ès,  Nanine,  Lucinda,  où 
elle  paraissait  encore  avec  les  grâces  et  les  charmes  de  la 
jeunesse.  Sa  taille  avait  conservé  toute  sa  flexibilité,  son 
organe  toute  sa  fraîcheur. 

Le  talent  d'imiter,  quoiqu'il  ait  des  bornes,  offre  de  sin- 
gulières anomalies  :  c'est  ainsi  que  M'<^  Gau.ssin  aimait  à 
jouer  en  société  les  rôles  de  Cassandre,  et  réussissait  à  mer- 
veille dans  un  genre  si  opposé  au  sien  dans  le  monde.  Mo- 
deste et  spirituelle,  elle  portait  dans  sa  vie  privée  une  dou- 
ceur et  siutout  une  facililé  de  caractère  dont  on  lui  faisait 
un  reproche.  Les  Mémoires  du  temps  assurent  même  ijji'elle 
portait  celle  dernière  qualité  au  point  de  ne  refuser 
personne.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  se  maria,  à  la  fin  de  sa 
carrière  en  17.59,  à  un  danseur  nommé  Tavolaigo  ,  qui  lui 
fit  expier  cruellement  cette  dernière  faute  par  les  plus  in- 
dignes traitements.  M'i'  Gaussin  quitta  le  théâtre  en  1763, 
le  même  jour  que  la  célèbre  Dangeville,  n'emportant 
<pic  le  souvenir  de  ses  succès  et  1,!J00  livres  de  rente,  for- 
mant la  meilleure  partie  de  sa  fortune.  Elle  mourut  en 
17C7,  dans  l'ouhli  et  l'isolement.        Siint-Prosi'f.r  jeune. 

GAIJT.\M.\.  inye:  Bouddha. 

GAUTIER  I-IV,  comtes  de  Brienne.  Voyez  Brienne 
(Maison  de). 

GAUTIER  (Théophile).  Le  nom  de  cet  écrivain  res- 
tera pour  toujours  lié  au  souvenir  des  lutles  littéraires  qui 
éclatèrent  en  France  vers  1830.  Très-jeune  alors,  car  il  est 
néàTarhes,  le  31  anrttlSI'i,  M.  Gautier  n'avait  guère  que 
dix-huit  ans  lejour  delà  première  représentation  d'/Zcniani; 
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il  devint  bientôt  l'un  des  plus  ardents  apôtres  du  roman- 
tisme. Dans  ce  beciu  temps  d'effervescence  poétique,  les 
succès  de  théâtre  étaient  chaudement  disputés,  et  plus  d'une 
fois  il  fallait  défendre  unguibus  et  rostro  les  hardiesses  du 
chef  d'école.  M.  Gautier,  reconnaissable  de  loin  au  luxe 
d'une  chevelure  abondante,  ne  fut  pas  le  moins  vaillant 
dans  ces  héroïques  mêlées.  Il  ne  tarda  point  à  se  lancer  lui- 
même  dans  la  carrière  entr'ouverte.  Abandonnant  l'atelier 
du  peintre  Rioult,  chez  qui  il  avait  travaillé  deux  ans,  il 
laissa  le  pinceau  pour  la  plume,  conservant  toutefois  dans 
son  imagination  quelque  chose  de  coloré  et  de  pittoresque 
qui  devait  lui  valoir  son  prochain  triomphe.  Il  s'attacha 
d'une  manière  toute  spéciale  à  l'étude  des  rhythmes,  et  rajeu- 
nit, non  sans  grâce,  quelques-unes  des  formes  poétiques  du 
seizièmesiècle.  Là  était  le  véritable  talent  de  M.  Gautier.  La 
richesse  de  la  rime,  la  mélodie  de  la  césure  mobile,  l'har- 
monieux mécanisme  du  vers,  furent  les  plus  importants 
de  ses  soucis  ;  et  dans  cet  art  dificile  il  fut  bientôt  passé 
maître.  Malheureusement  M.  Gautier,  sous  le  rapport  du 
sentiment  et  de  l'invention,  est  toujours  resté  fort  pauvre. 
Il  se  hasarda  néanmoins  dans  le  roman.  Quelque  temps 
après  la  publication  di'Albertus,  recueil  de  poésies,  il  écrivit 
un  volume  de  nouvelles.  Les  Jeune-France  (1833).  Ma- 
demoiselle de  Maupin  suivit  d'assez  près  ce  premier  essai 
dans  la  voie  de  l'imagination.  Il  y  eut  à  propos  de  cet  ou- 
vrage succès  et  scandale.  L'immoralité  du  détail,  l'extra- 
vagance du  plan,  la  verve  et  l'éclat  du  style  appelèrent  sur 
cet  étrange  roman  l'attention  de  la  critique.  Rarement,  même 
en  ces  années  de  délire,  on  avait  été  plus  fou,  plus  imper- 
tinent, plus  bravache. 

Du  reste  cette  littérature  fanfaronne  et  débraillée  avait 
de  tout  temps  séduit  M.  Gautier.  Déjà  avant  Mademoiselle 
de  Maupin  il  avait  publié  dans  La  France  littéraire  une 
série  d'articles  sur  les  poètes  excentriques  du  dLx-septième 
siècle,  Salut-Amand,Colletet,Scudéry,  etc.  Ces  études,  réu- 
nies en  volumes  sous  le  titre  de  Grotesques  (1S43),  forment 
une  attrayante  lecture;  mais  elles  sont  sans  valeur  au  point 
de  vue  de  l'histoire  litléraire.  Les  noms,  les  dates  y  sont 
défigurés  à  plaisir.  D'abord  romancier  et  poëte,  M.  Gautier 
devint  plus  tard  journaliste.  La  Presse  le  chargea  du  compte- 
rendu  des  théâtres,  besogne  aride,  monotone,  et  qui  semble 
condamner  l'écrivain  à  d'éternelles  répétitions.  M.  Gautier  a 
su  pourtant  jeter  dans  le  feuilleton  assez  de  style,  d'temour 
et  de  verve  paradoxale,  pour  donner  à  sa  critique  sinon 
beaucoup  d'autorité,  du  moins  beaucoup  de  lecteurs.  Toute 
gravité  lui  est  impossible,  sa  sérénité  rabelaisienne  ne  s'é- 
meut de  rien  ;  mais  quand  il  parle  d'une  tragédie  ou  d'une 
pantomime  des  Funambules,  il  abonde  en  saillies  qui  font 
sourire.  Son  audace  imprudente  le  pousse  parfois  à  aborder 
il  questions  sérieuses,  à  côté  desquelles  il  tombe  bientôt 
vaincu,  comme  un  papillon  au  pied  du  (lambeau  où  il  a 
brûlé  son  aile  étourdie.  M.  Gautier,  nous  l'avons  dit,  a  fait 
ses  premières  armes  dans  l'atelier  d'un  peintre  :  les  curieux 
ontvudesamain  plusieurs  eaux-fortes  d'un  dessin  fantasque 
et  qui,  moins  le  piquant  de  l'exécution,  rappelle  la  manière 
de  Célestin  Nanteuil.  On  retrouvera  une  de  ses  vignettes 
en  tète  de  La  Couronne  de  Bhtets,  roman  de  M.  Houssaye, 
M.  Gautier  s'est  égalementessayé  dans  la  peinture  ;  une  Vi'nus, 
production  barbare  et  maladroite,  a  désenchanfé  ceux  qui, 
sur  la  foi  de  ses  amis,  croyaient  l'artiste  aussi  habile  que 
le  poëte.  Passionné  pour  les  arts  ,  il  fait  tous  les  ans  dans  la 
Presse  l'analyse  des  expositions  du  Louvre ,  et  il  y  dé- 
ploie un  grand  talent  descriptif;  mais  M.  Gautier  n'est  pas 
un  critique,  c'est-à-dire  un  esprit  impartial  et  savant,  un 
connaisseur,  qui  soit  à  la  fois  frappé  de  la  beauté  d'une 
œuvre  et  de  ses  imperfections.  Il  raconte  plutôt  qu'il  n'ap- 
précie, et  lorsqu'il  sort  de  la  description,  son  éclectisme 
l'égaré,  et  il  reste  le  plus  indulgent,  le  plus  capricieux  de 
tous  les  juges. 

Indépendamment  des  livres  que  nous  avons  cités,  M.  Gau- 
tier a  publié:  La  Cotnàtie  de  la  Mort  (ls38),  réimprimée 
avec  Albertus  dans  le  recueil  descs  poésies  complètes  ;  for- 
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tiiiiio  (issg);  Une  larme  du  Dinhle,  et  d'autres  contes 
recueillis  sous  le  titre  de  Kouvelies  ;  Voyages  en  Espagne 
(Tra  los  Montes);  Les  Roués  innocents  ;  MiiUonn  ;  Jean  et 
Jeannette  (1851)  ;  Émauj-  et  Camées  (I8:i2)  ;  Italui  (1853); 
Coiistantinople  (1H54);  etc.  Il  liiut  y  ajouter  une  très-grande 
quantité  d'articles  de  revues  et  de  journaux.  Enfin,  M.  Gau- 
tier a  tail  jouer  linéiques  pièces  de  théâtre,  qui  n'ont  eu  qu'un 
faible  succès:  Le  Tricorne  enchanté,  comédie  en  vers, 
en  collaboration  avec  M.  Siraudin  ;  Le  Voyage  d'Espa- 
gne, avec  le  même;  l\'e  touchez,  pas  à  la  Reine,  avec 
M.  Bernard  Lopez  ;  La  Juive  de  Conslantine,  avec  M.  Noël 
Parfait.  11  a  été  plus  heureux  dans  un  genre  où  l'esprit  et 
la  passion  sont  moins  nécessaires  ;  ses  ballets,  Giselle,  Pâ- 
querette, Gemma,  la  Péri  ont  fait  longtemps  les  beaux 
jours  de  TOpera.  M.  Gautier,  malgré  ce  que  nous  avons 
pu  dire,  n'en  demeure  pas  moins  mi  écrivain  d'une  incon- 
testable valeur.  Feuilletoniste  infatigable,  il  a  montré,  il 
montre  encore  beaucoup  d'esprit.  Poète,  il  sait  mieux  que 
personne  les  finesses  et  les  délicates  roueries  du  métier. 
Disciple  intelligent  d'une  école  à  laquelle  on  ne  contestera 
pas  le  mérite  d'avoir  rendu  nn  peu  de  couleur  et  de  vie  à 
une  langue  appauvrie  par  les  rhéteurs  de  l'empire,  il  s'est 
toujours  occupé  de  la  forme  avec  un  soin  extrême,  et  souvent 
au  préjudice  de  la  pensée.  Dans  ses  moments  perdus  (c'est 
lui-même  qui  le  raconte),  M.  Gautier  étudie  le  dictionnaire 
et  se  meuble  la  mémoire  d'une  foule  de  mots  inusités,  vieil- 
lis, inconnus;  de  là  dans  son  style  ces  expressions  peut-être 
correctes,  mais  bizarres,  qui  font  bondir  le  lecteur  sur- 
pris. Il  a  peur  avant  tout  d'être  banal  :  aussi  est-il  souvent 
précieux,  archaïipie,  maniéré.  Ses  métaphores  aventureuses 
enluminent  .sa  phrase  des  plus  discordantes  nuances.  Vol- 
taire et  les  maîtres  de  la  tradition  française  ne  compren- 
draient rien  à  ce  luxe  d'images,  empruntées  pour  la  plu- 
part à  l'idiome  des  statuaires  et  des  peinties.  Combien 
on  aimerait  à  trouver  sous  ce  vêtement  splendide  un  fin 
.sentiment,  une  émotion  vraie,  un  homme  enfin  avec  ses 
douleurs  et  ses  joies!  Dans  les  poésies  de  M.  Gautier  il  y  a 
des  fragments  qui  laissent  paraître  quelque  tendresse  de 
cœur  ;  mais  on  les  pourrait  compter  aisément.  Pur  fantai- 
siste, il  n'a  pas  jeté  dans  son  œuvre,  volumineuse  déjà,  une 
seule  idée  sérieuse.  C'est  un  de  ces  chanteurs  émérites  qui, 
peu  soucieux  du  sens  des  paroles  qu'ils  modulent,  se  jouent 
des  difficultés  de  l'exécution,  et  les  multiplient  pour  avoir 
le  plaisir  de  les  vaincre.  Il  laisserait  un  nom  respecté  si,  la 
pCTisée  faisant  défaut,  le  style  suffisait  seul  à  défendre  les 
œmTcs  nttér.iires  contre  les  flots  envahissants  de  l'oubli. 

GAUTIEU  G.\R<;UILLE,  acteur  célèbre  sous  le 
règne  de  Louis  XIII.  Il  consola  le  public  des  halles  et  du 
Pont-Neuf  de  la  perte  de  Tabarin,  et  fit  les  délices  des 
laquais,  des  oisife ,  des  écoliers ,  des  bourgeois,  gens  peu  dif- 
ficiles en  fait  d'atticisme.  Son  véritable  nom  était  Hugues 
Guéru  on  Guérin;  il  était  natif  de  Caen,  et  forma  avec 
Gros  Guiltaume  et  Turlupin  un  trio  de  comé- 
diens d'assez  bas  étage,  mais  maîtres  passés  dans  l'art  de 
(i  sopiler  la  rate. Sauvai , dans  ses  Antiquités  de  Paris,  et 
l'abbé  de  MaroUes,  dans  ses  Mémoires,  donnent  à  l'éj^ard  de 
Gautier  Garguille  des  détails  assez  curieux.  Malheureusement 
les  lazzi  et  les  saiifies  de  Gautier  Garguille  sont  d'une  crudité 
rabelaisienne,  qui  nous  met  dans  l'impossibilité  absolue 
d'en  rapporterici  le  moindre  échantillon.  Cet  admirable  lar- 
ceur  voulut  être  poète  :  il  le  fut;  mais  ses  vers  présentent 
à  qui  voudrait  les  citer  tout  autant  de  difficultés  qne  sa  prose. 
Il  nous  reste  fle  lui  un  petit  volume  de  Chansons,  dont 
l'édition  originale  vit  le  jour  à  Paris,  en  1632;  elle  fut  repro- 
duite en  tc.W,  1639  et  IC'iS.  11  en  existe  une  réimpression 
faite  à  Paris  en  175S ,  et  à  laquelle  on  a  donné,  par  motif  de 
prudence,  la  ruhriqus  de  Londres,  1C58.  Les  amateurs  ne 
laissent  échapper  nulle  occasion  d'en  orner  leur  bibliothèipie, 
et  les  be.rnix  exemplaires,  fort  peu  communs  d'ailleurs,  se 
payent  fort  cher.  Le  privilège  du  roi  qui  accompagne  les 
éditions  |iriniilives  de  ce  sottisier  contient  une  observation 
fort  naïve;  il  annonce  qu'il   autorise   cette  impression,    de 
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peitr  que  des  contrefacteurs  ne  viennent  adjouster  quel 
qiies   autres  chansons  plus  dissolues.    G.  Uiicnet. 

Gautier  Garguille  excellait,  ainsi  que  ses  camarades  Tur- 
lupin  et   Gros    Guillaume,   à  imiter    ra<(«nf    gascon.    {I 
avait  comnieni*  par  être  garçon  boulanger  à  Paris,  dans  le 
faubourg  Saint-L.uirent.  Liés   d'amitié,  mais  sans   aucune 
espèce  d'études,  toustroiss'imaginèrciilunbeau  jour  de  jouer 
la  comédie,  et  louèrent  à  cet  effet  un  iielit  jeu  de  paume  si- 
]  tué  près  de  l'Kstrapade,  et  qu'ils  eurent  bientôt  transformé 
I  en  une  manière  de  théâtre.  «  Ils  jouaient,  rayiporte  Dulaure, 
depuis  une  heure  jusqu'à  deux  ,  des  scènes  qu'on  ap|ielait 
turlupinades,  pour  la  somme  de  deux  sols  six  deniers  par 
personne.  Gautier  Garguille  représentait  ordinairement  le 
rôle  de  maître  d'école ,  ceux  de  savant  et  di;  maître  de   la 
maison;  Turlupin  jouait  les  valets,  les  filous,  etc.,  et  Gros 
G^.ûllaume  faisait  le  sentencieux.  »  Gautier  Garguille  fut 
longtemps  charge  de  débiter  les  prologues  écrits  d'un  style 
ridiculement  pétlantesque,  par  lesquels  il  était  d'usage,  sous 
Louis  XIU,  de  commencer  toutes  les  représentations  théâ- 
trales. Dans  le  r^les  sérieux  il  prenait  le  nom  A^-Fléchelles. 
Le  succès  toujours  croisisant  du  petit  tlniâtrc  enfumé  de 
l'Estrapade  finit  par  exciter  la  jalousie  des  comédiens  de 
l'hôtel  de  Bourgogne,  qui  se  plaignirent  au  cardinal  de 
Richelieu  des  fâcheux  résultats  qu'avait  pour  eux  cette  con- 
currence. .4vant  de  les  condamner,  Richelieu,  voulut  les  en- 
tendre, rit  et  fut  désarmé.  Les  trois  farceurs,  au  lieu  de  se 
voir  enlever  la  faculté  de  reparaître  sur  leurs  tréteaux,  furent 
au  contraire,  appelés  à  faire  désormais  partie  de  la  troupe  de 
l'hôtel  de  Bourgogne.  S'il  faut  en  croire  une  autre  anecdocte, 
Gautier  Garguille   et   Turlupin  moururent  de  douleur   en 
apprenant  le  trépas  de  leur  camarade  Gros  Guillaume,  jeté 
en  prison  pour  avoir  contrefait  sur  la  scène  un  magistrat 
puissant.  Tons  trois  furent  enterrés  dans  l'église  Saint-Sau- 
veur, sépulture  ordinaire  des  comédiens  de  l'hôtel  de  Bour- 
gogne. Gautier  Garguille  ne  jouait  jamais  sans  masque, 
et  paraissait  toujours  en   scène  avec  le  même   costume.  Il 
n'y  avait  jamais  de  femmes  dans  ses  pièces,  ainsi  qu'on  en 
peut  juger  par  ces  vers  de  l'épitaphe  composée  en  l'hoiuieur 
du  trio  de  la  farce  au  dix-septième  siècle  : 

G.Tutie.r,  Guillaunic  et  Turlupin, 
lgnor:inls  en  grec  et  en  lutin. 
Brillèrent  tous  [rois  sur  la  scène 
Sans  recourir  nu  sexe  fcminiu. 


Mais  la  mort,  en  nne  seraîûue. 
Pour  venger  son  sexe  mutin. 
Fil  à  tous  trois  trouver  leur  fin. 


Sa  manière  originale  de  chanter  était  ce  qui  attirait  le  pli:> 
de  spectateurs  à  Gautier  Garguille;  hors  du  théâtre  il  était 
estimé,  et  on  le  recevait  dans  les  meilleures  sociétés  de  Pai  is. 
Il  mourut  à  Page  de  soixante  ans  ;  sa  veuve,  fille  de  Tabarin, 
se  remaria  à  un  gentilhomme  de  'Normandie. 

GAVARIVI,  pseudonyme  sous  lequel  est  connu  un  cé- 
lèbre dessinateur  contemporain.  Son  véritable  nom  est  Paul 
Chevalier.  Il  est  né  à  Paris,  en  isol.  D'abord  mécanicien, 
ce  fut  seulement  vers  1835  qu'il  commença  à  dessiner  des 
gravures  de  mode^  son  crayon  léger  et  facile  le  plaça  aussitôt 
au  premier  rang  dans  cette  humble  sphère.  Mais  il  n'était 
pas  homme  à  y  rester,  et  bientôt  il  publia,  dans  le  journal 
intitulé  Les  Gens  du  Monde,  dont  il  était  le  directeur- ,  une 
série  de  compositions  lithograpbiées  de  son  invention,  qu'il 
continua  plus  tard  dans  Le  Chai-ivari.  Il  y  avait  dans  ces 
petits  dessins  une  rare  fraîcheur  d'idées,  une  originalité  d'es- 
prit incrovable;  la  louche  en  était  si  spirituelle  ,  la  gaieté  y 
éclatait  si  franche  et  si  aimable,  que  leur  vogue  fut  immense, 
universelle,  et  que  le  nom  de  Gavarni  devint  populaire  d'em- 
blée. Représentant  des  scènes  de  la  nature  la  plus  diverse , 
les  de>sins  de  Gavarni  sont  une  véritable  lanterne  magique, 
qui  nous  montre  sous  toutes  ses  faces  et  <ians  tous  ses 
replis  lu  physionomie  actuelle  du  monde  parisien,  les  joies 
et  les  misères,  les  passions  et  les  fantaisies  de  celte  société 


GAVARM  - 

frivole  et  charmante.  '■■  Dans  vingt-cinq  ans,  <lit  Ji.  TlwJopliile 
Gautier,  ce  sera  [wr  Gavarni  qu'on  apprendra  l'existence 
-Jes  (tucliesses  de  la  rue  du  Helder ,  des  loretles ,  des  étu- 
diants. "  Quiàqu'il  travaille  avec  la  plus  grande  facilité, ils'as- 
treint  toujours  scrupuleusement  a  la  réalité;  pas  un  d .tail, 
iiièine  indiqué  par  le  trait  le  plus  fugitif,  qui  ne  soil  juste  et 
\rai;  ses  personnages  ont  toujours  la  mise  qui  leur  convient. 
.\u  nombre  de  ses  dessins,  nous  nous  bornerons  à  citer  les 
.séries  suivantes,  composées  cbacunedenombreux  sujets  :  Les 
Lorettes;  Les  Actrices  ;  Lei  Coulisses;  La  Faskwnabks; 
les  Genlilshommes  bourgeois;  Les  Artistes;  Les  Etu- 
diants de  Paris;  Les  Débardeurs;  Les  Plaisirs  champê- 
tres; Les  Bats  marqués  ;  Le  Carnaval;  Les  Souvenirs 
du,  bal  Chieard;  Les  Souvenirs  du  Carnaval  ;  La  Vie  de 
jeune  homme  ;  Patois  de  Paris;  Balivernes  parisiennes; 
Ciichy;  Les  linfauls  terribles,  une  de  ses  premières  créa- 
lions;  te  Parents  terribles;  Les  Fourberies  de  femmes  ; 
La  Politique  des  femmes;  Les  Maris  vengés  ;  Les  Nuances 
du  sentiment;  Les  Sèves;  Les  Petits  Jeux  de  Société; 
Les  Petits  Malheurs  du  Bonheur;  Les  Impressions  de 
ménage  ;  Les  Interjections  ;  Les  Traductions  en  langue 
vulgaire,  etc. 

Chacune  de  ces  mille  compositions  est  un  vaudeville,  une 
comédie,  une  farce,  un  tableau  de  genre,  une  nouvelle,  un 
roman  de  mœure  dans  toute  l'acception  du  mot.  Ce  sont 
de  petits  chefs-d'œuvre  sans  prétention,  comme  tous  les 
chefs-d'œuvre.  L'aitiste  nous  transporte  toujours  au  milieu 
même  de  l'actiuu,  et  nous  laisse  deviner  le  restant  du  drame, 
dont  nous  ne  voyons  qu'un  fragment,  une  scène  A  chacun 
de  ses  dessins  il  a  eu  soin  d'ajouter  une  courte  légende,  qui 
éclaire  complètement  la  situation  représentée;  et  ces  épi- 
graphes, écrites  dans  le  pathos  le  plus  réjouissant,  tr-ahissent 
parfois  une  incroyable  connaissance  du  cœur  humain.  On  y 
trouve  des  mots  d'une  profondeur  qui  fait  frissonner  ;  on 
ne  sait  pas  vraiment  si  c'est  le  texte  qui  illustre  le  dessin, 
ou  si  c'est  le  dessin  qui  illustre  le  te.xte.  On  a  comparé  Ga- 
varni k  llolière  ;  le  plus  souvent  une  telle  comparaison 
porte  malheur  à  ceux  qui  en  sont  l'objet;  Gavarni  pour- 
tant n'en  a  pas  été  accablé;  que  peul-on  dire  de  plus  pour 
faire  son  éloge? 

Gavarni  est  psychologiste  comme  Hogarth;  mais  ce 
n'est  pas  un  moraliste  à  la  façon  de  l'auteur  anglais.  U  ne 
prêche  pas ,  il  décrit,  il  prend  le  monde  tel  qu'il  est  ;  en 
déroulant  devant  le  spectateur  son  épopée  intinie  des  ridi- 
cules et  des  travers  de  l'homme ,  il  n'est  jamais  indigné , 
emphatique,  iléclamatoire ,  mais  U  a  toujours  un  trait,  un 
bon  mot,  un  mot  vif,  une  épigramme;  il  sourit  même  plu- 
tôt qu'il  ne  raille. 

En  184.1  Gavarni  alla  habiter  l'Angleterre;  son  séjour 
dans  ce  pays  eut  une  grande  influence  sur  son  talent.  Tou- 
jours poétique  et  profond,  il  semble  avoir  perdu  sa  gaieté 
au  spectacle  navrant  des  horribles  misères  de  Londres.  Le 
peuple  des  tavernes,  les  voleurs,  les  balayeurs,  les  Irlan- 
dais, les  mendiants  déguenillés  de  Saint-Giles  ou  de  Wliite- 
Chapel,  tels  soat  les  sujets  qu.'il  s'est  plu  à  retracer  de  pré- 
férence. 

Ce  que  l'ouvre  de  Gavarni  a  surtout  de  remarquable , 
c'est  que  dans  ses  iui'ombrables  compositions  on  n'en 
trouverait  peut-être  pas  deux  qui  se  ressemblent.  L'étude 
constante  de  la  nature  lui  a  permis  de  varier  ses  types  à 
l'iidini.  La  masse  d'esprit  et  de  gaieté  que  Gavarni  a  dé- 
pensée çà  et  là  dans  les  journaux,  les  revues,  les  livres 
illustrés,  est  réellement  prodigieuse.  Ses  dessins ,  si  un  in- 
trépide amateur  s'avisait  de  vouloir  les  colle»lionner,  feraient 
phs  de  trente  in-folios.  Il  en  a  paru  un  choix  gravé  sur  bois, 
avec  un  texte  par  .1.  Janin  ,  Théophile  Gautier,  Balzac,  etc., 
^o-.is  le  titre  iVŒurres  choisies  de  Gavarni  (Paris,  1845, 
1  volumes).  Une  autre  collection  est  intitulée.  Perles  et 
Parures,  par  Gavarni  { 1  vol.,  1850)  ;  une  dernière,  qni  a 
8:i  moins  de  succès ,  a  pour  titre  :  Les  Propos  de  Tho- 
mas Vireloquc  (Paris,  1853).  Il  a  aussi  illustré  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  entre  autres  Le  Juif-Errant  d'Eugène 
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Sue;  et  a  donné  quelques  dessins  au  Diable  à  Paris,  au.'s 
Œuvres  complètes  de  Balzac,  etc.,  etc.     W.-A.  Dlckett. 

GAVAUD.\M  (  Jean-Baptiste-Sauvelr  ),  acteur  de 
rOpéra-Comiqiie,  naquit  à  Salon  (  Bouclies-du-Rhône  ), 
en  1772,  d'un  père  organiste  d'un  couvent.  Il  avait  été 
quatre  ans  marin,  lorsqu'il  débuta  à  Feydean.  Ce  théâtre 
faisait  alors  les  d,Mices  de  Paris;  Martin,  Elleviou,  Juliette, 
Lesage,  M'"^  Regnault,  M""  Saint-Aubin,  M""  Boulanger  et 
d'auties  artistes  formaient  une  troupe  chérie  du  pubhc,  dans 
laquelle  Gavaiidan  tint  bientôt  une  place  honorable.  Chan- 
teur convenable,  il  était  excellent  comédien,  et  dans  les 
différents  rôles  qn'il  joua,  il  montra  une  grande  souplesse 
de  talent.  Les  belleset  heureuses  quaUtés  qui  le  distinguaient, 
se  mûrirent  et  s'améliorèrent  avec  l'âge  et  par  l'expérience. 
Cet  acteur  eut  au  théâtre  une  belle  et  verte  vieillesse ,  qui 
n'avait  rien  perdu  des  dons  de  la  jeunesse ,  et  dont  on  re- 
trouvait la  trace  vive  sous  les  années  écoulées.  Les  pères 
nobles  lui  fournirent,  à  celte  époque,  des  personnages  aux- 
quels il  savait  prêter,  suivant  la  situation,  la  douceur,  la 
sévérité,  l'enjouement  ou  la  gravité.  Cette  race  des  Gav;iu- 
dans  avait  d'admirables  instincts  scéniques  ;  ce  nom  était 
aime  par  les  spectateurs,  auxquels  il  promettait  toujours  un 
sujet  d'élite.  Le  rôle  qui  fit  le  plus  pour  la  renommée  de 
Gavaudan  fut  celui  qu'il  joua  dans  l'opéra  intitule  :  Le  Dé- 
lire! 11  s'y  montra  acteur  consommé,  et  jamais  on  ne  poussa 
plus  loin  que  lui  l'illusion  de  ce  caractère  :  c'était  à  l'en 
croire  fou  ;  sa  folie,  dans  les  accès  furieu»,  laissait  percer 
une  manie  de  charmante  et  suave  sensibililé;  il  inspirait  la 
terreur  et  l'attendrissement;  il  excitait  et  inspirait  les  émo- 
tions les  plus  diverses,  celles  qui  touchent  et  celles  qui  sai- 
sissent le  mieux  le  cœur  et  l'esprit.  Sa  perpétnelle  a|itilude 
au  sentiment,  qu'il  savait  diriger  à  son  gré,  était  surprenante. 
Dans  Le  Délire,  il  passait  nécessairement  à  travers  les 
émotions  les  plus  subites  et  les  plus  imprévues,  en  excitant 
dans  toutes  les  parties  de  la  salle  un  enthousiasme  auquel 
personne  ne  pouvait  se  soustraire.  Ce  rôle  renferma  sa  re- 
nommée tout  entière  ,  et  combla  d'honneurs  les  derniers 
jours  de  son  existence  dramatique.        Eugène  Biuffailt. 

Admis  comme  sociétaire  en  1801,  élagué  en  1810  pour 
opinion  politique,  Gavaudan  alla  diriger,  pendant  un  an,  le 
théâtre  royal  de  Bruxelles,  fut  rappelé  en  1824,  obtint  sa 
retraite  en  1823,  dirigea  le  théâtre  de  Liège,  et  se  retira  à 
.Montmorency  en  1829.  Sa  femme,  Alexandrine-Marie- 
Agathe  DuciMF:L,  née  â  Paris,  en  1780,  fut  élève  d'Hérold 
père ,  et  débuta  en  1798  au  tlu-âtre  Favart,  dans  les  jeunes 
rôles  des  darues  Dugazou  et  Saint-.\ubin.  .Malgré  sa  grâce, 
sa  gentillesse  et  ses  manières  naïves,  la  faiblesse  de  sa  voix, 
qu'elle  conduisait  toutelois  avec  assez  d'agilité,  (ixa  d'a- 
bord légèieruent  l'attention;  mais  d'heureuses  dispositions, 
foriiliées  d'un  tr-avail  assidu,  en  firent  bientôt  l'un  des  pre- 
miers soutiens  de  l'Opéra-Comique.  Elle  en  devint  socié- 
taii'é  après  la  réunion  des  deux  troupes  au  théàtie  Fevdeau. 
Son  talent  varié,  tout  plein  de  gentillesse,  lui  permettait 
d'aborder  avec  un  égal  succès  les  soubrettes,  les  Agnès,  les 
pages,  les  garçons  villageois,  les  dames  de  la  halle  et  celles 
de  la  haute  société,  et  d'être  tour  à  tour  Agathe  dans  L'Ami 
de  la  Maison,  Antoine  dans  Ricliard  Cœur  de  Lion,  .^largot 
dans  Le  Diable  à  quatre,  le  jiage  dans  Françoise  de  Foix 
et  dans  Jean  de  Paris,  Fancliette  dans  Les  Deux  Jaloux, 
Jeannette  dans  Joconde,  Colette  dans  Jeannot  et  Colin, 
Bose  d'Amour  dans  Le  Petit  Chaperon  rouge,  rôles  qu'elle 
créa  presque  tous  avec  une  grande  supériorité.  File  prit  sa 
retraite  en  1823,  après  avoir  été  quinze  ans  chef  d'emploi, 
et  mourut  en  1850. 

La  famille  Gavaudan  adonné  au  théâtre  plusieurs  acteurs 
et  actrices  distingués,  enfants,  sœurs,  neveux,  nièces  du 
célèbre   chanteur.    Constant-Edouard .   son   lils,   servait 

comme  lieutenant  en  AIrique  dans  un  régiment  d  infanterie, 

lorsqu'en  1838  il  fut  as.sassiné  près  de   Blida,  pendant  qu'il 

dessinait  un  marabout. 
GAV.VZZI  (  Ar.EssANnuo  ),  prêtre  Italien,  qui  s'est  fait 

connaître  comme   réformateur  catholique  ainsi  que  par  le 
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rôle  qu'il  joua  dans  la  ri^voliilinn  de  1848  et  1S4!I,  est  né  à  | 
Holggne,  en  1809.  Entré  a  l'âge  de  seize  ans  dans  l'ordre  des 
liarnabites,  il  devint  ensuite  professeur  de  rhétorique  à 
Naples ,  et  par  son  éloquence  ne  tarda  pas  à  se  faire  une 
grande  réputation  dans  toute  l'Italie.  Les  idées  qu'il  dévelop- 
pait dans  la  chaire,  peu  conformes  en  général  aux  en- 
seignements dogmatiques  de  l'Église,  lui  valurent  d'cntliou- 
.siastes  admirations  d'une  part  et  des  haines  ardentes  de 
l'autre.  Quand  Pie  IX  monta  sur  le  trône  pontilical,  en  1846, 
la  politique  libérale  qu'annonçait  le  nouveau  pape  ne  ren- 
contra pas  de  plus  ardent  panégyriste  que  Gavazzi.  Il  se 
trouvait  ù  Rome  quand  on  y  reçut  la  nouvelle  de  la  révolu- 
lion  de  Lomhardie.  I>orté  à  ce  moment  en  triomphe  au  Pan- 
tliéon  par  le  peuple,  il  y  prononça  une  chaleureuse  oraison 
lunèbre  en  l'honneur  des  patriotes  tués  pendant  la  lutte.  11 
arbora  aussi  alors  l'étendard  aux  trois  couleurs  surmonté  de 
la  croix,  et  pendant  plusieurs  semaines  on  le  vit  chaque  jour, 
devant  la  foule  réunie  au  Colisée ,  pérorer  sur  les  devoirs  de* 
Italiens  et  sur  l'avenir  réservé  à  la  grande  patrie  italienne. 
Le  pape,  qui  favorisait  ses  tendances  politiques,  le  nomma 
aumônier  de  l'armée  de  16,000  hommes  qui  marcha  sur 
Yicence. 

Gavazzi ,  qu'on  surnomma  alors  le  Pierre  l'Ermite  de 
cette  véritable  croisade  contre  l'étranger,  décida  par  sa  brii- 
lante  éloquence  le  peuple  à  faire  tous  les  sacrifices  possibles 
pour  la  cause  nationale;  et  ce  fut  alors  à  qui  olfrirait  à  la 
patriedes  vivres,  des  chevaux  et  des  munitions  detous  genres. 
Arrivé  à  Venise,  il  y  parla  tous  les  jours  à  des  milliers 
d'auditeurs  réunis  sur  la  place  Saint-Marc,  et  ne  contribua 
pas  peu  de  la  sorte  à  faire  remplir  les  caisses  de  l'éphé- 
mère république  qui  avait  surgi  dans  cette  ville.  On  voyait 
les  dames  se  dépouiller  à  l'envi  de  leurs  boucles  d'oreilles, 
de  leurs  bracelets  et  autres  bijoux  en  or,  et  jusqu'à  des 
femmes  de  pauvres  pêcheurs  apporter  en  offrande  patrio- 
tique, faute  d'avoir  autre  chose  à  donner,  l'aiguilie  en  argent 
qui  soutient  l'édilice  de  leur  coiffure.  La  légion  romaine 
ayant  été  rappelée  par  le  pape,  Gavazzi  se  rendit  à  Florence, 
où  il  continua  à  déployer  le  même  zèle  pour  la  cause  de  l'in- 
dépendance. Expulsé  de  cette  ville,  il  trouva  un  refuge  à 
Gênes,  et  ne  tarda  pas  à  être  appelé  à  Bologne,  dont  la  popu- 
lation venait  de  se  soulever  contre  le  gouvernement  pon- 
tifical. Reçu  avec  enthousiasme,  il  rétablit  en  peu  de  temps 
le  bon  ordre  dans  celte  ville;  mais,  sur  l'ordre  du  premier 
ministre  Rossi,  il  fut  arrêté  par  le  général  Zucchi  et  enlevé 
pour  être  jeté  dans  les  affreux  cachots  de  Corneto.  En  route, 
les  habitants  de  Yiterbe  le  mirent  en  liberté;  et  quand  le 
pape  se  fut  enfui  de  Rome,  le  gouvernement  républicain  le 
nomma  aumônier  en  chef  de  l'armée.  Pendant  la  lutle  qui  ne 
tarda  pas  à  s'engager,  il  organisa  une  association  de  dames 
qui  se  dévouaient  à  soigner  les  blessés,  et  prit  lui-même  la 
direction  des  hôpitaux  militaires. 

Lorsque  G  a  r  i  b  a  1  d  i  entreprit  de  marcher  à  la  rencontre  de 
l'armée  napolitaine,  Gavazzi  l'accompagna  dans  celliî  expé- 
dition pour  porter  secours  sur  le  champ  de  bataille  an.i  mou- 
rants et  aux  blessés  des  deux  partis.  Après  la  prise  de  Rome 
par  l'armée  française,  Gavazzi  obtint  du  général  Oudinot  un 
sauf-conduit  avec  lequel  il  put  aller  demander  asile  à  l'An- 
gleterre. Dans  l'été  de  1850  il  donna  à  Londres  diverses 
séances  philosophiques  et  littéraires,  qui  attirèrent  un  grand 
nombre  d'auditeurs  ;  et  en  Ecosse,  où  il  entreprit  une  tournée 
l'année  suivante,  il  ne  fut  pas  accue  lli  avec  moins  de  faveur. 

GAVES.  Les  habitants  de  la  partie  occidentale  de  la 
chaîne  des  Pyrénées  donnent  ce  ngm  à  tous  les  torrents 
de  leur  pays.  On  l'a  appliqué  ensuite  à  quelques-unes  des 
principales  rivières ,  à  cause  de  la  rapidité  qu'impriment  à 
leurs  eaux  les  pentes  rapides  qu'elles  suivent.  Les  gaves  les 
plus  considérables  sont  le  gave  de  Pau  et  le  gave  d'Oloron, 
son  aflhient.  Le  premier,  formé  des  gaves  de  Héas  et  de  Ga- 
varnie,  sortis  des  lianes  de  l'énorme  pic  du  mont  Perdu,  se 
jette  dans  l'Adour,  après  un  cours  de  16S  kilomètres,  dont 
dix  navigables  et  soixante-dix-huit  floUables.  Les  eaux  des 
gaves  d'Ossau  et  d'Aspe,  descendues  impétueusement  de  leurs 
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sources  élevées,  se  réunissent  avec  un  fracas  épouTantable  k 
Oloron,  où  elles  forment  le  gave  de  ce  nom.  Celui-ci  parcourt 
jusqu'à  son  eud)ouchure  une  distance  de  71  kilomètres,  d'un 
flottage  facile,  au  moyen  de  douze  pertuis.  Un  des  affluents  du 
gave  d'Oloron  porte  le  nom  de  gave  de  Mauléoa  ou  de  Soûle. 
Il  est  flottable  sur  5  kilomètres. 

GAVIAL.  Lacépède  appelait  ainsi  une  espèce  du  genre 
crocodile  ,  que  Cuvier  érigea  en  sous-genre  sous  le  nom 
de  longirostre,  qui  exprime  le  grand  allongement  et  l'étroi- 
tcssedu  museau  de  ces  animaux.  Le  sousgenre  de  Cuvier 
a  été  conservé;  mais  Geoffroy  lui  a  rendu  le  nom  de  ga- 
vial. 

Le  gavial  du  Gange  (  crocodilus  gangeticm  ou  longi- 
rostris  )  atteint  fréquemment  cinq  ou  six  mètres.  Encore 
plus  aquatique  que  les  crocodiles  proprement  dits ,  cet  animal 
est  mieux  conlormé  pour  vivre  de  poissons.  On  le  connaît 
depuis  fort  longtemps,  puisque  Élien  en  fait  déjà  mention.  Ce 
serait  l'unique  espèce  du  sous-genre  gavial  (  puisqu'on  a 
reconnu  que  Cuvier  en  avaità  tort  distingué  \e  petit  gavial  ) , 
si  Muller  et  Temminck  n'avaient  constaté  l'existence  du  ga- 
vial de  Schlegel{  crocodilus  Schlegelii  ),  qui  vit  à  Bornéo. 

GAVOTS.  Voyez  Compacnonage. 

GAVOTTE,  danse  qui  pendant  longtemps  ne  fut  exé- 
cutée que  par  des  danseurs  de  profession  et  sur  le  théâtre. 
On  en  ajouta  une  au  menuet  de  Céphale  et  Procris,  qui  re- 
çut le  nom  de  menuet  de  la  cour  ou  de  la  reine ,  parce 
que  Marie-Antoinette  la  préférait  et  la  dansait  parfaitement. 
La  gavotte  prit  alors  rang  dans  les  bals  avec  les  tricotés  , 
la  cosaque  et  autres  pas  réservés  aux  amateurs  en  renom. 
L'air  de  cette  gavotte  manquait  d'agrément  et  de  vivacité; 
les  pas  en  étaient  dilficiles,  la  figure  peu  gracieuse.  Quand  , 
après  la  Terreur,  le  goût  des  Français  pour  les  plaisirs  se 
manifesta  avec  redoublement,  la  musique  et  les  figures  de 
la  vieille  gavotte  déplurent;  le  célèbre  Gardel,  maître  de 
ballets  à  l'Opéra,  en  composa  une  nouvelle  sur  un  air  de  Pa- 
nurge.  Celle-ci  obtint  l'assentiment  général,  et  ne  fut  cepen- 
dant jamais  dansée  à  la  perfection  que  par  un  jeune  négo- 
ciant de  Bordeaux,  nommé  Trénis,  et  par  M""  Hamelin,  dont 
la  grâce  créole  ne  connaissait  pas  de  rivale.  Quelques  char- 
mes qu'offrît  la  gavotte  aux  spectateurs,  elle  répandait  tou- 
jours un  peu  de  tristesse  dans  les  bals,  parce  qu'elle  con- 
centrait l'attention  sur  deux  ou  trois  individus.  L'envie 
générale  qu'excitaient  quelques  danseuses,  les  grands  pieds 
mal  tournés,  la  tournure  commune  et  les  prétentions  de  la 
plupart,  ne  tardèrent  pas  à  nuire  à  la  gavotte;  on  la  relé- 
gua en  province,  où  elle  cessa  même  bientôt  d'être  dansée. 

Les  airs  delà  gavotte  étaient  à  deux  temps,  se  coupant 
en  deux  reprises ,  dont  chacune  commençait  avec  le  second 
temps  et  finissait  sur  le  premier  :  les  phrases  et  les  repos 
en  étaient  marqués  de  deux  en  deux  mesures. 

C"  DE  Bradi. 

GAY  (John),  poète  anglais,  naquit  en  1688,  à  Barn- 
staple ,  dans  le  Devonshire.  Uue  boune  éducation  était  la 
seule  fortune  que  ses  parents  pussent  lui  donner,  et  ils  na 
faiUirent  pas  non  plus  à  ce  devoir.  Toutefois,  comme  tant 
d'autres  littérateurs,  John  Gay  se  trouva  d'abord  jeté  bien 
loin  du  chemin  qu'il  devait  suivre  plus  tard  ;  car  au  sortir 
du  collège  on  le  plaça  à  Londres  comme  apprenti  chez  uq 
marchand  de  soie.  Cédant  à  sa  vocation  véritable,  il  consacra 
alors  les  quelques  heures  de  loisir  que  pouvaient  lui  laisser 
des  occupations  toutes  matérielles,  à  composer  un  poëme 
intitulé  Rural  Sports  {\1H),  dans  lequel  il  décrivait  les 
plaisirs  mullipics  qu'offre  la  vie  des  champs,  et  qui  lui  va- 
lut l'amitié  de  Pope  en  même  temps  que  les  sympathies  et 
la  protection  de  plusieurs  personnages  célèbres.  En  1712 
il  devint  le  secrétaire  de  la  duchesse  de  .Monmouth;  et  deux 
ans  après  il  accompagna  le  comte  de  Clarendon  à  Hano- 
vre comme  secrétaire  de  légation. 

Ses  pièces  de  théâtre  sont  assez  nombreuses.  Le  bruit 
qu'elles  ont  fait  a  été  de  peu  de  durée  :  deux  n'ont  même 
dii  leur  célébrité  passagère  qu'à  l'immoralité  et  au  cynisme 
des  scènes  dont  elles  sont  remplies  ;  nous  voulons  parler 
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du  Jleygar  (Le  Gueux),  et  de  Polly,  qui  ii'est  que  la  suite 
du  Beggar,  espèce  d'opéia-vaudeville,  dont  le  héros  et  Plié- 
roïne  sont  dignes  l'un  de  l'autre ,  puisqu'ils  sont,  le  héros , 
voleur  de  grand  chemin,  condamné  à  être  pendu,  et  l'hé- 
roine,  fille  publique.  On  défendit  les  représentations  de 
Polly;  mais  la  pièce  imprimée  eut  un  immense  débit.  La 
femme  dans  Vcmbarras,  La  Répétition  à  Fotham ,  La 
Femme  de  Bath,  Trois  jours  après  le  mariage,  satire 
contre  le  docteur  Woodward,  à  laquelle  Pope  et  Arbuthnot 
coopérèrent ,  tombèrent  dans  l'oubli  peu  après  leur  appari- 
tion. En  revanche,  la  tragédie  burlesque  ,  Comment  l'ap- 
pelez vons  !^  eut  un  véritable  succès.  Les  Captifs  et  Diane, 
deux  autres  tragédies,  ne  sont  pas  sans  mérite ,  ainsi  qu'un 
opéra  intitulé  Achille. 

Mais  les  meilleurs  titres  de  Gay  sont  incontestablement 
les  Fables  qu'il  composa  pour  l'éducation  du  jeune  duc  de 
Cumberland.  Si  on  le  comparée  La  Fontaine,  on  le  trou- 
vera certainement  bien  inférieur  au  fabuliste  français ,  sur- 
tout pour  les  difficultés  vaincues.  La  Fontaine  a  enrichi  sa 
langue  ,  il  en  a  été  nu  des  principaux  créateurs;  Gay  trouva 
la  sienne  toute  faite  ,  et  il  ne  s'en  servit  pas  d'une  manière 
assez  originale  pour  être  placé  au  nombre  des  auteurs  du 
premier  ordre.  Il  n'est  que  bon  versificateur.  La  Fontaine 
est  un  grand  poète.  Ses  inventions  sont  heureuses;  il  a  delà 
justesse  et  de  l'esprit,  de  la  grâce,  de  l'enjouement,  toutes 
choses  ordinaires  chez  La  Fontaine,  qui  souvent  y  ajoute 
de  la  profondeur  et  du  génie. 

Gay  composa  une  parodie  des  Idylles  d'Ambroise  Phi- 
lipps,  qu'il  intitula  :  La  Semaine  du  Berger.  Ses  Églogues 
Ue  ville  ne  sont  aussi  que  des  parodies,  mais  pétillantes 
d'esprit  comme  la  précédente;  et  les  mœurs  despaysans  d'An- 
gleterre y  sont  peintes  avec  non  moins  de  vérité.  Nous  avons 
encore  de  lui  deux  poèmes  en  trois  chants,  dont  le  premier, 
L'Éventail,  est  au-dessous  du  médiocre  ;  et  le  second , 
Trivia,  ou  l'art  de  se  promener  dans  les  rues  de  Londres, 
f  e  fait  remarquer  par  une  élégante  versification  et  de  char- 
mants tableaux  de  genre.  Les  épitres,  chansons,  ballades, 
qui  composent  ses  poésies  mêlées,  attestent  seulement  la  fa- 
cilité de  l'auteur. 

La  faiblesse  de  caractère  de  John  Gay  le  rendit  malheu- 
reux. Il  était  trop  prompt  à  concevoir  des  espérances  ;  il  était 
même  ambitieux.  Une  fois  qu'il  vit  .ses  rêves  d'avenir  dé- 
truits par  l'indifférence  que  lui  témoignèrent  sur  le  trône 
II'  prince  et  la  princesse  de  Galles ,  qui  l'avaient  protégé 
J'abord,  le  poêle  oublia  le  bonheur  de  ses  jours  passés.  Au 
lieu  de  se  renfermer  dans  les  souvenirs  de  l'amitié  et  des 
bienfaits  de  lord  Clarendon  et  de  la  reine  Anne,  au  lieu 
d'écouter  les  consolations  du  duc  et  de  la  duchesse  de 
Queensberry.  qui  le  recueillirent  chez  eux,  il  tomba  dans  une 
noire  niélaniolie,  qui  le  conduisit  au  tombeau  à  l'âge  de  1 
(piarante-quatre  ans ,  le  4  décembre  17.'J2.  Le  duc  et  la  du-  I 
chesse  de  Queensberry  lui  élevèrent  un  monument  dans 
l'abbaye  de  Westminster,  oii  il  fut  enterré;  et  Pope,  ex- 
prima dans  une  touchante  épitaplie  les  regrets  que  sa  mort  I 
laissait  à  tous  ses  amis.  Victor  Borlau.  j 

GAY  (  Sophie  ) ,  liUe  d'un  agent  de  change  appelé  de  \ 
Lavalettc,  naquit  à  Paris,  en  1776.  Mariée  à  un  autre  agent 
de  cliange,  du  nom  de  Liottier,  elle  profita,  en  1799,  du  ! 
bénéfice  de  la  loi  du  divorce  pour  se  séparer  de  lui  et  épou.  | 
ser  M.  Gay,  associé  d'une  maison  de  banque  , devenu  sous 
l'empire  receveur  général  ilii  département  de  la  Rocr.  Ce 
fut  pendant  son  séjour  à  Aix-la-Chapulle  qu'elle  se  trouva 
en  relation  avec  la  plus  haute  société  d'alors ,  réunie  aux 
eaux  thermales  de  Spa  ,  et  particulièrement  avec  Pauline 
Bonaparte,  princesse  Borghèse,  qui  l'honora  constamment 
de  son  amitié.  Ses  premiers  essais  littéraires  datent  de 
liiOî,  époque  où  elle  prit  la  plume  pour  repousser  une  vio- 
lente atta<|ue  dont  M""  de  Staël  absente  était  l'objet. 
Puis  elle  fit  paraître  Laure  d'Estell ,  roman  en  deux  vo- 
himcs  ,  qu'elle  ne  crut  pas  devoir  signer  ;  ce  fut  même  le 
rhevalier  de  Boufllers  et  le  vicomte  de  Ségur,  ses  patrons 
littéraires,  qui  la  déternnnèrent  à  publier  cet  ouvrage.  Dix 
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ans  s'écoulèrent  entre  ce  début  et  l'apparition  d'un  nouvel 
écrit ,  Léonie  de  Monlbreuse,  roman  en  deux  volumes,  qui 
date  de  1813.  Deux  ans  plus  lard,  elle  faisait  imprimer  un 
autre  roman  plein  d'intérêt,  Anatole,  simple  et  naïve  his- 
toire des  amours  d'un  pauvre  sourd-muet.  L'empereur, 
après  sa  dernière  nuit  passée  à  la  Malmaison,  donnait,  au 
moment  de  partir  pour  l'exil  de  Sainte-Hélène,  cet  ouvrage 
au  baron  Fain',  son  secrétaire ,  en  lui  disant  :  «  Conservez 
ce  livre  en  mémoire  de  moi  ;  il  m'a  fait  oublier  un  instant 
mes  chagrins.  » 

En  1817  M""'  Sophie  Gay  publia  Le  Valet  de  chambre 
d'un  aide  de  camp,  réimprimé  en  1824,  sous  le  titre  de 
Malheurs  d'un  Amant  heureux.  Cette  même  année  parut 
Théobald,  épisode  de  la  campagne  de  Russie,  qui  a  fourni 
à  M.  Scribe  le  sujet  d'un  de  ses  meilleurs  vaudevilles  ;  et 
successivement  La  Physiologie  du  ridicule ,  Le  Comte  de 
Gtiiche  ,  La  Duchesse  de  Chûteauroux,  La  Comtesse 
d'Egmont  et  Les  Souvenirs  d'une  vieille  Femme,  ouvrage 
extrait  des  mémoires  de  l'auteur.  Toutes  ces  publications  se 
recommandent  par  une  pureté,  une  élégance  de  style,  qu'on 
rencontre  bien  rarement  dans  les  romanciers  de  son  époque. 

M"'»  Sophie  Gay  s'exerça  également  avec  succès  dans  le 
genre  dramatique.  En  1818  elle  arrangea  pour  l'Opéra-Co- 
mique  La  Sérénade  de  Regnard,  dont  M""  G  ail  lit  la  mu- 
sique. Eu  1821  elle  rendit  le  même  service  au  Chanoine  de 
Milan  ,  d'Alexandre  Duval,  qui ,  sous  le  titre  du  Maître  de 
Chapelle,  lournit  un  délicieux  libretto  k  \i  muiique  de 
Paër.  Ses  autres  œuvres  dramatiques  sont  Le  marquis  de 
Pomenars,  comédie  en  un  acte  et  en  prose,  jouée  en  1SI9  ; 
Une  Aventure  du  chevalier  de  Gramont,  trois  actes,  en 
vers,  1822;  Marie,  ou  la  pauvre  fille,  dtAme,  trois  actes, 
en  prose,  1824;  enfin,  les  échos  du  théâtre  de  l'IiOtel  Cas- 
tel  la  ne  ont  longtemps  retenti  des  bravos  prodigués  à  une 
de  ses  plus  agréables  comédies,  La  Veuve  du  Tanneur.  Mais 
en  1843  La  Duchesse  de  Châteauroux  eut  peu  de  succès  à 
l'Odéon.  M"""  Sophie  Gay  est  morte  en  1852. 

A  la  célébrité  de  la  mère  se  joi^iiit  bientôt  celle  de  sn 
seconde  fille,  d'abord  Delphine  G\y ,  devenue  ensuite 
M"'  Emile  Girardin,  dont  la  sœur  aînée,  morte  il  y  a 
quelques  anuées,  avait  épousé  le  comte  O'Dounell. 

GjVYAC.  Voyez  Gaiac. 

GAY ACI!\E.  Vo  yez  Gaïacine. 

GAYAL,  GYALL  ou  BŒUF  DES  JONGLES,  espèce 
du  genre  bœuf,  que  les  zoologistes  nomment  bos  gavitus. 
Une  crête  dorsale  très-prononcée  fait  distinguer  au  premier 
coup-d'œil  le  gayal  du  bœuf  coiunnin ,  dont  il  a  du  reste 
presque  tous  les  caractères ,  sauf  les  cornes,  qui  rappellent 
celles  du  buffle.  Le  bœuf  des  jongles  a  le  poil  ras  et  noir 
sur  presque  tout  le  corps;  ses  jambes  sont  blanches.  La  cou- 
leur du  front  varie  du  gris  au  fauve,  de  même  que  celle 
d'une  ligne  longitudinale  qui  s'étend  sur  le  dos.  Cette  es- 
pèce est  domestique  dans  les  contrées  montagneuses  du 
nord-est  de  l'Inde. 

GAY-LUSSAC  (Nicolas-François),  savant  chimiste, 
naquit  à  Saint-Léonard  (Haute- Vienne),  le  6  décembre  177s, 
et  mourut  à  Paris ,  le  9  mai  1850.  D'abord  élève  de  l'École 
Polytechnique,  où  son  zèle  lui  concilia  l'amitié  protectrice 
de  Berthollet,  il  entra  ensuite  dans  les  ponts  et  chaus- 
sées. Le  mode  selon  lequel  se  dilatent  les  gaz  fut  le  pre- 
mier objet  de  ses  recherches,  et  il  donna  la  loi  de  cette  dila- 
tation, dont  il  démontra  la  constante  uniformité.  Encore  étu- 
diant quand  ce  travail  fut  mis  au  jour,  et  fort  jeune  alors,  les 
discussions  auxquelles  il  donna  lieu  inspirèrent  à  Gay  Lussac 
la  pensée  d'une  entreprise  aussi  périlleuse  que  mémorable. 
A  l'époque  dout  nous  parlons ,  le  physicien  Charles  exer- 
çait beaucoup  d'inlluence  sur  les  jeunes  savants ,  à  cause 
de  son  imagination  aventureuse  et  de  sa  riche  collection 
d'inslruinents  et  de  machines.  On  s'occupait  alors  de  la 
question  des  ballons,  des  aérostats  ,  h  la  théorie  desquels 
se  liait  tout  naturellement  le  travail  de  Gay-Lussac  sur  la 
dilatalioiides  giiz.  ••  Voilà  une  belle  occasion  ,  disaii  Ch.TrIes 
i  Gay-Lussac,  d'arriver  d'un  seul  bond  à  la  célébrité  et  à 
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la  fortune  :  on  ne  manquerait  pas  de  dire  que  vous  avex 
détnontn;  votre  découverte  au  péril  de  votre  vie,  outre  que 
vous  feriei  certainement  dans  les  hautes  réj^ions  de  l'atmos- 
phère des  constatations  singulières  sur  la  chaleur  et  la  pesan- 
teur de  l'air,  sur  l'électricité,  sur  le  magnétisme  terrestre,  etc. 
Ce  voyage-là  vaudrait  bien  celui  des  Argonautes;  il  au- 
rait plus  d'utilité  et  autant  de  retentissement.  >•  Tentés  par 
d'aussi  magnifiques  promesses,  Gay-Lussacet  Biot  se  déci- 
dèrent à  entreprendre  ce  voyage  aérien  ,  espèce  de  croisade 
scientifique  prêchée  par  le  physicien  Charles ,  et  que  La- 
place  et  Chaptal  encouragèrent ,  ce  dernier  étant  alors  mi- 
nistre de  l'intérieur  :  on  était  en  1804. 

Le  6  fructidor  an  xri ,  à  dix  heures  du  matin ,  Biot  et 
Gay-Lussac,  placés  dans  la  même  nacelle,  s'élevèrent  en 
ballon  ,  prenant  pour  point  de  départ  le  Conservatoire  des 
Arts  et  Métiers  :  l'expérience  eut  lieu  dans  le  jardin  de  cet 
établissement.  Les  deux  jeunes  physiciens  (Gay-Lussac  avait 
alors  vingt-six  ans  )  parvinrent  bientôt  vers  la  première  région 
des  nuages ,  en\'iron  à  1 ,223  mètres  d'élévation  ,  après  quoi , 
continuant  leur  ascension ,  ils  arrivèrent  à  une  élévation 
de  3,977  mètres  au-dessus  de  la  Seine.  Alors  on  les  perd  de 
vue.  Ils  ont  emporté  avec  eux  des  montres,  des  thermo- 
mètres, des  baromètres,  des  hygromètres,  des  boussoles  , 
des  crayons  et  du  papier;  les  voilà  faisant  des  expériences 
comme  s'ils  étaient  tranquillement  établis  dans  le  laboratoire 
du  Collège  de  France  ou  du  collège  du  Plessis.  Voici  mainte- 
nant ce  qu'ils  observèrent,  ou  plutôt  ce  qu'observa  Gay- 
Lussac,  car  M.  Biot  éprouva  un  étourdissement ,  d'ailleurs 
fort  explicable.  Gay-Lussac  trouva  donc  que  l'influence 
magnétique  agissait  sur  la  boussole  à  peu  près  comme  à 
terre.  Il  vit  aussi  que  l'électricité  atmosphérique ,  croissant 
toujours  à  mesure  qu'on  s'élève ,  avait  paru  constamment 
négative  ;  l'hygromètre  montra  une  sécheresse  de  plus  en 
plus  grande,  comme  on  avait  pu  s'y  attendre;  et  la  tem- 
pérature, qui  était  de  14  degrés  Kéaumur  à  terre,  n'était 
plus  alors  que  de  8  degrés  1/2.  Mais,  ne  s'étant  pas  pré- 
cautionné de  tous  les  instruments  nécessaires  aux  investiga- 
tions par  eux  projetées,  et  d'ailleurs  M.  Biot  se  trouvant 
un  peu  malade  d'émotion,  ces  messieurs  se  décidèrent  à  re- 
venir à  terre ,  afin  de  porter  ensuite  leurs  explorations  beau- 
coup plus  loin.  Malheureusement  personne  ne  se  trouva  là 
lors  de  leur  descente  pour  recevoir  le  ballon  ;  et  le  gaz  hy- 
drogène ayant  dû  se  perdre,  il  fallut  remettre  à  des  temps 
plus  éloignés  une  ascension  nouvelle.  Nos  deux  savants  pri- 
rent terre  à  1»  lieues  de  Paris,  à  MéréviUe,  village  du  Loiret. 

Cependant,  vingt-trois  jours  plus  tard,  Gay-Lussac  tenta  une 
nouvelle  ascension,  emportant  cette  fois  avec  lui  d'excel- 
lents instrmnents  ;  mais,  privé  de  la  société  de  son  ami  Biot;  il 
s'éleva  dans  cette  deuxième  expérience  à  0,077  mètres  au- 
dessus  de  Paris  :  le  thermomètre  marquait  prés  de  6  degrés 
au-dessous  de  0  (il  élait  alors  trois  heures  onze  minutes). 
Le  h-jllon  se  tiouvant  en  partie  dégonflé  et  privé  de  son 
Ifest ,  Gay-Lussac  dut  se  préparer  à  descendre  :  ce  voyage  de 
haut  en  bas  dura  trente-quatre  minutes,  et  notre  physicien 
mit  pied  à  terre  à  Saint-Gourgon,  hameau  situé  à  sept  lieues 
de  Rouen.  L'ascension  ayant  eu  lieu  à  neuf  heures  et  demie 
du  matin  ,  Gay-Lussac  put  ainsi  consacrer  près  de  six  heures 
à  ses  diverses  observations,  qui  furent  nombreuses.  Il  eut 
également  soin  de  rapporter  plusieurs  échantillons  de  l'air 
des  hautes  régions  qu'il  avait  visitées ,  et  l'analyse  de  cet  air 
le  montra  si  parfaitement  semblable  à  celui  que  nous  res- 
pirons, que  ce  résultat  imprévu  parut  convaincre  la  chimie 
d'impuissance.  La  gène  de  la  respiration  et  un  froid  ex- 
cessif furent  les  seules  souffrances  qu'eut  à  éprouver  l'ob- 
servateur durant  ses  explorations  quasi  célestes.  Il  résulta 
de  plus  de  vingt  observations  thermométriques,  effectuées  par 
notre  physicien  à  diverses  hauteurs,  que  l'air  perd  environ 
un  degré  rie  chaleur  par  chaque  élévation  de  174  mètres. 
Mais  ce  qui  doit  paraître  singulier,  c'est  que  ces  résullat.s 
curieux  ,  dont  tout  le  monde  alors  s'occupa ,  ne  vinrent  point 
jusqu'aux  oreilles  des  princes  français,  aiors  exilés  à  Hait- 
wcli.  'Vers  1820    le  duc  d'Angoulême ,  assure-i-on  ,  visitant 


l'École  Polytechnique,  alors  militairement  gouvernée  souS 
le  patronage  de  ce  prince ,  eut  la  pensée  d'entretenir  Gay- 
Lussac,  qui  terminait  une  leçon,  de  son  asrx-nsion  mémo- 
rable de  1804  :  "  Mon  Dieu,  monsieur,  lui  dit  le  dauphin 
que  vous  dûtes  être  incommodé  par  la  chaleur?  —  Certui- 
nement,  mon  prince,  dit  Gay-Lussac,  qui  ne  savait  que 
répondre  :  cependant...  —  Allons!  interrompit  le  prince, 
ne  me  cachez  point  que  vous  dûtes  endurer  une  chaleur  ex- 
cessive; si  prés  du  soleil  !...  u  Le  duc  d'Angoulême,  comme 
on  voit,  avait  bravement  pris  le  contre-pied  des  observations 
de  ce  genre.  Toutefois,  dans  cette  même  entrevue,  l'intré- 
pide naïveté  du  prince  prit  sa  revanche  sur  le  savant  : 
«  Monsieur,  lui  dit-il ,  quand  je  suis  arrivé ,  vous  parliez  du 
cinabre;  veuillez  donc  m'apprendrc  pourquoi  le  cinabre 
est  d'un  si  beau  rouge  !  —  J'aurai  l'honneur  de  dire  à  votre 
altesse,  répondit  Gay,  que  cela  lient  à  l'arrangement  des 
molécules.  —  'J'aurais  dû  m'en  douter,  répliqua  le  duc.  » 

Tant  de  science  unie  à  tant  de  courage  valut  à  Gay-Lussac 
des  placer,  des  titres,  des  honneurs,  d'illustres  intimités. 
Il  rencontra  Alexandre  de  Humboldt  dans  cette  célèbre 
société  d'Arcueil,  instituée  en  1804  par  Laplace  et  Ber- 
thollet,  lesquels  utilisèrent  ainsi ,  pour  le  progrès  des  scien- 
ces, le  voisinage  tout  à  tait  contigu  de  leurs  retraites.  Hum- 
boldt et  Gay,  tantôt  séparément,  tantôt  en  commun,  insé- 
rèrent plusieurs  travaux  dans  les  Mémoires  de  cette  société, 
féconde  académie  ,  qui  ne  se  composait  d'abord  que  de  neuf 
membres,  auxquels  plus  tard  s'adjoignit  Malus,  celui  par 
qui  fut  découverte  la  polarisation  de  la  lumière.  Mais  ceux 
des  travaux  de  Gay-Lussac  qui  attirèrent  surtout  l'attention 
des  savants  eurent  pour  objet  la  pile  de  Volta  et  la  décom- 
position des  acides  et  des  alcalis.  Quand  Bonaparte  sut  la 
découverte  de  Volta,  il  eut  hâte  de  fonder  à  l'Institut  un 
prix  magnifique  dont  devaient  être  récompensées  les  plus 
importantes  découvertes  auxquelles  aurait  servi  la  pile  vol- 
taïque.  11  espérait  que  ce  prix  serait  adjugé  à  quelqu'un  de 
l'École  Polytechnique  ;  mais  ce  présage  de  pur  patriotisme, 
l'événement  ne  le  confirma  point.  Hizenger  et  Berzélius 
ayant  déjà  décomposé ,  au  moyen  de  la  pile ,  des  acides  et 
des  oxydes,  ces  deux  savants  s'étaient  aperçus  que  tout 
l'oxygène  se  portait  vers  le  pôle  positif,  tandis  que  le  radical 
allait  au  pôle  négatif.  Davy,  le  célèbre  chimiste  anglais  à 
qui  ce  premier  fait  était  connu,  soumit  à  l'action  de  la  même 
pile  voltaïque  de  la  potasse  et  de  la  soude ,  ensuite  d'autres 
alcahs,  et  il  vit  avec  surprise  que  ces  corps  ,  réputés  jus- 
qu'alors élémentaires ,  se  décomposaient  à  la  manière  des 
oxydes.  Cette  découverte  capitale  du  potassium  et  du 
sodium  mérita  à  ce  chimiste  le  prix  de  50,000  francs, 
fondé  par  Napoléon  et  décerné  en  son  nom  par  l'Institut 
de  France. 

L'empereur,  s'étant  fait  rendre  compte  de  la  découverte 
de  Davy,  demanda  avec  impatience  pourquoi  les  membres 
de  l'Institut  se  résignaient  ainsi  à  décerner  des  couronnes 
sans  prendre  soin  d'en  mériter.  Il  lui  fut  répondu  que  l'on 
ne  possédait  point  en  France  de  pile  assez  puissante  pour  en 
obtenir  de  grands  résultats.  Aussitôt  Napoléon  donna  l'ordre 
de  construire  une  pile  voltaïque  colossale,  pour  laquelle  on 
ne  devait  épargner  ni  l'argent  ni  la  main-d'oeuvre  :  il  vou- 
lut en  outre  que  ce  bel  instrument  fût  placé  à  l'École  I^oly- 
technique,  et  que  l'Institut  chargeât  une  commission  des 
expériences  auxquelles  cette  pile  devait  être  consacrée.  Gay- 
Lussac  et  Thénard  furent  désignés  à  cet  effet.  Leurs  ex- 
périences furent  commencées  le  7  mars  1808,  et  c'est  en 
1811  qu'ils  en  publièrent  les  résultats,  dans  un  ouvrage  en 
deux  volumes,  intitulé  :  Recherches  physico-chimiques  sur 
lapile,sur  les  alcalis,  sur  les  acides,  l'analyse  végétale 
et  animale,  etc.  Les  deux  chimistes  consignèrent  beaucoup 
de  découvertes  dans  ce  livre,  sur  lequel  Berlhollet  fit  un 
rapport  des  plus  honorables.  Ils  isolèrentle  bore  de  l'acide 
lioracique,  et  l'obtinrent  à  un  plus  grand  état  de  pureté 
que  ne  l'avait  obtenu  Davy.  Ils  trouvèrent  aussi  un  excellent 
mode  d'analyse  pour  les  corps  organiques,  en  calcinant  ces 
corps  au  moyen  du  chlorate  dépotasse,  ou  parle  deutoxyd» 
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de  cuiTre  :  ce  dernier  moyen  est  de  Gay-Lussac,  qui  depuis 
ses  recherches  physico-chimiques  n'a  plus  rien  publié  con- 
jointement avec  Thénard.  Un  des  résultats  les  plus  curieux 
des  expériences  que  ses  deux  chimistes  firent  en  com- 
mun, c'est  que  le  sucre,  l'amidon  et  le  bois  contiennent 
à  peu  près  les  mêmes  proportions  d'hydrogène  et  d'oxygène 
que  l'eau  ;  fait  qui  démontre  nettement  qu'il  y  aurait  folie  à 
ne  juger  des  corps  que  d'après  les  éléments  dont  la  chimie 
les  trouve  composés. 

La  science  doit  encore  à  Gay-Lussac  d'importantes  re- 
cherches sur  la  force  d'expansion  de  la  vapeur,  sur  l'hygro- 
métrie, sur  la  capillarité,  sur  le  cyanogène  et  l'acide  prus- 
sique,  sur  l'iode  principalement,  sur  la  dilatation  des  gaz,  sur 
le  chlore,  sur  la  distinction  capitale  des  oxydes  et  des  hydra- 
'  cides;  à  lui  seul  est  due  la  découverte  des  acides  hydro- 
sullurique  et  oxy-chlorique.  Ses  mémoires  sur  l'iode  et 
sur  le  cyanogène  sont  des  chefs-d'œuvre  unanimement 
admirés.  Lui  pourtant,  qui  a  publié  près  de  cent  mémoires, 
il  n'a  pas  composé  un  seul  ouvrage  :  le  talent  d'enchaine- 
inent  est  le  moins  évident  de  ses  mérites.  Toutefois,  on  a 
pubhéen  deux  volumes  son  cours  de  chimie  delaSorbonne, 
rédaction  sténographiée,  dont  M.  Gaultier  de  Claubry  a  vérifié 
l'exactitude.  ' 

Remarquons,  en  finissant,  que  Gay-Lussac  a  plus  d'une  ' 
fois  rencontré  D  ait  on  sur  sa  route,  à  peu  près  comme 
Lavoisier  rencontra  Priestley  ;  plus  d'une  fois  il  s'établit  de 
vifs  débats  entre  lui  et  Davy,  comme  plus  tard  entre  Biot 
et  Arago.  Il  s'est  montré  parfois  d'une  grande  sévérité  dans 
ses  jugements,  principalement  quand  il  eut  à  caractériser 
les  paratonnerres  végétaux  de  Lapostolle  et  la  nitiification 
naturelle  de  Longchamp,  savant  profond,  mais  trop  peu  ma- 
niable et  trop  abstrait  pour  être  populaire.  On  reproche  aussi 
à  Gay-Lussac  d'avoir  emprunté  à  Bunten  l'idée  d'un  baro- 
mètre transportable,  comme  de  s'être  quelquefois  montré 
susceptible  ou  partial  envers  Berzélius.  11  est  bien  vrai  que 
s'il  a  incontestablement  plus  de  fécondité  et  plus  de  hardiesse 
que  Fourier  et  Dulong,  il  n'a  pas  toujours  eu  autant  de  sa- 
gacité qu'eux,  ni  surtout  autant  d'exactitude  et  de  rigoureuse 
précision.  J'ajouterai  (|ue  le  cercle  de  ses  idées  a  toujours 
été  trop  restreint  pour  que  le  rejaillissement  s'en  lasse  sen- 
tir au-delà  de  sa  science  ou  de  son  siècle.  Toutefois,  Gay- 
Lussac  a  mérité  la  vive  estime  des  savants  contemporains 
et  la  reconnaissance  de  sa  patrie.  Cette  patrie  elle-même  ne 
s'est  pas  montrée  ingrate  envers  lui,  puisqu'à  l'âge  de 
soixante  aus  Gay-Lussac  était  membre  de  l'Académie  des 
Sciences,  professeur  honoraire  de  physique  à  la  Sorbonne  et 
professeur  de  chimie  au  Jardin  du  Roi,  membre  du  conseil 
de  perfectionnement  des  poudres  et  des  salpêtres,  membre  du 
comité  consultatif  des  arts  et  des  manufactures,  membre  de 
l'Académie  de  Médecine  et  de  la  Société  d'Encouragement , 
chimiste  de  la  direction  des  tabacs  ,  vérificateur,  à  la  Mon- 
naie, des  ouvrages  d'or  et  d'argent;  rédacteur,  avec  Arago, 
des  Annales  de  Physique  et  de  Chimie,  et  enfin  pair  de 
France.  Gay-Lussac  cumulait  de  la  sorte  pour  plus  de 
&0,000  francs  de  fonctions  diverses,  places  ou  entreprises, 
outre  que  l'État  avait  remplacé  le splendide  logement  qu'il 
avait  longtemps  occupé  à  l'Arsenal  par  un'des  jolis  manoirs 
Ou  Jardin  des  Plantes.  D' Isidore  Boukdon. 

GAY-LUSSITE  ou  NATROCALCITE,  carbonate  de 
soude  et  de  chaux  hydraté.  La  gay-lussite  a  été  ainsi  nommée 
en  l'honneur  du  savant  Gay-Lussac;  son  autre  nom  rap- 
pelle sa  composition.  Elle  a  été  trouvée  par  M-  Boussingaull, 
en  cristaux  disséminés  dans  l'argile  qui  recouvre  la  couche 
de  ïrona  de  Lagumilla  en  Colombie.  Ces  cristaux  sont  des 
octaèdres  obliques  rhomboïdaux;  ils  sont  transparents, 
quand  ils  n'ont  point  subi  l'action  de  l'air  ;  mais  à  la  longue 
ils  deviennent  opaques  et  blanchâtres. 

GAZ  (Chimie,  Physique).  Parmi  les  fluides  élas- 
tiques ,  il  en  est  plusieurs  qui  conservent  toujours  cet  état, 
(juels  que  soient  le  refroidissement  et  la  compression  aux- 
ipiels  on  les  soumette.  L'air  atmosphérique  jouit  de  cette  pro- 
priété. D'autres,  au  contraire,  ■•ar  un  faible  refroidissement  , 


ou  une  faible  compression  se  réduisent  ,\  l'élst  li:]tiic!.i. 
Quand  on  chauffe  de  l'eau  ,  elle  se  transforme  à  la  tempé- 
rature de  100°  en  un  fluide  élastique  transparent  et  incolore; 
mais  par  un  faible  refroidissement  ce  fluide  élastique  re- 
passe à  l'état  liquide.  On  donne  plus  particulièrement  le 
nom  simple  de  gaz  aux  fluides  élastiques  qui  jouissent  de  1» 
première  propriété  ;  les  autres  sont  connus  sous  le  nom  de  v  a- 
peurs.  Quelquefois  les  premiers  sont  désignés  sous  le 
nom  de  gaz  permanents ,  ou  bien  ils  sont  encore  appelés 
fluides  compressibles,  à  cause  du  changement  considérable 
qui  s'opère  dans  leur  volume  par  la  compression  ;  fluides 
élastiques,  à  cause  de  la  force  de  ressort  en  vertu  de  laquelle 
ils  fendent  toujours  à  augmenter  de  volume  ;  fluides  aérif or- 
mes, a  cause  de  leurs  analogies  physiques  avec  l'air.  La 
dénomination  de  gaz  dérive  du  mot  hollandais  ghoast,  qui 
signifie  esprit. 

Entre  les  fluides  élastiques  qui  ne  peuvent  jamais  être  li- 
quéfiés et  ceux  qui  le  sont  par  les  forces  les  plus  légères  ,  il 
en  est  d'autres ,  tels  que  le  chlore ,  l'acide  sulfureux,  l'acide 
carbonique  ,  qui  sont  ramenés  à  l'état  liquide  par  uni'  pres- 
sion et  un  refroidissement  un  peu  considérables  ;  quelques- 
uns  même  sont  susceptibles  d'être  solidifiés  par  l'emploi  de 
ces  moyens.  Cependant,  on  applique  encore  k  ces  fluides  la 
dénomination  de  gaz,  parce  qu'ils  sont,  dans  l'état  habituel, 
éloifinés  de  leur  point  de  liquélaction.  Il  est  très-probable 
qu'une  pression  et  un  froid  suffisant  liquéfieraient  tous  les 
gaz  :  sous  ce  point  de  vue,  les  fluides  élastiques  seraient  tous 
des  vapeurs  de  liquides. 

L'existence  de  l'élasticité  dans  les  gaz  et  la  pression  qui 
en  résulte  sur  les  parois  des  vases  qui  les  renferment  se  dé- 
montrent en  plaçant  sous  le  récipient  de  la  machine  pneu- 
matique une  vessie  fermée,  contenant  un  peu  d'un  gaz  quel- 
conque :  à  mesure  qu'on  fait  le  vide  autour  de  la  vessie ,  la 
force  élastique  du  gaz  intérieur  n'est  plus  équilibrée  par  la 
pression  atmosphérisque  ;  le  volume  de  ce  gaz  s'accroît ,  et 
finit  par  remplir  tout  le  récipient ,  ai  la  vessie  est  assez 
grande. 

Les  gaz  sont ,  comme  tous  les  corps ,  soumis  à  l'action  de 
la  pesanteur.  La  découverte  de  ce  principe  est  due  à  T  o- 
r  i  c  e  1 1  i ,  disciple  de  Galilée.  Il  reconnut,  en  1643,  que 
la  suspension  du  mercure  dans  le  baromètre  et  l'ascen- 
sion de  l'eau  dans  les  pompes  sont  dues  à  la  pression  exer- 
cée sur  la  surface  de  la  terre  par  le  poids  de  l'atmosphère. 
Pour  prouver  directement  la  pesanteur  de  l'air,  on  pèse  un 
ballon  de  verre  plein  de  ce  gaz,  puis  on  le  pèse  de  nouveau, 
après  y  avoir  fait  le  vide  au  moyen  de  la  machine  pneuma- 
tique. Le  poids  est  plus  considérable  dans  le  premier  cas 
que  dans  le  second.  On  peut  même ,  si  l'on  connaît  le  volume 
intérieur  du  ballon,  déduire  de  la  différence  des  poids  four- 
nis par  les  deux  pesées  le  poids  d'un  litre  d'air.  On  trouve 
qu'à  la  température  de  0° ,  et  sous  une  pression  barométri- 
que égale  à  76  centimètres  de  mercure,  un  litre  d'air  pèse 
IBr,  2991.  Le  même  procédé  sert  à  reconnaître  la  pesan- 
teur de  tous  les  gaz. 

La  force  élastique  d'un  gaz  en  repos  placé  à  la  surface  de 
la  terre  fait  équilibre  à  la  pression  qui  provient  du  poids  de 
l'atmosphère;  le  baromètre  donne,  comme  on  le  sait,  la 
mesure  de  cette  pression ,  et  par  conséquent  il  peut  éga- 
lement servira  évaluer  la  force  élastique  des  gaz.  Lorsque 
la  pression  barométrique  est  de  76  centimètres  de  mercure, 
l'air  possède  une  force  élastique  capable  de  produire  sur 
une  surface  équivalant  à  un  centimètre  carré  une  pression 
égale  au  poids  de  76  centimètres  cubes  de  mercure;  cela  fait 
un  poids  d'environ  1  kilogramme.  Lorsqu'en  employant  la 
machine  à  compression,  on  condense  un  gaz  dans  un  es- 
pace inextensible,  si  l'on  fait,  par  le  moyen  d'un  tube  de  verre, 
communiquer  le  récipient  avec  une  cuvette  remplie  de  mer- 
cure ,  on  juge  par  ia  hauteur  de  la  colonne  de  mercure  qui 
s'élève  dans  le  tube  de  la  loice  élastique  du  gaz  comprimé. 
Elle  est  égale  à  la  hauteur  de  cette  colonne  de  mercure  aug- 
mentée de  la  loixe  élastiqm:  de  l'atinosplière.  Supposons,  au 
contraire,  qu'au  moyeu  de  la  mncliine  pneumatique  on  ra- 

7J. 


180  GAZ 

réfie  un  gM  ;  s!  l'on  fatt  eommnniquer  le  récipient  aTcc  la 
cuvette  (l'un  baromètre ,  on  jugera  ,  par  les  hauteurs  succes- 
sives de  la  colonne  de  mercure ,  de  l'élasticité  du  gaz  res- 
tant :  et  lors(|ue  cette  hauteur  passera  successivement  de 
C'.Teà  O^.SS  ou  i)"',li),  on  en  conclura  que  l'élasticité 
■lu  gaz  sera  devenue  deux  fois  ou  quatre  fois  moins  grande. 
On  remarque ,  en  faisant  cette  expérience,  que  la  colonne  de 
mercure,  arrivée  à  la  hauteur  d'un  ou  de  deux  millimètres, 
cesse  de  baisser,  en  sorte  qu'il  est  impossible  de  priver  com- 
plètement de  gaz  un  espace  au  moyen  de  la  machine  pneu- 
matique. Cela  tient  h  ce  que  le  gaz  restant,  se  répandant 
toujours  uniformément  dans  le  récipient,  chaque  coup  de 
pompe  n'en  enlève  qu'une  fraction.  Le  vide  absolu  n'existe 
que  dans  la  chambre  du   baromètre. 

Les  gaz  transmettent  égalentent  en  tous  sens  la  pression 
qui  est  appliquée  en  un  de  leurs  points  :  ce  principe  n'est 
cepeodaut  vrai  qu'autant  que  le  lluide  est  en  repos  ;  les  g,iz 
doués  d'un  mouvement  rapide  produisent  sur  les  parois  la- 
térales des  tuyaux  qui  les  conduisent  une  pression  moindre 
que  celle  qu'ils  exercent  dans  le  sens  de  leur  mouvement. 
Le  principe  d'hydrostatique  découvert  par  Archimède,  qu'un 
corps  plongé  dans  un  liquide  perd  de  son  poids  une  quan- 
tité égale  au  poids  du  liquide  qu'il  déplace,  est  encore  ap- 
plicable aux  fluides  élastiques.  Cette  perle  de  poids  explique 
l'ascension  des  aérostats,  dont  la  densité  moyenne  est 
moindre  que  celle  de  l'air. 

La  loi  de  M  ar  iot  te  consiste  en  ce  qu'une  in^me  7?iaMe 
de  gaz  soumise  à  différentes  pressions  occupe  des  volu- 
mes successifs  qui  sont  en  raison  inverse  de  ces  pressions. 
Ou  déduit  de  celle  loi  que  .si  l'on  désigne  par  v  le  volume 
occupé  par  un  gaz  à  la  pression  p  le  volume  v'  qu'il  oc- 
cupera à  la  pression  p'  sera  donné  par  la  formule  v  =  v  — 

p' 
Ce  résultat  est  d'un  usage  continuel  dans  toutes  les  circons- 
tances où  l'on  a  des  volumes  de  gaz  à  considérer,  La  pression 
atmosphérique  variant  sans  cesse ,  on  ne  peut  comparer  les 
résultais  entre  eux  qu'après  les  avoir  ramenés  à  une  pres- 
sion commune.  La  formule  de  Mariottc  peut  encore  servir  à 
calculer  jusqu'à  quel  point  on  doit  remplir  un  aérostat  pour 
qu'il  ne  soit  pas  déchiré  par  l'expansion  du  gaz  hydrogène 
lorsqu'il  arrive  dans  des  régions  élevées  ,  où  la  pression  est 
beaucoup  moindre  qu'à  la  surface  de  la  terre. 

Lorsqu'on  mêle  entre  eux  des  liquides  de  dcusilés  diffé- 
rentes, et  qui  n'ont  l'un  pour  l'autre  aucune  allinité  chimi. 
que,  ils  se  séparent  bientôt,  les  plus  denses  vont  se  réunir  à 
la  partie  mférieure.  Les  gaz,  au  conlraire,  sans  qu'on  se 
donne  la  peme  de  les  agiter,  se  mêlent  parfaitement  et  don- 
nent nn  tout  homogène,  quelles  qiic  soient  leurs  différentes 
densités.  Vissons  l'un  sur  l'autre  deux  ballons,  le  premier 
rempli  de  gaz  hydrogène,  et  le  second  plein  de  gaz  acide 
carbonique,  dont  la  densile  e.U  vingt-deux  fois  plus  consi- 
dérable que  celle  de  l'hydrogène.  Bien  que  le  gaz  le  plus  lé- 
ger occupe  la  partie  supérieure,  et  que  les  deux  ballons  ne 
cumiiiunuiuent  que  par  une  petite  ouverture,  le  mélange  des 
deux  gaz  sera  parfait  au  bout  de  quelque  temps;  on  s'en 
assurera  par  l'analyse  chimique  du  mélange  contenu  dans 
chacun  des  deux  ballons.  Cette  propriété  des  gaz  est  due  à 
la  grande  mobilité  de  leurs  particules;  elle  montre  la  faus- 
.seté  des  explications  qu'on  avait  données  de  quelques  phéno- 
mènes météorologiques,  en  admettant  l'existence  de  l'hydro- 
gène dan3  les  hautes  régions  atmosphériques.  L'atmosphère 
est  un  tout  homogène;  et  comme  elle  ne  contient  pas  d'hv- 
drogène  à  la  surface  de  la  terre,  elle  n'en  renferme  pas  non 
plus  dans  les  régions  supérieures. 

Les  gaz  peuvent,  en  vertu  de  leur  force  élastique ,  s'intro- 
duire physiquement  entre  les  molécules  des  liquides  lors 
même  qu'ils  n'ont  point  pour  eux  d'aninilé  chimique  Les 
eaux  qui  ont  eu  le  contact  de  l'air  en  contiennent  toujours 
une  cei  aine  quantité  interposée  entre  leurs  particules.  Lors- 

nahque  et  qu'on  fait  le  vide,  on  voit  une  multitude  de  peti- 
tes bulle»  de  gazs  en  dégager  dès  qu'elles  ne  sont  plut  mainte- 


mule  !)'  =  y 


nues  en  dissolution  par  la  pression.  Ce  phénomène  s'observe 
encore  lorsqu'on  fait  bouillir  de  l'eau  ;  elle  laisse  échapper  le 
gaz  à  la  température  de  l'ébullilion.  On  peut,  en  recueillant  le 
gaz  dégagé  dans  cette  dernière  expérience,  reconnaître  que 
l'eau  à  la  température  de  10"  et  sousia  pression  0",76  dissout 
la  25' partie  d'un  volume  d'air  égal  au  sien.  Cette  proportion 
augmente  avec  la  pression.  L'air  retiré  de  l'eau  est  plus  ri- 
che en  oxygène  que  l'air  atmosphérique.  Il  contient  ?2  par- 
ties d'oxygène  sur  100  d'air,  tandis  que  l'air  ordinaire  n'en 
contient  que  21. 

Les  gaz,  ainsi  que  tous  les  corps  élastiques,  transmettent 
le  son.  La  lumière  est  léfractée  par  les  gaz  lorsqu'elle  ne 
les  pénètre  pas  normalement  à  leur  surface.  L'indice  de  ré- 
fraction est  variable  d'un  gaz  à  l'autre,  et  pour  un  même 
gaz  il  augmente  avec  la  densité.  La  chaleur  si;  répand  avec 
rapidité  dans  les  gaz,  à  cause  de  la  grande  mobilité  de  leurs 
particules.  Mais  lorsqu'on  gêne  leurs  mouvements  par  l'in- 
terposition de  certains  corps,  ils  deviennent  de  mauvais  con- 
ducteurs du  calorique.  La  laine,  le  duvet,  par  exemple,  se 
laissent  difficilement  traverser  par  l'air  :  aussi  les  emploie- 
t-on  avec  avantage  dans  la  confection  des  vêtements  d'hiver. 
Les  gaz  sont  en  général  mauvais  conducteurs  du  lluide  élec- 
trique. Cela  nous  explique  comment  les  nuages,  qui  ne 
communiquent  avec  la  terre  que  par  l'air  atmosphérique, 
peuvent  se  charger  d'électricité.  L'humidité  donne  aux  gaz 
un  pouvoir  conducteur  assez  considérable. 

Le  volume  d'une  même  masse  de  gaz  augmente  jiar  l'effet 
de  la  chaleur,  et  diminue  par  le  refroidissement.  La  loi  de 
cette  variation  est  la  même  pour  tous  les  gaz,  simples  ou 
composés.  Leur  coefficient  de  dilatation  est  égal  à  0,00375. 
En  désignant  par  v  le  volume  d'un  gaz  à  la  température  t, 
son    volume  v'  à  la  température  t'   sera  donné  par  la  for- 

l-f0,00375  Xt\    ^.  , 

— . ,    .Si  la  pression  variait  en 

i  +  0fi031bXt  J 
même  temps,  il  faudrait  en  tenir  compte  par  la  formule 
donnée  ci-dessus.  La  coliésion  étant  nulle  dans  les  gaz,  leur 
dilatation  s'effectue  d'une  manière  très-régiilière  à  toutes  les 
températures.  Les  thermomètres  à  gaz  seraient  pour 
celle  raison  préférés  aux  thermomètres  à  mercure,  s'ils  n'é- 
taient pas  soumis  à  l'influence  de  la  pression  atmosphérique, 
qui  en  rend  l'emploi  difficile.  Les  caloriques  spécifiques  des 
gaz  simples,  sous  pression  constante,  sont  égaux.  Cette  loi 
ne  s'applique  point  aux  gaz  composés. 

La  constitution  physique  des  gaz  est  due  à  une  certaine 
quantité  de  calorique  interposée  entre  leurs  molécules,  et 
qui,  ne  produisant  pas  (l'effet  sur  le  thermouiètre,  a  reçu  le 
nom  de  calorique  latent.  La  chaleur  latente  nécessaire 
à  l'existence  d'un  gaz  augmente  quand  la  densité  de  ce 
lluide  diminue  ;  ellediminue,  au  contraire,  ijuand  la  densité 
du  gaz  augmente.  De  là  l'explication  de  la  grande  quantité 
de  clialeiir  qui  se  développe  lorsqu'on  comprime  un  gaz,  .soit 
au  mojen  de  la  machine  à  compression,  soit  dans  un  bri- 
quet pneumatique,  ou  enfin  dans  le  réservoir  d'un  fusil  à 
vent. 

Lorsque  la  pression  à  laquelle  est  soumise  un  fluide  élas- 
tique vient  à  changer,  la  densité  de  ce  fluide  change  égale- 
ment :  les  densités  d'un  même  gaz  à  différentes  pressions  sont 
proportionnelles  à  ces  pressions.  Les  densités  successives 
d'une  même  masse  degaz  qui  occupe  des  volumes  différents 
sont  en  raison  inverse  de  ces  volumes.  L'hydrogène  est  de 
tous  les  gaz  le  moins  dense  ;  sa  densité  n'est  que  la  quin- 
zième partie  environ  de  celle  de  l'air;  ce  qui  le  fait  employer 
dans  la  construction  des  aérostats.  Le  gaz  acide  iodliydrique 
est  le  plus  lourd  de  tous  :  il  pèse  4  fois  et  demie  plus  que 
l'air,  et  6.'i  lois  plus  que  l'hydrogène.  Connaissant  le  poids 
(Ic,  2991)  d'un  litre  d'air  à  0°  et  sous  la  pression  0"",7(i ,  il 
suffira  de  le  multiplier  par  la  densité  d'un  gaz  pour  trouver 
le  poids  d'un  pareil  volume  de  ce  gaz.  On  reconnaît  ainsi 
qu'un  litre  de  gaz  hydrogène  pèse  O'i'  ,0S9i ,  qu'un  litre  d« 
gaz  acide  iodhvdrique  pèse  5S%7719. 

Pour  recueillir  un  gaz,  on  adapte  à  l'appareil  qui  le  four. 
nit  un  tube   recourbé    dont  l'extrémité  plonge  sous  l'eau, 
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Au-dessus  de  cette  extrémité,  on  place  une  cloche  renversée 
et  pleine  d'eau  ;  ce  liquide  y  est  inainlonu  par  la  pression  de 
l'atmosphère.  Le  développement  du  lluide  dans  l'intérieur 
de  l'appareil  y  occasionne  bientôt  un  e\cés  de  pression,  et 
le  gaz  est  forcé  de  sortir  par  ''extrémité  du  tul)e  ;  il  va ,  à 
cause  de  sa  légèreté  spécifique,  se  loger  dans  le  haut  de  la 
cloche.  Lorsque  le  gaz  est  soluble  dans  l'eau,  on  remplace 
ce  liquide  par  du  mercure.  Les  appareils  dans  lesquels  se 
développent  des  gaz  sont  habituellement  munis  de  tubes 
dits  de  sûreté. 

Les  gaz  simples  sont  au  nombre  de  quatre,  l'oxygène, 
l'hydrogène,  le  cil lore et  l'a lo  te.  Parmi  les  gaz  com- 
posés ,  les  plus  remarquables  sont  :  les  hydrogènes  carbo- 
nés, les  hydrogènes  phosphores,  l'hydrogène  arséniqué; 
l'oxyde  de  carbone,  l'oxyde  de  chlore,  les  oxydes  d'azote,  le 
cyanogène;  les  acides  carbonique,  sulfureux, 
fl  u  o-s  i  1  i  c  i  q  u  e,  c  h  1 0  r  11  y  d  r  i  q  u  e,  i  0  d  h  y  d  r  i  q  u  e ,  s  u  I  f- 
hydr  I  que  (hydrogène  sulfuré)  ;  enlin,  l'ammoniaque, 
connu  sous  le  nom  à'alcali  volatil. 

Les  diflérents  gaz  peuvent,  en  se  combinant  entre  eux  , 
donner  naissance  à  des  corps  gazeux,  liquides  ou  solides.  La 
simplicité  constante  des  rapports  qui  existent  entre  les  volu- 
mes des  gaz  qui  entrent  dans  une  combinaison  est  un  des 
éléments  qui  ont  conduit  à  la  belle  théorie  chimique  des 
nombres  proportionnels.  Les  gaz  simples  on  composés  se 
combinent  en  volume  dans  des  rapports  simples,  et  de  telle 
manière  que  leur  contraction  est  aussi  en  rapport  simple 
avec  le  volume  primitif.  Celle  loi  est  rendue  manifeste  par  le 
tableau  suivant  : 

10  hydrogène  plus  !0  chlore  donnent  20  acide  chlorhydrique. 
30        id.        —     10  azote        —        20  ammoniaque. 
10  azote  —      5  oxygène   —       10  protoxyde  d'azote. 

10    id.  —    10      id.       —       20  deuloxyde  d'azote. 

10    îrf.  —     15      id.       —  acide  azoteux. 

10     id.  —    20      id.       —  acidehypo-azotiq. 

10    id.  —    25      id.      —  acide  azotique. 

20  hydrogène  —    10  oxygène  —  eau. 

lOac.  chlorhy. —    10  ammoniaque    —    un  .sel  solide. 
lOac.carbon. —  id.      —  un  sel  solide. 

Indépendamment  de  la  loi  énoncée  ci-dessus,  les  combi- 
naisons de  l'azote  avec  l'oxygène  montrent  que  si  deux  gaz 
s'unissent  en  diverses  proportions  et  que  la  quantité  tO  de 
l'un  soit  constante,  les  quantités  5, 10,  15,  20,  25  de  l'autre, 
seront  des  multiples  par  des  nombres  enliers  de  la  plus  petite 
d'entre  elles.  Cette  dernière  loi  est  connue  en  chimie  sous 
le  nom  de  loi  des  imiltiples  ;  elle  est  générale,  et  s'ap- 
plique aux  combinaisons  des  corps  solides. 

Le  Vekrieiî,  de  l'Afadcmie  des  Sciences. 

GAZ  (  Éclairage  ).  Le  fait  de  la  combustion  de  plusieurs 
gaz  était  connu  depuis  longtemps,  lorsque,  vers  17S5,  Lebon, 
ingénieur  français,  eut  lidée  d'appliquer  cette  propriété  à  de? 
usages  économiques,  il  employait  les  gaz  provenant  de  la 
distlllatiou  du  buis.  Un  peu  plus  tard,  il  indiqua  la  houille 
comme  pouvant  remplacer  avantageusement  le  bois.  Cepen- 
dant l'éclairage  au  gaz  n'eut  ai. us  aucun  succès  en  France, 
et  ce  fut  l'Angleterre  qui  lit  les  premières  grandes  applica- 
tions en  ce  genre.  Taylor  en  rapporta  les  procédés  en  France. 
La  principale  matière  employée  aujourd'hui  à  la  fabrication 
du  gaz  d'éclairage  est  encore  la  houille;  mais  on  en  retire 
aussi  de  l'huile,  de  la  résine,  de  l'eau,  etc.  Dans  tous  les 
cas,  c'est  l'hyd  rogène  qui  prédomine  dans  la  composi- 
tion lie  ces  différents  gaz  bicarbonés.  Lxposons  d'abord  le 
mode  de  fabrication  du  gaz  de  la  houille. 

Ce  gaz  se  prépare  dans  des  fourneaux  construits  en  bri- 
ques, dont  la  plus  grande  partie  doivent  être  très-rélrac- 
taires;  car  elles  ont  à  supporter  une  température  fort  élevée, 
celles  surtout  qui  composent  la  voille  sous  les  vases  distil- 
latoires.  Quatre  foyers  chauflent  quatre  ou  cinq  cornues  ; 
dans  ce  dernier  cas,  les  cornues  sont  sur  deux  rangs  super- 
posés. La  voûte  du  fourneau  est  construite  à  demeure,  de 
manière  c^uel'on  peut  enlever  les  cylindres  qu'elle  renferme 
on  démolissant  seulement  la  devanture  du  fourneau,  soit 


quand  il  est  néceesaire  seulement  de  les  retourner,  afin  qu'ilj 
s'usent  uniformément,  soit  lorsqu'il  faut  les  remplacer, 
parce  qu'ils  sont  altérés  par  le  feu,  ou  que  l'on  veut  réparer 
la  voûte.  La  cheminée  de  ce  fourneau  doit  être  commune 
à  tous  les  fourneaux  semblables  qui  sont  réunis  dans  une 
halle  de  l'établissement.  U  suffit  pour  qu'elle  puisse  servir 
à  tous  que  le  passage  dans  sa  partie  la  plus  étroite  soit  au 
moins  égal  à  la  somme  des  passages  de  tous  les  conduits  de 
la  fumée,  particuliers  à  chaque  fourneau. 

On  nomme  cornues,  retortes  ou  cylindres,  les  vases 
dans  lesquels  la  distillation  ou  plutôt  la  décomposition  des 
substances  qui  peuvent  donner  le  gaz  d'éclairage  est 
opérée.  Ces  vases  sont  en  fonte.  Leur  forme  a  varié  bien  des 
fois  depuis  l'origine  de  la  fabrication  du  gaz  ;  on  a  essayé 
des  cornues  rectangulaires  aplaties  ;  d'autres  cylindriques, 
posées  sur  la  base  du  cylindre,  et  mobiles;  d'autres 
encore  en  forme  elliptique,  dont  l'axe  était  placé  horizon- 
talement. Ces  dernières  réussissent  assez  bien  ;  on  les  em- 
ploie en  France  aujourd'hui.  Quant  à  ceux  de  ces  vases 
dont  une  surface  plane  est  exposée  au  feu,  ils  sont  sujets 
à  casser  dans  les  changements  de  température  ;  et  ceux  dont 
le  diamètre  est  partout  égal  n'offrant  pas  assez  de  surface  à 
l'action  du  feu,  la  décomposition  est  ralentie.  On  donne  en 
Angleterre  la  préférence  à  la  forme  de  cylindre  dont  une 
partie  de  la  paroi  est  rentrée  en  dedans  :  celle-ci  réunit  les 
avantages  de  présenter  à  la  flamme  et  au  charbon  à  distiller 
une  surface  plus  étendue  que  dans  les  autres  formes,  et  da 
pouvoir  se  dilater  et  se  contracter  facilement  dans  les  change- 
ments de  température  ;  par  conséquent  d'être  moins  fragile 
au  feu.  L'embouchure  de  ces  cylindres  est  fermée  exacte- 
ment par  un  obturateur  tourné  :  cette  partie  de  la  cornue  est 
la  plus  coûteuse  de  façon;  elle  porte  l'ajutage  en  fonte  qui 
ofire  une  issue  au  gaz,  et  afin  d'éviler  qu'elle  ne  périsse 
avec  le  corps  de  la  cornue,  elle  en  est  isolée,  et  s'y  adapte  à 
l'aide  d'une  bride  .serrée  par  des  boulons,  et  dans  laquelle 
est  interposé  un  lut  de  limaille  de  fer.  Les  tuyaux  qui  con- 
duisent le  gaz  des  cornues  au  premier  condensateur  ou  ba- 
rillet, et  de  celui-ci  aux  laveurs  et  aux  gazomètres,  sont  en 
fonte.  Le  barillet  hii-niéme  est  en  fonte,  et  quelquefois  en 
tôle. 

Le  gaz  provenant  de  la  distillation  des  houilles  est  tou- 
jours plus  ou  moins  souillé  de  gaz  acide  carbonique  et 
d'hydrogène  sulfuré.  On  élimine  ceux-ci  par  le  moyen  do 
la  chaux,  qui  les  absorbe.  Celte  absorption  se  fait  dans  de 
vastes  réservoirs  cylindriques  en  fonte.  La  chaux  éteinte 
y  est  interposée  dans  du  foin  humide  ou  dans  de  la  mousse; 
on  s'as.sure  que  le  gaz  est  dépouillé  d'hydrogène  sulfuré 
quand  il  ne  noircit  plus  un  papier  imprégné  d'une  solution 
d'acétate  de  plomb.  De  lii  le  gaz  se  rend  dans  un  ou  plusieurs 
gazomètres,  à  la  partie  supérieure  de  l'un  desquels  so 
tiouvele  tuyau  qui  prend  le  gaz  pour  le  conduire  aux  tuyaux 
de  distribution.  Aux  premiers  embranchements  de  distri- 
bution ,  les  tuyaux  principaux  peuvent  être  en  fonte  ou 
élirés  en  plomb.  Ceux  qui  conduisent  le  gaz  dans  les  mai- 
sons sont  presque  toujours  en  plomb  étiré;  on  les  contourne 
avec  la  plus  grande  facilité  pour  leur  faire  suivre  toutes  les 
sinuosités.  Arrivé  au  lieu  de  la  consommation,  le  gaz  va  se 
rendre  dans  un  bec,  tantôt  simple,  tantôt  analogue  à  celui 
de  la  lampe  d'Argant.  Dans  le  premier  cas,  le  tube  à  gaz 
est  terminé  par  une  pointe  mousse,  percée  d'un  trou  qui 
livre  passage  au  gaz.  A  peu  de  distance  de  la  pointe  doit  se 
trouver  un  robinet,  qu'on  ouvre  quand  on  veut  enflammer 
le  gaz.  Quelquefois  on  remplace  le  trou  par  une  fente,  qui 
présente  l'avantage  de  produire  une  flamme  plus  large.  Ces 
dispositions  ne  sont  guère  employées  que  pour  l'éclairage 
des  rues;  pour  éclairer  les  maisons,  il  convient  de  rendre 
la  flamme  plus  (\\(t,  et  le  bec  dont  on  se  sert  alors  est  celui 
de  la  lampe  d'Argant.  Le  tube  qui  conduit  le  gaz  est  ter- 
miné par  un  anneau  dont  la  lace  supérieure  est  formée  par 
une  lame  d'acier  percée  de  trous  d'un  très-petit  diamètre 
et  très-rapprocliés. 

La  houille  que  l'on  emploie  pour  charger  lei' curnui» 
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doit  être  le  plus  bitumineuse  pe-isible  ;  le  choix  est  ici  très- 
important,  puisque  avec  le  mime  feu,  les  rnCmes  ouvriers  et 
les  mêmes  frais  de  toute  nature,  on  obtient  Je  (lilfércnts 
charbons  de  terre  des  (luanlités  de  gaz  fort  différentes.  On 
doit  aussi  tenir  compte,  dans  le  choix  de  la  houille,  de  la 
quantité  et  qualité  du  coke  qu'elle  peut  fournir.  Tour  que 
le  coke  soit  hnn,  il  faut  surtout  qu'il  contienne  le  moins 
possible  de  matières  terreuses  :  on  en  apprécie  aisément 
la  proportion  par  le  résidu  (|u'il  laisse  en  lirùlaut.  Quelle 
que  soit  la  houille  (pi'on  enjploie,  la  proportion  de  gaz  d'é- 
clairage (pie  l'on  peut  obtenir  (lépenil  du  degré  de  tujnpé- 
rature  auquel  on  la  décompose  ••  à  une  ternpcialure  trop 
basse  ou  élevée  tnq)  lentemeni,  une  partie  de  l'huile  bitu'iii- 
neuse  se  volatilise  sans  décomposition,  et  se  condense  dans 
le  premier  réfrigérant  sans  produire  de  gaz  ;  on  obtient  de 
l'acétate  d'ammoniaque  et  du  gaz  hydrogène  peu  carboné , 
de  l'eau,  etc.  Si  la  température  était  trop  élevée,le  gaz  hydro- 
gène carboné  déposerait  une  partie  de  sou  carbone  en 
touchant  les  parois  trop  échauffées ,  et  deviendrait  moins 
Mairnnt;  on  courrait  d'ailleurs  le  risque  d'altérer  pronip- 
tement  les  retorfes  en  fonte.  L'expérience  a  démontré 
que  le  degré  de  température  le  |)lus  convenable  pour  obte- 
nir la  plus  grande  quantité  possible  de  gaz  hydrogène  le  plus 
chargé  de  carbone  est  celle  qu'indique  le  rouge  cerise;  il 
faut  qu'elle  soit  le  plus  égale  possible  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  cornue. 

De  quelque  manière  que  l'opération  ait  été  conduite,  il  y 
a  toujours  un  peu  de  gaz  carboné  (pii  se  décompose,  et  il 
passe  une  certaine  quantité  d'huile  bitumineuse  à  la  distil- 
lation, environ  1  à  2  kilogrammes  par  hectolitre  de  houille 
caibonisée;  on  en  emploie  une  partie  pour  préparer  des 
mastics  bitumineux,  dont  ou  a  commencé  à  se  servir  pour 
couvrir  des  lerra.sses  en  y  mêlant  environ  les  deux  tiers 
du  poids  d'un  corps  dur  en  poudre  ;  et  un  vernis  qui  sert 
à  enduire  les  bois,  le  fer,  et  principalement  la  trtle  des 
gazomètres.  Il  reste  aussi  dans  la  retorle,  près  du  tuyau 
par  lequel  le  gaz  se  dégage,  une  certaine  quantité  de  gou- 
dron solide;  celui-ci  peut  être  employé  pour  une  seconde 
opération.  11  suflit  pour  cela  de  le  concasser  et  de  le  mé- 
langer au  charbon  de  terre  avant  de  charger  les  retortes. 
On  peut  aussi  s'en  servir  comme  du  goudron  liquide  mêlé 
au  coke,  pour  chauffer  les  cornues. 

Toutes  les  parties  de  l'appareil  étant  connues,  nous  indi- 
querons la  marche  de  l'opération.  Si  nous  supposons,  pour 
prendre  les  choses  dès  leur  origine,  que  l'appareil  vient 
d'être  monté  et  le  fourneau  construit ,  on  fera  séciier  celui- 
ci  lentement,  en  entretenant  un  peu  <le  feu  allumé  dans 
chaque  foyer.  Lorsque  la  maçonueiie  sera  suffisamment 
.sèche  et  échauffée,  on  chatgoia  les  cornues  avec  du  ch:rr- 
b.jn  de  terre,  et  afin  d'obtenir  une  production  de  gaz  à  peu 
près  coustante ,  et  île  répartir  le  travail  également  dans  la 
journée  ,  on  poussera  la  distillation  seulement  dans  le 
sixième  <lu  nombre  total  des  vases  distillatoires  :  de  cette 
manière,  les  ouvriers  attachés  aux  fourneaux  auront  à  dé- 
charger et  recharger  quatre  fois  par  jour  un  .sixième  du 
nombre  total  des  cornues  montées  dans  une  balle.  Chaque 
cylindre,  dans  les  dimensions  de  l'",G5  de  longueur  et 
0'°,40  de  diamètre ,  contient  aux  deux  tiers  de  sa  capacité 
100  kilograumies  de  charbon  de  terre.  La  place  laissée  vide 
dans  ces  vases  distillatoires  est  nécessaire  à  cause  du  gon- 
llement  du  charbon,  un  hectolitre  mesure  rase  de  bouille 
piodui-out  environ  140  litres  de  coke  mesure  comble. 

Dès  que  la  tcmpératuie  est  élevée  jusqu'au  rouge,  la  dé- 
composition commence  à  avoir  lieu,  et  les  produits  gazeux 
que  nous  avons  énumérés  plus  haut  se  dégagent.  Ils  se  ren- 
dent ,  par  les  tuyaux  adaptés  aux  cornues,  dans  le  barillet. 
La  plus  grande  partiede  l'eau,  du  goudron,  du  soib-  carbonate 
d'ammoniaque ,  se  condense.  Chaque  tuyau  ;ulapté  à  l'un 
des  cylindres  plongeant  de  cinq  centin^tres  environ  dans  le 
liquide  du  barillet,  la  communication  se  trouve  intercep- 
tée entre  les  diverses  parties  de  l'appareil  et  l'intérieur  des 
cornues ,  ce    qui  est  indis^iensable  pour  le  temps  pendant 


lequel  on  vide  et  l'on  charge  celles-ci,  l'air  communiqaant 
alors  avec  l'intérieur  de  ces  vases.  Un  tuyau  adapté  à  la 
Iiartie  inférieure  du  barillet  sert  à  faire  écouler  l'excédant 
des  produils  li(piéliés.  Ce  tuyau,  dit  vide-tiop-plein ,  est 
disposé  de  manière  à  ne  vider  le  liquide  que  jusqu'.i  la  moi- 
tié du  barillet,  afin  que  les  tuyaux  des  cornues  plongent 
constamment  de  la  même  (|uantité.  Un  tuyau  uniqueadapté 
au  barillet  conduit  tous  les  produits  gazeux  non  condensés 
au  premier  épurateur  ;  celui-ci  contient  de  la  chaux  hydra- 
tée, sous  forme  pulvérulente,  allégée  par  du  foin  ou  de  la 
mousse.IIue  portion  plus  ou  moins  considérable  de  l'acide 
sulfbydrique  est  retenue,  et  le  gaz  hydrogène  carboné  se  rend 
par  un  tuyau  dans  la  partie  supérieure  du  gazomètre  :  ce 
dernier  à  ce  moment  doit  être  entièrement  enfoncé  dans  la 
la  cuve  et  rempli  d'eau.  La  légère  pression  que  le  gaz  lui  fait 
éprouver  l'élève  au  fur  et  à  mesure  que  ce  gaz  arrive;  et 
lor.S(iu'il  en  est  presque  entièrement  rempli,  on  ferme  le  ro- 
binet de  communication  avec  l'appareil  d'où  vient  le  gaz  et 
l'on  ouvre  un  autre  robinet,  qui  laisse  passer  le  gaz  de  l'ap- 
pareil de  production  dans  un  second  gazomètre.  Dès  que 
le  premier  gazomètre  est  plein,  et  le  robinet  d'arrivée  du 
gaz  fermé,  on  peut,  en  ouvrant  un  robinet,  étabbr  la  com- 
munication entre  l'intérieur  de  ce  gazomètre  et  les  tuyaux 
de  dépense  daits  lesquels  le  gaz  passe  pour  arriver  chez  lés 
consommateurs. 

On  doit  s'assurer  de  temps  à  autre  s'il  y  a  quelque  fuite 
de  gaz  dans  les  diverses  parties  de  l'appareil  ;  on  s'en  aper 
cevrait  difficilement  à  l'odeur  ,  parce  que  d'une  part  tous 
les  ateliers  doivent  être  tellement  aérés,  que  le  gaz  ne  puisse 
jamais  s'y  accumuler ,  et  que  d'autre  part  l'eau  des  gazo- 
mètres, le  gaz  qui  s'échappe  dans  la  manœuvre  des  cylin- 
dres, etc. ,  répandent  déjà  une  odeur  assez  forte  dans  les 
ateliers.  On  reconnaît  les  endroits  qui  perdent  en  appro- 
chant une  lumière  des  joints  ,  des  clourcs  et  de  toutes  les 
parties  où  l'on  peut  soupçonner  quelque  fuite.  Partout  où 
le  gaz  aura  une  petite  issue,  il  s'enflanunera  à  l'approche  de 
la  lumière.  Cette  inllamraation  ne  présente  aucun  danger, 
puisque  l'air  des  appareils  aura  été  expulsé  par  le  gaz,  et 
que  celui-ci,  éprouvant  partout  une  certaine  pression,  ne 
pourra  donner  accès  à  l'air  atmosphérique,  et  que  sa  com- 
bustion ne  pourra  par  conséquent  se  propager  à  l'intérieur  ; 
elle  n'aura  lieu  qu'au  dehors  et  à  l'endroit  de  chaque  issue. 
On  se  hûteia  debundicr  Its  issues  qu'on  aura  découvertes, 
Soit  en  .serrant  les  boulons,  si  elles  se  trouvent  entre  deux 
brides,  soit  en  posant  un  peu  de  lut  en  tout  autre  endroit. 

Lorsque  la  décomposition  de  la  houille  est  achevée,  il 
s'agit  de  décharger  les  cylindres  et  de  les  recharger:  pour 
cela ,  on  commence  par  desserrer  la  vis  qui  comprime 
l'obturateur ,  et  l'on  enlève  la  traverse ,  et  pour  éviter  la 
petite  explosion  qui  a  lieu  lorsque  le  gaz  resté  dans  la  cor- 
nue et  dans  le  bout  du  tuyau  jusqu'au  barillet  s'enflamme 
spontanément,  on  frappe  un  coup  léger  sur  l'obturateur:  une 
fissure  se  détermine  tout  autour,  le  gaz  en  sort;  ou  l'al- 
lume avec  un  bout  de  mèche;  on  ôte  l'obturateur,  on  tire 
le  coke  dans  une  brouette  dont  le  coflre  est  à  bascule,  que 
l'on  fait  rouler  d'un  cylindre  a  1  autre;  on  la  vide  sur  un  sol 
carrelé.  Le  coke  étalé  en  couches  minces  s  éteint  spontané- 
inent.  On  étend  la  couche  de  charbon  dans  le  cylindre;  on 
lute  avec  de  la  (erre  à  four ,  dite  terre  franche,  les  bords 
de  l'obturateur;  on  se  hàtede  l'appliquer  sur  l'embouchuie 
du  vase  dislillatoire,  de  poser  la  barre  transversale  et  de 
serrer  la  vis.  Cette  manœnvre,  exécutée  par  des  honunes  qui 
en  ont  l'habitude,  dure  seulement  deux  ou  trois  minutes. 

Les  circonstances  de  la  production  du  gaz  de  l'huile  sont 
il  peu  près  les  mêmes  que  celles  de  la  production  du  gaz 
de  la  houille,  et  la  plupart  des  ustensiles  sont  semblables. 
Le  fourneau  est  construit  de  la  même  manière  ;  les  cornues 
en  fonte  ont  la  même  forme.  La  qualité  de  la  foute  est  la 
même  ;  mais  elle  s'altère  moins,  parce  que  la  tenqiérature 
est  un  |ieu  moins  élevée  ;  elle  excède  à  peine  le  rouge  nais- 
sant (eoo  degrés  centigrades).  D'ailleurs,  les  matières  gras- 
ses ,  ne  contenant  point  d'azote,  ne  peuvent  donner  lieu  j 
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la  formation  de  l'ammoniaque,  qui  rend  le  fer  cassant.  Le 
premier  réfrigérant  et  les  deux  épnrateurs  nécessaires  dans 
la  distillation  de  la  houille  sont  remplacés  ici  par  un  seul 
condensateur,  dans  lequel  le  gaz  introduit  traverse  l'Iiuile 
même  qui  doit  alimenter  la  décomposition  dans  les  cornues. 
Il  j  dépose  riiuile  qu'il  a  entraînée  en  vapeur,  et  ne  contient 
plus,  en  sortant  de  là  pour  se  rendre  au  gazomètre,  que  de 
l'hydrogène  carboné  et  de  l'acide  carbonique.  Ce  dernier 
gaz  nuit,  à  la  vérité,  an  pouvoir  éclairant  de  la  llamme, 
puisqu'il  en  augmente  le  volume  sans  servir  à  la  combus- 
tion ;  mais  il  n'est  pas  indispensable  cependant  de  le  séparer. 
Taylor  a  donc  cru  devoir  éviter  la  complication  de  l'appa- 
reil. Le  gazomètre  est  entièrement  semblable  à  celui  du  gaz 
de  la  houille;  mais  sa  capacité  doit  être  moindre,  puisque 
sous  le  même  volume  ce  gaz  éclaire  trois  fois  plus;  ou,  ce 
qui  revient  au  même,  avec  un  volume  trois  fois  moindre, 
et  la  capacité  par  conséquent  trois  fois  moins  grande  du 
gazomètre,  on  obtient  la  même  quantité  de  lumière. 

Voici  la  marche  de  l'opération  dans  la  préparation  au  gaz 
de  l'Iiuile.  On  charge  les  cornues  avec  du  coke  en  frag- 
ments d'une  grosseur  moyenne,  égale  à  peu  près  au  volume 
d'œufs  de  poule.  Cette  substance  est  nécessaire  pour  multi- 
plier les  points  de  contact  entre  la  vapeur  huileuse  et  un 
corps  à  la  température  utile  à  sa  décomposition.  A  défaut 
de  coke,  on  pourrait  y  substituer  des  fragments  de  briques, 
des  rognures  de  tôle ,  etc.  Lorsque  les  cylindres  ont  été 
chargés,  lûtes  et  chauffés  graduellement  jusqu'au  rouge 
obscur,  on  y  laisse  couler,  en  un  petit  fdet,  l'huile  contenue 
dans  le  condensateur;  on  l'aperçoit  couler  au  moyen  d'un 
petit  globe  en  verre ,  et  on  peut  en  régler  la  quantité;  elle 
est  introduite  dans  la  cornue  à  l'aide  d'un  petit  tuyau;  elle 
y  arrive  par  l'extrémité  opposée  à  celle  où  .s'opère  le  déga- 
gement du  gaz,  afin  que,  dans  le  trajet  qu'elle  a  à  parcourir. 
il  y  ait  plus  de  points  de  contact  entre  les  surfaces  échauf- 
fées et  l'huile  réduite  en  vapeur,  et  que  la  décomposition  de 
celle-ci  soit  plus  près  d'être  complète.  Dans  cette  opération, 
il  faut  éviter  que  la  température  soit  trop  basse  ou  trop 
élevée  :dans  le  premier  cas,  il  se  volatiliserait  une  plus  grande 
quantité  d'huile  non  décomposée,  qui  ne  peut  faire  partie 
du  gaz  d'éclairage,  et  il  se  produirait,  en  outre,  de  l'acide 
acétique,  dont  les  principes  seraient  employés  en  pure  perte, 
et  qui  d'ailleurs  pourrait  corroder  les  appareils;  dans  le 
second  cas,  le  gaz  hydrogène  carboné  laisserait  une  partie 
de  son  carbone  sur  les  surfaces  trop  fortement  chauffées,  ce 
qui  diminuerait  considérablement  son  pouvoir  éclairant. 
Cette  opération  marche  d'une  manière  continue  pendant  au 
moins  quinze  jours;  ce  n'est  qu'au  bout  de  ce  temps  qu'il 
devient  nécessaire  de  remplacer  les  fragments  de  coke  ou 
d'autre  matière  contenus  dans  les  cornues,  et  dont  les  in- 
terstices commencent  à  s'obstruer.  Le  coke  ainsi  souillé 
retiré  des  cornues  peut  servir  comme  combustible.  Les  au- 
tres soins  que  l'on  donne  à  la  conduite  de  cette  opération 
se  bornent  à  alimenter  constamment  le  condensateur  avec 
l'huile  qui  est  nécessaire  pour  remplacer  jusqu'à  la  même 
hauteur  celle  qui  se  décompose  dans  les  cylindres,  et  à  .s'as- 
surer (|ue  les  différentes  parties  de  l'appareil  ne  perdent  pas. 

La  résine,  transformée  en  huile,  se  traite  de  la  même 
'"auière.  Pelouze  père. 

La  production  du  gaz  d'éclairage  au  moyen  de  l'eau  n'est 
pas  unedécouverte  récente  :  il  suffit  de  faire  passer  en  même 
temps  de  l'eau  et  une  certaine  quantité  d'une  huile  quelcon- 
ipie  au  travers  d'un  tube  incandescent,  pour  obtenir  un  hy- 
drogène carboné  très-éclairant.  Cependant  cette  découverte 
n'est  appliquée  en  grand  que  depuis  avril  1S54.  La  ville  de 
Madrid  a  substitué  le  gaz  de  l'eau  à  celui  de  la  houille.  Des 
«ssais  récents  ont  été  laits  ii  l'hôtel  des  Invalides,  à  Paris. 
Cependant,  un  nouveau  traité  a  été  conclu  entre  la  ville  de 
Paris  et  les  siv  compagnies  gazières  fusionnées,  ipii  tirent 
leur  gaz.  de  la  houille. 

Aux  termes  des  conventions  nouvelles,  le  bail  de  IS'iG 
est  prorogé  de  trente-deux  ans ,  qui  ont  commencé  à  courir 
le  l""'  janvier  1854  pour  expirer  le  31  décembre  1885.  Les 
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compagnies  doivent  réunir  leurs  exploitations  et  fusionner 
leurs  intérêts  de  manière  ,  en  ne  formant  plus  qu'une  seule 
et  même  société  constituée  en  société  anonyme,  à  intro- 
duire dans  l'éclairage  de  la  ville  de  Paris  un  système  d'unité 
nécessaire  à  la  bonne  organisation  de  ce  service  si  com- 
plexe. La  société  ainsi  organisée  doit  remplacer,  par  une 
ou  plusieurs  usines  qui  seront  construites  en  dehors  du 
mur  d'enceinte,  les  trois  usines  et  les  gazomètres  qni  exis- 
tent aujourd'hui  dans  l'intérieur  de  Paris. 

GAZA  (en  arabe  Ghazzé),  ville  d'une  très-haute  anti- 
quité, à  l'extrémité  sud-ouest  de  la  Syrie  et  à  7  kilomètres 
environ  delà  Méditerranée,  où  elle  avait  jadis  un  port  appelé 
d'abord  Majoumas  et  plus  tard  Cons/aucia.  La  ville  actuelle, 
privée  de  fortifications,  n'est  plus  qu'une  place  de  com- 
merce, que  son  heureuse  situation  entre  la  Syrie  et  l'Egypte 
rend  sous  ce  rapport  assez  importante.  On  évalue  le  nom- 
bre de  ses  habitants  à  5  ou  6,000.  C'est  un  mélange  de 
Turcs,  de  Grecs,  d'Arméniens  et  d'Arabes,  parmi  lesquels 
on  compte  tout  au  plus  200  chrétiens.  Elle  forme  aujour- 
d'hui cinq  quartiers.  Vers  le  milieu  de  son  enceinte  surgit  une 
colline  de  médiocre  hauteur,  sur  laquelle  s'élève  le  palais  de 
l'aga  qui  la  gouverne.  Ce  palais,  construit  sous  les  khalifes, 
est  vaste  et  entouré  de  beaux  jardins  ;  les  murs  en  sont  en- 
core incrustés  d'or  et  d'azur;  mais  il  tombe  en  raines  On 
voit  aussi  dans  la  ville  plusieurs  autres  palais  déserts  et 
presque  entièrement  détruits  par  le  temps.  On  y  remarque 
enoutre  le  HietAemé  ou  tribunal,  et  plus  de  30  mosquées, 
parmi  lesquelles  se  trouve  une  ancienne  et  superbe  église, 
dont  la  construction  remonte  au  temps  du  Bas-Empire,  et  que 
décore  une  double  colonnade,  de  marbre  d'Afrique,  com- 
posée de  80  colonnes  couronnées  de  riches  chapiteaux.  La 
ville  possède  de  plus  un  vaste  et  beau  karaTansérail.  Ces 
divers  édifices ,  les  palmiers  qui  accompagnent  chaque  mai- 
son, les  fontaines  d'eau  vive  coulant  çà  et  là  et  la  verte  li- 
sière de  nopals,  de  pahniers  et  de  sycomores  entourant  la 
ville , présentent  un  coup  d'oeil  gracieux  et  pittoresque,  qui 
forme  un  frais  contraste  avec  l'ardeur  brûlante  du  climat, 
et  qui  tempère  la  mélancolie  des  souvenirs  inspirés  par  les 
ruines  séculaires  de  cette  cité,  dont  l'importance  était  déjà 
grande  lorsque  les  Israélites  firent  la  conquête  de  la  terre  de 
Canaan.  A  l'origine,  elle  appartenait  aux  Philistins  ;  et  elle 
joua  un  grand  rOle  dans  l'histoire  de  S  amson  .  Adjugée  en- 
suite à  la  tribu  de  Juda ,  elle  demeura  en  sa  poss&sion  au 
En  1771  le  rebelle  .\li-Bey  s'empara  de  cette  viiie,  qui  le 
a  février  1799  tombait  au  Douvoir  des  Français  commandés 
Palestine. 

En  l'an  333  av.  J.-C.  elle  fut  prise  d'assaut,  aiirès  deux 
mois  de  siège,  par  Alexandre  le  Grand;  en  315,  par  Antigone, 
dont  le  fils,  Démitrius,  fut  complètement  misen  déroute  sous 
ses  murs  par  Pfolémée  ;  et  en  96,  à  la  suite  d'un  siège  d'une 
année,  par  le  Macchabéen  Alexandre  Jannée,  qui  en  détruisit 
les  ouvrages  de  défense.  L'an  65  de  notre  ère,  les  Juifs  ré- 
voltés s'en  rendirent  maîtres.  Constantin  le  grand  la  lit  re- 
construire, et  l'erigea  en  siège  d'évêché.  En  l'an  034  les 
Arabes  commandés  par  Amrou  s'en  rendirent  maîtres.  A  l'é- 
poque des  croisades.  Gaza  acquit  une  importance  nouvelle 
En  1100  elle  lut  prise  par  les  chrétiens,  à  qui  Saladin  l'en 
leva  en  115?.  ctenlls7.  Eu  1239,  les  croisés  éprouvèrent 
sous  ses  murs  une  déroute  complète  ;  autant  en  advint 
le  18  octobre  1244  aux  trois  ordres  de  chevalerie,  qui  avaient 
affaire  aux  Chovaresmes;  et  le  19  juin  1280  à  l'émir  de  Da- 
mas, qui  avait  les  Égyptiens  pour  adversaires.  Le  2s  octobre 
1516  les  Turcs  battirent  non  loin  de  Gaza  les  Mamelouks. 
En  1771  le  rebelle  Ali-Bey  s'empara  de  cette  ville,  qui 
Ie25  févriern99  tombait  au  pouvoirdes  Français  coramaiidés 
par  K  léber. 

GAZA  ou  GAZIS  (TiiF.onoRE).  Lorsque,  en  1429,  les 
Turcs  se  furent  emparés  de  la  ville  de  The.ssalonique,  Gaza 
vint  habiter  l'Italie.  Il  enseigna  d'abord  le  grec  à  Sienne; 
|juis  il  alla  à  l'crrare,  où  il  fonda  une  académie,  dont  i; 
de.vint  aussitôt  recteur.  A  Kerrare  comme  à  Sienne,  il  pro- 
fessa av«c  un  succès  si  prodigieux,  une  admiration  s:  grande, 
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(jue  les  savants  fcrrarais  ne  pouvaient  passer  devant  la 
maison  oii  il  avait  tenu  ses  cours  sans  se  découvrir,  usa^equi 
«e  Miaiiitint  encore  longtemps  après  sa  mort.  Jus(iue  là  son 
principal  moyen  d'existence  consistait  dans  l'art  calligra- 
pliique,  où  il  était  liabile,  comme  la  plupart  des  savants 
grecs  d'alors.  Le  cardinal  Bessarion  voulut  avoir  de  sa 
main  un  exemplaire  de  V Iliade,  que  l'on  conserve  à  la 
bibliothèque  de  Venise;  il  en  existe  un  autre  dans  la  Lau- 
rcntienne,  à  Florence.  En  1450,  Gaza  fut  appelé  à  Rome  par 
le  pape  Nicolas  V,  qui,  sachant  apprécier  son  immense 
mérite  et  sa  connaissance  approfondie  de  la  langue  latine, 
l'employa  à  traduire  des  livres  grecs  en  langue  latine.  C'est 
ainsi  qu'il  traduisit  les  Problèmes  d'Alexandre  d'Aphro- 
dise,  la  Tactique  d'Élien,  le  Traite  de  la  Composition 
par  Uenys  d'Ilalicaruasse ,  V Histoire  des  Animaux  d'A- 
ristole,  etc.  Il  traduisit  également  plusieurs  ouvrages  du 
latin  en  grec,  tels  que  le  Traité  de  la  Vieillesse  et  le 
Songe  de  Scipion,  de  Cicéron.  Ces  traductions  sont  loin 
aujourd'hui  d'être  aussi  estimées  qu'elles  le  furent  à  leur 
apparition  ;  mais  une  œuvre  pourlaquelleGaza  mérite  encore 
notre  admiration,  et  qui  lui  appartient  tout  entière,  c'est 
tn  Grannuaire  Grecque,  écrite  en  grec.  Érasme  fut  le  pre- 
mier qui  commença  à  la  mettre  en  latin;  il  ne  traduisit 
que  les  deux  premiers  livres;  d'autres  savants  ont  achevé 
cette  version,  qui  s'est  enrichie  de  notes  et  de  remar- 
ques. Outre  ses  nombreuses  traductions.  Gaza  a  laissé 
quelques  ouvrages  inédits,  que  l'on  regarde  généralement 
comme  d'un  médiocre  intérêt.  Il  est  un  de  ces  savants  qui, 
émigrant  de  la  Grèce  au  quinzième  siècle,  vinrent  ap- 
porter à  l'Italie  le  flambeau  de  la  philosophie  et  des  lettres 
grecques,  qui  semblait  s'être  éteint  depuis  longtemps.  Il 
mourut  en  l-i?»,  dans  les  Abruzzes ,  où  il  avait  obtenu  un 
bcnélice. 

GAZE.  Ce  mot  sert  à  désigner  un  tissu  délicat  et  léger, 
fabriqué  avec  de  la  soie ,  ou  avec  moitié  soie  et  moitié  lil 
de  lin.  Les  caractères  particuliers  de  la  gaze  sont  la  trans- 
parence et  la  finesse,  ce  qui  la  distingue  de  toute  autre 
étoffe.  Cette  transparence  et  cette  finesse  s'obtiennent  au 
moyen  de  l'écartement  des  fils  de  la  trame,  uniformé- 
ment maintenus  à  des  distances  égales  par  le  serpente- 
ment  de  deux  fils  de  chaîne  l'un  sur  l'autre,  de  telle  sorte 
que,  bien  qu'elle  ne  présente  qu'un  fil  à  l'œil,  la  réunion 
de  ces  deux  fils  avec  le  fil  de  trame  compose  un  tissu  à 
petits  jours  ou  criblé  de  trous. 

Le  nom  que  porte  ce  tissu  lui  vient,  suivant  Du  Cange, 
de  ce  qu'il  fut  dans  l'origine  fabriqué  à  Gaza  en  Syrie. 
L'ouvrier  qui  travaille  à  cette  étolfe  se  nomme  gnzier.  On 
distingue  plusieurs  sortes  de  gazes,  qui  sont  généralement 
connues  et  rangées  sous  les  dénominations  de  gaze  de  fil 
ou  gaze  ajjprétee,  gvze  façonnée  ou  rayée,  gaze  brochée, 
gaze  crème,  gaze  fond  plein  et  gaze  d'Italie.  Ce  qui  les 
diflérencic,  c'est  la  qualité  des  matières,  la  nature  des  ap- 
prêts et  la  diversité  du  travail.  La  gaze  de  fil,  dite  «;)- 
prêtée,  se  fait  avec  de  la  soie  du  pays,  grège  et  jaune; 
mais  il  faut  la  blanchir  après.  La  gaze  façonnée  ou  rai/ée 
se  fabrique  avec  le  métier  à  la  Jacquart,  de  même  que 
la  gaze  dite  brochée.  La  gaze  crème  ou  à  la  crème  offre 
entre  ses  fils  de  plus  grands  espaces  et  des  rayures  plus 
marquées  que  les  autres  gazes.  La  gaze  fond  plein  est  le 
plus  ordinairement  unie.  Quelquefois,  cependant,  elle  est 
accompagnée  de  liteaux  près  des  lisières  ;  quelquefois  aussi 
ces  liteaux  sont  jplacés  à  des  dislances  diverses  sur  la  lar- 
geur. Dans  ce  cas ,  la  gaze  fond  plein  prend  le  nom  de  gaze 
fond  plein  rayée.  La  gaze  d'Italie  est  fabriquée  comme 
le  tafletas  et  la  toile  ordinaire.  On  emploie  pour  la  confec- 
tion de  cette  gaze  une  soie  de  Chine  appelée  soie  de 
A'ankin  ou  soie  Sina  ,  laquelle  est  naturellement  blanche. 
Nous  ne  parlerons  pas  de  la  gaze  nommée  fond  filoché , 
qui  n'est  plus  en  usage;  elle  a  été  remplacée  par  le  tulle. 
Le  métier  pour  fabriquer  les  gazes  ressemble  à  celui  de 
tisserand,  sauf  qu'il  a  trois  marches  et  trois  lisses  ou  lames. 
Mais  la  troisième  lisse  est  moitié  moins  élevée  que  les  au- 


tres, et  n'a  à  son  extrémité  supérieure  qu'un  liseron.  Chacun 
des  fils  de  cette  lisse  se  tej mine  par  une  perle ,  iietilc! 
sphère  d'émail  percée  dans  son  diamètre  horizontal.  C'est 
par  le  trou  de  chaque  perle  que  passe  alternativement  un 
fil  delà  chaîne,  le  fil  suivant  se  trouvant  entre  deux  perles; 
c'est  au  moyen  du  poids  de  la  perie  que  la  soie  de  la  lisse 
est  ten<lue  verticalement  ;  enfin ,  c'est  au  moyen  de  l'élé- 
vation et  de  l'abaissement  de  celte  perle,  par  l'eflet  de  la 
marche,  que  le  fil  de  la  chaîne  qui  la  traverse  se  trouve 
enchaîné. 

La  gaze  estpour  le  luxe  une  des  plus  précieuses  conquêtes 
de  l'industrie.  Elle  .se  retrouve  partout  où  il  y  a  du  bril- 
lant et  des  (êtes;  c'est  elle  qui,  dans  les  réjouissances  pu- 
bliques, prêle  à  ces  illuminations  connues  sous  le  nom  de 
transparents  le  charme  dont  tout  le  monde  a  pu  admirer 
la  magie;  elle  qui,  sous  la  forme  de  capricieuses  draperies, 
éclaire  nos  salons  et  nos  boudoirs  d'un  demi-jour  si  coquet  ; 
elle  qui  revêtant,  sous  les  doigts  de  la  mode,  mille  formes 
voluptueuses,  entoure  la  beauté  d'un  prestige  d'autant  plus 
puissant,  que  pour  un  charme  qu'elle  nous  cache  à  demi, 
elle  abandonne  à  notre  imagination  le  soin  d'en  créer 
mille. 

Ce  dernier  usage  delà  gaze  ju.stifie  bien  l'acception  mé- 
taphorique dans  laquelle  le  mot  s'emploie.  Gazer,  dans  le 
sens  figuré,  c'est  adoucir  ce  que  présenterait  de  trop  libre 
ou  de  trop  choquant  ce  qu'on  a  l'intention  d'exjirimer. 

E.    i'ASCALLET. 

G.'VZELLE  (de l'arabe algazel,  chèvre  ) ,  quadiupède du 
genre  antilope,  ressemblant  un  peu  au  daim,  d'une  Ic'gèreté 
extrême,  et  franch'r^sant  l'espace  avec  une  incroyable  rapi- 
dité. Ses  cornes  sont  noirâtres,  assez  grosses,  et  marquées 
de  douze  à  quatorze  anneaux  saillants.  Le  cou  ,  le  dos  et 
la  face  externe  des  membres,  sont  de  couleur  fauve-clair; 
la  face  interne  de  ces  derniers,  le  ventre  et  les  fesses,  sont 
d'un  beau  blanc.  Une  bande  brune  règne  le  long  de  chaque 
liane.  La  tête  est  fauve,  à  l'exception  du  sommet,  qui  est 
gris  clair,  et  d'une  bande  blancliAtre  de  chaque  côté,  qui 
embrasse  le  tour  de  l'œil  ;  quelques  individus  ont  la  tète 
marquée  de  trois  bandes  brunes,  séparées  par  deux  blanches. 
Cette  espèce  porte  des  larmiers,  des  brosses  aux  genoux, 
et  à  chaque  aine  une  poche  profonde,  remplie  d'une  ma- 
tière fétide.  Sa  chair  est  d'un  goût  fort  semblable  à  celle  du 
chevreuil.  Les  gazelles  vivent  dans  le  nord  de  l'Afrique  et 
dans  l'Asie  centrale  en  troupes  nombreuses.  Quoique  timi- 
des, elles  forment  un  cercle  quand  on  les  attaque,  et  présen- 
tent à  l'ennemi  leurs  cornes  de  tous  côtés;  cependant  elles 
ne  peuvent  résister  aux  lions  et  aux  panthères  ,  qui  en  font 
leur  proie  ordinaire.  On  les  chasse  avec  le  chien,  l'once  et 
le  laucou.  Élien  a  décrit  ces  animaux  sous  le  nom  de  dorcas, 
ce  (pii  les  a  fait  dénommer  scicutifiquoiucnt  antilope  dorcas 
parBuffon.  La  légèreté  dcsgazelles  ,  la  grâce  de  leurs  mou- 
vements, l'élégance  de  leur  taille,  la  beauté  de  leurs  yeux, 
la  douceur  de  leurs  regards,  ont  fourni  de  tout  temps  des 
comparaisons  et  des  images  à  la  poésie  arabe. 

GAZETIER.  C'est  celui  qui  rédige  une  feuille  pério- 
dique , un  journal,  une  gazette;c'est  également  celui  qui 
la  publie  ;  cette  dernière  acception  n'est  plus  en  usage.  La 
mot  gazetier  a  lui-même  beaucoup  perdu  de  sa  valeur  pn- 
milive;  il  ne  se  prend  guère  qu'en  mauvaise  part,  et  ne 
s'emploie  que  par  dénigrement.  Généralement  on  le  rem- 
place par  la  qualification  de  journal  is  te,  laquelle  n'a  pas 
encore  eu  à  souffrir  des  caprices  qui  gouvernent  les  langues 
pariées.  Gazetier  s'est  dit  aussi  de  celui  qui  vendait  ou  qui 
donnait  à  lire  les  gazettes. 

G.\ZETTE,journal, écrit  périodique,  contenant  des^ 
nouvelles  politiques,  littéraires  ou  autres.  Le  nom  de  ga- 
zette a  longtemps  précédé  celui  de  journal.  Aujouril'hui 
il  désigne  de  préférence  les  feuilles  enfermées  dans  le 
cercle  des  vieilles  doctrines  monarchiques  et  religieuses.  La 
dénomination  de  gazette  ûl-t'wc  d'une  petite  pièce  de  mon- 
n.iie  vénitienne  (gazzetta),  qui  était  le  prix  .le chaque  nu- 
méro d'un  journal  qui  paiaissait  à  Venise  au  commencement 
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du  (lix-?eptièiue  siècle.  On  ne  saurait  douter  de  la  vérité  de 
cette  cl\mologie;il  convientdonc  de  l'adopter,  car  il  serait 
troj)  lieau  de  la  tirer  du  latin  gaza,  qui  signifie  un  trésor,  et 
trop  impertinent  de  la  faire  dériver  de  l'italien  jaiiff,  qui 
veut  dire  pie.  En  mai  1631  parut  le  premier  numéro  de  la 
Gazette  de  France,  de  Tliéopliraste  Renaudot,  laquelle 
existe  encore.  Loret,  poète  courtisan,  publia  en  1652  la 
Gazette  burlesque,  ou  Muse  historique,  pitoyable  re- 
cueil, qui  s'étend  de  1650  à  1656  exclusivement.  Vint  en- 
suite la  Gazette  d'Utrecht,  rédigée  en  français,  laquelle, 
en  1782,  fut  arrêtée  à  la  frontière  et  sévèrement  proliibée. 
Son  héritage  se  vit  recueilli  en  grande  partie  par  la  Gazelle 
ecclésiastique  et  la  Gazette  lUtérairc.  La  ceui.uie  sévère 
à  laquelle  était  soiiinise  la  feuille  de  Keiiaudot  avait  fait  ima- 
giner, dès  le  règne  de  Louis  XIV,  \ef.  gazettes  à  la  ynain, 
qui  s'expédiaient  de  Paris  dans  les  provinces,  et  se  trou- 
vaient, dit  Ménage,  remplies  de  faussetés.  On  sait  que,  dans 
ledix-Muitièine  siècle,  la  société  de  M™'  Doublet  continua  et 
perfectionna  l'usage  de  ces  gazettes  manuscrites,  grand 
sujet  d'inquiétude  pour  le  gouvernement.  Plus  tard  encore, 
Franklin  disait  :  «  Les  ga/.ettes  ministérielles,  de  même  que 
la  plume  et  la  paille,  emportées  par  le  vent,  indiquent 
comme  elles  d'où  il  souffle.  " 

Parmi  les  journaux  qui  portent  encore  avec  distinction 
le  titre  de  Gazette,  il  faut  citer  en  Allemagne  la  Gazette 
d'A  ugsbourg,elh  Paris  la  Gazette  des  Tribunaux  et  la 
Gazette  des  Hôpitaux. 

GAZETTE  DE  FRANCE.  C'est  la  plus  ancienne 
feuille  publique  de  France.  Son  premier  numéro  remonte 
au  mois  de  mai  1631.  Voici  comment  on  raconte  son  ori- 
gine :  Le  célèbre  généalogiste  d' H oz  ier,  que  ses  fonctions 
obligeaient  à  entretenir  ime  correspondance  fort  active,  tant 
avec  l'intérieur  du  royaume  cju'avec  les  pays  étrangers,  en 
communiquait  les  nouvelles  à  son  ami  Tliéopliraste  Renau- 
dot, médecin  de  Loudun,  établi  depuis  1623  à  Paris,  qui 
après  en  avoir  longtemps  amusé  ses  malades  dans  ses  vi- 
sites, imagina  d'y  trouver  un  objet  de  spéculation  en  les  fai- 
sant imprimer  et  les  vendant  à  ceux  qui  se  portaient  bien. 
Il  parla  de  son  projet  au  cardinal  de  Richelieu  ,  qui  ap- 
préciait le  mérite  de  l'Esculape,  son  compatriote,  et  lui  de- 
manda l'autorisation  nécessaire  pour  le  mettre  à  exécution. 
Déjà  il  devait  à  l'Éminence  le  litre  de  conseiller-médecin 
du  roi,  la  direction  d'un  mont-de-piété,  où  il  prêtait  sur 
nantissement,  les  fonctions  de  commissaire  général  des  pau- 
vres et  celles  de  maître  général  des  bureaux  d'adresses  et  de 
consultations  gratuites.  Il  avait  la  vogue  ,  et  gagnait  beau- 
coup d'argent.  Sur  la  proposition  de  Richelieu  ,  Louis  XIII 
lui  accorda  pour  sa  feuille  un  privilège,  qui  fut  confirmé 
par  Louis  XIV.  Il  obtint  en  outre,  comme  gazetier,  le  titre 
pQ.'upc'.'s.  li'liistoriugraplu;  de  France. 

Le  cardinal  avait  compris  de  quelle  importance  serait 
pour  le  gouvernement  une  feuille  racontant  les  événements 
sous  sa  dictée  et  dans  le  sens  du  pouvoir.  lien  fit  un  ins- 
trument de  sa  politique  :  il  y  rédigeait  des  articles  et  y  fai- 
sait insérer  des  relations  de  sièges  et  de  batailles,  des  traités 
de  paix,  des  dépêches  diplomatiques,  quand  leur  publicité 
en  Europe  pouvait  servir  ses  vues.  Louis  XIII  y  envoyait  lui- 
même  des  articles  de  sa  façon.  Dans  la  suite,  Renaudot 
alla  plus  avant  encore  dans  la  faveur  de  Mazarin  que  dans 
celle  de  Richelieu.  Sa  feuille  ne  fut  longtemps  connue  que 
sous  le  titre  singidier  de  Bureau  d'adresses,  ou  d'Extraor- 
dinaire, (|uand  elle  donnait  des  nouvelles  de  l'étranger.  Elle 
paraissait  tous  les  huit  jours,  en  très-petit  format  in-4",  de 
huit  à  douze  pages. 

Peu  touchés  de  la  difficulté  et  de  l'importance  des  nom- 
breuses missions  que  leur  confrère  s'('tait  imposées,  les  mé- 
decins jaloux  l'accusèrent  de  trafic  et  d'usure,  et,  à  la  suite 
d'un  long  procès,  la  faculté  obtint  ilu  parlement  un  arrêt 
rendu  par  Mole,  sur  les  conclusions  de  Talon,  prononcé  en 
robes  rouges,  après  cinq  audiences,  lequel,  supprimant  les 
privilèges  accordés  à  ta  philanthropie  de  Renaudot,  le  ré- 
duisait à  l'exploitation  de  celui  delà  gazette. 

UCT.   IIK   1.*  CONVI  i.s.  —  T.   X. 


Après  sa  mort,  arrivée  en  lO.'iH,  cette  feuille,  toujours  liilcle 
à  sou  vieux  mode  de  publication,  appartint  à  son  fils  Isaac  , 
premier  médecin  du  dauphin  ,  décédé  en  1679,  puis  au  non 
moins  illustre  Eusèbe  Renaudot,  mort  en  1729.  Le  premier 
censeur  de  la  Gazette  fut  Bautru,  de  l'Académie  Française, 
mort  en  1665.  Héliot  la  rédigea  de  1718  à  1732.  Elle  eut  en- 
suite pour  propriétaires  du  privilège,  censeurs  ou  principaux 
rédacteurs,  l'abbé  Laugier,  l'abbé  Arnaud,  Suard,  de  Que- 
rion,  Rémond  de  Saint-Albine,  de  Mouhy,  Bret,  Jallet,  Marin, 
l'abhé  Aubert,  Michaud,Jony,  Briffant,  Bellemare,  Dur- 
dent,  de  La  Salle,  Sevelinges,  deSenonnes,  le  comte  Achille 
de  Jouliroy,  de  Genoude,  de  Beauregard,  MM.  de  Lour- 
doueix.  Nettement,  Bossange,  Delaforest,  Brisset,  etc.,  etc. 
Voltaire  cite  fréquemment  la  Gazette  de  France,  qui 
passait,  avant  la  révolution  de  1789,  pour  être  depuis  jilus 
d'un  siècle  mieux  écrite  et,  malgré  la  censure,  |ihis  véri- 
diqueque  toutes  les  gazettes  étrangères.  Elle  parut  journelle- 
ment à  partir  de  cette  époque.  Elle  dut,  sous  la  Restauration, 
à  sa  couleur  légitimiste  la  laveur  d'être  dispensée  de  l'em- 
bargo mis  sur  les  journaux  politiques  français  par  la  sainte- 
alliance,  et  l'empereur  à  Sainte-Hélène  se  plaignait,  dit 
O'Meara,  de  ne  pouvoir  lire  que  le  Times,  la  Gazette  de 
France  et  La  Quotidienne.  Sous  Louis  Philippe,  elle  subit 
bon  nombre  de  saisies,  procès  et  condamnatious.  Mêlant  à 
ses  idées  royalistes  quelques  idées  de  progrès,  elle  était  et  est 
Iréquemment  eu  désaccord  avec  les  organes  habituels  des 
vieilles  doctrines.  Elle  prêcha  surtout  alors  vigoureusement  en 
faveur  du  suffrage  universel  avec  l'élection  à  deux  degrés. 
Sous  la  direction  de  l'abbé  Genoude,  elle  avait  donné  le  jour 
à  une  foule  de  gazettes  de  province.  Après  la  révolution  de 
Février,  elle  imprima  difléreutes  feuilles,  dont  les  titres  auraient 
pu  justifier  la  qualification  de  révolutionnaire,  qu'elle  avait 
reçue  autrefois  ;  mais  à  ce  moment  tous  moyens  lui  sem- 
blaient bons  pour  propager  ses  idées.  Sous  le  nouveau  régime 
imposé  à  la  presse,  elle  s'est  fait  donner  un  avertissement 
au  mois  d'août  1852. 
GAZNA.  Voyez  Ghasna. 
GAZNÉVIDES.  Voyez  GnASNÉviDrîS. 
GAZOGENE  (  de  gaz ,  et  Yewiw ,  engendrer  ),  mé- 
lange d'alcool  à  98°  de  l'alcoolomèlre  centésimal  et  d'essence 
anhydre  ou  de  térébenthine,  ou  de  goudron,  ou  de  naphte, 
ou  de  pétrole,  etc.  A  l'aide  d'un  appareil  très-simple,  on 
brûle  ce  liquide  à  l'état  de  gaz.  Ce  mode  d'éclairage  est 
loin  de  valoir  l'éclairage  à  l'hurle. 

GAZOMETRE,  appareil  dans  lequel  on  reçoit  le  gaz 
après  sa  fabrication.  Cet  appareil,  qui  sert  à  la  fois  de  réser- 
voir et  de  régulateur,  est  circulaire,  construit  en  maçonne- 
rie très-solide,  et  placé  en  terre  ;  ou  bien  il  consiste  en  un 
bassin  formé  de  placjues  de  fonte  assemblées  avec  des  boir- 
ions. Pour  préserver  ces  gazomètres  de  la  rouille,  on  les  en- 
duit, à  chaud,  d'une  couche  du  goudron  obtenu  parmi  les 
produits  de  la  distillation  du  charbon  de  terre,  et  l'on  re- 
nouvelle cet  enduit  une  fois  chaque  année.  Le  gazomètre 
est  toujours  d'un  poids  considérable,  quoique  l'épaisseur  de 
la  tôle  soit  au  plus  de  deux  millimètres.  Il  faut  éviter  que  ce 
poid';  forme  une  pression  trop  fortesurlegaz  qui  est  introduit 
dans  le  gazomètre  ;  on  y  parvient  en  suspendant  ce  dernier 
à  l'aide  d'une  forte  chaîne  et  de  poulies  ;  celles-ci  sont  atta- 
chées à  la  charpente  du  bâtiment.  A  r<autre  extrémité,  on 
passe  dans  une  forte  tige  en  fer  des  blocs  en  fonte,  pour  faire 
équihbre  avec  le  poids  du  gazomètre  lorsqu'il  est  plongé  dans 
l'eau.  On  conçoit  que  ce  poids  augmente  à  mesure  que  le 
gazomètre  sort  davantage  tle  l'eau  dans  laquelle  il  était 
|)longé.  Afin  que  la  pression  fût  égale  dans  tous  les  instants, 
il  faudrait  donc  augmenter  graduellement  le  contre-poids 
lorsque  le  gazomètre  monte  en  s'cmplissant  de  gaz,  et  le 
diminuer  au  fur  et  à  mesure  ipTil  se  vide  en  descendant. 
Pour  éviter  cette  manœuvre,  on  a  imaginé  un  moyen  foft 
ingi'uieux  :  il  consiste  a  employer  une  chaîne  de  suspension 
fort  pesante,  et  dont  le  poids  est  calculé  de  manière  ;r  équi- 
librer constamment  le  gazomètre;  elle  contre-balance  .^on 
poids,  en  devenant  plus  longue  au  delà  de  k  seconde  poulie, 
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à  iiiesare  que  le  gazomètre  s'élève,  et  elle  charge  au  con- 
traire celui-ci  en  devenant  plus  longue  de  son  côté,  au 
fur  et  à  mesure;  qu'il  s'enfonce  dans  l'eau.    I'elouzb  père. 

Avant  la  iliîcouverte  de  l'éclairage  au  gaz,  on  appelait 
également  gnzoviètres  tous  les  appareils  destinés  à  mesurer 
les  volumes  de  gaz  et  à  régulariser  leurs  mouvements. 
Les  deux  gazomètres  que  Lavoisier  employa  dans  ses  belles 
expériences  sur  la  recomposition  de  l'eau  sont,  comme  le 
gazomètre  de  l'éclairage,  formés  d'une  clodie  cylindrique 
renversée.  Cette  cloclie  est  suspendue  au-dessus  de  l'eau  par 
l'effet  d'un  contre-poids  attaché  à  une  chaîne  qui  passe  sur 
des  poulies.  L'écoulement  du  gaz  dans  ces  appareils  est  dé- 
terminé par  l'excès  de  la  pression  intérieure  sur  la  pres- 
sion extérieure;  il  demeure  constant  et  régulier  tant  que  ces 
pressions  ne  varient  pas. 

Connaissant  la  section  intérieure  de  la  cloche,  et  la  quan- 
tité dont  elle  s'est  abaissée,  on  en  peut  déduire  le  volume  du 
gaz  écoulé.  Supposons,  par  exemple,  que  la  cloche  .soit  cir- 
culaire; que  son  diamètre  intérieur  soit  de  2°,  et  qu'elle 
»e  soit  abaissée  de  0'°,4  :  on  trouvera  que  la  surface  de  la 
base  de  la  cloche  est  égale  à  314''°'%15,  ft|  que  le  volume 
de  gaz  écoulé  pris  à  la  pression  qiri  existe  dans  l'intérieur  de 
l'appareil  est  de  1256'", 6.  Pour  ramener  ce  volume  à  ce 
qu'il  serait  sous  la  pression  normale  0",76 ,  il  faudra  ap- 
pliquer à  l'appareil  un  manomètre,  afin  de  connaître  la 
pression  intérieure.  Soit  0",78  cette  pression;  on  trou- 
vera par  la  formule  donnée  à  cet  effet  pour  le  volume  du 
gaz  1289'i',6.  11  resterait  encore  à  opérer  les  corrections 
nécessitées  par  la  température  et  par  la  présence  de  la  va- 
peur d'eau.  Le  volume  qu'on  obtiendrait  ainsi,  multiplié  par 
le  poids  ler,  2991 ,  d'un  litre  d'air,  et  par  la  densité  du  gaz, 
ferait  connaître  en  grammes  le  poids  du  gaz  employé.  Pour 
mesurer  le  volume  d'une  petite  quantité  de  gaz  ,  on  le  re- 
cueille dans  une  cloche  graduée ,  on  plonge  la  cloche  dans 
le  liquide  employé ,  jusqu'à  ce  que  le  niveau  soit  le  même  à 
l'intéiieur  et  à  l'extérieur,  et  on  note  le  volume  occupé  pai' 
le  gaz.  On  note  en  mêuie  temps  la  température  et  la  pres- 
sion barométrique,  et  on  a  tous  les  éléments  nécessaires 
pour  corriger  le  volume  apparent  des  effets  de  la  pression, 
de  la  température,  et  enfin  de  la  vapeur  d'eau  ,  si  l'on  a 
opéré  au  contact  de  ce  liquide.  Lorsqu'on  veut  régler  l'é- 
coulement d'une  pelile  quantité  de  gaz,  on  se  sert  d'un 
appareil  très-siuqile,  qui  porte  le  nom  àe/lacon  de  Ma- 
riette. Seulement  on  n'emploie  pas  un  ajutage  vertical. 
Cela  n'est  permis  qu'autant  qu'il  est  assez  étroit  pour  que  la 
veine  liquide  ne  se  laisse  pas  diviser  par  l'air:  autrement, 
il  faut  le  recourber.  Le  gaz  est  obligé  de  sortir  avec  une 
vitesse  constante.  L'écoulement  n'est  point  ici  dû  à  un  excès 
de  pression  :  le  gaz  s'échappe  à  mesure  que  le  liquide  prend 
sa  place.  Lorsque  le  liquide  employé  est  de  l'eau  ,  le  gaz  est 
humide.  On  le  dessèche  si  cela  est  nécessaire  après  sa  sortie, 
en  le  faisant  passer  dans  un  tube  rempli  de  fragments  de 
chlorure  de  calcium  fondu.  On  pourrait  aussi  employer  de 
l'huile  ou  bien  du  mercure.  Celte  précaution  devient  indis- 
pensable dans  le  cas  où  le  gaz  serait  soluble  dans  l'eau.  Le 
volume  du  gaz  écoulé  pendant  un  temps  donné  est  égal  au 
volume  du  liquide  qui  s'écoule  pendant  ce  temps.  Pour  l'ob- 
tenir exactement ,  on  prend  le  poids  du  liquide  en  gram- 
mes :  ce  poids ,  divisé  par  la  densité  du  liquide  à  la  tempé- 
rature à  laquelle  on  opère ,  représente  en  centimètres  cubes 
le  volume  apparent  du  gaz.  On  y  apporte  ensuite  les  correc- 
tions nécessaires. 

Dans  les  appareils  où  l'écoulement  d'un  fluide  élastique 
par  un  petit  orifice  est  dû  à  un  excès  de  pression  intérieure, 
on  calcule  la  vitesse  du   gaz  à  cet  orifice  par  la  formiJe 
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sorte  que  dans  les  mêmes  circonstances ,  la  vitesse  d'écou- 
lement <hi  gaz  hydrogène  est  quatre  fois  plus  considérable 
(|ue  celle  du  gaz  oxygène.  Lorsque  l'excès  de  pression  est 
peu  considérable,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans  les  gazomètres 
et  dans  les  machines  souillantes,  la  formule  se  simplifie  et 


V  =  394  "",  7  1/  JL  Joo  —  - 1'^"'  "^^'t"  formule ,  D  repré- 

D  ^'  P 
sente  la  densité  du  gaz  à  la  pression  0'"  76  ;  p'  représente 
la  pression  intérieure;  p  la  pression  extérieure  ;  log.  in- 
dique un  logarithme  népérien.  On  reconnaît  que  les 
vitesses  de  deux  gaz  différents  sont  inversement  pro- 
portionnelles   aux  raciiies   carrées  de  leurs  densités;  en 
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u  p 
(le  la  vitesse  d'un  jet  du  gaz  de  l'éclairage.  Si  nous  supposons 
que  le  gaz  provienne  de  l'huile,  nous  pouvons  prendre 
U  =0,95  |)our  sa  densité.  En  admettant  que  la  pression  inlé- 
rieuie  soit  d'un  demi-pouce  d'eau ,  ce  qui  équivaut  à  o'",Ool 
de  mercure  environ,  et  que  la  pression  barométrique  soil  de 
0'",76,  nous  aurons  l"  =  0'",7fil;P=0'", 76;  P'—P=0°',001. 
On  en  déduira,  en  effectuant  les  calculs  indiqués,  que  la 
vitesse  est  de  14""  7,  [larcourus  en  une  seconde.  On  pourrait 
penser  qu'il  suffir-''  de  multiplier  la  vitesse  à  l'orifice  par  la 
surface  de  cet  orifice  pour  connaître  la  quantité  de  gaz 
écoulée  en  une  seconde.  Mais  nous  ferons  remarquer  que  la 
direction  oblique  d'une  partie  des  molécules  fluides  au  mo- 
ment oii  elles  approchent  de  l'orilice  occasionne  dans  les 
veines  fluides  une  contraction.  Ce  serait  la  surface  de  la 
section  contractée  qui  devrait  être  employée  si  l'on  voulait 
déduire  du  calcul  le  produit  de  l'écoulement. 

Le  Vf.rrier,  'le  l'Académie  des  Sciences. 
GAZON  ,  herbe  courte  et  fine  qui  tapisse  la  terre ,  ou 
naturellement  ou  par  le  fait  de  la  culture;  nappe  de  verdure 
jetée  dans  les  parterres  et  les  jardins  anglais;  tranche  de 
terre  recouverte  de  graminées.  Les  gazons  s'obtiennent  par 
deux  procédés  différents  :  1°  par  le  placage  de  mottes  gar- 
nies de  verdure;  2°  par  le  semis. 

Gazon  plaqué.  Les  tranches  fraîches  sont  appliqués  sur 
la  terre  ameublie  à  sa  surface  et  juxtaposées  de  manière  à 
former  une  nappe  continue;  de  petits  piipiels  fixent  chaque 
tranche  lorsque  le  terrain  est  selon  un  plan  incliné.  Indé- 
pendamment de  la  pression  exercée  sur  cbaiiue  motte,  toute 
la  surface  est  roulée  ou  piétinée  pour  opérer  l'adhésion  entre 
les  plaques  d'une  pari ,  et  d'autre  part  avec  le  terrain  qui 
porte  le  placage;  des  arrosements  répétés  entretiennent 
l'humidité  du  sol  pendant  tout  le  cours  de  la  première  année. 
Gazon  de  semis.  Sur  une  terre  plusieurs  fois  labourée, 
soigneusement  ameublie  et  fumée,  la  graine  est  semée  épais, 
à  la  volée,  puis  recouverte  à  la  herse  ou  au  riteau ,  et  roulée, 
piétinée  ou  battue  :  tels  sont  les  premiers  soins.  ?;nsiiile 
viennent  le  sarclage  et  le  fauchage;  le  rouleau  doit  passer 
sur  le  gazon  après  chaque  coupe.  11  est  important  de  ne  pas 
attendre  que  les  graminées  soient  en  fleur  pour  abattre 
l'herbe ,  car  la  fécondation  épuise  les  plantes  et  en  abrège 
de  beaucoup  la  durée,  fie  la  terre  franche  ou  du  terreau 
semés  chaque  année  sur  le  champ,  à  la  fin  de  l'automne  ou 
dans  les  premiers  jours  du  printemps ,  donne  aux  végétaux 
une  nouvelle  vigueur.  L'arrosage  est  nécessaire  iiendant  les 
longues  sécheresses.  Un  gazon  semé  et  dirigé  avec  tous  ces 
soins  peut  durer  jusqu'à  quinze  ans.  Les  graminées  doivent 
varier  selon  la  nature  des  terrains  :  aux  terres  fraîches  et  de 
bonne  qualité,  l'ivraie  vivace  {loitum  perenne),  le  pâ- 
turin  annuel  [poa  annua),  etc.;  aux  terrains  secs  et  arides, 
les  fétuques,  les  houlques,  etc.  P.  Gauleut. 

GAZOUILLEMENT.  On  désigne  par  cette  onoma- 
topée le  ramage  des  oiseaux  chanteurs,  tels  que  le  rossi'- 
gnol,  la  fauvette,  les  pipras  ou  manakins,  lesmolacilles, 
le  serin,  le  chardonneret,  le  pin  son,  les  linottes,  et 
une  foule  d'autres,  qui  sont  de  la  famille  des  subulirostres 
ou  du  genre  friiigilla.  Le  plaisir  que  la  plupart  des  oiseaux 
éprouvent  à  gazouiller  sans  cesse  au  printemps  indique  assez 
que  leur  chant  est  l'expression  de  la  tendre  et  douce  émotion 
qui  les  agite  pendant  le  temps  de  leurs  amours.  Si  la  force 
et  l'étendue  de  leur  voix  dépend  de  la  conformation  de  leurs 
organes  vocaux  ,  la  mélodie  et  la  continuité  de  leur  gazouille- 
ment dépend  de  leurs  affections  intérieures.  Leur  voix  se 
modifie  donc  selon  les  circonstances ,  de  même  qu'elle  s'é- 
tend, change,  s'altère,  s'éteint  et  se  renouvelle  selon  les 
saisons.  Dans  les  premiers  jours  du  printemps,  tous  les 
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oiseaux  chantent  d'abord  faiblement;  mais  lorsque  l'amour,  ; 
cette  âme  universelle,  a  ranimé  la  vie  dans  tous  les  êlres 
organisés,  alors  la  troupe  gazouillante,   plongée  dans  un 
torrent  de  délices,  exprime  son  bonheur  par  des  concerts  i 
mélodieux,  qui  cessent  aussitôt  que  leurs  tendres  désirs  sont  I 
satisfaits.  i 

Nous  ajouterons  que  par  le  mot  gazouillement  on  dé-  ! 
signe  encore  le  muimure  des  ruisseaux  ainsi  que  le  langage 
inintelligible  des  enfants  qui  commencent  à  parler. 

COLOMBAT  (<ie  l'Isère). 

GAZZIAH.  Voyez  Ra77i\.  1 

GEAI,  genre  d'oiseaux  de  l'ordre  des  passereaux  coni- 
loslres,  renfermant  une  dizaine  d'espèces,  dont  une  est 
indigène  et  les  autres  propres  aux  deux  Amériques  et  aux 
Indes  orientales.  Notre  geai  est  à  peu  près  de  la  taille  et  de 
la  yrosseur  d'une  perdrix  ooiuuiune  d'Europe;  il  a  0'°,35 
environ ,  depuis  l'extrémité  du  hec  jusqu'à  celle  de  la  queue, 
et  déploie  en  plein  vol  une  envergure  de  près  de  C'.Sd;  il  a 
la  tête  forte,  le  cou  épais  et  nerveux  ,  le  bec  robuste,  couleur 
de  corne  foncée,  presque  conique,  un  peu  allongé ,  la  man- 
dibule supérieure  légèrement  recourbée  vers  le  bout.  Ses 
yeux,  placés  latéralement,  et  dont  l'uvée  est  d'un  gris-bleu 
argentin,  sont  larges,  arrondis,  et  cnl<iurés  d'uu  cercle  étroit 
d'un  brun  semblable  à  la  couleur  de  la  prunelle;  il  a  les 
tarses  élevés,  d'un  gris  foncé,  un  peu  rougeAtres,  très-élas- 
tiques et  d'une  grande  souplesse,  armés  de  quatre  doigts, 
dont  trois  antérieurs  et  un  postérieur,  qui  semble  faire  suite 
à  celui  du  milieu  des  trois  doigts  opposés  ;  ses  ongles  sont 
de  la  couleur  du  bec,  courts,  robustes  et  acérés,  et  lui  sont  • 
d'un  grand  usage  pour  se  procurer  et  préparer  sa  nourriture.  ' 
La  teinte  générale  de  son  plumage  est  d'un  gris  ardoisé, 
que  domine  une  couleur  rose  lilas  plus  ou  moins  vineuse , 
qui  se  change  tantôt  en  violet  gorge  lie  pigeon  dans  les  par- 
ties les  plus  foncées,  sur  le  dos  et  sur  le  cou,  tantôt  en 
gris  de  perle  mat  et  clair,  nuancé  légèrement  d'uu  rose  violet 
peu  apparent  sur  les  joues,  sous  le  bec,  le  ventre  et  à  la 
naissance  de  la  queue  Les  pennes  étagées  de  cette  queue 
sont  presque  noires.  Il  en  est  de  même  de  l'extrémité  des 
ailes ,  décurées  de  deux  larges  bandes  d'un  bleu  clair  d'azur 
magnifique,  coupées  verticalement  de  petits  traits  nombreux 
d'un  ble\i  noir  pourpré  très-éclatant.  La  même  couleur,  mais 
plus  mate,  se  remarque  sur  les  larges  plaques  foncées  qu'il 
|)orte  en  foime  de  moustaches  de  chaque  côté  du  bec,  à 
partir  de  la  naissance  des  mandibules,  et  qui  se  détachent 
si  bien  sur  le  fond  gris  perlé  des  joues. 

Les  habitudes  des  geais  se  rapprochent  beaucoup  de  celles 
des  pies  et  des  corbeaux  ;  ils  vivent  counne  eux  au  fond  des 
bois  et  des  forêts,  et  n'apparaissent  dans  les  campagnes  et 
les  vergers  que  pour  y  faire  des  dégâts.  Ils  sont  également 
doués  d'une  grande  intelligence,  et,  (pioique  d'un  naturel 
fort  sauvage,  on  parvient  facilement  à  les  apprivoiser.  Pris 
jeunes  dans  le  nid ,  on  les  rend  sans  peine  aussi  familiers 
que  des  oiseaux  domestiques  :  les  chats,  les  chiens ,  les  habi- 
tants des  basses-cours,  les  enfants,  lout  devient  alors  l'objet 
de  leurs  agaceries;  il  n'est  personne  dans  la  maison  qu'ils 
ne  cherchent  à  persécuter;  ils  portent  l'audace  jusqu'à  dé- 
rober tout  ce  qu'ils  peuvent  saisir,  des  pièces  de  monnaie, 
de  l'argenterie,  des  moiceaux  d'étoffes,  tous  les  objets  de 
luxe  qui  llattent  l'ceil  ou  qui  ont  de  l'éclat.  Ils  savent  fort 
bien  imiter  toule  espèce  de  cri  et  de  son,  et  apprennent 
facilement  ii  parler. 

Les  geais  passent  pour  oujnivores;  ils  se  jeltcnt  sur  les 
grains,  les  fruits,  les  légumes,  les  petits  des  autres  oiseaux, 
et  s'approchent  des  hahi  talions  pour  se  nourrir  des  entrailles 
de  volailles,  des  restes  de  viandes,  et  se  repaiire  du  sang 
des  animaux  tnéspoiu- la  table.  Mais  ils  |iréferent  les  glands, 
les  noix  et  les  noisettes  ;  ils  en  approvisionnent  leurs  re- 
traites dans  le  creux  des  grands  arbres,  dans  de  vieux  ter- 
riers, au  milieu  ries  ruines  d'anciens  édilices.  Ils  sortent  de 
CCS  asiles  par  les  joins  les  plus  beaux,  les  plus  doux,  et 
telle  est  leur  prévoyance,  qu'ils  ont  soin  de  se  f(U'mer  plu- 
sieurs greniers  de  réserve,  afin  de  ne  pas  perdre  toutes 
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leurs  ressources  à  la  fois.  Quatre  défauts  déparent  les  qua- 
lités du  geai  :  l'avarice ,  la  malpropreté ,  la  pétulance  et  la 
colère. 

Les  geais  font  leur  nid  dans  les  bois,  loin  des  lieux  habités  : 
ils  le  construisent  ordinairement  sur  les  chênes  les  plus 
touffus,  les  plus  élevés.  Leurs  petits  naissent  tellement  peu 
délicats  que  quelques  branches  entrelacées  grossièrement, 
en  forme  de  demi-splière  sans  duvet  à  l'intérieur,  suffisent 
pour  les  recevoir.  Le  père  et  la  mère  se  partagent  avec  un 
égal  empressement  les  soins  de  l'incubation  et  de  la  famille. 
Ils  ne  quittent  ordinairement  leurs  petits,  qui  commencent 
à  voler  vers  le  mois  de  juin,  qu'au  printemps  suivant, 
lorsque  ceux-ci  se  dispersent  eux-mêmes  pour  aller  former 
de  nouvelles  familles.  La  femelle  pond  de  quatre  à  six  ceufs, 
de  la  grosseur  de  ceux  de  pigeon,  d'un  gris  plus  ou  moins 
verdâtrc,  avec  des  (létites  taches  ronssâtres  faiblement  mar- 
quées. On  la  reconnaît  à  sa  tête,  plus  petite  que  celle  du  mile, 
et  i  son  [ilumage ,  qui  est  moins  vif. 

Parmi  les  espèces  ou  variétés ,  la  plupart  des  auteurs  ne 
citent  que  le  geai  noir  à  collier  blanc,  le  geai  ù  joues 
blanches ,  le  geai  bleu  verdin ,  le  geai  bleu  de  l'Amérique 
septentrionale,  le  plus  magnifique  de  tous,  le  geai  orangé, 
le  geai  péruiien  ,  dont  l'élégance  contraste  avec  les  propor- 
tions, un  peu  fortes,  du  geai  d'Europe,  et  le  geai  brun-roux 
du  Canada,  qui  est  une  simple  variété  de  ce  dernier.  Nous 
ajouterons  à  cette  nomenclature  le  geai  de  V Himalaya ,  le 
geai  à  double  miroir  {garrulus  bispecularis  ornatus), 
également  de  IHimalaya,  et  le  geai  lancéolé  de  l'Inde. 

Jules  Saint-Amocr. 

GEANT,  en  latin  gigas ,  terme  d'origine  grecque ,  formé 
de  yri,  terre,  et  de  -(âw,  je  nais,  c'est-à-dire  fils  de  la  terre; 
ce  qui  désigne  un  homme  monstrueux  et  violent,  un  ogre, 
comme  les  Lestrygons  et  les  Cyclopes  d'Homère.  Les 
enfants,  se  voyant  petits  et  faibles,  croient  facilement  à 
l'existence  des  géants. 

En  général,  les  animaux  et  les  végétaux  à  courte  durée  , 
dont  la  texture  est  serrée ,  compacte,  ne  parviennent  point 
à  d'aussi  vastes  dimensions  ijue  les  races  dotées  d'ime  lon- 
gue vie,  ou  d'une  organisation  à  mailles  plus  lùclies  et  plus 
extensibles.  Ainsi,  les  êtres  annuels  ou  bisannuels,  les  in- 
sectes, les  menus  herbages,  n'égalent  point  la  stature  des 
grands  mammilères  et  des  arbres. 

11  est  reconnu  que  le  froid  très-vif  des  régions  polaires , 
comme  une  chaleur  aride,  des  déserts  sablonneux  de  l'A- 
frique ,  s'opposent  au  développement  complet  de  la  taille 
chez  toutes  les  créatures ,  tandis  qu'une  chaleur  tempérée 
et  humide  la  favorise  au  contraire  considérablement.  C'est 
sous  les  parallèles  des  contrées  modérément  froides  et  hu- 
mides que  se  trouvent  les  nations  de  la  plus  haute  taille 
connue  sur  le  globe.  Le  partie  méridionale  de  la  Suède  et 
du  Danemark,  la  Pologne,  la  Livonie,  l'Ukraine,  la  Saxe, 
la  Prusse,  les  comtés  du  nord  de  l'.\ngleterje,  présentent 
en  Europe  des  hommes  d'imc  haute  et  belle  stature,  laquelle 
diminue  sensiblement  à  mesure  qu'on  redescend  vers  les 
régions  plus  méridionales.  Les  anciens  Germains  et  les 
Gaulois  étaient  plus  grands,  plus  blonds  que  les  Italiens, 
les  l'.ouiains ,  les  Ibères.  En  Asie ,  la  loi  de  la  stature  est 
la  même;  les  Chinois  septentrionaux,  lesTatarsmandchoux, 
sont  beaucoup  plus  grands,  plus  gros,  plus  courageux, 
plus  voraceset  mangeurs  que  les  Chinois  méridionaux,  ché- 
tifs  et  timides  sous  le  bambou  de  leurs  mandarins.  Il  en  est 
de  Uième  dans  l'Améiique  septentrionale.  Les  tribus  sau- 
vages des  Akansas ,  les  iieuplades  ap[pelées  grandes  lèlcs , 
.s(jiit  de  plus  belle  taille  que  tous  les  autres  naturels  dn 
celle  partie  dn  monde.  Dans  l'.^mérique  méridionale,  qui 
s'avance  vers  le  pôle  austral,  au  Chili  et  dans  la  Patagonie, 
il  existe  un  climat  analogue  à  celui  ipii  produit  des  hommes 
d'une  haute  stature;  aussi  les  Patagon  s  passent  pour  être 
les  plus  grands  corps  et  les  plus  robustes  de  l'espèce  bu- 
rriaine. 

C'est  au  bord  «les  lleuves  et  de.s  marécages  de  ces  plaines 
fertiles  de  l'Asie,  o"  serpentent  le  Gange  et  la  Djumna, 
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c'est  sur  Ins  rivcj  souvent  inondées  du  Zaïre  ,  du  Niger,  du 
Stini'gal  et  de  la  Gand)ie,  en  Afrii|iie ,  'pie  se  nourrissent 
et  s'accroissent  démesurément  lesgirafes,  les  tiippopo- 
taines,  les  rhinocéros  et  les  éléphants,  les  vastes 
serpents  et  autres  colosses  du  règne  animal.  C'est  également 
dans  ces  eaux  que  se  iléploient  avec  tant  de  Ubeité  les  énor- 
mes croupes  des  lamantins,  des  grands  phoques  et 
des  éléphants  marins,  enfin  les  cétacés,  les  radial ots, 
les  baleines  gigantesques.  C'est  aussi  sur  les  terrains  les 
plus  humides  et  les  plus  chauds  de  l'Afrique  et  de  l'Asie 
que  naît  le  liaobab,  arbre  de  dimensions  immenses,  à 
texture  molle  et  presque  cotonneuse;  le  vaste  ceiba,  les 
figuiers  rl'Inde,  des  pagodes,  dont  les  lourdes  branches  se 
recourbent,  se  repiquent  en  terre  et  forment  rie  grands  ber- 
ceaux naturels.  Les  moindres  graminées  se  développent, 
sous  ces  chaudes  contrées,  dans  une  boue  riche  et  féconde, 
connue  une  forêt,  en  une  taille  extraordinaire  de  six  à  sept 
mètres,  et  les  cannes  des  bambous  deviennent  des  arbres,  les 
flèches  des  palmiers  monlentà  cinquante  mètres,  comme  lepin 
araucaria,  les  casuarina,  etc.  Le  ricin,  qui  ne  s'élève  guère 
en  Europe  à  plus  d'un  mètre,  et  y  est  annuel,  devient  dans 
ces  chaudes  régions  un  grand  arbre  vivace ,  tant  la  végé- 
tation ou  la  forte  croissance  déploie  d'énergie  sous  ces  tem- 
pératures humides  et  chaudes! 

De  même,  la  plus  haute  taille  humaine  connue  est  celle 
d'un  nègre  du  Congo,  de  trois  mètres  de  hauteur,  vu  par  Van- 
derbroeck  ;  Lacaille  cite  aussi  un  Hottentothautde  deux  mè- 
tres 18  centimètres.  Comme  les  jilantesqui  naissent  àl'omhre 
humide  s'allongent  baucoup,  il  en  est  de  même  de  l'honime. 
Certainement  nos  caiiqiaguards ,  desséchés  à  l'ardeur  du 
soleil,  dans  leurs  travaux  rustiques,  sont  généralement  de 
plus  courte  taille  que  les  citadins ,  les  bourgeois  ;  de  même  , 
les  habitants  des  pays  boisés  ou  couverts  de  forets  sont 
plus  grands,  plus  blancs  ou  étiolés  que  ceux  des  contrées 
du  même  parallèle,  mais  nues,  exposées  au  vent  et  au  so- 
leil. Aussi ,  les  anciens  Germains ,  les  peuplades  de  la  forêt 
Noire,  ou  Hercynie,  étaient  de  longs  corps  blonds,  carac- 
tères qu'on  signale  encore  en  quelques  lieux  ond)ragés  de 
Souabe  et  de  Franconie ,  comme  dans  les  forêts  de  la  Li- 
thuanie. 

Si  vous  prodiguez  dès  l'enfance  des  aliments  très-hu- 
mides à  un  individu,  si  vous  le  soumettez  à  l'usage  abondant 
du  lait,  de  la  bouillie  et  des  pâtes,  aux  boissons  mucila- 
gineu-ci,  de  hiére ,  d'hydromel,  du  chocolat  oléagineux, 
aux  liquides  chauds  et  délayants;  enfin,  si  vous  le  bourrez, 
le  gonllez  à  volonté  de  tous  les  aliments  propres  à  engrais- 
ser, distendre  et  ramollir  les  mailles  de  ses  tissus  organi- 
ques, il  pourra  devenir  colossal  ou  gigantesque  dans  sa  sta- 
ture ,  relativement  à  un  être  nourri  d'après  une  méthode 
toute  desséchante  et  amaigrissante  par  ses  qualités  et  sa  par- 
cimonie. Walkinson  rapporte  que  le  célèbre  I5erkeley, 
évêque  de  Cloyne  ,  voulut  essayer  sur  un  enfant  orphelin  , 
nommé  Macgralh,  si  l'on  pouvait  faire  parvenir  un  individu 
à  une  taille  aussi  extraordinaire  qu'on  assure  qu'était  celle 
lie  Goliath  ,  de  Og,  roi  de  Basan,  et  d'autres  géant?  cités 
dans  la  Bible.  A  seize  ans  cet  enfant  avait  déjà  sept  pieds 
anglais  de  haut;  on  le  faisait  voir  connue  une  merveille;  il 
acquit  sept  pieds  huit  pouces  anglais,  mais  ses  organes 
étaient  si  débiles  et  si  disproportionnés,  qu'à  vingt  ans  iMac- 
grath  mourut  de  vieillesse,  dans  une  imbécillité  complète  de 
corps  et  d'esprit.  Quoiqu'on  ne  dise  point  quels  procédés 
avait  employés  l'évOque  Berkeley,  il  est  certain  que  des 
boissons  humectantes,  mutilagineuses,  chaudes,  facditcnt 
l'allongement,  comme  uni'  plante  bien  arrosée,  avec  l'aide 
de  la  chaleur,  jiousse  rapidement.  Les  habitants  du  nord  de 
l'Europe  prennent  beaucoup  de  boissons  souvent  chaudes, 
ce  qui  excite  l'élongation  de  leuis  corps  mous  et  blonds.  Il 
est  remaripiahleque,  sous  les  mêmes  parallèles, les  peuples 
buveurs  de  vin  sont  de  plus  courte  taille  et  plus  vils, 
tonune  les  Français,  que  leurs  voisins,  les  Allemands,  ac- 
coutumés à  la  bierre  et  au  laitage.  Celte  observation  est 
commune  dans  la  haute  Allemagne  :    les  Saxons,  les  ha- 


bitants de  la  Frise,  etc.,  sont  bien  plus  grands  et  plus  blonds 
que  les  Autrichiens,  que  les  riverains  du  hliin  cultivant  la 
vigne. 

Les  mêmes  nourritures  qui  ralentissent  nos  mouvements 
organiques,  qui  retardent  l'élan  de  la  puberté,  allongent  et 
la  durée  de  la  vie  et  la  stature.  Nous  voyons  en  effet  les  che- 
vaux d'une  haute  taille,  les  plus  gros  chiens  matins  ,  moins 
précoces,  mais  plus  vivaces  que  les  petits  roquets  ,  les  petits 
bidets.  Plus  on  vit  avec  rapidité  et  intensité ,  moins  on  a  le 
temps  d'acquérir  de  vastes  dimensions  et  moins  on  dure 
longuement;  aussi  les  nains  ont  une  existence  brève  pour 
la  plupart;  les  hommes  d'une  belle  taille  peuvejit  s'en  pro- 
mettre une  plus  longue.  Il  est  facile  de  comprendre  comment 
des  nourritures  stimulantes  et  des  boissons  spiritueuses  ex- 
cilant  le  système  nerveux,  la  sensihiliti' ,  avivant  la  ciicu- 
lalion,  liAlent  le  mouvement  vital  et  développent  le  cnrps 
avec  une  précocité  rapide;  mais  l'époque  de  la  puberté  étant 
d'abord  sollicitée,  ainsi  que  l'acte  de  la  génération  ,  la  crois- 
sance ou  la  végétation  organique  est  bientôt  arrêtée  et  ilé- 
tournée. 

On  a  dit  que  la  vie  civilisée  faisait  dégénérer  la  stature  et 
la  force  du  corps  chez  les  nations  les  plus  polies,  tandis  que 
l'état  sauvage  d'indépendance,  au  milieu  des  campagnes  et 
des  forêts,  permettait  mieux  aux  membres  de  se  développer 
avec  toute  leur  vigueur  primitive.  De  là  viennent  les  sédui- 
sants tableaux  qu'on  a  tracés  de  la  vie  des  barbares  ,  de 
leur  taille  colossale,  de  la  santé,  du  courage,  de  la  longue 
vie  de  ces  peuples  qui  se  confient  aux  simples  lois  de  la  na- 
ture. IMais  les  observations  de  plusieurs  voyageurs  ont  détruit 
aujourd'hui  ces  prestiges  poétiques.  Si  l'homme,  déjà  sorti 
de  cette  extrême  barbarie ,  sait  se  garantir  de  la  disette 
en  élevant  des  bestiaux,  s'il  vit  en  pasteur  nomade  comme 
les  anciens  Scythes  et  les  Arabes,  il  peut  acquérir  une  plus 
riche  stature  dans  l'innocence  de  ses  mœurs  et  la  simplicité 
patriarcale  de  ses  goûts.  Qui  donnait  aux  Cimbres,  aux  Ger- 
mains ,  cette  stature  gigantesque  dont  l'aspect  effraya  d'a- 
bord la  valeur  des  Romains.'  Nous  le  verrons  dans  Tacite  et 
les  autres  historiens.  D'abord ,  ces  contrées  humides ,  cou- 
vertes de  forêts  ,  attribuaient  aux  corps  une  texture  molle, 
un  teint  blanc.  De  là  cet  accroissement  facile;  et  ce  qui 
le  facilitait  surtout,  c'était  cette  vie  inculte ,  insouciante , 
adonnée  à  la  bonne  chère,  aux  abondantes  boissons  de  lai- 
tage ,  d'hydromel  ou  de  bière,  et  au  sommeil  près  du  foyer 
paternel,  sous  le  même  toit  rustique  qui  renfermait  les  bes- 
tiaux. "  Dans  cette  nudité  indolente  et  cette  incurie,  les  Ger- 
mains grandissent  en  ces  vastes  corps  que  nous  admirons, 
disait  Tacite.  Chaque  matin ,  ils  se  lavent,  le  plus  souvent 
dans  des  bains  chauds,  puis  se  mettent  à  table;  ce  n'est 
point  chez  eux  un  vice  d"y  passer  le  jour  et  la  nuit  à  boire, 
à  s'enivrer  ;  leurs  aliments  sont,  avec  la  chair,  du  laitage 
et  des  fruits  ou  légumes  agrestes.  Mais  rien  n'est  plus  sé- 
vère que  leurs  mœurs,  ajoute  l'historien.  Les  jeunes  gens 
ne  se  livrent  à  l'amour  qu'à  un  âge  bien  formé.  »  D'ailleurs, 
la  puberté  était  tardive  en  ces  grands  corps  flasques;  la 
croissance  avait  tout  le  temps  de  se  parachever.  De  là  leur 
jeunesse  n'était  jamais  énervée;  tous  grands  et  forts,  ils 
s'unissaient  dans  un  mariage  austère.  Dans  cette  chaste 
union,  la  mère  allaitait  longtemps  son  fils  de  son  iiropre 
sein.  Leurs  exercices  étaient  la  chasse,  le  maniement  des  ar- 
mes, la  natation,  et  l'accoutumance  à  supporter  à  nu  la  froi- 
dure de  l'air.  ■>  Mais  ces  peuples,  poursuit  Tacite,  quoique 
impétueux  au  premier  effort,  ne  soutiennent  ni  la  chaleur, 
ni  la  soif,  ni  le  long  travail.  «  Les  Calédoniens,  ou  Écossais, 
étaient  aussi  de  plus  haute  taille  que  les  Bretons  ;  les  pre- 
miers historiens  du  Daneniarketderislande  ontcru,  d'après 
d'anciens  monuments,  que  la  Scandinavie  avait  été  jadis 
peuplée  de  géants.  H  faut  convenir  que  toutes  ces  circons- 
tances étaient  trè-s-propres  à  y  constituer  de  grands  corps,  el 
tout  fait  présumer  que  la  stature  a  pu  diminuer  la  par  l'effet 
de  la  civilisalion  et  du  genre  de  vie  moderne,  si  dilférenl 
de  «lui  les  anciens. 

Si  l'on  s'en  rapiiortait  aux  témoignages  historiques,  sacrés 
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et  profanes ,  rien  ne  serait  mieux  prouvé  que  l'existence 
ancienne  des  géants.  La  liihle  les  cite,  et  des  Pères  de  TÉ- 
glise  les  ont  crus  produits  par  l'union  des  anges  avec  les 
filles  des  hommes.  Og,  roi  de  Basan,  avait  un  lit  de  neuf  cou- 
dées de  long  ou  de  plus  de  cinq  mètres  (  Deutéion.,  m,  2)  ; 
Goliath  était  haut  de  six  coudées  et  une  palme  ,{liois,  i, 
c.  17,  V.  4)  :  c'était  environ  3  mètres,  50.  On  pourrait 
rappeler  les  histoires  fahuleuses  des  Titans,  le  prétendu 
squelette  d'Oreste,  haut  de  sept  coudées,  celui  du  roi  Teu- 
tobochus,  décrit  eu  1613  par  Nicolas  Hahicot,  cliirurgien, 
ou  legéant  Ferragut,  haut  de  douze  comices,  plus  robuste  que 
quarante  Espagnols,  et  qui  fut  tué,  suivant  nos  chroniques  , 
par  le  fameux  Roland,  neveu  de  Charieniagne.  Nous  rangerons 
tous  ces  contes  avec  ceux  de  Gargantua.  Cependant,  il  y 
a  des  individus  de  taille  gigantesque  en  assez  grand  nombre 
cités  par  les  auteurs  ,  et  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer. 
Mais  en  remontant  aux  causes  générales,  ou  a  dit  :  la  terre, 
autrefois  plus  fertile  et  plus  jeune,  portait  des  animaux  plus 
puissants  ;  ces  espèces  colossales,  dont  les  ossements  fossiles 
énormes  nous  étonnent  dans  les  écrits  de  Cuvier,  de  Buck- 
land ,  de  Conybeare;  ces  megut/iernim,  ces  megalosau- 
rus,  ceè  palifotherium  ,  et  jusqu'à  ces  débris  d'ours,  de 
cerfs  gigantesques  des  cavernes  de  nos  pays.  Voyons-nous 
encore  des  squales  avec  les  dénis  aussi  grosses  que  celles 
desglossopètres,  des  baleines  de  cinquante  mètres,  comme  il 
est  avéré  qu'il  en  existait  jadis?  Il  faut  convenir  que  ces 
colosses  ont  disparu,  et  que  nos  plus  vastes  espèces  actuelles 
ne  présentent  plus  les  dimensions  de  ces  grands  ossements 
dont  parlait  déjà  Virgile  : 

Cra[j(li.i(pie  tffossis  mirabitur  ossa  sepultls. 
Ce  n'est  point  d'aujourd'hui  qu'on  se  plaint  du  décroisse- 
ment  des  hommes  et  de  toutes  les  productions  du  globe. 
11  est  lacile  cependant  de  prouver  que  le  genre  humain,  s'il 
a  pu  décroître  en  quelques  âges  et  sous  certains  climats,  ou 
par  une  corruption  de  mœurs  trop  grande ,  n'a  pas  sensi- 
blement dégénéré  depuis  quarante  siècles.  Les  sarcophages 
des  anciens  Égyptiens,  dans  la  plus  haule  des  pyramides, 
celle  de  Cbéops,  n'annoucent  nullement  une  taUle  plus  éle- 
vée que  la  nôtre.  Il  en  est  de  même  de  la  généralité  des 
momies  mesurée?  dans  les  catacombes  et  les  hypogées  de 
l'Egypte.  Homère ,  parlant  de  la  taille  d'un  bel  homme  bien 
proportionné,  ne  lui  donne  que  quatre  coudées  de  haut  et 
unede  large.  Or,  la  coudée  grecque  et  latine  était  d'un  demi- 
mètre.  Vilruve  établit  que  la  stature  ordinaire  du  soldat 
le  plus  beau  est  de  six  pieds  romains  (  5  pieds  i;  pouces  de 
France).  Enfin,  il  nous  reste  des  armures,  des  casques, 
des  cuirasses,  des  anneaux  des  anciens  qui  prouvent  que  leur 
taille  ne  différait  pas  de  la  nôtre.  Riolan,  dans  sa  Gtganto- 
machie ,  prouve  aussi  que  les  doses  des  médicaments, 
purgatifs  et  autres,  donnés  par  les  anciens  médecins,  équiva- 
laientà  nos  doses  actuelles,  ce  qui  prouve  l'identité  inleiieure 
des  organismes.  Enlin,  les  héros  antiques  n'étaient  point  de 
taille  supérieure,  .\lexandre  était  petit  de  stature ,  comn'ie 
Napoléon  ;  et  Charlemagne,  d'après  sou  secrétaire  Egiubard, 
n'avait  que  la  taille  conunune.  Les  ossements  humains  les 
plus  antiques ,  ceux  qu'on  a  trouvés  dans  un  agglomérat 
calcaire  littoral  h  la  Guadeloupe,  avaient  des  dimensions 
vulgaires.  De  tous  ces  faits,  on  peut  conclure  ipie  l'espèce 
humaine  n'a  pas  dégénéré  sensiblement  depuis  plusieurs  mil- 
liers d'années  ;  que  l'existence  des  races  de  géants  est  au 
moins  problématique  ;  qu'il  a  pu  exister  des  nations  d'une 
taille  assez  élevée,  couuiie  on  voit  apparaître  encore,  de 
temps  en  temps,  des  individus  très-allongés;  enlin,  que  la 
stature  de  la  majorité  du  genre  humain  se  tient  entre  cinq 
et  six  pieds,  excepté  près  des  pôles ,  oii  elle  n'est  que  de 
quatre  a  cinq.  J.-J.  VmEV. 

Les  gi'ants  étaient  regardés  par  les  Hellènes  comme  les 
enfants  de  la  terre ,  celte  génératrice  des  êtres,  dont  ils 
avaient  fait ,  avec  le  ciel ,  leur  première  divinité.  Us  avaient 
puisé  ceuiNlhe  dans  la  Phénicie,  conlrée  féconde  en  hommes 
d'une  haute  taille.  L'Écriture  Sainte  donne  à  ces  colosses  les 
noms  elT  .i  ants  de  Aéjihilim,  ceux  qui  leriassent;  de  lic- 


phuim,  ceux  devant  lesquels  nous  tombons  en  défaillance: 
d'Éinim,  lesferribles;  de  Ghibborim,  les  forts.  Les  Ncphilini 
vivaient  avant  le  déluge.  Les  Émiras,  anciens  habitants  du 
pays  de  Moab,  avaient  tous  des  proportions  démesurées;  ils 
faisaient  partie  intégrante  des  Réphaïin,  les  premiers  posses- 
seurs connus  de  la  terre  de  Canaan.  Les  Enakim  ou  les  fils 
d'Énak,  dans  la  Palestine,  étaient  d'une  taille  si  effrayante, 
que  les  éclaireurs  de  l'armée  de  Josué  rapportèrent  «  qu'ils 
avaient  vu  un  peuple  devant  lequel  ils  n'étaient  que  comme 
des  sauterelles  ».  En  faisant  ici  la  part  de  l'exagération  des 
terreurs  paniques ,  il  semble ,  d'après  le  témoignage  de 
l'Écriture  et  des  historiens,  que  cette  race  d'hommes  par- 
ticuliers appartenait  presque  exclusivement  à  la  Palestine, 
oii  naquirent  Og,  fils  d'Énak,  roi  de  Basan,  dont  le  lit  avait 
plus  de  cinq  mètres,  et  Goliath,  haut  de  six  coudées  et  une 
palme.  Voici  à  ce  sujet  le  verset  précis  du  Livre  des  Rois  : 
«  En  ce  temps-là  il  y  avait  des  géants  sur  la  terre,  et  aussi 
depuis  que  les  enfants  de  Dieu  s'allièrent  avec  les  fdles  des 
hommes.  «  Il  est  des  Pères  de  l'Eglise  qui,  dans  leurs 
visions  ascétiques .  et  trompés  qu'ils  furent  par  le  livre 
d'Enoch,  se  sont  imaginé  que  les  géants  avaient  été  la  pro- 
duction du  mariage  des  anges  avec  les  filles  des  hommes. 

Parmi  les  géants  de  l'Écriture  ,  Nem  rod,  qui  fonda 
Ninive  et  Babylone,  est  le  plus  illustre,  après  Og  ;  les  plus 
remarquables  furent  les  fondateurs  de  la  ville  d'Hébron , 
surnommée  la  cité  des  géants,  et  les  hommes  de  guerre 
.4chiman,  Sisai,  Tholmai.  11  nous  faut  réduire  à  cela  notre 
croyance  aux  géants  de  l'Écriture,  et  telle  est  l'opinion  des 
Pères  de  l'Égli.se  les  plus  éclairés,  entre  autres,  de  saint 
Chrysostôme.  Toutefois,  un  érudit  n'a  pas  craint,  dans  un 
tableau  spécial,  dressé  par  dates  et  générations ,  d'assigner  à 
.4dam  4o"',20,  et  à  Eve  3S'°,60,  d'où  il  établit  une  règle  de  pro- 
portion entre  la  taille  des  hommes  et  celle  des  femmes,  à  rai- 
son de  23  à  24.  Cette  taille  démesurée  serait  allée,  selon  lui, 
toujours  en  dégénérant  :  Noé  aurait  en  déjà  H^fiQ  de  moins 
qu'Adam;  .\braham  n'en  aurait  eu  plus  que  9'",10  ;  Moï- 
se, 4, 20;  Hercule,  3,25  ;  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  Jésus-Christ, 
époque  où,  heureusement  pour  nous  et  pour  notre  posté- 
rité, s'arrêta  cet  appauvrissement  de  l'espèce  humaine. 

Ce  qui  fortifiait  cette  opinion ,  ce  lut  sans  doute  ces  mons- 
trueuses images  d'hommes,  ces  statues  colossales  de  rois 
qui  dominaient,  comme  des  montagnes,  les  avenues  des  tem- 
ples de  Memphis  et  de  Thèbes  :  telle  était  celle  d'Osyman- 
dyas,  dont  un  pied  seul  avait  sept  coudées  de  longueur.  Ce- 
pendant, ces  hormues-colosses,  ces  phénomènes  si  communs 
dans  la  Phénicie,  dont  lendaient  témoignage  les  chroniques 
des  Hébreux,  frappèrent  vivement  l'imagination  des  Grecs, 
qui  n'étaient  point  assei  voisins  de  cette  contrée  pour  qu'ils 
ne  mêlassent  pas  impunément  le  mensonge  à  la  vérité.  Us 
donnèrent  bien  vite  place  aux  géants  dans  leurs  mythes.  Ces 
êtres  monstrueux  sont  au  premier  plan  dans  l'histoire  de 
leurs  dieux.  Ils  les  font  enfants  du  Ciel  et  de  la  Terre;  et, 
ce  qui  revieut  à  peu  prés  au  même ,  leur  poète  théologue, 
Hésiode,  les  lait  naître  du  sang  ipii  jaillit  de  la  blessure 
d'Cranus,  le  Ciel  dans  leur  idiome.  Comme  les  géants  de  la 
Bible,  ils  sont  injustes,  violeuls,  cruels  ;  comme  les  géants 
de  la  Bible,  après  leur  mort,  ils  ont  pour  demeure  l'Enlér. 
Le  Tartare,  que  quelques  mythologues,  quelques  poètes, 
leur  donnent  pour  père,  justifie  cette  imitation  biblique. 
Mais  bientôt  les  convulsions  géologiques,  qui  entouraient 
les  colonies  d'Agénor,  de  Cadmus ,  de  Cécrops,  de  Dauaus, 
les  monts  orageux  Incessauuueut  foudroyés,  les  îles  labou- 
rées par  les  volcans ,  les  antres  pullulant  de  reptiles  éclos 
des  fanges  d'un  déluge,  toutes  ces  terribles  images  fer- 
mentèrent dans  les  cerveaux  helléniques,  et  les  voilà  per- 
sonnifiant ju.s(|u'au\  roches  inorganiques.  Ils  assignèrent  à 
plusieurs  d'entre  elles  un  être  monstrueux  dans  la  nature, 
malfaisant  et  furieux.  Des  pierres, ce  peuple  de  poêles  fit 
leurs  os;  des  exhalaisons,  des  flammes  souter'aines ,  des 
venis  embrasés,  leur  baleine;  des  forêts,  leur  chevelure; 
des  torrents,  leurs  cent  bras,  et  des  dragons  rampants,  leuri 
jambes.  Pallène,  péninsule  sur  les  cotes  de  la  Macédoine, 
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ictiaitède  Protée  et  Je  ses  phoques,  les  champs  phli'gréciis, 
<H!  .sol  de  feu,  les  plaines  ilc  la  Thessalie,  furent,  dans  leurs 
lions  jours,  leurs  demeures  de  prédilection  ;  c'est  de  la  qu'ils 
se  ruèrent  sur  le  mont  Olympe,  où  ils  assiégèrent  Jupiter, 
venu  récemment  de  Crète  prendre  possession  de  ces  som- 
mets llandjoyants.  Leurs  armes  à  eux  étaient  des  roches 
qu'ils  tlélacliaient,  des  arbres  qu'ils  déracinaient  des  monts 
Ossa  et  Pélion.  Celle  de  Jupiter  était  la  foudre.  L'artillerie 
éthérée  ne  prévalut  pas;  les  dieux  prirent  la  fuite  et  se  ca- 
chèrent en  Egypte  sous  la  ligure  d'animaux. 

Ces  divinités  n'étaient  que  de  faibles  chefs  que  ce  roidieu 
avait  .sous  ses  ordres;  mais  bientôt  il  appela  Hercule- Alcide 
(le  chef  fort)  à  son  secours  ;  et  les  géants  défaits  furent  en- 
sevelis sous  ces  rocs  mêmes  qu'ils  avaient  lancés  :  E  n  c  e  1  a  d  e , 
sous  les  laves  coulantes  de  l'Étua;  Typhon,  sous  les  noirs 
blocs  d'Ischion.  l'xlos  pour  la  plupart  du  cerveau  d'Hésiode, 
d'Homère  et  des  poêles  théologues ,  on  comptait  dix-sept 
géants  :  les  principaux  furent  lîncelade ,  Polybotès,  Alcyo- 
iiée,  Pophyrion,  les  deux  Aloïdes,  Éphialte,  Othus  , 
Eurytus,  Clytius  ,  Tityus  ,  Pallas,  Ilippolytus,  Agrius  , 
Thaou  et  Typhon,  le  plus  redoutable.  Le  berger  Poly- 
phème,  dans  VOdyssée,  est  un  diminutif  des  géants  thes- 
saliens.  Polyphème  est  le  type  de  nos  ogres.  Orion, 
Antée,  Hercule,  Hyllus,  son  lils,  Cécrops,Ajax, 
Eryx  ,  Oreste,  Pallas,  lils  d'Evandre,  Géryon  de  Gadès, 
les  Cyclopes,  dont  les  monstrueuses  constructions,  décou- 
vertes de  nos  jours,  sont  appelées,  de  leur  nom,  cyclopc'en- 
nes ,  passaient,  après  les  incommensurables  assaillants  de 
l'Olympe,  pour  les  hommes  delà  plus  haute  taille  dans  l'an- 
tiquité. 

L'Orient  (hi  moyen  âge  eut  aussi  ses  géants  :  c'étaient  les 
Dj  Itins  chez  les  Arabes,  et  les  Divcs  chez  les  Persans  ;  leurs 
femmes  étaient  les  Péris,  comme  eux  d'une  taille  proiii- 
gieuse,  mais  d'une  beauté  sans  pareille.  Ainsi  que  les  géants 
de  la  Grèce ,  les  Dives  gisaient  sous  d'affreuses  montagnes, 
mais  liés  et  garrottés  par  Dlv-bend  { le  lieur  de  Dives  ),  Tha- 
hamurali,  troisième  monarque  de  Perse,  qui  les  vainquit. 
Les  roches  terribles  de  ces  montagnes  forment  une  chaîne 
appelée  Caf  par  les  Orientaux.  Ils  prétendent  qu'elle  est  la 
ceinture  de  la  terre.  Demrusch  est  encore  un  géant  des 
Indes  ;  il  demeure  solitaire  au  milieu  de  ses  trésors,  dont 
il  est  l'unique  gardien.  JN'otre  moyen  âge  eut  aussi  ses  géants. 
Il  les  opposait  aux  uains,  ainsi  que  la  Grèce  avait  opposé 
les  siens  aux  Pygmées.  Chez  nous,  ils  habitaient  des  tours 
noires  et  isolées ,  ou  des  palais  merveilleux ,  peuplés  de 
jeunes  et  belles  femmes  captives.  Le  type  de  ces  géants,  à 
l'ime  paisible  et  bénigne,  est  Gargantua,  cette  sublime 
création  de  Rabelais.  Ses  proporlions  sont  appréciables;  car 
lorsqu'il  iirenait  des  bains  de  pieds,  et  c'était  ordinairement 
dans  la  Seine,  il  s'asseyait  sur  une  des  tours  de  Notre-Dame. 

Denne-Bakon. 

GÉAiVTS  (  Chaussée  des  ).  Voyez  Chaussée  des  Géants. 

GEANTS  (  Combat  des  ) ,  nom  sous  lequel  est  souvent 
désignée  la  célèbre  bataille  de  Marignan,  gagnée,  en  1515, 
par  François  l"  sur  les  Suis.ses  et  le  duc  de  Milan. 

GÉAi\TS  (  Montagne  des  ).  Voyez  Riesencebikce. 

GEA\TS(  Palais  des).  Foi/e:DRiJiniQUEs(  Monuments). 

GÉBELIIV  (  Antoink  COURT  de).  Voyez  Colht. 

GEBER  ou  GIABER  (  Abou-Moussah-Djafah-al-Sofi) 
.se  lit  un  nom  célèbre  parmi  les  Arabes  en  cultivant  l'a  1  chi- 
mie et  en  écrivant  plusieurs  traités  sur  cet  art.  Suivant 
l'historien  Ahoulféd  a,  il  était  de  Hauran,  en  Mésopotamie, 
et  vivait  dans  le  huitième  siècle.  Cardan,  partageant  l'en- 
thousiasme des  adeptes  pour  Geber,  a  contribué  à  lui  faire 
attribuer  Pinrention  de  l'algèbre;  le  nom  de  cette  science 
dériverait  même  de  celui  de  ralcliimisle  arabe.  Cependant 
rien  n'est  venu  corroborer  cette  opinion,  et  les  livres  qui 
nous  restent  de  Geber  sont  exclusivement  consacrés  à  l'al- 
chimie, à  la  médecine  empirique  et  à  quelques  notions  d'as- 
tronomie. 

GECKO  (  onomatopée  rappelant  impajfaitement  le  cri 
de  quelques  espèces),  genre  de  reptiles  sauriens  dont  ou 
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connaît  une  soixantaine  d'espèces,  qui  habitent  les  régions 
chaudes  des  diverses  parties  du  globe.  Leur  taille  se  rapproche 
généralement  de  celle  de  notre  lézard  commun.  Leur  corps 
déprimé  est  recouvert  sur  toutes  ses  parties  d'écaillés 
grenues,  parsemées  de  tubercules  plus  gros,  qui  lui  donnent 
un  aspect  chagriné  et  assez  repoussant.  En  même  temps 
leurs  allures  pouvant  se  comparer  à  celles  des  salamandres 
et  même  des  crapauds,  les  préjugés  populaires  ont  fait  des 
geckos  un  objet  d'horreur,  ainsi  que  le  rappelle  le  nom  de 
pèi-e  de  la  lèpre  que  leur  avaient  imposé  les  Égyptiens,  per- 
suadés que  leur  contact  suffisait  pour  souiller  tout  ce  qu'ils 
touchaient.  De  graves  écrivains  ont  même  attribué  des 
propriét«s  venimeuses  à  leur  morsure,  à  leur  urine,  à  lenr 
salive  ,  etc.  Cependant  Cocteau  a  établi  l'innocence  de  ces 
animaux  timides,  incapables  de  nuire  par  leur  morsure  ou 
l'action  de  leurs  ongles,  vivant  d'insectes,  qu'ils  poursiû- 
vent  surtout  la  nuit  et  que  quelques  espèces  viennent  chasser 
dans  les  maisons,  qu'elles  débarrassent  ainsi  d'hôtes  incom- 
modes. D'autres,  plus  sauvages,  prêtèrent  les  lieux  déserts 
et  sablonneux  ;  d'autres,  enhn,  se  tiennent  sur  les  arbres ,  et 
atteignent  leur  proie  en  sautant  lestement  de  branche  en 
branche.  Dans  leurs  diverses  manœuvres,  les  geckos  sont 
favorisés  par  leurs  doigts  présentant  intérieurement  une 
série  de  lames  articulées  et  crénelées  au  moyen  desquelles 
ils  (ont  le  vide  et  se  maintiennent  sur  des  corps  assez  lisses. 
Leurs  ongles,  ordinairement  crochus  et  rétractiles  de  di- 
verses manières,  les  aident  aussi  beaucoup  dans  leur  mode 
de  locomotion. 

GED  (William),  orlèvre  écossais,  dirigea  son  atten- 
tion vers  l'art  typographique,  et  arriva  l'un  des  premiers  à 
la  découverte  des  véritables  principes  de  la  stéréotypie. 
En  17'2j,  Ged  parvint  à  mouler  des  pages,  et  sur  le  relief 
qu'il  obtint,  il  put  imprimer  en  1739  un  Salhiste,  dont  il 
donna  en  1744  un  second  tirage.  C'est  un  in-18  de  150 
pages;  il  est  d'un  aspect  fort  peu  agréable.  Malgré  sa  lai- 
deur, le  Salluste  de  Ged  est  recherché  des  bibliophiles;  il 
est  d'ailleurs  d'une  graiiile  rareté.  L'invention  de  rorlèvre 
d'Edimbourg  ne  lui  prolita  guère;  il  tomba  dans  la  détresse, 
et  mourut  fort  misérable;  ses  presses,  ses  pages  de  plomb, 
tout  fut  vendu  au  poids  du  métal.  On  a  publié  en  1781,  à 
Londres,  sa  vie  en  un  volume  in-S".  Son  procédé,  encore 
imiiarl'ait,  lut  abandonné  après  sa  mort.        G.  Brunet. 

GEDDA.  Voyez  Djedda. 

GEDEOiM,  juge  d'Israël,  fds  de  Joas,  chef  de  la  famille 
d'Ezri,  était  occupé,  un  jour,  à  moudre  du  grain,  quand  un 
ange  lui  apparut,  et  lui  dit  qu'il  délivrerait  Israël  du  joug 
des  Madiauites.  Puis  il  lui  ordonna  de  détruire  l'autel  de 
Baal  :  Gédéon,  craignant  les  hommes  de  sa  tribu,  exécuta 
de  nuit  celle  mission  ;  ce  qui  lui  valut  le  nom  de  Jéro- 
baul ,  ou  vainqueur  de  Baal.  A  la  tête  de  300  Israélites  , 
il  envahit  le  camp  ennemi,  à  un  signal  convenu  ;  300  trom- 
pettes éclatent  avec  accompagnement  de  vases  brisés.  Les 
Madianites,  éveillés  en  sursaut  et  saisis  dune  terreur  pa- 
nique, s'entretuent  au  nond)re  de  120,000  ,  à  ce  que  dit  l'É- 
criture. Les  15,000  qui  échappent  à  celte  boucherie  sont 
poursuivis  par  la  tribu  de  Manassès;  et  Gédéou,  s'empaïaut 
d'Orebetde  Zeb,  princes  de' Madian,  les  fait  mourir. 

Les  Israélites  affranchis  offreut  le  sceptre  à  Gédéon,  qui 
se  contente,  de  134'Jà  130i)  avant  J.-C,  du  titre  déjuge.  Il 
mourut  très-Agé ,  laissant  soixante-dix  enfants  :  ils  turent 
tous,  à  l'exception  de  Jouathan ,  tués  par  Abimelech,  leur 
frère  naturel,  qui  succéda  à  Gédéon. 

GEDIIMli\  ouGIEDYMLN,  grand-duc  de  L  itliuanie, 
vivait  de  1315  à  1340.  Il  déclara  la  guerre  aux  chevaliers  de 
l'ordre  Teulonique,  et  dirigea  ensuite  ses  armes  contre  les 
principautés  russes  du  sud.  Après  la  déroute  et  la  mort  de 
Wladimir,  prince  de  Wolliynie,  Gcdimin  s'empara  de  toute 
la  partie  sud-ouest  de  la  Russie,  sur  la  rive  droite  du  Dnie- 
per, et  même  de  Kiew,  qu'il  unit  à  la  Lilhuanie.  Il  fonda 
ensuite  la  ville  deWilna,  qui  devint  la  capitale  de  ses 
Étals,  et  ravagea  plusieurs  fois  le  Brandebourg  jusqu'à  l'O- 
der. Il  périt  dans  une  bataille  livrée  aux  chevaliiTs  de  1  ordre 
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Tcutonique.  Tous  les  efforts  du  pape  Jean  XXII  pour  le 
convertir  au  christianisme  demeurèrent  inutiles.  Jagellon 
fut  son  petit-fils. 

GEEFS  (Gi)ill.\ume),  le  plus  distingué  des  sculpteurs 
belges  aujourd'hui  vivants,  et  d'ailleurs  l'un  des  artistes 
contemporains  les  plus  remarquables  par  leur  talent,  est  né 
en  1806,  à  Anvers,  où  son  père  exerçait  une  profession  ma- 
nuelle. Après  avoir  étudié  les  éléments  de  son  art  dans  sa 
ville  natale,  et  s'être  ensuite  perfectionné  à  Paris,  il  revint 
en  Belgique,  et  s'établit  à  BruxeJes.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  le  monument  du  comte  Frédéric  de  Mérode,  dans  la 
cathédrale  de  Bruxelles;  le  monument  du  général  Belliard; 
le  grand  monument  élevé  à  la  mémoire  des  victimes  des 
journées  de  septembre  1830,  qui  orne  la  place  des  Martyrs  à 
Bruxelles  ;  la  statue  de  Rubens  en  bronze,  à  Anvers,  haute  de 
trois  mètres;  une  chaire  dans  la  catliédrale  de  Saint-Paul, 
à  Liège;  la  belle  statue  en  pied  de  l'empereur  Charlemagne, 
dans  l'église  Saint-Scrvaas ,  à  iMaestricht  ;  enfin  la  statue  co- 
lossale en  marbre  du  roiLéopold  l"',  pour  le  grand  vestibule 
du  palais  national.  L'artiste  a  su  s'approprier  toutes  les  qua- 
lités de  l'école  française,  et  en  même  temps  se  préserver  de 
ses  défauts.  Sa  manière  est  tout  à  la  fois  pleine  de  noblesse  et 
d'originalité  ;  dans  sa  statue  de  l'Amour,  dans  sa  Françoise 
de  Rimini,  dans  son  Lion  amoureux  (  1851  ),  on  admire 
un  .sentiment  vif  et  profond  joint  à  une  indicible  douceur 
d'expression.  Sa  femme,  Fanny  Geefs,  née  Corr,  s'est  fait 
aussi  un  nom  comme  portraitiste  et  comme  peintre  de  genre. 

GElil'S  ('JonT,i)i),  frère  cadet  du  précédent  et  artiste  non 
moins  distingué,  habite  Anvers.  Un  prix  d'encouragement 
qu'il  remporta  lui  permit  daller  compiler  ses  études  à 
Borne.  Son  oeuvre  la  plus  connue  est  son  Démon;  il  a  ré- 
présenté le  mauvais  esprit  sous  la  forme  d'un  homme  physi- 
quement beau,  mais  dont  toute  la  figure  exprime  la  plus 
profonde  perversité.  Cette  statue  ornait  à  l'origine  la  chaire 
exécutée  par  son  frère  pour  l'église  de  Saint-Paul,  à  Liège; 
mais  on  l'en  enleva  plus  tard,  parce  qu'elle  sc^iuOalisait  les 
fidèles. 

GEEFS  (  Alovs),  frère  puîné  des  précédents,  né  en  1816, 
annonçait  un  talent  de  premier  ordre.  Dès  l'ige  de  douze 
ans  il  remporta  le  prix  de  sculpture  à  Anvers;  à  dix-sept  ans, 
il  en  gagna  un  autre  à  Bruxelles.  A  l'exposition  qui  eut  lieu 
en  1837  à  Anvers,  son  Épaminondas  mourant  lui  valut 
un  premier  prix,  et  il  en  obtint  encore  d'autres  chaque 
année.  On  a  de  lui  un  beau  buste  de  la  Béatrice  du  Dante; 
et  c'est  lui  qui  a  exécuté  les  bas-reliefs  delà  statue  de  Ru- 
bens  de  son  frère  aîné.  Malheureusement  il  njourut  dès 
l'année  1841  à  Paris.  A  ses  moments  de  loisir,  il  faisait 
aussi  de  la  peinture. 

GEER  (Louis  De),  d'une  ancienne  famille  hollandaise, 
vint  s'établir  en  Suède,  sous  le  règne  de  Gustave-Adolphe. 
Il  introduisit  dans  ce  pays  les  meilleures  méthodes  pour  la 
fabrication  du  fer,  et  y  établit  des  fonderies  de  canons  et 
une  manufacture  d'armes.  En  même  temps  il  y  roor;;anisa 
l'instruction  publique.  Sous  le  lèguc  de  Christine,  une  llotle 
équipée  par  De  Geer  contribua  à  la  défense  des  eûtes. 

GEER  (  Charles,  baron  De),  issu  de  la  même  famille  que 
le  précédent,  naquit  à  Stockholm,  en  1720.  Cet  entomolo- 
giste célèbre  a  été  surnommé  le  Réauniur  suédois.  Il  dut 
ce  titre  à  ses  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  insectes 
(Stockholm,  1752-78,  7  vol.  in-4''),  qu'il  publia  en  français. 
Membre  de  l'Académie  de  Stockholm,  maréchal  de  la  cour 
de  Suède  et  commandeur  de  l'ordre  de  Wasa,  le  baron  De 
Geer  fut  enlevé  aux  sciences  le  8  .Tiars  1778. 

GEESou  GIHZ  (  Langue  de  ).  Voyez  Éthiopiennes  (  Écri- 
ture, Langue,  Littérature). 

GEESTLAND.  On  appelle  ainsi,  dans  le  duché  de 
Holstein,en  opposition  à  la  Marche,  la  région  élevée, 
sèche  et  peu  fertile,  qui  forme  la  crêfe  de  ce  pays. 

GEFJON,  nom  d'une  divinité  .Scandinave  dont  l'es- 
sence a  beaucoup  de  rapport  avec  celles  de  F  r  i  g  g  a  et  de 
F  r  ey  a,  surtout  eu  raison  de  la  bienfaisante  inlluence  qu'elle 
txerce  sur  la  mise  en  culture  du  sol.   Prolectrice  epécialc 


des  vierges,  elle  recueille  auprès  d'elle  celles  qui  viennent 
•i  mourir.  Une  vieille  tradition  rapporte  que  GeQon  enleva 
un  jour  une  certaine  étendue  de  ferre  que  Gylfi,  le  souve- 
rain de  Suithiod ,  lui  avait  donnée  à  labourer  avec  quatre 
bœufs  en  un  jour  et  une  nuit ,  et  qu'elle  la  plongea  alors 
dans  la  mer.  Telle  fut  l'origine  du  lac  Mielar,  en  Suède  ,  et 
de  l'île  de  Seeland,  en  Danemark. 

Une  frégate  danoise,  du  nom  de  Gefjon,  portant  46  canons 
et  480  hommes  d'équipage,  tomba  au  pouvoir  des  Schleswig- 
Holsteinois,  lors  du  combat  livré  le  5  avril  1849  dans  la  baie 
d'Eckernfœrde.  Il  fut  décidé  alors  que  ce  bâtiment  ferait 
partie  de  la  l'ameuse^^o^^c  allemande  que  le  pouvoir  central 
devait  créer  ;  et  plus  tard  le  gouvernement  prussien  en  lit 
l'acquisition. 

GEFLE,  ville  commerçante  de  Suède,  chef-lieu  du  bail- 
liage de  Gelle  ou  Gedeborg,  et  en  particulier  de  la  contrce 
appelée  Ga-strikland ,  bâtie  sur  plusieurs  îles,  à  l'embou- 
chure du  large  et  rapide  Gefle  Atc,  dans  le  golfe  de  Bothnie, 
estlesiéged'uR  tribunal  supérieur,  et  possède8,000  habitants, 
un  gymnase,  une  bibliothèque  assez  riche ,  un  des  plus  beaux 
hôtels  de  ville  qu'il  y  ait  en  Suède  ,  et  un  port.  Cette  ville 
renferme  des  manufactures  de  toile  à  voile,  de  cuir  et  de  ta- 
bac, des  raffineries  de  sucre,  etc.  Centre  d'une  active  naviga- 
tion, c'est  après  Stockholm  et  Gothenbourg,  la  cité  la  plus 
commerçante  de  la  Suède  ,  et  il  s'y  fait  des  affaires  consi- 
dérables, surtout  en  fers,  en  grains  et  en  bois. 

Gefle  est  la  ville  la  plus  ancienne  du  Nordiand  suédois,  et 
était  jadis  en  possession  exdu'iive  de  tout  son  commerce. 
Un  incendie  détruisit  en  1727  le  vieux  chjtcau  de  Gcfleborg, 
construit  au  seizième  siècle  par  le  roi  Jean  III.  Au  mois  de 
février  1792,  le  roi  Gustave  III  vint  habiter  le  chaieau  neuf 
pendant  la  diète  tenue  dans  cette  ville,  et  il  y  échappa  à  une 
tentative  d'assassinat ,  renouvelée  à  quelque  temps  de  là  à 
Stockholm. 

Le  bailliage  de  Gefleborg,  divisé  en  Gsestrikiand  et  Hel- 
singland,  compte  111,000  habitants,  sur  unesuperlicie  de  247 
myriamèlres  carrés. 

GÉHENNE  (Ge/ienna),  terme  de  l'Écriture  Sainte, 
qui  a  fourni  longtemps  matière  aux  investigations  des  com- 
mentateurs, et  que  les  auteurs  de  la  Vulgate  ont  latinisé, 
vient  des  deux  mots  hébreux.  Gui  Hannon;  la  vallée  des 
enfants  dUiannon,  ou  la  vallée  d' Hannon.  Là  les  Ca- 
nanéens et ,  après  eux ,  les  Israélites  sacrifiaient  des  en- 
fants à  Molocli,  en  les  faisant  brûler  sur  son  autel.  On 
appelait  aussi  ce  lieu  Tophet,  ou  Topheth ,  horreur,  et 
l'on  y  battait  le  tambour  pendant  le  sacrifice,  pour  qu'on 
n'entendît  pas  les  cris  des  malheureux  enfants.  Josias,  roi 
de  Juda,  renversa  l'autel  de  Moloch,  que  sous  Manassès, 
successeur  d'Ézéchias,  les  Hébreux  avaient  lelevé,  et  il 
voulut  que  la  vallée  de  Topheth,  ou  d'Hannon,  devînt  l'hor- 
rible réceptacle  où  .seraient  déposées  et  brûlées  les  immon- 
dices de  la  ville.  Les  Juifs  prirent  depuis  cette  vallée  en 
si  grande  aversion,  qu'ils  en  firent  le  lieu  où,  dans  la  vie  fu- 
ture, seraient  punis  les  méchants  et  les  ennemis  de  Dieu. 
Les  Arabes  et  les  Malumiétans  ont  pris  d'eux  cette  dénomi- 
nation. Elle  est  passée  aussi  chez  les  chrétiens  comme  l'i- 
mage la  plus  vive  du  lieu  de  supplice  destiné  aux  réprouvés 
(  Do;/c;  Enfer  ).  Chasipacnac. 

GEIJER  (Éhik-Gustave),  célèbre  historien  suédois,  né 
le  12  janvier  1783  en  Wermiand,  mort  à  Stockholm,  le  13 
avril  1847,  était  le  fils  d'un  maître  de  forges,  et  fit  ses  étu- 
des a  Upsal,  où  il  obtint,  en  1806,  le  titre  de  docteur  en 
philosophie.  Comme  étudiant,  il  avait  remporte  dès  1803 
le  grand  prix  d'éloquonceà  l'Académie  royale  de  Stockholm. 
Le  sujet  proposé  était  l'éloge  de  Steen-Sture,  administrateur 
du  royaume  à  l'une  des  époques  les  plus  critiques  de  l'his- 
toire de  la  Suède.  Professeur  agrégé  d'histoire  à  l'psal  à 
partir  de  1810,  il  lut  nommé  en  1815  professeur  .suppléant, 
et  bientôt  après ,  en  1817,  profi^sseur  titulaire.  Il  siégea  à 
deux  reprises  à  la  diète,  en  qualité  de  rcprésenlanl  de  l'u- 
niversité d'Upsal,  à  .savoir  dans  les  sessions  de  1828  à  1S30 
et  de  18i0  à  is'il.  Bien  qu'il  ne  fût  ni  ccclé-siastique  ni 
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,  surtout  tlidologicn ,  le  clergé  de  deux  diocèses  le  proposa 
à  deux  reprises  au  clioix  (lu  roi  pour  évêipic  ;  niais  il  se 
déroba  à  cet  honneur,  afin  du  pouvoir  poursuivre  en  toute 
lilierté  ses  travaux  historiques. 

Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  nous  citerons  d'abord  sa 
Svea  rickes  Hœ/dar  (Histoire  primitive  de  la  Suède),  dont 
il  n'a  paru  qu'un  volume  (  lS'2.î  ).  Commencée  sur  un  plan 
trop  vaste,  cette  histoire  est  plutôt  une  large  et  poétique  pein- 
ture de  la  péninsule  Scandinave,  qu'une  judicieuse  appré- 
ciation de  ses  anciennes  choniques  et  de  ses  premiers  mo- 
numeuls   historiques.    Si  l'auteur  avait  dû    continuer   ce 
travail  jusqu'à  nos  jours  dans  les  infinies  propositions  qu'à 
son  début,  il  eût   fiiit  au  moins  vingt  volumes.  En   18j2, 
il  recommença    la   t;ltlie  qu'il   s'était  proposée,  et  adopta 
celte  fois  un  plan  beaucoup  plus  restreint  pour  sa  Svenska 
Folkets   Ilistoria    (Histoire  du    peuple  suédois),   dont 
trois  volumes  seulement  ont  paru  (1836-1842),  et  qu'il  a 
laissée  également  in.ichevée,  car  elle  s'arrête  au  règne  de 
Christine,  mais  (pii  n'en  demeure  pas  moins,  tout  incom- 
plète qu'elle  est,  uu   des  ouvrages  historiques  les  plus  re- 
marquables de  notre  siècle  ,  oii  l'on  admire  un  grand  talejit 
de  style  nni  à  une  grande  profondeur  d'aperçus  et  à  une 
rare  élévation  de  pensées.  Nous  devons  encore  mentionner 
son  Histoiredela  situation  de  la  SiiÈde,  de  1718à  1772 
(  1839  )  ;  sa  Vie  de  Charles- Jean  XIV  (  Bernadotte  ),  et  ses 
Mélanges  de  politique,  d'esthétique,  de  philosophie,  de  théo- 
logie et  de  pédagogie,  intitulés  :  Valda  smrrre  skrijter  (  3 
vol.,  1841-42).  En  dernier  lieu  il  publia  les  Écrits  laissés 
par  Gustave  III,  et  restés  pendant  cinquante  ans  sous  les 
scellés(2  vol.,  1843).  En  politique,  Geijer  avait  longtemps 
appartenu  au  parti  conservateur  ;  il  le  déserta  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie ,  et  cette  éclatante  défection  eut  un 
immense  retentissement.  En  effet  l'homme  qui  jusqu'alors 
avait  soutenu  les  principes  de  l'autorité  et  du  despotisme 
arborait  le  drapeau  de  l'indépendance  et  proclamait  les  prin- 
cipes du  libéralisme  le  plus  avancé.  Ce  n'est  pas  en  Suède 
seulement  qu'on  a  eu  de  nos  jours  l'exemple  de  pareilles 
transformations. 

Geijer  n'était  pas  seulement  historien  et  homme  politique, 
il  avait  aussi  cultivé  les  beaux-arts  et  la  poésie.  Il  était  tout 
à  la  fois  poète  et  musicien  ;  et  plusieurs  de  ses  chants  sont 
devenus  naticmaux  en  Suède,  tant  pour  les  paroles  que  pour 
la  musique.  Il  les  publia  dans  Viduna  journal  littéraire, 
et  dans  les  Skaldesti/ckcn,  recueil  poétique  (Upsal,  isai). 
GElLEIl  DE  KAISERSBERG  (Jean)  ,  fameux 
prédicateur  allemand,  né  en  1445,  à  Schaflhonse,  fut,  après 
la  mort  prématurée  de  son  père,  élevé  par  son  aïeul,  à  Kai- 
.sersberg,en  Alsace,  et  mourut  en  1510  à  Sliasbourg.  On 
dit  que  c'est  en  son  honneur,  et  pour  rappeler  le  succès 
prodigieux  de  ses  sermons,  que  fut  construite  la  chaire  ma- 
gnifique qui  orne  la  cathédrale  de  cette  ville.  Ses  sermons 
(qui  furent  prononcés  en  allemand,  mais  qu'il  a  rédigés  en 
latin)  témoignent  des  peines  infinies  que  se  donnait  l'ora- 
teur pour  impressionner  vivement  son  auditoire  ;  afin  d'at- 
teindre ce  but,  il  ne  dédaignait  ni  les  pointes  ni  les  plai- 
santeries ,  |ias  même  la  moquerie.  Ses  sermons  sont  autant 
de  tableaux  de  la  vie  réelle,  pleins  de  chaleur  et  de  coloris  ; 
•mais  son  zèle  le  pousse  souvent  à  employer  une  satire  anière, 
:]ui  ne  saurait  se  concilier  avec  les  idées  que  nous  nous 
faisons  aujourd'hui  de  la  diguité  qui  doit  caractériser  l'élo- 
quence sacrée.  Son  style  est  vigoureux,  animé,  mais  quel- 
quefois libre  jusqu'à  la  licence  ;  aussi  Geiler  peut-il  être,  à 
plusicuis  égards,  considéré  comme  le  précuseur  d'.\bra- 
liania  Sancta  Clara.  Parmi  ses  écrits,  devenus  trè.s-rares 
aujouid'hui,  nous  eitenuis  :  Le  Kavire  des  Faits  (Das  Narreii- 
scliiff,  Kuviciila,  sive  spcculirm  fatuormn) ,  ouwàQe  com- 
posé de  142 sermons (Strasbouig,  1510),  etauquel  il  donnait 
e  même  titre  que  celui  d'un  ouvrage  alors  en  vogue,  de  Séb. 
Brandt;  Le  .Navire  de  la  Pénitence  (Augsbourg,  1511  ); 
l^èlerinage  chrétienà  l'éternelle  patrie  (Bâle,  1512). 

GEILXAU,  petit  village  situé  près  de  Facbingen, 
daiis  1«  duché  de  Nassau ,  «et  renommé  par  ses  eaux  miné- 


rales ,  qui  appartiennent  h  la  classe  des  eaux  acides  et  ler- 
rugineuses.  Comme  on  n'a  encore  construit  à  Geilnaii  au- 
cun établissement  propre  a  recevoir  des  baigneurs,  ses  eaux 
ne  se  boivent  guère  qu'au  loin,  oii  on  les  expédie  en  bou- 
teilles. On  les  emploie  plus  particulièrement  contre  les  fai- 
blesses des  organes  de  la  génération  ,  contre  les  affections 
de  la  peau  ,  des  glandes  lymphatiques,  et  du  système  vas- 
culaire,  et  surtout  contre  les  maladies  des  reins  et  les  ma- 
ladies vésiculaires ,  contre  la  pierre,  la  gravelle  et  les  en- 
gorgements. 

GEISER  ou  GEYSER,  vieux  mot  islandais,  dont  lasigni- 
ficalion  est  tourbillon.  C'est  le  nom  donné  en  Islande  à 
de  grandes  sources  d'eaux  jaillissantes  et  thermales,  dont  les 
plus  renommées  sont  le  grand  et  le  nouveau  Geiser;  toutes 
deux  sont  situées  au  nord  du  mont  Hécla,  dans  une  vallée 
unie,  percée  d'une  multitude  de  sources  thermales,  entoiii«e 
de  toutes  parts  de  montagnes  rocheuses,  et  située  à  en- 
viron 3  myriamètres  de  Skalholt.  Les  Geiser  appartiennent 
au  genre  de  sources  dites  intermittentes ,  c'est-à-dire  ne 
lançant  de  l'eau  que  de  temps  à  autre;  mais   contraire- 
ment à  ce  que  l'on  observe  pour  cette  espèce  de  sour- 
ces, ils  n'ont  rien  de- bien  régulier  en  ce  qui  touche  la 
quantité  et  la  durée  de  leurs  éruptions  ainsi  (|ue  l'époque 
où  elles  ont  lieu.  Au  sommet  de  petits  monticules  hauts 
de  10  mètres  environ  et  formés  par  le  gravier  que  dépose 
l'eau  bouillante  des  sources,  ils  jaillùssent  de  grands  bassins 
circulaires  de  2ù  à  25  mètres  de  diamètre,  au   fond  des- 
quels   se  trouve  un    canal  de  conduile,  et  d'oti  s'échap- 
pent contiuuollement  d'épais  nuages  de  vapeur.   A   l'ap- 
proche de  l'orifice  des  sources,  on  aperçoit  d'abord  l'étroit 
bassin  ,   rempli  à  peu  près  jusqu'à  moitié  d'une  eau  aussi 
transparente  que  le  cristal ,  cependant  en  constante  ébulli- 
tion,  et  s'élevant  insensiblement  jusqu'au  bord.  Quand  elle 
arrive  à  ce  point,  et  quelquefois  plus  tôt,  on  entend  un 
bruissement  .souterrain  et  semblable  à  celui  du  canon,  qui 
lait  trembler  le  sol,  le  soulève  et  menace  de  le  faire  en- 
tr'ouvrir.  En  même  temps  la  masse  d'eau  se  gonfle,  puis  elle 
est  rejetée  hors  du  bassin  avec  une  force  énorme,  tandis 
qu'un  immense  nuage  de  vapeurs  se  développe  dans  les  airs. 
Les  jets  d'eau  ont  de  deux  à  trois  mètres  de  diamètre;  ils 
sont  entremêlés  de  graviers  et  de  pierres,  et  enveloppés  d'une 
vapeur  épaisse  qui  reste  longtemps  statinnnaire.  Ils  s'élè- 
vent perpendiculairement ,  d'abord  à  (pialre  et  cinq  mètres 
de  hauteur,  puis,  aux  éruptions  qui  se  succèdent  ensuite 
rapidement,  atteignent  une  élévation  de  quinze  et  même 
quelquelois  de  plus  de  trente  mètres.  Les  reflets  du  soleil  et 
de  la  lune  sur  cette  masse  nébuleuse  produisent  les  acci- 
dents de  lumière  les  plus  variés  et  offrent  souvent  un  spec- 
tacle vraiment  magique.  Les  éruptions  se  succèdent  tant  que 
le  bassin  n'est  pas  complètement  vide;  alors  survient  une 
période  de  repos  et  de  silence,  jusqu'à  ce  que  le  phénomène 
se  produise  de  nouveau. 

Le  grauil  Geiser  est  de  la  plus  haute  antiquité;  le  SIrockr 
ou  nouveau  Geiser,  situé  à  peu  de  distance,  ne  date  que 
de  1784,  et  fut  produit  alors  par  un  tremblement  de  terre. 
Si  le  nouveau  Geiser  est  inférieur  à  l'ancien  sous  le  rapport 
de  la  loue  et  du  volume  de  l'eau,  il  l'emporte  souvent  pour 
la  magnificence  et  la  beauté  des  effets.  On  explique  ce  phé- 
nomène, sans  contredit  l'un  des  plus  curieux  du  globe, 
puisque  c'est  là  une  espèce  de  volcan  d'eau,  par  la  force 
expansive  de  la  vapeur.  L'eau  renfermée  dans  les  cavités 
d'où  jaillissent  les  sources  est  tellement  échauffée  par  un 
feu  brûlant  à  l'intérieur,  qu'elle  se  transforme  en  vapeur. 
Comprimée  d'abord  par  la  masse  liquide  ainsi  que  par  les 
parois  étroites  des  conduits  d'échappement,  cetle  vapeur 
s'accumule  rapidement,  finit  par  se  frayer  de  vive  foi  ce  un 
passage,  et  alors  soulève  l'eau  avec  une  piiissancequi  produit 
d'admirables  effets  hydrauliques,  surpassant  mille  fois  en 
beauté  et  en  magnificence  tout  ce  que  l'art  humain  pourra 
jamais  imaginer  et  créer. 

GEISMAR  (Frédleic,  baron  de),  général  russe,  néon 
1783,  aux  environs  d'Ahlen,  dans  le  ci-devant  évêché  de 
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Munster,  fit  dès  1799  la  campagne  d'Italie  comme  cadet  dans 
l'aimée  autrichienne.  Il  venait  d'obtenir  les  épaulettes  de  lieu- 
tenact  en  1804  ,  lorsqu'il  quitta  le  service  autrichien  avec 
l'intention  d'aller  servir  l'Angleterre  dans  les  grandes  Indes. 
Déjà  il  élaitarrivé  à  Corfou,  se  dirigeant  vers  Ceylan,  quand  11 
accepta  les  offres  qui  lui  furent  faites  pour  entrer  au  service 
de  Russie.  Nommé  enseigne  dans  le  régiment  des  grenadiers 
de  Sibérie,  alors  en  garnison  à  Corfou,  il  lit  avec  ce  corps 
la  campagne  de  1805  contre  Naples.  La  bataille  d'AusIer- 
litz  ayant  contraint  les  Russes  à  évacuer  l'Italie  et  bientôt 
après  Corfou,  Geismar  suivit  son  régiment  en  Podolie,  puis, 
en  1S06,  quand  éclata  la  guerre  contre  les  Turcs  ,  en  Mol- 
davie et  en  Valacliie.  Pendant  cette  guerre,  il  eut  occasion 
de  se  signaler  par  diverses  actions  brillantes.  Découragé,  à 
ce  qu'il  parait,  de  n'avoir  pas  obtenu  la  récompense  qu'il 
jugeaitdue  à  ses  services,  il  donna  sa  démission  en  1811,  pour 
se  retirer  dans  un  petit  domaine  situé  aux  environs  de  Bu- 
charest  ,  qu'il  avait  pris  à  ferme.  Mais  quand  la  guerre 
éclata  entre  la  Russie  et  la  France,  Geismar  accourut  à  Saint- 
Pétersbourg  ,  011  il  fut  placé  en  qualité  d'aide  de  camp  au- 
près du  général  Bachmetief.  Blessé  grièvement  à  l'affaire 
d'Ostrowno,  il  ne  put  rejoindre  l'arméequ'en  lS13,à  Kalisch. 
Les  nombreux  et  signalés  services  qu'il  rendit  pendant  les 
campagnes  de  1813  et  de  1814  ne  lui  valurent  d'autre  ré- 
compense que  le  grade  de  colonel  et  force  décorations  ;  ce  ne 
fut  qu'en  1820  qu'il  obtint  les  épaulettes  de  général.  A  l'épo- 
que de  la  guerre  de  1828  contre  les  Turcs,  il  fut  chargé  du 
commandement  de  l'avant-garde  du  6'  corps  aux  ordres  du 
général  Roth.  Délaché  dans  la  petite  Valacliie,  il  surprit,  le 
29  septembre  1828,  le  pacha  de  Widdin,  qui  l'avait  attaqué 
deux  jours  auparavant,  et  le  mit  complètement  en  déroute. 
La  campagne  de  1829  lui  fournit  l'occasion  d'exécuter  en- 
core avec  succès  d'autres  expéditions  sur  le  territoire  turc  ; 
au  mois  de  juin  il  s'empara  de  la  forteresse  de  Racbowa , 
et  par  la  rapidité  de  ses  mouvements,  ainsi  que  par  la  vi- 
gueur de  son  attaque,  il  déjoua  le  projet  de  tomber  sur  les 
derrières  de  l'armée  russe  conçu,  après  la  signature  du  traité 
d'Andrinople,  par  le  pacha  de  Sculari.  L'insurrection  de  la 
Pologne  en  1830  fournit  au  général  Geismar  de  nouvelles 
occasions  de  se  signaler.  Il  commanda  alors  un  corps  de 
cavalerie  légère;  mais  ce  corps,  après  avoir  dO  fuir  le  19 
février  1831  devant  les  forces  aux  ordres  de  Dwernicki,  fut 
presque  complètement  anéanti  le  31  mars  suivantà  la  suite 
d'une  attaque  tentée  la  nuit  contre  le  camp  russe  par  le 
général  Skrzynecki.  Le  général  Geismar  demanda  et  obtint 
son  congé  en  1839;  mais  il  reprit  du  service  au  moment  où 
l'empereur  de  Russie  se  décida  à  faire  envahir  par  un  corps 
d'armée  la  Hongrie  à  l'effet  d'y  comprimer  l'insurrection. 
Il  mourut  à  Saint-Pétersbourg,  en  1850. 

GELA,  colonie  commune  des  Rhodiens  et  des  Cretois, 
sur  la  côte  méridionale  de  la  Sicile,  et  sur  les  bords  du  fleuve 
du  même  nom,  non  loin  de  l'endroit  appelé  aujourd'hui 
Terra  Nuova,  fut  fondée  vers  l'an  690  avant  J.-C.  Dés  l'an 
582,  une  colonie  nouvelle,  partie  de  Gela,  fondait  la  vilk-d'A- 
grigenle  ;  l'époque  de  sa  plus  grande  prospérité  fut  le  tern|)S 
oii,  après  que  Cléandre  s'y  fut  déjà  emparé  du  pouvoir 
souverain  vers  l'an  505,  elle  obéissait  aux  lois  de  son  frère 
Ilippocratc,  lequel  soumit  presque  toute  la  Sicile  jusqu'à 
Syracuse.  Gé Ion,  successeur d'Hippocrate,s'emparade celte 
dernière  ville,  et  y  établit  le  siège  de  son  gouvernement, 
abandonnant  à  son  frère  Hiéron  l'administration  de  Gela, 
qui  tomba  tout  à  fait  en  décadence  sous  la  prépondérante 
influence  d'Agi igenle  et  de  Syracuse,  surtout  lorsque  Phin- 
tias,  tyran  d'Agrigente,  eut  fondé  et  peuplé  la  ville  de  Pliin- 
tiadc  avec  des  habitants  de  Gela. 

GEL.ASE  l",  pape,  fut  élevé  sur  la  chaire  pontilicale 
en  492,  après  la  mort  de  l'élix  II.  Ce  poulife  joignit  à  une 
vie  sainte  et  austère  un  profond  savoir  et  une  prudente  fer- 
meté pour  le  maintien  de  la  discipline  ecclésiastique.  Son 
zèle  s'exerça  tour  à  tour  C(mtre  les  eulycliiens,les  pélagiens, 
les  ariens,  les  manichéens,  qu'il  attaqua  dans  dillérenls  ou- 
vrages. Dans  un  concile  (pi'il  tint  à  Rome  *;n  494,  il  ht  régler 
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le  catalogue  des  livres  de  l'Écriture,  pour  les  purger  des  apo- 
cryphes. Il  mourut  en  novembre496,  après  un  pontilicat  de 
quatre  ans,  huit  mois  et  dix-huit  jours.  Il  est  compté 
au  nombre  des  saints.  Ce  pape  a  écrit  plusieurs  ouvra- 
ges estimés,  entre  autres  des  hymnes  qui  ne  sont  pas  ve- 
nuesjusqu'anous.  Il  reste  de  lui  :  rdes  Lettres;  2°  un  traité 
du  L'iende  l'Anathème,  contre  Euphemius  de  Constan- 
tinople;  3"  un  Traité  contre  Anclromaqite ,  pour  empêcher 
les  débauches  extravagantes  des  Lupercales,  qu'un  sénateur 
de  ce  nom  voulait  rétablir;  4°  un  Traité  contre  les  Péla- 
giens; 5°  un  livre  Des  deux  Natures  en  Jésus-Christ, 
contre  les  hérésies  de  Nestorius  et  d'Eutychès;  6°  un 
Sacramentaire,  sorte  de  rituel,  qui  contient  un  recueil  de 
plusieurs  messes  et  l'ordre  des  cérémonies  pour  l'adminis- 
tration des  sacrements. 

GÉLASE II,  appelé  auparavant  Jean  de  Gaète,  du  lieu  de 
sa  naissance,  fut  le  successeur  de  Pascal  II.  Religieux  de 
Saint-Benoit,  puis  cardinal  de  la  création  d'Urbain  II,  il 
n'était  pas  encore  prêtre  lorsqu'il  fut  élu  pape,  en  1118.  Un 
intrigant,  qui  s'était  opposé  à  son  élection,  lui  suscita  des 
troubles,  et  le  força  de  se  retirer  dans  sa  ville  natale,  où  il 
reçut  la  prêtrise  et  l'épiscopat.  De  retour  à  Rome,  peu  de 
temps  après,  il  se  vit  encore  chassé  par  l'empereur  Henri  'V, 
qui  poursuivait  la  querelle  des  investitures,  et  qui  lui  op- 
posa un  prétendu  pontife  sous  le  nom  de  Grégoire  VIII. 
Gélase  se  réfugia  en  France,  et  tint  à  Vienne  un  concile 
contre  les  fauteurs  du  schisme.  Il  mourut  à  l'abbaye  de 
Cluni,  le  29  janvier  1119,  après  un  an  de  pontificat. 

L'abbé  C.  Bandeville. 

GÉLATIIVE.  Ce  mot,  dérivé  du  latin  gelu,  gelée,  désigne 
une  des  substances  qui  existent  dans  les  matières  solides  des 
diverses  parties  des  animaux.  La  gélatine  est,  suivant  i\I.  Du- 
mas, ainsi  composée  :  Carbone  50,99,  hydrogène  7,07,  azote 
18,72,  oxygène  23,22.  On  l'extrait  des  matières  dontelle  est 
le  principe  immédiat,  en  les  traitant  par  l'eau  bouillante  ;  elle 
prend  alors  la  forme  d'une  gelée  demi-transparente,  incolore, 
inodore,  insipide,  plus  pesante  que  l'eau,  d'une  dureté  et 
d'une  consistance  variables.  La  gélatine  solidifiée  n'éprouve 
aucune  altération  par  l'air;  elle  est  insoluble  dans  l'alcool, 
dans  l'étlier  et  les  huiles,  mais  l'eau  chaude  la  dissout  par- 
faitement. L'extraction  de  la  gélatine  des  os  a  été  l'objet 
de  l'attention  de  plusieurs  chimistes  :  Proust  est  le  premier 
qui  ait  trouvé  le  moyen  de. la  solidifier  et  d'en  faire  des  ta- 
blettes. On  avait  d'abord  tenté  l'extraction  de  la  gélatine 
des  os  en  broyant  ceux-ci  avant  de  les  soumettre  àrébulli- 
tion  ou  à  l'action  du  iligesteur  ou  marmite  de  Papin.  Darcet 
fils  essaya  de  l'obtenir  en  séparant  le  tissu  gélatineux  des 
os  des  matières  salines  qui  entrent  dans  leur  composition,  à 
l'aide  de  l'acide  muriatique,  qui  a  la  propriété  de  ditruire 
ces  sels  osseux  sans  attaquer  le  tissu.  Ce  procédé  a  eu  un 
succès  complet,  et  l'on  a  vu  des  têtes  de  boeuf,  traitées  de 
cette  manière,  parfaitement  conservées,  et  formant  un  sque- 
lette entièrement  gélatineux.  Le  tissu  gélatineux  ainsi  pré- 
paré se  conserve  pendant  plusieurs  années  quand  on  a  eu 
soin  de  le  préserver  complètement  d'humidité.  Cent  par- 
ties d'os  en  laissent  à  nu  trente  de  tissu  gélatineux.  La  géla- 
tine a  été  préconisée  par  Darcet  comme  propre  à  faire  des 
bouillons  économiques.  Cependant  si  l'on  veut  employer  la 
gélatine  à  cet  usage,  on  doit  ajouter  à  ce  bouillon  une  par- 
tie de  viande.  Dillérenls  observateurs  ont  prouvé,  particu- 
lièrement G  annal  et  après  lui  M.  Donné,  et  l'Institut  a  fina- 
lement reconnu  et  fait  savoir  que  la  gélatine  dont  en  com- 
posait des  bouillons  économiques  pour  les  malades  des 
hôpitaux  et  les  prisonniers  n'est  aucunement  nutritive  ;  en 
sorte  que  de  tels  bouillons  gélatineux  n'avaient  eu  pour 
effet  que  de  rendre  la  diète  plus  expresse.  Cela  n'ôte  pas  A 
la  gélaline  ses  autres  propriétés,  dont  les  arts  et  l'industrie 
ontsu  tirer  parti.  Elle  sert  à  coller  et  clarifier  les  vins  blancs, 
à  faire  une  colle  forte  et  une  colle  à  bouche  de  qualité  su- 
périeure, des  pains  à  cacheter,  à  clarifier  le  café.  La  solution 
alumineuse  de  gélatine  est  employée  pour  coller  lo  pajiier. 
Combinée  avec  le  lannin ,  la  géli,line  convertit  les  peJiux 
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d'animaux  en  cuirs  imputrescibles.  L'art  du  mouleur  lui- 
même  a  su  tirer  parti  de  cette  matière  qui  permet  d'obtenir 
des  élireuvcs  sans  coutures. 

GELATIINE  DE  VVARTHOIV.  Voyez  Cordon  om- 
bilical. 

GELÉE  (de  gehi,  froid  ).  Lorsque  la  température 
qui  maintient  certaines  substances  à  IVtat  liquide  vient  a  bais- 
ser d'une  <iuantité  sudisanle,  ces  substances  se  durcissent  et 
passent  a  l'ctat  solide  l'our  exprimer  ce  changement  d'é- 
tat, on  dit  alors  que  ces  nvàlièiei  ç/èlcnt  :  l'eau,  par  exemple, 
gèle  lorsque  le  thermomètre  centigrade  indique  undegre 
de  froid  au-dessous  de  zéro  de  l'éclielle  de  l'instrument  ; 
les  eaux  .stagnantes  gèlent  plus  tôt  que  les  eaux  courantes; 
les  huiles,  en  général,  gèlent  par  un  degré  defroid  moindre 
que  la  tempéralurequi  fait  passer  les  eaux  à  l'état  de  glace;  ' 
les  liqueurs  spiritueuses,  telles  que  les  vins,  les  eaux-de-vie, 
l'étlier,  etc.,  ne  gèlent  que  par  un  degré  de  froid  très-clevé  ; 
le  mercure  ne  se  soltdilie  que  par  un  abaissement  de  tem-  , 
pérature  de  40  degrés  au-dessous  de  zrro.  1 

Les  gelées  sont  plus  ou  moins  funestes  aux  végétaux  et  i 
aux  animaux  ;  mais  leurs  effets  sur  les  végétaux  sont  les  plus  ', 
désastreux  lorsqu'elles  ont  lieu  immédiatement  après  un  d  é  -  ' 
gel,  des  pluies,  une  fonte  de  neiges,  c'est-à-dire  lorsque  les 
plantes  sont  le  plus  imbibées  d'eau,  par  la  raison  que  ce  li-  : 
quide,  ayant  la  propriété  d'augmenter  de  volume  en  passante  ; 
l'état  de  glace,  l'organisation  de  la  plante  se  trouve  dé-  \ 
truite  en  tout  on  en  partie  par  les  glaçons  interposés  entre  ses  '■ 
éléments,  et  qui  en  ont  altéré  la  contexiure.  On  explique  de 
la  même  manière  la  promptitude  avec  laquelle  des  fruits  ' 
gelés  entrent  en  dissolution  sitôt  qu'ils  sont  exposés  dans  , 
un  lieu  dont  la  température  est  élevée.  ! 

Les  corps  des  animauv  ayant  une  organisation  analogue   ! 
à  celle  des  végétaux,  nue  forte  gelée  peut,  en  solidifiant  les  ' 
liquides  qu'ils  contiennent,  détruire  la  contexture  de  leurs  \ 
fibres,  les  parois  des  canaux  des  vésicules,  etc.,  dans  lesquels 
circulent  ou  se  réunissent  ces  liquides  :  aussi  un  membre  | 
est-il  perdu  pour  toujours  si,  lorsque  étant  exposé  à   un   | 
très-haut  degré  de  f  r  o  i  d ,  on  le  laisse  se  geler  sans  y  appor- 
ter d'obstacle  ni  de  remède  (voyez  Congélation  [Patho- 
logie]). ^  Tevssèdre. 

GELEE  { Art  culinaire  et  Pharmaceutique). Oncom- 
prend  sous  ce  nom  diverses  compositions  d'office  et  de  phar- 
macie ,  qui  ont  une  certaine  analogie  avec  l'eau  devenue 
solide  par  le  froid  (cjelve).  Ce  sont  des  liquides  qui  conser- 
vent leur  lluidité  tant  qu'ils  sont  chauds,  et  qui  acquièrent 
de  la  consistance  aussitôt  qu'il  sont  refroidis  :  le  bouillon 
de  viande  très-rapproché  fournit  un  exemple  commun  de 
ces  sortes  de  préparations. 

Lesgelées  sont  formées  exclusivement  de  substances  anima- 
les, ou  de  substances  végétales,  oudemélwigedes  uoesetdes 
autres.  La  base  des  premières  est  la  gélatine,  et  surtout 
celle  fournie  par  la  colle  de  poisson  ou  la  corne  de  cerf  râpée. 
La  solution  de  ces  corps  gélatineux  procure  un  hquide  qui  se 
prend  aisément  en  gelée  transparente;  les  pieds  de  veau  sont 
communément  employés  pour  l'obtenir  :  on  les  lait  bouillir 
plus  ou  moins  de  temps  avec  des  viandes  blanches,  telles  que 
celles  de  veau  ou  de  poulet ,  et  quelquefois  de  poisson ,  ainsi 
qu'avec  des  légumes  doux  et  sucrés  :  après  avoir  suffisam- 
ment rapproché  le  bouillon,  on  le  clarifie  avec  un  blanc 
d'œuf  ;  bientôt  il  acquiert  la  consistance  de  gelée,  et  prend 
la  fcrme  des  vases  dans  lesquels  on  le  verse.  Ces  prépara- 
tions j  qui  ne  sont  sapides  qu'en  raison  des  sucs  de  viande 
qu'on  ajoute  à  la  gélatine,  ofirent  sous  un  petit  volume  une 
quantité  considérable  de  matière  alibile  :  c'est  pourquoi  elles 
sont  d'un  usage  fréquentdans  la  convalescence,  dans  diverses 
maladies  chroniques,  notamment  dans  les  affections  des 
intestins,  surtout  la  diarrhée  chronique. 

Les  gelées  végétales  sont  plus  varices  que  les  précédentes, 
et  ont  des  avantages  certains  qui  les  recommandent,  soit 
pour  les  malades,  soit  pour  les  personnes  valides.  On  les 
prépare  avec  dilférents  fruits:  les  groseilles  rouges  et  blan- 
ches, les  coings,  les  pommes,  l'épine-vinette,  le  raisin,  etc. 
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I  (  voyez  Co.xfiture).  Le  suc  de  groseilles  est  presque  le  seul 
qu'on  puisse  faire  passer  sans  feu  à  l'état  de  gelée  avec  le 
I  sucre ,  parce  qu'il  contient  beaucoup  de  matière  muqueuse. 
j  On  est  obligé  d'ajouter  de  la  colle  de  poisson,  c'est-à-dire 
I  de  la  gélatine ,  pour  faire  prend  re  les  autres  ;  elle  est  indis- 
pensable pour  le  suc  de  cerises.  Toutes  ces  gelées  végétales 
sont  exemptes  d'inconvénients,  et  on  les  appelé  plus  ou 
moins  vivement:  elles  sont  d'une  grande  ressource  dans  la 
convalescence  des  malades,  et  elles  figurent  très-convena- 
blement dans  tous  les  desa'rts.  On  prépare  aussi  pour  les 
convalescents  ime  gelée  avec  la  mie  de  pain ,  ou  avec  l'é- 
mulsion  d'amandes  douces,  qu'on  appelle  blanc  manger: 
l'un  et  l'autre  ont  beaucoup  d'analogie  avec  la  crème  de 
riz,  qui  est  même  préférable,  en  ce  qu'elle  est  promptement 
et  facilement  préparée.  On  fait  bouillir  la  mie  de  pain  émiettée 
dans  de  l'eau  en  ajoutant  un  peu  de  cannelle,  dn  sucre  ou 
du  bois  de  reglisse  On  obtient  ainsi  une  sorte  de  bouillie  claire, 
qu'on  passe  et  qu'on  condense  avec  de  la  colle  de  poisson. 
C'est  aussi  avec  cette  dernière  substance  qu'on  fait  prendre 
en  gelée  le  lait  d'amandes.  La  gelée  de  choux  rouges,  que 
plusieurs  personnes  considèrent,  malheureusement  à  tort, 
comme  un  moyen  efficace  dans  les  maladies  de  poitrine, 
s'obtient  par  un  procédé  semblable  :  on  fait  bouillir  les  choux, 
on  rapproche  le  bouillon;  on  y  ajoute  du  sucre,  et  ensuite 
de  la  colle  de  poisson  ou  toute  autre  gélatine.  Le  bouillon 
de  mou  de  veau  et  de  navets  peut  être  condensé  de  même. 
Une  préparation  pharmaceutique  qui  était  fréquemment  em- 
ployée il  y  a  quelques  années  est  la  gelée  de  lichen  d'Is- 
lande: elle  fut  réputée  comme  étant  très-efficace  dans  les 
maladies  de  poitrine  ;  mais  l'expérience  n'a  pas  justifié  cette 
réputation,  comme  celle  de  tant  d'autres  médicaments.  La 
mousse  de  Corse  fournit  une  gelée  dont  on  fait  usage  pour 
les  enfants  qui  recèlent  des  vers  dans  leurs  intestins.  Mais 
ces  préparations  de  lichen  d'Islande  et  de  mousse  de  Corse 
sont  diflicilement  toléiées  par  l'estomac  chez  plusieurs  indi- 
vidus ;  aussi   ne   doit-on  en   faire  usage  qu'avec  réserve. 

D''  Charbonmer. 
GELÉE  (Claude),  plus  connu  sous  le  nom  de  Claude 
/fZorraÎH,  paysagiste  justement  célèbre,  naquit  en  l'an  lUOO, 
au  château  de  Champagne,  près  de  Tout  en  Lorraine,  de 
parents  au  service  du  seigneur  de  l'endroit,  et  qui  le  lais- 
sèrent orphelin  de  bonne  heure.  Son  intelligence,  dans  les 
premières  années  de  sa  vie,  resta  longtemps  si  éjiaisse  et  si 
lourde,  qu'il  n'apprit  absolument  rien  à  l'école  où  on  l'avait 
placé,  qu'il  parvint  tout  au  plus  à  savoir  signer  son  nom,  et 
manqua  toute  sa  vie  des  notions  les  plus  simples  et  les  plus 
rudiiuentaires.  En  désespoir  de  cause,  ses  parents  le  mirent 
en  apprentissage  chez  un  pâtissier, où  il  ne  fil  guèie  preuve 
de  |ilus  de  dispositions.  Resté  seul  et  sans  appui  à  l'ige  de 
douze  ans,  il  s'achemina  à  pied  vers  la  ville  deFribourg,  où 
son  frère  exerçait  la  profession  de  graveur  sur  bois.  Celui- 
ci  lui  donna  sans  succès  quelques  leçons  de  dessin.  Plus  tard, 
un  de  ses  parents  l'emmena  à  Rome  ;  suivant  une  autre  ver- 
sion, ce  serait  connue  vagabond  et  en  errant  de  grande 
route  en  grande  route  avec  d'autres  jeunes  aventuriers  de 
son  âge,  (|u'il  serait  arrivé  dans  la  ville  éternelle.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  l'exactitude  de  ce  détail,  il  est  facile  de  concevoir 
qu'étranger ,  ignorant  la  langue  et  ne  sachant  absolument 
lien  faire,  il  dut  bientôt  s'y  trouver  dans  le  plus  grand 
embarras  pour  subvenir  à  ses  premiers  besoins.  Sa  bonne 
étoile  voulut  que  dans  cette  situation  critique  il  fût  rencon- 
tré un  beau  jour  par  un  peintre  paysagiste ,  élève  de  Paul 
Bril,  appelé  Agostino  Tassi,  qui  le  prit  à  son  service  pour 
bro\er  ses  couleurs,  apprêter  ses  repas,  panser  son  cheval 
et  s'acquitter  de  tous  les  autres  sohis  de  son  ménage.  En 
sus  de  ses  gages,  il  lui  donnait  quelques  leçons  de  dessin 
dans  le  but  de  tirer  le  meilleur  parti  possible  de  son  domes- 
tique. 

Avec  son  intelligence  bornée,  le  pauvre  Claude  Gelée  eut 
d'abord  toutes  les  peines  du  monde  à  profiter  de  ces  leçons  : 
cependant,  il  finit  par  y  prendre  goût.  Vers  cette  époque, 
quelques  paysages  envoyés  de  Naples  à  Rome  par  Gorredi 
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Wals,  élève  de  Tassi,  achevèrent  de  lui  dessiller  Ic^  yeux  et 
de  lui  révéler  sa  vocation.  Il  sollicita  la  faveur  d'être  admis 
au  nombre  des  élèves  de  Wals ,  resta  longtemps  dans  son 
atelier,  puis  rentra  dans  celui  de  son  premier  inailr£.  Plus 
tard,  il  se  rendit  àNaples,  puis  en  Lombardie  et  à  Venise, 
où  il  étudia  les  paysages  du  Giorgione  et  du  Titien,  s'appro- 
priant  le  faire  et  le  coloris  de  ces  grands  maitres.  A  force 
de  patience  et  de  travail,  il  était  parvenu  h  connaître  tous 
les  secrets  de  l'art,  et  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  il  brillait  déjà 
parmi  les  grands  peintres.  Après  un  rapide  voyage  fait  en 
France  pour  revoir  une  dernière  fois  les  lieux  oii  il  était  né,  il 
revinten  Italie,  et  s'établit,  en  1627,  à  Rome,  où  il  jouit  cons- 
tamment,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1682, àla  suite  d'une 
attaque  de  goutte,  d'une  grande  aisance,  par  suite  du  prix 
de  plus  en  plus  élevé  donné  des  productions  de  son  pinceau 
par  les  admirateurs  de  son  talent. 

Les  grandes  galeries  d'Italie,  de  France,  d'Angleterre, 
d'Espagne  et  d'Allemagne  contiennent  beaucoup  de  tableaux 
précieux  de  lui.  Quatre  de  ses  plus  belles  toiles,  les  quatre 
paysages  qui  ont  été  gravés  par  Haldenwang  sous  le  titre 
de  Le  Matin  ,L  e  Midi,  Le  Soir,  et  Le  Cri'puscule,  ornenl 
aujourd'hui  la  galerie  impériale  de  Saint-Pétersbourg.  Dans 
l'origine ,  ils  (aisaient  partie  de  la  galerie  de  Cassel.  Les 
Français  s'en  emparèrent,  et  les  emportèrent  à  Paris,  où  on 
les  fit  servir  à  orner  la  Malmaison  ,  domaine  appartenant  à 
l'impératrice  Joséphine.  L'empereur  Alexandre  en  lit  l'ac- 
quisition en  1814.  On  ne  les  estime  pas  moins  de  500,000 
francs.  Deux  autres  paysages  adnnrables  de  Claude  le  Lor- 
rain ornent  la  galerie  de  Dresde;  et  il  y  en  a  aussi  dans 
la  galerie  Doria,  à  Rome,  deux  non  moins  remarquables, 
parmi  les(|uels  celui  ditie  Moulin  est  regaidé  comme  l'un 
des  plus  parfaits  de  son  œuvre.  Notre  galerie  du  Louvre 
possè<ie  seize  tableaux  de  ce  maître,  tous  de  la  plus  grande 
beauli'.  Lorsqu'il  s'en  présente  dans  les  ventes  publiques, 
ils  sont  tout  aussitôt  couverts  d'or,  et  le  prix  en  va  toujours 
croissant.  De  toute  son  œuvre,  le  tableau  que  Claude  Gelée 
estimait  le  plus  est  celui  qui  représente  un  petit  bois  de  la 
villa  Madania.  Le  pape  Clément  XI  en  offrit  une  somme 
immense  à  l'artiste;  mais  celui-ci  préféra  garder  un  paysage 
qui  lui  servait  comme  étude,  copié  qu'il  était  d'après  la 
nature. 

A  une  richesse  immense  d'invention,  qui  lui  permit  de 
Tarier  à  l'infini  la  composition  de  ses  sujets,  Claude  le  Lor- 
rain réunissait  une  étude  sérieuse  et  approfondie  de  son  art. 
Pour  la  vérité  avec  laquelle  il  savait  rendre  les  effets  du 
soleil  aux  différentes  heures  de  la  journée,  la  légèreté  des 
nuages,  l'humidité  de  la  rosée,  les  vapeurs  d'une  atmosphère 
embrasée,  on  ne  peut  lui  comparer  que  Gaspard  D  u  ghet, 
qui  le  surpasse  peut-être  sous  le  rapport  de  la  beauté  et  de 
disposition  des  masses  dans  les  paysages,  mais  qui  reste 
bien  loin  derrière  lui  pour  co  qui  est  de  son  incomparable 
chalein-  de  coloris  et  aussi  de  celte  vapeur  aérienne,  de  ces 
lointains  admirables  qui  semblent  être  la  nature  elle-même. 
Il  avait  couluine  de  fondre  ses  touches  et  de  les  noyer  dans 
un  glacis  qui  couvre  ses  tableaux  ;  art  dans  lequel  il  est 
resté  sans  rival.  Une  seule  chose  est  à  déplorer  dans  ses 
paysages,  c'est  la  faiblesse  des  figures,  quand  elles  sont  de  sa 
main  ;  car  la  plupart  de  celles  qu'on  voit  dans  ses  tableaux 
sont  de  Lauri  et  de  Francesco  .\llegrini,  qu'il  avait  le  bon 
esprit  d'appeler  à  son  aide.  Les  sujets  qu'il  aimait  le  mieux 
à  traiter  étaient  les  points  de  vue  sans  limites,  dans  le  vague 
lointain  desquels  l'œil  se  perd.  Il  aimait  à  orner  ses  pay- 
sages de  monuments d'archilecture,  et  aussi  aies  animer  par 
le  représentation  de  scènes  empruntées  à  la  mythologie,  à 
riiisinire  ou  à  la  vie  champêtre.  Il  avait  appelé  Libri  de 
Verita  les  colleclions  des  dessins  faits  par  lui  pour  ses  ta- 
bleaux ,  et  on  y  retrouve  la  même  entente  de  couleurs  et 
d'effets  que  dans  ses  tableaux.  Elles  forment  six  volumes. 
Deux  do.  ces  volumes,  contenant  200  dessins  qui  ont  élé  gravés 
et  publiés  en  Angleterre  par  Boyilell,  sous  le  lilre  de  Liber 
Feri<a/(.^  (  Londres  ,  1777),  sont  aujourd'hui  la  propriété 
du  duc  do  Devonsliire  -,  lord  Holland  en  possède  un  rcnfer- 
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mant  130  dessins.  On  dit  que  les  trois  autres  se  trouvent 
en  Espagne. 

GELEE  BLAXCHE.Au  commencement  du  printemps 
ou  vers  la  Un  de  l'automne,  il  arrive,  même  par  des  nuits 
sereines,  et  quoique  la  température  de  l'air  soit  au-dessus  de 
zéro,  que  la  surface  du  sol  se  couvre  d'une  couche  de  petits 
glaçons  très-rapprochés  les  uns  des  autres  :  c'est  ce  qu'on 
est  convenu  d'appeler  gelée  blanche.  C'est  une  sorte  de 
givre,  ou,  pour  mieux  dire,  c'est  de  la  rosée  qui  s'est 
déposée  par  un  plus  grand  degré  de  froid. 

GÉLIMER,  appelé  aussi  Gilimer,  se  laissa  entraîner 
par  une  ambition  qui  devint  funeste  au  royaume  des  Van- 
dalesetàlui.  Descendant  de  Gen  série,  et  destiné  par  sa 
naissance  à  remplacer  Hildéric,  qui  n'avait  pas  d'enfants,  il 
se  montra  impatient  de  régner,  et  en  530  précipita  du  trône 
le  confiant  Hildéric.  Justinien,  empereur  de  Constanti- 
nople,  voulut  venger  son  allié,  ou  plutôt  il  saisit  ce  prétexte 
pour  attaquer  les  Vandales,  dont  il  était  jaloux.  B  é  I  i  s  a  i  r  e, 
son  général ,  à  la  tête  des  légions  qui  avaient  combattu  les 
Perses,  s'empare  de  Carthage,  met  en  fuite  Gelimer  à  la  san- 
glante bataille  de  Tricaméron  et  le  fait  prisonnier  sur  une 
monlagne  où  il  s'était  fortifié.  Le  dernier  roi  des  Vandales 
orna  le  triomphe  de  Bélisaire.  Sa  valeur  et  son  habileté 
dans  les  combats,  sa  fermeté  et  sa  résignation  dans  la  défaite, 
lui  attirèrent  les  égards  du  vainqueur.  Qiioicpie  usurpateur, 
il  fut  traité  en  roi.  Justinien  lui  donna,  dans  la  Galatie,  un 
domaine  considérable.  Le  royaume  des  Vandales  devint 
une  province  de  l'empire  romain;  il  avait  subsisté  134  ans 
depuis  sa  fondation  par  Genséric. 

GEHIVOTTE,  nom  donné  à  plusieurs  oiseaux  de  l'or- 
dre des  gallinacés,  compris  dans  les  genres  tétras,  pterocles 
et  perdrix.  Les  gelinottes  ont  beaucoup  de  rapports  avec 
nos  perdrix  communes,  pour  la  grandeur,  le  plumage  et  la 
pose.  Les  principales  esiièces  sont  la  gelinotte,  poule  des 
coudriers  (  tétras  bonasia  ),  un  peu  plus  grosse  que  la  per- 
drix grise,  d'un  plumage  agréablement  varié  de  brun  ,  de 
blanc,  de  gris  et  de  roux,  portant  une  bande  noire  trans- 
versale près  du  bout  de  la  queue,  et  une  huppe  sur  la  tête  : 
la  gorge  des  mâles  est  noire  ;  la  gelinotte  noire  d'. Amérique 
(tétras  canadensis),  d'un  brun  assez  foncé  et  nuancé  de 
roux  ;  la  gelinotte  des  Pyrénées  (pterocles  setarius),  plus 
allongée  et  plus  forte  que  la  perdrix,  à  plumage  écaillé  de 
fauve  et  de  brun,  la  queue  en  pointe  très -longue,  par  le 
prolongement  des  deux  pennes  du  milieu  ;  elle  habite  le 
midi  de  la  France.  Ces  espèces,  ainsi  que  plusieurs  autres 
(tétras  fasianellus,  senegalus,  arcnarius,  perdix  arago- 
nica),  sont  un  gibier  d'un  goilt  exquis.      P.  Gaubert. 

GELLE  (AuLc).  Vo2jez  Aulu-Gelle. 

GELLERT  (CimiSTiAN-TnÉOTuiE) ,  naquit  en  1715,  à 
Haynichen,  dans  V Erzgebirge,  où  son  père  remplissait  les 
fonctions  de  pasteur  et  n'avait  pas  médiocrement  de  peine  à 
nourrir  ses  treize  enfants.  Aussi  dès  l'âge  de  onze  ans,  le  jeune 
Christian  Gellert  dut-il  par  un  travail  de  copiste  contribuer 
à  alléger  les  charges  de  sa  famille.  Son  éducation,  son  goût 
pour  la  poésie  et  les  lettres,  le  portèrent  à  choisir  la  car- 
rière de  l'enseignement,  après  une  tentative  malheureuse  pour 
aborder  la  chaire  évangélique.  Il  donna  d'abord  ses  soins  à 
l'éducation  de  deux  jeunes  gentilshommes  danois;  puis  il 
ouvrit  à  Leipzig  un  cours  public  de  littérature  et  de  mo- 
rale ,  qui  obtint  le  plus  grand  succès.  T'ont  en  donnant  des 
leçons  particulières,  il  se  livrait  au  travail  de  la  compo.si- 
tion  littéraire  et  s'efforçait  de  doter  son  pays  d'une  gloire  qui 
lui  fût  propre;  et  on  peut  dire  que  la  bonté ,  la  candeur  , 
l'honnêteté  de  son  âme,  inspirèrent  toujours  sa  muse.  Le  re- 
cueil de  ses  Fables  rendit  bientôt  son  nom  populaire. 
Pleins  de  naturel  et  de  bonhomie,  comme  ceux  de  notre 
grand  fabuliste,  d'ailleurs  si  supérieur  à  Gellert  en  génie, 
les  apologues  de  ce  dernier,  aisément  lus  et  compris  de 
toutes  les  classes  du  peuple,  leur  faisaient  en  même  temps 
comprendre  et  aimer  toutes  les  vertus  sociales,  et  les  at- 
tachaient à  l'auteur;  ainsi  qu'en  témoignent  bon  nombre  de 
trails  nails.  Gellert  publia  ensuite  des  contes,des  comédies, 
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et  son  roman  intitulé  La  Comtesse  suédoise  de  C".  Tts  pu- 
blications furent  toutes  très-bien  accnclllics  du  public.  Son 
roman  était  la  première  œuvre  de  ce  genre  qui  eût  paru  en 
Allemagne.  Il  donna  aussi  à  son  pays  le  premier  modèle 
du  style  épistolaire,  en  publiant  le  recueil  de  ses  lettres  avec 
une  dissertation  sur  ce  genre  de  style.  Ses  hymnes  et  ses 
odes  sacrées  suivirent  celte  publication. 

La  faiblesse  de  sa  santé ,  ses  habitudes  mélancoliques  et 
sa  modestie  le  détournèrent  de  l'enseignement  académi- 
que. Mais  la  cour  de  Saxe,  pleine  d'e^time  pour  son  mé- 
rite, le  nomma  professeur  extraordinaire  de  philo.;opli!e. 
Son  cours  public  sur  la  poésie  et  l'éloquence,  et  par  la 
suite  la  lecture  de  son  cours  de  morale,  attirèrent  constam- 
ment une  grande  affluence  d'auditeurs.  Les  ofliciers  y  ac- 
couraient comme  auprès  de  leur  général.  Goethe,  qui  faisait 
son  premier  cours  universitaire  à  Leipzig,  fut  l'un  de  ses 
disciples.  Mais  le  génie  qui  a  pris  si  souvent  Mép/iistop/ié- 
lès  pour  interprète  ne  pouvait  guère  s'accommoder  de  la 
pure  et  douce  morale  professée  par  Gellert.  Aussi  la  trouvait- 
il  molle,  efféminée,  et  bonne  seulement  à  former  des  dupes. 
C'est  ainsi  qu'il  s'en  exprime  dans  ses  mémoires,  en  citant 
ce  mot  comme  d'un  Français,  que  l'on  pourrait  fort  bien 
prendre,  sans  courir  grand  risque  de  se  tromper ,  pour  un 
frère  jumeau  de  l'auteur  original  du  Temple  de  Cnide.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  morale  de  Gellert  devrait  être  celle  de  tout 
le  monde,  et  restera  toujours  celle  des  cœurs  que  le  monde 
n'aura  pas  corrompus. 

Les  travaux  de  Gellert  augmentaient  ses  souffrances. 
Souvent,  malgré  lui ,  sa  mélancolie  dégénérait  en  tristesse 
et  en  abattement.  Mais  jamais  ses  maux  ne  furent  à  charge 
à  ses  amis  ni  à  ses  élèves.  Le  prince  Henii  de  Prusse,  frère 
du  grand  Frédéric,  aimait  à  s'entretenir  avec  le  bon  profes- 
seur. Frédéric  lui-même  lui  témoignait  de  l'estime.  Plusieurs 
grands  personnages  s'empressèrent  d'augmenter  par  des  pré- 
sents et  des  pensions  le  médiocre  revenu  de  l'excellent  pro- 
fesseur, que  sa  bienfaisance  était  toujours  prêt  à  paitager 
avec  les  malheureux.  Ses  besoins  étaient  très-borné-;  il 
s'était  habitué  à  vivre  de  peu.  Il  vit  approcher  avec  joie  la 
fin  de  ses  longues  souffrances,  disant  qu'il  n'aurait  pas  cru 
qu'il  fiit  si  difficile  de  mourir.  Sa  mort,  arrivée  le  11  décembre 
1769,  causa  un  deuil  universel.  Peu  d'hommes  célebies  ont 
excité  des  regrets  plus  vifs  et  plus  sincères.  Une  reine  res- 
pectée pour  ses  vertus,  Elisabeth,  épouse  du  grand  Frédé- 
ric, honora  l'estimable  écrivain,  et  s'honora  elle-même,  en 
traduisant  en  français  ses  Poésies  sacrées  et  son  Cours 
'de  Morale  (Berlin,  1789).  Ce  cours  avait  déjà  été  traduit 
par  M.  Pajon  (Utrecht  et  Leipzig,  1772).  Il  existe  trois 
traductions  de  ses  fables ,  de  ses  contes  et  de  La  Comtesse 
suédoise.  Ses  lettres  ont  été  traduites  par  Huber  et  M""  de 
la  Fite  (  Utrecht,  1775).  Ses  comédies,  La  Fausse  Dévote, 
les  Tendres  Sœurs,  Le  Lot  gagné  ,  ont  eu  également  les 
honneurs  de  la  traduction.  .\1)Bebt  de  Vitrï. 

GELON,  roi  de  Syracuse,  fils  de  Dinomène,  naquit  à 
Gela,  en  Sicile,  vers  535  avant  J.-C.  Il  se  distingua  dans  les 
guerres  qu'Hippocrate,  tyran  de  sa  patrie,  eut  à  soutenir 
contre  ses  voisins,  qu'il  subjugua  presque  tous;  peu  s'en 
fallut  même  que  Syracuse  ne  tombât  alors  en  son  pouvoir. 
Après  la  mort  d'Hippocrate,  Gélon  s'empara  de  sa  puissance, 
et  sous  prétexte  de  défendre  les  droits  des  enfants  du  tyran, 
il  prit  parti  contre  les  citoyens.  Quelque  temps  après,  vers 
l'an  500  avant  J.-C,  il  s'empara  de  Syracuse  au  moyen  de 
quelques  bannis  qu'il  y  avait  fait  entrer,  et  qui  décidèrent 
le  peuple  à  lui  en  ouvrir  les  portes ,  abandonna  Gela  à  Hié- 
ron,  son  frère,  agrandit,  fortifia  Syracuse  et  son  territoire, 
et  se  créa  des  forces  considérables  :  plusieurs  victoires 
avaient  déjà  illustré  son  nom,  et  il  possédait  une  marine  re- 
doutable, lorsque  les  Grecs,  attaqués  par  Xerxès,  implorèrent 
son  secours  :  Gélon  le  promit ,  à  condition  qu'il  serait  gé- 
néral en  chef  de  toutes  les  forces  réunies  ;  les  Grecs  refusè- 
rent par  orgueil.  L'habileté  de  Gélon  fut  bientôt  nécessaire 
à  «on  pays.  Les  Carthaginois,  voulant  faire  la  conquête  de 
la  Sicile,  envoyèrent  une  nombreuse  armée,  qui  assiégea  Hi- 


j  mère  ;  Gélon  la  défit,  et  imposa  aux  vaincus  l'obligation 
de  ne  plus  immoler  Je  victimes  humaines  :  c'i-tait  la  pre- 
mière fois  que  dans  un  traité  de  paix  on  s'occupât  des  in- 
térêts de  l'humanité.  Gélon  voulut  abdiquer;  mais  ses  su- 
jets le  supplièrent  de  rester  à  leur  tête;  il  travailla  sans 
cesse  à  leur  bonheur,  et  sa  mort,  arrivée  l'an  477  avant  J.-C, 
fut  une  calamité  publique.  Son  frère  Hiéron  lui  succéda. 
Plus  de  cent  trente  ans  après,  Timoléon ,  ayant  rétabh 
la  liberté  à  Syracuse,  fit  vendre  toutes  les  statues  des  anciens 
rois,  après  avoir  fait  à  chacune  son  procès,  et  avoir  fait 
entendre  de  nombreux  témoins.  Celle  de  Gélon  fut  seule  pré- 
servée par  la  reconnaissance  publique.  F.  Hatrt. 
GÉM.MIE  ou  GHEMAR.\.  Voyez  Talmud. 
GEMHLOUX  ou  GIÎMBLOL'RS,  petite  ville  wallon- 
ne, dans  la  partie  septentrionale  de  la  province  de  >'amur 
(Belgique),  dépendant  autrefois  delà  province  de  Brabant, 
compte  environ  2,300  habitants,  est  célèbre  par  la  victoire 
qu'y  remporta  sur  les  Flamands  le  gouverneur  espagnol  don 
Juan  d'Autriche,  et  plus  encore  par  les  restes  grandioses 
de  la  magnilique  abbaye  de  bénédictins  qu'elle  possédait 
jadis.  Fondée,  l'an  922,  par  saint  Gilbert,  descendant  des 
rois  francs ,  restée  soumise  à  l'autorité  immédiate  du  saint- 
siége  jusqu'en  1503,  époque  où  elle  passa  sous  la  juridiction 
du  chapitre  de  Bursfeld  ,  et  dotée  de  privilèges  importants, 
elle  parvint  bientôt  à  une  telle  splendeur,  que,  sous  le  titre 
de  comté,  elle  prenait  le  premier  rang  parmi  les  états  du  Bra- 
j  bant.  Cet  éclat  temporel  de  l'abbaye  de  Gembloux  n'empê- 
;  cha  point  les  membres  de  l'ordre  d'acquérir  un  grand  et 
juste  renom  de  savoir  :  et  c'est  leur  compagnie  qui,  vers  le 
commencement  du  douzième  siècle ,  rédigea  la  chroniqtie 
connue  sous  le  nom  de  Chronique  de  Sigebert  de  Gem- 
I  bloux,  l'une  des  sources  les  plus  précieuses  pour  l'étude  de 
I  l'histeire  du  moyen  âge. 

!      GÉMEAUX.  Cette  constellation  occupe,  selon  l'ordre 
!  des  signes  septentrionaux,  la  troisième  place  dans  le  zodia- 
que. Cet  astérismeest  ainsi  ligure  dans  nos  almanachs).  (Son 
nom,  chez  les  Latins  était  Gemini,  et  chez  les  Grecs  Si5u[j,oi, 
I  deux  mots  qui  l'un  et  l'autre  signifient  doubles  ou  gémeaux. 
Cette  constellalion  était  l'amie  des  navigateurs  dans  l'anti- 
quité ;  c'était  sous  son  invocation  que  les  vai-sseaux  étaient 
mis  à  la  mer.  Les  Grecs  et  les  Romains  l'appelaient  généra- 
lement Caiior  e<  Poih«.r,  Tyndarides,  Di'oscures. 
j  L'existence  de  ces  deu  x  frères  inséparables  coïncida  mer- 
'  veilleusement  avec  le  phénomène  de  cet  astérisme,  dont  les 
deux  belles  étoiles  qui  formulent  la  tète  de  chacun  sont  dis- 
posées de  manière  que  l'une  se  lève  quand  l'autre  se  couche. 
En  effet,  les  Gémeaux  paraissent  se  tenir  embrassés  et  des- 
cendre les  pieds  droits  ;  ils  semblent  au  contraire  inclinés  et 
couchés  en  se  levant.  Toutefois ,  Maniliiis  nomme  ce  signe 
Apollon  et  Hercule  Égyptien  ;  mais  Horus  et  Harpocraie, 
I  divinités  que  ne  séparaient  jamais  les  prêtres  de  Memphis, 
1  étaient  plus  généralement  son  appellation  chez  le  peuple 
!  égyptien.  Chez  les  Grecs,  cet  astérisme  était  le  symbole  de 
:  l'amitié  ;  aussi  l'appelaient-ils  encore  Triptolème  et  Jasion, 
ouAmphion  etZétus,  et  quelquefois /Aeif'e  et  Pirithoûs. 
Selon  le  catalogue  de  Flamsteed,  les  Gémeaux  sont  formu- 
lés par  un  groupe  de  quatre-vingt-cinr;  étoiles,  dont  la  plu- 
[  part  ne  sont  point  visibles  à  l'oeil  nu.  Six  d'entre  elles  seule- 
ment brillent  d'un  éclat  plus  ou  moins  remarquable  :  deux 
de  la  seconde  grandeur ,  d'une  belle  lumière ,  et  près  du 
ztnith,  sont,  l'une  à  la  tête  du  Gémeau  occidental,  et  l'autre 
:  à  la  tête  du  Gémeau  oriental;  à  chacun  de  leurs  pieds  luisent, 
I  mais  d'un  plus  faible  éclat ,  deux  autres  étoiles  placées  de 
même  et  parallèles  aux  deux  plus  grandes  ;  deux  autres,  indi- 
'  quant  les  genoux,  sont  semblables  à  ces  dernières,  tn  réunis- 
i  saut  avec  des  lignes  les  têtes  et  les  pieds  des  Gémeaux,  on  a 
'  un  parallélogramme.  Les  têtes  des  Gémeaux  sontdirigées  vers 
la  grande  Ourse  et  les  pieds  vers  le  magnifique  astérisme 
d'Orion.  Ils  occupent  l'espace  du  ciel  qui  est  entre  ces  deux 
!  constellations;  enfin,  une  ligne  tirée  de  la  grande  Ourse 
aux  Gémeaux,  étant  prolongée  au  delà  leurs  pieds,  ahonti- 
1  rait  à  l'épaule  orientale  d'Orion ,  c'est-à-dire  à  l'étoile  la 
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plus  orientale  et  la  plus  boréale  Je  ce  brillant  ast('risme. 
C'est  (iu  19  au  23  mai  que  le  soleil  semble  quitter  la  constclla- 
tiondu  Taureau  pour  passer  dans  la  partie  du  cieloccupée 
par  les  Gémeaux.  Quand  le  soleil  paraît  arriver  à  l'extrême  li- 
mite des  Gémeaux,  vers  le  20  juin,  l'Iiémisplière  septentrio- 
nal sort  du  printemps  pour  entrer  en  été  ;  et ,  au  contraire, 
l'Iiémisplière  méridional  voit  son  automne  finir  et  commen- 
cer son  hiver.  Denne-Baron. 

GÉiMILAH.  Voyez  Djémilah. 

GÉMIiVÉ  (du  latin  gcminare,  doubler,  redoubler,  accou- 
pler). En  droit,  les  actes  gétninés  et  les  commandements 
géminés  sont  ceux  qut  ont  été  réitérés.  En  botanique,  l'on 
donne  cette  épitliète  aux  parties  des  plantes  qui  naissent 
deux  ensemble  du  même  lieu,  ou  qui  sont  rapprochées  deux 
à  deux.  11  y  a  des  étamines,  des  folioles ,  des  fleurs ,  des 
épines  géminées. 

On  appelle  lettres  géminées  celles  qui,  dans  les  inscrip- 
tions et  les  médailles,  marquent  toujours  deux  personnes  : 
les  lettres  S  et  P  dans  COSS  et  IMPP,  désignant  deux  con- 
suls ou  empereurs,  étaient  géminées  ;  il  en  était  de  même 
de  celles  I  M  P  P  P  désignant  trois  empereurs.  Nos  deux 
MM.  employés  comme  abréviation  de  messieurs,  sont  des 
lettres  géminées,  ainsi  que  LL.  MM.,  LL.  AA.,  leurs  ma- 
lestés  ,  leurs  altesses,  etc. 

GÉMISSEIVIEIVT.  C'est  une  voix  plaintive,  tendre,  pi- 
toyable, inarticulée,  qui  s'échappe  d'un  cœur  serré  et  op- 
pressé. Il  ne  faut  pas  confondre  le  gémissement  et  la  la- 
mentation. La  lamentation,  dont  le  son  est  plus  élevé  et 
se  prolonge  davantage,  est  l'expression  d'une  affliction  plus 
vive  et  plus  prolongée  :  ainsi,  l'on  dit  les  lamentations  et 
nonpas\es  gémissements  deJérémie.  he  gémissement  n'an- 
nonce que  la  sensibilité;  la  lamentation  marque  en  géné- 
ral une  sorte  de  faiblesse.  C'est  ce  qui  faisait  dire  à  Cicé- 
ron  :  n  Le  gémissement  est  quelquefois  permis  aux  hommes, 
les  lamentations  ne  le  sont  pas  même  aux  femmes,  n  Que 
penser  alors  de  ce  pieux  Énée,  qui  ne  fait  que  gémir  et  qui 
à  la  première  disgrâce  s'abandonne  aux  lamentations  ?...  Le 
gétnissemcnt  est  la  plainte  de  l'âme  ;  c'est  l'expression 
vocale  de  la  souffrance ,  de  la  douleur,  de  l'alfliclion  ou.  du 
mécontentement  (toye;  Cm).  D'^  Gimez. 

GEMMA  (Rf.vniek),  ^urnomnlé  souvent  Frisius,  a  cause 
du  lieu  de  sa  naissance,  savant  physicien  et  mathématicien 
hollandais,  naquit  à  Dockum,  dans  la  Frise,  en  1508.  Il 
était  professeur  de  médecine  à  l'université  de  Loiivain  ;  mais 
il  dut  sa  grande  réputation  à  ses  importants  travaux  rela- 
tifs aux  mathématiques  et  à  l'astronomie,  parmi  lesquels 
nous  citerons  les  ouvrages  suivants  :  Mcthodus  arithme- 
ticx;  De  ttsu  annuli  astronomici ;  De  locorumdcscriben- 
dorum  ratione,  deque  distantiis  eorttm  inveniendis;  Li- 
belliis  de  principiis  astronomix  et  cosmographix ;  De- 
monstrationes  geometricx  de  usu  radil  astronomici ,  etc. 
Gemma  Jouissait  dans  le  monde  savant  d'une  considération 
telle  que  Charles-Quint  l'invita  souvent  à  venir  à  sa  cour; 
mais  il  eut  la  modestie  de  s'y  refuser,  assez  sage  pour  pré- 
férer la  tranquillité  de  sa  retraite  toute  philosophique  aux 
bonneurs  que  lui  aurait  fait  rendre  la  faveur  impériale.  Il 
mourut  à  Louvain,  en  1555. 

Son  fils,  Cornélius  Gemma,  né  à  Louvain,  en  1535,  mourut 
en  1579,  laissant  le  renom  de  poète,  de  philosophe  et  de 
physicien.  11  fut  professeur  de  mathématiques  à  l'univer- 
sité de  Louvain.  Entre  autres  ouvrages  dont  on  lui  est  re- 
devable, nou.^  citerons  la  savante  dissertation  qu'il  publia 
en  1 573,  à  l'occasion  de  la  nouvelle  et  brillante  étoile  qui  ap- 
parut l'année  précédente  dans  la  constellation  de  Cassiopée, 
et  qui  disparut  après  être  restée  visible  pendant  dix-huit 
Dwis.  Elle  est  intitulée  :  De  Stella  peregrina  qu.v  superiori 
anno  apparere  cœpit,  etc. 

GEMMAA.  GUAZAOUAII.   Voyez  Djemmaa  Cha- 

ZiOCAB. 

GEMMATION,  GEMMIPARITÉ  (de  jemma,  bour- 
geon), reproduction  des  animaux  ou  des  végétaux  au  moyen 
d  une  sorte  de  corps  reproducteurs  qui  ne  sont  ni  des  œufs 
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ni  des  boutures,  et  qu'on  désigne  usuellement  sous  le  nom 
de  bour  geons  (voyez  Bourgeonnement). 

GEMME.  FoyciPiEHRES  précieuses. 

GEMME  (Sel).  Koyez  Sel. 

GEMMES  ORIENTALES.  Voyez  Corindon. 

GEMMI  PARITÉ.  Voyez  Gemmation. 

GÉMONIES  {Gemonix  scalx),  lieu  où  l'on  suppliciait 
ordinairement  les  malfaiteurs,  à  Rome.  C'était  un  endroit 
creux,  une  espèce  de  puits  dans  lequel  on  avait  disposé  des 
marches  faites  de  telle  manière,  que  les  coupables  une  fois 
lancés  roulaient  sans  pouvoir  s'arrêter  sur  ces  échelons  ra- 
pides, se  brisaient  inévitablement  avant  d'arriver  au  fond 
du  précipice  et  y  trouvaient  une  mort  horrible.  Les  Gémo- 
nies étaient  situées  dans  la  treizième  région,  ob  se  trouvait 
placé  le  temple  de  Junon  Reine.  L'an  de  Rome  358,  Camille 
les  destina  à  exposer  les  corps  des  criminels  à  la  vue  du 
peuple;  des  soldats  veillaient  à  ce  que  l'on  n'enlevât  pas  les 
cadavres  pour  leur  donner  la  sépulture,  et  les  traînaient  dans 
le  Tibre  avec  un  croc,  lorsqu'ils  tombaient  en  putréfaction. 
Ces  horribles  précautions  inspiraient  tant  de  terreur,  que  la 
superstitieuse  populace  de  Rome  croyait  que  les  Gémonies 
étaient  hantées  la  nuit  par  des  esprits  malfaisants.  Elle  ju- 
gea plus  d'une  fois  du  degré  de  culpabilité  par  la  corruption 
plus  ou  moins  rapide  des  restes  des  suppliciés. 

GEMSCHID.  Voyez  Djemschid. 

GENCIVE.  Ce  mot,  dérivé  du  substantif  latin  gingiva, 
sert  à  désigner  un  tissu  rougeâtre  et  très-serré  qui  entoure 
les  dents,  les  maintient  en  place  et  les  affermit  :  à  cet  effet, 
il  adhère  fortement  d'une  part  aux  bords  alvéolaires  des 
mâchoires,  et  se  continue  avec  la  membrane  dont  l'intérieur 
de  la  bouche  est  revêtu.  C'est  sur  les  gencives  que  se  ma- 
nifestent les  premières  maladies  dont  l'homme  est  affligé. 
Elles  accompagnent  plus  ou  moins  le  douloureux  travai/ 
de  la  dentition  ;  à  cette  époque  chanceuse  de  la  vie  des 
entants,  les  gencives  se  tuméfient,  rougissent,  s'enflent  et 
deviennent  le  théâtre  d'une  pblegniasie  qui,  retentissant  au 
cerveau,  cause  souvent  des  convulsions,  le  délire,  etc.  Long- 
temps avant  de  voir  apparaître  les  dents,  les  enfants  tien- 
nent leurs  doigts  dans  la  bouche  en  raison  du  prurit  et  de 
l'irritation  légère  qui  s'accroit  à  mesure  que  l'époque  den- 
taire se  rapproche.  Il  faut  dans  les  cas  difficiles  recourir  à 
la  chirurgie;  car  il  est  quelquefois  nécessaire  d'inciser 
crucialement  les  gencives  pour  favoriser  la  sortie  des  dents; 
dans  d'autres  cas,  il  convient  de  soustraire  du  sang  sur 
ce  tissu  enflammé,  soit  par  des  scarifications,  soit  par  des 
sangsues. 

Chez  les  enfants,  les  gencives,  comme  la  membrane  mu- 
queuse, se  couvrent  souvent  d'à plith  es.  Ces  inflamma- 
tions, toutes  superficielles  et  bornées  qu'elles  soient,  mettent 
assez  fréquemment  la  vie  en  danger  par  leur  confluence 
et  par  la  fièvre  qui  les  accompagne.  C'est  principalement 
dans  les  saisons  froides  et  humides,  dans  les  pays  maréca- 
geux, qu'on  rencontre  cette  irruption  confluente  d'aphthes; 
elles  sont  aussi  causées  par  une  alimentation  vicieuse  ou 
iiiaiflisante;  mais  comme  cette  affection  .se  manifeste  sur 
une  surface  beaucoup  plus  étendue  que  celle  des  gencives, 
on  la  traitera  plus  tard  au  mot  Muguet.  Chez  l'homme  adulte, 
les  affections  des  gencives  sont  encore  communes  et  va- 
riées. On  sait  comment  elles  s'amollisent,  pâlissent,  se  ré- 
tractent ou  se  gonflent  et  s'ulcèrent  dans  le  scorbut.  La 
tuméfaction  et  l'ulcération  des  gencives  sont  même  consi- 
dérées à  tort  par  le  vulgaire  comme  constituant  cette  ma- 
ladie ;  elles  sont  le  plus  ordinairement  des  accidents  inflam- 
maloires,  et  elles  cèdent  plus  facilement  à  une  diète  adou- 
cissante et  à  des  boissons  rafraîchissantes  qu'à  la  tisane  et 
aux  sirops  antiscorbutiqiies.  L'usage  du  mercure  cause 
ordinairement  un  gonflement  considérable  des  gencives, 
.souvent  suivi  de  la  destruction  de  ce  tissu  et  de  la  chute 
des  dents:  c'est  un  inconvénient  très-grave  qu'on  ne  peut 
quelquefois  pas  empêcher  avec  toute  la  prudence  requise. 
Les  gencives  .sont  encore  le  siège  de  l'affection  appelée  épit- 
/:  e,  qui  débute  par  une  tumeur  isolée,  et  dont  les  terminai- 
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tons  sont  variables  :  tantôt  elle  demeure  dure  et  imlolcrite, 
tantôt  elle  s'abcéde  et  devient  un  loyer  sanieux,  d'autres 
fuis  fongueux.  La  tuiiiolaction  et  l'ulcération  des  Rencives, 
accoMipagnées  d'une  chaleur  brûlante  dans  la  bouclie  et  de 
puanteur  de  l'Iialeino,  sont  souvent  liées  à  une  maladie  de 
l'estomac,  et  c'est  l'allection  de  ce  viscère  i|u'il  laut  com- 
battre pour  gut'Tir  la  Ixiuclie.  H'  C■n^liIlO^SIEI■.. 

GEi\DAKMK,  mol  cpii  s'est  d'abord  écrit  gens  d'ar- 
mes, et  qui  a  été  une  corruption  du  terme  très-ancien  la 
ijen't  (l'armes  {gens  «;-ma<a),  c'est-à-dire  la  partie  armée 
de  la  nation.  Nous  ne  connaissons  jusque  ici  aucune  delinition 
satisfaisante  de  ce  ternie,  [larce  que,  comme  tous  les  mots 
fort  anciens,  moitié  latins ,  moitié  patois,  celui-ci  a  changé 
maintes  fois  de  signilication.  Les  écrivains  qui  ont  essayé  de 
le  traduire  n'ont  parlé  que  du  temps  oii  ils  vivaient;  ils 
n'ont  donné  qu'un  chapitre  de  l'histoire  du  mot;  ils  ont 
laissé  confus  et  presque  inintelligible  l'ensemble.  En  parlant 
de  gens  d'armes,  s'agit-il  des  cavaliers  {caballarii},  au 
temps  oii  la  France  ne  parlait  que  latin ,  gens  d'armes,  ar- 
mures, lances,  feudataires,  ou  nobles,  étaient  alors  même 
chose.  S'agit-B  des  gens  d'armes,  nommés  kevaliers,  que- 
valiers,  quand  le  patois  commence  ù  se  franciser  ,  ces  gens 
d'aimes  étaient  ce  que,  par  un  terme  fort  confus  lui-mùine, 
les  modernes  ont  appelé  chevaliers.  S'agit-il  de  ces  gens 
d'armes  combattant  aux  croisades,  comme  soldats  à  cheval, 
des  troupes  où  les  chevaliers  étaient  officiers  ou  chevetains, 
c'(  tait  le  premier  essai  d'une  cavalerie  moins  mal  consti- 
tuée que  celle  qui  jusque  là  ne  se  composait  que  de  gendar- 
mes, ou  de  chevaliers.  S'agit-il  de  ces  gens  d'armes  deve- 
nant penrform  es,  s'appelant  indifféremment  hommes  d'armes, 
et  servant  dans  les  compagnies  d'ordonnance,  non  plus 
sous  des  chevaliers,  mais  sous  des  capitaines,  et  continuant 
à  être  armés  de  fer  ;  s'agit-il  des  gendamies  chefs  de  lance 
g  a  r  n  i  e,  ou  de  ceux  qui,  le  terme  étant  tombé  en  désuétude 
depuis  un  siècle,  et  l'armure  ayant  disparu  pièce  à  pièce, 
devenaient  cavalerie  privUi'giée  dans  la  garde  du  souverain , 
c'étaient  des  troupes  caractérisées  par  une  dénomination  di- 
sant le  contraire  de  ce  qu'elle  voulait  dire,  puisque  ces  gen- 
darmes n'étaient  plus  vêtus  que  de  buflle  ou  de  <irap,  et  que 
rigoureusement  gens  armata  signifiait  race  habillée  de  fer. 
S"agit-il  de  ces  gendarmes  dont  le  litre,  succédant,  en  1791, 
à  une  appellation  effacée  du  vocabulaire  depuis  1786,  n'avait 
aucun  des  caractères  des  gendarmes  de  toutes  ces  différentes 
périodes?  Combien  n'est-il  pas  à  regretter  que,  dans  l'armée 
française,  quand  une  institution  nouvelle  voyait  le  jour,  il 
ne  fût  jamais  créé  un  mot  qui  en  accusât  la  spécialité  ;  c'est 
une  des  causes,  c'est  la  principale  cause  des  erreui's  gros- 
sières où  tombent  ceux  même  qui  étudient,  et  de  l'ignorance 
profonde  où  restent  ceux  qui  n'étudient  pas. 

Le  ministre  Saint-Germain  ayant  licencié  les  gendarmes 
de  la  maison  militaire  de  Louis  XVI ,  et  son  successeur  pres- 
que immédiat  ayant  réformé  ceux  de  Lunéville,  dits  petite 
gendarmerie,  il  n'y  avait  plus  de  gendarmes  sur  pied  en  1784. 
Mais  l'Assemblée  constituante  donna  ce  nom  aux  cavaliers 
de  la  maréchaussée,  ou  de  la  polie*  royale,  sans  réfléchir 
qu'elle  faisait  revivre  improprement  une  qualification  qui 
avait  été  pendant  des  siècles  uniquement  ftodale  et  syno- 
nyme de  soldat  noble,  ou  lancier  armé  de  toutes  pièces. 

En  même  temps  que  ces  gendarmes,  il  en  existait  d'au- 
tres, intrépidesaventurieis,brillantsdéserteurs.  Ceux-là  com- 
posèrent une  troupe  à  pied,  dont  le  certificat  de  vie  était  un 
arrêt  de  mort,  puisque  le  décret  d'institution  défendait  qu'ils 
se  recrutassent  ;  ils  étomièrent  l'armée  de  Samhre  et  Meuse 
par  des  prodiges  de  valeur;  mais  ils  étaient  tellement  l'op- 
posé des  anciens  gendarmes  gentilshommes,  que  l'esprit 
républicain,  en  présidant  à  leur  création,  avait  voulu  que 
tous  leurs  officiers  fussent  au  choix  des  soldats,  et  rede- 
vinssent annuellement  simples  soldats.  C'était  le  chef-d'œuvre 
de  la  déraison  et  le  triomphe  du  chaos. 

Il  nous  est  resté  de  l'organisation  de  1791  ia  gendarme- 
rie chargée  de  la  police  de  l'empire,  cette  jçendarmerie  tour 
à  tour  départementale,  impériale  et  royale,  puis  encore  dé- 
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partemenlale,  nationale  et  impériale,  sage  et  utile  troupe, 
espèce  de  magistrature  année,  à  cheval,  pour  laquelle  il  n'y 
a  ni  temps  de  paix  ni  temps  de  guerre,  et  toujours  des  temps 
de  dangers  et  des  occasions  de  dévouement.  En  outre,  nous 
avons  aujourd'hui  des  gendarmes  de  lu  garde  impériale  à 
pied  et  à  cheval.  Les  colonies,  l'Algérie,  les  corps  d'armée  en 
campagne  ont  aussi  leurs  gendarmes.         G"'  Bardin. 

GENDARMERIE.  Les  vieux  auteurs  ont  écrit  :  gens 
d'armerie,  yent  d'armerie.  C'était  une  locution  estropiée  et 
barbare,  dont  l'usage  a  repétri  en  un  mot  concret  la  péri- 
phrase et  prononcé  la  légitimation;  il  est  beaucoup  moins 
ancien  (jue  le  mot  gendarme,  et  a  surtout  commencé  à  se 
répandre  quand  les  gendarmes,  d'abord  hommes  Cédés,  sont 
devenus  guerriers  volontaires ,  sous  les  noms  de  compagnies 
d'o  r  d  0 11  n  a  n  c  e ,  compagnies  de  cent  lances,  et  de  gendar- 
merie de  la  maison  du  roi.  Ces  guerriers  ont  été  au  service 
du  monarque,  dos  princes,  des  dignitaires,  et  se  sont  sépaiés 
des  c  h  e  v  a  u-l  é  g  e  r  s ,  qui  constituaient  jusque  là  leur  l  a  n  c  e 
garnie,  leur  clientèle,  leur  suite  armée.  La  gendarmerie 
a  commencé  alors  à  se  dessiner  sous  un  titre  plus  net  : 
c'était  la  grosse  cavalerie  du  temps,  la  cavalerie  à  ar- 
mure complète,  tandis  que  les  chevau-légers,  devenus  des 
dédoublements  des  gendarmes,  n'étaient  qu'une  cavalerie  à 
demi-armure.  La  gendarmerie  de  la  maison  du  roi,  créée 
par  Henri  IV,  et  admise  dans  la  garde  du  monarque  par 
Louis  XIII,  fut  une  modification  de  l'ancienne  gendarmerie  : 
elle  participait  plutôt  de  la  cavalerie  légère  que  de  l'autre 
cavalerie;  elle  n'avait  conservé  aucune  pièce  d'armure,  pas 
même  le  casque.  Son  uniforme  était  écarlate,  chargé  d'a- 
gréments et  de  galons  d'or  sur  toutes  les  coutures,  avec  des 
parements  de  velours  noir.  Les  étendards  étaient  de  satiu 
blanc,  relevés  en  broderie  d'or,  portant  pour  emblème  un 
foudre,  avec  cette  devise  :  Qiio  Jubet  iratus  Jupiter.  Au 
retour  d'une  campagne,  comme  les  chevau-légers ,  elle  les 
déposait  dans  la  ruelle  du  lit  du  roi,  leur  capitaine.  Elle  fut 
abolie  en  partie  sous  le  ministère  de  Saint-Germain  ;  les 
ministres  qui  lui  succédèrent  en  firent  disparaître  les  restes, 
qu'on  appelait  gendarmerie  de  Lunéville.  Elle  reparut  un 
instant  en  1814  pour  disparaître  définitivement  en  1815. 

Une  troupe  chargée  du  maintien  do  la  police  de  la  France 
échangea,  un  peu  plus  tard,  son  nom  de  maréchaussée 
contre  celui  de  gendarmerie  départementale;  elle  devint 
impériale  et  corps  impérial,  quoiqu'elle  ne  fût  ni  plus  ni 
moins  impériale  que  le  reste  de  l'armée;  mais  tel  est  l'abus 
trop  fréquent  des  dénominations  vaniteusement  sollicitées 
malgré  leur  insignifiance,  et  obtenues  en  dépit  de  la  logique. 
Dans  le  principe,  cette  gendarmerie,  ou  du  moins  la  maré- 
chaussée à  laquelle  elle  succédait,  était  un  corps  à  la  fois 
militaire  et  civil.  Aussi  ses  officiers  n'étaient-ils  justiciables 
que  des  tribunaux  civils;  il  n'en  a  plus  été  ainsi,  non  que 
la  loi  s'en  soit  expliquée,  mais  parce  que  le  corps  a  été  consi- 
déré positivement  comme  une  partie  intégrante  de  l'armée 

Le  décret  du  I''' janvier  1791  partageait  le  corps  delà 
gendarmerie  en  vingt-huit  divisions,  et  en  mille  cinq  cent 
soixante  brigades  ;  chaque  division  était  une  réunion  de  deux 
compagnies ,  et  obéissait  à  un  colonel  ;  cha(}ue  brigade  se 
composait  de  cinq  gendarmes  commandés  par  un  maréchal 
des  logis  ou  par  un  brigadier  ;  il  y  avait,  sauf  quelques  excep- 
tions, quinze  brigades  par  département.  Huit  officiers  géné- 
raux étaient  les  inspecteurs  du  corps.  La  robe-courte,  nommée 
aussi  gendarmerie  indicielle,  se  transforma  en  gendarme- 
rie des  tribunaux.  Le  décret  du  5juin  1792  augmenta  les  bri- 
gades à  cheval,  reconnut  des  brigades  à  pied,  et  distribua  la 
gendarmerie  en  légions;  la  gendarmerie  détachée  aux  ar- 
mées, pour  y  maintenir  la  police,  fut  placée  en  1809  sous  les 
ordres  d'un  grand  prévôt,  officier  dont  le  titre,  aboli  long- 
temps, a  depuis  été  rétabli,  ayant  un  rang  et  des  fonctions  mal 
connus;  il  ne  se  trouve  plus  en  harmonie  avec  les  inslilu- 
tions  d'une  armée  où  il  n'y  a  ni  prévôts  particuliers,  ni  pré- 
vôtés, ni  jugements  prévôtaux,  ni  exécuteurs  de  haute  jus- 
tice. Sous  le  premier  empire,  la  gendarmerie,  partagée  en 
cinquante-huit  escadrons,  fut  augmentée  d'une  gendarme- 
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rie  d'HUe  faisant  partie  de  la  garde  impériale  Sous  la  Res- 
tauration, il  y  eut  dans  la  garde  royale  un  corps  de  luxe 
nommé  yendarmerie  des  chasses.  G''  Bahdin. 

Aujourd'hui  la  gendarmerie  chez  nous  se  compose  :  1°  di; 
vin^t-six  légions  pour  le  service  de  nos  quatre-vingt-six 
départements  et  de  l'Algérie;  2°  de  la  gendarmerie  colo- 
niale, comprenant  quatre  compagnies  pour  la  Martinique,  la 
Guadeloupe,  la  Réunion,  la  Guyane,  et  un  poste  de  trois 
brigades  aux  îles  Saint-Pierre  et  Miquelon;  3°  d'un  régi- 
ment de  deux  bataillons  de  gendarmerie  de  la  garde  impé- 
riale, ancienne  gendarmerie  mobile,  puis  gendarmerie 
d'élite  ;  4°  d'un  escadron  de  la  gendarmerie  à  cheval  de  la 
garde  impériale;  5"  de  la  garde  de  Pa  ris,  naguère  jacrfe 
républicaine,  précédemment  garde  municipale  ;  6°  d'une 
compagnie  de  gendarmes  vétérans  :  en  tout  25,000  hommes 
environ.  Comme  jadis  la  maréchaussée,  la  gendarmerie  est 
établie  pour  veiller  à  la  sûreté  publique  et  pour  assurer  dans 
l'empire  et  aux  armées  le  maintien  de  l'ordre  et  l'exécution 
des  lois.»  Cette  admirable  milice,  lisons-nous  dans  un  rapport 
du  ministre  de  la  guerreà  l'empereur  (1854),  têle  de  colonne 
de  l'armée,  porte  inscrits  sur  ses  drapeaux  et  étendards  les 
deux  mots  Valeur  et  discipline.  Son  service  à  cheval  compte 
près  d'un  tiers  en  plus  de  sa  force  totale,  et  forme  le  quart 
à  peu  près  de  la  cavalerie  réglementaire  en  temps  de  paix. 
Cette  force  de  près  de  14,000  chevaux  est  la  plus  belle,  la 
plus  solide,  la  plus  imposante  cavalerie  du  monde  ;  elle 
égale  en  composition,  en  instruction,  eu  discipline,  la  gen- 
darmerie de  l'empire,  si  renommée. 

«En  isil,  alors  que  la  gendarmerie  impériale  comptait 
trente-quatre  légions,  que  ces  brigades  faisaient  le  service 
de  guerre  en  Espagne  et  couvraient  les  départements  loin- 
tains du  Znyderzée  et  de  l'Ombrone,  son  effectif  ne  s'éle- 
vait qu'à  25,513  hommes,  dont  15,000  environ  de  cavalerie. 

«  Les  temps  difliciles  que  nous  venons  de  traverser  ont 
mis  en  relief  le  moral  militaire  de  ces  soldats  et  leur  iné- 
branlable dévouement  à  la  cause  de  l'ordre  et  des  lois.  Un 
fait  inoni  prouve  jusqu'à  quel^joint  brillent  dans  ce  corps 
la  njoralité  et  l'honneur  :  des  comptes  de  la  justice  militaire 
depuis  dix  ans  il  résulte  que  cette  troupe  de  20  à  25,000 
bonimes  n'a  à  traduire  annuellement  devant  les  tribunaux 
qu'un  ou  deux  des  siens  prévenus  d'actions  qualifa'ts  ciimes 
ou  délits  par  la  loi. 

«  >aiiolcon  avait  donné  à  la  gendarmerie  le  caractère  de 
magistrature  armée,  qu'elle  a  conservé  depuis,  et  qui  n'a  fait 
que  se  développer  chez  ces  hommes  d'élite,  recrutés  parmi 
les  mieux  notés  et  les  plus  éprouvés  de  nos  régiments.  Sen- 
tinelle infatigable,  elle  veille  aux  intérêts  communs  ;  elle 
est  là  ou  se  trouve  un  droit  à  défendre,  un  in(li\idu  à  pro- 
téger. Auxiliaire  des  organes  de  la  loi,  son  active  surveil- 
lance est  le  plus  solide  fondement  du  bon  ordre;  ses  in- 
formations promptes  et  exactes  sont  la  garantie  de  la  sé- 
curité puhliipie. 

«  L'abnégation  du  guerrier,  a  dit  un  écrivain,  est  une 
croix  plus  lourde  que  celle  du  martyr.  Qui  poussa  jamais 
plus  loin  cette  abnégation  que  ces  hommes  esclaves  du  de- 
voir, qui  jouent  chaque  jour  leur  vie,  soit  contre  les  hasards 
d'une  reucontre  avec  des  malfaiteurs,  soit  contre  le  fléau 
destructeur  <le  l'inondation  et  de  l'incendie? 

«■  Les  magniliques  états  de  service  de  cecorps  d'élite  prou- 
vent à  quel  point  chacun  de  ses  membres  a  compris  qu'il 
était  solidaire  de  l'honneur  de  tous.  » 

Pour  coordonner  toutes  les  mesures  importantes  qui  le 
concernent,  un  décret  du  16  novembre  1851  a  rétabli  le 
cor.iité  de  la  gendarmerie,  chargé  d'examiner  toutes  les 
questions  intéressant  l'arme.  Ln  autre,  du  l"'  mars  1854, 
porte  règlement  .sur  l'organisation  et  le  service  de  la  gen- 
darmerie. C'est  un  code  complet  de  la  matière  a  notre  épo- 
que. 

GE\DEBIE\  (.Uexandre),  né  à  Mons,  en  1790, 
dune  fanunc  honorable,  (ît  ses  études  à  Bruxelles,  où  il 
fut  reçu  avocat,  et  p».-  le  talent  ainsi  que  par  la  lojaule 
dont  11  ht  preuve  dans  l'exercice  de  celte  profession,  il 


—  GENDRE  199 

acquit  une  clientèle  aussi  étendue  que  lucrative.  Ije  bonne 
heure  aussi  il  prit  part  à  l'agitation  politique  provoquée 
parmi  ses  concitoyens  par  les  fautes  du  roi  Guillaume;  et 
ce  fut  lui  qui  défendit  M.  De  Potier,  lors  du  second  procès 
que  lui  fit  intenter  le  pouvoir  en  1830.  Quand  éclata  la 
révolution  de  Septembre,  le  souvenir  de  la  part  importante 
qu'il  avait  prise  à  la  lutte  soutenue  contre  un  régime  anlina- 
tional  et  oppressif  était  trop  récent  pour  qu'on  ne  le  comprît 
pas  au  nombre  des  membres  du  gouvernement  provisoire 
qui  se  constitua  alors.  Quoique  démocrate ,  il  travailla 
d'abord  à  faire  élire  pour  roi  des  Belges  un  prince  de  la  famille 
d'Orléans.  Les  deux  missions  qu'il  vint  remplir  à  Paris  en 
octobre  1830  et  celle  qu'accepta  tout  aussitôt  après  dans  le 
même  but  M.  Van  deWeyer,  échouèrent égsilement.  Ce- 
pendant, il  n'en  vota  pas  moins  le  3  février  1S31  en  faveur 
de  la  candidature  du  duc  de  Xémours.  Sous  la  régence  de 
M.  Su  ri  et  de  Cliokier,  il  accepta  le  portefeuille  de  la 
justice. 

Après  l'élection  du  prince  Léopold  de  Saxe-Cobourg,  il 
eut  pu,  avec  moins  de  désintéressement,  se  faire  adjuger  com- 
me tant  d'autres  quelque  bonne  et  brillante  sinécure  ou  de  lu- 
cratives fonctions.  Mais  on  vit  alors  cet  homme,  de  formes 
si  douces  et  d'un  caractère  si  bienveillant,  se  distinguer  par 
la  violence  de  ses  motions,  par  l'àcreté  de  sa  parole,  et 
se  poser  le  défenseur  quand  même  des  principes  démocra- 
tiques. C'est  ainsi  que,  à  l'occasion  des  premiers  discours 
adressés  au  roi  par  M.  de  Gerlache  en  qualité  de  pré.sident 
de  la  chambre,  il  lui  donna  dans  les  journaux  une  sévère 
leçon  de  dignité.  M.  de  Gerlache  avait  prosterné  la  chambre 
aux  pieds  du  monarque  ;  Gendebien  la  releva  d'une  main 
vigoureuse.  En  1833  il  proposa  de  mettre  en  accusation  le 
ministre  de  la  justice,  pour  violation  de  la  constitution. 
Ce  fut  après  une  de  ces  luttes  parlementaires,  que,  quelques 
mots  amers  ayant  été  échangés  entre  lui  et  son  ancien  col- 
lègue Rogier,  un  duel  leur  mit  le  pistolet  à  la  main.  Il  se 
prononça  surtout  avec  nne  grande  énergie  contre  toute  conces- 
sion à  la  diplomatie  eiiropi  enne,  et  en  particulier  contre 
l'abandon  du  Luxembourg.  Enfin,  fatigué  de  frapper  dans  le 
vide,  il  résigna  son  titre  de  député,  et  revint  à  ses  affaires, 
qu'il  avait  tiop  négligées,  et  que  sa  nombreuse  famille  lui 
faisait  un  devoir  de  ne  plus  sacrifier  à  des  abstractions  pa- 
triotiques. 11  continua  seulement  de  siéger  encore  pendant 
quelque  temps  au  conseil  municipal,  oii  il  fit  de  l'opposition 
comme  à  la  chambre;  mais  là  encore,  comme  à  la  chambre,  il 
a  fini  par  abandonner  le  champ  de  bataille.  M.  Gendebien 
s'est  du  moins  retiré  avec  les  honneurs  de  la  guerre;  il  a 
emporté  avec  lui  la  réputation  d'une  probité  sans  tache. 

GEIVDRE.La  racine  de  ce  nom  est  grecque;  on  le  donne 
à  l'homme  qui  a  épousé  une  fille,  par  rapport  au  père  et 
à  la  mère  de  celle-ci.  Un  gendre  n'est  qu'un  enfant  de 
plus  ;  mais  les  intérêts  pécuniaires  qu'il  lui  faut  démêler  avec 
les  père  et  mère  de  sa  femme  en  font  souvent  un  ennemi 
de  ceux-ci,  quand  la  coutume  du  pays  est  de  doter  les  filles 
et  qu'elles  luritent.  Dans  les  classes  élevées,  les  relations 
de  famille  sont  accompagnées  de  formes  polies,  qui  déguisent 
l'avidité  et  tous  les  sentiments  bas  dont  elle  est  la  source, 
ce  qui  n'empêche  pas  les  procès  d'être  assez  fréquents  entre 
les  gendres  et  les  beaux-pères.  La  Bruyère  a  dit  :  Vn  beau- 
père  aime  son  gendre,  une  belle-mère  aitne  son  gendre 
Tous  deux  commencent,  il  est  vrai,  par  se  dévouer  à  celui 
de  qui  dépend  le  bonheur  de  leur  fille;  mais  si,  par  ses 
vices  ou  ses  défauts,  il  rend  l'existence  de  leur  fille  insuo- 
portable;  si  elle  est  victime  de  ses  désordres,  ou  de  ses  viw 
lences,  au  point  de  ne  pouvoir  les  dissimuler,  cette  première 
tendresse  des  parents  pour  le  gendre  se  change  en  aversion 
prolonde.  Quelquefois  les  mères  persévèrent  après  le  ma- 
riage de  leurs  filles  à  vouloir  les  guider  daus  le  monde,  et, 
loin  de  réprimer  la  légèreté,  l'étourderie,  les  pasiùons  insé- 
parables de  la  jeunesse,  elles  les  encouragent  par  leur  im- 
prévoyance et  leur  défaut  de  principes  :  c'est  le  gendre 
alors  qui  a  raison  de  s'indigner  et  de  rompre  tout  com- 
merce avec  sa  belle-mère.  Les  pères,  moins  faibles,  moins 
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occupa  de  leurs  filles,  asseï  disposés  à  l'indulgenct:  quand 
il  s'agit  de  leur  seie,  se  rendent  moins  coupables  envers 
leurs  gendres,  et  leur  pardonnent  davantage.  Cependant,  il 
est  moins  rare  de  voir  un  gundre  d'accord  avec  les  parents 
(le  sa  femme  qu'une  bru  d'accord  avec  les  parents  de  son 
mari.  Cs'c  de  Bbadi. 

GÊIVE  ,  tout  ce  qui  comprime  nos  mouvements ,  soit  au 
moral,  soit  au  physique.  Dans  bien  des  circonstances,  la 
gêne ,  .sans  causer  toujours  un  mal  réel ,  se  convertit  à  la 
longue  en  un  véritable  supplice,  et  gâte  les  positions  les 
plus  brillantes.  Il  est  des  hommes  qui,  par  la  sévérité  de 
leur  caractère  ou  la  hauteur  de  leurs  manières,  mettent  à 
la  gêne  ceux  même  qu'ils  aiment  le  plus  :  le  maréchal  de 
Montluc  regrettait  vivement  un  de  ses  fds ,  mort  jeune  à  la 
guerre ,  et  auquel  il  n'avait  jamais  permis  de  s'épancher  en 
sa  présence.  Dans  l'intimité ,  on  est  rarement  tout  à  fait 
heureux  avec  les  gens  d'un  caractère  froid  :  ils  arrêtent  toute 
espèce  d'effusion  :  on  peut  les  aimer  pour  leurs  bonnes  qua- 
lités ,  on  peut  leur  devoir  de  la  reconnaissance ,  mais  on 
est  toujours  à  la  gêne  avec  eux. 

Comme  rien  n'embarrasse  plus  que  d'avoir,  en  fait  d'ar- 
gent, son  compte  tout  juste,  on  a  appliqué  à  cet  état  fâcheux 
le  mot  de  gêne.  Ce  n'est  au  reste  ni  pauvreté,  ni  détresse, 
car  avec  d'immenses  revenus  et  certains  vices  on  peut  vi- 
vre dans  une  sorte  de  gêne  continuelle. 

Les  hommes  qui  embarrassent  le  plus  dans  le  monde  sont 
ceux  qui  ont  pris  l'habitude  de  vivre  toujours  sa(i.s  gêne. 
Sous  des  dehors  pleins  de  franchise  et  de  bonhomie ,  ils 
suivent  avec  persévérance  un  plan  d'égoïsme  que  rien  ne  peut 
fioubler  :  à  force  de  prendre  sur  les  uns,  d'usnrper  sur  les 
autres ,  ils  finissent  par  posséder  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
agréable  et  de  plus  avantageux  ;  enfin ,  se  dégageant  de  cer- 
taines bienséances ,  ils  restent  les  maîtres  partout  où  ils  sont 
reçus.  Saint-Pp.osper. 

GÉNÉALOGIE.  Ce  mot ,  composé  de  deux  mots  grecs, 
Y£vo;,  race,  et  Xôyoç,  discours,  signifie  histoire  des  parentés 
et  des  alliances  d'une  famille.  On  voit  dans  l'Ancien  et  le 
Nouveau  Testament  quelle  importance  la  généalogie  avait 
chez  les  Hébreux;  les  évangélistes  nous  ont  transmis  celle 
de  Jésus-Christ.  Généalogie  était  iadh  synonyme  de  no- 
blesse. Ainsi,  l'on  disait,  en  parlant  d'un  homme  qui  voulait 
se  faire  passer  pour  noble  :  «  Cet  homme  se  pique  de  gé- 
néalogie, cet  homme  parle  toujours  de  sa  généalogie,  etc.  » 
A  cette  époque  ,  comme  beaucoup  de  charges  et  d'emplois, 
même  inférieurs ,  n'étaient  accessibles  qu'à  ceux  qui  pou- 
vaient prouver  leur  noblesse,  ou  au  moins  un  certain  nom- 
bre d'aïeux ,  la  généalogie  était  une  chose  importante.  On 
n'eût  pas  été  reçu,  par  exemple,  dans  les  chapitres  de  Lyon, 
de  Vienne,  etc.,  si  l'on  n'avait  démontré  qu'on  possédait 
tant  de  quartiers  ;  et  pour  entrer  dans  certains  ordres  mi- 
litaires ,  il  fallait  apporter  la  même  preuve  authentique.  Nous 
sommes  redevables  à  cette  circonstance  d'un  des  derniers 
manuscrits  sur  parchemin  qui  aient  été  et  seront  jamais 
exécutés,  et  qui  est  aussi  l'un  des  plus  beaux.  C'est  le  re- 
gistre généalogique  de  l'École  militaire  deSaintCyr,  actuel- 
lement déposé  à  la  Bibliothèque  impériale.  Par  suite  de  ce 
que  nous  venons  de  dire,  il  est  facile  de  concevoir  que  les 
ionetxonsAe généalogiste ,  loin  d'être,  sous  l'ancien  régime, 
aussi  futiles  qu'elles  nous  sembleraient  aujourd'hui,  qu'il  n'y 
a  plus  ni  noblesse  ni  généalogie  sérieuse,  étaient,  au  con- 
traire, fort  importantes.  Loeélèbred'Hozier,  dernier  généa- 
logiste royal,  était  un  homme  fort  instruit,  versé  profon- 
dément dans  la  connaissance  des  vieux  titres  et  des  anciens 
instruments  ,  et  qui  a  rendu  de  véritables  services  à  la  vieille 
noblesse  en  l'éclairant  souvent  sur  les  limites  ou  l'origine 
de  ses  possessions.  Malheureusement,  tous  les  généalogistes 
n'étaient  ni  aussi  fidèles  ni  aussi  consciencieux.  Quelques- 
uns  se  laissèrent  corrompre  par  cet  amour-propre  qui  a  créé 
les  distinctions  pu  mi  les  hommes,  et  qui  les  engagea  à  fa- 
briquer des  titres  de  noirtesse  aux  parvenus  assez  vains  pour 
en  vouloir.  Ce  fut  probablement  ce  qui  donna  lieu  à  ce  pro- 
verbe :  Il  Menteur  comme  un  généalogiste.  » 


On  appelle  arbre  généalogique  une  colonne  dont  le  fût 
ressemble  en  effet  au  tronc  d'un  arbre  dont  s'échapperaient 
des  branches  marcjuant  dans  leur  longueur,  sous  différentes 
formes,  mais  le  phis  .souvent  en  de  petits  écussons,  les  di- 
versdegrés  de  parenté  et  la  descendance  d'une  famille.  Ces 
arbres  généalogiques  furent  jadis  un  Irès-grand  objet  de 
luxe.  On  en  attribue  l'invention  aux  Arabes,  qui  s'en  servent 
pour  consacrer  la  généalogie  de  leurs  chevaux. 

Achille  JUBINAL,  députe  au  Corps  Législalif. 

GÉNÉALOGIE  DE  JÉSUS-CHRIST.  La  manière 
dont  cette  généalogie  est  écrite  dans  les  évangiles  de  .saint 
Matthieu  et  de  saint  Luc  présente  quelques  difficultés.  Selon 
saint  Luc,  Joseph,  époux  de  Marie ,  est  fils  d'Héli,  et 
saint  Matthieu  lui  donne  pour  père  Jacob  ;  saint  Matthieu 
fait  descendre  le  Christ  de  David  par  Salomon ,  et  saint  Luc 
par  Mathan  ;  saint  Matthieu  promet  la  généalogie  de  Jésus- 
Christ,  et  il  donne  celle  de  Joseph  ,  qui  n'est  pas  son  père. 
Notre  intention  n'est  pas  d'examiner  à  fond  toutes  ces  dif- 
ficultés ,  mais  seulement  d'indiquer  les  dilTérentes  solution» 
qu'en  ont  données  les  écrivains  ecclésiastiques. 

Ce  qui  est  dilficulté  pour  nous  ne  l'était  pas  au  temps  oii 
les  évangélistes  écrivaient  :  les  tables  généalogiques ,  con- 
servées religieusement  chez  les  Juifs,  étaient  là  pour  justi- 
fier l'origine  de  chaque  famille,  et  pour  confondre  celui  qui 
aurait  osé  se  donner  une  noblesse  qu'il  n'avait  pas.  Le  but 
des  deux  écrivains  sacrés  est  de  montrer  que  Jésus  descen- 
dait de  David  :  si  leurs  généalogies  sont  fausses,  rien  n'était 
plus  facile  que  de  les  convaincre  d'imposture,  ce  que  les 
Juifs  contemporains  n'eussent  pas  manqué  de  faire,  et  leur 
silence  en  cette  matière  est  une  preuve  que  les  évangélistes 
ont  dit  vrai;  mais  s'ils  ont  dit  vrai,  il  n'existe  entre  eux 
aucune  contradiction  ou  du  moins  elle  n'est  qu'apparente. 

Mais  d'où  vient  la  différence  qui  se  trouve  dans  les  deux 
généalogies  ?  Des  interprètes  ont  pensé  que  les  deux  évan- 
gélistes ont  donné  la  généalogie  de  Joseph ,  l'un  selon  la 
nature,  l'autre  selon  la  loi  ■:  Jules  Africain,  dans  sa  lettre  à 
Aristide ,  prétend  avoir  appris  des  parents  mêmes  du  Sau- 
veur que  Mathan ,  qui  descendait  de  David  par  Salomon , 
engendra  Jacob ,  d'une  femme  nommée  Estha  ;  qu'à  la  mort 
de  Mathan ,  Melchi ,  autre  descendant  de  David  par  Mathan , 
épousa  la  même  femme,  et  en  eut  Héli,  autrement  Élia- 
cliim  ou  Joachim,  d'où  il  suit  que  Jacob  et  Héli  auraient 
été  fières  utérins.  Héli  étant  mort  sans  enfants,  Jacob,  son 
frère,  aurait  épousé  sa  veuve,  conformément  à  la  loi  de 
Moise  (Deut.,  xxv),  et  en  aurait  eu  Joseph,  lequel  se  se- 
rait ainsi  trouvé  fils  de  Jacob  selon  la  nature ,  et  fils  d'Héli 
selon  la  loi.  Mais  l'opinion  la  plus  naturelle  et  la  plus  géné- 
ralement suivie ,  c'est  que  saint  Matthieu  a  donné  la  généa- 
logie de  Joseph ,  et  saint  Luc  celle  de  Marie.  Le  premier, 
qui  fait  descendre  ses  gi-nérations  d'Abraham  à  Jésus-Christ, 
se  sert  continuellement  du  mot  engendra ,  qui  ne  peut  s'en- 
tendre que  d'une  filiation  naturelle  :  Jacob  engendra 
Joseph,  époux  de  Marie,  c'est  bien  la  généalogie  de  Joseph. 
Le  second ,  qui  fait  remonter  la  suite  des  ancêtres  de  Jésus 
jusqu'à  Adam,  n'emploie  en  grec  qu'un  génitif  perpétuel, 
que  nous  traduisons  par  :  qui  fut  fils ,  ce  qui  s'entend  aussi 
bien  de  l'adoption  ou  de  l'alliance  que  de  la  nature  :  ainsi 
Joseph ,  qui  fut  fils  d'Héli ,  signifie  que  Joseph  fut  fils  par 
alliance ,  ou  gendre  d'Héli ,  père  de  Marie.  En  faveur  de 
cette  opinion,  nous  pouvons  citer  le  Talmud  (titre  San- 
hédrin), où  il  e.st  dit  que  Marie  mère  de  Jésus  était  fille 
d'Héli.  La  même  solution  pourra  nous  servir  à  explique 
comment  Salathiel ,  père  de  Zorobabel ,  se  trouve  à  la  (ois 
fils  de  Jéchonias  et  de  Néri  :  il  était  fils  du  premier  et  gen- 
dre du  second.  Ces  raisonnements  ne  sauraient  aller  jusqu'à 
la  démonstration  ,  aujourd'hui  que  les  titres  authentiques 
n'existent  plus;  mais  ils  suffisent  pour  montrer  que  les  deux 
évangélistes  peuvent  être  (acilement  conciliés. 

Pour  faire  la  généalogie  de  Jésus-Christ,  dit-on,  à  quoi 
bon  donner  celle  de  Joseph,  qui  n'était  poJni  son  père?  U 
parait  que  cette  difficulté  n'avait  ./en  de  bien  grave  pour 
saint  Matthieu  ni  pour  ceux  auxquels  il  adressait  son  Éva» 
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giltf,  car  ,  après  avoir  tracé  sa  généalogie  pour  montrer  que 
le  Christ  était  issu  de  David,  il  n'tiésite  pas  de  nous  dire 
que  Joseph  n'était  pas  le  père  de  Jésus  ;  il  savait  donc 
aussi  Lien  que  nous  que  Jésus  ne  descendait  de  David  que 
par  sa  mère.  —  Alors  c'était  la  généalogie  de  Marie  qu'il 
fallait  donner.  — ;i\on  :  prouver  que  Joseph  était  du  sang 
de  David ,  c'était  le  prouver  également  pour  Marie.  — Com- 
ment?—Parce  que,  d'après  la  loi,  Marie  n'avait  pu  se 
marier  que  dans  sa  parenté.  —  Mais  cette  loi  avait  souffert 
plus  d'une  exception  :  sans  parler  de  plusieurs  étrangères, 
telles  que  Rahab  et  Ruth ,  qui  figurent  dans  la  généalogie 
de  Jésus,  combien  de  femmes  s'étaient  mariées  ailleurs  que 
dans  leur  tribu  I  Michel ,  de  la  tribu  de  Benjamin ,  ébit  j 
la  femme  de  David  ;  Josabeth,  du  sang  royal  de  Juda ,  était  i 
mariée  au  grand  prêtre  Joïada.  —  S'il  était  Ubre  aux  filles  | 
qui  n'avaient  point  de  part  dans  l'héritage  de  se  marier  ! 
où  elles  voulaient,  celles  qui  étaient  héritières,  c'est-à-dire  j 
qui  n'avaient  point  de  frères  ,  étaient  obligées  de  se  marier 
non-seulement  dans  leur  tribu ,  mais  dans  la  famille  de 
leur  père ,  afin  que  l'héritage  demeurât  dans  la  famille  et 
qu'il  n'j  ertt  point  de  conhision  dans  lesbiens(Awm.,xxxvi). 
Or,  Marie,  unique  héritière  d'Héli  ou  Héliachim,  n'avait 
pu  épouser  qu'un  parent;  par  conséquent,  si  Joseph  des- 
cendait de  David  ,  Marie  en  descendait  aussi.  D'ailleurs,  il 
fallait  faire  voir  en  Jésus-Christ  l'héritier  légitime  de  David; 
la  généalogie  de  Marie  seule  ne  pouvait  donner  cette  preuve. 
Jésus  passait  pour  le  fils  de  Joseph ,  il  l'était  aux  yeux  du 
public ,  il  l'était  aux  yeux  de  la  loi ,  suivant  cette  maxime  : 
Pater  is  est  que.m  justx  niiplix  demonstrant.  Prouver  que 
Joseph  était  fils  David ,  c'était  donner  la  preuve  légale  que 
Jésus  avait  droit  à  l'héritage  de  ce  monarque. 

Mais  tout  cela  ne  prouve  pas  que  Jésus  soit  descendu  de 
David. — C'est  pour  cela  que  saint  Luc  a  donné  la  généa- 
logie de  Marie.  Voulez-vous  une  filiation  légale  ?  Saint  Mat- 
thieu vous  la  donne  par  Joseph ,  père  de  Jésus  selon  la  loi  ; 
demandez.vons  une  filiation  de  sang?  vous  la  trouverez 
dans  saint  Luc,  par  Marie,  sa  mère  selon  la  nature.  Il  nous 
resterait  encore  à  examiner  pourquoi  saint  Matthieu  a  par- 
tagé sa  généalogie  en  trois  séries  de  quatorze  générations  ; 
comment ,  pour  ne  pas  déranger  son  plan  ,  il  a  rayé,  d'un 
trait  de  plume,  les  trois  rois  Ochosias,  Joas  et  Amasias, 
de  la  race  de  David ,  et  sauté  près  d'un  siècle  pour  faire 
Osias  fils  de  Joram.  Pour  ces  questions  et  d'autres  encore , 
■qu'on  pourrait  soulever,  nous  préférons  renvoyer  aux  com- 
mentateurs ,  qui  les  ont  toutes  résolues  ;  voyez  entre  autres 
les  Ri'ponses  critiques  de  Rullet.  L'abbé  C.  Baxdeville. 

GEiVELLI  (Bonaventura),  dessinateur  plein  d'imagi- 
nation et  d'originalité,  est  né  à  Berlin  en  1803.  Après  avoir 
suivi  pendant  deux  années  les  cours  de  l'Académie  de  cette 
Tille,  il  se  rendit  en  1820  à  Rome,  où  il  fit  un  séjour  de  douze 
années  consécutives,  employées  à  se  perleclionner  dans  son 
art  d'après  l'exemple  et  les  conseils  des  artistes  allemands 
au  milieu  desquels  ily  vécut,  et  notamment  de  Cornélius. 
Ce  qui  dominait  chez  lui,  c'otait  une  hâte  extrême  dans  la 
production  de  ses  idées  et  une  tendance  toute  particulièreà 
inventer  et  à  créer;  qualités  qui  s'opposaient  à  ce  qu'il  ap- 
porlàt  toujours  beaucoup  de  fini  dans  son  exécution,  du 
moins  pour  les  grands  sujets.  Il  le  prouva  bien  à  son  retour 
d'Italie  a  Leipzig,  où  il  entreprit  de  peindre  dans  l'édifice 
appelé  das  Rœmisches  Haies  une  suite  de  scènes  emprun- 
tées au  mythe  de  Bacchus,  mais  où  il  n'acheva  que  quelques 
petites  figures  placées  au-dessus  des  fenêtres  et  la  composi- 
tion du  plafond  (Bacchus  et  les  Muses  qui  dansent  pendant 
que  Cornus  joue  de  la  musique). 

Genelli  vint  alors  se  fixer  à  Munich.  Ses  nombreux  des- 
sins, dont  les  sujets  sont  empruntas  àtous  lesordrcsd'idées, 
aux  .souvenirs  classiques ,  au  domaine  de  l'imagination  ou 
encore  aux  mille  détails  de  la  vie  commune ,  sont  aujour- 
d'hui répandus  dans  toute  l'Europe.  >'oii3  nous  bornerons 
à  mentionner  ici  les  principaux  :  Hercule  .jminiit  de  la 
lyre;  Marche  triomphale  de  Sacchus  et  d'Ariadne;  Vn 
Tigre  avec  ses  petits  et  des  Amours;  Eliézer  mettant  à 
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Rcbecca  ses  bracelets,  figures  éminemment  orientales  et 
pleines  de  caractère;  L'Enlèvement  d'Euro^  ■;;  Samso7i  et 
Dalila;  La  Visiond^Ezéchiel;  La  Destruction  de  Sodome; 
La  Vie  d'un  Prodi'jue,  en  18  feuilles,  qui  ont  aussi  été 
gravées;  une  TÉte  colossale  de  don  Quichotte,  d'un  effet 
extraordinaire;  23  esquisses  pour  l'Homère  de  Voss,  gravées 
par  Genelli  lui-même  ;  Jason  et  Médée,  pour  l'Album  des 
artistes  allemands;  Esope  assis  sur  un  rocher  et  récitant 
ses  fables  au  peuple,  œuvre  de  la  conception  la  plus  gran- 
diose; esquisses  pour  la  Divina  Commedia  àa  Dante, 
36  feuilles  publiées  à  Munich,  et  gravées  aussi  par  Genelli  ; 
la  Vie  d'une  Sorcière,  en  10  feuilles,  gravées  par.Merz  et 
Goiizenbach,  texte  d'Ulrici.  Les  compositions  de  Genelli 
abondent  en  idées  neuves  et  frappantes  ;  et  quelquefois  cette 
abondance  est  telle  qu'elle  leur  nuit.  Ce  qui  les  dislingue 
éminemment,  c'est  quelque  chose  de  giandiose  et  de  majes- 
tueux, c'est  lagràce  et  la  douceur,  c'est  le  sentiment  du  beau 
antique. 

GÉNÉRAL.  Ce  titre  indi<iue  un  officier  militaire  qui 
commande  plusieurs  corps  de  troupes  et  de  différentes  armes, 
sans  appartenir  à  aucun  en  particulier.  Le  plus  élevé  en 
grade  des  officiers  attachés  à  une  troupe  qu'il  commande 
toujours  est  le  colonel;  au-dessus  de  lui  viennent  les  géné- 
raux ,  qui  forment  eux-mêmes  aujourd'hui  en  France  dans 
l'armée  de  terre  trois  degrés  hiérarchiques  :  les  généraux 
de  brigade,  ]es.généra2ix  de  division,  et  les  maréchaux. 
Dans  d'autres  pays ,  on  y  ajoute  différents  autres  échelons, 
qui,  à  les  bien  considérer,  ne  sont  que  des  classifications 
se  réduisant  en  principe  aux  trois  degrés  que  nous  avons 
indiqués  ci-dessus  :  ce  sont  les  brigadiers,  les  généraux 
d'infanterie ,  de  cavalerie ,  d'artillerie ,  les  capitaines  gé- 
néraux ,  etc.  Nous  avons  compris  les  maréchaux  au  nombre 
des  grades  militaires,  quoique,  selon  quelques  personnes, 
le  maréchalat  soit  simplement  une  dignité,  parce  que  de- 
puis long  temps  (vers  1200)  ils  ne  sont  plus  employés 
qu'aux  armées ,  et  qu'ils  ne  sont  choisis  que  parmi  les  gé- 
néraux. 

L'origine  de  l'emploi  du  titre  de  général  comme  appel- 
latif  des  grades  supérieurs  militaires,  quoiqu'elle  ne  soit 
pas  très-ancienne ,  ne  saurait  cependant  pas  être  fixée  avec 
précision.  Il  n'y  a  dans  la  hiérarchie  militaire  aucun 
grade  qui  soit  désigné  par  le  titre  seul  de  général.  Cepen- 
dant, ce  mot  était  nécessaire,  et  rien  ne  peut  exprimer  plus 
clairement  l'ensemble  des  officiers  supérieurs  qui  comman- 
dent une  portion  plus  ou  moins  grande  d'une  armée,  formée 
de  plusieurs  corps  distincts ,  que  le  titre  d'officiers  géné- 
raux. 

L'emploi  des  officiers  généraux  a  beaucoup  varié.  Il  fut 
d'abord  fixe  dans  la  nature  et  l'étendue  du  commandement 
de  chaque  grade.  Chez  les  Grecs ,  les  trois  grades  d'officiers 
généraux  étaient  le  mérarque,  le  phalangarque  et  le  po- 
lémarque,  ou  stratège,  ou  général  en  chef.  Chaque  armée, 
formée  régulièrement ,  se  composait  d'un  nombre  déterminé 
de  phalanges  simples  ,  dans  l'organisation  desquelles  étaient 
compris  les  deux  premiers  officiers  généraux.  Chez  les  Ro- 
mains, pendant  la  durée  de  la  répubhq.ue,  les  officiers  gé- 
néraux étaient  les  tribuns  militaires,  au  nombre  de  six 
dans  chaque  li'gion,  et  dont  chacun  la  commandait  à  son 
tour  ;  les  légats,  ou  lieutenants  généraux ,  choisis  par  le  gé- 
néral en  chef,  et  qui  n'avaient  point  de  commandement 
fixe  ;  les  questeurs,  majors  et  intendants  généraux  ;  et  les 
généraux  en  chef,  préteurs  ou  consuls ,  et  par  conséquent 
magistrats  de  la  république.  Sous  les  empereurs  jusqu'à 
Constantin ,  les  généraux  en  chef  ne  furent  plus  que  les  lé- 
gats, ou  lieutenants ginéraux  de  l'empereur,  quoique  tou- 
jours pris  parmi  les  citojens  qui  avaient  au  moins  exercé 
la  questure.  Les  légions  eurent  chacune  un  tribun,  ou  préfet, 
pour  commandant  en  clicl;  la  cavalerie  fut  organisée  par 
ailes  ou  brigades,  ayant  chacune  son  chef.  Plus  tard,  l'em- 
ploi dans  les  armées  de  corps  auxiliaires  étrangers,  la  plu- 
part pris  parmi  les  barbares,  tour  à  tour  alliés  et  ennemis  de 
l'empire,  multiplia  le  nombre  des  offxicrs  généraux,  qu'on 
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pourrait  appeler  hors  ligne,  puisqu'ils  n'appartenaient  plus 
à  l'organisation  nationale  de  l'arnue  en  légions  :  cliacun  de 
ces  corps  eut  pour  chef  un  oflicier  général  romain ,  ou 
étranger.  Les  officiers  généraux  commencèrent  à  être  choisis 
dans  la  domesticité  du  palais,  soit  parmi  les  gardes  du  corps, 
soit  parmi  les  écuyers ,  notiires ,  trésoriers  ou  chamhellans 
du  maître.  Un  très-petit  nombre ,  parmi  lesquels  il  ne  faut 
pas  oublier  le  grand-chambellan  Nar.sès,  le  vain(pieur  des 
Goths,  justifièrent  l'anomalie;  les  autres  ne  firent  que  hâter 
la  décadence  de  l'empire.  A  cette  même  époque  se  rapporte 
la  création  d'un  nouvel  ordre  d'officiers  généraux  :  ce  furent 
les  généraux  d'infanterie  {magislri  pedilwn),  ceux  de  ca- 
valerie (magistri  cquitum) ,\e&  généraux  en  chef  (ma- 
gistri  militum,  ou  n/riusque  militiie);  les  préfets  du  pré. 
toire,  autrefois  commandant  la  garde  impériale,  furent 
portés  au  nombre  de  quatre,  et  leurs  fonctions  devinrent 
celles  de  nos  ministres  de  la  guerre. 

Après  la  destruction  de  l'empire  romain,  on  trouve  des 
chels  de  corps  et  des  commandants  d'armées,  mais  aucun 
officier  général  proprement  dit,  jusqu'à  l'époque  oii  les  ar- 
mées recommencèrent  à  prendre  une  organisation  régulière 
ou  à  peu  près,  époque  qui  ne  remonte  pas  plus  haut  que  la 
fin  du  douzième  siècle.  On  rencontre  bien  au  dixième  siè- 
cle (987)  un  grand-sénéclial ,  commandant  des  armées; 
mais  ce  n'était  dans  le  fait  qu'un  office  de  palais,  ainsi  que 
l'indique  son  titre  (sinist-skalk,  magister  domesticorum  ). 
C'est  à  partir  du  règne  de  Philippe-Auguste  que  furent 
créés  les  officiers  généraux,  qu'on  vit  ensuite  à  la  tête  des 
troupes  :  ce  sont  les  maréchaux  (t  185),  les  grands-maîtres  des 
arbalétriers  (1270)  et  de  l'artillerie  (1479),  les  capitaines  géné- 
raux (  1302  ),  les  lieutenants  généraux  (  1430) ,  les  colonels 
généraux  (lb44),  les  mestres  de  camp  généraux,  et  les  maré- 
chaux de  camp  (1552).  Les  fonctions  et  l'étendue  du  comman- 
dement de  ces  officiers  généraux  n'avaient  rien  de  fixe  et  de  dé- 
pendant de  l'organisation  des  armées,  qui  était  elle  même  un 
chaos.  Ce  ne  fut  qu'au  commencement  de  la  révolution 
(1793)  que  cette  organisation  reçut  la  forme  régulière 
qu'elle  a  encore  conservée  de  nos  jours  :  alors  les  officiers 
généraux  prirent  des  dénominations  conespendanles  à  leurs 
fonctions  et  à  leur  commandement,  qui  devint  fixe;  alors 
aussi  cessa  le  chaos  de  lacomposilion  capricieuse  des  états- 
majors,  avec  toutes  les  petites  rivalités  et  les  petites  intri- 
gues qu'on  n'avait  que  trop  vues  jusque  là.  Le  nombre  des 
grades  d'officier  général  fut  réduit  à  deux,  général  de  bri- 
gade et  général  de  division.  Celui  de  général  en  chef  ne 
fut  plus  qu'ime  commission  temporaire  doimée  par  le  gou- 
vernement, celui  de  lieutenant  général  une  autre  commis- 
sion du  général  en  chef,  pour  le  connoandement  d'une  partie 
de  l'armée.  Lorsque  l'empire  vint  avec  ses  besoins  monar- 
chiques, on  vit  reparaître  les  connétables  ,  les  maréchaux  , 
les  colonels  généraux.  En  vain  cliercherait-on  dans  notre 
histoire  militaire  le  bien  qu'a  produit  cette  nouvelle  compli- 
cation; on  y  voit  bien  plutôt  ses  inconvénients.  A  la  contre- 
révolution  de  1814,  revinrent  les  titres  de  maréchal  de 
camp  et  àe  lieutenant  général. 

Ce  serait  ici  le  lieu  d'indiquer  et  de  développer  les  con- 
naissances et  les  qualités  nécessaires  à  un  officier  général; 
mais  il  faudrait  pour  cela  un  traité  spécial.  Nous  uous  con- 
tenterons d'en  rapporter  la  nomenclature  que  M.  de  Ces- 
sac  a  consignée  dans  V Encyclopédie  militaire  :  "  1°  Con- 
naissance de  soi-même ,  des  hommes  de  la  nation,  de  ses 
subordonnés,  de  la  nation  qu'il  doit  comb.itire,  et  des  géné- 
raux ses  adversaires  ;  2°  connaissance  de  l'art  de  la  guerre, 
des  langues,  de  l'histoire,  de  la  géographie,  de  la  physique, 
des  mathématiques  et  du  dessin,  de  la  politique,  de  la  logi.s- 
l.ition  et  du  droit  public;  3°  vertus  civiques  et  morales  à  un 
degré éminent,  justice  tempérée  par  une  humanité  bienveil- 
lante, courage  allié  a  la  prudence,  perspicacité  des  vues,  ac- 
tivité dans  l'exécution,  bonne  foi,  et  probité  la  plus  désin- 
téressée et  la  plus  scrupuleuse.  »  Telle  n'est  pas  l'iilée  que 
s'en  lont  bien  des  gens.  A  qui  la  faute  ?  Il  ne  faut  cepen- 
dant pas  croire  que  l'homme  dont  M.  de  Cessac  a  tracé  le 


portrait  soit  un  être  de  raison  :  nous  en  avons  vu  des 
échantillons  :  les  Hoche,  les  Marceau  ,  les  lirune.les 
Championnet,  les  Joubert ,  les  Gouvion  Saint- 
Cyr,  etc.  ;  auraient  pu  s'y  reconnaître. 

G"' G.  DE  Vacdoncocrt. 

Ce  serait  une  grande  erreur  que  d'attaihcr  toujours  une 
idée  belliqueuse  au  généralat;  Il  y  a  eu  effectivement, 
et  il  y  encore  en  Italie,  des  généraux  dont  la  mission  est 
plus  pacifique  et  moins  périlleuse,  sans  être  pour  cela 
moins  pénible  :  ce  sont  les  généraux  de  certains  ordres  re- 
ligieux, les  chefs  de  tous  les  couvents  établis  sous  la  même 
règle.  Les  ordresde  Cl  teaux.deSain  t-.\l  au  r,  des  Feuil- 
lants, des  Chartreux,  des  Pères  de  l'Oratoire,  de 
Saint-Ruf  de  Valence  ,  de  Saint-Antoine  de  Vienne,  de  Pré- 
montré, de  Grammont,  des  M  a  t  h  u  r  i  n  s  et  de  la  Con- 
grégation de  la  Mission  en  France,  etc.,  avaient  leurs  gé- 
néraux particuliers.  Il  en  était  de  même  des  Francis- 
cains, des  Jésuites,  des  Dominicains,  etc.  L'origine 
du  généralat  ecclésiastique  vient,  selon  le  père  Tliomassin, 
des  privilèges  donnés  par  les  patriarches  aux  monastères 
de  leur  circonscription  en  échange  d'une  soumission  directe. 
Ces  monastères,  à  leur  fondation,  arboraient  la  croix  patriar- 
cale ,  et  s'exemptaient  ainsi  de  la  juridiction  de  l'évêque 
diocésain. 

Anciennement,  on  appelait  également  généraux  des  offi- 
ciers appelés  à  surveiller  la  levée  et  l'administration  des 
finances.  Ils  étaient  nommés  par  les  trois  étals  du  royaume 
et  confirmés  par  le  roi.  Depuis ,  les  rois  seuls  les  nommè- 
rent ;  ils  en  portèrent  arbitrairement  le  nombre  5  4,  à  5,  à  8, 
et  leur  attribuèrent  le  droit  de  rendre  la  justice  en  matière 
de  finances.  Cette  institution  fit  plus  tard  place  à  la  cour 
des  aides. 

Le  mol  général  s'ajoutait  encore  autrefois  à  certains 
noms  de  charge,  d'olfice  ,  de  dignité,  comme  à  celles  de 
lieutenant  général  de  province,  contrôleur  général  des 
finances,  trésorier  général.  Les  trésoriers  généraux  s'ap- 
pelaient aussi  généraux  des  finances ,  de  même  que  les 
conseillers  aux  cours  des  monnaies  portaient  le  titre  de 
généraux  des  monnaies.  Il  en  est  de  même  aujourd'hui  : 
nous  avons  nos  procureurs  généraux,  nos  avocats  géné- 
raux ,  etc.  ;  l'Espagne  a  encore  des  capitaines  généraux. 
En  nous  rapprochant  de  l'acception  de  l'adjeclif  général, 
nous  avons  appelé  directeurs  généraux  les  chefs  de  plu- 
sieurs branches  d'administration  :  cette  dénomination  est 
plus  rationnelle  que  celles  dont  nous  venons  de  parler,  et 
qui  s'appliquent  à  des  fonctions  dont  le  ressort  est  vrai- 
ment trop  circonscrit. 

GÉNÉRAL  (Conseil).  Voyez  Conseil  général. 

GëIVÉRALÈ,  batterie  d'alarme,  servant  désignai  aux 
troupes  en  cas  d'alerte  :  c'est  le  tocsin  de  l'armée.  Lorsque 
l'on  bat  la  générale  ,  tous  les  tambours  doivent  la  répéter  à 
l'instant,  et  parcourir  les  rues,  accompagnés  de  deux  hommes 
armés.  Le  jour  de  leur  arrivée  dans  une  place  forte,  les 
troupes  sont  informées  par  un  ordre  du  jour  des  postes 
qu'elles  doivent  occuper  en  cas  d'alarme.  Elles  prennent  les 
armes  au  bruit  de  la  générale,  et  se  rendent  aux  lieux  indi- 
quis  par  le  commandant  supérieur  delà  place  ;  les  gardes  for- 
ment la  haie,  chaque  régiment  se  dirige  vers  le  point  qui  lui 
a  été  assigné,  et  y  attend  les  ordres  ultérieurs  de  l'autorité  mi- 
litaire. La  généralenedoit  être  battue  que  dans  les  cas  d'in- 
cendie ou  de  révolte  :  elle  se  fait  également  entendre  lorsque 
l'ennemi  s'approche  d'une  ville  de  guerre  et  menace  de  l'in- 
vestir ou  de  l'attaquer  inopinément.  Les  commandants  de  place 
peuvent  faire  battre  la  générale  à  l'improviste,  soit  de  jour,  soit 
de  nuit,  pour  juger  de  l'exécution  plus  ou  moins  prompte 
des  dispositionsordonnées;  cependant,  ce  moyen  est  rarement 
employé  aujourd'hui.  Dans  les  camps,  cette  batterie  ejt  pres- 
que toujours  le  signal  d'une  attaque  nocturne  de  l'ennemi, 
et  le  commandant  en  chef  a  seul  le  droit  de  l'ordonner  :  elle 
est  aussitôt  répétée  sur  torrie  la  ligne  du  front  de  bandicre. 
Des  peines  graves  sont  prononcées  conti-e  les  militaires  qui 
nr' se  trouveraient  pas  à  leur  noste  quand  la  générale  se  lait 
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eutenore.  Voici  comment  s'exprime  à  ce  sujel  le  Code  Ténal 
de  l'armée  :  «  Tout  militaire,  ou  autre  individu  employé  au 
service  de  l'armée,  qui,  lorsque  la  générale  aura  elé  liattiie, 
ne  se  sera  pas  rendu  à  son  poste ,  sera  pour  la  première 
fois  puni  d'un  mois  de  prison;  pour  la  deuxième,  de 
trois  mois,  et  destitué  de  son  grade  ou  emploi.  Le  simple 
soldat ,  dans  ce  second  cas,  sera  puni  de  six  mois  de  prison  ; 
dans  le  cas  d'une  seconde  récidive  ,  il  sera  puni  de  deux  ans 
de  fer.  •>  Des  peines  également  très-sévères  sont  réservées 
aux  individus  qui  feraient  battre  la  générale  sans  y  être  au- 
torisés. 

GÉK!ÉRALISATIOiV,GÉNÉRALITÉ.Cestermes,qui 
émanent  du  mot  genre,  en  latin  gemts,  du  grec  y^vvcim, 
expriment  une  sorte  de  génération  intellectuelle.  C'est  donc 
ici  que  commence  véritablement  le  travail  de  la  pensée  Im- 
maine,  laquelle  nous  distingue  de  la  simple  animalité.  En 
effet,  l'animal,  quelque  intellii;ent  qu'on  le  reconnaisse,  le 
cliien,  l'ekpliant,  le  singe,  non-seulement  ressentent  comme 
nous,  |iar  leurs  organes  des  sens,  des  impressions,  ou  les 
images  des  objets  extérieurs  ;  mais  ils  en  ont  des  souvenirs,  ils 
se  représentent  des  idées,  même  en  l'absence  des  corps  qui 
les  ont  produites.  Cependant,  rien  ne  prouve  qu'ils  saclienl 
en  abstraire  des  généralités.  Ils  peuvent  bien,  par  exemple, 
avoir  connaissance  de  tels  ou  tels  liommes  comme  in- 
dividus ,  mais  non  pas  s'élever  à  la  conception  abstraite 
de  rimmanité,  à  la  généralisation  de  la  nature  de  l'Iiomme. 
Ils  ne  sortent  jamais  de  l'ordre  pbysique  ou  matériel  ;  ils  ne 
créent  point  ainsi  des  essences  génériques,  parce  qu'ils  ne 
montrent  nullement  la  faculté  de  coordonner  les  rapports 
d'analogie  entre  les  diverses  qualités  des  êtres.  Les  idiots, 
les  enfants  en  bas  âge  sont  réduits  encore  à  cet  état  <1  ani- 
malité qui  ne  leur  permet  de  saisir  que  des  individualités 
ou  de  simples  faits,  sans  les  comprendre  sous  un  principe 
commun. 

Les  véritables  généralisations  ne  sont  point  des  opéra- 
tions sicoumiunes  de  l'esprit  bumain,  et  elles  n'appartien- 
nent qu'à  un  certain  ordre  d'intelligences  réflécbies  et  mé- 
ditatives. Rarement  les  bommes  dans  les  usages  delà  vie 
s'occupent  de  généraliser  et  de  systématiser  leurs  connais- 
sances sous  des  principes  larges  qui  les  embrassent  d'après 
leurs  analogies  plus  ou  moins  étroites.  11  faut,  pour  attein- 
dre ce  but  élevé,  avoir  longuement  comparé  les  objels  les 
plus  divers  et  observé  les  liens  par  lesquels  ils  s'enti  etiennent 
ou  se  rattacbent.  Un  exemple,  le  plus  illustre  de  tous  peut- 
être,  fera  comprendre  toute  la  portée  de  la  véritable  grné- 
ralisation.  Certes,  un  paysan  peut  voir,  comme  Newton  ,  une 
ponune  tomber  d'un  arbre.  Ce  simple  résultat  de  la  pesan- 
teur des  corps  vers  le  centre  de  notre  splière  terrestre  n'est 
qu'un  lait  vulgaire,  auquel  lecommun  des  bommes  ne  prête 
aucune  attention.  Pour  Isaac  Newton,  c'est  l'origine  delà 
plus  vaste  des  généralisations.  Il  en  tire  la  loi  de  lagravi- 
ta  t  ion  universelle. 

On  comprend  donc  que  toutes  les  découvertes  dans  les 
sciences  et  la  pliilosopliie  dérivent  souvent  de  ces  géuérali- 
salions,  ou  d'applications  d'un  fait  à  d'autres  analogues. 
Ainsi,  James  Watt  a  su  tirer  parti  de  la  force  de  la  vapeur 
de  la  marmite  de  Papin  en  l'appliquant  à  une  multitude 
d'autres  opérations.  Déjà  Camerarius  et  Vaillant  avaient  re- 
marqué des  sexes  dans  les  plantes,  mais  il  appartenait  à 
l'esprit  perspicace  de  Linné  de  géni'raliser  ce  lait  dans  tout 
le  règne  végétal,  par  sa  dissertation  Sponsalia  plaiitarum 
et  par  .son  ingénieux  système  sexuel.  C'est  donc  par  la  com- 
paraison atlentive  des  faits  analogues  qu'on  parvient  à  dé- 
couvrir le  lien  secret  qui  les  .associe,  l'Iiarmoine  qui  les  fait 
jouer  de  concert.  Mais  si  ces  faits  rapprotliés  entre  eux  ne 
se  trouvent  raltacbés  que  par  une  mélbodc  factice,  on  par 
des  apparences  mal  fondées ,  on  n'arrive,  à  l'aide  de  ces 
généralisations  forcées ,  qu'à  construire  une  liypotlièsc  fra- 
gile, que  le  moindre  effort  de  raisonnement  renverse,  ou  que 
brisent  des  ob.scrvationsplus  véridiques.  Le  moyen  intermé- 
diaire des  généralisations  consiste  donc  dans  l'analogie.  Tout 
■gU  séparé,  ou  plutôt  épars  et  désordonné,  lors<iue  l'esprit 
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n'entrevoit  pas  la  liaison  des  effets  k  leurs  causes  et  la  con- 
calcnation  des  vérités  à  leur  plus  liante  origine  dans  le  grand 
univers.  .Mais  celte  généralisation  vaste  ne  s'acquiert  qu'à 
l'aide  d'observations  longues  et  multipliées  par  la  force  de 
la  méditation.  C'est  par  celle-ci  que  l'intelligence  humaine 
s'est  exhaussée  jusqu'au  trône  de  la  Divinité. 

Les  esprits  généralisaleurs  sont  les  plus  profonds,  parce 
qu'il  cberclieut  les  causes  des  choses':  sapientia  est  per 
causas  scire.  Lors  même  qu'ils  ne  peuvent  les  trouver  ou 
qu'ellessont  supérieures  à  l'entendement  humain,  ils  aspi- 
rent toujours  vers  ce  but;  ils  ne  rencontrent  parfois  que  des 
vues  partielles,  des  fragments  précieux  d'une  loi  inconnue, 
et  comme  des  rayons  de  l'immortelle  Divinité  qui  les  illu- 
mine. Mais  dans  ces  généralisations  il  y  a  les  germes  des 
découvertes  les  plus  magniliques  delà  nature,  parce  que 
la  nature  est  conséquente  dans  ses  œuvres  et  le  produit 
d'une  suprême  intelligence.  Généraliser  est  alors  entrer  dans 
les  voies  de  la  Divinité;  c'est  s'imprégner  en  quelque  ma- 
nière de  sa  sagesse  et  du  vrai  génie,  toutes  les  fois  qu'on 
écoute  ses  inspirations  pures  et  natives.  Cependant,  il  n'y 
faut  mêler  ni  ces  opinions  basses  de  l'animahté,  ni  ces  vues 
étroites  de  l'egoisme  ,  qui  se  rattachent  à  des  particularités 
périssables.  Klles  constituent  dès  lors  ces  systèmes  faux , 
ces  théories  sans  base  solide  qu'ont  élevés  les  philosophes. 
De  là  résulte  aussi  le  discrédit  de  ces  généralités  vagues,  in- 
complètes, incohérentes,  que  souvent  chacun  débite,  faute 
de  notions  exactes,  précises,  approfondies  ,  et  qui  semblent 
tout  dire  en  n'apprenant  rien.  Néanmoins  la  tendance  à 
généraliser  est  l'apanage  de  la  raison  humaine ,  une  pro- 
priété philosophique  appartenant  à  l'être  supérieur,  au  roi 
de  la  création  sur  ce  globe.  Il  contemple  les  choses  de  plus 
haut  que  les  brutes.  Dans  la  philosophie  et  les  hautes  scien- 
ces, il  faut  que  l'esprit  s'élance  vers  des  considérations 
générales,  universelles.  Il  rapproche  les  faits  et  les  com- 
pare, a(in  d'étreindre  les  causes,  de  saisir  l'ensemble  d'un 
coup  d'u'il ,  de  s'élever  jusqu'aux  cieux  sur  cette  mysté- 
rieuse échelle  de  Jacob.  Telles  sont  aussi  les  inspirations 
que  les  poètes  reçoivent  au  sommet  de  l'Olympe,  puisqu'on 
ne  saurait  généraliser  les  idées  ni  agrandir  le  tableau  de 
l'imagination,  sans  embrasser  un  champ  plus  vaste  et  déro- 
ber à  cette  source  sacrée  le  feu  céleste.  L'homme  alors 
n'est,  par  son  intelligence,  qu'un  rayon  émané  de  l'essence 
divine.  Par  celte  lumière  de  vérité  qui  lui  fait  dévoiler  les 
harmonies  de  tous  les  êtres,  il  participe  à  la  puissance  créa- 
trice; il  pénètre  dans  les  seciets  de  la  majesté  infmie  qui 
préside  à  cet  univers. 

Mais,  puisque  Dieu  même  est  la  source  primordiale  des 
êtres,  puisqu'il  déposa  sur  notre  front  cette  éclatante  au- 
réole du  génie,  ne  peut-on  pas  dire,  avec  Platon,  que  l'in- 
telligence humaine,  infusée  dans  nos  corps,  possède  essen- 
tiellement en  réalité  toutes  les  vérités  communes,  dont  nos 
études  spéciales  ne  sont  que  des  particularités.  Ensuite, 
celles-ci  tendent  à  s'ouvrir,  à  se  développer,  parce  qu'elles 
trouvent  dans  l'âme  humaine  les  linéaments  originaux  de 
ces  conceptions  générales  qui  y  gisaient  enfouies,  comme 
des  germes.  N'est-il  pas  vrai  d'al^lirmer  que  tontes  les  vé- 
rités générales  sont  ainsi  recelées  dans  notre  nature  intel- 
lectuelle, et  qu'il  ne  faut  que  des  circonstances  favorables 
pour  les  en  faire  sortir?  Donc ,  ce  n'est  point  le  travail  de 
la  combinaison  et  de  la  volonté  humaine  qui  crée  arbitraire- 
ment les  virites  générales;  elles  existaient,  soit  dans  la  réalité 
des  choses  du  monde,  soitdans  la  coustilulion  de  notre  esprit 

Il  existe  deux  sortes  d'espriti ,  les  diviseurs  et  les  con- 
centrateurs. Les  premiers  s'attachent  constamment  à  saisir 
les  différences  entre  tous  les  objets;  ils  en  signalent  les 
spécialités  caiactéristiques  ;  ils  écartent,  ils  dissocient,  ils 
analysent,  ils  dissèquent  les  parties.  Autant  ils  gagnent 
en  science  de  détail,  autant  ils  perdent  en  vues  d'ensemble. 
Au  contraire,  les  esprits  généralisateurs  peuvent  avoir  le 
dclaut  lie  mgliger  les  faits  d'observation,  pour  construire 
en  l'air  des  tbeoiies  brillante»  :  ces  deux  extrêmes  devien- 
neul  également  vicieux  dans  leurs  résultats.  Les  uns  abu- 
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sent  lie  la  synthèse  comme  les  autres  dissolvent  trop  par 
l'analyse  ;  c'est  pourquoi  il  faut  employer  les  deux  ruélliodes 
et  contrôler  l'une  par  l'autre.  L'analyse  chimique,  qui  dé- 
compose les  matières  organiques  sans  pouvoir  les  reconsti- 
tuer, et  l'analyse  morale  qui  éteint  par  ses  suhtiles  argu- 
ties les  pins  nohies  senlimenls  du  cœur  humain,  seraient 
des  armes  pernicieuses  si  la  nature  réparatrice  ne  venait 
pas  reconstruire,  dans  la  source  inépuisable  de  la  vie,  les 
êtres  physiques  et  inoranii.  L'houmie  isole  et  Dieu  rassem- 
ble; il  procrée,  lorsijue  nous  dctrui-ions  .  aussi,  nous  mar- 
chons vers  la  mort,  tandis  qu'il  est  l'élerncUe  source  des 
existences.  _  J.-J.  Virey. 

GÉNÉRALITÉS,  grandes  divisions  territoriales  de 
l'ancienne  France ,  adoptées  pour  l'administration  générale 
des  impôts.  On  n'en  comptait  que  quatre  vers  le  milieu  du 
quatorzième  siècle  :  1°  la  Langue  d'Oc;  2°  la  Langue 
d'Oil  ;,  3"  la  Normandie  ;  4°  le  pays  d'outre  Seine.  Les  gé- 
néralités, telles  qu'elles  existaient  avant  17S9,  furent  orga- 
nisées en  1551.  La  forme  d'administration  resta  la  même. 
Il  n'y  eut  plus  de  changements  que  dans  le  nombre,  qui 
s'accrut  avec  le  royaume.  Les  généralités  se  di^tinguaieat 
en  pays  li'étatscl  en  pays  tïelections.  Le  nombre  des 
généralités  ;wy5  d'états  était  de  sept,  celles  da^paijs  d'élec- 
tions de  vingt,  celles  des  pays  conquis ,  y  compris  l'Ile  de 
Corse,  de  sept  ;  en  tout,  vingt-quatre.  Chaquegénéralité  se  sub- 
divisait en  élections.  Quelques  provinces  classées  dans  la  dé- 
nomination de  pays  conquis  avaient  conservé  leurs  états.Les 
génénUtis  pays  d'élections  établies  les  premières,  en  1551, 
sous  le  règne  d'Henri  II,  étaient  celles  de  Paris,  Chàlons- 
sur-Marne,  Amiens,  Rouen,  Caen  ,  Grenoble,  Bourges, 
Tours,  Poitiers,  Riom,  Lyon  et  Bordeaux.  Sous  Charles IX, 
en  septembre  1573,  furent  établies  les  généralités  d'Or- 
léans et  de  Limoges;  sous  Henri  III,  en  septembre  15S7, 
celles  de  Moulins;  celle  de  Soissous  sous  Henri  IV,  en 
1595.  La  généralité  établie  à  Grenoble,  en  1551,  et  suppri- 
mée depuis,  fut  rétablie  sous  Louis  XIII  en  1627  ;  .\lençon,  en 
mai  103G;  Montauban,  en  1635;  Metz,  en  1661;  Lille,  en 
septembre  l691;La  Rochelle,  en  1694;  Besançon,  en  fé- 
vrier 1696;  Aucb,  sous  Louis  XV,  en  1716.  Les  généralités 
pays  d'états  étaient  Toulouse,  Montpellier,  Aix,  Rennes,  Pau, 
Dijon  et  l'Ile  de  Corse  ;  les  généralités  pays  conquis,  les  trois 
évêchés  (  .Metz,  Toul  et  Verdun),  l'Alsace,  le  Roussillon,  l'Ar- 
tois, la  Flandre  et  la  Franche-Comté.     Diteï  de  (  l'VonDc  ). 

GÉNÉRATEUR,  GÉNÉRATRICE,  celui ,  celle  qui 
engendre.  On  appelle  principe  générateur  celui  d'où  décou- 
lent un  grand  nornbie  de  vérités,  de  conséquences  impor- 
tantes. En  géométrie,  fjénératcur  se  dit  de  ce  qui  par  son 
mouvement  engendre  quelque  ligne,  quelque  surlace,  quel- 
que solide  :  Point  yénératnir  d'une  ligne;  ligne  généra- 
trice d'une  surface;  Sin/i/ce  génératrice  d'ua  solide. 

Employé  substantivement,  (;t>;(era^e!(C  se  dit  de  la  partie 
d'une_  cbaudière  à   vapeur,  oii   se  forme  la   vapeur. 

GÉNÉRATION.  On  entend  par  générat'ion  la  fa- 
culté que  possède  un  être  vivant  de  produire  d'autres 
êtres  sen\blables  à  lui  ;  on  donne  aussi  ce  nom  à  l'acte  en 
veitu  duquel  a  lieu  celte  reproduction.  Cette  faculté  n'ap- 
parlient qu'aux  êtres  organisés,  eux  dont  la  vie  est  plus  ou 
)uoins  indépendante  des  lois  générales  de  la  matière.  Ces 
êlres  sont  divisés  en  une  muU'Ltude  presque  innombrable  de 
types  distincts,  et  ce  sont  ces  types  primitifs  et  inaltéra- 
bles qui  se  reproduisent  Indéfiniment  au  moyen  de  la  gé- 
nération. L'individu  pu  rit  et  l'espèce  se  perpétue,  la  vie 
individuelle  n'a  qu'un  temps,  celle  de  l'espèce  n'a  pas  de 
limites.  Pour  chaque  espèce,  la  vie  éprouve  un  nombre 
incalculable  de  transmissions  successives,  sans  cesser  un 
seul  instant  d'exister;  et  c'est  au  moyen  de  la  généra- 
tion que  se  succèdent  des  familles  différentes,  composées 
d'individus  toujours  semblables.  C'est  là  tm  phénomène 
plus  réel  et  tout  aussi  merveilleux  que  celui  du  phénix 
qui  renaît  de  ses  cendres.  La  nature  semble  avoir  attaché 
peu  d'importance  à  l'existence  des  individus,  l'espèce 
seule  importait  à  ses  vues;  c'est  à  la  conservation  de  l'es- 


pèce qu'elle  a  donné  tous  ses  soins;  les  êlres  animés  ne 
semblent  avoir  reçu  la  vie  que  pour  la  transmettre  à  d'au- 
tres êtres;  et  plus  leur  vie  est  active,  plus  ils  sentent  le  be- 
soin de  la  communiquer.  La  vie  ressemble  au  mouvement 
qu'un  corps  mu  transmet  aux  corps  qui  l'approchent;  et 
comme  le  mouvement  aussi ,  la  vie  s'use  en  se  communi- 
quant. Il  lallait  donc  que  la  nature  incilAt  les  êlres  à  la  re- 
|)roduction  de  leur  espèce  par  un  attrait  bien  puissant,  par 
une  force  bien  irrésistible  ,  pour  les  porter  à  s'engendre.:  au 
ditriment  de  leur  propre  existence.  Cette  force  irrésistible, 
cette  passion  par  excellence,  c'est  l'amour,  l'amour 
pris  dans  l'acception  la  plus  large  de  ce  mot,  l'amour  ins- 
piré par  Dieu  même  à  toutes  les  créatures  douces  de  vie, 
quand  il  leur  commanda  à  l'origine  du  monde  de  croître  et 
de  multiplier;  l'amour,  cause  toujours  agissante,  et  que  les 
anciens,  ces  grands  observateurs  de  la  nature,  regardaient 
comme  la  manilestation  la  plus  évidente  et  la  plus  admirable 
de  Dieu,  comme  le  principe  et  la  fin  de  l'univers. 

Dans  ce  sens ,  l'amour  est  commun  à  tous  les  êtres  or- 
ganisés; c'est  le  principe  même  de  la  vie,  qui  tend  sans 
cesse  à  animer  de  nouveaux  êtres.  Chez  les  êtres  organisés, 
privés  même  de  l'instinct,  comme  les  végétaux  et  quelques 
animaux  intérieurs  et  équivoques,  la  vie  engendre  par  sa 
seule  et  propre  force  :  dès  qu'elle  est  plus  que  suflisante 
pour  l'achèvementde  l'individu,  elle  tend  à  produire  des  êtres 
nouveaux  ,  en  tout  semblables  à  celui-ci.  Chez  les  êtres  d'un 
ordre  plus  élevé,  chez  la  plupart  des  animaux  ,  il  devient 
nécessaire  que  l'individu  contribue  à  la  génération  par  un 
acte  spontané.  Bien  plus,  le  concours  de  deux  individus  est 
presque  toujours  indispensable  à  la  production  d'un  nouvel 
être.  Chacun  de  ces  individus  contribue  d'une  manière  dif- 
férente à  la  génération  ;  et  tel  est  le  motif  final  de  la  diffé- 
rence des  sexes.  Quand  les  sexes  sont  séparés,  la  femelle 
contient  le  germe  du  nouvel  être,  mais  ce  germe  ne  se  dé- 
veloppe que  quand  le  mâle  l'a  fécondé.  Voilà  la  cause  et 
les  conditions  les  plus  générales  de  la  génération;  mais  en- 
suite les  moyens  et  les  circonstances  de  ce  grand  phénomène 
varient  à  l'infini  dans  chaque  espèce. 

Chez  la  plupart  des  animaux  et  même  des  végétaux ,  il 
existe  des  organes  particuliers  nécessaires  à  la  génération; 
mais  chez  quelques-uns  ces  organes  sexuels  n'existent  pas. 
Chez  d'autres,  un  grand  nombre  de  végétaux  par  exemple, 
bien  qu'il  existe  des  organes  reproducteurs,  la  reproduction, 
peut  s'accomplir  sans  leur  concours.  Ainsi,  des  plantes, 
qnoique  pourvues  de  lleurs,  peuvent  se  reproduire  au  moyen 
de  boutures  :  de  simples  fragments,  détachés  de  la 
plante,  se  transforment  en  une  autre  plante  identique  à  la 
première.  Le  même  phénomène  a  lieu  pour  quelques  ani- 
maux. Les  plantes  acotijlédones  u'ont  pas  d'organe  de  la 
génération,  et  ne  se  reproduisent  pas  non  plus  par  boutures. 
Ces  espèces  de  végétaux  se  perpétuent  par  des  germes 
ou  rudiments  dont  la  forme  varie  pour  chacun,  et  auxquels, 
on  a  donné  les  noms  de  propagincs  (pour  les  mousses  ),  de 
conides  (pour  les  lichens),  etc.  On  peut  considérer  ces  ger- 
mes comme  des  plantes  en  miniature  qui  n'ont  plus  qu'à  se 
développer. 

Parmi  les  animaux,  les  polypes  n'ont  pas  non  plus 
d'organes  particuliers  de  reproduction  ;  ils  perpétuent  leur 
espèce  de  deux  manières  différentes.  D'abord,  ils  ont  des 
gemmes ,  espèce  de  gerines  qui ,  développés  dans  l'intérieur 
de  leurs  membranes,  font  saillie  au  dehors  et  au  dedans  de 
leur  corps  ;  et  lorsque  ces  gemmes  sont  parvenus  à  une 
certaine  grosseur,  ils  se  détachent  de  l'animal  pour  former 
autant  de  polypes  nouveaux.  L'autre  manière  dont  ces 
êtres  se  reproduisent,  c'est  par  boutures,  par  divisions  spon- 
tanées ou  artificiellement  opérées  :  il  pousse  de  la  surf.ice 
de  leur  corps  des  espèces  de  bourgeons  qui  quelquefois  s'en 
détachent  pour  donner  lieu  à  de  nouveaux  polypes  sembla- 
bles au  poly|)e  principal.  Même  chose  arrive  lorsqu'on  les 
coupe  par  Ir'ngments,  petits  ou  gros;  chaque  tronçon  devient 
un  animal  entier,  et  liientùt  il  naît  de  nouveaux  animauï 
de  chacun  des  bourgeons  dont  ils  se  recouvrent. 


Tons  les  autres  êtres  organisés  se  reproduisent  par  l'inter- 
vention d'organes  sexuels,  mules  et  femelles,  soit  réunis  dans 
un  môme  individu,  soit  répartis  cliez  deux  èlres  différents. 
Les  plantes,  à  l'exception  des  cryptogames  ,  sont  pourvues 
d'organes  sexuels,  absolument  comme  les  animaux  (voyez 
Fécondation),  la  plupart  sont  liermaplirodiles.  Chez  les 
animaux,  les  moyens  de  reproduction  et  la  manière  dont 
ce  phénomène  s'accomplit  offrent  encore  plus  de  diver- 
sité que  dans  les  plantes.  Parmi  les  vers  et  les  animaux 
radiaires,  les  uns  sont  unisexuels,  et  d'autres  liermapliro- 
dites;  quelques-uns  sont  androgjnes,  c'est-à-dire  qu'un 
même  individu  réunit  les  organes  des  deux  sexes  comme 
les  liermaplirodites,  mais  a  besoin,  pour  être  fécondé, 
d'un  accouplement  réciproque.  Les  lombrics,  ou  vers 
de  terre,  sont  de  ce  dernier  genre  ainsi  que  les  sang- 
.sues.  Plusieurs  espèces  de  vers  intestinaux  ont  in- 
dividuellement des  sexes  distincts.  Les  araignées  ont 
des  sexes  séparés.  Les  crustacés  sont  unisexuels,  mais  les 
organes  sexuels  extérieurs  sont  doubles  clicz  chaque  indi- 
vidu. Les  femelles  de  ces  animaux  collent  leurs  œufs, 
quand  ils  sont  pondus,  aux  membranes  dont  le  dessous  de 
leur  queue  est  garni,  comme  on  a  occasion  de  le  cons- 
tater sur  les  écrevisses.  Les  huîtres,  parmi  les  mollusques, 
n'ont  d'évidents  que  les  organes  du  sexe  femelle,  et  elles 
se  fécondent  sans  accouplement,  de  sorte  qu'une  seule 
huître  suffirait  pour  perpétuer  l'espèce  entière  :  leurs  œufs 
sont  rejetés  sous  forme  de  frai  ou  d'une  sorte  de  fluide 
blanc ,  assez  semblable  à  une  goutte  de  suif;  c'est  au  mi- 
lieu de  cette  liqueur  qu'on  aperçoit,  au  microscope,  une 
quantité  innombrable  de  pelites  huîtres.  Les  poissons  ont 
des  sexes  séparés;  ils  sont  ovipares,  c'est-à-dire  que  le 
produit  de  la  génération  se  détache  de  la  femelle  à  l'état 
d'oeuf,  et  cet  œuf  éclôt  au  dehors.  La  plupart  engendrent 
sans  accouplement  :  la  femelle,  cbargée d'une  masse  d'œufs 
souvent  éuorme,  les  dépose  dans  la  vase  ou  sur  le  rivage 
des  eaux  ;  le  mâle ,  poussé  par  un  utile  instinct ,  vient  ensuite 
répandre  sur  eux  l'humeur  de  la  lailc  :  ces  œufs  se  trouvent 
ainsi  (écondés,  et  des  petits  en  naissent  dans  l'espace  de 
quelques  jours.  Quelques  poissons  ,  cependant  (comme  les 
raies,  les  squales,  les  requins),  font  des  petits  vivants;  par 
conséquent,  leurs  œufs  ne  peuvent  êlre  fécondés  que  dans 
le  corps  de  la  femelle,  et  ces  poissons  doivent  s'accoupler. 

Chez  les  reptiles,  les  sexes  sont  séparés,  et  l'accouple- 
ment pour  eux  est  nécessaire.  Les  serpents  s'accouplent  en 
s'entrelaçant.  Leurs  œufs  sont  encroûtés,  et  la  chaleur  du 
soleil  suffit,  chez  un  grand  nombre  d'espèces,  pour  les 
faire  éclore  .sans  incubation.  Quelques  espèces,  cependant, 
comme  les  vi  pères,  ne  pondent  pas  leurs  œufs,  mais  elles 
les  conservent  dans  leurs  entrailles  jusqu'à  ce  que  les  petits 
soient  éclos.  Les  serpents  pillions  et  les  couleuvres  couvent 
leurs  œufs,  comme  les  oiseaux.  L'accouplement  des  gre- 
nouille s  et  celui  des  c  r  a  p  a  u  d  s  of Ire  des  phénomènes  cu- 
rieux. Les  oiseaux  ont  toujours  des  sexes  séparés;  ils  sont 
ovipares.  La  fécondation  s'opère  par  accouplement ,  mais 
cliez  la  plupart  sans  intromission.  Les  femelles  n'ont  qu'un 
seul  ovaire,  le  gauche,  où  sont  renfermés  tous  les  œufs 
qu'elles  doivent  pondre  en  plusieurs  années  :  ces  œufs  sont 
de  différentes  grosseurs.  Ceux  qui  sont  le  plus  près  de  sortir 
sont  beaucoup  plus  gros  que  les  autres ,  et  déjà  jaunâtres ,  et 
ils  sont  seuls  susceptibles  d'être  actuellement  fécondés  par  le 
mâle,  l'écondésou  non,  les  œufs  des  oiseaux  se  revêtent  d'une 
enveloppe  calcaire  et  sont  pondus  au  dehors  ;  mais  ceux  qui 
ont  reçu  l'inlluence  du  mâle  peuvent  seuls  se  développer  par 
l'inculiation,  et  donner  naissance  à  un  nouvel  animal. 

Chez  les  ?nû»im(/tVM,  les  organes  génitaux  de  la  femelle  se 
composent  dedeux  ownice.!;  et  de  la  matrice;  les  ovaires  se  rat- 
tachent à  la  matrice  pardeux  trompes  ou  canaux  de  conimu- 
njcalion,  dont  le  pavillon  libre  peut  s'allonger  jusqiià  eux. 
La  matrice  communique  au  dehors  par  un  seul  conduit, 
nommé  vagin  :  à  l'extiémilé  de  celui-ci ,  plusieurs  or- 
ganes accessoires  ciinsliluent  la  vulve.  La  matrice  est  bi- 
fnrquée  ou  double  dans  les  animaux  qui   portent  plusieurs 
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petits,  toujours  simple  chez  ceux  qui  n'en  portent  qu'un 
à  la  fois.  Les  organes  essentiels  du  mâle  sont  deux  glan- 
des qui  sécrètent  l'humeur  destinée  à  la  fécondation,  et 
un  organe  extérieur  proéminent  destiné  à  féconder  la  fe- 
melle dans  l'acte  de  l'accouplement.  Comme  celui  des  au- 
tres animaux  et  des  plantes,  l'ovaire  de  la  femelle  des 
mammifères  renferme  un  certain  nombre  de  petits  globules, 
ou  rudiments  d'œufs.  Ces  germes  d'œufs,  invisibles  dans  les 
premiers  temps  de  la  vie,  n'apparaissent  et  ne  se  dévelop- 
pent que  vers  l'époque  de  la  puberté  ;  leur  volume  varie 
suivant  l'espèce  des  mammifères,  et  suivant  l'âge  et  l'état 
de  santé  de  l'individu.  Il  n'y  a  rien  de  constant  dans  leur 
nombre  :  par  exemple,  dans  l'ovaire  de  la  femme,  on 
en  a  compte  depuis  deux  seulement  jusqu'à  cinquante. 
Le  nombre  de  ces  petits  corps  diminue  dans  les  femelles 
qui  ont  eu  des  petits,  non-seulement  parce  que  plusieurs 
de  ces  œufs  ont  été  employés  aux  fécondations  précédentes , 
mais  aussi  parce  que  les  autres  se  rapetissent  et  s'effa- 
cent même  jusqu'à  disparaître  entièrement.  Il  est  certain 
qu'il  ne  se  forme  jamais  de  nouveaux  globules  dans  l'o- 
vaire. Lorsqu'on  examine  les  ovaires  de  vieilles  femelles, 
on  n'y  trouve  que  des  grains  miliaires  solides,  sans  fluide 
intérieur,  souvent  même  ils  sont  endurcis  et  comme  car- 
tilagineux. Peu  de  temps  après  la  fécondation  ,  une  ou  plu- 
sieurs vésicules  de  l'ovaire  se  gonflent  et  finissent  par  se 
détacher.  Il  s'en  échappe  un  ou  plusieurs  germes  qui  des- 
cendent par  les  trompes  jusque  dans  la  cavité  de  la  matrice 
et  se  fixent  à  ses  parois.  Si  on  examine  alors  ce  nouveau 
corps  dans  la  matrice,  on  trouve  qu'il  a  la  plus  grande 
analogie  avec  l'œuf  des  oiseaux.  U  en  diffère  cependant  en 
un  point  essentiel  :  l'œuf  des  oiseaux,  avant  même  de  se 
détacher  du  corps  de  la  femelle,  en  est  complètement  isolé; 
il  renferme  tout  ce  qui  doit  suffire  aux  besoins  de  l'crnbryon, 
lequel  ne  conserve  avec  sa  mère  aucune  attache.  11  n'en  est 
pasdemême  pour  l'œuf  des  mammifères  ;  celui-ci,  renfermé 
dans  la  matrice  jusqu'au  dernier  moment  de  son  expulsion  au 
dehors,  communique  avec  sa  mèVe  au  moyen  d'un  corps 
charnu  composé  d'un  grand  nombre  de  vaisseaux  pleins  de 
sang,  et  qui  prend  les  noms  de  placenta  ou  de  cotylédon. 
Cette  sorte  d'œuf  n'éclôt  jamais  au  dehors  ;  mais  le  fœtus 
parvenu  au  terme  de  son  existence  intra-utérine  traverse 
ses  enveloppes,  et  sort  vivant  du  sein  de  sa  mère.  Voilà 
pourquoi  les  mammifères  ont  été  surnommés  vivipares. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  génération  des  mammi- 
fères ,  peut  presqu'en  tous  points  s'appUquer  à  l'homme 
en  particulier.  Cependant  l'espèce  bumaine  présente  sous  ce 
rapport  quelques  phénomènes  qui  lui  sont  propres.  L'homme 
est  pubère  vers  sa  quinzième  année,  et  la  femme  un  peu 
plus  tôt  :  chez  tous  deux  à  cette  époque  les  organes  sexuels 
prennent  un  développement  marqué;  et  toute  l'écono- 
mie subit  une  profonde  modification.  La  femme  peut 
concevoir  dès  que  le  llux  menstruel  est  établi  d'une  ma- 
nière régulière  ;  mais  ce  n'est  ordinairement  que  vers  sa 
vingtième  année  que  l'homme  est  capable  d'engendrer.  Cette 
faculté  cesse  chez  les  femmes  avec  la  menstruation  ;  chez 
l'homme  elle  se  conserve  beaucoup  plus  longtemps,  jusi 
qu'à  soixante  ans  à  peu  près  pour  la  plupart;  et  il  n'est  pas 
rare  de  voir  des  hommes  plus  que  septuagénaires  encore 
capables  d'engendrer.  On  cite  même  quelques  exemples  de 
paternité  non  douteuse  d'hommes  âgés  de  cent  ans  et  plus. 
Thomas  Pane,  cet  Anglais  qui  vécut  un  siècle  et  demi,  se 
maria  à  cent  vingt  ans,  et  .s'exposa  jusqu'à  cent  quarante 
ans  aux  risques  d'une  tardive  paternité.  Les  animaux  en 
général  ne  sont  porlés  à  l'acte  de  la  reproduction  qu'à  une 
certaine  époque  de  l'année;  il  n'en  est  pas  de  même  pour 
riioinme  :  sa  puissance  génératrice  est  bien  plus  étendue 
I  que  celle  des  autres  êtres  organisés,  et  il  peut  l'exercer  en 
]  tout  Iciiips  pendant  plus  do  quarante  ans  de  sa  vie.  La  fcm- 
j  me  ne  conçoit  ordinairement  (pi'iin  enfant  à  la  fois,  quel- 
■  quefois  deux,  et  très-rarement  jusqu'à  quatre  nu  cinq,  ia- 
mais  davantage.  On  ne  croit  pas  que  la  superfélation  soil 
j  possible,  c'est-à-dire  qu'un  enfant  puisse  être  conçu  quand 
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<l('ja  un  autre  existe  dans  la  matrice.  On  cite  cepcmlant 
l'exemple  de  celle  lemme  qui  reçut  le  même  jour  dans  sa 
coutlie  son  mari,  liuinme  de  race  lilanche  coiume  elle,  et 
un  nègre  son  esclave,  et  qui  neuf  mois  après  accoucha  de 
deux  enfants,  l'un  blanc  et  l'autre  noir.  On  sait  qu'il  n'en 
est  pas  de  la  femme  comme  des  femelles  des  animaux  qui 
repoussent  le  mâle  aussilôlqn'elles ont  conçu.  En  ces  derniers 
temps  deux  physiologistes  ont  paru  prouver  (pie  les  lemmes 
étaient  soumises  à  une  sorte  de  ponte  r<!'i;ulic're,  à  la  suite 
de  chaque  époque  menstruelle  temps  marqué  en  effet  par 
une  fécondité  plus  expresse. 

Ce  n'était  pas  assez  que  la  nature  eût  fixé  à  leur  origine 
la  limite  des  espèces  pour  tous  les  êtres  organisés  ,  il  fallait 
encore  qu'elle  les  empêchât  de  se  mêler  et  de  se  confondre 
par  des  accouplements  contraires  à  ses  fins.  Elle  y  a  pourvu 
par  une  loi  générale  :  c'est  que  deux  êtres  d'espèces  difléren  tes 
ne  peuvent  jamais  engendrer  ensemble,  bien  qu'ils  soientde 
sexes  différents  et  féconds  l'un  et  l'autre.  C'est  même  là  ce 
qui  établit  la  règle  la  plus  certaine  pour  la  distinction  des 
espèces.  Aussi  jamais,  dans  l'état  de  nature,  des  animaux 
d'espèces  différentes  ne  clierclisnt  à  s'unir  entre  eux  ;  ce  n'est 
que  chez  les  animaux  réduits  en  captivité  que  l'on  est  par- 
veim  à  apparier  des  êtres  qui  naturellement  ne  produisent 
jamais  ensemble  ;  et  encore  n'a-t-on  réussi  que  dans  les 
cas  où  les  espèces  n'étaient  pas  trop  différentes.  C'est  ainsi 
qu'on  a  réuni  la  louve  et  le  chien,  l'ànesse  et  le  cheval,  eti'. 
Mais  les  animaux  métis  nés  de  ces  unions  adultérines  sont 
inféconds,  sont  impropres  à  perpétuer  leur  espèce  bâtarde. 
Il  en  est  de  même  pour  les  végétaux  :  les  graines  provenant 
du  croisement  de  deux  espèces,  ou  ne  mûrissent  point,  ou 
sont  improductives. 

Mais  si  la  volonté  de  l'iiomme  ne  peut  pas  renverser 
cette  loi  naturelle  en  créant  de  nouvelles  espèces,  son  in- 
dustrie est  parvenue  à  suppléer  la  nature  dans  l'acte  de  la 
fécondation.  On  sait  qu'il  est  possible  de  féconder  les  plantes 
en  répandant  sur  une  fleur  femelle  la  poussière  des  éta- 
mijies  d'une  plante  de  même  espèce;  des  expériences  ont 
prouvé  que  la  même  fécondation  artificielle  pouvait  être 
produite  chez  plusieurs  espèces  d'animaux.  Spallauzani  et 
après  lui  d'autres  naturalistes  sont  ainsi  parvenus  à  fécon- 
der artificiellement  des  grenouilles,  des  crapauds  ci  ju.squ'à 
des  chiens.  Le  même  phénomène  peut  aisément  se  produire 
chez  les  po  i  s  sons;  on  a  pu  repeupler  des  étangs  et  des 
viviers  en  y  jetant  les  œufs  ainsi  fécondés,  des  poissons 
qu'on  avait  péchés  et  détruits. 

Il  nous  reste  à  parler  des  différents  systèmes  proposés 
pour  expliquer  le  mystère  de  la  génération  ;  car  l'iiomme  ne 
s'est  pas  borné  à  connaître  les  lois  de  la  nature,  il  a  voulu 
en  découvrir  le  principe  et  la  fin.  Ceux  qui  ont  prévalu  dans 
l'antiquité,  ei  même  dans  les  temps modenies  jusqu'au  dix- 
septième  siècle,  sont  les  systèmes d'H  i  p  p  o  c  r  a  t e  et  d'.\  r  i  sto- 
te.  Suivant  le  premier,  il  existe  une  humeur  fécondante  chez 
la  femelle  comme  chez  le  mâle;  cette  humeur  provient  de 
toutes  les  parties  du  corps,  se  concentre  vers  le  cerveau  et 
descend  de  là,  par  l'épine  du  dos  et  les  lombes,  jusque  dans  les 
organes  sexuels  ;  ces  semences,  par  leur  mélange,  donnent 
naissance  au  nouvel  être.  D'après  Aristole,  la  femelle  four- 
nit le  principe  matériel  de  la  génération,  et  c'est  le  sang  de 
la  matrice  qui  constitue  ce  principe.  Quant  au  mâle,  il  ne 
fournit  rien  de  matériel  au  nouvel  être;  ce  qui  émane  de  lui 
n'est  qu'une  sorte  d'esprit  aussi  peu  matériel  que  la  lumière 
des  étoiles,  et  c'est  cet  éther  qui  donne  la  vie  et  le  mouve- 
ment àlatramedu  fœtus,  .\insi,  la  femelle  donne  la  matière 
et  le  mâle  la  forme  ;  la  femelle  fournit  le  bloc  de  marbre  ou 
la  toile,  le  mâle  fait  l'office  de  sculpteur  ou  de  peintre,  cl 
le  fœtus  est  ou  le  tableau  ou  la  statue  produit  de  ce 
commun  travail.  Vers  le  commencement  du  dix-septième 
«iècle,  Harvey,  l'illustre  observateur  de  la  circulation  du 
sang,  proposa  aussi  un  nouveau  système  de  la  génération  : 
ce  médecin  pensait  que  la  liqueur  fécondante  du  mâle  laisse 
exhaift"  un  principe  subtil,  qui  se  répand  par  une  sorte  d'im- 
bibilion  dans  tout  1«  corps  de  la  temelle,  et  à  peu  près  comme 


im  atome  de  fluide  variolique inoculé  au  bras  d'un  enfant 
communique  la  variole  à  la  personne  entière;  seulement, 
dans  cette  contagion  séminale  et  universelle  de  l'économie,  la 
matrice  seule  reçoit  la  faculté  de  concevoir  un  nouvel  être; 
et  c'est  là  que  l'embryon  apparaît  et  se  développe. 

Depuis  lors,  et  par  suite  des  travaux  de  H  al  I  cr,  de  Swam- 
merdam,  de  Spallauzani  et  d'un  grand  nombre  d'autres 
observateurs,  on  a  reconnu  que  la  plupart  des  êtres  orga- 
nisés, plantes  et  animaux  ,  ont  un  œuf  pour  origine,  omne 
vlvum  ex  oro.  On  est  à  peu  jirès  d'accord  sur  ce  po-nt  ;  il 
ne  reste  plus  qu'à  déterminer  quelle  est  la  pari  du  mâle  et 
de  la  femelle  dans  la  formation  elle  développement  de  cet  œuf. 
Or ,  il  est  certain  que  l'ovaire  des  femelles  renferme  les  œufs , 
ou  du  moinsleur  principe;mais  l'embryon  ou  le  germe 
d'un  nouvel  être  préexiste  t-il  dansées  œufs?C'estceque  l'on 
croit  a.ssez  généralement  aujourd'hui  ;  et  dans  cette  hypo- 
thèse, la  .semence  du  mâle  ne  sert  qu'à  déterminer  le  dé- 
veloppement de  l'embryon.  Mais  d'autres  naturalistes  n'ad- 
mettent pas  cette  opinion  :  ils  pensent  bien  aussi  que  l'œuf 
esl  le  point  de  départ  et  le  berceau  de  tout  l'être  organisé; 
mais  ils  croient  que  le  germe  de  cet  être  préexiste  dans  la 
semence  du  mâle,  et  est  apporté  par  celui-ci  dans  l'acte  de 
la  reproduction.  Ce  système  est  celui  de  Leuwenhoék  ;  il  est 
fonilé  surunedécouverte  de  ce  naturaliste  A  l'aide  du  micros- 
cope, Leuwenhoék  aperçut  dans  l'humeur  fécondante  des 
mâles  un  nombre  prodigieux  de  petits  animaux  ;  il  en  vint 
mêmeàsupputer  que  la  laite  d'un  seul  poisson,  par  exemple, 
renferme  un  nombre  plus  grand  de  ces  animalcules  qu'il 
n'existe  d'hommes  sur  la  surlàce  de  la  terre.  De  celte  décou- 
verte singulière ,  il  conclut  que  ces  petits  corps  animés  sont 
les  germes  d'êtres  semblables  à  celui  qui  les  contient,  et  que 
dans  l'acte  de  la  reproduction  un  ou  plusieurs  de  ces  germes 
vont  se  loger  dans  l'ovaire  de  la  femelle,  où  ils  prennent  en- 
suite leurs  accroissements.  La  plupart  des  partisans  de  ce 
système  croient  que  l'embryon  n'existe  d'abord  qu'à  l'état  le 
plus  simple  d'organisation  ;  qu'il  se  transforme  ensuite  et  s'ac- 
croît jusqu'à  ce  qu'il  ait  revêtu  la  forme  qu'il  doit  conserver 
pendant  la  vie.  Mais  quelques  naturalistes  ont  été  plus  loin  :ils 
ont  cru  reconnaître  que  ces  animalcules  avaient  déjà  la  forme 
et  l'organisation  de  l'espèce  h  laquelle  ils  appartiennent  ;  ils 
ont  cru  découvrir  là  de  petits  liommesen  miniature,  auxquels 
il  n'aurait  manqué  qu'un  peu  de  volume  et  d'embonpoint; 
ajoutons  que  cette  opinion  bizarre  a  trouvé  peu  de  partisans. 

Reste  un  dernier  système,  qui  a  dû  surtout  sa  fortune  à 
l'immense  réputation  et  au  talent  de  son  auteur  ;  c'est  le 
système  des  molécules  organiques  de  Buffon.  Ce  grand 
naturaliste  observa  que  dans  toutes  les  humeurs  ou  parties 
fluides  des  êtres  organisés,  il  existait  des  g'obuies  mou- 
vants ;  que  si  l'on  mettait  infuser  dans  un  liquide  des  organes 
d'animaux,  o>i  des  portions  de  plantes ,  on  retrouvait  en- 
core ces  globules  ;  il  en  conclut  qu'il  existe  dans  la  nature 
une  immensité  de  ces  globules  animés,  qui  composent  tantôt 
des  plantes,  et  tantôt  des  animaux;  que  cette  matière  pre- 
mière des  corps  organisés  passe  ainsi  d'un  de  ces  corps  à  un 
autre  sans  s'altérer  ;  et  il  leur  donna  le  nom  de  molécule» 
organiques.  Tant  qu'un  corps  vivant  continue  de  s'accroître, 
les  molécules  organiques  ne  sont  employées  qu'à  leur  ac- 
croissement ;  mais  quand  le  corps  est  accrn ,  les  molécules 
nouvelles  fournies  par  les  aliments  sont  mises  en  réserve 
pour  servira  la  production  d'êtres  nouveaux  Dans  l'acte  de 
la  reproduction  ,  le  mâle  et  la  femelle,  selon  Buffon,  Iburnis- 
senl  chacun  leur  contingent  de  molécules  organiques,  qui 
en  se  combinant  donnent  naissance  à  l'être  nouveau.  Ces 
molécules  proviennent  de  toutes  les  parties  du  corps ,  et  les 
parties  similaires  du  mâle  et  de  la  femelle  se  réunissent  et  se 
combinent  ensemble  :  par  exemple ,  les  molécules  prove- 
nant de  l'ieil  du  père  se  combinent  avec  des  molécules  ve- 
nues de  l'a-il  de  la  mère  ,  et  de  même  pour  tous  les  autres 
organes  non  .sexuels.  (Voir  nos  Éléments  de  Phrjsiologie 
comparée  [1  vol.  in-S"]). 

Dans  ce  rapide  examen  des  nombreux  et  importants  phé- 
nomènes de  la  génération  ,  on  a  pu  voir  que  la  science  des 
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temps  modernes  s'est  enrichie  «l'un  grand  nombre  de  faits 
nouveaux  et  qu'elle  est  parvenue  à  soulever  un  coin  du  voile 
qui  cache  le  mystère  de  la  reproducUon  des  êtres  ;  mais  on 
est  loin  de  l'avoir  dévoilé  tout  entier ,  et  jamais  sans  doute 
la  nature  ne  laissera  découvrir  aux  hommes  son  secret  le  | 
plus  impénétrable.  D"^  Isidore  Bourdon. 

Par  extension,  génération  signifie  la  chose  engendrée , 
la  postérité,  les  descendants  :  La  génération  de  Noé;  ou 
chaque  filiation  ou  descendance  de  père  à  fils  :  Depuis 
Hugues  Capet  jusqu'à  Louis  IX ,  il  y  a  huit  générations. 
La  chronologie  n'a  quelquefois  pas  d'autres  guides  pour 
établir  les  dates  des  faits  anciens;  les  auteurs  grecs  qui 
comptent  par  générations  font  varier  la  valeur  de  celte 
unité  de  vingt-sept  à  trente-trois  ans  (  voyez  Cycle).  Géné- 
ration se  dit  aussi  de  la  réunion,  de  la  collection  de  tous  les 
individus  du  môme  âge,  vivant  dans  le  même  temps  :  La 
génération  présente,  les  générations  futures. 

GÉNÉRATIOiV  DES  IDÉES.  On  nomme  ainsi  en 
psychologie  un  phénomène  intellectuel,  consistant  en  ce 
qu'une  idée  en  procrée,  en  engendre  une  autre,  sans  que 
cette  transmission  opérée  la  première  conserve  aucune  re- 
lation avec  la  seconde ,  laquelle,  à  son  tour,  peut  en  engen- 
drer une  troisième  dans  les  mêmes  circonstances  et  aux 
mêmes  condilions;  ainsi  de  suite,  autant  que  la  pensée  hu- 
maine peut  s'étendre  sans  s'affaiblir.  La  génération  des 
idées  dillère  de  l'association  des  idées  en  ce  que, 
dans  cette  dernière  opération  de  l'esprit ,  les  idées ,  loin  de 
rester  indépendantes ,  leur  révolution  accomplie,  ainsi  que 
dans  la  première,  s'unissent,  au  contraire,  de  telle  sorte, 
qu'elles  se  présentent  ensuite  toujours  ensemble  à  l'esprit, 
comme  si  elles  ne  formaient  qu'une  seule  et  même  idée. 

GÉ1\ÉRAT101\S  SPOIVTAIVÉES.  Si  le  mot  géné- 
ration doit  se  prendre,  ainsi  que  l'enseigne  l'Académie,  pour 
«  l'acte  d'engendrer  ou  de  procréer  son  semblable  »  ,  géné- 
ration spontanée,  c'est-à-dire  sans  acte  copulateiir  préa- 
lable, impliquerait  contradiction  ou  serait  un  non-sens; 
Cl  jiendant ,  cette  locution  est  maintenant  adoptée  dans  les 
sciences  naturelles  pour  désigner  soit  qu'on  en  conteste, 
soit  qu'on  en  soutienne  l'évidence,  la  production  forluile 
d'une  créature  organisée  que  d'autres  créatures  pareilles  et 
antérieures  n'auraient  point  engendrée.  Les  générations 
spontanées  étaient  considérées  comme  incontestables  chez 
les  anciens ,  qui  à  ce  sujet  poussaient  la  crédulité  jusqu'à 
l'absurde,  d'après  leur  principe  que  l.i  corruption  d'une 
those  est  la  génération  d'une  autre.  »  Ainsi ,  Aristotc  avance 
i[ue  les  apliies ,  sorte  de  très-petits  poissons,  naissent  du 
iimon  de  la  mer,  ce  dont  osait  rependant  douler  Rondelet. 
Hérodote  fait  naître  les  rats  qui  infestent  l'Egypte  du  limon 
de  ce  même  Nil  d'où  Moïse  avait  fait  naître  des  grenouilles 
et  des  mourlierons.  Plutarque  nous  conte ,  dans  la  vie  de 
Cléomène,  «  comment  des  bœufs,  quand  ils  viennent  à  se 
pourrir,  engendrent  des  abeilles;  des  chevaux,  des  mou- 
ches-guêpes ;  et,  semblablement ,  des  ânes,  quand  ils  vien- 
nent aussi  à  putréfaction,  des  escarbots  :  ainsi,  les  corps 
des  hommes,  quand  la  liqueur  de  la  moitié  vient  à  se  fondre 
et  à  se  figer  ensemble  au  dedans  ,  produisent  des  serpents.  « 
Qui  ne  connaît  l'histoire  d'Aristée  avec  son  taureau  pourri, 
auquel  Virgile  fait  produire  aussi  des  abeilles.  Le  vulgaire 
croit  encore  que  les  vers  naissent  de  la  pourriture,  et  qu'un 
champignon  sort  de  la  terre  ou  du  fumier  par  hasard. 

Je  ne  saurais  cependant  m'étonner  que  quelques  bons 
esprits  nient  la  possibilité  de  toute  création  de  ce  genre,  en 
songeant  à  la  manière  dont  on  les  admit  jusqu'à  l'instant  où  le 
microscope,  interrogeant  la  nature,  dans  les  limites  où  eWt 
touche  pourainsidireau  néant,  découvjit  danslesein  de  notre 
mi're  commune  un  nouvel  univers  animé.  Cet  instrument 
révélateur  fournit  au  philosophe  les  moyens  de  sonder  uu 
abtme.  Pour  ceux  qui  surent  y  pénétrer,  éclairés  par  le  flam- 
beau du  raisonnement,  les  générations  spontanées  éley'in- 
Tont  évidcnles  ;  mais  tous  les  micrographes  ne  sont  pas  bons 
raisonneurs  et  philosophes. 
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Parmi  les  savants  qui  ont  soutenu  la  génération  spontanée 
des  êtres  vivants,  les  uns  ont  agi  par  système,  et  ceux-là 
se  sont  beaucoup  moins  préoccupés  des  preuves  avérées  de 
leur  opinion  que  de  ses  conséquences  philosophiques  quant  à 
la  création.  Les  autres ,  adoptant  cette  doctrine  sans  calcul 
délibéré,  ont  curieusement  recherché  sur  quels  faits  elle  se 
fondait.  Ces  faits  ,  pour  qui  les  examine  sans  prévention , 
n'inspirent  que  de  l'incrédulité. 

Ces  corpuscules  innombrables  que  Leuwenhoèk,  aidé  d'un 
microscope,  a  vus  dans  des  infusions  organiques,  pour  tout 
signe  de  vie  n'ont  que  le  mouvement  :  or,  combien  de  corps 
se  meuvent  qui  ne  sont  pas  vivants  1  Le  mouvement  a  d'autres 
causes  que  la  vie  :  la  chaleur,  l'électricité,  ce  qu'on  nomme 
l'attraction.  Ces  êtres  infinis  pour  le  nombre  et  la  petitesse 
diffèrent  peu  les  uns  des  autres;  c'est  avec  peine  que  O.  Fr. 
Muller  a  pu  en  former  quelques  groupes  contrastants.  Cepen- 
dant, ils  devraient  d'autant  plus  différer  que  la  production  en 
serait  spontanée  ;  car  là  où  toute  parenté  disparaît ,  la  cons- 
tante ressemblance  des  individus  n'est  plus  possible.  Spal- 
lanzani ,  qui  croit  sincèrement  à  l'existence  des  êtres  infu- 
soires  et  même  à  leur  résurrection  ,  affirme  les  avoir  vus 
se  reproduire,  les  uns  comme  vivipares,  d'autres  comme 
ovipares.  Ce  ne  serait  donc  plus  une  reproduction  spontanée. 
Buffon,  qui  avaitun  peu  regardé  au  microscope  du  crédule 
Needliam,  ne  pensa  point  comme  cet  Anglais  que  le  preiiuer 
homme  ait  pu  naîlre  de  l'aggrégalion  de  quelques  infusoiras  ; 
il  ne  vit  dans  ces  petits  corps  mouvants  que  de  simples  molé- 
cules organiques  tout  à  fait  inertes;  et  très-vraisemblable- 
ment il  avait  raison.  D'  Isidore  BoirdoMi 
GÉi\ÉR.\UX  (États).  Voyez  États  généraux. 
GÉIVÉROSITÉ,  sentiment  qui  consiste  à  s'oublier  soi- 
même  pour  ne  songer  qu'aux  autres.  Il  est  vrai  que  dans  le 
sens  ordinaire  on  n'entend  par  générosité  que  l'action  de 
donner  souvent  et  beaucoup;  mais  ce  n'est  là  qu'une  des 
acceptions  les  plus  restreintes  de  ce  mot.  La  générosité  d'uu 
général,  comme  d'un  homme  politique,  consiste  dans  le 
parilon  complet  des  injures  ;  ainsi.  César,  soit  lors  de  la 
conquête  des  Gaules,  soit  lorsqu'il  exerça  le  pouvoir  sou- 
verain à  Rome,  ne  chercha  jamais,  même  au  détriment  do 
ses  propres  intérêts,  qu'à  faire  du  bien  à  ceux  qui  lui  avaient 
fait  du  mal  ;  d'un  autre  côté ,  jamais  homme  ne  répandit 
l'argent  avec  plus  de  facilité.  Aussi  est-il  resté  le  caractère 
le  plus  généreux  de  l'antiquité;  on  peut  même  dire  qu'il 
tranche  avec  ceux  qui  l'ont  piécédé  ,  comme  avec  ceux  qui 
pendant  plusieurs  siècles  l'ont  suivi.  C'est  le  christianbnie 
qui  a  infusé  au  monde  moderne  cette  masse  de  générosité 
qui  lui  assurera  une  place  à  part  :  d'un  côté,  il  prescrit 
qu'on  donne  à  tous  ceux  qui  ont  besoin;  d'un  autre,  il  or- 
donne la  remise  des  injures  :  c'est  non-seulement  une  so- 
ciété toute  nouvelle  qui  succède  à  une  autre,  mais  oue 
société  qui  est  encore  meilleure.  En  ellet,  la  générosité  a 
pénétré  non-seulement  dans  les  rapports  de  la  famille,  mais 
même  dans  l'état  de  guerre;  aujourd'hui,  on  traite  les  pri- 
sonniers comme  des  gens  de  cœur  malheureux  ;  autrefois, 
on  en  faisait  des  esclaves.  11  arrive  à  certains  personnages, 
qui  d'ailleurs  sont  incapables  de  plaindre  ou  de  soulager 
ceux  qui  souffrent ,  de  jeter  l'argent  à  pleines  mains  daiw 
quelques  circonstances  d'éclat  :  alors,  les  regards  sont  tournés 
sur  eux.  Ces  circonstances,  dues  à  leur  position,  se  re- 
nouvellent-elles souvent,  ils  passent  pour  êlre  pleins  de 
générosité,  mais  ils  n'ont  que  le  luxe  de  celte  qualité,  sans 
en  posséder  les  vertus.  Smnt-Prosi'er. 

GÊXES  (en  italien  Gcnorn,  au  moyen  âge  Jonwa),  ca- 
pitale de  l'ancienne  république  du  même  nom  ,  aujourd'hui 
chef-lieu  du  duché  de  Gènes,  l'une  des  provinces  dont  se 
compose  la  monarchie  sarde. 

Le  navigateur  qui  dans  la  Médilerrannée  cingle  droit  au 
nord,  en  côtoyant  les  îles  de  Sardaigneet  de  Corse,  voit  la 
chaîne  des  Apennins  se  recourbe,-  vers  l'intérieur  du  conti- 
nent et  renfermer  dans  une  enceinte  demi-circulaire  le  vastt 
golfe  ligurien  ap|ielé  aussi  Gol/e  de  Gènes.  A  mesure  qu'il 
approche,  l'immense  amphithéâtre  fo-n)é  parles  lUncs  d« 
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la  montagne  se  dessine  plus  nettement  h  ses  regards.  Ce 
sont  des  cnilines,  desvallnns  diarniants,  des  rocliers  clianaés 
en  terre  par  la  puissance  de  l'art.  Ue  lnlllanls  t'ditices, 
entremêlés  de  bosquets  et  de  jardins  élégants,  dt'Meiident 
de  terrasse  en  terrasse  jusqu'au  bas  de  la  nionlanne,  et 
semblent  se  presser  les  uns  sur  les  autres,  en  s'appiocliant 
des  rivages  de  la  mer.  Au  fond  du  golfe,  et  entre  deux 
petites  rivières,  on  voit  comme  sortir  des  flots  une  forêt 
d'aiguilles  cllncelantes:  c'est  là  que  se  trouve  1^  Cité  des 
Palais.  C'est  Genova  la  SupcrOa,  Gènes  l4  Superbe,  la 
Jiicitc  ;  elle  est  fière  encore  de  son  antiquité,  de  ses  victoires 
et  de  l'empire  qu'elle  exerça  autrefois  sur  les  mers.  Les 
marbres  précieux  de  ses  milliers  de  colonnes,  de  ses  frontis- 
pices, de  ses  portiques  élevés,  ses  riches  éj;lises,  suffiraient 
pour  attester  qu'elle  fut  l'un  des  gouffres  de  la  fortune  du 
monde.  Rivale  de  Venise  par  la  richesse  de  ses  constructions, 
elle  l'est  de  Naples  par  la  beauté  de  son  site.  Il  y  a  dans  les 
constructions  de  Gènes  du  goût,  de  la  noblesse  et  de  l'élé- 
gance. Sortie  presque  tout  entière  des  écoles  de  Micbel- 
Ange  et  de  Bcntino ,  elle  n'offre  aucune  de  ces  conceptions 
bîiarres  qui  se  trouvent  fréquemment  dans  les  villes  d'Italie. 

La  ville  est  renfermée  dans  une  double  enceinte  de  rem- 
parts. La  première,  qui  a  six  milles  de  circuit,  contient  la 
ville  proprement  dite,  et  la  seconde,  qui  en  a  huit,  s'élève  de 
rocher  en  rocher  jusqu'au  sommet  de  la  montagne.  L'espace 
qui  sépare  ces  deux  lignes  de  défense  est  couvert  de  campagnes 
élégantes,  de  jardins  délicieux,  de  riches  églises,  de  points 
de  vue  admirables.  Ses  remparts,  ses  forts  nombreux  et  bien 
placés ,  en  font  une  ville  forte ,  qui  a  toujours  été  regardée 
comme  la  clef  de  l'Italie. 

Avantquela  révolution  française  y  eût  désorganisé  les  ins- 
titutions de  bienfaisance  et  englouti  une  partie  considérable 
de  la  fortune  des  pauvres,  tous  les  malheureux  étaient  assu- 
rés de  trouver  à  Gènes  des  secours  dans  les  revers  aussi 
bien  que  dans  les  infirmités  de  la  vieillesse.  Pas  un  genre  de 
besoin  n'avait  été  oublié.  Il  y  avait  un  magistrat  qui  était 
l'avocat,  le  juge  des  veuves,  des  orphelins,  des  pupilles;  un 
magistrat  de  la  miséricorde ,  chargé  de  veiller  à  ce  que  les 
revenus  des  pauvres  ne  fussent  jamais  détournés  de  leur 
véritable  destination  ;  un  magistrat  des  pauvres ,  qui  pour- 
voyait de  nourritureetd'habillements  tous  ceux  qui  en  man- 


des Français  sous  celle  des  empereurs  d'Allemagne,  il  parait 
que  Gênes  profila,  pour  se  rendre  indépendante,  des  troubles 
qui  régnaient  dans  toute  l'Italie  pendant  le  onzième  siècle.  Ce 
n'est  qu'en  109!l  que  l'histoire  la  montre  gouvernée  démo- 
craticpiement  par  des  consuls.  Alors  Gênes  était  encore 
pauvre,  peu  élendue,  simple  dans  ses  raipurs  ;  le  gouver- 
nement populaire  pouvait  lui  convenir:  elle  le  garda  près 
d'un  siècle.  Avec  la  forlune  naquit  l'ambition,  et  avec  l'aïu- 
bition,  les  intrigues  pour  arriver  au  pouvoir  ;  chaque  citoyen 
voulait  devenir  consul.  Pour  arrêter  ce  mal  ,  on  résolul  da 
.se  faire  gouverner  par  des  étrangers.  On  choisit  donc  chez 
une  antre  nation  une  espèce  de  dictateur  à  qui  l'on  remit  le 
soin  de  gouverner  l'État.  Il  ctail  aidé  par  un  conseil  de  huit 
citoyens.  Cette  bizarre  constitution  eut  d'heureux  résultats, 
et  dura  jusqu'en  1270.  On  donnait  à  ces  espèces  de  rois  mer- 
cenaires le  nom  de  podestà. 

l'en<iant  cet  espace  de  temps ,  les  Génois  ne  restèrent  pas 
inactifs.  Ils  battent  les  Sarrasins,  s'emparent  de  l'ile  de  Corse 
et  d'une  partie  de  ,1a  Sardaigne,  soutiennent  les  croisés, 
prennent  d'assaut  les  villes  d'Ahneria  et  de  Tortose  sur  les 
iMaures  d'Espagne ,  tiennent  tète  à  l'empereur  Frédéric  1"  et 
ensuite  à  Frédéric  II,  volent  au  secours  du  saint-siége, 
imposent  à  Pise  des  traités  humiliants,  se  vengent  de  Venise, 
et  jettent  les  fondements  de  leurs  colonies  d'Asie  et  de  la 
mer  iS'oirc.  Quand  on  songe  qu'il  n'y  avait  pas  deux  siècles 
que  Gènes  avait  conquis  ."iou  indépendance,  on  est  forcé 
d'admirer  la  rapidité  avec  laquelle  elle  marche  à  l'empire  de 
la  Méditerranée. 

En  1270,  deux  hommes  remarquables  par  leur  courage 
et  leurs  talents  s'emparèrent  de  l'autorité,  et  gouvernèrent 
pendant  vingt-et-un  ans  avec  le  titre  de  capitaines  de  la 
liberté.  En  se  resserrant  sur  deux  tètes,  la  puissance  de 
Gênes  devient  plus  redoutable  pour  ses  rivaux.  Ces  monar- 
ques contiennent  le  peuple  par  une  espèce  de  tribun  qui  a 
le  titre  à''abbé  du  peuple,  répriment  les  factions  intérieures , 
et  au  dehors  remportent  des  victoires  qui  élèvent  la  répu- 
blique à  l'apogée  de  sa  puissance.  Cependant,  une  époque  de 
malheurs  va  succéder  à  cette  époque  de  gloire.  La  république 
et  la  ville  de  Gênes  vont  être  en  proie  aux  plus  funestes  dis- 
sensions. On  va  voir  se  retracer  dans  un  cercle  plus  étroit 
toutes  les  discordes  qui  couvrent  l'Italie  de  meurtres,  d'in- 


quaient;  un  magistrat  des  «rtisfiiîs,  chargé  de  procurer  des   ]  cendies  et  de  guerres  civiles. 


matières  premières  aux  ouvriers  qui  n'avaient  pas  le  moyen 
d'en  acheter  ;  un  magistrat  du  Mont-de-Piété,  pour  avancer 
de  l'argent  à  ceux  qui  en  avaient  besoin  ;  un  magistrat 
pour  présider  au  rachat  des  esclaves  ;  un  magistrat  chargé 
de  faire  payer  le  salaire  des  ouvriers  ;  un  magistrat  conser- 
vât etcr  de  la  paix,  chargé  d'apaiser  les  rixes,  d'arranger  les 
procès,  de  réconcilier  les  ennemis  et  de  faire  i^égner  la  paix 
dans  les  familles. 

Jusqu'aux  envahissements  de  la  république  française,  et 
ensuite  de  l'Empire  ,  Gènes  avait  été  capitale  et  souveraine 
d'un  petit  Etat,  qui  s'étendait  le  long  de  la  Méditerranée, 
depuis  le  Var  juqu'à  la  Magre.  Il  était  connu  sous  le  nom 
de  République  ou  niviére  de  Gènes.  Quand,  en  1797,  elle  fut 
asservie  à  la  république  française,  on  lui  donna  le  nom  de 


Les  gibelins,  qui  combattaient  pour  les  empereurs, 
étaient  représentés  dans  la  république  de  Gênes  par  les 
D  0  r  i  a  et  les  S  p  i  n  0 1  a  ;  les  g  u  e  I  f e  s ,  qui  étaient  partisans 
du  pouvoir  pontifical,  étaient  soutenus  par  les  familles  de 
F  i  e  sq  u  e  et  Grirnaldi.  Les  autres  familles  influentes  se  ran- 
geaient ensuite  du  côté  qui  convenait  le  mieux  à  leurs  inté- 
rêts ou  à  leurs  affections.  Les  intrigues ,  les  divisions ,  les 
haines  de  familles,  les  ambitions  immodérées,  entrèrent 
dans  la  rérpublique  avec  ces  partis,  et  commencèrent 
dès  l'an  1241  à  l'ensanglanter.  La  première  victoire  fut 
pour  les  guelfes;  alors  trois  membres  de  la  fauiille  Doria,  un 
Spinola  et  plusieurs  de  leurs  partisans  furent  envoyés  en 
exil.  Us  ne  perdirent  pas  pour  cela  leur  temps  ;  conmie  le 
font  d'ordinaire  les  proscrits,    ils  intriguèrent  au  dehors. 


Jiépubtiqite  ligurienne,  \firce  que  son  leintoire.fMSàitpadie  \  tandis  que  leurs  amis   intriguaient  au -dedans.  C'est  à  ce 


du  pays  habité  par  les  anciens  Liguriens, 

L'histoire  de  Gênes,  comme  beaucoup  d'autres,  commence 
par  des  récits  fabuleux  ,  et  présente  beaucoup  d'incertitude. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  sûr,  c'est  qu'après  avoir  fait  partie  des 
conquêtes  de  Kome  ,  ainsi  que  le  restant  de  l'Ilalie,  ehe 
passa  sous  l'empire  des  Lombards,  qui  plus  tard  occupèrent 
toute  la  Gaule  cisalpine.  Dès  le  commencement  du  septième 
siècle,  l'Italie,  presque  abandonnée  par  les  faibles  empereurs 
d'Oiient  à  la  fureur  des  barbares  qui  l'infestaient,  sentit 
la  nécessité  de  chercher  d'autres  protecteurs  :  c'est  aux 
Français  que  les  pontifes  romains  s'adressèrent.  Pépin  le 
Bref  et  ensuite  Charlemagne  défirent  les  Lombards,  et  en 
récompense  devinrent  empereurs  d'Occident.  Gènes  et  les 
pays  qui  l'environnent  furent  .soumis  à  leur  puissance,  et 
gouverné»  par  un  comte.  Après  avoir  passé  de  la  domination 


moment  que  les  djux  Oberdi ,  l'un  Doria  et  l'autre  Spinola, 
s'emparent  de  rautorité  et  gouvernent  avec  le  titre  de  capi- 
taines de  la  liberté.  A  leur  tour ,  les  chefs  du  parti  guelfe 
sont  exilés,  et  vont  chercher  la  protection  de  Charles 
d'Anjou  ,  devenu  roi  de  Naples  et  l'allié  de  Rome.  Ces  deux 
partis  maintinrent  la  république  dans  im  état  de  guerre  à 
peu  près  perpétuel.  Les  vaincus  ne  traitaient  que  dans 
l'espérance  de  gagner  du  temps,  pour  se  préparer  à  la  guerre. 
Dans  l'espace  d'un  demi-siècle,  la  guerre  cinq  fois  arrêtée 
par  des  traités  de  paix,  qui  dans  le  fait  n'étaient  que  des 
trêves,  recommença  cinq  fois  à  dévaster  ce  malheureux 
pays,  depuis  1317  jusqu'en  1338.  A  la  funeste  rivalité  des 
guelfes  et  des  gibelins  vint  se  joindre  la  haine  du  peuple 
.■;onlre  la  noblesse,  qui  depuis  longtemps  jouissait  de 
tout  le  pouvoir.  C'est  à  ces  deux  sources  de  discorde  qu  il 
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faut  remonter  pour  comprendre  font  ce  que  l'histoire  de 
«ette  ville  contient  de  discordes,  de  guerres  civiles ,  d'exils 
et  de  crimes  publics  et  particuliers. 

Il  fallait  que  l'on  fût  bien  malheureux  pour  consentir  à 
choisir  un  moyen  de  gouvernement  dont  aucune  autre  nation 
ne  fournit  d'exemple,  et  qui  parait  même  aux  yeux  d'un 
véritable  patriotisme  contenir  quelque  chose  de  honteux. 
Pour  arrêter  cette  ambition ,  qui  cliangeait  chaque  jour  la 
république  en  un  foyer  d'intrigues ,  pour  arracher  à  quel- 
ques familles  privilégiées  le  pouvoir  dont  elles  se  servaient 
ensuite  pour  opprimer  le  parti  qui  leur  était  opposé ,  on 
riisolut  de  choisir  hors  du  pays  ceux  qui  devaient  le  gou- 
verner. Les  capitaines  étrangers  qu'on  introduisit  dans  la 
république  devaient  appartenir  à  un  pays  éloigné  d'au  moins 
100  milles  de  Gênes.  Malgré  ces  précautions  étranges ,  qui 
suffiraient  pour  donner  une  juste  idée  de  la  jalousie  et  de 
l'ambition  qui  fermentaient  dans  la  république,  le  gouver- 
nement ne  cessa  pas  d'être  au  pouvoir  des  factions.  On 
essaya  de  tout  :  après  les  capitaines  on  eut  le  gouvernement 
des  douze,  puis  des  vincjt-quatre,  puis  la  domination  d'un 
empereur,  celle  de  Robert,  roi  de  Naples,  et  enfin  celle 
du  pape  Jean  XXII.  Comme  cela  arrive  toujours,  les  partis 
se  servaient  du  peuple  pour  arriver  au  pouvoir.  Ils  le  flat- 
taient tour  à  tour  et  lui  promettaient  de  la  liberté  contre  la 
puissance  dont  ils  avaient  besoin.  Mais  à  force  de  servir 
d'instrument  aux  ambitieux ,  le  peuple  devint  ambitieux 
lui-même ,  et  voulut  essayer  de  ce  pouvoir  qu'il  avait 
jusque  la  donné  à  quelques  familles  puissantes,  qui  se  le 
disputaient.  En  1339  il  créa  un  magistrat  auquel  il  donna 
le  nom  de  doge,  et  les  nobles  furent  exclus  de  cette  di- 
gnité. Le  doge  était  nommé  pour  toute  sa  vie  ;  mais  les 
passions  populaires ,  qui  n'eurent  jamais  de  respect  pour 
les  lois,  lirent  et  délirent  les  doges  toutes  les  lois  que  cela 
leur  convint.  On  en  voit  parraitre  jusquà  quatre  dans  la 
même  année.  Il  en  est  même  dont  l'autorilé  cessa  le  jour 
même  qui  la  vit  naître.  Pendant  les  deux  siècles  que  dura 
cette  institution,  la  république  fut  le  théâtre  d'un  combat 
perpétuel.  Ce  ne  sont  plus  les  Fieschi ,  les  Grimaldi ,  les 
Doria,  les  Spiaola,  qui  agitent  l'Etat,  c'est  l'ambition  de 
quatre  familles  populaires  qui  s'arrachent  l'autorité.  Les 
guelfes  et  les  gibelins  sont  remplacés  par  les  Adorn  i ,  les 
Fregose.les  Guarca  elles  Montakla.  Pour  se  soustraire 
aux  calamités  qu'enfautaieut  leurs  divisions,  la  république 
fut  encore  obligée  de  so  réfugier,  comme  autrefois,  sous  l'au- 
torité des  ducs  de  Milan  et  des  rois  de  France  (  139G- 
1409). 

Un  gouvernement  populaire  ,  quel  qu'il  soit ,  n'existe 
qu'en  attendant  un  lionime  fort  qui  s'en  empare.  Pour 
Gênes,  cet  homme  fut  André  D  o  r  i  a.  Il  ne  voulut  être  que 
le  restaurateur  et  le  législateur  de  sa  patrie  ;  mais  il  n'eût 
tenu  qu'à  lui  d'en  ètic  le  roi.  Cet  homme  d'un  génie  extraor- 
dinaire, après  s'être  distingué  sur  terre  comme  militaire, 
devint  encore  le  plus  grand  amiral  de  son  siècle.  11  vendit 
successivement  ses  services  à  Clément  'V'  1 1 ,  à  Charles- 
Quint  et  à  F  r  a  n  ç  o  i  s  1".  Couvert  d'honneurs  et  de  riches- 
ses ,  ayant  à  lui  une  flotte  de  22  galères,  il  était  compté  au 
nombre  îles  puissances  marilimes.  Son  nom  serait  resté 
pur  de  toute  tache,  s'il  n'avait  pas  prêté  sa  puissance  pour 
aider  les  Français  à  conquérir  la  ville  qui  lui  avait  donné 
le  jour.  Mais  le  génie  qui  suffit  pour  les  grandes  choses  ne 
donne  pas  toujours  la  vertu.  Cependant,  en  apprenant  que 
François  \"  voulait  faire  de  Savone  une  ville  importante 
et  rivale  de  Gênes,  André  Doria  sentit  le  patriotisme  revi- 
vre dans  son  àme  ,  se  détacha  de  la  Fr.ance  ,  seconda  le 
mouvement  de  ses  compatriotes,  débarqua  dans  Gênes  et 
en  chassa  les  Français,  le  11  septembre  t52S.  Le  lendemain 
le  conquérant  se  transforma  en  législateur,  et  donna  à  sa 
patrie  une  constitution  ipii  lui  valut  plus  de  deux  siècles 
de  prospérité.  .Son  premier  soin  fut  d'exclure  le  peuple  de 
toute  participation  au  pouvoir,  parce  qu'il  était  persuadé 
que  le  peuple,  qui  ne  gouverne  jamais  et  qui  ne  gouverna 
jamais  nulle  part,  ne  peut  être  ,  quand  il  a  le  droit  de  gou- 
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vcrner,  que  l'instrument  de  ceux  qui  ambitionnent  le  pou- 
voir. Un  coup  d'œil  perçant  lui  fit  comprendre  que  les  in- 
terminables querelles  qui  n'avaient  pas  cessé  d'exister  entre 
la  noblesse  et  le  peuple  ne  descendaient  pas  jusqu'à  celui-ci, 
mais  se  bornaient  à  cette  classe  intermédiaire ,  séparée  du  peu- 
ple par  sa  fortune  ,  ses  talents,  son  éducation ,  ou  par  des  ser- 
vices rendus  à  l'Élat ,  mais  qui  veut  paraître  y  tenir  encore 
toutes  les  fois  qu'elle  a  besoin  de  la  force  du  peuple  contre 
ceux  dont  elle  envie  les  prérogative.'.  Espérant  donc  couper 
le  mal  à  la  racine,  André  Doria  réunit  en  un  seul  corps  de 
noblesse  toutes  les  familles  marquantes  de  Gênes,  quelle 
que  fût  la  classe  à  laquelle  elles  appartinssent,  et  leur  confia 
le  droit  de  gouverner  la  république,  en  nommant  des 
doges  dont  le  pouvoir  ne  durerait  que  deux  ans.  On  ré- 
solut de  transmettre  à  la  postérité  le  souvenir  do  cette 
époque  mémorable  en  établissant  une  fête  nationale  qui  se 
renouvellerait  toutes  les  années,  sous  le  nom  de  VUnion. 

Celte  union  cependant  ne  fut  pas  complèle;  la  suite 
prouva  que  Doria  ne  s'était  pas  trompé  en  regardant  le  peu- 
ple comme  parfaitement  étranger  aux  dissensions  qui  trou- 
blaient la  république;  elles  tentèrent  de  se  renouveler, 
et  cette  fois  ce  n'était  plus  entre  les  nobles  et  le  peuple, 
mais  entre  les  nobles  anciens  et  les  nobles  nouveaux, 
entre  les  nobles  du  Portique  Saint-Cyr  el  ceux  du  por- 
tique Saint-Pierre,  comme  qui  dirait  entre  la  Bourse  et  1« 
faubourg  Saint-Germain.  Cette  fusion  que  l'on  avait  espé- 
rée ne  s'opéra  pas  ;  et  après  un  demi-siècle,  'es  deux  partis, 
encore  en  présence  avec  les  mêmes  jalousies,  laillirent  plon- 
ger la  république  dans  de  nouvelles  guerres  civiles,  tant 
il  est  vrai  que  les  lois  sont  impuissantes  pour  détruire  des 
institutions  qui  sont  dans  les  mœurs!  Cependant  le  règne 
de  l'aristocratie  génoise  dura  jusqu'à  l'instant  où  les  géné- 
raux et  les  commissaires  de  la  république  française  vinrent 
l'anéantir  sous  le  nom  de  République  Ligurienne  (1797). 
Trois  ans  plus  tard,  la  ville  de  Gênes,  réduite  à  n'être  plus 
que  le  chef-lieu  d'un  département,  fit  partie  de  l'empire 
français,  et  en  1815  elle  fut  réunie  au  Piémont. 

La  position  de  Gênes  en  fit  une  puissance  maritime,  et 
la  nécessité  en  fit  une  nation  commerçante.  Placée  au 
bord  de  la  mer,  sur  des  rochers  stériles ,  elle  fut  réduite  à 
demander  à  l'art  ce  que  lui  refusait  la  nature.  Elle  n'eut 
pas  à  délibérer  sur  sa  vocation  :  la  mer  était  le  seul  che- 
min qui  lui  fût  ouvert  pour  s'approvisionner  et  s'enrichir. 
Elle  fit  des  vaisseaux.  Les  Génois  furent  donc  des  marins 
et  des  marchands.  Les  premiers  qui  se  furent  enrichis 
formèrent  l'ancienne  noblesse,  ou  notabilité,  et  les  derniers 
parvenus  formèrent  la  nouvelle  noblesse ,  qui  eut  long- 
temps autant  de  peine  à  pardonner  à  la  première  son  an- 
cienneté que  celle-ci  en  eut  à  pardonner  sa  nouveauté  à 
sa  rivale.  Les  Génois  ont  prouvé  que  le  courage  et  la  va- 
leur pouvaient  .s'allier  avec  l'esprit  mercantile.  Obhgés  de 
trafiquer  sur  des  mers  infestées  par  la  piraterie,  parcou- 
rues par  des  milliers  de  petites  puissances  rivales,  il  fallait 
ou  renoncer  à  la  fortune,  et  même  à  la  vie,  ou  se  résou- 
dre i  tenir  sa  pacotille  d'une  main  et  de  l'autre  une  épée  : 
c'est  ce  dernier  parti  que  prirent  les  Génois,  et,  on  peut  le 
dire ,  avec  un  succès  étonnant.  Leurs  galères  chargées  de 
marchandises  ne  marchaient  que  sous  la  protection  d'au- 
tres gîlêres  chargées  de  soldats.  Les  guerres  des  Génois  ont 
uu  caractère  particulier,  qui  ne  se  retrouve  nulle  part.  Le 
commerce  en  fut  toujours  la  cause  ou  le  but.  Après  leurs 
victoires,  les  conquérants  veulent  ganler  îles  provinces;  les 
guerriers  de  Gênesse  contentaient  d'un  comptoir,  de  la  libre 
entrée  dans  un  port,  de  la  diminution  d'un  droit  sur  leurs 
marchandises  ,  ou  d'un  impôt  frappant  les  vaisseaux  étran- 
gers; souvent  même  ils  se  contentaient  de  grosses  sommes 
d'argent.  Ils  se  distinguèrent  dans  les  croisades  ;  ils  s'emparè- 
rent seuls  de  plusieurs  villes  importanles,  cl  pour  Ions  ces 
exploits  reçurent  du  roi  de  Jérusalem  des  tributs  levés  sur 
les  villes  qu'ils  avaient  conquises,  et  des  établissements  de 
commerce  à  Jérusalem  et  à  Joppé.  Ils  obtinrent  des  pri- 
vilèges semblables  des  rois  d'Arménie,  des  empereurs  de  Cons- 
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tantinople  et  de  plusieurs  autres  princes  cliréticns.  les  prin- 
ces sarrasins  eux-mêniesdurentlcnrouvrir  les  porls  et  les  éta- 
blissements (le  commerce  qu'ils  possédaient  à  la  fin  du  dou- 
zième siècle,  et  qui  s'étendaient  depuis  le  détroit  de  Gibraltar, 
en  suivant  les  côtes  d'Afrique,  jusqu'à  Bagdad,  capitale  de  la 
Turquie  d'Asie,  Déjà  possesseurs  des  Iles  de  la  Corse  et  de 
Cabri  et  de  l'tle  Gorgone ,  ils  obtinrent  encore  des  faibles 
empereurs  grecs  la  ville  de  Smyrne  et  le  bourg  de  Péra  , 
aux  portes  mêmes  de  Constanlinople.  Ilsexploitaientprcsque 
seuls  le  littoral  de  la  mer  Noire,  et  pénétraient  jusque  dans 
les  Indes  orientales,  par  la  mer  Rouge  et  le  golfe  Pcrsique 
Ce  peuple  avait  le  génie  du  trafic,  et,  en  pourvoyant  à  ses 
tiesoins,  le  trafic  était  lui-même  devenu  le  premier  de  ses 
besoins.  A  Gènes  ,  on  continuait  à  trafiquer  même  après 
avoir  acquis  la  fortune,  l'opulence,  la  noblesse  et  tous  les 
honneurs  que  pouvait  donner  la  république. 

Les  trois  parties  de  l'ancien  monde ,  séparées  par  la 
.Méditerranée ,  avaient  un  lien  commun,  et  ce  lien  était 
uniquement  dans  les  flottes  de  Gènes  ,  de  Fisc,  de  Venise. 
Ces  trois  nations  étaient  un  canal  par  lequel  les  produits 
de  l'Europe  s'écoulaient  en  Afrique  et  en  Asie,  et  par  où  les 
richesses  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  venaient  en  lîiirope.  Jus- 
qu'à la  découverte  de  la  boussole.  Gênes  ne  partagea 
qu'avec  les  Vénitiens  et  les  Pisans  le  monopole  du  com- 
merce universel  ;  mais  quand  cette  aiguille  mystérieuse  eut 
conduit  la  cupidité  humaine  dans  le>'ouveau-Mondeet  par- 
delà  le  cap  de  Bonnc-Espérence,  l'Espagne,  le  Portugal,  la 
Hollande,  devinrent  des  nations  commerçantes,  et  ne  tardèrent 
pas  à  l'eiiiiiorter  sur  les  républiques  italiennes.  Dès  lors 
Gênes  n'est  plus  qu'un  entrepôt  secondaire,  réduite  à  pui- 
ser dans  les  magasins  de  Lisbonne  ou  d'.\mstenlam  les 
articles  qu'elle  achetait  naguère  sur  les  côtes  de  Malabar. 
Habituée  à  borner  ses  courses  dans  les  limites  de  la  Mé- 
diterranée ,  qu'elle  put  longtemps  ri  garder  comme  une 
partie  de  son  domaine,  on  dirait  qu'elle  hésite  à  lancer  ses 
vaisseaux  sur  l'Océan.  Mais  depuis  que  celle  ville  a  vu  son 
commeice  placé  sous  le  pavillon  sarde,  elle  a  franchi  sans 
crainte  le  détroit  de  Gibraltar  pour  aller  elle-même  s'ap- 
provisionner sur  les  rivages  du  Nouveau  Monde  et  jusque 
dans  les  Iles  les  plus  reculées  de  la  nier  du  Sud.  Sans 
doute  ses  bénéfices  étaient  plus  considérables  au  temps  du 
monopole  ;  mais  son  commerce  ne  fut  jamais  aussi  étendu 
qu'il  l'est  de  nos  jours.  Avec  ses  nombreux  vaisseaux, 
elle  parcourt  toutes  les  mers  ,  visite  toutes  les  régions  et 
rapporte  à  l'Italie,  à  la  Suisse,  à  la  Savoie ,  les  productions 
de  tous  les  climats. 

Gênes  avait  pour  rivale  dans  le  commerce  du  monde  les 
villes  de  Pi  se  et  de  Venise  ;  et  comme  elle  ne  fit  jamais  la 
guerre  que  dans  l'intérêt  de  son  coinmerce,  il  est  tout  naturel 
de  la  retrouver  souvent  aux  pri-es  avec  ces  deux  républiques. 
On  dirait  que  chacune  de  ces  villes,  jnlouse  de  posséder  seule 
l'empire  de  la  mer,  ne  visait  qu'à  la  destruction  des  deux 
autres.  Chaque  guerre  n'est  séparée  d'une  guerre  nouvelle 
que  par  le  temps  nécessaire  pour  en  faire  les  préparatifs. 
Quand  un  intérêt  commun  semble  unir  les  Vénitiens  et  les 
Pisans  contre  la  république  de  Gênes,  on  voit  que  ces  deux 
peuples  voudraient  se  détruire  mutuellement  en  détruisant 
leur  ennemi.  Le  même  intérêt  qui  les  unit  contre  les  Génois 
les  divise  entre  eux.  Gênes  en  profite  habilement  pour  dé- 
truire Pise,  humilier  et  rabaisser  Venise. 

La  jalousie  commerciale  fut  la  cause  de  ses  guerres  contre 
Venise,  comme  el  le  l'avait  été  de  ses  guerres  contre  Pise.  Dès 
le  commencement  du  treizième  siècle  les  Vénitiens  avaient 
fait  de  tels  progrès  en  Orient  que  le  doge  de  Venise  se 
regardait  comme  possédant  un  quart  de  la  souveraineté 
de  l'empire  grec.  Depuis  Venise  jusqu'au  Pont-Euxin,  ils 
possédaient  une  ligne  non  interrompue  de  villes,  d'îles,  de 
comptoirs,  de  factoreries.  Ils  étaient  maîtres  d'une  partie 
considérable  de  Constanlinople  et  de  toute  l'île  de  Crète.  Il 
n'en  fallait  pas  tant  pour  enllammer  lajalousie  des  Génois,  et 
leur  faire  trouver  des  prétextes  pour  faire  la  guiire.  Ils 
s«  liguèrent  avec  les  empereurs  d'Orient,  bien  moins  dans 
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l'intention  de  les  soulenir  que  dans  l'espérance  de  nuire  au3 
Vénitiens,  et  ne  furent  pas  déçus  de  cette  espérance,  car  en 
peu  d'années  ils  parvinrent  à  posséder  en  Orient  des  avan- 
tages qui  balançaient  la  prépondérance  vénitienne.  Ils  sa 
croyaient  tranquilles  possesseurs  des  nombreux  établisse- 
ments que  leur  avait  cédés  Michel  Paléologue ,  quand  tout  à 
coup  ils  apprirent  que  les  généraux  de  Venise  avaient  surpris, 
incendié,  ruiné  tous  leurs  établissements  de  Constanlinople 
et  des  lies  de  l'Archipel.  A  Gênes,  celte  nouvelle  fut  un  appel 
aux  armes;  une  armée  de  45,000  combattants,  portée  par 
une  Hotte  de  deux  cents  galères,  se  mit  en  mer  pour  aller 
dans  les  murs  de  Venise  venger  l'honneur  et  l'intérêt  ligu- 
riens. Ce  ne  fut  pourtant  que  deux  ans  plus  tard  que  Louiba 
Doria  défit  la  flotte  de  Venise,  commandée  par  .\ndré  Dan- 
dolo,  qui  se  donna  la  mort  pour  échapper  à  l'hiimiliation 
d'être  conduit  dans  les  prisons  de  Gênes.  Par  une  des  condi- 
tions du  traité  de  paix  qui  suivit  cette  bataille,  les  Vénitiens 
furent  chassés  de  la  mer  Noire  (1299). 

En  1346  les  hostilités  recommencèrent  La  paix  qui  sui- 
vit cette  troisième  guerre  des  deux  républiques  marchandes 
dura  dix-sept  ans;  après  quoi  elle  recommença,  pour  la 
possession  de  l'île  de  Ténédos ,  qui  est  comme  la  porte  des 
Dardanelles.  Ce  coin  de  terre  fut  pour  les  deux  npubli' 
ques  comme  un  mauvais  procès,  qui  ruine  également  les 
deux  parties.  Les  Génois,  soutenus  par  de  nombreux  alliés, 
battent  leurs  adversaires  sur  terre  et  sur  mer,  s'emparent  du 
port  de  Chioggia,  qui  touche  à  Venise,  et,  au  lieu  de  profi- 
ter de  la  victoire  pour  conclure  une  paix  avantageuse,  ils 
rendent  du  courage  à  leurs  ennemis  en  les  poussant  au  dé- 
sespoir par  des  propositions  honteuses.  Dans  cette  crise,  (pji 
semblait  ne  laisser  que  la  mort  ou  le  déshonneur  au  choix  de 
l'orgueilleuse  reine  de  l'Adriatique,  le  patriotisme  des  Vénitiens 
se  montra  sous  l'aspect  le  plus  beau  et  le  plus  touchant.  Si  la 
fortune  ne  favorise  sur  leurs  efforts,  ils  sont  décidés  à  aban- 
donner Venise  à  leurs  ennemis,  et  à  aller  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfants  se  bâtir  une  autre  cité  dans  l'Ile  de  Candie. 
Pour  eux,  c'eût  été  transporter  la  patrie,  plutôt  que  l'aban- 
donner. .Vujourd'hui  que  les  peuples  ont  échangé  le  senti- 
ment de  la  patrie  contre  l'intérêt  Aa  pays,  je  doute  qu'ils 
soient  à  même  d'apprécier  la  résolution  des  Vénitiens.  Après 
des  combats  sanglants,  des  villes  pillées,  incendiées,  des 
victoires  et  des  revers,  les  deux  républiques  rivales  se  sou- 
mirent à  la  médiation  du  duc  de  Savoie,  Am  édée  VI,  que 
sa  sagesse,  aussi  bien  que  sa  valeur,  faisait  regarder  comme 
l'arbitre  de  toute  l'Italie.  C'est  en  I3S1  qu'il  dicta  des  con- 
ditions de  paix,  qui  furent  bien  reçues  de  chaque  partie.  De- 
puis cette  époque,  la  puissance  navale  de  Gênes  alla  tou- 
jours en  déclinant.  Les  deux  dernières  victoires  qu'elle  rem 
porte  sur  mer  sont  celles  de  Ponza,  en  1435,  et  celle  do 
Salerne,  en  1528;  mais  alors  ses  flottes  n'étaient  déjà  plus 
que  l'ombre  de  celles  qu'André  Doria  conduisait  à  la 
victoire. 

Dès  le  milieu  du  seizième  siècle ,  cette  république  cessa 
d'être  comptée  parmi  les  puissances  maritimes,  et  les  cor- 
saires purent  impunément  exercer  leurs  brigandages  dans 
une  mer  qu'elle  regardait  pourtant  encore  comme  sa  pro- 
priété. Son  port  n'a  repris  de  la  vie  que  quand  il  a  vu 
flotter  les  étandards  de  la  maison  de  Savoie. 

L'abbé  Rendu,  évêque  d'Annery. 

Après  la  chute  de  Napoléon,  en  1814,  et  lorsque  la  gar- 
nison française  demeurée  à  Gênes  eut  été  contrainte  de 
capituler  aux  mains  d'un  corps  d'armée  anglais,  lord  Ben- 
tin(  li ,  qui  le  commandait ,  consentit  à  ce  qu'on  remit  en 
vigueur  l'ancienne  constitution  républicaine  de  Gènes.  Mais 
en  1815  le  congrès  de  Vienne  réunit  la  ville  et  le  territoire 
de  l'ancienne  république,  sous  le  nom  àe  duché  de  Gênes, 
aux  États  du  roi  de  Sardaigne.  En  1821  Gênes  ne  se  rattacha 
que  temporairement  à  la  révolution.  Pendant  les  dernières 
agitations  révolutionnaires  dont  l'ilalie  a  été  le  théâtre  à  lô 
suite  de  notre  révolution  de  Février,  Gênes  resta  assez  tran- 
quille jusqu'au  moment  où  l'on  y  reçut  la  nouvelle  de  l'armis- 
tice  conclu  entre  l'Autriche  et  la  Sardaigne  ci  de  la  dis- 
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?oIuli''n  de  la  chambre  des  députés  à  Turin ,  vers  la  fin  de 
mars  1849.  L'agitation  populaire  y  alla  dès  lors  toujours 
croissant.  Le  peuple  uni  à  la  garde  nationale  s'empara 
(les  ouvrages  de  défense  qui  entourent  la  ville,  que  la  garni- 
.son  sarde  tut  réduite  à  évacuer. 

Le  3  avril  on  établit  un  gouvernement  provisoire  com- 
posé du  général  Avezziana  et  des  citoyens  Davide  Marcliio 
et  Constantino  Reta,  dont  le  premier  acte  fut  de  proclamer 
de  nouveau  l'indépendance  de  la  république  de  Gènes,  ilais 
dès  le  4  du  même  mois  le  général  de  la  Marmora  arriva 
sous  les  murs  de  la  ville  à  la  tête  de  forces  imposantes;  et 
à  la  suite  de  divers  engagements  sanglants,  interrompus 
par  des  armistices,  il  reprit  possession  des  torts  et  des  points 
les  plus  importants  de  la  ville.  Les  négociations  entamées 
pendant  ce  temp^-li  à  Turin ,  par  une  dépuUtion  spéciale 
des  habitants  de  la  ville,  eurent  pour  résultritde  déterminer 
le  roi  à  proclamer  une  amnistie  générale,  dont  furent  seuls 
exceptés  les  individus  les  plus  gravement  compromis  dans 
l'insurrection.  En  conséquence,  le  10  avril  Gènes  fit  sa  sou- 
mission complète;  la  population  (ut  désarmée,  et  depuis 
lors  la  tranquillité  n'y  a  plus  été  troublée.  Mais  dans  la  pré- 
sente année  1854  le  clioléra  est  venu  exercer  d'affreux  ra- 
vages parmi  une  population  qu'U  semblait  avoir  jusque  la 
oubliée  dans  ses  rigueurs. 

Bien  que  ce  soit  la  cite  des  palais,  la  ville  de  marbre, 
Gènes  n'est  point  à  vrai  dire  une  belle  ville.  En  raison  de 
l'exiuuité  de  l'espace  qu'elle  occupe  et  de  sa  situation  sur  le 
tlanc  d'une  montagne,  la  plupart  de  ses  rues  sont  étroites, 
sombres,  et  généralement  si  escarpées  qu'il  n'y  en  a  qu'un  fort 
petit  nombre  dans  lesquelles  ou  puisse  se  sévir  de  chevaux  et 
de  voitures.  Aussi  l'usage  des  chaises  a  poi  leur,  vulgairement 
appelées  en  France  des  vinaigrettes,  s'y  conservora-t-il  très- 
longtemps  encore.  Cependant  il  existe  à  Gènes  un  certain 
nombre  de  rues  larges,  droites  et  unies,  qui  peuvent  soutenir 
avantageusement  la  comparaison  avec  celles  des  plus  belles 
villes  de  l'Europe,  par  exemple  :  la  strada  Balbi,  la  magni- 
fique strada  Nuova,  la  strada  ISovissima  ,  la  strada 
Carlù-Felice  et  la  strada  Giulia,  toutes  ornées  d'un  grand 
nombre  de  palais.  En  fait  de  promenades  publicpies,  on  peut 
citer  ce'les  de  la  piazza  delV  Acqua-Verde,  d'Acqua-Sola  et 
du  Rempart.  Parmi  les  nombreux  palais  qui  ont  rendu  Gè- 
nes si  justement  célèbre,  on  remarque  surtout  le  palazzn 
Ducale,  ancien  palais  des  doges,  aujourd'hui  siège  du  sé- 
pat ,  avec  sa  grande  salle  du  conseil ,  décorée  autrefois  des 
fitatucs  des  hommes  les  plus  célèbres  auxquels  la  répu- 
bliiiuc  avait  donné  le  jour,  mais  qui  furent  brisées  lors  de 
la  révolution  de  1797  ;  le  palais  Brignole-bale,  ordinairement 
appelé  il  palaz-,0  ftosso,  à  cause  du  marbre  ronge  dont  il 
est  recouvert,  ou  se  trouve  une  riche  galerie;  les  palais 
ù'Andrae  et  de  Tursi  Doria  (ce  dernier  sert  aujourd'hui  de 
collège  aux  jésuites),  Pallavicini,  Filippo  et  Marcello  Du- 
razz)  (aujourd'hui  l'alazzo  reale),  Serra,  Carego,  Negroni, 
G  rilloCatiuieo,  Massimo-Spinola,  Canibiaso,  di  Negro,  etc.,  etc. 
,.;enlionnons  encore  les  bâtiments  du  port  franc,  l'arsenal, 
ancien  couvent,  l'arsenal  de  la  Jlarine  (la  Darscna,  où  Fies- 
qu  e  se  noya),  la  Monnaie  et  la  Boggia  di  Lanchi,  construite 
par  Galeazzo  Alessi ,  l'un  des  architectes  qui  ont  le  plus 
contribué  a  enrichir  Gênes  de  leurs  oeuvres.  Un  gigan- 
tesque aqueduc  fournit  à  la  ville  l'eau  potable  dont  elle  a  be- 
soin, et  alimente-  un  grand  nombre  de  fontaines  jaillissantes; 
fon  vaste  port,  l'un  des  plus  impnrtants  de  la  Médilerrannée, 
tt  qui  reçoit  des  navires  de  toutes  grandeurs ,  est  entouré 
par  la  ville  en  demi-cercle  et  protégé  par  deux  moles.  Mal- 
heureusement, il  n'est  point  àl'abri  du  vent  du  sud-ouest,  qui 
y  commet  parfois  de  grands  dégâts.  Va  port  franc  y  est 
annexé  depuis  17.-)I. 

Gènes  ne  contient  pas  moins  de  cent  églises,  en  y  compre- 
nant celles  qui  servent  de  chapelles  à  des  couvents.  Les 
plus  remarquables  sont  :  la  cathédrale.  San-Lorenzo,  cons- 
truite à  partir  du  douzième  siècle,  à  l'époque  la  plus  bril- 
lante de  la  république,  dans  le  style  gcrmano-lombanl,  dans 
la  sacristie  de  laquelle  on  conserve,  entre  autres  reliques  pré- 
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cieuses,  un  saint  Gréai  ;  ensuite,  les  églises  de  San-Siro,  an- 
cienne cathédrale  de  la  ville,  où  avaient  lieu  les  assemblées 
du  peuple  et  les  élections  de  doges,  reconstruite  au  dix- 
septième  siècle.  Santa- Maria  di  Carignano,  bâtie  par  Alessi, 
sur  le  plau  du  Saint-Pierre  de  Michel-Aiige  ;  San-Sebas- 
tiano;  iL'Annunziata  et  San-Stefano. 

En  fait  d'établissements  publics,  qui  presque  tous  datent 
des  temps  de  la  république,  on  renianjue  surtout  le  grand 
hôpital  de  Pammatone,  l'un  des  plus  vastes  et  des  plus  ma- 
gnifiques qui  existent  en  Europe,  recevant  en  moyenne 
mille  malades  par  jour,  et  orné  d'une  foule  de  statues  re- 
présentant les  bienfaiteurs  de  l'institution,  et  qui  avant 
d'être  spolié  par  le  gouvernement  français,  possédait 
500,000  liv.de  rente;  ensuite  V  Abergo  dei  Poveri,  l'un  des 
plus  grands  et  des  plus  beaux  hôpitaux  de  l'Italie,  construit 
au  dix-septième  siècle,  et  où  sont  logés  2,500  pauvres;  le 
Fieschine,  institution  pour  GOO  jeunes  lilles  pauvres,  qu'on  y 
emploie  à  la  fabrication  des  (leurs  artilicielles  :  l'Institut  des 
Sourds-Muets  et  l'hospice  degli  Incurabili.  La  Banque 
de  Saint-Georges,  fondée  à  Gènes  dès  le  quinzième  siècle, 
a  servi  de  modèle  aux  tontines,  caisses  d'épargne  et  de  pré- 
voyance, qui  n'ont  été  connues  que  si  tard  dans  d'autres  pays. 
C'était  tout  à  la  fois  une  banque  de  prêt ,  une  banque  de 
dépôts  et  une  banque  nationale.  Elle  fut  supprimée  lors  de 
l'incorporation  de  Gênes  à  la  F^rance ,  qui  s'empara  de  son 
actif,  représentant  une  valeur  de  plus  de  250  raillions  de 
francs  et  solda  son  passif  en  inscriptions  sur  le  grand  livre 
de  la  dette  publique. 

Gênes  compte  aujourd'hui  120,000  habitants;  elle  est  le 
siège  d'un  archevêque,  des  autorités  civiles  et  militaires  supé- 
rieures, et  d'une  université,  qui  occupe  un  superbe  édifice 
et  possède  une  bibliolèque  de  45,000  volumes.  Ses  dilférents 
palais  renferment  de  précieuses  collections  de  tableaux  et 
de  sculptures.  La  ville  possède  aussi  une  .\cadémie  des  Beaux- 
Arts.  Parmi  ses  théâtres,  celui  de  Cac/o-jpe/ice  occupe  le  pre- 
mier rang;  c'est  aussi  l'un  des  plus  beaux  qu'il  y  aiten  Italie. 
San-Agostiiio  et  Belle-Vigne  ne  sont  que  des  scènes  secon 
daires.  En  février  de  la  présente  année  1854  a  eu  lieu  l'ouver 
ture  du  chemin  de  fer  qui  unit  désormais  Gênes  à  Alexandrie 
et  à  Turin.  Les  travaux  d'art  qu'il  a  (allu  exécuter  pour 
frayer  passage  à  la  voie  ferréeà  travers  les  rochers  de  l'Apen- 
nin sont  au  nombre  des  plus  beaux  et  des  plus  difficiles 
auxquels  la  construcliou  d'un  chemin  de  fer  ait  pu  encore 
donner  lieu,  en  quelque  pays  que  ce  soit. 

Gènes  est  toujours  le  centre  d'un  commerce  immense.quoi- 
qu'il  soit  bien  déchu  de  ce  qu'il  était  jadis,  alors  que  cette 
ville  formait  un  État  indépendant.  Les  huiles  d'olive  et  les 
fruits  secs  en  forment  la  branche  la  plus  imjiortante. 

On  y  trouve  aussi  beaucoup  de  fabriques  coiisidérables  de 
suieries,  nolamment  d'étolfes  noires,  de  velours,  de  damas 
et  de  bas  de  soie,  d'articles  de  bijouterie  et  de  joallle- 
lie ,  de  papiers  ,  de  draps ,  de  bas  de  colon  ,  de  Heurs  ar- 
tificielles, de  chapeaux,  de  macaroni,  de  fruits  confits,  de 
chocolat,  de  céruse,  etc.  La  soie  employée  par  les  manufac- 
tures provient  en  partie  de  la  sériciculture  locale  et  en  par- 
tie du  reste  de  l'Italie,  notamment  de  la  Calabre  et  de  la 
Sicile,  ainsi  que  de  la  Syrie  et  de  l'ile  de  Chypre. 

Le  duché  de  Gênes,  ou  la  ci-devant  république  de  ce 
nom,  compte  sur  une  superficie  de  77  myriamètres  carrés, 
une  population  de  055,500  habitants,  répartie  en  20  villes 
et  725  bourg  ou  villages.  Il  confine  à  l'ouest  et  au  nord  à 
la  Savoie,  au  Piémont  et  à  la  Lombardie  ;  à  re>t  au  duché 
de  Luc(iues  et  au  grand-duché  de  Toscane;  au  sud  a  la  Mé- 
diterranée. Son  territoire  est  divisé  en  deux  parties ,  l'une 
à  l'est,  appelée  Riviera  di  Levante,  l'autre  à  l'ouest,  dite 
Kiviera  di  Ponente.  A  la  première  appartiennent  Gênes, 
Scstri  di  Levante,  etc.  ;  à  la  seconde  Savone,  Finale,  One- 
glia,  San-Remo,  Vintimiglia,  etc.  Les  Apennins  s'étendent  le 
long  de  toute  la  partie  septentrionale,  et  se  prolongent  même 
par  quelques  ramifications  jusqu'à  la  C(Mc  :  mais  en  dépit  de 
le  nature  monlagneu.se  de  son  sol,  toute  cistte  contrée  est  d'une 
admirable  fertilité.  Les  classes  populaires  s'y  distinguent  par 
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leurs  liabitudes  laborieuses  et  par  leur  courage  ;  les  classes  j 
élevées,   par  leur  instruction   et  par  l'élégante  politesse  de 
Icurs^  mœurs. 

GÊNES  (Siège  de).  En  1800,  la  cour  de  Vienne,  espé- 
rant pouvoir  profiler  de  la  situation  critique  de  l'armée 
d'Italie  pour  conquérir  Gènes,  résolut  de  porter  ses  forces 
sirr  le  Var,  d'entrer  en  Provence,  de  combiner  leurs  opéra- 
tions avec  celles  de  15,000  anglais  débarqués  à  Malion  et  de 
20,000  Napolitains,  puis  de  soulever  en  faveur  des  Bour- 
bons les  populations  du  midi.  Bonaparte  confia  à  Ma  sséna 
le  soin  de  déjouer  ces  projets  à  la  tête  de  37,000  hommes. 
11  avait,  en  outre,  sous  ses  ordres,  Soult,  Gazan,  Tbur- 
reau  et  Oudinot.  Arrivé  dans  la  place  le  IS  février,  il  la 
trouva  livrée  à  une  désorganisation  complète  :  il  y  institua 
aussitôt  une  administration  ferme  et  amie  des  Français  ;  les 
campagnes  environnantes  étaient  soulevées  :  il  les  fit  rentrer 
dans  le  devoir.  On  annonçait  de  France  22  bataillons;  il  en 
reçut  mille  officiers  sans  troupes.  Cependant,  il  lui  fallait 
défendre  toutes  les  avenues  du  Daupliiné  et  de  la  Provence, 
depuis  le  mont-Cenis  jusqu'à  Gênes.  Pour  surcroît  de  mal-  j 
heur,  la  disette  commençait  à  se  faire  sentir,  quand  la  ville  i 
fut  bloquée  :  l'armée  n'avait  pas  de  pain  pour  vingt-quatre 
heures  et  l'on  attendait  trois  demi-brigades  d'infanterie,  I 
trois  régiments  de  cavalerie.  On  annonçait  aussi,  il  est  vrai, 
18,000  quintaux  de  blé. 

Les  Autrichiens  enlevèrent  aux  assiégés  cette  dernière  es- 
pérance en  attaquant  la  place  le  5  avril  :  Mêlas  avait  réuni 
10,000  hommes  devant  Bobbio,  autant  devant  Tortone , 
30,000  à  Acqui  et  Alexandrie ,  et  il  se  présentait  devant  la 
ville  ,  laissant  en  Piémont  toute  sa  cavalerie,  une  artillerie  i 
magnifique,  et  20,000  fantassins.  En  ce  moment,  Masséna  ! 
n'avait  que  15,320  hommes,  exténués  par  la  maladie.  Il  ne  : 
lui  reslait  qu'un  parti  à  prendre  :  masser  ses  forces  pour  j 
les  précipiter  sur  des  groupes  d'ennemis  épais  ;  et  les  mon- 
tagnes qui  environnent  Gênes  favorisaient  singulièrement  j 
ce  genre  de  défense.  Dès  le  second  jour  de  l'attaque,  son  [ 
aile  droite,  qu'il  commandait  en  personne,  se  trouvait  isolée  j 
et  chargée  seule  de  protéger  la  place,  le  reste  devant  cou-  j 
Trir  les  avant-postes,  qui    n'embrassaient   pas  moins  de 
60  milles  d'étendue.   Au  moment  de  l'apparition  des  Au- 
trichiens une  flotte  anglaise,  coupant  toutes  les  communi- 
cations par  mer,  interrompit  les  arrivages  de  vivres  ;  l'en- 
nemi  occupait    le   lendemain    Monte-Cornua ,    Torriglia , 
Scoffera,  Cadibona  et  Monto-Moro  ;  beaucoup  de  combattants 
étaient  tombés    de  part  et  d'autre  dans  ces  rencontres ,  à 
coups  de  fusil ,  de  pierres  et  de  baionmtte.  En  outre ,  les 
x'aisseaux  britanniques  lançaient  force  bombes  et  boulets 
sur  la  place. 

Masséna,  las  de  cette  position,  reprit  le  lendemain  l'offen- 
sive, culbuta  les  assiégeants  sur  tous  les  points,  et  leur  fit 
1,500  prisonniers.  Le  8  avril,  l'armée  française  ayant  été 
partagée  en  deux  corps,  le  premier  resta  chargé  de  la  dé- 
fense de  Gênes  .sous  les  ordres  de  Miollis,  le  second  forma 
deux  divisions,  commandées,  l'une  par  Soult  et  Gazan,  l'au- 
tre par  Gardanne  et  le  général  en  chef.  Cette  division  avait 
pour  but  de  débloquer  Savone  et  de  rétablir  les  communi- 
cations de  la  place  avec  Suchet.  Elle  s'accomplit  heureuse- 
ment, en  face  d'un  ennemi  cinq  ou  six  fois  plus  nombreux  ; 
mais  le  30  avril,  à  deux  heures  du  matin ,  25,000  Autri- 
chiens attaquèrent  la  place,  tandis  que  la  Hotte  anglaise, 
rasant  la  côte ,  cherchait  à  exciter  la  population  à  la  ré- 
volte. Après  plusieurs  combats  acharnés,  par  une  pluie 
battante,  où  la  lutte  eut  presque  toujours  lieu  à  coups  de 
pierres  et  de  crosses  de  fusil,  les  assiégeants  furent  obligés 
de  battre  en  retraite,  avec  une  perte  de  4,000  hommes,  dont 
1,600  prisonniers. 

Mêlas,  voulant  essayer  de  repousser  notre  armée  de  ré- 
serve qui  s'avançait  triomphante,  céda  la  direction  du  siège 
au  général  Ott,  qui  ne  tarda  pas  à  être  attaqué  dès  le  1 1  mai. 
L'adjudant  général  Gautier  lui  enleva  son  camp  de  Baverie; 
mais  Miollis,  ayant  échoué  sur  le  Monte-Saccio,  fut  rejeté 
sur  la  Sturla.  Toutefois,  Soult  exécuta  avec  succès  son  mou- 


GÊNES     —  GENESE 


vement,  culbutimt  tous  les  postes  autrichiens  et  forçant 
leur  camp  de  .Monle-Cretto.  Plus  de  80  0  de  leurs  soldats 
restèrent  dans  les  ahimes,  et  le  double  au  moins  lut  pris 
dans  les  retranchements ,  tandis  que  le  général  Darnaud 
s'emparait  de  Nervi.  Restait  à  prendre  le  Monte  Cretto  lui- 
même.  Le  début  de  la  journée  du  12  était  déjà  maripié  par 
des  succès,  lorsqu'un  violent  orage  fondit  sur  les  combattants. 
On  ne  s'apercevait  plus  qu'à  la  lueur  des  éclairs,  et  Soult 
resta  au  pouvoir  de  l'ennemi,  nos  soldats ,  exténués  de  fati- 
gue, n'ayant  pu  l'arracher  de  ses  mains. 

A  la  suite  de  cette  malheureuse  affaire,  qui  fit  perdreaux  as- 
siégés toutespoirde  rompre  la  ligne  de  blocus,  4,000  Génoises 
s'ameutèrent  sur  les  places  de  la  ville,  avec  des  sonnettes 
à  la  main  ,  demandant  du  pain  et  la  fin  de  leurs  maux.  On 
réussit  à  dissiper  cet  attroupement  au  moyen  de  quelque  ar- 
gent distribué  à  propos. 

Au  milieu  de  la  nuit  du  17,  les  Anglais  et  les  chaloupes 
napolitaines  bombardèrent  le  quartier  de  la  marine ,  et  le 
peuple  recommença  à  murmurer.  Enfin,  le  20,  une  dépêche 
de  Bonaparte  annonça  que  le  30,  on  serait  débloqué. 
900,000  francs  arrivèrenf  ;on  fit  face  aux  besoins  les  plus  ur- 
gents. Mais  le  bombardement  ne  discontinuait  pas ,  la  mi- 
sère augmentait,  les  rues  étaient  jonchées  de  morts  et  de 
mourants  ;  on  se  disputait  les  chevaux  tombés  de  maladie, 
les  animaux  domestiques  en  putréfaction  ;  on  mangeait  des 
serins,  des  rats,  de  l'herbe,  des  souliers,  des  havre-sacs  et 
des  gibernes.  Le  21  mai ,  il  n'existait  plus  que  de  quoi  faire 
pour  deux  jours  de  mauvais  pain  pour  la  troupe.  Masséna 
ordonna  qu'on  ramassât  dans  la  ville  tout  ce  qui  restait  d'a- 
mandes, de  graine  de  lin,  d'amidon,  de  son,  d'avoine  sau- 
vage ,  de  cacao  et  qu'on  en  confectionnât  un  mastic  noir, 
pesant,  et  qui  n'était  pas  susceptible  de  cuisson. 

Le  28  on  annonça  un  mouvement  rétrograde  des  Autri- 
chiens, puis  on  parla  d'une  grande  victoire  remportée  par 
Bonaparte  ;  mais  le  découragement  succédait  à  ces  trom- 
peuses espérances.  Le  30  les  généraux  Keith,  Ott  et  Saint- 
Juhen  firent  demander  une  entrevue  à  Masséna.  Ils  lui  of- 
fraient la  capitulation  la  plus  honorable.  Le  général  français 
rejeta  d'abord  cette  ouverture;  mais  le  terme  où  Bonaparte 
avait  promis  de  débloquer  la  place  était  passé  ;  au  4  juin  il 
ne  devait  plus  rester  par  homme  qu'une  ration  de  l'horrible 
mortier  noir;  il  fallait  sauver  fi,000  malades  ou  blessés;  le* 
Anglais  recommençaient  chaque  nuit  le  bombardement  ; 
nos  soldats  étaient  hors  d'état  de  supporter  le  poids  de  leur 
fusil.  On  ne  reçut  aucune  nouvelle  du  dehors  les  1*^'  et 
2  juin  ;  alors  le  peuple  en  m  asse  se  souleva ,  et  il  fallut  pour 
l'apaiser  lui  promettre  de  négocier  si  dans  les  vingt-quatre 
heures  il  n'arrivait  pas  du  secours. 

Ce  délai  expiré,  Masséna  se  décida  enfin  à  traiter.  Lord 
Keilb  consentait  à  ce  que  l'armée  assiégée  rentrât  en  France, 
pourvu  que  son  chef,  qui  valait,  disait-il,  20,000  hommes, 
restât  prisonnier.  Masséna  refusait  de  se  prêter  à  toute  né- 
gociation où  le  mot  capitulation  serait  employé.  Enfin , 
il  fut  décidé  que  les  Français  prendraient  la  route  de  leur 
patrie  avec  leur  artillerie  et  leurs  munitions,  aux  dépens  de 
l'Angleterre,  et  que  la  liberté  des  Italiens  nos  alliés  serait 
assurée.  Masséna  signa  ces  conventions  le  5  juin  à  sept 
heures  du  soir.  Quelques  jours  après  Bonaparte,  vainqueur 
à  Marengo,  stipulait  l'évacuation  de  Gênes  par  les  Autri- 
chiens ,  et  Suchet  y  faisait  son  entrée  solennelle  le  24  du 
même  mois. 

GENESE,  le  premier  des  livres  de  Moïse  et  de  la  Bi- 
ble, est  nommée  par  les  Juifs  £ere;!</i,  c'est-à-dire  Au 
commencement ,  d'après  leur  méthode  de  citer  les  livres 
du  Pentaleuque  par  les  premiers  mots.  Le  nom  de  Genèse 
(  du  grec  f  iveai;,  naissance  )  a  été  donné  à  ce  livre  par  les 
Grecs ,  parce  que  Moïse  y  fait  remonter  l'histoire  à  la  nais- 
sance du  monde.  Les  autres  livres  de  .Moïse  sont  regardés 
comme  une  sorte  de  journal ,  écrit  au  temps  et  sur  les 
lieux  des  événements  qu'il  raconte;  mais  pour  la  Genôse, 
histoire  des  temps  qui  ont  précédé  la  naissance  de  l'auteur, 
rien  n'eu  fait  connaître  la  date.  Des  critiques  priitendent 
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qu'elle  fut  écrite  dans  le  pays  de  Madian,  dans  les  quarante 
ans  que  Moise  y  passa  au  ser>ice  de  Jélliro,  son  beau-père; 
d'autres  veulent  qu'elle  ait  été  composée  dans  le  désert, 
après  la  promulgation  de  la  loi. 

La  Genèse ,  en  50  chapitres ,  renferme  l'Iiistoire  des  pre- 
miers siècles,  depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  la 
mort  du  patriarche  Josepli,  c'est-a-dire  une  période  de 
2370  ans.  On  y  trouve  donc  l'histoire  des  pa  triarclies, 
l'histoire  du  déluge,  de  la  tour  de  Babel,  de  la  ruine 
de  Sodome,  etc. 

Il  se  trouve  dans  les  différents  textes  de  la  Genèse 
des  variantes  chronologiques  qui  ont  beaucoup  occupé  les 
savants,  et  qui  ont  niêuie  fourni  aux  incrédules  des  objec- 
tions contre  la  vérité  du  récit  de  Moïse  (  comme  si  Moïse 
devait  répondre  des  erreurs  de  ceux  qui  le  copient!  ).  Le 
texte  hébreu  ,  suivi  par  laVulgate,  compte  1656  ans  de- 
puis la  création  jusqu'au  déluge,  et  292  du  déluge  à  la  nais- 
sance d'.\braham  ;  les  Septante  mettent  le  déluge  à  l'an  2242 
du  monde,  et  donnent  942  ans  entre  le  déluge  et  Ahraliam  ; 
ce  qui  ajouterait  1236  ans  à  l'antiquité  du  monde.  Le  Pen- 
tateuque  samaritain  ne  trouve  que  1307  ans  avant  le  dé- 
luge ;  mais  il  est  d'accord  avec  les  Septante ,  sur  le  nom- 
bre d'années  écoulées  depuis  cette  époque  jusqu'à  Abraham. 
Quelques  interprètes,  par  respect  pour  les  livres  saints, 
ont  cherché  à  concilier  toutes  ces  dates,  ce  qui  paraît  assez 
difficile;  les  autres,  sans  s'écarter  du  respect  dïl  à  l'Écri- 
ture, n'ont  pas  hésité  à  déclarer  que  des  erreurs  s'étaient 
glissées  dans  les  copies.  Mais  quels  sont  les  textes  fautifs? 
Où  est  la  véritable  chronologie  de  Moïse?  L'Église,  en 
adoptant  la  Vulgate,  s'est  prononcée  pour  le  calcul  des 
Hébreux ,  sans  pour  cela  condamner  les  autres. 

L'abbé  C.  Bandeville. 

GENESIUS  (Josei'h),  historien  du  Bas-Empire,  qui 
florissait  vers  le  milieu  du  dixième  siècle.  Le  livre  qui  porte 
son  nom  (ut  entrepris  par  ordre  de  Constantin  Porphyro- 
génète;  il  ne  doit  pas  être  confondu  avec  la  chronique  im- 
primée dam  \es  Scriptores  post  Theophanem;  Paris,  1685. 
V Histoire  de  l'Empire  Grec,  de  Genesius,  qui  commence 
en  813,  comprend  les  règnes  de  Léon  l'.^rménien,  Michel 
le  Bègue,  son  fils  Théophile  et  Basile  le  Macédonien,  mort 
en  88G.  L'Histoire  de  Genesius  fut  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  en  1733,  à  Venise. 

GENESTROLLE.  Voyez  Genîït. 

GEI\ET.  On  désigne  ainsi  une  espèce  particulière  de 
chevaux  d'Espagne,  généralement  petits  et  très-bien  con- 
formés. Il  y  a  aussi  des  genêts  de  Sardaigne,  de  Portugal, 
et  de  quelques  antres  provinces  d'Europe.  Quelques  per- 
sonnes font  venir  ce  mot  du  grec  eÛYEvr);  (  en  latin  bcne 
jiatus  ),  comme  pour  désigner  les  belles  proportions  de  l'a- 
nimal qui  porte  ce  nom.  On  en  retrouverait  plus  vraisem- 
blablement l'étymologie  dans  le  mot  espagnol  ginette,  qui 
veut  rtire^coi)«/icr,  homme  de  cheval. 

GENET,  genre  d'arbrisseaux  de  la  famille  des  papilio- 
nacées,  portant  des  feuilles  alternes,  simples  pour  la  plu- 
part, et  des  fleurs  offrant  une  carène  tombante ,  qui  laisse 
en  partie  à  découvert  les  élamines  et  le  pistil.  Le  fruit 
est  une  gousse  oblongue  renfermant  une  ou  plusieurs  se- 
mences. 

Les  nombreuses  variétés  de  ce  genre  se  ressemblent  pres- 
que entièrement.  Parmi  les  plus  remarquables,  on  distingue 
le  genêt  d'Espagne  (  genista  juncea),  qui  s'élève  en 
buisson  à  la  hauleur  de  trois  à  quatre  mètres;  ses  fleurs 
exhalent  une  légère  odeur  de  fieurs  d'oranger  :  on  leur  at- 
tribue des  propriétés  diurétiques.  Dans  les  Cévcnnes,  aux 
environs  de  Lotlèvc,  on  cultive  le  genêt  d'Espagne  pour  en 
retirer  la  filasse,  en  lui  faisantsubir  ime  sorte  de  rouissage; 
les  paysans  de  cette  contrée  en  font  de  la  toile  ([ui  rivalise- 
rait avec  celle  faite  avec  le  chanvre,  si  le  travail  en  était 
confié  à  des  mains  plus  habiles.  Les  jeunes  rameaux  peu- 
vent servir  à  des  objets  de  vannerie,  comme  l'osier.  Les 
moutons  et  les  chèvres  en  font  leur  prim  i|>ale  nourriture 
pendant  l'hivkir;  le  genêt  produit  quelquefois  chez  ces  ani- 
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maux,  et  surtout  lorsqu'ils  mangent  les  semences  de  la 
plante,  des  inflammations  des  voies  urinaires,  que  l'on 
guérit  à  l'aide  de  boissons  rafraîchissantes.  Cette  espèce  de 
genêt  croit  abondamment  en  Espagne,  en  Italie,  et  dans  le 
midi  de  la  France  :  elle  se  plait  dans  les  terres  légères  et 
bien  labourées. 

Vient  ensuite  le  genêt  commun  (  genista  scoparia  ).  Cet 
arbrisseau  ,  qui  s'élève  à  une  hauteur  de  1°',30  à  l'",60,  a 
des  rameaux  grêles,  verdàtres  et  très-flexibles.  Il  croit  en 
Europe,  dans  les  terrains  secs  et  arides,  et  fleurit  au  mois 
de  mai;  ses  fleurs  jaunes,  disposées  une  à  une  le  long  des 
tiges,  [Moduisent  un  tjès-bel  effet.  Dans  la  Belgique,  on  en 
fait  confire  les  boutons  dans  le  sel  et  le  vinaigre  pour  les 
servir  sur  les  tables,  comme  les  câpres.  Par  le  rouissage  des 
jeunes  rameaux,  on  peut  en  retirer  une  filasse,  dont  on  liiit 
des  cordes  et  de  la  grosse  toile.  11  peut  aussi  servir  d'ali- 
ment aux  bestiaux  :  dans  quelques  pays,  on  l'emploie  au 
tannage  des  cuirs;  mais  le  principal  usage  que  l'on  en  lait, 
c'est  pour  la  fabrication  des  balais  grossiers;  aussi  lui 
donnet-on  vulgairement  le  nom  de  genêt  à  balais. 

Le  genêt  des  teinturiers,  ou  genestrolle  (  genista  tinc- 
toria,  Linné  ),  est  un  petit  arbuste,  commun  dans  les  bois, 
les  haies  et  les  champs  de  toute  l'Europe,  oii  il  fleurit  dans 
les  mois  de  juin  et  de  juillet.  Il  ne  s'élève  qu'à  une  hau- 
teur de  0"',00  à  1  mètre;  ses  fleurs  jaunes  croissent  au 
sommet  de  la  tige  et  de  ses  ramificalions  sous  forme  d'épis 
clairs.  La  genestrolle  fournit  une  couleur  jaune  moins  belle 
que  celle  de  la  gaude,  mais  pins  solide  quand  on  la  fixe 
par  l'alun  -.  les  teinturiers  la  nomment  herbe  à  jaunir.  Ses 
fleurs  sont  légèrement  purgatives. 

Il  y  a  encore  d'autres  variétés  de  genêt  dont  les  unes  ne 
diffèrent  des  précédentes  que  par  la  disposition  et  la  couleur 
de  leurs  fleurs  :  les  unes  sont  blanches,  comme  dans  le 
genêt  de  Portugal;  les  autrei  violettes,  comme  dans  le 
genêt  effilé.  Il  n'y  a  que  ces  deux  espèces  qui  présentent 
des  fleurs  de  couleur  différenle;  tontes  les  autres  ont  des 
fleurs  jaunes,  mais  varient  par  leur  port  et  la  disposition  de 
leurs  feuilles.  C.  Favrot. 

GEN'ÊT  ÉPINEUX.  Voyez  Ajonc. 

GENÉTHLIAQUE.  Ce  nom  ,  emprunté  à  la  langue 
grecque  et  dérivé  de  y£v£6X/i,  naissance,  désigne  un  poëme 
composé  à  l'occasion  de  la  naissance  d'un  enfant ,  comme 
c'était  l'usage  chez  les  Grecs  d'abord,  et  plus  tard  chez  les 
Romains.  Le  chef-d'œuvre  des  poèmes  genéthliaques  est  l'é- 
glogue  de  Virgile  adressée  à  PoUion  :  Sicelides  Musx. 
Dans  les  Sylves  de  Slace,  fl  y  en  a  aussi  un  fort  remarquable, 
dont  Lucain  est  le  héros.  On  appelait  encore  ainsi ,  chez 
les  anciens,  l'astrologue  qui  tirait  l'horoscope  d'un  nouveau- 
né  ,  en  interrogeant  les  astres ,  ainsi  que  le  pratiquaient  les 
Chaldéens.  11  y  a  dans  Aulu-Gelle  un  beau  discours  de 
Favorinus,  contre  les  genéthliaques  et  l'astrologie  judiciaire. 

GENETRIX,  surnom  douné  à  Vénus,  comme  sou- 
che du  peuple  romain,  et  en  particulier  de  la  famille  Julia 
par  Énée.  Pour  accomplir  un  vœu  qu'il  avait  fait  pendant 
la  bataille  de  Phar.sale  ,  César  lui  éleva  un  temple  dans  son 
propre  for  um.  On  l'adorait  aussi  comme  la  déesse  de  1  a- 
mour  conjugal  et  légitime,  basé  sur  le  désir  d'avoir  des 
enfants.  Les  artistes  représentaient  Vénus  Genetrix  toute 
velue  ;  elle  ne  porte  cependant  d'ordinaire  qu'un  mince  ch%- 
ton  couvrant  imparfaitement  son  corps.  Comme  mère  des 
Romains,  on  lui  donne  souvent  la  pomme,  et  quelquefois 
aussi  une  lance. 

GENETÏE,  tribu  d'animaux  du  genre  civette ,  par- 
ticulièronient  caractérisés  par  leurs  ongles  réiractiles,  par 
leur  pupille  verticale,  et  par  la  simplicité  de  leur  fente  péri- 
néale,  qui  conduit  a  un  enfoncement  léger  formé  par  la  sail- 
lie des  glandes  et  pr-esqire  sans  excrétion  sensible. 

Nous  citerons  connue  type  de  citte  tribu  la  Genette com- 
mune (  vivcrra  genetta  ).  Son  pelage  gris  est  tacheté  de  noir 
et  de  blanc  ;  la  queue,  airssi  longue  que  le  corps,  est  anne- 
lée  des  mêmes  corrlcrirs  ;  un  nmseau  noirâtre ,  des  taches 
blauches  aux  sourcils,  sur  la  joue  et  de  chaque  colé  du  boni 
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du  nez,  complètent  les  caractères  de  ce  pelage,  qui  forme 
un  article  de  pelleterie  assez  injportant.  On  chasse  donc 
cette  espèce  le  long  des  ruisseaux,  où  elle  vit  ordinairement, 
dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe,  et  particulière- 
ment en  France,  dans  le  département  de  la  Gironde,  où  elle 
est  très-commune. 

GE]\ÈVE  ,  l'un  des  cantons  de  la  Suisse,  à  l'extrémité 
sud-ouest  de  ce  pays,  entre  le  canton  de  Vaud,  le  départe- 
ment français  de  l'Ain  et  le  territoire  sarde  ,  comprend  une 
superlicie  d'environ  4  mjriamètres  carrés;  son  sol  monta- 
gneux, médiocrement  fertile,  est  admirablement  cultivé 
par  ses  industrieux  habitants.  D'après  le  recensement  de 
ISdO,  la  population  se  compose  de  64,764  habitants,  dont 
29,764  professent  la  rehgion  catholique  et  170  appartien- 
nent à  la  religion  juive.  Dans  la  majorité  réformée,  les 
momiers  ou  méthodistes  forment  une  secte  particulière. 
L'agriculture,  l'éducation  du  bétail  et  la  pèche,  mais  plus 
particulièrement  le  commerce  et  l'industrie,  notamment  la 
fabrication  des  montres  et  des  articles  de  bijouterie,  bien 
que  diminuée  dans  ces  derniers  temps,  constituent  les  princi- 
pales ressources  de  celte  population.  Le  budget  avait  été 
fixé  pour  l'exercice  1851  à  1,392,000  fr.;  et  l'excédant  des 
recettes  sur  le  chiffre  des  dépenses  était  évalué  à  17,000  fr. 
Le  droit  français,  modifié  par  quelques  lois  particulières 
ultérieurement  rendues,  y  est  en  vigueur.  Le  canton  a  pour 
chef-lieu  la  ville  de  Genève  (voye:i  ci-après).  Il  est  arrosé 
par  le  Rhône,  qui  sort  du  lac  Léman,  traverse  la  ville  de 
Genève,  coule  vers  le  couchant  et  se  dirige  vers  la  France; 
par  l'Arve,  torrent  qui  sort  des  Alpes  de  Savoie  et  se  jette 
dans  le  Rhône,  près  de  Genève;  et  par  plusieurs  petites  ri- 
vières, qui  viennent  du  Jura  ou  de  la  Savoie ,  et  qui  se  jet- 
tent dans  le  lac,  dans  le  Rhône  ou  dans  l'Arve.  Son  terri- 
toire est  divisé  en  3S  communes,  dont  13  entre  l'Arve  et  le 
Rhûne,  12  entre  le  lac  et  le  Rhône,  et  13  entre  le  lac  et 
l'Arve.  De  ces  trente-huit  communes,  quinze  appartenaient 
à  l'ancienne  république.  On  trouve  à  2U  minutes  de  Genève 
la  petite  ville  de  Carouge,  située  sur  la  rive  gauche  de 
r.\rve.  C'est  une  ville  neuve,  régulière,  et  qui  s'embellît 
de  jour  en  jour.  En  17S0  ce  n'était  encore  qu'un  chétif 
village,  quand  le  roi  de  Sardaigne  en  fit  le  clieldieu  d'une 
nouvelle  subdivision  territoriale  du  duché  de  Savoie.  Elle 
ccinmunique  avec  Genève  par  un  beau  pont  en  pierre. 

.K  l'époque  des  luttes  entre  les  Helvéliens  et  les  Romains, 
Genève  appartenait  aux  Allobroges;  et  déjà  César  en  avait 
fait  une  de  ses  places  d'armes.  Plus  tard,  elle  appartint  à 
la  province  romaine  appelée  Provincia  Maiima  Sequano- 
rum.  Elle  lit  partie  de  l'empire  pendant  plus  de  cinq  siècles, 
et  lut  le  centre  d'une  province  considérable  ;  en  426  elle 
passa  sous  la  domination  des  Bourguignons ,  qui  en  firent 
une  des  capitales  de  leur  royaume;  les  Ostrogoths,  qui  s'en 
emparèrent  au  siècle  suivant,  la  gardèrent  pendant  quinze 
;.us  et  la  cédèrent  en  536  aux  Francs.  Ceux-ci  y  domine- 
ront pendant  trois  siècles  et  demi ,  jusqu'au  partage  de 
'.'rmpire,  qui  eut  lieu  sous  les  successeurs  de  Charleniagne. 
Genève  dépendit  successivement  du  royaume  d'Arles  et  du 
second  royaume  de  Bourgogne.  Au  commencement  du  on- 
zième siècle,  elle  se  trouvait  sous  la  domination  d'un  évo- 
que et  d'un  comte,  qui  se  disputaient  la  suprématie  dans 
ses  murs ,  et  qui  l'emportaient  tour  à  tour  l'un  sur  l'autre. 
Dans  le  treizième  siècle,  les  comtes  de  Savoie  ayant  acquis 
des  possessions  considérables  aux  environs  de  Genève,  fini- 
rent par  devenir  redoutables  aux  évêques  et  aux  comtes  de 
cette  ville  et  les  habitants  surent  profiter  des  embarras  de 
leurs  seigneurs  pour  acquérir  certains  privilèges,  devenus 
plus  tard  la  base  même  de  leur  indépendance.  Ces  privi- 
lèges furent  confirmés,  en  13S7,  par  l'évéque  Adhémar 
Fabri ,  qui  en  forma  un  recueil  désigné  sous  le  titre  de 
Fninc/iises. 

En  1401  le  comté  du  Genevois  fut  réuni  an  comté  de 
Savoie,  et  dès  lors  les  princes  de  la  maison  de  Savoie  exer- 
cèrent dans  Genève  une  autorité  prépondérante ,  et  ne  res- 
pectèrent que  bien  faiblement  les  droits  des  habitants.  Pen- 


dant le  quinzième  siècle  et  la  première  partie  du  seizième, 
ils  disposèrent  presque  toujours  du  siige  épiscopal  de 
Genève  en  faveur  de  princes  de  leur  famille.  Charles  III 
surtout  s'efforça  de  soumettre  complètement  Genève  à  sa 
domination  ;  mais  les  Genevois  demandèrent  des  secours 
a  leurs  voisins.  Ils  contractèrent  des  alliances  avec  les  can- 
tons de  Fribourg  et  de  Rerne  ;  et  ceux-ci,  malgré  les  intri- 
gues de  Charles,  protégèrent  efficacement  leurs  allies.  Tandis 
que  Genève  luttait  ainsi  pour  assurer  .<ou  indépendance  poli- 
ti(iue,  elle  accueillait  les  premiers  prédicateurs  de  la  ré- 
foime  :  Farel,  Froment,  Saunier,  Tiret,  qui  lui  apportaient 
la  liberté  religieuse.  Après  bien  des  hésitations,  bien  des 
incerlitudes,  occasionnées  par  le  triom|ilie  alternatif  de 
deux  partis  dont  l'un  voulait  rester  fidèle  au  culte  de  ses 
pères  et  reconnaissait  les  droits  que  le  duc  de  Savoie  avait 
sur  la  ville ,  et  dont  l'autre  avait  adopté  les  principes  de 
la  réforme,  principes  qui  avaient  pour  conséquence  néces- 
saire la  liberté  civile  et  religieu.se ,  les  citoyens  réunis  dans 
la  cathédrale,  le  21  mai  I.i36,  déclarèrent  à  l'unanimité 
qu'ils  voulaient  vivre  selon  la  loi  évangélique  et  la  pa- 
role de  Dieu,  et  consommèrent  ainsi  l'affianchis-ement  de 
leur  patrie.  Quelques  mois  après,  Calvin,  passant  par  Ge- 
nève pour  se  rendre  à  Strasbourg ,  céda  aux  instances  de 
Farel  et  consentit  à  y  rester  pour  donner  des  leçons  de  théo- 
logie; son  mérite  fut  bientôt  reconnu,  et  en  peu  de  temps 
il  devint  le  législateur  de  Genève  et  le  conducteur  de  son 
église.  L'établissement  de  la  réforme  avait  causé  l'éloigne- 
mcnt  de  plusieurs  familles  qui  étaient  attachées  à  l'ancien 
culte  et  à  la  maison  de  Savoie;  mais  ces  citoyens  furent 
remplacés  par  des  réformés  de  différents  pays,  d'Ilalie ,  de 
France,  d'Allemagne,  qui  vinrent  en  foule  chercher  un 
asile  à  Genève.  Les  ducs  de  Savoie  ne  pouvant  se  déter- 
miner à  reconnaître  l'indépendance  de  la  nouvelle  républi- 
que, lui  firent  une  guerre  constante  et  plus  ou  moins 
active  pendant  près  de  quatre-vingts  ans.  Les  Genevois 
soutinrent  avec  courage  une  lutte  aussi  difficile,  et  ne  recu- 
lèrent devant  aucun  sacrifice  pour  la  conservation  d'une 
liberté  dont  ils  appréciaient  tous  les  jours  davantage  le  prix 
inestimable.  Ils  signèrent ,  en  15S4,  un  traité  d'alliance  avec 
les  cantons  de  Zurich  et  de  Cerne,  repoussèrent,  au 
mois  de  décembre  1602,  une  attaque  nocturne  du  duc  de 
Savoie,  attaque  connue  sous  le  nom  d'escalade  ;  et,  forls 
de  l'appui  de  Henri  IV  et  de  celui  des  cantons  suisses ,  ils 
conclurent,  en  1603,  avec  Charles-Emmanuel ,  un  traité  de 
paix,  en  vertu  duquel  tous  actes  d'hostilité  devaient  cesser 
pour  toujours,  et  quiconque  troublerait  le  repos  général 
devait  être  regardé  comme  violateur  dudit  traité. 

La  constitution  de  l'ancienne  république  était  un  mé- 
lange de  démocratie  et  d'aristocratie.  Les  bourgeois  for- 
maient le  conseil  général  et  souverain  :  ce  conseil  avait  le 
pouvoir  législatif;  il  éhsait  les  magistrats  et  décidait  des 
alfdires  les  plus  importantes,  mais  il  ne  délibérait  pas. 
L'examen  et  la  discussion  des  lois  appartenaient  a  un  con- 
seil composé  de  250  citoyens  ou  fils  de  bourgeois,  parmi 
lesquels  on  choisissait  les  21  membres  du  petit  conseil  et 
les  4  syndics  qui  les  présidaient.  Le  petit  conseil  avait  le  pou- 
voir exécutif,  l'administration  des  deniers  publics  et  la  di- 
rection des  affaires  journalières.  Celte  constitution  satisfit 
pendant  longtemps  les  Genevois  ;  mais  quand  les  lumières 
furent  plus  répandues,  que  l'aisance  fut  devenue  plus  géné- 
rale, et  le  nombre  de  ceux  qui  s'intéressaient  aux  aflaires 
publiques,  et  qui  étaient  capables  de  s'en  occuper,  plus  con- 
sidéiable,  elle  parut  trop  oligarchique;  en  effet,  les  premières 
places  de  l'État  étaient  le  privilège  exclusif  d'un  petit  nombre 
de  familles,  et  celles-ci  se  montraient  très-jalouses  de  leurs 
droits.  Le  mécontentement  éclata  plusieurs  fois  dans  le 
cours  du  dix-huitième  siècle,  et  l'on  réclama  souvent,  mais  en 
vain,  des  changements  à  la  constitution.  Celte  lulte  donna 
naissance  à  deux  partis  :  celui  des  représentants,  qui  ap- 
puyaient la  demande  d'une  révision  de  la  constitution,  et 
celui  des  négatifs,  qui  repoussaient  cette  demande.  La  divi- 
sion de  la  population  en  quatre  classes  aggravait  beaucouj: 


le  mal  :  en  effet,  les  tins,  les  citoyens  et  les  bourgeois, 
prenaient  seuls  part  aux  affaires  publiques,  et  les  antres, 
les  habitants  et  les  natifs,  n'avaient  que  le  droit  d'habita- 
tion, supportaient  une  partie  des  charges  de  l'État,  ne  pou- 
vaient pas  exercer  certaines  professions,  et  restaient  tont-à- 
fait  étrangers  à  l'administration.  Ces  diverses  classes  de 
citoyens  avaient  toutes  des  sujets  de  mécontentement,  et  le 
petit  conseil  profita  de  la  diversité  de  leurs  intérêts  pour  se 
maintenir  longtemps  dans  la  jouissance  de  ses  privilèges. 
Enlin ,  eu  1781 ,  on  en  vint  à  une  rupture  éclatante;  mais 
la  France,  la  Savoie  et  Berne,  firent  avancer  des  troupes 
contre  Genève;  les  citoyens  qui  s'étaient  emparés  du  gou- 
Ternemeut  capitulèrent;  les  trois  puissances  rétablirent  l'an- 
cienne constitution;  plusieurs  familles  de  représentants 
s'expatrièrent  alors,  et  s'en  allèrent  porter  leur  industrie  à 
Constance,  à  Neufchâtel,  en  Angleterre  ou  en  Amérique. 

En  I7S9,  une  nouvelle  constitution  ayant  étendu  les  droits 
des  bourgeois,  et  les  ayant  déterminés  d'une  manière  plus 
précise,  la  plupart  des  exilés  revinrent;  mais  la  révolution 
française  ne  larda  point  à  faire  sentir  sa  funeste  influence  : 
pendant  la  terreur,  en  1793,  de  mauvais  citoyens,  soutenus 
par  le  comité  de  salut  public  de  Paris,  commirent  à  Genève 
les  mêmes  horreurs  qui  se  commettaient  alors  dans  toute 
la  France.  Plusieurs  citoyens  reconunandables  furent  mis  à 
mort,  d'autres  furent  dépouillésde  leur  fortune  en  toutou  en 
parlie,  et  un  grand  nombre  furent  bannis.  A  ces  temps 
d'orages  succéda  un  intervalle  de  repos,  pendant  lequel 
le  Directoire  français  inquiéta  de  toutes  les  manières  les 
Genevois  pour  les  obliger  à  demander  leur  réunion  à  la 
France.  Enlin,  les  troupes  de  la  république  entrèrent  à 
Genève,  le  15  avril  1798;  et  cette  ville,  réunie  à  la  France 
le  17  mai  suivant,  devint  dès  lors  le  chef-lieu  du  départe- 
ment du  Léman. 

Le  30  décembre  1813  elle  ouvrit  ses  portes  aux  alliés 
et  recouvra  son  indépendance;  en  ISl.ï  elle  fut  agrégée  à  la 
Confédération  Suisse,  à  titre  de  11'  canton;  le  congrès  de 
Vienne  et  les  traités  de  Paris  et  de  Turin  lui  procurèrent  un 
agrandissement  de  territoire  par  l'adjonction  du  petit  pays 
de  G  ex,  des  villages  de  Versoy  et  de  Carouge,  et  lui  donnèrent 
nnc  libre  communication  avec  la  Suisse.  Une  nouvelle  c<uistitu- 
tion,  qui  établissait  l'égalité  des  droits  de  lous  les  citoyens, 
et  qui  donnait  au  gouvernement  une  forme  représentative, 
fut  préparée  sous  l'inlluence  des  puissances  étrangères  par' 
nue  commission  de  citoyens  genevois,  et  acceptée  par  la 
nation  au  mois  d'août  1814. 

Aux  termes  de  cette  constitution  de  1814,  la  puissance 
législative  était  confiée  à  un  conseil  représentatif  com- 
posé de  278  membres,  dont  30  sortaient  chaque  année. 
Les  élections  pour  ce  conseil  étaient  faites  par  un  corps  élec- 
toral dont  faisaient  partie  tous  les  citoyens  âgés  d'au  moins 
vingl-cinq  ans  et  payant  25  florins  d'impôt  direct.  Le  conseil 
représentatif  nommait  le  conseil  d'État  exécutif,  composé 
lie  4  syndics  et  de  24  autres  membres,  et  investi  du  droit 
exclusif  d'initiative  en  matière  de  législation.  Une  partie  de 
ces  membres  avaient  même  droit  de  séance  et  voi\  di-libé- 
rative  dans  les  tribunaux.  Le  conseil  d'État  pouvait  aussi 
décider  en  dernier  ressort  sur  certaines  questions  adminis- 
tratives, et  être  tout  à  la  fois  juge  et  partie  dan^:  sa  propre 
cause,  quand  il  estimait  qu'on  avait  manqué  au  respect  qui 
lui  (lait  dû.  Enlin,  la  constitution  consacrait  formellement 
la  liberté  de  la  presse,  mais  en  même  temps  investissait  le 
conseil  représentatif  du  droit  d'en  limiter  l'exercice.  On  com- 
prend ipi'avec  ses  tendances  restrictives  et  conservatrices  une 
telli'  ccjuslilution  devait  amener  bien  des  conllits  et  provo- 
quer de  vives  résistances;  et  pour  qu'elle  pût  demeurer  aussi 
longtemps  en  vigueur,  il  fallut  que  les  hommes  qu'elle  inves- 
tissait des  pouvoirs  lissent  preuve  de  l'esprit  le  plus  con- 
ciliant et  (le  libéralisme  dans  la  direction  des  rapports  politi- 
ques du  lauton  avec  la  Confédéralion.  Mais  par  la  fondation 
d'un  coiuilé  radical,  qui  eut  lieu  le  :!  mars  isil,  l'opposition 
trouTa  le  moyeu  d'organiser  sa  résistance  et  de  donner  de 
l'uBilé  à  ses  efforis  jusque  alors  divisés.  Dans  une  asseuibleo 
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populaire  tenue  le  18  octobre  de  la  même  année,  qui  .se  pro- 
nonça  en  faveur  de  la  suppression  des  couvents  décrétée  par 
le  gouvernement  du  canton  d'Argovie,  il  fut  aussi  question 
des  vices  de  la  constitution.  A  une  pétition  que  lui  adressa  le 
comité  pour  réclamer  d'importantes  réformes,  le  conseil 
d'Étal  ne  répondit  que  d'une  façon  évasive,  renvoyant  la 
question  à  l'examen  du  conseil  représentatif  dans  sa  plus 
prochaine  .session  ,  tandis  que  l'opposition  réclamait  la  con- 
vocation extraordinaire  d'un  conseil  constituant.  Quand  les 
représentants  se  réunirent,  le  22  novembre,  le  conseil  d'Etat 
avait  convoqué  la  milice;  mais  peu  d'hommes  se  rendirent 
à  son  appel ,  et  ils  se  dispersèrent  bientôt  en  présence  de 
la  foule  demandant  à  grands  cris  la  convocation  d'une  as- 
semblée constituante.  Sous  la  pression  de  ces  menaçantes 
démonstrations,  le  conseil  céda.  Enfin,  le  7  juin  1842, 
sur  11,500  citoyens  ayant  le  droit  de  voter,  plus  de  la 
moitié  adoptèrent  la  constitution  nouvelle,  qui  fut  acceptée  à 
une  grande  majorité. 

Cette  constitution  nouvelle  divisa  la  ville  en  quatre  ar- 
rondissements électoraux,  et  le  reste  du  canton  en  six,  les 
uns  et  les  autres  chargés  de  choisir,  au  prorata  du  chiffre 
de  leur  population  respective,  176  membres  d'un  conseil  re- 
présentatif se  renouvelant  tous  les  deux  ans  par  tiers ,  et 
participant  au  droit  d'initialive  en  matière  de  législation. 
Ensuite,  le  nombre  des  membres  du  conseil  d'État  élus  pour 
six  ans  fut  réduit  à  13;  la  ville  obtint  un  conseil  municipal 
propre,  et  l'administration  de  l'Église  protestante  fut  confiée 
à  la  Compagnie  des  pasteurs  déjà  existante,  ainsi  qu'à  un 
consistoire  composé  pour  un  tiers  d'ecclésiastiques  et  pour 
les  deux  autres  tiers  de  laïcs  ;  ce  dernier  chargé  en  outre  de 
nommer  aux  fonctions  ecclésiastiques  vacantes.  Mais  alors 
les  conservateurs  étant  parvenus  à  obtenir  la  majorité  dans 
le  conseil  de  constitution ,  dans  le  conseil  représentatif  et 
dans  le  conseil  d'État ,  tandis  que  les  radicaux  restaient  les 
plus  nombreux  dans  le  conseil  municipal ,  de  nonvelles 
collisions  s'ensuivirent;  et  le  13  février  1843  éclata  une  in- 
surrection armée  ayant  pour  but  l'établissement  d'un  gouver- 
nement provisoire.  Mais  cette  fois  les  milices  de  la  ville  et 
de  la  campagne  se  réunirent  en  assez  grand  nombre  pour 
que  force  restât  à  l'autoiité  ;  et  le  gouvernement  ayant  pro- 
clamé le  lendemain  une  amnistie  générale,  les  insurgés 
mirent  bas  les  armes.  Ensuite,  le  12  janvier  1844 ,  le  grand 
conseil  se  prononça  en  faveur  de  l'introduction  du  jury  ,  de 
sorte  que  pour  l'adoption  de  cette  utile  institution  c'est  le 
canton  de  Genève  qui  a  donné  l'exemple  à  tous  les  autres 
cantons. 

Lorsqu'en  184G  surgit  la  question  de  l'expulsion  des  jé- 
suites et  de  la  dissolution  du  sonderbund  ,  le  conseil  d'État 
de  Genève  crut  pouvoir  se  maintenir  dans  une  politique 
d'hésitation  et  de  temporisation  à  laquelle  se  rallia  aussi  la 
majorité  du  conseil  représentatif.  Mais  l'assemblée  popu- 
laire tenue  le  5  octobre  protesta  contre  cette  attitude ,  en 
même  temps  que  de  son  côté  le  gouvernement  jugeait  pru- 
dent de  réunir  des  troupes.  A  la  nouvelle  que  la  force  ar- 
mée se  disposait  à  arrêter  quelques-uns  des  chefs  du  parti 
populaire,  les  mécontents  s'emparèrent  du  faubourg  Sainl- 
Gervais,  qui  lut  attaqué  le  7  octobre  par  les  troupes  du 
gouvernement.  La  fusillade  et  la  canonnade  devaient  encore 
recommencer  le  lendemaiu  ;  mais  alors  une  assemblée  popu- 
laire tenue  dans  le  principal  quartier  de  la  ville  somma  le 
conseil  d'État  d'avoir  à  résigner  ses  pouvoirs.  Cette  abdica- 
tion eut  lieu  ;  et  le  9  on  nomma  un  gouvernement  provisoire 
composé  de  neuf  membres,  de  même  que  le  25  on  procéda  à 
l'élection  d'un  nouveau  grand  conseil ,  composé  de  quatre, 
vingt-dix  membres  seulement,  par  conséquent  de  moitié 
moindre  que  le  précédent.  Ce  granil  conseil  fut  chargé  en  même 
temps  de  fonctionner  comme  asseinbli'c  constituante,  et  c'est 
de  ses  délibérations  qu'est  sortie  la  constitution  encore  en  vi- 
gueur aujourd'hui,  constitution  démocratique  dans  toutes  ses 
dispositions.  L'une  des  mesures  les  plus  importantes  voltk'S 
par  la  nouvelle  autorité  populaire  a  été  la  démolition  des 
lortilications  de  Genève,  ainsi  que  la  fondation  d'un  Institut 
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national  des  sciences,  des  arts,  de  l'indnstrieit  du  commerce. 
GENÈVE,    chel-lieu  du  cauluii   du   même  nom,  sur   le 
lac  de  Genève,  à  l'endroit  où  le  Itliùne  en  sort,  la  plus  peu- 
plée, mais  non  pas  la  plus  grande  ville  de  la  Suisse ,  comp- 
tait en  1850   31,9.3S  habitants.  Elle  est  bien  bâtie,  et  jouit 
d'une  grande  prospérité,  à  cause  de  son  commerce  et  de  son 
industrie  ;  et  le  budget  des  dépenses  conuimnales  s'y  élève  à 
430,000  fr.  par  an.  Le  Rhône  sépare  Genève  en  trois  parties 
inégales,  unies  par  des  ponts.  L'île  qu'il  forme  en  sortant 
du  Léman  ne  contient  guère  qu'un  millier  d'habitants.  L'nc 
machine  hydraulique,   placée  dans  celte  lie,  alimente  les 
fontaines  du  haut  de  la  ville  comme  celles  du  bas.  Le  plus 
beau  quartier  est  la  ville  haute,  ou  vieille  ville,  où  l'on  re- 
marque surtout  la  Grande  Rue  à  cause  de  sa  largeur  des 
riches  magasins  dont  elle  est  bordée;  cependant  le  grand 
centre   d'activité  du  commerce  est  dans  la  partie  basse  de 
la  ville,  le  long  des  bords  du  Rhône.  Le  Malard,  le  Bourg 
de  Four  et  la  place  Saint-Pierre  sont  ses  places  publiques  les 
plus  vastes.  La  situation  de  Genève  est  une  des  plus  belles 
<)u'on  puisse  voir  en  Europe.   Elle  occupe  une  colline,  qui 
du  côté  du  nord-est  domine  le  lac  Léman,  et  du  côté  du 
sud-est  la  vaste  plaine  qui  s'étend  entre  les  monts  de  Salève, 
de  Sion  et  du  Jura.  A  l'époque  la  plus  florissante  de  son  com- 
merce, on  y  comptait  sept  cents  maîtres  horlogers,  occupant 
environ  6,000  ouvriers;  mais  depuis  ce  chiffre  a  diminué  de 
moitié.  Les  joailliers  et  les  bijoutiers  de  Genève  livrent  à  la 
circulation  des  produits  parfaitement  fabrii|ués.  Cette  ville 
possède  aussi  des  manufactures  de  toiles  perses  ,   de  draps 
et  d'étoffes  de  laine,  de  mousseline  ,  de  galons  d'or  et  d'ar- 
yent,  de  soieries  et  de  porcelaine.  Sa  situation  avantiigeuse 
sur  le  lac  y  favorise  le  commerce  de  transit,  et  le  voisinage 
de  la  frontière  de  France  le  commerce  de  contrebande.  La 
population  ne  brille  pas  moins  par  son  instruction  que  par 
son  patriotisnie;etc'est  merveille  lie  voir  comment  des  asso- 
ciations particulières,  telles   que  la  Société  de  Lecture  et 
bien  d'autres  encore,  suppléent  largement  à  l'insuflisance  des 
ressources  publiques  pour  favoriser  la  propagation  de  l'ins- 
truction dans  toutes  les  classes  de  la  population.  L'univer- 
sité (ondée  à  Genève  en  13G8  fut  reorganisée  en  1538,  par 
Calvin  et  par  Théodore  delîèze.  lien  dépend  une  bibliotiiè- 
que  de  31,000  volumes  avec   de  précieux   manuscrits,  un 
muséum  d'histoire  naturelle  contenant  la  collection  minéra- 
logique  de  Saussure,  l'herbier  de  Haller  et  le  cabinet  de  phy- 
sique de  Pictet,  enlin  l'Observatoire,  créé  en  1829.  i\om- 
breuses  sont  les  institutions  de  charité  que  possède  la  \ille 
de  Genève  :  les  voyageurs  vont  aussi  visiter  le  Pénitentier, 
maison  de  travail  et  de  correction  fondée  en  1820  sur  le  mo- 
dèle de  l'établissement  de  Nevf-York.  En  fait  de   curiosités 
à  voir,  tant  'à  Genève  que  dans  les  environs,  il  faut  citer  la 
maison  où  naquit  Rousseau ,   la  maison  et  le  tombeau  de 
Calvin,  l'église  cathédialc  de  Saint-Pierre,  sur  l'emplacement 
de  laquelle  s'élevait  au  temps  des  Romains  un  temple  cou- 
sacré   à  Apollon ,  l'hôtel  de  ville,  l'hôtel    appartenant  à 
M.  Eynard,  le»  deux  ponts  suspendus;  F  erney,  situé  sur 
le  sol  fiançais  et  célèbre  par  le  long  séjour  qu'y  lit  Voltaire, 
les  glaciers  de  Chamouny,    situés   à  une  journée   de  Ge- 
nève, etc.,  etc.  Le  23  août  1835  les  catholiques  ont  été,  en 
dépit  des  clameurs  de  l'opposition,  autorisés  à  célébrer  pu- 
bliquement leur  culte  à  Genève ,  et  le  même  jour  les  mé- 
thodistes y  célébrèrent  le  troisième  jubilé  séculaire  de  l'in- 
troduction de  la  Réformation  dans  cette  ville;  solennité  à 
laquelle  vinrent  assister  de  nombreux   représentants  des 
églises  réformées  de  France,  d'Angleterre,  d'Allemagne  et 
des  États-Unis. 

GENE'VE  (Lac  de).  Le  lac  de  Genève  ou  lac  Léman, 
«n  latin  lacus  Lemamis  ou  genevensis  ,  a  la  forme  d'un 
croissant  échancré  vers  l'extrémité  méridionale  de  sa  cir- 
conférence intérieure;  sa  plus  grande  longueur,  depuis  la  baie 
de  Chillon  jusqu'aux  chaînes  du  port  de  Genève,  dans  la 
direction  la  plus  droite  par  eau,  est  de  71  kilomètres  ;  sa 
plus  grande  largeur  (  entre  Ouchy  et  Évian  )  de  14  Kilo- 
mètres.  Ce  vaste  bassin,  dont  la  surface  est   de  170  kilo- 
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mètres  carrés,  s'étend  de  l'est  au  sud-ouest.  Son  élévation, 
au-dessus  <le  la  mer  est  de  300  mètres;  sa  plus  grande  pro 
fondeur  de  318  mélres.  On  y  compte  21  espèces  de  poissons, 
dont  quelques-unes  sont  très-recherchées  par  les  amateurs 
delà  bonne  chère,  entre  autres  la  truite  et  ses  variétés,  l'om- 
hle-chevaliur,  la  loche,  la  perche,  le  brochet.  Quarante- 
neuf  espèces  d'oiseaux  vivent  sur  le  lac  et  ses  rives.  Le 
vents  dominants  sur  le  lac  de  Genève  sont  le  ventdu  nord- 
est,  appelé  la  bise,  et  le  vent  du  sud-ouest;  ils  sont  quel- 
quefois très-violents  cl  même  dangereux,. 

Les  eaux  du  lac  de  Genève,  qui  ne  gèle  jamais  entière- 
ment en  hiver,  sont  d'une  extrême  limpidité  et  sujettes 
à  une  espèce  de  flux  et  de  reflux,  sensible  surtout  aux 
environs  de  Genève  et  qu'on  appelle  scUfirs;  de  sa- 
vants physiciens  expliquent  ce  phénomène  par  les  pres- 
sions inégales  de  la  colonne  atmosphérique  sur  la  surface 
du  lac.  La  beauté  des  rivages,  dans  le  canton  de  Vaud,  est 
célèbre  à  bon  droit  ;  ceux  du  littoral  savoisien,  où  l'on  re- 
remarque les  romantiques  rochers  de  la  Meilleraie  avec  les 
gigantesques  montagnes  de  la  Savoie  pour  encadrement,  ont 
quelque  chose  de  plus  sévère  et  de  plus  sombre.  Le  lac  de 
Genève  reçoit  les  eaux  du  Rhône,  qui  y  entre  à  l'extrémité 
orientale,  et  qui  en  sort  à  l'extrémité  opposée ,  et  celles  de 
25  petites  rivières  qui  y  ont  toutes  leurs  embouchures,  sa- 
voir :  5  sur  la  rive  gauche  et  20  sur  la  rive  droite.  Le 
volume  d'eau  que  toutes  ces  rivières  versent  dans  le 
bassin  du  Léman  est,  selon  les  saisons,  plus  ou  moins 
considérable; et  en  tout  temps  le  Rhône  en  fournit  plus 
de  la  moitié.  11  n'y  a  point  d'île  proprement  dite  dans  le 
lac  de  Genève.  La  navigation  y  est  en  général  sûre  et  facile  ; 
clic  se  fait  au  moyen  de  barques  pontée.;  et  garnies  de  voiles, 
et  de  bateaux  de  différentes  grandeurs.  Des  entreprises  dé 
bateaux  à  vapeur  desservent  depuis  1823  les  principales  lo- 
calités du  littoral. 

GEiVEVlÈ'VE  (Sainte).  Cette  patronne  de  Paris  na- 
quit à  Kanterre,  vers  l'an  423,  de  Sévère  et  Géronce,  riches 
habitants  de  ce  village.  Elle  n'était  âgée  que  de  sept  ans 
lorsque  saint  Germain  d'.\uxerre ,  traversant  celte  localité, 
la  distingua  dans  la  foule  qui  s'était  portée  sur  son  pas- 
sage, lui  imposa  les  mains,  et  attacha  à  son  cou  une  mé- 
daille en  cuivre,  sur  laquelle  était  gravée  une  croix,  en  lui 
enjoignant  de  ne  jamais  porter  d'autres  bijoux.  Jalouse 
de  mériter  la  distinction  de  Germain,  Geneviève  vécut  re- 
tirée, uniquement  occupée  à  servir  Dieu.  A  quinze  ans,  elle 
fit  vœu  de  virginité,  et  ayant  perdu  ses  parents,  elle  vint 
habiter  chez  sa  nrarraine  à  Paris.  Sa  piété ,  sa  charité  ,  lui 
attirèrent  le  reproche  d'hypocrisie.  Lorsqu'à  l'approche  d'At- 
tila elle  assura  les  Parisiens  qu'ils  n'auraient  rien  à  souffrir  de 
ce  barbare,  ils  s'irritèrent  de  .«a  prétention  à  proiihétiscr  et 
voulurent  attenter  à  ses  jours  ;  mais  la  patience  de  Gene- 
viève et  l'accomplissement  de  sa  prédiction  calmèrent 
cette  fureur.  Elle  devint  bientôt  l'objet  de  la  vénération  pu- 
blique; on  la  consulta  dans  les  occasions  imiiortantes  ,  et 
l'esprit  de  Dieu  l'éclairant,  elle  rendit  les  plus  grands  ser- 
vices à  la  ville  de  Paris,  qu'elle  parvint  à  approvisionner 
à  ses  frais  pendant  un  blocus,  en  y  faisant  entrer  onze  ba- 
teaux de  vivres  venus  de  Bourgogne,  qu'elle  distribua  aux 
habitants.  Était-ce  donc  une  bergère  comme  le  rapporte  la 
légende?  Sans  doute  elle  a  pu  garder  à  Nanterre  les  trou- 
peaux de  ses  parents;  mais  celle  qui  fut  en  relation  avec 
les  princes  et  les  personnages  les  plus  marquants  de  son 
époque  ,  celle  qui  fit  de  si  grands  sacrifices  pour  ses  com- 
patriotes affamés,  était  assurément  une  des  fenmies  les  plus 
distingiii'es  et  les  plus  riches  de  son  temps. 

D'après  quelques  écrivains,  la  conversion  de  Clovis  fut  en 
partie  son  ouvrage ,  et  ce  monarque  fit  bâtir  à  sa  prière  la 
basilique  des  Apôtres  ,  dédiée  à  saint  Pierre  et  à  »int  Paul , 
où,  en  512,  on  enterra  Geneviève,  morte  cette  annéeà  quatre- 
vingt-six  ans.  Les  vertus  qu'elle  pratiqua  pendant  sa  vie, 
les  miracles  opérés  sur  son  tombeau  et  par  son  intercession , 
la  firent  mettre  au  nombre  des  saints,  et  la  basilique  qui 
tuulenait  ses  restes  prit  SOD  nom.  Les  corps  de  Clovis 
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et  de  sa  femme  C  lolilde  ,  qui  avait  fondé  auprès  de  celte 
église  nue  abba)edont  les  clianoiiies  réguliers  s'appelèrent 
génovc/ain&,  furent  déposés  dans  la  crijple  où  élait 
celui  de  Geneviève,  que  l'on  en  retira  pour  l'enfermer  dans 
une  cliisse  en  argent,  œuvre,  dit-on,  de  saint  Éloi.  11  ne 
reste  plus  maintenant  des  anciennes  constructions  qu'une 
haute  tour  carrée,  bâtie  en  511  sousClovis,  qui  se  trouve 
engagée  dans  les  bâtiments  de  l'abbaye,  mainlenant  lycée 
Napoléon.  La  rue  de  Clovis  occupe  aujourd'hui  l'emplace- 
ment de  l'ancienne  église.  En  1212  la  châsse  de  saint  Éloi 
fut  remplacée  par  une  autre,  beaucoup  plus  riche,  en  ver- 
meille. On  employa  193  marcs  d'argent  et  8  marcs  et  demi 
d'or  pour  la  dorer.  Les  princes  se  plurent  à  l'orner  de  pierres 
précieuses;  Marie  de  Médicis  y  ajouta  im  bouquet  en  forme 
de  couronne ,  monté  en  diamants. 

Cette  châsse  elait  derrière  le  maître  autel,  soutenue  par 
quatre  statues  de  vierges  plus  grandes  que  nature  ;  et  elle 
était  placée  si  haut,  que  ce  n'était  qu'au  moyen  d'une  lon- 
gue perche  qu'on  pouvait  l'atteindre  pour  y  faire  toucher 
les  objets  présentés  par  les  fidèles.  C'étaient  le  plus  souvent 
des  bagues,  des  chapelets ,  ou  des  chemises  ,  des  draps  des- 
tinés à  couvrir  les  malades,  dont  on  espérait  ainsi  obtenir 
la  guérison.  Lorsqu'un  péril  menaçait,  oupendant  la  maladie 
d'un  prince,  on  découvrait  une  partie  de  la  châsse;  si  le 
danger  augmentait,  elle  élait  découverte  en  entier,  et  dans 
les  grandes  calamités  elle  était  promenée  par  la  ville.  Cette 
procession  assez  rare  n'avait  guèie  lieu  que  tous  les  vingt 
ans.  Les  autres  châsses  des  diverses  églises  l'accompagnaient, 
suivies  d'un  grand  nombre  de  fidèles,  dont  quelques-uns 
n'étaient  vêtus  que  de  leurs  chemises,  auxquelles  étaient 
attachées  des  pierres  ,  soit  par  pudeur,  soit  pour  rendre  la 
pénitence  plus  forte.  On  peut  évaluer  à  cent  le  nombre  de 
sorties  de  la  châsse.  On  la  promena  pour  le  succès  de  nos 
armes  contre  les  Anglais,  souvent  aussi  dans  nos  guerres  de 
religion  ;  quelquefois  pour  obtenir  de  la  pluie ,  mais  plus 
souvent  pour  avoir  du  beau  temps;  elle  était  considérée  enfin 
comme  le  talisman  de  la  capitale  :  les  génovéfains  ne  la  re- 
mettaient aux  échevins  et  magistrats  de  la  ville  que  contre 
des  otages. 

Au  commencement  du  douzième  siècle ,  devant  Noire- 
Dame,  sur  l'emplacement  occupé  aujourd'hui  par  l'adminis- 
tration des  hospices  et  où  avait  été  la  demeure  de  Geneviève, 
ou  érigea  une  seconde  église  à  la  sainte.  Elle  fut  nommée 
d'abord  Sainte-Geneviève-la-Pelite,  et  plus  tard  Sainte-Gene- 
viève des  .\rdenls  ;  ce  fut  à  l'occasion  d'un  miracle.  Paris 
était  en  proie  à  une  maladie  cruelle  et  contagieuse  que  l'on 
appelait  le  feu  des  Ardents.  Tout  secours  humain  était 
impuissant;  alors  on  invoqua  la  protection  du  ciel,  et  la 
châsse  de  sainte  Geneviève  fut  descendue  de  l'autel  et  portée 
en  procession.  La  nef  et  le  parvis  Notre-Dame  étaient  rem- 
plis de  malades.  Tous  ceux  qui  approchèrent  de  la  pa- 
tronne de  Paris  furent  guéris  instantanément ,  à  l'exception 
de  trois  incrédules.  Au  mois  de  décembre  120G  eut  lieu 
une  inondation  plus  forte  que  toutes;  celles  de  mémoire 
d'homme  ;  des  villages  entiers  avaient  été  submergés ,  les 
arbres  emportés,  et  ce  n'était  qu'en  bateau  qu'on  pouvait 
aller  dans  les  rues  de  Paris.  Toutes  les  églises  et  leurs  châs- 
ses se  réunirent  à  Sainte-Geneviève  ,  et  de  là,  escortant  la 
châsse  de  la  patronne  ,  se  rendirent  en  procession  à  Notre- 
Dame.  Il  fallait  traverser  le  Pelit-Pont,  dont  les  arches 
étaient  ébranlées,  quoique  construites  en  pierre  :  rassurés 
par  la  présence  de  la  châsse,  les  fidèles  alfrontèrent  le  dan- 
ger, ils  passèrent  le  pont,  pour  l'aller  et  le  retour;  aucun 
accident  n'eut  lieu.  Une  dïmi-heurc  après  la  rentrée  de  la 
châsse ,  trois  arches  du  pont  s'écroulèrent  et  entraînèrent 
les  maisons  qui  étaient  dessus.  C'est  ii  la  protection  de  la 
sainte  que  l'on  attribua  que  personne  n'eût  péri  dans  cet  ac- 
cident ;  la  pluie  cessa  et  les  eaux  commencèrent  à  décroître, 
ce  (pii  redoubla  la  confiance  dans  les  mérites  de  la  vierge  de 
Nanterre. 

La  basilique  de  Sainle-Genevièvc  tombait  en  ruines  :  en 
17i7  oncornmcnvn,  sur  les  dessins  de  Soufllol,  un  nouvel 
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édifice  à  l'occident  de  l'ancienne  egli.se;  les  frais  en  furent 
prélevés  sur  les  billets  de  la  loterie  qu'à  cette  occasion  on  éleva 
de  vingt  sous  à  vingt-quatre  ;  sous  le  dôme  de  ce  monument 
devaient  être  placées  les  reliques  de  la  vierge  de  Nanterre. 
L'édifice  n'était  pas  achevé  lorsque  éclata  la  révolution  de 
1789.  En  novembre  1793,  la  châsse  fut  retirée  à  l'église  et 
portée  à  la  Monnaie.  Le  Moniteur  du  temps  contient  le  pro- 
cès-verbal de  l'ouverture  qui  en  fut  faite  par  les  commissaires 
delà  commune.  Lesossements  de  la  sainte  avaient-ils  échappé 
aux  profanations  des  Normand.;?  les  moines  de  Sainte-Ge- 
neviève, donnant  un  démenti  à  plusieurs  historiens  ,  ont  pré- 
tendu avoir  à  chaque  danger  emporté  avec  eux  dans  la  Cité 
leurs  précieuses  reliques  ;  ce  qui  est  certain  ,  c'est  que  le 
1"  frimaire  anu(  23  novembre  1793),  elles  furent  brûlées  en 
place  de  Grève,  en  présence  de  tout  le  peuple  et  devant  la 
troupe  rangée  en  bataille.  On  lit  dans  l'arrêté  qui  ordonne 
cette  exécution  :  «  Le  conseil  de  la  commune  entend  la  lec- 
ture du  procès-verbal  de  dépouillement  de  la  châsse  de  sainte 
Geneviève,  et  arrête  que  ce  procès-verbal  sera  envoyé  à 
toutes  les  sections,  ainsi  qu'au  pape.  Arrête  en  outre  que 
les  ossements  et  les  guenilles  qui  se  sont  trouvés  dans  cette 
boite  seront  brûlés  sur-le-champ  en  place  de  Grève,  pour 
y  expier  le  crime  d'avoir  servi  à  propager  l'erreur  et  à  entre- 
tenir le  luxe  de  tant  de  fainéants.  La  dépouille  de  celte  châsse 
a  proiluit  23,830  livres.  Sur  l'observation  d'un  membre  que 
ce  produit  lui  paraît  bien  médiocre,  attendu  que  l'on  pou- 
vait à  peine  supporter  l'éclat  du  brillant  de  cette  châsse,  le 
rapporteur  répond  que  tous  les  objets  qui  l'ornaient  sont 
encore  en  nature  à  la  i\Ionnaie;  que  la  plupart  des  dia- 
mants sont  faux,  et  notamment  le  fameux  bouquet,  dont  le 
prix  serait  inestimable  s'il  était  en  pierres  fines.  » 

Une  partie  des  cendres  fut-elle  sauvée  par  une  pieuse 
fraude,  comme  quelques-uns  l'ont  dit?  Les  commissaires 
de  la  commune  constatèrent  que  tous  les  ossements  du  corps 
ne  se  trouvaient  pas  dans  la  châsse.  Si  l'on  songe  qu'il  y 
avait  Sainte-Geneviève  la  Petite,  et  plus  tard  Sainte-Gene- 
V  lève  des  Ardents,  qui  relevait  de  l'abhaye  Sainte-Geneviève, 
on  comprendra  très-bien  qu'on  ait  pu  donner  à  cette  autre 
église  une  faible  partie  des  reliques  de  la  sainte,  et  qu'après 
la  destruction  de  celte  basilique  ces  reliques  aient  été  en  la 
possession  de  Notre-Dame.  Ainsi  s'explique  l'absence  possible 
d'une  portion  des  reliques  venant  de  la  métropole.  U  est 
vrai  qu'en  1793  les  reliques  furent  fort  peu  respectées  dans 
le  temple  de  la  Raison.  L'église  de  Saint-Étienne  du  Mont 
n'a  Jamais  possédé  la  châsse  de  sainte  Geneviève.  La  châsse 
qu'on  voit  au-dessus  du  maître  autel  est  celle  de  saint 
Pierre  et  saint  Paul ,  patrons  de  cet  ancien  monument. 

En  1803,  ainsi  que  le  constate  une  inscription  placée  sur 
un  pilier,  on  retrouva  dans  les  caveaux  de  l'ancienne  église 
Sainte-Geneviève  la  pierre  provenant  du  sépulcre  delà  sainte. 
On  réédilia  son  tombeau  dans  celle  de  Saint-Etienne  du 
Mont.  Là  le  pape  Pie  VII  vint  prier  quand  il  se  rendit  à  Paris 
pour  sacrer  Napoléon.  Devant  la  chapelle,  sous  une  voûte  ogi- 
vale, basse  et  très-enfurnée,  est  ce  tombeau  vide, sans  orne- 
ments, consistant  en  une  simple  pierre  entouréed'une  grille 
massive  en  fer  avec  un  fort  grillage.  Sur  cette  grille  il  y  a 
deux  cents  piquets  destinés  à  recevoir  les  cierges  qu'on  y 
brûle.  Une  porte  pratiquée  à  l'une  des  extrémités  de  cette 
grille  permet  de  poser  sur  la  pierre  les  couronnes  blanches 
et  les  bouquets  que  les  fidèles  y  apportent  en  grand  nombre, 
ou  de  faire  toucher  la  pierre  du  tombeau  aux  objets  qu'on 
veut  sanctifier.  Un  prêtre  est  toujours  près  du  tombeau,  au- 
quel il  lait  toucher  les  objets  qu'on  lui  présente,  et  il  récite 
l'évangile  de  .sainte  Geneviève  en  étendant  .son  étole  sur  la 
tête  des  fidèles  agenouillés.  Les  murs  de  cette  chapelle 
sont  couverts  d'un  grand  nombre  de  tableaux,  d'ex-voto, 
de  cannes  ou  de  béquilles  déposées  par  les  infirmes  qu'a 
guéris  l'intercession  de  la  sainte.  Une  chapelle  dédiée  à  Gene- 
viève à  Nanterre ,  lieu  de  sa  naissance  ,  contient  encore  un 
bien  plus  grand  nombre  <le  tableaux  et  d'inscriptions  éta- 
blissant les  gnérisons  et  les  miracles  opérés  par  la  sainte. 
Pendant  la  neurainc  de  la  sainte,  qui  commence  le  3  jan- 

24 


318 

vier,  sa  chapelle  de  Saint-Étienne  du  Mont  est  élimelante 
de  cierges  allumés  par  les  (i<lèles;  les  deux  cents  piciiieLs  ue 
sulfisent  plus.  Au  dehors  de  l'iglise,  au  loin  sur  la  place  et 
dans  la  rue  de  la  Montagne-Sainte-Geneviève,  s'établissent 
en  plein  vent  de  petits  marchands  qui  vendent  les  images  de 
la  vierge  de  iNanlerre,  sa  vie,  des  livres  d'église,  des  cha- 
pelets ,  des  ro^^aires ,  des  croix ,  des  bagues  et  tous  les  objets 
de  piété  auxquels,  en  donnant  son  obole,  on  va  faire  tou- 
cher le  tombeau  de  la  sainte.  Le  nombre  de  ces  boutiques 
va  maintenant  toujours  en  augmentant;  il  y  a  quel.jues  an- 
nées, on  en  comptait  quarante  ou  cinquante  ;  il  y  en  eut  près 
de  cent  vingt  en  1853.  Plusieurs  de  ces  marchands  vendent 
la  complainte  de  Geneviève  de  Brabant;  ils  croient  de 
bonne  foi  vendre  la  vie  de  sainte  Geneviève,  et  c'est  avec 
la  même  confiance  que  les  fidèles  la  leur  achètent. 

Le  monument  de  Soutllot,  élevé  pour  remplacer  l'ancienne 
église  Sainte-Geneviève,  avait  été,  par  un  décret  du  4  avril 
1791  ,  érigé  en  Panthéon  destiné  a  la  sépulture  des  grands 
liommcs ,  et  avait  reçu  les  dépouilles  mortelles  de  Voltaire, 
Mirabeau,  Marat,etc.  Menaçant  ruine  dès  son  élévation, 
il  fallut  sacrifier  à  sa  solidité  l'admirable  élégance  de  l'inté- 
rieur, et  malgré  tout  ce  qu'on  a  pu  faire,  l'inclinaison  de  cet 
édifice  est  sensible  à  l'œil.  Le  20  février  1806,  Napoléon  le 
rendit  au  culte.  Une  loi  du  26  août  1830  le  rétablit  Pan- 
théon ;  aujourd'hui  la  croix  le  surmonte  de  nouveau.  Par 
décret  du  6  décembre  1852,  l'empereur  Napoléon  III  l'a  res- 
titué au  culte  sous  l'invocation  de  sainte  Geneviève.  Le  nou- 
veau temple  fut  rouvert  à  la  piété  des  fidèles  le  3  janvier  1853. 
La  chapelle  du  sod,  consacrée  à  la  vierge  deNanterre,  rappelle 
l'ornenientalion  de  l'ancienne  église ,  avec  les  quatre  vierges 
soutenant  la  châsse.  Pendant  la  neuvaine,  la  nouvelle  châsse 
apportée  de  INotre-Darne  fut  placée  au  milieu  du  temple 
.sous  le  dôme.  Là  aussi  elle  est  entourée  de  près  de  200  bou- 
gies toujours  allumées,  et  l'on  peut  compter  par  milliers  les 
fidèles  qui  viennent  s'agenouiller  à  Saint-Étienne  du  Mont 
et  à  Sainte-Geneviève;  car  le  Parisien  qui  a  conservé  la  foi 
de  ses  pères  ne  dr'serte  par  le  culte  de  sa  patronne,  soit 
qu'il  se  la  représente,  d'après  les  vieux  tableaux,  sous  les 
traits  d'une  pauvre  bergère,  filant  au  fuseau  en  gardant 
quelques  moutons,  soit  qu'il  la  considère  au  milieu  de  sa 
pompe  céleste ,  telle  que  l'a  montrée  Gros  dans  la  coupole 
de  leglise  qui  lui  est  consacrée.  Vne  des  plus  curieuses 
bibliothèques  de  Paris,  appartenant  jadis  à  l'abbaye  de 
Sainte-Geneviève,  porte  aussi  son  nom. 

GENEVIÈVE  DE  BRAD.\NT,  fille  d'un  duc  de  ce  pays, 
fut  mariée  au  commencement  du  huitième  siècle  à  Siffroi  ou 
Siffrid,  palatin  d'OIftindink  ,  dont  le  chiteau  ,  nommé  Ho- 
hen-Simmeren,  s'élevait  dans  le  canton  deMeifeld,  au  pays 
de  Trêves.  Geneviève  était  enceinte  sans  le  savoir,  lorsque 
Siffroi  la  quitta  pour  suivre  Charles  Martel  contre  les  Sar- 
rasins. L'intend.uit  Golo ,  chargé  de  veiller  sur  elle,  n'ayant 
pu  la  séduire ,  l'accusa  d'infidélité  à  ses  devoirs  et  d'avoir 
mis  au  jour  le  fruit  de  son  adultère.  Siffroi ,  sans  rien  exa- 
miaer,  écrivit  à  Golo  de  faire  noyer  la  mère  et  l'enfant.  Mais 
les  serviteurs  chargés  d'exécuter  cette  cruelle  sentence  ne 
furent  pas  insensibles  à  la  pitié,  et  abandonnèrent  Geneviève 
-  et  son  iils  dans  le  lieu  sauvage  où  ils  devaient  les  faire  périr. 
Geneviève  y  resta,  dit-on,  depuis  le  6  octobre  732  jusqu'au 
6  janvier  737,  que  Siffroi  la  découvrit  en  poursuivant,  à  la 
chasse,  la  biche  qui  fournissait  à  la  malheureuse  princesse 
une  partie  de  sa  nourriture.  Siffroi  vit  le  doigt  de  Dieu  mar- 
qué dans  cet  événement;  il  reconnut  l'innocence  de  sa 
fé:ui)ie,  et  fit  écarteler  le  perfide  Golo  par  quatre  taureaux 
iudomiités;  tandis  que,  moins  pressée  de  se  venger  que 
d'exprimer  sa  reconnaissance,  Geneviève,  à  l'endroit  même 
où  elle  avait  été  trouvée,  bâtissait  à  la  Vierge  \i  chapelle  de 
FrauenKirchcn,  dont  les  ruines  existent  encore  et  attirent 
beaucoup  de  pèlerins. 

Telle  est  cette  aventure,  plus  intéressante  que  vraisem- 
blable, dont  le  fond  se  retrouve  dans  le  roman  du  Cheva- 
lier au  cygne,  où  la  reine  Béatrix,  calomniée  par  lalrès-ini- 
Jue  Matabrunc,  est  placée  dans  les  mêmes  ciMonslaiices 
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que  Geneviève.  Quoique  la  canonisation  de  celle-ci  ne  soit 
pas  un  lait  bien  établi ,  elle  figure  au  nombre  des  saints 
admis  dans  le  calendrier  de  Belgique,  et  sa  fête  y  est  marquée 
au  2  avril.  Des  écrivains  graves  ont  regardé  sa  légende 
comme  véritable.  Freher,  Aubert  Le  .Mire,  Molanus  ,  Mat- 
thieu Railer,  trycnis  Puteanus,  Brower,  les  bollandistes, 
dans  le  tome  \"  du  mois  d'avril ,  l'ont  racontée  avec  tout 
le  sérieux  de  l'érudition  ;  mais  l'imagination  avait  encore 
plus  de  droits  à  s'en  emparer.  En  1647,  le  jésuite  Cerisiers 
publia  sur  (leneviève  de  Brabant  un  assez  méth.uit  livre, 
revu  et  corrigé  depuis  par  l'abbé  Richard.  M.M.  Du|iutel  et 
Louis  Dubois  ont  composé  chacun  un  roman  sur  ce  sujet 
en  1805  et  1810.  Cerisiers,  d'Aure,  Corneille  Blessihois,  la 
Chaussée,  Cidle,  ont  voulu,  bien  ou  mal,  mettre  sur  le 
tliéiltre  ces  touchantes  infortunes.  En  Allemagne,  Tieck  et 
le  peintre  Muller,  avec  plus  de  talent ,  leur  ont  cou'-acié 
deux  tragédies.  Enfin  ,  outre  plusieurs  gravures  et  tableaux , 
nous  avons  encore  sur  Geneviève  des  cantiques  populaires, 
une  romance  en  hollandais  de  Van  Someren  ,  et  une  autre 
en  français ,  de  Berquin ,  en  trois  parties. 

De  Reiffenberk. 

GEIVEVRE  (Mont),  le  mons  Janus  des  Romains,  si- 
tué sur  la  frontière  de  Fiance  et  du  Piémont,  et  haut  d'en- 
viron 1,800  mètres,  est  traversé  par  la  grande  route  de  Brian- 
çon  (  Basses- Alpes  )  à  Turin,  et  appartient  à  la  chaîne  des 
Alpes  Cottiennes.  Cette  route,  qui  avait  déjà  été  pratiquée 
par  les  anciens,  et  que  la  tradition  dit  même  avoir  été  celle 
que  choisit  Annibal  lorsqu'il  franchit  les  Alpes  pour  enva- 
hir l'Italie ,  a  été  rendue  plus  praticable  par  les  travaux 
considérables  qni  y  furent  exécutes  en  1802,  et  que  rap- 
pelle un  oliélisque  élevé  en  1807 dans  le  village  de  Genèvre. 
La  Doire-Baltée,  qui  va  se  jeter  dans  le  Pô,  et  la  Durance, 
qui  porte  ses  eaux  à  la  Méditerranée,  ont  leur  source  au 
mont  Genèvre. 

GEIVÉVRIER,  genre  d'arbres  et  d'arbustes  de  la 
famille  des  conifères,  fort  rapprochés  des  cyprès  et  des 
thuyas;  on  en  connaît  un  assez  grand  nombre  d'espèces. 
Le  type  de  ce  genre  est  le  genévrier  commun  (jziniperut 
co;)W)n/«is),  arbrisseau  toujours  vert,  de  2  metr.  à  S", 50 
de  hauteur,  qui  pousse  de  préférence  dans  les  lieux  arides 
et  pierreux  ;  il  a  une  tige  rougeàtre,  tortue,  à  rameaux  nom- 
breux; ses  feuilles  sont  étroites,  roides  et  piquantes;  à 
l'aisselle  des  feuilles  sont  des  fleurs  dioiques,  les  miles  dis- 
posées en  petits  chatons  ovoïdes  ,  à  écailles  membraneuses, 
portées  sur  un  pédicelle,  à  quatre,  à  huit  anthères  unilocu- 
laires;  les  femelles,  formées  d'écaides  opposées  en  croix, 
portant  chacune  à  sa  base  un  ovaire  surmonté  d'un  stigmate 
ouvert;  le  fruit  est  une  baie  d'un  noir  bleu,  de  la  grosseur 
d'un  petit  pois,  qui  a  reçu  le  nom  àe  genièvre.  Toutes  les 
parties  de  cette  plante  ont  des  propriétés  stimulantes ,  dues 
à  une  huile  volatile  et  à  de  la  résine.  Le  genièvre,  qui  ren- 
ferme des  principes  actifs  concentrés,  sert  à  préparer  un 
thé  en  Hollande  et  ailleurs;  on  l'emploie  encore  pour  faire 
Veau  distillée,  le  vin  et  Veau-de-vie  de  genièvre.  En 
médecine,  on  administre  ces  baies  comme  diurétiques,  toni- 
ques et  dia|)horétiques,  triturées  avec  du  sucre  àla  dose  de 
un  gramme  à  un  gramme  et  demi;  sous  forme  d'extrait,  il 
la  dose  de  quatre  grammes  ;  leur  huile,  à  la  dose  de  quelques 
gouttes,  et  la  teinture,  mêlée  à  quelque  infusion,  â  la  dose 
d'une  cin(iuantainede  gouttes.  Le  bois  et  les  baies,  àla  dose 
de  trente  grammes,  sont  employées  en  infusion.  Toutes  les 
parties  servent  à  faire  des  fumigations  aromatiques. 

Le  genévrier  Sabine  (juniperus  sabina,  Linné  )  est  un  poi- 
son acre  ;  ses  feuilles,  réduites  en  poudre,  sont  un  emména- 
gogue  puissant  (  voyez  Sabine). 

Le  genévrier  oxycèdre  ou  genévrier  code  (juriperus 
o.rijcedrus,  Linné)  se  rapproche  beaucoup  du  gencvrier 
commun  :  il  fournit  une  huile  empyreumatique  (huile  de 
cade),  employée  dans  les  maladies  cutanées  des  bestiaux. 

Le  genévrier  de  Phcnicie  {juniperus  phœnieea,  Linné) 
a  des  propriétés  analogues  à  celle  des  précédents. 

P.  Galbert. 
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GE\GA  (AXMBALS  uella).  Voyez  Léon  XII. 
GE.XGIS-KIIAIM.  Voye;  Djinghiz-Kiian. 
GEXGIS-KIIAJVIDES.  Voyez  Djinoihz-Khanides. 
GÉiVIE,  l'un  des  mots  dont  l'acception  est  la  plus  vague 
et  l'usage  le  plus  étendu  dans  les  idiomes  modernes.  On  le  re- 
trouve sous  la  même  forme,  et  changeant  seulement  de  dési- 
nence, chez  tous  les  peuples  de  l'Europe.  Malgié  son  origine 
romaine,  il  a  pénétré  parmi  les  races  teutoniques.  Les  Alle- 
mands, dont  le  dictionnaire  renferme  assez  peu  d'emprunts 
faits  i  l'idiome  latin,  lui  ont  donné  droit  de  hourgeoisie  ; 
les  Anglais  s'en  servent  fréquemment;  les  Italiens  lui  ont 
conservé  sa  signification  primitive  et  romaine.  Ln  France, 
il  s'est  paré  d'un  éclat  nouveau,  d'un  sens  presque  mer- 
veilleux. Rien  de  plus  incomplet  que  le  dictionnaire  qui 
semble  le  plus  complet;  rien  de  moins  exact  que  l'exacli- 
lude  des  lexiques;  jamais  ils  ne  rendent  les  nuances  pres- 
que infinies  que  les  diverses  races  prêtent  à  la  même- pa- 
role ;  ce  sont  les  mêmes  sons,  mais  non  plus  le  même  sens. 
On  se  trompe  si  l'on  croit  avoir  exprimé  la  même  idi-e  en 
se  servant  des  mots  genius  (latin),  yenio  (italien) ,  genitts 
(anglais),  genhts  (allemand),  et  génie  (français). 

Pour  les  anciens  Romains  (et  il  est  difficile  de  remonter 
plus  haut),  le  mot  génie  se  confondait  avec  les  idées  tliéo- 
goniiiuesqui  présidaient  à  toute  la  religion  de  l'ancien  monde. 
Le  genius  était  l'esprit  élémentaire  qui  avait  présidé  à  la 
création,  qui  avait  concouru  à  enfanter  l'univers,  et  qui, 
mêle  aux  éléments  et  aux  actions  des  hommes,  jouait  un 
rêle  invisible  et  puissant  dans  le  drame  du  monde.  Parmi 
ces  forces  élémentaires  et  créatrices,  il  y  en  avait  dont  l'exis- 
tence s'associait  à  celle  des  fleuves,  des  ruisseaux ,  des  mon- 
tagnes; d'autres,  qui  protégeaient  la  fondation  des  empires  ; 
d'autres,  enlin,  qui  couvraient  de  leurs  ailes  divines  la  des- 
tinée de  chaque  homme ,  depuis  son  berceau  jusqu'à  sa  mort. 
k  l'idée  de  création  s'associait  l'idée  de  protection  et  d'ins- 
piration pour  les  faibles  mortels.  Ce  génie ,  l'ange  gardien 
du  paganisme,  foimait  la  pensée  de  son  protégé,  enfantait, 
pour  ainsi  dire  ,  son  âme  (  gignebat).  Ainsi,  toutes  les  ins- 
pirations philosophiques  de  Socrate  étaient  dues  à  son  gé- 
nie ;  le  génie  du  second  Brutus  lui  apparut  la  veille  de  sa  mort 
et  de  sa  défaite.  Le  génie  était  associé  au  caractère,  aux 
pencliants  bons  ou  mauvais ,  aux  désirs  et  aux  passions  ; 
c'était  une  espèce  de  second  instinct.  On  disait  d'un  homme 
qui  se  livrait  à  ses  penchants,  et  qui,  loin  du  bruit  des 
affaires  et  des  sévérités  de  la  discipline,  choisissait  pour  dé- 
lassements la  chasse,  la  pêche,  ou  la  culture  des  arts  :  Cet 
homme  cède  à  son  génie  (genio  indulget).  Tel  est  encore 
l'acception  que  le  même  mot  a  conservée  chez  les  Italiens  : 
donna  di  genio  volubile  signifie  -.femme  aux  penchants 
caprici'.ux,  à  t'dme  et  à  la  pensée  mobiles. 

Les  Français,  beaucoup  plus  éloignés  des  Latins  que  les 
Italiens,  fils  du  Latium,  n'ont  conservé  qu'une  partie  de 
celle  acception.  A  leurs  yeux  ,  le  g^nie  a  été  spécialement  élé- 
mentaire et  créateur  :  il  a  représenté  laforce  intellectuellequi 
enfante,  dirige,  organise.  Les  Français,  amoureux  du  succès, 
luiatlrihuant  toujours  la  supériorilé,  ont  reconnu  chez  le  con- 
quérant, le  législateur,  le  grand  poète,  les  attributs  du  génie. 
i'oule  espèce  de  puissance  intellectuelle,  acconqilissant  de 
grandes  œuvres  a  dé  désignée  par  le  mot  génie.  Il  a  été  l'au- 
réole divine  parmi  les  hommes:  il  a  séparé  les  intelligences 
!,upérieures  de  la  toute  des  mortels.  11  a  indiqué  l'enfante- 
ment, la  création,  l'instinct  presque  céleste  confié  à  la  pen- 
sée humaine.  Pendant  que  le  christianisme  triomphant  reje- 
tait dans  l'ombre  et  dans  l'oubh  l'être  surnaturel  et  protec- 
teur que  Socrate  avait  adoré,  l'inspiration  de  toutes  les 
tjrandes  choses  était  attribuée  à  ce  mot  vague  génie;  et 
rexirèmc  Indécision  de  celte  parole  on  augmentait  le 
prestige.  Charlemagne,  qui  reconstruit  l'Europe;  Na- 
poléon, qui  la  bouleverse;  Corneille  le  Ira.ique,  Bos- 
suet ,  l'orateur  chrétien,  .sont  des  Aommra  de  génie,  au 
même  titre  et  au  même  niveau.  La  nation  IVançaise,  peuple 
d'action,  et  qui  va  toujours  au  l'ait,  veut  que  \\:  génie  fasse 
ecs  preuves,  et  qu'il  se  consacre  lui-même  par  des  actes 


GENIE  219 

visibles  :  il  ne  reconnaît  guère  les  génies  inconnus  ;  il  s'attache 
moins  à  la  puissance  même  que  Dieu  a  confiée  à  l'homme, 
à  sa  valeur  intrinsèque  et  réelle,  qu'aux  résultats  obtenus 
par  cette  puissance.  Au  contraire,  parmi  les  peuples  du  Nord, 
le  génie  est  considéré  en  lui-même  et  pour  lui-même.  Chez 
les  Anglais,  le  mot  génie  a  étrangement  dégénéré.  Pour  eux 
un  homme  de  ginie  est  plutôt  celui  qui  a  des  dispositions 
naturelles  que  celui  qui  marque  son  passage  sur  le  globe  par 
des  actions  mémorables. 

Ce  n'est  que  du  milieu  du  dix-huitième  siècle  que  date 
définitivement  l'acception  que  reçoit  ce  mot  aujourd'hui 
parmi  nous,  et  dont  plusieurs  écrivains  ont  fait  abus  :  pen- 
dant  le  seizième  et  le  dix-septième,  on  l'employait  beau- 
coup plus  Iréquemment  dans  le  sens  du  génie  propre,  indi- 
vidualité de  caractère.  Il  fallut  une  nouvelle  expression  qui 
donnât  l'idée  des  conquêtes  de  l'inteUigence,  et  de  l'extrême 
supériorité  conqui.se  par  la  pensée  sur  la  force  brute,  lorsque 
toute  la  hiérarchie  féodale  de  Louis  XIV  fut  sur  le  point 
de  crouler  à  la  fois.  Mais  la  pensée,  comme  toutes  les  con- 
quérantes, ne  manqua  pas  de  s'exagérer  à  elle-même  sa 
propre  victoire  :  elle  se  proclama  créatrice ,  et  choisit  à 
dessein,  pour  exprimer  l'orgueil  de  son  pouvoir,  le  mot  qui 
exprimait  la  fatuité  d'enfantement  et  de  création,  génie. 
Une  fois  ce  terme  accepté,  beaucoup  de  dillicuités  et  des 
questions  à  peu  près  insolubles  se  soulevèrent  :  comment 
distinguer  le  talent  du  g^Hie.-"  faut-il  admettre  sur  la  même 
ligne  que  les  génies  cultivés  le  génie  sauvage  et  inculte  ? 
Cette  inspiration  qui  préside  soit  aux  grandes  œuvres  d'art, 
soit  aux  prodiges  des  législateurs  et  des  guerriers,  se  déve- 
loppe-t-elle  par  un  instinct  spécial ,  par  une  grâce  d'en  haut 
ou  par  une  meilleure  couformalion  des  organes?  Les  hon- 
neurs du  génie  appartiennent-ils  seulement  aux  orateurs  et 
aux  poètes?  ou  peut-on  les  décerner  à  l'inventeur  d'une  ma- 
chine, à  l'industriel  quia  enrichi  son  pays?  La  perfection 
laborieuse  de  Virgile  trahit-elle  l'hoinine  de  génie?  et  si  ce 
titre  est  accorde  au  chantie  d'Énée  et  de  Didon,  le  doii- 
iierez-vous  également  à  l'exagération  déclamatoire  et  puis- 
sante de  Lucain.'  Ces    diflèrents  problèmes  et  beaucoup 
d'autres  prouvent  jusqu'à  l'évidence  le  vague  et  l'incertitude 
du  mot  éclatant  dont  nous  essayons  l'histoire.  Génie  signi- 
Hc-t-il  inspiration  créatrice,  sa  définition  la  plus  vulgaire? 
Parcourons  la  liste  des  hommes  de  génie  incontestés  :  nous 
les  trouvons  tous,  non  fîiscréateitrs,  mais  imitateurs.  Virgile 
copie  Homère  ;  la  vision  du  Dante  est  empruntée  mot  à  mol 
aux  pieuses  fictions  du  moyen  âge  ;  il  n'y  a  pas  une  seule  pièce 
de  Sliakspeare  dont  le  plan,  les  situations  et  les  caractère.s 
ne  se  trouvent  dans  les  contes  italiens  du  quinzième  siècle; 
les  trois  plus  beaux  ouvrages  de  Corneille  .sont  des  imitations 
de  l'espagnol  ;  Bossuet  a  mis  à  contribution  les  Pères  de 
l'Église;  Racine  est  l'enfant  des  Grecs;  le  second  Bacon  a 
volé  sans  pudeur  le  premier  Bacon  ;  toutes  les  idées  de  \'E- 
mile  de  Jean-Jacques  se  trouvent  chez  Locke  ;  Voltaire  a 
puisé  à  pleines  mains  chez  les  Anglais;  Byron  a  pillé  non- 
seulement   Montaigne  et  Spenser,  mais   Gœthe    et  Cha- 
teaubriand. Expliquons-nous  1 

Dans  l'atmosphère  d'un  homme  supérieur,  tels  que  Sliaks- 
peare et  Dante,  mille  éléments  confus  et  errants  fioltent  au 
hasard,  ils  sont  dus  au  passé,  à  la  nationalité  spéciale  des 
peu|iles,  et  aux  circonstances  dans  lesquelles  ces  peuples  se 
trouvent  :  tels  sont  les  cléments  de  la  création  ;  tout  le 
monde  les  possède,  personne  ne  peut  se  les  allribuer  en 
propre.  Du  temps  de  Sliakspeare,  les  contes  d'Italie  ont 
frappé  l'imagination  populaire.  On  les  traduit,  ou  les  im- 
prime, ils  se  vendent  dans  tous  les  carrefours  ;  c'est  l'a- 
musement des  oisifs,  c'est  le  délassement  des  leiuines,  c'est 
la  ressource  des  pauvres  auteurs.  11  y  a  des  niaïueuvrcs 
littéraires  qui  les  exploitent  de  leur  mieux  ;  d'autres  qui  les 
élaborent  patiemment,  qui  en  (ont  îles  sonnets,  des  élé- 
gies ,  des  drames  :  quelquefois  on  Irouve  du  talent  dans  ces 
ouvra};cs  ;  mais  à  tous  il  mampie  ipielque  chose  :  à  ceux-ci 
l'étude  du  caractère,  à  d'autres  la  moralité;  à  la  plupart, 
l'ensemble,  l'énergie,  la  poésie,  l'obseivalion.  Que  Sliaks- 
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pi'afi  vienne  a  s'emparer  prpcis(''ment  des  intimes  inatuiiaux; 
en  se  servant  d'un  travail  absolument  identique  à  ses  con- 
temporains, il  accomplit  tont  autre  chose.  Leur  œuvre  était 
à  leur  siècle ,  et  son  œuvre  n'est  qu'à  lui  ;  il  a  puisé  tous 
les  éléments  qu'il  emploie  chez  le  peuple,  qui  est  le  premier 
des  hommes  de  génie  ;  mais  ces  matériaux  deviennent  sa  pro- 
priété. 11  a  si  bien  l'air  de  ne  faire  que  tout  ce  que  le  monde 
(ait,  que  ses  contemporains  ne  s'aperçoivent  pas  qu'il  est  un 
grand  homme.  Richesse  de  poésie  méridionale,  imitée  de 
l'Itahe;  traditions  septentrionales,  que  le  peuple  a  conser- 
vées; mouvements  passionnés, empruntés  aux  contes  italiens; 
analyse  des  caractères,  qui  a  toujours  fait  les  délices  de  l'in- 
telligence britannique  ;  caricature  populaire  ,  transformée  en 
admirables  portraits  :  tout  cela  se  trouve  réuni  et  concentré 
dans  l'œuvre  sliakspearienne.  C'est  celte  même  fusion  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de  plus  fort  dans  les  éléments 
contemporains  qui  distingue  spécialement  Dante ,  le  repré- 
sentant de  l'Italie  républicaine  et  catholique  au  moyen  âge; 
Corneille ,  qui  a  donné  une  voix  si  grandiose  à  la  France 
espagnole  du  dix-septième  siècle;  Rousseau,  le  précurseur 
de  la  révolte  du  dix -huitième  siècle  ;  Racine,  qui  représente 
la  perfection  de  la  littérature  et  de  l'art  composites  que  la 
France  emprunta  à  la  civilisation  grecque  et  à  la  foi  catholi- 
que; Gœthe,  qui  concentra  dans  ses  œuvres  toute  l'intelli- 
gence poétique  de  l'Allemagne;  'VN'alter  Scott,  qui  satislit  les 
goûts  bizarres  d'une  époque  fatiguée,  en  lui  donnant  de  l'his- 
toire dans  le  roman  ,  et  du  roman  dans  l'histoire.  Toutefois, 
deux  remarques  importantes  restent    à    faire  :  c'est  que 
l'homme  de  génie  inspiré  parjles  passions  de  la  masse,  par 
ses  souvenirs ,  ses  études ,  surtout  par  ses  désirs ,  qu'il  de- 
vine, ne  marche  jamais  servilement  à  sa  suite,  et  n'est  point 
son  flatteur  ;  il  le  guide,  comme  Moise,  vers  le  pays  inconnu 
que  son  âme  espère.  Philaiète  Chasles. 

GEXIE  (Art  militaire),  mot  qui  a  succédé  aux  anciens 
termes  engigncie,  rnginerie  (construction  des  engins,  art 
de  s'en  servir ,  lieu  de  leur  fabrication  )  ;  mais  s'il  les  a 
remplacés,  ce  n'est  pas  directement;  le  terme  ingénieur 
a  été  leur  intermédiaire.  Ce  qu'au  moyen  âge  l'italien  ap- 
pelait ingegno  se  rendait  en  français  par  engin.  Les  ayi- 
gigtniors,  les  ingignours ,  mots  qui,  ainsi  que  quantité 
d'autres,   représentaient  Vingegniere  des   Italiens,   indi- 
quaient un  directeur  des  machines.  Quant  aux  construc- 
teurs de  forteresses,  ils  s'appelaient  positivement   archi- 
tectes, car  c'est  aux  usages  militaires  que  les  usages  civils 
ont  emprunté  le  mot  architecte.  Depuis  la  grande  révolu- 
tion de  l'architecture  militaire,  la  construction  des  villes  for- 
tifiées, les  travaux  de  siège,  les  fortifications  de  campagne, 
ont  regardé  exclusivement  les  ingénieurs.  Ceux-ci ,  pour  se 
distinguer  des  ingénieurs  civils,  ont  voulu  s'appeler  officiers 
du  génie  :  le  ministère  y  a  donné  les  mains,  en  se  laissant 
guider,  comme  il  l'a  fait  en  tout  ce  qui  intéresse  la  langue 
militaire.  L'esprit  d'abréviation  a  appelé  génie  l'ensemble 
des  ingénieurs  :  telle  est  la  filiation  qui  a  francisé  le  mot 
génie  militaire,  vieux  à  peine  d'un  siècle,  he  génie  est 
un  de  ces  termes  de  difficile  traduction ,  qui  nécessite  cette 
question  préalable  :    de  quel    génie  voulez-vous  parler? 
car  il  se  prend  tantôt  comme  une  branche  de  science  et 
d'art,  tantôt  comme  un  personnel  d'armée.  Dans  le  pre- 
mier cas,  il  a  été  appelé  par  quelques  écrivains  modernes 
hercotectonique ;  il  a  été  regardé  par  d'autres  comme  une 
partie  de  la  science  qu'ils  ont  dénommée  areotectonique. 
Le  mot  génie,  considéré  comme  une  partie  du  personnel  des 
armées  est  synonyme  de    corps  du  génie  :  c'est  à  cette 
dernière  acception  que  répondent  les  observations  qui  vont 
suivre. 

Les  opérations  actuelles  du  génie  ont  regardé  jadis  le 
grand-maitre  des  arbalétriers  ;  à  des  époques  plus  rappro- 
chées, elles  ont  concerné  les  maîtres  et  le  grand-maître  de 
l'artillerie  :  ce  grand-maitre  décidait,  en  temps  de  guerre, 
des  travaux  de  fortification  à  exécuter  ,  ordonnait  les  ponts 
de  campagne  à  établir.  Henri  IV  n'avait  point  de  corps  du 
gonie,  mais  Sully  sentit  la  nécessité  de  cette  institution; 


il  encouragea  des  officiers  d'infanterie  à  se  livrer  à  des  fonc- 
tions d'ingénieurs  militaires,  et  il  appela  a  ce  genre  de  ser- 
vice des  Italiens.  Louvois  et  Colbert  cessèrent  d'avoir  re- 
cours au  savoir  des  étrangers;  '\' au  ban  fut  le  fondateur 
du  corps  des  ingénieurs  civils  et  militaires.  Ce  corps  prit 
naissance  en  IGGS,  et  eut  pour  chefs  des  directeurs  :  la 
.séparation  de  la  branche  civile  et  de  la   branche  militaire 
s'opéra  en  1750,  peu  après  l'établissement  de  l'Ecole  de 
Mézières.  On  peut  regarder  cette  époque  comme  celle  de 
la  naissance  d'une  arme  qui,  par  conséquent,  n'est  vieille 
que  d'un  peu  plus  d'un  siècle.  Jusque  là   le  mot  génie, 
employé  dans  le  sens  actuel,  n'était  pas  encore  pratiqué. 
De  1755  à  1758  l'artillerie  et  le  génie  furent  fondus  en  un 
seul  corps ,  qui  se  partagea  de  nouveau  sous  le  ministère  du 
comte  de  Relle-Lsie.  Le  génie  eut  alors  dans  ses  attributions 
les  fortifications,  la  castramétatiou  et  les  mines. 
Mais  au  commencement  de  la  guerre  de  la  révolution  ,  cette 
dernière  brandie  passa  dans  le  service  de  l'artillerie,   et 
maintenant  la  castramétatiou  semble  plutôt  ressortir  du 
corps  d'état-major  que  de  celui  du  génie  ;  mais  a  cet  égard 
la  loi  se  tait,  et  la  science  du  campement  est  si  peu 
avancée  que  personne  ne  s'en  dispute  les  soins  et  les  tra- 
vaux. Le  génie  a   fait  longtemps  les  fonctions  du  corps  de 
l'état-major.  lia  été,  suivant  les  temps ,  ou  séparé  du 
corps  des  ingénieurs-géographes,  ou  fondu  avec  ce  corps. 
Long-temps  formé  d'un    simple  cadre,  il  est  devenu  une 
arme  qui  a  son  état-major  général  ^  son  comité ,  ses  géné- 
raux, ses  régiments,  son  arsenal,  ses  écoles,  son  train. 
Cette  troupe,  qui  en  1668  ne  comptait  que  55  individus, 
était  le  10  brumaire  an  iv  de  20,272  hommes,  et  en  1854  de 
8,200.  Lesavantages,  les  privilégesdont  elle  jouissait  n'ont  pas 
été  sans  éveiller  quelque  envie  :  elle  a  concouru  à  enlever 
à  l'infanterie  la  fleur  de  la  conscription  ;  ses  officiers  ont 
joui   d'avantages  marqués  pour  l'obtention  de  la  retraite; 
et,  par  une  anomalie  que  rien  ne  justifie,  pour  eux  la 
classe_  est  un  grade.  G"'  BinDiN. 

GEiVIE  (École  d'Application  du).  Voyez  Applicatio.n 
(Écoles  d'). 

GEiVIE  MARITIME.  La  dénomination  même  de  ce 
corps  indique  suffisamment  sa  sphère  d'action.  La  construc- 
tion de  nos  vaisseaux  de  guerre  et  tous  les  détails  qui  se 
rattachent  directement  ou  indirectement  à  cette  importante 
partie  du  service  de  nos  ports    rentrent  dans  ses  attribu- 
tions. Avant  les  dernières  années  du  règne  de  Louis  X'V, 
nos  bâtiments  de  guerre  étaient  ou  achetés  en  Hollande, 
ou  construits  dans  nos  ports  par  des  maîtres  charpentiers, 
venus  pour  la  plupart  d'Amsterdam ,  et  dont  une  ordon- 
nance, à  la  date  de  1689,  réglait  le  service  et  les  émoluments. 
Les  progrès  de  l'architecture  navale  ayant  fait  reconnaître 
la  nécessité  d'exiger  de  la   part  de  ces  constructeurs  des 
connaissances  plus  étendues,  une  ordonnance  de  Louis  X'V, 
en  date  du  26  mars  1765,  accorda  le  titre  d'ingénieur  aux 
maîtres  charpentiers-constructeurs  les  plus  instruits.   Un 
ingénieur  en  chel,  avec  deux  ou  trois  ingénieurs  ordinaires  ■ 
quatre  ou   six   sous-ingénieurs  et  quelques  élèves  sous  ses 
ordres,  était  établi  à  Brest,  à  Toulon  et  à  Rochefort;  e 
des   ingénieurs  constructeurs    ordinaires  étaient   détachés 
dans  nos  autres  ports,  comme  Lorient,  Nantes,  Rayonne, 
Marseille,  etc. ,  pour  y  diriger  les  travaux  de  construction. 
Les  places  d'ingénieurs  en  chef  se  donnaient  aux  plus  ca- 
pables ,  sans  égard  aux  droits  de  l'ancienneté.   Les  sous- 
ingénieurs  concouraient  pour  les  places  d'ingénieurs  ordi- 
naires  ;  et  les  places  qu'ils  laissaient  vacantes  appartenaien 
aux  plus  anciens  élèves.  On  recrutait  ceux-ci  parmi   des 
jeunes  gens  de  seizeàvingt  ans,  sortis  avec  honneur  d'unexa- 
nien  spécial  subi  après  deux  années  de  travail  sur  les  chan- 
tiers. Une  fois  admis,  les  élèves  étaient  tenus  d'étudier  l'arith- 
métique, la  géométrie,  l'hydraulique,  l'algèbre,  l'application 
de  l'algèbre  à  la  géométrie,  et  étaient  classés  suivant  leur 
mérite. 

Cette  organisation  du  génie  maritime  dura  à  peu  près 
intacte  jusqu'en  1789,  sauf  de»  modifications  diverses  opé- 
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fées  en  1774  et  1776.  A  cette  t'poque  les  ingénieurs  cessè- 
rent (l\Hre  placés  sous  les  ordres  des  officiers  de  marine  ; 
une  loi  de  l)runiaire  an  iv  fixa  leurs  grades  et  leurs  attri- 
butions par  des  dispositions  presque  toutes  en  vigueur  en- 
core aujourd'luii.  Maintenant  le  corps  du  génie  maritime 
se  recrute  exclusivement  parmi  les  élèves  de  l'École  Poly- 
lechni(iue.  Une  ordonnance  du  2  mars  183S  fixait  à  65  le 
nombre  total  des  officiers  qui  le  composent,  à  savoir  : 
1  iuspecleur  général,  5  directeurs,  24  ingénieurs  et  35  sous- 
ingénieurs.  Une  autre  ordonnance,  à  la  date  du  16  juin, 
éleva  à  82  le  cliiffre  de  ce  personnel,  qui  en  1846  fut  fixé 
à  99;  mais  les  réductions  imposées  à  tous  les  services  en 
1S49  firent  abaisser  ce  nombre  à  95,  cliiffre  qui  figure 
encore  aux  budgets  de  1853  et  1854.  Un  décret  du  11  avril 
de  cette  dernière  année  le  porta  définitivement  à  110,  dans 
lesquels  se  trouvent  compris  les  4  ingénieurs  et  les  8  sous- 
ingénieurs  préposés  à  la  surveillance  des  quatre  grands  bassins 
forestiers  de  la  France  et  des  fournitures  de  bois  de  la  marine. 

Des  ordonnances  royales  de  1765,1786  et  1791  dispo- 
saient que  l'École  des  constructions  navales  serait  éta- 
blie à  Paris;  elle  y  a  existé  en  effet  jusqu'au  3  vendémiaire 
an  x;  et  c'est  à  ses  leçons  que  s'est  perfectionné  l'illustre 
Sané,  dont  on  consulte  encore  aujourd'hui  avec  respect  les 
^liefs-d'ieuvre  d'architecture  navale.  A  cette  date ,  elle  fut 
transférée  à  Brest,  et  plus  tard,  le  28  mars  1830  ,  à  Lorient. 
Déjà  à  cette  époque  l'enseignement  y  était  peu  satisfaisant, 
et  on  songeait  à  ramener  l'École  dans  la  capitale ,  au  lieu 
de  la  placer  à  Lorient.  Cette  décision  a  été  prise  par  le 
décret  susdit  du  11  avril  1854;  eiV École  d'application  du 
r/énie  maritime  a  été  transférée  dans  un  local  dépendant 
de  l'hôtel  du  dépôt  des  cartes  et  plans  de  la  marine.  Les 
élèves  s'occupent  pendant  les  six  mois  d'hiver  de  questions 
théoriques  pures,  et  vont  durant  les  six  mois  d'été  dans 
les  ports  suivre  et  étudier  les  travaux  qui  s'y  cxé.cutent.  Le 
Même  décret,  comblant  une  lacune  des  actes  précédents , 
ouvre  aux  officiers  du  génie  maritime  la  faculté  de  se  faire 
détacher  au  service  des  entreprises  particulières  d'intérêt 
privé,  avec  l'agrément  du  ministre  de  la  marine. 

GÉMIE MARITIME  (Ecole  d'application  du).  Voyez 
l'artirje  précédent  et  Application  (  Écoles  d"). 

CiEMlES.  Outre  legcnie  particulier  que  les  anciens  at- 
tachaient à  chaque  personne,  espèce  d'ange  gardien  ;  outre 
ceux  qu'ils  vénéraient  comme  les  protecteurs  de  leurs  ci- 
tés, il  est  une  classe  de  génies  qn^on  ne  saurait  passer  sous 
silence  et  qui  ressemblent  fort  aux  djin  w  s  de  l'Inde.  La  lec- 
ture de  ces  contes  des  Mille  et  îine  Nui  ts,  où  les  Orientaux 
se  sont  laissés  aller  à  leur  imagination  brillante,  aura  déjà 
/ait  connaître  à  la  plupart  de  nos  lecteurs  ces  génies  fantas- 
tiques esclaves  tout-puissants  du  possesseur  d'un  anneau , 
d'une  lampe  magiques  ,  etc.  ;  véritables  divinités ,  obéissant 
aux  caprices  de  leur  maitre  mortel,  réalisant  en  un  clin 
d'oeil  les  plus  grands  prodiges,  les  merveilles  les  plus  in- 
croyables, les  travaux  les  plus  gigantesques.  Salomon  aurait 
été  le  chef  suprême  de  ces  génies;  tous,  bons  ou  méchants , 
étaient  subordonnés  à  sa  puissance ,  car  parmi  eux  il  y  en 
avait  (pii  s'intéressaient  au  bien  de  notre  pauvre  humanité, 
et  d'aulios  qui  lui  l'aisaient  supporter  tout  le  poids  de  leur 
liaiiie  implacable.  La  manière  dont  ces  êtres  surnaturels, 
qui  se  ra|iprochaient  tant  des  fées,  se  manifestaient  à 
nous  n'était  pas  moins  miraculeuse  que  la  puissance  qui 
leur  était  attribuée.  Ils  apparaissaient  soudain  et  remplis- 
saient de  leur  majesté  le  lieu  oii  les  appelait  celui  aux  ordres 
duquel  ils  se  trouvaient,  et  disparaissaient  de  môme;  d'au- 
tres s'évanouissaient  comme  ils  étaient  venus,  en  colonnes 
brumeuses,  .semblables  à  des  trombes,  qui  abandonnaient 
le  forme  gigantesque  dont  elles  avaient  été  revêtues  un 
instant.  De  toutes  ces  illusions,  qui  ont  captivé  longtifinps 
tant  de  peuples  ,  et  dans  lesquelles  noire  enfance  à  su 
trouver  des  charmes  dont  le  souvenir  s'efface  leiilwnent , 
il  ne  nous  est  plus  resté,  à  nous,  hommes  froids  et  posi- 
tifs, que  le  nom.  dépouillé  de  la  grandeur  et  île  la  gracieu- 
seté ipii  raccuiiii^ngHaient  chez  les  Oricnlaux. 
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Naguère,  à  une  époque  oii  l'on  voulait  tout  régénérer, 
jusqu'aux  mois,  on  avait  remplacé  ces  innocents  rois  de 
cartes  ,  dont  la  toute-puissance  est  même  quelquefois  sub- 
ordonnée à  celle  d'un  as,  par  des  gi'nies  assez  prosaïques. 
Ainsi ,  le  roi  de  cieiir  ou  le  roi  de  trèlle  étaient  détrônés 
par  le  génie  du  commerce  ou  des  arts  .  Il  a  même  été 
permis  de  détourner  davantage  le  mot  génie  de  sa  signifi- 
cation primitive,  en  l'appliquant  au  caractère  propre  et 
distinctif ,  à  la  manière  de  voir ,  de  penser  d'un  peuple  : 
c'est  ainsi  qu'on  a  dit  :  Le  génie  d'une  langue,  le  génie  d'un 
peuple,  etc. 

Dans  les  arts  du  dessin,  on  donne  le  nom  de  génies  à 
de  petits  enfants  ailés  employés  dans  les  ornements.  On 
voit  souvent  dans  les  frontispices  des  petits  génies  por- 
tant les  attributs  de  la  gravure,  de  la  sculpture,  de  l'astro- 
nomie, de  la  musique,  etc.  D'autres  fois  les  génies  sont  de 
grandes  figures  personnifiant  des  vertus,  des  passions,  des 
arts ,  etc.  La  colonne  de  la  Bastille  est  surmontée  du 
génie  delà  liberté. 

GEIVIEVRE,  fruit  du  genévrier.  On  en  fabrique  une 
liqueur  qui  ]iorte  le  même  nom.  La  plus  estimée  vient  de 
Hollande,  où  on  la  prépare  ainsi  :  On  fait  fermentera  Ja  ma- 
nière ordinaire  un  moiH  composé  de  deux  parties  de  seigle 
de  Riga  et  d'une  partie  de  malt  d'orge  (drêclie),  puis  on 
le  dislille.  On  a  ainsi  une  eau-ile-vie  de  grain  faible ,  que 
l'on  soumet  à  une  seconde  distillation,  en  ajoutant  dans 
l'alambic  des  baies  de  genièvre  vieilles  de  quatre  à  cinq  ans 
et  du  sel  marin.  Un  hectolitre  de  grain  ainsi  traité  donne 
de  2S_à  33  litres  de  genièvre. 

GÉIVISSE,  jeune  vache  qui  n'a  pas  encore  porté. 

GEIVITIF  (  en  latin  genitivus ,  de  gignere,  engendrer, 
produire).  Voyez  C\s  (Grammaire). 

GEiVLIS  (Stéphanie-I'Élicité  DUCREST  DE  SAIM-AU- 
BIN,  comtesse  de).  Quel  silence  après  tant  de  bruit?  Que\ 
oubli  profond  ,  immense!  Après  avoir  fatigué  les  cent  bou- 
ches de  la  renommée,  cette  femme,  dont  l'élève  a  passé  dix- 
huit  ans  sur  le  trône  de  France  ,  et  qui  joua  un  rôle  si  bril- 
lant dans  les  plus  grandes  affaires  de  ce  monde  ,  nous 
l'avons  vue  mourir  .sans  que  personne  s'informât  conunent 
elle  était  morte.  Au  contraire,  ceux  qui  apprirent  cette 
mort  s'étonnèrent  de  ce  que  M"'"  de  Genlis  eût  vécu  si 
longtemps,  quatre-vingt-cinq  ans  ! 

M""  de  Genlis  naquit  près  d'Aiitun,  en  janvier  1746,  et 
mourut  à  Paris,  en  décembre  1830  ,  presque  dans  la  misère. 
Son  père  était  gentilhomme  et  pauvre  ;  deux  ou  trois  fois 
il  voulut  refaire  sa  fortune,  deux  ou  trois  fois  il  la  perdit. 
Cependant,  la  jeune  fille  était  belle,  intelligente,  d'un  esprit 
aussi  vif  que  ses  yeux.  Le  comte  de  Genlis  l'épousa  sans 
fortune  ;  une  fois  qu'elle  eut  un  nom  et  un  état  dans  le 
monde,  elle  en  eut  bientôt  tous  les  honneurs.  Par  son  ma- 
riage elle  se  trouva  la  nièce  d'une  très-grande  dame. 
M""  de  Montesson  qui  fut  plus  tard  duchesse  d'Orléans  : 
ce  fut  une  protection  toute  trouvée.  Bientôt  M""  de  Mon- 
tesson donna  sa  nièce  à  la  jeune  duchesse  de  Chartres,  qui 
fit  de  madame  de  Genlis  le  gouverneur  de  ses  enfants.  Voilà 
donc  cette  jeune  femme  gouverneur  de  fils  de  prince,  et 
jouant  au  Palais-Royal  le  rôle  qu'avaient  joué  Bossiiet  et 
Fénelon  à  Versailles.  C'était  vraiment  une  époque  hardie, 
et  qui  ne  reculait  devant  aucune  étrangeté.  Le  grand  esprit 
de  M""  de  Genlis  la  soutint  longtemps  dans  cette  difficile 
position.  Ses  Uvres,  dont  le  succès  fut  très-grand,  lui  firent 
un  nom  populaire  :  Adèle  et  Théodore,\e  Tliédlre  d'Hdtica- 
tion,  Les  Veillées  du  C/iri/p«M,  ce  furent  là  d'immenses  suc- 
cès, auxquels  on  ne  peut  guère  comparer  que  le  succès  de 
V Emile  de  J.-J.  Rousseau.  M""' de  Genlis  était  donc  entourée 
de  gloire,  de  triom|jlics  et  d'éloges,  lorsque  la  révolution 
française  s'en  vint  disperser  de  son  souflle  toutes  ces  sii- 
pcrHuités  inutiles.  Naturellement,  M""'  de  (lenlls  prit  le 
parti  du  duc  d'Orléans;  elle  voulut  défendre  de  sa  plume 
ie  prince  qu'elle  avait  servi  de  son  épéel"  mais  les  plumes 
les  plus  fortes  se  seraient  brisées  a  cette  œuvre  :  IW'"'^  de 
Genlis  fut  trop  heureuse  de  s'en  tirer  la  vie  sauve.  L'émi- 
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Rralion  la  trouva  toujours  aussi  fnlile.  C'était  une  pauvre 
lôte,  qui  se  consolait  de  toutes  Irs  faiblesses  et  île  tous  les 
«'caris  en  écrivant  de  méchants  livres.  Bonaparte  eut  pitié 
de  cette  femme,  comme  il  avait  pitié  de  toutes  les  gran- 
deurs déchues  :  il  lui  donna  une  pension  et  un  logement  i\ 
l'Arsenal.  Là  elle  voulut  refaire  ce  qu'on  appelait  autrefois 
un  salon.  Elle  croyait  qu'il  suffisait  d'être  une  femme  d'es- 
prit pour  ranimer  en  France  cette  causerie  toute  puissante 
qui  s'est  perdue  à  jamais  dans  ce  grand  bruit  de  chaque  jour, 
qu'on  appelait  la  tribune  et  \ejoiiniiil. 

A  défaut  de  l'inlluence  qu'elle  n'eut  pas  dans  son  salon, 
M""'  de  Genlis  voulut  recommencer  sa  renommée  d'autrefois  ; 
mais,  hélas  !  elle  se  trouva  en  présmce  d'une  renommée  im- 
pitoyable, la  renommée  de  M""  de  Staél.  Dececoté-là  encore 
il  fallut  qu'elle  courbât  la  tête.  Elle  se  mit  alors  à  écrire 
des  satires  contre  les  hommes  et  les  clioses  :  on  lui  répondit 
en  écrivant  sa  biographie.  Ce  fut  la  femme  la  plus  tour- 
mentée et  la  plus  malheureuse.  Seule,  sans  appui,  pcnlue 
dans  une  société  qui  n'était  pas  la  sienne,  re-duite  à  llatter 
et  à  maudire,  sans  conviction  dans  ses  llatteries,  sans  pa-.- 
sion  dans  ses  haines,  s'occupant  de  cent  mille  petites  choses, 
élevant  au  jour  le  jour  cent  mille  châteaux  de  cartes,  qu'un 
souflle  faisait  crouler,  tuant  sa  vie  comme  elle  pouvait  ; 
jalouse  de  Voltaire,  de  J.-J.  Rousseau,  de  Mirabeau,  de 
M'°''deSévigné,deM""' de  Slaei,  de  tout  le  monde.  Ce  qui  la 
sauva  de  l'ennui,  c'est  qu'elle  écrivait  sans  fin  et  sans  cesse, 
et  à  tout  propos  et  sur  toutes  choses.  Le  nombre  des  ou- 
vrages qu'elle  a  laissés  est  immense  :  outre  ses  livres  sur 
l'éducation,  qui  sont  encore  entre  beaucoup  de  mains,  elle 
a  écrit  bien  des  romans,  bien  des  discours,  bien  des  comé- 
dies, bien  des  poèmes.  Elle  a  parlé  de  tout,  de  la  grammaire 
et  de  laphilosophie,  de  l'agriculture  et  del'histoire,  etsurtout 
elle  a  beaucoup  parlé  d'elle-même.  Elle  a  écrit  des  Mémoi- 
res, remplis  de  faits  curieux  ;  elle  a  fait  des  Heures  pour 
l'église,  des  comédies  pour  les  théâtres,  des  devises  pour  les 
gentilshommes,  etieïa  Bruyère  des  Domestiques  ;  elle  a 
laissé  des  fables  et  des  voyages.  Que  n'a-telle  pas  fait  ? 
Elle  a  fait  même  un  chef  d'tcuvre  d'esprit,  de  cœur  et  de 
style,  qui  vivra  aussi  longtemps  que  vivra  la  langue  fran- 
çaise :  Mademoiselle  de  Clermont.  Jules  J.\nin. 

GEiVOISE  (École),  t'oje;  Écoles  de  Peixtdre  (tome 
VIII,  p.  314). 

GEMOU  (du  latin  gcnu).  Passé  sans  changement  dans  la 
langue  française,  ce  mot  sert  à  indiquer  l'articulalion  de  la 
jambe  sur  la  cuisse.  L'os  de  la  cuisse  et  l'os  principal  de  la 
jambe  se  touchent  au  genou  par  des  surfaces  articulaires 
peut-être  les  plus  larges  qui  soient  dans  le  corps  humain, 
et  un  troisième  os,  la  rot  u le,  complète,  en  avant,  l'articu- 
lation. L'extrémité  inférieure  du  fémur,  l'extrémité  supé- 
rieure du  1 1  b  i  a ,  placées  ainsi  bout  à  bout,  peuvent  rouler 
et  s'inlléchir  angiilairemeiit  l'une  par  rapport  à  l'autre,  et  la 
rotule,  sorte  de  noyau  os>;eu\  développé  dans  l'épaisseur 
du  tendon  commun  aux  muscles  du  devant  de  la  cuisse, 
en  même  temps  qu'elle  borne  et  consolide  les  mouvements 
de  l'articulation,  fait  l'office  d'une  sorte  de  poulie  de  renvoi 
pour  rendre  plus  efficaces  les  forces  musculaires  qui  meu- 
vent la  jambe  sur  la  cuisse  ou  celle-ci  sur  la  jambe.  Outre 
ces  os,  des  parties  nombreuses  et  merveilleusement  disposées 
concourent  à  former  cette  importante  articulation  :  tels  sont 
les  tendons  des  muscles  supérieurs  et  inférieurs,  qui  vien- 
nent s'épandre  dans  l'enveloppe  fibreuse  et  résistante  du 
genou  en  totalité  ;  les  ligaments  dits  croises,  qui  maintien- 
nent si  solidement  en  rajiport  les  extrémités  osseuses  na- 
turellement destinées  h  n'avoir  des  mouvements  étendus 
que  dans  un  certain  sens;  les  tendons  et  ligaments  droits 
latéraux  et  postérieurs,  qui  permettent  la  (lexion  de  la 
jambe  dans  le  sens  du  jarret,  mais  qui  opposent  une  résis- 
tance invincible  à  la  flexion  en  sens  inverse  ;  les  libro-cai1i- 
lages  inler-articulaires,  qui  complètent  les  rebords  de  l'es- 
pèce de  fossette  dans  laquelle  se  meut  chacun  des  condy- 
les,  c'est-à-dire  des  têtes  listes  et  arrondies  qui  terminent 
intérieurement  le  fémur;  enfin,  les  membranes  dites  S'jno- 
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violes,  qui  revêtent  et  rendent  glissantes  les  portions  os- 
seuses destinées  aux  frottements,  et  pour  cet  effet  re\étues 
d'une  couche  cartilagineuse  lisse,  polie,  peu  sensible  dans 
l'état  ordinaire,  et,  grûce  à  ces  admirables  précautions,  glis- 
sant sans  efforts  l'une  sur  l'autre,  et  se  prêtant  sans  diffi- 
culté à  toute  la  mobilité  et  en  même  temps  à  toute  la  ré- 
sistance qu'il  fallait  à  une  articulation  destinée  à  porter  sans 
fléchir  tout  le  poids  du  corps  et  de  tous  les  fardeaux  dont 
on  peut  le  surcharger. 

Le  genou  n'a  pas  la  même  conformation  dans  toutes  les 
personnes;  plus  ou  moins  volumineux,  plus  ou  moins  inflichi 
pendant  la  marche,  plus  ou  moins  rentrant,  plus  ou  moins 
sortant  suivant  les  tempéraments,  les  forces,  le  sexe,  les  ha- 
bitudes, etc.,  il  est  proportionnellement  plus  gros  chez  les 
fennnes,  les  scrofuleux  ;  plus  mince  et  plus  sec  chez  les  in- 
divi<lus  forts  ;  plus  fléchi  en  dedans  chez  les  femmes  et  chez 
les  hommes  qui  ont  coiume  elles  le  bassin  large  ;  presque 
toujours  fléchi  en  dehors  chez  les  hommes  condamnés  à  de 
grands  efforts  portant  sur  les  jambes,  chez  les  cavaliers, 
chez  les  enfants  en  bas  âge  qui  commencent  à  marcher. 

Comme  la  station  à  genoux  diminue  quelque  chose  de 
la  taille,  cette  attitude  a  été  partout  considérée  comme  une 
marque  de  soumission,  d'abaissement,  de  prière  (voyez 
GÉNUFLEXION  ),  et  on  a  transporté  l'expression  de  l'attitude 
matérielle  à  l'elat  moral  qu'elle  représente  :  ainsi  on  dit  :  Il 
a  plié  les  genoux  devant  lui  ;  pour  dire  :  Il  s'est  humilié, 
abaissé,  etc.,  devant  lui;  Il  a  refusé  de  fléchir  le  genou, 
pour  dire  :  11  a  refusé  d'adorer,  etc. 

On  a  donné  dans  les  arts  le  nom  de  genou  à  l'articula- 
tion de  différentes  pièces  d'un  .système  mécanique  quel- 
conque, quand  il  en  ré.sulte  pour  ce  système  une  appa- 
rence de  flexion  comparable  à  celle  qui  a  lieu  à  la  réunion 
de  la  jambe  avec  la  cuisse,  et  dans  d'  autres  circonstances 
quand  l'articulalion  de  deux  pièces  d'une  machine  forme 
une  sorte  d'emboitement  analogue  à  l'image  erronée  que 
l'on  se  fait  vulgairement  de  l'emboîtement  du  genou. 

GE.\OUDE(ANTOiNE-Eoci;NEDE),  écrivain  religieuxet 
moJîci/c/f/îMe contemporain,  qui  longtemps  s'appela  Genou 
tout  court,  naquit  en  1792  à  Montélimart  (DrOme),oii  son 
père  était  cafetier.  Plus  tard  celui-ci  transféra  à  Grenoble  le 
siège  de  son  établissement,  qu'il  réussit  i»  parlaiteiîient 
acbalander;  et  alors  ambitieux,  non  pas  pour  lui-même,  mais 
pour  l'héritier  de  son  nom,  il  voulut  que  son  fils,  au  lieu  de 
le  seconder  dans  son  industrie  comme  premier  garçon ,  piit, 
grâce  à  l'éducation  qui  se  donne  dans  les  lycées,  s'élever 
quelque  jour  au-dessus  de  sa  modeste  condition.  Vers  la  fin 
de  ISl  1,  et  après  avoir  terminé  ses  études  au  lycée  de  Gre- 
noble, Eugène  Genou,  philosophe  â  la  façon  du  baron  d'Hol- 
bach et  d'Helvétius,  dont  il  avait  déjà  dévoré  les  livres  ,  s'en 
vint  chercher  fortune  à  Paris,  où  bientôt  il  obtint  une  place 
de  précepteur  dans  une  (amille  du  noble  faubourg,  en  prenant 
intrépidement,  comme  font  tant  d'autres  en  cas  pareil,  l'en- 
gagement d'enseigner  à  ses  élèves  une  foule  de  choses  qu'il 
se  réservait  in  petto  de  commencer  par  apprendre  lui-même. 
D'ailleurs,  il  étail  doué  de  trop  de  souplesse  dans  l'esprit, 
pour,  dans  ce  cercle  si  nouveau  ,  ne  point  se  créer  bien  vite 
d'utiles  et  influentes  relaliims  ;  aussi,  favorisé  par  l'embarras 
extrême  que  l'université  impériale  éprouvait  alors  à  recruter 
son  personnel  enseignant,  en  raison  de  la  disette  absolue  de 
sujets  capables,  avait-il  obtenu  dès  1813  une  place  d'agrégé 
de  sixième  au  lycée  Bonaparte  ,  en  même  temps  qu'il  sup- 
pléait à  l'insuffisance  du  traitement  attaché  à  sa  chaire,  en 
rendant  à  un  sénateur  quelques  menus  services  à  titre  de 
secrétaire  particulier. 

C'est  dans  celle  position  que  la  Restauration  surprit  Eu- 
gène Genou,  en  1S14  ;  et  i  ce  moment  il  se  signala  entre  tous 
les  fonctionnaires  du  lycée  Bonaparte  (métamorphosé  en 
eollége  royal  de  Bourlion  )  par  son  ardeur  à  applaudir  au 
renversement  de  l'empire.  L'enthousiasme  des  partisans 
du  nouveau  régime  tenait  de  la  frénésie  ;  aussi  quand  arriva 
la  journée  du  20  mars  isiâ  (roye:  Cent  Joiiis),  fut-ce  un 
sauvc-qni-pout  généra'  parmi  les  plus  compromis.  Genou, 
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<!■!  s'était  fait  inscrire  quelques  jours  ai!iiaravant  sur  la  liste 
des  volontaires  royaux,  s'offrant  à  l'envi  pour  courir  sus 
à  l'usurpateur,  jugea  prudent  d'aller  se  caclier  dans  son  dé- 
partement, et  bientôt,  ne  s'y  cmyant  même  plus  suffisam- 
ment eu  sûreté  ,  il  gagna  le  sol  suisse.  Recommande  alors 
à  M.  de  Polignac,  qui  résidait  à  Cliamblî'rj  avec  des  pouvoirs 
extraordinaires  de  Louis  XVIII,  Genou,  en  sa  qualité  de  vo- 
lontaire royal,  fut  pris  pour  aide  de  camp  par  ce  cliampion 
de  la  légitimiti',  qui,  à  l'aide  de  cette  qualification  quelque 
peu  ambitieuse,  mais  au  fond  très-innocente ,  attribuée  à  un 
simple  secrétaire,  comptait  donner  un  caractère  militaire 
à  une  mission  toute  d'observation  et  ayant  pour  principal  ob- 
jet de  fournir  à  l'armée  austro-sarde,  qui  se  réunissait  en  Sa- 
voie à  l'effet  d'envahir  à  un  moment  donné  le  sol  français, 
des  renseignements  sûrs  et  exacts  sur  l'effectif  réel  et 
les  mouvements  du  corps  d'armée  que  de  son  côté  Xapoléon 
s'occupait  de  rassembler  au  pied  des  Alpes  et  qui  avait  son 
quartier  général  à  Grenoble. 

A  la  nouvelle  du  désastre  de  Waterloo,  les  royalistes  ré- 
fugiés à  Chambi'ry  se  ruèrent  bien  vite  sur  le  sol  français  ;  et 
quelques  jouis  plus  tard  le  capitaine  Genou  brillait  parmi 
ceux  qui  arboraient  le  drapeau  blanc  à  Grenoble,  d'où, 
comme  on  pense  bien,  il  accourut  à  Paris  solliciter  les  ré- 
compenses dues  à  ses  services.  Avec  ses  antécédents  éun'nem- 
mcntmonarcbiques  et  la  protection  de  M.  de  Polignac,  sou 
ancien  général,  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  se  lancer  dans 
une  s|ilière  d'intrigues  plus  élevée  que  celle  dans  laquelle 
il  lui  avait  été  donné  jusque  alors  de  se  mouvoir.  Dès  l'année 
précédente,  il  avait  comprisqne  la  pbilosoplue  dudix-liuitième 
siècle  n'était  plus  de  saison.  Il  s'était  donc  converti  avec 
éclat  à  la  religion  révélée  ,  avait  pris  bien  ostensiblement 
un  confesseur;  puis  faisant  un  auto-da-fé  desœuvres  de  Rous- 
seau, de  Voltaire,  de  Montesquieu,  de  Diderot,  etc.,  qui 
seules  composaient  auparavant  sa  bibliothèque,  il  les  avait 
remplacées  par  des  livres  ascétiques  et  par  les  ouvrages  des 
principaux  apologistes  du  catholicisme.  Cette  mise  en  scène, 
qui  de  la  part  d'un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans  annon- 
çait une  habileté  peu  commune,  une  fois  achevée,  il  pensa 
avec  raison  que  le  moyen  le  plus  sur  d'être  remar(|ué  au  mi- 
lieu des  si  nondjreux  dévouements  qui  après  les  cent  jours 
exploitèrent  le  gouvernement  de  la  Restauration,  était  de 
se  lancer  dans  la  polémique  politico-religieuse.  Il  annonça 
donc  l'mfi'ntion  de  contribuer  à  la  régénération  religieuse  et 
monarchique  de  la  France  en  dotant  son  pays  d'une  nou- 
velle traduction  de  la  Bible;  et  pour  donner  un  avant-goùt 
de  son  savoir-faire  eu  ce  genre,  il  publia  en  1816  une 
traduction  l'Isaïe,  saluée  tout  aussitôt  dans  les  journaux 
de  l'époque,  par  des  amis  complaisants,  comme  un  chef- 
d'u'uvre,  comme  un  véritable  tour  de  force.  Tous  les  livres 
de  la  Bible  y  passèrent  les  uns  après  les  aiilres;  l'indus- 
trieux traducleur  y  joignit  même  une  tradiiclioii  de  l'/mi- 
talion  de  Jésus-Christ  de  sa  façon,  et  tout  cela  trouva 
des  acqui  rcurs  empressés,  surtout  parmi  les  fonctionnaires 
p:i!)lic?. 

Cependant,  grûce  au  jeu  naturel  des  institutions  représen- 
tatives iiuprudcinment  octroyées  à  la  France  par  un  pouvoir 
qui  avait  espéré  n'en  faire  jamais  qu'un  leurre,  le  parti  na- 
tional, écrasé  à  Waterloo,  puis  iléciiné  par  les  proscriptions 
de  1SI5,  commençait  à  relever  la  tète  ;  et  le  journalisme  lui 
fournissait  les  moyens  do  lutter  plus  ou  moins  ouvertement 
contre  le  régime  imposé  au  pays  par  l'étranger.  De  son  côté, 
le  parti  nionarchicpie,  divisé  déjà  en  royalistes  satisfaits  ou 
modérés,  c'est-ii  dire  nantis  de  bous  emplois  ou  de  lucra- 
tives sinécures,  et  en  royalistes  purs,  c'est-à-dire  oubliés 
dans  le  partage  du  gâteau,  employait  la  même  arme  que  les 
libéraux,  la  presse,  pour  comhaltre  ses  adversaires  et  faire 
1  '  siège  en  règle  du  pouvoir.  A  La  Minerve,  par  exemple, 
il  oppos:iit  Le  Conservateur;  et  Genou,  dijà  posé  par  ses  [ 
nombreuses  publications  ascétiques  ,  était  admis  à  y  rompre 
de  temps  à  âiilrc  des  lances  en  faveur  du  principe  monar-  ! 
chique,  h  y  pourfendre  du  même  coup  la  révolution  et  j 
l'esprit  de  doute,  d'examen  et  d'incrédulité,  lin  vertu  d'une   | 
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savonnette  à  vilain,  gracieusement  accordée  déjà  par 
Louis  XVIII,  son  nom  roturier  y  brillait  non  pas  seulement 
précédé  mais  encore  suivi  de  la  particule  aristucratique, 
qu'aucuns  usurpent  avec  si  peu  de  vergogne.  On  raconte 
à  ce  propos  que  le  vieux  roi,  au  nionieat  de  signer  les  let- 
tres patentes  qui  d'un  fils  de  caleller  allaient  faire  un  gentil- 
homme d'aussi  bon  aloi  que  si  ses  aïeux  avaient  été  à  la 
croisade,  dit  en  riant  que,  pour  combler  les  vœux  de  l'impé- 
trant, pour  que  plus  lard  on  ne  pilt  jamais  songer  à  chicaner 
sur  sa  nobles.se  ce  défenseur  si  intrépide  et  si  désintéressé 
du  trône  et  de  l'autel,  il  allait  lui  flanquer  du  de  par  de- 
vant et  par  derrière ,  entendant  et  voulant  que  le  cheyalier 
Genou  s'appelât  dorénavant  de  Genou  de.  L'esprit  éminem- 
ment sceptique  et  railleur  de  l'auteur  de  la  Charte  se  re- 
trouve dans  cette  saillie. 

La  discorde  finit  par  se  glisser  dans  les  rangs  des  rédac- 
teurs du  Conservateur.  C'est  aussi  qu'il  y  avait  là  des  ten- 
dances et  surtout  des  amouis-propies  inconciliables.  Ge- 
noude,  avec  une  petite  pléiade  de  purs,  qui  se  groupa  alors 
autour  de  lui,  n'hésita  donc  point  à  élever  autel  contre  au- 
tel, en  fondant  Le  Défenseur,  recueil  qui  n'eut  au  reste  qu'une 
existence  éphémère;  et  vers  la  fin  de  1820  on  le  voit  créer 
un  journal  du  soir,  L'Étoile,  qui  tout  aussitôt  devint  un  re- 
doutable engin  de  guerre  aux  mains  de  la  fraction  du  côté 
droit,  reconnaissant  Villèle,Corbiere,  etc.,  pour  chefs  de  fde. 
Les  hommes  placés  à  la  tète  des  affaires  essayèrent  d'en  fi- 
nir avec  cette  petite  conspiration  permanente,  au  moyen 
de  quelques  procès  bruyamment  intentés  au  journal  qui 
osait  leur  faire  la  leçon  en  matières  monarchiques.  L'édi- 
teur responsable  de  L'Étoile  (qui  cumulait  avec  ces  fonctions 
celles  de  valet  de  chambre  de  Genoude)  comparut  donc  à 
diverses  reprises  en  police  correctionnelle  aux  lieu  et  place 
de  son  maître.  C'est  dans  l'une  de  ces  occasions  qu'à  l'in- 
terpellation d'usage  :  «  Ètes-vous  l'auteur  de  l'article  incri- 
miné? "  Ce  brave  homme  répondit  avec  une  délicieuse  naï- 
veté :  «  Non,  monsieur  le  président;  seulement  on  me  l'en- 
voyaT  et  je  lA  corrigeA.  » 

Quand  Villèle,  Peyronnet,  Corbière  et  consorts  eurent  enfin 
réussi  h  enlever  le  pouvoir  d'assaut,  VÉtoile  servit  d'organe 
scmi-ofliciel  au  ministère  qu'ils  constituèrent,  et  que  l'his- 
toire a  stigmatisé  de  l'épithète  de  déplorable.  Les  encoura- 
gements et  les  récompenses  fuient  alors  prodigués  par  ce 
cabinet  reconnaissant  au  journali-~te  qui,  avec  une  vigueur 
et  une  résolution  remarquables  sous  plus  d'un  rapport,  le 
défendait  aussi  bien  contre  les  libéraux  de  la  gauche  que 
contre  \eipointus  de  la  droite;  nuance  nouvelle  survenue 
parmi  les  purs,  fraction  du  parti  royahste  composée  d'hom- 
mes oublies  encore  une  fois  en  IS'21  dans  la  répartition  des 
grandes  ou  lucratives  positions,  allant  à  i'origine  prendre 
le  mot  d'ordre  au  pavillon  Marsan,  et  demeuré  jusqu'à  la 
fin  de  la  Restauration  sous  la  bannière  de  M.  de  la  Bour- 
donnaie.  Ces  récompenses,  ces  encouragements,  étaient  de 
plus  d'un  genre,  et  la  caisse  des  fonds  secrets  n'en  faisait 
pas  seule  tous  les  frais.  C'est  ainsi  qu'un  beau  jour  l'écri- 
vain bien  pensant  se  trouva  gratifié,  sans  bourse  délier,  d'un 
brevet  d'imprimeur  à  la  résidence  de  Paris,  enlevé  par  dé- 
cision ministérielle  à  un  sieur  Constant  Chantpie,  coupable 
de  prêter  d'habitude  ses  presses  pour  l'impression  de  pam- 
phlets et  fl'ouvrages  hostiles  au  gouvernement  royal.  C'était 
là  une  audacieuse  violation  d'un  article  bien  formel  de  la 
Charte,  une  odieuse  confiscalion,  dont  Genoude  ne  se  fit  pas 
scrupule  de  profiler,  sans  se  soucier  le  moins  du  monde  de 
la  clameur  et  de  l'indignation  universelles  qu'elle  souleva, 
non  plus  que  de  savoir  comment  le  malheureux  industriel, 
dépouillé  de  son  gagne-pain,  pourrait  maintenant  nourrir  sa 
femme  et  ses  enfants. 

Ku  182.'),  Genoude  fut  encore  de  la  part  de  ses  patrons 
l'ohiet  de  munihcences  aulreiuenl  importantes.  Ils  réunirent 
à  VEtoile  le  Journal  de  Paris  et  la  Gazette  de  France, 
l'un  et  l'autre  récemmeni  acdielés  par  le  gouvernement. 
Ccltf  fusion  avail  lieu  gr.iluilement,  c'est-à-dire  que  Genoude 
profitait  .seul  de  raccrois.sementdu  nombre  d'abonnés  et  de 
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lecteurs  qui  en  résultait  pour  une  feuille  dont  il  conliiiuait  h 
lître  le  propriétaire  pour  ainsi  dire  uiiiiiue(22  parts  sur  2'é). 
La  seule  oliligation  (pi'oii  lui  imposa  fut  de  la  faire  pa- 
raître désormais  sous  le  titre  de  Gazette  de  France,  par 
égard  pour  la  vénérable  anti'riorité  d'existence  du  plus  ancien 
des  journaux  de  Paris,  dont  on  constituait  son  Etoile  héri- 
tière bénéliciaire;  et  encore  Genoudo,  autant  par  orgueil 
qu'en  raison  de  l'intérêt  qu'il  pouvait  avoir  ii  toujours  con- 
server son  individualité  et  sa  personnalité  bien  distinctes , 
eut-il  soin  de  flanquer  le  nouveau  titre  que  force  lui  était 
de  prendre  de  son  titre  primilif,  placé  désormais  en  sous- 
titre;  et  le  journal  ainsi  reconstitué,  s'appela  Gazette  de 
France,  Étoile,  journal  du  soir.  Le  ministère,  pour  assu- 
rer le  succès  de  la  Gazette,  placée  maintenant  sous  la  direc- 
tion de  riiomme  investi  de  sa  conliance,  lit  plus  et  mieux 
encore  que  de  lui  accorder  une  large  subvention  sur  les 
fonds  secrets;  il  y  joignit  un  privilège  important,  celui  <ie 
pouvoir  partir  avec  les  courriers  du  soir  au  moment  de  la 
dernière  levée  des  lettres,  alors  que  pour  être  expédiés  dans 
les  départements,  les  autres  journaux  devaient  être  remis  à 
la  direction  des  postes  cinq  heures  plus  tôt.  Cette  exception 
faite  à  la  règle  générale  en  faveur  de  la  feuille  ministérielle 
du  soir,  permettait  à  la  Gazette  de  devancer  ses  concurrents 
de  vingt-quatre  heures  pour  la  transmission  en  province  et 
à  l'étranger  de  toutes  les  nouvelles  reçues  dans  la  mati- 
née et  des  faits  importants  qui  pouvaient  s'être  passés  à  Paris 
dans  la  journée.  Il  y  avait  la,  à  part  le  caractère  serai- 
officiel  donné  à  ce  journal,  les  éléments  d'un  fructueux 
succès,  et  il  ne  manqua  pas  non  plus  d'être  obtenu.  Il  faut 
di.-e  aussi  que  Genoude  sut  fort  habilement  tirer  parti  de 
la  position  privilégiée  qui  lui  avait  été  ainsi  faite.  Au  moyen 
des  extraits  très-étendus  que,  dans  sa  Revue  des  journaux, 
et  sous  prétexte  de  les  réfuter,  il  publiait  chaque  jour  les 
articles  les  plus  saillants  des  journaux  libéraux  de  Paris,  il 
donnait  à  sa  feuille  un  intérêt  tout  particulier  aux  yeux 
d'un  nombre  immense  de  lecteurs.  La  Gazette  de  France 
n'inscrivait  pas  sur  son  titre  qu'elle  était  joxirnal  repro- 
ducteur, mais  elle  agissait  tout  comme.  Elle  compta  donc 
des  abonnés  non  pas  seulement  en  province  parmi  les  parti- 
sans des  vieilles  idées  monarchiques,  ou  encore  parmi  les 
fonctionnaires  publics  secrètement  hostiles  aux  hommes 
placés  à  la  tête  des  affaires,  et  qui  se  seraient  compromis  en 
s'abonnant  au  Courrier  français,  au  ConstUuiiunnel 
ou  au  Journal  des  Débats,  etc.,  rien  même  qu'en  les  lisant 
dans  leurs  cercles,  mais  encore  et  surtout  dans  les  pays  étran- 
gers, où  la  presse  demeurait  soumise  à  une  sévère  censure, 
cil  la  lecture  de  quelques  bribes  d'articles  tirées  des  jour- 
naux constitutionnels  de  Paris  constituait  une  friandise  des 
plus  recherchées.  Les  réclamations  unanimes  de  la  presse 
de  Paris  furent,  il  est  vrai,  prises  en  considération  par  le  mi- 
nistère Martignac,  et  la  Gazettede  France  dut  alors,  pour 
quelque  temps,  rentrer  à  cet  égard  dans  le  droit  commun. 
Mais  sa  clientèle  ne  diminua  pas  pour  cela  ;  et  la  nouvelle 
législation  intervenue  à  ce  moment,  en  introduisant  l'annonce 
dans  la  constitution  générale  de  la  presse  périodique,  valut 
à  la  Gazette,  comme  aux  autres  journaux\qui  possédaient 
notoirement  de  nombreux  abonnes,  un  surcroit  de  béné- 
fices nets,  allant,  pour  certains,  à  plus  de  200,000  francs 
par  an.  En  raison  de  la  spécialité  de  sa  clientèle,  la  Gazette 
de  France  passait  pour  l'un  des  journaux  oii  l'annonce  de- 
vait être  la  plus  fructueuse  ;  aussi  y  afflua-t-elle  pendant 
longtemps.  M.  de  Polignac,  en  prenant  la  direction  des  af- 
faires, s'empressa  de  faire  rendre  à  Genoude  son  privilège 
postal,  et  celui-ci  ne  le  perdit  plus  qu'au  27  juillet  1830. 
Après  ces  détails,  on  ne  sera  pas  surpris  d'apprendre  que  la 
Gazette  de  France  fût  parvenue  à  couq)ter  de  13  à  14,000 
abonnés,  et  que  son  principal  propriétaire  se  trouvât  alors 
seigneur  suzerain  d'une  magnifique  terre  aux  environs  de 
Paris,  valant  plus  de  douze  cent  mille  francs. 

La  révolution  de  Juillet  l'aillit  emporter  la  Gazette  de 
France  OMtc  le  trône  de  Charles  X.  Genoude  dès  que  la  ré- 
sistance aux  ordonnances  s'était  traduite  en  barricades  et  en 


coups  de  fusil  était  allé  se  cacher  dans  son  château  féodai 
du  Plessis  les  Tournclles,  dont  il  avait  fait  lever  les  ponts- 
levis,  et  où  il  s'était  harricailéde  son  mieux  cx)ntre  les  tenta- 
tives de  pillage  a  main  armée  qu'il  redoutait  de  la  part  de 
tous  ces  manants  révoltés  contre  le  roi  légitime.  Heureuse- 
ment pour  lui,  l'un  de  ses  collaborateurs,  homme  de  tête  et 
de  résolution,  resté  à  Paris  pendant  la  lutte,  M.  Lubis,  ju- 
gea que  si  la  partie  était  perdue  sans  retour  pour  la  lé- 
gitimité, il  fallait  du  moins  songer  à  sauvegarder  l'im- 
poitante  entreprise  commerciale  qui  avait  été  si  long- 
temps un  instrument  politique  et  qui  pouvait  encore  le  re- 
devenir. 11  prit  donc  sur  lui  de  faire  reparaître  la  Gazette 
de  France  dès  le  29  au  .soir,  sans  attendre  l'aveu  de  Ge- 
noude, dont  il  sauva  ainsi  la  propriété.  Faute  J'un  homme 
doué  d'autant  de  sang-froid,  l'organe  de  M.  de  Polignac,  L'U- 
niversel, disparut  dans  la  tourmente,  et  jamais  depuis  on 
n'entendit  reparler  d'une  feuille  qui,  par  sa  rédaction  litté- 
raire, avait  su  eu  très-peu  de  temps  se  faire  un  rang  distingué 
dans  la  presse  parisienne. 

Si  la  révolution  de  Juillet  avait  renversé  le  trône  de  la 
branche  aînée,  en  revanche  elle  porta  au  comble  la  fortune 
de  Genoude,  qui  avec  son  journal  se  trouva  tout  à  coup  le 
personnage  le  plus  important,  le  plus  influent  d'un  parti  qui 
n'avait  vu  en  lui  jusque  alors  qu'un  agent  salarie.  Avec  sa 
Gazette,  dont  le  chiffre  d'abonnés  resta  encore  pendant  quel- 
ques années  stationnaire,  Genoude  pesa  bientôt  sur  toute* 
les  décisions  qui  se  prenaient  dans  la  petite  cour  du  roi  dédm. 
Tous  ces  cordons  bleus,  tous  ces  gentilshonunes  datant  des 
croisades,  qui  traitaient  naguère  avec  tant  d'arrogance  et 
persistaient  à  regarder  comme  autant  lïintrus  les  roturiers 
parvenus  à  se  faire  une  position  dans  le  parti  légitimiste, 
durent  s'humilier  devant  l'écrivain  dont  le  journal,  sous  un 
régime  de  libre  discussion,  était  encore  une  puissance; 
quelques-uns,  dont  la  marmite  avait  été  fatalement  renversée 
par  l'émeute  triomphante,  s'estimèrent  même  alors  trop 
heureux  de  devenir  les  parasites  et  les  flatteurs  d'un  homme 
que  (pielques  mois  auparavant  chez  eux  ils  eussent  volon- 
tiers envoyé  dîner  à  l'office. 

A  ce  moment,  il  faut  l'avouer,  Genoude  déploya  un  talent 
qu'on  ne  lui  connaissait  pas  encore,  et  prouva  qu'il  y  avait 
en  lui  surtout  l'étoffe  d'un  écrivain  d'opposition.  Louis-Phi- 
lippe et  le  système  qu'il  s'efforça  si  inutilement  de  laire  pré- 
valoir n'eurent  pas  d'adversaire  plus  redoutable  ni  plus- 
opiniâtre.  La  plupart  des  hommes  qui  entouraient  le  nou- 
veau roi,  Genoude  les  avait  vus  dans  les  rangs,  d'abord  si 
pressés,  des  amants  de  la  légitimité,  et  bon  nombre  aux  ga- 
ges de  la  police  de  Louis  .VVllI.  Avec  lui,  ils  avaient  insulte  à 
toutes  les  gloires,  à  toutes  les  grandeurs  de  la  France  républi- 
caine et  impériale;  avec  lui,  ils  avaient  été  les  instruments 
d'un  gouvernement  réacteur  et  anti-libéral;  autant  et  même 
plus  que  lui,  ils  s'étaient  compromis  au  service  de  l'absolu- 
tisme. Il  avait  dès  lors  beau  jeu  à  leur  reprocher  leur  passé, 
à  mettre  en  contradiction  leurs  discours  actuels  avec  leurs 
actes  et  leurs  dires  antérieurs;  et  il  se  montrait  inexorable 
dans  ces  incessants  appels  à  des  souvenirs  que  les  intéressés 
eussentbien  voulu  anéantir  à  tout  jamais.  La  police  de  Louis- 
Philippe  essaya  de  moyens  indirects  pour  déterminer  Ge- 
noude à  se  montrer  plus  oublieux  dupasse,  plus  circonspect 
dans  ses  allures  ,  on  organisa  de  petites  émeutes  avant  pour 
but  de  bnser  les  presses  de  sa  Gazette.  Loin  d'être  dupe  de 
ces  démonstrations,  dont  il  connaisait  parfaitement  la  sour- 
ce, Genoude  abandonna  le  dédale  de  ruelles  infectes  où  il 
avait  un  mstant  cru  habile  de  transférer  sa  Gazette  et  ses 
presses,  aux  abords  du  Louvre  et  du  Palais-Royal,  et  s'en 
vint  planter  sa  tente  en  pleine  place  du  Carrousel,  en  face 
même  du  château  des  Tuileries  ;  calculant  avec  raison  que  le 
jour  où  une  véritable  émeute  parviendrait  jusque  là  .son  but 
serait  atteint,  et  que  la  royauté  des  barric'ades  aurait  vécu. 
C'est  en  raison  de  ce  singulier  voisinage  qu'un  article  de 
fondation,  publié  pendant  longues  années  dans  son  journal 
par  M.  de  Beauregard,  porta  le  titre  ie  Lettres  de  la  Voisine. 
Quelques-uues  de  ces  lettres  sont  de  mordants  et  spirituels 


GENOUDE 


?25 


pamphlets  ;  ils  ne  contribuèrent  pas  peu  à  maintenir  la  vo- 
gue de  la  Gazette  et  surtout  son  chiffre  d'abonnés. 

Mais  pour  les  journalistes,  comme  pour  les  rois,  il  arrive 
un  moment  lalal ,  qu'on  a  si  bien  nommé  le  commencement 
de  la  fin.  Ce  raoïnent-là  sonna  de  bonne  heure  pour  Ge- 
noude  Enivré  de  la  position  que  les  événements  lui  avaient 
faite,  son  orgueil  ne  connut  plus  de  bornes  ni  de  mesure. 
Il  prétendit  régenter  en  pédagogue  hautain  le  parti  dont  il 
était  l'organe  le  plus  influent,  lui  imposer  ses  prédilections 
et  ses  haines,  et  surtout  ses  idées  particulières  sur  toutes 
les  questions  politiques  qui  se  présentaient.  L'insuflisance 
de  la  réforme  électorale  opérée  en  1830  par  l'abaissement  du 
gens  de  300  à  200  francs  fut  une  de  celles  qui  surgirent  le 
plus  vite,  soulevée  qu'elle  fut  par  les  républicains  en  même 
temps  que  par  les  partisans  de  la  légitimité  ,  les  uns  et  les 
autres  espérant  rencontrer  dans  une  e\tension  quelconque 
donnée  au  droit  de  sulfrage  les  moyens  de  faire  prédo- 
miner leurs  préférences  particulières  en  matière  de  principe 
gouvernemental.  Genoude  le  premier  posa  nettement,  car- 
rément, la  question  du  suffrage  universel,  et  s'efforça  de 
prouver  que  le  salut  du  pays,  ce  qui  sous  sa  plume  voulait 
dire  rétablissement  de  la  légilimité,  était  dans  l'adoption  de 
ce  principe  ;  et  les  républicains  n'eurent  garde  de  ne  point 
faire  chorus  avec  la  Gazette  de  France  prêchant  le  suf- 
frage universel,  convaincus  que  l'adopter  c'était  proclamer 
la  république.  Les  journaux  à  la  solde  du  gouvernement, 
comprenant  tout  ce  qu'il  y  avait  de  dangers  publics  au  fond 
des  doctrines  prêclièes  sur  cette  brûlante  question  par  la 
Gazette,  les  attaquèrent  avec  une  violence  extrême,  et  ren- 
contrèrent alors  des  auxiliaires  inespérés  dans  les  autres 
feuilles  légitimistes,  heureuses  de  trouver  l'occasion  de 
pouvoir  enfin  secouer  un  joug  que  le  despotisme  acerbe  de 
Genoude  avait  fini  par  leur  rendre  intolérable.  Les  idées  de 
la  Gazette  sur  le  suffrage  universel  (modifié  par  un  système 
d'élection  à  deux  degrés)  furent  formellement  désavouées 
et  condamnées  par  le  représentant  de  la  branche  aînée.  Mais 
ce  désavœu  ne  lit  qu'irriter  et  blesser  au  vif  l'intraitable 
orgueil  de  Genoude,  qui  se  piqua  au  jeu,  et  de  sophisme  en 
sophisme  en  vint  à  défendre  son  système  ("i  l'aide  d'argu- 
ments que  dans  le  camp  légitimiste  on  déclara  tout  d'une 
voix  infectés  au  plus  haut  degré  du  venin  révolutionnaire. 
Aussi  les  gouvernements  étrangers,  déjà  très-mal  disposés 
par  l'article  Revue  des  journaux  t\e  la  Gazette,  à  l'aide  du- 
quel la  contagion  et  la  pestilence  morales  pénétraient  chaque 
jour  en  contrebande  sur  leurs  territoires  respectifs,  fini- 
rent-ils un  beau  jour  par  en  interdire  l'accès  à  cette  feuille 
quasi-révolutionnaiix!,  et  à  leurs  yeux  d'autant  plus  perfide 
dans  ses  tendances  réelles,  qu'elle  affectait  de  défendre  le 
principe  et  l'idée  monarchiques.  Successivement  prohibée 
■  dans  le  royaume  de  Nazies,  dans  les  États  de  l'Église,  dans 
le  grand-duché  de  Toscane,  à  Moilène,  en  Piémont,  en  Au- 
triche, eu  Russie,  etc.,  i>  l'instar  du  IVational  ou  de  tout 
autre  journal  franchement  révolutionnaire,  la  Gazette  de 
France  perdit  en  moins  do  six  mois  plus  de  la  moitié  de  ce 
qni  lui  re-tait  encore  d'alinnnés;  et  en  1S36,  la  création  des 
journaux  à  40  francs  vint  lui  porter  le  coup  de  grâce,  en  ré- 
duisant .1  piMi  près  :\  rien  le  produit  de  sa  page  d'aunonces, 
désormais  complètement  discré  litée. 

Tout  autre  que  Genoude  se  fiit  arrêté  à  ce  moment.  Lui, 
il  persista  à  vouloir  avoir  raison  envers  et  contre  to.is.  Sa 
grande  auibilim  maintenant  fut  même  d'arriver  à  la  cham- 
bre des  députés,  afin  d'y  protester  à  la  tribune  contre  le 
monopole  électoral.  Mais  sa  camliilature,  cause  perpétuelle 
d'effroi  pour  les  ministres,  qui  la  combattaient  à  l'aide  de 
tous  les  moyens  licites  ou  illiciti's  dont  ils  pouvaient  dis- 
po.ser,  n'avait  peut-être  pas  d'adversaires  plus  acharnés 
que  les  légitimistes  demeurés  purs  de  tout  pacte,  de  tout 
compromis  avec  le  génie  de  la  révolution ,  cl  aux  yeux  de 
qui  l'inveuleur  du  suffrage  universel  éliil,  malgré  ses  sem- 
blants de  royalisme,  le  plus  dangereux  des  jacobins.  Genoude 
ne  lit  que  se  roidir  contre  t.\nt  d'attaques  et  tant  de  haines. 
Ses  par.i^ileset  ses   thurifères    (tout  journaliste  influent 
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en  a  de  nos  Jours  autant  et  peut-être  plus  qu'un  ministre  ) 
n'eurent  pas  de  peine  à  lui  démontrer  qu'il  était  le  Galilée 
de  la  politique  motlerne;  qu'il  en  avait  trouvé  les  véritables 
bases,  et  que  toutes  les  persécutions  que  sa  découverte  lui 
vaudrait  de  la  part  des  esclaves  de  la  routine  et  de  l'igno- 
rance n'aboutiraient  qu'à  faire  très-prochainement  briller 
sa  gloire  d'un  plus  vil  éclat.  Aussi  bien  une  transformation 
nouvelle  s'était  pendant  ce  temps-li  opérée  en  lui.  Devenu 
veuf  en  1S34,  il  avait  pris  les  ordres  sacrés  et  s'était  fait 
conférer  la  prêtrise  avec  les  pouvoirs  qu'elle  implique. 

Cet  acte  de  sa  vie  a  été  diversement  apprécié.  Ses  admi- 
rateurs l'on  présenté  comme  une  détermination  pieuse  de  re- 
noncement au  monde  et  à  ses  œuvres,  inspirée  par  une  pro- 
fonde et  inconsolable  douleur.  Ses  ennemis  n'ont  voulu  y 
voir  que  le  fait  d'un  incommensurable  orgueil,  croyant  s'as- 
surer de  la  sorte  une  domination  incontestée  sur  un  parti 
aux  yeux  duquel  l'ordre  du  clergé  continue  à  avoir  la 
prééminence  sut  l'ordre  de  la  noblesse,  et  à  plus  forte  raison 
sur  le  tiers  état.  Si  tel  fut  réellement  le  calcul  de  Genoude, 
ses  ennemis  devraient  tout  au  moins  convenir  qu'il  fit  fausse 
route  comme  prêtre,  en  adoptant  les  doctrines  de  l'Église 
gallicane.  En  les  défendant  contre  l'ultramontanisme,  ainsi 
qu'il  le  fit  constamment  et  avec  beaucoup  de  verdeur  dans 
son  journal,  il  courait  grand  risque  d'être  interdit. 

Quoi  qu'il  en  ait  pu  être,  le  caractère  nouveau  dont  Ge- 
noude se  trouva  dès  lors  revêtu,  nuisit  encore  à  sa  Gazette, 
dont  il  conservait  toujours  la  direction  suprême ,  en  le  for- 
çant à  apporter  maintenant  dans  le  choix  des  matières  qu'il 
y  faisait  entrer  une  reserve  assez  peu  du  goût  de  la  grande 
masse  du  public,  qui  s'abonne  à  un  journal  moins  pour  y 
trouver  des  lectures  édifiantes  que  pour  être  toujours  tenu 
au  courant  de  ce  qui  se  passe  dans  ce  bas  monde,  et  qui  mal- 
heureusement n'a  le   plus  souvent  rien  d'édifiant. 

Au  vide  et  à  la  solitude  que  le  désabonnement  faisait  ia- 
seasiblement  autour  de  la  petite  mais  très-remuante  coterie 
dont  l'abbé  deGenoude  était  depuis  si  longtemps  le  soleil,  on 
imagina  d'opposer  la  création,  dans  les  départements,  d'un 
certain  nombre  de  journaux  de  localité,  humbles  satellites 
de  la  Gazette  de  France,  mais  s'inspirant  de  ses  doctrines, 
réfléchissant  ses  idées,  servant  ses  rancunes  et  ses  vengeances, 
et  surtout  célébrant  constamment  sur  tous  les  tons  l'incom- 
parable talent  de  son  rédacteur  en  chef,  en  faveur  de  qui  ils 
constitueraient  une  candidature  perpétuelle  aux  plus  pro- 
chaines élections,  .\insi  naquirent  successivement  une  ving- 
taines de  Gazettes  de  province,  toutes  prêchant  invariable- 
ment aux  Français  le  même  thème  :  «  Adoptons  le  suffrage 
universel.  C'est  le  seul  système  politique  qui  puisse  nous 
rendre  libres  et  heureux,  et  l'abbé  de  Genoude  en  est  le  pro- 
phète. Donc  nommons-le  député  !  » 

On  ne  peut  disconvenir  que  le  moyen  était  assez  bien 
imaginé;  malheureusement  il  était  héroïque  et  coûta  gros. 
La  belle  et  rapide  fortune  que  l'aftôd  de  Genoude  s'était  faite 
par  le  journalisme,  il  la  perdit  presque  aussi  rapidement 
dans  le  journalisme.  Sans  doute  les  soixante-trois  procès 
intenlés  à  sa  Gazette  par  le  parquet  et  les  cent  et  quelques 
mille  francs  d'amendes  dont  onmtdctason  langage  irrévéren- 
cieux à  l'endroit  de  l'ordre  de  choses  bdclé  le  7  août  1S30 
furent  bien  pour  quelque  chose  dans  sa  déconfiture;  mais 
c'étaient  la  des  pertes  qui  eussent  passé  inaperçues  dans  un 
grand  mouvement  d'affaires,  si  la  nécessité  de  faire  vivre 
unnombreux  personnel  d'employésde toutes  espèces,  n'ayant 
guère  d'autres  ressources  que  les  lihéralil'S  d'un  patron  gé- 
néreux du  moment  où  l'on  savait  caieiser  son  amour-pro- 
pre, n'était  pas  venue  agrandir  de  plus  en  plus  le  gouffre  du 
déficit.  De  désastreuses  opérations  de  librairie  aggravèrent 
encore  la  position;  et  la  ruine  de  Genoude,  longtemps  dis- 
simulée à  l'aide  des  ressources  d'un  crédit  dont  il  n'abu.sa 
sans  doute  que  parce  qu'il  se  faisait  illusion  il  lui-même, 
était  .i  peu  près  irréparable  à  moinsdeiiuelqiie  chance  heu- 
reuse inopinément  fournie  par  une  révolution  politique, 
quand  il  lui  fut  enfin  lionné  de  voir  son  nom  sortir  de  l'urne 
électorale,   à  Toulouse,  en    134C.  Nous  ne    pouvons  dis» 
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simuler  qu'à  la  cliambre,  le  bouillant   journiiliste  ïd  fiasco. 

La  révolution  de  Février  1848  se  montra  bien  ingrate  à 
l'égard  de  l'inventeur  du  suffrage  universel.  Le  nom  de  Ge- 
noude  ne  fut  pas  même  prononcé  à  l'occasion  des  élections 
pour  l'Assemlilée  constituante  ;  et  on  peut  croire  qu'un  poi- 
gnant découragement  s'empara  alors  de  cet  homme,  qui  ne 
s'était  mêlé  a  tant  d'intrigues  et  à  tant  d'agitations ,  dont 
la  vie,  on  peut  le  dire,  n'avait  été  qu'un  combat,  que  pour 
arriver,  au  déclin  <le  sa  carrière,  à  se  trouver  en  présence  de 
la  ruine  des  siens  et  de  l'irréparable  naufrage  des  intérêts 
politiques  a  la  dcfense  desquels  il  avait  voué  toutes  ses  forces 
et  toute  son  activité. 

Genoude  mourut  à  Hyères,  le  17  avril  1849.  Comme  à 
propos  de  tant  d'autres  acteurs  de  la  comédie  contempo- 
raire  qui,  après  avoir  fait  ici-bas  beaucoup  de  bruit  pour 
pas  grand'  chose,  nwch  noise  aboiU  noilnnij,  manquent 
aujourd'hui  à  l'appel,  nous  entinduni  s.mvcut  demander 
ce  que  dirait,  ce  que  ferait,  où  serait  Vabbù  de  Geuoutie,  s'il 
vivait  encore;  et  à  ces  questions,  il  ea  est  qui  répondent 
qae,  suivant  toute  apparence  désabusé,  '\\  se  fût  rallié  avec 
empressement  à  la  généreuse  mais  utopiiiue  idée  de  la 
réconciliation  des  partis,  et  que  dès  lors  il  serait  à  l'heure 
qu'il  est  archevêque,  sénateur,  et  eu  train  de  passer  cardinal. 
Au  (ait,  les  restrictions  mentales  n'ont-elles  pas  été  inventées 
à  l'usage  de  ces  sortes  de  gens,  pour  leur  permettre  de  con- 
cilier en  toute  sécurité  de  conscience  les  urgentes  nécessi- 
tés du  moment  avec  les  véritables  vœux  de  leur  cœur,  avec 
leurs  secrètes  mais  indestructibles  sympathies?  Bien  fol  qui 
s'y  fiel 

GENOUILLERE,  partie  de  l'armure  des  anciens 
chevaliers  et  gendarmes ,  couvrant  le  vide  laissé  entre  les 
cuissards  et  les  grèves  ou  jambières,  et  s'adaptant  sur  le 
genou  de  manière  à  le  défendre  sans  en  comprimer  les  mou- 
vements. Dans  certaines  armures,  elle  formait  sur  le  devant 
du  genou  un  coin  tranchant,  et  était  garnie  sur  le  côté  exté- 
rieur d'une  pointe  longue  et  aiguë  ,  pour  empêcher  l'homme 
d'armes  d'èlre  serré  de  trop  près  par  d'autres  cavaliers, 
dont  les  chevaux  auraient  alors  été  blessés  par  le  tranchant 
ou  la  pointe  de  la  genouillère. 

En  artillerie,  la  genouillcrc  est  la  partie  du  revêtement 
intérieur  d'une  batterie  à  embrasures,  comprise  entre  le  sol 
et  l'arête  horizontale  intérieure  de  l'embrasure.  Sa  hauteur 
est,  au-dessus  du  terrain,  de  l'élis  pour  les  batteries  de 
plein /ouet ,  et  de   l"", 33  pour  celles  à  ricochet. 

GÉ^'0'VÉFAI1XS ,  clianomes  réguliers  de  Sainte-G e n e- 
viève,  connus  également  sous  le  nom  de  chanoines  de  la 
Congrégation  de  France,  lurent  précédés  dans  ce  monastère 
par  des  chanoines  séculiei-s,  que  l'invasion  des  Normands  en 
chassa  en  845  et  846.  Us  y  rentrèrent  cependant;  mais  le 
relâchement  introduisit  peu  à  peu  de  tels  abus  au  milieu 
d'eux,  qu'en  1 148  Eugène  111  n'hésita  pas  à  renouveler  cette 
maison.  Il  y  appela  des  religieux  de  Saint-'Victor,  et  l'érigea 
en  abbaye.  Odon,  élu  premier  abbé,  y  rétablit  la  discipline. 
Mais  quand  les  guerres  des  Anglais  vinrent  de  nouveau  jeter 
la  désolation  dans  les  environs  de  Paris,  l'oubli  de  la  règle  pé- 
nétra avec  elle  dans  l'abbaye,  et  parut  pendant  fort  long- 
temps devoir  résirter  aux  efforts  tentés  pour  l'extirper.  Le 
parlement  eut  beau  informer  sous  François  1""^ ,  le  désordre 
ne  persévéra  pas  moins;  il  parut  même  jeter  des  racines  d'au- 
tant plus  profondes  que  l'abbé  de  l'ordre,  Benjamin  de  Bri- 
chanteau ,  fds  du  marquis  de  Nangis ,  était  aussi  évêque  de 
Laon,  etque  l'administration  de  son  diocèse,  en  l'éloignantde 
son  abbaye,  lui  rendait  impossible  une  surveillance  active. 
Aea  mort,  en  1619,  Louis  Xlll  donna  Sainte-Geneviève  au 
cardinal  de  La  Rochefoucauld,  dont  le  zèle  rencontra  d'abord 
des  obstacles,  mais  qui,  en  1624,  put  enfin  appeler  de 
Senlis  douze  religieux,  auxquels  cinq  seulement  des  an- 
ciens consentirent  à  se  joindre,  pour  devenir  avec  eux  le 
noyau  d'une  sage  et  pieuse  réforme,  qu'autorisèrent  des  let- 
tres patentes  de  1625.  Le  père  Faure  fut  nommé  supérieur, 
et  contribua  par  sa  modestie,  sa  douceur  et  sa  piété,  à  se- 
conder les  vues  du  cardinal-abbé  jusqu'à  sa  mort,  en  1644. 
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Depuis  cette  époque,  la  congrégation  de  France  devfit 
une  des  plus  nombreuses  et  des  plus  distinguées  de  toutes 
celles  des  chanoines  réguliers  :  elle  eut  à  la  lois  plus  de 
cent  maisons ,  répandues  dans  les  différentes  provinces  de 
France.  Elle  comptait  dans  le  royaume  vers  le  milieu  du 
siècle    dernier ,   67    abbayes ,    2s   prieurés   conventuels , 

2  prévôtés  et  3  hôpitaux  de  cet  ordre;  et  dans  les  Pay.s-Bas, 

3  abbayes,  3  prieurés  ,  et  un  assez  grand  nombre  de  cures. 
Le  chancelier  de  l'université  de  Paris  était  toujouis  pris 
parmi  ses  membres.  C'est  à  l'un  d'eux,  le  père  Jean  Kron- 
teau,  nommé  en  164s,  que  l'on  doit  la  fondation  de  la  Bi- 
bliothèque de  Sainte-Geneviève,  à  laquelle  le  cardinal  Le 
Tellier,  archevêque  de  Reims,  légua  tous  ses  livres  par  .son 
testament.  Parmi  les  autres  géuovéfains  littérateurs,  il  ne 
lautpas  oublier  les  père  Lallemand,  Du  Mohnet,  Le  Bossu, 
Mercier  de  Saint-Léger,  etc.  La  tourmente  de  1793  ne  re- 
pecta  pas  plus  la  congrégation  de  France  que  les  autres  mai- 
.sons  religieuses.  Sa  bibliothèque ,  riche  d'ouvrages  précieux, 
tant  ascétiques  que  dogmatiques  et  de  controverse,  est  tout 
ce  qui  reste  de  cette  pieuse  institution;  elle  se  compose  de 
150,000  volumes   imprimés  et  de  3,000  manuscrits. 

Quelques  privilèges,  assez  singuliers  pour  mériter  d'être 
cités,  avaient  été  accordés  à  l'abbé  de  Sainte- Geneviève  : 
ainsi,  il  donnait  des  monitoires  comme  les  évêques,  et  quand, 
dans  une  calamité  publique  ,  on  portait  processionnellemeut 
la  châsse  de  la  patronne  de  Paris,  non-seulement  il  avait, 
ainsi  que  ses  religieux ,  la  droite  sur  l'archevêque  et  sur  le 
chapitre,  mais  il  bénissait  le  peuple  comme  le  prélat.  Les 
armes  des  géuovéfains  étaient  d'azur  à  une  main  tenant  un 
coeur  enflammé,  et  pour  divise  :  Super  emineat  charitas. 
Us  portaient  habituellement  une  soutane  de  serge  blanche, 
avec  un  collet  fort  large,  et  un  manteau  noir  quand  ils  sor- 
taient de  l'abbaye;  au  chœur,  pendant  l'été,  un  surplis  de 
toile ,  l'aumusse  sur  le  bras  gauche  ,  et  le  bonnet  carré  ;  l'hi- 
ver, un  long  camail  noir  avec  un  capuchon  à  peu  près  .sem- 
blable à  celui  encore  en  usage  à  Paris,  et  une  chape  égale- 
ment noire.  Leurs  constitutions  ne  les  avaient  pas  tellement 
éloignés  du  clergé  séculier,  qu'ils  n'en  partageassent  encore 
les  sollicitudes  et  les  fonctions.  Ils  desservaient  les  paroisses , 
administraient  spirituellement  les  hôpitaux  et  les  maisons  de 
charité ,  dirigeaient  les  séminaires ,  et  rendaient  aux  fidèles 
tous  les  services  du  ministère  actif.    L'abbé  J.  Duplessis. 

GENO'VINO  D'OR.  Voyez  Florin  d'or. 

GEXRE  (en  latin  (,en)«-,  en  grec  yémi,  race,  fa- 
mille, espèce).  Ce  terme  désigne,  dans  les  sciences,  un  groupe 
ou  collection  d'espèces  analogues  entre  elles,  et  qui  peu- 
vent se  réunir  sous  des  caractères  communs.  L'espèce  est 
constituée  par  l'identité  des  formes  ;  le  gen7-e  s'établit  par 
leurs  degrés  de  similitude.  Sans  doute,  comme  Bul'fon  le  re- 
prochait à  Linné,  l'âne  n'est  pas  un  cheval,  mais  il  s'en 
rapproche  par  ses  caractères  plus  que  tout  autre  animal  ;  il 
appartient  non  à  la  même  espèce,  mais  au  même  genre. 
Pareillement,  le  lion,  le  tigre,  le  léopard,  etc. ,  sont  de 
gros  chats  :  formes  du  corps,  dents,  griffes,  yeux  brillants 
de  nuit,  instincts  sanguinaires,  rien  d'essentiel  ne  leur 
manque,  ni  l'art  de  guetter  leur  proie,  ni  le  saut  foudroyant 
pour  la  saisir.  Toute  la  nature  se  trouve  ainsi  composée 
d'une  infinité  d'autres  espèces  d'animaux  (oiseaux,  rep- 
tiles, poissons,  coquillages,  insectes,  vers  ) ,  et  de  plantes 
innombrables,  ayant  plus  ou  moins  de  ressemblances  fra- 
ternelles, constituant  une  multitude  de  genres  et  de  fa- 
milles  naturelles,  qu'on  sait  même  reconnaître  Ji  ia 
première  vue,  pour  peu  qu'on  s'habitue  à  cette  charmante 
étude.  C'est  ce  que  les  naturalistes  appellent  aussi  habitus 
(  l'aspect  ).  Quel  plaisir  en  effet  de  rencontrer  dans  telle 
fleur  des  Indes  ou  d'Amérique  une  congénère,  et  pour  ainsi 
parler  une  parente,  une  sœur  de  telle  autre  espèce  de  nos 
climats?  Ainsi,  des  roses,  des  chênes,  habitent  diverses  ré- 
gions de  l'univers  ;  famille  dispersée  sur  le  globe  comme  les 
entants  du  premier  père,  et  peut-être  modifiée,  dégénérée 
par  la  misère,  ou  enrichie  par  un  sol  fécond  et  prospère. 
Qui  pourrait  nous  dire  toutes  les  aventures  par  lesquelles  a 
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passé  sans  cloute  cette  immense  variété  d'espèces  pour  qu'elles 
différassent  autant  entre  elles  du  tvpe  primordial?  Ou  bien 
ont-elles  été  créées  originairement  diverses  comme  aujour- 
d'hui et  dans  des  formes  fixes,  inaltérables?  Toujours  est-il 
certain  qu'on  voit  plantes,  animaux,  se  grouper  en/cunilles 
naturelles,  qui  décèlent  une  origine  comuiuue,  incontes- 
table. Voilà  ce  qui  forçait  l'illustre  Lin  né  à  soutenir  que  les 
(jenriii  sont  naturels. 

Et  en  effet,  comment  dix  insectes  ou  plantes,  dont  l'un 
liabile  le  Japon,  l'autre  la  terre  de  Diénien,  l'autre  le  nord 
de  l'Europe,  celui-ci  le  Cliili,  celui-là  le  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance, etc.,  amaient-ils  des  caractères  analogues  du  pa- 
pillon ou  d'une  bruyère,  s'ils  ne  sortaient  pas  d'un  moule 
analogue,  sans  être  iiourtant  semblable?  Il  y  a  donc  des 
genres.  Mais  parmi  ces  groupes  plus  ou  moins  nombreux  en 
espèces  (car  on  a  vu  des  genres  qui  en  contenaient  plusieurs 
centaines  ) ,  il  est  utile  d'établir  des  subdivisions,  des  sous- 
genres  ou  sections,  afin  de  mieux  dislinguer  leurs  carac- 
(ères  et  d'arriver  plus  aisément  à  la  distinction  des  espèces. 
Or,  c'est  ilans  cette  découpure  de  genres,  que  font  plus  ou 
moins  arbitrairement  les  botanistes ,  les  entomologistes  sur- 
fout, que  réside  la  dispute.  Sans  doute,  à  mesure  que  des  es- 
pèces nouvelles  Tiennent  enfler  immensément  les  catalogues, 
il  convient  df  discipliner  ces  recrues  en  nouveaux  bataillons 
et  de  leur  nommer  un  chef;  cependant,  on  doit  conserver 
toujours  l'uniforme  du  régiment  ou  le  titre  primitif  de  la 
famille.  La  dispute  sur  la  fixité  ou  la  mobilité  des  genres  ces- 
sera, pourvu  qu'il  soit  bien  établi  que,  sauf  les  subdivisions 
fondt'es  sur  l'utilité  de  l'étude  et  livrées  à  l'aibitraire  des 
auteurs,  il  existe  de  vrais  genres  ou  familles  d'êtres,  voi- 
sins, alliés,  analogues  entre  eux,  soit  pour  les  caractères 
de  l'organisation ,  soit  pour  les  propriétés  et  les  attributs. 
Ce  n'est  pas  toutelois  un  travail  stédie  que  cette  classifi- 
cation des  espèces  en  genres.  D'abord,  on  apprend  ainsi  à 
les  rattacher  à  un  plan  d'organisation;  l'on  voit  quelles  par- 
ties sont  plus  fixes  :  par  exemple,  celles  de  la  fructification 
chez  les  plantes,  celles  de  la  nutrition  dans  les  animaux.  On 
étudie  ainsi  la  marche  de  la  nature,  les  causes  des  dévia- 
tions des  races  et  espèces,  les  affinités  ou  rapports  qui  rat- 
tachent entre  elles  les  familles  de  ces  créatures,  les  modifi- 
cations dues  au  climat  ou  à  la  température,  au  sol,  à  la 
.station  montagnarde  ou  des  bas-fonds,  etc.  ;  comment  les 
géraniées  du  Cap  de  Bonne-Espérance  portent  deux  pétales 
plus  longs  ;  pourquoi  les  herbes  aquatiques  submergées-pré- 
sentent  des  feuilles  subdivisées,  laciniées  ou  feneslrées;  • 
comment  des  animaux  des  déserts  sablonneux  et  arides  ont 
les  jambes  conformées  pour  y  courir,  etc.  Il  en  nait  autant 
de  caractères  distinctifs  capables  de  motiver  des  sections  j 
génériques.  J.-J.  Vuieï. 

GENRE  (  Grammaire  ).  Il  n'est  peut-être  pas  dans  1 
toutes  les  choses  humaines  une  question  qui  ait  été  aussi 
fréquemment  et  aussi  inutilement  disculée  dans  tous  les  i 
leuii'S  que  le  genre  des  noms.  On  doit  remarquer  d'abord 
qu'aucun  des  grammairiens  de  Kome  et  d'Athènes  ne  nous 
offre  imo  solution  du  genre  des  noms  de  sa  propre  langue. 
Aussi,  dans  notre  l'rance,  toute  grecque  et  toute  romaine  au  j 
quinzième,  au  seizième,  et  au  dix-septièaie  siècle ,  grande  | 
fut  la  peine  de  nos  grammairiens,  qui,  embarrassés  de  la 
triple  difficulté  du  genre  des  noms  grecs,  latins  et  français, 
voulaient  trcmver  une  solution  qui  expliquât  d'un  seul  coup 
le  genre  dans  les  trois  langues.  Chaque  fois  qu'ils  abordent 
cette  grande  question,  conmie  irrités  de  l'inutilité  de  leurs 
efforts,  ils  manifestent  leur  mauvai.se  humeur  par  les  mots 
sans  cesse  répétés  iVabsurdilé,  de  sottise,  iVarùitrnire,  etc. 
Cest  dans  un  de  ces  moments  de  mauvaise  humeur  que 
Duclos  a  dit,  dans  son  commentaire  sur  l'ort-Roi/al  :  «  L'ins- 
titution ou  la  distinction  des  genres  est  une  chose  purement 
arbitraire,  qui  n'est  nullement  fondée  en  raison,  qui  ne  pa- 
rait pas  avoir  le  moindre  avantage,  et  qui  a  beaucoup  d'in- 
convénients. »  Ne  trouvant  (h:  lumière  nulle  part,  les  au- 
teurs de  l'article  Genre  des  noms  dans  la  grande  Kncycla- 
l'Édie  ont  clé  forcés  de  laire  cet  aveu  :  «  Ce  serait  une 
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peine  inutile,  dans  quelque  langue  que  ce  fi'il,  que  de  vou- 
loir chercher  ou  établir  des  règles  propres  à  faire  connaître 
le  genre  des  noms.»  Depuis  cette  époque  nos  grammairiens 
n'ont  pas  été  plus  heureux  dans  leurs  recherches.  Nuire 
grammaire  générale  n'offre  pas  plus  une  solution  du  genre 
que  la  simple  grammaire  des  écoles  ;  et  si  l'une  ou  l'autre 
donne  quelques  règles,  on  peutpresquetoujours  démentir  ces 
règles  par  une  foule  d'exemples  tirés  de  nos  plus  grands 
écrivain-s.  V Encyclopédie  moderne  a  donc  résumé  la  longue 
histoire  de  cette  grande  question  de  notre  grammaire, 
quand  elle  a  dit  :  «  L'irrégularité  et  l'arbitraire  qui  régnent 
dans  la  distribution  du  genre,  surtout  en  français,  font  de 
cette  partie  de  notre  grammaire  une  des  plus  grandes 
difficultés...  Les  maîtres  semblent  désespérer  de  la  lever.  » 

Heureusement  ceci  n'est  plus  aussi  vrai.  L'erreur  de  nos 
grammairiens  était  de  vouloir  expliquer  par  le  même  moyen 
le  genre  des  noms  dans  toutes  les  langues.  Il  semblaient 
ignorer  que  chacune  a  des  secrets  qui  n'ont  leur  solu- 
tion que  dans  les  mœurs  du  peuple  qui  la  parle,  et  que 
si  un  principe  explique  le  genre  dans  une  langue,  ce  sera 
souvent  un  principe  tout  opposé  qui  l'expliquera  dans 
une  autre.  Toutefois,  nos  grammairiens  ont  généralement 
.senti  qu'en  français  il  doit  exister  une  relalion  immédiate 
entre  le  genre  d'un  nom,  sa  signification  et  sa  forme  ;  mais 
avaient -ils  jamais  soupçonné  qu'il  pouvait  exister  le  moin- 
dre rajiport  entre  le  genre  d'un  nom  et  la  pensée  qui  domine 
dans  la  phrase  où  il  se  trouve  ?  Et  cependant,  c'est  dans  ce 
rapport  si  méconnu  qu'est  tout  le  secret  du  genre  des  noms 
français.  L'homme,  comme  on  le  sait,  s'assimile  dans  la 
nature  tout  ce  qui  est  fort;  il  se  l'approprie,  il  en  fait  son 
domaine.  Mais  ce  n'est  point  assez  pour  le  Français  de 
s'emparer  de  la  force  partout  oii  elle  se  décèle;  par  un  tra- 
vail bizarre,  mais  réel,  de  son  imagination,  il  veut  que  fout 
dire  fort  lui  ressemble  et  soit  masculin  comme  lui.  Ainsi, 
lorsque 'Voltaire,  dans  La  Henriade,  veut  peindre  Elisabeth, 
tous  les  mots  qu'il  emploie  sont  masculins,  et  il  finit  par  ce 
dernier  trait,  qui  caractérise  sa  pensée  : 

Et  l'Europe  vous  compte  au  ran^  des  plus  grands  homaies. 

Ce  vers  prouve  mieux  que  tout  raisonnement  que  la  mas- 
cuMnité  accompagne  le  penchant  de  l'homme  à  s'appro- 
prier tout  ce  qui  annonce  de  la  grandeur,  de  la  force,  et  de 
la  supériorité.  L'exemple  suivant  nous  prouvera,  à  son  tour, 
que  la  fémininité  exprime  cette  douceur,  cettegràce,  cette 
bonté,  cette  touchante  faiblesse,  qui  rendent  la  femme  si 
intéressante.  Chateaubriand,  dans  le  Gcniedu  Christianisme, 
adit  :  '.  Il  n'appartenait  qu'a  la  religion  chrétienne  d  avoir  (ait 
deux  soeurs  de  llnnocence  et  du  Repentir.  »  Ce  bel  exem- 
ple, qui  n'a  jamais  était  cité,  met  dans  tout  son  jour  la  vé- 
rité que  nous  essayons  d'exposer.  Elle  brille  ici  du  plus 
grand  éclat  !  Le  Repentir,  sœur  de  VInnocence  !  'Vérité  tou- 
chante! beauté  ailuiirable,  mais  qtii  eût  pourtant  écrasé  nos 
grammairiens  matirialistes,  s'ils  eusssent  osé  l'attaquer  1  C'est 
à  cette  harmonie  qu'il  faut  rapporter  le  double  genre  des 
noms  aigle,  amour,  automne,  couple,  orgue,  etc. 

Edouard  Braconmeb. 

GEIVRE  (Peinture  de).  Pris  d'une  manière  absolue,  ce 
terme  comprend  la  bambocha  de,  les  scènes  de  la  vie 
qui  n'ont  pas  le  caractère  du  style  assigné  à  celles  du  genre 
historique;  la  représentation,  même  de  grandeur  naturelle, 
des  animaux  considérés  isolément,  et  non  comme  acces- 
soires du  paysage  et  du  tableau  d'histoire;  les  vues  d'é- 
dilices  aussi  prises  isolément,  les  intérieurs,  les  fleurs,  les 
instruments,  les  ustensiles,  enfin  ce  qu'on  appelle  la  nature 
morte.  Longtemps  les  tableaux  de  cette  derniiVe  espèce  ont 
été  seuls  compris  sous  la  dénomination  de  tableaux  de 
genre;  les   autres  s'appelaient  tableaux  de   chevalet. 

La  définition  que  nous  venons  de  donner  de  la  peinture 
de  genre,  n'est  pas  de  celles  qu'on  accepte'sans  conteste,  et 
on  disputera  probablement  longtemps  encore  sur  la  ques- 
tion de  savoir  s'il  convient  ou  non  de  comprendre  sous  cette 
dénomination  telle  ou  telle  production  se  rattachant  peut-être 
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plus  directement  à  une  spécialité  nettement  lrancli(?e  de  l'art. 
La  difficulté  consiste  en  effet  à  bien  dûterininer  ,  parexem- 
pie  ,  le  point  de  départ  qui  sépare  la  peinture  historique 
de  la  peinture  de  genre,  définie  comme  nous  venons  de  le 
Jaire,  alors  qu'elle  comprend  des  figures  humaines.  Ne  peut- 
on  pas,  au  reste,  dire  qu'en  représentant  une  figure  humai- 
ne, un  artiste  a  un  but  double  :  qu'il  veut  nous  la  montrer 
ou  comme  manifestation  purement  physique,  dans  cet  état 
où  tout  individu  ne  vaut  que  ce  qu'il  est  réellement,  ou  bien 
comme  expression  de  l'àme  humaine  relativement  à  un  tait 
au-dessus  de  la  porlée  des  sens  ?  Dans  le  premier  cas  il  fait, 
suivant  nous,  de  la  peinture  de  genre,  et  dans  le  second,  de 
la  peinture  historique.  Ainsi,  lorsqu'il  arrive  à  lieukelaer  de 
nous  peindre  le  Sauveur  que  Pilate  montre  au  peuple,  non 
pour  nous  le  représenter  dans  ses  souffrances,  mais  au  mi- 
lieu d'un  grand  marché,  oii  sur  le  premier  plan  nous  aper- 
cevons des  marchands  de  légumes  et  de  poissons,  tandis 
que  le  divin  Rédempteur  est  relégué  tout  au  fond  du  ta- 
bleau; et  quand  Paul  Véronèse  nous  représente  les  noces 
de  Cana  comme  un  grand  banquet,  sans  que  rien  y  mette 
en  saillie  la  présence  de  Jésus-Christ,  qui  doit  cependant 
opérer  des  luiracles,  nous  disons  que  l'une  et  l'autre  de  ces 
toiles  n'appartiennent  pas  au  genre  historique,  mais  bien 
à  la  peinture  de  genre.  Le  peintre  de  b  a  t  a  i  1 1  e  s  qui  traite 
un  sujet  conformément  aux  règles  de  ce  genre,  connue  Van 
der  Meulen,  nous  fait  apercevoir  la  bataille  complète  avec 
tous  ses  incidents  ;  tandis  que,  comme  peintre  d'histoire, 
Raphaël,  dans  la  bataille  de  Constantin,  nous  peint  le  vain- 
queur avec  son  céleste  secours  au  moment  où  son  adver- 
saire est  vaincu;  et  c'est  sur  ce  moment  que  l'artiste  fait 
coopérer  tous  les  autres  groupes  de  sofi  tabeau  à  l'expres- 
sion de  cette  pensée.  La  peinture  de  genre  s'accommode  par 
conséquent  tout  aussi  bien  de  scènes  accidentelles  de  la  vie 
que  d'importantes  situations  historiques  ;  elle  n'a  pas  besoin 
de  les  traiter  conlorméjuentauv  règles  élevées  du  beau,  mais 
elle  les  représentera  accidentellement  telles  qu'elles  sont. 
Pour  elles  aussi  les  accessoires  n'ont  pas  moins  d'impor- 
tance que  le  sujet  principal.  Aussi  le  plus  souvent  les  <lé- 
tails  d'architecture  ou  de  paysage  occuperont-ils  plus  de 
place  dans  les  tableaux  de  genre,  taudis  que  les  figures  y 
seront  de  petite  dimension. 

L'antiquité  avait  déjà  établi  en  peinture  une  classifica- 
tion analogue   à  celle  qui  est  comprise  aujourd'hui  sous  la 
dénomination  de  peinture  de  genre,  laquelle  a  pour  ber- 
ceau le  iNord  et  surtout  les  Pays-Bas.  Après  que  l'école 
d'Eyck  en  traitant  les  sujets  pieux  eut  montré  du  penchant 
à  y  représenter  la  nature  vulgaire,  sans  pourtant  négliger 
pour  cela  le  caractère  religieux  et  les  exigences  de  la  pein- 
ture poétique,   LucasdeLeydeet  Albert  Durer  com- 
mencèrent a  représenter  dans  leurs  tableaux  et  leurs  gravu- 
res de  véritables  scènes  populaires.  L'ainé  des  Breughee 
se  servit  de  scènes  triviales  pour  des  allégories  burlesques, 
et  les  sujets  empruntés  par  T  énie  rs  l'ainé  ii  la  vie  popu- 
laire des  Pays-Ras  ne  tardèrent  pas  à   être    généralement 
goûtés.  La  réformation  ayant  poité  par  tous  pays  un  grave 
préjudice  à  la  peinture  religieuse,  l'art  divisa  alors  ses  for- 
ces entre  la  représentation  des  paysages  et  celle  de  scènes 
de  la  vie  ordinaire.  Les  bambochades  de  Pierre  van  Laar 
on  Bamboche  firent  d'abord  en  Italie  la  fortune  de  cette 
.  branche  de  l'art,  qui  parvint  à  une  rare  perfection  en  Hol- 
iaude  et  en  Flandre,  grâce  aux  travaux  de  maîtres  tels  que 
Te  rbu  rg,  Brauwer,  VanOstade,   Rembrandt,   Té- 
niers  le  jeune,  Metzu, Gérard  Dow,  etc.  Quel  que  soit, 
sous  le  rapport  de  la  manière  caractéristique   et  joviale 
dont  la  vie  commune  y  est  représentée,  le  mérite  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages  de  ces  artistes,  d'autres  prouvèrent  aussi 
que  par  une  grande  délicatesse  d'imitation  et  une  certaine 
habileté  de  pinceau  on  peut  communiquer  un  charme  indé- 
finissable aux  figures  et  aux  scènes  les  plus  indiffrrentes  ; 
et  comme  il  y  avait   là  de  quoi  satisfaire  un  grand  nombre 
d'amateurs  et  d'artistes,  cette  espèce  de  peinture  perdit  de 
plus  en  plus  toute  portée  intellectuelle  jusqu'à  «que  dans 
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ces  derniers  temps  elle  eut  pris  un  nouvel  essor,  grice  à 
une  observation  plus  exacte  et  aune  conception  plus  spiri- 
tuelle de  la  nature.  Cependant,  après  une  courte  période  de 
transition,  l'école  de  Dusseldorf  s'est  hardiment  jetée  dans 
la  représentation  de  la  vie  populaire,  tant  de  l'.^llemagne 
que  des  autres  contrées  ;  et  dans  cette  voie  nouvelle,  elle  a 
produit  de  grandes  et  impérissables  œuvres.  Sans  doute , 
au  point  de  vue  purement  technique,  elle  est  inférieure  à 
la  peinture  française  de  genre,  mais  elle  a  en  revanche  un 
sens  bien  autrement  profond.  En  France  la  peinture  de 
genre  a  déjà  produit  plus  d'un  chef-d'œuvre,  et  on  peut  ci- 
ter de  nos  jours  DroUing,  Biard,  Meissonnier, 
Diaz,  Decamps  comme  des  rnaitres  inimitables. 

GEXS,  mot  latin  qui  s\gmi\e/amille  ou  plutôt  race.  La 
gens  chez  les  Romains  comprenait  ordinairement  plusieurs 
familles,  familix,  toutes  gouvernées  par  un  chef  particulier 
{pater-familias].  Tous  les  membres  d'une  même  gens, 
portaient  le  même  nom  commun  principal  {nomen  gentile), 
toujours  terminé  par  la  syllabe  adjective  hcs ,  et  se  distin- 
guaient entre  eux  parle  surnom  (cognomen).  C'est  ainsi,  par 
exemple,  que  dans  la  gens  Cornelia  on  distinguait  les  fa- 
milles des  Scipions,  des  Sylla,  des  Lentulus,  des  Cethegus, 
des  Dolabella,  des  Cinna,  etc.  Selon  l'opinion  commune, 
les  familles  appartenant  à  la  même  gens  avaient  des  liens  de 
parenté  entre  elles,  comme  descendant  d'un  même  ancêtre; 
ce  qui,  dans  \es,  génies  patriciennes,  les  faisait  remonter 
à  l'époque  mythologique.  Mais  il  est  plus  vraisemblable  que 
de  même  que  dans  les] familles  où  venaient  se  confondre 
les  phratries  attiques ,  cette  parenté  ne  constituait  pas  une 
condition  essentielle  de  gentilité,  et,  comme  le  pense  Xie- 
buhr,  que  les  vieilles  génies  patriciennes  de  Rome  étaient!, 
comme  ces  phratries  attiques,  des  associations  toutes  po- 
litiques de  familles,  dont  l'union,  consacrée  par  l'Etat 
et  par  la  religion  ,  devait  être  regardée  comme  aussi  sacrée 
que  la  parenté  naturelle ,  et  qui  en  conséquence  recevaient 
la  dénomination  de  yenics.  Il  est  à  présumer  aussi  qu'a  Rome 
le  nombre  en  était  déterminé.  Peut-être  au  nombre  de  dix 
formaient-elles  les  sous-divisionsdes  curies,  dans  lesquelles 
étaient  venues  se  confondre  les  anciennes  tribus.  On 
rapporte  même  que  la  troisième  et  dernière  de  ces  tribus, 
celle  des  luceres,  comprenait  les  patres  mtnorum  gcn- 
tium.  Elles  lurent  ainsi,  à  l'origine,  la  base  fondamentale  de 
l'antique  corporation  patricienne.  Les  clients  et  les  af- 
franchis appartenaient  à  istgens  de  leur  patron,  sans  par- 
ticiper aux  droits  politiques  que  conférait  la  gentilité  ,  à  sa- 
voir le  droit  de  vote  dans  les  comices  des  curies  et  celui 
de  représentation  dans  le  sénat. 

La  constitution  de  Servi  us  Tullius,  qui  donna  des 
droits  politiques  aux  habitants  non  patriciens  de  l'État  romain, 
reposait  sur  de  tout  autres  conditions  que  la  constitution  de 
la  gentilité,  dont  la  décadence  commença  avec  celle-ci ,  et 
fut  décidée  quand  les  comices  des  curies  perdirent  tout  pou- 
voir. Quant  aux  génies  plébéiennes  qui  se  formèrent  alors,  on 
ne  saurait  dire  si,  semblables  d'origine  aux  patriciennes,  elles 
perdirent ,  lors  de  leur  incorporation  dans  l'Etat  romain,  les 
droits  politiques  dont  elles  avaient  joui  précédemment  comme 
faisant  partie  des  communes  latines,  ou  bien  si  elles  étaient 
fondées  sur  une  descendance  réelle  d'une  même  souche.  S'il 
n'est  pas  rare  de  rencontrer  dans  la  même  gens  des  familles 
patriciennes  et  des  familles  plébéiennes,  cette  circonstance 
s'explique  par  le  fait  qu'une  famille  obtenait  le  patriciat ,  ou 
bien  qu'un  patricien  entrait  dans  la  plebs ,  tantôt  par  mésal- 
hance,  tantôt  par  adoption,  soit  encore  parce  que  le  ci-- 
toyen  nouvellement  admis  prenait  le  nom  de  l'homme  qui 
lui  avait  fait  obtenir  le  droit  de  citoyen.  Toutes  les  génies, 
patriciennes  ou  plébéiennes,  avaient  de  commun  le  droit  de 
succession  particulier  aux  génies,  dont  leseffets  commen- 
çaient lorsqu'un  membre  de  la  gens  mourait  sans  laisser  de 
testament  ou  de  proches  parents,  et  le  droit  de  curatèle  à 
l'égard  des  dissipateurs  et  des  aliénés,  quand  il  n'existait  pas 
d'aguats.  Les  génies  avaient  aussi  des  sanctuaires  communs, 
avec  des  sacrifices  communs  offerts  à  certains  jourset  en  cer- 
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tains  lieuN.  Aussi  quand  il  est  question  JeVexpulsion  pro- 
noncée contre  l'un  des  memlwes  d'une  gens,  est-il  fait  men- 
tion de  la  renonciation  solennelle  aux  sanctuaires  communs, 
nécessairement  faite  alors ,  et  appelée  detestatio  sa- 
crorum,  ainsi  qu'aux  tombeaux  communs.  De  même ,  toute 
gens  était  tenue  de  prendre  des  résolutions  sur  les  affaires 
communes,  et,  le  cas  échéant,  chacun  de  ses  membres 
pouvait  invoquer  le  secours  de  ses  parenls  ,  genliles.  Ces 
conditions  du  droit  privé  (jus  gentilUium  )  se  maintinrent 
jusque  dans  les  premiers  temps  de  l'empire.  Gaius  en  fait 
mention  comme  étant  déjà  tombées  en  désuétude. 

GE\'S5  Gt.NT.  En  ce  sens,  ce  mot  ne  s'emploie  au 
singulier  que  figurément  :  la  gent  moutonnière,  les  moutons, 
ou  ceux  qui  se  laissent  meuer  comme  eux.  Au  pluriel,  il 
n'est  d'usage  que  dans  cette  locution  :  le  droit  des  gens. 
Hors  de  là,  il  signifie  personnes,  et  n'a  point  de  sin- 
gulier. L'adjectif  qui  précède  est  féminin ,  celui  qui  suit 
est  masculin  :  quelles  méchantes  gens!  voila  des  gens 
bien  fins.  Les  vieilles  gens  sont  soupçonneux.  Suivi  de  la 
préposition  de  et  d'un  substantif  qui  désigne  une  profession, 
un  état  quelconque,  gens  signilie  tous  les  membres  d'une 
nation,  tous  les  habitants  d'une  ville  qui  exercent  cet  elal, 
cette  profession ,  soit  qu'ils  forment  un  corps  particulier  dans 
la  société  générale,  soit  que  l'esprit  les  rassemble  sous  une 
seule  et  même  idée  :  les  gens  de  robe,  d'église,  d'éfiée, 
de  loi ,  de  mer,  de  finance ,  d'affaires ,  de  pied ,  de  cheval  : 
Les  gens  de  lettres  ;\e!,geïisd'aTmes  (voyez  Gendarmes). 
Gens  se  dit  encore  de  ceux  qui  sont  d'un  parti ,  par  oppo- 
sition à  ceux  qui  sont  de  l'autre  :.Nos5re«s  oui  battu  l'ennemi  ; 
de  ceux  qui  sont  d'une  même  partie  de  plaisir  :  Nos  gens 
arrivèrent  au  rendez-vous  ;  des  domestiques ,  des  hommes 
à  gage  :  Il  a  appelé  ses  gens.  On  entendait  naguère  par  gens 
du  roi  les  procureurs  et  avocats  généraux ,  les  procureurs 
et  avocats  du  roi. 

GEIVS  (Droit  des).  Voyez  Droit  des  Gens. 

GEi\S  DE  LETTRES.  Voyez  Lettres. 

GEA'SÉUIC,  roi  des  Vandales,  partage  avec  Alaric, 
roi  des  GoUis,  et  Attila,  roi  des  Huns,  la  gloire  d'avoir 
été  nn  des  plus  grands  conquérants  du  cinquième  siècle.  H 
naquit  en  406,  à  Séville,  et  était  fils  du  roi  Godégisile.  L'Es- 
pagne était  alors  divisée  entre  les  Alains ,  les  Suèves ,  les 
Visigoths  et  les  'Vandales,  qui  se  disputaient  par  les  armes 
leur  commune  conquête.  Appelé  en  Afrique  par  le  comte 
Boniface,  qui  voulait  fc  venger  d'une  disgrâce ,  il  se 
brouilla  aussitôt  avec  cet  allié,  qu'il  vainquit,  et,  maître  de 
Cartilage,  en  430,  il  y  établit  le  siège  de  son  empire.  Son 
pouvoir  était  déjà  très-etendu  ;  il  avait  surtout  une  marine 
redoutable,  lorsque  l'impératrice  Eudoxie  implora  son 
secours  contre  iMa xi  ni  e,  qui  l'avait  épousée,  après  avoir 
assassiné  son  premier  mari,  Valentinien  III.  En  455, 
Genséric  arrive  à  Rome,  livre  la  ville  au  pillage,  charge 
ses  vaisseaux  de  hutiii,  et  emmène  un  grand  nombre  de  cap- 
tifs, parmi  lesquels  était  la  malheureuse  Eudoxie.  Non  con- 
tent de  celte  facile  victoire,  il  envoie  ses  llotles  ravager  les 
côtes  de  l'Espagne,  de  la  Gaule,  de  l'Italie,  et  fait  trembler  les 
empereurs  Léon  et  Zenon,  derrière  les  murs  de  Constan- 
tinople.  Genséric  mourut  en  477 ,  laissant  un  empire  qui 
paraissait  inébranlable,  et  qui,  cinquante-huit  ans  plus  tard, 
devait  tomber  sous  les  coups  de  lié  Usai  re.  On  reproche 
à  ce  prince,  qui  était  arien,  d'avoir  persécuté  les  cathorques 
avec  arharnement.  F.  Hatrï. 

GENSOiWÉ  (Armand),  né  à  Bordeaux,  en  175:!,  fut 
destiné  au  barreau  dès  sa  jeunesse,  et  devint  un  des  avo- 
cats les  plus  distingués  de  .sa  ville  natale  :  ses  connais- 
sances en  législation  le  firent  nommer  membre  du  tribunal 
de  cassation,  lois  de  sa  fondation.  Élu  à  l'Assemblée  léfiisla- 
tive,  il  y  forma,  avec  ses  collègue»  Vergniaud  et  Gua- 
det,  le  nojau  du  parti  qui,  du  dépiiilement  de  la  Gironde, 
prit  le  nom  de  Girondins.  Avant  snnélection,  Gensonné 
s'était  fait  conuaitro  par  la  publicalion  d'un  niémoire  dans 
lequel  il  deiiiaudail  l'émancipation  des  hommes  de  couleur. 
V«i's  la  fin  de  sa  longue  session,  l'Assemblée  constituante  le 
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chargea  d'aller,  en  qualité  de  commissaire,  dans  les  dépar- 
tements de  l'ouest,  chercher  à  vaincre  la  résistance  que 
les  prêtres  apportaient  à  la  mise  en  œuvre  de  la  consti- 
tution civile  du  clergé.  Le  9  octobre  1791  il  aborda 
pour  la  première  fois  la  tribune,  où  il  vint  lire  son  rapport 
sur  cette  mission.  On  lui  confia,  comme  membre  du  comité 
diplomatique,  la  rédaction  ilu  rapport  à  la  .suite  duquel,  le 
1"^'' janvier  1792,  un  décret  d'accusation  fut  rendu  contre  les 
deux  princes  frères  de  Louis  XVI,  le  prince  de  Condé,  l'ex- 
ministre  de  Galonné  et  le  vicomte  de  Mirabeau.  Président  de 
l'Assemblée,  le  16  mars,  il  proposa  et  fit  adopter,  à  l'unanimité 
moins  une  <oix,  le  21  avril,  le  décret  portant  déclaration  de 
guerre  à  l'Autriche.  Dans  la  séance  du  25  mai,  Brissot  dé- 
nonça formellement  avec  lui  l'existence  du  comi?^  OM^ricAiew, 
et  demanda  qu'au  décret  d'accusation  rendu,  le  1 0  mars,  contre 
le  mini-;tre  de  l'intérieur  Delessart  on  en  joignit  un  autre, 
contre  les  ex-ministres  Montmorin  et  Bertrand  de  SloUe- 
ville.  L'assemblée  se  borna  à  ordonner  une  enquête  contre 
ces  derniers. 

Après  la  destitution  de  Roland,  deClavière  et  de  Servan, 
c'est-à-dire  après  l'expulsion  des  Girondins  du  ministère,  le 
13  juin,  Gensonné  redoubla  d'énergie  contre  la  cour  jusqu'à 
la  journée  du  20  juin,  oii  les  Girondins  laissèrent  agir  le 
peuple.  Ce  mouvement  n'ayant  pas  répondu  à  leur  attente , 
ils  continuèrent  à  poursuivre  le  ministère  feuillant  ;  mais  bien- 
tôt, elfrayés  des  progrès  du  parti  montagnard  et  prévoyant 
que  la  chute  du  trône  profiterait  plus  à  leurs  rivaux  qu'à 
eux-mêmes,  ils  firent  une  nouvelle  halle  dans  leur  course 
républicaine.  Des  négocialions  s'ouvrirent  entre  le  roi  et  les 
Girondins  par  l'intermédiaire  du  peintre  Boze,  qui  remit  à 
Louis  XVI  un  mémoire  rédigé  par  Gensonné.  Le  monarque 
ayant  cru  trouver  un  plus  solide  appui  dans  la  Montagne, 
Gensonné,  Guadet  et  Vergniaud  secondèrent  alors,  avec  leurs 
collègues  de  la  Gironde,  le  mouvement  qui  devait  aboutir 
au  10  août.  Dans  cette  journée,  où  périt  la  monarchie,  les 
trois  amis  présidèrent  successivement  l'assemblée,  et  ce  fut 
sur  la  proposition  de  Vergniaud  qu'elle  régla  et  décréta  les 
attributions  du  conseil  exécutif,  destiné  à  remplacer  provi- 
soirement le  gouvernement  royal.  Sans  doute  ils  restèrent 
étrangers  aux  massacres  de  septembre;  mais  on  peut  leui 
reprocher  de  n'avoir  rien  fait  pour  les  empêcher. 

Élu  député  à  la  Convention  par  la  ville  de  Bordeaux  , 
Gensonné  demanda  sur-le-champ  à  l'Assemblée  vengeance 
des  attentats  qui  avaient  ensanglanté  Paris  ;  mais  les  massa- 
creurs lui  répondirent  en  l'accusant  lui-même  d'avoir  été 
l'un  des  ageuls  de  la  cour,  stipendiés  par  le  ministre  Nar- 
bonne.  A  celte  imputation  le  Girondin  opposa  une  profession 
de  foi  républicaine  explicite,  et  la  corrobora  bientôt  de  son 
vote  pour  la  mort  de  Louis  XVI  et  contre  le  sursis.  Cepen- 
dant, il  avait  été  un  des  plus  ardents  promoteurs  de  l'appel 
au  peuple.  Après  le  lugubre  drame  du  21  janvier,  il  demanda 
que  la  Commune  repondit  à  la  France  de  la  siirelé  de  la 
reine,  du  dauphin  et  de  tous  les  membres  survivants  de. la 
famille  royale.  Président  de  la  Convention  le  7  mars  1793, 
il  n'arriva  au  fauteuil  que  pour  être  témoin  des  attaques  de 
la  Montagne  contre  la  Gironde,  et  lut  alors  l'un  des  plus  infa- 
tigables athlètes  qui  prirent  part  à  celte  lutte. 

iMarat  et  Drouet  le  dénoncèrent  comme  le  confident  et  le 
complice  du  transfuge  Dumouriez.  D'étroits  rapports 
avaient  existé,  il  est  vrai,  entre  eux;  mais  c'était  avant  la 
défection  du  général.  Sa  conduite  n'en  fut  pas  moins  dé- 
férée à  l'examen  d'une  commission.  Bientôt  les  événements 
du  31  mai  et  le  décret  du  2  juin  vinrent  encore  aggraver  sa 
position.  Mis  en  surveillance  dans  sa  demeure,  comme  ses 
collègues,  il  refusa  les  moyens  d'évasion  que  lui  offrait 
le  ministre  de  l'intérieur  Garât.  Décrété  d'accusation  le 
3  octobre  17;i3,  sur  le  rapport  d'Auiar,  il  parut  le  24  devant 
le  tiihunal  révolutionnaire,  avec  Vergniaud,  Brissot,  et  dix- 
huit  autres  conventionnels.  Condamné  à  mort,  il  périt  le  31 
octobre,  à  l'âge  de  trente-cinq  ans.  Eug.G.,  ur,  .Monclaïe. 

GEi\Tl.Vi\E,  genre  de  la  classe  des  dicotylédones  mo- 
nopétales, de  la  famille  des  gentianées.  H  en  existe  un  assci 
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grand  nombre  d'espèces.  La  gentiane  jaune  (  genliana 
luica,  Linné),  grande  gentiane,  est  une  plante  vivace  des 
pajs  inontueiix;  sa  racine  est  alloni^ée  et  cylindriciue, 
niarqiii'e  de  rides  annulaires,  lirune  a  l'extérieur  et  jaunâtre 
à  l'iuti'rieur  ;  sa  tige  est  droite  et  simple;  ses  feuilles  radi- 
cales sont  ovales,  d'un  vert  pile,  marquées  de  cinq  ou  six 
nervures  longitudinales  ;  les  lleurs,  jaunes  et  grandes,  veili- 
cillées  à  l'aisselle  des  feuilles  supérieures,  ont  un  calice 
meudiraneux  à  cinq  lobes,  une  corolle  en  forme  de  roue, 
cini|  élarnines  insérées  au  tube  de  la  corolle,  un  ovaire  sur- 
monté de  deux  stigmates  ;  le  fruit  est  une  capsule  à  une 
loge,  à  deux  valves.  La  racine,  employée  en  médecine  comme 
tonique,  fébrifuge  et  stimulant,  renferme  un  principe  amer 
(genlianine)  qui  lui  est  propre  ;  on  l'administre  en  poudre, 
en  infusion,  en  vin,  en  extrait  ou  en  élixir.  La  racine  en 
poudre,  h  la  dose  d'un  gramme,  est  un  tonique  propre  à  ac- 
tiver les  fonctions  de  l'estomac  ;  ou  l'associe  à  d'autres 
substances  pour  former  l'éiec/MOM-erfe  gentiane,  qui  sedonne 
à  la  dose  de  quatre  grammes,  et  le  vin  de  gentiane  coviposc, 
prescrit  à  la  dose  de  quelques  cuillerées.  Les  autres  espèces, 
telles  que  la  gentiane  purpurine  (gentiana  purpurca, 
Linné),  la  gentiane  ponctuée  {gentiana  piinctata,  Linm) , 
la  gentiane  croisette  (  gentiana  cruciata,  Linné  ),  etc., 
jouis>ent  de  propriétés  amères  et  toniques,  et  peuvent  ser- 
\ir  à  remplir  les  mêmes  indications.  P.  Galbert. 

GEI\TJAt\ÉES,  famille  naturelle  de  plantes,  dont  les 
earaclèressonl  :  CoroUemonopétale,  régulière,  à  cinq  lobes; 
einq  étamines  alternant  avec  ces  lobes  ;  capsule  à  une  ou 
deux  loges,  s'ouvrant  en  deux  valves,  renfermant  les  giaiues 
aUacbées  à  des  placentas  pariétaux.  Elle  a  pour  type  le  genre 
(jen  tiane.  P.  Gaubert. 

GEiXTIL,  GENTILLE,  GENT,  GENTE,  joli,  aimable, 
grasieux,  agréable,  du  latin  gentilis,  dérivé  de  gens,gentis 
parce  que,  dit  Ménage,  d'après  Charles  Loiseau,  ce  qui  est 
à  la  mode  cliez  un  peuple  est  trouvé  joli,  aimable,  gentil. 
Faire  le  gentil,  c'est  affecter  des  , manièies  gentilles, 
agréables.  Vous  faites  là  un  gentil  métier ,  .se  dit  en  mau- 
vaise part,  ironiquement;  Vous  êtes  un  gentil  personnage, 
s'emploie  dans  le  même  sens.  Jadis  cette  épitliéte  fui  don- 
née à  la  noblesse  par  préiérence.  11  n'est  guère  de  terme 
plus  usité  chez  nos  vieux  romanciers  que  celui  de  gentil 
chevalier.  Dans  les  deux  derniers  siècles,  un  auteur  était 
llatlé  d'entendre  vanter  la  gentillesse  de  son  style,  et  Gen- 
til Bernard,  baptisé  ainsi  par  Voltaire,  eu  eut  une  vive 
reconnaissance  pour  son  parrain  littéraire.  iS'os  poètes  ont 
aujourd'hui  de  plus  grandes  prétentions.  Aucun  ne  s'accom- 
moderait de  ce  surnom,  et  c'eit  tout  au  plus  à  un  vaude- 
ville qu'il  est  permis  encore  d'appUquer  cette  modeâle 
louange. 

GEi\TIL  (Bois).  Voyez  Daphné. 

GEA'TIL  BERNARD.  Voyez  Bernakd. 

GEMTILE  DA  FABRIANO,  peintre  italien,  qui 
rivait  au  commencement  du  quinzième  siècle.  Jlichel-.inge 
disait  de  lui  :  «Les  toiles  de  Gentile  sont  comme  son  nom.  >• 
On  dirait  le  frère  de  Fie  sole,  tant  il  lui  ressemble;  mais  un 
frère  qui  a  pris  la  cape  et  l'épée ,  tandis  que  l'autre  a  pris 
le  froc.  Gentile  naquit,  on  ne  sait  pas  précisément  à  quelle 
époque,  à  Fabriano,  petite  ville  de  la  Marche  d'Ancôue,  et 
apprit  de  son  père  les  mathématiques  et  la  physique,  tandis 
que  son  premier  raaitre  de  peinture  semble  avoir  été  Alle- 
gretli  di  Nuzio.  Toutefois,  il  ne  tarda  pas  à  se  rendre  à  Flo- 
rence, où  il  fréquenta  l'atelier  de  Fiesole.  L'un  de  ses  premiers 
ouvrages  fut  une  fresque  de  la  cathédrale  d'Orvieto  représen- 
tant une  Madone.  11  peignit  ensuite  pour  l'église  de  la  Santa- 
Trinila  de  Florence  mie  Adoration  des  Mages,  qu'on  voit 
aujourd'hui  dans  la  galerie  de  l'Académie  de  cette  ville.  Cette 
loile  porte  la  date  de  1423  ;  c'est  l'une  des  plus  remarquables 
productions  sorties  des  écoles  qui  se  rattachent  à  celle  du 
Giotto.  De  la  même  année  date  aussi  une  autre  Madone 
de  cet  artiste ,  que  possède  le  musée  de  Berlin ,  ainsi  que 
La  Présentation  au  Temple  qui  orne  le  Musée  du  Louvre. 
Dans  les  années  suivantes  Genlile  travailla  pour  les  églises 
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'  de  Sienne,  de  Pérouse,  de  Gubbio  et  de  sa  ville  natale  ;  mais 
il  ne  s'est  piesque  rien  consei-vé  des  tiibleaux  (pi'il  y  exécuta. 
11  se  rendit  ensuite  à  Venise,  où  il  travailla  avec  beaucoup  de 
succès    à   l'ornementation  de  divers  édifices  publics  et  par- 
ticuliers, et  où  il  huit  par  être  admis  à  prendre  part  aux  tra- 
vaux de  peinture  exécutés  au  palais  des  doges ,  dans  la  salle 
du  grand  consed.  11  représenta  avec  tant  de  bonheur  la  san- 
glante bataille  livrée  à  la  hauteur  de  Pirano  entre  la  flotte 
!  de  la  république  etcellede  l'empereur  Frédéric  Barbe-Rousse, 
j  que  le  sénat  le  décora  de  la  toge  patricienne  et  lui  assura 
I  une  pension  d'un  ducat  par  jour  pour  le  restant  de  s.;i  vie. 
!   Il  y  a  longtemps  aussi  que  cette  toile  n'existe  plus.  .Mais  elle 
;  ht  parvenir  le  nom  de  son  auteur  jusqu'à  Rome,  où  il  fut 
appelé  en  même  temps  que  Vittore  Pisanello,  par  le  pape 
Martin  V,  pour  orner  l'église  Saint-Jean  de  Latran.  Gentile 
y  peignit  des  scènes  de  la  vie  de  saint  Jean-Baptiste,  cinq 
prophètes  et  le  pape  Martin  avec  dix  cardinaux.  Rogier  de 
Bruges  l'y  vit  encore  travailler  en  1450. 11  n'avait  pas  achevé 
la  tùcbe  dont  il  s'était  chargé,  lorsque  la  mort  le  surprit,  à 
l'âge  dequatre-vingts  ans,  dit-on.  Les  toiles  de  Fabriano  sont 
pleines  d'une  douce  gaieté  ;  l'air  et  le  jour  y  abondent.  L'ar- 
tiste prend  un  plaisir  naii  à  y  représenter  des  objets    d'un 
grande  magnilicence,  et  à  les  orner  d'or,  sans  jamais  tomber 
cependant  dans  l'exagération. 

GENTILHOMME.  Ce  mot  vient  de  gentilis  homo, 
terme  qui  s'employait  à  Rome  pour  désigner  des  gens 
nobles,  nés  de  parents  libres  ,  et  dont  les  ancêtres  n'avaient 
été  ni  esclaves  ni  repris  de  justice.  Ménage  et  Loiseau  le 
font  dériver,  au  contraire,  du  mot  gentil,  pris  dans  le  sens 
d'idolâtre,  de  païen,  parce  que  les  Francs,  qui  n'étaient 
point  encore  chrétiens  lorsqu'ils  conquirent  la  Gaule ,  reçu- 
rent ce  nom  des  habitants ,  qui  professaient  déjà  le  chris- 
tianisme. On  a  donné  encore  une  antre  origine  a  ce  terme  : 
Comme  il  y  eut  sur  la  fin  de  l'empire  deux  compagnies  de 
guerre,  l'une  appelée  gentilium,  et  l'autre  scutariorum , 
on  prétend  tirer  de  ce  fait  les  deux  noms  d'écuyers  et 
de  gc7itihhommes.  Chez  nous,  un  gentilhomme  fut  un 
homme  né  de  race  noble,  et  dont  la  noblesse  n'avait  été 
ni  achetée  ni  donnée  comme  accessoire  d'un  emploi.  Long- 
temps cette  paiticularité ,  due  au  hasard  de  la  naissance , 
procura  des  privilèges  que  le  temps  et  la  raison  ont  enlÎB 
abolis,  en  substituant  pour  tous  les  citoyens  d'un  même  pays 
l'égalité  devant  la  loi.  i\Iais  ce  progrès  a  été  lent,  et  ce  ne 
fut  pas  sans  peine  qu'on  y  arriva. 

D'après  les  idées  d'honneur  répandues  dans  la  caste  des 
gentilshommes  ,  celui  d'entre  eux  qui  dérogeait,  c'est-à-dire 
qui  s'alliait  à  une  famille  roturière,  ou  se  livrait  au  commerce, 
était  regardé  comme  indigne.  Un  gentilhomme  devait  rester 
pauvre  plutôt  que  de  s'avilir  en  travaillant,  et  on  en  a  vu, 
sous  l'ancienne  monarchie,  qui  croyaient  s'honorer  beaucoup 
en  vendant  aux  caprices  des  rois  et  des  ministres  leurs 
femmes  et  leurs  filles ,  destinées  ainsi  à  remplacer  le  pro- 
duit, toujours  engagé  par  avance,  de  leurs  terres  et  de  leurs 
manoirs.  C'est  ce  qui  a  tant  contribué ,  surtout  dans  les 
deux  derniers  siècles,  à  amener  enfin  le  renversement  de 
la  noblesse.  Dans  le  système  féodal,  un  ber  baron,  un 
nobile  baron  ,  comme  disent  nos  vieux  poèmes ,  ne  devait 
point  savoir  hre.  Ceci  était  un  art  de  clergie,  regardé 
comme  étant  au-dessous  d'un  chevalier  et  d'un  homme  d'ar- 
mes. On  avait  alors  ordinairement  avec  soi  un  chapelain, 
qui  lisait  et  écrivait  pour  son  seigneur.  Les  gentilshonmies 
étaient  quelquefois  pourtant  assez  instruits  pour  leur  temps, 
et  bon  nombre  d'entre  eux  nous  ont  laissé  des  compositions 
qui  ne  sont  pas  sans  charmes.  Dans  la  suite ,  quand  les 
lumières  eurent  fait  plus  de  progrès,  ils  eurent  honte 
de  leur  ignorance  ,  et  ne  s'avisèrent  plus  de  déclaier 
qu'ils  ne  signaient  point  les  actes  qu'on  leur  présentait,  at- 
tendu qu'ils  étaient  nobles.  Ils  étudièrent  et  s'instruisirent  ; 
mais  cette  nouvelle  direction  donnée  a  leur  esprit  lit  crouler 
peu  à  peu  le  système  féodal,  qui  n'était  basé  que  sur  du 
fer,  et  oii  l'éclat  des  hauberts,  des  écus  et  des  masses  d'ar- 
mes, fut  lemplacé  par  les  vives  lumières  que  jelèrent  par- 
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tout  sur  leur  passage  les  sciences  ,  les  lettres  et  la  civilisa- 
tion. Le  motif  de  dérogation  tiré  du  trafic  fut  plus  difficile 
à  déraciner  que  l'indignité  résultant  de  l'étude.  Pour  ren- 
verser ce  dernier  préjugé,  il  ne  fallait  chez  une  nation 
polie,  douce  et  galante,  comme  le  fut  toujours  la  nôtre 
(relativement  du  moins  au  temps  et  à  ses  voisines),  qu'un 
peu  plus  de  réflexion  et  un  peu  moins  de  barbaiie.  On 
commença  à  faire  ce  qui  aurait  dû  toujours  exister  chez  tous 
les  peuples  :  on  déclara  que  f agriculture  était  chose  ho- 
norable, et  qui  n'emportait  point  indignité.  C'est  alors  qu'on 
vit  des  gentilshommes  s'y  livrer;  seulement,  comme  il 
faut  que  chez  nous  le  ridicule  soit  toujours  mêlé  à  ce  qui 
est  bien ,  les  nobles  que  le  mauvais  état  de  leur  lortune 
força  à  s'occuper  de  culture  portèrent  dans  les  soins  de 
leur  nouvelle  profession  les  manières  et  le  ton  de  la  cour. 
C'est  ainsi  qu'on  en  vit  qui  ne  labouraient  qu'en  grand  cos- 
tume et  l'épée  au  côté.  D'autres  se  firent  accompagner  aux 
champs  par  des  laquais.  Nous  préférons  de  beaucoup  à  celle 
affectation  puérile  le  trait  de  ce  vieux  noble  breton,  qui, 
obligé  par  le  délabrement  de  ses  affaires  à  se  livrer  au 
commerce ,  assembla  sa  famille.  «  Mes  enfants,  leur  dit- 
il,  voici  mes  titres  de  noblesse,  que  je  remets  en  vos  nuins; 
voici  l'épée  de  mes  pères,  qui  a  vu  tant  de  batailles.  Ap- 
pendez  cette  dernière  aux  murs  de  ma  maison;  gardez- 
moi  fidèlement  les  autres.  Aujourd'hui,  je  ne  suis  plus  qu'un 
roturier,  qu'un  trafiquant  ;  mais  lorsque  je  serai  devenu 
riche,  et  que  je  reviendrai  dans  ma  patrie,  alors  je  me 
referai  noble  de  nouveau ,  et  je  vous  redemanderai  ces 
gages  de  l'antiquité  de  ma  race.  » 

On  a  employé  le  mot  àe  gentilhomme  ims  un  sens  dé- 
risoire. Ainsi  l'on  a  dit  :  C'est  un  gentilhomme  de  Beauce, 
c'est  un  gentilhomme  bas-breton,  c'est  un  gentilhomme 
à  lièvre,  pour  dire  un  gentilhomme  pauvre.  Les  gentils- 
hommes verriers,  qui  avaient  été  établis  par  François  1"'', 
prêtèrent  également  à  la  plaisanterie.  Maynard ,  pour  se 
moquer  de  Sainl-Amand ,  dont  le  père  était  gentilhomme  de 
cette  façon ,  parce  qu'il  exerçait  la  profession  de  verrier, 
alors  regardée  comme  un  art ,  a  écrit  de  lui  : 

Genlilliommc  de  verre. 
Si  vous  tombez  à  terre, 
Adieu  vos  qualités  î 

On  employait  également,  dans  le  style  satirique,  le  mot 
de  gentilhommerie.  Dans  le  .style  familier,  on  disait  d'une 
petite  maison  de  gentilhomme  :  C'est  une  gentilhommière. 
Enfin,  on  se  servait  encore ,  pour  exprimer  un  homme  de 
noblesse  douteuse,  ou  qu'on  dédaignait,  du  terme  de  gen- 
tillâtre.  W°'  du  Noyer  a  dit ,  dans  une  lettre  :  Votre  amie 
fut  visitée,  l'autrejour,  par  un  gentillâtre  campagnard. 
Achille  JoBrNAL,  députe  au  Corps  législatif. 

GENTILHOMME  DE  LA  CHAMBRE, titre  hono- 
rifique en  usage  à  la  cour  des  anciens  rois  de  France,  et  at- 
taché à  une  charge  dont  la  création  remonte  à  François  I", 
qui  remplaça  le  grand  chambrier  de  France  par  un  gentil- 
homme de  la  chambre.  Il  existait  à  la  cour  de  Versailles 
deux  catégories  de  gentilshommes  de  la  chambre.  L'une  ne 
comprenait  que  quatre  dignitaires,  qualifiés  de  premiers  gen- 
tilshommes ;  on  n'en  comptait  d'abord  que  deux.  Leur  ser- 
vice se  faisait  par  quartier;  ils  jouissaient  des  grandes  en- 
trées; leurs  fonctions  étaient  tout  intérieures.  En  l'absence 
du  grand  chambellan,  ils  servaient  le  roi  quand  il  mangeait 
dans  sa  chambre ,  et  suppléaient  aussi,  dans  leurs  fonctions 
domestiques,  les  princes  du  sang  et  les  princes  légitimés. 
Quand  ils  étaient  présents  au  petit  lever,  ils  avaient  alors 
l'honneur  de  présenter  au  roi  sa  chemise  ;  tous  les  officiers 
de  la  chambre  recevaient  d'eux  leur  certificat  de  service;  ils 
avaient  sous  leurs  ordres  les  intendants,  les  trésoriers  gé- 
néraux des  menus  plaisirs,  la  haute  police  des  théàlres  royaux 
de  Paris  en  tout  ce  qui  concernait  le  personnel ,  les  débuts 
et  le  répertoire  de  ces  élablissements.  Les  gentilshouimcs 
de  la  chambre  de  la  deuxième  catégorie,  dils  gentilshom- 
mes ordinaires,  furent  créés  par  Henri  III,  au  nombre  de 


quarante-cinq  ,  réduits  à  vingt-quatre  par  Henri  IV,  portés 
par  Louis  XIV  à  vingt-six ,  remplissant  leurs  fonctions  par 
semestre.  Leur  nombre  devint  plus  tard  illimité.  Ils  étaient 
chargés  d'apporter  aux  parlements  ,  aux  états  généraux ,  aux 
cours  souveraines ,  les  compliments  du  roi,  ou  les  marques  de 
dignité  qu'il  leur  réservait.  Ils  devaient  assister  au  lever  et 
au  coucher  du  monarque,  pour  lui  rendre  compte  des  ordres 
qu'ils  avaient  reçus  de  lui  et  en  recevoir  de  nouveaux.  Ils 
étaient  envoyés  quelquefois  dans  les  cours  étrangères,  avec 
le  titre  de  ministre  extraordinaire,  pour  y  notifier  les  nais- 
sances ,  les  mai  iages  ou  les  décès  des  princes  de  la  famille 
royale ,  ou  pour  y  remplir  des  missions  secrètes.  Aux  fu- 
nérailles des  enfants  de  France,  quatre  gentishommes  ordi- 
naires tenaient  les  quatre  coins  du  poêle ,  et  le  corps  était 
porté  par  quatre  autres.  Us  avaient  ce  qu'on  appelait  bouche 
à  la  cour,  et  ne  prêtaient  point  serment  de  fidélité.  Cette 
charge  n'était  pas  interdite  aux  simples  roturiers  :  Mal- 
herbe, Racine  et  Voltaire  reçurent  le  ti  tre  de  gentils- 
hommes ordinaires  de  la  chambre  du  roi;  mais  ces  titres, 
qu'ils  anoblissaient  par  leurs  talents,  étaient  purement  hono- 
rifiques. La  Restauration  n'eut  garde  de  ne  point  rétablir  les 
gentilshommes  de  la  chambre  et  leurs  importantes  attribu- 
tions ;  c'était  même  là  un  titre  fort  recherché  sous  Louis  XVIII 
et  sous  Charles  X ,  et  qu'ambitionnaient  vivement  tels  et 
tels  hommes  politiques,  transformés  plus  tard  en  austères  et 
incorruptibles  républicains.  Le  costume  officiel  des  gentils- 
hommes de  la  chambre  était  des  plus  galants  :  Frac  à  la 
française ,  couleur  bleu  barbeau ,  brodé  or  sur  toutes  les 
coutures;  culotte  et  gilet  de  Casimir  blanc;  chapeau  à  plumes 
blanches.  Dufey  (de  l'Yonne). 

GEIVTILLY,  village  situé  au  sud  de  Paris,  en  partie 
dans  son  enceinte  continue,  sur  la  Bièvre,  avec  13,877  ha- 
bitants, un  hospice  de  la  vieillesse  (hommes)  et  d'aliénés 
h'Bicêtre,  une  exploitation  de  pierre  ,  des  glacières ,  des 
blanchisseries  ,  des  filatures  de  laine  et  de  soie ,  une  impri- 
merie sur  étoffes ,  des  fabriques  de  cuirs  et  cartons  vernis,  de 
souliers,  de  tissus  de  soie  pour  chapeaux  ,  de  noir  animal, 
de  sel  ammoniac,  de  colle-forte ,  de  semoule  de  riz ,  de  maïs> 
de  farine  de  légumes  cuits,  salep,  manioc,  sagou,  arrow-rool; 
il  y  existe  un  puits  artésien.  Dne  partie  importante  de  la  com- 
mune de  Gentilly  porte  le  nom  de  la  Glacière.  Les  rois  de 
la  première  race  y  avaient  leur  résidence  d'été.  Il  s'y  tint 
un  concile  sous  Pépin  en  767. 

GENTILS  (en  latin  gentes,  en  hébreux  goïm).  Ce 
nom,  par  lequel  les  Hébreux  désignaient  tous  ceux  qui  n'é- 
taient point  Israélites,  avait  d'abord  été  employé  comme 
distinctif  des  païens  adorateurs  des  idoles.  Dans  l'histoire  et 
dans  le  droit  romain,  on  le  prit  pour  synonyme  de  bar- 
bares ,  alliés  ou  non  à  l'empire ,  ^'étrangers  ,  en  opposition 
h  provinciales  (habitants  des  provinces),  et  enfin,  après 
l'établisement  du  christianisme ,  on  l'appliqua  aux  infidèles 
qui  n'étaient  ni  juifs  ni  chrétiens.  Rien  de  plus  commun  dans 
l'Écriture  Sainte  que  l'opposition  de  Gentil  à  Juif  ou  à  ffé- 
breu  :  ce  sont  constamment  deux  peuples  séparés ,  dont  l'un, 
exclusivement  composé  d'Israélites ,  est  choisi ,  par  une  pré- 
dilection toute  gratuite ,  pour  recevoir  la  loi  sur,  le  mont 
Sinaï,  tandis  que  l'autre,  formé  de  diverses  nations,  ne 
semble  persévérer  dans  son  aveuglement  et  dans  son  oppo- 
sition à  la  loi  que  pour  faire  éclater  le  magnifique  triom- 
phe du  christiani.snie.  On  a  cru  pouvoir  attribuer  à  plusieurs 
causes  l'origine  de  la  haine  des  Juifs  contre  les  Gentils.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  naturel,  c'est  de  la  faire  remonter  à  la  dé- 
vastation de  la  Judée  par  les  rois  d'Assyrie,  à  la  persécution 
d'Anfiochus  et  aux  vexations  des  soldats  romains. 

Les  préjugés  nourris  par  les  dissensions  politiques,  et 
fomentés  par  l'orgueil  dont  le  peuple  privilégié  n'avait  pas 
su  se  défendre ,  avaient  tellement  effacé  de  la  mémoire  des 
Juifs  toutes  les  anciennes  prophéties  annonçant  clairement 
la  vocation  dos  Gentils,  qu'ils  se  croyaient  pour  toujours  ex- 
rlusivcment  en  possession  des  privilèges  dont  ils  avaient 
joui  jusqu'à  la  naissance  de  J.-C.  Aussi  les  voyons-nous, 
quand  saint  Paid,  autant  par  humanité  que  pour  désigner 
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le  ministère  dont  il  était  plus  spiicialcnicnt  chargé,  se  fait  ap- 
peler Vapàtie  des  Gentils,  tandis  que  les  autres  disciples  se 
disent  apôtres  de  la  circoncision,  c'est-à-dire  des  Juifs,  se 
scandaliser,  puis  s'élever  contre  l'admission  des  nations  à  la 
loi  no\ivelle,  prétendre  leur  imposer  mille  pratiques  judaï- 
ques et  obliger  les  apôtres  réunis  en  concile  dans  Jérusalem  à 
prononcer  l'inutilité  de  ces  observances  qu'ils  voulaient  allier 
aux  cérémonies  de  la  loi  chrétienne.  Un  des  premiers  mi- 
racles de  l'établissement  du  cb  ris  tianisme  fut,  sans  nul 
doute,  cette  admirable  fusion  de  tous  les  peuples  dans  une 
même  croyance,  malgré  les  antipathies  jusque  alors  insur- 
montables iiui  les  avaient  divisés.  L'abhé  J.  Duplessis. 
GEXTILSHOMiVlES  (Métallurgie),  l'oyes Fonte. 
GEXTLEMAIV,  mot  anglais  répondant  à  notre  mot 
gentilhomme  ,  ou  mieux  à  notre  expression  homme  comme 
il  faut,  mais  auquel  nos  voisins  d'outre  Manche  attachent 
en  outre  certaines  nuances  qui  s'opposent  à  ce  qu'on  lui 
substitue  son  équivalent  dans  notre  langue,  et  qui  durent 
même  décider  la  partie  de  notre  société  française  qui  se 
préoccupe  avant  tout  de  courses  de  chevaux ,  de  chasses 
et  de  Sport,  à  l'adopter  dans  son  jargon  usuel,  dont  la  moi- 
tié se  compose,  comme  on  sait,  de  mots  anglais,  impitoya- 
blement écorchés  d'ordinaire. 

Le  genllcman,  de  l'autre  côté  du  détroit ,  est  l'homme 
qui  a  reçu  une  éducation  libérale,  qui  jouit  d'une  position 
indépendante,  et  dont  la  tenue,  la  conduite  en  public,  témoi- 
gnent de  son  respect  de  lui-même  d'abord  et  ensuite  des  con- 
venances sociales.  Un  anglais  vous  pardonnera  de  le  tenir 
pour  un  homme  sans  foi  ni  mœurs,  pourvu  que  vous  re- 
connaissiez qu'il  n'est  point  un  mal  appris ,  un  homme 
sans  éducation.  Cette  phrase  :  You  are  not  a  gentleman 
(Vous  n'êtes  point  un  gentleman)  ,  est  à  ses  yeux  la  plus 
cruelle  insulte  qu'on  puisse  lui  adresser,  une  de  ces  in- 
sultes qui  ne  peuvent  se  laver  que  dans  le  sang.  En  revan- 
che, cette  autre  phrase  :  You  arc  a  true  gentleman  (Vous 
êtes  un  vrai  gentleman  ) ,  est  un  compliment  qui  pour  lui 
résume  toute  espèce  d'éloges  possibles.  Sa  plus  grande  am- 
bition est  de  vous  forcer  à  la  lui  adresser.  On  peut  aussi 
établir  ,  comme  règle  générale ,  que  tout  Anglais  qui  passe 
le  détroit  et  gagne  ie  continent  devient  par  grâce  d'état 
un  gentleman,  sans  doute  en  vertu  de  cet  adage  :  Les 
voyages  sont  le  complément  obligé  de  toute  bonne  éducation. 
Au  pluriel ,  ce  mot  devient  gentlemen,  et  répond  alors 
de  tous  points  à  notre  expression  messieurs,  dont  Is  singu- 
lier monsieur  i  pour  équivalent  en  anglais  nt.  A  ce 
propos,  nons  noierons  une  nuance  dans  les  usages  propres 
aux  deux  langues  ,  qui  prouve  tout  à  fait  en  faveur  de  la 
politesse  anglaise.  Messieurs  et  Mesdames  !  ne  manquera 
jamais  de  dire  chez  nous  l'homme  qui  aura  à  parler  devant 
un  auditoire  com|iosé  d'individus  des  deux  sexes.  Plus  ré- 
vérencieux, plus  poli,  r,\nglais  dira  en  pareil  cas  :  Ladies 
and  gentlemen.  Mesdames  et  messieurs!  Ce  n'est  là,  objec- 
tera-t-on  peut-être,  qu'une  aflaire  d'habitude  ;  en  tout  cas,  il 
faut  convenir  que  l'habitude  est  bonne. 

Le  mot  gentleman  s'associe  parfois  aussi  en  anglais 
à  d'autres  substantifs  pour  lormer  des  mots  géminés  ajant 
des  acceptions  qui  en  l'ont  des  idiotisme*.  Ainsi,  gentle- 
man-commoner ,  dans  les  universités  anglaises,  désigne  un 
étudiant  qui  suit  les  cours  à  ses  frais ,  sans  avoir  obtenu 
de  bourse  ou  de  prébende. 

GENTOUS  ou  GENTOUX,  nom  donné  quelquefois  aux 
populations  indigènes  de  l'Inde,  ou  H  i  ndo us,  par  opjKisi- 
tion  aux  Turcs,  Guèbres,  Mongols,  Européens  et  autres 
étrangers  si  nombreux  dans  la  péninsule. 

GEiVTRY.  Les  Anglais  se  servent  de  ce  mot  pour  dési- 
gner la  petite  noblesse ,  à  la  différence  de  la  haute  noblesse, 
pour  laquelle  ils  réservent  le  mot  nobitity.  Les  chevaliers, 
les  squires  (  écuyers) ,  les  fils  cadets  de  lords  ,  les  lils  aines 
de  baronets,  du  vivant  de  leur  père  ,  et  les  gentlemen  qui 
par  leurs  richesses  et  leur  position  approchent  de  la  noblesse, 
sont  compris  sous  la  dénomination  de  gentry.  Quèlciuefois 
aussi  on  l'applique  à  toutes  les  classes  de  la  société  placées 


au-dessus  de  la  simple  bourgeoisie.  Du  reste,  la  gentry  ne 
jouit  de  privilèges  particuliers  d'aucune  espèce,  et  ne  cons- 
titue qu'une  classification  purement  social  ■. 

GEiVTZ  (Fhédékic  de),  publiciste allemand,  né  en  176i, 
à  Breslau,  entra  en  1802  dans  les  bureaux  de  la  chancellerie 
devienne,  et  quand  les  Français  marchèrent  sur  Ulm,  fut 
envoyé  en  Saxe  et  de  là  au  quartier  général  prussien,  où, 
en  1806,  il  rédigea  le  manifeste  de  la  Prusse  contre  la  France. 
Plus  tard  il  retourna  à  Vienne,  où,  en  1809  et  en  1SI3,  il 
fut  encore  chargé  de  la  rédaction  de  divers  manifestes  du 
cabinet  autrichien  contre  la  France.  Au  congrès  de  Vienne, 
aux  conférences  ministérielles  tenues  à  Paris  en  1815,  et 
plus  tard  aux  congrès  d'Aix-la-Chapelle,  de  Laybach  et  de 
Vérone,  ce  fut  lui  qu'on  chargea  d'en  rédiger  les  protocoles. 
C'est  dire  que  Gentz  (né  aussi  roturier  que  pas  un ,  mais  à 
qui  l'empereur  de  Russie  avait  oclroyéime  savonnette  à  vi- 
lain, qui  vous  en  avait  fait  un  gentilhomme  )  fut  un  des  agents 
les  plus  actifs  de  la  politique  dont  M.  de  Metternich  a  été 
si  longtemps  la  personnification  toute-puissante  en  Autriche. 
Ce  mlnislre  le  chargea  de  la  direction  supérieure  de  VObser- 
vateur  autrichien ,  son  Moniteur  officiel ,  comme  on  sait.  ■ 
Il  faut  reconnaître  d'ailleurs  que  Geniz  avait  un  talent  de 
style  remarquable,  beaucoup  d'acquis,  une  rare  sagacité, 
une  grande  expérience  et  une  admirable  intelligence  des  af- 
faires. Nul  mieux  que  lui  ne  savait  tourner  avec  adresse  les 
positions  difficiles,  dénaturer  les  faits,  pallier  les  torts ,  en 
un  mot  mettre  en  pratique  le  fameux  axiome  suivant  lequel 
la  parole  n'a  été  donnée  à  l'homme  que  pour  qu'il  dissimulât 
sa  pensée.  Défenseur  intrépide  du  trône  et  de  l'autel,  Gentz 
n'en  était  pas  moins  homme  ;  aussi  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  et  même  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  gjinn  18.32, 
entretint-il  publiquement  et  assez  grassement  la  danseuse 
Fanny  Elssier. 

Outre  un  grand  nombre  de  traductions  d'ouvrages  poli- 
tiques, anglais  et  français,  on  a  de  lui  divers  facturns  relatifs 
aux  événements  contemporains,  ainsi  que  des  considérations 
sur  leurs  causes  et  leurs  résultats.  Après  sa  mort,  on  a  pu- 
blié ses  Œuvres  choisies  (  5  vol.,  Stuttgard,  1836-1838  ). 

GÉNUFLEXION,  acte  du  culte  religieux  qui  se  fait- 
en  fléchissant  le  genou.  C'est  une  manière  de  s'humilier  ou 
de  s'abaisser  devant  les  choses  saintes ,  une  espèce  de  ré- 
vérence à  laquelle  se  soumettent  les  ministres  des  autels 
dans  les  cérémonies  de  l'église,  et  particulièrement  en  pas- 
sant devant  le  saint-sacrement  quand  il  est  exposé.  De 
tout  temps,  ce  signe  d'humilité  a  été  d'usage  dans  la  prière. 
A  la  consécration  du  temple  de  Jérusalem,  Salomon  fit  sa 
prière  à  deux  genoux  et  les  mains  étendues  vers  le  ciel. 
Dans  une  cérémonie  semblable,  Ézécliias  et  les  lévites  se 
mirent  à  genoux  pour  louer  et  adorer  Dieu  ;  un  officier 
d'Acliab  se  mit  à  genoux  devant  le  prophète  Élie  ;  Jésus- 
Christ  fit  sa  prière  à  genoux  dans  le  Jardin  des  Olives , 
saint  Paul  fléchit  les  genoux  devant  saint  Joseph.  Ainsi,  dit 
le  père  Rosweyd,  jésuite,  dans  son  Onomasticon,  la  génu- 
flexion dans  la  prière  est  un  usage  très- ancien  dans  l'Eglise 
etniêuiddans  l'Ancien  Testament.  Saint  Irenée,  Tertullien 
et  d'autres  Pères  nous  apprennent  que  le  dimanche  et  de- 
puis Pâques  jusqu'à  la  Pentecôte  on  s'abstenait  de  fléchir 
les  genoux  ;  on  priait  debout,  en  mémoire  de  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ.  Quelques  auteurs  prétendent  que  cela 
fut  ainsi  ordonné  par  le  concile  de  INicée.  Les  Éthiopiens, 
les  Russes  et  les  Juifs  font  leurs  prières  debout.  Au  hui- 
tième siècle ,  il  y  eut  une  secte  d'agonyclites  qui  soute- 
naient que  c'était  une  superstition  de  se  mettre  à  genou^i 
pour  prier.  Uaronius  remarque  que  les  saints  avaient  porté 
si  loin  l'usage  de  la  génuflexion,  que  quelques-uns  avaient 
usé  le  planciier  à  l'endroit  où  ils  se  mettaient.  Saint  Jérôme 
et  Eusehe disent  de  saint  Jacques  le  Mineur,  évèquede  Jéru- 
salem, que  ses  genoux  s'étaient  endurcis  comme  ceux  d'un 
chameau.  L'usage  de  la  génuflexion  passa  d'OrienI  en  Occi- 
dent; Dioclélien  l'y  introduisit,  et  Constantin  l'adopta.  Plu- 
sieurs rois  exigèrent  iiu'on  fléchit  les  genoux -en  leur  par- 
lant, ou  en  les  servant.  Les  députés  des  communes  ont  parM 
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i  gcroDX  ;u\  rois  de  France.  Les  vassaux  ont  renilii  hom- 
mage a  leurs  seigneurs  à  genoux ,  et  aiijourd'liiil  même, 
dans  uiie  grande  partie  de  l'Amérique,  les  enfants  et  les  es- 
claTes  implorent  chaque  malin  à  genoux  la  bénédiction  de 
leurs  pères  et  mères ,  de  leurs  maîtres  et  maîtresses. 
L'abhé  J.  Duplessis. 

GÉOCEi\TRlQUE{de  yf,,  terre,  et  xàvxpov,  centre) 
se  dit  du  lieu  qu'occupe  une  planète  lorsqu'on  considère  sa 
position  relativement  à  la  terre.  On  considère  une  planète 
relativement  à  la  terre  1°  par  rapport  à  la  latitude,  T  par 
rapport  à  la  longitude.  La  latitude  rjéoceniriquc  d'une  pla- 
nète est  mesurée  par  l'angle  que  formerait  une  ligne  tirée 
de  la  planète  à  la  terre,  avec  le  plan  de  l'écliptique  ou  l'or- 
bite terrestre.  La  longitude  géocentrique  eil  le  lieu  auquel 
répond  la  planète  vue  de  la  terre.  Teïssèdre. 

GEODES,  On  rencontre  assez  fréquemment  dans  la 
nature  des  pierres  arrondies  ou  ovoïdes  dont  la  surface  ex- 
térieure est  couverte  d'aspérités  plus  ou  moins  saillantes. 
Si  on  les  brise,  on  trouve  à  l'intérieur  une  cavité  plus  ou 
moins  spacieuse,  dont  les  parois  sont  pour  l'ordinaire  ta- 
pissées de  cristaux.  On  a  donné  à  ces  coques  pierreuses  le 
nom  de  géodes.  La  croûte  extérieure  des  géodes  est  ordinai- 
rement siliceuse;  mais  les  cristaux  diffèrent  selon  les  loca- 
lités. On  peut  distinguer  deux  espèces  de  géodes  :  celles  qui 
ont  été  formées  par  la  voie  ignée  et  celles  qui  ont  été  for- 
mées par  la  voie  humide.  Les  premières  se  rencontrent  dans 
les  antiennes  laves  des  volcans.  Leur  formation  parait  facile 
à  concevoir.  On  sait  que  les  substances  volcaniques  sont 
toujours  mêlées  de  différents  gaz,  et  ce  sont  ces  goz  qui 
occasionnent  les  soufllures  qui  se  rencontrent  dans  les 
laves,  les  ponces ,  les  scories  volcaniques.  Supposez  qu'une 
certaine  quantité  de  matière  identique  ou  susceptible  de 
s'unir  par  affinité  vienne  à  se  durcir  dans  un  milieu  qui  lui 
permette  de  prendre  une  forme  qui  résulte  des  lois  les  plus 
générales  de  l'allinité,  cette  forme,  sans  qu'il  soit  ici  besoin 
d'en  développer  les  raisons,  sera  un  sphéroïde  plus  ou  moins 
parfait.  Les  fluides  intérieurs,  se  réunissant  par  l'effet  du 
rapprochement  des  parties  solides,  forment  vers  le  centre 
■un  espace  vide  ou  du  moins  rempli  de  substances  vapori- 
sées. Supposez  encore  que  ces  substances  passent  à  l'état 
solide,  elles  tapisseront  les  parois  intérieures  de  petits  cris- 
taux :  c'est  là  ce  qui  se  voit  le  plus  habituellement.  Les 
géodes  d'agate,  que  l'on  trouve  dans  le  pays  de  Deux-Ponts 
et  aux  environs  d'Oberstein  sont  d'une  grande  beauté, 
et  ont  quelquefois  o^.as  de  diamètre.  On  en  trouve 
aussi  dans  les  laves  du  Vicentin,  qui  sont  très-petites  et  ne 
contiennent  souvent  qu'une  goutte  d'eau. 

Les  géodes  que  je  crois  formées  par  la  voie  humide  sont 
plus  nombreuses  et  plus  variées.  On  en  trouve  dans  les  dé- 
pôts crétacés ,  dans  les  couclies  de  carbonate  calcaire,  dans 
beaucoup  de  terrains  métallifères ,  dans  un  grand  nond)re  de 
roches,  et  souvent  aussi  parmi  les  cailloux  roules  des  terres 
alluviales.  Dans  les  mines  de  Chessy,  département  du  Rhône, 
on  découvre  assez  fréquemment  des  géodes  de  cuivre  car- 
bonate aussi  précieuses  par  la  beauté  des  cristaux  que  par 
la  richesse  des  couleurs.  Les  couches  crayeuses  de  l'ouest  do 
la  France  contiennent  des  géodes  d'un  silex  parfaitement 
semblable  au  silex  des  pierres  à  fusil  ;  en  avançant  vers 
l'intérieur  de  la  pierre ,  on  la  voit  passer  à  la  calcédoine. 
Il  y  a  dans  les  environs  de  Besançon  des  géodes  siliceuses 
qui  contiennent  du  soufre  pulvérulent.  Dans  les  mines  d'as- 
phalte qui  sont  sur  les  bords  du  Rhône,  dans  le  département 
de  r.\in ,  il  y  a  de  petites  géodes  quartzeuscs  qui  ne  con- 
tiennent que  de  l'eau.  C'est  dans  les  montagnes  granitiques 
que  l'on  micontre  les  belles  géodes  qui  renferment  des  cris- 
taux d'améthyste.  Dans  les  montagnes  de  Saint-Innocent, 
près  du  lac  du  Bourget,  en  Savoie,  il  y  a  un  grand  nombre 
de  géodes  quartzeuses,  que  l'on  trouve  parmi  les  cailloux 
qui  ont  été  détachés  de  la  montagne,  .^près  avoir  fait  beau- 
coup de  recherches  pour  les  voir  en  place ,  j'ai  réussi  à  en 
découvrir  un  cert;»in  noudire  dans  la  substance  même  des 
•Iratcs  calcaires  dont  se  compose  la  montagne.  Ces  pierres  , 
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raboteuses ,  arrondies ,  sont  tellement  moulées  dans  la  pâte 
du  calcaire  compacte,  qu'elles  y  laissent  une  empreinte  bien 
dessinée,  quami  on  est  parvenu  à  les  extraire.  La  cavité 
intérieure  contient  des  cristaux  de  chaux  ,  tantôt  cubiques  , 
tantôt  mélastatiques.  S'il  n'y  a  pas  de  chaux,  le  quartz  est 
terminé  par  des  cristaux ,  ou  passe  à  la  calcédoine  ou  à 
l'opaline. 

Be;mcoup  d'auteurs  ont  cru  trouver  des  traces  d'organisa- 
tion dans  les  géodes  des  couches  crayeuses,  et  les  ont  re- 
gardées comme  un  fossile,  en  attribuant  le  vide  intérieur  à 
la  disparition  de  la  substance  animale.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
soit  nécessaire  de  faire  ressortir  tout  ce  qu'il  y  a  d'invrai- 
semblable dans  ce  système,  mais  seulement  d'assurer  que 
dans  les  centaines  de  géodes  quartzeuses  que  j'ai  examinées , 
brisées  et  vues  dans  toutes  leurs  parties,  je  n'ai  pas  trouTé 
la  moindre  apparence  d'organisation  animale.  Quant  au 
mode  de  leur  formation,  voici  l'idée  que  je  m'en  suis  faite, 
en  ne  l'appliquant  cependant  qu'à  celles  dont  je  viens  de 
donner  la  description.  Les  strates  jurassiques  de  la  mon- 
tagne .sont  d'un  calcaire  légèrement  argileux.  11  contient 
assez  de  silice  pour  rendre  des  étincelles  sous  le  fer  des 
tailleurs  de  pierre.  Sa  couleur  est  le  gris  jaunâtre;  les  fos- 
siles qu'il  contient  en  abondance  sont  la  gryphée,  les  bé- 
lemnites,  les  nautiles,  les  oursins  et  les  ammonites.  C'est 
pendant  que  le  dépôt  était  récent,  et  les  substances  dans 
un  état  de  mélange  à  peu  près  liqui.le,  que  se  sont  formées 
les  géodes.  Trois  causes  ont  sinmitanément  concouru  a  leur 
formation  :  le  dessèchement ,  le  retrait  et  la  loi  puissante 
de  l'assimilation.  Par  l'assimilation ,  les  parties  identiques 
répandues  dans  le  fluide  se  sont  recherchées  dans  leur  sphère 
d'attraction,  comme  on  le  voit  dans  un  grand  nombre  de 
produits  chimiques,  et  se  sont  unies  plus  intimement  à 
mesure  que  le  principe  humide  a  disparu.  Le  retrait  a  pro- 
duit le  vide  intérieur.  La  portion  de  calcaire  qui  s'y  est 
trouvée  renfermée  ,  de  même  qu'une  portion  de  celle  qui  a 
été  repoussée  par  la  substance  quartzeuse  de  la  géode,  a 
formé  les  cristaux  de  chaux  qui  tapissent  |)Our  l'ordinaire 
rintérieur  des  géodes.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  celtelhéorie 
ne  pourrait  pas  s'appliquer  aux  géodes  siliceuses  qui  se  ren- 
contrent dans  les  couches  crayeuses  de  l'ouest  de  la  France, 
et  même  à  beaucoup  d'autres. 

L'abbé  Rendu,  évèquc  d'Anuecy. 

GÉODÉSIE  (de  ffi,  terre,  et  Saîu.je  divise  ).  .■Vu 
siècle  dernier,  ce  mot  était  encore  généralement  regardé 
conmie  s;  nonyme  A'  arpentag  e.  La  science  moderne  l'em- 
ploie dans  un  sens  beaucoup  plus  étendu  :  la  géodésie  est 
aujourd'hui  cette  partie  de  la  géométrie  pratique,  qui  a  pour 
objet  la  mesure  de  la  terre  et  de  ses  parties,  la  détermina- 
tion de  sa  forme,  celledesarcs  de  méridiejis,  de  parallèles,  etc. 
«  Les  opérations  gcodcsiqiies,  dit  Puissant,  sont  donc 
celles  par  lesquelles  on  détermine  les  positions  respectives 
des  principaux  lieux  d'un  pays  dont  on  se  propose  de  lever 
la  carte.  L'ensemble  de  ces  opérations  forme  ce  que  l'on 
appelle  un  canevas  trigonomclrique,  parce  que  les  posi- 
tions dont  il  s'agit  représentent  les  sommets  des  angles  des 
triangles  qui,  par  leur  enchaînement,  composant  un  réseau 
continu  dans  tous  les  sens  »  (  voyez  Tkunculation  ). 

Les  progrès  des  méthodes  trigonométriques  ont  eu  une 
grande  influence  sur  la  géodésie  :  on  peut  en  donner  pour 
exemple  la  belle  théorie  donnée  par  Legendrc  pour  la  ré- 
solution des  triangles  splnriques  très-peu  coiwbes.  L'in- 
vention du  cercle  répétiteur  et  le  perfectionnement 
général  de  nos  instruments  d'optique  permettent  d'obtenir 
des  résultats  de  la  plus  grande  exactitude.  .-Waut  même  que 
les  méthodes  de  calcul  et  les  instruments  que  nous  venons 
de  signaler  fussent  connus,  Bouguer  et  les  autres  académi- 
ciens français  chargés  de  la  mesure  des  trois  premiers  degrés 
au  Pérou  avaient  trouvé  seulement  0'",  C5  de  diffiTcnce  entre 
la  mesure  et  le  calcul,  sur  la  dernière  base  déduite  d'une 
série  de  2S  triangles  étendus  sur  un  arc  de  plus  de  3:i0,u00 
mètres.  Delambre  et  Méchain  n'ont  pas  trouve  une  dif- 
férence de  0"',33  dans  la  longueur  de  la  base  de  Perpignan, 
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conclue  de  celle  de  Melun  par  une  cliaine  de  co  triangles, 
ijuoique  la  distance  de  ces  deux  bases  surpasse  900,000  mè 
très.  E.  MaiLiECx. 

GEOFFRIX  (  Marie-Thérêse  RODET,  M°"  ) ,  naquit  à 
Paris,  le  2  juin  1699,  et  mourut  dans  le  mois  d'octobre  de 
l'année  1777.  Elle  était  lille  d'un  valet  de  chambre  de  la 
daupliine ,  et  épousa ,  à  quiuie  ans,  un  des  fondateurs  de  la 
manufacture  de  glaces  du  faubourg  Saint- Antoine.  La  fortune 
de  son  mari  pouvait  s'élever  à  40,000  livres  de  rente;  tout 
en  l'accroissant  par  l'ordre  et  l'économie,  elle  en  fit  l'emploi 
le  plus  honorable. 

On  doit  avoir  peine  à  comprendre,  de  nos  jours,  la  répu- 
tation de  M°"  Geoftrin,  et  s'étonner  que  des  gens  de  lellres 
tels  que  Thomas,  D'.\lembert ,  Morellet,  La  Harpe,  Suard, 
Delille,  aient  célébré  son  noia  dans  leurs  écrits.  Pour  mé- 
riter de  semblables  panégyristes,  quels  ouvrages  a  i)roduils 
M""  Geoffrin?  Aucun  :  nous  n'avons  d'elle  que  quelques 
fragments  et  quelques  lettres;  et  encore,  avant  d'arriver 
au  prote,  ces  opuscules  ont-ils  eu  besoin  qu'une  main  com- 
plaisante corrigeât  les  nombreuses  fautes  d'orthographe  qui 
s'y  trouvaient.  «  M""  Geolfrm,  dit  Marmontel,  écrivait  en 
femme  mal  élevée  et  qui  s'en  vantait.  »  Ses  seules  qualités 
à  louer,  c'est  la  finesse  des  aperçus  et  la  justesse  des  pen- 
sées. Mais  ce  n'est  point  à  cela  que  M°"  Geoffrin  a  dû  son 
illustration.  Son  plus  grand  mérite,  son  seul  mérite  lillé- 
raire,  fut  d'être  une  excellente  mailresse  de  maison.  C'est 
là  uu  mérite  fort  ignoré  aujourd'hui,  et  qui  doit  nous  pa- 
raître-ridicule,  mais  fortgoùlé  au  dix-septième  et  au  dix- 
buitième  siècle.  Les  habitudes  littéraires  de  notre  époque  ont 
change;  les  gens  de  lettres  ne  forment  plus  une  corporatiun 
comme  jadis  :  l'inJiflérence  a  fermé  ces  cénacles,  ces  salies 
à  manger,  ces  salons,  ces  boudoirs,  où  s'agitaient  jadis  les 
questions  littéraires. 

M"""^  Geoffrin  possédait  au  plus  haut  degré  toutes  les  qua- 
lités nécessaires  pour  cette  position.  Amie  des  lettres  et  des 
arts,  douée  d'un  jugement  exquis,  qui  remplaçait  chez  elle 
l'étude,  elle  prit  au  sérieux,  comme  il  le  fallait,  son  rôle  de 
maîtresse  de  maison ,  et  elle  en  fit  l'occupation  de  toute  sa 
vie.  Elle  le  continua  jusqu'à  la  vieillesse  la  plus  avancée. 
Assise  dans  un  fauteuil,  les  mains  presque  recouvertes  de 
longues  manches  plates,  elle  faisait  les  honneurs  de  son  salon 
toujours  avec  grâce,  dirigeant  la  conversation,  accordant, 
pour  ainsi  dire,  la  parole  à  tour  de  rôle,  et  cherchant  à  faire 
briller  les  mérites  de  chacun  dans  tout  leur  jour.  Ses  soins 
ne  s'arrêtaient  pas  là  :  elle  aida  souvent  de  sa  bourse  et  de 
son  crédit  les  artistes  et  les  gens  de  lettres  en  les  mettant  en 
rapport  avec  les  grands.  Aussi  ses  salons  eurent-ils  une  si 
grande  vogue,  que  les  étrangers  croyaient  n'avoir  pas  vu 
Pans  entièrement  s'ils  n'avaient  pà.ssé  une  soirée  chez 
M""-'  Geoffrin.  Tous  les  voyageurs  illustres,  et  même  des 
princes,  visitèrent  M"^  Geoffrin,  dont  le  nom  alors  était 
européen.  Elle  fut  l'amie  du  comte  Stanislas  Poniatowski, 
qui  monta  plus  tard  sur  le  trône  ;  et  leur  intimité  devint  telle, 
qu'il  l'appelait  sa  mère.  Aussi,  lorsqu'il  fut  nommé  roi,  lui 
écrivit-il  :  "  Maman,  votre  fils  est  roi  >> ,  en  l'engageant 
à  venir  à  'Sarsovie.  M°"  Geoflrin,  bien  qu'âgée  de  soixante- 
seize  ans,  entreprit  ce  voyage,  où  elle  recueillit  partout  d'ho- 
norables marques  de  dislmction.  De  retour  à  Paris,  elle 
rouvrit  ses  salons  ;  mais  à  la  suite  d'une  maladie,  et  par  les 
avis  de  personnes  timorée-s,  elle  éconduisit  les  encyclo- 
pédistes, qui  ne  lui  gardèrent  pas  rancune;  car  elle  ob- 
tint les  éloges  de  tous  ceux  qui  l'avaient  connue.  Quelle  vie 
plus  fêtée  et  plus  heureuse  que  celle  de  M°"  Geoffrin  !  Rien 
n  en  altéra  la  limpidité  ;  car  elle  avait  pris  pour  maxime  de 
conduite  de  conserver  toujours  le  plus  grand  calme  et  la 
plus  i>arlaite  modération ,  ce  qui  fit  dire  qu'elle  nnimait 
rien  passionnément,  pas  même  la  vertu.  Josciù-.ts. 
GEOFFROl  l-V,  comtes  d'Anjou.  Voyez  Anjoc. 
GEOFFllOI,  ducs  de  BreUgne. 
GEOFFROl  \",  fils  de  Conan,  comte  de  Bretagne,  suc- 
céda à  son  père  en  992  :  il  prit  le  titre  de  duc  de  Bretagne. 
Il  convoitait  les  États  du  comte  de  Nantes,  et  lui  lil  une 
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guerre  longue  et  cruelle,  mais  sans  résultats.  Revenu  plus 
tard  à  des  sentiments  plus  pacifiques,  il  se  rendit  à  Rome, 
en  pèlerinage,  et  fut  tué  d'un  coup  de  pierre  en  revenant 
dans  ses  États.  La  cause  de  cet  assassinat,  telle  que  la  rap- 
portent les  historiens,  est  si  bizarre,  que  nous  devons  la  si- 
gnaler ici.  Une  femme  qui  avait  logé  précédemment  le  roi 
et  sa  cour  avait  eu  la  douleur  de  voir  une  de  ses  poule.s  ché- 
ries dévorée  par  un  de  ces  oiseaux  de  proie  que  tous  les 
grands  seigneurs  faisaient  porter  u  leur  suite  par  ostenta- 
tion ;  le  ressentiment  qu'elle  en  conçut  fut  si  grand,  que  le 
duc  de  Bretagne  dut  être  sacrifié  aux  mines  de  la  poule. 

GEOFFROl  II  était  fils  de  Henri  II  d' .Angleterre.  A 
peine  son  père  lui  eut-il  fait  épouser  la  fille  de  Conan  IV, 
duc  de  Bretagne,  dont  elle  était  l'héritière,  qu'il  dépouilla 
son  beau-père  de  ses  États  (  1 1 66  ).  Un  de  ses  cousins  lui 
disputa  pendant  trois  ans  un  duché  dont  la  possession  ne 
coûtait  à  Henri  II,  son  père,  qu'un  acte  de  traitreuse  dé- 
loyauté, mais  depuis  1169  il  n'eut  à  lutter  contre  aucun 
compétiteur.  Geoffroi  rendit  une  loi  célèbre,  et  que  de  son 
nom  on  appela  Foisise  de  Geoffroi,  par  laquelle  les  biens 
des  barons  et  chevaliers  passaient  a  leurs  fils  aînés,  au  dé- 
triment de  leurs  autres  enfants.  Il  fut  un  allie  fidèle  de 
Philippe-.Auguste  contre  les  ducs  de  Bourgogne  elles 
comtes  de  Flandre  et  de  Champagne;  il  se  distingua  vail- 
lamment dans  les  guerres  que  le  monarque  français  soutint 
contre  eux,  et  vint  mourir  malheureusement  à  Paris,  dans 
un  tournois  que  PhUippe-.\uguste  donnait  en  son  honneur. 
GEOFFROY'  (  ÉTiE.N>-E-Loiis  ) ,  fils  d' Etienne-Fran- 
çois Geoffroy  (  célèbre  médecin  et  professeur  de  chimie  au 
Jardin  des  Plantes,  de  médecine  et  de  pharmacie  au  Collège 
de  France  ),  naquit  à  Paris  eu  1726.  Médecin  distingué 
comme  son  père,  Geoffroy  s'est  surtout  fait  un  nom  dans 
les  sciences  naturelles  :  l'ento  m  o  I  o  g  i  e  lui  doit  d'heureuses 
modifications,  entre  autres  la  distribution  des  ordres  de 
coléoptères  d'après  le  nombre  des  articles  des  tarses.  Il 
exposa  sa  mélhode  dans  une  Histoire  abrégée  des  insectes- 
gui  se  trouvent  aux  environs  de  Paris  (Paris,  1762, 
2  vol.  in-4°  ).  La  conchyliologie  fut  pour  Geoflroy  l'objet  d'un 
travail  analogue ,  dont  il  publia  une  partie  en  1767.  Il  se 
montra  anatomiste  de  premier  ordre  dans  ses  Dissertations 
sur  l'organe  de  l'ouie  de  V homme,  des  reptiles  et  des 
2]oissons  (  177S,  in-S"  ).  Il  avait  aussi  des  connaissances 
littéraires,  ainsi  qu'en  témoigne  le  poème  qu'il  publia  en  1771, 
sous  le  titre  de  Hygiène,  sive  ars  sanilatem  conservandi, 
traduit  en  proie  française  par  le  docteur  Delaunay.  Geof- 
froy mourut  au  mois  d'août  ISIO.  Il  était  alors  doyen 
d'âge  et  de  réception  de  l'ancienne  Faculté  de  Médecine  de 
Paris. 

GEOFFROY  (  Jcuen-Locis  ) ,  l'un  des  créateurs  du 
/e  !«  i  /  /  c  f  0  n ,  et  des  plus  ingénieux  critiques  de  notre  époque, 
'  était  né  à  Rennes,  en  1743.  ÉcoUer  distingué,  d'abord  des 
jésuites  de  cette  ville ,  puis  de  ceux  du  collège  de  Louis  le 
Grand,  dans  la  capitale,  les  bons  Pères,  suivant  leur  usage, 
avaient  eu  soin  de  s'assurer  une  si  excellente  recrue.  Lors 
de  leur  suppression,  conservant  seulement  le  petit  coUet,  il 
entra,  comme  maître  d'études,  au  collège  de  Montaigu,  et 
devint  ensuite  précepteur  des  enfants  du  banquier  Boutin, 
le  riche  et  voluptueux  sybarite.  Les  goûts  assez  mondains 
de  l'instituteur,  qu'on  appelait  à  tort  l'abbé  Geoffroy,  s'ac- 
commodaient fort  bien  d'un  emploi  dont  une  des  fonctions 
était  de  conduire  souvent  ses  élèves  au  spectacle  ;  elle  lui 
procura  en  même  temps  l'occasion  d'acquérir  des  coimais- 
sances  dramatiques ,  qu'il  sut  depuis  mettre  à  profit.  Cette 
éducation  finie,  Geoffroy,  agrégé  à  Funiversité,  entra  au 
collège  de  Navarre,  puis  au  collège  Mazarin,  comme  profes- 
seurs de  rhétorique.  Trois  années  de  suite  il  avait  obtenu 
un  prix  de  Fuuiversilé  pour  le  meilleur  discours  latin  :  ce 
qui  lui  valut  une  honorable  exclusion  des  concours  futurs  ; 
mais  à  F.icadémie  Française  son  Éloge  de  Charles  V  n'obtint 
qu'une  mention  honorable,  et  celui  de  La  Harpe  fut  couronné. 
Inde  irx  de  l'un  de  ces  célèbres  critiques  contre  l'autre, 
qui  s'accrurent  plus  tard  par  la  jalousie  de  métier. 
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Geoffroy  avait  été  jugé  digne  de  succéder  à  F  réron  dans 
la  rédaction  de  V Année  Ittléraire.  Dans  les  premières  an- 
nées de  la  révolution,  ses  opinions  nionarcliiques  s'associè- 
rent à  celles  de  Royou  pour  rédiger  L'Ami  du  Roi.  Toute- 
fois, il  ne  portait  pas  le  dévouement  à  cette  cause  aussi  loin 
que  les  martyrs  de  la  légitimité  ;  car  lors  de  la  Terreur  de  93 
il  alla  cacher  sa  tête  proscrite  dans  un  village,  où  il  se  fit 
maître  d'école.  En  revanche,  sa  femme  montra  un  admi- 
rable courage,  en  refusant  aux  menaces  des  assassins  du 
2  septembre  la  révélation  du  lieu  de  retraite  de  son  mari. 
Revenu  à  Paris  après  le  18  brumaire,  Geoffroy  l'ut  choisi 
pour  rendre  compte  des  théâtres  dans  le  Journal  des  Dé- 
bats. Va  de  nos  collaborateurs,  un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
de  droits  à  son  héritage,  a  déjà  dit  combien  ajoutèrent  à  l'im- 
mense vogue  de  cette  feuille  ces  comptes-rendus,  remplis  d'une 
érudition  sans  pédautisnie,  de  la  critique  la  plus  mordante 
et  la  plus  spirituelle  ;  mais  dans  celte  biographie  spéciale, 
où  le  mal  doit  entrer  comme  le  bien,  il  faut  reconnaître  que 
celte  censure  fut  souvent  injuste  et  partiale  ;  qu'elle  le  fut  sur- 
tout à  l'égard  des  acteurs  les  plus  remarquables  de  son  temps  : 
Talma,  M'^'=  Contât,  .M"-  Duchesnois,  etc.,  etc.;  que 
la  guerre  déclarée  à  Voltaire  par  Geoffroy  fut  aussi  acharnée 
due  ridicule,  ft  que  ses  louanges  pour  les  auteurs  vivants 
furent  plus  d'une  fois  très-suspectes  de  vénalité.  Du  reste, 
si  le  mérite  lilléraire  devait  s'apprécier  à  la  toise  ,  les  feuil- 
letons de  Geoffroy,  comparés  à  ceux  que  nos  critiques 
nous  servent  maintenant  tous  les  lundis ,  paraîtraient  bien 
peu  de  choses.  Il  n'en  ont  pas  moins  été  réimprimés  eu  trois 
volumes  in-S"  qui  ont  leur  place  dans  les  bibliothèques. 
Geoffroy  eut  pour  successeur  Diivicquet,  qui  ne  le  lit  pas 
oublier,  mais  qui  ne  laissait  pas  d'être  un  homme  de  goût. 

Geoffroy  mourut  septuagénaire,  le  2S  février  1814.  La  re- 
■connaissance  des  propriétaires  du  Journal  des  Débats  as- 
sura à  sa  veuve  une  pension  viagère  de  2,400  francs.  Sa  tra- 
duction de  Théocrite,  son  Commentaire  sur  Racine,  œu- 
vres fort  négligées ,  avaient  obtenu  peu  de  succès.  On  ac- 
cueillit avec  plus  de  faveur  le  choix  de  ses  plus  piquants 
feuilletons,  publié  après  sa  mort,  sous  le  titre  de  Cours  de 
littérature  dramatique ,  et  qui  eut,  en  1825,  une  seconde 
édition.  Geoffroy  vécut  et  mourut  à  temps.  Le  calme  des  es- 
prits sous  l'empire  lui  procura  des  lecteurs  attentifs;  sous  la 
Restauration,  ses  malices  littéraires  auraient  pâli  devant  les 
passions  politiques.  Oorbï. 

GEOFFROY  SAINT-HILAIRE  (Etienne),  né  à 
Étampes  (.Seine-et-Oise)  ,  le  15  avril  1772,  fut  destiné  par 
ses  parents  à  l'état  ecclésiastique,  et  pourvu  d'un  canonicat 
en  1784.  Envoyé  au  collège  de  Navarre  pour  y  faire  ses 
études  philosophiques,  il  se  sentit  entraîné  sympathique- 
ment  vers  cet  excellent  Brisson,  qui  alors  y  professaitla 
physique  expérimentale ,  et  la  sympathie  qu'il  ressentait 
pour  le  professeur  fit  dévier  son  activité  intellectuelle  de  l'é- 
tude de  la  théologie  à  l'étude  des  sciences  naturelles.  Quand 
il  eut  fait  sa  philosophie,  il  supplia  son  père  qu'il  lui  permit 
de  diriger  vers  un  autre  but  que  la  théologie  son  ardeur 
d'apprendre  :  il  voulait  venir  à  Paris  et  suivre  les  cours  du 
Collège  de  France,  afin  de  tdter ,  ainsi  qu'il  le  disait  lui- 
même,  quelle  était  la  spécialité  scientifique  qui  cadrait  le 
mieux  avec  ses  aptitudes  intellectuelles.  11  vint  donc  à  Pa- 
ris :  il  se  lit  pensionnaire  libre  au  collège  du  cardinal  Le- 
moine;  et  le  hasard  voulut  qu'il  rencontrât  au  réfectoire  du 
collège  le  célèbre  cristallographe  Haùy,  qui  le  prit  en 
amitié.  Cette  circonstance  le  décida,  et  il  suivit  le  cours 
de  Daubenton,  qui  professait  alors  la  minéralogie  au  Col- 
lège de  France,  parce  qu'il  lui  était  facile  de  soumettre  à 
Haùy  les  difficultés,  les  doutes,  les  aperçus  synthétiques 
que  ses  études  faisaient  naître  en  lui.  Mais  le  mode  que 
Daubenton  avait  adopté  dans  ses  cours  devait  établir  un 
autre  ordre  de  rapports  enire  lui  et  le  jeune  «leolfroy.  En 
effet ,  D.iubenlon  avait  pour  hahilmlc  de  dcnner,  après  sa 
leçon  laite,  ^  ses  élèves  tous  les  éclaircisseiueuls  (pi'ils  pou- 
vaient demander,  et  les  questions  de  Geotti  (ly ,  tout  impré- 
.gnées  qu'elles  étaient  des  idées  générales  de  Hafiy ,  parais- 
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saient  souvent  étrangement  nouvelles  au  vieux  Daubenton. 
Il  le  distingua  donc  de  ses  autres  élèves;  et  si  Geoffroy  avait 
trouvé  un  ami  dans  Haùy,  il  put  espérer  de  rencontrer  un 
protecteur  dans  Daubenton. 

Les  événements  du  10  août  1792  déterminèrent  les  con- 
séquences des  rapports  que  nous  venons  d'indiquer  :  Haùy 
fut  arrêté  comme  prêtre  réfractaire ,  et  son  jeune  ami  ne 
voulut  se  donner  ni  paix  ni  trêve  qu'il  ne  fût  parvenu  à  dé- 
livrer de  prison  son  excellent  maître.  Il  s'adressa  donc,  et 
tout  d'abord,  à  Daubenton  :  l'énergie  de  ses  supplications 
fut  grande;  et  Daubenton,  ému,  fit  agir  l'Académie  des 
Sciences;  enfin,  tant  furent  pressantes  les  instances  du 
jeune  Geoffroy,  que  Haùy  fut,  presque  en  un  seul  jour,  in- 
carcéré comme  réfractaire ,  réclamé  au  nom  de  l'.Xcadémie 
et  remis  en  liberté,  comme  utile  aux  intérêts  de  la  science. 
Cet  épisode  eut  une  influence  marquée  sur  la  vie  de  Geof- 
froy ;  car,  encore  inconnu  à  la  science  ,  il  devint  connu  de 
la  plupart  des  savants.  Haùy  avait  écrit  à  Daubenton  :  «  En 
retour  de  tous  les  services  que  je  vous  ai  rendus,  aimez, 
aidez,  adoptez  mon  jeune  Mbérateur.  "  Et  le  13  mars  1793 
Daubenton  le  fit  nommer  démonstrateur  au  cabinet  d'his- 
toire naturelle ,  à  la  place  deLacépède,  qui  s'était  démis 
de  ses  fonctions  ;  et  plus  tard  lorsque  la  Convention  natio- 
nale ,  au  sortir  d'une  de  ces  luttes  terribles  dans  lesquelles 
elle  usa  son  existence,  érigea,  par  la  loi  du  10  juin  1793, 
le  Jardin  du  Roi  en  une  école  de  haut  enseignement,  appli- 
qué à  toutes  les  branches  des  sciences  naturelles  ,  Geoffroy, 
à  peine  âgé  de  vingt-et-un  ans,  fut  pourvu  ,  par  les  soins  de 
Daubenton,  de  la  chaire  de  zoologie  des  vertébrés,  qu'il  par- 
tagea plus  tard  avec  Lacépède  ;  et  ce  fut  encore  Dauben- 
ton qui ,  après  lui  avoir  frayé  la  route  au  professorat ,  lui 
fit  accepter  les  fonctions  qu'il  ne  s'estimait  pas  encore  ca- 
pable de  remplir  :  «  J'ai  sur  vous  ,  lui  dit-il ,  l'autorité  d'un 
père,  et  je  prends  sur  moi  lu  responsabilité  de  l'événement. 
Nul  n'a  encore  enseigné  à  Paris  la  zoologie  proprement 
dite  ;  à  peine  s'il  existe  de  loin  en  loin  quelques  jalons  pour 
la  science  ;  tout  est  encore  à  créer  :  osez  le  tenter,  et  faites 
que  dans  vingt  ans  d'ici  on  puisse  dire  :  La  zoologie  est  une 
science  ,  une  science  toute  française.  » 

Ce  fut  à  celte  époque  qu'un  jeune  naturaliste  inconnu  , 
qui  s'occupait  sur  les  côtes  de  la  Normandie  de  faire  des 
recherches  sur  la  structure  anatomique  des  mollusques ,  en- 
voya quelques  travaux  manuscrits  à  l'inspection  de  Geof- 
froy, déjà  puissant  dans  la  science ,  et  celui-ci  lui  répondit 
aussitôt  :  «  Venez  vite  à  Paris,  venez  remplir  parmi  nous 
le  rôle  d'un  nouveau  Linné,  d'un  nouveau  restaurateur  des 
sciences  naturelles.  Et  il  recueillit  chez  lui  cet  enfant  perdu 
de  la  science  :  deux  années  (1795-96  ) ,  ils  vécurent  ensem- 
ble à  la  même  fable,  dans  les  mêmes  collections  publiques, 
qu'ils  étudiaient  ensemble  ;  dans  les  mêmes  travaux ,  qu'ils 
signaient  ensemble;  dans  ce  cabinet  zoologique  du  Jardin 
des  Plantes,  qu'ils  fondèrent  ensemble,  et  dont  l'Europe  ne 
connaît  pas  le  pareil.  Dans  une  monographie  manuscrite 
d'un  jeime  homme  inconnu ,  placé  presque  par  hasard  sous 
ses  yeux  ,  Geoffroy  Saint-Hilaire  avait  reconnu  C  uv  ier,  et 
il  fit  tous  ses  edoits  pour  produire  au  grand  jour  ce  trésor 
alors  perdu  pour  la  science  :  il  en  est  qui  l'eussent  enfoui. 

En  1798,  Geolfroy  Saint-Hilaire,  désigné  pour  faire  partie 
de  cette  grande  expédition  d'Egypte,  qui  pourrait  suffire 
seule  à  la  gloire  scientifique  d'une  nation,  concourut  à  la 
fondation  de  l'Institut  des  Sciences  et  des  Arts  au  Ca(re  : 
alors  il  voulut  explorer  tout  entière  cette  terre  anlique  où 
dorment  tant  de  générations,  tant  de  peuples  ensevelis;  il 
remonta  le  Nil  par  delà  ses  cataractes  ;  il  s'assit  sur  les  ruines 
de  Mempbis  rélernclle  ;  il  s'isola  dans  la  désolation  de  Thèbes 
la  superbe;  il-fouilla  jusque  dans  leurs  entrailles  nés  géants, 
les  Pyramides;  il  recueillit  avec  dévotion  toutes  les  saintes 
reliques  sur  lesquelles  tant  de  siècles  se  sont  éteints  ,et  il  re- 
vint à  Alexandrie  chargé  des  dépouilles  de  tous  les  âges.  Là, 
il  se  livra  à  l'étude  avec  une  exaltation  qui  compromit  gra- 
veiiieut  sa  santé  :  il  avait  bile  de  conquérir  par  l'intelligence 
tous  CCS  matériaux ,  tous  ces  documents.,  qu'il  nossédait 
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matériellement ,  et  le  bombardement  de  la  \illc  ,  (juc  les 
Anglais  assiégeaient,  ne  ])iil  le  distraire  de  ses  rcclierclies 
sur  la  structure  anatoniique  de  l'appareil  électromoteur  chez 
la  raie-torpille  et  le  silure  élcclriipic.  Alexandrie  capitula, 
et  la  commission  d'Egypte,  nui,  fuyant  les  désastres  mili- 
taires du  Caire,  avait  voulu  y  cbercber  un  abii  pour  ses 
ricbcsses,  abandonnée  jiar  le  };énéial  en  chef,  et  livrée  par 
un  article  formel  de  la  capitulation  ,  allait  être  spoliée  de 
tous  ces  trésors  qu'elle  avait  recueillis  au  prix  de  tant  de 
sacrifices,  et  que  le  vainqueur  qualiliait  déjà  de  dépouilles 
opimes.  Et  certes,  si  la  France  possède  aujourd'hui  toutes 
ces  richesses,  c'est  à  l'énergie  du  savant  qu'elle  les  doit, 
car  le  général  les  avait  livrées  et  l'ennemi ,  s'apprêtait  à 
les  recueillir  :  «Hamilton,  répondit  Geolfroy  Saint-Hi- 
laire  au  fondé  de  pouvoirs  du  général  Hutchinson,  qui  exi- 
geait l'accomplissement  rigoureux  des  conditions  stipulées 
par  les  deux  armées,  vos  baïonnettes  ne  doivent  entrer  dans 
la  place  que  dans  deux  jours;  dans  deux  jours  nous  vous 
livrerons  nos  personnes  ;  d'ici  là ,  ce  que  vous  exigez  n'exis- 
tera plus;  notre  sacriticc  va  s'accomplir,  mais  cette  odieuse 
spoliation  ne  s'accomplira  jamais  :  nous-mêmes  nous  brû- 
lerons toutes  nos  richesses.  Oh  !  c'est  de  la  célel)rité  que 
vous  voulez I  Eh  bien  !  comptez  sur  les  souvenirs  de  Ihis- 
toire  :  vous  aussi  vous  aurez  brûlé  une  bibliothèque  d'A- 
lexandrie! 11 

De  retour  en  France,  Geoffroy  reprit  au  Jardin  des 
Plantes  ses  leçons  orales.  Le  14  septembre  1807  il  fut 
nommé  membre  de  l'Institut,  et  le  20  juillet  ISO'J  profes- 
seur de  zoologie  à  la  Faculté  des  Sciences.  Chargé  en  1810, 
par  le  gouvernement  impérial ,  d'une  mission  scientiliqne 
eu  Portugal ,  il  y  porta  une  multitude  d'objets  que  le  nui- 
séum  de  Paris  possédait  en  double ,  et  il  reçut  en  échange 
tes  richesses  brésiliennes  dont  les  musées  du  Portugal  regor- 
geaient, et  qui  manquaient  à  nos  collections.  Il  en  usa  de 
luênie  avec  les  bibliothèques  publiques  ;  car  sa  mission ,  di- 
sait-il aux  moines  étonnés,  était  d'organiser  les  études 
publiques  en  Portugal ,  et  non  pas  d'en  enlever  les  premiers 
éléments.  »  Et  cependant,  après  la  capitulation  en  vertu 
de  laquelle  les  armées  françaises  évacuèrent  la  Péninsule, 
Geofiroy  eut  encore  à  défendre  contre  la  rapacité  des  An- 
glais des  collections  aussi  loyalement  acquises  :  lord  Proby 
et  le  général  lîeresford  déclarèrent  formellement  qu'ils  ne 
rempliraient  les  conditions  du  traité  que  lorsque  ces  col- 
lections leur  seraient  remises  ;  et  le  duc  d'Abrautès  sous- 
crivit à  leurs  exigences.  Ce  fut  encore  au  savant  qu'il  ap- 
partint de  donner  la  leçon  de  courage  national  à  un  général 
français.  Geoffroy  refusa  net  :  il  déclara  que  ces  collec- 
tions lui  appartenaient  en  propre;  et  les  membres  de  l'A- 
cadémie de  Lisbonne,  elles  conservateurs  du  musée  d'A- 
jiuia,  vinrent  déclarer  à  leur  tour  que  Geoffioy  avait  en 
olfet  acheté  ces  objets,  et  qu'il  les  avait  payés  et  au  delà  par 
les  minéraux  qu'il  leur  avait  donnés  en  échange,  et  parles 
soins  qu'il  avait  mis  à  organiser  leurs  bibliothèques  et  leurs 
musées.  Les  commissaires  de  l'armée  anglaise  se  virent 
forcés  de  céder  :  ils  demandèrent  seidement  que  pour  apai- 
ser la  clameur  populaire,  quatre  caisses  sur  dix-huit  leur 
fussent  remises;  du  reste,  ils  en  laissaient  le  choix  à  Geof- 
froy lui-même;  et  Geoffroy  trouva  dans  ce  choix  l'occasion 
d'un  nouveau  sacrilice  :  les  caisses  qu'il  abandonna  renfer- 
maient tout  ce  qui  lui  appartenait  en  propre,  tout,jusqii'à  ses 
livres  et  ses  effets;  celles  qu'il  conserva  ne  contenaient  que 
les  objets  qu'il  avait  recueillis  pour  les  musées  de  France. 
En  1815,  Geoffroy  fut  nommé  membre  de  la  chambre  des 
représentants  par  les  électeurs  d'Étanipes  ;  mais  il  ne  prit 
aucune  part  à  des  discussions  politiques  complètement  étran- 
gères aux  études  scientifiques  que  jusque  la  il  avait  exclu- 
sivement poursuivies.  Nommé  membre  de  la  Légion  d'Hon- 
neur dès  la  création  même  de  cet  ordre,  officier  en  1S3S , 
associé  libre  de  r.\cadén)ie  royale  de  Médecine,  et  membre  de 
la  plupart  des  sociétés  savantes  de  l'Europe,  Geoffroy  Saint- 
Hilaire ,  frappé  de  cécité,  mourut  à  Paris,  le  ?.0  juin  IS'i'i, 
à  la  suite  d'une  longue  maladie. 
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Il  professait  ù  la  Sorbonne  un  cours  de  philosophie  ana- 
tomiiiue,  au  Jardin  des  Plantes  un  cours  de  zoologie  phi- 
losopliii|ue.  Du  reste ,  la  direction  de  ses  études  passées 
l'entraînait  constamment  vers  les  discussions  les  plus  ardues, 
les  questions  culminantes  de  la  science  des  corps  organisés, 
et  ce  n'était  qu'accidentellement,  et  en  quelque  sorte  par 
épisode,  qu'il  s'occupait  de  dissertations  zoologiques  ])ropre- 
ment  dites.  Esprit  essentiellement  synthétique,  ses  travaux 
de  détail ,  quelque  indépendants  (pi'ils  pussent  paraître , 
tendaient  éternellement  vers  un  but  uni(iue,  et  reposaient 
sur  unc^  même  pensée  :  nous  n'en  voulons  pour  preuve  que 
ses  Éludes  sur  l'orang-outang  observé  vivant  à  Paris  en 
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Les  travaux  scientifiques  de  Geofiroy  sont  extrêmement 
nombreux  ,  et  se  trouvent  dissémini's  dans  une  multitude 
de  recueils  périodiques.  Il  est  dans  l'histoire  anatomique  du 
règne  animal  peu  de  points  qu'il  ne  se  soit  efforcé  d'élucider, 
et  nous  citerons  en  preuve  cette  riche  collection  de  monogra- 
phies disséminées  dans  la  Décade  philosophique,  dans  la 
Décade  égyptienne,  dans  les  Annales  du  Muséum  d' His- 
toire Naturelle,  dans  les  Annales  des  sciences  phy- 
siques, etc.  La  science  lui  doit  encore  une  histoire  naturelle 
des  mammifères,  qu'il  a  pubbée  avec  F.  Cuvier  ;  une  ana- 
tomie  comparée  du  système  dentaire  chez  les  mammifères 
et  chez  les  oiseaux  ,  une  anatomie  philosophique  du  système 
respiratoire ,  un  cours  d'histoire  naturelle  des  mammi- 
fères, etc.,  etc.  Mais  de  tous  ses  travaux  le  plus  important 
sans  contredit ,  puisque  la  se  trouve  développée  la  pensée 
synthétique  qui  domine  son  œuvre  tout  entière,  c'est  la 
Philosophie  anatomique ,  œuvre  pleine  de  vues  neuves , 
d'aperçus  ingénieux ,  et  dans  laquelle  l'auteur  se  révèle 
tout  entier,  avec  toutes  ses  sympathies  ,  tout  son  enthou- 
siasme scientifique  ;  mais  aussi ,  car  il  nous  faut  le  dire, 
œuvre  dangereuse  à  l'extrême  à  placer  entre  les  mains  d& 
l'élève,  qui  ne  saurait  mettre  à  nu  le  sophisme  fondamental 
qui  y  est  renfermé,  et  qui  s'il  était  exposé  au  grand  jour, 
ouvrirait  à  la  science  une  voix  fatale,  dans  laquelle  elle 
tournerait  sans  cesse ,  et  sans  issue  possible.  En  effet ,  la 
Philosophie  anatomique  repose  tout  entière  sur  cette 
proposition  fondamentale  que  >•■  L'organisme  des  animaux 
est  soumis  à  un  plan  général ,  modifié  dans  quelques  points 
seulement  pour  différencier  les  espèces  ;  »  proposition  que 
Geolïruy  érige  en  principe,  qu'il  dénomme  le  principe  à''unité 
typéale. 

La  vérification  de  ce  principe  axiomalique  suppose  la  vé- 
rification de  quatre  principes  secondaires,  qu'il  définit  ainsi  ; 
1°  la  théorie  des  analogues;  2°  le  principe  des  connexions; 
3°  les  affinités  électives  des  éléments  organiques;  4"  le  ba- 
lancenrenl  des  organes;  et  c'est  dans  le  but  de  vérifier  ce» 
quatres  principes  secondaires  que  Geoffroy  s'est  livré  à  l'é- 
tude des  monstruosités;  car,  pour  l'intégrité  de  sa  dé- 
monstration, il  lui  fallait  nécessairement  établir  que  les 
aberrations  organiques  les  plus  monstrueuses,  les  plus  bi- 
zarr'es ,  les  plus  désordonnées ,  pouvaient  toutes  se  déduire 
comme  des  conséquences  de  son  principe  général.  Toutes 
les  études  qu'il  a  faites ,  soit  sur  l'anatomie  anormale  des 
animatrx ,  soit  sur  l'anatomie  normale  des  monstres ,  n'ont 
jamais  eu  d'autre  but  que  celui  de  vérifier,  directement  ou 
indirectement,  le  principe  qu'il  a  énoncé  sous  le  nom  de 
«  principe  d'unité  typéale  ».  Or,  nous  disons  que  ce  prin- 
cipe ,  tel  que  Geoffi'oy  le  conçoit,  est  essentiellement  faux  , 
et  que  le  sophisme  fondamental  qui  le  rend  tel  dépend  de  ce 
que  son  arrterrr  suppose  l'existence  d'un  rapport  matériel  là 
où  il  n'existe  en  effet  de  rapport  qrre  vis-à-vis  de  l'intelli- 
gence. En  effet,  en  admettant,  comme  il  le  lait ,  «  quel'or- 
ganisme  de  tous  les  animaux  est  soirmis  à  un  plan  uni- 
forme, 11  Geoffroy  admet  en  même  temps  que  toutes  les 
espèces  actuelles  descendent  d'une  espèce  antédiluvienne 
primitive  par  voie  continue  de  génération,  et  iiue  les  modi- 
fications imprimées  à  cette  espèce  primitive  par  les  thange- 
menls  survenus  dans  les  milieux  ambiants  ont  seules  déter- 
miné la  diversité  et  la  multitude  des  espèces  actuelles.  U 
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admet  donc  qu'une  espèce  peut  toujours  se  déduire  char- 
nellement, matériellement,  d'une  espèce  voisine,  et  il 
établit,  par  conséquent,  le  rapport  matériel  de  toutes  les 
espèces  entre  elles.  Telle  fut  aussi  la  pensée  de  lîulfon  dans 
ses  Époques  de  la  Nature,  de  Lamarck  dans  son  Hydro- 
géologie, de  Maillet  dans  son  Teltiamed ,  œuvre  parfaite- 
ment logique  dans  la  conception  qui  nous  occupe  ,  mais  que 
l'école  renie ,  parce  que  les  conséquences  de  sa  doctrine  y 
sont  poussées  jusqu'à  l'absurdité  évidente. 

Cuïier,  au  contraire  ,  affirmait ,  et  tous  ses  admirables 
travaux  ont  eu  pour  but  de  démontrer,  «  que  la  nature  avait 
pris  un  soin  extrême  d'empêcher  l'altération  des  espèces , 
de  maintenir  fixes  les  formes  dans  les  corps  organisés, 
de  telle  manière  que  les  espèces  actuelles  ne  pussent  jamais 
être  des  modifications  des  espèces  détruites.  »  Cette  |)roposi  lion 
peut  évidemment  être  généralisée  ainsi  :  «  Une  espèce  ne  peut 
jamais  être  déduite  matériellement  (  c'est-à-dire  par  voie  de 
génération;  d'une  espèce  voisine»;  et,  par  conséquent 
les  rapports  qui  existent  entre  les  diverses  espèces  animales 
n'existent  qu'au  point  de  vue  de  l'esprit.  Ainsi,  Cuvier  et 
Geoffroy  Saint-Hilaire  admettaient  tous  les  deux  Vuiiité 
typéale ,  mais  l'un  l'admettait  comme  une  conception  syn- 
thétique de  l'esprit ,  et  l'autre  comme  un  fait  existant  maté- 
riellement dans  la  chair.  C'est  là  ,  suivant  nous,  l'erreur  fon- 
damentale de  Geoffroy,  et  ce  fut  là  aussi  la  cause  de  ces 
graves  dissidences  qui  éclataient  si  souvent,  et  avec  tant  de 
violence,  entre  ces  deux  antagonistes  dans  le  sein  de  r.\cadé- 
mie  des  Sciences.  On  comprendra  la  fréquence  de  ces  dis 
eussions,  si  l'on  fait  réfle.\ion  que  les  règlements  de  l'Aca- 
démie ne  permettaient  pas  la  discussion  formelle  des  prin- 
cipes, et  que  par  conséquent  cette  discussion  devait  néces- 
sairement se  reproduire  à  propos  de  chaque  petite  proposi- 
tion de  détail,  puisque  cette  proposition,  qu'elle  fut  émise 
par  Cuvier  ou  par  Geoffroy  Saint-Hilaire,  était  toujours  une 
conséquence  du  principe  général  où  chacun  d'eux  était 
placé. 

On  comprendra  aussi  l'aigreur  de  ces  disputes  si  l'on  fait 
réflexion  que  dans  chacune  d'elles  il  s'agissait  de  nier  ou 
d'accepter  la  base  de  toute  science,  de  toute  philosophie,  de 
toute  morale,  puisqu'il  s'agissait  en  principe  de  l'existence 
même  de  Dieu.  En  eflét,  si  les  espèces  auimalcs  ne  peu\  crit 
pas  être  déduites  l'une  de  l'autre,  puisqu'il  est  démontré 
qu'il  a  paru  dans  la  succession  des  âges  géologiques  des  es- 
pèces animales  nouvelles,  il  faut  nécessairement  admettre 
que  ces  espèces  nouvelles  ont  été  créies  :  donc  l'activité 
créatrice  (Dieu)  est  intervenue  directement  et  successive- 
ment dans  la  formation  de  notre  globe,  et  il  a  manifesté 
son  intervention  d'une  manière  irrécusable  par  la  création 
de  formes  organiques  nouvelles  :  donc  Dieu  existe.  Si,  au 
contraire,  toutes  les  espèces  existantes  peuvent  être  déduites 
géndrativement  d'une  espèce  primitive,  il  serait  absurde 
d'admettre  l'intervention  de  la  puissance  créatrice  dans  la 
succession  des  époques  géologiques,  puisque  cette  interven- 
tion eût  été  complètement  inutile;  c'est  aussi  ce  qu  affirme 
positivement  Geofiroy  Saint-Hilaire.  Mais  II  va  plus  loin 
encore,  en  adoptant  avec  Lamarck  et  toute  l'école  du  pro- 
grès continu,  l'hypothèse  émise  par  Pascal,  «  que  les  êtres 
animés  étaient  au  principe  des  individus  informes  et  ambi- 
gus ))  ;  ce  qui  revient  à  dire  qu'il  existait  dès  le  principe  de 
la  matière  organisée  et  de  la  matière  inoiganique;  enfin, 
Geoffroy  affirme  en  dernier  lieu  que  ces  deux  formes  de  la 
matière  sont  co-éternelles  avec  Dieu;  donc  Dieu  n'a  pas 
créé  la  matière  brute,  puisqu'elle  lui  est  co-éternelle;  donc 
Dieu  n'a  pas  créé  la  matière  organisée,  puisqu'elle  est  co- 
éternelle  à  la  matière  brute;  donc  Dieu  n'a  pas  créé  les 
formes  organiques  qui  ont  successivement  paru  à  la  surface 
du  globe,  puisque  ces  formes  sont  déduites  de  la  matière 
organisée  primitive;  donc  Dieu,  l'activité  créatrice,  n'a 
rien  crée  ;  donc  Dieu  n'existe  pas. 

Nous  donnons  celte  ar;;umentatiori  comme  inexorable,  et 
nous  disons  positivenient  que  la  conclusion  que  nous  ve- 
nons de  formuler  dans  toute  sa  netteté  est  virtuellement 
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renfermée  dans  les  travaux  de  Lamarck,  de  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  l'ierre  Leroux,  etc.,  et  de  tous  les  philosophes  de 
cette  école  :  non  pas  que  nous  prétendions  affirmer  que 
Geoffroy  ait  lui-même  déduit  la  conclusion  de  ses  prémisses  l 
car  sa  vie  tout  entière,  laborieuse,  chrétienne,  et  dévouée 
aux  meilleurs  intérêts  de  la  science,  prouve  surabondamment 
le  contraire;  mais  nous  voulons  affirmer  que  si  les  prémisses- 
sont  exactes,  la  conclusion  est  forcée,  et  qu'une  logique  plus 
inexorable  que  celle  de  Geoffroy  Saint-Hilaire,  la  logique  hu- 
maine ,  la  déduira  inévitablement.  C'est  pour  cela  qu'il  im- 
porte d'apporter  toute  l'attention  possible  à  la  discussion  des 
prémisses  elles-mêmes.  Nous  disons  donc,  en  résumé,  que 
lorsque  les  philosophes  qui  admettent  la  théorie  générale 
du  progrès  continu  affirment  l'existence  de  Dieu ,  ils  affir- 
ment un  être  auquel  logiquement  ils  ne  doivent  pas  croire, 
puisqu'ils  admettent  une  existence  qu'ilsdémontrent  être  inu- 
tile. Nos  lecteurs  possèdent  maintenant  la  véritable  clef  des 
discussions  qui  du  vivant  du  grand  Cuvier  faisaient  retentir 
l'Académie  des  Sciences  ;  ils  possèdent  aussi  une  indication 
qui  doit  leur  suffire  pour  lire  avec  fruit  tous  les  travaux  de 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  et  pour  distinguer  ce  qu'il  faut  admettre 
de  ce  qu'il  faut  rejeter.  Belfield-Lefèvre. 

GEOFFROY  SAINT-HILAIRE  (Isidore),  fils  du  précé- 
dent, a  personnellement  montré  assez  d'aptitude  et  tra- 
vaillé avec  assez  de  zèle  pour  se  faire  un  nom,  s'il  n'eut 
pas  hérité  d'un  nom  tout  fait.  Jeune  encore,  il  fut  nommé, 
en  1833,  membre  de  l'Académie  des  Sciences,  où  il  succéda 
à  Latreille.  Comme  son  père,  il  est  professeur  de  zoologie  au 
Muséum  djiistoire  Naturelle  (mammifères  et  oiseaux).  Il 
aété  quelque  temps  inspecteur  général  de  l'université.  11  a 
composé  plusieurs  ouvrages  estimés.  Nous  citerons  au  pre- 
mier rang  sa  Tératologie  {en  3  volumes  in-8'',avec  20  plan- 
ches ),  ou  traité  des  monstruosités,  expliquées  et  classées 
d'après  les  lois  d'organogénésie  à  la  fondation  desquelles 
Etienne  Geoffroy,  son  père,  a  consacré  les  dernières  années 
de  sa  vie.  Il  s'est  aussi  beaucoup  occupé  de  la  classification 
des  animaux  vertébrés,  et  plus  particulièrement  des  mam- 
mifères, ainsi  que  de  la  domestication  de  quelques  animaux 
sauvages  que  l'homme  pourrait  avoir  intérêt  à  rapprocher 
de  lui  et  à  s'assujettir.  Il  a  fait  sous  ce  rapport  des  efforts 
qui  tiennent  du  prodige  et  que  le  succès  a  plus  d'une  fois 
j  couronnés.  .M.  Isidore  Geoffroy  a  tant  d'heureuse  bonho- 
mie, tant  de  douceur  et  de  mansuétude,  et  son  excellent 
caractère  le  rend  si  compatissant  à  tous  les  instincts  dont  la 
contrariété  engendrerait  la  souffrance,  que  sans  doute  il  a 
tiré  plus  de  secours  de  ces  qualités  que  de  sa  volonté  même 
pour,  dompter  des  natures  farouches.  Le  langage  de  la  bonté, 
qui  attire,  est  en  effet  plus  simpathique  et  généralement 
mieux  obéi  que  celui  de  la  rigueur,  qui  inspire  l'éloigne- 
ment  et  l'eflroi.  Jusque  alors  on  connaissait  quarante  espèces 
d'animaux  que  l'homme  avait  réduites  en  domesticité. 
M.  Isidore  Geoffroy,  aidé  de  son  prosecteur,  M.  Florent 
Prévost,  travaille  avec  zèle  à  augmenter  le  nombre  de  ces 
animaux  domestiqués,  et  non  -  seulement  il  s'applique  à 
rendre  domestiques  des  animaux  sauvages,  ce  qui  n'est  pas 
facile;  mais  il  s'attache  également  à  cosmopoliser  des  ani- 
maux qui,  comme  le  chien,  la  vache  et  le  cheval,  ne  sont 
domestiques  que  dans  leur  patrie.  Ses  tentatives  dans  le 
premier  genre  ont  surtout  réussi  à  l'égard  de  l'bémione 
ou  dzigg'tai,  et  pour  l'oie  d'Egypte  ou  bernache  armée.  Le 
gouvernement  encourage  ces  essais  nouveaux,  qu'une  société 
spéciale,  récemment  organisée,  s'applique  à  généraliser. 
.M.  Isidore  Geoffroy  a  encore  publié  :  1°  des  lissais  de 
Zoologie  générale  (Paris,  1841,  in-s°  avec  8  planches); 
2"  Acclimatation  et  domestication  de  quelques  espèces 
d' Animaux  ;  3°  quelques  Dissertations  et  Mémoires  ;  4"  un 
ouvrage  remarquable  Sur  V Homme;  5"  un  volume  in-12  in- 
titulé :  rie,  travaux  et  doctrine  scientifique  d'Etienne  Geo/- 
/rog  Saint-Hilaire  ,  avec  cette  épigraphe  tirée  de  Goethe,  alors 
qu'il  parle  des  mêmes  doctrines:  «Je  nejuge  pas,  je  raconte.  • 
On  peut  voir  dans  ce  dernier  ouvrage  que  la  vie  d'Etienne 
Geoffroy,  «luoique  contemplative,  lut  souvent  fort  agitée. 
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Né  en  1805,  et  livré  dt's  renfance  à  l'élude  de  l'iiistoire 
naturelle,  M.Isidore  Geoffroy  composa  un  premier  iiié- 
inoire  sur  les  mammifères  en  1S26,  commença  il  professer 
à  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  et  il  n'avait  que  vingt-sept  ans 
quand  il  fut  nommé  membre  de  l'Académie  des  Sciences  de 
l'Institut.  Cejour-là  son  père  présidait  ;  et  ce  dut  être  pour 
lui  une  des  grandes  joies  de  sa  vie  que  de  proclamer  le  ré- 
sullatdu  scrutin.  D'  Bouiidon. 

GÉOGÉIVIE  (deY)],  terre,  et Yswâu, engendrer),  ou  gé- 
nération de  la  terre,  est  un  mot  qui  a  été  employé  dans 
l'école  wernériennc  pour  désigner  la  science  qui  a  |)Our  ob- 
jet de  rechercher  ce  qui  a  rapport  à  la  formation  du  globe 
terrestre.  La  géogénie  n'est,  à  proprement  parler,  qu'une 
sous-division  de  la  cosmogonie,  qui  veut  remonter  à  la 
(ormation  de  tout  l'univers.  Si  l'on  prétend  s'élever  à  la 
cause  première,  qui  ne  saurait  être  que  Dieu,  la  géogénie 
devient  une  science  religieuse,  qui  appartient  aux  théolo- 
giens avant  d'appartenir  aux  savants.  Pour  l'ordinaire,  la 
géogénie  ne  remonte  pas  si  haut,  en  admettant  le  premier 
fait  de  la  création,  ou  du  moins  en  prenant  l'existence 
de  la  matière  comme  un  fait  dont  elle  n'a  point  à  s'occuper, 
pour  ne  point  s'exposer  à  reculer  encore  jusqu'à  la  folie  des 
atomes;  elle  examine  les  phénomènes  présents  et  passés,  et 
cherche  à  en  trouver  la  cause  dans  les  lois  communes  de  la 
nature.  En  se  rcnfermantdans  un  système  de  causalités  secon- 
daires, elle  s'efforce  d'enchaîner  les  uns  aux  autres  tous  les 
phénomènes  qu'elle  rencontre,  et  les  considère  tantôt  comme 
effet  d'un  premier  phénomène,  tantôt  comme  cause  des 
phénomènes  subséquents.  Dans  ce  dernier  cas,  c'est-à-dire 
<mand  la  géogénie  part  d'un  phénomène  parfaitement 
(onnu  et  dont  l'existence  est  démontrée,  elle  marche  avec 
l'assurance  et  la  certitude  des  sciences  exactes.  Voici  quels 
sont  alors  les  objets  dont  s'occupe  la  géogénie  :  elle  examine 
la  formation  des  terrains,  remonte  à  l'origine  des  sources, 
aux  causes  qui  font  si  prodigieusement  varier  la  nature  des 
eaux  qui  en  découlent.  Elle  cherche  à  deviner  la  cause  des 
volcans,  la  nature  des  substances  qu'ils  vomissent,  à  re- 
former pour  ainsi  dire  les  roches  qui  ont  été  fondues,  alté- 
rées et  décomposées  par  l'action  du  feu  et  la  présence  des 
agents  atmosphériques,  lîlle  veut  savoir  comment  ont  été 
formées  ces  montagnes  qui  dépassent  souvent  de  huit  kilo- 
mètres le  niveau  naturel  tracé  par  la  surface  des  eaux,  com- 
ment se  sont  formés  ces  vallées,  ces  fentes,  ces  grottes, 
ces  cristaux  ;  comment  des  rochers  étrangers  ont  été  trans- 
portés à  de  si  grandes  distances  du  lieu  de  leur  origine  ; 
pourquoi  les  cavernes  de  certaines  montagnes  calcaires 
.sont  remplies  d'ossements  de  divers  animaux,  qui,  dans  la 
nature,  ne  sont  pas  habitués  à  se  trouver  ensemble.  Com- 
ment se  fait-il  que  l'on  rencontre  au  sommet  des  montagnes 
des  tourbes,  qui  n'appartiennent  qu'aux  terrains  maréca- 
geux? D'où  viennent  ces  forêts  que  l'on  trouve  enfouies  dans 
des  terres  alluviales  ?  ces  houilles,  ces  amas  de  végétaux,  que 
l'on  exploite  sous  le  nom  de  lignites?  Quelle  est  la 
grande  révolution  qui  a  laissé  sur  les  continents  actuels 
cette  épaisse  couche  d'animaux  marins  que  l'on  voit  dans 
le  cœur  des  rochers,  au  sommet  et  dans  toute  la  profondeur 
des  montagnes  ammonéennes?...  Si  la  terre  entière  s'est 
vue  quelque  temps  couverte  par  les  eaux  de  la  mer,  quelle 
cause  a  pu  produire  un  trouble  aussi  extraordinaire?...  Il 
suffit  de  cette  courte  énuraération  pour  comprendre  que 
la  géogénie  doit  plus  souvent  se  composer  de  conjectures 
que  de  réalités.  L'abbé  Rendu,  cvèqnc  d'Annecy. 

GÉOGIVOSIE  (de  y^,  terre,  et  yvcôsi;,  connaissance). 
Faire  connaître  le  globe  terrestre,  sa  masse  solide,  les  eaux 
qui  le  recouvrent,  le  fluide  aérien  qui  l'enveloppe  et  les  rap- 
ports que  toutes  ces  parties  ont  entre  elles  ;  pénétrer  l'écorce 
du  globe  aussi  loin  qu'il  est  possible  à  l'homme  de  le  faire, 
examiner  sa  structure,  énumérer  les  substances  qui  entrent 
dans  sa  composition  ;  rechercher  dans  quel  ordre  elles  sont 
groupées  et  disposées  ;  classerions  les  êtres  organisés  dont 
la  terre  garde  les  vestiges,  décrire  tous  les  phénomènes  qui 
se  passent  à  sa  surface  ou  dans  son  intérieur,  tel  est  l'objet 
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de  la  géognosie.  La  géognosie  se  lie  h  la  zoolo  (çie,  à  la 
botanique,  à  l'astronomie,  à  la  géographie  phy- 
siqne ,  et  surtout  à  la  minéralogie;  mais  elle  laisse  à  cha- 
cune de  ces  sciences  le  soin  d'entrer  dans  tous  les  détails 
des  connaissances  qui  les  intéressent ,  et,  les  embrassant 
dans  leurs  généralités ,  elle  en  compose  la  science  de  la 
terre.  La  minéralogie,  par  exemple ,  examine  chaque  sub- 
stance, ses  propriétés,  ses  caractères,  l'ordre  qu'elle  occupe 
dans  la  nature,  sa  composition  chimique,  tandis  que  la 
géognosie  étudie  les  masses  ,  leur  position  dans  l'ensemble 
et  les  rapports  qu'elles  semblent  avoir  avec  d'autres  masses 
de  même  ou  de  différente  nature.  La  géognosie  est  une 
science  d'observation;  elle  explore  les  faits,  les  enregistre, 
les  classe,  d'après  leur  Uaison  ou  leur  analogie.  Quoique  rien 
de  ce  qui  se  passe  dans  la  nature  ne  doive  rester  étranger 
au  géognoste,  cependant  il  s'applique  principalement  à  l'exa- 
men des  diverses  couches  qui  s'appuient  les  unes  contre  les 
autres  dans  toute  la  partie  connue  de  l'écorce  du  globe  ter- 
restre. Les  terrain  s,  les  roches,  les  métaux  ,  sont  l'ob- 
jet de  son  attention  spéciale;  il  veut  connaître  leur  compo- 
sition, leurs  mélanges  et  leur  gîte  ;  s'ils  sont  en  place  ou  s'ils 
ont  été  transportés  d'un  lieu  à  l'autre;  s'ils  ont  été  soulevés 
ou  s'ils  conservent  une  position  originelle  ;  s'ils  sont  isolés  ou 
s'ils  font  partie  de  grandes  masses  ;  s'ils  sont  en  couches , 
en  fdons ,  ou  en  amas  ;  s'ils  sont  en  agglomérations  ou  en 
cristaux  ;  s'ils  ont  été  formés  sous  l'action  du  feu  ou  sous 
l'influence  de  l'eau.  On  sent  qu'aucune  de  ces  circonstances 
ne  saurait  être  indifférente  à  ses  yeux.  C'est  lui  qui  fournit 
à  la  géogénie  tous  les  éléments  dont  elle  se  sert  pour 
construire  la  théorie  du  monde,  et  cette  théorie  ne  peut 
acquérir  de  probabilité  que  par  la  justesse  des  observations 
géognosliques. 

Cette  partie  de  la  géologie  est  sans  contredit  la  plus 
importante  et  en  même  temps  la  plus  digne  d'occuper  l'es- 
prit humain.  Il  semble  que  l'un  des  premiers  besoins  de 
l'homme  doit  être  de  connaître  sa  demeure,  d'en  étudier 
toutes  les  parties ,  afin  d'en  tirer  le  meilleur  parti  possible 
pour  l'accroissement  de  son  bien-être.  Elle  fournit  à  l'his- 
toire des  éclaircissements  utiles  ;  elle  dirige  la  main  de  l'ou- 
vrier qui  va  chercher  dans  le  sein  de  la  terre  les  melaux 
qui  alimentent  l'industrie  :  l'agriculture,  l'économie  politique, 
l'art  militaire,  l'architecture,  la  statistique,  lui  empruntent 
des  documents  indispensables. 

Depuis  de  Saussure,  la  géognosie  a  fait  des  progrès 
qui  rendent  incomplète  la  série  des  questions  les  plus  essen- 
tielles. Les  travaux  de  Cuvieretceux  deBrongniart 
sur  les  terrains ,  et  plus  encore  surles  fossiles, ont  taitde 
ces  deux  articles  des  parties  importantes  de  la  science.  Les 
inductions  que  l'on  tire  des  fossiles  pour  la  paléonto- 
logie des  montagnes  leur  donnent  maintenant  une  impor- 
tance telle  que  leur  connaissance  devient  pour  le  géognoste 
d'une  nécessité  première.  Les  travaux  de  Werner  sur  les 
roches  ont  considérablement  étendu  cette  partie  de  la  géo- 
gnosie :  leur  variété,  leur  division,  leur  importance  comme 
élément  premier  de  la  composition  du  globe,  en  rendent 
l'étude  indispensable.  Le  géognoste  ne  peut  pas  ,  non  plus, 
rester  étranger  à  l'oryctognosie ,  soit  à  la  connaissance  des 
m  i  n  é  r  au  X ,  qui  sont  si  fréquemment  mêlés  aux  roches, 
lînfin,  la  géognosie  s'est  encore  étendue  de  l'examen  de  la 
température  comparée.  Le  feu  joue  un  rôle  trop  important 
dans  la  nature  pour  n'être  pas  l'objet  d'une  étude  spéciale 
dans  la  cosmographie  et  dans  la  géognosie.  11  faut  donc 
connaître  toutes  les  expériences  faites  sur  la  chaleur  solaire, 
la  chaleur  stellaire,  la  température  des  mers,  des  lacs ,  des 
fleuves ,  celle  de  l'atmosphère ,  celle  de  la  surface  et  celle 
du  fond  des  eaux  ;  les  observations  faites  sur  les  progres- 
sions de  température  qui  se  manifestent  presque  régulière- 
ment à  mesure  que  l'on  se  rapproche  du  centre  de  la  terre, 
dans  les  mines  et  les  puits  artésiens,  la  température  dos 
eaux  thermales,  minérales,  glaciales,  et  enfin  celle  des  vol- 
cans, autant  qu'il  est  possible  de  l'apprécier  en  la  compa- 
nanl  à  la  températuro  de  nos  foyers  artificiels ,  comme  l'a 
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tait  Spallanzani,  l'observateur  le  plus  judicieux  et  en 
même  temps  le  plus  complet  pour  tout  ce  qui  tient  aux 
Toltans.  L'abhé  Re.xdc,  évcque  d'AuuccT. 

GÉOGRAPHE  DE   KL'BIE  (  Le).    Voyez  Édrisi. 

GÉOGRAPHES  (Les  petits).  On  désigne  ainsi  lesgéo- 
graphes  grecs  (geographi grœci  minores)  qui  ne  nous  ont 
donné  que  des  descri|)tions  particulières  de  certaines  contrées, 
dos  péri  pie  s,  à  la  différence  des  grands  géographes,  Sfca- 
bon,P tol6m6e,Pausanias , Etienne  de  Bijzan- 
ce,  dont  les  travaux  embrassent  l'ensemble  du  monde 
connu  au  temps  où  ils  florissaient.  Hannon  de  Cartbage, 
Sc}ia\  de  Caryandc,  Isidore  de  Charax  ,  Artémidor  ,  Aga- 
thémère,  Dicéarque,  DenyslePériégète,  Scymnus  de 
Cbios,  Ar  rien,Marciend'Héraclée,  sontles  principaux  d'en- 
tre les  petits  géograpbes  grecs.  Il  e.xiste  diverses  éditions  de 
la  collection  plus  ou  moins  complète  de  leurs  ouvrages. 

GÉOGRAPHIE  (  de yî),  terre,  et  de  Ypàyeiv,  décrire;  mot 
à  mot  description  de  la  terre).  Ce  terme  est  généralement 
employi'  pour  désigner  la  description  de  la  surface  de  la 
terre,  et  dans  ce  cas  elle  est  dite  géographie  descriptive  ; 
science  positive,  qui  considère  la  terre  comme  un  monde 
à  part,  pourvu  d'une  organisation  particulière,  qui  le  rend 
éminemment  propre  à  servir  d'habitation  et  de  pé|)inièrc 
au  genre  humain  ;  science  ayant  pour  poiut  de  départ  le  dé- 
veloppement rationnel  et  l'exposition  systématique  de  celte 
donnée.  Quoique  la  géographie,  en  tant  que  science, 
ait  pour  objet  de  toujours  se  rattacher  rigoureusement  à 
l'idée  du  monde  et  de  ses  fins,  on  est  dans  l'usage,  pour 
en  exposer  systématiquement  le  sujet  d'après  les  trois  points 
de  vue  sous  lesquels  la  terre  peut  être  considérée,  de  la  à\- 
xiseren  géographie  mathématique,  physique  elpolitique. 

La  géographie  mathématique  considère  la  terre  comme 
une  partie  du  monde  ou  cosmos,  c'est  à  dire  comme  un 
membre  du  système  solaire,  comme  une  planète.  Comme 
membre  d'un  tout  plus  grand,  la  terre  n'a  de  véritable  exis- 
tence que  dans  l'unité  idéale  de  tous  les  membres  du 
même  tout,  et  elle  se  rapporte  au  tout  ainsi  qu'à  ses  par- 
ties, de  même  qu'elle  en  subit  les  influences.  La  géogi'aphie 
.s'occupant  alors  du  système  du  monde,  et  des  rapports 
cosmiques  qui  en  résultent  pour  la  terre,  semble,  il  est  vrai, 
constituer  une  partie  de  la  cosmographie  ou  descrip- 
tion du  monde;  mais,  à  moins  de  risquer  de  perdre  de 
vue  son  but  et  son  caractère  indépendant  comme  science, 
en  se  chargeant  d'un  lourd  bagage  astronomique,  elle 
maintient  toujours  l'individu  terrestre  comme  centre  d'ob- 
servation et  de  description,  de  telle  sorte  que  ce  n'est  point 
la  teire  qui  tourne,  mais  le  soleil,  la  lune,  etc.  Elle  nous 
apprend  quelles  sont  la  configuration  et  la  grandeur  de  la 
terre,  quels  sont  le  mode  et  les  lois  de  ses  mouvements  ;  en 
quoi  consistent  les  phénomènes  du  mouvemejit  régulier  de 
la  voiite  céleste  et  de  ses  constellations,  de  l'horizon,  ce 
qu'on  entend  par  points  du  ciel,  etc.;  elle  nous  explique  les 
vicissitudes  des  jours  et  des  saisons,  les  éclipses  de  soleil 
et  de  lune,  les  divisions  du  temps  et  de  l'espace,  etc.  ;  les 
moyens  employés  pour  observer  la  position  cosmique  de  la 
terre,  son  mouvement,  etc.,  en  môme  temps  que  l'utilité  de 
ces  diverses  notions  ;  les  instruments  inventés  à  cet  effet 
(sphère armillaire,  planétaire,  globecéleste  el globe  ter- 
restre),  ainsi  que  les  cartes  géographiques  em- 
ployées dans  le  même  but.  Les  beaux  travaux  des  savants 
français,  par  exemple  ceux  des  Maupertuis,  des  La  Condamine 
et  des  Uelambre,  n'ont  pas  peu  contribué  aux  progrès  de  la 
géographie  mathématique. 

La  géographie  physique,  fondée  en  1745  par  Buache,  vit 
singulièrement  agrandir  son  domaine  par  Bergmann  ,  et  a 
d'iiinneiLses  obligations  aux  savantes  recherches  de  De  Luc , 
d«  Saussure,  de liuffon,  deWerner,  de  Léopold  de  Buch  et 
surtout  d'Alexandre  de  Humboldt.  Elle  considère  la  terre 
comme  im  tout  à  part  et  indépendant,  comme  un  orga- 
nisme particulier,  comme  un  corps  naturel  existant  pour 
lui  même  avec  des  formes,  des  états  et  des  qualilrs  qui  lui 
sont  propres  ;  comme  le  fond  cl  \e  tn'Iond  do  la  nalurc, 


239 

soit  inorganique,  soit  organique  et  animée,  des  idiénonièncs 
s'cnchaînant  les  uns  les  autres ,  des  forces  et  des  lois  de  la 
nature  avec  leurs  influences  sur  l'existence,  la  vie,  la  pro- 
pagation des  plantes ,  des  animaux  et  des  hommes.  Aban- 
donnant à  lagéognosieetà  la  géologie  les  questions 
préalables  relatives  à  la  structure  intérieure  de  la  terre  et  à 
l'histoire  de  sa  formation,  elle  s'occupe  : 

1°  De  la  surface  de  la  terre  suivant  les  rapports  de  son 
existence  immédiate,  tout  au  plus  d'après  ses  variations  re- 
posant sur  des  causes  élémentaires  ;  et  alors  elle  traite,  sous 
la  dénomination  de  géistique  ou  d'épirographie,  des  masses 
solides  de  la  surface  terrestre  ,  non-seulement  d'après  son 
vaste  fractionnement  en  continents,  îles  et  presqu'îles,  mais 
encore,  comme  orographie,  de  la  configuration  et  delà  di- 
vision de  cette  surface  en  plateaux  et  en  terres  basses,  en 
montagnes  et  en  vallées,  ainsi  que  des  phénomènes  produits 
par  les  nombreux  volcans  que  recèle  l'intérieur  Je  la  terre. 
Comme  hydrographie,  elle  traite  des  parties  liquides  de  la 
surlace  terrestre,  des  fleuves,  des  lacs ,  des  sources  et , 
comme  océanographie ,  de  la  nature  et  de  la  distribution 
de  la  mer. 

2°  Comme  atmosphérographie,  elle  traite  de  l'atmos- 
phère qui  enveloppe  le  globe  terrestre  ,  des  météores  dont 
il  est  le  théâtre,  et  plus  particulièrement ,  sous  le  nom  de 
climatologie,  du  climat  particulier  de  chacune  des  contrées 
de  la  terre,  lequel  est  déterminé  par  la  coopération  des  mé- 
téores et  des  rapports  de  température. 

3"  Comme  géographie  des  produits  du  sol ,  elle  a  pour 
objet  les  diverses  productions  des  trois  règnes  de  la  nature 
par  rapport  à  leurs  conditions  naturelles  de  propagation,  et 
se  subdivise  dès  lors  en  géographie  minéralogique  ou 
des  minéraux,  géographiebotaniqueoa  des  végétaux,  et  géo- 
graphie zoologique  ou  des  animaux. 

4°  Enfin,  comme  anthropogéographie  ou  ethnologie, 
elle  s'occupe  de  l'homme,  comme  d'un  être  naturel  appar- 
tenant à  la  création  organique  ;  de  la  propagation  du  genre 
humain ,  d'après  ses  races  ou  gradations  physiques  ;  et  des 
contrées  de  la  terre  ou  lieux  d'habitation,  qui  déterminent  sa 
vie  phy:,icpie. 

A  la  différence  de  l'anthropogéographie ,  la  géographie 
politique,  ne  considère  pas  seulement  la  terre  comme  le 
lieu  d'habitation  de  l'homme,  être  physique,  mais  comme  la 
demeure  qui  lui  est  assignée  conformément  à  sa  nature  in- 
tellectuelle, pour  son  développement  moral  ;  comme  le  théâtre 
des  peuples  groupés  et  réunis  par  les  liens  moraux  de  la 
langue  et  de  la  religion,  des  usages  et  des  lois;  en  d'autres 
termes,  comme  le  théâtre  des  agglomérations  sociales  ou 
États;  comme  celui  de  toute  activité  humaine,  de  tout  travail 
et  de  tout  développement  de  civilisation,  c'est-à-dire  de  l'his- 
toire et  des  révolutions  qui  se  sont  produites  sur  sa  surface 
même,  ainsi  que  dans  la  vie  et  les  conditions  d'existence 
dee  différents  peuples  et  États.  Suivant  qu'elle  s'attache  plus 
particulièrement  à  la  description  des  peuples  et  de  ce  qui 
les  différencie  les  uns  des  autres ,  ou  bien  à  celle  des  États 
et  de  leurs  conditions  politiques  d'existence,  on  la  divise 
en  ethnographiect  en  statistique  ;  mais  elle  diffère 
alors  de  l'histoire  proprement  dite  en  ce  qu'elle  considère 
avant  tout  l'élément  géographique ,  le  sol ,  comme  la  base 
réelle  de  l'existence  des  divers  peuples  et  des  divers  États. 
Les  écrivains  qui  se  sont  occupés  avec  le  plus  de  succès  de 
\s.  géographie  politique  sont  jusqu'à  ce  jour  Busching, 
d'.^nville,  Gaterer,  Norman,  Malte  Brun  ,  Balbi,etc. 

Indépendamment  de  ces  divisions  introduites  dans  la 
géographie,  suivant  les  objets  dont  elle  s'occu;ie  plus  parti- 
culièrement, on  en  a  encore  établi  d'autres,  basées  sur  l'é- 
tendue avec  laquelle  son  sujet  se  trouve  traité.  On  la  divise 
donc  aussi  en  géographie  générale  et  en  géographie  par- 
ticulière ou  chorographic.  La  première  considère  le  globe 
terrestre  entier,  dans  toutes  ses  conditions  cosmiques ,  phy. 
siques,  d'espace,  et  politiques ,  comme  formant  un  tout  or- 
ganique; et  elle  s'attache  surloul  a  signaler  tout  ce  qu'il  y  a 
de  constant  et  de  régulier  dans  le  jeu  alternatif  de  tous  le» 
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phénomènes  et  de  fous  les  rapports,  comme  aussi  la  liaison 
réciproque  qui  imit  entre  eux  les  éléments  divers  de  la  ma- 
tière géographique.  La  seconde,  au  contraire,  se  home  à  la 
simple  description  des  circonstances  géographi(]ues  des  di- 
verses contrées,  et  aboutit  à  la  description  détaillée  des  di- 
verses localités  isolées  ou  topographie. 

D'autres  par  géographie  y''HC'')'û/e  entendent  la  partie  nia- 
tliématique  et  physique  de  la  géographie,  et  par  géographie 
particulière  la  géographie  politique,  que  beaucoup  d'auteurs 
subdivisent  cncoreen  géographie  agricole  et  commerciale, 
et  en  géographie  statistique.  lien  est  aussi  qui  établissent 
uue  dillérence  entre  la  géographie  pure  et  la  géographie 
politique  on  statistique,  et  qui  par  la  première  de  ces 
dénominations  ou  géographie  basée  sur  les  limites  natu- 
relles, entendent  la  description  de  l'état  physique  du  sol  d'a- 
près ses  circonstances  orographiques  et  hydrographiques  , 
prises  alors  pour  base  de  la  division  qu'on  fait  de  la  sur- 
face terrestre  en  pays  et  en  États ,  de  même  que  de  la  géo- 
graphie en  général.  On  a  encore  poussé  la  méthode  analy- 
tique plus  loin  :  ainsi  on  a  composé  des  traités  de  géogra- 
phie ecclésiastique,  ou  encore  militaire,  commerciale,  fores- 
tière, etc.,  suivant  la  classe  particulière  de  lecteurs  auxquels 
on  s'adressait. 

On  voit  tout  de  suite  que  la  géographie  mathématique 
et  physique  traite  de  ce  qu'il  y  a  dans  cette  science  d'im- 
muable et  de  basé  sur  les  lois  éternelles  de  la  nature,  tandis 
que  la  géographie  politique  s'occupe  de  ce  qu'elle  présente 
d'essentiellement  mobile  et  d'astreint  par  la  marche  même 
de  l'histoire  des  peuples  et  des  États  à  de  perpétuelles  vi- 
cissitudes. En  ce  qui  touche  la  géographie  historique,  on 
la  subdivise  encore  en  géographie  ancienne,  géographie 
du  moyen  âge,  et  géographie  moderne;  dénominations 
sous  lesquelles  on  comprend  en  général  la  description  de  la 
surface  de  la  terre  suivant  les  divers  états  où  elle  s'est 
trouvée  aux  principales  époques  de  l'histoire  de  l'humanité, 
attendu  qu'on  a  alors  surtout  en  vue  les  rapports  géogra- 
phiques des  habitants  de  la  terre,  les  déterminatious  des 
peuples  et  des  États,  les  divisions  qui  se  sont  formées  entre 
eux,  la  diversité  de  noms  des  pays  et  des  provinces,  des 
montai^nes,  des  cours  d'eau,  des  lieux  d'habitation,  etc.  Au 
domaine  de  la  géographie  ancienne  appartiennent  tous  les 
peuples  de  l'antiquité,  dont  une  partie  constitue  la  géogra- 
phie biblique,  science  accessoire  de  l'interprétation  scien- 
iilique  de  la  Bible.  La  géographie  du  moyen  âge  comprend 
l'intervalle  qui  s'écoula  entre  la  chute  de  l'Empire  d'occi- 
dent et  la  découverte  de  l'.^mérique  (  476-1492  ),  et  h  géo- 
graphie moderne,  la  période  qui  s'étend  depuis  cette 
époque  jusqu'à  nos  jours,  dont  les  rapports  statistiques  et 
géographiques  forment  constamment  le  sujet  des  publica- 
tions les  plus  récentes  de  la  géographie  politique,  laquelle 
n'a  jamais  égard  au  passé. 

Vhistoire  de  ta  géographie  se  rattache  d'une  manière 
intime  aux  découvertes  géographiques.  Dans  les  temps  les 
plus  reculés,  les  notions  géographiques  de  chaque  peuple  se 
bornaientà  la  localité  ou  à  la  contrée  qu'il  habitait.  Ce  fut  seu- 
lement longtemps  après  que  les  hasards  de  l'émigration,  les 
rapports  qui  s'établirent  de  peuple  à  peuple,  les  guerres,  les 
voyages  entrepris  dans  un  but  mercantile ,  et  la  réunion 
de  plusieurs  États  sous  un  seul  et  même  gouvernement,  con- 
tribuèrent à  accroître  la  somme  des  connaissances  géographi- 
ques. Il  est  probable  que  dans  la  plus  haute  antiquité  c'est 
aux  Phéniciens  qu'on  fut  redevable  de  la  propagation  des 
premiers  renseignements  acqiiis  sur  les  contrées  étrangères  ; 
renseignements  défigurés  d'ailleurs,  tantôt  à  dessein ,  tantôt 
par  des  exagérations  sans  .but.  Les  livres  religieux  et  his- 
toriques des  plus  anciens  peuples  contiennent  quelquefois 
des  observations  géographiques  ;  c'est  par  e\enqile  le  cas 
uans  les  livres  saints  des  Hébreux,  notaumiciit  dans  les  li- 
vres de  Moise  et  de  Josué.  On  prétend  que  les  Égyptiens 
possédaient  des  ouvrages  géographiques  composés  par  Her- 
mès Trismé^istc.  Eu  raison  de  leur  gortt  particulier  pour 
les  aventures  et  les  expéditions  militaires,   les  Grecs  ne 


tardèrent  point,  comme  on  peut  le  voir  dans  Homère ,  h  ac- 
quérir une  connaissance  assez  exacte  des  contrées  avoisi- 
nant  leurs  territoires  respectifs,  notamment  de  la  Grèce,  da 
l'Asie  Mineure,  et  de  quelques  parties  du  littoral  de  la  Mé- 
diterranée. 

Anaximandre,  né  vers  l'an  CIO  avant  J.-C,  essaya  le 
premier,  dit-on,  de  dresser  une  carte  géographique,  qu'Hé- 
catée  corrigea  et  perfectionna.  Les  émigrations  parties  suc- 
cessivement des  diverses  colonies,  de  même  que  les  inces- 
sants progrès  d'un  commerce  de  plus  en  plus  llorissant,  et 
les  voyages  entrepris  par  divers  hommes  dévorés  du  ilésir 
de  .s'instruire,  par  exemple  Hérodote,  ajoutèrent  aux  con- 
naissances qu'on  possédait  alors  sur  les  terres  habitées  par 
des  hommes. 

Les  ouvrages  d'Hérodote  nous  offrent  le  premier  corps 
complet  de  géographiequi  nous  soit  parvenu.  C'est  le  résultat 
doses  recherches  et  de  ses  voyages  en  .\sie  et  en  Egypte.  Il 
lut  son  livre  à  la  Grèceassemblée  pour  les  jeux  qui  signalèrent 
la  84*  olympiade,  l'an  444  avant  J.-C.  Ses  écrits  nous  sem- 
blent fixer  l'état  des  connaissances  géographi(iues  de  son 
siècle  ,  et  cependant  on  n'y  découvre  rien  qui  puisse  faire 
deviner  comment  il  entendait  l'arrangement  des  diverses 
parties  du  globe.  Aristote,si  bien  servi  par  les  conquêtes 
de  son  illustre  élève,  auquel  la  géographie  des  anciens  dut 
ses  progrès  les  plus  remarquables,  s'explique  à  cet  égard 
d'une  manière  très-précise.  Les  limites  qu'il  assigne  aux  trois 
partiesde  la  terre,  l'Europe,  l'-isie,  la  Lybieou  l'.ifrique,  sont 
restées  à  peu  près  les  mêmes  ;  et  cette  division  du  globe , 
si  largement  tracée,  demeura  celle  de  tous  les  écrivains  jus- 
qu'à la  découverte  de  l'Amérique. 

Après  Scylax  et  Hannon,  Pythéas,  le  plus  ancien  écrivain 
qui  parle  des  Gaules,  écrivit  à  la  fin  du  quatrième  siècle 
avant  J.-C.  sa  Description  de  VOcéan  et  son  Périple,  résultat 
de  ses  voyages  dans  le  nord  de  l'Europe,  et  ne  contribua  pas 
peu  à  accroître  ainsi  la  somme  des  notions  géographiques.  Les 
expéditions  militaires  d'Alexandre,  les  voyages  entrepris  plus 
tard  .çurmer  par  ordre  des  Ptolémée,  y  contribuèrent  encore 
bien  autrement  que  tout  ce  qui  avait  été  fait  jusque  alors  , 
ainsi  qu'en  témoignent  les  différents  fragments  d'écrivains 
grecs  parvenus  jusqu'à  nous  sous  les  titres  de  Periplus, 
Paraplus,  Periegesis,  Geographica,  Indica  et  Scylhica. 
Au  nombre  des  plus  célèbres  géographes  de  cette  époque,  on 
compte  Néarque,  qui  reconnut  tout  le  littoral  du  golfe  Per- 
sique,  et  Dicéarque ,  l'auteur  d'une  espèce  de  description  de 
voyage  en  Grèce. 

Ératosthène,  né  l'an  276  avant  J.-C,  fut,  àbien  dire,  le 
premier  qui  éleva  le  géographie  à  l'état  de  science.  Adoptantla 
méthode  de  démonstration  scientifique  indiquée  par  .\ristote, 
il  fut  le  premier  à  exposer  et  à  développer  un  système  de  géo- 
graphie mathématique  et  empirique  ;  il  essaya  de  mesurer  la 
terre,  calcula  la  .situation  des  lieux  par  leur  latitude  et  leur 
longitude,  et  fonda  ainsi ,  on  peut  le  dire,  la  géographie 
astronomique.  Les  ouvrages  d'Ératosthène,  comme  ceux  de 
Pythéas,  ne  nous  sont  du  reste  connus  que  par  les  fragments 
qu'en  citent  Hipparque,  Pline  et  Strabon. 

Hipparque,  le  plus  grand  astronome  de  l'antiquité, 
comprit  que  la  géographie  ne  pourrait  faire  de  progrès  qu'au- 
tant qu'elle  serait  soumise  aux  observations  astronomiques. 
Cependant  il  parait  qu'il  ne  tira  pas  grand  parti  d'une  pen- 
sée si  juste;  car,  dans  la  discussion  iju'il  entreprit  des  ou- 
vrages d'Ératosthène ,  il  ne  fit  guère  qu'y  ajouter  des  erreurs 
ou  bien  en  substituer  à  celles  qu'il  combattait.  .\u  reste,  c'est 
à  lui  que  l'on  doit  la  méthode  des  projections  de  cartes, 
découverte  de  la  plus  haute  importance  dans  ses  consé- 
quences. 

Posidonius,  contemporain  de  Pompée  et  de  Cicéron,  en- 
treprit une  nouvelle  mesure  de  la  terre.  Cette  tentative  prou- 
verait que  l'on  avait  peu  de  confiance  dans  celle  d'Ératos- 
thène ;  mais  le  mélange  qu'il  fit  du  résultât  des  observa- 
tions de  ce  dernier  et  des  siennes  l'amena  à  commettre  des 
fautes  encore  plus  graves. 

Mettant  à   profit  les  travaux  antérieurs  de  l'École  d'A- 
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lexandrie  et  un  ouvrage  aujourd'hui  perdu  de  Marinos , 
Ptolémée  contribua  ensuite  singulièrement  à  fonder  la 
science  gtographique,  en  complétant  et  rectifiant  les  notions 
déjà  acquises,  surtout  en  déterminant  avec  plus  de  précision 
les  longitudes  et  les  latitudes.  Agathodaeraon  dressa  des  car- 
tes pour  son  ouvrage,  et  Agalhéméros  en  fit  un  abrégé. 

Après  eux  ,  l'asservissement  de  la  Grèce,  la  cessation  des 
longs  voyages,  soit  de  commerce,  soit  de  navigation,  qui 
en  fut  la  suite,  amenèrent  dans  ce  pays  une  longue  léthargie 
de  la  science  géographique. 

En  s'occupanl  de  géographie ,  les  Romains  n'eurent 
d'autre  bul  pratique  que  l'utilité  au  point  de  vue  de  la  po- 
litique, et  ne  prirent  aucun  souci  de  la  partie  mathémathique 
et  poUtique  de  celte  science.  La  géographie  politique  seule 
pouvait  leur  offrir  quelque  intérêt,  et  ce  fut  la  seule  qu'ils 
cultivèrent  avec  succès.  La  partie  de  l'univers  qui  leur  était 
soumise  fut  mieux  examinée  et  connue  avec  plus  de  dé- 
tail. Leur  géographie  dut  ses  premiers  progrès  à  leurs  expé- 
ditions militaires,  qui  les  conduisirent  successivement  dans 
les  différentes  parties  du  globe.  Jules  César,  au  milieu  de 
ses  triomphes,  s'en  occupa  avec  zèle,  et  ses  Commen- 
taires fournissent  sur  la  Gaule  et  la  Bretagne  des  détails 
précieux.  Denys ,  surnommé  le  Péri^gète  ou  le  Voyageur, 
fut  chargé  par  Auguste  de  faire,  en  étendant  ses  voyages  et  ses 
recherches,  une  description  du  monde  alors  connu  ;  il  l'é- 
crivit en  vers  grecs.  Mais  Strabon ,  mettant  à  profit  les  vastes 
conquêtes  des  Romains ,  la  fit  bientôt  oublier ,  en  rédigeant 
sa  Géographie,  qui  fait  de  lui  le  premier  géographe  de  l'an- 
tiquité. Cet  ouvrage  est  orné  d'une  foule  de  détails  histo- 
riques sur  l'origine  des  villes  et  l'antiquité  des  nations,  qui  y 
répandent  le  plus  vil  intérêt.  Strabon  coimaissait  la  forme 
sphérique  de  la  terre,  et  indique  la  manière  de  construire 
les  globes.  Pline  l'ancien,  qui  écrivait  sous  Vespasien, 
a  consacré  les  six  premiers  livres  de  son  histoire  à  exposer 
le  système  du  monde  et  la  géograpliie  telle  qu'elle  était 
connue  de  son  temps.  Dans  le  grand  nombre  d'extraits  qu'il 
a  rassemblés ,  il  fait  entrevoir  quel  fut  le  preijiier  essai  de 
système  géographique  des  Romains,  entrepris  par  Agrippa 
et  terminé,  par  ordre  d'Auguste,  sur  les  mémoires  qu'A- 
grippa avait  laissés.  Charax ,  ville  de  la  Susiane ,  qui  vit 
naître  Denys  le  Périégète,  donna  aussi  naissance  à  Isidore, 
autre  géographe  grec,  contemporain,  comme  l'Espagnol 
Poniponius  Mêla,  du  grand  naturaliste.  On  a  de  Mêla  une 
géographie  abrégée,  intitulée:  De  Situ  Orbis.  Maxime  de 
Tyr  vivait  vers  la  fin  du  premier  siècle  de  notre  ère.  L'é- 
tendue lie  ses  travaux  géographiques  paraît  lui  avoir  acquis 
une  grande  réputation.  Il  avait  écrit  un  traité  complet  de 
géographie,  dans  lequel  il  discutait  les  bases  des  nouvelles 
caries  qu'il  construisait.  Cet  ouvrage  précieux  ne  nous  est 
connu  que  par  la  critique  qu'en  a  laite  Ptolémée.Celui-ci,  en 
voulant  le  rectifier,  en  voulant  tout  réduire  en  positions  as- 
tronomiques, a  enfanté  l'ouvrage  le  plus  étrange  qui  existe. 
Autant  il  aurait  servi  la  géographie ,  en  conservant  intact 
Pouvrage  du  Phénicien,  autant  il  l'a  obscurcie.  Ce  n'est 
qu'avec  le  plus  grand  .soin  qu'il  faut  s'engager  dans  ce  dédale 
d'erreurs,  qu'à  première  vue  on  prendrait  pour  un  trésor. 

Pendant  la  longue  agonie  de  l'empire  romain,  la  géographie 
partagea  le  sort  de  toutes  les  sciences.  Cette  époque  de  dé- 
cadence ne  nous  offre^que  deux  ouvrages  remarquables  :  le 
premier  Dictionnaire  géographique,  par  Etienne  de  By- 
zance,  et  la  Topographie  chrétienne,  de  Cosraas  Indlco- 
pleustes,  moine  voyageur  d'Alexandrie,  en  Egypte.  Ils  furent 
écrits  l'un  et  l'autre  au  sixième  siècle  (  505  et  534  ).  Les 
bons  principes  des  anciens  étaient  alors  totalement  tombés 
dans  l'oubli,  ainsi  que  le  prouve  la  théorie  de  la  terre  de 
ce  dernier,  qui  est  au-dessous  de  toute  critique.  Il  prétend 
que  c'e.st  une  vaste  plaine,  longue  de  400  journées  de 
l'est  à  l'ouest,  large  de  200  journées  du  nord  au  sud  ,  et  qui 
est  entourée  d'un  mur  sur  lequel  repose  le  firmament.  Les 
ouvrages  gi'oai'aphi(iues  postérieurs  de  .liilins  llonorius , 
d'Éthicus,  de  l'Anonyme  de  Ravenne,  ainsi  que  les  Itinera- 
ria  encore  aujourd'hui  existants,  ne   sont  guère  pour  la 
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plupart  que  des  catalogues  contenant  les  noms  des  lieui 
les  plus  importants  avec  l'indication  de  leurs  distauces  res. 
pectives. 

Au  huitième  siècle,  les  Arabes  firent  refleurir  la  science 
géographique,  qui  leur  avait  été  transmise  par  les  Grecs.  A 
l'exemple  de  Ptolémée ,  la  g  ographie  empirique  demeura 
dans  d'étroites  relations  avec  la  géographie  mathématique , 
et  elle  s'enrichit  notablement  de  notions  et  de  recherches 
jusque  alors  inconnues  sur  le  nord,  l'est  et  l'ouest  de  l'Afri- 
que, ainsi  que  sur  toute  la  côte  occidentale  de  l'Asie.  Ibn- 
Uaoukal,  au  dixième  siècle,  laissa  une  description  détaillée 
des  pays  mahométans;  El-Édrisi,  Aboulféda,  etc.,  don- 
nèrent d'excellents  ouvrages  d'une  portée  plus  générale.  Vers 
la  même  époque,  les  Normands  entreprirent  de  remarqua- 
bles expéditions  maritimes,  mais  ils  négligèrent  d'en  consi- 
gner le  récit.  Plus  tard  la  géographie  profita  bien  autrement 
des  croisades  et  des  voyages  d'un  Piano  Carpini  (1246), 
d'un  Rubruquis  (  1253),  d'un  Marco-Polo,  etc.,  dans  l'est 
et  dans  l'intérieur  de  l'Asie.  La  découverte  du  Nouveau 
Monde  par  Colomb,  les  découvertes  des  Vénitiens,  des 
Génois,  des  Florentins  et  des  Portugais,  jointes  à  la  rénova- 
tion de  la  géographie  mathématique  opérée  par  Copernic, 
imprimèrent  à  cette  science  un  essor  complètement  nou- 
veau. Dès  la  fin  du  quinzième  siècle,  il  existait  à  Milan  une 
chaire  particulière  de  géographie.  En  1484,  Martin  Behaim 
de  Nuremberg  dressa  une  bonne  carte  géographique.  Petrus 
Apianus  donna,  au  commencement  du  seizième  siècle,  la 
première  carte  sur  laquelle  l'Amérique  se  trouva  dessinée , 
et  Sébastien  Mùller  une  Cosmographia  avec  atlas.  Le  Hol- 
landais G.  Mercator  introduisit  sur  les  cartes  géographiques 
la  division  en  degrés  encore  en  usage  aujourd'hui ,  et 
l'Anglais  Ed.  Wright  donna  des  cartes  marines  plus  exactes. 
Abraham  Ortelius,  mort  en  1598,  entreprit  le  premier  grand 
atlas,  Thealrum  Mundi  (Anvers,  1603),  auquel  sont  ad- 
jointes des  notices  fort  étendues.  Au  ilix-septième  siècle. 
Philippe  Cluwer  commença  même  à  débrouiller  la  géogra- 
phie ancienne,  et  le  laborieux  graveur  Mé ri  an  ,  de  Bile, 
qui  publia  des  descriptions  détaillées  des  principaux  pays 
de  l'Europe,  ornées  de  gravures,  rendit  d  importants  services 
à  la  topographie.  Vers  la  même  époque,  les  Académies  de 
Paris,  de  Londres,  ainsi  que  les  savants  Snell ,  Mouton  » 
Piccard  et  Cassini,  qui  améliora  surtout  essentiellement  la 
méthode,  déployaient  aussi  une  extrême  activité.  L'astro- 
nomie et  l'histoire  naturelle  furent  rattachées  toujours 
plus  étroitement  à  la  géographie,  en  même  temps  qu'on  les 
y  appliquait  avec  toujours  plus  de  bonheur.  L'art  de  dresseï 
et  de  graver  des  cartes  de  géographie  se  perfectionna  extraor- 
dinairement  ;  les  découvertes,  que  bientôt  l'on  cessa  de 
pouvoir  compter,  agrandirent  le  cercle  d'observation,  et 
dans  différents  États  le  trésor  public  fit  les  frais  de  nom- 
breuses expéditions  de  découvertes. 

Dans  ces  derniers  temps,  les  Sociétés  géographiques  qui 
se  sont  créées  en  divers  pays,  à  l'instar  de  la  Société  de 
Géographie  fondéeàParis  en  1819,  par  Malte-Brun  et  Barbie 
du  Bocage,  n'ont  pas  peu  contribué  aux  progrès  de  la  science, 
en  devenant  autant  de  centres  communs  pour  d'importan- 
tes explorations  entreprises  souvent  à  leurs  frais,  de  même 
que  par  la  publicité  qu'elles  ont  donnée  à  leurs  nombreuses 
correspondances.  De  toutes  les  sociétés  de  ce  genre  qui  exis- 
tent aujourd'hui,  la  Royal  geographical  Scciety ,  fondée 
à  Londres  en  1830,  est  celle  qui  possède  les  plus  vastes  res- 
sources, et  dont  l'organisation  a  les  bases  les  plus  larges. 
Les  fonds  considérables  dont  elle  dispose  la  mettent  à  même 
d'envoyer  en  missions  d'exploration  dans  les  contrées  de  la 
terre  encore  le  moins  connues  des  honnnes  spéciaux,  hardis, 
voyageurs,  versés  dans  la  connaissance  des  sciences  mathé- 
matiques et  naturelles ,  dont  les  rapports  sont  publiés  dans 
le  Journal  et  d.ins  les  Transactions  de  la  Société. 

GÉOOR.VPIIIQUES  (Cartes;.  Voyez  C*rte. 

GEOLE,  GEOLIEU.  Gefile  signifiait  autrefois  prison, 
et  geôlier  désigne  encore  dans  le  langage  vulgaire  celui 
qui  est  préposé  à  la  garde  intérieuic  d'une  prison.  Le  lan- 
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gage  officiel  n'admet  plus  que  des  directeurs,  des  gardiens 
et  des  surveillants.  On  croit  que  ce  mut  vient  d'un  vieux 
mot,  gayola,  qui  signifiait  cage.  On  nomme  encore  aujonr- 
d'hui  geôle  le  logement  des  gardiens  de  prison.  Il  y  avait 
aussi  jadis  un  droit  de  geôlage,  qui  était  dû  au  geôlier  par 
chaque  prisonnier  pour  le  soin  qu'il  prenait  de  le  garder. 

GÉOLOGIE  (de  yî),  terre,  et),6Yo;,  discours).  Lagi'olo- 
gie  est  la  science  de  la  terre;  elle  embrasse  plus  ou  moins 
directement  toutes  les  connaissances  qui  ont  rapport  à  ci: 
globe.  Elle  se  subdivise  ordinairement  en  trois  parties.  Quand 
elle  traite  de  la  forme  extérieure  de  la  planète  que  nous  ha- 
bitons, de  ses  dimensions,  de  la  position  qu'elle  occupe  dans 
l'espace,  des  mouvements  qui  lui  sont  propres,  de  ceux 
avec  lesquels  elle  se  trouve  en  rapport,  de  sa  densité  et  de 
sa  division  en  liquideet  solide,  elle  preml  le  nom  de  jdo  gra- 
phie physique.  Quand  elle  traite  des  matériaux  qui  com. 
posent  le  globe,  de  leur  position  relative,  de  leur  nature,  des 
phénomènes  qui  se  passent  à  sa  surface  ou  dans  son  inté- 
rieur, elle  prend  le  nom  de  géogyiosi  e.  Enfin,  quand  elle 
combine  les  faits  de  la  nature  matérielle  pour  s'élever  à 
leurs  causes ,  quand  elle  veut  trouver  les  lois  qui  ont  présidé 
à  la  formation  des  différentes  parties  de  la  terre  ;  quand  , 
s'appuyant  sur  les  connaissances  positives  que  lui  fournis- 
sent la  physique,  la  chimie,  la  mécanique ,  l'hydraulique 
et  l'astronomie,  elle  veut  expliquer  tous  les  phénomènes  et 
même  l'origine  du  globe  terrestre ,  elle  s'appelle  géogénie. 

La  Genève  est  le  premier  monument  qui  fournisse  à  la 
géologie  des  documents  utiles  ;  et  la  science  aurait  fait  des 
progrès  rapides  si,  au  lieu  de  parcourir  le  cercle  de  toutes 
ies  possibilités  avant  d'être  forcé  d'arriver  à  la  Genèse,  on 
avait  commencé  par  prendre  la  Genèse  pour  guide  dans 
toutes  les  recherches  géologiques.  On  se  serait  épargné 
bien  du  temps  et  des  erreurs.  On  peut ,  sans  sortir  de 
l'orthodoxie  religieuse  et  sans  se  mettre  en  opposition  avec 
les  observations  que  possèdent  les  sciences  géologiques, 
considérer  lesjmirs  de  la  création  comme  des  alternatives 
de  lumière  et  de  ténèbres  d'une  longueur  indéterminée, 
ou  comme  des  époques  dont  la  durée  nous  est  inconnue. 
Bu  ffon.  De  Luc,  le  père  Bertier,  ont  été  de  ce  sentiment  : 
c'est  aussi  celui  de  tous  les  savants  anglais  qui  ont  toujours 
concilié  leur  amour  pour  la  science  avec  leur  respect  pour 
l'Écriture. 

A  l'exception  des  idées  vaguement  répandues  chez  les 
anciens  sur  la  création,  le  chaos,  le  déluge  universel; 
à  l'exception  encore  de  quelques  passages  d'Hésiode,  d'Ovide 
etde  Virgile,  on  ne  voit  rien  dans  l'antiquité  qui  puisse  taire 
croire  que  l'on  s'occupât  de  la  connaissance  du  globe  ter- 
restre. A  la  vérité.  Thaïes,  le  plus  ancien  physicien  ,  re- 
gardait l'eau  comme  le  principe  constituant  de  la  terre,  et 
son  opinion  avait  été  renouvelée  chez  les  Grecs  par  Épi- 
cure  et  ensuite  par  Lucrèce  ;  mais  il  y  avait  loin  d'un 
système  àde  la  science.  Strabon  est  le  premier  qui  fasse 
mention  des  fossiles,  si  généralement  répandus.  Pline, dont 
les  connaissances  sont  si  variées,  a  consigné  dans  son  ou- 
vrage un  grand  nombre  d'observations  qui  appartiennent  à 
la  géologie.  Depuis  cette  époque  jusqu'à  la  fin  du  quinzième 
siècle,  on  ne  trouve  rien  qui  puisse  nous  apprendre  ce  que 
pensaient  les  hommes  sur  l'origine  et  l'architecture  du 
globe  terrestre.  Au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
Georges  Agricola  mit  au  jour  deux  ouvrages,  dont  l'un  avait 
pour  titre  :  De  Re  Metallica,  et  l'autre  :  De  Or  lu  et  Causis 
Subterraneorum.  Ces  productions,  qui  ont  servi  ensuite 
À  beaucoup  de  savants,  commencèrent  à  montrer  l'intérêt 
que  peut  offrir  l'étude  de  la  terre.  Mais,  au  lieu  d'étudier  la 
nature,  on  voulut  l'expliquer,  et  l'on  vit  paraître  avec  le 
dix-septième  siècle  la  série  des  systèmes  qui  ont  dès  lors 
envahi  et  souvent  étouffé  la  science.  En  1681  Burnet  pu- 
blia en  Angleterre  sa  Théorie  du  Monde.  En  170S  Guil- 
laume Wliiston  la  détruisit,  pour  en  donner  une  autre. 
Scheuclizer,  Bourguet,  Swedenborg,  publièrent  leurs 
liypotlièses,  toujours  en  réfut*ut  celles  de  leurs  devanciers. 
Tous  ces  constructeurs  de  mondes  avaient  pris  l'eau  pour 
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agent  principal  dans  toutes  les  perturbations  dont  ils 
avaient  besoin.  Ce  moyen  commençant  à  s'épuiser,  on  eut 
recours  au  feu.  Le  fameux  Leibnitz,  dans  son  Proiogœa, 
représenta  le  globe  terrestre  comme  une  masse  vitrifiée 
par  un  feu  ardent  ;  Buffon,  en  partant  du  mO.ine  principe, 
lui  assigna,  dans  ses  Époques  de  la  Nnlure,  une  manière 
d'agir  différente.  Stenon  et  Ray  cherchèrent  dans  les  vol- 
cans la  cause  de  toutes  les  révolutions  du  globe.  Mais  on 
ne  tarda  pas  à  revenir  à  l'eau  :  l'Anglais  Wbiturst  et  le 
Suéilois  'ftallerius  représentèrent  la  ferre  comme  un  dépOt 
aqueux  et  non  comme  une  soutlhire. 

Tous  ces  édifices ,  conçus  par  l'imagination  et  renversés- 
aussitôt  qu'ils  étaient  construits,  firent  sentir  la  nécessité 
d'imprimer  une  autre  marche  à  l'esprit  humain.  On  com- 
prit qu'avant  de  construire  le  monde,  il  fallait  connaître 
les  matériaux  à  employer,  il  fallait  l'analyser  et,  autant  que 
possible,  examiner  pièce  à  pièce  toutes  les  parties  de  sa 
structure.  Bacon  traça  la  marche  à  suivre  dans  l'élude  de 
toutes  les  sciences ,  et  une  foule  de  savants  se  mirent  à  la 
suivre.  Tandis  que  Newton  jetait  la  lumière  dans  les  scien- 
ces physiques  et  astronomiques ,  Bergman  publiait  sa 
Géographie  physique,  Fuclisel  donnait  à  l'Allemagne  son 
Historia  Terrœ  et  Maris,  etc.,  qui  serait  encore  un  bon 
manuel  de  géologie.  Pourtant,  ce  n'est  qu'à  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle  que  les  sciences  géologiques  sortent  pour 
ainsi  dire  des  entrailles  delà  terre,  sous  les  immortelles 
investigations  d'une  foule  d'hommes  distingués.  Saussure 
étudie  les  Alpes  ,  et  va  peser  l'atmosphère  au  sommet  du 
mont  Blanc.  Werner  classe  les  roches,  montre  la  place 
que  chaque  substance  minérale  occupe  dans  l'écorce  du  globe 
terrestre,  et  par  ses  travaux  nombreux  mérite  d'Être  a|ipelé 
le  créateur  de  la  géognosie.  D  olomieu  interroge  les  vol- 
cans; Voigt  décrit  les  basaltes;  Spallanzani,  le  célè- 
bre professeur  de  Pavie ,  descend  dans  les  cratères  de  la 
Sicile,  analyse  toutes  les  laves,  et,  par  ses  expériences  in- 
génieuses, mesure  l'intensité  des  feux  souterrains.  De  Luc, 
Pal  las,  Patrin,  Ramond ,  enrichissent  la  science  d'une 
foule  d'observations  utiles.  Peu  à  peu,  les  différentes  par- 
ties du  globe  se  rapprochent,  pour  laisser  voir  leurs  analo- 
gies et  leurs  dissemblances.  Giàce  aux  nombreux  voyages 
entrepris  et  exécutés  depuis  cinquante  ans,  chaque  savant 
peut  maintenant,  sans  sortir  de  son  cabinet ,  examiner  les 
sommités  des  Andes,  le  pic  de  Ténériffe ,  les  feux  du  mont 
Hécla,  les  pays  de  l'.Auvergne ,  les  rochers  soulevés  de  la 
Westphalie  et  les  cratères  de  l'Etna.  Brochant  de  Yllliers , 
Mohs,  Esclier,  Ébei,  ont  analysé  les  Alpes,  Ramond  les  Pyré- 
nées, d'Engelhardt  le  Caucase  ;  Omalius  d'Halloy  a  décrit 
la  Belgique  et  la  France;  Freiesleben,  Heim,  'Voigt,  de  Hoff, 
ont  exploré  la  Franconie  et  quelques  autres  provinces  du 
Nord;  de  Raumer  la  Saxe  et  la  Silésie;  D'Aubuisson  et 
Charpentier  ont  parcouru  différentes  parties  de  l'Europe  ; 
de  Biich  a  interrogé  les  montagnes  de  la  Norvège,  celles 
de  l'Italie  et  de  plusieurs  îles  de  l'Afrique;  la  Hongrie  et  la 
Transylvanie  ont  été  décrites  par  Esmark  ;  la  Suède  l'a  été- 
par  Haussmann ,  et  l'Angleterre  par  une  foule  de  savants 
anglais;  IIumboldt,le  savant  universel,  la  plus  vaste 
intelligence  du  dix-neuvième  siècle,  a  poursuivi  la  nature 
dans  tontes  les  parties  du  monde,  et,  après  avoir  examiné 
les  sommités  des  Cordillères,  les  mines  des  montagnes  de 
la  Sibérie  et  les  volcans  de  l'intérieur  de  l'Asie ,  a  livré 
aux  savants  une  foule  de  matériaux  capables  de  les 
étonner. 

Ces  éludes  si  multipliées  ont  donné  lieu  à  la  découverte 
d'un  fait  d'une  grande  importance  pour  la  géologie,  c'est 
l'existence  de  dilférentes  espèces  de  fossiles  dans  diffé- 
rentes couches  terrestres.  Jusque  là  les  débris  de  corps 
organisés  rencontrés  dans  les  masses  minérales  n'étaient 
regardés  que  comme  un  accident  qui  accompagnait  le  dépôt 
général.  Mais  dès  que  les  observations  les  plus  multipliées 
eurent  démontré  qu'en  s'enfonçant  vers  le  centre  de  la  terre 
on  trouvait  des  restes  d'animaux  qui  différaient  des  espèces 
vivantes,  ou  même  qui  étaient  entièrement  disparues,  on 


fin  conclut  que  la  seule  inspection  d'un  fossile  pouvait  servir 
h  (Ic'terminer  la  profondeur  du  terrain  dans  lequel  il  avait 
^té  trouvé.  Dès  lors  la  connaissance  des  fossiles  est  de- 
Ycnue  nécessaire  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  connais- 
sance de  la  terre.  Cuvier  et  Ale\andre  Brongniart, 
qui  peuvent  être  considérés  comme  les  créateurs  de  celte 
nouvelle  liranche  de  la  géologie,  ont  tracé  la  marche  à  suivre 
dans  l'étude  des  fossiles,  et  l'ont  enricliie  d'une  foule  de  tra- 
vaux importants.  Bluraenbach  etde  Sclilottlieim  en  Alle- 
magne, Buckland,  Mac-Culloch  et  Conybeare,  en  Angle- 
terre, ont  rivalisé  avec  leurs  modèles.  Bientôt  nous  possé- 
derons les  matériaux  nécessaires  pour  compléter  la  zoologie 
«t  la  botanique  antédiluviennes.  Sans  parler  des  travaux 
géologiques  auxquels  on  se  livre  eu  Angleterre ,  en  Prusse, 
■ea  Russie,  en  Allemagne  et  en  Italie  ,  la  France  possède  un 
grand  nombre  de  savants  uniquement  voués  ;i  cette  science. 
Férussac,  Bouée,  Rozet,  Jobert,  Omalius  d'Halloy, 
MM.  Élie  deBeaumont,  AdolpbeBrongniart  et  beau- 
coup d'autres  ont  travaillé  avec  autant  de  zèle  que  de  succès 
à  la  propagation  des  sciences  géologiques. 

La  masse  de  la  terre  n'est  pas  composée  de  parties  bo' 
mogènes;  la  chimie  porte  à  près  de  soixante  le  nombre  des 
substances  simples  et  pondérables  qui  entrent  dans  sa  com- 
position. En  se  combinant  entre  eux  ,  ces  éléments  premiers 
forment  de  petites  masses  qui ,  agglomérées  entre  elles , 
constituent  les  roches  dont  se  compose  le  globe.  La  chi- 
m  i  e  remonte  aux  éléments  ,  la  géologie  s'arrête  aux 
roches  et  aux  terrains. 

Les  montagnes  connues,  quis'élèventjusqu'às, 900  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer ,  les  mines,  qui  s'abaissent 
jusqu'à  414  mètres  au-dessous ,  ont  fourni  à  l'homme  le 
moyen  d'observer  une  croûte  du  globe  dont  l'ipaisseur  équi- 
vaut à  5,900  -\-  414  =  6,314  mètres,  c'est-à-dire  à  un  millième 
€uvlron  du  rayon  terre~tre.  C'est  trop  peu  pour  donner  une 
grande  confiance  aux  jugements  que  nous  portons  sur  la 
partie  inconnue.  En  étudiant  la  structure  de  cette  croûte 
terrestre  sur  le  (lanc  des  montagnes,  dans  les  grotles,  au 
milieu  des  éboulemcnts,  dans  les  fentes  des  rochers  ,  dims 
les  vallées  profondes ,  au  (ond  du  lit  des  torrents ,  dans  les 
mines  et  dans  les  substances  que  l'on  retire  des  puits  arté- 
siens, on  a  reconnu  dans  sa  formation  une  régularité  qui 
a  permis  de  diviser  cette  croûte  en  plusieurs  couches  dis- 
tinctes. Ces  couches,  qui  diffèrent  les  unes  des  autres,  ou 
par  leur  composition  ,  ou  par  leur  texture,  ou  par  les  êtres 
organisés  qu'elles  contiennent,  ou  par  un  ûgeévidemment  diffé- 
rent, ou  enfin  par  des  principes  générateurs  qui  n'ont  pu 
être  les  mêmes,  semblent  se  correspondre  sur  les  diffi'rentes 
parties  de  la  terre,  et  lui  former  chacune  une  enveloppe  i)ar- 
ticulière.  Quoique  en  général  on  puisse  considérer  ces  enve- 
loppes comme  concentriques,  il  arrive  souvent  que,  par  l'effet 
des  inégalités  de  la  surface  du  globe,  ces  enveloppes  .se  dé- 
passent les  unes  les  autres,  soit  en  descendant,  soit  en 
montant.  Ainsi,  l'enveloppe  granitique,  qui  est  assez  en- 
foncée dans  la  série  des  terrains  qui  forment  la  croûte  vi- 
sible, perce  toutes  les  enveloppes  supérieures,  et  souvent 
s'élève  aux  plus  grandes  hauteurs.  Malgré  celle  irrégularité 
dans  leur  marche,  on  les  a  retrouvées  placées  dans  le  même 
ordre,  pai'tout  où  les  observations  ont  été  faites  sur  une  sur- 
face élimdue.  La  reconnaissance  de  cette  loi  de  la  nature 
est  extrêmement  favorable  aux  progrès  de  la  géologie  ;  elle 
fournit  au  géologiste  le  moyen  de  reconnaître  avec  rapidité 
la  nature  du  terrain  qu'il  observe.  Par-là  même  qu'il  a  dé- 
terminé une  roche,  il  sait  quelles  .sont  les  rochessupérieures 
et  celles  qui  doivent  se  trouver  au-dessous.  Pourtant  il  est 
hou  d'observer  que  pour  ce  qui  concerne  le<  détails  des 
fcumalions  géognostiques  il  serait  téméraire  d'aflirmer  que 
l'on  ne  se  trompe  point  en  assignant  le  rang  que  doit  tou- 
jours occuper  dans  un  groupe  telle  ou  telle  roche  particu- 
lière. Les  observaiions  que  nous  possédons  sont  loin  d'élre 
as.sez  étendues  pour  donner  lieu  à  des  inductions  qui  soient 
tout  à  fait  à  l'abri  de  l'erreur.  Quand  on  connaîtrait  tous 
les  continents  ce  ne  serait  encore  qne  la  plus  petite  portion 
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du  globe ,  et  l'on  sait  que  l'analogie  tire  sa  force  de  la  mul- 
titude des  comparaisons;  mais  il  n'y  a  sur  ces  continents 
que  quelques  points  qui  aient  été  soumis  à  un  examen  com- 
plet; les  parties  les  plus  étendues  n'ont  pas  été  décrites, 
ou  ne  l'ont  été  que  par  peu  de  voyageurs ,  qui  ont  vu  en 
général  trop  rapidement,  et  peut-être  avec  la  préoccupation 
d'un  système  déjà  arrêté.  Cependant ,  tout  en  portant  la 
défiance  dans  la  classification  admise  pour  chaque  couche , 
ou  même  pour  chaque  groupe,  nous  croyons  qu'en  se  bor- 
nant à  un  petit  nombre  de  formations,  il  n'est  pas  facile  de 
se  tromper  en  assignant  l'ordre  de  leur  superposition.  Les 
divisions  générales  ont  des  caractères  frappants  ,  et  d'ail- 
leurs se  montrent  sur  des  étendues  assez  considérables  pour 
exclure  l'erreur;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  subdivisions, 
dont  les  caractères  sont  souvent  équivoques. 

En  partant  d'un  point  quelconque  de  la  surface  du  globo 
terrestre,  et  en  descendant  vers  le  centre,  on  trouve  sou- 
vent une  série  de  petites  couches  qui,  quoique  composées 
de  différentes  substances ,  paraissent  cependant  avoir  été 
formées  par  le  concours  des  mêmes  circonstances,  dans  une 
même  révolution  ou  du  moins  dans  l'une  de  ses  crises.  On 
juge  de  cette  identité  d'origine  par  le  mode  de  formation , 
par  la  présence  des  mêmes  corps  organisés ,  par  le  parallé- 
lisme des  couches,  et  quelquefois  aussi  par  les  allnmances 
des  diverses  substances  qui  se  retrouvent  dans  le  même 
groupe.  On  a  donné  à  ces  séries  de  couches  liées  entre  elles 
par  des  rapports  d'origine  les  noms  de  formations ,  ter- 
rains ou  groupes.  Ces  groupes  ne  sont  pas  formés  par  une 
même  espèce  de  roches  :  s'il  en  était  ainsi ,  leur  étude  se- 
rait facile;  mais  chaque  groupe  contient  souvent  de  toutes 
ou  presque  toutes  les  roches  qui  entrent  dans  la  composition 
de  l'enveloppe  terrestre.  Ainsi  le  groupe  basique,  par  exem- 
ple, contient  du  calcaire,  des  marnes,  du  grès,  des  ar- 
Uoses,  etc.,  et  les  couches  de  chacune  de  ces  roches  se 
montrent  souvent  plusieurs  fois  dans  le  même  groupe ,  et 
dans  un  ordre  qui  n'est  pas  constamment  le  même.  Ce  n'est 
pas  tout,  la  transition  d'un  groupe  à  l'autre,  soit  en  mon- 
tant; soit  en  descendant,  n'est  pas  tellement  marquée,  que 
l'on  puisse  assigner  le  point  précis  qui  les  sépare.  Si  l'on 
examine  le  point  central  d'un  groupe.  A,  et  qu'on  le  com- 
pare au  point  central  du  groupe  E,  qui  vient  à  la  suite  ,  la 
différence  peut  être  frappante  par  tous  les  signes  caractéris- 
tiques ;  mais  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  ces  deux  centres 
pour  arriver  au  point  de  réunion,  les  différences  s'effacent, 
les  caractères  particuliers  à  chaque  groupe  se  mêlent,  de 
telle  sorte  que  sur  une  certaine  étendue  on  rencontre  al- 
ternativement des  couches  qui  appartiennentaux  deux  grou- 
pes. On  peut  donc  poser  en  principe  que  dans  la  partie  so- 
lide du  globe  la  transition  d'un  terrain  à  l'autre  est  insen- 
sible, à  moins  que  des  circonstances  accidentelles  n'aient 
interverti  cette  loi  de  la  nature. 

La  partie  la  plus  considérable  de  la  croûte  du  globe  ter- 
restre est  stratifiée  ;  les  couches,  strates,  bancs  ou  lits,  va- 
rient pour  l'épaisseur  et  la  position.  Quoique  les  géologlstes 
représentent  les  différents  groupes  géognostiques  comme 
des  enveloppes  superposées,  qui  entourent  le  globe,  il  ne  faut 
pas  en  conclure  que  les  couches  sont  toujours  horizontale- 
ment placées  les  unes  au-dessus  des  autres.  L'observation 
prouve,  au  contraire,  que  les  strates,  de  quelque  nature  qu'ils 
soient ,  font  le  plus  ordinairement  avec  l'horizon  un  angle 
plus  ou  moins  aigu  ,  et  qu'ils  arrivent  quelquefois  jusqu'à 
la  verticale.  De  sorte  que  s'il  est  possible  d'assigner  une  loi 
à  la  position  des  couches  terrestres,  c'est  qu'elles  sont  tou- 
jours plus  ou  moins  inclinées.  La  position  horizontale  est  si 
rare,  qu'on  peut  la  considérer  comme  un  accident.  C'est 
précisément  le  contraire  de  ce  que  l'on  a  cru  jusqu'à  pré- 
sent. Mais,  il  faut  le  dire,  on  ne  s'est  pas  attaché  à  l'examen 
de  ce  grand  fait  géoguostique.  Si  l'on'  avait  des  atlas  bien 
faits,  indiquant  l'inclinaison  des  principales  masses  .strati- 
fiées du  monde,  le  degré,  la  diieclion  de  celle  inclinaison  , 
SCS  rajiports  avec  la  nature  des  terrains  et  avec  l'axe  îles 
principales  chaînes  de  montagnes,  nous  regardons  comme 
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binniment  probable  que  cette  connaissance  donnerait  lieu  àla 
découverte  de  plusieurs  lois  importantes  pour  la  théorie  de 
la  terre.  L'inclinaison  des  strates  a  fait  naitre  la  théorie 
des  sou  le  vemen  ts;  et  partout  où  l'on  voit  inclinaison, 
on  conclut  qu'il  y  a  eu  soulèvement;  mais,  quoique  sur  cer- 
tains points  l'existence  des  soulèvements  soit  (h  inontri'p, 
qui  sait  si  le  phénomène  de  l'inclinaison ,  mieux  examiné 
et  mieux  connu,  ne  servira  pas  à  démontrer  l'impossibilité  du 
soulèvement  pour  le  plus  grand  nombre  des  monlagnes?.... 
Ce  fait,  l'un  des  plus  importants  des  sciences  géologiques, 
mérite  toute  l'attention  des  savants,  et  tant  qu'on  ne  l'aura 
pas  étudié  sur  les  différents  points  du  globe  ,  nous  sommes 
persuadé  que  l'on  doit  regarder  comme  très-suspectes  toutes 
les  théories  que  l'on  fera  sur  la  formation  de  la  terre. 

Il  arrive  souvent  que  les  couches  de  terrains  sont  coupées 
dans  divers  sens  par  des  masses  minérales  auxquelles  on 
donne  les  noms  de  filons,  de  veines,  de  d  ykes  ou  même  de 
couches,  selon  leur  forme  ou  leur  direction.  Quelquefois  aussi 
les  minéraux  sont  comme  parsemés  dans  la  masse,  et  ag- 
glomérés avec  la  substance  des  couches  rocheuses,  et  sou- 
vent même  dans  un  état  de  combinaison  chimique.  Les  nom- 
breuses substances  contenues  dans  les  liions  s'y  mon- 
trent pour  l'ordinaire  à  l'état  cristallin.  C'est  là  que  l'on  trouve 
tous  les  métaux  qui  sont  d'un  si  grand  usage  dans  les  arts 
Quoique  les  métaux  ne  se  trouvent  qu'accidentellement  dans 
la  masse  stratifiée,  cependant  il  en  est  qui  ne  se  rencontrent 
pourl'ordinairequ'avec certains groupesde  l'écorce  terrestre. 

Les  corps  organisés  qui  se  rencontrent  dans  renvelop|)e 
solide  de  la  terre,  ces  débris  d'êtres  vivants,  dont  un  grand 
nombre  ont  été  conleiuporainsdes  révolutions  qui  ont  changé 
plusieurs  fois  la  face  de  la  planète  que  nous  habitons,  sem- 
blent devoir  être  des  témoins  qu'il  faut  interroger  sur  l'âge 
et  les  vicissitudes  du  monde.  Les  êtres  organisés  qui  sont 
raêlés  à  la  partie  solide  du  globe  y  forment  une  masse  consi- 
dérable. 

Chaque  géologisle  a  une  méthode  particulière  pour  étu- 
dier et  présenter  aux  yeux  la  forme  de  l'écorce  terrestre. 
Cette  écorce  se  divise  pour  l'ordinaire  en  plusieurs  tran- 
ehes  ou  étages  pris  dans  son  épaisseur  ;  mais  comme  les 
points  de  section  ne  sont  pas  parfaitement  marqués  dans  la 
nature,  il  arrive  que  les  divisions  admises  par  les  savants 
peuvent  être  différentes,  et  cependant  assez  justes.  Il  est 
des  auteurs  qui  ont  pris  pour  base  de  leur  classiQcatioi  l'or- 
dre purement  chronologique,  et  d'autres  qui  se  sont  ap- 
puyés sur  le  mode  de  formation.  Comme  ces  méthodes  tien- 
nent plus  ou  moins  à  des  hypothèses,  elles  ne  paraissent 
pas  avoir  des  caractères  de  fixité.  Avant  de  donner  la  di- 
vision que  nous  avons  adoptée,  nous  croyons  devoir  faire 
connaître  celle  de  deux  savants  géologistes  :  ces  comparai- 
sons sur  les  diflérentes  méthodes  jetteront  plus  de  jour  sur 
la  forme  de  l'écorce  terrestre  que  ne  pourrait  le  faire  une 
longue  discussion  sur  les  motifs  qui  ont  guidé  ces  auteurs. 
Commençons  par  celle  de  M.  d'Omalius  d'Halloy  : 

CLASSE , 
CLASSE.  ORDKES.  GROUPES  SPEUADX. 


Dans  la  méthode  de  M.  d'Omalius,  les  groupes  spécianx 
se  subdivisent  encore  en  un  grand  nombre  à'élages ,  systè- 
mes, membres  ou  modifications  principales  ;  mais  il  nous 
parait  que  l'abrégé  de  son  tableau  suffit  pour  donner  l'idée 
de  sa  théorie,  sur  laquelle  nous  ne  nous  permettrons  qu'une 
seule  observation,  qui  a  rapport  à  sa  méthode  accessoire. 
Cette  méthode  comprend  sous  une  seule  dénomination  de 
terrains  secondaires  toute  la  .série  qui  s'étend  depuis  le 
terrain  de  formation  actuelle  jusqu'au  point  où  commence 
le  terrain  que  l'on  appelait  de  transition.  Or,  il  y  a  dans 
cette  série  un  passage  assez  marqué,  des  changements  de 
caractère  assez  frappants  pour  admettre  une  troisième  classe, 
comme  l'ont  fait  un  grand  nombre  de  géologistes.  La  di- 
vision entre  le  terrain  tertiaire  et  le  secondaire  serait  aussi 
frappante  que  celle  qui  existe  entre  ce  dernier  et  les  terrains 
primordiaux  :  rien  donc  n'empêchait  de  l'admettre.  Voici 
maintenant  la  méthode  de  M.  Rozet,  professeur  de  géolo- 
gie, etc.,  qui  divise  l'écorce  terrestre  entre  deux  séries,  dont 
la  première  se  subdivise  en  six  époques 
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L'ordre  le  plus  naturel  d'une  description  géognostique 
nous  parait  consister  à  prendre  un  rayon  terrestre  par 
l'extrémité  qui  nous  est  connue,  et  à  le  suivre  aussi  loin 
qu'il  est  possible  de  le  faire,  en  décrivant  toutes  les  diffé- 
rentes substances  qui  se  présentent  dans  les  différentes 
profondeurs.  Mais  comme  ces  substances  se  présentent 
sous  une  variété  infinie,  cette  description  se  réduirait  à  une 
nomenclature  sans  intérêt,  et  par  là  même  inutile,  puis- 
qu'elle n'aurait  pas  pour  but  de  montrer  les  rapports  qui  se 
trouvent  entre  certains  dépôts,  les  liens  qui  forment  les 
groupes.  La  géologie  doit  essentiellimient  tendre  à  découvrir 
les  lois  qui  ont  présidé  à  la  formation  de  l'écorce  du  globe, 
sans  quoi  elle  serait  une  science  stérile  :  or,  elle  ne  le  peut 
qu'en  éludiant  les  rapports.  11  faut  donc  grouper  les  sub- 
stances eu  réunissant  entre  elles  toutes  les  parties  qui  ont  un 
assez  grand  nombre  de  caractères  communs  pour  faire  croire 
qu'elles  appartiennent  à  un  même  ordre  de  choses,  sans 
tiop  se  mettre  en  peine  de  la  cause  qui  a  pu  produire  ces 
analogies. 
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Structure  intérieure  de  la  terre. 
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Nous  avons  cherché  les  caractères  de  la  dfvtsion  que 
nous  avons  admise  dans  les  formes  exturietires,  dans  la  po- 
sition, la  manière  d'être  des  substances,  en  un  mot,  (îans 
des  modifications  purement  descriptives.  Nous  avons  di- 
visé la  croûte  terrestre  qui  nous  est  connue  en  cinq  enve- 
lo'ppes ,  entre  lesquelles  les  transitions  nous  paraissent 
assez  bien  marquées.  Comme  la  géologie  doit  s'occuper  do 
tout  le  globe,  notre  tableau  commence  par  l'enveloppe  des 
fluides,  qui  forment  une  partie  si  considérable  de  Técorce 
du  globe.  Les  produits  volcaniques  ont  toujours  embarrassé 
les  divisions  géognostiques,  et  pour  deux  raisons,  parca 
qu'en  mt^me  temps  qu'ils  se  trouvent  à  la  surface  du  globe, 
où  ils  se  forment  encore  chaque  jour,  ils  se  retrouvent  à 
toutes  les  profondeurs  de  la  masse,  et  appartiennent  à  tous 
les  ûges  et  à  toutes  les  révolutions;  c'est  pour  cela  qu'un 
cet  tain  nombre  d'auteurs  en  ont  fait  une  classe  à  part.  Pour 
nous,  sans  nous  inquiéter  des  différences  d'flge  de  ces  pro- 
duits, ni  mêiïie  de  leur  élévation  ou  de  leur  profondeur 
dans  la  masse  géognostique,  nous  les  avons  tous  placés  au- 
dessus  de  tous  les  produits  modernes,  et  c'est  là  en  effeC 
qu'on  les  retrouve  le  plus  habituellement.  11  en  est  de  même 
des  tourbes  et  des  madréporites,  qui  tiennent  en  même 
temps  aux  terrains  modernes  et  à  presque  tous  les  groupes 
des  premières  enveloppes  terrestres.  Pour  donner  une  idée 
des  rapports  qui  existent  entre  la  zoologie  et  la  géologie, 
nous  avons  placé  dans  notre  tableau  une  colonne  oi'i  sont 
indiqués  les  fossiles  qui  accompagnent  ordinairement  chaque 
enveloppe  de  l'écorce  du  globe. 

La  seule  inspection  de  la  série  des  éléments  qui  entrent 
dans  la  composition  de  l'écorce  terrestre  suffit  pour  montrer 
qu'il  y  a  progression  de  densité  en  allant  vers  le  centre  : 
depuis  l'éther  jusqu'au  porphyre,  qui  est  la  dernière  limite 
de  nos  connaissances  dans  l'intérieur  du  globe.  Cette  pro  ■ 
gression  est  à  peu  près  constante,  de  telle  sorte  que  si  tous- 
les  éléments  qui  forment  cette  masse  avaient  été  mélangés 
dans  un  liquide,  le  dépôt  se  serait  formé  dans  Tordre  qui 
nous  est  connu.  N'est-il  pas  bien  probable  que  la  progression 
de  densité  continue  jusqu'au  centre  de  la  terre?  N'est-ce 
point  par  l'effet  de  cette  densité  que  les  éléments  (luides  sont 
maintenus  à  la  surface?  S'il  y  avait  un  vide  intérieur,  les 
eaux  y  parviendraient  par  les  fentes,  les  fissures,  les  ouvertu- 
res des  tremblements  de  terre  et  les  conduits  volcaniques. 
Quoique,  dans  le  tableau  qui  précède,  comme  dans  tous 
ceux  des  autres  géologistes,  les  éléments  soient  supeiTiosés 
dans  le  sens  du  rayon  terrestre,  il  ne  faut  pas  en  conclure 
qu'ils  sont  ainsi  disposés  dans  la  nature.  Peut-être  n*est-i! 
pas  un  setil  point  de  la  terre  où  Ton  pût  retrouver  la  série 
tout  entière;  maïs  on  les  voit  pour  ainsi  dire  aftluer,  cha- 
cun à  son  tour,  à  la  surface  du  globe,  et  y  occuper  des 
espaces  plus  ou  moins  étendus.  On  suppose  que  l'ordre  na- 
turel a  été  délruit  par  les  cataclysmes  et  les  perturbations 
que  la  terre  a  éprouvés.  Les  inclinaisons  des  couches  .stra- 
tifiées, les  éboulis,  les  corrosions,  les  dépôts  de  tous  les 
genres,  ont  altéré  la  forme  qui  semble  la  plus  analogue  aux 
lois  connues  de  la  nature,  et  ce  n'est  qu'à  force  de  travaux 
et  d'examens  attentifs  que  les  savants  parviennent  à  rétablir 
réchelle  géognostique  en  assignant  à  chaque  pays  le  degr<3 
qu'il  doit  y  occuper. 

Quoique  la  paléontologie  soit  la  partie  la  plus  con- 
jecturale de  la  géologie,  cependant  il  est  impossible  de  ne 
pas  admettre  une  chronologie  relative  des  diverses  forma- 
tions. Quand  on  se  borne  à  diviser  l'écorce  du  globe  en  un 
petit  nombre  de  groupes,  comme  nous  l'avons  fait,  leur 
différence  d'âge  saute  aux  yeux.  On  ne  peut  mettre  en  doulcr 
qu'il  ne  s'opère  sur  le  globe  une  révolution  constante,  qui 
renouvelle  sans  cesse  la  dernière  croûte  de  la  terre.  Si  l'on 
passe  de  la  troisième  enveloppe  à  celle  qui  suit,  c'est-à-dire- 
du  terrain  appelé  rfi/i/uien  au  terrain  ammonéen  (d'Oma- 
lius) ,  la  difféience  est  tout  aussi  frappante.  Dans  le  premier, 
on  trouve  im  mélange  désordonné  de  toutes  les  substances 
qui  ai>paraissent  à  la  surface  delà  terre,  et  l'on  voit  aussi 
clairement  que  possible  qu'avant  d'avoir  été  déposées,  c«s 
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substances  ont  été  mêlées,  d(!placées,  rouli5es,  altérées  par 
une  inonriation  qui  a  couvert  toutes  les  terres  connues.  Il 
est  encore  évident  que  ictie  révolution  est  postérieure  à 
la  révolution  qui  a  donné  lieu  aux  montagnes  ammonéennes. 
C'est  unecliose  bien  digne  de  remarque  que  les  terrains  de 
la  dernit>re  grande  révolution  contiennent  des  rocbes  de  toutes 
les  montagnes  actuellement  existantes ,  tandis  que  les  mon- 
tagnes calcaires  qui  forment  un  grand  système  de  formation 
ordinairement  appelée  secondaire  ne  contiennent  presque  pas 
de  roches  primitives.  Ceci  semblerait  d'accord  avec  l'opi- 
nion qui  place  l'origine  des  montagnes  primitives  à  une  épo- 
que plus  rapprochée  que  celle  des  montagnes  secondaires. 
Chaque  phénomène  de  la  nature  a  donné  lieu  à  des  sys- 
tèmes particuliers,  et  le  monde,  qui  est  le  premier  et  le  plus 
grand  des  pliénomènes,  a  donné  lieu  à  plus  de  systèmes 
que  n'en  ont  fourni  toutes  ses  parties.  Les  faits  principaux 
dont  se  sont  occupés  les  géologistes  sont  les  montagnes,  les 
Tallées,  les  cavités  souterraines,  les  dépôts  diluviens,  les  sour- 
ces thermales,  les  volcans,  et  enfin  le  globe  dans  son  en- 
semble. Ces  masses  de  terres,  de  rochers,  de  débris  orga- 
nisés, qui  s'élèvent  si  fort  au-dessus  du  niveau  des  eaux,  et 
que  l'on  appelle  montaç/nes,  offrent  pour  l'ordinaire  des  ca- 
ractères non  équivoques  d'une  origine  aqueuse.  On  a  cru 
longtemps  que  ces  vastes  dépôts  avaient  été  laissés  dans  leur 
position  actuelle  par  une  vaste  révolution  opérée  dans  la  po- 
sition des  eaux  du  globe.  Mais  dans  ces  derniers  temps  on  a 
supposé  qu'après  avoir  été  formées  par  ilépôt  au^iessous  des 
eaux,  ces  niasses  ont  été  soulevées  par  des  forces  intérieures. 
La  vue  des  montagnes  volcaniques,  de  quelques  montagnes 
et  de  quelques  iles  formées  depuis  les  temps  historiques,  l'in- 
clinaison des  couches.  Tordre  de  superposition  des  terrains, 
l'exemple  de  quelques  rochers  qui  portent  des  traces  éviden- 
tes de  soulèvement,  ont  .servi  de  preuves  à  ce  systènie,qui  n'a 
peut-être  d'autre  tort  quela  généralité  qu'on  a  voulu  lui  donner 
Les  premiers  systèmes  sur  les  vallées  les  présentaient 
eomme  des  lits  creusés  par  les  eaux  descendues  des  grandes 
sommités  pendant  que  ces  dépôts  étaient  encore  récents  et 
peu  cohérents.  Les  directions  transversales,  les  angles  ren- 
trants correspondant  avec  les  angles  saillants,  les  eaux  qui 
y  coulent  encore,  favorisaient  cette  opinion;  mais  elle  a  dû 
tomber  avec  le  système  des  soulèvements,  qui  présente  les 
vallées  comme  une  conséquence  nécessaire  des  soulèvements  ; 
car  une  surlace  horizontale  ne  peut  être  soulevée  sans  éprou- 
ver un  déchirement  au  point  du  soulèvement,  et  par  consé- 
quent laisser  voir  des  fentes,  et  ces  fentes  seraient  les  val- 
lées. On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  en  ait  de  cette  espèce;  mais 
les  grandes  vallées,  celles  des  Alpes,  par  exemple,  portent 
dans  leur  structure  et  leur  stratification  des  preuves  mathé- 
matiquement évidentes  de  l'impossibilité  de  cette  origine. 
Les  cavernes,  ces  vastes  souterrains  qui  se  présentent 
dans  toutes  les  montagnes  et  souvent  dans  un  prolongement 
de  plusieurs  lieues,  qui  montrent  aux  curieux  des  cristaux, 
des  stalactites,  des  eaux  dormantes  et  des  eaux  courantes, 
des  ossements  d'animaux  et  des  substances  métalliques , 
offrent  ds  grandes  difficultés.  Les  grottes  volcaniques  sont 
suffisamment  expliquées  par  l'éjaculation  des  substances 
auxquelles  elles  ont  donné  passage  ;  mais  les  autres  grottes 
restent  sans  explications  satisfaisantes.  îs'i  les  bouleverse- 
ments survenus  dans  les  soulèvements ,  ni  l'éruption  des 
eaux  intérieures ,  ni  l'cruption  des  gaz  acidulés  provenant 
de  l'intérieur  de  la  terre ,  ne  peuvent  satisfaire  des  esprits 
un  peu  habitués  à  ne  demander  aux  causes  que  les  effets 
qu'elles  peuvent  produire. 

Tout  le  monde  convient  que  la  présence  sur  toute  la 
terre  d'un  grand  dépôt  de  substances  mêlées  est  un  téiuoin 
irrécusable  delà  présence  des  eaux  sur  tous  les  confininls; 
mais  en  admettant  un  déluge  universel,  on  est  peu  d'ac- 
cord sur  les  causes.  On  assigne  un  changement  de  l'axe  ter- 
restre ,  qui  aurait  en  partie  déplacé  l'Océan  ;  une  contrac- 
tion subite  du  globe ,  qui  aurait  ouvert  les  abîmes  et  vomi 
sur  la  terre  toutes  les  eaux  intérieures;  un  changement  en 
eau  de  tous  les  fluides  aériformes,  qui  aurait  précipité  sur 


la  terre  les  cataractes  des  cieux  ;  enfin,  un  soulèvement  sul)il 
des  montagnes  trachytiques  du  Nouveau  Jlondo,  qui  aurai* 
refoulé  la  mer  sur  l'ancien.  Il  me  semble  que  parmi  toutes 
ces  causes  ,  qui  ne  sont  que  des  possibilités,  il  eut  été  facile 
d'y  ranger  une  loi  ou  volonté  particulière  de  celui  qui  peut 
tout  sur  les  éléments. 

La  chaleur  des  eaux  des  sourc/cs  thermales  était  regardée 
comme  un  effet  de  la  chaleur  produite  par  l'oxydalion  dos 
métaux  intérieurs,  et  en  général  par  l'action  d'un  calorique 
provenant  des  combinaisons  chimiques,  qui  doivent  ùlre 
fréquentes  dans  l'intérieur  del'écorce  terrestre.  Maintenant 
on  trouve  dans  la  chaleur  centrale  un  moyen  exirémcuient 
simple  de  rendre  raison  des  eaux  thermales ,  des  évapora- 
tions  gazeuses  ,  des  eaux  minérales ,  et  même  des  fontaines 
ardentes.  Sans  nous  étendre  ici  sur  les  volcans,  nous  nous 
contenterons  de  répéter  que  l'on  trouve  leur  cause  dans  la 
chaleur  terrestre  centrale,  qui  tient  les  substances  inté- 
rieures dans  un  état  de  fluidité  et  dans  une  contraction  lente 
que  doit  éprouver  le  globe  par  le  refroidissement  successif. 
Venons  aux  hypothèses  faites  sur  la  formation  du  globe. 
La  géologie  a  donné  lieu  à  plus  de  systèmes  que  toutes  les 
autres  sciences  à  la  fois  :  on  dirait  que  l'homme,  jaloux  de 
la  puissance  de  Dieu ,  veut  essayer  ses  forces  pour  deviner 
au  moins  la  manière  dont  il  s'y  est  pris  pour  créer.  Chaque 
géologiste  a  son  monde  à  lui.  Dans  un  rapport  que  Cuvier 
a  fait,  en  1806,  à  l'Institut  de  France ,  ce  célèbre  savant  dit 
que  le  nombre  de  ces  systèmes  s'élève  à  plus  de  quatre-vingts. 
De  La  Métherie  en  classe  et  en  analyse  plus  de  soixante  dans 
ses  Leçons  de  Géologie.  Plusieurs  philosophes  anciens  ont 
pensé  que  la  terre  était  un  animal  recouvert  d'autres  ani- 
maux. Kepler,  Lehmann  et  Gatrin,  parmi  les  modernes,  se 
sont  beaucoup  rapprochés  de  cette  idée.  Tantôt  les  faiseurs 
de  systèmes  supposent  que  tout  a  commencé  par  la  terre  et 
le  feu  ;  que  le  dernier,  en  agissant  sur  l'autre,  a  dégagé  l'air 
et  l'eau,  qui  ont  pris  position ,  et  en  même  temps  fait  cris- 
talliser la  plus  grande  partie  de  l'écorce  terrestre;  tantôt 
ils  supposent  que  tout  était  dans  un  état  aériforme,  et  que 
la  condensation  n'est  venue  que  lentement  à  la  suite  des 
siècles  ;  tantôt  que  les  corps  de  tout  notre  système  plané- 
taire ne  sont  que  des  portions  arrachées  à  l'atmosphère  du  so- 
leil, et  ensuite  devenues  solides  par  condensation  ;  tantôt  on 
suppose  que  le  globe  a  commencé  par  un  état  de  fusion  ignée, 
tantôt  qu'il  a  commencé  par  un  état  de  liquidité  aqueuse. 
Les  partisans  du  fluide  gazeux  sont  Herschell ,  Laplace,  De 
Laïlélherie,  Vaumons,  et  môme  quelques  philosophes  an- 
ciens. Les  partisans  de  la  liquidité  ignée  sont  Kircher,  Des- 
cartes, Leibnitz,  Bulfon,  Hiitton,  Playfer,  sir  James  Hall, 
Fleurieu  de  Bellevue  et  Breislak.  Enfin,  les  principaux  par- 
tisans de  la  fluidité  aqueuse  primitive,  qui  semble  plus  d'ac- 
cord avec  les  paroles  de  la  Genèse,  sont  Thaïes,  Platon,  et 
en  général  les  plus  anciens  philosophes  de  toutes  les  na- 
tions, et  parmi  les  modernes  Brunet,  Woodvard  ,  Wiston, 
Scheuchzer,  Swedenborg,  Linné,  Maillel,  Pallas ,  Dolomieu, 
.\ndré  de  Gy,  De  Luc  et  Werner.  La  plupart  des  savants 
ont  pris  la  narration  de  l'Éîriture  pour  point  de  départ,  et 
en  laissant  à  Dieu  la  création  de  la  matière,  et  même  la  pre- 
mière configuration  du  slobe,  ils  ont  cherché  dans  les  lois 
de  la  nature  le  moyen  d'achever  l'œuvre,  ou  du  moins  de 
lui  donner  les  formes  que  nous  lui  voyons.  Us  supposent 
donc  qu'un  grand  espace  de  temps  s'est  écoulé  entre  la 
création  de  la  matière  et  ces  époques  divisées  en  jours,  où 
Dieu  la  rend  habitable  et  la  couvre  d'êtres  animés.  Wale- 
rius  s'attache  à  suivre  l'œuvre  des  six  jours  avec  la  plus 
scrupuleuse  exactitude,  et  se  contente  d'appliquer  les  lois 
de  la  physique  et  de  la  chimie  aux  différentes  opérations  que 
l'Écriture  se  contente  d'énoncer. 

Il  est  impossible  de  raconter  tous  les  subterfuges  inventés 
par  l'imagination  pour  se  passer  de  l'action  directe  de  Dieu 
dans  la  formation  du  monde  et  la  production  des  divers 
phénomènes  qui  se  montrent  à  sa  surface.  Changt-ment  de 
figure  du  globe,  changement  d'état,  augmentation  et  en- 
suite diminution  de  son  volume,  transposition  de  son  centre 
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de  gravité,  di^placcmcnt  de  son  axe,  diminution  dans  l'o- 
bliquité Je  l'écliptique,  divagation  du  globe  dans  l'espace, 
voyage  des  comètes  qui  viennent  choquer  la  terre,  etc.,  etc. 
Tout  ce  qui  est  possible  ,  et  même  ce  qui  ne  l'est  pas ,  se 
trouve  à  ladispositiondes  géologues,  quanil  ils  ont  un  monde 
à  construire.  Rien  n'est  plus  risible  ou  mieux  plus  pitoya- 
ble que  cette  facilité  de  l'esprit  humain  à  admettre  toutes  les 
suppositions  qui  sont  utiles  à  ses  conceptions.  Chaque  géo- 
logue a  pour  lui  l'évidence  et  la  clarté  quand  il  détruit  les 
systèmes  des  autres ,  puis  il  rentre  sans  scrupule  dans  les 
ténèbres  dont  il  a  voulu  nous  faire  sortir.  Saussure,  qui 
avait  étudié  la  nature  partout  où  l'on  peut  la  voir,  assure 
qu'aucun  système  ne  peut  expliquer  les  phénomènes  géolo- 
giques d'une  manière  satisfaisante.  Ce  qui  parait  vrai  dans 
une  localité  devient  faux  ou  douteux  dans  une  autie  :  <■  On 
pourrait  presque  assurer,  dit-il,  qu'il  n'y  a  rien  de  constant 
dans  les  Alpes  que  leur  variété.  »  En  se  pressant  de  faire 
des  systèmes ,  on  fait  grand  tort  aux  sciences  ;  on  arrête  les 
esprits  confiants ,  on  use  les  esprits  forts ,  qui  au  lieu  d'a- 
vancer, sont  obligés  de  s'épuiser  à  détruire  des  édifices  cons- 
truits sur  des  fondements  trompeurs;  on  vicie  les  observa- 
tions les  plus  nécessaires,  parce  que  les  esprits  prévenus  par 
un  système  adopté  sont  plus  ou  moins  portés  à  faire  plier 
la  nature  à  l'idée  qui  les  préoccupe;  ils  ne  voient  que  le  côté 
favorable  à  leur  théorie,  et,  au  lieu  d'être  une  instruction, 
leurs  observations  ne  sont  qu'un  plaidoyer.  Les  vérités  géolo- 
giques que  le  créateur  de  la  géognosie  admet  comme  prou- 
vées sont  si  réduites,  qu'elles  doivent  mettre  en  défiance 
contre  la  sécurilé  des  systèmes  les  mieux  démontrés.  Ces 
vérités  admises  par  Wemer  sont  :  1°  que  les  terrains  qui 
forment  l'enveloppe  supérieure  du  globe  sont  le  produit 
d'une  précipitation  aqueuse;  2"  que  le  mode  et  l'ordre  de 
superposition  de  ces  terrains  indiquent  leur  ancienneté  re- 
lative, et  constituent  une  espèce  de  chronologie  géologique; 
3°  que  les  terrains  les  plus  anciens  forment  les  montagnes 
les  plus  élevées.  De  ces  trois  propositions,  il  tire  ensuite  des 
conséquences  qui  rentrent  plus  ou  moins  dans  la  voie  des 
systèmes,  et  par  conséquent  des  probabilités. 
L'abbé  Rendu, 

rvêqne  d'Annecy,  membre  de  l' Académie  des  Sciences  de  Torin. 

GEOMAIVCIE(  du  grec  Y^,  terre,  et  (xaviei'e,  divination), 
divination  qui  se  pratiquait  de  plusieurs  manières  :  tantôt  on 
traçait  sur  la  terre  des  lignes  ou  cercles  sur  lesquels  on  croyait 
pouvoir  deviner  ce  qu'on  voulait  apprendre  ;  tantôt  on  fai- 
saitdes  points  au  hasard,  sur  la  terre,  ou  sur  des  matières  pro- 
pres à  l'écriture  ;  les  figures  que  formaient  fortuitement  ces 
points  servaient  à  prévoir  des  événements  à  venir.  D'autres 
fois  on  observait  les  fentes  et  les  crevasses  qui  se  font  na- 
turellement à  la  surface  de  la  terre.  Polydore-Virgile  attri- 
bue l'invention  de  la  géomancie  aux  mages.  Robert  Flud,  sa- 
vant anglais,  qui  vivait  au  seizième  siècle,  a  composé  un  gros 
traité  sur  ce  sujet.  Quelques  sectes  de  musulmans  attiibiient 
àÉdris,  c'est-à-dire  à  Enoch  ,  l'invention  de  la  plume,  de 
rai;;uille,  de  l'astronomie,  de  l'arithmétique  et  de  la  gi'o- 
mmtcir. 

GÉOMETR.\L.  Les  architectes,  les  charpentiers,  etc., 
appellent  plan  g^omHral  (par  terre)  le  tracé  qui  indique 
les  proportions,  la  configuration  ,  etc.,  que  doivent  avoir 
les  fondations  d'un  édifice,  d'un  ouvrage  de  charpente.  Tout 
dessin  qui  représente  un  objet  avec  sa  forme  et  ses  propor- 
tions réduites  de  la  même  quantité,  sans  dégradations  ni 
perspectives  ,  etc.,  est  dit  géomt'tral  •■  ainsi,  l'image  qui  re- 
présente les  fenêtres,  les  colonnes,  l'entablement  d'une  façade 
de  p.ilais  ,  avec  les  dimensions  réduites  sur  la  même  échelle 
de  tous  ces  divers  membres,  s'appelle  plan  géométral  en 
iUvalinn,  ou  rUvation  géomèlrale. 

GÉOMÈTRE,  celui  qui  sait  et  pratique  la  géomé- 
trie. Ce  mot  est  aussi  synonyme  de  mathématicien.  Pla- 
ton appelle  Dieu  Vàtcrnel  géomètre.  Les  gi>omètres  sont 
beaucoup  moins  connus  du  vulgaire  que  les  littérateurs,  par 
la  raison  que  la  science  qu'ils  professent,  qui  est  une  de  nos 
.connaissances  véritablement  dignes  de  ce  nom,  est  sévère, 
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d'un  accès  assez  difficile ,  et  ne  procure  des  jouissances  qu'à 
ceux  qui  ont  le  bonheur  d'en  apprécier  toute  l'importance. 

Des  ignorants  ont  dit  et  répété  cent  fois  que  les  géomètres 
sont  inaccessibles  aux  grâces,  qu'ils  sont  incapables  d'écrire 
avec  élégance,  soit  en  prose,  soit  en  vers  ;  cependant  Platon, 
dont  les  Grecs  ont  dit  que  si  Jupiter  voulait  parler  aux  hom- 
mes, il  emploierait  son  style,  était,  chez  les  anciens,  un 
grand  géomètre;  Virgile,  le  prince  des  poètes  latins,  sa- 
vait très-bien  pour  son  temps  l'astronomie;  il  était  donc 
géomètre.  Parmi  les  bons  écrivains  modernes  figurent  avec 
honneur  les  géomètres  Descartes,  Pascal,  D'Alembert, 
BulTon.etc.^  Teïssèdre. 

GEOMETRIE  (de  yii,  terre,  et  (léTpov,  mesure).  On 
nomme  ainsi  la  science  qui  a  pour  objet  la  mesure  et  les 
propriétés  de  l'étendue,  considérée  simplement  comme 
étendue  et  figurée.  C'est  à  tort  que  quelques  auteurs  ont 
écrit  que  la  géométrie  est  la  science  qui  traite  de  la  mesure 
de  l'étendue.  «  On  serait  tenté  de  croire,  dit  M.  Chastes, 
que  cette  définition  nous  vient  de  quelque  arpenteur  ro- 
main, si  elle  ne  remonte  pas  aux  Égyptiens,  qui,  selon  la 
tradition  historique  ou  fabuleuse,  auraient  créé  cette  science 
pour  retrouver  l'étendue  primitive  de  leurs  terres  après  les 
inondations  du  Nil.  «  C'est  à  celte  tradition  que  l'on  rap- 
porte communément  l'étymologie  du  mot  qui  nous  occupe. 
Mais  combien  la  véritable  géométrie  est  au-dessus  de  ces 
procédés  pratiques,  qui  n'en  constituent  qu'une  des  moin- 
dres applications!  Les  lignes,  les  surfaces,  les  corps  eux- 
mêmes,  auxquels  la  géométrie  applique  ses  méthodes,  sont 
autant  d'abstractions  ;  les  vérités  géométriques  sont,  en  quel- 
que sorte ,  suivant  l'heureuse  expression  de  D'.Xlembert , 
Vasymplole  des  vérités  physiques,  c'est-à-dire  le  terme 
dont  celles  ci  peuvent  indéfiniment  approcher,  sans  jamais  y 
arriver  exactement.  «  Pour  démontrer  des  vérités  en  toute 
rigueur,  ajoute  l'illustre  encyclopédiste,  lorsqu'il  est  ques- 
tion de  la  figure  des  corps,  on  est  obligé  de  considérer  ces 
corps  dans  un  état  de  perfection  abstraite  qu'ils  n'ont  pas 
réellement  :  en  effet,  si  on  ne  s'assujettit  pas  ,  par  exemple, 
à  regarder  le  cercle  comme  parfait,  il  faudra  autant  de 
théorèmes  différents  sur  le  cercle  qu'on  imaginera  de  figures 
différentes  plus  ou  moins  approchantes  du  cercle  parfait  ;  et 
ces  figures  elles-mêmes  pourront  être  encore  absolument 
hypothétiques  et  n'avoir  point  de  modèle  existant  dans  la 
nature.  Les  lignes  qu'on  considère  en  géométrie  ne  sont  ni 
parfaitement  droites  ni  parfaitement  courbes,  les  surfaces  ne 
sont  ni  parfaitement  planes  ni  parfaitement  curvilignes;  mais 
plus  elles  approcheront  de  l'être ,  plus  elles  approcheront 
d'avoir  les  piopriétés  qu'on  démontre  des  lignes  exactement 
droites  ou  courbes ,  des  surfaces  exactement  planes  ou  cur- 
vilignes. » 

La  définition  que  nous  avons  donnée  de  la  géométrie  in- 
dique deux  divisions  principales  de  la  science  :  les  questions 
qui  ont  rapport  à  la  mesure,  c'est-à-dire  à  l'évaluation  de 
la  longueur  des  lignes,  de  l'aire  des  surfaces,  du  vo- 
lume des  corps,  peuvent  être  distinguées  des  recherches 
sur  les  propriétés  résultant  des  formes  et  des  proportions 
relatives  des  figures.  Mais  cette  seconde  partie  de  la  géomé- 
trie prête  un  secours  constant  à  la  première,  en  lui  lournis- 
sant  des  méthodes  de  décomposition.  On  ne  peut  donc  étu- 
dier l'une  sans  l'autre. 

Quant  aux  procédés  qu'elle  emploie,  la  géométrie  est  dite 
ou  élémentaire,  on  analytique ,  ou  transcendante.  Il 
suffit  d'avoir  poussé  l'étude  de  l' a  r  i  t  h  m  é  t  i  q  u  e  jusqu'à  la 
théorie  des  proportions  et  à  l'extraction  de  la  racine 
carrée,  pour  être  à  même  d'établir  et  d'appliquer  toutes 
les  vérités  qui  sont  du  ressort  de  la  géométrie  élémentaire. 
Son  cadre,  il  est  vrai,  n'embrasse  que  la  ligne  droite  et  le 
cercle,  le  plan,  le  cylindre  et  le  cône  droits  à  bases 
circulaires,  et  la  sphère,  lille  se  subdivise  naturellement 
en  géométrie  plane  et  en  géométrie  de  t'espace.  Dans  la  , 
première  section,  on  ne  considère  que  des  figures  tracée»  sur 
un  plan.  Après  avoir  établi  les  propriétés  des  droites  con- 
courantes ou  pa  rallèles,  et  posé  les  premiers  jaloas  de  la 
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théorie  des  triangles,  on  fait  intervenir  la  circonfé- 
rence pour  mesurer  les  angles.  Ces  données  suflisent 
pour  passer  à  la  mesure  des  polygones,  et  pour  établir 
la  théorie  des  triangles  semblables,  base  de  celle  de  la  simi- 
li tu  de,  et  dont  un  corollaire  célèbre  est  relatif  au  carré 
de  riiypoténuse  d'un  triangle  rectangle.  Les  polygones 
régulier»  nous  font  passer  des  ligures  rcclilignes  au  cercle 
et  à  sa  circonférence.  Mais  .si  la  géométrie  élémentaire  vent 
conserver  l'esprit  qui  l'a  guidée  jusque  alors,  force  lui  est  de 
s'en  tenir  au  mode  de  démonstration  que  l'on  appelle  réduc- 
tion à  fubsurde,  mode  entièrement  synlliélique,  et  qui  ne 
met  pas  sur  la  voie  de  nouvellesdécouvertes.  L'enseignement 
moderne  lui  a  substitué  tantôt  l'emploi  des  infiniment 
petits,  tantôt  celui  des  limites;  le  calcul  inBnité  simal 
s'introduit  foi  cément  avec  les  figures  curvilignes. 

La  géométrie  de  l'espace  fait  d'abord  pour  le  plan  ce  que 
la  géométrie  plane  a  fait  pour  la  ligne  droite.  Les  propriétés 
des  plans,  de  leurs  angles  dièdres,  trièdres  ,  polyèdres ,  des 
droites  non  situées  dans  un  même  plan,  servent  d'introduc- 
tion à  la  mesu  re  des  p  0 1  y  è  d  r  e  s,  entre  lesquels  on  distingue 
les  prismes  et  les  pyramides.  Parmi  les  prismes,  le 
parai léli pi  pède  joue  le  même  rôle  que  le  parallélo- 
gramme dans  les  ligures  planes;  de  même,  on  voit  une 
certaine  analogie  entre  la  pyramide  et  le  triangle.  La  théorie 
de  la  similitude  revient  s'appliquer  aux  polyèdres,  comme 
elle  l'a  été  précédemment  aux  polygones  ;  mais  il  s'en  pré- 
sente une  autre,  que  ne  pouvait  offrir  la  géométrie  plane  ; 
nous  voulons  parler  de  la  symétrie.  Les  corps  que  nous 
■venons  de  nommer  étant  mesurés,  la  méthode  infinitésimale 
qui  nous  a  l'ait  passer  des  polygones  réguliers  au  cercle , 
nous  conduit  du  prisme  régulier  au  cylindre ,  de  la  pyra- 
mide régulière  au  cône  et  au  tronc  de  cône,  et  enlin  du 
cylindre,  du  cône  et  du  tronc  de  cône,  à  la  sphère,  dont 
nous  mesurons  le  volume  et  la  surface. 

Toutes  les  vérités  relatives  aux  points  que  nous  venons 
d'indiquer  s'établissent  à  l'aide  des  plus  simples  méthodes. 
Le  principe  de  superposition,  la  théorie  des  limites  employée 
chaque  fois  qu'apparaissent  des  grandeurs  i  n  c  o  m  m  e  n  s  u- 
r  a  b  1  e  s ,  la  réduction  à  l'absurde  pour  la  démonstration  des 
réciproques,  tels  sont  les  moyens  d'action  de  la  géo- 
métrie élémentaire.  Si  on  ajoute  à  ces  moyens  l'emploi 
des  notations  algébriques,  la  généralité  qui  en  résulte  caracté- 
rise une  nouvelle  branche  de  la  science,  à  laquelle  on  donne 
ordinaireme.it  le  nom  de  géométrie  analytique,  quoiqu'il 
soit  plus  convenable  de  l'intituler  application  de  Val- 
gèbre  à  la  géométrie.  Cette  application  n'aurait  pas  la  fé- 
condité qui  la  distingue  si  elle  ne  pouvait  atteindre  que  les 
questions  déterminées;  elle  eût  servi  seulement  à  faciliter 
quelques  démonstrations  et  i  simplifier  la  trigonométrie. 
Mais  l'inlroluction  faite  par  Descartes  ilu  système  des 
coordonnées  lui  donne  une  bien  autre  importance  :  avec 
elle  il  n'est  pas  de  figure  définie  qui  puisse  échapper  aux 
investigations  de  la  géométrie.  La  géométrie  analytique  est 
dite  à  deux  ou  à  trois  dimensions,  suivant  qu'elle  traite 
des  figures  planes  ou  des  figures  considérées  dans  l'espace. 

Dans  le  siècle  dernier,  la  géométrie  analytique  portait  les 
noms  de  géométrie  transcendante,  géométrie  des  courbes. 
La  partie  relative  aux  courbes  mécaniques  recevait  le 
nom  de  géométrie  sublime.  Cette  appellation  a  vieilli ,  et 
a  été  remplacée  par  celle  de  géométrie  transcendante.  Notre 
géométrie  transcendante  ne  diffère  de  la  géométrie  analy- 
tique qu'en  ce  qu'elle  appelle  à  son  aide  les  procédés  du  cal- 
cul intégral  :  la  construction  des  courbes  transcendantes 
et  de  leurs  tangentes,  et  surtout  les  rectifications  des  lignes, 
lesquadratures  des  surfaces  et  les  cubatures  des  so- 
lides ,  sont  les  principales  questions  dont  elle  s'occupe. 

Nous  n'avons  pas  parlé  delagéométriedescriptive, 
qui  n'est  qu'une  application  continuelle  des  principes  de  la 
géométrie  de  l'espace.  Mais  nous  ne  pouvons  passer  sous 
silence  une  branche  nouvelle  de  la  science,  qui,  sous  le 
nom  de  géométrie  supérieure,  fait  partie  de  l'enseignement 
officiel,  en  France,  depuis  1846.  La  géométrie  supérieure, 
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sans  recourir  aux  calculs  souvent  compliqués  de  la  géomé- 
trie analytique  ou  de  la  géométrie  transcendante,  aborde 
les  mêmes  sujets  :  elle  se  distingue  de  la  géométrie  élémen- 
taire par  l'introduction  des  signes  cl  des  imaginaires,  et 
aussi  par  un  principe  de  dualité  qui  lui  permet  de  déduire 
des  propositions  concernant  des  droites  de  celles  qui  concer- 
nent des  points,  et  réciproquement. 

C'est  à  Hirodote  que  remonte  la  tradition  qui  attribue 
l'invention  de  la  géométrie  aux  Egyptiens;  Thaïes  (639- 
548  av.  J.C.)  l'importa  en  Grèce,  et  l'enrichit  de  plusieurs 
découvertes.  P  ytliagorc,  né  environ  580  ans  avant  J.C, 
trouva,  dit-on,  la  proposition  du  carré  de  l'hypoténuse, 
et  aussi  la  propriété  qu'ont  le  cercle  et  la  sphère  d'être 
des  maxima  parmi  les  figures  de  même  périmètre  ou  de 
même  surface,  premier  germe  de  la  doctrine  des  iso pé- 
rira être  s.  Hippocrate  de  Chio,  quadrateur  des  lunules, 
précéda  Platon,  qui  donna  une  solution  très-simple  du 
fameux  problème  de  la  du  plication  du  cube;  deux  des 
disciples  de  Platon,  Menechme  et  Eudoxe  de  Cnide, 
trailèrent  le  même  sujet;  Archi tas,  dont  Platon  avait 
suivi  les  leçons,  en  avait  précédemment  donné  une  solu- 
tion purement  spéculative,  mais  remarquable  en  ce  qu'il 
faisait  usage  d'une  courbe  à  double  courbure.  La  solu- 
tion de  Platon  est  le  premier  exemple  de  la  construction 
mécanique  d'un  problème  de  géométrie.  C'est  encore  dans 
l'école  de  Platon  que  furent  développées  les  principales 
propriétés  des  sections  coniques  :  Aristée  écrivit  sur 
ce  sujet  cinq  livres,  qui  ne  nous  sont  pas  parvenus.  A  peu 
près  à  la  même  époque,  Dinostrate  découvrit  la  quad  ra- 
trice  qui  porte  son  nom,  quoique  Proclus  en  accorde  l'in- 
vention à  Hippias,  géomètre  et  philosophe  contemporain  de 
Platon.  C'est  encore  à  ces  premiers  temps  de  la  géométrie 
qu'il  faut  rapporter  les  travaux  de  Perseus  sur  des  courbes 
classées  aujourd'hui  dans  les  lignes  du  quatrième  degré,  et 
dont  il  donna  une  théorie  purement  géométrique. 

Euclide,  qui  vivait  environ  cinquante  ans  après  Platon, 
composa  ses  Éléments.  Hippocrate  de  Chio,  Léon,  Theu- 
diiis  de  Magnésie,  Hermotime  de  Colophon ,  l'avaient  pré- 
cédé dans  celte  voie,  mais  sans  arriver  à  la  perfection  d'Eu- 
clide,  qui  ajouta  aux  découvertes  d'Eudoxe  et  de  Thœtèle. 
Le  géomètre  d'Alexandrie  introduisit  dans  les  éléments  la 
méthode  appelée  réduction  à  Vabsurde.  Euclide  avait  aussi 
écrit  le  livre  des  Données,  quatre  livres  sur  les  sections  co- 
miques, deux  livres  sur  les  lieux  à  la  surface,  trois  livres 
sur  les  porismes. 

La  plus  belle  époque  de  la  géométrie  chez  les  Anciens 
est  celle  d'A  r  c  h  i  m  è  d  e  et  d'A  polloniusdePerge.  La 
quadrature  de  la  p  a  r  a  b  ol  e  par  .\rchimède  est  la  première 
quadrature  rigoureuse  d'un  espace  compris  entre  une  cour- 
be et  des  lignes  droites.  Archimède  traita  également  les 
spirales;  il  donna  le  centre  de  gravité  d'un  secteur  para- 
bolique quelconque;  les  volumes  des  segments  des  sphé- 
roïdes et  des  conoïdes  paraboliques  et  hyperboliques  ; 
une  approximation  du  rapport  de  la  circonférence  au  dia- 
mètre. Il  se  servit  drs  procédés  qui  constituent  la  méthode 
d'exhaustio  n. 

Apollonius  fit  un  traité  en  huit  livres  sur  les  sections  co- 
niques. Il  les  considéra  le  premier,  dans  un  cône  oblique 
quelconque  à  base  circulaire,  et  leur  donna  les  noms  d'ei- 
lipse,  hyperbole  et  parabole.  On  trouve  dans  son  traité 
les  plus  belles  propriétés  de  ces  courbes,  telles  que  celles  des 
foyers,  desdiamè  très  conjugués,  des  asymptotes,  etc. 
Les  23  premières  propositions  du  livre  IV  sont  relatives  à  la 
division  harmon  iqu  e  des  lignes  droites  menées  dans  le 
plan  d'une  conique.  Apollonius  traita  également  àei  maxima 
elminima.  11  appliqua  la  géométrie  à  l'astronomie,  et  c'est 
peut-être  à  lui  que  l'on  doit  la  théorie  desépicy  des. 

Ératosthène,  contemporain  d'Archimède  et  d'Apollonius, 
inventa  pour  la  solution  de  la  question  des  deux  moyen- 
nes proportionnelles,  l'instrument  appelé  mésotabe,  qu'il 
décrit  dans  une  lettre  adressée  au  roi  Ptolémée,  où  il  fait 
l'histoire  du  problême  de  laduolicationdu  cube. 
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L'époque  qui  suivit  Apollonius  et  Archimède  fut  celle  des 
grands  progrès  de  l'aslronomie.  C'est  vers  ce  but  que  se 
tournùreni  les  esprits  des  géomètres.  On  peut  citer  iSiconiède 
(150  ans  avant  J.-C),  inventeur  de  la  conc  llo  î  de  ;  le  cé- 
lèbre Ilipparque;  Geminus  (100  ans  avant  J.-C),  auteur 
d'un  ouvrage  sur  diverses  courbes,  entre  autres  sur  I'  h  é  1  i  c  e  ; 
Tliéodose  (100  ans  avant  J.-C),  auteur  des  Sphèriqiies; 
Ménélaùs  (80  ans  après  J.-C  ),  qui  traita  le  même  sujet 
que  Tliéodose ,  et  lit  avancer  la  trigonométrie  spliérique; 
Ptolé  m  ée,  non  moins  savant  géomètre  qu'illustre  astro- 
nome, etc.  On  le  voit,  les  Grecs  continuaient  à  culliver  la 
géométrie  sous  la  domination  romaine.  Quant  aux  Romains, 
ils  ne  »e  distinguèrent  pas  dans  cette  science.  Vers  la  lin  du 
quatrième  siècle,  Pap  pus  rassembla  une  foule  de  découver- 
tes importantes  dans  ses  Cotlectmis  matliimaliques.  Au 
milieu  du  siècle  suivant,  Proclus,  chef  de  l'école  platonicienne 
d'AtUènes,  cora[nenta  Euclide.  Parmi  les  autres  comuienla- 
teurs  ayant  rendu  de  véritables  services  à  la  géométrie,  il 
faut  mettre  au  premier  rang  Eutocius ,  qui  vivait  en  540. 

Au  moyen  âge,  la  géométrie  fut,  comme  toutes  les  autres 
sciences,  couverted'un  voile  épais.  La  bibliothèque  d'Alexan- 
drie était  détruite.  Les  Arabes  ne  purent  même  nous  conser- 
ver intactes  les  connaissances  acquises  par  les  Grecs.  La 
géométrie  ne  reprit  naissance  qu'avec  Viète  et  Kepler. 
La  fameuse  règle  donnée  par  Guldin  fut  bientôt  effacée 
par  la  méthode  que  Cavalier!  publia  sous  le  litre  de 
Gèoméliie  des  indivisibles.  Presque  au  même  instant. 
Descartes,  Fermât  et  Roberval  abordaient  le  pro- 
blème des  tangentes.  Pascal,  démontrant  rigoureuse- 
ment la  méthode  de  Cavalleri,  donna  les  propriétés  de  la 
cycloide;  il  découvrit  son  hexagramme  mystique. 
Desargues  écrivit  sur  les  coniques.  Grégoire  de  Saint- 
Vincent  appliqua,  comme  Cavalleri  et  Roberval,  mais  d'une 
manière  qui  lui  était  propre,  les  méthodes  d'Archiinède  pour 
la  quadrature  des  espaces  curvilignes  ;  c'est  à  lui  que  l'on 
doit  les  propriétés  remarquables  des  espaces  hyperboliques 
entre  les  asymptotes,  qui  sont  les  logarithmes  des  abscisses. 

En  1637,  Descartes  avait  ouvert  à  la  géométrie  une  ère 
nouvelle.  Sluze  (1023-1685)  et  Hudde  (1640-1704)  perfec- 
tionnèrent ses  méthodes.  De  Witt  simplifia  la  théorie  analy- 
tique des  lieux  géométriques.  Wa  I  li  s  écrivit  le  premier 
traité  analytique  des  sections  coniciues,  suivant  les  doctrlues 
de  la  géométrie  de  Descarles,  Huyghens,  van  Heuraet  et 
Neil  furent  également  les  promoteurs  de  sa  mélhode.  Huy- 
ghens reclilia  la  cissoïde,  détermina  les  surfaces  des  conoi- 
des  paraboliques  et  hyperboliques,  donna  des  théorèmes 
curieux  sur  la  logarithmique,  résolut  le  problème  de  la 
cbainette  posé  par  Galilée,  etc. 

Cependant  Barrovv,  perfectionnant  la  méthode  des  tan- 
gentes de  Fermât,  avait  imaginé  son  triangle  ilifférentiel. 
h' Arithmétique  des  infinis  de  Wallis  fut  appliquée  aux 
ligures  géométriques  par  Mercator,  BrouncKer,  Jacques 
Gregori ,  Huyghens  et  quelques  autres.  Une  révolution  nou- 
velle, dont  Leibnitzet  N  ew  ton  se  disputent  la  gloire, 
eut  pour  résultat  la  création  du  calcul  différentiel, 
avec  lequel  apparurent  Maclaurin,  Cotes,  les  Bernoul- 
li,  Euler,  Clairaul,  Cramer,  Waring,  Halley,  Tschimhau- 
sen,  etc.,  pendant  que  De  La  Hire  continuait  à  cultiver  la  mé- 
thode des  anciens,  objet  des  spéculations  de  Mathieu  SIewart 
et  de  Robert  Sdmson.  La  fin  du  siècle  dernier  vit  briller  parmi 
les  géomètres  D'Alember  t,  Lagrange,  Lambert.  Car  no  t 
et  M  onge  ouvrirent  à  la  science  de  nouveaux  horizons.  La 
géométrie,  transformée  par  eux,  a  été  cultivée  avec  succès  par 
Lcgendre,  La  place,  Poisson,  Hache  t  te,  Drianchon, 
et  l'est  encore  par  .MM.  Poinsot,  Gergonne,  Poncelet, 
Quélelet,  C  haslcs,  Cauchy,  Charles  Dupi  n,  etc. 

La  géométrie  occupe  dans  le  livre  de  Monlucla  la  place 
importante  à  lai|uelle  elle  avait  droit.  Depuis,  elle  a  <•»  son 
histoire  spéciale  dans  le  savant  ouvrage  que  M.  Cliailes  a 
publié  sous  le  ti  Ire  modeste  d'/l/)e;T«/iû;())(i/Me  s»  r/oc/ji/ie 
U  le  devrlo/ipemenl  des  méthodes  en  /jéonicliie ,  etc. 
(Paris,  1S37,  in-i").  E.  JlLiiLittx. 

nier.    UE   LA   CO.NVLllSj   —   T.    X. 
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GÉOMÉTRIE  ANALYTIQUE.  Voyez  Géométrie 
et  Application. 

GÉOMÉTBIE  DESCRIPTIVE.  Mo  nge  adonné 
ce  nom  à  une  partie  de  la  géométrie,  ou  plutôt  à  «ne 
application  de  quelques-uns  de  ses  principes,  dont  l'objet 
est  de  représenter  sur  un  plan,  surface  à  deux  dimensions^ 
les  corps  qui  en  ont  trois.  En  d'autres  termes,  la  géométrie 
descriptive  réunit  dans  une  figure  plane  tous  les  éléments 
nécessaires  pour  faire  connaître  la  forme  et  la  position  d'une 
figure  quelconque  dans  l'espace.  Elle  permet  de  résoudre  pai 
des  constructions  planes  lesproblênes  de  la  géométrie  à  trois 
dimensions.  Elle  s'applique  continuellement  à  la  coupe  des 
pierres,  à  la  charpenle,  à  la  perspective,  à  la  construction  des 
reliefs,  à  la  détermination  des  ombres;  le  percement  des 
routes  et  des  canaux  dans  les  pays  accidentés,  les  construc- 
tions navales,  la  direction  des  mines  souterraines,  le  défile- 
ment dans  la  science  des  fortifications,  empruntent  égale- 
ment son  secours.  Certains  procèdes  de  la  géométrie  des- 
criptive étaient  donc  connus  avant  Monge  ;  Philibert  De- 
lorme,  Mathurin  Jousse,  le  P.  Deran,  Delarue,  avaient 
même  écrit  sur  ce  sujet;  Desargues  avait  ramené  les 
différentes  questions  traitées  par  eux  à  des  principes  com- 
muns; Frézier  avait  suivi  la  même  voie;  mais  ce  fut  Monge 
qui  le  premier  rattacha  toutes  ces  questions  à  un  petit 
nombre  d'opirations  abstraites  et  élémentaires,  et  les  pré- 
senta dans  un  traite  spécial  et  sous  le  litre  paiticulier  de 
Géométrie  descriptive,  leur  donnant  un  caiaclère  de  doc- 
trine indépendant  des  pratiques  d'où  il  les  lit  sortir. 

Les  principes  de  la  géométrie  descriptive  sont  ceux  du 
livre  des  plans  de  la  géométrie  élémentaire  On  représente 
toutes  les  figures  géométriques  par  leurs  projections 
orthogonales  sur  deux  plans  rectangulaires,  dont  l'intersec- 
tion reçoit  le  nom  de  ligne  de  terre.  On  distingue  ces  plans 
de  projection  l'un  de  l'autre  par  les  dénominations  souvent 
arbitraires  de  plan  horizontal  et  de  plan  vertical.  Enfin 
on  suppose  que  celui-ci  ait  tourné  autour  de  la  ligne  de  terre 
et  soit  venu  s'appliquer  .sur  le  plan  horizontal,  qui  renferme 
alors  les  projections  horizontales  et  verticales  de  tous  les 
points  de  l'espace.  Les  problèmes  sont  donc  ramenés  à  des 
constructions  planes. 

Telle  est  la  mélhode  de  Monge.  On  peut  la  modifier  de  di- 
verses manières,  soit  en  remplaçant  les  projections  ortho- 
gonnlfis  par  d'autres,  soit  en  ne  conservant  qu'une  seule 
projection  avec  quelque  autre  donnée  qui  supplée  à  la  se- 
conde, etc.  E.  Merlieux. 

GÉOiMYS  (deyi],  terre,  et  |iù;,  rat),  genre  de  mam- 
mifères rongeurs,  dont,  suivant  Cuvier,  on  ne  connaît 
qu'une  espèce ,  de  la  taille  du  rat,  a  pelage  gris  roussàtre, 
à  queue  nue  ,  de  moitié  plus  courte  que  le  corps.  Elle  habile 
(les  terriers  profonds ,  dans  l'intérieur  de  l'Amérique  du 
Nord._ 

G  ÉOPH  AGES  (  de  Y>i,  terre,  et  çaYco,  je  mange  ),  c'est 
à-dire  mangeurs  de  terre.  On  a  donné  ce  nom  à  certaines 
peuplades  qu'on  a  vues,  dans  les  moments  de  disette,  avaler 
une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de  terre.  Celte 
terre  est-elle  un  aliment  véritable,  comme  se  le  liguient  les 
misérables  qui  s'en  remplissent  l'estomac,  ainsi  que  lliim- 
boldt  le  rapporte  des  Otomaques.  L'usage  de  ces  peuplades 
.semble  d'abord  soutenir  cette  opinion  ;  mais  en  examinant 
la  chose  de  plus  près,  on  voit  bientôt  le  merveilleux  d'une 
terre  immédiatement  nourrissante  faire  place  il  une  assez 
triste  réalité  :  les  qéophages  n'avalent  de  la  terre  ipie  quand 
ils  n'ont  rien  de  plus  nutritil  ;  la  terre  dont  ils  sont  censés 
se  nourrir  n'est  que  de  l'argile;  cette  argile,  légèrement 
détrempée,  ne  les  nourrit  pas,  mais  en  chargeant  et  en  oc- 
cupant l'estomac,  elle  étouffe  en  qiielipie  .sorte  ses  cris ,  sans 
réparer  les  forces.  Réduits  à  celle  préh'udue  nonirilure,  les 
gi'ophages  ne  manquent  pas  de  mourir  de  faim.  A  ccl  égard  , 
les  sauvages  ne  sont  pas  plus  privilégiés  t\\u\  les  habitants 
des  pays  civilisés,  dans  les(piels  on  trouve  de  temps  en  temps 
des  exemples  de  ijrojj/iarjie,  parmi  les  hommes  obligés  de 
vivre  hors  du  commerce  ià  leurs  semblables,  et  réduits  k 
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calmer,  de  quelque  manière  qiw  ce  soit,  le  senlinient  de  la 
grande  faim  qui  les  tounnciiU'. 

La  rjéuphagie  se  rencontre  encore  dans  certaines  maladies 
nerveuses  qui  dc^pravent  le  (;oût  et  font  recherclicr  comme 
aliment  savoureux  des  mets  extraordin^iires  ;  il  n'est  pas 
rare  alors  de  rencontrer  des  malades  qui  avalent  de  la  terre 
et  de  l'argile  avec  avidité. 

GliOPITHÈQUES  (de  y^,  terre,  etnWiixo;,  singe). 
Vo'jez  SiNCE. 

GÉOiliVMA  (de-fi^,  terre,  et  6poi|ia,  vue),  c'est-X-dire 
vzie  de  la  terre.  Le  but  de  ce  spectacle  n'est  point  de 
nous  montrer  la  terre  étalée  comme  sur  une  carte  ni  de 
nous  l'olfiir  comme  sur  les  globes  de  nos  cabinets  de  phy- 
sique et  <le  nos  observatoires.  Le  géorama  présente  la  terre 
à  contre-sens  :  c'est  le  monde  renversé.  Le  spectateur  est 
dans  l'intérieur  du  globe,  et  la  terre  se  déroule  sous  ses 
pieds,  s'arrondit  autour  de  lui  et  sur  sa  têle;  les  parois  du 
globe  montrent  tous  les  accidents  que  l'on  voit  à  la  surface 
de  la  terre  :  les  montagnes  se  dressent,  les  vallées  se  creu- 
sent, les  fleuves  serpentent  en  longs  rubans,  les  volcans 
vomissent  des  llamines.  Delanglard,  inventeur  du  premier 
géorama,  ouvert  à  Paris  ai  1S23,  a\ait  fait  construire  un 
vaste  globe  de  plus  de  30  mètres  de  circonféreuce,  dans 
l'intérieur  duquel  on  pénétrait  par  un  escalier  conduisant 
à  deu\  galeries  circulaires,  d'où  le  spectateur  avait  la  vue 
entière  des  continents  et  des  mers  ;  celles-ci  étaient  représen- 
tées par  une  toile  vernissée  au  travers  de  laquelle  pénétrait 
la  lumière  qui  éclaiiait  l'intérieur  et  les  parties  opaques  re- 
présentant en  couleur  la  carte  de  diverses  régions  de  la 
terre.  L'établissement  de  Delanglard  périt  faute  d'encoura- 
gement. Charles-Auguste  Guérin  reconstruisit  un  géorama 
en  1844,  sur  les  mêmes  principes,  aux  Cliamps-Élysées.  Seu- 
lement, au  lieu  de  deux  galeries,  il  n'y  en  avait  qu'une,  placée 
à  la  hauteur  de  l'équatenr  et  à  laquelle  on  parvenait  par  un 
double  escalier.  Une  carcasse  en  fer  formée  par  les  méri- 
diens et  les  parallèles  avait  été  recouverte  d'une  vaste  en- 
veloppe de  calicot  vernissé  sur  laquelle  était  appliquée  une 
carte  exécutée  à  l'aquarelle.  Ce  nouveau  géorama  n'eut  aussi 
que  quelques  années  de  durée. 

On  a  encore  donné  le  nom  de  géorama  à  une  sorte  de 
carte  en  relief  du  globe  terrestre  exécutée  sur  un  vaste  ter- 
rain ,  conmie  celui  qu'avait  dressé  le  géographe  Sanis  au 
château  de  Montrouge.  L.  Louvet. 

GEORGES  (Saint),  de  YCMpyôç,  cw^^iua^eî^r,  ordinaire- 
ment appelé  le  cltevalier  suint  Georges,  était,  suivant  la 
légende,  un  prince  de  Cappadoce,  qui  vivait  vers  le  milieu  du 
troisième  siècle  et  sonlTrit  le  martyre  à  l'époque  de  la  gramle 
persécution  des  chrétiens,  sous  Dioctétien.  Son  exploit 
le  plus  fameux  est  la  victoire  qu'il  remporta  sur  le  dragon 
(ou  encore  le  crocodile)  qui  menaçait  d'avaler  une  fdie  du 
roi  appelé  Aja. 

Cette  légende,  originaire  de  l'Orient,  fut  rapportée  en 
Occident  par  les  croisés,  qui  ne  tardèrent  pas  à  représenter 
sur  leurs  bannières  le  chevalier  saint  Georges  transper- 
çant le  dragon,  monstre  emblématique  par  lequel  ils  en- 
tendaient désigner  les  musulmans  qu'ils  étaient  allés  com- 
battre. La  puissance  merveilleuse  qu'on  attribuait  à  cette 
bannière  détermina  le  grand  prince  de  Moscou  et  plur,  tard 
l'empire  russe  à  placer  au  centre  de  leur  écusson  le  cheva- 
lier saint  Georges  occupé  à  terrasser  le  dragon.  Les  An- 
glais et  les  Génois  l'adoptèrent  également  pour  patron  ;  au 
quatorzième  siècle,  la  noblesse  de  Franconie  forma  une  con- 
frérie particulière  sous  l'invocation  de  ce  saint,  et  ayant 
pour  but  de  combattre  les  mécréants;  exemple  imité  plus 
fard  par  la  noblesse  deSouabe.  Au  quinzième  siècle,  le  droit 
de  porter  la  bannière  de  saint  Georges  fut  l'objet  d'une 
longue  contestation  entre  ces  deux  confréries;  contestation  à 
laquelle  on  ne  put  mettre  un  terme  qu'en  décidant  que 
chacune  des  deux  aurait  le  droit  de  la  porter  à  son  tour. 
L'Église  célèbre  la  mémoire  de  saint  Georges  le  13  avril. 

Un  ordre  do  chevalerie,  dit  de  Saint-Georr/e^,  institué 
vers  l'an  1443,  par  l'empereur  Frédéric  III,  en  l'honneur  de 
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Dieu,  de  la  très-sainte  Vierge,  de  la  foi  cat'nolique  et  de  la 
maison  d'.\ulriche,  confirmé  par  le  pape  Paul  H,  avait  pour 
siège  la  ville  de  .Muhistaedt,  en  Carinthie.  En  entrant  dans 
l'ordre,  les  chevaliers  faisaient  vceu  d'obéissance  et  de  chas- 
teté, et  de  défendre  les  frontières  de  l'Empire  contre  les  irrup- 
tion desTiircs.  Ils  jouissaient  d'ailleurs  des  mêmes  droits  et 
prérogatives  que  les  chevaliers  de  l'ordre  Teutouique.  Le 
costume  particulier  de  l'ordre  consistait  en  un  grand  man- 
teau blanc ,  sur  lequel  était  brodé  une  croix  rouge.  Sous  le 
règne  de  Maximilien  il  subit  une  grande  décadence  ,  et  ne 
tarda  point  à  disparaître.  Son  principal  couvent  fut  attribué 
en  l.')9Sa  l'ordre  des  Jésuites  en  toute  propriété;  et  les  au- 
tres biens  fuient  réunis  au  domaine  impérial.  En  revanche, 
l'ordre  rfe  Saint-Georges  fleurit  encore  de  nos  jours  en  lia- 
vière,  où,  dit-on,  il  fut  fondé  par  les  ducs  Othon  III  et 
Eckhard,  aux  premiers  temps  des  croisades.  .\près  deux 
éclipses  successives,  il  fut  renouvelé  en  1729  par  l'électeur 
Charles- Albert  (plus  tard  empereur  d'Allemagne,  sous  le  nom 
de  Charles  IV),  qui  lui  donna  la  qualilication  de  proiecieH; 
de  l'immaculée  conception  de  la  très-sainte  Vierge.  Le 
pape  Benoît  XIV  confirma  cet  ordre,  et  lui  accorda  diver-; 
privilèges.  Quand  la  ligne  bavaroise  vint  à  s'éteindre,  l'élec- 
teur palatin  Charles-Théodore  l'adopta  en  1778,  pour  consti- 
tuer désormais  un  ordre  de  Bavière.  Afin  d'y  être  admis  ,  ■! 
faut  préalablement  faire  preuve  de  seize  quartiers  de  no- 
blesse. Le  costume  en  est  d'une  grande  richesse.  Le  grand- 
maître  porte  un  manteau  de  velours  bleu  de  ciel  magnifique 
ment  brodé  en  argent.  Le  manteau  des  autres  officiers  île 
l'ordre  est  plus  court  que  celui  du  grand-maltre  et  seule- 
ment brodé  en  soie  blanche.  La  croix  de  l'ordre,  bleu  de  ciel 
par  devant  et  rouge  par  derrière,  représente  la  Vierge  Ma- 
rie, assise  sur  une  lune  au  milieu  des  nuages.  Aux  quatre 
pointes  de  la  croix  se  trouvent  les  lettres  V.  I.  B.  I.  (  Vir- 
gini  immaculalx  Bavaria  immaculata).  Au  revers  est 
représenté  le  diagon  terrassé  par  saint  Georges,  avec  les 
qnatres  lettres  J.  U.  P.  F.  {Jttstus  ut palmajlorebit).  Les 
jours  fériés  par  l'ordre  sont  le  24  avril ,  jour  anniver- 
saire de  sa  fondation,  et  le  8  décembre,  fête  de  {'Immaculée 
Conception.  Cet  ordre  de  chevalerie  est  hiérarchiquement 
le  second  de  la  Bavière. 

En  Kussie,  l'impératrice  Catherine  II  institua,  le  28  no- 
vembre 1796,  un  ordre  militaire  de  Saint-Georges,  dont 
les  membres  reçoivent  des  pensions,  variant  de  quotité  sui. 
vaut  les  classes  entre  lesquelles  il  est  partagé. 

Le  feu  roi  de  Hanovre,  Ernest-Auguste,  institua  éga- 
lement dans  son  royaume,  le  l"'  janvier  1839,  un  ordre  civil 
et  militaire  de  Saint-Georges. 

GEORGES  LE  SY.XCELLE,  historien  grec,  qui  florissait 
vers  la  fin  du  huitième  siècle  et  dont  on  a  anechronographie 
allant  jusqu'à  l'an  294  de  notre  ère;  ouvrage  que  Tliéophraste 
l'Isaurien  continua  jusqu'à  l'an  813.  Comme  la  Chronique 
d'Eusèbe,  la  chronographie  de  Georges  le  Syncelle  parait 
avoir  été  faite  d'après  l'ouvrage  de  Jules  Africain.  Ce  sur- 
nom de  le  Syncelle  a  été  donné  à  cet  historien  parce  qu'il 
i-emplissait  à  Constantinople  les  fonctions  de  syncelle,  ou 
clerc  qui  habitait  la  même  cellule  que  le  patriarche  et  qui 
était  chargé  de  l'accompagner  partout. 

GEORGES  PHRANZA  ou  PHRANTZÈS,  historien  by- 
zantin,  né  en  t401,  à  Constantinople,  remplit  divers  emplois 
à  la  cour  de  l'empereur  Michel  Paléologue.  Pris  par  les  Turcs 
en  1453,  il  fut  vendu  par  eux  comme  esclave,  puis  mis  en 
liberté,  et  mourutdans  un  couvent  à  Corfou.  On  a  de  lui  une 
Chronique  de  Constantinople  allant  de  1259  fi  1477. 

GEORGES  PISIDA  ou  PISIDÈS,  auteur  d'un  poème 
ianibique  sur  la  création  du  monde,  jadis  célèbre  sous 
le  titre  de  Hcxanicron,  mais  oublié  aujourd'hui,  et  dont  il  ne 
nous  reste  plus  (pie  quelques  centaines  de  vers,  était  diacre, 
et  remplissait  les  fondions  de  gardien  des  chartes  et  de  ré- 
férendaire de  l'église  de  Constantinoiile.  Il  floilssait  vers 
l'an  C30.  On  a  aussi  de  lui  un  récit  de  Y Expédiiioti  d'Hé- 
raclius  contre  les  Perses,  un  poème  Sur  la  vanité  de 
la  vie  et  divers  autres  ouvrages  qui  ont  été  recneillis  dans 
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la  belle  collection  connue  sous  le  nom  de  £(;:;o)i»ne.  Comme 
poëte,  Georges  PisiJès  jouit  de  son  temps  d'une  grande  ré- 
initalion;  mais  il  y  a  longtemps  que  personne  ne  le  lit  plus. 

GEORGES  Dli  TRÉBIZONDE,  écrivain  grec  ,  né  en 
1396,  en  Crèle ,  qui  se  disait  de  Trébizonde  parce  que  c'était 
la  patrie  de  ses  ancêtres,  vint  en  Italie  vers  l'an  1420 ,  ii 
l'époque  de  la  tenue  du  concile  de  Florence,  lorsqu'il  était 
question  de  la  réunion  de  l'Église  grecque  à  l'Église  latine. 
Il  s'établit  d'abord  à  Venise,  où  il  enseigna  la  langue  grec- 
que ,  la  |iliilosopbie  et  la  rhétorique  ;  puis  il  passa  à  Rome, 
où  l'appelait  le  pape  Eugène  IV,  qui  le  chargea  de  traduire 
divers  ouvrages  grecs  en  langue  latine.  .Mais  il  s'acquitta 
avec  assez  peu  de  soin  de  cette  mission ,  dans  l'exécution 
de  laquelle  Valla  et  Th.  Gaza  ne  tardèrent  pas  à  le  surpas- 
ser. C'est  ainsi  qu'on  a  de  lui ,  entre  autres ,  une  traduction 
des  Problèmes  et  de  la  Rhétorique  d'Aristote,  et  de  VAl- 
jnagcste  de  Ptolémée.  Mais  c'est  moins  comme  traducteur 
que  comme  défenseur  du  philosophe  de  Stagyre  et  de  ses 
idées  qu'il  s'est  fait  un  nom.  Péripatéticien  ardent  et  con- 
vaincu ,  il  écrivit  force  dissertations  remplies  de  fiel  et  d'ai- 
greur contre  cens  de  ses  contemporains  qui  en  philoso- 
pliie  prenaient  fait  et  cause  pour  Platon  contre  Aristote.  Sa 
polémique  dégénéra  en  personnalités  tellement  blessantes, 
que  le  pape  Nicolas  V  ,  son  protecteur,  tout  partisan  d'.\- 
ristote  qu'il  était  en  secret,  dut  blâmer  l'exagération  de  son 
zèle.  L'un  de  ses  plus  redoutables  adversaires  lut  le  car  li- 
nal  Bessarion,  qui  le  réfuta  en  le  désignant  sous  le  nom 
de  calomniateur  de  Platon.  Le  fait  est  que  dans  sa  tra- 
duction des  livres  de  Platon  Georges  de  Trébizonde  s'était 
permis  d'étranges  licences,  ajoutant  au  texte  ou  le  modi- 
fiant, suivant  qu'il  convenait  à  ses  idées  particulières.  11 
mourut  à  Rome  ,  en  1486 ,  en  proie  à  une  misère  profonde. 

GEORGES  ou  GEORGE.  Quatre  princes  de  ce  nom  ont 
régné  en  Grande-Bretagne  et  en  même  temps  en  Hanovre. 

GEORGES  1",  roi  de  la  Grande-Bretagne  (f714 
à  1727)  et  électeur  de  Hanovre  à  partir  de  1698,  naquit  à 
Hanovre,  le  28  mai  1660.  Il  eut  pour  père  Ernest-Auguste, 
duc  de  Brunswick-Lunebourg,  devenu  plus  tard  électeur 
de  Hanovre,  et  pour  mère  la  spirituelle  Sophie,  petile-lille 
du  roi  Jacques  1"  d'Angleterre  par  sa  lille  Elisabeth,  mariée 
aa-malheureux  électeur  palatin  Frédéric.  En  1682  Georges  I" 
épousa  Sophie- Do  rot  liée,  lille  du  dernier  duc  de  Celle; 
mariage  qui,  en  1705,  lit  de  lui  Ihéritier  des  possessions  de 
la  maison  de  Lunebourg-Celle.  Cette  union,  de  laquelle 
naquit  Georges  II  et  Sophie,  mère  de  Frédéric  le 
Grand ,  fut  des  plus  malheureuses.  En  eflet ,  ce  prince 
vécut  tout  d'abord  avec  une  e.xtréme  liberté,  et  sa  femme 
se  laissa  aller  à  commettre  des  imprudences  par  suite  des- 
quelles elle  fut  condamnée,  en  1694,  à  une  détention  que 
l'arrêt  déclarait  devoir  être  perpétuelle.  En  1698  Georges 
succéda  à  son  père  en  qualité  d'électeur. 

En  vertu  de  l'acte  de  succession  protestante  de  1701  ,  la 
succession  au  trùne  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande, 
dans  le  cas  où  la  reine  Anne  mourrait  sans  laisser  de  posté- 
rité, avait  été  assurée  à  l'électrice  Sophie  de  Hanovre,  en 
sa  qualité  de  petite-GlIe  de  Jacques  I'"' ,  ainsi  qu'à  sa  des- 
cendance prolestante.  .Mais  cette  princesse  mourut  le  8  juin 
1714;  et  la  reine  l'ayaut  suivie  neuf  semaines  plus  tard  dans 
la  tombe  (12  août  1714),  le  lendemain  même  l'électeur,  en 
sa  qualité  de  fils  aine  de  Sophie,  fut  proclamé  roi  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande,  quoiqu'il  n'eût  encore  jamais 
mis  le  pied  en  Angleterre.  Ce  fut  seulement  le  14  septembre 
que  Georges  I"  quitta  son  chiteau  de  Herrenhau^cn,  prè> 
de  Hanovre,  pour  se  rendre  dans  ses  nouveaux  Étals,  où  il 
débarqua  le  29  du  même  mois.  Le  l"  octobre  il  lit  son  en- 
trée solennelle  i  Londres,  et  son  couronnement  oui  lieu  le 
31  du  même  mois.  Aussitôt  après  .sou  arrivée,  il  renvoya 
le  ministère  tory  présidé  par  lord  0x1  onl,  parce  que  ce 
parti  lui  était  hostile;  et  le  parti  wliig,  tpii  lui  était  dé- 
voué, arriv.  à  la  direclion  des  alfuiies  sous  la  présidence 
de  \V  al  pôle.  George-;  prononça  en  même  temps  la  dissolu- 
lion  du  parlemeut,  oii  le  parti  loi  y  était  en  foi  le  majorité  :  et 


le  28  mars  17  i  5  il  en  ouvrit  un  nouveau,  dans  lequel  la  majo- 
rité était  whig.  Les  persécutions  dont  le  ministère  tory  fut 
l'objet,  sous  prétexte  des  conditions  auxquelles  il  avait 
signé  la  paix  d'Utreclit,  et  d'autres  mesures  illégales  et 
oppressives,  provoquèrent  une  coalition  des  tories  et  des  ja- 
cobites;  et  des  mouvements  insurrectionnels  ne  tardèrent 
point  à  éclater  en  Angleterre  et  en  Ecosse.  Au  mois  de  dé- 
cembre 1715,  le  prétendant  Jacques  III  parut  en  Écos  e, 
où  le  comte  Karr  avait  réuni  une  arrnée,  et  s'y  fit  proclamer 
roi  des  trois  royaumes.  Georges  ayant  obtenu  du  parlement 
non-seulement  la  suspension  de  Vhabeas  corfus,  mais 
encore  des  subsides  considérables,  n'eut  pas  de  peine  à 
réprimer  cette  dangereuse  levée  de  boucliers ,  et  à  cette 
occasion  il  déploya  la  plus  grande  sévérité.  Pour  conserver 
la  chambre  des  communes  qui  lui  était  toute  dévouée ,  il 
fit  passer  en  1716  un  bill  qui  fixait  à  sept  années  la  durée, 
jusque  alors  triennale,  des  parlements  ;  et  en  même  temps 
il  donna  plus  de  force  à  l'autorité  royale  par  l'entrelien 
d'une  armée  permanente.  A  la  suite  d'un  voyage  fait  à  Ha- 
novre en  1716,  il  fit  effacer  de  l'acte  de  succession  la  gê- 
nante clause  aux  termes  de  laquelle  le  roi  ne  pouvait  pas 
quitter  le  sol  anglais  sans  l'assentiment  préalable  du  parle- 
ment. 11  s'attacha  ensuite  à  défendre  sa  jeune  royauté 
contre  les  intrigues  des  jacobilcs  à  l'étranger.  Au  mois  de 
janvier  1717  il  conclut  avec  la  France  et  la  Hollande  une 
triple  alliance,  en  même  temps  qu'une  alliance  défensive 
avec  l'empereur.  Déterminé  surtout  par  les  intrigues  du  car- 
dinal Alberoni ,  premier  ministre  en  Espagne  ,  il  prit  part 
en  1717  à  la  guerre  qui  éclata  entre  l'Espagne  et  l'.\utriche 
au  sujet  de  la  Sardaigne;  résolution  qui  eut  pour  résultat 
la  destruction  complète  des  forces  navales  de  l'Espagne  en 
même  temps  qu'un  accroissement  considérable  de  la  puis- 
sauce  maritime  de  l'Angleterre,  et  en  1719  l'accession  de 
l'Espagne  au  lameux  traité  de  la  quadruple  alliance.  Par  la 
politiquequ'il  suivit,  tant  à  l'intérieur  qu'a  l'extérieur,  Georges 
était  bienlot  parvenu  à  exercer  une  prépondérance  telle  qu'il 
put  dès  lors  peser  avec  beaucoup  de  profit  personnel  sur 
toutes  les  alfaires  du  nord  de  l'Europe.  A  l'instigation  de  la 
Russie  et  de  la  Prusse,  il  conclut  avec  la  Saxe  et  le  Dane- 
mark un  traité  aux  termes  duquel  les  principautés  de  Brème 
et  de  Verden,  enlevées  aux  Suédois  par  les  Danois,  lui 
furent  cédées,  moyennant  six  tonneaux  d'or,  pour  être 
désormais  réunies  au  Hanovre.  Par  son  habileté  diploma- 
tique, il  lui  fut  aisé  de  terminer  les  différends  survenus  parmi 
les  puissances  du  iNord  ,  surtout  après  la  mort  de  Char- 
les XII ,  roi  de  Suède.  Tout  en  s'occupant  ainsi  de  politique 
étiangère,  Georges  I",  secondé  par  son  ministre  Walpole, 
s'efforça  de  diminuer  la  dette,  dès  lors  toujours  croissante, 
de  l'Angleterre.  La  première  mesure  à  laquelle  il  eut  recours 
à  cet  effet  fut  d'en  réduire  l'intérêt  de  8  à  5  pour  100 
par  an  ;  ensuite  il  accueillit  et  mit  à  exécution  un  projet 
présenté  par  sir  Jolin  Blunt,  directeur  de  la  Compagnie  de 
la  mer  du  Sud.  Ce  projet,  qui  offrait  beaucoup  d'analogie 
avec  le  système  financier  introduit  en  France  par  Law, 
aboutit  aux  mêmes  résultats.  En  1722,  inlonné  par  le  duc 
d'Orléans,  régent  de  France,  d'une  conspiration  jacobite 
tramée  contre  lui  par  les  principaux  membres  de  l'aristo- 
cratie anglaise ,  il  en  profita  pour  décourager  cette  orgueil- 
leuse noblesse  à  force  d'incarcérations  et  de  confisca- 
tions; toutefois,  un  seul  individu,  l'avocat  Layer,  paya  de 
sa  vie  sa  participation  à  ce  complot  Par  suite  d'un  trait.^ 
secret  conclu,  en  1725,  à  Vienne  entre  l'Espagne  et  l'Au 
triche,  et  en  vertu  duquel  la  seconde  de  ces  puissances 
prouiettait  à  la  première  la  restitution  de  Gibraltar  et  de 
Minorque,  Georges  T''  conclut,  le  .f  septembre  172.i,  il  Her- 
renhauson,  avec  la  France  et  la  Prusse,  un  traité  d'alliance 
auquel  accédèrent  plusieurs  autres  princes  allemands.  L'Eu- 
lope  presque  fout  entière  prit  parti  pour  l'un  ou  l'autre  des 
intérêts  en  pnsencc;  et  Georges  I'''  fit  les  préparatifs  les 
plus  formidables  pour  dégager  Gib''altar,  déj,"»  bloqué  par  les 
forces  espagnoles.  Mais  le  cardinal  de  FIcury  réussit,  en 
1726,  à  faire  signer  à  Paris   les  préliminaires  il'une  paix 
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dont  Georges  I"  ne  Jcvait  pas  voir  s'accomplir  la  ralilica- 
tion  (roycs  GiiANDi;-llii[.T*r.NE).  11  inoiinit  pendant  uneloiir- 
née  qu'il  élait  allé  l'aire  dans  ses  Élats  Allemands,  frappé 
d'apoplexie  foudroyante,  le  22  juin  1727,  à  Osnaliruek  ,  et 
fut  enterré  à  Hanovre.  Bien  qu'il  n'eût  jamais  jiu  s'iiabi- 
tucr  aux  mœurs  de  l'Angleterre  ni  à  sa  langue,  à  ce  point 
qu'il  ne  pouvait  se  faire  comprendre  de  son  premier  minis- 
tre Walpole  qu'en  lui  parlant  en  fort  mauvais  latin  ,  il  avait 
fni,grace  aux  qualités  élevées  qui  le  distinguaient,  par 
acquérir  l'amour  et  l'estime  de  la  nation  anglaise,  laquelle 
avait  cependant  beaucoup  de  peine  à  lui  pardonner  ses  mal- 
tresses et  surtout  ses  voyages  si  fréquents  en  Hanovre.  Heu- 
reux dans  ses  entreprises  à  l'exlérieur,  il  triompha  des 
partis  à  l'intérieur  par  sa  loyauté  et  son  esprit  de  concilia- 
tion. Dans  sa  vie  privée,  il  était  fort  parcimonieux. 

GEORGES  n  (Auci'ste),  roi  de  la  Grande  Bretagne 
et  d'Irlande,  électeur  de  Hanovre  (  1727  à  1760),  fils  et  suc- 
cesseur du  précédent,  naquit  à  Hanovre,  le  30  octobre  17S3, 
et  lors  de  l'accession  de  sa  maison  au  trône  d'Angleterre  re- 
çut le  titre  de  prince  de  Galles  et  de  comte  de  Chesler. 
La  dureté  extrême  avec  laquelle  son  père  le  traita  constam- 
ment lui  valut  de  bonne  heure  les  sympathies  de  la  nation 
anglaise.  Sans  doute  il  n'avait  ni  les  grandes  qualités  ni  la 
rare  habileté  politique  de  son  père;  mais  ses  intentions 
étaient  excellentes,  il  avait  beaucoup  de  fermeté  dans  le 
caractère,  et  il  sut  se  composer  un  ministère  d  hommes  sages 
etdévoués.  Dés  170S  il  avait  fait  preuve  de  bravoure  et  d'es- 
prit militaire  dans  la  guerre  des  Pays-Bas,  sous  Mariborough. 
Cependant,  pendant  les  douze  premières  années  de  son  rè- 
gne il  s'efforça  de  maintenir  l'état  de  paix  ;  politique  qui  eut 
les  conséquences  les  plus  favorables  pour  le  développement 
de  la  prospérité  de  ses  États.  En  1739  il  se  vit  dans  la  né- 
«essitc  (l'envoyer  une  llotte  considérable  dans  la  Méditerra- 
née pour  contraindre  l'Espagne  à  consentir  à  la  liberté  du 
commerce  dans  les  mers  de  l'Amérique.  A  cette  guerre,  au 
total  assez  peu  heureuse ,  vinrent  se  joindre  les  embarras 
de  la  succession  d'Autriche.  En  1741  Georges  II  s'engagea 
vis  à  vis  Marie-Thérèse  à  maintenir  la  pragmatique-sanction, 
obtint  du  parlement  des  subsides  considérables,  et  prit  en- 
suite lui-mOine  les  armes.  La  victoire  de  D  e  1 1  i  n  g  e  n,  qu'il  rem- 
porta le  27  juin  1743  sur  les  Français,  sauva  peut-être  l'im- 
pératrice de  sa  ruine.  En  1746,  lors  de  la  levée  de  boucliers, 
du  parti  jacobile  et  de  la  descente  en  Ecosse  du  jeune 
prétendant  Charles -Éd  ouard,  le  roi  fit  preuve  d'une 
grande  résolution.  A  la  suite  de  la  bataille  de  CuUoden, 
son  fils  le  duc  de  Cumberland  ayant  déployé  une  rigueur  ex- 
trême dans  la  recherche  et  la  poursuite  des  jacobites, 
Georges  II  désapprouva  ces  vengeances  inutiles  et  odieuses, 
et  s'efforça  d'en  réparer  les  résultats.  Après  la  paix  conclue 
à  Aix-la-Chapelle  en  1748,  il  s'attacha  à  rétablir  les  finances 
ruinées;  mais  bienlùt  la  querelle  survenue  entre  la  France 
et  l'Angleterre  au  sujet  de  la  délimitation  de  leurs  frontières 
respectives  en  Amérique  provoqua  de  nouvelles  hostilités, 
par  suite  desquelles  il  fut  amené  à  prendre  part  à  la  guerre 
de  sept  ans  dans  l'intérêt  de  Frédéric  II.  Il  n'en  vit  pas  la 
lin,  et  mourut  subitement,  le  25  octobre  1760,  à  Kensing- 
ton  (roijez  Giunde-Bhetagne).  La  nation  le  regretta  En 
Angleterre  on  ne  le  désignait  le  plus  ordinairement  que  sous 
le  nom  de  l'/ionnéle  homme,  et  force  était  à  ses  ennemis 
eux-mêmes  de  rendre  hommage  à  sa  sévère  loyauté  et  à  sa 
sage  prudence.  Sa  politique,  comme  celle  de  son  père,  eut 
constamment  pour  but  de  rendre  l'Angleterre  la  terreur  des 
autres  nations  par  ses  forces  navales  et  de  devenir  lui-même 
l'arbitre  de  la  paix  en  Europe.  Comme  son  père  aussi,  il 
avait  pour  le  Hanovre  une  prédilection  particulière,  préju- 
diciable aux  intérêts  de  l'Angleterre  II  n'avait  pas  le  goût  des 
lettres  et  des  sciences;  mais  ce  qui  prouve  bien  qu'il  savait 
les  apprécier,  c'est  la  fondation  de  l'université  de  Gcettingue, 
qu'il  ordonna  en  1734  ;  trois  ans  plus  tard,  celte  institution 
était  en  pleine  adivité.  C'est  à  lui  aussi  qu'on  doit  la  fon- 
dation du  Brilifh  Muséum.  En  1705,  J  avait  épousé  la 
princesse  Caroline,  fille  du  margrave  Je«n-Frédéric  d'Ans- 


pach,  femme  distinguée  à  fous  égards,  qui  exerça  constam- 
ment sur  lui  la  plus  grande  iulhience,  mais  qui  «lourut 
dès  1737.  Huit  enfants  naquirent  de  ce  mariage.  Il  vécut 
dans  une  désuni<]n  extrême  avec  son  lils  aine,  Frédéric 
Louis,  prince  de  (lalles,  qui  mourut  avant  lui,  en  1751. 

[GEORGES  III,  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande 
(1760  à  1820),  jusqu'en  181  j  électeur  et  ensuite  roi  de 
Hanovre,  né  le  24  mai  1738,  était  le  petit-lils  du  précédent 
et  le  lils  du  prince  de  Galles,  Frédéric-Louis,  et  de  la  prin- 
cesse Auguste,  fille  du  duc  Frédéric  II  de  Sa\e-Gotha. 
11  perdit  son  père  à  l'âge  de  douze  ans,  et,  placé  sous  la  tutelle 
de  sa  mère,  (pii  dès  sa  première  jeunesse  lui  inculipia  les  maxi- 
mes du  pouvoir  absolu,  il  eut  pour  gouverneur  lord  Bute, 
liomme  (|ui  sans  caractère  public  exerça  toute  sa  vie,  dans 
l'ombre  du  cabinet,  une  inlluense  souveraine  sur  les  affai- 
res. Son  éducation,  qui  répondait  aussi  peu  à  ses  heureuses 
dispositions  naturelles  qu'au  rôle  qu'il  était  appelé  à  rem- 
plir un  jour,  fut  restreinte  à  quelques  détails  d'histoire,  en- 
core limités  à  tels  et  tels  pays,  et  on  les  lui  fit  puiser  aux 
sources  les  moins  suspectes  de  vérité  et  d'indépendance. 
Plus  tard  il  y  joignit  la  connaissance  assez  imparfaite  de  la 
langue  française,  celle  de  la  langue  allemande  et  une  tein- 
tion  de  l'italien.  Il  se  passionna,  dit-on,  vers  cette  époque 
pour  la  culture  des  beaux-arts,  tout-à-fait  négligée  jusque 
alors  dans  sa  famille;  et  cette  circonstance  intéressa  en  faveur 
du  jeune  prince.  Généralement  on  est  porté  à  attendre  da- 
vantage d'un  prince  qui  protège  les  arts  et  qui  arrive  au 
trône  avec  le  culle  de  quelques  sentiments  élevés.  L'isole- 
ment presque  claustral  dans  lequel  il  vécut  pendant  sa  jeu- 
nesse développa  en  lui  une  extrême  opiniâtreté  de  caractère, 
qui  n'inllua  pas  peu  sur  les  luttes  si  longues  et  si  péril- 
leuses oii  il  engagea  la  couronne  pendant  son  règne  et  qui  en 
définitive  agrandirent  tant  sa  puissance.  Quand  il  monta  sur 
le  trône,  en  octobre  1760,  il  était  âgé  de  vingt-deux  ans. 
L'année  d'après,  il  épousa  la  princesse  Charlotte  de  Mecklem- 
bourg-Strelitz.  Le  premier  usage  qu'il  fit  de  sa  puissance  fut 
de  proclamer  l'inamovibilité  des  juges  et  l'indépendance  ab- 
solue des  élections  ;  ce  furent  là  deux  mesures  qui  lui  conciliè- 
rent au  plus  haut  degré  les  sympathies  de  l'opinion  publi- 
que. Le  parlement  lui  accorda  une  liste  civile  de  800,000 
liv.  st.  et  douze  millions  de  livres  sterling  pour  la  conti- 
nuation de  la  guerre  de  sept  ans ,  qui  prit  à  ce  moment  la 
tournure  la  plus  favorable  pour  l'Angleterre.  Les  possessions 
françaises  de  l'Inde  et  de  l'Amérique  du  Nord,  entre  autres 
le  Canada,  tombèrent  au  pouvoir  des  Anglais  ;  et  dans  la 
guerre  faite  à  l'Espagne  à  partir  de  1762,  on  s'empara  de 
l'ile  de  Cuba  en  même  temps  qu'on  faisait  des  prises  immen- 
ses. Toutefois,  les  armes  victorieuses  de  la  Grande- Bretagne, 
qui  portaient  la  terreur  jusqu'au  fond  des  deux  Indes,  réus- 
sirent assez  mal  sur  le  continent.  Pendant  ce  temps-là  lord 
Bute  avait  remplacé  Chatam  à  la  direction  des  affaires;  et 
ce  fut  par  son  influence  que,  le  10  février  1763,  fut  .signée  ta 
paix  de  Paris,  au  vif  mécontentement  du  peuple  anglais,  qui  en 
trouva  les  conditions  onéreuses  et  nullement  en  proportion 
avec  l'importance  de  ses  succès  sur  mer.  La  conclusion  de  ce 
traité,  la  constante  tendance  de  Georges  111  à  f'absofutisme 
politique  et  les  atteintes  profondes  portées  par  ce  prince  aux 
libertés  publiques  sous  l'influence  de  son  ancien  gouverneur 
et  favori,  ne  lardèrent  pas  à  fes  rendre  l'un  et  l'antre  fort 
impopulaires.  11  parut  alors  contre  le  roi  et  loid  Bute  une 
foule  de  pamphlets  où  l'on  réclamait  une  réforme  parlemen- 
taire, et  dont  les  plus  remarquables  furent  ceux  de  Wilkes 
et  les  célèbres  Lettres  de  Junitis.  L'arrestation  illégale 
de  Wilkes  et  son  expulsion  du  parlement  allumèrent  dans 
la  Cité  un  esprit  de  mutinerie  et  de  sédition  qui  en  vint  un 
jour  jusqu'à  promener  sous  les  fenêlres  du  roi  une  char- 
rette sur  laquelle  était  représenté  le  supplice  de  Charles  V. 
Georges  III  refusa  de  faire  la  moindre  concession  au  peuple 
irrité,  et  celni-ci  mit  plusieurs  fois,  à  celte  époque,  en  péril 
sa  couronne.  Ridult  là,  ce  prince  étouffa  dans  le  sang  toutes 
les  résistances  qu'on  lui  suscita,  quelque  juste  et  légal  qu'en 
(ùt  le  principe.  11  lutla  même  contre  le  parlement,  qui  vou- 
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kit  lui  imposer  des  ministres;  mais  cette  lutte  dévoila  la 
pensoe  du  gouvernement  etl'avilit.  Ce  fnl  encore  l'opiniAtreté 
qn'il  mit,  sous  l'administration  de  lord  Nortli ,  à  établir 
dans  les  colonies  anglaises  de  l'Amérique  septentrionale  un 
nouveau  système  fiscal  qui  provoqua  dans  cet  hémisphère 
une  guerre  dont  le  résultat  pour  l'Angleterre  fut  les  dures 
conditions  de  la  paix  de  17S3  et  la  reconnaissance  de  l'in- 
dépendance des  Etats-Unis  de  l'Amérique  du  Nord  (  voyez 
États-Unis).  A  cette  occasion  le  mécontentement  popu- 
laire ne  se  fit  pas  seulement  jour  dans  le  parlement  au 
moyen  d'une  violente  opposition,  dont  Bu  rke  était  le  chef, 
mais  encore  en  1780  par  une  menaçante  révolte,  commencée 
par  lord  Go  rd  o  n ,  et  pendant  laquelle  le  roi  courut  mainles 
liiis  le  danger  de  perdre  la  vie.  A  partir  de  septembre  17S3, 
Georges  III  eut  dans  le  jeune  William  Pitt  un  prudent  in- 
l-erprèle  de  .sa  politique,  quoique  lord  Bute  et  la  reine  con- 
tinuassent toujours  à  exercer  une  puissante  influence  sur 
ses  déterminations. 

Dès  17C5  on  avait  pu  remarquer  chez  le  roi  quelques 
traces  passagères  d'aliénation  mentale.  En  1787,  au  retour 
des  eaux  de  Cheltenliam,  les  symptômes  se  représentèrent 
avec  une  gravité  nouvelle.  On  appela  sa  maladie  fièvre  de 
cerveau,  et  le  célèbre  Willis  fut  chargé  de  la  traiter.  Dans 
une  telle  situation,  où  il  y  avait  forcement  interruption  de 
l'exercice  des  droits  de  la  royauté,  le  parti  de  l'opposition 
voulut  faire  déférer  la  régence  au  prince  de  Galles,  en  sa 
qualité  de  plus  proche  héritier  de  la  couronne,  dans  l'espoir 
que  de  l'accession  aux  affaires  de  ce  prince,  qui  avait  cons- 
tamment montré  de  l'hostilité  aux  hommes  dont  son  père 
était  entouré,  résulterait  un  changement  de  ministère  et  de 
système  polilique.  Mais  Pitt,  qui  partageait  avec  la  reine  la 
direction  suprême  du  gouvernement ,  chercha  à  éluder  la 
question  de  la  régence,  et  présenta  au  parlement  un  acte  par- 
ticulier et  transitoire,  que  l'assemblée  adopta  effectivement, 
mais  qu'il  n'y  eut  pas  lieu  de  mettre  à  exécution  parce  qu'en 
février  1789  on  vint  annoncer  que  le  traitement  du  docteur 
Willis  avait  été  couronné  d'un  complet  succès,  et  que  le 
roi  avait  entièrement  recouvré  l'usage  de  la  raison.  La 
joie  du  peuple  fut  sans  bornes,  quand  il  apprit  cette  gué- 
rison,  qui  ne  devait  pas  tarder  à  exercer  une  si  décisive 
influence  sur  la  marche  générale  des  événements  politiques 
en  Europe.  La  révolution  française ,  dont  le  contrecoup  se 
fit  violemment  sentir  aussi  en  Angleterre,  trouva  dans  le 
roi  Georges  111  et  son  ministre  Pitt  ses  adversaires  les  plus 
implacables  et  les  plus  énergiques  (voyez  Grande-Breta- 
cne).  L'opiniâtreté  sans  bornes  de  Georges,  qui  heureuse- 
ment se  trouva  d'accord  avec  les  instincts  et  les  intérêts  de 
la  nation,  influa  .puissamment  sur  la  destinée  de  Napoléon 
en  particulier.  Pour  comprimer  à  l'intérieur  l'agitation  dé- 
mocratique ,  le  gouvernement  fit  adopter  par  la  législature 
en  1793  le  bill  relatif  anx  étrangers  (alien-bill)  et  le 
ireaclwrous-correspondence-bUt;  et  l'année  .suivante , 
indépendamment  de  divers  statuts  ayant  pour  but  la  sécurité 
personnelle  du  monarque,  on  vota  la  suspension  de  l'ha- 
beas  corpus  ad;  mesures  qui  enlevaient  à  la  constitulion 
britannique  son  caractère  éminemment  libéral  et  toute  puis- 
sance à  l'opposilion  parlementaire.  La  malheureuse  Irlande 
eut  surtout  à  souffrir  de  la  polilique  absolue  de  Georges  III- 
aussi  était-elle  à  chaque  instant  prête  à  se  jeter  dans  les 
bras  de  la  France.  Enfin  ,  à  la  suite  des  mesures  les  plus 
sévères  et  même  les  plus  sanglantes,  l'union  dcfinilive  de 
l'Irlande  avec  la  Grande-Bntagne  fut  législativement  opérée 
en  1800;  mais  le  roi,  anglican  zélé,  ne  put  jamais  prendre 
sur  lui  de  consentir  à  l'abolition  du  serment  prescrit  par 
l'acte  du  test,  quoique  Pitt  eût  formellement  promis  l'é- 
mancipalion  polilique  des  catholiques.  L'iinfiopularité  de 
Georges  Ili  dans  les  classes  inférieures  provoqua  contre  sa 
personne  un  grand  nombre  d'attentats,  qui  lui  fournirent 
l'occasion  de  montrer  toujours  le  plus  grand  calme  uni  à 
un  rare  courage,  sans  que  jamais  on  pût  remarquer  chez  lui 
la  moindre  pen-<ée  de  vengeance  personnelle.  Kn  17s(,,  une 
folle ,  apnelée  Marguerite  Nicliolsen,  le  frappa  d'un  coup  de 


couteau  au  moment  où  il  se  disposait  à  monter  en  voiture^ 
en  1796,  comme  il  se  rendait  au  parlement,  la  foule  ac- 
cueillit le  cortège  royal  à  coups  de  pierres  ;  et  en  1800  un 
certain  Hatfield,  que  le  jury  déclara  également  atteint  d'a- 
liénation mentale ,  tira  en  plein  théâtre  un  coup  de  pistolet 
sur  la  loge  royale. 

Dans  sa  vie  privée,  Georges  III  mena  toujours  une  con- 
duite exemplaire.  La  régularité  de  ses  mœurs  était  extrême  ; 
aussi  bon  époux  que  bon  père ,  il  aimait  à  vivre  de  la  vie 
intime  de  la  famille;  et  les  travaux  de  l'agriculture  formaient 
la  plus  douce  de  ses  récréations  aux  heures  de  repos  qu'il  pou- 
vait gagner  sur  les  devoirs  de  la  royauté.  A  partir  de  1804, 
son  état  mental  éprouva  de  fréquentes  rechutes,  et  vers  la 
lin  de  1810  sa  raison  s'éteignit  complètement;  de  sorte  qu'il 
lallut  alors  renoncer  pour  lui  à  tout  espoir  de  guérison.  En 
conséquence,  le  10  janvier  1811,  le  parlement  déclara  le 
prince  de  Galles  régent  du  royaume  pendant  la  maladie  dj 
son  père ,  qui  fut  confié  aux  soins  et  à  la  surveillance  de  la 
reine  sa  femme  et  du  duc  d'York. 

Georges  III  vécut  encore  dix  années.  Il  passa  cette  triste 
et  dernière  partie  de  sa  vie  dans  son  palais  de  Windsor, 
dont  il  avait  de  tout  temps  affectionné  le  séjour,  séparé  de 
sa  cour  et  même  de  sa  famille;  et  pour  comble  d'infortune, 
à  la  perte  de  sa  raison  était  venue  s'ajouter  vers  la  fin  de 
son  existence  une  cécité  complète.  Dans  les  premiers  temps 
on  le  retenait  renfermé  dans  une  chambre  à  coucher;  mais 
cette  mesure  lui  causait  un  vif  chagrin,  et  influait  de  la  ma- 
nière la  plus  fâcheuse  sur  sa  santé.  Il  lallut  enfin  lui  rendre 
la  jouissance  de  ses  spacieux  appartements  ;  on  les  disposa 
toutefois  de  manière  à  ce  qu'en  marchant  aucun  objet  ne 
pût  le  blesser.  Pour  cela  on  fil  garnir  de  coussins  moelleux 
les  murs,  les  portes,  les  meubles  et  jusqu'aux  parquets  des 
salles  qui  lui  étaient  rendues.  Une  solitude  complète  régnait 
dans  ces  appartements,  éclairés  seulement  parquelques  faibles 
rayons  du  jour,  et  dans  cette  demi-obscurité  l'ombre  du 
vieux  malade  rappelait  involontairement  à  la  pensée  île  ceux 
qui  le  voya'ent  l'image  du  roi  Lear.  Il  s'était  laissé  croître  une 
longue  barbe,  qui  lui  retombait  sur  la  poitrine  ;  ses  cheveux 
avaient  entièrement  blanchi.  La  musique  exerçait  encore 
une  influence  visiblement  agréable  sur  les  traits  de  ce  prince. 
Et  ce  léger  remède,  ce  vain  palliatif  contre  de  si  déplorables 
maux,  n'était  pas  non  plus  négligé!  Un  vieux  serviteur,  un 
compagnon  de  l'enfance  de  Georges  III,  exécutait  devant 
lui,  et  à  des  moments  assez  rapprochés,  les  airs  qu'il  avait 
aimés  et  chantés  autrefois  ;  on  le  surprit  quelquefois  à  en 
fredonner  quelques  sons. 

Lorsque  sous  les  vofltes  noires  du  vieux  Windsor  on  était 
témoin  de  cette  fin  d'une  existence  royale,  du  terme  d'une 
longue  vie,  de  cette  fin  dun  règne  illustre,  et  qu'on  se  rappe- 
lait les  vertus  de  celui  qui  était  là  errant,  les  différentes  se- 
cousses de  la  couronne  sur  son  front,  et  qu'on  voyait  après 
nombre  d'années  les  soins  toujours  pieux  de  quelques  vieux 
serviteurs,  on  était  touché  par  une  scène  aussi  belle  que  rare 
dans  la  demeure  des  princes;  et  puis  aussi  on  était  invo- 
lontairement remué  devant  ces  vains  restes  d'un  souverain 
fort  ordinaire,  mais  qui  pourtant  avait  voulu  Pitt  au  pou- 
voir, qui  l'y  avait  maintenu  malgré  sa  propre  désaffection , 
lui  ce  Pitt,  ce  représentant  actif,  grand,  infernal  des  vieilles 
idées,  leur  dernier  génie  et  le  seul  homme  qui  tint  Bonaparte 
en  échec. 

Georges  III  mourut  le  29  janvier  1820,  dans  sa  quatre-  ' 
vingt-deuxième  année,  après  un  règne  de  soixante  ans,  pen- 
dant la  durée  duquel  la  puissance  britanniqne  prit  dans 
toutes  les  directions  le  plus  menaçant  accroissement.  La  perte 
des  colonies  de  rAméri(|uedu  Nord  fut  amplement  compen- 
sée par  l'acquisition  de  soixante  millions  de  sujets  dans  les 
Indes  orientales,  les  plus  riches  et  peut  être  les  plus  belles 
contrées  du  globe,  par  l'adjoiulion  aux  possessions  de  l'An- 
gleterre du  Cap  (le  lîunne-Espérance,  de  Malte,  de  l'Ile  Mau- 
rice, des  iles  Ioniennes.  Le  système  politique  intérieur  suivi 
par  ce  prince,  ou  plutôt  par  ses  ministres,  a  été  l'objet  des 
plus  vives  et  des  plus  justes  censures.  Il  eut  constamment 
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pour  objet  d'étendre  de  (ilus  en  \iliis,  au  moyen  d'une  cor- 
ruption eliontée,  l'inlluence  ministérielle  dans  les  chambres. 
Six  parlements  différents  furent  convoqués  sous  ce  règne  , 
au  début  duquel  la  chambre  haute  ne  comptait  pas  plus  de 
180  membres,  tandis  qu'à  la  fin  de  ce  même  régne  ce 
nombre  atteignait  déjà  le  chiffre  de  580  ;  comme  il  est  facile 
de  le  penser,  tous  ces  pairs  de  création  récente  furent  à 
peu  près  invariablement  choisis  parmi  les  créatures  de  la 
famille  régnante. 

Georges  111  eut  de  sa  femme  Sophie-Charlotte  (morte 
seulement  deux  années  avant  lui,  le  17  novembre  1818) 
sept  fds  :  1°  Georgcs-Prcdéric  Avgtiste,  qui  régna  après  lui 
sous  le  nom  de  Georges  IV;  2°  Frédcric,  duc  d'York; 
3°  Gia//a«me-ffenri,  duc  de  Clarencc,  qui  régna  plus  tard 
sous  le  nom  de  Guillaume  IV;  4°  Edouard- Auguste, 
duc  de  Kent,  père  de  la  princesse  qui  règne  aujourd'hui  en 
Angleterre  sous  le  nom  de  Victoria;  5°  Ernest-Auguste, 
duc  de  Ciiml)erland,  devenu  plus  tard  roi  de  Hanovre; 
6°  Auguste-Frédéric,  duc  de Sussex  ;  7°  Adolphe-Frédéric, 
duc  de  Cambridge;  et  six  fdles.  La  paix  intérieure  de  sa 
famille  fut  plusieurs  fois  troublée  par  les  différends  survenus 
entre  le  prince  et  la  princesse  de  Galles.  Il  travailla  inutile- 
ment à  rétablir  l'harmonie  entre  les  deux  époux  ;  mais  il 
paraissait  pencher  pour  sa  belle-fille,  et  s'était  ouvertement 
déclaré  son  protecteur.  En  1829  une  statue  équestre  a  été 
érigée  à  ce  prince  sur  une  hauteur  qui  domine  Windsor. 
Consultez  Aikin,  Annals  qf  the  reign  of  Ktng  George  III 
(2  vol  ,  1820);  Hughes,  History  o/  England,  from  the 
accession  o/ George  III  (7  vol.,  1836);  Erougham,  His- 
torical  Sketcli  qfstatetmcn  uhoflcurished  in  tlie  time  of 
George  III  {  1839.  )  Frédéric  F.^vot.  ] 

GEORGES  IV  (  FRÉnÉRic- AucosTE  ) ,  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne, d'Irlande  et  de  Hanovre  (1820-1830),  fils  du  précé- 
dent, né  le  12  août  1762,  porta  d'abord  le  titre  de  prince 
de  Galles.  Doué  des  plus  heureuses  dispositions  de  l'esprit 
et  d'une  remarquable  beauté  physique,  il  reçut  avec  une 
excellente  et  sévère  éducation  une  instruction  solide.  Échappé 
à  la  surveillance  de  ses  inaitres  et  de  ses  gouverneurs,  il 
montra  toutefois  combien  peu  il  avait  profité  de  leurs  leçons; 
et  celui  qui  devait  être  un  jour  appelé  à  gouvenier  une 
grande  nation  mit  toute  son  arabiUon  à  passer  pour  le 
type  le  plus  accompli  de  l'élégance  et  dn  Iwngoilt,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  toutefois  de  se  jeter  dans  des  débauches 
de  tous  genres.  Dès  l'âge  de  dix-huit  ans  il  conçut  une  vio- 
lente passion  pour  une  jeune  et  belle  actrice,  mistriss  Ro- 
binson  ;  retenu  dans  une  de  ses  résidences ,  il  employa  Fox 
pour  captiver  le  cœur  de  la  jolie  actrice;  celui-ci  réussit 
dans  la  honteuse  mission  qu'il  n'avait  pas  rougi  d'accepter, 
et  mistriss  Robinson  reçut  pendant  quelque  temps  les  hom- 
mages publics  du  prince  de  Galles.  Mais  une  courte  possession 
suffit  pour  amortir  la  passion  de  Georges,  et  il  abandonna 
tn  proie  à  la  misère  celle  qui  avait  été  l'objet  de  son  pre- 
mier amour. 

Oisif,  prodigue, débauché,  joueur,  parieur,  avide  de  jouis- 
sances dégradantes  ,  pour  répéter  les  qualifications  sévères 
d'une  biographie  anglaise,  Georges  avait  déjà  dépensé  en  moins 
de  quatre  années  depuis  sa  majorité,  outre  une  somme  an- 
nuelle de  2,500,000  fr.,  et  3,000,000  votés  pour  son  pre- 
mier établissement  par  le  parlement,  4,841,200  fr.  de  son 
revenu  particulier  ;  il  avait  de  plus  contracté  pour  4,020,100  fr. 
de  dettes.  Le  prince  de  Galles,  fidèle  à  ce  système  convenu 
d'opposition  que  semblent  avoir  adopté  tous  les  fils  de  mo- 
narques constitutionnels ,  affectait  de  se  placer  au  premier 
rang  des  défenseurs  des  libertés  nationales.  Fox,Burkeet 
Sbéridan  étaient  de  sa  société  intime.  Georges  profita  de 
«elle  positionqu'il  s'était  faite  pour  demander  au  parlement, 
où  ses  amis  whigs  le  soutenaient,  des  millions  pour  payer 
ses  créanciers,  ses  maîtresses,  et  fournir  à  ses  besoins  im- 
menses et  il  ses  plaisirs.  Le  roi  augmenta  alors  sa  pension 
de  Î50,000  fr.;mais  l'héritier  présomptif  n'en  continua  pas 
moins  à  mener  une  vie  scandaleuse.  A  l'occasion  d'une 
course  de  chevaux,  dans  laquelle  il  était  intére.ssé,  il  fut  ac- 


cusé publiquement  de  friponnerie;  la  presse  anglaise  tout 
entière  se  leva  pour  le  blâmer,  et  un  journal.  Le  Monde 
(World),  s'écria  :  «  Que  pouvons-nous  attendre  d'un  fripon 
sur  le  trône?  »  Une  liaison  sérieuse  que  Georges  avait 
contractée  avec  mistriss  Fitz-Herbert  occupa  longtemps 
l'atlcntion  publique  ;  on  prétendit  même  que  le  prince 
avait  été  jusqu'à  l'épouser,  et  un  pamphlet  qu'on  lui 
attribua  le  donnait  à  entendre  :  les  documents  auxquels 
nous  avons  puisé  pour  cette  biographie  nous  ont  confirmé 
ce  fait.  Georges  a  été  réellement  marié  secrètement  à  lady 
Fitz  Herbert;  ce  mariage  a  été  conclu  devant  l'église  catho- 
lique ,  à  laquelle  appartenait  celte  dame ,  ce  qui ,  il'après  les 
lois  anglaises ,  aurait  fait  déchoir  le  prince  héréditaire  de 
ses  droits  à  la  couronne.  Aussi  Georges  ne  se  fit-il  pas  scru- 
pule de  nier  cette  union;  Fox  et  Sliéridan  suivirent  sincè- 
rement son  exemple,  et  le  premier  ne  lui  pardonna  jamais 
de  l'avoir  trompé  à  cet  égard.  Pressé  par  le  besoin  d'argent, 
accablé  de  dettes,  Georges  se  décida  en  1796,  malgré  ce  ma- 
riage, à  épouser  sa  cousine  la  princesse  Caroline  de 
Brunswick;  mais  cette  union  n'exerça  aucune  influence  sur 
sa  conduite.  Il  ne  rougit  pas  d'introduire  auprès  de  la  prin- 
cesse son  épouse  deux  de  ses  anciennes  passions;  au  bout 
de  quelques  mois ,  il  avait  même  déjà  cessé  de  la  voir  pour 
vivre  de  nouveau  avec  ses  maîtresses. 

Le  prince  de  Galles  avait  eu  l'humiliation  de  voir  son  frère, 
le  duc  d'York ,  commander  des  armées,  tandis  que  lui  de- 
meurait simple  colonel  d'un  régiment  de  dragons.  En  1S05, 
quand  l'expédition  de  Boulogne  menaçait  l'.^nglelerre  d'uue 
ruine  complète ,  il  se  décida  à  demander  au  roi  un  avance- 
ment en  harmonie  avec  sa  qualité  de  prince  royal  ;  mais 
Georges  III  se  refusa  constamment  à  accéder  aux  vœux  de 
son  fils  aîné.  Lorsqu'en  1811  il  fut  appelé  à  la  régence, 
il  était  déjà  usé  par  les  excès  de  touts  genres  auxquels  il  s'é- 
tait livré  ;  il  accepta  les  hommes  et  les  doctrines  pohtiques 
contre  lesquels  il  avait  toujours  protesté  jusque  la.  Prince 
régent ,  il  oublia  tous  lés  principes  et  tous  les  amis  du  prince 
de  Galles,  et  laissa,  dans  son  ingratitude,  Sliéridan,  qui 
avait  i)Our  lui  sacrifié  jusqu'à  son  honneur,  expirer  sur  un 
misérable  grabat.  Georges  avait  besoin  de  repos  ;  aussi  s'a- 
bandonna-til  aveuglément  à  ceux  qui  avaient  la  direction 
du  gouvernement  ;  la  table ,  les  femmes  et  le  jeu ,  étaient  de- 
venus pour  lui  des  habitudes  enracinées.  Sa  régence  fut  si- 
gnalée par  une  grande  misère  dans  le  peuple;  les  dragons 
et  les  échafauds  apaisèrent  les  mouvements  auxquels  la  faim 
poussait  ce  que  les  ministres  appelaient  la  canaille  anglaise. 
On  connaît  assez  quelle  fut  envers  >'apoléon  la  conduite  de 
celui  auquel  il  venait  se  confier  comme  au  plus  constant  et 
au  plus  généreux  de  ses  ennemis.  Les  six  fameux  actes 
contre  la  presse  ,  contre  la  liberté  du  commerce,  les  associa- 
tions populaires,  les  attroupements,  les  pétitions  et  les  adres- 
ses; les  troubles  incessants  de  l'Irlande,  le  scandaleux  pro- 
cès intenté  à  sa  femme  la  princesse  Caroline  sont  les  faits 
les  plus  remarquables  de  la  régeuce  de  Georges. 

A  la  mort  de  son  père,  le  29  janvier  1820,  Georges  prit 
le  titre  de  roi,  et  s'abandonna,  comme  il  l'avait  fait  jusque  là 
à  la  direction  de  l'aristocatie.  Le  roi  Georges  IV,  en  mon- 
tant sur  le  trône ,  y  apporta  ses  goûts  de  débauches  ,  ses 
monstrueux  caprices  et  l'exemple  de  tous  les  genres  de  vices. 
La  nation  eut  à  supporter  les  dépenses  ruineuses  des  frais 
de  son  sacre,  qui  eut  lieu  le  19  juillet  1821,  à  Westminster, 
des  constructions  qu'il  avait  la  manie  d'élever  ;  la  liberté 
de  la  presse  fut  étouffée  par  des  jurys  composés  par  les 
ministres ,  et  si  le  roi  ne  chercha  pas  à  la  détruire  entière- 
ment, c'est  qu'il  craignit  pour  sa  couronne.  Il  voyageait  en 
Ecosse,  lorsqu'il  y  reçut  la  nouvelle  du  suicide  de  Cas- 
tle  reagh;  et  aussitôt  il  s'empressa  de  revenir  à  Londres. 
Il  fit  alors  partir  le  due  de  Wellington  pour  le  congrès  de 
Vérone,  en  même  temps  qu'afin  de  témoigner  de  quelque 
condescendance  pour  les  réclamations  unanimes  de  l'opinion 
publique,  il  confiait  à  Canning  le  minislè'-e  des  affaires 
étrangères.  Peu  de  temps  après  Robinson  fut  nommé  mi- 
nistre des  finances,  et  H u  ski  s  son  ministre  du  commerce; 
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point  à  être  suivie  d'importantes  réformes  économiques.  A 
!,i  mort  de  Canning  et  par  suite  de  la  démission  de  Ro- 
binson,  le  roi  confia  la  présidence  du  conseil  à  Wellington  ; 
et  en  même  temps  que  celui-ci  se  décida  à  faire  adopter  par 
la  chambre  haute  la  grande  mesure  de  l'Émancipation  des 
catholiipies,  ainsi  qu'à  opérer  ime  modification  sensible 
dans  l'esprit  qui  jusque  alors  avait  présidé  à  la  pohtique  ex- 
térieure du  cabinet  anglais. 

En  1820  il  avait  octroyé  à  son  royaume  de  Hanovre  une 
conslitution  représentative  ,  et  en  1823  11  avait  restitué  au 
duc  Charles  de  Brunswick,  dont  jusque  alors  il  avait  été  le 
tuteur,  l'exercice  de  son  droit  de  souveraineté,  auquel  l'ap- 
pelait alors  son  arrivée  à  l'âge  de  majorité. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie  Georges  IV  souffrit 
cruellement  des  tortures  de  la  goutte  et  aussi  des  progrès 
d'une  ossification  du  cœur.  Ses  douleurs  le  condamnèrent 
à  vivre  dans  un  isolement  profond  à  Windsor,  où  il  mourût 
le  26  juin  1830,  couronnant  par  une  vieillesse  sans  dignité 
une  jeunesse  sans  moralité.  Il  n'a  laissé  aucun  monument 
digne  d'immortaliser  sa  mémoire.  Georges  était  l'âme  de  la 
résistance  des  tories  aux  demandes  du  parti  populaire;  tous 
ses  ministres  repoussèrent  constamment  cette  réforme  par- 
lementaire, qui  n'attendait  que  sa  mort  pour  triompher 
du  mauvais  vouloir  de  la  royauté  et  de  l'aristocratie  anglaise, 
l'eut-être  trouvera-t-on  trop  rigoureux  le  jugement  que  j'ai 
porté  sur  le  roi  qu'on  a  appelé  le  premier  gentleman  de  la 
Grande-Bretagne;  que  je  me  suis  trop  appUqué  à  délayer  les 
taches  d'une  jeunesse  orageuse.  Jlalheureusement  l'histoire 
privée  de  ce  monarque  n'offre  rien  d'honorable  qui  puisse 
réhabiliter  des  erreurs  qui  ont  duré  autant  que  sa  vie.  D'ail- 
leurs, la  sévérité  qui  doit  présider  aux  jugements  portes 
sur  nos  contemporains  ne  saurait  être  palliée  sans  que  ce- 
lui qui  s'en  écarte  ne  devienne  responsable  de  ce  qu'il  a 
voulu  cacher;  et  pour  un  roi,  placé  à  la  tête  d'une  nation 
qu'il  lui  est  donné  de  moraliser,  cette  sévérité  doit  être 
iiie\oiahle.  Sa  (iUe,  la  princesse  Charlotte,  et  son  frère  puiué, 
le  <luc  d  Vorli,  éliuit  morts  sans  laisser  de  descendance,  il 
eut  pour  successeur  son  second  frère,  lequel  régna  sous  le 
nom  de  Guillaume  IV.  Consultez  Wallace,  Memoirs  nf 
thcitfcand  veign  (^George  IV  (2  vol,  1S32)  et  Cbarloltc 
BuT7,  Diarij  illuslrativc  oj  t/ie  limes  of  George  IV  (1838j. 

Napoléon  Gallois. 

GEORGES  V  (  FBIiDÉniC-.\LEX\NDRC-CHARLES-ERNEST- 

.\ui:l'ste),  roi  de  Hanovre  depuis  le  18  novembre  ISôl,  est 
ie  fils  du  feu  roi  Erncst-.Vuguste  et  de  Frcdéri'jue, 
princesse  de  Meckleinbuuig-Strélitz  (  morte  le  29  juin 
1841  ).  Né  le  27  mai  1830,  en  Angleterre,  où  son  père  vi- 
vait alors  comme  duc  de  Curaberland,  il  vint  au  monde 
(rois  jours  seulement  plus  lard  que  la  princesse  qui  règne 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  Victorin,  et  perdit  ainsi  le  droit 
d'hériter  de  la  couronne  de  la  Grande-Bretagne.  En  revanche, 
il  eut  de  bonne  heure,  en  raison  des  prescriptions  de  la 
loi  salique,  la  perspective  d'être  appelé  un  jour  à  régner 
sur  les  États  Ir'réditaires  allemands  de  sa  maison,  et  se  pré- 
para à  la  tâche  qui  devait  alors  lui  incomber  par  des 
études  faites  sous  la  direclion  et  la  surveillance  de  sa  mère, 
fenune  distinguée  à  tous  égards  et  sœur  do  la  feue  reine 
Louise  de  Prusse.  En  1837  il  arriva  en  Allemagne  avec  sou 
père,  appelé  à  régner  en  Hanovre  par  suite  de  la  mort  de 
Guillaume  IV.  Malheureusement  une  affection  des  yeux 
se  déclara  de  bonne  heure  chez  ce  prince,  et  une  opéra- 
tion tentée  en  Is'iO  par  le  célèbre  Dieffcnbach,  loin  d'y 
porter  remède  ,  aggrava  encore  le  mal,  et  lui  enleva  à  peu 
près  complélemeut  la  puissance  visuelle  de  .ses  deuv  yeux. 
C'est  à  la  suite  de  ce  malheur,  et  aussi  en  raison  de  disposi- 
tions particulièresdes  plus  remarquables,  que  ce  jeune  prince, 
outre  les  études  sérieuses  qu'on  lui  lit  faire,  se  livra  de 
préférence  et  avec  un  remarquable  succès  à  l'éluile  de  la 
musique.  Il  s'est  même  essayé  avec  bonheur  comme  com- 
posileur.  La  question  de  savoir  si  son  infirmité  ne  le  ren- 
dait pas  incapable  de  succéder  à  la  couronne  ne  fut  soulevée 


par  aucune  des  parties  intéressées  à  ce  qu'elle  fût  résolue 
dans  un  sens  négatif.  Mais  de  bonne  heure  le  roi  Ernest- 
Auguste  se  préoccupa  des  précautions  à  prendre  pour  que 
cette  infirmité  de  l'héritier  présomptif  de  sa  couronne  ne 
put  être  soit  une  cause  d'incapacité,  soit  un  motif  d'arguer 
ses  actes  de  nullité.  Par  ses  lettres  patentes  en  date  du  3 
juillet  1841,  il  ordonna  que  tant  que  le  souverain  du  royaume 
se  trouverait  privé  de  la  vue,  les  signatures  qu'il  serait  appelé 
à  apposer  aux  actes  du  gouvernement  pour  leur  donner  force 
d'exécution,  seraient  authentiquées  par  la  présence  de  deux 
personnes  choisies  sur  une  liste  de  douze  individus  designés 
à  cet  effet  par  le  roi,  et  astreints  par  un  serMent  préalable  à 
lui  donner  lecture  à  haute  et  intelligible  voix  de  chacun  des 
actes  qu'ils  soumettraient  à  son  approbation.  Pendant  une 
absence  que  son  père  lit  en  Angleterre ,  dans  le  cours  de 
l'année  1843,  le  prince  royal  fut  chargé  de  la  direclion 
suprême  des  affaires,  sous  l'observation  de  ces  formalités 
et  précautions  ;  en  outre,  il  prit  part  aux  travaux  du  conseil 
d'Etat  et  aux  séances  de  la  première  chambre  des  étals.  Au 
mois  de  février  1843,  il  épousa  la  princesse  llarie,  fille  aînée 
du  duc  de  Saxe-Altenbourg,  qui  le  21  septembre  1845  ac- 
coucha d'un  fils,  le  prince  héréditaire  £rnest,  et  plus  tard 
encore  de  deux  filles. 

Le  18  novembre  1851,  il  monta  sur  le  trône  de  Hanovre, 
et  par  deux  lettres  patentes  du  même  jour  il  prit  le  nom 
de  Georges  V,  en  même  temps  qu'il  prêtait  serment  de  fidè- 
lement observer  et  maintenir  la  constitution  du  pays.  A 
l'article  Hanovre  on  trouvera  le  récit  des  principaux  actes 
de  son  règne. 
GEOBGES  CADOUDAL.  Voyez  Cadocdal. 
GEORGESTOW.\',  chef-lieu  de  la  Guyane  anglaise 
et  en  particulier  de  la  colonie  de  Demerara. 

GEORGES  VVE'Vr.VIER  (Marguerite),  actrice  célèbre, 
plus  généralement  connue  sons  le  nom  de  Al""  Georges,  est 
née  en  1786.  Son  père  était  chef  d'orchestre,  et  sa  mère 
soubrette  du  théâtre  d'Amiens.  Dès  l'âge  de  douze  ans  ils 
lui  firent  jouer  quelques  rôles  tragiques  ;  dans  une  de  ses 
tournées  départementales,  M"'=  Ra  u  court  fut  frappée  de 
ses  rares  dispositions  pour  la  tragédie,  et  la  signala  au  mi- 
nistre de  l'intérieur,  qui  lui  fournit  les  moyens  de  venir  se 
perfeclionner  au  Conservatoire.  La  protection  de  M"'  Rau- 
court  et  celle  de  M""  Louis  Bonaparte  (  Hortense  de  Beau- 
harnais,  mère  de  l'empereur  Napoléon  lll  )  lui  ouvrirent  en 
1802  les  portes  du  Thcâtre-Français,  malgré  l'éclat  des  dé- 
buts récents  de  M""^  Ducbesnois.  Le  parterre  fut  frappé 
de  la  beauté  majestueuse  de  M""  Georges,  de  ses  formes 
pures  et  correctes  de  sa  taille  noble  et  imposante;  mais 
ceux  des  habitués  qui  se  laissent  moins  impressionner  par 
les  avantages  physiques  trouvèrent  qu'il  y  avait  dans  son 
jeu  plus  d'intelligence  et  d'imitation  que  d'âme  et  de  cha- 
leur. 11  s'engagea  alors  entre  elle  et  M""  Ducbesnois  une 
des  luttes  les  plus  ardentes  et  les  plus  passionnées  dont  les 
annales  du  Ihéâtie  aient  conservé  le  souvenir;  le  parterre, 
d'abord  indécis,  fiait  par  se  partager  en  deux  camjjs  irrécon- 
ciliablement  ennemis.  A  la  tôle  des  partisans  de  M"'  Geor- 
ges était  Geoffroy,  qui  apporta  dans  cette  petite  guerre 
la  vivacité  âpre  et  caustique  avec  laquelle  il  soutenait  toutes 
.ses  opinions.  Des  scènes  violentes  et  tumultueuses  s'ensuivi- 
rent en  plein  parterre  ;  et  plus  d'un  amateur  dut  aller  expier 
au  violon  le  tort  de  s'être  montré  trop  démonstratif  dans 
.son  partial  enthousiasme.  La  Comédie  Française,  en  les  ac- 
cueillant l'une  et  l'aulie,  mit  fin  à  ces  débats.  Ou  eut  .soin 
de  tracer  entre  les  rôles  assignés  aux  deux  rivales  une  ligne 
de  démarcation  qui  prévînt  à  l'avenir  toute  usurpation,  et 
par  suite   foule  collision  d'amour-propre. 

A  partir  de  ce  moment,  toutefois,  on  ne  remarqua  aucun 
piogrès  dans  le  jeu  de  .M"'  Georges,  qu'enivraient  les  adu- 
lations de  Geoffroy  et  l'encens,  plus  productif,  de  ses  nom- 
breux adorateurs.  Elle  en  l'Iait  l.i  de  .ses  triomphes  drama- 
tiques, et  à  la  veille  de  jouer  le  rôle  i|ui  lui  avait  été  confie 
dans  la  tragédie  iWlrtiUercc  (1808),  lorsqu'elle  quitta  fur- 
tivement Paris  pour  se  rendre  â  Vienne,  et  de  là  à  Saiut-Pé- 
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tersbourg.  Les  vcirltablcs  motifs  de  cette  fugue  n'ont  jamais 
élé  bien  connus,  et  l'anecdote  suivant  laiiuelle  ce  serait  l'em- 
pereur lui-même  qui  l'aurait  fait  cliasser  de  France,  pour 
la  punir  d'une  bien  involontaire  indiscrétion  commise  dans 
une  deces  liaisons  passagères  qu'cxpliriuont  les  capricesdu 
maître  et  que  justifiait  la  bcaut)^  exceptionnelle  de  l'actrice, 
ne  parait  rien  moins  que  prouvée.  En  1312,  au  contraire, 
M"'  Georges  joua  à  Dresde  et  à  Erfurt,  en  présence  de  Napo- 
léon et  de  ce  parti'rrede  rois  et  de  princes  qui  s'y  étaient  réu- 
nis afin  de  lui  offrir  leurs  liommages  avant  son  départ  pour 
la  fatale  expédition  de  Russie.  L'intervention  de  l'empereur 
triompha  cette  lois  de  l'inflexibilité  opiuiûtre  de  messieurs  les 
comédiens  ordinaires  <le  sa  majesté  ;  et  l'ostracisme  prononcé 
quatre  ans  auparavant  contre  la  belle  délinquante  fut  en- 
fin levé.  Il  lui  fut  donc  permis  de  remonter,  en  1813,  sur 
les  planches  du  Théâtre-Français;  mais,  à  trois  ans  de  là, 
une  nouvelle  incartade,  à  l'égard  de  laquelle  on  n'a  aussi  que 
des  données  vagues,  lui  ferma  irremissiblement  les  portes 
du  cénacle  de  la  rue  de  Richelieu.  AI"'  Georges  s'en  con- 
.sola  en  allant  montrer  dans  les  départements  les  nombreuses 
et  magniliques  parures  de  diamants  qu'elle  devait  à  la  mu- 
nificence de  ses  adorateurs,  et  exploiter  le  répertoire  du  théâ- 
tre où  M"'  Duchesnois  régnait  désormais  seule  et  sans  ri- 
vale. Après  une  absence  de  plusieurs  années,  elle  revint  à 
Paris  avec  Harel,  directeur  nomade,  au  sort  duquel  elle 
avait  fini  par  s'attacher,  et  qui  venait  d'obtenir  le  privilège 
de  l'Odéon.  Mais  hélas!  à  ses  admirateurs  de  1804  combien 
elle  parut  changée  !  Une  obésité  vraiment  monstrueuse  l'a- 
vait transformée.  Sur  la  scène  du  second  théâtre  français, 
elle  trouva  néanmoins  une  position  digne  de  son  talent.  Elle 
y  créa  les  rôles  de  Jeanne  d'Arc,  dans  la  tragédie  de  Sou- 
met; d'Agrippine,  dans  Une  Fête  de  JVéron,  du  même  au- 
teur; de  Christine,  dans  le  drame  d'Alexandre  Dumas;  de 
la  maréchale  d'' Ancre,  dans  celui  d'Alfred  de  Vigny.  Puis, 
Harel  ayant  abandonné  l'Odéon  pour  prendre  la  direction 
de  la  Porte-Saint-Martin,  M""  Georges  l'y  suivit,  et  y  de- 
vint l'interprète  du  drame  romantique  échevelé.  Pendant 
dix  années,  elle  y  soutint,  avec  une  force  vraiment  prodi- 
gieuse, la  fatigue  à  laquelle  eût  succombé  toute  autre  ar- 
tiste chargée  de  commettre  chaque  soir  tant  de  crimes,  de 
pousser  tant  de  cris,  de  râler  tant  de  spasmes  et  d'agonies. 
Harel  succomba  enfin  sous  les  charges  d'une  administra- 
tion ruineuse,  et  M"'  Georges  resta  longtemps  sans  autre  asile 
théâtral  que  celui  que  lui  offraient  de  temps  à  autre  des 
directions  de  province,  ou  bien  encore  des  représentations 
à  bénéfice  organisées  à  Paris,  tantôt  sur  une  scène,  tantôt 
sur  une  autre. 

Depuis,  ayant  éprouvé  des  pertes  considérables,  elle  a 
reparu  à  la  Comédie-Française  et  à  l'Odéon,  et  après  de  nou- 
veaux repos  elle  est  rentrée  à  la  Porle-Saint-Martin.  Son 
obésité  n'a  fait  que  s'accroître  ;  et  quant  au  talent  drama- 
tique, la  pauvre  vieille  actrice  n'est  plus  que  l'ombre  d'elle- 
même  ,  ce  qui  n'a  pas  empêché  la  presse  d'accueillir  géné-_ 
ralement  avec  sympathie  ces  dernières  lueurs  d'une  lampe 
qui  s'éteint. 

GEORGEY.  Voyez  Goerceï. 

GEORGIE,  en  langue  persanne  Gourdjistdn,  en  russe 
Grousie  ou  Grottsinie,  appelée  Ibérie  par  les  aborigènes. 
Cette  contrée  est  ainsi  dénommée  en  raison  du  grand  nom- 
bre de  rois  du  nom  de  Georges  qu'elle  compte  dans  son 
histoire,  ou  peut-être  bien  à  cause  de  saint  Georges,  son  pa- 
tron. Elle  occupe  une  partie  considérable  de  l'islhme  qui 
sépare  la  mer  Noire  de  la  mer  Caspienne,  entre  le  Caucase 
et  les  montagnes  d'Arménie,  et  confine  au  nord  aux  monta- 
gnards du  Caucase ,  au  sud  à  l'.\rménie ,  à  l'ouest  à  la  mer 
Noire,  à  l'est  à  la  province  de  Cliirwàn.  Après  avoir  jadis 
compris  un  grand  nombre  de  parties  des  contrées  adjacentes, 
elle  se  compose  aujourd'hui  des  provinces  de  Kacheth ,  de 
Karthli  (ou  Karthalinie),  d'imérelh,  de  Mingrélie  et  de 
Gourie,  dont  les  trois  premières  forment  ce  (pi'on  ap|)clle  la 
la  Géorgie  proprement  dite.  Par  conséquent,  loule  la  Géorgie 
comprend  les  anciens  royaumes  de  Colcliide,  d'Ihéric  et  une 


partie  de  r.\lbanie.  Sa  superficie  est  d'environ  1300  myria- 
mètres  carrés,  dont  plus  de  600  appartiennent  à  la  Géorgie 
proprement  dite,  avec  une  population  de  plus  de  800,000 
âmes,  dont  600,000  environ  de  race  géorgienne  proprement 
dite  (y  compris  les  Mingréliens  et  les  Lases);  le  reste  com- 
posé de  Turkomaus,  d'Ossètes,  d'Arméniens  et  de  Juifs  émi- 
grés. Des  cours  d'eau  qui  l'arrosent,  on  ne  peut  guère 
mentionner  que  le  Kour  (le  Kyros  ou  Cyrus  des  anciens), 
le  seul  qui  soit  navigable,  et  qui,  après  avoir  reçu  les  eaux 
de  l'Aras  (VAraxès  des  anciens),  va  se  jeter  dans  la  mer 
Caspienne,  et  le  Rion  ou  Phase,  important  par  les  souve- 
nirs de  l'antiquité  qu'il  rappelle,  et  qui  se  jette  dans  la  mer 
Noire.  Le  climat  est  au  total  tempéré  et  sain;  mais  d'une 
chaleur  étouffante  et  malsain  dans  les  parties  de  la  contrée 
les  plus  basses,  notamment  en  Mingrélie  et  sur  les  côles  de 
la  mer.  La  nature  particulière  de  son  sol  fait  de  la  Géorgie 
une  des  plus  belles  et  des  plus  riches  contrées  de  l'Asie.  Ses 
montagnes  recèlent  une  foule  de  richesses  métalliques  et  mi- 
nérales ,  fort  peu  exploitées  jusqu'à  présent,  il  est  vrai ,  et 
tout  couvertes  de  forêts  du  plus  beau  bois  de  construction. 
La  vigne  et  autres  arbres  fruitiers,  ainsi  que  le  cotonnier,  y 
croissent  spontanément  ;  le  riz,  le  froment,  l'orge,  l'avoine, 
le  mais,  le  millet,  lesor  gho,  lesleiitilles.  le  tabac,  les  fruits 
de  toutes  espèces,  la  garance,  le  chanvre  et  le  lin  viennent  pres- 
que sans  cuUure  dans  les  fertiles  plaines  ;  et  les  vallées  of- 
frent les  plus  riches  pâturages.  Indépendamment  d'une 
grande  quantité  d'espèces  de  petit  gibier,  on  y  trouve  des 
cerfs,  des  daims,  des  sangliers ,  des  renards  et  des  chakals. 
Des  abeilles  sauvages  confectionnent  un  miel  doué  de  pro- 
priétés enivrantes;  on  y  rencontre  aussi  beaucoup  de  serpents 
et  d'animaux  venimeux.  L'industrie  viticole,  bien  que  les 
procédés  en  soient  encore  des  plus  arriérés,  est  la  grande  oc- 
cupation des  populations,  qui  s'adonnent  aussi  à  la  séiicicul- 
ture  et  à  l'apiciculture  ;  et  cette  dernière  branche  d'indus- 
trie donne  lieu  à  une  production  consiilèrable  d'excellent 
miel  et  de  cire.  L'élève  du  bétail  y  est  tout  aussi  imparfaite 
que  la  culture  de  la  vigne  et  des  céréales,  ou  que  la  sérici- 
culture et  la  cuMuro  des  fruits  en  général.  En  fait  de  gros 
bétail,  on  y  trouve  aussi  des  buffies  d'une  race  beaucoup 
plus  vigoureuse  que  celle  d'ItaUe,  et  qui,  comme  bêtes  de 
somme  et  de  trait,  sont  d'une  grande  utilité.  En  revanche, 
les  habitants  possèdent  d'immenses  troupeaux  de  moutons, 
appartenant  pour  la  plupart  à  l'espèce  désignée  sous  le  nom 
de  moutons  à  la  quaue  grasse,  dont  la  chair  est  délicieuse, 
mais  ne  produisant  qu'une  très-mauvaise  laine,  qu'on  se- 
rait souvent  tenté  de  prendre  pour  du  crin.  Avec  le  poil  des 
chèvres ,  qui  y  sont  extrêmement  nombreuses  ,  on  fabrique 
des  étoffes  et  plus  particulièrement  des  manteaux.  On  y 
donne  toujours  beaucoup  de  soins  à  l'éducation  des  che- 
vaux, quoique  la  race  n'en  soit  pas  trés-reclierchée;  il» 
sont  petite  de  taille,  mais  solides  à  la  fatigue. 

Les  Géorgiens  appartiennent  à  la  race  caucasienne,  et  sont 
célèbres  pour  leur  beauté;  aussi,  sous  la  dominai  ion  maho- 
métane,  était-ce,  après  la  Circassie,  de  la  Géorgie  qu'on  ti- 
rait surtout  les  esclaves  blancs  qu'on  envoyait  dans  les 
déserts  de  l'Asie  et  en  Egypte.  Quoique  aussi  heureuse- 
ment doués  par  la  nature  du  côté  de  l'intelligence  qu'au 
physique,  la  longue  oppression  sous  laquelle  ils  ont  gémi 
les  a  singulièrement  dégradés  sous  le  rapport  intellectuel  et 
plus  encore  sous  celui  de  la  moralité.  Ils  ont  une  noblesse 
particulière,  qui  autrefois  opprimail  beaucoup  les  classes  po- 
pulaires. En  dépit  de  la  longue  domination  et  de  la  cruelle 
tyrannie  que  firent  peser  sur  eux  les  conquérants  mahomé- 
tans,  ils  sont  demeurés  fidèles  à  la  religion  chrétienne  et  à  la 
communion  grecque,  quoiqu'il  y  ait  eu  parmi  eux  beaucoup 
d'apostasies  en  faveur  du  mahomètisme,  qui  n'a  pas  laissé  que 
de  faire  quelques  progrès  parmi  eux  ,  puisque  aujourd'hui 
près  de  la  moitié  des  habitants  de  la  Géorgie  professent  l'is- 
iamismc.  Aa  total,  on  peut  dire  que  la  situation  de  toutes  ces 
populations,  encore  bien  que  sous  la  domination  russe  elle 
se  soit  très-certainement  améliorée  quelque  peu,  est  toujours 
encore  loit  misérable.  Les  différents  métiers  y  sont  encore 
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dans  l'enfance.  Cependant  ils  font  un  commerce  de  transit 
assci  considérable,  qui  a  pour  grand  centre  Xi  f  lis,  clief- 
lieu  de  celte  province.  On  peut  encore  mentioner  lélisabeth- 
pol,  ville  de  17,000  habitants,  aux  environs  de  laquelle  on 
trouve  deux  colonies  allemandes,  d'immenses  ruines  et  la 
remarquable  colonne  de  Scliamkor. 

L'histoire  primitive  des  Géorgiens,  qui  font  remonter  leur 
origine  jusqu'à  Thargamos ,  arrière-petit-lils  de  Japhet, 
est  complètement  fabuleuse.  Mtskhetlios,  qui,  dit-on,  fut  le 
fondateur  de  Mtskhetha,  ancienne  capitale  du  pays,  et 
dont  on  voit  encore  les  ruines  près  de  Tiflis,  y  joue  un 
grand  rôle.  Leur  histoire  authentique  ne  commence  qu'à 
l'époque  du  règne  d'Alexandre,  qui  les  subjugua;  mais  après 
la  mort  du  conquérant  macédonien,  Pharnawas  les  atfran- 
chit  du  joug  de  l'étranger,  et  les  constitua  en  royaume  indé- 
pendant. C'est  avec  ce  Pharnawas  que  commence  la  série 
des  Afephé,  ou  rois  de  Géorgie  qui  gouvernèrent  ce  pays 
pendant  près  de  vingt-et-un  siècles  sans  interruption ,  en 
formant  diverses  dynasties.  Vers  la  fin  du  quatrième  siècle 
de  notre  ère,  le  christianisme  y  pénétra,  et  peu  à  peu  y  rem- 
plaça l'ancienne  religion  du  pays,  qui  vraisemblablement 
avait  beaucoup  d'analogie  avec  le  culte  du  Mithra  des  Per- 
ses. Le  christianisme  établit  naturellement  de  nombreux 
rapports  entre  la  Géorgie  et  l'Empire  d'Orient,  avec  lequel  il 
combattit  les  irruptions  des  Sassanides.  Après  la  destruc- 
tion de  l'empire  des  Sassanides  par  les  Arabes,  aux  irrup- 
tions de  ces  envahisseurs  ne  tardèrent  point  à  succéder,  et 
avec  plus  de  succès  encore,  celle  des  Persans.  En  effet,  sous  la 
dynastie  des  Bagratides,  branche  de  la  dynastie  arménienne 
qui  était  montée  sur  le  trône  de  Géorgie,  cette  contrée  devint 
une  des  provinces  de  l'empire  des  Arabes  ;  et  il  n'y  eut  que 
les  pays  de  montagnes  où  se  réfugièrent  les  rois  de  Géorgie, 
qui  réussirent  à  conserver  une  espèce  d'indépendance.  Sans 
doute  à  l'époque  de  la  décadence  du  khalifat  arabe,  vers  la 
fin  du  neuvième  siècle,  les  Géorgiens  réussirent  à  regagner 
temporairement  leur  indépendance;  mais  au  dixième  siècle 
ils  devinrent  encore  tributaires  des  dynasties  qui  rempla- 
cèrent en  Perse  la  domination  des  Arabes.  Ce  fut  seule- 
ment sous  le  règne  de  Bagrat  III,  vers  la  fin  du  dixième  siècle, 
qu'ils  recouvrèrent  leur  indépendance,  et  ils  la  conservèrent 
jusqu'à  l'époque  de  la  domination  des  Mongols,  au  trei- 
zième siècle.  C'est  là  l'époque  la  plus  brillante  de  l'histoire 
de  la  Géorgie;  en  effet,  bien  que  pendant  cette  période  les 
Géorgiens  aient  eu  beaucoup  à  lutter  et  guerroyer  contre  les 
Seldjoucides,  qui  parfois  les  vainquirent  et  leur  imposèrent 
tribut,  l'avantage,  en  définitive,  n'en  resta  pas  moins  de  leur 
côté;  et  c'est  aussi  alors  que  le  royaume  de  Géorgie  eut 
ses  plus  grands  rois,  qui  l'agrandirent  et  le  portèrent  au 
comble  de  ses  prospérités  et  de  son  éclat.  Les  plus  importants 
de  ces  princes  furent  David  III  (1089  à  1126),  qui  rap- 
pela en  Géorgie  les  habitants,  émigrés  ailleurs,  reconstruisit 
ieur.s  villes  et  leurs  villages  détruits,  recouvra  Tifiis,  vain- 
quit les  États  mahométans  limitrophes,  battit  les  armées  des 
Seldjoucides,  conquit  le  Chirvan ,  une  partie  de  l'Arménie 
et  diverses  autres  contrées  adjacentes,  et  étendit  sa  domina- 
tion jusqu'à  Trébizonde;  et  la  reine  Thamnr,  autrement  cé- 
lèbre encore  (1184-120G),  qui  régna  sur  toute  la  contrée 
«'étendant  entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne,  qui  pro- 
pagea le  christiani.sme  parmi  les  montagnards  du  Caucase, 
les  soumit  à  sa  puissance,  et  rendit  tributaires  un  grand  nom- 
bre de  princes  chrétiens  et  mahométans.  Nous  citerons  en- 
core son  fils  Georges  IV (  1206-1222),  qui  vainquit  les  Per- 
sans et  en  convertit  en  grand  nombre  au  christianisme,  et  qui 
se  mit  en  outre  en  rapport  avec  les  princes  et  les  chefs  de 
croisés  venus  en  Palestine,  à  l'effet  de  s'unir  à  eux  pour 
refouler  l'invasion  de  l'islamisme.  Mais  cette  période  de 
gloire  pour  la  Géorgie  dura  peu,  d'une  part  à  cause  des  trou- 
bles intérieurs  provoqués  par  l'usurp.ition  et  les  mœurs  dis- 
solues de  la  reine  Rousoudân  (1223-1248),  et  de  l'autre 
par  suite  des  invasions,  de  plus  en  plus  fréquentes,  des  Mon- 
gols, qui  finirent  par  complètement  subjuguer  la  Géorgie, 
et  l'incorporèrent  à  leur  immense  empire  comme  ttat  vas- 
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sal.  La  décadence  de  la  puissance  mongole  vers  le  milieu 
du  quatorzième  siècle  fournit,  il  est  vrai,  aux  Géorgiens, 
sous  le  règne  de  leur  roi  Georges  VI,  une  occasion  de  se 
rendre  encore  une  fois  indépendants;  mais  cette  indépen- 
dance fut  de  courte  durée,  et  dès  la  fin  de  ce  même  qua- 
torzième siècle,  la  Géorgie  passait  sous  les  lois  de  Tamerlan. 

Ce  fut  seulement  dans  les  premières  années  du  quinzième 
siècle  que  le  roi  Georges  VII,  qui  s'était  retiré  dans  les 
montagnes,  réussit  à  expulser  de  nouveau  les  musulmans 
du  pays  et  à  y  rétablir  le  christianisme.  Mais  son  successeur, 
Alexandre  I" ,  commit  la  grande  faute  de  partager  .son 
royaume  entre  ses  trois  fils.  Wachthang  eut  pour  sa  part 
riméreth  (Imérétie),  la  Mingrelie  et  la  Gourie  ;  Z)eme- 
trius  ou  Constantin,  le  Karthli  (Karthalinie)  ,  et  Georges 
le  Kachcth  {KacMtie).  Chacunde  ces  États,  à  .son  tour,  se 
subdivisa;  et  il  y  eut  un  moment  ou  l'on  ne  comptait  pas 
moins  de  vingt-six  princes  souverains  en  Géorgie. 

A  partir  de  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  l'iiistoire  de 
la  Géorgie  forme  deux  parties  principales  et  bien  distinctes  : 
celle  des  deux  États  de  Karthli  et  de  Kacheth,  situés  à 
l'est,  et  celle  des  Etats  de  l'ouest.  Dans  les  premiers,  les 
rapports  plus  nombreux  avec  la  Perse  déterminèrent  le  cou- 
rant commercial  et  politique  ;  et  pareil  résultat  se  produisit 
dans  les  seconds  pour  la  Turquie.  Dès  les  premières  années 
du  quinzième  siècle,  le  Kacheth  et  le  Karthli,  déji  maintes 
fois  réduits  par  les  envahissements  des  souverains  de  la  Perse, 
passèrent  complètement  sous  la  domination  persane.  Les 
chahs  de  Perse  firent  lourdement  peser  leur  autorité  sur  ces 
contrées,  qui  cependant  souffrirent  encore  bien  davantage 
des  incessantes  luttes  et  usurpations  réciproques  de  leurs 
différents  princes  indigènes.  Cependant,  à  cette  époque  oii 
le  Kacheth  et  le  Karthli  formaient  deux  États  distincts  vas- 
saux de  la  Perse,  il  s'y  développa  peu  à  peu  un  élément 
qui  devait  y  exercer  plus  tard  une  influence  prépondérante, 
l'élément  russe. 

Dès  l'annés  1579  les  Géorgiens,  dans  l'espoir  de  parve- 
nir à  secouer  le  joug  des  musulmans ,  recherchèrent  l'al- 
liance du  tsar  Jwan  Wassiljewitch  ;  mais  ils  échouèrent  dans 
leurs  tentatives  et  leurs  négeciations  avec  ce  prince.  Le  tsar 
Fedor  Iwanowitch  au  contraire,  en  1585,  prit  formellement 
sous  sa  protection  le  roi  de  Kacheth,  Alexandre  III.  Plus 
tard,  vers  l'an  1060,  le  roi  de  Kacheth  Héracltus  /■"■  épousa 
une  fille  du  tsar  Alexis.  Les  rapports  avec  la  Russiedevin- 
rent  encore  plus  intimes  à  la  période  suivante,  qui  commence 
avec  le  roi  TheimoiirazII,  lequel,  en  1740,  réunit  les  deux 
royaumes  de  Karthli  et  de  Kacheth  en  un  seul,  et  réussit 
à  secouer  presque  complètement  le  joug  de  la  Perse  ;  après 
quoi,  son  fils  Héraclius  fut  formellement  déclaré  l'un  des 
vassaux  de  l'empire  de  Russie.  11  est  vrai  qu'en  punition  de 
cette  défection  le  chah  de  Perse,  Agh  Mohammed,  l'expulsa, 
en  1795,  de  ses  États  ;  mais  l'intervention  armée  de  la 
Russ'ie  les  lui  fit  restituer.  Toutefois,  la  situation  du  pays 
était  devenue  si  précaire  que  Georges  IX,  successeur  d'Hé- 
raclius,  en  fit  formellement  cession  à  l'empereur  de  Russie 
Paul  r',  par  un  traité  signé  le  5  décembre  1799.  David 
fils  de  Georges,  y  demeura  encore  avec  le  titre  de  gouver- 
neur russe  jusqu'en  1802,  époque  où  l'empereur  Alexandre 
l'incorpora  à  l'empire  comme  formant  désormais  une  pro- 
vince russe,  et  fit  transférer  les  différents  princes  de  la  fa- 
mille royale  en  Russie,  où  ils  obtinrent  des  pensions  et  des 
grades  dans  l'armée  russe. 

Dans  la  Géorgie  occidentale ,  la  .Mingrelie  et  la  Gourie  se 
séparèrent,  dans  la  seconde  uioiti('!  du  quinzième  siècle,  île 
l'Imerclh,  qui  demeura  cependant  l'État  prédominant  et 
s'elforça  de  maintenir  sa  suzeraineté  sur  les  Dadidns  de 
Mingrelie,  de  même  que  sur  les  Co?«ie/e  de  Gourie,  comme 
se  qualifiaient  les  princes  respectifs  de  chacun  de  ces  deux 
États.  Des  guerres  sans  nombre  furent  le  résuU.it  des  liens 
et  des  rapports  si  compliqués  existant  entre l&s  dillérentes 
dynasties  qui  laissèrent  envahir  le  pays  par  les  montagnards 
du  Caucase  et  surtout  par  les  Turcs.  Ceux-ci  s'cnqiarèrenl 
successivement  de  diflérentes  parties  du  territoire,  rendirent 
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tributaire  toute  la  portion  occi(isntaltt  de  la  Géorgie,  et  y 
exercèrent  longtemps  une  décisive  influence.  L'Iiistoire 
particulière  de  celle  contrée  présente  d'ailleurs  à  peu  près 
les  mêmes  phases  et  les  mêmes  péripéties  que  celle  de  la 
Géorgie  orientale  ;  et  la  grande  lutte  qui  eut  lieu  vers  le 
milieu  (lu  dix-septième  siècle  entre  les  dynasties  de  l'imé- 
retli  et  de  la  MIngrélie,  lutte  à  laquelle  les  Turcs,  les 
Persans  et  les  Gouriele  prirent  part  pour  l'une  ou  l'autre 
des  rivalités  en  présence,  olfre  un  laùleau  d'horreurs  tel 
qu'en  fournit  rarement  l'histoire.  La  Gourie,  qui  vers  la  lin 
du  dix-septième  siècle  se  trouvait  encore  dans  des  rapports 
de  vassalité  à  l'égard  des  rois  de  l'Iméreth,  se  rendit  indépen- 
dante au  commencement  du  dix-huitième ,  grâce  à  l'ap- 
pui de  la  Turquie,  sous  la  protection  de  laquelle  elle  se  plaça 
aussitôt;  mais  vers  le  milieu  ilu  dix-huitième  siècle  le  roi 
d'Iméreth  Salomun  réussit  encore  à  la  replacer  sous  son 
autorité;  etii  continua  d'en  être  ainsi  jusqu'en  1801,  époque 
où  les  Russes  s'en  emparèrent.  Par  un  traité  conclu  en  1810, 
elle  passa  formellement  sous  la  souveraineté  russe.  D'abord 
les  Russes  reconnurent  le  fllsencore  mineur  laissé  par  le  der- 
nier Gouriel  en  qualité  de  prince  vassal  de  l'empire  ;  mais 
en  1S38,  par  suite  des  intrigues  de  sa  mère  et  tutrice,  So- 
phie, qui  s'était  enfuie  chez  les  Turcs  avec  son  fds,  ils  réu- 
nirent formellemeut  ses  États  à  l'empire  russe.  La  MIn- 
grélie, elle  aussi,  demeura  vassale  de  l'Iméreth  jusqu'en  1803, 
époque  où  le  Dadidn  Georges  se  soumit  comme  vas- 
sal au  sceptre  de  la  Russie,  qui  lui  reconnut,  comme  à  ses 
successeurs,  la  jouissance  de  tous  ses  droits. 

En  Imérétie,  principale  contrée  de  la  Géorgie  orien- 
tale, brilla,  dans  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier,  un  roi 
brave  et  généreux  ,  Salomon  l",  qui,  indigné  du  honteux 
tribut  imposé  par  la  Porte  à  ses  prédécesseurs  et  consis- 
tant à  lui  fournir  chaque  année  quarante  jeunes  gar- 
çons et  quarante  jeunes  filles,  prit  les  armes,  et,  secouru 
par  la  Russie,  réussit,  en  1774,  à  complètement  affranchir 
son  pays  de  la  domination  des  Turcs.  Malgré  les  semces 
essentiels  que  la  Russie  liii  avait  rendus  dans  cette  lutte,  il 
refusa  de  reconnaître  sa  suzeraineté.  Ce  fut  Salomon  II 
qui  le  premier  consentit  à  placer  ses  États  dans  des  rap- 
ports de  vassalité  à  l'égard  de  la  Russie;  mais,  accusé 
d'avoir  manqué  à  ses  obligations ,  il  fut  arrêté  à  TIflis  ,  et 
ses  États  furent  alors  formellement  incorporés  à  l'empire 
russe.  C'est  ainsi  ^u'à  la  suite  de  la  guerre  qui  eut  lieu 
en  1828  et  1829  entre  la  Russie  et  la  Porte,  toute  la  partie 
de  la  Géorgie  jusque  alors  immédiatement  soumise  à  la  Tur- 
quie, après  avoir  été  cédée  a  la  première  de  ces  puissances 
par  la  seconde,  se  trouve  maintenant,  avec  la  place  forte 
d'Akhalzikh,  placée  sous  la  domination  russe;  et  qu'elle  lut 
alors  réunie  aux  autres  possessions  transcaucasiennes  de  la 
Russie,  pour  former  un  gouvernement  général,  dont  le 
titulaire  cumule  l'autorité  militaire  avec  l'autorité  civile,  et 
exerce  le  commandement  supérieur  de  toutes  les  forces  russes 
dans  le  Causase. 

La  latigue  des  Géorgiens,  rude,  mais  énergique  et  régu- 
lière, d'une  construction  toute  particulière,  compte  cinq 
dialectes,  et  n'appartient  point  à  la  famille  des  langues 
indo -germaniques.  Elle  possède  une  littérature  qui  ne 
laisse  pas  que  d'avoir  une  certaine  importance,  qui  date  de 
l'introduction  du  christianisme  dans  ces  contrées,  et  se  com- 
pose en  grande  partie  d'ouvrages  de  piété,  de  traductions 
de  la  Bible,  des  Pères  de  l'Église,  de  Platon,  d'Aristote 
et  de  leurs  commentateurs.  En  ce  qui  touche  la  littérature 
profane ,  laquelle  fleurit  plus  parliculiérement  au  dix- 
septième  siècle,  les  poésies  et  les  chroniques,  notamment 
celles  qui  ont  trait  à  l'histoire  de  l'Église,  en  constituent  la 
partie  la  plus  importante.  La  composition  de  quelques 
poèmes  héroïques  remonte  jusqu'aux  temps  de  la  reine 
Thamar.  Les  ouvrages  relatifs  aux  sciences  sont  encore 
bien  moins  nombreux ,  et ,  sauf  quelques  ouvrages  histo- 
riques, insigniliants.  Il  faut  cependant  reconnaître  que 
dans  ces  derniers  temps  les  Géorgiens  ont  commencé  à  taire 
preuve  de  bien  autrement  de  zèle  et  d'ardeur  pour   les 
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sciences  que  par  le  passé ,  et  que  sous  la  domination  russe 
l'élat  intellectuel  du  pays  et  son  instruction  générale  se  .sont 
quelque  peu  améliorés.  En  revanche,  on  peut  considérer 
comme  une  perte  irréparable  pour  les  lettres  et  les  sciences 
géorgiennes  le  transfert  qui  eut  lieu  en  1807,  i\  Pétcrsbourg, 
des  archives  et  des  trésors  scienliliqnes  et  littéraires  de  la 
Géorgie.  L'érudit  qui  possède  le  mieux  de  nos  jours  la  con- 
naissance de  la  langue,  de  la  littérature  et  de  l'histoire  de  la 
Géorgie  est  M.  Brosset.  On  a  de  lui ,  outre  une  traduction 
de  la  Chronique  de  Géorgie  (  Paris,  1831  ),  des  Eléments 
de  la  Langue  Géorgienne  (Paris,  1837),  im  Itapport  sur 
un  Voyage  archéologique  dans  la  Géorgie  et  dans  l'Ar- 
ménie exécuté  en  1847  et  1848  (Saint-Pétersbourg,  1850- 
1851  ),  une  Histoire  de  la  Géorgie  {tome  l",  Saint-Péters- 
bourg, 1850,  avec  textes  géorgien  et  français  en  regard),  et 
des  Additions  et  éclaircissements  à  VhistoiredelaGéorgie 
(Sainl-Pétersbonrg,  1851): 

GÉORGIE  ou  GEORGI.\,  l'un  des  États-Unis  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  situé  entre  le  30°  21'  et  le  35°  de  latitude  sep- 
tentrionale, borné  au  nord  par  l'état  de  Tenessee  et  par  celui 
de  la  Caroline  du  nord,  au  nord-est  par  la  Caroline  du  sud,  à 
l'est  par  l'océan  Atlantique,  au  sud  parla  Floride,  et  à  l'ouest 
par  l'État  d'Alabama,  présente  une  superflcie  de  1,910  myria- 
rnètres  carrés,  avec  une  population  de  524,318  hommes  li- 
bres et  de  381,081  esclaves,  répartie  en76comlés.  En  1800, 
la  Géorgie  ne  comptait  que  162,100  habitants,  dont  29,264 
esclaves  ;  en  1840,  691,392  habitants,  dont  280,944  esclaves. 
Elle  reçut  sa  première  constitution  politique  en  1777;  cons- 
titution dont  la  dernièie  modification  est  celle  qui  fut  opérée 
en  1839.  Cet  État  envoie  au  congrès  dix  représentants.  On  y 
compte  51,759  fermes  ou  plantations.  Ses  principales  produc- 
tions sont  le  coton,  le  riz,  le  mais,  le  pastel,  le  tabac,  les 
fruits  et  un  peu  de  sucre.  Dans  ces  derniers  temps  on  y  a 
essayé  avec  succès  de  la  sériciculture.  A  l'est  le  Savannah 
le  sépare  de  la  Caroline  du  sud,  et  à  l'ouest  le  Chattahouchi 
de  l'Alabama.  Quand  il  a  réuni  ses  eaux  à  celles  du  Flint,  le 
Chattahouchi  prend  le  nom  d'ApalachicoIa.  L'intérieur  de 
cet  État  est  aussi  arrosé  par  un  certain  nombre  de  cours 
d'eau  susceptibles  d'être  parcourus  par  des  bateaux  à  vapeur, 
tels  que  l'Oconi,  le  Saint-Mary's  River,  etc. 

Savannah,  ville  de  16,000  habitants,  bâtie  au  point  où  le 
fleuve  du  même  nom  se  jette  dans  l'Atlantique ,  est  la  ville  la 
plus  peuplée  et  en  même  temps  le  centre  commercial  le  plus 
important  de  cet  État,  Un  service  régulier  de  bateaux  à  va- 
peur la  relie  à  New-York  et  aux  stations  intermédiaires.  La 
ville  la  plus  considérable  et  la  plus  industrieuse,  après  Sa- 
vannah, est  Auçîista,  située  également  sur  le  Savannah;  la 
population  en  est  presque  entièrement  allemande.  On  peut 
encore  citer  Milledgeville,  avec  8,255  habitants,  siège  du 
gouvernement  de  l'État,  bâtie  sur  l'Oconi. 

Il  existe  en  Géorgie  quelques  lavages  d'or  assez  im- 
portants; on  y  compte  quatorze  cents  usines  ,  dont  la  moin- 
dre produit  au  delà  de  300  dollars  de  marchandises,  et 
comme  dans  tous  les  autres  États  de  l'Union,  la  construc- 
tion des  chemins  de  fer  y  a  pris  un  remarquable  dévelop- 
pement. 

GÉORGIE  (Nouvelle-).  Voyez  Nouvelle-Géorgie. 

GÉORGIE  MÉKIDIOIVALE,  Ue  inhabitée,  située  à 
l'est  de  la  Terrc-de-Feu ,  à  l'extrémité  sud  de  l'océan  At- 
lantique, par  20"  long.  0.  et  54o  latit  S.,  et  visitée  unique- 
ment par  des  pêcheurs  de  baleines.  Au  sud-est  de  cette  île 
on  rencontre  les  Iles  du  Marquis  de  Traverse  dont  la 
plus  grande  a  un  volcan,  et  la  Terre  de  Sandivich,  groupe 
d'iles  presque  constamment  entourées  de  brouillards,  qui 
sont  traversées  par  des  montagnes  encore  plus  élevées  que 
celles  de  la  Nouvelle-Géorgie,  et  dont  le  climat  est  encore 
1    plus  âpre. 

GÉORGINE,  nom  donné  par  Wildenow,  en  l'honneur 
de  Georgi,  professeur  de  botanique  à  Saint-Pétersbourg, 
à  la  plante  que  nous  appelons  en  France  Dabi  i  a.  La  dé- 
nomination de  géorgine  a  prévalu  dans  le  nord  de  l'Europe 
et  en  Allemagne,  parce  qu'on  adit  qu'elle  aidait  à  établir  un* 
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distinetion  entre  le  dahlia  et  le  dalea,  genre  de  papilio- 
nacécs. 

GÉORGIQUES  (du  grecY»),  terre,  sp^ov,  œuvre). 
La  poésie  géorgique  est,  comme  son  nom  l'inilique,  celle  qui 
retrace  les  travaux  de  la  terre.  En  Grèce,  Hésiode  ,  qui 
vivait,  à  ce  qu'on  croit,  cent  ans  après  la  prise  de  Troie, 
écrivit,  sous  le  titre  Des  Travaux  et  des  Jours,  un  poème 
des  champs.  La  description  des  cinq  âges  et  l'immortelle 
fable  de  Pandore  ont  mis  au  rang  des  plus  beaux  présents 
que  nous  ait  légués  l'antiquité  cet  ouvrage  didactique,  où 
Virgile  a  puisé  la  première  idée  de  ses  Gvorgiques.  Dé- 
mocrite,  Xénophon,  Aristote,  Théopiiraste,  ont  aussi  parlé 
de  l'agriculture.  A  Rome  ,  le  sévère  Caton  composa  sur  les 
travaux  de  la  campagne  un  livre  imité  après  lui  par  le  sa- 
vant Varron.  Dans  l'ouvrage  de  Caton,  on  reconnaît  que 
cet  ennemi  acharné  de  Cartilage  avait  cultivé  la  terre  avec 
amour;  il  en  parle  en  homme  qui  sait  appliquer  les  maximes 
tpi'il  recommande  comme  des  conquêtes  de  sa  vieille  expé- 
rience. Varron  montre  dans  ses  écrits  plus  de  théorie  que 
de  pratique  :  ce  savant  homme  recherche  l'étymologie  des 
mots,  l'origine  des  usages  et  des  choses,  et  nous  donne 
un  catalogue  des  auteurs  qui  ont  avant  lui  traité  de  l'agri- 
culture. L'ouvrage  de  Columelle,  De  Re  Rus/ica,  est  le 
travail  le  plus  complet  que  l'antiquité  nous  ait  transmis  sur 
ce  sujet. 

«  Les  Géorgiques  de  Virgile,  dit  Jacques  Delille,  ont  toute 
ia  perfection  que  peut  avoir  un  ouvrage  écrit  par  le  plus 
grand  poète  de  l'antiquité,  dans  l'âge  où  l'imagination  est 
ia  plus  vive,  le  jugement  le  plus  formé,  et  toutes  les  fa- 
cultés de  l'esprit  dans  toute  leur  vigueur  et  dans  leur  entière 
maturité.  »  Virgile  employa  sept  années  à  la  composition 
de  ce  poëme,  qu'il  considérait  comme  son  chel-d'œuvre. 
La  traduction  des  Géorgiques ,  dans  laquelle  Frédéric  II 
voyait  comme  l'ouvrage  le  plus  original  de  l'époque,  passe 
aussi  pour  le  chef-d'œuvre  de  Delille.  L'étude  des  Géorgi- 
ques a  inspiré  au  P.  Vanière  le  Prxdium  Rusticum.  Le 
poète  toulousain  ne  sait  pas  rester  dans  de  sages  limites , 
et  se  préserver  du  défaut  de  la  profusion  ;  mais  son  ouvrage 
respire  l'amour  de  la  campagne,  et  ne  peut  qu'en  inspirer 
le  goût  aux  lecteurs.  René  Rapin ,  de  la  compagnie  de  Jé- 
sus, publia,  en  1665,  le  poëme  des  Jardins,  dont  l'idée 
parait  lui  avoir  été  fournie  par  les  derniers  vers  du  poème 
des  Géorgiques.  Entre  tous  les  ouvrages  de  ce  poète  latin 
moderne,  Les  Jardins  ont  conservé  le  plus  de  réputation. 
Les  Saisons  de  Thompson,  composées  de  grands  ta- 
bleaux, font  époque  dans  l'histoire  de  la  poésie.  A  peine  le 
chant  de  L'Hiver  parut,  qu'il  produisit  une  sensation  extraor- 
dinaire ;  L'Été  n'obtint  pas  moins  de  succès  ;  enfin  le  poème 
entier  s'empara  de  l'admiration  publique. 

Après  leur  Thompson  ,  mais  à  une  grande  distance  de  ce 
poète,  les  Anglais  citent  avec  plaisir  Bloomf  ield  ,  simple 
garçon  tailleur,  qui  du  fond  d'une  chétive  boutique  pro- 
duisit un  poëme  intitulé  Le  Valet  de  Ferme,  et  où  les  quatre 
saisons  forment  aussi  quatre  chants.  Ce  fut  vers  la  fin 
du  dix-huitième  siècle  que  Londres  lut  avec  étonnement  des 
vers  élégants ,  harmonieux ,  pittoresques,  pleins  d'expres- 
sion ,  composés  par  un  jeune  homme  entouré  d'artisans 
comme  lui.  L'ouvrage  respirait  surtout  un  amour  vrai  de 
la  campagne.  Quoique  nous  n'ayons  rien  d'i'gal  à  Thompson 
dans  notre  langue ,  on  trouve  cependant  des  traces  de  poésie 
géorgique  dans  Du  Bartas,  qui  jeta  des  éclairs  de  génie 
parmi  de  grands  et  insupportables  défauts.  Saint-Lambert, 
poète  assez  faible ,  mais  vanté  par  tonte  l'école  philasophi- 
que,  dont  il  portait  la  bannière,  a  composé  sur  les  saisons 
un  poème  (roid  et  sans  couleur,  dont  Diderot,  avec  sa  verve 
habituelle  et  son  sentiment  d'artiste,  a  fait  une  sage  et 
mordante  critique.  Pourtant,  quelques  morceaux  de  cet 
ouvrage  sont  restés  célèbres  et  ne  périront  point.  L'abbé 
Deiille,  traducteur  de  Virgile,  essaya  de  lutter  avec  son 
maître  dans  deux  poèmes  géorgiques.  Les  Jardins  et 
L'Homme  des  Champs.  Le  premier  de  ces  ouvrages,  singu- 
lièrement rabaissé  par  les  aristarques ,  n'otlre  ni  une  belle 
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ordonnance,  ni  une  vaste  composition;  la  flamme  du  génie 
de  Thompson  ne  brille  nulle  part  dans  ce  travail,  mais  il 
est  souvent  riche  de  poésie ,  et  contient  des  choses  que  la 
langue  française  revendiquera  toujours  comme  des  modèles 
de  l'art  d'écrire  en  vers.  L'Homme  des  Champs  qu'on  au- 
rait pu  caractériser  par  ce  titre  :  le  Parisien  aux  Champs, 
n'est  pas  un  ouvrage.  On  n'y  sent  nulle  part  cet  amour  vrai 
de  la  campagne,  si  fortement  exprimé  en  Lucrèce,  en  Vir- 
gile, en  Thompson.  Comment  a-t-il  pu  penser  au  Tytire  des 
Bucoliques ,  au  vieillard  du  Galèse,  sans  nous  montrer  le 
bonheur  habitant  dans  une  chaumière,  environnée  d'un 
jardin  et  bordée  par  une  saussaie  en  fleurs.  Le  petit  culti- 
vateur, contemplant  son  petit  domaine  avec  ravissement  sur 
le  déclin  du  jour,  la  famille  contente  qui  couronne  son  foyer, 
la  table  qui  rappelle  à  l'esprit  celle  de  Philémon  et  de 
Baucis  offrant  l'hospitalité  aux  dieux,  l'agneau  chéri,  la  per- 
drix privée  qui  se  réfugie  auprès  de  Jupiter,  la  chèvre  qui 
folâtre  autour  du  plus  petit  enfant  de  la  maison,  les  inno- 
centes amours ,  la  prière  du  soir,  qui  met  la  maison  sous 
la  garde  du  père  commun  de  tous  les  hommes,  voilà  l'es- 
sence et  les  ornements  du  poème  géorgique.  Tout  cela  man- 
que dans  l'œuvre  de  Delille;  mais  son  talent  s'y  révèle  par 
des  beautés  de  style  dignes  des  grands  maîtres ,  et  que  lui 
seul  pouvait  prêter  à  notre  langue. 

Malgré  le  poëme  des  Mois  de  Roucher,  annoncé  dans 
le  temps  comme  une  merveille  dans  le  monde ,  et  rabaissé 
depuis  avec  un  excès  d'injustice,  nous  n'avons  pas  de  géor- 
giques dans  notre  langue.  Le  Verger  de  Fontanes,  Les 
Fleurs  de  Castel ,  tous  deux  remarquables  par  le  talent  de 
la  versification ,  Le  Potager  de  Lalanne,  appartiennent  au 
genre  géorgique.  Les  Italiens  du  seizième  siècle,  émules 
des  Grecs  et  des  Latins  dans  l'épopée  et  dans  les  composi- 
tions dramatiques ,  n'ont  pas  négligé  le  genre  géorgique. 
Le  joli  poème  des  Abeilles  par  Rucellai,  imitation  heu- 
reuse et  libre  du  quatrième  livre  des  Géorgiques  de  Virgile, 
est  rempli  d'idées  ingénieuses  et  d'agréables  images.  La 
Coltivazione ,  ou  l'Agriculture,  a  placé  le  Florentin  Ala- 
manni  au  premier  rang  <les  poètes  de  son  pays.  Ce  poëme 
est  l'un  des  plus  vantés  qui  existent  dans  la  langue  ita- 
lienne, mais  ce  n'est  pas  un  de  ceux  qu'on  lit  le  plus;  l'aus- 
térité du  sujet  et  la  trop  grande  fréquence  des  préceptes 
sont  sans  doute  la  cause  de  cette  espèce  d'indifférence. 

P. -F.  TiSSOT,  de  l'Académie  Française. 
GEPIDES,  peuplade  germanique,  de  même  origine  que 
les  G  0 1  h  s  ,  et  dont  il  est  pour  la  première  fois  fait  mention 
dans  l'histoire  vers  l'an  280  de  l'ère  chrétienne.  Partis  des 
rives  de  la  Vistule ,  ils  s'étaient  dirigés  vers  le  sud  et  s'é- 
taient d'abord  fixés  dans  la  partie  septentrionale  de  la  Pan- 
nonie,  où  ils  avaient  pour  voisins  à  l'ouest  les  Visigoths 
des  monts  Carpathes  et  à  l'est  les  Ostrogoths.  Mais  lors- 
qu'après  la  mort  d'Attila  (453),  de  l'armée  duquel  ils  avaient 
aussi  fait  partie,  leur  roi  Aderich  tenta  pour  la  prennère  fois 
de  secouer  le  joug  des  Huns,  ils  s'établirent  dans  le  pays 
d'où  leur  chef  venait  d'expulser  leurs  adversaires,  c'est-à- 
dire  depuis  la  Theiss  jusqu'au  Danube,  et  même  plus  loin 
encore,  jusqu'à  la  Drau  et  à  la  Save,  où  en  488  Ils  essayé- 
rent  vainement  à  Sirmium  de  barrer  le  passage  aux  Ostro- 
goths se  dirigeant  vers  l'Italie.  Leur  empire  fut  détruit  en 
l'an  566  par  les  L  0  m  b  a  r  d  s ,  leurs  ennemis  et  leurs  voisins 
occidentaux,  le,squels,  sous  le  commandement  d'Alboin , 
s'étaient  ligués  contre  eux  avec  les  Avares,  qui  habitaient  la 
contrée  s'étendant  à  l'ouest  de  leur  territoire.  Cunimond , 
roi  des  Gépides,  succomba  dans  la  bataille  avec  un  grand 
nombre  de  guerriers  de  sa  nation.  Ceux  qui  échappèrent  au 
carnage,  ou  s'adjoignirent  aux  Lombards  et  les  accompa- 
gnèrent dans  leur  expédition  en  Italie,  ou,  et  ce  fut  le  plus 
grand  nombre,  se  confondirent  avec  les  Avares,  dont  ils 
acceptèrent  la  domination. 

GERA,  seigneurie  d'un  revenu  annuel  d'environ 
400,000  fr.  et  appartenant  aujourd'hui  au  prince  Kemri 
LXII  de  Reuss-Schleilz-Géra-Lohe.nstein.  Son  territoire, 
dont  l'étendue  totale,  y  compris  une  enclave  située  .i  36  ki- 
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lomèlics  plus  loin,  dans  le  territoire  de  ScMeis-Greitz  et  Lo- 
licnsteinEbersilorf,  peut  êlre  évaluée  à  5  myramètres  carrés, 
avec  une  population  de  34,000  âmes;  il  est  borné  à  l'est  et 
à  l'ouest  par  le  pays  de  Saxe-Altciibourg ,  au  sud  par  le 
pays  de  Saxe-Weiinar,  au  nord  par  la  Saxe  prussienne. 

Le  clief-lieu,  Gc'ra,  ville  de  13,000  liabitank,  située 
sur  les  bords  de  l'EIslcr  blanc,  a  été  reconstruile  avec  assez 
de  régularité,  à  la  suite  de  deux  incendies  qui  la  détruisi- 
rent presque  complètement,  l'un  en  1450  et  l'autre  en  1780. 
Les  environs  en  sont  fort  agréables.  Les  rues  sont  droites 
et  les  places  au  nombre  de  six.  On  y  remarque  trois  églises, 
le  palais  des  princes  de  Reuss,  une  macbine  hydraulique  et 
une  usine  à  gaz.  Siège  du  gouvernement  commun  aux 
possessions  respectives  de  diverses  branches  de  la  maison  de 
Reuss,  de  la  cour  de  justice  et  de  la  diète,  elle  témoigne  aussi 
d'un  certain  degré  d'activité  industrielle  et  possède  dans  ses 
murs  des  tanneries,  des  cluimoiseries,  des  teintureries,  des 
fabriques  d'étoffes  de  laine  et  de  coton,  de  voitures,  de 
tabac,  do  savon,  iVharmonicas ,  ainsi  qu'un  gymnase,  un 
école  d'industrie  et  un  asile  parfaitement  organisé  pour  les 
enfants  en  hasûge.  A  peu  de  distance  de  la  ville  existe  une 
assez  importante  manufacture  de  porcelaine. 

GERAMB  (  FEiiniNAivn,  baron  de  ),  procureur  général 
de  l'ordre  des  Trappistes,  descendait  d'une  ancienne  fa- 
mille hongroise,  et  naquit  à  Lyon, en  1770.  Plusieurs  duels 
qu'il  eut  a  Vienne,  et  le  zèle  enthousiaste  avec  lequel,  en 
1805,  il  appela  la  jeunesse  autrichienne  aux  armes  contre 
les  Français,  témoignent  du  peu  de  dispositions  qu'il  eut 
d'aborii  pour  la  vie  ascétique.  Quand  la  terre  manqua  au- 
tour de  lui  p»ur  combattre  les  Français  et  leur  empereur, 
objet  de  sa  haine  toute  particuhère,  il  passa  en  Espagne,  ou 
il  se  remit  à  faire  le  coup  de  fusil  au  milieu  des  guérillas 
aux  ordres  des  certes,  et  ne  les  quitta  que  pour  aller  à  Lon- 
dres y  réunir  les  moyens  nécessaires  pour  continuer  la 
lutte  acharnée  dont  la  Péninsule  était  alors  le  théâtre. 
Frappé,  par  suite  de  dettes  qu'il  contracta  dans  cette  mis- 
sion ,  d'une  condamnation  par  corps,  il  résista  pendant 
douze  jours,  dans  une  maison  de  campagne  qu'il  habitait, 
aux  ofliciers  de  justice  chargés  d'exécuter  le  jugement;  et 
il  fallut  recourir  à  l'emploi  de  la  force  pour  l'expulser  d'An- 
gleterre en  1S12.  S'étant  fait  débarquer  dans  le  petit  port 
danois  de  Husnm,  il  .s'y  vit  arrêter  par  ordre  de  Napoléon, 
qui  ne  pouvait  lui  pardonner  ses  proclamations  furibondes 
de  1807,  et  fut  conduit  à  Paris,  où,  par  une  mesure  de  Imute 
police,  il  subit  une  rigoureuse  détention.  On  suppose  que 
c'est  en  giande  partie  à  la  solitude  à  laquelle  il  fut  alors  con- 
damné, et  aussi  aux  entretiens  de  l'évêque  de  Troyes,  qui 
partagea  (ilns  tard  sa  captivité,  qu'il  faut  attribuer  la  direc- 
tion religieuse,  mais  toujours  exaltée,  que  prirent  ses  idées. 
Rendu  à  la  liberté  lors  de  la  prise  de  Paris  par  les  armées 
allitcs,  il  se  rendit  en  1816  à  Lyon,  devenu  le  grand  centre 
des  intrigues  ecclésiastiques  qui  signalèrent  la  Restauration, 
passa  quinze  mois  au  noviciat  de  la  maison  des  Trappistes 
de  cette  ville,  et  lit  ensuite  ses  vœux  dans  le  couvent  du 
fort  du  Salut,  près  de  Laval.  A  cette  occasion,  il  prit  le 
nom  de  Père  Marie-Joseph.  Le  zèle  avec  lequel  il  se  soumit 
aux  règles  sévères  de  l'ordre  dans  lequel  il  venait  d'entrer, 
le  mit  bientCit  en  grande  considération  parmi  ses  frères  en 
religion,  qui  l'élurent  procureur  général,  et  en  odeur  de 
sainteté  dans  la  gent  dévote ,  dont  il  devint  l'un  des  héroî. 
La  révolution  de  1830  et  les  idées  qu'elle  fit  prévaloir  fu- 
ient une  grande  douleur  pour  le  révérend  Père  de  Géramb, 
qui  résolut  de  les  expier  en  ajoutant  encore  à  la  rigueur 
des  pénitences  qu'il  s'imposait.  En  1831  il  se  décida  à  entre- 
prendre le  pèlerinage  de  la  Terre  Sainte,  et  à  son  retour  il 
eut  avec  Méhémet-AU  un  entretien  très-remarquable. 
En  1S37  il  alla  aussi  à  Rome  présenter  ses  hommages  au 
successeur  de  saint  Pierre  ;  et  depuis  te  moment  sa  vie 
ne  fut  plus  qu'un  continuel  va-et-vient  entre  la  capitale  du 
monde  catholique  et  les  diverses  maisons  de  son  ordre  en 
France  et  en  Allemagne.  11  se  trouvait  à  Rome  lorsque  la 
mort  vint  l'y  surprendre,  le  15  mars  1848.  On  a  de  lui  un 
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grand  nombre  d'ouvrage.?  ascétiques,  que  rien  d'ailleurs  ne 
permet  de  signaler  dans  la  foule  de  livres  de  ce  genre  qu'on 
possédait  déjà,  ainsi  qu'un  Pèlerinage  à  Jérusalem  et  au 
mnntSinaien  1831-1833  (Paris,  1836),  et  un  Voyage  de 
la  Trappe  à  Rome  (  en  allemand;  Piatisbonne,  1839  ). 
GÉRANDO  (De).  loyci  Déceiiaudo. 
GEUAXIACÉES,  lamille  de  iilantes  dicotylédones 
polypetales  hypogynes,  ayant  pour  caractères  :  calice  libre, 
persistant,  à  cinq  pétales,  dont  l'un  est  quelquefois  prolongé 
en  éperon;  corolle  h  cinq  pétales  alternant  avec  les  sépales 
du  calice;  dix  étamines  ;  cinq  ovaires  olfrant  chacun  une 
seule  loge,  contenant  un  ou  deux  ovules  attachés  à  leur  an- 
gle interne;  cinq  styles  terminaux,  soudés  entre  eux  ;  stig- 
mate simple;  embryon  dépourvu  d'endosperme.  Les  géra- 
niacées  sont,  en  général ,  des  plantes  herbacées  ou  sous- 
frutescentes ,  quelquefois  à  feuilles  charnues.  On  y  compte 
les  genres  erodiinn  ,  géranium,  monsonia  et  pelargo- 
nium.  Les  racines  et  les  tiges  de  ces  diverses  plantes  sont 
riches  en  tannin  et  en  huiles  essentielles. 

GÉUAiVIUiU,  genre  de  la  famille  des  gérani  acées. 
Les  jardiniers  et  les  amateurs  appliquent  indifféremment 
ce  nom  aux  vérilablesgéraniums  et  aux  pélargoniums.  Cepen- 
dant, rien  de  plus  facile  que  de  distinguer  ces  deux  genres 
l'unde  l'autre  :  la  corolle  du  géranium  estréguliere;  celle  du 
pélargouium  est  irrégulière.  Les  espèces  du  genre  erodium 
se  conlondraient  plutôt  à  première  vue  avec  celles  du  genre 
géranium;  mais  les  premières  n'ont  que  cinq  étamines  fer- 
tiles, tandis  que  toutes  le  sont  dans  les  autres;  dans  les 
pélargoniums ,  il  n'y  a  constamment  que  sept  étamines  an- 
thénifères.  Ces  caractères  distinctifs  ont  été  établis  par  L'Hé- 
ritier. Avant  lui,  toutes  ces  plantes  ne  formaient  qu'un  seul 
genre,  dont  le  nom  géranium,  dérivé  du  grec  Y^pavo;,  grue  , 
indiquait  ce  caractère  commun  qu'offre  leur  fruit  de  rappeler 
la  forme  d'un  long  bec  effilé.  Les  mots  pelargonium  (  de 
mXapYo;,  cigogne)  et  erodium  (de  iptoSio;,  héron)  rappel- 
lent la  même  idée. 

Les  espèces  du  genre  géranium  ainsi  restreint  sont  au 
nombre  d'environ  soixante-dix.  parmi  celles  qui  appar- 
tiennent à  l'Europe,  l'une  des  plus  belles  est  le  géranium 
sanguin  {géranium  sanguineum,  Linné),  à  grandes 
fleurs  d'un  rouge  de  sang,  portées  sur  de  longs  pédoncules, 
la  plupart  uuillores.  Au  mois  de  juin ,  dans  les  prés  un  peu 
humides,  brille  ,  par  ces  grandes  lleurs  bleues,  à  pétales  ar- 
rondis, le  géranium  des  prés  {geraniut/i  pratense,  Linné), 
Dans  les  lieux  moulueux,  secs  et  arides,  on  trouve  le  géra- 
nium velouté  (géranium  molle,  Linné),  à  fleurs  rougeà- 
Ires,  à  feuilles  molles  ,  velues,  palmatifides,  arrondies,  por- 
tées sur  de  longs  pétioles.  Au  commencement  du  printemps, 
Vlierbe  à  Robert  (géranium  roberlianum,  Linné)  montre 
ses  petites  fleurs  rouges  et  ses  tiges  velues,  noueuses  et  rou- 
geàtres. 

Si  les  géraniums  que  nous  venons  de  nommer  viennent 
sans  culture  dans  nos  climats,  il  n'en  est  pas  de  même  des 
pélargoniums,  auxquels  des  soins  particuliers  sont  nécessaires, 
tant  pour  les  conserver  que  pour  obtenir  des  fleurs  nom- 
breuses, grandes  et  éclatantes.  Une  serre  tempérée,  biea 
éclairée  doit  abriter  ceux-ci  depuis  le  15  septembre  jusqu'à 
la  fin  de  mai.  Les  arrosements  doivent  être  ménagés  suivant 
les  circonstances  atmosphériques.  La  taille  et  le  rempo- 
tage sont  deux  opérations  indispensables.  Quant  au  mode  de 
multiplication,  on  emploie  les  semis  si  l'on  veut  obtenir 
des  variétés  nouvelles,  les  boutures  pour  conserver  celles  de 
choix. 

Les  pélargoniums  que  recherclient  les  amateurs  sont  des 
petits  arbrisseaux  à  bois  mou ,  herbacés  dans  la  jeunesse, 
au  premier  rang  desquels  il  faut  placer  le  pelargonium 
inquinans,  tj'pe  de  ces  plantes  à  fleurs  écartâtes,  qui,  réu- 
nies en  groupes  ou  en  massifs,  font  depuis  le  mois  de  juin 
jusqu'aux  gelées  le  plus  bel  ornement  des  jardins.  Le  pe- 
largonium zonale  présente  des  feuilles  arrondies  en  cœur 
ii  la  base,  marquées  en  dessus  d'une  bande  d'un  vert-brun 
suivant  les  contours  du  limbe;  dans  quelques  variétés,  les 
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feuilles  sont  panachées  ne  blanc  ou  de  jaune ,  ou  bordées 
de  blanc;  les  fleurs  sont  d'un  ér^irlate  brillant,  passant ,  sui- 
vant les  variétés,  au  rose  et  au  blanc  pur.  Citons  encore  le 
pelarrjonium  odoratissimum,  dont  les  feuilles  froissées  en- 
tre les  doigts  exhalent  une  odeur  agrés,b\e, el\e  pelargoniiim 
capitatum,  qu'une  propriété  analogue  à  lait  désigner  par 
les  jardiniers  sous  le  nom  de  géranium  rosat.  Le  genre 
jielargonium  compte  encore  beaucoup  d'autres  espèces  ; 
quant  aux  variétés  et  aux  hybrides,  elles  sont  innombrables. 

GÉRANT,  GESTION  (du  latin  gerere,  administrer).  Le 
gérant  est  le  plus  souvent  un  manda  t  ai  re  qui  administre 
pour  autrui ,  et  qui  a  un. compte  à  rendre  de  sa  gestion  ou 
administration.  Mais  il  y  a  aussi  le  gérant  volontaire,  celui 
qui  gère  l'affaire  d'autrui  sans  mandat,  celui  que  le  droit 
romain  appelait  negotiorum  gesior.  Celui  qui  gère  volon- 
tairement l'affaire  d'autrui,  soit  que  le  propriétaire  connaisse 
la  gestion ,  soit  qu'il  l'ignore  ,  contracte  l'engagement  tacite 
de  continuer  la  gestion  commencée,  jusqu'à  ce  que  le  pro- 
priétaire puisse  y  pourvoir.  11  doit  se  charger  également  de 
toutes  les  dépendances  de  cette  alfaire.  11  est  soumis  à  toutes 
les  obligations  qui  résulteraient  pour  lui  de  l'acceptation  d'un 
mandat  exprès.  Il  est  tenu  d'apporter  à  la  gestion  de  l'affaire 
tous  les  soins  d'un  bon  père  de  famille,  et  doit  en  rendre 
compte.  Néanmoins  les  circonstances  qui  l'ont  conduit  à  se 
charger  de  l'affaire  peuvent  autoriser  le  juge  à  modérer  les 
dommages-intérêts  qui  résulteraient  des  fautes  et  de  la  né- 
gligence du  gérant.  De  son  côté,  le  maitredont  l'alfaire  a 
été  bien  administrée  doit  remplir  les  engagements  que  le 
gérant  a  contractés  en  son  nom,  l'indemniser  de  tous  les  en- 
gagements personnels  qu'il  a  pris,  et  lui  rembourser  toutes 
les  dépenses  utiles  ou  nécessaires  qu'il  a  faites. 

Dans  les  sociétés  civiles  ou  commerciales  on  appelle  gé- 
rants de  la  société,  ou  simplement  (/(^î-anii,  ceux  qui  sont 
chargés  de  l'administration.  Dans  les  sociétés  commer- 
ciales en  commandite,  les  associés  commanditaires  seuls 
peuvent  être  gérants. 

D'après  la  législation  actuelle  (  1835  )  sur  la  pr  esse,  tout 
journal  ou  écrit  périodique  publié  par  une  société  doit  présen- 
ter à  l'agrément  du  gouvernement  parmi  les  associés  un,  deux 
ou  trois  gérants  responsables  qui  ont  chacun  individuel- 
lement la  signature.  Si  l'entreprise  est  formée  par  une  seule 
personne ,  elle  en  sera  nécessairement  le  gérant,  pourvu  que 
le  gouvernement  l'y  ait  autorisée.  Chaque  numéro  du  journal 
ou  de  l'écrit  périodique  doit  être  signé,  en  minute  ,  par  un 
gérant ,  qui  répond  de  son  contenu  et  devient  passible  des 
peines  portées  par  la  loi  à  raison  de  la  publication  des 
articles  qui  seraient  incriminés. 

GÉRARD  DE  ROUSStLLON,  l'un  des  preux  qui ,  vers 
le  milieu  du  neuvième  siècle,  repoussèrent  les  invasions 
normandes ,  et  que  les  romanciers  du  cycle  carlovingien 
ont  placé  dans  l'épopée  populaire  du  moyen  âge  comme 
l'un  des  plus  brillants  héros  de  son  siècle  et  comme  un  t\  pe 
de  l'héroïsme  féodal  aux  prises  avec  l'autorité  royale.  Nous 
n'avons  toutefois  sur  lui  que  des  renseignements  aussi  con- 
fus qu'incomplets.  Tout  ce  que  nous  en  savons  à  peu  près, 
c'est  qu'il  fut  le  père  d'une  grande  partie  de  l'aventureuse 
famille  des  paladins,  (|u'il  fonda  force  églises  et  force 
monastères,  et  qu'il  construisit  une  multitude  de  châteaux; 
c'est  qi:e,  sous  le  titre  de  comte ,  il  exerça  pendant  long- 
temps une  souveraineté  absolue  sur  le  royaume  de  Provence; 
qu'il  réunit  à  ses  vastes  domaines  le  comté  de  Bourges; 
mais  qu'ayant  pris  le  parti  de  Loliiaire,  puis  celui  de  son 
fils  contre  Charles  le  Cliauve,  il  finit  par  perdre  ses  États , 
ses  domaines  et  jusqu'à  ses  dignités;  et  que,  vers  l'an  872, 
il  se  retira  à  .Avignon. 

Une  chanson  de  gestes,  intitulée  Gérard  de  RmissUlon, 
célèbre  les  hauts  faits  d'un  autre  preux  du  même  nom,  qui 
vivait  un  siècle  auparavant  et  qui  eut  de  longs  démêlés  avec 
Charles-Martel.  Ce  poème  ne  contient  pas  moins  de  huit  mille 
vers  à  rimes  consécutives  :  .son  action  dure  vingt-deux  ans. 

GERARD  (Le  Père).  Ce  n'était  qu'im  honnête  laboureur 
de  Montgermont  en  Bretagne,  et  cependant,  lui  aussi,  a  eu 


s^  edébrité  daB8  la  maje»tueuse  période  de  17»9.  Un  jour, 
le  suffrage  des  citoyens  de  sa  sénéchaussée  le  députa  aux 
états  généraux,  et,  renonçant  à  ses  habitudes  simples,  il 
s'achemina  vers  Versailles  pour  prendre  sa  place  parmi  se» 
collègues  du  tiers  état.  Au  milieu  de  tant  d'hommes  qui 
venaient  offrir  à  la  patrie  des  talents ,  un  courage  et  une 
énergie  extraordinaires,  son  tribut ,  à  lui ,  fut  un  grand  bon 
sens,  une  simplicité  patriarcale,  une  franchise  d'homme 
du  peuple.  Au  jour  de  l'ouverture,  le  père  Gérard  se  pré- 
sente ,  vêtu  de  son  vieil  habit  vert  à  la  française  et  de  ses 
culottes  de  nankin  des  jours  de  fête  ;  mais  le  maître  des 
cérémonies  lui  barre  l'entrée  de  la  salle,  déclarant  qu'il  n'en- 
trera que  vêtu ,  comme  les  autres  députés ,  du  triste  cos- 
tume ofliciel  emprunté  à  1614.  L'idée  de  quitter  un  marnent 
son  habit  vert  l'affecta  douloureusement.  Son  bon  sens  se  ré- 
volta contre  l'idée  de  soumettre  à  la  vieille  étiquette  monar- 
chique son  caractère  solennel  d'envoyé  du  peuple  ;  il  refusa 
avec  une  obstination  tonte  bretonne  ;  le  peuple  et  ses  collègues 
.ipplaudircnt  à  sa  résistance,  et  l'étiquette  fut  foulée  aux  pieds 
L'honnête  cultivateur  alla  fièrements'asseoiràsa  place,  s'in 
quiétant  peu  de  ce  que  son  habit  vert  jurait  avec  le  costume 
officiel  et  le  mantelet  noir  des  autres  députés.  La  conduite  du 
père  Gérard  pendant  la  durée  de  l'Assemblée  nationale  fut 
sage,  droite,  loyale  comme  son  caractère.  Son  nom  devint  po- 
pulaire. Col  lot  d'Herboi  s  en  revêtit  un  almanacb, dans  le- 
quel il  publia  un  calécliisme  républicain.  Après  celte  labo- 
rieuse session,  le  père  Gérard  retourna,  comme  Cincinnatus, 
à  ses  bœufs  et  à  <a  charrue,  laissant,  parmi  nos  renommée» 
delà  révolution,  une  renommée  que  notre  insoucieuse  géné- 
ration a  presque  oubliée. 

GERARD  (Fbançois-Pascal- Simon,  baron).  Ce  peintre 
célèbre  était  né  à  Rome,  en  1770,  dans  l'hôtel  de  l'amba»- 
sade,  oii  son  père  occupait  la  place  de  concierge.  Ses  parents 
le  conduisirent  très-jeune  à  Paris,  oit  il  travailla  d'abord 
dans  l'atelier  de  sculpture  de  Pajou,  et  où  il  apprit  à  mo- 
deler. De  la  il  passa  dans  l'Atelier  de  Brenet,  peintre  de  l'a- 
cadémie, oii  ses  premiers  es.sais  furent  remarqués;  mais, 
lorsqu'en  1786  le  tableau  des  Horaces  excita  l'enthousiasme 
général  des  jeunes  artistes,  Gérard  devint  élève  de  David. 
Par  suite  des  premiers  événements  de  la  révolution  et  de 
la  mort  de  son  père  et  de  sa  mère,  Gérard  se  trouva  chargé 
de  deux  frères  et  d'une  jeune  parente  dont  il  était  i'unique 
appui;  il  épousa  celle-ci,  et  pourvut  à  l'éducation  des  au- 
tres ;  mais  tandis  qu'il  remplissait  si  généreusement  ses  de- 
voirs, il  semblait  avoir  abandonné  son  art,  tt  ce  ne  fut 
qu'en  1795  qu'il  rappela  le  jeune  élève  de  David,  distingué 
par  ses  camarades  dès  l'âge  de  dix-huit  ans  ,  en  exposant 
Bclisaire;  ce  tableau,  qui  orne  aujourd'hui  la  galerie  de 
Munich,  et  qui  fit  la  plus  grande  sensation,  n'aurait  pu  être 
entrepris  ni  exécute  si  Gérard  n'avait  accepté  les  secours 
que  lui  offrait  un  jeune  peintre  de  ses  amis,  Isabey.  La 
Psyché  vint  ensuite.  Ces  deux  compositions  d'un  genre  si 
différent  donnaient  la  mesure  du  génie  varié  et  indépendant 
de  Gérard  :  celui  qui  savait  exprimer  les  douleurs  du  vieux 
guerrier  réduit  à  mendier,  et  la  surprise  de  l'innocence  que 
l'amour  charmait  et  effrayait  pour  la  première  fois,  celui-là 
était  vraiment  le  peintre  des  passions  dans  ce  qu'elles  pré- 
sentent de  plus  cruel  et  de  plus  séduisant.  Psyché,  ce  chef- 
d'œuvre  qui  retrace  tout  ce  que  l'âme  peut  contenir  d'af- 
fcetion  et  de  pudeur,  ce  tabeau  si  sublime  d'amour  et  de 
chasteté,  qu'il  équivaut  à  une  bonne  action,  demeura  trois 
ans  dans  l'atelier  du  peintre,  pour  ensuite  passer  de  main 
en  main,  et  être  vendu  près  de  30,000  Ir.  à  la  Tente  du 
général  Rapp. 

Tandis  qu'on  admirait  la  Psyché,  Gérard,  pour  vivre  et 
.soutenir  sa  famille,  faisait  les  dessins  dont  les  frères  Di- 
dot  ornaient  les  éditions  de  luxe  de  'Virgile  et  de  Racine  : 
Chacune  de  ces  compositions,  disait  David,  renferme  un 
licitu  tableau,  et  l'artiste  se  consolait  avec  ces  paroles  du 
ruaitre.  Plusieurs  portraits  demamtés  à  Gérard ,  et  entre  au- 
tres celui  de  Bonaparte  revenant  de  Marengo,  proïkiisirent 
un  toi  enlnousiasmc  que  l«  peintre  d'Iiittoire  se  troRva  ea- 
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traîné  à  travailler  dans  ce  genre  plus  que  les  amis  de  l'art  et 
lui-même  ne  l'eussent  désiré.  Miiis  Napoléon  avait  appré- 
cié son  talent;  les  comices  de  Lyon,  qu'il  l'avait  d'abord 
chargé  de  représenter,  n'ayant  point  été  exécutés,  il  lui  or- 
donna de  peindre  la  Bataille  d'Auslerlilz,  inasuilique  ta- 
bleau de  10  mètres  sur  5'"  30,  et  lui  destina  une  partie  des 
peintures  qui  devaient  orner  le  Louvre.  Une  maladie  d'yeux 
interrompit  les  travaux  de  Gérard  à  cette  époque,  et  quand 
on  considère  les  retours  fréquents  de  cette  maladie,  ainsi  que 
l'étude  et  les  soins  qu'il  a  donnés  à  chacun  de  ses  ouvrages, 
on  ne  s'explique  leur  nombre  que  par  l'amour  du  peintre  pour 
son  art  et  la  persévérance  de  son  activité.  Desservi  auprès 
de  Louis  XVIII,  eu  ISlfi, Gérard  répondit  il  la  dénonciation 
dont  il  avait  été  l'objet  en  exposant  l'^fin^ï-t'e  de  Henri  lV;el 
le  roi  saisit  celte  occasion  de  lui  donner  une  preuve  publi- 
que d'estime  aussi  flatteuse  pour  sa  personne  que  pour  ses 
talents  :  il  le  nomma  son  premier  peintre,  et  lui  conféra  le  titre 
de  baron,  que  l'on  ne  prodiguait  pas  encore.  Mais  Gérard, 
décoré  de  l'ordre  de  la  Légion  d'Honneur  depuis  sa  créa- 
tion, cTievaller  des  ordres  du  roi ,  membre  de  l'Institut  et 
de  toutes  les  académies  de  l'Europe,  n'usa  de  sa  faveur  qu'a- 
vec une  extrême  réserve.  Échanger  sa  vie  d'artiste  contre 
celle  de  courtisan  ou  d'homme  politique  ne  le  tenta  jamais  : 
aussi  Louis  XVIIl,  ce  roi  si  habile,  se  plaisait-il  à  répéter 
que  Gérard  ctait  l'homme  le  plus  spirituel  de  France. 

Les  principaux  tableaux  de  Géranl,  outre  BÉlisaire  et 
Psyché,  sont  Les  Trois  Ages,  Le  Songe  d'Ossian,  Homère, 
Corinne,  Philippe  V,  Thétis,  Le  Tombeau  de  Sainte-Hé- 
lène, Daphnis  et  Chloé,  Sainte  Thérèse,  Le  Sacre  de  Char- 
les X,  La  Peste  de  Marseille,  et  Louis-Philippe  accep- 
tant la  lieutenance  générale  du  roijaume.  Aucun  maiirene 
demande  une  étude  plus  approfondie  de  ses  intentions  que 
Gérard.  Sa  juste  et  brillante  renommée,  des  circonstances 
singulières,  ont  amené  dans  son  atelier  presque  tout  ce  que 
l'Europe  a  leconnu  de  grand  par  le  rangou  l'illustration  :  dans 
un  mêine  jour,  les  rois  de  France  et  de  Prusse,  l'empereur 
Alexandre,  vinrent  successivement  lui  donner  séance.  La 
mère  de  Napoléon,  sa  femme,  Joséphine,  la  baronne  de  Staël, 
M""-'  Récamier,  Canova,  la  Pasta,  M"'-'  iMars,  tout  ce  qui  a 
été  célèbre,  n'importe  à  quel  litre,  a  posé  devant  Gérard,  et 
son  œuvre,  gravé  par  les  plus  habiles  maîtres,  offrira  la 
galerie  la  plus  intéressante  de  son  époque.  Desnoyers  a  gravé 
le  Bélisairc,  et  les  portraits  de  Napoléon  et  de  Talleijraud  ; 
Massard.l'rfowèrc  ;  Godefroy,  la  Psyché  et  la  Bataille  d'Aus- 
terlitz;  Morghen,  Les  Trois  Ages;  Girard,  Louis  XVII ( 
dans  son  cabinet  ;  Toschi,  le  portrait  du  duc  Decazes ,  etc. 
En  ce  moment,  M.  /ïcney  Gérard,  neveu  du  célèbre  peintre, 
publie  l'œuvre  de  son  oncle,  gravé  à  l'eau  forte. 

Gérard  accueillait  avec  empressement  les  artistes  qui  re- 
cherchaient ses  conseils.  Cependant  il  est  mort  sans  laisser 
d'école,  le  11  janvier  1837.  G""  De  Bradi. 

GÉRARD  (MACR1CE-ÉTIE^•^E,  comte),  maréchal  de 
France  et  ancien  pair,  naquit ,  le  4  avril  1773,  à  Danvilliers 
(Meuse).  Engagé  volontaire  à  l'armée  du  Nord  dès  1791,  il 
fit  ses  premières  armes  à  la  bataille  de  Fleurus,  sous  les 
ordres  de  Jourdan.  11  ne  tarda  pas  à  passer  capitaine,  et  de- 
vint aide  de  cauqi  de  Bernadotte,  qu'il  suivit  dans  ses  cam- 
pagnes sur  le  Rhin  et  en  Italie.  Après  la  paix  de  Campo- 
Formio ,  il  l'accompagna  encore  dans  son  ambassade  à 
Vienne,  où  il  lui  sauva  la  vie  dans  une  sédition  excitée  par 
la  police  autrichienne.  En  l'an  vu  il  fut  nommé  chef  d'es- 
cadron, et  en  l'an  ix  chef  de  brigade,  grade  avec  lequel 
il  fut  employé  dans  les  armées  de  l'ouest.  K  partir  de 
cette  époque  jusqu'à  l'an  xii  il  resta  en  non-activite;  mais 
le  2  fructidor  im  décret  impérial  l'éleva  au  grade  d'adju- 
dant-commandant, et  le  rétablit,  en  qualité  de  premier  aide 
de  camp,  près  de  Bernadotte,  créé  maréchal  d'empire.  Nom- 
mé bientôt  colonel,  il  fit  avec  ce  grade  la  campagne  de  1805, 
fut  grièvement  blessé  à  .\usterlitz,  et  reçut,  sur  le 
champ  de  bataille,  la  croix  de  commandeur  de  la  Légion 
d'Honneur.  Promu  l'année  suivante  au  grade  de  général  de 
brigade,  il  fit  avec  distinction  la  campagne  de  Prirsse  ;  et  I 


ai»rès  la  paix  de  Tilsitt  fut  nommé  chef  de  l'état-major  du 
9^  corps  d'armée,  aux  ordres  de  Bernadotte.  Dans  la  guerr* 
qui  éclata  de  nouveau  avec  l'Autriche  en  180'J,il  fut  charge 
des  mêmes  fonctions  ;  et  à  la  bataille  de  Wagram  Berna- 
dotte lui  confia  le  commandement  de  la  cavalerie  saxonne. 

Il  fut  ensuite  attaché  au  9«  corps  de  l'armée  d'Espagne, 
depuis  juillet  1810  jusqu'à  octobre  1811,  époque  à  laquell» 
il  fut  mis  en  disponibilité.  Mais  des  l'année  suivante  il 
était  rappelé  sous  les  drapeaux  et  attaché  a  la  grande  armée 
qui  entrait  en  Russie.  Le  19  aoflt  1812,  il  assista  à  la  san- 
glante affaire  de  Valoutina,  et  contribua  activement  à  la 
prise  de  Smolensk.  A  la  bataille  de  la  Moskowa,  i 
commandait  les  troupes  à  la  tête  desqueWes  avait  été  tué 
le  général  Gudin  ;  et  cette  division  se  couvrit  de  gloire. 
Pendant  la  retraite  de  Moscou,  Gérard  fut  investi  du  com- 
mandement en  second,  sous  les  ordres  du  maréchal  Ne  y, 
du  corps  chargé  de  protéger  la  marche  des  débris  épars  de 
la  Grande  Armée.  La  bravoure  dont  il  ilonna  des  preuves  lors 
du  passage  de  laBérézina,  ou,  ainsi  que  Ney,  il  soutint, 
à  diverses  reprises,  avec  quelques  régiments  affaiblis,  le  choc 
de  corps  d'armée  entiers,  eut  pour  résultat  de  sauver  la 
vie  de  plusieurs  milliers  de  nos  soldats.  Le  vice-roi  Eugène 
ayant  succédé  au  roi  de  Naples,  Murât,  dans  le  comuian- 
ment  en  chef  de  l'armée  française,  en  rallia  les  débris  sur 
les  bords  de  la  Vistule,  et  confia  à  Gérard  le  conuiwnde- 
ment  de  l'arrière-garde,  composée  de  12,000  Napolitans et  de 
trois  bataillons  de  recrues.  Avec  ces  faibles  moyens,  il  par- 
vint en  bon  ordre  jusqu'à  Francfort-sur-l'Oder,  où  il  se 
trouva  en  face  de  forces  supérieures  prêtes  à  lui  barrer  le 
passage,  et  d'une  population  en  insurrection  ouverte  contre 
les  Français.  Sa  position  à  ce  moment  était  si  critique,  que 
l'empereur  Alexandre,  qui  survint  en  personne  avec  des  ren- 
forts considérables,  le  fit  sommer  d'avoir  à  mettre  bas  les 
armes.  Gérard  s'y  refusa,  et  manœuvra  avec  tant  d'habileté, 
que,  trois  jours  après ,  il  était  en  paisible  retraite  sur  les  bords 
de  l'Elbe,  où,  le  mouvement  de  retraite  s'arrêtant,  il  fit  volte- 
face  et  se  trouva  aux  avant-postes  de  notre  armée. 

La  campagne  de  1813  s'ouvrit  alors.  Gérard  y  fut  chargé 
du  connnandement  d'une  des  divisions  du  onzième  corps, 
aux  ordres  du  maréchal  Macdonald;  et  à  la  bataille  de 
Bautzen,  par  une  marche  hardie,  opérée  en  avant,  con- 
trairement aux  ordres  du  maréchal,  il  arracha  des  mains 
des  alliés  une  victoire  déjà  à  peu  près  gagnée.  Blessé  griè- 
vement, à  peu  de  jours  delà,  dans  une  affaire  d'avant-postes, 
il  duts'éloigner  quelque  temps  de  l'armée.  Mais  quand  l'ar- 
mistice de  Plezwitz  lut  dénoncé ,  il  était  de  nouveau  à  la 
tête  de  sa  division  ;  et  à  l'affaire  de  Golberg ,  il  lui  arriva 
encore ,  contrairement  aux  ordres  de  Lauriston,  investi,  en 
l'absence  de  Macdonald,  du  coramandemant  en  chef,  de 
charger  avec  vigueur  les  Prussiens  aux  ordres  du  prince 
de  Mecklembourg,  et  de  les  mettre  en  déroute.  A  la  suite 
de  ce  brillant  combat,  l'empereur  l'appela  au  commande- 
ment du  onzième  corps,  quoiqu'il  fût  le  général  de  division 
le  plus  récenmient  promu  ,  prélérence  qu'il  justifia  et  sut  se 
faire  pardonner  par  ses  camarades.  Blessé  déjà  à  la  bataille 
de  la  Katzbach,  il  le  fut  de  nouveau  très-dangereusement,  à 
la  tête,  dans  la  seconde  journée  de  Leipzig,  ce  qui  l'o- 
bligea encore  une  fois  à  quitter  l'armée.  Mais  dès  la  fin  de 
l'année  1813  il  se  trouva  assez  rétabli  pour  pouvoir  prendre 
une  part  active  à  la  campagne  de  France.  Avant  d'aller  se 
mettre  à  la  tête  de  l'arjnée  concentrée  dans  la  Bourgogne  et 
la  Champagne,  Napoléon  avait  voulu  créer  une  réserve  com- 
posée de  trente-huit  bataillons,  destinée  à  mettre  Paris  à 
l'abri  d'un  coup  de  main.  Ce  fut  sur  Gérard  qu'il  jeta  les 
yeux  pour  la  commander.  Celui-ci  arriva  à  la  tête  de  ses 
troupes  le  30  janvier  à  Dienville,  où  il  devait  former  l'aile 
droite.  Ses  instructions  lui  enjoignaient  de  garder  à  tout 
prix  le  pont  jeté  sur  l'Aube.  Attaqué,  deux  jours  après,  dans 
cette  position  par  l'Autrichien  Giulay,  il  y  résista  quarante- 
huit  heures  à  un  ennemi  supérieur  en  forces,  qu'il  empêcha 
de  franchir  la  rivière,  et  ne  l'abandonna  qu'après  en  avoir 
reçu  l'ordre  exprès  de  l'empereur,  qui,  couvert  par  l'intré- 
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pidité  de  son  lieutenant,  avait  pu  pendant  ce  temps-là  li- 
brement manœuvrer  sur  la  rive  gauche  de  le  Seine.  A 
quelques  jours  delà,  Gérard  prenait  part  à  l'affaire  de  Mon- 
tereau  et,  par  sa  froide  intrépidité,  contribuait  puissamment 
au  succès  de  cette  journée. 

Après  l'abdication  de  Fontainebleau,  il  reçut  du  gouverne- 
ment provisoire  la  délicate  mission  de  ramener  en  France 
la  garnison  de  Hambourg.  Puis  il  fut  chargé  de  l'inspection 
générale  de  la  cinquième  division  militaire  et  du  comnian- 
ilement  du  camp  de  Belfort.  Au  retour  de  Pile  d'Elbe,  l'em- 

I  ereur  se  hâta  de  l'appeler  auprès  de  lui.  iNonimé  au  com- 
mandement en  chef  de  l'armée  de  la  Moselle,  il  se  couvrit 
lie  gloire,  le  16  juin,  à  la  bataille  de  Ligny.  A  Waterloo  il 
se  trouvait  placé,  avec  son  corps,  sous  les  ordres  de  Grou- 
chy  et  posté  sur  la  route  de  Wavres.  Quand  le  bruit  du 
canon  se  fit  entendre  dans  la  direction  de  la  forêt  de  Soi- 
gnies,  le  maréchal  réunit  ses  ofliciers  généraux  en  conseil 
de  guerre,  et  Gérard  ouvrit  l'avis  de  marcher  immédiate- 
ment dans  la  direction  du  canon,  en  passant  la  Dyle  sur  le 
pont  de  Munster.  L'avis  contraire  ayant  prévalu,  le  corps  de 
Groucliy  se  porta  en  masse  sur  Wavres ,  et  à  ce  moment 
une  balle  prussienne  vint  traverser  la  poitrme  de  Gérard  et 
le  mettre  hors  de  combat  Malgré  la  gravité  de  sa  blessure, 
il  tint  à  honneur  de  ne  point  se  séparer  de  ses  compagnons 
d'armes.  Après  la  prise  de  Paris,  il  accompagna  sur  les  rives 
de  la  Loire  l'armée  qui  avait  voulu  défendre  la  capitale,  et 
que  la  leaction  triomphante  qualifiait  de  bi'igatids  de  la 
Loire.  Elle  ne  tarda  pas  à  être  licenciée,  etGérard  obtint  la 
permission  d'attendre  à  Tours  la  complète  guérison  de  sa 
blessure.  A  son  retour  à  Paris,  le  miuistre  de  la  police  De- 
cazes  et  Clarke,  duc  de  Feltre,  ministre  de  la  guerre,  le 
prièrent  d'aller  voyager  quelque  temps  hors  de  France.  H 
se  soumit,  et  se  réfugia  en  Belgique,  où  il  se  maria,  en  1810, 
d\ix  la  fille  du  général  comte  de  Valence.  L'année  suivante, 
ilientra  en  France,  et  se  relira  dans  sa  terre  de  Villers-Crcil 
(Oise),  où,  en  1822,  les  suffrages  des  électeurs  de  la  Seine 
vinrent  le  chercher  pour  l'envoyer  à  la  chambre  des  députés. 
Fidèle  à  ses  précédents,  il  y  prit  place  dans  les  rangs  de  la 
courageuse  minorité  qui  essayait  de  lutter  contre  la  contre- 
révolution.  En  1824,  un  accident  de  chasse  lui  coûta  l'œil 
gauche,  perte  d'autant  plus  déplorable  que  son  œil  droit  était 
déjà  d'une  faiblesse  extrême.  En  1827,  les  électeurs  de  la 
Dordogne  et  ceux  de  l'Oise  se  disputèrent  l'honneur  de 
l'avoir  pour  député  ;  et  dans  la  session  de  1829  il  fut  nommé 
membre  de  la  commission  chargée  de  l'examen  du  Code  Pé- 
nal militaire. 

Un  rôle  politique  plus  important  lui  était,  réservé  par  la 
révolution  du  1830,  à  laquelle  il  se  hâta  d'offrir  son  concours 
et  son  épée.  11  fut  tout  aussitôt  désigné  comme  commissaire 
provisoire  à  la  guerre,  et  Louis-Philippe,  dès  qu'il  eut  été 
uoniiné  roi  par  les  denx  cent  vingl-et-un,  s'empressa  de 
lui  confier  le  portefeuille  de  ce  département.  Quel- 
ques jours  après,  le  17  août  1830,  en  le  nommant  maréchal 
de  France,  il  réalisait  les  intentions  de  ^■apoléon  ,  qui  dès 
1814  lui  en  avait  destiné  le  bâton.  Ses  efforts  eurent  pour 
but  principal  de  reconstituer  sur  im  pied  respectable 
notre  armée ,  que  l'incurie  et  le  mauvais  vouloir  de  la  Res- 
tauration avaient  laissée  tomber  dans  une  désorganisation 
presque  complète.  Mais  la  faiblesse  de  sa  santé  ne  lui  permit 
pas  de  garder  le  ministère  de  la  guerre  plus  de  trois  mois. 

II  dut  alors  le  remettre  au  maréchal  Soûl  t;  et  en  octobre 
1831,  les  circonstances  politiques  ayant  pris  l'aspect  le  plus 
menaçant ,  il  fut  nommé  au  commandement  en  chef  de 
l'armée  qui  avait  été  concentrée  dans  nos  départements  du 
nord  à  l'efiet  de  prêter  aide  et  appui  contre  la  coalition  eu- 
ropéenne à  la  révolution  belge ,  sœur  de  la  nôtre.  Une 
campagne  de  treize  jours  lui  suflit  pour  forcer  les  troupes 
hollandaises,  qui  avaient  envahi  la  Belgique,  à  regagner 
leur  territoire.  Le  15  novembre  1832  il  rentra  de  nouveau 
en  Belgique,  avec  la  même  armée,  pour  aller  forcer  les  Hol- 
landais à  évacuer  la  forteresse  d' A  nv  e  rs;  et  après  vingt- 
quatre  jours  de  tranchée  ouverte  le  général  Chassé,  qui 


commandait  la  place,  fut  contraint  de  capituler.  Kn  1833  le 
maréchal  fut  admis  à  la  chambre  des  pairs.  L'année  suivante 
il  acceptait,  encore  une  fois,  le  porteleuille  de  la  guerre,  avec 
la  présidence  du  conseil;  mais  trois  mois  plus  tard  il  résignait 
l'un  et  l'autre.  Après  la  mort  du  maréchal  Mortier,  victime 
de  l'attentat  Fieschi,  il  le  remplaça  à  la  grande-chancellerie 
de  la  Légion  d'Honneur.  En  183s ,  à  la  mort  du  maréchal 
Lobau,  il  lui  succéda  dans  le  commandement  supérieur  des 
gardes  nationales  de  la  Seine,  qu'en  1842  l'affaiblissement 
toujours  croissant  de  sa  vue  le  força  de  résigner  entre  les 
mains  du  général  Jacqueminot.  Un  des  premiers  actes 
du  gouvernement  provisoire  qui  s'installa  à  i'Iiôtel  de  ville, 
le  24  février  1848,  fut  d'enlever  au  maréchal  les  fonctions  de 
grand-chancelier  de  la  Légion  d'Honneur.  Gérard  est  mort 
à  Paris,  le  17  août  1852,  et  a  été  inhumé  aux  Invalides. 

GERBE.  Ce  mot  s'emploie  dans  plusieurs  acceptions 
différentes.  En  agriculture,  il  désigne  du  blé  ou  d'autres  cé- 
réales coupées,  réunies  par  un  lien,  toutes  parallèles  et  ayant 
leurs  épis  tournés  du  même  côté.  C'est  précisément  celle 
disposition  symétrique  qui  distingue  la  gerbe  de  la  botte, 
dont  les  épis  sont  rassemblés  confusément  au  hasard.  La 
grosseur  des  gerbes  varie  ;  mais  comme  leur  objet  principal 
est  de  faciliter  le  transport  de  la  récolte,  il  faut,  pour  qu'elles 
atteignent  ce  but,  avoir  soin  de  ne  les  faire  ni  trop  petites 
ni  trop  grosses.  Il  est  encore  moins  aisé  qu'on  ne  pourrait  le 
croire  de  confectionner  avec  célérité  une  bonne  et  belle  gerbe  ; 
l'opération,  assez  simple  par  elle-même  ,  demande  plus  d'ha- 
bitude qu'on  ne  pense.  Quant  aux  matières  employées  pour 
lier  les  gerbes,  les  plus  communes  sont  ou  de  jeunes  pousses 
de  bois  Oexibles,  comme  le  chêne  à  grappes,  le  châtaignier, 
le  noisetier,  le  saule-marceau ,  l'osier,  la  viorne,  etc.,  ou 
l'écorce  de  tilleul  ;  de  la  paille  de  seigle,  de  froment,  d'a- 
voine battue ,  etc.  lorsque  la  récolte  est  achevée ,  et  que 
les  gerbes  sont  faites,  on  les  serre  dans  les  granges,  jus- 
qu'au moment  où  elles  doivent  être  battues ,  et  ou  les  y  bat 
même  le  plus  souvent.  Dans  beaucoup  de  pays ,  on  supplée 
en  partie  aux  granges  par  des  amoncellements  de  gerbes 
en  plein  air,  auxquels  on  donne  les  noms  de  meules  ou 
de  gerbîers,  et  qu'on  recouvre  de  paille  ou  d'un  toit  fixe 
ou  mobile ,  durable  ou  seulement  temporaire.  La  gerbe 
jouait  anciennement  un  grand  rôle  dans  les  redevances  et 
impositions  féodales;  on  sait  qu'avant  la  révolution  de  1789 
le  curé  de  chaque  paroisse  prélevait  sur  la  récolte  des 
céréales  wne  gerbe  sur  treize  {voyez  Dîme). 

Dans  l'art  du  fontainier,  on  donne  le  nom  de  gerbe  à  un 
faisceau  de  plusieurs  petits  jets  d'eau  qui  forment  une  girande 
de  peu  de  hauteur.  Il  y  a  des  gerbes  qui  s'élèvent  par  étages, 
en  pyramides,  au  moyen  d'autant  de  conduits  que  forment 
plusieurs  rangs  de  tuyaux ,  autour  du  gros  jet  du  milieu.  La 
gerbe  d'eau  est  d'un  très-bel  effet;  c'est  pour  les  grands 
jardins  et  pour  les  lieux  publics  un  ornement  qui  de  tout 
temps  a  été  fort  goûté.  Il  n'est  pas  lare  de  voir ,  dans  nos 
villes,  jaillir  des  gerbes  d'eau  du  milieu  des  jilaces  publi- 
ques, qu'elles  embellissent,  tout  en  contribuant  à  leur  as- 
sainissement, et  il  n'existe  pas  de  château,  de  maison  de  cam- 
pagne confortable  qui  n'ait  la  sienne.  Nous  pourrions  citer 
à  Paris  celles  du  Palais-Royal ,  des  Tuileries  ,  du  Luxem- 
bourg et  bien  d'autres  encore,  si  elles  n'étaient  pas  trop 
rapprochées  de  la  luxueuse  féerie  aquatique  qu'une  fantaisie 
du  grand  roi  fit  jaillir  des  jardins  enchantés  de  'Versailles. 

Le  mot  de  gerbe  ou  son  synonyme  girande,  n\i(i  nous 
avons  emprunté  à  l'italien  giranda ,  désigne ,  en  termes 
de  pyrotechnie  un  grand  nombre  de  fusées  volantes  qui 
s'élancent  en  même  temps  d'un  pot  ou  d'une  caisse ,  et  dont 
l'expansion  figure  une  gerbe  lumineuse.  On  renferme  habi- 
tuellement ces  fusées  dans  des  caisses  de  sapin ,  de  formes 
carrées,  qu'on  divise  en  parties  égales,  et  dans  lesquelles 
on  introduit  une  planche  percée ,  qui  prend  le  nom  de  grille, 
et  Sur  laquelle  on  place  des  fusées  volantes.  Du  reste,  il 
faut  avoir  soin  de  percer  les  trous  à  égale  distance  et  de  les 
proportionner  à  la  grosseur  des  baguettes,  comme  on  pro- 
portionne la  caisse  à  leur  longueur,  afin  que  les  fusées  y  soient 
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exactement  eDrermées  ;  puis  on  répand  à  la  surrace  de  la 
caisse  du  poussier  ou  toute  autre  composition  vive  qui  dé- 
termine l'inflammation  simultanée  de  la  batterie,  et  on  la 
ferme  pour  ne  l'ouvrir  qu'au  moment  du  feu  d'artilice.  On 
a  tiré,  dans  des  réjouissances  publiques,  des  gerbes  ou  caisses 
qui  contenaient  plus  de  1,200  fusées  de  grosseurs  variables. 
On  place  au  milieu  les  plus  grosses  pièces,  les  moyennes 
Tiennent  ensuite,  et  les  petites  garnissent  les  bonis.  Cet 
arrangement  donne  à  leur  assemblage,  lorsque  l'appareil  a 
pris  feu,  la  forme  d'un  bouquet:  aussi  a-t-on  donné  ce 
nom  au  groupe  de  ftisées  dont  l'explosion  simultanée  termine 
ordinairement  les  feux  d'artifices.  V.  de  Moléon. 

GERBE  D'OR,  nom  vulgaire  du  soUdago  Canadcnsis. 
Voyez  Vehce  d'or. 

GERBERT.  Voyez  Sylvestre  II. 

GERBIER.  Voyez  Meule. 

GERBIEB  (Pieiire-Je\n-B4ptiste),  célèbre  avocal,  né 
à  Rennes,  le  29  juin  1725,  était  fils,  frère,  neveu  et  cousin 
de  jurisconsultes  dislingués.  Après  avoir  fait  de  brillantes 
études  à  Paris  au  collège  de  Beauvais,  inscrit  au  tableau  des 
avocats  en  1745 ,  il  commença  sa  carrière  sous  le  patronage 
du  vénérable  Guéaux  de  Reverceaux,  et  s'acquit  bientôt 
une  réputation  qui  n'a  cédé  peut-être  qu'à  celle  de  Cocbin. 
Il  possédait  au  plus  liaut  degré  cette  action  oratoire  qui, 
suivant  Cicéron ,  est  toute  l'éloquence  :  ^Ic^io  in  dicendo 
una  dominatur.  Mais  ce  n'est  pas  au  seul  travail  qu'il  dut 
tous  ses  succès.  Delamalle  a  dit ,  dans  une  Notice  sur  Gcr- 
bier  :  «  La  nature,  qui  voulait  en  faire  l'orateur  le  plus  sé- 
duisant, l'avait  comblé  de  ses  dons.  Il  en  avait  reçu  une 
figure  noble,  un  regard  plein  de  feu,  une  voix  étendue  et 
pénétrante,  une  diction  nette,  une  élocution  facile,  une  grâce 
infinie,  un  cliarmc  inexprimable  répandu  dans  toute  sa  per- 
sonne. Son  teint  brun,  ses  joues  creuses,  son  nez  aquilin, 
soH  œil  enfoncé  sous  un  sourcil  érainent,  faisaient  dire  de 
lui  que  l'aigle  du  barreau  en  avait  la  pliysionomie.  » 

Cependant,  l'esprit  de  parti,  auquel  Gerbier  se  laissa  pas- 
sagèrement, il  est  vrai ,  entraîner,  attira  contre  lui  de  rudes 
représailles.  Il  s'était  d'abord  conquis  la  faveur  populaire  en 
prononçant  au  parlement,  lors  de  la  présentation  par  le 
cbancelier  Maupeou  des  lettres  patentes  de  176:i,  un  dis- 
cours mémorable,  où  il  donnait  le  premier  signal  de  l'ex- 
pulsion des  jésuites.  Il  avait  fait  condanmer  l'abbé  et  les 
religieux  de  Clairvaux  à  40, «00  écus  de  dommages  et  intérêts 
au  profit  d'une  pauvre  femme  et  d'une  fille  dont  le  mari  et 
le  père  avaient  été  illégalement  séquestrés  dans  un  couvent 
de  bernardins.  Cette  cause  est  connue  sons  le  nom  àRprocùs 
de  la  bernardine.U  avait  aussi  plaidé  dans  un  procès  jan- 
séniste, celui  du  testament  de  Nicole,  et  révélé  les  secrets 
de  la  botte  à  Perrelte.  Voici  ce  que  Vollaire  a  dit  de  cet 
illustre  orateur  :  «  11  y  a  dans  le  monde  un  maitre  Gerbier 
qui  détend  la  cause  de  la  veuve  et  de  l'ophelin  opprimés 
sous  le  poids  d'un  nom  sacré  :  c'est  celui-là  même  qui  a 
obtenu  au  barreau  du  parlement  de  VAniVabolissement  de 
la  Société  de  Jésus.  Écoutez  attentivement  la  leçon  qu'il  a 
donnée  à  la  Société  de  Saint-Bernard,  conjointement  avec 
maître  Loiseau ,  autre  protecteur  des  veuves.  » 

Gerbier  se  montra  malbenreusement  dévoué  au  chance- 
lier Maupeou  dans  une  circonstance  plus  délicate.  Lorsque 
les  parlements  eurent  été  cassés  par  un  coup  d'Etat  et  rem- 
placés par  des  cours  souveraines,  Tar,;et  et  la  plupart  des 
célébrités  du  barreau  s'abstinrent  de  toute  plaidoirie.  Ger- 
bier eût  peut-être  donné  l'exemple,  il  refusa  de  lesnivre. 
En  1774,  lorsque  Louis  XVI  eut  commencé  son  règne  par 
le  rappel  des  parlements ,  on  ne  pardonna  point  à  Gert)ier 
sa  délection.  Une  action  en  subornation  de  témoins  ayant 
été  intentée  dans  le  procès  du  comte  de  Guignes  ,  Gerbier, 
qui  s'y  trouvait  impliqué  fort  mal  à  propos ,  au  lieu  d'une 
éclatante  réparation ,  fut  simplement  mis  hors  de  cour. 
I,  i  n  g  u  e  t ,  qui  le  regardait  comme  l'auteur  des  persécutions 
dirigées  contre  lui,  l'accabla  de  sarcasmes  et  même  d'invec- 
tives dans  ses  nombreux  écrits ,  qui  furent ,  sous  un  gou- 
vernement absolu ,  malgré  la  censure  et  en  quelque  sorte 
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malgré  les  douanes  établies  à  la  frontière  contre  l'inlroduc- 
lion  des  pamphlets  imprimés  en  pays  étranger,  le  prélude' 
de  la  liberté  de  la  presse.  Aussi  Gerbier  ne  fut-il  élu  bâ- 
tonnier qu'en  1787.  11  mourut  quelques  mois  après ,  le  20 
mars  1788,  âgé  de  soixante-trois  ans,  empoisonné  par  le 
vert-de-gris  de  quelque  va!;e  mal  étamé. 

U  est  peu  de  contemporains  qui  aient  pu  entendre  les  ad- 
mirables improvisions  de  Gerbier.  Les  jeunes  stagiaires,  eux- 
mêmes  pour  venir  écouter  leurs  maîtres  dans  l'art  de  la  parole, 
étaient  obligés  de  se  presser  dès  six  heures  du  matin  5  la 
grille  de  la  cour  du  Harlay.  On  a  doue  cru  longtemps  qu'il 
ne  s'était  conservé  aucun  de  ses  plaidoyers:  M"'  la  com- 
tesse de  la  Saumès,  sa  fille  et  unique  héritière,  aidée  des  soins 
de  lîcUart,  Delacroix-Frainville  et  Cbauveau-Lagarde,  fit 
pour  cela  d'inutiles  recherches.  Heureusement ,  Delamalle 
conservait  dans  sa  bibliothèque  des  plaidoiries  entières  et  des 
fragments  précieux  qui,  à  la  vérité,  ne  sont  pas  de  la  main 
de  Gerbier,  mais  de  celle  du  fameux  HéraultdeSécbel- 
les,  son  élève  et  son  ami.  Il  parait  que  dans  son  cabinet 
Gerbier  dictait  les  exordes,  les  péroraisons  et  les  morceaux 
à  effet,  en  indiquant ,  par  des  notes  plus  ou  moins  étendues, 
les  divers  points  de  la  discussion.  C'est  ce  travail  que  Hé- 
rault de  Séchelles  compléta  par  une  espèce  de  sténographie 
à  l'audience;  et  il  se  procura  ainsi ,  notamment,  le  discours 
de  1763.  Breton. 

GERBILLE,  sous-genre  établi  par  A. -G.  Desmarest 
dans  legenre  9  erôoiic,  et  ayant  pour  type  le  d(p»s  pyra- 
midiim  de  El.  Geoffroy.  La  taille  de  cet  animal  est  celle  d'une 
souris;  sa  queue  est  brune  et  terminée  par  des  poils  assez 
longs  ;  .ses  jambes  postérieures  sont  aussi  longues  que  son 
corps.  On  le  trouve  communément  en  Egypte,  principale- 
ment dans  les  environs  des  pyramides. 

GERBOISE,  genre  de  petits  mammifères  rongeurs  qui 
ressemblent  beaucoup  au  rat,  avec  lequel  les  anciens,  qui 
l'appelaient  j-a< à  rfe«,r/nerfi  (tnus  bipes),  l'ont  confondu 
à  tort ,  puisque  les  gerboises  diffèrent  des  rats  par  leur 
queue ,  qui  est  d'une  grande  longueur  et  très-touffue  à  son 
extrémité,  et  aussi  par  leur  pelage,  qui  dans  la  plupart  des 
espèces  est,  sous  le  ventre  ,  d'un  fauve  clair  blanc.  Sliaw  en 
compte  six  espèces,  et  Gmelin  dix. 

La  gerboise  de  Buflon  (dipus  sagilta,  Pallas  ;  dipus 
gerboa,Gm.),  d'un  naturel  très-tiinidc ,  vit  dans  les  ter- 
riers qu'elle  se  creuse  elle-même  au  milieu  des  plaines 
désertes  de  l'Afrique ,  de  l'Asie  et  de  l'Ainérique.  Par  la 
conformation  de  ses  membres  postérieurs,  beaucoup  plus 
grands  que  les  antérieurs,  cet  animal,  dans  ses  postures  et 
ses  mouvements,  ressemble  beaucoup  à  un  oiseau.  Aussi 
Sonnini  n'hésile-t-il  pas  à  dire  qu'il  est  le  chaînon  intermé- 
diaire entre  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux.  Il  se  tient  habi- 
tuellement sur  ses  pieds  de  derrière,  et  ne  se  sert  guère  de 
ses  pieds  de  devant  que  pour  porter  ses  aliments  à  sa  bouche, 
à  la  manière  du  kangourou. 

GERÇURE,  fente  superficielle  ou  crevasse  qui  survient 
à  la  peau  ou  à  une  membrane  muqueuse  voisine  de  la  surface 
cutanée.  Cette  légère  lésion  reconnaît  pour  cause  tantôt  l'ac- 
tion du  froid,  tantôt  l'application  d'un  corps  irritant;  quel- 
quefois la  distension  des  téguments  par  suite  d'une  gros- 
sesse ou  d'une  hydropisie.  Il  en  est  qui  se  forment  à  l'anus 
(fissure);  elles  sont  extrêmement  douloureuses  et  récla- 
ment souvent  une  opération.  On  en  voit  enfin  dans  diverses 
régions  du  corps,  qui  dénotent  l'existence  d'une  infection  vi- 
rulente, notamment  la  syphilis.  Souvent  aussi  elles  accom- 
pagnent les  engelures.  De  toutes  les  gerçures,  les  plus 
douloureuses  sont  celles  du  mamelon,  chez  les  nourrices. 
Elles  peuventdevenir  assez  profondes  pour  entraîner  la  chute 
de  la  partie  malade.  Irritées  sans  cesse  par  les  efforts  de  la 
succion,  ces  petites  plaies  finissent  ordinairement  par  déter- 
miner des  soulfrances  intolérables,  de  la  fièvre,  de  l'in- 
somnie, et  par  nécessiter  la  suspension  de  rallaileincnt.  Il 
est  bon  pour  prévenir  cet  accident,  si  commun  chez  les 
primipares,  de  former  le  mamelon  dans  les  premiers  temps 
de  la  grossesse,  en  faisant  opérer  la  succion  par  unefeiume, 
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en  le  couvrant  d'un  polit  cliapeaii  enbnis,  pour  que  la  pres- 
sion (lu  corset  ne  l'aplatisse  pas  ;  en  raffermissant  à  l'aide  de 
lolions  faites  avec  une  infusion  vineuse  de  sauge.  Une  fois  dé- 
clarées, on  y  appliquera  de  la  crème  fraîche,  du  mucilage  de 
pépins  decoings,  etc.  On  se  servira  d'un  bout  surmonté  de  tétine 
de  vache.  Quand  rien  en  réussit,  que  l'enfant  tette  du  sang 
avec  le  lait ,  et  que  la  santé  de  la  mère  en  souffre,  il  faut 
suspendre  l'allaitement.  Quant  aux  autres  gerçures,  il  faut 
autant  que  possible  les  soustraire  à  l'action  d'un  air  Iroid  ou 
de  substances  irritantes,  et  laisser  la  partie  malade  en  repos, 
alin  que  rien  ne  s'oppose  à  la  cicatrisation ,  qu'on  favorisera 
à  l'aide  de  pommades  adoucissantes  et  dessiccatives,  telles  que 
la  pommade  de  concombre,  le  beurre  de  cacao,  l'onguent 
rosat ,  le  cérat  de  saturne.  D''  Saucerotte. 

GERDY  (PiERRE-NicoL»s),  professeur  en  chirurgie  à  la 
Faculté  dcMédecine  de  Paris,  membre  de  l'Académie  de  Mé- 
decine, chirurgien  de  l'hdpital  de  La  Charité,  fut  aussi  membre 
en  1848,  de  l'Assemblée  nationale  pour  le  département  de 
l'Aube,  sa  patrie.  M.  Gerdy  aîné  est  le  fils  de  ses  œuvres. 
Il  doit  à  ses  efforts  personnels  et  persévérants  non-seulement 
sa  réputation  et  sa  fortune,  mais  son  instruction.  Quant  à 
quelques  défauts  d'éducation,  dont  certains  yeu\  peuvent 
être  frappés  et  qui  causèrent  tant  de  surprise  au  sein  de  l'As- 
semblée nationale ,  ils  proviennent  beaucoup  moins  d'une 
originalité  native  que  des  dures  circonstances  qu'a  eu  h 
traverser  sa  jeunesse.  Né  en  1795,  à  Loches,  M.  Gerdy  vint  â 
Paris  dès  1814,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans.  Il  avait  pour  com- 
pagnons un  fervent  amour  pour  l'étude ,  un  grand  fonds  d'en- 
thousiasme pour  l'indépendance  et  la  vérité,  un  entier  renon- 
cement aux  plaisirs,  un  courage  à  l'épreuve  des  privations 
et  des  dégoûts,  une  patience  incomparable,  et  de  plus  une 
infumité  comme  Coerhaave  :  il  portait  alors  une  tumeur 
blanche  au  genou.  Il  passa  d'abord  quatre  années  à  étudier 
les  sciences,  les  lettres,  la  médecine,  quatre  ans  à  se  traiter, 
à  s'inquiéler,  à  se  priver,  à  souffrir;  et  au  bout  de  ce  temps, 
il  s'était  fait  à  lui-même  une  orlhographe ,  une  rhétorique, 
une  philosophie,  une  esthétique,  une  physiologie  et  même 
une  religion.  Son  style  s'est  toujours  fait  remarquer  par 
quelque  excentricité.  Dès  l'origine  de  ses  études,  M.  Gerdy 
se  prépara  à  la  carrière  des  concours,  et  s'exerça  à  porter  la 
parole  en  public.  Il  avait  fondé  une  couférence  d'élèves  avec 
M.M.  Deroisin,  Démarais,  Isidore  Bourdon  et  Ségalas,  et  dis- 
cutait chaque  dimanche  avec  deux  étudiants  en  droit.  Son 
élocution  était  sans  charme ,  mais  non  sans  abondance  et 
sans  chaleur.  Sa  voix  sourde  etsesdoctrinesexcentriquesdon- 
naient  à  ses  discours  une  étrangeté  saisissante,  que  l'enthou- 
siasme de  l'orateur  ne  sauvait  pas  toujours  du  ridicule.  Il 
échouait  presque  constamment  dans  les  concours  ;  mais  ces 
insuccès  réitérés  ne  purent  lasser  sa  persévérance,  et  c'est 
finalement  aux  concours  qu'il  a  dû  ses  principales  fondions, 
sa  place  de  chirurgien  d'hôpital ,  sa  chaire  de  professeur, 
tout  ce  qu'il  est  en  un  mot.  Il  a  drt,  pour  ces  résultats,  af- 
fronter dix-sept  ou  dix-huit  concours.  Son  animation  était 
telle,  quand  il  commençait  à  parler,  qu'il  fournissait  rare- 
ment toute  .sa  carrière,  une  excessive  émotion  l'arrêtant 
tout  à  coup  au  milieu  de  la  lice  par  des  palpitations  qui  al- 
laient presque  jusqu'à  l'évanouissement.  L'Académie,  dont 
Il  est  membre,  a  été  plusieurs  fois  témoin  de  laits  analogues. 
Il  y  combattit  la  candidature  de  M.  Jobert  de  Lamballe  en 
1839,  et  en  1841  les  expériences  erronécsd'Or  fi  la  sur  l'ar- 
senic avec  une  passion  peudidaclique.  Orfila  sortit  de  cette 
discussion  tout  meurtri ,  humilié  et  vieilli  de  dix  ans. 
M.  Gerdy  a  montré  le  même  euiportement  à  l'Assemblée  na- 
tionnale,  surtout  dans  son  altaque  contre  les  inspecteurs 
d'aliénés;  discussion  dans  laquelle  le  pré.sident  Marrast 
le  rappela  au  calme ,  en  lui  reprochant  de  se  livrer  à  la 
1  assion. 

M.  Gerdy  a  publié  plusieurs  ouvrages,  dont  voici  les  prin- 
cipaux :  1"  Essai  (i'annbjse  et  de.  classification  naturelle 
des  phénomènes  de  la  vie  (Paris,  1853);  2°  Traite'  des 
bandages,  des  appareils  et  des  pansements  (  I838-1S3U, 
'i  vol.);  3"  Anatomie  des  /ormes  extérieures,  à  l'usage 
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des  peintres,  sculpteurs  et  dessinateurs  (1830).  Cet  ou- 
vrage, et  surtout  le  cours  qui  l'avait  précédé,  concilia  à 
M.  Gerdy  les  sympathies  des  artistes,  en  sorte  qu'ils  se  mon- 
trèrent contrariés  qu'on  leur  eût  donné  au  musée  des  Petits- 
Augustins  un  autre  professeur  d'anatomie  que  M.  Gerdy. 
Mais  le  docteur  Sue  eut  là  pour  successeur  ledocteur  Émery, 
parent  de  la  famille  Hersent,  et  aujourd'hui  médecin  du 
prince  Jérôme,  lui-même  un  peu  artiste;  4"  Traité  de  Phy- 
siologie didactique  (2  vol.  in-8'')  ;  à"  Des  Polypes  et  de 
leur  traitement  (1838);  6°  Physiologie  de  V Intelligence 
(  1847);  7°  Divers  rapports  et  discours,  entre  autres  l'éloge, 
fort  critiqué,  du  chirurgien  Sanson,  et  quelques  articles  de 
dictionnaires.  M.  Gerdy  appartint  autrefois  à  l'école  des  na- 
turalistes que  fondèrent,  en  1819,  Mirbel  et  Cuvier.  Il  dut 
suivre  la  direction  de  ce  dernier  savant ,  qui  le  dispensa  de 
voyager  à  l'étranger. 

M.  Vul/ranc  Gerdy,  cadet  du  précédent,  est  lui-même 
un  honmie  de  mérite.  Il  est  le  médecin  inspecteur  des  eaux 
minérales  d'Uriagc,  dans  l'Isère,  sources  importantes,  dont 
il  a  décrit  les  propriétés  dans  plusieurs  bons  mémoires. 

GERFAUT,  espèce  du  genre /artcon.  Le  gerfaut 
(falcoislandiciis,  Lalh.;falco  rusticohis,  Gmel.  ),  géant 
de  ce  genre,  est  gros  comme  une  poule  de  Caux.  II  habite 
en  été  toutes  les  contrées  circumpolaires,  et  en  hiver  ne  des- 
cend jamais  plus  bas  que  le  60' degré  de  latitude  Nord.  Ce- 
pendant, il  en  fut  tué  un  en  Suisse,  en  1644.  Autrefois  on 
dressait  le  gerfaut  à  la  chasse  du  lièvre. 

GÉRICAULT  (Jean-Loiis-Théodore-Anoré),  peintre, 
né  à  Rouen,  en  1790,  mort  le  18  janvier  1824,  était  (ils  d'un 
ancien  avocat.  Il  fit  .ses  premières  études  au  collège  de 
Rouen  ;  mais  il  en  sortit  bientôt,  n'ayant  pu  y  rien  apprendre. 
Il  ne  réussit  pas  mieux  chez  Carie  Vernet,  sous  lequel  il 
commença  à  étudier  la  peinture.  Entré  plus  tard  chez  Gué- 
rin,  qui  peut  passer  pour  son  seul  maitre ,  il  était  regardé 
par  ses  camarades  d'atelier  comme  un  jeune  homme  sans 
moyens  et  sans  avenir.  Le  temps  s'avançait  où  Géricault 
devait  faire  mentir  tous  ces  sinistres  pronostics.  Ce  fut  en 
IS12  qu'il  exposa  une  figure  en  pied  assez  remarquable, 
/.c  Chasseur  ;  en  1814,  il  exposa  une  seconde  figure  en  pied. 
Le  Carabinier.  Découragé  du  peu  de  succès  qu'il  obtenait, 
séduit  d'un  autre  côté  par  l'espoir  d'une  gloire  plus  rapide, 
il  s'engagea  dans  les  mousquetaires;  mais  là  aussi  le  dégoût 
l'attendait  :  on  le  vit  bientôt  mettre  bas  l'uniforme  et  re- 
prendre les  pinceaux.  En  1815  il  travailla  avec  une  nouvelle 
opiniAtreté,  et  fit  de  nombreuses  esquisses  d'après  les  pre- 
miers maîtres.  En  1816  il  partit  pour  l'Itahe,  où  pendant 
un  an  il  peignit  de  grandes  études. 

De  retour  en  France,  il  exposa,  en  1819  une  magnifique 
page ,  fruit  de  sa  noble  persévérance ,  le  Naufrage  de  La 
Méduse  ,  qui  doit  immortaliser  son  nom.  Cette  toile  émou- 
vante fut  diversement  jugée  par  les  artistes  ;  mais  son  étran- 
geté  impressionna  vivement  le  public.  Géricault  s'y  montrait 
aussi  chaud  coloriste  que  puissant  dessinateur. 

Avec  le  radeau  de  La  Médtise  commence  et  finit  la  vie  ar- 
tistique de  Géricault ,  de  ce  Michel-Ange  des  temps  mo- 
dernes, comme  se  plaisaient  à  l'appeler  ses  élèves,  en  tète 
desquels  nous  placerons  Delacroix.  Il  était  parti  pour 
l'Angleterre.  Il  en  revint  presque  aussitôt,  courbé  par  une 
sciatique  douloureuse,  dont  il  venait  d'être  atteint  sur  la 
Tamise.  On  employa  tous  les  remèdes  pour  le  guérir,  et 
on  y  avait  à  peu  près  réussi ,  lorsqu'une  chute  de  cheval 
amena  un  abcès  au  côté  droit ,  qui  le  conduisit  au  tom- 
beau après  dix  mois  de  soufirances.  Après  la  mort  de 
Géricault ,  on  Tendit  toutes  ses  peintures.  La  Méduse  fut 
achetée  par  M.  Dedreux  d'Orcy  G, 000  fr,,  et  revendue  au 
Musée  pour  le  même  prix.  Géricault  a  /ait  beaucoup  d'é- 
tudes de  chevaux  :  il  excellait  dans  ce  genre.  On  cite  de  lui, 
en  Angleterre,  une  aquarelle  représentant  une  course  :  elle 
est  d'une  vérité  surprenante.  Ses  élèves  ont  fait  placer  sur 
sou  t->uibeau  un  bas-relief  dû  au  ciseau  de  M.  Etex  et  re- 
présentant la  scène  du  Naufrage  de  La  Méduse. 

GÉRID  ou  GIRID.  Voyez  Djérid 
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GERLACII  (  Ei\NEST-Loms  dk),  président  de  la  cour 
supérieure  d'appel  de  Magdebourg  (Prusse),  o-it  né  le  7 
mars  1795,  à  Berlin,  où  son  père  mourut  premier  bourg- 
mestre,en  1S13.  Ses  études  juridiiiueslerminëes,  il  embrassa 
la  carrière  de  la  magistrature,  et  olitint  en  1844  les  fonctions 
élevées  qu'il  occupe  encore  aujourd'hui.  A  la  suite  de  la  ré- 
volution de  184S,  il  devint  l'un  des  collaborateurs  les  plus 
actifs  de  la  Juncker  Ze.itung  (  Gazette  des  Genlilsliom- 
mes),  dont  le  titre  seul  indique  suKisamnicnt  les  tendances 
réactionnaires,  et  à  laquelle  le  gouvernement  prussien  s'est 
vu  tout  récemment  dans  la  nécessité  d'adresser  un  avertis- 
sement, A  cause  de  ses  articles  perfidement  et  systémati- 
quement hostiles  à  l'enqiereur  des  Français  et  à  son  gou- 
vernement. Tous  ces  articles  avaient  été  accueillis  avec  la 
plus  grande  faveur  dans  le  monde  officiel  ;  mais  il  fallait  bien 
les  ik'savouer,  pour  ne  rien  précipiter  à  propos  de  la  lutte 
armée  à  laquelle  on  se  prépare  depuis  longtemps  de  part  et 
d'aulre  (  décembre  1851  ).  M.  deGerlacb  ue  se  contente  pas 
d'enrichir  de  sa  prose  les  colonnesde  la  Gazette  des  Gentils- 
hommes,  il  trouve  encore  le  temps  de  rédiger  à  lui  pres(]ue 
lout  seul  un  recueil  mensuel  ayant  pour  litre  Rnnrischnu 
(  La  Ronde  ),  et  de  tendances  non  moins  réactionnaiies  ((ue 
le  journal  des  hommes  à  seize  quartiers.  Membre  de  la  pre- 
mière chambre,  en  1849,  il  y  siégea  à  l'extrême  droite,  et  s'y 
fit  constamment  remarquer  par  son  zèle  à  défendre  les  an- 
tiques privilèges  de  la  noblesse  et  à  combattre  tous  les  efforts 
du  parti  libéral  pour  doter  la  Prusse  d'un  véritable  gouverne-  ! 
ment  constitutionnel  Mallieurcuseuient ,  dans  ses  discours, 
si  spirituels  et  si  brillants  qu'il  puissent  être,  on  sent  qu'il 
manque  un  élément  essentiel  du  succès  ;  la  sincérité,  des 
convictions.  L'esprit  qu'il  veut  avoir  gJte  souvent  aussi 
celui  qu'il  a,  et  sa  parole  est  quelquefois  tellement  recher- 
chée, que  cela  touche  à  l'alfectation.  En  outre,  il  ne  s'aper- 
çoit pas  qu'il  se  répète  beaucoup  trop  souvent.  En  1850,  il 
fit  partie  du  parlement  d'Erlurt,  et  en  1851  de  la  diète  de  , 
Brandebourg.  ! 

GERLACHE  (Etienne-Constantin  de)  est  né  dans  le 
Luxembourg,  en  1785.  Sa  famille  avait  élé  anoblie  en  1751. 
Élève  de  l'École  de  Droit  de  Paris,  il  fit  son  stage  chez  l'a- 
vocat Hennequin,  connu  par  ses  sympathies  jésuitiques. 
Lorsque  le  gouvernement  des  Pays-Bas  fut  institué,  il  re- 
vint en  Belgique.  Le  roi  Guillaume  le  nomma  conseiller  à  la 
cour  d'appel  de  Liège  et  chevalier  de  son  ordre  du  Lion  de 
Belgique.  Ses  concitoyens,  de  leur  cOlé,  l'envoyèrent  en  1824 
à  la  seconde  chambre  des  états  généraux,  oii  il  ne  cessa  pas 
de  siéger  jusqu'en  1830.  L'oppo.sition  le  comptait  vers  cette 
époque  parmi  ses  membres  les  plus  éclairés,  quoique  déjà 
il  avouât  pour  les  prétentions  temporelles  du  clergé  cette 
partialité  qui  n'a  fait  par  la  suite  qu'augmenter.  La  révo- 
lution accomplie ,  il  fut  désigné  par  le  gouvernement  pro- 
visoire comme  membre  de  la  commission  chargée  d'éla- 
borer un  projet  de  constitution,  et  contribua  plus  que  per- 
sonne à  y  introduire  les  articles  sur  lesquels  le  parti  clérical 
a  fondé  sa  domination  en  Belgique.  Élu  memdre  du  con- 
grès' par  l'arrondissement  de  Liège,  il  en  fut  le  premier  vice- 
président,  et  dès  que  le  baron  Surlet  de  Cliokier  eut  été  élevé 
à  la  régence,  il  le  remplaça  au  fauteuil. 

Avant  tout,  M.  de  Gerlache  voulait  deux  choses  :  affran- 
chir le  clergé  du  pouvoir  civil,  et  affaiblir  autant  que  possible 
les  tendances  démocratiques.  Ennemi  des  résolutions  violen- 
tes, quoique  souvent  indécis,  principalement  dans  les  mo- 
ments de  crise,  il  eut  le  courage  de  voter  contre  l'exclnsion 
des  Nassau.  Pendant  l'interrègne,  il  se  vit  quelque  temps  à  la 
tête  du  conseil  des  ministres.  Il  proposa  d'appeler  au  trône 
de  Belgi(iue  le  duc  de  Nemours,  et  fit  partie  de  ladéputation 
qui  alla  offrir  la  couronne  à  ce  prince,  ignorant  sans  doute  le 
mot  de  celte  petite  comédie  poiitique  convenue  entre  le  cabi- 
net de  Paris  et  celui  de  Londres  II  se  montra  ensuite  par- 
tisan du  duc  de  Lenchtemherg,  puis  préconisa  le  prince  Léo- 
pold  de  Saxe-Cobourg,  auquel  il  alla  également  offrir  le  scep- 
tre. Ce  fut  lui  qui  reçut  le  nonveau  roi  Ji  Lacken,  lorsqu'il 
débarqua  en  Belgique.  ÎNommé,  par  arrêté  royal  du  4  octobre 
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1833,  i)remier  président  de  la  cour  de  cassation,  il  dut  re- 
noncer à  ses  fonctions  législatives ,  et  revint  alors  avec 
satisfaction  aux  lettres,  qui  avaient  toujours  eu  des  charmes 
à  ses  yeux.  En  183!)  il  se  renilit  .i  Londres,  dans  l'espoir 
de  facililer  les  négociations  relatives  a«  Luxembourg,  et 
publia  alors  une  brochure  dans  le  but  d'établir  la  nécessité 
pour  la  Belgique  de  renoncer  à  celte  province  :  elle  est  in- 
titulée :  Quelques  mots  sur  In  question  des  territoires. 
M.  de  Gerlache  passe  pous  avoir  le  secret  de  l'épiscopat 
belge,  lequel  forme  un  véiilable  gouvernement  à  côté  de  l'É- 
tat; mais  il  est  moins  propre  au  rrtlc  dechef  de  parti  qu'aiu 
vertus  paisibles  de  la  f.iinille  et  aux  études  spéculatives.  En 
1852  il  se  laissa  encore  aller  à  publier  un  pamphlet  contre 
le  tibernlisme  officiel  ;  et  le  succès  en  fut  tel  dans  les  mas- 
ses ignorantes  et  dévouées  au  parti  prêtre',  qu'on  peut 
lui  attribuer  une  bonne  partie  des  pertes  .si  notables  que  le 
parti  libéral  subit  aux  élections  générales  qui  eurent  lieu 
au  mois  de  juin  de  la  même  année.  C'est,  du  reste,  un  hon- 
nête homme  et,  de  plus,  un  homme  de  talent.  Ses  ouvrages 
en  fournissent  la  preuve.  En  voici  la  liste  à  peu  près  com- 
plète :  Traduction  du  Ca/ilinai\e  Salluste  (Paris,  1812); 
Essai  sur  Grétry  (1821,  réimprimé  en  1843);  Les  Guer- 
res d'Awons  et  de  Wnroux,  épisodes  de  la  chevalerie 
liégeoise  aux  XIIP  et  XLV"  siècles  (1828);  Révolution  de 
Liège  sous  Louis  de  ISonrbon  {IS31)  ;  Histoiredu  royaume 
des  Pays-Bas  de  1815  à  1830  (2  vol.,  1839);  Histoire  de 
Liège  depuis  César  jusqu'à  Maximilien  de  Bavière 
(1843).  M.  de  Gerlache  a  été  créé  baron  par  le  roi  Léopold. 
GERLE  (Dom  .\ntoine-Christophe),  chartreux  et  mem- 
bre de  l'Assemblée  constituante,  fut  dn  nombre  des  pre- 
miers ecclésiatiques  qui  se  joignirent  au  tiers  état ,  et  figurè- 
rent au  serment  du  Jeu  de  Paume.  Né  dans  la  province 
d'Auvergne,  vers  1740,  il  y  avait  la  réputation  d'un  homme 
d'esprit.  11  fut  nommé  à  Riom  député  .suppléant  aux  états 
généraux,  et  admis  dans  l'Assemblée  constituante  en  rempla- 
cement de  M.  de  La  Bastide.C'était  déjà  une  révolution  que  la 
présence  dans  une  assemblée  délibérante  d'un  moine  d'un  or- 
dre aussi  austère.  Il  faut  croire  cependant  qu'il  avait  été  sé- 
cularisé longtemps  avant  1789;  car  dom  Gerle  a  dit  de  lui- 
même  :  '1  On  me  présente  comme  un  homme  bilieux ,  dont 
le  cloître  a  creusé  le  cerveau.  Mais  si  j'ai  pendant  dix 
ans  pensé  dans  le  clottre  à  des  choses  sérieuses ,  j'en  ai 
passé  ensuite  vingt  dans  le  plus  grand  monde  et  les  plus 
grandes  occupations.  ..  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  jeta  pas 
tout  d'abord  le  froc  aux  orties  ;  son  costume  de  chartreux 
le  rendait  chaque  jour,  à  l'Assemblée  nationale,  l'objet  de 
la  curiosité  universelle;  il  ne  le  quitta  qu'après  l'abolition 
des  ordres  monastiques ,  qu'il  provoqua  lui-même  par  une 
motion  célèbre,  du  12  décembre  1789. 

Lié  .avec  des  femmes  mystiques,  et  se  livrant  avec  elles 
aux  rêveries  les  plus  absurdes,  il  crut  bientôt  voir  la  reli- 
gion de  l'Etat  sur  le  bord  de  l'abîme,  .\ussi  demanda-t-il 
la  parole,  le  13  juin  1790,  pour  proclamer  les  extravagantes 
prophéties  de  Susanne  Labrousse,  morte  depuis  à  Rome, 
dans  un  hospice  d'aliénés.  Son  discours,  prononcé  d'une 
voix  débile,  fut  à  peine  écouté;  mais  le  côté  droit  en  saisit 
avec  avidité  la  conclusion,  qui  était  la  proclamation  dn  culte 
calholi(iue  conune  la  seule  religion  de  l'État.  Cazalès  et 
Bounal  appuyèrent  cette  motion,  et  furent  bien  étonnés 
lorsque  le  lendemain  ils  la  virent  retirer  par  son  auteur.  Après 
avoir  prêté  tous  les  serments  de  l'époque  ,  dom  Gerle  abdi- 
qua les  fonctions  sacerdotales ,  et  refusa  le  grand-vicariat 
de  l'archevêché  de  Meaux  ;  il  aurai  t  préféré  être  évêque  par 
la  nomination  du  peuple.  Sa  position  fort  précaire,  comme 
ex-religieux  et  ex-constituant,  le  força  de  .s'adresser  à  Ro- 
bespierre, à  Chaumctte,  à  Gobel ,  évêque  de  Paris,  et  aux 
autres  puissants  du  jour,  pour  obtenir  un  certificat  de  ci- 
visme. Un  malheureux  incident  le  tira  de  l'oubli  :  Une  femme, 
plus  imbécile  encore  que  fanatique, CatherineTliéot,  dont 
on  changea  le  nom  en  celui  de  Théos  (c'est-à-dire  de  la 
Divinité  elle-même),  aspirait  à  devenir  la  fondatrice  d'une 
secte  nouvelle,  sorte  d'alliance  entre  le  déisme  et  la  religion 
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révélée.  On  lui  donnait  les  qualifications  bizarres  de  Mère 
de  Dieu  et  de  nouvelle  Eve.  Cette  femme  proclamait  comme 
prophètes  de  sa  religion  Robespierre,  qui  ne  l'y  avait 
point  autorisée,  et  dom  Gerle,  qui  s'y  prêtait  complaisainment. 
Dom  Gerle  et  d'autres  personnages,  qje  l'on  supposait  d'un 
rang  très-élevé,  assistaient  aux  conciliabules  dans  un  taudis 
de  la  rue  Contrescarpe,  à  l'extrémité  du  faubourg  Saint- 
Jacques.  Il  avait  recueilli  dans  Isaie  plusieurs  fragments 
qui  lui  semblaient  annoncer  l'avènement  de  la  Mère  de 
Dieu.  Il  avaitaussi  adressé  à  Catherine  Théot  une  pièce,  moi- 
tié mystique,  moitié  galante,  où  se  trouvaient  ces  deux  vers  : 

M  culte ,  ni  prêtres  ,  ni  roi. 
Car  la  nouvelle  Eve,  c'est  loi. 

Vailier  présenta  à  la  Convention  un  fougueux  rapport  con- 
tre Catherine  Théot,  dom  Gerle  et  leurs  adhérents,  qu'il  fit 
décréter  d'accusation.  Il  les  présentait  comme  agents  d'une 
vaste  conspiration,  dont  faisaient  partie  le  baron  de  Batz, 
soi-disant  émissaire  de  Pitt  et  Cobourg,  la  duchesse  de  Bour- 
bon ,  la  marquise  de  Chastenai,  Lamothe,  médecin  du  duc 
d'Orléans,  le  célèbre  Bergasse  et,  qui  le  croirait?  le  pape 
lui-même.  Catherine  Théot  mourut,  cmq  semaines  après,  à  la 
Concieigerie ,  au  moment  de  comparaître  devant  le  redou- 
table tribunal. 

La  pensée  secrète  de  Vadier,  d'Amar  et  des  autres  mem- 
bres du  comité  de  sûreté  gi-nérale,  était  de  présenter  ces 
sectaires  comme  des  séides  de  Robespierre ,  qui  n'aurait  pas 
été  lâché  de  matérialiser  sous  des  formes  positives  le  culte 
de  l'Être  suprême,  dont  il  voulait  se  proclamer  le  souve- 
rain pontile.  Robespierre  dénonça  le  rap[JOit  do  Vadier,  et 
la  discussion  qui  en  avait  été  la  suite,  comme  une  farce 
ridicule.  Payan  ,  agent  national ,  déclara  a  la  Commime  que 
les  poursuites  contre  la  Mère  de  Dieu  étaient  une  tentative 
contre-révolutionnaire.  Vadier  en  lit  d'amers  reproches  à 
Robespierre ,  dans  l'orageuse  séance  du  y  thermidor.  11  en 
résulta  qu'après  cette  journée  dom  Gerle  n'obtint  pas  sa  li- 
berté. Il  était  encore  enfermé  à  la  prison  dite  de  YKrjalité , 
dans  le  collège  Du  Plessis,  lors  du  célèbre  rapport  de  Cour- 
tois à  la  Convention  ,  en  date  du  IC  nivôse  an  u\  (G janvier 
1795).  On  trouve  dans  les  pièces  jointes  à  ce  rapport  un 
mémoire  apologétique  fort  curieux  de  dom  Gerle ,  el  dont 
aucune  biographie  n'a  parlé.  Nous  en  extrayons  les  passages 
suivants  :  «  J'ai  été  arrêté  chez  Catlierine  Tliéot  le  2S  flo- 
réal (17  juin  1794)  par  Senarl  et  Héron  (agents  du  comité 
de  sûreté  générale),  avec  grand  éclat  dans  le  quartier.  Je  con- 
naissais cette  femme  depuis  plus  de  deux  ans  ,  et  le  matin, 
quand  je  sortais ,  j'entrais  chez  elle  pour  lui  dire  bonjour  ; 
j'y  restais  une  grande  heure,  et  me  retirais.  Quand  il  m'ar- 
rivait  d'apercevoir  du  monde,  je  m'en  retournais.  Voilà 
comment  se  faisaient  mes  visites.  L'occasion  de  la  connais- 
sance de  cette  femme,  la  voici  :  Déclaré  apostat  par  le  gé- 
néral de  mon  ci-devant  ordre,  j'entendis  parler  d'une  femme 
(pii  combattait  depuis  nombre  d'années  la  doctrine  des  prê- 
tres et  leur  présageait  leur  chute  prochaine.  Je  voulus  la 
connaître.  J'ai  trouvé  en  elle  un  mélange  de  vrai  et  de  faux, 
comme  nous  le  vojons  partout  et  dans  tout.  Pour  ce  (pii 
est  de  ces  puérilités  de  baisers  des  sept  dons,  du  sucement 
de  menton,  etc.,  cela  est  si  ridicule  que  je  n'ai  rien  à  lé- 
pondre  :  je  me  réduis  à  dire  que  quand  j'y  allais,  je  la  bai- 
sais, ou  an  hoid,  ou  sur  les  joues,  voilà  tout  ;  s'il  y  en  a  da- 
vantage pour  les  autres ,  cela  les  regarde.  Suivant  Vadier, 
cette  Eve  que  j'ai  célébrée  dans  mes  vers  est  Théit,  tandis 
que  je  les  appliquais  à  la  Vérité,  comme  devant  nous  donner 
une  nouvelle  vie.  J'ai  recueilli  quelques  versets  d'isaie  con- 
cernant Yunilé  de  Dieu,  et  cela  dans  an  temps  où  la  na- 
tion voulait  déclarer  qu'elle  reconnaissait  l'Iitre  suprême. 
Je  crois  en  Dieu  seul ,  j'aime  mes  semblables  :  voilà  mon 
fanatisme.  Je  prie  ceux  ipii  liront  ce  petit  exposé  de  con- 
sidérer qu'une  conduite  un  peu  imprudente,  dans  laquelle 
il  n'y  a  pas  eu  l'ombre  de  conspiration,  m'a  occasionné  bien 
des  tourments  ;  bientôt  sept  mois  de  prison,  avec  des  ac- 
compagnements épouvantables,  la  vue  d'une  mort  certaine 
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pendant  plus  de  quarante  jours,  nue  véritable  agonie  de 
quarante-huit  heures  au  Luxembourg ,  les  horreurs  de 
mon  séjour  à  la  Conciergerie ,  la  plus  grande  confusion  lors 
de  mon  transfèremenl  au  Plessis.  Je  les  prie  de  juger  main- 
tenant si,  après  une  telle  correction,  il  y  a  du  danger  à  me 
rendre  la  liberté.  » 

Dom  Gerle  vit  enfin  tomber  ses  fers.  Sous  le  Directoire , 
il  remplissait  au  ministère  de  l'intérieur  une  place  de  ré- 
dacteur de  correspondance  dans  le  bureau  qui  s'occupait 
plus  spécialement  de  la  propagation  de  la  secte  des  théo- 
philanthropes.  Il  est  mort  depuis  dans  la  plus  profonde 
obscurité.  Breton. 

GEBMAliV.  Oa  appeUe  Jrères  germains,  sœurs  jer- 
maines,  ceux  qui  sont  nés  du  même  père  et  de  la  même 
mère,  par  oppo.sition  aux  consanguins  et  aux  utérins.  On 
nomme  cousins  germains  les  enfants  de  deux  frères*  ou 
sœurs;  les  enfants  de  ceux-ci  sont  dits  cousins  issus  de 
ger/nains. 

GERMAIX  (Saint),  évêque  d'Auxerre,  naquit  vers 
l'an  3»0,  dune  famille  noble  de  cette  cité.  Après  avoir 
fait  ses  premières  études  dans  les  Gaules,  il  étudia  le  droit 
à  Rome,  et  y  plaida  avec  distinction.  Il  épousa  dans  cette 
ville  une  femme  de  haute  naissance,  et  se  produisit  à  la 
cour  de  l'empereur  Honorius.  Son  mérite  le  fit  élever  à  diffé- 
rents postes  honorables,  puis  au  gouveinemenl  de  la  pro- 
vince d'Auxerre,  ce  qui  le  ramena  dans  sa  patrie.  Sans  être 
vicieux,  Germain  n'avait  pas  les  vertus  qn'il  fit  paraître 
dans  la  suite  :  il  aimait  passionnément  la  chasse,  et  se  plai- 
sait à  suspendre  aux  branches  d'un  arbre,  au  milieu  de  la 
ville  ,  les  tètes  des  animaux  qu'il  tuait,  parade  que  les  fidèles 
voyaient  avec  peine,  parce  qu'ils  y  trouvaient  une  imitation 
des  usages  païens,  .•vmator,  évêque  d'Auxerre,  lui  adressa 
à  cet  égard  des  représentations  inutiles  ;  il  fit  môme  couper 
l'arbre  sujet  de  scandale,  et  s'attira- ainsi  l'aniiuadversion 
de  Germain.  Rien  n'annonçait  alors  dans  le  chasseur  vani- 
teux un  futur  apôtre.  Cependant  Amatoi-,  qui  vieillissait,  dé- 
sirait en  l'aire  son  successeur.  Il  demanda,  dans  ce  but,  à  Ju- 
les, préfet  des  Gaules,  l'autorisation  de  l'admettre  au  nom- 
bre des  clercs  ;  et  l'ayant  obtenue,  il  assembla  le  peuple  à 
l'église,  en  fit  fermer  les  portes,  se  saisit  de  Germain,  et  lui 
donna  la  tonsure  avec  l'habit  clérical,  sans  qu'il  osât  opposer 
la  moindre  résistance.  Amator  étant  mort  en  418,  le  clergé 
et  le  peuple  mirent  Germain  à  sa  place.  Dès  lors  ce  ne  fut 
plus  le  même  liomme  :  on  le  vit  renoncer  au  luxe  qu'il  avait 
étalé  jusque  là,  donner  tous  ses  biens  aux  pauvres,  ou  en 
doter  les  églises  de  son  diocèse,  se  condamner  à  la  vie  la 
plus  austère,  porter  habituelleiuent  le  cilice,  se  nourrir  de 
pain  d'orge,  se  couvrir  de  vêtements  grossiers,  s'appliquer 
enfin  à  donner  l'exemple  de  toutes  les  vertus. 

L'hérésiede  Pelage,  néeàRome,  au  commencement  du  cin- 
quième siècle,  faisait  de  rapides  progrès  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, patrie  de  l'hérésiarque.  A  la  prière  des  fidèles  du  pays, 
le  pape  Célestincliargeal'évêqued'Auverre  d'aller  la  combat- 
tre; et  les  prélats  des  Gaules  lui  adjoignirent  saint  Loup,  évê- 
que de  Troyes.  Les  deux  missionnaires  partirent  en  429  Leur 
prédication  fut  couronnée  de  succès:  les  hérétiques,  cimfondtis 
en  plus  d'une  occasion,  furent  réduits  au  silence.  De  retour 
à  Auxerre,  Germain  trouva  son  diocèse  écrasé  diuipôts  ; 
il  se  rendit  à  Arles,  auprès  d'Auxiliaris,  préfet  des  Gaules, 
pour  en  demander  la  diminution,  qui  lui  lut  accordée.  Il  fit 
un  nouveau  voyage  dans  la  Grande-Bretagne,  quelques  an- 
nées après,  pour  achever  d'y  détruire  le  pelagianismc,  qui 
y  avait  reparu,  et  coupa  court  au  retour  de  l'erreur  en  don- 
nant au  clergé  les  moyens  de  s'instruire  ilans  les  écoles  pu- 
bhques  qu'il  fonda.  Les  Armoricains,  qui  s'étaient  révoltés, 
implorèrent  sa  protection  contre  les  vexations  d'Ëocaric, 
roi  des  Alains,  qui  s'était  fait  l'instrument  de  la  vengeance 
des  Romains.  L'évêque  mit  tout  en  œuvre  pour  lléchlr  le  roi 
bai  baie;  ne  pouvant  y  réussir,  il  osa  saisir  la  bride  de  son 
cheval  cl  l'arrêter  à  la  tête  de  son  armée.  liocaric,  étonné 
d'une  telle  hardiesse,  consentit  à  épargner  le  pays,  si  les 
rebelles  obtenaient  grâce  de  l'empereur.  Germain  u  liéiita 
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pas  à  entreprendre  le  voyage  de  Ravenue  pour  aller  la  de- 
mander lui-même  à  Valentinien  III.  L'accueil  bieiiTeillant 
qu'il  reçut  de  ce  prince  lui  faisait  espérer  le  succès  de  sa 
médiation,  lorsque  les  Armoricains  se  révoltèrent  pour  la 
seconde  fois.  Lui-même  mourut  peu  de  jours  après,  à  Ra- 
venne,  le  31  juillet  448.  Son  corps  fut  ramené  pompeusement 
à  Auxerre,  aux  frais  de  l'empereur.  La  vie  du  saint  a  l'té 
écrite  par  Constance,  prêtre  de  Lyon,  qui  était  presque 
son  contemporain.  L'abbé  C.  Baudeville. 

GERMAIN  (Saint),  évêque  de  Paris,  naquit  à  Aulun, 
vers  l'an  496.  Va  saint  prêtre,  ScopilioD,  lui  donna,  avec 
les  leçons  de  piété,  la  connaissance  des  lettres.  Agrippin,  son 
évêque,  le  fit  entrer  dans  le  clergé,  l'ordonna  diacre,  prê- 
tre, et  le  successeur  d'Agrippin  lui  confia  ladireclion  du  mo- 
nastère de  Saint-Symphorien  d'Autun.  Eusèbe,  évêque  de 
Paris,  étant  mort,  on  lui  donna  Germain  pour  successeur, 
en  555.  Simplicité  de  mœurs,  austérité  de  vie,  piété  (ervcnte, 
zèle  prudent,  fermeté  sage,  charité  sans  bornes,  libéralité  iné- 
puisable, telles  furent  les  vertus  du  nouveau  prélat.  Elles  le 
tirent  aimer  de  Childebeit,  roi  de  Paris,  qui  le  chargea 
de  la  distribution  de  sesaumOnes.  «Ne  cessez  point  de  don- 
ner, lui  disait  le  prince  ;  j'espère  que  la  Providence  me  four- 
nira des  fonds  dont  la  source  ne  tarira  pas.  »  Il  s'occupait 
aussi  avec  ardeur  du  rachat  des  captifs.  Il  fit  pour  les  fu- 
nérailles de  Childebert  la  déllcace  d'une  église  que  celui- 
ci  avait  lait  bâtir,  sous  l'invocation  de  saint  Vincent,  et 
qu'il  avait  décorée  avec  magnificence  pour  y  placer  l'étole 
du  saint  diacre,  qu'il  avait  obtenue  de  l'évêque  deSaragosse. 
Pour  desservir  cette  église,  le  même  prince  avait  fondé  un 
monastère,  qu'il  avait  doté  d'une  Assez  vaste  étendue  de  ter- 
rain :  ce  monastère  et  la  plus  grande  partie  des  terres  qui 
en  formaient  la  dotation  devinrent  plus  tard  l'abbaye  et  le 
faubourg  de  Saint-Germain.  Le  saint  prélat  fut  également 
vénéré  de  Clotaire,  qui  régna  à  Paris,  après  Childebert. 
Mais  sous  les  successeurs  de  Clotaire  ses  avis  étaient  trop  sa- 
ges pour  être  écoutés.  Il  fut  obligé  d'excommunier  Cariliert 
pour  ses  honteux  débordements  ;  il  s'interposa  vainement 
entre  les  deux  frères  Sigebert  et  Cliilpéric,  pour  faire  cesser 
leurs  dissensions  et  prévenir  la  guerre  civile;  il  essaya  tout 
aussi  inutilement  d'arrêter  le  premier,  qui  courait  assiéger 
le  second  à  Tournay.  "  Si  vous  pardonnez,  lui  disait-il,  vous 
reviendrez  vainqueur  ;  mais  si  vous  voulez  oter  la  vie  à  voire 
frère,  la  justice  de  Dieu  vous  frappera,  et  la  mort  vous  empê- 
chera d'exécuter  voire  dessein.  »  Eneffet,  lamortde  Sigebert, 
assassiné  dans  sa  route  par  ordre  de  l'rédégonde,  délivra 
Chilpéric  de  sa  rivalité.  Saint  Germain,  après  avoir  assisté  à 
plusieurs  conciles,  mourut  en  mai  57C,  et  fut  enterré  près 
de  l'église  de  Saint-Vincent,  où  ses  reliques  furent  trans- 
férées en  754.  Dom  Martène  a  publié,  d'après  d'anciens 
manuscrits,  un  ouvrage  de  saint  Germain  ,  qui  a  pour  titre 
Explication  de  la  Liturgie,  ouvrage  plein  de  détails  cu- 
rieux sur  les  cérémonies  qui  étaient  alors  en  usage. 

L'abbé  C.  Ba.ndf.villc. 

GERMAINS,  tv-ve;  Germanie. 

GERM  ANDRÉE,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  la- 
biées. Ce  genre  est  composé  d'herbes,  d'arbustes,  et  même 
d'arbrisseaux,  dont  les  feuilles  sont  opposées  et  les  fleurs 
axillaires  ou  terminales  ;  ces  dernières  ont  un  calice  mono- 
phylle  persistant,  à  cinq  dents,  une  corolle  monopétale  à 
deux  lèvres,  l'une  supérieure,  fendue  profondément,  l'autre 
inférieure,  à  trois  lobes,  dont  le  moyen  est  plus  grand 
que  les  deux  autres;  lesétamines  sont  saillantes,  didynames; 
au  centre  des  ovaires,  qui  sont  au  nombre  de  quatre,  comme 
les  étamines,  se  trouve  un  style  filiforme  de  la  longueur  de 
ces  dernières,  terminé  par  un  stigmate  bifide  ;  dans  le  fond 
du  calice,  on  voit  quatre  graines  nues.  On  en  connaît  plus  de 
quatre-vingts  espèces,  qui  croissent  dans  les  lieux  incultes, 
pierreux  et  montagneux  de  l'Europe  méridionale.  Les  princi- 
pales sont  :  Ugermandne  d'Espagne  (leucriwn/ruticans), 
que  l'on  cultive  dans  les  jardins  comme  plante  d'orne- 
ment; la  germandrée  musquée  ou  ivelte  musquée  (teu- 
crium  ivu),  remarquable  parce  que  toute  li  plante  pos- 
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sède  une  odeur  résineuse,  qui  dans  les  chaleurs  te.rapprocht 
plus  ou  moins  de  celle  du  musc  ;  la  germandrée  à  odeur  de 
pomme  {teucrium  massilie/ise),  dont  les  fleurs  sont  eu 
grappes  terminales,  tournées  d'un  seul  côté;  elle  se  trouve 
sur  les  bords  de  la  Méditerranmc,  et  répand  lorsqu'on  la 
frotte  une  odeur  de  pomme  de  reinette,  d'où  vient  le  nom 
qu'elle  porte;  U  germandrée  aquatique  (teucrium  scor- 
dium),  à  racines  rampantes  etvivaces,  à  fleurs  rougeitres  : 
sa  saveur  est  très-amère  ;  son  odeur  se  rapproche  de  celle 
de  l'ail  ;  elle  est  tonique,  fébrifuge  et  autiscorbutique  ;  elle 
sert  en  pharmacie  à  préparer  le  diascordiutn,  auquel 
elle  a  donné  son  nom;  lorsque  les  bestiaux  en  mangent, 
leur  lait  a  une  odeur  d'ail  très-prononcée;  la  germandrée 
femelle  {eurittim  botrys),  à  laquelle  on  attribue  les  mê- 
mes propriétés  qu'il  la  précédente,  mais  ii  un  degré  moindre  ; 
la  germandrée  maritime  (teucrium  marum),  qui  croit  sur 
les  bords  de  la  mer  :  son  odeur  est  agréable  et  pénétrante  ; 
on  la  regarde  comme  tonique  et  antiliyslérique;  on  prétend 
que  sa  poudre,  mêléeavecdu  tabac,  cahue  les  maux  de  tète; 
elle  porte  le  nom  d'kerbe  aux  chats,  parce  que  son  odeur 
les  attire  fortement  ;  cette  germandrée  entre  dans  plusieurs 
préparations  pharmaceutiques,  entre  autres  la  t  lier i a  que; 
la  germandrée  chénetteoxx  petit-chéne  (teucrium  chamm- 
dris),  qui  se  trouve  dans  toute  la  France,  sur  les  coteaux 
secs  et  arides  :  c'est  la  germandrée  officinale  proprement 
dite  ;  elle  a  une  odeur  aromatique  et  une  .saveur  très-amère  . 
elle  s'emploie,  soit  en  infusion,  soiten  poudre,  contre  les  fiè- 
vres intermittentes,  les  pâles  couleurs  et  la  goutte.  Son  nom 
ie  petit-chêne  vient  de  la  forme  de  ses  feuilles,  qui  res- 
semblent il  celles  du  chêne.  Cette  dernière  plante  offre  une 
singularité  qu'il  est  bon  d'indiquer  ici.  Les  ga  II  es  qu'elle 
présente  quelquefois  sont  placées  sur  la  fleur,  au  lieu  d'être 
sur  les  feuilles  ou  toute  autre  partie  du  végi-lal,  et  l'insecte 
qui  les  produit  est  une  punaise  qui  se  forme  et  croît  dans 
ces  tubercules  monstrueux.  En  nais.sant,  il  est  niché  dans 
la  fleur  jaune  du  chamœdris;  il  la  suce  avec  sa  trompe;  le 
bouton  agmente  alors  beaucoup  de  volume  sans  s'ouvrir,  et 
la  petite  nymphe  de  punaise  y  conserve  son  logement. 

C.  F.ivnoT. 
GERMANICUS  (CiSAR),  célèbre  comme  général  d'ar- 
mée et  remarquable  par  la  noble  élévation  de  son  carac- 
tère, de  même  que  par  son  instruction  littéi  aire ,  était  fils  de 
Nero  Claudins  Drusus  et  d'Antonia  ,  et  naquit  l'an  15 
avant  J.-C.  Il  était  petit-fils  de  Marc  Antoine  ,  et  petit-neveu 
d'Auguste  par  Octavie,  son  aieule  maternelle.  Pour  se  confor- 
mer à  la  volonté  d'Auguste,  qui  un  moment  avait  même  songé 
à  le  désigner  pour  son  successeur,  Tibère,  déjà  père  pour- 
tant d'un  fils  adulte ,  l'adopta,  l'an  4  après  J.-C. ,  et  il  se  lit 
accompagner  par  lui,  de  l'an  7  à  l'an  10  de  notre  ère,  dans  la 
guerre  qu'il  fit  en  Pannonie  et  en  Ualmatle ,  ainsi  qu'en 
l'an  11  dans  l'expédition  que,  après  la  défaite  de  V  arus, 
il  entreprit  pour  détendre  les  frontières  de  l'empire  du 
coté  de  la  Germanie.  Après  avoir  rempli,  en  l'an  12,  les 
fondions  de  consul  à  Rome,  Germanicus  obtint  l'année  sui- 
vante le  commandement  des  huit  légions  campées  le  long  des 
rives  du  Rliin.  Quand  on  y  apprit,  en  l'an  14,  la  mort  d'Auguste, 
ce  fut  en  vain  que  les  soldats  le  supplièrent  de  se  saisir 
du  pouvoir  snpième  ;  et  dans  la  répression  de  la  révolte  des 
quatre  légions  du  bas  Rhin,  il  apporta  autant  de  modéra- 
tion et  de  clémence  que  le  légat  Caicina  d'impitoyable  rigueur. 
Germanicus  fit  ensuite  franchir  à  ses  troupes  le  Rhin  au-des- 
sous de  Wesel ,  attaqua  à  l'iinproviste  les  Marses,  dans  le 
territoire  actuel  d'Osnabruck,  au  milieu  d'une  fête  qu'ils 
célébraient  de  nuit ,  et  détruisit  le  temple  fameux  qu'ils 
avaient  élevé,  ou  7'o)i/(ï«n.  En  même  temps  que  Calcina 
était  envoyé  par  lui  contre  les  Marses  et  les  Cherusques,  il 
quillait  Mayence  pour  envahir  le  territoire  des  Caltes  , 
donl  il  détruisit  le  chef-lieu,  Mattium,  sur  l'Eder.  Au  retour 
de  celte  expédition ,  il  rencontra  les  envoyés  de  Segestes 
venant  implorer  son  secours  contre  Slermann  (Arminius), 
son  Kendre  ,  qui  le  tenait  assiégé.  Germanicus  revint 
en  toute  bâte  sur  sjs  pas,  délivra  Segestes,  ut  fit  prisonniers 
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Tlnanelda,  épouse  de  Hermann.  Apprenant  que  Her- 
mann  provoquait  à  la  guerre  les  Cliérusques  et  les  peuplades 
voisines,  Germanicus  entreprit  une  nouvelle  campagne.  Avec 
une  flotte,  il  pénétra  par  le  canal  de  Drusus  dans  la  mer 
du  Nord  ,  puis  remonta  le  cours  de  l'Ems,  où  il  opéra  sa 
jonctions  avec  Cœcina et  avec  la  cavalerie.  Il  dévasta  en- 
suite la  contrée  environnant  la  forêt  de  Teuloburg,  y  péné- 
tra et  rendit  les  honneurs  de  la  sépulture  aux  ossements, 
déjà  blanchis,  des  légionnaires  morts  avec  Varus.  Une  vic- 
toire remportée  par  Hermann  sur  sa  cavalerie  et  ses  alliés, 
le  détermina  à  une  prompte  retraite,  dans  laquelle  il  perdit 
une  partie  de  sa  flotte,  par  suite  d'une  tempête  ;  et  Caecina  , 
qui  s'en  revenait  par  la  voie  de  terre,  éprouva,  lui  aussi ,  de 
grosses  pertes  de  la  part  des  Germains,  qui  le  poursuivirent 
ans  relâche  pendant  cette  retraite.  Avant  que  la  flottille  de 
mille  petites  embarcations  qu'il  faisait  construire  par  les  Ba- 
saves,  fut  complètement  armée  et  équipée,  le  siège  mis  par 
les  Germains  devant  la  forteresse  d'Ahso  sur  la  Lippe,  dont 
les  Romains  venaient  à  peine  de  reprendre  possession,  le 
rappela  précipitamment  de  l'autre  c6té  du  Rhin,  en  l'an  ic. 
Les  Germains  furent  repoussés,  et  les  Romains  rétablirent 
leurs  retranchements  dans  la  lorétde  Teutobiirg.  Alors Ger- 
manicus,  remontant  encore  une  fois  le  cours  de  l'Ems  avec 
sa  flotte,  pénétra  sur  le  territoire  des  Chances  et  des  Angri- 
varii  sur  le  Weser,  franchit  ce  cours  d'eau  et  battit  Her- 
mann en  deux  rencontres,  la  première  dans  les  plaines 
à'Idistavisus,  aux  environs  de  Minden.  Toutefois,  il  se  dé- 
cida de  nouveau  ii  battre  en  retraite ,  et  perdit  encore  une 
fois  une  Irès-grande  partie  de  sa  flotte  dans  une  tempête. 
Pour  que  ce  désastre  ne  relevât  point  le  courage  des  Ger- 
mains, il  envahit  encore  une  fois  dans  le  courant  de  la 
même  année  le  territoire  des  Marses  et  fit  marcher  son  lé- 
gat Silius  contre  les  Cattes.  Il  se  proposait  de  poursuivre 
l'année  suivante  les  avantages  qu'il  venait  de  remporter  ; 
mais  Tibère,  jaloux  de  la  gloire  qui  s'était  attachée  à  son 
nom,  le  rappela,  et,  en  lui  prodiguant  les  hypocrites  dé- 
monstrations d'une  feinte  bienveillance,  il  lui  accorda  les 
vains  honneurs  du  triomphe.  Dans  cette  circonstance  solen- 
nelle Thusnelda  figura  au  milieu  des  captifs  qu'on  lit  défiler 
devant  le  peuple  romain. 

PoursedébarasserdeGermanicus,  que  l'aflectiondn  peu- 
ple rendait  dangereux  à  ses  yeux,  pour  le  séparer  des  troupes 
dont  il  s'est  concilié  l'affection,  Tibère  se  décide  à  l'envoyer 
en  Orient.  Celte  contrée,  lui  dit-il,  a  besoin  de  son  expérience  ; 
la  Syrie  et  la  Judée  murmurent  contre  la  pesanteur  des  impôts  ; 
une  défiance  mutuelle  menace  de  mettre  aux  mains  l'Ar- 
ménie et  les  Parlhes  ;  la  Cappadoce  n'est  pas  encore  faite 
aux  idées  d'une  province,  les  esprits  sont  divisés  en  Cilicic 
et  dans  laCornagène  :  les  uns  veulent  un  roi,  les  antres  une 
administration  romaine.  En  même  tem|is  qu'il  se  couvre  de 
ces  prétexes,  le  tyran  ôte  le  gouvernement  de  la  Syrie  à  Si- 
lanus,  parent  de  Germanicns,  et  le  confie  à  Pison,  homme  au 
caractère  hautain  et  dominateur,  qui  bientôt  s'attache  a 
contrecarrer  en  toute  circonstance  le  fils  de  Drusus  ;  car  il 
a  compris  ou  plutôt  deviné  les  intentions  secrète,  de  Tibère. 

Germanicus  mourut  à  l'âge  de  trente  ans  à  peine,  l'an  19  de 
J.-C,  vraisemblablement  des  suites  du  poison  ,  à  Epidaphné, 
près  d'Antioche,  hautement  regretté  par  les  provinciaux 
comme  par  les  habitants  de  Rome,  où  son  épouse  Agrippine 
rapporta  ses  cendres  pour  les  déposer  dans  le  tombeau  d'Au- 
guste. Tibère  ne  larda  pas  non  plus  à  la  faire  périr,  ainsi  que 
deux  de  ses  fils;  le  troisième  seul,  Cali  gui  a,  trouva  grâce  à 
SCS  yeux.  Des  trois  lilles  de  Germanicus  qui  lui  survécurent, 
l'une  ,  Agrippine,  fut  aussi  célèbre  par  ses  crimes  que  sa 
mère  l'avait  été  par  ses  vertus. 

La  vie  de  Germanicus  n'était  pas  lellcinent  remiilie  par 
les  armes,  qu'une  place  n'y  fiH  laissée  aux  Muses.  Pline  vante 
les  vers  qu'il  avait  composés  sur  le  cheval  d'Auguste.  Suétone 
rapporte  qu'il  écrivit  îles  tragédies  en  grec.  Ovide  range 
son  nom  parmi  ceux  des  poêles  dislingués,  e(  lui  di'ilie  ses 
Fastes.Lcs  œuvres  oratoires  de  Germanicus  sont  à  jamais 
perdues;  et  nous  ne  possédons  non  plus  delui,  en  fait  d'œu- 
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Très  poétiques,  qu'une  épigrammc,  une  imitation  des  P/ia- 
nomena  d'Aratus,  et  des  fragments  d'un  poëme  du  même 
genre,  imité  également  d'un  poëme  grec,  iiiosemea  ou  Pro- 
gnostica;  le  tout  imprimé  pour  la  première  fbis  à  Bologne, 
en  1474.  L'édition  la  plus  correcte  et  la  plus  complète  est 
celle  qu'en  a  donnée  Orelli,  à  la  suite  de  son  Phèdre  (Zu- 
rich,1831). 

GERAIAJVIE  (  Germania  ).  Les  Romains  appelaient 
ainsi  le  pays  habité  par  les  Germains  ou  Teutons  ;  il  était 
borné  à  l'ouest,  vers  la  Gaule  celtique,  par  le  Rhin;  au 
sud,  par  le  Danube,  depuis  sa  source  jusqu'à  Grin  (Granua), 
au  delà  de  la  Mardi  (  Marus  ),  vers  la  Vindélicie  et  le  Nori- 
cum,  contrées  habitées  toutes  deux  par  des  Celtes,  et  vers  la 
Pannonie.  A  l'est,  on  lui  reconnaissait  pour  ligne  de  démar- 
cation la  Vistule  (Vistula);  cependant  au  delà  de  ce  fleuve 
habitaient  encore  des  peuplades  germaines,  voisines  de  po- 
pulations wendes ,  sarmates  etesthes.  Au  nord,  les  limites 
en  étaient  formées  par  la  mer  que  la  Chersonnèse  cimbrique 
partage  en  mer  Germanique  (  mer  du  i\ord  )  et  mer  Suève 
(  Baltique).  A  l'égard  de  cette  dernière,  on  croyait  qu'elltf 
se  rattachait  à  la  mer  Glaciale  du  IS'ord.  Quant  à  la  partie  la 
plus  méridionale  de  la  Scandinavie ,  on  croyait  que  c'était 
une  Ile  ;  et  avec  les  Mes  danoises  on  la  comprenait  sous  le 
nom  de  Scandie  ou  de  Scandinavie.  Quand  les  Romains 
eurent  érigé  en  province  la  partie  de  la  Gaule  riveraine  du 
Rhin,  qu'ils  désignèrent  sous  les  noms  de  Germania  Prima 
et  de  Germania  Secunda,  la  Germanie  proprement  dite  fut 
souvent  désignée  plus  particulièrement  par  l'addition  de  l'é- 
pithète  de  Magna  ou  encore  Barbara  et  Transrhenana.  On 
désignait  sous  le  nom  de  ForÉt  Hercynienne  la  région 
montagneuse  et  boisée  s'élendant  depuis  l'angle  forme  au  sud- 
ouest  par  le  Rhin  jusqu'aux  monts  Carpathes  ;  c'était  là,  du 
reste,  une  dénomination  générique  que  souvent  on  appliquait 
à  des  parties  isolées,  dont  les  dénominations  particulières 
étaient,  par  exemple,  l'Arnoba  ou  Forêt  Marciaiiique  (au- 
jourd'hui la  Forèt-Soire) ,  le  Taunus,  la  montagne  boisée  du 
Teutoburg  à  l'ouest  du  Weser,  le  Bacenis  {Harz),  les  monts 
Sudétes  (Forétde  Thuringe,  FichtelgebirgeAErzgebirge], 
la  montagne  .\sciburgienue  ou  Vandale  (Riesengebirge)  et 
le  mont  Gabreta  (  les  montagnes  de  l'ouest  et  du  sud  de  la 
Bohême).  Les  affluents  germains  du  Rhin,  que  le  canal  de 
Drusus  unissait  au  Flevus  [Flij] ,  devenu  plus  tard  le  Zuy- 
dersée,  étaient  tous  connus  des  Romains.  Il  est  mention, 
par  exemple ,  du  Neckar  (iVicer),  du  Main  (.Mœntts)  et  de  la 
Lippe  [Luppia).  De  bonne  heure  aussi  ils  connurent  les 
fleuves  qui  vont  se  jeter  dans  la  mer  du  Nord,  l'Ems  (  Ami- 
sia  ),  le  Wéser  (  Visurgis  )  et  l'Eder  (  Adrana  ) ,  ainsi  que 
l'Elbe  (Albis)  dont  Dion  Cassius  le  premier  place  bien  la 
source,  avec  la  Saale  (  Sala),  cours  d'eau  jusqu'aux  bords 
desquels  pénétra  Drusus.  Ptoléinée  mentionne  l'Oder  sous 
le  nom  ds  Viadrus;  et  Pomponius  Mêla  ainsi  que  Pline 
parlent  déjà  de  la  Vistule  (Vistula). 

Ce  pays ,  dont  la  partie  nord-ouest  fut  celle  où  les  Ro- 
mains pénétrèrent  pour  la  première  fois,  leur  parut  sauvage 
et  inhospitalier,  abondant  eu  marécages,  couvert  sur  d'im- 
menses superficies  de  forêts  épaisses  où  le  chêne  et  le  hêtre 
étaient  les  essences  dominantes,  richeen  gibier  de  toutes 
espèces ,  où  l'on  ne  trouvait  pas  seulement  des  ours ,  des 
loups  et  des  lynx,  mais  encore  l'aurochs  (  Vrus)  et  l'élan 
(  Alces  ),  espèces  étrangères  à  ces  climats.  Les  habitants  se 
livraient  à  l'élève  des  porcs  ,  des  oies  et  des  abeilles  ;  et  ils 
savaient  trouver  de  bons  pâturages  pour  leurs  nombreux 
troupeaux  de  bêtes  à  cornes  d'assez  chétive  apparence,  et 
pour  leurs  chevaux  dont  on  vante  la  .solidité.  Ils  cultivaient 
l'orge  et  le  froment,  qui  leur  servaient  à  fabriquer  une  espèce 
de  bière,  l'avoine,  le  milet  et  le  chanvre.  Ce  furent  les  Ro- 
mains qui  introduisirent  chez  eux  le  plus  grand  nombre  des 
arbres  fruitiers;  et  les  premières  plantations  de  vignes  sur 
les  coteaux  du  Rhin  eirrent  lien  sous  l'empereur  Probus, 
l'anîsi  a|irès  J.-C.  Déj.'i  le  .Massilien  l'ythéas  avait  parcourri, 
vers  l'an  :i'iO  avant  J.-C,  les  rivages  de  la  Baltique  à  la  le- 
chertlre  de  l'ambre.  Au  temps  de  Nérorr,  un  chevalier  ro- 
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main  entreprit  par  terre  ce  voyage,  aussi  pénible  quedange- 
leux,  et  partit  a  cet  effet  de  la  Paiinonie.  En  l'an  39  de  notre 
ère  les  Cattes  et  les  Herniundures  guerroyèrent  entre  eux 
pour  la  possession  de  certaines  sources  salines  ;  autant  en 
llrent  les  Alenians  et  les  Iîourguif;nous  au  quatrième  siècle. 
Les  sources  thermales  qui  avoisenient  les  rives  du  Illiin 
étaient  mises  à  profit  par  les  Romains,  celles  d'Agux  Mat- 
tiacx  (Wiesbaden)  et  celles  de  Civitas  Aurélia  aquensis 
(Baden-Baden)  surtout. 

•La  première  rencontre  des  Romains  avec  les  Germains 
remonte  à  l'an  113  avant  J.  C,  au  moment  oii  les  liordes 
des  Cirnbres  et  des  Teutons  apparurent  à  l'iniproviste  dans 
la  contrée  qu'on  désigne  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Styrie, 
où  elles  battirent  le  consul  Papirius.  Rome  dut  alors  son 
salut  aux.  victoires  remportées  par  Marins  sur  les  Teutons 
en  l'an  102,  et  sur  les  Cimbres  en  l'an  101.  Longtemps  après, 
l'an  58  avant.  J.-C,  Jules  César,  au  début  de  ses  canqia- 
gnes  des  Gaules,  dut  commencer  par  combattre  et  vaincre, 
dans  Arioviste,  chef  et  général  des  Marcomans  suèves,  un 
redoutable  compétiteur  à  la  domination  des  Gaules.  11  sou- 
mit à  la  puissance  romaine  en  même  temps  que  le  reste  de 
la  Gaule  les  peuplades  germaines  fixées  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin  et  dialiiiguées  par  les  noms  de  Triboci,  de  Vangiones  et 
lie  Kemetx.  Les  Usipiens  et  les  Xeuctères  ayant  envahi 
la  Belgique,  il  les  rejeta  de  l'autre  coté  du  Rhin,  sur  le 
territoire  des  Sicanibres.  Le  premier  de  tous  les  généraux 
romains,  il  effectua  à  deux  reprises  le  passage  de  ce  fleuve, 
d'abord  l'au  55,  puis  l'an  53  avant  J.-C.  ;  et  la  partie  du 
sol  de  la  Germauie  qu'il  euvaliit  fut  le  pays  des  Ubieiis , 
peuple  que  plus  tard,  l'an  39  avant  J.-C,  Agrippa  transféra 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  Ce  son!  d'ailleurs  les  célèbres 
commentaires  de  César  qui  nous  fournissent  les  plus  anciens 
renseignements  que  nous  possédions  sur  la  Germanie  et  sur 
.ses  habitants. 

La  paix  qui  régnait  depuis  Cosar  sur  les  bords  dn  Rhin , 
dont  il  avait  fait  la  ligne  de  démarcation  de  l'Empire  Romain, 
fut  troublée  l'an  IG  avant  J.-C.  |iar  les  Sicambres,  les  Usi- 
piens et  lesTenctères,  qui  franchirent  le  fleuve  et  Ijatlircnt 
le  gouverneur  romain  Lollius  On  fut  encore  assez  heureux 
pour  réparer  cet  échec  sans  combattre.  Mais  Auguste ,  qui 
était  accouru  de  sa  personne  dans  les  Gaules,  reconnut  l'in- 
dispensable nécessité  de  prendre  des  mesures  de  précaution 
contre  les  Germains.  Huit  légions  reçurent  donc  ordre  d'aller 
établir  leurs  quartiers  dans  la  partie  de  la  Germanie  située 
à  l'ouest  du  Rhin  ;  et  après  avoir  subjugué  les  contrées  si- 
tuées au  sud  du  Danube,  Drusus  commença  avec  bonheur, 
en  l'an  12  avant  J.-C,  une  série  d'expéditions  militaires  des- 
tinées à  soumettre  à  l'autorité  de  Rome,  au  nord,  la  con- 
trée où  déjà  du  temps  de  César  les  Bataves  étaient  pour  les 
Romains  d'incommodes  voisins,  et  à  l'est  du  Rhin  celle  qui 
s'étend  jusqu'au  Main.  Ses  expéditions  et  celles  des  généraux 
qui  lui  succédèrent  furent  dirigées  tantôt  contre  les  Celtes,  en 
partant  du  Rhin  central;  tantôt  contre  les  peuplades  fixées 
sur  la  rive  droite  de  l'Ems,  en  partant  de  la  Erise  et  par  mer, 
où  les  Hottes  romaines  purent  arriver  plus  commodément  au 
moyen  d'un  canal  qu'il  fit  construire;  tantôt  contre  les  po- 
pulations riveraines  du  Weser,  en  partantdes  contrées  du  Bas- 
Rhin  et  de  la  Lippe,  où  il  fonda  la  forteresse  d'Aliso  qu'une 
route  militaire  reliait  au  camp  le  plus  septentrional  occupé 
en  Gaule  par  les  légions  {Castra  vêlera,  Xanten).  Urusus 
mourut  en  l'an  9,  après  avoir  construit  un  grand  nombre 
de  forteresses  sur  les  bords  du  Rhin  ainsi  que  dans  les  lo- 
calités les  plus  importantes  du  Taunus;  dans  sa  dernière  ex- 
pédition, il  s'était  même  avancé  jusqu'à  l'Elbe.  Son  ceune- 
lut  contiaiiée  en  l'an  8  et  en  l'an  7  par  Tibère,  qui  transporta 
iiO.OUO  sicambres  en  Gaule,  et  de  l'an  G  à  l'an  l  par  Domitius 
Ahenobai  bus,  qui,  parti  du  Haut-Danube,  traversa  toute  laGer- 
manie  jusqu'à  l'Elbe  et  construisit  à  travers  la  contrée  maré- 
cageuse située  au  nord  de  la  route  militaire  d'.^liso,  une  belle 
et  solide  route  dans  les  l'onts-Loiigs  (l'onlex  lunijij.  Sous 
lui  et  ses  successeurs,  Marcus  Viiiicius  et  Tibère,  qui  l'an 
&  après  J.-C.  pénétra  avec  l'armée  et  la  llotle  des  Romains 


jusqu'à  l'Elbe  ,  après  la  soumission  des  Caninéfates  et  dee 
Bructères,  la  tranquillité  se  trouva  assurée  dans  le  pays  si- 
tué entre  le  Khin  et  le  Wéser,  et  où  dès  lors  aussi  des  lé- 
gions romaines  occupèrent  des  camps  et  des  stations  fixes. 
On  était  en  paix  avec  les  Frisons,  avec  les  Cbauces  et  avec 
les  Cliérusques.  C'est  vers  cette  époque  (|ue  le  Marcoman 
Marbod  fonda  au  sud-est  un  iiuissant  État,  qui  sembla 
compromettre  la  domination  îles  Romainsausud  du  Danube. 
Une  tentative  faite  simultanément  l'an  6  après  J.-C.  par  Sex- 
tius  Saturninus,  ]iarti  des  bords  du  Rhin, etpar  Tibère,  parti 
des  bords  du  Danube,  pour  détruire  cette  puissance  naissante, 
échoua,  parce  que  la  révolte  des  Pannouiens  et  des  Illyriens 
contraignit  Tibère  à  traiter  de  la  paix  avec  Marbod.  L'orga- 
nisation en  province  romaine  de  la  jiartie  de  la  Geimauie 
conqui.se  au  sud-ouest ,  organisation  dont  avait  été  cîiargé 
Quintilius  Varus,  devait  y  consolider  la  puissance  romaine; 
mais  le  Chérusque  Arrainius  ou  Hermann  sauva  la  liberté 
de  ses  compatriotes  par  la  victoire  qu'il  remporta  dans  la 
forêt  de  Teutoburg  sur  les  légions  de  Varus.  Ce  désastre, 
dans  lequel  périrent  trois  légions  de  Varus  et  leur  général 
lui-même,  eut  pour  résultat  d'anéantir  momentanément  la 
puissance  romaine  dans  les  contrées  de  la  Germanie  où 
elle  avait  déjà  pénétré,  de  la  refouler  jusqu'à  la  ligne  des 
forteresses  construites  sur  le  Rhin,  et  d'assurer  de  nouveau 
l'indépendance  des  populations  germaines  demeurées  libres 
jusqu'alors. 

Germa  nie  us,  envoyé  dansées  contrées  en  l'an  14,  dut 
recommencer  entièrement  l'œuvre  de  la  conquête.  Ses  vic- 
toires rétablirent,  il  est  vrai,  la  domination  romaine  dans 
la  contrée  située  entre  le  Rhin  et  le  Weser,  de  même  qu'il 
reprit  aux  Germains  la  forteresse  d'Ali-so;  mais  la  jalousie  de 
Tibèrel'empêcha  de  consolider  sa  conquête;  et  il  se  vit  rappelé 
peu  de  temps  après  la  victoire  qu'il  venait  de  remporter  sur 
Arminius  (Hermann)  à  Idistavisus  (an  16  de  J.-C). 

Tibère  renonça  au  projet  d'étendre  davantage  en  Germanie 
la  puissance  romaine  par  la  force  des  armes;  mais  il  réussit 
à  lui  assurer  dans  ce  pays  une  influence  considérable  en 
mettant  habilement  à  prolit  les  divisions  intérieures  des  Ger- 
mains et  en  sachant  les  entretenir.  Dès  l'année  17  la  lutte 
éclata  entre  Arminius  et  Marbod.  C'est  ce  dernier  qui  eut 
le  dessous.  Le  Gotli  Catualda,  qui  le  força  à  se  réfugier 
chez  les  Romains,  fut  à  son  tour  contraint  par  les  Hermun- 
dures  à  en  faire  autant.  Le  royaume  ou  État  qui,  des  débris 
de  la  puissance  de  ces  deux  chefs,  se  forma  sous  leQuade  Vau- 
nins,  entre  le  Marcb  et  Grân ,  dépendit  des  Romains  jus- 
qu'à ce  qu'il  eut  succombé,  en  l'an  50,  sous  les  attaques  des 
Hermundures  et  autres  nations  germaines.  Au  nord-ouest, 
la  puissante  influence  d'Arminius  avait  aussi  fini  par  provo- 
quer des  jalousies;  on  l'accusait  de  viser  à  la  souveraineté 
eten  l'an  21  il  purit  assassiné  par  des  hommes  de  sa  tribu. 
Depuis  lors,  la  décadence  de  la  nation  chérusque  fut  rapide; 
mais  en  revanche  on  vit  s'élever  et  grandir  la  puissance 
des  Longobards  et  desCattes.  Les  armées  romaines  triomphè- 
rent encore  une  fois  en  pays  ennemi ,  sous  les  ordres  de 
Domitius  Carbulo;  il  châtia  les  Frisons  révoltés;  il  combattit 
avec  succès  les  Chances,  qui,  anciens  alhés  des  Romains, 
étaient  maintenant  leurs  ennemis  et  venaient  commettre 
sur  les  côles  de  la  Gaule  des  déprédations  de  tous  genres. 
Un  ordre  de  l'empereur  Claude ,  qui  lui  enjoignait  d'avoir 
à  ramener  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  tout  ce  qui  se  trou- 
vait de  troupes  romaines  sur  la  rive  droite,  l'arrêta  bruE- 
quenientau  milieu  de  ses  succès. 

Dès  lors  les  Romains  se  bornérentà  conserver  et  à  détendre 
la  frontière  que  le  Rhin  constitua  depuis  son  embouchure 
jusqu'à  Cologne  ;  contrée  qui  se  trouvait  couverteet  protég'e 
d'un  côté  par  l'alliance  des  Bataves  et  de  l'autre  par  un 
système  de  places  fortes.  Un  rempart  fortifié  partait  des 
bords  du  Rhin,  à  Cologne,  et  s'étendait  jusqu'au  mont  Tau- 
nus;  en  décade  cette  ligne  de  défense  habilaient  les  ,yat- 
tiaci,  débris  desCattes  qui  s'étaient  soumis  à  la  (luissauce 
romaine.  Une  ligne  partant  du  mont  Taunus ,  et  se  dirigeant 
au    sud-est  jusqu'au   Danube,  à   Ralisboiine,    séparait  la 


tontrée  tributaire  des  Romains  (  voyez  Décuhatbs  [Champs]  ) 
de  la  Germanie  proprement  dite-  Au  nord-ouest,  quelques 
luttes  interrompaient  bien  encore  de  temps  à  autre  la  tran- 
quillité générale;  la  plus  importante  de  toutes  fut  celle  à  la- 
quelle donna  lieu  l'insurrection  du  BataveCivilis,  que  les  Ro- 
mains parvinrent  à  réprimer.  Depuis  Trajan ,  qui  apporta 
une  grande  sollicitude  à  toujours  améliorer  la  ligne  de  dé- 
fense, une  paix  non  interrompue,  pour  ainsi  dire,  régna 
dans  ces  contrées  jusqu'au  commencement  du  troisième 
siècle.  Au  sud-est,  il  s'écoula  également  un  siècle  avant  que 
de  sérieuses  hostilités  y  eussent  lieu  ;  mais  sous  le  règne  de 
Marc-.\urèle ,  il  y  éclata,  en  l'an  166,  une  guerre  furieuse, 
connue  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  guerre  des  Marcomans, 
et  dans  le  cours  de  laquelle  les  hordes  germaines  et  sar- 
mates  purent  s'avancer  jusque  sous  les  murs  d'.\quilée. 
L'empereur  mourut  en  l'an  180,  après  avoir,  notamment 
dans  les  dernières  années  de  son  règne ,  combattu  avec  tant 
de  succès  que  les  principaux  peuples  germains  ,  les  Marco- 
mans et  les  Quades,  réduits  au  dernier  degré  d'épuisement, 
durent  conclure  avec  son  successeur  Commode  une  paix 
qui  assura  désormais  aux  Romains  une  autorité  incontestée 
sur  eux.  Au  commencement  du  troisième  sièrJe,  les  luttes 
acharnées;  dont  les  rives  du  Rhin  devinrent  le  théâtre 
commencèrent  par  la  confédération  des  Alemans,  qui  dans 
les  dernières  années  de  l'autre  siècle  s'étaient  déjà  emparés 
du  territoire  tributaire  des  Romains.  De  même  que  les 
Francs,  qui,  vers  le  milieu  du  troisième  siècle,  se  joignirent  à 
eux  pour  attaquer  la  puissance  romaine,  ils  rencontrèrent  une 
résistance  opiniâtre  et  .souvent  heureuse,  quand  le  trône  im- 
périal se  trouva  occupé  par  des  princes  capables,  tels  notam- 
ment que. Maxiniin,Aurélien,Prohus,  Maximien,  Constance  et 
Canstantin,et  plus  tard  encore  Julien.  Quand,  en  l'an  360,  ce 
dernier  alla  en  Orient  s'assurer  la  couronne  impértale,  les 
Romains  abandonnèrent  la  Germanie  à  elle-même  ;  et  c'est 
aussi  à  partir  de  ce  moment  que  l'Empire  Romain  se  trouva 
attaqué  et  envahi  sur  tous  les  points  par  des  peuples  ger- 
mains, et  que  les  Aie  m  an  s,  les  Francs,  les  Vandales, 
les  S  u  èves  ,  les  Héru  les,  les  Goths,  les  Longobards  ou 
Lomba  rd s,  fondèrent  autant  d'États  particuliers  dans  les 
pays  romains. 

Ce  que  nous  connaissons  des  antiquités  germaines,  c'est-à- 
dire  de  l'époque  oïl  la  Germanie  et  ses  populations,  non 
encore  converties  à  l'Évangile,  étaient  plongées  dans  les  ténè- 
bres du  paganisme,  provient  de  sources  soit  contemporaines, 
mais  étrangères  (  grecques  et  romaines  ) ,  soit  indigènes, 
mais  en  ce  cas  de  beaucoup  postérieures  et  de  la  nature  la 
plus  diverse.  Pendant  des  siècles  cette  contrée  sauvage, 
pauvre,  éloignée  du  mouvement  commercial  de  la  Méditer- 
ranée, resta  étrangère  et  indifférente  aux  Grecs  et  aux  Ro- 
mains ,  jusqu'à  ce  que  l'effroyable  attaque  des  Cimbres  et 
des  Teutons  attira  pour  toujours  les  regards  inquiets  des 
Romains  terrifiés.  A  peu  de  temps  de  là  les  Romains  étaient 
entraînés  à  y  entreprendre  des  guerres  offensives,  moins 
dans  un  espi  it  de  conquête ,  que  pour  défendre  leurs  fron- 
tières menacées;  et  dans  les  luttes  séculaires  où  ils  se  trou- 
vèrent dès  lors  engagés,  ils  eurent  assez,  occasion  de  con- 
naître, si  non  la  totalité,  tout  au  moins  d'importantes  parties 
de  ce  torriloire  et  leurs  habitants.  Pourtant  ils  n'observèrent 
qu'au  point  de  vue  romain,  n'écrivirent  que  pour  des  lec- 
teurs romains;  et  ce  sont  précisément  leurs  écrits  les  plus 
complets,  les  plus  détaillés  sur  ce  sujet,  qui  ne  sont  pas  par- 
venus jusqu'à  nous.  Ainsi,  nous  n'avons  plus  les  livres  do 
Tite-Ijive  qui  avaient  rapport  à  la  Germanie,  l'histoire  des 
guerres  d'Aufiilius  Bassus,  et  surtout  l'ouvrage  de  Pline 
l'Ancien,  en  vingt  livres,  sur  les  guerres  des  Teutons.  Parmi 
les  ouvrages  arrivés  jusqu'à  nous,  mais  qui  pour  la  plu- 
liarl  ne  parlent  qu'accidentellement  et  Irès-succinclement  de 
la  Germanie,  il  faut  mentionner  en  première  ligne  les  œu- 
vres historiques  de  César,  de  Dion  Cassius,  des  écrivains 
ilésignéssous  le  nom  de  Scripinres  Historix  Aitrjustx,  d'Am- 
mieii  Marcellin,  de  Priscu-;  et  de  Procopc;  les  ouvrages 
géographiques  de  Strahon,  de  Pomponius  Mêla  et  de  Pto- 
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lémée,  la  carte  routière  militaire  connue  sous  le  nom  de 
Tabula  Pcutingerana,  et  la  Notitia  dignitaliim,  espèce 
de  manuel  politique  de  l'Empire  Romain ,  composé  vers 
l'an  400  de  l'ère  chrétienne.  Mais  tous   ces  ouvrages  sont 
échpsés  par  la  Germania  de  Tacite,  description  des  pays 
et  des  peuples  Teutons,  écrite  avec  une  rare  impartialité  et 
d';:,,:ès  des  recherches  consciencieuses,  ouvrage  d'une  ines- 
timable valeur,  qui  commande  la  confiance,  et  où  l'auteur 
fait  preuve  de  la  plus  admirable  sagacité.  Que  si  toutes  ces 
différentes  sources.  Tacite  lui-même  y  compris,  sont  loin 
encore  de  nous  offrir  un  tableau  complet  de  l'ancienne  Ger- 
manie, si  ce  ne  sont  qu'autant  de  fragments  ou  tout  au 
plus  d'esquisses  reproduisant  à  grands  et  rapides  traits  les 
principaux  contours  du  sujet,  on  doit  dire  que  les  sources 
indigènes  offrent  des  renseignements  encore  autrement  va- 
gues et  obscurs.  En  effet,  appartenant  généralement  à  l'é- 
poque chrétienne  placée  dans  un  perpétuel  antagonisme  à 
l'égard  de  l'époque  païenne  qui  l'a  précédé ,  elles  n'en  peu- 
vent guère  faire  mention  que  très-sommairement,  et  ne  trai- 
tent que  de  ce  qui  s'en  est  conservé  en  dépit  du  christia- 
nisme ou  à  l'aide  d'un  déguisement  chrétien.  A  cette  caté- 
gorie appartiennent,  en  fait  de  sources  écrites,  les  chroni- 
ques, les  décrets  des  conciles ,  les  descriptions  des  anciens 
droits  populaires,  enfin  les  poèmes,  surtout  les  poèmes  épi- 
ques, qui  traitent  de  la  tradition  mythologique  et  héroïque; 
et  en  fait  de  sources  non  écrites,  les  traditions,  les  fables,  les 
mœurs,  les  usages,  les  formes  revêtues  par  la  superstition, 
les  symboles  et  les  formules  de  droi  t  qui  disparurent  en  partie 
à  une  époque  postérieure  ou  bien  qui  subsistent  encore  de 
nos  jours  ;  enfin,  les  ustensiles  conservés  dans  les  tombeaux, 
et  ailleurs,  et  quelques  autres  objets  encore,  mais  surtout 
la  langue  germanique  dans  tout  son  développement  suivant 
les  temps  et  les  lieux.  Les  sources  écrites  de  ceux  des  pays 
germaniques  où  le  christianisme  ne  pénétra  que  beaucoup 
plus  tard  et  seulement  avec  plus  ou  moins  de  difficulté,  des 
pays  Scandinaves  et  anglo-saxons,  nous  offrent  aussi  à  cet 
égard  de  précieux  secours;  et  on  ne  laisse  pas  que  d'obtenir 
encore  de  vives  lumières  d'un  examen  comparatif  fait  avec 
soin  de  la  situation  respective  des  populations  appartenant 
à  la  même  race. 

Aux  yeux  des  Romains ,  du  moins  depuis  l'époque  de 
Jules  César,  les  Germains  constituaient  un  peuple  divisé  en 
un  grand  nombre  de  tribus,  sans  doute,  mais  étroitement 
uni  par  les  lois  d'une  commune  nationalité;  aussi  les  dé- 
signèrent-ils par  un  nom  générique,  appliqué  dans  l'origine 
à  une  seule  peuplade,  celle  des  Tungres,  par  une  peuplade 
celte,  sa  voisine,  laquelle  habitait  la  contrée  que  nous  ap- 
pelons aujourd'hui  la  Belgique.  C'est  par  conséquent  à  la 
langue  celte  qu'il  faut  demander  l'explication  d'un  nom 
dont  l'étymologie  se  trouve  dans  le  mot  Gairin  (  cri,  invo- 
cation ) ,  de  telle  sorte  que  ce  mot  Germani  répondait  à 
l'idée  de  guerriers  fougueux,  faisant  beaucoup  de  bruit; 
étymologie  parfaitement  conforme  à  ce  qu'on  connaît  du 
caractère  de  ce  peuple.  iMais  les  Germains  n'avaient  alors 
et  n'eurent  pas  encore  pendant  plusieurs  siècles  de  dénomi- 
nation commune  pour  désigner  comme  nation  leurs  diverses 
tribus,  de  même  qu'aucun  lien  extérieur  ne  les  réunissait 
en  imité  nationale  et  politique.  Toutefois,  la  similitude  exis- 
tant entre  leurs  langues ,  leurs  croyances  religieuses,  leurs 
lois  et  leurs  mœurs,  les  portait  à  penser  qu'ils  provenaient 
d'une  même  souche.  Tacite  nous  apprend  qu'ils  faisaient 
naitre  de  la  terre  un  Dieu  appelé  Tuisco,  lequel  engendra 
<le  lui  même  un  fils  appelé  Mannus ,  qui  fut  le  premier 
homme,  et  dont  les  trois  lils  donnèrent  leur  nom  ii  chacune 
des  trois  gramles  divisions  qui  à  la  longue  s'étaient  cons- 
titui'csdans  la  nation  Germaine,  et  habit^int  la  Germanie  pro- 
|ircment  dite,  c'esl-a  dire  le  territoire  compris  entre  l'Océan, 
le  Rhin,  le  Danube  et  la  Vistule  :  ks  fngc'vons,  les  plus 
riipprochés  <lc  l'Océan;  les  Hcrminons,  fixés  au  centre  du 
pays,  et  les  Iscévons,  occupant  les  autres  parties  du  terri- 
toire. Il  n'est  point  fait  ici  mention  des  Goths,  qui  à 
cette  époque  semblent  avoir  résidé  plus  au  voisinage  des 


popiiljlions  septentrionales,  et  qui  plus  tard  piîrircnl  luin 
des  frontières  de  la  Germanie.  La  même  remarque  est  à  faire 
au  sujet  des  tril)us  septentrionales  ou  Scandinaves,  que  Pline 
désigne  sous  le  nom  d'Uillevwns,  et  chez  lesquelles  on  ne 
trouve  pas  non  plus  la  moindre  trace  qu'elles  aient  jamais 
eu  la  conscience  de  leur  proche  afiinite  avec  les  Teutons. 
Quant   à  savoir  dans  quelles  proportions  et  jusqu'à  quel 
point  toutes   les  autres  peuplades   germaines  habitant  la 
Germanie  proprement  dite  liguraient  parmi  les  descendants 
de  ce  Mannus,  c'est  la  une  question  qu'on  ne  saurait  es- 
pérer résoudre,  à  cause  des  renseignements  contradictoires 
ou  insuffisants  qu'on   peut  à  cet  égard  trouver  dans  les 
sources  historiques;  il  règne  même  beaucoup  d'incertitude 
et  d'obscurité  sur  les  dénominations  particulières  à  cha- 
cune de  ces  tribus,  de  même  que  sur  le  nom  de  la  portion  de 
territoire  qu'elles  habitaient,  l'armi  celles  dont  lait  mention 
Tacite,  les  plus  importantes,  au  centre  et  au  sud  de  la  Ger- 
manie, sont  les  Hcrmundures,  les  Marcomans   et  les 
Quades;  au  nord-ouest,  entre  le  llhin  et  l'tlbe,  les  frisons, 
les  Usipctcs  et  les  Teuctùies,  les  JJructeres,  les  Cliattces, 
les  Chcnisques,  les  Cultes,  les  Marses  et  les  Sicambies ; 
au  nord  est,  entre  l'iilbe  et  la  Vistule,  les  Cimbres,  les  An- 
gles et  Yenm,  les  Suives,  les  Semnuncs,  les  Longobards 
et  les  VundiUi.  l>a  tradition  nous  a  transmis  bien  d'autres 
noms  encore,  mais  sans  que  le  même  sens  y  fut  toujours 
attaché,  s'appliquanl,  au  contraire,  tantôt  a  de  populeuses 
tribus  tout  entières,  tantôt  à  certaines  de  leurs  subdivisions 
(  voyez  Gau  [  géographie  J  ).  La  dillicul le  qu'il  y  a  à  les  dé- 
signer d'une  manière  bien  fixe  et  bien  précise  s'accroit  et  se 
complique  a  rmliiii  en  raison  des  continuelles  modilications 
subies  par  elles  à  la  suite  des  siècles  dans  leur  composition 
et  dans  leurs  tendances,  et  eu  raison  aussi  de  leurs  lutles  et 
de  leurs  émigrations  incessantes.   Après  1  événement  de- 
signé dans  l'histoire  par  les  noms  A'uwasion  des  barbares 
ou  de  grande  migration  des  peuples,  la  plupart  de  ces 
dénominations  disparaissent,  les  peuiilades  auxquelles  elles 
appartenaient  s'étant  fondues  dans  de   plus  grandes   as- 
sociations politiques,  dont  les  unes  allèrent  périr  bien  loin  du 
sol  de  la  Germanie  et  dont  les  autres  réussirent  a  s'y  main- 
tenir. Du  nombre  des  premières  sont  les  Got/is,  les  Vun- 
dales,  les  Longobards;  et  du  nombre  des  secondes,  les 
Francs,  qui  des  deux  rives  du  r.hin  s'étendirent  jusqu'à  la 
Seine;  les  Akmunni,  lixés  avec  les  fioitubes  entre  le  i>eckar 
et  la  Limmat;  les  Bajuvarii,  généralement  regardés  comme 
d'origine  marcomaniie,  établis  entre  le  Lech  et  l'Iins,  les 
Fichtelgebirge  et  les  Alpes; les .Soxoiii  elles  Wcslphatiens, 
depuis 'le  bas  Rhin  jusqu'à  la  basse  lilbe  et  au  delà;  les 
Frisons,  sur  les  côtes  de  la  mer  du  Mord;  les  Burgundions, 
lixes  d'abord  aux  enviions  de  Worms,   et  dont  plus  tard 
une  partie  disparut  en  Gaule,  tandis  que  quelques  débris 
do  l'autre   subsistent  encore   dans  la  Suisse  occidentale; 
enhn  les  rhuringiens,  sur  les  bords  de  la  haute  Saale. 

Les  Romains,  gâtés,  à  vrai  dire,  par  le  beau  ciel  de  leur 
Italie,  et  qui  ne  voyaient  et  ne  connaissaient  guère  de  la 
Germanie  que  la  partie  nord-ouest,  celle  qui  s'étend  entre 
ui  Lippe  et  la  mer  du  nord;  les  Romains  nous  dépeignent  le 
pays  des  Germains  cemme  inhospitalier  et  sauvage,  comme 
formant  une  suite  nous  interrompue  de  steppes  sablonneu- 
ses et  de  plaines  marécageuses,  toutes  couvertes  de  bruyères 
et  de  joncs,  .se  terminant  sur  les  bords  de  l'Océan  par  une 
côte  plate  et  désolée,  sur  laquelle  la  mer  en  fureur  empiète 
continuellement,  et  dont  les  habitants,  vivant  misérablement 
sur  quelques  hauteurs  (  appelées  aujourd'hui  Warfen  } ,  ne 
subsistent  que  du  produit  de  leur  pêche,  et  pour  faire  cuire 
leurs  aliments  briilent  de  la  terre.  Un  ciel  toujours  gris  et 
nébuleux,  des  brouillards  fréquents,  des  pluies  torrentielles, 
des  vents  d'une  violence  extrême,  enlin  des  hivers  aussi 
longs  que  rigoureux  ,  complètent  la  peinture  d'une  contrée 
q^ui  ne  pouvait  plaire  qu'à  celui  qui  avait  le  droit  de  lui  donner 
,0  nom  si  doux  de  patrie.  Sous  le  rapport  des  produits  du  sol, 
i>line  la  trouve  fort  pauvre.  L'or  y  manquait  complètement  ; 
l'aricnt  v  était  d'une  rareté  excessive,  mais  le  1er  l'était  un  peu 
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moins,  l'.n  revanche,  on  y  trouvait  du  cuivre  et  du  plopih,  el 
on  obtenait  du  sel  en  faisant  réduire  l'eau  de  la  mer  par  l'action 
du  feu;  depuis  un  temps  immémorial  l'amhrc y  constituait 
aussi  un  article  de  commerce  très-recherché.  Le  règne  végétal 
.semblait  offrir  plus  de  richesses.  Pline  vante  les  pâturages  de 
la  Germanie,  et  Tacite  la  fécondité  de  ce  sol,  qu'il  dit  être  émi- 
nemment favorable  à  la  culture  des  céréales.  Et  en  effet , 
outre  l'élève  du  bétail,  les  Germains  pratiquaient  l'agricul- 
ture sur  une  vaste  échelle,  encore  bien  que  les  Romains,  ju- 
geant au  point  de  vue  de  l'agriculture  si  perfectionnée  et  si 
savante  de  l'Italie,  ne  parlent  d'eux  sous  ce  rapport  qu'avec  le 
plus  grand  mépris;  jugement  qui  contribua  pendant  longtemps 
à  (ausser  à  cet  égard  l'opinion  des  générations  suivantes.  A 
celte  époque  en  effet  il  s'en  faut  que  la  Germanie  fût  parcou- 
rue par  des  hordes  nomades  ,  etune  population  (ixe  était,  au 
contraire,  répartie  sur  toute  l'étendue  de  son  territoire.  Sans 
doute  il  arrivait  bien  de  emps  à  autre  à  quelques  peu- 
plades d'être  expulsées  des  contrées  qu'elles  habitaient  par 
des  peuplades  plus  puissantes;  et  tantôt  la  manie  de  l'émi- 
gration ,  tanlôt  le  goût  pour  la  vie  militaire,  ou  encore  la 
misère,  portaient  certaines  autres  à  abandonner  les  parties 
de  territoire  qu'elles  occupaient  pour  aller  s'établir  ailleurs; 
mais  ce  qu'elles  demandaient  avant  tout  aux  Romains, 
quand  elles  faisaient  invasion  sur  leur  territoire,  c'était  de 
leur  assigner  des  terres  à  cultiver. 

Il  n'existait  point  dans  l'ancienne  Germanie  de  villes , 
avec  le  sens  particulier  que  les  Romains  attachaient  à  ce  mot , 
et  pendant  plusieurs  siècles  encore  les  Germains  les  envi- 
sagèrent comme  autant  d'entraves  à  la  liberté;  maison  y 
rencontrait  deux  espèces  de  bourgades  :  les  bourgades  ler- 
mées  par  une  enceinte,  où  les  habitations  se  trouvaient  ag- 
glomérées et  juxta-posées;  et  les  bourgades  de  culture, 
composées  de  métairies  isolées.  Or,  c'est  encore  cequi  se  voit 
de  nos  jours  en  Allemagne,  où  dominent,  suivant  les  pro- 
vinces, tanlôt  l'un,  tantôt  l'autre  de  ces  modes  de  groupes  de 
population.  Il  devait  nécessairement  en  dépendre  des  terres 
à  blé,  et  l'étendue  en  était  d'autant  plus  grande,  qu'on 
employait  alors  moins  d'art  et  moins  de  forces  de  travail 
à  la  mise  en  valeur  du  sol.  Les  pâturages,  les  pacages  et  les 
(orèts  étaient  généralement  la  propriété  commune  de  tous 
les  habitants  d'un  ou  de  plusieurs  villages  ;  mais  pour  les 
terres  labourables,  du  moins  dans  les  bourgades  fermées,  on 
répartissait  chaque  année  entre  les  différents  membres  de  la 
commune,  et  au  prorata  de  leurs  droits  respectifs,  l'étendue 
de  terrain  que  chacun  d'eux  était  tenu  dé  mettre  en  culture, 
vraisemblablement  de  la  même  manière  que  de  nos  jours 
encore,  dans  certains  villages  de  la  Tburinge,  à  chaque 
maison  d'habitation  est  attachée  la  possession  d'une  pièce 
de  terre.  Les  maisons  étaient  petites,  construites  en  pisé, 
couvertes  en  paille  ou  en  jonc,  et  décorées,  tout  au  moins  sur 
certaines  de  leurs  parties, d'un  enduit  blanc  ;  des  espaces  sou- 
terrains, recouverts  de  fumier,  servaient  de  retraite  pendant 
l'hiver  et  aussi  à  la  conservation  des  approvisionnements. 
Des  étables ,  des  granges  et  des  hangars  mettaient  à  l'abri 
les  bestiaux,  le  produit  des  récoltes  et  les  outils  contre  les 
intempéries  de  l'hiver,  et  toutes  les  constructions  étaient 
entourées  d'un  espace  de  terrain  jouissant  à  peu  pics  des 


mêmes  privilèges  d'inviolabilité  que  de  nos  jours  la  maison 
d'un  Anglais.  En  fait  de  céréales,  ou  cultivait  l'avoine,  qui 
servait  a  faire  de  la  bouillie;  l'orge,  dont  on  préparait  une 
bière  sans  houblon ,  et  peut-être  bien  aussi  le  fromeut , 
cependant  beaucoup  moins.  En  revanche,  le  seigle  était  in- 
connu aux  Germains  comme  aux  Romains  ;  l'usage  ne 
s'en  introduisit  chez  eux  que  beaucoup  plus  tard ,  à  une 
époque  qu'on  peut  avec  certitude  lixer  aux  temps  du 
premier  Clotaire  frank;  et  il  y  vint  des  contrées  slaves  du 
nord-est.  La  culture  du  chanvre  dut  dès  une  époque  très-, 
reculée  y  donner  des  produits  importants.  Il  est  en  outre 
fait  mention  de  raiforts  d'une  très-grande  espèce  et  d'as- 
peigcs  d'assez.  mé<liocie  qualité.  Toutes  les  autres  plantes 
de  grande  culture  ou  d'horticulture,  si  la  nature  ne  les  fai- 
sait pas  croître  d'elles-mêmes  sur  le  sol  de  la  Germanie, 
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notamment  la  plupart  des  espèces  d'arbres  fruitiers  et  la 
vigne,  n'y  furent  introduites  que  par  les  Romains  ou  parles 
Celtes,  et  les  Germains  se  montrèrent  à  cet  égard  leurs  tres- 
liabiles  élèves  dans  les  contrées  limitrophes  de  l'Empire.  La 
culture  de  l'orge  implique,  pour  tout  agronome,  la  consé- 
quence que  les  Germains,  connaissaient  déjà  la  pratique  des 
jachères  et  du  fumage  ;  et  il  est  formellement  fait  mention 
d'un  engrais  minéral  dont  faisaient  usage  les  Ubiens,  la 
marne.  Il  est  probable  qu'on  donnait  peu  de  soins  aux 
prairies  et  au^jardins.  La  vaste  étendue  du  territoire,  jointe  à 
l'excellence  des  pâturages,  permettait  de  nourrir  presque  sans 
peine  d'immenses  troupeaux.  La  race  chevaUne,  surtout  chez 
les  Chauces,  donnait  des  produits  remarquables  ;  on  excel- 
lait à  les  dresser  et  à  les  monter,  et  on  en  mangeait  aussi 
la  chair.  Faute  d'être  l'objet  d'assez  de  précautions  contre 
les  gelées,  l'humidité  ou  l'extrême  chaleur ,  l'espèce  bovine 
n'y  acquérait  que  de  frêles  proportions  ,  et  les  Romains  en 
faisaient  peu  de  cas  ,  à  cause  de  l'exiguité  de  ses  cornes. 
On  y  élevait  aussi  des  moutons,  des  chèvres  et  des  porcs.  Dès 
cette  époque  le  lait  de  vache  et  le  lait  de  brebis,  agités  dans 
de  longs  vases  pourvus  d'un  orifice  à  leur  extrémité  su- 
périeure, servaient  à  confectionner  des  fromages  et  du 
beurre;  et  il  se  peut  qu'on  expédiât  même  jusqu'à  Rome  des 
jambons  marses  (  par  conséquent  des  jambons  de  West- 
plialie).  En  fait  de  volailles,  on  sait,  à  n'en  pas  douter,  qu'il 
y  avait  en  Germanie  des  canards  et  surtout  des  oies ,  dont  les 
plumes  étaient  fort  recherchées  et  payées  très-cher  par  les 
Romains,  qui  les  regardaient  comme  les  meilleures  qu'on 
put  se  procurer.  A  l'agriculture  et  à  l'élève  du  bétail  venait 
s'ajouter  la  chasse,  qui  se  pratiquait  à  l'aide  de  chiens, 
peut-être  même  déjà  à  l'aide  de  faucons ,  et  qui  avait  aussi 
pour  objets  le  buflle  et  l'élan ,  espèces  qui  n'existent  plus 
de  nos  jours  en  Allemagne.  Enfin,  il  faut  encore  mentionner 
la  pèche,  tant  celle;  des  fleuves  et  rivières,  que  celle  des 
côtes  de  la  mer  ;  et  de  la  pratique  de  cette  dernière  résultait 
pour  les  populationsriverainesde  la  mer  une  habileté  assez 
grande  dans  l'art  de  la  navigation.  Parmi  les  produits  du 
règne  animal,  il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  le  miel.  (Con- 
sultez ['Histoire  de  l'Agriculture  en  Allemagne,  de  Lan- 
gelhal  [  2  vol.,  léna,  1847-1850]). 

La  famille  du  Germain  était  close  à  l'instar  de  sa  mé- 
tairie; rattachée  par  des  rapports  étroits  à  la  liberté  civile,  elle 
formait  une  c(jmmunauté  réglée  par  des  mœurs  sévères  ;  et 
lï  juridiction  domestique  qui  en  résultait  explique  comment, 
pour  des  questions  rentrant  dans  le  cercle  des  alfaires  de 
la  famille,  aucune  difficulté  ne  pouvait  être  soumise  à  l'ap- 
préciation de  la  justice  populaire,  de  même  que  les  anciennes 
lois  nationales  n'offrent  aucune  prescription  à  leur  appli- 
quer. Dans  cette  famille,  la  différence  établie  par  la  nature 
entre  les  sexes  était  consacrée  par  la  coutume,  qui  voulait 
qu'à  l'homme  seul  appartint  le  pouvoir  exécutif,  tandis  que 
depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort  la  femme  demeurait 
sous  sa  tutelle.  Mais  cette  infériorité  relative  était  eompen- 
«ée  par  le  caractère  de  sainteté  attaché  à  l'union  conjugale, 
par  le  respect  dont  toujours  le  seie  le  plus  fort  faisait  preuve 
pour  le  sexe  le  plus  faible,  enfin  par  la  consciencieuse  solli- 
citude dont  en  toute  occasion  ou  témoignait  pour  les  fem- 
mes faisant  partie  d'une  famille.  D'ordinaire,  l'homme  ne 
contractait  pas  mariage  avant  vingt  ans,  ni  la  femme  avant 
quinze;  partout  l'égalité  de  conditions  était  exigée  en  pareil  cas, 
c'est-à-dire  que  le  mariage  contracté  par  un  homme  libre 
avec  une  femme  esclave  emportait  pour  lui  la  perte  de  sa 
liberté,  et  même  parmi  certaines  tribus  impliquait  la  peine 
de  mort,  tandis  que  le  mariage  d'un  noble  avec  une  femme 
du  commun  n'était  point  partout  prohibé.  Un  mariage  n'était 
réputé  légilime  que  lorsque  le  mari  avait  acheté  sa  femme 
à  son  tuteur,  que  ce  fût  son  père,  son  frère  ou  tout  autre 
membre  de  la  famille,  au  prix  d'un  certain  nombre  d'esclaves, 
de  chevaux,  de  bêtes  à  cornes  ,  d'armes,  de  biens  immobi- 
liers, d'anneaux  et  autres  objets  dont  la  valeur  pouvait  s'é- 
lever juqu'à  environ  l,îoo  francs  de  notre  monnaie  actuelle 
9u  représenter  celle  de  300  bœufs  de  seize  mois.  Le  mariage 
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tantôt  conclu  sans  désemparer,  tantôt  convenu  provisoire- 
ment (d'où  la  cérémonie  des  fiançailles),  pour  être  solennel- 
lement ratifié  à  une  époque  dite,  par  devant  des  témoins 
pris  dans  la  famille  des  deux  conjoints,  se  célébrait  comrao 
tous  les  actes  auxquels  on  voulait  imprimer  un  caractère  lé- 
gal, en  employant  des  symboles,  dont  les  uns  avaient  trait  à 
la  domination  immédiatement  constituée  en  faveur  de  l'hom- 
me, et  les  autres  aux  attributions  d'ordre  et  d'économie  qui  in- 
combaient désormaisà  la  femme.  Ces  idées  continuèrent  à  faire 
partie  des  mœurs  populaires  de  l'Allemagne  jusqu'à  une  épo- 
que fort  avancée  du  moyen  âge.  Que  si  en  effet,  au  huitième 
siècle ,  l'État  et  l'Église  tombèrent  d'accord  pour  faire  dé- 
sormais dépendre  la  légitimité  du  mariage  de  la  présence 
et  de  la  bénédiction  d'un  prêtre,  ce  fut  seulement  au  quin- 
zième siècle  que  dans  ce  pays  la  célébration  du  mariage  fut 
exclusivement  réservée,  en  tant  que  sacrement,  au  ministère 
du  clergé.  Si  en  vertu  du  pacte  d'achat,  la  femme  était  de- 
venue la  propriété  de  mari,  celui-ci,  par  contre,  avait  pris 
l'engagement  de  la  protéger.  Il  est  vrai  de  dire  qu'il  avait 
acquis  en  même  temps  le  droit  de  la  châtier,  de  la  vendre , 
et  de  la  répudier  en  cas  d'infidéfité,  et  même  alors  de  la  tuer 
avec  son  complice.  Mais  la  chasteté  des  Germains,  reconnue 
tout  d'une  voix  et  hautement  vantée  par  les  Romains,  n'était 
pas  seulement  l'apanage  de  la  femme  ;  elle  était  strictement 
observée  aussi  par  l'homme,  et  l'on  ne  trouvait  d'exemple  de 
polygamie  que  parmi  les  chefs,  qui  par  là  cherchaient  à  se 
donner  pourbeaux-frèresd'autres  chefs  puissants.  La  femme, 
d'ailleurs  ,  était  dans  toute  la  force  du  terme  maîtresse  au 
logis;  et  le  mari  s'occupait  peu  ou  pas  du  tout  des  soins  du 
ménage. 

L'autorité  du  mari  s'étendait  de  même  sur  les  enfants,  qu'on 
pouvait  exposer,  tant  qu'ils  n'avaient  point  encore  pris  le 
»ein,  mais  qui  devenaient  membres  de  la  famille  du  moment 
où  le  père  se  décidait  à  les  garder,  tout  en  conservant  cepen- 
dant le  droit  de  pouvoir,  en  cas  de  nécessité  absolue,  les 
vendre  comme  valets  et  hommes  de  peine.  Si  les  enfants 
étaient  à  l'égard  de  leur  père  dans  les  mêmes  rapports  que 
les  serfs  à  l'égard  de  leur  maître,  il  était  naturel  que  les  en- 
fants du  maître  de  la  maison  fussent  élevés  sans  la  moindre 
différence,  pendant  leur  première  jeunesse,  avec  les  enfants 
de  ses  esclaves  et  de  ses  domestiques,  partageant  leurs  jeux 
et  leurs  travaux.  Jusqu'à  l'âge  de  dix  ans,  les  fils  restaient 
sous  la  garde  des  mères,  qui  les  nourrissaient,  les  élevaient 
et  instruisaient.  En  effet,  de  même  quêjadis  la  connaissance 
des  runes  avait  été  un  des  avantages  possédés  par  la  femme, 
celle  de  l'écriture  constitua  longtemps  encore  dans  le  moyen 
âge  l'un  des  attributs  de  la  mère  de  famille.  Au  treizième 
siècle,  le  Miroir  de  Saxe  mentionne  le  psautier  etleli\Tedes 
prières  comme  faisant  partie  des  apports  matrimoniaux  de 
la  femme  ;  et  dans  ses  sermons  Frère  Berchthokl  s'adresse 
toujours  aux  femmes,  comme  chargées  du  soin  de  donner 
lecture  du  psautier  à  la  famille.  Les  enfants  appréciaient  en- 
suite le  maniement  des  armes  ;  à  l'âge  de  quinze  ans,  ils  ac- 
quéraient dans  une  assemblée  publique  le  droit  de  marcher 
armés  (d'oii,  parmi  les  nobles,  l'usage  des  réceptions  dans 
l'ordre  de  la  chevalerie)  ;  et  à  l'âge  de  vmgt  -et-un  ans ,  le 
jeune  homme  cessait  d'être  soumis  à  l'autorité  paternelle, 
pour  se  trouver  une  femme  et  devenir  chef  d'une  lamille 
nouvelle,  ou  bien  encore  pour  gagner  d'abord  sa  vie  au  ser- 
vice d'un  autre  chef  de  famille  en  le  secondant,  soit  à  la 
guerre,  soit  dans  ses  travaux  agricoles.  Mais  à  leur  tour, 
quand  ils  avaient  dépassé  l'âge  où  l'honmie  perd  de»a  force 
et  s'avance  vers  sa  tombe ,  une  fois  qu'ils  avaient  plus  de 
la  soixantaine ,  les  pères  cessaient  d'être  les  chefs  de  la  fa- 
mille. Celait  alors  le  fils  dans  la  force  de  l'àgequi  devenait 
le  tuteur  de  son  père  ou  de  sa  mère,  et  qui  était  libre  de  les 
employer  aux  travaux  des  champs  ou  de  l'intérieur  delà 
maison,  suivant  son  caprice.  Aussi  le  vieillard,  las  de  la 
vie,  et  imbu  en  même  t.unps  de  cette  idée  que  ceux  qui 
mouraient  dans  leur  lit  n'entraient  point  dans  le  Walhalta, 
se  donnait-il  lui-même  la  mort  ;  et  même  chez  rerUines 
peuplades  il  était  misa  mort,  comme  ayant  assez  vécu.  Étaient 
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considérés  comme  faisant  partie  de  la  famille  les  vassaux  et 
les  serfs  :  les  premiers  placés  dans  une  dépendance  très- 
duuce  et  établis  sur  les  domaines  du  maître  moyennant  une 
redevance  en  nature  ;  les  seconds,  employés  au  service  per- 
sonnel de  leur  mallre  et  retenus  dans  la  plus  sévère  dé- 
pendance; les  uns  et  les  autres,  d'ailleurs,  ne  possédant  point 
de  propriétés  personnelles,  ne  pouvant  jamais  faire  acte  de 
volonti'  individuelle,  et  incapables  d'ester  en  justice. 

Chez  lui ,  le  père  de  famille  vivait  en  maître  absolu  ,  sui- 
vant que  le  lui  permettait  sa  fortnne.  Habitué  à  se  lever  tard, 
il  prenait  d'abord  un  bain  chaud  ;  puis  il  vaquait  aux  soins  de 
sa  longue  et  blonde  chevelure  et  de  sa  barbe,  dont  il  secon- 
dait la  croissance  et  avivait  la  couleur  au  moyen  d'une  pom- 
made composée  de  suif  et  de  cendre  de  liétre.  Il  faisait  en- 
suite un  premier  et  léger  repas,  puis  s'en  allait  vaqueraux  oc- 
cupations de  la  journée,  à  la  bataille,  à  l'assemblée  du  peu- 
ple, à  lâchasse,  ou  encore  aux  travaux  qu'exigeait  l'exploi- 
tation rurale  à  la  tête  de  laquelle  il  se  trouvait;  travaux 
qui  ne  paraissaient  point  indignes  d'un  homme  libre.  iWais 
en  quelque  lieu  qu'il  allât,  ses  armes  ne  le  quittaient  ja- 
mais. Il  n'existait  point  de  gens  de  métier  chez  les  Ger- 
mams.  Il  n'y  avait  qu'un  seul  métier  qui  fût  exercé  pour 
le  compte  d'autrui  et  moyennant  salaire;  et  encore  le  con- 
sidérait-on plutôt  comme  nn  art.  C'était  celui  qui  consiste 
à  forger  et  à  fondre  le  fer  et  les  métaux  précieux.  Le  com- 
merce était  aussi  chezeux  sans  importance  et  restreint  à  des 
matières  brutes,  parmi  lesquelles  l'ambre  et  les  pelleteries 
tenaient  le  premier  rang.  Les  cheveux  blonds  étaient  vive- 
ment recherchésaussi,  parce  qu'ils  servaient  à  confectionner 
des  perruques  pour  les  dames  romaines.  C'est  seulement  sur 
les  frontières  méridionales  et  occidentales  qu'il  existait  des 
marchés  établis  dans  les  possessions  romaines;  et  c'est  là 
aus'ii  seulement  qu'on  rencontrait  quelques  marchands  ro- 
mains ambulants,  lesquels  cependant  s'aventuraient  parfois 
dans  l'intérieur  de  la  Germanie.  La  monnaie  romaine  avait 
également  cours  dans  ce  rayon  des  frontières,  tandis  que 
vraisemblablement  il  ne  pénétra  pas  de  grandes  masses  de 
numéraire  dans  l'intérieur  de  la  Germanie  avant  les  guerres 
faites  aux  Marcomans  dans  le  cours  du  second  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  De  ce  que  nous  venons  de  dire  il  résulte 
que  tout  ce  qui  était  nécessaire  aune  maison,  nourriture,  vê- 
tements ,  ustensiles,  construction ,  était  l'ouvrage  de  la  fa- 
mille même.  La  construction  de  la  maison,  la  fabrication 
des  ustensiles  et  des  armes  rentraient  dans  les  attributions 
de  mari  ;  tout  le  reste  ,  soins  à  donner  aux  bestiaux  ,  aux 
champs  etau  jardin,  fdage,  tissage  et  travaux  de  couture,  in- 
combait aux  femmes,  aux  vieillards  et  aux  serfs.  Pour  vê- 
tements on  se  servait  de  pelleteries  et  d'étoffes  de  lin  ou  de 
laine.  Le  vêtement  le  plus  ordinaire  consistait  en  une  peau 
ou  bien  un  morceau  d'étoffe  pendant  sur  le  dos  et  attaché 
sur  la  poitrine  au  moyen  d'une  épine,  d'une  aiguille  ou  d'une 
agrafe.  Les  grands  personnages  portaient  en  outre  des  vêle- 
ments qui  leur  serraient  étroitement  le  corps;  et  le  costume 
des  fenwues  ne  différait  de  celui  des  hommes  que  parce  qu'il 
laissait  nus  les  bras  et  le  haut  de  la  poitrine.  L'atelier  de 
tissage  était  un  de  ces  réduits  souterrains  comme  on  en  avait 
pour  habitation  d'hiver  et  pour  magasin  d'approvisionnement. 
Les  mets  consistaient  en  produits  des  champs,  des  prairies, 
des  forêts,  des  rivières  et  de  la  mer  :  viande  fraîche  et  gibier, 
poissons  ,  herbes  comestibles,  orge  mondé,  bouillie ,  lait, 
beurre,  miel,  bière,  hydromel,  et  même  vin,  au  voisinage 
des  frontières  romaines.  Lo  travail  culinaire  était  confié  à  des 
hommes;  mais  quand  il  ne  s'agissait  que  de  repas  donnés 
de  un  à  quatre  ou  cinq  bûtes,  les  femmes  suffisaient  à  ce 
soin.  C'étaient  elles  qui  offraient  aux  convives  la  corne  a 
boire  ;  et  à  cet  effet  dans  les  bonnes  maisons  on  se  servait 
de  préférence  de  comes  de  buflle  incrustées  d'ornements  en 
argent.  Ces  festins  foiirni-^.suieni  une  occasion  toute  naturelle 
aux  di\ertissenii,nts  favoris  des  populations  germaines;  boire 
jusqu'à  s'eniver  et  jouer  jusqu'à  risquer  sur  un  coup  de  dé 
le  fonds  et  le  tréfonds,  femmes,  enfants,  et  jusqu'à  sa  propre 
liberté.  Mais  on  y  tenait  aussi  de  graves  délibérations,  d« 


même  qu'on  y  faisait  entendre  des  chants  à  la  louange  des 
ancêtres  et  des  héros  (  dans  les  solennités  religieuses,  d'au- 
tres chants  célébrant  les  hauts  laits  des  dieux  ),  pendant 
que  les  jeunes  gens,  déjà  assez  avancés  en  âge  pour  cela,  don- 
naient des  représentations  de  leur  habileté  dans  des  exercices 
dangereux.  Nombreuses  d'ailleurs  étaient  les  occasions  de 
festins  et  de  réjouissances.  Tantôt  les  choses  se  passaient 
en  public ,  par  exemple  à  l'occasion  des  grandes  fêtes  expia- 
toires ;  tantôt  elles  avaient  pour  théâtre  le  sein  même  de  la 
famille.  Survenait-il  un  étranger,  on  lui  olfrait  avec  empres- 
sement l'hospitalité  ;  il  pouvait  en  outre  demander  à  titre  de 
présent  ce  qui  lui  était  agréable;  et  son  hôte  lui  faisait 
ensuite  la  conduite  jusqu'à  quelque  autre  habitation,  où  il 
était  comme  lui  l'objet  de  la  même  hospitalité  et  des  mêmes 
prévenances.  A  la  naissance  d'un  enfant ,  on  le  baignait  eu 
présence  de  ti  moins  invités  à  cet  effet  ;  le  plus  considéra- 
ble d'entre  eux  le  plongeait  dans  l'eau  et  lui  donnait  un 
nom,  emprunté  le  plus  souvent  aux  témoins  eux-mêmes,  ou 
bien  au  frère  de  la  mère,  et  encoreau  grand-père.  On  y  ajoutait 
aussi  un  cadeau  de  [parrain ,  renouvelé  encore  plus  tard,  à 
l'apparition  de  la  première  dent.  Naturellement  un  gala  était 
l'accompagnement  obligé  de  cérémonies  de  ce  genre.  A  la  mort 
du  chef  de  la  famille,  les  solennités  célébrées  à  l'occasion  de 
ses  funérailles  duraient  quelquefois  plusieurs  semaines.  La 
sépulture  constituait  en  effet  un  devoir  élevé,  se  rattachant 
à  la  croyance  en  l'immortalité  de  l'àme  ;  et  celui  qui  dans 
les  bois  ou  dans  les  champs  trouvait  un  cadavre,  était  tenu 
de  lui  donner  la  sépulture  :  le  guerrlerj  lui-même  ne  pou- 
vait la  refuser  à  l'ennemi  qui  venait  de  succomber  sous 
ses  coups.  On  abandonnait  ce  cadavre  à  un  des  éléments, 
à  la  terre,  au  feu,  ou  bien  aux  ondes  de  la  mer  ;  et  quelque- 
fois on  ne  le  lançait  sur  les  Ilots  qu'après  l'avoir  placé  sur  une 
embarcation  à  laquelle  on  avait  mis  le  feu.  On  plaçait  à  côté 
de  lui  ce  qu'il  avait  le  mieux  aimé  de  son  vivant;  à  l'enfant 
on  donnait  son  jouet,  à  la  lemme  ses  parures,  à  l'homme 
ses  armes,  quelquefois  aussi  son  cheval  et  ses  ustensiles 
de  forgeron,  parfois  même  quelques  serviteurs  des  deux 
sexes.  Quant  aux  pauvres,  on  avait  soin  de  leur  donnei 
tout  au  moins  une  paire  de  souliers  neufs  pour  pouvoir  en- 
treprendre le  voyage  de  Walhalla  .  Puis,  quand  ou  plaçait 
en  terre  le  délunt  ou  une  urne  contenant  ses  cendres,  on 
rangeait  des  pierres  tout  à  l'entour,  et  on  recouvrait  cet  en- 
droit de  terre  qu'on  accumulait  souvent  de  telle  sorte  qu'il 
en  résultait  un  petit  monticule,  tantôt  isolé,  tantôt  situé  au 
voisinage  d'autres  tombeaux,  et  de  préférence  sur  les  col- 
lines et  les  isthmes.  Au  retour  des  funérailles  d'un  père, 
la  famille  célébrait  un  repas  où,  soitle  fds  aine, soit  l'iieritier 
le  plus  proche  prenait  la  première  place  naguère  occupée 
par  le  défunt,  auquel  il  succédait  dans  ses  droits  de  même 
que  dans  ses  obligations  comme  tuteur  de  tous  les  autres 
membres  de  la  famille,  des  plus  pauvres  d'entre  lesquels  il 
était  tenu  de  prendre  plus  particulièrement  soin.  .\  ce  moment 
aussi  avait  lieu  le  partage  de  l'héritage  du  délunt,  par  parts 
égales,  entre  tous  ses  frères  ou  entre  ses  différents  héritiers 
mâles  légitimes  :  son  épée  seule  passait  de  droit  au  plus  âgé. 
Quant  aux  sœurs  et  autres  héritières  féminines,  elles  ne  re- 
cevaient que  ce  que  le  tuteur  voulait  bien  leur  accorder  ;  les 
veuves  mêmes,  lorsqu'on  ne  les  enterrait  pas  toutes  vivantes 
avec  leur  époux,  ainsi  que  cela  arrivait  souvent  dans  les 
temps  les  plus  reculés,  ne  recevaient  rien  que  leur  dot  et 
leur  cadeau  de  noces.  En  déposant  leurs  clefs  sur  le  corps 
dudéfunt,  elles  avaient  déjà  symboliquementexprimé  qu'elles 
n'avaient  plus  la  même  position  dans  la  maison ,  et  l'usage 
était  qu'elles  ne  convolassent  pas  en  secondes  noces.  (  Con- 
sultez Le  droit  et  la  Vie  de  famille  des  Germains,  par 
Wackernagel,  dans  le  Manuel  d'Histoire  et  d'ArchMogie 
de  l'Allemagne  du  sud,  de  Schreiber  [  Fribourg,  1846]). 
La  conunune  ou  village  se  composait  d'un  certain  nombre 
de  familles  liées  entre  elles  par  les  liens  alors  très  solides  et 
très-puissants  de  la  parenté  et  de  l'affinité,  comme  si  elles 
n'eussent  fermé  qu'une  seule  et  même  grande  famille  où 
les  divers  pronriétaires  fonciers  avaient  les  uns  à  l'égard  des 


autres  les  mêmes  droits,  et  étaient  chargés  défaire  les  affaires 
(le  la  commune  dans  des  assemblées.  De  même,  en  remon- 
tant de  proche  en  proche,  plusieurs  villages  formaient  un 
groupe  désigné  sous  le  nom  de  centaine  (  hunderlschaft  ) , 
plusieurs  centaines  un  gmc ,  et  un  ou  plusieurs  gmts  une 
tribu  ou  peuplade-  Tous  ces  fractionnements  nous  montrent 
ce  qu'il  y  a  d'essentiellement  germanique  et  de  basé  sur  la 
famille  même  dans  ce  caractère  de  la  commune,  association 
ayant  surtout  en  vue  le  maintien  de  la  paix  et  l'assistance 
mutuelle.  Il  en  résultait  que  si  dans  l'État  germain  chacun 
jouissait  de  la  plus  grande  somme  possible  de  liberté  et  d'in- 
dépendance personnelles ,  chacun  aussi  savait  faire  partie 
d'un  tout  ayant  des  droits  et  des  attributions  plus  élevées 
encore,  à  l'égard  duquel  il  ne  devait  pas  seulement  faire 
abnégation  de  ses  caprices  personnels ,  mais  encore  était 
tenu  d'apporter  sa  coopération  personnelle  dans  la  poursuite 
cil  bien-être  général.  L'organisation  et  l'administration  d'un 
tel  État,  ayant  pour  forme  la  plus  essentielle  la  division  en 
gaus,  étalent  donc  toutes  démocratiques;  et  la  puissance, 
tant  législative  qu'executive ,  résidait  dans  l'assemblée  de 
tous  les  propriétaires  fonciers  libres  du  gau,  se  réunissant 
à  certaines  époques  fixes,  sous  la  présidence  d'un  Jurst  ou 
président  élu  du  gau.  L'existence  d'une  antique  noblesse, 
qui,  il  est  vrai,  commençait  alors  à  disparaître  peu  à  peu,  ne 
nuisait  en  rien  à  cette  organisation  sociale,  parce  que  cette 
noblesse  ne  possédait  de  privilèges  politiques  d'aucime  es- 
pèce; et  on  en  peut  dire  autant  de  la  royauté  qui  existait 
chez  quelques  tribus  et  se  trouvait  en  rapports  étroits  avec 
celte  noblesse  de  race.  Ce  ne  fut  qu'à  une  époque  de  beaucoup 
postérieure,  à  la  suite  de  guerres  incessantes  et  de  l'initiation 
des  populations  germaines  aux  idées  romaines  et  bibliques, 
que  la  royauté  en  vint  à  gagner  et  plus  d'éclat  extérieur  et 
plus  de  pouvoir  intérieur,  en  même  temps  que  d'importantes 
restrictions  et  diverses  gradations  étalent  introduites  dans 
le  principe  de  la  liberté  et  de  l'égalité  de  droits  des  hbres 
possesseurs  du  sol.  (Consultez  les  ouvrages  allemands  de 
Eichhora  et  de  Waitz  sur  l'histoire  de  la  constitution  de 
l'Allemagne;  le  premier  public  à  Berlin  [5  vol.  ]  en  1844; 
le  second  [2  vol.],  à  Kiel,  en  1847). 

ha  constitution  militaire  des  Germains  avait  d'étroites 
relations  avec  leur  organisation  civile  et  politique,  car,  en 
raison  même  de  leurs  dispositions  naturelles,  développées 
encore  par  l'éducation  et  les  mœurs ,  le  caractère  des  Ger- 
mains était  essentiellpmenl  militaire;  et  les  occasions  de  se 
produire  et  d'agir  ne  lui  manquaient  pas,  tantôt  contre  quel- 
que ennemi  extérieur,  Romain  ou  Gaulois,  tantôt  dans 
leurs  fréquentes  guerres  et  querelles  intérieures.  Cette  cons- 
titution militaire  paraît  remonter  aux  temps  les  plus  recu- 
lés ,  à  l'époque  même  de  la  première  Immigration ,  car  la 
centaine,  qui  dans  la  constitution  politique  formait  un  élé- 
ment essentiel,  moins  apparent  dans  la  répartition  de  la  pro- 
priété du  sol,  reposait,  suivant  toute  apparence,  sur  l'antique 
et  primitive  division  de  l'armée,  dont  la  base  était  le  système 
décimal,  pour  lequel  les(rt;rmains  montraient  beaucoup  de 
prédilection.  En  général,  il  faut  bien  se  garder  de  juger 
d'après  notre  point  de  vue  actuel  et  avec  nos  opinions  d'au- 
jourd'hui les  divers  états  et  expressions  de  la  vie  sociale  des 
Germains.  La  nation  tout  entière,  dans  ses  paisibles  occu- 
pations, cultive  le  sol,  garde  et  soigne  ses  troupeaux,  à  cette 
seule  exception  près  que  ses  véritables  représentants ,  les 
chefs  de  lamllle,  prennent  le  moins  de  part  possible  à  ces 
occupations,  qu'ils  regardent  comme  au-dessous  d'eux; 
la  nation  tout  entière  encore  s'administre  et  se  juge,  mais 
seulement  par  l'intermédiaire  de  ces  représenlanls  naturels 
dont  nous  venons  de  parler,  de  ces  chefs  de  famille,  à  qui 
seuls  convient  ce  rôle  supérieur.  Dans  les  guerres  naliona- 
!iés,  c'est  aussi  la  nation  tout  entière  qui  forme  l'armée, 
dont  chacun  fait  partie  suivant  sa  position,  mais  oii  le  prin- 
cipal rôle  revient  encore  naturellement  à  ces  mêmes  repré- 
sentants de  l'ensemble  de  la  nation,  et  aussi,  suivant  les 
idées  guerrières  de  ces  peuples,  à  la  jeunesse  mâle  en  état 
porter  les  armes.  C'est  dans  l'assemblée  du  peuple  que  la 
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guerre  était  mise  en  délibération  et  décidée  ;  et  comme  ici 
le  prêtre  avait  mission  d'interroger  les  dieux  en  consultant 
le  sort,  comme  il  garantissait  la  paix  de  Dieu  et  en  avait  le 
pouvoir,  toutes  les  fois  qu'on  s'en  allait  en  expédition.,  on 
tirait  du  bois  sacré  les  ligures  d'animaux  et  les  enseignes 
symboliques;  on  interrogeait  la  volonté  des  dieux  au  moyen  de 
présages,  et  le  prêtre,  en  sa  qualité  de  ministre  de  la  divi- 
nité, de  la  divinité  qu'on  s'imaginait  toujours  n'être  pas  loin 
de  tout  endroit  où  le  peuple  se  trouvait  réuni,  exerçait  en 
outre  dans  l'armée  le  pouvoir  de  châtier.  Il  y  avait  aussi 
certaines  autres  guerres  au  sujet  desquelles  on  ne  déli- 
bérait point  dans  les  assemblées  nationales ,  mais  qu'on  .se 
bornait  à  y  approuver,  alors  qu'un  chef  se  présentait,  pro- 
posait une  expédition  et  ralliait  volontairement  sous  ses  or- 
dres un  grand  nombre  d'hommes  et  de  jeunes  gens.  A  rio- 
vi  ste  était  un  chef  ainsi  improvisé  ,  et  il  en  fut  de  même 
de  son  armée.  Ce  qu'on  appelait  le  ge/olge  ou  bande,  troupe 
d'élite,  qui  contribuait  beaucoup  à  refréner  les  dispositions 
querelleuses  et  guerrières  des  tribus  juxtaposées,  en  différait 
essentiellement,  en  même  temps  que  dans  les  batailles  elle 
constituait  toujours  un  corps  compacte  et  solide  combattant 
autour  du  chef.  Enfin  ,  quand  il  s'agissait  de  repousser  une 
invasion  subite  de  l'ennemi ,  à  un  signal  donné  la  nation 
tout  entière  se  levait  comme  un  seul  homme,  et  courait  aux 
armes  avec  une  rapidité  presque  incroyable.  Ces  masses 
étaient  mal  armées  et  mal  vêtues.  Faute  de  fer ,  les  grandes 
lances  et  les  grandes  épées  étaient  rares  ;  les  cuirasses  l'é- 
taient encore  plus ,  et  un  petit  nombre  de  chefs  portaient 
seuls  des  casques.  Généralement  la  tête  restait  nue ,  et  le 
corps  était  protégé  par  un  bouclier  de  branchages  entrelacés 
ou  encore  de  planches  peintes  d'une  couleur  foncée.  L'arme 
principale  était  Isiframée,  consistant  en  une  hampe  garnie 
d'un  morceau  de  fer  étroit,  court  et  effilé,  également  propre 
à  servir  d'arme  d'estoc,  de  taille  et  de  jet.  Beaucoup  portaient 
de  longues  lances ,  mais  le  plus  grand  nombre  seulement 
des  gourdins,  dont  on  durcissait  l'extrémité  en  la  soumet- 
tant à  l'action  du  feu,  et  des  pierres  propres  à  être  projetées 
au  moyen  de  la  fronde.  Il  est  à  présumer  toutefois  que  cet 
armement  défectueux  ne  tarda  point  à  être  amélioré  ,  par 
suite  de  leur  contact  avec  les  Romains,  de  même  qu'on  voit 
que  leur  tactique,  art  dans  lequel  les  Chauces  se  distinguaient 
plus  particulièrement,  n'avait  pas  peu  gagné  non  plus  à  ce 
voisinage.  Les  Tenctères  brillaient  par  leur  habileté  à  guider 
des  chevaux  sans  selle  ni  étriers;  mais  la  principale  foice  de 
l'armée  consistait  dans  l'infanterie,  qui  souvent  att.iquait 
avec  des  cavaliers  mêlés  dans  ses  rangs.  On  allait  à  la  ba- 
taille au  bruit  rauque  des  cornets ,  au  tracas  des  boucliers 
frappés  les  uns  contre  les  autres,  aux  accents  de  chants  de 
guerre ,  dont  le  mode,  appelé  barditus,  était  rendu  encore 
plus  effrayant  au  moyen  du  bouclier  qu'on  se  plaçait  en  l'en- 
tonnant devant  la  bouche ,  enfin  au  retentissement  des  cris 
et  des  gémissements  des  femmes  et  enfants.  La  première  at- 
taque était  terrible,  mais  soutenue  avec  peu  de  persévérance 
et  d'opiniâtreté.  Les  Germains  n'enlevaient  le  plus  ordinai- 
rement que  d'assaut  les  places  fortes  et  les  camps  retranchés 
des  Romains,  car  l'art  de  construire  des  machines  de  siège 
ou  encore  des  places  fortes  pour  eux-mêmes  leur  demeura 
toujours  inconnu.  (Consultez  Stenzel,  Essai  historique  nur 
l'organisation  militaire  de  l'Allemagne  [JierMn,  1820.  j) 
Les  notions  des  Germains  sur  \a  justice  et  Yadministra- 
tion  de  la  justice,  étaient  déterminées  par  la  prééminence 
qu'avait  /i  leurs  yeux  la  liberté  personnelle  sur  toute  autre 
idée,  par  un  caractère  national  dont  la  franchise,  l'orgueil 
et  un  vif  sentiment  d'honneur  constituaient  les  traits  princi- 
paux, et  en  outre  par  une  énergie  particulière  provenant  des 
habitudes  de  la  vie  de  famille.  lien  résultait  que  l'assemblée 
du  peuple  n'avait  à  apprécier  que  des  questions  et  des  faits 
échappant  à  la  juridiction  île  la  lamllle;  de  même,  le  droit 
pénal  ne  trouvait  d'application  proprement  dite  que  la  où 
il  y  avait  crime  commis  contre  l'ensemble  de  la  nation,  ou 
bien  lorsque  l'intérêt  général  .semblait  l'exiger.  Laconuuune 
politique  ne  pouvant  subsi-ter  (piaulant  qu'il  y  régnât  un 
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iirdrc  (le  cbose«  réf^lier,  en  d'autres  termes,  la  paix,  comme 
disent  les  plus  anciennes  sinirces  du  droit  germanique , 
toute  violation  grave  et  iutentionnelle  du  droit  constituait 
une  atteinte  portée  à  la  paix  publique;  celui  qui  s'en  ren- 
dait coupable  était  exclu  de  la  paix,  de  la  commune.  Déclaré 
à  l'état  de  wargtts,  de  loup,  animal  objet  des  poursuites  et 
de  la  guerre  de  tous,  personne  ne  lui  venait  en  aide,  et 
chacun  avait  le  droit  de  le  tuer  là  où  il  le  rencontrait.  Ces 
idées  sauvages  ne  tardèrent  pas  cependant  à  se  modifier; 
on  établit  des  catégories  de  crimes  et  de  pénalités.  L'exclu- 
ïion  de  la  société  humaine  fut  commuée  en  un  bannissement 
du  pays  avec  possibilité  de  retour.  On  offrit  des  moyens 
d'expiation  ,  et  l'emploi  en  fut  même  exigé.  Les  crimes  com- 
mis contre  la  nation ,  portant  atteinte  à  l'existence  même 
de  la  commune,  entraînaient  la  peine  de  mort.  La  commune 
intervenait  sans  doute  encore  dans  les  cas  de  crimes  contre 
le  corps,  la  vie,  l'bonncur  ou  la  propriété  d'un  particuher; 
mais  elle  ne  les  punit  plus  de  la  peine  capitale,  et  pour  com- 
baltre  l'esprit  de  vengeance  elle  essaya  d'établir  des  compcn- 
lations  pécuniaires.  Une  partie  de  ces  compensations,  dites 
argent  de  paix,  était  attribuée  à  la  commune  où  à  son  chef 
k  titre  de  réparation  pour  le  trouble  apporté  à  la  paix  pu- 
blique ;  l'autre  partie,  ou  amende,  et  le  wehrgeld,  revenaient 
à  titre  de  réparation  de  l'offense  et  du  dommage  à  l'olfensé 
ou  à  ses  liéritiers.  l'eu  à  peu  la  législation  en  vint  h  Jdécider 
qne  l'offenseur,  pas  plus  que  l'offensé,  n'auraitle  droit  de 
choisir  entre  une  vengeance  personnelle  et  une  réparation 
judiciaire,  et  que  tous  deux,  au  contraire,  seraient  mis  hors 
de  la  paix  publique  s'ils  négligeaient  de  s'adresser  à  la  jus- 
tice. Or,  ici  la  famille  reprenait  l'exercice  de  ses  droits. 
Comme  elle  avait  une  part  dans  les  biens  et  héritait  do  |ce 
que  laissait  le  défunt,  elle  héritait  aussi,  d'après  les  an- 
ciennes coutumes,  de  la  vengeance,  ou  bien  elle  y  participait 
et  se  partageait  le  produit  du  wehrgeld.  V.n  général  son  de- 
voir était  défendre  et  de  représenter  chacun  de  ses  membres 
vis-à-vis  de  la  commune  comme  à  l'égard  des  individus. 
L'assemblée  du  peuple  ne  connaissait,  en  fait  d'affaires  de 
famille,  que  de  celles  qui  intéressaient  la  commune  même, 
et  qui  avaient  besoin  de  garanties  d'authenticité ,  comme 
l'acte  qui  déclarait  les  jeunes  gens  en  état  de  porter  des  ar- 
mes ou  la  vente  de  parcelles  de  terre  laite  à  des  hommes 
d'autres  familles,  attendu  que  des  droits  politiques  se  ratta- 
cliaient  à  la  propriété  territoriale.  Un  trait  remarquable  de 
l'ancien  droit  germanique,  c'est  sa  vigueur,  sa  Iranchise, 
et  malgré  sa  barbarie,  l'absence  de  toute  cruauté.  On  ne 
trouve  non  plus  dans  celte  antique  législation  aucune  trace 
(le  la  loi  mosaïque  du  talion  ;  en  revanche ,  tous  les  actes 
juridiques  y  sont  accompagnés  de  symboles  qui  souvent  ont 
un  sens  profondément  poétique;  et  la  langue  judiciaire  elle- 
même  présente  ce  caractère  jusqu'aux  temps  chrétiens. 
(ConixAUiii.GnmmjAnliquilèsjudiciairesde  l'Allemagne 
[Goettingen,  1828]);  et  Wilda,  Le  droit  des  Germains 
(Halle,  1842]). 

Il  n'est  pas  de  partie  de  l'archéologie  allemande  qui  soit 
demeurée  entourée  de  plus  d'obscurité  que  la  religion  des 
Ger7nains.  Ceci  tient,  d'une  part,  à  ce  que  comme  toutes 
les  religions  païennes,  elle  ne  se  composait  que  de  mythes  ; 
de  l'autre,  cette  difticulté  est  encore  accrue  par  la  très-mi- 
nime quantité  de  traditions  mythologiques  qui  nous  sont 
parvenues  directement,  et  aussi  à  l'insuffisance  des  sources 
postérieures.  Les  Germains  apportèrent  de  l'Asie,  leur  patrie 
primitive,  leur  langue,  les  rudiments  de  leur  civilisation  et  les 
bases  de  leur  croyance  en  des  dieux  ;  et  ce  furent  les  peu- 
plades Scandinaves  qui,  sous  i'inlluence  des  conditions  phy- 
siques de  leur  nouvelle  patrie,  des  progrès  de  leur  propre 
intelligence  et  des  vicissitudes  aux  quelles  se  trouvèrent 
soumises  leurs  diverses  tribus,  développèrent  ces  bases  de 
la  manière  la  plus  large  et  sans  antagonisme  (  voyez  Mytho- 
logie ou  Nord).  Leurs  idées  en  matières  de  religion  étaient 
surbordonnées  à  une  cosmogonie  ou  à  un  mythe  relatif  à 
la  création  du  monde  et  à  l'origine  des  dieux,  ayant  ses  raci- 
nes en  Asie,  mais  modifiésuivantlcs  races  et  suivant  les  temps. 


Ce  mythe  nous  représente  les  dieux,  non  pas  semblables  an 
Jéhova  des  Hébreux,  non  pas  comme  créateurs,  mais  seu- 
lement comme  régulateurs  du  monde,  sorti  en  même  temps 
qu'eux  du  chaos.  Aussi  ne  sont-cc  pas  des  êtres  purement 
esprits  et  en  dehors  de  la  nature  physique,  mais  au  contraire 
les  forces  mêmes  de  la  nature  personnifiées  ;  et  ils  sont  di- 
visés en  trois  classes ,  dont  les  limites  ne  sont  pas  toujours 
très-rigoureusement  tracées ,  à  savoir  :  les  géants,  ou  les 
forces  furieuses ,  violentes  de  la  nature ,  et  les  masses  in- 
formes ;  les  dieux  proprement  dits,  ou  les  grandes  forces 
élémentaires  sans  cesse  agissant;  enfin,  les  essences  divi- 
nes secondaires  agissant  dans  le  calme,  limitées  par  l'es- 
pace et  rattachées  davantage  aux  localités.  IMais  ces  formes 
ne  purent  pas  se  conserver  longtemps  dans  la  pureté  origi- 
nelle de  leur  signification  physique.  A  l'époque  de  Tacite, 
elles  avaient  déjà  envahi  le  monde  moral  ;  cependant  les  di- 
vers dieux  continuèrent  à  prendre  des  formes  différentes 
chez  chaque  peuple.  Les  uns  dégénérèrent,  et  ne  furent  plus 
que  de  simples  héros,  ou  bien  disparurent  complètement, 
pour  être  remplacés  par  de  nouveaux  êtres  ;etchaque  tribu 
en  arriva  de  la  sorte  à  avoir  son  principal  dieu  particulier.  Tous 
n'en  conservèrent  pas  moins  un  type  essentiellement  ger- 
main ,  de  même  que  tous  ils  exercèrent  une  inlluence  plus 
ou  moins  visible  sur  la  guerre,  sur  la  bénédiction  attachée 
ayx  travaux  du  sol,  aux  troupeaux,  à  la  famille,  à  l'État. 
Parmi  ces  dieux  germains,  incontestablement  d'origine  Scan- 
dinave et  représentés  comme  en  lutte  perpétuelle  avec  les 
géants ,  on  aperçoit  tout  d'abord  :  Wuotan,  l'Odin  du 
Nord,  divinité  aérienne  d'après  son  origine,  le  dieu  principal 
des  Iscévons;  Ziou,  ]e  Tyr  du  Nord,'  que  Tacite  appelle 
Mars,  à  l'origine  la  personnification  du  ciel,  dieu  principal  des 
Irminons;  Fro  ( F reyr),  probablement  divinité  maritime, 
à  l'origine  le  dieu  principal  des  Ingévons,  dont  le  temple 
ou  sanctuaire  principal  était  situé  chez  les  Reudingen,  à 
peu  de  distance  de  la  côte,  ou  dans  quelque  lie,  soit  de  la 
mer  du  Nord,  soit  de  la  Baltique.  Au  point  de  vue  moral, 
Wuotan  était  le  protecteur  de  l'ordre  politique,  le  directeur 
de  la  guerre  ;  Ziou,  l'impétueux  dieu  des  combats,  tandis 
que  Fro,  plus  calme,  avait  plutôt  le  caractère  du  dieu  pré- 
sidant à  la  paix.  Tous  trois  étaient  sur  tous  les  points  de 
la  Germanie  l'objet  d'une  profonde  vénération.  On  trouve 
ensuite  généralement  honorés,  quoiqu'il  soit  impossible  de 
préciser  les  lieux  où  se  trouvaient  leurs  principaux  sanc- 
tuaires, Donar,  leTliordu  Nord,  protecteur  de  l'agriculture 
et  delà  famille;  et,  à  la  place  de  ranti(|uedieudu  feu,  Loki, 
dont  la  forme  a  complètement  disparu,  des  formes  plus 
récentes  de  cet  être  divin,  Paltar  ou  Phol  (B aider) 
et  Fosite  (Forseti),  dont  le  dernier  était  surtout  adoré  chez 
lesFri.sons  et  avait  son  principal  sanctuaire  dans  l'ilcd'Hel- 
goland  (c'est-à-dire  terre  sainte).  Des  ligures  dont  les  traits 
se  sont  encore  bien  plus  profondément  effacés  que  ceux  des 
Dieux,  ce  sont  les  déesses,  en  raison  même  de  leur  cercle 
d'activité  plus  restreint.  Il  s'est  conservé  quelques  traces 
de  frirt  (Frigga),  l'épouse  de  Wuotan,  dans  laquelle 
il  est  permis  de  voir  la  Tanfana  dont  nous  parle  Tacite, 
et  de  Frouwa  (  F  r  e  y j  a  ) ,  l'épouse  de  Fro ,  et  qui  rappelle 
la  Nerlhus  de  Tacite.  Toutes  deux  président  à  la  fécondité 
et  i  tout  ce  qui  regarde  la  famille  et  la  maison.  On  trouve 
ensuite  les  noms  de  beaucoup  d'autres  déesses  exerçant  des 
infinences  analogues,  mais  toutes  d'origine  plus  récente  et 
substituées  à  des  divinités  antiques,  dont  les  traits  ont  à  la 
longue  lini  par  s'effacer  et  devenir  complètement  mécon- 
nais.îables.  Enfin ,  des  êtres  divins  d'un  ordre  secondaire 
président  au  ciel  et  à  la  terre,  à  l'air  et  à  l'eau,  aux  plaines 
et  aux  forêts,  et  même  à  la  maison  et  i  la  métairie,  sous  les 
noms  de/ecs,  de  nains,  à'ondines,  de  vierges-cygnes,  de 
farfadets,  etc.,  etc.  Quelques-unes  de  ces  divinités  ont  fini 
par  revêtir  un  caractère  moral  élevé,  telles  que  les  Nornes, 
comparables  aux  Parques  des  Grecs,  et  les  Walkyries . 
A  l'existence  de  ces  dernières  se  rattache  la  croyance  à  l'im- 
mortalité de  l'âme.  Toutefois,  l'idée  que  se  firent  les  Ger- 
mains du  séjour  futur  de»  âmes  ne  fut  pas  la  même  dans 
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tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux.  En  eiïet,  la  Wa  l  h  al  la 
'est  qu'une  forme  particulière  et  postérieure  du  domaine 
énérâl  de  la  mort,  qu'on  se  représentait,  soit  comme  une 
prairie  toujours  verle,  placée  sous  les  eaux,  ou  bien  comme 
un  espace  effrayant  silué  au  plus  profond  de  la  terre  et  où 
règne  Hel.  Cette  immortalité  n'avait  pas  non  plus  une 
éternelle  durée;  car  les  dieux  mêmes,  en  expiation  de  leurs 
actions  coupables,  finiront  par  se  livrer  une  bataille  géné- 
rale, à  la  suite  de  laquelle  l'univers  périra  dans  un  immense 
incendie  d'où  sortiront  une  nouvelle  terre  et  une  nouvelle 
race  de  dieux,  plus  brillante,  plus  parfaite  que  la  précédente 
et  pure  de  toute  faute. 

Les  dieux  étaient  bonorés  au  moyen  de  chants,  de  prières 
et  de  sacrifices,  indépendamment  de  fruits  et  de  certains 
animaux,  en  première  ligne  desquels  venaient  les  chevaux, 
on  leur  sacrifiait  aussi  des  hommes,  dans  certaines  grandes 
occasions,  telles  que  les  solennités  célébrées  avant  et  après 
une  expédition  pour  invoquer  le  secours  des  dieux  ou  les 
remercier,  et  aussi  de  grandes  fêtes  célébrées  à  l'époque  du 
renouvellement  des  saisons;  et  à  cet  eflet  on  choisissait 
soit  de  grands  criminels,  soit  des  prisonniers  laits  sur  l'en- 
nemi ,  soit  des  esclaves' achetés  dans  ce  but.  Il  n'est  point 
lait  mention  de  sacrifices  dans  lesquels  les  victimes  aient 
été  brûlées  vives ,  mais  seulement  de  libations.  Au  temps  de 
Tacite,  il  n'existait  pas  de  temples,  non  plus  que  d'images 
représentant  les  dieux;  peut-être  même  n'en  exista-t-il 
que  tout  à  l'origine ,  et  ils  ne  purent  jamais  acquérir  d'im- 
portance en  Germanie.  Il  est  bon  de  remarquer  aussi  qu'on 
admettait  bien  que  les  dieux  prissent  de  temps  à  autre 
la  (orme  de  certains  animaux,  mais  qu'en  général  on  leur 
attribuait  une  conformation  purement  humaine  et  exempte 
de  tous  défauts.  Les  bois  sacrés  étaient  les  endroits  où  se 
trouvaient  les  centres  les  plus  importants  du  culte;  et  on 
y  conservait  des  symboles  consistant  très-vraisemblablement 
en  figures  d'animaux  ,  qui  servaient  aussi  d'enseignes  et  de 
signes  de  ralliement  dans  les  expéditions.  C'est  dans  ces 
mêmes  bois  sacrés  qu'on  appendait  à  des  poteaux  les  ani- 
maux donnés  à  titre  d'offrandes  ou  tout  au  moins  leurs  têtes. 
Il  existait  sans  doute  des  prêtres  ;  mais  ils  ne  formaient  point 
une  classe  à  part  et  privilégiie  ,  ayant  dans  ses  attributions 
exclusives  les  actes  relatifs  au  culte,  soin  réservé  à  chaque 
père  dans  le  cercle  de  la  famille.  On  cherchait  à  connaître  l'a- 
venir et  la  volonté  des  dieux  en  interrogeant  le  vol  des  oi- 
.seaux,  le  murmure  des  ruisseaux,  le  hennissement  des  che- 
vaux blancs  consacrés,  et  au  début  d'une  guerre,  en  faisant 
combattre  un  prisonnier  avec  un  des  guerriers  de  la  nation, 
enfin  au  moyen  des  runes.  Les  femmes  étaient  d'une  habi- 
leté toute  particulière  pour  interpréter  les  runes  et  les  présa- 
ges; quelques-unes  d'entre  elles  arrivaient  ainsi  à  jouir  d'une 
telle  vénération,  qu'il  en  est  dont  les  noms  sont  même  par- 
venus ju.squ'à  nous,  par  exemple  Yc.leda  et  Albruna  (Au- 
rinia).  Consultez  Grimm,  Mythologie  allemande  (2"  édi- 
tion; Gœttingue,  1844);  et  Muller,  Histoire  et  Système  de 
l'ancienne  Relirjion  germaine  (Gœttingue,  1844). 

GEBMANIQUE  (Confédération).  Voyez  Confédéra- 
tion CKItimMOL'E. 

GERMAI\IQUE  ( Empire).  FoyciEMpmED'ALLF.MACNE. 

GERMANIQUES  (Langues).  C'est  ainsi  qu'on  ap- 
pelle les  langues  parlées  chez  les  peuples  d'origine  germa- 
nique et  formant  l'une  des  branches  de  la  grande  famille  des 
langues  indo-germaniques.  Ce  sont  par  conséquent  l'is- 
landais, le  danois  ,  le  suédois  ,  l'anglais,  le  hollandais  ,  le 
flamand,  l'allemanil,  et  leurs  nombreux  dialectes. 

GERMAIVISME,  façon  de  parler  propre  à  la  langue 
allemande  ou  encore  empruntée  à  la  langue  allemande  et 
transportée  dans  un  autre  idiome.  Les  germanismes  que 
commettent  le  plus  ordinairement  nos  voisins  d'outre-Rhin, 
quand  ils  se  .servent  de  notre  langue ,  proviennent  de  ce 
qu'ils  traduisent  littéralement  des  idiotismes  particuliers  à 
l'allemand,  au  lieu  d'employer  les  formes  de  phrases  propres 
au  français.  Ainsi ,  tandis  que  nous  disons  :  sortons-nmts  ? 
TAllemand,  traduisant   cette   interrogation  de   sa  langue 


en  français,  ne  manquera  pas  de  dire  voulons-notis  sortir? 
(  Wollen  wir  ausgehen  ).  On  n'attend  sans  doute  pas  de  nous 
une  liste  des  principaux  germanismes.  Le  génie  des  deux 
langues  diffère  trop  pour  qu'une  pareille  nomenclature  ne 
soit  pas  fastidieuse  et  inutile;  nous  renverrons  donc  no» 
lecteurs  allemands  à  quelque  bonne  grammaire  spécialement 
composée  à  leur  usage ,  à  celle  de  Meidinger  par  exemple. 
GERME.  On  entend  par  germe  les  premiers  linéaments, 
le  principe  originaire  detout  être  organisé.  Le  ijcrme  est  le 
premier  point  et  l'indispensable  cxorde  de  lagénération. 
Les  animaux  comme  les  plantes  ont  un  germe,  et  chaque 
espèce  a  le  sien ,  différent  de  celui  des  autres.  Mais  d'od 
viennent  ces  germes,  et  comment  sont-ils  produits?  Le  pre- 
mier lieu  où  notre  observation  puisse  les  découvrir  est  l'o- 
vaire, soit  qu'il  s'agisse  des  plantes  ou  des  animaux.  Cha- 
cun des  ovules  qui  composent  l'ovaire  renferme  l'embryon 
ou  le  germe  d'un  être  nouveau;  mais  on  ne  peut  le  voir, 
même  avec  l'aide  du  microscope,  qu'après  l'acte  de  la  f  6- 
condation;  jusque  là  on  n'aperçoit  dans  l'ovule  qu'un 
fluide  transparent  et  homogène ,  sans  aucune  trace  d'orga- 
nisation. Les  organes  n'apparaissent  même  et  l'embryon  ne 
devient  appréciable  que  quelque  temps  après  que  ï'ovulg 
a  été  fécondé.  Il  se  présente  donc  une  première  question: 
le  germe  préexiste-t-il  dans  l'ovaire  des  plantes  et  des  ani- 
maux, ou  est-il  le  résultat  de  l'acte  da  la  fécondation  ?  Et 
ensuite,  s'il  est  le  produit  de  la  fécondation,  provient-il  du 
mâle  ou  delà  lemelle,  ou  de  tous  les  deux  à  la  fois?  L'opinion 
la  plus  probable  et  la  plus  généralement  admise,  c'est  que 
le  germe  préexiste  dans  l'ovaire  et  que  la  fécondation  n'a 
pour  but  que  de  déterminer  son  développememt. 

De  l'adoption  de  ce  système  résulte  une  conséquence  asset 
embarrassante  au  premier  abord  :  si  l'ovaire  de  la  femelle 
contient  les  germes  de  tous  les  êtres  qui  doivent  naître  d'elle, 
il  faut  que  ceux-ci  renferment  le  germe  d'autres  ovaires, 
qui  à  leur  tour  en  renferment  d'autres,  et  ainsi  de  suite  i 
l'infini.  Il  en  résulte  encore  que  la  première  femelle  de  cha- 
que espèce  contenait  les  germes  de  fous  les  individus  qui 
ont  existé  et  qui  existeront,  jusqu'à  l'extinction  de  son  espèce  ; 
c'est  ce  qu'on  a  nommé  le  système  de  l'emboitement 
des  germes.  Un  tel  résultat  effraye  l'imagination;  il  n'a  ce« 
pendant  rien  de  plus  extraordinaire  qu'une  foule  d'autres 
phénomènes  naturels  qu'on  ne  peut  révoquer  en  doute;  il 
s'accorde  même  avec  cette  simplicité  et  cette  unité  de 
moyens  qui  caractérise  les  oeuvres  de  la  nature.  Le  Créateur 
des  mondes  aurait  ainsi  produit  pour  chaque  espèce  un  germo 
qui  ne  fait  que  se  développer  dans  l'espace  et  dans  le  temps  ; 
et  l'univers  animé  ne  serait  que  le  résultat  de  cette  causo 
première  toujours  en  activité.  D'ailleurs,  qu'y  a-t-il  d'impos- 
sible pour  celui  qui  dispose  de  l'infini  et  de  l'éternité?  Les 
anciens  avaient  été  plus  loin;  ils  pensaient  que  la  terre 
elle-même  et  tout  ce  qu'elle  porte  n'est  qu'un  germe  qui  se 
développe  incessamment  sous  l'inllucnce  du  souffle  divin. 

[  D'autres,  reconnaissant  la  fausseté  des  théories  de  l'em- 
boUement  et  de  l'évolution  des  germes,  lurent  conduits  à 
penser  que  les  germes  ne  préexistant  pas  depuis  le  premier 
moment  de  la  création,  ils  devaient  être  produits  soit  par 
des  organes  spéciaux,  soit  par  un  tissu  fondamental  et  ger- 
minalif  dans  les  corps  organisés  les  plus  inférieurs  des  deux 
grands  règnes  des  êtres  vivants.  C'est  ce  fait  vrai  et  parfai- 
tement démontré ,  c'est-à-dire  cette  production  successive 
de  germes  nouveaux  sur  ou  mieux  dans  le  corps  de  parents, 
plus  ou  moins  avant  l'époque  de  leur  puberté,  auquel  on 
a  donné  le  nom  d'(*/)i  j^nèse  (de  eitî,  sur,et  f  ^taii;,  naissance  ). 
Jl  est  bien  entendu  que  la  reproduction,  toujours  èjiigi'né- 
tique  dans  tous  les  êtres  vivants  ,  végétaux  et  animaux  ,  se 
fait  non-seulement  au  moyen  de  germes  nouveaux  contenus 
dans  les  onufs  ou  dans  les  graines,  mais  encore  au  moyen 
1"  de  quelques  portions  du  tissu  vivant  plus  ou  moins  hyper- 
trophié qui  bourgeonne  sur  divers  points  déterminés  ou 
indéterminés;  2°  de  fragments  détnchés  d'un  individu  entier, 
connus  .sous  le  nom  de  boutures,  et  3°  de  la  division  na- 
turelle ou  artificielle  d'un  organisme  vivant  en  doux  ou 
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trois  portions  à  pen  près  égales  ou  inégale».  Les  faits  qui 
prouvent  la  vérité  de  la  théorie  de  Vépigénèse  sont  mainte- 
nant si  nombreux ,  si  faciles  à  recueillir  et  à  constater,  et 
par  conséquent  si  avérés,  qu'il  ne  peut  plus  y  avoir  le  moindre 
doute  ni  aucune  objection  un  peu  valable  à  lui  opposer.  Il 
reste  à  expliquer  le  mécanisme  physiologique  suivant  lequel 
s'effectue  l'épigénèse  des  êtres  vivants.  Des  savants  qui  ont 
cherché  à  l'indiquer  s'en  sont  préoccupés  seulement  à  l'égard 
de  la  reproduction  qui  s'opère  au  moyen  de  produits  fournis 
par  deux  sexes  différents.  Voici  les  explications  qu'ils  en 
ont  données  :  1°  pour  les  uns,  le  mélange  des  humeurs  pro- 
liliques  du  mâle  et  de  la  femelle  (Hippocrate)  ou  l'union 
des  molécules  organiques  de  ces  humeurs  dans  des  moules 
de  formes  typiques  (  Buffon  )  donne  et  soutient  l'impulsion 
nécessaire  au  développement  épigénélique  et  à  toutes  ses 
conséquences  ;  2°  pour  d'autres ,  toute  épigénèse  animale 
ou  végétale  se  fait  au  moyen  d'un  primordium  végétale  au- 
quel Harvey  ,  auteur  de  l'aphorisme  omne  vivum  in  ovo , 
donne  le  nom  à'œuf  à  défaut  d'autre  terme  plus  général, 
puisqu'il  est  forcé  de  renfermer  dans  sa  signification  non- 
seulement  les  œufs  véritables,  mais  encore  les  bourgeons, 
les  fragments  détachés  ou  bouturues,  même  les  corps  en  pu- 
tréfaction, et  les  matériaux  hétérogènes  considérés  comme 
transformables  en  germes  âe  générations  dites  spontanées. 

h.  Laurent.] 

La  manière  d'être  et  le  développement  des  germes  ont  été 
l'objet  d'un  grand  nombre  d'observations,  qui  ont  beaucoup 
éclairé  cette  partie  de  l'histoire  naturelle  Que  l'on  admette 
ou  non  la  préexistence  du  germe  dans  l'ovaire,  il  est  certain 
qu'on  le  découvre  dans  cet  organe  peu  après  la  féconda- 
tion. Ce  point  de  départ  est  le  même  pour  tous  les  êtres 
organisés,  végétaux  ou  animaux;  tous  prennent  naissance 
dans  une  des  petites  vésicules  contenues  dans  l'ovaire  des 
femelles  de  leur  espèce  ;  et  leur  développement  ne  commence 
qu'après  la  fécondation,  soit  individuelle  et  spontanée,  s'il 
s'agit  d'êtres  androgynes  renfermant  à  la  fois  les  organes 
des  deux  sexes,  soit  subséquemment  à  l'advention  du  mile, 
lorsque  les  sexes  sont  séparés.  Dans  les  végétaux,  c'est  l'o- 
vaire tout  entier  qui  se  développe  sous  l'inlluence  de  la 
fécondation,  et  qui  prend  alors  le  nom  àe/ruit. 

GERME  (Vésicule  du).  Foyei  Blastocyste. 

GERME  DES  DEKTS  ou  PULPE  DENTAIRE. 
Voyez  Dent. 

GERMERSHEIM,  petite  ville  de  3,000  habitants,  dans 
le  cercle  du  Palalinat  bavarois,  à  l'embouchure  du  Qneich 
dans  le  Rhin ,  célèbre  parce  que  c'est  dans  ses  murs  que 
mourut  l'empereur  Rodolphe  I"^.  D'abord  ville  libre  impériale, 
elle  passa  dès  le  règne  de  Charles  IV  sous  la  puissance  de 
l'électeur  palatin  Robert.  Dans  les  dernières  années  du  dix- 
septième  siècle,  la  France  en  revendiqua  à  diverses  reprises 
la  possession  comme  dépendant  de  l'Alsace;  mais  elle  dut  y 
renoncer  aux  termes  du  traité  de  Ryswick.  Une  nouvelle  ten- 
tative faite  dans  le  même  but  en  1705  ne  fut  pas  plus  heureuse. 

Les  traités  de  1815  assignèrent  à  la  Bavière  une  somme 
de  1 5  millions  de  francs,  à  prendre  sur  la  contribution  imposée 
alors  à  la  France ,  pour  être  employée  à  la  construction  des 
fortificalions  destinées  à  faire  de  Germersheim  un  point  stra- 
tégique important  et  rentrant  dans  le  système  général  de  dé- 
fense adopté  alors  pour  l'Allemagne.  Toutefois,  les  travaux 
n'en  commencèrent  qu'en  1835.  Avec  Landau,  qui  n'en 
est  éloignée  que  de  deux  myriamètres  environ,  Germersheim, 
de  laquelle  dépend  aussi  une  grande  tête  de  pont  jeté  sur  le 
Rhin,  constitue  une  forte  position. 

GERMINAL,  septième  mois  de  l'année  dans  le  ca- 
lendrier républicain.  Il  était  ainsi  nommé  parce  qu'il 
tombait  à  l'époque  où  la  nature  développe  le  germe  de  la 
semence  qui  lui  a  été  confiée. 

GERMINAL  an  m  (Journée  du  12).  Voyez  Boissv 
n'ANCiAS. 

GERMINATION,  développement  d'un  germe  ou 
mieux  d'une  graine.  Adrien  de  Jussieu  distingue  dans  la 
germination  deux  périodes,  savoir  :  l,n  première,  pendant 
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laquelle  l'embryon  continue  croître  au  dedans  de  la 
graine  devenue  libre  ;  la  seconde ,  où  l'embryon  s'étant  fait 
jour  à  travers  les  enveloppes  de  cette  graine,  mais  y  tenant 
encore,  se  développe  en  dehors  d'elle.  Suivait  ce  botaniste , 
la  première  période  correspond  aux  changements  survenus 
dans  l'intérieur  de  l'œuf  des  animaux  pendant  leur  incu- 
bation, el  la  seconde  correspond  à  l'éclosion.  L'étude  com- 
parative de  la  germination  embrasse  un  très-grand  nombre 
de  faits  qu'on  peut  réduire  à  trois  principaux  chefs  :  1°  La 
durée  et  l'énergie  de  la  force  germinative  des  plantes; 
2°  les  conditions  physico-chimiques  de  ce  phénomène;  et 
3°  les  caractères  communs  et  différentiels  que  présentent  les 
végétaux  dicotylédones,  monocotylédonés  et  aeotylédonés 
pendant  cette  phase  de  leur  développement.     L.  Laurent. 

GERMON.  Voj/ei  Bonite. 

GÉROFLE.  Voyez  Girofle. 

GÉROFLIER.Foyei  Giroflier. 

GERONA.  Voyez  Girone. 

GÉRONDIF,  mot  particulier  à  la  langue  latine,  et  dont 
la  théorie  est  bien  simple  d'après  Beauzée,  qui  l'a  exposée 
dansV  Encyclopédie  :  tout  le  monde  sait  que  l'infinitif  est  un 
véritable  substantif  dans  le  verbe;  tout  le  monde  sait  aussi 
que  chez  les  Romains  les  substantifs  se  déclinaient ,  mais 
que  l'infinitif  ne  se  déclinait  pas,  quoique  substantif  verbal. 
Cependant ,  comme  la  construction  de  la  phrase  pouvait 
l'appeler  au  génitif,  au  datif,  à  l'accusatif,  à  l'ablatif,  ainsi  que 
tout  autre  nom ,  les  Romains  le  remplaçaient  dans  ces  cas 
par  ce  qu'ils  nommaient  les  gérondifs  en  di ,  do ,  dicm ,  do, 
de  sorte  que  le  gérondif  est,  de  même  que  l'infinitif,  un 
véritable  substantif  verbal,  qui  a  ses  cas  aussi  bien  que  les 
substantifs  ordinaires.  En  voici  la  déclinaison  complète  dans 
des  exemples  tirés  des  auteurs  latins  : 

Nominatif,  ISunc  esibibendum (Horace). 

Géoitif,       ISon  est  narrandi  locus (Térence), 

Datif,  yultîs  auscuttando  opernm   dare.    (Plaute). 

AccQsatif,  Ad  audiendum  parati  sumus.  .  .  ,     (CicèroD). 
Ablatif,      Ab  adificando  siint  delerriti.  .  .    (Sulp.-Séïère). 

On  a  voulu  faire  passer  le  gérondif  dans  la  grammaire  fran- 
çaise. Parce  que  nous  traduisons  le  plus  souvent  le  gérondif 
en  do  des  Latins  par  la  préposition  en  suivie  du  participe 
présent,  quelques  auteurs  onl  nommé  3(*rondî/ cette  com- 
binaison de  mots  :  il  se  promène  en  lisant  ;  en  lisant 
faisait  pour  eux  un  gérondif.  C'est  une  mauvaise  analyse; 
dès  qu'il  y  a  deux  mots,  il  faut  rendre  séparément  compte  de 
l'un  et  de  l'autre.  L'abbé  d'Olivet  a  fait  du  gérondif  une 
autre  distinction,  que  la  plupart  des  grammairiens  ont 
adoptée,  quoiqu'ils  n'aient  pas  conservé  sa  dénomination. 
11  avait  remarqué  que  le  participe  présent  de  nos  verbes 
reste  le  plus  souvent  invariable ,  comme  dans  cette  phrase  : 
Plusieurs  hommes  se  promenant  ensemble;  plusieurs 
femmes  chantant  en  chœur,  et  que  cependant  il  y  a  des 
cas  où  il  varie,  comme  :  des  enfants  charmants  ;  une 
personne  intéressante ,  etc.  Il  appelle  gérondif,  dans  ses 
Essais  de  Grammaire ,  la  forme  invariable  ;  il  laisse  le 
nom  d'adjectif  verbal  ou  de  participe  à  la  forme  variable. 
D'après  lui,  les  grammairiens  auraient  le  plus  .souvent  ré- 
servé le  nom  departicipe  présent  pour  la  forme  invariable, 
et  auraient  nommé  l'autre  adjectif  verbal. 

Bernard  Jullien. 

GÉRONTE,  mot  dérivé  du  grec  yiftùv,  YepovToç,  et 
qui  signifie  ancien  ,  vieillard.  C'est  le  nom  que  portaient 
à  Sparte  les  membres  du  sénat  institué  par  Lycurgue; 
ce  nom  leur  avait  été  donné ,  soit  parce  qu'il  fallait  aroir 
soixante  ans  pour  entrer  dans  le  sénat ,  soit  parce  qu'ils  en 
faisaient  partie  jusqu'à  la  fin  de  leursjours,  et  que  la  plupart 
y  arrivaient  à  une  extrême  vieillesse.  Le  nombre  des  Gé- 
rantes était  de  28  à  32,  et  leurs  fonctions  avaient  beaucoup 
de  rapport  avec  celles  des  Aréopagites  d'Athènes.  Ils  ba- 
lançaient l'autorité  des  rois,  et  veillaient  aux  intérêts  du 
peuple.  On  ne  pouvait  les  destituer  que  lorsqu'ils  s'étaient 
rendus  coupables  de  quelque  crime.  Le  sénat  des  Gérontes 
s'appelait  gérusie  (Yspouoia),  assemblée  des  vieillards,  eonseii 
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des  anciens.  Ils  fuient  supprimés  dans  la  suite  et  remplacés 
par  les  É  p  h  0  r  e  s ,  dont  la  cruelle  sévérité  affaiblit  l'autorité 
royale  et  prépara  la  cliute  de  la  république  de  Lacédémone. 

Gérante  est  aussi  le  nom  que  se  donnaient  les  moines 
pour  s'attirer' plus  de  respect,  dans  les  premiers  siècles 
du  christianisme,  et  l'on  appelle  Gérontique  un  livre  cé- 
lèbre parmi  les  Grecs,  qui  contient  la  vie  des  Pères  du  désert, 
et  qui  a  été  traduit  en  latin. 

C'est  en  raison  de  la  signification  littérale  du  mot  gérante , 
que  les  auteurs  comiques  français  ont  donné  ce  nom  à  un 
personnage  qu'ils  n'ont  pas  trouvé  dans  les  auteurs  grecs 
et  latins  ;  mais  en  adoptant  le  nom  de  Géronte ,  ils  en  ont 
totalement  dénaturé  le  caractère,  .\utant  les  Gérantes  Spar- 
tiates étaient  respectables,  autant  le  Géronte  de  notre 
comédie  est  voué  au  ridicule.  C'est  pour  l'ordinaire  un 
vieillard  dur,  avare,  entêté,  et  pourtant  d'un  esprit  très-borné, 
crédule  à  l'excès  et  facile  à  tromper.  Ce  personnage  res- 
semble beaucoup  à  ceux  HeC  assand  re  et  de  Panta- 
lon, qui  nous  sont  venus  de  l'Italie.  Mais  ces  derniers 
sont  généralement  plus  bètes  et  moins  mécbants.  Rotrou 
paraît  être  le  premier  de  nos  auteurs  dramatiques  qui  ait 
introduit  sur  la  scène  française  le  personnage  de  Gérante 
dans  sa  comédie  ia  Sœur,  en  1647;  il  lui  a  conservé  une 
sorte  d'origine  orientale,  en  le  faisant  arriver  de  Constan- 
linople,  sous  le  costume  turc.  Jlais  c'est  Molière  qui  a 
fixé  le  caractère  de  Géronte  dans  son  Médecin  malgré  lui 
et  ses  Fourberies  de  Scapin,  en  1666  et  1671;  et  Régna  rd 
l'a  employé  avec  succès  dans  Le  Joueur,  dans  Le  Retour 
imprévu,  et  surtout  dans  le  Légataire. 

GÉRONTOCRATIE  (du  grec  ffpuv,  yipo-^zoi,  gé- 
ronte, et  xpiro;,  pouvoir) ,  mot  nouveau,  introduit  dans  le 
langage  politique,  et  emprunté  à  la  langue  grecque.  Il  signifie 
littéralement  gouvernement  des  vieillards.  On  est  con- 
vaincu de  nos  jours  que  la  sagesse  et  la  maturité  du  talent 
sont  le  privilège  exclusif  de  la  jeunesse;  les  idées  sont 
si  bien  arrêtées  à  cet  égard,  que,  dans  nos  assemblées  déli- 
bérantes, on  a  longtemps  entendu  des  orateurs  en  clieveux 
blancs , lorsqu'ils  ne  portaient  pas  perruque,  déblatérer  in- 
trépidement contre  la  gérontocratie ,  en  d'autres  termes 
contre  le  gouvernement  des  ganaches,  ou  des  vieillards. 
Pendant  plus  de  trente  ans,  ils  ont  répété  les  mêmes  décla- 
mations, sans  paraître  se  douter  que,  le  temps  ayant  marché 
aussi  pour  eux,  ils  se  trouvaient  compris,  tous  les  premiers, 
dans  l'ostracisme  qu'ils  prononçaient  contre  les  anciens  assez 
osés  pour  croire  qu'ils  pouvaient  être  encore  utiles  à  leurs 
pays.  Ce  que  c'est  que  la  lorce  de  l'habitude!  Orateurs  et 
auditeurs, personne  ne  riait.  Et  pourtant,  la  gérontocratie 
est  aussi  vieille  que  le  monde  :  vous  la  retrouvez  sous  la 
tente  des  patriarches,  dans  les  législations  de  Minos  et  de 
Lycurgue,  en  Crète  comme  à  Sparte,  dans  le  sénat  de 
Rome ,  dont  les  membres  se  nommaient  Patres,  dans  le 
bilçar ,  conseil  des  vieillards,  chez  les  Cantabres,  dans  les 
tribus  arabes,  chez  des  peuplades  du  Nouveau  -  Monde  , 
dans  le  Conseil  des  Anciens  du  Directoire,  dans  le  sénat  de 
nos  deux  empires,  dans  le  seHior,  seigneur,  dans  la  maire, 
maieur,  major  natu,  alderman,  etc.,  etc.  "  Rien,  a  dit 
Montesquieu ,  n'entretient  plus  les  mœurs  et  les  lois  qu'une 
extrême  subordination  des  jeunes  gens  aux  vieillards.  » 

GERS  (X'Ergicius  des  Romains).  Cette  rivière,  qui  donne 
son  nom  à  l'un  de  nos  départements ,  le  traverse  dans  sa 
partie  centrale  et  y  a  presque  tout  son  cours,  qui  est  de 
130  kilomètres.  Sa  source  se  trouve  dans  le  département  des 
Hautes-Pyrénées,  près  de  Lannemazan,  et  son  embouchure 
dans  celui  de  Lot-et-Garonne,  à  7  kilomètres  d'Agen,  au  sud. 

GERS  (Département  du).  L'un  des  quatre  formés  de 
la  Gnicnne,  il  est  borné  au  nord  par  le  département  de 
Lot-et-Garonne  et  partie  de  celui  des  Landes,  à  l'est  par 
ceux  de  Tarn-et-Garonne et  de  la  Haute-Garonne,  au  sud 
par  la  Haute-Garonne  et  les  Hautes-Pyrénées,  à  l'ouest  par 
les  Basses-Pyrénées  et  le»  Landes, 

Divisé  en  5  arrondissements ,  dont  les  chefs-lieux  sont 
\ucli,  Condom,  Lectoure,  Lombezel  Mirande,  29  cantons 
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et  467  communes,  il  compte  307,479  habitants.  Il  envoie 
trois  députés  au  corps  législatif,  est  compris  dans  la 
treizième  division  militaire ,  le  diocèse  d'Aucb,  l'académie 
de  Toulouse,  et  le  ressort  de  la  cour  impériale  d'Agen.  On 
y  compte  1  lycée,  2  collèges,  t  école  normale  primaire, 
10  pensions  et  679  écoles  primaires. 

Sa  superficie  est  de  626,399  hectares,  dont  333,585  en 
terres  labourables;  87,772en  vignes;  60,866  en  prés;  59,276 
en  bois;  35,711  en  landes,  pâtis,  bruyères,  etc.;  20,634  en 
cultures  diverses  ;  6,101  en  pépinières ,  vergers ,  jardins; 
4,515  en  propriétés  bâties;  261  en  oseraies,aunaies,  sans- 
saies  ;  233  en  étangs,  abreuvoirs,  mares,  canaux  d'irrigation  ; 
13,581  en  routes,  chemins,  places  publiques,  rues,  etc.;  2,285 
en  forêts,  domaines  non  productifs;  1,456  en  rivières,  lacs, 
ruisseaux;  123  en  cimetières,  églises,  presbytères,  bâtiments 
publics.  Le  département  paye  1,654,359  francs  d'impôt  foncier. 

Ce  département,  qui  repose  sur  les  dernières  pentes  des 
Pyrénées,  est  couvert  de  chaînes  de  collines  peu  élevées, 
et  disposées  comme  les  branches  d'un  éventail  ouvert.  Cette 
disposition  se  fait  remarquer  d'une  manière  bien  plus 
frappante  dans  ses  principales  rivières.  Les  unes,  telles  que 
la  Baise,  le  Gers,  la  Gimone,  la  Save,  le  traversent  dans 
toute  sa  largeur;  les  autres,  telles  que  la  Losse  ,  l'Adour, 
r.\rros,  la  Nidou  ,  la  Douze,  etc.,  n'y  ont  qu'une  partie  de 
leur  cours.  La  Baise  est  la  seule  qui  soit  navigable,  et  encore 
est-ce  sur  une  très-petite  étendue.  Le  nord-ouest  du  dépar- 
tement, qui  participe  un  peu  de  la  nature  des  landes,  ren- 
ferme un  assez  grand  nombre  d'étangs.  Le  sol  des  collines 
et  des  coteaux  est  peu  fertile  ;  mais  celui  des  terres  qui  s'é- 
tendent à  leur  base  donne  de  bonnes  récoltes  de  blé,  de  mais, 
d'orge,  d'avoine,  d'épeautre,  de  légumes  et  de  lin,  ainsi  que 
d'excellents  fruits.  Au  reste,  l'agriculture  est  assez  avancée 
Les  pâturages  naturels  y  sont  excellents  et  nourrissent  des 
bêtes  à  cornes  d'une  petite  espèce,  beaucoup  de  moutons,  peu 
de  chevaux ,  très-petits  et  pleins  de  vigueur,  des  ânes  et  des 
mulets  en  grande  quantité.  On  élève  aussi  quantité  de 
volailles  et  surtout  d'oies  et  de  canards.  Les  énormes  foies 
de  canard  entrent  dans  la  confection  de  pâtés  renommés. 
Les  produits  des  vignobles  sont  médiocres  et  presque  tous 
convertis  en  eau-de-vie  ,  bien  connue  sous  le  nom  d'eau-de 
vie  d'Armagnac.  Parmi  le  peu  de  vins  qui  méritent  une 
mention  particiihère  sont  ceux  de  Mazère  et  do  Vertus. 

Les  principales  essences  des  bois  sont  le  sapin  et  le  chêne. 
La  masse  la  plus  remarquable  est  la  forêt  de  Grésigne.  Le 
gibier  n'  est  pas  très-commun ,  et  le  poisson  ne  se  trouve 
avec  quelque  abondance  que  dans  les  étangs. 

L'exploitation  minérale  y  est  presque  nulle.  Cependant  on 
signale  dans  quelques  localités  des  mines  de  fer  et  d'autres 
de  plomb  aurifère  et  argentifère.  On  exploite  dans  un  grand 
nombre  d'endroits  le  plâtre,  la  pierre  à  chaux,  les  terres  à 
potier,  à  brique  et  à  foulon,  de  beaux  marbres,  de  la  pierre 
a  bâtir,  de  la  marne.  Il  existe  en  outre  quelques  mines  de 
houille.  Il  y  a  des  sources  minérales  en  plusieurs  endroits, 
notamment  à  Castéra, à  Barbotant  et  à  Encausse. 

L'industrie  manufacturière  y  est  peu  développée.  Ses  princi- 
pales branches  sont  la  minoterie,  la  tannerie  et  la  préparation 
des  conserves  de  volailles.  On  y  trouve  encore  des  scieries  de 
planches,  quelques  fabriques  de  toile,  de  cotonnades,  de  ru- 
bans de  fil,  quelques  verreries,  faïenceries  et  poteries.  Les 
eaux-de-vie,  la  laine,  les  phimes,  le  blé,  les  bètes  à  cornes,  les 
mulets,  les  vins,  sont  les  principaux  objets  qui  alimentent 
le  commères. 

S  routes  impériales  ,  17  routes  départementales  et  6,000 
chemins  vicinaux  sillonnent  ce  département,  dont  le  chef- 
lieu  est  Auch.  Les  villes  et  endroits  principaux  sont, 
en  outre  :  Condom;  Lectoure  ;  .'Hirande ,  sm  la  rive 
gauche  de  la  Baise,  avec  3,454  habitants  et  une  coutellerie 
renommée.  Elle  est  petite,  bien  percée,  et  assez  réguliè 
rement  hâtie.  C'était  jadis  une  ville  forte;  il  ne  reste  plus 
de  ses  fortifications  ([u'un  vieux  château  eu  ruines;  iowte;, 
sur  la  riveigauche  de  la  Save,  avec  1,677  habitants,  qui 
doit  son  existence  à  uae  ibbaye  de  l'ordre  de  Saint-Aiguo- 
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tin  dont  Jean  XXII  fit  ensuite  un  évêché.  VJle-Jourdairi, 
petite  ville,  avec  4/i9l  liabituuts,  ainsi  appelée  de  sa  situa- 
tion dans  «ne  ile  de  la  Save,  et  du  nom  d'un  de  ses  couites, 
qui  se  la  lit  confisquer  par  Charles  le  Bel,  en  1324;  T'ie- 
Fezensac  ou  Vic-sur-Losse,  ancienne  capitale  du  comté  de 
Fczensac,  sur  la  rive  gauche  de  la  Lusse.  Elle  a  deux 
fabriques  de  crème  détartre  et  4,157  habitants;  f/e)/ra>i  je, 
sur  la  rive  gauche  du  Gers,  avec  4,309  habitants;  son  com- 
merce consiste  surtout  en  plumes  d'oies;  Eauze ,  sur  la 
Célize,  avec  4,082  habitants  :  c'est  l'ancienne  £lu3a  des  Ro- 
mains; elle  fut  depuis  chef-lieu  du  pays  d'Ausau.  Elle  a  été 
saccagée  par  les  Gotlis  et  les  Sarrasins.  L'emplacement  de 
l'ancienne  ville  porte  encore  le  nom  de  la  Ciutat  ;  Mont- 
réal; Casaubon;  Aignan;  Mauvesin ;  Segun ;  Kogaro; 
Sametnn,  etc. 

GERSAU,  petit  village  de  l,4oo  âmes  environ,  situé  au 
bas  du  versant  méridional  du  Righi  et  sur  les  bords  du  lac 
de  Luceme ,  était  autrefois  la  plus  petite  des  républiques  de 
l'Europe  ,  et  comme  telle  alliée  à  la  confédération  Suisse.  En 
1390 ,  Gersau  se  racheta  de  son  seigneur,  Moos  de  Lucerne , 
et  avec  l'appui  des  trois  cantons  et  de  Lucerne  il  réussit  à 
conserver  son  indépendance  jusqu'en  1798,  époque  à  laquelle 
la  Suisse  subit  une  transformation  politique  et  où  il  fut'in- 
corporé  dans  le  canton  de  Lucerne.  Il  dépend  aujourd'hui 
du  canton  de  Sclivvytz. 

GERSOiX  (Jean  CHARLIER,  diY).  célèbre  chancelier 
de  l'église  et  de  l'université  de  Paris ,  surnommé  le  docteur 
tvangélique  et  très-chrétien,  fut  un  de  ces  hommes  privi- 
légiés qui  formulent  en  eux  toute  la  pensée  d'un  siècle.  ÎN'é 
le  14  décembre  1363,  d'une  famille  de  cultivateurs,  au  ha- 
meau de  Gerson,  près  de  Rhetel ,  dans  le  diocèse  de  Reims, 
il  était  l'ainé  de  douze  enfants  ;  trois  de  ses  frères  et  quatre 
de  ses  sœurs  se  vouèrent  à  la  vie  religieuse,  et  ses  parents 
sacrifièrent  une  partie  de  leur  héritage  pour  lui  faire  appren- 
dre la  sainte  Écriture.  A^quatorze  ans ,  ils  l'envoyèrent  au  col- 
lège de  Navarre,  où  il  fit  ses  études  sous  Gilles  Deschamps 
et  Pierre  d'.\illy.  Au  bout  de  cinq  ans,  après  avoir  élé 
reçu  licencié  es  arts ,  il  se  livra  avec  tant  d'ardeur  à  la 
théologie,  que,  quoique  simple  bachelier,  il  fut,  dans  la 
controverse  au  sujet,  de  l'immaculée  conception  de  la 
Vierge,  choisi  par  l'université  pour  faire  partie  de  la  dé- 
putation  qu'elle  envoyait  à  Avignon  auprès  du  pape.  Promu, 
à  son  retour,  en  1392  , au  grade  de  docteur  en  théologie, 
il  devint  curé  de  Saint-Jean  en  Grève,  et  trois  ans  après 
chancelier  de  l'université  de  Paris  ,  en  remplacement  de  son 
maître  Pierre  d'Ailly  ,  appelé  successivement  aux  évèchés 
du  Puy  et  de  Cambray.  11  se  voua  dès  lors  tout  entier  à  la 
réforme  des  études  théologiques.  Il  avait  été  nommé  par 
le  duc  de  Bourgogne ,  dont  il  était  aumônier,  doyen  du  cha- 
pitre de  Bruges.  Des  idées  de  démission  lui  vinrent  à  l'es- 
prit pendant  \me  retraite  qu'il  y  fit  ;  mais  il  était  trop  né- 
cessaire à  l'Église  :  il  coda  aui  supplications  qui  lui  furent 
adressées,  et  ne  quitta  pas  son  poste.  Enfin,  la  fuite  de  Be- 
noit XIII,  le  12  mars  1403,  le  ramena  à  Paris. 

Un  schisme  désolait  alors  l'Église  ;  et  la  mort  d'Innocent  II 
n'avait  pu  y  mettre  un  terme.  Les  premiers  théologiens  de 
l'époque  demandaient  à  hauts  cris  la  réunion  d'un  concile 
général.  Gerson  joint  sa  puissante  vois  à  celles  de  ces  hom- 
mes d'élite,  et  leconcileest  convoqué  à  Pise.  Le  chanceher 
de  l'université  de  Paris  s'y  rend  comme  un  des  députés 
de  ce  corps;  cependant,  l'assemblée  trompa  l'espoir  de  la 
chrétienté,  qui  n'y  gagna  que  d'avoir  trois  papes  au  lieu 
(le  deux.  11  fallut  réunir  un  nouveau  concile  à  Constance;  mais 
la  réforme  n'en  sortit  pas  davantage,  et  tout  le  fruit  que  l'É- 
glise en  retira,  ce  fut  de  n'avoir  plus  enfin  qu'un  chef  uni- 
que. Ce  fut  là  que  Gerson  prononça  son  célèbre  discours 
de  la  supériorité  des  conciles  généraux  sur  le  pape,  qui  eut 
un  si  grand  retentissement  au  aedans  et  au  dehors  de  rassem- 
blée. Il  fut  avec  d'.\il!y  l'inspiration,  la  lumière,  l'âme  de 
ces  grandes  assisci  de  la  chrétienté  .  il  prêchait  ou  discu- 
tait le  jour,  il  écrivait  la  nuit;  il  semblait  se  multi|>lier;  son 
«clivité  tenait  du  prodige. 


De  sanglantes  factiuus  se  disputaient  à  cette  époque  les 
lambeaux  de  la  France.  Leduc  de  Bourgogne,  Philippe  le 
Hardi,  avait  été  le  protecteur  de  Gerson,  qui  avait  voué  à 
celte  famille  une  reconnaissance  bien  naturelle  ;  mais  il  s'en 
était  détaché  aussitôt  le  meurtre  du  duc  d'Orléans  par  ordre 
du  fils  de  ce  prince.  11  avait  fait  plus  ;  il  avait  attiré  sur  sa 
tête  la  colère  de  celui-ci,  en  foudroyant  du  haut  de  la  chaire 
l'assassinat  politique,  en  réfutant  Jean  Petit,  qui  s'en  était 
constitué  le  panégyriste ,  et  en  prononçant  dans  l'église  de 
Notre-Dame  l'éloge  de  la  victime.  Aussi  sa  maison  fut-elle 
pillée,  et  il  faillit  lui  en  coûter  la  vie;  il  n'osa  même  plus 
rentrer  en  France  après  la  clôture  du  concile;  il  errait  en 
pèlerin  dans  les  montagnes  de  la  Bavière,  lorsque  le  duc 
Albert,  admirateur  de  son  talent,  lui  offrit  un  asile  dans  le 
Tyrol.  De  là  il  se  rendit  à  Vienne,  où  l'archiduc  voulut  l'at- 
tacher à  son  université  ;  mais  Gerson  ne  pouvait  oublier  sa 
patrie;  et  lorsque  l'assassinat  de  Jean  sans  Peur,  duc  de 
Bourgogne,  lui  en  rouvrit  les  portes,  il  courut  à  Lyon  cher- 
cher une  retraite  chez  son  frère,  prieur  des  Célestins  de  cette 
ville.  Là  il  s'éteignit  obscurément,  le  12  juin  1429.  Les  petits 
enfants,  auxquels  l'ancien  chancelier  de  l'université  ensei- 
gnait le  catéchisme,  et  à  qui  il  légua  son  beau  travail  De 
Parvulis  ad  Christian  trakendis,  répétaient  à  sa  demande, 
la  veille  encore  de  sa  mort,  sa  dernière  prière  :  •  Dieu  de 
miséricorde ,  aie  pitié  de  ton  pauvre  serviteur  Jehao  Ger- 
son! » 

Il  reste  de  lui  une  foule  de  traités  mystiques,  qui  résu- 
ment à  eux  seuls  les  doctrines  ascétiques  des  Jean  Clima- 
que  et  des  Bonaventure.  Son  mysticisme  n'est  pas  le  mys- 
ticisme sentimental,  qui  se  contente  d'adorer  l'Être  en  renon- 
çant à  l'action  ,  et  qui  tombe  dans  le  quiétisme.  Sa  philoso- 
phie s'élève  de  la  forme  à  la  substance,  de  l'idée  à  l'èlre, 
du  contingent  à  l'absolu ,  du  subjectif  à  l'objectif,  et  elle 
se  fonde  pour  cela  sur  l'intuition  appliquée  aux  choses 
célestes.  Ses  traités  de  toutes  sortes  sont  trop  nombreux  pour 
être  énumérés  ici. 

[De  nombreux  manuscrits  de  Ylmilation  de  Jésus- 
Christ  portant  son  nom,  dont  celui  de  Gersen  n'est  évidem- 
ment qu'une  corruption;  l'analogie  de  certains  passages  de 
ce  livre  célèbre  avec  des  morceaux  avoués  de  Gerson;  cer- 
tains laits  de  sa  vie  auxquels  semblent  se  rapporter  quel- 
ques endroits  de  l'ouvrage;  sa  doctrine  et  sa  pieté,  qui  le  fai- 
saient regarder  par  Bossuet  comme  digne  d'avoir  composé  ce 
livre  plein  de  sagesse  et  d'onction  ;  l'impossibilité  d'accorder 
ce  chef-d'œuvre  à  Thomas  à  Kempis,  qui  n'était  qu'un 
habile  copiste ,  et  dont  les  autres  œuvres  sont  loin  de  re- 
fléter la  vigueur  de  style  et  la  hauteur  de  pensée  du  livre 
dont  l'auteur  a  voulu  rester  inconnu ,  ni  à  Gersen ,  pré- 
tendu moine  de  Verceil,  dont  rien  ne  prouve  seulement 
l'existence,  tout  cela  conduisit  .M.  Genceà  ressusciter,  avec 
une  grande  apparence  de  raison ,  une  ancienne  opinion  qui 
attribuait  à  Gerson  le  plus  beau  livre  qui  soit  sorti  de  la 
main  des  hommes,  au  dire  de  Foutenelle,  l'Évangile  n'en 
étant  pas.  L.  Louvet.  ] 

GEUTRUYDEX'BERG  (Conférences  de).  C'est  sous 
cette  dénomination  iju'est  connue  dans  l'histoire  une  espèce 
de  congrès  tenu  en  1710  entre  le  maréchal  d'Uxelles  et  l'abbé 
de  Polignac,  plénipotentiaires  français,  d'une  part,  etdeui 
délégués  hollandais ,  d'autre  part,  chargés  de  leur  trans- 
mettre les  réponses  de  Mariborough  et  du  prince  Eugène  à 
leurs  propositions.  Il  s'agissait  d'ouvertures  de  paix  faites  à 
ses  ennemis  par  Louis  XIV  à  la  suite  de  cette  série  de  re- 
vers qui  signalèrent  la  fin  de  son  règne.  Mariborough,  re- 
présentant le  gouvernement  anglais,  elle  prince  Eugène, 
représentant  de  l'empereur ,  s'étaient  établis  à  La  Haye,  où 
se  trouvaient  réunis  les  états  généraux;  mais  les  plénipoten- 
tiaires français  avaient  dû  s'arrêter  à  Gertnujdenberg,  petite 
ville  de  la  Hollande  située  à  l'embouchure  de  la  Douge ,  a 
12  kilomètres  deBréda,  par  suite  du  refus  des  plénipoten- 
tiaires alliés  et  des  états  généraux  de  s'aboucher  directemeni 
avec  eux.  L'orgueil  de  Louis  XIV  fut  obligé  de  dévorer  cet 
affront,  et  los  négociations  se  suivirent  au  milieu  de  ces  al' 


lées  et  venues  coutinuelles  des  deux  délégués  hollandais  por- 
tant à  La  Haye  les  humbles  propositions  de  la  France ,  et 
rapportant  à  Gertruydenberg  les  arrogantes  réponses  et  les 
hautaines  prétentions  des  vainqueurs.  L'ultimatum  signifié 
par  lacoalition  fut  que  Louis  XIV  s'engageraità  obtenir,  soit 
par  la  voie  des  négociations ,  soit  par  la  force  des  armes ,  du 
duc  d'Anjou ,  son  petit-fils ,  devenu  roi  d'Espagne  sous  le 
nom  de  Phillippe  V,  qu'il  renonçât  à  foute  prétention  au 
trône  d'Espagne.  C'était  abuser  sans  pitié  des  revers  et  de 
l'humiliation  du  grand  roi.  Louis  XIV,  en  prenant  connais- 
sance des  insolentes  conditions  qu'on  mettait  à  la  cessation 
des  hostilités,  puisa  un  nouveau  courage  dans  les  insultes 
dont  on  l'abreuvait.  Il  rappela  ses  plénipotentiaires;  et  la 
fortune  des  armes  lui  étant  devenue  moins  contraire ,  il  put 
signer  la  paix  d'Utrecbt,  dont  les  conditions  honorables 
pour  la  France  effacèrent  la  honte  des  conférences  de  Ger- 
ttuydenberg. 

GÉRIJSIE.  y'oycz  Gérontc,  Carthace,  etc. 

GERVAIS  (Saint),  dont  le  corps,  ainsi  que  celui  de 
saint  Protais,  son  frère,  fut  trouvé  à  Milan,  en  380,  par  .saint 
Ambroise,  souffrit  le  martyre  vers  304,  pendant  la  violente 
persécution  dont  l'Italie  fut  ensanglantée.  On  croit  que  ces 
deux  saînts,  surnommés,  parle  grand  archevêque  de  Milan, 
les  premiers  martyrs  de  celle  ville,  étaient  fils  de  saint 
Vital  et  de  sainte  Valérie,  dont  l'inébranlable  fermeté 
an  milieu  des  tortures  qu'ils  endurèrent,  l'un  à  Ravenne, 
l'autre  à  Milan,  avaient  été  pour  leurs  fils  une  leçon  qui  de- 
vait plus  tard  les  appeler  à  marcher  sur  leurs  traces.  Un  va- 
gue souvenir  de  leurs  souffrances  existait  à  peine  dans  la 
mémoire  de  quelques  vieillards,  lorsqu'une  vision  indiqua  à 
saint  Ambroise  qu'il  trouverait,  en  faisant  des  fouilles  dans 
l'église  de  Saint-Nabor  et  de  Saint-Félix  (plus  tard  de  Saint- 
François),  les  reliques  dont  il  désirait  enrichir  la  basilique 
élevée  par  ses  soins,  et  connue  depuis  sa  mort  sous  le  nom 
d' Ambrosienne  d'abord,  puis  de  Saint-Ambroise  le  Grand. 
En  butte  à  cette  époque  anx  persécutions  des  ariens  et 
aux  menaces  de  l'impératrice  Justine,  veuve  de  Valenti- 
nien  I",  dont  le  dessein  bien  connu  était  de  le  chasser  de 
son  siège,  le  pieux  archevêque  comprit  aussitôt  que  le  ciel 
venait  à  son  aide  contre  ces  sacrilèges  tentatives  :  il  se  ren- 
dit sans  hésiter  au  lieu  indiqué,  fit  creuser  la  terre  en  sa 
présence,  et  découvrit  un  tombeau  qui  contenait  deux  corps 
mutilés,  deux  têtes  séparées  des  deux  troncs,  et  des  traces 
encore  visibles  du  sang  qui  avait  été  répandu.  Toutes  ces 
circonstances  répondant  à  l'avis  mystérieux  qui  lui  avait 
été  donné,  il  fit  transporter  ces  restes  précieux  dans  l'église 
de  Fauste  (  depuis  de  Saint-Vital  et  de  Sainte-Agricole),  où 
ils  furent  exposés  pendant  deux  jours  à  la  vénération  des 
fidèles.  Le  18  juin,  leur  translation  solennelle  fut  .signalée 
non-seulement  par  des  réjouissances  publiques,  mais  par  des 
guérisons  nombreuses.  On  plaça  les  deux  corps  dans  une 
voûte  pratiquée  .sous  l'autel  principal,  à  droite  ;  et  dès  lors 
leur  fête  fut  célébrée  le  19  juin  en  Afrique  et  dans  tout  l'Oc- 
cident :  les  Grecs  seuls  l'ont  fixée  au  14  octobre,  jour  pré- 
sumé du  supplice  des  deux  martyrs. 

Plusieurs  églises  ont  été  successivement  érigées  sous  l'in- 
vocation de  ces  deux  saints,  qu'on  n'a  plus  séparés,  ni  dans 
le  culte  dont  ils  sont  l'objet,  ni  dans  les  chefs-d'œuvre  nom- 
breux que  leur  martyre  a  inspirés.  Dès  le  sixième  siècle 
Paris  en  possédait  une,  qui  fut  rebâtie  en  1212,  dédiée  en  1480, 
et  qui  maintenant  est  une  cure  de  deuxième  classe.  En  1616 
«eulement  or.  éleva,  sur  les  plans  et  sous  la  direction  de 
Jacques  de  Brosses,  le  portail,  dont  la  célébrité  n'est  due 
»ans  doute  qu'à  la  singulière  réunion  des  trois  «rdres  d'ar- 
chitecture superposés,  et  au  contraste  formé  par  sa  masse 
imposante,  mais  lourde  et  sans  grâce,  rapprochée  des  pro- 
portions si  délicates  du  gothique.  Devant  ce  portail,  on 
voyait  encore  avant  la  révolution  un  orme  magnifique 
(Guillot  l'appelle  oiirmeciait),  qu'on  renouvelait  avec  soin, 
bien  que  sa  présence  ma.squât  la  façade  et  génàt  la  voie  pu- 
blique. C'était  sous  son  ombrage  que  les  habitants  se  réunis- 
saient autrefois  après  l'office;  que  les  juges  pédanés,  qu'on 
nier,  ni;  i.,\  convcrs.  —  t    \. 
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appelait  aussi  pour  cette  mion  juges  de  dessous  l'onnc  , 
rendaient  leurs  sentences,  et  que  les  vassaux  payaient  leurs 
redevances  aux  seigneurs.  L'église ,  autrefois  remarquable 
par  ses  vitraux  de  Jean  Cousin,  et  par  ses  sculptures  et  ses  ta- 
bleaux de  divers  grands  maîtres,  est  presque  nue  aujourd'hui, 
quoiqu'elle  soit  la  paroisse  de  l'hôtel  de  ville.  Le  musée  du 
Louvre  s'est  enrichi  des  toiles  de  Lesueur,  de  Sébastien  Bour- 
don et  de  Philippe  de  Champagne,  qui  fut  inhumé  dans  ce 
temple,  ainsi  que  Le  Tellier,  Du  Cange,  Scarron,  etc.  Ces  toiles 
représentaient  le  reftis  des  deux  saints  de  sacrifier  aux 
idoles,  leur  apparition  à  saint  Avibroise ,  Vinvention 
de  lejtrs  reliques  et  la  translation  de  leurs  corps.  Quel- 
ques tableaux  donnés  par  la  ville  de  Paris,  un  Père  éter- 
nel, jieinl  par  Pérugin,  un  tableau  sur  bois  d'Albert  Durer, 
représentant  en  neuf  compartiments  neuf  scènes  de  la  pas- 
sion; un  Ecce  homo  en  marbre  blanc,  une  descente  de  croix 
en  plâtre  et  un  mausolée  en  marbre,  forment  aujourd'hui 
à  peu  près  toute  la  richesse  de  cette  église;  car  à  peine 
peut-on  parler  de  ses  vitraux,  dont  il  ne  reste  que  quelques 
parties,  tout  au  plus  sulfisantes  pour  donner  une  idée  de 
l'effet  admirable  qu'ils  devaient  produire.  Dans  ces  derniers 
temps,  la  cliapelle  de  la  Vierge  a  été  richement  peinte  et  or- 
nementée. L'abbé  J.  DupLESsis. 

GERVIiXlJS  (  Georues-Geoffrov  ) ,  homme  politique 
et  historien  allemand  contemporain,  est  né  en  1805,  à  Darni- 
stadt.  Appelé  en  1836  à  occuper  une  chaire  d'histoire  à 
Gœttingue,  il  la  perdit  dès  l'année  suivante  pour  s'être  as- 
socié à  la  protestation  des  principaux  professeurs  de  cette 
université  contre  l'abolition  de  la  constitution  hanovrienne , 
prononcée  par  le  roi  Ernest- Auguste.  En  1844,  il  fut 
nommé  professeur  à  Heidelherg,  et  fonda  dans  cette  ville, 
en  1847,  la  Gazette  allemande  (  Deutsche  Zeitung  ),  qai 
se  posa  tout  de  suite  comme  l'organe  du  parti  constitu- 
tionnel en  Allemagne,  et  qui  devait  bientôt  exercer  une  grande 
influence  sur  la  direction  des  idées  au  milieu  des  agitations 
qui  signalèrent  les  années  1848  et  suivantes.  Elu  à  ce  mo- 
ment par  les  villes  anséatiques  leur  représentant  près  de 
la  diète,  il  prit  part  aux  travaux  du  fameux  comité  des 
dix-sept  chargé  de  préparer  un  projet  de  constitution  com- 
mune pour  rAllemagnc.  Envoyé  à  l'assemblée  nationale  par 
un  des  districts  électoraux  de  la  Saxe,  il  ne  brilla  point 
comme  orateur  dans  cette  assemblée;  et  bientôt  même,  dé- 
couragé par  la  triste  tendance  que  les  idées  et  les  cho.ses 
avaient  fini  par  prendre  en  Allemagne,  il  sembla  renoncer 
alors  à  la  politique  active  pour  se  consacrer  de  nouveau 
à  ses  belles  études  sur  l'histoire,  qui  lui  assurent  un  rang 
si  éminent  parmi  les  historiens  de  notre  temps.  On  a  de  lui  : 
Coup  d'œil  sur  l'fiistoire  des  Anglo-Saxons  (  1830  )  ;  His- 
toire moderne  de  la  littérature  poétique  allemande 
(3  vol.,  1S35;  3' édition,  1852  ),  ouvrage  dont  il  apublié  un 
Abrégé,  qui  dès  1853  en  était  arrivé  à  sa  5'  édition;  des 
études  sur  Sliakspeare  (  5"  édition,  1850  ) ,  et  une  Introduc- 
tion à  l'histoire  du  dix-neuvième  .siècle  (  1853  ) ,  que  la 
police  badoise  fit  .saisir  pour  crime  de  haute  trahison, 
qu'on  serait  dès  lors  tenté  de  regarder  comme  un  violent 
pamphlet,  plein  d'allusions  plus  ou  moins  piquantes  et  har- 
dies aux  derniers  événements  dont  l'Allemagne  a  été  le 
théâtre,  tandis  que  le  lecteur  impartial  et  philosophe  n'y  trou- 
vera que  l'exposition  calme  et  raisonnée  des  grands  prin- 
cipes qui  doivent  présider  au  gouvernement  des  sociétés 
humaines. 

GÉRYON,  monstre  à  trois  têtes  ou  à  trois  corps,  fils  de 
Chrysaor  et  de  Callirlioé,  descendant  d'Éncelade,  selon 
d'autres,  régnaitdans  l'ile  d'Érythie.  Propriétaire  d'un  magni- 
fique troupeau  de  boufs,  qu'il  nourrissait  de  chair  humaine, 
il  avait  préposé  à  la  garde  do  ce  trésor  un  géant,  appelé  En- 
rytion.un  chien  à  trois  têtes,  nommé  Orihus,  frère  de  Cer- 
bère et  de  riiydrc  de  Lcrne;  enfin,  un  dragon  à  sept  têtes. 
Envoyé  par  Eurysthéê,  roi  de  Mycènes,  H  ercule  arrive, 
terrasse,  en  trois  coups  de  massue,  le  géant,  le  chien  et  le 
dragon,  envient  aux  mains  avec  son  triple  adversaire,  qui, 
sur  l'avis  il'un  pâtre,  accourait  à  »a  rencontre  ;  puis,  malgré 
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l'interTention  de  Junon,  il  dompte  G<ryon,  et  l'étend  sans 
vie  sur  la  rive  ilu  lleute  Anthême.  Les  bœufs  sont  enlevé»  , 
et  vont  être  conduits  dans  les  gras  pâturages  de  la  Grèce. 
Mais  avant  de  quitter  ces  lieux  Hercule  veut  y  laisser  un 
monument  qui  éternise  sa  mémoire.  Il  coupe  lo  mont  qui 
unissait  l'Espagne  à  l'Afrique  et  qui  séparait  l'Océan  de  la 
Méditerranée.  Les  interprèles  ne  sont  pas  d'accord  ."^ur  la 
position  du  royaume  de  Géryon ,  que  les  uns  placent  aux 
Baléares,  les  autres  aux  environs  de  Cadix.  Il  avait  pour 
aïeule  la  tête  de  Méduse,  et  pour  oncle  le  cheval  Pégase . 
Or,  voici  comment  la  chose  était  advenue,  suivant  Hésiode  : 
un  beau  jour,  Pers(*e  triomphait  de  la  Gorgone...  A  peine 
lui  eut-il  coupé  la  tête  qu'il  en  sortit  un  cheval  ailé  et  im 
géant  armé  d'un  glaive  :  l'un  était  Pégase,  l'autre 
Chrysanr  !  Il  y  avait  autrefois  à  Pavie  un  oracle  de  Géryon. 
Tibère  le  consulta  en  partant  pour  l'Illyrie.      Mosdelot. 

GÉSÉIMUS  (  FRÉnÉRic-HENBi-GuiLLAUMB  ),    savant 
orientaliste,  regardé  à  bon  droit  comme  le  fondateur  de  l'ex- 
plication critique  et  linguistique  de  l'Ancien  Testament,  na- 
quit en  1785,  à  Nordhausen,  et  fit  ses  études  à  Helmslaedt  et 
à  Gœtlingue.  t'.n  1809,  Jean  de  Muller,  alors  ministre  de 
l'intérieur  en  Westphalie,  le  nomma  professeur  de  littérature 
ancienne  au    gymnase  d'Heiligenstadt.   Mais   dès  l'année 
suivante  on  l'appelait,  avec  le  titre  de  professeur  suppléant 
de  théologie,  à  Halle,  où  en  1811  il  fut  nommé  professeur 
titulaire.  Il  conserva  sa  place  lors  du  rétablissement  de  cette 
université  en  1814,  se  fit  recevoir  docteur  en  théologie  la 
même  année,  et  entreprit  en  1S20  un  voyage  scientifique  à 
Paris  et  à  0\ford,  à  l'eflet  surtout  d'y  recueillir  des  maté- 
riaux lexicographiques  pour  les  langues  sémitiques.  Malgré 
les  attaques  nombreuses  dont  il  a  été  l'objet  de  la  part  du 
parti  lulliérien  orthodoxe,  on  ne  peut  nier  qu'il  n'ait  rendu 
à  la  science,  et  comme  écrivain  et  comme  professeur,  des 
services  signalés.  Ses  travaux  ont  en  effet  ouvert  une  ère 
nouvelle  pour  l'étule  des  langues  sémitiques.  Il   mourut 
le  23  octobre  1842.  Ses  piincipaux  ouvrages  sont  :  Diction- 
naire abrégé,  hébreu  et  chaldéen,  pour  l'étude  de  C An- 
cien Testament  (i'  éA\i\on,  1834;  en  latin;  2' édition,  1846); 
Éléments  d'hébreu  (  seizième  édition,  1831  );  De  Penta- 
teuchi  Samarilani  origine,  indole  et  auctoritale  (  Halle, 
1815);  Traduction  d'Iaaïe,  avec  un  commentaire  histo- 
rique et  philologique  (2'  édition.;   Leipzig,  1S29);  Thé- 
saurus philolog.  critic.  lingux  hebr.  et  chald.   Veteris 
Testamenti  (  3  vol.  in-4'',  2'  édition.  ;  Leipzig,  1829-42  ). 
GESIER.  La  digestion  des  oiseaux  s'effectue  d'une 
manière  particulière.  C'est  dans  l'estomac  de  ces  animaux 
que  les  substances  alimentaires  doivent  être  décomposées 
mécaniquement  et  chimiquement.  A  cet  effet  ,  le  conduit 
alimentaire  ou  l'œsophage  se  dilate  à  deux  reprises  chez  un 
très-grand  nombre  d'individus  :  d'abord,  pour   former  une 
première  cavité  appelée  jaftoi,  ensuite  une  seconde,  appe- 
lée ventricule  succinturié  ;  enfin  succède  l'estomac  pro- 
prement dit,  où  les  aliments  doivent  principalement  être  dé- 
naturés. Cet  organe  est  surtout  remarquable  chez  les  oiseaux 
granivores,  les  pigeons,  les   poules,  les  dindons,  etc.  C'est 
lui  qui  est  connu  vulgairement  sous  la  nom  de  gésier.  Cet 
estomac,  situé  à  gauche  et  au-dessus  du  foie,  d'une  forme 
irrégulièrement  arrondie,  se  compose  de  deux  disques  mus- 
culaires d'autant  plus  épais  et  puissants  que  l'oiseau  est  gra- 
nivore, et  d'autant  plus  mince  qu'il  est  Carnivore.  Les  libres 
musculaires,  ainsi  que  la  membrane  interne,  aboutissent  à 
un  centre  tendineux,  dont  la  texture  devient  même  quelque- 
fois cornée.  Ce  viscère,  ainsi  organisé,  agit  avec  une  force 
très-énergique  :   il   brise  et  broie  des  corps  frès-dnrs,  et 
son  action  n'est  pas  comparée  sans  raison  à  celle  des  dents 
molaires.  Les  oi.seaux  qui  ont  un  tel    gésier  avalent  sans 
'mconvénientdes  pierres,  des  fragments  de  verre,  des  portions 
3e  métaux  aiguës  ;  ces  corps  fmissent   par   s'émousser  et 
s'arrondir.  Chez  l'autruche  d'Afrique  (struthio  camelus\,\e 
ventricule  succinturié  est  très-!arge,  le  gésier  est  petit,  mais 
Irès-musculaire  ;  aussi  sa  puissance  est  grande.  Mais  chez 
l'autruche  de  l'Amérique  (rA«l  oTnerkann),  la  disposition 


est  inverse  ;  il  fallait  qu'il  en  fût  ainsi ,  et  cette  différence 
est  encore  une  preuve  de  cette  prévision  de  la  nature  qu'on 
ne  saurait  trop  admirer.  Placés  dans  des  climats  différents, 
ces  deux  oiseaux,  d'espèce  semblable  ,  n'ont  pas  à  leur 
disposition  les  mêmes  substances  alimenta.'ies. 

C'est  très-probablement  par  un  mouvement  de  rotation  que 
les  corps  étrangers  sont  détruits  dans  le  gésier.  On  peut  le 
croire  d'après  la  forme  ronde  des  chairs  qui  n'ont  pas  été 
digérées  dans  l'estomac  des  oiseaux  de  proie,  comme  aussi 
d'après  la  même  forme  des  égagropiles 

Le  gésier  communique  avec  les  intestins ,  et  n'en  est  point 
séparé  par  la  valvule  qu'on  appelle  pylore  ou  portier 
chez  l'homme.  D'après  une  telle  disposition,  plusieurs  sub- 
stances passent  dans  le  tube  intestinal  sans  avoir  été  altérées. 
Par  ce  fait  l'oiseau  seconde  la  nature;  il  disperse  sur  la 
terre  des  grains  de  divers  végétaux  propres  à  le  nourrir  : 
il  favorise  d'autant  mieux  leur  reproduction  que  ces  graines 
qui  ont  traversé  le  conduit  digestif  germent  promptement 
et  trJs-activement.  D'  Charbonnier. 

GÉSITAI.XS.    Voyez  Cacots. 

GESPAi\SCHAFT  ou  plutôt  ISPANSCHAFT,  mot 
que  les  Allemands  ont  forgé  du  hongrois  ispdn,  comte,  pour 
désigner  les  divisions  géographiques  et  administratives  du 
royaume  de  Hongrie,  que  nous  appelons,  nous  autres  fran- 
çais, des  comitats,  de  la  basse  latinité  conii/a^tij,  au  lieu 
de  nous  servir  tout  simplement  du  mot  comté. 

GESSE.  Ce  genre  de  plantes,  de  la  famille  des  légumi- 
neuses, renferme  un  assez  grand  nombre  d'espèces,  dont 
plusieurs  sont  cultivées  ou  pour  l'agrément  dans  les  jardins, 
ou  poui  a  nourriture  des  bestiaux.  Il  a  pour  caractères  : 
Calice  à  cmq  découpures,  dont  deux  supérieures,  plus  courtes; 
ailes  et  carène  moins  grandes  que  l'étendard  ;  dix  étamines 
diadelphes;  style  plan,  élargi  au  sommet;  gousse  oblongue, 
polysperme;  tiges  anguleuses,  grimpantes;  feuilles  alternes; 
folioles  peu  nombreuses,  une  ou  deux  paires  opposées;  pé- 
tioles terminés  en  vrille.  Les  principales  espèces  sont  ; 
1°  la  gesse  cultivée  ou  pois-gesse,  pois  breton,  lentille 
d'Espagne  (  lathyrus  sativus,  Linné  ) ,  à  fleurs  violettes  ou 
blanches,  à  graine  comprimée,  quadrangulaire,  cunéiforme, 
alimentaire,  cultivée  surtout  comme  fourrage;  2*  la  gesse 
chiche  ou  jarosse  i  lathyrus  cicera,  Linné  ),  moins  haute 
que  la  gesse  cultivée,  à  fleurs  rouges,  à  graines  anguleuses, 
noirâtres;  elle  se  sème  seule  ou  mèlee  à  la  précédente; 
3°  h  gesse  sans  feuilles  {lathyrus  aphaca,  Linné),  à  fleurs 
jaunes,  nuisible  aux  blés  ;  4°  la  gesse  angulaire  (  lathyrus 
angulatus,  Linné);  5°  la  gesse  sans  vrille  (  lathyrus  nis- 
solia,  Linné  );  6°  la  gesse  odorante  (  lathyrus  odoratus 
Linné  ),  ou  pois  de  senteur,  pois  à  fleurs,  cultivée  dans  les 
jardins  à  cause  de  la  beauté  et  de  la  bonne  odeur  de  ses 
Heurs;  7°  la  gesse  velue  (  lathyrus  hirsutus  )  ;  8°  la  gesse 
tubéreuse  (  lathyrus  tuberosus,  Linné  )  ;  9°  la  gesse  des 
prés  (  lathyrus  pratensis,  Linné  ),  qui  donne  un  bon  four- 
rage; 10"  la  gesse  sauvage  {lathyrus  sylvestris);  11°  la 
gesse  à  larges  feuilles  { lathyrus  latifoUus  ),  ou  pois  vi- 
vace,  pois  éternel,  pois  à  bouquets,  rencontrée  dans  les 
bois  des  montagnes,  haute  de  1'°,  60  ii  2  mètres,  cultivée 
pour  la  beauté  de  ses  fleurs  rouges,  réunies  au  nombre  de 
dix  ou  douze  sur  chaque  pédoncule,  fort  rapprochée  de  la 
gesse  des  bois,  La  gesse  à  larges  feuilles  pourrait  être  cultivée 
pour  ses  feuilles,  qui  sontdu  goût  de  tous  les  bestiaux,  et  pour 
ses  graines,  que  les  volailles  recherchent.      P.  Gaubert  . 

GESSLER  (Albert),  dit  GESSLER  DE  BRUNECK, 
issu  d'une  vieille  tamille  allemande,  fut,  dit-on,  nommé  bailli 
impérial  à  Uri,  vers  l'an  1300.  La  tradition  porte  qu'ay»nt 
soulevé  par  ses  actes  de  violence  et  de  despotisme  les  po- 
pulations de  la  Suisse,  il  fut  tué  d'un  coup  d'arquebuse, 
en  1307,  dans  un  chemin  creux  près  de  Kussnacht,  par 
Guillaume  Tell.  Il  s'en  faut  de  beaucoup,  au  reste,  que  ce 
soit  là  un  fait  bien  avéré  et  historiquement  prouvé.  Que 
si,  d'une  part,  il  est  impossible  de  nier  qu'un  nommé  Gess- 
ler  existait  à  cette  époque,  et  si  la  tradition  suivant  laquelle 
'  Guillaume  Tell  aurait  tué  un  bailli  est  généralement  ad- 


mhe,  de  l'autre,  cependant,  le  doute  est  bien  permis  quand 
on  Toit  par  les  Documents  pour  servir  à  l'histoire  de  la 
Confédération  (Lucerne,  1835),  publiés  par  Kopp,  que 
dans  la  liste  des  baillis  de  Kussnacht  ne  figure  pas  un  seul 
individu  du  nom  de  Gessler.  Peut-être  bien  pourtant  n'y 
a-t-il  là  qu'une  erreur  de  nom. 

GESSNER  {  Salomon  ) ,  poète  et  artiste  allemand,  né  à 
Zurich,  en  1730.  Son  père  était  libraire  dans  cette  ville, 
et  membre  du  grand  conseil.  La  première  éducation  de 
Gessner  fut  des  plus  défectueuses,  et  était  si  loin  de  faire 
bien  augurer  de  ses  facultés  qu'en  desespoir  de  cause  on  le 
confia  aux  soins  d'un  curé  de  campagne.  Celui-ci  discerna 
mieun,  à  travers  cette  timidité  trompeuse  qui  donne  souvent 
aux  enfants  un  air  stupide,  la  vive  sensibilité  et  l'intelli- 
gence de  son  élève.  Cet  homme  de  sens  sut  stimuler  l'ima- 
gination craintive  de  Gessner,  par  l'aspect  des  beautés  pit- 
toresques «le  la  nature ,  et,  en  fixant  son  attention  sur  les 
heureuses  imitations  de  Théocrite  et  de  Virgile,  il  éveilla  en 
lui  le  goût  de  l'étude.  Celle  du  dessin  avait  déjà  exercé 
l'enfance  de  son  disciple  ;  il  ne  cessait  pas  de  s'essayer  en 
modelant  d'instinct  des  figures  en  cire  :  la  lecture  de  Ro- 
binsnn  les  lui  fit  bientôt  remplacer  par  des  inventions  mul- 
tipliées de  voyages  et  d'avenlures  analogues  à  celles  de  son 
héros.  Les  Pastorales  de  Brockes  tournèrent  ensuite  son 
imagination  vers  ce  genre,  auquel  l'appelaient  ses  facultés 
instinctives.  L'amour  lui  inspira  aussi  bientôt  des  chansons 
et  des  odes.  Cette  muse  nouvelle,  l'objet  de  ses  vœux,  était 
la  fille  de  son  instituteur. 

Envoyé  par  son  père  à  Berlin  (  1749  )  pour  y  apprendre 
la  profession  de  libraire,  et  proinpteraent  rebuté  de  ne  pou- 
voir qu'empaqueter  et  colporter  ces  cliers  livres  qu'il  dévo- 
rait en  idée,  le  jeune  apprenti  ne  tarda  guère  à  quiller  la 
boutique  pour  se  livrer  à  ses  inclinations  et  fréquenter  ceux 
qui  les  partageaient.  Dépourvu  de  ressources,  il  imagina  de 
s'en  procurer  à  l'aide  du  dessin  Après  avoir  peint  force 
paysages,  il  lit  voir  ses  nombreux  essais  au  peintre  de  la 
cour  Kempel,  qui  l'avait  pris  en  amitié.  L'inexpérience  évi- 
dente de  l'élève-artiste  n'empêcha  pas  Kempel  de  discerner 
dans  ces  ébauches  le  germe  d'un  vrai  talent.  Salonion  s'i'- 
tonnait  de  ce  que  ses  peintures  ne  séchaient  pas.  Kempel, 
tout  en  riant  de  la  méprise  de  l'apprenti,  qui,  au  lieu  d'Imili' 
de  lin,  avait  employé  l'huile  d'olive  pour  broyer  ses  cou- 
leurs, le  consola  en  lui  disant  :  "  Que  ne  fera  pas  dans  dix 
ans  celui  qui  compose  de  pareils  ouvrages,  tout  en  ignorant 
les  premiers  procédés  mécaniques  de  l'art?  " 

Cependant,  Gessner,  revenu  dans  le  sein  de  sa  (amille, 
était  retourné  aux  essais  du  poète.  Les  conseils  de  Ramier 
le  décidèrent  à  adopter  pour  ses  compositions  une  prose 
poétique.  Le  poème  de  la  Nuit  fui  son  début,  qui  fit  peu  de 
sensation.  Celui  de  Daphnis  (  1755  )  eut  plus  de  succès.  Des 
détails  pleins  de  giâce  et  d'intérêt  conunencèrent  la  re- 
nommée de  l'auteur;  son  premier  recueil  d'idylles  le  plaça, 
en  1756,  au  premier  rang  des  poètes  modernes  dans  le  genre 
pastoral.  La  Mort  d'Abel  (  1758  )  mit  le  sceau  a  sa  gloire. 
Mais,  par  une  singularité  remarquable,  la  célébrité  du  poète 
allemand  eut  plus  d'éclat  en  France  et  dans  les  autres  pays 
de  l'Europe  que  dans  sa  patrie;  ce  phénomène  durerait 
même  encore  si  ce  qu'on  appelle  le  romantisme  ne  s'était 
pas  étendu  fort  loin  des  bords  du  Rhin. 

L'année  1762  vil  paraître  le  premier  recueil  de  ses  œuvres, 
accrues  de  plusieurs  i<lylles,  du  poème  intitulé  Le  premier 
Navigateur,  et  des  pastorales  dramatiques,  sous  les  titres 
d'Éraste  et  iVÉvandre.  C'est  à  celle  iVÉraste  que  Mar- 
montel  a  emprunté  le  sujet  de  son  opéra  de  Sylvain,  si  long- 
temps populaire,  grâce  à  la  charmante  nuisique  de  Grétry. 
Le  second  recueil  des  idylles ,  qui  détermina  l'adoption  com- 
plète du  poète  suisse  par  la  France,  ne  parut  qu'en  1772, 
avec  sa  Lettre  sur  le  Paysage. 

Gessner  ne  s'était  pas  livré  avec  moins  de  passion  à  son 
goût  poiM-  le  dessin  et  pour  la  gravure  qu'à  son  géni»  poé- 
I    tique.  11  dut  à  ce  goût  une  compagne  aimable,  qui  fit  le  bon- 
heur de  sa  vie.  M""  Heidegger,  fille  d'un  aniatenr,  que  sa 
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collection  de  tableaux  ,  de  gravures  et  de  dessins,  avait  fait 
rechercher  par  le  poète,  et  dont  celui-ci  avait  obtenu  l'amilié. 

Gessner,  grâce  à  son  talent  de  dessinateur  et  de  graveur, 
aui  produits  de  la  librairie  héréditaire  dont  il  était  l'un  des 
gérants  en  titre,  mais  surtout  aux  soins  assidus  et  au  dé- 
vouement de  son  épouse ,  toujours  attentive  à  le  suppléer 
dans  cette  gestion ,  goûta  avec  elle  les  douceurs  d'une  hon- 
nête aisance.  11  fut  ju.-iqu'à  la  mort,  arrivée  le  2  raar»  1787, 
à  la  suite  d'une  attaque  d'apoplexie,  un  centre  de  réunion 
pour  tous  ceux  que  distinguaient ,  à  Zurich  ,  l'esprit ,  le 
goût  des  arts,  l'amour  de  la  raison  et  de  la  vertu.  Le  tableau 
de  sa  vie  intérieure  et  de  son  ménage  a  été  rcproiluit  heu- 
reusement par  M°"  de  Genlis,  dans  ses  Souvenirs  de  Félicie. 

Les  Allemands,  pour  qui  (le  croira-l-on7)  Gessner  est  sur- 
tout renommé  par  son  talent  dans  la  gravure  à  l'eau-forte, 
reprochent  à  ses  pastorales  le  défaut  do  couleur  locale  et 
de  vérité  dans  les  mœurs  :  ils  réprouvent  aussi  sont  style, 
comme  dépourvu  d'élégance  et  entaché  d'idiotismes  suisses. 

AUBEBT  nii  VlTRÏ. 

GESTA   ROMANORUM   ou    HISTORI.«    MORA- 
LISATyE.  Tel  est  le  titre  sous  lequel  les  littérateurs  connais- 
sent une  collection  d'historiettes  et  de  récils  passablement 
apocryphes,  empruntés  pour  la  plupait  à  l'histoire  des  Ro- 
mains les  plus  célèbres.  C'est  un  des  nombreux  ouvrages  qui 
furent  composés  pour  offrir  aux  moines  une  lecture  tout  à 
la  foisinslructive  et  intéressante,  et  qu'on  Usait  dans  les  ré- 
lectoires  aux  heures  des  repas.  Ces  narrations  sont  courtes, 
dépourvues  de  toute  pompe  oratoire,  de  toute  description 
prolixe,  de  tout  dialogue,  de  toute  mise  en  scène  tragique. 
Elles  empruntent  leur  charme  à  leur  naïveté,  à  leur  simpli- 
cité presiiue  puérile ,  mais  tournant  parfois  au  mysticisme. 
On  attribue  la  rédaction  de  celte  compilation  à  un  moine  de 
l'brdre  des  bénédictins  et  du  nom  de  Bercheur,  né  aux  en- 
virons de  Poitiers,  dans  le  treizième  siècle ,  et  mort  à  Paris , 
prieur  de  l'abbaye  des  bénédictins  de  Saint-Éloi.  Elle  obtint 
durant  plus  de  deux  cents    ans  une  vogue  immense;  les 
manuscrits  s'en  multiplièrent;  dès  son  début,  l'irapriraerie 
se  hâ(a  d'en  répandre  réimpressions  sur  réiiupressions  ;  des 
traducteurs  la  firent  passer  dans  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope ;  les  prédicateurs  la  citèrent  avec  honneur  dans  leurs 
sermons  ;  plusieurs  conteurs  italiens  et  Shakespeare  lui-même 
ont  placé  dans  leurs  écrits  des  incidents  empruntés  aux  Gesla. 
Oubliés  lors(iue  survint  l'époque  de  la  renaissance ,  ces  récits 
naïfs  attirent  l'altenlion  depuis  que  d'hifatigables  érudits 
fouillent  en  tous  sens  les  annales  littéraires  du  moyen  âge. 
Douce  et  Swan  les  ont  fait  connaître  à  l'Angleterre  ;  Grae.sse 
en  a  donné  une  traduction  allemande ,  accompagnée  d'un 
ample  commentaire  {Dresde,  1843,  3  vol.  in-12);  suivant 
lui,  le  véritable  auteur  ou  compilateur  des  Gesta  ne  serait 
pas  Bercheur,  mais  bien  un  certain  Elinandus,  duquel  nous 
ne  savons  rien ,  si  ce  n'est  que  ce  devait  être  un  moine 
anglais  on  allemand ,  autant  qu'on  peut  en  conclure  des  ger- 
manismes et  des  anglicismes  qui  fourmillent  dans  les  Gesta. 
A.  Keller  a  publié,  en  1844 ,  à  Tubingue,  une  édition  fort 
soignée  du  texte  latin ,  et  il  a  promis  d'y  joindre  un  volume 
d'introduction  et  de  noies.  En  France,  nul  travail  spécial  n'a 
jusque  ici  été  consacré  à  l'ouvrage  dont  Bercheur  ne  fut  que 
le  metteur  en  œuvre,  et  qui  tel  qu'il  est,  malgré  ses  lon- 
gueurs et  ses  puérilités,  mérite  d'être  connu  du  public  fran- 
çais. Les  Gesla  se  composent  de  180  à  200  chapitres;  les 
éditions  les  plus  anciennes  sont  les  moins  complètes  ;  chaque 
chapitre  contient  une  histoire,  qui  s'appuie  toujours  de  l'au- 
torité de  quelque  écrivain  de  l'antiquité  ;  c'est  piincipalement 
le  témoignagne  des  auteurs  de  second  onde  troisième  ordre, 
tels  qu'Anlu-Gelle,  Hygin,  Macrobe ,  qu'invoque  le  narra- 
teur; et  d'ordinaire,  en  l'auteur  qu'il  cile.ou  ne  trouve  rien 
qui  se  relate  au  récit  qu'il  déroule.  Les  personnages  histo- 
riques se  présentent  mainle.s  fois  sous  un  aspect  tout  autre 
que  celui  que  nous  leur  connais.sons;  Domilien  .se  ujonlre 
sous  les  traits  d'un  prince  juste  et  clément;  des  empereurs 
imaginaires,  t«ls  que  Golimun  et  Licinius,  sont  olferls  à 
notre  admiration.  Chaque  bistoirsesl  accompagnée  d'une  ex- 
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plication  religieuse  et  morale,  chargée  d'interpnter  les  allé- 
yoricsdu  texte.  S'agit-il  des  aventures  d'une  lille  de  l'oiupée, 
que  son  père  mit  sous  la  garde  de  trois  dames  des  plus 
respectables  ,  et  qui  devint  toutefois  la  victime  des  niaclii- 
nations  d'un  chevalier,  on  nous  explique  qu'elle  est  l'eui- 
blême  de  l'âme  ;  les  trois  dames  représentent  les  trois  vertus 
théologales ,  et  dans  le  chevalier  il  est  impossible  de  mé- 
connaître le  démon. 

Parfois  les  Gesta  mettent  en  scène  des  personnages  grecs, 
ou  bien  ils  racontent  des  traits  de  sorcellerie ,  des  paraboles 
dont  l'origine  remonte  aux  conteurs  orientaux  que  le  grand 
mouvement  des  croisades  fit  connaître  à  l'Europe. 

G.  Brunet. 

GESTATION  (de  geslare,  porter).  Ce  mot  peut 
être  pris  comme  synonyme  de  celui  de  grossesse  :  tous 
deux  expriment  l'état  d'une  femme  qui  porte  un  fœtus  dans 
son  sein  ;  mais  chacun  de  ces  mots  présente  cette  idée  sous 
une  image  différente.  Grossesse  peint  l'état  apparent  de  la 
femme  enceinte ,  et  gestation  offre  l'idée  d'un  fardeau  que 
cette  femme  est  obligée  de  porter.  Ajoutons  que  le  mot 
grossesse  ne  s'applique  qu'aux  femmes,  tandis  que  celui  de 
gestation  peut  s'apphquer  aux  femmes  tout  aussi  bien 
qu'aux  femelles  des  animaux.  L'état  de  gestation  peut  être 
considéré  sous  deux  points  de  vue  :  sa  durée  et  les  phé- 
nomènes auxquels  il  donne  lieu. 

La  durée  de  la  gestation  varie  beaucoup  chez  les  diffé- 
rentes espèces  d'animaux.  Il  en  est  un  certain  nombre 
chez  lesquels  le  temps  de  la  gestation  n'est  pas  connu  ;  on 
ne  peut  même  le  fixer  d'une  manière  positive  que  pour  les 
espèces  qui  vivent  sous  nos  yeux,  soit  à  l'état  de  domesti- 
cité, soit  dans  les  ménageries  oii  on  les  tient  captifs.  Il  faut 
distinguer  d'abord  les  animaux  ovipares  des  animaux  vivi- 
pares :  chez  les  premiers  il  n'y  a  pas  de  gestation  propre- 
ment dite,  puisque  le  produit  de  la  conception  se  détache  de 
la  mère  à  l'état  d'œuf,  lequel,  sauf  quelques  exceptions, 
n'éclùt  qu'au  dehors.  Il  n'y  a  donc  de  vraie  gestation  que 
chez  les  vivipares,  eux  dont  les  femelles  portent  leurs  petits 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long.  La  femelle  de  l'élé- 
phant, du  rhinocéros,  du  chameau,  la  jument,  l'ànesse,  por- 
tent onze  mois  ;  la  vache,  les  grandes  espèces  de  singes,  neuf 
mois,  et  les  petites  espèces  sept  et  huit  mois;  pour  les  cerfs, 
les  rennes,  les  élans,  la  durée  de  la  gestation  est  de  huit 
mois  ;  les  chamois,  les  gazelles,  les  chèvres,  les  brebis,  por- 
tent cinq  mois;  la  laie  ou  femelle  du  sanglier,  et^  la  truie, 
quatre  mois;  la  lionne  porte  110  jours,  la  louve  73  jours,  la 
chienne  03,  la  chatte  50,  les  lièvres  et  les  lapins  30  jours, 
les  rais  de  35  à  4'2  jours. 

Une  espèce  d'animaux,  les  didel  plies,  offrent  un  mode 
de  gestation  particulier  et  très-curieux  ;  le  fœtus  se  déUiclie 
de  sa  mère  longtemps  avant  d'être  en  état  de  se  passer  d'elle  ; 
aussi  se  tient-il  enfermé  dans  une  poche  située  sous  le  ventre 
de  la  femelle,  poche  qui  renferme  les  mamelles.  Là  com- 
mence une  nouvelle  gestation,  qui  ne  cesse  qu'au  moment  où 
le  petit  a  pris  les  forces  et  l'accroissement  nécessaires  à  son 
existence  individuelle. 

Tout  le  monde  sait  que  pour  la  femme  le  temps  de  la  ges- 
tation est  de  neuf  mois,  ou  plus  exactement  de  270  jours.  Cette 
durée  de  la  gestation,  soit  pour  les  animaux  ,  soit  pour  l'es- 
pèce humaine ,  reste  en  général  dans  les  limites  fixées  pour 
chaque  espèce;  elle  s'en  écarte  pourtant  quelquefois,  et  nous 
ne  parlons  pas  seulement  d'une  différence  de  quelques  jours, 
mais  de  variations  qui  peuvent  être  d'un  ou  de  plusieurs 
mois,  soit  en  plus,  soit  en  moins.  Ainsi,  pour  ne  parler 
que  de  notre  espèce,  on  a  vu  des  femmes  n'accoucher  qu'au 
bout  de  dix  mois;  et  la  loi  reconnaît  comme  légitime  l'en- 
fant qui  naît  3 to  jours  après  la  mort  du  mari.  Toutefois,  il  est 
vrai  de  dire  que  chez  les  femmes  surtout  le  terme  de  ia  ges- 
tation est  plus  souvent  anticipé  que  retardé  :  ainsi  l'accouche- 
ment a  souvent  lieu  après  sept  ou  luiit  mois  de  gestation. 
On  ï  cru  longtemps,  et  c'est  encore  une  opinion  vulgaire, 
qu'au  terme  de  sept  mois  le  fœtus  est  plus  viahlc  qu'a  huit 
mois;  c'e^l  une  erreur  :  plus  l'enfant  est  resté  d«  temps 
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dans  le  sein  maternel ,  plus  ii  a  acquis  de  force,  et  plus  il 
a  de  chances  pour  échapper  aux  dangers  qui  le  menacent 
à  l'entrée  de  la  vie.  Aussi  est-il  très-rare  de  voir  survivre 
un  enfant  venu  au  jour  à  sept  mois ,  tandis  que  l'on  peut 
ordinairement  conserver  celui  qui  vient  au  monde  après  huit 
mois  de  gestation.  W  Isidore  Bourdon. 

On  donnait  aussi  le  nom  de  gestation  (  gestalio  )  à  une 
sorte  d'exercice  en  usage  chez  les  Romains,  et  qui  consistait 
à  se  faire  bercer  dans  un  lit,  porter  en  chaise  ou  en  litière, 
traîner  rapidement-dans  un  bateau,  un  chariot,  afin  de  don- 
ner au  corps  un  mouvement  et  des  secousses  salutaires.  Asclé- 
piade  avait  mis  en  vogue  la  friction  et  la  gestation.  Celse 
prétend  que  la  gestation  est  fort  utile  à  la  santé.  Elle  avait 
surtout  pour  but  de  faire  recouvrer  les  forces. 

GESTE,  mouvement  extérieur  du  corps,  servant  à 
exprimer  nos  sentiments,  nos  désirs  ,  nos  craintes  ,  toutes 
les  sensations  diverses  enfin  que  nous  pouvons  éprouver. 
Quelques  traités  sur  l'art  du  comédien,  sur  l'art  du 
danseur,  indiquent  bien  certaines  attitudes  académiques; 
mais  ces  préceptes  n'ont  fait  que  consacrer  une  tenue, 
une  manière,  tandis  que  le  geste  proprement  dit,  expres- 
sion de  la  nature  seule,  doit  être  compris  non-seule- 
ment des  initiés,  mais  même  de  cette  immense  classe  d'igno- 
rants qui  ne  jugent  que  par  leurs  impressions.  Il  est  évi- 
dent que  le  langage  des  gestes  a  dû  être  d'autant  plus  en 
usage  que  le  langage  parlé  était  plus  imparfait.  Le  geste  a  été 
certainement  perfectionné,  même  avant  la  parole  ;  mais 
pour  remplacer  ce  dernier  don,  que  le  Créateur  a  réservé  û 
l'homme  seul,  il  fallait  que  le  geste  eût  atteint  une  grande 
vérité  d'expression,  et  c'est  à  reproduire  cette  vérité  que 
s'attachera  d'abord  le  véritable  acteur  pantomime,  le  véri- 
table danseur  mimique.  A  cette  première  condition  se  joindra 
celle  de  la  grâce  et  de  la  beauté.  «  Les  règles  du  geste,  dit 
Quinlilien,  sont  nées  dans  les  temps  héroïques;  elles  ont 
été  approuvées  des  plus  grands  hommes  de  la  Grèce,  de 
.Sociale  lui-même.  Platon  les  a  mises  au  rang  des  qualités, 
des  vertus  utiles,  et  Clirysippe  ne  les  a  pas  oubliées  dans 
son  livre  De  l'Éducation  des  Enfants.  «  La  grâce,  la  naï- 
veté, la  noblesse,  sont  des  avantages  de  tous  les  temps  ;  et 
si  les  qualités  du  corps  peuvent  se  corrompre  ou  s'aliéner, 
s'il  est  un  temps  où  le  geste  peut  être  sans  dignité  et  sans 
vérité,  c'est  lorsque  les  mœurs  s'altèrent,  que  les  nations 
abandonnent  leur  simplicité  primitive,  lorsqu'une  manière, 
une  pose  de  convention,  remplace  le  maintien  naturel  qui 
résulte  d'une  heureuse  conformation.  Les  monuments  plas- 
tiques, les  peintures  étrusques  qui  nous  sont  restés,  prou- 
vent àquel  point  l'art  du  geste  était  apprécié  dès  la  plus  haute 
antiquité.  La  puissance  seule  du  geste  y  reproduit  toute  l'in- 
tention que  l'artiste  a  voulu  donner  à  ses  personnages.  Nous 
savons  qu'Aristote  avait  terminé  sa  Poétique  par  différents 
livres  qui  traitaient  de  la  mi  mi  que  :  ces  livres  sont  perdus, 
mais  lui-même  nous  apprend  que  Glaucon  avait  déjà  traité 
cette  matière. 

Le  geste  n'est  qu'un  moyen  d'indiquer  l'expression  :  ce 
n'est  point  un  but.  11  ne  suffit  donc  pas  de  plaire  seulement 
à  l'œil  par  une  pose  plus  ou  moins  gracieuse,  plus  ou  moins 
étudiée ,  il  faut  encore  qu'elle  parle  à  la  pensée.  Aussi 
voyons-nous  que  les  statuaires  grtcs ,  ayant  remarqué  que 
le  mouvement  général  d'une  figure  entière  frappe  les  yeux 
avec  plus  de  puissance  que  la  tête  seule,  se  sont  attachés 
à  rendre  l'attitude  expressive  bien  plus  qu'à  faire  grimacer 
les  visages;  c'estencore  pour  cette  raison  qu'ils  ontpréféré 
le  nu  à  l'ampleur  des  vêtements  cachant  une  partie  des  signes 
caractéristiques  qui  doivent  concourir  à  l'unité  de  l'expres- 
sion. De  ce  principe  il  faut  conclure  que  le  geste  est  ce  qui 
frappe  au  premier  abord.  La  nécessité  de  gesticuler  avec 
justesse  est  donc  la  première  étude  à  laquelle  l'acteur  doit 
se  livrer,  et  c'est  peut-être  celle  à  laquelle  il  pense  le  moins. 
Pour  donner  une  idée  de  la  perfection  inouïe  à  laquelle  les 
Grecs  avaient  porté  l'art  du  geste,  ajoutons  qu'ils  possé-- 
daient  une  musique  nommée  hgpocritique,  c'est-à-dire  qui 
imiti),  laquellu  était  notée,  et  lus  auteurs  tiagiquM  indi- 
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quaieiit  entre  leurs  vers,  au  moyen  de  ces  notes,  le  geste 
(ue  devait  faire  l'acteur,  en  même  temps  que  ces  noies  cor- 
respondaient à  la  musique  qui  l'accompagnait,  comme  on 
sait.  Le  peuple  athénien  avait  acquis  une  telle  habitude  de 
cette  musique  et  du  geste  qui  y  avait  nécessairement  rap- 
port, que  la  moindre  infraction  commise  par  l'acteur  était 
était  aperçue  et  huée.  C'est  de  là  qu'était  venu  le  proverbe  : 
«  Faire  un  solécisme  avec  le  bras.  »  Cet  exemple  et  celui 
des  lanistx,  qui  à  Rome  enseignaient  aux  gladiateurs, 
en  même  temps  qu'à  se  servir  de  leurs  armes,  l'art  de  tomber 
et  de  mourir  avec  grâce,  prouvent  à  quel  point  les  anciens 
étaient  sensibles  à  la  beauté  du  geste  et  à  sa  convenance. 
L'acteur  doit  subordonner  son  geste  au  degré  poétique 
de  l'ouvrage  qu'il  représente  :  il  doit  planer  même  au-dessus 
de  la  nature,  et  se  mettre  en  harmonie  avec  l'exagération 
du  sentiment  qu'il  peint  et  l'élévation  de  son  organe.  On 
comprend  qu'il  ne  soit  pas  possible  de  débiter  des  phrases 
pompeuses  ou  énergiques,  de  faire  résonner  des  mots  choisis 
volontairement  par  le  poète,  avec  l'intensité  nécessaire  dans 
un  grand  théâtre,  sans  accompagner  ces  efforts  de  poitrine  de 
gestes  analogues ,  et  sans  faire  participer  sa  pantomime  aux 
mêmes  efforts.  L'acteur  doit  communiquer  vivement  au 
spectateur  les  pensées  du  poêle.  S'il  les  sent  avec  force, 
il  les  exprimera  de  même,  et  se  fera  comprendre ,  dùt-il  ne 
pas  être  entendu.  Il  faut  que  le  milieu  à  garder  entre  cette 
exagération  obligée  et  le  geste  outré  et  disgracieux  soit  l'ob- 
jet des  constantes  études  du  comédien.  L'acteur  n'ignore 
pas  que  la  manière  et  le  mauvais  goût,  que  les  cris  et  les 
mouvements  désordonnés,  excitent  souvent  les  applaudis- 
sements du  public,  taudis  que  le  comédien  véritablement 
passionné  pour  son  art  préfère  le  suffrage  de  l'homme  de 
goût,  instruit  et  sage,  aux  transports  d'une  multitude  sou- 
vent gâtée  par  de  mauvais  exemples,  mais  que  le  talent 
simple  et  vrai,  beau  surtout,  ramène  tôt  ou  tard.  Les  vieux 
portraits  d'acteurs  que  la  gravure  nous  a  transmis  nous  les 
montrent  pour  la  plupart,  nonobstant  toute  l'idée  que  la 
tradition  nous  a  laissée  de  leurs  talents,  gourmés,  apprêtés 
et  fanfarons.  Talma  cependant  nous  a  prouvé  qu'il  était 
possible  d'obtenir  un  succès  plus  mérité  en  adoptant  un  autre 
système,  auquel  il  a  fini  par  accoutumer  le  public.  Par  son 
geste,  non  moins  que  par  son  costume,  il  rappelait  souvent 
les  mœurs  antiques,  qu'il  avait  profondément  étudiées  sur 
les  monuments. 

Les  qualités  du  geste  théâtral  se  réduisent  à  deux  princi- 
pales, la  vérité  et  la  beauté.  La  force  significative  du  geste 
lient  à  la  vérité.  Ce  qui  constitue  cette  force  significative 
est  moins  la  violence  qu'exigent  quelques  situations  véhé- 
mentes, que  cette  éloquente  clarté  qui  ne  laisse  aucun 
doute  au  spectateur  sur  le  sentiment  que  l'acteur  est  censé 
éprouver.  Ce  qui  nous  fait  goûter  la  vérité,  la  simplicité, 
la  naïveté,  ce  sont  les  affectations,  les  recherches  de 
l'art  qu'amènent  la  civilisation,  l'habitude  de  la  société.  Les 
efforts  de  l'acteur  pour  secouer  ces  habitudes  laissent  tou- 
jours quelques  traces.  La  véritable  naïveté  n'existe  jamais 
quand  on  la  cherche,  mais  seulement  toutes  les  fois  que  la 
volonté  de  l'artiste,  poète  ou  mime,  n'y  a  point  de  part, 
c'est-à-dire  toutes  les  fois  que  les  actions  ou  les  mouvements 
ont  lieu  sans  que  l'artiste  se  préoccupe  du  moyen  de  les 
exécuter.  Le  geste  naif  dans  l'acteur  est  une  marque  de  con- 
fiance en  lui-même,  qui  prouve  combien  il  s'est  pénétré  de 
la  siluation  qu'il  veut  rendre.  On  aurait  d'ailleurs  le  plus 
grand  tort  de  penser  que  la  naïveté  ne  s'applique  qu'a  l'ex- 
pression des  sentiments  doux  et  calmes,  elle  s'étend  aux 
mouvements  les  plus  énergiques,  les  plus  passionnés,  qui 
sont  mieux  cxpriipés  encore  par  elle  que  par  les  efforts  et 
la  violence.  L'écueil  du  naïf  est  le  niais.  Tel  mouvement 
quiserait  naïf  dans  la  représenlation  d'un  esclave  deviendra 
Riais  .s'il  est  pièlé  à  un  héros;  il  n'y  a  qu'une  grande  jus- 
tesse de  discernement  qui  puisse  faiie  distinguer  à  l'acleur 
ce  qui  convient  à  chaque  personnage  :  tout  piéceple  est  im- 
puissant à  cet  égard.  C'est  par  les  mœurs,  les  habitudes  de 
l'iodividu  représente  que  l'on  peut  faire  juger  do  sou  carac- 


tère :  or,  comment  peindre  ses  mœurs  sans  la  convenance? 
Mais  c'est  la  nature  alors  qu'il  (aut  consulter  pour  surpren- 
dre son  secret,  et  non  Ici  ou  tel  personnage,  qui  peut  être 
une  inconvenance  dans  sa  propre  classe.  Le  choix  à  faire, 
toujours  à  l'aide  du  jugement,  ne  ;doit  porter  que  sur  les 
traits  qui  conviennent  au  caractère  qu'on  veut  reproduire. 
Là  est  le  mérile  et  le  talent. 

Reste  la  condition  de  la  bemtté.  Il  n'est  pas  permis  de  douter 
que  les  Grecs  n'eussent  un  principeuniverscl,  à  l'aide  duquel 
leurs  artistes,  leurs  écrivains,  imitaient  la  beauté.  Ce  grand 
principe  des  Grecs,  par  lequel  Ils  embellissaient  la  disposi- 
tion d'un  tout  et  de  chacune  de  ses  parties,  c'était  Vunité, 
et  cette  loi  était  devenue  si  familière  dans  leurs  écoles,  que 
nous  la  voyons  diriger  l'étude  de  la  philosophie,  de  la  mo- 
rale et  de  la  littérature,  depuis  Platon  jusqu'à  saint  Augustin. 
Si  l'ordre,  la  symétrie,  les  proportions  enfin,  sont  agréables 
dans  toutes  choses,  en  ce  qu'elles  donnent  la  faculté  à  l'es- 
prit de  saisir,  à  l'œil  d'apercevoir  un  ensemble,  c'est  un  elfet 
de  l'unité;  si  le  simple  est  préféré  en  toutes  choses,  c'est 
qu'il  estuH.  L'acteur  doit  donc  s'attacher  à  conserver  dans 
son  geste  cette  unité  indispensable,  sans  laquelle  il  n'existe 
point  de  grâce  dans  les  mouvements  du  corps  humain,  et 
point  de  beauté.  Or  cette  unité  est  fondée  d'abord  et  prin- 
cipalement sur  les  lois  de  la  pondération,  qui  exigent  qu'un 
mouvement  s'exécute  .simultanément  d'un  bras  et  d'une 
jambe  par  exemple.  Tout  le  monde  a  remarqué  que  dans 
la  marche  les  bras  se  balancent  alternativement  d'une  ma- 
nière opposée  aux  jambes  :  ainsi,  quand  la  jambe  gauche 
avance,  le  bras  droit  suit  le  même  mouvement,  pour  former 
comme  un  contre-poids  ;  si  un  bras  soulève  un  fardeau  ver- 
ticalement, le  bras  opposé  s'élève  horizontalement.  Ces 
mouvements ,  que  nous  signalons  au  hasard ,  s'exécutent 
machinalement;  mais  l'observation  de  la  nature  indiquera 
qu'il  n'est  pas  un  seul  geste,  plus  ou  moins  composé ,  qui 
n'exige  également  le  concours  des  autres  parties  du  corps, 
sous  peine  de  paraître  gauche  et  disgracieux.  Un  dernier 
conseil  en  finissant.  L'acteur  qui,  par  suite  d'une  conforma- 
tion vicieuse,  ou  de  mauvaises  habitudes  contractées,  aurait 
des  gestes  gauches  ou  défectueux  au  lieu  de  s'étudier  d'une 
manière  factice  à  donner  de  l'action  à  ses  mouvements,  doit 
s'efforcer,  au  contraire,  de  les  réprimer.  S'il  ne  s'agit  que  de 
représenter  le  drame  tragique  ou  comique,  parlé  ou  chanté, 
son  application  doit  se  tourner  tout  entière  du  côté  de  la 
déclamation  ou  de  la  récitation,  qu'il  tentera  de  porter  au 
plus  haut  degré  de  vérité  possible.  S'il  parvient  à  déclamer 
dans  l'enthousiasme  des  tons  de  l'âme ,  alors  il  gesticulera 
involontairement,  et  ses  gestes  ne  porteront  point  à  faux. 

VlOLLET-I.E-DUC. 

GESTES  (Chansons  de).  On  appelle  ainsi  d'anciens 
poèmes  qui  traitent  des  actions,  de  gestis,  des  héros  du 
temps  passé.  Composés  en  grands  vers  de  dix  ou  douze  sylla- 
bes, rangés  par  couplets  .monorimes,  ils  étaient  chantés 
par  les  jongleurs  et  jongleresses.  Cette  division  est  celle  des 
stances  de  l'Arioste ,  du  Tasse,  de  Camoéns,  dans  leurs 
poèmes  de  Roland,  de  La  Jérusalem  et  des  Lusiades,  qui 
se  chantent  encore  en  Italie  et  en  Portugal ,  comme  les  rlia- 
psoiles  chantaient  en  Grèce  les  poèmes  d'Homère.  Plus  tard, 
les  chansons  <le  pestes  firent  partie  du  répertoire  poétique  des 
aveugles,  qui  les  chantaient  en  s'accompagnanl  de  la  cAj/oTiie. 
Les  plus  anciennes  chansons  de  gestes  que  nous  possédions 
remontent  au  onzième  siècle  ;  l'une  d'elles  fut  chantée  à  la 
bataille  de  Hastings;  une  des  dernières  parait  avoir  été  con> 
posée  vers  la  fin  du  (|uatorzième  siècle  ;  car  il  y  est  question 
de  Bertrand  du  Guesclin,  dont  on  y  célèbre  la  glorieiisemé- 
rnoire.  On  a  lieu  de  croire  que  la  plupart  des  romans  de 
chevalerie  élaiont  destinés  à  être  chantés,  et  rentrent  par 
conséquent  clans  la  catégorie  des  chansons  de  gestes. 
M.  Paulin  Paris  a  combattu  avec  succès  l'opinion  de  Tau- 
ricl,  qui  donnait  à  ces  chansons  une  origine  provençale. 

<;i:STU)N.  Vogez  Géiunt. 

(lÉTA  (PuiiLiLS  Ski'timius),  empereur  romain,  na(|uit  à 
Milan.  Il  était  le  second  fiU  de  l'empereur  Sévère  et  deJulia 
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Domna,  et  avait  Caracalla  pour  frère.  Bon,  affable,  affec- 
tueux, il  faisait  les  délices  du  peuple  et  de  l'armée.  Gratifié, 
comme  son  indigne  frère,  du  titre  d'auguste,  il  suivit  l'em- 
pereur dans  son  expédition  contre  les  Calédoniens,  dans  la 
Grande-Bretagne,  et  assista  à  la  construction  de  la  grande 
muraille  à  laquelle  Sévère  donna  son  nom.  Pour  lui,  il  re- 
çut du  sénat,  en  cette  occasion,  le  surnom  de  Brt<anHicuj. 
Tout  à  coup  Sévère  meurt  à  York ,  en  211,  et  Caracalla,  qui 
l'accompagne  aussi,  tente  inutilement  de  gagner  les  légions 
et  de  se  faire  reconnaître  seul  souverain.  Les  volontés  de 
l'empereur  sont  sanctionnées  :  il  a  institué  conjointement  ses 
deux  fils  héritiers  du  pouvoir;  ils  régneront  l'un  et  l'autre. 
Après  une  prolongation  de  séjour,  rendue  nécessaire  par  le 
renouvellement  des  hostilités,  Géta  et  Caracalla  reprennent 
avec  l'impcratrice  J  u  1  i  e  le  cliemin  de  Rome,  oii  ils  déposent 
l'urne  qui  renferme  les  restes  de  .Sévère.  Les  honneurs  fu- 
nèbres sont  rendusà  la  cendre  impériale,  et  l'on  décrète  so- 
lennellement l'apothéose  de  l'ancien  dieu  de  la  terre.  En 
concourant  à  cette  exaltation ,  l'infâme  Caracalla  espéiait 
bien  que  ce  ne  serait  pas  pour  lui  la  dernière.  Sit  divus, 
dum  non  sit  vivus  !  disait-il  en  jetant  un  regard  de  colère 
sur  Géta,  sur  ce  frère  qu'il  avait  déjà  essayé  d'empoisonner 
pendant  le  retour  de  la  Grande-Bretagne.  La  haine  s'éveille 
aussi  chez  Géta.  La  querelle  s'euvenime.  U  est  question  de 
partager  l'empire.  Géta,  néanmoins,  tonjours  modéré  dans 
ses  prétentions,  se  contentera  de  l'Asie  et  de  l'Egypte;  mais  , 
l'impératrice  et  le  sénat  s'y  opposant,  ce  projet  ne  se  réalise 
pas.  Enfin ,  de  contestation  en  contestation ,  on  en  vient  à 
un  divorce  complet,  et  ce  divorce,  c'est  la  mort;  mais  quelle 
mortl  Caracalla  veut,  dit-il,  se  réconcilier  avec  son  frère. 
Cédant  à  ses  instances  réitérées,  la  vertueuse  Julie  mande 
Géta  dans  son  appartement  :  C'était  le  27  février  212.  Le 
malheureux  prince  n'y  arrive  que  pour  y  être  assailli  par 
les  poignards  de  lâches  centurions,  et  aller  expirer,  à  l'âge  de 
vingt-trois  ans,  sur  le  sein  de  sa  mère,  qui,  inondée  du  sang 
de  son  fils,  est  elle-même  blessée  à  la  main  en  s'effoiçant  de 
le  défendre.  Mondclot. 

GETES  (Getse),  peuple  de  laThrace,  qui  au  cinquième 
siècle  avant  J.-C.  habitait  la  contrée  située  au  sud  de  l'em- 
bouchure du  Danube.  A  l'époque  d'Alexandre  le  Grand, 
comme  les  D  a  ce  s,  dont  l'origine  était  la  même,  ils  avaient 
franchi  ce  fleuve  et  possédaient  à  l'est  de  ceux-ci  la  par- 
tiedu  littoral  qui  s'étendait  jusqu'à  l'embouchure  du  Tyras 
(le  Dniestr),  c'est-à-dire  la  Bessarabie  actuelle  et  la  partie 
orientale  de  la  Moldavie.  C'est  là  qu'Ovide,  exilé  au  mi- 
lieu d'eux,  eut  occasion  de  les  connaître.  Au  temps  où  ré- 
gnait Auguste,  le  Gète  Borrebistès  fonda  un  empire  géto- 
dace  qui,  après  une  court*  durée,  disparut  pour  toujours. 
Les  Gètes  se  virent  alors  de  plus  en  plus  refoulés  au  sud  par 
es  Bastarnes,  les  Sarmates,  les  Roxolans  et  les  Jazyges.  Les 
Romains  en  transportèrent  500,000  au  sud  du  Danube,  dans 
la  Moesie  inférieure  (Bulgarie),  et  la  contrée  qu'ils  aban- 
donnaient reçut  alors  le  nom  de  Désert  des  Gétes.  Quant 
à  la  partie  de  la  population  qui  ne  s'associa  pas  à  cette  émi- 
gration, elle  se  confondit  peu  à  peu  avec  les  nouveaux  ar- 
rivants {voyez  GoTHs). 

GÉTULIE,  GÉTULES.  On  donnait  le  nom  de  Gétulie 
(Getulia) ,  'à  cette  contrée  de  l'Afrique,  située  au  sudde 
l'Atlas,  bornée  au  nord  par  la  Numidic  et  les  Mauritanies; 
à  l'est  par  le  pays  des  Garamantes;  au  sud  par  la  Nigritie  ; 
à  l'ouest  par  l'océan  Atlantique,  et  comprenant  une  partie 
du  Bili'dulgérid,  du  Seidjelmesse  .et  du  Sahara  actuels. 
Ses  principaux  peuples  étaient  les  Gétules  proprement  dits, 
\e&M(lano-Gétules,  ou  Gétules  noirs,  les  Dures,  les  Au- 
tololes,  et  les  Natembles.  On  prétend  que  ces  divers  peu- 
ples furent  des  premiers  à  entrer  en  Afrique.  Ils  vivaient, 
dit-on,  d<  chair  crue,  et  menaient  une  existence  tout  à  fait 
sauvage,  la rb  as,  que  l'on  fait  contemporain  de  Didon  , 
fut  le  plus  célèbre  de  leurs  rois.  Carthage  avait  beaucoup 
de  Gétules  parmi  ses  mercenaires.  Juguriha  vaincu  s'en- 
fuit chez  eux,  et  en  forma  d'excellents  soldats,  avec  lesquels 
il  prolongea  la  guerre  contre  les  Romains,  qui  finirent  par 


les  subjuguer.  Ils  avaient  les  mœurs  desKabyles  modem  et, 
qui  passent  pour  en  être  les  descendants. 

GEVAUDAN,  ancien  pays  de  France,  qui  faisait  partie 
du  bas  Languedoc  et  forme  aujourd'hui  le  département  de  la 
Lozère.  Il  avait  pour  chef-lieu  Mende,  pour  villes  prin- 
cipales Marvejols,  Javoulx,  Ëspagaac,  La  Canonrgue,'  Lan- 
gogne,  Florac,  Barre,  Grisac  ou  Rourc,  Quézac,  et  était  di- 
visé, par  suite  de  sa  constitution  physique,  en  haut  et  bas  :  le 
premier  dans  les  monts  de  laMargevileet  d'Aubrac,  le  se- 
cond dans  lesCévennes. 

Le  Gévaudan  tirait  son  nom  des  Gabali  ou  Gavales ,  an- 
cien peuplede  la  première  Aquitaine,  dont  la  principale  ville 
était  Anderitum  ou  Civitas  Gabalum.  Ce  pays  fit  ensuite 
partie  du  royaume  d'Austrasie  et  du  duché  d'Aqui- 
tain e ,  et  devint  un  comté  sous  les  Carlovingiens.  Du  dixième 
au  onzième  siècle,  il  fut  possédé  par  les  comtes  de  Toulouse- 
A  cette  époque,  l'un  d'eux,  Raymond  de  Saint-Gilles,  l'aliéna 
pour  subvenir  aux  (rais  de  la  guerre  sainte.  On  ignore  la  date 
précise  de  sa  réunion  auLanguedoc.  U  nefaut  pas  con- 
fondre le  comté  de  Gévaudan ,  avec  le  vicomte  du  même 
nom.  Celui-ci,  dont  le  chef-lieu  était  Grezès,  fut  possédé  au 
dixième  siècle  par  Besnard,  vicomte  de  Milliaud  en  Rouergue. 
Il  passa  ensuite  dans  la  maison  de  Barcelone,  puis  dans  celle 
d'Aragon,  et  Jacques  I",  roi  d'Aragon,  le  céda  à  saint  Louis 
en  1258. 

GÈVRES  ou  GESVRES  (Marquis  et  Marquise  de).  Le 
marquis  de  Gèvres  était  fils  aîné  du  duc  de  Tresmes,  lequel 
appartenait  à  la  noblesse  de  robe  et  descendait  d'un  pre- 
mier président  au  parlementde  Paris,  appelé  Potier.  Le  mar- 
quis de  Gèvres,  après  avoir  appartenu  quelque  temps  à  l'édi- 
lité  parisienne,  laissa  son  non  à  l'un  des  quais  de  la  grande 
ville.  Toutefois,  ce  n'est  pas  à  ce  quai  qu'il  est  redevable  de 
sa  célébrité,  mais  bien  à  un  fort  vilain  procès  que  lui  intenta 
la  m.arquise  sa  femme,  et  qui  fut  le  dernier  exemple 
de  cette  procédure  bizarre  connue  sous  le  nom  de  con- 
grès. Le  scandale  et  le  ridicule  furent  si  grands  cette  (ois, 
que  nul  depuis  n'osa  s'y  exposer.  Si  les  rieurs  y  perdirent, 
la  décence  publique  y  gagna.  Voici  le  fait  :  Le  duc  de  Tres- 
mes avait  marié  l'héritier  de  son  nom  à  la  fille  unique  d'un 
maître  des  requêtes  appelé  Maserani.  C'était  un  fort  gros 
parti,  et  la  mariée  apportait  des  biens  immenses  aux  Potier, 
dont  elle  devait  continuer  l'illustre  souche.  Par  malheur 
celte  union,  contractée  sous  les  plus  heureux  auspices,  de- 
meura stérile.' On  était  alors  en  1712.  Un  beau  matin,  on 
apprit  que  la  marquise  de  Gèvres  avait  déserté  le  domicile 
conjugal  et  s'était  retirée  chez  la  présidente  Vertamont ,  sa 
grand'mère,  d'où  elle  avait  (ait  signifier  à  son  mari  une  de- 
mande en  nullité  de  son  mariage  pour  cause  d'impuissance. 
Impossible  de  se  figurer  le  bruit  que  fit  ce  procès  dans  toute 
cette  société  si  élégante  et  si  polie  ;  c'était  à  n'en  pas  croire  ses 
oreilles  ;  et  cependant,  la  chose  n'était  que  trop  vraie.  Au  lieu 
de  chercher  à  étouffer  celte  sale  et  ridicule  affaire,  les  Tres- 
mes se  piquèrent  au  jeu,  et  acceptèrent  le  procès  avec  tous 
les  brocards  qu'il  devait  leur  valoir.  L'aflaire  se  plaida  à 
l'officialité.  Le  marquis  de  Gèvres  prétendit  n'être  point  im- 
puissant; et  comme  c'était  chose  de  fait,  il  fut  ordonné  qu'il 
serait  visité  par  des  chirurgiens,  et  la  marquise  par  des  ma- 
trones. L'aichevôque  de  Paris  et  son  chapitre  avaient  un 
bien  singulier  cas  à  décider;  et  on  a  peine  à  comprendre  qu'à 
une  époque  où  Fénelon  vivait  encore,  où  Bossuet  ne  pouvait 
être  oublié,  des  prêtres  aient  pu  consentir  à  jouer  un  rôle 
dans  cette  farce  honteuse.  L'aflaire,  cependant,  suivit  ré- 
gulièrement son  cours;  on  allait,  dit  Saint-Simon,  s'en  di- 
vertir aux  audiences.  On  y  retenait  les  places  dès  le  grand 
matin  ,  et  de  là  des  récits  qui  défrayaient  toutes  les  conver- 
sations. Ce  procès  duia  quatre  années  avec  le  cortège  obligé 
de  mémoires,  de  consultations  et  de  facturas.  Enfin,  le  va- 
carme s'apaisa  en  1716.  La  marquise  de  Gèvres  se  lassa; 
peut-être  bien  aussi,  sur  ces  entrefaites,  son  amant  vint-il 
à  mourir,  Bref  ,elle  donna  son  désistement  en  bonne  forme  au 
cardinal  de  Noailles  (  Monsieur  de  Paris),  moyennant  un  com- 
piojnis,  aux  termes  duquel  il  fut  convenu  qu'elle  réintègre 
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rait  le  domicile  conjugal,  mais  à  ia  condition  d'habiter 
seule  désormais  aTec  son  mari  un  hôtel  particulier,  et  non 
de  vivre  dans  la  famille  des  Tresmes,  couime  elle  avait  fait 
au  commencement  de  son  mariage ,  d'avoir  clievaux ,  car- 
rosse, femme  de  chambre  et  laquais  pour  aller  et  sortir  où 
bon  lui  semblerait,  plus  8,000  livres,  bien  exactement 
payées,  pour  sa  toilette  et  ses  menus  plaisirs.  Quelques  lec- 
teurs s'étonneront  sans  doute  de  notre  réserve  à  l'endroit 
du  marquis  de  Gèvres;  ils  voudraient  savoir  au  juste  à  quoi 
s'en  tenir  sur  les  accusations  de  la  marquise.  Tout  ce  que 
nous  pouvons  leur  dire,  c'est  que,  demeuré  veuf ,  le  mar- 
quis se  garda  bien,  pendant  les  trente  années  qu'il  survécut  à 
sa  chaste  moitié,  de  songer  à  convoler  à  de  secondes  noces. 
Était-ce  juste  défiance  de  lui-même,  ou  bien  philosophie? 
Adhuc  sub  judice  lis  est.  Un  frère  cadet,  marie  à  la  fille 
aince  du  maréchal  de  Montmorency,  se  chargea  de  conti- 
nuer en  son  lieu  et  place  la  bgnée  d£s  Tresmes,  laquelle  pour- 
tant s'éteignit  longtemps  avant  la  fin  du  règne  de  Louis  XV. 

Un  duc  de  Gesvres,  gouverneur  de  Paris,  et  ami  de 
M°"  Dubarry,  assista  à  l'inauguration  de  la  statue  de 
Louis  XIV  sur  la  places  des  Victoires. 

GëX.  Le  pays  de  Gex,  borné  à  l'est  par  le  lac  Léman,  et 
par  le  Rhône,  qui  le  sépare  de  la  Savoie  ;  â  l'ouest,  par  le  mont 
Jura  et  l'ancienne  Franche-Comté,  par  la  rivière  de  la  Val- 
serine,  qui  le  sépare  du  territoire  de  Saint-Claude;  au  midi, 
par  le  Bugey  ;  au  nord,  par  la  partie  du  pays  de  Vaux  qui 
dépend  du  canton  de  berne,  avait  47,522  hectares  de 
superficie  :  ses  principales  communes  étaient  la  ville  de 
Gex  et  les  bourgs  de  CoUonges  et  Versoix.  La  maison  des 
comtes  de  Genève  posséda  ce  pays  jusqu'à  la  fin  du 
treizième  siècle.  Amedee  V,  comte  de  Savoie,  dit  le  ccmle 
verC,  s'en  empara  au  treizième  siècle  ;  mais  cette  seigneurie 
lui  fut  enlevée  en  1556,  par  la  republique  de  Berne  :  elle  fut 
rendue  à  Emmanuel-Philibert,  duc  de  Savoie,  par  le  traité  de 
Lausanne,  en  1564.  Henri  IV  s'en  rendit  maître  en  1589.  Le 
duc  de  Savoie  la  reprit  quelques  mois  après  :  il  démantela 
le  château  de  Gex,  et  livra  la  ville  au  pillage  et  aux  flammes. 
Alliés  de  la  France,  les  Genevois  enlevèrent  le  territoire  au 
duc  de  Savoie  :  ils  en  restèrent  maîtres  jusqu'en  1601.  Ce 
pays,  la  Bresse  et  le  Bugey  furent  cédés  à  la  France  par  le 
traité  de  Lyon  de  la  mime  année,  en  échange  du  marquisat 
de  Sahices. 

La  population  du  pays  de  Gex,  composée  en  majorité  de 
protestants ,  avait  beaucoup  souffert  pendant  le  long  cours 
des  guerres  de  religion.  Un  arrêt  du  conseil  de  1662  ordonna 
la  démolition  de  vingt-trois  prêches,  et  cet  arrêt  lut  exécuté 
avec  la  plus  impitoyable  rigueur.  Deux  temples  restaient 
encore  debout,  ils  furent  détruits  lors  de  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes.  Tous  les  biens  du  consistoire  et  de  tous  les 
prolestants  furent  confisqués.  Les  Gexois,  depuis  la  réu- 
nion de  leur  pays  à  France,  avaient  conservé  leur  adminis- 
tration ;  mais  la  ferme  française  des  gabelles  fut  si  onéreuse 
pour  ce  petit  territoire  que  Voltaire,  qui  était  venu  habi- 
terFerney  et  prenait  volontiers  le  titre  de  Capucin  du 
pays  de  Gex,  obtint  en  1775  un  arrêt  du  conseil  qui  l'affran- 
chissait de  toutes  vexations  au  moyen  d'un  abonnement 
annuel  de  30,000  livres. 

Suus  la  Révolution  le  pays  de  Gex  fil  partie  du  départe- 
ment du  Léman.  En  1814  il  fut  réuni  à  celui  de  l'Ain. 

La  ville  de  Gex,  clief-Ueu  d'arrondissement  du  départe- 
ment de  l'Ain  ,  située  au  pied  du  Jura ,  sur  le  torrent  de 
Jornant,  se  divise  en  trois  parties  :  la  première  occupe  la 
hauteur  où  s'élevait  jadis  un  château  fort;  la  seconde,  for- 
mant la  ville  proprement  dite,  est  fermée  par  d'anciennes 
murailles,  en  partie  détruites,  et  par  des  jardins  particuliers; 
la  troisième  au  nord  du  château  et  à  la  distance  de  deux 
cents  pas,  peut  être  considérée  comme  un  faubourg.  La  po- 
pulation est  de  2,874  habitants.  On  y  fabrique  des  fromages 
façon  G  ru  yè  res  et  l'on  y  fait  aussi  un  commerce  de  bois 
et  de  vins.  Durer  (  de  l'Yonne  ). 

GEYSER.  Veyi;:  Geiser. 

GlIASEL,  nom  d'une  espèce  de  poème  lyrique  fort  en 
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vogue  chei  les  Turcs  et  cheE  les  Persans.  Il  se  compose  de 
cinq  strophes  au  moins,  de  sept  au  plus,  chacune  de  deux 
vers,  et  réunies  toutes  par  la  même  rime  revenant  au 
deuxième  vers.  La  dernière  strophe  contient  toujours  le 
vrai  nom  ou  le  nom  d'emprunt  (tachallus),  de  l'auteur.  Les 
sujets  que  traite  le  ghasel  sont  de  nature  erotique  et  bachi- 
que, ou  bien  allégorique  et  mystique  ;  on  peut  dire  que  c'est 
le  sonnet  des  Orientaux.  Chez  les  Persans,  H  a  fi  s  excelle 
à  traiter  ce  genre  de  poésie. 

GHASiVA  ou  GHASNI,  qu'on  écrit  aussi  quelquefois 
Ghisnï  ou  Ghisneh,  ville  située  dans  la  partie"  du  Kaboul 
dépendant  de  l'Afghanistan,  sur  la  grande  route  des  cara- 
vanes conduisant  de  la  Perse  aux  Grandes-Indes  par  Hérat, 
Kaboul,  Ghasna  et  Kandahar,  est  sans  doute  singulièrement 
déchue  aujourd'Imi  de  son  antique  splendeur,  mais  est  en- 
core d'une  grande  importance  pour  les  relations  de  l'Af- 
ghanistan, ainsi  que  le  prouve  le  soin  qu'ont  eu  les  Anglais 
de  s'en  rendre  maîtres,  le  23  juillet  1838,  lors  de  leur  der- 
nière guerre  contre  les  Afghans,  sous  les  ordres  de  lord 
Keane.  On  y  compteencore  environ  1,500  maisons;  et  mal- 
gré sa  basse  latitude,  c'est  une  des  villes  de  l'Asie  où  règne 
la  température  la  plus  froide,  en  raison  de  la.grande  éléva- 
tion du  sol  sur  lequel  elle  est  bâtie.  C'est  sous  la  dynastie 
des  G  bas  né  vide  s  qu'elle  atteignit  l'apogée  de  sa  pros- 
périté ;  elle  était  à  cette  époque  l'une  des  plus  grandes  et 
des  plus  belles  villes  de  r.\sie.  Mais  tous  les  monuments 
construits  par  le  célèbre  Mahmoud,  ses  bains  somptueux,  ses 
magnifiques  mosquées ,  ses  splendides  palais  ,  ses  riches  et 
nombreux  bazars,  ont  disparu.  Sauf  les  nombreuses  ruines 
qu'on  trouve  encore  dans  ses  environs,  il  n'y  existe  plus 
aujourd'hui  que  deux  hauts  minarets,  les  tombeaux  de  .Mah- 
moud, de  Belholi  le  Sage,  de  Hakim-Sounai,  ainsi  que  la 
digue  de  .Mahmoud,  pour  témoigner  de  son  antique  magni- 
ficence. Elle  n'en  est  toujours  pas  moins  en  grand  renom 
dans  le  monde  de  l'islamisme,  à  cause  de  la  loule  de  saints 
mahométans  qui  sont  enterrés  dans  .ses  environs,  ce  qui 
l'a  fait  surnommer  par  les  musulmans  la  seconde  Médine , 
et  la  rend  l'objet  de  nombreux  pèlerinages. 

GHASXÉVIDES  ou  G.^ZNÉVIDES  ,  la  première 
dynastie  musulmane  qui  ait  régné  aux  Indes  orientales.  Elle 
tire  son  nom  de  la  ville  de  Ghasna  ou  de  Ghasni,  dans  le 
Kaboulislan,  où  Alp-Tekin  ,  Turc  horike  d'origine,  d'abord 
prisonnier  de  guerre  et  esclave  à  Boukhara,  puis  parvenu 
par  ses  talents  à  de  hauts  emplois  sous  le  prince  samanide 
de  la  Transoxane  ,  se  retira  par  suite  des  querelles  qui  sur- 
girent parmi  les  Samanides  pour  la  succession  au  trône ,  et 
où,  après  avoir  battu  les  troupes  envoyées  contre  lui  par 
Mansour,  prince  samanide,  il  se  maintint  iudépendant.jus- 
qu'à  sa  niorl,  arrivée  en  975.  On  l'appelle  d'ordinaire  le  fon- 
dateur de  la  dynastie  des  Ghasnevides;  mais  on  ne  doit 
réellement  regarder  comme  tel  que  son  gendre  et  successeur 
Sebek-Tekin,  comme  lui  esclave  turc  d'origine,  qui  hérita 
de  la  puissance  de  son  beau-père  et  l'accrut  encore  par  sa 
bravoure  et  par  son  zèle  pour  la  propagation  de  l'islamisme. 
11  s'empara  de  Bost  dans  le  Séistan,  vainquit  Djaipal,  roi 
de  Laliore,  et  conquit  Kaboul  etPeichour.  Reconnu  comme 
prince  indépendant  par  l'émir  samanide  Nouh  II,  qu'il  avait 
secouru  contre  ses  ennemis,  il  reçut  en  outre  de  lui  le  gou- 
vernement du  Khor;  çan,  et  mourut  en  999. 

Après  sa  mort,  son  fils  cadet,  Ismael,  s'empara  du  trfine, 
mais  ne  le  garda  que  peu  de  temps,  parce  qu'il  fut  fait  pri- 
sonnier par  son  frère  aine  Mahmoud.  Il  finit  ses  jours  dans 
la  prison  où  on  lui  faisait  expier  son  usurpation.  Ce  Mah- 
moud, le  plus  célèbre  et  le  plus  puissant  des  Ghasnevides, 
parvint  aussi,  après  la  ruine  et  la  chute  de  la  dynastie  des 
Samanides,  à  se  rendre  maître  du  Khoraçan  et  du  Séistan  ; 
et  le  khalife  Kadher-Billali  lui  en  confirma  la  possession  en 
lui  confcraut  le  titre  de  sultan  et  le  surnom  de  Yemin- 
Eddaulah,  c'est-à-dire  main  droite  de  l'Etat.  Son  beau- 
père  Ilek-Klian,  roi  du  Turkcslan,  qui,  après  la  chute  des 
Samanides,  s'était  emparé  de  la  Transoxane,  lui  céda  en 
outre  une  partie  de  celte  contrée.  En  l'an  lOOl,   il  coin- 
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inença  ses  irruptions  dans  l'Indoustan,  et  ne  tarda  pas  à  se 
trouver  maître  du  Kachemyr,  du  Pendjal)  et  du  Moultan. 
Une  irruption  faite  par  son  beau-père  dans  le  Klioraçan 
vint  l'arriîter  dans  le  cours  de  ses  triomphes  et  le  (orcer  à 
retourner  sur  ses  pas.  Après  l'avoir  expidsii  du  Kliora(;an  et 
l'avoir  ballu,  l'an  1007,  à  tialkli,  dans  une  bataille  où  les 
éléphants  qu'il  avait  ramenés  de  l'Inde  lui  furent  d'un 
grand  secours,  il  marcha  contre  les  Guèbrcs  ou  Gaures, 
dans  les  montagnes  de  Ghour ,  et  les  dompta  ;  mais  la  ma- 
nière cruelle  dont  il  traita  leur  prince  en  lit  un  ennemi 
irréconciliable  de  sa  dynastie.  Kn  1018,  il  réunit  à  ses 
f.tats  le  Djousdhânet  le  Kharizm  ;  l'année  suivante,  il  re- 
vint dans  l'Inde,  et  pénétra  jusqu'à  Kanodje,  grande  ville 
bâtie  sur  les  rives  du  Gange,, à  l'oue.st  de  Cenarès ,  massa- 
crant sur  sa  route  tous  les  hommes  qui  refusaient  d'embras- 
ser le  mahométisme  et  emmenant  avec  lui  comme  esclaves 
les  femmes  et  les  enfants.  Au  retour  de  cette  expédition, 
il  battit  sous  les  murs  de  BalKli  Arslan-Khan  ,  successeur 
d'Ilek-Khan,  roi  du  Turkestan.  Avec  le  butin  qu'il  fit  à  cette 
occasion  et  celui  qu'il  ramena  de  l'Inde,  il  fonda  à  Ghasna 
une  magnifique  mosquée ,  à  laquelle  étaient  adjointes  une 
école  et  une  bibliothèque,  car  il  ne  laissait  pas  d'ailleurs 
que  de  protéger  les  sciences  et  les  lettres.  En  l'an  1025,  il 
entreprit  la  dernière  et  la  plus  brillante  de  ses  campagnes 
dans  l'Indoustan,  et  s'empara  du  Gouzourate ,  emportant 
d'assaut  et  livrant  aux  flammes  la  ville  de  Somnalh  avec 
son  célèbre  temple.  Cet  édifice,  le  plus  renommé  et  le  plus 
riche  des  temples  indous,  renlermait  d'énormes  richesses; 
cinquante-six  colones  d'or  massif,  ornées  de  perles  et  de 
pierres  précieuses,  en  soutenaient  le  faite.  Plusieurs  mil- 
liers de  statues  d'or  et  d'argent  entouraient  la  statue  colos- 
sale de  Siwa,  dans  l'intérieur  de  laquelle  les  prêtres  de  l'i- 
dole avaient  caché  une  énorme  quantité  de  diamants.  Mah- 
moud la  brisa  lui-môme,  et  en  rapporta  les  débris  ainsi  que 
les  portes  du  temple  en  bois  de  sandal  massif,  à  Ghasna', 
comme  trophées  de  sa  conquête.  Dans  leur  dernière  guerre 
contre  les  Afghans ,  les  Anglais  à  leur  tour  se  sont  emparés 
de  ces  portes  célèbres  dans  tout  l'Orient  et  les  ont  ramenées 
àSomnathaprès  une  absence  de  plus  de  huit  cent  ans.  Mah- 
moud entreprit  encore  en  1029  une  expédition  contre  le  roi 
de  Perse,  prince  de  la  dynastie  des  Bowaïdes,  et  s'empara 
de  sa  personne  ainsi  que  de  la  partie  septentrionale  de  ses 
États,  sans  avoir  même  besoin  de  tirer  l'épéc.  L'année  sui- 
vante, une  mort  prématurée  vint  mettre  un  terme  à  ses 
conquêtes.  Indépendamment  de  son  courage  héroïque ,  les 
historiens  louent  en  lui  nue  profonde  connaissance  des  hom- 
mes, l'amour  de  la  justice  et  de  la  vérité;  ils  lui  reprochent 
en  revanche  son  insatiable  avidité,  son  ambition  de  con- 
quêtes, et  la  cruauté  que  lui  inspirait  à  l'égard  de  ceux  qui 
ne  partageaient  pas  ses  doctrines  religieuses  un  zèle  ardent 
pour  l'orthodoxie  musulmane. 

La  puissance  des  Gbasnévides  commença  h  décliner  sous 
le  fils  et  successeur  de  Mahmoud,  Masoud  1" ,  prince  re- 
marquable par  sa  force  athlétique  et  la  rudesse  de  ses 
mœurs.  Sa  première  expédition  fut  dirigée  contre  son 
frère,  qu'il  vainquit  et  à  qui  il  fit  crever  les  yeux.  Cela  ne 
l'empêcha  pas  de  perdre  l'Irak  et  une  partie  de  la  Trans- 
oxane,  par  suite  d'une  insurrection,  et  en  1040  1e  Kliora- 
çan, qui  lui  fut  enlevé  par  les  Seidjoukidcs.  L'année  d'après, 
il  périt  assassiné  par  son  neveu  Ahmed.  Les  règnes  de 
Mohammed,  deModoud,  lieMasoud  II,  A'Aboul-Haisan- 
All,  sultans  qui  se  succédèrent  jusqu'en  l'an  1052,  ne  pré- 
sentent que  le  tableau  de  la  continuelle  décadence  de  l'em- 
pire, surtout  par  suite  des  incessantes  compétitions  pour 
la  puissance  souveraine  qui  perpétuaient  les  guerres  civiles 
et  signalaient  la  race  des  Gbasnévides  par  les  plus  horribles 
forfaits  de  tous  genres.  Ces  déchirements  intérieurs  favorisè- 
rent les  insurrections  tentées  par  les  Indous,  ou  par  les  di- 
vers gouverneurs  de  province,  ainsi  que  les  irruptions  des 
Seidjoukides.  Ce  ne  fut  qu'avec  le  règne  paisible  et  prospère 
de  Firohh-Sad  (1052-59),  que  commença  une  ère  nouvelle 
de  tranquillité  pour  le   pays.  Il  en  fut  de  même  sous  le 
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règne  de  ses  deux  successeurs,  son  frère  le  sage  etterlueun 
Ibrahim  (1029-1099)  et  son  fils  Masoud  III  (  1099-1115). 
Celui-ci  battit  les  .Seidjoukides  en  Perse,  conclut  avec  eux 
une  paix  honorable,  et  soumit  ensuite  l'Indoustan  révolté. 
Ln  même  temps  il  s'efforçait  de  toute  manière  d'assurer 
le  bien-être  de  ses  peuples,  fondait  des  villes  et  des  institu- 
tions de  bienfaisance  de  toutes  espèces.  Masoud  1 1 1 s'occupi 
surtout  de  législation.  Sa  mort  fut  le  signal  du  retour  des 
calamités  dont  on  avait  perdu  le  souvenir.  Son  fils  et  suc- 
cesseur,.Sc/(i) -.Snrf,  fut  détrôné  et  tué  par  son  frère  Arslan- 
Chah,  lequel  fut  à  son  tour  détrôné  par  son  troisième  frère, 
Bahram-Chah,  puis  périt  assassiné  en  l'an  1120.  Le  règne 
de  ce  dernier  prince ,  qui  se  distingua  par  .sa  générosité 
ainsi  que  par  les  encouragements  qu'il  donna  aux  sciences  et 
aux  lettres,  fut  brillant  et  prospère,  à  l'exception  de  ses 
dernières  années,  où  il  eut  à  soutenir  contre  Aladdin-Hus- 
sein,  prince  de  Ghour,  son  vassal,  une  guerre  opiniâtre  à  la 
suite  de  laquelle  il  perdit  Ghasna.  Il  mourut  en  1152,  après 
avoir  été  obligé  d'abandonner  pour  la  seconde  fois  cette  ca- 
pitale de  ses  États  et  de  se  retirer  dans  ses  possessions  de 
l'Inde. 

Son  fils,  Khosrou-Melih,  le  dernier  des  Gbasnévides,  fut 
un  prince  aussi  bon  et  aussi  juste  que  son  père,  mais  faible 
et  adonné  aux  plaisirs.  Après  de  longues  guerres  contre  les 
Turcoraans,  qui  pendant  quinze  années  restèrent  en  posses- 
sion de  Ghasna,  mais  finirent  par  en  être  expulsés,  il  put  y 
rentrer  ;  cependant  il  ne  tarda  pas  à  en  être  chassé  par 
GaïaW-i'rff/iH.princede  Ghour.  Celui-ci  conquit  ensuite  tout 
l'Afghanistan  jusqu'à  l'Indus  par  son  frère  Schehab-Eddin- 
Mohammed,  lequel  traversa  alors  l'Indus,  et  alla  assiéger 
Khosrou-Melik  à  Lahore,  dont  il  s'empara  par  trahison  en 
1186.  Khosrou  (ut  conduit  à  Firoz-Khou,  et  y  fut  mis  à 
mort,  après  un  règne  qui  avait  duré  vingt-six  ans.  Ainsi 
finit  la  dynastie  des  Gbasnévides,  dont  les  États  démembrés 
formèrent  par  la  suite  divers  États  indépendants. 

GHASIVI.  Voyez  Guasna. 

CHATTES  ou  GATES  (Monts).  C'est  le  nom  d'une 
double  chaîne  de  montagnes  qui  parcourent  toute  la  lon- 
gueur de  la  presqu'île  du  Gange,  et  constituent  le  sys- 
tème indien.  On  les  divise  en  Chattes  orientales  et  en  Ghatles 
occidentales. 

Les  Ghatles  occidentales,  qu'on  peut  considérer  jusqu'à 
un  certain  point  comme  le  noyau  de  toutes  les  montagnes 
de  l'Inde,  commencent  au  Tapty  ,  et  suivent  la  côte  jus- 
qu'au cap  Comorin.  On  n'estime  pas  que  leur  plus  grande 
élévation  dépasse  3,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Elles  sont  séparées  du  grand  massif  de  l'Altai  Hima- 
laya, à  l'ouest  par  la  grande  vallée  de  l'Indus,  et  au  nord 
par  celle  du  Gange  et  de  la  Djemna. 

Les  Chattes  orientales  traversent  les  provinces  de  Sa- 
lem, le  Carnatik  et  le  Balaghat,  et  se  prolongent  jusqu'au 
Kriclina.  Les  monU.  IVilgherri  ou  montagnes  Bleuet ,  qui 
s'élèvent  au  nord  de  Comibetore,  peuvent  être  considérés 
comme  l'anneau  de  jonction  entre  les  Chattes  orientales  et 
les  Ghatles  occidentales.  Les  montagnes  de  Pile  de  Ceylan 
paraissent  aussi  se  rattacher  au  système  indien  ou  des 
Chattes. 

GUÈBRES.  Foye; GoÈBRES. 

GHEDIMIIVE.   Voyez  Gedimin. 

GHEES  ou  GEES  (  Langue  de  ).  Voyez  Éthiopieotes. 
(Écriture,  Langue,  Littérature). 

GHELMA  ou  GUELMA,  ville  de  l'Algérie,  dans  la  pro- 
vince de  Conslantine,  est  située  au  sud  età  2  kilomètres  de 
la  rive  droite  de  la  Seybouse  supérieure,  et  à  2,500  mètres  au 
nord  du  pied  de  la  haute  montagne  de  Maouna.  Une  vaste 
plaine  descend  doucement  en  glacis  depuis  les  limites  in- 
férieoresdelcelte  montagne  jusqu'à  la  rivière.  En  cet  endroit, 
placée  à  peu  près  à  égale  distance  de  Cirtha  et  d'Hippone  , 
s'élevait  la  formidable  citadelle  i\c  Suthul,  dépôt  des  trésors 
deJugurtha,  et  sous  les  remparts  de  laquelle  le  prince 
numide  fit  éprouver  un  grave  échec  aux  aigles  romaines.  Le 
peuple-roi  se  vengea  plus  tard  en  faisant  disparaître  le  nom 
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elles  monumenls  de  h  ville  numide,  pour  y  substituer  la 
colonie  militaire  de  Calama,  détruite  à  son  tour  par  les 
Vandales.  La  Glielma  des  Arabes  fut  formée  avec  des  maté- 
riaux provenant  de  l'ancienne  Calama,  mais  son  emplace- 
ment n'était  pas  celui  de  la  cité  romaine.  Après  la  destruc- 
tion de  celle-ci,  les  habitants  tracèrent  une  nouvelle  ville , 
plus  restreinte,  mieux  placée  pour  la  défense,  et  ils  l'entou- 
rèrent de  murailles  :  l'ancienne  Calama  ne  fut  plus  peureux 
qu'une  vaste  carrière.  Avec  les  pierres,  sculptées  ou  non, 
avec  les  marbres  polis  ou  précieux ,  qui  composaient  les 
temples,  les  théâtres,  les  monuments,  les  tombeaux,  etc., 
ils  construisirent  leur  citadelle.  L'emplacement  choisi  parait 
avoir  été  celui  de  la  métropole.  On  y  trouvait  aussi  un  im- 
mense bâtiment  destiné  aux  thermes.  Treize  tours  furent 
en  outre  construites  autour  de  l'enceinte.  Un  puits  profond 
fut  creusé  dans  l'intérieur  de  cette  forteresse,  que  le  temps, 
la  main  des  hommes  et  les  tremblements  de  terre  endom- 
magèrent. Plusieurs  routes  reliaient  Calama  à  Constantine, 
à  Bône,  etc. 

Arrivé  en  1836  auprès  de  ces  ruines,  le  maréchal  Clausel, 
frappé  de  l'importance  stratégique  de  la  position,  y  établit 
un  camp  permanent ,  destiné  à  surveiller  le  bassin  de  la 
.Seybouseet  à  préparer  la  conquête  définitive  de  la  province 
de  l'est.  Cette  prise  de  possession  avait  en  outre  pour  but 
de  contrebalancer  dans  l'opinion  des  indigènes  l'insuccès 
de  la  première  expédition  contre  Constantine.  Quoique  peu 
nombreuses  et  dépourvues  de  tout,  les  troupes  qu'on  y  laissa 
«'y  maintinrent  avantageusement,  réparèrent  les  fortifica- 
tions, et  construisirent  plusieurs  casernes  en  maçonnerie. 
Attaquée  en  1839  par  les  Kabyles,  la  garnison  de  Ghelma, 
très-inférieure  en  nombre  aux  assaillants ,  soutint  avec  cou- 
rage un  combat  de  plusieurs  heures,  et  repoussa  l'ennemi 
après  lui  avoir  fait  éprouver  de  grandes  pertes.  En  1852 , 
un  nouveau  soulèvement  eut  lieu  dans  le  cercle  de  Ghelma, 
et  fut  également  réprimé. 

Ghelma  présente  des  pierres  taillées  en  immense  quantité, 
des  carrières  de  bon  calcaire  de  construction ,  des  pierres  à 
plâtre  et  du  bois  de  chauffage  à  proximité.  Le  bois  de  cons- 
truction et  la  terre  à  brique  y  manquent.  Elle  possède 
de  belles  casernes,  un  hôpital,  des  places  publiques,  des  fon- 
taines ,  etc.  Un  marché  important  s'y  tient  deux  fois  par  se- 
inaine  ,  et  donne  lieu  à  d'importantes  transactions  sur  les 
bestiaux,  les  laines,  les  huiles  et  les  céréales.  La  nature  géné- 
reuse du  sol  seconde  merveilleusement  les  efforts  des  co- 
Jons.  Ghelma  fut  légalement  constituée  comme  centre  de 
population  en  1840.  Elle  devint  le  chef-lieu  d'un  district 
ndiuinistré  par  un  commissaire  civil  et  le  siège  d'une  justice 
de  paix,  lin  1854,  Ghelma  a  été  érigée  en  commune,  ayant 
pour  annexes  les  colonies  agricoles  A'Hdliopolis,  de  Mille- 
ùmo  et  de  Petit.  La  population  de  la  circonscription  com- 
munale montait  alors  à  2,580  habitants,  dont  1650  Français, 
470  Européens,  580  indigènes  musulmans  et  180  indigènes 
Israélites.  Les  revenus  municipaux  étaient  évalués  à  70,000 
(rancs.  L.  Louvet. 

GHEMARA  ouGEMARE.  Voyez  Talmud. 
GUEUARDESCA  (  Famille).  Elle  joua  un  rôle  impor- 
l.int  dans  l'histoire  des  républicpies  italiimnes  au  moyen 
âge,  et  était  originaire  de  la  Toscane,  où  elle  possédait  les 
comtés  de  Gherardesca,  de  Donavalico  et  de  Montescudaio, 
dins  les  Maremmes,  entre  l'ise  et  Piombino.  Vers  le  com- 
mencement du  treizième  siècle,  les  comtes  Gherardesca  s'al- 
lièrent à  la  riche  et  puissante  république  de  Pise,  et  em- 
brassèrent le  parti  du  peuple  dans  la  lutte  que  celui-ci  com- 
mericail  à  engager  contr<!  une  aristocratie  de  plus  en  plus 
usurpatrice.  Dans  la  grande  lutlc  qui  éclata  entre  les  Gibe- 
lins et  les  Guel  fes,  ils  épousèrent  la  cause  des  preiuiers. 
Deux  membres  de  cette  famille,  les  couiles  GcraiJ  el 
Galvaiio  Donavalico  GHF.i\,\nni;sr,»,  accompagnèrent  Con- 
radinde  llohcnstaufen  dans  son  i'xpi'<lilion  contre  Naples, 
et  périrent  avec  lui  sur  l'échalaud.  Par  suite  de  leur  attache- 
ment à  la  maison  de  Hohenstaufen,  les  Gherardesca  claicul 
dès  1237  en  hostilité  déclarée  avec  les  Visconti,  qui  .qi- 
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partenaient  au  parti  des  Guelfes;  el  la  Tille  de  PIse  se  trouva 
ainsi  partagée  en  deux  camps. 

Enfin,  le  chef  de  cette  ambitieuse  famille,  Ugolino  Ghe- 
rardesca, résolut  de  s'emparer  du  pouvoir  absolu  sur  Pise, 
la  ville  qui  l'avait  vu  naître.  A  cet  effet,  il  se  réconcilia  avec 
les  Guelles,  et  donna  sa  sœur  en  mariage  à  Giovanni  Visconti, 
grand-juge  à  Gallura  et  chef  du  parti  guelfe  à  Pise.  D'après 
son  plan,  Visconti  ne  devait  pas  seulement  lui  assurer  l'ap- 
pui des  Guelfes  en  Toscane,  mais  introduire  subrepticement 
dans  la  ville  des  mercenaires  enrôlés  en  Sardaigne  pour  ses 
projets.  Les  Pisans  découvrirent  la  conjuration,  et  Visconti 
ainsi   qu'Ugolino  Gherardesca  furent  bannis.  Le  premiei" 
mourut  à  quelque  temps  de  là;  le  second  fit  alliance  avec 
les  Florentins  et  les  Lucquois,  et  par  plusieurs  victoires 
remportées,  grâce  à  ces  auxiliaires,  sur  les  Pisans,  les  con- 
traignit à  le  rappeler,  en  1276.  11  était  loin  d'avoir  renoncé 
à  ses  projets  d'usurpation,  et  n'attendait,  «u  contraire ,  que 
l'instant  favorable  pour  les  mettre  à  exécution.  L'occasion  si 
ardemment  souhaitée  se  présenta  enfin,  quand  la  guerre 
éclata  en  1282  entre  Pise  et  Gênes.  En  prenant  à  dessein  la 
fuite  dans  une  bataille  navale  livrée  le  6  août  1284,  à  la  hau- 
teur de  l'Ile  de  Malora,  il  causa  la  déroute  complète  de  la 
(lotte dont  le  commandement  lui  avait  été  confié;  désastre 
dont  le  résultat  fut,  outre  la  destruction  des  forcer  navales 
des  Pisans,  la  perte  de  11,000  hommes  de  leurs  meilleures 
troupes ,  el  à  la  première  nouvelle  duquel  les  vieux  enne- 
mis de  Pise,  les  Florentins,  les  Lucquois,  les  Siennois,  le» 
villes  de  Pistoie,  de  Prato,  de  Voltcrre,  de  San-Germiniano 
et  de  Colla,  espérant  triompher  sans  peine  de  Pise  et  anéan- 
tir à  jamais  le  foyer  de  la  faction  gibeline  en  Italie,  couru- 
rent aux  armes.  Ainsi  placée  sur  le  bord  de  l'abtme,  il  ne 
restait  plus  à  la  république  d'autre  ressource  que  de  se  jeter 
dans  les  bras  de  l'homme  dont  la  perfidie  avait  préparé  cette 
crise.    Depuis  longtemps  en  secrète  intelligence  avec  les 
Guelfes,  Gherardesca  se  chargea  de  négocier  avec  les  ennemis 
de  la  ville,  réussit  à  les  satisfaire  moyennant  l'abandon  de 
divers  châteaux  et  forteresses,  et  fort  désormais  de  leur 
appui,  régna  en  maître  sur  sa  patrie  abaissée.  Tous  les  enne- 
mis qu'il  avait  à  Pise  furent  proscrits,  et  afin  que  les  Pisans 
prisonniers  des  Génois  ne  fussent  pas  rendus  à  la  liberté,  il 
se  refusa  à  traiter  de  la  paix  avec  Gênes   Une  insurrection 
à  la  tête  de  laquelle  était  son  propre  neveu,  Nino  de  Gallura, 
avec  quelques  membres  des  familles  guelfes  et  gibelines  les 
plus  considérables,  ne  tarda  pas  à  éclater  contre  lui;  mais 
après  trois  années  de  luîtes,  Gherardesca  en  sachant  habile- 
ment employer  tantôt  la  lorce,  tantôt  la  ruse,  triompha  de 
tous  ses  ennemis.  Alors  sa  soif  de  vengeance  ne  connut  plus 
de  bornes  :  plus  que  Jamais  il  s'abandonna  à  ses  tyranniques 
fureurs,  ne  respectant  pas  plus  la  vie  de  ses  amis  que  celle 
de  ses  ennrois.  Tant  de  violences  et  d'attentats  révoltèrent 
enfin  contre  lui  tous  les  esprits,  et  il  s'ourdit  en  secret  une 
nouvelle  conspiration,  à  la  tête  de  laquelle  se  trouvait  l'ar- 
chevêque de  Pise  lui-même,  Ubaldini,  Le  l*' juillet  1288,  le 
tocsin  fut  tout  à  coup  sonné  par  ordre  d'Ubaldini  ;  et  Gherar- 
desca, après  une  résistance  désespérée,  fut  fait  prisoimier 
avec  deux  de  ses  fils,  Gaddo  et  Uguccione,  et  deux  de  ses 
petits-fils,  Nino  ,  surnoujmé  le  Briyata,  et  Aurelb  Nuncio. 
Ubaldini  fit  enfermer  ces  malheureux  dans  la  tour  de  Oua- 
landi,  appelée  depuis  7"one  di  Famé,  et  après  avoir  fa't  jeter 
dans  l'Arno  les  clés  de  cette  prison,  les  condamna  à  y  périr 
tous  de  faim. 

C'est  cette  mort  si  tragique  d'Ugolino  Gherardesca  et  des 
siens,  que  le  Dante  a  décrite  dans  sa  Divina  Commedia.  Ce 
sujet,  éminenuuent  drauiatique,  a  depuis  été  trait*'  dans  la 
plupart  des  langues  par  des  poêles  qui  se  sont  tous  plus  on 
moins  inspirés  de  ce  poème  immortel. 

Les  fils  et  les  petil-lils  d'Ugolino  qui  ne  partagèrent  point 
sou  uiisérable  sort  parvinrent  bientôt  à  jouir  de  nouveau 
d'un  grand  crédit  à  Pise  el  dans  d'autres  villes.  Ainsi,  dès 
1329  on  trouve  un  Hieri  Donavalico  GnERARRESCA  à  la 
têle  de  l'admiiiistraliou  de  l'i.se.  Un  fils  naturel  de  ce  der- 
nier, Manfred  Ghehahdksca,  général  des  Pisans,  défendit 
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avec  une  poi<;ni<«  d'Iiomnie?  Cagliari  contre  Alplmnse  IV 
d'Aragon,  et  lui  disputa  vivement  la  victoire  <laiis  une  ba- 
taille livr(?e  le  2S  février  1324,  près  de  Luco-C'islerna.  Les 
Ara^onais  ne  r(^ussirent  fi  s'emparer  de  Cagliari  ipie  lorsque 
Mai'.fred  eut  trouvé  la  mort  dans  une  sortie. /JoHi/icio  Gue- 
liAiiDESCA  étiiit  c«/)(^(HO  (le  Pise  (1329)  lorsque  celle  ville 
secoua  le  jong  du  célèbre  Castruccio  Castracani  et  de  l'em- 
pereur Louis  (le  Haviére.  Administrateur  aussi  intègre  que 
prudent,  il  conclut  une  paix  avantageuse  avec  les  Guelfes, 
ces  vieux  et  constants  ennemis  de  Pise,  et  déjoua  une  cons- 
piration trami'e  contre  la  libellé  de  ses  concitoyens.  Il 
mourut  de  la  peste,  en  1340.  Les  Pi.sans  reconnaissants  lui 
donnèrent  pour  successeur  dans  sa  charge  de  capUano  son 
fds  Rainero  GuEiiAiincscA,  bien  qu'il  n'ciU  encore  (lue  onze 
ans;  mais  celui-ci  mourut  de  la  peste  dès  l'année  1348,  et 
alors  la  famille  Gherabdesca  se  retira  dans  ses  domaines  des 
Marcmmes. 

De  nos  jours,  un  Filippo  Gher.u-.desca,  né  en  1730  à  Pis- 
toie,  mort  à  Pise  en  1808,  s'est  distingué  comme  pianiste  et 
comme  couq  ositeur. 

GSEEKARDl  (Evariste),  aclcui'  du  Tli.Mlre-ltalien,  né 
il  l'rato,  en  Toscane,  vers  1670,  mort  à  Paris  en  1700.  Son 
père,  Giovanni  Giierardi,  faisait  parlie  de  la  même  troupe, 
et  son  nom  de  comédien  était  Flaulin.  Il  lit  donner  à  son 
lils  une  édiicalion  distinguée,  bien  qu'il  le  destinât  à  la  car- 
rière qu'il  avait  suivie  Après  avoir  lait  de  bonnes  études  , 
il  parut  pour  la  première  fois  sur  la  scène,  le  1"  octobre 
1689,  dans  l'emploi  d'Arleq  uin  ,  vacant  depuis  la  mor!  de 
Dominique.  Ses  débuts  furent  brillants;  et  bientôt  il  ne 
compta  plus  ses  triomphes.  Quand  le  Théâtre-Italien  fut 
fermé,  en  1697,  pour  cause  d'allusions  prétendues  a  M"" 
de  Maintenon  dans  une  pièce  intitulée  La  Prude,  Gheraidi 
essaya  vainement  par  ses  réclamations  de  faire  révoquer 
l'ordre  fatal.  Il  employa  dès  lors  ses  loisirs  à  recuiMIlir  les 
meilleures  comédies  ou  scènes  françaises  du  Théâtre-Ita- 
lien,  recueil  charmant,  plein  de  verve  et  il  h  amour,  oii 
l'on  a  toujours  puisé,  où  l'on  puisera  toujours  à  pleines 
mains,  sans  en  rien  dire.  Quelques  mois  avant  la  publica- 
tion de  ce  curieux  répertoire,  Giierardi  avait  fait  une  chute 
à  Saint-JIaur,  dans  un  divertissement  qu'il  jouait  avec  la 
Thorillière  et  Poisson.  Il  négligea  la  blessure  qu'il  s'était 
laile  à  la  tète;  une  vive  inllammation  ne  tarda  pas  à  s'y 
porter,  et  fut  suivie  d'un  délire  violent  qui  l'emporta  en 
moins  d'une  heure.  Il  était  à  peine  âgé  de  trente  ans.  Le 
'l'elonr  de  la  foire  de  Bezons  est  la  seule  pièce  qu'on  lui 
attribue.  Elle  lut  jouée  en  1095,  et  figure  dans  son  recueil, 

GHIAOUR.  Voyez  Giaoi-r. 

GUIBERTI  (LoRENZo),  l'un  des  plus  grands  artistes  du 
quinzième  siècle,  naquit  à  Florence  ,  en  1378.  Il  fut  dès 
son  enfance  guidé  dans  l'étude  de  l'art  par  son  beau-père, 
Baitoluccio,  qui  lui-même  était  un  orfèvre  d'un  rare  sa- 
voir. L'orfèvrerie  occupa  d'abord  Ghiberti,  mais  de  plus 
dil'licili's  tiavaux  tentèrent  bientôt  son  audace.  Déjà  il  imitait 
avec  bonheur  les  médailles  antiques ,  et  il  commençait  à 
s'exercer  dans  la  peinture,  lorsque  la  peste  ayant  éclaté 
dans  Florence  (  1400),  Ghiberti  se  réfugia  à  Rinu'ni.  Associé 
avec  un  peintre  dont  le  nom  ne  nous  a  pas  été  conservé, 
il  y  décora  un  salon  chez  le  prince  Malatesta  (  1401  ).  En- 
couragé par  ce  premier  succès,  il  serait  sans  doute  resté 
longtemps  en  Romagne,  s'il  n'eût  été  tout  à  coup  rappelé 
à  Florence  par  un  événement  qui  conservera  toujours  dans 
l'histoire  de  l'art  italien  une  considérable  importance.  La 
Seigneurie  de  Florence  et  la  corporation  des  marchands 
avaient  résolu  de  faire  exécuter,  pour  l'église  de  San-Gio- 
vanni ,  des  portes  de  bronze  destinées  à  servir  de  pendant 
à  celle  qu'Andréa  de  Pise  avait  faite  pour  ce  monument. 
Un  solennel  concours  fut  ouvert.  Après  une  épreuve  pré- 
paratoire, dont  Ghiberti  se  tira  avec  honneur,  sept  sculpteurs 
furent  admis  à  disputer  le  prix  ;  les  uns,  illustres  déjà,  les 
autres  jeunes  encore,  mais  non  moins  dignes  de  la  gloire  qui 
leur  était  promise.  Lutter  avec  Brunellcsclii,  Donalello, 
Jacopo  délia  Quercia,  Valdambrina,  Nicolo  d'Arezzo  «t  Si- 
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I  mone  da  Colle,  c'était  lutter  avec  les  plus  forts;  et  cepen- 
dant Gliiberli  fut  jugé   digne  de  cet  honneur.  Un  délai  d'un 
an  fut  donné   aux   concurrents   pour  mener  à  bien  l'en- 
treprise. Chacun  ayant  exécuté  un   bas-relief  sur  un  sujet 
indiqué,  ie  .Sooi/ce  rf'/.sooc,  Ghiberti  fut  proclamé  vain- 
queur, de  l'aveu  même  de  ses  rivaux,  Donalello  et  liruncl- 
leschi.  Chargé  dès  lors  de  cet  immense  travail,  il  répondit 
par  un  chef-d'd'uvre  aux  déliances  qu'inspirait  sa  jeunesse. 
I  Cette  porte ,  divisi'e  en  vingt  panneaux ,  dont  les  sujets  sont 
!   empruntés  à  la  vie   du    Christ ,   ne  fut  posée  qu'en  1 424. 
"  Toutes  les  ligures,  dit  rentliousiasle  Yasari,  ont  une  grâce 
indicible   :   les  unes  offrent  des  beautés  mervelleuses;  les 
draperies  tiennent  encore  un  peu  de  l'ancienne  manière  par- 
]  ticulière  à  Giollo,  mais  néanmoins  dénotent  un  profond 
;  sentiment  du  grand  style  moderne.  » 
i      Ghiberti   exécuta  une  statue  de  saint  Jean-Baptiste,  en 
j   bronze,  pour  la  communauté  des  marchands  (1414), deux 
[  bas-reliels  pour  la  cath(Hlrale  de  Sienne  (1417),  un  Saint 
1  Matthieu  (  1420) ,  un SaintÈlienne( U22) , et  àSainteMarie- 
I  Nouvelle  le  mausolée  de  Leonanlo  Dali,  général  des  Frères 
j  prêcheurs.  Nous  ne  pouvons  mentionner  tous  les  chefs-d'œu- 
vre que  Ghiberti  produisit  comme  en  se  jouant.  L'un  des  plus 
applaudis  fut  la  châsse  que  Cosme  et  Laurent  de  Jbklicis  lui 
firent  faire  pour  les  relique>detrois  martyrs  (  1428).  Les  mar- 
guilliersde  Sancta-MariadelFioie  lui  conlièrent  aussi  le  soin 
(l'exécuter  celle  de  saint  Zanubi,  évêque  de  Florence  (1439). 
Ghiberti  a  également  ciselé  des  cachets ,  des  boutons ,  et 
même  une  mitre  pour  le  pape  Eugène  IV.    Mais,  tout  en 
revenant  de  temps  ii  aulie  à  son  premier  métier  d'orfèvre, 
Lorenzo  ne  négligeait  pas  i'art  sévère.  Peintre,  il  termina 
la  plus  grande  partie  des  vitraux  de  Santa-Maria  del  Fiore  : 
scullpeur,   il  achevait  à  peine  la  porte  dont    nous  avons 
parlé,  lorsque  la  Seigneurie  de  Florence  lui  en  commanda 
une  autre.  Dix-bas  reliefs,  dont  les  sujets  sont  tirés  de  l'his- 
toire de  l'Ancien  Testament,  véritables  tableaux  encadrés 
dans  une  bordure  ornée  de  ligures  en  pied ,  et  presque  en 
ronde-bosse,  composent  cette  œuvre  magnilique.  Ces  portes, 
dont  Michel-Ange  a   pu  dire,  dans  un  élan  d'admiration, 
qu'elles  étaient  oignes  d'être  celles  du  Paradis,  ont  été  plu- 
sieurs fois  gravées,  et  notamment,  en  1807  ,  par  Théodore, 
dit  le  Kalmuk.  .Mais  il  n'est  pas  donné  à  la  gravure,  si 
exacte  qu'elle  soit ,  de  rendre  la  puissante  énergie  du  grand 
sculpteur  florentin. 

Comme  la  plupart  des  artistes  de  cette  époque,  Ghiberti 
avait  étudié  toutes  les  branches  de  l'art.  Il  avait  quelque 
connaissance  de  l'architecture.  Lorsqu'on  voulut  construire 
la  coupole  de  Santa-Maria  del  Fiore,  et  que  Brunelleschi , 
après  de  longues  hésitations,  eut  été  chargé  de  ce  travail, 
si  nouveau  alors  et  si  peu  conforme  aux  traditions  admises, 
on  craignit  que  l'illustre  artiste  n'eût  trop  présumé  de  sa 
science ,  et  comme  on  redoutait  sa  hardiesse  d'innovation , 
on  jugea  nécessaire  de  lui  adjoindre  un  collaborateur  ou 
plutôt  un  surveillant.  Gliiberli  lut  choisi  pour  cette  mission 
diflicile.  Mais  comme  Brunelleschi  seul  avait  su  résoudre 
le  problème  architectural  dont  la  recherche  préoccupa  si 
longtemps  le  quinzième  siècle,  Gliiberli  ne  put  lui  être 
d'aucun  secours.  Il  faut  lire  dans  Vasari  l'histoire  des  tri- 
bulations de  Brunelleschi ,  douloureux  martyre  de  l'inven- 
teur qu'on  méconnaît.  Il  semblerait  résulter  de  son  récit  que 
dans  ce  long  drame  le  rôle  le  plus  honorable  n'aurait  pas 
toujours  appartenu  à  Ghiberti.  Couvert  de  dignités  et  d'hon- 
neurs par  ses  compatriotes,  qui  en  1443  l'avaient  élu  au 
nombre  des  douze  magistrats  dont  se  composait  la  Seigneurie 
de  Florence,  Ghiberti  mourut  vers  l'année  1455.  Il  avait 
écrit  quelques  traités  sur  les  arts;  Vasari  en  parle,  mais 
avec  peu  de  respect.  Un  de  ces  manuscrits ,  longtemps 
ignoré,  a  été  publié  en  partie  par  Cicognara  dans  son  His- 
toire de  la  Sculpture ,  et  les  derniers  éditeurs  de  Vasari 
l'ont  reproduit,  en  y  ajoutant  un  nouveau  fragment.  C'est 
un  des  plus  précieux  documents  qui  nous  restent  sur  la  re- 
naissance des  arts  eu  Italie. 
Le  Musée  du  Louvre  possède  un  curienx  dessin  qu'on  at- 
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triliiie  h  Ghiberli  ;  c'est  le  projet  ou  plutôt  la  copie  d'un  bas- 
relief  d'une  des  portes  de  San-Giovanni.  11  représente  à  la 
fois,  comme  cela  se  lencontre  souTent  dans  les  œuvres  de 
ce  temps,  plusieurs  scènes  de  la  vie  d'Isaac  et  de  Jacob. 
L'imitation  de  l'antiquité  y  est  manifeste,  surtout  dans  les  ; 
plis  simples  et  larges  des  étoffes. 

Gliiberti  donna  à  l'art  florentin  une  irrésistible  impulsion. 
Il  semble  résumer  d'avance,  dans  son  œuvre  variée,  les 
qualités  distiiictives  de  cette  école,  qui  fut  celle  de  la  pas- 
sion, du  mouvement  et  de  la  vie.  Gliiberti  ouvre  glorieuse- 
ment l'ère  moderne.  C'est  avec  lui  que  le  sentiment  de  l'art 
antique  reparaît  dans  la  sculpture  :  «  Il  fut  le  premier,  dit 
Vasari,  qui  imita  les  cbefs-d'œuvre  des  anciens  Romains.  » 
Il  avait  réuni  une  précieuse  collection  de  vases  grecs  et  de 
fragments  de  statuts,  et  si  ce  fait  ne  nous  était  pas  attesté 
par  les  biograpliies,  l'examen  seul  du  style  de  Ghiberli  suf- 
firait pour  nous  apprendre  quelle  intelligente  étude  il  avait 
dû  faire  des  maîtres  éternels.  La  statuaire  sous  sa  main  sa- 
vante se  dégage  des  formes  roides  et  mesquines  de  l'art  go- 
thique; le  corps  humain  s'anime  et  respire  ;  l'ornenientalion 
même  devient  vivante  et  passionnée.  L'autorité  de  Gliiberti 
sur  ses  contemporains  fut  considérable  :  il  eut  pour  élèves 
Masolino  da  Panicale,  qui  devait  être  le  maître  de  Masac- 
cio;  Finiguerra,  qui  trouval'art  de  graver  en  creux;  Paolo 
Uccello,  qui  fit  faire  à  la  perspective  des  progrès  immenses; 
enfin  Antonio  Pollaiuoli),  qui  inlrodusit  dans  la  sculpture  la 
science  anatomique,  et  dont  l'exemple,  on  le  sait,  ne  fut 
pas  sans  iniluence  sur  l'éducation  de  Michel-Ange. 

Paul  MA^TZ. 

GIIIKA  (  Les  princes).  Cette  famille,  qui  a  donné  un 
grand  nombre  d'bospodars  à  la  Jloldavie  et  à  la  Valachie, 
est  01  iginaire  d'.\lbanie.  Elle  a  pour  souche  Georges  Guika, 
Albanais  de  naissance,  qui  parvint  àladignité  d'hospodarde 
■Valachie  et  régna  de  16G1  à  1662.  Son  fils,  Grégoire  Gmu, 
lui  succéda,  et  régna  jusqu'en  1673,  après  avoir  élé  dans 
cet  intervalle  plusieurs  fois  déposé,  puis  rétabli  en  posses- 
sion de  l'autorité  souveraine.  Parmi  ses  successeurs  nous  ne 
mentionnerons  que  Grégoire  Guira,  hospodar  de  Moldavie 
en  1726  et  de  Valachie  en  1733,  [mis  de  nouveau  hospodarde 
Moldavie  en  1747,  alternatives  qui  ne  furent  que  le  résultat 
naturel  des  troubles  intérieurs  dont  les  principautés  étaient 
le  théâtre  et  aussi  des  caprices  du  gouvernement  turc;  en- 
suite Grégoire  Guika  ,  d'abord  interprèle  auprès  de  la 
Porte,  puis  à  partir  de  1761,  par  conséquent  pendant  la 
guerre  entre  la  Porte  et  la  Russie,  hospodar  de  Valachie, 
fondions  dans  l'exercice  desquelles  il  acquit,  à  force  d'exac- 
tions, d'immenses  richesses,  et  qui  périt  exécuté  en  1777 
pour  s'élre  opposé  à  la  cession  de  la  liukovN'ine  à  l'Autriche; 
enfin.  Alexandre  Guiki,  né  en  1795,  et  devenu  en  1834 
hospodar  de  Valachie ,  lequel  rendit  en  cette  qualité  de 
grands  services  au  pajs  et  lui  en  aurait  rendu  de  bien  plus 
granris  encore  si  ses  bonnes  intentions  n'avaient  pas  ren- 
contré un  insurmonlidjîe  obstacle  dans  l'appui  prêté  par  la 
Russie  à  l'opposition  des  boyards.  11  s'était  attiré  le  mau- 
vais vouloir  du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  en  cherchant 
à  suivre  un  système  politique  à  lui  et  basé  sur  les  véritables 
intérêts  du  pays,  sans  se  préoccuper  de  savoir  si  ces  in- 
térêts pouvaient  être  contraires  à  ceux  de  la  Russie,  qui  dès 
lors  jura  sa  perte,  lin  ls42,  la  Porte  avait  tout  récemment 
envo)  é  à  Alexandre  GhiKa  un  sabre  d'honneur  en  témoignage 
de  sa  haute  satisfaction  ;  mais  alors  la  crainte  de  voir  le 
gouvernement  russe  intervenir  dans  les  affaires  de  Servie 
détermina  le  liivan  à  faire  droit  aux  instances  réitérées  du 
cabinet  de  Saint-Pétersbourg  et  à  prononcer  sa  révocation. 
Depuis,  le  prince  Gliika  a  presque  toujours  résidé  en  Alle- 
magne. 

En  lS,=i2,  le  prince  Constantin  Cmv.\  fut  appelé  à  la  pré- 
sidence du  divan  de  la  Valaihie,  poste  qu'il  occupe  encore; 
le  16  juin  ISM,  le  prince  Grégoire  Giiisv  fut  ncunmé  hos- 
podar de  Moldavie  A  la  place  du  prince  Slourdza.  Au  com- 
mcnremcnlde  18.i3,ce  prince  fut  atteint  d'une  attaqued'a- 
liénatlon  mentale,  pendant  laquelle  il  tenta  de  se  suicider. 
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Il  était  néanmoins  encore  ffli  Moldavie  lorsque  les  Russe» 
occupèrent  celle  principauté.  Il  signifia  alors  à  la  Porta 
l'ordre  qu'il  avait  reçu  de  lui  refuser  désormais  l'impôt.  Ce- 
pendant, à  la  fin  de  celte  même  année,  l'empereur  de  Russie 
remplaça  les  hospodars  par  un  gouvernement  à  la  tête  du- 
quel était  le  général  Budberg;  mais  ii  la  suite  de  l'entrée 
des  Autrichiens  en  Moldavie,  le  prince  GhiUa ,  qui  s'était  ré- 
fugié à  Vienne ,  fut  rétabli  dans  l'ho.spodarat  de  la  Mol- 
davie à  la  fin  de  1854. 

GUIEVLANDAJO  (  Domenico  ) ,  l'un  des  plus  grands 
artistes  de  sou  siècle,  naquit  en  1551,  à  Florence,  et  était  fils 
d'un  orfèvre  appelé  Corradi  et  surnommé  il  Ghirlandajo, 
c'est-à-dire  le  Faiseur  de  guirlandes,  à  cause  de  son  ex- 
trême habileté  à  confeclionner  des  guirlandes  pour  la  coif- 
fure des  dames  fiorentines.  Domenico  Ghirlandajo,  lui  aussi, 
comme  Lorenzo  Ghiberti,  commença  par  être  orlévre; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  se  consacrer  à  la  peinture,  sous  la 
direction  de  Baldovinetti.  C'est  dans  l'école  qu'il  fonda  à 
Florence  que  de  grands  peintres,  entre  autres  Michel-.\nge, 
s'initièrent  aux  principes  de  l'art.  Il  mourut  en  1495.  Le 
premier  il  essaya  d'imiter  la  dorure  à  l'aide  de  la  couleur, 
et  de  donner  de  la  profondeur  aux  tableaux  par  la  distinc- 
tion des  plans  et  la  gradation  des  teintes.  Parmi  les  œuvres 
les  plus  remarquables  de  cet  artiste,  il  faut  citer  les  fresques 
qu'il  exécuta  dans  la  chapelle  et  dans  le  réfectoire  de  l'ab- 
baye d'Ognissanli,  dans  la  chapelle  Sasseti,  dans  l'église  de 
La  Trinité,  et  dans  le  chœur  de  Santa-Maria  Novella  de  Flo- 
rence où  l'on  admire  son  Massacre  des  Innocents.  Il  y  a 
dans  sa  manière  et  dans  sa  conception  quelque  chose  d'es- 
sentiellement réaliste,  mais  joint  à  beaucoup  de  douceur  et 
de  dignité.  Il  aimait  à  placer  dans  des  tableaux  représentant 
des  scènes  de  l'Écriture  Sainte  les  figures  de  ses  concitoyens 
les  plus  considérés ,  qui,  revêtus  du  beau  costume  de  leur 
époque,  assistent  pieusement  aux  événements  et  aux  mira- 
cles qu'il  reproduit.  Ses  grandes  toiles  sont  moins  bien  réus- 
sies que  ses  fresques ,  parfaites  au  point  de  vue  technique  ; 
en  effet,  on  y  remarque  une  certaine  dureté  de  modelage  et 
de  couleurs  qui  est  le  défaut  à  peu  près  général  des  peintres 
de  fresques.  Quelques-unes  sont  cependant  des  œuvres  de 
la  plus  haute  distinction,  par  exemple  l'Adoration  des  Rois, 
dans  l'église  Agli  Innocenti  de  Florence,  plusieurs  ta- 
bleaux à  l'académie  de  celte  ville,  au  musée  de  Berlin  et 
dans  d'autres  collections.  Le  musée  de  Londres,  par  exemple, 
possède  de  lui  la  Visitation  de  sainte  Anne  à  la  Vierge. 

Ses  frères,  Davide  et  Benedetio  GuiRLANnAJO,  n'atteigni- 
rent pas,  à  beaucoup  près,  à  la  hauteur  de  son  talent.  Son 
fils  Ridolfo  GiBLANDAjo  devint  plus  tard  l'élève  de  Ira  Bar- 
tolommeo  et  l'ami  de  Raphaël  11  y  a  de  lui  à  Florence  deux 
tableaux  remarquables,  représentant  des  scènes  de  la  vie  de 
saint  Zénobius  et  où  on  reconn:dl  tout  de  suite  le  faire  d'un 
maître  ;  mais  son  talent  ne  larda  pas  à  dégénérer  complète- 
ment en  médiocrité  de  pur  métier. 

GIIISEII.  Voyez  Cvi^u. 

GHISI  9  famille  d'artistes  dont  les  membres  comptent 
au  nombre  des  successeurs  de  Marc-Antoine  dans  la  gra- 
vure, et  portent  chacun  le  surnom  de  le  Mantonan.  Elle  eut 
pour  chef  Giovanni  Battista  Guisi,  qui  pratiqua  tous  les 
arts  du  dessin  et  d'imitation.  Né  vers  l'an  1525,  il  eut  pour 
maîtres  Jules  Romain  et  Raimundi.  Cependant,  il 
jouit  plus  tard  de  plus  de  réputation  comme  architecle  que 
comme  peintre ,  et  il  a  même  écrit  sur  l'architecture.  A  Man- 
toue,  ils  construisit  la  belle  église  de  Santa-Barbara  avec 
son  couvent,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'édifices  publics, 
qu'il  orna  aussi  de  tableaux  exécutés  par  lui-même,  ou 
bien  à  l'ornemenlation  desquels  il  présida.  On  peut  dire 
qu'après  la  mort  de  Jules  Romain ,  il  hit  l'un  des  artistes  les 
plus  féconds,  les  plus  actifs  de  Mantoiie.  Dans  ses  planches 
gravées,  on  trouve  bc.uicoiip  correction  de  dessin  jointe  a  des 
imitations  de  Marc-Antoine,  et  plus  encore  du  Maître  au  Dé. 
On  ignore  l'époque  de  sa  mort.  La  dernière  date  indiquée 
sur  ses  gravures  est  1540. 

GHISI  (Giorgio),  cominegraveurde plus  célèbre  de' tous 
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les  GliiM,  naquit  en  1 520,  et  prit  également  les  leçons  de  Jules 
Romain  pour  la  pcioture  et  celles  de  Raimondi  pour  la  gra- 
vure. Bon  nombre  de  ses  planches  peuvent  avantageusement 
soutenir  la  comparaison  avec  celles  de  son  maître.  Celles 
qu'il  exécuta  d'après  Raphaël  et  Michel-Ange  sont  remar- 
quablement belles  et  d'une  grande  vigueur.  Il  travaillait  en- 
core en  I&78;  mais  on  ignore  la  date  de  sa  mort. 

GHISI  (  Adamo  ).  Vraisemblablement  Trère  du  précédent , 
florissait  de  1666  à  1570,  avait  comme  graveur  le  faire  de 
Giorgio,  sans  posséder  lasùreté  et  la  délicatesse  de  son  burin. 

GHISI  (Uiaha),  fille  de  Giovanni- Baldsla,  née  eo 
1S36,  fût  d'abord  l'i'lèvede  Giorgio,  mais  à  partir  de  1585 
devint  celle  d'Augustin.  Carrache.  Son  burin  est  ferme  et 
vigoureux  ;  mais  elle  pèche  sous  le  rapport  du  dessin.  Elle 
épousa  rarchilecte  Francisco,  de  Volterra.  On  ignore  aussi 
la  date  de  sa  mort.  La  plupart  de  ses  planches  portent  l'a- 
dresse à'Horatius  Pacifions ,  et  on  les  regarde  alors  comme 
de  bonnes  épreuves. 

GIIISM  ou  GHISNEH.  Voyes  GnASNA. 

GIA.BER.  Voyez,  Geber. 

GIAFARou  DJAFAR.I'oyes  Bahmécides. 

GIAXBELLIi\.  Voyez  Bellini. 

GIAMBELLI  ou  GIAMBELLI  (Federico),  né  à  Man- 
toue,  ingénieur  distingué  ,  s'est  l'ait  un  nom  par  sa  défense 
d'Anvers  contre  le  duc  Alexandre  de  Parme.  D'abord  ingé- 
nieur en  Italie,  il  alla  plus  tard  olfrir  ses  services  au  roi 
d'Espagne  Philippe  II.  Mais  comme  on  se  bornait  à  l'ainuser 
avec  de  vaines  promesses ,  il  s'éloigna,  profondément  blessé 
dans  son  amour-propre ,  et  s'établit  a  Anvers,  où  il  jouit 
bientôt  d'une  grande  considération  comme  physicien  et  mé- 
canicien. Là  il  M  mit  en  rapport  avec  la  reine  d'Angleterre 
Elisabeth  ,  qui ,  après  s'être  convaincue  par  diverses  expé- 
riences de  ses  rares  talents,  lui  accorda  une  pension.  Quand, 
en  1584,  le  doc  de  Parme,  en  sa  qualité  de  gouverneur 
général  des  Pays-Bas  pour  le  roi  d'Espagne,  menaça  de 
Tenir  mettre  le  siège  devant  Anvers,  Gianibelli  fut  chargé 
par  Elisabeth  de  venir  en  aide  au\  habitants  de  celle  ville. 

Tandis  que  le  duc  de  Parme  s'occupait,  au  printemps 
de  1585,  de  rétablir  le  pont  jeté  sur  l'Escaut,  à  Calloo,  alin 
de  couper  les  communications  des  Anversois,  tant  par  terre 
que  par  mer,  Gianibelli  songeait  aux  moyens  de  rlétruire 
cette  œuvre  gigantesque.  Il  n'obtint  pas  cependant  sans 
peine  du  conseil  municipal  pour  réaliser  ses  projets  deux 
peliti  navires  de  soixante-dix  à  quatre-vingts  tonneaux  et 
quelques  bateaux  plats.  Dans  chacun  de  ces  navires,  Gia- 
nibelli lit  disposer  un  grand  en.placement  vide  avec  des  re- 
vêtements extérieurs  en  pierres  de  taille ,  puis  le  remplit 
de  la  meilleure  poudre,  fabriquée  par  lui-même,  en  cou- 
vrant le  tout  d'énormes  massifs  en  pierre.  Le  reste  du  na- 
vire était  également  rempli  de  pierres ,  de  boulets  et  de  mi- 
traille, et  le  pont  était  couvert  d'une  toiture  en  pierres.  Des 
mèches  étaient  disposées  de  manière  à  y  communiquer  le 
feu  au  momeut  utile;  dans  la  nuit  du  4  au  5  avril ,  on  fit 
d'abord  avancer  les  bateaux  plats  chargés  des  matières  in- 
cendiaires auxquelles  on  avait  mis  le  feu,  et  que  suivaient  à 
quelque  distance  les  deux  bâtiments  recelant  chacun  une 
mine  dans  leurs  lianes.  Une  tempête  qui  s'éleva  à  ce  mo- 
ment favorisa  les  Espagnols.  Les  bâtiments  plats  furent 
successivement  jetés  à  la  côte,  et  s'y  éteignirent.  L'un  des 
grands  navires  sombra  avant  d'a\oir  produit  aucun  efict; 
mais  l'autre  fit  explosion  au  moment  même  où  il  venait  se 
heurter  contre  les  pilotis  du  pont.  L'effet  en  fut  terrible. 
Toute  l'armée  fut  jetée  à  terre  par  suite  de  l'ébranlement 
communiqué  au  sol  par  l'explosion.  En  se  relevant,  on  put 
apercevoir  les  eaux  de  l'Escâut  soulevées  dans  leurs  plus 
grandes  profondeurs,  et  les  fortincations  qui  borduient  les 
rives  du  lleuve  complètement  envahies  par  les  eaux.  Le 
cOté  gauche  du  pont ,  avec  tout  ce  qui  se  trouvait  dessus , 
avait  sauté  en  l'air,  et  les  débris ,  ainsi  que  la  mitraille  du 
navire,  avaient  produit  d'énormes  ravages  d^ms  tontes  les 
directions.  Sans  compter  les  blessés,  plus  de  huit  cents 
hommes  avaient  été  tués  dans  les  circon.stances  les  plus  di- 
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verses.  Les  chefs  les  plus  distingués  de  l'armée  étaient  au 
nombre  des  victimes,  et  un  grand  nombre  de  vaisseaux 
espagnols  avaient  ou  pris  feu  ou  sombré. 

Pendant  deux  jours  les  Anversois,  qui  avaient  entendu 
l'effroyable  détonation  ,  restèrent  dans  l'ignorance  sur  l'effet 
réel  qu'elle  avait  pu  produire.  Ils  eussent  pu  ,  s'ils  avaient 
été  mieux  renseignés  par  leurs  espions ,  t«nter  avec  succès 
quelque  chose  contre  l'ennemi  ;  et  pendant  le  temps  pré- 
cieux qu'ils  perdirent  de  la  sorte,  le  duc  de  Parme  put  réta- 
j  blir  l'ordre  dans  son  armée  et  reconstruire  le  pont,  du  moins 
'  en  apparence.  La  populace  d'Anvers ,  furieuse  de  l'insuccès 
de  l'entreprise,  menaçait  déjà  de  mort  Gianibelli  et  le  bourg- 
mestre Philippe  de  M  a  r  n  i  I,  quand  un  hasard  fit  connaître 
la  vérité  sur  l'étendue  de  la  catastrophe  qui  était  venue 
frapper  les  Espagnols.  Alors  les  bénédictions  et  les  hommages 
de  la  foule  succédèrent  à  ses  cris  menaçants.  Tout  aussitôt 
on  mit  à  la  disposition  de  Gianibelli  un  certain  nombre  de 
bateaux  plats,  qu'il  arma  comme  il  avait  fait  des  autres,  et 
j  qui,  lancés  sur  le  pont  avec  une  iiiésistible  force,  l'eurent 
bientôt  brisé.  Toutefois,  les  vents  contraires  empêchèrent  la 
flotte  zélandaise  d'opérer  de  concert ,  et  le  duc  de  Parme 
eut  encore  une  fois  le  temps  de  faire  réparer  les  avaries  de  son 
pont.  GianilJelli  arma  alors  de  crocs  et  de  piques  deux  grands 
navires  pour  essayer  de  le  briser  encore  une  fois.  Ce  moyen 
réussit  ;  le  pont  fut  encore  une  fois  détruit,  mais  sans  grand 
profit  pour  les  Anversois,  et  toujours  parce  qu'ils  avaient  agi 
sans  en  prévenir  les  Zélandais.  Divers  modes  de  destruction 
furent  proposés,  discutés,  puis  finalement  écartés  ;  enfin, 
on  s'arrêta  au  parti  de  diriger  tous  les  efforts  de  l'attaque 
contre  la  digue  de  Lœwenslein ,  conduisant  au  pont,  parce 
que  cette  digue  une  fois  détruite,  l'armée  espagnole  eût  été 
contrainte  d'abandonner  .ses  positions.  GianibeMi  aida  à  la 
mise  à  exécution  de  ce  projet  en  armant  quatie  brûlots,  dans 
lesquels  il  cacha  des  hommes  armés,  et  qu'il  lança,  le  16 
mai  1585  ,  contre  la  digne.  Après  une  lutte  terrible ,  la  digue 
fut  rompue  en  treize  endroits  différents  ;  mais  les  Anversois, 
manquant  de  constance  et  d'union  ,  ne  surent  pas  non  plus 
tirer  parti  de  cet  avantage. 

Quand,  le  17  août,  s'ouvrirent  les  conférences  entamées 
avec  le  duc  de  Panne  pour  la  reddition  de  la  ville,  Giani- 
belli passa  en  Angleterre.  Il  y  fut  employé  jusqu'en  1588  à 
fortifier  Greenwich  et  plusieurs  autres  points  où  on  redoutait 
de  voir  la  flotte  espagnole  tenter  un  débaniuenicnt.  Quand 
la  grande  armada  parut  dans  le  canal ,  Gianibelli  arma 
huit  brûlots,  que,  dans  la  nuit  du  7  au  8  août,  l'amiral  an- 
glais Howard  lança  contre  la  partie  la  plus  compacte  de  la 
flotte  ennemie,  à  la  hauteur  de  Dunkcrque.  En  les  aperce- 
vant, les  Espagnols  s'écrièrent  :  «  Voici  le  feu  d'Anvers  !  » 
et  essayèrent  de  prendre  la  fuite;  mouvement  qui  jeta 
dans  leur  flotte  la  confusion  la  plus  grande,  qu'augmenta 
peu  de  temps  après  une  violente  tempête.  Quand  le  jour  pa- 
rut, les  quelques  vaisseaux  de  l'orgueilleuse  armada  de- 
meurés là  furent  pourchassés  sans  relâche  par  la  flotte  an- 
glaise, qui  les  prit  ou  les  coula  tous  bas.  L'histoire  ne  nous 
apprend  plus  rien  de  Gianibelli.  Tout  ce  que  nous  savons, 
c'est  qu'il  mourut  i  Londres. 

GiAN^'Ol\E  (PiETRo),  célèbre  historien  italien,  né  i> 
Ischitella,  dans  la  Capitanate,  province  du  royaume  de  iS'a- 
ples,  le  7  mai  1676,  fut  redevable  de  la  direction  élevée 
que  prirent  ses  idées  à  la  fréquentation  de  la  maison  du  sa- 
vant jurisconsulte  Gastano  Argento,  à  Naples  ,  alors  le  ren- 
dez-vous de  tout  ce  que  cette  capitale  comptait  de  littéra- 
teurs et  d'esprit  distingués.  Le  grand  titre  de  Giannone  à 
la  renommée,  c'est  son  Histoire  civile  de  Naples  {SCoria  ci- 
vile del  régna  diNapoli  [dern.,edit.,  13vol.;  Milan,  1823]), 
où  il  a  dévoilé  et  attaqué  avec  un  rare  courage  les  abus  de 
la  puissance  sacerdulule  et  les  usurpations  de  la  cour  de 
Rome.  Aussi  le  compte-t-on  parmi  les  hommes  illustres  dont 
le  zèle  a  été  payé  par  d'implacables  persécutions.  Souvent 
détourné  par  ses  occupations  au  barreau,  il  mit  vingt  ans 
à  composer  cet  ouvrage,  qui  parut  en  1723.  On  a  toujours 
admiré  dans  l'historieu  de  Naples  le  labeur  consciencieux  d« 
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l'ërudit ,  et  une  profonde  instruction  mise  en  œuvre  par  une 
raison  franche  et  libre  :  les  lois,  les  coutumes  de  ce  royaume, 
sa  constitution  ecclésiastique,  y  sont  exposées  avec  une  li- 
délité  hardie.  Mais  en  vain  le  cardinal  vice-roi  de  Naples 
et  la  magistrature  municipale  protégèrent-ils  le  véridique  et 
courageux  historien,  l'autorité  ecclésiastique,  irritée,  ameutait 
contre  lui  une  multiti.de  ignorante  et  fanatique.  Son  livre 
fut  mis  à  Vindex;  l'auteur  fut  excommunié  et  obligé  de  se 
réfugier  à  Vienne.  A  dater  de  ce  moment  la  vie  de  Gian- 
none  sembla  vouée  au  malheur.  La  haine  de  ses  puissants 
ennemis  ne  cessa  pas  de  le  poursuivre.  Le  prince  Eugène  et 
quelques  autres  personnages  en  crédit  à  la  cour  de  Vienne 
prêtaient  leur  appui  à  l'historien  exilé.  On  lui  lit  avoir  une 
pension  de  cent  florins.  Le  cardinal  Pignatelli,  archevêque 
de  Naples,  le  releva  de  l'excommunicatioD.  Giannone  ,  fidèle 
à  la  mission  qu'il  s'était  domiée,  profila  de  cet  appui  pour 
travailler  pendant  douze  années  à  l'histoire  du  pontificat  ro- 
main. Son  livre,  qu'il  n'eut  pas  le  temps  d'achever,  et  qui 
s'arrête  au  neuvième  siècle,  avait  pour  titre.  //  triregno , 
ossia  del  itgno  del  cielo,  délia  terra  e  delpapa.  Mais  il 
perdit  sa  pension,  et  fut  oblige  de  se  retirer  à  Venise ,  où  il 
trouva  un  nouveau  patron  dans  le  sénateur  Angelo  Pisani , 
qui  le  logea  chez  lui.  Modeste  et  désintéressé ,  comme  tous 
les  amis  de  la  vérité ,  il  refusa  la  charge  de  consulteur  de  la 
république  et  la  chaire  de  droit  romain  qu'on  lui  offrait. 
Il  ne  se  croyait  pas  au  niveau  de  ces  fonctions.  Ses  visites 
aux  ambassadeurs  de  France  et  d'Espagne  le  rendirent  sus- 
pect au  plus  ombrageux  des  gouvernements,  quoique  tout 
récemment  encore  ileiU  publié  un  ouvrage  intitulé  :  Leltera 
inlorno  al  dominio  del  mare  Adriatico  cd  ai  tratlati  se- 
guili  in  Venezia  ha  papa  Alessandro  lit,  Vimperador 
Federico  Barba-Rossa,  dans  lequel  il  plaidait  en  faveur  du 
principe  de  la  domination  de  Venise  sur  la  mer  Adriatique. 
En  conséquence,  au  mois  de  septembre  1735,  il  fut  enlevé 
par  des  sbires  et  conduit  dan^  une  barque  sur  les  frontières 
du  duché  de  Ferrare.  Ce  fut  à  Genève  qu'il  chercha  un  asile  : 
il  y  trouva  des  amis  ;  mais ,  confiant  comme  tous  les  gens 
de  bien  ,  il  tomba  dans  le  piège  d'un  misérable ,  qui ,  sous 
le  masque  de  l'amilié,  le  trahit  en  l'entraînant  sur  le  terri- 
toire sarde,  où  il  fut  saisi,  eu  1730.  Se  constituant  le  sbire 
et  le  geôlier  de  la  cour  romaine  ,  le  gouvernemeut  de  Sar- 
daigne  s'empara  ainsi  de  la  personne  et  des  manuscrits  de 
Giannone.  Ses  manuscrits  furent  envoyés  &  Rome ,  où  le 
Triregno  est  resté  aux  archives  de  l'inquisition  ;  Giannone 
fut  enlèniié  d'abord  au  château  de  Miolan ,  puis  au  fort  de 
Ceva ,  et  enfin  dans  la  cidatelle  de  Turin,  où  il  passa  douze 
ans  et  où  il  mourut,  le  7  mars  1748.  Inutilement  s'élait-il 
soumis  à  une  rétractation  ,  on  ne  lui  renilit  point  la  liberté. 
Ses  impitoyables  persécuteurs  lui  avaient  refusé  jusqu'à  la 
consolation  d'avoir  près  de  lui  son  fils,  qui  voulait  partager 
sa  captivité.  Ce  fils  généreux  avait  été  chassé  des  Etats  du 
roi  de  Sarclaigue.  Aubeht  de  Vitky. 

GI AOUR  et  aussi,  en  arabe,  KIAFIU.  C'est  le  terme 
injurieux  dont  les  musulmans  se  servent  pour  désigner  ceux 
qui  ne  font  pas  profession  de  l'islamisme  ;  il  est  synonyme 
d'infidèles,  de  mécréants.  Le  mot  turc  giaour  est  dérivé 
du  persan  Gcfter  (G  u  è  b  r  e  ), 

GIBBAR.  Voyez  I!\lei.ne. 

GIBBOX,  genre  de  singes  dépourvus  de  queue,  ayant 
un  sternum  aplati  comme  celui  de  l'espèce  humaine,  et 
pourvus  (le  trente-deux  dents,  de  formes  à  peu  près  sem- 
blables aux  nôtres.  Les  gibbons  prennent  place  dans  l'échelle 
animale  immédiatement  après  les  chimpanzés  et  les 
0  r  a  n  g  s.  Connue  ces  derniers,  ils  ont  le  corps  court,  et  leurs 
membres  postérieurs  sont  de  petite  dime'ision,  tandis  que  les 
antérieurs,  fort  longs,  au  contraire,  sont  très  appropriés  à  | 
leur  genre  de  vie.  Les  gibbons  sont  en  effet  essentielle- 
ment grimpeurs.  Ils  s'accrochent  aux  branches  des  arbres 
au  moyen  de  leurs  mains,  et  cheminent  ainsi  avec  rapidité 
lians  les  grandes  forêts  de  l'Inde  et  de  ses  lies.  Leurs  lu- 
bérosités  ischialiques  sont  garnies  de  callosités,  comme  dans 
les  autres  singes  de  l'Ancien  Monde. 


Si  ce  n'était  la  forme  du  nez,  la  grandeur  des  lèvres  et  la 
petitesse  du  menton,  la  figure  des  gibbons  ressemblerait 
assez  à  celle  de  riiomiiie  par  l'ensemble  des  traits  et  surtout 
par  l'expression  intelligente  des  yeux.  Tout  le  visage  de  ces 
singes  est  encadré  de  poils  qui  recouvrent  même  le  front, 
et  sont  souvent  de  couleur  blanche.  Le  corps  est  garni  de 
poils  abondants  de  couleur  grise-brune  ou  noire,  quelque- 
fois tout  à  fait  blanche  ou  blanchâtre.  La  tète  est  assez 
grosse,  le  cou  court,  la  poitrine  large.  La  faiblesse  relative  de 
leur  train  de  derrière  permet  aux  gibbons  de  s'appuyer  sur 
le  sol  par  leurs  extrémités  antérieures  et  postérieures  sans 
quitter  la  station  dioite  ou  légèrement  inclinée,  qui  leur  est 
ordinaire.  Les  paumes  des  quatre  mains  sont  nues,  ainsi 
que  le  dessous  des  doigts,  dont  la  peau  est  calleuse  et  dure. 

Le  gibbon  siamang  (  hylobates  syndactylus  ) ,  très- 
commun  dans  les  forêts  de  Sumatra,  a  le  pelage  entière- 
ment noir.  Comme  l'orang-outang,  ce  gibbon  offre  une 
énorme  poche  gutturale  communiquant  avec  son  larynx,  et 
dans  laquelle  il  peut  faire  entrer  l'air  de  manière  à  la  renfler 
comme  un  goitre.  Son  nom  spécifique  rappelle  l'union  jus- 
qu'à la  phalange  onguéale  de  son  second  et  son  troisièmt 
orteil.  Le  gibbon  siamang  a  dans  la  physionomie  quelque 
chose  du  nègre;  sa  face  est  d'ailleurs  d'un  noir  profond. 

Le  gibbon  lar  (hylobates  lar),  ou  grand  gibbon  de 
Buffon,  a  été  observé  par  ce  naturaliste  d'après  un  individu 
vivant  que  lui  avait  rapporté  Dupleix.  A  peu  près  de  la  taille 
du  précédent,  ce  gibbon  est  de  couleur  noire  ou  brun-noir, 
avec  l'encadrement  de  la  face  et  les  quatre  extrémités  de 
couleur  blanchâtre.  Sa  patrie  est  la  presqu'île  de  Malacca 
et  le  royaume  de  Siam.  he  petit  gibbon  ai  ^aiion  n'est  qu'un 
jeune  individu  de  la  même  espèce. 

Le  gibbon  de  Rafjlers  (  hylobates  Ra/Jlesii,  E.  Geoffroy  ) , 
assez  souvent  confondu  avec  le  précédent,  a  le  pelage  noir, 
avec  le  dos  et  les  lombes  d'un  brun  roussâtre.  Il  vit  princi- 
palement à  Sumatra.  C'est  Vounko  de  F.  Cuvier. 

l'armi  les  autres  espèces,  une  des  mieux  connues  est  le 
gibbon  cendré  (  hylobates  leuciscus  ) ,  %'ouwou  de  Campe, 
violoch  d'Audebert.  Il  a  le  pelage  uniformément  gris  cendré, 
avec  le  dessus  de  la  tète  gris  foncé,  et  le  tour  du  visage  gris 
clair.  Il  vit  aux  Iles  de  la  Sonde,  principalement  à  Java. 

Plusieurs  nataralisics  ont  reproché  aux  gibbons  leur  stu- 
pidité. D'autres  ne  voient  dans  le  fond  dominant  de  leur 
naturel  que  douceur  et  apathie.  Ils  sont  faciles  à  conserver 
en  domesticité,  à  cause  de  cette  douceur,  qui  ne  1p.s  abandonne 
jamais;  les  adultes,  même  les  mâles,  paraissent  aussi  trai- 
taliles  que  les  jeunes. 

GIBBOIV  (Edouakd),  célèbre  historien  anglais,  rival 
heureux  d'il  unie  et  de  Robert  son  ,  naquit  en  1737  d'une 
famille  distinguée.  Son  éducation  première  fut  très-négligée , 
à  cause  de  sa  raairvaise  santé  ;  mais  quand  sa  constitution 
se  fut  raffermie,  il  recommença  de  lui-même  ses  études  de- 
ineutées  inachevées  et  imparfaites.  Il  avait  d'abord  été 
élevé  à  l'école  de  Westminster;  dès  l'année  1752  il  sui- 
vait les  cours  de  l'université  d'Oxford.  Il  n'avait  que  quinze 
iinset  déjà  il  était  vivement  préoccupé,  quoiqu'il  eiit  une 
ûme  froide,  de  ces  controverses  théulogiques  si  attachante* 
[loiir  les  esprits  qui  ont  quelque  force  et  quelque  curiosité  : 
Hcs  lectures  l'avaient  amené  à  V Histoire  des  Variations 
tics  Églises  protestantes,  de  Bossiiet  ;  cet  ouvrage  entraîna 
(lomplétement  ce  jeune  homme,  d'une  imagination  mobile 
et  plein  de  /Me  pour  ce  qui  lui  semblait  la  vérité.  11  fit  ab- 
juration du  protestantisme  à  Londres,  le  8  juin  1753,  entre 
les  mains  d'un  prêtre  catholique.  Singulier  début ,  on  en 
conviendra,  pour  une  carrière  toute  de  scepticisme  I  Celte 
conversion  chagrina  beaucoup  son  père,  élevé  dans  lei 
«royanres  de  l'Église  établie.  Pour  le  punir,  l'enlever  à  l'in- 
fluence de  quelques  docteurs  catholiques  de  Londres  et  le 
1  émettre  dans  le  sein  de  l'Église  protestante ,  il  l'envoya  à 
Lausanne;  et,  dès  te  mois  de  décembre  1754,  Gibbon  revint 
ou  se  laissa  ramener  à  son  ancienne  foi.  Son  âme  était  peu 
faite  pour  la  résignation  aux  sacrifices  pénibles  et  à  la  ré- 
sistance à  l'autorité.  Il  uou»  dit  lui-même  dans  «es  M* 
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muires  que  la  Tie  assez  triste  et  infime  la  talle  assez,  mau- 
vaise de  la  maison  où  il  était  retenu  hâtèrent  sa  conversion. 
Cependant  il  demeura  quelque  temps  encore  à  Lausanne  ; 
il  était  reçu  dans  la  meilleure  société  de  la  ville,  qui  raffo- 
lait de  lui  et  de  sa  conversation  enjouée  et  spirituelle.  L'a- 
mour d'ailleurs  l'y  retenait;  il  s'était  épris  d'une  jeune  fille, 
M"'  de  Curcliod ,  qui  fut  depuis  M™  Necker,  et  avait  de- 
mandé sa  main.  Mais  le  père  de  Giblion,  qui  avait  d'autres 
projets,  ne  voulut  point  consentir  à  ce  mariage.  Le  jeune 
gentleman,  qui  ne  brillait  pas  par  la  force  de  caractère,  se 
soumit  de  bonne  grâce  aux  volontés  paternelles  ;  et  retourna 
dans  sa  lamille  en  1758.  Dès  lors  le  travail  l'occupa  tout  en- 
tier ;  et  l'année  suivante  il  fit  paraître  son  Essai  sur  l'étude 
de  la  littérature,  écrit  en  français  avec  une  rare  correc- 
tion ;  car  il  possédait  cette  langue  à  l'égal  de  la  sienne.  Dans 
ce  livre  il  révélait  une  partie  des  qualités  qu'il  devait  réunir 
plus  tard ,  et  se  montrait  penseur  original  et  souvent  pro- 
fond. En  1763,  il  .se  rendit  à  Paris,  et,  après  y  avoir  sé- 
journé quelques  mois  et  avoir  passé  encore  une  année. i 
Lausanne,  il  partit  pour  l'Italie.  Enfin,  le  voila  à  Rome; 
et  c'est  alors  que  cette  studieuse  ardeur  qui  deiiuis  dix 
ans  le  préparait  à  l'intelligence  de  l'antiquilé,  que  ces  lec- 
tures de  tous  les  lioinmes  qui  avaient  fouillé  dans  les  dé- 
combres de  Rome  agissent  en  lui ,  et  qu'en  présence  des 
lieux  la  pensée  de  décrire  la  décadence  et  la  chute  de  cette 
■ville  s'éleva  tout  à  coup  dans  son  esprit.  Après  avoir  encore 
visité  Naples,  il  revint  en  Angleterre  en  1765 ,  et  renonça 
alors  à  la  position  qu'il  occupait  dans  la  milice  pour  se 
livrer  sans  contrainte  à  la  composition  d'une  Histoire  de  la 
Suisse,  qu'il  anéantit  plus  tard ,  parce  qu'il  en  fut  mécon- 
tent, mais  surtout  pour  pouvoir  l'aire  les  longues  et  stu- 
dieuses recherches  qu'exigeait  le  grand  ouvrage  dont  il 
avait  conçu  le  plan.  Dans  cet  intervalle,  il  prit  part  à  une 
compilation  intitulée  Mémoires  littéraires  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  publia  des  Observations  sîir  le  sixième  livre 
<te  VÊncide,  le  premier  essai  qu'il  ait  écrit  en  anglais. 

La  mort  de  son  père,  survenue  sur  ces  entrefaites,  le  laissa 
maître  d'une  assez  belle  fortune.  L'ambition  lui  vint  alors  et 
il  se  fit  élire  au  parlem.^nt.  Mais  il  n'y  fit  pas  grande  figure 
pendant  les  huit  années  qu'on  lui  continua  son  mandat.  Il 
se  borna  à  voter  silencieusement  tantôt  avec  l'opposition, 
tantôt  avec  le  ministère,  car  il  n'était  pas  né  orateur.  La 
vie  politique  ne  semblait  même  pas  faite  pour  lui,  tant  il 
manquait  d'énergie,  sans  néanmoins  manquer  de  chaleur 
et  de  talent  dans  l'âme;  son  hésitation  peisévéranle  était 
plutôt  de  la  timidité  ou  une  prudence  modeste.  Sous  le  mi- 
nistère de  lord  North ,  il  accepta  la  productive  place  de 
lord  du  commerce  (lord  o/trade) ,  qui  fut  supprimée  après 
le  renvoi  de  lord  North.  En  1783,  il  alla  s'i'tablir  à  Lau- 
sanne, où,  en  juin  1787,  il  publia  le  sixième  et  dernier  vo- 
lume de  son  Uistory  of  the  Décline  and  Fall  of  the  Ro- 
man Empire,  dont  le  premier  volume  avait  paru  dès  l'an- 
née 1776,  et  qui  a  été  traduite  dans  toutes  les  langues  de 
l'Europe.  Le  succès  de  ce  premier  volume  avait  été  prodi- 
gieux :  trois  éditions  .se  succédèrent  rapidement;  mais  bien- 
tôt la  critique  passionnée  se  déchaîna  contre  lui.  Tout  le 
clergé  anglican  prolesta  contre  ses  temlances  irréligieuses 
et  impies  ;  l'intolérance  cria  à  l'athéisme  ;  l'auteur  fut  décrié 
dans  les  journaux,  décrié  en  pleine  chaire.  Gibbon,  quoi- 
que étonné  et  effrayé  de  cet  oiage ,  persévéra  dans  une 
opinion  qu'il  avait  soutenue  avec  trop  de  partialité  peut- 
être,  mais  avec  sincérité,  et  publia  sa  Défense  des  quin- 
zième et  seizième  chapitres  de  la  Décadence  et  de  la 
Chute  de  l'Empire  Romain.  Cette  délense  victorieuse 
prouvait  cependant  toute  l'humeur  que  ces  attaques  avaient 
causée  à  Gibbon  ;  et  il  publia  les  volumes  suivants  dans  le 
même  esprit. 

Les  mérites  qui  distinguent  VHistoire  de  la  Décadence 
et  de  la  Chute  de  l'Empire  Romain  sont  assez  puissants 
pour  lui  assurer  une  durée  aussi  longue  que  celle  de  la 
langue  anglaise.  On  y  remarque  une  science  profonde  sans 
morgue  et  sans  pédaotisnie;  une  rare  hauteur  de  vues  et 
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I  d'idées,  et  le  talent  plus  rare  encore  de  frapper  l'esprit  du 
I  lecteur  et  de  lui  entr'ouvrir  à  chaque  instant  tout  un  monae 
j  de  pensées.  Ajoutez  à  cela  l'éclat  d'un  style  vif  et   précis 
qui  charme  toujouis  et  ne  fatigue  jamais.  Le  seul  reproche 
que  l'on  puisse  faire  â  Gibbon,  c'est   de  .se  montrer  trop 
sceptique  en  toutes  choses,  de  ne  pas  s'échaufler  assez  en 
présence  du  vice  et  de  contempler  la  vertu  avec  une  indif- 
férence trop  philosophique.  Souvent  même  il  y  a  parti  pris 
j  chez  lui  d'être  excentrique  et  paradoxal.  "  Après  s'être  ef- 
forcé de  rabaisser  le  courage  héroïque  des  martyrs   chré- 
i   tiens,  dit  M.  Guizot,  il  prend  plaisir  à  célébrer  les  féroces 
:  exploits  de  Tamerlan  et  des  Tartares.  .>  Julien  l'Apostat 
j   est  son  héros  favori;  il  lui  a   consacré   quelques-unes  des 
pages  les  plus  éloquentes  de  son  livre,  tandis  que  Rieuzi, 
cette  dernière  étincelle  de  la  liberté  romaine  ,  cette  ombre 
magnanime  du  moyen  âge,  qui  prenait  les  .souvenirs  pour 
de  l'espérance,  est  écrasé  par  les  observations  sardoniques, 
indignes  de  l'historien,  qui  n'avait  point  puisé  à  des  sources 
I   authentiques  pour  ce  sujet. 

En  1793,  Gibbon  entreprit  un  voyage  en  Angleterre,  où  il 
mourut,  à  Londres,  le  16  janvier  1794.  Lord  Sheffield,  son  plus 
intime  ami,  publia  les  Œuvres  diverses  de  Gibbon ,  dont 
il  donna  une  nouvelle  édition  en  1815.  On  y  trouve  ses 
Mémoires,  sa  Correspondance,  ses  Extraits  de  lectures, 
un  Essai  sur  la  Monarchie  des  Mèdes,  quelques  morceaux 
sur  Blackstone,  et  les  opuscules  que  nous  avons  déjà  men- 
tionnés. 

GIBBOSITE.  Ce  mot,  traduction  littérale  du  latin 
gibbositas,  a  la  même  signification  que  la  dénomination  de 
bosse,  par  laquelle  on  désigne  vulgairement  une  déforma- 
tion commune  de  la  colonne  vertébrale  :  il  n'est  cependant 
point  synonyme;  il  sert  à  spixilier,  dans  l'acception  qu'on 
lui  accorde  en  chirurgie,  une  affection  grave,  que  nous  ferons 
apprécier  en  quelques  lignes.  Le  mot  bosse  désigne  la  saillie 
plus  ou  moins  prononcée  de  l'épine  dorsale,  accompagnée 
de  la  déviation  de  la  poitrine  et  des  épaules,  de  cette  défor- 
mation enfin  qui  caractérise  les  bossus,  et  qui  n'est  point 
incompatible  avec  la  santé.  Le  mot  gibbosité  spécialise  un 
écartement  des  apophyses  épineuses  de  quelques  vertèbres  ; 
effet  proiluit  par  un  état  morbide  de  ces  os,  et  dont  le  ré- 
sultat est  ordinairement  funeste  s'il  n'est  prévenu  en  temps 
opportun. 

La  gibbosité aid\\ent  principalement  chez  les  enfants  c'ié- 
tifs,  scrofulonx,  mal  nourris,  habitant  des  lieux  froids,  hu- 
mides et  obscurs.  Elle  se  manifeste  le  |ilus  ordinairement 
avant  la  puberté,  et  souvent  à  l'époque  du  .sevrage;  toute- 
fois, elle  est  encore  à  craindre  dans  l'Age  adulte,  étant  pro- 
voquée par  des  causes  insalubres,  notamment  par  une  ha- 
bitude pernicieuse  trop  commune  chez  les  jeunes  gens. 
Quand  on  la  rencontre  dans  l'âge  moyen  de  la  vir,  elle  se 
lie  à  une  myélite  méconnue,  à  un  état  scrofuleux,  ou  à  une 
lésion  extérieure.  Ce  n'est  guère  que  sur  la  région  dorsale 
qu'on  observe  la  gibbosité ,  considérée  sons  .e  rapport  de 
la  maladie  qui  la  constitue  essentiellement,  l'altëralion  du 
tissu  osseux;  on  la  rencontre  aussi  sur  la  région  lombaire, 
et  c'est  là  où  principalement  elle  est  connue  sous  la  déno- 
mination de  mal  de  Pott,  nom  d'un  chirurgien  anglais,  qui 
le  premier  la  fit  distinguer.  Cette  déformation  nait  insen- 
siblement, et  il  est  souvent  trop  tard  de  la  traiter  quand 
on  la  reconnaît  :  de  là  vient  l'urgence  d'en  exposer  les  pre- 
miers symptômes  ainsi  que  le  développement 

.\vant  que  rien  d'insohte  apparaisse  sur  l'épine  dorsale , 
on  remarque  que  les  enfants  ont  les  jambes  extrêmement 
débiles,  et  ceux  qui  sont  très-jeunes  ne  mardient  point  au 
temps  accoutumé  :  cette  débilité  est  accompagnée  d'une 
sensation  pénible  dans  les  cuisses,  et  comparable  à  des 
pincements.  Les  fonctions  de  la  circulation,  de  la  respira- 
tion et  de  la  digestion  se  troublent.  Ces  derniers  désordres 
sont  même  si  communs  que  les  affections  du  tube  digestif 
ont  été  considéri'cs  ilepuis  longtemps  comme  causes  pri- 
mitives de  la  maladie  :  les  nus  l'attribuent  à  un  état  de 
débilité  et  d'antres  eu  accusent   une  irritation    anormale. 
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Mais  d'après  les  travaux  importants  de  M.  Serres  sur  les 
fonctions  de  l'appareil  nerveux ,  et  les  enseignements  pa- 
thologiques qui  en  dérivent,  il  est  plus  probable  que  l'ori- 
gine de  la  maladie  est  une  affection  de  la  moelle  épinière, 
affection  qu'on  nomme  myélite  ou  spinite.  Le  cerveau  même 
peut  être  le  point  de  départ,  car  on  observe  souvent  chez 
les  enfants  affectés  de  gibbosité  une  intelligence  précoce , 
une  mobilité  extrême,  quelquefois  une  somnolence  cons- 
tante, et  des  mouvements  convulsils.  Comme  le  cœur,  les 
poumons,  les  intestins,  reçoivent  des  nerfs  racliidiens,  il 
n'est  point  étonnant  que  les  fonctions  de  ces  organes  soient 
troublées  dans  les  premiers  temps.  C'est  ainsi  que  des  pal- 
pitations du  cœur  précèdent  souvent  et  longtemps  la  dévia- 
tion de  l'épine  du  dos.  Il  faut  alors  examiner  soigneusement 
si  la  colonne  vertébrale  ne  présente  rien  d'extraordinaire 
dans  sa  conformation.  Ce  n'est  pas  seulement  par  la  vue 
qu'il  faut  procéder  à  celte  inspection,  il  faut  de  plus  appuyer 
la  doigt  un  peu  fortement  tout  le  long  et  de  chaque  côté  de 
la  colonne  vertébrale  :  si  cette  pression  détermine  de  la  dou- 
leur ,  et  surtout  si  les  yeux  font  reconnaître  en  même  temps 
la  saillie  des  apophyses  épineuses,  le  danger  devient  pressant. 
Bientôt  la  gibbosité  se  prononce,  et  quand  la  région  dorsale 
est  le  siège  de  la  maladie ,  la  poitrine  se  déjette  en  avant. 
Ces  sujets  se  tiennent  couchés  sur  un  des  côtés,  ayant  les  jam  bes 
plus  flocliics,  plus  rapprochées  des  cuisses  que  dans  le  décu- 
bitus durant  l'état  de  santé.  Ils  rejettent  la  tète  en  arrière , 
et  la  renversent  même  au  point  de  porter  la  nuque  entre 
los  épaules  ;  leur  marche  est  gênée,  peu  sûre ,  les  mouve- 
ments des  bras  ne  s'équilibrent  pas  avec  ceux  des  jambes. 

Dans  un  degré  plus  avancé,  les  malades,  courbés  en  avant, 
appuient  leurs  mains  sur  leurs  cuisses  pour  marcher  plus 
facilement  ;  pour  s'asseoir,  ils  s'efforcent  autant  que  possible 
de  conserver  la  rectitude  du  coqis.  Veulent-ils  ramasser 
quelque  chose  à  terre ,  ils  écartent  les  extrémités  inférieures, 
fléchissent  les  jambes  et  les  cuisses,  soutiennent  le  haut  du 
tronc  en  appuyant  une  main  sur  la  face  antérieure  de  la 
cuisse  correspondante  ,  et  ils  saisissent  l'objet  de  l'autre  ou 
entre  leurs  genoux,  mais  jamais  devant  eux.  La  débilité  des 
jambes  augmente  de  plus  en  plus,  et  finalement  les  malades 
ne  peuvent  plus»  marcher.  Avant  d'arriver  à  ce  point ,  l'af- 
fection parait  consister  dans  une  modification  de  la  vitalité 
du  rachis,  qu'on  expi  ime  souvent  par  le  mot  irritation,  mais 
dont  la  portée  est  loin  d'être  nettement  déterminée.  Toute- 
fois, aucun  désordre  considérable  ne  s'est  encore  effectué, 
la  maladie  est  encore  curable.  l'Ius  tard  elle  s'aggrave  au 
point  d'être  sans  ressource.  Les  corps  des  vertèbres  se  tu- 
méfient, se  ramollissent,  et  passent  enfin  à  l'état  de  suppu- 
ration et  de  carie.  Cette  portion  du  squelette,  destinée  à 
protéger  une  portion  importante  du  système  nerveux, 
ne  remplit  plus  sa  destination,  et  si  la  moelle  épinière  n'était 
rléjà  pas  affectée,  comme  on  peut  présumer  qu'ellel'étaitdès 
l'origine  de  la  maladie,  en  jugeant  d'après  les  troubles  fonc- 
tionnels, on  peut  croire  qu'elle  l'est  maintenant.  L'appareil 
qui  unit  les  vertèbnes  entre  elles  prend  part  aussi  au  travail 
destructeur  qui  s'opère  sur  la  partie  alfeclée.  La  carie  des 
vertèbres  lombaires  entraîne  les  mêmes  accidents.  Les. 
malades  demeurent  paralysés,  et  la  mort  termine  leur  exis- 
tence après  une  s  rie  de  maux  prolongés ,  l'incontinence  ou 
la  suppression  dos  urines,  la  constipation  ou  la  diarrhée, 
l'ulcération  desiiarties  sur  lesquelles  le  corps  repose,  enfin 
le  marasme ,  et  tous  ces  maux  sont  irrémédiables. 

C'est  seulement  avant  qne  la  .suppuration  s'établisse  qu'on 
peut  espérer  de  guérir  la  gibbosité  ou  d'en  prévenir  les  tra- 
tiques  conséquences.  D'abord  il  faut  obvier  aux  vices  des 
habitations  cl  rendre  l'alimentation  salubre,  etc..  La  fai- 
blesse des  malades,  toutefois,  ne  doit  pas  induire  à  les 
nourrir  exclusivement  avec  des  viandes  noires,  des  bouil- 
lons rapprochés,  et  à  leur  donner  pour  boisson  des  vins 
généreux  ;  l'état  des  organes  digestifs  ne  permet  pas  ordinai- 
rement un  semblable  régime,  et  des  aliments  légers  sont  la 
plupart  du  temps  plus  couvenalilcs.  Les  sirops  cl  les  tisanes 
anllscorbutiques,  dont  on   fait  un  usage  banal  en  pareil 


cas,  loin  d'être  efficaces,  sont,  au  contraire,  nuisibles.  11 
n'y  a  pas  d'inconvénient  à  taire  coucher  les  malades  sur  des 
feuilles  de  fougère ,  mais  c'est  une  coutume  qui  est  encore 
sans  utilité:  un  sommier  de  crin  est  préférable.  Outre  ces 
moyens  généraux ,  il  faut  agir  directement  sur  le  point  de 
l'épine  qui  est  affecté,  y  appliquer  des  sangsues,  des  topi- 
ques réfrigérants ,  des  nioxas  ,  etc.  Si  le  corps  des  vertè- 
bres est  tuméfié ,  si  la  colonne  vertébrale  est  déviée,  si  la 
paralysie  s'est  manifest'e,  il  faut  alors  agir  le  plus  promp- 
tement  possible  :  on  ne  peut  se  fiatter  qu'on  corrigera  la 
déformation ,  mais  il  est  encore  possible  d'en  arrêter  les 
progrés,  et  de  prévenir  la  suppuration  ;  la  médication  doit 
être  alors  énergique.  Il  faut  en  ce  cas,  à  l'aide  de  cautères 
renouvelés,  entretenir  longtemps  et  constamment  une  sup- 
puration profonde  dans  le  tissu  cellulaire  qui  avoisine  la  gib- 
bosité. Divers  exemples  ont  démontré  la  puissance  de  ce 
traitement  chirurgical,  qu'il  nous  suffit  d'indiquer  ;  il  est  la 
seule  ressource  de  l'art,  et  il  faut  s'empresser  de  lo  saisir 
comme  une  ancre  de  miséricorde.  D'  CmnBoxNiER. 

GIBECIÈRE,  espèce  de  bourse  large  et  plate,  que  l'on 
portait  anciennement  à  la  ceinture.  Aussi  dans  les  sujets 
tirés  du  moyen  âge,  et  reproduits  sur  nos  diftérentes  scènes, 
voit-on  toujours  les  personnages  porter  à  leur  ceinturon  une 
gibecière,  qui  n'est  autre  chose  que  leur  bourse.  Aujour- 
d'hui on  entend  par  ce  mot  une  bourse  de  cuir  où  les  chas- 
seurs mettent  les  différents  objets  dont  ils  se  servent  à  la 
chasse.  La  gibecière  du  chasseur,  plus  vulgairement  con- 
nue sous  le  nom  de  carnier  ou  carnassière,  peut  avoir 
différentes  formes;  elle  s'ouvre  tantôt  par  le  côté,  tantôt 
par  le  haut  ;  mais  dans  tmis  les  cas  elle  renferme  divers 
petits  compartiments,  qui  ont  chacun  leur  de-tination  spé- 
ciale. Lorsque  la  gibecière  se  resserre  à  l'aide  d'un  cordon, 
c'est-à-dire  sur  le  côté ,  elle  a  véritablement  la  forme  d'une 
bourse  allongée.  Enfin,  le  mot  jiftecière  sert  encore  à  dési- 
gner l'espèce  de  bourse  ou  de  sac  dont  les  joueurs  de  gobelets 
se  servent  pour  enfermer  leurs  instruments.  C'est  dans  ce 
sens  qu'on  dit  le  sac  magique  el  les  tours  de  gibecière  ou 
de  gobelets,  etc.  La  gibecière  ainsi  entendue  est  en  effet 
ime  espèce  de  sac,  d'environ  32  centimètres  de  long,  sur  22 
à  27  de  proiondeur,  garnie  intérieurement  de  plusieurs  petites 
poches,  dans  lesquelles  l'escamoteur  place  les  diverses 
pièces  d'amusement  qu'il  veuttrouver  promptement  et  facile- 
ment sous  sa  main  ;  il  l'attache  devant  lui  au  moyen  d'une 
ceinture.  Les  pièces  d'amusement  qui  ont  rapport  à  \a  gibe- 
cière aont  en  grand  nombre;  mais  le  Jeu  des  gobelets,  qui 
consiste  à  faire  disparaître  des  muscades,  ou  des  boules  de 
liège,  du  gobelet  sous  lequel  on  les  a  placées,  et  à  les  faire 
reparaître  sous  un  autre,  jeu  dont  l'antiquité  se  perd  dans 
a  nuit  des  temps ,  restera  toujours  le  plus  populaire  des 
tours  d'adresse  exécutés  par  l'escamoteur. 

GIBEL(Mont).  Yoi/ez  Et.na. 

GIBELIiVS.  C'est  le  nom  qu'au  moyen  âge  on  donnait 
en  Italie  aux  partisans  de  l'empereur,  par  opposition  aux 
Guelfes,  partisans  de  la  suprématie  des  papes  et  dès  lors 
adversaires  de  la  puissance  impériale.  L'origine  de  ces  sur- 
noms donnés  aiLX  deux  partis  dont  les  luttes  occupent  une 
si  grande  place  dans  l'histoire  du  moyen  âge  est  dillérem- 
ment  expliquée  par  les  auteurs.  En  Italie,  on  les  fait  venir 
de  deux  frères  allemands,  appelés  l'un  Guel/el  l'autre  Gi- 
bet, qui  habitaient  Pistoie,  dont  le  premier  avait  embrassé 
avec  chaleur  les  intérêts  du  pape,  tandis  que  le  second  te- 
nait ferme  pour  l'empereur.  En  Allemagne,  on  les  dérive  du 
prétendu  cri  de  guerre  de  l'armée  du  roi  Conrad  III  :  «  Voici 
Gieblingen!  »  et  de  celui  de  la  troupe  du  duc  Welf  (en  la- 
tin Guet/us)  IV  de  Bavière  :  «  Voici  Welf!  »  à  la  bataille  de 
Weinsbcrg,  en  1140. 

Gieblingen,  et  aussi  Waiblinjen,  était  le  nom  d'un  chi- 
leau-fort  appartenant  aux  Hohenslaufen  et  situé  .sur  les 
rives  du  Kocher,  en  Soiiabe;  et  effectivement  les  Holien- 
staufcn  et  leurs  partisans  furent  primitivement  désignés  en 
Allemagne  sous  la  dénomination  de  Waiblingen.  Il  est  vrai- 
semblable que  ce  lurent  les  empereurs  Frédéric  I"  et  II 
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qui,  k  l'occasion  de  leurs  longuet  querelles  avec  les  papes  au 
»ujet  de  la  question  des  investitures,  donnèrent  lieu  à 
l'introduction  en  Italie  de  ce  surnom,  dont  on  fit  Ghibellini, 
et  qu'on  ne  tarda  pas  k  employer  pour  désigner  le  parti  hos- 
tile à  la  surprématie  de  l'autorité  pontificale. 

La  lutte  acharnée  des  deux  partis,  lutte  dont  la  haute 
Italie  fut  surtout  le  théâtre,  et  qui  pendant  si  longtemps 
entretint  entre  les  habitants  des  diverses  villes  des  haines 
si  ardentes  et  si  implacables,  qui  les  portaient  tour  à  tour  à 
s'cntr'égorger,  se  prolongea,  non-seulement  pendant  la  durée 
de  la  domination  de  la  maison  des  Hohenstaufen,  mais  en- 
core pendant  le  moyen  âge  tout  entier.  En  vain  le  pape 
Benoit  XII,  en  l'année  1334,  prononça  la  peine  de  l'excom- 
munication contre  quiconque  à  l'avenir  se  servirait  de  ces 
dénominations  haineuses  ;  elles  se  maintinrent  en  Italie  long- 
temps encore  après  avoir  cessé  complètement  d'être  en 
«sage  en  Allemagne. 

Comme  symbole,  les  Gibelins  avaient  adopté  la  rose 
blanche  et  le  lis  rouge,  et  les  Guelfes  une  aigle  déchirant 
de  ses  serres  un  dragon  bleu,  dont  la  tête,  au  lieu  de  cou- 
ronne, était  surmontée  d'un  lis  rouge. 

GIBÉOIV,  c'est-à-dire  montagne,  nom  d'une  ville  delà 
tribu  de  Benjamin  dont  il  est  question  dans  l'Ancien  Testa- 
ment, et  dont  les  habitants  primitifs  appartenaient  aux  Hé- 
fites,  peuplade  de  la  Terre  de  Canaan.  Pour  échapper  à  la 
destruction  dont  les  menaçait  l'approche  de  Josué,  ils  se 
travestirent  en  étrangers,  s'introduisirent  comme  tels  dans 
le  camp  des  Israélites,  et  réussirent  par  cette  ruse  à  gagner 
leur  amitié.  Quand  on  sut  qu'ils  étaient  du  voisinage,  Jo- 
sué, pour  les  punir,  les  partagea  entre  les  lévites,  pour  fendre 
leur  bois  et  porter  leur  armes.  Cependant,  il  protégea  leur 
ville  contre  une  attaque  des  cinq  rois  de  Canaan,  qu'il  défit 
«n  bataille  rangée. 

II  ne  faut  pas  confondre  Gibéon  avec  Gibéa,  autre  ville  de 
la  tribu  de  Benjamin,  célèbre  pour  avoir  donné  le  jour  à 
Saùl  et  avoir  été  sa  capitale. 

GlBET,instrument  qui  sert  au  supplice  de  la  pendaison  ; 
ce  mot  est  donc  synonyme  de  potence  el  de  fourche  s 
patibulaires.  V Encyclopédie  le  fait  venir  de  l'arabe 
gibel,  montagne,  parce  que  l'on  choisissait  pour  dresser  les 
gibets  le  sommet  d'un  monticule  ou  tout  autre  lieu  apparent. 

GIBIER  s'applique  à  tout  ce  qu'on  a  pris  en  chassant , 
<iuel  qu'ait  été  d'ailleurs  le  mode  de  cette  chasse,  au  fusil, 
avec  des  chiens,  des  oiseaux  de  proie,  etc.,  quoique  ces 
derniers  aient  passé  presque  complètement  de  mode  aujour- 
d'hui. Les  sangliers,  les  cerfs,  les  daims,  et  autres  animaux 
semblables,  sont  ce  qu'on  appelle  le  yros  gibier  ;  le  menu 
se  compose  des  animaux  plus  petits,  tels  que  lièvres,  lapins, 
perdrix ,  etc. 

On  dit  proverbialement  :  ce  n'est  pas  là  votre  gibier,  en 
parlant  d'une  chose  qui  ne  vous  regarde  pas,  dont  vous 
ae  devez  pas  vous  mêler  : 

Les  œuTFfj   de  Clément  Marot 
Ne  soDt  jjaa  gibier  ilc  dévot. 

La  même  locution  s'emploie  aussi  pour  les  choses  qui 
passent  la  capacité  de  quelqu'un ,  qui  ne  lui  conviennent 
pas  :  on  dit  que  ce  n'est  pas  de  son  gibier.  On  nomme 
jiôier  de  galère ,  de  potence,  des  hommes  qu'on  présume 
devoir  expier  tôt  ou  tard  par  un  de  ces  supplices  les  ha- 
bitudes vicieuses  et  criminelles  de  leur  vie. 

GIBOULÉE.  C'est  communément  le  nom  qu'on  donne 
à  des  pluies  subites,  et  surtout  aux  neiges,  grésil,  etc.,  qui 
tombent  dans  les  mois  de  mars  et  avril. 

GIBR.\LTAR,  dont  le  nom  est  dérivé  de  la  dénomi- 
nation arabe  Gebel-al-Tarik,  c'est-à-dire  rocher  de  Ta- 
Tik,  est  un  promontoire  de  nature  rocheuse,  d'environ 
5,000  mètres  de  long  sur  1,500  delaige,  situé  à  l'extrémité 
-méridionale  du  royaume  d'Andalousie  (Espagne),  à  en- 
viron 433  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  formant 
«ne  forteresse  rendue  inexpugnable  par  la  nature  et  par 
l'art,  reliée  au  continent  par  une  étroite  langue  de  terre 
•d'environ  900  mètres  de  longueur,  et  qui  appartient  aux 


Anglais.  La  crête  du  rocher,  longue,  étroite,  k  dos  d'âne, 
et  composée  de  pierre  calcaire ,  est  garnie  d'une  quadruple 
rangée  de  lignes  fortifiées,  parmi  lesquelles  se  trouve  un 
vieux  château  mauresque,  et  va  en  s'abaissant  au  nord  vers 
le  promontoire  plat  dont  nous  avons  parlé,  vaste  surface  sa- 
tilonneuse,  n'ayant  guère  au-delà  de  trois  mètres  d'élévation 
au-dessus  de  la  mer,  et  bornée  au  point  où  elle  se  rattacha 
à  la  terre  ferme  par  ce  qu'on  appelle  les  lignes  espagnoles» 
suite  de  retranchements  élevés  jadis  par  les  Espagnols  contre 
les  Anglais,  mais  aujourd'hui  en  ruines.  La  plus  grande 
partie  des  ouvrages  de  défense  sont  creusés  dans  le  roc  vif, 
et  ils  sont  garnis  de  plus  de  six  cents  pièces  de  canon  du 
plus  gros  calibre.  Les  casemates  offrent  asseï  de  place  pour 
toute  la  garnison,  ordinairement  forte  de  3,500  à  4,000  hom- 
mes ,  et  sont  en  outre  si  élevées  qu'on  y  peut  aller  partout  à 
cheval.  Ce  rocher  est  inabordable  à  l'est,  au  sud  et  au  nord  ; 
et  ce  n'est  qu'à  l'ouest ,  où  se  trouve  la  ville,  sur  un  lit  de 
galets  et  de  sable  rougeâtre,  au  pied  même  du  rocher,  qu'on 
pourrait  espérer  s'en  rendre  maître  par  surprise  ou  par  force. 
Huit  citernes,  à  l'abri  de  la  bombe,  d'une  contenance  de 
40,000  tonnes ,  où  l'on  recueille  précieusement  toute  l'eau 
de  pluie  descendant  du  rocher  et  qu'on  a  soin  de  filtrer,  et 
un  puits  d'eau  douce  qui  se  trouve  dans  le  rocher  même, 
protègent,  en  cas  de  siège,  la  ville  contre  le  manque  d'eau. 
La  ville  s'élève  à  l'extrémité  occidentale  du  rocher,  et  compte 
17,000  habitants;  réduite  en  cendres,  lors  du  dernier  siège, 
elle  a  été  entièrement  reconstruite  depuis.  Favorisée  par  son 
excellent  port,  elle  fait  un  commerce  considérable  ,  et  sur- 
tout celui  de  la  contrebande  avec  l'Espagne  ;  aussi  n'éva- 
lue-t-on  pas  à  moins  de  deux  millions  sterling  le  chiffre  de 
ses  importations  et  exportations  annuelles. 

La  vieille  ville  était  d'abord  située  sur  la  côte  occiden- 
tale de  la  baie,  près  de  Jesira  Alhadra,  ou  Vile  verte,  au 
lieu  où  est  aujourd'hui  Algesiras  :  ce  fut  plus  tard  seu- 
lement, et  après  l'expulsion  complète  des  >Iaures,  que  les 
habitants  transportèrent  leur  ville  sur  le  flanc  du  célèbre 
promontoire  ;  ils  la  fortifièrent  alors ,  et  en  firent  une  place 
de  guerre  redoutable  :  comme  le  rocher  sur  lequel  elle  est 
bâtie,  elle  se  nomme  Gibraltar. 

Une  particularité  de  cette  ville,  c'est  que  toutes  ses  mai- 
sons sont  peintes  en  noir,  d'une  part  pour  adoucir  aux  yeux 
l'effet  de  la  réverbération  des  rayons  du  soleil,  et  de  l'autre 
pour,  en  cas  d'attaque,  en  rendre  plus  difficile  à  l'ennemi  la 
vue  distincte.  C'est  à  Gibraltar  que  règne  le  climat  le  plus 
chaud  de  l'Europe.  Une  chaleur  tout  africaine ,  tempérée 
pourtant  par  les  vents  rafraîchissants  de  la  mer,  permet 
d'y  cultiver  toutes  les  plantes  méridionales.  Il  s'en  faut  que 
ce  soit  un  rocher  nu  et  stérile.  Dans  ses  anfractuosités ,  les 
vaches,  les  moutons  et  les  chèvres  trouvent  au  contraire 
une  nourriture  toujours  verte,  et  il  n'y  a  pas  un  pouce  de 
terre  qui  n'y  soit  couvert  d'arbres  fruitiers  de  toutes  espèces, 
les  uns  croissant  spontanément ,  les  autres  provenant  de 
plants  et  appartenant  à  des  espèces  perfectionnées  par  la 
culture.  Gibraltar  est  aussi  le  seul  point  de  notre  continent 
où  l'on  trouve  des  singes;  et  la  tradition  veut  qu'ils  y  soient 
venus  par  la  Grotte  de  Saint-Michel,  profonde  cavité  toute 
recouverte  de  stalactites,  située  près  du  sommet  du  rocher, 
dont  on  n'a  pas  rencontré  le  fond,  et  qu'on  croit  constituer 
une  voie  de  communication  souterraine  avec  le  continent 
africain. 

Dans  l'antiquité,  le  rocher  de  Gibraltar,  qui  dépendait 
de  Vffispania  Bxtica,  s'appelait  Calpe.  Avec  Abila ,  près 
de  Ceuta,  sur  la  côte  d'Afrique,  il  formait  ce  qu'on  appelait 
les  colonnes  d'H  e  r  eu  1  e ,  et  le  bras  de  mer  qui  les  séparait 
s'appelait  le  détroit  de  Gadès.  Là  s'embarquèrent  les  hordes 
des  Vandales,  premiers  conquérants  de  l'Espagne,  quand  une 
nouvelle  irruption  de  barbares  les  poussa  sur  les  rivages  de 
l'Afrique  et  les  imposa  à  toute  la  Mauritanie  ;  là  encore ,  A 
la  base  de  ce  rocher  noir,  en  l'an  92  de  l'hégire  (  7 1 1  de  notre 
ère),  Tarik-Abenzaca,  lieutenant  du  khalife  Walid,vint  dé- 
barquer avec  une  bande  d'Arabes;  il  y  construisit  un  château- 
fort,  destiné  à  protéger  à  l'avenir  les  débarquements  de  nou- 
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veaux  corps  d'armée  arabes.  Et  le  promontoire  de  Calpiî, 
où  le  croissant  brilla  pour  la  première  fuis  sur  la  péninsule 
espagnole,  prit  le  nom  de  l'Iieureiix  général,  Gebel-al- 
Tarik  (  roclier  de  Tarik  ),  dont  la  postérité  a  fait  Gibraltar. 
Le  roi  de  Caslille  Ferdinand  11  réussit ,  il  est  vrai,  à  enlever 
aux  Maures  cette  importante  position,  en  l'an  1302;  mais  dès 
l'an  1333  ceux-ci  s'en  rendirent  maîtres  de  nouveau,  et  ils  la 
conservèrent  jusqu'à  ce  que,  sous  le  règne  de  Henri  IV  de 
Castille,  Guzman,  duc  de  Médina  Sidonia,  la  leur  prit  pour 
toujours.  Gibraltar  dépendit  ensuite  des  couronnes  de  Cas- 
tille et  de  Léon.  Cliarles-Quint,  qui  comprit  toute  l'impor- 
tance de  celte  place,  en  lit  refaire  et  agrandir  les  vieilles 
lortifications  ma  resques  par  le  célèbre  ingénieur  Speckel , 
de  Strasbourg  ,  d'après  les  règles  de  .  l'art  moderne.  A 
l'époque  de  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  cette 
forteresse  fut  enlevée  par  les  Anglais  aux  Espagnols,  qui  la 
gardaient  mal.  Le  21  juillet  1704,  une  flotte  anglaise  aux 
ordres  de  l'amiral  Rook,  qui  parut  tout  à  coup  dans  les  eaux 
de  Gibraltar,  mit  à  terre  un  petit  corps  d'Anglais  et  de  Hol- 
landais, fort  de  1,800  hommes  au  plus,  mais  troupes  d'é- 
lite ,  commandé  par  le  prince  Georges  de  Hesse-Darmstadt, 
feld-marcclial-lieutenant  au  service  de  l'empereur,  et  chargé, 
en  interceptant  cette  unique  voie  de  communication,  d'em- 
pêcher que  la  ville  put  être  secourue  par  terre.  Tous  les 
vaisseaux  de  la  flotte  allèrent  ensuite  s'embosser  sous  les  mu- 
railles de  la  ville,  et  en  quelques  heures  y  lancèrent  plus  de 
quinze  mille  boulets  :  la  garnison  se  rendit  avant  l'assaut.  Elle 
n'était  que  de  cent  cinquante  hommes. 

Pour  reprendre  cette  place,  le  roi  Philippe  d'Anjou  la  fit 
attaquer  par  terre,  le  12  octobre  de  la  même  année,  par  une 
armée  de  dix  mille  hommes,  tandis  que  du  côté  de  la  mer 
l'amiral  Poyez  l'investissait  avec  vingt-quatre  bâtiments  de 
gueire.  Mais  l'entreprise  échoua,  tant  par  suite  de  la  solidité 
de  la  place,  délendue  par  de  nombreuses  batteries,  qu'à  cause 
de  l'assistance  que  la  flotte  anglo-hollandaise  vint  prêter  à 
temps  aux  assiégés.  Une  tentative  nouvelle  faite  en  1705,  à 
l'instigation  du  maréchal  de  Te.ssé,  n'eut  d'autre  résultat 
que  de  faire  battre  l'amiral  Pontis  dans  le  port  même  de 
Gibraltar.  Le  traité  de  paix  d'Utrecht  adjugea  définitive- 
ment la  possession  de  ce  rocher  à  l'Angleterre,  qui  depuis  a 
tout  fait  pour  rendre  inexpugnable  une  position  dont  elle  a  fait 
le  boulevard  de  .son  commerce  dans  la  Méditerranée.  Mais 
comme,  à  me^ure  que  cette  place  prenait  des  proportions 
plus  formidables,  l'intéiét  qu'avait  l'Espagne  à  la  récupérer 
s'accroissait,  le  7  mars  1727  un  nouveau  siège  s'ouvrit;  il 
échoua,  comme  le  précédent,  par  suite  de  l'arrivée  d'une  flotte 
anglaise  de  onze  vaisseaux  de  ligne,  aux  ordres  de  l'amiral 
Trager.  L'E-pagne  offrit  alors  à  l'Angleterre  une  indemm'té 
de  deux  millions  de  livres  sterling  pour  que  celle-ci  consentît 
à  lâcher  sa  proie;  mais  tous  ses  eflorts  furent  inutiles,  et,  en 
vertu  du  traité  de  paix  conclu  en  1729  à  Séville,  elle  dut 
même  renoncer  solennellement  pour  toujours  à  ses  préten- 
tions sur  Gibraltar.  En  1779,  les  Espagnols  l'investirent  de 
nouveau,  tant  par  terre  que  par  mer,  et  à  cet  effet  établi- 
rent un  camp  retranché  près  de  Sainl-Roch.  Mais  l'amiral 
anglais  Rodney  réussit  à  introduire  dans  la  place  menacée 
les  troupes  de  renfort  nécessaires  à  sa  (Jéfcnse,  ainsi  que 
les  vivres  et  les  munitions  dont  elle  avait  besoin  pour  sou- 
tenir un  long  siège.  Alors  la  garnison  non-seulement  opéra 
le  27  novembre  1781,  sous  les  ordres  de  l'auiiral  Elliot  et  du 
général  Ross,  une  sortie  victorieuse  du  côté  de  la  terre 
contre  les  Espagnols,  mais  encore,  par  .son  feu  bien  diiigé, 
elle  réussit  à  détruire  les  batteries  et  autres  travaux 
élevés  par  les  Espagnols.  Le  plan  audacieux  conçu  par 
ceux-ci  d'enlever  la  place  du  côté  de  la  mer  à  l'aide  de 
batteries  flottantes  échoua  également  contre  les  mesures 
habiles  du  brave  général  Elliot  (  13  septembre  1782);  et 
bientôt  après  la  paix  de  1783  assura  à  jamais  aux  Anglais  la 
\'Ossession  de  cette  place  forte,  dont  l'investissement  et  le 
siège  avaient  de  1779  à  1783  <oi'ilé  aux  puissances  belligé- 
rantes près  de  300  millions  île  francs.  Depuis,  dans 
toutes  les  guerres  qui  ont  eu  lieu  entre  les  Anglais  et  les 
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Espagnols,  ou  les  Français  elles  Anglo-Espagnols,  Gibraltar 
n'a  plus  été  investi  que  du  côté  de  la  terre.  Après  la  restau- 
ration rie  Ferdinand  Vil  sur  son  trône,  et  surtout  à  partir 
de  1821,  Gibraltar  devint  un  centre  d'action  pour  les  libé- 
raux mécontents  du  gouvernement  de  ce  prince;  et  dans  les 
dernières  guerres  civiles  qui  ont  désolé  la  Péninsule,  c'a 
toujours  été  une  place  d'armes  pour  les  chrislinos. 

Le  Gibraltar  d'Amérique  est  un  gros  bourg  de  la  'Ve- 
nezuela, devenu  célèbre  par  les  expéditions  des  flibustiers, 
et  surtout  par  le  fameux  tabac  de  Maiacaibo ,  que  l'on  re- 
cueille dans  les  plaines  qui  l'avoisinent. 

GIBSON  (John)  ,  l'un  des  sculpteurs  les  plus  remarqua- 
bles de  notre  époque,  est  né  à  Liverpool,  vers  la  fin  du  siècle 
dernier.  Une  vocation  décidée  pour  les  beaux-arts  l'amena 
de  bonne  heure  à  Londres,  où  il  suivit  les  cours  de  l'Acadé- 
mie ;  mais  il  ne  tarda  point  à  se  rendre  à  Rome  (1820),  où 
il  commença  d'abord  par  fréquenter  l'atelier  de  C an o  va, 
et  où  il  s'établit  plus  tard  tout  à  fait.  Dans  ses  premiers 
travaux  il  se  montra  le  fidèle  disciple  de  ce  maître,  dont  il 
réussit  à  s'approprier  complètement  la  gracieuse  mollesse. 
Mais  il  n'en  resta  pas  là.  Peu  à  peu  l'antique  l'emporta  dans 
son  esprit  ;  et  en  suivant  cette  direction  il  s'éleva  aune  pureté 
tout  idéale  de  la  forme,  ainsi  que  le  prouve  la  comparaison 
attentive  de  ses  travaux  postérieurs.  Son  premier  ouvrage 
important  fut  une  Symphc  déliant  ses  sandales.  On  a  pré- 
tendu que  la  nature  était  mal  comprise  dans  ce  travail  ;  ce- 
pendant, on  ne  peut  nier  que  ce  ne  soit  un  délicieux  morceau. 
Vint  ensuite  un  groupe.  Psyché  portée  par  des  Zéphyrs, 
que  l'artiste  exécuta  pour  le  duc  de  Leuchtenberg,  et  dont 
il  a  fait  depuis  de  nombreuses  copies ,  comme  il  en  a  agi  du 
reste  pour  plusieurs  autres  de  ses  ouvrages.  Il  fit  ensuite 
pour  un  tombeau  placé  dans  l'église  Saint-Mcolas,  à  Liver- 
pool ,  un  bas-reliuf  représentant  un  Ange  gardien  guidant 
dans  le  périlleux  chemin  de  la  vie  un  voyageur  déjà  dans 
la  (orce  de  l'âge.  Pour  lord  Townshend  il  exécuta  une  Au- 
rore, au  moment  où  elle  sort  des  flots  pour  annoncer  le  jour; 
œuvre  d'une  grâce  peu  commune.  Le  marquis  de  Westmins- 
ter lui  commanda  une  Amazone  blessée.  A  deux  repiises,  il 
fut  chargé  de  la  statue  du  ministre  Iluskisso  n;  et  la  se- 
conde de  ces  statues,  celle  qu'il  exécuta  pour  être  placée  dans 
le  cimetière  de  Liverpool,  marque  un  important  progrès  surla 
première.  Un  Chasseur  avec  son  chien  ,  groupe  dont  l'exé- 
cution annonce  un  artiste  consoEumé ,  porte  l'empreinte 
d'une  profonde  étude  de  la  nature.  Nous  citerons  encore  de 
lui  un  Aarcisse,  appuyé  sur  le  bras  gauche  et  regardant  son 
vi.sage  dans  le  miroir  de  l'onde.  En  1845  Gibson  vint  à 
Londres,  où  il  modela  d'après  nature  le  portrait  de  la  reine 
Victoria  pour  ime  statue  qui  doit  être  placée  a  Windsor,  où 
el  le  fera  pendant  à  la  statue  en  pied  du  prince  Albert  par  Emile 
Wollf.  La  figure  est  conçue  à  l'antique  ;  et  les  draperies,  de 
même  que  les  attributs  royaux,  sont  aussi  exécutés  à  l'antique. 
L'artiste  a  encore  été  chargé  de  l'exécution  du  monument 
voté  par  le  parlement  à  sir  Robert  Peel  dans  l'abbaye  de 
Westminster. 

GIBSOX  (Thomas  MILNER),  membre  du  parlement 
anglais,  où  il  représente  la  ville  de  Manchester,  est  le  fils 
d'un  major  del'armée  anglaise,  etestné  en  1807.  Après  avoir 
fait  ses  études  à  Cambridge,  il  épousa  en  1832  la  fille  de  sir 
Thomas  Cullum,  et  entra  au  parlement  en  1837  comme  dé- 
puté d'Ipswich.  11  avait  été  élu  par  les  conservateurs;  mais 
reconnaissant  qu'il  ne  pouvait  sans  mentir  à  sa  conscience 
défendre  plus  longtemps  la  politique  de  ce  parti ,  il  résigna 
son  mandat  en  1839,  et  exposa  à  ses  commettants  les 
motifs  qui  lui  avaient  fait  prendre  cette  détermination.  La 
nouvelle  élection  ne  lui  fut  pas  favorable ,  et  peu  de  temps 
après  il  ne  fut  pas  plus  heureux  à  Cambridge.  Mis  de  la 
sorte  en  dehors  du  mouvement  parlementaire ,  il  se  jeta  de 
cœur  et  d'âme  dans  l'agitation  qui  avait  pour  but  l'abolition 
des  impôts  perçus  sur  les  objets  de  première  consommation, 
et  ne  tarda  point  à  être  compté  parmi  les  orateurs  les  plus 
nopulaires  de  Vanli-corn-law-lcaguc.  Lors  des  élections 
générales  qui  eurent  lieu  en  1841 ,  oa  l'invita  à  se  mettre 
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sur  les  rangs  dans  l'imporlanle  Tille  de  Mancliesler;  et, 
après  une  lutte  opiiiiitre,  il  l'emporta  sur  sir  George 
Murray,  ministre  de  la  guerre  dans  le  cabinet  présidé 
par  Rotiert  l'eel.  Dès  lors  Gihson  figura  en  première  ligne 
avec  Cobdeu  parmi  les  partisans  du  libre  échange,  jus- 
qu'à ce  qu'on  eut  obtenu,  en  1846,  l'abolition  des  lois  sur 
les  céréales.  Loril  Jolin  Russell  ayant  alors  constitué  un  ca- 
binet qui  se  donna  pour  mission  de  développer  les  consé- 
quences de  la  politique  libérale  en  matières  commerciales  qui 
venait  de  l'emporter,  otlrit  a  Gibson  une  place  dans  le  nou- 
veau ministère.  Celui-ci  accepta,  et  fut  nommé  vice-président 
du  bureau  de  commerce.  Mais  très-peu  de  temps  après  on 
put  remarquer  de  profondes  dissidences  politiques  entre  lui 
et  ses  collègues.  A  Manchester,  où  Gibson  avait  été  réélu  en 
1847,  la  tiédeur  témoignée  par  les  ministres  pour  l'exécu- 
tion des  réformes  financières  et  leur  résistance  systématique 
à  une  nouvelle  réforme  électorale  avaient  excité  un  vif  mé- 
contentement. En  conséquence,  en  mai  1848,  Gibson  ré- 
signa son  portefeuille.  Depuis  lors  il  n'a  pas  cessé  d'être 
l'un  des  cbel's  du  parti  radical  dans  la  cbambre  basse;  et 
malgré  les  elfortsdes  conservateurs,  la  ville  de  Manchester 
lui  a  encore  renouvelé  son  mandat  électoral  en  1852. 

GICHTEL,G1CHTÉLIENS.  Voyez  Boehme  (Jacob). 

GICQUEL,  inscrit  en  1777  au  tableau  des  avocats  au 
parlement  de  Paris,  et  mort  avocat  de  la  cour  royale,  en 
1827,  vit  encore  dans  la  mémoire  des  dilcltanli  du  Palais 
par  son  auslère  franchise  et  l'esprit  d'originalité  qui  animait 
ses  brusques  reparties.  Dès  les  premiers  orages  de  la  Piévo- 
lution  il  s'abstint  de  la  plaidoirie.  On  avait  imaginé  en 
1791  de  créer  des  avoués,  qui  n'étaient  pas  ce  qu'ils  sont  au- 
jourd'hui :  tout  ancien  juge,  avocat,  procureur  ou  greflier, 
avait  droit  de  se  faire  inscrire  en  prêtant  serment  comme 
avoué  près  un  tribunal  ;  mais  c'était  un  titre  insignifiant,  qui 
ne  conférait  aucun  privilège,  puisque  iout  mandataire  d'une 
partie  avait  droit  de  prendre  et  de  signifier  des  conclusions 
écrites ,  ou  de  présenter  une  défense  orale.  On  lit  dans  les 
Souvenirs  de  Berryer  père  qu'il  eut  le  premier  le  courage 
de  plaider  devant  les  nouveaux  tribunaux,  dans  une  affaire 
qoi  intéressait  la  trésorerie  nationale.  Gicquel  était  présent 
comme  curieux  ;  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  l'apostrophât  ri;ne- 
nient  comme  renégat  ou  parjure.  Gicquel  consentit  à  ren- 
trer au  barreau  sous  le  Consulat  et  l'Empire;  mais  il  ne 
voulut  point  abjurer  les  anciennes  traditions.  Une  messe 
solennelle  eut  lieu  dans  la  grande  salle  du  Palais-de-Juslice , 
en  1 803  ,  pour  l'installation  de  la  nouvelle  cour  de  cassatioji. 
Les  magistrats  y  assistaient  pour  la  première  fois  en  robes 
rouges  ;  le  premier  président  Muraire  et  le  procujeur  gé- 
néral étaient  revêtus  de  l'épiloge.  Les  avocats  avaient  repus 
la  robe  noire,  la  toque  et  la  chausse.  «  Voilà,  dit  tout  haut 
Gicquel,  un  superbe  buisson  d'écrevisses ;  mais  cela  ne 
vaut' pas  notre  ancienne  messe  rouge!  Ces  gens-là  ne  me 
persuaderont  jamais ,  les  uns  qu'ils  sont  les  héritiers  de  l'an- 
cien parlement,  les  autres  qu'ils  sont  les  successeurs  des 
Gerbier,  des  ïronchet  et  des  Bonnières.  >■  Un  jour  qu'il  de- 
vait plaider  devant  Seguier  à  la  cour  impériale,  il  se  fit 
longtemps  attendre.  En  arrivant ,  il  s'excusa  sur  ce  qu'il 
venait  de  défendre  à  la  cour  de  cassation  un  arrêt  de  la 
cour  d'appel.  «  Les  arrêts  de  la  cour,  répondit  Seguier,  se 

défendent  d'eux-mêmes Je  l'avais  cru  jusque  ici,  répliqua 

vertement  Gicquel;  mais  l'arrêt  que  moi-même  je  trouvais 
excellent  a  été  cassé  tout  d'une  v'oix.  »  Breton. 

GIDDAll.   Voyez  Djeddah. 

GIEBICIIEXSTEIM,  village  situé  d'une  manière  ra- 
vissante  sur  les  bords  de  la  Saaie,  à  cinq  kilomètres  au  nord 
de  Halle,  l'un  des  plus  riches  domaines  de  la  couronne  de 
Prusse,  est  célèbre  par  les  ruines  de  son  château-fort  et 
les  traditions  populaires  qui  s'y  rattachent.  Vers  !a  fin  du 
onzième  siècle,  l'empereur  Henri  IV  y  retint  longtemps 
prisonnier  le  duc  Geoffroy  de  Thuringe,  qui  parvint  à  re- 
couvrer sa  liberté  en  s'élançant  liardiment  du  haut  d'une 
de  ses  fenêtres,  qu'où  montre  encore  aujourd'hui,  dans  les 
flots  de  la  Saale.  Cette  fenêtre  n'est  pas  à  moins  de  4û  mèl  es 


au-dessus  du  niveau  de  cotte  rivière,  qui  ne  coule  point  im- 
médiatement au-dessous  du  roc  sur  lequel  est  construit  le 
château;  circonstance  qui  permet  de  douter  que  ce  soit 
accompagnée  de  telles  circonstances  qu'ait  eu  lieu  la  mi- 
raculeuse évasion  du  duc  de  Thuringe. 

A  partir  du  seizième  siècle,  ce  manoir  tomba  de  plus  en 
plus  en  ruines;  et  en  1636,  à  l'époque  de  la  guerre  de  trente 
ans,  il  lut  détruit  de  fond  en  comble.  Les  (pielques  débris  de 
murailles  qui  en  subsistent  encore,  et  qui  menaçaient  à 
chaque  instant  de  s'écrouler,  ont  été  en  1844  étayés  et  repris 
en  sousueuvre  par  ordre  de  l'administration  prussienne.  La 
tour  qui  y  est  adossée  est  de  f  instruction  moderne. 

Les  bains  thermaux  de  Wittekind,  qu'on  y  a  ouverts 
en  1840,  n'y  attirent  pas  seulement  chaque  année  beaucoup 
de  malades,  mais  aussi  un  grand  nombre  de  voyageurs,  qui 
s'y  rendent  en  parties  de  plaisir,  notamment  de  Leipzig. 

GIEDYiMIN.  Voyez   Gediuin. 

GIELGUD  (  Antoine),  général  polonais,  né  vers  1792, 
en  Lilhuanie,  appartenait  à  l'une  des  familles  les  plus  consi- 
déréesde  cette  province,  dont  son  père  était  staroste.  En  1812 
lui  et  un  autre  gentilhomme  lithuanien  vinrent  se  joindre  à  la 
grande  armée,  chacun  à  la  léte  d'un  régiment  d'infanterie, 
qu'il  avait  levé  à  ses  propres  frais.  Cotait  bien  le  moins  as- 
surément que  Napoléon  donnât  le  grade  de  colonel  aux 
deux  braves  qui  répondaient  ainsi  à  l'appel  qu'il  avait 
adressé  aux  populations  de  la  Lilhuanie.  Ces  deux  ré- 
giments furent  préposés  à  la  garde  de  la  forteresse  de 
Modiin,  dont  ils  formèrent  la  garnison.  Ce  service  ne  fournit 
point  à  Gielgud  d'occasions  de  s'initier  à  l'art  de  la  guerre, 
les  P.usses,  lors  de  la  retraite  de  l'armée  française,  s'étant 
bornosà  bloquer  la  place,  qui  ne  se  rendit  qu'à  la  fin  de  1813. 
Cependant,  quand  le  grand-duc  Constantin  s'occupa  de  l'or- 
ganisation d'une  armée  polonaise,  il  n'en  conféra  pas  moins  à 
Gielgud  le  grade  de  général  de  brigade. 

Au  moment  oii  éclata  la  révolution  de  novembre  1830, 
Gielgud  suivit  l'élan  général  :  toutefois,  il  ne  manqua  pas 
dès  lors  de  patriotes  qui  tinrent  son  zèle  et  son  dévouement 
pour  suspects.  Lorsque  Diebilsch  entra  en  Pologne,  la  san- 
iJaute  bataille  d'Osirolenka  donna  à  Gielgud  le  temps  de 
quitter  le  2j  m.ii  Lomza,  qu'il  occupait,  pour  franchir  le 
Niémen'et  se  jeter  en  Ulhuanie  à  l'effet  d'appuyer  les  in- 
siugés  de  celte  province.  Son  corps  d'armée  ne  rencontra 
d'abord  aucun  obstacle  sérieux  ;  il  put  opérer  sa  jonction 
avec  Sierakovv.ski,  et  le  29  mai  il  remporta  un  avantage 
décisif  sur  le  général  Sacken,  qui  dut  se  replier  sur  Kauen 
et  Wilna.  Après  cette  affaire,  Gielgud  marcha  vers  la  Samo- 
gitie,  pours'y  réunir  aux  insurgés.  Chlapov»ski,  qui  pen- 
dant la  bataille  d'Oslrolenka  avait  aussi  pris  la  dirertiou  de 
la  Lilhuanie,  opéra  sa  jonction  avec  lui  sur  l'autre  rive  du 
IN'iémon  ,  où  Dembinski,  à  la  tète  d'une  division  de  cava- 
lerie, vint  encore  grossir  son  armée.  L'entreprise  débutait 
sous  los  plus  heureux  auspices.  Malheureusement  Gielgud 
perdit  tout  par  son  irrésolution  et  son  manque  d'expérience 
militaire.  Après  un  sanglant  combat  livré  le  19  juin,  il  dut 
se  retirer  le  long  de  la  Wylia.  11  avait  perdu  la  confiance  des 
soldats,  et  tous  les  liens  de  la  discipline  se  trouvèrent  bientôt 
rompus  dans  les  débris  de  son  armée.  Pressé  de  tontes  parts 
par  les  Russes,  et  toute  retraite  lui  étant  coupée,  il  tint  un 
conseil  de  guerre  dans  lequel  il  fut  décidé  qu'on  se  réfugie- 
rait sur  le  territoire  prussien.  Chlapowski  se  soumit  à  la 
décision  du  conseil;  mais  Sierakowski  et  Deininnski  refu- 
sèrent d'y  obtempérer,  et  se  séparèrent  du  gros  de  l'armée 
pour  se  frayer  de  vive  force  avec  une  poignée  de  braves  un 
passage  à  travers  l'ennemi.  Le  12  juillet  le  corps  d'armée 
aux  ordres  de  Gielgud  atteignit  la  frontière  prussienne  à 
Schiaugtten,  près  de  Langallen.  La  marche  rapide  des  Russes 
hâta  la  conclusion  de  la  convention  signée  le  jour  suivant 
avec  les  autoritos  prussiennes.  Déjà  une  division  commandée 
par  Clilaiiowski  avait  passé  la  frontière  et  di'posé  ses  armes, 
(juand  rapproche  de  l'armée  russe  força  Gielgud  à  la  fran- 
chir à  son  tour.  Cependant  une  partie  de  ses  troupes  fit 
\olle-lace,  et  au  lieu  de  le  suivre  alla  rejoindre  la  division 
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aux  ordres  du  général  Rohland ,  qui  venait  immédiatement 
après.  Dans  ce  moment  critique  Gielgud  à  clieval  au  mi- 
lieu de  son  état-major  parcourait  les  lignes,  quand  un  of- 
ficier du  corps  de  Roliland  appelé  Slaski  lui  décliargea  un 
pistolet  à  bout  portant  dans  le  cœur,  en  s'écriant  :  «  Ainsi 
meurent  les  traîtres!  »  fin  déplorable  et  qualilicalion  odieuse 
que  n'avait  point  méritées  Gielgud.  Il  n'était  pas  à  la  liauleur 
du  rôle  que  les  événements  lui  avaient  assigné,  et  dans  les 
temps  de  révolution  on  paye  souvent  les  fautes  plus  cher 
que  les  crimes. 

Deui  jours  après,  la  division  aux  ordres  du  général 
Rohland,  et  forte  encore  à  ce  moment  de  plus  de  2,500 
hommes,  accablée  de  toutes  parts  par  les  forces  russes, 
était  contrainte  à  son  tour  de  se  réfugier  sur  le  territoire 
prussien  et  d'y  déposer  aussi  les  armes. 

GIESSEN,  ville  du  grand-duché  de  Hesse-Darra- 
stadt,  chef-lieu  de  la  province  de  la  Hesse-Supérieure,  est 
située  sur  la  Lahn,  à  l'embouchure  du  Wieseck,  dans  une 
belle  et  fertile  plaine  entourée  de  collines  couvertes  de  bois, 
et  compte  environ  9,000  habitants.  Elle  est  le  siège  d'une 
université  qui  compte  plus  de  soixante  professeurs  et  agré- 
gés, et  fréquentée,  année  commune,  par  sept  à  huit  ctnt^ 
étudiants.  L'université,  qui  comprend  une  laculte  de  théo- 
logie catholique,  possède  une  riche  bibliothèque,  un  am- 
phithéâtre d'anatomie,  une  clinique  médicale,  une  école  d'ac- 
couchement, un  laboratoire  de  chimie,  un  riche  cabinet  de 
phy>ique,  un  jardin  botanique,  un  observatoire,  de  belles 
collections  de  technologie,  d'architecture,  de  zoologie,  de 
pathologie,  de  minéralogie,  de  médailles  et  d'antiques,  ainsi 
qu'une  éeole  vétérinaire.  11  y  a  en  outre  à  Giesseu  une  école  lo- 
restière,  un  psedagoghim  ou  école  normale  pour  les  insti- 
tuteurs primaires,  et  un  institut  pliilologiciue. 

GIFFORD  (William),  fondateur  du  Quarterlij  Rcview, 
né  en  1757,  à  Ashburton,  dans  le  Devonsliire,  devint  orphe- 
lin de  très  bonne  heure,  ne  reçut  en  conséquence  qu'une  très- 
insnffisante  éducation;  et  ses  tuteurs  ne  tardèrent  pas  à  se 
débarrasser  de  lui  en  le  faisant  embarquer  comme  mousse 
â  bord  d'un  bâtiment  caboteur.  Au  retour  de  sa  première 
campagne,  il  fut  placé  en  apprentissage  chez  un  cordon- 
nier, et  la  il  mit  à  profit  tous  les  instants  qu'il  pouvait 
avoir  de  libres  pour  satisfaire  son  goût  pour  l'étude  des  ma- 
thématiques et  aussi  pour  tenter  quelques  essais  poi  tiques, 
mais  sans  pouvoir,  faute  d'encre  et  de  papier,  les  mettre 
par  écrit.  11  était  déjà  arrivé  à  l'âge  de  vingt  ans,  quand  un 
cliirurg'en  bienfaisant  résolut  de  se  charger  de  lui,  et,  après 
l'avoir  confié  pendant  deux  ans  aux  soins  d'un  ecclésias- 
tique, lui  fit  obtenir  à  Oxford  une  bourse  dont  le  revenu, 
joint  aux  secours  que  continuèrent  de  lui  faire  passer 
des  amis  bienveillants,  le  mit  à  même  de  subvenir  à  tous 
ses  besoins.  L'n  heureux  hasard  lui  fit  obtenir  la  protec- 
tion de  lord  Grosvenor,  avec  le  fils  duquel  il  parcourut  pen- 
dant plusieurs  années  les  diverses  contrées  de  l'Europe.  A 
son  retour  en  Angleterre,  il  s'occupa  d'une  traduction  de 
Juvénal,  qui  parut  en  1803.  Il  avait  déjà  publié  auparavant 
une  imitation  de  la  première  satire  de  Perse,  The  Bavlad 
(1794),  et  une  satire  dirigée  contre  les  poètes  dramatiques 
de  l'époque  (1793);  puis  il  avait  été  attaché  à  la  rédaction 
du  The  Anti-Jacobin,  xecueA  périodique,  dans  lequel  étaient 
violemment  combattues  les  doctrines  de  la  démocratie. 
Quand  il  cessa  de  paraître,  Gifford  consacra  ses  loisirs  i 
des  travaux  de  critique,  et  publia  en  1805  une  nouvelle  édi- 
tion des  œuvres  de  Massinger,  et  en  1806  de  celles  de  Ben 
Johnson.  .Ses  éditions  des  théâtres  de  Ford  et  de  Sliiiiey  ne 
parurent  qu'après  sa  mort. 

En  isou,  il  fonda  le  Quar/eily  Revicw (Revue  trimes- 
trielle), dont  il  resta  l'un  des  collaborateurs  les  plus  distin- 
gués et  les  plus  actifs  jusqu'en  1824,  époque  où  l'affaiblis- 
sement de  sa  santé  le  força  d'en  abandonner  la  direction. 
Les  services  qu'il  trouva  moyen  de  rendre  dans  son  recueil 
aux  hommes  d  État  du  parti  tory,  alors  aux  affaires,  furent 
récompensés  par  l'octroi  d'une  .sinécure.  Gill'ord,  qui  n'a- 
vait jamais  été  marié,  institua  pour  héritier  de  .sa  fortune, 
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assez  considérable,  le  fils  de  son  premier  bienfaiteur.  II  mou- 
rut le  31  décembre  1826. 

GIGANTESQUE.  Gigantesque  et  colossal  expri- 
ment  tous  deux  une  merveilleuse  élévation  ;  mais  celui-là 
représente  une  idée  simple ,  celui-ci  une  idée  composée. 
Colossal  signifie  une  grandeur  extraordinaire  combinée  avec 
une  grosseur  étonnante  ;  gigantesque,  une  élévation  prodi- 
gieuse, abstraction  faite  de  la  grosseur.  Ce  qui  se  projette 
en  hauteur  est  du  gigantesque  ;  ce  qui  non-seulement  se  pro- 
jette par  la  cime,  mais  se  distend  par  le  volume,  est  du 
colossal.  Gigantesque  signifie  donc  la  grandeur  immense; 
colossal  exprime  la  grandeur  énorme,  et  c'est  par  la  consé- 
quence naturelle  de  ces  idées  que  les  Romains  avaient  nommé 
Colosscum  ce  vaste ,  massif  et  monstrueux  amphithéâtre 
que  nous  appelons  Coiisée.  H.  Fauche. 

GIGELLY.  Voyez  Djidjelly. 

GIGLI  (GiROLAMo),  poète  et  littérateur  italien,  né  à 
.Sienne,  le  14  octobre  1660,  dont  le  nom  véritable  était 
Henci,  mais  qui  prit  ce  nom  de  Gigli  en  l'Iuinueur  d'un  ri- 
che parent  qui  l'avait  adopté.  Il  se  sentit  de  bonne  heure 
une  vocation  secrète  pour  la  poésie,  et  ses  œuvres  lyriques 
et  dramatiques  obtinrent  un  succès  général,  bien  qu'on  ne 
puisse  pas  y  méconnaître  l'inlluence  de  la  poésie  française, 
qui  alors  commençait  à  gagner  l'Italie.  Sun  penchant  pour 
la  satire  et  ses  mordantes  plaisanteries  contre  l'hypocrisie 
lui  firent  de  nombreux  ennemis.  Une  traduction  du  Tartufe 
de  Molière,  publiée  par  lui  sous  le  titre  de  Don  Pilone,  lui 
attira  la  haine  du  clergé  et  de  la  gent  dévote.  Gigli  ne  s'é- 
pargna pas  du  reste  lui-même  ni  les  siens  plus  que  les  au- 
tres ;  et  dans  la  pièce  de  théâtre  intitulée  :  La  Sorella  di 
don  Pilone,  non-seulement  il  se  persifla  lui-même,  mais 
encore  sa  femme,  dont  la  rigide  économie  dégénérait  par- 
fois en  avarice,  ainsi  que  ses  parents  et  ses  meilleurs  amis. 
Lors  de  la  publication  qu'il  fit  des  Œuvres  de  saitite  Ca- 
therine, ayant  critiqué  dans  un  vocabulaire  joint  à  cet  ou- 
vrage les  prétentions  de  l'Académie  délia  Crusca,  l'orage, 
longtemps  contenu,  éclata  enfin  contre  lui  ;  et  alors,  attaqué 
et  même  calomnié  de  toutes  parts,  il  succomba  sous  le 
nombre  de  ses  ennemis,  parmi  lesquels  figuraient  surtout 
les  jésuites.  Son  nom  fut  rayé  de  la  liste  des  professeurs  de 
l'université  de  Sienne  et  de  celle  des  membres  de  l'Acadé- 
mie delta  Crusa  ;  et  on  l'exila  même  de  sa  ville  natale. 
Tombé  bientôt  dans  une  profonde  misère,  à  cause  de  sa 
vie  insouciante  et  dissipée,  il  fut  réduit  à  taire  amende  ho- 
norable à  Rome,  obtint  par  cette  démarche  humiliante  l'au- 
torisation de  rentrer  à  .Sienne,  mais  ne  réussit  pas  pour  cela 
à  rétablir  ses  affaires.  Contraint  de  s'en  retourner  à  Rome, 
il  y  mourut,  le  4  janvier  1722,  dans  un  dénuement  tel,  qu'une 
confrérie  pieuse  dut  se  charger  des  frais  de  son  enterre- 
ment. 11  n'existe  point  d'édition  complète  de  ses  nombreux 
ouvrages. 

GIGUE ,  air  d'une  danse  du  même  nom,  dont  la  mesure 
est  à  six-huit  et  d'un  mouvement  vif  et  gai.  Les  gigues 
de  Correlli  ont  été  longtemps  célèbres  ;  mais  ces  airs  ont 
entièrement  passé  de  mode  avec  la  danse  qu'ils  accompa- 
gnaient. 

Les  danseurs  de  corde  se  servent  encore  du  mot  gigue 
pour  désigner  une  espèce  de  danse  anglaise,  composée  de 
toutes  sortes  dé  pas  et  qui  se  danse  sur  la  corde. 

Dans  les  ouvrages  français  du  moyen  âge ,  on  parle  sou- 
vent d'un  instrument  de  musique  nommé  gigue.  Les  uns 
veulent  que  ce  soit  une  espèce  de  fiùte;  d'autres  le  donnent 
comme  un  instrument  à  cordes. 

GIIIED  (Al).  Voyez  Al-Djuied. 

GIIIOUM.  Voyez  Djihoun. 

GIIIZ  ou  GEES(L9ngue  de).  Voyez  ÉTBIOPlEN^ES(Écri- 
luie.  Langue,  Littérature). 

GILBERT  (Nicolas-Joseph-Lalkent)  naquit  en  1751, 
à  Kontenoi-le-Cliâleau  ,'près  de  Reinirémont,  dans  les  Vos- 
ges. Ses  parents, cultivateurs  pauvres,  curent  bientôt  épuisé 
leurs  minces  ressources  pour  les  Irais  de  son  éducation  au 
collège  de  Dôle.  Toutefois,  les  dispositions  éminçâtes,  It 
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ïèle  de  cet  enfant  justement  aimé,  avaient  en  peu  de  temps 
mis  un  terme  à  ces  sacrifices,  carGilliert sortait  à  peine  de  sa 
douzième  année  que  toutes  ses  ('■Imies  classiques  (Haicnt 
achevées.  L'écolier-poele  tourna  d'abord  ses  regards  vers 
Paris.  Sitôt  arrivé  dans  la  capitale,  il  demanda  naïvement 
protection  aux  hommes  puissants,  aux  lettrés,  aux  acadé- 
miciens; mais  son  imligence,  qu'il  pensait  être  une  vertu 
antique,  un  louable  motif  pour  mériter  l'intérêt,  lui  leima 
toutes  les  portes.  Cette  premièreet  triste  épreuve  du  monde, 
cette  espèce  d'outrage,  lui  tournèrent  sur  le  cœur,  l'aigrirent 
et  lui  ravirent  à  jamais  son  parfum  de  jeunesse,  car  il 
serait  dillicile  de  rencontrer  dans  ses  ouvrages  un  seul  vers 
tendre ,  une  seule  plainte  d'amour.  Si  ce  ne  sont  quelques 
strophes  qu'il  composa  huit  jours  avant  sa  mort,  tout  est 
dur,  rude  et  liérissé  dans  ce  poète. 

Cependant,  chaque  année  la  lice  était  ouverte  aux  poètes, 
dans  l'Académie  :  le  sombre  et  vigoureux  Gilbert  se  sentit 
de  force  à  y  descendre.  En  1772  il  envoya  au  concours  sa 
pièce  intitulée  :  Le  Poète  malheureux,  titre  lugubre,  qui 
fut  repoussé  de  prime-ahord  les  heureux  de  l'Académie;  ils 
ne  le  mentionnèrent  même  point  :  ils  n'avaient  pas  été  seu- 
lement émus  de  ce  vers  si  touchant,  si  noble,  naif  préam- 
Lulo  de  la  pièce  : 

Savcz-vous  quel  trésor  eùtsalisfait  nsoncœur? 
l.a  gloire  ! 

L'année  d'après,  en  1773,  Gilbert  hasarda  une  pièce  de  haute 
poésie,  une  ode;  il  envoya  son  Jugement  dernier  au  con- 
cours ;  celte  pièce  eut  le  même  sort  que  sa  sœur  aînée  : 
elle  tomba  au  sein  de  l'Académie  comme  la  feuille  séchée 
d'un  arbre  mort.  Celle  ode  est  certainement  loin  d'être 
sans  défauts;  toutefois,  on  y  remarque  déjà  des  beautés 
lyriques;  l'image  surtout  qui  la  termine  est  peut-être  une 
des  plus  belles  qu'on  ait  hasardées  dans  notre  langue  : 

I.'IiliTnfl  a  brise  son   tonnerre  innlile  ; 

Et  d'ailes  et  de  faux  dépouillé  désormais, 

-Sur  les  mondes  détruits  le  Temps  don  irumobiie. 

Cette  injuslice,  ou  plutôt  ce  mépris,  décida  du  genre  de 
poésie  auquel  le  jeune  poète  doit  son  illustration,  la  satire. 
11  publia  presque  immédiatement  Le  Dix-huitiime  Siècle, 
dédié  à  Fréron,  et  Mon  .4^0/0(710,  satires  auxquelles  il  at- 
tacha l'épouvantail  de  son  nom,  ju?que  alors  dédaigné.  Ce  fut 
de  laque,  sous  le  bouclier  de  Fréron,  il  décocha  cette  nuée  de 
traits  sur  l'Académie  et  la  société  d'alors ,  qui  presque  tous 
ont  porté.  Nomhre  de  vers  de  ces  deux  pièces  sont  demeurés 
proverbes.  Voltaire,  qui  ne  lui  pardonnait  pas  d'y  être  a[ipelé 
Mmplemeut  par  son  mononyme.lroue<,  et  dans  Le  Carnaial 
(les  Attteurs,  Vol-à-Terre  ;  Saulereau  {Sot-Trop),  Durozois, 
Rudozoi);  Saint-Ange,  Marmontel,  Thomas,  le  lourd 
Diderot,  le  vain  Beaumarciiais,  le//0)rf  D'Alembert  (telles 
sont  les  épilliètes  que  le  poète  leur  donne)  ;  Saint-Lambert, 
qui 

Eu  quatre  points  morlels  a  rimé  les  saisons  ; 

La  Harpe, 

Qui.  sifflé  pour  ses  vers,  pour  sa  prose  sifflé, 
'J'nul  meiirlri  des  faux-pas  de  sa  muse  tragique. 
Tomba,  de  chute  en  cliule.  au  trône  académique; 

tous,  enfin,  cherchèrent  à  débusquer  ce  tirailleur  obscur  qui 
leur  tuait  tant  de  monde.  L'aristocratie  des  philosophes  sur- 
tout, race  vaniteuse,  égoïste  et  implacable  ,  trembla  pour 
son  existence.  Le  faible  La  Harpe  se  chargea  de  raflaire 
dans  Le  Mercure;  mais  plus  tard,  dans  un  rabâchage  analy- 
tique sur  les  orles  et  satires  de  Gilbert,  mauvais  lambeau  rat- 
taché à  son  Cours  de  Littérature,  le  pédant  moqué  finit 
par  dire  :  «  11  y  avait  là  le  germe  d'un  talent.  >■ 

Toutefois,  Gilheit  s'honorait  de  l'estime  de  d'Arnaud,  au- 
quel il  adressa  une  ode,  La  Reconnaissance;  des  suffrages 
et  des  hiiiifaits  de  l'alihé  <le  Crillon ,  cl  delà  protection 
de  l'archevêque  de  Paris,  deBeaumont,  qui  iui  lilohlenu 
du  roi  une  pension  modique,  il  est  vrai,  mais  suffisante  aux 
pronrers  lie-oius  de  la  vie.  V'-ila  ce  <iue  La  Harpe  appelait 
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ignoblement  ■■  être  au  pain  d'un  archevêque  ».  Mais  il  arrira 
qu'un  jour,  Gilbert  pénétra  <à  toute  force  dans  les  apparte- 
ments de  l'archevêché,  cri.int  :  «  Je  suis  perdu!  je  suis 
damné!  »  Le  malheureux  était  tombé  en  démence  a  la  suite 
d'une  chute  :  une  blessure  qu'il  avait  rei.ue  à  la  tête  se  pré- 
sentait si  grave,  qu'elle  nécessitait  le  trépan,  opération  alors 
dillicile  et  dispendieuse,  dont  le  succès  pouvait  être  plus 
silr  et  plus  prompt  à  l'Ilfllel-Dieu.  C'est  donc  avec  raison, 
et  par  un  motif  d'humanité,  que  l'archevê(pie  y  lit  placer 
son  protégé ,  qui  y  fut  traite  sur  sa  recommandation ,  et 
sous  ses  yeux  même.  Une  fièvre  cérébrale  presque  conti- 
nue laissait  à  peine  quelque  espoir  de  guérison,  quand, 
dans  un  de  ses  accès,  il  avala,  à  l'insu  des  surveillants  ,  la 
petite  clef  d'une  cassetteoù  il  avait  quelque  argent  :  vaine- 
ment montrait-il  par  signes  sa  gorge,  le  siège  de  sa  douleur  ; 
on  attribuait  ces  démonstrations  violentes  à  la  folie,  lors- 
qu'enfin  il  expira  dans  d'horribles  angoisses,  le  12  no- 
vembre 1780,  à  l'âge  de  vingt-neuf  ans.  Après  sa  mort,  on 
trouva  cette  clef  arrêtée  dans  les  tendons  de  l'œsophage. 

Ce  fut  huit  jours  avant  cette  fin  déplorable  que,  dans  un 
intervalle  lucide,  le  poète  malheureux,  justifiant  le  litre  lu- 
gubre de  sa  première  pièce  académique,  composa  les  stro- 
phes si  louchantes  et  si  connues,  dont  l'une  commence  par 
ces  vers  : 

Au  banquet  de  la  vie,  infortuné  convive. 
J'apparus  un  jour,  et  je  meurs  !  etc. 

Quelques  odes  et  deux  satires  ont  à  elles  seules  fait  l'illus- 
tration de  Gilbert  ;  mais  ces  satires  sont  un  grand  pas  dans 
la  carrière.  Le  correct,  le  pur  lîoileau,  s'est  plu  à  im- 
primer son  stigmate  sur  chaque  mince  auteur,  tandis  que 
Gilbert  à  lancé  le  premier  chez  nous  la  satire  générale,  la 
satire  de  mœurs.  Cependant,  il  faut  avouer  que  le  poète  doit 
sa  célébrité  plutôt  à  ce  qu'il  promettait  de  faire  qu'à  ce  qu'il 
a  fait.  Denne-B\kon. 

GILÉAD  (Baume  de),  espèce  de  térébenthine  que  l'on  ex- 
trait par  incisions  du  tronc  ou  des  branches  du  balsa- 
mier  de  Giléad.  Son  odeur,  d'abord  vive  et  piquante,  di- 
I  minue  par  l'exposition  à  l'air.  Sa  saveur  est  acre  et  rude. 
Dans  r;.ntiquité,  le  baume  de  Giléad  était  regardé  comme 
un  remède  universel.  Encore  aujourd'hui  les  Arabes  s'en 
j  servent  dans  toutes  les  affections  de  l'estomac  et  des  in- 
testins; ils  le  rangent  au  nombre  des  plus  puissants  antisep- 
tiques, et  le  croient  un  prései-vatif  assuré  contre  la  peste. 
Cependant  son  principal  usage  est  comme  cosmétique,  pour 
la  toilette  des  dames  turques. 

Le  baume  de  Giléad  a  reçu  ce  nom  parce  que  c'était  au- 
trefois de  Giléad,  en  Judée,  que  les  marchands  apportaient 
ce  produit  en  Egypte.  La  même  substance  a  aussi  porté  les 
noms  de  baume  blanc,  baume  de  Judée,  baume  de  La 
Mecque,  baume  de  Syrie,  baume  vrai,  baume  de  Constan- 
tinoplc,  baume  du  grand  Caire,  baume  d'Egypte. 

GiLLE  est  un  vieux  mot  qui  signifie  tromperie,  men- 
songe; mais  il  paraît  qu'un  bouffon,  nommé  Gille,  a  trans- 
mis son  nom  à  cet  emploi.  Faire  Gille,  en  locution  pro- 
verbiale, c'est  faire  banqueroute,  en  langage  populaire  le- 
ver le  pied.  Gille  est  le  niais,  le  bouffon  des  tréteaux  et  de 
la  parade.  Ce  mot  a  quelque  chose  de  méprisant,  d  inju- 
rieux ;  mais  le  gille  dans  les  farces  n'est  pas  toujours  un 
imbécile,  c'est  quelquefois  un tracassier,  un  faiseur  de  can- 
cans. H-  AiniFFKET. 

GILLES  (Pieiîre),  en  latin  Giî//î",  naquit  en  1490,  à 
Alhi.  Passionné  pour  la  science,  il  visita  tout  le  littoral  ita- 
lien de  l'Adrialique  et  de  la  Méditerranée,  puis  il  revint  en 
France  auprès  de  l'évêque  de  Rodez,  Georges  d'Armagnac, 
son  protecteur,  rédiger  son  traité  De  Vi  et  JSatnra  ani- 
nialium.  Dans  son  épitre  dédicatoire  au  roi  François  1"  il 
émettait  le  vœu  de  voir  confier  par  le  prince  à  des  savants 
le  soin  d'explorer  et  de  décrire  les  contrées  redevenues  bar- 
bares qui  avaient  été  le  théâtre  de  la  civilisation  antique. 
Cette  pensée  fut  comprise  du  roi,  qui  le  chargea  de  visiter 
tous  les  pays  soumis  aux  Turcs.  Gillius  partit  aussitôt,  mai» 
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il  peine  était-il  en  Ab.1e  Mineure  qu'il  vit  ses  ressources  com- 
plètement é|iuisc'es.  N'osanl  ou  ne  pouvant  recourir  à  la  gé- 
nérosité du  roi,  le  savant  prit  un  parti  héroïque;  il  s'en- 
gagea dans  les  troupes  de  Soliman  II  qui  guerroyait  alors 
contre  la  Perse.  Pendant  cette  guerre,  il  eut  la  douleur  de 
perdre  ses  collections.  Heureusement  pour  lui,  ses  amis  qu'il 
avait  informés  de  sa  détresse  lui  firent  tenir  des  secours  ; 
il  acheta  son  congé  et  gagna  Constantinople.  Après  avoir 
fouillé  les  ruines  de  Chalcédoine,  non  sans  prolit  pour  la 
science,  il  revint  en  France  avec  le  baron  d'Aramont,  am- 
bassadeur de  François  I"  auprès  du  sultan.  Puis  il  alla  re- 
trouver à  Rome  son  protecteur  d'Armagnac  qui  avait  été  fait 
cardinal,  et  mourut  peu  de  temps  après  dans  celte  ville, 
en  1555. 

On  a  de  lui,  outre  l'ouvrage  mentionné  ci-dessus  :  1°  deux 
discours  latins,  dans  lesquels  il  invite  Charles-Quint  à  re- 
lâcher le  roi  de  France,  sans  rançon,  et  trois  autres,  où  il 
invite  le  roi  d'Angleterre  à  renoncer  au  titre  de  roi  de 
France  ;  2"  Ex  yE/iani  historia  latini  facti ,  ilemjue  ex 
Porphyrio  ,  Ueliodoro,  Oppiano,  Ubri  XVI;  3°  De  gal- 
liciset  lalinis  nonnnibus piscium  ;  4°  De  Bosphoio  Thra- 
cio,  Ubri  III;  i"  De  Tnpographia  Constantinopoleos  et 
de  itlius  antirjuitatibu.f,  Ubri  IV;  6°  une  description  la- 
tine de  l'éléphant;  7°  des  traductions  latines  du  traité  de 
Démétrius  de  Constantinople  De  Cura  AccipitrumCanum- 
que,  et  du  Commenlaiie  de  Théodoret,  évêque  de  Cyr, 
Sur  les  douze  petits  prophètes, 

GILLIËS  rJoHN),  helléniste  célèbre  et  historien  érudit, 
naquit  en  1747,  dans  l'ancienne  ville  épiscopale  de  Brechin, 
comté  d'Angus,  en  Ecosse.  Ses  études,  commencées  au  col- 
lège de  sa  ville  natale,  s'achevèrent  avec  succès  à  l'univer- 
sité de  Glasgow.  Une  éducation  particulière  dont  il  fut  alors 
chargé  lui  fournit  l'occasion  de  visiter  une  grande  partie  de 
l'Europe,  et  d'ac(iuérir  ainsi  une  connaissance  parfaite  des 
langues  française  et  allemande.  De  retour  en  Angleterre,  il 
se  décida  à  reprendre  ses  travaux  littéraires  trop  longtemps 
abandonnés.  Ses  premiers  ouvrages  se  ressentirent  de  la  ' 
nouvelle  direction  donnée  à  ses  études  et  du   goût  ardent 
qui  s'était  ranimé  en  lui  pour  les  littératures  anciennes.  Ce 
fut  d'abord  une  élonuente  Défense  de  l'étude  et  de  la  U- 
térature  classique,  puis  une  traduction  des  Harangues  de 
Lysias  et  d'Isocrate.  Il   fit  ensuite  paraître  son  princ  pal 
ouvrage,  c'est-à-dire  son  Histoire  de  l'ancienne  Grèce,  de 
ses  conquêtes,  jusqu'à  la  division  de  l'empire  macédo- 
nien (1/85,  2  vol.  in-4°),  qui  en  moins  de  quatre  ans  ob- 
tint cinq  éditions.  Ce  beau  livre,  que  la  traduction  défec- 
tueuse du  Girondin  Carra  lit  fort  imparDiitement  connaître  en 
France,  est  toujours  en  grand  crédit  auprès  des  savants  d'An- 
gleterre et  d'Allemagne.  Vingt  ans  après,   Gil.ies   voulut 
donner  une  suite  à  ce  grand  ouvrage,  mais  il  échoua;  son 
Histoire  du  Monde  depuis  Alexandre  le  Grand  jusqu'à 
Auguste  (1807,  2  vol.  in-4°)  ne  mérita  ni  n'obtint  le  même 
succès.  Cependant  Gillies  avait  reçu  la  récompense  de  ses 
travaux  ;  après  la  mort  de  Robertson,  le  roi  l'avait  nonuué 
son  historiographe  pour  le  royaume  d'Ecosse,  avec  un  trai- 
lement  de  deux  cents  livres  sterl.  Pour  justifier  l'octroi  de 
<«tte gracieuse  sinécure,  il  donna  alors  un  recueil  assez  in- 
réressant  d'anciennes  poésies  et  chansons  gaéliques  :   Col- 
lection of  aneient  and  modem  gaelic  poems  and  songs. 
Gillies,  que  l'étude  des  temps  anciens  préoccupait  toujours, 
même  en  présence  des  grands  événements  contemporains, 
lit  encore  paraître  l'ouvrage  ayant  pour  titre  :   Aperçu  du 
règne  de  Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  et  parallèle  de  ce 
prince  avec  Philippe  II,  roi  de  Macédoine.  Ce  livre,  fail 
par  Gillies  d'après  ses  souvenirs  d'un  voyage  à  Polsdam  et 
;»  Berlin,  est  instructif  et  intéressant.  Aristote  considéré 
dans  ses  ouvrages  de  politique  et  de  morale  fut  aussi  l'objet 
de  ses  éludes.   En  1797  il  donna  une  traduction  des  œu- 
vres morales  de  ce  grand  philosophe  ;  et  cherchant ,  dans 
les  noies  savantes  et  l'analyse  générale  dont  il  accompagna 
(  c  travail,  à  moulrcr  la  solidité  et  la  profondeur  de  c*;  vaste 
Ki'iiie,  i'  tenta  un  dernier  eflbrt  pour  réhabiliter  le  pérlpaté- 


GIL  POLO  301 

tisme  déchu.  Une  Traduction  de  la  Rhétorique  d' Aristote, 
en  1823,  fut  le  dernier  ouvrage  de  Gillies,  qui  mourut  le  15 
février  1836,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans. 

Son  neveu,  Pôu/ Gillies,  est  l'auteur  de  divers  poèmes  et 
romans  estimés,  entre  autres  de  Childe  Alariqne  (Londres, 
1813)  et  de  The  Confessions  of  sir  Henri  Longuevillt 
(Londres,  1814).  Il  a  aussi  traduit  avec  un  rare  talent  des 
tragédies  des  théâtre»  allemand  et  danois  pour  le  Black- 
wood's  Magazine.  Edouard  Foornier. 

GILLRAY  (James),  célèbre  artiste  anglais,  pendant 
trente  ans  la  terreur  de  ses  contemporains.  Aristophane- 
dessinateur,  à  peu  près  inconnu  en  France,  il  éleva  la  cari- 
cature au  rang  d'une  véritable  puissance,  et  a  eu  de  nom- 
breux successeurs  qui  parfois  l'ont  peut-être  égalé,  mais  qui 
jamais  ne  l'ont  surpassé. 

Gillray  naquit  en  Ecosse,  vers  1750,  etvint  de  bonne  heure 
chercher  fortune  à  Londres  ;  il  entra  dans  l'atelier  d'un  gra- 
veur, et  ne  tarda  pas  à  fixer  l'attention  par  des  croquis 
spirituels  et  mordants,  où  paraissaient  les  personnages  les 
plus  célèbres  de   l'époque,  fort  irrévérencieusement  mis 
en  scène.  L'opposition  est  la  ligne  tracée  d'avance  à  tout 
débutant  dans  la  satire;  il  lui  faut,  coûte  que  coûte,  agacer 
la  malignité  pubhque.  Gillray  choisit  pour  le   but  de  ses 
coups   la  cour,  les  ministres  et  leurs  champions.  Le  gou- 
vernement redouta  ce  nouvel  et  terrible  ennemi  ;  un  émis- 
saire lui  fut  expédié  :  «  Une  large  gratification ,  si  voui 
nous  ménagez,  nous  et  les  nOtres,  si  vous  dirigez  vos  traits 
sur  les  gens  qui  vous  seront  désignés  ;  sinon,  procès  sans 
fin,  prison,  amendes  :  choisissez  1  »  Gillray  mit  dès  lors  son 
crayon  au  service  de  ceux  qui  le  payaient.  Il  lui  échappa 
cependant  parfois  des  caprices  d'opposition  ;  un  jour,  sous 
les  traits  d'un  amateur  regardant  une  miniature,  il  montra 
Georges  III  attachant  son  œil  hagard  et  effaré  sur  un  petit 
portrait  de  Cromwell.  iN'oublions  pas  que  c'était  en  1793  , 
lorsque  les  théories  républicaines  répandaient  l'effroi  autour 
de  tous  les  monarques.  Il  fallut  doubler  la  pension  de  Gillray 
pour  qu'il  ne  se  permit  plus  de  semblables  incartades.  Il  fit 
d'ailleurs  un  assez  mauvais  emploi  de  cet  argent,  s'abandon- 
nant  à  l'intempérance  et  à  de  fâcheux  écarts  de  conduite. 
Six  ans  avant  sa  mort,  survenue  en  1815,  il  avait  perdu  la 
raison.  L'aristocratie,  les  gens  a  la  mode  ,  les  gens  en  place, 
tout  ce  qui  fit  du  bruit  de  1780  à  1S05  se  retrouve  dans  les 
caricatures  de  notre  artiste,  ébauches  à  peine  indiquées, 
coups  de  crayon  vigoureux  toutefois,  d'où  jaillit  une  verve 
amère  et  inépuisable.  Pitt,  Fox,  Sheridan,  Erskine,  revien- 
nent souvent  dans  ces  croquis  énergiques.  Gillray,  nous 
l'avons  dit,  ne  respecta  pas  toujours  le  roi  ;  il  lui  advint, 
pour  se  moquer  de  la  parcimonie  qui  régnait  à  la  cour,  de 
représenter  Georges  III  apprêtant  lui-même  des  légumes  de 
l'espèce  la  plus  infime,  taudis  que  la  reine  fait  griller  des 
harengs,  ou  bien  recommandant  à  ses  enfants  de  servir  à 
diijeùner.  Sous  l'inspiration  des  subsides  ministériels,  il  sou- 
tint une  guerre  acharnée  contre  le  chef  du  gouvernement 
français.  Il  montra  un  jour  Napoléon  sous  les  traits  d'un 
boulanger  mettant  au  four,  sur  une  large  pelle,  une  fournée 
de  rois  ;  par  terre  est  un  panier  rempli  de  petits  rois  corses 
en  pain  d'épice,  et  Talieyrand  ,  les  manches  retroussées , 
pétrit  la  pâte  dont  on  va  confectionner  d'autres  souverains. 
Gillray,  ainsi  que  les  caricaturistes  de  la  vieille  roche, 
frappait  fort,  ne  reculant  pas  devant  l'indécence  ,  cherchant 
du  neuf  et  l'exprimant  crûment.  Son  oeuvre  se  compose  de 
plus  de  huit  cents  pièces.  Elle  fut  publiée  après  sa  mort  sous 
ce  tilre  :  The  Carricaturcs  of  Gillray,  willi  historical  and 
polilical  illustrations  {Lonirefi,  1815-1826).  Il  en  a  été  re- 
produit à  Londres,  eu  1830,  un  choix  assez  bien  fait  en  deux 
volumes  in-folio.  G.  Bbunet. 

GIL  POLO  (GASi'Min),  poète  espagnol,  né  à  Valence, 
dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle,  fut  d'abord  em- 
ployé au  greffe  de  sa  ville  natale.  Mais  sa  rare  habileté  ne 
larda  pas  à  le  faire  connaître  du  roi  Philippe  II,  qui  en  1572 
le  nomma  vice-présidcnl  de  la  cour  des  comptes  du  royaume 
de  Valence ,  et  qui  en   1 580  l'envoya  à  Barcelone  poui  y 
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régulariser  la  comptabilité  des  domaines  royaux.  Il  y  mou- 
rut, en  1591.  Avant  de  consacrer  toute  son  activité  à  ces 
importantes  fonctions ,  il  s'était  aussi  beaucoup  occupé  de 
poésie.  Outre  quelques  poëiues  lyriques,  Il  publia  une  suite 
à  la  Diana  de  Montemayor  (Valence,  1564),  restée  su- 
périeure dans  ses  parties  versitiees  au  poëme  de  Monte- 
mayor, et  qui  o<xupe  un  rang  tellement  distingué  dans  les 
œuvres  de  ce  genre,  que  I  éloge  qu'en  fait  Cervantes  dans 
son  Don  Quichotte  est  parlailement  fondé.  Des  nombreuses 
éditions  qu'a  eues  la  Diana  enamorada,  la  meilleure  et  la 
plus  récente  est  celle  qui  a  été  publiée  avec  un  commen- 
taire par  Cerda  (Madrid,  1802).  Gil  Polo  eut  un  fds,  fort 
estimé  de  son  vivant  comme  jurisconsulte,  et  avec  lequel 
presque  tous  les  biographes  l'ont  jusqu'à  présent  confondu. 

GIL  VICEIVTE,  le  père  du  tliéâtre  portugais,  naquit 
vers  1470,  à  ce  qu'on  suppose;  mais  on  ignore  en  quelle 
ville.  Guimaraes,  Barcellos  et  Lisbonne  se  disputent  cet  hon- 
neur. Ses  parenls  voulurent  en  faire  un  légiste  :  la  chicane 
le  révolta;  ses  dispositions  éminemment  poétiques,  sa  vive 
et  riche  imagination,  son  insouciante  gaieté,  se  conciliaient 
mal  avec  cet  aride  métier,  auquel  il  renonça  bientôt  pour  se 
vouer  entièrement  au  culte  des  muses.  Peut-être  bien  l'ac- 
cueil favorable  que  lit  à  ses  premiers  essais  poétiques  la 
cour  du  roi  Emmanuel  contribua-t-il  beaucoup  à  cette  déter- 
mination. A  l'occasion  de  la  naissance  du  prince  qui  régna 
plus  tard  sous  le  nom  de  Jean  III,  il  avait  composé  et  fait 
jouer  en  présence  de  la  cour  un  poëme  pastoral  en  langue 
espagnole ,  qui  plut  tellement  à  la  reine  Béatrice ,  mère 
d'£mmanuel,  qu'elle  souhaita  en  voir  une  seconde  représen- 
tation aux  réjouissances  de  la  fête  de  Noël  suivante.  Gil 
Vicente,  au  lieu  de  se  conformer  purement  et  simplement 
aux  désirs  de  la  princesse,  composa  en  espagnol  une  autre 
pièce  (auto),  relative  à  la  circonstance,  qui  n'était  plus  un 
simple  monologue,  mais  avait,  au  contraire,  une  forme  plus 
dramatique.  Depuis  lors  Gil  Vicente  continua  à  composer, 
pendant  tout  le  règne  d'Emmanuel  etceUii  de  son  successeur, 
de  semblables  ouvrages  dramatiques  à  l'occasion  dcsdiver- 
.ses  grandes  fêtes  de  l'année  ou  bien  des  galas  de  la  cour; 
et  non-seulement  il  y  remplissait  un  rôle  avec  sa  tille  Paula, 
mais  le  roi  Jean  III  lui-même  ne  dédaignait  pas  de  concourir 
à  leur  représentation.  Le  nom  de  Gil  Vicente  devint  célèbre 
dans  toute  l'Europe  ;  Érasme  apprit,  dit-on,  le  portugais,  afin 
de  pouvoir  lire  le  texte  original  de  ses  écrits.  Malgré  cela, 
Gil  Vicente  ne  manqua  pas  dans  sa  propre  patrie  d'envieux 
prêts  à  lui  contester  son  talent;  et  ce  lut  pour  répondre  à 
ceux  qui  lui  déniaient  toute  invention  qu'il  improvisa  un 
jour  en  société,  sur  un  proverbe  donné,  la  larce  à'Inez 
Perdra,  regardée  comme  son  meilleur  ouvrage.  Au  reste, 
on  doit  conclure  de  divers  passages  où  il  déploie  sa  pau- 
vreté, qu'il  n'était  guère  généreusement  récompensé,  et  que 
la  cour  qu'il  amusait  ne  songea  même  pas  à  assurer  sa 
vieillesse  contre  le  besoin.  Les  biographies  lui  font  ordinai- 
rement terminer  ses  jours  à  Évora,  en  1557  ;  mais  l'on 
doit  conclure  de  ses  ouvrages  qu'il  mourut  en  1550.  .Son 
lils,  Luis,  recueillit  une  portion  de  ses  écrits,  et  les  publia  à 
Lisbonne  en  1562  (1  vol.  in-folio).  Cette  édition,  qui  con- 
tient dix-sept  autos,  trois  comédies,  dix  tragi-conn'dies  et 
douze  farces,  est  si  rare,  qu'à  peine  en  connait-on  deux  ou 
trois  exemplaires  :  il  en  existe  une  réimpression  (  Lisbonne, 
1582),  mais  mutilée  par  l'inquisition. 

La  langue  portugaise  est  si  peu  répandue,  que  les  œuvres 
du  Plante  lusitanien  (ainsi  fut-il  suruonuné)  n'obtiendront 
jamais  en  Europe  qu'im  fort  petit  nombre  de  lecteurs.  Ses 
luttos  offrent  un  bizarre  mélange  d'idées  religieuses  et  d'aï- 
Icgorics  païennes.  L'nii^o  du  Feyra  est  un  des  plus  remar- 
quables. Après  un  prologue  où  ligure  la  planète  Mercure, 
s'ouvre  une  foire  d'un  nouveau  genre  :  des  anges  y  débitent 
des  marchandises  d'un  nouveau  genre  aussi,  connue  de  la 
crainte  ilc  Dieu  en  paquets  de  tant  de  livres  pesant  et  toutes 
sortes  de  vertus;  le  diable  de  son  côté  a  ouvert  une  boutique; 
il  est  assailli  par  une  foule  d'acheteius:  ce  n'est  point  sur- 
prenant ;  car  il  leur  offre  les  vices  cl  les  moyens  de  satisfaire 


leurs  passions  Une  femme,  qui  se  défie  de  lui,  le  met  en  fuite 
en  prononçant  le  nom  de  Jésus.  Cette  composition  originale 
semée  de  traits  hardis  contre  la  cour  de  Rome ,  se  termine 
par  un  hjnuic  en  l'honneur  de  la  Vierge. 

Vicente  introduit  dans  la  plupart  de  ses  pièces  un  per- 
sonnage bavard  ,  menteur,  gourmand  ,  poltron  ,  qui  place 
à  côté  de  scènes  souvent  tragiques  des  plaisanteries  de  mau- 
vais goût  et  des  querelles  avec  des  gens  de  la  profession  la 
plus  humble.  Les  ridicules  des  nobles ,  qui,  malgn^  leur  peu 
de  fortune,  avaient  la  manie  de  s'entourer  d'une  multitude 
de  domestiques  ;  la  sottise  des  amants,  qui  ennuient  de  leurs 
sérénades  noctures  de  dédaigneuses  maltresses;  les  habi- 
tudes grossières  des  gens  de  la  campagne,  telles  sont  les  don- 
nées .sur  lesquelles  roulent  plusieurs  de  ses  farces.  Il  a  lar- 
gement puisé  aussi  dans  l'Hiswire  Sainte,  afin  d'avoir  les  ma- 
tériaux de  quelques  drames  assez  semblables  à  nos  vieux 
mystères;  là  encore  il  réunit  sans  façon  les  personnages 
les  plus  disparates  ;  et  il  amène  Jupiter,  afin  de  le  faire  pros- 
terner devant  la  crèche  à  côté  des  rois  mages.  Chez  lui  le 
dialogue  est  vif  et  vrai,  l'invention  d'une  riciie.s.se  étonnante, 
le  langage  harmonieux  et  il'une  incontestable  beauté  poé- 
tique. Il  abonde  en  traits  piquants;  il  est  toujours  original, 
et  se  montre  bon  observateur  des  travers  de  ses  contempo- 
rains, à  qui  il  inspira  un  enthousiasme  que  nous  ne  pouvons 
partager  aujourd'hui,  mais  que  nous  devons  trouver  fort 
excusable. 

Il  est  possible  que  les  mystères  latins  et  français  lui  aient 
servi  de  modèles  pour  ses  autos,  que  dans  ses  pastorales 
(autos  pastoris)  il  ait  imité  son  contemporain  espagnol 
Encina,  et  que  les  farces  françaises  n'aient  pas  été  sans 
influence  sur  ses,farzas;  mais  dans  tous  ses  ouvrages  il  y 
a  toujours  un  cachet  éminemment  national.  Il  fut  le  chef 
d'une  école  dramatique  toute  populaire  à  laquelle  appartint 
le  grand  Camoëns,  après  lui  le  plus  national  des  poètes 
portugais;  école  que  détruisit  Sa  de  Miranda  en  intro- 
duisant presqu'à  la  même  époque  l'imitation  servile  des  vieux 
auteurs  classiques. 

GIL  Y  ZARATE  (Don  Antonio),  l'un  des  plus  re- 
marquables dramaturges  espagnols  contemporains,  est  né 
en  1793,  à  l'Escurial.  Dès  l'âge  de  huit  ans,  ses  parents  l'en- 
voyèrent à  Paris  pour  y  faire  son  éducation  ;  mais  il  y  ou- 
blia si  bien  sa  langue  maternelle,  qu'à  son  retour  dans  sa 
patrie,  en  1811,  il  la  lui  fallut  apprendre  de  nouveau.  Sis 
ans  plus  tard  ,  il  vint  encore  une  fois  en  France,  afin  de  s'y 
livrer  à  l'étude  des  sciences  physiques  et  mathématiques.  A 
son  retour  à  Madrid,  en  1819 ,  il  obtint  un  emploi  au  mi- 
nistère de  l'intérieur,  et  y  parvint  Jusqu'à  la  position  de  chef 
de  bureau  des  archives.  Ayant  fait  preuve  d'attachement 
aux  principes  constitutionnels,  il  perdit  cette  place  lorsque 
l'absolutisme  l'emporta,  et  dut  alors  rester  à  Cadix.  C'est 
dans  cette  ville  qu'il  débuta  comme  poète,  par  trois  comé- 
dies :  El  Entremetido,  Cuidado  con  las  norias  et  Un  ano 
despues  de  la  Roda  ;  la  première  est  en  prose,  les  deux 
autres  en  vers.  L'une  fut  représentée  à  Madrid,  en  1825, 
pendant  que  le  séjour  de  cette  capitale  lui  était  encore  in- 
terdit ;  les  deux  dernières  en  1826,  année  où  il  ohtint  l'au- 
torisation d'y  revenir.  L'année  suivante,  il  traduisit  la  tra- 
gédie de  Dom  l'edre  de  Portugal,  qu'il  parvint,  non  sans 
peine,  à  faire  représenter  sur  le  théâtre  de  la  Cruz.  En  1832 
il  devint  l'un  des  rédacteurs  du  BolelindeComercio,  journal 
fondé  par  la  junte  île  commerce,  et  qui  par  la  suite  changea 
.son  titre  en  celui  d'Eco  de  Comercw.  Mais  trois  ans  après 
il  renonça  à  la  rédaction  de  celte  iëuille,  dont  l'opposition 
devenait  de  plus  en  plus  violente,  et  entra  de  nouveau  comme 
chef  de  bureau  au  ministère  de  l'intérieur.  Il  reprit  alors 
ses  travaux  dramatiques,  et  dès  1S38  sa  tragédie  de  Doîia 
Blanca  de  Borboii  fut  représentée  à  Madrid.  Cette  pièce, 
bien  qu'écrite  dans  toute  la  sévérité  de  l'ancien  goût  classi- 
que, obtint  un  grand  succès.  Pour  repousser  les  critiques  des 
partisans  de  la  nouvelle  école  romantique  et  prouver  que  ce 
n'élail  pas  le  talent  qui  lui  manquait  pour  composer  un  ou- 
vrage suivant  les  idéeâel  les  principes  qu'elle  proclame  en 
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matière  de  goftt,  il  écrivit  à  peu  de  temps  de  là  sa  tragédie 
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romantique  intitulée  Carlos  H  cl  Hechizado ,  ouvrage  qui 
lui  assure  un  rang  distingué  parmi  les  auteurs  dramatiques 
espagnols.  Depuis,  il  est  resté  fidèle  à  cette  direction  nou- 
velle donnée  à  son  talent.  Seulement,  il  s'est  efforcé  de  se 
rapprocher  toujours  davantage  du  vieux  goût  national ,  no- 
tamment dans  ses  tragédies  de  Rosmunda,  Don  Alvaro  de 
Luna,  Masanielo  et  Guzman  el  Bueno;  dans  la  comédie 
Carlos  V  en  Ajofrln,  et  dans  le  mélodrame  Cecilia  la  Cie- 
guecita.  On  a  en  outre  de  lui  :  Un  monurca  y  su  privado, 
MaiiUle  et  Don  Tri/on.  On  trouvera  des  extraits  de  ses  œu- 
vres lyriques  et  dramatiques  dans  la  collection  d'Eugène 
Oclioa  :  Apuntes  para  iina  biblioleca  de  escritores  esp. 
contnnporaneos  (Paris,  1840).  Une  collection  de  ses  œu- 
vres dramatiques  a  paru  à  Paris,  en  18àO. 

GIMlGNAiVO  (ViNCENZo  da  S*n-),  fut  l'un  des  élèves 
les  plus  distingui's  de  Raphaël,  sous  la  direction  duquel  il 
travailla  aux  loges  du  Vatican  11  exécuta  aussi  tout  seul 
plusieurs  fresques  qui  ont  péri  depuis.  Il  s'était  approprié 
avec  beaucoup  de  bonheur  la  manière  de  Raphaël,  et  tra- 
vaillait avec  une  ardeur  incomparable.  Lors  de  la  prise  et 
du  sac  de  Rome,  en  1527,  il  perdit  tout  ce  qu'il  possédait. 
Découragé,  il  s'en  revint  alors  aux  lieux  de  sa  naissance, 
à  San-Giniignano,  en  Toscane,  et  y  exécuta  encore  quel- 
ques tableaux,  mais  qui  ne  répondirent  point  à  .sa  réputation. 
On  ignore  l'époque  précise  de  sa  mort.  Ses  œuvres  sont  de- 
venues fort  rares.  Il  y  a  de  lui  une  Sainte  Famille  dans  la 
galerie  de  Dresde. 

GI!VIIGi\AIVO(GiAciNT0D4),  né  en  1711,  à  Pistoie,  r».ort 
en  1681,  se  forma  à  Rome  à  l'école  <lu  Poussin,  puis  ejilra 
dans  l'atelier  de  Piciro  de  Cortona,  sans  pour  cela  renon- 
cer à  la  manière  du  Poussin  et  à  ses  principes  de  dessin.  Il 
peignit  beaucoup  de  fresques,notammentàSaint-Jean-de-La- 
tran,à  Rome,  et  dans  le  palais  Niccoliui,  à  Florence.  On  a 
aussi  de  lui,  entre  autres  gravures  recherchées,  une  suite  de 
vingt-.sept  planches  fort  remarquables  el  représentant  des  pay- 
sages. Son  fils,  Loilovico  da  Gimignano,  néà  Rome,  en  1644, 
mort  en  1697,  se  lit  aussi  un  uorn  cojnme  peintre.  Il  réussit 
particulièrement  dans  la  peinture  des  fresques.  Dans  l'église 
Dette  Virgine,  à  Rome,  les  artistes  ne  mancpient  pas  d'aller 
étudier  ses  lêtesd'auges  ainsi  queses  eltets  de  nuages  etd'air. 

GIN,  liqueur  alcoolique  qui  se  fabrique  en  An^leterw!, 
où  il  s'en  fait  une  grande  consojnmation  dans  les  tavernes. 
Le  gin  diffère  peu  du  genièvre. 

Sombre  génie,  û  dieu  de  l;i  misère  ! 
fils  du  genièvi-e  et  frère  de  la  bière, 
Ëaecbus  du  ^^)rd,   obscur  empoisonneur... 

C'est  ainsi  que  Barbier  inlerpelle  le  gin  dans  son  poème 
de  Lazare.  Celte  boisson  fait  les  délices  de  la  populaire  an- 
glaise, qui  la  recherche  à  cause  de  son  bon  marclié,  et  sans 
doute  aussi  parce  que,  comme  ledit  plus  loin   le  poète. 
Auprès  du  gin  le  vin  n'est  que  de  l'eau. 

GINGEMBRE,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  amo- 
niées.  L'espèce  la  plus  inUïrcssanle  est  le  gingembre  offici- 
nal (zingibcriiffichKilc).  Celle  plante  offre  une  lige  cylin- 
drique Rarnie  de  feuilles  alternes,  uniformes,  étroites,  ter- 
minées par  une  gaine  longue  et  fendue  :  cette  l'ge  part  d'une 
racine  irrégulièrement  coudée  et  tuberculeuse  ;  il  cdté  d'elle 
s'élève  la  hampe  qui  supporte  les  fleurs  :  elle  est  garnie  d'é- 
caillcs  algues  etengainantes,  offrant  unedisposition  analogue 
à  celle  des  lèuilles.  Entre  chaque  écaille  naissent  des  lleurs 
jaunAfres,  qui  paraissent  successivement.  Ces  Heurs  pré- 
.sentent  un  calice  double,  l'extérieur  tridenté,  l'intérieur  pé- 
taloide  colori',  quadripartite,  à  divisions  inégales,  la  supé- 
rieure longue,  étroite  et  un  peu  concave,  les  deux  latérales 
droites  el  ouvertes;  cntin,  l'inférieure,  large,  bifide,  est  co- 
lorée de  pourpre,  bigarré  de  brun  et  de  jaimc.  L'étamine 
unique  est  pétaliiïde,  roulée  autour  d'un  style  filiforme.  Le 
fruit  est  une  capsule  triloculaire  polyspermc  ;  les  graines 
sont  irrégulières  et  noirilires. 

Le  gingembre  est  originaire  des  Indes  orientales.   Il  est 


probable  que  son  nom  lui  vient  de  Gingi,  ville  dans  les  en- 
virons de  laquelle  on  le  rencontra  pour  la  première  fois.  Il 
croît  à  Malabar,  à  Ceyian,  à  Amboine,  à  la  Chine,  et  il  aéte 
transporté  à  la  Nouvelle-Espagne  par  François  de  Men- 
doze  ;  de  là  il  s'est  répandu  dans  une  partie  de  l'Amérique 
méridionale,  aux  Antilles ,  et  ce  sont  aujourd'hui  ces  con- 
trées qui  fournissent  le  gingembre  qu'on  trouve  dans  le  com- 
merce. La  racine  est  la  seule  partie  employée.  C'est  un 
rhizome  ou  lige  souterraine  :  telle  que  le  commerce  nous 
la  présente,  elle  est  sèche,  tuberculeuse,  aplatie,  de  la  gros- 
seur du  doigt ,  recouverte  d'un  épidémie  grisâtre,  ridé,  et 
offrant  des  anneaux  peu  apparents  ;  un  léger  effort  suffit 
pour  la  rompre,  et  alors  on  voit  son  intérieur,  qui  est  blan- 
chitre  ou  quelquefois  tacheté  de  brun  et  de  jaune,  ce  qui 
lui  donne  un  aspect  résineux.  On  a  observé  que  le  principe 
odorant  était  d'autant  plus  développé  que  la  matière  colo- 
rante était  plus  abondante.  La  récolte  de  la  racine  de  gin- 
gembre se  fait  tous  les  ans.  Arrachée  de  terre,  on  l'expose 
au  soleil  pour  la  sécher;  puis,  afin  de  la  conserver  saine,  on 
l'immerge  dans  une  lessive  de  cendres  ou  de  cliaux.  Mal- 
gré ces  précautions,  il  est  tiès-rare  de  la  garder  longtemps 
sans  qu'elle  devienne  la  proie  des  dermestes,  et  surtout  du 
ptinus  pertinax.  Quand  elle  a  subi  cette  altération,  elle  a 
perdu  une  partie  de  ses  propriétés,  et  doit  être  rejelée.  Le 
gingembre  a  une  odeur  forte,  aromatique,  une  saveur  brû- 
lante, acre,  qui  détermine  rapidement  la  sécrélion  d'une 
abondante  quantité  de  salive  :  sa  mastication,  un  peu  pro- 
longée, produit  une  sensation  analogue  à  celle  qu'occasionne 
le  poivre  :  elle  tient  fortement  à  la  gorge.  Ces  proprié- 
tés sont  dues  évidemment  en  grande  partie  à  l'huile  essen- 
tielle que  renferme  le  gingembre.  Différents  chimistes,  Bu- 
cholz.  Planche,  Morin,  se  sont  occupés  de  l'analyse  du  gin- 
gembre :  de  leurs  travaux  il  résulte  que  cette  racine  ren- 
ferme une  bulle  volaille  d'un  bleu  verdàlre,  de  l'acide  acé- 
tique libre,  de  l'acétate  de  potasse,  de  l'osmazome,  de  la 
gomme  ;  une  matière  résineuse  acre,  aromatique;  une  ma- 
tière végéto-animale,  du  camphre,  de  l'amidon  analogue  au 
mucilage  végétal  en  grande  quantité,  et  du  ligneux. 

Le  gingembre  est  employé  en  médecine,  mais  c'est  sur- 
tout dans  l'art  culinaire  que  l'on  en  fait,  dans  certaines  con- 
trées, une  consommation  considérable.  Dans  les  deux  In- 
des, on  se  sert  du  gingembre  comme  assaisonnement,  en 
l'associant  à  certains  mets  ;  dans  quelques  localités,  on 
mange  celte  racine  verte  en  .salade,  ou  bien  on  la  conserve 
confite.  Ces  condits  nous  arrivent  par  voie  commerciale,  et  .sont 
consouMiiés  en  grandequantité  surtout  en  Angleterre,  en  Alle- 
magne et  en  Hollande.  Cette  espèce  de  confiture  se  sert  après  le 
repas  :  c'est  un  aliment  agréable,  stomachique,  qui  produit 
une  excitation  favorable  à  la  digestion.  Pour  confire  les  ra- 
cines de  gingembre,  on  suit  le  liième  procédé  que  pour  confire 
l'angélique;  c'est-à-dire  que  par  des  lavages  répètes  on  com- 
mence par  débarrasser  la  racine  d'une  partie  de  son  principe 
icre,  puis  on  la  fait  cuire  dans  du  sirop  de  sucre,  con- 
centré suffisamment  pour  qu'à  l'étuve  il  puisse  cristalliser 
sur  les  racines.  Ce  mode  opératoire,  que  l'on  pratique  aux 
Indes  sur  les  racines  fraîches,  a  été  répété  en  Europe  sur 
des  racines  sèches,  mais  le  produit  ainsi  obtenu  est  de  bien 
moindre  valeur.  La  poudre  de  gingembre  est  d'un  blanc  gri- 
sâtre :  c'est  elle  que  dans  certains  pays  on  emploie  à  la  ma- 
nière du  poivre.  Cette  poudre,  en  contact  avec  la  pituitaire, 
produit  de  violents  éternimients.  La  pulpe  fraîche  de  gin- 
gembre appliquée  sur  la  peau  produit  une  rubéfaction  ana- 
logue à  celle  qu'occasionnent  les  sinapismes.  Ces  dilférentes 
propriétés  s'expliquent  très-bien  par  la  présence  d'une  grande 
quantité  d'huile  volatile.  Le  suc  de  la  racine  fraîche  e.st  em- 
ployé aux  Indes  comme  purgatif.  En  Europe,  lorsqu'à  cer- 
tains purgatifs  on  associe  le  gingembre,  c'est  plutôt  pour 
masquer  un  goût  dé.sagréable  que  pour  ajouter  aux  proprié- 
tés du  médicament.  On  se  sert  en  médecine  du  gingembre 
sous  divers  étals  ;  on  l'adminlslre  sous  forme  de  sirop,  de 
poudre  :  cette  «lernière  entre  dans  la  composition  d'un  grand 
nombre  de  préparations  ollicinales,  telles  que  la  tlicriaque, 
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le  diascorJium,  etc.  Kn  Angleterre,  où  on  en  consomme 
beaucoup  |j1us  ([u'en  France,  on  l'a  prt'conisé  à  liautc  dose 
dans  du  lait,  coninie  un  spécifique  contre  la  g  o  u  1 1  e. 

On  trouve  dans  le  commerce  un  gingembre  beaucoup 
plus  blanc  que  le  gingembre  ordinaire;  il  provient  du 
même  végétal  ;  mais,  grâce  à  des  so'ns  de  culture  et  de  ré- 
colle particuliers,  il  a  acquis  des  propriétés  qui  le  font  pré- 
férer au  gingembre  ordinaire.  Ce  gingembre  a  été  importé 
de  la  Jamaïque  par  les  Anglais.  Il  a  reçu  le  nom  de  gin- 
gembre blanc,  par  opposition  au  précédent,  que  l'on  dési- 
gne sous  le  nom  de  gingembre  noir.  Belfield-Lefèvbe. 
GIIVGKO,  genre  de  la  tribu  des  taxinées,  famille  des 
conifères,  établi  par  Kaempfer,  pour  un  grand  arbre 
originaire  du  Japon  ou  de  la  Chine,  et  ainsi  caractérisé  : 
Fleurs  dioiques;  les  mâles  disposées  en  chatons  spiciformes 
à  pédoncules  nus  ;  les  femelles  solitaires  ,  ou  réunies  de  deux 
à  quatre  à  l'extrémité  d'un  pédoncide  ;  fruit  pulpeux,  en- 
touré à  sa  base  par  une  sorte  de  capsule.  La  seule  espèce 
connue  (gingko  biloba,  Linné  )  acquiert  dans  sa  patrie  des 
dimensions  gigantesques.  Naturalisé  depuis  longtemps  en 
Europe,  le  gingko  croit  avec  vigueur  sous  notre  climat  ;  seu- 
lement il  faut  le  protéger  contre  le  froid  pendant  sa  jeu- 
nesse. On  l'appela,  lors  de  son  introduction  en  France,  vers 
le  milieu  du  dix-liuitièrae  siècle,  l'arbre  aux  quarante  écus, 
à  cause  de  son  prix  élevé.  On  l'avait  aussi  nommé  noyer  du 
Japon,  à  cause  de  la  forme  de  son  fruit;  mais  l'amande  de  ce 
fruit,  que  l'on  peut  manger  crue  ou  cuite,  rappelle  plutôt  le 
goût  de  la  châtaigne  que  celui  de  la  noix.  Le  fruit  du  gingko 
est  assez  agréable  pour  que  l'on  cherche  à  répandre  la  cul- 
ture de  cet  arbre  dans  le  raidi  de  la  France,  où  il  vient  très- 
bien;  son  bois  blanc,  comme  satiné,  pourait  élre  employé 
avec  avantage  par  les  ébénistes  et  les  tourneurs. 

GIIVGLYME  (  du  grec  yi-^yX-j^Lo;,  charnière,  articula- 
tion)   Voyez  DuRTHROsE. 

GliXGUE\É  (  PiERRE-Loiis  ),  littérateur,  né  à  Ren- 
nes, en  17^8,  mort  le  16  novembre  1816,  à  l'âgé  de  soixante- 
huit  ans.  Sa  probité  comme  particulier,  et  comme  homme 
politique  sa  constance  dans  sus  opinions,  toutes  inspirées 
par  un  amour  sincère  et  éclairé  du  bien  public,  son  désin- 
téressement, ne  le  recommandent  pas  moins  que  ses  ta- 
lents à  l'estime  de  tous  ceux  qui  aiment  à  reconnaître  un 
honnête  homme  dans  un  bon  écrivain.  Ginguené  fit  ses  étu- 
des au  collège  de  sa  ville  natale  ;  il  y  était  condisciple  de 
Paniy  au  moment  où  les  jésuites  en  lurent  expulsés.  De 
bonne  heure  ,  il  .se  fit  connaître  par  un  essai  poétique  dans 
un  genre  frivole,  mais  très-joli.  Le  succès  de  la  Confession 
de  Zulmé  fut  populaire,  et  ne  pouvait  manquer  de  l'êlre  à 
l'époque  où  cette  petite  pièce  parut.  L'élégie  sur  la  mort 
du  duc  Léopold  de  Brunswick,  ce  héros  de  l'humanité,  qui 
périt  dans  les  flots  de  l'Oder  en  voulant  sauver  des  infor- 
tunés près  de  s'y  noyer  (  1786  ),  un  Éloge  de  Louis  XII 
(17SS),  des  Lettres  sur  les  Confessions  de  J.-J.  Rousseau 
(1791),  révélèrent  dans  l'auteur  de  Zulmé  un  talent  d'une 
plus  haute  portée.  Sa  brochure  spirituelle  :  De  l'autorité  de 
Rabelais  dans  la  révolution  présente ,  signala  bientôt  en 
lui  le  patriote  consciencieux  et  éclairé.  Les  travaux  mo- 
destes et  utiles  l'attirant  de  préférence,  il  .se  livra  avec  zèle 
à  la  rédaction  de  la  Feuille  villageoise,  recueil  intéressant, 
destiné  à  faire  apprécier  par  les  habitants  des  campagnes 
les  avantages  de  la  grande  réforme  qui  s'opérait  alors,  et  à 
les  prémunir  contre  les  suggestions  de  toutes  les  factions. 
Des  écrivains  célèbres,  tels  que  Chamfort,  M""  de  G  en- 
lis  etCondorcet,  ne  dédaignaient  pas  de  concourir, 
avec  leur  compatriote  breton,  à  cette  œuvre  respectable, 
dont  M"ic  Roland  n'eût  pas  dû  méconnaître  le  but  et  les 
heureux  effets.  Mais  les  partis  ne  pardonnent  guère  la  mo- 
dération, et  Ginguené  fit  la  triste  épreuve  de  leur  colère. 
Sans  le  fl  thermidor,  il  eût  probablement  péri  sous  la  hache 
révolutionnaire,  comme  Roucher  et  André  Chénier, 
avec  qui  il  avait  été  incarcéré. 

Échappé  a  la  prison ,  et  appelé  successivement  à  diverses 
rendions  publiques,  il  persévéra  avec  une  fermeté  coura- 
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geuse  dans  la  ligne  que  sa  raison  et  sa  conscience  lui  avaient 
tracée.  Comme  directeur  d«  l'instruction  publique,  et  mem- 
bre de  l'Institut,  comme  ambassadeur  en  Sardaigne,  et  en- 
fin comme  membre  du  tribunal,  après  le  18  brumaire, 
il  ne  cessa  jamais  de  se  montrer  à  la  fois  patriote  zélé  et 
fonctionnaire  fidèle  à  une  sage  politique.  Compris,  en  1802, 
poursavigoureu.se  opposition  à  l'institution  de  tribunaux 
spéciaux,  dans  Vélimination  qui  débarrassait  le  pouvoir 
des  tribuns  indépendants,  il  reprit  avec  ardeur  et  ne  dis- 
continua plus  ses  travaux  littéraires.  Depuis  la  fondation  de 
la  Décade  philosophique,  transformée  d'abord  en  Revue 
philosophique,  etc.,  puis  finalement  réunie  au  Mercure  de 
France,  il  fut  l'un  des  principaux  collaborateurs  de  ce  re- 
cueil. Un  grand  nombre  de  bons  articles  y  attestèrent  son 
goût  et  son  éminente  capacité  comme  littérateur  et  comme 
critique.  Mais  le  grand  titre  de  Ginguené  à  une  estime  et  à 
une  renommée  durables,  c'est  son  Histoire  littéraire  de 
l'Italie,  monument  digne  d'éloges,  et  qu'il  n'eut  malheu- 
reusement pas  le  temps  d'achever.  Ce  livre  est  le  premier 
qui  nous  ait  fait  connaître  amplement  les  richesses  de  la 
littérature  italienne.  Les  grands  écrivains  et  surtout  les 
poètes  célèbres  de  l'Italie  ont  trouvé  dans  Ginguené  un  his- 
torien familiarisé  avec  leur  langue  et  leurs  ouvrages ,  un 
critique  impartial ,  et  souvent  un  habile  et  éloquent  in- 
terprète. Pétrarque  et  le  Tasse  principalement  ne  nous 
avaient  pas  encore  été  dépeints  avec  un  intérêt  aussi  vif, 
et  en  traits  aussi  fidèles.  Un  grand  nombre  d'écrivains  ita- 
liens ont  aussi  été  apprécies  avec,  autant  d'exactitude  que 
de  talent  par  Ginguené  dans  la  Biographie  universelle 
de  M.  Michaud.  On  lui  doit  encore  divers  écrits  en  prose 
et  en  vers,  qui  font  honneur  à  l'esprit  et  a  l'habileté  de 
l'auteur.  Nous  citerons  :  1°  ses  Fables  nouvelles  (1811); 
2°  ses  Fables  inédites  (1812,  in-18);  à  ce  dernier  recueil 
sont  joints  son  poème  d'Adonis,  avec  les  î\'oces  de  Tkétis 
et  de  Pelée,  cette  belle  œuvre  de  Calulle,  traduite  en 
vers,  etc.;  3"  une  Notice  très-interessanle  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Piccini  ;  4°  enfin,  une  antre  Notice  sur  la 
vie  de  Lebrun  (  Écoucbard  ),  dont  il  publia  les  Œuvres  en 
1811.  Albert  de  Vitrï. 

GI.\1SES  ou  GINNS.  Voyez  Djinns. 
GIASEAG  ou  SCHIN-SENG,  racine  d'un  arbuste  (pa- 
nax  schin-seng  )  de  la  famille  des  araliacées,  qui  vient  na- 
turellement au  centre  et  à  l'est  de  l'Asie,  et  paraît  varier 
d'essence  suivant  les  lieux  où  il  croit.  En  Chine,  \e  ginseng 
est  un  remède  souverain  contre  toutes  les  maladies  ima- 
ginables, surtout  contre  l'épuisement  corporel  et  intellectuel  ; 
par  suite,  il  y  est  d'un  prix  fort  élevé.  En  Europe  aussi 
on  l'a  longtemps  vendu  au  poids  de  l'or,  puis  il  a  fini  par 
tomber  dans  un  oubli  profond.  Une  autre  espèce  de  gin- 
seng, originaire  de  l'Amérique  septentrionale  (panax  quin- 
quefolium),  fournit  une  racine  bien  moins  volumineuse, 
mais  dont  on  trouve  encore  le  placement  avantageux  en 
Chine,  et  qui  à  l'ouest  des  États-Unis  est  un  des  remèdes 
dont  la  pharmacie  domestique  fait  grand  usage. 

GIOBERTI  (ViNCE.NZo),  considéré  par  ses  compatrio- 
tes comme  le  plus  grand  penseur  que  l'Italie  ait  produit  an 
dix -neuvième  siècle,  naquit  le  5  avril  ISOI,  à  Turin.  La  pau- 
vreté de  sa  famille  le  détermina  de  bonne  heure  à  embrasser 
la  carrière  ecclésiastique  ;  et  il  s'y  voua  avec  un  enthou- 
siasme ardent  et  convaincu.  .\près  avoir  terminé  ses  cours  à 
l'Athénée  de  Turin  et  obtenu  le  titre  de  docteur  en  théolo- 
gie, U  passa  plusieurs  années  dans  sa  ville  natale  au  sein  d'une 
calme  retraite,  tout  entier  à  l'étude  des  anciens,  de  l'his- 
toire et  de  la  philosophie  religieuse.  Il  se  trouvait  alors  si 
heureux ,  qu'il  ne  souhaitait  que  de  pouvoir  passer  ainsi  le 
restant  de  ses  jours.  Mais  ce  fut  précisément  sa  réputa- 
tion de  savant,  d'ami  dévoué  et  éclairé  de  l'Église,  qui  l'ar- 
racha à  cette  existence  douce  et  tranquille,  si  bien  appro- 
priée à  ses  goûts.  A  l'avènement  de  Charles- Albert  au  trône, 
chaudement  récommandé  par  ses  supérieurs  au  jeune  roi , 
celui-ci  le  nomma  chapelain  de  sa  cour,  fonctions  qu'il 
remplit  jusqu'en  1833.  A  ce  moment    Gioberti  se  vit  tout  à 
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coup  enlevé  du  logement  qu'il  occupait  dans  le  palais  du 
monarque,  puis  jeté  dans  un  étroite  prison.  Des  courtisans 
jaloux  étaient  parvenus  à  le  faire  regarder  comme  complice 
de  l'agitation  politique  qui  se  manilestait  alors  sur  divers 
points^de  l'Italie;  et  après  quatre  mois  d'emprisonnement, 
Gioberli  dut  s'estimer  heureux  d'échapper  à  des  poursuites 
criminelles  et  d'en  être  quitte  ponr  l'exil.  Jusqu'à  la  fin  de 
1834,  il  séjourna  à  Paris  :  mais  alors  une  bien  modeste  place 
de  professeur  dans  une  institution  particulièie  lui  ayant  été 
offerte  à  Bruxelles,  il  passa  en  Belgique,  oii  pendant  onze 
années,  c'est-àilire  jusqu'à  l'automne  de  1845,  il  enseigna  à 
des  enfants  les  simples  éléments  de  l'histoire,  de  la  morale 
et  la  religion.  L'exil  ne  changea  rien  à  sa  vie  calme  et  stu- 
dieuse ;  et  c'est  dans  celte  retraite  de  Bruxelles  que  Gioberli 
publia  ses  principaux  ouvrages.  Pour  mettre  nos  lecteurs  à 
même  de  les  bien  apprécier,  nous  croyons  devoir  rappeler 
ici  le  jugement  qu'en  a  porté  l'un  de  nos  collaborateurs, 
M.  le  Dr  Cerise,  dans  un  éloge  funèbre  de  l'illustre  publiciste  : 

«  Restaurer  ponr  l'Italie,  en  les  renouvelant,  la  philoso- 
phie catholique  des  Pères  et  la  politique  guelfe  des  papes, 
telle  est  la  haute  pensée  qui  s'y  fait  jour.  Philosoplie ,  il 
entreprend  devant  le  siècle  de  défendre  la  foi  au  nom  de  la 
raison.  Puhliciste,  il  entreprend  devant  son  pays  de  défen- 
dre l'Église  romaine  au  nom  de  la  liberté  italienne.  Dans 
cette  double  entreprise,  à  travers  des  périls  d'un  terrain 
bien  glissant,  il  aborde  les  choses  spirituelles  et  temporel- 
les de  la  religion  avec  l'intention  sincère  de  faire  triompher 
la  foi  et  la  nation.  D'abord  il  combat  les  doctrines  extrêmes 
de  MM.  de  Bonald  et  de  Maistre ,  applaudies  ,  comme  cela 
devait  être ,  au  delà  des  Monts  ;  et ,  après  avoir  assuré  à  la 
raison  ses  droits  légitimes  en  matière  de  foi,  il  n'hésite  pas 
à  discuter  l'usage,  l'abus  et  l'insuffisance  de  la  science  hu- 
maine contre  les  doctrines  cartésiennes,  contre  le  sensisine 
(Ce mot  a  été  substitué  avec  raison  par  les  Italiens  au  mot 
sensualisme ,  pour  désigner  la  théorie  de  Condillac)  et  le 
psychologisme  français,  contre  le  panthéisme  et  le  rationa- 
lisme allemands.  Sa  discussion  atteint  même  les  systèmes 
émanés  d'une  pensée  qu'il  sait  sincèrement  catholique,  lors- 
qu'il croit  y  apercevoir  des  tendances  dangereuses  à  l'ortho- 
doxie. Abordant  ensuite  le  domaine  temporel  ou  politique  des 
choses  de  l'Église,  il  rappelle  à  la  papauté  ses  droits  mécon- 
nus, ses  devoirs  empêchés,  sa  liberté  enchaînée;  il  lui  montre 
quelle  salutaire  influence  l'Église  de  Rome  doit  exercer  sur 
les  destinée  de  l'Italie  au  sein  de  laquelle  Dieu  l'a  placée;  il 
lui  fait  voir  combien  la  politique  tradilionnelle  des  Césars, 
en  conférant  celte  influence  à  son  profit,  met  en  continuel 
péril  l'indépendance,  le  repos  et  l'union  des  princes  et  des 
peuples  de  la  Péninsule.  Grégoire  XVI,  informé  de  ces  har- 
diesses du  prêtre  exilé  et  des  soupçons  d'hérésie  qu'on  faisait 
planer  sur  elles,  voulut  les  juner  lui-même  après  un  loyal 
et  consciencieux  examen.  Son  jugement  fut  nn  éloge,  et  le 
suffrage  flatteur  donné  parce  pontife,  moine  peu  rompu  aux 
choses  du  monde ,  mais  théologien  d'un  grand  savoir,  s'il 
n'apaisa  point  la  haine  des  critiques,  put  au  moins  apaiser 
l'anxiété  de  l'écrivain.» 

Ses  premiers  écrits  :  Teorica  del  sovranalurale  (  I83S)  ; 
Inlroduzwne  allô  studio  delta  Filosofia  (  1839);  une  ré- 
(utalion  en  langue  française  des  erreurs  politiques  et  re  i- 
gieuses  de  l'abbé  de  La  Mennais  (Paris,  1840);  un  dis- 
cours sur  le  Beau  (  De  Dello,  1»41  )  et  les  Errori  filosofici 
di  Antonio  Rosmini  (1842)  passèrent  à  peu  près  ina- 
perçus de  la  grande  masse  du  public  letlré  italien  ,  mais 
ne  laissèrent  pourtant  pas  que  d'être  dignement  appréciés 
par  les  savants  de  ce  pays.  Le  premier  ouvrage  de  lui  qui 
répandit  réellement  son  nom  dans  toutes  les  parties  de 
rilalie,  fut  son  II  l'iimato  civile  e  morale  degli  Italiani 
(Paris ,  1842).  L'apparition  de  ce  livre  fut  un  véritable  évé- 
nement; il  en  est  peu,  dans  aucune  langue,  qui  aient  exercé 
une  si  profonde  influence  sur  leur  époque  et  laissé  après  eux 
un  si  long  relenlisscmient  ;  et  il  est  peu  d'écrivains  qui  aient 
excité  dans  leur  nation  un  cntliousiasme  aussi  vif  cl  aussi  gé- 
néral que  Gioberti.  Voici  le  programme  qu'il  développe  dans 
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son  II  Prhnato  :  «  Il  faut  à  l'Italie  une  confédération  d'Étals 
(  l'union  au  lieu  de  Vanité  );  à  ces  États  ,  des  réformes  ;  i 
cette  confédération,  un  chef  religieux,  le  pape  ;  un  chef  mili- 
taire, le  gardien  des  Alpes,  le  roi  de  Sardaigne  ;  une  capitale  : 
Rome  ;  une  citadelle,  Turin  ;  et  avant  tout  il  faut  aux  prin- 
ces italiens  le  sentiment  de  la  nationalité  et  aux  provinces 
possédées  par  l'étranger,  les  forces  réunies  à  l'exemple,  de 
la  patience  et  du  temps  !  »  On  voit  que  les  exigences  de 
Gioberti  en  fait  de  liberté  et  de  progrès  se  réduisaient  au 
fond  à  bien  peu  de  chose;  il  se  bornait  à  demander  des 
gouvernements  monarchiques  éclairés ,  appuyés  sur  des 
corporations  coH5u/?a/iues,  et  un  exercice  morf^r^  de  la 
liberté  de  la  presse.  Quelque  chimérique  que  dût  sembler 
celle  idée  de  résurrection  de  l'itahe  par  la  puissance  du 
pape,  quelque  insuffisant  qu'un  tel  programme  dût  paraître 
aux  patriotes  italiens  professant  des  principes  plus  avancés, 
il  n'en  devint  pas  moins  en  peu  de  temps  la  formule  dé- 
finitivement arrêtée  par  le  parti  modéré  comme  l'expression 
de  ses  vœux  en  matière  de  réformes  politiques  ;  et  d'illus- 
tres et  fermes  intelligences ,  comme  les  Manzoni ,  les  deux 
d'Azeglio ,  les  Baibo,  les  Ridolfi ,  les  Pepe  et  tant  d'autres 
encore,  s'y  rallièrent  avec  la  plus  patriotique  abnégation. 

Quand  Pie  IX,  l'un  des  hommes  sur  qui  l'ouvrage  de 
Gioberti  avait  produit  l'impression  la  plus  vive  ,  monta  sur 
le  trône  pontifical,  et  par  ses  tendances  libérales,  par  son 
empressement  à  donner  satisfaction  aux  vœux  d'un  peuple 
généreux,  sembla  vouloir  réaliser  les  rêves  du  philosophe 
piémontais,  le  nom  de  Gioberli  devint  pour  la  nation  ita- 
lienne tout  entière  l'objet  d'une  vémiration  aussi  profonde 
que  celle  qui  s'attache  aux  noms  des  prophètes  inspirés 
par  la  Providence.  11  fit  bientôt  suivre  son  II  Primuto  de 
ses  Prolegomena  (ISib),  o»\T3ge  dans  lequel  il  expose 
les  plaies  et  les  souffrances  de  1  Église  catholique.  Les  jé- 
suites n'avaient  pas  éto  des  derniers  à  célébrer  le  mérite  et 
les  services  de  Gioberti  ;  ils  avaient  en  effet  compris  tout 
le  parti  qu'ils  pouvaient  tirer  en  faveur  de  leurs  doctrines 
ultramontaines  des  idées  émises  par  l'écrivain  sur  le  rôle  ré- 
servé à  la  papanté  dans  nos  sociélés  modernes.  Mais  à  son 
lour  Gioberti  vit  bien  vite  ce  qu'il  y  avait  de  compromettant 
pour  sa  cause  dans  l'accession  de  tels  alliés.  Il  savait  bien- 
qu'ils  étaient  les  ennemis  naturels  de  l'idée  au  triomphe  de 
laquelle  il  avait  voué  toutes  les  forces  de  son  intelligence.  Il 
se  hâta  donc  de  les  désavouer;  et  son  célèbre  ouvrage  II 
Gesuita  moderno,  dont  8  volumes  parurent  en  1847,  lui 
fournit  l'occasion  de  porter  au  célèbre  institut  d'Ignace  de 
Loyola  de  ces  coups  et  de  ces  blessures  profondes  au  défaut 
de  la  cuirasse,  dont  il  avait  perdu  l'habitude  depuis  les  Pro- 
vinciales de  notre  Pascal.  C'est  assez  dire  que  dès  lors  les 
jésuites  et  tous  leurs  suppôts  figurèrent  au  premier  rang 
parmi  les  plus  implacables  et  les  plus  perfides  adversaires 
de  Gioberli. 

La  révolution  de  Février  surprit  Gioberti  à  Paris,  où  il 
s'était  rendu  de  Bruxelles  au  commencement  de  l'année  1846 
pour  assister  de  plus  près  au  icnouvellejnent  de  l'Italie  qui 
coiiiinençail  alois.  On  n'a  pas  oublié  sans  doute  le  remar- 
quable spectacle  qu'offrait  la  Péninsule  à  ce  moment.  Ja- 
mais le  cabinet  aulricliien  n'avait  été  plus  inquiet  pour  .ses 
possessions  d'au-delà  des  Monts.  Les  rapports  de  sa  police 
lui  signalaient  l'influence  des  idées  de  Gioberti  comme  ga- 
gnant de  plus  en  plus  dans  les  masses ,  et  cette  influence 
comme  une  de  ces  puissances  qui  font  à  la  longue  triompher 
les  plus  faibles  en  les  fortifiant  par  l'union  et  la  concorde. 
Le  progrès  de  ces  idées  avait  été  si  rapide,  qu'avant  même 
que  la  révolution  de  Février  eût  éclaté  à  Paris,  Naples, 
Florence,  Turin  avaient  deja  leur  conslilution;  Rome  avait 
déjà  sa  consulte  d'Etat  et  ne  devait  pas  tarder  à  avoir  sa 
constitution  aussi,  tandis  que  Milan  et  Venise  voyaient, 
sous  la  main  adoucie  de  l'Autriclic,  grandir  l'importance  de 
leurs  assemblées  provinciales.  Le  coup  de  foudre  qui  sur- 
prit la  l'rance  au  24  février  eut  immédiatement  son  con- 
Irc-coiip  au-delà  du  Rliin,  (dinine  par  delà  les  Monis  Les 
journées  de  Vienne  et  de  Milan  provoquèrent  des  espérances 
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iinnieiises,  mais  aussi  des  tentatives  extrêmes.  Le  25  avril 
Giol>erti  quitta  Paris  pour  se  rendre  à  Turin,  où  son  retour 
après  quinze  années  d'al)sence ,  fut  salué  avec  des  trans- 
ports de  joie  et  d'entliousiasine  par  toutes  les  classes  de  la 
population,  par  l'aristocratie,  par  la  bourgeoisie,  par  la 
portion  libérale  et  éclairée  du  clergé,  par  le  peuple,  et  où  il 
donna  lieu  aussi  à  des  discours  sans  lin  et  passablement  oi- 
seux. La  ville  lut  illuminée  pendant  plusieurs  nuits  de  suite. 
Charles-Albert  le  nomma  sénateur  du  royaume,  dignité 
qu'il  pria  le  roi  de  lui  retirer.  Gènes  et  Turin  se  le  dispu- 
tèrent pour  leur  représentant  dans  le  parlement.  Alors  Gio- 
It'rti  s'abandonna,  erreur  bien  naturelle  et  bien  excusable,  à 
toutes  les  ijlusions,  du  moment  et  se  jeta  corps  etàme  dans  le 
mouvement.  A  chaque  instant  on  voyait  le  graveécrivain  ap- 
paraître dans  les  clubs,  tous  constamment  en  proie  à  la  plus 
violente  surexcitation,  ou  bien  au  milieu  des  groupes  sta- 
tionnant sur  les  places  publiques  ;  ici  et  là  il  piêcliait  toujonrs 
sur  le  même  tliême  :  l'inlépendance  de  la  grande  patrie  ita- 
lienne et  la  nécessité  de  l'union  ;  partout  et  toujours,  il  s'en- 
ivrait des  bruyantes  démonstrations  de  la  faveur  populaire.  Il 
partit  ensuite  pour  Milan,  pour  le  quartier  général  de  Char- 
les-Albert, pour  Parme,  pour  Gênes,  pour  Livourne,  ac- 
cueilli partout  avec  le  même  enthousiasme  que  dans  sa 
ville  natale.  On  dételait  ses  chevaux,  on  jetait  des  (leurs 
sur  son  passage ,  on  le  portait  en  triomphe.  Gioberti  n'eût 
pas  été  homme  s'il  avait  résisté  à  tant  d'entraînements.  Pour 
la  première  fois  de  sa  vie,  l'ambition  politique  sembla  alors 
leguider  dans  ses  déterminations.  Dans  la  chambre,  il  se  posa 
bientôt  en  chef  de  l'opposition.  La  chambre  des  députés  le 
nomma  par  acclamation  son  président.  Au  mois  de  juillet, 
il  fit  partie  du  ministère  Collegno,  qui  après  la  défaite  de 
l'armée  piémonlaise  se  retira  C'était  le  16  août.  Le  minis- 
tère Pinelli-Revel  lui  succéda.  Plein  de  défiances  injustes  à 
l'égard  de  ce  nouveau  cabinet,  couiiable  à  ses  yeux  de  ten- 
dances plus  piémontaiscs  qu'italiennes,  Gioberti  se  joignit 
à  ses  adversaires  du  parti  démocratique  extrême,  et  ne  con- 
tribua pas  peu  à  le  renverser.  En  cela ,  il  faut  le  dire,  il 
commit  plus  qu'une  laiile  ;  c'est  à  cette  immorale  coalition 
qu'on  peut  à  bon  droit  attribuer  la  perte  de  la  cause  de  l'in- 
dépendance italienne.  Le  IG  décembre,  le  roi  appela  Gio- 
berti à  la  présidence  d'un  cabinet  décidément  démocrati- 
que; mais  de  profondes  divergences  d'opinion  survenues 
«ntre  lui  et  ses  collègues,  qui  refusèrent  de  s'associer  au  plan 
qu'il  avait  conçu  pour  rétablir  par  la  voie  de  la  diplomatie 
et  au  besoin  par  l'iutervenl'on  d'une  armée  piéinontaise, 
l'autorité  du  pape  à  Rome  et  celle  du  giand-duc  de  Toscane 
à  Florence,  lurent  cause  qu'il  ne  garda  le  pouvoir  que  pen- 
dant quelques  semaines.  Au  commencement  de  1849,  le 
nouveau  ministère  Pinelli  envoya  Gioberti  a  Paris,  pour  y 
solliciter  l'appui  de  la  Fi  ance  dans  la  lutt«  nouvelle  qui  allait 
s'engager  entre  le  Piémont  et  l'Autriche.  Toutefois,  on  crut 
alors  généralement  que  la  mission  confiée  par  le  cabinet  ii 
Gioberti  n'avait  été  qu'un  prétexte  pour  se  débarrasser  de 
la  présence  à  Turin  d'un  adversaire  gênant.  Résolu  de  ne 
plus  quitter  Paris,  il  y  rentra  avec  bien  des  illusions  de 
moins,  et  si  non  décour.igé,  du  moins  ne  voulant  plus  vi- 
vre que  dans  la  socicti'  chérie  de  ses  livres  et  de  ses  amis; 
cette  fois  il  ne  devait  plus  les  quitter  que  pour  un  monde 
meilleur.  Le  mandat  de  dé|iute  vint  pourtant  encore  l'y  trou- 
ver en  juillet  IS49;  mais  il  le  refusa.  Eu  ISôl,  il  fit  paraître 
en  deux  gros  volumes  son  II  Rinnovamenle  civile  degl' 
Ilaliani,  ouvrage  qui  n'a  pas  été  moins  lu  au  delà  des 
Monts  que  ses  diverses  productions  précédentes,  et  dans  le- 
quel on  retrouve  re\pression  touchante  de  ses  regrets 
amers  de  s'être  laissé  un  instant  égarer,  comme  tant  d'au- 
tres cœurs  honnêtes,  par  les  sophismes  d'un  parti  dont  l'or- 
gueil sacrifierait  au  besoin  la  patrie  elle-même  au  désir  de 
voir  triompher  ses  absuriles  utopies. 

C'est  à  Paris,  au  milieu  de  ses  travaux  philosophiques  et 
littéraires,  repris  avec  plus  d'ardeur  que  jamais  dans  l'e.spoir 
d'y  trouver  l'oubli  et  la  consolation  de  ses  douleurs  mo- 
rales, et  occupé  d'un  IiaiU  du  souverain  Pontife,  d'un 
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le  frapper  à  l'improviste.  Le  26  octobre  1853  ,  une  attaque 
d'apoplexie  foudroyante  l'enleva  à  ses  nombreux  amis. 
Tous  les  partis,  ceux-là  même  qui  avaient  montré  le  plus 
d'acharnement  à  accuser  ses  doctrines  religieuses  d'hétéro- 
doxie, se  sont  accordés  pour  rendre  hommage  à  ses  vertus 
privées  et  à  la  pureté  extrême  de  ses  mœurs. 

GlOBERTlTEjcarbonate  deimagnésie,  ainsi  composé  ; 
Acide  carbonique,  51,7  ;  magnésie,  48,3.  Sa  densité  est  3; 
sa  dureté,  4,5.  Douée  d'un  éclat  vitreux,  la  giobertite  se 
trouve  disséminée  en  cristaux  dans  les  roches  magnésiennes, 
et  en  filons  dans  les  roches  serpentineuses,  où  elle  accom- 
pagne fréquemment  la  magnésite.  Le  Salzbourg,  le  Tyrol 
et  la  Slyrie  sont  les  pays  dans  lesquels  on  la  rencontre  le 
plus  coMuuunément.  On  observe  la  giobertite  en  masses 
compactes  ou  terreuses,  au  milieu  des  roches  ophiolithiques 
de  Urubschitz  en  Moravie,  de  Baldissero  et  de  Castella- 
monte  en  Piémont.  La  giobertite  se  dissout  lentement  à 
froid,  et  avec  une  faible  effervescence,  dans  l'acide  azotique. 
Quand  les  cristaux  de  giobertite  sont  purs,  ce  qui  arrive  ra- 
rement, ils  ressemblent  beaucoup  à  ceux  de  ladolomie; 
mais  ils  n'offrent  point  la  courbure  qui  distingue  souvent 
ces  derniers;  de  plus,  ils  ne  renferment  pas  de  chaux.  Sou- 
vent ils  contiennent  quelques  centièmes  d'oxydule  de  fer, 
qui  leur  donnent  une  teinte  grise  ou  brunâtre  ;  ils  ap- 
partiennent  alors  à   la   sous-espèce  nommée  breunéritc. 

GIOCO.\DO  (Giovanni  Fra),  l'un  des  plus  savants  et 
des  plus  remarquables  architectes  de  l'école  vénitienne  au 
quinzième  siècle.  Tout  ce  qu'on  sait  des  circonstances  par- 
ticulières de  .sa  vie,  c'est  qu'il  était  né  à  Vérone.  Il  possé- 
dait à  fond  les  langues  anciennes  et  les  antiquités  classiques; 
et  il  nous  reste,  comme  monument  remarquable  de  l'activité 
qu'il  déploya  dans  le  domaine  particulier  de  la  science,  une 
collection  d'anciennes  inscriptions  dédiée  par  lui  à  Laurent  de 
Médicis.  Comme  architecte,  il  travailla  à  Vérone,  à  Venise,  à 
Rome  et  en  France;  mais  on  ignore  combien  de  temps  et  à 
quelle  époque  précise  il  séjourna  dans  notre  pays.  A  Paris, 
il  construi-sit  le  pont  Notre-Dame.  Dans  les  autres  édifices 
qu'il  y  exi'cuta,  il  mélangea  le  style  complètement  itaUen 
de  la  renaissance,  qu'il  n'avait  point  encore  osé  aborder, 
avec  des  éléments'français  et  allemands  d'une  époque  plus 
récente,  et  fit  usage  des  pignons  en  pointes,  des  ogives  et 
des  tourelles,  A  Venise,  il  mérita  la  reconnaissance  publique 
en  meltant  à  exécution  les  plans  qu'il  avait  proposés  pour 
donner  une  autre  direction  au  cours  delà  Brenta,  à  l'effet  de 
prévenir  ainsi  l'engorgement  des  lagunes.  Irrité  d'avoir  vu 
la  recouF^truction  du  pont  du  Rialto,  à  la  suite  de  l'incendie 
qui  l'avait  détruit,  confiée  à  un  autre  architecte ,  malgré  le 
beau  plan  qu'il  avait  composé  par  ordre  du  sénat,  il  se  rendit 
à  Rome,  ou  il  appert  d'une  lettre  de  Raphaël  qu'il  travailla 
à  la  constructiou  de  l'église  de  Saint-Pierre.  Cette  lettre 
parle  de  lui  comme  d'un  vieillard  alors  âgé  de  quatre-vingts 
ans  ;  et  il  est  vraisemblable  que  c'est  à  Rome  que  mourut  le 
frère  Giocondo.  Enlin,  à  Vérone,  il  construisit  un  pont 
massif  et  le  palais  du  Conseil,  monument  très-remarquable 
à  tous  égards.  Giocondo,  tout  en  se  livrant  à  ses  travaux 
d'architecture  ,  ne  laissait  point  que  de  s'occuper  en  même 
temps  de  science  et  de  littérature.  C'est  ainsi  qu'une  heureuse 
frouvaillelui  permit  de  combler  une  grave  lacune  dans  Pline 
le  jeune  11  donna  aussi  une  nouvelle  édition  de  Vitruve,  et 
des  anciens  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'agriculture. 

GIORDAIVO  (  Luc),  peintre,  naquit  à  Napics,  en  1632, 
et  fut  élève  de  Joseph  Kibera.  11  reçut  de  très-bonne  heure 
le  sobriquet  de  Fapresto,  soit  à  cause  de  la  facilité  avec  la- 
quelle il  travaillait,  soit  plutôt  parce  que  son  père  ne  cessait 
de  l'exhorter  k  faire  lùte.  Enthousiasmé  par  tout  ce  qu'il 
enteiiilait  dire  des  chefs-d'œuvre  qui  décoraient  la  ville  de 
Rome,  il  s'échappa  de  la  maison  paternelle,  et  vint  dans  la 
capitale  des  arts.  11  s'y  lia  d'amitié  avec  Pierre  Berettini, 
qui  avait  aussi  une  grande  facilité.  Giordano  fit  ensuite  des 
voyages  à  Bologne,  à  Parme,  à  Venise  et  a  Florence;  par- 
tout il  eiiécuta  de  nombreux  travaux,  et  sa  réputation  prit 
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un  tel  accroissement  que  le  roi  d'Espagne,  Charles  11,  le  fit 
venir  et  lui  ordonna  plusieurs  tableaux  destinés  à  embellir 
le  palais  de  l'Escurial. 

La  facilité  de  Giordano  le  portait  à  imiter  la  manière  des 
antres  peintres,  et  on  raconte  que  le  roi  d'Espagne ,  lui  mon- 
trant un  tableau  de  Bassan,  exprimait  quelques  regrets  de 
ne  pas  en  avoir  un  second  de  ce  même  maître.  Dès  le  lende- 
main, Giordano,  prenant  une  vieille  toile ,  peignit  un  tableau 
tellement  dans  la  manière  de  ce  peintre,  que  lorsqu'il  fut 
placé  dans  les  appartements  du  monarque,  on  le  prit  pour 
un  tableau  de  Bassan  lui-même.  Ou  a  reproché  à  Giordano 
sa  tiop  grande  lacilité  :  en  eflet,  son  dessin  n'est  pas  toujours 
correct,  mais  sa  couleur  est  si  brillante  qu'elle  mérite  bien 
d'être  admirée.  Cet  artiste  a  souvent  signé  ses  tableaux  du 
nom  \sX\Djordanus,  ce  qui  l'a  quelquefois  fait  confondre  avec 
le  peintre  flamand  Jacques  Jordaens.  Nous  avons  de  lui 
au  Musée  du  Louvre  :  La  Présentation  de  Jésus  au  tem- 
ple ;  Jésus  se  soumettant  à  la  mort  pour  le  salut  des 
hommes,  et  Mars  et  Vénus.  Luc  Giordano  mourut  à  Naples, 
le  12  janvier  1705  ;  il  est  enterré  dans  l'église  de  Sainle- 
Brigitle.  Duchesse  aîné 

GIORGIOIVE  (GiOBCioB.\RBARELLI,  dit  le),  naquit 
en  1478,  à  Castel-Franco,  dans  la  Marche  Trévisaue.  Veuu 
très-jeune  à  Venise,  il  commença  par  s'occuper  à  la  (ois  de 
peinture  et  de  musique,  et,  passant  ses  jours  et  ses  nuits 
dans  les  fêles,  il  fut  célèbre  par  ses  galanteries  et  sa  bonne 
mine  avant  de  l'être  par  son  talent.  L'école  vénitienne  en 
était  alors  à  ses  prenn'ers  pas  ;  admis  dans  l'atelier  de  Gio- 
vanni Bellini,  qui  avec  son  frère  Gentile  résumait  pour 
ainsi  dire  les  forces  naissantes  de  cette  école  encore  indécise, 
Giorgiiine  ne  tarda  pas  à  dépasser  son  maître.  Il  élargit  sa 
méthode,  il  mania  le  pinceau  avec  plus  de  liberté,  sans  ce- 
pendant enlever  a  la  touche  son  caractère  de  précision  et  de 
sincère  exactitude.  Il  parvint  surtout  à  donner  aux  carna- 
tions plus  de  vie  et  de  morbidesse.  Au  dire  de  Vasari , 
Giorgione  ayant  étudié  quelques  ouvrages  de  Léonard  de 
Vinci,  dut  beaucoup  à  ce  maitre  élégant  et  fin  ;  divers  cri- 
tiques ,  et  entre  autres  Raphaël  Mengs,  se  sont  inscrits  en 
faux  contic  celle  assertion,  trompés  sans  doute  par  la  diver- 
sité des  procédés  qu'emploient  le  Vinci  et  Giorgione  dans 
la  coloration  des  chairs.  Pour  nous,  nous  ne  voyons  rien 
d'invraisemblable  à  ce  que  Giorgione  ait  appris  dans  les  ta- 
bleaux de  Léonard  les  secrets  du  modelé,  mais  nous  croyons 
qu'original  dans  son  imitation  mênjc ,  le  peintre  vénitien 
a  eu  le  mérite  de  faire  pour  la  coloration  du  ton  local  ce  que 
le  Vinci  avait  lait  pour  la  science  des  clairs  et  des  ombres. 

Au  début  de  sa  carrière,  Giorgione  peignit  des  Vierge  et 
beaucoup  de  portraits.  L'un  des  premiers,  il  s'avisa  de  dé- 
corer de  fresques  les  façades  des  maisons.  Grâce  à  la  fer- 
meté de  l'exéculion,  ces  peintures  se  sont  conservées  long- 
temps; et  au  commencement  de  ce  siècle  Lanzi  a  pu  en 
reconnaître  les  derniers  vestiges.  Un  incendie  ayant  consumé 
l'entrepôt  des  Allemands,  près  du  Rialto ,  Giorgione  fut 
chargé  avec  Zarato  (qu'on  appelle  aussi  Luzzo  del-'ellre) 
d'orner  de  fresques  l'une  des  façades  du  monument  recons- 
truit (1506).  L'autre  façade  fut  confiée  à  Titien,  qui  s'ac- 
quitta de  sa  tâche  avec  un  grand  succès.  Son  œuvre  ayant 
même  été  préférée  par  quelques  juges  à  celle  de  Giorgione, 
ce  dernier  se  piqua  de  jalousie ,  et,  à  ce  que  rapporte  Vasari, 
rompit  toute  relation  amicale  avec  Tilien,  son  ancien  élève. 
Il  produisit  successivement  des  tableaux  fort  applaudis  :  au 
Mont-de-Piété  de  Trévise  un  Christ  mort,  à  l'école  de  Sarti, 
à  Venise,  un  Snnt'Omohono ,  à  celle  de  Saint-.Marc,  une 
impoi-lanle  composition  représentant  une  Tempête  apaisée 
par  ce  même  saint,  et  à  Milan ,  un  Moise  sauvé  des  eaux. 
Giorgione  mourut  k  la  fin  de  1511  ;  mais  les  circonstances 
qui  précédèrent  sa  mort  sont  diversement  racontées.  Vasari 
assure  qu'atteinte  de  la  peste,  une  maîtresse  de  Giorgione 
succomba  à  ce  mal  terrible,  et  que  (rappé  lui-même,  il  lui 
survécut  peu.  Ridolfi  prétend  que  son  collaborateur  Luzzo 
de  l'ellre  lui  ayant  enlevé  une  femme  qu'il  aimait  éprrduinenl, 
l'eicès  de  sa  douleur  le  tua. 


Giorgione  a  laissé  de  nombreux  élèves.  Sans  parler  de 
Titien,  qui  avait  travaillé  avec  lui  dans  l'atelier  de  Bellini , 
et  qui  parfois  imita  tellement  sa  manière,  que  beaucoup  s'y 
trompaient,  Giorgione  eut  pour  disciples  ou  pour  imitateurs 
Jean  d'Udlne,  Loronzo  Luzzi,  Torbido,  surnommé  %l  Moro, 
le  Pordenone,  et  le  plus  habile  de  tous,  Sébastien  del  Piombo, 
qui  reçut  plus  tard  des  leçons  de  Michel-Ange.  Citer  ces  noms, 
c'est  montrer  quelle  lut  sur  le  seizième  siècle  l'inlluence  de 
Giorgione. 

Le  Musée  du  Lo\ivre  ne  possède  que  deux  tableaux  de 
sa  main  :  Jestis  sur  les  genoux  de  sa  Mère,  et  Le  Concert 
champêtre.  Les  plus  beaux  ouvrages  de  ce  maître  sont  au- 
jourd'hui au  musée  del  Rey,  à  Madrid ,  au  palais  Pitti ,  et 
au  musée  degl'Uffizi  à  Florence ,  au  musée  du  Capitole  à 
Rome,  etc.  Paul  Mantz. 

GIOTTO ,  dont  le  véritable  nom  était  Ambrogiotto 
BoNDONE ,  l'un  des  plus  célèbres  parmi  les  anciens  peintres 
itahens,  et  qui  ne  fit  pas  preuve  de  moins  de  talent  comme  ar- 
chitecte et  comme  sculpteur,  naquit  vers  1270,  d'un  père 
simple  paysan  à  Vespignano,  village  situé  à  quelques  lieues 
de  Florence.  La  pénétration  de  Cimabue  devait  bientôt 
l'arracher  du  cercle  étroit  qu'il  semblait  destiné  à  parcourir 
et  de  l'humble  profession  qu'il  devait  exercer  :  il  gardait 
en  effet  les  troupeaux  de  son  père.  On  jour,  ce  grand  peintre 
venant  à  passer  au  moment  oii  le  jeune  berger  dessinait  sur 
une  roche  quelques-uns  des  animaux  confiés  à  sa  garde,  est 
saisi  d'étonnement  à  la  vue  de  ces  lignes  tracées  avec  nature 
et  vérité;  aussi  conçoit-il  dés  ce  moment  le  projet  d'en  faire 
un  peintre,  et  lui  propose- t-il  de  l'emmener  à  Florence  : 
Giotto  accepte  avec  joie,  et  profite  si  bien  des  leçons  et  des 
conseils  de  l'artiste  llorentin  qu'il  ne  tarde  pas  à  dépasser  ce 
maître,  dont  la  manière  était,  comme  on  sait,  rude,  sèche, 
et  dépourvue  de  ces  formes  gracieuses  dont  Giotto  devait 
donner  l'exemple,  et  que  plus  tard  Raphaël  devait  rendre 
immortelles. 

Giotto  s'attacha  surtout  à  prendre  la  nature  pour  modèle 
et  pour  guide;  et  c'est  ainsi  que  la  faisant  poser  devant  lui, 
il  lui  a  été  donné  de  découvrir  cette  route  dont  la  trace  était 
perdue  depuis  tant  de  siècles.  La  résurrection  du  portrait 
devait  être  la  conséquence  d'un  pareil  système,  et  Giotto  en 
a  fait  plusieurs,  parmi  lequels  nous  nous  contenterons  de 
citer  celui  de  son  ami  Dante.  Toute  la  vie  de  ce  peintre  est 
une  longue  succession  de  travaux,  souvent  de  la  plus  haute 
importance.  Ses  premiers  ouvrages  sont  des  fresques  pour 
le  choeur  de  Sainte-Croix  de  Florence  et  un  tableau  pour  le 
maître-autel  de  cette  église.  Notre  Musée  du  Louvre  possède 
le  tableau  qu'il  fit  pour  les  Franciscains  de  Pise  :  le  sujet 
est  la  vision  où  le  fondateur  de  cet  ordre  reçoit  les  stigmates; 
c'est  un  chef-d'œuvre,  que  les  Pisans  admirèrent  tant,  qu'ils 
voulurent  multiplier  chez  eux  les  ouvrages  de  cet  artiste. 
C'est  ainsi  que  conjointement  avec  Occagna  et  plusieurs 
autres,  il  contribua  à  orner  le  Campo-Santo.  Les  six  fres- 
ques qu'il  y  exécuta  ont  trait  à  la  misère  de  Job.  On  voit 
aujourd'hui  dans  Saint-Pierre  de  Rome  la  mosaïque  qu'il  fit 
en  12!)8  ;elle  représenle saint  Pierre  marchant  sur  leseaux. 

L'énmnéralion  de  toutes  les  peintures  de  Giotto  serait 
beaucoup  trop  longue  :  il  laissait  des  ouvrages  dans  toutes 
les  villes  qu'il  traversait.  Dans  le  courant  de  1853,  on  a  dé- 
couvert dans  l'église  Sainte-Croix  de  Florence  des  tableaux 
faits  par  lui  dans  la  chapelle  de  Bardi.  Le  badigeon  dont  les 
murs  de  cette  chapelle  étaient  couverts  et  deux  cénotaphes 
de  marbre  cachaient,  outre  quatre  figures  de  saints  de  gran- 
deur naturelle,  quatre  fonds  avec  des  peintures  symboli- 
ques et  un  Saint  François  dans  une  voûte  étoilée,  eu  outre 
six  grandes  compositions  dans  le.S(|uelles  le  Giotto  avait  re- 
présenté le  Départ  de  saint  François  de  la  maison  pater- 
nelle, l'Approbation  de  la  première  règle  des  Frèr&s  mineurs, 
l'Apparition  du  docteur  séraphiqiie  pendant  une  prédication 
de  saint  Antoine,  le  Saint  en  présence  du  sullan  Saladin, 
la  Bénédiction  donnée  à  .\ssise  par  le  saint  Père  près  de 
mourir,  et  la  Vi.sion  presque  simullanée  de  l'évêquc  de  celte 
ville,  enfin  les  Funérailles  du  saint. 
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GioUo  est  beaucoup  moins  connu  comme  sculpteur  ;  cepen- 
dant Florence  a  conservé  pemlant  longtemps  de  ses  ou- 
vrages en  ce  genre,  où  l'on  remarquait  une  grande  connais- 
sance des  statues  de  l'antiquilc  ,  dont  cette  ville  rtait  di^ji 
riche.  C'est  en  1334  que  Giotto,  peintre  et  sculpteur,  fut 
nommé  architecte  de  Florence,  et  c'est  là  qu'il  mounit,  le 
8  janvier  1336,  après  avoir  dirigé  en  cette  qualité  les  tra- 
vaux des  forlilicationi  de  la  ville ,  et  fait  à  Santa-Maria 
une  tour  de  82  mètres  de  haut,  (pie  Charles-Quint  aurait 
voulu  mettre  dans  un  étui ,  tant  il  la  trouvait  belle.  Il  fut 
inhumé  dans  cette  môme  église  de  Santa-Maria  Maggiore; 
cl  plus  tard  la  république  lui  fit  élef  er  une  statue  en  marbre. 
Le  nom  de  Giolto  ne  serait  point  appuyé  sur  des  ouvrages 
aussi  durables  qu'il  serait  cependant  destiné  à  traverser  bien 
des  siècles   :  l'immortel  Dante ,  dont  il  était  l'ami ,  ne  lui 
a-t-il  pas  consacré  en   éloge  quelques  vers  de  La  Divine 
Comédiet  Pétrarque,  dans  son  testament,  ne  lèguc-t-il  pas 
à  un  ami  une  Madone  de  Giotto  ,  comme  la  chose  la  plus 
précieuse  qu'il  puisse  lui  offrir?  Plusieurs  graveurs  ont  re- 
produit l'œuvre  de  Giotto  :  Céatricet  la  mosaïque  de  Saint- 
Pierre  ,  Molini  et  Landi  les  fresques  du  Campo-Santo. 
GIOVAIVM  (Fra).  Voyez  Fiesole. 
GIOVINI  (  Ancelo-Auuxio  Biaacui  ),  publidste  italien, 
île  en  1799,  à  Côme,  embrassa  d'abord  la  carrière  commer- 
ciale, mais  ne  tarda  point  à  y  renoncer  pour  se  livrer  sans 
contrainte  à  son  goût  pour  les  lettres.  En   1830  il  s'établit 
dans  le  canton  duTessin,  où  il  publia  un  journal,  VAneora. 
Après  un  assez  long  séjour  à  Capolago,  où  il  dirigea  la  Typo- 
grafia  kelvelica,  il  se  rendit,  en  183G,  à  Lugano  pour  y 
prendre  la  rédaction  en  chef  du  Repubiicano  délia  Sviz- 
zera.  La  même  année  ,  il  fit  paraître  sa  Biografia  (H  Fra 
Pao/o  Sarpi  (dernière  édition,  Turin,  ISôO)  qui  obtint  de 
nombreuses  éditions,  mais  qui  excita  contre  lui  le  courroux 
de  la  cour  de  Rome  et  du  clergé  catholique.  La  hardiesse 
avec  laquelle  Giovini  jugeait  les  affaires  intérieures  de  la 
petite  république  dans  le  sein  de  laquelle  il  avait  trouvé 
l'hospitalité,  et  surtout  ses  attaques  contre  le  parti  clérical, 
lui  valurent  d'incessantes  perséculions  de  la  part  du  clergi'  ; 
et  en  1839  il  finit  même  par  être  expulsé  du  Tessin.  Apiés 
être  resté  deux  ans  à  Zurich,  Giovini  se  rendit  à  Milan,  où 
jusqu'en  1848  il  vécut  dans  une  profonde  retraite,  unique- 
ment occupé  de  travaux  historiques  et  d'économie  politique. 
C'e?t  dans  cet  intervalle  qu'il  éiïivil,  entre  autres  ouvrages, 
son  essai  Sulle  origine  itàticfie  di  Angelo  Mazzoldi  (Mi- 
lan, 1841),  auquel  se  rattache  ses  ISuovc  Osservazione 
sidle  opinions  di  MazzoldUlSil)  :  sa  Sloria  degli  Ebrci 
e  délie  loro  sette  e  doctrine  religiose  durante  il  seconda 
templo  (  I S44)  ;  son  Dizionano  corografico  délia  Lombar- 
dia  (  1 844  );  son  Dizionario  sloricofilologico  délia  Bibhlia 
(  1845  );  son  Esame  critico  degli  atli  e documenti  relativa 
alla  favola  délia  Papessa  Giovanna  (1845),  ouvrage 
dont  une  seconde  édition  a  paru  à  Turin  en  1849,  sous  le 
simple  titre  de  La  Papessa  Giovanna;  ses  essais  histori- 
ques intitulés  :  Pontificato  de  Sainlo-Grrgorio   Grande 
(Turin,  1844)  et  Idée  sulla  decadenza  del  Impero  ro- 
mano  in  accidenté  (3  vol..  Milan,  1846),  enfin,  pour  faire 
suite  k  y  Histoire  universelle  de  Cantù,  sa  Storia  dei  Lon- 
gobardi  (1848). 

Dans  la  plupart  de  ce.s  ouvrages  Giovini  a  fait  preuve 
d'une  connaissance  approfondie  de  la  littérature  romaine , 
de  même  qu'il  y  a  trouvé  l'occasion  d'en  faire  l'éloge  bien 
senti.  Son  style  est  d'une  grando  originalité,  plein  de  vivacité 
et  d'énergie  ;  dans  la  polémique  il  n'est  pas  seulement  mor- 
dant, on  peut  dire  qu'il  est  écrasant.  Parmi  tous  les  littéra 
leurs  italiens  aujourd'hui  vivants,  il  n'en  est  pas  qu'on 
puisse  lui  camparer  pour  la  connaissance  de  l'histoire  ec- 
clésiastique et  des  sciences  théologiques. 

En  ISiS  Giivini  vint  à  Turin  prendre  la  rédaction  en  chef 
de  VOpinione.  Les  violentes  attaques  auxquelles  il  se  livrait 
dans  cette  feuille  contre  le  clergé  et  contre  l'Autrictie  lui 
attirèrent,  dans  l'été  de  1S50,  deux  mois  de  bannissemtw;  en 
Suisse.  Dciiuis  lor^,  il  s'occupa  à  Turin  de  terminer  son 


grand  ouvrage.  Sloria  dei  Papi,  dont  cinq  volumes  avaient 
déjà  paru  en  1852,  à  Capolago. 

GIRAFE  (gira/fe  dans  les  anciens  auteurs,  de  l'arabe 
zerapha,  girnn/a,jern//a),  La  girafe  constitue  dans  l'ordre 
des  ruminants  un  genre  distinct,  que  Cuvier  classe  dans  la 
série  animale  entre  les  cerfs  et  les  antilopes;  et  ce  genre, 
qui  ne  rcnlerme  jusqu'à  présent  qu'une  seule  espèce  {came- 
lopardalis  giraf/a,  Linné),  s'éloigne  assez  de  ses  congé- 
nères du  même  ordre  pour  que  quelques  naturalistes  aient 
voulu   l'ériger  en  une  famille  distincte.  La  girafe  en  effet 
présente  dans  tous  les  détails  de  son  organisation  des  sin- 
gularités qui  frappent  l'observateur  le  plus  superficiel  par 
leur  étrange  nouveauté  :  la  petitesse  de  la  tête  et  la  brièveté 
excessive  du  tronc,  alors  qu'on  les  compare  avec  la  lon- 
gueur démesurée  du  col  et  des  membres,  la  disproportion 
apparente  des  membres  entre  eux  ,  et  en  général  la  prédo- 
minance anormale  des  parties  antérieures   sur  les  parties 
postérieures,  sont  des  caractères  qui  ont  frappé  tous  les 
voyageurs,  tous  les  naturalistes,  et  que  la  plupart  d'entre 
eux  se  sont  plu  singulièrement  à  exagérer.  Michel  Baudier, 
gentilhomme  languedocien,  qui  en  1623  dessina  d'après 
nature  une  girafe,  à  Constantinople,  ne  craint  pas  d'avan- 
cer, en  présence  même  de  son  dessin,  qui  le  réfute,  que  le 
jambes  de  devant  de  la  girafe  sont  de  quatre  à  cinq  fois 
plus  longues  que  ses  jambes  de  derrière  ;  et  Buflon  lui- 
même  ,  suivant  en  cela  trop  fidèlement  les  erreurs  des  natu- 
ralistes ses  prédécesseurs,  affirme  que  chez  la  girafe  les 
membres  postérieurs  sont  de  moitié   plus  courts  que  les 
membres  antérieurs.  Or,  il  résulte  de  mensurations  exactes 
que  chez  la  girafe  le  garrot  est  plus  élevé  que  la  croupe  de 
0'",48  seulement;  et  dans  celte  différence  de  niveau,  la  lon- 
gueur inégale  des  jambes  elles-mêmes  entre  pour  fort  peu 
de  chose ,  car   l'humérus  et  le  fémur  sont  sensiblement 
égaux,  et  si  le  radius  dépasse  de  o'",IC  le  tibia,  le  canon 
postérieur  est  de  0'",05  plus  long  que  le  canon  antérieur  : 
ainsi ,  somme  toute ,  la  différence  de  longueur  des  membres 
antérieurs  et  postérieurs  serait  de  O™,!!  au  plus,  différence 
minime  chez  un  animal  qui  porte  de  5'°,25  à  B^jSO.  Aussi , 
pour  expliquer  l'élévation  anormale  du  train  de  devant,  il 
faut  tenir  compte  d'une  multitude  de  circonstances  concur- 
rentes ;  la  hautciu:  des  apophyses  épineuses  des  premières 
'  vertèbres  dorsales,  la  longueur  démesurée  de  l'omoplate, 
la  fiexion  habituelle  des  membres  postérieurs  et  la  tension 
constante  des  membres  antérieurs,  leur  différence  réelle  de 
longueur,  etc. 
j      La  tête  de  la  girafe,  petite,  fine  et  allongée,  rappelle 
!  assez,  par  ses  formes  générales,  la  tête  du  chameau,  mais 
'  elle  offre  aussi  des  caractères  distinctifs  très-saillants;  deux 
prolongements  frontaux  solides  ,  non  caducs ,  constants  chez 
les  deux  sexes,  et  recouverts  par  une  peau  velue  qui  se 
continue  avec  celle  de  la  tête  ,  s'élèvent  parallèlement  sur 
le  front,  et  forment  à  la  girafe  des  organes  spéciaux,  qui  ne 
sont  véritablement  ni  des  cornes  ni  des  bois  :  ces  prolon- 
gements frontaux  sont  formés  dans  le  jeune  âge  de  deux 
portions,  l'une  interne  et  spongieuse ,  l'autre  externe  et  com- 
pacte ,  portions   qui  se  confondent  plus  tard  en  une  sub- 
stance unique  éburnée,  percée  à  sa  base  par  des  ouvertures 
qui  livrent  passage  aux  artères  nourricières  :  un  troisième 
tubercule  osseux ,  formé  par  une  excroissance  spongieuse  de 
l'os  frontal,  et  quelquefois  calleux,  occupe  le  milieu  du  chan- 
frein ,  de  telle  sorte  que  la  tête  de  la  girafe  parait  réellement 
tricorne.  La  mâchoire  supérieure  compte  12  molaires  seu- 
lement ,  la  mâchoire  inférieure  12  molaires,  plus  8  incivivcs, 
comme  chez  les  chameaux,  le  chevrotain  et  quelques  cerfs  : 
toutes  deux  sont  dépourvues  de  canines.  La  lèvre  .supérieure 
est  très-mobile,  très-allongée,  mais  entière  et  sans  muffie , 
et  la  langue  est  couverte  de  papilles  cornées.  Le  pelage  de  la 
girafe,  ras  et  blanchâtre ,  est  tout  parsemé  de  larges  taches 
phénicées,  triangulaires,  trapézoides,  pentagonales  ;  fauves 
chez  les  femelles  et  les  jeunes  individus,   ces  taches  de- 
viennent presque  noires  chez  les  vieux   mâles.  Une  petite 
crinière,  droite  et  composée  alternativement  de  poils  noiis 
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et  jaunes ,  nait  un  peu  au-dessuus  des  oreilles  ,  et  se  ter- 
mine Ters  l'épaule.  La  queue,  qui  descend  à  peine  jusqu'au 
canon,  se  termiue  par  une  touffe  épaisse  de  crins  d'une 
dureté  extrême  ;  les  genoux  sont  calleux  ,  ainsi  que  la 
poitrine;  les  mamelles  sont  inguinales  et  au  nombre  de 
quatre. 

Les  mouvements  de  la  girafe  lorsqu'elle  marche  ou  qu'elle 
va  l'amble  ne  sont  en  aucune  façon  disgracieux  ;  mais  lors- 
qu'elle accélère  sa  course  pour  échapper  à  la  poursuite ,  elle 
déplace  en  même  temps  les  deux  jambes  du  même  côté; 
et  l'excessive  brièveté  de  son  corps ,  la  longueur  démesurée 
des  jambes,  la  rapidité  de  ses  mouvements,  et  le  balance- 
ment qu'elle  imprime  à  son  col ,  qui  se  meut  entre  ses  deux 
épaules  comme  un  pendule  inilexible,  donnent  à  sa  course 
un  caractère  particulier,  qui  rappelle  assez  celle  de  l'au- 
truche et  du  casoar.  Au  reste,  cette  course  est  rapide  à  l'ex- 
trême ,  et  la  girafe  a  bien  vite  dépassé  les  chevaux  les  plus 
légers  ;  mais  l'étroilesse  de  sa  cavité  thoracique  ne  lui  permet 
pas  de  ménager  suffisamment  sa  respiration  :  aussi  ne  peut- 
elle  fournir  une  longue  carrière. 

La  girafe  broute  la  soinmilé  des  arbres,  préférant  d'or- 
dinaire les  mimeuses ,  dont  elle  enlace  les  branches  avec  sa 
langue,  étroite,  longue,  rugueuse  et  noire.  Son  organisation 
tout  entière  prouve  qu'elle  était  prédestinée  à  paître  les 
hautes  branches  des  arbres,  et  non  à  brouter  l'herbe  des 
prairies  :  aussi  fait-elle  des  façons  infinies  lorsqu'il  lui  faut 
fléchir  son  long  col ,  et  étendre  sa  lèvre  mobile  et  sa  langue 
flexible  pour  ramasser  quelques  jeunes  pousses  appétissantes 
de  mimeuses  et  d'acacias  qu'elle  a  maladroitement  laissées 
tomber  à  ses  iiieds  ;  et  la  gaucherie  de  ses  gestes,  et  le  temps 
qu'elle  y  met,  et  les  précautions  qu'elle  est  forcée  de  prendre, 
montrent  bien  qu'elle  agit  alors  contre  les  allures  habituelles 
de  son  organisation. 

La  girafe  habite  exclusivement  les  déserts  qui  occupent 
l'axe  central  de  l'Afrique,  depuis  les  cataractes  du  Nil  jus- 
qu'au voisinage  du  Cap  de  Bonne-Espérance  ;  du  moins  Marco 
Polo  est-il  le  seul  voyageur  qui  affirme  positivement  avoir 
rencontré  la  girafe  dans  l'Ile  de  Zenzibar,  aux  environs  de 
Madagascar.  11  ne  faut  pas  croire  toutefois  que  les  girafes 
errent  à  l'aventure  dans  l'immensité  de  ces  mers  de  sable  ; 
elles  se  réunissent  d'habitude  en  petites  bandes  de  cinq  à  sept, 
qu'accompagnent  souvent  des  troupes  de  gazelles  et  d'an- 
tilopes; et  elles  rôdent  ainsi  tout  autour  de  ces  terres  arro- 
sées et  riches  en  puissante  végétation,  ces  oasis  qui  s'élèvent 
au-dessus  du  niveau  des  sables,  comme  des  Iles  au  milieu 
de  l'Océan  :  c'est  là  qu'avec  des  précautions  inouïes  et  une 
défiance  extrême,  elles  s'aballent  de  temps  en  temps  pour 
faire  leur  curée  de  feuillage  et  de  verdure;  puis  la  curée 
faite,  elles  s'enfuient  aussi  vite  qu'elles  peuvent  vers  le 
désert,  tant  elles  savent  combien  sont  perfides  pour  elles 
ces  bosquets  frais  et  verdoyants ,  ces  séjours  de  délices  et  de 
dangers;  tant  elles  savent  qu'il  n'y  a  pour  elles  de  sûreté 
que  dans  les  plaines  arides  et  sablonneuses  du  désert ,  là 
où  elles  peuvent  dominer  de  leur  grande  hauteur  toutes  les 
petites  inégalités  du  sol  ;  là  où  leurs  regards  peuvent  se  pro- 
mener sur  un  horizon  immense;  là  où  leur  active  surveil- 
lance et  leur  course  légère  peuvent  rendre  impossibles  toutes 
les  surprises  et  se  jouer  de  toutes  les  attaques.  Quoique 
d'un  naturel  fort  doux,  elles  se  défendent,  dil-on,  par 
de  vigoureuses  ruades,  même  contre  le  lion.  La  Bible 
cilc,  dans  le  Deuh'fonome ,  parmi  les  animaux  dont  on 
peut  manger,  un  ruminant  appelé  znmer,  nom  que  nos 
traducteurs  rendent  à  tort  par  chamn'n,  et  qui  a  élé  tra- 
duit dans  la  version  chaldaïciue  par  dcba  ;  dans  la  version 
arabe ,  tantôt  par  saraphnli ,  tanlût  par  jentffn  ;  dans  la 
version  persanne,  par  ,sTra;)/)n/i;  dans  la  traduction  des 
Septante,  par  cnmelnjxiriUitix.  Si  cette  version  est  exacte, 
et  elle  est  aujourd'hui  généralement  achnisc  ,  la  girafe  aurait 
été  connue  »t  employée  comme  aliment  dès  la  plus  haute 
antiquité.  Quoi  qu'il  en  soit,  MM.  Laurjel  et  Joiiiard  ont 
letrouvé  sur  les  bas-reliefs  des  lenqiles  égyplii'i\s  des  girafes 
parfaitement  caractérisées.  Ploléinéc  Philadelphe  fil  pro- 


mener dans  Alexandrie  une  girafe  et  un  rhinocéros  :  Aga- 
tharchide  (  180  avant  J.-C.  )  en  adonné  une  description  courte, 
mais  exacte;  Arthémidore  (100  avant  J.-C.)  en  fait  men- 
tion ;  Strabon  le  géographe  prouve  qu'elle  lui  était  parfaite- 
ment connue  ;  et  Horace  la  désigne  évidemment  dans  ce  vers  : 

Diversurn  coofusa  genus  panthcra  canielo. 

En  l'an  708  de  la  fondation  de  Rome ,  César,  voulant  ef- 
facer jusqu'au  souvenir  des  fêtes  brillantes  données  par 
Pompée  au  peuple  romain,  déploya  un  luxe  inouï  dans  les 
spectacles  de  ce  genre  :  alors  parut  pour  la  première  fois 
en  Europe  le  chameau-léopard ,  amené  à  grands  frais  du 
port  d'Alexandrie,  et  ainsi  nommé  par  le  peuple  romain 
parce  qu'il  ressemblait  au  chameau  par  .ses  formes ,  à  la 
panthère  par  son  pelage  {figura  ut  camehis,  maailis  ut 
panlhera,  Varron  ).  Plus  tard,  en  l'an  de  notre  ère  248, 
Philippe  l'',  successeur  de  Gordien  UI,  fit  promener  dans 
le  cirque  dix  girafes  à  la  fois;  en  274,  Aurélien  célébra  son 
triomphe  sur  Zénobie  par  des  fêles  où  les  girafes,  les  rhi- 
nocéros, les  crocodiles,  etc.,  parurent  en  grand  nombre. 
Enfin,  pour  ne  pas  midtiplier  inutilement  les  citations,  nous 
dirons  que  Cosnie  le  voyageur,  Philostorge,  qui  écrivait  au 
quatrième  siècle,  Héliodore,  dans  son  roman  des  Éthiopi- 
ques,  Antonio  Conslanzio  et  Cassanius  Bassus,  auteur  d'une 
compilation  iutitnlée  Les  Géoponiques,  nomment  et  décri- 
vent la  girafe;  et  .s'il  faut  en  croire  une  chronique  du  moyen 
âge,  une  girafe  fut  envoyée,  en  l'an  I^iSS,  à  un  duc  de  Mé- 
dicis,  prince  de  Florence;  et  l'hôte  du  désert  s'apprivoisa  si 
bien  dans  la  cité  des  hommes,  qu'elle  se  promenait  seule  dans 
les  rues  de  la  ville,  et  venait  prendre  aux  blanches  mains 
des  dames  florentines  assises  aux  balcons  de  leurs  fenêtres 
ses  repas  quotidiens  de  feuilles,  de  fleurs  et  de  fruits. 

Belfield-Lefèvre. 

C'est  en  1827  que  parut  pour  la  première  fois  une  girafe 
vivante  en  France.  Elle  était  envoyée  au  roi  par  le  pacha 
d'Egypte ,  et  fut  remise  au  Jardin  des  Plantes.  On  se  sou- 
vient encore  du  succès  phénoménal  qu'elle  y  obtint.  Ja- 
mais la  ménagerie  n'avait  reçu  tant  de  visiteurs  :  pendant 
des  mois  la  girafe  fut  l'objet  de  toutes  les  conversations  :  on 
ne  parlait  que  d'elle  sur  la  scène;  on  la  chanta  sur  les  or- 
gues de  Barbarie,  et  la  mode  donna  son  nom  à  une  foule  da 
créations  fantasques.  Cette  jolie  girafe,  dont  on  eut  un  soin 
extraordinaire,  a  vécu  dix-huit  ans  sous  notre  climat;  em- 
portée par  une  maladie  de  poitrine,  elle  figure  maintenant, 
dijment  empaillée,  dans  les  galeries  de  zoologie  du  Muséum, 
où  sa  tête,  haute  de  près  de  3'°,b0,  plane  au-dessus  de  celles 
des  autres  grandsqu^drupèdes.  Un  mâle  qu'on  avait  amené  en 
même  temps  périt  presque  aussitôt  son  arrivée.  Londres,  qui 
avait  reçu  à  la  même  époque  un  couple  de  ces  mêmes  ani- 
maux, a  vu  naître  un  petit,  que  la  mère  a  refusé  d'allaiter  et 
que  le  lait  de  x'ache  n'a  pu  sustenter.  La  Rotonde  du  Jardin 
des  Plantes  abrite  encore  un  couple  charmant  de  jeunes 
girafes  à  pelage  ras,  gris,  parsemé  de  taches  fauves  angu- 
leuses d'une  grande  régularité.  De  grandes  attentions  sont 
nécessaires  pour  préserver  du  froid  et  de  l'humidité  ces  dé- 
licats enfants  de  l'Afrique.  L.  Louvet. 

(ÎIRAFE  (  Astronomie  ).  La  Girafe  est  une  constella- 
lion  boréale,  située  entre  la  Grande  Ourse,  Cassiopée,  Persée 
et  le  Cocher.  Le  Catalogue  britannique  y  compte  58  étoiles. 

GIRAIV'DË.  Voyez  Feu  d'Artifice  et  Gerbe. 

GIRANDOLE.  Le  fontainier  ot  l'artificier  se  servent 
également  du  mot  girandole,  le  premier  pour  désigner  un 
assemblage  de  tuyaux  d'où  l'eau  jaillit  (  voyez  Gqibe),  et 
le  second  la  réunion  d'une  certaine  quantité  de  fusées  vo- 
lantes qui  partent  en  même  temps  (  voyez  Feo  d'Artifice  ). 
Entendu  dans  ce  dernier  sens ,  le  mot  girandole  est  syno- 
nyme de  girande.  Le  mot  girandole  désigne  encore  un  chan- 
ilelierà  plusieurs  branches  ,  dont  on  se  sert  dans  les  grands 
festins  et  les  soirées,  pour  orner  les  tables  d'un  salon  ou 
les  guéridons  :  c'est  ainsi  que  l'on  dit  une  girandole  en 
cristal,  une  girandole  d'argent,  etc.  Enfin,  on  donne  l« 
nom  de  girandole  à  un  assemblage  de  diamants  ou  d«  toutes 
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."lutres  pierres  précieuses  qui  servent  à  la  parure  des  femmes 
et  qu'elles  portent  ordinairement  à  leurs  oreilles. 

V.  OE  MOLÉON. 

GIRANDOLE  (  Botanique),  nom  vulgaire  d'une  espèce 
du  genre  amaryllis.  C'est  l'amaryllis  orientalis  de 
Linné.  Son  oignon  est  fort  gros.  La  hampe ,  rouge  de  sang, 
liaute  de  0",  35,  porte  en  octobre  et  novembre  des  fleurs 
nombreuses,  rouges,  disposées  en  girandole.  Celte  plante, 
originaire  des  Indes,  est  de  serre  tempérée. 

GIRARD  (  Albert  ),  géomètre  liollandais,  et  l'un  des 
précurseurs  de  Descartes,  naquit  vers  la  lin  du  seizième 
siècle,  et  mourut  en  1G34.  Dans  son  ouvrage  intitulé  :  Nou- 
velle  invention  en  algèbre  (  Amsterdam,  lfi29  ),  il  publia 
des  aperçus  aussi  ingénieux  que  profonds  sur  les  racines 
négativi's  des  équations  et  la  mesure  des  angles  solides 

GIRAHU  (  jE\x-,lîïfPTisTE^  m',  à  Dole  en  1680.  Sc> 
parents  qui  étaient  pauvres  lui  firent  pourtant  donner  une 
excellente  instruction  dans  un  collège  de  la  société  de  Jé- 
sus. Le  jeune  Jean-Baptiste,  quand  il  eut  achevé  ses  études, 
embrassa  la  carrière  qui  se  trouvait  alors  ouverte  aux 
hommes  d'intelligence  qui  n'avaient  ni  fortune,  ni  naissance. 
Il  entra  dans  les  ordres  sacrés  et  s'enrôla  sous  les  drapeaux 
des  bons  pères  qui  l'avaient  élevé.  Successivement  régent 
de  basses  classes ,  d'humanités  et  de  philosophie ,  le  père 
Girard  ne  tarda  pas  à  se  faire  distinguer  comme  l'un  des 
sujets  les  plus  remarquables  de  la  compagnie.  Doué  d'un 
extérieur  avantageux  et  d'un  organe  accentué ,  ayant  une 
éloquence  naturelle  et  une  vive  chaleur  dans  le  regard  et 
dans  la  voix ,  ses  supérieurs  songèrent  à  utiliser  ses  talents 
enfouis  dans  une  chaire  obscure.  Dès  lors  le  père  Girard  se 
voua  à  la  prédication  pour  laquelle  il  semblait  être  né.  Il 
réussit  tout  d'abord,  et  sa  réputation  devint  très-grande  dans 
le  midi  de  la  France.  Il  séjourna  tour  à  tour  dans  les  prin- 
cipales villes  du  Languedoc  et  de  la  Provence,  et  surtout  à 
Aix  qu'il  habita  pendant  dix  années. 

Nommé  supérieur  du  séminaire  royal  de  la  marine  à 
Toulon,  le  père  Girard  devint  le  confesseur  à  la  mode  de 
cette  cité  dévote.  Au  nombre  de  ses  pénitentes  était  une 
belle  jeune  fille  de  dix-huit  ans,  appelée  Marie-Catherine 
Cadière,  d'une  dévotion  exaltée  et  mystique,  qui  s'imaginait 
être  en  rapport  avec  les  anges  et  faire  des  miracles.  Le  père 
Girard  était  au  mieux  avec  cette  sainte  personne;  mais  une 
pieuse  supercherie  dont  elle  se  rendit  coupable  lui  dessilla 
probablement  les  yeux.  Elle  prétendait  avoir  reçu  dans  une 
de  ses  extases  des  stigmates  à  côté  du  cœur;  son  directeur 
fut  assez  imprudent  pour  s'enfermer  avec  elle  ;  ayant  constaté 
la  fraude,  et  craignant  que  le  ridicule  et  l'odieux  de  cette 
affaire  ne  retombassent  sur  lui ,  il  rompit  avec  Catherine. 
Celle-ci  par  dépit  alla  aussitôt  trouver  un  carme,  jansé- 
niste fervent,  qui  l'ayant  entendu  en  confession  l'exhorta 
à  publier  ce  qui  s'était  passé  entre  elle  et  son  ancien  direc- 
teur. On  conçoit  facilement  l'émoi  des  Jésuites  à  celte  nou- 
velle ;  ils  crurent  étouffer  le  bruit  en  faisant  renfermer  Ca- 
therine aux  Ursulines.  Cette  usurpation  de  pouvoir  eut 
précisément  un  eltet  tout  contiaire  à  celui  qu'ils  en  atten- 
daient; elle  fut  dénoncée  au  conseil  d'État  et  l'affaire  portée 
devant  le  parlement  d'Aix.  Catherine  Cadière  accusait  le 
père  Girard  d'avoir  abusé  d'elle  par  enchantement  et  sor- 
tilège, et  de  lui  avoir  fait  perdre  son  fruit.  Il  fut  acquitté 
à  la  majorité  d'une  seule  voix,  après  de  longs  et  passionnés 
débats.  Aussitôt  il  quitta  Toulon  où  le  peuple  menaçait 
sa  vie  et  revint  à  Dôle.  Il  y  mourut,  deux  ans  après,  en 
1733,  en  odeur  de  sainteté,  s'il  faut  en  croire  ses  confrères. 

GIRARD  (Gabriel),  né  à  Clermont,  en  Auvergne, 
vers  1G77,  et  mort  en  1748,  grammairien  distingué,  s'est 
îait  un  nom  durable  par  son  Dictionnaire  universel  des 
Synonymes  français  (Paris,  1736),  dont  la  première  édi- 
tion (1718)  avait  paru  sous  ce  titre  :  La  Justesse  de  la  Lan- 
gue, française.  Ce  Uvre,  le  premier  de  ce  genre  qui  eût  en- 
core été  publié  en  France,  a  longtemps  et  à  bon  droit  passé 
pour  classique.  11  a  depuis  été  augmenté  par  Beauzée  (  1769  ), 
Roubaud  (  1808),  et  M.  Guizot  (1S29).  L'abbé  Girard  était 
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secrétaire  général  du  roi  pour  les  langues  esclavonneet 
russe,  chapelain  de  la  duchesse  de  Berry,  lille  du  régent, et 
membre  de  r.\cadémie  Française. 

GIRARD  (Pnii.ii'i'E  de),  mécanicien  célèbre,  inven- 
teur delà  machine  4  filer  le  lin,  naquit  en  1773,  àLounuarin, 
village  riverain  de  la  Durance.  Il  montra  dès  .son  enfance 
une  vocation  décidée  pour  la  mécanique,  .s'amusant  dès  lors 
tantôt  à  construire  de  petites  roues  que  faisait  mouvoir  le 
ruisseau  du  jardin  paternel,  tantôt  a  observer  avec  curiosité 
les  formes  que  donnait  au  plomb  en  fusion  l'eau  dans  la- 
quelle il  le  faisait  couler,  essayant  même  d'y  mouler  des 
empreintes  de  médailles.  D'autres  goûts  encore,  la  bota- 
nique, la  peinture  et  la  poésie  se  disputaient  cette  intelligence, 
qui  cherchait  son  milieu.  La  révolution  vint  arraclier  le 
jeune  de  Girard  à  cette  vie  paisible  et  studieuse.  Il  .se  fit 
soldat  pour  combattre  les  terroristes  du  rnidi  ;  forcé  de  fuir 
la  France  avec  sa  famille,  il  .se  fit  peintre,  à  Mahon,  pour  la 
nourrir;  enfin,  le  malheur  fit  de  lui  un  industriel,  et,  émigré 
à  Livourne ,  il  y  établit  une  fabrique  de  savon.  Rentré  en 
France  après  le  9  thermidor,  il  créa  une  fabrique  de  produits 
chimiques  sur  les  débris  de  l'abbaye  Saint-Victor,  à  Mar- 
seille. Le  13  vendémiaire  amena  de  nouvelles  persécutions, 
qui  obligèrent  la  famille  de  Girard  à  s'éloigner  encore  une 
fois  du  sol  français.  Réfugié  à  Xice,  Philippe  de  Girard  y 
obtint,  à  la  suite  de  deux  brillants  concours,  la  chaire  de 
chimie  et  d'histoire  naturelle,  qu'on  venait  d'y  créer.  Il  avait 
alors  dix-neuf  ans  à  peine. 

Le  Consulat  lui  ayant  rouvert  les  portes  de  la  patrie, 
Philippe  de  Girard  revint  à  Marseille,  et  après  y  avoir  fait, 
dans  une  des  salles  de  l'académie,  un  cours  de  chimie  qui 
réunissait  autour  de  lui  un  grand  nombre  d'auditeurs,  il  ne 
tarda  pas  à  se  rendre  à  Paris  ;  car  il  comprenait  que  ce 
grand  foyer  des  sciences  et  de  l'industrie  devait  off^rir  de 
vastes  ressources  à  son  activité  intellectuelle.  L'exposition 
de  1806  témoigna  de  la  puissance  et  de  la  diversité  d'inven- 
tion qui  le  caractérisaient.  On  y  vit  de  lui  une  lunette  achro- 
matique, où  \e  flint-tjlass  éla.\i  remplacé  par  un  liquide,  et 
des  lampes  hydrostatiques  à  niveau  constant  (imaginées  en 
compagnie  avec  son  second  frère,  Frédéric  de  GuurdJ. 
Ces  lampes,  que  les  carcels  ont  sans  doute  fait  oublier  de- 
puis, produisirent  une  véritable  révolution  dans  notre  éclai- 
rage domestique,  resté  à  peu  près  stationnaire  depuis  Quin- 
quet  et  son  invention  de  la  lampe  à  courant  d'air  intérieur, 
qui  a  immortalisé  son  nom.  Des  globes  de  verre  dépoli, 
imaginés  alors  pour  la  première  fois,  et  qui  aujourd'hui  sont 
répandus  dans  le  monde  entier,  contribuèrent  à  la  fortune 
des  lampes  de  l'invention  des  frères  Girard.  Vers  le  même 
temps,  Philippe  de  Girard  perlectionnait  la  machine  a  vapeur 
par  diverse»  innovations  d'une  haute  importance,  par  exem- 
ple l'emploi  de  l'expansion  de  la  vapeur  dans  un  seul  cyUn- 
dre,  et  la  production  du  mouvement  rotatoire  sans  l'inter- 
médiaire d'un  balancier.  Un  brevet  pris  en  1806,  la  grande 
médaille  d'or  décernée  cette  même  année  sur  le  rapport  de 
M.  de  Prony,  .sont  l.à  pour  attester  en  sa  faveur  la  priorité 
de  cette  belle  invention,  dont  la  gloire  a  été  usurpée  en  1815 
par  un  Américain,  et  en  1819  par  un  Anglais. 

Mais  de  toutes  les  inventions  dues  au  ginie  de  Philippe 
de  Girard,  la  plus  importante  est  incontestablement  sa 
mai  bine  à  filer  le  lin.  En  ISIO,  Napoléon,  pour  porter  un 
coup  de  plus  à  l'industrie cotonnière  dc-s  Anglais,  aux  pro- 
duits de  laquelle,  par  son  systèmecontinental,  il  fermait 
tous  les  ports  de  l'Europe,  en  favorisant  et  excitant  les  pro- 
grès des  manufactures  dont  le  lin  est  la  matière  première, 
proposa,  par  un  décret  inséré  au  Moniteur  du  12  mai,  un 
prix  ii'u7i  million  de  francs  à  l'inventeur,  de  quelque  na- 
tion qu'il  put  être,  de  la  meilleure  machine  à  filer  le  lin. 
Quelques  jours  après  la  publication  de  ce  décret,  Philippe  de 
Girard,  alors  âgé  de  trente-cinq  ans,  se  trouvait  chez  son 
père,  à  Lourmarin.  Pendant  le  déjeuner  de  famille,  on  ap- 
porta le  journal  qui  contenait  ce  magnifique  défi  jeté  à  l'esprit 
d'invention.  Le  père  passa  le  journal  à  son  fils,  en  lui  di- 
sant :  «  Philippe,  voilà  qui  te  regarde!  "  Après  le  déjeiiner. 
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celui-ci  se  promenait  seul,  décidé  à  résoudre  ie  problème.    I 
Jamais  il  ne  s'était  occupé  de  quoi  que  ce  fût  qui  eiH  rap- 
port à  l'industrie  dont  il  s'agissait.  Il  se  demanda  d'abord    [ 
s'il  ne  devait  pas  étudier  tout  ce  qui  avait  été  tenté  sur  le   i 
sujet  proposé;  mais  bientôt  il  se  dit  que  l'offre  d'un  million   j 
prouvait  qu'on  n'était  arrivé  à  rien  de  satisfaisant.  Il  voulut 
donc  tout  ignorer  pour  mieux  conserver  l'indépendance  de 
son  esprit.  11  rentra,  fit  por.er  dans  sa  chambre  du  lin,  du 
fil,  de  l'eau,  une  loupe,  et  regardant  tour  à  tour  le  lin  et  le  fil, 
il  se  dit  :  "  Avec  ceci  il  faut  que  je  fasse  cela.  »  Apres  avoir 
examiné  le  lin  à  la  loupe,  il  le  détrempa  dans  l'eau ,  l'exa- 
mina de  nouveau,  et  le  lendemain  à  déjeuner  il  disait  à 
son  père  :  «  Le  million  est  à  moi  !  »  Puis  il  prit  quelques 
brins  de  lin,  les  décomposa  par  l'action  de  l'eau,  de  manière 
*  en  séparer  les  fibres  élémentaires,  les  fit  glisser  I  iine  sur 
l'autre,  en  forma  un  fil  d'une  finesse  extrême,  et  ajouta  : 
«  Il  me  reste  à  faire  avec  une  machine  ce  que  je  fais  avec  mes 
doigts  ;  la  machine  est  trouvée.  •  Elle  l'était  en  effet  pour 
lui.  Le  germe  de  la  découverte  était  alors  dans  sa  pensée; 
mais  que  d'efforts  patients,  que  d'essais  ingénieux  avant  de 
parvenir  à  exécuter  en  grand  ce  qu'il  avait  conçu  d'un  trait  ! 
Deux  mois  après  (  18  juillet  1812),  Philippe  de  Girard  avait 
pris  son  premier  brevet  d'invention,  brevet  qui  contenait 
toiK  les  principes  essentiels  de  la  filature  mécanique  du  li  n. 
Philippe  de  Girard  employa  deux  années  à  compléter  et 
perfectionner  ses   procAlés,  et  en    1SI3   il  avait  fondé  à 
Paris  une  filature  de  lin  à  la  mécanique.  Les  conditions  du 
programme  impérial  étaient  dès  lors  remplies,  et  I?  promesse 
de  Napoléon  l'eût  été  sans  doute  également  sans  les  événe- 
ments qui ,  dans  cette  même  année ,  amenèrent  l'invasion 
du  sol  français  et  la  ruine  de  l'empire.  La  Restauiafion  était 
peu  disposée  à  acquitter  les  detfes  de  l'empire  ;  et  la  filature 
du  lin  à  la  mécanique  ne  put  en  obtenir  même  une  misé- 
rable somme  de  8 ,  000  fr.  Philippe  de  Girard ,  qui  avait 
sacrifié  toute  sa  fortune  à  ses  essais,  accepta  les  offres  du 
gouvernement  autrichien,  qui  lui  proposait  de  faire  les  fonds 
d'un  grand  établissement  monté  d'après  son  plan ,  et  partit 
pour  Vienne ,  où  il  tint  tout  ce  qu'il  avait  promis  ,  mais  où 
il  fut  loin  d'obtenir  à  son  tour  tout  ce  qu'on  lui  avait  fait 
espérer.  Et  cependant  il  complétait  ses  travaux  sur  la  fila- 
turc  mécanique  du  lin  par  une  machine  à  peigner,  qu'il  de- 
vait plus  tard  perfectionner  encore.  Devançant  la  navigation 
à  vapeur  établie  aujourd'hui  sur  le  Danube ,  il  faisait  re- 
monter ce  fleuve  depuis  Pestli  jusqu'à  Vienne  par  un  bateau 
que  poussait  une  machine  dans  laquelle  il  avait  employé  le  pre- 
mier les  générateurs  de  vapeur  composés  de  tubes  étroits  pour 
m       rendre  les  explosions  impossibles.  Ces  générateurs  sont  main- 
tenant partout  en  usage.  En  1826,  Philippe  de  Girard  fut 
appelé  à  Varsovie  par  l'empereur  de  Russie.  Une  grande  fila- 
ture mécanique  de  lin  fut  alors  établie  par  le  concours  des 
fonds  du  gouvernement  et  d'une  société  d'actionnaires.  Au- 
tour de  cet  établissement   modèle  se   forma  bientôt  une 
petite  ville,  qui  prit  le  nom  de  Girardof,  et  qui  figure  sur 
les  nouvelles  cartes  de  Pologne. 

Pendant  les  vingt  ans  environ  que  Philippe  de  Girard  passa 
au  servicede  Russie,  son  génie  inventif,  loin  de  s'endormir  dans 
la  routine  toute  tracée  d'une  occupation  spéciale  et  constam- 
ment la  même ,  sembla  au  contraire  lutter  d'activité  avec 
les  progrès  faits  en  même  temps  par  la  mécanique  dans  les 
divers  pays  de  l'Europe.  Il  ne  pouvait  en  effet  s'occuper  d'un 
sujet  quelconque  sans  être  conduit  à  quelqne  idée  nou- 
velle ;  aussi  produisit-il  encore  en  dehors  de  son  service  une 
foule  d'inventions  plus  utiles  les  unes  que  les  autres ,  telles 
qu'un  appareil  pour  l'extraction  et  l'évaporation  du  jus  de 
la  betterave,  une  nouvelle  roue  hydraulique  propre  à  utiliser 
les  grandes  chutes  d'eau ,  des  machim-s  à  fabriquer  les  boi 
de  fusil ,  et  à  creuser  l'encastrement  de  la  platine  et  de  la 
sous-garde  dans  huit  bois  de  fusil  à  la  fois,  etc. ,  etc.  Malgré 
sa  reconnaissance  pour  les  bonlés  du  gouvernement  russe, 
Philippe  de  Girard  désirait  ardemment  revoir  sa  patrie  et 
sa  famille.  Il  fit  en  1844  le  voyage  de  Lourmarin ,  pour  aller 
se  retremper  aux  doux  souvenirs  de  son  enfance;  puis  il 
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vint  à  Paris  au  moment  de  l'exposition,  solennité  industrielle 
à  laquelle  il  était  si  digne  d'assister,  puisqu'il  retrouvait 
dans  chacune  de  ses  salles  quelqu'une  de  ses  inventions. 
Le  gouvernement  français  et  le  monde  industriel  reconnais- 
saient si  bien  qu'il  était  de  toute  justice  d'accorder  à  Phi- 
lippe de  Girard  une  récompense  nationale  de  nature  à  tenir 
lieu  à  sa  famille  de  la  fortune  qu'il  avait  généreusement  sa- 
crifiée à  ses  glorieux  essais ,  qu'une  proposition  formelle  fut 
faite  dans  ce  sens  à  la  chambre  des  députés;  mais  moins 
heureux  queDaguerre  et  M.  Vicat,  Philippe  de  Girard 
eut  la  douleur  de  voir  un  étroit  et  mesquin  esprit  d'oppo- 
sition faire  rejeter  une  proposition  dont  l'adoption  eût  encore 
plus  honoré  le  pays  que  le  citoyen  qui  en  était  l'objet. 

En  1845,  Philippe  de  Girard,  alors  âgé  de  soixante-dix 
cns,  mourut  à  Paris  ;  la  croix  de  la  Légion  d'Honneur  ne 
brilla  même  point  sur  sa  modeste  bière.  En  1853,  un  projet 
de  loi  tendant  à  accorder  une  récompense  nationale  aux 
héritiers  de  Philippe  de  Girard  a  été  remis  au  conseil  d'État. 
GIRARDllV  (Famille).  C'est  au  siècle  dernier  seulement 
qu'd  est  pour  la  première  fois  question  dans  nos  annales 
de  cette  famille,  qui  prétend  rattacher  son  origine  aux  Ghe 
rardini  de  Florence. 

GIRARDIN  (Re.né-Lolis,  marquis  de),  né  à  Paris,  en  1735, 
obtint  une  charge  à  la  petite  cour  que  l'ex-roi  de  Pologne 
Stanislas  tenait  à  Nancy.  Plus  tard,laguerre  de  sept  ans  lui 
fournit  l'occasion  d'entrer  dans  les  rangs  de  l'armée  fran- 
çaise et  d'y  obtenir  le  grade  de  colonel  de  dragons.  Il  uti- 
lisa les  loisirs  que  lui  faisait  la  paix  pour  mettre  à  exécution 
dans  .sa  terre  d'Ermenonville  (Oise)  un  plan  pour  l'embel- 
lissement des  jardins,  qu'il  développa  ensuite  dans  un 
ouvrage  spécial.  Ce  lut  aussi  à  Ermenonville  qu'il  put  offrir 
à  J.-J.  Rousseau  le  dernier  asile  où  le  morose  philosophe 
put  achever  de  mourir  en  paix,  et  où  plus  tard  il  éleva 
un  monument  à  sa  mémoire,  dans  la  célèbre  Ile  des  Peu- 
pliers. La  révolution  de  1789  trouva  dans  le  marquis  de  Gi- 
rardin  un  admirateurenthousiaste;  mais  quand  vint  le  règne 
de  l'anarchie  et  de  la  terreur,  il  perdit  ses  illusions,  et  alla 
les  regretter  dans  la  solitude  et  l'isolement.  Une  inondation  et 
les  dévastations  qu'elle  causa  dans  la  propriété  qu'il  s'était 
plu  à  tant  embellir,  puis  les  nombreux  actes  de  vandaUsme 
que  se  permettaient  les  autorités  révolutionnaires  du  temps, 
le  forcèrent  de  s'éloigner  d'Ermenonville,  dont  il  ne  put  s'oc- 
cuper de  relever  les  ruines  qu'au  rétablissement  de  la  paix 
générale.  C'est  dans  cette  philosophique  retraite  que  la  mort 
vint  le  surprendre,  en  1808.  Son  livre  intitulé  :  De  la  Com- 
posiCiiMi  des  Paysages,  ou  des  moyens  d'embellir  la  nature 
par  des  habitations,  en  y  joignant  l'utile  et  l'agréable 
(Paris,  1777;  4'  édition,  1805),  a  été  traduit  dans  la  plu- 
part des  langues  de  l'Europe.  On  a  aussi  de  lui  un  Discours 
sur  la  nécessité  de  la  ratification  de  la  loi  par  la  volonté 
générale  (Paris,  1791).  Il  laissait  trois  fils:  l'aîné,  à  qui 
revenait  de  droit  son  titre  de  marquis,  ne  le  prit  point  lors 
de  la  Restauration,  et  préféra  garder  celui  de  comte  qu'il 
tenait  de  Napoléon. 

GIRARDl.N  (Louis-STANiSLàs-CÉciLE-XAViEK,  comte  de)  , 
fils  aWié  du  préiîédent,  naquit  en  1768,  à  Lunéville,  eut  pour 
parrain  le  roi  Stanislas,  et  parvint  très-jeune  au  grade  de 
capitaine  dans  un  ré  iment  de  dragons.  Pendant  les  six 
semaines  que  Jean-Jacques  Rousseau  passa  à  Ermenonville, 
le  jeune  Stanislas  eut  avec  lui  de  fréquents  entretiens  et 
raccompa;;na  dans  la  plupart  de  ses  herborisations  ;  circons- 
tance qui  a  autorisé  les  biographes  à  lui  donner  le  philo- 
sophe de  Genève  pour  précepteur  et  à  attribuer  à  l'in- 
fluence exercée  sur  son  esprit  par  J.-J.  Rousseau  la  direc- 
tion de  ses  idées,  qui  en  politique  furent  toujours  des  plus 
avancées.  Ce  qu'il  y  a  d'incontestable,  c'est  qu'il  partagea 
l'enthousiasme  de  son  père  pour  le  mouvement  régénérateur 
de  1789.  Député  du  tiers  à  l'assemblée  du  bailliage  de  Sentis, 
il  s'efforça  de  lui  faire  donner  un  nombre  de  représen- 
tants égal  à  celui  des  deux  antres  ordres,  et  fut  ch.irgé  par 
ses  collègues  de  la  rédaction  dos  cahiers  où  devaient  se  trou- 
ver exposés  les  griefs  auxquels  l'Assemblée  naliuiiolu  aurait 
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mission  de  ilonncr  satisfaction.  Il  s  acquitta  de  celle  tJcIie 
avec  une  (lancliisc  que  le  ministère  voulut  punir  par  une 
lettre  de  cachet,  l'une  des  dernières  sans  doute  qu'il  ait 
osé  lancer,  mats  qui  ne  put  être  mise  à  exécution,  tant  la 
rapidité  de  événements  le  débordaient  et  se  jouaient  de  ses 
résolutions.  En  1790  le  département  de  l'Aisne  le  choisit 
pour  président  de  son  administration  centrale  ;  l'année  sui- 
vante le  déparlement  de  l'Oise  lui  conféra  le  même  hon- 
neur, en  même  temps  qu'il  l'élisait  pour  son  représentant 
à  l'Assemblée  législative,  oii  il  prit  place  d'abord  dans  les 
rangs  de  l'extrême  gaucbe.  Mais  son  aversion  pour  l'anar- 
chie, qu'il  ne  confondit  jamais  avec  la  liberté,  modifia  assez 
ses  opinions  pour  le  décider  à  sii'ger  à  la  droite  avec  le  parti 
constitutionnel.  Il  se  montra  fidèle  à  ses  convictions  en 
votant,  même  après  le  10  août  1792,  pour  le  maintien  du 
trône.  Devenu  par  ce  vote  suspect  aux  jacobins,  il  sollicita, 
pour  échapper  aux  dangers  dont  il  était  menacé,  une  mis- 
sion près  le  cabinet  de  Saint-James.  Mais  les  dispositions 
de  plus  en  plus  hostiles  du  gouvernement  anglais  ne  lui 
permirent  pas  de  rester  longtemps  à  Londres.  Le  31  jan- 
vier 1793  il  rentrait  à  Paris,  pour  aller  se  cacher,  d'abord 
à  Ermenonville,  chez  son  père,  puis  chez  son  oncle  maternel, 
à  Sézanne.  Mais  les  agents  du  comité  de  sûreté  générale  ne 
lardèrent  pas  h  l'y  découvrir,  et  le  firent  jeter ,  avec  ses 
frères,  dans  la  prison  de  celte  petite  ville.  Fidèle  aux  ensei- 
gnements de  Rousseau,  il  se  fit  menuisier,  et,  après  un  court 
apprentissage,  se  trouva,  ainsi  que  ses  frères,  en  état  de  tra- 
vailler au  fond  de  sa  prison  pour  les  entrepreneurs  de  me- 
nuiserie de  la  localité. 

En  1798  il  lut  nonuné  aux  fonctions  d'administrateur 
central  du  département  de  l'Oise;  mais,  soupçonné  de  ten- 
dances royalistes,  on  ne  tarda  pas  à  le  destituer.  Il  se  retira 
alors  à  Emienonville,  où  il  eut  occasion  de  faire  la  connais- 
sance de  Joseph  Bonaparte,  qui  venait  d'acquérir  dans  le 
voisinage  la  belle  terre  de  .Mortefontaijie  ;  et  une  grande  in- 
timité, qui  dura  plusieurs  années,  s'établit  entre  eux.  L'ami- 
tié de  Joseph  le  lit  désigner,  peu  de  temps  après  la  journée 
du  IS  brumaire,  pour  la  prélecture  de  l'Oise,  et  bientôt 
pour  une  place  au  Tribunal,  assemblée  dans  laquelle  il  se- 
conda activement  les  projets  de  la  famille  Bonaparte.  En 
1804  un  décret  impérial  ordonna  sa  réintégration  sur  les 
cadres  de  l'armée,  avec  le  grade  de  capitaine  au  quatrième 
régiment  d'infanterie,  commandé  par  Joseph;  elle  14  juin 
de  la  même  année,  au  camp  de  Boulogne,  la  croix  de  com- 
mandeur de  la  Légion  d'Honneur  récompensait  le  zèle  et 
l'iiabileté  dont  il  avait  fail  preuve  comme  orateur  dans  le 
corps  législatif,  lors  de  la  discussion  du  projet  de  la  loi  rela- 
tif à  la  création  de  cet  ordre.  Quand,  en  1806,  Joseph  Bona- 
parte monta  sur  le  trône  de  Kaples,  Stanislas  Girardin  le  sui- 
vit dans  ses  États  avec  le  titre  d'écuyer  et  le  grade  de  chef  de 
bataillon.  Deux  ans  plus  tard,  il  accompagna  encore  Joseph 
en  Espagne,  et  prit  part,  avec  le  grade  de  général  de  brisade, 
aux  premières  campagnes  dont  la  Péninsule  fut  le  théâtre. 
Revenu  ensuite  à  Paris,  il  entra  au  corps  législatif,  et 
en  1812  Napoléon  lui  conlia  la  préfecture  de  la  Seine- 
Inférienre  Son  adhésion  à  la  déchéance  de  l'empereur  porta 
la  Restauration  à  le  maintenir  dans  ses  fonctions,  qu'il 
perdit  après  les  cent  jours.  On  lui  laissa  cependant  l'emploi 
d'inspecteur  des  haras. 

En  1819  le  ministère  Decazes  appela  Stanislas  Gi- 
rardin à  la  préfecture  de  la  Côle-d'Or;  et  peu  de  temps 
après,  les  électeurs  de  la  Seine-Inférieure,  qui  avaient 
conservé  le  souvenir  de  son  administration  intelligente  et 
éclairée,  lui  confièrent  le  mandat  de  les  représenter  à  la 
chambre  des  députes.  Il  vint  s'y  asseoir  dans  les  rangs 
du  côté  gaucbe,  votant  constamment  avec  cette  partie 
de  l'assemblée  dans  les  sessions  de  1819  à  1821.  Un  des 
premiers  actes  de  l'administration  qui,  à  la  mort  du  duc  de 
Berry,  remplaça  le  cabinet  Decazes  fut  de  destituer  Sta- 
nislas Girardin  ;  mais,  en  dépit  de  toutes  les  intrigues  mi- 
nistérielles, le»  électeurs  lui  conservèrent  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1827,  son  mandat  législatif.  Stanislas  Girardin  fit 


partie,  sous  le  ministère  Yillèle,  Corbière  et  Peyronnct,  de 
cette  glorieuse  minorité'  réduite  à  sept  membres  qui,  ayant 
pris  au  sérieux  la  charte  octroyée  en  1814,  en  défendit  pied 
à  pied  la  lettre  et  l'esprit  contre  les  tendances  absolutistes  du 
pouvoir  et  de  la  majorité.  Comme  celles  de  Foy  et  de  La 
Rochefoucauld-Liancourt,  ses  obsèques  attirèrent 
un  innombrable  concours  de  citoyens.  On  a  publié  :  Dis- 
cours, journal  et  opinions  de  Stanislas  Girardin  (5  vol. 
in-8°,  1828,  Paris). 

GIRARDI.\  (Uilnest-Stanislas,  comte  de),  sénateur,  fils 
du  précédent ,  propriétaire  actuel  du  domaine  d'Ermenon- 
ville, né  en  180.3,  a  épousé  une  fille  du  duc  de  Gaète  et  a 
été  en  1831,  1839,  ls40ct  1842,  désigné  par  les  électeurs  de 
Ruffec  (Charente  )  pour  défendre  leurs  droits  et  leurs  inté- 
rêts dans  la  chambre  élective.  Malgré  l'ancienne  intimité  de 
son  père  avec  le  duc  d'Orléans,  il  bipartie  del'opposition,  et 
siégeait  à  côté  de  MM.  Dupont  (de  l'Eure)  et  O.  Barrot.  11  se 
signala  surtout  dans  la  fameuse  séance  où  M.  Guizol  fut  si  ru- 
dement interpellé  pour  son  voyage  à  Gand.  Nommé  à  l'As- 
semblée constituante  après  la  révolution  de  Février  par  le 
déparlement  de  la  Charente,  il  fit  pailie  de  la  réunion  de  la 
rue  de  Poitiers,  vota  contre  l'amendement  Grévy,  pour  deux 
chambres,  pour  la  proposition  Râteau  ,  pour  la  suppression 
des  clubs,  et  pour  l'ordre  du  jour  sur  les  affaires  de  Rome. 
Réélu  à  la  Législative,  il  ap|)uya  de  toutes  ses  forces  la  poli- 
tique du  président.  Au  2  décembre  1 85 1 ,  il  lit  partie  de  la  com- 
mission consultative,  et  fut  appelé  au  sénat  lors  de  sa  création. 

GIRARDIN  (Ar.F.xwDRE,  comte  de),  lieutenant  général, 
ancien  grand-veneur  de  Charles  X,  le  plus  jeune  des  frères 
de  Stanislas,  est  le  seul  survivant  des  enfants  laissés  par  le 
marquis  de  Girardin.  Après  avoir  longtemps  ambitionné  la 
pairie  sous  la  dynastie  légitime,  et  l'avoir  alors  assurément 
bien  méritée  par  l'orthodoxie  de  ses  idées  politiques,  il  la 
refusa,  en  1846,  lorsqu'on  la  lui  offrit,  sans  doute  sous  l'in- 
fluence que  lui  donnaient  ses  relations  très-étroites  avec  le 
rédacteur  en  chef  de  La  Presse,  M.  Emile  Girardin. 
Il  fut  aussi  grandement  question  à  cette  époque  de  confier 
le  portefeuille  de  la  guerre  au  lieutenant  géaéial  Alexandre 
de  Girardin,  qui,  en  attendant  que  le  Moniteur  se  chargeât 
de  faire  passer  à  la  postérité  ses  vues  et  ses  plans  pour 
améliorer  la  condition  de  nos  soldats,  s'est  souvent  servi 
des  complaisantes  colonnes  de  La  Preste  pour  donner  un 
avant-goùt  de  toutes  les  améliorations  qu'il  projetait  de  réa- 
liser en  faveur  de  notre  armée,  dès  qu'on  lui  aurait  fait 
l'honneur  de  le  placer  à  sa  lêle. 

GIRARDIK  (  François-Acgiste  SAINT-MARC),  un  des 
esprits  les  plus  distingués  et  des  écrivains  les  plus  re- 
marquables de  notre  époque,  se  recommande  spécialement 
par  des  qualités  qui  chaque  jour  deviennent  plus  rares  et 
plus  précieuses  :  l'extrême  justesse  et  la  pénétration.  Né  en 
1801,  il  a  fait  ses  éludes  à  Paris,  au  collège  Henri  IV,  avec 
beaucoup  d'éclat.  Il  unissait  dès  lors  à  une  laborieuse  et 
attentive  persévérance  la  vivacité  et  les  grâces  de  l'intelli- 
gence. En  1827  il  avait  concouru  pour  l'éloge  de  Bossuet, 
proposé  par  l'Académie  Française ,  et  remporté  le  prix. 
Tous  les  gens  de  goût  avaient  dès  lors  signalé  chez  le  jeune 
lauréat  une  originalité  exquise,  composée  de  lucidité  fami- 
lière dans  l'expression  et  d'une  exactitude  souvent  profonde 
dans  la  pensée.  Nommé  professeur  de  rhétorique  au  col- 
lège Louis-le-Grand ,  il  donnait  en  1828  des  articles  aussi 
spirituels  que  puissamment  raisonnes  et  élégamment  écrits 
au  Journal  des  Débats ,  et  remportait ,  en  partage  avec 
l'auteur  de  cet  article,  le  prix  d'éloquence  de  l'Académie  Fran- 
çaise sur  Vhistoirede  la  littérature  française  au  seizième 
siècle.  La  révolution  de  Juillet  ne  laissa  pas  de  côté  ce 
brillant  écrivain,  dont  les  travaux  avaient  révélé  tant  de 
justesse,  un  bon  sens  si  mordant  et  ai  pratique.  Nommé 
maître  des  requêtes  au  conseil  d'État ,  il  remplaça  M.  Gui- 
zol comme  suppléant  à  la  Faculté  des  Lettres;  une  nouvelle 
carrière  fut  alors  parcourue  par  lui  avec  le  même  succèi». 
Sa  parole  facile,  épigrammatique  et  vibrante,  fut  attentive- 
ment écoutée  et  applaudie  avec  transport  par  la  jeunesse. 
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AussilaFacultéleproposa-t-elIeà  l'iinanimité,  en  1834,  pour 
remplacer  Laya.  Cette  même  année,  il  fut  nommé  membre  de 
la  chambre  ilcs  députés ,  dont  il  n'a  cessé  de  faire  partie 
qu'en  1848.  Outre  ses  prix  d'Académie,  il  a  écrit  un  rapport 
sutVÉtafde  l'instruction publiqiie  dans  le  midi  de  l'Alle- 
magne; un  volume  i^ Essais  sur  l'Allemagne;  deux  volu- 
mes àe Mélanges  de  Littérature  et  de  Morale;  un  volume 
sur  L'Instruction  intermédiaire  en  France;  un  Cours 
de  Littérature  dramatique ,  et  De  l'usage  des  passions 
dans  le  drame.  M.  Saint-Marc  Girardin  a  dû  son  avancement 
à  son  talent,  ses  succès  à  son  caractère  et  à  son  esprit,  c'est-à- 
dire  à  sa  propre  valeur.  Pliilarète  CnASLEs. 

M.  Saint-Marc  Girardin,  élu  membre  de  l'Académie  Fran- 
çaise à  la  placedeCampenonen  1844,  fut  reçu  en  1845.  M. V. 
Hugo  répondit  à  son  discours,  qui  parut  au-dessous  de  la  ré- 
putation du  récipiendaire.  A  lacbambre  des  députés,  il  se  fit 
remarquer  par  une  proposition  pour  régler  l'entrée  et  l'avan- 
cement dans  les  fonctions  publiques,  que  le  ministère  fit  re- 
pousser. On  se  rappelle  qu'il  rédigea  la  malheureuse  adresse 
(\m  flétrissait  les  pèlerins  de  I5elgrave-Sq  u  are.  Eu 
!846  il  perdit  son  père,  Antoine-Barthélémy  Girardin,  grefller 
du  contentieux  et  secrétaire  du  comité  de  législation  au 
conseil  d'État.  Il  ne  fit  point  partie  de  nos  Assemblées  natio- 
nales après  la  révolution  de  Février,  et  n'en  eut  que  plus  de 
loisir  pour  continuer  son  cours  de  poésie  française  à  la  Sor- 
bonne  et  travailler  au  Journal  des  Débats.  Conseiller  titu- 
laire de  l'université,  il  devint  en  ISoO  membre  d'une  com- 
mission chargée  de  préparer  un  projet  de  loi  sur  l'enseigne- 
ment professionnel ,  projet  dont  on  ne  parla  bientôt  plus. 
En  1862  ,  il  a  fait  paraître  des  Souvenirs  de  voyages  et 
d'études  dans  lesquels  on  trouve  un  voyage  dans  les  prin- 
cipautés Danubiennes.  Depuis  les  complications  des  affaires 
d'Orient  il  a  écrit  plusieurs  articles  en  faveur  des  popula- 
tions grecques  contre  le  despotisme  musulman,  qu'il  accuse 
i!e  tout  le  mal.  .\  l'ouverture  de  son  cours,  en  1853,  il  traila 
de  rindé|iendance  littéraire,  et  soutint  que  les  lettres  dé- 
pendent des  sociétés,  et  non  pas  des  princes  qui  gouver- 
nent. Le  cours  de  M.  Saint- Marc  Girardin  est  du  reste 
un  des  plus  fréquentés,  non  que  le  professeur  brille  par  la 
grandeur  des  idées  ou  par  la  beauté  de  la  diction  ;  mais 
parce  qu'il  s'occupe  surtout  de  l'analyse  des  sentiments  et 
des  passions,  sujets  bien  faits  pour  plaire  à  de  jeunes  étu- 
diants pressés  de   briller,  L.  Louvet. 

GIRARDIIV  (Emile), jonmalistecontemporain,  quia  fait 
beaucoup  de  bruit,  provoquédes  haines  ardentes  et  de  basses 
jalousies,  est  né  vers  1808,  en  Suisse,  de  parents  que  son 
acte  de  naissance  déclaraitétre!Hco)iHî«.  Cependant,  lemys- 
tère  dont  on  avait  voulu  envelopper  son  origine  était  facile 
à  percer;  et  M.  Emile  Girardin,  inscrit  aux  registres  de  l'état 
civil  sous  le  nom  d'Emile  Lamothe,  qui  n'était  celui  ni  de 
son  père  ni  de  sa  mère,  ne  fit  qu'user  d'un  droit  naturel , 
légitime,  en  répudiant  à  l'âge  de  raison  le  nom  de  convention 
qu'il  avait  plu  aux  auteurs  de  ses  jours  de  lui  imposer  pour 
détruire  toutes  traces  d'une  faute  que  malheureusement  ils 
ne  pouvaient  jamais  être  admis  h  réparer.  Dans  un  opus- 
cule intitulé  :  Emile,  et  qu'il  publia  à  dix-huit  ans,  il  lait, 
dit-on ,  allusion  aux  circonstances  qui  se  rattachent  à  son 
entrée  dans  la  vie  En  1827,  la  protection  du  comte  A.  de 
Girardin,  granJ-veneur  du  roi  Charles  X.lui  valut  un  em- 
ploi d'inspecteur  des  musées,  aux  appointements  de  1,500  fr. 
par  an.  L'année  suivante,  M.  Emile  Girardin  fonda,  sous 
le  titre  passablement  risqué  de  Le  ^'oleur,  un  journal  parais- 
.sant  tous  les  cinq  jours,  et  ayant  pour  spécialité  de  repro- 
duire la  physionomie  générale  de  la  presse  parisienne.  A  ce 
moment  la  propriété  littéraire,  encore  très-vaguement  défi- 
nie, n'avait  point  reçu  l'extension  qu'elle  a  de  nos  jours. 
Aucun  des  écrivains  dont  M.  Emile  Girardin  jugeait  à  propos 
de  réimprimer  dans  son  Voleur  les  articles,  soit  de  pure  fan- 
taisie, soit  relatifs  aux  sciences,  aux  lettres  ou  aux  arts,  pu- 
bliés iléjii  cinq,  dix  et  souvent  même  ipiinze  jours  aupara- 
vant dans  le  journal  quotidien  à  la  rédaction  duquel  il  était 
attaché    Dc  s'a\isa  d'élever  la  moindre  réclamation,  lieau- 
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coup  même  s'estimèrent  fort  honorés  de  voir  .eurs  élucu- 
brations  sortir  ainsi  du  cercle  nécessairement  restreint  de 
lecteurs  auquel  les  avait  tout  d'abord  condamnées  la  spé- 
cialité ou  la  couleur  politique  du  journal  n'd  le  premier  les 
avait  accueillies.  Pour  le  plus  grand  nombre  d'ailleurs,  n'é- 
tait-ce pas  la  plus  inattendue,  la  plus  inespérée  des  résurrec- 
tions? L'idée  de  M.  Emile  Girardin  était  au.ssi  simple  qu'heu- 
reuse :  le  format  dont  il  fit  choix  pour  l'exécuter  (ce  n'était 
pas  même  celui  que  les  journaux  quotidiens  ont  fini  depuis 
par  adopter)  parut  colossal,  monstrueux,  et  ne  contribua  pas 
peu  au  succès  du  Voleur,  qui  bientôt  compta  jusqu'à  2,000 
abonnés;  chiffre  consiiérable  pour  l'époque,  et  auquel,  en 
raison  du  prix  comparativement  fort  élevé  de  l'abonnement, 
l'entrepreneur  réalisait  de  notables  bénéfices.  M.  É.  Girardin 
avait  instinctivement  etdu  premier  coup  deviné  sa  véritable 
vocation  :  l'industrie  du  journairsme;  et  on  ne  saurait  sans 
injustice  nier  qu'il  lui  ait  fait  faire  des  progrès  véritables. 

En  1829  il  créa  encore  La  Mode,  revue  hebdomadaire,  im- 
primée avec  le  plus  grand  luxe  et  publiée  sous  le  patronage 
de  la  duchesse  de  Berry.  Son  fondateur,  dont  toutes  les  as- 
pirations étaient  alors  royalistes,  en  voulait  faire  le  régulateur 
du  monde  élégant.  Les  armoiries  de  la  princesse,  placées  en 
vertu  d'une  autorisation  expresse  sur  la  couverture  de  cha- 
cune des  livraisons  de  ce  KcaeW/ashionable ,  témoignaient 
de  la  protection  élevée  que  M.  Emile  Girardin  avait  obtenue 
pour  sa  nouvelle  entreprise.  Les  abonnés  arrivaient  déjà, 
non  pas  sans  doute  avec  le  même  empressement  que  naguère 
au  Voleur;  mais  enfin  il  y  avait  encore  là  tout  au  moins  le 
commencement  d'un  succès,  lorsque  la  révolution  de  juillet 
1830  vint  renverser  cette  fortune  naissante. 

M.  Emile  Girardin  en  prit  bravement  son  parti.  Il  com- 
prit tout  de  suile  que  c'en  était  fait  pour  longtemps  ,  poitr 
toujours  peut-être,  de  la  royauté  légitime;  et  après  avoir 
vendu  sa  Mode  à  un  partisan  de  la  famille  déchue,  doué  d'une 
foi  plus  robuste  que  la  sienne  ,  il  se  rallia  avec  empresse- 
ment à  la  monarchie  des  barricades.  Comme  déjà  il  s'était 
défait  du  Voleur,  feuille  désormais  sans  aucune  importance, 
à  cause  des  besoins  de  plus  complète  et  de  plus  rapide  pu- 
blicité qu'avait  provoqués  la  révolution,  il  n'avait  pas  alors 
de  journal  à  mettre  au  service  de  la  royauté  nouvelle; 
mais  il  eut  bientôt  fait  d'en  créer  un ,  et  Le  Garde  na- 
tional parut  en  octobre  1830.  Le  titre  était  bien  choisi;  il 
répondait  à  une  des  nécessités  du  moment,  comme  di- 
saient alors  les  prospectus.  Malheureusement,  le  fondateur 
du  Garde  national  fut  mal  secondé,  et  son  journal  mourut 
d'inanilionau  bout  de  quelques  semaines. 

Vers  le  même  temps,  un  événement  Important  s'ac- 
complit dans  la  vie  intime  de  M.  Emile  Girardin.  Il  épou<« 
celle  qui  s'était  proclamée  elle-même  la  Muse  de  la  pa- 
trie, M"^"'  Delphine  Gay,  alors  dans  tout  l'éclat  de  .son 
talent  et  de  sa  beauté,  et  âgée  de  quatre  à  cinq  années  plus 
que  lui.  On  le  voit,  à  moins  de  se  condamner  irrévocable- 
ment n  n'être  plus  jamais  autre  chose  que  le  mari  d'une 
muie,  de  toutes  les  positions  sociales  la  plus  solle  et  la  plus 
ridicule  assurément,  il  y  avait  pour  lui  urgence  de  se  créer 
au  plus  vite  un  rôle  particulier,  complètement  distinct  de 
celui  qui  était  assigné  à  sa  femme  dans  la  vie  commune.  11 
.sollicita  donc  alors  bien  humblement  une  sous- préfecture, 
et  se  vit  fort  rudement  éconduit  par  Casimir  Périer,  homme 
d'État  arrivé  aux  affaires  par  l'appui  de  la  presse,  mais  qui 
prisait  assez  peu  les  hommes  de  presse  en  général  et 
ne  faisait  pas  mystère  de  ses  sentiments  à  leur  égard.  Soi- 
licileur  malheureux,  M.  Emile  Girardin  ne  tania  point  à 
prendre  avec  éclat  sa  revanche  des  dédains  du  pouvoir. 
Dans  les  derniers  mois  de  1831  il  fond.ail,  à  grands  renforts 
d'annonces  et  d'affiches,  son  fameux  Journal  des  Connais- 
sances utiles,  recueil  dont  le  titre  parle  assez  de  lui-même 
pour  nous  dispenser  de  l'expliquer,  qui  en  vint  un  moment 
à  compter  jusqu'à  140,000  abonnés,  mais  dont  on  ne  .sau- 
rait lui  attribuer  le  mérite  de  l'invention  première,  puisque 
l'analogue  existait  déjà  depuis  plusieurs  années  en  Angleterre. 
Le  côlc  vraiment  neuf  et  original  de  cette  spéculation,  ce 
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fut  «le  la  présenter  comme  (Smanant  d'une  association  [ilii- 
lanlliropiqiic  dont  les  membres  gardaient  le  plus  strict  in- 
cognito, et  qui,  suivant  ce  que  les  prospectus  et  les  r&lames 
affirmaient  avec  la  plus  i^'tourdissante  intrirpidité ,  s'était 
constituée  à  Paris  dans  le  but  unique  de  faire  le  bonlieur 
de  riiunianité  en  général  et  du  peuple  français  en  particulier, 
en  enseignant  à  cliacuu,  moyennant  la  bagatelle  d'un  abon- 
nement de  quatre  francs  par  an,  par  an  (piatre  francs!  la 
manière  de  faire  mieux  valoir  son  bérilage  qu'il  n'avait  pu 
le  faire  jusque  alors  sous  l'empire  des  préjugés  et  de  la  rou- 
tine. M.  Emile  Girardin,  avec  une  grande  et  rare  babileté  , 
reconnaissons-le,  s'était  contenté  du  litre  modeste  de  secré- 
taire, général  de  cette  prétendue  société,  qui  siégeait  tout 
entière  dans  son  cerveau,  et  des  deniers  de  laquelle  il  ne 
tarda  point  à  s'acbeter,  dans  la  rue  Saint-Georges,  une  élé- 
gante et  coquette  habitation,  au-dessus  de  la  porte  de  la- 
quelle tout  Paris  put  encore  voir  pendant  plusJeurs  années, 
sur  une  tablette  en  marbre  noir,  celle  inscription  de  bon 
goût  et  en  lettres  d'or  :  Hâlel  de  la  Société  nationale. 

L'immense  succès  du  Journal  des  Comiaissances  utiles 
ne  se  soutint  pas,  soit  qu'on  n'ait  réellement  rien  fait  pour 
le  justifier  et  le  mériter,  soit  qu'ici  encore  la  pensée  créatrice 
et  organisatrice  ait  été  fort  mal  secondée  ;  aus.^i  trois  ou  qua- 
tre aiimes  après  n'en  était-il  plus  déjà  question.  Cependant, 
il  avait  tout  au  moins  produit  ce  résultat,  que  le  nom  de 
M.  Emile  Girardin  était  maintenant  dans  toutes  les  bouclies 
et  avait  acquis  dans  le  monde  des  affaires  une  notoriété  d'Iia- 
bileté,  qui  devait  singulièrement  lui  faciliter  l'accès  des  bau- 
tes  sphères  industrielles.  La  fatalité  voulut  encore  que  dans 
cette  direction  nouvelle,  où  il  ne  manqua  pas  non  plus  de  se 
jeter  à  corps  perdu  ,  et  dans  le  choix  des  alfaires  auxquelles 
il  se  décilla  à  attacher  son  nom,  devenu  maintenant  une  ma- 
nière de  puissance,  il  ne  fût  pas  plus  heureux  qu'il  ne  l'a- 
vait été  jusque  ici  dans  le  choix  des  hommes  à  qui  il  don- 
nait mission  d'exécuter  ses  idées.  Il  fit  preuve  d'un  manque 
absolu  de  discernement  en  prêtant  son  concours  le  plus  actif 
à  des  opérations  imlustricllesde  la  nature  la  plus  équivoque, 
et  en  mettant  i  leur  disposition,  comme  champ  d'exploita- 
tion, sa  nombreuse,  mais  fort  peu  intelligente  clientèle. 
V Institut  de  Coëtbo,  le  P/iyslonolype,  le  Papier  de 
sûreté,  le  Musée  des  Familles,  le  Panthéon  littéraire, 
les  Mines  de  Saint- Bérain  ,  etc.,  furent  autant  de  spécula- 
tions qui  n'aboutirent  qu'à  la  ruine  des  trop  crédules  ac- 
tionnaires, et  dont  quelques-unes  eurent  pour  épisodes  de 
liquidation  de  flétrissants  procès  en  escroquerie  intentés 
en  police  correctionnelle  aux  gérants.  Ces  désa.stres  succes- 
sifs n'avaient  point  ahatlu  l'énergie  morale  de  M.  É.  Giiardin; 
au  contraire,  il  y  avait  puisé,  pour  ainsi  dire,  un  nouveau 
courage.  Comme  il  s'était  enfin  aperçu  que  le  grand  marchr, 
la  foire  privilégiée  de  l'époque,  c'était  la  chambre  des  dé- 
putes; que  l<i  seulement  un  homme  nouveau  comme  lui, 
imiqueuient  fils  de  ses  œuvres,  pouvait  espérer  de  se  faire 
admettre  à  avoir  part  aux  grandes  af/aires,  il  s'élail  mis  sur 
les  rangs  pour  la  députation  dans  un  coin  ignoré  de  la  France; 
et  en  1S3^  il  avait  vu  sou  nom  sortir  de  l'urne  électorale  à 
Bourganeuf  (  Creuse).  Un  esprit  médiocre  se  fat  alors  hâté 
d'aller  prendre  place  parmi  les  députés  de  l'oppositionla  plus 
avancée  :  c'était  im  moyen  infaillible  de  se  faire  tout  aussitôt 
pardonnerdes antécédents  que  sesennemis (lien comptait  déjà 
beaucoup,  car  il  avait  réussi!)  qualifiaient  sévèrement. Lui, 
il  résolut  de  se  roidir  contre  l'hostilité  de  plus  en  plus  pa- 
tente de  l'opinion  publique  et  de  s'enrôler  dans  les  rangs  du 
parti  conservateur.  11  est  vrai  de  dire  que  sans  aucun  doute 
son  espoir  secret  était  d'arriver  quelque  jour  à  en  être 
l'un  des  meneurs,  et  qu'il  jugeait  qu'il  lui  serait  autrement 
diflicile  de  jouer  ce  rôle  dans  l'opposition.  Ce  ne  fut  pas 
sans  peine,  d'ailleurs,  qu'il  parvint  à  faire  valider  son  élec- 
tion. A  gauche,  à  droite,  au  centre,  il  était  l'objet  des  plus 
vives  répugnances;  comme  si,  en  vérité,  tous  ces  gens-là 
avaient  eu  le  droit  de  faire  les  difficiles  et  les  dédaigneux  à 
l'égard  d'un  collègue  qui  n'avait  fait  ni  pins  ni  moins  que 
les  trois  quarts  d'entre  eux  !  On  essaya  donc  bien  sournoi- 


sement de  faire  annuler  son  élection,  sous  prétexte  qu'elle 
avait  eu  lieu  par  erreur  de  personne,  le  nom  sorti  de  l'urne 
n'étant  pas  le  sien,  et  aussi  sans  qu'il  eut  encore  l'âge  voulu 
par  la  constitution  (trente  ans).  Ces  oi)jections  ne  manquaient 
pas  de  portée  ;  mais  le  nouvel  élu,  au  moyen  d'un  acte  de 
notoriété  par  lequel  il  fit  complaisamment  rectifier  un  acte 
de  naissance  contenant  des  énonciations  évidemment  faus- 
ses, trouva  moyen  de  les  réduire  à  néant  ;  et,  l'influence  du 
château  aidant,  il  fut  à  la  fin  admis,  envers  et  contre  tous, 
au  Palais-Bourbon.  11  n'avait  jamais  compté  sur  des  succès 
de  tribune ,  car  mieux  que  personne  il  savait  sous  ce  rapport 
se  rendre  justice;  mais  du  moins  il  n'y  eut  pas  là  d'échec 
proprement  dit,  puisque  personne  n'attendait  un  orateur, 
et  sa  déconvenue  passa  inaperçue.  La  suite  de  ses  affaires 
industrielles  fut  pour  lui  une  source  de  déboires  autrement 
réels.  Une  subvention  de  150,000  fr.  promise  par  le  ministère 
à  son  Panthéon  littéraire  n'en  put  empêcher  la  ruine  com- 
jilète;  et  l'alfaire  des  Mines  de  Saint- liérain,  qui  se  ter- 
mina par  une  condamnation  à  cinq  ans  de  prison  contre  le 
gérant ,  un  sieur  Cléemann,  à  quidans  le  cours  des  débats  11 
avait  plusieurs  fois  donné  avec  une  imprudente  alfectation 
la  qualification  d'rtmi,  lui  avait  valu  de  la  part  du  président 
une  sévèreadmoneslation.  11  expiait  donc  bien  cruellement 
à  ce  moment  les  entraînements  et  les  illuiions  d'une  (wsition 
qui,  si  elle  lui  avait  déjà  donné  des  flatteurs  et  des  parasites, 
lui  avait  en  revanche  fait  force  envieux.  Nous  ne  craignons 
pas  de  le  dire,  vingt  autres  à  sa  place  eussent  alors  été  ir- 
rémissiblement  perdus,  coulés.   Et  pourtant  lui  quelques 
mois  plus  tard  il  était  devenu  aussi  puissant,  aussi  redou- 
table que  pas  un  de  ses  adversaires!  C'est  que,  voyez-vous, 
il  avait  maintenant  un  journal  à  lui  ;  non  plus  un  journal 
pour  rire,  comme  celui  des  Connaissances  utiles,  ou  bien 
encore  comme  le  Muséedes  Familles,  mais  un  vrai  journal, 
un   ournal  quotidien  et  politique,  La  Presse,  dont  le  pre- 
mier numéro,  si  nous  avons  bonne  mémoire,  parut  le  15 
juillet  183C,  juste  quinze  jours  après  Le  Siècle.  Le  prix 
d'abonnement  des  deux  nouveaux  journaux  était  le  même  : 
40  francs  par  an  ;  tandis  que  celui  des  anciens  journaux  était 
de  8U  francs.  L'indication  de  ces  deux  chiffres  nous  dispense 
de  tout  commentaire. 

Dans  La  Presse,  U.  E.  Girardin  continua  à  tenir  haut  et 
ferme  le  drapeau  du  parti  conservateur,  et  devint  aussitôt 
l'objet  des  attaques  les  plus  passionnées  de  la  part  de  toutes 
les  nuances  de  l'opposition;  attaques  auxquelles  applaudis- 
saient bassement  en  secret  les  vieux  organes  de  son  propre 
parti.  Il  y  avait  là  en  etfet  une  question  de  boutique,  dont 
on  n'avait  garde  de  dire  un  mot,  et  qui  cependant  dominait 
en  réalité  toutes  ces  discussions  si  irritantes,  toutes  ces 
personnalités  si  injurieuses.  C'était  bien  moins  le  conser- 
vateur (  médiocrement  convaincu  )  qu'on  poursuivait  en  lui, 
que  l'homme  qu'on  accusait  de  venir  causer  une  profonde 
perturbation  dans  l'organisation  de  la  presse  en  général. 
L'initiative  de  cette  réforme  économique  ne  lui  appartenait 
pourtant  pas  plus  qu'au  fondateur  du  Siècle ,  puisqu'elle 
avait  été  tentée  par  d'autres  dès  la  fin  de  1831  ;  mais  on  se 
plaisait  à  faire  de  lui  le  bouc  émissaire  d'une  innovation 
appuyée  cette  fois  sur  les  capitaux  nécessaires,  et  dont  la 
conséquence  inlaiUible  devait  être  un  déplacement  complet 
de  l'axe  des  influences  dans  le  monde  de  la  politique.  Jus- 
qu'alors l'exploitation  de  l'opinion  publique  avait  constitué 
le  plus  fructueux  des  monopoles  au  profit  de  quelques  pri- 
vilégiés, qui  persistaient  à  ne  voir  que  des  usurpateurs, 
des  intrus,  dans  les  journalistes  du  Rabais.  Ces  haines,  ces 
rancunes  industrielles,  dissimulées  sous  un  vernis  de  poli- 
tique, expliquent  le  duel  que  M.  Emile  Girardin  eut  à  soutenir, 
quelques  jours  après  l'apparition  du  premier  numéro  de  sa 
Presse,  contre  Armand  Carrel,  le  dictateur  du  iSational. 
On  sait  l'issue  fatale  qu'eut  cette  rencontre.  Si  M.  Emile 
Girardin  eut  le  malheur  de  tuer  son  adversaire,  lui-même 
reçut  une  blessure  des  plus  graves  et  qui  pendant  longtemps 
fit  craindre  i)Our  sa  vie.  Au  lieu  de  s'apaiser  en  présence  d'une 
tombe  à  peine  refermée  et  devant  le  lit  d'un  moribond ,  les 
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passions  sordides  qui  paient  au  fond  de  ce  débat  se  dé- 
chaînèrent avec  encore  plus  de  violence  contre  celui  des  deux 
adversaires  qui  avait  survécu.  Témoins  impartiaux  et  désin- 
téressés, nous  ne  pûmes  alors  refuser  nos  sympatliies  à 
l'homme  que  nous  voyions  tenir  seul  tête  à  tant  d'ennemis. 
La  nécessitéoù  se  trouva  dès  lors  M.  Emile  Girardin  de  dé- 
fendre chaque  matin  sa  réputation  et  son  honneur  eut  un 
résultat  que  ses  adversaires  n'avaient  guère  prévu.  Iln'élait 
entré  dans  la  presse  militante  qu'à  titre  d'industriel  et  de 
faiseur;  on  fit  de  lui,  malgré   qu'il  en  eût,  un  écrivain. 
Aussi  quand  M.  Mole,  arrivé  à  la  direction  des  affaires,  eut 
à  lutter  contre  les  embarras  de  tous  genres  que  suscita  à  son 
administration  la  plus  immorale  et  la  plus  révolutionnaire 
descoalitions,  trouva-t-il  dans  le  rédacteur  en  chef  de  ia 
Presse  un  avocat  non  moins  disert,  non  moins   perfide, 
que  pas  un  de  ceux  qui  étaient  aux  gages  de  ses  adversaires. 
A  l'article  que  nous  consacrerons  &  La  Presse,  nous 
aurons  à  apprécier  la  facture  et  les  tendances  générales  de 
cette  feuille.  Nous  nous  bornerons  ici  à  constater  son  succès. 
Elle  était  arrivée  à  compter  déjà  de  14  à   15,000  abonnés, 
quand,  par  une  de  ces  fatalités  dont  on  trouve  tant  d'exem- 
ples dans  la  carrière  industrielle  de  son  fondateur,  ce  puis- 
sant levier  faillit  échapper  des  mains  de  M.  Emile  Girardin.  Le 
journal  avait  été  fondé  au  capital  de  800,000  fr.  Une  clause 
de  l'acte  de  société  stipulait  imprudemment,  mais  expressé- 
ment, l'obligation  pour  les  gérants  de  liciuider  l'entreprise 
dès  que  les  trois  quarts  du  fonds  social  seraient  absorbés. 
On   n'avait  pas   pu  arriver  sans  de   grands   sacrifices  au 
magnifique  résultat  obtenu  en  moins  de  deux  années;  mais 
le  plus  vulgaire   bon  sens  imiiquiit  qu'en   présence  d'une 
situation  évidemment  si  prospère,  il  n'y  avait  pas  lieu  d'ap- 
pliquer une  clause  insérée  dans  le  pacte  social  en  prévision 
d'une  ruine  et  pour  l'empêcher  d'être  complète.  Cependant 
alors,  à  la  grande  surpiise  de  tous  les  intéressés,  un  action- 
naire nouveau,  Dujarrier,  insista  sur  l'exécution  littérale 
de  l'acte  constitutif.  La  dissolution  de  la  société  fut  donc  pro- 
noncée, et  le  journal,  qui  composait  tout  l'actif  social,  mis  en 
vente,  fut  adjugé  moyennant  rfo«;eeen<s  et  quelquesfrancs 
à  Dujarrier  lui-même.  La  responsabilité  de  cette  désastreuse 
liquidation  pesa  tout  de  suite  sur  le  rédacteur  en  chef,  que 
ses  ennemis  accusèrent,  avec  une  certaine  apparence  de 
raison,  de  s'être  complaisaïuoient  prêté  à  une  comédie  dont 
le  résultat  devait  être  de  lui  donner  à  peu  près  pour  rien 
up.e  propriété  qui  avait  coûté  600,000  fr.  à  ses  confiants  ac- 
tionnaires, et  qui  en  réalité  valait  au  moins  ce  qu'elle  avait 
coûté.  Ce  qu'il  y  a  d'avéré  dans  tout  cela,  c'est  que  le  dé- 
sastre de  la  première  société  de  La  Presse,  loin  de  rien  chan- 
ger à  la  position  politique  qu'avait  su  se  faire  M.  Emile  Gi- 
rardin, ne  fit  que  la  consolider  ;  et  quelques  années  après  le 
nombre  des  abonnés  de  son  journal  avait  doublé,  en  même 
temps  que  l'annonce  était  enfin  arrivée  à  donner  les  magni- 
fiques produits  sur  l'évaluation  desquels  on  avait  à  l'origine 
basé  le  succès  financier  de  l'entreprise. 

La  /"jfsse  était  devenue,  ce  qu'elle  est  encore  aujourd'hui, 
une  véritable  puissance.  Son  fondateur  avait  fait  preuve  de 
trop  d'habileté  pour  ne  pas  avoir  le  droit  d'être  enfin  compté 
pour  quelque  chose  dans  les  hautes  régions  de  la  politi- 
que. Il  se  bornait  alors  à  convoiter  la  direction  générale  des 
postes  ;  mais  il  rencontra  ici  des  répugnances  encore  plus 
vives  que  celles  dont  il  avait  autrefois  été  l'objet  à  la  chambre 
élective.  On  consentait  bien  à  faire  de  lui  un  instrument, 
on  ne  demandait  même  pas  mieux  que  de  le  salarier  large- 
ment, mais  on  refusait  obstinément  de  lui  nn  concours  plus 
direct.  Fàsum  (enealis!  Les  vertueux  collègues  de  cet  hon- 
nête M.  Teste  trouvaient  le  député  de  lîourganeuf  par 
trop  compromettant!  C'est  ce  qui  explique  comment  le  pu- 
hliciste  qui  jusque  alors  avait  difcndu  avec  tant  de  vigueur 
les  principes  du  parti  conservateur  finit  par  se  trouver  re- 
jeté dans  l'opposition  ,  non  pas  dans  cette  vul:;aire  opposi- 
tion qui  posait  pour  les  niais  et  les  badauds  sur  les  bancs 
'le  l'extrême  gauche,  mais  dans  une  opposition  d'autant 
plus  redoutable  qu'elle  était  conservatrice  et  monarchique , 


et  qui  pendant  longtemps  se  composa  de  M.  Emile  Girardin 
tout  seul.  Insensiblement,  pourtant ,  on  la  vit  se  grossir  ;  et 
le  moment  vint  où  elle  fut  le  cauchemar  de  M.  Guizot.  On 
jugea  dans  le  camp  ministériel  que  s'il  était  impossible  de 
réduire  au  silence  le  rancuneux  journaliste,  qui  prenait  la  li- 
berté grande  de  ne  pas  faire  invariablement  chorus  avec  les 
satisfaits,  avec  les  admirateurs,  généralement  fort  peu  dé- 
sintéressés, des  hommes  alors  au  pouvoir,  il  n'en  était  que 
plus  urgent  d'annihiler  à  tout  piix  une  feuille  où  chaque 
matin  plus  de  trois  cent  raille  lecteurs  étaient  sûrs  de  trou- 
ver la  critique  la  plus  âpre  et  souvent  la  plus  juste  des  actes 
d'une  administration  dont  l'impopularité  allait  toujours  crois- 
sante.  Puisqu'on  s'apercevait  enfin  que  l'exploitation  de 
l'opinion  publique,   telle  qu'on   l'avait  laissée  s'organiser 
sous  l'empire  de  la  plus  illibérale ,  de  la  plus  confuse  et  de 
la  plus  absurde  des  législations;  que  le  journalisme,  arrivé  à 
constituer  dans  l'État  un  quatrième  pouvoir,  dominant  com- 
plètement les  trois  autres,  rendait  tout  gouvernement  si  non 
impossible,  du  moins  d'une  difficulté  extrême,  de  vérita- 
bles hommes  politiques  eussent  compris  que  l'abolition  du 
monopole  et  du  privilège  était  le  meilleur  moyen  à  em- 
ployer pour  (aire  rentrer  cette  envahissante  industrie  dans 
les  limites  et  l'esprit  de  la  constitution  du  pays,  constitution 
toute  de  liberté  et  d'égalité.  Au  lieu  de  cela,  on  n'imagina  rien 
de  mieux  que  de  susciter  à  La  Presse  une  formidable  con- 
currence par  la  création  d'un  nouveau  journal  conservateur 
au  capital  de  deitx  millions,  et  d'un  format  presque  double  : 
L'Époque ,  avouée  tout  aussitôt  par  le  ministère  pour  organe 
semi-officiel.  Rien  n'y  fit.  L' Époque  àé\ora  ses  deux  millions 
(  il  y  avait  là  en  effet  de  gros  mangeurs  :  le  ban  et  l'arrière-ban 
des  écrivains  de  police  I  ),  puis  disparut  un  beau  jour  sans  avoir 
pu   seulement  ébranler  le  journal  de  M.  Emile  Girardin. 
Tout  au  contraire,  celui-ci  sortit  de  cette  redoutable  lutte 
singulièrement  grandi  dans  l'esprit  même  de  ses  adversai- 
res, et  plus  infiuent  que  jamais.  Dans  les  derniers  mois  de 
1847,  les  amis  du  ministère  essayèrent  pourtant  encore  de 
le  démolir  à  l'aide  du  Conservateur  ;  mais  le  temps  leur 
manqua. 

M.  Emile  Girardin  ne  cessait  de  répéter  que  M.  Guizot  con- 
duisait la  monarchie  de  Juillet  à  sa  ruine,  et  les  satisfaits 
refusaient  d'ajouter  foi  aux  lamentables  prédictions  de  cette 
autre  Cassandre.  Dans  la  discussion  de  la  fameuse  adresse 
de  184S,  où  pendant  un  grand  mois  on  batailla  à  la  chambre 
sur  l'expression  de  passions  aveugles  et  ennemies  (  quatre 
mots  qui  renfermaient  une  révolution!  ),  saisi  d'un  profond 
dégoût  à  l'aspect  de  tout  ce  partage  si  inutile,  si  imprudem- 
ment irritant ,  il  donna  avec  éclat  sa  démission  de  député. 

A  quelques  jours  de  là,  le  trône  de  Louis-Philippe  était  ren- 
versé et  la  république  proclamée.  Peu  de  minutes  encore  avant 
l'instant  fatal,  M.  Emile  Girardin,  qui  depuis  longtemps  avait 
ses  entrées  privées  aux  Tuileries,  avait  essayé  de  dessiller 
les  yeux  du  vieux  roi.  Il  était  trop  tard  maintenant  pour 
qu'on  pût  espérer  de  lui  conserver  sa  couronne;  et  il  fallait 
s'estimer  trop  heureux  si  on  parvenait  encore  à  sauver  celle 
de  son  petit-fils.  Le  rédacteur  en  chef  de  La  Presse  reçut 
l'acte  d'abdication  de  l'élu  des  221,  et  courut  le  porter  à  la 
chambre.  On  sait  le  reste. 

La  révolution  du  24  Février  mettait  le  pouvoir  précisément 
aux  niains  des  hommes  que  M.  Emile  Girardin  était  habitué 
de  longue  main  à  trouver  parmi  ses  plus  implacables  enne- 
mis. Nous  ne  serons  que  justes  en  proclamant  ici  avec  la 
France  entière  que,  loin  alors  d'avoir  peur,  ou  seulement 
de  paraître  intimidé  en  présence  d'une  situation  qui  avait 
tant  de  périls  pour  lui-même,  il  fut  admirable  de  courage, 
de  patriotique  énergie.  Un  article  intitulé  Confiancel  par 
Iwiuel,  en  portant  à  la  connaissance  de  ses  lecteurs  les  faits 
dont  les  journées  des  2.'!  et  24  février  avaient  été  témoins, 
il  apprenait  à  la  France  à  regarder  résolument  en  face  les 
hommes  qui  lui  imposaient  la  république,  ne  fut  pas  seu- 
lement un  morceau  de  véritable  éloquence,  ce  fut  encore 
une  belle  et  noble  action.  Tandis  que  tous  les  publicistes  na- 
guère aux  gages  la  police  du  cliùlcau  ou  se  cachaient  ou  se 
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taisaient  comme  iJcs  IJclies,  lorsqu'ils  ne  déserlaiint  pas 
comme  des  infâmes,  avci;  armes  cl  bagages,  pour  se  faire 
inainlenant  les  souteneurs  de  la  r(''publiqne,  !\I.  limile  Gi- 
rardin,  loindeniellre  son  drapeau  dans  sa  poche,  le  relevait 
d'une  main  plus  ferme  que  jamais.  Le  23  février,  La  Pretsc 
tirait  au  plus  à  30,000  evemplaires  ;  un  mois  après,  son  tirage 
atteignait  le  cliiffrc  prcs(pje  fabuleux  de  70,000  ! 

M.  ÉniileGirardinétaitarrivéà  l'apogiîede  ses  succès;  dé- 
sormais il  ne  pouvait  plus  que  déclioir.  Cependant ,  il  faut 
le  dire,  c'est  en  grande  partie  à  lui-mC'me  qu'il  doit  attribuer 
le  déclin,  dès  lors  si  rapide,  de  son  inlluence.  Les  trop 
brusques  exemples  de  versatilité  d'opinion  qu'il  donna  à  ce 
moment  lui  firent  bientôt  perdre  tout  le  mérite  de  sa  con- 
duite et  de  son  altitude  en  Février.  A  la  suite  des  journées 
de  Juin,  le  général  Cavaignac,  usant  des  pouvoirs  dictato- 
riaux dont  il  avait  été  investi  par  l'Assemblée  nationale,  sus- 
pendit pendant  six  semaines  La  Presse,  et  fit  mettre  son  rédac- 
teur en  chef  au  secret  pendant  une  couple  de  jours,  en  même 
temps  qu'en  faisant  revivre  l'obligation  du  cautionnement  il 
détruisait  vingt  autres  feuilles  non  moins  hostiles  que  La 
Presse  aux  hommes  du  Kulional.  Dès  qu'il  put  faire  repa- 
raître son  journal,  M.  Girardin  se  livra  contre  le  chef  du 
pouvoir  exécutif  h  des  attaques  dont  la  violence  dépassait 
tout  ce  qu'on  avait  encore  pu  lire  et  ouïr  de  plus  extrême 
en  ce  genre,  même  aux  plus  mauvais  jours  de  la  première 
révolution  ;  et  cette  polémique,  à  laquelle  la  Muse  de  la  pa- 
trie vint  se  mêler  avec  des  vers  qui  étaient  autant  de  coups 
de  poignard,  fut  désavouée  par  tous  les  honnêtes  gens.  Il  ap- 
puya ensuite  très-chaudement  la  candidature  de  Louis-Napo- 
léon à  la  présidence  de  la  république  ;  mais  il  est  permis  de 
croire  que  ce  fut  surtout  en  haine  du  général,  car  deux 
mois  à  peine  apiès  l'élection  du  10  décembre,  La  Presse 
figurait  déjà  au  nombre  des  adversaires  du  président.  Celte 
évolution  nouvelle  avait  élé  trop  rapide  pour  ne  pas  donner 
lieu  à  de  malignes  interprétations;  aussi  beaucoup  n'y  vi- 
rent-ils que  le  désappointifnienl  d'un  ambitieux.  Depuis  long- 
temps en  eltet  le  rédacteur  en  chef  de  La  Presse  posait  sa 
candidature  aux  fondions  de  ministre  en  chef,  ou  plutôt  de 
ministre  unique.  S'offrit-il  alors  à  l'Elysée,  et  fut-il ecouduit? 
Ses  services  furent-ils  oubliés  ,  ou  seulement  mal  apprécies? 
A  ces  questions  pourront  seuls  répondre  les  faiseurs  de  Mé- 
moires secrets,  les  Bachaumont  de  notre  époque  ;  car  ce  n'est 
qu'avec  le  temps  que  la  lumière  pourra  se  faire  sur  tous  ces 
petits  mystères  de  la  grande  politique.  Quoi  qu'il  en  ait  pu 
être,  convenons  que  la  médiocrité  de  tous  les  hommes  qu'on 
vit  alors  se  succéder  à  la  direction  des  affaires  était  bien 
faite  pour  justifier,  si  non  ses  rancunes ,  du  moins  ses  pré- 
tentions. 

L'opposition  de  M.  É.  Girardin  au  gouvernement  de  Louis. 
Napoléon  devint  de  plus  en  plus  systématique  et  person- 
nelle. Cependant,  l'avenir  se  présentait  encore  à  lui  d'une 
manière  si  vague  et  si  confuse,  qu'à  certains  moments  sa  po- 
lémique, quelque  acerbe  qu'elle  fût,  trahissait  un  visible  dé- 
couragement. On  répétait  partout  qu'il  était  fatigué  de  la 
lutte,  disposé  par  conséquent  à  vendre  son  journal  et  à  dire 
un  éternel  adieu  à  la  politique.  Ce  sera  vraisemblablement 
dans  un  de  ces  moments  là  que  M.  le  comte  de  Chambord 
fit  offrir  600,000  fr.  de  La  Presse,  qui  valait  hardiment  le 
double.  On  devine  quelle  réponse  dut  être  faite  à  une  propo- 
sition évidemment  dérisoire. 

Nature  essentiellement  mobile,  mais  extrême  en  tout, 
M.  É.  Girardin  ne  pouvait  plus  s'arrêter  sur  la  pente  rapide 
où  il  était  arrivé  ;  et  bientôt  sa  Iransforinalion  fut  complète. 
11  se  lit  plus  républicain  cent  fois  qu'on  ne  l'était  au  Aalio- 
nul,  embrassa  avec  son  ardeur  habituelle  les  doctrines  les 
plus  désorganisatrices  du  socialisme,  el ,  renégat  conserva- 
teur, mérita  d'aller  s'asseoir  sur  les  bancs  les  plus  élevés  de 
la  Montagne  en  qualité  de  représentant  des  socialistes  du 
Bas  Rhin.  Nous  ne  nous  chargerons  pas  d'ailleurs  d'expliquer 
comment  deux  années  plus  tard,  malgié  de  si  ardentes  aspira. 
tiens  démocratiques,  il  put  inventer  et  soutenir  avec  la  pas- 
sion qu'il  apporte  en  toutes  choses  la  candidature  de  M.  le 


prince  de  Joinville  pour  les  élections  à  la  présidence  de  la 
républii)uc(pii  devaient  avoir  lieu  en  mai  18i2. 

M.  Emile  Girardin  fut  un  îles  représentants  du  peuple 
que  le  nouveau  pouvoir  crut  devoir  momentanément  éloi- 
gner de  France,  à  la  suite  du  couj»  d'Élat  du  2  décembre 
1851  ;  mais  dès  le  mois  de  ICTrier  suivant  il  revenait  à  Paris 
et  y  reprenait  la  direction  de  son  journal.  LeSièc  le,  devenu 
depuis  1840  le  concurrent  de  La  Presse,  ne  conlinuait-il  pas 
à  paraître  comme  s'il  n'y  avait  eu  rien  de  changé  en  France? 
Pourquoi  donc  M.  Emile  Girardin  se  serait-il  montré  plus 
scrupuleux,  et  pour  mériter  les  suffrages  de  quelques  exal- 
iés  montagnards,  qui  en  parlent  fort  à  leur  aise ,  eùl-il  de 
gaieté  de  cœur  renoncé  à  un  commerce  valant  cent  bonnes 
mille  livres  de  rente?  Grâce  au  monopole  et  au  privilège 
plus  inébranlablement  constitues  que  jamais,  La  Presse  est 
toujours  un  des  journaux  les  plus  répandus  de  France ,  et  il 
n'y  a  pas  d'exagération  à  évaluer  le  nombre  de  ses  lecteurs  a 
plus  de  500,000.  C'est  toute  une  armée;  armée  dévouée,  pa- 
tiente, intelligente ,  comprenant  jusqu'au  silence  même.  Avec 
un  tel  levier,  que  ne  peut-on  pas  encore  attendre,  à  un  mo- 
ment donné,  d'un  homme  doué  en  affaires  de  tant  d'esprit 
d'initiative  et  de  ré.solulion  ? 

L'ancien  représentant  du  Bas-Rhin,  grand'-croix  de  l'ordre 
de  Charles  III,  est  décoré  de  la  Légion  d'Honneur  et  cheva- 
lier d'un  grand   nombre  d'ordres  étrangers. 

GIRARDIN  (M'""  Emile)  ,  connue  avant  son  mariage  sous 
le  nom  de  Delphine  Gav,  est  née  au  commencement  de 
ce  siècle,  à  Aix-la-Chapelle,  où  son  père  était  receveur  général. 
Elle  débuta  de  bonne  heure  dans  la  carrière  poétique.  Son 
talent  précoce  et  sa  beauté,  tout  contribua  à  exciter  l'enthou- 
siasme pour  ses  poèmes  religieux  et  nationaux.  En  1822  elle 
remporta  un  prix  à  l'Académie  Française,  et  elle  alla  ensuite 
voyager  avec  sa  mère,  madame  Sophie  Gay.  M'"'  Emile 
Girardin  a  chanté  dans  de  beaux  vers  toutes  les  gloires 
de  la  France;  aussi  n'a-t-elle  pas  hésité  à  prendre  elle-même 
le  titre  de  Muse  de  la  patrie,  que  lui  ont  malignement  re- 
proché certains  critiques,  qui  précédemment  pourtant  lui 
avaient  pardonné  de  se  féliciter  en  vers  harmonieux  du  bon- 
heur d'être  belle.  En  1825,  le  roi  Charles  X,  à  l'occasion 
d'un  poëme  qu'elle  avait  composé  sur  le  sacre,  lui  accorda 
une  pension  sur  sa  cassette.  En  1831  elle  épousa  M.  Emile 
Girardin,  qui  déjà  avait  acquis  une  certaine  notoriété 
dans  la  presse,  et  qui  depuis  est  parvenu  à  jouer  un  rôle 
si  considérable  en  politique.  La  grande  et  juste  réputation 
dont  M"""  Emile  Girardin  jouit  depuis  longtemps  dans  notre 
littérature  contemporaine  a  surtout  pour  bases  ses  nombreu- 
ses poésies,  qui  ont  été  réunies  et  publiées  sous  le  titre  de 
Poésies  complètes.  Pendant  longtemps  elle  a  rédigé  dans 
le  journal  de  sou  mari  un  feuilleton  hebdomadaire,  qu'elle 
signait  du  pseudonyme  de  'Vicomte  Delaunay,  et  qui  fut 
pour  beaucoup  dans  le  succès  de  La  Presse.  On  a  d'elle 
quelques  romans  ingénieux  et  des  recueils  de  nouvelles, 
écrits  avec  un  grand  charme,  parmi  lesquels  on  remarque 
Le  Lorgnon  et  La  Canne  de  M.  de  Ealzac.  Elle  a  aussi 
abordé  la  scène  et  fait  représenter  au  Théâtre-Français  deux 
tragédies  :  Judith  et  Cléopâtre,  quelques  comédies,  entre 
lesquelles  on  cite  V  École  des  Journalistes  et  La  Joie  fait 
peur;  et  tout  récemment  (  tS55),  au  Gymnase,  Le  Chapeau 
de  l' Horloger,  qui  a  obtenu  un  succès  de  fou  rire,  après  le 
succès  de  larmes  de  la  pièce  précédente. 

GIRARDON  (François).  Cet  habile  statuaire  naquit  à 
1  Troyes,  en  1630.  Son  père,  fondeur  de  profession,  ne  croyait 
!  pas  la  carrière  des  arts  aussi  lucrative  que  celle  des  affaires  ; 
!  aussi  le  destinait-il  à  devenir  procureur  ;  mais  l'antipathie 
I  que  le  jeune  Girardon  montra  pour  la  chicane  engagea  le 
1  père  à  céder  aux  instances  de  son  fils,  qui  fut  alors  placé 
1  chez  une  espèce  de  menuisier  sculpteur,  à  qui  on  recom- 
I  manda  d'employer  son  élève  aux  travaux  les  plus  pénibles 
et  les  plus  désagréables,   afin  de  parvenir  à  le  dégoûter; 
mais  il  en  fut  tout  autrement.  Le  maître  fut  si  content  du 
I  talent  du  jeune  homme,  qu'il  Unit  par  obtenir  du  père  la  per- 
mission de  le  laisser  suivre  la  carrière  des  arts. 
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GirarJon  s'inspira  en  voyant  dans  les  (églises  de  Troyes 
les  travaux  qu'y  avaient  exécutifs  un  Cliauipcnois  nommé 
Gentil  et  Dominique,  sculpteur  florentin,  amené  en  France 
par  Rasot.  Le  chancelier  Seguier,  ayant  eu  occasion  de  voir 
les  travaux  de  Girardon,  l'envoya  à  Rome  à  ses  frais,  et  là 
il  gagna  l'amitié  et  la  protection  du  peintre  Charles  Lebrun. 
Lors  de  son  arrivée  à  Paris,  il  fit  pour  les  Capucins  de  la 
rue  Saint- Honoré  deux  statues  de  grandeur  naturelle,  et 
pour  le  roi  un  groupe,  en  marbre,  de  sept  ligures,  dont  six 
font  partie  du  même  bloc  ;  il  représente  Apollon  chez  Thetis, 
et  se  voit  à  Versailles  dans  un  rocher  factice  qui  orne  l'un 
des  bosquets  du  jardin.  Le  groupe  de  Pluton  enlevant  Pro- 
serpine  fut  aussi  placé  à  Versailles ,  ainsi  que  l'Hiver.  Gi- 
rardon fit  plus  tard  la  statue  équestre  de  Louis  XIV  en 
bronze  sur  la  place  Vendôme,  le  mausolée  du  cardinal  de 
Richelieu  à  la  Sorbonne,  et  celui  deLouvois  aux  Capucines. 
Après  avoir  exécuté  de  nombreux  travaux,  Girardon  mourut 
à  Paris,  en  1715.  Duchesne  aîné. 

GIRARD  ROUSSIN.  Voyez  Cabaret  (  Botanique  ). 

GIRASOL,  un  des  noms  vulgaires  de  l'opale.  On  ap- 
pelle girasol  oriental  une  variété  du  corindon. 

GIRATOIRE  (Mou\xnient).  Cette  expression,  qui  dé- 
signe un  mouvement  de  rotation  (deifOo;,  tour,  cercle, 
mouveraentcirculaire) ,  est  surtout  employée  en  physiologie 
végétale.  Certaines  plantes  offrent  en  effet  un  tel  mouvement 
dans  le  suc  nutritif  que  renferment  les  ulricules  de  leur 
tissu  cellulaire.  Les  plantes  sur  lesquelles  on  peut  le  plus 
facilement  (aire  cette  observation  sont  celles  du  genic 
chara,  vulgairement  i»siîe  d'eau;  c'est  sur  elles  qu'elle 
fut  faite  pour  la  première  fois  par  Bonaventura  Corti.  On 
sait  que  la  tige  des  chara  est  formée  d'un  tube  cenh-al  en- 
touré d'une  sorte  d'étui  composé  de  tubes  plus  petits  réunis 
entre  eux.  Chacun  de  ces  tubes  est  un  cylindre  dont  la 
paroi  est  formée  d'une  membrane  simple,  incolore,  et  dont 
la  cavité  ne  présente  ni  cloison  ni  diaphragme.  Leur  surface 
interne  est  tapissée  de  granules  verts,  d'une  grosseur  très- 
uniforme,  disposés  en  séries  longitudinales ,  parfaitement 
parallèles.  Ces  séries  couvrent  toute  la  surface  interne  du 
tube,  à  l'exception  de  deux  jiandes  qui  leur  sont  parallèles , 
et  qui  sont  complètement  dépourvues  de  granules. 

Si  l'on  isole  un  des  tubes  dont  nous  venons  de  parler,  et 
qu'on  le  soumette  à  l'action  d'un  bon  microscope  avec  une 
lumière  suffisante,  on  peut  alors  parfaitement  constater 
qu'il  y  a  un  courant  continu  descendant  le  long  d'une  des 
parois  couvertes  de  séries  de  granules,  et  remontant  en 
sens  inverse  le  long  de  la  paroi  opposée,  après  avoir  passé 
d'une  paroi  à  l'autre  le  long  des  bouts  du  tube  qui  corres- 
pondent aux  articidations  de  la  tige.  L'immobilité  la  plus 
complète  règne  dans  les  deux  bandes  dépourvues  de  gra- 
nules. Si  un  granule  flottant  y  est  porté  accidentellement, 
il  reste  stationnaire,  ou,  se  rapprochant  insensiblement  de 
l'un  des  deux  courants,  il  est  bientôt  entraîné  par  lui. 

M.  Amici  attribuait  ces  phénomènes  à  une  action  électri- 
que; MM.  Becquerel  et  Dutrocliet  ont  démontré  qu'il  n'en 
pouvait  être  ainsi.  L'examen  de  la  question  a  été  repris  par 
M.  Donné ,  et  ses  observations  personnelles  l'on  conduit  à 
comparer  les  granules  des  chara  aux  spores  doués  de  raouve- 
raentsspontanésdes  conferves.  Il  en  a  conclu  que  c'est  plutôt 
par  une  contraction  successive  des  diverses  parties  de  ces  gra- 
nules, par  un  changement  de  forme,  analogue  à  unesorte  de 
mouvement  péristaltique,  que  le  fluide  ambiant  ou  le  gra- 
nule lui-même,  est  mis  en  mouvement.       E.  Meiilieux. 

GIRAUD  (Jean,  comte),  célèbre  auteur  dramatique  ita- 
lien, né  à  Rome,  en  1776,  d'unefamille  d'origine  française,  (ut 
I  levé  sous  les  yeux  d'un  père  d'une  sévérité  outrée  et  d'une 
dévotion  monastique.  Une  semblable  éducation  eût  desséché 
dans  leur  germe  ses  heureuses  dispositions,  si  l'indulgence  de 
son  précciileur,  en  lui  permettant  de  lireGoldoni,  n'avait 
éveillé  son  penchant  pour  le  théâtre. 

Ne  pouvant  approcher  d'aucun  théitrc,  Giraud  s'en  dé- 
dommageait en  donnant,  au  logis  paternel,  des  représenta- 
tions :  les  acteurs  n'étaient  qucdcs  marionnettes;  mais  Gi- 


raud et  ses  trois  frères  leur  servaient  d'interprètes.  Celui-ci 
charmait  surtout  l'auditoire,  composé  exclusivement  d'ec- 
clésiastiques et  d'amis  de  la  maison.  Les  éloges  dont  il 
était  l'objet  l'encouragèrent  si  bien,  qu'il  se  mit  à  composer 
des  tragédies.  A  seize  ans,  ayant  perdu  son  père,  il  embrassi 
la  profession  des  armes,  et  se  livra  à  tous  les  plaisirs  dont 
il  avait  été  sevré.  H  fréquenta  surtout  assidûment  le  théâtre, 
et  finit  par  se  consacrer  entièrement  à  la  littérature  drama- 
tique. Sa  première  pièce,  L'Onesta  non  si  l'ince,  fut  repré- 
sentée à  Venise;  l'auteur  avait  vingt-six  ans.  FJIe  réussit, 
malgré  l'étourderie  d'un  acteur  qui,  ayant  à  dire  qu'on  ve- 
nait de  l'éveiller  en  sursaut  au  milieu  de  la  nuit,  et  qu'il 
avait  quitté  son  lit  en  toute  hâte,  se  présenta  au  public  dans 
une  toilette  des  plus  recherchées.  Malgré  cette  bévue, 
l'œuvre  arriva  à  bon  poil  et  fut  représentée  à  Bologne  et  à 
Ferrare.  Nommé  en  1809  par  Napoléon  inspecteur  général 
des  théâtres  de  l'Italie,  il  alla,  après  les  événements  de 
1814,  se  fixer  en  Toscane,  où  il  s'enrichit  dans  le  com- 
merce. Il  ne  s'abandonna  pas  moins  pour  cela  à  sa  voca- 
tion, et  composa  un  grand  nombre  de  comédies,  qui  furent 
presque  toutes  accueillies  avec  faveur.  Bientôt  sa  renommée 
se  répandit  dans  toute  l'Italie,  et  pénétra  même  en  France, 
où  l'une  de  ses  productions  les  plus  amusantes,  L'Aio  nel 
imbarazzo  (  le  Précepteur  dans  l'embarras  ) ,  arrangée  pour 
notre  scène,  a  popularisé  son  nom  parmi  nous.  Il  faut  ce- 
pendant avouer  que  ses  caractères  sont  souvent  forcés,. 
ainsi  que  ses  dénouements.  Le  premier  de  ces  défauts  est 
surtout  remarquable  dans  L'Inamorato  al  tormenlo.  Quoi 
qu'il  en  soit,  son  répertoire  offre  une  lecture  aussi  variée 
qu'attachante  ;  îl  intéresse  et  fait  souvent  rire.  Le  comte 
Giraud  est  mort  en  1834,  laissant  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages  inédits.  Saint-Prospek  jeune. 

GIRAUD  (  Jean-Baptiste),  sculpteur  distingué,  mem- 
bre de  l'ancienne  Académie  de  Peinture  et  de  Sculpture, 
mort  le  13  février  1830,  dans  un  domaine  qu'il  possédait 
près  de  Nangis,  était  né  à  Aix  en  Provence,  en  1752.  Un 
oncle  maternel,  riche  négociant,  se  chargea  de  son  avenir,, 
et  voulut  le  mettre  à  même  de  lui  succéder  dans  la  direc- 
tion de  sa  maison  de  commerce  ;  mais  bientôt,  frappé  des 
rares  dispositions  qu'il  annonçait  pour  les  arts  du  dessin, 
il  tint  à  honneur  de  ne  pas  contrarier  une  vocation  vraie,, 
l'envoya  se  perfectionner  en  Italie  par  l'étude  rélléchie  des 
chefs-d'œuvre  de  l'antiquité,  en  lui  promettant  de  lui  lé- 
guer toute  sa  fortune  s'il  parvenait  à  l'Académie.  Giraud 
n'avait  certes  pas  besoin  d'un  motif  intéressé  pour  se  li- 
vrer avec  ardeur  à  la  culture  de  l'art;  en  1789  les  portes^, 
de  l'Académie  s'ouvraient  devant  lui,  et  il  obtenait  le  titre, 
tant  envié  pour  lui  par  son  généreux  protecteur,  en  récom- 
pense de  diverses  statues  dans  lesquelles  brille  une  connais- 
sance approfondie  de  l'anatomie  et  revit  en  quelque  sorte 
l'art  antique.  Nous  nous  contenterons  de  citer  de  lui  ua 
Merctire,  dont  le  marbre  est  aujourd'hui  en  Angleterre,  un 
Achille  mourant,  dont  il  fit  présent  à  sa  ville  natale,  un 
Baigneur  endormi  et  un  Soldat  laboureur.  Fidèle  à  sa 
promesse,  sou  oncle  lui  légua  en  totalité  sa  grande  fortune- 
Giraud,  alors  encore  dans  la  force  de  l'âge,  repartit  pour 
l'Italie,  et  il  y  resta  pendant  huit  années  consécutives, rési- 
dant tantôt  à  Florence,  tantôt  à  Rome,  ou  à  Napics,  fai- 
sant mouler  à  grands  frais,  dans  ces  diverses  capitales  et 
sous  ses  yeux,  les  monuments  les  plus  précieux  de  l'art 
antique,  dont  il  expédia  les  plâtres  à  Paris.  U  ne  consacra 
pas  moins  de  200,000  francs  à  cette  œuvre  si  digne  d'un 
véritable  ami  de  l'art  ;  et  cette  collection  unique  orna  le 
bel  hôtel  qu'il  possédait  place  Vendôme,  transformé  ainsi 
en  un  vi'iitable  musée,  dont  il  mettait  généreusement  les 
tré.sors  à  la  di-sposition  des  artistes.  Giraud  a  lonrni  les  no- 
tes et  les  idées  techniques  à  l'auteur  de  l'excellent  ou\raee 
intitulé  :  Reclicrclics  sur  l'art  statuaire  chez  les  Grecs, 

GIRAUD  (PiEfiuE-FiiANçois  Guécoire),  né  le  19  mars 
1783,  au  Luc  (Var),  sculpteur  distingué,  avait  été  d'ahord 
destiné  au  commerce,  comme  son  homonyme  et  campatrioti', 
puis  s'était  senti  entraîné  vers  la  culture  deô  arts  |iarunu 
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•vocation  puissanlc.  Il  se  lia  avec  Jean  Giraud,  qui  lui 
donna  les  premières  leçons  de  son  art ,  et  en  mourant  lui 
laissa  aussi  toute  sa  fortune.  I^ierre-François  Giraud  n'en 
jouit  pas  longtemps;  il  mourut  le  19  février  1830,  après 
avoir  vu  â'éleindre  entre  ses  bras  sa  femme  et  ses  deux 
filles  uniques.  Il  laissait  à  M.  Vatiuelle  la  riche  collection 
de  Jean  Giraud.  Il  y  a  de  lui,  au  musée  du  Luxembourg,  un 
chien  de  grandeur  naturelle,  morceau  aussi  llnement  senti 
que  dilicatemi'iit  rendu. 

GIUAUDET.   Voyez  CuANiEREr.LE  (Mycologie). 

GIRAUJlOiMÏ.  On  donne  ce  nom  à  diverses  variétés 
delà  citrouille,  parmi  lesquelles  on  dislingue  :  \egirmi- 
mont  vert  bosselé,  énorme  en  grosseur,  égal  à  ses  deux 
extrémités;  le  giraumont  noir,  à  peau  fort  lisse,  à  pulpe 
ferine;  le  %TOi  giraumont  rond,  de  forme  peu  constante; 
les  giraumonts  moyens,  à  bandes  et  mouchetures,  nommés 
communément  concombres  de  Malle  ou  de  Barbarie,  et 
I)ar  d'autres  citrouilles  iroquoises.  La  pulpe  est  employée 
aux  mômes  usages  '^ue  celle  des  potirons.  Elle  est  plus 
dense,  plus  fine,  et  a  généralement  plus  de  saveur. 

GIREL.  Voyez  Falte  et  Cuirasse. 

GIRGENTI.  Voyez  Acrigente. 

GÉRID.  Voyez  Djérid. 

GIRO  (  Banques  de  ).  Voyez  Banqdf,. 

GIROD  DE  L'AIN.  La  famille  Girod  jouissait  d'une 
juste  considération  dans  le  pays  de  Gex,  lorsque  éclata  la  pre- 
mière révolution.  Plusieurs  de  ses  membres  se  firent  remar- 
quer dans  nos  assemblées  délibérantes. 

GIROD  (Jean-Louis)  ,  né  à  Thoiry,  en  1753,  avocat,  fut 
nommé  maire  perpétuel  de  la  ville  de  Gex  par  Louis  XVI. 
Appelé  successivement  au  Conseil  des  Cinq  Cents,  à  celui  des 
Anciens,  à  la  chambre  des  députés  de  isig,  il  crut,  à  l'instar 
de  beaucoup  d'hommes  politiques  de  la  France  nouvelle, 
pouvoir  joindre  à  son  nom  de  famille  celui  du  département 
d'où  il  était  originaire.  Napoléon  l'avait  nommé  conseiller  à 
la  cour  des  comptes  en  1807,  et  lui  avait  en  1809  octroyé 
le  titre  de  baron  de  l'empire.  W  continua  ses  fonctions  jus- 
qu'en 1827  ,  où  il  fut  mis  à  la  retraite.  Il  mourut  en  1839. 

GIROD  DE  L'AIN  (Louis-Gaspard-Ahédée,  baron),  dé- 
puté, pair  de  France  et  ministre  sous  Louis-Philippe  ,  fils  du 
précédent,  naquit  à  Gex ,  en  17Sl.En  1806  il  devint  substitut 
à  Turin  en  1S07  ;  procureur  impérial  à  Alexandrie  en  1S09  ; 
substitut  du  procureur  général  près  la  cour  d'appel  de  Lyon  ; 
en  1810  auditeur  au  conseil  d'État,  et  l'année  suivante 
avocat  général  à  Paris.  Louis  XVIII  le  maintint  dans  ces 
fondions.  Durant  les  cent  jours.  Napoléon  lui  confia  la  pré- 
sidence du  tribunal  de  première  instance  de  la  Seine,  et 
les  électeurs  de  Gex  l'envoyèrent  à  la  chambre  de  1815. 
Ayant  signé  la  protestation  faite  par  celte  assemblée  contre 
sa  dissolution  violente,  opérée  sur  l'ordre  de  M.  Decazes 
par  un  piquet  de  cosaques ,  la  ccmtre-révolution  le  tint  pour 
suspect,  elle  destitua.  Ce  ne  fut  qu'en  1819  que  le  gouverne- 
ment de  la  Restauration,  revenu  à  des  idées  plus  modérées, 
le  nomma  conseiller  à  la  cour  royale  de  Paris.  Nommé  en 
1827  député  à  Cbinon,  il  devint  l'un  des  membres  les  plus 
iniluenis  de  l'assemblée  devant  laquelle  se  retira  le  minis- 
tère Villèle,  et  qui  en  1829  le  choisit  pour  l'un  de  ses  vice- 
présidents.  Réélu  en  1830,  il  vota  la  célèbre  adresse 
<\es  detix  cent  vingtet-un.  Si  pendant  les  journées 
des  27  et  28  juillet  on  n'entendit  pas  parler  de  lui,  en  revan- 
che il  fut  un  des  premiers  dans  la  soirée  du  29 ,  quand  la 
victoire  du  peuple  fut  décidée,  à  courir  à  l'hôtel  de  ville 
pour  7  signer  l'adresse  au  duc  d'Orléans  et  l'arrêté  qui  con- 
fiait à  ce  prince  les  fonctions  de  lieutenant  général  du 
royaume.  Nommé  préfet  de  police  le  1"  août  suivant,  il  ne 
répondit  pis  dans  ces  fonctions  à  ce  qu'on  attendait  de  lui, 
et  trois  mois  après  on  l'y  remplaçait  par  M.  Daude,  l'un 
des  rédacteurs  en  sous-ordre  du  Temps,  mais  en  ayant  soin 
de  le  caser  au  conseil  d'Étal.  Nommé  de  nouveau  député, 
lors  des  élections  de  1831  ,  il  fut  porté  à  la  présidence  eu 
concurrence  avec  Laflitte,  et  l'emporta  sur  lui  à  une 
eeule  voix  de  majorllé.  A  la  mort  de  Casimir  l'éricr,  en  mai 


1832 ,  il  remplaça  M.  de  Monlalivel  à  l'instruction  publique 
et  aux  cultes;  mais  liès  le  11  octobre  de  la  même  année 
il  cédait  ce  porleléuille  à  M.  Guiïot.  Une  ordonnance  en 
date  du  mèmejour  le  nommait  pair  de  France.  A  l'époque  de 
la  dissolution  du  cabinet  Mole,  en  1839  ,  il  fit  partie  depuis 
le  31  mars  jusqu'au  12  mai  du  ministère  dit  de  transition, 
dans  lequel  il  eut  le  département  de  la  justioe  et  des  cultes. 
11  mourut  en  1847,  vice-président  du  conseil  d'Etal. 

GIROD  DE  L'AIN  (Félix),  frère  du  précédent,  général  et 
ancien  député ,  est  né  en  1789.  En  1805  il  entra  au  service, 
et  fit,  en  qualité  de  sous-lieutenant,  de  lieutenant  et  d'adju 
dant-major,  les  campagnes  de  1806  et  1807  en  Prusse  et  en 
Pologne,  de  1808,  Isoo,  1810,  1811  en  Espagne,  et  comme 
capitaine,  puis  chef  d'escadron,  celle  de  1812  en  Russie, 
1813,  1814  et  1815  en  Allemagne  et  en  France.  Après  la 
(«•omolion  de  son  frère  aine  à  la  pairie,  il  devint  député 
de  l'arrondissement  de  Nantua,  et  (ut  réélu  en  1834  ,  1837 
et  1839.  Il  était  en  1830  colonel  d'état-major.  Nommé  ma- 
réchal de  camp  en  1842  ,  il  commandait  le  déparlement  du 
Jura  à  la  révolution  de  Février.  Mis  à  la  retraite  par  le  gou- 
vernement provisoire,  il  lut  réintégré  dans  l'armée  par  suite 
d'un  décret  de  l'Assemblée  législative. 

GanODET  (Anne-Louis  de  ROUSSY)  naquit  à  Mon- 
targis,  le  5  janvier  1767.  Son  père  était  directeur'des  do- 
maines du  duc  d'Oi  léans.  Ses  parents  eurent  d'abord  la  pen- 
sée d'en  faire  un  architecte ,  puis  un  soldat  ;  mais  sa  mère 
étant  venue  à  Paris  pour  soumettre  des  dessins  de  son  fils 
au  célèbre  peintre  David,  qu'elle  connaissait,  celui-ci  lui  dit  : 
n  Votre  fils  sera  un  peintre.  »  Girodel  entra  dans  l'atelier  de 
David,  où  il  excita  l'admiration  de  ses  condisciples.  La 
troisième  année  du  concours,  Girodel  remporta  le  grand  prix 
de  peinture  :  le  chemin  de  Rome  lui  fut  ouvert.  C'était  en 
1789.  Son  tableau  représentait  Joseph  vendu  pur  ses  frères. 

A  Rome,  Girodet  ne  fréquentait  pas  les  salles  de  l'Acadé- 
mie,  et  travaillait  presque  toujours  chez  lui,  isolément- 
Endymion ,  composé  ainsi  dans  sa  chambre ,  fut  exposé  à 
l'École ,  et  plut  prodigieusement  au  public  romain  ;  puis  on 
l'envoya  à  Paris.  Hippocrate  refusant  les  présents  d'Ar- 
iaxercès  vint  ensuite  :  il  fut  peint  pour  son  père  adoptif , 
Trioson  (alors  médecin  de  Mesdames  de  France,  tantes  du 
roi  ).  Depuis ,  Trioson  l'a  légué  par  testament  à  l'École  de 
Médecine  de  Paris,  où  il  se  trouve  aujourd'hui. 

Au  moment  où  le  peintre  y  mettait  la  dernière  main,  no- 
tre révolution  prenait  un  développement  qui  frappait  de  stu- 
peur l'Europe.  Le  consul  de  France,  Basseville,  ayant  reçu 
l'ordre  de  remplacer  l'écusson  aux  fieurs  de  lis  par  les  ar- 
mes de  la  république,  l'écusson  fut  retiré.  Cette  circons- 
tance excita  aussitôt  un  grand  tumulte  dans  la  populace  de 
Rome  :  les  prêtres  la  soulevèrent.  Les  élèves  de  l'Académie 
s'enfuirent  à  Naples;  Girodet  refusa  de  les  suivre,  et  resta 
avec  son  ami  Péquinot  pour  terminer  l'écusson  républicain  ; 
ce  qu'ils  firent  en  un  jour  et  une  nuit.  Ils  avaient  encore 
le  pinceau  à  la  main  lorsque  le  peuple  fit  irruption  dans 
l'iiôlel  de  l'Académie,  et  détruisit  tout  ce  qu'il  y  trouva.  Nos 
deux  jeunes  gens  voulurent  se  réfugier  chez  Basseville  ;  mais 
en  arrivant  à  sa  porte  ils  rencontrèrent  la  populace  qui 
égorgeait  le  malheureux  consul  ;  ils  rentrèrent  dans  la  foule 
pour  échapper  au  même  traitement.  Un  modèle  les  reconnut, 
et  leur  donna  un  asile.  Quelques  jours  après ,  ils  quittèrent 
Rome  pour  rejoindre  la  colonie  académique  à  Naples;  mais 
avant  d'y  arriver  ils  faillirent  encore  ôlre  assassinés  dans 
une  écurie  des  marais  Pontins,  où  ils  passèrent  une  nuit. 

A  Naples,  Girodet  s'occupa  de  paysages,  peignit  de  beaux 
sites,  et  vécut  dans  une  intimité  charmante  avec  Péquinot, 
paysagiste  distingué;  il  y  promena  ses  jeunes  rêves  d'ar- 
tiste, et  reprit  sérieusement  .ses  études.  Il  fit  connaissance  de 
Cirilla,  médecin,  qui  fut  plus  lard  président  de  la  commis- 
sion législative  parthénopéenne»  C'est  pour  lui  que  Girodet 
exécuta,  à  la  suite  de  .soins  qu'il  en  avait  reçus,  un  tableau 
de  Stratonice  et  Antiochus,  qui  ne  s'est  pas  retrouvé 
après  la  mort  de  Cirilla.  La  rupture  entre  Na|iles  cl  la  Ré- 
publique Irançaise  lui  Ut  quilter  Naples.  Il  séjourna  queiqu« 
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temps  à  Venise,  où  les  événements  le  jetèrent.  La  tempête 
grondait  de  toutes  parts  ;  il  se  réfugia  obscurément  dans  les 
monts  Euganéens.  Abano  lui  fournit  des  esquisses  char- 
mantes. Il  y  fut  découvert  et  arrêté. 

Rendu  à  la  liberté,  Girodet  parcourut,  en  voyageur  at- 
tentif et  enthousiaste ,  les  chaînes  alpestres  qui  séparent 
l'État  de  Venise  de  la  Carinthie  ;  il  revint  ensuite  à  Paris,  en 
traversant  Florence  et  Gênes.  Il  tomba  malade  dans  cette 
dernière  ville.  Gros,  qui  s'y  trouvait ,  le  soigna  comme  un 
frère  ;  ses  courses  et  ses  travaux  à  Rome  et  à  Naples  avaient 
duré  cinq  ans.  A  Paris,  Girodet  reçut  un  logement  au 
Louvre,  et  s'y  établit.  Pendant  les  trois  années  qui  suivi- 
rent son  retour,  il  ne  fit  que  des  recherches,  des  études,  des 
ébauches  et  des  portraits.  Pourtant  sa  réserve  fit  dire  à  ses 
rivaux  que  le  peintre  avait  donné  l'idée  de  sa  force  par  sa 
figure  d'étude,  qui  était  Endymion.  Ces  assertions  furent 
démenties  par  l'exécution  du  superbe  tableau  li'Ossian.  11 
peignit  ensuite  un  délicieux  tableau  de  Danaé,  et  quatre 
autres,  où  sont  représentées  Les  Saisons  :  il  fil  une  seconde 
Danaé,  qui  ne  fut  plus  un  simple  tableau,  mais  une  satire 
amère  et  puissante.  Il  y  a  dans  le  tableau  de  Fiiigal  beau- 
coup de  verve  et  des  beautés  difficiles;  quelques  parties 
même  y  enlèvent  les  suffrages  par  des  choses  finies,  déli- 
cates, énergiques  et  bien  harmoniées.  C'est  à  Gènes,  dans 
sa  convalescence,  qu'il  avait  conçu  l'ébauche  de  cette  Scène 
du  déluge,  qui  mérite  l'admiration.  11  mit  quatre  années  à 
préparer  et  à  exécuter  ce  tableau  :  c'est  un  pur  et  conscien- 
cieux chef-d'œuvre.  Il  exposa  au  salon  de  1806.  En  1808 
il  fit  paraître  les  Funérailles  d'Atala.  Le  public  reçut  en- 
core de  lui  L' Empereur  au  moment  d'entrer  dans  Vienne. 
La  Révolte  du  Caire  vit  le  jour  deux  ans  après. 

Lors(iu'on  songea  à  ces  prix  décennaux  (  1809  )  qui  ne 
furent  point  distribués,  le  tableau  du  Déluge  fut  désigné 
pour  le  grand  prix.  Après  tous  ces  travaux ,  Girodet  se 
sentit  épuisé,  et  se  trouva  dans  l'impossibilité  de  les  pour- 
suivre; ne  pouvant  définitivement  recouvrer  la  santé,  il 
s'imposa  le  repos.  De  1810  à  1822,  il  n'a  plus  repris  aucune 
de  ces  créations  qui  demandent  tant  d'études  et  d'elforts. 
En  1812,  il  mit  au  salon  une  Télé  de  Vierge,  qui  est  un  des 
diamants  de  la  peinture.  En  I8li),  Galatée  lut  achevée  et 
exposée  dans  son  atelier  :  ce  fut  son  dernier  grand  tribut. 
Il  ne  fit  plus  que  des  dessins,  quelques  esquisses  parfaite- 
ment étudiées,  et  quelque^  portraits  qu'il  travailla  longtemps, 
entre  autres  ceux  de  Cathelineau,  Bonclinmp,  Merlin  de 
Douay  et  M""  Reizet.  Ces  ouvrages  consumèrent  ses  der- 
nières forces;  il  ne  put  aller  plus  loin,  et  sa  longue  maladie 
prit  tout  à  coup  un  caractère  alarmant  :  il  vit  venir  sa  fin, 
et  se  résigna.  Pourtant  il  voulut  dire  adieu  au  tlicâlre  des 
travaux  qui  avaient  rempli  d'illusions  et  de  tourments  ses 
jours  et  ses  nuits;  sur  son  désir,  on  le  porta  dans  son  ate- 
lier; il  y  toucha  en  tremblant  ses  dernières  toiles,  et  ramena 
sous  ses  yeux  presque  éteints  ses  plus  récentes  ébauches. 
Après  avoir  contemplé  ces  objets  avec  l'émotion  d'une  éter- 
nelle séparation ,  il  s'écria  :  «  Adieu ,  je  ne  vous  reverrai 
plus  ».  Il  mourut  le  1»  décembre  1824.  Les  esquisses, 
ébauches  et  dessins  qu'il  laissait  étaient  fort  nombreux. 

Après  sa  mort  on  publia  ks  vers  inédits  qu'il  avait  lais- 
sés. Ils  occupèrent  quelques  moments  le  public,  surtout 
son  poëniedu  Peintre,  qui  a  des  beautés  sages  et  élégantes, 
et  ses  traduclious  d^Anacréon,  de  Musée,  de  Lucain. 
Ces  essais  sont  excellents,  mais  un  peu  laborieux;  le  feu 
d'une  pieuiière  originalité  leur  manque.  Pourtant  Girodet 
a  traduit  avec  de  la  verve  et  de  l'harmonie  le  poème  de 
Héro  cl  Léandre.  Sa  correspondance  montre  la  haute 
culture,  la  netteté  rapide,  la  politesse  de  son  esprit. 

Frédéric  Fayot. 

GIROFLE  ou  GÉROFLE  (Clous  de).  On  désigne  sous 
ce  nom  les  fleurs  non  encore  épanouies  du  giroflier.  C'est 
ordinairement  aux  mois  de  septembre  et  (i'oct<il)re  qu'a  lieu 
la  riTolle;  elle  se  fait  soit  avec  la  main,  soit  en  abattant 
a^ec  des  roseaux  les  girolles  qui  tombent  sur  des  toiles  que 
l'on  a  eu  soin  d'étendre  au  pied  de  l'arbre.  Après  cette  pre- 
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mière  opération,  on  ecueille  les  clous  et  on  les  fait  sécher 
en  les  exposant  au  soleil.  Tels  que  le  commerce  nous  les 
livre,  les  clous  de  girofle  olfrent  une  tête  renflée  formée  par 
les  pétales  non  encore  développés,  et  bordée  par  les  divi- 
sions calicinales.  On  connaît  quatre  espèces  de  girofles,  qui 
toutes  proviennent  du  caryophillics  aromaticus ,  L.,etne 
diffèrent  que  par  leur  mode  de  préparation  ou  les  influences 
climatériques  sous  lesquelles  elles  se  sont  développées  ;  deux 
seulement  sont  intéressantes  :  ce  sont  les  girofles  anglais 
et  les  girofles  de  Cayenne.  Les  premiers  sont  les  plus 
estimés;  ils  viennent  des  Moluques,  et  ont  reçu  la  déno- 
mination de  girofles  anglais  parce  que  c'est  la  Compagnie 
anglaise  des  Indes  qui  en  fait  le  commerce  ;  ils  sont  gros , 
obtus,  pesants ,  d'un  noir  huileux  à  la  surface  ,  d'une  saveur 
acre  et  brûlante.  Leur  couleur  noire  a  fait  présumer  à  quel- 
ques personnes  qu'on  avait  l'habitude  de  les  faire  sécher  en 
les  exposant  à  la  fumée.  Cette  opinion  est  peu  probable  ;  car 
un  tel  mode  opératoire  serait  plus  nuisible  qu'utile  aux 
propriétés  aromatiques  du  girofle.  La  seconde  espèce  est  le 
girofle  de  Cayenne;  il  est  plus  grêle,  plus  aigu,  plus  sec, 
moins  noir  et  moins  aromatique  que  le  girofle  des  Moluques. 
Les  deux  autres  espèces  sont  les  girofles  de  Vile  Bourbon, 
puis  les  girofles  hollandais. 

Soumis  à  la  distillation  avec  de  l'eau  chargée  de  sel  ma- 
rin, afin  de  retarder  son  point  d'ébuUition,  le  girofle  donne 
une  huile  volatile  plus  pesante  que  l'eau  :  c'est  à  cette  huile 
volatile  qu'il  doit  sa  propriété  aromatique  et  sa  saveur  acre 
et  brûlante.  L'huile  essentielle  de  girofle  donne  une  cou- 
leur rouge  par  l'acide  nitrique;  elle  partage  cette  propriété 
avec  la  morphine  et  la  brucine  :  aussi  cette  considération 
est-elle  du  plus  haut  intérêt  en  médecine  légale.  L'analyse 
des  clous  de  girofle  a  fourni  à  Tromsdorff,  sur  1,000  parties, 
180  d'huile  volatile,  170  de  tannin,  170  dégomme,  130  de 
résine,  CO  de  fibre  végétale,  280  d'eau  ,  perte  10.  MM.  Lau- 
dibert  et  Bonastre  ont  trouvé  dans  le  girofle  des  Moluqnes 
seulement  une  substance  blanche  cristalline  de  nature  par- 
ticulière, à  laquelle  le  dernier  de  ces  chimistes  a  donné  le 
nom  lie  caryophiliine.  L'eau  distilli'e  de  girofle  laisse  dé- 
poser au  bout  de  quelque  temps  une  matière  qui  apparaît 
sous  forme  de  lames  nunces ,  blanches  et  nacréei.  M.  Persoz, 
qui  l'a  découverte,  lui  a  donné  le  nom  d'eugénine.  Oa 
Cioit  aussi  avoir  rencontré  dans  cette  eau  distillée  de  l'a- 
cide benzoique  ,  mais  le  fait  n'est  pas  encore  positif. 

Le  girofle  est  employé  en  médecine  comme  excitant  :  on 
administre  soit  sa  poudre,  soit  son  huile  essentielle;  dans 
quelques  cas ,  cette  dernière  sert  à  calmer,  par  une  espèce 
de  cautérisation ,  les  douleurs  causées  par  une  dent  cariée. 
L'art  culinaire  fait  une  grande  consommation  du  girofle; 
ordinairement  on  l'associe  à  des  viandes  noires  et  lourdes, 
afin  de  faciliter  par  une  stimulation  vive  la  digestion ,  qui 
serait  trop  laborieuse.  L'essence  de  girofle,  mélangée  à 
d'autres  huiles  volatiles ,  est  fréquemment  employée  comme 
parfum.  Les  fruits  du  giroflier,  appelés  anlhofles ,  sont, 
à  l'état  frais,  confits  dans  du  sucre,  et  servent,  après  le 
repas ,  à  faciliter  la  digestion.  De  même  que  les  fleurs,  les 
feuilles,  l'écorcc,  les  pédoncules,  et  surtout  le  calice,  ren- 
ferment une  grande  quantité  d'huile  volatile.  On  désigne 
sous  le  nom  de  griffes  de  girofles  les  pédoncules  brisés; 
leur  prix  moins  élevé  que  celui  des  girofles,  les  fait  employer 
de  préférence  pour  préparer  l'huile  essentielle. 

Belfield-Lefèvre. 

GIROFLEE,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  cruci- 
fères, ayant  pour  caractères  :  Silique  cylindrique  ou  compri- 
mée ;  stigmate  bilobé  ou  en  tête;  calice  bigibbeux  à  la  base; 
graines  unisériées,  ovales  et  comprimées. 

La  girojleejaune  (cheiranllius  ckeir,  Linné)  ou  violier, 
conuuune  dans  toute  l'Europe  jusqu'au  50°  degré  de  lati- 
tude, croit  sur  les  rochers  et  les  vieux  murs.  C'est  la  seule 
espèce  indigène  que  De  Candolle  ait  laissée  dans  le  genre 
cheiranllius.  Il  range  les  autres  dans  le  genre  mallhiola, 
qui  s'en  distingue  par  des  stigmates  connivents  et  par  des 
graines  entourées  d'un  rebord  membraneux.  On  cultive  dans 
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les  jarnins  mie  de  ses  variétés,  sous  le  nom  de  bdtnn  df  or. 

Lagirojlile  des  jardins  {matthiolaincana ,  U  C.)  c>t  une 
plante  bisannuelle  ,  remarquable  par  ses  variélés  blanclie, 
rose,  couleur  de  chair,  rouge,  violette,  etc.  Ses  fleurs  sont 
d'une  odeur  suave,  très-agréable.  Ses  feuilles  obtuses,  al- 
longées, diversement  découpées,  sont  plus  ou  moins  soyeu- 
ses ou  blancliStres. 

La  quarantaine  ou  giroflée  guarantine  {matthiola  an- 
nua)  est  un  peu  plus  petite  que  la  précédente.  On  en  con- 
naît une  trentaine  de  variétés,  distinguées  par  leurs  couleurs. 
La  plupart  sont  à  fleurs  doubles. 

GIROFLÉE  DE  MAIION,  JULIENNE  DE  MAHO.N 
ou  MAllOMLLE,  noms  vulgaires  dumalcolmia  maritima, 
plante  annuelle  île  la  famille  des  crucifères.  Linné  l'avait 
classée  avec  ton  le;  les  gi  roflées  dans  le  genre  c/(Cîca;!- 
thvs.  On  en  fait  des  massifs  et  des  bordures.  La  Heur, 
d'une  odeur  agréable,  est  lilas,  ou  rouge,  puis  devient  vio- 
lette ou  blanclie. 

GIROFLIER  ou  GÉROFLIER ,  genre  de  la  famille 
des  inyrtinées  de  Jussieu,  de  l'icosandrie  monogjnie  de 
Linné.  Le  genre  giroflier  renferme  plusieurs  espèces,  dont 
la  plus  importante  est  le  giroflier  cultivé  [caryophyllus 
aromalicus,  L.  ).  C'est  un  grand  arbrisseau  toujours  vert, 
dont  la  forme  est  pyramidale,  et  qui  constamment  oflre 
des  fleurs  roses  disposées  en  corymhes  terminaux  et  triclio- 
tomes.  Ces  fleurs,  décrites  avec  soin  par  Linné  et  Tourne- 
fort,  offrent  les  caractères  suivants:  Calice  adhérent  à  l'o- 
vaire, infundibulilormc,  à  4  divisions  aiguës;  corolle  à  4 
pétales  arrondis  ;  élamines  en  nombre  indéterminé,  insérées,  ' 
ainsi  que  la  corolle ,  sur  un  disque  qui  surmonte  l'ovaire  : 
celui-ci  est  infère;  sur  le  disque  qui  le  domine  s'élève  un 
stigmate  capitulé.  Le  fruit  est  un  drupe  ovoule  couronné 
par  des  divisions  calicinales.  Les  feuilles  du  giroflier  sont 
opposées,  obovales,  lisses,  portées  sur  un  long  pétiole  ca- 
naliculé  et  articulé  à  sa  base. 

Le  giroflier  est  originaire  des  Indes  orientales  ;  il  croit 
spontanément  aux  îles  Moluques  :  c'est  de  là  que,  en  1619, 
des  voyageurs  anglais  en  firent  passer  dans  leurs  îles  quel- 
ques pieds,  qui  y  vinrent  à  merveille.  Privés  d'une  branche 
de  commerce  qui  pour  eux  était  très-lucrative,  les  Hollan- 
dais, vainqueurs  des  Portugais,  et  devenus  maîtres  des  iles 
Moluques,  firent  égorger,  en  1(123,  tous  les  Anglais  qui  se 
trouvaient  dans  leur  pays,  et  forcèrent  les  peuples  qui 
étaient  .sous  leur  domination  à  détruire  tous  leurs  girofliers, 
afin  de  concentrer  toute  la  culture  de  ce  végétal  dans  les 
Iles  de  Ternate  et  d'Amboine. 

Ce  fut  en  1770  que  Poivre,  intendant  des  Iles  de  France 
et  de  Mascareigne,  parvint,  par  son  zèle,  à  s'en  procurer 
quelques  pieds,  qu'il  fit  cultiver  dans  les  colonies  françaises, 
et  qui  maintenant  nous  fournissent  assez  de  girofles  pour 
nous  affranchir  de  l'impôt  qu'autrefois  nous  étions  obligés 
depayer.  Il  envoya,  en  t7G9,  aux  rois  de  Guéby  et  de  Patany, 
deux  vaisseaux  qui,  après  avoir  vaincu  de  nombreux  obsta- 
cles, revinrent  l'année  suivante  avec  une  cargaison  d'arbres 
à  épiées,  parmi  lesquels  se  trouvaient  quelques  pieds  de 
girofliers.  Une  température  douce,  un  sol  légèrement  hu- 
mide, un  lieu  abrité  du  vent,  sont  les  circonstances  les  plus 
favorables  au  développement  du  giroflier.  Il  a  été  trans- 
planté dans  une  foule  de  localités,  telles  que  les  îles  de 
Maurice,  Mascareigne,  à  la  Guyane,  aux  Antilles,  elc.  De 
tons  ces  climats,  celui  de  l'île  Mascareigne  a  paru  le  mieux 
lui  convenir.  Beli  ield-Lefèviie. 

GIROLE  ou  GIROULE.  Voyez  Bolet  et  Cii.vmeiiei.le 
(Mycologie) 

GIROIV  (B/nson).  Cette  pièce  honorable  est  de  forme 
triangulaire.  Sa  b:ise  a  pour  lar^uenr  la  moitié  de  celle  de 
l'écu  Son  sommet  est  au  centre  de  l'icu. 

GIROIV  (Oon  PEnno).  marquis  de  las  Amnrill/is,  duc 
d'/lAKmnrf((,  issu  d'une  des  plus  anciennes  familles  d'Espagne, 
qui  a  pour  cliel's  les  ducs  d'Ossilna,  entra  île  bonne  heure 
comme  officier  dans  1,1  ganle  rinale.  Pendant  la  guerre  de 
l'Indépendance,  il  rendit  les  plus  importants  services  comme 


chef  de  l'élat-major  général  de  l'armée  d'Espagne,  quoique 
son  orgueil  ne  se  pliât  qu'avec  répugnance  à  recevoir  des 
ordres  du  duc  de  Wellington.  Après  le  retour  de  Ferdi- 
nand VII  dans  ses  États,  il  vécut  loin  de  la  cour  et  de  ses 
intrigués,  mais  éveilla  les  défiances  du  roi  en  ne  dissimulant 
pas  ses  sympathies  pour  un  gouvernement  représentatif  mo- 
déré. A  la  suite  de  la  révolution  de  1820,  il  fut  chargé  du 
ministère  de  la  guerre,  mais  ne  répondit  point  aux  espérances 
qu'on  avait  placées  en  lui,  et  fut  exilé  en  Provence  après  l'in- 
fructueuse tentalive  d'insurrection  faite  par  la  garde  royale. 
A  l'époque  de  la  réaction,  son  oncle,  l'evéque  de  Tarrogone, 
e.ssaya  vainement  de  le  faire  rentrer  au  ministère.  Le  roi 
répondit  :  ■>  Je  ne  veux  pas  de  ministère  Giron  ;  car  il  serait 
roi,  et  moi  je  ne  serais  plus  que  ministre.  »  Néanmoins  Fer- 
dinand finit  par  avoir  plus  confiance  en  lui,  et  par  son  testa- 
ment il  le  nomma  membre  du  conseil  de  régence  qu'il  ins- 
tituait pendant  la  minorité  de  sa  fille  I  sabelle.  En  celle 
qualité,  il  protesia  contre  les  mesures  prises  par  le  minis- 
tère Martinez  delaRosaà  l'égard  des  provinces  insur- 
gées. Aristocrate  de  naissance  et  de  sentiment,  il  combattit 
l'admission  des  grands  d'Espagne  en  celle  seule  qualité  dans 
la  chambre  des  Procérès  jusqu'au  moment  oii  l'ambassadeur 
de  Fiance,  le  comte  de  Rayneval,  parvint  à  changer  ses 
convictions  et  à  faire  de  lui  un  zélé  délenseur  d'une  première 
chambre  composée  de  membres  héréditaires.  Considéré  dès 
lors  comme  le  représentent  de  la  politique  française ,  si, 
comme  président  de  la  chambre  des  Procérès,  il  e\erçaitune 
grande  influence  sur  cette  assemblée ,  et  si  la  reine  le  créait 
duc  d'Ahumada,  en  revanche  il  perdait  toutson  crédit  dans 
le  reste  delà  nation.  Quand,  en  1835,  Tore  no  fut  appelé 
à  la  fêle  des  affaires.  Giron  prit  le  portefeuille  de  la  guerre. 
Les  amélioralions  qu'il  projetait  dans  l'armée  ne  demeurè- 
rent pas  moins  inutiles  que  ses  elforts  pour  rattacher  les 
liasques,  au  nouvel  ordre  de  choses  ;  et  l'accusation  de  népo- 
tisme qui  pesa  sur  lui  acheva  de  le  rendre  de  plus  en  plus 
impopulaire.  Il  avait  donné  sa  démission,  avant  que  les 
juntes  s'insurgeassent  contre  Toreno  :  et  dans  la  session  de 
1835  à  1836,  il  se  posa  en  adversaire  acharné  de  Mendizabal. 
Sous  l'administration  d'Isturiz  et  après  sa  retraite,  il  garda 
la  neutralité.  Mais  dans  l'automne  de  1837  il  eut  occasion  de 
quitter  l'Espagne,  et  se  rendit  alors  en  Fiance. 

GIROiXDE,  rivière.   Voyez  Gabonne. 

GIROXDE  (  Département  de  la).  Le  département  de  la 
Gironde,  l'un  des  quatre  formés  delà  G  uienne,  appartient 
à  la  partie  S.-O.  de  la  France.  Il  est  compris  entre  l'Océan  à 
l'ouest,  la  Charenle-Inléi  ieure  au  nord,  et  les  Laiiiies  au  sud  ; 
il  est  borné  à  l'est  par  les  départements  de  la  Dordogne  et 
de  Lot-et-Garonne. 

Divisé  en  6  aiTondissements  dont  les  chefs-lieux  sont 
Bordeaux,  Bazas,  Blaye,  La  Réole,  Lesparie  et  Libouine,  58 
cantons,  844  communes ,  il  compte  6 1 4 ,387  habitants  ;  il  en- 
voie cinq  députés  au  corps  législatif.  Il^esl  compris  dans  la 
quatorzième  division  militaire,  l'académie  et  le  diocèse  de 
Bordeaux  et  le  ressort  de  la  cour  d'appel  de  la  même  ville. 
11  possède  1  lycée,  3  collèges,  1  école  normale  primaire, 
5  institutions,  24  pensions,  591  écoles  primaires  de  garçons, 
496  de  filles. 

Sa  superficie  est  de  1,082,552  hectares,  dont  326,411  en 
landes,  pâlis,  bruyères;  28,356  en  terres  labourables; 
138,823  en  vignes  ;  106,709  en  bois  ;  64,606  en  prés;  27,470  en 
cultures  diverses;  7,437  en  propriétés  bâties;  7,000  en 
vergers,  pépinières,  jardins;  0,66i  en  oseraies,  aunaies, 
saussaies;  C,G53  en  étangs,  abreuvoirs,  mares,  canaux 
d'irrigation;  31,500  en  routes,  chemins,  places  publiques, 
rues, etc.;  18,538  enrivières, lacs, ruisseaux  ;  4, 184 en  lorèU, 
domaines  non  productifs;  499  en  cimelières,  églises, presby- 
tères, bâtiments  publics.  11  paye  3,034,477  d'impôt  foncier. 
Le  département  de  la  Gironde  se  compose  de  deux  fractions 
bien  distinctes.  Sa  partie  sud-ouest  n'est  qu'une  vaste  plaine 
de  sable,  ,i  l'aspect  triste  et  monotone,  oii  quelques  forêts 
de  pins,  quelques  broussailles,  offrent  à  peine  une  misérable 
patine  à  des  tioupeauxde  brebis  ;  la  lisière  de  ces  landes 


du  côlé  de  roccan  est  même  couTeite  de  dunes ,  dont  la 
supeilicic  est  évaluée  à  25,850  hectares.  Le  surplus  du  dé- 
partement est  d'une  tout  autre  nature.  Le  sol  n'y  offre  pas, 
il  est  vrai,  de  ces  accidents  fortement  caractérisés;  on  n'y 
trouve  pas  de  montagnes  proprement  dites,  de  ravins  dé- 
chirés, de  profondes  vallées,  mais  cependant  les  beaux  fleu- 
ves de  la  Garonne,  delà  Dordogne,  grossie  par  l'Isle de 
de  la  Gironde,  vaste  canal  qui  reçoit  leurs  eaux  réunies  et 
les  porte  à  la  mer,  forment  d'immenses  bassins  bordés  sur 
plusieurs  points  de  collines  élevées.  Toute  cette  partie  du 
département  est  de  la  plus  grande  fertilité;  les  bas-fonds, 
qu'on  appelle  pa/HS,  sur  lesquels  viennent.presque  annuelle- 
ment se  répanilre  les  dépôts  limoneux,  roulés  parles  eaux 
des  fleuves,  sont  couverts  de  riches  prairies,  de  champs  cul- 
tivés en  céréales,  de  vignes  du  plus  grand  produit,  de  tontes 
les  plantes,  eiJiu,  nécessaires  à  la  vie  de  l'homme  ou  des 
animaux  ;  les  plateaux,  composés  en  grande  partie  de  ter- 
rains calcaires ,  mais  quelquefois  aussi  de  terres  argileuses, 
de  gravier,  de  sable,  sont  chargés  de  vignobles,  de  bois  de 
toute-,  natures,  et  tout  cela  produit  l'aspect  le  plus  riche  et  le 
plus  agréable  à  l'œil. 

Le  gibier  abonde  dans  le;  terres  et  te  poisson  sur  les  côtes. 
Les  essences  dominantes  des  forêts  sont  le  chêne  et  le  pin. 
L'olivier  y  vient  en  pleine  terre,  quoiqu'il  ne  soit  pas  l'objet 
d'une  culture  en  grand.  L'exploitation  minérale  y  a  peu 
d'importance.  Ses  principaux  produits  sont  le  sel  marin  et  de 
bulles  pierres  de  construction ,  le  sable  à  verrerie  et  de  la 
terre  h  poterie. 

C'est  un  pays  essentiellement  agricole,  et  la  vigne  en  est  la 
principale  cullure.  Les  célèbres  vins  de  Bordeaux  font  la 
ricliéise  du  département.  La  récolte  annuelle  eu  est  évaluée 
à  2,500,000  hectolitres,  dont  3  à  400,000  suffisent  à  la  con- 
sommation locale  :  la  même  quantité ,  ou  environ  ,  est  con- 
vertie en  eanx-de-vie,  et  le  surplus  est  livré  au  commerce 
et  s'exporte  dans  presque  toutes  les  parties  du  globe. 

Sept  routes  impériales,  dix-neuf  routes  départementales, 
10,55.1  chemins  vicinaux  sillonnent  ce  département,  où  l'on 
compte  douze  ports  de  mer,  grands  ou  petits. 

Parmi  les  localités  remarquables,  nous  mentionnerons 
Bordeaux,  chef-lieu  du  département;  Libourne;  Ba- 
zas,  sur  la  Beuve ,  avec  4,G27  habitants  ,  une  fabrication  de 
cuirs  et  de  droguets,  des  cirerifis,  un  commerce  de  bétail,  bois 
à  brûler,  résine  et  cuirs.  C'est  une  ville  très-ancienne,  oii  l'on 
voit  nne  belle  cathédrale  gothique.  Blaye;  La  Réole,  sur 
la  rive  droite  de  la  Garonne  avec  4,080  habitants,  un  col- 
lège, une  typographie,  des  fabriques  de  toiles  de  chanvre, 
de  peignes,  de  vinaigre,  des  tanneries,  des  teintureries,  un 
commerce  en  vins,  eanx-de-vie,  graines  et  bétail  ;  Lcsparrc, 
entre  l'Océan  et  la  rive  gauche  de  la  Gironde,  avec  l  ,C25  ha- 
bitants, une  typographie,  une  filature  de  laines,  des  fabriques 
de  draps  communs  et  un  commerce  considérable  en  grains, 
bois  el  bestiaux;  Lanijon,  qui  lemonte  à  une  haute  anti- 
quité, et  compte  3,'J53  habitants;  La  Teste  de  Bitck; 
l'auilUic,  petite  ville  maritime,  avec  3,900  habitants  ;  Saint- 
i'w  iiio)i ,  remarquable  par  ses  ruines  gothiques,  par  im 
teiuple  monolithe,  et  par  une  flèche  d'une  grande  hardiesse; 
C outras ,  Castillan,  fameux  par  deux  batailles.  On  peut 
citer  encore  le  fort  Médoc,  le  phare  de  Cordmian,  construit 
par  IjOuIs  de  Foix  à  l'embouchure  de  la  Gironde. 

GIUOMDE,  GIfîONDI.NS,  parti  célèbre  de  la  révolu- 
lion  française.  Brissot  et  quelques-uns  de  ses  amis  en 
furent  les  fondateurs  dans  le  sein  de  l'Assemblée  nationale; 
il  se  conq)osa  d'abord  de  ces  défenseurs  ardents  et  purs  de 
la  lihcrti' ,  qui  la  voulaient  sans  excès  et  repoussaient  de  la 
manière  la  plus  absolue  l'intervention  du  peuple  dans  la  mar- 
che de  cette  grande  régénération  politique.  Plus  tard,  les 
brissotins,  ainsi  les  appela-t-un  dans  le  principe,  se  confon- 
dirent avec  les  membres  de  celte  députalion  du  département 
de  la  Gironde  à  l'Assembli-e  législative,  qui  brilla  d'un  si  grand 
éclat  par  le  talent  oratoire  ;  le  parti  girondin  se  trouva  rinsi 
constitué.  Il  domina  d'abord  l'assemblée ,  où  les  hommes  (|ui 
formèrent  depuis  la  Montagne  n'étaient  encore  qu'en  minorité, 
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et  signala  sa  puissance  en  reuTersant  le  ininistèr»  formé  par 
Louis  XVI  après  l'acceptation  de  la  comititulion.  Le  nou- 
veau cabinet  se  composa  sous  son  influence;  on  y  vit  parti- 
culièrement figurer  Roland,  dont  l'épouse  était  comme 
l'âme  du  parti  ;  etDumouriez,  recommandé  par  ses  con- 
naissances  diplomatiques  et  ses  plans  guerriers  à  deshomme^ 
appartenant  pour  la  plupart  au  barreau.  Peu  après,  la  guerre 
fut  déclarée  à  l'Autriche ,  et  la  nation  se  précipita  avec  un 
admirable  élan  dans  cette  longue  lutte  continentale,  qui  de- 
vait ,  après  des  succès  inouïs,  se  terminer  par  les  catastro- 
phes de  1814  et  1815.  Cependant,  Louis  XVI,  toujours  le 
cceur  saisi  d'effroi  à  chaque  pas  en  avant  qu'il  faisait  dans 
les  voies  révolutionnaires ,  ne  tarda  pas  à  être  en  lutte  avec 
ses  nouveaux  ministres.  En  juin  1792,  quelques  décrets, 
auxquels  il  refusait  sa  sanction ,  amenèrent  la  dissolution  da 
cabinet,  dont  trois  membres  furent  remplacés  par  des  hommes 
du  parti  feuillant,  ou  constitutionnel.  Alors  les  hostilités  des 
girondins  éclatèrent;  quelques  rapprochements  aveclacoui 
lurent  en  vaiii  essayés ,  et  bientôt  leur  union  momentanée 
avec  les  jacobins  contre  celui  que  les  uns  et  les  autres 
regardaient  comme  l'ennemi  commun ,  entraîna  la  chute  du 
trône.  Il  n'avait  été  qu'ébranlé  au  10  juin;  il  fut  complète- 
ment  renversé  au  dix  aofl  t. 

La  participation  des  girondins  à  ces  journées,  surtout  à  la 
dernière ,  ne  saurait  être  douteuse  :  ils  s'en  sont  fait  jjlus 
tard,  à  la  tribune  ou  dans  des  écrits  qui  sont  restés,  un  titra 
de  gloire.  Mais  il  arriva  alors  que  les  girondins ,  en  mettant 
un  terme  à  une  puissance  qu'ils  croyaient  ennemie  irrécon- 
ciliable de  la  révolution,  en  développèrent  une  autre  qu'il  leur 
fut  impossible  de  contenir,  l'anarchie  sanglante,  qui  devait 
tout  perdre  ,  après  avoir  dévoré  tant  de  victimes  :  les  pre- 
mières furent  celles  que  frappèrent ,  aux  2  et  3  septembre 
suivant,  les  meneurs  de  la  Commune  de  Paris  et  du 
club  des  Jacobins ,  avec  le  terrible  Danton  pour  chef.  Les 
girondinseiu'ent  horreur  de  ces  effroyables  massacres,  aux- 
quels ils  étaient  complètement  étrangers  ;  et  ils  ne  cessè- 
rent,  avec  une  généreuse  persistance,  dans  cette  assemblée 
comme  dans  la  nouvelle  qui  s'ouvrit  quelques  semaines- 
après,  d'en  réclamer  le  châtiment.  Ainsi  commença  la  lutte 
entre  eux  et  les  jacobins,  qui  voulaient  qu'où  jetât  un  voile 
surcesactesdelajusticepopulaire.LeprocèsdeLouisXVI, 
dont  s'occupa  d'abordIaConvention,  suspendit  un  mo- 
ment les  hostilités.  Dans  le  cours  de  ce  procès  mémorable  , 
les  girondins,  rendus  à  l'individualité  de  la  conscience,  ces- 
sèrent pour  ainsi  dire  de  former  un  parti  :  leurs  votes  furent 
très-divers.  Quelques-uns  refusèrent  déjuger;  plusieurs, 
en  reconnaissant  la  culpabilité  de  Louiâ,  voidurent  que  s» 
liberté  filt  seule  atteinte;  d'autres,  en  prononçant  contre 
lui  la  mort,  essayèrent  de  le  sauver  par  l'appel  au  peuple. 
Ces  tentatives ,  qui  restèrent  vaines ,  animèrent  davantage 
encore  contre  eux  les  passions  des  démagogues.  Toutefois, 
puissants  par  la  parole ,  ils  conservaient  encore  une  haute 
influence  sur  la  Convention;  ils  en  usèrent  le  8  avril  1703 
pour  faire  rendre  un  décret  qui  leur  devint  bientôt  fatal  a 
eux-mêmes  :  il  portait  que  les  députés  convaincns  dundélit 
national  seraient  sur  le-champ  livrés  au  tribunal  révolution- 
naire. La  mciuie  était  dirigée  contre  Marat,  qui  chaque 
jour  distillait  le  (lel  contre  la  Gironde,  dans  son  ignoble  Ami 
du  Peuple.  Peu  de  jours  après,  Marat  fut  en  eflet  décrète 
d'accusation;  mais  il  liit  accpiittô  et  ramené  en  triomphe 
sur  son  siège,  la  tète  couronnée  de  lauriers,  qui  devaient 
être  bientôt  teints  du  sang  de  ses  adversaires. 

Après  cette  attaque  infructueuse  contre  l'idole  des  fau- 
bourgs, les  girondins  devinrent  en  butte  à  la  vindicte  po- 
pulaire, excitée  contre  eux  par  la  Commune  de  Paiis  et 
par  le  club  des  Jacobins.  Le  15  avril,  des  conmiissaires  de 
section  se  présentèrent  à  la  banc  de  la  Conv.Miiion  pour  ru- 
clamer  la  mise  en  accusation  de  vingl-ileux  ù'entje  eux.  L'a- 
gilalion  s'accrut  de  jour  en  jour,  et  le  projet  lut  nirme, 
assure-t-on  ,  formé  par  les  furieux  de  massacrer  ces  dé- 
putés, qui  trouvaient  encore  un  suffisant  ai)pui  dans  le  sein 
de  l'assemblée;  les  girondins,  redoublant  d'énergie ,  dcnoa- 
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cèrent  l'oilieux  comiilol,  et  par\iment  à  obtenir  qu'une  com- 
mission de  douze  inembics  fût  instituée  pour  cntre|)rcndre 
des  roclierclies  à  ce  sujet  ;  mais  au  moment  oii  cette  com- 
mission se  préparait  à  faire  un  rapport  cjui  semblait  devoir 
mettre  au  grand  jour  les  plus  coupaliles  menées  ,  la  salle  de 
la  Convention  fut  enviibie  par  une  loule  nombreuse,  et  au 
milieu  d'un  affreux  lunniUc ,  qui  se  prolongea  jusqu'il  la 
nuit,  la  minorité,  restée  seule  dans  l'enceinte,  cassa  la 
commission.  Ceci  se  [lassail  le  27  mai  ;  trois  jours  après , 
ent  lieu  la  crise  qui  détermina  le  Iriompbe  du  parti  jacobin 
et  consomma  la  ruine  de  la  Gironde. 

Vinst-neuf  députés  appartenant  ii  colle  portion  de  l'as- 
semblée furent  mis  en  état  d'arrestation  par  discret  du  2 
iuin;  de  ces  vingt-neuf  dé|iuli  s,  la  plupart  lurent  arrêtés  il 
Paris  et  enfermés  à  la  Conciergerie  :  c'étaient  Rrissot,Ver- 
gniaud,  Gens  on  né,  Lasource,  Fon  frède,  Duperret, 
Duc  os,  Carra,  Faucbet,  etc.  ;  d'autres,  tels  que  Pction, 
Guadet,Buzot,Barbaroux,  Salles,  Lou  vet,  etc., 
avaient  trouvé  le  moyen  d'écbapper  au  sort  de  leurs  collè- 
gues, et  s'étaient  réfugiés  dans  les  di'partements  de  l'ture 
et  du  Calvados,  qui  devinrent  le  centre  d'une  insurrection  , 
un  moment  redoutable ,  contre  les  nouveaux  cbefs  de  la 
Convention.  Déjà,  avant  le  31  mai,  les  plus  importantes 
villes  du  midi  .s'élaient  énergiquement  prononcées  en  faveur 
des  girondins.  .\près  leur  proscription ,  on  courut  aux  armes 
de  toutes  parts,  et  l'on  envoya  des  commissaires  à  Caen,  où 
les  députés  s'élaient  constitués  en  commission  de  gouverne- 
ment, sous  le  titre  d'asseniblce  des  départements  réunis. 
Une  armée  se  forma  même,  sous  la  conduite  du  général 
Winipfen  ;  mais,  à  peine  organisée  et  composée  de  jeunes 
recrues  inbabiles  au  service  milil;iire,  c\U:  se  dispersa  promp- 
temc-'Ut  à  Vernon  devant  les  bandes  organisées  et  discipli- 
nées du  Comité  de  salut  publie.  Alors  les  députés  cbcrcliè- 
rent  un  asile  dans  le  déparlenicnt  de  la  Gironde.  Les  com- 
•niissaires  de  la  Convention  les  y  précédèrent  ;  d'activés  re- 
clierclies  furent  dirigées  par  Tallien  :  cac.bés  par  les 
soins  généreux  de  quelques  babitants  de  la  petite  ville  de 
Saint-Émilion,  oùGuadet,  l'un  d'eux,  avait  reçu  le  jour, 
ils  parvinrent  quelque  temp<  à  se  dérober  aux  poursuites 
du  proconsul;  mais  enlin  Salles  et  Guadet  furent  saisis  et 
conduits  à  lîordeaux  ;  ils  y  s\d)irent  courageusement  la  mort. 
Grangeneuve  les  avait  préc ''dés  de  quelque?  jours  sur  l'écba- 
faud.  l'etion,  Buzot  etBarbaroux  eurent  une  Tin  plus  déplo- 
rable ;  le  dernier  se  brûla  la  cervelle;  les  cadavres  des  deux 
autres  furent  trouvés  dans  les  bois,  dévorés  par  les  loups. 
Quant  à  ceux  que  recelait  la  Conciergerie ,  après  plusieurs 
mois  de  captivité,  ils  furent  enfin  renvoyés  par  la  Conven- 
tion devant  le  tribunal  révolutionnaire,  qui  les  condamna  à 
nîort.  La  dé.''ense  de  quelques-uns  d'entre  eux  lit  plus  d'une 
fuis  pâlir  et  trembler  leurs  juges  ;  ils  entendirent  leur  arrêt 
avec  calme.  Vaiazé  seul  se  irappa  d'un  poignard  qu'il  tenait 
cacbé  dans  son  sein.  Les  derniers  moments  des  autres  furent 
pleius  de  dignité  :  ils  montèrent  sur  l'écliafaud  le  31  octobre 
1733. 

.\insi  finirent  ces  hommes  dont  les  talents  oratoires  et  les 
vertus  patriotiques  parent  de  quelque  éclat  la  plus  triste 
de  nos  phases  révolutionnaires,  et  qui  furent,  selon  toute 
apparence,  les  seuls  et  vrais  républicains  de  l'époque.  La 
proposition  qu'ils  firent  de  confier  la  garde  de  l'assemblée  à 
un  corps  composé  de  citoyens  apparteni'Ut  aux  quatre-vingt- 
trois  départements  fut  le  prétexte  de  cette  vaine  accusation 
de  fédéralisme,  au  nom  de  laquelle  on  les  envoya  à  la 
mort.  On  sait  aujourd'hui  que  si  quelques-uns  d'entre  eux 
professaient  une  sincère  admiration  pour  les  institutions 
américaines,  et  même  les  croyaient  seules  susceptibles  de 
s'adapter  au  gouvernement  régulier  et  définitif  d'une  vaste 
république,  telle  que  la  France,  du  moins  aucun  n'émit  alors 
!e  ^œu  de  rompre  cette  unité  indispensable  en  ce  moment  au 
maintien  de  l'indépendance  nationale,  inemcée  par  l'Europe. 
Ce  point  c^t  forraellement  établi  par  plusieurs  passages  des 
Mémoires  de  Buzot,  publiés  en  1S23.  Comme  parti  politique, 
!a  Gironde  a  élé  et  est  encore  tris-di>ersenient  appréciée 


dans  les  votes  et  dans  les  actes  qui  ont  marqué  sa  coirrts 
et  brillaide  carrière.  .\vcc  un  roi  dont  elle  ne  se  fijt  pas 
défiée,  elle  eut  p(  ut-être  sauvé  la  monarchie  ;  tout  au  moins, 
amenant  par  degrés  sa  chule ,  eût-elle  préservé  la  France 
de  la  tyrannie  odieuse  qui  succéda  h  son  brusque  renverse- 
ment. Eu  s'unissant  au  parti  jacobin  pour  perdre  le  mal- 
in iireux  prince,  elle  montra,  dans  le  fait,  plus  de  passion 
que  de  serjs  ;  car  elle  savait  par  avance  quelle  alliance  elle 
acceptait ,  et  si  l'on  pouvait  attendre  d'un  tel  auxiliaire  autre 
chose  qu'un  régime  atroce.  Elle  céda  il  un  cniraincinent 
généreux  ,  sans  songer  que  la  liberté  ne  pouvait  jamais 
être  pins  compromise  que  par  les  hommes  dont  elle  rendait 
ainsi  le  triomphe  inévitable;  erreur  fatale,  payée  bien  cher 
par  elle-même  et  par  la  France  ,  et  qui ,  dans  li'S  crises  ré- 
volutionnaires ,  doit  servir  d'éternelle  leçon  aux  partis. 

P.-A.  DCFAU. 

G!RO!VE  (  Gerona,  la  GcnoîrZodesanciens),  place  forte 
et  chef-lieu  de  la  province  espagnole  du  même  nom,  eu  Cata- 
logne, à  l'embouchure  de  l'Onhar  dans  le  Ter,  à  quelques 
dixaines  de  kilomètres  de  la  Méditerranée,  admirablement 
située,  en  partie  sur  le  versant  d'une  hauteur,  et  siège  d'un 
évêclié,  compte  une  population  de  15,000  âmes.  En  tous 
temps  elle  passa  pour  un  point  stratégiipie  d'une  grande 
irnpor-tance  ;  et  il  en  est  fi'équemment  fait  mention  à  l'épo- 
qrrc  des  luttes  contre  les  Maures,  du  séjour  desquels  il 
reste  encore  des  traces,  notamment  des  bains  magnifiques. 
Mais  c'estsurtout  à  partir  de  ladoirnnation  des  roisd'Aragon, 
qui  l'ornèrent  d'une  superbe  catliédr,ale  et  d'un  grand  nom- 
bre de  couvents,  et  qui  avaient  l'habitude  de  l'appeler  leur 
fille  aînée,  qu'il  en  est  question  dans  l'histoire.  Plus  tard,  à 
l'époque  des  guerres  <le  Louis  XIV,  Girone  joua  un  grand 
rùle.  Vainement  assiégée  en  IG84  par  les  Français,  elle  tomba 
en  leur  pouvoir  en  I6'.ii.  La  paix  de  Ryswick  la  leur  enleva; 
mais  ils  s'en  emparèrent  de  nouveau  en  1710.  Lors  des 
guerre  de  l'empire,  en  1809,  600  Espagnols  s'y  défendirent 
psndant  sept  mois  avec  un  incomparable  courage  contre 
une  armée  française  forte  de  18,000  hommes.  De  nos  jours 
encore  Girone  a  maintes  fois  servi  de  pivot  aux  opérations 
stratégiques  nécessitées  par  la  guerre  civile. 

GIROI\.\'É  (  Blason  )  se  dit  d'un  écu  où  il  y  a  quatre 
girons  d'un  émail  et  quatre  d'un  auti-e. 

GIROUETTE.  Ce  mot  vient  du  vieux  français  girer, 
virer  :  c'est  donc  une  chose  qui  tourne.  En  effet,  une  gi- 
rouette, dont  le  nom  scientifique  est  anémoscope ,  n'est 
qu'une  feuille  de  métal  disposée  sur  les  toits,  les  tours  et  les 
cloibers,  de  manière  à  pouvoir  tourner  au  moindre  souffle, 
autour  d'un  pivot  vertical.  La  girouette,  qui  a  qirelquefois  la 
forme  d'un  coq,  d'une  tête  de  loup,  ou  de  quelque  autre 
animal,  in '.ique  de  quel  côté  vient  le  vent,  et  pour  le  faire 
reconnaître  plus  facilement,  on  dispose  d'ordinaire  au-des- 
sous les  quatre  lettres  E.  S.  0.  N.  (est,  sud,  ouest,  nord), 
placées  dans  le  méridien  du  lieu  et  le  plan  parallèle  à  l'é- 
quateur,  de  façon  à  fornier  un  carré  dont  les  diagonales  se 
coupent  au  point  d'appui  du  pivot.  Ces  quatre  lettres,  indi- 
quant les  ([uatre  points  cardinaux ,  forment  une  rose  des 
vents  tout  à  fait  grossièi'e,  mais  qui  peut  suffire  à  ceux  qui 
demandent  d'où  vient  le  vent  pour  savoir  s'il  pleuvra.  S'il 
s'agit  d'observations  météorologiques ,  il  est  clair  qu'il  faut 
obtenir  une  plus  grande  pri'cision  ;  on  y  parvient  en  divi- 
sant la  rose  en  trente-deux  parties,  comme  on  le  fait  dans 
le  compas  de  mer,  ou,  ce  qrn  vaut  mieux  encore,  en  dési- 
gnant par  des  degrés,  ou  par  des  i/rarfc*  { degrés  centésimaux  ), 
l'angle  que  fait  la  girouette,  orr  la  dir-ection  du  vent  avec  le 
méridien.  Mais  on  conçoit  qu'on  ne  peut  avoir  en  l'air,  et 
surtout  à  la  hauteur  où  sont  ordinairement  placées  les  gi- 
rouettes, la  moindre  exactitude.  Pour  y  parvenir,  il  convient 
de  prolonger  le  pivot,  que  l'on  rend  mobile ,  jusque  dans  une 
cbambi-e,  où  son  extrénrilé  inférieirre  viendra  reposer  sur-  le 
centre  d'un  cercle  gradué  et  exactement  orienté.  Une  aiguille, 
attachée  au  pivot ,  parcourra,  en  tournant,  le  timbre  du  cercle 
sur  leiiucl  elle  marquera,  avec  une  grande  exactitude,  la 
direction  de  la  girouette,  et  par  conséquent  aussi  celle  de 


GIROUETTE 

Tent.  Il  y  a  des  girouettes  au  moyen  oesquelles  on  peut 
connaître  la  force  et  la  vitesse  Ju  vent;  mais  cela  demamie 
un  mécanisme  particulier,  qu'on  nomme  anémomètre. 

La  lourde  et  criarde  «irouetle  était  autrefois  un  attribut 
féodal ,  qui  ne  pouvait  (igurer  que  sur  les  châteaux ,  et  dont 
le  vilain  n'eût  osé  se  permettre  de  décorer  son  humble  toit. 
La  girouette  a  donné  lieu  à  quelques  allusions;  celle  de 
Bavle  ajoué  un  grand  rôle  dans  la  philosophie  :  on  sait  que 
la  question  du  franc  arbitre  a  divisé,  divise  et  divisera  pro- 
bablement à  tout  jamais  les  philosophes  ;  Bayle  fournit  au\ 
fatalistes  une  nouvelle  arme  par  l'ini^enicuse  hypothèse  d'une 
girouette  qui,  étant  douée  de  la  seule  faculté  de  vouloir  se 
mouvoir,  s'imaginerait,  toutes  les  fois  que  le  vent  la  pousse 
à  droite  ou  à  gauche,  qu'elle  se  meut  par  sa  propre  force,  par 
une  vertu  innée  en  elle.  Il  en  est  de  même  de  l'ànje,  dit- il  : 
l'Ame  a  la  faculté  de  vouloir  ce  qui  lui  fait  plaisir;  elle  veut 
donc  en  conséquence  de  la  manière  dont  elle  a  été  précédem- 
ment, ou  dont  elle  est  encore  affectée  :  c'est  là  le  vent  qui  la 
pousse;  elle  est  effet  et  se  croit  cause;  elle  obéit  et  croit 
commander;  elle  se  persuade  que  tout  ce  qu'elle  veut,  tout 
ce  qu'elle  exécute,  est  libre  et  volontaire,  tandis  que  les  cir- 
constances antérieures,  Icsjugementsqu'elles  ont  déterminés, 
les  affections  que  l'àuie  a  reçues,  rendent  sa  détermination 
nécessaire  et  fatale.  On  sait  comment  cette  hypothèse  a  été 
depuis  dévelo|)pée  et  renforcée  par  les  raisonnements  des 
philosophes  du  siècle  dernier,  et  ce  que  les  spiritualistes 
ont  réi)ondu. 

Le  mot  girouette  a  été  encore  appliqué  à  ces  hommes 
qu'on  a  vus  si  souvent,  dans  les  événements  politiques,  chan- 
ger de  couleur  et  d'attachement,  selon  que  le  vent  de  la 
faveur  soufllait  d'un  côté  ou  d'un  autre.  On  a  même  publié 
depuis  1815  plusieurs  Dictionnaires  des  Girouettes.  Dans 
un  des  derniers  on  avait  eu  soin  d'indiquer  par  le  nombre 
de  girouettes,  pl.acé  à  la  suite  du  nom  de  chaque  individu,  le 
degré  de  son  girouettismc.  C'est  encore  un  livre  à  rdaire 
aujourd'hui.  Bernard  Jullien. 

Sur  les  vaisseaux,  la  girouette  est  une  bande  de  toile 
légère  ou  d'étandue,  cousue  et  montée  sur  l'equineite,  ou 
espèce  de  bâti  en  bois,  [)lacé  à  la  tête  des  mâts,  et  plus  gé- 
néralement au  grand  mit  seulejneul.  La  girouette  indique 
la  direction  et  la  durée  du  vent.  Celle  des  grands  bàlimenis 
est  d'une  laize  d'etamiue,  et  a  souvent  de  2  mètres  à  2"',  30 
de  longueur.  On  en  fait  de  toutes  couleurs,  mais  jilus  ordi- 
nairement en  blanc,  en  bleu  et  en  rouge  :  la  girouette,  montée 
sur  le  fer  du  paratonnerre ,  qui  lui  .sert  d'axe,  tourne  au- 
tour pour  indiquer  la  direction  du  vent.  La  partie  cousue 
et  encadrée  à  la  moitié  de  la  longueur  totale;  l'autre  est 
pendante  ou  llottante  au  gré  du  vent.  Les  girouettes  sont 
un  oiueuient  pour  les  vaisseaux  :  elles  servent  encore,  par 
leur  variété  de  couleurs,  k  les  faire  reconnaiti'e  dans  les  es- 
cadres d'après  le  rang  qu'ils  tietmcnt  dans  la  ligue  de  leur 
division.  iMeulin. 

iilSEMEiXT  ou  GISSEMF.NT  (Marine),  situation  des 
côtes,  direction  qu'elles  suivent  par  rapport  aux  <iifférents 
piiiuls  de  la  boussole.  On  applique  ce  mot  à  toutes  espèces 
d'objets,  en  les  conqueiiaul  toujoius  dans  le  sens  de  leur 
longueur  :  ainsi  le  gisement  il'une  ile  est  nord  et  sud,  si  la 
.ignc  qui  joint  les  deux  points  les  plus  éloignés  de  cette  île 
est  dans  cette  direction  d'après  la  boussole.  Le  gisement 
d'un  ecueil  est  l'aire  de  vent  sur  leipiel  il  est  relevé  de  deux 
])oiuts  diflérents.  Lt  gisement  de  deux  îles,  de  deux  écueils, 
de  deux  points  quelconques.,  c'est  la  direction  indiquée  par 
le  compas  de  la  ligne  qui  passe  par  ces  deux  points.  Lorsque 
I.--.  navigateuis  fout  quelques  découvertes,  ils  ont  soin,  ù 
leur  retour,  d'en  indiquer  le  gisement,  alui  d'éclairer  ceux 
liai  les  suivent.  Meulin. 

GISEiVlEi\T  {Géologie).  Ou  donne  ce  nom  à  toute 
masse  minérale  contenant  quelque  substance  utile,  que  l'on 
diereheiienexlraiie.  Les  fi  Unis,  les  amas,  les  couches, 
les  rognons,  etc.,  sont  autant  do  dénoiiiinatious  dill'é- 
rc'des  s'appU(|uaut  aux  principales  lormes  de  gisements  des 
BuhsI.uices  minérales. 
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GISORS.  Voyet  Eunn 

GISQUET  (JosEPH-IlENr.i 'j,  ancien  préfet  de  police  à 
Paris,  ué  dans  cette  ville,  en  \'/02,  entra  de  bonne  heure  au 
service  ;  mais,  par  suite  d'une  blessure  qu'il  reçut  à  la  chasse 
et  qui  nécessita  l'amputation  d'un  avant-bras,  il  fut  bientôt 
renvoyé  dans  ses  foyers.  Admis  alors  comme  commis  dans 
la  maison  de  banque  des  frères  Périer,  il  obtint,  par  son 
zèle  et  son  activité ,  la  protection  de  ses  patrons  ,  qid  le  mi- 
rent à  môme  de  fonder,  en  1826,  à  Saint-Denis,  une  grande 
usine  pour  son  compte.  Sous  sa  direction  intelligente,  cette 
opération  prospéra  si  bien ,  qu'en  peu  d'années  il  était  par- 
venu à  être  compté  parmi  les  négociants  notables  du  dépar- 
tement de  la  Seine ,  lesquels  lui  conférèrent  les  honneurs  de 
la  magistrature  consulaire.  A  la  suite  de  la  révolution  de 
Juillet,  il  tut  élu  membre  du  conseil  général  de  la  Seine.  A 
ce  moment,  une  crise  commerciale  des  plus  graves  pesait 
sur  la  place  de  Paris;  et  sans  une  importante  fourniture  de 
fusils  qu'il  alla  négocier  en  Angleterre  pour  le  compte  du 
gouvernement,  fourniture  adjugée  sans  publicité  ni  concur- 
rence, dans  des  conditions  excessivement  onéreuses  pour  le 
trésor  public,  on  a  tout  lieu  de  penser  qu'il  eût  été  impossible 
à  la  maison  Gisquet  de  soutenir  le  choc,  des  nombreux  sinis- 
tres qu'elle  éprouva.  Un  procès  fameux  lit,  quelques  années 
plus  lard ,  connaître  une  partie  de  la  vérité  au  sujet  de  celte 
affaire  des.  fusils-Gisgicet,  demeurée  l'un  des  plus  scanda- 
leux tripotages  d'une  époque  si  féconde  en  ce  genre. 

Casimir  Périer,  nommé  premier  ministre  en  mars  1831, 
désirant  avoir  à  la  préfecture  de  police  un  homme  complè- 
tement à  lui ,  obtint  de  Louis-Philippe  qu'on  en  renvoyai 
Vivien,  qui  avait  succédé  à  M.  Bande,  et  qu'on  y  ap- 
pelât M.  Gisquet,  son  ancien  commis  et  sou  constant  pro- 
tégr.  Dans  l'exercice  de  ces  fonctions,  M.  Gisquet,  on  ne  sau- 
rait le  nier,  apporta  la  fermeté,  la  vigilance  et  l'activité 
(|ui  avaient  f;i:t  ih'laut  à  ses  prédécesseurs.  Les  insurrection.s- 
de  1S32  et  de  1S34  ne  le  surprirent  point,  et  grice  à  ses 
mesures,  aussi  promptes  qu'énergiques,  elles  purent  être 
comprimées.  Les  divers  attentats  dirigés  contre  la  vie  de 
Louis-l'hilippe  lui  fournirent  également  l'occasion  de  faire 
preuve  de  présence  d'esprit  et  de  sang-froid,  comme  aussi 
de  déployer  un  grand  zèle  monarchique.  Son  nom,  naturel- 
lement lié  h  toutes  les  mesures  de  répression  auxquelles  le 
pouvoir  dut  recourir  pour  se  maintenir  eu  présence  de  partis 
(pii  conspiraient  son  renversement,  devint  bientôt  aussi  im- 
populaire que  ceux  des  Delavau ,  des  l'ranchet,  des  Man- 
giu,  et  de  tous  les  autres  exécuteurs  des  vengeances  de  l.i 
liestauration.  De  vagues  rumeurs  de  concussions  commises, 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions  vinrent  se  joindre  aux  re- 
proches d'actes  arbitraires  et  illégaux  qui  s'élevaient  de  tontes 
parts  conire  lui;  et  lors  du  changement  de  cabinet  qui  eut 
lieu  en  I83ô,  le  minisière  dut  donner  à  l'opinion  publique- 
la  juste  satisfaction  d'une  destitution.  M.  Gisquet,  désor- 
mais usé  et  inutile,  fut  remplacé  à  la  préfecture  de  police 
par  iM.  Gabriel  Delessert,  et  reçut  comme  fiche  de  con- 
solation sa  nomination  aux  fonctions  de  conseiller  d'Etat  en 
service  extraordinaire,  il  était  dillicile  (|ue  M.  Gisquet  ne 
gardât  pas  rancune  aux  ministres  qui  l'avaient  ainsi  sacri- 
fié; aussi,  élu  député  à  la  chaudire  de  1S37,  prolila-t-il  de 
la  discussion  des  fonds  secrets  pour  faire  sur  leur  emploi  des, 
révélalicms  qui  achevèrent  de  le  perdre  dans  l'esprit  des 
gouvernants ,  sans  (pi'il  réussit  pour  cela  h  se  faire  pardon- 
ner son  passé  par  le  parti  libéral. 

lîu  is:!8,  Le  Messager,  jimnvd]  qui  avait  momentanément 
cessé  d'êlre  l'oigane  de  l'administration,  publia  un  article 
dans  lequel  (Ml  làisait  allusion,  en  termes  très-diaphanes,  .'i 
une  mystérieuse  histoire  d'alcôve  où  il  était  question  d'une 
femme  marir-e  séduile,  du  silence  et  de  la  disparition  du 
mari  ohleuus  à  jirix  d'argent  et  d'un  duel  lâchement  refusé. 
Claireuii'ut  désigné  dans  cet  article,  M.GisqucI  porta  plainte 
en  c;diiuuiie  coiilre  le  journaliste  :  le  procès  qui  s'ensuivit 
fut  un  de  ceux  ipii  percèrent  à  jour  la  politique  de  roueries 
et  de  corru|itions  sur  laquelle  s'appuyait  ie  gouvernement  de 
Louis-l'hili|ipe,  et  qui  periniienl  de  sonder  toute  la  profon- 

■il. 
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diur  à»  la  ddmorallsntion  ailniinistialivc.  En  présence  il» 
texte  firi'cis  (le  la  loi,  le  jury  fut  lorcx'  do  iciiilre  un  verdict 
(le  culpabilité  contre  l'éditeur  re'^ponsalile  du  Messarjcr,  et 
la  cour  dut  le  condainiicr  à  une  aiuemie  insigniliante,  parce 
que  la  participation  directe  de  M.  Gisipiet  aux  tripotases 
honteux  dénonci's  dans  l'article  ne  put  flre  prouvt'e.  Toute- 
fois, de  l'enseinhle  des  faits  il  résulta,  de  la  manière  la  plus 
évidente,  que  pour  satisfaire  sa  lubricité  M.  Gisquet  n'avait 
pas  seulement  dissipé  une  partie  de  sa  fortune ,  mais  qu'il 
avait  encore  fait  illicilement  gagner  des  sommes  considéra- 
bles à  sa  maîtresse,  à  ses  amis  et  à  ses  parents,  en  leur  mé- 
nageant des  pots-de-v'tn  sur  différentes  entreprises  et  ad- 
judications publiques.  L'avocat  du  roi  bhlma  de  la  manière 
la  plus  sévère  la  conduite  de  l'ex-préfet  de  police,  et  recon- 
nut expressément  qu"en  signalant  les  faits  en  question ,  le 
journaliste  de  l'opposition  n'avait  fait  (jue  remplir  un  de- 
voir. .Wantmème  le  prononcé  du  jugement,  une  ordonnance 
royale  avait  rayé  M.  Gisquet  de  la  liste  des  conseillers 
d'État  en  service  extraordinaire,  et  enlevé  les  fonctions  de 
receveur  général  de  r.\ube  à  son  gendre,  dont  le  nom  s'était 
trouvé  compromis  dans  cette  sale  «flaire. 

Aux  élections  de  lb39,  M.  Gisipiet  fit  publier  que,  lors 
môme  que  ses  électeurs  le  nommeraient  de  nouveau  dépu- 
té, il  refuserait  cet  honneur.  C'était  savoir  se  rendre  justice. 
Rentrer  dans  l'obscurité  et  tùclier  de  se  faire  oublier  était 
en  elfet  ce  que  M.  Gisquet  avait  désormais  de  mieux  à  faire. 
H  n'en  fut  pourtant  pas  ainsi  :  il  publia ,  vers  la  fin  de  la 
môme  année,  ses  MHnoires,  apologie  complète  de  sa  vie, 
<iui  contient  force  accusations  et  critiques,  parfaitement  fon- 
dées d'ailleurs,  à  l'endroit  de  l'administration  supérieure- 
Plus  tard,  il  entreprit  un  voyage  en  Egypte  et  en  Orient,  et 
erutdcvoir,;Hetteoccasion,  nous  faire  part  deses  impressions 
de  touriste.  L'indifférence  absolue  du  public  pour  ses  ou- 
vrages, annoncés  avec  fracas,  aurait  dû  lui  faire  comprendre 
quel  rôle  lui  convenait  le  mieux.  Cependant,  on  vit  encore 
son  nom  figurer  sur  des  listes  électorales  en  1849.  Mainte- 
nant M.  Gisquet  est  redevenu,  connue  en  1S26,  nianutac- 
turier  à  .Saint-Denis.  A  la  bonne  heure! 

GITAMOS.  Vuijez  Bohémiens. 

GlTSCIIIiV,  chef-lieu  du  cercle  du  même  nom,  en 
Bohême,  compte  près  de  quatre  mille  habitants.  Celte  ville 
possède  un  gymnase,  une  école  militaire,  une  caserne,  jadis 
collège  appartenant  aux  jésuites  ,  etc.,  et  elle  est  le  centre 
d'un  commerce  de  céréales  assez  étendu.  C'était  autrefois 
la  capitale  du  duché  de  Friedland.  Quand,  en  li)27  , 
Wallenslein  choisit  Gitschin  pour  en  faire  le  chef-lieu  de 
sa  |)rincipauté,  ce  n'était  qu'une  misérable  bourgade,  comp- 
tant à  peine  deux  cents  maisons  conveilcs  en  chaume  ; 
mais,  grâce  aux  sommes  considérables  qu'il  employa  en 
secours  et  en  encouragements  à  tous  ceux  qui  voulurent  y 
élever  des  constructions  nouvelles ,  la  pauvre  bourgade  ne 
tarda  pas  à  être  transformée  en  une  jolie  petite  ville  ,  bien 
propre  et  régulièrement  construite,  accrue  d'un  château 
magnifique  qu'il  y  fit  élever  à  grands  frais. 

En  1636,  on  déposa  les  restes  mortels  de  Wallenslein 
dans  la  chartreuse  de  Walditz,  voisine  de  Gitschin;  mais 
en  1039  Baner,  le  général  suédois ,  envoya  en  Suède  la 
tête  et  la  main  droite  du  héros,  comme  trophées  des  vic- 
toires remportées  par  l'armée  sous  ses  ordres.  Après  cette 
profanation ,  les  restes  de  Wallenslein  demeurèrent  oubliés 
dans  celte  chapelle,  jusqu'à  ce  (jne  le  comte  Vincent  de 
Waldstein  les  fit  transférer  à  Munchengraitz ,  dans  le  ca- 
veau de  sa  famille,  où  le  tombeau  de  son  glorieux  ancêtre 
est  maintenant  orné  d'une  inscription  qui  rappelle  ses  hauts 
faits. 

Le  cercle  de  Gitschin,  sur  une  superficie  de  105  myria- 
iiièlres  carrés ,  compte  une  population  d'environ  900,000 
iiai'S. 

GIUL.W.  loyc;  Gvclay. 

GlULIO  nOMANO.  Voijet  Ju i.cs  Rojiaiv. 

GlUl\TI  ouGlUXTA,  célèbre  famille  d'imprimeurs 
qu'on  appelle  en  lispagne  Junti ,  Jtiiila  ou  Juncia  et  aussi 
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Joulu ,  et  en  France  les  Junte.  Elle  n'élait  point  originaire 
de  Lyon,  ainsi  qu'on  l'a  imprimé,  mais  bien  de  l'Ioience, 
où  il  en  est  fait  mention  dès  l'an  V.',','* ,  et  oii ,  en  1489  ,  elle 
fut,  par  undécret,  promue  au  rang  des  faniilles  patriciennes. 
A  partirdelafindii  quinzième  siècle,  on  voit  les  Junte  figurer 
coiiiiiie  libraires  et  comme  imprimeurs k  Venise,  à  Florence, 
plus  laid  à  Lyon  ,  et  enfin  k  Burgos,  à  Salamanque  et  à  Ma- 
drid. La  plus  ancienne  de  leurs  maisons  parait  avoir  été 
celle  de  Venise,  qui  fut  fondée  par  Luca  Antonio  GirNTA, 
venu  de  Florence  s'établir  dans  cette  ville  vers  l'an  1480,  et 
qui  d'abord ,  de  1482  à  1498,  se  borna  à  faire  de  la  librairie, 
mais  qui  à  partir  de  1499  eut  une  imprimerie  à  lui,  dont 
le  premier  produit  fut  :  /.  Mar.  Poliliani  Constitulioncs 
ordinis  CanncUliirum  (m-'i").  Ses  dernières  impressions 
sont  de  1.j37,  l'année  même  de  .sa  mort. 

L'imprimerie  continua  de  marcher  après  lui,  sous  la  raison 
de  Hœredes  L.  A.  de  Giunta,  d'abord  sous  la  direction  de 
son  fils  Tommaseo  Giu.vta,  dont  un  incendie  dévora  les 
ateliers  en  1557.  Do  1644  à  1048  on  voit  les  IJeredi  di  Tom- 
maseo Giunta  figurer  comme  actionnaires  de  la  maison  de 
commerce  de  F.  Baba,  et  le  dernier  ouvrage  sorti  des  presses 
des  Juntes  à  Venise  parait  être  de  1 057. 

Les  Jun/e  de  Venise,  uniquement  préoccupés  de  la  partie 
commerciale  de  leur  art,  n'ont  rien  (jui  les  distingue  des 
autres  imprimeurs  de  Venise  leurs  contemporains,  et  en  ce 
qui  touche  les  caractères  et  le  papier  qu'ils  emploient,  ils  sont 
infiniment  inférieurs  aux  Manuce  et  au  Giolilo.  il  ne  parait 
pas  qu'ils  aient  rien  imprimé  sur  parchemin  ;  et  leurs  édi- 
tions grecques  sont  en  très-petit  nombre.  L'édition  du  Ci- 
céron  de  Victorius  (  1 534  )  est  presque  le  seul  ouvrage  im- 
portant sorti  de  leurs  presses.  Leurs  missels  ne  sont  cepen- 
dant pas  sans  mérite. 

Filippo  Giunta,  neveu  de  Luca  Antonio  Giunta,  fonda 
aussi  à  Florence,  sa  ville  natale,  une  inqirimerie,  dont  les 
premières  productions  furent  Zenobii  l'roverbia  (1497, 
in-4")  et  l'édition  de  1488  de  l'Homère  de  Florence.  Après 
la  mort  de  Filippo,  arrivée  le  16  septembre  1517 ,  ses  deux 
fds  Benedetto  et  Bernardo  Giunta,  puis  leurs  héritiers, 
continuèrent  do  laire  marcher  son  imprimerie.  Les  Kime 
de  Buonarotti  (  1623,  in-4'')  paraissent  être  le  dernier  ou- 
vrage sorti  des  presses  de  la  maison  de  Florence.  Les  types 
qu'elle  employait  soutiennent  avantageusement  la  compa- 
raison avec  ceux  des  Manuce,  et  l'emportent  même  pour  ce 
qui  est  des  caractères  italiques.  Ce  n'est  que  sous  le  rapfiort 
(le  la  variété,  qu'ils  sont  inférieurs  k  ceux  des  Manuce;  de 
même  qu'ils  le  cèdent  aux  éditions  des  Aide  pour  ce  qui 
est  du  papier,  de  l'encre  et  du  tirage.  La  maison  de  Flo- 
rence a  d'ailleurs  livré  beaucoup  d'éditions  sur  grand  papier, 
et  plusieurs  belles  impressions  sur  parchemin.  11  est  k  pré- 
sumer que  les  Giunta  de  Florence  possédaient  une  fonderie 
de  caractères  qui  alimentait  aussi  les  autres  imprimeries  de 
leur  ville.  Quoique  ce  ne  soit  pas,  en  général ,  sous  le  rap- 
port de  la  purehi  des  textes  que  les  éditions  sorties  des 
presses  des  Juntes  jouissent  d'une  grande  réputation,  il  est 
facile  de  s'apercevoir  qu'k  l'instar  des  Manuce  ils  savaient 
mettre  k  profit  leurs  relations  avec  les  savants  et  les  lettrés 
de  leur  temps,  pour  les  améliorer  autant  que  possible.  C'est 
Ik  un  éloge  qu'on  ne  saurait  faire  des  ouvrages  sortis  des 
presses  de  la  maison  de  Lyon ,  fondée  par  le  fils  de  Fran- 
cesco  Giunta,  Jucobo  Giu.nta  de  Florence,  qui  en  1519 
était  encore  établi  k  Venise  ,  mais  qu'on  retrouve  dès  1520 
k  Lyon ,  où  il  ne  parait  d'abord  que  comme  libraire-cdileur, 
mais  où  k  partir  de  1527  il  imprima  lui-même  les  ouvrages 
qu'il  éditait.  A  sa  mort,  arrivée  en  1548,  ses  héritiers  con- 
tinuèrent avec  succès  sa  maison,  dont  on  retrouve  des  traces 
jusqu'en  1592. 

11  est  plus  difficile  de  débrouiller  les  relations  qui  ont  existé 
entre  les  Giunta  d'Italie  et  les  Giunta  d'Espagne,  et  encore 
les  rapports  ayant  existé  entre  ceux-ci.  Ainsi,  on  trouve  un 
Juan  Jlnta  imprimeur  à  Burgos  en  1526,  1528  et  1551 , 
et  de  1382  k  1593  un  Filipjto  Junta,  lequel  est  peiit-étr« 
le  même  personnage  que  le  Filippo  Giiinla  jeune ,  de  Flo- 
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rence.  A  Salanianque,  nous  voyons  de  1534  à  155î  un  Jttan 
DE  Ji;>TA  ((ui  très-vraiseroblablement  est  le  niAme  que  le 
Juan  Junta  de  Burgos  précité;  et  en  1582  un  Ltica  Jckta. 
A  Madrid  il  y  avait  en  1595  un  Giulio  Jlnta,  qui  mourut 
en  1618;  puis  Thomas  Junta  ou  Jcmi,  de  1594  à  1624,  et 
qui  à  partir  de  1621  prend  le  titre  d'imprimeur  du  roi. 

GIURGEWO,  ville  fortifiée  de  la  Turquie  d'Europe  , 
dans  le  pachalil;  de  P.oumélie,  bâtie  sur  une  lie  du  Danube, 
compte  environ  15,000  habitants,  et  est  le  centre  d'un  com- 
merce fort  actif  avec  la  mer  Noire.  Elle  est  célèbre  par  la 
victoire  que  les  Rusess,  commandés  par  Romanzoff ,  y  rem- 
portèrent sur  les  Turcs,  le  3  février  \lli.  Les  Russes  s'en 
emparèrent  en  ISlO;  etce  fut  dans  ses  murs  qu'en  1811  s'ou- 
vrirent pour  la  conclusion  delà  paix  des  conférences ,  trans- 
férées l'année  d'après  à  Bucbarest.  Les  Russes  prirent  encore 
Ginrgewo  en  1828,  et,  aux  termes  du  traité  de  paix  inter- 
venu alors  entre  la  Porte  et  la  Russie,  les  fortifications  «lu- 
rent en  être  rasées.  En  1854 ,  les  Russes  occupèrent  de  nou- 
veau cette  place  ;  mais  après  la  levé'e  du  siège  de  Silistrie  les 
Turcs  attaquèrent  les  troupes  russes  à  Giurgewo,  et  à  la 
suite  de  combats  renouvelés  du  5  au  7  juillet ,  les  Russes 
durent  battre  en  retraite  et  évacuer  la  ville. 

GIUSTI  (Gilseppe),  l'écrivain  politique  et  satirique 
le  plus  célèbre  de  la  moderne  Italie,  né  en  1809,  à  .Monsuan- 
nano,  bourg  situé  entre  Pistoie  et  Pescia,  étudia  le  droit 
pour  complaire  aux  désirs  de  son  père,  bien  qu'il  ne  se 
sentît  qu'une  médiocre  vocation  pour  la  carrière  du  bar- 
reau. Reçu  docteur  en  droit,  il  se  rendit  à  Florence,  où  pen- 
dant quelque  temps  il  travailla  dans  le  cabinet  de  l'avocat 
Capoquadri,  devenu  plus  tard  ministre  de  la  justice.  Mais 
alors  il  acquit  de  plus  en  plus  la  conviction ,  partagée  du 
reste  par  tous  ses  proches  et  amis,  qu'il  n'était  rien  moins 
que  fait  pour  la  prolession  qu'on  lui  avait  fait  embrasser.  A 
son  aversion  pour  les  travaux  du  barreau  se  joignait  un 
état  valétudinaire,  en  même  temps  qu'un  amour  malheu- 
reux avait  laissé  une  ineffaçable  empreinte  sur  la  direction 
naturellement  mélancolique  de  ses  idées.  Uniquement  oc- 
cupé de  ses  poésies,  les  soins  exigés  par  son  état  de  souf- 
france habituel  le  condaiiinaient  à  vivre  dans  l'isolement, 
sans  autre  distraction  que  des  rapports  soit  directs,  soit 
épistolaires  avec  quelques-uns  de  ses  plus  illustres  con- 
temporains, tels  que  JI  anzoni,  d'Azeglio,  et  surtout 
avec  son  arui  Capponi.  Dès  1S35  il  circula  un  grand 
nombre  de  copies  manuscrites  d'un  poème  qu'il  avait  com- 
posé à  l'occasion  de  la  mort  de  l'empereur  François  \".  11  y 
avait  longtemps  qu'on  n'avait  entendu  en  Italie  une  voix  si 
courageuse  et  si  libre  s'affranchir,  et  (juant  au  fond  même 
des  idées  et  quant  à  la  forme,  des  entraves  de  la  crainte  et  des 
préjugés.  On  vit  à  peu  de  temps  de  là  paraître  le  Dics  irœ 
et  le  Tumulto  d'apatia,  œuvres  conçues  dans  le  même  es- 
prit. Un  poème  qui  fit  encore  plus  de  sensation  fut  II 
Jliindisi  di  Girella,  dans  lequel  il  slygmatisait  les  renégats 
et  llagellait  les  hommes  qui  font  profession  de  n'avoir  pas  de 
principes  en  politique. 

Les  œuvres  poétiques  de  Giusli  ne  tardèrent  point  à  être 
Jes  ouvrages  les  plus  recherchés  et  les  plus  lus  depuis  les 
Aljies  jusqu'au  pied  de  l'Etna  ;  et  cependant  il  n'avait  pas 
encore  attaché  son  nom  à  la  moindre  de  ses  productions. 
Le  Girella  fut  suivi  i\\\Slic(Uc  tA^nV  Incorazione,  poèmes 
dans  lesquels  il  célébrait  l'indépendance  nationale  de  l'Italie: 
puis  de  Ballo,  de  Scrilla,  de  Jiciima  d'un  cantante  et 
de  Bri7idisi,  compositions  dans  lesquelles  il  faisait  bonne 
justice  de  la  gallomanie  et  de  la  tendance  de  certaines  gens  à 
.s'assimiler  les  mœurs  et  les  idées  qui  ont  cours  au  delà  des 
Monts.  Vinrent  ensuite  Vcslhione  d'un  cavalière,  satire 
contre  la  manie  des  titres  et  des  décorations;  G  H  Vmanilari 
et  GU  ImmobiU  ed  i  Scmuventi,  satires  <les  ulcqiistes  tant 
humanitaires  ipic  socialistes;  Leggesugl'  iinpiegati,  contre 
les  usurpations  incessantes  de  la  bureaucratie;  La  Terra  de' 
Morti,  contre  M.  de  Lamartine. 

Dans  l'été  de  1844,  Giiisti  se  trouvait  aux  bains  de  mer 
d£  Livourne,  quand  il  parut  sans  son  aveu  une  édition  fautive 
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et  mutilée  de  tes  œuvres  poétiques  sous  k  titre  de  Pocsie 
d'un  Italiano;  de  sorte  qu'il  se  vit  alors  forcé  de  publier 
lui-même  une  édition  de  ses  Versi  (Bastia,  1845).  Daus 
un  séjour  qu'il  alla  faire  à  Colle  di  Val  d'Eisa,  il  composa 
son  Gingillino,  ouvrage  oii  se  trouve  racontée  la  vie  d'un 
bureaucrate  depuis  son  berceau  jusqu'à  sa  tombe.  Parti- 
san d'un  libéralisme  sage  et  modéré,  il  foudroya  dans  une 
satire  les  tendances  et  les  aspirations  de  la  Jeune  lia- 
lie,  orgueilleuse  et  impuissante  coterie,  qui  a  peut-être 
retardé  d'un  siècle  l'avènement  du  règne  de  la  liberté  dans 
la  péninsule.  Quand  l'exaltation  de  Pie  IX  sur  la  chaire  de 
Saint-Pierre  sembla  annoncer  une  ère  nouvelle  pour  l'Italie, 
les  vers  de  Giusti  devinrent  plus  rares.  Cependant  son  Con- 
gresso  de'  Birri  et  ses  Spettri  del  4  settembre  produisirent 
encore  une  profonde  impression.  La  constitution  octroyée  I« 
15  février  1848  à  ses  sujets  par  le  grand-duc  de  Toscane 
Léopold  II  lui  fournit  le  sujet  d'une  ode  adressée  à  ce 
prince.  Élu  à  deux  reprises  membre  de  la  chambre  des  dé- 
putés, et  la  seconde  fois  contre  son  gré ,  il  parla  peu  dans 
cette  assemblée,  mais  toujours  à  propos  et  avec  justesse.  La 
seule  production  qu'on  puisse  citer  de  lui  dans  cette  période 
est  son  célèiire  Sonnet  sur  les  majorités.  A  la  chute  du 
ministère  de  son  ami  Capponi,  et  quand  commença  la 
domination  des  radicaux  et  de  la  populace,  Giusti  écrivit 
contre  l'absolutisme,  aussi  bien  celui  d'en  haut  que  celui 
d'en  bas,  son  Delenda  Carlago  et  VArruf/a-popoli,  pro- 
ductions qui  le  firent  ranger  parmi  les  réactionnaires  et 
lui  valurent  un  arrêt  de  proscription.  Dans  l'été  de  l'année 
1849,  l'aggravation  de  son  état  de  souffrance  le  décida  à  es- 
sayer des  bains  de  Viareggio,  et  il  mourut  le  31  mars  1850,  à 
Florence,  dans  le  palais  Capponi. 

Quoique  Giusti  ne  doive  guère  qu'à  des  poésies  satiriques 
et  politiques  la  réputation  qui  est  demeurée  attachée  à  son 
nom,  quelques  épancheraents  poétiques  datant  d'une  époque 
où  son  cœur  s'occupait  de  sujets  d'une  nature  plus  tendre 
et  plus  intime  prouvent  que  son  talent  eût  été  susceptible  de 
s'élever  bien  au-dessus  de  la  simple  négation  ou  encore  de  la 
poésie  politique  et  sociale  de  circonstance.  L'édition  complète 
des  l'crei  de  Giusti  (Florence,  1852),  comprenant  en  tout  S7 
morceaux,  n'eut  pas  plus  tôt  paru  qu'elle  fut  sévèrement 
prohibée  et  que  la  police  en  fit  saisir  chez  l'éditeur  tous  les 
exemplaires  sur  lesquels  il  lui  fut  possible  de  mettre  la 
main.  En  fait  d'ouvrages  en  prose,  on  n'a  de  lui  que  son 
Discorso  su  Parini  (Florence,  1846). 

GIUSTIXI.WI,  ancienne  famille  italienne,  qui  a  fourni 
plusieurs  doges  aux  républiques  de  Venise  et  de  Gèues , 
et  à  laquelle  appartenait  le  marquis  de  Giustiniani  qui  vi- 
vait à  Rome  dans  les  dernières  années  du  seizième  siècle 
et  au  commencement  du  dix-septième.  C'est  lui  qui,  sur 
les  mines  des  bains  de  l'empereur  Néron ,  fit  construire 
l'un  des  plus  grands  palais  qu'il  y  ait  dans  la  capitale  da 
monde  chrétien ,  et  il  y  réunit  l'une  des  plus  belles  collections 
de  tableaux  qu'on  n'avait  jaiuais  vues.  En  1807  la  famille 
Gustiniaui  fit  transporter  cette  collection  à  Paris,  et  après 
en  avoir  fait  vendre  aux  enchères  plusieurs  des  plus  belles 
toiles,  traita  du  reste,  qui  se  composait  encore  de  170  ta- 
bleaux ,  avec  le  peintre  Bonnemaison  ,  lequel ,  en  1815,  le 
revendit  au  roi  de  Prusse.  La  galerie  Giustiniani  fait  aujour- 
d'hui partie  du  musée  de  Berlin.  Le  palais  Giustiniani  ne  pos- 
sède plus  qu'un  très-petit  nombre  des  antiques  qui  l'or- 
naient autrefois  ;  mais  on  continue  à  ajouter  le  nom  de  ce 
palais  à  beaucoup  d'œuvres  ayant  fait  partie  jalis  de  sa  col- 
lection, par  exemple  à  la  Mincrva  medica,  dans  le  Brac- 
cio  nttovu  du  musée  Chiararaonti ,  au  Vatican,  à  la  Vesta 
de  la  même  collection,  etc.,  etc. 

GIVET,  ville  du  département  des  .\rdenncs,  sur  la 
Meuse,  qui  la  sépare  de  Charlemont,  compte  une  population  de 
5,089  habitants  ;  elle  possède  ime  bibliothèque  publique  de 
5,000  volumes.  Il  s'y  fait  un  commerce  important  de  transit; 
on  y  trouve  descorroieries,  des  tanneries,  des  brasseries,  des 
fabiiipies  de  céru>e,  de  cire  à  cacheter,  de  crayons,  de  plj- 
nies  à  écrire ,  de  colle  forte    de  pipes  façon  de  Ilo^iUide  et 
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autres;  des  usines  n  cuivre  et  à  linc,  des  fonileries,  des 
laminoirs,  des  Irélilerics.  On  y  fidiiique  des  ustensiles  de 
cuisine.  Placé  au  point  de  jonction  de  plusieurs  roules  im- 
portantes ,  à  20  kilomètres  de  Namur,  Givct  forme  avec 
Clia  rlemo  n  t  une  des  places  les  plus  fortes  de  la  France 
et  une  des  plus  importantes  au  point  de  vue  slratigique. 
Gl\RK{  Af('t('Oi-olocjie),  espèce  dégelée  blan  clie  qui 
se  dépose  à  la  (in  de  l'automne,  en  liiver  et  au  commen- 
cement du  printemps,  sur  les  habits  du  voyaf;eur,  les  vi- 
tres des  appartements,  etc.  Le  f;ivre  se  produit  de  deux 
manières  :  1"  l'air  almospliérique,  tenant  toujours  en  sus- 
pension une  certaine  quantité  d'eau  à  l'état  de  vapeur,  si, 
par  une  cause  quelconque,  l'atmosphère  éprouve  un  abais- 
sement de  température,  le<  vapeurs  d'eau  se  congèlent,  ac- 
quièrent un  poiils  spécifique  su[>érieur  à  celui  de  l'air, 
et  toinlicut  à  la  manière  de  la  neige,  sur  les  objets  qui  sont 
à  découvert;  2"  le  givre  se  manifeste  sur  un  corps  lors- 
que la  température  de  celui-ci  est  beaucoup  plus  basse  que 
celle  de  l'air  ambiant  :  en  hiver,  par  exemple,  il  arrive 
que  les  vitres  se  couvrent  du  côté  de  l'intérieur  de  l'ap- 
partement d'ime  couche  de  givre.  Ce  phénomène  s'explique 
facilement:  la  température  de  l'atmosphère  étant  beaucoup 
plus  ba>se  que  celle  de  l'air  de  la  chambre,  les  vapeurs  que 
cet  air  tieni  en  suspens,  se  trouvant  en  contact  avec  le  car- 
re lu  Iroiil,  passent  à  l'étal  de  petits  glaçons,  etc.  On  a  pu 
faire  l'observation  que  les  murs  se  couvrent  de  givre  par  un 
temps  de  dégel.  Cela  se  comprend  facilement  encore  :  les 
murs,  s'échauffant  moins  rapidement  que  l'air  ambiant,  gè- 
lent, par  leur//-oirfe!(r,  les  vapeurs  aqueuses  qui  se  met- 
tent en  contact  avec  leur  surface.  Enfin,  on  produit  du  gi- 
vre arlifitiellement,  même  par  un  temps  chaud,  en  e>.po- 
sant  il  l'air  une  bouteille  pleine  de  glace  ou  de  matières  fri- 
gorifiques, des  sels,  par  exemple  :  la  bouteille  se  couvre 
d'abord  d'une  couche  d'eau,  ensuite  de  très-petits  glaçons, 
qui  ne  sont  que  le  résultat  de  la  congélation  des  vapeurs 
que  l'air  ambiant  met  en  contact  avec  la  surface  froide  de 
la  bouteille.  Tevssèdke. 

GIVRE  ou  GUIMÎE  (Blason),  grosse  couleuvre,  vi- 
,ière,  ou  serpent  à  la  queue  ondée  ou  tortillante.  Quand 
elle  est  en  fasce,  on  l'appelle  rampante;  quand  elle  e^t 
droite,  on  la  dit  c/î /jq/.  Les  armes  des  ducs  de  Milan  consis- 
taient en  une  givre  à  l'enfant  nu  hissant  des  gueules.  Le 
Dictionniiaire  de  Trévoux  dérive  ce  mot  de  t'itère;  mais 
tous  les  élymologistes  n'adoptent  pas  cette  origine  Ircs- 
<:(lnl^^lable,  et  quelques-uns  le  font  venir  du  latin  vipcni. 
GîZEIl  ou  GHISEH,  gros  bourg  silué  sur  la  rive  gauche 
l'u  Kil,  en  face  du  vieux  Caire,  et  autrefois  fortifié  parles 
Hameloucks.  C'est  là  que  débarquent  tous  les  voyageurs 
qui  du  Caire  s'en  vont  visiter  les  grandes  pyramides,  qu'à 
cause  de  cela  on  est  aussi  dans  l'bahitude  de  désigner  sous 
le  nom  de  Pyramides  de  Gizeh,  bien  qu'elles  en  .soient  dis- 
tantes d'environ  I  myramètre,  et  luème  de  2,  à  l'épo- 
que de  l'inondation ,  ou  l'on  est  obligé  de  suivre  la  digue, 
Jl  COU',  icndrail  dès  lors  beaucoup  mieux  de  h'ur  donner  le 
r.n-n  d  un  village  situé  immédiatement  à  coté  d'elles,  Kojr- 
ii-;;.i/,an. 

GLABIiR  (Raoul),  bénédictin  de  Cluny,  historien. 
On  sait  peu  de  choses  sur  lui,  sinon  qu'il  naquit  en  Bour- 
gogne, que,  malgré  le  caractère  .sacré  dont  il  était  revêtu, 
il  mena  toujours  une  vie  joyeuse  et  dissolue,  et  qu'il  mourut 
en  lO.'jfl.  La  chronique  dont  il  est  l'auteur  comprend  tout 
le  dixième  siècle  et  les  quarante-six  premières  années  du 
unzième.  Elle  a  été  imprimée  dans  les  IJislori.v  Francorum 
de  l'ithou  et  dans  les  Scrip/ores  Francorum  cosctanei  de 
Durhesue. 

(;L.\CE  (P/;y.Ç!i7«e),du  latin  3/»ri«,  étal  solide  de  l'eau. 
La  glace  a  plus  de  volume  que  l'eau.  A  poids  égal,  quinze 
litres  d'eau  ,  par  exemple,  ]uoduisent  seize  litres  de  glace. 
Ueaucoup  de  substances,  au  contraire,  occupent  moins  d'c:- 
l'Ace  étant  à  l'état  solide  qu'a  l'état  liquide:  le  cuivi-e,  le 
plond),  ri'laiu  ,  re;nplissi'nt  iuiparlailemcnt  le  moule  dans 
lequrl  on  les  cou';.';  le  for,  le  soufre,  [larlicipenl  sous  ce 


rapport  des  qualités  de  l'eau,  et  remplissent  très-bien  lo 
moule  qui  les  reçoit. 

On  a  longtemps  agité  la  question  de  savoir  si  la  glace  se 
formait  au  fond  ou  à  la  surface  des  eaux  des  fleuves.  Plu- 
sieurs physiciens  ont  avancé  et  soutenu  que  lee  glaçons  que 
charrient  les  rivières  partent  d'abord  du  fond.  Suivant  leur 
opinion ,  le  fond  de  l'océan  est  recouvert  d'une  couche  de 
glace.  Celte  hypothèse  n'est  plus  soutenable ,  depuis  surtout 
que  la  théorie  du  feu  central ,  la  plus  vraisemblable  de 
toutes  ,  est  basée  sur  des  observations  plausibles  ;  d'où  il 
suit  que  les  eaux  qui  occupent  les  parties  inférieures  des 
abîmes  des  mers  doivent  avoir  une  température  plus  élevée 
que  celles  qui  (.e  trouvent  à  leur  surface.  D'ailleurs,  une 
masse  d'eau  est  un  préservatif  du  froid  ;  une  maison  de  neige 
offre,  dans  les  pays  très-froids,  un  excellent  abri:  tout 
porte  donc  à  croire  que  les  glaçons  se  forment  à  la  surlace 
des  eaux.  La  congélation  commence  vers  les  bords,  dans  les 
endroits  où  l'eau  est  tranquille. 

Si  la  glace  était  plus  pesante  que  l'eau ,  dans  les  froids 
de  longue  durée,  les  rivières  ,  les  étangs  gèleraient  jusqu'à 
fond ,  et  tous  les  poissons  qui  s'y  trouveraient  périraient 
infailliblement,  attendu  que  les  glaçons  tombant  au  fond 
des  eaux  à  mesure  qu'ils  se  formeraient ,  toute  la  masse 
du  liquide  se  solidifierait  :  cela  se  conçoit.  Or,  la  glace  se 
tenant  à  la  surlace  devient  un  préservatif  contre  le  froid 
pour  les  eaux  qui  sont  au-dessous. 

Dans  les  pays  très-froids,  on  peut  faire  avec  delà  glace 
des  carreain  de  vitre.  En  1740,  on  construisit  avec  des 
quartiers  de  glace  à  .Saint-Pétersbourg  un  palais  de  1 7  mètres 
de  long  sur  7  mètres  de  haut  ;  quatre  canons  aussi  en  glace 
furent  placés  au  devant  de  cet  édifice  :  on  les  chargea  avec  de 
la  poudre,  et  ils  chassèrent  le  boulet  sans  crever.  Des  cu- 
rieux ont  fait  avec  de  la  glace  des  lentilles  qui  avaient  les 
mêmes  propiiétés  que  celles  en  cristal  :  elles  concentraient 
les  rayons  du  soleil  et  mettaient  le  feu  à  des  matières  com- 
bustibles exposées  à  leur  foyer. 

Les  glaces  couvrent  les  mers  et  les  régions  polaires  et 
le  sommet  de  certaines  montagnes  ;  elles  vont  toujours 
en  augmentant.  Néanmoins,  de  temps  à  autre  il  se  détache 
des  régions  polaires  des  quartiers  énormes  de  glace ,  qui 
ont  quelquefois  plusieurs  kilomètres  de  circonf 'renée  :  ils 
voyagent  ordinairement  en  s'éloignant  du  pôle,  et  se  fon- 
dent entièrement. 

En  se  servant  d'un  appareil  d'une  assez  grande  dimen- 
sion ,  dans  lequel  se  fait  le  vide  par  le  moyen  de  la  vapeur  , 
on  peut  obtenir  de  la  glace  en  toute  saison  dans  des  pays 
où  jamais  il  ne  s'en  forme  naturellement,  et  dans  lesquels 
par  conséquent  il  est  plus  à  d&irer  que  l'on  pui.sse  s'en  pro- 
curer. On  a  expédié  d'.\ngleterre  dans  plusieurs  possessions 
des  Indes  des  machines  de  ce  genre ,  qui  ont  été  un  bienf.iit 
pour  le  pays.  On  obtient  encore  de  la  glace  à  l'aide  d'autres 
appareils  frigorifiques. 

Outre  la  propriété  qu'a  la  glace  de  rafraîchir  les  boissons 
et  de  servir  à  la  confection  de  certaines  préparations  culi- 
naires {voijez  l'article  suivant),  elle  est  employée  avec  succès 
pour  garantir  les  corps  organisés  de  la  corruption  :  un 
poisson  que  l'on  enveloppe  de  glace  au  moment  où  il 
est  encore  frais  se  conserve  pendant  plusieurs  jours ,  même 
en  été ,  sans  donner  aucun  signe  de  putréfaction.  Si  l'on 
parvient  à  l'envelopper  d'une  croûte  de  glace  bien  compacte, 
il  sera  bon  à  manger  au  bout  de  plusieurs  siècles.  Tout  le 
monde  a  entendu  parler  de  cet  énorme  q'jadrujiède  ,  espèce 
d'éléphant ,  que  les  Russes  appellent  mammo  ni  h,  et  qui 
lut  trouvé  dans  un  bloc  de  glace  sur  les  côtes  de  la  Sibérie; 
il  y  avait  peut-être  dix,  vingt  mille  ans  que  cet  animal  avait 
péri,  car  on  n'en  trouve  plus  de  son  espèce  en  aucune  con- 
trée du  globe;  néanmoins,  il  était  .si  bien  conserve  ipie 
des  ours  hhuics  en  mangèrent  la  chair. 

Depuis  long-temps,  les  médecins  emploient  la  glace  comme 
léactif  ou  comme  sédatif,  pour  neutraliser  les  elïels  de 
certaines  maladies,  telles  que  les  lièvres  ci'rcbrales,  etc. 

Disons  en  terminant  un  mol  île  [crjlace  injlai:in:i:l/le.  A 


iiropreiiieiit  parler,  ce  nés  qu  un  jeu  de  pliysiqne 
l'invention  est  due  à  IJosc.  Voici  la  manière  de  le  composer  : 
on  prend  de  lliuile  de  tér(5benlliine  distillée  ;  on  l'expose 
dans  un  vaisseau  à  une  chaleur  douce,  et  l'on  jette  dans  le 
vase  ,  et  à  plusieurs  reprises  ,  du  spennaceli.  Si  le  mélange 
est  faildans  des  proportions  convenables,  il  aura  la  trans-. 
parence  de  l'oau.  Placé  dans  un  lieu  frais ,  ce  mélange  se 
congèlera  en  quelques  minutes ,  et  l'on  aura  une  imitation 
parfaite  de  la  glace  d'eau  ordinaire.  Pour  enflammer  cette 
composition  ,  on  IV.vpoîe  à  une  température  un  peu  cliaude, 
et  au  moment  ou  elle  se  fond,  et  tandis  que  des  petits  gla- 
çons flottent  sur  le  liquide ,  on  y  verse  de  l'acide  nitrique 
de  bonne  qualité  ;  le  tout  s'enllaiume  et  se  consume  en  un 
instant.  Teyssèdre. 

GLACE  {Art  culinaire).  Les  habitants  des  pays  chauds 
ont  de  tout  temps  recherché  les  boissons  fraîches  :  l'ean  à 
la  glace  fait  les  délices  d'un  Persan ,  d'un  Italien.  La  gour- 
mandise et  l'art  ont  trouvé  les  moyens  de  se  procurer  en 
toute  saison  des  boissons  et  des  friandises  glaciales.  C'est, 
au  reste,  dans  les  pays  chauds  que  l'art  du  glacier  a  pris  nais- 
sance :  on  employa  d'abord  pour  rafraichir  les  boissons  les 
neiges  i(ui  couronnent  les  sommets  des  hautes  montagnes. 
Au  siècle  dernier,  l'ovêqiie  de  Catane  lirait  vingt  mille  francs 
de  renie  d'un  monceau  de  neiges  qu'il  possédait  suri'  Etn  a. 

Les  glaces  proprement  dites  ne  furent,  dit-on,  connues 
eu  France  que  vers  lOGO  :  ce  fut  un  Florentin ,  Procopio 
Cut/elli,  qui  le  premier  fit  goûter  aux  sujets  de  Louis  XIV 
les  attrayantes  douceurs  de  ces  sortes  de  confitures.  Le 
ca  fé  qu'il  fonda  à  Paris  existe  encore,  et  poite  son  nom. 

Les  glaces  prennent  les  noms  de  sorbets  ou  de  crèmes. 
Les  sorl)els  se  composent  de  sucs  de  fruits  ,  de  sucre  bien 
purilié ,  et  de  matières  aromatiques  ,  etc.  Les  crèmes  se  font 
avec  de  la  cieme  de  lait,  des  jaunes  d'ifufs,  du  sucre, 
des  amandes  douces  ou  amères,  des  pistaches ,  du  tlie,  du 
chocolat,  du  café,  de  la  vanille,  du  safran,  de  la  cui!- 
nelle,  etc.,  etc.  l'our  former  une  masse  à  peu  près  solide  de 
ces  diverses  substances ,  on  les  introduit  dans  une  sorte  de 
boîte  d'étain  appelée  sabot  ;  on  la  ferme  avec  soin  ,  après 
quoi  on  la  plonge  dans  un  mélange  de  glace  pilée  et  de  sel 
marin  ou  de  salpêtre;  on  tourne  et  retourne  le  sabot  jus- 
qu'à ce  que  les  matières  qu'il  contient  soient  congelées.  On 
détache  de  temps  en  temps,  au  moyen  d'une  spatule,  la 
croûte  glacée  qui  se  forme  sur  la  surface  intérieure  des  pa- 
rois du  saliot.  La  température  de  l'appareil  descend  ordi- 
nairement  à  22°  centigrades. 

Les  fromarjcs  à  la  glace  se  préparent  d'une  manière 
ana  ogue.  Dans  un  demi-litie  de  crème  double  on  met 
0',25  de  lait,  un  jaune  d'oeuf,  375  grammes  de  sucre;  on 
l.'iit  faire  cinq  n  six  bouillons,  et  on  retire  du  feu  :  on  peut, 
ad  libitum,  aromati>er  avec  la  tleur  d'oranger,  de  la  berga- 
mote ,  du  citnm  ;  on  met  ensuite  dans  un  moule  de  fer- 
blanc,  et  on  fait  prendre  à  la  glace. 

Aujourd'hui,  tous  les  citadins  des  deux  hémisphères  qui 
jouissent  de  quelque  aisance  se  donnent,  surtout  en  été,  la 
satisfaction  de  sav<mrer  des  glaces.  Quant  à  l'action  favora- 
ble ou  défavorable  de  ces  mets  sur  l'économie  animale,  les 
médecins  sont  grandement  en  désaccord  :  s'il  faut  eu  croire 
les  conseils  de  ceu^  qui  paraissent  les  plus  raisonnables, 
l'homme  faible,  dont  le  tempérament  est  lymphatique  ou 
ruiné  par  des  excès,  s'abstiendra  de  prendre  des  glaces;  les 
vieillards  en  feront  autant,  et  les  femmes  se  garderont  bien 
d'user  de  cette  gourmaudise,  à  moins  qu'elles  ne  jouis.sent 
d'un  état  de  santé  parfait;  mais  si  vous  êtes  jeune,  robuste, 
la  glace  que  vous  aurez  trouvée  froide  en  la  prenant  pro- 
voquera dans  votre  estomac  une  sorte  de  réaction  chaleu- 
reuse, qui  vous  fera  i  prouver  un  sentiment  de  vigueur  et 
<le  bien-être.  Il  faut  dire  aussi  queleseflets  d'une  glace  dé- 
pendent beaucoup  de  la  qualité  des  matières  qui  entrent 
dans  sa  composition,  de  l'état  de  santé  et  de  la  manière  de 
vivre  de  la  personne  qui  la  prend.  Si  vous  êtes  habitué  aux 
bossons  .spiritucuscs ,  des  glaces  au  citron,  ;>  l'ananas, 
vous  feront  tousser;  vous  ni!  tousserez  point  si  les  glaces 
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dont  sont  aux  fraises  ,  aux  frambroises,  etc.,  des  glaces  au  cho- 
colat, au  café,  à  la  vanille,  sont  les  plus  innocentes  de 
toutes.  On  ne  doit  pas  prendre  de  boissons  glacées  lors- 
qu'on est  échauffe  par  un  exercice  violent  :  Regnard  mou- 
rut pour  avoir  bu  un  verre  d'eau  à  la  glace  au  retour  de  la 
chasse.  Les  médecins  ne  veulent  pas  que  l'on  prenne  des 
glaces  tant  que  la  digestion  n'est  pas  faite.     TEVssÈnitE. 

GLACE  (Technologie).  Lorsqu'on  eut  trouvé  le 
moyen  de  fondre  certains  sables  pour  en  former  des  masses 
homogènes  et  diaphanes ,  on  eut  trouvé  le  secret  de  fabri- 
quer ces  tables  que,  par  analogie  avec  la  crotite  solide  qui 
se  forme  par  des  temps  froids  au-dessus  des  eaux,  on  est 
convenu  d'appeler  glaces.  On  peut  distinguer  deux  sortes  de 
glaces,  celles  qui  sont  sou/Jlces  et  celles  qui  sont  coulées. 
Les  glaces  souillées  se  font  à  peu  près  comme  le  verre  à 
vitre,  c'est-à-dire  qu'en  soutflant  dans  un  tube  de  fer,  on 
lait  jjrendie  à  une  masse  de  verre  fondu  ,  qui  est  adhérente 
au  bout  opposé,  la  forme  d'un  cylindroide  ,  dont  on  retran- 
che les  bouts ,  après  quoi  on  fend  le  tube  ou  manchon  qui 
reste,  dans  le  sens  de  sa  longueur;  on  l'étalé,  on  le  dresse 
aussi  exactement  que  possible  pour  en  former  une  table  ré- 
gulière. 

Les  glaces  coulées  sont  des  tables  de  verre  composé  de  ; 
Soude  artificielle,  1  partie  sable  sificeux,  .3  chaux  éteinte 
à  l'air ,  '  du  sable  ;  vieux  verre ,  ravivé  par  ~  de  sonde , 
en  quantité  indéterminée.  On  fait  d'abord  liquéfier  ces  ma- 
tières dans  des  creusets  faits  d'argile  et  de  tessons  liroyés 
de  vieux  creusets,  dans  lesquels  on  les  jette  en  trois  re- 
prises différentes  ;  seize  heures  après ,  on  verse  le  tout  dans 
des  cuvettes,  espèces  de  creusets  ayant  la  forme  d'une  auge 
rectangulaire;  on  l'y  laisse  pendant  seize  heures,  ce  qui 
s'appelle  faire  la  cérémonie;  après  quoi,  les  matières  se 
trouvant  combinées  au  degré  convenable,  ou  procède  au 
coulage.  Une  table  de  bronze  d'environ  2  décimètres  d'é- 
paisseur est  établie  sur  un  bili  de  charpente,  lequel  est 
porté  sur  trois  roues  en  fonte  de  fer.  Ou  place  sur  ses  bords 
deux  règles  parallèles,  dont  l'épaisseur  détermine  celle 
qu'on  se  propose  de  donner  à  la  glace;  un  cylindre  de 
bronze  de  3  à  4  décimètres  de  diamètre  roule  sur  les  deux 
règles,  etc.  Tout  l'appareil  étant  amené  auprès  du  fourneau,  , 
on  saisit,  au  moyen  de  tenailles,  les  cuvettes  qui  contien- 
nent le  verre  en  fusion  ;  on  les  suspend  à  des  potences 
tournantes,  ce  qui  permet  de  les  amener  facilement  auprès 
de  la  table  de  bronze;  enfin  ,  après  avoir  enlevé  les  crasses 
qui  couvrent  le  verre  fondu,  on  le  verse  sur  la  table,  le 
rouleau  passe  dessus,  lui  lait  prendre  une  épaisseur  égale, 
et  la  table  d»  verre  qui  en  résulte  est  propre  a  faire  une 
glace.  La  glace  étant  coulée,  on  la  met  dans  un  four,  ap- 
pelé carcaiie,  pour  l'y  laisser  refroidir  lentement,  ce  qui 
la  rend  moins  cassante.  En  sortant  de  la  carcaise,  les  gla- 
ces sont  susceptibles  de  recevoir  le  poli,  perfectionnement 
qu'on  leur  donne  en  deux  opérations ,  qui  sont  le  dégrossi 
et  le ijoli  proprement  dit.  Pour  dégrossir  la  glace,  on  la  fixe 
avec  du  plâtre  sur  une  table  de  pierre ,  celle  de  ses  faces  la 
moins  irrégulière  étant  en  dessous.  Une  autre  glace,  beau- 
coup plus  petite,  est  fixée  au  dessous  d'un  cûue  de  pierre, 
lequel  porte  une  sorte  de  roue  en  bois.  La  petite  glace  étant 
placée  sur  la  grande,  on  projette  sur  celle-ci  du  grès  pilé  et 
imbibé  d'eau;  deux  hommes  saisissent,  l'un  d'un  cùté, 
l'autre  de  l'autre  ,  la  roue  que  porte  le  cône  de  pierre,  pous- 
sent et  tournent  cette  espèce  de  molette  en  tous  sens,  de  fa- 
çon que  le  grès  use  en  même  temps  la  grande  et  la  petite 
glace  ,  et  leurs  faces  ,  qui  sont  en  contact,  s'usent  et  se  ré- 
gularisent progressivement.  Quand  les  deux  glaces  sont  dé- 
grossies ,  on  procède  au  poli  définitif  ;  dans  cette  opéra- 
tion ,  la  petite  glace  est  remplacée  par  un  feutre  fixé  sur 
une  semelle  de  bois  chargée  de  plomb  :  on  fait  mouvoir  le 
tout  au  moyen  de  manches  que  porte  la  semelle  de  bois.  Dans 
les  diverses  inaïueuvres  du  poli,  on  remplace  le  grès  d'a- 
bord par  de  la  poudre  d'émeri  un  peu  grosse  ;  on  lui  en  sub- 
stitue successivemi'nt  de  plus  fine  à  mesure  que  l'ouvrage 
avance,  et  l'on  termine  enfin  avec  du  rouge  d'Angkterrt 
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.•.ulfate  (le  fer  roune).  Aujounl'lmi ,  le  dépossi  et  Je  polis- 
sage de*  glaces  s'elfectueut  eu  trus-giaude  partie  à  l'aide  de 
iiiacliiiies. 

Lorsque  la  glace  est  destinée  à  rédécliir  les  olijets  ou  à 
servir  de  miroir ,  on  est  obligé  de  couvrir  uue  de  ses  face.s 
d'une  couche  de  matières  opaques  :  cette  couclie  ,  qu'on  a|i- 
IJcUe  le  tain,  se  compose  d'une  feuille  très-mince  il'elain, 
que  l'on  fixe  sur  la  glace  au  moyen  du  mercure.  Celle  opé- 
ration ,  fott  délicate,  est  néanmoins  Uiciie  à  comprendre  ;  la 
{jlace  est  couchée  sur  une  table  de  pierre  dure ,  qui ,  portée 
sur  une  espèce  d'essieu,  prend  tous  les  degrés  d'inclinaison 
qu'on  veut  lui  donner  ;  ou  étend  la  feuille  d'étain  sur  la 
pierre  :  on  fait  en  sorte  qu'elle  s'y  applique  bien  en  tani- 
|)onnant  ;  après  quoi  on  verse  du  mercure  dessus.  Ce  métal 
dissout  l'ètain  tellement,  que  celui-ci  s'accroche ,  pour  ainsi 
dire,  aux  aspérités  du  verre;  on  couvre  le  tout  de  flanelle, 
que  l'on  charge  de  poids;  cela  fait,  on  incline  successive- 
ment la  lable  qu'on  met  dessus,  alin  de  déterminer  l'écou- 
lement du  mercure  qui  est  en  excès ,  etc.  Quand  la  couche 
d'élain  a  recouvré  toute  sa'siccité,  la  glace  est  propre  à  ré- 
fléchir les  rayons  lumineux. 

Les  glaces  souillées  se  dressent,  se  polissent,  s'étament,  etc. , 
iie  la  même  manière  que  les  glaces  coulées:  elles  sont  moins 
coûteuses  que  celles-ci  ;  mais  comme  le  verre  dont  elles  sont 
faites  a  pu  recevoir  diverses  altérations  dans  sa  contexture 
quand  on  les  a  soufflées,  dressées,  etc.,  ces  glaces  sont  su- 
jettes à  avoir  plus  de  défauts  que  les  autres.     Tf.vssédre. 

Depuis  quelques  années ,  l'industrie  des  glaces  a  pris  un 
grand  développement,  et  s'est  fait  remarquer  par  ses  progrès 
matériels  et  financiers.  Ce  qui  naguère  semblait  être  uni- 
quement une  alfaire  de  luxe  est  devenu  non-seulement  un 
besoin  pour  toutes  les  classes,  mais  en  quelque  sorte  un 
objet  de  première  nécessité.  Aussi  la  fabrique  de  Saint- 
Gobain,  qui,  seule  il  y  a  trente  ans  ,  fournissait  alors  annuel- 
lement 20,000  mèlres  carres  de  glaces  de  toutes  dimen- 
sions, a  dû  pousser  sa  fabrication  à  plus  de  50,000  mètres, 
et  ses  actions,  qui  en  1830  avaient  une  valeur  d'émission  de 
10,000  fr. ,  s'étaient  élevées  en  1845  à  plus  de  30,000  fr. 
La  fabrique  de  Saint-Quiiin  et  Cirey ,  créée  plus  lard,  et 
qui  depuis  s'est  réunie  à  Saint-Gobain  pour  la  vente,  a 
suivi  les  mêmes  phases.  En  Belgique,  la  maïuifaclure de  Saiule- 
Warie-d'Oignies  présente  les  mêmes  résultats.  Knlin  ,  dans 
l'.MIier,  la  fabrique  de  Montiuçou ,  venue  la  dernière  ,  a 
obtenu  dès  son  début  de  beaux  succès. 

GLACIERE,  lieu  ou  l'on  conseï  ve  de  la  g  I  a  c  e.  Depuis 
(pi'il  existe  des  caves,  on  a  pu  faire  l'observation  qu'a  une 
profondeur  de  quelques  mètres  au-dessous  du  sol  la  tem- 
pérature est  constante,  à  peu  de  chose  près,  pendant  toute 
l'année ,  d'où  on  a  dû  conclure  qu'à  une  certaine  profon- 
deur la  glace  ne  fondrait  que  très-lentement. 

Une  bonne  glacière  doit  être  inaccessible  aux  courants 
d'air  chaud  et  à  l'humidité.  Aussi  établit-on,  autant  qu'on  le 
peut,  les  glacières  sur  le  flanc  d'un  coteau  qui  regarde  le 
nord.  Si  la  nature  du  terrain  le  permet,  une  simple  ex- 
cavation couverte  d'un  toit  de  chciumn  ombragé  jxir  des 
arbres  conservera  bien  la  glace.  Au  reste ,  voici  en  peu  de 
mots  la  description  d'une  glacière  ordinaiie  :  l'excavation 
étant  pratiquée,  on  soutient  les  terres  par  des  murs  en  maçon- 
nerie ,  ou  bien  on  les  recouvie  d'une  couche  épaisse  d'aigile  • 
le  tout  est  couvert  d'un  toit  conique  en  chaume  ;  un  con- 
duit long,  bas,  étroit,  tortueux,  coupé  de  dislance  en  dis- 
lance par  trois  ou  quatre  portes,  afin  que  l'air  extérieur  pé- 
nètre difficilement  dans  la  cavité ,  permet  d'arriver  jusqu'à 
la  glace.  Le  fond  de  la  cavité  est  recouvert  de  paille,  sur  la- 
quelle on  range  les  morceaux  de  glace.  L'eau  qui  se  forme  des- 
cend à  travers  la  paille,  et  va  former  une  petite  mare  au  des- 
sous, ou  bien  elle  s'c'coule  au  dehors  par  un  petit  conduit  ; 
car  la  glace  doit  être  toujours  à  sec  autant  que  possible. 

Il  faut  quelques  années  pour  qu'une  glacière  acquière  foules 
les  qualités  dont  elle  est  susceptible  :  dans  la  première  année 
sa  température  n'est  pas  aussi  froide  que  pendant  les  sui- 
vantes. Xevssédke. 


On  appelle  aussi  r/lacidres  certains  appareils  frigori- 
fiques eini)loyés  il  laire  des  glaces  dans  l'art  culinaire. 
GLAClÉllE  (  La  ).  Vuijez  Oentillï. 
GLAClEllE  (Massacres de  La).  Voj/ec  Joirdan  Coipe- 

TÉÏE. 

GLACIERS.  On  appelle  ainsi  tantôt  les  pics  les  plus 
élevés  des  nionlagues,  que  couvrent  des  neiges  et  des  glaces 
éternelles ,  tantôt  des  amas  de  glaces  qui  se  sont  formés  suc- 
cessivement, par  la  suite  des  temps,  dans  les  vallées  des 
hautes- montagnes.  On  en  trouve  dans  les  Alpes  qui  ont 
15  kilomètres  d'étendue,  avec  une  épaisseur  de  glace  de  plus 
de  350  mètres;  tel  est,  par  exemple,  le  glacier  de  l'Ara, 
dans  roberland  Bernois.  Les  glaciers  sont  formés  de  neiges 
congelées  et  des  eaux  do  pluie  qui  s'y  sont  infiltrées.  Leurs 
masses  acquièrent  avec  le  temps  lieaucoup  de  dureté,  soit 
par  l'effet  du  poids  que  les  couches  supérieures  exercent  sur 
les  inférieures,  soit  par  rapport  à  l'intensité  du  froid  qui 
règne  dans  la  région  où  se  trouve  le  glacier.  On  trouve  des 
glaciers  qui  contiennent  des  couches  horizontales  de  sable 
et  de  cailloux,  ce  qui  s'explique  facilement  :  en  effet,  sup- 
posons qu'a  une  ceitaine  époque,  en  été  par  exemple,  le 
glacier  était  dominé  par  le  sommet  d'une  montagne  sa- 
blonneuse, et  qu'à  la  suite  de  fortes  pluies  les  torrents  en 
sillonnèrent  les  flancs,  entraînèrent  et  rejiandirent  sur  le 
glacier  dessables,  etc.  :  dans  la  suite  des  temps,  cette  cou- 
che de  matières  solides  l'ut  couverte  par  de  nouvelles  nei- 
ges ,  de  nouvelles  glaces.  Comme  il  se  fond  toujours  une 
quantité  quelconque  des  matières  qui  composant  un  glacier, 
ces  amas  de  glaces  donnent  souvent  naissance  à  des  ruis- 
seaux ,  des  rivières  :  le  Rhùne  et  le  Gange  sortent  des 
glaciers.  C'est  encore  à  eux  qu'il  faut  rapporter  le  trans- 
port des  blocs  erratiques.  M.  Agassiz  attribue  la  for- 
mation des  glaciers  primitifs  à  un  refroidissement  subit  de 
la  terre  dû  à  une  évaporûtion  coiisiiiérable,  lors  de  l'émer- 
sion  du  continent.  Teyssèdke. 

GLACIS.  C'est  le  nom  qu'on  donne  à  une  pente  de  terre, 
ordinairement  revêtue  de  gazon.  Les  glacis  qui  se  trouvent 
dans  les  jardins  prennent  le  nom  de  talus  ;  cependant,  la 
pente  des  talus  est  beaucoup  moins  douce  que  celle  des  gla- 
cis :  c'est  donc  à  tort  qu'on  a  confondu  deux  expressions  qui 
amaient  dû  demeurer  dislincles. 

En  termes  de  fortification  ,  le  glacis  de  la  contrescarpe, 
ou  simplement  le  glacis,  est  une  pente  douce  qui  part  de  la 
crête  du  chemin  couvert ,  et  s'étend  de  40  à  50  mètres  jus- 
qu'à sa  rencontre  avec  la  campagne.  En  allongeant  ainsi  le 
glacis ,  les  défenseurs  du  chemin  couvert  fournissent  un 
feu  plus  rasant  et  plus  rapproché  des  attaques  que  celui  des 
remparts.  Dans  l'attaque  des  places,  l'assiégeant,  après  avoir 
établi  des  cavaliers  de  tranchée  sur  le  haut  du  glacis, 
chasse  l'assiégé  du  chemin  couvert  et  vient  y  établir  ses 
batteries  de  brèche.  De  son  côté,  l'assiégé,  qui  a  d'avance 
prépaie  des  galeries  de  mines  sous  le  glacis  du  chemin  couvert, 
s'occu|ie  de  diriger  ses  fourneaux  de  manière  à  bouleverser 
les  travaux  de  l'assiégeant. 

En  peinture,  on  appelle  glacis  la  couche  de  couleurs 
légères  et  transparentes  que  les  peintres  appliquent  quelque- 
fois sur  les  couleurs  déjà  sèches  d'un  tableau ,  pour  leur 
donner  plus  d'éclat  et  de  ton. 

GLAÇOiV,  petit  morceau  de  glace,  ou,  absolument 
parlant,  petit  cristal  qui  est  comme  l'élément  d'une  masse 
quelconque  de  glace.  Les  glaçons  présentent  diverses  formes, 
qui  sont  tantêt  celles  d'aiguilles  ,  de  pyramides  ,  elc. 

GLAÇERE.  Dans  les  arts  céramiques  on  donne  ce  nom 
à  une  sorte  de  cou  ver  te  légère. 

GLADIATEUR  (de  (/torfiîïs,  glaive).  Les  gladiateurs 
étaient  des  hommes  qui,  pour  amuser  le  peuple  romain, 
combattaient  dans  l'arène,  les  uns  contre  les  autres  ou 
contre  des  bêtes  féroces  :  dans  ce  cas,  pourtant,  on  les  appe- 
lait plus  particulièrement  bestiaires.  Ce  spectacle  ne  s'intro- 
duisit point  à  r.ome  ilans  les  cinq  premiers  siècles  de  son 
existence,  niais  à  une  époque  où  la  civifisalion  grecque  avait 
pu  adoucir  déjà  les  mœurs  gi-ossières  et  farouches.  11  est 
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«îvident  n(<anmoins  que  les  combats  de  gladiateurs  procèdent 
des  sacrifices  liiiiiiains  aux  dieux,  et  surtout  de  cet  usage , 
général  dans  la  Ijaute  antiquité,  d'immoler  des  esclaves  aux 
funérailles  des  riches  et  des  puissants.  Les  Étrusques  et  les 
Campauiens,  au  lieu  d'égorger  silencieusement  les  victimes, 
avaient  coutume  de  les  faire  combattre  et  s'entretuer  autour 
■des  bûchers  :  ces  malheureux  s'appelaient  bustuarii.  On 
croit  généralement  que  Decimus  et  Mareus  Brutus,  en  l'an 
488  de  Rome,  lurent  les  premiers  qui  tirent  combattre  en 
public  des  gladiateurs  aux  funérai  Iles  de  leur  père.  Le 
peuple  en  vint  bientôt  à  tellfimeiit  s'engouer  de  ces  jeux 
sanglants,  qu'ils  cessèrent  d'être  l'accessoire  des  cérémonies 
tunèbres,  et  qu'on  en  fit  un  divertissement  public. 
lis  se  donnèrent  d'abord  dana  le  Forum  ,  puis  dans  une 
partie  du  Cirque,  puis  enfin  dans  des  amphithéâtres  par- 
ticuliers. 

Les  gladiateurs  apprirent  à  se  battre  ;  on  les  exerça ,  on 
les  dressa  ;  ils  reçurent  des  fioms  différents,  suivant  les  ar- 
mes dont  ils  se  servaient  et  leur  mode  de  combattre.  Les 
sccitlores  avaient  un  casque ,  un  bouclier  et  une  épée  ou 
une  sorte  de  massue  dont  le  bout  était  plombé,  on  les  oppo- 
sait invariablement  aux  reliarii,  vêtus  d'une  tunique  courte 
et  coiffésd'un  bonnet  qui  s'attachait  sous  le  menton.  Ceux-ci 
portaientuuearraeappelt'e/ifscHia,  assez  ressemblante  à  un 
trident,  et  un  filet  avec  lequel  ils  cherchaient  à  enlacer  leui 
adversaire.  Lorsqu'ils  avaient  manqué  leur  coup ,  ils  n'a- 
vaient d'autre  chance  de  salut  qu'une  prompte  luite  à  travers 
l'amphithéâtre,  afin  de  se  ménager  le  temps  de  disposer 
leur  filet  pour  une  nouvelle  attaque.  Les  Thraces  avaient 
une  dague,  un  poignard  et  un  petit  bouclier  rond,  à  la  ma- 
nière des  peuples  de  la  Tlirace.  Hommes  féroces  et  cruels, 
presque  tous  de  cette  nation,  ils  passaient  pour  les  plus  re- 
doutables des  gladiateurs.  Les  Mirmillones,  qu'on  appelait 
aussi  Gal/i,  avaient  une  faux,  un  bouclier  et  un  casque  sur- 
monté d'une  ligure  de  poisson;  on  chantait  .sur  eux,  dans 
l'amphithéâtre,  une  chanson  populaire  dont  voici  le  re- 
frafn  :  Aon  te  prto, piscem  pcto ;  quid  me  fugis,  Galle? 
Les  Samnitcs  ou  koplvmachi  (armés  de  toutes  pièces  ) 
portaient  un  baudrier,  un  bouclier  d'argent  ciselé,  une 
botte  à  la  jambe  gauche ,  un  casque  à  aigrette.  L'origine  de 
cette  dénomination  de  Samnites  vient,  suivant  Tite-Live  , 
des  Campaniens,  qui,  dans  leur  haine  impuissante,  avaient 
donné  aux  gladiateurs  le  costume  et  le  nom  de  leurs  belli- 
queux voisins.  Les  esscdarii  combattaient  sur  des  chariots  ; 
les  anclabatx,  à  cheval  et  les  jeux  bandés  ;  les  dimachœri, 
avec  une  épée  dans  chaque  main.  Suivant  les  circonstanceà, 
les  gladiateurs  recevaient  encore  différents  autres  noms:  dans 
l'arène,  on  les  appelait  mcricUani  lorsqu'ils  étaient  réser- 
ves pour  l'heure  de  midi  ;  supposUitii,  lorsqu'ils  rempla- 
çaient leurs  camarades  fatigues  ou  vaincus;  postulatUii, 
lorsqu'ils  étaient  particulièrement  demandés  par  le  peuple  ; 
caferuarii,  lorsqu'ils  combattaient  par  ti'oupes.  Enfin,  les 
fiscales  ou  c;rs(7rianiétaicntceuxqui  étaient  entretenus  aux 
(rais  du  trésor  public. 

Les  gladiateurs  se  recrutaient  de  prisonniers  de  guerr'c,  ou 
<resclaves  condamnés,  ou  enfin  d'hommes  libi'cs  qrre  leur 
extrême  indigence  porlait  à  exercer  ce  dangei-eux  métier. 
Parmi  ceux  qui  combattaient  dans  l'ar-ène  par  suite  d'une 
condamnalion,  les  uns  étaient  condamnés  ad  gladium,  et 
devaient  périr  dans  l'année;  les  autres,  seirlement  ad  ludum, 
et  ils  étaient  libérés  au  bout  de  trois  ans.  Les  gladiateui's  lihi-es 
s'appelaient  aiictorati.  On  choisissait  toujour-s  des  hom- 
mes robustes  et  en  général  d'une  stature  élevée;  des  entre- 
prenerrrs  les  logeaient  et  les  nourrissaient  dans  des  maisons 
<ippclées  liidi,  où  des  maîtres  de  pugilat  et  d'escrime,  qu'on 
nommait  laiiislx,  les  exerçaient  par  principes  et  leur  en- 
seignaii'nt  l'art  de  se  défendre  noblerrrent  et  de  mourir 
avec  grâce.  Leurs  maîtres  leirr  faisaierrt  prêter  un  serment 
qrre  Pétrone  nous  a  rapporté  :  «  Noirs  jirrons,  en  l'épétaut 
les  paroles  d'Eumol[)irs,  de  S(ur(frir  la  mort  dans  le  feu, 
dans  les  draines,  sous  le  fouctou  par  l'épée;  nous  jirrons,  en 
im  mut, quelle  que  soit  la  volonté  d'ijmiolpus,  de  nous 
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soumettre  en  vrais  ghdiateurs,  corps  et  âmes.  »  Ces  entre- 
preneurs les  louaient  ou  les  vendaient  aux  magistrats  qui 
donnaient  des  jeux  et  aux  citoyensjaloux  de  popularité.  On 
vit  les  premiers  de  la  république,  Jides  César  entre  autres, 
avoir  des  gladiateurs  à  eux. 

Les  édiles  eurent  d'abord  l'intendance  de  ces  sortes  de 
jeux  ;  ensuite,  les  préteurs  y  présidèrent  ;  enfin.  Com- 
mode eir  attribua  l'inspection  aux  questeurs.  Les  com- 
bats de  gladiateurs  étaient  annoncés  par  des  affiches  plu- 
sieurs jours  à  l'avance;  elles  indiquaient  ordinairement  les 
noms  et  les  signes  dislinctifs  des  combattants,  aiasi  que  la 
durée  de  la  représentation.  Souvent  même  elles  étaient  il- 
lustrées,  comme  nos  modernes  affiches  de  pièces  à  succès, 
et  représentaient  les  principales  scènes  qu'on  se  pi'oposait 
de  donner  au  public.  C'était  le  villicus,  dii'ecteur  de  l'am- 
phithéâtre, ou  Veditor  des  jeux  qui  les  faisait  apposer. 
M.  de  Clarac  a  vu  sur  un  murdePompéi  une  affiche  d'am- 
phithéâtre ainsi  conçue  :  "  La  tr'oupe  de  gladiateurs  de  Nu- 
merius  Festus  Ampliatus  combattra  pour  la  seconde  fois. 
Combats,  chasses,  velarlum  (  voile  tendu  au-dessus  des 
spectateurs  pour  les  garantir  du  soleil  ).  Le  16  des  calendes 
de  juin.  » 

Au  centre  de  l'arène  était  dressé  un  autel  consacré  à 
Diane,  à  Junon  ou  à  Jupiter  protecteur  du  Latium  ;  les  com- 
battants, divisés  par  paires,  défilaient  d'abord  devant  les 
spectateurs;  en  passant  près  de  la  loge  de  l'empereur-,  ils  s'in- 
clinaient devant  lui,  en  disant  :  Moriturite  salutant!  Puis 
ils  préludaient  avec  des  bâtons  (ricdis)  et  des  armes  de 
bois  ou  de  fer  émoussé  (  arma  iitsoria  ).  Mais  bientôt,  au 
son  des  trompettes  de  l'orchestre,  ils  saisissaient  les  arnres 
meurtrières,  qu'on  avait  auparavant  soigneusement  visitées 
pour  en  constater  le  fil  et  le  tranchant. 

Au  premier  sang  qui  coulait,  le  peuple  s'écriait  :  Hoc 
hahel  !  (  Il  en  tient  !  )  Si  le  blessé  baissait  ses  armes , 
c'était  un  aveu  de  sa  défaite,  et  .sa  vie  dépendait  des  spec- 
tateurs ou  du  présiilent  des  jeux  ;  néanmoins ,  lorsque 
l'empereur  survenait  ilans  cet  instant,  il  accordait  au  vaincu 
sa  grâce,  quelquefois  avec  la  liberté,  quelquefois  à  con- 
dition de  combattre  encore  un  autre  jorrr.  Si  le  gladia- 
teur s'était  conduit  avec  courage,  sa  vie  était  presque  tou- 
jours épargnée;  mais  s'il  s'était  comporté  lâchement  dans 
le  combat,  son  arrêt  de  mort  n'était  pas  douteux.  Le  peuple 
faisait  connaître  sa  volonté  par  un  signe  :  baissait-il  le  pouce, 
l'homme  était  sauvé  ;  fermait-il  au  contraire  la  main  droite 
en  levant  le  pouca,  c'en  était  (ait  de  lui,  et  la  victime  n'avait 
plus  qu'à  présenter  la  gorge  à  son  vainqueur.  Aussitôt  que 
le  gladiateur  avait  été  mis  à  mort,  on  enlevait  son  cadavre. 
La  permission  donnée  au  vaincu  de  se  retirer  de  l'arène  s'ap- 
pelait missio  (congé);  il  y  avait  aritr-efois  des  combats  .siHC 
missione ,  c'est-à-dire  où  la  vie  de  ces  malheureux  n'était 
jamais  épargnée  ;  .\uguslc  les  interdit. 

Pour  recompense,  on  donnait  aux  gladiateurs  victorieux 
soit  une  somme  d'argent,  soit  une  palme  ou  une  girirlande 
de  larrriers  enrubannés,  soit  enfin  le  bâton  nommé  riidis , 
qrri  les  reintégrait  dans  leur  condition  pr-emière.  Etaient-ce 
des  hommes  libres  ipri  avaient  combattu  dans  l'arène,  il 
leur  restait  une  note  d'infamie  qui  les  empêchait  il'entrer 
par  la  suite  dans  l'ordr'e  équestre  ;  étaient-ce  au  contraire  des 
esclaves,  et  avaient-ils  en  même  temps  reçu  la  liberté,  cet 
affranchissement  leur  permettait  de  lester,  mais  ne  les  ren- 
dait pas  citoyens  ;  ils  entraient  dans  la  classe  des  déditices. 

Mercrrlc  était  le  dieu  particulier  des  gladiateur-s  ;  les  ru- 
diarii,  c'est-â  dire  ceux  qui  qirittaient  le  métier,  suspendaient 
leurs  armes  dans  son  temple. 

Sous  la  r'épublique,  les  Romains  aimaient  déjà  tant  les 
combats  de  gladiateurs,  que  nous  voyons  la  loi  Tullia 
défeirdic  à  tout  citoyen  qui  brigrrait  les  nragistratures  de  don- 
ner de  ces  sor'Ies  de  spertacles  au  peuple.  Mais  ce  firt  soirs 
l'empire  surtout ,  quanil  il  n'y  errt  plus  cpi'une  multitude  dé- 
gradiT,  que  cette  passion  atteignit  son  plus  haut  période. 
Les  enrpcreuis  donnaient  de  ces  jeux  aux  jorrrs  de  leur 
naissance,  aux  dédicaces  des  édifices  publics    aux  triom- 
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plies,  avant  ([u'on  partit  pour  la  giierre,  après  îles  victoires 
et  dans  d'autres  occasions  solennelles.  Suétone  rapporte 
queTibëre  donna  deux  combats  de  nlailialeuis,  l'un  en  l'hon- 
neur de  son  père,  l'autre  en  celui  de  son  aïeul  Drusus.  Né- 
ron, au  rapport  du  lurinc  auteur,  fit  un  jour  combattre 
dans  l'ampliitiiéAtre  quatre  cents  sénateurs  et  six  cents  che- 
valiers; inOme  il  se  trouva  dans  ces  deux  ordres  des  hom- 
mes assez  avilis  pour  descendre  volontairement  dans  l'a- 
rêne,  afm  d'attirer  sur  eux  les  regards  coniplaisants  du  ty- 
ran. Commode  fit  mieux  encore  :  il  exerça  lui-même  la 
gladiature.  Telle  «lait  devenue  la  fureur  pour  ces  hideux 
spectacles,  cpi'on  vitjusipi'ii  des  femmes,  et  des  plus  illustres 
familles,  combattre  entre  elles  et  chercher  dans  le  meurtre 
des  émotions  nouvelles  pour  leurs  sens  llctris  ef  blasés.  Et 
qu'on  ne  s'imagine  pas  que  la  populace  seule  a.ssistàt  à 
ces  combats  ;  les  ordres  les  plus  distingués  s'y  trouvaient 
toujours  au  complet;  les  vestales  elles-mêmes  y  avaient 
la  place  d'honneur,  au  premier  degré  de  l'ampliilhéatre ,  et 
ces  vierges  timides,  nous  dit  Prudence,  sentaient  leurs  esprits 
défaillir  aux  coups  les  plus  sanglants  et  se  ranimer  chaque 
fois  que  le  couteau  .se  plongeait  dans  une  poitrine  humaine. 
Lnfin,  après  l'établissement  de  la  religion  chrétienne  et  le 
transport  du  siège  de  l'empire  à  Byzance,  lesmœurs  s'adou- 
cirent peu  à  peu.  Constantin  défendit  de  faire  combattre  les 
criminels,  et  enjoignit  au  préfet  du  prétoire  de  les  envoyer  aux 
mines.  En  l'an  404  de  J.-C,  raconte  Gibbon,  l'empereur  Ho- 
norius  ciléhrait  par  des  fêtes  magnifiques  la  retrailedes  Goths 
cl  la  délivrancede  Rome  ;au  milieu  d'un  combatde  gladiateurs, 
un  moine  d'Asie,  nommé  Télémaque,  descendit  dans  l'arène 
et  sépara  les  combattants  ;  m;iis  le  peuple  furieux  le  lapida 
surMe-charap.  Cienfùt  cependant  il  se  repentit  de  ce  crime , 
et  honora  Télémacpie  comme  un  martyr.  Honorius  profita 
de  ce  revirement  de  l'esprit  public  pour  abolir  cette  sanglante 
coutume.  Toutelois,  elle  ne  cessa  complutement  qu'à  la 
destruction  de  l'empire  d'Occident  par  Théodoric,  roi  des 
Goths. 

Les  gladiateurs,  dont  le  nombre  était  considérable  à 
Rome,  prirent  quelquefois  part  aux  mouvements  politiques. 
Sous  la  république,  les  citoyens  puissanis  qui  en  entrele- 
ua'icnl  dis.  familles  (suivant  l'expression  consacrée),  sous 
prélexte  de  les  faire  servir  aux  plaisirs  do  la  foule,  n'a- 
vaient en  réalité  d'autre  but  que  de  s'en  faire  un  corps  de 
sicaires,  toujours  prêts  à  soutenir  leurs  prétentions  par  le 
meurtre  et  la  violence.  On  éprouva  leur  valeur  dans  la 
guerre  de  Spartacus;  et  lorsque  Catilina  tenta  une  ré- 
volution sociale,  les  prudentes  mesures  de  Cicéron  les 
empêchèrent  seules  de  se  joindre  à  lui.  Ils  jouèrent  encore 
un  rôle  important  dans  les  guerres  civiles  du  triumvirat. 
Otiion,  allant  combattre  Vitellius,  en  enrôla  deux  mille  dans 
son  armée.  5Iarc-Aurèle  les  emmena  tous  dans  sa  guerre 
contre  les  Marcomans,  au  grand  désespoir  de  la  plèbe  ro- 
maine. En  2S1,  au  trionijibe  de  Probus,  quatre-vingts  gla- 
diateurs refusèrent  d'enirerdans  l'arène  et  de  s'égorger  pour 
amuser  le  peuple  ;  ils  tuèrent  leurs  gardiens,  brisèrent  leurs 
poites,  et  se  répandirent  dans  la  ville,  en  exerçant  de  terri- 
bles représailles  contre  leurs  bourreaux;  on  fut  obligé  de 
faire  maicher  les  troupes  contre  eux,  et  ce  ne  fut  pas  sans 
peine  qu'on  les  extermina. 

Les  Grecs,  ce  peuple  doux  et  humain ,  ipii  n'avait  jamais 
eu  que  des  athlètes,  lesGr^cs,  une  fois  soumis  à  la  domi- 
nation romaine,  se  faiiiiliarisèrent  peu  à  peu  avec  ces  hor- 
reurs. Les  Athéniens  .seuls  ne  voulurent  jamais  admettre  de 
gladiateurs  dans  leur  ville;  et  quelqu'un  ayant  un  jour  pro- 
posé publiqueuient  d'établir  de  ces  jeux,  alin,  disait  il,  qu'A- 
thènes ne  le  cédAt  point  à  Corinthe  :  «  Renversez  donc  au- 
paravant, s'écria  un  citoyen,  l'autel  que  nos  pères  ont  érigé 
à  la  miséricorde!  ■> 

On  a  donné  improprement  le  nom  de  (jladiateurs  à  un 
assez  grand  nombre  de  statues  antiques,  pour  la  plupart  dans 
l'attitude  du  combat  et  remarquables  par  ledéveloppcincnt  du 
systiine  musculaire.  Ainsi,  l'on  connaît  le  gludia/cur  lloi- 
Slièse,  découvert  a  Antium.   <lans  le  dix-septième  siècle, 
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et  qui  fut  plus  tard  transféré  à  Paris.  Il  est  signé  d'A- 
gasias;  une  imitation  en  bronze  en  existe  aux  Tuileries.  L'iie 
opinion  très-vraisemblahle,  éndse  par  lleyne,  y  voit  la  re- 
])résentation  d'un  guerrier  combattant  un  adversaire  à 
cheval;  c'est  une  des  plus  belles  œuvres  de  l'art  grec  et 
peut-être  la  seule  qui  rende  d'une  façon  saisissante  un  mou- 
vement passionné  de  l'ûme.  On  connaît  aussi  le  gladiateur 
mourant,  également  reproduit  en  bronze  aux  Tuileries. 
Vi.sconti  croit  que  cette  ligure  est  celle  d'un  solilat  barbare, 
blessé  a  mort  et  expirant  sur  le  champ  de  bataille,  semé 
d'armes  de  guerre.  Puis  le  (jladialeur  rudiaire,  person- 
nage nu  qui  tient  une  épée.  On  n'avait  pas  rélléchi  que  les 
gladiateurs  romains  ne  combattaient  jarnais  nus,  mais  pres- 
que toujours  avec  des  armures  aussi  complètes  que  nos 
chevaliers  du  moyen  âge.  Cependant,  il  nous  reste  quelques 
représentations  certaines  de  gladiateurs;  tel  est  le  cippe  de 
Bâton,  célèbre  gladiateur  sous  Caracalla,  qu'on  voit  à  la 
villa  Pamphili;  telles  sont  quelques  mosaïques  delà  villa 
Albani,  les  peintures  d'un  tombeau  étrusque  à  Cometo  et 
les  bas-reliets  du  tombeau  de  Scaurus  à  Pompéi. 

W.-A.  Dl'ckett. 
GLADSTOiVE  (\Villi.\m  E^WART  ),  homme  d'État  an- 
glais ,  est  le  fils  de  sir  John  Gladstone,  riche  négociant  de 
Liverpool,  où  il  est  né,  en  1809.  Élevé  à  É;ton ,  il  acheva 
ses  études  avec  une  rare  distinction,  à  Oxford,  et  après  avoir 
fait  sur  le  confinent  la  tourniSe  d'usage,  il  entra  au  parlement 
en  1834  comme  député  de  Kewark.  Son  origine  roturière, 
son  instruction  classiq  ue ,  ses  opinions  c(m.servatrices  et  le 
talent  qu'il  déployait  dans  la  discussion  des  affaires  prati- 
ques, rappelèrent  aux  vétérans  de  la  cliambre  des  coummnes 
les  débuts  de  Robert  Peel.  Celui-ci  recotmutbien  vite  aussi 
l'utilité  dont  le  jeune  Gladstone  pouvait  être  à  son  parti , 
et  pendant  son  court  passage  aux  affaires ,  en  décciiUîro 
1834,  il  le  nomma  d'abord  l'un  des  lords  de  la  tré.soreric, 
et  à  quelque  temps  de  là  il  lui  confia  les  fonctions  de  sous- 
secrétaire  d'État  pour  les  colonies,  en  remplacement  de 
Stuart  Wortiey,  que  les  électeurs  n'avaient  pas  réélu  membre 
du  parlement.  La  démission  donnée  par  Peel  en  avril  1835 
amena  aussi  celle  de  Gladstone,  qui  dès  lors  appartint  au 
parti  de  l'opposition.  .\niraé  de  convictions  religieuses  pro- 
fondes ,  il  se  rattacha  en  même  temps  au  mouvement  pu- 
séijle,  et  publia  deux  ouvrages  :  The  State  in  ils  relations 
uil/i  t/ieChurchand  Chiochprinciplesconsidered iniheir 
results,  où  il  proclamait  le  principe  de  la  séparation  abso- 
lue de  l'Église  et  de  l'État.  Quand,  en  1841,  Peel  revint 
au  timon  des  affaires,  Gladstone  fut  nommé  vice-pri-sidentdu 
board  of  trade  {huTCSU  de  commerce),  position  qui  faisait 
de  lui,  dans  la  chambre  descomniunes,ledéfenseur  naturel  de 
la  politique  commerciale  adoptée  par  le  cabinet,  et  dont  son 
chef  immédiat,  lord  Ri|ion,  était  l'interprète  dans  la  chambre 
haufe.  Il  s'acquilla  de  cette  mission,  qui  était  entourée  de 
dillicultés  de  tous  genres,  avec  une  extrême  habilelé,  et  passa 
alors  à  juste  titre  pour  le  bras  droit  de  Peel.  Au  mois  de  mai 
fsi:!  il  fut  nommé  président  du  bureau  de  commerce,  avec 
une  place  dans  le  cabinet;  mais  en  février  1845  il  donna  sa 
démission  de  ces  fonctions,  pour  ne  point  s'associer  par  son 
vote  au  bill  de  dotation  du  collège  catliolique^e  Maynooth , 
fidèle  en  cela  au  principe  qu'il  avait  posé  dans  ses  écrits  que 
ce  n'est  point  à  la  puissance  temporelle  qu'il  appartient  d& 
fonder  et  de  doter  des  établissements  religieux.  Cette  dissi- 
dence n'amena  nullement  la  rupture  de  ses  rapports  d'amitié 
avec  Robert  Peel,  et  au  mois  de  décembre  de  la  même  année  il 
renira  dans  l'administration  comme  ndnisfre  des  coliniies. 
Dans  la  grande  lutte  parlementaire  qui  s'engagea  sur  la  (jues- 
tion  de  laliberfédu  commerce,  Gladsione  demeura  le  soutien 
fidèleet  Jévouéde  Robert  Peel.  Avec  lui  il  quitta  le  ministère 
en  juillet  1846;  et  aux  élections  générales  qui  eurent  lieu 
l'année  suivante ,  les  électeurs  de  Kewark  ne  lui  ayant  plus 
cnnlinué  leur  mandat,  il  eut  l'honneur  d'être  choisi  par 
l'universilé  d'Oxford  pour  la  représenter  dans  la  chambre 
des  communes.  En  isiO  il  entreprit  en  Italie  un  voyago 
que  vint  bientôt  interrompre  une  invitaiion  que  lui  adressa 
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lord  Slaiiiey,  en  février  1851  ,  de  faire  partie  de  la  nouvelle 
administration  qu'il  s'occupait  à  ce  moment  de  constituer. 
Mais  la  combinaison  projetL'e  échoua,  par  suite  du  refus  de 
de  lord  Stanley  d'abandonner  la  cause  da  Protectionisme , 
Gladstone  ayant  alors  rompu  les  négociations  ouvertes  en- 
tre ces  deux  hommes  d'État.  Il  publia  ensuite  sa  lettre  à  lord 
Aberdeen  sur  les  persécutions  politiques  dans  le  royaume 
<ie  Naples,  sorte  de  manifeste  qui  produisit  une  sensation 
extrême,  et  que  lord  Palmerston  eut  soin  de  faire  adresser  à 
toutes  les  cours  de  l'Europe.  Une  grande  popularité  .s'attacha 
dès  lors  au  nom  de  Glad-stone  ;  et  si  elle  a  diminué  depuis, 
il  ne  faut  l'attribuer  qu'aux  tendances  manifestement  catho- 
liques qu'il  a  montrées  dans  ces  derniers  temps.  Pendant 
son  voyage  en  Italie,  il  traduisit  l'Histoire  de  Rome  mo- 
derne par  Farini,  History  of  the  Roman  State  {2  vol., 
Londres,  1S51-1S52).  Dans  le  cabinet  du  28  décembre  1852, 
M.  Gladstone  devint  chancelier  de  l'échiquier,  et  c'est  lui 
qui  a  dû  pourvoir  aux  mesures  financières  destinées  à  ali- 
menter la  guerre  que  la  Grande-Bretagne  soutient  en  Orient 
avec  la  France  et  l'empire  ottoman  contre  la  Russie. 

GLAGOL,  GLAGOLITZ.\  ou  GLAGOLITIQUE  (Alpha- 
bet), ancien  alphabet  slave,  singulièrement  conformé,  diffé- 
rent complètement  du  kyrillitza,  employé  surtout  par  le 
clergé  calholique  slave  en  Dalmatie,  et  sur  l'origine,  l'antiquité 
et  les  noms  duquel  les  savants  n'ont  pas  encore  pu  s'ac- 
corder. A  toutes  les  époques,  les  hypothèses  les  plus  diverses 
ont  été  hasardées  sur  ce  sujet.  La  plus  ancienne,  mais  aussi 
la  moins  soutenable  de  toutes,  est  celle  qui  donne  à  cet 
alphabet  saint  Jérôme  pour  inventeur,  et  qui  par  conséquent 
fait  de  lui  le  créateur  de  la  littérature  glagolltiquc.  Gru- 
bissitsch,  Dobner,  Schimek,  Anton,  Aller,  Ûnhard,  Durirh, 
Frisch,  Kohi,  Voigt,  SchWjeier,  Karamsin,  etc. ,  etc. ,  ont  pu-  ' 
hlié  à  ce  sujet  des  dissertations  plus  ou  moins  bien  fondées. 
Dobrowski  se  livra  ensuite  à  un  examen  critique  et  appro- 
fondi de  la  question  ;  et  Kopitar,  Jacob  Grimni,  Ivan  Preis, 
vinrent  après  lui,  chacun  avec  un  système  différent.  Ce  qui 
parait  résulter  de  positif  de  ces  débats,  et  surtout  de  la  dé- 
couverte d'uu  manuscrit  fjlatjolitlqv.^  du  onzième  siècle, 
appartenant  au  comte  KIoz  et  publié  par  Kopitar  sous  le 
titre  de  GlagolUa  Cloztanus  (Vienne,  184C),  c'est  que  les 
caractères  glagolitiques  sont  d'une  date  bien  plus  ancienne 
que  le  treizième  siècle,  ainsi  qu'a  essaye  de  le  prouver  Do- 
browski dans  ses  Gtaso/iiico  (  Prague,  1807). 

Kopitar  fait  dériver  les  dénominations  de  (jlayol,  gla- 
fjolitza,  glagolitique ,  glagolita,  du  mot  gtagoliti,  qui 
revient  si  souvent  dans  les  textes  liturgiques,  complètement 
inconnu  aux  Serbo-Croates,  et  signifiant  dans  la  langue  ec- 
clésiastique «  parler  » ,  tandis  que  glagol  signifie  "  la 
parole,  le  discours  ».  L'opinion  émise  par  Jacob  Grimm  que 
quelques  caractères  runiques  se  trouvent  reproduits  dans 
les  caractères  glagolitiques,  la  plupart  s'ouvrant  à  gauche, 
et  que  par  conséquent  le  glagol  doit  avoir  une  haute  anti- 
quité, présente  beaucoup  de  vraisemblance.  Ivan  Preis  ré- 
voque en  doute  celte  antiquité,  et  prétend  tout  au  contraire 
<îue  l'alphabet  glagolitique  n'est  pas  plus  ancien  que  l'al- 
phahet  cyrillien  ou  kyrillitza,  et  que  c'est  celui-ci  qui 
a  évidemment  servi  de  modèle  à  celui-là. 

GLAIRES.  Oa  a  donné  ce  nom  à  une  sorte  d'humeur 
blanche,  gluante  et  visqueuse,  à  peu  près  comme  le  blanc 
d'œuf  dans  l'état  liquide.  Le  liquide  fourni  par  les  mem- 
branes muqueuses,  comme  celle  du  nez  par  exemple,  est 
glaireux.  Dans  une  certaine  médecine  humorale,  les  glaires 
jouaient  de  grands  rôles;  les  enfants  particulièrement 
claient  supposés  tourmentés  par  des  glaires,  et  les  adultes 
n'étaient  point  à  l'abri  des  ravages  que  pouvaient  produire 
ces  mucosités,  engendrées  dans  le  corps  bumaiu  sous  l'in- 
fluence de  mille  causes  morbiliques.  Pour  répondre  à  ces  idées 
théoriques,  on  avait  une  médecine  et  une  thérapeutique 
surtout  ai)propriées  :  ainsi,  ou  lâchait  de  rendre  les  hu- 
meurs moins  épaisses,  moins  visqueuses;  on  avait  des  at- 
ténuants, dus  dissolvants,  des  incisils,  qui  hachaient  les 
kumenis  é^iaisscs,  etc.;  ou  bien,  au  conlraire  des  incras- 
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sants,  des  invisquants,  pour  leur  donner  la  viscosité  la 
ténacité  qui  leur  manquait.  On  pense  bien  que  les  progrès 
de  la  philosophie  ne  pouvaient  pas  refluer  jusque  dan's  la 
médecine  sans  y  détruire  ces  chimères;  on  ne  nie  point  au- 
jourd'hui que  dans  quelques  cas  les  mucosités  ne  prennent 
plus  ou  moins  de  consistance ,  ne  soient  versées  dans  les 
cavités  en  plus  ou  moins  grande  quantité  qu'à  l'ordinaire, 
et  avec  des  propriétés  plus  ou  moins  différentes  de  celles 
qui  leur  sont  habituelles;  mais  on  ne  fait;  plus  de  ces  glaires 
le  point  de  mire  de  toute  médecine.  D'  Sandras. 

GLAISE.  La  glaise,  terra  pinguis  des  anciens ,  est 
une  terre  grasse,  qui  a  été  désignée  par  les  minéralogistes 
modernes  sous  le  nom  A'argile  figttline.  Cette  matière 
se  délaye  facilement  dans  l'eau;  sa  couleur  est  foncée;  elle 
devient  rouge  par  la  cuisson,  en  se  vitrifiant  à  demi.  On 
s'en  sert  principalement  pour  faire  des  poteries  et  de  la 
faïence  en  y  ajoutant  du  sable.  Ce  n'est  même  que  la  finesse 
du  .sable  que  l'on  ajoute  à  l'argile  et  l'émail  blanc  dont  on  la 
couvre  qui  distinguent  la  laïence  de  la  poterie  grossière. 
Les  usages  de  la  glaise  ne  se  bornent  point  aux  poteries'; 
on  s'en  sert  aussi  pour  cimenter  les  bassins  et  empêcher 
l'infiltration  des  eaux;  les  sculpteurs  l'emploient  pour  mo- 
deler leurs  ouvrages.  Elle  résulte  du  mélange  de  plusieurs 
terres  ;  mais  la  silice  y  domine,  ce  qui  ne  l'empêche  pas 
d'être  ductile ,  tenace  et  homogène  ;  le  fer  oxydé  y  existe 
toujours  en  quantité  variable  :  aussi  les  teintes  de  la  glaise 
sont-elles  très-diverses;  elle  ne  fait  pas  effervescence  avec 
les  acides.  Les  terres  glaiseuses  ne  sont  pas  bonnes  à  la 
végétation;  mais  elles  possèdent,  comme  la  marne,  la  pro- 
priété de  dégraisser  les  étoffes.  On  rencontre  la  glaise  à  la 
surface  de  la  terre,  et  quelquefois  à  une  très-grande  profon- 
deur; c'est  elle  qui  forme  ordinairement  le  sol  des  réser- 
voirs ,  des  sources ,  des  fontaines  et  des  puits  artésiens. 

C.  Favrot. 

GLAIVE  (en  \^{\ngladius),  arme  dont  l'origine  se 
perd  dans  la  nuit  des  temps,  et  qui  a  laissé  dans  l'imagination 
des  peuples  une  jirofonde  impression  de  terreur.  C'était 
chez  les  anciens  une  épéeà  lame  courte,  large  et  à  deux 
tranchants.  Dans  le  moyen  âge,  les  chevaliers  s'en  ser- 
vaient pour  se  battre  en  champ  clos.  Il  y  avait  aussi  une 
autre  épée-glaive,  dont  la  lame  était  mince,  légère  et  à 
pointe  aiguë.  Cette  dernière,  en  usage  chez  les  Grecs  et 
chez  les  Romains,  ne  parait  pas  avoir  été  adoptée  par  les 
Francs,  lorsqu'ils  se  turent  nationalisés  dans  les  Gaules. 
L'ancien  carlet ,  ou  épée  mince,  à  lame  effilée,  portée  par 
les  officiers  de  l'armée  française  sous  la  République,  le  Con- 
sulat et  l'Empire,  était  du  genre  du  glaive  des  anciens.  Le 
sabre-poignard,  que  porte  aujourd'hui  notre  infanterie,  res- 
semble au  glaive  du  moyen  âge.  Les  lances  minces ,  armée» 
d'une  pointe  longue  et  aiguë ,  portaient  aussi  le  nom  de 
glaive. 

Au  figuré,  ce  mot  n'est  plus  employé  aujourd'hui  que 
dans  la  prose  héroïque  ou  dans  la  poésie.  On  dit  le  glaivt 
(le  Dieu ,  te  glaive  de  la  Justice,  le  glaive  venyeicr,  pour 
indiquer  une  punition  du  ciel,  le  verdict  d'un  tribunal  qui 
condamne  un  coupable,  un  grand  criminel.  L'on  disait  au- 
trefois que  le  souverain  avait  la  puissance  dit  glaive, 
que  Dieu  avait  mis  le  glaive  entre  les  mains  du  prince, 
pour  iniliquer  qu'il  avait  le  pouvoir  de  vie  et  de  mort.  On 
appelait  glaive  spirituel  la  juridiction  de  l'Église,  le  pou- 
voir que  l'Église  avait  d'excommunier.  On  disait  (pie  Dieu 
avait  trappe  de  son  glaive  le  prince,  la  province,  le  royaume 
qui  venait  d'encourir  l'excommunication.  L'Écrilure  dit 
que  celui  qui  frappera  du  glaive  jn'rira  par  le  glaive. 

GLAA10RGAi\,  l'un  des  comtés  de  la  principauté  de 
Galles,  situé  entre  ceux  deiMonmoulh,  de  Hrii  Knuck  et  de 
Ca;rinarlhen  et  le  canal  de  liristol,  présente  une  sunerlicie 
de  26  myriamètres  carrés.  Sa  côte,  riche  en  baies,  plate  et 
unie  jusqu'à  une  profondeur  de  quelques  myriamètres  dans 
l'intérieur,  c^t  fertile  et  tem|irrée.  Plus  loin  commence  la 
région  montagneuse  ;  et  aux  limites  du  comté,  où  elle  se  rat- 
tiiche  à  la  chaîne  des  monts  lirecow,  elle  atteint  une  éléva- 
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lion  (îc  six  à  sept  cents  mètres.  Une  foule  de  potiles  livifres 
j  inodiiisent  par  leurs  sinuositi's  de  multiples  alternatives  de 
crêtes  et  de  vallées  et  un  grand  nombre  de  chutes  d'eau. 
L'agriculture,  l'élève  de  la  race  ovine  et  de  la  race  Ijovine, 
y  donnent  d'importants  produits;  mais  la  principale  richesse 
du  comté  consiste  dans  ses  productions  minérales.  C'est 
dans  le  comté  de  (".lamorgan  q'ue  se  trouvent  les  mines  les 
plus  importantes  el  les  plus  nombreu.5es  de  toute  la  Grande- 
iiretagne,  tant  pour  la  iiouille  que  pour  le  l'er.  L'exploita- 
tion de  la  grande  houillère  de  Swansea  a  pris  dans  ces  der- 
nières années  une  telle  extension,  qu'à  elle  seule  elle  égale 
toute  la  production  houillière  de  la  lielgique,  et  indépendam- 
ment de  l'immense  consommation  qui  s'en  fait  sur  les  lieux 
mêmes  pour  alimenter  ses  hauts  fourneaux,  etc. ,  il  s'expédie 
encore  au  loin  d'énormes  chargements  de  ces  tuelsh-coals 
(  houille  galloise  ) ,  qu'on  recherche  surtout  pour  les  ma- 
chines a  vapeur.  Cette  exploitation  minière  et  métallurgique, 
avec  le  commerce  auquel  elle  donne  lieu ,  développe  dans 
ce  pays  la  vie  la  plus  active  ;  aussi  chaque  année  voit-il  s'aug- 
menter sensiblement  le  chiffre  de  sa  population  et  le  bien-être 
de  ses  habitants.  En  1840  ils  étaient  au  nombre  de  173,500. 
Le  recensement  de  1850  a  constaté  que  le  chiffre  de  la  po- 
pulation était  déjà  de  240,000  âmes. 

Cardiff,  avec  le  port  de  l'ennarth,  est  le  chef-lieu  du 
comté  de  Glamorgan.  Cette  ville  est  reliée  par  un  chemin  de 
fer  et  par  le  canal  de  Cardiff  ou  de  Glamorgan  aux  houil- 
lères et  aux  mines  de  fer  de  Mert/iyr-TyduU,  sur  Talf,  qui 
n'était  d'abord  qu'un  misérable  bourg,  et  qui  aujourd'hui 
est  l'une  des  plus  importantes  localités  du  comté.  On  y 
comptait  dès  1851  au-delà  de  50,000  habitants,  tandis  que 
en  1801  sa  population  n'était  encore  que  de  7,700  ûmos.  Aux 
environs  de  Merthyr  ou  trouve  les  colossales  forges  de  Dow- 
/ais,  avec  dix-huit,  de  Cyfartha  avec  onze,  de  l'iijmouth, 
avec  huit,  iePcnnydarran,  avec  sept  hauts  fourneaux,  pro- 
duisant ensemble  2,400,000  quintaux  de  fer  brut  chaque 
année,  et  dont  la  première  à  elle  seule  occupe  plus  de  7,000 
ouvriers.  A  la  grande  et  principale  industrie  locale,  la  fonte 
du  minerai  de  fer,  se  joignent  aussi  la  fonte  du  minerai  de 
cuivre  venu  de  l'étranger  et  la  fabrication   du  fer-blanc. 

La  ville  principale  et  le  port  do  mer  le  plus  important  du 
comté  de  Glamorgan  est  S  w  a  n  s  e  a.  Le  siège  épiscopal,  Llan- 
daff,  n'est  qu'un  misérable  village,  où  se  trouvent  les  ruines 
d'une  superbe  cathédrale,  dont  la  construction  remonte  à 
l'année  1 1 20 ,  et  celles  du  palais  épiscopal. 

GLANAGE.  Glaner,  c'est  ramasser  à  la  main  les  épis 
restés  isolément  sur  un  chanq),  après  le  bottelage  dans  cer- 
tains pays ,  et  seulement  après  l'enlèvement  des  gerbes  dans 
d'autres.  On  nomme  glane  une  collection  d'épis  aussi  nom- 
breuse que  la  main  peut  la  contenir.  Les  glaneurs  et  les 
glaneuses  sont  les  hommes,  femmes  et  enfants  pauvres, 
qui  dans  chaque  pays  viennent  après  le  bottelage,  ou  apjès 
l'enlèvement  des  gerbes,  recueillir  les  épis  laissés  à  la  sur- 
face de»  champs. 

Le  glanage  est-il  une  habitude  bonne  en  elle-même  et 
utile  aux  populations  pauvres?  Quoique  l'ancienneté  de  cet 
usage  établisse  une  sorte  de  prescription  en  sa  faveur, 
quoiqu'à  la  première  vue  il  semble  naturel  que  les  pauvres 
gens  viennent  prendre  leur  part,  une  faible  part,  des  biens 
de  la  terre ,  est-il  dans  l'intérêt  véritable  de  ceux  qui  s'y 
livrent?  Que  dit  l'expérience  à  cet  égard?  J'ai  vu  dans  plu- 
sieurs pays  des  fdlcs  de  service  rompre  des  engagements 
contractés  à  une  époque  de  l'année  oii  les  tiavaux  devien- 
nent plus  pénibles,  s'exposer  à  rester  sans  place  pendant 
l'hiver,  pour  prendre  part  au  glanage,  toujours  peu  pro- 
ductif pour  ceux  qui  s'y  Uvrent  honnêtement,  pour  mener 
pendant  quelques  semaines  une  vie  aventureuse.  Tel  est  le 
résultat  moral  pour  cette  première  classe  de  glaneurs.  Sou- 
Tent  les  jeunes  enfants  qui  glanent  passent  une  partie  du 
jour  à  jouer;  ils  crrfignent  le  châtiment  à  leur  retour  :  les 
gerbes  et  les  javelles  sont  là...  Les  hommes  et  les  femmes 
gagneraient  beaucoup  plus  en  prenant  à  la  récolte  une  part 
active.  Pour  les  campagnes  des  environs  des  villes,  elles  sont 


inondées  d'une  foule  de  populace  qui  force  les  consignes , 
entre  dans  les  chanjps  en  pleine  récolte,  et  souvent  inti- 
mide les  fermiers  par  leurs  menaces  et  leurs  violences. 
Enfin,  les  ouvriers  qui  fauchent  les  moissons  et  ceux  qui 
mettent  en  javelles  s'entendent  souvent  avec  les  glaneuses, 
et  laissent  perdre  une  partie  notable  de  la  recolle.  Les  cul- 
tivateurs qui  par  négligence  ou  par  faiblesse  pennettent  le 
glanage  avant  l'enlèvement  des  gerbes  se  font  un  tort  réel, 
créent  pour  eux  et  leurs  voisins  une  servitude  qu'il  n'est  pas 
toujours  possible  d'éteindre ,  et  donnent  aux  ouvriers  des 
habitudes  mauvaises. 

Les  considérations  qui  précèdent  me  conduisent  à  dire 
que  le  glanage  devrait  être  aboli ,  ou  du  moins  restreint  aux 
vieillards  et  aux  enfants,  trop  jeunes  pour  prendre  part  aux 
travaux  de  la  ferme,  et  seulement  après  l'enlèvement  de  la 
dernière  gerbe. 

Les  glanes  recueillies  dans  des  champs  convenablement 
moissonnés  produisent  un  blé  de  peu  de  valeur;  le  nombre 
des  mauvais  épis  est  supérieur  à  celui  des  épis  pleins  et 
nourris  ;  le  grain  qui  en  provient  donne  peu  de  farine.     , 

P.  GAliBEIlT. 

D'après  l'article  471  du  Code  Pénal,  ceux  qui  glanent 
dans  les  champs  non  encore  entièrement  dépouillés  et  vidés 
de  leur  récolle,  ou  avant  le  moment  du  lever  ou  après 
celui  du  coucher  du  soleil  sont  punis  d'une  amende  de  un 
à  cinq  francs.  De  plus ,  la  peine  d'emprisonnement  pendant 
trois  jours  au  plus  peut  être  prononcée  selon  les  circons- 
tances. Le  glanage  avec  des  râteaux  de  1er  dans  les  champs 
ensemencés  est  punissable,  aux  termes  des  anciens  règle- 
ments. 

GLAIVD  (du  latin  glans).  On  donne  ce  nom  à  différents 
fruits  ajantunesubstance  ferme, farineuse,  et  couverte  d'une 
enveloppe  coriace,  tels  que  ceux  du  hêtre,  du  chà  tai- 
gn  ier,  du  charme,  etc.;  mais  il  sert  à  désigner  plus  par- 
ticulièrement le  Iruitdu  chêne.  Les  glaiuls  qui  proviennent 
du  chêne  roure,  du  chêne  pédoncule,  du  chêne  de  Bourgogne, 
sont  très-connnunsen  France  :  leur  saveur  est  âpre,  acerbe, 
et  ils  causent  dans  la  bouche  une  striction  désagréable.  Ce 
ne  sont  point  ces  fruits  qui  ont  pu  servir  à  la  nourriture  de 
l'homme  avant  qu'il  eût  reçu  les  bienfaits  de  Cérès  et  de 
Triptolème.  Cependant,  on  a  tenté  de  les  employer  comme 
aliment  dans  des  temps  de  disette.  En  1709,  par  exemple, 
on  les  réduisit  en  farine,  qu'on  mêla  avec  celle  du  blé  ;  mais 
le  pain  résultant  de  ce  mélange  est  tellement  insalubre, 
qu'on  ne  peut  s'en  nourrir  impunément,  et  il  a  toujours 
fallu  y  renoncer.  Comme  c'est  au  principe  astringent  du 
gland  qu'on  attribue  ses  inconvénients,  on  a  essayé  de  le 
corriger  en  le  torréfiant  :  ces  essais  ont  été  peu  satisfaisants;, 
ou  a  même  reconnu  que  le  feu ,  loin  de  détruire  la  pro- 
priété astringente,  ne  fait  que  l'accroître.  Si  celle  cause  a 
fait  abandonner  les  glands  dont  nous  nous  occupons  comme 
aliment ,  elle  a  engagé  à  les  employer  en  médecine.  La  dé- 
coction faite  avec  ces  fruits  torréfiés  el  moulus  à  la  manière 
du  café  a  été  préconisée  par  plusieurs  médecins,  Linné,  entr» 
autres,  pour  remédier  à  diverses  maladies.  Cette  boisson,  à 
laquelle  on  peut  associer  le  lait,  est,  ont-ils  dit,  propre  à 
réveiller  el  accroître  les  forces  digestives;  à  guérir  les  scro- 
fules, les  diarrhées  chroniques  et  même  la  phlhisie  pulmo- 
naire. En  Espagne ,  on  compose  avec  les  glands  une  sorte 
de  chocolat  en  broyant  ces  fruits  torréfiés  avec  du  sucre  et 
un  peu  de  chaux  :  cette  préparation  est  efficace,  dit-on, 
dans  les  crachements  de  sang.  On  a  présenté  connue  étant 
douée  des  mêmes  qualités  médicales  une  eau  de  glands  non 
torréfies,  obtenue  par  la  distillation.  Les  glands  piles  ont 
été  employés  très-anciennement  sous  forme  de  cataplasme 
pour  résoudre  des  tumeurs  indolentes.  On  a  annoncé  aussi 
que  ces  fruits  décortiqués,  piles  et  lavés,  fournissent  par 
la  fermentation  dans  l'eau  une  boisson  analogue  à  la  bière 
et  très-salubrc.  Enfin,  on  f.iit  un  café  de  glands,  et  on  le 
présente  comme  un  excellent  analeptique  :  quelques  per- 
sonnes le  recommandent  dans  la  convaleicen»e  même  de 
diverses  maladies. 
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Les  glands  qui  tombent  sur  la  terre  après  leur  maturité 
servent  d'aliments  aux  hôtes  des  bois,  les  cerls,  les  daims, 
les  chevreuils  ,  les  sangliers,  les  écureuils,  les  mulots,  etc. 
On  les  recueille  pour  nourrir  et  engraisser  les  porcs  élevés 
dans  nos  basses-cours;  et  c'est  une  ressource  précieuse  d'é- 
conomie domestique  pour  les  habitants  des  campagnes. 
Non-seulement  ces  fruits  ne  coûtent  que  la  peine  nécessaire 
pour  les  récolter,  mais  encore  ils  contribuent  à  améliorer 
la  chair  d'un  animal  dont  on  fait  une  consommation  très- 
considérable.  L'excellence  du  porc  de  certaines  contrées 
paraît  dépendre  des  glands  qu'on  ajoute  à  d'antres  sub- 
stances pour  le  nourrir  :  la  propriété  astringente  de  ce  fruit 
doit  effectivement  avoir  une  influence  marquée  sur  la  qua- 
lité des  chairs  ;  elle  doit  donner  plus  de  fermeté  à  leur  tex- 
ture et  augmenter  leur  saveur. 

Quelques  espèces  de  glands  sont  mangeables ,  et  n'ont 
point  la  saveur  ainère  et  acerbe  des  précédentes.  Tels  sont 
es  glands  fournis  parle  chêne  bellote  (quercus  bellola), 
qui  croit  sur  les  rives  de  la  Méditerranée ,  sur  le  mont  Atlas 
et  autres  régions  d'Afrique,  en  Corse,  en  Espagne,  etc.  : 
ce  fruit  est  gros  et  allongé  ;  sa  saveur  a  quelque  analogie 
avec  celle  de  la  châtaigne;  on  le  mange  de  même  bouilli  ou 
loti ,  et  il  est  recherché  d'un  grand  nombre  d'individus  ;  les 
niches  mêmes  ne  le  dédaignent  pas.  Cette  espèce  a  princi- 
palement reçu  l'épithète  d'esculente  ou  mangeable,  et  c'est 
principalement  elle  qui  servait  de  base  à  la  nourriture  des 
Ijommes  avant  qu'ils  connussent  les  céréales.  Les  glands 
fournis  par  le  chêne  grec  (  gtiemis  esculus),  plus  petit 
que  les  précédents ,  ont  à  peu  près  la  même  saveur  :  on  en 
fait  une  assez  grande  consommation  en  Asie  et  même  en 
Italie.  Le  chêne  castillan  {i/uercus  hispanica),  et  le  chêne 
yeuse  (  gueretis  pseudo-ilex);  fournissent  aussi  des  glands 
comestibles;  mais  le  goût  s'en  accommode  moins  que  des 
précédents.  Dans  l'Amérique  septentrionale,  le  chêne  blanc, 
le  chêne  châtaignier  {quercus prinus),  le  chêne  de  mon- 
tagne (quercus  montanea)  et  plusieurs  autres  ont  aussi 
des  fruits  qu'on  peut  manger.  D'  CiiiiRBO.N.MER. 

GLAND  (  Technologie  ).  On  désigne  par  ce  mot  certains 
ouvrages  enlil,  laine,  coton,  soie,  etc.,  qui  dans  le  principe 
avaient  ordinairement  la  forme  d'un  gland  de  chêne.  Mais 
depuis  on  s'est  singulièrement  écarté  de  cette  première  ori- 
gine, et  on  a  donné  à  ce  genre  d'ornements  mille  formes 
variées,  dont  plusieurs  ne  se  rapprochent  guère  de  celle  du 
gland  naturel. 

En  termes  de  marchand  de  modes,  le  gland  désigne  deux 
branches  faites  en  demi-cercle  de  souci  d'honnelon,  de 
nœuds  de  soie  de  bouclés,  etc.,  que  l'on  met  dans  les  garni- 
tures, aux  creux  ou  vides  formés  par  les  festons,  ou  bien 
une  espèce  de  bouton  couvert  de  filet  d'or,  d'argent,  de 
soie,  etc.,  et  quelquefois  même  de  perles  avec  une  tête  ou- 
vragée de  la  même  matière  et  des  fdets  pendants.  Ce  sont 
les  nibaniers  et  les  tissutiers-rubanicrs-frangicrs  qui 
les  fabriquent. 

On  porte  encore  quelquefois  des  glands  d'émail  et  autre 
matières  précieuses.  V.  de  Moléoin 

GLAIVDE.  On  a  donné  ce  nom  à  un  grand  nombre  de 
différentes  parties  des  corps  organisés  :  les  plantes  ont  leurs 
glandes  comme  les  animaux.  Aujourd'hui  ce  mot  désigne  les 
organes  chargés  de  sécréter  les  principales  humeurs  servant 
k  l'entretien  de  la  vie.  Les  aliments  solides  ou  liquides,  in- 
troduits dans  l'estomac,  sont  bientôt  convertis  en  chijle 
par  le  travail  des  intestins  ;  et  ce  chyle,  versé  dans  la  masse 
du  sang,  renouvelle  et  reconstitue  ce  lluide,  indispensable 
à  la  vie.  Mais  ce  n'est  pas  assez  ;  il  faut  que  le  sang  à  .son 
tour  se  transforme  en  lait  pour  fournir  ii  l'enfant  qui  vient 
de  naître  une  nouiTiture  appropriée  à  sainolle  conslilulion; 
il  faut  qu'il  se  change  en  salive  pour  humecter  les  aliments 
et  en  rendre  la  digestion  plus  lacile;  en  bile,  fluide  néces- 
saire h  l'assimilation  des  aliments,  etc.  C'est  dans  des  giamles 
que  le  sang  subit  ses  principales  transformations.  Le;  glandes 
sont  des  espèces  de  filtres  vivants  qui ,  avec  une  matière 
identique,  le  sang,  composent  et  élaborent  un  grand  nombre 


d'humeurs  de  natures  fort  diverses.  Leur  action  va  plus  lom 
que  de  séparer  du  sang  ces  humeurs.  Ainsi  la  glande  lacry- 
male ,  qui  est  contigue  au  globe  de  l'œil ,  et  qui  se  trouve 
cachée  entre  lui  etTorhite,  du  côté  des  tempes,  cette  glamle 
compose  les  larmes  aux  dépeas  du  sang.  Les  glandes  sa- 
livaires,  au  nombre  de  six  (les  deux  parotides,  les  deux  maxil- 
laires et  les  deux  sublinguales),  sans  compter  les  buccales,  les 
labiales,  les  linguales,  les  palatines,  les  amygdales,  qui 
ne  sont  que  des  glandes  équivoques  sans  conduits  excré- 
teurs, versent  dans  la  bouche  la  salive  qu'elles  ont  de  même 
tirée  du  sang.  La  glande  mammaire ,  occupant  le  milieu 
du  sein,  choisitdans  lesang  les  principes  du  lait,  aliment 
nécessaire  au  nouveau-né.  Le  foie  et  le  pancréas,  deux  autres 
glandes,  dout l'une  est  énorme,  fabriquent  autant  de  bile 
et  de  salive  pancréatique  que  les  besoins  de  la  digestion  en 
réclament.  D'autres  glandes  puisent  dans  le  sang  le  principe 
même  de  la  vie,  et  distillent  dans  des  milliers  de  canaux 
la  précieuse  humeur  qui  doit  animer  des  êtres  nouveaux. 
Enfin,  les  reins,  par  un  travail  moins  utile,  mais  sans  doute 
plus  simple,  purifient  le  sang,  attendu  qu'ils  transforment 
en  urine  dss  substances,  qui,  très-altérables  et  très-anima- 
lisées,  deviendraient  nuisibles  à  l'économie. 

Tous  ces  organes  sécréteurs  sont  dans  une  continuelle 
activité  :  les  uns , .  comme  les  glandes  sali\ aires,  le  foie,  les 
reins,  bien  qu'indépendants  de  la  volonté,  modifient  cepen- 
dant laur  travail  suivant  les  besoins  de  la  vie.  Si  la  bouche 
et  l'estomac  sont  vides,  la  saUve  et  la  bile  ne  coulent  qu'en 
petite  quantité;  mais  que  l'estomac  réclame  le  secours  du 
l'oie,  aussitôt  la  bile  chemine  et  flue  en  aussi  grande  abon- 
dance qu'il  est  nécessaire.  Chez  la  jeune  fille ,  de  même  que 
chez  la  femme  qui  n'est  pas  mère,  la  glande  mammaire  reste 
inactive  ;  mais  dès  que  la  conception  est  accomplie,  les  seins, 
par  une  puissance  inconnue  et  merveilleuse ,  commencent 
à  préparer  la  nourriture  de  l'être  qui  n'a  pas  encore  vu  le 
jour.  Le  sang,  change  en  lait,  sait  prendre  des  qualités  dif- 
féreirtes,  suivant  l'âge  et  les  forces  du  nouveau-né  :  c'est 
d'abord  une  liqueur  fade  et  purgative,  sans  doute  parce 
que  l'enfant  doit  rejeter  le  méconium  ;  c'est  ensuite  un  ali- 
ment qui  prend  chaque  jour  plus  de  consistance  à  mesure 
que  l'enfant  a  besoin  d'une  nourriture  plus  substantielle.  Et 
tout  cela  se  fait  dans  une  glande,  sans  que  la  volonté  de  la 
femme  soit  mise  en  jeu ,  sans  que  cette  mère  en  ait  la  moin- 
dre conscience  !  .Si  la  mère  refuse  de  nourrir  l'être  qu'elle  a 
mis  au  monde,  la  glande  reste  quelque  temps  résistante  et 
gonflée,  et  elle  n'interrompt  son  travail  que  difficilement  et 
comme  à  regret.  D'autres  glandes,  comme  la  glande  lacry- 
male ,  sont  quelquefois  soumises  à  l'empire  de  la  volonté 
et  à  l'influence  de  l'imagination.  On  sait  que  chez  quelques 
personnes  sensibles  ou  passionnées  les  larmes  peuvent  couler 
volontairement,  à  la  sollicitation  de  quelques  vifs  sentiments, 
émotions,  regrets  ou  souvenirs.  Ces  organes  ne  (ouinissent 
habituellement  qu'une  petite  quantité  de  larmes  destinées  à 
humecter  le  globe  de  l'œil  et  à  l'empêcher  de  se  dessécher 
au  contact  de  l'air;  mais  une  affection  morale,  le  chagrin 
ou  la  joie,  ont  le  pouvoir  d'augmenter  en  un  instant  la  sé- 
crétion de  cette  humeur,  et  de  faire  répandre  une  quantité 
de  pleurs,  quelquefois  assez  considérable  pour  que  les  poètes, 
amis  de  la  vraisemblance,  en  aient  fait  un  torrent.  Le  récit 
d'une  grande  infortune  ou  d'une  action  g.^néreuse  a  quel- 
quefois suffi  pour  remplir  les  yeux  de  larmes.  La  même  in- 
fluence se  fait  sentir  sur  les  glandes  salivaires;  et  il  n'est  pas 
besoin  d'être  gastronome  pour  l'avoir  éprouvé.  L'imagina- 
tion n'a  pas  moins  d'influence  sur  le  travail  de  la  glande 
mammaire  :  le  lait  d'une  nourrice  peut  être  empoisonné  par 
un  accès  de  colère  ou  une  grande  frayeur.    , 

Les  glandes  sont  douées  d'une  telle  puissance  de  sécré- 
tion, que  dans  certaines  circonstances  elles  peuvent  appauvrir 
la  masse  entière  du  sang.  C'est  ainsi  qu'une  salivation 
excessive,  un  allaitement  forcé,  l'incontinence,  épuisent  le 
sang  et  peuvent  causer  la  mort;  c'est  ainsi  que  des  purgatifs 
violents  et  n  itérés  ont  quelquefois  des  suites  funestes.  Dans 
une  maladie  singulière,  noinmé«  diabètes,  les  reins  changent 
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!e  sauf»  en  im  liqnIJe  sucré,  dont  la  quantité  s'est  quelque- 
fois élevéejusqu  a  plusieurs  kilogrammes  dans  un  jour.  Nous 
signalerons  ici  une  erreur  assez  fréquemment  eomniise  par 
les  gens  du  momie  :  s'ils  voient  apparaître  aux  environs  de 
la  mùclioire  et  du  cou  une  tumeur  dure  et  mobile,  ils  disent 
alors  qu'il  leur  est  venu  une  glande  !  Non,  il  n'est  pas  poussé 
de  glande  :  ces  petits  corps  glanduleux,  soit  glandes,  soit 
ganglions  (les  glandes  lymphatiques),  existent  consfcim- 
inent  et  doivent  exister;  ils  prennent  seulement  un  accrois- 
sement plus  ou  moins  considérable  alors  qu'ils  deviennent 
le  siège  d'une  inllammation,  qu'ils  servent  à  manifester  une 
affection  scrophuleuse  ou  sypliilitiquc  ou  après  l'absorption 
d'un  fluide  malfaisant. 

Nous  devons  dire  un  mot  de  quelques  organes  qui  ont 
abusivement  reçu  le  nom  de  glandes.  De  ce  nombre  est  la 
glande  thyroïde,  corps  sans  usage  connu,  situé  au-dessous 
du  larynx,  où  il  arrondit  le  cou  ;  son  volume  s'accroit  par- 
fois jusqu'à  former  goitre,  infirmité  dont  cette  prétendue 
glande  est  le  tli'  àlre.  On  ne  lui  voit  sécréter  que  l'humeur 
laiteuse  dont  ses  mailles  sont  quelquefois  remplies.  Toute- 
fois, on  rencontre  cet  organe  cliez  tous  les  vertébrés.  L'or- 
gane, teuqioraire  et  peu  connu,  qui  a  reçu  ce  nom  de  ris 
(dans  le  veau)  ou  de  thymus,  a  de  même  été  rangé  par 
quelques  auleurs  parmi  les  glandes.  On  trouve  un  thyi»,us 
dans  l'eiifajicc  de  tous  les  animaux  qui  respirent  par  des 
poumons.  Les  [irélendues  glandes  de  Pacchioni,  que  les 
analomistes  p'auloni,  Willis  et  Vésale  avaient  déjà  vues  et  dé- 
crites, sont  des  corpuscules  qui  s'attaclient  a  ladure-mère, 
àla  pie-mè  re,  et  dont  on  ne  connaît  pas  l'usjige.  Ces  corps 
sont  plus  nombreux  et  plus  évidents  après  une  lièvre  céré- 
brale; et  il  est  remarquable  qu'on  ne  les  trouve  point  sur  les 
méninges  des  enfants. 

La  prétendue  glande  pUuilaire,  à  laquelle  les  anciens 
ont  gratuitement  conféré  le  rôle  de  fabriquer  la  pituite, 
est  un  petit  corps  rouge  qui  remplit  la  selle  turcique,  ou  ca- 
vité interne  et  médiane  du  sphénoïde  dans  l'inlérieui'  et 
à  la  base  du  crâne.  Entourée  du  sinus  coronaire  et  comme 
baignée  de  sang,  on  a  pu  croire  à  ses  communications  avec 
le  ventricule  central  du  cerveau  et  les  ventricules  latéraux. 
Quelques  personnes  l'ont  envisagée  comme  un  organe  ner- 
veux, comme  un  ganglion  du  nerf  grand  sympathique.  On  a 
dit  que,  servant  de  lien  d'unité  aux  deux  nerfs  sympathiques 
à  leur  origine  encéphalique,  ce  corps  maintenait  entre  les 
yeux  l'harmonieuse  synergie  de  leurs  mouvements  contras- 
tés. Le  fait  est  qu'on  ne  connaît  les  usages  ni  du  corps  pi- 
tuitaire  ni  de  son  inlundibulum  ou  tige.  Mais  comme  cette 
prétendue  glande  existe  dans  tous  les  animaux  ayant  cer- 
velle, il  est  permis  de  croire  qu'elle  remplit  une  charge 
quelconque,  surtout  dans  les  animaux  qui,  comme  les  pois- 
sons et  quelques  mammifères,  ont  une  glande  pituitaire  plus 
volumineuse  que  celle  de  l'homme. 

Et  quanta  U glande  pinéale  ou  conarium,  en  qui  Des- 
cartes faisait  résider  les  esprits  et  l'âme,  c'est  un  tout  petit 
corps  grisâtre  et  mollasse.  Silué  en  arrière  du  cerveau, 
an  voisinage  du  corps  calleux  et  des  couches  optiques,  on 
le  trouve  plus  volumineux  chez  divers  mammifères  que  chez 
l'homme.  Grosse  comme  un  pois  ordinaire,  et  voilée  à  demi 
par  la  toile  choroïdienne,  cette  glande  a  comme  des  pro- 
longements ou  câbles  qui  l'atlachent  aux  tubercules  quadri- 
jumeaux  et  aux  couches  ou  lits  optiques  :  ces  prolongements 
ou  processus  ont  reçu  dérisoirement  le  nom  de  rênes  de 
l'âme.  La  glande  pinéale,  qu'on  trouve  aisément  chez  les 
reptiles,  ne  se  rencontre  que  dans  peu  de  poissons,  et  elle 
est  bien  peu  évidente  dans  la  plupart  des  oiseaux.  Mais  la 
marmotte,  le  castor,  le  porc  et  le  cheval  en  sont  pro- 
portionnellement mieux  pourvus  que  riiomme.  Les  carnas- 
siers l'ont  plus  petite  que  les  herbivores,  et  l'homme  est  le 
seul  être  en  qui  elle  présentedesconcrélions,  des  graviers.  Elle 
n'est  donc  bien  vraisemblablement  ni  une  glande  a  sécrétion 
ni  surtout  le  siège  de  l'àme.  D'  Isidore  Bouhdon. 

GIj.'\X1ÎK1:;.  Ce  mot  signifie  proprement  la  récolte  des 
g'a!!;Ls,  cl  fil  particulier  la  faculté  d''ntroduire  les  porcsdans 


les  bois  pour  en  manger  le  gland.  La  durée  de  la  glandée 

ne  peut  excéder  trois  mois. 
GLANDS  DE  MER.  Voyez  Balahes. 
GLAKE,C;l.\NEUR.  Voyez  Glanage. 
GL.IRIS, canton  de  la  Suisse  qui  dans  l'ordre  de  la  con- 
fédération occupe  le  septième  rang,  borné  par  ceux  de  Saint- 
Gall ,  des  Grisons,  d'Uri  et  de  Sclwvitz,  compte,  sur  une 
suj^erlicie  tolale  d'environ  9  niyriamètrcs  carrés,  une  popu- 
lation de  30,213  habitants,  qui,  à  l'exception  de  .3,932  ca- 
tholiques ,  professent  tous  la  religion  réformée.  Le  sol  se 
compose  en  général  de  hautes  montagnes,  dont  quelques-unes, 
comme  le  Dœdi,  le  Kistenberg,  le  Hausstock  et  le  Glœrnisch, 
.sont  couvertes  de  neiges  éternelles,  et  séparées  les  unes  des 
autres  par  une  vallée  principale,  trois  vallées  secondaires  et 
plusieurs  vallées  de  moindre  étendue.  Le  canton  de  Claris 
tout  entier  appartient  au  bassin  du  Rhin,  et  sesdifférents  cours 
d'eau  viennent  tous  aboutira  la  Lintli,  rivière  que  le  canal 
d'Escher  conduit,  au-dessous  du  bourg  de  Molhs,  dans 
le  lac  de  Wallensliedt,  dont  une  partie  est  comprise  dans  la 
circonscription  du  canton  même.  On  y  trouve  en  outre  le 
lac  de  Klœnthal  et  divers  autres  de  moindre  étendue,  ainsj 
que  plusieurs  sources  d'eaux  minérales,  dont  les  plus  ec 
renom  sont  les  eaux  sulfureuses  de  Stachelberg.  Dans  les 
vallées  on  récolte  beaucoup  de  fruits,  jusqu'à  des  pèches, 
des  marrons,  des  noix  et  même  un  peu  de  vin.  Pendant  la 
belle  saison,  S  ou  10,000  vaches  paissent  dans  les  beaux 
pâturages  (appelés  ici  montagnes  )  des  Alpes,  au  nombre 
de  8s  ,  et  qui  .sont  l'objet  de  toute-  l'dttention  des  lois  et  de 
l'autoriià.  Un  de  leurs  principaux  produits  est  le  fromage 
vert,  particulier  au  pays,  et  connu  sous  le  nom  de  schnbsigre. 
On  élève  aussi  des  chevaux  ,  estimés  pour  leur  vigueur  et 
pour  la  sûreté  de  leur  allure,  des  bœufs  et  des  porcs.  Il  n'y 
a  pas  de  si  petit  village  qui  ne  possède  plusieurs  centaine? 
de  chèvres.  La  plupart  des  bêtes  fauves  ont  disparu  ,  et  on 
s'est  même  vu  forcé  d'accorder  sur  le  Freiberg  une  espèce 
d'asile  au  chamois,  afin  d'arrêter  l'entière  destruction  de 
cette  espèce.  Une  grande  partie  de  la  population ,  surtout 
celle  qui  appartient  à  la  religion  réformée,  demande  à  l'in- 
dustrie, et  plus  particulièrement  à  celle  de  la  fabrication  des 
étoffes  de  coton ,  ses  moyens  de  subsistance.  Mais  dans  ce 
canton,  généralement  assez  peu  fertile,  il  existe  à  côté  d'une 
classe  de  fabricants  fort  aisés  une  nombreuse  population 
pauvre.  En  1852,  on  y  a  fondé  une  banque,  comme  moyen 
de  favoriser  les  développements  du  commerce.  C'est  à  la 
sollicitude  dont  on  y  fait  constamment  preuve  pour  venir  en 
aide  à  la  partie  indigente  de  la  population  qui  témoigne  le 
désir  d'émigrer,  que  les  trois  communes  de  New-Glaris , 
de  Vilten  et  de  IVeii-Elm,  dans  l'état  de  Wisconsin  (Amé- 
rique septentrionale  ),  doivent  leur  fondation. 

Compris  jadis  tantôt  dans  la  Rlutie,  tantôt  dans  la  Souabe, 
et  peuplé  par  des  colons  allemands ,  le  canton  de  Glatis  de- 
vint en  partie  plus  tard  la  propriété  des  religieuses  du  cou- 
vent de  Secliingen  ;  cependant,  un  certain  nombre  de  familles 
libres  paraissent  y  avoir  été  de  bonne  heure  distinguées  et 
séparées  du  gros  de  la  population.  La  partie  basse  du  canton 
dépendait  d'un  autre  couvent  de  femmes,  celui  de  Sch.ien- 
nis.  Cédée  plus  tard  à  l'Autriche,  et  alors  fort  durement 
traitée  par  ses  nouveaux  maitres,  la  grande  majorité  de  la 
population  aspirait  vivement  à  faire  partie  de  la  confédéra- 
tion helvétique;  cependant,  avant  de  jouir  des  mêmes  droits 
que  les  autres  Suisses,  les  habitants  de  Claris  durent  encore 
attendre  près  d'un  siècle.  Les  glorieuses  victoires  qu'ils 
remportèrent  à  Naefels,  eu  1352  et  1388,  les  affranchirent  de 
la  domination  de  l'Autriche ,  et  alors  force  fut  bien  à  l'ab- 
baye de  Seckingen  de  consentir  soit  à  l'abolition,  soit  à  la 
restriction  de  ses  privilèges.  Les  habitants  de  Claris  ob- 
tinrent aussi,  à  la  suite  de  l'ancienne  guerre  de  Zurich, 
des  conditions  d'alliance  plus  favorables  avec  les  sept 
cantons  qui  existaient  t  ce  moment.  En  1517  iU  firent 
l'accpiisilion  de  la  seigneurie  de  Werdenberg,  la  seule 
terre  l'iodale  qu'ils  possédassent  et  où  ils  eurent  à  lépri- 
mer,  en  1525  et  en  1721,  des  révoltes  ouvertes  de  la  part 
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de  leurs  vassaux.  Après  la  réformalion,  dont  les  doctrines 
furent  embrassées  par  une  grande  partie  de  la  population, 
les  réformés  et  les  catlioliques  se  divisèrent,  pour  la  plupart 
des  affaires  intérieures,  en  deux  administrations  distinctes, 
mais  n'en  continuèrent  pas  moins  à  foinier  un  seul  et  même 
canton;  et  de  bonne  heure,  mais  plus  particidièrement  vers 
la  fin  du  dix-huitième  siècle ,  cette  scission  administrative 
provoqua  de  regrettables  conflits.  A  l'époque  des  guerres  de 
la  révolution  Irançaise,  en  1799  notamment,  le  canton  de 
Claris  fut  le  théâtre  de  la  retraite  de  Souvarow,  et  il  n'ac- 
cepta qu'avec  une  répugnance  prononcée  la  constitution 
nouvelle  imposée  alors  à  la  confédération  helvétique.  Mais 
à  la  Restauration,  la  constitution  du  21  juin  18l4  y  rétablit 
les  choses  sur  le  pied  où  elles  étaient  autrefois.  Dès  lors 
aussi  catholiques  et  réformes  eurent  chacun  leur  ailminis- 
tration,  leurs  tribunaux  et  leurs  droits  particnfiers;  et  indé- 
pendamment de  la  commune  cantonale,  il  y  eut  encore  une 
commune  catholique  et  une  commune  réformée,  avec  beau- 
coup d'attributions  indivises,  par  exemple  la  nomination  du 
lnndum7nan,e\c.  Mais  avec  la  prépondérance  toujours  crois- 
sante (|ue  les  réformés  arrivèrent  à  acquérir,  non  pas  seule- 
ment sous  le  rapport  du  nombre,  mais  encore  sous  celui  de 
l'instruction  et  de  la  richesse,  prépondérance  par  suite  de 
laquelle  les  catholiques  ne  contribuaient  plus  j,uère  que  pour 
un  cinquantième  dans  les  dépenses  générales  et  communes 
du  canton  ,  il  était  difficile  que  la  fausseté  d'une  telle  situa- 
tion ne  finît  pas  parfrappertousles  yeux.  En  conséquence,  le 
2  octobre  183C,  la  population  réformée  se  donna  une  cons- 
titution nouvelle,  à  laquelle  les  catholiques  finirent  également 
par  se  soumettre ,  après  que  la  résistance  organisée  et  nourrie 
par  une  partie  du  clergf  eut  été  vaincue  au  moyen  de  la 
rupture  formelle  qui  eut  lieu  alors  de  tous  rapports  hiérar- 
cliiques  entre  le  canton  de  Claris  et  l'évèché  de  Coire  ,  et 
aussi  au  moyen  de  la  déposition  de  quelques  prêtres  obsti- 
nément réfractaires  au  nouvel  ordre  de  choses. 

Aux  termes  de  cette  constitution  de  1836  ,  qui  fut  revisée 
en  1842,  mais  ne  subit  alors  que  quelques  modifications  peu 
importantes ,  le  canton  de  Claris  est  de  tous  ceux  dont  se 
compose  la  confédération  celui  où  le  principe  de  la  démo- 
ciatie  pure  a  été  le  plus  franchement  mis  en  pratique.  Tous 
les  citoyens  actifs,  ûgés  de  dix-huit  ans,  constituent  la  com- 
mune {lintdsgemeine),  laquelle  se  réunit  régulièrement  une 
fois  par  an  et  fonctionne  connue  autorité  souveraine,  en  con- 
firmant, rejetant  ou  modifiant  après  libre  discussion  les 
décisions  prises  par  les  trois  assemblées  dont  se  compose 
le  conseil  (landrath).  Celui-ci  compte  en  tout  cent  dix-sept 
membres ,  et  a  pour  principale  mission  la  préparation  des 
projets  de  loi  à  soumettre  à  l'assemblée  générale  de  la  com- 
mune. La  puissance  executive  est  confiée  à  un  conseil  de 
quarante-cinq  membres,  partagé  en  plusieurs  commissions,  et 
a  une  haute  commission  de  neuf  membres,  présidée  par  un 
liindnimnan  i  quant  au  pouvoir  judiciaire,  il  est  fort  exac- 
tement séparé  du  pouvoir  exécutif,  circonstance  qui  donne 
h  celle  constitution  une  grande  supériorité  sur  toutes  celles 
des  autres  petits  cantons.  L'organisation  comnnmale,  pareil- 
lement ,  y  est  excellente;  toute  différence  entre  les  diverses 
confessions  a  disparu,  chacune  d'elle  restant  d'ailleurs  libre, 
sous  la  haute  surveillance  de  l'Étal,  d'administrer  ses  affaires 
intérieures  comme  bon  lui  semble.  La  publicité  est  la  base  de 
l'administration  ;  la  libei-té  de  la  pnsse  est  garantie,  et  tontes 
ies  facilités  désirables  ont  été  données  à  ceux  qui  veulent 
s'établir  dans  le  canton  et  y  acquérir  les  droits  de  citoyen. 
Le  chef-lieu  du  canton,  où  se  réunit  l'assemblée  commu- 
nale, est  G^ro'is,  ville  située  à  cinq  myriamètres  au  sud-est 
de  Zurich,  ipii  compte  4,082  habitants,  et  où  l'on  voit  une 
église  de  style  {gothique  dont  Zwingle  fut  curé  ])cndant  dix 
ans,  de  l.'iOfi  a  lôir..  Les  autres  localités  les  plus  impor- 
tantes sont  Sc.'nvanden  ,  au  confluent  de  la  Sernfl  et  de  la 
Liutb,et£'Hnef/.i;,  char.mant  pays  de  près  <le  2,500  habitants, 
fort  aisés  et  fort  industrieux.  La  vallée  de  la  .Sernft  est  do- 
minée parle  village  (i'Elm,(\m  offre  celle  particularité, 
assez  curieuse,  qu'il  est  à  son  tour  dominé  par  le  pic  ou  l'ai- 


1  guille  de  Segnes,  de  2,990  mètres  d'élévation  et  percée  d'un 
trou  dit  Trou  de  Martin,  par  lequel  les  rayons  du  soleil 
viennent  éclairer  le  clocher  du  village  cinq  jours  de  l'année 
seulement  (  les  13,  14  et  15  mars,  et  les  24  et  25  septembre). 
GLAS.  On  nomme  ainsi  le  tintement  lugubre,  lent,  me- 
suré, et  sur  une  seule  note  uniforme,  d'une  cloche  qui  an- 
j  nonce  l'agonie  ou  la  mort  d'une  personne  :  quand  elle  tinte 
;  l'agonie,  elle  demande  des  prières.  Glas  se  prend  quelque- 
I  fois  pour  la  cloche  elle-même;  on  dit  communément  son- 
I  ncr  un  glas.  L'usage  et  le  nom  de  cette  sonnerie  viennent 
du  Nord,  dont  les  hautes  cathédrales  ont  les  premières  sus- 
:  pendu  des  carillons  dans  les  nues.  Le  mot  glas,  à  cela 
près  des  modifications  de  lettres  voulues  par  les  idiomes  et 
leurs  dialectes,  est  général  chez  les  peuples  septentrionaux  de 
la  France  :  il  parait  venir  du  celtique.        De.nne-Bakon. 

GLASGOW,  dans  la  hiérarchie  administrative,  la  se- 
conde ,  mais  pour  les  développements  de  l'industrie  et 
l'importance  du  commerce  la  première  ville  de  l'Ecosse, 
chef-lieu  du  comté  de  Lanark  ou  de  Clydesdale ,  reliée  à 
Edimbourg  par  un  canal  et  par  un  chemin  de  fer,  se  com- 
pose d'une  vieille  ville,  d'une  ville  neuve  et  de  plusieurs 
faubourgs.  Ces  derniers,  ainsi  que  la  partie  basse  de  la  vieille 
ville,  d'un  aspect  généralement  sale  et  misérable,  où  le  jour 
est  obscurci  par  la  fumée  épaisse  de  la  houille  en  combus- 
tion et  l'air  tellement  vicié  par  les  émanations  délétères  des 
fabriques  de  produits  chimiques  et  autres,  que  souvent  on 
ne  peut  pas  le  respirer  sans  courir  risque  d'être  asphyxié, 
produisent  sur  le  voyageur  avec  leurs  masures  et  leur  po- 
pulation en  guenilles  l'impression  la  plus  triste.  Le  quartier 
où  est  située  la  nouvelle  grande  bourse  est  déjà  plus  sain  et 
plus  élevé  ;  les  rues  en  sont  grandes,  droites,  propres,  bien 
bâties  et  presque  complètement  exemptes  de  luméc.  Mais  la 
plus  belle  partie  de  la  ville  est  la  ville  neuve,  qui  domine  les 
deux  autres  quartiers ,  avec  ses  grandes  et  larges  rues  gar- 
nies de  belles  maisons  en  pierres  de  taille,  et  avec  ses  char- 
mants squares.  En  fait  d'édifices  publics,  il  faut  plus  parti- 
culièrement mentionner  la  superbe  cathédrale,  dont  la  cons- 
truction remonte  à  l'an  1123,  les  bâtiments  de  l'université, 
l'hôpital  royal,  assez  vaste  pour  contenir  de  12  à  1,500  ma- 
lades, une  maison  d'aliénés  parfaitement  organisée,  la  prison 
avec  une  cour  à  colonnade  semblable  au  Parthénon  d'A- 
thènes, l'hôpital  de  la  Madeleine,  le  Toelme  Kof/ee  House, 
avec  une  galerie  ouverte,  où  les  négociants  viennent  traiter 
de  leurs  affaires  de  bourse  ;  l'observatoire,  construit  en  1 8 1 1 , 
et  l'école  d'équitation,  bJtie  presque  tout  entière  par  Stark, 
d'après  des  modèles  antiques.  On  voit  aussi  à  Glasgow  une 
statue  en  marbre  de  Pitt,  une  statue  en  bronze  de  John 
Moore  sur  le  Green-Place,  très-jolie  promenade  publique, 
un  obélisque  de  47  mètres  d'élévation  en  l'Iionneur  de  Nelson 
et  un  monument  à  la  mémoire  du  réformateur  K  u  o  x . 

La  ville  est  située  de  la  manière  la  plus  favorable  pour  le 
commerce,  dans  le  voisinage  des  riches  gisements  houil- 
liers  du  Lanarkshire  et  de  ses  importants  hauts  fourneaux; 
elle  est  reliée  à  l'Atlantique  par  la  Clyde  et  à  la  mer  du  Nord 
par  le  canal  de  la  Clyde  ainsi  que  par  la  rivière  de  Forlh. 
Le  commerce  actif  qu'elle  fait  avec  l'Amérique  du  Nord  et 
avec  les  Indes  occidentales  commença  tout  aussitôt  après 
l'acte  de  réunion  des  deux  royaumes  en  1707,  et  provoqua 
les  rapides  développements  de  sa  prospérité.  Depuis  lors  le 
chiffre  de  ses  importations  de  denrées  coloniales  et  celui  de 
ses  exportations  de  houille  et  de  produits  de  l'industrie  lo- 
cale ont  été  chaciue  année  en  grossissant;  aussi  la  ville  de 
Glasgow  est-elle  à  bon  droit  regardée  comme  le  grand  centre 
de  l'activité  commerciale  de  l'Ecosse.  Les  vaisseaux  d'un 
fort  tonnage  ne  peuvent  cependant  pas  arriver  jusqu'aux 
quais  de  la  ville;  et  comme  la  Cljde  offre  ici  beaucoup  de 
bas-fonds  ,  force  leur  est  de  s'arrêter  à  Port-Glasgow,  situé 
à  environ  4  kilomètres  plus  bas  que  Glasgow. 

Dans  le  cours  du  siècle  dernier,  Glasgow  s'est  créé  dans 
son  sein  même  une  nouvelle  source  de  richesses  par  ses 
nombreuses  fabriques;  et  on  peut  dire  que  sous  le  rapport 
de  la  diversité  des  produits,  son  activité  industrielle  €t  aianu- 


33G 


GLASGOW 


facliiriL're  d(*passe  celle  île  toutes  les  antres  villes  de  la  Grande 
lîrctagne.  En  effet,  on  «encontre  n'unies  dans  les  murs  de 
cette  ville  les  filatures  de  coton  et  les  fabriques  de  coton- 
nades de  .Manchester,  les  fabriques  d'impression  sur  calicot 
du  Lancastiire,  les  fabriques  de  lainage  de  Norwieli,  les  Hibri- 
ques  de  cliilcs  et  de  mousselines  de  la  France,  les  filatures  de 
soie  et  les  fabriques  de  soieries  de  Maccleslield,  les  filatures  do 
chanvre  de  l'Irlande,  les  fabriques  de  tapis  de  Kidderminster, 
les  forges  et  les  fabriques  de  machines  de  Wolverhainpton 
cl  de  Birmingham,  les  labriquesde  poteries  et  de  verreries  du 
Staflordshire  et  de  Newcastle ,  et  la  construction  de  navires 
de  Londres.  On  y  trouve  en  outre  d'immenses  distilleries  et 
brasseries,  de  grandes  manufactures  de  produits  chimiques, 
des  teintureries,  des  blanchisseries,  des  tanneries,  des  pa- 
peteries, etc  : ,  etc.  C'est  à  Glasgow  que,  en  1793,  Cart- 
wriglit  essaya  pour  la  première  fois  d'employer  la  vapeur 
comme  force  motrice  pour  les  métiers  à  tisser.  En  1845  on  y 
comptait  1,S00,000  broches  et  23,000  métiers  à  la  méca 
nique,  produisant  en  moyenne  625,000  aunes  de  cotonnades  ; 
plus  5,000  métiers  allant  à  la  main  ,  tant  dans  la  ville  que 
dans  ses  environs.  On  estime  à  22,500,000  kilog.  pesant  la 
quantité  de  coton  brut  nécessaire  chaque  année  pour  ali- 
menter les  diverses  manufactures  de  Glasgow.  Le  dévelop- 
pement magnifique  qu'y  ont  pris  le  commerce  et  l'industrie 
depuis  une  quarantaine  d'années  explique  l'accroissement 
presque  incroyable  du  nombre  de  ses  maisons  et  du  chiffre 
de  sa  population.  Tandis  que  ce  dernier  n'était  encore 
en  ISOI  que  de  77,345,  il  s'élevait  déjà  en  1850  à  367,000 
âmes. 

Glasgow  peut  d'ailleurs  s'enorgueillir  à  bon  droit  des  im- 
portants établissements  scientifiques  qu'elle  possède.  .Son 
université,  fréquentée  chaque  année  par  environ  1,400  étu- 
diants ,  fut  fondée  en  1450  par  le  roi  Jacques  II  d'Ecosse  et 
par  l'évêque  Turnbull;  comme  celle  d'Edimbourg,  son  or- 
ganisation est  la  même  que  l'organisation  des  universités 
d'Allemagne.  Dans  ces  derniers  temps,  elle  a  été  considéra- 
blement accrue  par  les  testaments  de  John  Anderson  et  de 
W.  Huuter.  Dans  l'établissement  académique  créé  en  1796 
par  Anderson,  et  auquel  il  légua  sa  collection  de  livres ,  son 
musée  et  toute  sa  fortune,  des  cours  publics  d'histoire  na- 
turelle ont  lieu  i  l'usage  des  dames  et  de  ceux  qui  veulent 
avoir  une  idée  générale  des  sciences  sans  pour  cela  avoir  la 
prétention  de  les  cultiver  spécialement.  Un  cours  particulier 
de  ces  mêmes  sciences  y  est  fait  aussi  pour  les  ouvriers. 
Hunter  légiia  à  l'université  son  musée,  qui  ne  renfermait 
pas  seulement  des  échantillons  en  minéraux,  des  prépara- 
lions  anatoraiques  et  des  médailles  de  toutes  espèces,  mais 
encore  foute  sa  bibliothèque,  remarquablement  riche  en  li- 
vres et  en  manuscrits  et  contenant  une  foule  de  tableaux 
originaux  des  premiers  maîtres.  On  estime  à  150,000  liv.  sterl. 
(3,750,000  fr.  )  l'importance  totale  du  legs  de  Hunier,  qui  a 
été  placé  dans  im  édifice  de  bon  goût,  construit  à  cet  effet 
Glasgow  possède  en  outre  un  séminaire  où  sont  instruits 
cinq  cent  vingt  jeunes  gens,  une  académie  des  beaux-arts, 
im  grand  établissement  typographique,  exclusivement  con- 
sacré à  l'impression  de  la  Bible,  et  depuis  18 19  un  magnifique 
jardin  botanique. 

OLATZ  (Comté  de),  situé  dans  la  Silésie  prussienne, 
où  il  forme  aujourd'hui  les  cercles  de  Glatz  et  d'Habel- 
schwerdt,  de  l'arrondissement  de  Breslau,  comprend  une 
superficie  d'environ  21  myriamètres  carrés  et  une  popula- 
tion de  144,000  habitants,  professant  pour  la  plupart  la  re- 
ligion catholique.  Il  changea  jadis  fréquemment  de  maîtres, 
parmi  lesquels  on  voit  figuier  des  rois  de  Hongrie  et  de 
Bohême.  En  1453,  Ladislas,  roi  de  Dohème,  permit  à  Georges 
Podicbrad,  qui  en  était  alors  gouverneur,  et  qui  plus  tard 
devint  roi,  de  racheter  la  seigneurie  de  Glatz  à  Guillaume 
de  Leuchtenberg;  et  en  1462,  l'empereur  Ferdinand  III 
l'érigea  en  romU-  en  fiiveur  des  fils  de  f'odiebrad.  Cts 
derniers  ayant  partagé  l'héritage  paternel,  le  comté  passa 
rapidement  d'un  seigneur  à  un  autre  jusqu'en  l'année  1561, 
uù  l'empereur  Ferdinand  le  réunit  à  la  couronne  de  liolièmc. 
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dont  il  continua  toujours  depuis  de  faire  partie  jusqu'en 
1742,  époque  où  Frédéric  le  Grand  .s'en  empara.  Après  en 
être  momentanément  rentrée  en  possession  en  1700,  l'Au- 
triche dut  se  résigner  à  le  céder  définitivement  à  la  Prusse 
par  le  traité  de  paix  d'Hubertsbourg. 

Le  chef-lieu  du  comte  de  Glatz  est  la  ville  du  même  nom, 
(pie  protègent  une  citadelle  et  une  enceinte  fortifiée.  Elle 
a  environ  10,000  habitants,  et  fait  avec  l'Autriche  un  com- 
merce très-actif  de  toiles,  de  cuirs,  de  draps  et  de  linge 
damassé.  Dans  la  guerre  de  Silésie,  une  capitulation  la  fit 
tomber,  en  1742,  au  pouvoir  des  Prussiens.  Dans  la  guerre 
de  sept  ans,  Loudon  s'empara  de  sa  citadelle  par  surprise. 
En  1807,  les  troupes  bavaroises  et  wurtembergeoises  avaient 
déjà  enlevé  le  camp  retranché  qui  en  défemlait  l'accès,  et, 
malgré  la  brillante  défense  de  son  commandant,  le  comte 
Goelz,  qui  avait  épuisé  toutes  ses  munitions,  elles  allaient 
s'en  emparer,  quand  la  signature  de  la  paix  de  Tilsitt  vint 
mettre  un  terme  aux  hostilités. 

GLAUBER  (Jean-Rodolphe),  chimiste  allemand,  né 
en  1604,  à  Karlstadt,  vint  se  fixer  en  Hollande,  à  .Amster- 
dam, où  il  tint  une  école  publique  d'alchimie,  et  mourut  en 
1608.  Il  n'en  a  pas  moins  droit  à  ce  titre  de  chiinisle  que 
nous  lui  donnons,  à  cause  des  nombreuses  expériences  qu'il 
fit  et  qui  le  conduisirent  à  de  beaux  résultats,  entre  autres  à 
la  découverte  du  sel  auquel  est  resté  son  nom.  La  plupart 
de  ses  ouvrages,  d'ailleurs,  sont  plutôt  d'un  charlatan  que 
d'un  savant.  Tels  sont  :  Furni  novi  philosophici  (Amster- 
dam, 104S),  où  l'auteur  traite  de  la  transmutation  des  mé- 
taux; De  Medicina  miiversali,  sive  de  aura  potabiii 
vero  (Amsterdam,  1658),  dont  il  suffit  d'énoncer  le  litre; 
Miraculum  mtindi,  etc. 

GLAUBER  (Sel  de).  Cest  ainsi  qu'on  désigne  encore 
très-fréqucnmient  aujourd'hui  le  sulfate  de  soude,  en  com- 
mémoration du  chimiste  allemand  qui  le  trouva  le  premier 
en  examinant  le  c  aput  mortuum ,  ou,  comme  on  le  di- 
sait encore  ,  la  terra  damnata ,  résidu  de  la  décomposition 
du  sel  marin  par  l'acide  sulfurique.  Glauber  fut  si  enchanté 
de  sa  découverte ,  qu'il  nomma  ce  sel  le  sel  admirable  en 
y  ajoutant  son  propre  nom,  pour  le  distinguer,  sans  doute 
du  sel  siujplement  admirable,  qui  n'était  rien  que  le  sel 
ammoniac.  Le  sel  de  Glauber  a  encore  porté  d'autres 
noms  :  on  l'a  appelé  vitriol  de  soude,  soude  vitriolée,  et 
enfin  sulfate  de  soude ,  parce  qu'il  est  une  combinaison 
de  soude  et  d'acide  sulfurique.  On  le  trouve  dans  le  cora- 
raerce  cristallisé  d'une  manière  très-confuse  en  prismes 
allongés,  transparents,  à  six  pans  ,  ordinairement  cannelés, 
terminés  par  un  sommet  dièdre.  11  est  soluble  dans  moins 
de  trois  fois  son  poids  d'eau ,  fusible  au-dessus  de  la  cha- 
leur rouge  ;  et  comme  il  renferme  dans  l'état  de  cristal  à 
peu  près  0,5G  de  son  poids  d'eau  de  cristallisation,  qu'il 
perd  à  l'air,  il  en  résulte  qu'il  est  fort  efllorescent.  Sa  sa- 
veur, qui  a  d'abord  quelque  chose  de  frais  et  d'analogue  à 
la  .saveur  du  mnriate  de  soude,  finit  par  devenir  très-amère. 
Il  existe  en  assez  grande  quantité  dans  la  nature,  où  il  se 
trouve  dans  les  états  les  plus  variés  ;  on  le  rencontre  en  dis- 
solution dans  les  eaux  de  quelques  fontaines,  particulière- 
ment dans  celles  qui  contiennent  du  sel  marin ,  ou  bien 
combiné  avec  le  sulfate  de  chaux  ,  ou  enfin  dans  les  plantes 
qui  viennent  au  bord  de  la  nier.  Suivant  Kirwan,  il  est  com- 
posé de  2.3,52  d'acide  et  de  18, 48  de  base,  avec  58,00 
d'eau  ;  anhydre,  il  est  formé,  suivant  le  même  chimiste,  de 
51  d'acide  et  44  de  base.  Ou  obtient  le  sulfate  de  soude  dans 
les  arts  en  décomposant  le  sel  marin  par  l'acide  sulfurique. 
Il  est  très-employé,  surtout  dans  la  fabrication  de  la  soude 
artificielle;  journellement,  en  médecine,  on  donne  comme 
purgatif  le  sel  de  Glauber,  quoiqu'on  ne  se  fie  plus  guère 
aux  propriétés  rafraîcliaissautes  que  Cullen  lui  attribuait, 
ni  aux  vertus  fondantes  que  lui  reconnaissait  la  vieille  mé- 
decine. C'est  un  des  sels  neutres  les  plus  usités,  soit  qu'on 
le  prenne  plusieurs  jours  de  suite  en  dissolution ,  à  la  dose 
de  s  ou  10  grammes,  soit  qu'on  aille  d'un  seul  coup  jusqu'à 
20,  30  ou  60  grammes.  Le  sel  de  Glauber  est  un  purgatif 
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Tort  innocent,  qui  serait  encore  plus  employé  sans  l'amer- 
tume dt'sagri'able  qu'il  laisse  dans  la  bouche.  D'  Sa-ndras. 

GLAUBÉRITE.  Cette  substance  saline,  ainsi  nommée 
en  l'honneur  du  chimiste  Glauber,  a  été  découverte  par 
M.  Duméril,  et  décrite  et  analysée  par  Al.  Brongniart  ;  ce  qui 
hii  a  valu  aussi  la  dénomination  de  brongniartine.  Elle 
s'offre  en  cristaux  semblables  à  ceux  de  l'axinite.  Elle  est  com- 
posée d'un  atome  de  sullate  de  chaux  et  d'un  atome  de  sul- 
fate de  soude,  tous  deux  à  l'état  anhydre.  On  rencontre  la 
glaubérite  dans  le  sel  gemme  ou  dans  les  argiles  salifères  de 
Villarubia,  près  d'Ocana  (Espagne),  et  d'Aussec  et  Ischl 
{  Uitricbe), 

GL-AllCUS,  dieu  marin,  dont  le  nom,  tout  grec,  signifie 
iteu ,  dans  notre  vieux  langage ,  glauque.  D'abord  simple 
pécheur  à  .\nthédon,  en  Béotle,  il  bâtit  le  fameux  navire 
Argo,  servit  de  pilote  aux  argonautes  dans  leur  expédi- 
tion à  la  recherche  de  la  toison  d'or,  eut  le  malheur  de 
tomber  à  la  mer  pendant  un  combat,  et  devint  alors  une  des 
divinités  dont  les  Hellènes  peuplèrent  les  ondes  riantes  de 
leur  Méditerranée.  Ils  en  firent  un  fils  de  Neptune  et  de  Nais 
(une  naïade);  selon  quelques  autres,  son  père  fut  Polybius 
et  sa  mère  Alcyone.  Le  nom  de  son  père  justifie  en  quelque 
sorte  l'immortalité  dont  jouit  depuis  Glaucus;  car  il  veut 
dire  longue  vie.  Un  jour  ce  célèbre  pêcheur,  ayant  vidé  ses 
filets  sur  le  rivage  herbu  de  la  mer,  vit  avec  stupeur  tous 
les  poissons  bondir  et  se  rejeter  dans  les  Ilots.  Curieux  de 
connaître  par  lui-même  la  vertu  de  l'herbe  particulière  qui 
croissait  en  cet  endroit,  il  en  goûta,  et  suivit  l'exemple  et  le 
chemin  de  sa  pêche  miraculeuse.  Les  humides  berceaux  des 
naïades  lui  plurent  tant  qu'il  y  resta.  L'Océan  et  Téthys  l'oi 
gnirent  d'ambroisie;  .l'immortalité  lui  entra  par  tous  les 
pores,  et  il  respire  encore,  du  moins  dans  la  fable.  Kérée,  le 
dieu  spécial  de  la  Méditerranée,  lui  donna  l'office  de  prédire, 
en  sa  place,  l'avenir  aux  habitants  des  ondes.  C'est  lui  qui 
apparut  aux  Argonautes  pendant  leur  navigation.  Les  uns 
Teulent  qu'il  ait  appris  d'Apollon  la  science  des  choses  fu- 
tures; d'autres,  que  ce  soit  le  dieu  de  la  lumière  qui  l'ait 
tenue  de  ce  dieu-poisson.  Les  Grecs  lui  élevèrent  des  tem- 
ples, dont  les  oracles  furent  très- révérés  des  matelots.  11  ve- 
nait souvent  s'ébattre  dans  la  mer  de  Sicile  :  Ch/  fut  dans  ces 
parages  qu'il  devint  épris  de  la  belle  Scylla,  qui  en  eut  peur. 
Le  vindicatif  Glaucus  obtint  de  Circé  qu'elle  changeât  cette 
nymphe,  célèbre  par  ses  charmes,  en  un  monstre  aboyant. 
Quant  à  Glaucus,  jugez  si  la  nymphe  eut  raison  de  .s'en 
épouvanter  :  voici  le  portrait  qu'en  trace  un  ancien  :  son 
corps  est  replet,  quoique  nerveux  ;  ses  bras,  larges  et  aplatis, 
ressemblent,  par  les  extrémités,  à  des  nageoires;  au  lieu  de 
jambes,  une  queue  de  poisson  se  recourbe  au  bas  de  ses 
reins;  ses  yeux  sont  bleu  de  mer,  et  mouvants  comme  les 
vagues  ;  sa  barbe  longue  dégoutte  d'eau  salée  ;  ses  cheveux 
tombent  épars  sur  ses  fortes  épaules;  ses  sourcils  touffus  se 
touchent  et  n'en  font  qu'un;  des  algues  vertes  llottent  au- 
tour de  son  ventre,  et  des  moueltes  rasent  les  flots  autour 
de  lui  ;  enfin  ,  à  cela  près  du  nez  épaté  et  d'une  conque  à  la 
bouche,  on  dirait  d'un  triton.  On  montrait  du  temps  de  Pau- 
sanias  le  saut  de  Glaucus,  comme  le  saut  de  Leucade. 

De  la  famille  du  dieu  marin  sortit  un  homme  historique, 
cf'lcbro  par  sa  force,  par  les  palmes  qu'il  remporta  et  les 
statues  qu'on  lui  érigea.  îs'atif  de  l'Eubée,  un  de  ses  poings 
lui  servit  d'enclume  et  l'autre  de  marteau  pour  redresser 
le  .soc  de  sa  charrue.  A  la  sollicitation  de  son  père,  Glauccs 
se  fit  atldète,  fut  une  fois  vainqueur  aux  jeux  olympiques, 
deux  fois  aux  jeux  pythicns,  et  huit  fois  aux  néméens  et 
isthmiqnes.  Une  lie  dans  r.\rchipel,  oii  il  fut  enterré,  porta 
longtemps  son  nom. 

Vn  autre  Gi.MCtts,  dont  parle  Virgile,  vécut  dans  les 
temps  héroïques.  Fils  de  Sisyphe,  roi  d'Épliyre,  depuis  Co- 
rinthe,  il  fut  mis  eu  pièces  par  ses  cavales  furieuses  d'amour, 
excitées  par  Vénus  clIe-mOmc,  auxquelles  il  refusait  des 
«talons.  Il  était  père  de  BcUéroplion ,  dont  un  Iroi- 
■ième  Glaucus,  fils  d'IIippolochus,  fut  le  petit-fils.  L'un  des 
chefs  lyciecs,  sous  les  ordres  de  Sarpédon,  il  vola  A  Troie 
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au  secours  de  Priam.  Homère  le  peint  comme  an  guerrier 
plein  de  générosité  ,  issu  d'une  famille  si  estimée  dans  touts 
la  Grèce,  qu'il  avait  partout  le  droit  d'hospitalité.  Diornède, 
qui  le  reconnut  dans  la  chaleur  d'une  bataille ,  abaissa  sa 
pique  devant  lui  ;  ils  se  jurèrent  de  s'éviter  l'un  l'autre 
dans  la  mêlée,  et  ils  échangèrent  leurs  armes.  Celles  du  Ly- 
cien  étaient  d'or,  celles  du  Grec  d'airain.  De  là  le  proverbe 
chez  les  anciens,  lorsqu'un  échange  était  défavorable  :  «  C'est 
le  troc  de  Diomède  et  de  Glaucus.  »  Ce  généreux  guerrier 
fut  tué  par  Ajax. 

Un  autre  Glaucus,  fils  et  successeur  d'Épytus,  roi  de 
Messénie,  vers  le  dixième  siècle  avant  J.-C,  fut  célèbre  par 
sa  piété,  et  releva  le  culte  de  Jupiter.  Un  autre ,  artiste  à 
Chio,  inventa  le  soudage  du  fer.  Un  autre ,  qui  était  mé- 
decin d'Alexandre  le  Macédonien,  fut  mis  en  croix  par  l'ordre 
de  ce  prince,  pour  n'avoir  pu  sauver  les  jours  d'Éphestion  , 
celui  de  ses  généraux  auquel  il  portait  la  plus  d'affection. 

Denne-Baron. 

GLAÏEUL,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  iridées. 
Son  nom  (en  latin  gladiolus,  petit  glaive)  est  justifié  par 
la  forme  des  feuilles  de  ces  végétaux ,  assez  semblable  à 
celle  d'un  sabre.  On  compte  plusieurs  espèces  de  glayeuls , 
remarquables  par  l'élégance  de  leur  port  ainsi  que  par  la 
variété  et  l'éclat  de  leurs  couleurs.  Leurs  caractères  géné- 
riques sont  :  Piacine  bulbeuse;  fleurs  sessiles,  disposées  en 
épi  terminal,  munies  chacune  d'une  spathe  lancéolée,  per- 
sistante ;  le  tube  de  la  corolle  très-court,  découpé  en  six  divi- 
sions profondes,  inégales,  les  trois  divisions  supérieures  droi- 
tes et  souvent  conniventes ,  les  trois  inférieures  étalées  et 
rabattues;  trois  stigmates;  capsule  frigone. 

La  plupart  des  glayeuls  sont  originaires  du  Cap  d(i  Bonne- 
Espérance.  Cependant  le  glayeul  commun  (gladiolus  corn- 
munis,  Linné)  est  indigène  dans  les  contrées  méridionales 
de  l'Europe.  C'est  en  mai  et  juin  qu'il  monlre  ses  fleurs  ro- 
ses, carnées,  blanches  ou  rouges,  suivant  la  variété. 

Les  espèces  exotiques  que  recherchent  les  amateurs  de- 
mandent de  la  terre  de  bruyère  ou  une  terre  légère  mêlés 
de  bon  terreau  de  feuilles.  On  les  plante  en  pleine  terre  dans 
le  courant  de  mars  ou  d'avril.  Leur  floraison  a  lieu  en  juil- 
let ou  en  août.  On  relève  les  oignons  en  octobre,  et  ou  les 
conserve  dansdu  sable  fin  et  sec,  à  l'abri  de  la  gelie,  jusqu'au 
printemps  suivant.  Parmi  ces  espèces,  les  plus  belles  sont 
le  glayéul  cardinal  (gladiolus  cardinalis'j,  dont  les  épis 
donnent  plus  de  quarante  fleurs  d'un  écarlate  vif  et  brillant, 
avec  trois  pétales  marqués  dans  leur  milieu  d'une  grande  tache 
blanche  oblonge  ;  le  glayeul  tricolore  (gladiolus  versico- 
lor),  où  le  bas  du  tube  de  la  fleur  est  jaune,  les  divisions 
rouge  écarlate,  ces  deux  couleurs  étant  séparées  par  du 
pourpre  noir;  le  glayeul  magnifique  (gladiolus  pulcherri- 
mns),  à  fleurs  rose  lilacé,  à  pétales  inférieurs  marqués  au 
centre  d'une  tache  blanche  entourée  d'azur;  le  glayeul  rose 
(gladiolus  blandus),\'an  des  plus  hauts  de.toiis,  puisque 
sa  hampe  atteint  jusqu'à  l°,50;le  glayeul  perroquet  (gla- 
diolus psUtacinus),  aux  nombreuses  fleurs  jaunes  marquées 
détaches  mordorées;  \&  glayeul  de  Gatid  (gladiolus  Gan- 
davensis),  l'un  des  plus  beaux  de  tous,  à  fleurs  d'un  ver- 
millon brillant,  nuancé  de  jaune,  d'amarante  et 'de  vert  ;  etc. 

GLAYEUL  DES  MARAIS,  nom  vulgaire  do  Vins 
pseudo-acorus.  Cette  plante  commune  orne  les  bords 
des  rivières,  des  ruisseaux,  des  fossés,  des  étangs,  et  de 
tous  les  lieux  aquatiques  en  général  :  les  feuilles,  en  forme 
de  glaive,  larges  de  3  centimètres  environ,  s'élèvent  à  la 
hauteur  de  O'njGO  à  1  mètre.  La  tige,  qui  acquiert  la  mê- 
me élévation  ,  est  feuillée  et  fléchie  en  zig-zag  ;  elle  se  ter- 
mine par  trois  ou  quatre  fleurs  d'un  jaune  vif  et  agréable,  li 
leur  succède  une  enveloppe  triangulaire,  renfermant  un 
nombre  considérable  de  graines  plates,  appliquées  les  unes 
contre  les  autres  dans  trois  divisions  séparées  par  des  cloi- 
sons. On  attribue  à  la  racine  une  propriété  purgative, 
mais  elle  est  inusitée.  Le  glayeul  des  marais  n'est  aujour- 
d'hui considéré  que  connue  une  décoration  agréable  des  lo- 
calités humides  oti  11  prend  naissaïKC,  mais  sans  utililé  pour 
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les  agronemes  ni  pour  les  médecins;  cependant,  sous  le 
ritgne  de  Napoléon  \"  on  essaya  de  l'utiliser.  A  cette  épo- 
que ,  il  fallait  remplacer  les  produits  des  colonies,  que  le 
système  continental  avait  fait  monter  à  un  prix  ex- 
cessif; c'était  le  café  surtout  qu'on  s'eflorçait  de  suppléer, 
et  ce  l'ut  alors  que  la  racine  de  c  li  i  co  r  ée  torrrliéc  prit  un 
cri'dit  ipi'clle  n'a  point  encore  perdu  :  mais  s'il  avait  été  pos- 
sible d'obtenir  une  décoction  dont  la  couleur  rappelle  celle 
de  l'hypncrénc  de  'N'ollairc,  comme  disent  les  poêles,  il  n'en 
était  pas  de  même  de  l'arôme  ou  parfum  qui  fait  le  charme 
principal  de  cotte  boisson.  On  désespérait  de  trouver  au- 
cun végi'tal  indigène  qui  pût  fournir  une  telle  émanation  odo- 
rante ;  cependant,  on  y  parvint  au  moyen  du  glayeul  des 
marais.  On  découvrit  que  les  graines  ,  après  leur  maturité , 
et  'tant  torréfiées,  exhalent  un  arôme  qui  rappelle  celui  du 
calé;  mais  les  organes  de  l'odorat  seuls  en  prolilent,  la  sa- 
veur ne  rajipelant  nullement  celle  des  fèves  exotii|ues  ;  tou- 
tefois ,  on  en  lit  usage  pour  aromatiser  le  café  de  chicorée  et 
pour  joindre  l'odeur  à  la  couleur.  Ou  s'en  servit  aussi  pour 
composer  une  boisson  assez  agréable  au  goiit.  Voici  quelle 
est  celte  composition,  dont  peuvent  se  servir  ,  soit  à  l'eau  , 
soit  au  lait ,  les  personnes  que  le  café  incommode  :  on  tor- 
relie  et  on  réduit  en  poudre  la  graine  de  glayeul  suffisamment 
mOre,  tout  à  fait  comme  le  café  ,  mais  seulement  à  mesure 
qu'on  a  besoin  de  l'employer,  parce  que  l'arôme  se  perd 
facilement  :  on  en  prend  une  quantité  égale  à  celle  du  café 
et  on  la  fait  bouillir,  suivant  le  procédé  ordinaire,  dans  une 
décoction  d'avoine  ;  cette  céréale,  bien  lavée  et  mondée, 
communique  à  l'eau  un  goût  de  vanille  assez  prononcé  pour 
être  agréable,  et  de  plus  charge  l'eau  de  principes  nutritifs. 

D'    CUARBONNIER. 

GLAYEUL  PUANT,  nom  vulgaire  de  l' iris  fetidis- 
sima.  ^ 

GLÈBE  (du  latin  gleba,  dérivé  lui-même  du  celtique 
çleb,  OU  plutôt  de  globtis,  motte  de  terre).  En  droit,  cette 
acception  a  pris  une  plus  grande  extension:  elle  a  désigné 
le  fonds  d'une  terre,  la  terre  elle-même.  Chez  les  Romains, 
il  y  avait  des  esclaves  nommés  servi  glebx  adscriplilii 
(  attachés  à  la  glèbe  )  :  c'étaient  ceux  qui  étaient  attachés  à 
une  métairie,  à  un  domaine;  l'usage  de  vendre  ces  esclaves 
avec  le  fonds  auquel  ils  étaient  incorpores  passa  du  droit 
romain  dans  le  nôtre,  et  les  serfs  de  la  glèbe  suivaient  le 
sort  de  l'héritage  auquel  ils  appartenaient.  Le  propriétaire  de 
la  glèbe  jouissait  des  droits  de  justice  et  de  patronage.  La 
révolution  abalayé  de  chez  nous  le  droit  deglèhe,  avec  tous 
les  autres  droits  féodaux  ;  mais,  il  faut  le  dire  à  honte  de  l'hu- 
manité, ce  droit  humiliant  a  existé  jusqu'à  ces  dernières  an- 
nées dans  nos  colonies,  et  existe  encore  chez  les  Russes,  les 
Allemands  et  les  Américains. 

GLEICHEIV  (Charles-Henri,  baron  de),  envoyé  de  Da- 
nemark à  Paris  de  1763  à  1770,  période  pendant  la  durée  de 
laquelle  son  nom  se  trouve  souvent  mêlé  au  récit  des  petits 
événements  dont  se  préoccupait  alors  la  société  française, 
fut  lié  avec  tous  les  hommes  remarquables  de  cette  époque, 
et  réussit  notamment  à  se  faire  admettre  et  compter  pour 
quelque  chose  dans  la  coterie  philosophique,  alors  toute 
puissante,  et  où  d'habitude  on  n'admettait  et  on  ne  comp- 
tait pour  quelque  chose  que  des  gens  d'esprit.  Né  en  1733, 
i  Remersdorf,  dans  le  pays  de  Baireuth,  il  avait  fait  de 
solides  études  à  Leipzig  ;  et  à  peine  sorti  de  l'université,  il 
.était  entré  au  service  du  margrave  de  Baireuth,  son  souve- 
rain. 11  était  venu  ensuite,  en  1754,  à  Paris;  et  pendant  son 
séjour  dans  cette  capitale  il  lui  avait  été  donné  de  vivre 
dans  le  cercle  élégant  et  spirituel  dont  le  salon  de  M"""  de 
Graffigny  était  le  centre.  L'année  d'après,  il  alla  voya- 
ger en  Italie,  où  il  retourna  encore  en  1756,  chargé  par  la 
margrave  (le  Baireuth,  sœur  aînée  de  Frédéric  le  Grand,  d'y 
faire  pour  elle  l'acquisition  de  divers  objets  d'art.  C'est  à 
celte  occasion  qu'il  se  lia  avec  i>L  de  Choisenl,  alors  ambas- 
sadeur de  1  rance  à  Rome,  qui  l'invita  à  venir  passer  les 
tleux  derniers  mois  de  l'été  à  la  villa  qu'il  habitait  à  Fras- 
cati.  Il  arrivait  parfois  à  l'ambassadeur,  que  des  raisons 
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diplomatifjues  contraignaient  encore  à  s'observer  quand  il 
était  question  du  roi  de  Prusse,  de  s'exprimer  assez  irrévé- 
rencieusement au  sujet  de  la  margrave  de  Baireuth  ;  et  tou- 
jours alors  le  baron  de  Gleichen  savait  prendre  la  défense 
de  sa  souveraine  avec  autant  de  tact  que  d'à-propos.  Un 
jour  cepenilant,  à  diner,  .M.  de  Choiseul  l'ayant  poussé  à 
bout,  Gleichen  lui  répliipiad'un  ton  si  mordant  et  si  hautain, 
que  le  duc,  rejetant  loin  de  lui  sa  serviette  en  la  froissant,  se 
leva  brusquement  de  table.  Gleichen  aussitôt  de  demander 
sa  voiture  et  île  se  disposer  à  quitter  une  maison  où  on  sem- 
blait prendre  plaisir  à  le  blesser.  .Mais  M'""  de  Choiseul  inter- 
vint av  ec  de  pressantes  instances  pour  le  retenir  ;  et  son  mari, 
loin  de  garder  rancune  au  baron  de  ce  mouvement  de  juste 
susceptibilité,  lui  en  sut  gré,  et  le  prit  plus  en  amitié  que  ja- 
mais. Un  mois  plus  tard,  Frédéric  le  Grand  avait  complè- 
tement levé  le  masque,  et  jeté  île  gant  à  la  France  en  enva- 
hissant inopinément  la  Save.  M.  de  Choiseul  n'avait  plus 
alors  de  ménagements  à  garder  ;  mais  quand  il  se  disposait 
à  dire  du  mal  du  roi  de  Prusse,  il  avait  grand  soin  d'en  de- 
mander préalahleraeul  à  son  hôte  la  permission  en  souriant. 
En  1758,  Gleichen  fut  accrédité  près  le  gouvernement  fran- 
çais en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire  ;  et  cet  avance- 
ment lui  fut  donné  par  sa  cour,  à  la  recommandation  ex- 
presse de  M.  de  Choiseul  lui-même,  devenu  alors  premier 
mini.stre.  Deux  ans  après,  en  1760,  Gleichen,  toujours  se 
condé  par  la  même  iniluence,  entrait  au  service  d'une  puis- 
sance plus  importante,  et  allait  représenter  le  roi  de  Dane- 
mark il  Madrid.  Il  ne  resta  dans  cette  capitale  que  trois 
années,  et  obtint  alors  de  permuter  avec  la  légation  de 
Paris,  dont  il  resta  titulaire  depuis  1763  jusqu'en  1770. 
Les  Mémoires  de  l'époque  citent  un  grand  nombre  de 
fines  reparties  et  de  mots  heureux  du  baron  de  Gleichen. 
Nous  nous  bornerons  à  citer  celui-ci  :  c'était  en  17GS,à  Cum- 
piègne,  où  se  trouvait  alors  la  cour.  Gleichen,  qui  revenait 
de  Calais,  où  il  avait  accompagné  le  roi  de  Danemark,  Chris- 
tian VII,  se  rendant  de  là  à  Londres,  faisait  la  partie  d'échecs 
avec  M™'  de  Choiseul.  Les  salons  avaient  fini  par  se  désem- 
plir peu  à  peu.  W^^de  Choiseul,  croyant  être  .seule,  dit  alors 
à  Gleichen  :  «  Savez-vous  bien,  baron,  qu'on  dit  que  votre 
roi  est  une  tête....  »  A  ces  mots,  le  minière  de  Danemark, 
lève  la  tête  de  dessus  l'échiquier,  aperçoit  quelqu'un  plac 
derrière  la  duchesse,  et  se  bâte  d'ajouter...  «  Couronnée,. 
Madame!  »  M*"**  de  dioiseul  devine  ce  qu'elle  n'a  pu  voir,  et 
qu'il  y  a  dans  l'entretien  un  tiers  dont  elle  ne  soupçonnait 
pas  la  presense  :  «  Ah,  pardon,  reprend-elle  alors,  vous  ne 
m'avez  pas  laissée  achever...  Je  voulais  dire  que  votre  roi 
est  une  tête...  qui  annonce  les  plus  belles  espérances...  » 

En  1770  Paris  n'avait  plus  le  même  charme  aux  yeux  de 
Gleichen,  car  les  Choiseul,  ses  amis  intimes,  avaient  perdu 
leur  grande  position  et  étaient  exilés  à  leur  terre  de  Chan- 
teloup.  Il  accepta  donc  les  fonctions  de  ministre  à  Naples, 
et  continua  à  les  remplir  dans  cette  capitale  jusqu'en  1779, 
époque  où  le  gouvernement  danois  le  mit  à  la  retraite.  Il  se 
retira  alors  à  Ratisbonne,  où,  sauf  d'assez  fréquents  voyages, 
il  continua  de  st^ourner  depuis  et  où  il  mourut,  leSavril  1807, 
laissant  sur  les  hommes  et  les  choses  de  son  temps  des 
Mémoires  fort  curieux,  qui  n'ont  vu  le  jour  qu'en   1847. 

GLEIG  ( George -RiCH.iRD),  écrivain  anglais  contem- 
porain, auteur  de  divers  romans ,  et  à  qui  on  est  redevable 
de  nombreux  ouvrages  théologiques  et  historiques,  est  né 
en  1794,  à  Sterling,  en  Ecosse.  En  1312,  il  interrompit  ses 
éludes,  commencées  à  Oxford,  pour  s'en  aller  avec  un  brevet 
d'enseigne  faire  la  guerre  en  Espagne,  et  à  l'âge  de  vingt  ans 
il  était  parvenu  au  grade  de  capitaine.  Lorsque  la  bataille  de 
Waterloo  rétablit  la  paix  sur  le  continent ,  il  céda  aux  ins- 
tances de  .son  père,  et  alla  achever  ses  études  à  Oxford.  A 
quelque  temps  de  là,  il  prit  les  ordres  dans  l'Église  épisco- 
pale,  et  fut  nommé  vicaire  à  Ash,  dans  le  comté  de  Kent.  En 
1S34  il  fnî  nommé  chapelain  de  l'hôpital  militaire  de  Cliel- 
sea,  près  (Se  Londres;  puis,  on  1844,  chapelain  en  chef  de 
l'armée;  cnlia,  deux  ans  après,  inspecteur  général  des  écoles 
militaires.  On  a  de  lui  Hislor    of  the.  Bible;  Guide  to  (lie 
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Lord's  siipper,  et  Scnnons  for  plain  people;  ouvrages 
dans  lesquels  il  s'est  montré  théologien  instruit.  On  troure 
des  matériaux  aussi  curieux  qu'importants  pour  l'histoire 
dans  ses  Campaigns  of  the  british  nrmij  in  Washington 
and  I\'eiv-Orleans  (4  volumes),  dans  son  History  of  Bri- 
tish  India  (4  volumes), dans  ses  Livcs  of  llritish  militari/ 
Commanrferj;;  enfin,  dans  l'histoire  nationale  et  populairequ'il 
a  publiée  sous  le  titre  de  :  T/iefamily  Hislonj  nf  England. 
Jlais  c'est  surtout  comme  conteur  qu'il  a  montré  le  plus  de 
fécondité.  iNous  mentionnerons  plus  particulièrement  de  lui 
en  ce  genre  :  Tfie  Subaltern,  Tiie  Chelsea  Pensioners,  The 
Hussur,  The  Chelsea  llnspital  and  ils  traditions,  Allen 
Breck,  Chronicles  of  W'ultham,  enlin  Storics  of  Water- 
loo, romans  qui  ont  tous  obtenu  un  grand  succès. 

GLEIM  (Jean-Guill.\ume-Louis),  ordinairement  appelé 
le  Père  Gleim,  poète  allemand,  qui  de  son  vivant  parvint 
à  un  certain  renom,  naquit  en  iTl'.i,  et  mourut  le  IS  février 
1S03,  àHalberstadt.où  pendant  la  plu>  grande  partie  de  sa  vie 
il  avait  rempli  les  fond  ions  de  secrétaire  du  chapitre.  Ses  œu- 
vres, en  dépit  de  l'éloge  qu'en  fait  KIopstock  dans  une  de 
ses  odes,  sont  à  peu  près  oubliées  aujourd'hui.  Ce  n'est  pas 
pourtant  qu'elles  manquent  toutes  de  mérite ,  elles  ne  sont 
dénuées  ni  de  grùce  ni  de  linesse  ;  mais  ses  poésies  anacréon- 
tiques  dégénèrent  trop  souvent  en  fadeurs.  On  répétait  par- 
tout en  Allemagne  ses  Chants  de  Guerre  (Berlin,  I77S),  à 
l'époque  delà  guerre  de  sept  ans.  Frédéric  II  en  est  le  héros; 
mais  il  prisait  peu,  comme  on  sait,  la  poésie  du  terroir,  et 
le  Père  Gleim ,  appelé  par  quelques  critiques  le  Tyrtée  de 
l'Allemagne,  n'obtint  pas  même  de  lui  un  sourire.  Le 
propre  des  rois,  en  tous  temps  et  par  tous  pays,  c'est  de 
n'être  que  d'illustres  ingrats. 

Frédéric  le  Grand  une  fois  mort,  la  patrie  allemande  et 
ses  plus  nobles  intérêts  inspirèrent  seuls  la  muse  du  poète. 
Ses  Fables  et  récils ,  sentences  d'or  et  chants  pour  les  en- 
fants ,  ne  Mianquenl  pas  de  naïveté,  et  ses  fables  sont  même 
en  général  préférables  à  celles  de  G  e  1 1  e  rt.  Son  Alladal,  ou 
le  Livre  rouge  est  un  poème  didactique  sur  la  religion  nalu- 
relle,  dans  lequel  il  s'est  elïorcé  d'imiter  le  style  du  Koran, 
fort  à  la  mode  de  son  temps  en  Allemagne,  mais  06  la  mo- 
notonie de  la  forme  finit  par  devenir  fatigante. 

GLÉ^OIDE  (Cavité),  surface  articiUaire  de  l'omo- 
plate, qui  s'articule  avec  la  tête  de  l'humérus. 

GU  A.UL\E  (de  i>,îa ,  -yXia;,  glu,  colle,  matière  gluante). 
Voyez  Gllten. 

GLIMKA  (FEODOR-NiKOLAJEVficz),  écrivain  russe,  né 
en  178S,  dans  le  gouvernement  de  Smolensli,  lit  en  1805  la 
carni  agne  d'Autriche  avec  le  grade  d'officier.  A  la  paix,  il 
prit  son  congé,  et  se  relira  dans  une  terre  aux  environs  <le 
Sraolensk  ,  à  l'cflet  de  s'y  livrer  à  la  culture  des  lettres.  En 
1812 ,  quand  une  armée  française  envahit  leterritoire  russe , 
il  reprit  du  service,  et  resta  dans  les  rangs  de  l'armée  active 
jusqu'en  1SI4,  d'abord  en  qualité  d'aide  de  camp  du  généial 
.Miloradowitcli ,  puis  dans  la  garde  impériale.  11  fut  ensuite 
placé  avec  le  grade  de  colonel  sous  les  ordres  du  gouver- 
neur militaire  de  Pétersboarg.  Compromis  dans  une  affaire 
de  société  secrète,  il  futexiléà  Petrosawolsk,  où  cependant 
on  lui  confia  les  fonctions  administratives  de  conseiller  de 
collège.  Il  a  été  pendant  quelque  temps  président  de  la  So- 
ciété libre  des  Arûis  de  la  Littérature  russe,  fondée  en  1816, 
dans  la  capitale. 

Glinka  est  nn  des  meilleurs  écrivains  militaires  qu'ait  pro- 
duits la  Russie.  On  doit  sous  ce  rapport  une  mention  toute 
spéciale  à  ses  Lettres  d'un  Officier  russe  sur  les  campa- 
gnes de  ISOâ,  1806,  1812  0  1813  (8 volumes;  Moscou,  1815). 
Nous  citerons  encore  de  lui  :  Chmjelnicln,  ou  délivrance 
de  la  Petite-Russie  (2  vol';  Pélersbourg,  1818),  et  Pré- 
sent aux  soldats  russes  (  1818).  Connue  poêle,  Glinka  ne 
mérite  pas  moins  d'attention.  \  l'époque  des  guerres  napo- 
lécnieimi^s,  il  sut  in'^pirer  de  l'enthousiasme  il  ses  compa- 
triotes par  ses  poèmes,  où  l'amour  de  la  pallie  trouve  les 
plus  chaleureux  accents  cl  puise  le  plus  souvent  une  force 
uouvelle  dans  l'esprit  religieux. 
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GLINKA  (MicnEL)  s'est  fait  un  nom  dans  ces  oerniers 
temps  comme  compositeur,  et  notamment  par  son  hymne 
national  russe,  paroles  de  Chukowski.  Son  opéra  jYo^re  Vie 
pour  le  C:.ar^  représenté  pour  la  première  fois  en  1837.  sur 
le  théâtre  de  Saint-Pélersbourg  avec  un  grand  succès,  offre 
le  premier  exemple  d'un  opéra  vraiment  russe,  tant  pourl<-s 
paroles  que  pour  la  musique. 

GLISSOIV  (Capsule  de).  l'oye;  ForE. 

GLOBE  (du  latin  rjlobus).  Les  géographes  sont  conve 
nus  d'appeler  globes  les  sphères  sur  lesquelles  sont  tracées 
les  positions  des  étoiles,  ou  bien  des  terres,  des  mers,  etc. 
L'invention  des  globes  remonte  indubitablement  à  des  temps 
anciens.  Le  premier  observateur  intelligent  qui  voulut  faire 
comprendre  d'une  manière  facile  et  prompte  à  ses  élèves 
la  position,  les  mouvements  des  astres,  ne  dut  pas  être  long- 
temps à  s'apercevoir  qu'un  petit  modèle  du  monde  (un 
globe)  serait  un  instrument  excellent  pour  servir  de  base  à 
ses  démonstrations.  La  sphère  terrestre  occupant  en  appa- 
rence le  centre  du  inonde  ,  l'homme  est  censé  habiter  en- 
tre deux  sphères,  l'une  convexe,  la  terre,  l'autre  concave,  la 
voûte  céleste.  Qui  le  croirait?  celle-ci  ayant  été  plus  tôt  et 
mieux  connue  que  l'autre,  la  construction  du  globe  céleste  a 
dû  précéder  l'invention  du  globe  terrestre.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  théorie  des  globes  céleste  et  terrestre  est  basée  sur  les 
mouvements,  soit  apparents,  soit  réels,  des  astres,  de  la 
terre,  etc.  On  peut  les  construire  indifféremment  suivant 
l'un  et  l'autre  système,  le  résultat  sera  toujours  le  même. 

Quoique  la  théorie  et  rulilité  des  globes  fussent  connues 
depuis  longtemps,  ce  ne  fut  qu'au  seizième  siècle,  lors  de  la 
renaissance  des  sciences  et  des  arts',  époque  aussi  du  dé- 
veloppement que  commencèrent  à  prendre  les  applications 
des  théories  de  la  mécanique,  que  l'on  construisit  des  glo- 
bes avec  précision ,  et  d'une  grosseur  inaccoutumée.  On  re- 
marqua d'abord  ceux  de  Tycho-Brahe,  un  en  cuivre,  de 
i'",50  de  diamètre,  et  nn  autre  dont  les  proportions  énor- 
mes fixèrent  l'atleution  <le Pierre  le  Grand, qui  le  fil  acheter 
cl  transporter  à  Saint-Pelersbourg.  Douze  personnes  peu- 
vent s'asseoir  commodément  dans  son  intérieur  autour  d'une 
table,  ety  fairedesobservations.  Il  fut  construit  par  Brouscii, 
de  Limbourg  :  il  était  céleste  à  l'intérieur  et  terrestre  à  l'ex- 
t'iieur.  La  Bibliothèque  impériale  de  Paris  possède  deux 
globes  qui  ont  4'",25  de  diamètre.  Le  cardinal  d'Estrées 
les  avait  fait  construire  par  Coronel  I  i;  dans  la  suite,  il 
en  fil  hommage  à  Louis  XIV.  On  voit  encore  à  Paris  deux 
globes  magnifiques  en  cuivre,  cl  d'un  grand  diamètre  :  ce- 
lui de  la  bibliothèque  Jlazarine,  exécuté  aux  frais  et  par 
les  ordres  de  l'infortuné  Louis  XVI  ;  l'autre,  chef-d'œuvre 
d'exécution  mécanique,  dessiné  par  Poirson,  à  qid,  dit-on, 
il  avait  été  commandé  pour  servir  à  rinstruction  du  roi 
de  Rome,  tut  acheté  36,000  francs  par  Louis  XVlll.  On 
le  voit  au  milieu  de  la  grande  galerie  de  tableaux  du  Mu- 
sée du  Louvre. 

On  distingue  deux  sortes  de  globes,  ceux  dits  manus- 
crils  (tracés  à  la  main),  et  ceux  que  l'on  couvre  de  feuilles 
miprimées.  Tous  les  globes  de  granil  diamètre  sont  manus- 
crits. Les  globes  imprimés  sont  ordinairement  d'un  petit 
x'olume.  Les  plus  gros  que  l'on  connaisse  sont  ceux  que  Co- 
Èonelli  fil  exécuter,  l'un  en  France  et  l'autre  à  Venise  :  ils 
ont  l"',20  de  diamètre;  on  en  voit  des  exemplaires  dans 
la  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève  à  Paris. 

Quant  à  la  construction  des  globes,  elle  varie  suivant  la 
matière  qu'on  y  emploie.  Si  le  globe  doit  être  en  cuivre, 
par  exemple,  le  chaudronnier  en  façonnera  la  sphère.  Mais 
voici  le  procédé  le  plus  habituel  :  On  fait  tourner  une  demi- 
sphère  en  bois  dur,  aussi  exactement  que  possible,  ayant 
un  diamètre  un  peu  moindre  que  celui  du  globe  que  l'on 
veut  exécuter  :  sur  celte  dcmi-splière,  on  tonne  une  calotte 
en  carions  superposés  et  fixés  avec  de  la  colle.  La  laille  de 
ces  cartons,  appelés /H.se«Kj;,  n'est  pas  indifféienlc;  c'est 
même  une  des  opérations  de  la  confection  des  globes  les  plus 
imporlanles.  La  demi-sphère  en  bois  étant  enduite  de  sa- 
von, on  place  dessus  une  couche  formée  de  fuseaux  liu- 
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iiiectés ,  que  l'on  assujettit  en  saisissant  leurs  pointes  par 
un  aiguillon  que  porte  lo  suniiiiet  du  moule  ;  sur  cette  toudie, 
on  en  (ixe  une  autre,  au  niojen  de  bonne  colle  de  farine,  et 
l'on  fuit  en  sorte  que  les  fuse:iux  de  celle-ci  croisent  ceux 
(Je  la  première  ;  on  forme  et  on  fixe  une  troisième  couche  de  la 
même  manière  :  cela  fait,  on  serre  le  tout  sur  le  moule  au  moyen 
d'un  cordon;  lorsque  la  colle  est  sèche,  on  enlève  le  moule, 
et  l'on  a  une  calotte  ou  demi-moule  de  carton  très-solide, 
lieux  de  ces  calottes  fabriquées  sur  des  moules  égaux ,  étant 
jointes,  forment  une  sphère  entière.  On  les  soude  l'une 
contre  l'autre  avec  de  la  colle-forte  et  des  bandes  de  papier  ; 
on  les  retient  en  cette  état  au  moyen  d'un  morceau  de  bois 
que  l'on  appelle,  à  cause  de  sa  forme,  os  de  mort  :  cette 
pièce  sert  comme  d'axe  au  globe;  ses  deux  bouts,  qui  res- 
sembleut  à  des  champignons ,  en  occupent  intérieurement 
les  pOles,  où  ils  sont  fixés  avec  de  la  colle-forte  et  de  petites 
pointes.  Lorsque  la  sphère  est  faite,  on  la  couvre  de  plu- 
sieurs couches  de  blanc  d'Espagne  délayé  avec  de  l'eau , 
dans  laquelle  on  a  fait  dissoudre  de  la  coUe  de  Flandre  bien 
pure.  On  régularise  ces  couches  de  blanc ,  qu'il  faut  étendre 
bien  minces,  au  moyen  d'un  calibre.  Ce  calibre  est  divisé  en 
180  degrés  :  en  plaçant  un  crayon  sur  le  90*,  et  faisant 
tourner  le  globe ,  on  trace  sur  celui-ci  un  cercle  qui  repré- 
sente son  équateur,  lequel  étant  divisé ,  pur  exemple ,  en  24 
parties  égales ,  il  est  facile  ,  en  amenant  chacune  de  ces  di- 
visions auprès  du  calibre,  de  tracer  autant  de  méridiens,  en 
faisant  couler  une  pointe  le  long  de  sa  surface.  Ces  divers 
cercles  servent  de  guides  pour  mettre  à  leur  place  les  fuseaux 
imprimés  qui  contiennent  les  configurations  des  pays ,  les 
positions  des  villes ,  etc.  On  fixe  ces  fuseaux  sur  le  globe 
avec  de  la  colle  d'amidon.  Le  globe  étant  fini  et  verni.,  on 
le  place  dans  un  méridien  de  cuivre  ou  de  carton,  on  l'en- 
toure d'un  horizon,  etc.  On  fait  aussi  des  globes  imprimés  sur 
des  étoffes  rendues  imperméables,  et  que  l'ongonlle  d'air. 

Lorsqu'un  globe  céleste  est  construit  avec  beaucoup  de 
soin,  ce  qui  est  fort  rare,  on  peut  par  son  moyen  répondre 
à  un  grand  nombre  de  questions  sur  le  mouvement,  la  po- 
sition, etc.,  des  étoiles  sans  le  secours  d'aucun  calcul.  Pour 
cela  il  suffit  de  fixer  au  méridien  en  carton  un  petit  cercle 
de  même  matière,  dont  le  plan  soit  parallèle  à  celui  del'é- 
quateur,  et  dont  le  centre  est  au  pôle  élevé.  Le  limbe  de 
ce  cercle  est  divisé  en  24  heures.  A  l'axe  de  la  sphère  est  i\\é(: 
une  aiguille  dont  la  pointe  se  meut  sur  ce  limbe.  Donnons 
quelques  exemples  des  problèmes  que  l'on  peut  alors  résou- 
dre :  1°  Vn  jour  et  une  étoile  étant  désignés,  trouver 
l'heure  à  laquelle  celle-ci  passera  au  méridien.  Pour 
répondre,  voyez  sur  quel  degré  de  l'écliptique  se  trouve 
le  soleil  ce  jour-là;  amenez,  en  faisant  tourner  le  globe,  ce 
point  de  l'écliptique  sous  le  méridien  ;  mettez  l'aiguille  de 
la  rosette  sur  midi  ;  amenez  enfin  l'étoile  sous  le  méridien  : 
l'aiguille  de  la  rosette  indiquera  l'heure  à  laquelle  l'é- 
toile doit  arriver  au  méridien;  mais  il  est  bon  de  faire 
remarquer  que  si  l'étoile  doit  passer  par  le  méridien  avant 
le  soleil,  il  faut  retrancher  de  12  heures  celle  qui  est  indi- 
quée par  l'aiguille  ,  ou  bien  l'ajouter  si  l'étoile  se  lève  après 
le  soleil.  2"  Trouver  la  longitude  et  la  latitude  d'une 
étoile.  Fixez  l'extrémité  du  quart  de  cercle  mobile  sur  ce- 
lui des  pôles  de  l'écliptique  qui  appartient  à  l'hémisphère 
dans  lequel  se  trouve  l'étoile;  tournez  le  globe  jusqu'à  ce 
que  l'étoile  arrive  contre  le  bord  du  quart  de  cercle,  l'arc  de 
l'écliptique  compris  entre  le  premier  point  d'arrêt  et  le 
quart  de  cercle  mesurera  la  longitude  de  l'étoile  ,  et  le  nom- 
bre de  degrés  comptés  sur  le  quart  de  cercle,  depuis  l'é- 
cliptique jusqu'à  l'étoile,  désignera  la  latitude  de  celle-ci. 

On  peut  résoudre  un  grand  nombre  de  problèmes  au 
moyen  du  globe  terrestre,  en  y  adaptant  un  cadran  sem- 
blable à  celui  que  nous  avons  décrit  plus  haut.  Nous  n'en 
citerons  (ju'un  exemple  :  Quelle  heure  est-il  à  Vienne 
lorsqu'il  est  midi  à  Paris?  Réponse  :  Comme  Vienne  est 
située  à  l'orient  de  Paris,  il  est  évident  que  le  soleil  arrive 
dans  le  plan  de  son  méridien  avant  d'atteindre  celui  de 
Paris  :  cela  entendu    Paris  élant  amené  sous  le  méridien, 
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mettez  l'aiguille  du  petit  cadran  sur  midi ,  amenez  ennuite 
Vienne  sous  le  méridien,  l'aiguille  indiquera  l'heure  qu'ii 
est  à  Vienne  lorsqu'il  est  midi  à  Paris.  TLvsstniiE. 

GLOBE  (Le).  C'est  là  un  titre  qu'ont  souvent  adopté 
des  journaux  qui  avaient  la  prétention  de  tenir  leurs  lecteurs 
au  courant  de  tout  ce  qui  arrivait  d'important  dans  le* 
diverses  parties  du  monde  et  encore  ailleurs.  Mais  de  toutes 
ces  spéculations  de  presse,  celle  qui  a  laissé  le  plus  de  traces 
dans  les  souvenirs  contemporains  fut  une  feuille  bis-heb- 
domadaire, format  in-4'',  fondée  en  1825  par  quelques  anciens 
élèves  ou  professeurs  de  l'École  Normale,  détruite  peu- 
d'années  auparavant  par  le  ministre  Corbière.  La  plupart 
étaient  des  hommes  complètement  inconnus ,  à  qui  la 
vieille  presse  libérale  barrait  systématiquement  le  passage, 
et  qui  avaient  la  prétention,  assez  fondée,  d'être  plus  aptes  il 
représenter  les  générations  nouvelles,  à  exprimer  leurs  idées 
et  leurs  aspirations,  que  les  écrivains  qui  monopolisaient 
alors  à  leur  très-grand  profit  l'exploitation  de  l'opinion  libé- 
rale, après  avoir  laitleurapprentissage  delà  liberté  aux  gages 
de  la  police  impériale.  La  publication  du  Globe,  en  dépit 
de  la  conspiration  du  silence  tout  aussitôt  ourdie  contre 
les  intrus  par  les  différents  organes  de  la  vieille  presse, 
ne  laissa  point  que  de  faire  une  vive  sensation.  On  n'y 
traitait  pourtant  que  des  questions  purement  philosoplii- 
ques  ou  littéraires  et  scientifiques  ;  mais  les  idées  qu'on 
raetlait  à  ce  propos  en  circulation  avaient  l'avantage  d'être 
neuves,  jeunes  et  quelquefois  bien  autrement  hardies  que 
celles  auxquelles  la  vieille  presse  avait  habitué  ses  lecteurs. 
Sous  le  ministère  Martignac,  Le  Globe  put,  moyennant  un 
cautionnement,  aborder  le  terrain  de  la  politique,  et  devint 
alors  plus  particulièrement  l'organe  de  la  coterie  connue 
sous  le  nom  ded  oc  t  rinaires,  composée  d'hommes  qui 
croyaient  à  la  monarchie  constitutionnelle,  mais  qui  en- 
tendaient l'appliquer  dans  notre  pays  à  l'anglaise,  sans  se 
soucier  des  différences  profondes  existant  dans  les  mœurs 
et  les  idées  respectives  des  deux  peuples.  La  révolution  de 
Juillet  une  fois  accomplie ,  la  plupart  des  rédacteurs  du 
Globe  se  rallièrent  au  nouveau  gouvernement,  qui  leur  dis- 
tribua force  places  et  force  rubans.  Dès  lors  tout  dans  ce 
bas  monde  fut  pour  le  mieux  aux  yeux  de  ces  journalistes 
transformés  tout  à  coup  en  hommes  d'État.  Us  pensèrent 
même  que  la  continuation  de  la  publication  à  laquelle  ils 
devaient  leur  fortune  était  maintenant  inutile;, et,  vers  la 
fin  de  1830,  l'école  saint-simonienne  acheta  à  vil  prix.  le 
fondsde  12  à  1,300  abonnés  qu'en  cinq  années  d'existence  Ze 
Globe  était  parvenu  à  recruter.  A  partir  de  cette  acquisi- 
tion jusqu'à  l'é|)oque  de  sa  mort,  arrivée  au  commencement 
de  1 832,  Xc  Globe,  rédigé  en  chef  par  M.  Michel  Chevalier 
et  place  sous  la  haute  direction  d'abord  de  Bazard  et 
d'E  n  f a  n  t  i  n ,  puis  d'Enfantin  tout  seul,  servit  d'organe  aux 
doctrines  politiques  et  sociales  des  disciples  de  Sainl- 
S  imon. 

GLOBE  DE  COMPRESSIOX,  fourneau  de  mi- 
nes en  usage  dans  les  attaques  de  places,  et  inventé  par  le 
célèbre  ingénieur  Bélidor,  pour  crever  les  contremines  de 
l'assiégé,  ou  pour  faire  sauter  la  contrescarpe  et  combler- 
ainsi  le  fossé  qui  défend  l'approche  de  l'escarpe.  Les  terres 
qu'il  soulève  et  rejette  au  pied  de  l'escarpe  y  forment 
une  rampe  naturelle ,  qui  permet  de  tenter  l'assaut  avec 
toutes  chances  de  succès. 

GLOBE  I3IPÉRÏAL.  On  appelle  ainsi  le  globe  sur- 
monté d'une  croix  qui  sur  les  monnaies,  les  raédaUles,  les 
sceaux,  etc.,  se  trouve  dans  la  main  des  empereurs,  et  qu'on 
considère  comme  un  emblème  de  la  souveraineté.  La  pre- 
mière idée  s'en  retrouve  chez  les  Romains,  qui  par  là  enten- 
daient désigner  leur  droit  de  souveraineté  sur  tout  l'univers, 
comme  le  prouve  une  médaille  de  l'empereur  Auguste,  sur 
laquelle  on  voit  trois  globes,  dont  l'un  présente  celte  inscrip- 
tion .\SI. ,  le  second  AFR.,  le  troisième  E  U  R.  ;  syllabes  qui 
correspondent  exactement  aux  trois  paities  du  monde  alors 
connues.  Ce  globe  se  reti'ouve  dans  la  main  de  l'empereur 
sur  les  nombreuses  monnaies  et  médailles  des  empereurs 
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romains  postérieurs,  tantôt  avec  u  i  [gouvernail,  tanlùt  avec 
une  corne  d'abondance ,  plus  tard  or^té  d'une  figure  de  la 
Victoire.  Le  globe  lui-même  est  tantôt  entouré  d'une  ceinture, 
tantôt  sans  ceinture.  A  la  déesse  de  la  Victoire  on  substitua 
plus  tard  le  signe  de  la  rédemption,  la  croix  chrétienne,  qui 
passa  également  aux  empereurs  romains  allemands.  Dans  les 
occasions  solennelles,  le  globe  impérial  était  porté  devant  le 
souverain  par  un  fonctionnaire  spécial,  l'écuyer  trancliant. 

GLOBULE.  Ce  mot,  diminutif  de  globe,  est  souvent 
employé  en  physiologie.  Il  est  à  remarquer  que  la  forme 
sphérique  exprimée  par  le  mot  globe  se  retrouve  d'une 
manière  remarquable  dans  les  matériaux  qui  concourent  à 
la  formation  des  animaux  :  ainsi,  la  trame  du  système 
nerveux  se  compose  d'une  série  de  points  globuleux  ;  ce 
sont  aussi  des  lignes  également  ponctuées  qui  forment  les 
libr  es  dont  les  muscles  se  composent;  le  sang,  la  lym- 
p  h  e,  etc. ,  contiennent  une  quantité  de  globules  si  consi- 
dérable, que  ces  liquides  semblent  en  être  formés  en  majeure 
partie.  Il  en  est  de  même  du  lait  {voyez  Galactométre). 
La  môme  organisation  se  retrouve  dans  les*i)lantes  Ivoijez 
GuiAToiRE  [Mouvement]).  Quelquelois  le  mot  granule  est 
employé  pour  j/oi!)»/^;  ce  dernier  mot  sert  aussi  à  désigner 
le  conc  e  p  tacl  e  de  certains  lichens. 

Dans  l'homceopathie  ,  le  nom  de  globule  a  été 
adopté  pour  désigner  des  préparations  pharmaceutiques  des- 
tinées à  administrer  des  substances  médicamenteuses  à  des 
doses  infiniment  petites.  On  prend  un  grain  des  substances 
solides  ou  une  goulte  de  celles  qui  sont  liquides,  et  on  mêle 
celle  quantité  avec  30  grains  de  sucre  de  lait  pulvérisé 
préalablement  dans  une  capsule  de  porcelaine  non  vernissée 
ou  dont  on  a  dépoli  le  fond  avec  du  sable  mouillé.  Le  su- 
cre ordinaire  ne  peut  suppléer  le  sucre  de  lait ,  parce  qu'il 
contient  plus  ou  moins  de  chaux.  Le  mélange  s'opère  d'a- 
bord avec  une  spatule  en  os,  ensuite  pendant  six  minutes 
avec  un  pilon  de  porcelaine,  qui  est  également  déverni  :  on 
détache  alors  la  poudre  attachée  à  la  capsule  et  au  pilon  , 
et  on  la  laisse  reposer  pendant  quatre  minutes;  on  recom- 
mence cette  trituration  à  deux  autres  reprises,  avec  les 
mimes  intervalles  ;  alors  on  ajoute  30  grains  de  sucre  de 
lait  aux  précédents,  et  on  renouvelle  l'opération  ci -dessus. 
Enfin  ,  on  ajoute  encore  30  autres  grains  de  sucre  de 
lait ,  ce  qui  fait  '.)0  en  tout.  On  conserve  cette  poudre 
dans  un  bocal ,  soigneusement  fermé,  portant  le  nom  du 
médicament  ainsi  divisé  avec  le  signe  100,  indiquant 
que  la  substance  est  à  son  centième  degré  de  puissance  : 
pour  porter  son  énergie  à  10,000,  on  prend  un  grain  de  la 
poudre  100  qu'on  ajoute  à  'JO  grains  de  sucre  de  lait,  comme 
on  l'a  détaillé  ci-dessus.  Pour  arriver  à  un  inilhoimiéme  et 
plus,  on  procède  de  même.  Cette  extrême  division,  loin 
d'atténuer  l'énergie  des  médicaments,  l'augmente  selon 
Ilahn  eniann  :  lechangement  qu'une  trituration  prolongée 
avec  une  poudre  non  médicamenteuse  ou  une  longue  agi- 
tation avec  un  liquide  qui  ne  l'est  pas  davantage  ,  produit, 
dit-il,  dans  les  corps  naturels,  spécialement  dans  les  sub- 
stances médicinales,  est  tellement  considérable,  qu'il  tient 
presque  du  miracle.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  assertion, 
la  poudre  qu'on  a  obtenue  avec  des  soins  si  minutieux  sert 
à  composer  des  globules  d'un  volume  égal  à  celui  des  grai- 
nes de  pavot.  Telles  sont  les  pilules  delà  pharmacie  homieo- 
pathique.  Ces  médicaments  sont  d'un  transport  si  facile, 
qu'on  peut  porter  toute  une  pharmacie  dans  sa  poche  ;  et 
ils  permettent  en  outre,  en  raison  de  leur  solubilité,  d'ad- 
ministrer en  li(iueurde3  substances  ((u'on  ne  peut  employer 
(juc  sous  forme  solide.  D''  Chaiu(o.nnm;ii. 

GLOCESTER  (On  prononce  Gloslcr).  Voij.  Gi.oucesteh. 

GLOCi;i\EK  ou  GROSSGLOCKiNEK,  montagne  haute 
de 4,002  mètresau-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  située  en 
Autriche ,  sur  les  limites  du  Tyrol  et  de  la  Cariuthie.  Llle  se 
rattache  au  système  des  Alpes  Noriques,  et  fait  partie  du 
groupe  principal  de  ces  montagnes.  On  n'a  souvenir  que  de 
deux  ascensions  du  Glochiier.  l'une  exécutée  au  com- 
mencemsnt  de  ce  siècle   par   uu   géologue    autrichien. 


M.  Warlopf;  l'autre,  en  janvier  1853,  par  deux  touristes  an- 
glais, MM.  Sharpe  et  Thompson,  favorisés  dans  leur  e\- 
pédition  par  la  douceur  exceptionnelle  de  la  température 
qui  régna  cet  hiver-là  dans  ces  montagnes,  les  plus  élevécd 
qu'il  y  ait  dans  tous  les  États  autrichiens. 

GLOGAU,  appelée  aussi  Grossglogau  (Grand-Glogau;, 
pour  la  distinguer  lïOberglogau  (  Haut-Glogau  ),  dans  l.i 
Haute-Silésie,  place  fortft  importante  de  Silésie  (Prusse), 
dans  l'arrondissement  de  Liegnilz,  sur  la  rive  gauche  de  l'O- 
der, compte  12,500  habitants,  dont  10,300  protestants  et 
1,000  juifs  ,  et  est  le  siège  de  l'administration  supérieure  de 
la  province,  mais  n'a  point  d'importance  commerciale  ou 
industrielle  :  un  embranchement  du  chemin  de  fer  de  la  Basse- 
.Silésie  la  relie,  à  Hansdorf,  au  grand  chemin  de  fer  de  la 
Marche  et  de  la  Silésie.  liUc  est  le  siège  d'une  cour  d'appel; 
il  y  existe  un  collège  catholique  et  un  collège  protestant , 
ime  école  pour  les  sages-femmes,  une  école  primaire  et  un 
beau  château. 

Glogau,  autrefois  capitale  d'une  principauté  indépendante, 
joua  un  rôle  important  dans  la  seconde  partie  de  la  guerre 
de  trente  ans.  En  1741  Frédéric  le  Grand  la  prit  d'a.ssaut, 
dans  la  nuit  du  9  au  10  mars,  et  ajouta  alors  par  des  tra- 
vaux considérables  à  son  système  de  fortifications.  Après  la 
bataille  d'Iéna,  Glogau  fut  investie  par  un  corps  wurtember- 
geois  aux  ordres  des  généraux  "Vandamme  et  SecUendorf; 
et  après  une  courte  résistance  elle  ouvrit  ses  portes  à 
l'ennemi.  Depuis  lors  Glogau  ne  cessa  d'avoir  une  garni- 
son française  qu'au  14  aviil  1S14,  jour  où,  en  vertu  d'une 
convention  signée  par  le  comte  d'Artois,  elle  fit  retour  à  la 
Prusse. 

GLOIRE.  Qu'est-ce  donc  la  gloire,  cet  attribut  de  la 
Divinité ,  que  l'homme  a  voulu  rapetisser  à  sa  taille  mor- 
telle, elle,  dont  la  majesté  et  la  durée  n'a  point  de  li- 
mites? Consiste-telle  seulement  dans  un  concert  unanime 
d'estime  et  de  louanges,  ainsi  que  le  dit  le  Dielionnaire  de 
V Académie?  ou  bien  est-ce  quelque  chose  de  plus  indéfi- 
nissable. La  gloire  est  plus  que  de  la  célébrité;  car  la  célé- 
brité est  éphémère ,  contestable,  et  s'attache  aux  bonnes 
comme  aux  mauvaises  actions  ;  et  la  gloire,  qui  serait  passa- 
gère, contestable,  ou  établie  sur  des  bases  contraires  à  la 
morale,  cesserait  de  porter  ce  beau  nom  ;  la  gloire  est  phK 
qu'un  concert  de  louanges  et  d'estime,  qu'une  admiration  en- 
thousiaste, car  elle  pourrait  alors  être  l'ouvrage  d'une  cama- 
raderie adulatrice.  La  gloire  d'un  citoyen,  c'est-à-dire  cette 
renommée  inatlaquablo  qui  donne  durant  des  siècles  une 
puissance  prodigieuse  et  un  noble  retentissement  à  son  nom, 
doit  être  pure  et  brillante  comme  le  disque  du  soleil  :  que 
l'œil  y  découvre  une  tache,  quelque  minime  qu'elle  soit,  et 
tout  son  prestige  tombe  soudainement;  elle  a  cessé  d'exis- 
ter dès  ce  moment.  Où  se  trouve  donc  ce  mobile  puissant, 
dont  le  nom  a  tant  de  fois  été  blasphémé?  Dirons-nous, 
avec  le  savant,  qu'elle  est  dans  une  science  étroite;  avec 
le  poète,  qu'elle  est  dans  ses  vers;  avec  l'artiste,  qu'elle 
est  sur  la  toile,  ou  dans  la  pierre,  qu'il  a  animée;  avec  le 
navigateur,  qu'elle  est  dans  ces  découvertes  qui  ont  trans- 
porté sur  d'autres  continentsies  vices  de  notre  civilisation.' 
Dirons-nous  avec  les  guerriers  et  les  conquérants  qu'elle  est 
dans  le  sang  qu'ils  ont  vainement  répandu?  Aucun  d'eux 
n'y  atteint  cependant;  car,  ainsi  que  la  fortune,  la  gloira 
accouqiagne  rarement  la  mémoire  de  ceux  qui  ont  usé 
leur  vie  à  la  chercher,  et  elle  vient  s'asseoir  sur  la  tombe 
modeste  de  celui  qui  l'a  fuie.  Sanction  de  toutes  les  vertus 
utiles,  de  toutes  les  actions  désintéressées ,  qui  ont  signalé 
un  citoyen  à  la  postérité,  la  gloire  individuelle  ne  saurait 
être  renfermée  dans  la  ville,  dans  le  pays  qui  lui  a  donné 
la  jour  :  elle  est  cosmopolite.  Aussi  est-  il  peu  de  mots  que 
l'on  devrait  être  plus  jaloux  d'appliquer  à  propos,  car  c'est 
proslituer  la  gloire  que  de  la  prodiguer. 

On  conçoit  dans  combien  de  cœurs  Yamour  de  la  gloire, 
adô  germer,  ne  fùt-elle,  connue  tant  l'ont  dit,  qu'une  illu- 
sion d'autant  plus  chère  iju'elle  est  plus  insaisissable, 
.Malheur  à  qui  n'y  a  pas  rêvé  une   fols  dans   sa  vis  !  car 
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son  4rae  est  sèche  et  ésoislc;  niallieiir  aussi  ii  (]oi  sVst 
■ïomplu  à  la  river  sans  cesse!  cardiez  lui  ce  beau  mobile 
de  toutes  les  grandes  choses  a  dégénéré  en  ambition  : 
ce  nom  troublera  sans  relAc:be  son  bonheur.  C'est  presque 
toujours  un  excessif  désir  de  gloire  qui  a  engendré  tous 
les  fanalismes  ;  et  les  partis,  il  faut  l'avouer,  n'ont  pas  peu 
contribué  à  lui  enlever  son  éclat  en  s'en  faisant  les  dis- 
tributeurs. Qu'on  ne  pense  pas,  d'après  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire,  (pie  la  gloire  ne  puisse  être  l'apanage  que  de 
quelques  hommes  privilégiés  :  elle  est  aussi  la  recompense 
de  jieuples  entiers.  Leurs  succès  dans  les  batailles,  leur 
moralité  dans  la  paix,  leirrs  progrès  dans  les  sciences  et 
les  arts,  constituent  en  leur  faveur  une  gloire  qui  est  pour 
une  nation  ce  qu'est  l'honneur  pour  un  particulier. 

C/oirc  se  prend  quelquefois  pour  l'honneur  et  les  hom- 
mages que  l'on  rend  à  Dieu,  pour  la  béatitude  céleste  dont 
on  jouit  dans  le  paradis.  Cette  gloire  aérienne  a  éti'  repré- 
sentée par  les  peintres  et  par  les  sculpteurs.  Les  premiers 
ont  appelé  3/0/re  la  représentation  du  ciel  ouvert ,  avec  les 
Ctres  divins,  les  anges  et  les  saints;  les  derniers  ont  donné 
ce  nom  à  un  assemblage  de  rayons  divergents,  entourés  de 
nuages,  et  au  centre  desquels  onaperçoit  un  triangle,  sym- 
bole de  la  Trinité. 

Enfin,  les  machinistes  desthéâtres  ont  désigné  ainsi  une 
machine  suspendue,  entourée  denjiages,  sur  laquelle  se 
placent  les  acteurs  qui  doivent  monter  aux  cieux,  ou  en 
descendre.  Ces  gloires  massives  s'enlèvent  ou  s'abaissent 
à  l'aide  de  contre-poids. 

GLOIRE  DE  LA  IMER.  Voyez  Cône  (  Histoire  natu- 
relle ) 

GLORL\  IX  EXCELSIS,  ou  grande  doxologie. 
C'est  une  hymne  que,  dans  la  liturgie  catholique,  on  chante 
à  la  messe.  Les  premières  paroles  sont  celles  du  Cantique 
des  Anges  dans  l'Évangile  selon  saint  Luc.  11  les  adressèrent 
aux  bergers  en  leur  annonçant  la  naissance  de  Jésus-Christ. 
On  ne  sait  à  qui  en  attribuer  la  suite,  qui  est  fort  ancienne. 
Quoiqu'on  désigne  l'ensemble  sous  le  nom  à'hymmc  ange- 
ligue,  les  Pères  de  l'Eglise  s'accordent  à  reconnaître  que 
cette  seconde  partie  est  l'œuvre  des  hommes.  Suivant  saint 
Clu  ysostorne,  les  .Ascètes  chantèrent  cette  hymne  à  l'oflice 
du  malin  ;  mais  de  toute  antiquité  on  l'a  chantée  principa- 
lement à  la  messe,  avant  la  lecture  de  l'épi tre,  non  pas 
cependant  tous  les  jours  :  on  ne  la  chantait  que  le  dimanche, 
à  Pâques  et  aux  autres  lètes  les  plus  solennelles.  Encore 
aujourd'hui,  dans  l'Église  romaine,  on  ne  la  dit  point  à  la 
messe  les  jours  de  férié  et  de  fêtes  simples  ,  non  plus  que 
dans  r.Avent  et  depuis  la  Septuagésime  jusqu'au  samedi 
saint  exe' usi  veulent. 

GLORL\  PATRÏ,  ou  petite  doxologie ,  \ersel 
par  lequel,  dans  l'Eglise  catholique,  on  termine  le  chant  ou  la 
récitation  de  chaque  psaume  durant  l'ollice  divin.  Ce  sont 
des  paroles  de  gloire,  deglorification  ;  c'est  une  prière  célébran  t 
la  grandeur  de  Dieu  et  la  majesté  de  la  Trinilé  divine.  Elle 
a  en  outre  pour  but  de  confirmer  les  fidèles  dans  la  foi  du 
dogme  le  plus  important  du  christianisme  et  de  les  prémunir 
contre  les  hérésies.  Philostorge,  historien  du  quatrième 
siècle,  donne  trois  formules  du  Gloria  Patri  :  la  première 
est  Gloire  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit;  la  seconde, 
Gloire  au  Père  par  le  Fils  dans  le  Saint-Esprit  ;  et  la 
troisième,  Gloire  au  Père  dans  le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 
Sozomène  et  iSic('>phore  en  ajoutent  une  quatrième  :  Gloire 
au  Père  et  au  Fils  dans  le  Saint-Esprit. 

La  pnniièrc,  qui  est  en  usage  dans  les  églises  d'Occident, 
fut  instituée,  selon  certains  auteurs,  vers  3iO  par  les  catho- 
liques d'.Antioche;  rnaissaint  Basile,  dans  son  livre  DuSaint- 
Esprit,  remarque  que  cet  usage  était  bcaucoiq)  plus  ancien , 
quoicpi'il  ne  fùl  pas  universel.  Les  trois  autres  furent  com- 
posées par  les  ariens.  La  seconde  était  commune  à  Euno- 
mius,  à  Eudoxe  et  a  Philostorge.  Toutes  trois  furent  rédigées, 
vers  l'aa  341,  au  enncile  d'.\nlioche,  oiiles  ariens,  qui  com- 
mençaient à  ne  plus  être  d'accord  entre  eux,  vouliuentavoir 
dts  lorraules  conformes  à  leurs  divers  sentiments.  L,cs  ca- 
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'  tholiques   ortodoxes  conservèrent   seuls  la  première.  Saint 
Basile  pourtant  essaye  de  justifier  la  seconde. 

Du  reste,  la  formule  elle-même  des  catholiques  n'a  pas 
toujours  été  uniforme.  Le  quatrième  concile  de  Tolède,  tenu 
en  533,  ajouta  au  mot  gloria  le  mot  honur,  et  omit  les 
paroles  aujourd'hui  et  depuis  longtemps  reçues  :  Siciit 
erat  in  principio,  et  nunc,  et  sempcr .  Cette  forme  n'était 
point  d'ailleurs  particulière  à  l'Église  d'Espagne;  l'Église  grec- 
que .s'en  était  .servie  quelque  temps,  comme  il  résulte  du  trailé 
de  saint  Alhanase  Sur  la  Virginité.  Plus  tard  ,  elle  a  dit  : 
Gloria  Patri,  et  Filio,  et  Spiritui  Sancto,  et  nunc,  et 
scmper,  et  m  sœcuta  sœculorum.  Amen.  Mais  on  ignore 
l'époque  de  ce  changement.  Au  second  concile  de  Vaison, 
près  de  Vaucluse,  tenu  en  529,  i!  parait  que  les  mots  Sicut 
erat  inprincipio  n'étaient  pas  encore  imiver.scllement  adop- 
tés par  l'Église  gallicane ,  puisqu'on  y  proposa  de  les  in- 
troduire dans  le  Gloria  Patri,  pour  prémunir  les  fidèles 
contre  l'erreur  des  ariens,  qui  prétendaient  que  le  Fils  n'avait 
pas  existé  de  toute  éternité. 

GLORIEUX, qui  s'est  acquis,  qui  mérite  beaucoup  de 
gloire,  beaucoup  de  louange  et  d'honneur.  Substantivement, 
ce  mot  sert  à  désigner  celui  qui  est  plein  de  vanité ,  de 
bonne  opinion  de  lui-même ,  qui  se  donne  personnelle- 
ment ce  qu'il  devrait  attendre  et  mériter  des  autres.  Ce  n'est 
pas  tout  à  fait  le  fier,  ni  l'avantageux,  ni  l'orgueilleux.  Le 
fier  tient  de  l'arrogant  et  du  dédaigneux  et  se  communique 
peu.  L'avantageux  abuse  de  la  moindre  déférence  qu'on  a 
pour  lui.  L'orgueilleux  étale  l'excès  de  la  bonne  opinion 
qu'il  a  de  lui-même.  Le  glorieux  est  plus  rempli  de  vanité, 
il  cherche  plus  à  s'établir  dans  l'opinion  des  hommes  ;  il 
veut  réparer  par  les  dehors  ce  qui  lui  manque  en  effet.  L'or- 
gueilleux se  croit  quelque  chose,  le  glorieux  veut  paraître 
quelque  chose.  Les  parvenus  sont  ordinairement  plus  glo- 
rieux que  les  autres. 

GLORIOLE.  C'est  en  quelque  sorte  une  parodie  de  la 
gloire;  c'est  une  excessive  vanité,  appliquée  à  de  mes- 
quines choses.  La  gloriole  est  florissante  dans  les  villes  de 
troisième  et  quatrième  ordre;  elle  s'épanouit  dans  les 
classes  moyennes  et  bourgeoises  ;  c'est  aussi  le  péché  mignon 
des  rimeurs  subalternes  et  des  vaudevillistes.  Paris  est  pavé 
d'hommes  incompris  que  la  gloriole  étouffe.  Cette  manie 
douloureuse  en  a  conduit  et  en  conduira  beaucoup  à  Cha- 
renton.  C'est  aussi  une  cause  fréquente  d'apoplexies  fou- 
droyantes. Quand,  après  de  longues  années  d'attente,  une 
faveur  du  pouvoir  tombe  subitement  sur  un  de  ces  hommes 
si  satisfaits  d'eux-mêmes,  les  familles  ne  sauraient  trop  re- 
doubler autour  d'eux  d'attention  et  de  vigilance. 

GLOSE.  Ce  mot  dérivé  du  grec  Y).tii(ra,  langue ,  a  plu- 
sieurs acceptions  différentes,  tant  au  point  de  vue  litti  raire 
que  dans  l'usage  famiher.  11  signifie  l'interprétation  de  quel- 
ques mots  obscurs  d'une  langue  par  d'autres  mots,  plus 
intelligibles  ,  de  la  même  langue.  Les  gloses  dans  les  ancien  • 
nés  éditions  des  classiques  grecs  on  latins  étaient  ou  niar 
ginalcs  ou  placées  dans  des  noies  au  bas  des  pages.  Fort 
souvent  ces  gloses  n'étaient  pas  plus  claires  que  le  texte  : 
c'est  ce  qu'on  a  prétendu  de  la  glose  du  droit  romain  faite  par 
.Accurse.  On  disait  dans  ce  sens  \a  glose  d'Orléans,  pour 
indiquer  un  méchant  commentaire  plus  obscur  que  le  texte, 
parce  que  dans  l'université  de  cette  ville  l'interprétation  des 
lois  élait  plus  difficile  à  comprendre  que  le  texte.  Sous  ce 
rapport,  les  gloses  latines  qui  sont  au  bas  des  éditions  Va- 
riorum  ad  usum  delphini ,  et  même  dans  les  classiques 
Lemaire.  méritent  souvent  la  qualification  de  gloses  d'Or- 
léans. La  glose  diffère  du  commentaire  en  ce  qu'elle 
est  plus  littérale  et  se  fait  presque  mot  à  mot.  11  est  assez 
ordinaire  aux  glossateurs,  ainsi  qu'aux  commentateurs, 
d'être  diffus  sur  ce  qui  s'entend  aisément,  et  de  garder  le 
silence  sur  les  endroits  difficiles.  iMonlesquieu  a  été  jusqu'à 
dire  que  ces  gens-là  peuvent  se  passer  de  bon  sens.  Quel- 
quefois la  glose  d'un  .'.uteur  ne  .s'étend  pas  «  certains  pas- 
sages, elle  comprend  le  texte  tout  entier.  .Ainsi  nous  avons 
des  éditions  de  Virgile,    d'Horace  et  de  Juvénal  avec  des 
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gloses  qui  embrassent  toutes  les  œuvres  de  ces  poêles  :  on  y 
retinuve  tout  au  plus  la  lettre  expliquée,  mais  jamais  l'es- 
prit; et  nulle  publication  ne  favorise  d'une  manière  pias  fu- 
neste la  paresse  des  étudiants. 

Dans  la  conversation,  glose  signifie  critique.  Gloser  sur 
le  prochain  est  synonyme  de  médire  ;  gloseri\iX(\\ie\<\a' un, 
c'est  critiquer  sa  figure,  ses  actions. 

La  glose  d'un  fait  exprime  des  additions  faites  au  récit 
véridique  d'un  événement ,  certaines  circonstances  inventées 
parla  malignité,  et  qui  courent  le  monde. 

Dans  nos  vieux  poètes,  une  glose  était  une  sorte  de 
commentaire,  ou  de  parodie  d'un  auteur,  dont  on  répétait 
un  veis  à   la  fin  de  eliaque  sixain  ou  .stroplie. 

Cliarles  Du  Rozom. 

GLOSSAIRE  (du  grec  f'wtftra,  langue  ),  dictionnaire 
servant  à  l'explication  des  mots  obscurs  ou  barbares  d'une 
langue  corrompue.  Rien  de  plus  célèbre  dans  la  république 
des  lettres  que  le  Glossaire  ou  plutôt  les  Glossaires  de  Du 
Cange,  l'un  de  la  ba^se  latinité,  l'autre  de  la  langue  grec- 
que du  moyen  âge.  Après  le  Glossaire  de  Du  Cange,  on 
peut  citer  le  Glossarium  latiiio-barbarum  de  Spelmann, 
ouvrage  excellent ,  bien  que  son  auteur  n'eût  commencé  à 
étudier  qu'a  cinquante  ans;  \e  Glossaire  de  Linderborg 
sui'  les  lois  de  Charlemagne  et  de  Louis  le  Débonnaire  ;  le 
G/osioice  de  François  Pitliou  sur  la  loi  Salique  ;  [eGlossaire 
alphabétique  de  La  Monnoie  ,  pour  l'intelligence  des  mots 
bourguignons  et  autres  qu'il  avait  employés  dans  ses  Soèls; 
•nilin ,  de  nos  jours,  le  Glossaire  de  la  Langue  Romane, 
'}(•  Rochclort,  qui  a  tant  contiibué  à  mettre  en  honneur  l'é- 
tude de  l'idiome  des  troubadours  de  la  langue  d'Oc.  Aucun 
ouvrage  ne  serait  plus  nécessaire  qu'un  glossaire  général  de 
j'.'mcienne  langue  française;  mais  pour  accomplir  une  telle 
œuvre  il  faudrait  qu'il  toute  la  patience ,  à  toute  l'érudition 
d'un  bénédictin,  un  homme  pût  joindre  l'heureux  loisir 
dont  jouissaient  ces  doctes  cénobites.    Charles  Du  Rozom. 

GLOSSOLOGIE  (de  yldmx,  langue,  et  J,!)!-!;,  dis- 
cours), partie  de  la  médecine  et  de  l'histoire  naturelle  qui 
traite  de  la  langue. 

GLOSSOPÈTRES  (de  y^ûcrca,  langue,  et  du  latin 
peira,  pierre  ).  Ce  nom,  qui  signifie  langues  pétrifiées,  a  été 
donné  à  tort  à  des  dents  fossiles  de  plusieurs  espèces  de  pois- 
sons. On  les  trouve  dans  plusieurs  parties  de  l'Europe  et 
de  la  France,  ainsi  qu'aux  environs  de  Paris. 

GLOTTE  (  du  grec  yX^tTi;,  languetle,  diminutif  de 
•flûîca,  langue  ).  Les  anatomistcs  donnent  ce  nom  à  une 
ouverture  mohile,  de  forme  oblongne,  et  située  à  la  partie 
supérieure  du  larynx.  Cette  ouverture,  comprise  entre  les 
«".ordes  vocales,  est  destinée  à  donner  passage  à  l'air  qui 
■s'échappe  ou  qui  pénètre  dans  le  larynx ,  soit  dans  l'acte  de 
la  respiration,  soit  lorsqu'on  parle  ou  qu'on  chante.  La  fente 
que  pri'sente  la  glotte  offre  chez  l'homme  adulte  en- 
viron 22  à  25  millimètres  de  longueur  dans  son  diamètre 
antéro-postériour,  et  4  à  6  millimètres  de  largeur  dans  son 
plus  grand  diamètre  transversal.  Ce  dernier,  très-variable, 
est  moins  considérable  en  avant,  où  les  cordes  vocales  se 
rapprochent  au  point  de  se  toucher  vers  leur  insertion  au 
cartilage  tbyiDide.  L'angle  rentrant  que  forme  ce  cartilage 
constitue  les  limites  antérieures  de  la  glotte,  qui  est  bornée 
en  arrièie  par  les  deux  cartilages  arythénoïdes,  et  sur  chaque 
côlé  par  les  muscles  thyro-arythénoidiens  ou  cordes  vo- 
cales. Ces  muscles,  que  nous  trouvons  plus  rationnel  de 
désigner  sous  le  nom  de  lèvres  du  larynx,  se  contiactent 
piMidaut  la  formation  delà  voix,  et  se  rapprochent  plus  ou 
moins  sui\aiii  que  le  son  est  grave  ou  aigu. 

Chez  la  feumie  et  les  enfants,  les  dimensions  de  la  glotte 
sont  beaucoup  moins  grandes  que  chez  l'homme,  el,  comme 
l'a  déjii  fiiil  observer  notre  savant  cunfrire  le  docteur 
Bourdon,  c'e<l  à  ce  peu  di'  largeur  de  l'ouvertuie  supérieure 
du  larynx  dans  le  premier  Age  de  la  vie  qu'est  dû  l'extrAme 
danger  des  angines  et  du  croup  dans  l'enfance.  Les  di- 
mensions de  la  glolti!  peuvent,  au  reste,  varier  chez,  le  même 
individu  par  les  mouvements  que  les  divers  carlilage.s  du 
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larynx  exécutent  les  uns  sur  les  autres  pour  la  formation  tfe 
toutes  les  variétés  de  tons  dont  la  voix  humaine  est  sus 
ceptible. 

Les  anciens  désignaient  aussi  par  le  mot  glotte  ime  cer- 
taine partie  de  leurs  Oùtes.  Pollux  et  Hésjchius  disent  que 
les  glottes  étaient  des  languettes  ou  petites  langues  qui  s'agi 
talent  par  le  souffle  des  musiciens.  11  paraîtrait  d'après  cela 
que  les  flûtes  des  anciens  étaient  des  espèces  de  hautbois, 
dont  les  glottes  étaient  des  anches. 

D''  CoLOMEAT  (  de  l'Isère  ). 

GLOUCESTER  ou  GLOCESTliR ,  comte  d'Angleterre, 
portant  aussi  le  titre  de  duché,  qui  est  borné  par  les  comtés 
de  Wilts,  deSommerset,  de  Berks,  d'Oxford,  de  Warwick ,  de 
Worcester,  de  Hereford  et  de  Monmouth.  Il  forme  avec  le 
comté  de  Worcester  la  large  et  fertile  vallée  de  la  Saverne, 
et  présente  une  superficie  de  42  myriamètres  carrés,  dont 
plus  de  40  en  terres  à  blé,  pâturages  el  pacages,  naturelle- 
ment divisée  en  districts  de  montagnes ,  de  vallées  et  de 
forêts.  Le  premier,  ou  Costwoldistrict ,  comprend  les 
montagnes  de  ce  nom,  et  se  prolonge  en  suivant  le  bief 
de  partage  de  la  Saverne  et  de  la  Tamise,  depuis  Chipping- 
Caïubden  jusqu'à  Bath.  Le  climat  en  est  froid ,  et  le  sol 
léger,  naturellement  peu  fertile ,  ne  laisse  pas  que  de  récom- 
penser largement  les  soins  donnés  à  sa  culture  en  même 
temps  qu'il  offre  de  bons  pâturages  à  d'innombrables  trou- 
|ieaux  de  moutons.  Le  district  des  vallées  comprend  les  terres 
basses  situées  le  long  de  la  Saverne  el  de  la  frontière  du 
nord,  jusqu'à  Bristol.  Le  district  des  Forêts,  nommé  aussi 
Forest  of  Dean ,  d'après  une  forêt  de  ce  nom,  jadis  bien 
plus  considérable  qu'aujourd'hui ,  mais  toujours  riche  en 
hautes  futaies,  comprend  la  partie  de  territoire  située  à 
l'ouest  de  la  Saverne  jusqu'à  Gloucester,  puis  à  l'ouest  du 
Ledden  jusqu'à  la  limite  de  comté  du  Hereford,  et  on  y 
trouve  du  bois ,  du  fer  et  de  la  bouille.  Les  vallées  for- 
ment la  région  la  plus  fertile  et  la  plus  riche  en  herbages;, 
elles  nourrissent,  celle  du  Berkeley  notamment,  les  va- 
ches dont  le  lait  sert  à  la  fabrication  des  célèbres  fro- 
mages de  Gloucester.  Les  fruits  aussi  y  sont.lort  abondants. 
A  chaque  ferme  se  trouve  joint  un  verger,  dont  les  pro- 
duits servent  surtout  à  faire  du  cidre  et  du  poiré.  L'indus- 
trie manufacturière  et  le  commerce  figurent  en  outre  au 
nombre  des  éléments  de  prospérité  du  comté  ;  Slroud  est 
le  grand  centre  de  la  fabrication  des  draps  et  des  étoffes 
de  laine  fine.  A  Bristol  et  dans  ses  environs  on  fabrique 
des  articles  en  étain,  en  laiton  et  des  verroteries;  à  Glou- 
cester, des  aiguilles.  Cheltenham,a\ec  ses  eaux  miné- 
rales, est  en  possession  d'attirer  chaque  année  les  baigneurs, 
du  bon  ton.  l'eu-kesburij,  célèbre  à  cause  de  son  abbaye, 
possède  d'importantes  manufactures  de  bas  de  coton,  des 
clouteries,  des  tanneries,  et  fait  grand  commerce  en  malt 
et  en  savon.  Erencester  vante  à  bon  droit  ses  antiquités 
romaines.  Le  comté  de  Gloucester,  divisé  en  28  hundreds, 
envoyé  15  députés  au  parlement  et  compte  431,000  habi- 
tants. 

GLOUCESTER,  chef-lieu  du  comté,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Saverne  et  siège  d'un  évêché,  est  au  total  très-régu- 
lièrement bitie.  Parmi  les  édifices  remarquables  qu'elle 
renferme ,  il  faut  citer  surtout  la  cathédrale ,  dont  la  cons- 
truction remonte  à  l'année  1047,  el  qui  ne  fut  terminée  qu'au 
treizième  siècle.  On  y  admire,  outre  une  fenêtre  qui  a  plus 
27  mètres  d'élévation,  et  qui  est  garnie  des  plus  magnifi(|ues 
vitraux  qu'on  puisse  voir,  les  tombeaux  des  deux  fils  de 
Guillaume  le  Conquérant,  d'Edouard  II,  de  l'évêque  War-  , 
burton,  de  Jenner,  de  Flaxmann,  etc.  Ou  doit  encore  ime 
mention  particulière  au  palais  de  ju'^tice,  à  la  nouvelle  pri- 
son, qui  n'a  pas  coûté  moins  d'un  million  de  francs  à  cons- 
truire, au  théâtre  et  à  l'hôpital  de  cette  ville.  Gloucester 
compte  plus  de  32,000  habitants,  dont  la  fabrication  de* 
aiguilles  est  une  des  principales  industries.  Elle  s'y  fait  .sur  la 
plus  vaste  échelle,  et  on  n'estime  pas  la  valeur  de  ses  produits 
annuels  à  moins  de  2.i  millions  de  francs.  A  celte  spécialilû 
11  faut  ajouter  la  fabrication  des  cloches  et  des  articles  de  ver 
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rotcde,  la  pêclie,  et  aussi  le  commerce,  donllcs  relations  sont 
facilitces  d'une  manière  toute  particulière  par  le  canal  de  Ber- 
keley, d'une  profondeur  assez  grande  pour  admettre  des 
navires  de  long  cours  jusqu'au-dessus  de  Gloucester,  par 
l'embranclienient  qui  le  relie  au  canal  de  Bristol,  par  le  ca- 
nal de  la  Tamise  et  de  la  Savcrnc,  par  le  Slroiulwatercanal 
et  enfin  par  des  embrancliements  de  chemins  de  (er. 

Gloucester  possède  de  trois  à  quatre  cents  navires  et 
plusieurs  bâtiments  à  vapeur.  Jadis  station  romaine,  sous  le 
nom  de  Glcvum,  désignée  plus  tard  sous  celui  de  Castra 
Claudia,  cette  ville  obtint  du  roi  Jean  les  droits  et  privi- 
l(''ges  de  bourg,  et  était  autrefois  fortifioe.  L'assemblée  du 
parlement  qui  s'y  tint  en  1272,  sous  le  régne  d'Edouard  1"', 
\  rédigea  les  S/atuts  de  Gloucester.  C'est  dans  cette  ville 
que  Henri  III  fut  couronné.  Richard  III  prenait  le  titre  de 
duc  de  Gloucaster.  Lors  du  siVge  qu'elle  soutinl  en  16i3,  la 
moitié  de  ses  églises  furent  détruites. 

GLOUCESTER  (Comtes  et  ducs  de).  Parmi  ceux  qui 
portèrent  le  litre  de  comtes  ou  de  ducs  de  Gloucester,  les 
plus  remarquables  sont  : 

Robert,  comte  de  Gloucester,  fils  naturel  de  Henri  \", 
qui  pendant  la  guerre  civile  remporta,  en  l'année  1139,  sur 
Etienne  de  Blois,  et  au  profit  de  sa  sœur  la  reine  Mathilde, 
l'importante  victoire  de  Lincoln,  dans  laquelle  Etienne  de  Blois 
fut  fait  prisonnier.  Il  gagna  une  seconde  victoire  non  moins 
importante  .'i  Wilton ,  et  mourut  en  1146. 

Jean,  comte  de  Gloucester,  fils  de  Jean  sans  Terre  et 
frère  de  Henri  III ,  combattit  à  la  bataille  de  Lewes ,  aux 
côtés  de  Simon  de  Montfort,  comte  de  Leicesfer,  beau-frère 
de  Henri  III,  qui  s'était  révolté  contre  ce  prince.  Plus  tard, 
s'étant  brouillé  avec  lui,  il  délivra  le  prince  royal  Edouard 
de  la  prison  dans  laquelle  le  comte  le  détenait.  Puis  il  se 
plaça  à  la  tête  du  parti  royal,  et  en  1265  défit  à  Évesham 
Leicester,  qui  périt  dans  la  mêlée.  Plus  tard  une  révolte,  dans 
laquelle  il  échoua ,  lui  coûta  une  amende  de  20,000  marcs 
d'argent.  Peu  de  temps  avant  la  mort  de  Henri  III,  il  fut  dé- 
signé par  ce  prince  comme  administrateur  du  royaume ,  en 
l'absence  d'Edouard. 

Hwnphrij  (Onfroy),duc  deGLOtcESTER,  fils  de  Henri  IV, 
fut  à  la  mort  de  son  frère  Henri  V,  en  1422,  nommé  avec 
le  duc  de  Bedford  tuteur  du  fils  encore  mineur  laissé  eu. 
mourant  par  ce  prince,  qui  régna  sous  le  nom  de  Henri  VI  ; 
puis,  pendant  que  Bediord  faisait  la  guerre  en  France, 
jî  resta  administrateur  du  royaume  en  Angleterre,  et  à  la 
niortdeson  collègue,  arrivée  en  1435,  seul  tuteur  du  jeune 
roi.  Le  mariage  qu'il  contracta,  en  1425,  avec  Jacqueline  de 
Hollande ,  et  qu'un  divorce  rompit  en  1430  ,  amena  des  hos- 
lilités  entre  l' .Angleterre  et  la  Bourgogne  ;  et  Henri  VI  n'eut 
p  is  plus l(!)t  épmisé  Marguerite  d'.\njou,  que  i'évêque  de  Win- 
c'.iester  en  profita  pour ,  de  concert  avec  Marguerite  et  le 
favori  du  roi ,  Guillaume  de  La  Pôle  ,  devenu  ensuite  duc  de 
Str/folk,  renverser  Gloucester.  Il  fut  accusé  de  haute  trahison, 
et  le  lendemain  de  son  arrestation  on  le  -trouva  mort  dans 
son  lit. 

Guillaume-Henri ,  duc  de  Gloucester,  né  en  1743,  fils 
del'électeurde  Hanovre  Ernest-.\uguste,  frère  de  Georges  III 
créé  duc  de  Gloucester  en  vertu  d'une  proclamation  royale  on 
date  de  1764,  contracta,  en  1775,  avec  la  comtes.se  douairière 
de  Waldgravc  un  mariage  secret,  qui  donna  lieu  i  des  discus- 
sions animées  dans  le  parlement.  Il  mourut  en  1807. 

Guillaume- Frédéric,  iuc  de  Gloucester,  son  fils,  né 
à  Rome,  en  1776,  fut  reconnu  comme  enfant  légitime,  et, 
à  l'occasion  de  son  mariageavec  une  des  filles  de  Geoi'ges  IIJ, 
en  181G,  obtint  le  titre  d'a?toie  royale  ,  avec  droit  de  pré- 
séance sur  tous  les  autres  ducs,  après  les  princes  du  sang 
royal;  ce  qui  ne  l'empéclia  pas  de  continuer  à  voter  avec  le 
parti  ie  l'opposition,  notamment  lors  du  procès  de  la  reine 
Caroline.  Il  mourut  en  1831. 

GLOUTEUOX.  Voyez  ButnASE. 

GLOUTOA.  C'est  l'homme  qui  mange  avec  avidité, 
avec  excès,  par  opposition  au  rjastronomc,  qui  mange 
avec  goût,  esprit  «t  jugement;  au  gourmand,  qui  mange 


avec  une  sensualité  de  bon  ton;  au  jOî(Z«,  qui  ne  peut  se 
passer  de  manger,  qui  mange  honteusement,  avec  excès. 
11  y  a,  on  le  voit,  entre  ces  quatre  mots,  assez  proches  pa- 
rents du  reste,  des  nuancis  frappantes,  qu'on  serait  inexcu- 
sable de  méconnaître.  Classons  donc  d'abord  tout  à  fait  à 
part  le  gourmand,  qui  n'est  qu'un  élre  élégamment  sen- 
suel. Nous  restons  en  présence  de  ses  deux  excès,  le  glouton 
et  le  goulu.  Le  simple  adverbe  honteusement  nous  suf- 
fira pour  les  différencier.  Le  gloxtton  est  un  goulu  exces- 
sif; le  goulu  est  un  glouton  repoussant.  Tous  les  deux 
mangent  avidement,  vile,  avec  excès  et  par  habitude.  Mais 
le  premier  étonne,  le  second  répugne.  A  toute  force  on  se 
résigne  à  s'ouffrir  l'un;  jamais  on  n'a  le  courage  de  sup- 
porter l'autre. 

Les  loups  mangent  gloutonnement, 

a  dit  La  Fontaine.  A  cet  égard ,  que  d'hommes  seraient 
dignes  d'être  loups! 

GLOUTOiV  [Zoologie),  genre  voisin  des  ours,  ne  ren- 
fermant qu'une  espèce,  \6  glouton  àa  Buffon  {gulo  anticus, 
A.-C.  Desmaret),  ayant  pour  principaux  caractères  :  Pieds 
pentadactyles,  semi-plantigrades,  armés  d'ongles  forts  et 
non  rétractiles  ;  oreilles  assez  semblables  à  celles  des  chats  , 
tète  forte  ;  corps  couvert  de  poils  longs  et  abondants,  d'un 
brun  niaron  ;  38  dents.  Cet  animal  est  presque  exclusive- 
ment carnassier,  et  doit  son  nom  vulgaire  à  sa  gloutonnerie. 
Il  attaque  même  les  grands  ruminants  :  grimpé  sur  un  ar- 
bre, il  les  attend  au  passage,  s'clance  sur  eux,  les  saisit  au 
cou,  leur  ouvre  les  gros  vaissaux  de  cette  région,  puis,  une 
fois  maître  de  sa  proie,  la  mange  avec  un  tel  acharnement, 
que  souvent  il  s'étrangle.  Cependant  Buffon,  qui  avait  pos- 
sédé un  glouton  vivant,  remarque  que  la  captivité  change 
beaucoup  leur  naturel. 

GLU.  La  glu  est  une  substance  visqueuse  et  tenace,  que 
l'on  tire  de  l'ecorce  du  houx,  de  la  racine  de  viorne,  et 
quelquefois  des  fruits  du  gui  et  des  sébestes  ;  on  en  extrait 
également  de  la  chondrille  des  vignes.  La  glu  extraite  du 
gui  est  une  des  plus  anciennes,  quoique  celle  du  houx  soit 
connue  depuis  plusieurs  siècles.  Nos  pères  préparaient  cette 
glu  avec  les  baies  du  gui  sacré,  tant  vénéré  par  les  druides, 
ils  faisaient  bouillir  ces  fruits  dans  l'eau,  les  pilaient,  et 
passaient  la  liqueur  chaude  pour  en  séparer  les  semences 
et  la  peau;  ils  attribuaient  à  cette  glu  des  propriétés  réso- 
lutives et  émollientes.  Cette  méthode  est  presque  générale- 
ment abandonnée  aujourd'hui ,  d'abord  parce  que  le  gui  est 
plus  rare,  les  forêts  étant  beaucoup  moins  nombreuses  qu'au- 
trefois, et  que  l'on  préfère  employer  à  cet  usage  l'écorce  de 
la  plante  au  lieu  des  baies.  Le  procédé  mis  en  pratique  dans 
ce  dernier  cas  est  assez  semblable  i  celui  que  l'on  emploie 
pour  la  préparation  de  la  glu  du  houx.  On  fait  pourrir  l'é- 
corce de  gui  dans  des  pots  pendant  dix  à  douze  jours,  dans 
un  lieu  humide;  on  la  pile  ensuite,  et  on  en  fait  une  bouillie 
sur  laquelle  on  verse  de  temps  en  temps  de  l'eau  de  fontaine 
fraiche  ;  puis  on  remue  souvent  le  tout  avec  un  bâton  jus- 
qu'à ce  que  la  glu  y  adhère  ;  on  la  place  alors  dans  des 
pots  que  l'on  recouvre  d'eau  que  l'on  a  le  soin  de  renouveler 
souvent.  Cette  glu  est  de  beaucoup  inférieure  à  celle  du 
houx,  connue  sous  le  nom  de  glu  anglaise.  Pour  obtenir 
cette  dernière,  on  récolte  le  houx  vers  les  mois  de  juin  et 
de  juillet;  on  le  fait  bouillir  dans  de  l'eau,  pour  pouvoir  le 
décortiquer  plus  facilement;  après  avoir  enlevé  l'épidémie, 
on  prend  ce  que  l'on  nomme  la  seconde  écorce ,  que  l'on 
fait  bouillir  pendant  plusieurs  heures  avec  de  l'eau  :  elle 
s'attendrit,  et  finit  par  se  réunir  en  masses,  que  l'on  met 
dans  la  terre,  et  que  l'on  recouvre  de  cailloux;  on  en  met 
ainsi  plusieurs,  couches  qu'on  laisse  pourrir  jusqu'à  ce 
qu'elles  soient  translormées  en  mucilage,  ce  qui  exige  en- 
viron quinze  jours.  On  pile  alors  ces  masses  dans  un  mor- 
tier; et  quand  elles  sont  bien  battues,  on  les  lave  dans  ime 
eau  coulante,  pour  enlever  les  ordures  qui  peuvent  y  ad- 
hérer; on  la  conserve  ensuite  dans  des  pots.  11  n'est  pas 
nécessaire  de  mettre  ain^l  les  masses  en  lerie  pour  les  trans- 
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former  en  bonne  gUi,  il  suffit  de  les  faire  fiimenter  dans  des 
pots,  où  cela  s'opère  très-bien ,  en  ayant  soin  de  les  placer 
dans  un  lieu  dont  la  température  soit  moyenne.  Quand  on 
veut  s'en  servir,  il  faut  avoir  soin  de  se  mouiller  les  doigts, 
et  mieux,  de  se  les  graisser  avec  de  l'huile  d'olive,  pour  que 
la  glu  ne  s'y  attache  pas. 

Comme  toutes  les  espèces  de  glu  perdent  promptement 
leur  force,  on  en  a  inventé  une  artificielle,  qui  peut  se  con- 
server longtemps  sans  altération  ;  elle  consiste  dans  un  mé- 
lange d'une  livre  de  glu  de  houx  bien  lavée  et  bien  battue 
avec  une  certaine  quantité  de  graisse  de  volaille,  de  ma- 
nière à  la  rendre  fluide;  on  incorpore  dans  celte  masse  30 
grammes  de  bon  vinaigre,  15  grammes  d'huile,  et  autant  de 
térébenthine;  on  lait  chauffer  le  tout  jusqu'à  l'ébullilion  à 
petit  feu,  en  ayant  soin  de  bien  remuer  ;  on  la  conserve  en- 
suite comme  les  précédentes.  Lorsqu'on  veut  s'en  servir, 
il  faut  la  faire  chauffer  légèrement;  on  y  ajoute  aussi  de 
l'huile  de  pétrole  pour  l'empêcher  de  geler  pendant  les  ri- 
gueurs de  l'hiver.  Cette  glu  est  employée,  comme  les  autres, 
pour  la  chasse  à  la  pipée;  mais  on  s'en  sert  également  pour 
préserver  les  arbres  des  insectes  et  des  chenilles  qui  les 
dévorent;  pour  cela,  il  suffit  d'en  enduire  le  pied  des  arbres. 
La  glu  de  bonne  qualité,  quelle  qu'en  soit  la  source,  doit 
avoir  une  couleur  jaune,  légèrement  verdàtre;  celte  couleur 
devient  brune  en  vieillissant,  et  se  fonce  de  plus  en  plus 
avec  le  temps,  qui  lait  perdre  à  la  glu  presque  toutes  ses  pro- 
priétés. 

Les  .Américains  retirent  d'un  arbre  appelé  g  ht  fier  une 
sorte  de  glu  qui  découle  naturellement  du  tronc  de  l'arbre, 
auquel  ils  font  des  incisions  ;  ils  l'emploient  comme  la  glu 
de  France,  pour  prendre  des  oiseaux.  C.  Favrot. 

GLUCliXE,  GLUCIMUM.  Voye^  Gucyse  etGLLCïsiiM. 
GLUCK  (Jean-Christophe),  compositeur  célèbre,  na- 
quit à  Weisscnwangen,  dans  le  haut  Palatinat,  le  4  juillet 
1714.  Son  père  était  garde  général  des  forêts  du  prince  de 
Lobkowitz.  De  bonne  heure  il  se  voua  à  l'élude  de  la  mu- 
sique, pour  laquelle  il  annonçait  de  grandes  dispositions. 
Après  avoir  appris  les  principes  de  cet  art  à  Prague ,  il 
se  rendit  en  1738  en  Italie,  oii  Martini  lui  enseigna  les  règles 
de  la  composition.  Son  premier  opéra,  Artaxercis,  fut  com- 
posé et  représenté  à  Milan  ;  un  autre ,  Dcmétrius  ,  fut  joué 
en  1742  à  Venise.  Il  en  composa  un  troisième,  La  Chute 
(les  Géants,  pour  l'opéra  italien  de  Londres,  oii  il  fut  repré- 
senté en  1745.  Les  rapports  qu'il  eut  dans  celte  capitale 
avec  Arneet  avec  sa  femme,  cantatrice  de  premier  ordre, 
exercèrent  une  influence  décisive  sur  la  simplicité  si  remar- 
quable de  ses  ouvrages.  Cette  première  période  de  sa  vie  en 
fut  la  plus  féconde,  du  moins  pour  ce  qui  est  de  la  quantité, 
car  dans  un  espace  de  dix-huit  années  il  n'écrivit  pas  alors 
moins  de  quaranle-cinq  partitions.  Mais  il  s'en  faut  que  toutes 
témoignent  de  la  granileur  et  de  la  profondeur  qui  sont  le 
cachet  des  ouvrages  qu'il  composa  plus  tard.  Gluck  ne  lut  pas 
longtemps  à  rcconnaitre  (pie  les  hbrelli  italiens,  tels  qu'on 
les  fabriquait  de  son  temps,  n'étaient  pas  faits  pour  supporter 
de  grande  musique.  Aussi  se  lia-t-il  intimement  à  Vienne 
avec  un  Italien  nommé  Ranieri  di  Calzabigi,  qui,  sortant  du 
sentier  battu,  composa  |>our  le  musicien  des  drames  d'un  inté- 
rêt suivi.  Les  opéras  d'/l/ce.5?(",  d'Orphée,  eld'Hdlèneet  Pa- 
ris, que  Gluck  composa  à  Vienne  de  1702  à  1709  dans  le  nou- 
veau système,  obtinrent  un  immense  succès,  et  devinrent 
avec  les  quelques  autres  partitions  qu'il  écrivit  encore  plus 
lard  la  base  de  l'impérissable  célébrité  qui  s'attache  à  .son 
nom.  Le  style  noble  et  élevé  du  musicien  allemand  ne  ren- 
contra pas  moins  d'admirateurs  enthousiastes  à  l'arme,  à 
Kaples,  à  Rome,  à  Milan  et  à  Venise,  qu'a  Vienne.  On  s'em- 
pressa en  effet  de  monter  son  Hélène  et  Paris  sur  les  théâ- 
tres de  ces  différentes  villes  ;  et  le  succès  qu'il  y  obtint  aug- 
menta encore  sa  réputation.  Le  bailli  du  Rollet,  qui  s'était 
lié  d'amitié  avec  Gluck  à  Vienne  ,  entreprit  de  traiisfurmer 
Vipitigénie  de  Racine  en  opéra,  et  proposa  à  Gluck  d'en 
composer  la  inuslipie.  Celle  proposition,  l'aulcur  i.VAlçeste 
l'accepta  avec  d'autant  plus  d'empressement  qu'il  avait  fait 
DiCT    ni;  i.A  coiWiiiis.  —  t.  x. 


une  étude  toute  particulière  du  génie  de  la  langue  française. 
A  cette  époque  il  était  seul  à  croire  non-seulement  qu'un 
musicien  peut  en  tirer  un  bon  parti ,  mais  encore  qu'elle 
convient  peut-être  mieux  que  la  langue  italienne  pour  ex- 
primer des  sentiments  profonds  et  énergiques.  Gluck,  voulant 
léguer  à  la  postérité  un  monument  immortel ,  passa  une 
année  entière  à  composer  la  musique  de  cet  ouvrage;  mais 
quand  il  l'eut  terminé,  tout  ne  fut  pas  fini  pour  lui.  On  peut 
dire,  au  contraire,  que  jamais  homme  ne  fut  plus  abreuvé 
d'injures  et  de  dégoûts.  Le  peuple  musicien  était  contre  lui^ 
et  il  ne  fallut  rien  moins  qu'un  ordre  supérieur  de  son  an- 
cienne élève,  la  reine  Marie-.\ntoinette ,  pour  que  son 
opéra  lût  reçu.  Eu  1774,  le  célèbre  Allemand  vint  à  Paris, 
à  l'âge  de  soixante  ans,  et  le  19  avril  de  la  même  année 
on  représenta  pour  la  première  fois  son  Iphigénie.  On  ac- 
courut en  foule  ù  celte  solennité.  L'ouverture,  contre  l'usage, 
fut  recommencée  à  la  demande  générale.  Enfin ,  l'œuvre 
entière  obtint  le  plus  brillant  succès.  La  même  année,  son  Or- 
phée fut  représenté,  et  non  moins  bien  accueilli.  Le  23  avril 
1776  parut  YAlceste,  mis  en  français  par  du  Rollet.  Quelques 
autres  opéras  qu'il  fit  représenter  ensuite  sur  la  même  scène, 
L'Arbre  enchanté  et  Cythère  assiégée,  eurent  moins  de 
succès;  mais  Gluck  prit  en  1777  une  éclatante  revanche  de 
ces  quasi-échecs  en  faisant  représenter  son  Armide. 

Un  autre  o|iéra  magnifique,  et  qui  fut  très-criliqué,  malgré 
le  beau  succès  qu'il  obtint,  vint  terminer  sa  glorieuse  carrière. 
Iphigénie  en  Tauride  lut  représentée  en  1779.  Cet  opéra- 
n'a  point  d'ouverture;  et  la  pièce  commence  au  premier  coup- 
d'archet.  Peut-èlre  est-ce  plus  raisonnable  que  cette  talde 
des  parties  musicales  que  l'usage  place  en  guise  de  préface 
au  commencement  d'un  opéra.  La  même  année  on  repré- 
senta de  lui  un  ouvrage  très-secondaire  :  Écho  et  Narcisse. 
Il  est  vrai  que  le  poème  est  détestable.  On  ne  sait  en  vérité 
quelle  raison  a  pu  déterminer  Gluck  à  composer  de  la  musique 
sur  un  sujet  aussi  pauvre  et  aussi  pauvrement  traité.  Il  devait 
faire  encore  un  opéra  de  Roland;  mais,  apprenant  que  Pic- 
ciniii  trailait  le  même  sujet,  ii  jeta  au  feu  .sa  partition ,  et  ce 
fut  peut-être  un  grand  malheur.  Il  laissa  inachevé  l'opéra 
des  Dunaides,  que  Salieri  a  terminé  d'une  manière  si  re- 
marquable. 

On  a  reproché  à  Gluck  de  manquer  d'âme,  de  chant  ;  sa 
musique,  disait-on,  n'était  qu'un  bruit  assourdissant  Une 
opinion  qui  n'est  pas  à  mépriser,  ce  nous  semble,  répoudra 
à  celte  accusation,  renouvelée  de  nos  jours  contre  Rossini  : 
Jean-Jacques  reconnaissait  à  Gluck  le  mérite  du  chant  poussé 
à  un  très-haut  point,  liurney,  en  lui  donnant  le  nom  de 
Michel-Ange  de  la  musique,  a  tout  à  fait  caractérisé  le  talent 
de  ce  grand  compositeur;  car  si  le  célèbre  peintre  a  su  vi- 
vement frapper  les  yeux  par  sa  touche  sévère  et  énergique, 
Gluck  remue  le  cœur  par  sa  mélodie  toute  semée  d'inspirations 
délicieuses  IN'oublions  pas  non  plus  que  c'est  à  lui  qu'on  est 
redevable  de  l'introduction  du  trombonne  dans  l'orthestre  ; 
employé  avec  discernement,  cet  instrument  a  produit  de- 
puis lors  le  plus  grand  effet  dans  les  masses  d'harmonie. 

En  1787,  Gluck  était  retourné  dans  son  paysnatal.il 
mourut  à  Vienne,  d'une  attaque  d'apoplexie,  le  15  novembre. 
On  évalue  h  plus  de  000,000  fr.  rimporlance  de  la  fortune 
qu'il  laissait  â  ses  héritiers.  Son  buste  en  marbre,  commandé 
par  Louis  XVI  a  Houdon,  fut  placé  l'année  suivante  dans 
le  foyer  de  l'Opéra.  Gluck  a  produit  d'excellents  élèves, 
parmi  icMpiels  on  doit  citer  M  éli  ul. 

GLUCinSTES  et  des  PIGCLWISTES  (Querelle 
des).  Si  la  politique  fait  chaque  jour  éclore  des  révolutions, 
le  domaine  des  arts  n'est  pas  non  plus  exempt  de  troubles; 
l'hi-stoire  a  dû  enregistrer  la  guerre  qui  surgit  de  l'antago- 
nisme des  systèmes  suivis  par  Gluck  et  Piccinni  dans  la 
composition  musicale.  On  avait  ré[iaudu  que  Gluck  tra\  aillait 
en  même  temps  que  Piccinni  à  un  opiiia  de  Roland.  "  Tant 
mieux,  dit  un  gluckisle  faiiaticpio,  nous  aurons  un  Oriando 
et  un  Orlandino.  »  Ce  mot  lut  le  signal  de  la  guerre  qui- 
éclata,  en  1778,  entre  les  gluikistes  et  les  piccinisles.  Plu- 
sieurs fois,  les  deux  partis  en  vinrent liltéralemcnt  aux  mains. 
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Le  fanatisme  musical,  rintol(;ran(C  arlistiqiu",  bouleversaient 
toutes  les  têtes.  Et  pourtant,  il  faut  le  dire,  parce  que  c'e>t  la 
vérité,  les  deux  cliefs  d'école  avaient  leur  part  de  gloire  bien 
large  et  bicu  distincte.  Si  Piccinni  se  faisait  remarquer  parla 
suavité  de  sa  niéloilie,  Gluck  attachait  par  l'Iiarmonie  puis- 
sante de  ses  chants  grandioses. 

Les  gens  de  lettres  ne  restèrent   pas  étrangers  à  cette 
querelle.  L'ahbé  .Vrnaud  et  Suard  étaient  gluchisles;  .'Mar- 
montel,  La  Harpe,  Franiery,  Ginguené,  appartenaient  aux 
piccuùslcs.   Cliaque  matin  les   feuilles  publiques  débor- 
daient d'injures  et   d'cpigrammcs.  Celle    guerre  ne  ces'sa 
que  lorsque  Gluck  fut  retourné  h  Vienne. 
GLIJCKSBJERG  (Duc  de).  Voyez  l)rc\zES. 
GLUCIÎSBOL'RG,  bourg  d'environ  700  li.ibitants,  avec 
un  vieux  cbAteau  féodal,  construit  dans  les  premières  années 
du  seizième  siècle,  sur  les  ruines  d'une  ancienne  abbaye  de 
bernardins,  à  un  myriamètre  environ  de  la  ville  de  Flens- 
boiug,  dans  le  duché  de  Schleswig,  fut  jadis  le  siège  d'une 
des  nombrcu.ses  branches  de  la  maison  ducale  de  Schleswirj- 
Ilolstcin.   Les  ducs  de  Schlesu-uj-Holstein-Glucksbourg, 
souverains  indépendants,  avaient  le  droit  de  battre  monnaie. 
Le  dernier  prince  de  celte  maison  étant  mort  sans  héritiers, 
vers  1770,  ses  possessions  (ircnt  retour  au  Danemark.  Fré- 
déric VI  fit  revi\re  ce  titre  en  faveur  d'un  diicde.ScA^c.s- 
wig-Holstein-Beck,  qui  épousa  en  IsS"  sa  fille  cadette,  la 
princesse  Wilbelmine,  quand  elle  eut  divorcé  d'avec  son 
cousin  le  prince  Frédéric,  aujourd'hui  roi  de  Danemark 
(voi/cz  Fkédékic  Mi  ).  C'est  le  plus  jeune  des  trois  frères 
de  ce  duc  de  Holslein-Beck  ou  Glucksbonrg  (|ui,  de  l'agré- 
ment des  grandes  puissantes,  a  été  désigné  pmw  hériter  de 
la  couronne  de  Danemark  à  lamort  du  roi  aujourd'hui  ré- 
gnant, lorsque  s'éteindra  avec  lui  la  brandie  mile  aînée 
de   la  ligne   royale  de  la  maison  de  Holstein  ;  les  droits 
incontestables  que  la  branche  mâle  cadette  de  cette  famille, 
la  maison  de  Holstein-Augustenb  urg,  avait  à  béiiter  di; 
la  souveraineté,  non  pas  du  Danemark,  mais  seulement  des 
duchés  de  Schleswig  et  de  Iloisteia,  ayant  été  mi.s  à  jiéi>.ut 
en  1850,  par  une  décision  de  ces  mêmes  grandes  puissance.'^, 
dans  rintérét  du  maintien  de  l'équilibre  européen. 

GLUCKSTADT,  jolie  petite  ville  de  G,000  habitants 
environ,  sur  la  rive  droite  île  l'Elbe,  à  l'embouchure  d'une 
petite  rivière  appelée  le  Rhinu  ,  est  le  chef-lieu  du  dnclié  de 
liolstcin  et  plus  particuhèrement  de  ce  que  l'on  appelait 
autrefois  la  partie  royale  de  ce  duché  ;  aussi  la  ligne  royale 
des  ducs  de  Holstein  prenait-elle  le  titre  de  riohtein-Gluck- 
stadt  dans  les  diètes  de  l'Empire ,  pour  se  distinguer  de  la 
ligne  ducale,  ou  de  Uolslein-Gottorp. 

Gluckstadt est  le  siège  de  diverses  administrations;  elle 
possède  nn  collège  réorganisé  en  1S5  j,  une  école  de  marine , 
une  maison  de  correction  et  de  travail  pour  les  duchés  de 
de  Schleswig-Holstein ,  un  grand  dépôt  de  mendicité,  un 
théâtre  (depuis  1S41),  ainsi  qu'un  bon  port,  déclaré  port 
franc  dès  l'origine  de  la  ville  et  capable  de  contenir  200  bâ- 
timents. Les  habitants  trouvent  dans  le  commerce  et  la 
navigation  de  précieuses  ressources.  Chaque  année  ils  en- 
voient des  navires  à  la  pèche  de  la  baleine,  et  le  profit  de 
ces  expéditions  est  souvent  très-considérable. 

Cefi:t  le  roi  de  Danemark  Christian  IV  qui,  en  1616,  fonda 
Glucksladt;  plus  tard  il  l'entoura  de  fortifications  et  lui  ac- 
corda d'importants  privilèges  commerciaux,  dans  l'espoir 
d'y  attirer  une  partie  du  commerce  de  Hambourg,  ce  qui  ne 
contnbua  pas  peu  à  la  faire  prospérer.  Elletira  aussi  degrands 
avantages  d'une  déclaration  qui,  en  1G23,  en  fit  l'entrepôt  du 
commerce  de  l'Islande,  et  d'ordonnances  royales  en  date  de 
le'ÎO  et  1G31  qui  autorisèrent  d'abord  les  juifs  portugais, 
puis  les  memnonites,  à  s'y  établir  et  à  y  faire  le  commerce. 
Pendant  la  guerre  de  trente  ans,  Gluckstadt  fut  inutile- 
ment assiégée  à  deux  reprises,  en  1C27  et  1628;  en  1053 
elle  résista  également  à  une  attaque  de  Torstenson.  Mais  en 
1S14  elle  tomba  au  pouvoir  des  alliés,  qui  ne  la  restituè- 
rent au  roi  de  Danemark  qu'aux  termes  du  traité  signé  à 
Kiel.  En  1815  ses  fortifications  ont  été  rasées. 


GLUTEN 

GLUCOSE  (  de  VA'j/..:;,  doux),  nom  donné  par  M.  J.-B. 
Dumas  au  suc  re  de  raisin,  plus  connu  maintenant  sous  le 
nom  de  sticrc  de  fécule.  La  glucose  contient  3  molécules 
d'eaude  plus  que  le  sucre  de  canne.  Elle  est  ainsi  composée: 
Carijone,  3G,3  ;  eau,  63,7. 

GLLC"V'NEou  GLUCINE  (de  YX-jy.û;,doux,  parce  qne les 
selsdcglucyne  ont  une  saveur  sucrée),  sub-tance  minérale 
découverte  par  Vauquelin  dans  l'émerau  de  et  le  béryl, 
et  qu'on  a  reconnue,  en  1828,  être  composée  d'oxygène  et 
d'une  substance  métallique  simple,  le  glncyiiium.  La 
glucyne  est  blanche,  sans  odeur  ni  saveur;  elle  est  infusible 
à  un  feu  de  forge,  insoluble  dans  l'eau,  mais  soluble  dans  la 
soude  et  la  potasse  caustiques.  Elle  absorbe  l'acide  caibo- 
nique  à  la  température  ordinaire,  et,  de  même  que  les  terres, 
n'a  point  d'action  sur  les  couleurs  bleues  végétales.  On  l'ob- 
tient en  pulvérisant  le  béryl  ou  l'émerande,  puis  en  le  faisant 
fondre  dans  un  creuset  avec  trois  parties  de  carbonate  de 
potasse;  après  quoi  on  traite  la  masse  par  l'acide  cblorby- 
drique  ,  [mis  par  le  carbonate  d'ammoniaque;  on  filtre  ,  on 
fait  bouillir,  et  la  glucyne  se  dépose  à  l'état  de  carbonate. 

D''  Salcebotte. 
GLUCYi\imi,GLUCYUM,  GLUCINIUM,  GLUCIUM, 
ou  BERYLLIUM,  métal  que  l'on  retire  de  la  glucyne,  et 
qui  se  présente  sous  la  forme  d'une  poudre  d'un  gris  foncé, 
frès-difficilernent  fusible,  mais  qui  à  la  chaleur  rouge  se 
transforme  en  oxyde  blanc,  ou  glucyne.  Cette  combustion 
est  accompagnée  d'un  vif  dégagement  de  lumière.  Ce  métal 
se  dissout  dans  les  acides  forts.  H  est  sans  nsages. 

GLDTE^l',  substance  d'origine  végétale,  qni  doit  son 
nom  à  sa  propriété  glutineuse.  Le  gluten  a  été  découvert  par 
Baccario ,  chimiste  italien  ;  le  procédé  de  Kessel-Meyer  est 
celui  que  l'on  suit  ordinairement  pour  le  préparer  :  il  con- 
siste à  prendre  de  la  farine  de  froment,  à  la  transformer 
en  pite  à  l'aide  d'une  petite  quantité  d'eau,  puis  à  malaxer 
celte  pâle  sous  un  filet  d'eau  très-délié  ;  l'eau  qui  s'écoule 
d'abord  est  laiteuse  ;  peu  à  peu  elle  devient  moins  opaque, 
et  finit  par  sortir  limpide  :  alors  l'opération  est  terminée, 
et  il  ne  rx'ste  plus  dans  la  main  que  le  gluten,  dans  le  tissu 
duquel  u[\  peu  de  sucre,  d'huile  et  do  fécule  sont  bien  de- 
meurés, mais  qu'il  est  impossible  d'en  séparer.  Dans  cet 
état,  le  gluten  est  gris  blanchâtre,  mou,  collant,  insipide, 
d'une  odeur  spéciale,  qui  tient  au  mode  opératoire  employé 
pour  le  préparer  ;  il  est  élastique  et  peut,  comme  le  caout- 
chouc, se  pi'èler  à  de  légères  tiactions,  et  revenir  à  son  état 
primitif  quand  la  force  qui  sollicitait  la  rupture  de  son  tissu 
a  cessé  son  action  :  ajoutons  encore  que  ses  particules  adhè- 
rent les  unes  aux  autres  par  leurs  bords  déchirés,  et  non 
par  leirr  surface  lisse.  Si  à  l'état  brimide  on  l'abandonne  à 
lui-même  à  la  tempéi'ature  ordinaire,  il  ne  tarde  pas  à  ré- 
pandre une  odeur  infecte ,  à  se  putréfier  et  à  devenir  filant. 
Si,  avant  de  l'abandonner  ainsi  à  lui-même,  il  a  été  préala- 
blement mélangé  avec  du  sucre,  le  produit  de  la  fermentation 
est  d'abord  de  l'alcool,  sur  lequel  plus  tard  il  réagit  pour 
le  transformer  en  acide  acétique. 

Desséché  lentement  sous  forme  de  lames  minces,  il  devient 
d'un  gris  jaunâtre,  brillant,  translucide,  cassant,  et  perd  son 
odeur  ;  dans  cet  état,  il  peut  se  conserver  indéfiniment.  Si 
on  élève  la  température  suffisamment  pour  le  décomposer- 
il  donne,  conuuo  les  substances  organiques  d'origiire  animale, 
des  produits  ammoniacaux;  il  laisse  un  charbon  azoté, 
brillant  et  spongieux,  qui,  calciné  avec  la  potasse,  donne  dr. 
cyanogène.  L'eau  bouil'ante  fait  perdre  au  gluten  ses  pro- 
priétés glutincases,  le  rend  plus  spongieux  et  le  coagule. 
L'alcool  sépare  le  gluten  en  deux  par-ties  :  1°  l'une  qui  se 
dissout  :  c'est  le  gluten  de  Berzélius  et  Einliof,  ou  la  rty- 
mo'me  de  Taddeï  ;  2°  l'auti-e  qui  se  coagule  :  c'est  la  glia- 
f/(«edeTaddeietl'a;éMnii»!e  ueV/fte/ede  Berzélius  et  Einhof. 
Mais  si  l'on  considère  que  la  zymôme,  ou  partie  dissoute, 
est  acide,  que  la  partie  non  dissoute,  la  gliadine,  ne  l'est 
point,  mais  peut,  sous  l'influence  d'un  acide,  se  dissoudre 
facilement,  on  arrive  à  cette  conclusion  :  que  la  gliadine 
est  la  même  substance  que  la  zymôme,  moins  une  certain» 
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quantité  d'aci  Je  nécessaire  à  sa  dissolution.  L'éther  n'enlève 
rien  au  gluten,  seulement  il  le  coagule.  Les  acides  acétique, 
Iiliospliorique,  ctilorhydri que,  sont  les  seuls  qui  dissolvent  le 
gluten  ;  ils  le  disolvent  avec  d'autant  plus  de  rapidité  qu'ils 
sont  plus  concentrés.  L'acide  sulfuriqtie  absorbe  toute  l'eau 
iju'il  contient,  détermine  la  formation  d'eau  aux  dépens  de 
ses  propres  éléments,  et  met  son  carbone  à  nu.  L'acide  ni- 
trique le  décompose  avec  dégagement  de  gaz  nitreux  et  pro- 
duction d'acides  nialique,  oxalique,  d'amer  de  Weller  et  d'une 
espèce  de  suif  qui  surnage  la  liqueur.  L'ammoniaque  et  la 
potasse  concentrée  le  dissolvent  :  ces  alcalis  précipitent  le 
gluten  tenu  en  dissolution  à  la  fa'eur  d'un  acide,  et  vice  versa. 
Le  tannin  précipite  le  gluten,  et  forme  avec  lui  un  composé 
analogue  au  cuir  (tannate  de  gélatine).  M.  Braconnot 
s  donné  le  nom  de  legumine  au  gluten  des  légumineuses. 

La  nature  du  gluten  n'est  point  encore  parfaitement  dé- 
terminée :  on  le  considère  généralement  comme  composé 
d'oxygène,  d'hydrogène,  de  carbone  et  d'azote.  Beaucoup 
d'auteurs  sont  portés  à  admettre  plusieurs  espèces  de  glulon  ; 
mais  il  est  plus  rationnel  de  penser  avec  M.  Raspail  que 
le  gluten  de  tous  les  végétaux  est  le  même,  et  que  l'état  diflé- 
rent  des  combinaisons  dans  lesquelles  il  est  engagé  lui  im- 
prime des  caractères  variés:  ainsi,  par  exemple,  dans  la  pré- 
jiarationdu  gluten,  si,  au  lieu  de  pétrir  la  pâte  avec  les  mains, 
on  la  pélrit  avec  un  instrument  de  fer,  l'odeur  particulière 
disparait;  donc  elle  avait  été  communiquée  par  le  contact 
des  mains  de  l'opérateur  :  en  outre,  si  à  l'aide  d'un  instru- 
ment on  triture  la  pâte  sous  l'eau  distillée,  le  gluten  que 
l'on  obtient,  abandonné  à  la  décomposition,  ne  donne  plus 
do  produits  ammoniacaux ,  mais  acides  ;  donc  l'azote  a  dis- 
paru :  dans  ce  second  cas ,  il  parait  probable  que  pendant 
la  préparation,  de  l'air  a  été  interposé  et  de  l'azote  absorbé 
par  le  tissu  glutineux.  Dans  l'Iiypotlièse  de  la  préexistence 
de  l'azote  dans  le  gluten ,  on  peut  facilement  concevoir 
l'inlroduction  de  sels  ammoniacaux  par  les  spougioles,  et 
l'absorption  de  l'azote  atmospliérique  par  les  stomates  pen- 
dant la  végétation.  Le  lieu  qu'occupe  le  gluten  dans  la  plante 
est  lepérisperme  :  là,  il  forme  des  cellules  régulières,  hexa- 
gonales, dans  lesquelles  sont  réunis  les  grains  de  fécule; 
on  n'en  rencontre  ni  dans  l'embryon  ni  dans  le  péricarpe. 
Le  gluten  est  donc,  pour  ainsi  dire,  le  tissu  cellulaire  du 
périsperme  des  céréales.  On  ne  le  trouve  point  partout  iden- 
tique, et  quelques  graines  paraissent  fournir,  .selon  les 
circonstances  où  elles  se  sont  développées ,  tantôt  de  l'al- 
bi:;nine  végétale,  tantôt  du  gluten  Mais  si  l'on  considère 
d'une  part  l'analogie  qui  existe  entre  le  gluten  rendu  soluble 
pai-  les  acides  acétique,  pliospborique,  chlorhydrique,  avec 
I  albumine  végétale  ;  si  l'on  considère  d'autre  part  que  par- 
tout où  on  trouve  de  l'albumine  végétale  on  trouve  un  acide 
libre,  on  ne  tardera  point  a  présumer  que  l'albumine  végétale 
n'est  que  du  gluten  modilié  et  rendu  soluble  par  la  présence 
d'un  acide.  C'est ,  du  ]  este ,  ce  que  rendent  trè.s-probable 
une  foule  d'expériences  de  M.  Raspail. 

Le  gluten  est  presque  inusité  en  médecine  :  quelquefois 
cependant  on  l'associe  au  sublimé  corrosif,  avec  lequel  il 
forme  une  combinaison  insoluble  dans  l'eau,  mais  soluble 
dans  l'albumine  :  ce  composé,  moins  actif  que  le  deuto- 
clilorurede  mercure,  agit  avec  plus  d'efficacité  que  le  proto- 
cblorure  de  même  base.  On  se  sert  avec  avantage  du  gluten 
filant,  ayant  déjà  subi  un  commencement  de  décomposition, 
pour  réunir  les  morceaux  des  poteries  cassées.  Mais  le  rôle 
le  plus  important  du  gluten  est  sans  contredit  celui  qu'il 
joue  dans  la  fermentation  panaire,  la  fermentation  al- 
coolique et  la  germination.  Le  gluten  est  le  principe  le 
plus  nutritif  de  la  farine;  c'est  à  lui  qu'elle  doit  la  propriété 
de  faire  pâte  avec  l'eau  :  sous  son  iniluence,  l'amidon,  pen- 
dant la  panilicalion,  est  transformé  en  matière  sucrée,  celle- 
ci  en  alcool ,  et  l'alcool  lui-même  en  acides  acétique  et  car- 
bonique. Du  gluten,  de  l'eau,  une  matière  sucrée  et  une 
température  de  15  à  25°,  tclle-s  .sont  les  circonstances  les 
plus  favorables  à  la  fermentation  alcoolique,  dont  les  pro- 
duits sont  de  l'alcool  et  de  l'acide  carbonique.  Enfin,  dans 
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la  germination,  c'est  sous  l'influence  du  gluten  que  les  grains 
de  fécule  éclatés  (ournissent  une  matière  sucrée,  spéciale- 
ment destinée  à  nourrir  le  jeune  embryou  pendant  les  pre- 
miers moments  de  son  existence.        BtLFiELD-LF.FÈvRE. 

GLL'TJER,  GLUÏTIER  ou  ARBRE  A  SUIF.  Cet  arbre 
remarquable,  qui  croit  en  abondance  sur  presque  tous  les 
points  de  la  Chine,  a  été  ainsi  appelé  parce  qu'il  produit 
une  substance  qui  a  toute  l'apparence  du  suif,  et  qui  sert 
aux  mêmes  usages.  Il  atteint  à  peu  près  la  hauteur  d'un 
cerisier  ordinaire  :  ses  feuilles ,  d'un  rouge  foncé  et  écla- 
tant, ont  la  forme  d'un  coeur,  et  son  écorce  est  très-douce. 
Son  fruit  est  re;il'enne  dans  une  espèce  de  cosse  ou  d'enve- 
loppe as.sez  semblable  à  celle  de  la  clu'daigne  ,  et  se  compose 
de  trois  graines  rondes  et  blanches  ,  de  la  grandeur  et  de  la 
forme  d'une  petite  noix,  ayant  chacune  leur  capsule  particu- 
lière, et  pourvues  intérieurement  d'un  noyau.  Ce  noyau  est 
enveloppe  d'une  pulpe  blanche,  qui  a  toutes  les  propriétés  du 
vrai  suif,  en  ce  qui  est  de  la  couleur,  de  la  consistance  et 
même  de  l'odeur  :  aussi  les  Chinois  s'en  servent-  ils  pour  con- 
fectionner (les  chandelles ,  qui  sans  aucun  doute  seraient 
aussi  bonnes  que  les  nôtres ,  s'ils  savaient  aussi  bien  purifier 
leur  suif  végétal  que  nous  notre  suif  animal.  Toute  la  pré- 
paration qu'ils  lui  font  subir  consiste  à  le  liquéfier  et  à  le 
mélanger  d'une  petite  quantité  d'huile,  afin  de  le  rendre  plus 
doux  et  plus  souple.  A  la  vérité ,  les  chandelles  qu'ils  fa- 
briquent avec  celle  substance  répandent  une  fumée  plus 
épaisse  et  projettent  une  lumière  moins  brillante  que  les 
nôtres;  mais  ces  défauts  tiennent  en  grande  partie  à  la  mè- 
che qui  n'est  point  en  coton,  et  consiste  simplement  en  une 
petite  tige  de  bois  .sec  tout  entourée  de  moelle  de  roseau , 
matière  poreuse  qui  sert  à  (aire  filtrer  les  menues  parties 
du  suif  attirées  par  le  morceau  de  bois  enflammé ,  et  qui  en 
favorise  l'ignition.  Le  glutier  est  le  crolon  sebi/erum  des 
botanistes. 

GLUTIIVE.  On  a  donné  le  nom  de  glutine  à  la  ma- 
tière que  l'alcool  dissout  quand  on  traite  le  g  1  u  t  e  n  brut  par 
ce  véhicule,  et  qui  ne  se  précipite  pas  par  le  refroidisse- 
ment de  la  liqueur.  Pour  l'obtenir  pure ,  on  évapore  la  dis- 
solution alcoolique  à  siccité  ;  on  la  dessèche  et  on  la  lave 
avec  de  l'éther  bouillant.  Desséchée  à  140"  dans  le  vide,  elle 
offre  la  même  composition  que  la  caséine  et  l'albumine. 
Moyenne  des  analyses  de  glutine  :  Carbone  53,27,  hydro- 
gène 7,17  ,  azote  15,94  ,  oxygène  23,62. 

J.-B.  Dumas  ,  de  l'Acadéniic  des  ScieDces,  sénateur. 

GLYCÉRÎi\'E  (de  i'),-jxv;,  doux),  nom  donné  par  M.  Che- 
vreul  au  principe  doux  des  /miles  de  Scheele, produit  de 
la  saponilicalioudela  plupart  des  h  ui  lesoudes  graisses. 
C'est  un  liquide  incolore ,  inodore  ,  transparent  et  facile- 
ment soluble  par  l'alcool.  La  saveur  en  est  sucrée  et  la  con- 
sistance .sirupeuse.  A  l'état  naturel ,  la  glycérine  existe  com- 
binée avec  les  acides  oléique,  stéarique  etmargarique. 

GLYCIi\E,  genre  de  plantes  exotiques  de  la  famille 
des  papilionacees.  L'une  de  ses  plus  jolies  espèces,  la  gly- 
cine de  la  Chine  {glycine  sinensis)  réussit  très-bien  en 
pleine  terre  dans  nos  contrées.  C'est  un  arbrisseau  à  tige 
sarmenteuse,  à  feuilles  ailées,  composée  de  onze  à  treize 
ioliole.s  lancéolées  Quand  cet  arbrisseau  a  atteint  toute  sa 
force,  un  seul  pied  peut  ofirir  successivement  jusqu'à  six 
ou  sept  cents  grappes  de  Heurs  de  l'aspect  le  plus  élégant. 
Il  e.~t  difficile  d'imaginer  rien  de  plus  gracieux  que  ces  grap- 
pes inclinées,  longues  de  20  à  25  centimèlres,  d'une  cou- 
leur lilas  plus  ou  moins  foncé  et  d'une  odeur  suave. 

GLYCOi\IE\  ou  GLYCOMQLE,  terme  de  poésie 
grecque  et  latine.  Le  vers  glyconien  se  composait,  .selon 
les  uns,  de  trois  pieds,  un  spondée  et  deux  daclyles,  ou  d'un 
spondée,  un  choriainbc  et  un  iambe,  ou  un  pyrrhiquc. 
C'est  l'opinion  la  plus  suivie.  Le  sic  te  diva  potens  Cyprl 
est  un  vers  glyconien.  Suivant  d'autres,  il  se  composerait 
de  deux  pieds  et  d'une  syllabe.  C'est  le  sentiment  de  Scali- 
gir,  qui  prélend  qu'il  fut  appelé  aussi  curipidien. 

GLYliAS  (.MiciiKi, ),  historien  byzantin,  qui  habita  la 
Sicile  et  l'Italie,  vivait  au  douzième  siècle  selon  les  uns. 
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ail  quiniième,  suivant  d'autres.  11  a  compos('',  en  grec,  des 
Annales,  qui  contiennent  l'Iiistoire  du  monde  depuis  sa 
«réation,  d'après  Moisc,  jusqu'au  régne  d'Alexis  Comnène, 
mort  en  1118.  Leunclavius,  qui  a  publié  cet  ouvrage,  en 
Jatin  (  liile,  1572,  in-8°),  y  a  ajouté  une  cinquième  partie, 
qui  le  conduit  jusqu'au  siège  de  Constanlinoplc.  Meursius 
donna  une  partie  du  texte  grec,  de  César  à  Constantin.  En- 
fin, le  livre  entier,  grec  et  latin,  fut  publié  par  le  père 
Labbe  (l'aris,  IGCO,  in-folio).  Cette  édition  ,  la  seule  com- 
plète, fait  partie  de  la  Byzantine  du  Louvre  et  de  la  nou- 
velle collection  de  lîonn.  On  doit  encore  à  Glykas  quelques 
épitres  intéressantes  sur  des  matières  théologiques. 

GLYPIIE,  mot  dérivé  du  grec  T^Dçt;,  et  qui  s'applique 
dans  un  sens  très-général,  en  architecture,  à  tout  trait  gravé 
en  creux ,  à  tout  canal  creusé  dans  les  ornements.  Le  mol 
glyphreÀ  moins  usité  que  son  composé  triglyphe,  qui 
désigne  l'ornement  de  la  frise  dorique,  consistant  en  deux 
glyplies  et  deux  demi-glyphes,  séparés  entre  eux  par  trois 
listels. 

GLYPTIQUE ,  mot  employé,  pour  désigner  l'art  de 
graver  sur  pierre  Une,  et  qui  pourtant  semblerait  ne  pas 
devoir  s'appliquer  aux  camées,  mais  seulement  aux  in- 
tailles, puisque  le  mot  grec  Y).ûîi£iv  signifie  crp!<ser.  On 
comprend  aussi  sous  la  même  dénomination  l'art  de  graver 
sur  acier  les  coins  destinés  à  frapper  des  médailles.  Les 
anciens  ont  atteint  dans  cet  art  une  perfection  dont  nous 
sommes  encore  éloignés.  Ils  ne  nous  ont  pourtant  pas  laissé 
de  traités  de  glyptique,  mais  seulement  dans  les  ouvrages  de 
Pline  on  trouve  quelques  traits  relatifs  à  cet  art.  Mariette 
et  Natter  ont  publié  à  cet  égard  des  traités  fort  intéressants; 
on  peut  aussi  recueillir  quelques  détails  sur  ce  sujet  dans 
plusieurs  ouvrages  publiés  par  Winckelmann,  Caylus,  Es- 
«henburg,  Ernesti  et  Martini  ;  Millin  a  aussi  publié  un  ou- 
vrage, devenu  rare,  sur  la  glyptographie,  ou  étude  des 
pierres  gravées. 

On  voit  un  grand  nombre  de  monuments  de  celle  nature 
flans  les  musées  publics,  dans  les  cabinets  particuliers  ;  et 
beaucoup  de  personnes  môme  possèdent  quelques  pierres 
gravées  pour  leur  parure  ;  mais  elles  ne  sont  pas  toujours 
antiques,  ni  d'un  beau  travail,  et  on  rencontre  dillicileuient 
des  yeux  assez  exercés  pour  n'être  pas  dupes  de  la  fripon- 
nerie des  marchands.  On  peut  dire  que  les  plus  belles  pierres 
gravées  sont  antiques  ;  pourtant ,  dans  le  quinzième  et  le 
.seizième  siècle,  on  s'est  occupé  de  la  glyptique  bien  plus 
qu'on  ne  le  fait  maintenant.  Mais  le  travail  des  graveurs  de 
cette  époque  n'a  pas  atteint  la  perfection  à  laquelle  étaient 
parvenus  les  artistes  grecs. 

Parmi  les  substances  sur  lesquelles  on  s'est  exercé  à  la 
glyptique,  les  plus  nombreuses  appartiennent  au  régne  mi- 
néral :  cependant,  on  en  trouve  aussi  dans  les  deux  autres, 
puisqu'on  a  gravé  sur  l'ivoire,  sur  le  corail  et  sur  des  co- 
quilles, ainsi  que  sur  du  citronnier,  du  buis,  de  l'ébène,  et 
sur  le  figuier,  sycomore  des  Égyptiens.  On  a  aussi  gravé 
des  noyaux  de  divers  fruits.  Les  pierres  ont  été  employées 
plus  fréqucnunent  qu'aucune  autre  matière,  et  les  plus  pré- 
cieuses sont  les  plus  dures,  puisqu'elles  permeltent  plus  de 
délicatesse  dans  le  travail ,  un  poli  plus  parfait  et  dont  la 
pureté  se  conserve  sans  altération.  L'agate,  la  calcédoine,  la 
sardoine,  la  cornaline,  sont  les  pierres  dont  on  a  fait  le  plus 
d'usage  ;  on  a  cependant  aussi  gravé  le  quartz  hyalin,  ou  cristal 
de  roche,  ainsi  que  des  améthystes,  des  érneraudes,  et  même 
du  diamant;  les  Égyptiens  ont  souvent  employé  le  granit, 
la  basalte,  le  jaspe,  pour  leurs  scarabées.  Parmi  les  pierres 
iiioins  dures,  on  doit  citer  le  lapis-lazuli,  la  turquoise,  la 
malachite  el  la  stéatite,  ou  pierre  de  lard,  si  fréquemment 
misa  en  u«age  par  les  Chinois.  Les  graveurs  anciens  choisis- 
saient souvent  des  pierres  qui  par  leur  couleur  avaient  du 
rapport  avec  les  sujets  qu'ils  voulaient  traiter  :  ainsi,  ils  gra- 
vaient une  liguie  de  Proserpine  sur  une  pierre  noire,  Nep- 
tune et  les  Tritons  sur  de  l'aigue-marine,  Bacchus  sur  une 
emelliysle,  Marsyas  écorché  sur  du  jaspe  rouge. 
Les  anciens  ont  connu  l'art  d'imiter  les  pierres  précieuses 
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avec  du  verre  coloré.  Ils  appliquaient  aussi  des  figure» 
blanches  sur  un  fond  de  couleur,  donnant  alors  au  verre 
un  degré  de  feu  suffisant  pour  les  coller  sans  le  faire  fondre- 
c'est  ainsi  qu'a  été  fabriqué  le  vase  de  Barberin,  maintenant 
à  Londres,  dans  le  cabinet  du  duc  de  Portland,  morceau  pré- 
cieux à  la  fois  par  son  travail,  qui  est  très-beau,  ot  par  sa 
dimension,  qui  est  de  plus  de  0",30  de  liant  :  sa  conserva- 
tion parfaite  lui  donnait  aussi  un  prix  immense  ;  mais  il  a 
été  brisé  par  la  maladresse  d'une  personne  qui,  en  l'exami- 
nant, le  laissa  tomber.  Les  modernes  se  sont  au.ssi  exercés 
dans  ce  genre  de  tromperie,  et  y  ont  eu  même  assez  de  suc- 
cès ;  souvent  on  présente  pour  une  sardonyx  ce  qui  n'est 
autre  chose  qu'une  coquille  gravée  et  appliquée  sur  une 
pierre  dure.  Les  procédés  pour  graver  .sur  pierres  dures 
sont  les  mêmes  que  ceux  que  l'on  voit  si  fréquennnent  em- 
ployer pour  la  gravure  sur  verre 

Parmi  les  pierres  gravées  des  anciens,  on  remarque  sur- 
tout celles  qui  portent  le  nom  de  l'artiste  par  qui  elles  ont 
été  exécutées  ;  mais  on  ne  doit  pas  laisser  ignorer  qne, son- 
vent  des  brocanteurs  et  des  faussaires  se  sont  servis  de  ce 
moyen  pour  tromper  les  amateurs,  et  cette  supercherie  n'est 
pas  nouvelle;  car  elle  était  déjà  employée  au  temps  de  Phèdre, 
qui  s'en  plaint  dans  une  de  ses  fables.  Ce  n'est  donc  qu'avec 
la  plus  grande  réserve  que  l'on  doit  croire  à  l'authenticité 
des  noms  qui  se  trouvent  sur  d'anciennes  pierres.  Des  noms 
d'artistes  célèbres  ne  doivent  se  trouver  que  sur  des  pierres 
d'une  belle  nature  et  d'un  beau  travail.  La  fonne  des  lettres 
est  aussi  d'un  grand  secours  pour  démêler  la  vérité  d'avec 
l'imposture.  Dans  celles  des  premiers  temps ,  la  forme  des 
lettres  n'est  pas  aussi  belle  que  dans  celles  des  graveurs  du 
siècle  d'Auguste.  Le  mélange  des  lettres  grecques  et  latines, 
la  même  lettre  figurée  de  deux  manières  différentes  dans  le 
même  mot,  sont  des  marques  évidentes  de  fausseté.  On  peut 
en  dire  autant  de  l'oubli  d'une  lettre  ou  d'une  faute  gram- 
maticale dans  un  mot.  Des  erreurs  de  cette  nature  sont  très- 
fréquentes  sur  les  pierres  où  les  inscriptions  ont  été  ajoutées 
par  des  graveurs  modernes.  11  est  encore  nécessaire  de  faire 
remarquer  ici  que  les  graveurs  romains  ont  presque  toujours 
écrit  leur  nom  en  caractères  grecs,  et  que  les  graveurs  mo- 
dernes ont  suivi  le  même  usage.  Ils  ont  même  été  plus  loin, 
et  ont  quelquefois  traduit  leur  nom  :  ainsi,  le  graveur  Natter, 
dont  le  nom  en  allemand  signifie  vipère ,  a  écrit  TAPOS 
(hydre),  et  le  savant  Winckelmann  a  cru  que  c'était  le  nom 
d'un  artiste  grec  inconnu. 

On  s'est  aussi  mépris  sur  le  sujet  de  certaines  pierres.  Ainsi, 
pendant  les  siècles  de  barbarie  qui  suivirent  la  décadence  de 
i'eiùpire  romain,  quelques-unes  furent  conservées  dans  les  tré- 
sors des  églises,;et  une  piété  peu  éclairée  donna  le  nom  de  saint 
Jean  à  un  Germanicus,  sur  un  aigle  qui  indiquait  son  apo- 
théo.se  ;  l'impératrice  Julie  passa  pour  la  Vierge  Marie  ;  Cara- 
calla  pour  saint  Pierre;  l'apothéose  d'.\uguste  pour  le 
triomphe  de  Josepli,  etc.  Dlchesne  aine. 

GLYPTOGRAPUIE.  C'est  la  description  des  pier- 
res gravées,  dont  elle  suppose  la  connaissance  préalable 
(voyez  Glyptique). 

GLYPTOTHÈQUE.  Ce  mot,  composé  à  l'aide  du 
grec,  si  on  le  traduit  littéralement ,  signifie  boite  aux  pierres 
gravées,  comme  bibliothèque  veut  dire  boite  aux  livres- 
C'est  le  nom  que  les  savants  donnent  aujourd'hui  aux  cabi- 
nets de  pieiTes  gravées  ou  de  sculptures,  et  c'est  sous  celte 
dénomination  qu'est  généralement  connue  la  célèbre  galerie 
d'antiques  construite  à  Munich,  de  1816  à  !S30,  sur  les 
dessins  de  l'architecte  Klenze.  Voici  en  pende  mots  l'histoire 
de  ce  monument. 

L"ex-roi  de  Bavière,  Louis  1",  alors  qu'il  n'était  encore 
que  prince  royal ,  avait  réuni  en  Italie  une  remarquable  col- 
lection de  sculptures  anciennes,  el  c'est  pour  la  recevoir  que 
futconstruite  la  Glyptothèque.  C'est  un  parallélogramme  avec 
un  portique  à  huit  colonnes  d'ordre  ionique  en  marbre  rou- 
geilre  :  l'édifice  comprend  une  cour  intérieure.  11  se  com- 
pose de  douze  salles  éclairées,  les  unes  part  le  haut,  les 
autres  par  les  côtés,  mais  toujours  de  telle  façon  que  les 
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siaxues  apicnt  foutes  placées  sous  un  jour  favorable.  Dans  la 
classification  des  objets  dont  se  compose  la  collection ,  on 
s'est  elforcé  de  suivre  un  ordre  qui  permet  d'iHudier  le 
point  de  départ  et  les  progrès  successifs  de  l'art.  C'est  ainsi 
qu'on  voit  l'art  grec  provenir  d'Egypte,  progresser,  atteindre 
à  une  élévation  sublime ,  se  maintenir  à  Rome ,  puis  finir 
par  déchoir  pour  se  relever  plus  tard. 

Les  murs  de  la  Glyptothèque  sont  en  pierres  de  taille ,  et 
garnis  intérieurement  de  briques  revêtues  de  stuc,  dont  la 
couleur  change  dans  chacune  des  salles.  Les  ornements  des 
voûtes  sont  également  variés  ;  les  pavés  ont  été  faits  avec 
des  marbres  du  Tyrol  et  de  la  Bavière ,  et  les  dessins  qu'ils 
représentent  ont  tous  été  tracés  avec  goût. 

GMELliV  (  jE.iN-GEOBGES),  l'un  des  plus  grands  bota- 
nistes de  son  époque,  né  à  Tubingen,  en  1709,  était  (ils  de 
Jean-Georges  GnLU^,  chimiste  distingué  (né en  1674,  mort 
en  1728).  Après  avoir  fait  ses  études  à  Tubingen,  il  se 
rendit  à  .Saint-Pétersbourg,  oii  il  prit  une  part  des  plus  ac- 
tives aux  travaux  de  r.\cadémie  des  Sciences,  et  où,  en  1731, 
il  fut  nommé  professeur  de  chimie  et  d'hisloire  naturelle. 
En  1733  il  et  partie  de  la  commission  envoyée  par  l'im- 
péraliice  .\nne  Ivanovna  pour  explorer  les  vastes  provinces 
de  la  Sibérie  et  du  Kamtcliatka  ;  avec  lui  se  trouvaient  De- 
lis  le,  l'historien  Muller,  et  le  capitame  Bering.  Ce  voyage, 
long  et  pénible,  dura  de  1733  à  1744  :  publié  et  bientôt  tra- 
duit dans  toutes  les  langUL-s,  c'est  le  premier  ouvrage  qui 
fournisse  de  juslts  notions  sur  la  Sibérie.  Gmelin,  qui  la 
parcourut  en  savant  naturaliste,  en  a  fait  connaître,  dans 
sa  Flora  Sibirica  (publiée  par  Pallas;  4  vol.,  Saint-Péters- 
bourg, 1749-1770;  édtion  du  plus  grand  luxe  et  devenue  au- 
jourd'hui extrêmement  rare),  les  piaules  nombreuses,  qui 
y  sont  classées  selon  la  méthode  de  Van-Royen.  11  a  aussi 
donné  le  récit  de  son  Voyage  en  Sibérie  (4  vol.,  Saint-Pé- 
tersbourg ,  1742),  où  sont  peints  avec  la  plus  scrupuleuse 
exactitude  les  lieux  qu'il  visita ,  les  mœurs  de  leurs  habitants, 
les  riches  productions  qu'ils  recèlent.  Il  avait  quitté  la  Russie 
en  1749;  il  mourut  dans  sa  ville  natale,  en  1755,  et  Linné 
crut  devoir  honorer  la  mémoire  du  plas  illustre  de  ses  émules 
en  donnant  le  nom  de  gmclina  à  un  genre  d'arbres  épineux 
de  la  famille  des  pyrénacées. 

GMELIN  (Saiicel-Georces),  neveu  du  précédent,  né  à 
Tubingen,  avait  également  été  attiré  à  Saint-Pétersbourg, 
d'où  il  partit,  en  1768,  pour  Astrakhan.  Dans  les  années 
1770  et  1771  il  visita  les  ports  delà  nier  Caspienne,  explora 
avec  soin  les  provinces  de  la  Perse  situées  sur  les  bords  de 
cette  grande  masse  d'eau ,  et  en  publia  une  exacte  descrip- 
tion. L'amour  de  la  science  et  l'iiitrépidilé  qu'il  inspire  le 
conduisirent  dans  les  parties  occideutales  de  ces  contrées, 
infestées  de  nombreuses  troupes  de  bandits.  Parti  en  avril 
1772  d'Enzelli ,  petite  ville  de  la  province  de  Ghilan ,  il  ne 
put  arriver  qu'en  décembre  1773  à  l'embouchure  du  Kour, 
et  pénétra  jusqu'à  Bakou ,  où  il  fut  très-bien  accueilli  par 
Ali-Feth,  khan  de  ce  pays.  Rejoint  alors  par  une  vingtaine  de 
Kosaks  de  l'Oural,  il  poursuivait  sa  route,  et  n'était  plus 
tju'à  quatre  journées  de  ICislar,  forteresse  appartenant  aux 
Russes,  lorsque  lui  cl  son  escorte  furent  arrêtés  par  ordre 
d'Ourmoi,  Khan  d'un  territoire  qu'il  lui  avait  été  conseillé 
de  ne  point  traverser,  et  ce  prince  se  crut  le  droit  de  les  re- 
tenir tous  comme  otages  jusqu'à  ce  qu'on  lui  eût  rendu  ses 
sujets  fugitifs,  accueillis  par  les  Russes.  Gmelin  éprouva  la 
plus  dure  captivité ,  ce  qui ,  joint  aux  fatigues  qui  avaient 
déjà  altéré  sa  .santé,  aux  vives  inquiétudes  dont  il  était  agité, 
à  l'intempérie  du  climat,  à  une  mauvaise  alimentation,  hâta 
sa  mort,  arrivée  a  Achmetkent,  en  juillet  1774.  De  toutes 
les  peines  qu'il  essuya,  la  plus  douloureuse  fut  d'avoir  perdu 
la  i>lus  grande  partie  de  ses  papiers  et  de  ses  collections. 
Quelqnes-uns  de  r!es  triîsors  scientiliqnes  furent  pourtant 
envoyés  à  Kislar,  et  ce  qu'il  en  restait  fut  confié,  pour  les 
«lettre  en  ordre,  à  son  compatriote  GnUlcnslieilt;  mais 
celui-ci  étant  mort  avant  d'avoir  terminé  ce  travail,  il  fut 
achevé  et  pulilic  par  le  professeur  Pallas.  Ses  ouvrages  les 
plus  imporlanis  sont  :  llisloria  Fticorum   (  Saint- l'eters- 
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bourg,  1 768)  et  le  récit  de  ses  Voyages  en  Russie  (  4to1,;  1770- 

1784). 

GJIELIN  (  jEvN-FnÉDÉRic),  autre  neveu  de  Jean-Georges, 
né  en  1746,  à  Tubingen,  mort  en  1804,  professeur  de  méde- 
cine et  de  chimie,  fut  l'un  des  naturalistes  les  plus  féconds  et 
les  plus  célèbres  du  siècle  dernier.  Indépendamment  de  quel- 
ques dissertations  savantes ,  les  ouvrages  complets  qu'il  pu- 
blia forment  huit  volumes  in-4°  et  trente-quatre  volumes 
in-S",  tant  en  allemand  qu'en  latin. 

Ci=  Armand  d'Allontille. 

Gi\.\THODOXTE  (de  YviOo;,  mâchoire ,  et  o5o0; , 
dent).  Blainville  désigne  sous  le  nom  de  gnathodontes  les  pois- 
sous  dont  les  d  e  n  t  s  sont  implantées  dans  les  mâchoires,  pour 
les  distinguer  des  dermodontes. 

GXEISEi\.\.U(ADOLSTEXEIDH.\RD,comteDE),feldma- 
réchal  général  prussien,  né  le  28  octobre  17C0,  à  Schilda, 
dans  la  Saxe  prussienne,  s'appelait  originairement  Neid- 
hard  ;  Gneisenau  est  un  nom  emprunté  à  une  terre  appar- 
tenant à  sa  famille ,  et  sous  lequel  il  fut  anobli.  Son  père 
était  capitaine  au  service  d'.iutriche.  Envoyé  en  Amérique 
en  1782  comme  lieutenant  au  service  d'Anspach-Bayreuth 
avec  un  détachement  de  400  hommes  de  renfort ,  que  son 
souverain  louait  à  l'Angleterre  pour  lui  aider  à  comprimer 
l'insurrection  de  ses  colonies ,  il  n'y  arriva  que  fort  peu  de 
temps  avant  la  conclusion  de  la  paix,  et  n'eut  pas  dès  lors 
occasion  d'y  prendre  part  à  la  lutte.  Plus  tard  il  entra  au 
service  de  Prusse,  et  pas.sa  capitaine  en  1789;  mais  ce  fut 
seulement  dans  la  campagne  de  1S06  que  ses  talents  com- 
mencèrent à  être  appréciés.  Promu  alors  au  grade  de  major, 
il  fut  nommé  en  1809  colonel,  chef  du  corps  des  ingé- 
nieurs, et  inspecteur  des  places  fortes  du  royaume.  Chargé 
ensuite  d'importantes  missions  secrètes  à  Vienne,  à  Péters- 
bourg,  à  Stockholm  et  à  Londres,  il  rentra  en  1813  dans  les 
rangs  de  l'armée  active ,  et  fut  alors  placé,  avec  le  grade  de 
général  major  et  de  quartier-maître  général,  sous  les  ordres 
de  Blùcher.  Après  la  bataille  de  Leipzig,  il  fut  créé  lieute- 
nant général.  Dans  la  campagne  de  1814  ,  il  se  distingua  aux 
affaires  de  Montmirail,  de  Brienne  et  de  Paris.  Dans  le 
grand  conseil  de  guerre  tenu  au  quartier  général  des  coa- 
lisés, afin  de  décider  si ,  en  présence  des  prodiges  de  génie 
et  de  tactique  que  faisait  chaque  jour  Napoléon  pour  défendre 
le  sol  français,  et  des  périls  auxquels  une  bataille  perdue 
exposait  l'armée  alliée,  il  ne  convenait  pas  de  battre  en  re- 
traite sur  le  Rhin,  ce  fut  lui  qui  fit  prévaloir  l'avis  de  mar- 
cher droit  sur  Paris. 

Après  la  paix  de  Paris ,  le  roi  de  Prusse  le  créa  comte  et 
lui  lit  don  d'un  domaine  rapportant  10,000  thalers  (40,000  (r.) 
par  an.  En  1815  il  fut  de  nouveau  chef  d'etat-major  de  Blù- 
cher. Après  la  malheureuse  bataille  de  Ligny,  il  dirigea  la 
retraite  de  l'armée  prussienne  de  telle  sorte  que  ses  divisions 
réorganisées  et  prêtes  à  donner,  dont  la  réapparition  sur  le 
champ  de  bataille  dut  paraître  impossible  à  Napoléon ,  déci- 
dèrent du  succès  de  la  journée  de  Waterloo.  En  récom- 
pense de  ce  service ,  il  reçut  la  grande  décoration  de  l'Aigla 
Noir  appartenant  à  Napoléon,  qui  fut  prise  dans  ses  bagages. 
Gneisenau  fut  alors  nommé  au  commandement  du  CBips 
d'armée  du  Rhin  ,  et  prit  part,  comme  ministre,  aux  négo- 
ciations suivies  pour  le  second  traité  de   paix  signé  à  Paris. 

.\  la  mort  de  Kalkreuth ,  en  1318,  il  (ut  nommé  gouver- 
neur de  Berlin,  et  en  1825  feldmarécbal  ginéral.  Quand, 
en  mars  1831,  un  corps  d'insurgés  polonais  menaça  les  fron- 
tières de  Prusse,  Gneisenau  fut  appelé  au  commandement 
du  corps  d'observation  qu'on  y  réunit.  Il  succomba  le 
31  août  de  la  même  aune  e  à  une  attaque  de  cUeléra,  à  Po- 
sen,  où  se  trouvait  étahh  son  quartier  général. 

GNEISS.  Le  gneiss  est  une  roche  schistoide  à  feuillets 
tantôt  plans  et  taulôt  ondulés  :  sa  couleur  est  variable;  elle 
est  formée  par  le  mélange  de  trois  espèces  minéralogiqucs,  le 
mica,  le  feldspath  et  le  quartz.  Le  mica  (orme  la  base 
du  "neiss  :  il  y  est  généralement  disséminé  tn  lamelles  blan- 
ches grises  ou  nacrées ,  qui  donnent  .i  la  roche  sa  texture 
lissilè  ou  feuilletée.  Le  fcidqiatli  se  subordonne  et  se  soumet 
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en  (jiipique  sorte  à  la  disposition  lamellairB  du  mica  ;  car 
le  [lins  fn'qnciiiiiii'nt  il  se  présenti'  aussi  en  lamelles  ou  en 
veinules  minces,  planes  ou  onilulées,  qui  suivent  avec  une 
Jurande  résuliiriti;  les  incurvations  et  les  infloNions  du  mica. 
Mais  quelques  fois  aussi  le  feldspath  est  irré};uli(>rcment  dis- 
séniini^  en  granulations  fines  et  arénacées  ;  d'autres  fois  il 
est  déposé  en  nodules,  et  d'autres  l'ois  il  forme  de  gros  cris- 
taux, qui  dérangent  la  siralilicalion  du  mica,  et  qui  le  con- 
traiguent  à  s'inllécliir  pour  embrasser  et  étreindre  leurs  con- 
tours anguleux.  La  présence  du  quartz  est  en  quelque  soito 
accidentelle;  car  il  existe  des  roclies  nombreuses  et  puis- 
santes de  gneiss  parfaileuient  caractérisées,  dans  lesquelles 
l'élément  quartzeux  ne  peut  être  distingué  à  l'œil  nu.  Ainsi 
deux  caractcres  différentiels  distinguent  le  gneiss  du  granit. 
I,e  premier  se  déduit  de  l'aspect  physique  :  c'est  la  texture 
feuillelée  ou  schisteuse  de  l'un,  la  texture  grenue  ou  com- 
pacte <le  l'autre;  le  second  .se  rapporte  à  la  composition  mi- 
néralogiq'ie  :  c'est  la  présencs  du  quartz,  arbitraire  et  acci- 
dentelle dans  le  gneiss,  essentielle  et  constante  dans  le  granit. 
Cependant,  ces  caractères,  qui  paraissent  si  tranchés,  s'éli- 
minent quelquefois  par  des  nuances  tellement  insaisissables, 
que  toute  ligne  de  démarcation  devient  impossible  à  établir  : 
ainsi,  la  texture  du  gneiss,  li'abord  nettement  feuilletée,  de- 
vient lamellai.e,  puis  schistoide,  puis  sensiblement  com- 
pacte :  le  Cfuartz,  d'abord  invisibU',  s'introduit  et  s'accumule 
par  degrés,  jusqu'à  pri'dominei-  d'une  manière  remarquable, 
et  le  gneiss  ne  peut  plus  être  séparé  par  délinilion  du  granit. 
Toutes  ces  nuances  se  présentent  souvent  dans  une  seule 
et  même  masse  minérale  parfaitement  continue  dans  toute 
son  étendue.  Ou  bien  encore  le  mica,  d'abord  dans  des  pro- 
portions relatives  assez  modérées,  s'accumule  et  prédouiine 
jusqu'à  l'exclusion  presqu?  complète  du  feldspath  et  du 
quarfz  ;  alors  le  gneiss  devient  micaschiste  ,  et  il  n'e\i-îc 
pas  de  distinction  possible  à  élablir  entre  ces  deux  rorhe?.  Ce 
sont  ces  modifications  dans  les  proportions  relatives  des 
tro's  !  h-ments  constitutifs  du  gneiss ,  ce  sont  les  modes  va- 
riés suivant  lesquels  ces  éléments  sont  distiibués  dans  la 
m.asse  même  de  la  roche,  ce  soni,  enfin,  les  nombreuses 
substances  minérales  qui  s'y  trouvent  disséminées  ,  et  qui 
altèrent  la  pureté  du  type ,  ce  sont  toutes  ces  circonstances, 
disons-nous,  qui  donnent  naissance  aux  innombrables  va- 
riétés du  gneiss. 

Le  gneiss  forme  un  vaste  système  de  terrains,  répandu 
avec  profusion  sur  la  surface  du  globe,  et  qui  partout  se  montre 
à  découvert.  On  peut  l'étudier  à  nu  en  France,  en  .Allemagne, 
dan^  le^  .\lpes,  la  Norvège,  la  Saxe,  la  .Suéde,  la  Silésie,  i'In- 
doiistan,  les  monts  Himalaya,  r.\mérique  équatoriale,  le 
Brésil,  le  Groenland,  etc.  Il  forme  partout  des  chaînes  do 
montagnes  puissantes,  qui  obtiennent  parfois  des  hauteurs 
absolues  que  n'atteignent  jamais  les  autres  roches  stra- 
tnées,  el  remarquables  surtout  par  leurs  cimes  escarpées, 
qui  se  dressent  en  l'air  comme  des  crêtes,  déchirées,  lacé- 
ri'es  par  la  tempête,  et  décliiqueties  en  aiguilles.  Tantôt  le 
gneiss  est  subordonné  au  granit,  tantfit  il  le  domine  :  dans 
le  premier  cas,  ces  deux  roches  paraissent  de  formation  con- 
temporaine ;  dans  le  second,  le  gneiss  est  probablement  pos- 
térieur; dans  tous  les  deux,  il  forme  d'immenses  couches 
stratifiées  et  parallèles  aux  couches  de  micaschiste  et  de  granit 
avec  lesquelles  elles  se  trouvent  associées. 

Les  roches  subordonnées  au  gneiss  sont  extrêmement 
nombreuses  :  c'est  la  pegmatile,  la  leptinile,  le  micaschiste, 
l'amphibole  schisteux,  le  fer  oxydulé,  le  calcaire  primitif. 
Le  gneiss  est  aussi  traversé  par  de  nombreux  filous,  les  uns 
pyrngènes,  les  autres  mélallifères  :  filons  qui  tantôt  sont 
nettement  séparés  de  la  rotlie,  et  qui  tantôt,  au  contraire, 
semblent  s'unir  com[:létement  avec  elle  et  s'y  confondre  ; 
ils  renferment  assez  généralement  de  la  galène,  du  cuivre 
gris  ou  pyriteiix,  de  l'argent  natif;  et  la  grande  formation 
du  gneiss  primitif  qui  s'étend  sur  la  France,  l'Allemagne,  la 
Grèce  et  l'Asie  I\linr.ire,  a  longtemps  été  regardée  conunc  la 
roche  la  plus  richedumoudr  en  !ninerais  d'or  et  d'argenf.  Enfin, 
le  gienat,  le  graphite,  les  pyrites  de  fer  et  de  cuivre,  le  pyro- 
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xène,  le  corindon,  l'émeraude,  sont  dissémines  en  abon- 
dance dans  la  mas'^e  même  du  gneiss. 

On  dislingue  dans  le  gneiss  trois  variétés  principales  :  le 
gneiss  commun,  dans  lequel  le  quartz  n'est  pas  visible  à  l'ecil 
nu  ;  le  qnciss  quarizeiijc,  dans  lequel  le  quartz  commence 
à  dominer;  le  gneiss  tnlgueux,  dans  lequel  le  talc  a  en 
grande  partie  remplacé  le  mica.  liELFiEin-LEi-ÈviiK. 

GNESEIV,  tbef-lieu  du  cercle  du  même  nom  ,  dans  l'ar- 
rondissement de  liromherg,  grand-duché  de  Posen ,  est  ]e 
siège  d'un  archevêché,  d'un  chapitre  richement  doté,  d'une 
officialité générale,  et  compte  s,00i!  habitants.  On  y  voit  dix 
églises  catholiques,  un  temple  protestant,  et  un  séminaire 
catholique,  qui  est  toujours  très-fréquenté.  Dans  l'antique 
cathédrale  reposent  les  restes  de  saint  Adalhert.  Gnesen  est 
la  plus  ancienne  ville  de  la  Pologue;  la  tradition  porte  qu'elle 
fut  toniiée  par  Lecli.  Elle  fut  pendant  longteuips ,  au  moyen 
âge,  la  résidence  des  rois  de  Pologne,  qui  jusqu'en  l.'iîo  .s'y 
faisaient  toujours  couronner. 

L'archevêque  de  Gnesen  était  jadis,  comme  primat  de  Po- 
logne et  counne  le  personnage  le  plus  important  du  pays 
après  le  roi,  chargé  du  gouvernement  intérimaire  <lu  royaume, 
lorsque  le  trône  venait  à  vaquer  et  en  attendant  que  la  diète 
eilt  procédé  à  une  élection  nouvelle. 

GiVIDE  ou  CNIDE,  ville  ancienne  et  célèbre  sur  la  côte 
occidentale  de  l'Asie  Mineure,  dans  la  Carie.  Bâtie  dans 
une  petite  presqu'île,  près  de  la  pointe  du  promontoire  Tro- 
piiim  (  aujourd'hui  Crio  ),  elle  avait  un  aspect  riant  et  animé. 
Avec  l'Hexapole,  ou  les  Six-Vilks,  dont  elle  était  une  des 
principales,  elle  foimait  une  colonie  grecque  faisant  partie  de 
la  Doride  asiatique,  alors  enclavée  dans  la  Carie,  malgré  les 
Cariens  eux-mêmes.  Vénus  fut  particulièrement  adorée  à 
Gnide,  qui,  avec  Cythère,  Amathonte,  Paplios  et 
Idalie,était,au  dire  des  poètes,  le  seul  heu  qui  eût  droit  de  re- 
miser le  char  et  les  colombes  de  la  déesse  lorsqu'elle  des- 
cendait de  l'Olympe  sur  la  terre.  Elle  avait  plusieurs  tem- 
ples dans  cette  ville  :  le  plus  célèbre  était  celui  de  Vénus- 
Doris  ou  Dorilis,  du  nom  de  la  mère-patrie;  un  autre,  plus 
modeste,  s'appelait  Vémis  Euphca  ou  de  la  bonne  naviga- 
tion, .sans  doute  la  Vénus  des  matelots.  Dans  le  grand  tem- 
ple, une  statue  de  la  déesse  nue,  le  chef-d'œuvre  de  Praxir 
t  è  le,  faisait  l'admiration  des  trois  parties  du  monde  alors 
connu,  qui  affluaient  dans  la  presqu'île  pour  rassasier  leurs  re- 
gards de  ces  beautés  divines.  Pour  qu'on  pût  les  voir  de  tous 
les  côtés,  des  colonnes  à  jour,  bien  espacées,  formaient  l'en- 
ceinte du  temple,  sans  doute  d'architecture  dorique.  Sico- 
mède,  roi  de  Bithynie,  offrit  de  payer  les  dettes  de  Gnide, 
qui  étaient  considérables,  si  elle  voulait  lui  céder  cette  statue, 
connue  dans  les  arts  sous  le  nom  de  la  Vénus  de  Gnide  . 
la  ville  refusa  ;  elle  préféra  à  un  bénéfice  immense  l'immor 
talité  que  lui  donna  la  mère  des  amours  ;  beau  choix,  au- 
quel Pline  rend  hommage.  On  célébrait  aussi  à  Gnide  des 
jeux  en  l'honneur  d'Apollon.  Aujourd'hui,  plus  d'hymnes  à 
la  généiatrice  des  êtres  ni  à  l'astre  conservateur  de  la  vie  ;  sur 
cette  côte,  seulement  le  gémissement  du  (lot  se  fait  entendre, 
et  quelquefois  le  sillage  d'un  navire  qui  entie  dans  son  an- 
cienne rade,  aujourd'hui  Porto  Genovese  (port  génois). 
Au-dessus  s'aperçoit  à  peine  un  misérable  village ,  Grio , 
près  du  promontoire  de  ce  nom.  On  a  reconnu  sur  le  sol  où 
gisent  les  ruines  de  Gnide  les  traces  de  plusieurs  édifices 
publics,  de  divers  temples  et  de  trois  théâtres,  dont  un  de 
130  mètres  de  diamètre.  Gnide  ou  plutôt  ses  décombres  tou- 
chent presque  à  Boudroun,  l'ancienne  Hal  icarnasse, 
où  les  marbres  brisés  et  pleins  de  figures  funèbres  du  tom- 
beau de  .Mausole,  une  des  sept  merveilles  du  monde,  qui 
exista  jusqu'au  moyen  âge,  font  aujourd'hui  partie  intégrante 
de  la  citadelle.  Denxe  Bakon. 

G.XOiVlES,  peuple  fantastique,  invisible,  d'une  natirre 
bénigne,  mais  plein  de  sagacité,  éclos  du  cerveau  d.'îs  •■.ata- 
listes.  Chercherons-nous  la  source  de  sou  nom  dans  le  mot 
grecyvûnat,  connaissance'?  Celte  étymologie, qu'on  a  omise, 
parait  probable,  tous  les  génies  étant  doués  dans  les  mythes 
d'une  certaine   prescience.  Les  lliaumaturgcs  assurent  que 
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l'air,  la  terre,  l'eau  et  le  feu,  fourmillent  d'citres  raisonna- 
bles qui  par  leur  nature,  leur  ànie,  leurs  [leucliuuts,  p:ir- 
ticineiit  en  toutes  ces  clioses  de  l'iiomme,  dont  ils  sont  les 
aiuis  la  sauvegarde,  souvent  les  minist[es  secrets,  quel- 
quefois mirae  les  esclaves,  sitôt  que  le  créateur,  devant  lequel 
ils  se  tiennent  dans  une  obéissance  respectueuse,  le  leur 
coniiuande.  f"est  le  bon  denioa  de  Socrate.  Selon  les  calia- 
listes,  l'empire  du  feu  aurait  été  assidue  par  Dieu  aux  sala- 
mandres, celui  de  l'air  aux  sylphes,  celui  des  ondes 
aux  oadius,  enlin,  celui  de  la  terre,  non  de  sa  surface, 
mais  à  partir  des  limbes  au  centre,  aux  gnomes.  Ces  génies, 
d'une  petite  stature,  dont  l'échelle  descendante  peut  aller 
jusqu'aux  proportions  les  plus  minimes,  sont  quelque  i)eu 
dil'loruies,  les  femmes  exceptées.  Ils  se  tiennent  dans  les 
fissures  métalliques  du  globe,  dans  les  groUes  cristallines, 
sous  les  roches  sous-marines,  étincelautes  de  vertes  stalac- 
liles  ;  ils  ne  font  que  sommeiller  légèrement  sous  les  voûtes 
d'or  et  d'arycnt  des  mines  dont  ils  sont  les  gardiens.  Leurs 
feumies,  les  ijnomUUs,  sont  d'une  taille  d'environ  27  centi- 
mètres, mais  d'une  grâce  et  d'une  perlection  indicibles.  Un 
doux  sourire  tient  leur  petite  bouche  toujours  éclose  ;  leur 
voix  argentine  est  comme  la  vibration  de  la  plus  déliée  des 
cordes  d'une  harpe;  elles  sont  vêtues  d'habits  étranges,  bi- 
zarres comme  ceux  d'un  autre  monde,  mais  à  mille  relleis, 
et  d'un  ravissant  éclat.  Très-silencieuses,  leur  présence  sou- 
terraine est  quelquefois  révélée  par  le  léger  bruissement  de 
leurs  babouches,  dont  l'une  est  une  émerau<le,  et  l'autre  un 
rubis  creusé.  Ainsi  que  leurs  maris,  ces  charmantes  créa- 
tures ont  leur  ofiice  :  elles  sont  commises  a  la  garde  des 
<liamants,  des  pierres  précieuses,  des  cristaux  que  la  terre 
recèle  dans  sou  sein.  Dieu  seul  sait  de  quelle  profusion,  de 
quelle  variété  de  pierreries,  de  toutes  couleurs,  sans  prix,  la 
plupart  inconnues  aux  hommes,  leurs  robes  sont  émaillées. 
Elles  ont  pour  lapidaires  les  gnomes  leurs  maris.  Les  gno- 
nii(lf!s  se  pressent  en  foule  sous  le  sol  doré  du  Mexi<pie,  du 
Chili,  sous  les  sables  opulents  de  Golconde,  du  Visapoiu'; 
on  assure  avoir  entendu  sous  les  fbndemeuts  des  palais  du 
Mogol  leurs  rondes  nocturnes  :  tels  sont  les  co.ates  bleus  de 
l'Orient 

liais  ce  n'est  pas  tout;  le  peuple  gnûme  est  chargé  d'un 
ofiice  bien  plus  actif  :  les  cabalistes  prétendent  que  toutes 
les  bétes,  depnis  le  palœothère,  le  mastodonte,  jusques  aux 
atomes  microscopi<iues  vivants,  sont  des  machines,  des 
jouets  d'enfant,  mus,  les  mâles  par  les  gnomes,  et  les  femelles 
par  les  gnumides.  C'est  aussi  un  gnome  qui  vit  dans  chaque 
arbre,  chaque  plante,  chaque  (leur.  Dès  (ju'un  de  ces  végé- 
taux meurt,  c'est  que  sou  gnome  s'en  est  allé  :  ce  sont  les  ha- 
madryades.  Cliacim  de  ces  génies  se  fait,  selon  ses  penchants, 
ses  mteurs,  éléphant  ou  ciron,  cowlor  aux  ailes  de  quatre 
à  ciui|  mètres  d'envergure,  ou  oiseau-mouche,  nichant  dans 
une  ro^^e.  Sophie  Denne-B.uion. 

GNOMON  (en  grec  •yvwp.Mv  ,  indicateur,  dérivé  de 
^iviiczo),  je  connais),  instrument  propre  ;i  mesurer  la 
hauteur  du  soleil.  C'est  ordinairement  un  pilier,  une  co- 
lonne ,  ou  une  pyramide  élevée  verticalement.  Pour  con- 
naître la  hauteur  méridienne  du  soleil,  il  suffit  de  mesurer 
la  longueur  de  l'ombre  projetée  par  le  gnomon  lorsque  cette 
ombre  tombe  exactement  sur  la  méridienne  du  lieu.  On 
connaît  en  effet  deux  côtés  dans  le  triangle  rectangle 
formé  par  le  gnomon,  sou  ombre  et  le  rayon  lumineux  qui 
passe  par  le  sommet  de  l'instrument;  on  peut  donc  cal- 
culer l'angle  de  l'ombre  et  du  rayon,  qui  mesme  précisément 
la  hauteur  du  soleil.  C'estainsi  qu'opéra  l'ythéas,  trois  cent 
vingt  nus  avant  notre  ère,  pour  trouver  le  jour  du  solstice 
d'été  à  Mar-eille. 

Ce  mode  d'observation  est  sujet  à  plusieurs  inconvénients, 
dont  le  plus  grave  consiste  dans  le  vague  de  la  terminaison 
de  l'ombre.  On  a  cherché  ii  y  remédier  eu  adaptant  an 
sommet  du  gnomon  une  pluque  percée  d'un  Iroii  circulaire, 
au  moyen  diKpiel  l'iuiai;»  brillante  du  soleil  est  projeléesur  la 
méridienne.  Mais  on  a  encore  une  pénombre  considé- 
rable; c'est  pouniuoi  on  a  muni  le  gnomon  de  l'église  .Saint- 


Sulpice  à  Paris,  d'un  trou  .en  face  duquel  est  placé  un 
verre  lenticulaire  dont  le  foyer  se  trouve  sur  la  méridienne  , 
et  qui  sert  seulement  au  solstice  d'été.  Les  observations  faites 
il  l'aide  du  gnomon  ont  permis  de  constater  la  diminution 
progressive  del'obliquité  de  l'écli  ptiqu  e. 

€NOMONlQUE,  art  de  tracer  lescadrans  solaires 
sur  une  surface  quelconque.  Cet  art  est  très-ancien  :  les 
uns  en  attribuent  l'invention  ji  A  na  xi  mène  de  Milet,  d'au- 
tres ii  Anaxirnaudre,  d'autres  encore  à  Thaïes.  Le 
mot  gnomonique  est  dérivé  de  gnomon  ,  parce  que  les 
Grecs  distinguaient  les  heures  par  l'ombre  d'un  instrument 
de  cette  nature. 

GNOSE,  mot  formé  du  grec  Yvwaiç,  qu'on  trouve  dans 
les  épitres  de  saint  Paul,  comme  dans  les  dialogues  de  Platon, 
et  qui  signifie  à  la  fois  connaissance  et  science.  Dans  les 
écoles  gnostiques ,  qui  ont  fleuri  du  deuxième  au  sixième 
siècle  de  l'ère  chrétienne,  le  mot  gnose  désignait  une  doctrine 
philosophique  et  religieuse  supérieure  à  celle  du  vulgaire, 
secrètement  ou  mystérieusement  communiquée  à  un  certain 
nombre  d'adeptes  et  h  des  degrés  tiès-divers.  Quelques  écii- 
vains  modernes  ont  appliqué  ce  mot  à  l'étude  approfondie 
du  christianisme,  à  peu  près  dans  le  sens  de  saint  Paul. 

GNOSTICISME.  Cei  ensemble  de  doctrines  à  la  fois 
religieuses  et  philosophiques  est  devenu  depuis  quelque  tenqis 
l'objet  d'études  spéciales  en  France,  en  Allemagne,  en  .An- 
gleterre, etc.  Décrié  à  titre  d'hérésie,  à  une  époque  oii  il 
suflisait  qu'un  monument  fiU  peu  connu  pour  être  attribué 
aux  gnostiques ,  le  guosticisme  était  à  peu  près  abandonné. 
Sur  la  lin  du  siècle  dernier,  Munter,  évéque  île  Copenhague, 
y  ramena  l'attention  du  monde  savant.  liienlOt  le  guosticisme 
.s'i'leva  du  rang  d'une  hérésie  il  celui  d'un  système  de  phi- 
loso(ihie  religieuse  d'un  caractère  et  d'une  importance  pro- 
pres. Tant  qu'l  l'exemple  de  saint  Irénée,  de  saint  Épi- 
pliane ,  ou  jugeait  ce  .système  sous  le  seul  point  de  vue  de 
'Église,  on  ne  pouvait  que  le  condamner;  tous  les  g/iosliques 
étaient  autant  de  Julien  l'apostat.  Du  moment,  au  contraire, 
qu'on  se  fut  décidé  à  voir  en  eux  d'anciens  élèves  de  la  Perse, 
de  la  Palestine ,  île  l'Égyiite  et  de  la  Grèce ,  rendant  à  cer- 
laiues  idées  chrétiennes  un  hommage  sincère,  mais  ne  pou- 
vant pas  se  détacher  entièrement  des  doctrines ,  non  moins 
sacrées  à  leurs  yeux,  qu'ils  avaient  puisées  dans  d'autres 
écoles  et  dont  ils  cherchaient  à  forlilier  la  vieillesse  par  la 
nouveauté  de  l'Évangile,  un  point  de  vue  nouveau  était 
acquis  à  l'histoire  du  gnosticisme.  Dès  ce  moment,  ce  système 
n'était  plus  une  hérésie,  il  était  nue  transition  naturelle  du 
monde  ancien  au  monde  moderne;  il  élait,  entre  le  mono- 
théisme et  le  polythéisme,  une  de  ces  combinaisons  éclec- 
tiques qu'on  ne  pouvait  pas  ne  pas  tenter. 

Le  guosticisme  élait  dans  le  génie  du  temps  oii  il  vint 
ciclore.  Dansée  temps,  dans  les  premiers  siècles  de  l'ère  chré- 
tienne, l'intelligence  humaine  cherchait  avant  tout  le  mystère, 
la  science  cachée,  le  secret  de  Dieu  et  du  monde  inconnus. 
L'Egypte  ,  la  Perse,  la  Judée  ,  la  Grèce  et  Rome  revenaient 
à  leurs  anciens  mystères  ou  en  fondaient  de  nouveaux  avec 
one  ferveur  extrême.  Les  générations  venaient  en  elfet  se 
ranger  sous  les  bannières  des  Plotin,  des  Jamblique 
et  des  Proclus,  après  avoir  parcouru  avec  les  Py  rrlion, 
les  Enésidème  et  les  Sextus  lim  pir  iciis  tontes  les  ré- 
gions dusceplicismeet  même  de  l'incrédulité.  Le  clir  i  stia- 
nisme,  loin  de  combattre  ce  penchant  pour  les  mystères, 
devait  lui-même  le  nourrir.  Kon-seiilement  sa  doctrine  ren- 
fermait beaucoup  de  mystères,  mais  ses  partisans  s'as- 
semblaient d'une  manière  my.stérieuse,  ses  premiers  apôtres 
avaient  forme  sons  le  nom  d'Église  une  sorte  d'association 
mystique,  et  dans  les  destinées  de  son  auteur  tout  ét^iit 
mystère  :  son  entrée  dans  ce  monde,  sa  vie,  sa  résurrection, 
son  retour  auprès  du  Père  qui  l'avait  envoyé.  Dans  l'excila- 
lion  générale  où  étaient  les  ('spiits,  cet  exemple  devait  avoir 
de  nombreuses  imitations.  Vingt  ans  après  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  Apollonius  de  Tyane  parcourut  le  monde  avec 
ses  disci(iles,  demandant  riniliation  ù  tons  les  mystères,  et 
s'attribiiant  le  don  de  faire  des  miracles.  IJientôt  suivirent 
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Ln  Judée,  en  Samarie,  en  Perse,  en  Egypte,  en  Grèce  et 
en  Italie  une  foulo  de  cliefs  de  secte.  L'Espagne  et  la  Gaule 
eurent  elles-niCines  leurs  associations  mystiques.  I^e  premier 
(les  gnostiques,  Simon  le  Magicien,  après  avoir  demandé 
inutilement  aux  apôtres  du  christianisme  la  communication 
des  dons  spirituels ,  se  constitua  hardiment  chef  de  doctrine 
et  intelligence  supérieure. 

Nous  ignorons  ce  qu'il  se  disait  bien  au  juste,  soit  l'esprit, 
soit  la  première  puissance  du  Uieu  suprême ,  mais  il  est 
certain  qu'il  se  prétendait  son  envoyé  clicz  les  Samaritains 
à  peu  près  comme  Jésus-Clirist  l'était  auprès  des  Juifs,  et 
qu'il  attribuait  également  un  rôle  extraordinaire  à  sa  femme 
Hélène.  Sa  doctrine  était  un  rellet  du  dualisme  de  Zoroaslre, 
Deux  principes,  la  lumière  pure  et  la  ténébreuse  matière, 
présidaient,  suivant  lui,  à  toutes  choses.  De  la  lumière  était 
émanée,  avant  que  fût  le  temps,  une  série  li'éons  ou  de 
génies  divins.  Des  ténèbres  ou  de  la  matière,  un  de  ces  éons, 
le  Démiurge,  avait  fait  le  monde  et  l'homme.  Cependant, 
pour  achever  la  création  de  l'Iiomme ,  le  Dieu  suprême  était 
intervenu.  Au  corps  et  à  l'âme  (considérée  comme  principe 
dévie  et  de  sensibilité),  il  avait  ajouté  la  raison  (le  principe 
spirituel).  Mais  de  là  mêins,  de  cette  diversité  d'éh'mcnts 
et  d'origines ,  était  née  une  lutte ,  celle  des  sens  et  de  la  rai- 
son ,  qui  fait  la  base  de  toute  religion  et  de  toute  morale. 
Tour  que  l'humanilé  pût  atteindre  à  ses  hautes  destinées, 
il  fallait  que  le  principe  de  lumière  l'emportât  sur  celui  des 
tinèbres.  La  lutte  était  grave,  car  elle  n'était  pas  dans 
l'homme  seul;  toutes  les  existences  y  prenaient  part,  sur- 
tout les  éons.  Auteurs  du  genre  humain  ,  les  éons  s'en  étaient 
fait  adorer;  usurpateurs  des  hommages  dus  à  l'Être  suprême, 
pour  continuer  à  jouir  de  ces  hommages  ils  avaient  cherché 
sans  cesse  à  maintenir  leur  domination  par  la  terreur.  Le 
dieu  des  Juifs  était  l'un  d'eux.  Mais,  d'un  autre  côté,  le  Dieu 
suprême  était  venu  au  secours  des  âmes  engagées  dans  cette 
lutte.  Aux  Grecs  il  avait  envoyé  le  Saint-Esprit  (singulière 
opinion,  mais  opinion  reçue),  aux  Juifs  Jésus-Christ  :  aux 
Samaritains  il  envoya  le  premier  et  le  plus  pur  des  éons, 
Simon ,  la  grande  manifestation  de  sa  puissance. 

Un  disciple  de  Simon,  j)/^)ianrfre.  Samaritain  comnielui,  se 
présenta  sous  le  voile  des  mêmes  fictions,  et  eut  un  plus  grand 
nnadjre  de  partisans.  Mais  dès  la  fin  du  premier  siècle  on  re- 
nonça chez  les  gnostiques  à  des  prétentions  aussi  extraordinai- 
res, et  que  Montanus  et  Manichée  purent  à  peine  faire  agréer 
ïuprès  de  leurs  adeptes.  Le  juif  Cérin  the,  qui  avait  connu 
saint  Jean  dans  sa  viellesse,  se  rapprocha,  au  contraire,  du 
cliristianisme,  tout  en  expliquant  d'une  manière  nouvelle 
l'origine  et  le  succès  de  cette  religion.  Au  Juif  Jésus,  dit-il, 
le  plus  parfait  des  hommes,  s'est  uni  le  premier  des  éons, 
le  Christ,  puissance  du  premier  ordre,  sauveur  surnaturel, 
qui  est  descendu  sur  lui  au  baptême  du  Jourdain,  a  guidé 
toute  sa  carrière  terrestre,  ne  l'a  quitté  qu'au  moment  de  la 
passion,  et  reviendra  s'allier  à  lui  de  nouveau  après  la  ré- 
surrection, pour  l'établissement  du  règne  mystique  des 
mille  ans. 

Sorti  de  laSaraarieet  de  la  Judée,  transplantée  en  Syrie, 
la  gnose  se  présenta  sous  une  face  nouvelle.  Saturnin,  qui 
s'en  constitua  l'organe,  profita  d'un  mot  dit  par  saint  Paul 
pour  rattacher  tout  un  système  à  cette  idée  d'un  Dieu  incon- 
nu, que  l'apôtre  signalait  aux  Athéniens.  Les  sept  éons  qui  ont 
crié  le  monde,  disait-il,  et  dont  un  d'eux  se  fit  adorer  par 
les  Juifs  sous  le  nom  de  Jéhovah,  ont  laissé  ignorer  leur 
maître  aux  mortels;  ils  leur  ont  appris,  au  contraire,  à 
connaître  le  mal.  Ils  allaient  sans  cesse  les  pervertissant, 
lorqiie  le  Dieu  suprême  résolut  d'envoyer  aux  mortels  un 
sauveurqui  les  relevât  de  leur  chute.  Ce  sauveur,  le  Christ, 
apparut  chez  les  Juifs  sous  une  forme  humaine  ;  mais  son 
corps  n'était  nullement  de  chair  (  doctrine  appelée  dokéti  s- 
me).  Révélant  aux  mortels  le  Dieu  inconnu,  il  leur  apprit  à 
se  rapprocher  de  lui  par  la  vertu,  la  prière,  le  jeune  et  l'abs- 
tinence, par  tous  les  moyens  de  purification. 

Les  partisans  de  ce  théosophe  furent  nombreux.  Deux 
iii  ses  compatriotes,  Talion  et  liardesanes,  en  dévelop- 


pant quelques-unes  de  ses  idées,  fondèrent  des  écoles  non- 
velles,  et  communiquèrent  leurs  spéculations  à  une  multitude 
de  fidèles.  Les  mœurs  des  Tatianistes  ou  Encratite» 
et  celles  des  Bardesanites  étaient  d'une  pureté  ijui  touchait 
au  rigorisme  :  leurs  théories  n'en  étalent  que  plus  entraî- 
nantes. Bientôt  un  gnostique  d'Alexandrie,  Ba.silides, 
qui  llorissait  au  couunencement  du  deuxième  siècle,  pré.senta 
un  système  de  philosophie  religieuse  bien  plus  développé 
que  celui  de  Saturnin.  Au  Dieu  suprême  il  adjoignit  tout  uo 
plérûme  d'intelligences  célestes,  émanées  les  unes  des  au- 
tres et  se  réfléchissant  les  unes  les  autres,  au  nombre  de  365. 
Ce  nondire  est  exprimé  par  ces  lettres  grecques  ABI'AHAS 
{abraxas},  mot  mystérieux  chez  les  gnostiques,  surtout 
chez  les  basilidiens ,  qui  le  placèrent  sur  un  grand  nombre 
de  pierres  gravées.  Les  moyens  d'initiation  qu'employèrent 
les  basilidiens,  et  les  riches  développements  que  Basilides 
etson  fils  Isidore  donnèrent  au  gnosticisme  ;  la  brillante  théo- 
rie qu'ils  posèrent  sur  la  chute  des  intelligences  pures  et  la 
carrière  des  migrations  qu'elles  ont  à  parcourir  pour  opérer 
leur  purification  {lytrosis)  et  leur  palingénésie,  leur  valu- 
rent un  grand  nombre  de  partisans. 

Cependant,  un  autre  théosophe  d'Alexandrie,  plus  savant 
et  plus  habile,  vint  bientôt,  en  posant  la  gnose  sous  sa  forme 
la  plus  complèle,  préparer  la  chute  du  système  de  Basili- 
des. Valentin,  qui  vécut  dans  les  premières  années  du 
troisième  siècle,  donna  non-seulement  l'arbre  généalogique 
du  plérôme  céleste  et  du  monde  des  éons  ;  il  expliipia  en- 
core les  destinées  de  ces  éons  et  celle  des  hommes,  destinées 
passées  et  futures,  aussi  bien  que  destinées  présentes,  et  le 
tout  d'une  manière  si  complète ,  qu'après  lui  la  gnose  elle- 
même  n'avait  plus  rien  à  enseigner.  Ses  prédécesseurs  s'é- 
taient attachés  principalement  au  système  de  la  Perse,  au 
dualisme  et  à  la  doctrine  de  l'émanation;  Valentin 
s'attacha  surtout  à  la  théogonie  égyptienne  et  à  la  théosophie 
kabbalistique.  Son  plérôme  se  composait  de  trente  éons,  ou 
de  quinze  couples,  distingués  en  trois  classes,  dételle  sorte 
qu'il  y  en  avait  quatre  dans  la  première,  cinq  dans  la  se- 
conde, six  dans  la  troisième.  C'étaient  l'ogdoade,  la  décade 
et  la  dodécade  de  la  théogonie  égyptienne.  Mais  les  éons 
dont  il  composait  ces  trois  classes  étaient  calqués  sur  les 
sephiroth  de  la  kabbale;  et  comme  dans  la  théogonie 
égyptienne  ce  sont  quelques  [agents  secondaires  qui  s'occu- 
pent le  plus  des  destinées  de  l'homme,  tels  que  Horuset 
Hermès-Psychopompe,  dans  la  pneumatologie  de  Valentin, 
ce  sont  aussi  quatre  agents  secondaires,  Horus,  le  Christ, 
le  Saint-Esprit  et  Jésus,  qui  pré.sident  au  sort  de  l'espèce 
humaine.  Le  rôle  d'Isis,  au  contraire,  est  échu  en  partie  à 
Sopliia  Achamoth.  La  psychologie  de  Valentin  est  aussi  ri- 
che que  sa  théogonie.  Des  hommes,  il  tait  trois  classes  : 
les  pneumatiques,  les  psychiques,  elles  hyliques  (ÛX-^,  ma- 
tière]). Le  principe  pneumatique  qui  anime  les  premiers  est 
seul  destiné,  lors  de  la  grande  palingénésie,  à  rentrer  dans 
le  plérôme.  Les  psychiques  s'arrêteront  dans  la  région  pla- 
nétaire. Les  hyliques  ne  sont  pas  immortels;  ils  ne  sau- 
raient recevoir  l'initiation  aux  mystères  de  la  gnose ,  et  les 
psychiques  ne  sauraient  obtenir  des  génies  stellaires  la  per- 
mission de  traverser  la  région  planétaire  pour  passer  dans 
la  sphère  des  intelligences  supérieures.  Valentin  exposa  ses 
doctrines  en  Chypre  et  à  Rome  comme  en  Egypte,  et  se  fit 
partout  de  nombreux  adeptes. 

Une  école  qui  se  détacha  de  la  sienne,  mais  dont  le  fon- 
dateur est  inconnu,  celle  des  ophitcs,  l'éclipsa  avec  d'au- 
tant plus  de  succès  qu'elle  employa  plus  de  moyens  exté- 
rieurs. Dans  ses  initiations  figuraient  non-seulement  des 
peintures  allégoriques  (  le  diagramme,  que  nous  dépeint 
Origène),  mais  des  serpents  vivants  étaient  dressés  avec 
soin  pour  ajouter  à  la  magie  de  ce  culte  secret.  En  Cyré- 
naïque,  la  gnose,  enseignée  par  Carpocratc,  se  présenta 
avec  d'autres  séductions,  celle  des  plus  licencieux  principes 
de  morale.  Des  théories  contraires,  théories  d'un  rigorisme 
exalté,  furent  présentées  par  Marcion  et  Cerdon,  qui 
vinreut  en  Italie.  L'un  et  l'autr*  enseignaient  un christiauisaïc 


iifin  épuré,  disaient-ils,  des  grossières  erreurs  dont  quel-  i 
qiies  apôtres,  incapables  de  se  di/taclier  du  jndai-^me,  l'a- 
vaii-nt  cntaclié.  Ils  proposaient  même  un  Nouveau  Testa- 
ment entièrement  revu  !  Présentées  à  Rome,  où  prévalaient 
di'ja  des  doctrines  nettement  arrêtées,  ces  idées  ne  pouvaient 
qu'échouer  ;  mais  les  marcionites  furent  nombreux  en  Asie, 
en  Afrique,  dans  les  lies.  D'autres  gnostiques,  les  marco- 
siens,  inondèrent  le  diocèse  de  Lyon,  et  \e>  priscilliiinistes 
l'Espagne.  Mais  le  temps  de  la  spéculation  tbéosophique  et 
mystique  était  passé.  Au  cinquième  siècle,  la  législation  im- 
périale, qui  ferma  les  dernières  écoles  de  la  pliilosopliie, 
ferma  aussi  les  dernières  écoles  de  la  gnose.  Les  débris  des 
gnostiques  se  réfugièrent  chez  les  manichéens,  les  pauli- 
ciens  et  d'autres  sectes  analogues.  On  peut  suivre  les  tra- 
ces de  leurs  doctrines  jusque  cliez  les  bofjomiles,  les  catha- 
ritis,  les  albigeois,  les  stadincjiiiens,  etc.,  Matter. 

GXOSTIQL'ES.  Kous  donnons  aujourd'hui  ce  nom  à 
tous  ceux  qui  ont  fait  partie  d'une  des  nombreuses  écoles  de 
la  gnose  ;  mais  en  cela  notre  langage  diffère  beaucoup  de  celui 
des  gno-tiques  eux-mêmes.  Une  seulede  leurs  sectes  portait 
chez  eux  le  nom  spécial  de  gnosliqzies,  et  celle-là  était  loin 
d'être  .«oit  la  plus  nombreuse ,  soit  la  plus  célèbre  de  toutes  ; 
les  autres  se  désignaient,  comme  les  écoles  des  anciens  phi- 
losophes, d'après  le  nom  de  leur  chef.  Quel  qu'il  soit,  no- 
tre langage  a  peu  d'inconvénients;  car,  malgré  les  diver- 
gences profondes  qui  distinguaient  les  diverses  doctrines  des 
gnostiques,  ces  doctrines  avaient  toutes  quelques  principes 
communs,  et  leur  ensemble  peut  convenablement  être  dé- 
s'gné  sous  le  nom  Ae  gno  st  icisme,  qu'on  leur  a  donné. 
G\OU,  espèce  du  genre  an /i/ope.  Le  gnou  (anti- 
lope ynu,  Gm.)  vit  dans  les  montagnes,  au  nord  du  Cap, 
en  troupes  nombreuses.  Ses  cornes,  élargies  et  rapprochées 
à  leur  base,  descendent  d'abord  obliquement  en  devant  et 
se  redressent  ensuite  brusquement.  Son  muffle,  large, 
aplati,  est  entouré  d'un  cercle  de  poils.  Le  pelage  est  brun, 
excepté  à  la  base  de  la  crinière  et  à  la  queue,  garnie  de  longs 
poils  blancs.  Le  chanfrein  est  orné  d'une  touffe  de  poils 
longs,  roides,  dirigés  vers  le  Iront.  Une  barbe,  un  fanon 
avec  crinière ,  complètent  les  caractères  du  gnou ,  dont  le 
corps  est  assez  semblable  à  celui  d'un  petit  cheval  à  jambes 
fines. 

GOA,  lie  située  sur  la  cote  occidentale  du  DeKkan,  dans  la 
presqu'île  du  Gange,  par  lô"  29'  30"  de  latit.  N.,  et  71°  33'  6' 
de  long.  E.,  s'appelait  autrefois  Tissonari,  et  à  l'époque  oii 
Albuquerq  ue  en  lit  la  conquête,  en  1503,  était  habitée 
par  une  population  d'origine  arabe.  Le  fleuve  sacré,  Man- 
dera, qui  descend  des  monts  Ghalles  et  se  jette  par  plusieurs 
embouchures  dans  le  golfe  de  Goa ,  la  sépare  de  la  terre 
ferme;  et  des  autres  cotés,  deux  bras  de  mer  l'entourent. 
l^c gouvernement  de  Goa  actuel,  dépendance  du  royaume 
du  Portugal ,  et  composé  des  provinces  de  Saiscte  et  de 
Bardes  ,  pays  de  nouvelle  acquisition  jrisqu'au  Bonhulo  , 
avec  les  sous-gouvernements  de  Damao  et  de  Diu,  dans  la 
province  de  Gouzourate ,  comprend  une  superficie  de  155 
myriamètres  carres  et  une  population  totale  de  440,000 
Ames.  I.n  1S07,  les  .\nglais  s'emparèrent  dcci'tte  ile;  mais, 
à  la  paix  de  1814,  ils  la  restituèrent  aux  Portugais.  Quand 
dom  Miguel  usurpa  la  souveraineté  en  Portugal,  le  gouver- 
nement de  Goa  se  déclara  en  faveur  de  dona  Maria. 

La  ville  de  Goa,  qui  depuis  1559  est  le  siège  du  gou- 
verneur général  et  de  l'archevêque  primat  des  possessions 
portugaises  dans  les  Indes  orientales ,  a  le  port  le  plus 
spacieux  qu'on  trouve  dans  toute  l'imle.  Il  est  bien  forlilié, 
cl  l'accès  n'en  est  permis  qu'aux  navires  portugais.  .Mais  il 
olfre  peu  de  sécurité,  à  la  saison  des  pluies  ;  on  .se  sert  alors 
d'un  port  appelé  Marmiigon,  et  situe  non  loin  de  là.  L'air 
est  Irès-tna!  sain  ;i  Goa;  et  on  est  obligé  d'aller  chercher 
sur  la  terre  fi^rmc  l'eau  douce  nécessaire  à  la  consomma- 
tion des  habitants.  A  l'époque  de  l.i  domination  des  Portu- 
gais dans  l'Inde,  et  surtout  lorsqu'ils  eurent  perdu  Malakka, 
Goa  devint  le  grand  centre  de  leur  commerce.  Les  édifices 
publics,  en  ruines  pour  la  phip.iit,  mais  parmi  lesquels  les 
l»;f:T.  nE  i.\  co.xvei;?.  —  t.  x. 
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églises  de  Saint-Cajetan  ,  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Domi- 
nique, le  couvent  des  Dominicains  et  le  palais  de  l'Inquisi- 
tion sont  encore  en  assez  bon  état,  et  témoignent  de  la  gran- 
deur et  de  la  prospérité  aujourdbui  disparues  de  cette  ville 
où  indépendamment  du  vice-roi,  auquel  obéissaient  toutes 
les  possessions  portugaises  depuis  le  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance jusqu'à  Macao,  siégeaient  aussi  toutes  les  autres  au- 
torités supérieures.  La  juridiction  du  tribunal  de  l'inqui- 
sition établi  à  Goa,  supprimé  définitivement  en  1815, 
après  avoir  déj.i  été  l'objet  de  restrictions  successives,  s'é- 
tendait sur  tous  les  Indiens  convertis  au  christianisme  et  sur 
tous  les  Portugais  établis  aux  Indes,  le  vice-roi,  l'archevê- 
que et  son  coadjuteur  seuls  exceptés.  Une  fois  la  plus  grande 
partie  des  possessions  portugaises  dans  les  Indes  tombées 
au  pouvoir  des  Hollandais  et  des  .\nglais ,  la  décadence  de 
Goa  fut  rapide;  et  une  épidémie  qui  la  ravagea  au  comment 
cernent  du  dix-huitième  siècle  la  réduisit  à  n'être  plus  qu'un 
désert.  La  plupart  des  Portugais  l'abandonnèrent  pour  aller 
fonder  à  l'embouchure  du  .Mandava  la  Nouvelle-Goa,  Villa 
nova  de  Goa,  appelée  aussi  Pandgim,  de  sorte  que  la  Vieille 
Goa,  comme  on  appela  dès  lors  cette  ville,  ne  contient  plus 
guère  aujourd'hui  que  quelques  centaines  d'Hindous  catholi- 
ques et  un  petit  nombre  de  moines  et  de  religieux;' tandis  que 
la  nouvelle  Goa,  ville  parfaitement  bâtie  et  devenue  la  rési- 
dence du  vice-roi  des  possessions  portugaises  dans  les  Indes 
et  de  toutes  les  autorités  supérieures,  ainsi  que  la  cour  su- 
prêmede  justice  {Casa  de  relaçao) ,  compte  environ  50,000 
habitants.  Ses  distilleries  d'arak  sont  en  grand  renom. 
Quant  au  primat  des  établissements  portugais ,  il  réside 
actuellement  à  San-Pedro,  ville  située  à  peu  de  distance. 
GOBBE.  Voyez  Ecagropile. 
GOBBO.  Voyez  Artichaut. 
GOBBO  (II).  Voyez  Bonzi. 

GOBEL  (Jean-Baptiste-Joseph),  premier  évêque  cons- 
titutionnel de  Paris,  naquit  à  Thann  (Haut-Khin  ),  le  1"  sep- 
tembre 1727.  Il  fut  élevé  à  Rome,  au  collège  germanique, 
où  il  se  distingua  par  son  application  et  sa  conduite.  L'é- 
vêque  de  Porentrui  se  l'attacha,  et  le  nomma  chanoine  de 
son  chapitre.  Le  27  janvier  1772,  il  devint  evêque de  Lydda, 
in  partibus ,  et  suffragant  de  l'évêque  de  Bàle  pour  la  partie 
française  de  ce  diocèse.  Il  résidait  en  France  en  cette  qualité, 
lorsque,  en  1789,  le  clergé  de  Belfort  le  députa  aux  états 
généraux.  Il  prêta  le  serment  à  la  coiii  <i<!( /jo  n  civile 
dit  clergé.  Élu  à  la  fois  aux  évêchés  du  Haut-Rhin,  de  la 
Haute-Marne  et  de  la  Seine,  il  choisit  ce  dernier,  et  en  prit 
possession  le  27  mars  1791. 

Bon  pasteur  peut-être  dans  des  temps  calmes,  Gobel ,  à 
qui  le  courage  manquait,  devait  servir  d'instrument  de  dé- 
sordre au  milieu  des  orages.  Le  jour  de  l'Ascension,  en  1793, 
on  le  vit  installer  comme  cuié  de  Saint-Augustin,  ou  des 
Petits-Pères,  Aubert,  prêtre  marié,  dont  la  femme  assistait 
à  la  cérémonie.  Brugière,  curé  de  Saint-Paul,  et  trois  autres 
curés  de  Paris,  Beaulieu,  Lemaire  et  Mahieu  ,  vengèrent 
contre  leur  évêque  la  discipline  violée.  On  sait  le  scandale  du 
7  novembre  suivant.  Comme  les  fautes  de  Gobel  sont  assez 
graves  sans  qu'on  les  exagère,  écoutons  Gréjioire,  qui  a  re- 
cueilli les  circonstances  atténuantes.  "  La  veille,  Cloolz  et 
Pereira  vont,  à  onze  heures  du  soir,  chez  l'évêque  de  Paris, 
qui  était  couché  et  qui  se  lève  pour  les  recevoir.  Ils  lui  pro- 
posent de  se  rendre  à  la  Convention  et  d'abjurer  ses  erreurs. 
Il  répond  ;  «  Je  ne  connais  point  d'erreurs  dans  ma  religion  , 
et  je  n'en  ai  point  à  abjurer.  —  Il  ne  s'agit  pa?,  lui  dirent-ils, 
de  discuter  vos  principes,  mais  de  vous  sacrifier  il  la  chose 
publique,  de  céder  au  vo>u  du  peuple,  en  abdiquant  vus  fonc- 
tions, dont  il  ne  veut  plus.  —  Si  tel  est ,  ropond-il ,  le  vrr>u 
du  peuple,  c'est  lui  qui  m'a  élu  ,c'est  lui  iini  me  renvoie.  Mais 
je  demancle  à  consulter  mon  conseil.  "  .^u  conseil  tenu  le 
lendemain  matin  se  trouvent  dix-sept  volants ,  dont  quatorze 
opinent  pour  la  démission,  et  trois  s'y  opposent.  D'après  la 
majorité,  on  se  rend  à  rilôtel-deville  ,  où  Cliauinette  expose 
les  motifs  sur  lesquels  il  prétend  fonder  la  ntnressilé  d'abdi- 
quer. Là  Gobel,  subjugué  par  la  terreur,  est  traîné,  phitût 
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que  coriiluit,  p;ir  iiiic  liiinde  lip  forccniîs  à  la  banc  ili;  l.i  Con- 
veiilion,  ipù,  crime  voi\  liejnlilanle,  il  iK'clarc  que,  («ilant 
a  la  voix  iinpérieuse  de  ropiiiion  publiiiuc,  (pii  repousse  son 
ministère,  il  abdique,  sans  ajouter  un  seul  mot  qui  froisse 
le  do};rne  ni  la  morale.  Mais  sur-le-cliamp  son  iliscours  est 
falsilîi'  par  l'orateur  de  la  troupe,  qui  s'est  cliargé  du  com- 
mentaire. «  Abdicalion  signifie  abjuration  du  cliarlatanisine, 
hommage  à  la  raison ,  qui  s'élève  triompliante  au-dessus  des 
momeries  religieuses.  »  Le  fracas  des  appandissemenLs  est 
interrompu  |iour  entendre  la  réponse  de  Laloi,  président  ;  et 
cette  réponse,  assortie  à  la  harangue  de  Clianmetle ,  provo- 
que une  salve  d'applaudissements  nouveaux.  Gobel,  attristé, 
troublé,  presque  anéanti ,  se  retire.  Aussitôt  à  la  tribune 
s'élancent  desccelésiatiqncs  catholiques,  des  ministres  pro- 
testants ,  qui  .se  félicitent  ^  d'assister  aux  funérailles  des  pré- 
juges, de  voir  luire  enlin  le  jour  de  la  raison,  et  qui  dé- 
sormais ne  veulent  plus  d'autre  culte  que  celui  de  la  liberté,  i- 
C'est  à  cette  séance  que  G  régoire  tint  un  langage  digne  de 
suu  ministère. 

<i  D'après  ce  qui  précèile,  ajoute  Grégoire,  on  voit  que  les 
paroles  et  les  sentiments  de  Gobel  furent  mensongèrement 
dénaturés  par  les  misérables  qui  l'avaient  entraîné  à  la  Con- 
vention. Les  journaux  tirent  écho  ;  presque  tous  étaient 
rédigés  sous  l'inlluence  de  la  même  faction.  La  conformité 
de  conduite  et  de  langage  est  en  général  un  moyen  sur 
d'apprécier  les  hommes.  Cenx  qui  depuis  longtem[iS  avaient 
connu  Gobel,  alors  âgé  de  soixante-six  ans  ,  s'accordaient  à 
dire  que  sous  ce  double  aspect  il  pouvait  défier  la  critique. 
Quelques  jours  avant  sa  comparution  à  !a  barre,  j'avais  eu 
occasion  de  m'entretenir  avec  lui  sur  des  matières  reli- 
gieuses ;  il  en  parlait  comme  à  l'ordinaire,  avec  le  respect 
et  la  gravité  que  commande  un  tel  sujet.  11  y  a  plus  :  instruit 
du  chagrin  que  m'avait  causé  la  séance  déplorable  du  7  no- 
vembre, il  ra'envoja  un  de  ses  vicaires  pour  m'assurcr  qu'il 
s'était  borné  à  se  demeltre,  et  qu'en  donnant  à  son  abdi- 
cation le  sens  d'abjuration,  on  le  calomniait.  Je  le  crois ,  car 
dans  le  cours  de  la  persécution  qui  a  désolé  la  France ,  on 
peut  compter  non-seulement  par  centaines,  mais  par  mil- 
liers ,  les  fourberies  du  même  genre  de  la  part  des  adminis- 
trateurs qui  opprimaient  tous  les  départements.  On  sait  d'ail- 
leurs que  Gobel  continua  de  professer  hautement  les  prin- 
cipes religieux.  Et  lorsqu'il  fut  traduit  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, il  protesta  énergiqnement  contre  l'accusation  d'a- 
théisme dont  on  voulait  le  charger.  Cliau  mette,  impliqué 
avec  lui  le  même  jour,  dans  la  même  cause,  avait  été  un 
des  plus  ardents  promoteurs  du  culte  de  la  Raison;  au  re- 
proche d'avoir  conspiré  contre  la  république ,  et  d'avoir 
Toulu  anéantir  toute  morale  par  l'atliéisme,  il  répond  :  Dieu 
m'en  préserve!  Je  me  rappelle  que  dans  les  registres  on  a 
souligné  ces  trois  mots  qui  sans  doute  avaient  excité  l'é- 
tonnementj  tous  les  accusés,  au  nombre  de  dix-sept,  fu- 
rent condamnés  à  mort,  le  24  germinal  an  II  (14  avril  1794). 
Le  tribunal  qui  les  dévoua  au  supphce  comme  athées  était 
le  même  qui  avait  égorgé  tant  d'innocents  accusés  d'être 
fanatiques ,  c'est-à-dire  chrétiens.  » 

De  la  Conciergerie,  Gobel  lit  parvenir,  dit-on,  à  Lotbrin- 
ger,  on  de  ses  anciens  vicaires,  la  lettre  suivante  :  «  Je 
suis  à  la  Teille  de  la  nioit.  Je  vous  envoie  ma  confession 
par  écrit.  Dans  peu  de  jours,  je  vais  expier  par  la  miséri- 
corde divine  tous  mes  crimes  et  les  scandales  que  j'ai  donnés. 
J'ai  toujours  applaudi  dans  mon  cœur  à  vos  principes.  Par- 
don, cher  abbe,  si  je  vous  ai  induit  en  erreur.  Je  vous 
prie  de  ne  pas  me  refuser  les  derniers  secours  de  votre  mi- 
nistère, en  vous  transportant  à  la  Conciergerie,  sans  vous 
compromettre,  et  à  ma  sortie,  de  me  donner  l'absolution  de 
mes  péchés,  sans  oublier  le  préambule  :  ab  ontni  vinculo 
excommunicalinnis .  Adieu!  priez  Dieu  pour  mon  âme,  afin 
qu'elle  trouve  miséricorde  devant  lui.  »  En  allant  du  cachot 
à  l'écbafaud,  l'attitude  de  Gobel  manifesta  une  résignation 
chrétienne;  et  lorsque  la  populace  criait  ;  ]'ive  la  républi- 
que! élevant  la  voix,  il  s'écria  :  yive  JésKS-Clirist!  On  a 
dit  que  dans,  la  Ictti  e  pvécéd«nte.il  signait  évêquc  de  Lydda, 


ce  qui,  avec  (lueUpies  fermes  de  cette  lettre,  semblerait  indi 
qucr  qu'il  avait  rétracté  son  serment  à  la  constitution  civile 
du  clergé.  Rien  là  de  surprenant  de  la  part  d'une  si  faible 
nature.  Uoiidas-Demoiun. 

GOBELETouGOBEAU,  synonyme  de  vase  à  boire.  Quel- 
ques étymologistes  le  font  dériver  du  bas-breton  gob  ;  .'Mé- 
nage et  Saumaise,  de  cupa,  coupe.  Rabelais,  Montaigne  et 
quelques  vieux  auteurs  emploient  souvent  le  mot  de  gubeau.. 
Montaigne  rappelle  à  ce  sujet  un  vieil  usage  fttodal  du  trei- 
zième siècle,  qui  se  maintint  jusqu'à  la  lin  du  seizième, 
n  Le  duc  de  .Moscovie ,  dit-il ,  devoil  anciennement  cette  ré- 
vérence aux  Tatars,  quand  ils  envoyoient  vers  lui  des  am- 
bassadeurs, qu'il  leur  alloit  au-devant  à  pied,  et  leur  pré- 
.sentoit  un  'jobcau  de  laict  de  jument  (breuvage  qui  leur  est 
en  délices).  Et  si  en  beuvant  quelques  gouttes  ,  en  tondiait 
sur  le  crin  de  leurs  chevaux ,  il  estoit  teneu  de  les  lécher 
avec  la  langue.  »  On  appelait  gobelet,  ou  timballe,  le  vase 
dont  on  se  servait  généralement.  Il  était  d'or,  de  vermeil, 
cbezles  princes  et  les  grands  seigneurs;  d'argent,  chez  les  bour- 
geois :  celui  des  père  et  mère  et  des  grands  parents  était 
plus  haut  et  plus  large,  très-évasé;  la  ba.se,  plus  étroite,  re- 
posait sur  un  pied  très-peu  élevé  et  tourné  en  forme  de  base 
de  colonne.  Les  gobelets  des  enfants  et  des  convives,  appelés 
plus  ordinairement  timballes ,  étaient  moins  larges ,  moins 
élevés,  et  sans  support  par  le  bas.  Les  grands  gobelets  étaient 
des  meubles  de  famille,  et  dans  la  classe  bourgeoise  ils  se 
transmettaient  de  génération  en  génération.  Leur  forme  était 
absolument  la  même  que  celle  des  gobelets  des  marchands 
de  coco.  L'usage  des  gobelets  est  passé  depuis  qu'on  y  a 
substitué  les  verres.  On  avait  cependant  coutume  d'appli- 
quer le  mot  gobelet  aux  verres  à  pied  dont  on  ne  se  servait 
que  pour  les  vins  fins  et  les  liqueurs.  Mais  aujourd'hui  ces 
sortes  de  verres  sont  d'un  usage  général. 

Jouer  des  gobelets,  c'est,  au  positif,  escamoter,  parce  que 
les  escamoteurs  se  servent  dans  leurs  tours  de  trois  go- 
belets de  fer-blanc ,  d'égale  dimension,  qui  au  besoin  s'em- 
hoitent  l'un  dans  l'autre  ,  et  sous  lesquels  ils  font  passer  la 
petite  boule  qu'ils  appellent  muscade,  et  qui  a  la  forme 
de  ce  fruit.  Dans  le  sens  figuré,  on  appelle  joueurs  de  go- 
belets les  gens  qui,  par  ruse  et  par  fi-aude,  s'étudient  à 
tromper  les  autres  en  affaires.  Dufeï  (de  l'Vonnc). 

GOBELET  (  Pyrotechnie),  enveloppe  cartonnée  et  for- 
tement serrée,  dont  se  servent  les  artificiers  pour  contenir 
la  fusée.  Ces  espèces  de  gargousses,  assujetties  à  l'extré- 
mité des  baguettes ,  doivent  être  inégales  en  diamètre  ou  en 
hauteur. 

GOBELET  (Service  du).  C'était  un  des  sept  offices  de 
la  maison  du  roi.  Use  subdivisait  en  deux  parties,  la  pnne- 
terie-bouclie,  chargi'ede  préparer  le  couvert  du  roi,  le  linge, 
le  pain,  le  fruit  ;  et  Véchansonnerie-bouche,  chargée  de  dis- 
poser le  vin  et  l'eau ,  etc.  Le  chef  de  ce  service  était  qua- 
lifié chef  du  gobelet;  il  servait  le  roi  l'epée  au  côté.  Les 
officiers  de  l'une  et  l'autre  partie  de  ce  service  étaient  obligés 
de  faire,  en  présence  du  premier  valet  de  chambre,  l'essai 
de  tout  ce  qu'ils  apportaient  pour  le  repas  du  roi.  L'empe- 
reur Napoléon  I"'',  en  oigauisant  la  domesticité  de  sa  mai- 
son, avait  réduit  les,  sept  services  de  bouche  de  l'ancienne 
maison  royale  à  trois  :  cuisine,  office,  cave.  Le  budget  de 
chaque  service  était  fixé  par  lui-même  sur  une  large  oc jelle , 
mais  avec  défense  d'excéder  d'un  centime  le  chiflVe  fixé.  La 
cave  figurait  pour  120,000  fr.  dans  le  budget  impérial  de 
1S05  ;  l'office,  pour  130,000  fr.  ;  la  cuisine,  pour  360,000  fr. 
DcFEV    (df  l'ïonne). 

GOBELINS(Manufacture  des  ).  L'emplacement  oii  a  été 
élevi^  cette  célèbre  manufacture  était  occupé  dès  le  quator- 
zième siècle  par  des  drapiers  et  des  teinturiers  en  laine  : 
ils  avaient  choisi  cette  partie  du  Taris  actuel  à  cause  du 
voisinage  de  la  rivière  de  Bièvre,  dont  les  eaux  sont  excel- 
lentes pour  le  lavage  et  la  teinture  des  laines.  Sous  le  règne  de 
François  1",  un  de  ces  teinturiers ,  Gilles  GobeUn,  de  Reims, 
fit  en  ce  lieu  des  acquisitions  considérables ,  que  ses  succès- 
seursaugmeotèrent  encore;  et  c'est  sans  doute  là  ce  qui  a 
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fait  cioire  à  quelques  historiens  que  Gilles  Gobelin  était  le 
fomiatéurde  la  iiianufattuie  qui  porte  son  nom.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  fortune  rapide  de  Gobelin  et  de  ses  successeurs 
donna  de  la  célébrité  au  quartier  qu'ils  habitaient,  et  le 
peuple  appliqua  leur  nom  et  à  la  rivière  de  Bièvre,  qui 
traversait  l'établissement,  et  à  l'établissement  lui-même.  Les 
Gobelins  n'étaient  pas  encore  manufacture  royale  ;  et  les  ou- 
vriers qui  s'y  trouvaient  travaillaient  pour  le  public.  Il  en 
fut  ainsi  pendant  longtemps  encore.  En  1655,  un  Hollandais, 
appelé  Gluck ,  et  un  ouvrier  haute-licier  de  Bergues,  nommé 
Jean  Liausen ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Jans,  accrurent 
encore  la  renommée  de  l'établissement ,  où  l'on  ne  se  bor- 
nait plus  à  faire  de  la  teinture  écarlate,  comme  sous  Gilles 
Gobelin. 

La  perfection  des  ouvrages  qui  en  sortaient  fixa  l'atten- 
tion de  Colbert  :  ce  grand  ministre  porta  le  roi  à  acquérir 
toutes  les  maisons  et  tous  les  jardins  qui  forment  aujourd'hui 
le  vaste  emplacement  sur  lequel  il  lit  élever,  en  1062,  l'hùlel 
actuel ,  de  S8  toises  de  long  sur  76  de  large,  qui  prit  le  titre 
de  Manufacture  royale  des  Gobelins  pour  les  meubles  de 
la  couronne.  11  y  fit  bâtir  des  logejneuts  convenables  pour 
les  plus  habiles  ouvriers  et  artistes  en  tous  genres.  Des  ate- 
liers de  bijouterie ,  d'horlogerie,  d'ebénislerie,  de  peinture, 
de  sculpture,  de  marqueterie,  etc.,  s'ouvrirent  dans  cet  éta- 
blissement, dont  la  direction  fut  confiée,  en  1667,  au  cé- 
lèbre peintre  Le  Brun.  Toutefois,  malgré  la  beauté  des  pro- 
duits d'antres  espèces  qui  en  sorlaieni,  la  fabrication  des  tapis- 
series de  haute  et  bas?e  lisse  fit  toujours  le  (ond  de  l'éta- 
blissement. Aussi,  en  1694,  les  prodigalités  ruineuses  de 
Louis  XIV  ayant  mcessité  des  économies,  on  supprijna  les 
allocations  destinées  aux  ouvriers  autres  que  ceux  qui  fabri- 
quaient de  la  tapisserie  ;  on  les  congédia,  et  dès  lors  le»  Go- 
belins redevinrent  ce  qu'ils  avaient  été,  une  manufacture 
royale  de  tapisseries,  dont  la  réputation  s'est  toujours  sou- 
tenue. Une  école  de  dessin  et  de  tissage  pour  les  ouvriers  et 
un  atelier  de  teinture  dirigé  par  d'habiles  chimistes,  où  l'on 
donne  à  la  laine  toutes  les  teiutes  et  dégradations  de  teintes 
que  le  peintre  tiouve  sur  sa  palette ,  ont  été  annexés  de  nos 
jours  à  cet  établissement. 

La  réputation  des  ouvrages  exécutés  aux  Gobelins  est  de- 
venue universelle  :  il  est  impossible  de  rendre  avec  autant 
d'exactitude  la  pureté  du  dessin  et  la  magie  du  coloris  des 
plus  beaux  tableaux.  L'art  d'égaler  le  pinceau  avec  des  fils 
de  laine  y  a  été  porté  à  la  plus  haute  perfection ,  et  sous  ce 
rapport  nous  n'avons  rien  a  envier  à  aucune  autre  nation. 
Les  sujets  tirés  des  plus  grands  peinti'es  anciens  et  modernes, 
que  les  tapissiers  des  Gobelins  reproduisent  si  fidèlement, 
.sont  exposés  au  public  certains  jours  de  la  semaine;  le  nom- 
bre des  étrangers  qui  profitent  de  ces  moments  privilégiés 
pour  visiter  les  salles  et  ateliers  de  cette  grande  manufacture, 
est  un  hommage  rendu  à  notre  industrie  nationale. 

Suivant  Dulaure,  la  famille  des  Gobelins  devrait  son  ori- 
gine à  un  Jean  Gobelin,  teinturier,  qui,  vers  le  nrilieu  du 
quinzième  siècle,  avait  su  pratiquer  la  teinture  des  étoiles 
sur  une  large  échelle  et  la  transformer  en  une  belle  et  grande 
industrie  toute  locale,  source  de  travail  et  par  suite  d'aisance 
pour  tout  un  quartier  de  la  grande  ville.  Les  descendants 
de  ce  Jean  Gobelin,  qui  inventa  ,  dit-on  ,  un  procédé  nou- 
veau pour  obtenir  en  teirrlrrre  un  beau  rouge  l'cailale  ,  conti- 
nuèrent encore  pendant  une  nu  deux  gémi-ations  à  faire  de 
la  teinture  leur  principale  affaire  ;  piris  le  momeirt  vint  oii , 
après  avoir  acquis  dans  celle  honor-able  industrie  une  grande 
et  iK'ile  Ibrlune,  ils  aspirèrent  a  vivre  nnlilement ,  c'est-à- 
dire  a  ne  plus  rien  tiire,  oir  tout  an  moins  à  échanger  leurs 
occupations,  jusque  alors  manuelles  pour  ainsi  <lire  ,  contre 
celles  du  légis<e  ou  du  linan(  ier  bien  autn-ment  prisr'es  du 
vulgaire.  Dès  1544  on  trouve  un  J(/(7Hp.i;  Gobelin  correc- 
teur des  comptes,  puis  un  ISallIiasar  Gobelin  tré.sorier 
de  l'épargne,  dont  la  fille,  Clauda  ,  «porisa  en  lâ'.i'i  Ray- 
mond PhelippeauN,  prisid.'rit  au  pai  lement  île  l'aris.  Les  Go- 
nelins  finirent  \m\v  rougir  d'un  nom  qui  rappelait  forcément 
leur  origine  plébéienne,  ils  ■i'emmorquiscrenl  (à  beaux  dc- 
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niers  comptant ,  cela  va  sans  dire  ),  et  ainsi  npparrrt  un  beau 
jour  au  milieu  de  la  cohue  nobiliaire  et  leodale  du  dix-sep- 
tième siècle  la  très-noble  maison  des  marquis  de  linnvil- 
iiers.  Arrivée  à  un  tel  degré  de  splendeur,  la  descendance 
directe  de  Jean  Gobelin  ne  pouvait  plus  désormais  que  dé- 
choir. Une  fois  sur  la  pente  fatale ,  la  marche  fut  rapide,  et 
en  1662 ,  quand  Colbert  londait  la  manufacture  des  Gobelins, 
le  dernier  descendant  survivant  de  Jean  Gobelin,  le  marquis 
de  Brinvilliers,  tils  d'un  président  à  la  cour  des  comp- 
tes ,  héritier  d'une  trentaine  de  nulle  francs  de  rente  et 
raestre  de  camp  au  régiment  de Norinandie,  avait  épousé  par 
amour,  depuis  une  dizaine  d'années,  Marie-Marguerite  d'Au- 
bray,  fille  du  lieutenant  civil  de  Paris,  laquelle  déjà  déshono- 
rait son  nom  par  le  scandale  de  ses  mœirrs,  et  devait  à  peu 
d'années  de  la  le  rendre  à  jamais  fameux  dans  les  annales 
du  crime. 

GOBE-iilOUCHES,  genre  d'oiseaux  de  l'ordre  des  pas- 
sereairx  dentirostres.  Ils  ont  pour  caractères  :  Bec  déprimé 
horizontalement,  un  peu  trigone  et  garni  de  .soies  à  sa  base , 
grêle,  subulé;  mandibule  supérieure  echancrée  et  courbée 
vers  le  bout;  l'inférieure  plus  courte,  un  peu  aplatie  au 
dessous  et  à  droite  ;  narines  presque  rondes,  glabres,  ou  cou- 
vertes plus  ou  moins  par  les  soies;  langue  aplatie,  terminée 
par  des  poils  courts  et  roides  ;  ailes  des  uns  à  penne  bâtarde 
courte;  deuxième  et  troisième  rémige  les  plus  longues; 
d'autres  sans  penne  bâtarde;  quatre  doigts,  trois  devant, 
un  derrière,  réunis  à  leur  base.  Ces  oiseaux,  dont  les  va- 
riétés sont  très-nombreuses ,  sont  d'un  naturel  sauvage  et 
solitaire,  ont  un  air  triste  ,  dur  et  inquiet.  Leur  vraie  patrie 
est  le  Midi ,  oii  se  trouvent  le  plus  de  mouches  et  d'insectes, 
auxquels  ils  font  la  chasse;  et  l'on  ne  saurait  croire,  au 
rapport  de  Buffon  ,  quel  service  ils  rendent  à  l'homme  sous 
ce  point  de  vue.  Les  plus  grandes  espèces  sont  en  Amérique, 
où  on  les  connaît  sous  le  nom  de  tyrans,  la  nature  ayant 
cru  devoir  opposer  de  plus  forts  ennemis  dans  le  Nouveau 
Monde  aux  insectes,  qu'elle  y  a  multipliés  et  agi'andis. 
Comme  tout  degré  de  froid  qui  abat  les  insectes  volants 
prive  ces  oiseaux  de  nourriture,  ceux  de  nos  climats  par- 
tent pour  le  Sud  avant  les  premiers  froids,  et  l'on  n'en  voit 
plus  dès  la  fin  de  septembre.  Quelques  auteurs  réunissent 
aux  gobe-mouches  les  oiseaux  du  genre  moucheroll  e. 

Gobe-mouches  est  aussi  le  nom  vulgaire  de  quelques 
plantes  dont  la  tige  visqueuse  ou  certaines  parties  irritables 
retiennent  ou  emprisonnent  les  mouches  et  autres  insectes 
qui  viennent  s'y  poser  (voyez  Apocyn,  Dro.xÉE,  etc.). 

Gobe-mouches ,  au  figuré,  sert  à  désigner  rm  homme  qui 
n'a  iMjint  d'avis  à  lui ,  et  qui  paraît  être  de  l'avis  de  tout  le 
monde;  ou  ceirji  qui  croit  sans  examen  toutes  les  nouvelles 
qu'on  débite.  Les  gobe-mouches  sont  communs  en  France , 
à  Paris  surfout ,  où  ils  forment  une  variété  importante  du 
genre  badaud. 

GOBERT  (Fondations).  Napoléon  Gobert,  mort  âgé 
devingt-sept  ans,  vers  la  fin  de  1833,  au  Caire,  pendant  un 
voyage  en  Egypte,  où  il  était  allé  chercherdes  distractions  ana- 
logues à  la  tournure  sérieuse  et  méditative  de  son  esprit,  était 
le  fils  d'un  gi'néial  français  qui  s'était  distingué  en  Italie  en 
ISOO,  puis  à  l'expédition  de  la  Guadeloupe,  à  la  campagne 
d'Allemagne  de  180C. ,  et  qui  avait  été  tué  à  la  bataille  de 
Baylen,  arr  moment  oùils'elfoiçait  d'imprimer  un  nouvel  élan 
à  nos  troupes.  Son  fils  fut  un  des  douze  enfants  de  maré- 
chaux ou  généraux  qui  fuient  baptisés  avec  le  fils  du  roi  de 
Hollande,  et  à  qui  l'empereur  servit  de  parrain.  Possesseur, 
à  sa  majorité  ,  d'une  fortune  considérable,  et  orphelin,  il 
comlKittit  avec  les  Parisiens  en  juillet  1830.  Atteint,  de  bonne 
heure,  d'une  maladie  de  langueur  dont  les  progrès  lui  fai- 
saient entrevoir  sa  tin  prochaine,  ce  noble  jeune  homme  fit 
son  testament  à  Vitré,  le  1  mai  ls:i:).  Indépendamment 
d'une  somme  de  200,000  francs,  consacrée  par  la  piété  filiale 
à  la  construction  d'un  monumeni  en  l'honneur  de  la  mé- 
moire <lii  gi'iiéral,  le  jeune  Napoléon  (ioberl,  après  d'arrires 
legs  particuliers,  faisait  don,  par  ce  testament,  à  ses  fermier-j 
ci  métayers  de  Ureiagne,  des  diverse*  termes  et  nielairiss 
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a  loyer,  sans  autre  olili;;aliiin  ilit  leur 
part  que  de  faire  appreiuire  ii  lire  et  a  écrire  à  leurs  enfants; 
puis  il  léguait  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  belles-lettres, 
ainsi  qu'à  l'Académie  française,  le  capital  nécessaire  pour 
leur  constituer  à  chacune  une  rente  annuelle  de  10,000  francs, 
à  la  charge  par  l' Académie  des  Inscriptions  de  consacrer 
chaque  année  les  neuf  dixièmes  de  la  renie  à  elle  aflërant 
h  l'auteur  du  travail  le  plus  savant,  ou  le  plus  profond,  sur 
l'histoire  de  France  et  les  études  qui  s'y  rattachent,  publié 
dans  l'année ,  et  l'autre  dixième  à  celui  dont  le  mérite  en 
approcherait  le  plus.  L'Académie  Française  était  chargie  de 
conférer  chaque  année  la  somme  à  elle  léguée  à  l'auteur  du 
morceau  le  plus  éloquent  d'hisloirc  de  France,  écrit  ou 
publié  pendant  l'année,  sous  la  restriction  que  l'écrivain  cou- 
ronné jouirait  de  son  prix  tant  qu'un  rival  ne  se  présenterait 
pas  avec  un  travail  plus  lueritant. 

Il  se  sentait  déjà  mourir  lorsqu'il  traçait,  en  tête  de  son 
testament,  ces  lignes,  si  remarquables  par  la  haute  raison  et 
la  touchante  résignation  dont  elles  sont  empreintes  :  •  J'au- 
rais voulu  rendre  ma  vie  utile  à  mon  pays  :  j'ai  fait  des  pro- 
jets ,  et  le  courage  ne  m'aurait  pas  manqué  ;  mais  la  santé 
n'allume  pas  le  flambeau  de  mon  intelligence,  et  toutes  mes 
facultés,  grandes  peut-être,  languissent  éteintes.  L'étude  est 
une  lutte  qui  m'épuise  et  où  je  succombe.  Que  ma  mort  du 
moins  soit  utile  à  ma  patrie,  et  puissé-je  faire  avec  mes  biens 
ce  que  je  n'ai  pu  faire  avec  mon  esprit  I  «  Napoléon  Gobert, 
malgré  la  faiblesse  de  sa  constitution,  eût  peut-être  réussi 
avec  des  soins  à  prolonger  son  existence  bien  au  delà  du 
terme  qu'il  entrevoyait  lui-même;  mais  après  s'être  un  jour 
Jjaigné  sans  précaution  dans  le  iNil,  il  tut  saisi  d'un  accès 
de  lièvre  auquel  il  succomba  rapidement. 
GOBI.  Voyez  Kobi. 
GOBIÉSOCES.  Voyez  Discoboles. 
GOBIOÏDES ,  famille  de  poissons  acanthoptérygiens 
qui,  dans  la  classification  de  G.  Cuvier,  est  ainsi  nommée 
en  raison  de  ce  que  le  genre  gobies  a  été  pris  pour  type 
Ses  caractères  sont  :  Épines  dorsales  grêles,  flexibles  ;  canal 
intestinal  égal,  ample,  sans  couennes;  point  de  vessie  nata- 
toire. Les  genres  qu'elle  contient  sont  les  blennies,  les 
gobies,  gobioides,  tenioïdes  et  béniophtalmes,  éléocris,  cal- 
lionymes,  platypièreset  chirus.  L.  Laurent. 

GOBLET  (Albert),  comte  d'Alviella,  général  belge, 
né  à  Tournay,  le  26  mai  1790,  sortit  en  1811  de  l'École  Poly- 
technique pour  entrer  dans  le  corps  du  génie.  Envoyé  alors 
en  Espagne,  la  part  qu'il  priten  1813  à  la  défense  de  Saint- 
Séba.stien  lui  ^  alut  sa  promotion  au  grade  de  capitaine. 
Après  la  chute  de  l'empire,  il  lut  incorporé  dans  l'armée 
hollando-belge,  et  combattit  dans  ses  rangs  à  Waterloo.  Plus 
tard  il  coopéra  à  l'élévation  de  cette  ceinture  de  forteresses 
qui  menacent  la  France  sur  sa  frontière  septentrionale ,  et 
notamment  à  la  construction  des  fortifications  de  Nieuport 
et  de  Menin.  Quand  éclata  la  révolution  belge  de  1830,  le 
gouvernement  provisoire  le  nomma  colonel  et  directeur  gé- 
néral du  génie,  puis  bientôt  après  commissaire  général  des 
guerres.  Au  commencement  de  1831,  accusé  de  tendances 
orangistes,  il  fut  obligé  de  donner  sa  démission  du  porte- 
feuille de  la  guerre  que  lui  avait  confiée  Surlet  de  Chokier. 
Mais  quelque  temps  après  la  ville  de  Tournay  le  choisit 
pour  représentant,  et  le  26  août  le  roi  Léopold  le  nomma 
inspecteur  général  des  places  fortes  et  du  génie  fonctions 
qu'il  remplit  encore  aujourd'hui.  L'année  suivante  il  fut 
accrédité  près  de  la  conférence  de  Londres,  en  remplace- 
mentdeVandeWeyer  ;et  le  18  septembre  il  fut  appelé  à  se 
charger  du  portefeuille  des  affaires  étrangères  dans  un  nou- 
yeau  cabinet.  La  Hollande  s'étant  refusée  à  donner  suite  aux 
négociations  ouvertes,  il  fallut  adopler  à  son  égard  des  me- 
sures coercitives;  de  là  le  traité  du  21  mai  1833,  qui  ga- 
rantit à  la  Belgique  le  maintien  du  5<a<M  quo,  et  àoal  la 
conclusion  fut  en  grande  partie  due  aux  efforts  du  général 
Coblet.  Non  réélu  à  la  chambre  des  représentants,  à  cause  des 
calomnieuses  accusations  d'orangisme  dont  il  continuait 
d'être  l'objet,  il  dut  quitter  le  cabinet  le  25  décembre  ISS.!. 
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On  le  nomma  alnrspli'ni|iofenfiaireà  Berlin;  mais  legouvei- 
nement  prussien  ne  l'ayant  point  agréé,  il  fut  envoyé  en 
1837  à  Lisbonne  en  la  même  qualité.  Les  services  impor- 
tants qu'il  rendit  dans  ce  poste  à  la  reine  dona  Maria  déter- 
minèrent cette  princesse  à  lui  conférer  le  titre  de  comte 
d'Alviella.  Sous  le  ministère  Nothomb,  le  ministère  des 
afiàires  étrangères  lui  fut  encore  une  fois  confié;  mais  à 
cette  administration  succéda  en  1845  un  cabinet  exclusive- 
ment catholique  et  présidé  par  M.   de  ïhury. 

GODD.VM,  abi-éviation  des  mots  god  damn  (que  Dieu 
damne!),  et  que  la  personne  qui  la  profère  applique  soit  à 
elle-même,  soit  à  une  autre.  Le  puritanisme  briUiunique 
regarde  ce  mot  comme  un  épouvantable  blasphème  ;  les 
gens  moins  relig'eux  y  voient  seulement  un  juron  populaire, 
et  n'y  attachent  pas  plus  d'importance  qu'on  n'en  met  chez 
nous  au  dicton  familier  :  le  diable  m'emporte!  C'est  Beau- 
marchais qui  a  fait  en  France  la  réputation  du  goddam,  et 
qui  l'a  francisé  en  quelque  sorte  par  sa  tirade  si  connue  du 
Mariage  de  Figaro  ;  aussi,  concluant,  d'après  son  assertion, 
que  ce  terme  est  le/onrf  de  la  langue  chez  nos  voisins,  le 
peuple  ne  manqrre  guère,  surtout  à  Paris  ,  d'affubler  de  ce 
sobriqrret  tout  habitant  de  la  Gian  Ic-Bretagne,  à  moins  que 
celui-ci  ne  l'éblouisse  par  son  faste.  Dans  ce  dernier  cas, 
c'est  un  mxjlord  anglais  ;  dans  le  premier,  ce  n'est  qu'un 
goddam.  Oiimv. 

GODDARD  (Gouttes de).  Voyez  Goutte. 

GODEAU  (Antoine),  évêque  de  Grasse  et  de  Vence, 
naqrrit  à  Dreux,  en  1C05,  et  mourut  à  Vence,  le  21  avril  1672. 
Sa  vie  se  divise  en  deux  parties  distinctes.  Pendant  la  pre- 
mière période,  il  fut  le  type  de  ces  petits-collets  si  communs 
dans  le  temps  où  le  clergé  était  une  puissance.  Il  débuta 
fort  jeune  en  province  par  des  pièces  de  vers  qu'il  envoyait 
à  Paris  àConrart,  son  parent.  Celui-ci  les  lisait  aux  amis  qu'il 
réunissait.  Ces  vers  furent  merveilleusement  goûtés  ;  on 
l'engagea  à  venir  à  Paris.  Là,  il  fut  accueilli  comme  devait 
l'être  un  poète  qui  chante  Iris  :  on  l'admit  à  l'hôtel  de 
Rambouillet,  où  il  gagna  la  faveur  de  tous  ceux  qui  le  fré- 
quentaient. K  II  y  a  ici,  dit  dans  une  de  ses  lettres  à  Voiture 
Julie  d'Angennes,  un  homme  plus  petit  que  vous  d'une  cou- 
dée, et  je  vous  jure  mille  fois  plus  galant.  »  Cette  phrase 
inquiéta  sérieusement  Voiture,  qui  craignit  d'être  supplanté 
dans  l'amitié  de  M""  de  Rambouillet  :  en  effet,  la  faveur  de 
Godeau  était  devenue  si  grande  dans  cette  noble  maison, 
qu'on  ne  l'appelait  plus  que  le  7iain  de  Julie.  Un  jeu  de 
mots  enleva  Godeau  à  cette  position  ;  Ayant  composé  une 
paraphrase  du  Benedicile,  il  en  fit  l'hommage  à  Richelieu  : 
«  Monsieurl'abbé,  lui  répondit  gracieusement  le  cardinal,  vous 
m'avez  donné  Benedicite,  et  moi  je  vous  donnerai  Grasse.  » 
Il  fut  en  effet  promu  à  l'évéclié  de  cette  ville,  et  dans  ce 
poste  élevé  il  se  fit  remarquer  par  ses  vertus  chrétiennes.  Il 
donna  tous  ses  soins  à  son  diocèse,  abandonnant  encore 
quelques  heures  aux  letti-es,  mais  aux  lettres  sacrées.  Il  com- 
posa un  grand  nombre  d'ouvrages  religieux,  où  l'on  trouve 
toujours  des  idées  saines  et  justes,  mais  exprimées  avec  dif- 
fusion. Quant  à  ses  poésies,  elles  sont  presque  toutes  ou- 
bliées, et  l'on  ne  se  souvient  de  quelques-unes  qrre  par  leur 
étrangeté  et  leur  mauvais  goût;  il  faut  cependant  en  excepter 
quelques  odes.  Godeau  fut  l'un  des  premiers  académiciens. 

JONCIÈBES. 

GODEFROID  DE  BOUILLOIV,chefdela  première 
croisade,  une  des  plus  hautes  renommées  du  moyen  âge 
et  que  la  poésie  a  consacrée  comme  l'histoire.  On  n'est  pas  d'ac- 
cord sur  le  lieu  où  naquit  ce  prince  :  il  est  probable  que  ce  fut 
à  Boulo^ne-sur-Mer.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  père  de  Gcdetroid 
fut  Eustachell,  comte  de  Borflogne,  et  sa  mère  Ide  de  Bouillon, 
fille  de  Godefroid  le  baron,  duc  de  la  Basse-Lorraine  ;  de  sorte 
que  par  les  hommes  il  descendait  de  la  race  des  Carlovin- 
giens,  et  par  les  femmes  de  celle  des  rois  lombards.  Gode- 
froid  le  Bossu,  Irèred'Ide,  ayant  adopté  Godefroid  de  Bouil- 
lon, rainé  de  .ses  neveux,  lui  transmit  le  duché  de  Lothier. 
L'empereur  Henri  IV,  qiri  contraria  d'abord  cette  disposition, 
finit  par  investir  Godefroid  des  États  qu'il  avait  voulu  lui 
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enlever.  La  reconnaissance  le  forçait  à  cet  acte  de  justice; 
car  le  due  lui  avait  rendu  les  plus  signalés  services  dans 
différentes  expéditions,  surtout  contre  l'anti-césar  Rodol- 
phe, et  au  siège  de  Rome  en  10S3.  L'an  1095,  ayant  pris  la 
croix  pour  la  délivrance  de  la  Terre  Sainte,  il  vendit  son 
cliâteau  de  Bouillon  à  l'évéque  de  Liéi:e,  Olberl,  afin  de 
subvenir  aux  frais  de  son  voyage. 

Sa  brillante  réputation,  le  sang  dont  il  sortait  et  son 
exemple,  attirèrent  sous  ses  drapeaux  un  grand  nombre  de 
chevaliers  français  et  allemands.  X  Constantinople,  l'empe- 
reur Alexis  fit  revêtir  Godefroid  du  manteau  impérial,  le  dé- 
clara son  fils  adoptif  etmit  l'empire  sous  sa  protection.  Ce 
ne  fut  que  sur  la  terre  d'.Vsie  pourtant  qu'il  lut  reconnu  comme 
le  chef  de  l'expédition  par  les  autres  grands  seigneurs,  ses 
égaux.  L'ascendant  de  son  caractère  et  la  nécessité  d'apporter 
de  l'unité  dans  le  commandement  lui  Talurent  cette  distinc- 
tion, qu'il  n'avait  pas  cherchée. 

Apres  la  prise  de  Jérusalem,  Godefroid  fut  à  l'unanimité 
élu  roi  par  les  princes  frères  d'armes;  mais,  refusant  déporter 
un  diadème  la  où  le  Sauveur  du  monde  n'avait  reçu  qu'une 
couronne  d'épines,  il  accepta  seulement  le  titre  de  duc  et 
d'avoué  du  saint-sépulcre.  Les  plaines  d'Ascalon  furent  lé- 
moins  de  son  dernier  triomplie.  Il  mourut  dans  sa  capi- 
tale, le  IS  juillet  1100,  après  avoir  doté  d'un  code  de  lois 
les  nations  diverses  rangées  sous  son  sceptre.  Ce  code 
«st  connu  sous  le  nom  d'.4ssiies  de  Jéru  salent.  On 
a  encore  de  Godefroid  quelques  lettres  en  latin,  langue  qu'il 
possédait,  ainsi  que  le  français  et  le  teuton  ;  de  plu*,  quelques 
chartes  recueillies  par  Aubert  le  Mire,  dom  Jlartène  et  dom 
Calmet.  De  REiFFENBEnc. 

GODEFROID  DE  STR.\SBOURG,  très-vraisem- 
blablement natif  de  cette  ville  d'Alsace,  bien  que  le  fait 
ne  soit  attesté  par  aucun  document  et  qu'on  manque  de 
toute  espèce  de  renseignements  sur  sa  vie  privée,  fut  un 
des  poètes  les  plus  remarquables  de  l'.^Uemagne  au  moyen 
âge.  Simple  bourgeois,  il  n'est  désigné  nulle  paît  par  la  qua- 
lification de  messire,  réservée  aux  chevaliers  et  aux  gens 
4'église,  mais  seulement  par  celle  de  maître,  qu'on  lui 
donne  pour  honorer  son  talent.  11  composa,  vers  l'année 
1207,  Tristan,  son  principal  ouvrage,  qu'il  n'eut  pas  le 
temps  de  linir,  après  avoir  déjà  consacré  cependant  près  de 
20,000  vers  au  récit  de  plus  des  deux  tiers  de  la  tradition 
qui  en  est  le  sujet.  Deux  continuateurs  essayèrent  de  le  ter- 
miner ;  l'un  ,  Ulric  de  Turheim ,  gentilhomme  de  Souabe ,  se 
contenta  de  mener  le  récit  jusqu'à  la  lin  d'une  façon  fort 
sèche,  vers  l'an  1210  ;  l'autre,  Henri  de  Freiberg  (de  l'Erz- 
gebirge  saxon),  doué  de  plus  riches  facultés  poétiques,  s'ef- 
tbrçaavec  assez  de  succès,  au  commencement  du  quatorzième 
siècle,  d'imiter  le  style  du  poète  dont  il  continuait  l'œuvre.  On 
a  encore  de  Godefroid  un  certain  nombre  de  poèmes  lyriques, 
dont  le  plus  important  est  une  hyinne  en  l'honneur  de  la  Vierge 
Marie  et  de  Jésus-Christ  ;  œuvres  plus  riches  en  figures  et 
en  expressions  recherchées  qu'en  pensées  et  en  sentiments. 
Le  principal  mérite  de  Godefroid  de  Strasbourg  consiste  dans 
les  brillants  ornements  dont  il  revêt  ses  récits.  Une  grande 
délicatesse  de  pensées  ,  une  grâce  aimable  d'expression ,  un 
tour  vil  et  gai  de  la  période,  qualités  grâce  auxquelles  ce 
poète  n'est  jamais  plus  heureux  que  lorsqu'il  a  une  histoire 
d'amour  à  conter,  lui  assurent  la  première  place  après  Hart- 
mann von  der  Aue  ,  dont  il  n'a  ni  la  grâce  si  pure  ni  la  sim- 
plicité si  suave:  de  même  que  la  gaieté,  la  profondeur  et  la 
richesse  d'idées  de  Wolfram  d'Eschen  bach  ,  qui  fut  aussi 
son  contemporain,  lui  font  défaut.  Godefroid  de  Strasbourg 
était  bon  latiniste.  Malgré  l'éclat  de  son  style,  on  voit  qu'il 
ne  possèdi'  qu'incomplètement  le  langage  des  cours,  c'est-à- 
dire  la  langue  déjà  assujettie  à  des  règles  grammaticales.  La 
construction  de  son  vers  n'est  pas  non  plus  d'une  irrépro- 
chable pureté.  _ 

GODEGISELE,le  premier  roi  connu  des  Vandales, 
que,  à  l'incitatiori  de  son  compatriote  Stilicon,  adminis- 
trateur de  l'empire  dOccident,  il  conduisit  de  la  Pannonie, 
<J-'ils  bahitaiont,  vers  les  régions  occidentales  de  l'Europe; 
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mais  arrivé  sur  les  bords  du  Rhin,  il  y  fut  attaqué  par  les 
Francs,  et  périt  avec  20,000  des  siens  dans  cette  bataille.  Gou- 
dicaire  se  mit  alors  à  la  tête  des  Vandales,  et,  avec  l'appui 
des  Alains  et  des  Suèves,  parvint  à  forcer  l'entrée  des 
Gaules. 

GODÉGISILE  ou  GODÉGISÈLE,  second  fils  de  Gon- 
dioch,  roi  de  Bourgogne,  hérita,  après  la  mort  de  son  père, 
arrivée  vers  l'an  470,  du  territoire  qui  forme  aujourd'hui  la 
Franche-Comté  et  les  cantons  de  la  Suisse  française  qui 
en  sont  limitrophes.  Il  réussit  d'abord  à  se  tenir  en  bons  rap- 
ports avec  son  frèreainé.Gondebaud,  qui  avait  déiiouillé 
ses  deux  frères  puînés  de  leur  part  dans  l'héritage  commun  ; 
mais  bienfôt  la  supériorité  des  forces  dont  disposait  Gonde- 
baud  lui  inspira  de  sérieuses  inquiétudes  pour  son  indépen- 
dance, et  alors  il  conclut  avec  Clovis,  roi  des  Francs,  un 
traité  secret,  qui  fut  ie  premier  coup  porté  àla  grandeur  de  sa 
maison.  Dans  la  guerre  qui  en  résulta  entre  les  Bourguignons 
et  les  Francs,  son  éclatante  défection  sous  lesraurs  de  Dijon 
(an  500)  assura  la  victoire  à  ceux-ci  ;  mais  il  ne  recueillit  pas 
le  fruit  qu'il  avait  espéré  tirer  de  sa  trahison.  En  effet,  Gonde- 
baud  lit  tout  pour  obtenir  la  paix  des  Francs,  et  se  trouva  de 
la  sorte  libre  de  punir  son  frère.  Godégisile  se  renferma  avec 
une  poignée  de  Francs  dans  les  murs  de  Vienne,  et  lors  de 
l'assaut  donné  à  cette  ville  pai-les  troupes  bourguignonnes, 
il  fut  tué  dans  une  église  où  il  avait  espéré  trouver  un  abri. 
Gondebaud  se  trouva  ainsi  de  nouveau  souverain  unique 
de  la  Bourgogne. 

GODERrCH(Lord).  Voyez  Ripox. 

GODIVA,  épouse  du  duc  Leoffrick  de  Mercie,  affran- 
chit au  onzième  siècle  les  habitants  de  Coventry  d'une 
amende  qui  leur  avait  été  imposée  par  son  mari,  se  sou- 
mettant à  cet  effet  à  une  assez  bizarre  condition,  mise  à  sa  mi- 
séricorde par  son  gracieux  seigneur  et  maître  :  c'était  de  par- 
courir à  cheval  la  ville  de  Coventry,  complètement  nue,  et 
sans  autre  voile  pour  abriter  sa  pudeur  que  ses  longs  che- 
veux flottant  au  hasard  sur  son  corps.  Sous  peine  de  mort 
il  avait  été,  du  reste,  drfendu  aux  bourgeois  et  manants  de 
Coventry  de  paraître  dans  les  rues  pendant  cette  exhibition, 
ou  seulement  de  mettre  le  nez  à  leur  fenêtre.  La  curiosité 
l'emporta  chez  un  boulanger  sur  l'instinct  de  la  conserva- 
tion ;  en  punition  duquel  délit  il  fut  sans  rémission  pendu 
par  son  cou.  Aujourd'hui  encore,  une  tête  en  pierre  sculp- 
tée indique  la  fenêtre  où  le  pauvre  diable  commit  son  crime; 
et  il  n'y  a  pas  longtemps  qu'au  jour  anniversaire  de  leur 
délivrance  les  habitants  de  Coventry  promenaient  encore 
processionnellement  par  les  rues  de  leur  ville  la  statue  de 
Godiva  couronnée  de  fleurs. 

GODOÏ.  Voyez  Godoï. 

GODOLIX.  Voyez  Goldocli. 

GODOUXOF  ou  plutôt  GODUXOF,  nom  d'une  grande 
famille  russe,  d'origine  tatare,  et  dont  le  membre  le  plus 
ci'lèbre  a  été  Boris  Fcodorowitsch  Godlxof,  né  en  1552, 
qui  passa  sa  jeunesse  à  la  cour  du  czar  Ivan  IV  ou  le  Ter- 
rible ,  et  qui  fut  désigné  par  ce  prince  pour  faire  partie  du 
conseil  qu'il  préposa  à  la  tutelle  de  son  fils  mineur  Féo- 
d  or  I".  Pendant  le  règne  de  Féodor,  Godunof ,  dont  le  czar 
avait  épousé  la  sœur  Irina,  gouverna  l'empire.  Doué  de 
grands  talents  comme  homme  d'État,  par  sa  politique  sage  et 
habile,  il  releva  la  puissance  de  la  Russie,  acheva  la  conquête 
de  la  Sibérie ,  et  en  construisant  un  rempart  en  terre,  comme 
avaient  fait  jadis  les  Romains  contre  divers  peuples,  notam- 
ment contre  les  Pietés,  chercha  à  mettre  l'empire  à  l'abri  des 
invasions  des  Tatares,  qui,  sous  son  administration,  essuyè- 
rent une  sanglante  défaite  devant  Moscou.  Enfin,  il  s'efforça 
de  mettre  la  Russie  en  rapport  avec  l'Europe  civilisée.  Féodor 
étant  mort  sans  laisser  d'héritiers ,  Godunof,  après  de  longs 
refus,  consentit  à  monter  sur  le  trône  de  Russie  à  la  prière 
des  boyards  et  de  tous  les  habitants  de  Moscou.  Il  put  dès 
lors  exécuter  sans  obstacle  les  plans  qu'il  avait  conçus  pour 
l'agrandissement  de  la  Russie;  il  ouvrit  les  ports  de  l'em- 
pire aux  navigateurs  étrangers ,  notamment  à  ceux  de  la 
Hanse,  et  songea  même  à  fonder  une  université  à  .Moscou , 
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Mais  sa  sévérité  à  réprimer  l'ivrognerie,  ses  innovations  et 
sa  prédilection  trop  marquée  pour  les  étrangers  Unirent  par 
exciter  le  mécontentement  des  populations,  <le  sorte  que  le 
premier  des  faux.  Démélrins,  qui  se  (it  passer  pour  le 
frère  de  Féodor,  mort  en  lj9l,  à  Oiiglitscli,  et,  suivant  un 
lirait  populaire ,  assassiné  par  ordre  de  Godunol ,  trouva  fa- 
cilement créance.  11  avait  pénétré  en  Russie  en  1B04 ,  et  déjà 
ime  partie  de  la  Russie  méridionale  s'était  déclarée  en  sa  fa- 
veur, lorsque  Godunof  mourut  subitement,  le  13  avril  IGOj. 
Le  poète  russe  Pouschkine  a  trouvé  là  le  sujet  d'un  dianie 
qui  a  olitenu  un  immense  succès  parmi  ses  compatriotes. 

Son  lils ,  Féodor  Gouunof  ,  qui  à  la  mort  de  son  père 
se  fit  proclamer  czar  par  l'armée,  dut,  après  deux  mois  de 
règne,  fuir  devant  le  faux  Déniétrius,  et  périt  étranglé  la 
même  année. 

GODOY  (Mantel  de),  duc  de  VAlcudia  et  prince  de 
la  Paix,  naquit  à  Badajoz,  le  12  mai  1767,  d'une  famille 
noble  mais  pauvre.  Sans  autre  ressource  que  sa  guitare, 
une  jolie  voix ,  une  ligure  agréable  et  une  belle  prestance , 
Manuel  Godoy  vint  avec  son  frère  aîné,  Louis,  cberclier  for- 
tune à  Madrid.  Un  aubergiste  lui  fit  crédit  pendant  un  an,  et 
prit  en  payement  de  son  mémoire  des  romances  que  le  Jeune 
Manuel  lui  chantait  après  le  repas  en  s'accompagnant  de  la 
guitare.  Il  parvint  enfin,  en  17S7,  à  entrer  dans  les  gardes 
du  corps.  Son  frère  Louis,  à'*^  faveur  de  son  talent  musical, 
fit  la  connaissance  d'une  femme  de  chambre  de  la  reine,  qui 
le  recommanda  vivement  à  sa  maîtresse.  La  reine  apprit  de 
lui  que  son  frère  Manuel  chantait  et  jouait  de  la  guitare  en- 
core mieux  ,  et  fut  curieuse  de  l'entendre.  Le  roi  lui-même 
parut  enthousiasmé  de  son  jeu ,  et  trouva  un  vif  plaisir  dans 
sa  conversation.  Il  y  avait  dans  l'heureux  aventurier  quel- 
que chose  de  si  séduisant ,  un  si  rare  talent  d'intrigue ,  une 
telle  facilité  d'élocution,  et  sa  conversation  était  si  attrayante, 
qu'on  le  vit  successivement  et  rapidement  devenir  (  17SS) 
adjudant  de  sa  compagnie,  puis  (1791)  adjudant  général 
des  gardes  du  corps  et  grand'-croix  de  l'ordre  de  Charles  III, 
lieutenant  général  (1792),  dicc  de  VAlcudia,  major  des  gar- 
des du  corps,  premier  ministre,  en  remplacement  d'Ar  and  a, 
chevalier  de  la  Toison  d'Or;  enfin  (  1795),  en  récompense 
du  zèle  prétendu  qu'il  avait  montré  dans  la  conclusion 
de  la  paix  avec  la  France ,  prince  de  la  Paix  {principe  de 
la  Paz)  et  grand  d'Espagne  de  première  classe,  avec  une 
dotation  territoriale  de  50,000  piastres  fortes  de  revenu. 
Le  19  aoiit  1796,  il  .signa  à  Saint-Ildefonse  un  traité  d'al- 
liance offensive  et  défensive  avec  la  république  française.  En 
septembre  1797,  il  épousa  donna  Maria-Theresa  de  Bour- 
bon, fille  naturelle  de  l'infaut  don  Louis,  frère  du  roi  Char- 
les III.  11  quitta ,  il  est  vrai,  le  ministère  en  1798,  mais  il 
fut  nommé  la  même  année  capitaine  'jénéral,  dignité 
qui  équivaut  à  celle  de  maréchal  de  France.  En  ISOl ,  il 
commanda  l'armée  qui  marcha  contre  le  Portugal ,  et  signa 
le  traité  de  Badajoz,  qui,  en  vertu  d'un  article  secret,  lui 
valut  la  moitié  des  trente  millions  de  francs  que  le  prince  de 
Brésil  dut  payer.  Un  décret  du  ter  octobre  1804  l'éh^va  à 
la  dignité  de  généralissime  des  armées  de  terre  et  de  mer  de 
l'Espagne.  Il  eut  dès  lors  une  compagnie  de  gardes  du  corps 
à  lui,  et  ses  revenus  annuels  montèrent  à  plus  de  cinq  mil- 
lions (le  francs.  Un  autre  décret  lui  attribua  en  1807  la  qua- 
lification d'altesse  sérénissime,  avec  les  pouvoirs  les  plus 
illimités  dans  toute  l'étendue  de  la  monarchie  espagnole. 

Godoy  n'était  cependant  arrivé  si  rapidement  au  faite  de 
la  puissance  que  pour  en  tomber  avec  plus  de  rapidité  en- 
core. Sa  chute  fut  le  résultat  d'inlluences  intérieures  et  exté- 
rieures. 11  s'était  attiré  au  plus  haut  degré  la  haine  de  la 
nation  espagnole,  obligée  de  guerroyer  contre  l'Angleterre 
par  suite  de  l'alliance  intime  contractée  avec  la  France  par  le 
cabinet  de  Madrid,  et  malgié  ses  immenses  sacrifices  d'ar- 
gent pour  pouvoir  conserver  la  neutralité.  Le  désastre  de 
T  ra  f  a  i  ga  r,  qui  anéantit  les  derniers  débris  de  la  puissance 
navale  de  l'Espagne,  le  blocus  continental  qui  ne  tarda  point 
à  être  mis  en  vigueur  et  bien  d'autres  circonstances  acces- 
soires encore  lui  aliénèrent  de  plus  en  plus  l'opinion;  et 
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hientût  un  redoutable  parti  se  forma  contre  lui  à  la  cour 
même,  sous  le  patronage  du  prince  des  Asturies  {voyez 
Ferdinand  VU). 

Comprenant  bien  que  tous  les  griefs  qu'on  élevait  contre 
son  administration  et  sa  personne  avaient  surtout  leur 
source  dans  les  résultats  de  l'alliance  française  pour  l'Es- 
pagne, {;odoy,  en  1806,  peu  de  temps  avant  la  campagne  de 
Prusse,  crut  le  moment  venu  de  secouer  enfin  le  joug  de 
la  France.  En  conséquence,  il  appela  la  nation  aux  armes, 
et  mit  sur  le  pied  de  guerre  une  armée  de  40,000  homrues, 
en  même  temps  qu'il  entamait  des  négociations  secrètes  avec 
la  cour  de  Lisbonne.  Quoiqu'il  essayât  de  donner  pour  pré- 
texte aux  armements  de  l'ICspagne  des  mesures  défensives 
prises  contre  les  États  barbaresques,  .Napoléon,  qui  reçut  sur 
le  champ  de  bataille  même  d'iéna  la  première  nouvelle 
de  l'attitude  que  le  cabinet  de  Madrid  venait  de  pren<lre  si 
inopinément,  ne  s'y  laissa  pas  tromper,  et  devina  tout  de 
suite  la  pensée  secrète  de  Godoy.  Dès  lors  le  détronement 
des  Bourbons  d'Espagne  fut  chose  arrêtée  dans  son  esprit. 

Pendant  ce  temps-là,  le  procès  criminel  intenté  à  l'insti- 
gation de  Godoy  au  prince  des  Asturies  par  Charles  IV, 
son  père,  avait  porté  à  son  comble  la  haine  de  la  nation 
pour  un  insolent  favori.  Godoy  reconnut  trop  tard  l'abime 
entr'ouvert  sous  ses  pas.  L'insurrection  qui  éclata  le  18 
mars  180S  à  .^ranjuez  eut  pour  résultat  d'empêcher  la  mise 
à  exécution  du  projet  qu'il  avait  formé  d'aller  se  réfugier  en 
Amérique  avec  la  famille  royale.  Godoy,  qui  s'était  caché 
dans  un  grenier,  fut  trouvé  et  traite  de  la  manière  la  plus 
cruelle  ;  les  instances  du  roi,  de  la  reine  et  du  prince  des 
Asturies  purent  seules  sauver  sa  tête;  et  pour  apaiser  la 
fureur  du  peuple,  il  fallut  lui  promettre  que  la  justice  aurait 
à  prononcer  sur  son  sort.  Les  événements  de  Bayonne  em- 
pêchèrent seuls  ce  procès.  Napoléon,  qui  savait  quelle  pro- 
fonde influence  Godoy  exerçait  sur  l'esprit  de  Charles  IV, 
obtint  son  élargissement,  et  l'appela  à  Bayonne,  oii  il  dirigea 
alors  toutes  les  pensées  et  toutes  les  actions  du  roi  et  de  la 
reine  d'Espagne;  et  jusqu'à  la  mort  de  l'un  et  de  l'autre  il 
ne  cessa  pas  un  .seul  instant  de  posséder  leur  confiance  la 
plusentière.  Après  sa  chute,  Godoy  résida  d'abord  en  France, 
puis  à  Rome,  où,  avec  l'agrément  du  pape,  il  prit  ie  litre  de 
prince  de  Passerano,  d'une  terre  qu'il  avait  achetée  dans 
les  États  de  l'Église.  Tout  ce  qu'il  possédait  en  Espagne  de 
biens  meubles  et  immeubles  fut  confisqué.  Sa  femme,  qui 
à  partir  de  1808  cessa  de  cohabiter  avec  lui,  pour  résider  à 
Tolède,  où  demeurait  sa  mère,  habita  ensuite  Paris,  sous  le 
nom  de  duchesse  de  Chinchon.  Elle  y  mourut  le  23  no- 
vembre 1828,  un  an  environ  après  avoir  obtenu  du  gou- 
veinement  espagnol  une  pension  de  25,000  francs  sur  le  re- 
venu des  biens  enlevés  à  son  mari.  Godoy  n'avait  eu  d'elle 
qu'une  fille,  mariée,  en  1820,  au  prince  romain  Ruspoli. 

La  haine  vouée  par  le  peuple  espagnol  à  Godoy  a  vraisem- 
blablement eu  pour  résultat  d'entremêler  l'histoire  de  sa 
vie  d'im  grand  nombre  de  faits  ou  faux  ou  exagérés.  On 
l'accusa  généralement,  par  exemple,  de  s'être  rendu  coupable 
de  bigamie,  .\insi,  il  aurait  épousé  bien  secrètement,  en  1796, 
la  fille  d'un  vieil  officier  appelé  Tudo,  dont  il  était  devenu 
éperdument  épris;  et  c'est  lorsque  la  reine  aurait  connu  son 
secret,  que,  par  jalousie,  cette  princesse  l'aurait  contraint 
à  épouser  la  fille  naturelle  de  l'infant  don  Louis.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  qu'à  la  m.irt  de  la  duchesse  de  Chinchon, 
Godoy  rendit  public  son  mariage  avec  cette  Josepha  Tudo, 
qu'au  temps  de  sa  puissance  il  avait  fait  nommer  comtesse 
de  CasteÛo-Fiel. 

Le  prince  de  la  Paix  est  un  de  ces  hommes  dont  on  a  dit 
trop  de  mal  pour  qu'une  foi  entière  puisse  être  ajoutée  à  ses 
ennemis.  Maître  absolu  de  la  raonaichie  espagnole  pendant 
vingt  ans,  le  clergé,  dont  il  avait  voulu  diminuer  l'influen- 
ce, sut  soulever  contre  lui  les  passions  populaires.  l'erdi- 
nand  VU,  par  son  odieuse  tyrannie,  l'a  bien  vengé  depu  s  des 
injustices  dont  il  a  pu  être  l'objet  de  la  part  de  l'opmion 
publique.  En  précipitant  des  marches  du  tréne  un  insolent 
favori,  on  oublia  que  ce  même  homme  s'était  occupé  de 
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réformes  utiles,   et  qu'il  avait  sauvé  nombre  de  victimes 
du  tribunal  de  l'inquisition. 

Aiircs  la  révolution  de  Juillet,  Godoy,  qui  jusqu'aux  der- 
niers moments  de  l'existence  de  Charles  IV  et  de  la  relue 
Marie-Louise  ne  les  avait  pas  quittés  d'un  instant,  vint  s'é- 
tablir à  Paris,  où  pendant  près  de  dix-lmit  ans  il  vécut  dans 
un  état  voisin  de  l'indigence  et  réduit  à  recevoir  une  pen- 
sion de  Louis-Pliilippe,  qui  n'avait  pas  oublié  les  quelques 
services  qu'il  avait  été  donné  jadis  au  tout-puissant  ministre 
d'Espagne  de  lui  rendre.  En  1S44,  Godoy  obtint  l'autorisa- 
lion  de  rentrer  en  Espagne,  où  bien  des  haines  s'étaient 
éteintes  à  la  suite  d'un  exil  de  trente-six  ans.  Ceux  de  ses 
biens  dont  l'État  n'avait  pas  disposé  lui  furent  même  res- 
titués en  1847.  Il  est  mort  à  Paris,  en  octobre  1851.  De 
1836  à  1838  il  avait  fait  paraître  dans  cette  ville  :  Mémoires 
du  prince  de  la  Paix,  don  Manuel  Godoy,  duc  de  l'Alcii- 
dia,  etc.  (4  vol.  in-S°). 

Son  frère,  don  Louis,  premier  auteur  de  sa  fortune, 
mourut  en  ISOl,  capitaine  général  de  l'Estramadure. 

GOD  SAVE  TOE  KIXG  !  C'est  à  dire  :  Dieu  sauve 
le  roi  !  C'est  tout  à  la  fois  le  refrain  et  le  titre  d'un  chant 
national  anglais.  Ce  chant  grave,  qui  trouve  des  sympa- 
thies dans  l'humeur  anglaise,  est  d'un  merveilleux  effet.  Le 
roi,  d'après  l'étiquette  de  la  cour,  doit  faire  acte  de  présence 
au  moins  une  fois  l'année  à  Covent-Garden,a  Drury-Lanc, 
à  ropéra.  Aussitôt  qu'il  parait  dans  sa  loge,  le  God  save 
Vie  king  remplit  la  salle  de  sa  mélodie  majestueuse,  excuté 
par  une  voix  solo,  des  instruments  et  des  chœurs.  Dès  la 
première  mesure,  tous  les  spectateurs,  loges  et  parterre, 
se  lèvent  spontanément,  par  un  sentiment  unanime  de  res- 
pect. Maintenant,  sons  le  rapport  des  curiosités,  des  progrès 
et  de  l'histoire  de  la  musique,  reste  à  savoir  quel  est  l'au- 
teur de  cet  air  célèbre;  or,  force  nous  est  de  confesser  qu'à 
cet  égard  il  règne  toujours  la  plus  grande  obscurité.  On 
a  cherché  à  rendre  vraisemblable  que  le  texte  et  la  mé- 
lodie auraient  pour  auteur  le  poète  Harry  Carrey,  fds  na- 
turel du  comte  Halifax,  qui  se  brûla  la  cervelle  en  1744;  on 
a  dit  que,  ignorant  les  principes  de  la  composition,  il  s'était 
adressé  à  Harrington,  et  suivant  d'autres  à  Smith,  secrétaire- 
copiste  de  Hœndel,  pour  corriger  ce  que  son  premier  essai 
avait  d'informe,  et  pour  y  ajouter  la  basse.  C'est  là  proba- 
blement ce  qui  aura  fait  dire  que  cet  air  était  de  Haendel  ; 
et  on  a  même  prétendu  que  celui-ci  l'aurait,  sans  en  rien 
changer,  emprunté  à  un  mottet  de  LuUi  sur  une  Invocation 
aux  dieux  de  Quinault,  en  cinq  ou  six  vers.  Ce  qu'il  y  a 
d'avéré,  c'est  qu'il  fut  publié  pour  la  première  fois,  à  ce 
qu'il  parait,  paroles  et  musique,  en  1745  dans  le  Gentle- 
man's  Magazine,  peu  de  temps  après  le  débarquement  du 
Prétendant ,  et  qu'il  devint  tout  de  suite  populaire,  quand 
Ar ne,  l'auteurdu  chant patriotiqueRii /ei?r(f  an «ia, l'eut 
transporte  sur  la  scène.  Divers  compositeurs  en  perfection- 
nirent  depuis  la  mélodie;  mais  le  rhythme  est  toujours 
resté  tel  qu'il  était  à  l'origme,  sauf  les  légères  modilica- 
lions  qu'il  a  fallu  y  introduire  par  suile  du  changement  sur- 
venu dans  le  nom  du  souverain,  à  l'avenenient  d'abord  de 
Guillaume  IV  et  ensuite  de  Victoria.  (Le  titre  et  le  refrain 
de  la  chanson,  depuis  le  règne  de  cette  princesse,  sont  Got^ 
tave  the  QueenI). 

D'autres  prétendent  que  cet  hymne  n'avait  point  été 
priiiiiliveuieut  composé  en  l'honneur  d'un  roi  Georges,  et 
que  les  plus  anciennes  leçons  portaient  :  God  save  great 
James,  our  king!  (Que  Dieu  conserve  le  grand  Jacques, 
notre  roi  !  )  ;  qu'il  fut  composé  et  mis  en  musique  pour  la 
chapelle  catholique  du  roi  Jacques  II;  mais  qu'après  la 
chute  de  ce  prince,  personne  n'osa  plus  le  chanter,  jus- 
qu'à ce  que,  soixante  ans  plus  tard,  on  trouva  moyen  de  l'ac- 
commodera la  nouvelle  dynastie.  W.  Clarke,  quiacombattu 
l'opinion  qui  l'attribue  à  Carrey,  le  fait  dater  du  di\- 
scptième-siècle.  Il  lui  donne  pour  auteur  un  certain  John 
Bull,  né  en  15C3,  attaché  en  l.v.)l  à  la  chapelle  de  la  reine 
Elisabeth  en  qualité  d'organiste,  professeur  de  musique  au 
collège  de  Gresham  en  1596  et  sons  Jacques  1"  devenu  mu- 


sicien de  la  chambre  de  ce  prince,  enfin,  qui  en  1613  aurait 
quitté  l'Angleterre  pour  aller  s'établir  à  Lubeck  où  il  serait 
mort  en  1622.  Clarke  a  cherché  à  démontrer,  à  l'aide  de  do- 
cuments remontant  à  cette  époque,  que  ce  John  Bull  aurait 
exécuté  pour  la  première  fois  sur  l'orgue  le  God  save  the 
king  en  1607,  en  présence  du  roi  et  de  son  fds,  à  l'occa- 
sion de  la  découverte  de  la  conspiration  des  poudres. 
En  1841,  cet  écrivain  a  même  été  jusqu'à  en  produire  le 
manuscrit  original;  mais  nous  devons  dire  que  l'authenticité 
de  cette  pièce  probante  a  paru  des  plus  suspectes. 

GODUiXOF.  Voyez  GonouxoF. 

GODWIN  (William),  historien  et  philosophe  anglais, 
(ils  d'un  ministre  dissident ,  était  né  à  Wisbeach ,  dans  le 
comté  de  Cambridge,  le  3  mars  175G.  11  fut  élevé  au  collège 
des  dissidents  de  Hoxton,  prés  de  Londres,  et  en  1778,  ayant 
été  reçu  membre  de  l'Église  non  conformiste,  il  commença 
à  prêcher  à  Stowmarket ,  dans  le  comté  de  Suffolk.  Au  col- 
lège ,  il  suivait  les  opinions  d'Arminius  ;  comme  prédicateur, 
il  embrassa  celles  de  Calvin,  et  plus  tard,  sa  doctrine 
ayant  subi  quelques  altérations,  qui  déplurent  à  ses  co-sec- 
taires ,  il  abandonna  la  chaire  en  1783.  La  même  année  il 
vint  à  Londres ,  où  il  publia  des  Esquisses  historiques 
sous  la  forme  de  sermons.  Cet  ouvrage  n'eut  qu'un  faible 
succès,  et  Godwin  demeura  plusieurs  années  sans  rien  of- 
frir de  nouveau  au  public.  En  1793  il  fit  paraître  La  Justice 
politique,  ouvrage  dont  le  but  est  de  prouver  que  la  vertu 
consiste  à  faire  le  bonheur  de  la  société,  et  dans  lequel, 
pour  la  première  fois ,  il  déploya  ce  style  vigoureux,  cette 
force  de  conception  et  cette  richesse  d'images  qui  formaient 
le  caractère  distinctif  de  son  talent.  L'époque  était  bien 
choisie  pour  la  publication  d'un  livre  à  idées  paradoxales, 
où  l'auteur  s'efîurçait  de  prouver  que  l'institution  du  mariage 
est  nuisible  et  absurde.  Aussi  obtint-il  un  succès  immense 
dans  les  classes  inférieures;  toutes  les  personnes  attachées 
aux  doctrines  de  l'Église  anglicane  le  blâmèrent  hautement. 
Godwin  crut  sans  doute ,  lui-même ,  qu'il  avait  été  trop 
loin,  car  dans  la  troisième  édition  de  son  ouvrage,  impri- 
mée en  1797,  il  rétracta  quelques-unes  de  ses  opinions. 

Trois  ans  avant  cette  époque,  Godwin  avait  publié  un 
roman,  son  chef-d'œuvre  et  son  véritable  titre  de  gloire  au- 
près de  la  postérité  :  Caleb  Williams.  Ce  n'est  pas  que, 
même  dans  cet  ouvrage ,  on  ne  trouve  l'empreinte  de  cette 
misanthropie  haineuse,  qui  trop  souvent  entraîna  l'auteur 
dans  une  critique  injuste  des  lois  de  son  pays  et  des  règles 
fondamentales  sur  lesquelles  reposent  les  sociétés;  mais 
les  caractères  principaux,  ceux  de  Falkland  et  de  Caleb, 
sont  dessinés  avec  tant  de  force  et  de  vérité,  leurs  senti- 
ments sont  si  naturels,  les  incidents  de  leurs  positions  ré- 
ciproques sont  si  bien  amenés  et  développés  avec  tant 
d'art ,  la  curiosité  et  l'intérêt  sont  si  parfaitement  soutenus 
jusqu'au  dénouement,  que  ce  roman  compte  avec  raison 
parmi  les  meilleurs  que  l'Angleterre  ait  produits.  Après 
Caleb  ^]'llllams,  Godwin  composa  encore  trois  romans  : 
Flelwood,  Mandeville  et  Cloudesley;  mais  ils  sont  loin  de 
valoir  le  premier.  Il  serait  trop  long  d'énumérer  ici  tous 
les  opuscules  pubhés  isolément,  ou  insérés  dans  les  recueils 
du  temps ,  à  l'aide  desquels  cet  écrivain  donnait  son  opi- 
nion sur  les  diverses  questions  politiques  qui  s'agitaient; 
mais  trois  ouvrages  plus  considérables  ne  doivent  point  être 
passés  sous  silence  :  ce  sont  les  Mémoires  de  Mary  Woll- 
stonecraft,  qui  devint  plus  tard  sa  femme;  l'Histoire  de 
la  Vie  et  du  Siècle  de  Geo/froi  Chaucer,  et  enfin  Y  His- 
toire de  la  république  d'Angleterre.  Ce  dernier  ouvrage, 
quoique  empreint  de  la  partialité  que  les  opinions  de  l'auteur 
devaient  nécessairement  y  mettre,  est  précieux  par  les  re- 
cherches qu'il  a  dû  exiger,  et  attachant  par  la  chaleur  du 
style  et  l'intérêt  de  la  narration. 

Nous  venons  de  dire  que  Godwin  épousa  miss  'WoUsto- 
necraft ,  dont  il  avait  publie  les  Mémoires  :  ce  mariag»;  fut 
un  des  traits  les  plus  caractéristiques  de  sa  vie.  MaryWoll 
slonecraft  avait  eu  plusieurs  liaisons  intimes  ;  elle  avait  mené 
une  vie  extrêmement  agitée.  Trahie  par  ses  amants,  elle 
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avait  voulu  se  suicider,  puis  elle  s'élail  jetée  dans  la  Tamise. 
Sauvée  encore  une  fois ,  elle  s'était  retirée  à  l'entonville , 
dans  les  environs  de  Londres ,  où  elle  vécut  longtemps  avec 
Godwin.  >ous  avons  vu  plus  haut  tomljien  celui-ci  était 
opposé  à  l'institution  du  mariage;  il  ci  ut  cependant,  dans 
cette  circonstance,  devoir  sacrilier  ses  propres  idées  a  celles 
du  monde,  en  épousant  une  femme  qui  avait  suffisamment 
prouvé  par  ses  écrits  et  sa  conduite  qu'elle  partageait  ses 
opinions.  Elle  ne  survécut  que  peu  de  temps  à  la  cérémo- 
nie, et  mourut  en  couches,  le  10  septembre  1797,  après  de 
vives  souffrances.  Quatre  ans  après  la  mort  de  sa  première 
femme  ,  Godwin  en  épousa  une  seconde,  et  s'établit  libraire 
à  Londres.  Depuis  cette  époque,  il  publia  plusieurs  livres 
d'éducation  sous  le  pseudonyme  d'Edouard  Baldwin.  ]l 
mourut  le  7  avril  1S3».  Léon  Galibert. 

GOËLAAD. 

Goélands,  puêlands! 
RamcDCZ-Dûus  nos  maris,  nos  amants! 

Ainsi  chantent  la  femme  et  les  filles  du  pêcheur  breton, 
quand  le  soir,  sur  la  grève,  elles  cherchent  à  distinguer  une 
voile  bien  aimée  de  l'écume  des  vagues  qui  blanchit  a  l'hori- 
zon. Pourquoi  la  famille  du  pêcheur  redemande-t-elle  ainsi  son 
chef  aux  blanches  mouett  es  qui  s'ébattent  sur  les  plages, 
et  dont  les  aigres  cris  répondent  seuls  à  sa  prière?  C'est 
qu'elle  ignore  leurs  habitudes  féroces.  Ah  !  si  elle  savait 
qu'à  cette  heure  même  où  elle  invoque  leur  protection, 
une  bande  de  ces  oiseaux  s'acharnent  peut-être  sur  le  cada- 
vre du  pêcheur  naufragé!  Mais  la  tille  du  marin  aime  l'i- 
nexprimable douceur  de  la  figure  du  goéland,  et  sa  robe 
veloutée  et  éblouissante,  et  son  vol  si  gracieux  et  si  léger  ; 
elle  sait  (car  son  père  et  son  amant  le  lui  ont  souvent  ré- 
pété dans  les  longues  causeries  du  soir),  elle  sait  que  quand 
le  navire  déploie  ses  voiles  pour  franchir  l'Océan,  le  goé- 
land dcploieses  longues  ailes,  et  part  avec  lui,  tantôt  poussé 
par  le  souflle  de  la  tempête,  tantét  balancé  par  la  lame  où 
il  se  repose  et  l'attend.  Doué  d'un  appareil  de  vol  puissant, 
le  goéland  reste  l'infatigable  compagnon  du  matelot  ;  il  fait 
avec  lui  des  traversées  de  sept  à  huit  cents  lieues  sans  toucher 
la  terre  du  pied;  comme  lui,  il  va  pêcher  sur  les  bancs  pois- 
sonneux qui  bordent  les  rivages  de  l'.\mérique  ;  comme  lui 
encore ,  il  s'assied  sur  les  glaces  flottantes  qui  descendent 
du  pôle,  car  il  ne  craint  pas  la  rigueur  des  frimas  :  son  plu- 
mage épais  l'enveloppe  d'un  impénétrable  manteau.  Souvent, 
sur  le  sable,  la  jeune  tille  des  bords  de  la  mer  a  lutté  en 
vain  à  la  course  contre  le  goéland,  et  le  souvenir  même  de 
sa  défaite  lui  est  agréable;  car  plus  d'une  fois  elle  lui  a 
enlevé  les  deux  ou  quatre  œufs  qu'il  dépose  dans  un  nid  à 
peine  abrité  par  un  caillou,  et  quand  elle  suit  dans  les  airs 
les  évolutions  de  ces  oiseaux,  qu'elle  les  voit  tantôt  raser 
comme  un  éclah-  la  surface  des  eaux,  tantôt  s'élever  tout 
d'un  trait,  ou  tomber  soudain  comme  une  masse  de  plomb, 
se  croiser,  se  heurler,  elle  applaudit  à  leurs  jeux.  Mais  ces 
jeux  sont  féroces  ;  tout  ce  qui  flotte  sur  la  mer,  petit  poisson 
ou  charogne  infecte,  est  pour  eux  sujet  de  guerre  à  mort, 
et  le  juge  de  la  querelle  dévore  le  prix  du  combat  ;  le  vaincu 
lui-même,  mis  en  pièces  par  ses  propres  frères,  devient  la 
pâture  de  leur  insatiable  gloutonnerie  et  un  nouveau  su- 
jet d'extermination.  Du  reste,  s'ils  sont  voraces  quand  la 
proie  s'offre  à  eux,  s'ils  se  gorgent  outre  mesure  quand  ils 
ont  franche  lippée,  ils  supportent  aussi  de  longs  et  péni- 
bles jeûnes  ;  et  quelquefois  des  semaines  entières  s'écou- 
lent sans  qu'ils  puissent  apaiser  par  le  moindre  aliment  les 
cris  de  leur  estomac  affamé.  Les  goélands  font  des  apparitions 
dans  l'intérieur  des  terres,  sur  le  bord  des  lacs;  thabitant 
des  campagnes  les  regarde  comme  les  précurseurs  de  la 
tempête  ou  de  l'ouragan.  Dans  la  nomenclature  de  Ihi.stoire 
naturelle  des  oiseaux,  le  goéland  n'est  qu'une  mouette  de 
grosse  espèce.  Théogène  Page. 

GOELETTE.  Tout  est  coquet,  tout  est  séduisant 
dans  ce  joli  navire;  nul  autre  ne  se  balance  aussi  gracieuse- 
Eaent  sur  la  surface  ondulée  des  rades ,  nul  ne  revêt  des 


formes  plus  amincies,  plus  légères,  plus  élégante»;  sa  c». 
que  repose  sur  l'eau  comme  le  dauphin  endormi  jur  la  va- 
gue; ses  deux  mats,  capricieusement  inclinés  fn  arrière, 
portent  des  voiles  diversement  taillées  :  les  deu'  inférieures 
et  le.s  plus  grandes,  trapézoïdales,  du  genre  de  celles  qu'on 
nomme  lutines;  celles  de  l'avant,  triangulaires  :  ce  sont 
les  focs ,  et  pour  aller|  saisir  dans  les  régions  élevées  de 
l'air  la  brise,  qui  parfois  s'y  maintient,  elle  hisse  au 
sommet  de  ses  mâts  de  légères  voiles  carrées.  Tous  ses 
mouvements  sont  vifs  et  rapides  ;  dès  que  le  vent  gonfle  ses 
voiles  ,  elle  semble  glisser  sur  l'écurne  des  lames  plutôt  qu'y 
tracer  des  sillons  ;  quaml  elle  louvoie ,  on  dirait  qu'elle  re- 
monte dans  le  lit  même  du  vent  ;  veut-elle  s'abandonner  au 
courant  de  la  brise,  elle  déploie  sur  son  avant  une  grande 
voile  carrée ,  qui  l'emporte  comme  un  oiseau  ;  et  si  la  tem- 
pête la  surprend  en  pleine  mer,  elle  ne  fuit  pas  :  les  vagues 
qui  la  poursuivent  la  briseraient  en  déferlant  sur  sa  poupe, 
trop  faible;  elle  appareille  des  voiles  très-basses,  présente 
le  nez  au  vent  et  à  lame,  et  souvent  enveloppée  d'un  man- 
teau d'écume,  parfois  même  de  nappes  d'eau,  elle  résista 
et  défie  leur  furie.  C'est  en  Amérique  qu'il  (aut  aller  chercher 
des  modèles  parfaits  de  ce  genre  de  bâtiraonts  :  notre  cons- 
truction frauçaise,  trop  sévère  et  trop  lourde,  ne  nous  offre 
rien  de  comparable  aux  goélettes  des  États-Unis.  Leurs  pilot- 
boats  (  bateaux-pilotes),  qui  font  presque  tout  le  commerce  de 
cabotage  du  Mexique,  des  .\nlUles  et  des  bancs  de  Caliama, 
ont  une  allure  charmante  aux  yeux  du  marin.  Toutefois,  la 
goélette ,  si  brillante ,  douée  de  si  précieuses  qualités  a  la 
mer,  ne  doit  être  confice  qu'à  des  hommes  expérimentés; 
ce  qui  fait  son  mérite  fait  aussi  sou  danger  :  l'oflicier  mala- 
droit ou  négligent,  qui  se  laisse  surprendre  par  un  grain,  est 
perdu,  et  avec  lui  l'équipage  et  le  navire  entier,  qui  s'incline 
sous  le  vent  qui  le  presse  en  flanc  ,  chavire  et  sombre  sous 
ses  voiles  démesurées.  Qu'on  parcoure  les  annales  des  nau- 
frages de  notre  marine  militaire,  et  Ton  verra  que  les  goé- 
lettes sont  presque  les  seuls  navires  qui  courent  encore  le 
danger  d'être  engloutis  en  pleine  mer.  L'hélice,  qu'on  com- 
mence à  ajouter  aujourd'hui  à  ces  navires,  leur  donnera  sans 
doute  le  moyen  de  lutter  avec  plus  d'avantage  contre  les 
éléments. 

D'où  vient  le  mot  goélette?  Il  est  une  hirondelle  de  mer, 
vagabonde  et  suivant  le  soleil,  toujours  rasant  les  flots  d'un 
vol  rapide,  souvent  se  jouant  autour  des  navires  comme 
pour  se  rire  de  leur  marche  trop  lente;  on  la  nomme  goé- 
lette... Aurait-on  trouvé  quelque  rapport  entre  cet  oiseau 
plein  de  vivacité  et  le  joli  navire  dont  nous  venons  de  par- 
ler? Theogène  Page,  capitaiae  de  vaisseau. 

GOÉMOX.  Voyez  Algles,  Hïdrophoes. 

GOERGEY  (.\rthuk),  après  Kossu  th  la  figure  la  plus 
saillante  que  présente  l'histoire  de  la  révolution  de  Hon- 
grie, né  le  5  février  1318,àToporcz,  comitat  de  Zips,  dans 
la  haute  Hongrie,  fut  destiné  par  son  père  à  l'elat  militaire, 
et  entra  en  1832  à  l'école  de  pionniers  de  Tuin  eu  qualité 
de  cadet.  Après  quatre  années  d'études  passées  à  cette  école, 
i!  revint  en  1S36  à  son  régiment.  En  1837  son  père  réussit 
à  le  faire  admettre  dans  le  régiment  noble  des  gardes  du  corps 
du  royaume  de  Hongrie,  et  au  printemps  de  1842  il  fut  in- 
corporé avec  le  grade  de  premier  lieutenant  au  régiment  de 
hussards  du  Palatinal.  La  mort  de  son  père,  arrivée  en  1S43, 
le  délia  de  l'obligation  de  persévérer  dans  une  carrière  qu'il 
n'avait  embrassée  que  par  déférence  pour  ses  vœux  ;  aussi  bien 
les  tendances  particulières  de  son  esprit  le  rendaient  de  plus 
en  plus  impropre  à  la  vie  de  garnison.  Dans  l'été  de  1 845  il  quit- 
ta donc  les  rangs  de  l'armée,  et  dans  l'automne  de  la  même 
année  il  se  rendit  à  Prague  pour  y  suivre  les  cours  de  l'É- 
cole des  Arts  et  Métiers.  Mais  déçu  dans  l'espoir  qu'il  avait 
conçu  de  voir  abréger  en  sa  faveur  le  uombre  d'anuées  d'é- 
tudes \oulu  par  les  règlements,  il  renonça  aussitôt  à  son 
projet,  et  se  décida  à  suivre  exclusivement  le  cours  de  chi- 
mie théorique  et  pratique  fait  à  l'université.  Jusque  alors 
l'attrait  particulier  qu'avait  pour  lui  la  carrière  de  l'tusei- 
guement  n'avait  point  exercé  d'influence  sur  le  choix  de  sa 
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^arriére;  car,  en  raison  de  l'état  de  choses  qui  existait  en 
Hongiie  avant  les  événements  de  mars,  il  rejiardait  comme 
impossible  son  admission  au  nombre  des  professeurs  atta- 
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tlics  à  un  établissement  d'instruction  publique.  Mais  au 
printemps  de  1S48,  l'esprit  libéral  du  premier  ministre 
des  cultes  et  dé  l'instruction  publique  en  Hongrie,  le  baron 
Eirtvœs,  lui  permit  d'espérer  obtenir  une  chaire  dans  sa 
patrie  ;  et  quand,  invité  par  une  proche  parente  à  se  char- 
ger momentanément  de  l'administration  de  ses  terres,  situées 
près  de  son  pays  natal ,  il  revint  dans  ses  foyers,  le  ministre 
lui  renouvela  encore  à  Peslh  l'assurance  que  sa  qualité  de 
protestant  non  plus  que  l'absence  de  titres  académiques 
réguliers  ne  feraient  obstacle  à  ce  qu'il  put  occuper  une 
chaire  de  chimie.  En  mai  1848  Gœrgey  écrivit  une  dis- 
sertation Siir  les  acides  solides ,  volatiles  et  g7'as  de 
Vhuile  de  noix  de  cocos ,  qui  obtint  les  honneurs  de  l'im- 
pression dans  les  comptes-rendus  de  l'Académie  de  Vienne 
(1848,  3"  cahier). 

En  même  temps  Gœrgey  suivait  sans  cesse  avec  une  plus 
attentive  anxitté  la  tournure  que  prenaient  les  affaires  de 
son  pays.  Quand  il  devint  évident  pour  tous  qu'une  lutte 
était  désormais  inévitable,  il  demanda  à  être  admis  dans  les 
rang  de  l'armée,  et  entra  avec  le  grade  de  capitaine  dans  le 
corps  des  Honneds.  Troniu  chef  de  bataillon,  Go'rgey,  lors- 
qu'on apprit  que  le  ban  J  e  1 1  a  c  h  i  c  h  marchait  sur  la  Hongrie, 
fut  envoyé  à  l'ile  de  Csepel,  où,  le  2  octobre  184s,  il  fit  tra- 
duire devant  un  conseil  de  guerre  et  fusiller  le  comte  Eugène 
Zicliy,  arrêté  porteur  de  dépêches  du  ban.  La  vigueur  de 
résolution,  peu  commune  encore  pour  l'époque,  dont  il  avait 
fait  preuve  en  cette  circonstance ,  le  blâme  complet  qu'on  lui 
entendit  émettre  et  qu'il  n  'hésita  pas  à  consigner  par  écrit 
au  sujet  de  l'armistice  intervenu  à  peu  de  temps  de  là  entre 
Perczcl  et  Jellachich  ,  mais  surtout  les  succès  obtenus  par 
l'armée  hongroise  lorsqu'elle  contraignit  le  corps  du  général 
Roth  à  mettre  bas  les  armes,  succè»  qui  ne  purentêtre  attiibués 
qu'aux  mesures  prises  par  Gœrgey  contrairement  aux  ordres 
formels  île  l'erczel,  général  commandant  en  chef,  attirèrent 
sur  lui  l'attention  des  chefs  du  parti  extrême  de  la  révo- 
lution hongroise.  Ils  crurent  avoir  trouvé  en  lui  l'homme 
qui  réussirait  bien  vite  à  faire  prendre  une  attitude  plus 
résolue  aux  troupes  placées  sous  les  ordres  deMoga.et  qui 
depuis  quelque  temps  restaient  dans  l'inaction,  sur  les  rives 
de  la  Leitha,  sans  oser  franchir  la  frontière.  Gœrgey  fut  en- 
voyé au  camp  avec  le  grade  de  colonel  ;  mais  il  n'y  lut  pas 
plus  toi  an  ivé  que  des  considérations  stratégiques  le  firent  se 
prononcer  également  contre  tout  mouvement  en  avant.  Ce- 
pendant, lorsqu'un  dicret  formel  de  la  diète,  en  date  du  17 
ocloiirc,  eut  ordonné  de  franchir  la  frontière,  et  après  la 
perte  de  la  bataille  de  Schwcchat,  due  surtout  aux  mauvaises 
ilispositions  prises  par  Moga,  celui-ci  se  vitretirer  son  com- 
mandement ,  qu'où  confia  à  Gœrgey  en  même  temps  qu'il 
était  promu  au  grade  de  général.  Gœrgey,  se  déliant  de  la 
levée  en  masse  produite  par  Vagitalion  de  Kossuth,  com- 
mença par  une  épuration  sévère  de  son  armée  ;  mais  alors, 
contrairement  à  l'attente  et  aux  désirs  du  gouvernement 
hongrois  et  lie  la  nation,  il  demeura  dans  l'inaction;  et 
même  quand,  le  10  décembre  suivant  Windischgr.-etz  com- 
mença son  mouvement  agressif,  il  se  retira  par  Raah  jusqu'à 
Pesth,  ne  suivant  en  cela  que  ses  vues  personnelles.  Pen- 
dant ce  mouvement  de  retraite,  il  publia  à  Waifzcn,  le  2 
janvier  1849,  la  fameuse  Déclaration  de  l'armée  dit  haut 
Danube,  dans  laquelle  il  promettait  de  défendre  la  monar- 
thie  hongroise  et  la  constitution  sanctionnée  par  le  roi  Fer- 
dinand V.  .\près  la  division  de  l'armée  en  différents  corps, 
on  lui  confia  l'importante  mission  d'enqiêcher,  par  une 
pointe  sur  les  villes  des  montagnes,  l'ennemi  de  marcher  droit 
sur  Debrec/.in,  alors  siégedu  gouvernement;  et  il  s'en  acquitta 
delà  manière  la  plus  satisfaisante.  Dans  le  cours  de  cette  ex- 
pédition, il  eut  constamment  à  combattre  les  corps  comman- 
dée par  Schlick  et  Nugent,  et  de  beaucoup  supérieurs  en 
force  au  sien  ;  il  eut  même  à  diverses  reprises  complètement 
le  dessous,  et  se  trouva  maintes  fois  acculé  dans  des  positions 
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d'où  il  semblait  impossible  qu'il  parvint  à  s'échapper  ;  mais 
il  n'en  réussit  pas  moins  à  tenir  toujours  la  campagne,  et  il 
finit,  en  enlevant  à  la  baïonnette  les  hauteurs  du  mont  Bran- 
gisko,  considéré  jusque  alors  comme  imprenable,  par  se  frayer 
passage  et  par  opérer  sa  jonction  avec  l'autre  corps  d'armée 
qui  s'était  avancé  jusque  sur  les  rives  de  la  ïheiss. 

Les  défiances  dont  Gœrgey  était  devenu  l'objet  de  la  part 
du  comité  national  de  défense  et  du  gouvernement,  défiances 
qui  n'avaient  pu  que  s'accroître  depuis  sa  proclamation  d« 
Waitien ,  eurent  pour  résultat  de  faire  déférer  le  comman- 
dement en  chef  au  général  polonais  Dembinski.  Gœrgey 
reçut  le  3  février  à  Éperiès  la  nouvelle  de  cette  déterrai- 
nation.  Profondément  blessé  dans  son  orgueil,  la  rancune  qu'il 
gardait  au  nouveau  général  en  chef  se  manifesta  d'abord  à 
Kapoina  (26-28  février),  où  il  arriva  trop  tard  avec  son 
corps  ;  de  sorte  que  si  le  plan  de  bataille  conçu  par  Dem- 
binski n'aboutit  point  à  un  désastre  complet,  du  moins  il  ne 
produisit  point  de  résultats  décisifs.  Cette  circonstance, 
jointe  aux  dispositions  malhabiles  prises  alors  par  Dem- 
binski pour  effectuer  sa  retraite  par  delà  la  Theiss ,  excita 
dans  l'armée  et  dans  la  nation  un  mécontentement  univer- 
sel ;  aussi  Dembinski,  mal  vu  déjà  comme  étranger,  dut-il 
donner  sa  démission.  Il  fut  remplacé  dans  son  comman- 
dement en  chef  par  Vetter.  Mais  celui-ci,  à  son  tour,  et  sous 
prétexte  de  maladie,  s'en  diMiiit  dès  les  premiers  jours  d'avril  ; 
et  alors  Gœrgey,  en  qualité  de  général  le  plus  ancien  en 
grade,  fut  appelé  à  le  remplacer. 

La  campagne  d'avril,  qui  commença  sur  ces  entrefaites  et 
fut  signalée  par  une  série  non  interrompue  de  victoires,  telles 
que  les  affaires  de  Gœdœlœ  (7  avril  ) ,  de  Waitzen  (  9  avril), 
de  Nagy-Sarlo  (  19  avril) ,  l'occupation  de  Komorn  (24  avril) , 
la  bataille  d'Acs  (28  avril)  ou  de  Waitzen,  par  suite  de  la- 
quelle Welden  fut  contraint  de  se  replier  sur  Presbourg, 
fournit  de  brillantes  preuves  des  talents  de  Gœrgey  comme 
général.  Mais,  au  lieu  de  reprendre  l'offensive  et  d'envahir 
le  sol  autrichien,  il  marcha  sur  Ofen,  qu'occupait  encore 
un  corps  autrichien  commandé  par  Hentzi.  Après  un 
siège  qui  dura  trois  semaines,  et  après  avoir  opposé  aux 
assiégeants  la  plus  intrépide  résistance,  cette  ville  ouverte 
fut  prise  d'assaut  le  21  mai.  Gœrgey  refusa  alors  la  dignité  de 
feldmaréchal  que  Kossuth  lui  oflrit  en  récompense  de  ses 
services;  cependant,  il  consentit  à  se  charger  du  portefeuille 
de  la  guerre  dans  le  ministère  Szemere.  Par  cet  acte,  de 
même  que  précédemment  par  une  proclamation  publiée  le 
2fi  avril  à  Komorn  ,  Gœrgey  manifestait  tout  au  moins  l'in- 
tention d'accepter  les  conséquences  de  la  déclaration  d'in- 
dipendance  faite  par  le  diète  nationale  le  14  avril,  encore 
bien  qu'il  soit  avéré  que  cette  mesure  avait  été  désapprouvée 
par  lui  et  qu'il  n'attendit  qu'une  occasion  favorable  pour  la 
faire  révoquer. 

Tandis  que  Gœrgey,  après  la  prise  d'Ofen,  laisait  écouler 
trois  semaines  dans  une  complète  inaction ,  par  suite  d'ob- 
stacles insurmontables,  dont  le  gouvernement  lui  renvoyait 
la  responsabilité,  les  Russes  avaient  pénétré  par  divers  côtés 
à  la  fois  sur  le  sol  hongrois,  aux  termes  d'un  traité  officiel- 
lement publié  le  l"''  mai,  mais  qui  depuis  longtemps  était 
l'objet  de  négociations  actives  entre  les  gouvernements 
russe  et  autrichien.  Les  forces  russes  et  autrichiennes  avaieut 
utilisé  de  leur  mieux  l'inaction  des  Hongrois;  et  dès  lors 
Gœrgey  regarda  comme  impossible  la  résistance  aux  forces 
combini'es  des  deux  empires.  Pour  pouvoir  tout  au  moins 
se  venger  de  ".Autriche ,  il  exigeait  de  Kossuth  qu'il  n'op- 
pos.1t  aucun  obstacle  à  l'invasion  de  la  Hongrie  par  l'armée 
russe,  et  qu'il  concentrAt  à  Komorn  toutes  les  forces  hon- 
groises disponibles.  Mais  Kossuth,  de  son  cêté,  dans  l'es- 
poir d'une  intervention  venaiit  de  l'ouest,  ayant  décidé  la 
concentration  provisoire  de  toute  l'armée  nationale  sur  les 
rives  de  la  Theiss,  l'ordre  fut  donné  à  Gœrgey  d'avoir  à  sa 
conformer  à  ce  plan  et  d'évacuer  Komorn  avec  le  gros  de 
l'armée.  Gœrgey  résolut  alors  de  regarder  cet  ordre  comme 
non  avenu  ,  et  d'agir  seul  contre  les  autrichiens.  Par  suite 
de  cet  acte  patent  d'insubordination  ,  le  gouvernoincnt  na- 

40 


362 


GŒRGEY  —  GŒRRÉS 


tional  enleva  à  Gœrgey  son  commandement  en  chef,  qiii  fut 
partagé  entre  Messaros  et  Dcmbinski  ;  mais  le  corps  d'ar- 
mée aux  ordres  de  Gcrrgey  protesta  contre  la  révocation  de 
son  gi'néral.  Le  gouvernement  n'osant  pas  prendre  un  i)arli 
énergi<pie ,  transigea  et  laissa  le  commandi  tnent  en  clief  à 
Gœrgey,  à  la  condilion  qu'il  évacuerait  iiiimédiatemeiit  Ko- 
niorn,  pour  venir  le  rejoindre  sur  les  rives  de  la  Tliciss. 
La  marche  en  avant  des  Russes  ayant  eu  pour  résultat  de 
couper  à  Gu>rgey  la  route  de  la  capitale  ainsi  que  celle  de 
Szcgedin  ,  siège  du  gouvernement  national ,  il  risqua  encore, 
le  11  juillet  ls4'.>,  une  bataille  sous  les  murs  Komorn;  mais 
il  la  perdit,  se  vit  rejeté  dan?  la  place,  et  ce  ne  fut  que  le 
13  qu'il  put  commencer  son  mouvement  de  retraite  sur  la 
Theiss.  Les  Russes  le  suivirent  pasà  pas,  sans  réussir  pourtant 
à  l'entamer,  jusqu'à  ce  qu'enGn  ,  après  avoir  élé  très-alffiibli 
par  la  déroute  que  l'ennemi  lui  avait  fait  essuyer  le  2  août 
à  Nagy-Sandor,  près  de  Debreczin ,  il  atteignit  le  8  août 
Arad,  où  déjà  le  gouvernement  national  avait  dû  se  réfugier. 
Au  lieu  de  se  conformer,  lui  aussi,  aux  ordres  du  ministère 
de  la  guerre  et  de  converger  sur  Arad ,  Dembinski  s'était 
dirigé  sur  Temesvar  et  y  avait  essuyé  une  déroute  complète, 
le  9  août.  La  nouvelle  officielle  de  ce  désastre  arriva  à  Arad 
le  10.  Gœrgey  jugea  dès  lors  qu'il  était  impossible  de  conti- 
nuer à  lutter  davantage;  déjà,  en  face  de  Kossuth,  il  avait 
déclaré  que,  si  la  nouvelle  de  la  déroute  de  Dembinski 
venait  à  être  confirmée,  il  mettrait  bas  les  armes  aussitôt. 
Peu  de  temps  auparavant,  et  surtout  d'après  les  instances 
de  Gœrgey ,  le  gouvernement  national  avait  résolu  d'ofliir 
la  couronne  de  Hongrie  à  l'empereur  de  Russie.  Gœrgey  , 
qui  dès  le  21  juillet  s'était  mis  en  rapport  avec  les  Russes, 
sans  pourtant  entamer  avec  eux  des  négociations  formelles, 
devait  être  chargé  de  l'exécution  de  ce  décret.  Mais  le  dé- 
sastre essuyé  par  Dembinski  ayant  rendu  impossible  toute 
défense  ultérieure,  et  comme  il  ne  restait  plus  à  l'armée 
nationiile  d'autre  ressource  que  de  déposer  les  armes,  Kos- 
suth ,  qui  ne  trouva  rien  a  objecter  à  une  semblable  déter- 
mination et  refusa  seulement  de  présider  l'accomplissement 
de  cette  mesure ,  fut  sommé  par  Gmgey  de  donner  sa  dé- 
mission et  de  lui  abandonner  la  puissance  suprême. 

Le  1 1  août  Gœrgey  tut  investi  de  la  dictature,  et  deux  jours 
après ,  à  Villagos ,  toute  l'armée  hongroise,  forte  encore  à  ce 
moment  de  20,000  hommes  d'infanterie  et  de  2,000  hommes 
de  cavalerif.  avec  130  bouches  à  feu ,  se  rendait  sans  condi- 
tions aux  Russes  commandés  par  Rudiger  (  voyez  Hongrie  ). 

Gœrgey,  après  sa  soumission,  fut  gracié  et  interné  à 
Klagenfurt,  où  il  réside  depuis  lors  comme  simple  particu- 
lier, consacrant  ses  loisirs  à  des  travaux  de  chimie.  Il  a  aussi 
écrit  des  Mémoires,  qui  ont  paru  en  2  vol.,  à  Leipzig  (1832), 
BOUS  ce  titre  :  Ma  vie  et  mes  actes  en  [lonijric,  dans  les 
années  1848  et  1849.  On  peut  à  bon  droit  dire  de  ce  livi-e 
que  c'est  un  des  plus  intéressants  et  des  plus  instructils  qui 
aient  été  publiés  jusqu'à  ce  jour  sur  la  révolution  hongroise. 
Il  a  eu  pour  résultat  de  démontrer  que  la  capitulation  de 
Villages  ne  fut  point  un  acte  de  trahison ,  puisqu'elle  eut 
lieu  au  vu  et  su  et  du  consentement  de  Kossuth  ainsi  que 
du  gouvernement  national  ;  mais  que  par  toute  sa  conduite 
antérieure  (la  question  de  préméditation  ou  de  non-prémédi- 
tation restant  d'ailleurs  complètement  réservée  ),  Gœrgey 
avait  rendu  inévitable  ce  dénoùment  du  drame  révolution- 
naire hongrois. 

GOERITZ  ou  GORICE,  en  allemand  Gœrtz,  en  Ualien 
Gorizzia.  Ainsi  s'est  appelé,  de  1814  à  1849,  un  cercle  de 
l'arrondissement  de  Trieste,  dans  le  royaume  d'Ulyrie,  mais 
qui  depuis  cette  époque  a  été  de  nouveau  réuni  avec  G  ra- 
dis ka,  et  sous  l'ancienne  dénomination  de  comtés  prin- 
ciers de  GcertzetdeGradiska,s,\i  margraviat  d'  I  s  t  r  i  e,  pou  r 
former  un  domaine  propre  de  la  couronne,  composé  de  deux 
districts,  divisés  chacun  en  quatre  capitaineries  (celles  du 
district  de  Gœrtz  et  de  Gradiska  sont  Gartz,  Gradiska, 
Tolmcin  et  Sessana). 

Cette  contrée,  généralement  montagneuse,  est  arrosée  par 
un  grand  nombre  de  cours  d'eau  aboutissant  à  la  mer  en 


formant  de  belles  cataractes ,  et  plus  particulièrement  par 
rison/.o.  Sur  une  superlicie  de  37  inyriamètres  carrés,  elle 
compte  une  population  de  193,000  habitants,  dont  122,400 
appartenant  a  la  race  slave,  et  7o,»oo  à  la  race  italique  du 
Frioul.  Cette  dernière  partie  de  la  population  habite  surtout 
les  régions  occidentales  et  méridionales,  sur  les  frontières  de 
l'État  vénitien  et  le  long  des  côtes  de  la  mer.  Cependant  la 
langue  italienne  et  même  la  langue  allemande  sont  souvent 
comprises  et  parlées  dans  les  parties  nord-est  du  pays,  où 
domine  généralement  la  race  slave. 

Ce  pays  faisait  jadis  partie  de  VIllyricnm,  dont  il  partagea 
toujours  les  destinées  jusqu'au  onzième  siècle,  époque  où 
il  fut  érigé  en  comté  particulier  par  l'empereur  Henri  IV, 
qui  en  gratifia,  à  litre  de  liel  héréditaire, les  comtesdeTyrol. 
La  descendance  de  cette  maison  s'ctaul  éteinte  en  l'an  liOO, 
le  comté  de  Gœritz  fit  retour  a  leinpereur  Maximilien  I"^. 

Son  chef-lieu,  Gœritz,  ville  bâtie  sur  l'Isonzo,  compte 
une  population  de  11,000  ûmcs,  et  est  le  siège  d'un  évéché. 
Ses  principaux  édifices  sont  une  cathédrale  ,  remarquable 
par  son  architecture;  l'église  dépendant  de  l'ancien  collège 
des  jésuites,  transformée  de  nos  jours  en  caserne;  l'Iiotel 
de  ville ,  le  couvent  des  frères  de  la  miséricorde ,  le  joli 
théâtre  du  faubourg  de  Sladenitz,  le  palais  épiscopal,  et  quel- 
ques hôtels  particuliers  appartenant  àdes  familles  nobles.  On 
trouve  à  Gœritz  un  séminaire  épiscopal.  un  gymnase,  un  col- 
lège, une  école  de  sourds-muets,  etc.  L'industrie  des  habitants 
consiste  surtout  dans  le  raffinage  des  sucres,  la  fabrication  du 
rosoglio  et  de  toutes  sortes  d'étoffes  de  soie,  la  préparation 
des  cuirs,  le  blanchiment  des  toiles  et  la  teinturerie.  En  1S3G, 
les  princes  de  la  branche  aînée  de  la  maison  de  Bourbon,  e  x- 
pulsés  de  France  par  la  révolution  de  Juillet,  choisirent 
Gœritz,  pour  le  lieu  de  leur  résidence.  Le  roi  C  harles  X 
y  mourut,  le  C  novembre  1837  ,  et  son  fils  ,  Louis-Antoine, 
duc  à'Angoulême  ,  en  1844. 

GŒIRLITZ,  chef-lieu  de  cercle  dans  l'arrondissement 
de  Liegnitz,  province  de  Silésie  (Prusse),  sur  la  rive  gauche 
de  la  Neisse ,  la  deuxième  de  ce  qu'on  appelait  jadis  les  six 
^'illes  de  la  haute  Lusace,  station  principale  du  chemin 
de  fer  saxon-silésien  ,  était  déjà  une  place  importante  au 
douzième  siècle.  Sa  population  s'élève  aujourd'hui  à  20,000 
âmes;  la  fabrication  et  le  commerce  des  toiles  ,  des  draps  , 
des  rubans  et  des  cuirs  forment  la  principale  industrie  de 
ses  habitants.  En  1851  on  y  a  construit  une  jolie  salle  de 
spectacle.  Une  des  principales  curiosités  à  voir  à  Gœrlitz 
est  l'imitation  du  Saint-Sépulcre  de  Jérusalem,  qui  se 
trouve  devant  la  porte  Saint-5icolas,  sur  une  hauteur  voi- 
sine de  la  petite  église  de  la  Sainte-Croix.  Le  dévot  fon- 
dateur de  ce  monument  fut  un  bourgmestre  de  Gœrlitz,  ap- 
pelé Emmerich,  qui,  en  1463  et  1476,  allait  en  pèlerinage 
à  Jérusalem  avec  quelques  artistes.  A  son  retour,  ayant  cru 
trouver  dans  sa  ville  natale  un  endroit  qui  avait  quelque 
ressemblance  avec  celui  où  est  situé  à  Jérusalem  le  tombeau 
de  Jésus-Christ,  il  y  fit  élever  ,  de  1480  à  1498  ,  un  monu- 
ment qui  est  la  reproduction  exacte  du  Saint-Si'pulcre.  La 
piété  des  descendants  du  fondateur  a  jusqu'à  ce  jour  fait 
tous  les  frais  de  l'entretien  et  de  la  conservation  de  cet 
édifice.  Dans  un  des  cimetières  de  Gœrlitz  reposent  quelques 
hommes  aux  noms  desquels  s'attache  une  grande  célébrité, 
entre  autres  Jacob  Bœhme,  qui  à  partir  de  1594  exerça 
dans  cette  ville  la  profession  de  cordonnier. 

GCffiRRES  (  Jacqles-Joseph  de  ) ,  écrivain  remar- 
quable dont  les  travaux  ont  eu  tour  à  tour  la  politique, 
l'hi.-itoire  et  la  mythologie  pour  objet,  et  qui  donna  a  l'Alle- 
magne le  curieux  spectacle  d'un  abandon  complet  des  doc- 
trines et  des  principes  qu'il  avait  d'abord  professés  en  re- 
ligion comme  en  politique,  naquit  à  Coblentz,  le  25  jan- 
vier 1776,  et  mourut  à  Munich,  le  29  janvier  1848-  Il  avait 
commencé  par  étudier  la  médecine  à  Bonn,  lorsque  les  évé- 
nements de  1793  le  firent  renoncer  à  cette  carrière.  Comme 
toutes  les  têtes  ardentes  de  cette  époque,  il  se  jeta  avec 
passion  dans  la  politique,  embrassa  les  idées  dont  la  révo- 
lution française  était  le  symbole,  et  lit  preuve  de  talent 


comme  orateur  dans  les  cliibs  et  les  asseinWiies  populaires. 
Il  publia  aussi  à  cette  époque  La  Feiùlte.  rouye,  journal 
suppriiiié  bientôt  par  l'élecleur  de  Hesse,  qui  se  crut  ol- 
;ensé  dans  un  de  ses  numéros ,  et  que  Gœrres  ressuscita 
tout  de  suite  après  sous  un  titre  analogue.  En  novembre  1799, 
il  (it  partie  d'une  députalion  envoyée  à  Paris  par  le  parti 
auquel  il  appartenait,  afin  de  demander  l'incorporation  im- 
médiate des  provinces  du  Rliin  à  la  république  française. 
Cette  députalion  n'arriva  qu'après  la  révolution  du  18  bru- 
maire, et  ne  put  pas  même  obtenir  une  audience  du  pre- 
mier consul.  A  son  retour  en  Allemagne,  Gœrres  accepta 
une  place  de  professeur  d'bistoire  naturelle  et  de  physique 
à  l'école  secondaire  de  Coblentz.  En  1806,  il  lit  a  Heidel- 
berg  des  cours  qui  attirèrent  un  grand  nombre  d'auditeurs, 
et  publia  alors,  en  société  avec  Brentano  et  Arnim,  ta 
Gazelle  des  Ermites.  Il  fit  ensuite  paraître  ses  Livres  po- 
pulaires de  l'Allemagne  (  Die  deiitschen  Volksbiicher  \  Hei- 
delberg,  1807  ]  ),  recueil  de  légendes,  de  romans  et  de  tra- 
ductions poétiques  destiné  à  retremper  l'esprit  public  et  à 
ranimer  le  patriotisme  des  masses.  Revenu  en  ISOS  à  Co- 
blentz, où  on  lui  avait  conservé  sa  chaire,  il  donna  la  preuve 
de  l'étude  approfondie  qu'il  avait  faite  de  la  langue  persane 
par  la  publication  des  Histoires  mythiques  du  monde 
asiatique  (  Heidelberg,  ISIO,  2  vol.  ).  La  poésie  du  moyen 
ilge  fut  aussi  de  sa  part  l'objet  de  travaux  sérieux,  dont  té- 
moignent les  aperçus  ingénieux  qu'on  trouve  dans  l'intro- 
duction à  l'édition  qu'il  a  donnée  du  Lohengrin  (  Heidel- 
berg, 1813). 

La  tournure  prise  par  les  événements  politiques  à  la  suite 
de  la  retraite  de  Russie  réveilla  le  patriotisme  de  Grerres; 
il  s'affilia  au  Tiigcndijund ,  et  dans  le  but  de  réveiller 
!;esprit  allemand ,  particulièrement  dans  les  provinces  rbé- 
îianes,  il  publia  à  partir  de  1814  Le  Mercure  rhénan,  feuille 
rédigée  à  un  point  de  vue  tout  démocratique.  Lorsqu'elle 
fut  prohibée,  en  1816,  il  alla  s'établir  de  nouveau  avec  sa 
famille  à  Heidelberg.  Plus  tard  il  revint  encore  à  Coblentz. 
C'est  à  cette  époque  qu'il  fit  paraître  ses  Vie^tx  Citants  jio- 
pulaircs  allemands  (Francfort,  1817  ).  Nommé  directeur 
de  l'instruction  publique  dans  la  province  du  Rhin  central 
€n  1818,  il  encourut  la  (Usgrâce  du  gouvernement  prussien, 
qui  donna  l'ordre  de  l'arrêter  lorsque  deux  années  plus  tard  il 
lit  paraître  L' AUemacjne  et  la  Révolution  (  Coblentz,  1820  ), 
ouvrage  d'une  énergie  remarquable,  écrit  dans  l'esprit  de  la 
démocratie  pure,  éloquente  protestation  contre  la  politique 
de  plus  en  plus  rétrograde  adoptée  par  les  dilférents  cabi- 
nets de  l'Allemagne  à  la  suite  de  l'assassinat  de  Kotzebue 
par  Sand.  Gœrres  se  réfugia  alors  en  France ,  où  il  nsirfa 
pendant  quelque  temps  à  Strasbourg;  puis  il  se  rendit  eu 
Suisse.  C'est  alors  qu'il  fit  successivemeut  paraître  Le  Livre 
héroïque  d'Ivan,  d'après  Le  Chah  ISameh  de  Firdu^i 
(  2  vol.,  1820  ),  traduction  libre  de  ce  vieux  poème,  à  l'u- 
sage des  lecteurs  allemands;  L'Europe  cl  la  Révolution 
(Stutigard,  1821  ),  hvre  où  on  aperçoic  les  premiers  signes 
de  cette  tendance  au  mysticisme  qui  devait  conduire  l'é- 
crivain démocratique  à  devenir  quehjues  années  plus  tard 
l'avocat  du  parti  ultramontain  ;  Des  Affaires  des  provinces 
rliémines  (  1822  );  La  Sainte-Alliance  et  les  peuples  au 
congrès  de  Vérone  (  1822),  publications  présentant  un 
bizarre  pèle-mèle  d'allusions  érudites  empruntées  à  toutes 
les  branches  de  la  science  humaine,  et  emiireintcs  d'une 
teinle  de  mysticisme  de  plus  en  plus  prononcée.  Il  publia 
ensuite  à  Spire  :  Emmanuel  Swedenborg ,  ses  visiotis  et 
son  rapport  avec  l'Église  (  1827  ). 

Un  1827,  il  lut  nouuiie  professeur  d'histoire  générale  et 
■  d'histoire  littéraire  dans  la  nouvelle  université  fondée  à  i\îu- 
nich;  et  à  partir  de  ce  moment  on  le  vit  à  la  tète  du  parti 
rétrograde  combattre  en  toutes  occasions  l'esprit  de  pro- 
grès, et  présenter  l'histoire  au  point  de  vue  du  mysticisme 
religieux. 

Ga-rres  fut  mcontestablement  l'un  des  publicisles  les 
plus  ingénieux  et  les  plus  originaux  de  l'Allemague;  son 
cùle  luii,  c  était  une  inépuisable  verve  d'ironie  contre  la 
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constitution  administrative  des  États  modernes,  et  le  sys- 
tème tout  artificiel  de  politique  qui  en  est  le  résultat.  Mais 
il  ne  s'apercevait  pas  que  souvent  sa  raillerie  provoquante 
était  un  arme  dont  on  pouvait  se  servir  contre  lui-même; 
car,  en  définitive,  c'est  toujours  uniquement  avec  des 
phrases  sonores,  mais  creuses,  qu'il  attaquait  ce  libéralisme, 
qu'il  déclarait  n'être  et  ne  savoir  faire  que  des  phrases, 
prxtereaque  nihil. 

GtffiRTZ.  Voyez  Goeritz. 

GOERTZ  (  Famille  de  SCHLITZ  de  ).  Cette  famille  alle- 
mande, dont  il  est  question  dès  le  neuvième  siècle  comme 
possédant  la  seigneurie  immédiate  de  Schlitz  sur  la  Fulda, 
fut  élevée  en  1617  au  rang  des  barons,  puis  en  1726  à 
celui  des  comtes  de  l'Empire.  En  vertu  de  l'acte  constitu- 
tif de  la  confédération  du  Rhin ,  elle  lut  placée  avec  ses 
domaines  sous  la  souveraineté  du  grand-duc  de  Hesse.  En 
1829  une  décision  de  la  diète  germanique  accorda  à  son 
chef  la  qualification  honorifique  d'Erlaucht  (illustrissime  ), 
pour  laquelle  nous  n'avons  pas  d'analogue  en  français. 

La  (amille  de  Goertz  forme  aujourd'hui  deux  brandies  : 
l'aînée  est  celle  dont  les  possessions  sont  situées  sous  la 
souveraineté  du  grand-duc  de  Hesse  ;  la  cadette  est  établie 
dans  le  royaume  de  Hanovre  ,  et  ajoute  à  son  nom  celui  de 
Wrisberg.  Un  membre  de  cette  famille  mérite  une  mention 
particulière. 

GŒRTZ  (Georges-Henki  de  SCHLITZ,  baron  de  )  fut 
d'abord  conseiller  intime  et  maréchal  de  la  cour  du  duc  de 
Holstein-Gottorp ,  et  vint  au  nom  de  son  maitre  trouver  à 
Stralsund  Charles  XII,  quand,  en  1714,  ce  prince  se  fut 
décidé  a  quitter  Bender  pour  retourner  dans  ses  États,  après 
cinq  années  environ  de  quasi-captivité  chez  les  Turcs.  Le 
duc  de  Holstein-Gottorp  avait  intérêt  à  savoir  au  juste 
quelles  dispositions  d'esprit  Charles  XII  rapportait  de  sa 
longue  absence ,  et  si  sa  politique  remuante  et  guerroyante 
n'avait  pas  été  modifiée  par  l'adversité.  H  ne  pouvait 
confier  une  mission  de  cette  nature  à  un  homme  plus  ca- 
pable de  la  remplir  que  le  maréchal  de  sa  couv,  baron  de 
Gœrl/.  Charles  XII,  frappé  des  ressources  d'esprit  dont  ce 
négociateur  fit  preuve  dans  les  divers  entretiens  qu'il  eut 
avec  lui,  lui  proposa  d'entrer  k  son  service,  et  ne  tarda  pas 
à  le  nommer  son  principal  ministre.  La  Suède  se  trouvait 
alors  dans  une  siluation  presque  désespérée  ;  les  plans  con- 
çus par  Gœrtz  pour  lui  rendre  sa  prépondérance  dans  les 
alïaii  es  de  l'Europe  n'en  furent  que  plus  vastes ,  et  ses  ef- 
forts pour  les  mettre  il  exécution ,  que  plus  infatigables. 
Dès  1716  on  le  voit  cherchant  à  exciter  de  nouveaux  trou- 
bles en  Angleterre ,  dans  l'espoir  de  rallumer  la  guerre  à  la- 
quelle avait  mis  fin  le  traité  d'Utrecht.  Son  plan  consistait  à 
mettre  à  la  disposition  du  prétendant  une  somme  d'argent 
considérable  et  un  corps  de  dix  mille  hommes  de  troupes 
levées  en  Allemagne  et  en  Suède,  qu'on  ferait  débarquer  en 
Ecosse.  Le  cabinet  anglais  en  fut  instruit  par  ses  agents  à 
l'étranger,  et  méprisa  d'abord  ce  qui  lui  parut  n'être  qu'une 
intrigue  vulgaire  et  sans  portée.  Mais  le  baron  de  Gœrtz 
s'étant  rendu  en  1717  à  La  Haye,  afin  de  pouvoir  mieux  te- 
nir et  diriger  tous  les  fils  du  complot ,  l'Angleterre  sortit  de 
son  indifférence,  et  obtint  du  grand-pensionnaire  Heinsius 
qu'il  fît  arrêter,  sous  un  prétexte  quelconque,  le  brouillon 
dont  les  menées  n'allaient  à  rien  moins  qu'il  faire  remanier 
une  seconde  fois  la  carte  de  l'Europe.  Cette  arrestation  , 
faite  en  dehors  des  règles  ordinaires  du  droit  des  gens, 
produisit  un  grand  scandale;  aussi,  en  1718,  les  états  de 
la  province  de  Gucldrc  se  lassèrent-ils  de  servir  de  geôliers  à 
l'Anglelcrn' ,  el ,  sans  même  consulter  les  états  géncraux, 
remirent-ils  en  liberté  h^  baron  de  G<vr(/ ,  dont  la  détention 
n'avait  eu  rien  modifié  les  idées  ou  plutôt  les  illusions.  Use 
hâta  en  cllèt  de  retourner  auprès  de  Charles  XII,  après 
avoir  sur  sa  route  négocié  à  Berlin  un  traité  dirigé  tout  à  la 
fois  contre  la  Russie  et  le  Danemark,  cliarles  Xllse  décida 
alorsà  athicpier  sans  plus  tarder  le  Danemark,  et  envahit  la 
Norvège  à  la  lêle  d'une  noinhrcuse  armée.  Chacun  sait  qu'il 
trouva  la  mort  le  11  décembre  1'/ 18,  sous  les  murs  de  la  ville 
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ij(^  Frédëricsliam ,  fiappr^  d'une  balle,  qu'on  supposa  n'être 
pas  partie  des  rangs  de  l'ennemi.  Sa  sœur,  lîlriquc-Éléonore, 
lui  succéda.  Cette  princesse  partageait  l'aversion  générale 
de  la  nation  suédoise  pour  un  ministre  sur  qui  on  rejetait 
toute  la  responsabilité  de  l'état  déplorable  où  le  royaume  se 
trouvait  réduit,  par  suite  des  héroïques  folies  de  Charles  XII. 
Aussi  bien,  Gœrtz  était  étranger;  (jui  ne  sait  que  c'est  tou- 
jours là  un  crime  irrémissible  aux  yeux  des  peuples  ?  Il  fut 
donc,  tout  aussitôt  après  la  mort  du  roi,  arrêté  sous  la  pré- 
vention d'avoir  tenté  de  rendre  le  sénat  et  les  divers  collèges 
odieux  au  leu  roi ,  de  l'avoir  poussé  par  ses  perfides  conseils 
dans  de  pernicieuses  entreprises  ,  notamment  d'avoir  été  le 
principal  instigateur  de  la  malheureuse  guerre  de  Norvège, 
où  ce  jiiince devait  si  fatalement  périr,  d'avoir  en  outre  in- 
troduit dans  le  royaume  de  la  monnaie  de  mauvais  aloi,  enlin 
de  s'être  rendu  coupable  de  diverses  malversations,  bien  ou 
mal  fondées.  Après  une  procédure  expéditive  et  de  pure 
forme ,  le  baron  de  Gœrtz  fut  condamné  à  mort,  et  eut  la 
tête  tranchée,  le  2S  février  1719.  Il  mourut  avec  la  plus 
stoique  intrépidité ,  après  avoir  composé  lui-même  sa  propre 
épitaphe,  ainsi  conçue  :  Mors  régis ,  fides  in  regem ,  est 
mors  mea  (La  mort  du  roi ,  ma  lidélité  envers  le  roi,  telles 
sont  les  causes  de  ma  mort  ). 

GOES  (Hugo  van  dék),  célèbre  peintre  flamand,  élève 
et  successeur  de  Jan  van  Eyck.  On  n'a  que  des  rensei- 
gnements très-vagues  sur  sa  vie.  La  ville  de  Gand  paraît 
avoir  été  le  principal  théâtre  de  son  activité.  Entre  autres 
tableaux,  il  y  peignit  si  bien  à  l'huile  l'histoire  de  la  sage 
Abigail  sur  une  muraille,  dans  la  demeure  du  bourgeois 
Jacob  \Veytens,  que  celui-ci  lui  donna  en  mariage  sa  lille, 
belle  personne,  qui  avait  servi  de  modèle  à  l'artiste  pour  le 
personnage  d'Abigail.  La  douleur  qu'il  éprouva  de  la  mort 
prématurée  de  cette  compagne  adorée  le  détermina  à  se 
conliner  dans  le  monastère  de  Rodendale,  près  de  Bruxel- 
les, où  il  mourut  revêtu  de  la  dignité  de  chanoine.  Le  prin- 
cipal tableau  de  Hugo  van  der  Goes  se  trouve  dans  l'é- 
glise Santa-Maria  Nuova  de  Florence;  il  représente  l'enfance 
du  Chiist  avec  les  bergers  en  adoration  et  un  groupe  d'anges. 
Dans  les  l'/Jh'n,  on  voit  de  lui  une  madone  entourée  d'anges 
qui  font  de  la  musique.  La  pinacothèque  de  Munich  pos- 
sède un  tableau  sur  lequel  se  trouvent  le  nom  de  ce  peintre 
et  la  date  de  1472,  représentant  saint  Jean  dans  le  désert, 
près  d'une  source.  On  lui  attribue  aussi  les  peintures  inté- 
rieures du  grand  reliquaire  de  la  cathédrale  d'Aix-la-Cha- 
pelle. Parmi  les  tableaux  du  musée  de  Berlin  qu'on  lui  attri- 
bue de  même,  figure  un  Ecce  homo,  d'un  fini  remarquable  , 
mais  exprimant  d'une  manière  vulgaire  les  souffrances  phy- 
siques. Ce  sentiment  très-limite  du  beau  est  le  trait  caracté- 
ristique du  talent  de  van  der  Goes  ;  et  c'est  là  un  défaut  que 
ne  rachètent  ni  le  fini  de  l'exécution  ni  l'intelligence  des 
détails. 

GCœXHALAN'D.  T'oyeiGoTHLAND. 

GOETHE  (  Jean-Wolfgang),  le  plus  grand  nom  de 
l'Allemagne  moderne.  Fils  d'un  conseiller  impérial  qui  jouis- 
sait d'une  fortune  assez  considérable  et  d'une  haute  consi- 
dération, Goethe  naquit  le  28  août  1749,  à  Francfort-sur-le- 
Main,  point  central  et  neutre  entre  la  France  et  la  Germanie 
proprement  dite.  A  peine  ouvre-t-il  les  yeux,  l'art  antique 
et  moderne,  la  pompe  des  cérémonies  impériales,  attirent 
les  regards  de  l'enfant.  Les  belles  vues  île  Rome  tapissent 
les  appartements  de  son  père.  Les  accents  de  la  belle  langue 
italienne  arrivent  à  son  oreille  ;  ses  parents  lui  vantent  tout 
ce  qui  a  rapport  à  l'Italie,  -surtout  les  poètes  italiens  et  le 
divin  Torquato  Tasso.  La  bibliothèque  de  la  famille  est  pleine 
des  meilleures  éditions  hollandaises  des  auteurs  latins  et  d'ou- 
vrages sur  les  antiquités  romaines.  Le  conseiller  impérial 
possède  une  collection  d'histoire  naturelle  et  un  jardin  bo- 
tanique; ses  occupations  favorites  sont  le  jardinage,  la 
peinture,  la  musique  ;  il  se  fait  souvent  aider  par  son  jeune 
fils.  Voilà  les  premières  impressions  qui  se  développent  dans 
une  existence  simple  et  unie.  L'enfant  giamlit;  le  cerveau 
le  mieux  organisé  pour  tout  comprendre  éclOt  et  rayonne  sous 


ces  influences.  Les  belles  marionnettes  de  sa  grand'mère  lui 
apprennent  l'art  dramatique.  Il  observe  ensuite  la  ville  où 
il  a  vu  le  jour.  Là,  les  couvents  entourés  de  murs  et  ressem- 
blantà  des  châteaux  forts;  plus  loin  l'hôtel  de  ville  antique 
et  les  curiosités  qu'il  renferme  :  monuments  historiques  de 
l'élection  des  empereurs,  escalier  impérial ,  salle  impériale, 
statues  des  empereurs  germaniques,  tombeau  du  brave 
Gunther,  également  respecté  de  ses  amis  et  de  ses  enne- 
mis; salle  du  conclave,  sénat  religieux  qui  a  exercé  tant 
d'action  sur  les  annales  du  pays;  la  Bulle  d'Or,  enfin,  qu'on 
lui  montra,  et  que  sa  vénération  poursuivit  longtemps  d'uu 
regard  idolâtre.  La  religion  du  passé  s'empare  de  lui  à  cet 
aspect;  et  ce  goût  passionné  des  choses  anciennes  s'accroit 
encore  par  la  lecture  de  vieilles  chroniques  et  la  vue  de 
vieilles  gravures  sur  bois.  L'heureux  garçon,  qui  n'avait  rien 
à  faire  que  de  se  préparer  à  être  un  grand  homme,  recueil- 
lait mille  observations  sur  la  route  de  son  adolescence  in- 
souciante. Dans  les  foires,  il  contemplait  tous  les  objets  que 
le  monde  produit,  dont  les  hommes  ont  besoin,  et  que  les 
habitants  des  diverses  latitudes  échangent  entre  eux.  Les 
sculptures  des  cathédrales  et  des  palais  lui  offraient  la  repré- 
sentation symbolique  des  cérémonies  du  moyen  âge.  Elles 
faisaient  renaître  comme  par  enchantement  devant  les  yeux 
de  sa  pensée  la  variété  des  siècles  éteints  ;  sa  curiosité  s'é- 
mut. Il  étudia  l'histoire  ;  il  voulut  connaître  les  noms,  les 
coutumes  et  les  opinions  du  temps  passé  Le  couronnement 
d'un  empereur,  spectacle  majestueux,  vint  achever  cet  en- 
seignement historique.  Il  nous  dit  lui-même  quel  fut  son 
enthousiasme  lorsqu'il  fut  témoin  de  ce  grand  souvenir  du 
moyen  âge. 

Ainsi ,  les  circonstances  continuaient  pour  Goethe  ce  que 
la  nature  avait  commencé.  Une  intelligence  prompte,  un 
travail  assidu,  une  mémoire  facile ,  concouraient  à  cette 
belle  et  noble  éducation.  Les  nombreuses  maladies  de  l'en- 
fance lui  facilitèrent  les  moyens  de  digérer  ses  lectures,  en 
augmentant  sa  disposition  naturelle  à  la  méditation.  Il  subit 
aussi  une  influence  religieuse  toute  spéciale.  La  tolérance 
et  l'impartialité  présidèrent  à  ses  premières  pensées. 

Il  venait  d'entrer  dans  sa  huitième  année  lorsqn'en  1756 
la  guerre  de  sept  ans  éclata.  Quelques  années  après ,  les 
Français  occupèrent  Francfort  :  l'un  de  leurs  officiers,  le 
comte  de  Thorane,  fut  logé  dans  la  maison  des  parents  de 
Gœtlie,  et  se  prit  d'une  vive  affection  pour  l'enfant,  dont 
l'imagination  fut  singulièrement  éveillée  par  ces  relations  de 
tous  les  jours  avec  un  étranger,  bon  connaisseur  et  grand 
amateur  des  beaux-arts.  Bientôt  il  se  fit  auteur  dramatique, 
pour  les  marionnettes,  il  est  vrai,  mais  elles  lui  donnèrent 
la  connaissance  technique  de  la  scène. 

A  ce  moment  un  théâtre  français  s'établit  à  Francfort  :  i! 
en  devint  le  spectateur  assidu,  se  fortifia  dans  la  connais- 
sance de  cet  idiome,  conçut  un  nouveau  système  dramati- 
que, et  dépouilla  les  préjugés  de  son  pays  et  de  son  temps. 
La  paix  fut  conclue  :  Goethe,  adolescent,  perfectionna  son 
éducation.  Le  dessin,  la  musique,  l'observation  des  objets 
naturels ,  les  éléments  de  la  jurisprudence  et  l'étude  des  lan- 
gues modernes  l'occupèrent  alternativement.  Le  patois  alle- 
mand des  juifs  lui  donna  l'idée  d'apprendre  l'hébreu,  étude 
qu'il  ne  poussa  jamais  fort  loin,  mais  qui  eut  pourtant  pour 
lui  l'avantage  d'arrêter  son  esprit  sur  les  livres  saints.  11  se 
plut  à  détailler  la  peinture  historique  de  certains  caractères 
bibliques,  et  ^l'histoire  de  Joseph  lut  son  premier  ouvrage 
poétique.  Il  y  représenta  tous  les  événements  jusque  dans 
leurs  moindres  détails,  et  s'imposa  l'étrange  tâche  de  les  ra- 
conter avec  la  plus  grande  exactitude  :  apprentissage  d'ar- 
tiste gothique,  auquel  il  se  soumettait.  Il  s'habitua  dès  lors 
à  dicter ,  méthode  qu'il  aima  jusqu'à  la  lin  de  sa  vie,  ainsi 
qu'on  le  voit  par  ses  périodes.  La  lacilité  qu'il  trouvait  à  ras- 
sembler et  à  conserver  ses  idées  augmenta  en  lui  la  faculté 
innée  de  création  et  d'imitation.  L'expérience,  à  la  vérité, 
lui  manquait  encore,  mais  il  l'acquit  bientôt.  Le  commerce 
de  plusieurs  hommes  distingués,  différentes  affaires  dont  le 
chargea  son  père,  l'initièrent  à  la  connaissance  des  choses 


GCETHE 


365 


et  (les  événements  de  la  vie  réelle.  Telles  furent  à  la  fois  la 
poésie  et  la  philosophie  qui  dirigèrent  la  vie  du  jeune  poêle. 
L'amourvintluidonner,  pour  ainsi  dire,  le  dernier  lini,  la  per- 
fection suprême.  Ces  amours  durèrent  peu  ,  leur  dénoùment 
fut  triste  et  pénible  ;  mais  l'impression  n'en  resta  pas  moins 
dans  le  cœur  du  poète.  Elle  lui  fit  faire  plus  d'une  décou- 
verte importante.  Les  portraits  de  femmes  qu'il  eut  occasion 
de  tracer  en  reçurent  l'ardent  reflet.  La  jeune  fille  de  la  tra- 
gédie d'Egmont  n'a  pas  d'autre  modèle.  Elle  se  nommait 
Marguerite:  la  Marguerite  de  Faust  illustra  et  immortalise 
ce  nom.  Quelques  moments  pleins  de  charmes  passés  près 
d'elle  avaient  laissé  dans  son  âme  une  passion  violente,  qui 
ne  lui  laissait  ni  repos,  ni  sommeil,  ni  santé.  Il  se  guérit 
lentement  et  avec  peine;  la  paix  ne  rentra  dans  son  cœur 
que  lorsqu'il  alla  terminer  ses  études  à  l'université. 

Conformément  au  plan  que  son  père  avait  tracé  pour  lui, 
il  se  rendit  à  Leipzig,  où  régnait  le  pédant  G  ottsched,  mais 
où  Ernesti  et  Gellert  attirèrent  principalement  ses  re- 
gards. L'université  lui  déplut  singulièrement.  Elle  lui  fai- 
sait refaire  un  peu  plus  mal  tout  ce  qu'il  avait  déjà  fait.  L'his- 
toire de  la  philosophie  lui  prouvait  le  vide  et  le  vague  des 
systèmes.  Tout  ce  qu'on  lui  disait  sur  la  logique  lui  parais- 
sait extraordinaire;  il  ne  concevait  pas  que  ces  opérations 
de  l'esprit ,  que  depuis  sa  jeunesse  il  avait  exécutées  avec 
la  plus  grande  facilité,  on  le  contraignit  à  les  isoler,  à  les 
morceler,  à  les  démolir  pièce  à  pièce  pour  en  apprendre 
le  véritable  usage.  Quant  aux  choses  invisibles,  au  monde 
surnaturel ,  il  croyait  en  savoir  à  peu  près  autant  que  son 
professeur;  et  il  trouva  bien  des  côtés  faibles  dans  la  science 
tliéologique.  L'étude  du  droit  lui  offrit  les  mêmes  incertitudes, 
et  lui  inspira  l'opinion  qu'il  exprima  plus  tard  avec  tant  de 
talent  dans  une  scène  de  Faust, 

L'époque  littéraire  dans  laquelle  il  se  trouvait  jeté  se  dé- 
veloppait et  naissait  de  l'époque  précédente  par  la  contra- 
diction ,  comme  il  arrive  toujours.  Tout  était  encore  obscur 
dans  la  partie  théorique  de  la  poésie  :  les  iquestions  secon- 
daires absorbaient  tout.  Cependant ,  l'esprit  de  liberté  et  de 
hardiesse  allemande  s'agitait  déjà  ,  et  faisait  éclore  des  mor- 
ceaux pleins  démérite  et  d'inégalité.  On  avait  imité  l'Espa- 
gne, puis  l'Italie,  enfin  la  France  ;  on  commençait  à  prendre 
pour  modèle  l'Angleterre.  Le  sentiment  et  la  réflexion  de 
Ga'the  le  mêlaient  à  ce  mouvement  :  il  transformait  tout 
en  poésie,  et  son  plus  grand  chagrin,  comme  il  le  dit,  c'é- 
tiU  de  ne  pouvoir  multiplier  les  source^  de  son  inspiration 
par  de  lointainsToyages ,  de  ne  pouvoir  sortir  du  cercle  qui 
l'entourait  immédiatement 

Alors  commença  pour  lui  l'habitude,  qu'il  conserva  pen- 
dant toute  sa  vie,  de  donnera  toutes  ses  émotions  une  teinte 
littéraire  et  artistique.  Dès  qu'une  chose  lui  causait  du  plai- 
sir ou  du  chagrin,  il  translormail  ce  sentimenten  un  poème; 
et  cette  contemplation  intérieure  le  rendait  à  la  tranquillité  : 
tout  ce  qu'il  a  composé,  poèmes  lyriques,  drames,  élégies, 
romans,  doit  être  regardé  comme  appartenant  aune  vaste 
confession  qui  complète  sa  biographie.  La  méditation  des 
arls  l'attirait  aussi.  Il  s'attacha  spécialement  à  leur  parlle 
liislorique.  Il  étudia  avec  ardeur  Winckehnann  et  les  eollec- 
liuns  (lo  Hubcr,  de  Kreissbauf,  de  Richter  :  elles  exercèrent 
son  jugement,  formèrent  son  goAt,  et  le  familiarisèrent  avec 
toutes  les  écoles.  Un  voyage  qu'il  fit  plus  tard  à  Rome  acheva 
de  le  perfectionner  sous  ce  rapport.  Grcthe  s'exeiça  aussi 
dans  la  gravure,  et  poussa  ce  talent  fort  loin  ;  mais  les  exha- 
laisons dangereuses  de  l'eau-forte,  jointes  à  quelques  er- 
reurs de  régime,  lui  causèrent  une  maladie  dangereuse, 
qui  se  prolongea  jusqu'à  l'année  1768.  A  cette  époque  il 
quitta  Leipzig,  où  il  avait  appris  fort  peu  de  droit,  mais  où 
il  avait  posé  les  bases  profondes  et  larges  de  sa  gloire. 

Son  retour  dans  la  maison  paternelle  nclegueril  pas  com- 
rlètemenl.  Très-souffrant  et  accablé  des  soins  d'une  lente 
et  triste  convalescence,  il  attira  rattenli<,n  d'une  jeune  per- 
»  inne  ,  dont  la  sensibilité  mystique  modifia  beaucoup  sa  vie 
i  itérieiire.  On  retrouve  les  intentions  et  les  expressions  de 
cette  jeune  personne  dans  les  Confessions  d'une  belle  dme, 


queGcethe  a  placées  dans  son  JfUhclm  Meister.  Sa  liaison 
religieuse  avec  cette  âme  si  pieuse,  si  tendre,  si  exaltée, 
lui  donna  l'idée  d'étudier  les  mystiques,  même  les  alchi- 
mistes des  époques  diverses  :  il  s'attaclia  surtout  à  Jacob 
Rœhme.  A  ces  études,  il  joignit  des  expériences  qu'il  fit 
lui-même.  Entraîné  dans  cette  sphère  ardente  et  invisible, 
il  ne  s'arrêta  pas  :  il  voulut  se  créer  une  religion  par  la 
seule  force  de  sa  pensée;  le  platonisme  en  formait  la  base; 
la  philosophie  hermétique,  mystique  et  cabalistique  y  con- 
tribuait pour  une  partie  ;  et  tout  un  monde  de  rêverie  l'en- 
veloppait. Formée  des  éléments  que  nous  venons  de  dé- 
tailler, elle  ne  laissait  pas  que  d'être  assez  étrange. 

On  ne  s'étonnera  pas  si  Goethe  ,  s'étant  rendu  à  Strasbourg 
pour  y  achever  l'étude  du  droit  et  y  prendre  le  bonnet  de 
docteur,  négligea  le  bonnel  et  la  jurisprudence  pour  s'en 
tenir  à  la  chimie  et  à  l'anatomie.  Mais  l'événement  le  plus 
remarquable  de  sa  vie  pendant  cette  époque,  celui  qui  de- 
vait avoir  pour  lui  les  suites  les  plus  importantes,  ce  furent 
des  rapports  avec  Herder,  rapports  qui  devinrent  plus 
tard  de  l'intimité.  Dès  cette  époque  Herder  s'était  déjà 
placé  au  rang  des  hommes  les  plus  distingués  par  ses  Frag- 
ments, ses  Sylves  antiques  etd'autres  ouvrages.  Ses  grandes 
et  belles  qualités ,  ses  hautes  connaissances ,  la  profondeur 
de  ses  vues ,  lui  donnèrent  beaucoup  d'empire  sur  Gœlhe. 
Celui-ci  apprit  en  outre  de  Herder  à  mieux  juger  les  non- 
veaux  efforts  de  la  poésie  et  les  tendances  nouvelles  qu'elle 
semblait  vouloir  prendre.  Il  y  avait  quelquefois  dissidence 
entre  l'élève  et  le  maître.  Herder  poursuivait  de  ses  raille- 
ries les  innovations  auxquelles  Grethe  aspirait  :  ce  dernier 
fut  donc  obligé  de  lui  cacher  avec  soin  ses  espérances  et  l'in- 
térêt qu'il  prenait  à  un  nouvel  art  dramatique,  à  une  nou- 
velle poésie.  Déjà  il  avait  l'intention  de  transformer  en  figu- 
res poétiques  plusieuis  personnages  dont  Herder  se  serait 
moqué,  tels  que  Gœtz  et  FauU.  Mais  ce  qu'il  cacha  avec  le 
plus  de  soin  à  son  maître,  ce  fut  son  goût  pour  l'alchimie ,  le 
mysticisme  et  la  cabale ,  dont  il  continuait  toujours  à  s'oc- 
cuper en  secret.  Singulière  éducation  d'une  grande  pensée! 

Le  séjour  de  Gcethe  à  Strasbourg  produisit  un  autre  ré- 
sultat étrange  :  au  lieu  de  le  franciser,  il  le  rendit  plus  alle- 
mand. Aux  frontières  même  de  la  France,  il  rejeta  violem- 
ment ses  antécédents  d'éducation  française.  La  civilisation 
de  Louis  XIV  et  de  Voltaire  avait  dominé  la  Germanie  : 
Goethe  et  un  petit  cercle  d'amis  trouvèrent  le  joug  trop  pe- 
sant. Us  rêvèrent  une  Allemagne  vraiment  allemande,  une 
poésie  plus  teutonique,  une  philosophie  plus  poétique,  une 
civilisation  moins  élégamment  assortie  aux  formes  conve- 
nues. Ce  fut  à  Shakspeare  qu'ils  se  rattachèrent.  Il  devint 
le  dieu  de  cette  coterie,  qui  devait  agir  si  vivement  sur  la 
patrie  entière. 

Une  fois  docteur,  en  1771,  Gœtbe  ne  prolongea  pas  son 
séjour  en  Alsace.  Il  rentra  de  nouveau  dans  la  maison  pater- 
nelle, en  meilleure  santé,  plus  fort,  plus  libre  d'esprit,  plus 
énergique  de  pensée  que  la  première  fois  ;  il  ne  tarda  pas  à 
recomposer  son  cercle  de  personnes  pensant  comme  lui.  Au 
nombre  de  ces  associi'S  il  faut  compter  Herder,  qui  venait 
d'obtenir  une  place  dans  les  environs  de  Francfort.  Gœthe 
les  quitta  momentanément  pour  aller  à  Wetzlar,  où  il  apprit 
les  circonstances  qui  lui  fournirent  la  première  idée  de  son 
roman  de  Werther.  On  sait  que  le  jeune  Jérusalem,  type  de 
ce  héros  devenu  populaire,  s'était  suicidé  par  amour  pour 
une  jeune  personne.  La  Lot/e  de  Werther,  Charlotte  Buff, 
épousa  plus  tard  son  fiancé  Albert,  personnage  réel,  qui 
s'appelait  Albert  Kessner.  Elle  mourut  en  132S. 

A  son  retour  à  Francfort,  Goethe  y  publia,  sous  le  voile  de 
l'anonyme,  d'abord  Girlz  (  177»),  puis  Werther  (1774)  : 
ces  deux  livres  fixèrent  les  yeui  de  l'Allemagne  entière  sur 
leur  auteur.  Le  duc  de  Saxe  Weimar  ayant  fait  alors  un 
voyage  à  Francfort,  M.  de  Knebel  lui  présenta  le  jeune  poète, 
sur  l'existence  dijquel  cet  événement  eut  une  influence  dé- 
cisive. Le  prince  hépSIilaire  se  lia  d'amitié  avec  l'écrivain, 
et  queliiue  temps  après,  a>ant  pris  en  main  les  rênes  du 
gouvernement,  il  invita  Gœlhe  à  venir  à  sa  cour.  Gathe, 
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qui  venait  de  (aire  une  lourm'e  ea  Suisse  avec  les  IVfjcs 
Stoisberg,  fC  rcudlt  à  celte  invitation.  En  1776  il  lut  nommé 
conseiller  de  légation,  avec  droit  de  séance  et  voi\  dans  le 
collège  des  conseillers  privés;  en  1779  il  re(;ut  le  titre  de 
conseiller  privé.  Pendant  le  cours  de  la  même  année,  il  (it 
avec  le  prince  un  second  voyage  en  Suisse.  En  1782  il  fut 
nommé  présidentdes  linances,  et  reçut  des  lettres  de  nobles.se. 
En  17Sfi  il  voyagea  en  Italie,  qu'il  habita  pendant  deux  an- 
nées (jusqu'en  1783),  qu'il  parcourut  tout  entière,  et  dont 
il  visita  les  provinces  les  plus  éloignées.  Toutefois,  c'est  plus 
particulièrement  à  Rome  qu'il  séjourna.  En  1702  il  fil  la 
campagne  de  CUampagiie  avec  le  duc  de  Sa\e-Weimar.  En 
1S06  il  èpoasa  une  demoiselle  Val  pius,  avec  laquelle  il  avait 
pendant  longues  années  entretenu  des  relations  intimes.  En 
1807  il  obtint  de  l'empereur  Alexandre  l'ordre  de  Saint- 
Ale:iandre-Xewsky,  et  fut  nommé  par  Napoléon  grand-aigle 
de  la  Légion  d'Honneur.  L'année  d'après  il  fut  autorisé  à 
s'abstenir  de  prendre  part  à  l'expédition  ordinaire  des  affaires  ; 
et  après  la  représentation  du  Chien  d'Aubry,  il  renonça 
aussi  à  la  direction  du  tliéàtre  de  la  cour.  En  1815  le  duc 
de  Saxe-Weimar  lui  décerna  le  titre  de  premier  ministre. 

On  aurait  tort  de  regarder  ces  détails  comme  superflus  : 
les  aveux  biographiques  de  Goethe  prouvent  qu'il  attachait 
beaucoup  d'importance  à  sa  vie  publique ,  et  qu'il  s'estimait 
autant  comme  ministre  d'un  petit  prince  d'Allemagne  que 
comme  créateur  de  Faust. 

Trois  époques  bien  marquées  ont  divisé  sa  carrière.  Jîous 
avons  déjà  vu  se  développer  la  première  de  ces  époques, 
toute  de  formation  :  il  nous  reste  à  analyser  les  deux  autres. 

La  seconde  est  l'époque  de  création  idéale  et  poétique. 
Elle  fait  éclore  les  premiers  fruits  de  cette  longue  féconda- 
tion à  laquelle  nous  venons  d'assister  :  Werther  d'abord,  né 
de  la  fougue  mélancohque  de  la  jeunesse  ;  puis  Gatz  de  Bcr- 
lichingen,  drame  shakspearien.  Dans  Tun  et  dans  l'aulie 
de  ces  ouvrages,  il  put  se  livrer  sans  réserve  à  ses  goûts  les 
plus  chers,  à  son  inclination  ardente  pour  les  antiquités  al- 
lemandes, et  à  la  peinture  de  l'amour,  grand  mobile  de  la 
vie  morale.  En  écrivant  Werther,  il  avait  sous  les  jeux  les 
deridères  lettres  et  la  fatale  destinée  du  jeune  Jérusalem. 
En  composant  le  drame  de  Gœtz,  il  suivait  à  la  trace  l'au- 
tobiographie de  ce  brave  et  terrible  héros;  et  l'on  y  re- 
trouve des  passages  entiers  des  Mémoires  de  Gœthe,  Ainsi, 
le  drame  de  Clavijo  renferme  des  passages  entiers  pris 
dans  les  Mémoires  de  Beaumarchais;  Le  Tasse,  tragédie, 
est  semé  de  passages  empruntés  au  grand  poète,  à  ses 
lettres ,  à  ses  ijiographes  ;  Faust  n'est  qu'une  amplification 
de  la  tradition  populaire  ;  Iphigénie,  Egmont,  Le  grand 
Cophte  ou  reposent  sur  des  bases  historiques ,  ou  contien- 
nent des  imitations.  Hermann  et  Dorothée  est  tiré  d'un  li- 
vre intitulé  :  Histoire  détaillée  des  Luthériens  émigrés  ou 
expulsés  de  l'évêcMde  Strasbourg  (Leipzig,  1732).  Fautil 
prétendre  que  la  faculté  inventive  ait  manqué  à  Gœthe  ?  Ce 
serait  une  erreur.  Tous  les  personnages  de  Gœthe  offrent 
une  ressemblance  parfaite  avec  la  nature  ;  ils  sont  vrais  dans 
les  moindres  traits;  les  détails  se  développent  et  se  coor- 
donnent si  exactement  que  vous  les  croiriez  nés  d'un  seu- 
jet.  Cette  laculté  de  s'oublier  complètement  soi-même  pour 
se  pénétrer  des  sentiments  d'autrui  est  accompagnée  chpz 
Goethe  d'une  facilité  extraordinaire  à  saisir  l'idiome  propre 
des  passions  et  des  mœurs,  à  s'approprier  la  manière  dont 
elles  s'expriment  :  non-seulement  ses  œuvres  dramatiques 
en  font  foi,  m%isses  chansons  populaires,  ses  imitations  de 
la  manière  de  Hans  Sachs,  ses  Études  sur  Shakspeare  et  du 
moyen  âge ,  sou  Gœtz,  son  Faust,  son  Iphigénie,  modelée 
sur  la  Grèce  antique;  ses  élégies  romaines ,  qui  rappellent 
si  vivement  Properce,  et  ses  épigrammes,  qui  semblent  tra- 
duites de  Martial.  C'estdans  ses  chansons  (le  premier  recueil 
en  fid  puhUé  dès  1770  par  son  ami  Breitkopf  )  que  son  âme 
respire  tout  entière.  Ces  chants  ne  sont  pas  fds  de  l'étude, 
enfants  du  travail;  ils  émanent  librement  du  caractère  dis- 
tinctif  et  spécial  du  peuple  germanique.  Le  peuple  les  a  gar- 
dés comme  sa  propriété,  et  il  les  redit  sans  cesse  avec  un 


naïf  orgueil  ;  ils  élèvent  et  ennoblissent  sa  vie  ordinaire.  Cetto 
nalionalité  profonde  de  Gœthe,  alliée  à  un  esprit  vaste,  qui 
conq)i  end  les  chefs-d'œuvre  étrangers,  est  une  des  merveilles 
de  son  existence  intellectuelle. 

Douze  années  s'écoulèrent  pendant  lesquelles  Goethe  ne 
fit  parler  de  lui  par  aucun  ouvrage  très-neuf  ou  très-impor- 
tant. Il  avait  senti  le  besoin  d'échapper  aux  dangers  et  au 
ridicule  de  cette  fausse  énergie  que  Werther  avait  servie , 
et  que  le  développement  de  la  révolution  française  favorisait. 
De  la  cet  état  intermédiaire  et  transitoire  qui  sépare  la  pre- 
mière de  la  seconde  époque  de  sa  vie.  L'auteur  se  purifie 
lui-même  par  l'ironie  ;  il  s'efforce  de  mettre  de  l'harmonie 
entre  la  force  ardente  de  sa  première  jeunesse  et  le  calme  de 
son  âge  mùr.  C'est  à  cet  état  transitoire  qu'il  faut  rapporter 
plusieurs  productions  satiriques,  par  exemple,  Le  Triomphe 
de  la  sensibilité  (  1777  ),  excellente  parodie  de  Diderot  et 
de  Kotzebue  :  c'était  une  issue  qui  lui  était  offerte  pour  sortir 
des  préjugés  philosophiques  et  des  crises  violentes  de  l'é- 
poque précédente,  et  s'élever  à  une  position  plus  haute. 
Ainsi,  par  des  efforts  constants  et  multipliés,  i\  approchait 
toujours  davantage  du  vrai  beau,  de  cet  idéal  suhUme,  ([ui 
devait  couronner  sa  statue  dans  l'avenir.  Iphigénie  est  un 
chef-d'œuvre  de  délicatesse  et  de  grandeur  antique.  A.-W. 
Schlegel  a  eu  raison  de  dire  que  cette  tragédie  n'est  point 
une  imitation  d'Euripide,  mais  un  souvenir  puissant  de  la 
poésie  grecque.  Le  Tasse  se  place  à  côté  lï Iphigénie,  et  ne 
lui  est  peut-être  inférieur  que  comme  composition.  Le  Tasse 
n'est  pas  un  drame,  dans  le  sens  rigoureux  de  ce  rno(,  mais 
c'est  un  admirable  poème,  un  tableau  de  caractère  achevé, 
un  commentaire  profond  :  il  n'y  avait  qu'un  poète  qui  put 
comprendre  ainsi  le  poète.  La  petite  cour  de  Weimar  res- 
semblait, sous  quelques  rapports,  à  celle  de  la  maison  d'Esté. 
On  ne  voyait  dans  aucune  capitale  d'Europe  une  léunion 
aussi  brillante  de  hautes  intelligences  et  d'artistes  distingués 
que  dans  la  petite  ville  de  Weimar,  transformée  par  eux  en 
paradis  des  arts.  Ce  fut  là  que  Gœthe  trouva  le  modèle  du 
monde  au  milieu  duquel  vivait  le  Tasse,  et  du  style  qu'il 
convenait  de  lui  prêter.  Assurément,  Gœthe  courtisan  et 
homme  d'État,  a  dû  influer  sur  Gcetlie  artiste  et  poète.  Cette 
influence,  qu'on  ne  saurait  nier,  a  été  souvent  favorable.  La 
gravité,  la  tenue  que  sa  position  exigeait,  et  qui  d'ailleurs 
ont  plus  d'une  fois  fait  méconnaître  son  vrai  caractère 
d'homme,  corrigeaient  la  fougue  et  l'entraînement  naturel 
de  l'auteur  de  Werther.  Son  long  séjour  en  Italie  modifia 
aussi  les  penchants  de  sa  première  époque.  Le  moyen  âge 
seul  l'avait  d'abord  séJuit;  jamais,  pendant  sa  longue  car- 
rière ,  il  n'a  cessé  de  lui  rendre  un  lionimage  poétique.  ÎNlais 
l'Italie  découvrait  à  ses  yeux  un  nouveau  monde,  celui  de 
l'antiquité  hellénique  ,  qui  embrassait  à  la  fois  les  idées  les 
plus  élevées  et  la  simplicité  la  plus  douce.  Son  amour  tendre 
et  profond  pour  la  nature  et  l'art  acquirent  donc  une  ten- 
dance nouvelle  et  plus  sublime.  Son  ancien  système,  fondé 
sur  la  naïveté,  fut  remplacé  par  un  mélange  du  naif  et  de 
l'idéal. 

Les  grands  ouvrages  qui  appartiennent  à  cette  époque,  de 
laquelle  date  aussi  son  étroite  liaison  avec  Schiller  [voyez 
la  Correspondance,  de  1794Ù  1303[6vol.,  1S28-1S30]),  Wil- 
/ie/»^.'tfm<er(1794-189G),  Hermann  et  Dorothée  (1797), 
portent  l'empreinte  de  celle  idialité  naïve.  Wilhelm  Meis- 
ter,  merveilleux  de  détails,  laisse  beaucoup  à  désirer  quant 
à  l'ensemble,  où  certaines  tendances  de  la  franc-maçonnerie 
apparaissent  de  la  manière  la  plus  visible.  On  attend  le  cou- 
ronnement de  l'œuvre ,  et  l'esprit  n'est  pas  satisfait  :  l'ap- 
prentissage et  les  ouvrages  de  l'artiste  ne  devraient-ils  pas 
être  suivis  de  sa  vie  de  maître?  llalgré  ce  défaut  d'u- 
nité, Wilhelm  Meister,  l'une  des  plus  remarquables  pro- 
ductions de  Gœthe,  renferme  toute  l'énigme  de  son  génie. 
L'émotion  y  est  puissante,  l'exécution  parfaite,  le  dévelop- 
pement et  la  peinture  du  caractère  merveilleux.  Partout  on 
y  trouve  un  style  également  pur,  brillant,  doux  et  profond. 
Dans  IFcrt/(er,récrivainluttaitencore  contre  la  vie  et  la  des- 
tinée ;  la  philosopliie  de  Meister  est  une  espèce  d'optimisme 


poétique.  Le  poèlo,  qui  dans  ^Vclihc!■  s'était  laissé  séduire 
à  une  misanlliropie  larouclie ,  impatiente,  frénétique,  s'é- 
levait à  l'idée  d'une  tliéosopliie  consolante.  Le  tuêiiie  esprit 
se  retrouve  dans  Faust  (1808). 

Faust  n'est  pas  un  simple  drame,  mais  une  pièce  plii- 
losopliique,  religieuse,  didactique  même.  C'est  de  tous  les 
monuments  littéraires  qu'il  a  élevés  le  plus  profond,  le  plus 
aimable  et  le  plus  touchant.  Tout  ce  qui  peut  émouvoir  le 
cœur  de  l'Iiomme  s'y  trouve  consacré  par  une  admirable 
poésie ,  une  poésie  variée  comme  la  vie  elle-même  ,  et  qui 
saisit  l'àme  comme  le  feraient  des  paroles  magiques.  Aussi 
toutes  les  personnes  qui  sont  en  état  de  comprendre  et  de 
sentir  un  pareil  ouvrage  n'ont  à  cet  égard  qu'une  seule 
voix.  Ou  a  blâmé  l'ensemble,  oubliant  que  cet  ensemble 
n'était  réellement  qu'une  moitié.  Ici  un  idéal  immense ,  là 
des  scènes  liollandaises;  puis  des  tableaux  d'une  pureté 
divine.  Les  deux  époques  île  l'auteur,  son  époque  idéale  et 
son  époque  d'imitation  naive,  s'y  touchent  et  s'y  rencon- 
trent :  aussi  cet  ouvrage  appartient-il  à  l'une  et  à  l'autre. 
Nous  ne  dirons  plus  qu'un  mot  sur  ce  drame,  qui  pourrait 
fournir  la  matière  de  tant  d'observations  :  même  dans  le 
fantastique,  le  poète  reste  fidèle  à  la  nature;  son  démon  est 
de  chair  et  d'os  comme  nous  :  on  assure  que  le  baron  de 
Blerk,  ami  de  Goethe,  liomme  d'esprit,  a  posé  pour  Mé- 
phislopliélès. 

Après  la  création  de  Faust,  Goethe  fut  le  roi  de  la  sphère 
inteUectuelle  en  Allemagne.  La  publication  des  Affinités  de 
choix  (  Wahlverwandschaficn, 1&09  )  neputqueconsolider 
cette  royauté  du  génie.  On  le  plaça  non-seulement  à  la 
tète  de  la  poésie  allemande,  mais  encore  de  l'art  en  génnal, 
de  la  philosophie,  de  la  religion,  delà  physique,  de  la  mé- 
decine et  de  quelque  chose  encore.  Rien  de  trop  grand  ou 
de  trop  beau ,  rien  de  trop  absurde  ou  de  trop  ridicule  pour 
que  Goethe  n'en  fût  pas  proclamé  le  défenseur.  Quant  à  lui, 
il  gardait  le  silence  :  avant  de  lui  en  faire  un  reproche,  il 
est  bon  de  se  rappeler  que  ce  silence  faisait  partie  du  sys- 
tème de  foute  sa  vie.  Il  voyait  avec  une  calme  ironie 
toutes  ces  bannières  agitées,  toutes  ces  espérances,  fout  ce 
dt'sordre.  Dans  le  grand  nombre  des  aberrations  contem- 
poraines, au  milieu  des  changements  que  l'on  proposait 
dans  la  philosophie,  la  physique,  la  poésie,  les  arts,  beau- 
coup de  données  s'accordaient  avec  la  manière  de  voir  per- 
.sonnelle  de  Goethe;  mais  cette  sympathie  naturelle  pour  ses 
élèves  ne  l'empêchait  pas  de  s'amuser  de  bien  des  choses  et 
de  se  moquer  de  bien  d'autres.  Pourquoi  aurait-il  fait  en- 
trer le  public  dans  le  secret  de  ses  pensées?  Pourquoi  au- 
rait-il repoussé  la  foule  qui  s'appuyait  de  son  nom,  même 
pour  S(jutenir  des  absurdités  ?  Il  se  tut,  et  resta  mystérieux  : 
on  l'admira  davantage. 

C'est  bien  à  tort  que  G&the  a  été  soupçonné  d'avoir-  fa- 
vorise le  catholicisme  philosophique  d'une  nouvelle  école. 
Le  prétendu  catholicisme  caché  de  la  cour  de  Weimar, 
de  Goethe  et  de  Schiller,  est  un  conte  ridicule.  Gœthe  était 
poète  avant  tout,  chrétien  dans  Faust ,  païen  dans  ses  Élé- 
gies romaines,  malioinétan  dans  son  Divan.  Après  avoir, 
dans  sa  jeunesse ,  préléré  l'Ancien  Testament  au  Nouveau , 
il  était  devenu  fort  indifférent  dans  son  christianisme. 
Au  même  moment  où  le  public  l'accusait  de  favoriser  la 
religion  catholique,  les  hommes  religieux  lui  reprochaient 
de  ne  pas  être  assez  chrétien.  C'est  dans  ses  Mémoires 
{Aus  meinem  Lehcn,  Dichtung  und  Wurheit  [IslIJ) 
que  Go'the,  pour  la  première  fois,  paraît  prendre  parti  en 
faveur  du  catholicisme.  Jamais  d'ailleurs  il  n'avait  manqué 
de  sympathie  pour  les  opinions  exaltées,  et  son  penchant 
l'entrainait  vers  ce  qui  tient,  de  l'enthousiasme  ou  de  la 
singularité. 

DaiK  sa  dernière  époque ,  il  n'est  pas  resté ,  comme  poète, 
à  l'abri  de  l'influence  redoutable  des  années;  son  énergie 
[iroductrice  s'est  allaiblie  sur  ses  derniers  jours,  et  depuis 
Mahomet  W  n'a  rien  publié,  à  l'exception  de  quelques 
chansons  et  romances  ,  qui  rappel'it  son  ancienne  ^ig^lellr. 
Il  avait  formé  le  plan  d'une  trilogie  à  la  inanu're  du  Wal- 
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mais,  soit  que  le  public  se  montrât 
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indifférent,  soit  que  Ga-the  perdit  l'envie  de  continuer  .soi» 

ouvrage ,  il  n'en  écrivit  que  la  première  partie  ;  c'est  le  drame 

(ÏEgmont. 

L'abstraction  domine  les  dernières  créations  de  Goethe;  la 
réalité  s'enfuit,  l'idéal  absoibe  le  vrai.  On  reconnaît  bien 
Gœthe  de  temps  à  autre ,  mais  son  esprit  ne  plane  pas  sur 
l'ensemble,  et  l'élégance  l'emporte  sur  la  beauté.  Dans  sa 
première  époque,  son  style  est  grand,  mais  dur  et  incorrect; 
dans  la  seconde  il  est  vrai ,  profond  et  grandiose  ;  dans  la 
troisième  il  devient  élégant.  Sympathiser  également  avec 
toutes  les  productions  de  ces  trois  époques  n'est  pas  chose 
facile;  mais  toutes  oflrent  des  parties  admirables.  Celle  qui, 
publiée  dans  ces  derniers  temps,  mérite  le  plus  de  recon- 
naissance est  son  autobiographie.  Tant  de  franchise,  tant  de 
vérité ,  tant  de  raison  et  de  simplicité  étonnent  et  captivent. 

Nous  n'avons  guère  parlé  de  Gœthe  que  comme  d'un  grand 
écrivain  :  que  n'a-t-il  pas  fait  cependant  pour  les  arts  d'imi- 
tation ,  pour  le  théâtre ,  pour  l'observation  de  la  nature  ? 
Ce  n'est  pas  seulement  comme  écrivain  qu'il  a  été  utile, 
mais  par  sa  protection  pour  les  artistes ,  par  ses  encoura- 
gements de  toutes  espèces.  On  doit  regarder  comme  d'une 
haute  importance  les  représentations  qui  avaient  lieu  à 
Weimar,  sous  la  direction  immédiate  de  Gœthe  :  plus  d'un 
édifice,  plus  d'un  jardin  de  cette  ville,  attestent  l'influence 
de  Grethe.  En  un  mot,  Gœthe  a  exercé  l'action  la  plus  va- 
riée, la  plus  civilisatrice,  sur  la  nation  allemande. 

La  postérité  a|  commencé  pour  Gœthe  le  22  mars  1832. 
Il  mourut  à  onze  heures  et  demie  du  matin ,  des  suites 
d'une  lièvre  catarrhale  de  trois  jours ,  dégénérée  en  catarrhe 
suffoquant.  Il  était  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans  sept  mois  ; 
sa  mort  fut  douce.  L'Allemagne  entière  s'émut  à  cette  nou- 
velle :  l'écrivain  de  l'Allemagne ,  le  guide  du  siècle  dispa- 
raissait. Le  public  depuis  cette  époque  n'a  cessé  de  prendre 
intérêt  aux  moindres  particularités  de  sa  vie.  Parmi  les 
biographies  qui  ont  abondé,  signalons  l'ouvrage  de  Falk, 
intitulé  :  Gœthe  peint  d'après  îtne  familiarité  personnelle 
et  intime.  Là  se  révèlent  une  loule  de  nuances  profondément 
cachées  au  fond  de  ce  cœur  noble  et  de  ce  vaste  génie. 

Pendant  ses  dernières  années ,  Gœthe  ne  cessait  de  tra- 
vailler sans  relâche;  et  jusqu'à  son  dernier  soupir  il  corrigea 
ses  écrits  ,  qu'il  voulait  léguer  au  public  dans  la  plus  grande 
perfection  et  le  meilleur  ordre  possibles.  La  dernière  édi- 
tion de  ses  Œuvres  complètes,  publiée  par  lui-même  à 
Stutigard  (  1828-1831  ),  se  compose  de  40  volumes,  et  con- 
tient quelques  ouvrages  inédits  :  V Intermède  de  Faust,  la 
seconde  partie  de  son  Voyage  en  Italie,  etc.  La  publication 
de  ses  Œuvres  posthumes  augmente  considérablement  les 
richesses  intellectuelles  prodiguées  par  Gœthe  à  son  époque. 
On  y  trouve  la  seconde  partie  de  Faust,  que  Gœthe  avait 
achevée  peu  de  mois  avant  sa  mort,  ainsi  que  la  quatrième 
et  dernière  partie  de  son  autobiographie.  Il  publia  en  1831 
VEssai  sur  les  Métamorphoses  des  Plantes,  auquel  il 
ajouta  des  notes  historiques.  Il  s'occupait  beaucoup  aussi 
d'anatomie  comparée,  et  lit  insérer  dans  les  cahiers  de  mars 
1832  des  Annales  de  Critique  scientique  un  essai  sur  les 
théories  de  Geoffroy  Saint-Hilaire,  en  faveur  duquel  il 
se  prononça.  Un  intérêt  particulier  se  rattache  à  cet  écrit , 
qui  est,  selon  toute  apparence,  le  dernier  morceau  sorti  de 
la  phnuc  de  Gœthe.  Ses  Métamorphoses  des  Plantes  trou 
vèrcnt  en  France  l'accueil  le  plus  flatteur,  et  Geoffroy 
Saint-Hilaire  en  fit  le  sujet  d'un  rapport  à  l'Académie 
des  Sciences,  lin  général ,  les  relations  de  GaHhe  avec  les 
pays  étrangers  ont  toujours  élé  les  plus  flatteuses  dont  ja- 
mais écrivain  ait  pu  se  glorilier.  Ses  ouvrages  se  sont  ré- 
pandus en  France,  en  Angleterre  et  en  Italie,  où  ils  ont 
été  traduits  avec  succès.  La  reproduction  la  plus  lidéle  et 
la  plus  spirituelle  de  ses  traits  est  due  au  ciseau  du  sculpteur 
français  David,  qui  a  fait  .son  busle,  place  dans  la  biblio- 
thèque de  Danncker,  à  Weimar,  à  côté  de  celui  de  Schiller. 
Sur  le  piédestal  on   lit  des  vers  de  Schiller,  dont  voici  la 
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traduction  :  «  Heureux  celui  que  les  dieux  ont  choisi  avant 
sa  naissance ,  qui  a  été  bercé  dans  les  bras  de  Vénus  ,  à 
qui  Apollon  a  ouvert  les  yeux  et  les  lèvres ,  et  sur  le  front 
de  qui  Jupiter  a  imprimé  le  sceau  de  la  puissance.   >■ 

Il  faut  réunir  mille  détails,  combiner  mille  traits  divers, 
rapproclier  elcon.parer  plusieurs  épo(pies  pour  former  une 
appréciation  approximative  du  vrai  caractère  de  Gœllie. 

Gœtlie  aimait  par-dessus  tout  le  calme  et  l'ordre  ;  il  les 
faisait  régner  autour  de  lui.  Il  fallait  à  son  intelligence  pro- 
fonde une  harmonie  souveraine,  un  accord  parfait  de 
toutes  les  pensées  et  de  toutes  les  actions,  non  l'ordre  de 
delà  médiocrité,  de  la  nullité,  mais  rarrant;ement  daus 
la  richesse  et  l'ordre  dans  le  luxe.  Courtisan,  poète,  his- 
torien, ministre  d'État,  directeur  de  tliiàtre,  savant  critique, 
homme  du  monde,  homme  de  rêverie  et  de  solitude,  il  sut 
tellement  unir  et  balancer  toutes  les  parties  constitutives 
de  sa  vie  que  nulle  dissonnance,  nulle  incohérence  n'y  ap- 
parurent jamais.  Son  âme  tranquille  et  froide  redoutait  les 
orages,  et  ne  se  mêlait  point  avec  passion  aux  événements 
de  la  vie  :.il  les  contemplait  en  spectateur  paisible,  quelquefois 
attendri ,  souvent  ironique  ou  rempli  de  pitié.  Conserver  la 
netteté  du  jugement  en  établissant  la  paix  dans  son  intérieur, 
et  chercher  la  vérité  en  toutes  choses ,  telles  furent  les  bases 
sur  lesquelles  Goethe  fit  reposer  son  bonheur.  Il  leur  dut  le 
développement  de  son  génie.  Le  talent  qui  se  plaît  au  milieu 
du  désordre  et  de  la  violence  ne  se  soutient  que  par  un  élan 
fugitif.  Il  n'arrive  jamais  à  un  développement  total  et  ne 
saurait  conserver  l'équilibre  nécessaire  à  des  études  suivies, 
à  des  observations  profondes.  C'est  une  corde  trop  tendue,  qui 
finit  par  se  rompre.  La  conduite  sage  et  modérée  de  Ga'the 
lui  assura  une  existence  indépendante  ;  il  ne  prit  aucune  part 
aux  disputes  politiques  et  religieuses  dont  l'Allemagne  était  le 
théâtre.  Dès  qu'une  impression  intense  menaçait  de  le  domi- 
ner, il  y  échappait  par  inslinct,  comme  les  feuilles  de  la 
sensitive  se  dérobent  au  doigt  qui  veut  les  toucher.  Jeune 
encore,  il  eut  des  moments  de  désespoir,  de  marasme,  de 
de  dégoût  :  pour  les  bannir,  il  écrivit  Werther.  Une  fois 
libre  et  débarrassé  de  ces  pensées  turbulentes,  qui  l'auraient 
absorbé  et  subjugué  s'il  avait  eu  la  faiblesse  de  se  livrer 
aux  passions  qu'elles  provoquent,  il  retrouva  .sa  tranquillité 
habituelle ,  et  n'eut  plus  qu'un  .seul  mot  d'ordre  :  ce  mot 
était  Vcquilibre.  Son  esprit  souple  semblait  se  prêter  à 
tout  sans  peine,  et  embrassait  à  la  fois  plusieurs  genres  de 
spécialités  qui  se  trouvent  rarement  réunis.  Toujours  maître 
de  lui-même,  il  dominait  ses  émotions  :  il  savait  combien 
la  quiétude  des  sens  et  de  l'esprit  sont  nécessaires  pour  que 
l'intelligence  prenne  son  essor;  il  s'était  fait  une  vie  métho- 
dique et  des  habitudes  régulières  que  rien  ne  pouvait  dé- 
ranger. Les  occupations  de  sa  journée  ,  sa  bibliothèque,  ses 
papiers,  tout  était  classé  avec  soin.  Sa  vénération  pour 
l'ordre  et  la  paix  lui  firent  redouter  le  chagrin  et  comprimer 
ses  affections;  aussi  fut-il  souvent  accusé  d'égoïsme.  Il 
refusa  de  suivre  le  convoi  du  célèbre  Wieland ,  se  consola 
de  la  mort  de  son  fils  en  se  livrant  à  l'étude,  et  de  la  perle 
de  Scbilller,  son  rival  et  .son  ami ,  en  faisant  des  vers. 

Goethe,  qui  s'était  appliqué  à  la  recherche  de  la  vérité, 
ne  pensait  pas  que  la  poésie  fût  mensonge  ;  il  croyait  au 
contraire  que  toute  vérité  est  poésie.  Ainsi,  il  voyait  dans 
l'étude  du  dessin  non  le  symbole  et  l'ombre  des  idées  re- 
présentant les  choses ,  mais  l'apparence  exacte  des  objets 
eux-mêmes.  «  Nous  devrions  moins  parler,  disait-il,  et  des- 
siner davantage.  •  Pour  Gœtlie,  l'harmonie  était  la  loi  de  la 
nature,  la  grande  loi  [littéraire',  politique,  religieuse.  Il  ne 
voulait  pas  croire  que  la  plus  grande  de  nos  facultés,  celle 
qui  les  gouverne  toutes,  l'âme,  l'intelligence  enfin,  fut  des- 
tinée à  périr  un  jour.  Selon  son  système .  les  germes  d'une 
existence  à  venir  plus  parfaite  que  celle  de  ce  monde  se 
trouvaient  renfermés  dans  les  phénomènes  de  la  nature. 

On  pourrait  dire  de  Gœlhe  qu'il  fut  l'ami  de  la  nature  : 
sa  sympathie  pour  les  objets  naturels  se  montra  <lès  sa  pre- 
mière jeunesse,  et  c'est  de  l;\  qu'il  lut  conduit  à  sa  tln'o 
logie  véritable ,  au  panthéisme.  Les  feuilles,  les  fleurs,  les 


fruits,  les  animaux  sauvages,  furent  pour  lui  des  objets 
d'étu<les  profondes.  Il  conservait  sur  .sa  cheminée  im  serpent 
vivant  ipi'il  observait  avec  soin  cliaque  jour.  Dans  sa  vieil- 
lesse, cette  disposition,  loin  de  .s'affaiblir,  se  fortifia  telle- 
ment chez  lui  qu'on  était  sûr  d'en  être  bien  accueilli  si  on 
lui  apportait  en  tribut  quelques  curiosités  d'histoire  natu- 
relle, coquillages  rares,  oiseaux  d'Amérique,  ce  qui  était 
devenu  une  puérilité  d'enfant. 

"  Il  y  a,  dit-il ,  dans  le  siècle  où  je  vis  une  ardeur  d'ac- 
tion qui  se  prend  à  tout,  et  qui  contrarie  la  pensée  :  une 
dispute,  une  guerre,  une  révolution  naissent  d'un  malen- 
tendu. Je  me  tiens  k  l'écart  autant  que  je  puis.  «  En  effet, 
Go'the,  fidèle  à  ce  système,  porta  un  peu  trop  loin  son 
indifférence  et  son  athéisme  politiques.  Son  habitude  de 
rêverie  et  de  méditation  a  laissé  bien  du  vague  dans  ses 
opinions ,  et  l'on  chercherait  en  vain  dans  ses  ouvrages  un 
système  politique  déterminé ,  une  théorie  religieuse  bien 
évidente.  Tour  à  tour  les  protestants  et  les  catholiques  l'ont 
regardé  comme  des  leurs.  Tantôt  vous  le  prendriez  pour  un 
ultra-rationaliste  ,  tantôt  pour  un  partisan  du  pontificat.  Le 
fait  est  que  nulle  de  ses  théories  ne  s'est  jamais  complète- 
ment élaborée  dans  son  esprit,  que  les  pensées  les  plus  di- 
verses l'ont  traversé  comme  des  nuages  traversent  le  ciel, 
et  qu'il  n'a  pu  les  concilier  entre  elles  que  grâce  à  ce  vaste 
panthéisme  et  à  cette  indifférence  systématique  qui  offrent 
une  place  à  toutes  les  idées  et  un  autel  à  toutes  les  croyan- 
ces. Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  le  plus  grand  poète  de  son 
pays ,  un  des  plus  élégants  prosateurs  de  notre  siècle,  celui 
qui  a  présidé  à  toute  la  civilisation  de  l'Europe  septentrio- 
nale dans  ces  derniers  temps,  dieu  intellectuel  de  l'Alle- 
magne moderne ,  le  père  de  ses  nouvelles  destinées. 

Philarète  Chasles. 

Le  fils  unique  de  Goethe,  Jules-Auguste-  Walt /ter  de  Goe- 
the, né  en  1791,  mourut  pendant  un  voyage  en  Italie,  à 
Rome,  le  30  octobre  ls30.  Il  avait  le  titre  de  chambellan  et 
de  conseiller  intimedu  grand-duc  de  Saxe-Weimar.  Sa  fem- 
me, Ottilie  de  Goethe,  née  baronne  de  Pogwisch,  après 
avoir  passé  les  premières  années  de  son  veuvage  à  Weimar, 
s'est  depuis  longtemps  retirée  à  Vienne.  De  ses  trois  en- 
fants, le  plus  jeune.  Aima  de  Goethe,  mourut  du  typhus  à 
Vienne,  le  29  septembre  1S44,  avant  d'avoir  seize  ans  accom- 
plis. Des  deux  petits-fils  de  l'immortel  Gœthe,  l'ainé,  Wal- 
ter-Wolffjang  de  Goethe,  s'est  voué  à  la  musique,  qu'il 
a  étudiée  à  Leipzig,  sous  Mendelsobn  et  Weinlig,  puis  à  Stet- 
tin,  sous  Lœwe;  et  il  vint  ensuite  se  perfectionner  à  Vienne, 
où  il  a  depuis  lors  fixé  son  séjour.  Son  frère  cadet,  Wolf- 
gang- Maximiiien  de  Goethe,  après  avoir  étudié  le  droit  à 
Bonn,  à  Berlin,  à  léna  et  à  Heidelberg,  fut  reçu  docteur 
dans  cette  dernière  université,  devant  laquelle  il  soutint  une 
thèse  ayant  pour  titre:  De/ragmento  Vegoix.  En  1848  il 
publia  un  ouvrage  intitulé  :  L'Homme  et  la  nature  élémen- 
taire, dans  lequel  il  s'est  montré  tout  à  la  fois  philosophe, 
Jurisconsulte  et  poète.  En  1851  il  fit  paraître  £cZiHrf,  poëme 
(  Stuttgard  et  Tuhingen  ).  Depuis  1S52,  il  est  attaché  à  la 
légation  prussienne  à  Rome. 

GOE'THITE.  La  gccthite,  aussi  nommée  lépidokrokite, 
pyrosidérite,  stilpuosidérite  ,  est  une  variété  de  fer  hy- 
droxydé.  Elle  se  présente  cristallisée  quelquefois  en  prismes 
courts ,  terminés  par  des  sommets  dièdres ,  le  plus  souvent 
en  aiguilles  allongées.  Ses  cristaux  ont  un  éclat  assez  vif, 
sont  transparents,  en  lames  minces  et  d'une  couleur  rouge 
hyacinthe ,  qui  parait  d'un  brun  noirâtre  en  masse.  La 
gœthite  accompagne  souvent  une  autre  variété  de  fer  hy- 
droxydé,  la  limonite  :  toutes  deux  sont  quelquefois 
recherchées  comme  minerai  de  fer.  Les  cristaux  nets  de  gœ- 
thite viennent  des  environs  de  Bristol  et  de  Lo.stwilhiel  (  Cor- 
nonailles)  ;  les  variétés  aciculaires  et  capillaires,  de  Sibérie, 
de  Bohême  et  du  pays  de  Siegen  ;  les  variétés  écailleuses  et 
amorphes,  de  Westerwald  et  de  la  Forêt-Noire. 

(iOÉTIE  (du  grec  vo-ii-Eia,  magie,  .sorcellerie),  divi- 
nation [jar  les  esprits  infernaux  ;  elle  se  faisait  la  nuit,  au- 
tour des  tombeaux,  avec  des  gémissements  et  des  lamenta. 


4ions,  Cette  magie  inOme  avait  pour  but  de  faire  du  mal , 
de  séduire  le  peuple ,  d'exciter  des  passions  dért'glccs ,  de 
porter  au  crime.  Plotin ,  Porphire,  Jamblique ,  la  di-linis- 
sent  rinvocation  des  démons  malfaisants  pour  nuire  au\ 
hommes  avec  plus  de  sûreté.  Les  ministres  de  cet  art  fu- 
neste et  ridicule  se  vantaient  aussi  de  tirer  par  leurs  enchan- 
tements les  mânes  de  leurs  sombres  demeures  (  voijez  Évo- 
cation). Ils  employaient  dans  leurs  cérémonies  tout  ce  qui 
pouvait  redoubler  la  terreur  des  esprits  faibles,  nuit  obscure, 
cavernes  souterraines  à  [iro^imilé  des  tombeaux,  osseiuenii 
de  morts ,  sacrifices  de  victimes  noires  ,  herbes  magiques , 
lamentations  ,  gémissements.  L'appareil  ordbiaire  de  leurs 
cérémonies  avait  même  fait  croire  qu'ils  égorgeaient  de 
jeunes  enfants  et  cherchaient  dans  leurs  entrailles  l'horos- 
cope de  l'avenir.  Il  faut  avoir  bien  soin  de  distinguer  cette 
magie  goéiujue,  ou  sorcellerie  odieuse,  de  la  magie  théur- 
gique.  Oans  cette  dernière,  on  n'invoquait  que  les  dieux 
bienfaisants ,  pour  qu'ils  procurassent  du  bien  aux  liomraes 
et  les  portassent  à  la  vertu.  Les  magiciens  tliéurgiques  se 
trouvaient  offensés  qu'on  les  rangeât  dans  la  classe  desjoe- 
tiques,  qu'ils  regardaient  avec  hoiTeur  (voyez  Tuécrgie). 

GOETTIXGUE  ,  jolie  ville  du  royaume  de  Hanovre, 
dans  la  partie  de  l'Allemagne  qu'on  désignait  jadis  sous  le 
de  busse  Saxe,  bâtie  au  pied  du  Hainberg,  sur  la  rive  droite 
de  la  Leine,  et  dont  la  population  s'élève  à  environ  12,000 
âmes,  est  célèbre  par  son  université,  fondée  en  1734  par 
!e  roi  Georges  IJ,  dont  l'inauguration  eut  lieu  en  1737 
et  dont  les  cours  attirent  chaque  année  de  900  à  1,000  élu- 
diants.  Dans  le  nombre  des  savants  distingués  qui  l'ont  il- 
3u5trc-e  tomuie  professeurs,  on  cite  Tvchsen,  Ewald,  Meister, 
Bergmann,  IJauer,  Blu  menbach  ,  Langenbeck,  Schicezer, 
Osiander,  Gauss,  Harding,  Heeren,  SaaU'eld,  Reuss, 
Wendt,  Milscherlich,  O.  Muller,  Siebold,  Dahlmann,  Stro- 
meyer,  les  frères  J.  et  W.  Griram,  etc.  La  bibliothèque  de 
l'université  de  Gœttingue  se  compose  de  300,000  volumes 
«t  do  5,000  manuscrits;  et  pour  ce  qui  regarde  la  littérature 
moderne,  elle  est  sans  conteste  la  plus  riche  qu'il  y  ait  en 
Allemagne.  La  Société  royale  des  Sciences,  fondée  en  cette 
ville  en  1751,  est  une  des  plus  célèbres  compagnies  savantes 
de  l'Europe.  De  magnifiques  établissements  affectés  à  l'é- 
tude des  sciences  se  trouvent  réunis  à  Gœttingue,  et  font 
de  cette  petite  ville  un  des  principaux  foyers  de  lumière  du 
monde  civilisé  :  tels  sont  un  observatoire,  qui  est  fourni 
d'excellents  instruments;  un  jardin  botanique,  l'un  des  plus 
riches  de  l'Europe;  un  musée,  précieux deii6t  d'objets d'Iiis- 
toiie  naturelle  et  de  médailles;  une  galerie  de  tableaux,  un 
musée  anatomique,  de  beaux  hôpitaux,  un  superbe  cabinet 
d'iiistoiie  naturelle,  la  belle  collection  de  crânes  formée  par 
le  célèbre  professeur  Blumenbach,  etc.  etc. 
.  GOETZ  DE  BERLICHIXGÉ^.X.  Voy.  Berlichixce.n. 

GOEZMAiV  (Affaire).  Voyez  Beaumarchais. 

GOG  et  MAGOG  sont  les  noms  d'un  prince  et  d'un 
peuple  fabuleux,  contre  lesquels  le  prophète  É.zéchiel  (cha- 
pitres 3S  et  39j  prophétise.  Il  les  représente  comme  venant 
du  nurd,  et  leur  pndil  qu'ils  seront  cemplétement  anéantis 
lors'iu'ils  envahiront  Israël.  Il  est  aussi  question  de  Gog  et 
de  Magog  dans  les  écrivains  arabes  et  dans  l'Apocalypse  de 
saint  Jean  <  h.  20,  v.  s),  mais  ici  de  telle  façon  que  Gog  y 
est  seulement  le  nom  d'un  peuple. 

•  Deux  .statues  colossales  en  pierre  ornant  la  grande  salle 
de  Guiklhall  (l'hôtel  de  ville),  dans  la  cité  de  Londres, 
sont  aussi  désignées  sous  les  noms  de  Gog  et  de  Magog.  La 
tradition  veut  qu'elles  représentent  la  victoire  d'un  géant 
saxon  sur  un  gianl  de  Cornouaille^.  Elles  sont  armées  de 
pied  en  cap  ;  l'une  a  sur  la  tète  une  couronne  de  chêne,  et 
l'autre  une  couronne  de  laurier.  On  présume  qu'elles  datent 
de  l'époque  delà  domination  romaine,  et  qu'elles  avaient  pour 
tint  de  perpétuer  le  souvenir  de  la  complète  égalité  de  droits 
avec  les  Romains,  obleniie  par  les  Bretons.  Tous  les  ans, 
lors  (le  l'installation  du  nouveau  lord  maire,  qui  a  lieu  le 
0  novembre,  deux  mannequins  liguiant  les  statues  de 
Cuildhall,  grotesquemeul  ornés,  et  portés  à  bras  d'hommes, 
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font  partie  du  brillant  cortège  avec  lequel  le  premier  ma- 
gistrat de  la  ville  de  Londres  va  prendre  possession  des 
fonctions  auxquelles  l'a  appelé  le  suffrage  de  ses  concitoyens. 
GOGOL  (.NicoLii-WASSiUEWicz),  l'un  des  poètes  les 
plus  remarquables  qu'ait  encore  produits  la  Russie,  naquit 
en  1808,  à  Wassiljevvka,  village  du  gouvernement  de  Pul- 
tawa.  Son  père,  propriétaire  peu  aisé,  mais  grand  amateur 
de  l'art  dramatique ,  fut  le  premier  qui  l'initia  aux  rè- 
gles de  la  déclamation  et  delà  représentation  mimique  ;  et 
il  était  encore  sur  les  bancs  du  Collège  du  prince  Besborod- 
sko  lorsqu'il  s'essaya  comme  auteur  et  comme  acteur.  Au 
commencement  de  l'année  1829,  il  tenta  de  débuter  au  théâ- 
tre de  Saint-Pétersbourg  :  cet  essai  ayant  été  mallieureux, 
il  voulut  voyager;  mais,  faute  d'argent,  il  ne  put  pas  aller 
plus  loin  que  Hambourg  ,  et  dut  alors  s'en  revenir  en  Rus- 
sie. Après  avoir  pendant  assez  longtemps  battu  le  pavé  à 
Saint-Pétersbourg,  il  finit  par  attraper,  en  avril  1830,  dans 
un  ministère,  un  petit  emploi,  auquel  il  renonça  bientôt;  et 
l'année  suivante  la  protection  de  l'ieincw,  alors  inspecteur 
général  de  l'Institut  patriotique,  lui  lit  obtenir  une  place  de 
prolesseur  d'histoire.  En  même  temps  son  protecteur  lui  fai- 
sait avoir  des  leçons  particulières  dans  les  familles  Was- 
siltschikovv  et  Balabin,  avec  lesquelles  il  continua  toujours 
depuis  d'avoir  les  meilleurs  rapports.  A  quelque  temps  de 
là,  il  se  lia  aussi  avec  Delwig  et  Pouschkin,  qui  s'intéres- 
sèrent vivement  à  ses  premiers  essais  littéraires.  Une  chaire 
d'histoire  générale  qu'il  obtint  en  1834  à  l'université  de 
Saint-Pétersbourg,  par  la  protection  d'Ouwarof,  améliora 
beaucoup  sa  position  ;  mais  il  n'en  remplit  guère  les  fonc- 
tions que  pendant  six  mois,  et  s'en  alla  alors  voyager.  Ce 
fut  en  Italie  qu'il  séjourna  le  plus  longtemps,  et  de  là  il  en- 
treprit même  plus  tard  un  voyage  à  Jérusalem.  Nicolas  Go"- 
gol  mourut  à  Moscou,  le  21  février  1852. 

Cet  écrivain  est  un  Petit-Russien  pur  sang;  rien  de  plus 
original  que  la  manière  dont  il  comprend  et  décrit  les  mœurs 
russes,  et  la  peinture  amusante  des  trivialités  de  la  vie  est 
le  principal  caractère  de  sa  poésie.  Ses  ouvrages  les  plus  en 
renom  sont  :  Les  Soirées  de  laferme  voisine  de  Ditanka, 
créations  d'un  talent  déjà  remarquable,  mais  encore  jeune, 
et  oii  l'on  trouve  des  descriptions  des  mœurs  de  la  Petite- 
Russie  d'une  grande  valeur  ethnographique;  Mirgorod,  nou- 
velles pleines  de  poésie,  parmi  lesquelles  on  remarque  surtout 
celle  qui  a  pour  titre  :  Tarass  Bulba,  œuvre  où  l'on  ad- 
mire la  puissance  des  idées,  la  peinture  des  caractères,  et 
une  incomparable  habileté  à  brouiller  et  à  débrouiller  les 
nœuds  d'une  intrigue  ;  le  Revisor,  très-certainement  la  meil- 
leure comédie  du  théâtre  russe ,  où  sont  peintes  de  main  de 
maître  les  petites  misères  de  la  vie  des  chefs-lieux  de  pro- 
vince et  les  habitudes  de  corruption  des  fonctionnaires  rus- 
ses :  pièce  dont  le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  nous  à 
donné  une  imitation  en  1854  sous  ce  titre,  assez  maladroit: 
Les  Busses  peints  par  etix-mémes  ;  enfin  Les  Trépassés, 
tabfeau  satirique  et  comique  des  abus  et  des  préjugés  sous 
la  tyrannie  desquels  croupit  la  province,  ainsi  que  de  la  vie 
grossière  et  matérielle  des  provinciaux,  de  leurs  idées  étroites 
et  de  leur  naïfégoisme. 

GOGUETTE,  propos  ou  chant  joyeux,  familier,  pim- 
pant, fougueux,  pétillant,  et  même  sans  réserve,  que,  le 
bonnet  sur  l'oreille  ou  par-dessus  les  moulins,  de  gais  et  francs 
buveurs  échangent  sous  la  treille,  au  choc  des  verres  et  au 
glouglou  des  bouteilles.  Conter  goguette,  c'est  s'en  donner 
à  cœur  joie  sur  ce  chapitre.  Être  en  goguette ,  se  mettre 
en  goguette,  c'est  se  laisser  aller,  à  toutes  voiles,  aux  pro- 
pos et  aux  chants  joyeux  qu'inspire  et  que  provoque  celte 
situation  excentrique.  On  appelle  aussi  goguettes  les  lieux 
cil  l'on  se  réunit  pour  se  livrer  à  ce  passe-temps,  et  les  re- 
cueils de  chansons  grivoises  (|ui  y  prennent  naissance.  Les 
gentilshommes  ont  fréquenté  jadis  le  cabaret,  jamais  la  go- 
guette. 1,3  goguette, aUedu  peuple,  nargue  les  talons  rouges. 

GOIIIEK  (  Louis-JéhOme),  membre  de  la  première  As- 
semblée législative,  ministre  de  la  justice,  l'un  des  cinq 
membres  du  D  i  r  e  c  1 0  i  re ,  etc.,  naiiuil  en  1746,  a  Samblanccy, 
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en  T*uraiiie,  et  fut  élevé  an  collège  ilcs  jésuites  de  Tours. 
Après  avoir  étudié  le  droit  à  Reunes,  il  s'y  établit  couune 
avocat ,  et  ne  tarda  pas  à  s'y  (aire  une  réputation  d'orateur 
et  de  jurisconsulte,  lille  s'accrut  encore  lorsqu'il  prit  tou- 
xageusement  le  parti  des  parlements  dans  leur  lutte  contre 
le  chancelier  Maupeou,  et  fit  jouera  cette  occasion  uiu'  pièce 
allégorique,  iutitulie  :  Le  Couronnement  cl'jin  Roi.  l'.nlouré 
de  l'estime  publique,  il  vit  les  clients  affluer  dans  son  cabinet, 
et  ce  (ut  à  lui  que  les  états  de  Bretagne  Confièrent  la  dé- 
fense de  leurs  droits,  violés  à  diverses  reprises  par  le  pouvoir 
royal,  nutaiuMient  sous  le  ministère  de  Loménie  de  BrieEme. 
Lors  de  la  suppression  des  parlements,  en  1790,  il  devint 
menilirc  supérieur  de  la  cour  provisoire  de  Bretagne.  Le 
département  de  rille-et-Vilaine  le  clioisit,  en  1791,  pour  son 
représentant  à  l'Assemblée  législative,  et  il  y  fit  preuve  d'au- 
tant de  modér.ition  que  de  z.èle  pour  toutes  les  réformes  pra- 
ticables. Quand,  le  30  août  1792,  l'Assemblée  nomma  une 
commission  cliargée  d'inventorier  et  d'examiner  les  papiers 
trouvés  aux  Tuileries,  il  fut  désigné  pour  en  faire  partie. 
Dans  la  séance  du  16  septembre  suivant,  il  présenta  le  rap- 
port de  cette  comndssion ,  et  dans  ce  document  il  dévoila 
avec  franchise  et  modération  les  intelligences  et  les  intrigues 
secrètes  de  la  cour  avec  les  puissances  étrangères.  Cette  mo- 
dération bien  connue  l'empêcha  d'être  élu  député  à  la  Con- 
vention. En  octobre  179?,  Garât,  nommé  ministre  de  la 
justice,  l'appela  près  de  lui  en  qualité  de  secrétaire  général  ; 
et  plus  tard  Gohier  remplaça  Garât  au  ministère  de  la  jus- 
tice, lorsque  celui-ci  passa  à  l'intérieur.  Par  suite  de  la 
tendance  de  plus  en  plus  prononcée  des  comités  de  la  Con- 
vention à  absorber  en  eux  toute  la  puissance  executive,  le 
rùle  des  ministres  se  trouvant  réduit  à  rien,  Gohier  donna 
sa  démission,  et  devint  président  de  l'un  des  tribunaux  civils 
de  Paris.  11  fut  ensuite  successivement  président  du  tribunal 
criminel  de  la  Seine  et  du  tribunal  de  cassation.  C'est  dans 
ce  posle  important  qu'on  vint  le  prendre,  en  1799,  après 
la  journée  du  30  pruiiial ,  pour  faire  de  lui  un  des  cinq  mem- 
bres du  Directoire,  en  remplacement  de  Treilhard. 

Il  s'en  fallait  de  beaucoup  qu'il  fût  à  la  hauteur  d'une  telle 
situation.  Sincèrement  républicain,  il  se  trouva  alors  le  chef 
du  parti  qui  voulait  à  tout  prix  conserver  la  constitution  de 
l'an  III.  Lui  et  son  collègue  Moulins  devinrent  dans  le  Di- 
rectoire le  centre  autour  duquel  se  groupèrent  tous  les  dé- 
bris de  l'ancien  parti  de  la  Montagne ,  tandis  que  S  y  e  y  es  et 
Roger-Duc  os  méditaient  déjà  le  renversement  du  gouver- 
nement dont  ils  faisaient  partie,  et  que  Barras,  le  cin- 
quième directeur,  se  tenait  incertain  et  irrésolu  entre  les 
deux  partis.  C'est  dans  de  telles  circonstances  que  la  prési- 
dence du  Directoire  fut  déférée  à  Gohier,  au  moment  où  se 
préparait  la  fameuse  journée  du  18  bruni  aire,  qui  devait 
rendre  Bonaparte  l'arbitre  des  destinées  de  la  France.  La 
femme  de  Gohier  était  liée  avec  Josépliiiie,  et  Gohier  ra- 
conte lui-même  naïvement  dans  ses  Mémoires  le  parti  que 
Bonaparte  tira  de  celte  liaison  pour  l'endormir,  après  avoir 
vainement  essayé  de  l'enrôler  parmi  les  hommes  qui  se 
Touaient  à  sa  fortune.  La  veille  même  du  IS  bmmaire,  Bo- 
naparte jouait  à  Gohier  le  tour  sanglant  de  lui  écrire  qu'il  s'in- 
vitait à  dîner  chez  lui  pour  le  lendemain  ;  et  le  président  du 
Directoire  attendait  impatiemment  la  venue  de  son  convive, 
lorsqu'on  vint  en  son  nom  lui  demander  une  renonciation 
expresse  à  la  première  magistrature  de  la  république. 

Si  Gohier  manqua  de  cette  sûreté  de  coup  d'a'.il ,  de  celte 
force  et  de  cette  énergie  de  caractère  qui  seules  font  les  hom- 
mes d'État ,  s'il  se  laissa  faire  échec  et  mat  comme  un 
conscrit,  on  ne  saurait  nier  qu'il  sut  du  moins  honorer  sa 
défaite  par  la  manière  digne  dont  il  la  supporta.  Il  refusa  de 
donner  la  démission  qu'on  exigeait  de  lui ,  protesta  au  con- 
traire hautement  contre  l'attentat  dont  la  constitution  venait 
d'être  l'objet  et  contre  les  violences  dont  la  représentation 
nationale  était  menacée.  'Vains  efforts  d'un  pouvoir  depuis 
longtemps  usél  la  révolution  du  IS  brumaire  s'accomiilit 
eii  dépit  de  l'opposition  et  des  protestations  de  Gohier  et  de 
sou  Collègue  Moulins,  qui,  après  avoir  été  retenus  quelques 


instants  prisonniers  au  Luxembourg,  durent  abandonner 
ce  palais,  où  naguère  ils  exerçaient  l'autorité  souveraine, 
pour  rentrer  dans  la  vie  privée.  Gohier,  apprenant  qu'il  con- 
tinuait d'être  un  objet  d'inquiétude  pour  l'ouclié ,  qui  faisait 
exercer  autour  de  lui  une  surveillance  rigoureuse,  se  relira 
dans  une  petite  propriété  qu'il  possédait  à  Eaubonne,  près 
de  Montmorency ,  et  y  passa  deux  années  dans  un  isolement 
profond.  11  céda  alors  aux  instances  réitérées  du  premier 
consul,  et  accepta  de  hii  les  fonctions  de  consul  général  en 
Hollande,  qu'il  conserva  jusqu'à  la  réunion  de  ce  royaume 
à  l'empire.  Il  fut  désigné  a  cette  époque  pour  aller  remplir 
un  poste  analogue  aux  États-Unis  :  mais  la  faiblesse  de  sa 
santé  l'enipécha  de  s'y  rendre ,  et  il  revint  se  renfermer  dans 
son  ermitage  d'Eaubonne,  où  il  mourut,  le  29  mai  1830, 
à  quatre-vingt-cinq  ans,  dans  un  état  voisin  de  la  pauvreté , 
après  avoir  été  pendant  sept  années,  ou  ministre,  ou  directeur 
de  la  république,  et  être  jusqu'au  dernier  instant  de  sa  vie 
resté  lidélc  aux  convictions  qui  l'avaientguidédans  toutes  les 
grandes  déterminations  de  sa  carrière  politique.  Rien  moins 
qu'homme  d'Élat,  mais  homme  franc,  honnête  et  loyal,  il 
avait  publié,  cinq  années  auparavant,  des  Mémoires  oii  se 
trouvent  de  curieux  documents  pour  l'histoirede  la  révolution. 

GOIAJFRE,  mot  populaire,  qui  sert  à  désigner  le  bipède 
bestial  qui  s'acharne  à  dévorer  gloutonnement.  Goinfrer, 
c'est  manger  beaucoup  et  avidement.  La  goinfrerie  est 
une  gourmandise  brutale,  sans  goût,  sans  esprit,  sans  la 
moindre  .sensualité  intelligente.  Goinfrade  s'est  dit  burles- 
quemcnt  d'un  repas  de  goinfres. 

GOIR.\!V.  Voyez  Bondrée. 

GOITO,  village  de  Lombardie,  situé  sur  la  rive  droite 
du  Mindo,  que  traverse  en  ceCendroit  un  pont  en  pierre.  11 
s'y  livra,  le  30  mai  1848,  entfiS  les  Piémontais  et  les  Autri- 
chiens, une  bataille  qui  amena  la  reddition  de  Pescliiera.  Les 
forces  des  Piémontais  consistaient  en  vingt-quatre  bataillons 
d'infanterie,  six  compagnies  de  Oersuglieri  (chasseurs  à  pied), 
formant  un  effectif  d'environ  dix-huit  mille  baïonnettes,  deux 
mille  chevaux  et  quarante  pièces  d'artillerie.  Le  général  Bava 
commandait  en  chef,  le  général  d'.^vrillars  avait  l'aile  droite 
sous  ses  ordres,  le  général  Ferera  l'aile  gauche.  L'aile  droite  s'é- 
tendait dans  la  direction  deCallapane,  le  centre  s'appuyait  au 
carrefour  des  routes  de  Cerlungo ,  Santo-Lorenzo  ,  Gazzoldo 
et  Mantoue,  l'aile  gauche,  enfin,  occupait  le  village  de  Goito. 

L'armée  autrichienne,  forte  de  dix-huit  mille  combattants, 
était  commandée  par  le  feldmaréchal  R  adetzk  i.  Son  avant- 
garde  engagea  le  combat  sur  les  trois  heures  et  demie  avec 
une  telle  vigueur,  que  bientôt  il  devint  général.  La  victoire 
parut  se  décider  d'abord  pour  les  Allemands;  les  Piémontais 
pliaient  déjà,  quand  un  régiment  de  lagarde  du  roi  Charles- 
Albert  ,  à  la  tête  duquel  se  mit  le  duc  de  Savoie,  arrêta  le 
choc  de  l'ennemi  ;  une  batterie  légère ,  démasquée  à  propos 
et  l'entrée  en  ligne  de  la  brigade  Cunéo,  décidèrent  le  gain  de 
la  journée  en  faveur  de  l'armée  sarde.  Le  roi  Cliarles-.VIbert  lut 
légèrement  blessé  d'un  éclat  d'obus.  Consultez  les  Souvenirs 
de  la  guerre  de  Lombardie  par  M.  de  Talleyrand  -  Péri- 
gord  (Paris,  1851). 

GOITRE ,  tumeur  qui  résulte  du  développement  trop 
considérable,  autrement  dit  de  l'hypertrophie  du  corps  thy- 
roïde. Des  médecins  ont  proposé  de  remplacer  le  mot  goitre 
par  celui  de  bronchocèle  :  bien  qu'il  ait  été  admis  dans  le 
langage  médical ,  il  n'est  pas  rationnel ,  parce  qu'il  coin, 
porte  indiiment  l'idée  d'une  hernie  ou  du  déplacement  des 
bronches. 

Le  corps  thyroïde,  siège  de  l'affection,  morbide  dont  nous 
allons  nous  occuper,  concourt  à  former  cette  grosseur  si- 
tuée à  la  partie  antérieure  du  cou,  que  le  vulgaire  nomme 
pomme  d'Adam  :  il  est  composé  d'un  cartilage  ainsi 
que  de  deux  masses  latérales  analogues  aux  glandes  sous  le 
rapport  du  tissu ,  et  unies  par  une  languette  de  même 
nature.  La  fonction  de  ce  corps  n'est  pas  connue,  mais 
elle  doit  avoir  quelque  importance,  parce  qu'il  reçoit  beau- 
coup de  vaisseaux  sanguins.  C'est  le  dévelon>emcnt  anor- 
mal des  parties  glanduleuses  qui  produit  le  goitre  et  les 


différences  qu'on  remarque  dans  la  forme  de  celte  tumeur  : 
si  une  seule  masse  latérale  grossit  outre  mesure,  le  goitre 
est  partiel  ou  à  un  seul  lobe  ;  si  les  deux  le  sont  à  la  fois, 
il  est  bilobé;  enfin,  si  la  languette  intermédiaire  participée 
l'affection,  il  est  alors  total  ou  trilobé.  Cette  tuméfaction  est 
toujours  un  accident  fâcheux  ;  non-seulement  elle  déforme 
une  partie  qui  importe  surtout  à  la  beauté  chez  les  femmes  , 
mais,  apportant  encore  obstacle  au  passage  de  l'air  dans  les 
poumons,  elle  gène  la  respiration  ainsi  que  l'action  de  par- 
ler. Ces  effets  peuvent  ètie  tels,  que  dans  des  cas  extrê- 
mes on  l'a  vue  causer  la  suffocation.  D'ailleurs,  une  fois 
formée,  cette  tumeur,  qui  peut  rester  indolente,  inerte  et 
bornée  à  un  vice  de  nutrition,  peut  aussi  s'enllamnier  et 
devenir  le  foyer  d'un  abcès  ou  d'un  squirre;  le  tissu  dont 
elle  est  formée  peut  dégénérer  au  point  de  devenir  vari- 
queux, carlilagineux,topliacé  et  même  osseux.  Sous  plusieurs 
rapjiurls,  le  goitre  est,  comme  on  voit,  une  affection  redou- 
table, surtout  quand  il  est  complexe,  ancien  et  voluiuineitK. 

Li's  sujels  Ijmpliatiques,  prédisposés  aux  scrdfules,  ou 
Iiumeuis  froides,  sont  plus  que  tous  autres  affectés  de  celle 
maladie  ;  on  sait  que  les  femmes  y  sont  beaucoup  plus  su- 
jette^  que  les  hommes  ;  que  l'ûge  où  elle  se  manifeste  pres- 
que exclusivement  est  depuis  dix  ans  jusqu'à  quarante.  On 
a  reconnu  aussi  que  le  goitre  est  une  maladie  propre  aux 
vallé  sdes  hautes  montagnes,  et  souvent  alliée  aucréti- 
nisme.  C'est  une  remarque  faite  dans  les  Pyrénées 
comme  dans  les  .\lpes.  On  sait  aussi  que  le  goitre,  ainsi 
que  beaucoup  d'autres  affections,  est  transmissible  par  liéré- 
diU'.  On  a  vu  même  des  enfants  en  être  porteurs  dès  leurs 
naissance. 

0:1  a  prétendu  que  l'hypertrophie  du  corps  thyroïde  pou- 
vait provenir  d'un  exercice  intempéré  et  excessif  des  instru- 
nienls  de  la  voix.  Les  cris,  les  chants,  les  vociférations  qui 
ont  exigé  de  grands  effoils  de  la  part  des  organes  vocaux 
engendrent,  il  est  vrai,  quelquefois  une  tumeur  sur  la  partie 
anté;i>'uie  du  col;  mais  celle-ci  est  produite  par  une  sorte 
de  hernie  de  la  membrane  qui  revêt  les  voies  aériennes  à 
travers  l'espace  des  anneaux  caililagineux  du  larynx;  elle 
n'est  point  le  goitre.  On  la  reconnaît  à  la  promptitude  de 
.son  ^ipp.irition  ,  à  son  peu  de  volume,  à  sa  mollesse ,  à  ton 
iniolence,  à  ses  moJificalions  subordonnées  à  la  respi- 
ration. Sa  guérison  est  d'ailleurs  facile  à  obtenir  par  laces- 
s;>.!:on  de  la  cause  et  par  une  légère  compression.  C'est 
piur  Cille  alfeclion  que  la  dénomination  de  bronchoccle  est 
convenable.  La  rupture  de  celte  tumeur  peiraetlant  à  l'air 
de  s'introduire  dans  le  tissu  cellulaire,  elle  peut  causer 
ainsi  un  emphysème.  Le  goitre,  an  contraire ,  dans  son 
premier  développement  présente  la  forme  du  corps  thyroïde 
en  totalité  ou  en  partie  :  un  ou  deux  ovoïdes  réunis  par  leur 
grosse  extrémité  et  quelquefois  bosselés.  La  tumeur  se  déve- 
loppe lentement  et  ol'iie  une  résistance  élastique;  elle  est 
mobile  et  suit  tous  les  mouvements  du  larynx  :  c'est  ce  qui 
la  dislingue  des  tumeurs  enUistées  ou  des  glandes  lympha- 
tiques engorgées  qui  avoisinent  le  corps  thyroïde  ,  ainsi 
que  des  dépôts  qui  se  forment  dans  l'œsophage.  On  dislin- 
gue aussi  le  goitre  d'une  affection  œdémateuse,  en  ce  que 
Ij  tumeur  ne  conserve  pas  l'impression  du  doigt.  Son  dé- 
veloppement est  ordinairement  lent,  et  reste  très-souvent 
stationnairc  quand  il  a  acquis  un  certain  degré  :  c'est  ce 
qui  le  (ait  moins  craindre  dans  les  lieux  oii  il  est  endémi- 
que. Quelquefois  il  acquiert  un  volume  très-considérable. 
On  a  remarque  aussi  que  son  volu.me  diminue  ou  aug- 
mente un    peu  selon  certains  états  de  l'atmosphère. 

.\u  nombre  des  causes  du  goitre,  on  a  aussi  com|ilé 
l'extension  violente  ou  trop  répétée  du  cou  ,  comme  celle 
qu'on  opère  quand  on  éprouve  de  vives  douleurs  et  quand 
on  laisse  les  enfants  renverser  habituellement  leur  tête,  ce 
que  les  nourrices  ne  font  que  trop  souvent.  Mais  les  travaux 
irécents  de  M.  Clialin  semblent  avoir  établi  qu'on  ne  doit 
rapporter  la  cause  des  goitres  endémiques  à  cei  laines  con- 
trées qu'à  l'absence  de  principes  iodnrés  dairs  les  eaux  de 
cei  contrées. 
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Beaucoirp  d'efforts  ont  été  tentés  et  quelquefois  avec  succès 
pour  guérir  le  goitre  quand  il  est  formé.  La  première  indi- 
cation curative  est  de  se  soustraire  autant  que  possible  aux 
causes  qui   ont  été  indiquées  précédemment;  la  seconde 
est  d' invoquei  les  secours  thérapeutiques  aussitôt  que  pos- 
sible, car  plus  la  ii.aladieest  récente  et  bornée,  plus  elle 
cède  facilement.  Quand  elle  est  très-ancienne  et  quand  le 
tissu  du  corps  thyroïde   est  dénaturé,  il  serait  à  peu  près 
inulile  de  tenter  de  rétablir  l'état  normal  :  chercher  à  pré- 
venir une  désorganisation  est  tout  ce  qu'on  peut  cntrepren- 
die.  Les  médicaments  qui  ont  été  employés  pour  obtenir  la 
résolution  de  ces  tumeurs  du  col  sont  nombreux  :  les  uns 
sont  employés  extérieurement,  les  autres   intérieurement, 
r^es  moyens  externes  sont  l'application  constante,   sur  la 
tumeur,  de  l'emplâtre  vigo,  dont  l'efficacité  est  due  prin- 
cipalement au  rhercure  ;  des  topiques  composés  avec  diffé- 
rentes substances  fomques  et  excitantes,  telles  que  le  niu- 
riale  d'ammoniaque,  la  folle  farine  de  tan  ,  les  cataplasmes 
formés  de  farines   dites  résolutives    et  de  lessive  de  sar- 
ment, etc.  Ce  traitement  surtout,  s'il  n'est  point  joint  à  des 
médications  internes,  agit  lentement,  et  il  faut  le  continuer 
avec    constance.  Ce    n'est  souvent  qu'au    bout  d'un  an 
qu'on  en  aperçoit  les  effets.  On  emploie  aussi   extérieure- 
ment des  onctions  avec  des  liniments  excitants  et  surtout 
avcf^  une  pommade  dont  l'iode  fait  la  base.  A  l'intérieur,  on 
a  préconisé  les  amers  unis  avec  des  préparations  de  fer.  Le 
soufre,  le  mercure,  le  savon,  substances  auxquelles  on  at- 
triiiue  une  propriété  fondante;  divers  purgatifs,  agissant 
comme  dérivatifs,  ont  été  aussi  recommandés.  En  général , 
on  a  eu    recours  aux   agents   phaimaccutiques  employés 
pour  combattre  les  scrofules.  On  a  aussi  vanté  l'alun  de 
Rome  à  la  dose  de  3  déL-igrammes  par  jour.  Certains  remè- 
des ont  été  long-temps  et  empiriquement  usités  comme  spé- 
ciaux :  telle  est  surtout  l'éponge  marine,  qu'on  a  adminis- 
trée sous  diverses  formes  et  unie  à  d'autres  substances, 
après   l'avoir  réduite  en  cendre  ou  en  charbon,  et  pulvé- 
risée; on  en  a  composé  des  électuaires  et  des  pilules.  Le 
remède  de  Planque  n'est   autre   que  celte  même  poudre , 
mêlée  avec  du  miel  qu'on  a  fait  cuire   avec  de  la   sauge  : 
l'efficacité  de  l'éponge  ayant  été  éprouvée  assez  de  fois  pour 
être  incontestable,  on  a  recherché  à  quel  principe  on  devait 
attribuer  cette  propriété.  Les  expériences  entreprises  à  ce 
sujet  ont  appris  qu'elle  provenait  de  l'iode,  qui  se  trouve  en 
plus  ou  moins  grande  quantité  dans  diverses  productions 
marines.  Depuis  cette  découverte,  on  a  attaqué  le  goitre  par 
cette  substance,  qu'on  doit  aux  travaux  modernes  des  chi- 
mistes. Comme  on  s'en  est  également  servi  pour  combattre 
la  maladie  scrofuleuse,  ce  remède  a  souvent  mérité  sa  ré- 
putation ,  mais  il  a  occasionné  de  graves  inconvénients  :  il 
en  est  un  inhérent  à  son  mode  d'action  qu'il  est  difficile 
d'éviter,  c'est  celui  de  diminuer,  de  fondre  en  grande  par- 
tie les  glandes  mammaires,  et  d'eflacer  ainsi  presque  entiè- 
rement les  seins.  Néanmoins,  l'iode  est  un  médicament  pré- 
cieux pour  combattre  la  difformité  qui  nous  occupe. 

.\vant  d'employer  les  pré(iaralions  d'iode,  on  pourra  ten- 
ter de  résoudre  le  goitre  par  un  traitement  exempt  d'incon- 
vénients :  tel  serait  celui  consistant  en  de  fiéquentes.applica- 
tions  de  sangsues  autour  du  corps  thyroïde  tuméfie,  de 
glace  directement  posée  sur  la  tumeur,  et  de  cataplasmes 
éuiollients.  L'auteur  de  cet  arliel,'  a  réussi  par  ce  seul 
moyen  à  faire  disparaître  un  goitre  dont  une  jeune  (ille  du 
Valais  elait  affectée,  et  dont  le  développement  était  formi- 
dable. Un  rapport  très-favorable  sur  un  remèdeanli-goitreux, 
appelé  poudre  de  Sancij,  a  ete  fail  à  r.\cademie  de  Méde- 
cine, et  des  épreuves  tentées  par  différents  médecins  ont 
recommandé  ce  remède. 

Quand  les  goitres  sont  anciens  et  ont  acquis  un  dévelop- 
pement assez  considérable  pour  gêner  l'cxcirice  des  organes 
vocaux  et  faire  craindre  la  suffocation,  quand  ils  sont  pas- 
sés à  un  état  cancéreux,  la  maladie  est  grave,  et,  disons-le, 
l'art  est  à  peu  près  impuissant.  Ou  a  conseillé  en  de  tels 
oas  l'extirpation  de  la  tumeur;  mais  c'est  une  opération 
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dansereuse,  et  dont  les  suites  sont  aussi  à  craindre,  si  ce 
n'est  iiiftnie  plus,  (jue  celle  de  l'arCectioii  ahauddiiiicc  àelle- 
nRi|nc.         _  U'  Ciiai\iio>mi:k. 

GOLBKRY  (  Marik-Puii.U'pk-Aimé  dp.  ),  ai'cliéologue, 
wagistiat  et  député,  nai|uit  à  Colinar,  le  l*^'  mai  17SC.  lin 
ie  ses  parents  avait  enlnpri';  et  publié  un  Vmjaije.  en  Afri- 
que par  ordre  de  Louis  XVI.  Son  père  était  membre  du 
conseil  souverain  d'Alsace.  Après  avoir  fait  ses  premières 
études  en  Alleinaf;ne,  il  suivit  à  Paris  les  cours  du  collège 
des  Quatre-Nalions,  puis  ceux  de  l'iîcolede  Droit,  et  s'enrôla, 
sous  l'Empire,  dans  une  des  cohortes  mobilisées  de  la  garde 
nationale,  où  il  conquit  l'épaulelte  de  lieutenant.  S'étant 
néanmoins  fait  recevoir  avocat  en  180S,  il  devint  en  1811 
substitut  du  procureur  impérial  à  Anricli  (l^ms  oriental), 
puis  procureur  impérial  à  .Stade  (IJouclies-de-l'Elbe),  et  en- 
eore  à  Auricli,  où  il  ('pousa,  en  1812,  ki  lille  de  Merlin  de 
Tbionville.  Enlin,  en  1813,  il  fut  nommé  procureur  impé- 
rial à  C'olmar.  En  ISU,  à  la  première  invasion  <Iu  sol  fran- 
çais, il  prit  les  armes,  pourla  défense  du  pays,  dans  un  corps 
franc  levé  par  son  be;iu-père,  et  ne  les  déposa  qu'après  la 
capitulatiiiD  de  Paris.  .Son  dévouement  à  une  cause  malheu- 
reuse ne  lui  fut  pas  funeste  cette  fois;  mais  après  le  désas- 
tre de  Waterloo ,  comprenant  qu'il  ne  pouvait  pas  sous 
un  gouvernement  réacteur  continuer  à  faire  partie  du  minis- 
tère public,  il  donna  sa  démission  pour  rentrer  au  barreau. 

Sur  la  fin  de  1S16,  de  Serre,  premier  président  de  la  cour 
de  Colmar,  le  fit  pourtant  nommer  substitut  du  procureur  gé- 
néral de  ce  siège  ;  et  devenu  garde  des  sceaux  en  1820,  il  lui 
donna  une  place  de  conseiller  à  cette  même  cour.  Golbéry 
présida  souvent  en  cette  qualité  les  assises  de  Strasbourg,  et 
utilisa  ses  loisirs  en  publiant  un  grand  nombres  d'ouvrages 
sur  la  jurisprudence,  la  littérature  et  l'archéologie,  entre  au- 
tres iei  Villes  de  la  Gante  rasées  par  Dut aure  et  rebâties 
par  Gfjlbcri/  (1821)  ;  un  Mémoire  Sur  les  anciennes  forti- 
fications  des  Vosges;  une  Carte  des  routes  romaines  de 
la  haute  Alsace,  qui  lui  valut  de  l'.\cadémie  des  Inscrip- 
tions et  belles-lettres  une  médaille  et  le  titre  de  correspon- 
dant ;  un  Mémoire  Sur  l'état  de  la  Gaute  avant  la  domi- 
nation romaine,  auquel  l'.^cadénne  de  Toulouse  décerna 
une  autre  médaille,  en  1826  ;  une  édition  de  Tibidle  pour  les 
classiques  latins  de  Lemaire;  un  grand  ouvrage  .S»r  les  Anti- 
quités de  l'Alsace  (1827);  une  suite  de  lettres  .Sm;-  laSuisse 
et  la  Lombardie  (1828);  et  parmi  de  nombreuses  traduc- 
tions de  l'allemand  et  du  lalin,  celles  de  l'Histoire  univer- 
selle de  l'Antiquité,  par  Schlosser  (1828,  3  volumes  in-8°); 
de  C Histoire  Romaine  de  Niebuhr  (1829  et  années  suivan- 
tes, 6  volumes  in-8°);  de  Suétone;  du  Dialogue  de  Cicéron 
intitulé  :  Brutus  sur  les  orateurs  illustres;  etc.,  etc.  Enfin 
il  lut  un  des  plus  actifs  rédacteurs  du  Bulletin  des  Scien- 
ces de  Férussac,  delà  Revue  Encyclopédique,  delà  Revue 
Germanique,  du  Dictionnaire  de  la  Conversation  et  de 
l'Encyclopédie  des  Gens  du  Monde. 

La  révolution  de  1830  lui  ouvrit  l'arène  politique.  Élu 
président  du  collège  électoral  de  l'arrondissement  de  Colmar 
{extra  muros),  puis,  en  18.Î3,  membre  du  conseil  général 
du  Haut-Rhin,  il  fut  élu  député  en  1834,  dans  le  même  col- 
li'ge  comme  représentant  le  paiti  de  l'opposition.  Son  man- 
dat lui  fut  continué  aux  deux  élections  générales  ordonnées 
sous  le  ministère  du  15  avril  IS37.  Avant  et  après  la  chute 
de  ce  cabinet,  il  inclina  vers  le  centre  gauche  pour  devenir 
ministériel  peu  de  temps  après  l'avènement  du  cabinet  du  29 
octobre.  Nommé  en  IS'il  procureur  général  à  la  cour  royale 
de  Besançon,  il  siégeait  encore  à  la  chambre  en  1848,  lors 
de  l'avénenient  de  la  république,  qui  lui  enleva  ses  fonc- 
tions. Plus  tard  il.reçut,  comme  fiche  de  consolation,  le  titre 
de  premier  président  honoraire  de  la  cour  d'appel  de  Be- 
sançon. Lamort  vint  le  frapper  à  Kientzheim,  le  5  juin  iss'i. 

GOLCOKDE  (altération  de  Gol/iliandades  indigènes), 
forteresse  de  l'Hindoslan,  jusqu'au  dix-septième  siècle  ca- 
pitale d'un  royaume  du  même  nom  :  alors  sa  position  inj 
«alubre  la  lit  abandonner  par  les  souverains  pour  le  séjour 
d'Hyderabad,  cbef-lieu  de  la  province  du  même  nom, 
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dans  la  présidence  de  Calcutta,  (pu  en  est  éloigné  d'environ 
4  kilomètres  à  ^oue^l,  et  dont  ell(^  est  regardé^e  comme  la  ci- 
tadelle. C'est  là  en  effet  que  les  marchands  et  les  principaux 
habitants  decette  ville  se  retirent  en  cas  de  danger.  Golconde 
est  bâtie  sur  un  rocher,  et  regardée  comme  imprenable  par 
.ses  habitants.  Depuis  fort  longtemps ,  c'est  le  lieu  ou  sont 
travaillés  les  diamants  que  l'on  trouve  av'ec  tant  d'abon- 
dance  dans  les  régions  moyennes  de  l'Inde.  De  là  ce  carac- 
tère de  richesse  emphatique  dont  on  a  revêtu  son  nom  et 
de  là  aussi  ce  renom  d'opulence  et  de  spleinlcur  qui  en  a 
fait  l'un  des  termes  comparatifs  de  la  richesse,  comme  ce- 
lui de  Potosi  et  d'autres  lieux.  On  a  vu  des  mines  à  Goi- 
conde,où  il  est  prouvé  qu'il  n'en  a  jamais  existé,  et  son  nom, 
que  l'on  a  fait  si  sonore,  n'apparait  plus  aujourd'hui  que 
de  loin  en  loin,  pour  se  prêter  aux  ornements  du  style, 
pour  servirl'auteur  de  quelque  livre  aux  formes  orieidales. 

Un  charmant  opéra-comique,  le  chef-d'œuvre  de  Berton 
est  intulé  :  Aline,  reine  de  Golconde. 

GOLDAU.  Ainsi  s'appelait  autrefois  un  village  du  cantoa 
de  Schwilz,  situé  entre  le  mont  Rigi  et  le  mont  Rufli,  à  une 
demi-lieue  au  sud  d'.\rth,  et  dont  une  horrible  cataslrojihe 
a  effacé  toute  trace.  X  la  suite  de  pluies  continuelles ,  le 
pic  du  mont  Rufli  se  détacha  de  sa  base  Ie2  sept«nd)re  ISlHj, 
vers  cinq  heures  du  soir,  et  s'effondra  dans  la  direction  sud- 
ouest  de  la  vallée.  En  quelques  minutes,  les  villages  de  Gol- 
dau  ,  Busingen  et  Kothen  se  trouvèrent  complètement  eu- 
-sevelis  sous  les  gigantesques  débris  de  la  montagne  ;  une 
partie  du  lac  de  Lauwerz  était  comblée;  et  le  débordement 
de  ses  eaux,  qui  en  résultait,  dévastait  tout  le  pays  d'alentour 
jusqu'à  Seewen.  Deux  églises,  cent  onze  maisons,  deux  cent 
vingt  granges  et  étables  contenant  de  nombreux  bestiaux, 
étaient  écrasées  sous  les  décombres  de  la  montagne  avec  400 
habitants.  11  n'y  en  eut  qu'un  petit  nombre  qui  échappèrent 
à  ce  désastre  :  ce  fiu'ent  ceux  que  le  hasard  avait  éloignés  à 
ce  moment  de  leurs  demeures ,  mais  ils  perdirent  tout  ce 
qu'ils  possédaient  au  monde.  Au  milieu  de  la  solitude  pier- 
reuse, toute  couverte  d'herbe  et  de  mousse  où  furent  jadis 
les  florissants  villages  que  nous  venons  de  mentionner,  et  que 
traverse  la  grande  route  d'.irth  à  Schwitz,  on  a  érigé  une 
chapelle,  destinée  à  rappeler  le  souvenir  de  ce  funeste  évé- 
nement. 

GOLDOXI  (Charles),  le  premier  auteur  comique  de 
l'Italie,  naquit  à  Venise,  en  1707.  Sa  famille  était  noble  et 
aisée  :  ce  liit  dans  la  maison  de  son  grand-père,  homme 
d'esprit,  et  qui  aimait  les  têtes  et  les  spectacles,  que  Goldoni 
manitesta  d'abord  son  goût  pour  l'art  dramatique.  .\fm  d'a- 
muser son  petit  fils,  le  vieux  Goldoni  avait  fait  arranger 
un  théâtie  de  marionnettes,  et  le  dirigeait  lui-même;  mais 
la  raison  n'avait  pas  réglé  la  conduite  du  vieillard,  et  quand 
il  mourut,  sa  famille  se  trouva  à  peu  près  ruinée.  Le  père 
de  Goldoni  se  fit  médecin,  et  Charles  étudia  successivement 
la  médecine,  le  droit  et  la  théologie  ;  mais,  toujours  entraîné 
par  son  amour  de  la  scène,  dès  l'âge  de  huit  ans  il  écrivait 
(les  comédies,  et  continua  de  s'exercer  dans  ce  gi>nre,  si  bien 
qu'il  en  négligea  toutes  ses  autres  occupations.  Pour  assis- 
ter aux  représentations  d'une  fort  mauvaise  tronpe  qui  de 
Rimini  s'en  allait  jouer  à  Chiozza,  il  quitta  furtivement 
son  père,  et,  s'embarquant  avec  les  comédiens,  arriva  dans 
cette  dernière  ville,  où  sa  mère  le  reçut,  et  lui  pardonna  une 
équipée  qui  le  ramenait  auprès  d'elle.  Son  père,  peu  de 
temps  après,  l'envoya  à  Milan,  d'où  le  marquis  Goldoni,  son 
parent,  avait  obtenu  pour  Charles  une  bour.se  dans  le  col- 
lège du  pape,  à  Pavie.  Quoique  ce  collège  fOt  composé  de 
jeunes  tonsurés,  on  s'y  appliquait  plus  à  la  dan.se,  à  l'es- 
crime et  aux  arts  mondains  qu'à  la  science  et  à  la  piété. 
Charles  Goldoni  goûta  fort  des  études  qui  convenaient  à  ses 
seize  ans  :  cependant,  il  fit  ponr  un  ami,  deux  ans  après,  un 
sermon  Irès-applaudi  ;  mais ,  le  sermon  ayant  été  suivi  de 
quelques  satires  assez  scandaleuses,  dont  on  ne  lui  garda 
pas  le  secret,  Charles  fut  chassé  du  collège  et  de  la  ville. 
Un  moine  le  reconduisit  chez  son  père,  qui  l'emmena  dans 
le  Frioul. 
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En  1729  il  fut  nomme  coadjuteur  en  chef  du  cliancelier 
de  Feltre,  et  eut  le  plaisir  de  joindre  à  ce  litre  celui  de  di- 
recteur d'un  tliéàlre  de  sociéliS,  dans  le  palais  du  gouver- 
nenr.  Il  arrangea  pour  sa  troupe  des  pièces  de  Métastase, 
et  en  composa  lui-même.  Ses  parents,  qui  ne  pouvaient 
vivre  sans  lui,  le  rappelèrent  à  Bagnacavalli,  où  il  perdit  son 
père.  Songeant  sérieusement  à  sa  fortune,  dont  la  médiocrité 
l'effrayait,  il  se  fit  recevoir  avocat  à  Venise,  en  1732  ;  mais 
sa  clientelle  étant  peu  nombreuse,  il  employa  son  temps  à 
faire  des  alnianachs  en  vers  et  en  prose,  qui  eurent  beau- 
coup de  succès.  Une  cause  importante  gagnée  lui  donnait 
la  vogue,  quand  des  intrigues  amoureuses  et  un  mariage 
manqué  l'engagèrent  à  quitter  Venise.  Errant  dans  le  nord 
de  l'Italie  pendant  la  guerre  de  1733,  pillé  par  des  déser- 
teurs, il  trouva  heureusement  à  Vérone  des  comédiens  dont 
le  chef  était  son  ami,  et  qui  représentèrent  sa  mauvaise  tra- 
gédie de  Jlclisaire,  que  l'on  voulut  bien  applaudir.  Sa  mère, 
tout  en  regrettant  qu'il  abandonnât  le  barreau,  finit  par  ap- 
prouver la  carrière  vers  laquelle  un  penchant  irrésistible  sem- 
blait l'entraîner,  et  il  ne  s'appliqua  plus  qu'à  travailler  pour 
le  théâtre.  Ses  relations  intimes  avec  les  comédiens  le  je- 
tèrent dans  un  genre  de  vie  assez  dissipée,  jusqu'à  l'année 
1736,  qu'il  épousa  la  fille  d'un  notaire  de  Gênes,  avec  la- 
quelle il  vécut  dans  une  union  parfaite,  et  dont  la  famille 
le  fit  nommer  consul  de  Gênes  à  Venise,  en  1739.  Deux  ans 
après,  ceitains  accidents  le  forcèrent  à  quitter  cette  place, 
et  il  voulut  aller  tenter  la  fortune  ailleurs.  Il  parcourut  avec 
sa  femme  le  nord  de  l'Italie,  désolé  par  la  guerre,  et  se  vit 
dépouiller  de  tout  ce  qu'il  possédait  par  des  hussards  au- 
trichiens; voulant  demander  au  prince  Lobkowicz,  qui 
commandait  l'armée  impériale,  la  restitution  de  ses  bagages, 
il  est  abandonné  sur  la  roule  de  Pesaro  par  son  postillon  : 
cheminant  péniblement  avec  sa  (emme,  la  portant  sur  son 
dos  à  travers  deux  torrents,  courant  mille  dangers  dans  un 
pays  couvert  de  soldats  ennemis,  il  arrive  enlin  à  Rimini, 
où  le  prince  lait  un  accueil  plein  de  grâce  à  l'auteur  de 
Bc'lisaire ,  du  Cortesan,  et  d'autres  comi'dies  qu'il  a  sou- 
vent applaudies.  On  lui  rend  ses  elfets;  on  lui  confie  la  di- 
rection du  spectacle;  il  gagne  de  l'argent  et  s'amuse,  chose 
qui  lui  étaient  également  nécessaires. 

En  visitant  Florence,  il  s'y  fit  pour  amis  Cocchi,  Gori, 
Lami,  et  tout  ce  que  cette  ville  comptait  alors  d'hommes 
célèbres  :  il  en  fut  ainsi  à  Rome  et  dans  toute  l'Italie.  En 
1753  on  le  critiquait  encore  beaucoup,  mais  sa  gloire  était 
assurée,  et  sur  tous  les  théâtres  de  l'Italie  on  représentait 
ses  pièces,  qui  n'avaient  pas  moins  de  succès  à  la  lecture 
qu'à  la  scène.  Goldoni  avait  fait  une  étude  particulière  de 
Molière,  et  pour  introduire  dans  son  pays  la  comédie  de 
caractère,  il  luttait  courageusement  contre  ses  compatrio- 
tes, qui  préféraient  les  farces  et  les  pièces  à  canevas,  dont 
les  acteurs  improvisaient  leurs  rôles.  11  était  difficile  de  dé- 
trôner Pantalon,  Arlequin,  le  Docteur  :  c'était  attaquer  Ve- 
nise, Bergame,  Bologne,  dont  ces  masques  semblaient  les 
représentants  :  aussi  Goldoni  se  fit-il  beaucoup  d'ennemis, 
à  la  tête  desquels  on  doit  placer  le  comte  Gozzi,  auteur 
comme  lui,  et  qui  dressa  un  théâtre  rival  du  sien.  Des  co- 
médiens italiens  ayant  Joué  à  Paris  V Enfant  d'Arlequin 
prrdii  et  retrouvé,  pièce  à  canevas,  qu'il  avait  faite  pour 
le  célèbre  mime  Sacchi,  les  gentilshommes  de  la  chambre 
lui  proposèrent  de  venir  en  France  pour  deux  ans.  11  ar- 
riva dans  ce  pays,  qu'il  avait  toujours  désiré  connaître,  en 
1761;  il  allait  le  quitter,  à  son  grand  regret,  lorsqu'il 
fut  nommé  maître  de  langue  italienne  de  Mesdames,  filles 
de  Louis  XV.  Pendant  plusieurs  années,  ce  poste  ne  lui 
valut  qu'un  logement  au  château  de  Versailles,  et  l'agré- 
ment d'ètie  des  voyages  et  d'assister  aux  fêtes  et  spectacles 
de  la  cour:  on  oubliait  de  payer  des  appointements  à  ce- 
lui qui  n'en  demandait  point.  Enfin,  Mesdames  obtinrent 
pom'  lui  nue  pension  de  3,G00  livres,  qui,  jointe  à  l'argent 
qu'il  recevait  d'Italie  pour  les  représentations  et  les  im- 
pressions de  ses  pièces,  suffit  à  lui  procurer  toute  l'aisance 
que  la  modération  de  ses  goùls  lui  l'ai.sait  désirer.  La  sup- 
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pression  de  cette  pension  en  1792  laissa  Goldoni  et  sa  femme 
dans  un  état  voisin  de  la'  misère  :  il  tomba  malade.  Un  rap 
port  de  Joseph  C'hénier  à  la  Convention  fil  rétablir  la  pen- 
sion du  vieil  auteur  en  1793,  la  veille  même  de  sa  mort, 
et  on  se  borna  à  en  accorder  une  <•€  1,200  francs  à  sa  veuve, 
âgée  de  soixante-seize  ans. 

Goldoni ,  malgré  la  finesse  et  k  vivacité  de  son  esprit , 
avait  le  caractère  le  plus  doux,  le  plus  aimable;  il  était  aussi 
probe  que  désintéressé,  et,  quoique  fort  sensible  aux  louan- 
ges, ne  concevait  aucune  inimitié  contre  ceux  qui  le  criti- 
quaient. Dans  ses  cométlies,  il  a  poursuivi  impitoyablement  les 
vices  et  les  travers  ;  il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  soit  morale.  Si  la 
lecture  de  ses  pièces  était  moins  entraînante,  on  remarquerait 
que  son  langage  n'est  correct  et  élégant  que  lorsqu'il  écrit 
dans  le  dialecte  vénitien  ;  mais  l'intérêt  est  si  vif,  on  prend 
tant  de  part  à  l'action ,  les  personnages  se  sont  tant  emparés 
de  l'imagination,  que  l'on  ne  s'arrête  plus  au  style  dans  le- 
quel ils  s'expriment  :  leur  sort ,  leur  passion,  voilà  ce  qui 
occupe.  La  modestie  de  Goldoni  nuisit  à  sa  célébrité.  Bien 
qu'il  soit  l'auteur  d'une  comédie  restée  au  Théâtre-Fran- 
çais, honneur  singulier  pour  un  étranger,  sa  réputation  est 
de  beaucoup  au-dessous  de  son  mérite;  et  le  Bourrubien- 
faisant  est  loin  de  pouvoir  donner  une  idée  du  charme,  du 
piquant,  de  l'originalité  avec  lesquels  il  peint  les  mœurs  et 
les  hommes  de  toutes  les  classes  de  la  société  en  Italie,  à  l'é- 
poque où  il  y  vécut.  Il  a  composé  cent  cinquante  comédies 
au  moins;  les  éditions  de  son  théâtre  sont  sans  nombre: 
ses  Mémoires,  écrits  en  1787  (Goldoni  avait  alors  quatre- 
vingts  ans)  sont  aussi  amusants  que  sincères. 

C"=  DE  Bbadi. 

GOLDSCHMIDT(M°"-).  Voyez  LiNn  (Jenny). 

GOLDSMITH  (Olivier),  historien  et  romancier  an- 
glais, né  le  10  novembre  172S,  à  Pallas  ou  Palliée,  dans  le 
comté  de  Longford  (Irlande  ),  était  fils  d'un  pauvre  ministre 
de  campagne  qui,  au  moyen  d'un  fonds  commun  lait  dans  la 
famille  ,  l'envoya  en  1745  étudier  la  théologie  à  Dublin.  Un 
soufflet  qu'il  reçut  un  jour  de  l'un  de  ses  professeurs  le 
détermina  à  quitter  cette  ville;  mais  la  faim  ne  tarda  pas  à 
l'y  ramener,  et  alors  son  frère  le  réconcilia  avec  son  maî- 
tre. Après  avoir  ensuite  rempli  pendant  un  an  l'emploi  de 
précepteur,  il  s'était  décidé  à  partir  pour  l'Amérique.  Mais 
le  capitaine  mit  à  la  voile  sans  l'attendre,  et  emportant  avec 
lui  la  modeste  valise  qui  contenait  tout  son  bagage.  Olivier 
Goldsmith  dut  donc  s'en  revenir  auprès  de  sa  pauvre  mère, 
qui,  à  force  de  sacrifices  et  de  privations,  parvint  encore  à 
l'envoyer  étudier  la  médecine  à  Edimbourg.  Mais  s'élant  im- 
prudemment porté  caution  pour  un  ami ,  il  dut  fuir  de 
cette  ville,  et  s'en  alla  alors  à  Leyde,  où  pendant  une  année 
il  se  livra  à  l'i'tude  delachinn'e  et  de  l'anatomie.  Il  finit  pour- 
tant par  y  renoncer  pour  se  faire  voyageur,  comme  si  c'eut 
été  là  une  carrière.  Il  partit  donc  à  pied  le  sac  au  dos,  se 
remettant  du  reste  à  la  Providence.  Du  courage,  sa  voix,  une 
fiùte,  tels  étaient  ses  seuls  tré.sors.  Les  airs  qu'il  jouait  ou 
chantait  lui  valaient  un  gîte  pour  la  nuit  et  du  pain  pour 
la  journée.  «  Quand,  au  tomber  du  jour,  dit-il,  j'approchais 
des  chaumières,  je  jouais  un  de  mes  airs  les  plus  joyeux,  et 
cela  me  procurait  non-seulement  un  logement,  mais  encore 
ma  nourriture  pour  le  lendemain.  »  C'est  surtout  en  France 
qu'il  employait  ces  moyens  ;  ailleurs ,  il  en  mettait  de  plus 
difficiles  en  pratique.  Dans  toutes  les  universités  étrangères 
et  les  couvents,  on  soutenait  alors  à  certaines  époques  des 
thèses  philosophi(iues  contre  les  premiers  venus  qui  vou- 
laient les  attaquer,  et  celui  qui  avait  fait  preuve  d'habileté 
pouvait  réclamer  une  gratification  pécuniaire,  un  dîner  et  un 
it  pour  une  nuit.  Goldsmith  parcourut  ainsi  la  Flandre,  la 
France,  l'Allemagneet  la  Suisse,  où  il  composa  une  partiede  son 
poème  Tlw  Travellcr.  AGeiit\e,  il  devint  le  guide  d'un  jeune 
Anglais;  mais  l'avarice  extrême  de  son  patron  le  décida  à  l'a- 
bamlonner  à  Marseille.  De  là  il  se  rendit  à  Padoue,  où,  dit- 
on,  il  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine.  Revenu  en  An- 
gleterre en  1750,  la  misère  le  réduisit  à  accepter  dans  une 
école  de  Peckhani  les  rudes  fonctions  de  pion,  qu'il  échanges 
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•jlus  tard  contre  celles  de  garçon  apolhicaire.  Enfin,  un  de 
SCS  anciens  camarades  de  l'université  (rÉdiinbour;?  l'en- 
couragea à  aller  s'établir  comme  médecin  praticien  à  Lon- 
dres. 

Les  malades  ne  venant  pas,  Goldsinith  mourait  de  faim, 
quand  il  lui  arriva  de  faire  la  connaissance  de  (Iriflitli,  alors 
l'éditeur  du  Monthlij  Hericic,  qui  lui  donna  quelque  travail; 
mais  au  bout  de  liiiit  mois,  croyant  pouvoir  désormais  vo- 
ler de  ses  propres  ailes ,  il  se  brouilla  avec  lui.  Après  avoir 
publié  son  Enquiry  into  ihe présent  slule  of  taste  and 
literaturc  in  Europe  (  Londres,  17  j9  ),  il  se  livra  désormais 
avec  une  ardeur  extrême  aux  travaux  de  la  vie  littéraire, 
récoltant  dans  cette  carrière  beaucoup  de  jjloire  sans  doute , 
mais  fort  peu  d'argent.  CVst  ainsi  qu'il  donna,  entre  autres, 
ses  Lettres  Chinoises,  qui  parurent  d'abord  dans  le  Public 
Ledrjer,  et  qu'on  réimprima  ensuite  sous  le  titre  de  The  Citizen 
o/the  World  (  1762).  Vers  le  même  temps  il  termina  son 
poème  The  Traveller  (Le  'S'oyageur).  Vinrent  ensuite  :  Let- 
iers  on  English  histortj  (1765);  The  Vicar  of  Wakc- 
field  (  I76G  );sa  première  pièce  de  tliéàtre,  The  goodnatared 
man  (1767);  son  poernc,  The  descrted  Village  (\l',ii)  ; 
Roman  History{il'Q);  son  Historij  of  England  (  1772);  sa 
seconde  pièce  de  théâtre,  She  stoops  to  conquer  (1773); 
Bistorij of  Greece  {ill^)  ;  enfin, d'après  Buffon,son  Uistonj 
of  the  earth  and  animatcd  nature  (6  vol.,  1774),  ou- 
vrage demeuré  inachevé.  11  travaillait  à  un  dictionnaire  uni- 
versel des  arts  et  des  sciences ,  lorsque  la  mort  le  surprit, 
le  4  avril  1774. 

Après  les  étranges  vicissitudes  dont  la  vie  de  Goldsmith 
avait  été  semée,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  ses  poésies 
aient  des  couleurs  locales  si  vives,  qu'il  décrive,  par  exemple, 
son  Village  abandonné  avec  une  vérité  si  naïve  et  si  tou- 
chante, et  que  dans  son  Vo5ageur(  TAe  Traveller)  il  déploie, 
avec  les  observations  les  jjIus  fines ,  toutes  les  ressources  de 
la  plus  poétique  imagination.  «  Douce  poésie,  vierge  char- 
mante, s'écrie  Olivier  Goldsmith  à  la  fia  d'un  de  ses  poèmes, 
trop  pure  pour  un  siècle  dégénéré  et  corrompu ,  où  tu  ne 
trouves  plus  im  cœur  capable  de  battre  à  tes  généreuses 
inspirations;  déesse  aimable,  trop  négligée,  trop  décriée, 
orgueil  de  ma  solitude  ,  source  de  tous  mes  plaisirs  comme 
de  tous  mes  maux,  toi  qui  m'as  laissé  dans  la  pauvreté  oii 
tu  m'as  trouvé,  adieu  !  >>  Et  en  effet  il  dut  lui  en  coûter  de 
renoncer  aux  douces  rêveries  du  poète,  pour  se  livrer  au 
rude  travail  de  l'écrivain  condamné  par  son  étoile  à  gagner 
avec  sa  plume  son  pain  de  chaque  jour. 

Ses  œuvres  dramatiques  lui  assurent  un  rang  distingué 
dans  le  théâtre  anglais.  Son  Vicaire  de  Watiefield,  que  toute 
l'Europe  a  lu,  relit  encore,  et  lira  toujours,  et  qui  est  devenu 
tm  livre  classique,  a  fait  sa  réputation  connue  prosateur. 
En  tenant  compte  de  tous  ses  autres  travaux,  si  nombreux 
cl  si  divers,  on  comprend  qu'il  n'y  a  rien  d'exagéré  dans  les 
éloges  que  les  meilleurs  critiques  lui  ont  donnés.  Jamais 
poète  depuis  Pope  n'a  eu  plus  de  correction  et  d'élégance. 
Il  possédait  d'ailleurs  ce  qui  manquait  à  Pope,  un  nre  bon- 
lie::r  d'expression  et  des  traits  pleins  de  naturel  et  de 
naïveté.  Samuel  Johnson  a  dit  de  lui  :  «  Olivier  Goldsmilli , 
poète,  philosophe  et  historien,  propre  à  tous  les  genres,  sut 
orner  tous  les  sujets  :  habile  tantôt  à  nous  faire  rire  et  tantôt 
à  nous  faire  pleurer,  son  gimie  exerçait  sur  les  affections  du 
coeur  une  douce  tyrannie,  et  rien  ne  manquaitàson  expres- 
sion, à  la  fois  noble,  pure  et  délicate.  » 

GOLDWASSER.  V'oj/c;Eal-de-Vie  oe  Dant/k;. 

GOLFE,  .\dmettons  avec  la  science  moderne  les  divers 
âges  de  la  terre,  la  formation  lente  de  son  écorce  en  stra- 
tifications successives  sur  un  noyau  inconnu  :  ne  peut-on 
pas  dire  que  dans  le  dernier  cataclysme  qui  donna  à  notre 
globe  sa  forme  actuelle,  les  eaux  de  la  mer,  oscillant  dans  un 
bassin  fraîchement  creusé,  heurtant  des  rivages  mal  affermis, 
les  déchirèrent  en  mille  lieux  et  y  creusèrent  des  délioits,des 
golfes,  des  baies'?  y  eut-il  alors  vers  le  pôle  arctique  une 
crépitation  extraordinaire,  dont  l'histoire  est  restée  enifircintc 
•sur  le  littoral,  taillé  et  coupé  en  mille  dentelures  bi/arres 
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par  des  golfes?  La  plus  considérable  de  ces  trouées  est  la 
mer  Blanche,  véritable  golfe,  au  fond  duquel  le  tsar 
Pierre  jeta  le  port  d'A relia  ngel;  position  maritime  singu- 
lière, oii  le  commerce  ne  pénètre  ipie  pendant  six  mois  <Ie 
l'année,  et  d'oii  la  marine  militaire  de  la  Russie  ne  peut  me- 
nacer notre  Europe  que  pendant  le  même  temps,  car  le  reste 
de  l'année  elle  est  bloquée  et  retenue  prisonnière  par  les 
glaces.  Plus  bas,  et  tout  à  fait  dans  l'intérieur  des  terres, 
les  golfes  de  Bothnie  et  de  Finlande  marquent  la  limite 
extrême  de  la  mer  Baltique;  la  nature  y  est  austère  et 
froide  ;  ledieu  des  nation*  du  N'ord  dut  y  poser  .ses  premiers 
temples  au  milieu  d'âpres  rochers ,  au  faite  desquels  flottent 
des  brumes  glacées  comme  des  ténèbres  visibles. 

Sur  nos  côtes  occidentales ,  l'océan  Atlantique  fit  un  pas 
dont  le  golfe  de  Gascogne  est  la  trace  ;  les  noires  pierres  de 
Penmark  le  limitent  au  nord ,  au  sud  le  dernier  cap  de 
l'Espagne  :  parages  dangereux  aux  navigateurs  quand  l'hi- 
ver y  apporte  ses  brumes,  ses  tempêtes  et  ses  frymas  ;  car  alors 
ce  n'est  plus  dans  le  ciel  que  le  marin  cherche  sa  route  ; 
l'œil  fixé  sur  le  fond,  la  sonde  à  la  main,  il  marche  ;i  tâ- 
tons. La  Méditerranée  écorna  la  côte  de  Provence,  et  creusa 
le  golfe  de  Lion;  son  nom  indique  son  caractère,  mare 
Leonis  ;  on  trouvait  autrefois  que  la  mer  y  était  furieuse 
comme  un  lion.  l)e  là ,  ébranlant  l'Italie,  elle  étendit  le 
golfe  de  Venise  comme  un  bras,  puis,  par  une  oscillation 
contraire,  frappant  la  côte  septentrionale  de  l'.Xfrique  vers 
la  régence  de  Tripoli,  elle  s'engouffra  dans  le  golfe  de  la  Si- 
dre ,  redoutable  à  cause  des  courants  et  des  vents  qui  y 
battent  en  cù!e,  redoutable  surtout  à  cause  des  féroces  na- 
tions qui  peuplent  ses  rivages.  La  cote  occidentable  de  l'A- 
frique, moins  ciselée,  moins  tourmentée,  s'indéchit  cepen- 
dant devant  l'énormemasse  des  eaux  de  l'Atlantique  etoumt 
le  golfe  de  Guinée ,  région  des  longs  calmes  ,  des  chaleurs 
étouffantes  :  malheur  au  marin  maladroit  qui,  pour  se  ren- 
dre au  Cap  de  Bonne-Espérance,  s'engage  dans  cette  atmo- 
sphère immobile!  ballotté  par  les  longues  et  éternelles  vagues 
que  l'Océan  roule  depuis  les  régions  australes ,  il  voit  avec 
un  impuissant  désespoir  ses  vivres  inutilement  s'épuiser  et 
le  scorbut  décimer  son  équipage.  Le  cap  Negro  borne  au  midi 
ce  grand  golfe;  sol  horrible,  volcanique  et  calciné,  sans  om- 
brages, sans  verdure,  sans  eau  :  ses  habitants  rabougris,  à 
peine  doués  d'un  langage,  vont  chaque  matin,  avec  des  plu- 
mes d'autruche ,  éponger  la  mince  couche  de  rosée  que  les 
nuits  éclatantes  déposent  sur  ses  pointes  rocailleuses. 

L'océan  Indien  rudoya  les  rivages  de  l'Asie.  Du  premier 
bond,  il  ouvrit  le  golfe  du  Bengale,  où  le  génie  commercial 
de  r.Angleterie  attire  aujourd'hui  les  marchands  de  tout  l'u- 
nivers ;  le  Gange  l'arrêta  ;  il  donna  une  autre  secousse  au 
continent,  et  creusa  profondément  le  golfe  Persique.  La 
masse  d'eau  fluviale  que  lEuphrate  et  le  Tigre  charrient  des 
sommets  du  Tauriis  le  fit  reculer;  il  déposa  dans  sa  retraite 
des  bancs  de  piutadines,  ou  huîtres  à  perle  :  là,  l'Arabe  tend 
sa  tente  sur  une  faible  barque  ;  ses  tribus  errent  au  gré  des 
vagues,  toujours  ardentes  au  pillage,  toujours  en  guerre,  et 
nomades  encore  sur  l'eau  comme  au  milieu  des  sables  du 
désert  ;  enfin,  par  un  derrder  effort,  il  voulut  se  joindre  à  la 
?déditerranée,  il  franchit  le  détroit  de  Bab-el-Mandeb  (Porte 
de  la  Moit  ),  se  traîna  sur  les  roches  madréporiques  dont 
ce  méridien  est  hérissé,  et  traça  du  sud  au  nord  le  golfe 
,\rabiqiie,  a|ipelé  aussi  Hier  Rouge  ;  mais  la  force  lui  man- 
qua au  milieu  des  sables  :  il  s'arrêta  à  quelques  lieues  du 
but,  laissant  seulement  un  long  et  étroit  sillon,  où  pendant 
six  mois  de  l'annie  souille  le  vent  du  midi,  et  le  vent  du 
nord  pendant  les  six  autres  mois  ;  rivages  célèbres,  berceau 
dos  deux  religions  qui  partagent  aujourd'hui  l'univers,  an- 
cienne route  du  commerce  de  l'Inde,  que  l'Angleterre  a  su 
de  nos  jours  ressusciter  par  la  toute-puissance  de  la  va- 
peur. 

Toulu  la  bande  orientale  de  l'Asie,  depuis  la  presqu'île  de 
.Malacca  jusqu'aux  limites  de  la  Sibérie,  vers  la  mer  d'O- 
chotsk,  est  coupéede  nombreux  golfes  ;  tels  le  golle  de  Siam, 
le  golfe  de  Tonquin,  la  mer  Jaune  et  plusieurs  autre*. 


toutes  comniuniouant  à  une  méditerranée  particulière,  dont 
l'une  des  barrières,  compacte  et  sans  solution  de  continuité, 
est  letontincnt  lui-même;  l'autre,  percée  à  jour,  se  compose 
des  lies  du  Japon  et  de  tous  les  archipels  qui  longent  la  côte 
de  la  Chine. 

Le  seul  grand  enfoncement  de  la  Nouvelle-Hollande  est 
le  golfe  de  Carpentarie  :  il  doit  son  nom  au  voyageur  qui 
le  découvrit.  Sur  la  rive  occidentale  de  l'Amérique  septen- 
trionale, le  grand  Océan  déchira  ime  langue  de  terre,  et  jeta 
sur  une  profondeur  de  500  lieues  le  golfe  si  étroit  de  la  Ca- 
lifornie :  Cortez  fui  le  premier  qui  l'aperçut  ;  il  le  prit  pour 
une  mer,  et  l'appela  mer  Vermeille;  mais  ici,  non  plus 
qu'ailleui',,  le  nom  n'est  point  l'expression  de  la  couleurdes 
eaux,  l'ius  au  sud  est  le  golfe  de  Panama,  si  célèbre  par  ses 
perles  et  par  les  conquêtes  des  Espagnols.  Mais  c'e.st  surtout 
sur  la  cûle  orientale  de  l'Amérique  qu'on  ren<;ontre  de  vastes 
golfes.  Le  fameux  golfe  du  Mexique  est  unemcditeiranée  où 
le  JMississipi  déverse  ses  eaux  et  son  limon.  Au-dessus  du 
fleuve  Saint-Laurent  la  grande  baie  d'Hudson,puis  l'enfonce- 
ment connu  sous  le  nom  de  mer  de  Baftin,  où  tant  d'aven- 
turiers se  jetèrent  à  travers  les  glacesàla  recherclie  d'un  pas- 
sage au  Cathai  par  le  nord-ouest  du  monde;  enfin,  au  fond  de 
celte  nappe  d'eau  hérissée  de  glaçons,  le  golfe  de  Boothia, 
découvert  et  exploré  par  le  capitaine  Ross,  en  cherchant 
celte  route  aux  Indes  par  le  Nord  que  Cabot  avait  prédite 
à  l'Angleterre.  Tels  sont  les  principaux  golfes  que  nous  pré- 
sente aujourd'hui  notre  globe. 

Le  mot  golfe  signifie  enprofond  enfoncement  de  ]i  mer 
dans  l'intérieur  des  terres;  il  ne  diffère  de  la  baie  que  par 
retendue.  Quant  à  son  origine,  nous  la  trouvons  dans  l'ita- 
lien 'jol/o  ;  le  latin  du  moyen  âge  en  avait  d'abord  fait  gtit- 
p/ms,  puis  gut/iis.  Peut-être  reconnaîtrait-on  sa  racine  pri- 
mitive dans  le  grec  xoItio;  (  en  latin  siniis  ). 

Théogène  PACE,ca|)itame  de  vaisseau. 

GOLGOTHA.  Voyez  Calvaiee. 

GOLIATH  était  de  la  ville  de  Geth,  une  des  cinq  satra- 
pies des  Philistins  ;  sa  taille  gigantesque  ,  qui  était  de  près  de 
quatre  mètres  ;  sa  force,  l'excellence  de  son  armure  et  de  son 
épée,  le  rendirent  d'mie  insolence  insupportable  pendant  la 
guerre  que  les  Hébreux  soutinrent  contre  les  Philistins.  Se 
]ironienant  entre  les  deux  camps,  il  appelait  en  combat  sin- 
gulier les  guerriers  Israélites,  qui,  effrayés  de  ses  propor- 
tions, souffraient  ses  insultes  sans  oser  se  mesurer  avec  lui. 
Sorti  à  peine  de  l'enfance  ,  David,  jusque  alors  employé  à 
conduire  au  pâturage  les  troupeaux  de  son  père,  ayant  été 
envoyé  au  camp  des  Hébreux  porter  des  provisions  à  ses 
frères  ,  s'indigna  de  l'audace  de  Goliath;  il  offrit  de  le  com- 
battre, et  Saiil,  roi  d'IsraeJ,  admirant  tant  de  courage,  le 
fit  revêtir  de  ses  propres  armes,  quoiqu'il  ne  doutât  pas  de 
sa  défaite.  Mais  le  jeune  berger,  embarrassé  de  ces  arir.es, 
qu'il  n'avait  jamais  portées ,  ne  voulut  se  servir  que  de  son 
épieu  et  de  sa  fronde.  Après  avoir  choisi  cinq  pierres  dans 
un  torrent,  il  s'avança  vers  Goliath,  et,  l'ayant  renversé 
d'un  coup  de  pierre  lancée  au  milieu  du  front,  il  se  préci- 
pita sur  lui ,  s'empara  de  son  épée  et  lui  trancha  la  tête. 
Celle  vicloire  répandit  la  joie  dans  tout  Israël,  et  David  l'a 
cidèlirée  dans  le  143°  de  ses  Psaumes. 

L'Écriture  parle  d'un  autre  Goliath,  qui  fut  tué  par  Elcha- 
nau,  fils  de  Jair  de  Bethléem.  C"'  de  Bradi. 

GOLO  (  Déparlement  du).  Foye:  Couse. 

GOLTZIUS  (He.xdmk),  célèbre  graveur  hollandais,  na- 
quit en  1558,  à  Mulebrecht,  où  son  père  était  bon  peintre 
sur  \erre.  L'aider  dans  ses  travaux  fut  la  première  occu- 
pdiiin  artistique  du  jeune  Goltzius.  Plus  tard,  son  père  ayant 
àù  se  rendre  en  Allemagne,  il  fut  placé  en  apprentissage 
dans  l'atelier  de  maître  Léonhard  d'Harlem,  et  ses  facultés 
s'y  développèrent  bientôt  de  la  façon  la  plus  brillante.  A 
l'âge  de  viugt-el-un  ans,  il  épousa  une  vieille  veuve  dont  la 
fortune  le  uiit  à  même  d'acheter  une  bonne  imprimerie  en 
taille  douce.  Le  Tds  que  sa  femme  avait  eu  <le  son  premier 
lil,  Jacob  Malham,  devint  son  meilleur  élève.  11  déploya 
vue  activité  extrême  ;  mais  bientôt  le  sentiment  de  la  grande 
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diaproporlion  d'âge  existani  entre  lui  et  sa  compagne  lui  ins- 
pira une  tristesse  qui  influa  tellement  sur  sa  santé  que  pour 
la  rétablir  force  lui  fut,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans  ,  d'en- 
treprendre un  long  voyage  à  l'étranger.  Et  comme  il  était 
déjà  très-connu ,  ce  fut  sous  un  déguisement  et  un  faux 
nom  qu'il  parcourut  l'.^llemagne  et  l'Italie.  Ce  voyage  le  re- 
mit et  en  même  temps  fortifia  son  talent.  11  observa  beau- 
coup sur  toute  la  roule,  infatigable  à  étudier  et  à  dessiner 
partout  où  il  passait.  Mais  à  son  retour  au  foyer  domestique, 
la  maladie  le  reprit;  et  ce  ne  fut  qu'à  l'aide  des  plus  grands 
soins  qu'on  lui  conserva  encore  asse;  de  forces  poui 
entreprendre  et  terminer  de  grands  travaux.  11  mourut 
en  1617. 

Golt?.ius  perfectionna  singulièrement  la  gravure,  en  ce  qui 
est  de  la  partie  technique.  Sans  doute  pour  ce  qui  est  du 
choix  des  sujets,  son  œuvre  a  peu  d'importance.  Mais  peut- 
êire  est-ce  à  cette  circonstance  qu'il  faut  attiihuer  les  pro- 
grès si  notables  qu'il  fit  faire  aux  procédés  pratiques. 

GOMAR  (François),  célèbre  chef  d'un  parti  théologique 
protestant,  naquit  à  Bruges,  en  1563,  et  mourut  à  Gro- 
niiigne,  en  1641,  après  avoir  exercé  le  ministère  sacré  à 
Francfort,  et  le  professorat  de  dogme  à  Leyde ,  à  Middel- 
bourg  et  à  Groningue.  Gomar  fut  un  des  savants  théologiens 
et  un  des  bons  orientalistes  du  dix-septième  siècle.  Mais  ses 
écrits  théologiques,  dont  la  collection  fut  publiée  à  Amster- 
dam, en  1645,  ne  sont  guère  lus  ni  même  consultés  aujour- 
d'hui. Gomar  dut  principalement  sa  réputation  à  la  guerre 
acharnée  que  son  intolérante  orthodoxie  déclara  aux  doctri- 
nes arminiennes  et  à  leur  fondateur,  Jacques  Arm  i  n  i  u  s,  son 
collègue  à  Leyde.  Il  figura  dans  le  trop  fameux  concile  pro- 
testant de  Dordrecht,  et  s'y  distingua  par  la  chaleur  de 
son  zèle  contre  les  arminiens  ou  remontrants,  qui 
avaient  reçu  ce  nom  à  cause  des  remontrances  qu'ils  adres- 
sèrent, en  1610,  aux  états  de  Hollande;  de  là  le  nom  de 
gomaristes  ou  contre-remontrants ,  qui  devint  celui  des 
partisans  de  Gomar,  ou  des  idées  rigides  de  Calvin  sur  la 
grâce  et  la  prédestination.  Ajoutons  encore  ici  deux  vers 
latins  extrêmement  plaisants ,  par  lesquels  les  beaux  esprits 
latinistes  du  temps  stigmatisèrent  le  concile  de  Dordrecht , 
et  qui  vivront  sans  doute  aussi  longtemps  que  le  souvenir 
de  François  Gomar  et  de  cette  intolérante  assemblée  : 


Dordrecliti  synndus,  HODCS  ;  chftrus  integer,  .eger  ; 
Conlentus^   tentl'S  ;  scssio,  slrii/ncn.  Amen. 

Cil.   CoQCEREt.. 

GOMARISME,  GOMARISTES  ou  CONTRE-REMON- 
TRANTS.  Voi/ez  Remontrants. 
GO.MB.\UD  ou  GOMBO,"nom  vulgaire  de  U  k  et  mie 

comestible. 

GOMBAUD  (Jean  OGIER  de),  né  à  Saint-Just  de 
Lussac,  en  Saintonge,  d'une  famille  protestante,  s'attacha 
tout  d'abord  à  Malherbe  ;  un  sonnet  sur  la  mort  de  Henri  IV 
attira  sur  lui  l'attention.  Ce  fut  bientôt  un  des  assidus  de 
l'hôtel  de  Rambouillet.  Gomband  n'était  pas  un  poêle 
courtisan ,  quoique  le  cardinal-ministre  l'eût  fait  entrer  à 
l'.Académie  Française.  Il  avait  présenté  à  son  éminence  des 
vers  :  «  Voilà,  lui  dit  le  cardinal ,  des  choses  que  je  n'en- 
tends pas.  —  Ce  n'est  pas  ma  faute  ,  »  répondit  avec  fran- 
chise le  poète  saintongeois.  Si  ces  vers  ressemblaient  à 
ceux  qui  composent  les  centuries  de  Gombaud ,  ils  ne  de- 
vaient pas  être  du  goût  du  cardinal.  Dans  ses  épigrammes, 
il  frondait  les  vices  des  grands  avec  une  audace  et  une 
précision  qui  supposent  autant  de  talent  que  de  courage. 
11  mourut  presque  centenaire,  en  1066,  après  avoir  depuis 
longtemps  perdu  ses  pensions.  Ses  vers  ne  manquent  ni  de 
pureté  ni  d'harmonie;  il  a  fait  une  tragédie,  Dnnaïde,  qui 
ne  réussit  pas.  Dufkv  (de  l'Younc). 

GOMBETTE  (Loi),  ainsi  appelée  du  nom  de  son  au- 
teur, Condebaud  ou  Gombaud,  roi  de  Bourgogne.  Elle 
est  au  moins  aussi  ancienne  que  la  loi  sali  que,  et  elle  a 
sur  celle-ci  l'avantage  d'une  date  certaine  et  authentique. 
Celle  loi  fut  rédigée  à  Château  d'Amberieu ,  dans  le  Bngey, 
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Iiiomulgiiée  à  Lyon,  en  502,  aans  une  assemblée  des  oji- 
timateSyCt  souscrite  par  Irentc  deux  comtes.  Rlle  était  di- 
visée en  49  titres ,  sans  y  comprendre  les  additions  faites 
depuis  par  Sigismond,  fils  et  successeur  de  Gondebaud.  Les 
Gallo-Roniains  conservèrent  le  droit  qui  les  régissait  avant 
l'invasion  des  Bourguignons  dans  les  Gaules.  La  loi  Gora- 
bette  tendait,  par  ses  dispositions  relatives  aux  mariages ,  à 
favoriser  la  fusion  des  familles  indigènes  et  des  familles 
bourguignonnes.  La  majorité  était  fixée  à  quinze  ans.  Les 
fdies  ne  concouraient  pas  avec  leurs  frères  au  partage  des 
terres.  La  justice  était  a'Imiiiistrée  f,TatuitemcQt.  Il  était  dé- 
fendu aux  juges  de  recevoir  des  présents  ou  des  gratifica- 
tions, sous  quelque  prétexte  que  ce  fût.  Les  magistrats  qui, 
après  en  avoir  été  requis  trois  fois,  ne  décidaient  pas  les 
procès  en  état  de  recevoir  jug  ment  étaient  condamnés  à 
une  amende  de  12  sous  d'or,  et  à  36  sous  d'or  si ,  par  inad- 
vertance ou  négligence,  ils  n'avaient  pas  jugé  conlorméraent 
aux  lois.  Les  condamnations,  quant  aux  personnes  libres, 
se  résumaient  en  pénalités  pécuniaires.  C'est  surtout  de  la 
loi  des  Bourguignons,  qui  défère  le  duel  au  lieu  du  serment, 
que  nous  vint  l'usage  du  combat  judiciaire.  Comme 
dans  la  loi  salique ,  la  peine  de  mort  était  ap[iliquée  au 
meurtre  et  au  vol  même  sur  les  grands  cbemins ,  l'enlè- 
vement de  bestiaux  excepté.  Les  délits  relatifs  à  la  cbasse 
étaient  punis  avec  une  excessive  sévérité  :  celui  qui  avait 
volé  un  chien  de  cbasse  était  condamné  à  baiser  publique- 
ment le  derrière  de  l'animal  {Coram  omni  populo  postc- 
riora  ipsiits  oscnlelur),  ou  à  payer  sept  écus  d'or.  Le  vol 
d'un  épervier  était  plus  rigoureusement  puni  :  le  voleur  de- 
vait payer  huit  écus  d'or,  ou  se  laisser  manger  par  l'oiseau 
six  onces  de  chair  sur  la  poitrine. 

Le  mariage  était  un  véritable  marché.  Le  mari  achetait 
sa  femme  cent-soixante  écus  d'or,  si  elle  appirtenall  à  une 
famille  notable,  et  la  femme  son  mari,  cent-cinquante  écus 
d'or.  Si  le  mari  surprenait  sa  femme  en  délit  flagrant  d'a- 
dultère, il  pouvait  la  tuer  sur-le-champ  avec  son  com- 
plice;mais  s'Uuetuail  que  l'un  desdetix,  il  eu  devait  le  prix. 
Tirer  son  épée  dans  une  rixe  était  un  délit  passible  de  peines 
rigoureuses.  Les  articles  relatifs  à  l'hospitalité,  au  divorce, 
au  culte  des  tombeaux,  sont  très-remarquables.  Nul  Bour- 
guignon ne  pouvait  sans  être  coupable  refuser  à  l'étranger 
ou  au  voyageur  le  feu  et  le  couvert.  La  loi  Gombette  pro- 
tégeait les  tombeaux  contre  la  cupidité  qui  aurait  soustrait 
les  objets  précieux  qu'on  y  enfermait  avec  les  défunts.  Le 
coupable  était  puni  d'un  bannissement  ;i  perpétuité  :  nul  ne 
pouvait  lui  donner  ni  asile  ni  vivres,  mais  la  loi  n'en  fut 
pas  moins  violée,  et  l'on  fut  obligé  d'affranchir  les  esclaves 
sons  la  seule  condition  de  garder  les  tombeaux  de  leurs  an- 
ciens maîtres.  11  y  avait  égalité  devant  la  loi  pénale  entre 
le  Burgondeet  le  Romain  du  même  rang,  et  la  même  com- 
position était  due  pour  les  mêmes  violences  commises 
envers  l'un  ou  l'autre.  Cette  loi  réglait  aussi  les  partages  de 
terres  et  de  serfs  faits  avec  les  anciens  habitants.  Un  Bour- 
guignon ne  pouvait  vendre  .ses  biens,  s'il  en  avait  d'ailleurs 
de  suffisants  ;  il  devait  préférer  pour  acquéreurs  les  indi- 
gènes aux  étrangers.  La  lui  gambette  contient  beaucoup  de 
dispositions  du  Code  llicodosien ,  qui  était  alors  le  droit 
commun  des  Gaules.  Les  anciennes  lois  bourguignonnes 
furent  abrogées  en  siO  par  l'empereur  Louis  le  Débonnaire; 
cependant  la  Bourgogne  en  conserva  quelques  fragments. 

DUFEï  (de  l'Vonne). 

GOMER  ou  GOMERIG.  C'est  le  nom  qu'on  a  donné  à 
la  langue  de  l'ancienne  tribu  celtique  des  Cimmériens  ou 
Cimbres,  et  qui  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours,  tout  en 
subissant  de  notables  modifications  de  formes,  dans  le  pays 
de  Galles  et  dans  notre  basse  Bretagne.  Elle  offre  de  gran- 
des analogies  avec  l'hébreu. 

Gomer  est  aussi  le  nom  du  fils  de  Japbet,  dont  les  des- 
cendants furent  appelés  Gomériles,  et  à  qui  les  peuples  de 
la  Galatie,  de  même  que  les  Cimbres,  faisaient  remonter 
li-:ir  origine. 

COPIERA,  rayez  CAN.WiiES. 
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GO.VIES  (  Joao-Baptista  ),  le  meilleur  tragique  portugais 
des  temps  modernes ,  quoique  sa  réputation  ne  soit  fondée 
que  sur  une  seule  tragédie,  Inez  de  Castro,  qui,  repré- 
sentée sur  le  théâtre  de  Lisbonne ,  au  commencement  de 
ce  siècle,  excita  tout  .aussitôt  un  enthousiasme  sans  pareil 
dans  la  nation  et  eut  sept  éditions  successives  en  fort  peu  de 
temps.  C'est  évidemment  l'œuvre  d'un  jeune  bomnie,  mais 
d'un  jeune  homme  qui  promet  beaucoup.  Celte  tragédie  fait 
surtout  époque  en  ce  que  le  poète  s'y  est  affranchi  de  la  ty- 
rannie des  règles  surannées  du  goiit  français,  pour  puiser  ses 
inspirations  aux  sources  du  génie  national.  .MalheureiLsejnent 
Gomes  mourut  trop  tôt  pour  réaliser  les  espérances  que  fai- 
sait concevoir  son  brillant  début.  .Sa  tragédie  a  été  traduite 
par  M.  Ferdinand  Denis  dans  les  Chefs-cVœuvre  du  tliddtre 
portugnis  (Paris,  1823). 

GOiMIS  (José-Melchior),  né  à  Anteniente,  près  de  Va- 
lence, en  1793,  était  de  boime  heure  enfant  de  chœur  dans 
la  cathédrale  de  cette  ville.  Déjà  à  seize  ans  il  suppléait  son 
maître  de  musique  auprès  de  ses  condisciples.  A  vingt-et- 
unans,  nommé  chef  de  musique  d'un  régiment  d'artillerie, 
il  se  voyait  à  regret  lancé  dans  une  sphère  d'activité  com- 
plètement étrangère  à  ses  études.  Il  écrivit  plusieurs  mar- 
ches militaires.  Mais  sa  prédilection  pour  Haydn  le  portait 
à  arranger  en  pas  ordinaires  et  accélérés  plusieurs  de  ses 
symphonies  et  jusqu'à  son  oratorio  Les  sept  Paroles  sur  la 
croix.  En  1S17  il  se  démit  de  ses  fonctions,  et  se  rendit  à 
Madrid,  011  il  réussit  à  faire  représenter  différents  petits  opéras, 
parmi  lesquels  celui  de  La  Aldeana  surtout  reçut  un  accueil 
favorable.  On  le  nomma  alors  chef  de  musique  de  la  garde 
royale;  mais,  à  la  suite  de  la  contre-révolution  opérée 
en  1S23,  il  dut  s'expatrier,  et  se  rendit  à  Paris,  avec  le  pro- 
jet de  s'y  consacrer  exclusivement  à  la  composition  drama- 
tique. De  cruels  déboires  l'y  attendaient.  En  trois  années 
il  lui  fut  impossible  d'obtenir  d'un  seul  auteur  français  le 
canevas  d'un  poème;  il  se  décida  à  suivre  les  conseils  de 
Rossini,  et  se  rendit  à  Londres ,  où  il  se  fit  tout  de  suite  une 
position  agréable  comme  professeur  dédiant  et  comme  com- 
positeur de  romances  et  de  boléros.  .Sa  vocation  pour  la  mu- 
sique dramatique  le  ramena  en  1827  à  Paris.  Il  réussit  enfin 
alors  à  obtenir  un  poème  qu'il  remporta  bien  vite  à  Londres, 
et  peu  de  temps  après  il  expédiait  une  partition  complète  au 
directeur  de  l'OpéraComique.  On  l'invita  à  venir  diriger  lui- 
même  ses  répétitions  ;  mais  dès  la  première  le  directeur  re- 
fusa de  continuer  les  études  de  la  pièce  et  de  la  représenter. 
Gomis  l'attaqua  en  justice ,  obtint  3,000  fr.  de  dommages- 
intérêts,  mais  ne  put  le  faire  condamner  par  la  justice  à 
représenter  son  œuvre.  Les  lenteurs  de  ce  procès  et  ses 
fréquents  voyages  à  Paris  lui  firent  perdre  la  position  qu'il 
avait  conquise  à  Londres,  et  le  jetèrent  dans  une  situation 
critique.  Enfin,  après  huit  années  d'attente,  il  vit  représenter, 
en  1831,  sur  le  théâtre  V'entadour,  .son  opéra  Le  Diable  à 
Séville,  qui  réussit,  mais  popularisa  bien  plus  son  nom  parmi 
les  amateurs  que  dans  la  masse  du  public.  Il  fut  ensuite 
chargé  d'écrire  un  opéra  pourr.\cadémie  royale  de  Musique  ; 
mais  là  encore  des  intrigues  s'opposèrent  à  la  représenta- 
tion de  sa  pièce.  Enfin,  il  parvint  en  1833  à  faire  représenter 
avecsuccèsunnonvelopéra-comiqueZ,eiîeye)!aii^Lestracas- 
series  auxquelles  il  n'avait  cessé  d'être  en  butte  avaient  porté 
à  sa  santé  un  coup  tel  qu'il  en  perdit  la  voix.  Dans  cet  état, 
il  écrivit  encore  la  partition  du  Portefaix,  qui  obtint  moins 
de  succès,  qnoiqne  les  connaisseurs  l'eussent  plus  goûtée 
que  ses  autres  productions.  Une  pension  que  le  gouverne- 
ment français  lui  accorda  sur  la  fin  de  sa  vie  le  mit  du  moins 
à  l'abri  des  besoins  les  plus  pressants.  Il  mourut  à  Paris,  le 
30  août  1836. 

GO.Mx\l  (sir  William  M.-VYNARD),  général  commandant 
en  chel  des  forces  britanni(iues  dans  l'Inde,  né  en  1780,  fit 
sa  première  campagne,  à  l'âge  de  quatorze  ans,  comme  en- 
seigne, en  Hollande,  puis  entra  l'École  militaire,  oii  il  acheva 
ses  études  avec  la  plus  grande  distinction.  Plus  tard  il  as- 
sista aux  affaires  de  Copenhague  et  de  Flessingue,  en  IS08 
à  celles  de  Roleja  et  de  Vimiera ,  en  1809  à  celle  de  la  Coro- 
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gne;  et  de  IslO  à  1814  il  fut  attaché  avec  le  grade  de  lieule- 
nant-colunel  à  l'état-major  général  du  duc  de  Wellington. 
A  la  bataille  de  Waterloo,  il  remplit  les  fonctions  de  quartier 
maître  "énéral  de  la  division  Picton,  reçut  la  décoration  de 
l'ordre  du  Bain  en  récompense  de  la  bravoure  qu'il  avait 
déployée  dans  cette  journée  ;  puis,  en  raison  de  sa  capacité 
militaire,  il  fut  nommé  clief  de  bataillon  dans  le  régiment 
Colstream  de  la  garde  ,  dont  plus  fard  il  obtint  le  comman- 
dement. Promu  général  major  en  1837,  il  fut  nommé  écuyer 
du  duc  de  Cambridge,  et  en  1839  commandant  militaire  à  la 
Jamaïque.  A  son  retour  en  Angleterre ,  il  commanda  pen- 
dant quelque  temps  le  district  militaire  du  nord  ;  puis, 
en  1842,  créé  lieutenant  général,  il  fut  envoyé  à  l'ile  Maurice 
en  qualité  de  gouverneur.  Il  y  (it  preuve  de  grands  talents 
administratifs,  et  on  conçut  alors  en  Angleterre  une  telle  idée 
de  sa  capacité,  qu'en  1849  la  Compagnie  des  Indes  jeta  les 
yeux  sur  lui  pour  remplacer  lord  G  ough  dans  le  comman- 
dement supérieur  de  l'armée  indienne.  Cependant,  pour  en 
finir  avec  la  guerre  périlleuse  que  l'Angleterre  soutenait  de- 
puis si  longtemps  contre  lesSikbs,  l'opinion  réclamait  hau- 
tement la  nomination  de  sir  Charles  Napier  à  ces  fonc- 
tions. Il  fallut  donc  attendre  que  sir  Charles  Napier  eût 
accompli  ses  trois  ans  de  service  dans  l'Inde  et  fût  revenu 
en  1851  en  Europe,  avant  de  lui  donner  pour  successeur  le 
généial  Gomm. 

GOMME.  Ce  nom  est  donné  à  des  choses  qui  ne  se  res- 
semblent pas  toutes  par  des  caractères  chimiques  bien  des- 
sinés :  ainsi ,  on  donne  le  nom  de  gomme-c  opal  k  une  vé- 
ritable résine,  le  nom  de  gomme  gut te  à  un  mélange 
d'une  très-petite  quantité  de  gomme,  et  d'au  moins  80 
ou  90  pour  100  de  résine  ;  dégomme  ammon  iag  tce  A  une 
autre  substance  qui  ne  contient  pas  plus  de  gomme  ;  de 
gomme  de  Bassora  à  un  principe  particulier  de  cer- 
taines gommes-résines  ;  de  gomme  laque  à  une  sorte 
de  résine  déposée  par  l'insecte  coccws  lacca  sur  plusieurs  ar- 
bres des  Indes  orientales  ;  enfin,  ôegomme-résine  à  des 
mélanges  de  substances  immédiates  découlant  ensemble , 
sous  foime  d'un  suc  laiteux,  des  incisions  faites  à  quelques 
végétaux,  et  qui  paraissent  formés  de  résine  et  d'huile  essen- 
tielle ,  en  suspension  dans  de  l'eau  chargée  de  gomme  et  de 
matière  végétale.  Nous  laisserons  de  côté  ces  autres  gonmies 
qui  n'en  sont  pas,  pour  nousoccuper  ici  exclusivement  de  ce 
qu'on  doit  entendre  parle  mol  gomme. 

La  gomme  est  solide,  incristallisable,  incolore,  insipide 
ou  très-lade,  inodore,  soluble  dans  l'eau,  qu'elle  transforme 
en  une  sorte  de  gelée,  insoluble  dans  l'alcool.  Quel  que  soit 
le  dissolvant  de  la  gomme,  elle  en  est  séparée  sous  forme 
de  flocons  par  l'alcool.  La  gomme  est  insoluble  dans  l'éther 
et  dans  les  huiles.  Elle  se  combine  avec  les  alcalis ,  donne 
avec  l'acide  sulfurique  concentré  une  matière  sucrée  qui  ne 
fermente  pas ,  et  avec  l'acide  sulfurique  étendu  une  matière 
qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  dextrine,  mais  qui 
donne  de  l'acide  mucique  par  l'acide  nitrique.  Sa  composi- 
tion est,  suivant  Gay-Lussac  :  oxygène,  50,84;  carbone, 
42,23;  hydrogène,  6,93. 

La  gomme  est  un  des  corps  immédiats  des  végétaux  les 
plus  répandus;  on  la  rencontre  dans  toutes  les  parties  des 
plantes  iierhacées,  dans  tous  les  fruits,  dans  un  assez  grand 
nombre  de  tiges  ligneuses,  enfin  dans  toutes  les  fécules. 
On  tire  principalement  celle  qu'on  emploie  en  médecine  et 
dans  les  arts  des  arbres  à  fruits  à  noyau  de  notre  climat; 
de  plusieurs  espèces  de  minieuses  d'Arabie  et  des  bords  du 
Nil  ;  de  quelques  espèces  d'arbres  qu'on  appelle  nerec/i  et 
nebueb  du  Sénégal  (cette  gomme  contient  un  peu  plus  d'eau 
hygrométrique  que  la  gomme  d'Arabie),  de  Vnstragulus 
tragacanl/ia  de  Crète,  cl  enfin,  de  toutes  les  plantes  mu- 
cilagineuses.  La  gomme  reçoit  de  tout  cela  les  noms  de 
gomme  du  pays  ,i\e  g  omme  arabique,  de  gom  m  e 
duSd  négal,  gomme  adra  gnn  l  e;[cs  autres  prennent 
leurs  noms  de  la  plante  ((ui  les  tburnil. 

On  connaît  sous  le  nom  de  gommes  artificielles  celles  qui 
résultent  de  la  lorrélaclion  ou  de  la  lermenlalion  des  fécules; 

UICT.    UE   LA   CONVEJIS.    —   T.    X. 


les  gommes  qui  se  forment  alors,  et  dans  quelques  autre 
expériences  sur  les  matières  végétales ,  paraissent  jouir  de 
propriétés  chimiques  très-analogues  à  celles  des  gomme? 
naturelles  ;  il  faut  seulement  remarquer  que  les  gommes  ar- 
tificielles ne  se  transforment  point  en  acide  mucique  par  l'ac- 
tion de  l'acide  nitrique.  D'  Sandhas. 

GOMME  ADRAGAKTE.  Votj.  ADtacxyiE  (Gomme). 

GOSIME  AlMaiOMAQUE.  Voyez  Ammoniaque 
(Gomme). 

GOMME  AIVIME,  nom  impropre  d'une  espèce  de 
résine. 

GOMME  ARABIQUE.  Cettego  mm  e  que  produisent 
l'acacia  vera  et  Vacacia  nilotica,  arbres  de  la  Tbébaide,  du 
Darfour  et  de  l'Abyssinie ,  se  trouve  dans  le  commerce  en 
morceaux  arrondis,  tantôt  amorphes,  tantôt  tout  à  fait  sphé- 
riques,  parfois  ovoides  ou  sous  forme  de  larmes,  de  gros- 
seur variable  ,  d'une  blancheur  plus  ou  moins  grande',  quel- 
quefois jaunâtre,  solides  et  fort  durs,  rarement  friables, 
translucides  et  opaques,  à  fractures  planes,  luisantes  et  vi- 
treuses. L'odeur  en  est  nulle,  la  saveur  douce  et  légèrement 
sucrée  La  gomme  arabique  est  très-soluble  dans  l'eau,  avec 
laquelle  elle  forme  un  mucilage.  On  peut  la  mêler  à  l'huile 
par  la  trituration,  et  rendre  ainsi  les  substances  huileuses 
miscibles  à  l'eau.  Mêlée  au  sucre,  elle  forme  une  pâte  solide 
et  transparente. 

La  pharmacie  et  la  confiserie  consomment  une  grande 
quantité  de  cette  gomme  :  elle  est  la  base  des  pâtes  pecto- 
rales; on  en  prépare  des  pastilles,  des  sirops.  La  médecine 
l'utilise  comme  émollient  dans  les  plilegmasies  du  tube  di- 
gestif. L'industrie  en  tire  parti  pour  l'apprêt  des  étoffes 
et  des  chapeaux,  et  aussi  pour  donner  du  brillant  à 
l'encre. 

Les  chimistes  ont  donné  le  nom  d'arabine  à  la  matière 
qui  constitue  la  gomme  arabique  pure.  Sa  composition  ato- 
mique est  la  même  que  celle  du  sucre  de  canne. 

GOMME  DE  BASSORA,  espèce  de  gomme-ré- 
sine, qui  se  trouve  en  Arabie.  C'est  le  produit  de  Vacacia 
gummi/era  ,  ou,  suivant  Marlius,  de  Vacacia  leucopkLra. 
Son  odeur  est  nulle,  sa  saveur  insipide.  Elle  .se  comporte 
dans  l'eau  à  peu  près  comme  la  gomme  adragante;  mais 
elle  y  reste  suspendue  en  llocons.  L€s  chimistes  y  ont 
trouvé  pour  la  première  fois  la  substance  qu'ils  ont  nommée 
bassorin e. 

GOMME  DES  FUIVÉRAILLES.  Voyez  Bitume  de 
Judée. 

GOMÏkIE  DE  SI.AM.  Voyez  Gomme-gutte. 

GOM.ME  DU  PxVYS,  GOMME  DE  CERISIER.  On 
nomme  ainsi  la  gomme  fournie  par  les  cerisiers,  les  pru- 
niers, les  abricotiers,  etgénéralement  les  arbres  fruitiers  de  la 
famille  des  ros:icées.  Elle  difiëre  de  la  gomme  arabique 
en  ce  qu'elle  ne  se  dissout  qu'imparfaitement  dans  l'eau  et  y 
forme  un  mucilage  épais.  Sa  partie  insoluble  a  reçu  le  nom 
de  cérasine.  La  gomme  du  pays  n'a  encore  été  utilisée  que 
dans  la  chapellerie. 

GOMME  DU  SÉXÉGAL.  Cette  gomme,  produite 
par  le  mimosa  Sénégal,  est  identique  avec  la  g  o.m  m  e  ara- 
bique. Elle  a  1rs  mêmes  usages,  et  même  elle  est  préférable 
pour  faire  un  mucilage  épais.  Il  s'en  expédie  chaque  année 
plus  de  500  milliers  pesant,  des  comptoirs  établis  sur  les 
bords  de  la  Gambie. 

GOMME  ÉLASTIQUE,  t'oye:  Caoutcuouc. 

GO.M.ME  ÊLÉMI.  VoyezÈLéni. 

GOM.ME  EUPHORBE.  Voyez   Eupuoreium  et  Eu- 

PnOBBE. 

GO.MME-GUTTE,  GOMME  DE  SIAM,  GOMME  VÉ- 
RITABLE ,  suc  concret  que  l'on  obtient  par  incision  de 
plusieurs  g  u  1 1  i  f  è  re  s',  principalement  du  stalagmitiscam- 
bogioidcs,  qui  croit  i  Siam  et  à  Ccylan.  Il  se  présente  en 
masses  brillantes,  à  cassure  plane  ,  complètement  inodores. 
Sa  saveur,  nulle  d'abord,  laisse  au  pharynx  une  sensation 
d'àcreté  assez  prononcée.  Employée  en  peinture  comme  un 
des  plus   beaux  jaunes  végétaux  ,   la  gomme-gutte  est  un 
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drasti(|uc  violent  qui  onlre  dans  la  composition  des  pilules 
purgatives  et  du  fameux  purgatif  de  Leroy.  L'empoisonne- 
ment par  la  gomme-gutte  se  combat  au  moyen  d'eau  chaude, 
qui  facilite  les  Toniissemenis ,  et  de  café  noir  auquel  on 
ajoute  quelques  grains  de  camphre. 

COMME  I>A_QUE.  Voyez  Laque. 

<;OMME-lll^SIA'E.  Les  gommes-résines  sont  des  mé- 
langes bruts,  en  proportions  variables,  d'huiles  volatiles,  de 
substances  gommcuses  et  résineuses ,  ainsi  que  de  quelques 
autres  sucs  végétaux,  qui  découlent  par  excision  de  la 
plante  qui  les  produit.  Les  principales  sont  l'aluès,  la 
gomme  ammoniaq  ue,  l'assa-loetida,  lebdelliuni,reu- 
pborbium,legalbanum,lagomme-gutte,lelab- 
danurn  ou  ladanum,  rolibaa,ropoponax,  lesagapeuuui, 
la  scammonée. 

GOMME  VÉIUTABLE.  Voyez.  Gohme-Gcite. 

GOMORRIIE  ( en  lii'lMeu,  ^Mioj'a  on  Homora),  l'une 
des  cinq  villes  de  la  Pentapole  que  le  feu  du  ciel  détruisit 
l'an  2138  (lu  monde  (1897  avant  J  -C),  la  dépravation  de 
ses  habitants  et  la  révoltante  brutalité  de  leurs  passions  ayant 
mérité  ce  cbitiment  épouvantable  {voyez  Sodôme).  On 
croit  que  Gomorrlie  était  la  plus  septentrionale  des  cinq 
villes ,  et  que  les  ruines  qui  s'élèvent  au-dessus  des  eaux  de 
la  mer  Morte ,  près  d'Engaddi ,  sont  tout  ce  qui  reste  de 
celle  ancienne  cité.  Consultez  de  Saulcy,  Voyage  autour  de 
la  mer  Morte  et  dans  les  terres  bibliques  (2  vol.,  Paris, 
1852). 

GOiVD,  morceau  de  fer  coudé  en  équerre,  sur  lequel 
tournent  les  pentures  d'une  porte  ou  d'une  fenêtre.  Au  figuré, 
faire  sortir  r/uciqu'un  des  gonds,  c'est  exciter  chez  lui  un 
vif  mouvement  de  colère. 

GOMDAR,  nom  de  l'un  des  États  indépendants  qui  se 
sont  foruiés  à  la  suite  de  la  dissolution  de  l'empire  d'Abys- 
sinie,  tombé  de  nos  joins  dans  la  plus  horrible  anarchie. 
Ce  nom  est  emprunté  à  la  capitale  même  du  royaume,  ville 
de  50,000  habitants  environ  ,  suivant  Bruce ,  et  au  plus  de 
6,000,  .suivant  Ruppcl,  située  au  milieu  d'une  vaste  plaine, 
et  autrefois  chef-lieu  de  toute  l'Abyssinie.  La  différence  si  nota- 
ble qui  existe  entre  ces  deux  évaluations  provient  peut-être  de 
ce  que  toutes  les  maisons  de  la  ville  étant  isolées  et  entou- 
rées d'épais  massifs  d'aibres,  il  doit  être  difficile  d'en  estimer 
au  juste  la  population.  Ensuite,  la  guerre  civile  a  dû  singuliè- 
rement contribuer  à  la  réduire.  Un  voyageur  qui  l'a  visitée  en 
1838  ,  M.  d'Abbadie,  rapporte  que  les  débris  de  ses  maisons 
et  de  ses  palais  jonchent  ses  vastes  rues  ou  restent  cachés 
sous  l'herbe;  qu'on  a  promené  la  charrue  sur  sa  grande 
place,  et  que  chaque  soir  tous  les  lieux  et  voies  publics  sont 
abandonnés  aux  hyènes  et  aux  chacals.  Une  telle  descrip- 
tion ne  se  concilie  guère  avec  la  réunion  de  50,000  êtres  hu- 
mains .sur  un  niêine  point.  Quoi  qu'il  en  puisse  être  aujour- 
d'hui, les  anciennes  relations  présentent  la  ville  de  Gondar 
comme  une  vaste  agrégation  de  maisons  aux  toits  de  chaume 
et  assez  misérablement  construites.  Les  églises  sont  les  seuls 
édifices  qui  portent  un  certain  cachet  de  grandeur,  encore 
bien  que  construites  avec  des  matériaux  tout  aussi  défectueux 
que  les  maisons  de  la  ville.  La  principale ,  appelée  Quos- 
gttam,  ne  laisse  pas  que  d'offrir  certaines  traces  d'art.  L'in- 
térieur en  est  tapissé  de  soie  bleue  et  orné  de  glaces.  Le 
vieux  palais  du  roi  ressemble  à  un  cbàteau-fort  du  moyen 
âge,  mais,  inhabité  depuis  fort  longtemps,  il  est  aujour- 
d'hui dans  le  délabrement  le  plus  complet. 

Le  royaume  de  Gondar  est  aussi  appelé  quelquefois,  mais 
improprement,  royaume  d'Amhara,  à  cause  du  dialecte 
pnrticulier  qu'on  [y  parle.  Il  comprend  les  provinces  cen- 
trales de  l'Abyssinie  et  le  grand  lac  Dembea  ou  Tzana,  qui 
en  occupe  presque  tout  le  milieu.  Son  negus  ou  empereur  a 
récemment  été  détrôné  par  les  G  ail  as,  dont  le  ras  demeure 
aujourd'hui  près  du  lac  de  Tzana ,  à  trois  journées  de  mar- 
che de  la  ville  de  Gondar,  ou  réside  toujours  cependant , 
avec  un  clergé  nombreux,  Vitchègue  ou  chef  des  prêtres, 
lequel  a  conservé  toute  son  influence  sur  le  peuple. 

GOIVDEBAUD,  troisième  roi  de  Uo  u  rg  og  ne  ,  fils  de 
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Gondicaire.  Dans  le  partage  des  États  paternels,  il  avait  en 
pour  lot  les  pays  qui  lormaicnt  la  première  Lyonnaise.  .Mais 
bientôt  il  s'unit  il  son  frère  Godégisile  contre  les  deux  aulres, 
Chilpéric  et  Gondemar.  Chilpéric  tomba  d'abord  sous  le  fer 
fratricide  de  Gondcbaud;  sa  veuve  lut  jetée  dans  le  Uhône 
avec  une  pierre  au  cou.  Quelques  années  après,  Gondemar 
fut  assiégé  à  son  tour  dans  Vienne  ;  la  ville  fut  prise  d'assaut, 
et  ce  malheureux  prince  périt  au  milieu  des  Uarames.  Gon- 
debaud  prit  le  titre  de  rui  vers  491.  Il  céda  ensuite  Genève 
à  Godégisile,  son  frère,  et  fixa  sa  principale  résidence  à 
Lyon.  Il  agrandit  ses  États  par  la  conquête  de  la  Ligurie,  de 
l'urin,.et  s'avança  en  vainqueur  jusqu'à  Pavie,  dont  il  s'em- 
para. Bientôt  ces  belles  contrées  ne  furent  plus  qu'un  vaste  dé- 
sert :  Goiidebaud  en  ramena  les  populations  en  isclavage. 
Aussi  ambitieux  et  presque  aussi  puissant  que  lui,  Clovis 
convoitait  le  royaume  de  Bourgogne  ;  il  s'allia  d'abor<l  a\  ce 
Gondebaud,  et  lui  fit  demander  la  main  de  Clotildr,  sa 
nièce.  Gondebaud  la  lui  promit;  mais  il  différait  autjnt  que 
possible  de  remplir  sa  promesse.  Clotildc  fut  enlevée  par 
Aurélien,  ambassadeur  de  Clovis,  qui  l'avait  fiancée  au  nom 
de  ce  prince.  Gondebaud  ne  songea  plus  qu'à  s'assurer  de 
puissants  alliés  :  il  maria  son  fils  Sigisniond  avec  la  lille  de 
Théodoric,  roi  d'Italie.  Mais  Clovis  se  ligua  avec  ce  même 
prince  et  avec  Godégisile  par  un  traité  secret. 

Gondebaud  ayant  appelé  son  frère  à  son  secours,  les  ar- 
mées se  trouvèrent  en  présence  à  Fleury-sur-Ouche  ,  a  quel- 
ques kilomètres  de  Dijon.  Mais  Godégisile  tourna  ses  armes 
contre  son  frère  :  cette  défection  imprévue  jeta  la  confusion 
dans  l'armée  bourguignonne,  et  Gondebaud  s'enfuit.  Clovis 
et  ses  alliés  le  poursuivirent  jusqu'à  Avignon,  oii  il  s'était 
réfugié.  Les  conditions  de  la  capitulation  furent  que  le 
royaume  de  Bourgogne  devait  être  tributaire  du  roi  des 
Francs.  Godégisile  fut  maintenu  en  possession  de  Vienne  en 
Dauphiné  et  de  quelques  autres  places  ;  mais  à  peine  l'armée 
de  Clovis  avait-elle  passé  les  frontières  de  Bourgogne ,  que 
Gondebaud  marcha  sur  Vienne.  Goilégisile,  après  une  lutte 
opiniâtre  et  sanglante,  fut  égorgé  dans  une  église  avec  l'évê- 
que  qui  lui  avait  donné  asile;  tous  ses  officiers,  tous  les 
membres  de  son  conseil  subirent  le  même  sort.  Demeuré  seul 
souverain  de  tout  ce  qui  restait  du  royaume  de  Bourgogne, 
Gondebaud  fit  rédiger  et  publier  dans  sesÉlats  le  code  connu 
sous  le  nom  de  Loi  Gombette.  Il  parut  vouloir  faire  oublier 
par  la  sagesse  et  l'équité  de  son  adudnistration  les  crimes 
qui  avaient  souillé  les  premières  années  de  sou  règne;  il  mou- 
rut regretté,  après  avoir  occupé  le  trône  de  Bourgogne  pen- 
dant vingt-cinq  ans.  Zélé  arien,  il  lut  du  moins  tolérant,  et 
laissa  sans  nul  obstacle  ses  sujets  et  ses  enlants  adopter 
une  autre  croyance  que  la  sienne.  Il  laissa  deux  fils,  Sigis- 
niond et  Gondemar  qui  régnèrent  tous  deux  après  lui. 

DlFEï  (  de  l'Yonne). 

GOiVDI  (  Famille  de  ).  L'apparition  dans  notre  histoire  des 
membres  de  cette  famille,  originaire  de  Florence,  oii  elle  sub- 
siste encore  de  nos  jours,  après  y  avoir  joué  dès  le  treizième 
siècle  un  rôle  iruportant,  ne  date  que  de  l'arrivée  de  Cathe- 
rine de  M  édicis  en  France.  Xi\  nombre  des  gentilshommes 
florentins  attachés  au  service  personnel  de  cette  princesse, 
se  trouvait  un  Antonio  Go.xdi,  qui  devint  maître  d'Iiôtel  du 
roi  Henri  II,  et  qui  acquit  la  terre  du  Perron.  Albert  de 
GoxDi,  son  fils,  épousa,  en  1565,  Claude-Catlieriue  de  Cler- 
mont-Tonnerre,  veuve  d'un  baron  de  Retz,  et  devint  l'un 
des  favoris  de  Charles  IX,  qui  érigea  en  sa  faveur  la  terre 
de  Retz  eu  duché,  et  qui  le  créa  en  outre  pair  et  maréchal  de 
Frauce.  11  mourut  en  1602,  chargé  d'années  et  de  richesses, 
mais  généralement  accusé  d'avoir  été,  avec  Tavannes,  l'un 
des  principaux  instigateurs  de  la  Saint-Barthélémy. 
Il  avait  deux  frères  :  l'un  ,  Charles,  fut  général  des  galères 
et  maître  de  la  garde-robe,  et  mourut  en  1574;  l'autre, 
Pierre,  entra  dans  les  ordres,  et,  grâce  à  la  protection  de 
Catherine  de  Médicis,  fit  une  rapide  fortune  dans  l'Eglise. 
Nonmié  à  l'âge  de  trente-deux  ans,  en  1565,  évèque  de  Lan- 
gres,  il  fut  cinq  ans  après  transféré  sur  le  siège  de  Paris,  et 
obtiut  le  chapeau  en  15âS.  Il  mourut  en  1616   laissant  une 
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fortune  immense.  Son  siège  passa  à  son  neveu  Henri  de 
Glimh,  qui  depuis  longtemps  lui  avait  été  adjoint  comme 
coadjuteur,  puis  à  son  pelit-neveu  Paicl  de  Go.ndi,  nommé 
en  1633  coadjuteur  de  Henri.  Charles  de  Gondi  ,  fils  aine 
d'Albert,  né  en  1509,  fut  tué  en  159fi  sous  les  murs  du 
Mont-Saint-Micliel,  dans  une  attaque  qu'il  dirigeait  contre 
cotte  forteresse.  Philippe-Emmanuel  de  Gondi,  fds  puîné 
d'Albert,  né  en  1581,  lui  succéda  dans  sa  charge  de  général 
des  galères,  et  mourut  en  1662,  quelques  années  après  être 
entré  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  laissant  deux  fds, 
Pierre  de  Gondi,  duc  de  Retz,  né  en  1602,  mort  en  1676 
sans  laisser  d'héritiers,  et  Paicl  de  Gondi,  né  en  1614,  à 
Montniirail,  dont  le  nom  est  inséparable  de  l'histoire  des 
troubles  dont  la  France  fut  le  théâtie  sous  la  régence  d',\nne 
d'Autriche  et  le  règne  du  cardinal  Mazarin ,  mais  qui  est  plus 
généralement  connu  sous  celui  de  cardinal  de  Retz,  mot 
auquel  nous  renvoyons  le  lecteur. 

GOIVDOLE,  GONDOLIER.  Ce  fut  un  pur  caprice 
qui  créa  la  gondole.  Quel  besoin  pourrait  rendre  compte  de 
sa  lorme  amincie  et  allongée  outre  mesure?  Que  signifie  sa 
poupe  repliée  en  l'air  comme  la  queue  d'un  poisson  fabu- 
leux ,  et  sa  proue  élancée  et  recourbée  ainsi  que  le  cou  d'un 
cygne  ?  Dans  quel  but  porte-t-elle  en  l'air  un  grand  fer  plat 
et  menaçant?  Il  faut  être  à  Venise ,  au  fond  des  lagunes  de 
l'Adriatique,  dans  les  canaux  qui  servent  de  rues  à  cette  reine 
déchue  de  la  Méditerranée,  au  milieu  de  ses  palais,  de  son 
architecture  fantasque,  sous  son  ciel  enivrant,  parmi  son 
peuple  étourdi  des  nuits  du  carnaval,  pour  comprendre  celte 
bizarre  création.  La  gondole,  fiêle  et  légère,  ornée  pour  la 
parade,  est  la  barque  du  bal  masqué.  Son  fond  est  plat;  il 
lui  faut  une  mer  unie,  une  atmosphère  calme;  il  lui  faut 
ses  lagunes.  11  y  a  plaisir  à  la  voir  le  soir  glisser  en  silence 
à  travers  les  longues  ombres  que  projettent  sur  les  Ilots  les 
antiques  demeures  des  sénateurs  vénitiens;  elle  vogue  avec 
une  mystérieuse  rapidité;  une  curiosité  inquiète  la  suit  tou- 
jours ;  les  glaces  et  les  jalousies  de  son  carrosse  sont  rigou- 
reusement baissées  ;  on  se  demande  quels  personnages  occu- 
pent le  sofa  intérieur  ;  on  veut  deviner  le  but  de  sa  course 
si  rapide  :  l'imagination  à  Venise  voit  partout  une  intrigue 
d'État,  un  rendez-vous  d'anjour.  Sur  les  barques  ordinaires, 
les  rameurs  occu[)ent  l'avant,  mais  la  gondole  s'est  plue  dans 
les  contrastes;  elle  place  ses  gondoliers  sur  l'arrière,  elle 
en  a  deux  placés  l'un  au-dessus  de  l'autre,  et  faisant  face  à 
la  proue;  le  plus  élevé  domine  de  l'œil  par-dessus  le  carrosse  ; 
cliacun  d'eux  porte  une  longue  rame,  et,  comme  pour  dé- 
router toutes  les  idées  reçues,  les  deux  rames  s'appuient  sur 
le  même  montant,  l'inférieure  à  fleur  du  bord,  la  .supérieure 
contre  un  croissant,  où  aucune  cheville  ne  la  fixe.  La  gondole  n'a 
pas  de  limon  ;  la  rame  est  à  la  (ois  sa  nageoire  et  son  gouver. 
nail.  Trop  légère  pour  se  fier  au  vent,  jamais  elle  n'appareille 
de  voiles  :  la  moindre  brise  la  ferait  incliner  ou  la  renverserait. 
Les  savants  ont  fait  dériver  le  mot  gondole  du  grec  xovSu, 
vase,  à  cause  de  sa  prétendue  ressemblance  avec  quelque 
vase  antique  :  on  pourrait  lui  trouver  une-  autre  origine , 
greciiue  aussi,  et  fondée  non-seulement  sur  la  grammaire, 
mais  aussi  sur  sa  [iropre  histoire.  La  gondole  est  un  héritage 
du  Bas-Empire  ;  son  premier  type  est  la  barquette,  ou  calque 
des  Grecs  de  Constantinople,  à  fond  plat,  aux  deux  extré- 
mités élancées  et  recouibées,à  la  coupe  longue  et  mince;  les 
Vénitiens  la  transportèrent  dans  leur  ville,  et  firent  quelques 
changements  à  sa  forme  extérieure  et  à  se?  ornements  : 
chaque  peuple  a  son  goût.  Les  Grecs  appelaient  leur  bar- 
quette countelada,  les  Vénitiens  la  nommèrent  gondola. 

Théogène  Page. 

GONDWAIVA.  Voyez  Gocndwana. 

GOXFALON.  C'était  une  bannière  civile,  religieuse  et 
guerrière  tout  à  la  fois ,  que  certaines  villes  populaires  de 
l'Italie  avaient  coutume  d'arborer  h  certaines  é|ioques;  le 
Soti/ulonier  était  celui  qui  portait  celte  bannière.  Machiavel 
raconte  ainsi  l'origine  de  cette  institution  h  l-lorence  :  «  Les 
guerres  au  dehors  et  la  paix  au  dedans  avaient  en  (juclque 
turle  éteint  dans  celle  ville  les  factions  giielles  et  gibelines  • 


il  n'y  restait  plus  que  cette  espèce  de  fermentation  qui  sembla 
exister  naturellement  dans  toutes  les  villes  entre  les  grands 
et  le  peuple.  Celui-ci ,  voulant  être  gouverné  par  les  lois  et 
les  autres  se  mettre  au-dessus,  il  est  impossible  que  l'accord 
règne  entre  eux.  Cette  humeur  inquiète  n'éclata  point  tant 
qu'on  craignit  les  gibelins  ;  mais  lorsqu'ils  furent  abattus , 
elle  se  manifesta  dans  toute  sa  force.  Chaque  jour  chacun 
du  peuple  était  insulté.  Les  magistrats  et  les  lois  ne  pou- 
vaient venger  ces  injures,  parce  que  chaque  noble,  soutenu 
par  ses  parents  et  amis,  se  défendait  contre  le  pouvoir  des 
prieurs  et  des  capitaines.  Animés  du  désir]  de  mettre  un 
terme  à  ces  abus ,  les  chefs  des  corps  de  métiers  arrêtèrent 
que  chaque  seigneurie  en  entrant  en  charge  nommerait 
un  gonfalonier,  ou  officier  de  justice,  choisi  parmi  le  peuple, 
qui  aurait  à  ses  ordres  un  corps  de  mille  hommes,  enrôlés 
sous  vingt  bannières ,  avec  lesquels  il  serait  prêt  à  protéger 
l'exécution  des  lois  toutes  les  fois  qu'il  en  serait  requis  par 
elle  ou  par  le  capitaine.  Ubalda-Ruffoli  fut  le  premier  gon- 
falonier élu  ;  mais  bientôt  on  dut  modifier  encore  celte  ins- 
titution. On  ordonna,  sur  la  proposition  de  Giano  délia  Bella, 
que  le  gonfalonier  résilierait  avec  les  prieurs,  et  aurait 
quatre  mille  hommes  sous  ses  ordres.  « 

Tant  que  le  gouvernement  républicain  fut  en  vigueur  à 
Florence,  le  gonfalo72ier  jouit  d'une  grande  autorité.  Plus 
tard,  ce  nom  changea  entièrement  de  son  acception  pre- 
mière; après  différentes  vicissitudes,  il  signifia  officier 
de  police  ;  c'est  cette  dernière  acception  qu'il  avait  à  Sienne 
au  moment  de  la  révolution  française. 

La  France  a  eu  aussi  son  gonfalon  ou  gonfanon  ,  et  ses 
gonfalonicrs.  Le  gonfalon  était  plus  spécialement  chez  nous 
une  bannière  d'église ,  qu'on  arborait  pour  lever  des  troupes,  • 
afin  de  défendre  les  biens  ecclésiastiques.  Selon  le  patron ,  la 
bannière  variait  de  couleur  ;  pour  un  martyr,  elle  était  rouge; 
pour  un  évêque,  elle  était  verte.  Ceux  qui  portaient  le  gon- 
falon en  France  étaient  des  avoués  ou  défenseurs  des  ab- 
bayes. Il  y  eut  plusieurs  règlements  aux  Assises  de  Jérusa- 
lem qui  établirent  de  quelle  manière  le  connétable  et  le  ma- 
réchal devaient,  chacun  à  son  tour,  porter  le  gonfalon 
devant  le  roi,  lorsque,  dans  les  jours  de  cérémonie,  il  passait 
à  cheval. 

GONFLEMENT.  Ce  mot,  qui  est  à  peu  près  synonyme 
d'' enflure,  désigne  l'augmentation  d'une  partie  du  corps 
produite,  soit  spontanément,  soit  par  l'action  des  corps 
extérieurs  et  sans  altération  de  tissu.  Le  changement  par- 
tiel qui  est  ainsi  exprimé  annonce  toujours  un  état  morbide, 
et  s'il  en  est  souvent  l'effet,  11  en  est  aussi  parfois  le  pré- 
curseur. 

GONG,  instrument  de  musique  en  usage  en  Chine,  fait 
avec  un  alliage  métallique  dans  la  composition  duquel  il 
entre  de  l'argent,  du  plomb  et  du  cuivre,  et  dont  la  forme 
est  une  concavité  circulaire.  Le  son  en  est  clair,  dur  et  re- 
tentissant. On  ne  s'en  sert  jamais  que  pour  donner  un  carac- 
tère tout  national  à  la  musique  dans  laquelle  on  le  fait  figurer, 
ou  encore  pour  exciter  la  surprise  et  éveiller  l'attention  de 
l'auditoire.  Dans  les  demeures  aristocratiques  du  nord  de 
l'Europe,  on  se  sert  aujourd'hui  de  gongs  de  la  Chine,  en 
guise  de  cloches,  pour  avertir  les  commensaux  du  noble 
chitelain  que  le  déjeûner  ou  bien  le  dîner  sont  servis. 

GONGORA  Y  ARGOTE  (Louis  de),  poète  csi)agnol, 
ué  le  11  juin  1561,  à  Cordoue,  alla  à  l'âge  de  (|ninze  ans 
étudier  le  droit  à  Salamanque.  C'est  de  cette  époque  que  da- 
tent la  plupart  de  .ses  poèmes  erotiques ,  de  ses  romances  et 
de  .ses  Ictlrilks  satiriques,  œuvres  dans  lesquelles  son  génie 
revêt  les  formes  les  plus  fraîches  et  les  plus  suaves.  Ces 
distractions  l'empêchèrent  de  faire  les  éludes  nécessaires 
pour  occuper  des  emplois  publics,  comme  sa  haute  nais- 
sance semblait  l'y  convier  ;  aussi  à  l'ige  de  quarante-cinq 
ans  .se  vit-il  réduit  à  embrasser  l'état  ecclésiastique,  et  dut- 
il  alors  s'estimer  heureux  d'obtenir  une  prébende  h  la  ca- 
thédrale de  Cordoue.  Plus  lard,  cependant,  il  fut  nommé 
chapelain  d'honneur  du  roi  Philippe  ;  mais  il  était  déjà  trop 
avancé  en  ;'ige  pour  aller  plus  loin.  Une  maladie  le  força  k 
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s'éloigner  de  la  cour,  et  quelque  temps  après  il  mourut  dans 
sa  ville  natale,  le  2i  mai  1G27. 

Dans  l'appréciation  de  ses  œuvres,  il  faut  distinguer  deux 
périodes.  Jeune,  Louis  de  Gongoia  s'inspira  complètement 
de  son  génie  et  de  r?sprit  de  sa  nation.  Les  poèmes  et  les 
romances  qu'il  composa  alors  sont  encore  de  l'ancien  style 
national,  et  appartiennent  aux  meilleures  productions  de  ce 
genre.  Mallieiireusement,  il  voulut  faire  du  nouveau,  de  l'ex- 
traordinaire à  tout  prix,  et  introduire  dans  la  poésie  sérieuse 
un  style  plus  raffiné  (cstilo  culto).  C'est  dans  ce  but  qu'il 
écrivit  son  l'oli/emo,  ses  Soledades  et  la  fable  de  Pyrame 
et  Tliisbé ,  compositions  pleines  de  pédantisme  et  de  mau- 
vais goût,  pauvres  d'invention  et  de  pensée,  mais  ricbes  en 
phrases  creuses  et  sonores,  en  images  fausses  et  exagérées,  en 
allusions  my  tliologiques,  le  tout  présenté  dans  un  styleobscur 
et  redieiclié,  en  parfait  unisson  avec  des  (ormes  de  langage 
calquées  sur  les  unciennes  langues  classiques,  et  si  peu  na- 
turelles ,  qu'il  lui  fallut  imaginer  un  système  de  ponctuation 
à  soft  usage  particulier.  Mais  c'est  précisément  pour  cela  qu'il 
fait  époque  dans  l'Iiistoire  littéraire  de  l'Espagne;  car  ses 
défauts  trouvèrent  d'ardents  prôueurs  et  de  nombreux  imi- 
tateurs, et  il  fonda  une  école  nouvelle,  à  laquelle  est  resté 
ler.om  àe  gonfjorisme  ou  c M  ?«or unie.  Le  gongorisme et 
son  influence  sur  la  littérature  espagnole  sont  contempo- 
rains de  l'influence  tiès-analogue  exercée  sur  la  littérature 
italienne  par  le  mariiiisme.  Plusieurs  des  disciples  de  Louis 
de  Gongora  tinrent  à  honneur  de  commenter  les  oeuvres 
i:u  maître ,  mais  firent  preuve  d'encore  plus  de  mauvais  j^orfl 
que  lui,,  par  exemple  Salcedo  Coronel ,  dans  son  Commen- 
taire du  Poli/emo  (  t629),  et  PeUicer  de  Salas  dans  ses  ob- 
servations sur  les  Soledades  (1636),  ainsi  que  dans  ses 
Lccciones  sokmnes  à  tus  oftras  de  Coiigora  (  1630  ).; 

La  plus  ancienne  édition  des  Œavres  complètes  de  Gon- 
gora est  celle  de  J.  Lopez  de  Vicuna  (Madrid,  1027).  Ra- 
mon  Fernandez,  dans  sa  Cotlcccion  (Ma.lrid,  1780),  a 
donné  un  choix  fait  avec  goiit  des  meilleures  productions  de 
ce  poète. 
GOAGORISME.  Voyez  Gongora  et  Culturisme. 
GOXIO.MÈTRE  (  de  YMvia,  angle,  et  [iéTpov,  mesure  ) , 
instrument  spécial  dont  se  servent  les  miuéralogistes  pour 
mesurer  les  angles  des  cristaux.  Le  pins  simple  est  le  <jo- 
niomètre  ordinaire  ou  goniomètre  d'application ,  qui  ne 
se  compose  que  de  deux  règles  mobiles  à  l'aide  desquelles 
on  prend  l'ouverture  de  l'angle  que  l'on  veut  mesurer  ;  il 
suffit  de  porter  ensuite  ces  règles  sans  altérer  leur  position, 
sur  un  rapporteur  pour  évaluer  l'angle  en  degrés  et  frac- 
tions de  degrés.  Mais  ce  procédé  est  trop  grossier  pour 
mesurer  les  angles  de  petits  cristaux.  On  se  seft  alors  de 
goniomètres  à  rotation  et  à  réflexion.  Parmi  ces  derniers, 
les  plus  parfaits  sont  le  goniomètre  de  Wollaston  et  le 
goniomètre  de  .V.  Babinet. 

GONIOMÉTRIE  (  de  vwvîa ,  angle ,  et  (iSTfov,  me- 
sure). Quelques  auteurs,  et  particulièrement  I^ rancœur, 
ont  donné  ce  nom  à  l'art  de  mesurer  les  angles  au  moyen 
d'instruments,  tels  que  legr  a  phomètre.lerap  porteur, 
le  sextant,  etc._ 
GO.XORRHÉE.  Voyez  Blexnorrhagie. 
GOXSALVE  DE  CORDOUE  (Gonsalvo  HERN'.\N- 
DEZP.\GLîIL.\R), surnommé  le  grand  Capitaine,  naquit  le 
16  mars  1443,  à  Montilla,  petite  ville  dans  le  voisinage  de 
Cordoue.  Il  était  issu  d'une  des  plus  illustres  familles  d'Es- 
pagne. Ce  fut  contre  les  Maures,  et  ensuite  contre  les  Por- 
tugais, qu'il  commença  à  faire  remarquer  ses  talents  mili- 
taires. La  conquête  du  royaume  de  Grenade,  sous  le  règne 
de  Ferdinand  dit  le  Catholique  et  d'Isabelle,  acheva  de  le 
mettre  tout  à  fait  en  évidence,  et  les  succès  qu'il  oblnit  dans 
diverses  rencontres  déterminèrent  ses  souverains  à  lui  con- 
lier  le  commandement  d'une  expédition  dans  le  royaume  de 
Kaples.  Le  prétexte  de  cette  expédition,  qui  eut  lieu  en  1501, 
était  de  porter  secours  à  Frédéric ,  dernier  roi  de  Naples  de 
la  branclie  bâtarde  d'Aragon  ;  son  but  réel  était  de  dépouiller 
ce  malheureux   prince,    car  Ferdinand   s'était  uni  avec 
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Louis  XII,  roi  de  France,  pour  conquérir  et  partager  les 
États  de  son  parent,  (pi'il  feignait  de  prendre  sous  sa  protec- 
tion. Le  pays  de  Naples  n'itait  point  un  théâtre   nouveau 
pour  la  valeur  de  Gonsalve  de  Cordoue.   Déjà,  en  li9C,  U 
avait  aidé  ce  même  Frédéric  à  balayer  de  son  royaume  toute 
cette  armée  française  qui  l'avait  envahi  si  étourdiment  sous 
la  conduite  de  l'aventureux  Charles  VIII.  Dans  celte  se- 
conde guerre,  Gonsalve  poussa  les  hostilités  avec  vigueur  et 
ne  larda  pas  à  se  rendre  maître  de  Tarente,  qu'il  contraignit  à 
capituler.  .Mais  bientôt  ses  troupes  manquèrent  de  tout  ;  mé- 
contentes, elles  murmurèrent  d'abord,  puis  se  mutinèrent. 
La  plupart  des  soldats  se  présentèrent  à  leur  général,  en 
ordre  de  bataille,  réclamant  a.  grands  cris  leur  solde.   Un 
des  plus  hardis  poussa  l'audace  jusqu'à  menacer  Gonsalve 
de  sa  hallebarde.  Celui-ci,  sans  s'émouvoir,  saisit  le  bras  du 
soldat,  et,  d'un  air  riant  :  «  Prends  garde,  camarade,  lui 
dit-il,  de  te  blesser  en  badinant  avec  cette  arme.  >>  Dans 
cette  mutinerie,   un  capitaine  porta  l'outrage  encore  plus 
loin  :  Gonsalve  lui  témoignant  son  regret  de  ne  pouvoir  pro- 
curer à  l'armée  les  choses  dont  elle  avait  besoin,  il  osa  lui 
répliquer  :  "  Eh  bien,  si  tu  manques  d'argent,  livre  ta  fille, 
tu  auras  de  quoi  nous  payer.  »  Ces  paroles  insolentes  avaient 
'  été  proférées  au  milieu  des  clameurs  de  la  sédition  :  Gon- 
salve feignit  de  ne  les  avoir  pas  entendues;  mais  la  nuit 
suivante  il  donna  l'ordre  de  mettre  à  mort  celui  qui  avait  si 
gravement  enfreint  la  (lisci[]line,  et  fît  attacher  son  cadavre 
à  une  fenêtre,  ou  toute  1  armée  le  vit  exposé  le  lendemain. 
Cependant,  l'alliance  des  Français  et  des  Espagnols  avait 
été  rompue.  Ferdinand  venait  de  s'entendre  avec  le  pape 
AlexandreVI  pour  enlèvera  Louis  XII  sa  part  du  royaume 
de  Naples.  Gonsalve  reçut  des  instructions  à  cet  égard,  et  se 
mit  en  devoir  d'agir  en  conséquence.  U  lui  fallait  tromper 
les  Français  avant  de  les  vaincre.  Sa  situation  exigeait  de 
l'adresse  et  de  la  ruse.  Le  duc  de  Nemours,  commandant  de 
l'armée  française,  l'appelle  vainement  en  duel;  Gonsalve  ne 
lui  repond  qu'en  battant  plusieurs  fois  ses  troupes,  surtout 
à  C  e  r  i  g  n  0 1  a ,  dans  la  Fouille,  où  Nemours  périt  avec  quatre 
mille  des  siens.  Apiès  cette  bataille,  qui,  dit-on,  ne  lui  coûta 
que  neuf  soldats,  tant  était  avantageuse  la  position  qu'il 
avait  choisie,  le  général  espagnol  s'empare  de  Naples  sans 
coup  fiTir,  emporte  les  châteaux  forts  l'épée  à  la  main  ;  et 
toutes  les  richesses  qu'on  y  avait  amassées  deviennent  la 
proie  du  vainqueur.  Quelques  soldats  se  plaignant  de  n'a- 
voir pas  assez  de  butin  :  «  Je  veux  bien  réparer  votre  mau- 
vaise fortune,  leur  dit  Gonsalve  ;  allez  dans  mon  logis,  je 
vous  abandonne  tout  ce  que  voas  y  trouverez.  ^  Cependant, 
une  nouvelle  armée,  arrivée  de  France,  menaçait  d'écraser 
les  Espagnols.  Malgré  l'infériorité  numérique  de  ses  troupes, 
Gonsalve  se  retranche  à  la  vue  de  l'ennend.  Plusieurs  offi- 
ciers espagnols  trouvant  quelque  témérité  dans  la  conduite 
de   leur  chef,   il   leur  adresse  celte   réponse   héroïque  : 
(i  J'aime  mieux  trouver  mon  tombeau  en  gagnant  un  pied 
de  terre  sur  l'ennemi  que  prolonger  ma  vie  de  cent  années 
en  reculant  d'un  pas.  «  Cette  résolution  hardie  fut  cou- 
ronnée de  succès  :  Gonsalve,  à  l'aide  d'habiles  manœuvres, 
battit  les  Français  en  détail,  et  dissipa  entièrement  leur 
armée;  il  assura  enfin  à  l'Espagne  la  possession  du  royaume 
de  Naples,  dont  il  fut  nommé  connétable.  Mais  la  gloire  et 
le  pouvoir  qu'il  venait  d'acquérir  excitèrent  bientôt  l'envie. 
Ses  ennemis  l'accusèrent  de  vouloir  se  constituer  souverain 
du  royaume  qu'il  avait  conquis.  Ferdinand,  prince  ingrat, 
feignit'd'ajouter  foi  à  ces  rumeurs  ;  il  se  rendit  à  Naples,  et 
ordonna  à  Gonsalve  de  quitter  ce  beau  pays,  dont  sa  valeur 
avait  enrichi  la  couronne  d'Espagne.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, Gonsalve  se  retira  à  Grenade,  où  il  mourut,  le  2  décem- 
bre'1515,   à  l'âge  de  soixante-deux  ans.   Il  était  duc  de 
Terra-Nueva  et  prince  de  Venosa. 

Tous  les  historiens  qui  ont  parlé  des  guerres  de  Naples 
s'accordent  à  faire  un  brillant  éloge  de  Gonsalve.  On  le  place 
au-dessus  de  tous  les  généraux  de  son  siècle  ;  il  y  a  unani- 
mité sur  sa  rare  prudence,  sur  son  coup  d'œil,  sur  son  cou- 
rage à  toute  épreuve.  Ce  suinom  de  granji.  capitaine,  avee 
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lequel  il  passera  à  la  postérité ,  lui  avait  été  décerné  non- 
seulement  par  ses  soldats,  mais  encore  par  les  Français, 
qu'il  avait  vaincus.  Sa  générosité  ne  lui  faisait  pas  moins 
d'honneur  que  ses  vertus  guerrières.  La  république  de  Venise 
lui  ayant  fait  présent  de  vases  d'or,  de  tapisseries  magnifiques 
et  de  martres  zibelines,  avec  un  parchemin  sur  lequel  était 
écrit,  en  lettres  d'or,  le  décret  du  grand-conseil  qui  le  créait 
noble  vénitien,  il  envoya  le  tout  à  Ferdinand,  à  l'exception  du 
parchemin,  qu'il  ne  retint,  disait-il,  que  pour  montrer  à  son 
concurrent,  Alfonse  de  Silva,  (piil  n'était  pas  moins  gentil- 
homme que  lui.  11  est  pourtant  un  point  sur  lequel  la  réputa- 
tion de  Gonsalve  n'est  pas  intacte  :  l'histoire  lui  reproche 
avec  raison  d'avoir  livré  au  roi  Ferdinand  Alfonse,  liLs  de  Fré- 
déric, roi  de  JJaples  détrôné,  manquant  ainsi  au  serment  so- 
lennel qu'il  avait  fait  sur  l'hostie  de  laisser  à  ce  jeune  prince 
la  liberté  s'il  mettait  bas  les  armes. 

Gonsalve  de  Cordoue  est  le  héros  d'un  roman  ou  plutôt 
d'un  poème  en  prose  de  Florian.  CnAsiPACNAC. 

GOATAUT  (Famille  de).  Cette  ancienne  maison,  une 
des  plus  illustres  de  France,  s'est  fait  un  nom  dans  les  armes 
depuis  les  temps  de  la  chevalerie.  On  fait  remonter  son  ori- 
gine à  la  ville  et  baronnie  de  Gontaut,  dans  l'Agénois,  d'où 
elle  se  serait  répandue  dans  le  Péiigord  et  le  Béarn.  Il  en 
est  question  dans  une  charte  de  926.  .\u  douzième  siècle, 
elle  ligure  parmi  les  barons  et  princes  de  la  cour  de  Guil- 
laume, duc  d'Aquitaine.  Dés  1180  ses  membres  prennent  le 
titre  de  seigneurs  de  Brron.  Ils  ont  pour  devise  :  Périt,  scd 
in  armis.  Le  plus  ancien  d'entre  eux  dont  l'histoire  fasse 
mention  est  Gaston  de  Gontact,  baron  de  Biron,  mort  en 
1374.  Parmi  ses  successeurs,  on  distingue  Pons  de  Gontaut, 
baron  de  Biron,  seigneur  de  Montferrand,  Carbonnières,  etc., 
qui  se  trouva  à  la  journée  de  Fornoue  ;  Jean  de  Gontact, 
baron  de  Biron,  seigneur  de  Moutault,  de  Montfarand  et  de 
Puybeton,  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  qui  fut  en- 
voyé en  ambassade  et  chargé  de  négociations  auprès  de  l'em- 
pereur Charles-Quint  et  du  roi  de  Portugal  ;  il  se  trouva 
à  la  bataille  de  La  Bicoque  et  à  celle  de  Pavie,  où  il  fut 
blessé  et  fait  prisonnier  ;  il  servit  au  siège  de  Metz,  et  mou- 
rut à  Bruxelles,  des  blessures  qu'il  avait  reçues  à  la  journée 
deSaiut-Quentin.le  10  août  lDj7.  Son  fds  et  son  petit- 
fils  furent  maréchaux  de  France.  Le  premier  mourut  sur  le 
champ  de  bataille  ;  le  second  périt  misérablement  à  la  Bas- 
tille, de  la  main  du  bourreau  {vo'jez  Biron). 

Le  maréchal  de  Biron  ne  laissa  pas  d'enfant  légitime,  mais 
de  son  frère  naquit  Charles-Armand  de  GoxTAUT-BmoN, 
maréchal  de  France,  né  le  5  août  1663,  mort  à  Paris,  en  1756. 
Le  (ils  de  ce  dernier,  Louis-Antoine  de  Gontalt-Biron,  né 
le  2  février  1701,  mort  en  17SS,  maréchal  de  France  aussi 
et  colonel  des  gardes  françaises,  introduisit  dans  ce  corps 
une  discipline  admirable,  fut  considéré  longtemps  comme 
le  patriache  et  le  modèle  de  l'armée ,  et  laissa  en  manuscrit 
un  traité  de  la  guerre.  Son  neveu  et  héritier,  Armand-Louis 
de  GoNTViiT,  duc  de  BuiON,  ne  fut  connu  jusqu'en  1788  que 
îous  le  nom  de  duc  de  Lauz un  . 

Une  autre  branche  de  la  même  famille,  celle  de  Saint- 
Blancard,  a  donné  naissance  à  Jean-Marie-Alexandre 
de  GoNTAiT-BiRo.N ,  né  en  1746,  entré  dans  les  gardes 
françaises  en  1762,  emprisonné  pendant  la  révolution,  ayant 
refusé  de  Napoléon  un  grade  élevé  dans  la  garde  nationale, 
et  ayant  été  fait  lieutenant  général  par  Louis  XVIII;  et  à 
Armand-Louis-Charks,  marquis  de  Gontact-Biron,  né  le 
1 1  septembre  1771,  ayant  émigré  et  fait  la  campagne  de  1 792  à 
l'armée  des  princes  et  nommé  pair  de  France  par  Louis  X^'m. 
De  son  mariage  avec  Elisabeth-Charlotte  de  Damas-Crux 
sont  issus  quatre  enfants.  La  femme  de  l'un  fut  la  vicom- 
tesse, puis  duchesse  de  Gontalt-Biron,  qui  lut  gouvernante 
des  enfants  de  France  sous  la  Restauration. 

GOXTIIIER  (Françoise  CARPENTIER,  veuve),  cé- 
lèbre aclrice  de  la  Comédie-Italienne  et  de  l'Opéra-Comique, 
naquit  à  Melz,  le  4  mars  1747.  Elle  avait  drjà  acquis  quel- 
que réputation  en  province,  quand  elle  vint  débuter,  en 
1778,  au  premier  de  ces  théitres.  Jeune  encore,  clic  s'était 


consacrée  à  l'emploi  des  due  gnes.  Le  succès  qu'elle  ob- 
tint à  ses  débuts  fut  tel,  que ,  reçue  par  acclamation,  elle 
devint  dès  1779  sociétaire.  Elle  réussissait  à  la  fois  dans  la 
comédie  et  dans  l'opera-comique.  Comprise  en  1801  dans 
la  nouvelle  société  dramatique  chantante  composée  des 
meilleurs  acteurs  des  salles  Favart  et  Feydeau,  elle  continua 
d'être  applaudie  sur  celte  dernière  scène  jusqu'au  jour  où 
elle  y  lit  ses  adieux  au  public,  en  1S12.  Dans  le  grand 
nombre  de  rôles  qu'elle  joua  ou  créa ,  on  cite  la  vieille  Bobi 
dans  Rose  et  Colas,  Alix  dans  Les  Trois  Fermiers,  la  mère 
dans  Biaise  et  Babel,  la  vieille  paysanne  dans  Adèle  et 
Lorsan,  et  surtout  Babet  dans  Philippe  et  Georgette. 

GOiXTRAN,  second  lils  de  Clotairel",  obtint  en 
partage  le  royaume  d'Orléans  et  la  Bourgogne,  depuis  la 
Saône  et  les  Vosges  jusqu'aux  .Alpes  et  à  la  mer  de  Pro- 
vence, et  fixa  sa  résidence  tantôt  à  Chalon-sur-Saône,  tantôt 
à  Orléans.  Bientôt  ses  Etats  s'auguientirent  encore  d'une 
part  dans  l'héiitage  de  C  a  r  i  b  e  r  t ,  son  père.  Après  avoir  vu 
battre  ses  troupes  par  les  Lombards  dans  une  première  in- 
vasion, il  (ut  plus  heureux  lorsqu'il  eut  pris  pour  général 
le  Romain  Mummolus.  Les  Saxons  furent  également  re- 
poussés. 

Dans  les  longues  guerres  causées  par  la  rivahté  de  Br  u  n  e- 
hautetde  Frédégonde,  Gontran  embrassa  tour  à  tour 
l'un  et  l'autre  parti,  suivant  ses  craintes  et  ses  intérêts.  Après 
le  meurtre  de  Sigebert,  il  adopta  son  lils  Childebert.  A  la 
suite  d'une  guerre  où  les  succès  furent  balancés,  Gontran  et 
Chilpéric  conclurent  une  trêve.  Quand  ce  dernier  eut  été 
assassiné,  Gontran  se  déclara  le  protecteur  de  son  fils  Clo- 
taire  II.  Il  combattit  ensuite  Gondebaud,  fils  naturel  de 
Clotaire  I"',  qui  s'était  fait  proclamer  roi  d'Aquitaine  avec 
l'appui  de  Gont  ran-Boson  et  du  duc  Mummolus;  ce 
jeune  prince  lui  fut  livré  par  la  trahison  de  ce«  deux  per- 
sonnages. Mais  Gontran  les  punit  de  leur  double  félonie  en 
les  faisant  périr.  Il  envabdt  ensuite  sans  succès  la  Septima- 
nie  et  la  Bretagne ,  puis  il  signa  avec  Brunehaut  et  son  lils 
Childebert  le  traite  d'A'ndelot.  U  mouiut  en  Ù93,  à  Cha- 
ton. Childebert  II  lui  succéda.  Celait  un  liomiucassoz  dé- 
bonnaire, bien  qu'il  gardât  encore  un  fonds  de  cruauté  inhé- 
rent au  barbare;  M.  Michelet  en  fait  le  personnage  comique 
du  sombre  drame  des  Mérovingiens.  Le  clergé  l'a  canonisé, 
et  saint  Grégoire  lui  attribua  même  le  don  d'avoir  fait  des 
miracles  de  son  vivant.  U  se  montra  toujours  très-dévot  et 
très-généreux  envers  l'Eglise. 

GOi\TR.\i\-BOSON,  guerrier  de  race  franque;  il 
commandait  les  Austrasiens  envoyés  en  Aquitaine  par  Sige- 
bert contre  Tbéodcbert.  11  avait  épousé  une  Gallo-Romaine, 
d'une  (amille  riche  et  puissante.  Après  la  mort  de  S  igehert, 
il  fut  un  des  leudes  qui  prirent  la  tutelle  de  son  fils.  Lors- 
que Gondebaud,  fils  naturel  de  Clotaire  V,  fut  appelé  de 
Constantinople  par  les  Austrasiens,  comme  un  préten- 
dant à  opposer  soit  à  Gontran ,  soit  à  Chilpéric ,  Gontran- 
Boson,  qui  était  du  complot ,  trahit  le  prince  pour  lui  voler 
son  or.  Gontran  le  fit  arrêter  ;  aussitôt  il  rejeta  tout  sur  le 
compte  du  patrice  Mummolus,  et  s'offrit,  pour  sauver  si 
tète,  de  l'aller  combattre;  mais  cette  expédition  échoua. 
Après  la  mort  de  Chilpéric  et  la  chute  de  Frédégonde, 
ce  leude  devint  un  zélé  Austrasien.  Mais  un  crime  que  les 
lois  barbares  punissaient  de  mort,  la  violation  d'un  tombeau, 
causa  sa  perte.  Livré  par  Childebert  à  Gontran ,  il  fut  con- 
damné au  dernier  supplice,  et  brûlé  vif  dans  une  maison  où 
il  s'était  enfermé. 

GOiMZiVGUE  (Maison  do)-  Famille  de  princes  italiens, 
qui  remonte  à  l'empereur  Lothaire,  dont  l'arrière-petit-fils, 
Hugues,  épousa  une  princesse  lombarde,  nommée  Gonzirt- 
gine  ou  Gonzaghi,  d'où  le  nom  de  Gonzaga,  gardé  par  ses 
descendants.  Ludovieo  Gonzaca  termina  la  longue  querelle 
existant  entre  sa  famille  et  celle  des  Bonacossi  (Benacorsi), 
au  sujet  de  la  souveraineté  de  Mantoue  ,  en  s'emparant  de 
cette  ville,  le  li  août  132S,  avec  l'aide  de  son  fils,  le  cou- 
rageux Philippino  Gonzaca,  et,  obéissant  à  ses  instincts  de 
vengeance,  il  tua  en  combat  singulier  Passerino  de  Bons- 
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tiissi,  magistrat  suprême  de  Mantoue,  ilont  tous  les  aJ- 
lurents  furent  e\ilés.  C'est  ainsi  (|ue  devenu  capUano  de 
Mantoue,  puis  conliriué  dans  colle  dignité,  et  nonnné  en 
outre  vicaire  de  Thnipire,  par  l'empereur  Louis  de  Bavière, 
Ludovico  1"  de  Gouzaguc  établit  la  souveraineté  de  sa  fa- 
mille sur  Mantoue  et  son  territoire,  souveraineté  en  posses- 
sion de  laquelle  la  maison  de  Gonzague  demeura  jusqu'en 
1707  :  à  partir  île  1432,  avec  le  titre  de  marquis ,  et  a  partir 
de  1530  avec  celui  de  duc. 

Ludovico  III  eut  trois  (ils,  Federico,  Giovanni-Francisco, 
et  RudolCo,  qui  partagèrent  la  maison  de  Gonzague  en  trois 
ligues.  Federico  fut  la  souche  des  marquis  de  Mantoue , 
créés  ducs  en  1530,  par  C:liarles-Quint,  et  éteints  en  1726  ; 
(le  Giovanni- Franc tsco  et  de  Rudolfo  descendent  les  ducs 
-le  Sabionetta  et  de  Castiglione,  dont  les  principaulcs  furent 
contisquées  par  l'empereur  en  lfi92.  Une  nouvelle  ligne  se 
forma  lorsque  Federico,  frère  de  Federico  II,  eut  eu  par- 
tage GuastiUla;  mais  elle  s'éteigEil  en  4746. 

Les  membres  les  plus  remarquables  de  la  maison  de  Gon- 
zague furent  :  Guido,  lils  de  Ludovico  r',  qui  en  1360, 
par  suite  de  la  mort  de  Kilippino,  qui  ne  laissait  pas  d'en- 
lants,  devint  le  second  capilano  de  Mantoue;  Petrino  ou 
Feldrino,  frère  cadet  de  Guido,  fut  la  soucbe  des  comtes 
de  Novellara,  famille  qui  s'éteianit  en  1728.  Après  Guido 
régnèrent;  Ludovico  11  (  1379-13S2  ),  Francesco  (  1382- 
l'i07  ),  Giovanni  Francesco  (  1407-44  ),  qui,  ayant  rendu 
de  grands  services  à  l'empereur  Sigisraond ,  fut  en  récom- 
pense élevé  par  ce  prince  au  tilre  de  marquis  de  Mantoue; 
Ludovico  III  (  1444-1478),  surnommé  le  Turc,  à  cause  des 
luttes  heureuses  que,  comme  général  des  Florentins  et  des 
Vénitiens,  il  soutint  contre  les  infidèles;  Federico  I" 
(  1478-t484);  Francesco  II  (  1484-1539  ),  créé  le  25  mars 
1530  duc  de  Mantoue,  par  Charles-Quint,  qui  en  1536 
lui  conféra  le  marquisat  de  Montferrat,  dignités  devenues 
héréditaires  dans  sa  famille;  Francesco  III  (  1540-1550  ); 
Guillemo,  son  frère  (  1550-1587  );  l'iucenso  /  (  1587-1011  ), 
qui  fortifia  Mantoue  et  se  distingua  dans  les  guerres  de 
Hongrie  contre  les  Turcs;  et  ses  trois  fils,  Francesco  IV 
(  1611-1612  ),  Fernando  LV { 1612-1626  ),  et  Vincenzo  II 
(  15261627  ).  La  ligne  régnante  s'éteignit  en  la  personne  du 
dernier  de  ces  princes. 

L'héritier  le  plus  proclie  était  alors  le  duc  de  Nevers, 
Charles  1",  fils  de  Louis  de  Gonzague,  duc  de  Nevers 
(  voyez  NiVERMis  [  ducs  de  ]  ),  et  de  Henriette  de  Clèves,  et 
petit-lils  de  Frédéric  II,  doc  de  Mantnne.  Il  se  trouvait  à 
Rome,  dans  les  intérêts  de  la  France,  lorsqu'il  y  apprit  la 
mort  de  son  cousin  Vincent  II.  Il  eut  pour  concurrent 
César  de  Gonzague,  duc  de  Guastalla,  qui  lui  disputa  cette 
succession ,  et  le  duc  de  Savoie  saisit  cette  occasion  pour 
réclamer  le  Montferrat.  Ce  dernier  mit  le  siège  devant 
Casai.  Le  roi  de  France,  Louis  XIII,  prit  t'ait  et  cause  pour 
le  duc  de  Nevers  ;  il  força  le  Pas  de  Suze  en  1629,  et  fit  lever 
le  siège  de  Casai.  L'Espagne  et  l'Autriche  prirent  parti  pour 
le  duc  de  Savoie;  mais  le  traité  de  Cerasco,  conclu  le  29 
)uin  1631,  assura  au  duc  Charles,  dont  les  intérêts  avaient 
aussi  été  épousés  par  le  pape  et  par  les  Vénitiens,  la  posse.s- 
sion  des  duchés  de  Mantoue  et  de  Montferrat.  Ce  prince 
mourut  en  1637. 

A  Charles  I"  succéda,  en  1637,  son  petit-fils  Char- 
les III;  car  Charles  II  était  déjà  mort  du  vivant  de  son 
père,  en  1631.  Les  soeurs  de  Charles  II  furent  Marie  de 
Gonzague,  morte  en  1067,  qui  épousa  en  premières  noces 
le  roi  de  Pologne,  Ladislas  IV,  puis  en  secondes  noces  son 
frère,  le  roi  Jean-Casimrr  (  consultez  sur  son  voyage  en  Po- 
logne, les  Mémoires  de  Vabbé  de  Marolles  ) ,  et  Anne  de 
Gonzague ,  morte  à  Paris ,  en  1684.  Elle  avait  épouse  le 
prince  palatin  du  Rhin,  Edouard;  et  sous  le  nom  de  prin- 
cesse palatine,  elle  joua  pendant  quelque  temps  un  rôle 
important  à  la  cour  de  France.  Elle  a  laissé  des  mémoires 
fort  curieux  (  Paris  et  Londres,  16S6  ).  Charles  III  mourut 
eu  1665.  Son  fils  et  successeur,  Cliarles  IV,  mort  en  1708, 
reçut  une  garnison  trançaise  dans  Mantoue,  et  lors  de  la 


—  GORALES 

guerre  de  la  succession  d'Espagne,  prit  parti  pour  la  France. 
L'empereur  Joseph  l'ayant  pour  ce  fait  mis  au  ban  de  lEm- 
pire,  le  duc  de  Savoie  prit  possession  de  Montferrat,  tandis 
que  l'Autriche  s'emparait  du  duché  de  Mantoue  :  acquisi- 
tions qui  leur  lurent  confirmées  à  l'une  et  à  l'autre  par  la 
France  en  1707.  Les  domaines  héréditaires  appartenant  à 
la  ligne  cadette ,  les  duchés  de  Guastalla ,  Solfcrino  et  Sa- 
bionella,  ainsi  que  la  principauté  de  Castiglione,  furent, 
après  la  mort  liu  duc  Philippo,  acquis  par  Pimpératrice 
Marie-ïlieièse  moyennant  nu  apanage  de  10,uoo  florins, 
d'un  proche  parent  du  défunt,  le  prince  Luigt  de  Gon- 
ZACA,  sans  l'acquiescement  du  lils  mineur  de  Philippo,  qui 
alors  habitait  l'Espagne. 

En  1853,  le  tribunal  de  police  correctionnelle  de  la  Seine 
condamna  à  deux  années  d'emprisonnement,  comme  cou- 
pable d'usurpation  de  nom  et  d'escroquerie,  un  aventurier 
qui  depuis  plusieurs  aimées  parcourait  les  grandes  villes 
de  l'Europe  sous  le  nom  de  Alexandre,  duc  de  Gonzague. 
!Né  a  Dresde,  en  1799,  il  se  prétendait  petit-fils  du  duc  Phi- 
lippe de  Gonzague,  île  la  branche  de  Guastalla;  et  en  at- 
tendant le  résultat  d'une  réclamation  qu'il  avait  adressée 
en  1841  à  toutes  les  têtes  couronnées  de  l'Europe,  à  l'effet 
d'être  remis  en  possession  des  États  appartenant  à  sa  maison 
et  usurpés  par  r.\utriche  (  voyez  l'ouvrage  intitulé  Es- 
quisse biographique  d'Alexandre  de  Gonzague,  par  un 
diplomate  [  Paris ,  1844  ]  ) ,  son  .\ltesse  Séiénissiiue ,  afin  de 
récompenser  dignement  le  zèle  des  vaniteux  irabécilles  qui 
consentaient  à  faire  des  voeux  pour  le  triomphe  du  droit 
sur  la  force,  leur  vendait  à  beaux  derniers  comptant  la 
magnifique  décoration  de  l'ordre  de  chevalerie  qu'avaient 
jadis  institué  ses  nobles  ancêtres. 

GOiXZALVE  DE  COKDOUE.  Voyez  Gonsalve  de 

COBDOUE.  ' 

GOODALL  (Frédéric),  peintre  anglais,  est  né  le  17 
septembre  1822,  a  Londres.  11  commença  ses  études  artis- 
tiques dès  l'âge  de  treize  ans,  sous  la  direction  de  son  père, 
Edouard  Goodall,  graveur  en  grand  renom.  Dès  1836  la 
Society  of  Arts  lui  décernait  une  médaille  d'honneur  pour 
une  esquisse  du  palais  de  Lambetli  ;  et  au  bout  de  quelque 
temps  la  même  société  lui  accordait  un  piix  pour  son  pre- 
,mier  tableau  à  l'huile  :  Le  Cadavre  d'un  Mineur,  trouvé 
à  la  lueur  des  torches.  En  1838  il  parcourut  la  Normandie, 
et  revint  en  Angleterre  avec  un  portefeuille  plein  d'esquisses 
et  de  croquis;  puis  à  l'exposition  de  l'Académie  de  1839 
il  exposa  un  second  tiibleau  :  Des  Soldats  français  bu- 
vant dans  tin  cabaret,  toile  dans  laquelle  il  manifestait 
pour  la  représentation  des  mœurs  populaires  un  talent  qui 
depuis  n'a  fait  que  s'accroitre.  Postérieurement  il  entreprit 
de  nombreuses  tournées  artistiques  en  Bretagne  et  dans 
d'antres  parties  de  la  France,  en  Irlande  et  dans  le  pays  de 
Galles,  à  la  recliercUe  de  sujets  de  tableaux.  Parmi  ses  pro- 
ductions qui  ont  obtenu  le  plus  de  succès  nous  citerons  :  La 
Fête  du  Village,  La  Halte  de  Bohémiens,  Le  Rêve  du  Sol- 
dat, Hunt  theslipper.  Le  Bureau  de  posteel  Paris  en  1848. 

GOODALL  (Frédéric-Aecdste),  frère  cadet  du  précé- 
dent, s'est  aussi  fait  un  nom  comme  peintre  de  genre. 

GOOLE.  Voyez  Hcll. 

GOPLO  (  Lac  ) ,  le  plus  grand  qu'il  y  ait  en  Pologne, 
est  situé  dans  le  grand-duché  de  Posen,  non  loin  de  la  pe- 
tile  ville  de  Kruszwice,  la  plus  ancienne  résidence  des  rois 
de  Pologne.  Il  a  environ  cinq  kilomètres  de  large  sur  trente 
de  long:  mais  au  diredeD  lu  go  sz  il  était  autrefois  beaucoup 
pins  considérable,  puisqu'il  servait  à  relier  la  Warthe  à  la 
Vi.stule,  etqu'il  était  le  centre  d'un  commerce  des  plus  actifs. 

On  voit  encore  sur  ses  bords  un  donjon  où,  suivant  une 
tradition  populaire,  le  roi  Popiel  fut  dévoré  par  des  rats 
piovenus  du  cadavre  d'un  de  ses  oncles  qu'il  avait  fait  as- 
sassiner et  laissé  sans  sépullure.  Il  se  rattache  encore  à 
cela  d'antres  antiques  traditions  polonaises,  par  exemple 
celle  <le  Piast. 

GORALES,  c'est-à-dire  habitants  des  montagnes. 
Ainsi  sont  appelés  les  habitants  slaves  des  monts  Karpa- 


tbes,  particulièrement  ceux  de  la  chaîne  la  plus  élevée  du 
Tatra.  C'est  une  belle  race  d'hommes ,  vigoureux,  gais  et 
hospitaliers,  s'adonnant  moins  aux  travaux  de  l'agriculture, 
qu  a  des  industries  mécaniques ,  notamment  aux  ouvrages 
de  menuiserie,  à  la  fabrication  des  vases  et  ustensiles  en 
bois  dont  ils  trouvent  le  placement  avantageux  à  Cracovie. 

On  les  divise  en  Gorales  russes  et  polonais.  Parmi  les 
premiers,  qui  habitent  la  partie  méridionale  des  Karpathes 
et  qu'on  appelle  aussi  Houkoiils,  se  recrutaient  autrefois  de 
nombreuses  bandes  de  brigands  dont  les  faits  et  gestes 
sont  encore  aujourd'hui  célébrés  dans  une  foule  de  chants 
populaires  des  Gorales. 

GORDIEIV  (Nœud),  expression  proverbiale,  emprun- 
tée à  l'histoire  pour  indiquer  dans  toute  entreprise,  dans 
toute  affaire,  le  point  de  la  difficulté.  Un  certain  Gordius, 
tiré  des  travaux  champêtres  par  les  Phrygiens  pour  être  leur 
roi,  avait  consacré  à  Jupiter  la  charrette  sur  laquelle  il  était 
monté  lors  de  son  élévation  au  trône.  Le  lien  qui  eu  atta- 
cliait  le  joug  au  timon  était  si  compliqué ,  qu'on  ne  pourait 
€n  découvrir  le  noeud.  L'oracle  promit  l'empire  de  l'Asie  à 
celui  qui  parviendrait  à  le  délier.  Quelques  siècles  après, 
Alexandre,  passant  dans  la  ville  de  Gordium ,  ancienne 
résidence  du  roi  Midas,  fils  et  successeur  de  Gordius,  essaya 
Tainement  de  défaire  ce  nœud ,  et,  craignant  que  ses  soldats 
n'en  tirassent  un  mauvais  augure  :  «  11  n'importe ,  dit-i! , 
comment  on  le  dénoue.  i>  Puis,  de  son  épée  ayant  coupé 
le  nœud,  dit  Quinte-Curce,  il  éluda  ou  accomplit  l'oracle. 
Eu  guerre  comme  en  politique ,  et  souvent  aussi  dans  les 
relations  privées,  malheur  à  celui  qui  ne  sait  pas  trancher 
h"  nœud  Gordien!  mais  pour  cela  il  faut  avoir  l'œil  juste  et 
la  riialn  ferme.  Charles  Do  Rozom. 

GORDIEX.  11  y  a  eu  trois  empereurs  de  ce  nom ,  le 
père,  le  fils  et  le  petit-fils,  qui  en  moins  de  huit  années  (de 
237  à  244  de  notre  ère  !,  périrent  de  mort  violente  ,  tant  le 
trône  imprrial  de  Rome  abîmait  promptement  à  cette  époque 
ceux  qui  osaient  s'y  asseoiri  Maximin  avait  remplacé,  en 
235,  Alexandrc-.Sévère.  Ce  tyran,  qui  prétendait  réfor- 
mer l'empire  par  des  supplices,  et  qui  alfectait  de  braver  le 
sénat,  voyait  chaque  jour  éclater  contre  lui  des  conspirations, 
qu'il  étouffait  dans  des  flots  de  sang.  11  venait  de  vaincre  les 
Sarmates  et  les  Germains ,  et  se  croyait  bien  maître  de  l'em- 
pire, lorsque  les  habitants  de  Tysdrus,  en  Afrique,  écrasés 
par  les  exactions  d'un  receveur  des  domaines  particuliers  do 
l'empereur,  se  soulevèrent ,  menacèrent  cet  agent  trop  digne 
de  son  maître ,  et  proclamèrent  augustes  les  deux  Gor  diens 
père  et  fils  Le  vieux  Gordien  (  iM\rccs-.\.ntonic3  Gordia- 
Ncs),  né  à  Borne,  l'an  157,  descendait  des  G  racqu  es  par  sa 
mère,  et  de  Traj  an  par  son  père.  Son  bisaïeul,  son  aïeul,  son 
père,  et  lui-même  ,  avaient  été  consuls.  «  Ses  richesses ,  dit 
Chateaubriand  ,  ne  se  pouvaient  compter;  on  citait  ses  jeux, 
ses  palais,  ses  bains,  ses  portiques;  c'était  bien  des  prospé- 
rités pour  mourir  :  il  est  vrai  que  l'empire  l'atteignit  mali;ré 
lui.  .1  Gordien,  alors  4gé  de  quatre-vingts  ans,  gouvernait  r.\- 
frique  en  qualité  de  proconsul.  Il  avait  si  bien  mérité  l'amour 
du  p;uple,  que  lorsqu'il  paraissait  en  public,  on  le  saluait  par 
ces  acclamations  :  Au  nouveau,  au  vrai  Scipion  l'Afri- 
cain !  Lorsque  la  multitude  vint  le  revêtir  des  insignes  de 
l'empire ,  il  les  repoussa  ,  et  se  roula  par  terre  en  pleurant. 
Le  sénat  confirma  l'élection  des  deux  Gordiens ,  et  déclara 
ennemi  de  la  république  Maximin,  dont  les  statues  lurent 
renversées.  Cependant,  Capellien,  gouverneur  de  .Munda  , 
fidèle  à  l'empereur  déposé,  marche  contre  le  jeune  Gordien, 
qui  est  vaincu  et  tué  [irès  de  Carthage. 

Jules  Capitolia  nous  donne  des  détails  curieux  sur  cet  em- 
pereur. Marci!sAntoniusGoiu>iam;s,  âgé  de  quarante-six  ans, 
était  aussi  sensuel  et  voluptueux  que  son  père  était  sobre 
et  chaste.  11  avait  vingt-deux  concubines.  Héliog  a  baie 
lui  avait  conféré  la  questure  sur  l'éloge  qu'on  lui  fit  du  goût 
du  jeune  Gordien  pour  le  plaisir.  IJu  reste,  il  i  tait  d'un  na- 
turel aussi  bon  qu'écpiitahle;  il  s'honora  dans  sapivlurei 
Rome,  et  fut  élevé  au  consulat  sous  Alexandre  Suvero. 
Comme  son  père    il  cultivait  les  lettres,  et  passait  i^ur  un 
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assez  bon  poète.  •<  La  vie  molle  que  luenait  ce  jeune  prince, 
dit  l'historien  Jules  Capitolin,  ne  lui  fit  pas  négliger  pourtant 
les  vertus  des  gens  de  bien.  »  Son  père  lui  avait  dit  souvent 
qu'il  mourrait  jeune  dans  un  rang  illustre.  Le  vieux  Gordien 
ne  voulut  pas  survivre  à  son  fils;  il  s'étrangla  avec  sa  cein- 
ture, et  échappa  ainsi  à  la  vengeance  de  Maximin.  Le  sé- 
nat ,  qui  avait  rompu  sans  retour  avec  ce  dernier,  désigna 
deux  nouveaux  empereurs,  .Maximus  Pupienus  et  Claudius 
Cœlius  Balbinus;  mais  le  peuple  et  l'armée,  qui  avaient  en 
vénération  le  nom  du  vieux  Gordien,  proclamèrent  César 
son  petit-fils,  MAKCCs-ANTONiia  Goiidlvnts,  âgé  de  treize  ans, 
surnommé  le  Pieux.  11  était  fils  selon  les  uns,  neveu  selon 
les  autres,  de  Gordien  II. 

Cependant,  tandis  que  Maximin  se  prépare  à  marcher  con- 
tre Rome  (  même  année,  237  ),  une  sédition  y  éclate.  11  y  a 
lutte  entre  le  peuple  et  les  prétoriens.  Le  sang  inonde  les 
rues,  l'incendie  les  dévaste.  La  présence  de  H*nfant  Gordien 
apaise  seule  le  tumulte  :  «  Les  deux  partis  se  calment,  dit 
Chateaubriand,  à  la  vue  de  la  pourpre  ornée  de  l'innocence 
et  de  la  jeunesse.  »  Bientôt  Maximin  est  égorgé  devant  Aqui- 
lée.  Élu  s  du  sénat,  Maximus  Pupienus  et  Claudius  Balbinus, 
ne  sont  point  agréés  par  les  troupes,  qui  les  massacrent  dans 
Rome,  en  238,  et  proclament  Auguste  le  petit  César  Gor- 
dien. Ce  prince  régna  trop  peu  :  il  eut  pour  beau-père  l'ha- 
bile et  vertueux  Mysithée,  dont  il  fit  son  préfet  du  prétoire 
et  son  'premier  ministre.  Attaqué,  sur  la  frontière  d'Orient, 
par  le  roi  de  Perse  Sapor,  il  sortit  de  Rome  en  242,  après 
avoir  ouvert  le  temple  de  Janns  :  c'est  la  dernière  lois  qu'il 
est  question  de  cette  cérémonie  dans  l'histoire.  Gordien  rem- 
porta sur  les  Perses  quelques  avantages,  et  eut  la  candeur 
de  rapporter  la  gloire  de  ses  succès  à  Mysithée,  que  le  sé- 
nat honora  du  titre  de  tuteur  de  la  république.  Cependant, 
celui-ci  mourut,  empoisonné,  à  ce  que  l'on  soupçonna,  par 
l'Arabe  Julien  Philippe ,  qui  lui  succéda  dans  la  charge  de 
préfet  du  prétoire.  Cet  ambitieux  ne  regarda  le  rang  où  il  ve- 
nait de  monter  que  comme  un  échelon  vers  le  trône.  Phi- 
lippe, d'abord  associé  à  Gordien,  finit  par  l'immoler.  Le 
jeune  empereur  s'abaissa  à  demander  successivement  le  par- 
tage égal  du  pouvoir,  le  rang  de  césar,  la  charge  de  préfet  du 
prétoire,  le  titre  de  gouverneur  de  province,  enfin  la  vie  :  Phi- 
lippe lui  refusa  tout,  excepté  un  tombeau  de  marbre,  que  les 
soldats  lui  élevèrent  au  confluent  du  Chaboras  et  de  l'Euphrate. 
Gordien  III  périt  au  commencement  de  mars  244,  ayant  à 
peine  atteint  son  quatrième  lustre  :  il  avait  régné  ciuq  années 
et  huit  mois.  Capitolin  ajoute  que  les  assassins  de  Gordien 
furent  réduits  dans  la  suite  à  se  percer  de  leur  épée  :  on  eu 
avait  dit  autant  des  meurtriers  de  César.  Le  même  auteur 
rapporte  que  Gordien  l"  rappelait  les  traits  d'Auguste,  Gor- 
dien II  ceux  de  Pompée,  Gordien  III  ceux  de  Scipion  l'Asia- 
tique. Il  y  a  des  médailles  des  trois  Gordiens  :  celles  des  deui 
premiers  sont  rares,  mais  celles  de  Gordien  III  sont  assez 
communes  entons  métaux.  Charles  Du  Rozoni. 

GORDOA,  ancienne  famille  écossaise  ,  sur  l'origine  de 
laquelle  il  règne  beaucoup  d'obscurité.  11  est  probable  que 
les  Gordons  arrivèrent  de  Normandie  en  Angleterre  avec 
Guillaume  le  Conquérant,  et  que  plus  tard  ils  s'établirent  dans 
le  comté  de  Berwick,en  Ecosse.  La  principale  hgne  s'éteignit 
déjà  en  la  personne  d'yldamGor.DO.v, chevalier  lie  Bunllei/, 
lequel  lut  tué  en  1402,  à  la  bataille  de  Homildon.  Sa  ûjle 
unique  épousa  Alexandre  Selon,  arrière-petit-fils  de  Chrislal 
Selon,  l'uu  des  compagnons  de  Wallace  et  de  Bruce  ,  dont 
les  descoudants  continuèrent  à  porter  le  nom  de  leur  mère  ; 
ils  furent  la  souche  des  ducs  de  Gordon.  Les  comtes  ac- 
tuels d'Aberdecn  ne  descendent  point  de  cette  ligne  fémi- 
nine, et  prétendent  remonter  à  une  branclw  mile  collatérale, 
ayant  pour  souche  Patrick  Gorj)ON,  mort  en  1445,  à  la  ba- 
taille d'Arbroath.  Après  les  Douglas,  les  Gordon  de  Hun- 
tley  étaient  autrefois  les  seigneurs  qui  par  leurs  alliances  et 
leurs  richesses  e.vcrçaient  le  plus  d'influence  en  Ecosse.  C'é- 
taient des  catholiques  et  des  jacobites  ardents;  aussi  pii- 
rentils  une  part  des  plus  actives  aux  guerres  de  religion  et 
aux  luttes  soutenues  ihins  les  intérêts  des  stuarts. 
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GeorjCJ  Gordon,  4''  comte  do  lluntl'y,  clierclia,  aprftsia 
inoit  (le  Jacques  V,  à  oiiipi'clier  le niaiiaj^e  de  la  reiiie  Marie 
avecJiilc'iaidVld'Ani(letorio;  t^t  en  l&ic  ilfulnonmic  clian- 
celiei  du  royaume  d  Ixosse.  lin  cette  i|ualité  il  lit  tout  pour 
comliattre  les  progrès  de  la  rfrcirniution  dans  ce  pays.  Pins 
tard  ,  il  résolut  de  s'em(iaier  de  vive  force  de  la  reine  et  de 
lui  faire  épouser  sou  liN.  Murray  déjoua  ses  projets  en  le 
faisant  arrêter.  11  futetransie,  le  2»  octobre  16ii'.!.  Un  de  ses 
pelits-lils,  Gcoryes  GoiinoN,  mariiuis  de  Iluntley,  se  ligua 
en  1594  avec  divers  antres  seigneurs  pour  extirper  le  pro- 
testanti.sme,  battit  le  conde  d'Argyle,  cpii  avait  été  envoyé 
contre  les  révoltés,  mais  Huit  par  être  vaincu  et  banni  du 
royaume.  Rentré  en  Ecosse  en  1596,  il  abjura  le  catholi- 
cisme, et  mourut  eu  1035. 

Sous  Charles  I",  trois  Gordon  perdirent  la  vie  pour  la 
la  cause  des  Stuarts.  Sir  Georges  Gordon  lut  décapité  en 
1G44,  à  Édimbuurg;  Geonjes,  marquis  de  Gor.uoN,  eut  le 
même  sort,  en  1049,  et  Georges,  vicomte  de  Gokdon,  périt 
en  1645,  à  All'ord,  a  la  tête  de  la  cavalerie  royale. 

Pendant  la  révolution  de  1688,  le  duc  Georges  de  GoR- 
nON  tint  occupé  avec  des  catholiques  le  château  fort  d'E- 
dimbourg au  nom  de  Jacques  II,  tandis  (lue  le  Coveuant, 
réuni  dans  la  ville ,  se  prononçait  en  faveur  de  Guillaume 
d'Orange.  Sans  tirer  sur  ces  concitoyens,  il  rendit  la  for- 
teresse, après  y  avoir  subi  les  plus  cruelles  extrémités. 

Lors  des  .soulèvements  jacobites  de  l'iâetde  1745,  les 
Gordon  demeurèrent  lideles  aux  Stuarts.  Ce  fut  un  Gordon 
qui  à  la  bataille  de  Sheriffmuir  battit  l'armée  royale  à  la 
tète  des  clans  de  l'ouest;  plusieurs  Gordon  se  signalèrent 
aussi  aux  journées  de  Falkirk  et  de  Culloden;  puis  ils 
se  soumirent  au  fait  accon)pli ,  et  reconnurent  la  nouvelle 
dynastie. 

Vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  sir  Patrick  Gordo.n 
entra  au  service  du  c/.ar  de  Russie  Pierre  \",  dans  les  ar- 
mées duquel  il  introduisit  la  tactitpie  européenne.  En  1688 
il  fut  nommé  général  en  chef ,  mais  à  peu  de  temps  de  là  il 
fut  renversé  parGal  yczin,  l'amant  de  la  sœur  de  l'empe- 
reur. Gordon  s'en  vengea  en  aidant  à  la  révolution  qui  jeta 
la  grande-duchesse  dans  un  cloître  et  condamna  son  amant 
à  l'exil.  En  1696  il  dirigea  comme  feldmaréchal  les  opi'ra- 
tions  de  la  guerre  contre  les  Turcs ,  et  fut  ensuite  nommé 
gouverneur  de  Moscou.  Il  mourut  le  9  décembre  1699.  Son 
Journal  (publié  pour  la  première  fois  par  le  prince  Obo- 
lenskji  et  Posselt  [  2  vol.,  Moscou,  1849  ])  est  d'une  im- 
portance toute  particulière  pour  l'histoire  de  Russie. 

Alexandre  Gordo.n,  neveu  et  gendre  du  précédent,  servit 
d'abord  en  France,  puis  alla  en  Russie,  où  on  le  lit  colonel. 
Après  être  resté  huit  ans  prisonnier  de  guerre  en  Suède , 
il  revint  en  Ecosse;  et  on  présume  qu'il  y  mourut,  vers 
1752.  Il  est  auteur  d'une  histoire  de  Pierre  le  Grand. 

tord  Georges  Gordox,  né  le  19  décembre  1750,  fds  du 
3'  duc  Georges-Cosmes  Gordon,  est  connu  comme  l'instiga- 
teur de  la  formidable  émeute  qui  éclata  dans  les  rues  de 
Londres,  en  1780.  11  avait  d'abord  été  officier  de  maiine  ; 
plus  tard,  il  se  fit  remarquer  dans  le  parlement  par  la  vi- 
vacité de  son  zèle  contre  le  papisme ,  et,  à  la  suite  du  bill 
de  tolérance  accordé,  en  1778,  aux  catholiques,  il  fonda 
une  association  protestante.  Le  gouvernement  jusque  alors 
n'avait  point  attaché  d'importance  aux  discours  incendiaires 
de  lord  Gordon,  quand,  en  1780,  celui-ci  annonça  que  le 
2  juin  il  présenterait  au  parlement  une  pétition  signée  par 
120,000  personnes  contre  le  bill  de  tolérance,  et  qu'il  y 
viendrait  accompagné  par  20,000  hommes.  Il  entra  effecti- 
vement au  jour  indiqué  dans  le  parlement  à  la  tête  d'un 
rassemblement  tumultueux  qui  maltraita  quelques-uns  des 
membres  de  l'assemblée.  Malgré  cette  démonstration  popu- 
laire ,  le  parlement  n'en  adopta  pas  moins,  à  une  majorité 
de  192  voix  contre  6,  la  loi  qui  rendait  aux  catholiques  une 
partie  de  leurs  droits.  Le  4  juin  la  populace  commença  à 
détruire  dans  divers  quartiers  de  la  capitale  les  habitations 
et  le»  cliapellcs  des  catlioli(pies.  Le  6  les  séditieux  marchè- 
rent sur  Newgatc ,  y  mirent  le  feu,  et  délivrèrent  300  dé- 
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tenus.  Le  lendemain  les  prisons  du  Kingsbencli  ^t  de  Flect 
furent  forcées  et  incendiées  ;  on  nduisit  en  cendres  un  grand 
nombre  de  maisons,  ainsi  que  des  distilleries  d'eau-de-vie 
appartenant  aux  catlioli(]ues;  et  on  tenta  même  une  attaque 
contre  la  banque  et  la  douane.  Ce  ne  fut  (pie  le  8 ,  après  (les 
hésitations  difficiles  à  comprendre,  que  le  ministère  sfr 
décida  à  comprimer  l'émeute  à  l'aide  de  15,000  hommes  de 
troupes.  Lord  Georges  Gardon  fut  arrêté  sous  l'accusa- 
tion de  haute  trahison;  mais  Erskine  le  fit  acquitter  par  ce 
motif,  qu'aucune  disposition  de  la  loi  ne  prohibait  la  pré- 
sentation de  pétitions  par  des  masses  de  citoyens.  Excom- 
munié en  1786  par  l'archevêque  de  Canterbury  ptxr  faits 
d'injirres,  il  vint  en  France,  où,  en  1788,  il  fut  condanmé  à 
cinq  ans  de  prison  ,  à  l'occasion  d'un  pamphlet  qu'il  y  pu- 
blia contr-e  la  reine.  Il  se  réfugia  alors  en  Hollande,  où  l'on 
dit  qu'il  embrassa  le  judaïsme.  .\u  mois  de  décembre,  le 
gouvernement  anglais  le  fit  arrêter,  et  conduire  à  Newgate, 
ou  il  mourut,  en  1793. 

Georges,  â'dnc  de  Gordon,  né  le  l'"'  février  1770,  Ji  Edim- 
bourg ,  créé  pair  en  1807,  du  vivant  même  de  S(m  père, 
sous  le  titre  de  marquis  de  Huntley,  fut  nommé  général  en 
1819,  et  plus  tard  chancelier  d'Ecosse.  Dans  la  chambre 
haute,  il  se  montra  orangiste  zélé  et  adversaire  opiniâtre 
du  cabinet  Melbourne.  A  sa  mort,  arrivée  le  28  mai  1836, 
la  ligne  mâle  des  ducs  de  Gordon  s'est  éteinte.  Le  titre  de 
marquis  de  Huntley  et  de  comte  d'Enzie  passa  alors  au  comte 
Georges  d'Aboyne  (né  le  28  juin  1761  ),  qui  descendait  de 
lord  Charles  Gordo.x,  fils  cadet  du  marquis  décapité  en 
1649;  et  qui  avant  la  révolution  de  1789  était  connu  à 
la  cour  de  Versailles  sous  le  nom  de  lord  Strathaven. 

Sir  Robert  Gordon,  diplomate  distingué,  frère  puiné  du 
comte  d'Aberdeen,  né  en  1791,  étudia  à  Oxford,  et  fct  at- 
taché en  1810  à  la  légation  anglaise  en  Perse.  Plus  tard  il 
fut  nommé  secrétaire  de  légation  à  La  Haye,  puis,  en  1826, 
ministre  plénipotentiaire  au  Brésil;  en  1829,  ambassadeur  à 
Constantinople,  où  il  rétablit  les  bons  rapports  que  la  fatale 
(un/oward  eve)tt)baiSL\\\t  de  Navarin  avait  brisés  entre 
l'Angleterre  et  la  Porte.  Rappelé  par  le  ministère  whig,  il 
resta  en  inactivité  jusqu'à  ce  qu'en  1841  Peel  lui  confia 
l'ambassade  de  Vienne,  poste  dans  lequel  il  fut  remplacé  par 
lord  Ponsomby  en  1846.  Rentré  alors  en  Ecosse,  il  mourut 
subiteiuent,  le  8  octobre  1847,  à  Balmoral,  près  d'Aberdeen 

GOhE  (Catuerlne  FRANCIS),  née,  en  1799,  dans  le 
comti-  de  Notlingbam,  et  mariée  en  1823  au  capitaine  Gore, 
écrivit  d'abord  The  tmo  broken  hearts  et  le  poëme  dra- 
matique The  Bond  (1824).  Elle  se  rendit  ensuite  sur  le  con- 
tinent, et  consacra  alors  son  activité  littéraire  au  roman  et  à 
la  scène.  Nous  citerons  plus  particulièrement  d'elle ,  en  fait 
de  romans  :  Lettre  de  cachet  (  1827  )  ;  Hungarian  Taies  ; 
Women  as  they  are  (1830)  ;  Manncrs  of  the  daij  ;  Mothers 
and  Daughters,  a  taie  o/ 1830  (1831);  The  Hamiltons; 
Mistress  Armitage,  or  fe maie  domination  ;  The  Opéra; 
Polish  Taies;  Sketch  Book  of  Fashion;  Tuileries,  a  Taie; 
Mary  Raymond,  and  other  taies;  The  Heirs  of  Seliuood 
(1838);  The  Cabinet  Minister  {\i,^<d)  ;  Greville  {tsil)  ; 
Fascination;  The  manœuvring  Mother ;  The  Moneylen- 
der,  The  Banker's  Wife  (1842)  ;  The  Birthright  (1844)  ; 
Peers  and  Parvenus  ;  The  Débutante  {i&i6);ei  Castles 
in  the  air  (1847).  En  1848  elle  publia,  sous  le  voile  de 
l'anonyme,  Cccil,  roman  tour  à  tour  attribué  à  diverses 
notabilités.  On  a  aussi  d'elle  un  livre  ravissant  sur  la  cul- 
ture des  fleurs  :  The  Book  of  Roses,  or  rosefancier's  ma- 
nuel (1838)  et  une  foule  de  Nouvelles  disséminées  dans 
les  revues,  les  Keepsakes,  etc.  Elle  a  écrit  pour  le  théâti-e  : 
The  King's  Seal,  King  O'Xeil  el  Lords  and  Commoncrs , 
drames;  The  Schoul  of  Coquettes  (1831),  comédie  :  le 
drame  historique  Ducre  of  the  South  (1841);  enfin  The 
Qucen's  Champion  et  The  Maid  of  Croissy,  pièces  traduites 
ou  imitées  du  français.  Elle  a  fait  preuve  aussi  d'un  vrai 
talent  coiume  musicienne  dans  la  composition  d'airs  pour 
les  mélodies  de  Burns,  par  exemple  And  ye  shall  v:a'.k 
in  silk  attire,  et  devenus  tout  aussitùt  populaires. 
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CORÉE,  élablissement  français  de  l'Afrique  orientale, 
sur  la  cûte  de  la  Scnégambie,  à  167  kilomètres  au  sud-ouest 
lie  Saint-Louis.  Il  s  élève  dans  un  Ilot  séparé  de  la  presqu'île 
du  Cap  Vert  par  im  canal  de  troi<î  kiiomètres,  el  dont  il  n'oc- 
cupe guère  que  les  deux  tiers.  Un  rocher  peu  élevé  couvre 
le  reste  de  sa  surface  et  le  domine  au  sud.  C'est  une  petite 
ville  où  l'on  comptait  en  1837  223  maisons  et  151  ca.ses.  La 
population  de  l'Ilot  tout  entier  était  évaluée  à  la  même 
époque  à  près  de  10,000  âmes.  La  ville  ne  présente  d'autre 
édifice  un  peu  remarquable  qu'une  caserne,  pouvant  conte- 
nir trois  cents  hommes.  Les  rues  sont  droites,  mais  peu 
larges,  d'ailleurs  toujours  d'une  grande  propreté.  Les  seuls 
lieux  de  distraction  qu'offre  Corée  sont  le  jardin  du  gouver- 
nement et  le  débarcadère. 

Gorée  est  l'entrepôt  d'un  commerce  important  d'or  et 
d'ivoire  avee  les  indigènes  des  contrées  environnantes ,  qui 
la  nomment  Bir.  Le  nom  qu'elle  porte  est  une  altération  de 
celui  de  Goeree  (Gourée,  lie  de  la  Hollande  méridionale), 
qui  lui  fut  donné  par  les  Hollandais  lorsqu'ils  l'occupèrent 
au  commencement  du  dix-septième  siècle.  En  1667,  elle 
leur  fut  enlevée  par  l'escadre  de  l'amiral  d'Eslrées,  et  la 
possession  en  fut  confirmée  à  la  France  par  le  traité  de 
Kimègue.  Les  fortifications  qu'on  y  a  élevées  eu  ont  fait  le 
point  principal  de  nos  possessions  dans  ces  régions. 

Aux  termes  d'un  décret  impérial  du  1"^  novembre  185 'i, 
le  commandement  et  l'administration  de  Gorée  etdes  établis- 
sements français  au  sud  de  cette  ile  sont  confiés  à  un  com- 
mandant résidant  à  Gorée  et  placé  sous  let  ordres  du  com- 
mandant de  la  division  navale  des  côtes  occidentales  d'Alri- 
que.  Un  sous-commissaire  de  la  marine  et  le  magistrat  chargé 
du  ministère  public  dirigent  le  service  administratif  et  ju- 
diciaire. Ces  autorités,  avecun  contrôleur  colonial,  l'officier  le 
plus  élevé  en  grade  de  la  garnison  et  deux  habitants ,  com- 
po.sent  un  conseil  d'administration ,  qui  est  consulté  dans 
les  affaires  déterminées  par  le  règlement  et  qui  statue  coranie 
conseil  de  contentieux  administratif.  Dans  ce  dernier  cas  le 
commandant  y  adjoint  un  magistrat. 

GOKGE.  Ce  mot  sert  à  désigner  vulgairement  et  tout 
à  la  fois  la  partie  antérieure  du  cou,  ainsi  que  l 'arrière-bou- 
che. Dans  son  acception  scientifique,  il  dénomme  seulement 
la  cavité  formée  par  le  pharynx.  Ainsi  compris,  le  mot 
goi-ge  est  synonyme  de  gosier.  La  destination  de  la  gorge 
chez  l'homme  est  des  plus  importantes.  Cette  cavité  admet 
d'abord  l'air  nécessaire  pour  la  respiration,  et  concourt  pour 
beaucoup  à  la  vocalisation  ;  ensuite,  elle  livre  passage  aux 
substances  alimentaires  et  aux  boissons  qui  servent  à  la  nu- 
trition :  devant  remplir  des  fonctions  aussi  variées,  elle  a  une 
organisation  très-complexe  et  douée  d'un  haut  degré  d'irri- 
tabilité. Ce  sont  des  causes  qui  la  disposent  à  plusieurs  ma- 
ladies. Ainsi ,  elle  est  souvent  lésée  par  l'air  que  nous  aspi- 
rons, qui  peut  l'irriter  par  une  température  excessive,  soit 
en  chaud,  soit  en  (roiil,  et  en  outre  être  chargé  de  principes 
corrosifs.   Elle  peut  l'être   aussi    mécaniquement   et   chi- 
miquement par  les  substances  alimentaires  solides  et  li- 
quides dont   nous  faisons  usage  :  aussi  les  inflammations 
de  cette  partie  sont-elles  communes  et  donnent-elles  lieu 
à  des  ulcérations,  des  abcès   et  diverses  affections  chro- 
niques. Mais  ce  n'est  pas  seulement  en  raison  de  son   or- 
ganisation et  de  sa  sensibilité  exquise  que  la  gorge  est  sou- 
vent affectée,  elle  l'est  encore  par  ses   nombreuses  sympa- 
thies avec  différents  viscères  :  c'est  souvent  sur  ce  lieu  que 
les  affections  de  l'œsophage  se  manifestent.  Voisine  de  l'o- 
rifice supr'rieur  de  l'estomac,  elle  reflète  souvent  le  mode 
de  l'irritabilité  dépravée  de  ce  principale  organe  de  la  diges- 
tion. Cette  même  cavité  est  aussi  le  siège  de  la  sensation  pé- 
nible que  cause  la  soif,  quand  elle  est  exiréme,  comme  dans 
plusieurs  maladies.  Souvent  aus.si  ses  fonctions  sont  per- 
verties ou  abolies  par  les  affections  de  l'estomac,  du  cei  veau 
et  du  racbis.   La   dysphagio  ou  diflicuUé  d'avalir  est  un 
exemple  assez  commun.  Il  sullit  de  considérer  les  change- 
ments qui  s'opèic  duns  la  voix  à  l'époque  de  la  puhiitc 
pour  concevoir  quel  lien  sympathique  unit  celle  partie  a\ec 
CICT.  HZ  LA  roNvtr.s.  --  T.  x. 


les  organes  sexuels.  C'est  encore  sur  la  gorge  qu»  vient  s'al- 
lumer l'ardeur  qui  dévore  dans  l'hydrophobie.  Certains 
poisons  admis  dans  l'estomac  y  déterminent  tout  de  suit* 
pour  effet  principal  une  constriction  extrême  dans  la  gorge. 
Il  en  est  de  même  de  divers  miasmes,  celui  de  la  petite  vé- 
role, par  exemple,  et  surtout  celui  de  la  scarlatine. 

Le  mot  gorge  «st  aussi  employé  pour  désigner  le  sein,  et 
surtout  celui  des  femmes. 

En  parlant  des  animaux,  le  mot  gorge  a  souvent  la. 
même  acception  que  chez  l'homme  :  il  indique  l'arrière- 
houche.  Cependant,  pour  les  oiseaux,  il  désigne  souvenj- 
la  partie  autour  du  cou,  d'où  sont  nés  dilférents  nomS' 
spécifiques,  tels  que  ceux  de  rotige-gor ge,  de  gorge- 
blanche  (  fauvette  grisette  et  mésange  nonelte) ,  de  gorge- 
jaune  (  le  figuier  trichas  ),  de  gorge-nue  (  une  espèce  de.- 
perdrix  ). 

Les  botanistes  emploient  aussi  le  mot  gorge  pour  signa- 
ler l'ouverture  d'une  corolle  tubulée  ou  d'un  calice  ayant  la 
même  forme,  etc. 

En  termes  de  fortification,  la  gorge  d'un  bastion  ou  d'une- 
demi-lune  est  l'entrée  du  côté  de  la  place.  Les  gorges  des. 
Pyrénées,  des  Alpes,  sont  des  passages  entre  deux  de  ces  mon- 
tagnes. Celte  dénomination  est  encore  employée  au  figuré 
dans  diverses  locutions,  comme  rendre  gorge,  dégorger. 
On  dit  aussi  se  gorger,  pour  indiquer  nne  intempérance 
dans  l'acte  de  manger  et  de  boire,  ou  une  accumulation 
d'or  ou  d'autres  richesses.  Prendre  à  la  gorge  signifie» 
une  action  violente  exercée  envers  quelqu'un;  se  couper  la. 
gorge  est  synonyme  de  se  battre  en  duel  ou  de  se  suicider; 
rire  à  gorge  déployée,  c'est  donner,  quand  on  rit,  au  pha- 
rynx toute  la  latitude  possible;  faire  des  gorges  chaudes,- 
c'est  s'irriter,  par  conséquent  s'échauder  le  pharynx  à  force 
de  parler  de  quelqu'un  pour  s'en  moquer. 

D''  Chàrbonmer. 

GORGE  (Mal  de).   Voyez  Esquinancie. 

GOUGERIN,  partie  de  l'a  rmu  re  des  anciens  cheva- 
liers et  hommes  d'armes,  tenant  au  heaume  ou  salade,  eB 
faisant  même  souvent  partie,  et  destinée  à  protéger  la  gorge 
contre  les  coups  ou  les  traits  de  l'ennemi.  Elle  se  compo- 
sait d'une  ou  de  plusieurs  pièces  mobiles,  afin  de  ne  pas  gê- 
ner les  mouvements  du  cou. 

En  termes  d'architecture,  c'est  la  petite  frise  du  chapi- 
teau dorique,  entre  l'astragale  du  haut  du  fût  de  la  co- 
lonne et  les  annelets. 

GORGIAS  naquit  vers  le  milieu  du  cinquième  siècla 
avant  J.-C,  à  Leontium  (aujourd'hui  Lentini),  en  Sicile, 
d'où  il  a  été  surnommé  le  Léontin,  pour  le  distinguer  d'u» 
autre  Gorgias,  général  syrien  du  onzième  siècle  avant  J.-C, 
et  du  riclie  Gorgias,  l'ami  d'Alcibiade  et  l'Apicius  d'A- 
thènes. Lorsqu'au  milieu  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  quel- 
ques villes  de  Sicile  demandèrent  aux  Athéniens  du  secours- 
contre  la  tyrannie  de  Syracuse,  Gorgias  le  Léontin  fut  dé- 
puté par  ses  concitoyens.  L'effet  de  sa  parole  fut  prodi- 
gieux :  non-seulement  on  lui  accorda  par  acclamation  l'ob- 
jet de  sa  demande,  mais  on  le  supplia  de  rester  dans  la  vilkî 
où  il  avait  conquis  tant  d'admiration.  C'est  ainsi  que  Gor- 
gias fut  enlevé  à  sa  patrie  et  à  la  tiibune  :  dans  les  écoles 
des  philosophes,  aux  jeux  publics  de  la  Grèce,  il  se  soutinl 
à  la  hauteur  de  son  début,  par  .sa  facilité  à  improviser  sur 
tous  les  sujets.  11  eut  pour  disciples  I  socratc  et  Esc  liine. 
On  lui  reproche  toutefois  de  l'emphase  et  de  l'exagération. 
11  prolongea  .sa  carrière  au  deli  de  cent  ans.  Ou  trouve  danî 
les  Orateurs  grecs  àe  Reiskc doux  discours  quiluisontallri- 
bués,  V Apologie  de  Pulamède  et  VKloge  d'IJelène.  Platon  3 
donné,  sons  le  titre  de  Gorgias,  un  dialogue  où  il  se  moque 
des  sophistes  et  des  orateurs,  en  se  montrant  grand  oraleuv 
lui-même,  ainsi  que  le  reniarqin:  Cicéron.        F.  Hatrt. 

GORGOX,  espèce  de  genre  n»<  Wo /)«.  Le  gorgon 
(aii/ilopa  gorgon)  a  les  cornes  scmhlablcspar  la  courbure  ^ 
celles  du  gno  u,  mais  dirigées  laléraleuu'iil,  eu  sorle  qu(> 
les  pointi-s  se  rapprochent  l'une  de  l'aulrc.  Un  peu  plus  grancJ 
que  le  gnou,  son  pelage  c>sl  de  couleur  gris-brun,  avec  de* 
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taches  Uaiisver«ales  noires,  dans  le  genre  de  celles  du  zèbre, 
mais  moins  régulières.  Sa  barbe  est  noire.  Une  crinière  de  la 
même  couleur  s'étend  jusqu'au  milieu  de  sou  dos. 

GORGO\E,  genre  de  polypiers,  dont  les  espèces  avaient 
416  regarde  es  comme  des  plantes  par  les  anciens  naturalis- 
tes, qui  les  avaientdécritcs sous  le  nom  de  kératuphytcs,  co- 
ralloides,  tilhophyles,  etc.  Ces  polypiers,  ou  loges  de  po- 
lypes, ont  pour  caractère  une  tige  branchue  ou  flabelliforaie, 
épatée  et  fixée  à  sa  base,  formée  d'une  substance  cornée, 
pleine  et  (lexible,  striée  à  sa  surface  et  recouverte,  ainsi 
que  ses  rameaux,  d'une  enveloppe  corticiforme,  cbarnue, 
friable  dans  l'état  sec  et  parsemée  de  cellules  polypilères.  Les 
gorgones  ressemblent  à  des  arbrisseaux,  lilles  adhèrent  aux 
rochers  et  autres  corps  solides  par  leurs  bases  épatées  en 
forme  de  racines.  Les  branches  en  sont  quelques  fois  dis- 
tinctes et  divergentes,  et  d'autres  fois  anastomosées  au  point 
de  former  comme  un  filet.  Ces  dernières  se  nomment  éven- 
tail de  mer.  Elles  diffèrent  des  coraux  en  ce  que  leur  in  - 
térieur  est  formé  d'une  substance  cornée  et  Uexible,  au 
lieu  de  l'être  d'une  substance  calcaire  cassante.  L'ccorce, 
quand  on  la  brûle,  répand  une  odeur  semblable  à  celle  de 
la  corne.  Si  on  l'examine  attentivement,  on  la  voit  par- 
lemée  de  pores  rangés  régulièrement,  qui  ne  sont  autres 
que  les  loges  des  polypes  qui  l'ont  formée.  On  a  vu  des 
gorgones  qui  avaient  jusqu'à  trois  et  quatre  mètres  de  haut. 
Nous  n'en  détaillerons  pas  ici  les  variétés,  qui  sont  très- 
nombreuses.  Lamouroux,  dans  son  Traité  des  Polypiers  co- 
ralligènes,  en  décrit  cinquante-deux  espèces. 

GOUGOJVES,  trois  sœurs,  filles  de  Phorcys,  dieu  ma- 
rin, et  de  Céto  :  leurs  noms  étaient  Sthéno,  Euryale  et  Mé- 
duse. Les  deux  premières  étaient  nées  immortelles  ;  M  é- 
duse,  au  contraire,  était  tributaire  de  la  vieillesse  et  de  la 
mort.  Les  Gorgones  ne  sont  pas  moins  connues  dans  l'anti- 
quité que  Pallas  elle-même,  qui  portait  en  relief  sur  son 
égide  et  sur  le  plastron  de  sa  cuirasse  la  tète  coupée  de  la 
plus  horrible  des  trois  sœurs,  de  Méduse.  Le  surnom  de 
Goryonienne  lui  en  est  resté  chez  les  poètes.  Les  Grecs, 
d»  concert  avec  leurs  poètes,  nous  ont  laissé  de  ces  filles  un 
tableau  plein  d'épouvante.  Selon  eux,  elles  avaient  un  re- 
gard effroyable,  qui  lancé  dans  leur  courroux  pétrifiait 
lioniraes  et  végétaux;  une  chevelure  de  serpents  sifflait  hé- 
rissée sur  leurs  têtes;  leurs  mains  et  leurs  ongles  étaient 
d'airain  ;  leur  bouche  était  armée  d'une  dent  longue  et  tran- 
chante couiiue  la  défense  d'un  sanglier,  dent  unique,  qui, 
avec  un  œil  unique,  leur  servait  tour  à  tour;  enfin,  de  cour- 
tes ailes  frémissaient  horriblement  sur  leur  dos.  Virgile  les 
place,  avec  les  Harpies  et  autres  monstres,  à  la  porte 
du  palais  de  Pluton.  Les  Gorgones  sont  liées  à  la  fameuse 
excursion  du  roi  pirate  Persée  dans  la  Méditerranée  jus- 
qu'aux bords  de  l'océan  Atlantique.  Hésiode,  qui  vivait  près 
de  cette  époque,  l'imagination  pleine  du  bruit  qui  courait  en- 
core dans  la  Grèce  de  ces  expéditions  maritimes,  nous  ap- 
prend que  les  Gorgones  habitaient  au  bout  de  la  terre,  non 
loin  du  jardin  des  Hespérides,  près  des  royaumes  de  la  Nuit, 
où  les  astres  se  couchent.  Les  côtes  occidentales  de  l'Afri- 
que et  de  la  mer  Atlantique  ne  peuvent  être  mieux  décrites 
et  déterminées.  Persée,  après  avoir  écume  foute  la  Médi- 
terranée, depuis  l'Argolique  jusqu'aux  bords  de  la  mer  d'At- 
las, découvrit  les  régions  littorales  de  l'Afrique,  oil  il  tran- 
cha la  tête  de  Méduse. 

Phorcys  de  Cyrène,  son  père,  fut  mis  depuis  au  nombre 
des  dieux  de  la  mer,  parce  qu'il  possédait  dans  l'Atlan- 
tique trois  fortes  lies,  nommées  Gorgades,  qui  toutes  trois 
ont  sans  doute  passé  pour  ses  filles,  à  cause  des  soins  et 
■le  l'aflection  qu'il  leur  portait.  Persée  s'empara  de  la  plus 
considérable  d'entre  elles,  de  Méduse,  dont  le  nom  grec  si- 
gnifie la  commandante  ;  et  parce  que  les  deux  autres  lies 
ae  furent  point  soumises,  on  les  crut  douées  de  l'immorta- 
lité. Leur  nom  a  rapport  à  la  mer  :  celui  dlinryale  veut  dire 
au  large  dans  les  Jlols,  et  celui  de  Slhéno,  la  fortifiée. 
Elles  avaient  pour  soeurs  aînées  les  Grées,  ou  vieilles,  qui 
naquirent  avec  les  cheveux  blancs.  Persée,  dans  sou  expé- 
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dition,  parcourut  encore  les  plus  prochains  parages  de  la 
Libye:  aussi  place-t-on  encore  les  Gorgones  aux  bords  du 
lac  Tritonis,  lac  de  Minerve,  qui  leur  fut  associée,  en  ajou- 
tant pour  épouvantail  à  son  égide  la  tête  de  Méduse,  qu'Her- 
cule et  Agamemnon   portaient  aussi  sur  leurs  boucliers. 

Le  nom  de  Gorgones  parait  avoir  été  affecté  a  tous  les 
monstres  enfants  de  l'Afrique.  Haunon ,  général  carthagi- 
nois, en  prit  deux,  dit-on,  dont  le  corps  était  velu,  et  dont 
les  peaux  furent  pendues  dans  le  temple  de  la  Junon  Phéni- 
cienne. C'étaient  sans  doute  des  femelles  d'orang-outang,  ce 
qui  est  d'autant  plus  vraiseinblalile  que  le  mot  yopY^î  en 
grec  signifie /jromp/,  acli/.  Dans  la  guerre  de  .Marins  con- 
tre Jugurtha,  les  soldats  romains  tuèrent  une  gorgone,  mais 
de  loin  et  avec  leurs  javelots,  car  ils  croyaient  son  regard 
empoisonné  :  ce  n'était  pourtant  qu'une  énorme  brebis  d'.\- 
frique,  dont  ils  prirent  les  fiocoas  de  laine  qui  peodaieat 
sur  ses  yeux  pour  des  serpents. 

Voici  encore  une  explication  de  la  fable  des  Gorgones, 
qui  toujours  se  rattache  aux  courses  célèbres  de  Persée  dans 
la  Méditerranée  :  Homère  parle  d'un  port  d'Ithaque  dédié 
au  dieu  marin  Phorcys  C'est  lui  qui  le  premier  jeta  des 
colonies  phéniciennes  dans  Céphalonie,  Ithaque,  Corcyre, 
dans  les  iles  Ioniennes.  Selon  quelques  auteurs,  le  royal 
pirate  Persée  lui  aurait  pris  trois  de  ses  navires  du  nom  de 
Méduse,  Sthéno  et  Euryale,  avec  lesquels  ce  chef  commer- 
çaitjusque  sur  les  côtes  de  la  Guinée  d'aujourd'hui  ;  et  comme 
ces  navires  étaient  ordinairement  charges,  par  échange,  de 
dents  d'élf pliants  et  d'yeux  d'hyène,  voila  l'échange  merveil- 
leux, entre  les  Gorgones,  d'une  dent  et  d'un  œil  qu'elles  se 
prêtaient  tour  à  tour.  Mais  le  reste  des  accessoires  de  l'Iiis- 
toire  des  Gorgones  ne  coïncide  pas  avec  les  Gorgones-navi- 
res. La  seule  découverte  de  l'Afrique,  ses  monstres,  ses  pé- 
trifications, ses  iles,  l'extrémité  occidentale  de  son  con- 
tinent, si  bien  assigné  par  Hésiode  à  la  demeure  de  ces 
êtres  allégoriques,  ne  permettent  aucun  doute  sur  notre  pre- 
mière explication.  Laissons  donc  Diodore  de  Sicile  nous  con- 
ter que  les  Gorgones  étaient  des  femmes  guerrières,  habi- 
tantes des  bords  du  lac  Tritonis,  rivales  des  Amazones  et  ex- 
terminées par  Persée  ;  Héraclide  nous  a.ssurer  qu'elles  fu- 
rent des  filles  d'une  beauté  meneilleuse,  mais  hideuses  par 
le  trafic  honteux  qu'elles  faisaient  de  leurs  charmes;  Eschyle 
les  faire  morfondre  en  Scythie,  et  d'autres  les  reléguer  dans 
les  brumes  de  la  mer  d'Ecosse,  aux  Orcades,  où  elles  se- 
raient nées,  et  où,  si  l'on  veut,  les  navires  phéniciens  qui 
commerçaient,  dans  les  temps  les  plus  reculés,  avec  la  Grande- 
Bretagne  les  auraient  rejetées,  comme  des  bêles  fauves., 

DEN^E-BABOM. 

GORILLE,  singe  anthropomorphe,  que  l'on  rencontre 
au  Gabon,  où  les  naturels  le  nomment  gina  ou  engina. 
Buffon,  qui  n'en  avait  pas  vu  d'individu  complet,  le 
conlond  avec  le  chimpanzé.  Mais  aujourd'hui  qu'on  en 
a  rapporté  plusieurs  en  France,  on  a  reconnu  que  le  go- 
rille forme  une  espèce  bien  distincte,  à  laquelle  M.  Sa- 
vage a  imposé  le  nom  de  troglodytes  gorilLa.  La  hauteur 
du  gorille  est  celle  d'un  homme  de  moyenne  taille  ;  mais 
ses  membres  postérieurs  étant  relativeu>ent  très-courts, 
le  corps  est  beaucoup  plus  long  et  en  même  temps  d°ua 
diamètre  beaucoup  plus  considérable  que  celui  d'un  homme. 
Voici  les  mesures  que  donne  M.  Isidore  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  d'un  des  individus  envoyés  en  France  :  Hauteur, 
l^.G?  ;  circonférence  au  col,  0'°,75  ;  circonférence  à  la  poi- 
trine, fjSâ;  envergure,  2°,18.  Les  bras  du  gorille  sont 
plus  longs  que  ceux  du  ch'unpanzé.  Ses  canines  et  ses  mo- 
laires sont  bien  plus  développées.  Ce  qui  distingue  surtout 
le  laciès  du  gorille  de  celui  du  chimpanzé,  ce  sont  ses 
naseaux,  qui  approchent  plus  de  la  forme  du  nez  humain , 
et  ses  oreilles ,  qui ,  au  lieu  d'être  étalées  comme  celles  du 
chimpanzé ,  sont  petites  et  bordées  à  peu  près  comme  chez 
l'oraug-outang. 

Les  mœurs  du  gorille  offrent  certaines  analogies  avec 
celles  du  chimpanzé.  Cependant  il  semble  plus  sauvage 
•  Les  indigènes  du  Gabon,  dit  M.  Richard  Owen,  le  re- 


doutent  plus  que  le  lion.  Ses  canines  sont  si  grandes  et  ses 
mâclioires  si  puissantes,  que  les  blessures  qu'elles  font  sont 
très-dangereuses  et  souvent  mortelles.  Mais  la  principale 
force  de  ce  géant  des  quadrumanes  réside  dans  l'étreinte  de 
ses  longues  mains,  avec  lesquelles  il  étrangle  rapidement 
son  ennemi.  » 

Les  zoologistes  n'ont  pas  encore  exactement  déterminé 
la  place  que  doit  occuper  le  gorille  dans  l'échelle  animale. 
Par  l'ensemble  de  ses  caractères  organiques,  le  got  ille  semble 
être  le  second  des  primates.  Cependant  certains  traits  ten- 
draient à  le  faire  mettre  le  premier.  Si,  par  exemple,  on  ne 
consulte  que  l'organisation  de  la  main ,  on  constate  que 
celle  du  gorille  se  rapproche  plus  que  toute  autre  de  celle 
de  riiomnie  par  sa  largeur,  par  la  forme  aplatie  des  ongles 
et  par  l'existence  de  huit  os  carpiens.  Au  premier  aspect, 
on  croirait  voir  la  main  d'un  géant,  comme  l'a  fort  bien 
dit  M.  Duvernoy,  et  les  diiTérences  qu'un  examen  plus  ap- 
prolondi  lait  ensuite  apercevoir  sont  d'un  ordre  très-secon- 
daire relativement  à  celles  que  présente  le  chimpanzé  lui- 
même. 

GORITZ.  Voyez  Goeritz. 

GORJU  (Gcillot).  l'oye;  Guillot-Gorju. 

GORKUM  ou  GORINCHEM,  ville  et  place  forte  de  la 
Hollande  méridionale,  à  l'embouchure  de  la  Linge  dans  la 
Merwe,  compte  9,000  habitants,  est  le  centre  d'un  commerce 
fort  actif  de  grains,  beurre,  poissons  et  chanvre.  La  pè- 
che, notamment  celle  du  saumon,  constitue  l'industrie  prin- 
cipale d'une  partie  de  sa  population.  Indépendauiwient  de 
vastes  casernes  et  d'nn  bel  hôtel  de  ville,  Gorkum  possède 
un  collège  ainsi  qu'une  église  remarquable  par  son  archi- 
tecture, et  où  se  Irouvc  le  tombeau  des  seigneurs  d'Arkel, 
qui  autrefois  jetèrent  les  fondements  de  cette  ville  en  trans- 
plantant sur  !e  sol  qu'elle  occupe  les  habitants  de  Wolfort, 
petit  villiige  de  pécheurs. 

GOROSTIZA  (Don  M\^UEL  Edcabdo  de),  diplomate 
et  poète  comique  espa;4nol,  est  né  le  13  novembre  1790,  à 
la  Vera-Cruz,  oii  son  jièrc,  général  espagnol  de  distinction, 
était  gouverneur.  Il  <U'bufa  en  1815  comme  écrivain  dra- 
matique à  Madrid,  où  ses  comédies,  devenues  plus  tard  si 
célèbres,  Inditlgencia  para  todos,  Don  Dicgiûto,  Las 
costumbres  de  antano,  et  Tal  cual  para  cual,  se  succé- 
dèrent à  peu  de  distance,  et  furent  accueillies  avec  un  succès 
toujours  croissant.  Partisan  zélé  de  la  constitution  de  1S12, 
il  dut  en  1823  se  réfugier  en  .\nglclerre.  Ses  compatriotes, 
les  Mexicains,  vinrent  l'y  chercher  pour  confier  à  ses  talents 
la  conduite  des  négociations  avec  les  cours  europrcnnes  par 
lesquelles  ils  désiraient  voir  reconnaître  leur  indépendance. 
M.  de  Gorosliza  se  chargea  en  effet  de  la  défense  de  leurs 
intérêts  avec  Uint  de  talent,  en  Prusse,  en  Hollande  et  dans 
d'autres  contrées,  que  quelques  années  après  on  le  nomma 
ambassadeui-  à  Londres,  et  qu'on  l'envoya  avec  le  même  ti- 
tre deux  fois  à  Paris,  où  il  conclut  avec  le  gouvernement 
français  un  traité  d'alliance  et  un  traité  de  commerce.  Au 
milieu  de  ces  graves  occupations,  il  employait  ses  heures  de 
loisir  à  composer  une  pièce  nouvelle,  Contigo  pan  y  ce- 
bolla,  qu'on  regarde  comme  son  meilleur  ouvrage,  et  ï  la- 
quelle M.  Scribe  a  emprunte  l'idée  d'un  de  ses  plus  char- 
mants vaude\illes,  Une.  chaumière  et  son  cœur.  Plus  tard 
il  retourna  à  Mexico,  où  il  fut  nommé  conseiller  d'État  et 
chargé  de  la  direction  du  théâtre  de  cette  capitale,  pour  le- 
quel il  a  composé  depuis  un  grand  nombre  d'ouvrages. 
On  a  publié,  sous  le  titre  de  Tealro  escogido,  un  choix  de 
ses  premières  productions  dramatiques  (2  vol.  in-12,  Bruxel- 
les, 1825).  Il  a  pris  pour  modèle  M  o  ra  ti  n  le  jeune,  qu'il 
surpasse  en  verve  et  en  esprit,  et  qu'il  égale  sous  le  rapport 
de  la  langue  et  de  la  versification,  classiques  chez  l'un  et 
l'au'.re  écrivain. 

(îOUTSiJlAKOrr,  famille  russe,  qui  par  saint  Mi- 
chel de  Tschernigoff  (  ne  en  124G  )  fait  remonter  son  origine 
iusqui  Koiirik  et  à  Wladimir  le  Grand. 

Le  nrince  l'icrre  GoinscjuKon-,  wonvode  de  Smolensk, 
dJendit  celte  Tille  ie  concert  avec  le  boïard  Schéin,  de  1G09 
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à  1611,  contre  le  roi  d*"  Pologne  Sigismond  III,  qui  la  prit 
enfin  d'assaut  après  un  siège  qui  avait  duré  plus  de  deux 
années. 

Le  prince  Dmilri  Gortschakoff,  né  en  1756,  poêle  russe 
estimé,  est  auteur  d'odes,  de  satires  et  d'épîtres  poétiques, 
et  mourut  en  1824. 

Le  frince  Alexandre  Gortschakoff,  né  en  1764,  servit 
en  Turquie  et  en  Pologne  sous  les  ordres  de  son  oncle  Sou- 
varof,  nt  preuve  de  la  plus  grande  bravoure  il  l'assaut  de 
Praga,  et  passa  lieutenant  général  en  1798.  Dans  la  campa- 
gne de  1799,  il  commandait  à  la  bataille  de  Zurich  une  di- 
vision sous  les  ordres  de  Korsakoff;  il  fut  ensuite  nommé 
gouverneur  militaire  de  Viborg,  et  obtint  en  1807,  dans  l'ar- 
mée aux  01  (1res  de  B  e  n  n  i  g  s  e  n ,  le  commandement  d'un  corps 
à  la  tête  duquel  il  repoussa  le  maréchal  Launes  à  Ileilsberg^ 
et  forma  l'aile  droite  à  la  bataille  de  Friediand.  En  1812  il 
remplaça  Barclay  de  Tolly comme  ministre  delà  guerre; 
et  il  conserva  ce  portefeuille  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre, 
époque  où  il  fut  nommé  général  d'infanterie  et  membre  du 
sénat.  11  mourut  vers  l'année  1S25. 

Le  prince  André  Gortschakoff  servit  en  1799  sous  les 
ordres  de  Souvarof  en  Italie,  avec  le  grade  de  général  major. 
En  1812  il  commandait  une  division  de  grenadiers,  et  fut 
blessé  à  l'affaire  de  Borolino.  Dans  les  campagnes  de  1813 
et  de  1814,  il  commandait  un  corps  d'infanterie,  et  se  distin- 
gua d'une  manière  toute  particulière  au\  affaires  de  Leipzig 
et  de  Paris.  En  1819  il  passa  général  d'infanterie;  en  1828 
il  prit  sa  retraite,  et  depuis  lors  il  habite  Moscou. 

De  nos  jours,  trois  frères,  fils  de  Dmilri  Gortsch.\kofp,  se 
sont  particulièrement  distingués. 

Pierre  Gortschakoff,  né  vers  1790,  fit  les  campagnes 
d'Allemagne  et  de  France,  puis  fit  la  guerre  dans  le  Cau- 
case, sous  les  ordres  du  général  Ycrmololf,  et  en  1826  il  fut 
quartier-maître  général  de  l'armée  commandée  par  Witt- 
genstein.  En  1829  il  fut  appelé  à  commander  une  divi.sion 
d'inîonterie,  avec  laquelle  il  battit  un  corps  turc  à  Aidos,  et 
ce  fut  lui  qui  signa  les  préliminaires  de  la  paix  d'.\ndri- 
nople.  Promu  alors  au  grade  de  lieutenant  général,  nommé 
en  1839  gouverneur  général  de  la  Sibérie  orientale,  il  passa 
en  1843  général  d'infanterie.  Il  prit  sa  retraite  en  jan- 
vier 1S5I. 

irtc/iel  Gortschakoff  servait  dans  l'artillerie  de  la  garde 
impériale  lorsqu'cn  1828  il  fut  nommé  chef  de  l'état-major 
du  corps  aux  ordres  de  Rudsewitch  (et  plus  tard  de  Kras- 
sowski),  et  dirigea  en  celte  qualité  les  opérations  des  siè- 
ges de  Silistrie  et  de  Schumla.  Dans  la  campagne  de  Pologne 
en  1831  il  remplit  les  fonctions  de  chef  d'état-major  près  du 
comte  Pahlen,  fut  blessé  à  la  bataille  de  Grochow,  et  récom- 
pensé de  la  bravoure  dont  il  y  avait  fait  preuve  par  le  grade 
de  lieutenant  général.  Comme  commandant  en  chef  de  l'ar- 
tillerie, il  se  distingua  d'une  manière  toute  particulière  à 
l'affaire  d'Ostrolenka  et  surtout  a  la  prise  de  Varsovie  ;  et 
quand  le  comte  de  Toll,  chef  de  l'état-major  général  de 
l'armée  entière,  prit  sa  retraite,  il  le  remplaça  dans  ces  fonc- 
tions, qu'il  occupe  encore  aujourd'hui.  En  1843  il  avait  été 
nommé  général  d'artillerie,  et  en  1846  gouverneur  mili- 
taire de  Varsovie.  En  1849  il  avait  pris  une  part  importante 
à  la  campagne  de  Hongrie.  Chargé  du  commandement  de 
l'armée  russe  qui  envahit  les  principautés  en  juillet  1853, 
il  conduisit  les  opérations  jusqu'au  siège  de  Silistrie  :  alors  le 
prince  Paskiéwilsch  vint  diriger  les  opérations  ;  mais  ayant 
été  blessé  au  côté,  le  généralissime  remit  le  commandement 
de  l'armée  au  prince  Gortschakoff.  Celui-ci  dut  bientôt  éva- 
cuer les  principautés  devant  les  mouvements  équivoques 
de  l'armée  autrichienne,  et  il  occupe  en  ce  moment  (Jan- 
vier 1855)  la  Bessarabie. 

Alexandre  Gortschakoff,  le  plus  jeune  des  trois  frères, 
est  né  vers  1800,  et  se  destina  a  la  carrière  diplomatique. 
En  182411  fut  nommé  secrétaire  de  légation  à  Londres,  ei 
en  1830  chargé  d'affaires  à  Florence.  Conseiller  d'ambassade 
à  Vienne  à  partir  de  1832,  il  eut  dans  l'exercice  de  ces 
fondions  de  fréquentes   occasions   d'intervenir   dans   les 
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grandes  affaires  de  la  politique,  en  raison  de  nombreuses  ab- 
sences de  son  poste  auxquelles  le  mauvais  état  de  sa  santé 
«ondamnait  l'ambassadeur  Talilsclielf.  En  1841,  il  fui  en- 
voyé à  Stutigard  avec  le  litre  d'envoyé  extraordinaire,  et  il 
5  négocia  le  mariage  de  la  grandc-ducliesse  Olga  avec  le 
ivince  myal  de  Wurtemberg,  ni'gociation  qui  lui  valut, 
«n  184C,  le  titre  de  conseiller  intime.  Au  commencement 
de  1850,  tout  en  conseiTant  son  poste  a  StuUgard,  il  fut 
accrédité  en  qualité  de  ministre  plénipolenliaire  de  Russie 
près  la  diète  germanique  réorganisée.  Le  8  juillet  1S54'  il 
fui  envoyé  à  Vienne  comme  ministre  plénipotentiaire,  et 
il  ne  parait  pas  jusque  ici  qu'il  ait  eu  plus  de  succès  que  son 
prédécesseur. 

GOSIER,nom  vulgaire dupharynx  ou  arrière-boucbe, 
■qui  forme  une  espèce  de  sac  à  deux  ouvertures,  servant 
d'origine  commune  aux  voies  digeslives  el  respiratoires. 
Dans  l'arl  vétérinaire,  le  mol  gosier  a  mal  à  propos  reçu 
nne  plus  grande  extension ,  de  manière  qu'il  désigne  non- 
seulement  le  canal  musculo-niembraneux  dont  nous  venons 
ée  parler,  mais  encore  le  renflement  cartilagineux  que  pré- 
sente l'extrémité  supérieure  du  conduit  par  lequel  l'air  ins- 
piré peut  sans  cesse  s'insinuer  dans  les  vaisseaux  aériens 
des  poumons  el  en  sortir  lors  de  l'expiration.  C'est  cette 
extrémité  supérieure  de  la  Irachée-artère  formant  le  larynx 
<jue  les  marcliands  de  chevauxet  les  vétérinaires  onll'liabitude 
«le  comprimeravec  force  pour  exciter  les  chevaux  à  tousser. 

Sous  le  nom  de  gosier  ou  grand-gosier,  quelques  natu- 
ralistes ont  désigné  un  oiseau,  qui  porte  généralement  au- 
iourd'hnilenom  depé/ican. 

Enfin,  dans  l'art  du  luthier,  le  mot  gosier  désigne  la 
partie  par  où  le  vent  passe  du  soufflet  de  l'orgue  dans  le 
jnoite-veni;  celle  portion  du  tuyau  est  pourvue  en  dedans 
d'une  soupape  qui  permet  le  passage  de  l'air,  mais  qui  s'op- 
pose à  la  renflée  de  ce  fluide.      Coloubxt  (  de  l'Isère  ). 

GOSL.'VR,  vieille  et  sombre  ville  du  royaume  de  Hano- 
vre, autrefois  ville  libre  impériale,  située  dans  le  gouveme- 
snent  d'Hildesheim,  au  pied  du  versant  nord-est  du  Harz, 
est  bâtie  sur  l'Œker,  petite  rivière  qui  se  jette  dans  la  Gose. 
îja  population  est  d'environ  7,500  habitants,  el  elle  est  le 
siège  de  l'administration  des  mines  du  Rammelsberg  qui  ap- 
partiennent en  commun  au  roi  de  Hanovre  et  au  duc  de 
.Rrunswick.  La  principale  industrie  des  habitants  consiste 
dans  la  fabrication  d'une  bière  grandement  prisée  des  ama- 
teurs, sous  le  nom  de  gose,  le  commerce  des  grains  el  l'ex- 
nloilalion  des  mines  de  cuivre  argentifère  du  Rammelsberg, 
faite  pour  quatre  septièmes  au  profit  du  roi  de  Hanovre  et 
trois  septièmes  à  cflui  du  duc  de  Brunswick. 

GOSPORT,  ville  fortifiée  el  port  de  mer  du  comté  de 
■Soulhliampton  ou  Hampshire,  situés  en  face  de  Portsmouthà 
)  ouest,  et  reliés  par  des  chemins  de  fer  à  Southhampton,  à 
AVinchesler  et  à  Salisbury.  L'origine  en  est  toute  moderne. 
Les  chantiers  de  construction  et  les  magasins  d'approvision- 
nement pour  la  marine  qui  avoisinentle  port;  les  industries 
^ue  ces  établissements  ont  naluiellement  appelées  et  fait 
prospérer,  et  surtout  les  fonderies  de  fer,  les  brasseries,  sont 
l'origine  de  cette  petite  ville,  où  l'on  ne  comptait  encore  que 
'S,500  habitints  en  1831,  et  qui  en  possède  aujourd'hui  au 
delà  de  20,000. 

GOSSEC  (François-Josepb),  compositeur  de  musique, 
fondateur  de  l'école  française  moderne,  était  fils  d'un  labou- 
reur. Privé  des  avantages  de  la  fortune  et  du  secours  des 
maîtres ,  il  se  forma  seul ,  et  s'achemina  vers  une  route  pure 
«t  classique,  dont  il  semblait  devoir  être  écarté  par  tout 
ce  qui  l'entourait.  11  naquit  à  Vergnies,  petit  village  du  Hai- 
naul,  le  17  janvier  1733;  ses  heureuses  dispositions  pour  la 
musique  se  manifestèrent  de  bonne  lieuie.  A  sept  ans  il 
■était  enfant  de  chœur  à  la  cathédrale  d'Anvers.  Il  y  passa 
liuil  années,  en  sortit  pour  étudier  le  violon  et  la  composi- 
tion, et  vint  à  Paris  en  1 75 1  ;  il  avait  alors  dix-liuil  ans.  Gossec 
n'eut  d'abord  d'autres  ressources  que  d'enlrer  chez  La  Po- 
pcllnière ,  fei  n\ior  général ,  pour  diriger  l'orchestre  que  ce 
Ifinancier  amateur  entretenait  à  .ses  frais. 
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Ramea  u  tenait  alors  le  sceptre  de  l'empire  musical  en 
France.  Le  style  instrumental  fixa  d'abord  l'attention  de  Gos- 
sec; il  comprit  tout  ce  qu'il  y  avait  à  réformer  dans  la  mu- 
sique française;  la  symphonie  était  inconnue  à  Paris.  Gossec 
l'inventa,  en  même  temps  que  Haydn  tentait  la  même  inno- 
vation en  Allemagne.  Les  succès  qu'il  obtint  dans  ce  genre 
nouveau  lui  valurent  la  direction  de  la  musique  du  prince 
de  Conti.  Cette  position  était  avantageuse  ;  Gossec  profita  de 
ses  loisirs  pour  se  livrer  au  travail.  Ses  premiers  quatuors 
parurent  en  1759  ,  sept  ans  après  la  publication  de  ses  sym- 
phonies ,  et  n'eurent  pas  moins  de  succès.  Il  fonda  sa  répu- 
tation par  sa  Messe  des  Morts ,  qui  fut  exécutée  à  Saint- 
Roch  et  reçue  avec  enthousiasme.  Philidor ,  qui  était  alors 
le  musicien  le  plus  estimé,  dit  qu'il  donnerait  tous  ses  ou- 
vrages pour  avoir  fait  celui-là. 

Ce  ne  fut  qu'en  1764  que  Gossec  débuta  dans  le  genre 
dramatique  par  Le  Faux  lord.  Les  Pécheurs ,  joués  deux 
ans  plus  tard,  eurent  tant  de  succès  que  ce  fut  l'opéra  favori 
de  l'époque.  Le  double  Déguisement ,  Toinnnvl  Toinelte, 
les  suivirent  de  près.  Sabinus ,  Alexis  et  Daphnè,  Phi- 
lémon  et  Baucis ,  Hylas  et  Sylvie,  La  Fêle  du  Village, 
Thésée,  Rosine,  représentés  à  l'Académie  royale  de  .Musi- 
que, achevèrent  de  classer  Gossec  parmi  les  compositeurs 
dramatiques  les  plus  distmgiiés  de  l'école  française.  En  1770 
iljfoiida  le  Concert  des  Amateurs;  il  écrivit  pour  cette  société 
sa  vingt-unième  symphonie  en  ré,  dans  laquelle  il  ajouta 
aux  parties  de  violon,  de  viole,  de  basse,  de  cor  et  de 
hautbois ,  seuls  instruments  employés  jusque  alors  dans  la 
symphonie,  des  parties  de  clarinette,  de  Hùte,  de  basson, 
de  trompette  et  de  cymbales.  L'effet  en  fut  prodigieux.  Il 
composa  aussi  sa  symphonie  de  la  chasse,  qui  plus  tard 
servit  de  modèle  à  Méhul  pour  son  ouverture  du  Jeune 
Henri.  Gossec  se  chargea  du  Concert  spirituel,  en 
1773,  en  société  avec  Legros  et  Leduc.  H  londa  en  1784  l'É- 
cole royale  de  Chant  et  de  Déclamation,  première  origine  du 
Conservatoire  de  Musique.  Il  en  avait  conçu  le  plan, 
le  baron  de  Breteuil  lui  en  donna  la  direction.  Il  y  donnait 
des  leçons  de  composition,  et  Catel  se  distingua  parmi  ses 
élèves. 

Gossec  écrivit  beaucoup  de  musique  pour  les  fêtes  répu- 
blicaines :  on  remarque  parmi  ces  ouvrages  des  symphonies 
pour  instruments  à  vent,  les  violons  produisant  peu  d'effet 
en  plein  air.  Le  Camp  de  Grand-Pré,  La  Reprise  de  Tou- 
lon, opéras,  se  firent  remarquer  par  la  vigueur  du  style. 
C'est  dans  Le  Camp  de  Grand-Pré  qu'il  introduisit  La  Mar- 
seillaise, arrangée  à  grand  chœur  en  symphonie,  avec  une 
harmonie  élégante  et  d'une  grande  énergie. 

Membre  de  l'Institut  et  de  la  Légion  d'Honneur,  Gossec 
est  mort  à  Passy,  le  16  février  1829,  âgé  de  quatre-vingt- 
seize  ans.  Il  avait  vu  toutes  les  révolutions  de  notre  musique. 
Témoin  des  triomphes  de  Rameau,  de  Gluck,  il  avait  pu 
assister  aux  victoires  de  Ross  in  i.  Gossec  avait  composé  la 
musique  des  chœurs  d^Athalie,  plusieurs  motets,  le  trio 
0  salularis  hostia,  improvisé  à  Chenevières,  et  des  ou- 
vrages élémentaires  destinés  à  l'enseignement  des  élèves  du 
Conservatoire,  dont  il  avait  élé  nommé  inspecteur. 

C\stil-Bl\ze. 

GOSSELIN  (Pascal-François-Joseph),  savant  géo- 
graphe, né  le  6  décenbre  1751  ,  à  Lille,  d'une  famille  de 
riches  commerçants,  mort  à  Paris,  le  7  lévrier  1S30,  membre 
de  l'Institut  (.Académie  des  Inscriptions  et  belles-lettres),  dont 
il  faisait  partie  depuis  l'origine,  avait  été  destiné  au  commerce, 
et  fut  pendant  plusieurs  années  le  représentant  de  sa  pro- 
vince auprès  du  conseil  supérieur  de  commerce  siégeant  à 
Paris,  dont  en  1791  Louis  XVI  le  nomma  membre.  La  même 
année,  l'Académie  des  Inscriptions,  en  l'admettant  dans 
son  sein ,  récompensait  la  maniire  brillante  dont  il  ivait 
débuté,  en  1789  ,  dans  le  monde  savant  à  l'occasion  d'un 
concours  ouvert  par  elle  sur  la  comparaison  à  faire  de  l'état 
de  la  science  géographique  sous  Strabon  et  sous  Ptolémée. 
De  nombreux  voyages  effectués  dans  un  but  .scientifique  lui 
avaient  antérieurement  permis  de  recueillir  de  jirtcieux  raa- 


GOSSELIN 

tiJriaux  relatifs  à  Is  géographie  ancienne,  Rcience  vers  IVtude 
de  laquelle  il  se  sentait  plus  particulièrement  portt'.  Le  mé- 
moire qu'il  envoya  à  l'Académie  des  Inscriptions  fut  imprimé 
en  1770,  sous  le  titre  de  Géographie  des  Grecs  analysée, 
ou  les  système  d'Erastosthéne,  de  Plolémée  et  de  Stra- 
bon,  comparés  entre  eux  et  avec  nos  connaissances  mo- 
dernes. Outre  un  grand  nombre  de  mémoires  insérés  dans 
1«  recueil  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  dans  le  Journal 
des  Savants,  dont  ilélail  l'un  des  rédacteurs  depuis  1816,  on 
a  de  lui  des  Rcckerches  sur  la  Géographie  systématique 
etpositive  des  Anciens  (4  vol.  in-4'',  avec  54  cartes,  1798- 
1813),  vaste  et  important  ouvrage,  qui  le  classe  incontesta- 
blement au  premier  rang  des  géograplies  ,  encore  bien  qu'on 
puisse  lui  reproclier  de  s'y  être  trop  souvent  laissé  entraîner 
par  l'esprit  de  système.  Il  supposait  en  effet  qu'un  peuple 
primitif  avait  légué  aux  anciens  la  connaissance  de  la  mesure 
exacte  de  la  terre,  et  expliquait  les  erreurs  apparentes  et  les 
contradictions  qu'on  trouve  dans  les  auteurs  anciens  sur  les 
distances  des  lieux  entre  eux  ,  en  prétendant  qu'il  y  avait  eu 
diverses  espèces  de  stades,  toujours  confondus  jusqu'à  lui. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  livre  est  incontestablement  celui  qui 
jette  le  plus  de  lumières  sur  les  connaissances  que  les  anciens 
possédaient  en  géographie ,  et  ne  pouvait  être  composé  que 
par  un  érudit  de  premier  ordre.  En  1799  Gosselin  avait  été 
nommé  un  des  conservateurs  du  cabinet  des  médailles,  à 
la  Bibliothèque  nationale.  En  1793,  quand  on  jugea  à  propos 
de  détruire  les  académies,  comme  inutiles,  il  avait  été  mis 
en  réquisition  comme  savant  pour  exécuter  des  travaux  au 
bureau  de  la  guerre. 

GOSZCZYiVSKI  (Séverine),  poète  polonais  contem- 
porain, est  ué  eu  1806,  en  Ukraine.  De  bonne  heure  son 
génie  poétique  fut  éveillé  par  la  nature  âpre  et  sévère  qu'il 
avait  sous  les  yeux. 

Encore  enfant,  il  aimait  à  s'arrêter  dans  l'humble  cabane 
du  paysan,  pour  écoute  ses  chants  et  ses  récils,  toujours 
empruntés  aux  vieilles  traditions  nationales.  Après  avoir 
suivi  les  cours  de  l'université  de  Varsovie,  il  s'enrôla  dans 
la  pléiade  de  jeunes  poètes  groupée  déjà  autour  de  Mic- 
kiewicz.  Le  premier  poème  de  quelque  importance  qu'il 
publia  fut  son  Zaïneck  Kaniowski  (Le  Château  de  Kaniow; 
Varsovie,  1S28),  récit  poétique  à  la  manière  de  Byron,  dont 
le  sujet  est  un  épisode  de  la  guerre  entreprise,  à  l'ins- 
tigation de  l'impératrice  Catherine  II,  par  les  Kosaks  de 
l'Ukraine  contre  le^  Polonais.  Ce  fut  là  de  part  et  d'autre 
comme  une  lutte  d  horreurs  et  d'atrocités.  Dans  la  descrip- 
tion qu'il  en  fait,  son  style  a  toute  l'exubérance  de  la  jeu- 
nesse, mais  offre  du  moins  le  mérite  de  l'originalité. 

L'invention  chez  Goszczynski  est  quelquefois  bizarre,  dé- 
faut que  rend  plus  sensible  encore  l'exagération  habituelle 
de  son  coloris.  Hais  ses  tableaux,  quelque  fantastiques  qu'ils 
puissent  être ,  sont  pourtant  vrais  au  fond  ;  et  on  se  laisse 
aller  à  tout  le  charme  d'une  poésie  trisle  et  rêveuse  toutes 
les  fois  que  le  poète  essaye  de  peindre  la  vie  intime  du 
Kosak  et  le  caractère  grandiose  de  la  contrée  encore  vierge 
qu'il  habite. 

A  l'époque  de  la  révolution  de  1830,  Goszczynski  fut  au 
nombre  de  ceux  qui,  dans  la  nuit  du  29  novembre,  assailli- 
rent le  grand-duc  Constantin  dans  son  palais  du  Belvé- 
dère. Il  entra  ensuite  dans  les  rangs  des  défenseurs  de  la 
patrie  ;  et,  non  content  de  payer  largement  de  sa  personne  en 
toute  occasion,  il  composa  en  outre  des  chants  destinés  à 
faire  partager  aux  masses  l'enthousiasme  patriotique  dont  il 
brûlait  lui-même.  On  doit  une  mention  toute  spéciale  à  son 
chant  ;  Marchons  au  delà  du  Boug  I  hymne  sublime,  sans 
fesse  répété  dans  les  camp^,  au  feu  du  bivouac.  La  Pologne 
ayant  succombé,  Co-zezjnski  se  retira  en  France,  et  de  là 
)ias«a  en  Suisse,  où  il  composa  et  publia  diverses  nouvelles 
eu  prose,  noiamment  Oda,  Straszny  Strzclcc,  Krol  zam- 
czyska.  11  y  entreprit  aussi  une  traduction  d'Ossian ,  et  lit 
paraître  en  outre  ses  principaux  chants  patriotiques,  sous 
le  titre  de  Trzy  Slrting  (3  vol.  in-32). 

Zadik-Pacua  (Michel  CzWKOwsKr). 
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En  1848,  Goszczynski ,  qui  à  la  suite  de  MIckiewici  s'était 
jeté  dans  le  mysticisme,  se  rattacha  à  la  secte  fondée  pai 
Towianski,  et  cessa  alors  de  faire  des  vers.  Mais  après 
l'avortement  complet  des  espérances  que  1S4S  avait  pro- 
voquées parmi  les  Polonais,  il  demanda  de  nouveau  des  con- 
solations à  la  poésie.  Dans  la  nouvelle  édition  de  ses 
Dzieta  (Breslau,  3  vol.  1852),  on  trouve  plusieurs  poésies 
qu'il  a  composées  depuis  la  publication  de  la  première  édi- 
tion, ainsi  qu'un  poème  épique,  Sobotka,  où  il  chante  les 
patriotiques  populations  des  monts  Karpathes  et  leurs  hauts 
faits.  Mais  on  voit  que  chez  lui  l'enthousiasme  est  désormais 
éteint.  Ce  poète  habite  aujourd'hui  la  France. 

GOT  ou  GOTH  (Bertrand  de).  Voyei  Clément  Y. 

GOT  (Edmond),  acteur  de  la  Comédie-Française,  est 
né  à  Lignerolles  (Orne),  le  1"  octobre  1823.  Après  avoir 
fait  d'excellentes  études  au  collège  Charlemagne ,  et  s'être 
même  distingué  dans  les  luttes  du  concours  général,  il 
abandonna  l'étude  du  droit  pour  l'art  dramatique,  et  entra 
au  Conservatoire.  Elève  de  Provost,  il  obtint  en  1841  un 
second  prix,  et  l'année  suivante  le  premier  prix  de  comédie. 
Il  débuta  aux  Français  le  14  juillet  1844,  dans  l'emploi  des 
valets;  on  lui  trouva  un  jeu  naturel,  un  débit  franc,  de  la 
verve,  une  physionomie  expressive  et  mobile.  La  presse  lui 
fut  généralement  favorable,  et  Jules  Janin  le  Terrible  eut  pour 
le  débutant  narquois  et  imperturbable  toutes  sortes  d'égard» 
et  de  mots  gracieux.  Edmond  Got  fut  aussitôt  engagé,  et  de- 
puis lors  il  s'est  toujours  montré  comédien  spirituel,  original, 
amoureux  de  son  art,  soigneux  des  détails  et  des  nuances, 
chargeant  peut-être  un  peu  parfois,  mais  rachetant  ce  défaut 
par  la  souplesse  et  la  variété  de  son  talent.  Reçu  sociétaire  en 
1850,  il  se  place  aujourd'hui  à  côlé  de  S  amson,  de  Provost, 
de  Régnier,  et  l'avenir  le  plus  brillant  lui  semble  réservé. 
Entre  mille  créations  charmantes  qu'on  lui  doit,  nous  citerons 
seulement  les  rôles  du  capitaine  Beaudrille  dans  Le  Cœur 
et  la  Co/ydeSp  egel,dans  La  Pierre  de  louche,  et  de  l'Abbé, 
dans  II  ne  faut  jurer  de  rien.  Il  faut  le  voir  encore  dans 
La  Coupe  enchantée ,  Les  Fourberies  de  Scapin ,  Les 
Femmes  savantes ,  L'Epreuve,  Le  Mariage  de  Figaro  et 
Bertrand  et  Raton.  W.-A.  Duckett. 

GOTHA,  capitale  de  la  principauté  de  Saxe-Gotha, 
jusqu'en  1825  la  résidence  d'une  ligne  particulière  de  la 
branche  ernestine  de  la  maison  de  Saxe  ,  aujourd'hui  com- 
prise dans  le  duché  deSaxe-Cobourg-Gotha,  sur  un» 
hauteur  que  domine  la  Leine,  dans  une  ravissante  contrée, 
est  une  jolie  ville,  où  l'on  compte  aujourd'hui  15,000  ha- 
bitants, non  compris  la  garnison.  Le  château  ducal  est  bâti 
sur  le  point  le  plus  élevé,  et  forme  un  carré  régulier,  avec 
nnc  vaste  cour  intérifiure.  Indépendamment  d'une  chapelle 
renfermant  les  tombeaux  de  divers  princes  de  la  maison  de 
Saxe ,  il  contient  une  salle  de  spectacle  et  un  musée  com- 
prenant une  bibliothèque,  un  cabinet  de  médailles,  une 
collection  de  tableaux  et  de  gravures,  un  cabinet  d'histoire 
naturelle,  une  collection  de  chinoiseries  et  une  collection  de 
plâtres  d'après  l'antique.  La  bibliothèque,  riche  de  plus  de 
150,000  volumes,  contient  au-delà  de  1,600  editio  princeps 
et  environ  G,000  manuscrits,  dont  2,000  en  langue  arabe 
et  3  à  400  en  langues  persane  et  turque.  Le  cabinet  de  mé- 
dailles est  un  des  plus  riches  de  l'Europe.  11  contient  plus  de 
80,000  médailles,  13,000  empreintes  et  9,000  dessins.  L» 
collection  de  tableaux  se  compose  de  plus  de  800  toiles; 
celle  des  gravures,  de  800  dessins  et  de  48,000  gravures, 
tant  .sur  bois  que  sur  cuivre.  Le  cabinet  d'histoire  natu- 
relle compte  près  de  18,000  articles.  A  la  collection  de  chi- 
noiseries se  rattache  une  riche  collection  de  porcelaine» 
anciennes,  de  terres  cuites  et  de  porcelaines  modernes. 
En  lait  d'édilices  publics,  on  remarque  surtout  à  Gotha  le» 
deux  églises  Notre  Dame  et  du  Cloître,  la  salle  de  .spectacle, 
la  caserne,  le  collège  {Ggmnasium  illustre),  l't'cole  de» 
uns'indaalriés  (Gymnasium Ernestinum),ioaMeea  1836, 
et  un  séminaire  pédagogique,  le  plus  ancien  établissement  de 
ce  genre  qu'il  y  ait  en  Allemagne.  Située  à  proximité  d'un 
chemin  de  fer,  la  ville  possède  des  fabriques  de  porc  laine 
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lie  papier,  de  toile,  île  laVjac,  de  papiers  peints,  «les  raf- 
fineries de  sucre,  des  tanneries,  etc. 

Avant  d'arriver  à  Collia  ou  trouve  Friedric/islhal, 
château  lie  plaisance  ducal,  avec  une  belle  orangerie  cl  un 
beau  parc,  et  non  loin  de  la,  sur  le  Seef/eig,  un  observa- 
toire, construit  en  1787  par  le  duc  Krnest  II,  et  qui  sous 
la  direclion  de  De  Zach  et  de  Lindcnau  a  acquis  un  juste 
renom  dans  la  science. 

GOTHEi\BOURG,  en  suédois  GfEl/inborg,  port  de 
mer  et  chef-lieu  du  bailliage  du  même  nom,  appelé  aussi 
bailliage  de  liohus,  dans  la  Westrogothie,  sur  les  rives  du 
Gœthaelf,  à  deux  niyriamètres  enTiron  de  son  embouchure 
dans  la  mer  du  INord,  en  face  de  Tile  d'Hisingen,  est, 
après  Stockholm  ,  la  ville  la  plus  considérable  de  la  Suède. 
Siège  d'une  préfecture,  établie  dans  un  palais  qu'habita  jadis 
le  roi  Charles  X,  mort  en  cette  ville,  en  l'an  1600,  et  d'un 
évêché,  elle  ne  compte  pas  moins  de  30,000  habitants.  Il 
s'y  trouve  de  grandes  manufactures  de  toiles  à  voiles,  de 
cordages  et  de  cuir,  ainsi  que  des  raffineries  de  sucre  im- 
portantes. On  y  labrique  aussi  des  étoffes  de  soie,  des  bas, 
des  rulians,  du  savon  et  du  tabac.  Ses  exportations  con- 
sistent principalement  en  fers  et  acier.s ,  bois  de  construc- 
tion, goudron,  poix,  alun  et  poissons,  notamment  en  ha- 
rengs. La  pfiche  du  hareng,  jadis  source  de  prolits  considé- 
rables ,  après  avoir  sensiblement  décru  d'importance  au 
commencement  du  siècle,  y  a  repris  dans  ces  derniers 
temps  une  nouvelle  activité.  Au  moyen  du  canal  de  Gœtha, 
aujourd'hui  complètement  achevé,  les  navires  du  commerce 
peuvent  venir  de  Sœderkœping  sur  la  lialtique,  jusqu'à 
Gothenbourg,  sans  avoir  besoin  de  passer  par  le  détroit  du 
Sund.  Le  port  de  Gothenbourg  est  sur  et  vaste;  il  est  visité 
chaque  année  par  plus  de  douze  cents  bâtiments ,  tant 
suédois  qu'étrangers.  La  ville  elle-même  en  possède  au-delà 
de  cent. 

Une  compagnie  des  Indes  fondée  à  Gothenbourg  en 
1732  s'est  dissoute  en  1817,  après  s'être  vue  forcée  de  sus- 
pendie ses  payements. 

Gothenbourg  fut  originairement  fondée,  en  1607,  par 
Charles  IX  dans  l'ile  d'Hisingen.  Après  avoir  été  brûlée 
en  icil  parles  Danois,  Gustave-Adolphe  la  lit  rebâtir  là 
où  elle  est  aujourd'hui  située.  La  cessation  du  blocus  con- 
tinental lui  a  fait  perdre  uue  grande  partie  de  son  impor- 
tance commerciale  ;  et  elle  eut  beaucoup  à  souffrir  de  divers 
incendies,  notamment  eu  1S02  et  1804.  A  l'exception  de 
deux  bastions,  ses  fortifications  ont  été  rasées.  Ses  rues 
sont  larges ,  propres  et  régulièrement  bâties.  On  y  remarque 
quelques  beaux  édifices ,  tels  que  la  Bourse ,  l'église  de  Gus- 
tave, la  grande  église  et  l'hôpital. 

GOTIIIE.  Voyez  Gotuland. 

GOTHIQUE  (Art).  La  dénomination  de  gothique, 
appliquée  d'abord  à  tout  genre  d'architecture  qui  s'é- 
loignait des  principes  de  l'architecture  grecque  et  romaine, 
dut  sans  doute  son  origine  à  ce  que  les  Go  t  hs,  qui  s'em- 
parèrent de  l'Italie  au  quatrième  siècle,  furent  regardés 
comme  les  auteurs  de  la  corruption  du  goût.  Elle  passa  en 
suite  à  l'architecture  dont  l'ogive  est  le  principal  caractère. 
Aujourd'hui  elle  sert  presque  toujours  à  désigner  l'ait  du 
moyen  âge  :  ce  terme ,  quoique  employé  généralement ,  ne 
laisse  pas  que  d'être  très-impropre  ,  car  les  Gotlis  n'ont  ja- 
mais créé  de  style  architectural,  et  d'ailleurs  ils  avaient 
tout  à  fait  cessé  d'occuper  la  scène  du  monde  quand  le  sys- 
tème ogival  s'y  montra.  La  question  de  l'origine  de  l'ogive  a 
donné  lieu  à  beaucoup  de  controverses  ;  les  uns  la  font  venir 
de  l'Orient ,  rapportée  en  Europe  par  les  croisés  ;  les  autres 
pensent  que  les  Maures  avaient  introduit  l'ogive  en  Espagne 
avant  les  croisades;  enfin,  une  dernière  opinion  la  fait  naître 
dans  l'Europe  occidentale.  On  ne  peut  affirmer  rien  de  po- 
sitif à  ce  sujet;  seulement,  les  faits  historiques  sur  lesquels 
s'appuie  la  première  opinion  rendent  celle-ci  plus  probable. 
En  effet,  il  est  certain  que  l'arc  en  tiers-point  existait  en 
Egypte,  vers  le  huitième  siècle;  il  se  retrouve  au  palais  de 
la  Ziza ,  construit  à  Palerme ,  par  les  conquérants  arabes , 
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dans  le  dixième.  La  chapelle  royale  bâtie  par  les  rois  nor- 
mands dans  la  capitale  de  la  Sicile,  et  qui  date  de  la  pre- 
mière moitié  du  douzième,  nous  la  montre  encore;  de  la  à 
.son  apparition  dans  le  Nord,  il  n'y  a  qu'un  pas;  seulement 
elle  n'y  arrive  pas  tout  à  coup  :  clic  y  fut  naturalisée  peu  ù 
peu  par  les  dessins  des  étoffes,  les  récits  des  voyageurs,  et 
les  voyages  des  artistes.  L'architecture  romaine  régna  long- 
temps concurremment  avec  ce  nouveau  style,  et  ce  ne  fut 
que  vers  la  lin  du  douzième  siècle  que  l'ogive  remplaça  par- 
tout le  plein  cintre.  Depuis  lors  elle  régna  presque  sans  par- 
tage en  France  jusqu'au  seizième  siècle.  Pendant  cette  pé- 
riode, l'art  ogival  subit  diverses  modifications  et  passa  par 
plusieurs  étals  successifs  qu'il  importe  de  classer.  Nous  adop- 
tons avec  M.  de  Caumont  les  classifications  suivantes  :  la 
première  époque  sera  appelée  primitive  :  elle  comprendra 
le  trezième  siècle;  la  deuxième,  secondaire  (quatorzième 
siècle);  la  troisième,  ternaire  (quinzième);  la  quatrième,  qua- 
ternaire (première  moitié  du  seizième). 

Le  beau  temps  de  l'époque  primitive  ne  date  guère  que 
de  la  deuxième  moitié  du  treizième  siècle.  Pendant  la  pre- 
mière moitié  de  ce  siècle  et  la  dernière  du  [.récédenl ,  l'ar- 
chitecture nouvelle  est  encore  empreinte  d'une  physionomie 
qui  rappelle  le  style  romain.  'Voici  les  principaux  caractères 
de  l'art  ogival  primitif  :  le  chœur  des  églises  devient  plus 
long  que  dans  les  siècles  précédents ,  les  collatéraux  régnent 
jusqu'autour  du  sanctuaire ,  ils  sont  bordés  de  chapelles  ; 
quelquefois  même  la  chapelle  terminale,  placée  derrière  le 
rond-point  du  chœur,  est  plus  grande  que  les  autres.  Cet 
usage  n'est  général  que  dans  les  églises  du  qualozième  siècle. 
Au  treizième,  on  ne  garnit  pas  de  chapelles  les  bas-côtés  de 
la  nef.  Beaucoup  d'églises  de  cette  époque  sont  aussi  sans 
absides ,  et  terminées  par  une  muraille  plate ,  percée  de  deux 
ou  trois  fenêtres  ;  d'autres  ont  des  ab--ides  anguleuses  ou  a 
pans  coupés;  un  Irait  hardi  du  nouveau  style  est  de  pro- 
jeter en  l'air  des  arcs-boutants  qui  s'appuient  d'un  côté  sur 
les  contre-forts  des  collatéraux ,  et  de  l'autre  vont  soutenir 
les  murs  du  grand  comble.  On  les  couronna  de  clochetons 
tantôt  carrés,  tantôt  octogones;  quelquefois  d'un  fronton 
aigu  ou  d'un  toit  à  double  égout.  Sur  les  pieds-droits  on  pra- 
tique des  niches  dans  lesquelles  on  place  des  statues.  Les 
fenêtres  sont  étroites  et  allongées  ;  elles  ressemblent  à  un  fer 
de  lance;  c'est  pour  cela  que  les  antiquaires  anglais  leur  ont 
donné  le  nom  de  lancettes.  Leurs  proportions  et  leurs  or- 
nements sont  très-variables  :  les  unes  sont  couronnées  d'un 
simple  cordon,  les  autres  offrent  des  voussures  cannelées, 
soutenues  par  des  colonnes  appliquées  sur  les  parois  des  ou- 
vertures. Dans  les  édifices  peu  élevés,  elles  sont  isolées; 
dans  les  monuments  plus  considérables  on  les  trouve  réu- 
nies deux  à  deux  et  encadrées  dans  une  arcade  principale. 
Entre  les  sommités  des  fenêtres  et  cette  arcade  principale  reste 
un  espace  dans  lequel  on  a  pratiqué  une  rosace.  Les  portes 
ont  leurs  tympans  et  leurs  voussures  enricliis  d'une  quantité 
considérable  d'ornements  et  de  figurines  ;  les  parois  latérales 
sont  décorées  de  colonnes  et  de  statues  de  plus  grandes  pro- 
portions. Les  portes  se  présentent  ordinairement  au  nombre 
de  trois  au  milieu  des  façades  des  églises  importantes.  Quel- 
ques portails  sont  précédés  d'un  porche  plus  ou  moins  sail- 
lant. 

C'est  surtout  la  construction  des  voûtes  et  des  tours  qui 
excite  l'admiration  et  révèle  une  grande  habileté.  Il  y  a  des 
voûtes  qui  n'ont  que  0,'°16  de  hauteur  et  qui  sont  jetées 
d'un  mur  à  l'autre  à  plus  de  32  mètres  d'élévation  ;  le.s  tours 
sont  percées  de  fenêtres  longues  et  étroites ,  et  assez  souvent 
couronnées  par  des  fiècliesoclogones.  Les  espaces  triangulaires 
qui  existent  entre  les  quatre  angles  de  la  tour  et  la  base  de 
la  pyramide  octogone  sont  remplis  par  quatre  clochetons, 
et  les  quatre  pans  de  l'octogone  qui  correspondent  aux  quatre 
faces  de  la  tour  sont  percés  de  fenêtres  ou  de  lucarnes.  Beau- 
coup de  tours  ne  sont  pas  terminées  ,  et  s'arrêtent  là  où  eût 
do  commencer  la  pyramide  octogone;  on  en  voit  des  exem- 
ples, notamment  a  Paris  et  à  Reims.  De  même  qu'au  onzième 
siècle ,  les  tours  sont  placées  à  droite  et  à  gauche  du  portail 
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de  l'ouest;  une  autre  tour  moins  haute  sV'lcve  sur  les  piliers 
des  arcades  qui  occupent  le  centre  des  transepts;  ceux  du 
nord  et  du  midi  sont  aussi  quelquefois  flanqués  chacun  de 
deux  tours  carrées ,  qui  sont  presque  toujours  demeurées  im- 
parfaites. 

Les  ornements  le  plus  souvent  employés  à  la  décoration 
des  édifices  du  treizième  siècle  sont  :  les  trêlles,  les  quatre 
feuilles,  les  yioleltes,  les  lleurons,les  rosaces,  les  feuilles 
cntablécs,  les  guirlandes  Je  feuillage,  les  crochets,  les  ar- 
cades simulées,  les  pinacles,  les  dais,  les  bas-reliefs,  les 
colonnes  et  les  pilastres.  Ces  ornements  sont  les  mêmes  que 
ceux  des  siècles  suivants;  mais  avec  quelque  modification 
dans  leur  forme.  Parmi  les  plus  beaux  édifices  dus  aux  ar- 
chitectes du  treizième  siècle,  nous  citerons  les  principales 
églises  de  Chartres,  Keims,  Paris  (Notre-Dame)', 
Rouen,  Ami  en  s.  Sens, Dijon, Strasbourg.  Le  sys- 
tème ogival  était  arrivé  à  son  apogée,  il  s'était  mis  admira- 
blement en  harmonie  avec  le  spiritualisme  chrétien,  dont 
il  était  l'interprète.  Les  temples  antiques  avaient  résumé  le 
paganisme;  les  églises  gothiques  complétèrent  la  révolution 
qui  s'opéra  dans  les  esprits  par  le  catholicisme.  Les  trois  épo- 
ques qui  suivirent  le  treizième  siècle  ne  changèrent  pas  le 
caractère  de  l'art;  mais  elles  lui  firent  subir  des  moililications 
assez  importantes  pour  que  le  classement  en  soit  nécessaire. 

Pendant  l'époque  du  style  secondaire,  un  changement  re- 
marquable s'élahlit  dans  la  forme  des  églises  :  on  ajouta  un 
rang  de  chapelles  à  chacun  des  bas-cùlés  de  la  nef,  la  cha- 
pelle terminale  du  road-point  lut  partout  agrandie;  des 
aiguilles  garnies  de  crochets  furent  substituées  aux  cloche- 
tons qui  couronnaient  les  contre-forts.  Les  sculptures  acqui- 
rent plus  de  hardiesse ,  mais  perdirent  de  leur  grâce  en  de- 
venant trop  maigres;  les  ciselures  fuient  moins  profondé- 
ment fouillées  ;  les  fenêtres  devinrent  plus  larges,  et  furent 
divisées  par  plusieurs  colonnettes;  les  rosaces  eurent  un 
plus  grand  diamètre;  les  toits  pyramidaux  des  tours  furent 
percés  de  trous  découpés  en  Irélles;  il  n'y  eut  pas  d'autres 
changements  essentiels  dans  l'architecture. 

Le  quinzième  siècle  continua  cette  décadence.  Les  églises 
sont  moins  grandes,  elles  sont  décorées  avec  profusion  de 
pinacles,  de  liguies  pyramidales,  de  découpures  de  feuillages, 
de  crocliets.  Au  reste,  le  temps  des  grandes  constructions 
était  passé;  ce  tutcelui desraccommodages  et  des  restaura- 
tions. Toutefois,  le  style  ternaire  offre  de  grandes  beautés, 
et  il  a  élevé  quelques  monuments  qui  se  distinguent  par  la 
ricliesse  et  l'elégeance. 

Pendant  la  quatrième  époque  de  l'art,  ce  qui  n'était  qu'ac- 
cidentel devint  un  système.  On  se  mit  à  surcharger  les  èdilices 
de  ciselures,  et  à  substituer  aux  colonnes  et  aux  entable- 
ments un  nombre  considérable  de  nervures  et  de  lllels.  On 
couvrit  les  voûtes  de  culs-de-lampe ,  quelquefois  très-volu- 
mineux, et  qui  retracent  l'image  des  stalactites  dont  la  na- 
ture tapisse  certaines  grottes.  Les  arcades,  au  lieu  de  s'élever 
comme  dans  le  style  primitif,  s'inclinaient  vers  la  terre.  Cette 
dépression  se  montre  aussi  a  l'extérieur  des  voiites  ;  au  lieu 
■de  tours  élancées  en  forme  de  flèche ,  on  trouve  assez  sou- 
vent des  pyramides  tronquées ,  carrées  ou  octogones ,  et  par- 
fois des  coupoles  hémisphériques.  On  trouve  dans  quelques 
•églises  de  cette  époque ,  sur  les  angles  de  la  tour  qui  sup- 
porte la  pyramide,  des  ohilisques  ou  clochetons  qui  se  rat- 
tachent au  corps  du  clocher  par  des  arcs-boutanis  d'une 
extrême  légèreté.  Voici  le  nom  de  quelques  monuments  du 
quinzième  siècle  et  de  la  première  moitié  du  seizième  qui  réu- 
nissent ces  divers  caractères  :  à  Uouen  ,  le  portail  de  l'ouest 
de  .Saint-Ouen ,  le  grand  portail  et  la  tour  de  beurre  île  la 
cathitlrale  ;  la  ilèche  de  Caudebec,  Notre-Dame  de  Brou,  et 
la  principale  église  d'.Vrgentan. 

Le  style  ogival  avait  parcouru  les  diverses  périodes  de 
progrès  et  de  décadence;  une  nouvelle  révolution  allait  s'o- 
pérer dans  rarchilecture,  le  plein  cintre  devait  bientôt  être 
repris;  la  renaissance  couiinença.      A.  riE  liKvtionr. 

GOTHIQUE  (Écriture).  L'écriture  gothique  a  été  imi- 
tée des  caractères  employés  dans  le  beau  manuscrit  in-i" 
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contenant  les  quatre  Evangiles  traduits  en  langue  gothique 
par  l'évéque  Ulfilas.  Ce  manuscrit  date  du  sixième  siècle 
de  notre  ère.  Ce  qu'on  appelle  aujourd'hui,  dans  l'écri- 
ture et  la  typographie,  lettres  gothiques  n'est  qu'un  as- 
semblage bizarre  de  lettres  carrées  et  anguleuses,  assez 
semblables  aux  caractères  allemands. 

GOTHIQUE  (Langue).  Tout  ce  que  nous  savons  de 
la  langue  que  parlaient  les  Goths  n'a  guère  d'autres  bases 
que  la  traduction  de  la  Bible  par  Ulfilas  en  langue  gothique. 
On  possède  cependant  encore  quelques  fragments  d'une 
traduction  de  l'Évangile  de  Saint-Jean  (  publiée  par  Mall- 
mann  ;  Munich,  1834),  d'un  calpndrier  gothique,  etquelques 
titres  et  suscriptions  de  documents.  Ces  débris  sont  les 
plus  anciens  monuments  écrits  qui  existent  d'un  dialecte 
germain  dont  les  qualités  distinctives  sont  une  grande 
énergie,  une  richesse  de  racines  immense,  une  remarquable 
pureté  d'intonations,  une  diversité  extrême  de  tournures  et 
d'idiotismes,  enfin  la  facilité  avec  laquelle  il  se  prête  à  des 
combinaisons  de  mots.  Les  règles  générales  de  la  langue  go- 
thique ont  été  exposées  par  Grimm  dans  sa  Ocutscher 
Grammalik  ;  et  Gabelenz  et  Lœbe  ont  ajouté  à  leur  édition 
d'Ulfilas  un  glossaire  des  mots  d'origine  gothique  qui  exis- 
tent encore  dans  la  langue  allemande. 

GOTHLAKD  ou  GŒTHALAND,  appelée  aussi  Gothie, 
située  entre  la  Norvège,  la  Suède  proprement  dite,  la  Bal- 
tique et  le  Kaltégat,  est  la  plus  peuplée  des  trois  grandes 
divisions  territoriales  qui  forment  aujourd'hui  le  royaume 
de  Suède,  et  compte  près  de  deux  millions  d'habitants  sur 
un  territoire  d'environ  1,400  myriamètres  carrés.  Elle  se 
compose  des  provinces  d'Ostrogothie  {Ostgolkland)  et  de 
Smoland,  qui,  avec  les  Iles  d'ŒIand  et  de  Gottland, 
forment  VOstrogothie  proprement  dite,  de  Blekingeu,  de 
Scanie  et  de  Halland  (Gothie  mcririiotiale),  de  Gotlien- 
bonrget  de  Dalsland  (  Westrogothie),  dont  la  plupart  sont 
montagneuses,  arrosées  par  de  nombreux  cours  d'eau, 
riches  en  forêts,  fertiles  et  bien  cultivées,  notamment  l'Os- 
trogothie  et  la  Scanie.  Les  principales  villes  sont  Norrkjne- 
ping,  Calmar,  Borgholm,  Wisby,Go  thenbou  rg,  Karls- 
tadt,  Malmœ  et  Ksriskrone. 

GOTHS.  kn  voisinage  des  Germains  orientaux,  dans  les 
contrées  désignées  aujourd'hui  sous  les  noms  de  T  ra  n  syl- 
vanie,  de  Moldavi  e  et  de  Valachie,  habitaient,  au  rap- 
port des  écrivains  grecs  et  romains  du  premier  siècle  de  no- 
tre ère,  lesDaceset  les  Goths,  tribus  issues  d'une  souche  com- 
mune et  appartenante  une  seule  et  même  nationalité,  dési- 
gnée de  préférence  par  les  Grecs  sous  la  première  de  ces 
dénominations,  et  par  les  Romains  sous  la  seconde.  Quoi- 
que dans  les  docmnents  datant  des  deux  premiers  siècles, 
les  G  êtes  soient  toujours  présentés  comme  une  peuplade 
thrace,  ils  n'en  furent  pas  moins  les  ancêtres  immédiats 
des  Goths,  dont  le  nom  remplaça  plus  tard  presque  complè- 
tement le  leur.  Griuun  a  démontré  l'identité  de  forme  des 
noms  Gètes  et  Goths.  Les  poètes  et  les  liistoriens  du  qua- 
trième siècle  et  des  siècles  suivants  emploient  indifférem- 
ment ces  deui  noms  pour  désigner  une  seule  et  même  na- 
tion. Hérodote  assigne  pour  demeureaux  Gètes  larive  droite 
du  Danube,  dans  la  Thrace  proprement  dite;  c'est  là  que 
les  rencontra,  en  l'an  313  avant  J.-C,  Darius,  dans  son  expé- 
dition contre  les  Scythes.  Environ  cent  ans  plus  tard,  ils 
habitaient  encore  aux  mêmes  lieux,  entre  le  mont  Hœmas 
et  l'iïter;  dans  la  suite  des  temps,  par  exemple,  à  l'époque 
d'Alexandre,  devenus  plus  puissants,  ils  se  répandirent  plus 
au  nord,  sur  la  rive  gauche  du  Danube,  jusqu'au  Tyros.  En 
l'an  292  avant  J -C,  Lysimaquc  fut  complètement  mis  en 
déroute  par  leur  roi  Dromichictès.  Environ  cinquante  ans 
avant  J.-C,  toides  les  villes  siliu'es  sur  la  rive  gauche  du 
l'ont,  depuis  Olhia  jusqu'à  Apollonia,  furent  prises  et  dé- 
vastées par  leur  roi  Boroistés.  Au  temps  de  Tacite,  leur 
domination  dans  ces  contrées  était  encore  entière;  tandis 
que  hs  Dares,  si  rapprochés  d'euv  par  leur  origine,  couti- 
liuaicnl  sous  leur  roi  Décebale  à  étendre  toujours  plus  à 
l'ouest  leur  doiuinaliou,  arrivée  alors  à  son  apogée.  Trajan, 
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il  est  vrai,  avait  soumis  la  Dacie  ;  mais  il  avait  si  peu  ébranlé 
la  puissance  des  Gèles,  «pie  lors  de  la  décadence  de  l'empire 
romain  on  les  vit  reparaître  régénérés  dans  les  mêmes 
contrcts  ;  et  bientét,  sous  le  nom  de  Golhs,  ils  remplirent  le 
monde  du  bruit  de  leurs  exploits. 

Ce  fut  en  l'an  237  de  notre  ère  qu'ils  envahirent  pour  la 
première  lois  le  territoire  de  l'Empire  Romain  ;  et  ils  avaient 
déjà  dévasté  toute  la  Tlirace,  lorsqu'en  l'an  '251  l'em- 
pereur Décius  mourut  en  Mésie,  dans  l'expédition  qu'il 
entreprit  contre  eux;  et  son  successeur  Gai  lus  fut  réduit 
à  leur  aciieler  la  paix.  Mais  déjà  sous  V  alérie  n  (247  à  2(;0) 
ils  commencèrent  leurs  expéditions  maritimes,  auxquelles 
s'associèrent  d'autres  peuplades  d'origine  soit  sarmate, 
comme  les  Boranes,  soit  germaine,  comme  les  Hérules. 
Ils  dévastèrent  alors,  sur  la  côte  septentrionale  de  l'Asie 
Mineure,  Pityus  et  Trébizonde  ;  dans  une  seconde  campagne, 
ils  lirent  éprouver  le  même  sort  àClialcédoine,  à  Nicomédie, 
et  àNicée,  sur  le  Bosphore  et  sur  la  Propontide.  Sous  Gai- 
lien  ils  parurent  dans  l'Archipel  avec  1,000  vaisseaux,  pillè- 
lèrent  Athènes,  Coiinthe,  Argos,  Sparte,  et  ravagèrent  tou- 
tes les  contrées  environnantes.  En  l'an  269  ils  revinrent 
encore  plus  nombreux,  poussèrent  jusqu'à  l'Ile  de  Rhodes  et 
à  l'île  de  Crète,  puis  infestèrent  la  Macédoine  et  la  Thrace, 
jusqu'à  ce  que  l'empereur  Cl  au  de  H  les  vainquit  à  Naissus, 
dans  la  haute  Mésie.  Aurélien  les  rejeta  de  l'autre  côté  du 
Danube,  mais  leur  abandonna  la  Dacie.  Depuis  lors  ils  re- 
noncèrent à  leurs  expéditions  maritimes;  et  ce  ne  fut  qu'en 
l'an  321  qu'ils  s'aventurèrent  à  franchir  de  nouveau  le  Da- 
nube, qui  les  séparait  des  Romains.  L'empereur  Constan- 
tin Ils  rejeta  encore  une  lois  de  l'autre  côté  de  ce  lleuve  ; 
et  il  tira  vengeance  de  l'appui  qu'ils  avaient  prèle  contre 
lui  à  Licinius,  en  entreprenant  une  expédition  sur  leur  pro- 
pre territoire.  11  conclut  pourtant  la  paix  avec  eux,  comme 
fit  plus  tard  aussi,  en  l'an  369,  Val  en  s,  qui  deux  ans  au- 
paravant avait  porté  la  guerre  chez  eux  pour  les  punir  d'a- 
voir secouru  Procope,  sou  concurrent  à  l'empire.  C'est  vers 
ce  temps-là  que  le  christianisme,  représenté  par  l'arianisme, 
pénétra  parmi  eux,  après  avoir  d'abord  jeté  d'assez  pro- 
fondes racines  parmi  les  peuplades  germaines.  Vers  l'an  370, 
l'évéque  Ulfil  as  traduisit  la  Bible  dans  leur  langue,  dont 
le  premier  il  fit  une  langue  érrite  ;  et  par  ce  travail  il  con- 
tribua plus  que  personne  à  la  prxjpagalion  du  christiauisirie 
parmi  ses  compatriotes,  de  même  qu'à  leur  moralisaiion  et 
à  leur  instruction. 

A  parlir  de  cette  époque,  deux  grandes  divisions  s'éta- 
blissent dans  le  peuple  goth  :  à  la  première  appartiennent  les 
Terwinges,  ou  Gotlis  de  l'ouest  (  Westrjolhen,  Visigolhs), 
avec  la  tribu  des  Thai/ales,  qui  plus  tard  les  suivit  aussi 
en  Gaule,  répandus  depuis  le  Danube  jusqu'aux  monts  Car- 
patbes  et  au  Dniestr,  dans  la  partie  orientale  de  la  Hongrie, 
la  Transylvanie,  la  Valachie,  la  Moldavie  et  la  Bessarabie  ;  à 
la  seconde,  les  Greutunges,  ou  Goths  de  l'est  (Osigolhen, 
Ostiogollis),  répandus  dans  la  Russie  méridionale,  entre  le 
Dniestr  et  le  Don.  Le  roi  de  ces  derniers,  Ermanrich,  delà 
race  royale  des  Amales,  régnait  sur  l'une  et  l'autre  de  ces 
divisions  de  la  nation;  et  d'aulres  peuples  encore,  habitant 
fort  loin  dans  l'inlérieur  de  la  Russie,  reconnaissaient  éga- 
lement sou  autorité,  quand  en  l'an  375  de  notre  ère  la  for- 
midable invasion  des  Huns  vint  se  heurter  à  son  royaume 
et  le  briser  en  morceaux.  Ermanrich,  âgé  de  cent-dix  ans, 
se  donna  la  mort.  Son  successeur,  Withimir,  mourut  les 
armes  à  la  main.  Alors  les  Visigoths,  refoulés  par  leurs 
compatriotes  orienlaux,  émigrèrent  :  une  partie,  aux  or- 
dres d'Atlianaricli,  pour  se  réiugierdans  les  montagnes;  une 
autre  partie,  forte  de  20,000  hommes  en  état  de  porteries 
armes,  sans  compler  les  femmes  et  les  enfants,  sous  les 
ordres  de  Friedigern  et  d'Alaviv,  franchil  le  Danube,  et  se 
dirigea  vers  la  .Mesie  inférieuie,  en  suppliant  l'empereur  Va- 
lens  de  leur  accorder  des  terres  à  cultiver.  La  manière 
cruelle  et  insultante  dont  les  commandants  romains,  Lupici- 
nus  et  .Maximus,  procédèrent  à  leur  colonisation,  les  pous-a 
à  la  révolte;  des  bandes  de  Golhs,  a  la  solde  des  Romains, 


de  lui-uie  que  <les  bandes  d'Ostrogoths,  commandées  par 
Sa/rachvl  Alatheus,  et  que  les  Romains  avaient  repoussées 
de  leur  territoire,  vinrent  se  joindre  à  eux.  Valeus  périt  le 
9  août,  dans  la  grande  bataille  qu'il  leur  livra  sous  les  murs 
d'Andrinople.  Ils  portèrent  alors  le  fer  et  le  feu  dans  toutes 
ces  conlrées ,  et  restèrent  en  possession  définitive  de  la 
Mésie  et  de  la  Thrace.  Après  qu'/l<Aannric/j,  qui  alors  vint 
faire  cause  commune  avec  eux,  eut  traité  de  la  paix  avec 
Tbéodose  le  Grand  ,  40,000  Golhs  entrèrent  au  service  des 
Romains. 

Alaric ,  de  la  race  royale  des  Baltes,  réunit  sous  ses 
lois  les  diverses  tribus  qui  après  la  mort  d'Albanaricli 
s'étaient  rattachées  à  des  chefs  particuliers.  En  l'an  395  il 
rompit  le  traité;  et  ses  expéditions,  qui  embrassèrent  toute 
la  péninsule  de  l'Haemus,  eurent  a  partir  de  l'an  402  l'Italie 
pour  but.  Alaric  mourut  en  410,  peu  de  temps  après  la 
prise  de  Rome.  Depuis  l'an  40S  il  s'était  solidement  établi 
en  Ualie.  Son  beau-frère  /Kawi/ conduisit,  en  412,  la  na- 
tion dans  la  Gaule  méridionale,  puis  en  Espagne,  après 
avoir  épousé,  en  l'an  414,  Placidie,  sœur  de  l'empereur  Ho- 
norius;  et  il  péiil  assassiné  dans  ce  pays,  après  la  prise  de 
Barcelone,  en  415.  Un  ennemi  des  Balles,  qui  après  lui 
s'empara  du  pouvoir  suprême,  périt  assassiné  sept  jours 
plus  tard;  et  la  souveraineté  fut  alors  déférée  à  Wallia,  qui 
combattit  avec  succès  en  Espagne  les  Alains,  les  Vandales 
et  les  Suèves.  Il  refoula  ces  derniers  dans  les  montagnes 
du  nord- ouest  de  la  péninsule;  et  les  Romains  lui  témoi- 
gnèrent leur  reconnaissance  en  lui  faisant  abandon  d'une 
partie  de  l'Aquitaine,  où  Tolosa  (Toulouse)  devint  alors  la 
capitale  de  l'empire  des  Visigoths,  qui  fut  consolidé  par 
TuÉODORic  V,  lequel  trouva  la  mort  en  451,  dans  les  champs 
Calalauniens,  où  il  vainquit  Attila,  et  par  son  fils  Thorismi.nd. 
Celui-ci  fut  assassiné  par  ordre  de  son  frère  Théodobic  II , 
lequel  à  son  tour  périt  de  la  même  manière  par  ordre  de 
son  frère  EcRicii ,  qui  du  moins  racheta  ce  forfait  en  gou- 
vernant la  nation  avec  autant  de  sagesse  que  de  vigueur, 
de  l'an  4C6  à  l'an  484.  Le  premier  il  fit  rédiger  par  écrit 
les  lois  du  peuple  goth;  et  il  étendit  son  empire  en  Gaule 
jusqu'à  la  Loire  et  au  Rhône,  puis  sur  la  côte  (  Provence) 
jusqu'en  Italie.  Arelate  (Arles)  devint  sa  capitale. 

Son  successeur,  Alaric  II,  qui  fit  rédiger  à  l'usage  de  ses 
sujets  romams  un  abrégé  du  droit  romain  (  Bieviarium  Ala- 
riciamim),  périt  en  l'an  507,  à  la  bataille  de  Vouglé,  près 
Poitiers,  livrée  au  Frank  Clovis,  confédéré  avec  les  Bour- 
guignons, lequel  lui  enleva  la  plus  grande  partie  de  la  Gaule. 
L'Oslrogoth  rHÉODORic  III,  son  beau-père,  qui  incorpora  la 
Provence  et  Arles  à  son  propre  empire  ,  conserva  cependant 
aux  Visigoths  la  possession  de  la  Septimanie  sur  laquelle 
régna  le  fils  d'Alaric,  Amalaric,  d'abord  sous  la  tutelle  de 
l'Ostrogotli  Tbeudes.  A  sa  mort,  arrivée  l'an  531  ,  dans  une 
bataille  contre  les  Franks,  l'antique  race  royale  des  Baltes 
s'éteignit;  et  à  partir  de  ce  moment  la  souveraine  puissance 
devint  élective,  ce  qui  provoqua  souvent  de  grands  troubles 
intérieurs.  Le  premier  que  l'élection  en  revêtit  fut  Tueides. 

En  l'an  554,  Atha.nacild,  secondé  par  une  fiolte  byzan- 
tine. Vainquit  Acila,  qui  s'était  emparé  du  tronc;  mais  les 
Byzantins  s'établirent  alors  à  demeure  fixe  sur  la  côte  qui 
s'étend  depuis  Carthagène  jusqu'à  Lagos,  el  parvinrent  à  s'y 
maintenir.  Léovigild  régna  avec  vigueur,  de  569  à  586.  Il 
fut  victorieux  dans  sa  lutte  contre  les  Vascones  (habitants 
de  la  Biscaye  et  de  la  Navarre),  dont  nn  grand  nombre, 
fuyant  devant  lui,  se  réfugièrent  au  delà  des  Pyrénées  (  dans 
la  Gascogne),  et  il  comprima  par  la  force  nne  révolte  des 
partisans  de  la  foi  catholique,  qui  à  l'époque  des  Romains 
s'était  propagée  en  Espagne  ,  qui  couunençait  maintenant 
à  se  répandre  aussi  parmi  les  Goths  ariens,  et  que  son 
propre  fils,  Herménécild,  avait  lui-même  embrassée.  Ce- 
lui-ci fut  fait  prisonnier  à  Séville,  après  un  siège  de  deux 
années.  Relégué  à  Valence,  il  essaya  de  s'enfiur  de  cette 
ville,  mais  fut  arrêté;  et  alors,  ayant  refuse  d'abandonner 
le  catholicisme,  son  père  l'envoya  au  supplice.  Les  Suèves 
qui  avaient  fait  cause  commune  avec  lui  lurent  soumis  ec 


585,  et  les  Bourguignons  expulsés  de  la  Sepliuianic 
jcarf.d,  second  fil?  de  Léovigild,  qui  succéda  à  son  père  en 
580  ,  se  convertit  à  la  foi  catlioliqne,  ainsi  que  les  Gotlis 
et  les  Suèves.  Sous  son  règne  calme  et  paisible  et  sous  celui 
de  ses  successeurs ,  la  fusion  de  la  population  germaine 
avec  la'  population  romaine  du  pays  s'effectua  rapidement  ; 
la  langue  latine  fut  remplacée  par  la  langue  gotlii(iue,  de 
sorte  que  plus  tard  celle-ci  contribua  beaucoup  à  la  forma- 
tion de  la  langue  espagnole.  Recc\si'inth  (649-G72) 
aciieva  la  compilation  de  lois  commencée  par  Euricli.  Le 
code  rédigé  en  latin ,  ot  appelé  Forum  Judicum  (  Lex  Yisi- 
gothonim),  contint  un  droit  commun  pour  les  Gotbs  et 
pour  les  provinciaux  romains;  au  treizième  siècle,  il  fut  tra- 
duit-en  espagnol,  sous  le  nom  de  Fuero  Juzgo ,  et  forme  la 
base  du  droit  espagnol.  L'empire  visigoth  s'affaiblit ,  à  cause 
de  la  puissance  que  les  grands  s'arrogèrent  et  de  la  prépon 
dérance  que  les  évoques  parvinrent  à  exercer  même  au  tem- 
porel, et  dont  ils  usèrent  notamment  dans  leurs  conciles  tenus 
à  Tolède.  Cet  affaiblissement  eut  lieu  quoique  la  conquête 
de  l'extrémité  septentrionale  de  l'Afrique  (où  s'élevait  Sp/)<((HI, 
aujourd'hui  Ceuta)  en  616  et  l'expulsion  des  Grecs  en  024 
J'eussont  encore  agrandi.  A  la  mort  du  roi  Witiza  (710),  ses 
fils,  que  l'élection  de  Rodebich  avait  exclus  du  trône  ,  appe- 
lèrent à  leur  secours  les  Arabes  d'Afrique,  à  l'instigation  du 
frère  de  Witiza,  Oppas,  arcbevèquede  Séville,  et  de  son  gen- 
dre, Julien ,  comte  dt'  Septurru  Mousa ,  lieutenant  de  Walid  , 
Khalife  omméiade,  leur  envoya  son  général  Tarik.  Celui-ci 
sortit  vainqueur  de  la  bataille  livrée  en  juillet  7ll  à  Xérez 
de  la  Frontera,  et  qui  dura  neuf  jours  consécutifs  ;  Roderich 
y  trouva  la  mort,  et  cet  événement  décida  de  la  ruine  de 
J'empire  des  Yisigoths.  Mousa  lui-même  acheva  ensuite,  en 
713,  la  conquête  du  pays,  à  l'exception  de  la  Galice  et  de 
l'Asturie,  où  un  giand  nombre  de  Gotlis  purent  se  réfugier, 
sous  les  ordres  de  Pelaijo.  Cependant  la  Galice  leur  fut 
encore  enlevée  en  734  ;  et  il  n'y  eut  que  l'Asturie  qui  échappa 
à  la  domination  des  Arabes  {voyez  Espagne). 

Les  Oslrogoths,  à  l'exception  des  bandes  qui  s'étaient 
réunies  aux  Visigoths ,  se  rattachèrent  aux  Huns ,  après 
que  le  passage  du  Danube  leur  eût  été  interdit  en  l'an  386 , 
sous  Idotliius  Théodosius  Après  la  chute  d'Attila,  qu'ils 
avaient  suivi  dans  .ses  expéditions,  ils  se  lixèrent  dans  la 
Pannonie  (Hongrie,  au  sud  du  Danube),  d'où  ils  firent  de 
fréquentes  incursions  dans  le  Aoricum  et  dans  l'empire 
Byzantin ,  sous  les  ordres  de  trois  frèies,  Walamir,  T/ico- 
dmnir  et  Widimir,  de  la  race  des  Amales,  et  où  ils  ré- 
sistèrent aux  attaques  des  Huns,  de  même  qu'en  470  à  celles 
des  Suèves  et  des  Alenians,  ligués  contre  eux,  et  encore  à 
celles  des  Sarmates,  des  Skires  et  des  Rugiens  habitant  au 
nord  du  Danube.  A  la  mort  de  Walamir,  Widimir  conduisit 
les  siens  en  Italie,  et  trouva  la  mort  dans  cette  expédition. 
En  473,  son  fils,  qui  portait  le  même  nom  que  lui,  se  laissa 
déterminer  par  l'empereur  Glycère  à  se  rattacher  aux  Yisi- 
goths. En  460  l'empereur  avait  acheté  la  paix  de  Théodémir. 
.Son  lils  TuKODOiiic,  roi  à  partir  de  473,  et  qui  mérita 
d'être  surnommé  le  Grand ,  avait  été  élevé  ;i  la  conr  de 
Constantinnpio.  Quand  il  en  fut  revenu  ,  Théodémir,  qui 
mourut  à  peu  de  temps  de  là  ,  envahit  de  concert  avec  lui 
l'empire  Byzantin.  Les  Ostrogoths  ravagèrent  alors  la  Macé- 
doine et  la  Tbessalic,  et  obtinrent  des  établissements  dans 
ia  haute  et  la  basse  Mésie ,  ii  côté  de  ceux  des  Yisigoths  qui 
y  étaient  restés  depuis  longtemps  ainsi  qu'en  Tlirace,  et  qui 
g'y  maintinrent  jusqu'au  sixième  siècle  sous  le  nom  de  Pe- 
tits Gotha  (Gnthi  Minores),  et  au.ssi  de  Méso-Golhs.  La 
l)oIiti(|ue  de  l'empereur  byzantin  Zenon  s'efforça  de  désunir 
les  deux  nations  et  leurs  princes ,  qui  tous  deux  s'appelaient 
Tfi(^odoric.  N  ayant  qn'imparfailemcnt  réussi  dans  ses  pro- 
jet ,  Zenon  détermina,  en  488,  l'OstnigotliTliéodoric  à  passer 
avec  sa  nation,  à  laquelle  se  rattachèrent  les  Rugiens,  en 
Italie,  où  régnait  Odoacre.  Les  Gépides,  qui  essayèrent 
de  leur  barrer  le  passage  à  Sirmium,  fuient  repoussés. 
Odoacrcfiit  vaincu,  en  489,  d'abord  h  \quilée,puisà  Vérone; 
en  400  .sur  les  bords  de  l'Adda.  Mais,  taudis  que  Théodoric 
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conquérait  le  reste  de  l'Italie  et  la  Sicile ,  il  réussit  à  se 
maintenir  jusqu'en  493  à  Ravenne,  où  il  finit  par  capituler 
et  où  il  fut  assassiné.  Théodoric  exerça  alors  aussi  sa  sou- 
veraineté dans  la  plus  grande  partie  des  contrées  riveraines 
du  Danube ,  et  que  son  frère  Honulf  administrait  en  son 
nom  ;  de  sorte  qu'indépendamment  de  la  Sicile  et  de  l'Italie, 
son  empire  comprenait  la  Pannonie,  la  Savie  (la  contrée 
riveraine  de  la  Save),  la  Dalmatie,  une  partie  du  Noricum, 
la  Rhétie  supérieure  et  même  la  Provence  à  partir  de  l'an  507. 
La  souveraineté  nominale  de  l'empereur,  que  reconnaissait 
Théodoric,  ne  l'empêchait  pas  d'exercer  dans  ses  États  une- 
autorité  entière  et  illimitée.  Sa  gloire  et  son  iiiduence  s'éten- 
dirent au  loin  dans  les  régions  germaniques.  Il  prit  le  titre 
de  7oi  des  Goths  et  des  Italiens  ,  et  habita  tantôt  Ravenne 
et  tantôt  Y'érone;  dans  le  gouvernement  intérieur  de  ses 
Étals,  il  fit  preuve  de  sage  modération,  ne  toucha  point  aux 
institutions  existantes,  et  en  même  temps  veilla  attenti- 
vement à  ce  que  les  Gotbs,  dont  deux  cent  mille  guerriers 
avaient  obtenu  le  tiers  du  sol  de  l'Italie  à  titre  de  dotation, 
conservassent  intactes  leur  foi  arienne ,  leurs  mœurs  ger- 
maines et  leur  valeur.  Sous  sa  domination ,  l'Italie  vit  re- 
fleurir son  ancienne  prospérité;  l'agriculture  même  y  fit  de, 
nouveaux  progrès;  et  pour  la  décision  des  discussions  ju- 
diciaires qui  survenaient  journellement  entre  Goths  et  Italiens, 
parut  en  l'an  500  VEdictum  Tkeodorici.  Après  la  mort  de 
ce  prince,  arrivée  en  526  ,  sa  fille  Amalasuintha  gouverna 
pendant  la  minorité  de  son  fils  Athalarich  ;  mais  celui-ci 
étant  venu  à  mourir,  en  534 ,  son  cousin  Tiilod\t  la  fit  as- 
sassiner. C'est  à  ce  moment  que  l'empereur  Justinien 
envoya  Bélisaire  reconquérir  l'Italie.  Quand  celui-ci  pé- 
nétra dans  la  Basse-Italie,  Théodat  lut  déposé  et  tué  par 
son  armée,  après  qu'elle  eut  proclamé  roi  ViTiGi;s  en  536. 
Les  llalicns  catholiques  firent  cause  commune  avec  les 
Grecs  ;  les  Gotbs  perdirent  Rome  et  Ariminum ,  que  Vitigè» 
assiégea  inutilement;  en  revanche  Y'raias,  son  neveu, 
s'empara,  en  539,  de  la  ville  de  Milan,  qui  avait  fait  délection, 
et  y  commit  les  plus  affreuses  dévastations.  En  cédant  la 
Provence  aux  Franks ,  Yitigès  s'était  créé  là  des  alliés  sur 
lesquels  il  ne  pouvait  compter,  et  qui ,  sous  les  ordres  de 
l'.^ustrasien  Théodebert,  parcoururent  l'Ilalie  et  finirent  par 
.s'établir  sur  le  versant  méridional  des  Alpes.  Une  tentative 
ayant  été  faite  pour  déterminer  le  roi  de  Perse,  Chosroès ,  à 
envahir  les  contrées  orientales  de  l'empire  Byzantin ,  Jus- 
tinien, elTrayé ,  offrit  de  traiter;  mais  Bélisaire  refusa  d'y 
consentir.  Il  dédaigna  aussi  la  couronne  que  les  Goths  lui 
offrirent,  contraignit  Yitigès  à  se  réfugier  dans  les  murailles 
de  Ravenne ,  et  après  s'être  emparé  de  cette  ville,  en  540 ,  le 
ramena  avec  lui  captif  à  Constantinople. 

Les  Goths,  qui  jusque  alors  n'avaient  point  encore  été  en- 
tamés dans  la  haute  Italie,  élurent  pour  roi  U.dibad,  et 
après  sa  mort,  le  généreux  Totila,qui  commandait  à 
Trévi.se.  Ils  eurent  bientôt  reconquis  la  péninsule;  toutefois, 
les  grandes  villes  résistèrent.  Rome,  assiégée  pendant  long- 
temps par  Totila,  tomba  enfin  en  son  pouvoir,  à  l'aide 
d'un  stratagème,  en  l'an  546;  mais  Bélisaire  ne  tarda  point 
à  la  reprendre.  Envoyé  en  Italie  en  546  avec  des  forces 
insuffisantes  ,  il  ne  put  que  s'y  maintenir  jusqu'en  549,  sans 
rien  faire  de  décisif.  Cette  mission  était  réservée  à  Narsès 
que  Justinien,  après  avoir  rejeté  les  ouvertures  de  paix  de 
Totila,  envoya  en  Italie,  en  l'an  552,  à  la  tête  d'une  immense 
armée  ,  composée  surtout  de  Huns,  d'Hérul<'S  et  de  Lom- 
bards. On  en  vint  aux  mains  à  Teginœ,  entre  Gubbio  et 
Nocera,  dans  les  Apennins,  et  Narsès  sortit  victorieux  de 
celte  bataille,  où  Totila  trouva  la  mort.  Tejas  ,  que  les  Goths 
lui  donnèrent  pour  successeur,  descendit  dans  la  basse 
Italie  pour  occuper  Cuma,  où  se  trouvait  le  tnsor  de  Totila  ; 
et,  de  Rome,  reprise  pour  la  sixième  fois  pendant  cette  guerre 
des  Gotbs,  Narsès  marcha  à  sa  rencontre.  Il  corrompit  le 
commandant  de  la  (lotte  des  Gotbs  ;  de  sorte  que  Téjas , 
faute  de  recevoir  ses  convois,  dut  abandonner  lu  forte  posi- 
tion qu'il  avait  prise  sur  le  Vésuve  et  s'enfoncer  davantago 
dans  les  montagnes.  Téjas  mourut  les  armes  ù  la  main  ;  mais 
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ses  soldats  conliniiércnt  h  se  battre  ;  le  Iroisicinc  jour,  ce 
qui  en  restait  encore  obtint  par  ca|)itulatioa  lil)ro  niraite. 
Alors,  de  l'avie  oii  elle  se  liouvait,  l'une  de  leurs  bandes 
appela  à  son  secours  deux  ducs  des  Aleiniins,  qui  ravagèrent 
encore  une  fois  l'Italie,  jusqu'à  ce  que  Narsès,  après  s'être 
snccessivemcnt  rendu  niaitre  de  toutes  les  places  lorlcs  ,  les 
Tainriuit  en  5J'i,  sous  les  murs  de  Capoue  l.n  â.'>5,  scptuiUle 
Gollis  qui  se  trouvaient  à  Conza  se  livrèrent  a  lui.  Vidin, 
autre  chef  gotli ,  lut  encore  battu  en  536  ;  et  ce  dernier  dé- 
sastre mit  lin  à  la  guerre  des  Goths.  beaucoup  de  Gotlis 
prirent  alors  du  ser\ice  militaire  à  Bjzance;  d'autres  èmi- 
grcrent,  et  allèrent  se  lixer  dans  la  Klutie  et  dans  le  îsori- 
cum;  ceux  qui  restèrent,  en  Toscane  not;irunient ,  se  con- 
fondirent bientôt  avec  le  reste  de  la  population. 

Des  Oslro^otlis ,  désignés  sous  le  nom  de  Got/is  tétraxi- 
tiques,  étaient  demeurés,  depuis  une  époque  extrêmement 
reculée,  sur  les  bords  de  la  mer  iV'oire,  en  Crimée  et  sur 
le  Kouhan,  où  à  l'ipoque  de  Justinien  on  les  trouve  allies 
.ivec  les  Huns  outourgouriques  ;  et  quelques  débris  semblent 
s'en  être  conservés  jusqu'au  seizième  siècle  dans  les  monta- 
gnes de  la  Crimée.  Plusieurs  antres  nations  orientales  avaient 
les  plus  grandes  affinités  d'origine  avec  les  Gotlis;  aussi  les 
comprend-on  ordinairement  sous  l'appellation  de  peuples 
Goths.  De  ce  nombre  étaient  incontestablement  les  lias- 
tarnes,  les  Peucins,  les  Gepides,  les  Rwjiens,  les  Hcrules 
les  Avions,  les  Vandales,  qui  tous  ont  disparu  couune  les 
Gotlis,  et  ne  se  sont  pas  même  continués  sous  un  autre  nom. 
Ce  sont  des  Slaves  et  des  Hongrois  qui  les  ont  remplacés, 
du  Pont-Euxin  à  la  Baltique,  sur  les  bords  de  la  Vistule  et 
du  Danube,  ou  ils  babitaient  autrefois. 

La  tradition  qui  veut  que  les  Gotbs  de  la  Scandinavie 
(où  l'on  trouve  une  tribu  de  Goths  qui  donna  son  nom  à  la 
province  de  Suède  encore  appelée  aujourd'hui  Golhland  ou 
Gcet/ialand)  aient  aussi  pénétré  dans  les  régions  du  Sud 
ne  repose  sur  aucune  espèce  de  document  historique. 

GO'iTLAMD,  la  plus  grande  des  lies  de  la  liai  tique 
propreaient  dite,  distante  de  6  à  7  myriamètres  de  la  cOte 
de  Suède,  et  séparée  de  l'ile  d'Œland  par  un  bras  de  mer 
de  4  à  5  myriamètres  de  large,  avec  une  proibndeur  de  50 
brasses  au  plus ,  forme  avec  les  îlots  qui  l'avoisinent  un 
évêclié  et  un  bailliage  particulier  portant  le  nom  de  Wish>/ 
ou  de  Gottland ,  dont  la  superficie  est  de  4u  myriamètres 
carrés  et  la  population  de  45,000  âmes.  C'est  un  plateau 
calcaire,  avec  une  hauteur  moyenne  de  30  il  165  mètres  d'é- 
lévation au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  des  cotes  géné- 
ralement fort  escarpées ,  dont  le  climat  tempère  permet  la 
culture  du  noyer  et  du  mûrier.  Le  sol  en  est  lèrtile,  mais  mal 
cultivé,  produisant  des  plantes  qui  lui  sont  propres,  et  cou- 
vert de  vastes  forêts  de  sapins  justement  céUbres  par  la  gros- 
seur et  la  dureté  de  leur  bois.  On  y  récolte  des  blés,  des  légumes 
et  surtout  des  pommes  de  terre.  L'horticulture  y  est  très- 
répandue;  mais  l'éducation  des  bestiaux ,  sauf  l'élève  des 
moutons,  y  est  peu  importante.  La  pêche,  l'exploitation  des 
carrières  de  pierres  à  bâtir,  et  les  chaufours  y  sont  des  imms- 
tries  importantes;  le  commerce  et  la  navigation  y  sont  aussi 
très-actifs,  tandis  que  l'industrie  y  est  demeurée  fort  arrié- 
rée. Les  mœurs,  les  coutumes,  l'organisation  administrative 
etmilitaire,  ditTèrentcomplétement  decclledes  Suédois.  On  ne 
trouve  pas  de  grandes  fermes  dans  ce  pays  ;  la  plupart  de» 
maisons,  et  jusqu'aux  simples  habitations  de  paysans,  soiil. 
construites  en  pierres.  L'Ile  a  pour  chef-lieu  Wisby,  ville 
commerçante,  située  sur  la  côte  occidentale.  Depuis  un  temps 
immémorial  elle  appartient  à  la  Suède ,  et  fait  partie  de  la 
contrée  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  G  o  t  h  a  I  a  n  d.  Long- 
temps elle  eut  des  rois  particuliers  et  un  code  de  lois  .i 
elle;  plus  tard  elle  porta  le  titre  de  comté.  De  1361  il  16-^5, 
sauf  de  courtes  interruptions,  elle  fit  partie  des  États  des 
rois  de  Daueinaïk.  En  1394,  une  partie  de  l'ile  de  Gottland, 
et  notamment  Wisby,  fut  conquise  par  les  Vitaliens,  aux 
pirateries  desquels  elle  offrait  un  sûr  refuge.  Quand  le  mi 
Albert  de  Suède  et  son  lils  Éric,  qui  avaient  été  faits  pri- 
sonniers en  icsa  par  les  Danois,  recouvrèfent  leur  liberté. 


en  1394.  ils  s'efforcèrent  de  faire  rentrer  l'Ile  sous  leur  obéis- 
sance, liric  y  débarqua  ii  la  tête  d'une  armi-e,  et  réussit  à  s'y 
maintenir.  Ce  fut  lui,  dit-on,  qui  vendit  l'Ile  entière  au  grand 
mailre  de  l'ordre  Teiilonique,  lequel  en  expulsa  les  Vi- 
taUens  en  1398.  Plus  tard,  la  reine  Marguerite  la  racheta 
de  l'ordre.  Après  la  dissolution  de  lunion  de  Calmar , 
Charles  VIII  chercha  à  l'enlever  aux  Danois ,  qui  s'y  main- 
tinrent cependant  ju.squ'en  1045,  époque  oii  ils  la  rendirent 
à  la  Suède,  en  vertu  des  stipulations  du  traité  de  Brœmsebro. 
Le  Danemark  s'en  empara  cependant  encore  plus  tard ,  et 
la  garda  de  1676  à  1079.  Depuis  elle  n'a  plus  cessé  d'appar- 
tenir à  la  Suède. 

GOTTORP  ou  GOTTORF  (Castrum  Gothorum),  châ- 
teau féodal,  qui  domine  la  ville  de  Scbleswig,  est  situé 
dans  une  lie  formée  par  la  Scliley,  entre  les  deux  quartiers 
de  cette  ville  désignés  sous  les  noms  de  Friedrichsberg  et 
de  ioi//i«s.  11  lut  reconstrait  de  1159  il  1161,  pour  servir  de 
résidence  à  l'évèqiie,  qui  jusque  alors  avait  habité  un  vieux 
château  appelle  Grossgottorf,  à  deux  kilomètres  plus  loin  ; 
et  les  évêques  de  Scbleswig  en  demeurèrent  en  possession 
jusqu'à  l'an  1268,  époque  oii,  en  vertu  d'un  échange,  le  duc 
Erich  l'érigea  en  place  forte.  Plus  tard  ce  manoir  féodal 
fut  habité  par  les  ducs  de  Ilolstein-Gottorp  (  voyez  Hols- 
TEiji)  depuis  1544  jusqu'en  1713,  époque  oii  le  roi  de  Da- 
nemark Frédiric  III  en  prit  possession.  Le  souvenir  de 
nombreux  faits  de  guerre  se  rattache,  dans  l'histoire  du 
moyen  âge  et  dans  l'histoire  moderne,  au  château  de  Gottorp. 
En  1749  le  roi  de  Danemark  en  lit  transférer  à  Copenhague 
la  précieuse  bibliothèque,  fondée  en  1606  parle  duc  Jeaa- 
Adolohe  de  Holstein-Gottorp. 

GOTTSCHED  (jEAN-CniiisTornE),  savant ,  qui,  mal- 
gré les  services  incontestables  iju'il  rendit  à  la  littérature 
allemande,  devint  ridicule  par  son  pédantisme  et  sa  fadeur 
Il  était  né  en  1700,  près  de  Ku-nigsberg.  Afin  d'échapper  à 
l'obligation  du  service  militaire,  il  se  réfugia  en  1724  à 
Leipzig,  où  il  fut  chargé  d'une  éducation  particulière. 
Bientôt  après  il  ouvrit  dans  cette  ville  des  cours  publics,  oi» 
il  combattit  le  mauvais  goût  qui  dominait  alors  dans  la 
littérature  allemande,  recommandant  l'imitation  des  an- 
ciens, et  par  suite  celle  des  auteurs  français,  continuateurs, 
suivant  lui,  de  la  tradition  classique.  Notre  critique  chercha 
ensuite  à  agrandir  sa  sphère  d'iniluence  en  fondant  diverses 
sociétés  littéraires  destinées  à  la  propagation  de  ses  doc- 
trines en  matière  de  goût.  Dès  1730  l'université  de  Leipzig 
l'avait  admis  dans  ses  rangs  comme  professeur  agrégé  de- 
poésie  et  de  philosophie.  Quatre  ans  plus  tard,  il  y  deve- 
nait titulaire  de  la  chaire  de  logique  et  de  métaphysique.  Il 
mourut  le  12  septembre  1765,  doyen  delà  faculté  de  phi- 
losophie. 

Gottsched  est  considéré  aujourd'hui  en  Allemagne  comme 
la  personnification  du  pédantisme  ;  cependant  ceux  qui  ont 
une  connaissance  exacte  de  l'état  où  se  trouvait  alors  la  li- 
lérature  allemande  ne  laissent  pas  que  de  rendrejustice  à  son 
mérite.  Hoffraannwalsdau  ,  Lohenstein  et  leurs  successeurs 
avaient  fait  de  la  poésie  allemande  le  type  de  l'enflure,  de 
l'exagération,  et  en  même  temps  de  la  trivialité  ;  quant  à  la 
prose,  il  serait  difficile  de  dire  ce  qu'ils  en  avaient  fait  et 
de  la  reconnaître  dans  leur  jargon,  tout  larci  non-seulement 
de  mots  et  même  de  phrases  entières  empruntés  aux  langues 
étrangères,  à  la  langue  française  surtout,  mais  encore  de.s 
plus  intolérables  grossièretés  ;  jargon  qu'ils  avaient  réussi 
à  mettre  à  la  mode,  et  qu'ils  plaçaient  mèine  dans  la  bouche 
de  ce  digne  Hnnsunirst ,  l'arlequin  national ,  dont  le  rôle 
était  jadis  si  important,  et  dont  ils  faisaient  consister  uni- 
quement le  comique  dans  la  gloutonnerie  et  dans  de  vul- 
gaires équivoques,  le  tout  rehaussé  par  force  coups  de  pied 
et  coups  de  poing  reçus  et  ilistrihués  avec  une  monotone 
prodigalité,  lietrouver  dans  les  modèles  antiques  les  règles 
du  goût,  revenir  aux  productions  de  l'ancienne  littérature 
allemande ,  comme  source  inépuisable  de  données  histori- 
ques etlittéraires,  voila  ce  qui  ne  venait  à  l'idée  de  personne. 
Pour  opérer  la  cure  radicale  d'un  si  déplorable  état  de  choses- 
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il  fallait  un  liomnre  instruit,  positif,  sans  imagination,  mais 
<ioiié  d'un  grand  bon  sens  pratique  uni  à  un  esprit  naturel- 
lement critique.  Personne  mieux  que  Gottsclied  ne  conve- 
nait à  un  rôle  pareil.  Son  mérite  est  donc  d'avoir  introduit 
dans  la  littérature  allemande  la  critique  et  la  polémique  de 
la  raison,  du  gros  bon  sens;  s'il  ne  lui  fut  pas  donné  de 
pouvoir  relever  et  ennoblir  le  goût,  il  réussit  du  moins  à 
détruire  les  principaux  obstacles  qui  s'opposaient  en  Alle- 
magne à  son  épuration. 

GOUACHE  (de  l'italien  gttazzo,  flaque  d'eau),  espèce 
de  peinture  en  détrempe  ,  qui  exige  plus  de  soin  et  plus  de 
précision  que  les  autres.  On  y  emploie  de  même  des  cou- 
leurs broyées  et  délayées  à  l'eau  gommée.  Elle  diflère  de 
l'aquarelle  en  ce  que  les  couleurs  sont  en  pâle  et  se  po- 
sent par  coucbes  successives  comme  dans  la  peinture  à  l'buile. 
On  doit  modérer  l'emploi  de  la  gomme  ou  de  la  colle  de 
peau  de  gants ,  épurée ,  dont  on  peut  aussi  se  servir  ;  autre- 
ment ,  la  peinture  sècberait  trop  vite  et  unirait  par  s'écailler. 
L'emploi  de  la  gouacbe  donne  de  la  douceur  à  la  peinture 
«t  au  coloris  :  elle  est  fraîche,  éclatante,  et  cbarme  la  vue 
par  le  velouté  qu'elle  reçoit  de  la  lumière  qu'elle  absorbe.  Ou 
l'emploie  ordinairement  à  l'exécution  des  tableaux  de 
moyenne  proportion  ,  .soit  du  genre  bistorique  ou  familier, 
soit  des  paysages,  des  fleurs  ou  des  fruits.  On  s'en  sert  aussi 
pour  peindre  les  décorations  de  théâtre.  Les  religieux ,  qui 
ornaient  les  manuscrits  qu'ils  laisaicnt  de  sujets  tirés  de 
r.incicn  ,  du  Nouveau  Testament,  ou  de  la  Passion  de  Jésus- 
Cbrisf,  les  peignaient  à  la  gouacbe.  Ces  productions  des  cloî- 
tres du  moyen  âge  sont  tiès-recbercliées. 

Kos  grandi  peintres  ont  quelquefois  employé  la  gouacbe, 
soit  à  de  petits  ouvrages,  soit  à  des  esquisses  qu'ils  repro- 
duisaient en.suite  dans  un  format  plus  grand.  On  voit  au 
Musée  deux  tableaux  allégoriques  peints  à  la  gouacbe,  lemar- 
quablcs  autant  par  le  mérite  et  la  beauté  de  l'exécution  que 
par  leur  dimension  extraordinaire  :  ce  sont  les  plus  grands 
que  nous  connaissions;  ils  ont  l'",C5de  baut,  et  sont  sous 
verre.  Ces  deux  tableaux  d'.\ntoine  Corri'ge,  repn'sentent 
Ln  Vertu  victorieuse  des  Vices,  elL' Homme  sensuel  attachi 
au  Plaisir  par  l'Habitude.  Jean-Guillaume  Bawr,  né  à  Stras- 
bourg, en  leiO,  a  peint  le  paysage,  la  perspective  et  l'ar- 
chitecture à  la  gouache,  dans  laquelle  il  excellait.  On  voit 
au  Musée  deux  jolis  tableaux  de  cet  arti,ste,  désignés  sous 
les  noms  de  Cavalcade  du  Pape  et  de  Marche  du  Grand- 
Seigneur.  Bawr  s'était  acquis  une  grande  réputation  auprès 
du  ducdeBraccianoetà  la  cour  de  l'empereur  Ferdinand  III. 

Les  Persans ,  les  Chinois  et  les  Indiens  ont  aussi  parfaite- 
ment réussi  dans  la  gouacbe.  A  la  Bibliothèque  impériale 
se  trouve  une  suite  de  portraits  en  pied  des  empereurs  per- 
sans ou  indiens,  d'ime  grande  (inesse  de  dessin  et  d'une 
rare  perfection  de  peinture.  On  y  voit  également  des  sujets 
familiers,  peints  par  les  Chinois,  dont  l'exécution  a  quelque 
chose  de  surprenant. 

Nos  peintre^  français  ont  produit  ae  très-belles  gouaclies. 
On  cite  Baudoin,  gendre  de  Boucher,  premier  peintre  de 
Louis  XV,  comme  le  plus  habile  en  ce  genre;  il  fut  reçu  à 
l'Académie  de  Peinture ,  et  produisit  dans  le  genre  libre  et 
familier  une  suite  de  tableaux  d'une  grande  beauté  :  Le  Cou- 
cher de  la  mariée  est  regardé  comme  son  chef-d'œuvre.  Noël 
a  peint  à  la  gouache  des  marines  dans  le  genre  de  Ycrnet, 
qui  sont  très-estimées.  Ch"  Alexandre  LF.xoni. 

GOUDA,  en  hollandais  Ter  Gouwe,  ville  bâtie  sur  les 
rives  du  Gouwe ,  dans  la  Hollande  méridionale  ,  ne  compte 
pas  moins  de  1G,000  habilanls.  On  y  voil  la  plus  grande  place 
de  marché  qu'il  y  ait  en  Hollande ,  et  son  église  de  Saint- 
Jean  est  célèbre  par  les  belles  peintures  sur  verre  que  Phi- 
lippe II  et  Marguerite  d'Autriche  y  firent  exécuter  par  Uirk 
et  Wouter  Crabcth.  l.a  principale  industrie  des  habilants 
con<iste  dans  la  fabrication  des  pipes  en  terre;  et  quoi- 
qu'elle ait  beaucoup  perdu  de  nos  jours  de  son  amicnue  im- 
porldace,  elle  n'y  occupe  encore  pas  moins  de  deux  cents 
labriques,  qui  tirent  leurs  matières  premières  des  environs 
de  Liège,  Cologne  et  Coblentz.  11  y  a  aussi  dans  le  voisinage 
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de  Gouda ,  notamment  au  village  de  Moor,  des  briqueteries 
considérables ,  qui  tirent  leurs  matières  premières  du  Ut  de 
l'Ysscl  et  (le  celui  de  la  mer  de  Harlem. 
GOUDELIK.  ro(/'c:;GorjDouLi. 

GOUDIMEL  (Claude),  compositeur  français,  dont  le 
nom  aété  transfiguré  en  Gaudiomell,  Gaudimel,  Gaudinel, 
Guidomel,  Godmel,  Gudmel,  Gondimel,  naquit  vers  1520, 
en  Franche-Comté,  et  fut  vraisemblablement  l'un  des  élèves 
ducolèbreJosquin  Des  près.  Bami  affirme  que  ce  fut  lui  qui 
initia  Palestrina  à  la  cottnaissance  de  la  musique.  Il 
avait  londi',  en  1540,  une  école  de  musique  à  P.ome.  11  périt 
à  Lyon,  dans  la  nuit  de  la  Saint-Barthélémy,  victime 
de  1,1  fureur  populaire  soulevée  contre  les  huguenots.  Les 
airs  qu'il  composa  pour  les  psaumes  de  l'égli.se  réformée, 
traduits  en  français  par  Marotet  Théodore  de  Bèze  (Paris, 
15G5),  sont  remarquables.  Plusieurs  des  mélodies  chorales 
en  usage  encore  de  nos  jours  dans  l'église  protestante  sont 
de  lui.  Une  partie  de  ses  chants  à  plusieurs  voix  ont  été 
publiés  avec  d'autres  d'Orlando  Tasso,  sous  le  titre  de  La 
Fleur  des  Chansons  (1576).  Ses  lettres  écrites  en  fort  bon 
latin,  et  publiées  par  Paul  Melinus  à  la  suite  de  ses  poésies, 
témoignent  de  l'éducation  littéraire  qu'il  avait  reçue.  11  a 
laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  la  musique,  et  on 
lui  en  attribue  tout  autant  qui  ne  lui  appartiennent  pas 
réellement.  On  regarde  cependant  comme  authentiques  les 
suivants  :  Qtiinti  Horatii  Flacci  odx  ad  rhythmos  mu- 
sicos  j-frfMC<a,'( Paris,  1555,  in-4°);  Chansons  spirituelles 
de  Marc-.intoine  de  Muret,  mises  en  musique  (Ibid.); 
Les  Psaumes  de  David  mis  en  musique;  Les  Psaumes 
7nis  en  rimes  françaises  par  Clément  Marot ,  viis  en 
musique;  enfin  des  Messes,  des  Mollets  et  des  Chan- 
sons. 

GOUDJERATE  ou  GOUDZERAT.  Voyez  Gdzerate. 
GOUDOULI  ou  GOUDELIN  (Pierre  de),  le  plus  cé- 
lèbre des  poètes  languedociens,  naquit,  en  1579,  à  Toulouse, 
étudia  la  jurisprudence  et  fut  reçu  de  bonne  heure  avocat; 
mais  une  irrésistible  passion  pour  la  poésie ,  accrue  encore 
par  la  lecture  des  poètes  latins,  ne  larda  pas  à  le  détourner 
des  travaux  de  sa  profession.  Quoique  dcja  de  son  temps 
la  langue  d'Oil,  ou  dialecte  du  nord  de  la  France,  (ùt  devenue 
langue  écrite,  sa  suprématie  n'était  (las  encore  complète- 
ment décidée  dans  le  midi  de  la  France  ;  et  comme  la  langue 
d'Oc,  dialecte  populaire  dans  ces  contrées,  était  plus  so- 
nore, plus  harmonieuse,  plus  riche  en  voyelles,  Pierre  de 
Goudouli  la  choisit  iiour  composer  ses  poésies.  On  y  re- 
marque quelques  chants  d'amour  d'une  fraîcheur  exquise, 
des  idylles  pleines  de  grâce,  des  èpigrammes  spirituelles 
et  mordantes,  un  chant  royal  en  vers  français  qui  rem- 
porta le  prix  aux  jeux  floraux,  enfin  une  ode  sur  la  mort 
de  Henri  IV ,  regardée  à  bon  droit  comme  un  chef-d'œu- 
vre, et  que  l'auteur  du  Prsediwn  Rusticum,  le  père  Va- 
nière,  traduisit  en  latin.  Elles  ne  furent  pas  seulement  ac- 
cueillies avec  faveur  par  ses  compatriotes;  on  les  traduisit 
plusieurs  fois  en  italien  et  en  espagnol.  Comme,  dans 
sa  jeunesse,  Pierre  de  Goudouli  avait  dissipé  son  patri- 
moine dans  une  vie  de  plaisirs,  il  en  vint,  vers  la  fin  de 
ses  jours,  à  se  trouver  dans  la  misère  ;  alors  le  conseil  mu- 
nicipal de  Toulouse,  prenant  en  considération  le  glorieux 
lellet  que  sa  grande  réputation  projetait  sur  sa  ville  natale, 
déiida  qu'il  serait  â  l'avenir  nourri  et  entretenu  aux  dé- 
pens de  la  cité.  Lorsqu'il  sentit  la  mort  s'approcher,  Pierre 
de  Goudouli  entra  dans  un  couvent  de  carmes,  oii  il  voulait 
èlre  enterré,  et  y  mourut,  le  l(i  se]i|enibre  1649.  Après  la 
destruction  de  ce  couvent,  ses  restes  mortels  furent,  en 
180S,  transférés  dans  l'église  delà  Daurade.  La  première 
édition  de  ses  oeuvres  parut  à  Toulouse,  sous  le  titre  de  Las 
olirns  de  Pierre  Goudeli,  avec  un  dictionnaire  des  mots  lan- 
guedociens les  plus  difficiles  à  comprendre  (1649,  in-i"); 
celle  qui  a  pour  titre  t  liamelet  moundi,  ou  la  Jloureto 
nouhelo  del  ramclet  moundi  (;!vol.  in-12;  Toulouse,  1693), 
est  plus  complète,  ainsi  que  celle  qui  a  été  publiée  en  1700 
à  AiiKterdam,  sous  le  tilre  de  :  Loii  trionfo  de  la  Icngouo 
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gascono,  laquelle  contient  aussi  les  œuvres  de  (jnelques 
autres  poêles  du  midi  de  la  France.  La  dernière  édition  est 
celle  de  Dellioy  (Toulouse,  1843). 

GOUDRON,  substance  oleo-résineuse  noirâtre  que  l'on 
retire  de  certains  végétaux  ou  minéraux.  La  distillation ,  à 
une  très-haute  température,  des  bois  résineux  est  toujours 
la  métliode  d'obtenir  le  Roudron  végétal;  le  goudron  de 
houille  se  retire  de  la  distillation  du  charbon  de  terre  lors- 
que l'on  veut  en  laire  simplement  ilu  coke  ou  faire  du  gaz 
pour  l'odairage.  Quant  au  goudron  minéral ,  c'est  un  bi- 
tume connu  sous  le  nom  de  pissusp/ialt e.  De  ces 
trois  espèces  de  goudron,  celui  qu'on  olitient  des  substances 
résineuses  est  le  seul  auquel  on  applique  ce  nom  générique, 
sans  addition  explicative  :  on  le  préparc  aujourd'hui  à  peu 
près  de  même  que  jadis,  ni  mieux  ni  plus  mal  que  les  anciens. 
C'est  le  pin  maritime  qui  fournit  la  plus  grande  partie  du 
goudron  du  commerce  ;  pourtant ,  on  fait  servir  aussi  à  cet 
usage  les  pins  sauvage,  cembro,  mugho,  d'Ecosse,  austral, 
et  le  pin  d'Alep. 

Habituellement,  pour  retirer  le  goudron,  on  recouvre  un 
trou  fait  en  terre,  d'un  plancher  légèrement  creusé  en  forme  de 
cône  renvcise,  au  centre  duquel  on  perce  un  trou  de  ma- 
nière que  tout  liquide  qui  viendrait  a  tomber  sur  ce  plan- 
cher put  s'écouler  vers  cette  goutière  et  se  rendre  dans  le 
caveau.  Ce  plancher  étant  ainsi  disposé,  et  formant  alors 
une  espèce  de  sole,  on  bouche  le  trou  central  avec  une  per- 
che ;  puis  on  amoncelle  obliquement  et  par  rangées ,  autour 
de  cette  perche,  toutes  les  bûchettes  et  copeaux  prove- 
nant des  arbres  qui  ont  fourni  la  térébenthine.  Lorsque  ces 
bùcbeites  sont  élevées  à  la  hauteur  habituelle  d'un  fourneau 
à  charbon ,  on  recouvre  le  tout  avec  du  gazon  ;  on  retire 
la  pei  che  dont  l'absence  forme  un  tuyau  de  cheminée ,  et 
on  allume  ce  tas  de  bois  en  six  ou  luiil  endroits.  Dès  lors 
l'habileté  de  l'ouvrier  consiste  à  régulariser,  comme  le  font 
les  charbonniers,  la  chaleur,  et  à  la  distribuer,  suivant  le 
besoin ,  sur  tel  ou  tel  point  de  la  masse ,  en  ouvrant  un  trou 
ou  évent  au-dessus  de  ces  endroits,  dans  la  couverture,  ou 
bien  en  fermant  les  trous  qui  s'y  trouvent.  Le  difficile  est 
d'arriver  à  obtenir  un  juste  degré  de  chaleur,  car  trop  de 
chaleur  décompose  le  goudron  en  gaz  et  en  charbon , 
tandis  qu'une  trop  basse  température  ne  retire  pas  du  bois 
tout  le  goudron  c|u'il  pourrait  fournir.  La  mise  en  feu  d'un 
fourneau  ordinaire  dure  soixante  à  soixante-douze  heures; 
mais  toutes  les  quatre  ou  cinq  heures  on  descend  dans  le  ca- 
veau, et  l'on  ouvre  le  trou  central,  qui  laisse  alors  tomber 
dans  un  envier  le  goudron  que  la  chaleur  a  fait  se  distiller 
et  s'amasser  sur  la  sole  du  fourneau. 

Cette  mélhoile  grossière,  employée  dans  les  Landes  ,  et 
que  dans  le  'Valais  on  a  perfectionnée  en  couvrant  le 
fourneau  d'un  chapeau  métallique  mobile,  a  subi  aussi  en 
Suède  quelques  améliorations.  L'on  pourrait  remplacer  la 
construction  des  anciens  par  la  distillation  en  vases  clos 
etper  descciisum  plus  ou  moins  analogue  à  celle  dont  on  se 
sert  pour  l'extraction  du  goudron  de  l'écorce  de  bouleau, 
propre  ;i  la  préparation  du  cuir  de  Russie.  Mais  il  ne  faut 
pas  croire  que  ces  améliorations  soient  aussi  faciles  ii  ap- 
porter dans  cette  fabrication  que  l'on  pourrait  d'abord  se 
l'imaginer  :  l'indépendance,  le  préjugé,  l'intérêt  mal  enten- 
du, l'ignorance  et  la  pauvreté  de  la  plupart  des  ouvriers 
fabricants  de  goudron ,  sont  autant  de  causes  qui  empêche- 
ront d'ici  à  longtemps  ces  perfectionnements  d'être  adoptés 
dans  nos  forêts;  car  en  France  c'est  le  temps  qui  seul  peut 
les  importer  dans  les  mains  de  nos  paysans. 

Quelle  que  soit  la  manière  dont  le  goudron  soit  obtenu, 
il  sert  dans  les  ports  de  mer  à  enduire  les  carènes  des  vais- 
seaux ;  mais  pour  cette  appUcation,  appelée  calfatage ,  on 
a  besoin  de  faire  chauffer  le  goudron,  d'en  faire  évaporer 
une  partie  de  l'Iuiile  essentielle  qu'il  contient,  et  de  le  ré- 
kluire,en  le  desséchant  ainsi,  en  une  substance  qui  porte 
alors  le  nom  de  hrai  gras,  substance  (pie  l'on  fait  souvent 
plus  vite  en  ajoutant  au  goudron  chaud  un  peu  île  résine  ou 
■brai  sec;  quelquefois  même  on  le  fabrique  direcleiuent  en 


distillant  le  goudron  en  vases  clos.  Le  goudron  sert  aussi 
à  enduire  les  cordages,  afin  de  les  rendre  plus  durables  à 
l'eau.  J.  Odolast-Desnos. 

GOUDRON  (  Kau  de  ).  Voyez  Eal  de  Goudron. 

GOUDRON  MINÉRAL.  Voyez  Piss.vspualte. 

GOUIiT.,l'oye;  Aiioi. 

(JOUFFE  (AuMAND),  célèbre  chansonnier,  naquit  à 
Paris,  le  22  mars  1775,  et  mourut  le  li)  octobre  lsi5,  dans 
la  ville  de  lieaiine  (Cùted'Or),  (pi'il  liabita  vingt  ans, 
quand  il  eut  obtenu  sa  retraite,  près  de  sa  fille,  mariée  à 
un  notaire  de  cette  ville.  Son  père,  Louis-Charlcmngnt 
GoLFFÉ  DE  liEAiRECAiiD,  gentilhomme,  lui  fit  donner  une 
éducation  distinguée;  et  le  collège  d'Ilarcourt,  à  Paris,  re- 
tentit chaque  année  des  succès  éclatants  du  jeune  lettré, 
qui  devait  plus  tard  s'illustrer  en  abordant  de  la  littérature 
le  cûté  qui  voit,  peint  et  raille  les  ridicules.  ■Vaudevilliste 
et  chansonnier  plein  de  verve  et  d'esprit,  il  mérita  d'être 
surnommé  le  Panard  du  dix-neuvianc  siècle.  Parmi  ses 
meilleures  chansons,  on  cite  Saint-Denis  et  le  Corbillard. 
Comme  Déranger,  il  répand  quelquefois  une  agréable  teinte 
de  philosoplûe  sur  .son  enjouement.  Quelquefois  ses  plai- 
santeries rappellent  l'entrain  et  la  verve  de  Désaugicrs, 
avec  qui  il  fonda  le  Caveau  moderne.  Il  recevait  les 
visites  de  la  muse  dans  le  moins  poétique  de  tous  les 
ministères,  celui  des  finances.  Encouragé  par  de  gais  et 
spirituels  amis,  il  réunit  ses  premières  chansons  en  un  vo- 
lume, qu'il  intitula  :  nation d' Essai  (rarh,  1802).  L'accueil 
que  reçut  ce  petit  livre  engagea  l'auteur  à  publier  les  /laitons 
perdus,  que  tout  le  monde  retrouva,  puis  Encore  un 
ballon,  qui  fut,  comme  ses  aînés,  accueilU  par  le  public 
avec  laveur;  ce  qui  engagea  l'auteur  à  donner  Le  dernier 
ballon  (Paris,  1S12),  où  se  trouve  la  fameuse  chanson  :  Plus 
on  est  de  forts,  plus  on  rit.  Auteur  et  collaborateur  d'un 
grand  nombre  de  vaudevilles,  parmi  lesquels  il  faut  citer 
Les  Deux  Jocrisses,  Le  Chaudronnier  de  Saint-Flour, 
Le  Bouffe  et  le  Tailleur,  Le  Duel  et  le  Déjeûner,  etc.,  etc. 
Armand  Gouifé  termina  sa  carrière  littéraire  par  la  compo- 
sition de  Contes-charades,  pleins  de  grâce.  On  peut  dire 
qu'il  s'éteignit  avec  toute  la  fraîcheur  de  son  talent  de 
conteur,  aimé  et  respecté  d'une  population  qui  le  voyait 
avec  plaisir  au  milieu  d'elle.  On  a  dit  que  Désaugiers  faisait 
des  ponts-neufs ,  lîéranger  des  orfcs  et  Armand  Gonflé  des 
chansons.  Jules  Pactet. 

GOUFFRE.  Voyez  Précipice. 

GOUGES  (Jean  de).  Voyez  Compacmes  (Grandes). 

GOUGES  ( Marie. Olvmpe  de),  bas-bleu  qui  a  laissé 
un  nom  fameux  dans  l'bistoire  de  notre  première  révolu- 
tion, était  née  en  1755  à  Montauban.  Fille  d'une  revendeuse 
à  la  toilette,  elle  avait  épousé  un  sieur  Aubry.  Ce  mariage 
ne  paraît  pas  avoir  été  heureux ,  et  de  bonne  heure 
Olympe  de  Gouges  s'en  vint  à  Paris,  où  sa  beauté  ne  tarda 
pas  à  la  faire  remarquer,  et  où,  après  avoir  traversé  les 
aventures  réservées  d'ordinaire  aux  jolies  femmes  qui 
savent  se  mettre  au-dessus  des  préjugés ,  elle  finit,  comme 
tant  d'autres,  quand  elle  eut  atteint  la  trentaine,  par  se 
jeter  dans  les  hasards  et  les  luttes  de  la  vie  littéraire.  Elle 
débuta  en  17S5,  au  théâtre,  par  une  petite  comédie  inti- 
tulée :  Le  Mariage  de  Chérubin  ;  l'année  suivante  elle 
donna  V Homme  généreux ,  irm\e  en  cini\  actes  ;  en  17S7, 
Molière  chez  Ninon,  gracieux  petit  acte  épisodique,  et  lo 
Philosophe  corrigé.  Dans  l'intervalle,  elle  avait  publié  un 
roman  épistolaire  (genre  alors  à  la  mode),  intitulé  :  .Ve- 
moires  de  M""  de  Valmont.  En  1788  la  chose  i»iblique 
était  si  malade,  que  c'était  à  qui  proposerait  des  remède? 
pour  la  sauver  :  Olympe  de  Gouges  fut  du  nombre  de  ceux, 
qui,  à  partir  de  ce  moment  jusque  longtemps  après  la  réunion 
des  l'tats  généraux,  ne  laissèrent  point  passer  un  fait  im- 
portant sans  l'élucider  et  le  commenter  a  l'usage  des 
masses.  Elle  rêva  l'émancipation  des  femmes,  disant  qu'elles 
avaient  bien  le  droit  de  monter  à  la  tribune,  puisqu'elles 
avaient  celui  de  monter  h  l'échafaud. 

Avec  la  mobilité  d'idées  particulière  à  soa  sexe,  Olympe 


GOUGES  — 

de  Gouges  franchit  rapidement  les  barrières  qui  si^paraicnt 
nettement  les  grandes  fractions  entre  lesquelles  se  parta- 
geait l'opinion  publique.  Après  avoir  été  d'abord  l'admira- 
trice passionnée  de  XecKer,  puis  celle  de  Mirabeau,  elle 
devint  l'organisatrice  et  l'àme  d'une  société  populaire  de 
femmes,  nous  déviions  dire  de  Mégères,  qui  s'en  venaient 
réoulièrement  occuiier  les  premiers  rangs  des  tribunes  pu- 
bliques à  la  Convention,  jetant  de  la  l'insulte  et  l'injure 
aux  membres  de  l'Assemblée  qui  défendaient  des  opinions 
contraires  à  celles  de  la  Montagne.  Ce  fut  le  noyau  des 
iricotcvscs,  sobriquet  donné  à  ces  forcenées ,  et  provenant 
de  ce  qu'elles  suivaient  les  discussions  de  l'assemblée  tout  en 
tricotant.  On  ne  se  rappelle  que  trop  l'influence  qu'elles 
exercèrent  sur  les  événements  de  cette  époque.  Enfin,  au 
milieu  de  celte  immense  orgie,  vint  le  moment  du  réveil  et 
du  repentir  :  Olympe  de  Gouges  se  sentit  émue  de  pitié  à 
l'aspect  de  Louis  XVI,  traduit  à  la  barre  de  la  Convention 
sous  une  accusation  capitale.  Abjurant  alors  les  idées  qu'elles 
préconisait  naguère ,  elle  prit  bautement  la  défense  du  mo- 
narque déclm  ;  puis  quand  le  couteau  de  la  guillotine  eut 
fait  rouler  sa  tète  sur  la  place  de  la  Révolution,  elle  se  mit 
à  attaquer  le  régime  affreux  qui  pesait  sur  la  France  ,  et  à 
poursuivre  les  hommes  de  la  Terreur  de  ses  énergiques  in- 
vectives et  de  ses  brûlants  pamphlets.  Un  jour,  un  groupe 
l'entoure  dans  la  rue  :  un  brutal  lui  serre  la  tète  sous  son 
bras  et  lui  arrache  son  bonnet,  criant  :  «  Qui  veut  la  tète 
d'Olympe  pour  quinze  sous?  —  Monami,  j'y  mets  la  pièce  de 
trente,  >•  dit-elle,  sans  se  troubler.  La  foule  se  prit  à  rire,  et 
la  laissa  s'esquiver.  Mise  au  nombre  des  suspects  par  un 
arrêté  du  Comité  de  salut  public,  elle  fut  décrétée  de  prise 
de  corps  vers  la  lin  de  17'.)3,  et  traduite  devant  le  tribunal 
révolutionnaire.  Du  prétoire  de  ce  tribunal  de  sang  à  la 
guillotine  il  n'y  avait  qu'un  pas  :  Olympe  le  franchit  sans 
sourciller,  et  subit  son  sort  avec  courage. 

GOUGH  (HiGu  GOUGH,  baronet  vicomte) ,  général 
anglais,  est  le  lils  de  Georges  Goccn,  de  Woodstown,  dans  le 
comté  de  Limericii ,  où  il  est  né  en  1779.  Dès  1791 ,  il  entra 
dans  l'armce  ;  en  179  j ,  il  assista  à  la  prise  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  puis  dans  les  Indes  occidentales  aux  attaques  de 
Porto-P.ico ,  de  Sainte-Lucie  et  à  la  prise  de  Surinam.  En- 
voyé en  Espagne  en  1809,  il  y  commanda  le  87'  régiment 
aui  batailles  de  Talavera ,  deBarossa,  de  Vittoria  et  de  Ki- 
velle,  ainsi  qu'aux  sièges  de  Cadix  et  de  Tarifa,  où  il  reçut 
une  grave  blessure  à  la  tète.  Devenu  en  1830  général  major 
et  propriétaire  du  99"  régiment,  il  reçut  en  IS41  le  com- 
mandement des  troupes  anglaises  envoyées  en  Chine.  Le 
25  mai  de  cette  même  année,  il  battit  complètement  l'armée 
chinoise,  et  par  suite  de  cette  victoire  il  contraignit  le  gou- 
x'erneur  deCanton  a  capituler.  Au  mois  d'août,  il  partit  de 
Hong-Kong,  et  débarqua  dans  l'île  d'Amoy,  dont  il  s'empara 
après  une  courte  résistance.  Le  30  septembre  il  prenait 
possession  de  l'ile  de  ChusSn,  et  en  octobre  des  îles  Cbing- 
Hai  et  iSing  Po.  Sa  nomination  au  grade  de  lieutenant  gé- 
néral et  la  grand'  croix  de  l'ordre  du  Bain  lurent  la  récom- 
pense de  ces  victoires.  Le  15  mars  1842,  il  battit  ii  Tsé-Kib 
les  Chinois  commandés  par  Yb-King,  et  leur  lit  épouverdes 
pertes  énormes,  tamlis  que  les  siennes  se  bornèrent  à  trois 
morts  et  à  vingt  llie^sés  ;  et  après  être  parti  de  Ning-Po  le 
7  mai,  il  s'empara  le  18  de  la  grande  ville  de  Tcha-Pou, 
força  l'entrée  de  Yang-sé,  s'empara  le  19  juin  de  Shang- 
Hai,  et  le  21  juillet  prit  d'assaut  Tshing-Kiang-Fou,  où  les 
Tatarcs  lui  0|iposèi'eut  la  résislanic  la  plus  opiniidre.  Arrivé 
devant  Nanking,  il  se  disposait  à  attaquer  cette  ville,  <|uand 
il  reçut  la  nouvelle  de  l'armistice  conclu  par  l'otlinger, 
suivi  liicntôt  après  de  la  signature  de  la  paix  avec  la  Chine. 
Au  mois  de  décembre  de  cette  même  année  18'i2,  le  gé- 
néral Gough  fut  crée  baronet  et  appelé  au  conunaudenient 
en  chef  des  forces  britanniques  dans  l'Inde.  Son  preuder 
exploit  dans  ce  pays  lut  une  attaque  qu'il  tenta  le  29  dé- 
cembre 1S43,  à  Marahajpour,  contre  lesiMalnatlcs  insoumis. 
Il  les  mit  en  déroute,  el  les  força  à  reconnaître  de  nouveau 
la  souveraineté  de  l'Anslelerrc.  Il  obtint  des  succès  encore 
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plus  glorieux  dans  son  expédition  contre  les  Sikhs.  L» 
18  décembre  18)5,  il  les  battit  dans  la  sanglante  affaire  de 
Moudky  ;  et  trois  jours  après,  à  la  tète  de  17,000  hommes, 
il  s'empara  du  camp  retranché  de  Ferozeshab ,  défendu  pai 
.')0,000  hommes;  enfin,  le  10  février  1846,  il  fit  essuyer  à 
l'ennemi  ime  déroute  complète  à  Sobraon.  Les  Sikhs  per- 
dirent dans  cette  alfaire  07  pièces  de  canon ,  200  bouches 
à  feu  pour  chameaux  ,  un  matériel  immense  et  10,000  hom- 
mes tués.  La  perte  des  Anglais  se  borna  à  2,400  morts  et 
blessés.  Le  22  février,  Gough ,  h  la  tête  de  son  armée  vic- 
torieuse, entrait  à  Laliore,  et  la  paix  qui  fut  conclue  alors 
valut  aux  Anglais  tout  le  territoire  silué  entre  le  .Setledge 
et  le  Béas.  Le  parlement  vota  des  remerciements  au  général, 
qui  fut  créé  pair,  sous  le  titre  de  lord  Gough  de  Tsbing-Kiang- 
Fou  en  Chine,  Marabarjpour  et  de  Setledge  dans  l'Inde. 

Dans  l'automne  de  1848,  les  Sikhs  ayant  recommencé  les 
hostilités  et  envahi  le  territoire  anglais ,  Gougli  rejoignit 
l'armée,  le  21  novembre,  et,  à  la  suite  de  diverses  escar- 
mouches, dans  lesquelles  il  tua  beaucoup  de  monde  à  l'en- 
nemi, franchit  le  Tshenab.  Le  15  janvier  1849  ,  il  livra  le 
sanglant  combat  de  Chillianwallah,  où  l'armée  anglaise  resta, 
il  est  vrai,  maîtresse  du  champ  de  bataille,  mais  à  la  suite 
duquel  elle  se  trouva  tellement  affaiblie ,  qu'elle  ne  put 
poursuivre  les  Sikhs  et  qu'elle  leur  abandonna  même  quatre 
canons.  La  nouvelle  de  ce  désastre  produisit  la  plus  vive  émo- 
tion en  Angleterre,  où  tout  aussitôt  on  accusa  Gough  d'im- 
prudence et  où  la  Compagnie  des  Indes  résolut  de  lui  en- 
lever son  commandement  pour  le  confier  au  général  Napier. 
Mais  dès  le  21  février  suivant  Gough  avait  attaqué  de  nou- 
veau les  Sikhs  à  Goudzerate ,  et,  après  une  résistance  hé- 
roïque, il  avait  été  assez  heureux  pour  exterminer  à  peu 
près  complètement  leur  armée.  Entourés  de  toutes  parts,  les 
quelques  débiis  qui  en  restaient  encore  durent  mettre  bas 
les  armes,  le  4  juin  1849;  il  fut  créé  vicomte  de  Go\idzerate 
et  de  Limerick  ;  et  après  avoir  remis  à  son  successeur  le  com- 
mandement de  son  armée ,  il  revint  en  Eui  ope  jouir  de  sa 
gloire  et  de  la  pension  de  2,000  liv.  st.  que  la  Compagnie 
lies  Indes  lui  a  votée.  Il  réside  tantôt  à  Londres  et  tantôt 
dans  le  domaine  de  Sainte-Hélène  près  de  Dublin;  au  mois 
de  juin  1854,  il  a  été  promu  général,  grade  supérieur  en 
Angleterre  à  celui  de  (jcneral-litulenunl . 

GOUHENAIXS  (Affaire  des  mines  de).  Voyez  Teste. 
GOUJAT.  Vers  le  milieu  du  nioyen  âge,  lorsque  les 
armées  commencèrent  à  s'organiser  plus  régvdièreuient,  on 
attacha  à  leur  suite  des  domestiques  chargés  des  offices  les 
plus  bas,  et  on  leur  donna  le  nom  de  goujats  (valets  de 
l'armée).  C'étaient  eux  qui  entretenaient  les  objets  d'habil- 
lement des  soldats ,  qui  leur  préparaient  à  manger,  qui  net- 
toyaient leur  habitation.  Il  y  avait  parmi  eux  une  espèce  de 
hiérarchie  qui  les  divisait  en  trois  classes  distinctes  :  la  pre- 
mière, chargée  de  tout  ce  qui  avait  trait  à  la  propreté  du 
corps  et  des  bardes;  la  seconde,  affectée  à  la  direction  de  la 
partie  culinaire  ;  la  troisième,  formant  la  troupe ,  plus  mo- 
deste, des  marmitons.  Sous  le  règne  de  Philippe- Auguste, 
on  donna  également  la  dénomination  de  goujats  anx 
paysans  armés  qui  suivaient  l'infanterie  dans  les  expéditions 
militaires,  et  que  l'on  avait  jusque  alors  désignés  sous  le 
nom  de  pi'/uichins,  pétaux  et  bidaux.  Lorsque ,  dans  le 
onzième  et  le  douzième  siècle  ,  des  bandes  d'aventuriers  se 
lormèient  en  France ,  une  grande  partie  des  goujats  de  ' 
l'armée  passa  dans  leurs  raugs ,  et  commit  dans  les  pro- 
vinces les  plus  grands  désordres.  Dès  lors  leur  nom  devint  un 
terme  de  mépris,  synonyme  de  gueux,  bandits,  mauvais 
sujets.  Disons  pourtant,  ;i  l'éloge  de  cette  troupe  si  mé- 
prisée, qu'elle  n'était  pas  uui(|ueinent  une  pépinière  de 
pillards  et  de  mauvais  garçons.  Biantùrae,  écrivant  la 
biographie  d'un  vaillant  honmie  de  guerre,  qui  avait  fait 
parmi  eux  son  apprentissage,  le  baron  de  Lagarde  ,  giiaral 
des  galères,  ne  peut  s'empêcher  de  s'écrier  ;  «  Ah  !  qu'on 
en  a  vu  sortir  de  bons  soldats  de  ces  goujats  !  » 

Le  mot  goujat,  dans  le  sens  militaire,  est  aujourd'hui 
inusité  :  la  colère  seule  le  fait  quelquelois  employer  contre 
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la  classe  la  plus  grossière  du  peuple.  Il  peut  s'entendre 
aussi  d'un  liouniic  qui,  grossier  par  caractère  «u  par  habi- 
tude, apporte  dans  le  commerce  du  inonde  une  rudesse  de 
manières  et  de  mœurs  qui  lui  fait  méconnaître  tout  ce  qu'il 
se  doit  il  lui-même  et  aux  autres. 

GOUJO\,  genre  de  poissons  de  la  famille  des  cypri- 
noïdes  ,  offrant  pour  caractères  :  Nageoires  dorsale  et  anale 
sans  épines  ;  liarbillons  labiaux ,  dont  un  à  chaque  angle  de 
la  bouche  ;  dents  pharyngiennes,  coniques  et  crochues  sur 
deux  rangs.  Les  goujons  .se  distinguent  des  (anches  par  les 
écailles  de  leur  corps,  qui  sont  plus  grandes.  L'espèce  com- 
mune ,  dont  la  chair  est  très-esfimée  et  qui  sert  à  faire 
d'excellentes  fritures,  passe  l'hiver  dans  les  lacs;  au  prin- 
temps, elle  remonte  les  rivières  pour  frayer.  On  la  rencontre 
alors  en  petites  troupes  dans  toutes  les  eaux  douces  de 
l'Europe. 

GOUJON  (Jean).  C'est  à  Paris  que  naquit  Jean  Goujon, 
le  premier  sculpteur  dont  la  France  (luisse  se  glorifier.  Ou 
ne  connaît  pas  la  date  de  sa  naissance ,  on  ignore  oii  et  com- 
ment il  apprit  son  art;  mais  ce  qu'il  n'est  pas  permis  d'i- 
gnorer, c'est  .son  gi'nie  extraordinaire.  On  peut  dire  que 
pendant  que  Michel-Ange  enricliissait  l'Italie  des  fruits  de 
son  génie,  Jean  Goujon  offrait  des  cbets-d'œuvie  à  la  France 
étonnée,  non  pas  qu'il  eut  jamais  l'énergie  et  la  force  qin' 
caractérisent  le  talent  du  sculpteur  florentin;  mais  il  mell.iit 
tant  de  grâce  et  d'élégance  dans  le  mouvement  et  les  alli- 
tudes  des  femmes  qu'il  dessinait,  et  tant  de  perfection  d;ms 
le  maniement  de  son  ciseau,  qu'on  peut  le  placer  à  côté 
des  plus  habiles  artistes  de  l'antiquité  ,  surtout  si  on  observe 
ses  bas-reliefs,  la  partie  de  la  sculpture  dans  laquelle  il 
excellait.  Peu  de  sculpteurs  ont  compris  aussi  bien  que 
Goujon  les  règles  de  l'optiquf  et  du  has-relief.  Il  avait  l'ai  I 
de  modeler  nu  corps  peu  saiiiaut  et  méplat  de  façon  .1  lui 
donner  de  la  rondeur  par  la  manière  dont  il  fixait  la  luïaière 
sur  les  parties  saillantes,  et  dont  il  savait  la  faire  glisser  sur 
celles  qu'il  voulait  sacrifier.  Rien  n'est  plus  beau  que  la  fontaine 
des  Nymphes  ,  dite  des  Innocciils.  Dans  cet  ouvrage,  un  de 
ceux  qui  honorèient  le  plus  l'école  française,  il  règne  entre 
la  sculpture  et  l'architecture  dont  le  monument  se  compose 
une  harmonie  qui  charme  la  vue,  et  qui  provoque  d'aimables 
.sensations.  On  y  voit  des  naïades  dessiué*s  correctement , 
dcins  des  proportions  élégantes ,  et  daas  des  attitudes  animées 
par  les  grices  ;  leurs  draperies  légères  laissent  suffisamment 
apercevoir  le  nu  (pi'elles  cachent,  et  elles  y  sont  adhérentes 
avec  une  discrétion  qui  pourtant  inspire  un  sentiment  de 
volupté.  Dans  les  bas-reliefs  du  soubassement ,  on  voit  aussi 
le  triomphe  de  Vénus.  La  déesse  des  amours ,  mollement 
couchée  sur  les  eaux ,  folâtre  avec  de  petits  enfants  qui  l'ac- 
compagnent, et  qui  s'amusent  avec  des  poissons  qu'ils  ont 
retirés  de  l'eau.  Les  archivoltes  de  ce  joli  monument,  dont 
rarchilectureestde  Lescot,  sont  ornées  de  plusieurs  renom- 
mées dans  des  attitudes  différentes,  sculptées  par  Goujon. 

Le  grand  artiste,  lié  d'amitié  avec  Pierre  Lescot,  se 
plut  à  enrichir  le  palais  dn  Louvre  des  plus  belles  sculp- 
tures. Les  frontons  circulaires  sont  peuplés  de  ses  figures 
en  demi-relief  ;  on  y  voit  Mercure ,  l'Abondance ,  et  au  mi- 
lieu deux  génies  qui  soutiennent  des  cartels  aux  armes  de 
Henri  IL  Les  entre-pilastres  offrent  des  traits  relatifs  à  la 
prudence  et  à  la  valeur  du  roi,  avec  des  trophées  et  des 
esclaves  enchaînés.  On  lui  doit  encore  toutes  les  figures 
iconologiques  qiii  embrassent  les  croisées  circulaires  formées 
en  ceil  de  hœuf.  Ces  femmes  élégamment  dessinées,  qui 
expriment  les  principales  vertus  d'un  pouvoir,  ont  de  l'ana- 
logie avec  les  sculptures  de  la  Fontaine  des  Innocents.  Dans 
la  salle  des  Cent-Suisses,  on  admire  de  lui  quatre  caryatides 
de  quatre  mètres  de  haut,  taillées  en  ronde  bosse;  elles  sou- 
tiennent une  tribune  enrichie  des  plus  beaux  ornements 
Dans  l'une  des  salles  du  Musée,  on  s'arrête  également  de- 
vant une  grande  et  riche  cheminée  où  il  a  sculpté  deux  ma- 
gnifiques statues  colossales,  qui  s'appuient  sur  une  niche 
circulaire  qui  contient  un  buste. 

Je  ne  passerai  pas  sous  silence  le  tiel  Iiôtel  de  Carna- 
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valet,  (ju'il  enrichit  de  bas-reliefs  magnifiques  :  d'un  lion, 
d'un  Iropard  ,  de  plusieurs  enfants  qui  soutiennent  des  car- 
touches ;  d'une  Renommée  et  des  figures  de  la  Force  et  de 
la  Vigilance.  Précédemment,  il  avait  déjJi  orné  la  Porte 
Saint-Antoine  de  quatre  petits  bas-reliefs  en  pierre ,  dont  la 
finesse  égalait  les  |ilus  beaux  camées  :  ils  représentaient  la 
Seine,  la  Marne,  l'Oise,  et  Vénns  sort.ant  des  ondes.  Ces 
petits  chefs-d'fpnvre  sont  m.iintenant  au  Musée.  Dans  la 
même  salle  est  un  bas- relief  représentant  Jésus  au  tombeau, 
qu'il  avait  sculpté  pour  les  Cordeliers  de  Paris  :  je  l'ai  sauvé 
de  la  destruction  de  1793,  ainsi  que  les  précédents.  Citons 
encore  de  ce  grand  maître  un  petit  bas-relief  en  marbre  d'une 
perfection  extraordinaire,  représentant  Diane  ,  ses  chiens  et 
un  cerf. 

Jean  Goujon  a  fait  très-peu  de  statues.  On  a  vu  long- 
temps au  Musée  des  Momiments  français  la  belle  statue  nue 
et  couchée  de  François  T"",  qui  ornait  son  tombeau  ,  et  qui 
est  maintenant  dans  l'église  de  Saint-DcnLs  :  ce  chef-d'œuvre 
de  l'art  français  peut  être  comparé  aux  belles  productions 
grecques  ;  on  voyait  aussi  à  ce  musée  une  statue  de  Diane , 
qui  passa  à  la  Malmaison. 

Si  Jean  Goujon,  après  tant  de  monuments  admirables, 
eût  fui ,  le  24  août  1572,  comme  on  le  lui  conseillait,  une 
cour  fanatique  et  perfide  ;  s'il  eût  abandonné  son  travail 
dans  ce  uiomenl  de  crise ,  il  aurait  enrichi  la  France  d'un 
plus  grand  nombre  de  chefs-d'œuvre  ;  mais,  voulant  leton- 
cher  quelque  chose  à  la  Fontaine  des  Innocents  ,  il  fut  tiië 
sur  son  échafaud  même,  d'un  coup  d'arquebuse  :  il  était 
protestant.  D'autres  prétendent  que  ce  fut  au  Louvre  qu'il 
périt,  le  jour  de  la  Saint-Bartbélemy. 

Ch""  Alexandre  Lexoih. 

GOUJON  (Jean-Marie-Clacde- Alexandre),  membre 
de  la  Convention,  né  en  1766,  à  Bourg-en-Bresse,  occupa 
d'abord  un  petit  emploi  dans  l'administration  départementale 
à  Versailles,  et  fut  après  le  10  août  nommé  aux  lonctions 
de  procureur  général  syndic,  puis,  peu  de  temps  après, 
élu  député  suppléant  à  la  Convention.  Dans  cette  assemblée, 
Il  se  fit  constamment  remarquer  par  l'exaltation  de  son  ci- 
visme, qui  le  porta  à  diverses  reprises  à  refuser  d'impor- 
tantes fonctions  administratives,  afin  de  pouvoir  conserver 
son  mandat  de  représentant  du  peuple ,  pour  le  cas  où  la 
mort  de  celui  dont  il  était  le  suppléant  viendrait  à  lui  donner 
le  droit  de  voter  et  de  parler,  ainsi  qu'il  arriva  quand  Hé- 
rault de  Séchelles  fut  envoyé  à  l'écliafaud  avec  Danton  et 
Camille  Desmoulins  II  était  en  mission  à  l'armée  du  Rhin 
et  Moselle  quand  eut  lien  la  journée  du  9  thermidor,  qui 
debai  rassa  la  France  de  Robespierre  et  de  son  parti.  De 
retour  à  Paris  peu  de  temps  après,  Goujon  eut  le  courage 
de  ne  point  déserter  ses  amie  maintenant  vaincus  ,  et  de  re- 
lever dans  la  Convention  le  drapeau  de  la  Montagne  contre 
la  réaction  thermidorienne.  Dans  les  journées  des  1 ,  2  et  3 
prairial  an  m,  lorsque  la  populace  des  faubourgs,  soulevée 
par  les  derniers  tronçons  de  la  queue  de  Robespierre,  en- 
vahit la  salle  de  la  Convention,  présidée  par  Boissy-d'.\n- 
glas,  et  massacra  le  député  Féraud,  Goujon  fut  du  petit 
nombre  de  députés  qui  se  montrèrent  favorables  à  l'insurrec- 
tion. Délivre  par  l'armée  des  sections  après  avoir  été  pri- 
sonnière des  insurgés  pendant  une  séance  de  dix  heures, 
la  Convention  ordonna  l'arrestation  et  la  mise  en  jugement 
de  trente  de  ses  membres.  Goujon  fut  du  nombre  des  pros- 
crits qui  ne  parvinrent  pas  à  se  cacher.  Dès  qu'il  eut  con- 
naissance de  l'arrêt  rendu  par  la  commission  militaire  devant 
laquelle  lui  et  ses  amis  avaient  été  traduits,  il  résolut  d'é- 
chapper an  bourreau  par  une  mort  volontaire ,  et  fit  partager 
son  dessein  à  ses  collègues  au  nombre  de  treize.  Le  premier 
il  se  frappa  avec  un  couteau  ,  qui  passa  successivement  dans 
les  mains  de  chacun  des  condamnés.  Goujon  était  lié  d'a- 
mitié et  d'opinions  politiques  avec  Babœuf. 

GOULBUBN  (HE.NEI),  aucien  ministre  anglais  et  chan- 
celier de  l'échiquier,  est  né  en  I7S4,  d'une  riche  famille  de 
la  gentry,  et  entra  en  1S21  au  parlement  comme  repré- 
sentant de  l'université  de  Cambridge.  Comme  il  appartient 
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à  l'opinion  tory  la  pius  arancce,  et  qu'il  compte  au  nombre 
des  champions  les  plus  ardents  de  l'Église  dominante,  il  a 
toujours  fait  partie  de  l'administration ,  lorsque  les  tories 
ont  été  aux  affaires.  C'est  ainsi  qu'il  fut  pendant  quelque 
temps  secrétaire  général  pour  l'Irlande,  puis  ministre  de 
l'intérieur,  chancelier  de  l'échiquier  de  1828  à  1830,  secré- 
taire d'État  en  1S35,  et  encore  une  fois  chancelier  de  l'é- 
chiquier en  1S41,  lors  de  la  rentrée  an  ministère  de  sir 
Robert  Peel,  avec  lequel  il  s'est  retiré  des  affaires  quand  la 
majorité  a  passé  aux  wliigs.  En  1852  l'université  de  Cam- 
bridge l'a  de  nouveau  choisi  pour  son  représentant  à  la 
chambre  basse. 

GOULES  ou  GHOLES,  êtres  surnaturels  et  malfaisants, 
appartenant  à  la  mythologie  des  Arabes,  des  Persans  et  de 
quelques  autres  peuples  musulmans,  dans  bquelleils  joueut 
le  même  rijle  que  les  t  a  m  p  i  r  e  s  dans  les  traditions  popu- 
laires de  la  Hongrie,  de  la  Pologne,  de  l'Esclavonie  et  des 
îles  de  la  Grèce.  Les  goules  habitent  des  lieux  souterrains, 
d'oii  elles  ne  sortent  qu'a  l'heure  de  minuit,  pour  nuire  aux 
pauvres  mortels  et  les  tourmenter  de  mille  façons.  Les 
Afghans  croient  que  chaque  solitude,  chaque  désert  de 
leur  pays,  est  habité  par  un  démon  qu'ils  appellent  nni.-Ii- 
Jiinbnu,  ou  le  spectre  de  la  solitude.  Ils  désignent  sou- 
Aont  la  'lérocité  d'une  tribu  en  disant  qu'elle  est  sauvage 
comme  Coiili-B'mhuu  ,  c'est-à-dire  comme  le  démon  du 
désert.  Dans  les  contes  arabes,  la  goule  est  représentée  se 
rep.iissant  des  lambeaux  de   cadavres    qu'elle  a  exhumés. 

GOUÎJ.VaOS  ou  CLEUCS  RIUAUDS.    Voyez  Ci.E!;c. 

GOtJLU.  L'Académie  délinil  le  ijoiilu  celui  qui  aime  à 
ir.anger, celui  qui  manged'ordinaire  avec  avidité,  et  elle  se 
h'ite  d'ajouter  :  "  Le  loup  est  un  animal  goulu  ;  le  canard  est 
un  oiseau  très-goulu.  »  Elleeilt  pu  accroître  sa  nomenclature 
incomplète  de  l'autrurlie,  qui  dévore  avidement  et 
sans  choix  tout  ce  qu'elle  trouve  à  sa  portée.  Elle  n'eût  pas 
pas  dû  oublier  non  plus  certains  serpents  qui  ne  divisent 
pa>  leurs  aliments  ,  qui  ne  les  triturent  pas  par  la  mas- 
tication, mais  qui  les  engloutissent. 

Mais,  de  tous  les  animaux  goulus,  le  plus  voracement ,  le 
plus  bestialement  goulu,  c'est  l'iionime,  quand  il  se  dégrade 
au  point  d'engloutir  des  alimenls  sans  choix.  Le  gastro- 
nome mange  en  tiorame  de  goût,  d'esprit,  de  jugement; 
c'est  le  type  épuré  du  gourmand,  le  goulu  en  est  l'extrême 
opposé,  l'extrême  honteux. 

GOU.M,  nom  que  l'on  donne  en  Algérie  à  une  sorte  de 
milice  arabe  que  les  bachazas,  les  agas  et  les  caïds  lèvent 
à  notre  réquisition  dans  toutes  les  tribus  où  ils  commandent. 
Les  goums  forment  une  sorte  de  société  militaire  placée 
sous  l'action  incessante  des  bureaux  arabes.  D'abord 
employé-^  couime  auxiliaires  de  l'armée  et  attirés  surtout  par 
l'ardeur  du  butin,  les  goums  font  aujourd'hui  isolément  des 
expéditions  importantes  sous  la  conduite  de  leurs  chefs  diri- 
ge s  par  nus  olficiers,  et  ils  ont  puissamment  contribué  à 
assurer  la  tranquillité  de  l'.^lgérie  et  la  soumission  des 
autres  Arabes.  L.  Locvet. 

GOUADOUANA,  GONDWANA  ou  GO'DOUANA, 
ancienne  province  de  l'Indostan ,  qui  avait  pour  chef-lieu 
Ghnrra,  ville  aujourd'hui  déserte,  comprise  maintenant 
dans  le  royaume  de  Wagpour,  l'une  <les  possessions  immé- 
diates de  la  Compagnie  des  Indes,  et  ayant  pour  chef-lieu 
Djabbalpmir. 

GOU.XOXG-API.  Toye:  Band\. 

GOUPIL  (Alcl'ste),  médecin  distingué  de  Paris,  où  il 
naquit,  en  1796,  fut  reçu  docteur-médecin  dès  181S,  à  l'âge 
de  vingt-deux  ans.  Fils  et  gendre  de  praticiens  distingués,  il 
s'adonna  lui-même  sans  partage  et  avec  zèle,  avec  de  vrais 
succès ,  à  la  médecine  pratique.  N'accordant  à  la  scienceque 
les  court»  moments  dont  l'art  ne  disposait  pas  ,  dans  le  jour 
il  n'écrivait  jamais  que  des  ordonnances  ;  et  lors(|u'il  fallait 
enregistrer  ou  publier  quelque  fait  curieux  ou  important 
tiré  de  sa  pratique,  il  ne  l'écrivait  que  pendant  la  nuit ,  tant 
ses  heures  étaient  comptées  et  remplies.  Si  en  elfel  il  c^t 
une  profession  qui  s'empare  d'un  homme  tout  entier,  de 


ses  pensées,  de  son  activité,  de  tout  son  temps  et  de  tout 
son  génie,  et  même  de  ses  rêves,  sans  laisser  repos  ni  trêve 
à  ses  forces  et  à  son  esprit,  cette  profession,  c'est  celle  du 
médecin.  Ecrire  est  la  manie  du  temps,  et  M.  Guutiil  a  fait 
acte  d'excellent  jugement  en  sachant  se  soustraire  à  cette 
faiblesse.  L'art  médical  a  été  le  but  constant  de  sa  vie  ;  et 
déjà  assez  lourds  sont  les  devoirs  de  ceux  qui  l'exercent 
avec  conscience,  pour  n'y  joindre  aucim  de  ces  fardeaux 
superllus  qui  feraient  perdre  à  l'athlète  de  sa  puissante 
énergie,  de  sa  présence  d'esprit  et  de  son  agilité.  Toutefois 
M.  Goupil  a  publié  quelques  bons  mémoires  ,  en  s'inspirant 
de  la  crainte  de  laisser  perdre  pour  l'art  ou  pour  la  science 
les  faits  nouveaux  et  intéressants  dont  sa  féconde  prati- 
que l'avait  rendu  témoin.  On  a  de  lui  des  opuscules  Sur 
la  coqueluche  (sa  thèse)  ,  Sur  la  goulte.  Sur  le  rhuma- 
tisme; (les  dhseTtd,l\ons  Sur  la  phegmalia  alba  dolcns 
(  affection  assez  rare  chez  nous  pour  n'avoir  pas  encore 
rerude  nom  français),  Sw"  Vacupuncture  (expédient 
thérapeutique  maintenant  fort  délaissé  ,  après  quelques 
instants  de  vogue);  enfin  des  observations  pratiques  Sur 
le  nitre  (azotate  dépotasse  )  à  hautes  doses.  Sur  le  seigle 
ergoté,  substance  dont  les  propriétés,  en  fait  de  grossesse, 
comportent  assez  de  périls  pour  que  le  gouvernement  s'en 
.soit  ému,  etc.  Nos  lecteurs  ont  pu  apprécier  les  excellents 
mais  trop  rares  articles,  dont  le  docteur  Goupï  a  enrichi 
ce  Dictionnaire. 

GOUPILLOX,  aspersoir  depuis  fort  longtemps  en  usage 
dans  l'église  catholique,  petit  bùlon  au  bout  duquel  il  y 
a  des  soies  de  porc,  retenues  par  des  lils  d'archal,  et  qui 
sert  ,  dans  les  cérémonies  de  la  liturgie  chrétienne,  à  pren- 
dre de  l'eau  bénite,  ou  à  la  présenter  à  quelqu'un,  ainsi 
qu'à  l'aspersion.  C'est  aussi  un  instrument  destiné  au 
même  usage,  consistant  enuneboulede  métal  creuse, 
jiercee  de  petits  troua  et  placée  au  bout  d'un  manche  do 
i.iéme  métal,  ou  Je  bois.  Il  y  en  a  d'argent,  île  cuivre,  d'ar- 
gent doré  et  de  cuivre  argenté.  La  littérature  portugaise 
possède  sous  ce  titre  un  poème  héroï-comique,  de  Diniz 
(la  Cruz  e  Silva ,  égal  et  supérieur  peut-être  au  Lutrin. 
Goupillon  se  dit  dans  certains  arts  de  brosses  qui  res- 
semblent au  premier  de  ces  instruments.  Les  cartiers  et  les 
chapeliers  surtout  en  font  un  fréquent  usage. 

GOUR,  nom  d'une  variété  du  bœuf  ordinaire,  propre 
à  l'ilede  Ceylan.  Le  gour  se  distingue  de  notre  bœufcom- 
nuin  par  de  plus  grandes  proportions,  et  encore  mieux  par 
la  forme  de  la  crête  occipito-frontale  qui  se  porte  en 
avant,  et  par  le  grand  développement  des  apophyses  épineu- 
ses de  ses  vertèbres  dorsales. 
GOUR.\.  Votjez  Colojiee. 

GOURBI,  cabane  en  pisé  ou  en  pierre  des  Cerbères. 
La  réunion  en  un  point  de  plusieurs  gourbis  appartenant  à 
une  même  tribu  constitue  le  kcbila,  d'oii  on  a  (ait  le  nom 
(le  li  ah  y  les,  donné  aux  peuples  d'Afrique  qui  vivent  sous 
des  gourbis. 

GOURDAN  (La).  Nous  sommes  en  pleine  fange  ,  ou 
plutôt  en  plein  Louis  XV.  La  Gourdan,  dont  le  nom  joue 
un  si  grand  rOle  dans  les  Mémoires  secrets  du  dix-huitième 
siècle,  et  revient  à  chaque  page  dans  les  romans  orduriers 
qui  servaieni  de  pâture  à  une  génération  corrompue,  tenait, 
de  1745  à  1755,  dans  le  faubourg  du  P>oule,  une  de  ces  mai- 
sons consacrées  il  la  débauche  que  de  tout  temps  la  police 
a  tolérées  dans  les  grandes  villes.  Casanova,  le  chevalier 
Casanova  de  Seingalt,  dans  ses  Mémoires ,  consacre  un  cha- 
pitre entier  à  décrire  le  mystérieux  hôtel ,  caché  au  fond 
d'ombreux  jardins,  où  la  Gourdan  consentait  à  recevoir  les 
amis  (le  .ses  amis  et  à  les  pniseuter  à  S(!S  trop  faciles  pension- 
naires. Il  ajoute  que  sur  une  plaque  de  marbre  noir,  placée 
au-dessus  (June  secoude  porte  intérieure,  aposlee là  comme 
mesiue  de  précaution,  à  l'extiémité d'une  avenue  conduisant 
à  riiôlel ,  on  lisait  eu  lettres  d'or  ce  vers  de  Virgile  : 

Sunl  mtiti  his  sffttm  firastanti  corpore  nyntpltte; 

et  que  la  dame  du  lieu ,  fidèle  observatrice  de  la  règle  posée 
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liiiiis  celte  espèce  d'enseigne,  n'avait  jamais  consenti  ii  ad- 
mettre à  la  lois  plus  de  quatorze  pensionnaires  dans  son 
«lablissemcnt,  où  les  places  se  retenaient  à  l'avance  et  se 
,l>ayaient  même  lort  cher.  C'était  sans  ancnn  donlc  à  cause 
des  clianci^s  qu'avaient  les  femmes  perdues  d'y  rencontrer 
(tes  protecteurs  généreux,  inagniTupies.  El  de  fait  on  re- 
trouve dans  le  cours  des  Mémoires  du  cynique  Gil  lilas  vé- 
nitien plusieurs  femmes  à  qui  le  lecteur  a  déjà  été  présenté 
p.ir  Casanova  dans  le  somptueux  lupanar  du  faubourg  du 
Houle,  et  qui  n'en  occupent  par  moins  quelques  années 
|)lns  tard,  dans  le  vrai  monde,  des  positions  auxquelles  ne 
semblaient  guère  les  destiner  leurs  honteux  antécédents. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire,  selon  nous,  dans  tout 
ce  détail,  c'est  que  le  fameux  vers  de  Virgile  avait  été,  sur 
ses  instances  pressantes,  fourni  à  la  Gourdan  par  Voltaire... 
Oui  par  Voltaire,  qui  avait  eu  la  curiosité  de  vouloir  ap- 
prendre par  lui-même  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  merveilleux 
récits  qu'il  entendait  faire  de  tous  côtés  de  la  Gourdan  et 
de  sa  facile  hospitalité.  Du  reste,  la  visite  furlive  qu'il  y  lit 
serait  restée  à  jamais  inconnue  sans  l'indiscrétion  posthume 
du  chevalier  d'industrie  auteur  de  ces  Mémoires.  Quant  au 
nom  de  Gourdan,  c'était  probablement,  selon  l'usage,  un 
nom  de  guerre,  pris  successivement  et  même  à  d'assez  longs 
intervalles  par  différentes  entremetteuses,  en  possession,  sous 
Louis  XV ,  de  pourvoir  aux  infâmes  plaisirs  d'une  classe  pro- 
fondément pervertie  et  de  racoler  pour  le  service  du  Parc 
aux  Cerfs. 

GOUUDE ,  nom  donné  à  une  espèce  de  bouteille  faite 
(Pune  c  a  1  e  b  a  s  s  e  séchée  et  vidée ,  dont  les  soldats ,  les  pè- 
lerins ,  etc  ,  se  servent  pour  porter  de  l'eau  ou  du  vin. 

GOURGAN.XE  ou  FÈVEROLLE.  Foyc;  FtvE. 

GOl]KDJIST.\IVou  GOURGISTAN.  Voyez  Géorgie  et 
C*i'c\SE  ,  tome  IV,  page  689. 

GOURGAUD  (  Gascmid,  baron  ),  aide  de  camp  de  Na- 
poléon et  l'un  des  compagnons  de  sa  captivité  à  Sainte-Hé- 
lène, naquit,  le  14  septembre  1783,  à  Versailles,  où  son  père 
était  atticbé,  en  qualité  de  musicien,  à  la  chapelle  du  roi 
Louis  XVL  Reçu  en  1799  élève  de  l'École  Polytechnique, 
il  en  sortit  au  bout  de  deux  ans  pour  aller  passer  quelque 
temps  à  l'École  militaire  de  Châlons.  Il  lut  alors  adjoint  au 
professeur  de  fortilication  à  l'École  de  Metz,  puis  entra,  avec 
le  grade  de  lieutenant  en  second,  au  6'  régiment  d'artillerie 
a  cheval ,  avec  lequel  il  passa  en  Hanovre.  Son  corps  ayant 
été  désigné  pour  faire  partie  du  camp  de  Boulogne,  il  y  de- 
vint aide  de  camp  du  général  d'artillerie  Fouclier.  Pendant 
l'immortelle  campagne  de  1805,  il  eut  occasion  de  donner 
de  nombreuses  preuves  de  courage  et  d'intelhgence,  et  fut 
blessé  dangereusement  d'un  éclat  de  mitraille  sur  le  champ 
de  bataille  d'Austerlitz.  Comme  dans  ce  temps-là  on  était 
avare  de  la  croix  de  la  Légion  d'Honneur,  il  n'obtint  cette 
distinction  que  deux  années  plus  tard  ,  dans  la  campagne  de 
Prusse,  à  la  suite  des  affaires  de  Saalfeld  et  d'Iéna.  A  Fried- 
land ,  il  passa  capitaine,  linvoyé  en  Espagne  en  1808,  avec 
le  5°  corps  ,  il  se  distingua  au  siège  de  Saragosse  ;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  être  rappelé  de  la  Péninsule,  avec  son  régiment, 
pour  faire  pai  tie  de  la  nouvelle  armée  que  les  armements  de 
l'Autriche  obligeaient  Napoléon  à  réunir  en  Allemagne ,  et  il 
prit  part  alors  à  la  campagne  de  1809,  payant  largement 
de  sa  personne  aux  affaires  d'Abendsberg,  d'Eckmuhl,  d'Ess- 
Img  et  de  Wagram.  Chargé,  en  1811,  par  l'empereur,  d'aller 
reconnaître  l'état  véritable  de  la  place  de  Dantzig,  pour  le 
cas  où  une  guerre  nouvelle  viendrait  à  éclater  entre  la  France 
et  la  Russie,  et  d'y  préparer  en  secret  des  équipages  de  pont 
et  de  siège ,  il  s'acquitta  de  cette  mission  avec  tant  d'intel- 
hgence et  en  présenta  le  rapport  en  termes  si  nets,  que 
I^apoléon  l'en  récompensa  en  l'attachant  à  sa  personne,  avec 
•ie  titre  d'olîcier  d'ordonnance,  et  en  l'emmenant  dans  son 
voyage  de  Hollande. 

Envoyé,  vers  la  fin  de  la  même  année,  inspecter  nos  côtes 
de  l'ouest,  ses  rapports  et  ses  observations  lui  valurent  le 
titre  de  chevalier  de  l'empire,  avec  une  dotation  annuelle  de 
ïjOoo  francs.  Après  avoir  accompagné  l'empereur  au  con- 
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grès  de  Dresde,  il  le  suivit,  avec  le  grade  de  clief  d'escadron, 
dans  son  expédition  de  Russie,  entra  le  premier  au  Kremlin 
et  fut  assez  heureux  pour  y  découvrir  quatre  cents  milliers 
de  poudre  destinés  par  Rostopchin  àanéanlir,  d'un  seul  coup, 
par  leur  explosion  le  quartier  général.  Au  milieu  de  t'in- 
cendie qui  dévorait  la  ville,  ou  put  encore  mettre  en  lieu  de 
sûreté  ce  terrible dipôt ;  et  Napoléon  paya  ce  service  signalé 
par  la  collation  du  litre  de  baron  de  l'empire.  Pendant  la 
fatale  retraite  dont  il  partagea  toutes  les  fatigues  et  tous  les 
périls,  il  traversa,  à  deux  reprises,  la  Uérézina,  avec  son  che- 
val, pour  y  présider  à  la  construclion  du  pont  sur  lequel 
devaient  passer  les  derniers  débris  de  la  grande  armée.  Au 
terme  de  ce  grand  désastre.  Napoléon  lui  conféra  le  titre  de 
son  premier  officier  d'ordonnance,  fonctions  qui  l'attachaient 
directement  au  service  de  son  cabinet  particulier.  Pendant 
l'armistice  de  Pleswitz,  conclu  à  la  suite  des  batailles  de 
Bautzen  et  de  Lutzen,  il  fut  préposé  à  la  surveillance  du  ma- 
tériel de  l'artillerie.  Le  rapport  qu'il  adressa  à  Napoléon  pour 
démontrer  qu'on  pouvait  tenir  dans  Dresde,  rapport  a  la 
suite  duquel  l'empereur,  au  lieu  de  marcher  sur  Ko-nigsberg, 
comme  il  en  avait  l'intention  ,  changea  de  direction  et  arriva 
assez  à  temps  sous  les  murs  de  la  capitale  de  la  Sa\e  pour 
empêcher  les  coalisés  d'enlever  cette  ville ,  lui  valut  uue  nou- 
velle dotation  de  6,000  francs  et  le  brevet  d'officier  de  la 
Légion  d'Honneur.  A  la  bataille  de  Brienne,  il  .sauva  encore 
une  fois  la  vie  de  Napoléon  en  tuant  d'un  coup  de  pistolet, 
au  moment  où  il  tenait  déjà  sa  lance  levée  sur  l'empereur, 
un  Cosaque  faisant  partie  d'un  détachement  qui,  à  dix  heures 
du  soir,  se  rua  à  l'improviste  sur  la  colonne  au  milieu  de  la- 
quelle Napoléon  regagnait  son  quartier  général  à  Mézieres. 
L'empereur,  à  cette  occasion,  lui  lit  présent  de  l'épée  qu'il 
avait  portée  dans  toutes  ses  campagnes  d'Italie. 

Gourgaud  ne  se  sépara  de  Napoléon  que  le  20  avril  181  i, 
jour  de  son  départ  pour  l'ile  d'Élbe  ;  et  la  Restauration  le 
nomma  chef  de  l'état-major  de  la  première  division  militaire. 
Pendant  les  cent-jours,  il  reprit  son  service  auprès  de  l'empe- 
reur en  qualité  de  premier  officier  d'ordonnace  ;  et  à  la  suite 
de  la  bataille  de  Fleurus,  Napoléon  le  nomma  son  aide  de 
camp  et  le  lit  général.  Après  le  désastre  de  Waterloo,  où  les 
derniers  coups  de  canon  furent  tirés  par  son  ordre ,  il  obtint 
de  l'empereur  la  permission  de  l'accompagner  à  Sainte-Hé- 
lène,  où  il  resta  jusqu'en  1818;  mais  à  cette  époque  une 
mala<lie  à  la  suite  de  laquelle  les  médecins  ordonnèrent  son 
prompt  retour  sous  le  ciel  natal ,  ou  ,  suivant  une  autre  ver- 
sion ,  une  mésintelligence  fâcheuse  survenue  entre  lui  et  l'un 
des  compagnons  d'exil  du  grand  homme ,  le  ramena  en  Eu- 
rope au  moment  où  les  souverains  alliés  étaient  réunis  en 
congrès  à  Aix-la-Chapelle.  Un  mémoire  qu'il  leur  adressa 
pour  leur  exposer  l'état  misérable  dans  lequel  se  trouvait 
l'homme  que  naguère  encore  ils  s'honoraient  tous  de  pouvoir 
appeler  leur  frère,  fut  suivi  de  quelques  adoucissements  ap- 
portés à  la  rigoureuse  captivité  de  Napoh'on.  A  son  retour 
de  Sainte-Hélène ,  Gourgaud  avait  été  réduit  à  s'asseoir  aux 
foyers  du  peuple  britannique  ,  à  cause  de  l'interdiction  mise 
à  sa  rentrée  en  France  par  le  gouvernement  de  la  Restau- 
ration. Une  brochure  qu'il  publia  à  Londies  sur  la  bataille 
de  Waterloo ,  brochure  où  se  trouvent  des  détails  de  stra- 
tégie alors  inconnus  ou  niés,  blessa  profondément  l'amour- 
propre  du  duc  de  Wellington,  à  la  demande  de  qui  appli- 
cation de  Valien-bill  fut  faite  par  le  ministère  anglais  à 
Guurj;  lud ,  dont  on  saisit  les  papiers  et  qu'on  transporta 
sans  autre  forme  de  procès  à  Cuxliaven. 

Le  général  y  résida  jusqu'en  1821,  époque  où  enfin  il 
obtint  la  pei  mission  de  revoir  le  sol  de  la  patrie.  Fidèle  à 
ses  rancunes ,  le  gouvernement  de  la  Restauration  maintint 
Vigoureusement  contre  lui  l'exclusion  des  rangs  de  l'armée 
dont  on  avait  puni  en  1815  son  dévoùment  à  l'égard  de  Na- 
poléon. Il  se  serait  dès  lors  trouvé  dans  une  situation  finan- 
cière très-précaire,  sans  les  nobles  libéralités  contenues  en 
sa  l;iveurdansle  testament  de  l'empereur.  Il  publia,  avec  le 
général  M  o  n  t  h  o  1  o  n  ,  un  ouvrage  écrit  en  conuiiun  à  Sainte- 
Hélène  sous  la  dictée  de  Napoléon  lui-même,  et  intitulé  : 
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Mémoires  pour  servir  à  PHistoire  de  France  sous  Napo- 
léon (8  volumes,  1823;  'i'  édition,  1830).  Vllistoire  de 
la  grande  armée  en  Fussie,  par  M.  de  Se^ur,  fut  de  la  part 
du  général  Gourgaud  l'objet  d'une  réfutation ,  à  la  suite  de 
laqu'clle  les  deux  généraux  écliangèrent  des  coups  de  pistolet. 
Cet  écrit  intitulé  :  Examen  critique,  etc.  (Paris,  1825; 
4'  édition,  1826),  en  raison  même  du  grand  succès  qu^il 
obtint ,  l'engagea  aussi  dans  une  polémique  animée  avec 
Walter  Scott,  contre  les  attaques  injustes  et  passionnées  de 
qui  il  crut  devoir  défendre  la  mémoire  de  Tempercur,  non 
moins  que  son  propre  bonneur,  indignement  calomnié  par  le 
romancier  anglais,  qui,  dans  sa  Vie  de  Napoléon,  n'avait  pas 
craint  d'avancer  qu'à  Sainte-Hélène  le  général  Gourgaud 
avait  été  auprès  de  Napoléon  l'espion  du  gouvernement  an- 
glais. ,  -  .  . 

A  la  révolution  de  Juillet,  le  général  Gourgaud  fut  im- 
médiatement rétabli  sur  le  cadre  d'activité  de  l'armer  et 
nommé  commandant  de  l'artillerie  de  Vincennes  et  de  Paris. 
Promu,  en  183d,  au  grade  de  lieutenant  général,  Louis-Phi- 
lippe l'attacba  à  sa  personne,  avec  le  titre  d'aide  de  camp. 
En  1840,  il  fit  partie  de  la  commission  chargée  d'aller  cher- 
cber  à  Sainte-Hélène  la  dépouille  mortelle  du  grand  capi- 
taine. L'année  suivante  il  fut  appelé  à  la  chambre  des  pairs,  '■ 
où  il  vota  toujours  pour  le  ministère.  Un  décretdu  gouver- 
nement provisoire,  rendu  à  la  suite  de  la  révolution  de  Fé- 
vrier, le  raya  du  cadre  des  olliciers  généraux  en  disponibilité, 
pour  lerangcr  parmi  ceux  qui  furent  alors  mis  à  la  retraite. 
Après  les  événements  dejuin,il  devint  colonel  de  la  première 
légion  de  la  garde  nationale  de  Paris,  et  le  13  mai  1849  le 
département  des  Deux-Sèvres  l'envoya  à  l'Assemblée  législa- 
tive. 11  s'y  lit  remarquer  par  ses  tendances  réactionnaires,  et 
soutint  maladroiteioiint  la  fameuse  expédition  contre  l'im- 
primerie Boulé,  le  soir  du  13  juin  1849.  Le  coup  d'État  du 
2  décembre  lui  enleva  ses  fonctions.  11  moui  ut  à  Pari*,  le  25 
juillet  1852,  à  la  suite  d'une  longue  maladie. 
GOURGOi\.  Voijcz  Flèche  et  Dabd. 
GOURIE  ou  GOURIEL,  subdivision  administrative  ot 
politique  de  la  Russie  asiatique,  dans  le  gouvernement  des 
pays  du  Caucase,  province  d'Iméreth,  avec  une  popula- 
tion d'environ  iO,000  âmes ,  répartie  sur  une  superficie  de 
45  myriamètres  carrés.  C  est  la  partie  méridionale  de  l'an- 
cienne Colchide.  On  la  divise  en  Gourie  russe  et  en 
Gourie  turque  ;  la  première  a  pour  chef-lieu  Poti.  La  se- 
conde, comprise  dans  le  pachalik  de  Trébizonde,  a  pour 
chcl-lieu  Bntouii. 

GOURMAND,  GOURMANDISE.  Quelque  agrément 
que  l'on  ait  voulu  répandre  sur  la  gourmandise,  en  la  célé- 
brant dans  quelques  livres,  et  en  faisant  en  son  honneur  des 
chansons,  des  odes  et  même  des  poèmes  ,  elle  demeureia 
un  vice  bas  et  dangereux,  fort  justement  classé  par  les 
tnéologiens  dans  les  péchés  capitaux,  car  pour  la  satisfaire 
on  vole,  et  l'ivresse,  cause  de  tant  de  crimes,  ne  provient 
que  d'elle.  L'avantage  de  la  sobriété  .sur  la  gourmandise  est 
immense  dans  les  temps  de  guerre,  ou  de  révolution  ,  et  l'on 
peut  prédire  la  victoire  au  peuple  ou  au  [larli  qui  se  soucie 
le  moins  de  co  qu'il  mange.  La  gourmandise  consiste  en  un 
désir  immodéré  bien  phis  qu'en  un  besoin  de  nourriture  : 
elle  e.çt  avide  d'aliments  recherchés  et  dédaigneuse  de  mets 
simples.  L'honneur,  la  délicatesse,  cèdent  à  la  gourmandise; 
l'on  devient  le  parasite  de  l'homme  que  l'on  méprise  le 
plus  ;  l'on  affronte  le  mépris  de  ses  laquais  pour  faire  bonne 
(hère.  Tel  ne  sait  pas  résister  à  un  certain  gibier;  tel  autre, 
a  Ici  ou  tel  fruit  ;  celui-ci  compromettrait  sa  femme  pour  du 
macaroni  ;  celui-là  vendrait  son  Sme  pour  une  soupe  à  la 
tortue.  Les  uns  s'avouent  coupables  de  celte  intempérance, 
et  en  rient  ;  les  autres  ontfait  de  leurestomac  un  sanctuaire  : 
tout  ce  qui  entre  là  est  important,  sacré;  il  lanl  s'en  oc- 
cuper gravement.  On  .s'endette  pour  avoir  une  table  somp- 
tueuse, des  primeurs  et  un  bon  cuisinier.  Ou  oublie  en  .se 
gorgeant  de  mets  coilteux  et  venus  de  loin,  de  vins  tins,  de 
liqueurs  rares,  (|uo  dans  le  voisinage,  dans  l.i  niaison  peut- 
être  que  l'on  habite,  plusieurs  familles  meuriMit  d'inanilion. 
DICT.  ni;  i.\  (,o.\vi;i;.v.  —  T.   X. 
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Et  la  gourmandise,  qui  rend  égoïste.  Inhumain,  ne  serait 
qu'un  travers  !  Non,  J.-J.  Rousseau  le  dit  :  «La  gourmandise 
est  le  vice  des  âmes  sans  étoffe.  »  Et  celui  qui  pense  trop 
souvent  à  contenter  la  sensualité  de  son  palais  doit  sur-le- 
champ  se  condamner  à  l'abstinence. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  gourmandise  la  sensation 
agréable  que  l'on  éprouve  en  réunissant  dans  un  festin  de 
nombreux  amis,  dont  on  s'efforce  de  contenter  les  goûts  : 
la  générosité ,  l'hospitalité,  justifient  dans  ce  cas  l'abondance 
et  la  recherche.  La  préférence  que  l'on  accorde  à  quelques 
aliments ,  le  plaisir  qu'en  cause  la  saveur,  n'ont  rien  de 
commun  avec  la  gourmandise  :  elle  commence  quand  on 
mange  ou  boit  avec  excès,  quand  on  dépense  pour  se  nour- 
rir une  somme  prélevée  sur  les  besoins  de  sa  famille.  La 
gourmandise  est  une  passion,  un  vice,  quand  elle  met  obstacle 
à  l'aumône,  indispensable  devoir  des  riches;  elle  l'est  en- 
core quand  enfin  elle  provoque  des  maux  physiques.  La 
Biographie  des  Gotirmands  renferme  des  noms  plus  fa- 
meux qu'illustres  :  on  ne  peut  se  rappeler  sans  dégoût  Vi- 
te 1 1  i  u  s  et  A  p  i  c  i  u  s ,  qui  se  tuait  ne  pouvant  vivre  avec  lex 
500,000  francs  qui  lui  restaient  des  5  millions  dépensés  pour 
sa  table;  Uomitien,  Hé  liogabale,  et  tant  d'autres  qui 
engraissaient  leurs  murènes  avec  des  esclaves.  En  vain  a-t-on 
voulu  modernoment  ennoblir,  par  des  dérivés  grecs,  la 
plus  matérielledespassions,  la  gastronomie  :  \egastro- 
lùtre  est  demeuré  le  gourmand,  c'est-à-dire  l'être  le  plus  bas 
placé  sur  l'échelle  du  vice.  Les  moines,  dans  le  moyen  ûge, 
les  financiers,  avant  la  révolution ,  avaient  une  réputation 
de  gourmandise,  qui  passa  aux  représentants  du  peuple 
dans  les  assemblées  nationales.  Il  n'y  a  plus ,  que  nous  sa- 
chions, de  corporation  qui  se  distingue  en  ce  genre,  et  l'on 
ne  cite  aujourd'hui  que  des  individus. 

Le  gourmand  est  celui  qui  est  adonné  à  la  gourmandise, 
qui  professe  cette  science  de  gueule,  comme  l'appelle  Mon- 
taigne. Un  homme  qu'aucun  mérite  ne  distingue  a  un  titre, 
s'il  est  gourmand,  à  l'attention  des  sots.  Ainsi  devint  cé- 
lèbre, sous  l'empire,  d'Aigrefeuille,  ami  de  Cambacérès, 
l'archicbancelier.  Il  s'occupait  chez  ce  dernier  de  tous  les 
détails  relatifs  à  la  cuisine,  et  l'on  citait  la  table  de  Camba- 
cérès comme  la  meilleure  de  l'époque.  C'était  dans  l'ordre, 
car  l'arcbichancelier  traitait  pour  Napoléon,  à  qui  ses  habi- 
tudes laborieuses  et  son  admirable  sobriété  rendaient  insup- 
I  porlablele  temps  passé  à  manger.  On  n'est  pas  un  gourmand 
pour  trop  manger  une  fois,  ou  pour  dîner,  en  passant,  à  dix 
I  louis  par  tèle  :  la  fréquencede  ces  excès  constitue  seule  le  gouj-- 
'  mand.  Le  gourmand  est  sujet  aux  migraines,  aux  coliques, 
i  aux  gastrites,  et,  bravant  ces  maux,  il  meurt  le  plus  souvent 
,  d'indigestion  ou  d'apoplexie.  Son  caractère  est  nul  :  la  pas- 
sion qui  l'absorbe  ne  laisse  guère  place  à  d'autres  passions, 
si  ce  n'est  par  exception  ;  il  est  aussi  incapable  du  mal  que 
du  bien,  et  mérite  la  désignation  de  pourceau  d'Epicure, 
qu'on  lui  donne  généralement.  Sous  le  nom  d',4  Imanacli  des 
Gourmands,  La  Reynière  a  publié  plusieurs  petits  volumes 
aussi  gais  que  spirituels.  La  Gastronomie  de  Berchoux  est 
un  des  poèmes  les  plus  amusants  que  nous  possédions;  la 
rhijsiologie  du  Goilt  de  Drillat-Savarin  est  un  livre  plein 
d'érudition;  les  œuvres  de  Carême,  Le  Cuisinier  roijiil,  La 
Cuisinière  bourgeoise,  sont  dans  toutes  les  mains.  On  n'en 
estime  pas  plus  le  gourmand,  et  il  est  impossible  de  ne  pas 
regretter  des  frais  de  science  et  d'esprit  faits  pour  des  gens 
qu'un  des  plus  beaux  génies  du  monde ,  Dante,  a  places  dans 
la  lange.  «  Tout  ce  que  j'ai  donné  à  mon  ventre  a  disparu  , 
disait  Callimaque,  et  j'ai  conservé  la  nourriture  donnée  à 
mon  esprit.  »  C"  oe  Bradi. 

GOURMAND  (  Culture),  jeune  pousse  d'arbre  fruitier 
ou  d'arbuste  soumis  à  la  taille,  qui,  se  développant  avec 
trop  de  vigueur,  attire  à  clic  la  sève,  épuise  ainsi  les  bran- 
ches voisines,  et  souvent  même  les  fait  périr.  Quelle  est  la 
cause  la  plus  fréquente  de  la  production  des  branches 
gourmandes?  Si  l'on  leinarquc  d'un  côté  la  rareté  de  ces 
déviations  de  la  sève  sur  des  arbres  abandonnés  àcux  mOmes, 
de  l'autre   leur  fréoucnce  sur  les  arbres  Inillés,  labattus , 
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assnjetHsà  une  forino  donnée,  on  sera  conduit  à  considi^rer 
leur  évolulioii  comme  le  r(!sultal  de  la  taille, et  en  g(''néral 
de  toutes  les  opérations  qui  contrarient  le  développement 
naturel  du  sujet.  L'évolution  des  gourmands  est  toujours 
l^U-tieu>e  sur  les  arbres  jeunes  et  bien  portants.  Le  jardinier 
qui  les  détruit  lorsqu'ils  sont  faibles  encore  arrête  souvent 
la  direction  vicieuse  des  sucs  nourriciers  ;  mais  lorsqu'ils 
sont  forts  et  vigoureux ,  la  section  bruscjue  n'est  pas  sans 
danger  pour  le  sujet  qui  les  porte;  aussi  est-ce  avec  raison 
que  l'on  conseille  alors  d'y  ralentir  la  vie  par  un  des  nom- 
breux procédés  connus  des  jardiniers  (  amputation  ou  torsion 
de  l'extrémité,  inclinaison  vers  la  terre,  etc.).  Les  gour- 
mands qui  poussent  sur  des  arbres  déjà  vieux,  sur  ceux 
qui  ont  clé  contrariés  par  le  voisinage  d'autre*  arbres ,  ser- 
vent souvent  à  rajeunir  ou  à  régulariser  les  sujets.  Ainsi  je 
me  rappelle  avoir  déplanté  un  prunier  de  neuf  à  dix  ans,  con- 
trarié dans  sa  croissance  et  jeté  d'un  seul  côté  par  un  ahri- 
cotier  qui  le  dominait;  je  l'ai  placé  dans  un  carré  oii  rien  ne 
gênait  l'évolution  de  ses  branches  :  j'ai  déterminé  l'appari- 
tion de  quelques  gourmands  vers  les  parties  dégarnies ,  et 
en  moins  de  trois  ans ,  cet  arbre ,  plein  de  vie ,  était  d'une 
forme  très-régulière.  P.  Gaceeut. 

GOURMÉ.  C'est  le  nom  d'une  maladie  particulière 
également  à  l'enfance  des  hommes  et  des  clievaux.  Chn  les 
premiers,  elle  porte  aussi  le  nom  de  raclic ,  de  croûte  lai- 
ieiise.  Alibert,  qui  dit  l'avoir  aussi  rencontrée  chez  les 
adultes,  l'a  décrite  sous  le  nom  iVnchorc.  Le  siège  en  est 
derrière,  et  quelquefois  sur  toule  la  surlace  de  l'oreille 
externe.  Elle  parait  tantôt  sous  la  foi-mc  de  simple  exsu- 
dation puriforme,  tantôt  sous  celle  de  croates  plus  ou 
moins  épais.ses ,  jaunâtres,  à  l'époque  de  la  première  den- 
tition, qui  parait  influer  beaucoup  sur  son  développement  : 
les  enfants  d'un  tempérament  lymphatique,  scrofuleux  ,  mal 
nourris,  habitant  les  lieux  bas  et  humides,  y  sont  particu- 
lièrement sujets.  FJIe  affecte  parfois  le  caractère  de  teigne 
muqueuse.  On  considère  ordinairement  la  gourme  connue 
une  espèce  d'émonctoire ,  de  dépuration  salutaire  de  la  na- 
ture, dont  le  traitement  doit  se  borner  à  un  bon  régime,  des 
soins  de  propreté ,  etc.,  mais  en  évitant  surtout  l'emploi  des 
rcpercussifs. 

La  gourme  affecte  ordinairement  les  chevaux  de  deux  Ji 
cinq  ans  et  quelquefois  plus  tard.  Elle  se  manifeste  par  m\ 
engorgement  des  glandes  maxillaires,  sublinguales ,  et  même 
des  parotides,  par  im  écoulement  d'humeur  visqueuse, 
gluante,  rousse  ou  blanchâtre  ,  fluant  des  naseaux ,  ou  enfin 
par  di's  tumeurs,  des  abcès,  sur  diverses  parties  du  corps. 
Le  traitement  doit  en  varier  suivant  ces  di\ers  cas.  Le  plus 
souvent  cette  éruption  ne  réclame  que  des  soins  de  propreté, 
des  lotions  et  des  applications  émollientes,  des  bains,  un 
régime  sobre,  quelques  boissons  légèrement  anièrcs.  On  la 
nomme /oîf.sse  poîtnne  quand  elle  paraît  à  l'âge  de  sept  à 
huit  ans.  Elle  se  compHque  alors  de  symptômes  plus  ou 
moins  graves,  dégénère  souvent  en  morte  quand  l'écoule- 
ineut  a  lien  par  le  nez ,  et  entraine  fréquemment  la  mort. 

GOURMETTE.  C'est  une  partie  du  mors  du  cheval , 
■^Mmposée  de  mailles ,  de  maillons ,  d'un  S  et  d'un  crochet , 
le  (out  formant  une  chainette  qui  tient  à  l'un  des  côtés  du 
mors,  et  qu'on  atlacbe  de  l'autre  en  .a  faisant  passer  sous 
la  barbe  du  cheval.  La  gourmette  était  inconnue  des  an- 
<iens,  et  n'a  été  adoptée  que  par  suite  de  l'addition  des 
branches,  qui  seraient  inutiles,  si  l'on  ne  fournissait  au  le- 
vii-r  qui  en  résulte  un  second  point  d'appui,  sans  lequel  l'em- 
bouchure ne  pourrait  exercer  une  impression  suffisante  sur 
les  barres.  Cette  chaînette  a  aussi  l'avantage  d'opérer  une 
action  plus  on  moins  vive  sur  la  partie  avec  laquelle  elle  se 
trouve  en  contact.  La  forme  des  gourmettes  a  lieaucoup  varié 
depuis  leur  origine.  Les  éperonniers  en  comptent  deux 
autres  espèces,  nommées/nî/.?sp,';  gourme/tes,  qui  ont  à  peu 
près  le  même  but ,  et  dont  nous  ne  ferons  pas  l'historique. 

Gourmette,  en  termes  de  marine,  s'applique  .à  un  garde 
'iu'on  met  sur  un  navire  pour  veiller  aux  marchandises  et 
ta  avoir  soin.  Les  Provençaux  appellent  du  même  nom  uu 


valet  de  bord  chargé  de  foute  espèce  de  travail ,  surtout  flr, 
neltoyage  du  bAtiment  et  du  service  de  l'équipage. 

GOURI\AY(M.\iaE  LK  .JAIÎS  nr;),  née  à  Paris,  en  l.TCG,. 
d'une  fanulle  distinguée.  Elle  était  encore  toute  jeune  lors- 
pi'elle  vint  ii  perdre  son  père,  qui  était  trésorier  de  la  mai- 
son du  roi.  Son  esprit  ferme  et  sérieux  l'attira  de  bonne  heure 
vers  des  études  toutes  viriles.  Elle  apprit  le  latin  sans  maître. 
Les^iSOîidc  .Montaigne  lui  étant  par  hasard  tombé  entré 
les  mains,  elle  conçut  pour  l'auteur  un  vif  enthousiasme.  Et 
lorsque  Montaigne,  en  Ir.ss,  .se  rendit  aux  états  de  Blois, 
où  il  était  député,  elle  quitta  sa  terre  de  C.ournay  pour 
venir  avec  sa  mère  rendre  hcsinmage  au  philosophe.  A  Pari* 
elle  ne  vit  que  lui ,  et  ."^lontaigne,  charmé  de  L'aventure  et 
de  son  esprit,  lui  voua  une  réelle  affection.  Il  ne  l'appelait 
que  sa  fille  d'allicmce.  M"'  de  Gournay  avait  alors  vingt- 
•ieux  ans,  et  Monlaigne  cincpiante-cinq.  Elle  l'eumiena  avec 
elle  à  Gournay,  et  il  y  séjourna  trois  mois.  De  son  côté 
M""  de  Gournay  .s'éprit  de  plus  en  plus  du  vieux  philosophe, 
qu'elle  appelait  .son  second  père,  et  à  qui,  disait-elle,  eïê 
;  avait  autant  d'obligations  qu'au  premier. 

Dans  ses  Essais,  cependant,  Montaigne  parle  rarcnent 
de  M"'  de  Gournay  :  «  11  faut,  disait-il,  craimlre  d'éveiller 
la  méchanceté  toujours  en  quête  auprès  des  femmes.  «'Mais 
il  lui  donna  une  grande  preuve  d'estime  et  d'atlacbement 
en  lui  léguant  ses  manuscrits.  Voici  ce  que  Pasquier  rapporte 
il  ce  sujet  :  <.  Cette  vertueuse  demoiselle,  avertie  de  la  mort 
du  seigneur  de  Montaigne,  traversa  presque  toute  la  France , 
'  tant  par  son  propre  vœu  que  par  celui  de  la  veuve  de  Mon- 
taigne et  de  M"""  d'Ehisac,  sa  fille,  qui  la  convièrent  d'aMer 
!  mêler  ses  pleurs  et  ses  regrets,  qui  furent  infinis ,  avec  les 
'  leurs.  )' Plus  tard,  ayant  perdu  elle-même  sa  mère,  elle  revint 
1  habiter  Paris,  où  sa  maison  devint  le  rendez- vous  des  savante- 
I  et  des  gens  de  lettres. 

j      Elle  eut  des  amis   illustres ,  les  cardinaux  du  Peiron , 

Bentivoglio,  Richelieu,  saint  François  de  Sales,  Godeau,Du- 

'  puy,  Balzac,  Maynard  ,  Hensius,   etc.  Le  roi  lui  Ht  une 

I  pension.  Elle  prit  parti  mal  à  propos  dans  une  querelle  pour 

'■  le  père  Cotton  ,  et  publia  à  ce  sujet  l'Adieu  de  l'ami  du 

roi  pour  la  défense  des  pères  jésuites  (Paris,  in-8°,  1010), 

auquel  on  répondit  par  un  libelle  intilidé  :  Remer&icmetii 

des  benrrières  (Niort,  1610),  et  \>:iT  VAnti-Gournay,  qui 

ne  vaut  guère  mieux.  Les  adversaires  des  enfants  de  Loyola 

ia  tirent ,  du  reste,  cruellement  repentir  de  son  intervention 

intempestive. 

Après  la  fondation  de  l'Académie  française,  elle  reçut 
chez  elle  une  partie  des  meixbres  de  celte  compagnie,  et 
lorsqu'ils  armoncèrent  l'intention  d'élaguer  de  la  langue  un 
grand  nonjbre  de  mots  vieillis ,  M""  de  Gournay  protesta 
contre  cette  réformation.  Elle  disait  des  puristes,  "  que  leur 
«'vie  était  un  bouillon  d'eau  claire,  sans  impureté  et  sans 
substance.  »  Elle  a  publié  deux  éditions  de  Montaigne  :  la 
première  en  1595;  la  seconde,  qui  lui  est  bien  supérieure,  en 
1G35.  Celle-ci  est  dédiée  au  cardinal  de  Richelieu,  qui  en  lit 
les  frais.  Elle  est  enrichie  d'une  préface  curieuse  où  Pascal 
a  pris  cette  idée  ingénieuse  de  la  Divinité  :  «  C'est  un  cercle 
dont  la  circonférence  est  partout,  et  le  centre  nulle  part.  " 
M"'  de  Gournay,  surnommée  par  ses  galants  contempo- 
rains la  Sirène  française  et  la  dixième  Muse,  a  composé 
Le  Promenoir  de  M.  de  Montaigne, par  sa  fille  d'alliance; 
une  traduction  en  vers  du  second  livre  de  l'Enéide;  Le  Bou- 
quet poétique;  des  versions  de  fragments  de  Virgile,  Tacite 
et  Salluste;  un  Discours  poitr  la  défense  de  la  poésie; 
V  Égalité  des  Hommes  et  des  Femmes;  L'Ombre  de  la  D"' 
(le  Gournay;  Les  Avis  et  les  Présents  de  la  D"'  de 
Gournay.  On  trouve  dans  ce  dernier  ouvrage  sa  vie,  ra- 
contée par  elle-même  avec  une  grâce  et  une  naïveté  qui  rap- 
pellent quelquefois  son  père  adoptif.  Elle  mourut  à  Paris, 
le  13  juillet  1645,  à  soixante-dix-neuf  ans,  et  lut  inhumée  à 
Saint-Eustache.  Elle  avait  légué  sa  bibliothèque  à  Lamo- 
tbe-Le-Vaver. 

GOURViLLE  (  Jean  HÉR.AULD,  sieur  de),  auteur  de 
curieux  Mémoires  sur  lliistoirc  de  son  temps,  qui  vont  de- 
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iC42  k  IG9S,  et  que  plus  d'une  fois  Voltaiie  a  mis  à  con- 
tiiliuliiin  pour  son  Sidcle  de  Louis  XIV,  naquit  en  lf>25, 
<i  La  Rocliefoucaiikl ,  rn   Poitou  ,  de  parents  faisant  depuis 
lonj^enips  partie  de  la  basse  domesticité  de  la  maison  de  La 
Kocliefoucauld.   Après  avoir  été  d'abord  palefrenier,  puis 
valet  de  chambre  et  enlin  secrétaire  de  l'illustre  auteur  des 
Maximes,  il  devint  son  confident  et  soa  infime  ami.  La  Ro- 
chefoucauld, s'étant  bien  trouvé  de  lui  pour  ses  affaires  do- 
mestiques et  aussi  pourses  meures  et  ses  intrigues  politiques, 
le  donna ,  comme  on  disait  dans  ce  temps-là,  au  prince 
de  Coudé,   à  qui  Goiirville   rendit  d'importants  services 
pendant  la  guerre  de  la  Fronde;  et  à  partir  de  ce  moment 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1703,   Gourville  ne  cessa  pas 
un  instant  d'être  plus  raailre  à  l'hôtel  de  Condé  que    les 
deux  princes  de  Condé  eux-mêmes,  lesquels  mirent  d'ail- 
leurs en   lui  toute  leur  confiance.  On  comprend  que  dans 
uue  pareille   position   Gourville    voyait  naturellement   la 
meilleure  et  la  plus  grande  compagnie  de  France.  Doué  de 
beaucoup  de  sens  et  d'un  rare  esprit  de  conduite,  il  réussit 
à  se  gouverner  dans  ce  milieu,  si  difficile  pour  un  parvenu, 
avec  tant  d'adresse  et  de  convenance,  sans  jamais  m;mquer 
à  ce  qu'il  se  devait  à  lui-même,  sans  jamais  oublier  non 
plus  combien  obscurs  avaient  été  ses  débuts,  ni  donner  à 
qui  que  ce  soit  le  droit  ou  l'envie  de  le  lui  rappeler,  qu'il  se 
fit  les  amis  les  plus  considérables,  et  finit  par  être  un  véri- 
table personnage,  avec  lequel  les  seigneurs  les  plus  huppes 
étaient  obligés  de  compter,  car  le  grand    roi  lui-même  le 
traitait  avec  distinction. 

.^prèsl'édii  de  pacification  qui  mit  fin  aux  troubles  de  la 
Fronde,  Gourville  profita  de  ses  brillante,,  et  utiles  relations 
pour  se  lancer  dans  les  affaires  de  finances  et  y  faire  une 
grande  et  rapide  fortune.  D'abord  intendant  des  vivres  à 
l'armée  de  Catalogne ,  il  fut  ensuite  nommé  receveur  géné- 
ral des  tailles  en  Guienne.  Amiiutime  du  surintendant  Fou  • 
quel,  et  enveloppé  dans  sa  disgrâce,  il  re?ta  fidèle  au  mal- 
heur et  ailla  l'ex-ministre  de  son  argent  et  du  crédit  qu'il 
-conservait  encore  à  la  cour.  Obligé  de  fuir,  il  se  retira  à 
Londres,  puis  à  Bruxelles ,  et  alla  séjourner  à  liréda  lors 
du  congres  tenu  dans  celle  ville  en  1G66.  Mieux  éclairé  sur 
son  compte ,  probablement  grâce  aux  bons  offices  des  La 
Rochefoucauld ,  Louis  XIV  confia  alors  à  Gourville  une 
mission  .secrète  auprès  du  duc  de  Brunswieii,  Frédéric- 
Guillaume,  au  moment  mêu\e  où  Colbcrl,  poursuivant  le 
■cours  inilexible  de  sa  vcngeancs  contre  Fouquet,  le  faisait 
-condamner  à  Paris  comme  concussionnaire.  Le  zèle  intel- 
ligent avec  lequel  Gourville  s'acquitta  de  sa  mission  et,  par- 
dessus tout,  l'active  intervenlion  du  prince  de  Condé,  qui 
négocia  sa  grâce  au  prix  de  600,000  livres,  lui  permirent 
bientôt  de  rentrer  à  Paris. 

Saint-Simon,  qui  l'avait  connu  dans  sa  vieillesse,  rap- 
por.i'  que  c'était  un  homme  fort  grand  et  fort  gros,  qui  avait 
été  très-bien  fait,  et  qui  jusqu'à  la  fin  conserva  sa  bonne 
mine,  une  .santé  parl'aile,  et  sa  tête  entière.  11  ajoute  qu'il 
avait  épousé  secrètement  l'une  des  sœurs  du  duc  de  La  Ro- 
chefoucauld, son  premier  protecteur;  que  c'était  la  un  fait 
parfaitement  connu  de  chacun  à  l'hôtel  de  La  Rochefou- 
cauld ,  oii  les  trois  soeurs  du  duc ,  restées  filles ,  logeaient 
ensemble  dans  un  corps  de  logis  séparé,  tandis  que  Gour- 
ville demeurait  à  l'hôtel  de  Condé.  Mais  à  les  voir,  dit-il 
encore,  personne  ne  s'en  serait  jaunis  doute.  Gourville  a 
l'égard  de  tousies  La  Rochefoucauld,  voiie  de  celle  qu'il  avait 
•épousée,  garda  conslamuieut  en  public  uue  attitude  de  défé- 
rence et  de  respect  qui  prouvait  qu'il  ne  se  méconnaissait 
pas,  et  qu'il  se  rappelait  parfaitement  avoir  été  à  eux  dans 
sa  jeunesse.  Saint-Simon  nous  apprend  qu'il  avait  peu  de 
'îomestiques,  mais  qu'il  savait  les  bien  choi-ir.  n  Lorsqu'il 
se  vit  vieux,  dit-il,  il  les  fit  tous  venir,  un  malin,  dans  sa 
chambre;  la,  il  leur  déclara  qu'il  était  fort  ciuilent  d'eux, 
mais  qu'ils  ne  s'allendissent  pas  à  ce  qu'il  leur  laissât  quoi 
que  ce  l'iit  par  leslament;  seideuient  il  leur  promellait  d'aug- 
menter à  chacun  ses  gages  tous  les  ans  d'uu  quart,  s'ils  le 
■■irvaient  bien  et  avec  affection;  (jue  c'était  a   eux  a  avoir 


soin  de  lui,  et  à  prier  Dieu  de  le  leur  conserver  longtemps , 
que  par  ce  moyen  ils  auraient  de  lui,  s'il  vivait  encore  quel- 
ques années  ,  plus  qu'ils  n'en  auraient  pu  espérer  par  testa- 
ment. Il  leur  tint  exactement  parole.  Il  n'avait  point  d'en- 
fants ,  mais  des  neveux  et  des  nièces  qu'on  ne  voyait  pas, 
hors  un  neveu  qui  même  se  produisit  peu.  Us  furent  ses  hé- 
ritiers, et  sont  demeurés  dans  l'obscurité.  >> 

GOUSSE.  En  botanique,  on  appelle  gousse  ou  légume 
un  fruit  sec,  ordinairement  allongé,  un  peu  irrégulier,  à 
deux  valves  et  à  deux  sutures  longitudinales  opposées ,  por- 
tant les  graines  le  long  d'une  des  sutures,  qui  correspond  plus 
directement  que  l'autre  au  pédoncule,  et  qui  est  un  peu  plus 
saillante  à  l'extérieur.  Ces  graines  sont  attachées  alternati- 
vement à  l'une  et  à  l'autre  valve.  La  gousse  n'a  ordinaire- 
ment qu'une  loge,  comme  dans  le  haricot,  le  pois,  et  géné- 
ralement toutes  les  papilionacées.  Cependant  elle  est  bilocu- 
laire,  c'est-à-dire  à  cavité  intérieure  divisée  en  deux  loges, 
dans  l'astragale  ;  multiloculaire  dans  la  sensitive ,  le  tama- 
rinier, la  casse  ;  articulée,  ou  ayant  de  distance  en  distance 
des  articulations  ou  étranglements  qui  la  divisent  en  plusieurs 
parties,  dans  Vhedysanim. 

L'architecture  s'est  appliquée  à  l'imitation  des  gousses 
naturelles  ;  et  ces  ornements,  qu'on  voit  principalement  dans 
le  chapiteau  ionien,  ont  pris  le  nom  des  objets  qu'ils  repré- 
sentaient, et  se  sont  appelés  également  gousses. 

Les  jardiniers  et  les  cuisiniers  ont  appelé  gousse  d'ail  une 
petite  tête  d'ail  :  cette  acception ,  tout  opposée  qu'elle  est 
à  la  signification  scientifique  de  ce  mot,  n'en  est  pas  moins 
aujourd'hui  usitée  partout. 
GOUSSES.  (Ellmographie).  Foyei  CcM.iNS. 
GOUSSET.  Dans  le  blason  on  donne  ce  nom  à  une 
pièce  irrégulière  qui  ressemble  à  un  gousset  d'armure  (partie 
de  l'arninre,  qui  avait  la  forme  d'un  triangle,  et  qui  garan- 
tissait le  dessous  du  bras),  et  qui  prend  en  haut  des  deux 
angles  de  l'écu  pour  venir  se  terminer  en  pal  à  la  pointe. 

GOUST  ou  BOUST,  la  plus  petite  république  qui  soit 
au  monde,  et  située  dans  les  Pyrénées,  entre  les  frontières 
de  la  France  et  celle  de  l'Espagne,  a  été  oubliée  dans  tous 
les  traites  de  paix  relatifs  à  la  démarcation  des  frontières  de 
ces  deux  puissances,  et  jouit  par  suite,  depuis  un  temps 
immémorial,  d'une  complète  indépendance.  Elle  se  compose 
d'un  hameau  dont  les  chaumière^,  éparses  çà  et  là,  contien- 
nentà  peine  cinquante  bâtiments,  et  occupe  le  point  culmi- 
nant d'une  montagne  qui  s'élève  à  1,200  mètres  au-de<sus 
des  sources  thermales  des  Eaux-Bonnes.  La  république  de 
Goust  est  gouvernée  par  un  conseil  des  anciens,  composé 
de  cinq  membres ,  et  sous  le  rapport  spirituel  dépend  de  la 
paroisse  de  Laruns,  petit  bourg  des  Basses-Pyrénées.  Elle 
n'a  point  de  lois  écrites. 

GOUT  (Ph'jsiologie).  On  donne  ce  nom  à  celui  des 
sens  qui  juge  des  s  aveu  rs  et  qui  les  discerne,  le  ccr\eaii 
aidant,  c'est-à-dire  l'âme,  le  rendez-vous  final  de  toutes  les 
impressions  de  peiue  ou  de  plaisir.  Le  goût  est  le  sens  de 
l'appétit  et  de  la  gourmandise  :  aussi  la  nature  l'a- 
t-elle  judicieusement  placé,  comme  en  sentinelle,  à  l'origine 
des  voies  digeslives.  Lui  et  l'odorat  soumettent  à  une  sorte 
d'inspection  les  sub.slances  servant  à  nous  nourrir,  et 
comme  tous  les  inspecteurs,  ceux-là  sont  sujets  à  la  par- 
tialité et  à  l'erreur.  Complaisants  pour  ce  qui  les  llatte  et 
leur  agrée,  ils  repousseraient  souvent  des  choses  utiles, 
si  l'expérience  n'interposait  son  autorité.  L'estomac,  moins 
susceptible  qu'eux,  se  trouve  bien  des  alliacés,  qui  répu- 
gnent à  l'odorat,  et  il  fait  bon  accueil  aux  amers,  eux  dont 
le  goût  se  trouve  olfensc. 

Le  siège  de  ce  sens  est  tout  à  la  fois  la  membrane  de  la 
langue  et  celle  du  pal  ai  s.  Quelques  personnes  pensent 
que  la  laugue  en  est  l'unique  organe;  mais  c'e>t  ime  erreur  : 
ou  a  vu  des  hommes  privés  de  langue  qui  jouissaient  de 
la  faculté  d  appri-cier  les  saveurs.  Essayez  de  gortler  seule- 
ment avec  la  pointe  de  la  langue,  à  |>eine  sortie  de  la  bouche, 
uue  substance  savoureuse  quelconque,  vous  verre/,  coudiien 
l'impression  en  .sera  faible,  à  moins  que  c«lte  suhsianco 
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k'ait  k  mordant  d'un  agent  chimique,  à  moins  que  ce  ne 
.«oit  un  sel,  par  exemple,  un  alcali  ou  un  acide.  La  lanj;ue 
n'est  donc  pas  le  seul  instrument  du  goût;  je  ne  sais  m^me 
ù  elle  en  e^t  l'instrument  principal;  et  cette  vi'^rité  est  si 
évidente  que  le  langage  vulgaire  l'a  dès  longtemps  consa- 
cri^e.  On  dit  un  palais  délicat,  quand  on  veut  exprimer 
l'aptitude  à  savourer  des  choses  d'un  goût  délicieux,  des 
breuTages  recherchés,  des  mets  exquis.  Au  reste,  il  ne  faut 
pas  croire  que  cette  remarque  soit  sans  importance.  Songez 
donc  qu'on  dispute  depuis  Galien,  et  peiit-ftre  avant  lui, 
sur  la  question  de  savoir  lequel  des  nerfs  de  la  langue,  V/iy- 
pnglosse  ou  le  lingual,  est  le  plus  spécialement  affecté  au 
sens  du  goût.  A  l'appui  des  deux  opinions,  on  allègue  des 
faits  nomhreux  ;  on  cite  de  part  et  d'autre  des  expériences 
de  galvanisme,  des  sections,  des  blessures  de  toutes  espèces, 
et  des  maladies;  et  ces  preuves,  crues  péremptoires ,  .se 
détruisent  l'une  par  l'autre.  Outre  que  je  ne  vois  pas  pour 
quelle  nécessité  le  sens  du  goût  aurait  un  nerf  spécial  plutôt 
que  le  toucher,  outre  qu'un  même  nerf  peut  f.ure  agir  des 
muscles  et  servir  à  la  fois  aux  sensations,  il  sulfct  que  le 
palais  participe  à  la  dégustation  pour  montrer  que  le  sens 
du  goût  n'a  pas  de  nerf  unique  et  spécial ,  et  que  des  filets 
nerveux  provenant  de  diverses  sources  concourent  à  la 
perception  des  saveurs. 

Pour  discerner  les  saveurs,  il  faut  que  la  langue  soit  mo- 
bile, qu'elle  et  le  palais  soient  sensibles,  et  parfaitement 
humectés  des  sucs  provenant  de  la  membrane  muqueuse 
qui  revêt  le  palais  et  la  langue  ;  il  faut  que  ces  organes  con- 
tinuent Je  se  nourrir  aux  dépens  du  sang  dont  leurs  vais- 
seaux les  pi-nèlrent  ;  il  faut  que  les  issues  veineuses  de  ce 
sang  restent  libres,  aussi  bien  que  son  accès  par  les  ar- 
tères. Il  leur  faut  encore,  à  la  langue  et  au  palais,  des  nerts 
pour  la  nutrition,  des  nerfs  pour  la  sécrétion  des  sucs  Iti- 
bréfianls,  des  nerfs  pour  le  simple  toucher,  qui  juge  de  la 
présence  même  du  corps  à  savourer;  de  plus,  il  leur  faut 
des  nerfs  pour  le  mouvement  qui  leur  fait  palper,  une  à 
une,  les  molécules  de  ce  corps  sapide,  et  enlin,  d'antres 
nerfs  pour  discerner  les  saveurs  elles-mêmes.  Supposez 
maintenant  qu'on  vienne  à  détruire  un  de  ces  nerfs  qui  pré- 
sident aux  conditions  indispensables  à  la  sensation  du  goût, 
un  seul,  n'importe  lequel,  aussitôt  vous  verrez  cesser  cette 
seusation.  Si  vous  empêchez  la  nutrition,  plus  de  goût;  la 
sécrétion  des  fluides,  plus  de  goût;  la  sensation  même,  à 
plus  forte  raison,  plus  de  goût.  Vous  voyez  qu'if  ne  suffit 
pas  que  la  sensation  cesse  après  qu'un  nerf  a  été  détruit 
pour  qu'on  ait  le  droit  d'en  inférer  que  ce  nerf  est  l'agent 
essentiel  de  cette  sensation.  Peut-être  l'est-il,  mais  nous 
n'en  pouvons  rien  savoir,  surtout  pour  un  sens  aussi  com- 
pliqué que  le  goût.  Si  vous  liez  et  comprimez  les  artères 
delà  langue  et  du  palais,  le  sens  du  goût  sera  dès  lors 
aboli,  tout  comr.e  si  les  nerfs  de  ces  organes  étaient  altérés; 
et  pourtant  vous  ne  direz  pas  que  ce  sont  les  artères  qui 
apprécient  les  saveurs I  Concluons  donc  que  nous  savons 
peu  de  choses  concernant  les  nerfs  des  sens ,  et  encore  moins 
sur  ceux  du  goût. 

On  regarde  communément  les  papilles  de  la  langue 
comme  les  instruments  essentiels  de  la  perception  des 
saveurs  ;  et  comme  le  palais  n'offre  aucun  de  ces  petits 
prolongements  manifestes ,  c'est  sans  doute  à  cause  de  cela 
qu'on  lui  a  refusé  sa  juste  part  dans  la  sensation  du  goût. 
Mais  où  est  la  [ireuve  que  des  papilles  sont  plus  indispen- 
sables au  goût  qu'aux  autres  sens?  est-ce  qu'il  existe  des  pa- 
pilles pour  l'odorat?  Les  fiévreux  et  les  vieillards,  eux  dont 
la  langue  est  souvent  hérissée  de  papilles  jusqu'à  ressembler 
à  celle  des  chats,  en  ont-ils  pour  cela  le  goût  moins  émous- 

sé? Renonçons  donc  à  donner  aux  papilles  un  pouvoir 

que  rien  n'atteste.  Comment  goûteraient  beaucoup  d'ani- 
maux, si  la  langue  et  ses  papilles  étaient  essentielles  au  sens 
du  goût?  La  plupart  des  oiseaux  ont  une  langue  cornée  et 
les  poissons  n'ont  point  de  langue  du  tout;  et  cependant 
beaucoup  d'entre  eux  se  laissent  prendre  à  des  appâts  qui, 
privés  d  odeur,  ne  les  attirent  que  par  leurs  qualités  sapides. 


GOUT 

Les  grenouilles  et  les  rainettes,  dont  la  langue  a  sa  pointe 
tournée  en  arrière,  vers  le  gosier,  néanmoins  ^e  se  mépren- 
nent point  quant  à  leurs  aliments.  Les  mollusques  n'ont  ni 
palais  ni  langue,  et  pourtant  il  est  des  saveurs  qu'ils  affec- 
tionnent. Les  mouches,  qui  n'ont  qu'une  trompe  indistincte 
pour  juger  des  saveurs,  n'en  sont  ni  moins  gourmandes  ni 
moins  constantes  quant  au  choix  des  mêmes  aliments. 

Il  existe  entre  le  goût  et  l'odorat  un  concourt  visible,  unf? 
lolidarité  irrécusable.  Leur  alliance  est  aussi  évidente  que 
leur  voisinage  :  l'odoral  prévient  le  goût  et  le  complète.  La 
perception  des  plus  agréables  saveurs  correspond  a  l'instant 
où  les  corps  sapides  passent  de  la  bouche  dans  le  pliarjnx. 
C'est  l'odorat  qui  ajoute  au  goût  ce  qu'il  a  de  plus  délicieux. 
Le  voile  du  palais  forme  les  conhns  et  pour  ainsi  dire  les 
Pyrénées  de  ces  deux  sens  contigus  :  c'est  en  ce  lieu  que 
les  deux  sensations  se  confondent.  Voila  même  pourquoi  on 
multiplie  les  aspirations  par  les  narines  lorsqu'on  ne  veut 
rieu  perdre  d'une  saveur  agréable  ;  l'enfant  respire  plus 
vite  et  bien  plus  profondément  quand  il  est  appendu  au  sein 
de  sa  mère.  lien  est  de  même  des  gourmets  qui  dégustent 
un  vin  délicat.  Par  la  même  raison,  on  ferme  les  narines  au 
moyen  du  voile  du  palais,  ou  l'on  suspend  la  respiration  en 
fermant  la  glotte,  quand  on  veut  affaiblir  la  détestable  saveur 
de  certains  remèdes. 

Remarquez  que  tout  état  de  fièvre  ou  d'inflammation ,  de- 
même  qu'un  long  sommeil  ou  l'abus  des  boissons  gonimeuses 
ou  de  l'opium,  font  perdre  au  sens  du  goût  toute  sa  finesse; 
tandis  que  les  acides,  les  remèdes  toniques  et  amers,  les 
condiments  épicés,  l'éveillent  et  l'excitent.  En  général,  le 
le  sens  du  goût  est  subordonné  à  l'élat  sain  ou  morbide  de 
l'estomac.  Il  a  à  son  tour  beaucoup  d'influence  sur  les  di- 
gestions :  flatté  par  d'agréables  saveurs ,  l'espèce  de  volupté 
dont  il  est  l'instrument  reiaillit  sur  les  glandes  salivaires, 
sur  l'estomac;  le  cœur  alors  accélère  ses  mouvements, 
l'esprit  devient  plus  vif,  l'humeur  plus  enjouée ,  et  les  di- 
gestions sont  plus  parfaites. 

On  dit  souvent  qu'il  ne  faut  pas  disputer  des  goûts,  non 
que  la  chose  n'en  vaille  pas  la  peine,  mais  parce  que  le 
goût  diffère  en  chaque  homme ,  condition  indispensable  à 
l'égale  consommation  des  produits  de  la  terre. 

Un  reproche  que  s'est  attiré  le  sens  du  goût,  c'est  qu'il 
est  stérile  pour  l'intelligence  :  il  peut  l'exciter,  non  l'a- 
grandir. Quelque  délicieux  que  soit  un  mets,  c'est  à  peine 
si  l'on  en  garde  le  souvenir ,  et  la  masse  des  idées  n'en  est 
point  accrue.  Ceux  qui  s'adonnent  aux  plaisirs  de  la  table 
sont  ordinairement  paresseux,  grands  dormeurs,  gais  et  con- 
teurs, mais  incapables  de  toute  contention  desprit. 
D'  Isidore  Boludon. 

GOÛT  (Esthétique  ).  Ce  mot  signifie  d'abord  en  philo  ■ 
Sophie  sens  du  beau.  C'est  cette  faculté  dont  nous  sommes, 
doués,  d'être  modifiés  d'un  sentiment  agréable  ou  pénible 
quand  nous  sommes  en  présence  d'un  objet  beau  ou  laid, 
de  quelque  nature  qu'il  soit.  Le  sens  du  bea  u  est  bien  dif- 
férent du  goiit  jugement,  judicium,  comme  l'appelaient 
les  Latins,  et  qui  est  une  faculté  tout  inlellectnelle,  dont  la 
fonction  consiste  à  démêler  le  rapport  qui  existe  entre  un 
objet  et  l'impression  qu'il  nous  a  causée,  de  manière  à  pou- 
voir déterminer  si  cet  objet  est  beau  ou  ne  l'est  pas.  On  peut 
dire  encore  que  cette  faculté  consiste  à  comparer  un  objet 
sous  son  côté  esthétique  avec  un  certain  type  de  beauté, 
à  l'apprécier  d'après  certaines  règles  formulées  d'avance , 
et  à  juger  ainsi  s'il  est  beau  ou  non. 

Un  oiseau  à  la  forme  élégante ,  au  plumage  nuancé  de  cou- 
leurs brillantes  et  harmonieuses,  se  présente  à  nos  regards  : 
non  seulement  nous  percevons  sa  forme  et  ses  couleurs  ^ 
mais  en  même  temps  nous  éprouvons  un  sentiment  de  plaisir 
plus  ou  moins  vif,  selon  l'énergie  de  notre  sensibilité.  Ce 
pouvoir  d'être  ainsi  allecté  d'une  émotion  agréable  ii  la 
suite  d'une  perception,  d'une  vue  de  l'esprit,  appartient  en. 
propre  à  la  sensibilité,  et  non  à  l'intelligence.  Le  fait  de 
l'émotion  agréable  nail  bien  à  la  suite  d'un  fait  intellectuel, 
n  bien  pour  cause  ce  même  fait    mais  il  est  de  sa  nature 


purement  affectif  :  c'est  un  plaisir  si  l'objet  agrée ,  une 
peine  si'  l'objet  déplaît.  Les  pbilosophes  ont  donné  à  ce  pou- 
voir le  nom  de  goiit ,  et  ils  ont  eu  tort.  Ils  eussent  mieux 
fait ,  pour  éviter  la  confusion ,  de  se  contenter  des  mots 
sens  du  beau,  sens  esthétique.  Mais  le  rôle  de  l'esprit  à 
l'égard  du  beau  ne  se  borne  pas  au  sentiment.  Nous  ne  pou- 
vons avoir  conscience  de  cette  modification  de  plaisir  sans 
l'attribuer  à  rien ,  et  sans  lui  assigner  pour  cause  la  percep- 
tion, ou,  ce  qui  revient  au  même,  l'objet  perçu  qui  la  fait 
naître.  Nous  sommes  conduits  nécessairement  à  supposer 
dans  l'objet  perçu  la  propriété  de  nous  agréer ,  et  cette  pio- 
prieté,  nous  l'appelons  beauté.  Cette  espèce  de  jugement, 
par  lequel  nous  concluons  du  plaisir  éprouvé  par  nous  à 
l'existence  d'une  qualité  correspondante  dans  les  objets  est 
le  fait  de  la  raison,  et  non  plus  du  principe  affectif,  et  c'est 
au  pouvoir  de  porter  de  tels  jugements  que  nous  donnons 
proprement  le  nom  de  goût,  judicium.  C'est  cette  faculté 
du  goût  considérée  comme  pouvoir  de  l'entendement  dont 
l'examen  offre  le  plus  d'intihêt,  parce  que  c'est  elle  que  l'é- 
tude et  l'exercice  peuvent  développer,  diriger  et  perfec- 
tionner. 

Si  nous  n'avions  à  juger  que  sur  les  œuvres  de  la  nature, 
cette  espèce  de  faculté  attirerait  bien  moins  notre  altention , 
parce  que  ,  à  quelques  exceptions  près ,  elle  s'exerce  d'une 
manière  assez  uniforme  dans  les  différents  individus,  et 
que  d'ailleurs  les  diffirences  qui  peuvent  exister  dans  les 
esprits  à  cet  égard  ne  donnent  pas  lieu  à  des  discussions  bien 
importantes.  Ainsi,  tous  les  hommes  sont  à  peu  près  d'ac- 
cord sur  la  beautii  de  la  voûte  des  cieux ,  d'un  arbre  ma- 
jestueux, d'un  noble  coursier  ;  sur  la  laideur  de  certains  ani- 
maux, comme  d'unecbauve-soiiris,  d'un  poissondilforme,  etc.; 
la  vertu  excite  parmi  les  hommes  la  môme  admiration,  le 
mal  inspire  la  même  horreur;  la  dépravation  seule  peut  les 
rendre  indifférents  à  ce  sujet ,  de  même  que  l'état  morbide 
rend  un  malade  impropre  à  juger  des  saveurs.  S'il  y  a  des 
différences  dans  les  goûts  des  peuples  sur  certaines  formes, 
ces  dilferences  sont  conformes  aux  desseins  de  la  nature  ,  et 
ne  troublent  pas  la  paix  du  monde.  Nous  laissons  les  nègres 
aimer  les  cheveux  crépus,  les  grosses  lèvres  et  les  nez  épatés, 
et  ce  n'est  pas  pour  cette  raison  que  celle  espèce  est  l'objet 
de  nos  persécutions  et  de  nos  iniquités.  Mais  le  goût  n'a  pas 
seulement  affaire  à  la  nature,  il  s'exerce  encore  sur  les  œu- 
vres de  l'art ,  c'est-à-diie  sur  ces  imitations  par  lesquelles 
l'homme  cherche  à  reproduire  les  beautés  dont  le  Créateur 
lui  a  fourni  le  modèle.  C'est  alors  que  le  goût  nous  apparaît 
davantage  comme  faculté  intellectuelle ,  parce  que  l'intelli- 
gence dans  ce  cas  s'exerce  aussi  bien  davantage.  Nous  n'a- 
vons plus  seulement  à  juger  ici  de  la  beauté  des  œuvres  de 
la  nature,  il  nous  faut  comparer  à  celles-là  les  œuvres  de 
l'homme,  et  comme  celles-ci  sont  toujours  composées  d'un 
assez  grand  nombre  de  paj  lies ,  discerner  quelles  sont  celles 
qui  s'éloignent  du  modèle,  quelles  sont  celles  qui  en  appro- 
chent ,  à  quel  degré  elles  en  sont  encore  éloignées ,  etc.  On 
voit  que  la  faculté  du  goût  ne  peut  s'exercer  dans  ce  cas 
qu'au  moyen  d'une  foule  de  comparaisons  ou  jugements  por- 
tés sur  les  diverses  parties  de  l'œuvre  que  nous  devons  ap- 
précier; il  ne  suffit  pas  ici  du  sentiment  du  beau,  il  faut 
encore  une  gramle  justesse  d'esprit,  un  coup  d'œil  exercé, 
qui  n'omette  rien  ,  une  raison  dégagée  de  prt^iugi's,  d'i<lées 
mal  faites,  etc.  V.n  un  mot,  il  faut  d'abord  avoir  des  notions 
justes  et  complètes,  arrêtées,  sur  l'espèce  de  beauté  qui  a 
été  prise  pour  type  ,  et  ensuite  comparer  l'œuvre  et  ses  di- 
verses parties  avec  ce  modèle. 

C'est  aiusi  que  s'exerce  ou  doit  s'exercer  le  goût  dans  les 
arts  d'imitation.  Dans  ceux  où  l'imagination  lait  plus  de 
frais,  comme  dans  la  musique ,  la  composition  pittoresque , 
la  littérature,  le  goût  a  encore  plus  à  faire,  lin  effet ,  ce  ne 
sont  plus  de  simples  imitations  qui  sont  offertes  à  la  crili- 
que,  ce  sont  des  compositions  dont  les  diverses  parties, 
quoique  existant  toutes  dans  la  nature,  sont  combinées  dans 
un  autre  oulrc,  et  réunies  entre  elle-s  de  manière  à  conver- 
ger avec  le  idus  d'oulre  et  d'iiannonie  possible  vers  une  idéa 
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principale,  qui  sert  pour  ainsi  dire  de  clef  à  la  voûte ,  comnitj 
une  idée  morale,  un  fait  historique  intéressant,  une  situa- 
tion de  la  vie,  un  caractère,  etc.  11  faut  donc  ici  non-seu- 
lement comparer  chaque  partie  avec  ce  qui  lui  correspond 
dans  la  nature,  mais  encore  apprécier  la  convenance  ou 
les  rapports  de  ces  parties  entre  elles ,  et  de  ces  parties  re- 
lativement à  l'idée  principale  vers  laquelle  elles  doivent  tendre 
toutes.  C'est  celte  appréciation  de  l'harmonie  d'un  ensembla 
qui  exige  de  la  part  de  l'esprit  le  plus  de  jugement. 

Mais ,  dira-t-on  ,  bien  des  gens  ont  l'esprit  juste ,  parfai- 
tement exercé  à  saisir  à  la  fois  une  multitude  de  rapports  , 
comme  les  géomètres ,  par  exemple,  et  souvent  ces  mêmes 
personnes  ont  fort  peu  de  goût ,  quelquefois  n'en  ont  point. 
Le  jugement  ne  suffit  donc  pas.  Cette  objection  va  nous 
amener  à  reconnaître  ce  qu'il  y  a  de  plus  dans  le  goût  que 
dans  le  jugement  proprement  dit.  Le  savant,  quand  il  con- 
sidère des  rapports  ou  un  enchaînement  de  rapports ,  n'a 
pour  objet  que  leur  évidence.  Le  poêle  ou  le  critique  les 
envisage  encore  sous  un  autre  point  de  vue,  sous  celui  de 
leur  beauté,  et  il  ne  se  demande  pas  seulement  si  la  raison 
les  admet,  il  se  demande  encore  quelle  impression  ils  pro- 
duisent ;  il  consulte  le  sentiinent  qu'ils  font  naître  dans  l'âme, 
il  interroge  son  cœur.  Or,  il  peut  se  faire  qu'un  homme 
comprenne  très-bien  ce  qu  il  y  a  de  justesse  et  d'évidence 
dans  une  série  de  rapports ,  mais  qu'il  ne  sente  pas  ce  qu'il 
y  a  de  beau,  s'il  n'est  pas  doué  d'une  sensibilité  assez  délicate 
pour  que  leur  perception  l'affecte  d'une  émotion  agréable. 
Il  demandera  ce  que  le  poète  a  voulu  prouver,  tandis  qne 
le  poète  n'a  rien  voulu  prouver,  mais  seulement  toucher 
et  plaire.  On  voit  donc  que  pour  juger  en  matière  de  goût , 
il  ne  suffit  pas  d'être  frappé  de  l'évidence  des  rapports,  il 
faut  encore  être  organisé  de  manière  à  sentir  ce  que  la  con- 
venance de  ces  rapports  a  de  flatteur  pour  l'ime  qui  les  per- 
çoit. Cependant,  la  justesse  de  l'esprit,  l'exactitude  du 
raisonnement ,  sont  presque  aussi  nécessaires  pour  appré- 
cier convenablement  les  œuvres  de  l'art ,  qu'une  sensibilité 
vive.  Qu'on  place  une  page  de  poésie  d'une  certaine  éten- 
due, comme  un  poème,  un  vaste  tableau,  devant  les  regards 
d'une  personne  dont  l'esprit  n'a  point  été  cultivé,  c'est-à- 
dire  point  exercé  à  l'analyse  :  quelles  que  soient  la  vivacité 
et  l'énergie  de  ses  sentiments  ,  elle  ne  comprendra  pas  tout 
ce  qu'il  y  a  de  beau  ou  de  défectueux  dans  cette  composi- 
tion, parce  qu'elle  sera  mal  habile  à  distinguer  toutes  les 
parties  de  l'ensemble  ,  tous  les  termes  des  rapports ,  et  qu'a- 
vant de  sentir  ces  rapports,  il  faut  nécessairement  les  avoir 
perçus.  Mais  celui  dont  l'esprit  est  accoutumé  à  saisir  rapi- 
dement les  différentes  parties  d'un  objet,  à  les  comparer 
entre  elles,  à  juger  de  la  convenance  ou  de  la  disconvenance 
des  rapports  qui  les  unissent,  celui  qui  a  beaucoup  observé, 
beaucoup  étudié ,  celui-là  seul  peut  être  juge  du  mérite 
d'un  grand  ouvrage,  en  apprécier  les  divers  éléments,  le» 
comparer  avec  les  types  qui  leur  correspondent  dans  la  na- 
ture, et  prononcer  sur  leur  harmonie  ou  leur  incohérence. 
Voilà  comment  il  s'explique  que  le  goût  peut  se  développer 
et  se  perfectionner  par  l'exercice  du  jugement.  Un  jeune 
homme  a  plus  d'imagination  et  une  sensibilité  plus  active 
qu'un  homme  d'un  âge  fait;  il  a  presque  toujours  moins  de 
goût.  Voilà  aussi  pourquoi  nous  goûtons  davantage  u  o 
belle  composition  ,  plus  notre  attention  reste  fixée  sur  elle, 
et  pourquoi  une  œuvre  qui  au  premier  coup  d'œd  n'avait 
point  séduit  nos  regards  finit  à  la  longue  par  mériter  notre 
admiration. 

On  peut  encore  expliquer  par  là  pourquoi  la  même  com- 
position est  goûtée  différemment  par  diverses  personnes  ;. 
car  si  l'une  n'y  aperçoit  pas  ce  que  l'autre  a  considéré,  et 
(jue  celle-ci  néglige  ce  qu'a  examiné  celle-là,  les  jugements, 
quoique  portés  en  apparence  sur  le  même  objet,  pourront 
ne  pas  se  rencontrer,  parce  qu'ils  auront  été  réellement  portés 
sur  des  choses  différentes.  Mais  les  différences  dans  les 
goûts  ont  encore  d'autres  causes  que  nous  devons  signaler. 
Nous  placerons  au  premier  rang  la  fausseté  ou  la  lustessed» 
!  l'c'spril;  car  i\i\  esprit  faux  aura  toujours  le  goùl  taux,  pat 
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)a  raison  qu'il  «pprécie  mal  les  rapports  qui  unissent  les 
parties  d'un  même  objet,  et  que  c'est  précisément  l'appré- 
ciation lie  oes  rapports  <|tii  constitue  le  goftt.  1,'aiilorité  a 
aussi  sur  le  goût  une  influence  remarquable.  Il  snflit  bien 
souvent  que  nous  ayons  entendu  vanter  tel  ou  tel  autiMir, 
pour  que  nous  nous  extasions  sur  le  mérite  de  ses  ipu^tcs  , 
et  que  nous  admirions  même  ses  défauts.  I^'esprit  de  parti, 
de  coterie,  contribue  aussi  à  fausser  nos  jugements.  Nous 
noi}s  passionnons  pour  telle  ou  telle  école,  et  rien  n'est  beau 
qui  n'est  point  sorti  d'elle;  toutes  ses  productions,  au  con- 
traire, sont  marquées  au  cacliet  du  génie.  L'iniasinatioa  n'est 
pas  la  dernière  à  vicier  le  goût.  Tout  ce  qui  la  frappe  vi- 
vement en  étalant  aux  regards  d'éclatantes  couleurs  sur- 
prend et  entraîne  notre  approbation,  et  souvent  empêclie 
nos  jeux  éblouis  d'apercevoir  des  défauts  qui  n'écbappent 
point  à  un  esprit  sage  et  exempt  de  prévention.  Les  ba- 
bitudes  elles-mêmes,  les  circonstances  au  milieu  desquelles 
nous  vivons,  influent  sur  notre  goût.  Un  peuple  dont  l'ima- 
giiialion  est  réjouie  par  le  spectacle  d'une  nature  ricbe  et 
xariee  ne  goûtera  pas  une  poésie  triste  et  cliargée  de  som- 
bres couleurs.  Une  personne  éminemment  préoccupée  d'i- 
dées religieuses  ne  trouvera  rien  de  beau  dans  la  peinture 
d'objets  dont  la  beauté  toute  terrestre  ne  reporte  pas  l'esprit 
à  l'idée  de  l'infini.  Enfin,  la  passion  est  aussi  en  matière 
de  goût,  comme  en  toute  autre  chose,  une  cause  d'erreur 
bien  puissante.  Une  mère  trouvera  toujours  beaux  ses  en- 
fants, une  femme  s'estime  toujours  plus  d'attrait.s  qu'elle 
n'en  a,  un  auteur  ne  tarit  jamais  d'admiration  pour  ses  ou- 
vrages, et  ne  manque  pas  déjuger  détestables  ceux  qui  sont 
sortis  d'une  plume  rivale. 

Quant  à  la  dépravation  du  goût,  elle  tient  à  la  corruption 
du  cœur  ou  à  l'abus  des  émotions,  qui  émousse  la  sensi- 
bilité et  en  accroît  les  exigences,  de  telle  sorte  que  pour  la 
satisfaire  il  faut  avoir  recours  à  des  peintures  forcées  et  à 
une  exagération  de  coloris  toujours  ennemie  de  la  vérité,  et 
par  conséquent  du  beau;  de  même  qu'un  palais  blasé  a  be- 
soin de  mets  épicés  et  de  liqueurs  Ibrtes  qui  réveillent  et 
surexcitent  des  organes  que  les  e\rès  ont  énervés. 

En  voyant  ri'gner  une  si  grande  diversité  dégoûts  parmi 
les  hommes,  on  se  demande  naturellement  s'il  existe  des 
règles  pour  le  goût  qu'on  soit  en  droit  d'assigner  à  tous, 
et  d'après  lesquelles  on  puisse  contrôler  tous  les  ouvrages. 
Est-il  un  critérium  auquel  on  reconnaisse  ce  qui  est  vrai- 
ment beau,  et  que  l'on  puisse  appliquer  à  toutes  les  œuvres 
ié  l'art?  Cette  épineuse  question,  qui  a  déj.i  soulevé  de  si 
.grands  débals  parmi  les  hommes,  a  été  résolue  de  diverses 
manières.  Quelques-uns  ont  prétendu  qu'il  n'est  point  de 
règles  possibles  en  matière  de  goût,  par  la  raison  que  les 
hommes,  étant  differcnuuent  organisés,  n'éprouvent  pas  le 
même  .sentiment  en  présence  des  mêmes  objets,  et  c|ue  le 
beau  étant  ce  qui  plait,  chacun  a  droit  de  proclamer  beau 
ce  qui  lui  plait  davantage.  Cependant ,  des  faits  importants 
s'élèvent  contre  celleopinion.  En  elfef,  si  chacun  a  un  sentiment 
différent  de  la  beauté,  comment  arrive-t-il  qu'il  y  ait  dans 
la  nature  et  dans  les  œuvres  des  hommes,  des  choses  qui 
excitent  une  admiration  générale,  un  entliousiamc  unanime.^ 
Il  faut  qu'il  y  ait  dans  ces  choses  un  certain  caractère  de 
beauté  bien  évident  pour  tous,  r-t  qui  prouve  que  le  beau  n'est 
pas  aussi  relatifqu'on  le  pense.  D'un  autre  cOté,  si  le  goût  ne 
]icuvait  avoir  ses  règles,  l'art  du  critique  serait  quelque  chose 
(le  ridicule  et  d'inserjsé,  pui.squ'il  consisterait  à  discuter  gra- 
vement avec  des  gens  sur  des  questions  impossibles  à  ré- 
soudre. Cependant  nous  lisons  avec  intérêt  les  ouvrages  des 
critiques;  nous  avouons  qu'ils  servent  à  éclairer  le  goût,  et 
nous  reconnaissons  qu'ils  s'appuient  sur  des  principes  au 
moyen  desquels  nous  démêlons  ce  qu'une  œuvre  a  de  beau 
et  de  défectueux.  Quels  sont  donc  ces  principes  au  nom  des- 
quels im  homme  s'arroge  le  droit  de  contrôler  et  de  réformer 
le  goût  de  ses  semblables?  Pour  les  arts  de  pure  imitation, 
il  est  évident  que  ce  contrôle  est  bien  simple  à  exercer,  car 
il  consiste  uniquement  à  comparer  la  copie  à  l'original,  l'œu- 
vre de  l'art  à  celle  de  lanatuiu:  rien  n'est  beau  que  le  vrai. 


Mais  dans  les  arts  où  l'imagination  s'écarte  davantage  de 
la  réalité  et  oii  elle  combine  .ses  matériaux  de  manière  à  of- 
frir des  espèces  de  créations,  comme  en  architecture,  en 
musique  ,  en  poésie,  ces  principes  semblent  plus  difficiles  à 
établir.  On  a  dit  ([ue  l'assentiment  gi'uéral  ilarl  la  meilleure 
preuve  de  la  beauté  it'un  mivrage;  mais  cette  manière  de 
résoudre  la  question  la  laisse  indi-ci.se  dans  la  plupart  des 
cas;  car  s'il  ne  s'agissait  que  des  œuvres  pour  lesquelles 
l'admiration  îles  hommes  est  unanime  on  n'aurait  pas  besoin 
de  règles  de  critique,  tandis  que  si  nous  cherchons  ces  règles, 
c'est  pour  savoir  ;i  quoi  nous  en  tenir  sur  les  ouvrages  qui 
sont  un  sujet  de  dissentiment  parmi  les  hommes.  Les  règles 
d'après  lesquelles  nous  devons  les  apprécier  ne  sont  point 
si  difficiles  à  signaler  qu'elles  le  paraissent  au  premier  abord. 
Toute  vaste  composition  se  rattache  nécessairement  à  une 
grande  idée  qui  doit  avoir  un  prolimd  retentissement  dans 
l'àuie  humaine,  et  ([ui  a  inspiré  le  poète,  présidé  à  tout  son 
travail,  enfin  dont  la  mise  en  lumière  est  le  but  de  tous  ses 
efforts.  Pour  l'exprimer,  il  est  obligé  d'employer  une  foule 
de  matériaux  divers  qu'il  va  prendre  dans  la  nature,  et  qu'il 
dispose  le  plus  heureusement  possible  de  manière  a  exprimer 
l'idée  qu'il  a  choisie.  N'ous  avons  donc  d'abord  à  examiner 
si  cette  idée  est  réellement  digne,  par  sa  grandeur  et  .sa  beauté 
d'être  proposée  aux  hommes  par  l'artiste  qui  consacre  son 
talent  à  la  faire  briller  aux  regards.  Quant  aux  matériaux 
qu'il  emploie,  connue  il  va  les  prendre  dans  la  nature,  nous 
devons  examiner  s'ils  sont  de  bon  aloi,  c'est-à-dire  si  la  copie 
est  fidèle,  et  nous  n'avons  pour  cela  qu'à  les  comparer  avec 
la  réalité.  Enfin,  il  faut  considérer  non-seulement  si  chaque 
partie  est  dans  un  rapport  convenable  avec  les  parties  en- 
vironnantes, mais  encore  si  elle  est  en  rapport  avec  l'idée 
principale  à  laquelle  toutes  doivent  aboutir;  car  c'est  de 
cette  relation  des  parties  entre  elles  et  des  parties  avec 
l'unité  à  laquelle  elles  se  reltachent  que  résulte  l'harmonie, 
c'est-à-dire  ra  beauté  de  l'ensemble.  Or,  le  travail  qu'exige 
cet  examen  est  nu  travail  de  raisonnement  ;  et  comme  la 
raison  est  commune  à  tous  les  hommes,  c'est-à-dire  i|u'il 
est  loisible  à  tous  de  remarquer  si  une  chose  convient  à  une 
autre  ou  ne  lui  convient  pas,  on  voit  par  là  que  tous  les 
hommes  .sont  appelés  à  juger  sur  les  œuvres  de  l'art  "t  que 
leur  goût  peut  èlre  dirige  et  éclairé  par  certains  pnncip-s. 

Après  cette  règle,  la  plus  importante  de  toutes,  et  qu'on 
peut  appeler  fondamentale,  il  en  est  encore  d'autres,  qui  sont 
toutes  également  basées  sur  les  lois  de  l'esprit  humain.  Telle 
est  la  règle  de  la  variété ,  celle  de  la  gradation  dans  l'inté- 
rêt, etc.,  parce  que  c'est  une  loi  de  l'esprit  humain ,  que  la 
monotonie  fatigue,  et  que  le  sentiment  languisse  et  perde 
de  son  intensité  s'il  n'est  nourri  et  vivifié  par  des  beautés 
toujours  croissantes.  Or,  ce  ne  .sont  point  là  des  règles  ar- 
bitraires et  variables,  puisqu'elles  reposent  sur  la  nature 
humaine,  qui  est  constante  et  uniforme  dans  ses  lois.  Qu'y 
a-t-il  donc  de  mieux  à  faire  pour  former  et  développer  le 
goût?  Etudier  la  nature  pour  en  apprécier  les  beautés  elles 
iiarmonies;  étudier  l'esprit  humain  pour  en  connaître  les 
exigences.  C.-.\r.  Pafke. 

Outre  son  emploi  en  physiologie  et  en  esthétique,  ce  mot, 
dans  le  langage  des  beaux-arts,  comporte  une  multitude 
d'acceptions  qui  ne  sauraient  être  passées  sous  silence. 
Ainsi,  comme  synonyme  de  jugement,  il  est  fréquemment 
employé  par  les  amateurs  de  tableaux  et  de  statues,  et 
par  les  gens  du  monde  pour  exprimer  certain  sentiment, 
moins  raisonné  qu'instinctif,  des  convenances ,  certaine  fa- 
culté de  discerner  les  notions  du  beau  et  du  vrai.  Une  autre 
acception,  plus  particulière  aux  artistes,  consiste  dans  la 
manière  de  voir,  de  sentir,  d'imiter  la  nature ,  ou  d'exécuter 
un  travail  d'après  les  règles  acceptées  et  qui  font  loi.  Suivi 
des  épithèles  sublime  ou  burlesque,  etc.,  etc.,  il  peint  le 
faire  de  tel  ou  tel  artiste.  La  troisième  acception,  corollaire 
de  la  première,  invoque  comme  règle  à  suivre,  ou  à  rejeter, 
la  physionomie  pariiculière ,  la  méthode  d'un  siècle,  d'un 
pays,  d'une  école,  d'un  maître.  Le  goût,  au  reste,  ne 
peut  ni  se  définir,  iii  s'analyser,   ni  s'enseigner,  ni  s'ac- 
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qui^rlr;  il  se  ilércloppe  par  l'étude,  mais  ne  se  donne  pas. 
Ce  qu'on  appelle  bon  goi'U  est  le  goût  général,  le  goût  surtout 
des  hommes  d'expérience. 

Considéré  comme  se  rattachant  au  choix,  à  ^e^éculion 
d'un  sujet,  le  yoîî^ semble  se  rapprocher  du  style,  mais  il 
s'en  éloigne  en  réalité.  Le  style  dans  les  arts  est  l'ensemble 
du  faire  ;  tandis  que  le  goût  préside  à  la  conception,  la  guide, 
la  suit,  lui  imprime  telle  forme,  lui  donne  tel  caractère, 
lui  enlève  tel  ou  tel  défaut.  Envisagé  comme  manière  de 
sentir  la  nature  et  d'exécuter  un  travail  suivant  les  conven- 
tions d'une  époque,  le  goût  se  subdivise  en  trois  parties 
principales  :  le  goût  naturel,  le  goût  artificiel  ou  d'imi- 
tation, A  enfin  \^  (joûl  national,  le  goût  traditionnel  d'un 
pays,  sans  compter  le  goût  particulier  de  chaque  artiste, 
son  faire  instinctif  de  piédilection.  Considéré  connue  phy- 
sionomie particulière ,  comme  caractère  distiuctif,  connue 
méthode,  le  goût  se  rapporte  aux  siècles  et  aux  époques  : 
nons  avons,  dans  ce  sens,  le  goût  italien,  legoûtJlamanO, 
le  goût  français,  le  goût  espagnol,  etc.  M""'  Dacier  ap- 
pelle le  goût  une  harmonie,  un  accord  de  l'esprit  et  di' 
la  raison;  et  HoUin,  un  discernement  délicat,  vif,  net  tt 
précis  de  toute  la  beauté  ,  la  vérité  et  la  justesse  des  pen- 
sées. 

Le  goût  se  dit  aussi  du  plaisir  qu'on  éprouve  à  manger  et 
à  boire  :  Les  malades  ne  trouvent  goût  à  rien,  ne  prejmeht 
goût  à  rien,  perdent  entièrement  le  goùf.  Ils  commencent 
h  rentrer  en  goût,  le  goût  commence  à  leur  revenir,  dès 
qu'ils  sont  convalescents. 

Il  se  prend  aussi  pour  saveur  :  Vne  sauce  de  haut  goùl 
est  une  sauce  salée,  épicée.  Il  devient  encore  synonyme 
d'odeur  :  Cet  appartement  a  un  goût  de  lenfermé ,  ce  tabac 
a  un  goût  de  pourri. 

Goût  se  rapprochant  d'inclination  ,  on  dit  :  Faire  une 
chose  par  goût,  pour  exprimer  qu'on  la  fait  avec  plaisir; 
les  ouoragcs  de  goût  sont  ceux  qui  ne  sont  exécutés  que 
pour  l'agrément,  pour  l'ornement.  Il  se  dit  enfin  de  la  nja- 
nière  agréable  ou  désagréable  dont  une  chose  nous  frappe, 
au  physique  on  au  moral  :  un  livre,  un  tableau  ,  une  sta- 
tue, un  mobilier,  une  toilette  de  bon  goût,  de  mauvais 
goût,  d'un  goût  nouveau  ;  des  ornements  d'un  goût  recher- 
c  é,  d'un  goût  mesquin;  le  goût  du  jour;  une  plaisanterie  de 
mauvais  goût;  une  galanterie  de  non  goût. 

Gotit  daus  ses  diverses  acceptions  entre  dans  une  foule 
de  façons  de  parler  proverbiales  :  Des  goûts  et  des  couleurs, 
il  ne  faut  pas  disputer.  Tous  les  goûts  sont  dans  la  na- 
ture, auquel  dit-on,  on  peut  opposer  le  proverbe  espagnol  : 
Itij  a  des  goûts  gui  méritent  des  coups  de  bdton.  Le  coût 
enfuit  perdre  le  goût,  signifie  qu'une  chose  dont  on  a 
envie  est  trop  chère.  Le  morceau  avalé  n'a  plus  de  goût, 
indiqui'  qu'on  ne  doit  plus  songer  à  une  affaire  13cheuse, 
quand  rlle  est  passée. 

GOÛTER.  Vuge:  Collation. 

GOUTTE  (du  latin  gutta).  Ce  mot  désigne  en  général 
une  très-petite  portion  d'un  liquide  quelconque.  Dans  la 
conversation  familière,  on  dit  hoire  la  goutte  pour  prendre 
ime  petite  quantité  de  liqueur  s]iiritueuse.  Goutte  à  goutte 
signifie  qu'il  (aut  verser  très-lentement.  Par  mère-goutte 
on  désigne  le  vin  qu'on  tire  de  la  cuve,  sans  |)re.ssurer,  par 
opposition  à  celui  qu'on  tire  du  pressurage  (vin  de  première 
goutte).  Faire  la  jo!<</c  se  dit  du  sirop  qui  coule  en  formant 
des  gouttes  séparées. 

Goutte ,  en  termes  de  fondeur,  est  une  petite  partie  tirée 
d'ime  fonte  d'or  ou  d'argent ,  et  qu'on  remet  à  l'essayeur 
jicur  (pi'il  en  constate  le  titre.  Eu  architecture,  ce  sont  de 
petits  ornements  coniques  placés  dans  le  plafond  de  l'ordre 
dorique  ,  ou  sous  les  triglyplies. 

Tout  le  inonde  a  pu  remarquer  que  lei  gouttes  d'un  (luide 
quelconque  affectent  conslanunenl  la  forme  spliérique  :  ce 
j)henoniènr  .-i  longtemps  embarrassé  les  physiciens,  (pii  en 
vint  cherché  l't^:plicalion  dans  différentes  hypothèses;  mi 
l'atlriliiiait  autrefois  i\  U\  pression  ilu  fluide  environnaul  ou 
de  ralmosphére,  qui ,  étant  unilonne  sur  tous   les  points, 
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nécessitait ,  disait-on ,  la  figure  sphérique  dans  la  goutte; 
mais  cette  explication  tomba  d'elle-même ,  du  moment  qu'on 
eût  fait  l'observation  que  la  forme  des  gouttes  dans  le  vide 
était  la  même  que  dans  quelque  milieu  que  ce  fût.  Les  dis- 
ciples de  ?{ewton  attribuent  ce  phénomène  à  l'attraction , 
qui,  étant  mutuelle  entre  toutes  les  parties  du  fluide,  les 
concentre  ,  les  rapproche  les  unes  des  autres,  et  les  oblige 
ainsi  à  s'arrondir.  >•  L'attraction  mutuelle  des  parties  de  tout 
corps  fluide,  dit  Newton ,  les  force  à  prendre  une  figure 
sphérique,  de  la  môme  manière  que  la  terre  et  les  mers 
sont  réunies  sur  tous  les  points  en  globe ,  par  l'attraction 
mutuelle  de  leurs  parties,  qui  n'est  autre  chose  que  la  gra- 
vité. »  Du  moment  qu'on  imagine  en  effet  des  molécules 
semblables  qui  s'attirent  réciproquementet  qui  se  réunissent 
en  corps,  en  vertu  de  cette  force  attractive,  on  aperçoit  tout 
de  suite  qu'elles  doivent  affecter  la  forme  sphérique ,  car,  il 
n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'une  de  ces  molécules  soit  placée  à 
la  surface  de  la  goutte  d'une  autre  manière  que  toute  autre, 
et  la  figure  ronde  est  la  seule  qui  puisse  maintenir  en  équi- 
libre toutes  les  parties  du  fluide. 

Le  mot  goutte  s'emploie  encore  dans  le  langage  pharma- 
ceutique pour  désigner  la  mesure  de  certaines  liqueurs  qui 
se  prennent  à  très-petites  doses.  La  goutte  est  évaluée  it 
peu  près  au  poidsd'undeuii  décigramme;  toutefois,  on  conçoit 
que  ce  poids  doit  varier  suivant  la  jiesanteur  spécifique  ou  la 
densité  de  chaque  liquide.  Il  est  certaines  liqueurs  dont  l'u- 
sage est  intérieur  et  qu'on  prescrit  par  gouttes  :  tels  sont  les 
baumes,  les  huiles  essentielles,  les  élixirs,  les  mixtures, 
les  esprits  alcalis  volatils ,  certaines  teintures.  Plusieurs  li- 
queurs composées  de  cette  classe  ne  sont  ailministrées  que 
par  gouttes,  d'où  leur  est  venu  ce  nom.  C'est  ainsi  que  les 
mixtures  magistrales,  qui  agissent  à  très-petites  doses, 
sont  ordonnées  communément ,  bien  que  l'ou  puisse  déter- 
miner par  grammes  et  même  par  cuillerées  la  quantité  de  ce  re- 
mède excédant  trente  ou  quarante  gouttes.  Les  pharmacopées 
di'crivent  sous  le  nom  de  gouttes  plusieurs  compositions  : 
telles  sont,  par  e\emp\e,\ci  gouttes  d' Angleterre  anodines, 
les  gouttes  d'Angleterre  eéphaliques ,  les  gouttes  du  gé- 
néral Lamotte,  etc.  Les  gouttes  de  Goddard  ont  fait 
lieaucoup  de  bruit  dans  un  temps  ;  on  leur  attribuait  des 
vertus  presque  miraculeuses  dans  les  faiblesses ,  l'assoupis- 
sement ,  la  léthargie  et  plusieurs  autres  maladies  fort  graves. 
Goddard,  qui  en  est  l'inventeur,  exerçait  avec  éclat  la  mé- 
decine à  Londres ,  sous  le  règne  de  Charles  II.  Sollicité  par 
ce  prince  à  lui  vendre  son  secret,  il  résista  longtemps,  et 
consentit  enfin,  par  déférence  et  par  égard,  à  le  lui  livrer 
pour  une  somme  de  25,000  écus.  Le  prince  en  fit  part  à  ses 
médecins,  et,  malgré  cette  confidence,  la  composition  des 
gouttes  de  Goddard  demeura  longtemps  un  mystère  entre 
quelques  Anglais.  Mais  enfin,  le  célèbre  Lister,  persuadé 
que  cet  esprit  de  nationalité  exclusive  et  jalouse  était  un 
préjugé  nuisible  au  genre  humain,  communiqua  la  recette 
de  la  médecine  de  Goddard  ii  Tournefort,  qui  l'a  rendue 
pubhque.  On  sait  aujourd'hui  que  cette  sorte  de  panacée 
n'était  autre  chose  que  le  produit  de  la  distillation  de  la  soie 
écrue ,  rectifié  avec  l'huile  essentielle  de  lavande.  Quant 
aux  gouttes  d'Angleterre  anodines,  c'était  une  décoction  d'é- 
corcc  de  sassafras ,  de  racine  de  cabaret,  d'opium  ,  de  sels 
volatils  de  crâne  humain  et  de  sang  humain,  d'alcool,  etc. 
Les  gouttes  d'Angleterre  eéphaliques  difléraient  peu  des 
gouttes  (fe  Goddard.  V.  De  Moléon. 

GOUTTE  {Médecine).  Cette  dénomination,  qui  paraît 
avoir  été  employée  pour  la  première  fois  vers  1720,  est  due 
à  l'humorisme,  et  suppose  le  dépôt  d'une  goutte  de  quel- 
que humeur  Acre  sur  les  surfaces  articulaires.  On  a  cherché 
à  expliquer  l'origine  de  cette  affection  par  les  théories  les 
plus  singulières.  Ilippocrate  la  plaçait  dans  la  bile  el  la  pi- 
tuite ;  Paraccise  l'attribua  à  racrimuiiie  de  la  synovie  ;  I  ernel 
à  une  humeur  s'ecoulaiit  de  la  tète  \ers  les  arliciilalious; 
l!i\iore  suppose  l'aller.ition  du  sang  par  un  sel  corrosif; 
plus  n(iu\elleuienl.  Hérissant  et  IJertholIct  ont  cherché  i 
prouver  que  la  matière  arthritique  se  séparait  des  os.  lirons- 
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snis  voyait  dans  la  RouUe  une  iiWlammation  articulaire  sous 
l'inniicnce  (riine  gastrite  clironiquc. 

Quoi  qu'il  eu  soit ,  toujours  on  a  tenu  ronipte  et  île  la  lé- 
sion locale  et  il'une  affection  gi^nérale  s'étcnilant  à  toute  l'or- 
ganisation. C'est  dans  l'âge  de  transition  entre  la  virilité  et 
la  vieillesse,  que  surviennent  les  premières  attaques.  Le 
fait  souvent  cité  de  Franklin,  souffrant  d'une  prcuiièreattaque 
de  goutte  à  soixante-quinze  ans,  est  une  exception  très- 
rare.  Les  femmes  n'en  sont  point  exemptes,  surtout  après 
rage  critique.  Bien  que  l'hérédité  ait  été  mise  en  doute ,  une 
•grande  masse  de  faits  semble  rendre  cette  cause  incontes- 
table. La  migraine,  la  gravelle,  les  liémorrboides,  certaines 
dyspep.sies,  une  tendance  bypochondriaque,  l'irritabilité 
extrême  du  caractère,  une  susceptibilité  excessive  pour  la 
douleur  et  le  spasme,  un  teint  couperosé,  etc.,  indiquent 
une  disposition  à  la  goutte  :  qu'il  s'y  joigne  une  vie  séden- 
taire, sensuelle,  ou  seulement  une  disproportion  entre  l'ali- 
mentation et  la  fatigue,  et  cette  maladie  ne  tardera  point 
à  se  manifester.  Aussi  se  rencontre-t-elle  plus  fréquemment 
dans  la  classe  aisée  (morbiis  dominorum).  On  ne  peut  pas 
plus  nier  l'influence  du  défaut  d'exercice,  surtout  après  une 
vie  active,  que  celle  d'un  travail  intellectuel  trop  assidu.  De 
là  cet  axiome  :  la  goutte  tue  plus  de  gens  d'esprit  que  de 
stupides  (Sydenham).  La  colère,  les  affections  morales  tristes 
y  disposent  comme  tous  les  excès  qui  portent  leur  influence 
sur  le  .système  nerveux  :  Hippocrate  dit  :  puer  podagra 
lion  laborat  ante  veneris  itsum,et  il  ajoute:  Eunuchi 
podagra  non  laborant. 

Souvent  précédée  de  malaises,  de  flatuosités,  de  troubles 
digestifs,  d'engourdissements,  de  fourmillements  et  de 
crampes  dans  les  membres ,  la  goutte  aiguë  débute  d'ordi- 
naire au  milieu  de  lanuitetréveillelemaladesubiteinent;  une 
douleur  vive  se  fait  sentir  au  gros  orteil  (70  fois  sur  100,  Scu- 
damore);  d'autres  fois  c'est  à  la  cheville,  au  talon,  etc.  Cette 
douleur  est  comparée  à  une  dislocation,  à  un  déchirement, 
à  une  brftiure  ;  le  frisson  survient  bientôt ,  puis  la  souffrance 
augmentant  toujours  s'accompagne  d'une  grande  agitation 
et  de  chaleur  générale ,  souvent  d'un  sentiment  marqué  de 
pulsations.  Le  mal  atteint  dans  la  soirée  son  plus  haut 
degré  d'accroissement ,  et  disparaît  presque  complètement 
après  vingt-quatre  heures  de  durée,  parfois  avec  des  phéno- 
mènes critiques ,  tels  que  des  sueurs  générales  ou  partielles  : 
celles-ci  sont  visqueuses,  ont  une  odeur  forte  et  noirciraient 
l'argent  s'il  fallait  en  croire  Hoffmann,  Coste  et  M.  Guil- 
tert.  Dans  quelques  cas  une  vive  démangeaison  les  rem- 
place ;  mais  le  gonlleincnt,  la  rougeur  et  la  douleur  de  l'arti- 
culation reparaissent  dans  la  soirée  et  durent  ainsi  sept  à 
huit  heures  pendant  quelques  jours;  puis  ces  accès  dispa- 
raissent et  font  place  à  des  accès  semblables  sur  d'autres 
articulations.  Leur  réunion  constitue  une  attaque  qui  dure 
quinze  à  vingt  jours  et  se  prolonge  d'autant  plus  que  les 
douleurs  sont  moins  violentes.  La  maladie  disparaît  ensuite, 
parfois  entièrement,  et  ne  revient  qu'après  une  intervalle 
plus  ou  moins  long  et  souvent  périodiquement. 

Les  attaques  répétées,  en  se  rapprochant  les  unes  des 
autres,  envahissent  un  plus  grand  nombre  d'articulations  et 
produisent  un  état  maladif  général  permanent  et  local  des 
allérations  qui  constituent  la  goutte  chronique,  ato- 
nique.  Dans  des  cas  assez  rares  on  a  vu  celle-ci  être  pri- 
mitive, c'est-à-dire  n'être  point  précédée  par  la  forme 
aiguë.  Les  douleurs  sont  vagues,  elles  envahissent  les  ge- 
noux et  d'autres  jointures;  des  nodus,  dos  tumeurs  topha- 
cées ,  volumineuses,  entourent  les  articulations.  Elles  com- 
mencent toutes  par  le  dépôt  d'une  liqueur  visqueuse  qui 
durcit  d'abord  au  centre.  Lorsque  mécaniquement  elles  en- 
flamment la  peau,  celle-ci  peut  s'ulcérer  et  donner  issue 
à  une  sérosité  abondante,  même  à  des  fiagments  plus  ou 
moins  volumineux  de  ces  concrétions.  L'anatomie  montre 
souvent  de  très-grandes  altérations  morbides,  particulière- 
ment à  l'extérieur  des  membranes  synoviales,  à  l'origine 
des  tendons  el  autour  des  ligamonts.  En  I.S02  Percy  à  dé- 
posé à  l'École  de  Médecine  de  Taris  le  squelette  du  gout- 


teux Simorre,  remarquable  par  une  soudure  complète  de 
toides  les  articulations,  même  des  mâchoires.  L'analyse  des 
concrétions  donne  beaucoup  d'urate  de  soude,  d'urate  et  do 
phosphate  de  chaux  unis  à  une  matière  animale.  Toutefois, 
beaucoup  de  concrétions  désignées  conune  goutteuses  sont 
dues  à  d'autres  causes.  C'est  surtout  dans  la  goutte  chro- 
nique que  la  plupart  des  fonctions  participent  à  la  maladie 
locale,  tandis  que  les  phénomènes  locaux  sont  moins  dou- 
loureux. Ainsi  à  ces  souffrances  locales  viennent  se  joindre  la 
tristes.se,  la  morosité,  un  sommeil  troublé,  des  crampes, 
des  mouvements  convulsifs  qui  agitent  les  membres,  les  tin- 
tements d'oreille,  la  céphalalgie  frontale,  le  trouble  grave 
des  fonctions  digestives,  une  gastralgie  particulière,  la  cons- 
tipation, la  dyspnée,  la  toux,  enfin  l'œdème  des  membres. 

On  attribue  trop  volontiers  à  la  goutte  dite  irrc'gulière, 
interne,  répercutée,  rétrocédée,  tous  les  accidents  patho- 
logiques qui  surviennent  chez  les  goutteux.  Cette  explica- 
tion manque  de  preuves,  et  lorsqu'une  maladie  grave  sur- 
vient après  la  disparition  brusque  d'une  attaque  de  goutte, 
on  doit  bien  plutôt  admettre  que  le  mouvement  inflamma- 
toire qui  s'est  développé  détourne,  dérive  la  fluxion  gout- 
teuse préexistante,  comme  aussi  une  maladie  inflamma- 
toire peut  être  supprimée  par  l'apparition  d'un  accès  de 
goutte  aiguë.  Nous  ne  prétendons  point  cependant  que  la 
diathèse  goutteuse  soit  sans  influence  sur  la  forme,  l'aspect 
des  maladies;  cette  altération  de  toute  l'économie,  cette 
surcharge  de  sucs  nourriciers  (  Uoche)  doit  agir  de  la 
même  façon  que  toute  autre  diathèse. 

Doit-on  considérer  comme  des  complications  de  la  goutte 
la  gravelle  et  les  troubles  des  fonctions  digestives?  >'e  sont- 
ce  pas  là  bien  plutôt  des  dépendances  immédiates  d'une 
même  cause?  Il  en  est  de  même  de  la  néphrite,  dans  certains 
cas  du  moins. 

Le  diagnostic  de  la  goutte  offre  peu  de  difficultés  :  ce- 
pendant sa  ressemblance,  son  identité  même,  suivant  beau- 
coup d'auteurs,  avec  le  rhumatisme,  méritent  la  plus 
sérieuse  attention.  Si  des  rapports  nombreux  les  rappro- 
chent, d'un  autre  côté  ils  diffèrent.  Ainsi  la  goutte  af- 
fecte primitivement  les  petites  articulations  et  en  particu- 
lier le  gros  orteil;  le  rhumatisme  siège  d'ordinaire  dans  les 
grandes  articulations.  Celui-ci  débute  avec  de  la  fièvTe  et 
les  signes  d'une  inflammation  souvent  très-aiguë  ;  la  goutte 
s'annonce  communément  par  des  troubles  dans  les  fonc- 
tions digestives.  Dans  cette  dernière  il  se  fait  un  dépôt,  une 
sécrétion  de  produits  salins  autour  des  artieulalions  et  plus" 
tard  des  incrustations,  quand  dans  le  rhumatisme  le  gon- 
flement d'abord  considérable,  tendu,  intra-articulaire  dis- 
paraît complètement  après  l'attaque  ou  fait  place  à  des 
produits  inflammatoires.  Celui-ci,  s'il  est  aigu,  est  continu; 
celle-là  est  rémittente  ou  même  intenniltente.  Le  premier 
semble  commencer  à  la  peau  et  dépendre  de  causes  exté- 
rieures, tandis  que  l'état  goutteux  commence  aux  voix  diges- 
tives et  tend  à  se  terminer  aux  reins.  Après  l'attaque  de 
goutte  le  malade,  loin  de  rester  souffrant,  faible,  anémique, 
connne  dans  le  rhumatisme,  revient  promptement  à  ses 
occupations,  à  un  état  de  santé  meilleur  (ju'avant  l'attaque, 
et  même  à  sa  pléthore  habituelle.  Dans  les  deux  cas,  il  est 
vrai,  l'urine  pendant  l'attaque  est  rouge,  chargée  d'acide 
urique,  mais  elle  conserve  plus  ou  moins  ce  caractère  après 
l'attaque  de  goutte,  et  les  perd  entièrement  après  le  rhuma- 
tisme ou  plutôt  quand  la  flèvre  a  disparu.  Nous  pourrions 
encore  chercher  une  différence  dans  l'augmentation  de  la 
fibrine  dans  le  sang  des  rhumatisants  :  bornons-nous  à  rap- 
peler et  les  complications  graves  du  i  humatisme  s'étendant 
aux  enveloppes  séreuses  du  cœur,  à  la  plèvre  et  même  aui 
méninges,  et  enfin  les  différences  considérables  qui  sépa- 
rent le  traitement  des  deux  maladies. 

11  existe  cependant,  il  faut  se  le  rappeler,  un  c'tat  inter- 
médiaire, une  affection  mixte,  que  l'ona  désignée  sous  le  nom 
dcr/ntmatisme  goutteux,  dans  lequel  Icsdouleurs  .-ont  ra- 
rement périodiques,  les  nodosit<;s  se  forment  difficilement. 
La  tuméfaction  loin  de  précéder  la  diminution  de  la  douleur, 
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comme  dans  la  goutte,  s'accompagne  de  soulfrancos  très- 
vives.  Pourquoi  s'étonnerait-on  île  cette  union  mixte?  Les 
causes  extérieures  du  rhumatisme  doivent, en  agissant  sur  les 
sujets  prédisposés  à  la  goutte,  provoquer  une  forme  parti- 
culière du  rhumatisme. 

Si  l'on  cherche  à  pénétrer  la  nature  de  la  goutte  ou  mieux 
de  la  diathèse  goutteuse,  on  reconnaît  que  sa  cause  réside 
d'une  pari  dans  une  nourriture  surabondante,  tropanimalisée, 
et  d'autre  part  dans  l'oisiveté,  par  suite  dans  une  déperdition 
insuffisante.  Le  sang  puise  dans  les  aliments  trop  succulents, 
trop  azotés,  un  excès  d'urée  ou  d'acide  urique  ;  et  si  les  reins, 
qui  ont  pour  fonction  de  recncilliret  d'éliminer  l'urée  ou  l'a- 
cide urique  provenant  de  la  décomposition  de  nos  tissus  et 
aussi  des  aliments  introduits  dans  l'économie  (Dumas),  si  les 
'eins,  dis-je,  sont  insuffisants  pour  celte  élimination,  l'acide 
-rique  en  excès  donne  lieu  à  la  gravelle  et  à  la  diathèse 
goutteuse.  La  fatigue  et  le  travail  activent  la  circulation,  la 
respiration,  et  secondairement  la  jiroportion  de  l'urée  dans 
l'urine.  Ainsi  s'explique  la  rareté  de  la  goutte  dans  la  classe 
pauvre,  habituée  aussi  à  des  excès  d'aliments ,  mais  en 
Tnême  temps  à  des  travaux  pénibles  et  peu  interrompus. 
Cette  explication  théorique  par  la  disproportion  entre  la 
dépense  et  la  recette  alimentaire  n'est  sans  doute  pas  irré- 
prochable, mais  elle  s'accorde  avec  les  faits  et  certainement 
met  sur  la  voie  d'un  traitement  préservatif  et  même  curatif 
rationnel.  Elle  ne  répond  pas,  il  est  vrai,  à  cette  vaine  re- 
cherche d'une  formule  unique  ou  d'un  spécifique  contre  une 
maladie  qui  n'en  comporte  point;  mais,  de  tout  temps  on 
l'a  reconnu,  c'est  à  l'hygiène  et  à  la  diététique  qu'il  faut  re- 
courir pour  modifier  la  diathèse  goutteuse.  Lucien  fait  dire 
à  la  goutte  qu'elle  n'obéit  point  aux  pharmaciens,  et  le  fabu- 
liste, complétant  cette  pensée,  ajoute  : 

Goutte  bien  teacasséc 

Est,  dit-on,  à  demi  pansée. 

Les  conseils  à  donner  pour  combattre  la  diathèse  goutteuse 
doivent  teidre  en  effet  à  prévenir  la  réplétion  gastrique  en 
diminuant  la  quantité  dos  aliinents  azotés  et  des  boissons 
alcooliques,  ensuite  à  entretenir  la  libertédu  ventre  età  dc- 
tiver  les  sécrétions  urinaires  et  cutanées;  enfin,  ii  prescrire 
un  exercice  journalier  et  une  vie  active.  ïissot  et  C'ullcn 
ont  peut-être  exagéré  les  bons  effets  de  la  diète  lactée  et  vé- 
gétale ,  mais  la  convenance  de  ce  régime  n'est  pas  dou- 
teuse. 

La  goutte  aiguë  est-elle  annoncée  par  quelques  signes,  le 
repos,  un  régime  doux,  des  buissons  délayantes,  nitrées  ou 
alcalines ,  laxatives,  seront  prescrits.  Des  organes  impor- 
tants à  la  vie  sont-ils  menacés ,  on  facilitera  l'invasion  sur 
les  articulations  par  des  cataplasmes  un  peu  excitants.  La 
douleur  est-elle  fixée,  on  se  contente,  si  elle  est  modérée,  de 
prescrire  des  cataplasmes  émollients ,  la  llanelle  recouvei  le 
(le  taffetas  gonmié,  enfin  quelques  antispasmodiques.  On  a 
recours  aux  émissions  sanguines,  s'il  y  a  une  intlainniation 
un  peu  vive.  Peut-on  sans  imprudence  essayer  au  début  des 
mélhodcs  perturbatrices,  du  froid,  d'une  forte  chaleur,  des 
quarante-huit  verrées  d'eau  chaude  conseillées  par  Cadet  de 
Vaux,  pratiquer  une  large  saignée,  etc.?  S'il  est  permis  d'es- 
pérer ainsi  im  trouble  favorable,  on  n'est  pas,  d'un  autre  colé 
assuré  de  ne  point  es  poser  le  malade  à  de  ficheux  accidents. 

Plus  les  attaques  se  répètent,  et  moins  le  traitement  devra 
être  affaiblissant.  Parfois  même  il  sera  bon  de  recourir 
;i  linéiques  toniques,  au  g.iïac,  il  la  squine,  au  buis  de  Suri- 
nam ou  à  la  poudre  du  duc  de  Porlland,  surtout  si  avec  un 
appareil  iligestif  sain  il  y  a  faiblesse  et  langueur.  C'est  par- 
ticulièrement dans  la  goutte  atoniquc  qu'il  faut  éviter  le 
froid.  Les  tumeurs,  nodus,  concrétions tophacc'es  réclament 
quelques  soins  particuliers  pour  en  faciliter  la  résolution  ou 
n.ème  la  sortie  dans  quelques  cas  d'ulcérations,  etc. 

Les  eaux  alcalines,  celles  de  Vichy,  par  exemple  ont  ob- 
tenu des  succès  avérés;  mais  une  grande  prudc'uce  doit  être  ap- 
portée dans  leur  emploi,  si  l'on  ne  veut  exposer  le  malade  à 
«les  congestions  inllammatoires  et  hémorrliagicpies.  Du  reste, 
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sous  l'influence  des  eaux,  les  articulations  s'assouplissent 
et  se  forlitient,  le  gonflement  diminue  et  les  douleurs  dis- 
paraissent dans  le  plus  grand  nombre  des  cas.  Passerons- 
nous  en  revue  l'interminable  liste  des  spécifiques  vantéS' 
contre  la  goutte?  Ce  serait  temps  perdu,  car  chaque  jour 
en  voit  naître  de  nouveaux,  aussi  impuissants  que  les  anciens, 
et  la  crédulité  publique  ne  s'en  lasse  point  :  l'intensité  in- 
supportable des  douleurs  l'explique  suffisamment  Mieux 
vaut,  en  terminant,  répéter  le  conseil  le  plus  utile  aux  gout- 
teux :  la  sobriété  et  la  frugalité,  jointes  à  un  exercice  suffi- 
sant sont  les  meilleurs  préservatifs  de  la  goutte.  On  par- 
viendra ainsi  à  éloigner  et  à  modérer  les  accès  ;  à  bien  plus 
forte  raison  à  écarter  un  danger,  beaucoup  moindre  il  est 
vrai,  que  ne  le  feraient  supposer  la  violence  des  douleurs  et 
la  gravité  apparente  desattaques  :  tous  les  bons  ob<er\"at£iirs 
sont  d'accord  en  ce  point.  D''  Auguste  Goupil. 

GOUTTE  ROSE  on  COUPEROSE.  Voyez  Dmitre. 

GOUTTE  SCî.VriQUE.  Ce  nom  vague  a  éle  donné 
à  une  maladie  qui  a  son  siège  dans  le  nerf  scialique  et  aussi 
à  la  douleur  arthritique  de  l'articulation  iléo-fémorale.  Elle 
devrait  être  bannie  du  langage  comme  vicieuse  (  voyez  Né- 
vralgie ). 

GOUTTE  SERELXE  (gulta  serena  ),  nom  que  l'on 
donnait  autrefois  à  l'a  mau  rose,  et  qui  lui  vient  de  ce 
que  dans  cette  affection  le  fond  de  l'ieil  parait  diaphane. 

GOUTTES  ^'OIRES.  Voyez  Black -Diiops. 

GOUTTIÈRE.  On  appelle  ainsi,  en  termes  d'archi- 
tecture, un  canal  de  plomb  ou  de  bois  destiné  à  déverser 
dans  une  rue  ou  dans  une  cour  les  eaux  du  chéncau  d'un 
comble.  Dans  les  bâtiments  gothiques,  on  leur  donne  la 
forme  de  chimères,  de  liarpies  et  <i'autres  animaux  fabu- 
leux ,  et  elles  prennent  alors  plus  particulièrement  le  nom  de 
gargouilles.  Les  ordonnances  <le  la  police  moderne  ont 
proscrit  dans  les  grandes  villes  l'emploi  de  cet  ornement 
architectural;  elles  exigent  aujourd'hui,  ii  Paris  notaumient, 
que  l'eau  pluviale  soit,  à  sa  descente  des  combles,  reçue 
dans  des  gouttières  en  zinc  ou  en  fer-blanc,  et  conduite  dans 
la  rue  par  un  conduit  métallique  appendu  le  long  de  l'édifice, 
de  sorte  qu'elle  ne  jaillisse  pas  sur  les  passants. 

GOUVERiV.VlL,  pièce  de  bois  attacliéea  l'arrière  d'un 
navire  ou  d'un  bateau,  et  qui,  tournant  sur  des  gonds, 
s'oppose  il  l'action  de  l'eau,  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre, 
et  imprime  au  bâtiment  la  direction  convenable.  La  barre 
du  gouvernail  est  une  longue  pièce  de  bois  horizontale  qui 
le  fait  mouvoir.  Dans  l'usage  ordinaire,  gouvernail  se  dit  des- 
deux pièces  de  bois  réunies,  tant  de  celle  qui  est  en  dehors 
d«  navire  et  qui  descend  dans  l'eau,  que  de  la  barre  ou  ti- 
mon qui  le  fait  mouvoir,  et  qui  est  dans  l'intérieur.  Le  gou- 
vernail primitif,  fort  peu  semblable  au  noire,  elait  placé 
de  côté  il  l'arrière  du  navire;  il  consislait  en  une  pelle  large 
et  courte,  en  forme  d'aviron,  manié  par  fe  tiiuonnier.  Dès  le 
treizième  siècle,  le  gouvernail  s'altacliail,  comme  aujour- 
d'hui,  juste  il  l'ariière  du  bâtiment.  Au  quiuiièuie  siècle 
cependant,  on  s'aide  encore  du  gouvernail  de  côté.  Dans  les 
grands  navires,  la  barre  du  gouvernail,  ne  pouvant  être 
dirigée  à  la  main  ,'  est  manœuvrée  à  l'aide  de  palans  ,  ou 
d'une  corde  très-solide,  souvent  en  cuir  tressé,  qu'on 
noiiMne  /a  drosse  du  gouvernail,  laquelle  s'enroule  sur  le 
tambour  d'une  roue  ipii  est  maniée  par  les  timonnicrs  et  se 
trouve  placée  sur  le  pont  du  bâtiment.  Perdre  son  gouver- 
nail est  un  si  grand  malheur  en  pleine  mer,  que  les  efforts 
de  beaucoup  d'officiers  disfiugiiés  tendent  <lepiiis  longtemps 
à  imaginer  un  gouvernail  de  fortune  qui  puisse  se  fabri- 
(]uer  à  bord  avec  les  ressources  que  le  navire  présente  et 
s'appliquer  immédiatement  au  uàtiuient  deseuipaié. 

En  numismatique,  un  gouvernail  pose  sur  un  globe  ac- 
C(]inpagué  de  faisceaux  manpie  la  puissance  souveraine. 

Ce  mot  s'emploie  figuréiiieut  pour  exprimer  le  gouverne- 
ment de  f'État.  Charles  Du  Rozom. 

G01]VER\A.\(;E,  mol  conser\épar  l'Académie,  dé- 
signait autrefois  une  juridiction  établie  dans  certaines  villes 
de  Flandre  et  des  Pays-Bas,  et  à  la  tête  de  laquelle  était  le 
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gouverneur.  Selon  l'édit  de  Louis  XIV,  de  mars  10!)3 ,  la 
tjouvcrnance  de  Lille  était  coiniiosée,  outre  le  gouverneur, 
d'un  lieutenant  général,  civil  et  criminel ,  d'un  lieutenant 
particulier,  de  six  conseillers  ,  d'un  avocat  et  d'un  procu- 
reur du  loi. 

GOLVElliVAJXTE.  Ou  donne  ce  titre  à  l'épouse  de 
riioiniue  qui  porte  celui  de  gouverneur,  et  aucpiel  le 
soiu  d'une  province  a  été  conlie.  Une  femme  peut  être  gou- 
vernante de  son  clief  :  Marie-Christine,  arcliiducliesse 
d'Autriche,  était  ijouvemante  des  Pays-Bas  lorsqu'on  1793 
elle  vint  mettre  le  siège  devant  Li  1 1  e  en  Flandre. 

On  donne  a  ce  nom  une  extension  considérable,  puis- 
«ju'il  désigne  les  femmes  chargées  d'élever  des  enfants  : 
la  femme  à  qui  l'on  confie  dès  sa  naissance  un  enfant  au 
maillot,  et  celle  qui  dirige  l'éducation  de  la  jeune  personne 
qui  va  se  marier,  sont  toutes  deux  appelées  gouvernantes, 
bien  (jue,  l'une  soignant  V'.  corps,  l'autre  l'intelligence,  la  même 
désignation  uedevrait  point  leur  convenir.  Mais  arrêtons-nous 
à  ce  que  l'on  entend  par  gouvernantes  le  plus  communé- 
ment. C'était  avant  1789  une  personne  d'une  conduite  ré- 
gulière ,  qui  menait  a  l'église,  à  la  promenade,  en  visite  chez 
des  amies  de  son  âge,  la  jeune  personne  auprès  de  laquelle 
on  l'avait  placée;  elle  assistait  a  ses  leçons,  lui  recomman- 
dait de  les  étudier,  et  ne  quittait  sa  chambre  ni  le  jour  ni  la 
nuit.  Des  principes  religieux,  de  la  patience,  de  la  fermeté, 
mais  une  vigilance  attentive sullisaieut.  Aussi  M""^  deGenlis 
dit-elle  que  l'on  faisait  souvent  des  gouvernantes  avec  les 
femmes  de  chambre  dont  l'ige  avait  roi<ii  les  jambes  et 
vieilli  le  goût.  Les  gouvernantes  mangeaient  dans  leur 
chambre,  où  elles  commandaient  au  laquais  et  à  la  femme 
de  chambre  de  leur  demoiselle  ;  ou  ne  les  voyait  guère 
dans  le  salon,  ou  peu  de  personnes  étaient  polies  pour  elles; 
et  ce  n'était  que  l'été,  quand  on  menait  la  vie  de  cliâteau, 
qu'elles  faisaient  partie  de  la  société. 

Si  l'état  de  gouvemcuite  est  plus  honoré  aujourd'hui,  il 
est  deverm  bien  autrement  pénible.  L'on  exige  en  général 
de  la  femme  qui  s'ollre  pour  le  professer  l'enseignement 
de  l'orlhographe,  de  l'histoire,  de  la  géograpliie,  de  l'anglais, 
de  lu  musique,  du  dessin,  et  des  petits  ouvrages  à  l'aigudle; 
quant  aux  vertus  et  à  l'excellence  du  caractère ,  cela  \a 
toujours  sans  dire;  la  gouvernante  est  donc  devenue  une 
institutrice. 

La  place  de  gouvernante  auprès  des  enfants  des  rois  et 
des  princes  du  sang  était  une  fort  grande  dignilé  autrefois.  On 
ne  pouvait  être  nommée  sans  l'agrément  du  roi ,  et  l'on  ne 
pouvait  être  destituée.  Lorsque  le  prince  de  G  u  é  m  é  n  ée  fit 
une  banqueroute  de  vingt-huit  millions,  on  eut  beaucoup  de 
peine  à  obtenir  que  sa  femme,  gouvernante  des  enfants  de 
France,  donnit  sa  démission.  M""=  de  ^lioi^ens,  gouvernante 
de  Henri  IV,  se  lit  beaucoup  d'honneur  par  l'éducation 
qu'elle  donna  à  ce  prince,  le  laissant  courir  pieds  nus  dans 
les  montagnes  du  Bearn ,  manger  du  pain  noir,  et  vi- 
siter les  paysans  dans  leurs  chaumières.  Les  fonctions 
de  gouvernante  auprès  des  princes  cessaient  quand  ceux- 
ci  avaient  atteint  l'âge  de  sept  ans.  Les  princesses  gardaient 
leurs  i/oîa'erann^es  jusqu'à  lépoque  de  leur  mariage  ou  de 
leur  majorité.  La  duchesse  de  Ventadour,  en  qualité  de  gou- 
vernante de  Louis  XV,  assista,  sur  un  tabouret,  au  bas 
des  degrés  du  trône,  au  lit  de  justice  tenu  par  ce  monarque 
âgé  de  cinq  ans  Le  duc  d'Orléans,  ayant  choisi  pour  gouver- 
nante de  sa  (ille  (plus  tard  M'""  Adélaïde)  la  comtesse  de 
Genlis,  la  nomma  quelque  temps  après,  avec  l'agrément 
du  roi,  govvcrnunte  de  ses  fils.  Cet  exemple  unique  fut 
JBslifié  par  l'instruction  extraordinaire  que  la  comtesse  de 
Genlis  lit  acquérir  aux  jeunes  princes  dont  elle  dirigea  l'é- 
ducation ,  et  par  la  vie  laborieuse  de  l'alné ,  depuis  ie  roi 
Louis-Philippe,  qui  pendant  l'émigration  aima  mieux  long- 
temps professer  le>  mathématiques  que  recourir  aux  sou- 
verains étrangers.  Lj  goxivernantciuvoi  de  Kome,  la  com- 
tesse de  Moiilesquiou  ,  ne  lit  sans  doute  que  sou  devoir 
en  conduisant  cet  enfant  .1  Vienne,  et  en  ne  ie  quittant  qu'a 
l'époque  où  son  éducation  devait  être  oonliée  à  un  gouver- 
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neur;  mais  elle  montra  en  accomplissant  ce  devoir,  qui 
l'exposait  à  plus  d'un  danger,  tant  de  courage  et  de  délica- 
tesse, qu'elle  peut  être  donnée  pour  exemple  a  toutes  les  fem- 
mes revêtues  d'une  semblable  charge. 

Les  femmes  qui  soignent  le  ménage  des  célibataires  sont 
appelées  gouvernantes.  Celles  des  curés  et  ecclésiastiques 
doivent  avoir  l'âge  canonique,  c'est-à-dire  quarante  ans. 
Les  gouvernantes  des  vieux  garçons  ont  souvent  été  mises 
en  scène  :  on  les  peint  altières,  aigres,  avides,  particulière- 
ment inquiètes  des  dispositions  testamentaires  de  celui  dont 
elles  gouvernent  la  maison.  Les  parents  et  les  amis  de  leurs 
maîtres  les  redoutent,  et  parfois  les  envient ,  sans  considérer 
ce  que  leur  a  coûté  d'assiduité,  d'adresse,  de  résignation  , 
le  legs  qui  leur  est  toujours  promis  et  pas  toujours  donné. 

C"  nr.  Bradi. 

GOUVERi\EMEi\T.  Ce  mot,  dérivé  du  latin  guher- 
natio ,  qui  désigne  l'action  da  timonnier  qui  tient  la  barre 
du  gouvernail,  signilie  en  politique  la  manière  dont  la 
souveraineté  s'exerce  dans  les  Etats.  C'est  un  terme  géné- 
rique, qui  a  la  double  acception  du  principe  et  du  résultat. 
On  dit  dans  ces  divers  sens  :  on  gouvernement  monar- 
chique,  aristocratique,  démocratique,  etc.,  pour  expri- 
mer la  nature  d'un  gouvernement.  On  dit  encore  un  gou- 
vernemenC  doux  ou  modéré,  dur  on  tyrannique,  pour  en 
exprimer  les  effets.  «  J'appelle  gouvernement ,  ou  suprême 
administration,  dit  J.-J.  Rousseau,  l'exercice  légitime  de  la 
puissance  executive,  le  prince  ou  magistrat,  l'homme  ou  le 
corps  chargé  de  cette  administration  >■  (  Contrat  social).  Le 
gouvernement  diffère  de  l'ad  mi  nistra  ti  on  en  ce  que  le 
gouvernement  ordonne,  et  que  l'administration  exécute  ;  et  en 
effet  ce  dernier  mot,  en  latin  administratio ,  dérive  de  mi- 
nister,  ministre,  exécuteur,  signilie  littéralement  exécution. 

D'après  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette  matière, 
l'origine  primordiale  des  gouvernements  remonle  à  la  famille. 
Pius  tard  ,  plusieurs  familles,  réunies  par  le  hasard,  se  sou- 
mirent, soft  spontanément,  soit  en  cédant  à  la  force,  à 
l'homme  le  plus  capable  de  les  diriger  et  de  les  défendre. 
C'est  ainsi  que  les  Éthiopiens  choisissaient  pour  roi  tantôt 
l'homme  le  plus  robuste,  tantôt  le  berger  le  plus  habile,  quel- 
quefois l'homme  le  plus  riche ,  tandis  qu'api  es  avoir  secoué 
le  joug  des  Assyriens ,  les  Mèdes  ,  pour  arrêter  les  désordres 
que  causait  chez  eux  l'anarchie,  se  soumirent  aveuglément 
à  l'autorité  absolue  de  Déjocès,  parce  qu'ils  avaient  reconnu 
en  lui  l'homme  le  plus  juste.  Ainsi,  dans  l'ordre  de  la  na- 
ture, la  puissance  a  laquelle  la  direction  des  forces  de  la 
société  est  confiée  prend  naturellement  la  place  de  l'autorité 
paternelle.  Elle  est  donc  sans  restriction ,  sans  conditions  : 
voila  pourquoi  dans  les  sociétés  naissantes  l'autorité  nous 
apparaît  absolue,  c'est-à-dire  despotique  (  voyez  Despotisme  ) . 
Mais  alors  le  despotisme  se  montre  d'abord  paternel.  Dans 
d'autres  localités,  où  la  souveraineté  a  commence  par  la  force, 
le  despotisme  a  dû  se  présenter  des  l'origine  escorté  de  ses 
abus.  Qui  pourrait  dire  avec  certitude  ,  puisque  les  traditions 
historiques  nous  font  partout  faute ,  eominent  la  souverai- 
neté s'est  modifiée,  comment  dans  certaines  localités  elle  est 
devenue  aristocratique  ou  démocratique  ?  Quelle  que  soit  au 
reste  la  forme  du  gouvernement,  elle  ne  remplit  sa  desti- 
nation qu'autant  qu'elle  exerce  à  l'égard  des  sujets  et  citoyens 
tous  les  devoirs  de  protection  et  de  justice  distributive.  Que 
le  souverain  soit  le  peuple,  un  monarque,  une  assemblée, 
ou  bien  un  corps  aristocratique ,  en  lui  réside  le  pouvoir 
légitime  du  gouvernement,  en  d'autres  termes,  l'autorité 
qu'exige  le  bien  de  l'Etat.  .Montesquieu  a  établi  que  la  cor- 
ruption des  gouvernements  commence  toujours  par  celle  des 
principes  ;  ainsi,  dans  une  démocratie  ,  lorsqu'on  perd  l'es- 
prit d'égalité;  dans  l'aristocratie,  lorsque  le  pouvoir  des  no- 
bles devient  arbitraire,  etc.  La  seule  voie  pour  prolonger  la 
durée  d'un  gouvernement  fioiissant  est  donc  de  le  ramener, 
à  chaque  occasion  favorable,  aux  principes  sur  lesquels  il  a 
été  fondé. 

Puffendorf  a  établi  entre  les  gouvernements  une  singulière 
distinction  :  il  appcil*  riguH«rt  ics  souvernements  œoaar- 
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:lii(iue,  aristociatique  et  populaire  ;  et  irréguliers  les  gou- 
vernements mixtes,  c'est-à-dire  composés  d'un  certain  mé- 
lange de  formes  simples  des  gouvernements  réguliers.  Ainsi, 
le  gouvernement  de  Sparte ,  composé  des  tiois  éléments  de 
la  monarchie,  de  l'aristocratie  et  de  la  démocratie;  ainsi, 
le  gouvernement  aristo-démocratique  de  Rome ,  apparais- 
sent à  ce  publiciste  comme  des  gouvernements  irreguliers  , 
ou  plutôt  comme  des  corruptions  de  gouvernements.  Qu'eût- 
il  dit  des  gouvernements  constitutionnels  modernes ,  fon- 
des,  comme  celui  de  Sparte,  sur  la  pondération  des  trois 
pouvoirs? 

Quelle  est  la  meilleure  forme  de  gouvernement  ?  Question 
toujours  posée  ,  jamais  résolue  ,  parce  que  ceux  qui  l'ont 
agitée  ont  commencé  par  | prendre  quelques  faits  pour  ou 
contre  telle  ou  telle  forme  de  gouvernement,  et  de  ces  faits 
particuliers  ils  ont  tiré  une  conclusion  générale.  La  marclie 
contraire  ne  conduirait  pas  plus  sûrement  au  but ,  parce 
que  les  ttiéories,  ai  puissantes  sur  le  papier  ou  dans  les  dis- 
cours de  tribune ,  éclioueat  devant  la  pratique  des  hommes 
et  des  affaires.  Aussi ,  depuis  la  discussion  des  chefs  qui  mi- 
rent sur  le  trône  des  Perses  Darius,  fds  d'Hystaspe,  la  ques- 
tion n'a  pas  fait  un  pas.  Tout  gouvernement  a  ses  inconvé- 
nients, aussi  bien  que  ses  avantages;  et  comme  on  ne  saurait 
faire  de  si  bonnes  lois  fondamentales  que  le  gouvernemunt  le 
plus  capable  par  lui-même  de  mettre  les  citoyens  en  silreté  ne 
tombe  en  de  mauvaises  mains,  il  en  résulte  que  tout  gouver- 
nement a  ses  phases  de  bonheur  et  de  calamité.  On  avait  cru 
quelque  temps  que  les  gouvernements  soi-disantrpprésfin  - 
tatifs,  dont  l'Europe  était  si  entichée,  pourraient,  si  l'on 
résolvait  dans  leur  sens,  le  problème  d'un  système  électoral 
équitable,  prévenir  beaucoup  d'abus  et  mettre  les  divers  pou- 
voirs gouvernementaux  dans  l'impossibilité  de  se  livrer  à  de 
fréquents  excès.  On  commence  à  revenir  de  cette  erreur  :  les 
piles  des  tyrans  ne  sont  pas  peut-être  les  rois  :  quels  tyrans,  à 
Aliiènes,  q  lo  ces  simples  citoyens  qui  bannissaienUAristide  le 
juste  !  Quels  tyrans  que  ces  éphores  de  Sparte  qui  faisaient 
traquer  et  détruire  les  ilotes  comme  des  bêtes  fauves  !  Quels 
tyrans  que  certains  orateurs,  soi-disant  démagogues,  dans 
nos  dernières  réunions  délibérantes  !  C'est  bien  un  vieil  axiome 
en  politique,  que  le  gouvernement  doit  être  dilfcrent  selon 
le  caractère  .des  peu|)les.  Cette  vérité  n'a  pas  besoin  de  dé- 
monstration ;  il  suffit  de  comparer  les  gouvernements  asia- 
tiques aux  gouvernements  européens. 

Nous  lisons  dans  \iPolijsynodie  de  l'abbé  de  Saint-Pierre, 
commentée  par  J.-J.  Rousseau  :  «  Si,  par  miracle,  quelque 
grande  âme  peut  suffire  à  la  pénible  cliarge  de  la  royauté , 
l'ordre  héréditaire,  établi  dans  les  diflérenfes  successions,  et 
l'extravagante  éducation  des  héritiers  du  Irône,  fourniront 
toujours  cent  imbéciles  pour  un  vrai  roi  :  il  y  aura  des  mi- 
norités ,  des  maladies ,  des  temps  de  délire  et  de  passions  qui 
ne  laisseront  souvent  à  la  tête  de  l'État  qu'im  simulacre  de 
prince.  Il  faut  cependant  que  les  affaires  se  fassent.  Chez  tous 
les  peuples  qui  ont  un  roi ,  il  est  donc  absolument  nécessaire 
d'établir  une  forme  de  gouvernement  qui  se  puisse  passer  du 
roi  ;  et  dès  qu'il  est  posé  qu'un  souverain  peut  rarement 
goiivei  ner  par  lui-même,  il  ne  s'agit  plus  que  de  savoir  com- 
ment il  peut  gouverner  par  autrui,  v  C'est  à  résoudre  cette 
question  qu'out  tendu  nos  législateurs  depuis  1789  La  route 
suivie  par  eux  a  été  souvent  orageuse ,  parfois  rétrogiade , 
mais  on  ne  peut  nier  qu'us  aient  fait  du  cliemin.  Certains 
hommi-s,  qui  depuis  quarante  ans  voudraient  tout  voir  re- 
nouveler sur  la  face  de  l'univers  politique,  nous  parlent  sans 
cesse  (le  la  hilte  des  gouvernements  contre  les  peuples,  de 
la  ligue  européenne  des  vieux  gouvernements  contre  les  na- 
tions (|i.u  veulent  s'affranchir  et  se  régénérer  :  il  peut  y  avoir 
sous  reitains  rapports  du  vrai  dans  ce  point  de  vue  de  la 
question.  .Néanmoins,  imnuiables  dans  leurs  théories ,  les 
thi'ologiens  répètent  encore  que  le  grinvernemenl  n'est  point 
fondé  sur  lui  contrat  libi-e,  révocable  ou  irrévocable,  mais 
fur  la  même  loi  par  laquelle  D'eu,  en  créant  l'Iionime,  l'a 
destiné  à  la  société,  puisc^ii'il  est  iTiipossilile  q\i'inie  société 
subsiste  sans  subordination.  Aussi  saint  Paul  a- tiliioséeuprin- 


cipe  que  toute  puissance  vient  de  Dieu,  sans  distinguer  si 
elle  est  juste  ou  injuste,  acquise  par  justice  ou  par  force,  etc. 
On  sent  combien  cet  axiome,  poussé  à  ses  dernières  limites 
conduirait  à  d'absurdes  conséquences. 

Les  gouvernements  anciens  s'occupaient  peu  des  détails 
de  l'administration.  Il  n'en  est  plus  de  même  chez  les  mo- 
dernes, depuis  Louis  XIV.  L'administration  naquit  sous  ce 
roi.  Jusque  alors  le  champ  des  affaires  publiques  avait  été 
une  arène  confuse,  oii  combattaient  pêle-mêle  la  violence , 
la  ruse  et  le  hasard.  Louis  XIV,  aidé  de  Colbert ,  mit  l'ordre 
dans  ce  chaos.  La  France  ne  profita  pas  seule  du  mouve- 
ment régulier  qu'il  imprima  aux  fonctions  publiques.  L'Eu- 
rope se  régit  désormais  par  ce  système,  qu'elle  emprunta  de 
lui.  La  France  a  Vu  depuis  dans  Napoléon  un  homme  non 
moins  appliqué,  non  moins  ami  des  détails;  et  si  comme 
conquérant  le  vainqueur  d'Arcole  et  de  Marrngo  a  fait 
couler  bien  du  sang  et  bien  des  larmes,  partout  sur  son  pas- 
sage il  a  su  répandre,  comme  dédommagement ,  les  bienfaits 
de  l'administiation  française.  Les  peuples  ne  sont  jamais  plus 
heureux  que  lorsqu'à  l'exemple  de  Louis  XIV,  de  Pierre 
le  Grand  ,  de  Napoléon  ,  un  souverain  sait  à  la  fois  régner, 
gouverner  et  admini^trer.  Toutefois ,  il  est  encore  un  degré 
que  la  sagesse  défend  de  dépasser;  car  si  les  anciens  gou- 
vernements avaient  le  défaut  de  ne  pas  administrer  assez, 
on  peut  reprocher  aux  gouvernements  modernes ,  à  celui 
de  France  surtout,  depuis  Napoléon,  le  travers  d'administrer 
beaucoup  trop. 

Gouvernement  signifie,  dans  des  acceptions  particuL'ères, 
la  surveillance,  la  direction  générale  d'une  chose. 

Gouvernement  se  dit  particulièrement  de  la  charge  de 
gouverneur  dans  une  province,  dans  une  place  forte, 
dans  une  ville  ,  dans  une  maison  royale.  Il  signifie  aussi  la 
ville  et  le  pays  sous  le  pouvoir  du  gouverneur;  enfin,  l'hôtel 
ou  le  palais  où  il  réside.  On  peut  lire  dans  le  voyage  de  Cha- 
pelle et  Bachaumont  d'excellentes  plaisanteries  sur  le  gou- 
vernement de  Notre -Dame-de-la-Garde,  dont  était  si  fierie 
sieur  de  Scudéri.  Charles  Du  Rozoir. 

GOUVERMEMEKTAL,  mot  souvent  employ.'  depuis 
la  révolution  de  17S9,  et  auquel  le  Dictionnaire  de  l'Acadé- 
mie n'a  pas  encore  donné  droit  de  bourgeoisie.  11  est  très- 
expressif,  et  se  comprend  assezde  lui-même  :  Un  acte  gouver- 
nemental n'est  pas  un  coup  d'État  :  un  coup  d'État  est 
une  mesure  essentiellement  violente;  l'acte  gouvernemental 
est ,  au  contraire ,  une  mesure  sage  et  ferme  dans  l'intérêt 
du  pouvoir.  On  dit  aussi  un  homme  gouvernemental ,  pour 
désigner  un  homme  naturellement  ami  du  pouvoir,  et  porté 
par  caractère  à  le  soutenir.  Charles  De  Rozom. 

GOUVERNEMEMT  PRGVISOIRE.Celui  qui  s'ins- 
titue provisoirement,  dans  l'attente  d'un  gouvernement  dé- 
finitif. Quatre  figurent  dans  ces  quarante  dernières  années 
de  l'histoire  de  France. 

Le  premier  est  celui  de  1814.  Les  souverains  alliés  ayant 
fait,  le  31  mars,  à  la  tête  de  leurs  armées,  leur  entrée 
dans  Paris,  des  conférences  s'ouvrirent  aussitôt  chez  Tal- 
leyrand.  L'empereur  Alexandre  fit,  au  nom  des  alliés, 
une  déclaration  dans  laquelle  il  proclamait  qu'il  ne  traite- 
rait plus  avec  Napoléon  Bonaparte,  et  engageait  le  sénat  à 
nommer  un  gouvernement  provisoire.  Le  lendemain  le  con- 
seil municipal  de  Paris,  exprimait  dans  une  proclamation  ses 
vœux  pour  le  rétablissement  des  Courbons.  Le  même  jour 
soixante-quatre  sénateurs  se  réunissaient  sous  la  présidence 
de  Talleyrand,  et  sous  la  protection  du  czar  ils  décrétaient 
l'établissement  d'un  gouvernejnent  provisoire,  composé  de 
Talleyrand,  du  comte  delieurnonville,  ducomte  deJaucourt, 
du  duc  de  Ualberg,  de  l'alibé  de  .Montesquiou,  et  de  Dupont 
(de  Nemours),  secrétaire.  Ce  gouvernement,  chargé  de  l'ad- 
rninistralion  du  pays,  devait  aussi  pri'parer  un  projet  de  cons- 
tilntion.  Le  commandement  de  la  garde  nationale  fut  déléré 
au  général  De.ssole-S,  la  déchéance  île  l'empereur  et  de  sa  fa- 
mille prononcée;  et  les  soixante-dix-sept  membres  du  Corps- 
législatil  qui  étaient  restés  à  leur  poste  adhéraient  aux  me- 
sures du  Sénat.  52. 
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Le  gouvernement  provisoire  constitué  cr('a  un  nouveau 
ministère ,  mit  le  pape  en  liberté,  changea  un  certain  nombre 
de  fonctionnaires ,  et  adressa  au  peuple  et  à  l'armée  des 
proclamations ,  dans  les'iuelles  n'était  pas  épargné  Napo- 
léon, qui  n'avait  point  pourtant  encore  abdiqué.  Le  4,  il 
chargea  une  commission  de  la  rédaction  d'un  acte  consti- 
tutionnel ;  la  discussion  se  prolongea  jusque  dans  la  nuit 
du  5,  et,  par  un  décret  du  0,  le  Sénat  appela  au  trône 
Louis  XVIII  e!  la  famille  de  Bourbon.  Il  promulgua,  en 
outre,  une  constitution,  que  le  nouveau  roi  ne  de\ait  point 
accepter.  Puis  il  envoya  en  Angleterre,  i  llartwell,  une 
députation  chargée  de  lui  offrir  la  couronne;  mais  déjà  deux 
membres  de  sa  famille  avaient  pénétré  en  France,  à  la  suite 
des  étrangers  :  le  duc  d'Angouléme,  par  les  frontières  d'Es- 
pagne, avec  les  Anglais,  et  le  comte  d'Artois,  par  la 
Franche-Comté,  avec  les  Autrichiens.  Dès  le  12  celui-ci 
avait  fait  une  entrée  solennelle  dans  Paris,  sous  le  titre  de 
liexitenant  général  du  royaume.  Deux  jours  après 
le  sénat  lui  déférait,  sous  le  même  tilre ,  le  gouvernement 
provisoire  de  laFrancc,en  attendant  Louis  XVIIL 

Le  second  gouvernement  provisoire,  celui  de  1815,  suivit 
de  près  le  desastre  de  Waterloo  et  l'abdication  de  Napo- 
léon en  faveur  de  son  fds.  11  lut  nommé  par  les  deux  chara- 
tres  des  pairs  et  des  représentants.  Fouché  en  avait  fait 
-espérer  la  présidence  à  La  Fayette  ;  mais  c'eut  été  pour  lui 
un  témoin  incommode  :  il  eut  le  talent  (Je  l'écarter  et  de 
se  faire  élire  à  sa  place.  Il  avait  aussi  promis  le  comman- 
dement de  la  garde  nationale  au  vétéran  de  la  liberté,  et 
il  le  fit  donner  à  Masséna,  qui  no  le  demandait  point.  Les 
autres  membres  du  gouvernement  provisoire  furent  les  re- 
présentants Car  not  et  Grenier,  et  les  pairs  Caulincourt 
et  Quinette.  Nonobstant  la  proclamation  faite  de  Napo- 
léon II  par  les  deux  chambres,  deux  jours  après  les  actes 
du  gouvernement  provisoire  étaient  rendus  au  nom  du 
peuple  français,  et  nullement  au  nom  du  nouvel  empereur. 
Le  24  juin  il  envoyait  des  plénipotentiaires  aux  souverains 
alliés  traiter  des  conditions  de  la  paix  et  réclamer  pour  la 
France  la  liberté  de  se  donner  un  gouvernement  de  son 
choix.  Cette  démarche  échoua,  par  la  trahison  de  Fonclié  : 
on  traîna  les  négociations  en  longueur,  on  donna  des  espé- 
rances, mais,  en  délinitive,  on  n'accorda  rien.  Une  autre 
ambassade,  envoyée  le  27  à  Wellington  et  à  Bliicher,  n'eut 
pas  plus  de  succès  pour  le  même  motif. 

Après  le  départ  de  l'empereur,  après  la  retraite  forcée  de 
l'armée  française  derrière  la  Loire,  avec  l'appui  des  baïon- 
nettes étrangères,  le  rétablissement  des  Bourbons  n'était 
plus  pour  Fouché  qu'un  jeu  d'enfant  :  il  lève  le  masque,  et 
dépo.se  sur  le  bureau  de  la  chambre  des  représentants  les 
proclamations  de  Louis  XVIII  :  .4  bas  les  Bourbons!  A  bas 
/es  traîtres  !  A  bas  touché  !  crie  la  grande  majorité.  Le  len- 
demain il  a  rejoint  Wellington,  qui  le  présente,  près  de 
Saint-Denis,  à  Louis  XVUl,  lequel  le  choisit  pour  un  de 
ses  ministres.  Le  6  juillet  les  ennemis  font  leur  entrée 
dans  la  capitale.  Fouché  réunit  ses  collègues  du  gouverne- 
ment pro\isoire  :  il  leur  déclare  sans  détour  que   les   sou- 
verains alliés  se  sont  engagés  il  replacer  Louis  XVIII  sur 
Je  trûne,  et  que  ce  prince  fera  le  jour  suivant  son  entrée 
dans  Paris.  Les  membres,  s'apercevant  qu'ils  sont  joues  par 
leur  président,  lui  expriment  dans  les  termes  les  plus  durs 
l'indignation  que  leur  inspire  sa  perfidie.  Le  7  les  Prussiens 
occupent  les  Tuileries,  le  Luxembourg  et  le  palais  Bourbon. 
Le  gouvernement  provisoire ,  dcclarani  alors  que  ses  déli- 
bérations ne  sont  plus  libres,  se  sépare,  et  en  instruit  la 
chambre  des  représentants  par  un  message.  Cette  assemblée 
devait  prendre  le  lendemain  des  mesures  de  salut  publie; 
mais  en  se  rendant  an  lieu  de  ses   séances,  elle  le  trouva 
occupé  par  la  landicehr.  L'œuvre  de  trahison  était  accom- 
plie. 

Le  troisième  gouvernement  provisoire  est  celui  de  1830. 
Le  29  juillet,  après  trois  jours  de  combats  dans  les  rues  de 
Paris,  Charles  X,  ouvrant  enfin  les  yeux,  révoque  les  fatales 
ordonnances,  et  charge  le  duc  de  Morfemart  de  composer 


un  nouveau  ministère.  11  n'était  plus  temps:  la  commlsiion 
municipale,  composée  de  Mauguiu  ,  Audry  de  Puyra- 
veau,  de  Schoucn  et  Lobau,  rejette  les  ouvertures  de  la 
cour.  Ln  gouvernement  provisoire,  à  la  tète  duquel  est  mis 
le  général  La  Fayette,  s'installe  ii  l'hôtel  de  ville,  et  son 
premier  acte  est  de  rétablir  officiellement  la  garde  natio- 
nale. Pendant  qu'on  délibère  sans  pouvoir  s'entendre,  le 
vieux  chef  de  1789  et  quelques  députés  vont  oHiir  au  duc 
d'Orléans  la  lieutenance  générale  du  royaume.  Il  hésite, 
puis  .se  décide  :  Le  30,  à  dix  heures  du  soir ,  il  revenait  de 
Neuilly  au  Palais-Royal.  Le  31  il  était  proclamé  à  l'hOtcl 
de  ville,  et  le  gouvernement  provisoire  cessait  d'exister. 

Le  quatrième  gouvernement  provisoire  fut  celui  de  1848. 
Installe  à  l'hôtel  de  ville  aussitôt  après  la  révolution  de  Fé- 
V  ri  e  r ,  il  nomme  les  ministres  ,  proclame  la  république,  fait 
les  élections,  et  gouverne  jusqu'au  moment  de  la  réunion 
de  l'Assemblée  constituante,  qui  déclare  qu'il  a  bien 
mérité  de  la  patrie,  et  le  remplace  par  une  commission  exe- 
cutive. 

GOUVERIVEUR.  On  a  donné  ce  nom  à  un  officier 
général  qui  commande  une  province  ou  une  place  de 
guerre.  On  distingue  quatre  sortes  de  gouoerneurs  :  les 
gouverneurs  généraux  des  provinces  et  des  villes,  les 
gouverneurs  des  colonies,  les  gouverneurs  particuliers 
dans  les  places  de  guerre,  et  les  gouverneurs  des  maisons 
impéiiales  ou  royales. 

Les  ducs  et  les  comtes  qui  commandaient  dans  les  pro- 
vinces dans  les  premiers  temps  de  la  monaichie  française 
sont  l'origine  de  l'emploi  de  gouverneur.  'Vers  la  fin  du  règne 
de  Louis  XIV  et  pendant  le  règne  de  Louis  XV,  la  France 
se  divisait  en  trente  neuf  grands  gouvernements  militaires; 
sous  le  règne  suivant,  ils  s'augmentèrent  de  la  Corse  et  du 
comtat  Venaissin.  Un  décret  de  l'Assemblée  nationale  de 
1790  en  réduisit  le  nombre  à  trente-et-un.  Les  gouverneurs 
avaient  été  supprimés  le  20  février  1791  :on  les  rétablit  dans 
les  divisions  mihtaires  le  21  juin  1814.  Déjà  sous  le  consulat 
et  l'empire  on  en  avait  nommé  dans  les  colonies,  dans  les 
places  et  dans  les  pays  conquis.  Nos  colonies  sont  encore 
régies  par  des  gouverneurs  (voyez  Colomvle  [Législation]). 
Le  titre  de  gouverneur  des  divisions  militaires  fut  déflni- 
livement  supprime  par  ordonnance  du  15  novembre  1830. 
Sous  le  gouvernement  monarchique  absolu  de  la  France, 
les  pouvoirs  des  gouverneurs  étaient  Irès-étendus  :  ils  re- 
cevaient les  mêmes  honneurs  que  les  généraux  comman- 
dant en  chef,  mais  seulement  pour  leur  première  entrée  dans 
les  villes  de  leur  gouvernement.  Sicard. 

Dans  une  place  de  guerre,  jadis,  le  gouverneur,  en  qualité 
de  réprésentant  du  roi,  commandait  non-seulement  à  la  gar- 
nison, mais  aussi  aux  bourgeois.  Selon  la  vieille  tactique,  il 
était  obligé  de  soutenir  trois  assauts  avant  de  se  rendre. 
Dans  les  provinces,  les  gouverneurs  étaient  à  la  fois  gou- 
verneurs et  lieutenants  généraux  :  en  qualité  de  gouver- 
neurs,  ils  commandaient  pour  le  civil;  eu  qualité  de  lieu- 
tenants généraux  ils  commandaient  le  militaire.  De  là  de 
fréquents  conllits  entre  le  gouverneur  et  l'intendant  de  la 
province.  Avant  Louis  XIV,  les  gouverneurs  de  province 
levaient  des  tioupes  et  en  disposaient  arbitrairement.  Ils 
étaient  perpétuels  :  ce  roi  les  rendit  triennaux.  Les  gou- 
verneurs de  provinces  prêtaient  serment  de  fidélité  entre 
les  mains  du  roi ,  qui  pouvait  les  révoquer  à  volonté. 
Leurs  provisions  étaient  vérifiées  au  parlement  de  leur 
province,  où  ils  avaient  séance  après  le  premier  président, 
excepté  en  Dauphiné  et  en  Franche-Comté,  où  ils  le  pré- 
cédaient. Les  gouverneurs  des  provinces  avaient  une  com- 
pagnie de  gardes.  Ils  accompagnaient  le  roi  au  parlement 
de  leur  province,  toutes  les  fois  qu'il  s'y  rend»it.  Lorsque  le 
monarque  voulait  faire  enregistrer  de  force  un  éditparunc 
cour  souveraine,  t'était  presque  toujours  le  gouverneur  qui 
exécutait  cet  acte  d'autorité. 

Outre  les  gouverneurs  do  province ,  il  y  avait ,  avant  la 
révolution  de  1789,  neuf  gouverneurs  de  colonies. 
Les   gouverneurs  des   maisons  royales  ne  dépendaient 
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point  des  gouverneurs  des  provinces  où  ces  maisons  «'talent 
situées.  Outre  les  gouverneurs  des  palais  des  Tuileries,  du 
Lo^ivre  et  du  Luxembourg,  il  y  avait  neuf  gouverneurs  de 
maisons  royales  :  Versailles  et  Mariy,  Saint-Germain-en- 
Laye,  Compiègne;  Fontainebleau,  Clianibord,  Blois,  Meudon, 
Vincennes  et  Montceau.  L'hôtel  royal  des  Invalides  avait 
et  a  encore  un,  gouverneur.  On  connaît  le  sort  funeste  du 
marquis  de  Launay,  capitaine  gouverneur  de  la  Bastille. 
La  Bastille  n'est  plus,  mais,  dans  ce  siècle  où  l'argent  est 
■estimé  si  haut,  la  Banque  de  France  a  son  gouverneur, 
ainsi  que  la  Société  du  crédit  foncier. 

N'oublions  pas  une  dernière  acception  du  mot  gouverneur. 
C'est  celle  qui  s'applique  à  l'homme  qu'on  charge  de  sur- 
veiller l'éducation  d'un  jeune  seigneur,  d'un  jeune  prince.  Le 
maréchal  duc  de  Villeroi  était  gouverneur  de  Louis  XV 
enfant,  comme  son  père  l'avait  été  de  Louis  XIV.  Mon- 
tausier  remplit  les  mêmes  fonctions  près  du  grand-dau- 
phin, et  Beauvilliers  près  du  duc  de  Bourgogne.  L' .•assem- 
blée législative  voulut  donner  un  gouverneur  au  fils  de 
Louis  XVI.  Parmi  les  candidats  proposés,  nous  citerons 
Berquin,  Condorcet,  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Le  duc  de 
Bordeaux  eut  successivement  pour  gouverneurs  .Matthieu  de 
Montmorency  et  le  duc  de  Rivière ,  qui  moururent  dans 
l'espace  de  deux  années.  Les  fils  de  Louis-Philippe  n'eurent 
point  de  gouverneurs,  ma.\f,iei  précepteurs.  Au-dessous  du 
gouverneur  des  princes  était,  sous  l'ancien  régime,  un 
sous-gouverneur. 

Les  pages  des  rois  de  France,  comme  ceux  de  Napoléon, 
avaient  un  gouverneur  et  un  sous-gouverneur. 

Charles  Du  Rozoir. 

GOUVIOi\  SAIIVT-CYR  (Laurent),  pair  et  maréchal 
<Je  France,  né  àToul,  le  13  avril  1764,  d'une  famille  peu  aisée, 
qui  le  destinait  à  l'école  d'artillerie  de  cette  ville,  préféra 
aller  étudier  la  peinture  à  Rome,  où  il  arriva  en  17S2.  Il  y 
passa  quatre  années,  pendant  lesquelles  il  visita  une  grande 
partie  de  l'Italie  et  ût  une  excursion  en  Sicile.  De  retour  à 
Paris,  il  y  fréquentait  l'atelier  du  peintre  Brunet ,  quand 
l'envie  lui  prit  de  s'enrôler,  en  septembre  1792 ,  dans  le 
1^'' bataillon dechasseurs  volontairesde  cette  capitale,  qui  .se 
rendait  à  l'armée  du  Rhin.  Élu  capitaine  par  ses  camarades, 
il  fut,  lors  du  licenciement  de  ce  corps,  placé  dans  la  ligne 
avec  les  autres  officiers.  C  n  s  t  i  n  e  le  rencontra  dessinant  les 
positions  des  Prussiens,  et  le  soir  il  était  adjoint  à  l'état- 
major,  où  il  se  faisait  estimer  par  ses  talents  et  ses  servi- 
ces. En  septembre  1793,  une  division  ennemie  étant  par- 
venue à  séparer  l'armée  delà  Moselle  de  celle  du  Rhin  et  à 
menacer  Weissembourg,  Gouvion,  chargé  par  les  représen- 
fanfsdu  pcu|ile  de  diriger,  avecle  titre  de  chef  d'état-major, 
le  général  Férey,  reprit  le  camp  de  Nothweiler.  Hoche,  près 
duquel  il  fui  ensuite  détaché,  le  nomma,  le  9  janvier  1794, 
adjuilant  général,  chef  de  brigade.  Le  5  juin  il  était  général 
de  brigade,  et  le  14  général  de  division.  En  celte  qualité, 
il  dirigea  les  opérations  qui  refoulèrent  l'armée  prussienne 
sur  Mayence.  En  octobre  1795,  dans  l'affaire  des  lignes  de 
cette  place,  il  sauva  les  divisions  du  centre  et  de  la  gauche 
du  désastre  de  la  droite,  et  rallia  les  troupes. 

Pendant  la  campagne  de  1796,  il  se  signala  à  la  tète  du 
centre  de  l'année  du  Rhin  sous  les  ordres  de  Moreaii,  dé- 
ploya une  rare  capacité  au  passage  du  Knubis  ,  aux  com- 
bats de  RothenzohI,  Sluttgard  ,  Freysing  ,  Noubourg,  et 
gagna  seul  la  belle  bataille  de  Biberach,  qui  couronna  cotte 
campagne.  Durant  l'hiver,  il  partagea  avec  Desaix  la  gloire 
de  la  défense  de  Kehl,  et  commanda  l'aile  gauche,  l'année 
suivante,  pendant  les  courtes  opérations  que  vint  arrêter 
l'armistice  de  Léobcn.  Moreau  ayant  été  éloigné  du 
commandement  par  sa  conduite  douteuse  ,  et  Hoche  lui 
ayant  succc<lé,  Saint-Cyr  le  remplaça,  quand  un  crime  eut 
privé  la  France  du  héros  de  la  Vendée.  .Via  suite  delà  paix 
de  Campo-Forinio,  il  fut  chargé  de  réunir  à  la  répu- 
blique le  canton  de  l'orentruy,  ipii  devint  la  base  du  dé 
partemenl  du  Mont- Terrible.  H  eut  ensuite  le  commande- 
ment de  l'armée  de  Rome.  Ayant  voulu  faire  restituer  par  les 


commissaires  du  Directoire  nu  ostensoir  de  400,000  francs 
qu'ils  avaient  dérobé  à  la  famille  Doria,  il  fut  destitué- 
mais  ce  gouvernement  corrompu  eut  lui-même  tellement 
honte  de  son  injustice,  qu'au  commencement  de  1799,  Gou- 
vion était  renvoyé  à  l'armée  du  Rhin,  dont  il  commandait 
la  gauche  sousiesordresdejourdan;  il  passait ensuitesous 
ceux  de  Moreau  à  l'armée  d'Italie,  dont  il  dirigeait  la 
droite  à  la  bataille  de  Novi,  défendait  Gênes  et  son  littoral, 
remportait  de  brillants  succès  à  Bosco  et  à  Albaro,  et  rete- 
nait sous  les  drapeaux  une  armée  exaspérée  parle  dénue- 
ment et  les  dilapidations. 

Au  commencement  de  1800,  il  pas.sa,  sur  la  demande 
de  Moreau,  à  l'armée  du  Rhin,  gagna  la  seconde  bataille  de 
Biberach,  mais,  ne  pouvant  s'entendre  avec  un  chef  jaloux 
de  sa  gloire,  demanda  son  rappel  et  entra  au  conseil  d'Élat. 
L'année  suivante,  il  fut  envoyé  en  Espagne ,  pour  diriger 
les  opérations  du  corps  de  Leclerc,  et  y  restaen  qualilé 
d'ambassadeur.  En  1803,  il  fut  mis  à  la  tête  du  corp.- 
franco-ilalien  qui  devait  occuper  la  Pouille,  Tarenle, 
Otrante,  et  fit  prisonnière,  en  1805,  une  division  autrichicnn; 
de  8,000  hommes,  commandée  par  un  piince  de  Rohan, 
qui  menaçait  de  détruire  nos  magasins  dans  l'Italie  central». 

Il  fil  la  compagne  de  Prusse  et  de  Pologne  en  1807,  et  l'ut 
nommé  gouverneur  de  Varsovie.  En  1808,  il  reçut  le 
commandement  de  l'armée  de  Catalogne,  où  il  se  distingua 
dans  plusieurs  rencontres.  Apprenant,  en  1809,  qu'il  était 
remplacé  par  .\ugereau  ,11  quitta  l'armée,  sans  l'attendre, 
fut  mis  aux  arrêts  dans  sa  propriété  à  son  arrivée  à  Paris,  et 
y  resta  jusqu'au  14  avril  1811,  où  il  reçut  le  commandement 
d'un  corps  bavarois.  Ayant  été  blessé  le  16  août,  ainsi  que 
le  maréchal  Oudinot,  à  la  bataille  de  Polotzk,  et  ce  dernier 
ayant  dû  quitter  l'armée ,  Saint-Cyr,  réunissant  les  deux 
corps,  remporta,  le  18  août,  sur  les  Russes,  une  victoire 
qui  lui  valut  le  bâton  de  maréchal.  Vainqueur  de  nouveau  à 
la  seconde  bataille  de  Polotzk,  il  ne  put  retirer  d'autre 
avantage  de  cette  bonne  fortune  que  celui  d'assurer  sa 
retraite.  Mais,  grièvement  blessé,  il  dut  se  retirer  sur  les 
derrières  de  l'armée  et  résigner  son  commandement. 

A  peine  rétabli,  il  prit,  au  commencement  de  1813,  celui 
du  onzième  corps  sous  les  ordres  du  prince  Eugène.  Le 
typhus,  dont  il  lut  atteint,  le  mit  hors  de  combat  jus- 
qu'au mois  de  mai.  Après  la  rupture  de  l'armistice,  l'em- 
pereur lui  confia  le  commandement  du  quatorzième  corps, 
qui  formait  la  réserve.  Les  fortifications  dont  il  entoura 
Dresde  préparèrent  les  victoires  des  26  et  27  août.  Napo- 
léon en  octobre  ayant  réuni  toutes  ses  forces  pour  une 
dernière  tentative,  qui  échoua  devant  Leipzig,  laissa 
dans  Dresde  Saint-Cyr,  qui  hatlit  l'armée  russe  de  Tolstoy 
par  laquelle  il  était  bloqué.  Il  fut  pourtant  contraint  de 
signer  une  capitulation  honorable,  dont  les  clauses  furent 
violées,  au  mépris  du  droit  des  gens,  et  se  vit  retenu 
prisonnier  avec  ses  troupes.  D'un  autre  côté,  la  faction 
des  valets  de  l'empire  l'accusait  d'avoir  capitulé  sans  né- 
cessité. Heureusement  l'ordre  de  Napoléon  qui  lui  donnait 
carte  blanche,  et  qui  avait  été  intercepté  par  l'ennemi,  est 
connu  aujourd'hui. 

Rentré  en  France  après  la  paix,  le  maréchal  Gouvion  Saint- 
Cyrsetint  éloigné  de  tous  les  emplois  jusqu'à  la  catastrophe 
de  1815.  .\u  conseil  des  officiers  généraux  à  la  Villelte,  il 
insista  vainement  pour  qu'on  profilât  du  faux  mouvement 
de  Blucher  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine.  Le  8  juillet, 
Louis  XVIII  lui  confia  le  portefeuille  de  la  guerre.  Son 
premier  .soin  fut  de  poser  les  bases  de  l'organisation  d'une 
nouvelle  armée,  en  remplacement  de  celle  que  les  Bour- 
bons avaient  licenciée.  Ce  premier  ministère  de  Saint-Cyr 
fut  court;  le  traité  du  20  novembre  lui  paraissant  blesser 
l'honneur  de  la  France,  il  refusa ,  avec  ses  collègues ,  d'y 
apposer  sa  signature,  et  donna  sa  démission.  Le  roi  le 
nomma  membre  «le  son  conseil  privé,  gouverneur  de  la 
ciiiqiiièino  ilivision  militaire  et  pair  de  France  avec  le  tilie 
de  marquis.  Devenu  ministre  «lela  marine  en  1817,  il  reprit 
la  portefeuille  de  la  guerre  le  12  septembre   181»  .  On  doit 
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;i  snii  âilministration  la  loi  du  recrutement,  les  dispositions 
lelalives  à  l'avancement  et  aux  pensions  de  retraite,  l'ins- 
tituliim  des  vétérans,  etc.  La  marche  du  gouverncuieiit  le 
força  de  nouveau  à  donner  sa  démission,  en  novembre,  et 
à  rentrer  dans  la  vie  civile ,  pour  n'en  plus  sortir. 

Il  mourut  à  Hyères  (  Var),  le  17  mars  1S30;  il  avait  été 
frappé  d'apoplexie  le  12.  11  a  laissé  un  Journal  des  Opé- 
rations de  l'armée  de  Catalogne  en  ISOS  et  180'J  (  1  vol. 
in-8",  avec  atlas,  l\iiis,  lb21  )  ;  des  Mémoires  sur  les  Cam- 
pagnes des  armées  du  Rhin  et  de  Rhin  et  Moselle  (4  vol. 
in-S",  avec  atlas,  Paris,  1829)  et  des  Mémoires  pour  ser- 
vir a  Vhistoire  militaire  sous  le  Directoire,  le  Consulat 
et  l'Empire,  dans  lesquels  la  mort  qui  vint  le  surprendre  le 
força  de  laisser  des  lacunes  (4  vol.,  grand  in-8",  avec 
atlas;  Paris,  1S31).  Eug.  G.  de  Mo.nglave. 

GOVVEK,  vieux  poète  anglais,  issu  d'une  fort  ancienne 
famille,  remontant,  suivanttouteapparence,  à  Allan  Goiver, 
seigneur  de  Sittenliam,  dans  le  Yorksliire,  à  l'époque  de  la 
conquête  Normande,  naquit  en  1325,  par  conséquent  avant 
Cliaucer,  et  comme  lui  fut  l'un  des  fidèles  partisans  du 
duc  de  Lancastre,  Jean  de  Gand.  On  a  de  lui  un  ouvrage 
poétique  en  trois  parties,  inlituli'es  :  Spéculum  Meditantis, 
Vox  Clamant is  et  Con/essio  Amant is ,  mais  dont  la  der- 
nière seule  a  été  traduite  en  anglais.  Le  sujet  qu'il  traite, 
c'est  l'amour  considéré  au  point  de  vue  métaplijsique  et 
à  celui  de  la  rhétorique  ;  et  bien  que  pour  la  valeur  poétique 
il  n'approche  pas  des  Canterburtj  Taies,  on  ne  laisse  jias 
que  d'y  trouver  souvent  des  traces  de  sensibilité  et  d'un  grand 
bon  sens.  Chaucer  l'appelle  le  Sentencieux  Gower.  11 
mourut  eu  1408,  après  avoir  perdu  la  vue  depuis  quelques 
années. 

A  la  même  famille,  qui,  au  reste,  s'est  distinguée  dans  ces 
derniers  temps  par  ses  richesses  et  par  ses  brillantes  al- 
liances, appartenait  encore  sir  John  Gower,  porte-ban- 
nière du  prince  Edouard  à  la  bataille  de  Tewkesbury  (4  mai 
1471).  Fait  prisonnier  en  même  temps  que  son  maître,  il 
fut  mis  à  mort  par  le  vainqueur.  Un  de  ses  descendants, 
sir  Thomas  Gower  de  Sittenliam ,  fut  crié  baronet  en  1C20 
par  Jacques  I".  Le  petit  fils  de  celui-ci,  sir  William  Gow£b, 
hérita  des  immenses  propriétés  de  son  oncle,  sir  Richard 
Leveson  de  Trentham,  et  prit  dès  lors  le  nom  de  Leveson- 
Goiver.  11  épousa  lady  Jane  Granville,  lille  du  comte  de 
Batli  et  l'une  des  héritières  de  cette  riche  famille.  Après 
quoi,  en  1703,  son  (ils  John  fut  créé  baron  Gower  de  SU- 
ienham.  Lord  Gower  mourut  en  septembre  1709,  lais.sant 
de  son  épouse,  fille  du  duc  de  Rutland,  un  fils,  John,  qui 
épousa  une  fille  du  duc  de  Kingston ,  fut  nommé  lord  clian- 
ceher  en  1742,  créé  en  1746  vicomte  Trentham,  et  comte 
Gower,  et  mourut  en  1754.  Son  fils  aîné,  Granville,  né 
en  1721,  entra  en  1747  au  parlement  comme  représentant 
de  Westminster,  et  plus  tard  devint  lord  chancelier,  grand- 
chambellan,  président  du  conseil  privé,  et  joua  un  rôle 
considérable  dans  les  luttes  politiques  de  son  temps.  En 
1786  il  hA  créé  marquis  de  Staf/ord,  et  mourut  en  1803. 
Par  son  mariage  avec  la  sœur  de  Bridgewater,  de  la- 
quelle il  eut  un  fils,  Georges  Granville  (voyez  Sctherlani)), 
la  lamille  Gower  se  trouva  plus  tard  appelée  à  hériter  d'une 
partie  des  immenses  lichesses  de  cetti  maison.  C'est  de  son 
second  mariage  avec  une  fille  du  comte  Gallowa^  que  na- 
quit le  fils  connu  plus  tard  sous  le  nom  de  comie  Gran- 
ville. 

GOYA  Y  LUCIENTES  (Fr.vncisco),  le  plus  original 
sinon  le  plus  savant  des  peintres  de  l'Espagne  moderne, 
naqurtle  31  mars  1746,  à  Fuente  de  Todos,  dans  le  royaume 
d'.\ragon.  On  a  peu  de  détails  sur  les  événements  de  sa  vie  : 
élève  de  Francisco  Bayeu  et  de  José  Lusan ,  il  lit,  jeune  en- 
core, le  voyage  de  Rome,  et  remporta  en  1771  le  lecond 
prix  de  peinture  proposé  par  l'Académie  de  l'arme.  \  son 
retour  en  Espagne ,  il  fut  chargé  de  composer  ile^  modèles 
pour  la  manufacture  royale  de  tapisseries,  et  ces  dessins  furent 
les  premières  oeuvres  qui  attirèrent  sur  lui  l'allunlinn  pu- 
blique. Le  talent  dgnl  il  y  fit  preuve,  la  rapidité  incroyable 


avec  laquelle  il  les  exécula,  lui  méritèrent  les  éloges  d» 
Raphaël  M  en  g  s  ,  sous  la  direction  de  qui  étaient  placés  ce» 
travaux.  La  grâce  et  le  natuntl  qu'il  apportait  dans  la  pein- 
ture dus  scènes  populaires,  genre  nouveau,  oii  il  .se  dis- 
tingua constainment ,  cxcitèient  l'admiration  des  connais- 
seurs. C'e.stii  cette  époque  qu'il  peignit  le  tableau  du  maî- 
tre-autel et  le  Christ  placé  a  l'entrée  du  chaur  de  ré;;li6e 
de  San  Francisco  el  Grande  de  Madrid.  Celte  belle  toile 
valut  à  Goya,  en  1780,  sa  nomination  de  membre  de  l'Aca- 
démie de  San-Fernando  et  de  peintre  ordinaire  du  roi.  Après 
la  mort  de  Cliailes  111 ,  Goya  fut  également  protégé  par 
Charles  IV  ;  et  les  grands  seigneurs  de  cette  cour  corrompue, 
lecomtedeBenavente,  et  surtout  la  duchesse  d'Albe,  le  trai- 
tèrent avec  honneur.  Il  devint  même  l'ami  et  le  pension- 
naire de  la  duchesse,  et  bientôt  il  la  servit  dans  ses  rancunes 
et  dans  ses  jalousies. 

Peintre  et  caricaturiste,  Goya  a  beaucoup  produit.  Il  a 
peint  à  fresque  la  chapelle  de  San-Antoiiio  de  la  Florida , 
situé  à  une  demie-lieue  de  Madrid ,  Sainte  Riifine  et  sainte 
Marine,  dans  la  cathédrale  de  Séville,  Saint  Louis  de 
Borgia  et  un  Possédé,  dans  celle  de  Valence.  11  y  a  de  la 
main  de  Goya,  dans  les  musées  d'Espagne,  des  oeuvres  im- 
portantes. A  Madrid ,  au  musée  del  Rey  ,  on  voit  les  por- 
traits équestres  de  Charles  IV  et  de  la  reine  Maria-Luisa  , 
et  le  tableau  intitulé  le  Dos  de  Maya,  cuiieiise  scène  de 
l'invasion  française.  Il  faut  citer  aussi  la  Loge  au  Cirque  des 
taureaux,  (musée  national);  une  Maja,  un  Auto-da-fc , 
une  Procession ,  la  Course  de  taureaux  et  la  Maison  de 
fous  (Académie  nationale).  Indépendamment  de  son  por- 
trait, peint  par  lui-même,  le  Musie  du  Louvre  a  possédé  sept 
tableaux  de  Goya,  que  les  héritiers  de  Louis-Philippe  ont 
repris  à  la  France.  Il  y  a  du  sentiment  et  de  la  verve  dans 
son  ébauche.  Dernière  prière  d'un  condamné;  ies  Forge- 
rons sont  pleins  de  mouvement ,  mais  rexécutii.Mi  en  est  à 
peine  supportable.  En  revanche,  il  y  a  une  coquetterie  char- 
mante dans  Les  Manolas  au  balcon.  Goya  peignait  comme 
dans  le  délire  de  la  fièvre.  11  affecte  souvent  pour  la  forme  le 
dédain  le  pins  parfait;  chez  lui,  c'est  à  la  fois  ignorance  et 
parti  pris.  Et  cependant  ce  maître  bizarre,  qui  semble  se 
complaire  dans  la  laideur,  avait  un  vif  sentiment  de  la  grâce 
féminine  et  des  piquantesaltitudes  des  belles  filles  de  l'Espagne- 

Quoi  qu'il  en  soit,  Goya,  si  égaré,  si  fou  ,  si  incomplet 
dans  sa  peinture  à  l'huile,  a  laissé  des  caricatures  d'un  très- 
haut  prix.  Il  nous  reste  de  lui  la  Tauromaquia,  suite  de 
trente-trois  planches,  vingt  dessins  sous  le  titre  de  Scènes^ 
d'invasion  et  enfin  son  chef-d'œuvre,  les  Capriccios,  qui  se 
composent  de  quatre-vingts  gravures  y  compris  le  portrait 
de  l'auteur.  Ses  caricatures  sont  exécutées  à  l'aquatinta  et 
repiquées  à  l'eau-forte.  En  combinant  ces  deux  procédés, 
l'artiste  est  arrivé  à  des  résultats  merveilleux  ;  la  finesse 
et  la  transparence  du  clair-obscur  y  sont  rendues  avec 
une  perfection  qui  fait  presque  songer  à  Rembrandt. 
De  toute  l'œuvre  de  Goya,  la  Bibliothèque  impériale  ne 
possède  que  les  Capriccios.  Son  exemplaire  est  précédé  d'un 
manuscrit  de  quelques  pages,  qui  donne  la  clef  de  plusieurs 
des  énigmes  que  renferme  ce  précieux  volume.  Goya  avait 
épousé  les  intérêts  et  les  petites  passions  de  sa  protectrice  , 
la  duchesse  d'Albe.  La  duchesse  et  la  reine,  fort  occupées 
toutes  deux  de  galanterie,  s'entendaient  très-bien,  mais  des 
rivalités,  des  jalousies,  ne  tardèrent  pas  à  éclater;  Goya 
poursuivit  alors  de  son  crayon  moqueur  les  amants  de  Maria- 
Luisa  et  sa  Majesté  elle-même.  Plusieurs  de  ses  caricatures 
ont  un  sens  politique  qu'il  nous  est  déjà  difficile  de  saisir, 
mais  que  la  malignité  des  contemporains  commentait  aisé- 
ment. Les  autres  sont  des  peintures  de  mœurs,  et  c'est  là 
surtout  que  la  fantaisie  de  Goya  s'exerce  librement.  Il  se 
plait  à  représenter  les  manolas  de  Madrid  dans  toute  leur 
grâce  provoquante;  il  aime  aussi  les  excursions  >lans  le 
monde  lantaslique  et  c'est  là  qu'il  triomphe.  Son  crayoB 
facile  a  cri'c  tout  un  peuple  de  démons,  dont  l'élrangeté  n'a 
pa>  d'égale,  et  qui  sont  souvent  d'une  grande  hardiesse  de 
des>ui.  Goya  a  poussé  très-loin  l'expression.  Ses  compositions 
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•sont  terribles  ou  cliarmantes  ;  il  en  est  peu  de  médiocres.  Le 
dur  gonie  de  l'Espagne  respire  tout  entier  dans  ces  carica- 
tures irritées,  dans  ces  débauclies  de  la  pensée  et  de  la  ligne, 
et  même  dans  ces  poétiques  croquis ,  où  le  sourire  garde 
toujours  quelque  cliose  de  sérieux  et  de  rénéchi.  Goya  mourut 
à  Bordeaux,  dans  la  nuit  du  15  au  16  avril  1828,  très-vieux, 
très-triste  et  Irès-oublié.  Paul  Mantz. 

GOYAVIER,  nom  vulgaire  du  psidium,  genre  très- 
remarquable  de  la  famille  des  myrtacées,  renfermantplusieurs 
arbres  à  fruits  mangeables  et  des  plus  recbercbés  dans  les 
Indes  orientales  et  occidentales.  On  n'en  connaît  pas  moins 
de  soixante-quatre  espèces,  originaires  pour  la  plupart  des  ré- 
gions intertropicales.  Les  pins  recherchées  sont  le  goyavier- 
poire  (psidium  pyri/erum),  vulgairement  rjoyavier  blanc, 
arbre  fruitier  commun  à  toutes  les  contrées  de  la  zone  équa- 
toriale ,  dont  le  fruit ,  de  la  (orme  d'une  poire  et  de  la  gros- 
seur d'un  œuf  de  poule,  jaune  à  l'extérieur,  renlerme  une 
pulpesucculente.tanlOt  blanchâtre,  tantôt  verdàtre  ou  rougeâ- 
tre,  et  passe  pour  un  aliment  sain  et  agréable,  bien  que  le  goOt 
n'en  convienne  pas  d'ordinaire  aux  personnes  qui  n'en  ont 
pas  l'habitude;  le  goyavier-pomme,  dont  les  fruits  ne  sont 
guère  mangés  qu'en  confiture  et  en  compote ,  en  raison  de 
leur  nature  astringente,  et  qui  est  moins  cultivé  ;  enfin  , 
le  goyavier  de  la  C/iiiie,  qui  produit  un  fruit  du  volume 
d'une  pêche,  à  la  pulpe  tout  à  la  fois  sucrée  et  acidulée, 
fit  d'une  saveur  plus  recherchée  que  les  autres. 

GOYEIV  (Je*n  Van),  paysagiste  hollandais,  né  à 
Lejde,  en  1596,  mort  à  La  Haye,  en  1656,  apprit  son  art 
sous  différents  maîtres,  et  en  dernier  lieu  dans  l'atelier  d'Isaie 
Van  der  Veld,  à  Harlem.  Il  peignit  avec  une  rare  vérité  et 
une  grande  facilité  d'exécnlion  des  paysages  et  des  vues  de 
la  Hollande,  surtout  les  rives  des  fleuves  et  des  canaux  , 
<ju'il  anime  par  un  granJ  nombre  de  figures  et  de  barques, 
en  laissant  apercevoir  dans  le  lointain  quelque  petite  ville 
ou  quelque  village.  Ses  tableaux ,  qui  sont  assez  répandus, 
sont  d'une  exécution  fort  inégale,  tantôt  finis,  tantôt  tou- 
chés seulement ,  mais  toujours  traités  avec  esprit.  Bien  qu'ils 
aient  perdu  de  leur  couleur,  on  les  recherche  encore  partout 
avec  empressement  et  surtout  dans  les  Pays-Bas.  Van  Goyen 
«st  l'nn  des  fondateurs  de  l'école  p.iyssL'islP  hollandaise. 
11  intéresse  toujours  par  la  vérité  immédiate  de  sa  touche; 
mais  il  ne  saurait  soutenir  la  comparaison  avec  Ruysdaé  1, 
<iui  vint  après  lui,  et  qui,  sous  le  rapport  de  l'élément  poé- 
tique de  la  composition  et  du  fini  de  l'exécution,  a  atteint 
le  (aîte  de  l'art. 

GOZE  (Ile  de),  en  italien  Gozzo ,  et  appelée  par  les 
Romains  Gaii/us.  Elle  appartient  à  l'Angleterre,  et  est  située 
•dans  la  Méiiiterranée.  On  présume  que  dans  les  temps  an- 
tiques elle  ne  faisait  qu'un  avec  Mal  te,  dont  elle  est  séparée 
aujourd'hui  par  l'île  Comino ,  qui  a  dû  aussi  en  être  vio- 
liMurnent  arrachée  par  quelque  cataclysme,  et  que  des  Irem- 
Moments  de  terre  l'ont  successivement  réduite  à  n'avoir 
plus,  comme  aujourd'hui,  qu'une  superficie  d'environ  10 
kilomètres  carrés.  Les  restes  de  civilisation  phénicienne 
(murs  cyclopéens  ),  et  les  ruines  plus  modernes  de  cons- 
Irnctions  romames  qu'on  y  remarque,  n'offrent  pas  moins 
d'iulérèt  à  l'antiquaire  que  n'en  pré.scnle  an  naturaliste  ses 
riches  pro<tuctions  végétales,  et  surtout  .son  excellente  agri- 
culture, gràceà  laquelle  elle  peut  suffire  à  nourrir  ses  16,000 
habitants.  On  y  récolte  beaucoup  de  grains  et  de  coton,  et 
on  y  élève  une  grande  quantité  de  bétail.  Gozi-  contient 
aussi  une  race  d'ânes  remarquables  par  leur  grandeur  et  lenr 
vigueur.  Son  chef-lieu  est  Rahato.  C'est  une  petite  ville  si- 
tuie  sur  son  versant  sud.  Le  gouverneur  civil  anglais  réside 
au  <-('ntn'  de  l'ile,  .i  Casleldrl  Gozzo. 

GOZLAiX  (Lf;oN),  l'un  des  plus  spirituels  romanciers 
de  ce  temps,  est  né  à  Marseille,  en  1806.  Moins  bien  par- 
tagé du  cùlé  de  la  fortune  que  du  côté  de  l'intelligence,  il  fut 
d'abord  .sous-maltre  dans  une  pension  de  sa  ville  natale,  et 
hirsqu'il  arriva  à  Paris, l'n  IS2S, après  unvoyageau  Sénégal 
resté  sans  résultat  pour  son  avenir,  il  dut  se  ré.sou<lre  à  ac- 
cepter une  placi.  do  commis  clie/.  un  libraire,  l'ne  irrésis- 
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tible  volonté  le  poussait  vers  la  littérature  ;  il  y  entra  bientôt 
par  une  porte  dérobée,  celle  du  journalisme  satirique.  Son 
talent  vif,  souple,  mordant,  le  rendait  merveiileuseuienl 
propre  à  ce  genre  de  travail ,  et  cette  production  quotidienne 
et  rapide  fut  pour  sa  plume  déliée  la  meilleure  des  éduca- 
tions. I!  devint  l'un  des  plus  actifs  collaborateurs  du  Figaro. 
Plein  de  saillies,  original  sans  aller  jusqu'à  l'excentricité,  il 
excellait  dans  le  paradoxe,  et  mieux  que  personne  il  faisait 
Yarticle  de  genre.  Déjà  habile  dans  l'art  de  raconter,  il  pu- 
blia dans  L'Europe  littéraire  et  dans  la  Revue  de  Paris  des 
nouvelles  qui  attirèrent  sur  son  nom  l'attention  sympathique 
des  bons  juges.  M.  Gozian,  qui  jusque  là  n'avait  montré  que 
de  l'esprit ,  laissa  dès  lors  paraître  dans  ses  contes  un  senti- 
ment passionné  et  une  remarquable  délicatesse  d'observation. 
Bien  qu'il  n'eût  pas  beaucoup  d'haleine,  bien  qu'on  lui  eût 
conseilht  de  s'en  tenir  aux  courtes  historiettes ,  il  se  hasarda 
dans  le  roman.  On  vit  successivement  paraître  :  Le  Notaire 
de  Cliantilly  (1830);  Washington  Levert  et  Socrate 
Leblanc HS3S);  Le  Médecin  du  Pecq  {1830}  ;  La  Dernière 
Sœur  grise  (1842);  Le  Dragon  rouge  (1843);  Aristide 
Froissart  {tSii};  Les  Nuits  du  Père- Lachaise  (1845); 
Le  Lilasde  Perse  (1853),  et  Georges  ///(1854). 

M.  Gozian  avait  dès  sa  jeunesse  conçu  le  dessein  de 
retracer,  dans  une  série  de  romans  qui  devaient  porter  le 
titre  général  des  Influences  ,  le  tableau  des  mœurs  de  cer- 
tains hommes  que  leur  condition  dans  le  monde  appelle  à 
exercer  sur  ceux  qui  les  entourent  une  domination  avouée 
ou  secrète.  C'était  certes  un  vaste  cadre ,  et  depuis  le  prêtre 
jusqu'au  marchand,  depuis  le  banquier  jusqu'au  journaliste, 
tous  les  acteurs  de  la  comédie  sociale  auraient  pu  y  figurer. 
Deux  portraits  de  cette  galerie  seulement  ont  paru  :  Le  No- 
taire de  Chantilly  et  Le  Médecin  du  Pecq.  Tout  en  écrivant 
ces  livres,  il  n'a  pas  cessé  d'enrichir  les  revues  de  pefits  ro- 
mans, qiu',  pour  être  d'une  dimension  moindre,  n'eu  furent 
pas  moins  applaudis.  Quelques-unes  de  ces  nouvelles  ont 
été  recueillies  dans  Les  Méandres  (  1842);  ia  Nuit  blanclie 
(1844);  Les  Vendanges  (1853);  Le  Tapis  vert  (  1855).  On 
relira  toujours  avec  un  intérêt  nouveau  la  Frédérique,  Com- 
ment on  se  débarrasse  d^une  maîtresse.  Un  Homme 
arrivé,  et  cette  amusante  suite  d'articles  qu'il  a  rattaches 
par  l'invisible  lien  d'une  pensée  commune.  Les  Petits  Ma- 
c/iMvels,  contes  charmants,  où  la  réalité  de  l'observation 
le  dispute  à  la  .saveur  piquante  du  style.  Mais  ce  qui  le 
distingue  surtout,  c'est  une  implacable  ironie.  Jamais  la 
fausse  érudition  ne  fut  aussi  bien  raillée  que  dans  son  His- 
toire de  quatre  Savants.  Nous  avons  dit  aussi  quelle  verve 
entraînante  l'auteur  des  Méandres  a  su  mettre  dans  le  récit. 
Cette  facilité  de  talent  s'est  fait  principalement  remarquer 
dans  un  genre  de  travail  un  peu  plus  sérieux,  tâche  infinie 
qu'il  a  entreprise  depuis  vingt  ans,  et  qui  sera  aux  yeux  de 
plus  d'un  son  titre  le  plus  honorable.  Je  veux  parler  de  son 
Histoire  des  Châteaux  de  France.  Deux  volumes  seule- 
ment de  cet  ouvrage  ont  paru ,  sous  le  titre  des  Tourelles 
(183'J);  mais  les  revues  en  contiennent  encore  de  brillants 
chapitres,  qui  bientôt  sans  doute  seront  recueillis.  Le  Châ- 
teau de  Luciennes  entre  autres,  quoique  quehiue  peu  en- 
taché de  manière,  est  un  petit  chef-d'œuvre.  Ce  livre,  sil 
s'achève,  ne  sera  ni  de  l'histoire,  ni  du  roman,  ni  de  l'ar- 
chéologie, et  il  sera  pourtant  tout  cela,  avec  quelque  chose 
de  plus  ,  le  pétillant  de  la  forme. 

Doué  de  qualités  si  diverses,  M.  Gozian  a  voulu  s'essayer 
au  théâtre.  On  pouvait  craindre  que  la  finesse  de  son  dia- 
logue ne  fût  pas  à  sa  place  sur  la  scène ,  qui  demande 
avant  tout  des  nuances  tranchées  ,  et  qui  s'accommode  bien 
plus  de  celui  qui  frappe  lort  que  de  celui  ijui  frappe  juste. 
Il  donna  à  l'Odéon  La  Main  droite  et  la  main  gauche 
(  1.S42),  drame  en  cinq  actes,  qui  obtint  un  succès  légitime. 
Il  fut  moins  heureux  avec  Ere  (1843),  et  avec  Notre- 
Dame  des  .ibimes  (1845).  IJiMix  autres  drames.  Le  Livre 
noir  (1848),  et  Louise  de  Nanteuil  (  1854),  n'ont  pas  été 
jouées  longtemps.  Il  a  continué  cependant  do  plus  belle,  cl 
il  a  menu;  daigne  faire  des  vaude\illes  :  Trois  Kois,  (roit 
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Immes  {tM7);Vn  Cheveu  blond  {\%M);  Le  Lion  em- 
paillé (1S48);  Le  Coucher  d'une  étoile  et  iJieu  merci  le 
I ouvert  est  mis!  (1S51).  l'ne  tempête  dans  un  verre 
d'eau,  Lu  Queue  du  Chien  d'A  Icibiude,  et  La  Fin  du  Roman 
onti^gayé  h;  (('•[jertoire  du  Tliéàlie-Français.  La  criti(|ue  diS- 
S3rm('>e  a  ri  de  grand  cu'ur  à  ces  lestes  coiiiéilies.  Pourquoi 
faut-il  que,  dans  un  jour  d'erreur,  M.  Gozian  ait  imprimé 
quelques  vers,  des  vers  de  prosateur  à  coup  sûr,  et  qui  ne 
valent  ni  plus  ni  moins  que  ceux  de  Fénelon  ou  de  iMale- 
branclie  ? 

I/ironic,  nous  l'avons  dit,  est  le  caractère  distinctif  de 
M.  Gozian.  Quand  il  raconte  une  tendre  histoire,  on  sent 
qu'il  reste  en  dehors  de  son  œuvre,  et  que  tout  en  faisant 
soupirer  les  amoureux,  il  sourit  de  leur  ivresse  naïve  ou  de 
leur  douleur.  Aussi  y  a-l-il  chez  cet  écrivain  quelque  chose 
qui  arrête  à  moitié  chemin  l'émotion  du  lecteur  et  l'em- 
pfche  de  lui  être  tout  à  fait  sympathique.  Ses  romans  sont 
pleins  d'interruptions  désespérées  et  d'amers  sarcasmes. 
Dans  ce  genre  ,  rien  n'est  triste  comme  l'article  qu'il  a  jadis 
pnhiié  sur  la  Morgue,  dans  le  livre  des  Cent-et-un.  Il  est 
des  choses  qu'on  ne  doit  point  railler.  Mais  M.  Gozian  sait 
la  vie  ,  et  il  la  sait  trop  11  a  lui-même  (ait  sa  profession  de 
foi  littéraire ,  lorsque ,  dans  la  préface  du  Notaire  de  Chan- 
tilly, il  s'est  écrié  :  'i  Plus  de  héros...  des  hommes!  »  Quant 
au  style ,  M.  Gozian  n'appartient  pas  à  une  école  très-pure  ; 
?a  vivacité  méridionale  ne  hait  ni  le  clinquant  ni  les  pail- 
lettes. Mais  sa  plume  a  des  ressources  infinies  et  sait  prendre 
tous  les  tons.  Paul  Majxtz. 

GOZZI  (Gaspard,  comte),  célèbre  littérateur  italien,  né 
à  Venise,  en  1713,  éprouva  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  la 
passion  la  plus  vive  pour  les  poésies  de  Pétrarque ,  et  fut 
porté  à  essayer  de  les  imiter,  quand  il  eut  fait  la  connais- 
sance de  Louise  Bergalli,  célèbre  par  ses  ouvrages  poéti- 
ques et  par  les  grâces  de  son  esprit.  Il  l'épousa,  et  à  son 
instigation  consentit  à  se  charger  de  la  direction  du  Ihéilre 
di'  San- Angelo,  qui  finit  par  lui  valoir  tant  de  désagréments, 
quoique  tout  le  poids  en  retombât  sur  sa  femme,  qu'il  résolut 
de  rentrer  à  tout  prix  dans  le  calme  et  le  repos.  H  loua  un 
logement  bien  isolé,  et  s'y  réfugia  au  milieu  de  ses  livres. 
Quelques  ouvrages  dramatiques  qu'il  livra  à  la  publicité 
n'obtinrent  qu'un  succès  médiocre;  par  contre,  ses  disserta- 
tions critiques  et  morales  et  la  Gazetta  Veneta,  qu'il  rédi- 
geait presque  seul ,  attirèrent  l'atlenlion  générale.  On  ne 
tarda  pas  à  le  regarder  comme  l'un  des  critiques  les  plus 
distingués  et  l'un  des  écrivains  le^  plus  élégants  et  les  pins 
purs  de  l'Italie.  En  toute  occasion  il  prit  la  défense  des  saines 
doctrines  littéraires  contre  le  mauvais  goût.  Après  avoir 
pendant  longtemps  rempli  les  fonctions  de  censeur  et  d'ins- 
ppcteur  des  imprimeries  à  Venise,  il  fut  appelé,  en  1774, 
à  Padoue  pour  y  présenter  un  plan  de  réforme  de  l'univer- 
sité. C'est  là  qu'il  mourut,  en  1786.  Comme  critique,  il  bril- 
lait par  la  finesse  et  la  profondeur  de  ses  aperçus,  par  la 
modestie  et  l'impartialité  de  ses  jugements.  Sous  ce  rapport, 
son  Giudicio  dc'jli  antichi  poeti  sopra  la  moderna  cen- 
sura di  Dante,  etc.  (Venise,  1758,  in-4'>),  est  resté  un  vé- 
ritable modèle.  Son  Osservatore  veneto  periodico  (  Venise, 
1768),  est  une  imitation  assez  heureuse  du  Spectateur  d'Ad- 
dison.  On  a  aussi  de  lui  une  imitation  des  satires  de  Eoileau 
en  langue  italienne.  Une  nouvelle  édition  de  ses  Œuvres 
complètes  a  paru  en  20  volumes  à  lîergame  (  1825-1829). 

GOZZI  (Cablo,  comte  ),  frère  du  précédent ,  né  à  Venise, 
en  1722 ,  entra  au  .service  dès  l'âge  de  seize  ans,  par  suite  de 
la  pauvrefé profonde  de  sa  famille;  ettrois années  qu'il  passa 
dans  un  régiment  cantonné  en  Dahnatie  interrompirent  des 
études  qu'il  reprit  avec  une  nouvelle  ardeur  lorsqu'il  lui  fut 
donné  de  revenir  à  Venise.  Le  succès  qu'oblenaient  les 
mauvais  ouvrages  dramatiques  de  Chiari  l'excita  à  com- 
battre cette  aberration  du  goût.  Bientôt  même  il  ne  craignit 
pas  de  s'attaquera  Gold oui  lui-même,  coupable  à  ses  yeu\ 
ue  contribuer  par  ses  ouvrages  à  la  ruine  de  l'ancienne  Com- 
media  deW  arte.  Sa  Tarlana  degli  injîusti  per  Vanno 
liises'ii'e  (1757)  excita  conirelui  des  clameurs  universelles; 


et  Goldoni  crut  devoir  lancer  contie  ce  piquant  pamphlet 
un  grand  poème  qui  ne  lui  valut  que  de  nouvelles  épigranuncs 
de  la  part  deGozzi.  Cette  lutte  littéraire  eut  pour  résulta 
de  pousser  Gozzi  vers  un  nouveau  genre  d'œuvrcs  drama- 
tiques. Goldoni  avait  presque  complètement  ruiné  Satchi , 
ce  remarquable  arlequin,  ainsi  que  sa  troupe,  qui  excellait 
dans  la  Commedia  delt'  arte.  Gozzi  prenant  fait  et  cause 
pour  ces  artistes,  écrivit  pour  eux  gratis  à  partir  de  1761. 
Au  lieu  d'emprunter  ses  sujets  à  la  vielmurgeoise,  il  alla  les 
demander  aux  contes  de  fées  ;  et  Schiller  a  arrangé  pour  la 
scène  allemande  l'un  de  ces  ouvragis  intitulii  :  Turandot, 
princesse  de  Chine.  Toutes  les  pièces  de  Gozzi  visent  à 
l'effet.  Pleines  de  hardiesse  et  de  fantaisie,  elles  ri'pondaient 
au  goût  alors  dominant  en  Italie ,  mais  elles  n'ont  pas  pu 
se  maintenir  au  répertoire.  Toutefois,  sous  rinlluence  d'une 
actrice  appelée  la  signora  Ricci,  et,  pour  lui  faire  des  rôles 
tragiques  plus  convenables  à  ses  moyens,  il  se  mita  traduire 
plusieurs  pièces  françaises  et  autres.  Carlo  Gozzi  présida 
lui-même  à  l'impression  d'une  édition  de  ses  Œuvres  com- 
plètes (10  volumes,  Venise,  1792),  et  mourut  le  4  avril  1806. 
On  trouve  dans  son  autobiographie,  intitulée  Memorie  delta 
vita  di  Carlo  Gozzi,  de  précieux  renseignements  sur  ses  tra- 
vaux littéraires. 

GOZZO.  Voyez  Goze. 

GOZZOLI  (liE.\ozzo),  célèbre  peintre  toscan,  dont  le  vé- 
ritable nom  était  vraisemblablement  Benozzo  di  Lèse,  na- 
quit vers  1400,  à  Florence,  et  fit  partie  delà  nombreuse 
pléiade  d'artistes  du  quinzième  siècle  qui  contribuèrent  à 
élever  la  peinture  toscane  à  ce  degré  de  perfection  dont  les 
toiles  de  Léonard  deVinciet  deMichel-.\ngenous  fournissent 
de  si  admirables  exemples.  Il  y  a  toute  apparence  qu'il  fut 
l'élève  de  Fie  sole;  mais  il  ne  continua  pas  la  manière 
pieuse  et  dévote  de  son  maître.  Cédant  au  contraire  à  l'im- 
pulsion d'un  caractère  naturellement  gai,  il  revêtit  les  sujets 
bibliques  de  l'expression  de  bonheur  et  de  joie  particulière 
au  milieu  dans  lequel  il  vivait.  Dans  sa  tendance  à  entourer 
ses  figures  de  plantureux  paysages  et  d'édifices  somptueux, 
il  est  jusqu'à  un  certain  point  comparable  à  ses  contempo- 
jains  llamands;  et  il  (ut  le  premier  en  Italies  qui  osa  don- 
ner à  ses  tableaux  un  riche  fond.  Comme  dessinateur  et 
comme  coloriste,  il  est  plus  habile  que  Fiesole,  moins  pour- 
tant que  Masaccio,  à  l'instar  de  qui  il  prit  l'habitude  de 
mettre  dans  ses  toiles  des  porti'aits  de  contemporains.  Ses 
principaux  ouvrages  se  trouvent  au  palais  Ritcardi  à  Flo- 
rence, et  au  Campo  Santo  de  Pise,  qu'il  a  orné  de  vingt-trois 
grands  tableaux,  dont  les  sujets  sont  tous  empruntés  à  l'É- 
criture Sainte.  Le  premier,  Les  Vendanges  de  Xoé,  fut 
exécuté  par  lui  en  liG9  ;  le  dernier,  La  Reine  de  Saba,  est  de 
1485  :  de  sorte  qu'il  consacra  seize  années  à  l'œuvre  entière. 
On  présume  qu'il  mourut  peu  de  temps  après  l'avoir  terminée. 

GRAAL.  Voyez  Grkal. 

GRABAT.  On  nommait  ainsi  autrefois  un  mauvais  fit 
suspendu,  étroit,  sale,  et  sans  rideaux,  où  couchaient  les 
esclaves,  les  pauvres  gens  et  les  philosophes  cyniques.  De 
ce  mot  se  forma  celui  de  grabataire,  nom  de  sectaires  qui 
différaient  de  recevoir  le  baptême  jusqu'à  la  mort,  ou  jus- 
qu'au moment  où  tout  espoir  de  vivre  les  avait  quittés, 
dans  la  persuasion  où  ils  étaient  que  ce  sacrement  effaçait 
tous  leurs  péchés.  On  a  dit  figurément  être  sur  le  grabat, 
pour  désigner  quelqu'un  d'alité  et  de  très-malade. 

GRACCIIUS.  t'o^c;  Gkacques. 

GRACE  (  du  latin  gratia  ).  Ce  mot,  en  général,  emporte 
une  idée  de  faveur  bénévole,  de  complaisance  volontaire; 
c'est  ainsi  que  l'on  dit  :  Je  vous  demande  celte  grâce;  Il  m'a 
comblé  de  grdces.  Être  en  grâces  auprès  de  quelqu'un,  ou 
être  dans  les  bonnes  grâces  de  quelqu'un,  c'est  posséder  en- 
tièrement sa  confiance,  son  amitié,  être  dans  sa  faveur. 

Grâce  signifie  aussi  remertîment,  témoignage  de  recon- 
naissance ;  il  est  alors  ordinauement  précédé  du  verbe  rf7irfre; 
c'est  dans  le  même  sens  qu'on  dit  rendre  des  actions  de 
grâces.  Grâce  s'emploie  encore  pour  paidon,  indulgence. 

On  appelait  autrefois,  dans  le  commerce,  délai  ou  jour» 
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de  grâce  un  Jélai  de  dix  jours  qu'on  accordait  à  celui  sur 
lequel  une  lettre  de  change  était  tirée.  An  de  grâce  se  dit 
de  diacunc  des  années  de  l'ère  clirétienne.  Grâce  expec- 
tatirc  se  dit  des  provisions  que  la  cour  de  Rome  donne  par 
avance  du  bénéfice  d'un  homme  vivant. 

On  nomme  chevaliers  de  grâce,  dans  les  ordres  de  che- 
valerie oii  il  faut  faire  preuve  de  noblesse,  ceux  q\ii  ne  pou- 
vant faire  cette  preuve,  sont  reçus  par  grâce.  Les  comman- 
deries  de  grâce  sont  celles  dont  le  yrand-maitre  d'un  ordre 
a  la  libre  disposition. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  du  coup  de  grâce. 

La  bonne  ou  la  mauvaise  grâce  s'entend  de  la  bonne 
ou  de  la  mauvaise  volonté,  de  l'élégance  ou  du  manque 
d'élégance,  de  la  raison  qu'on  a  de  faire  une  chose,  etc. 

Les  Anglais  ont  fait  du  mot  grâce  un  titre  d'honneur  qu'ils 
donnent  aux  ducs. 

Enfin  grâces,  au  pluriel,  se  dit  d'une  prière  que  l'on  fait 
à  Dieu  après  le  repas  pour  le  remercier  de  ses  biens. 

GUÂCE,  faculté  indéfinissable,  mystérieuse  même,  plutôt 
innie  qu'acquise ,  par  laquelle  l'être  heureux  qui  en  est  doué  j 
.séduit  itistantanément  les  yeux  et  les  cœurs.  La  grâce  est  en 
même  temps  la  puissance  et  l'envie  de  plaire.  Son  étymologie 
vient  du  mot  latin  gratus,  agréable,  dont  la  source  détournée 
est  dans  le  mot  grec  yoiîfsiv,  se  réjouir ,  parce  que  le  con-  , 
lentement  intérieur,  la  conscience  des  bonnes  actions, 
laissent  sur  le  visage  une  joie  douce  qui  se  change  en  une 
grAce  permanente.  La  grâce  est  presque  toujours  la  com- 
pagne de  l'enfonce,  souvent  celle  de  la  jeunesse,  et,  à  quel- 
ques bien  rares  exceptions  près,  jamais  celle  de  la  vieil- 
lesse. Tout  est  grâce  dans  l'enfance,  .ses  joies  et  ses  co- 
lères, ses  rires  et  ses  pleurs,  ses  jeux  et  son  sommeil,  son 
activité  et  son  repos;  plus  tard,  les  passions,  l'intérêt,  les 
chagrins,  l'éliolent,  et,  pour  peu  qu'elle  cherche,  par  artifice, 
à  raviver  ses  couleurs  primitives,  elle  n'est  plus,  comme  on 
la  nomme  vulgairement,  qu'une  grâce  af/eclée. 

La  grâce  est  la  beauté  des  laides  ;  les  Grecs  l'avaient  bicii 
senti,  eus  qui  enfermaient  dans  de  vilains  satyres  creux  de 
jolies  statuettes  représentant  les  Grâces.  Socrate,  par  une 
juste  appréciation  de  lui-même,  se  comparait  à  un  de  ces 
satyre?.  «  La  grâce  est  ce  qui  plait  avec  attrait  • ,  a  dit  Voltaire; 
mais  qu'est-ce  qui  plait  avec  attrait?  La  Fontaine  nous  ré- 
pondra :  c'est  : 

la  gràcr,  plus  lieîit  nicor  que  la  iicjulé. 

Denne-Bai'.on. 
GRÂCE  (Esthétique).  L'être  priviligié  aïKpicl  la  na- 
ture, ainsi  que  les  fées  de  Perrault,  a  fait  ce  don  au  ber- 
ceau, s'il  est  écrivain,  poêle  ou  artiste,  doit  bientôt  la  voir 
éclore  sous  sa  plume  ou  ses  pinceaux ,  .sous  son  ciseau  ou 
«a  lyre.  La  grâce  fuit  qui  la  cherche;  le  travail,  les  élucu- 
brations,  l'odeur  de  la  lampe,  fanent  ses  roses  :  c'est  ce 
(ju'on  aiipcUe  une  grâce  étudiée.  Les  lettres  de  M""  de  Sé- 
vigué  doivent  à  la  nature  et  à  un  mol  abandon  tous  leurs 
charmes,  ainsi  que  celte  philcsophie  populaire  et  profonde 
du  bon  gentilhomme  Montaigne,  qu'il  n'appelle,  que  des 
essais.  Les  Odes  d'Anacréon  sont  les  fruits  miirs  de  la 
paresse,  du  plaisir  et  de  la  volupté;  il  est  le  seul  des  poètes 
grecs  chez  le(|uel  l'helléniste  le  plus  subtil  ne  saurait  trouver 
un  seul  mot,  une  seule  particule  même,  affectés.  Le  doux 
murnuue  de  la  source  dans  un  rocher  est  moins  égal  que 
son  style,  qui  berce,  mais  jamais  n'endort.  Il  y  a  aussi  des 
grâces  sévères  :  telles  sont  toujours  celles  de  Dante,  .sou- 
vent celles  d'Homère  et  de  Mil  ton;  les  grâces  riantes  se 
Sont  presque  toutes  données  à  Catulle,  â  Horace,  au 
Tasse,  à  Kacine  et  à  La  Fontaine,  qui,  joi;;nant 
l'exemple  et  le  précepte,  a  écrit  : 

ISc  fiirrons  poiot  notre  tjlcDt, 
^ollS  ne  ferions  rien  avec  grâce. 

Les  rjrdirs  mrliincoltgiies  sont  celles  qui  agissent  le  plus 
nrofondémcnt  sur  l'âme  :  Le  seul  Virgile  chez,  les  anciens, 
F<!P.nlon  dans  Tèlémaque,  Chateaubriand   dans  les 
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.Martyrs  et  dans  Alala,  nous  en  laissent  des  modèles  à 
chaque  page. 

Comme  l'éloquence,  l'élocution  a  aussi  sa  grâce  :  elle 
doit  être  natui-elle,  mais  l'élude  la  rend  parfaite;  témoins 
Démosthène  et  Talma. 

Dans  l'architecture,  la  statuaire,  la  sculpture  et  la  peinture, 
la  grâce  ne  peut  exister  sans  les  proportions  ,  non  mathéma- 
tiques, mais  naturelles  à  tous  les  êtres.  Avec  toute  sa  belle 
figure  asiatique,  Artaxerxès  Longue-Main  ne  pouvait 
avoir  de  grâce  à  cause  de  ce  manque  d'harmonie  dans  ses 
membres,  tandis  qu'Alexand  re  ,  crlèbre  aussi  par  sa  petite 
taille,  semblait  être  né  pour  le  pinceau  d'Apelles.  Dans  ces 
quatre  arts,  la  grâce  afieclionne  les  lignes  couibes  et  les 
formes  rondes.  Aucune  nation  n'est  absolument  dépourvue 
de  toute  jro'ce dans  les  arts.  Cependant,  le  vrai  sentiment  de 
la  grâce  était  réservé  aux  Grecs  ;  dans  tous  les  arts  ils  sont 
restés  des  modèles.  Ils  ont  arrondi  les  angles  du  pilier  r-gyptien 
et  en  ont  fait  les  colonnes ,  qu'ils  savaient  si  bien  propor- 
tionner aux  lieux  et  à  l'espace.  L'architecture  géante,  la 
gothique,  a  aussi  ses  grâces,  mais  dans  les  détails.  Dans 
la  statuaire  des  Grecs ,  c'est  encore  la  grâce  qui  domine.  La 
nature,  les  bois,  les  champs  seuls,  fournirent  aux  orne- 
ments simples  de  la  (dupart  de  leurs  figures. 

Quant  à  la  peinture,  la  grâce  était  aussi  ,  disent  les  au- 
teurs anciens,  l'expression  du  pinceau  d'Apelles,  quoique 
nos  riches  palettes,  chargées  de  couleurs  et  de  nuances,  lui 
manquassent.  La  grâce  naît  de  la  pureté  du  dessin,  qui  seule 
la  rend  complète. Témoin  ce  jeune  Raphaeh  qui  rêva  Beth- 
léem, Jésus  enfant,  sa  crèche,  .son  agneau  et  ses  anges,  et 
dont  il  laissa  la  croix  et  le  tombeau  au  sombre  Domini- 
quin.au  terrible  Michel-Ange.  Quant  à  la  musique,  les 
Grecs  semblent  avoir  ignoré  la  science  de  l'harmonie  :  leurs 
chants  étaient  simples  ,  et  qui  dit  simples  dit  gracieux  :  tels 
devaient  être  les  hymnes  d'Orphée,  d'Homère,  de  Pin- 
dare,  de  Simonide,  chantés  en  l'honneur  des  dieux. 
Haydn,  Mozart,  Beethoven,  Weber,  si  profonds 
harmonistes,  dans  leurs  morceaux  les  plus  gracieux,  les 
plus  suaves,  posaient,  sans  s'en  apercevoir,  la  science  des 
accord;.  Boïeldie  u,  le  chantre  de  la  grâce  par  excellence, 
n'était  point  grand  harmoniste,  non  flus  que  Grét  ry.  La 
danse,  esclave  de  la  musique,  la  suit  pas  à  pas,  elle  est  le 
triomphe  de  la  grâce;  fille  de  la  nature,  elle  demande  plus 
d'exercice  que  d'étude.  Concluons  de  tout  cela  que  la  grâce 
du  corps,  des  manières,  de  l'esprit,  du  génie  est,  comme 
la  grâce  d'en  haut,  un  don.  Desne- Baron. 

GKÂCE  (Théologie).  Peu  de  matières  religieuses  ont 
donné  lieu  à  tant  de  discussions  entre  les  théologiens ,  peu 
ont  fait  naître  tant  de  divisions  dans  les  rangs  des  catholi- 
ques, et  même  dans  ceux  des  hérétiques.  Par  grâce  on  en- 
tend généralement  un  don  que  les  hommes  tiennent  de  la 
pure  libéralité  de  Dieu,  sans  qu'ils  l'aient  mérité,  soit  que 
ce  don  s'applique  à  la  vie  présente  ,  soit  qu'il  regarde  la  vie 
céleste.  De  là  on  a  établi  une  première  division  de  la  grâce 
ens,rkccnnturellc elengrîtcesurnuturelle.  Parmi.les  grâces 
naturelles  se  trouvent  le  don  de  la  vie,  les  facultés,  les  qua- 
lités que  Dieu  nous  donne  dans  tout  ce  qui  est  d'un  ordre 
physique,  naturel  ou  moral.  Aux  yeux  de  quelques-uns,  ce 
sont  la  plutôt  des  bienfaits  que  des  grâces  :  cependant,  .saint 
Jérôme  dit  bien  :  Gratia  Dci  est  quod  homo  creatus  est. 
La  grâce  surnaturelle,  la  seule  qu'on  aiipelle  grâce  d.ins  la 
rigueur  théologique,  comprend  tous  Us  secours  et  tous  les 
moyens  propres  à  nous  conduire  au  salut  éternel;  Dieu  I  ac- 
corde gratuitement  et  en  vue  des  mérites  de  Jésus-Christ, 
aux  personnes  intelligentes.  Ce  point  de  départ  une  fois 
étalili ,  on  recoimait  plusieurs  sortes  de  grâces.  La  gr.lce 
extérieure  consiste  dans  les  secours  extérieurs  qui  peuvent 
porter  l'homme  à  faire  le  bien  :  la  prédication  de  rF.vaii- 
gile,  la  loi  divine,  les  exhortations  pieuses,  l'exemple  des 
.saints,  renirent  dans  celte  catégorie.  La  grâce  intérieure 
est  dans  les  saints  désirs,  les  bonnes  pensées,  les  ré.solu- 
tions  louables  que  Dieu  nous  insiùre  intérieurement ,  et  qui 
ne  viendraient  ims  de  nous-mêmes.  Mais  parmi  ces  dons,  il 
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M!  ifst  qui  sonl  arrordi's  direclpnient  pour  l'utilité  et  la  sanc- 
tiliratioii  de  relui  (pii  les  reçoit,  eonuiie  ceux  dont  il  vient 
d'ùtre  question,  et  d'autres,  qui  le  sont  surtout  pour  l'utilité 
du  prochain ,  comme  le  don  des  langues  :  les  lliéolo};iens  ont 
appelé  les  premiers  ynilia  ijral itm  fuciens ,  et  les  derniers 
gratiu  grutl'i  data. 

La  sràce  habituelle ,  appelée  encore  sanctifiante  ou  jus- 
tifiante ,  est  celle  qui  demeure  toujours  dans  l'àme  tant  que 
celle-ci  n'est  pas  en  état  de  péché  mortel  :  elle  est  insépa- 
rable de  la  charité  parfaite,  et  nous  rend  saints  el  justes 
devant  Dieu;  les  sacrements  la  produisent  en  nous  et 
l'accroissent  quand  elle  s'y  trouve  déjà  ;  elle  renferme  les 
dons  du  Saint-Esprit  et  les  vertus  infuses.  La  grâce  actuelle, 
nécessaire  pour  commencer,  entreprendre  et  finir  une  honne 
œuvre,  est  un  don  passager  que  Oieu  nous  donne  a  l'effet 
de  faire  (pielque  bien ,  quelque  bonne  œuvre ,  pour  nous 
convertir,  pour  résister  à  une  tentation.  Envisagée  dans  la 
manière  dont  elle  agit  en  nous  ,  et  dont  elle  nous  prévient , 
la  grSce  actuelle  s'appelle  grâce  actuelle  prévenante  ;  on  la 
nomme  coopérante  et  subséquente ,  parce  qu'elle  agit  avec 
nous.  La  necissilé  de  la  grâce  pour  une  bonne  œuvre,  et 
la  liberté  qu'a  l'homme  de  la  rejeter,  ont  fait  diviser  la  gr'ice 
actuelle  opérante  en  grâce  efficace  et  en  grâce  suffisante  : 
elle  est  efficace  quand  elle  a  son  effet,  elle  est  suffisante 
quand  elle  ne  l'a  pas,  par  suite  de  la  résistance  même  de 
l'homme  qui  la  reçoit,  bien  qu'elle  puisse  l'avoir.  Nous  ne 
saurions  de  nous-mêmes  et  par  nous-mêmes  mériter  la  grâce 
efficace  ;  c'est  par  la  prière  que  nous  l'acquérons,  et  que  nous 
devons  la  demander.  Cette  grâce  éclaire  l'entendement,  nous 
lait  connaître  ce  que  nous  devons  faire ,  et ,  s'emparant  aussi 
de  notre  cœur,  nous  porte  à  le  faire. 

Les  pélagiens,  les  semi-pélagiens,  les  arminiens,  les 
sociniens,  ont  contesté  la  nécessité  et  l'influence  de  la 
grâce ,  sous  le  prétexte  de  défendre  le  libre  arbitre.  Les  pre- 
miers se  sont  refusés  absolument  à  reconnaître  la  nécessité 
(le  la  grâce  intérieure.  Les  pélagiens ,  comme  les  sociniens 
et  les  arminiens,  ne  trouvant  pas  dans  l'Écriture  Sainte  cette 
nécessité  de  la  grâce  intérieure  et  prévenante ,  ne  l'admet- 
taient pas.  Saint  Augustin  leur  a  démontré  la  fausseté  de 
leur  système  en  leur  citant  les  textes  mêmes.  A  leurs  yeux 
encore  cette  nécessité  détruisait  le  libre  arbitre,  qu'ils  défi- 
nissaient un  pouvoir  égal  de  choisir  entre  le  bien  et  le  mal; 
mais  ce  Père  leur  a  aussi  prouvé  que  leur  notion  du  libre  ar- 
bitre était  inexacte;  que  depuis  le  péché  d'.Ailam  l'homme 
se  trouvait  plutôt  porté  au  mal  qu'au  bien ,  qu'en  consé- 
quence la  grâce  lui  était  nécessaire  pour  rétablir  réqnilibre. 
Les  semi-pélagiens,  sans  nier  absolument  la  nécessité  delà 
grâce,  comme  présidant  aux  bonnes  œuvres,  ne  la  consi- 
déraient point  comme  prévenante ,  mais  bien  cnmme  pré- 
venue,  ou,  pour  mieux  nous  faire  comprendre,  méritée 
par  les  bonnes  dispositions  de  l'homme  ;  ils  ne  la  trouvaient 
pas  nécessaire  pour  le  commencement  du  salut ,  et ,  tou- 
jours d'après  eux ,  la  grâce  habituelle  une  fois  reçue  pouvait 
être  conservée  jusqu'à  la  mort  sans  aucun  secours  particu- 
lier. Pour  mettre  un  terme  à  toutes  ces  erreurs,  l'Église  a 
décidé  ,  d'après  saint  .\ugustin  ,  que  la  grâce  intérieure  était 
nécessaire  à  l'homme,  non-seulement  pour  faire  une  bonne 
O'uvre  méritoire ,  mais  même  pour  avoir  le  désir  de  la  faire , 
et  que  le  simple  désir  de  la  grâce  était  déjà  une  grâce;  la 
conséquence  de  ce  principe  est  que  toute  grâce  est  gratuite. 
L'Église  a  ans^i  proclanu'  que  pour  persévérer  dans  la  grâce 
habituelle  l'homme  avait  besoin  d  tm  secours  spécial  de 
Dieu,  appelé  don  de  la  persévérance.  D'où  il  suit  que  Dieu 
prédestine  à  la  grâce. 

La  grâce  est  gratuite  en  ce  sens  qu'elle  n'est  point  le  sa- 
laire ou  la  récompense  des  bonnes  dispositions  ou  des  efforts 
de  l'homme  pour  la  niériter,  ce  que  prétendaient  les  péla- 
giens ;  non  cepemlant  qu'elle  ne  soit  j.iuiai-.  pour  l'homme 
la  récompense,  le  salaire  ibi  bon  usage  d'une  grâce  précé- 
demment reçue ,  et  <pie  la  grâce  ne  mérite  pas  d'être  aiig- 
menlée,  mais  bien  parce  que,  comme  dit  saint  Paul  :  «  si 
c'est  une  grâce,  elle  ne  vient  point  de  nos  œuvres;  autre- 
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D'ailleur.»,  Dieu 
n'est  point  déterminé  à  l'accorder  par  le  bon  usage  qu'il  prér 
voit  qu'on  en  léra  ,  et ,  comme  le  remarque  liossuel ,  Dieu 
voyant ,  dans  toutes  les  circonstances ,  que  le  pécheur  se 
comcrtiraiten  recevant  telle  ou  telle  grâce,  se  verrait  obligé 
d'accorder  des  grâces  efficaces  à  tous  les  hommes,  dans 
toutes  les  circonstances  de  leur  vie. 

La  distribution  universelle  de  la  grâce  actuelle  a  fourni 
matière  à  beaucoup  de  controverses.  Après  avoir  proclamé 
la  nécessité  de  ce  don  divin  pour  tous  les  hommes ,  il  eût 
éli'  impie  de  prétendre  que  Dieu  ne  le  distribuait  pas  à  tous  : 
c'eût  été  contre  l'évidence,  car  nul  homme  n'en  est  privé. 
Il  y  a,  il  est  vrai,  inégalité  dans  la  distribution  des  dons 
de  la  grâce;  mais  ceux  qui  voient  dans  cette  inégalité  une 
injustice  de  la  part  de  Dieu  se  trompent  grandement;  car, 
ainsi  que  le  fait  observer  saint  Augustin  ,  l'inégalité  des  dons 
de  la  grâce  ne  doit  pas  plus  nous  étonner  que  l'inégalité 
des  dons  delà  nature;  ils  sont  également  gratuits,  et  Dieu 
dispose  également  des  uns  et  des  autres. 

L'homme  peut-il  résister  à  la  grâce  intérieure,  et  y  ré- 
siste-t-il  souvent  en  effet?  La  solution  de  cette  question  est 
très-simple  :  il  suffit  à  chacun  de  nous  de  scruter  sa  con- 
science pour  être  convaincu  que  nous  avons  souvent  com- 
mis queliiue  faute  ,  non  parce  que  la  grâce  nous  manquait , 
mais  parce  que  nous  y  avons  résisté  de  notre  propre  volonté. 
Les  Écritures,  saint  Paul,  saint  Etienne,  saint  Augustin, 
l'attestent  hautement.  Cependant  l'une  des  cinq  propositions 
de  Jajisenius  disait  que  dans  Vétat  de  nature  tombée ,  on 
ne  résiste  jamais  à  la  grâce  intérietcre;  doctrine  qui  a 
été  notée  d'hérésie ,  et  qui  avait  déjà  été  proscrite  par  le 
concile  de  Trente. 

Enlin ,  l'efficacité  de  la  grâce  a  été  aussi  l'objet  de  vives 
discussions.  Les  mis  ont  voulu  que  cette  efficacité  vînt  du 
consentement  de  la  volonté ,  et  n'ont  envisage  la  grâce  que 
comme  cause  morale  de  nos  actions;  d'autres  ont  préfendu 
qu'elle  résidait  dans  la  grâce  elle-même,  et  ils  l'ont  consi- 
dérée comme  en  étant  la  cause  physique. 

GRACE  (Droit  de).  Ce  pri\ilége  de  remettre  la  peine  à 
un  criminel  légalement  condamné  par  les  tribunaux  du 
pays  dérive  incontestablement  du  droit  de  vie  et  de  mort, 
du  caractère  de  juge  suprême,  attribués  aux  souverains  ab- 
solus par  la  loi  des  monarchies  primitives.  Les  monarques 
d'Israël  s'appelaient /«j  es  avant  de  s'appeler  rois,  et  ils 
jugeaient  comme  rois  après  avoir  gouverné  comn.ie  juges. 
Ce  droit  de  rendre  la  justice,  usurpé  par  celte  foule  de  pe- 
tits despotes  que  la  féodalité  avait  fait  éclore,  eût  encore  été 
exercé  par  Louis  XIII  dans  le  procès  de  La  'S'alette,  si  le 
président  de  Bellièvie  ne  l'eiltfait  rougir  de  celle  prétention, 
en  lui  faisant  observer  qu'en  abandonnant  aux  magistrats 
le  pénible  devoir  de  condamner,  nos  rois  ne  s'étaient  réservé 
que  le  droit  de  taire  grâce.  On  ne  retrouve  plus  le  droit  de 
vie  et  de  mort  que  dans  les  monarchies  orientales,  et  cette 
prétendue  énjanation  de  la  puissance  divine  est  une  de  ces 
vieilles  coutumes  qui  distinguent  encore  la  barbarie  de  la 
civilisation.  11  reste  seulement  en  Europe  des  rois,  sans  la 
signature  desquels  un  arrêt  de  mort  ne  peut  être  exécuté  ; 
mais  il  est  probable  qu'ils  tiennent  moins  à  cette  préroga- 
tive pour  maintenir  leur  droit  de  confirmer  la  sentence  que 
pour  avoir  l'occasion  de  pardonner,  s'ils  le  jugent  conve- 
nable. 

Les  seigneurs  ecclésiastiques  avaient  profité,  comme  les 
laïques,  de  fa  confusion  île  tous  les  pouvoirs  pour  s'emparer 
de  ce  noble  privilège.  Sous  Innocent  III,  à  l'apogée  de 
la  puissance  pontificale,  les  cardinaux  l'exerçaient  partout 
au  mépris  de  l'autorité  souveraine  des  lieux  qu'ils  visi- 
taient ;  el  la  présence  d'un  légat  du  saint-siége  était  un  bre- 
vet d'impunité  pour  tous  les  criminels  qui  se  rencontraient 
sur  son  passage  Le  droit  d'  asi  1  e  ,  accordé  aux  églises  par 
Théndose,  s'était  pour  ainsi  dire  incarné  dans  la  personne 
<les  princes  de  l'Église  ;  et  cette  usurpation  des  cardinaux 
.s'est  prolongée  sans  contestation  jusqu'au  milieu  du  sei- 
zième siècle.  C'est  à  cette  époque  que  les  parlements   la 
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combaltiicîit,  comiiie  tous  les  abns  dont  ils  aTaienl  entre- 
pris la  réforme,  pour  justifier  ceux  dont  ils  avaient  composé 
leur  autorité.  Celui  de  Paris  lit  exécuter,  en  1547,  un  clerc 
qui  avait  tué  an  soldat,  malgré  le  pardon  qu'avait  osé  lui 
il(-férer  le  cardinal  de  Plaisance.  Les  rois  de  France  et 
d'Angleterre  ont  lutté  pendant  trois  siècles  contre  les  usur- 
pateurs d'une  prérogative  qu'ils  voulaient  exclusivement  at- 
tacher à  leur  couronne.  Les  rois  saxons,  ancêtres  des  Anglais, 
professaient  déjà  cette  maxime  ;  que  le  pouvoir  de  pardonner 
dérivait  de  leur  dignité  même;  et  les  statuts  d'Edouard  III, 
de  liicliard  II,  de  Henri  VIII ,  ne  faisaient  que  la  rétablir. 
Mais  l'abus  était  si  général,  si  enraciné  dans  les  mœurs,  sur- 
tout en  France,  que  li's  grands-officiers  de  la  co\ironne,  le 
connétable,  les  marécbaux,  le  maître  des  arbalétriers,  les 
gouverneurs  des  provinces,  en  avaient  faitun  des  privilèges 
de  leur  charge.  Charles  V  le  leur  interdit  vainement  par 
son  édit  du  13  mars  1359.  Louis  XII  fut  obligé  ,  en  l-iag  , 
de  réitérer  la  défense.  Nos  rois  avaient  d'ailleurs  sur  le 
gouvernement  des  États,  sur  la  royauté  même,  des  principes 
si  peu  arrêtés  ,  si  variables  ,  qu'on  les  voit  déléguer  d'eux  - 
mêmes  ce  droi't  de  grâce  à  leurs  parents,  à  certains  autres 
de  leurs  officiers,  après  avoir  employé  toute  leur  politique 
à  en  déposséder  leurs  vassaux.  Ainsi,  Charles  VI  le  concède 
au  duc  de  Berri  et  au  chancelier  de  France;  Louis  XI  à 
Charles  d'.\ngoulême  ;  François  l"  à  Louise  de  Savoie,  sa 
mère.  Des  communes  même  s'emparèrent  de  ce  privilège. 
A  un  certain  jour  de  l'année,  les  villes  do  Rouen  et  de  Ven- 
dôme faisaient  grâce  à  un  criminel  ;  mais  le  plus  tenace  de 
ces  usurpateursétait  sans  contredit  l'évêque  d'Orléans,  qui, 
en  prenant  possession  de  son  siège,  libérait  tous  le;  crimi- 
nels écroués  dans  les  prisons  de  la  ville  avant  son  entrée. 
Il  en  arrivait  de  tous  les  points  de  la  France,  et  l'on  a  peine 
à  concevoir  qu'un  pareil  droit  ait  survécu  à  la  puissance 
de  Louis  XIV.  Sous  son  règne,  en  1700,  l'évêque  d'Orléans 
lit  grâce  à  neuf  cents  de  ces  misérables  ;  et  en  1733  le  nombre 
de  douze  cents  parut  si  extraordinaire  qu'un  édit  de  la  même 
année  restreignit  l'exercice  du  droit  à  l'étendue  du  diocèse. 
On  ne  voit  plus  maintenant  de  ces  bizarreries  poliliques  que 
dans  les  État  s-Unis  .  Ce  n'est  pas  seulement  le  droit  de 
grâce  qui  est  attribué  par  la  constitution  au  gouverneur  par- 
tiel.lier  de  chaque  État;  ce  fonctionnaire  peut  en  outre 
dispenser  un  criminel  de  l'obligation  d'être  jugé. 

Le  ilroit  de  grâce  a  été  soumis  ,  comme  tous  les  droits 
possibles,  aux  investigations  des  publicistes,  des  juriscon- 
sultes et  des  philosophes  ,  qui  depuis  le  seizième  siècli.' 
ont  exploré  l'art  de  gouverner  les  hommes.  On  trouve  dans 
Clianon  une  dissertation  sur  la  clémence,  qu'il  appelle  une 
vi'ttH  pr'mcipesque,  et  dont  il  semble  même  étendre  le 
irrivilége  en  l'appliquant  avant  le  jugement.  Jusqu'au  milieu 
du  dix-huitième  siècle,  personne  ne  s'avise  de  contester  le 
dcoil.  Mcmtesquieu  n'essaye  pas  même  d'en  rechercher  l'ori- 
gine ;  il  le  considère  comme  le  plus  bel  attribut  de  la  souve- 
raineté, et,  loin  d'essayer  d'en  modérer  l'exercice,  il  s'en 
rapporte  à  la  prudence  du  prince,  dans  les  cas  oii  la  clémence 
aurait  des  dangers.  Beccariaet  Blacksione  sont  les  premiers 
publicistes  qui  aient  cherché  à  lui  imposer  des  liuu'tes. 
L'auteur  anglais,  tout  en  reconnaissant  que  le  droit  de  gràc« 
e^t  l'acte  du  roi  qui  lui  est  le  plus  personnel  et  le  plus  en- 
tièrement de  lui ,  n'en  approuve  pas  moins  les  fomics  qui 
l'ont  subordonné  à  la  loi  de  la  responsabilité  ministérielle. 
Heccaria  va  plus  loin  ;  il  regarde  cette  belle  prérogative  du 
Iriine  comme  une  irnprobation  tacite  des  lois  existantes. 
Elle  nourrit,  dit-il,  l'espérance  de  l'impunité  dans  l'esprit 
des  criminels.  11  voudrait  la  bannir  de  la  législation, et  pose 
en  principe  qu'un  ailoucissement  des  lois  pénales  serait  plus 
efliiare  et  plu- a\anlageux  a  la  société.  Les  publicistes  sont 
peu  d':ici-onl  enire  eux  sur  cette  question;  mais  les  partisans 
dn  syslême  pénitentiaire  déclarent  presque  tous  que  le  droit 
de  grâce  seinit  dans  ce  régime  un  puissant  obstacle  aux 
progièsdu  repentir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  prérogative  est  bien  restreinte  dans 
Son  exercice.  En  Angleterie    où  depuis  Edouard  111  elle  a 


subi  tant  de  modifications  diverses,  le  roi  ne  peut  pardonner 
ni  les  injures  et  préjudices  soufferts  par  les  particuliers,  ni 
les  crimes  dévolus  a  la  justice  du  parlement,  ni  les  empri- 
sonnements illégaux.  L'expédition  de  la  grâce  est  faite  sous 
le  grand  sceau  ;  les  lettres  qui  la  donnent  doivent,  à  peinede 
nullité,  désigner  la  nature  du  crime  ou  de  l'ofl'ense.  Il  y  a 
nullité  nouvelle  si  le  gracié  n'en  fait  pas  usage  dans  un  temps 
donné  ;  dans  tous  les  cas,  le  magistrat  est  admis  à  prouver 
que  le  roi  a  été  trompé,  et  il  suffit  d'une  présomption  raison- 
nable pour  casser  un  acte  que  Blackstone  regarde  comme  l'acte 
le  plus  personnel  au  souverain.  Le  parlement  s'est  arrogé 
lui-même  cette  prérogative  royale,  et  l'effet  des  grâces  qu'il 
accorde  ne  souffre  pas  de  restriction.  Il  n'y  apas  même  de 
prescription  pour  elles  comme  pour  les  pardons  de  la  royauté. 
Bien  plus,  le  roi  ne  purifie  pas  un  criminel  en  lui  remettant 
les  peines  corporelles  et  les  confiscations  :  il  ne  le  fait  point 
rentrer  dans  ses  anciens  droits  :  il  en  fait  un  homme  nouveau  ; 
il  lui  confère  de  nouveaux  droits  civils  et  politiques.  La 
grâce  du  parlement  emporte  au  contraire  une  réhabilitation 
tout  enlièie.  C'est  l'homme  ancien  qui  réparait  entièrement 
purgé  de  ses  souillures. 

En  France,  la  prérogative  de  la  couronne  est  plus  large  • 
elle  s'étend  à  tous  les  crimes  privés,  comme  aux  crimes  pu- 
blics; mais  elle  a  aussi  .ses  formes  restrictives.  Sous  l'an- 
cien régime,  le  roi  faisait  grâce;  mais  elle  était  nulle  si 
avant  six  mois  le  brevet  n'en  était  expédié  par  la  chancel- 
lerie. Les  lettres  qui  en  émanaient  étaient  de  trois  sortes. 
On  les  distinguait  en  lettres  d'abolition,  derémis- 
sionou  de  pardon.  L'abolition  faisait  |)lus  que  remettre 
la  peine,  elle  effaçait  le  crime,  autant  du  moins  que  les 
mœurs  pouvaient  se  prêter  à  ce  dernier  effet,  car  dans 
ce  cas  le  préjugé  a  toujours  été  plus  fort  que  la  loi.  La  ré- 
mission n'était  ordinairement  appliquée  qu'à  l'homicide  in- 
volontaire ou  dans  le  cas  de  légitime  défense,  et  la  peine 
.seule  était  remise  par  la  clémence  royale.  Les  lettres  de  par- 
don ellaçaient  enfin  toutes  les  peines  autres  que  la  peine  de 
mort.  D'autres  distinctions  existaient  entres  les  graciés.  Les 
lettres  de  grâce  qui  concernaient  les  roturiers  étaient  adres- 
sées aux  baillis  et  aux  sénéchaux.  Celles  des  gentilsliomrae» 
leur  étaient  remises  par  les  cours  souveraines.  Le  criminel 
se  présentait  à  genoux,  tète  nue  et  sans  épée.  H  était  inter- 
rogé sur  la  sellette;  et  si  ses  réponses  établissaient  quelque 
différence  entre  les  charges  réelles  et  les  motifs  imprimés 
dans  les  lettres  de  grâce,  la  cour,  suspendant  l'entérinement, 
en  référait  an  chancelier,  qui  prenait  de  nouveau  les  ordres 
du  roi.  Ces  distinctions  ont  disparu  ;  il  n'en  existe  plus  que 
dans  la  nature  des  grâces,  sans  acception  de  rangs  ni  de 
crimes.  Le  souverain  remet  la  peine,  ou  la  commue  ou  en 
diminue  la  durée;  mais  quoique  cet  acte  soit  censé  une 
émanation  pure  de  sa  volonté ,  les  formalités  le  soumettent , 
comme  en  Angleterre,  au  contre-seing  du  chef  de  la  justice. 
Une  ordonnance  du  6  février  1818  a  réglé  l'exercice  de  ce 
droit  à  l'égard  de  la  population  des  bagnes  et  des  prisons. 
Cette  ordonnance  est  basée  sur  le  principe  que  la  grâce  doit 
être  la  récompense  de  la  bonne  conduite  des  détenus.  Il 
faut  donc  qu'ils  aient  subi  une  assez  longue  détention  pour 
donner  des  preuves  d'un  repentir  sincère  ;  et  de  là  vient 
cette  règle  qu'on  semble  se  faire  aujourd'hui,  de  n'accorder 
de  grâce  entière  que  lorsque  les  condamnés  ont  subi  la 
moitié  de  leur  peine. 

Les  gouvernements  monarchiques  et  républicains  .sem- 
blent tous  marcher  au  même  but,  en  écartant  l'arbitraire  et 
le  caprice  de  la  distribution  d'une  faveur  qui  peut  avoir  tant 
d'inHucnce  sur  les  mœurs  des  prisons.  Le  roi  de  Prusse  a 
établi  une  commission  qui  est  chargée  d'éclairer  sa  clémence 
dans  la  commutation  ou  l'atténuation  des  peines.  A  Ge- 
nève, un  conseil  semblable  a  été  institué  sous  le  nom  de 
commission  de  recours;  elle  agit  souverainement,  et 
n'est  pas  obligée  de  recourir  à  l'autorité  du  magistrat  su- 
prême. Mais  tous  les  publicistes  s'accordent  sur  te  point, 
que  dans  une  monarchie  le  droit  de  (aire  grâce  ne  peut 
appartenir  qu'au  monarque,  au  nom  duquel  se  rend  la  jiis- 
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tice.  Je  lenninerai  cet  article  i>.%r  l'opinion  d'une  grande 
aulorili*  dans  les  matières  de  gouvernement.  «  Pour  ne  pas 
discréditer  le  droit  de  i;r<'><«,  écrivait,  le  3  avril  Isos,  Na- 
poliion  à  son  frère  le  roi  de  Hollande,  il  ne  faut  I  exercer 
que  dans  le  cas  où  la  clémence  royale  ne  peut  déconsidérer 
T'oEuvre  de  la  justice  ;  dans  le  cas  où  elle  doit  laisser,  après 
les  actes  qui  émanent  d'elle,  l'idée  dOKcntiments  généreux.... 
C'est  plus  particuliîrement  dans  les  condauuialions  pour 
délits  polilii|ues  que  la  clémence  est  bien  placée,  lin  ces 
matières,  il  est  de  principe  que  si  c'est  le  souverain  qui 
est  attaqué,  il  y  a  de  la  grandeur  dans  le  pardon.  Au  pre- 
mier bruit  d'un  délit  de  ce  genre,  l'intérêt  public  se  range 
du  cOté  du  coupable.  Si  le  prince  (ait  la  remise  de  la  peine, 
les  peuples  le  placent  au-dessus  de  l'offense ,  et  la  clameur 
s'élève  contre  ceux  qui  l'ont  offensé.  S'il  suit  le  système 
opposé,  on  le  répute  haineux  et  tyran;  s'il  (ait  grâce  à  lies 
crimes  tiorriblcs,  ou  le  répute  faible  ou  mal  intenlionué. 
La  société  le  blâme  lors(|u'il  pardonne  à  des  scélérats,  à 
des  meurtriers,  parce  que  ce  droit  devient  nniMble  à  la  fa- 
mille sociale.  »  Si  maintenant  quelqu'un  voulait  se  tromper 
au  sens  de  ces  paroles ,  nous  en  trouverions  le  commen- 
taire dans  le  jugement  des  auteurs  de  la  macliine  infernale 
et  du  fanatique  de  Stbœnbrunn,  et  en  délinitive  nous  en 
reviendrions  au  mot  de  .Montesquieu  :  Que  la  prudence 
du  monarque  en  décide.      Vies>.et,  Je  l'Aradcmic  Fr.inçalsc. 

La  constitution  de  1848  donnait  au  président  le  droit  de 
faire  grâce;  mais  il  ne  pouvait  exercer  ce  droit  qu'après  avoir 
pris  l'avis  du  conseil  d'État,  nommé  comme  on  sait  par  l'as- 
semblée. Les  amnisties  ne  pouvaient  être  accordées  que  par 
une  loi  ;  le  président ,  les  ministres  et  toute  autre  personne 
condamnée  par  une  haute  cour  ne  pouvaient  être  graciés 
que  par  l'assemblée  nationale.  La  constitution  de  18â2  a 
rendu  le  droit  de  grâce  entier  au  chef  de  l'État. 

GRÂCE  DE  DIEU  (Par  la).  Voyez  Dei  ciutia. 

GRÂCES.  Ainsi  s'appelaient  trois  déités  écloscs  de  la 
riante  imagination  des  Hellènes,  et  qui  n'avaient  point  d'a- 
nalogue dans  la  théogonie  des  peuples  de  l'Orient.  Toutes 
trois  furent  non  moins  célèbres  que  Venu  s  elle-même, 
dont  elles  étaient  les  compagnes,  et  dont  elles  attaeliaient 
la  merveilleuse  ceinture.  Leur  no[u  chez  les  Grecs  était  les 
Charités  (  Xapitsç  ) ,  mot  qui  enlerme  le  double  sens  de  joie 
eià'améiiilé.  Ces  déités  sont  vierges,  au  moins  une,  dans 
la  théogonie  grecque  ;  elles  sont  tilles  ou  de  Jupiter  et  de 
la  nymphe  Eurynome,  ou  de  ce  dieu  et  de  Jnnon,  ou  du 
Soleil  et  d'Églé,  ou  de  Bacchus  et  de  Vénus,  ou  du  Plaisir  et 
de  la  Beauté.  Les  poètes  les  nomment  Aglaé  ou  Églé  (  la 
.splendeur),  Thalle  (la  floraison),  et  Euphrosijne  {(abonne 
pensée).  Pasilhée  (la  déesse  universelle)  est  le  nom 
qu'Homère  et  Stace,  après  lui,  donnent  à  l'une  des  trois. 
Les  Lacédémoniens ,  laconiques  même  en  religion ,  n'en 
admettaient  que  deux.  Kleita  (l'illustre)  et  Phaenna 
(la  brillante).  Les  Athéniens  les  imitèrent:  ils  n'en  recon- 
nurent que  deux  aussi,  Anxo  et  Hégémone,  appellations 
d'une  s'u^uitication  vague  pour  nous,  et  non  sans  doute  à  leur 
égard.  La  première  se  traduit  par  celle  qui  accroît,  et  la 
seconde  par  celle  qui  guide.  Hésiode,  le  poète  de  la  raison, 
adjoint  au  trio  charmant  Peitho  (la  persuasion).  Au  nom- 
bre de  quatre,  on  les  prenait  pour  les  Saisons  ,  comme  elles 
fdies  de  la  Nature.  Homère  osa  marier  deux  de  ces  vierges  : 
il  donna  l'une  à  Vulcain ,  l'autre  au  Sonnneil.  Toujours 
unies,  riantes,  se  tenant  par  la  main,  elles  dansent  en 
cercle. 

Etéocle,  roi  d'Orcliomène ,  la  ville  de  la  danse ,  fut,  dit- 
un  ,  le  premier  qui  leur  éleva  un  temple  ;  mais  les  Spartiates 
revendiquaient  cet  honneur  :  ils  l'attribuaient  à  Lacédémon, 
leur  quatrième  roi.  On  n'entrait  dans  leurs  sanctuaires  que 
couronné  de  (leurs  :  le  Printemps  leur  était  consacré.  Ces 
déesses  avaient  des  temples  ix  Élis,  a  Delphes,  à  Pcrge,  à 
Périnthe,  à  Byzance,  et  un  autel  particuUer  à  Paros,  dont 
le  marbre  blanc  et  pur  était  si  digne  d'elles.  Les  durs  Spar- 
tiates sacrifiaient  à  l'Amour  et  aux  Criées  avant  de  com- 
l>attre;  ils  demandaient  à  celles-ci  d'adoucir  la  première  furie 


du  vainqueur,  quel  qu'il  fut,  et  à  l'autre,  de  remplacer  ptT 
sa  vertu  fécondante  les  braves  tombés  sur  le  charup  du  car- 
nage. De  ces  scènes  de  mort,  on  les  appelait  aux  banquets, 
oii  trois  coupes  couronnées  de  roses  étaient  vidées  en  leur 
honneur,  comme  (illes  de  Bacchus  et  comme  modéralrices 
des  plaisirs.  Là,  ainsi  cpie  dans  les  temples,  on  leur  associait 
les  Muses.  Parmi  les  images  des  Grices,  on  citait  entre 
les  plus  célèbres  leurs  statues  en  or  par  Bupalus,  celles  de 
Sociale,  lils  de  Sophronisque,  et  les  beaux  tableaux  d'A- 
pelles  et  de  Pythagore.  Dans  les  premiers  temps ,  ces  déesses 
furent  représentées  vêtues ,  mais  légèrement.  Leurs  statues 
étaient  de  bois  avec  des  mains,  des  pieds  de  marbre  ,  et  des 
robes  dorées;  dans  la  suite,  elles  furent  toujours  repro- 
duites nues.  L'une  tenait  une  rose,  l'autre  un  dé  à  jouer, 
la  troisième  une  branche  de  myrte,  trois  emblèmes  de  plai- 
sir et  de  joie.  La  Grèce  lut  la  patrie  des  Grûces  ;  elles  s'y  .sont 
tenues  cachées  pour  toujours  ;  elles  eurent  à  peine  des  autels 
dans  cette  Roinc ,  qui  ne  pouvait  oublier  que  son  fondateur 
suça  l'âpre  mamelle  d'une  louve.  Elles  |)crHiireut  au  seul 
Horace  de  délier  leurs  ceintures.  Dans  une  Villa  d'Italie,  il 
y  a  un  groupe  antique  et  charmant  des  Grâces ,  modèle  et 
désespoir  de  nos  peintres  et  sculpteurs.  Ces  déesses  sont 
nues  et  .se  tiennent  par  la  main  ;  une  simple  bandelette  très- 
étroite  retient  leurs  cheveux  :  à  deux  de  ces  figures  ils  .sont 
rassemblés  en  un  nœud  derrière  le  cou.  Un  air  de  satisfac- 
tion, une  douce  sérénité,  sont  répandus  sur  leurs  traits  et 
sur  leurs  lèvres.  Denne-Bai-o.n. 

GR.VCIAIV  (Baltas,mi),  prosateur  espagnol ,  né  vers 
la  fin  du  seizième  siècle,  à  Calatajud  ,  en  Ar.agon  ,  appar- 
tenait à  la  compagnie  de  Jésus,  et  fut  d'abord  recteur  du 
collège  de  Tarragone,  puis  transféré  à  Tarazona,  où  il 
mourut,  en  IGaS.  Son  vaste  savoir  et  son  esprit  le  mirent 
en  relation  avec  les  savants  les  plus  distingués,  et  lui  valu- 
rent la  protection  toute  spéciale  du  vice-roi  d'Aragon.  Il 
est  célèbre  dans  l'histoire  de  la  littérature  espagnole,  pour 
avoir  introduit  Vcstilo  cullo  dans  la  prose,  pour  avoir  été 
le  Gonijora  du  discours  libre  d'entraves  métriques.  Spiri- 
tuel et-  ingénieux  comme  Gongora ,  non  moins  vain  que 
lui  et  désireux  de  faire  du  neuf  à  tout  prix,  il  sacrifia  au 
mauvais  goût  de  son  siècle  par  une  obscurité  visant  à  la 
finesse,  par  l'affectation  la  plus  ridicule  et  le  pédantisrae  le 
plus  absurde.  Non-seulement  il  écrivit  de  ce  style  plusieurs 
ouvrages  de  théologie,  de  morale  et  de  philosophie,  comme 
son  C;'i</coïî,  si  célèbre  de  sou  temps,  tableau  allégorique 
et  didactique  de  la  vie  humaine,  divisé  en  crises,  et  ayant  la 
forme  du  roman ,  comme  son  Oraculo  munnal ,  recueil  de 
préceptes  moraux ,  ou  bien  son  El  Discreto,  traduit  en  fran- 
çais par  Amelot  de  la  Houssaie,  exposition  des  qualités  cpi'on 
exige  d'un  véritable  homme  de  cour;  ou  encore  son  El  Co- 
mulgatono,  livre  de  communion.  .Mais  il  prétendit  en  ou- 
tre faire  de  cet  art  nouveau  un  système  régulier,  et  publia 
une  introduction  à  cet  Estilo  culto  sous  le  prétentieux  titre 
de  :  La  Agudeza ,  y  arle  de  ingénia.  C'est  ainsi  que  par 
ses  préceptes  et  ses  exemples,  il  devint  le  chef  des  gongo- 
ristes  en  prose  ;  et  son  Art  de  penser  et  d'c'crire  arec  es- 
prit resta  pendant  presque  tout  le  dix-septième  siècle  le 
code  du  détestable  goût  alors  à  la  mode.  Il  ne  trouva  pas 
seulement  des  indialeurs  en  Espagne;  de  nombreuses  tra- 
ductions propagèrent  ses  écrits  en  France,  en  Italie  et  ett 
Allemagne. 

Si  on  devait  se  borner  à  apprécier  Baltazar  Gracian  uni- 
quement comme  moraliste ,  on  ne  pourrai  t  ndeux  faire  que 
de  citer  le  jugement  que  Bayle  a  porté  sur  lui ,  à  propos  de 
son  El  Discreto  :  «  On  peut  regarder  ce  livre,  nous  dit-il , 
comme  la  quintessence  de  tout  ce  qu'un  long  usage  du 
monde  et  une  rellexion  continuelle  sur  l'esprit  et  le  cœur 
iiiimain  peuvent  apprendre  pour  se  conduire  dans  une 
grande  for(unc,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  la  savante 
comtesse  d'Aranda,  dona  Luisa  de  Padilla,  se  formalisait  de 
ce  que  les  belles  pensées  de  Gracian  devenaient  communes 
par  l'impression;  en  sorte  que  le  moindre  bourgeois  |«iu- 
vait  avoir  pour  un  écu  des  choses  qui,  à  cause  ne  leur  oi- 
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cc'.lence,  ne  sauraient  être  bien  en  telles  mains.  On  pourrait 
appliquer  à  cet  auteur  l'éloge  qu'il  a  donné  à  Tacite  :  de  n'avoir 
pas  écrit  avec  de  l'encre,  mais  avec  la  sueur  précieuse 
de  son  esprit.  >•  Dans  cette  dernière  plira«e,  empruntée  à 
Baltasar  Gracian  lui-même,  le  lecteur  a  un  exemple  de  VEs- 
tilo  culto,  autrement  dit  du  culturisme,  ([ue  cet  écri-  ' 
vain  introduisit  dans  la  prose  espagnole.  .\  l'exception  de  son 
£1  Connilgatorio,  ou  livre  de  communion,  il  publia  tous  ses  ' 
autres  ouvrages  sous  le  nom  de  son  frère  Lorenzo  ;  d'où  on 
lui  donne  souvent  à  tort  ce  second  nom  de  baptême.  j 

GRACIEUX,  est  l'adjectifde  jiYice.  Vainement  l'eût-on  i 
clierclié  dans  nos  lexiques  avant  Ménage,  qui  en  fut  l'inyfn-  I 
teur.  De  gracieux  on  a  fait  disgracieux.  La  gracieuseté  ' 
consiste  en  des  manières  gracieuses  ,  mais  non  habituelles. 
On  dit  notre  graciextx  prince,  notre  gracieux  souverain; 
c'est  même  une  formule  des  nations  du  >'ord,  parce  que  là 
l'autocrate,  l'empereur,  le  roi,  tiennent  dans  leurs  mains 
les  grâces,  les  faveurs,  les  dispenses,  les  bienfaits.  Sur  le 
champ  du  carnage,  un  soldat  terrassé  crie  grâce  ou  merci;  | 
un  criminel  qui  s'attend  à  être  gracié  n'obllent  pas  toujours 
son  graciement.  Il  existe  une  assez  forte  nuance  enlre  gra-  \ 
deux,  aimable  et  agréable  :  ce  qui  est  l'un  n'est  pas  tou- 
jours l'autre.  Une  bayadère  qui  divinement  cli.mle  ou  joue 
des  instruments  est  seulement  agréable;  si  elle  danse  avec 
mollesse,  elle  est  de  plus  gracieuse  ,  et  si  sur  le  divan  elle 
cause  avec  délicatesse,  esprit  et  décence,  elle  est  aimable 
aussi;  et  c'en  est  assez  pour  rendre  fou  un  grave  missclum. 

Denne-B.iron. 

GRACIOSO  est  le  surnom  de  théâtre  du  farceur,  ou 
masque  comique,  qui  apparaît,  sous  différents  noms,  dans 
les  trois  espèces  de  comédies  du  théâtre  espagnol,  et  plus 
particulièrement  dans  les  pièces  à  intrigues  {comedias  de 
capa  tj  espada  ).  L'origine  même  du  mot  indique  que  la 
grâce,  la  douceur,  l'amabililé  et  la  légèreté  doivent  former 
les  traits distinctifs  du  jeu  du  j/ac/oio ;  et  de  fait  le  gracioso 
de  Calderon ,  de  Lope  de  Vega  et  de  Moreto,  n'a  guère 
d'allinité  avec  le  c  Z  o  î^i  n  sirudedes.\nglais,non  plus  qu'avec 
le  lourd  et  grossier  /(  a  n  s  w  u  r  s  t  des  Allemands,  quoique 
la  couardise  (orme  souvent  le  fond  de  son  caractère.  Il  y  a 
des  pièces  où  l'on  voit  deux  ,  trois  graciosos,  et  même  plus. 
Le  ty[ie  antique  de  ce  rôle ,  tel  que  nous  le  montrent  les 
grands  poètes  nommés  plus  haut,  a  disparu  aujourd'hui  de 
la  scène  ;  mais  le  mot  est  resté  pour  désigner  en  général  le 
genre  comique. 

GRACQUES.  C'est  sous  ce  nom  francisé  que  sont  con- 
nus les  deux  Iribuns  qui,  par  une  réforme  aussi  nécessaire 
qu'elle  fut  njalhcureuse,  ébranlèrent  la  vieille  aristocratie 
romaine.  Ces  deux  frères  eurent  pour  père  ïiberius  Scm- 
pronius  Gracchus,  de  la  famille  plébéienne  Sempronia, 
.^ui ,  maigre  son  opposition  au  parti  patricien,  mérita  de 
devenir  l'époux  de  Cornélie,  bile  du  grand  Scipion  I'^'' 
Africain.  On  sait  comment  cette  illustre  Romaine  dirigea  leur 
éducation;  elle  fut  secondée  par  ries  précepteurs  stoïciens. 
<i  Ces  stoïciens,  dit  M.  Miclielef,  élevèrent  les  deux  enfants 
comme  ils  avaientélevé  Cléomène,  le  réformateur  de  Sparte, 
et  leur  inculquèrent  cette  politique  de  nivellement  qui  sert 
si  bien  la  tyrannie.  »  iNeuf  années  séparaient  la  nais,sance 
des  deux  frères  :  Tiberius  était  né  l'an  de  Rome  5!)l  (  avant 
J.-C,  1G3),  et  Caius  l'an  de  Rome  000  (avant  J.-C,  154). 

A  l'âge  de  seize  ans,  Tiberius  suivit  en  Afrique  Scipion 
Émilien,  son  beau-frère;  il  se  distingua  au  siège  de  Carlhage, 
et  monta  le  premier  à  l'assaut.  Au  retour  de  cette  expédi- 
tion, il  fut  admis  au  collège  des  augures,  et,  sans  avoir 
sollicité  ce  choix,  il  vit  un  des  plus  illustres  patriciens 
de  Rome,  Appius  Claudius,  lui  offrir  sa  lille  en  mariage.  Élu 
questeur  l'an  G17  de  Rome  (13.S  avant  J-C),  Tiberius 
accompagna  le  consul  Mancinus  devant  Numance.  Battu 
par  les  >;umantins  dans  toutes  les  rencontres  ,  ce  général 
inhabile  lève  le  siège  pendant  la  nuit,  se  laisse  enfermer 
dans  uu  délité,  et  n'en  sort  que  par  une  honteuse  capitula- 
tion ,  qui  ne  fut  p;ir;  observée  par  les  Romains  ,  bien  que  les 
Kumantins.  qui  avaient  appris  à  se  délier  de  leur  mauvaise 
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foi ,  eussent  exigé  que  Tiberius  Gracchus  se  rendit  garant 
du  traité.  Le  sénat  ne  manqua  pas  de  désavouer  Mancinus, 
qui  fut  livré  aux  Numantins.  Tiberius  Gracchus  aurait 
éprouvé  le  même  sort,  si  le  peuple  ne  s'y  fût  opposé  :  de  là 
la  haine  de  ce  plébéien  contre  le  sénat.  Mais  la  vue  des 
maux  qui  accablaient  le  peuple  lui  fournit  bientôt  matière 
à  attaquer  avec  justice  cette  aristocratie  romaine,  si  cupide 
et  si  profondément  immorale,  en  politique  du  moins. 

Tout  appelait  une  réforme  dans  la  république.  A  la  faveur 
des  guerres  perpétuelles  qui  avaient  constitué  la  grandeur  de 
Rome,  l'autorité  du  sénat  s'était  élevée  sans  contre-poids 
au-dessus  de  tous  les  pouvoirs  de  l'État.  Le  peuple  avait 
perdu  par  désuétude  une  partie  des  droits  que  les  tribuns 
avaient  autrefois  conquis  pour  lui.  Les  familles  sénatoriales 
et  consulaires,  quelle  que  fût  leur  origine,  lormaient  une 
aristocratie  dont  les  richesses  et  la  puissance  contrastaient 
d'une  manière  révoltante  avec  la  situation  misérable  et  pré- 
caire des  dernières  classes  de  la  société.  Une  des  plaies  les 
plus  profondes  de  l'État  était  l'immense  étendue  des  pro- 
priétés territoriales  que  de  tout  temps  les  patriciens  n'avaient 
cessé  d'usurper  sur  le  domaine  public,  tandis  que  les  plé- 
béiens ne  possédaient  pas  un  pouce  de  terre.  Le  mal  eût 
porté  avec  lui  le  remède  si  les  citoyens  libres  se  fussent 
adonnés,  moyennant  salaire,  à  la  culture  de  ces  vastes 
propriétés;  mais  leurs  possesseurs  cupides,  pour  n'en  par- 
tager le  revenu  avec  personne,  et  les  plébéiens  orgueilleux, 
pour  vivre  dans  une  oisiveté  séditieuse ,  laissaient  des  mains 
serviles  cultiver  les  terres  romaines  de  l'Italie  et  de  la  Sicile. 
De  là  cet  innombrable  peuple  d'esclaves  de  tous  les  métiers, 
qui  dans  les  temps  de  calme  était  un  élément  toujou.-s 
actif  de  dépravation;  car  la  seivitude  a  le  privilège  de  cor- 
rompre le  maître  et  l'esclave.  Mais  de  quels  dangers  l'État 
n  etait-il  pas  menacé,  quelles  terribles  réactions  n'attendaient 
pas  les  maîtres,  s'il  arrivait  que  tant  d'hounnes,  destitués 
des  droits  de  l'humanité,  vinssent  à  .se  compter,  à  comparer 
leur  nmltitude  au  petit  nombre  de  letu's  oppresseurs  I 

De  là  la  première  révolte  des  esclaves  en  Sicile,  qui  de- 
vint pour  les  Gracques  un  des  plus  puissants  arguments  qu'ils 
eussent  à  faire  valoir  contre  l'inégalité  des  fortunes  romaines 
et  contre  le  despotisme  cupide  des  patric^ns.  Et  en  effet,  les 
prenuers  troubles  élevés  par  Tiberius  Gracchus  coïncident 
avec  la  dernière  année  de  la  première  guerre  des  esclaves 
en  Sicile.  Nommé  tribun  l'année  même  de  la  prise  de  Nu- 
mance ,  il  reproduisit  en  l'amendant  toutefois  l'antique  loi 
agraire  de  Licinius  Stolon.  Le  sénat  s'opposa  à  cette  loi, 
et  gagna  à  sa  cause  Oclavius,  un  des  tribuns.  Après  avoir 
vaincuient  essayé  de  vaincre  l'opposition  de  son  collègue, 
Tiberius  suspend  toutes  les  magistratures ,  ferme  le  trésor, 
et  fait  destituer  Octavius  par  les  tribuns  assemblés,  chose, 
dit  Plutarque,  qui  n'était  ni  honnête  ni  légale.  Ainsi  fut 
portée  une  alteiute  mortelle  à  l'inviolabilité  du  tribunal.  La 
loi  Licinia  est  renouvelée  :  pour  l'exécuter,  on  nomme  trois 
commissaires,  qui  sont  Tiberius  Gracchus  lui-même,  son 
frère  Caius  Gracchus,  et  son  beau-père  Appius  Claudius. 
Par  d'autres  lois ,  Tiberius  fait  adjuger  au  peuple  les  richesses 
provenant  de  la  succession  d'.\tlale ,  roi  de  Pergame ,  di- 
minue le  temps  du  service  militaire,  et  autorise  l'appel  au 
peuple  des  jugements  de  tous  les  tribunaux. 

Le  triompUe  de  Tiberius  fut  de  courte  durée  :  les  patri- 
ciens, et  particulièrement  le  grand  pontile  Scipion  Na- 
sica,  l'un  des  principaux  détenteurs  du  domaine,  l'accusè- 
rent d'aspirer  à  la  tyrannie,  et  cette  imputation  produisit 
assez  d'elTct  siir  le  peuple  pour  que  Tiberius  eût  besoin  de 
recourir  à  des  apologies.  Le  peu  de  partisans  qui  lui  res- 
taiint  dans  les  tribus  rusticpies  étant  éloignés  pendant  l'cté 
pour  les  travaux  de  la  campagne,  il  resta  seul  dans  la  ville 
avec  la  populace,  qui  devenait  chaque  jour  plus  indiflérente 
à  S(Ui  sort.  N'ayant  plus  de  ressource  que  dans  la  pitié  de 
celle  multitude  contre  les  embûches  des  riches,  il  parut 
sur  la  place  en  babils  de  deuil,  tenant  en  main  son  jeune 
(ils  et  le  recommandant  aux  citoyens.  Après  avoir  soulevé 
tant  de  haines,  il  était  perdu  s'il  n'obtenait  un  s«!Con<l  tri' 
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buiial,  qui  lui  permit  d'exiiciiler  sa  loi.  Le  jour  (I3  l'élec- 
tion, il  occupa  de  bonne  heure  li^  Capitole  avec  la  populace. 
Appuyés  de  quelques-uns  îles  tribuns,  les  rl-jbes  veulent 
troubler  les  suffrages  qui  le  portent  à  un  second  tribunat. 
Alors  il  donne  aux  siens  le  .signal  dont  ils  étaient  convenus. 
Luï-nriCme  portait  sous  sa  robe  un  dolon,  sorte  de  poignard 
des  brigands  d'Italie.  Ses  partisans  se  partagent  les  demi- 
piques  dont  les  licteurs  étaient  armés ,  s'élancent  sur  les  ri- 
ches, en  blessent  plusieurs  et  les  chassent  de  la  place.  Des 
ijruits  divers  se  répandent  :  les  uns  disent  qu'il  va  faire  dé- 
poser ses  collègues,  les  autres,  le  voyant  porter  s:i  main  à 
sa  tête,  pour  indiquer  qu'on  en  veut  à  sa  vie,  s'écrient  qu'il 
demande  un  diadème.  Alors  Scipion  Nasica  s'élance  à  la 
tête  d'une  partie  des  sénateurs  contre  Tiberius  et  ses  par- 
tisans. Le  tribun  est  massacré  au  pied  de  la  tribune ,  avec 
trois  cents  de  ses  amis.  Leurs  corps  furent  refusés  à  leurs 
familles  et  précipités  dans  le  Tibre.  Les  vainqueurs  poussè- 
rent la  barbariejusqu'à  enfermer  un  des  partisans  de  Tibe- 
rius dans  un  tonneau  avec  des  serpents  et  des  vipères.  Ce- 
pendant, ils  respectèrent  la  fidélité  héroïque  du  philosophe 
Blosiusde  Curaes,  l'ami  de  Tiberius,  et  son  principal  con- 
seiller. Il  déclarait  qu'il  avait  en  tout  suivi  les  volontés  de 
Tiberius.  «  Eh  quoi  !  dit  Scipion  Nasica,  s'il  l'avait  dit  de 
brûler  le  Capitole?  —  Jamais  il  n'eût  ordonné  une  pareille 
chose.  —  Mais  cafm,  s'il  t'en  eût  donné  l'ordre?  —  Je  l'au- 
rais brûlé.  » 

La  mort  de  Tiberius  n'entraîna  point  l'abrogation  de  la 
loi  agraire  :  le  sénat  se  vit  obligé  d'adjoindre  à  la  commis- 
sion chargée  du  partage  des  terres  deux  nouveaux  mem- 
bres à  la  place  de  Tiberius,  puis  d'Appius  Claudius,  qui 
venait  de  mourir.  On  leur  substitua  Fulvius  Flaccus  et  le 
tribun  Papirius  Carbon.  Ce  dernier,  soutenu  et  dirigé  par  son 
jeune  collègue  Caius  Gracchus,  propose  deux  lois  dont  le 
résultat  est  de  inettie  l'anarchie  dans  l'État  :  la  première, 
qui  est  adoptée,  admet  pour  le  vote  des  lois  le  s.rutin  se- 
cret ;  la  seconde  tend  à  autoriser  le  peuple  à  proroger  pen- 
dant plusieurs  années  un  tribun  dans  sa  magistrature  :  elle 
est  rejetée  par  le  crédit  de  Scipion  Émilien.  Cependant  Car- 
bon ,  Caius  Gracchus  et  Fulvius  Flaccus ,  commi.ssaires 
pour  la  loi  agraire,  se  mettent  en  devoir  d'accomplir  leur 
mandat;  le  sénat  le  sert  habilement  de  quelques  difficultés 
qui  s'élèvent  au  sujet  de  l'exécution  de  la  lui  puur  enlever 
leurs  pouvoirs  aux  triumvirs,  comme  suspects  à  ceux 
qu'il  s'agissait  d'évincer.  Scipion  Émilien  paye  cher  ce 
triomphe  :  il  est  trouvé  mort  dans  son  lit  ;  et  per.sonne  ne 
douta  qu'il  ne  fût  victime  de  la  haine  de  Carbon  et  de  Ful- 
vius Flaccus.  On  soupçonna  même  Cornélie  et  sa  lille  Sem- 
pronia,  épouse  de  Scipion,  enfin  Caius  d'avoir  trempé  dans 
cette  vengeance  politique  et  domestique.  11  est  certain  que 
dans  une  occasion  récente  Caius  Gracchus  s'était  écrié  pu- 
bliquement, en  parlant  du  vainquei;r  dr  Cartilage  :  "  L  faut 
se  défaire  du  tyran.  »  Satisfait  de  cette  vengeance,  et  me- 
nacé par  les  Italiens ,  que  le  consul  Fulvius  avait  proposé 
d'introduire  dans  les  tribus,  le  peuple  laissa  le  sénat  sus- 
pendre l'exécution  de  la  loi  agraire  ,  et  éloigner  Caius  Grac- 
chus ,  qui  fut  envoyé  dans  la  Sardaigne  révoltée  comme 
questeur  du  consul  Aurelius.  11  déploya  dans  cette  magis- 
trature des  talents  administratifs  et  une  sollicitude  pour  les 
besoins  de  l'armée  qui  le  rendirent  encore  plus  cher  au  peu- 
ple. Le  sénat  profita  de  ce  moment  pour  bannir  les  Italiens 
de  la  ville,  et  frappa  les  alliés  de  terreur  en  rasant  la  ville 
de  Frégelles ,  qui,  disait-on ,  méditait  une  révolte.  Caius 
passa  pour  n'être  pas  étranger  au. complot  ;  ou  tel  était  son 
crédit  sur  les  villes  d'Italie,  qu'elles  accordèrent  à  ses  solli- 
citations personnelles  les  vêtements  que  la  province  de 
Sardaigne  refusait  à  l'armée. 

La  seconde  année  de  la  questure  de  Caius  étant  révolue, 
le  sénat  veut  le  retenir  encore  en  Sardaigne  sous  le  titre  de 
proquesteur.  11  revient  à  Roniebr|gner  le  tribunat.  Le  sénat 
l'accuse  d'avoir  quitté  .sans  permission  son  général,, et  d'a- 
voir fomenté  la  révolte  de  Fiégelles.  Caius  repoiLSse  avec 
succès   cette  double  accusation.  Il  est  nommé  tribun  (124 


av.  J.-C).  Le  peuple  revoit  en  lui  Tiberius,  mais  plus  vé- 
hément, plus  passionné.  Sa  pantomime  était  vive  et  animée  ; 
en  parlant  il  parcourait  à  grands  pas  la  tribune  aux  haran- 
gues. Sa  voix  puissante  em|jlissait  tout  le  Forum,  et  il  était 
oblige  d'avoir  derrii;rc  lui  un  joueur  de  Hùle,  qui  le  rame- 
nait au  ton  convenable  et  en  uioilérait  les  éclats.  Ses  pre- 
mières lois  furent  donmes  ii  la  vengeance  de  son  lière.  Non 
content  de  renouveler  la  loi  agraire,  il  fait  ordonner,  par 
diverses  lois,  la  vente  à  vil  prix  du  blé  au  profit  du  peu- 
ple, l'etablisseiueut  de  plusieurs  colonies,  la  délense  de  pour- 
suivre criminellement  aucun  citoyen  sans  y  être  autorisé  par 
un  plébiscité ,  et  celle  d'élever  à  aucune  cl.^jrge  un  magis- 
trat déposé  par  le  peuple.  Contmué  dans  le  tribunat  l'année 
suivante,  Caius  est  obligé  d'invoquer  à  son  aide  des  intérêts 
contradictoires.  11  frappe  le  sénat  au  profit  des  chevaliers, 
en  leur  conférant  l'aduiinislration  de  la  justice,  jusque  alors 
attritniée  au  sénat.  Mais  il  frappe  les  chevaliers  en  même 
temps  que  les  nobles,  par  l'exécution  de  la  loi  agraire  ,  qui 
tombe  principalement  sur  ces  riches  détenteurs  des  biens 
confisqués  aux  Italiens.  11  propos»;  encore  de  taire  participer 
les  Italiens  au  droit  de  cité  romaine;  mais  ceux-ci  ne  sont 
pas  plus  reconnaissants  que  les  chevaliers ,  car  la  loi  agraire 
menace  de  leur  enlever  les  terres  qui  leur  restent.  Enfin , 
le  peuple  de  Rome ,  en  attendant  les  terres  qui  lui  sont  pro- 
mises, maudit  celui  qui  lui  ûte  la  souveraineté  en  accordant 
le  suffrage  aux  Italiens,  dont  le  nombre  doit  le  tenir  désor- 
mais dans  la  minorité  et  la  sujétion. 

Outre  l'établissement  de  plusieurs  colonies  dans  la  Cam- 
panie  (à  Capoue,  Tarente,  etc.),  Caius  en  fait  voter  une  à 
Cartilage.  Son  pouvoir  est  immense  :  arbitre  du  gouverne- 
ment de  Rome  et  dc4  provinces,  un  simple  tribun  avait 
gagné  par  la  puissance  de  la  parole  cette  domination  ab- 
solue que  le  vainqueur  de  Pompée  n'eut  qu'à  ciiupiante  ans. 
En  même  temps  qu'il  occupait  lés  pauvres  par  toute  l'Italie 
à  ces  voies  admirables  qui  perçaient  les  montagnes ,  com- 
blaient les  vallées ,  il  s'entourait  d'ariistcs  grecs ,  il  accueil- 
lait les  ambassadeurs  étrangers  ;  en  un  mot ,  il  était  roi.  Le 
sénat  prit  un  moyen  sûr  pour  le  dépopulariser  :  ce  fut  de 
le  surpasser  en  démagogie.  Il  suscite  contre  lui  le  tribun  Li- 
vius  Drusus,  qui  parvient  à  contre-balaucer  le  crédit  de 
Caius  en  proposant  des  lois  encore  plus  populaires  que  toutes 
celles  qu'a  fait  passer  celui-ci.  Caius,  sentant  décroître  son 
crédit,  se  charge  lui-même  de  conduire  une  colonie  à  Car- 
thage.  Dès  lors,  riiisUiire  de  Caius  reproduit  celle  de  son 
frère.  De  retour  à  Rorne,  il  échoue  dans  la  demande  d'un 
troisième  tribunat.  Le  consul  Opimius,  son  ennemi  person- 
nel, entreprend  de  faire  abroger  plusieurs  de  ses  lois.  Caius, 
simple  particulier,  prétend  les  délendre  à  main  armée.  Vaincu 
avec  ses  partisans  dans  l'émeute  qu'il  a  excitée,  il  se  retire  dans 
le  bois  des  Furies,  et  il  reçoit  la  mort  d'un  fidèle  affranchi , 
qui  se  tue  sur  le  corps  de  son  maître.  La  tête  de  Caius  avait 
été  mise  à  prix  par  Opimius,  qui  promettait  d'en  donner  le 
poids  en  or.  Un  certain  Septimuleius  en  fit  sortir  la  cervelle,  et  la 
remplaça  avec  du  plomb  fondu.  Trois  mille  hommes  furent  . 
tués  avec  Gains  ;  leurs  biens  furent  confisqués,  et  l'on  dé- 
fendit à  leurs  veuves  de  porter  leur  deuil.  Pour  consacrer 
le  souvenir  d'une  pareille  victoire,  le  consul  Opimius  éleva 
un  temple  à  la  Concorde. 

On  porte  sur  les  Giacques  les  jugements  les  plus  opposés. 
Cicérou,  dans  ses  divers  écrits,  tantôt  les  loue,  tantôt  les  blâme. 
Il  est  certain  qu'on  n'a  aucun  élément  pour  porler  à  cet  égard 
un  jugement  positif,  puisqu'ils  n'opt  pas  réussi.  Or,  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  parvint  à  établir  ses  lois  et  sa  puissance  d'une 
manière  durable  ;  et  l'usage  seul  du  pouvoir  met  à  niéiiie 
d'apprécier  le  véritable  caractère  de  ceux  qui  entreprennent 
la  reforme  d'un  État.  Les  Gracques  sont  deveuiis  un  texte 
pour  la  poésie  et  pour  l'éloquence.  Qui  ne  connaît  ce  vers 
de  Juvénal  : 

Quis  tiileril  Gracclios  de  scditionc  qiierriUes  .■• 

et  ce  beau  trait  de  Mirabeau  :  1  Le  dernier  des  Gracques 
périt  de  la  main  des  nobles;  mais,  frappé  du  coup  morte], 
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il  jeta  de  la  poussière  eonire  le  ciel,  et  de  cette  poussière 
naquit  M  a  r  i  u  s.  »  Pltitarqiie  a  écrit  la  vie  de  Caiiis  et  de 
Tiberiiis  Gracchus.  Nous  avons  la  Conjuration  des  Grac- 
yiies  par  Saint-Réal,  et  le  Tlberms  Gracchus  de  Cli  é  n  i  e  r . 

Charles  Du  Rozom. 

GRADATION.  C'est,  d'après  le  Dictionnaire  de  l'À- 
cudémie,  une  augmentation  successive  et  par  degrés.  Par  ana- 
logie, la  gradation  représente  aussi  une  diminution  succes- 
sive et  graduelle.  .Ainsi,  la  lumière,  qui  croît  par  gradation 
le  matin,  décroît  également  par  gradation  \e  soir. 

La  gradation  est  une  figure  de  rhétorique  nommée  aussi 
autrefois  cllmax;  elle  se  manifeste  quand  l'orateur  donne  des 
preuves  s'encliainant  les  unes  aux  autres,  et  acquérant  par 
degrés  une  plus  grande  force ,  lorsqu'il  se  sert  de  plusieurs 
idées,  de  plusieurs  expressions,  qui  enchérissent  les  unes 
snr  les  autres.  Pour  en  donner  un  exemple,  cette  phrase  : 
«  Val  cours!  vole!  »  renferme  une  gradation. 

En  peinture,  on  se  sert  du  même  mot  pour  indiquer  le 
passage  insensible  d'une  couleur  à  une  autre  :  les  lois  de  la 
gradation  doivent  être  sévèrement  respectées  dans  les  tons 
différents  d'un  tableau.  Les  peintres  et  les  sculpteurs  appel- 
lent encore  gradation  un  heureux  artifice  de  composition, 
consisiaut  à  refiréseiiter  d'une  rfianlère  snJUante  le  groupe  ou 
le  personnage  principal  d'un  tableau ,  en  affaiblissant  gra- 
di:elleinent  l'expression,  la  lumière,  etc.,  dans  les  autres  per- 
sonnages, à  mesure  qu'ils  s'éloignent  du  centre  de  l'action. 

La  gradation  a  aussi,  en  architecture,  une  grande  im- 
portance et  des  règles  invariables.  «  Il  y  a  gradation  dans  le 
système  des  ordres  de  l'architecture,  dit  Quatremère  de 
Qnincy ,  lorsqu'on  considère  les  ordres,  soit  sous  le  rapport 
des  proportions  ,  soit  sous  celui  des  ornements.  Le  dorique  , 
qui  est  le  plus  fort  et  le  plus  simple,  est  suivi  de  l'ionique, 
plus  élégant  et  plus  varié,  «près  lequel  vient  le  corinthien , 
plus  svelte  encore  et  plus  riche.  » 

CiRADE.  Quelque  temps  encore  avant  la  première  ré- 
volution ,  le  mot  grade  ne  s'employait  que  pour  désigner 
une  élévation  à  un  degré  d'honneur,  et  ne  se  disait  guère 
que  de  la  prêtrise  et  des  autres  dignités  ecclésiastiques  im- 
médiatement supérieures;  il  s'employait  aussi  en  parlant 
des  diflérenls  degrés  que  l'on  prenait  dans  les  universités , 
et  l'ondisait,  ainsi  qu'aujourd'hui,  le  grade  de  bachelier, 
de  licencié,  de  docteur. 

De  nos  jours ,  le  mot  grade  a  pris  un  sens  nouveau,  dans 
lequel  il  est  généralement  usité  :  il  indique  la  position  res- 
pective d'à  v  ancem  en  t,  ou  plutôt  le  rang  occupé  par  les 
militaires  ,  soit  de  l'armée  de  terre ,  soit  de  l'armée  navale. 
Les  grades  militaires  sont  :  le  cap  oral  (brigadier  dans  la 
cavalerie),  le  caporal-fourrier  (brigadier- fourrier  dans  la«a- 
valerie),  le  sergent-fou  rrier  (  maréchal-des-logis-fourrier 
dans  la  cavalerie  ) ,  le  sergent  (  maréchal -des-lo- 
gis  dans  la  cavalerie),  le  sergent-major  (maréchal- 
des-logis-chef),  l'adj  udant  soiis-ol'ficier,  le  sous- 
lieutenant,  le  lieutenant,  le  capitaine,  lechef- 
de  bâtai  lion  ou  d'escadron,  le  major,  le  I  i  eut  en  an  t- 
colonel,le  colonel,  le  général  de  brigade,  le  général 
«le  division,  et  enfin  le  maréchal  de  France.  Sous  le  pre- 
mier empire  on  avait  fait  revivre  la  digniti'  de  connétable; 
à  la  fin  du  règne  de  Louis-Philippe,  on  imagina  de  donner 
au  maréchal  Soult  le  titre  de  maréchal  général  pour  lui 
rendre  moins  amer  le  départ  du  ministère.  Dans  l'armée 
nav.ale,  les  grades  sont  ainsi  ('tablis  :  quartier-maître  (caporal), 
second  maître  (sergent),  premier  inaîhe  (sergent-major et 
adjudant-sous-of(icier),aspirant  <Ie  2<"  et  If  classe(.sous- 
lieutenant  ) ,  e  n  seign  e  (lieutenant),  1  i  eu  t  ena  n  t  de  va  i  s- 
seaude  2<-  et  Ire  classe  (capitaine),  capitain  e  decorvettc 
de  V  et  |re  classe  (lieutenant-colonel),  capitaine  de  vaisseau 
de  V  et  ire  classe  (colonel),  co  nt  re-amira  I  (général  de 
brigade),  vice-a  m  ira  I (général  dedivision  ),  amiral  (maré- 
<hal  de  France).  En  notre,  sous  la  lîestauration,  on  donna  le 
titre  de  grand-amiral  au  <lauphin.  Plusieurs  ordonnances 
ou  décrets  ont  aussi  lait  correspouihe  les  fondions  d'inten- 
dant et  sous-intendant  militaires,  autiefois  inspecteur  aux 


423 

revues  et  commissaire  dis  guerres,  à  différents  grades  de 
l'armée. 

Le  grade  constitue  l'état  de  l'officier.  L'emploi  est  distinct 
du  grade  ;  il  ne  peut  y  avoir  de  grade  sans  emploi  ;  mais 
la  privation  de  l'emploi  n'emporte  par  la  perte  du  grade. 
Les  causes  de  la  perte  du  grade  ,  les  cas  de  retrait,  de  sus- 
pension et  de  suppression  de  l'emploi ,  sont  prévus  par  la 
législation ,  qui  règle  également  tout  ce  qui  concerne  l'a- 
vancement des  caporaux  ou  brigadiers,  sous-officiers,  officiers 
et  l'état  de  ces  derniers.  Aux  termes  de  la  loi  de  1832,  il  faut 
six  mois  de  service  actif  avant  de  pouvoir  être  nommé  ca- 
poral ou  brigadier,  six  mois  encore  suffisent  pour  être  nommé 
sous-officier;  il  en  faut  slv  de  plus  enfin  pour  devenir  ser- 
gent-major, maréchal-des-logis-chef ,  ou  adjudant-sous-of- 
ficier. La  nomination  à  ces  divers  grades  est  faite  par  les 
chefs  de  corps  ,  soit  directement ,  soit  sur  des  états  de  pro- 
positions présentés  par  les  capitaines,  mais  en  observant, 
dans  l'un  et  l'autre  cas ,  de  ne  prendre  que  des  sujets  por- 
tés sur  les  tableau*  d'avancement  arrêtés  par  les  inspecteurs 
généraux.  Toutes  les  promotions  aux  grades  d'officiers  sont 
faites  par  le  chef  de  i'ÉJ.at  sur  la  présentation  du  ministre 
de  la  guerre.  Les  grades  de  sous-lieutenant  sont  donnés 
un  tiers  aux  sous-officiers  de  l'armée  ayant  servi  deux  ans 
au  moins  comme  sous-officiers,  et  deux  tiers  aux  élèves  des 
écoles  militaires.  Les  grades  de  lieutenant  et  de  capitaine 
sont  conférés  aux  sous-lieutenants  et  aux  lieutenants  ayant 
deux  ans  de  grade,  un  tiers  au  choix,  deux  tiers  à  r.m- 
cienneté.  Les  capitaines  ne  peuvent  être  promus  chefs  de 
bataillon  ,  chefs  d'escadron,  ou  majors,  qu'après  quatre  ans 
de  grade;  moitié  des  places,  au  choix,  moitié  à  l'ancienneté. 
Les  grades  plus  élevés  sont  au  choix  de  l'empereur;  il  faut 
trois  ans  de  grade  pour  être  lieutenant-colonel,  deux  ans 
encore  pour  devenir  colonel,  et  pour  tous  les  autres  grades 
supérieurs ,  trois  ans  au  moins  de  service  dans  le  grade 
immédiatement  inférieur.  Le  temps  exigé  pour  passer  d'un 
grade  à  un  autre  peut  être  réduit  de  moitié  à  la  guerre  et 
dans  les  colonies.  Devant  l'ennemi,  il  ne  revient  à  l'ancien- 
neté que  la  moitié  des  grades  de  lieutenant  et  de  capitaine  ; 
la  totalité  des  nominations  au  grade  de  chef  de  bataillon  et 
d'escadron  appartient  alors  au  chef  de  l'État.  Dans  les  cor|)s 
spéciaux  d'état-major,  d'artillerie  et  du  génie,  les  grades  de 
capitaine,  de  chef  de  bataillon  ,  d'escadron  et  de  major  ne 
peuvent  être  conférés  qu'aux  lieutenanls  et  capitaines  fai- 
sant partie  de  la  |jremière  classe  de  leur  grade.  Les  olftciers 
employés  près  de  la  personne  de  l'empereur  ,  de  celle  des 
princes,  ou  attachés  à  l'état-majordu  ministère  de  la  guerre, 
sont  dispensés  de  figurer  sur  les  tableaux  pour  participer 
au  tour  de  l'avancement  au  choix. 

N'oublions  pas  de  faire  remarquer,  en  passant,  que  les 
candidats  pro|iosés  dans  les  corps  de  l'armée  pour  les  grades 
(le  caporal,  de  sous-o(ficier,  de  sous-lieutenant ,  ne  peuvent 
être  portés  sur  les  tableaux  d'avancement  qu'après  un  examen 
subi  devant  l'inspecteur  général;  mais  pour  l'inscription 
des  candidats  aux  grades  supérieurs  ,  il  n'est  plus  question 
d'examen  ni  de  concours  ;  l'inspecteur  général  se  déter- 
mine proprlo  motii,  sur  les  notes  des  chefs  de  corps.  Dans 
l'état-majur,  l'artillerie,  le  génie  et  la  gendarmerie,  les  sous- 
lieutenants,  ou  lieutenants  en  second,  sont  nommés  lieute- 
nants ou  lieutenants  en  premier  du  jour  où  ils  ont  complété 
leurs  années  de  grade,  tandis  que  dans  l'infanterie  et  la  ca- 
valerie ils  n'obtiennent  le  grade  supérieur  qu'a  mesure  des 
vacances. 

GRADIN.  Ce  mot,  dans  son  acception  primitive  et  la 
plus  générale,  était  communément  affecté  à  dé.signer  les 
marchi's  d'un  escalier.  On  s'en  sert  le  plus  ordinaire- 
ment aujourd'hui  au  pluriel  pour  désigner  toute  espèi  e  de 
bancs ,  de  degrés  ou  de  marches  disposés  graduellement 
les  uns  au-dessiis  des  autres  en  forme  d'escaliers,  comme 
objets  d'utilité  ou  d'agrément;  on  dit  aussi  les  gradins 
d'une  salle  de  spectacle,  d'un  amphithéâtre;  (\ei  gradins 
de  gazon,  pour  désigner,  en  termes  de  jardinage,  des  degrés 
ou  marches  de  terre,  revêtus  de  gazon. 
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(iRADISKA,  relile  ville  de  1,100  Imliilaiits  el  place 
folie ,  clief-lieu  de  la  capitiiiiierie  du  mi'iiie  nom ,  dans  le 
domaine  de  la  couronne  {  Kronlandc)  de  Gœrily,  et  de  (Ira- 
diska ,  est  bâtie  sur  l'Isonzo,  près  des  fionliércs  de  l'Ktat 
▼(Snitien.  Le  dévidage  des  soies  est  la  principale  industrie  de 
ses  habitants.  On  y  trouve  un  tribunal  de  cercle  de  pre- 
niiire  classe.  C'était  autrefois  le  clief-lieu  d'un  comté  du 
nifnie  nom,  érigé  en  1641  par  l'empereur  Fcr<linand  III  en 
faveur  du  prince  d'iiggenberg.  A  l'extinction  de  cette  mai- 
son (1717J,  il  passa  aux  comtes  (r.vlllianii.  Ml-Gradiska 
ou  0-Gradïska,  liourg  à  marcln-  et  place  lorle,  sur  le  ter- 
ritoire des  Frontières  militaires  d'Esclavoiiie  et  de  Servie, 
c.vec  2,300  habitants,  est  situé  sur  la  rive  gauche  de  la  Save, 
en  face  de  la  forteresse  turque  ieBarbirou  Turkisch-Gra- 
diska,  en  Bosnie,  et  au  sud-ouest  d'un  bourg  autrichien, 
Neu-Gradlska  ou  rj-Gradiska,  dépôt  du  régiment  de 
Gradiska,  avec  2,000  habitants. 

(illADUATIOM  (Bâtiments  de).  Quand  réconomie  et 
la  disposition  des  localités  ne  permettent  pas  d'extraire 
avantageusement  certaines  substances  tenues  en  dissolution 
dans  une  grande  quantitc  de  liquijje  au  moyen  de  la  chaleur 
ou  de  l'évaporation  à  l'air  libre,  on  peut  faciliter  singulière- 
ment l'évaporation  fii  multipliant  le  contact  de  l'air  et  du 
liquide.  Pour  cela,  ou  fidt  couler  celui-ci  surdes  cordes,  qui 
pendent  en  grand  noinljfe  dans  l'intérieur  d'un  bâtiment  à 
claire-voie ,  et  dont  la  plus  grande  surface  est  exposée  à 
l'action  du  Tant  le  plus  babiluiJlemeut  n-gnant  dans  celte 
localité,  ou  bien  on  le  fait  tomber  d'une  certaine  hauteur  , 
et  dans  un  état  de  grande  division,  sur  des  fagots  d'épines 
placés  dans  la  même  condition.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  le 
liquide  s'évapore  avec  une  rapidité  qui  dépend  de  sa  divi-  ; 
sion,  de  la  température  et  de  la  vitesse  du  courant  d'air.  En 
le  portant  de  nouveau  i  plusieurs  reprises  à  la  partie  snpé-  : 
rieure  du  bâtiment,  onarrive  à  un  degré  déconcentration 
qui  permet  d'évaporer  avantageusement  le  liquide  par  l'ac-  ; 
lion  de  la  chaleur.  i 

Les  bâtiments  de   graduation  ont  été  appliqués  aussi  à  ! 
l'évaporation  du  sang   destiné  à  la  clarification  du  sucre.   ! 
M.'Derosne,  qui  a  fait  usage  de  ce  procédé,  a  pu  obtenir  par 
ce  moyen  du  sang  susceptible   d'être   transporté   dans    les 
îles,  où  la  fabrication  du  sucre   exige  de  grandes   quanti-    ' 
tés  de  ce  produit.  H.  Gaultier  ue  Ct..u:8isv. 

GRADUEL,  répons  chanté  alterualiveiueirt  àlamesse, 
antienne  intermédiaire  entre  1' éiiltre  et  l'évangile,  et 
qui  se  chantait  pendant  que  le  diacre  montait  les  marches 
(gradus)  du  jubé.  Telle  est  l'étvmologie  la  plus  satisfaisante 
du  mot  graduel ,  et  c'est  celle  qui  est  formellement  con- 
signée dans  VOrdo  Romanus.  D'autres  ont  voulu  expliquer 
ce  mot  par  la  gradation  de  voix  qui  distingue  le  chant  de 
cette  antienne.  Quoi  qu'il  en  soit ,  l'usage  du  graduel  re- 
monte aux  papes  .saint  Célestin  on  saint  Grégoire;  il  est  en 
vigueur  dans  le  plus  grand  nombre  des  liturgies,  quoiqu'il 
n'y  porte  pas  toujours  ce  nom. 

On  appelle  aussi  graduel  le  livre  de  chant  qui  renferme 
les  messes  notées,  pour  le  distinguer  de  Vantiphonaire. 

Les  psaumes  que  les  Hébreux  chaataieut  sur  les  degrés  du 
temple  .se nommaient  piawmes  graduels.  ^ 

GRADUS  AD  PAR^^ASSUlM,  mot  à  mot  :  degré 
pour  atteindre  le  Parnasse,  nom  sous  lequel  a  été  connu 
dans  nos  écoles,  pendant  plus  d'un  siècle,  un  dictionnaire 
poétique  latin,  donnant  la  quantité  de  chaciue  mot,  ses  divers 
synonymes,  ou  bien  les  périphrases  poétiques  à  l'aide  des- 
quelles on  peut  le  remplacer,  enfin  les  différentes  épithètes 
dont  il  est  possible  de  l'accompagner,  le  tout  à  l'usage  des 
écoliers  à  qui  l'on  fait  faire  des  vers  latins;  exercice  clas- 
sique destiné,  dit-on,  à  développer  l'intelligence  de  l'enfant 
en  lui  apprenant  à  apprécier  la  valeur  d'une  épithèle  heu- 
reuse, ou  d'une  périphrase  de  bon  goût.  Dès  la  renaissance 
des  lettres,  cet  exercice  si  utile  fut  introduit  dans  les  écoles 
et  donna  heu  à  la  publication  de  divers  recueils  ayant  le 
même  but  que  le  Gradus  ad  Parnassum ,  et  désignés 
tantôt  sous  le  nom  de  Trésor  des  Épithètes ,  tantôt  sou? 
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celui  de  Cii/frefort  de  la  Poésie ,  et  sous  une  foule  d'autr.'s 
encore.  En  1710,  le  père  Vanière,  le  célèbre  auteur  du  /,';«■- 
dium  /î!«/ici(/H,  publia  un  Dietionnarium  Pocticum,  qw 
fut  rcim[irimé,  quelques  années  après,  sous  le  titre  tie  Gra- 
dus ad  Parnassum ,  adopté  primitivement  par  un  autre 
jésuite,  le  père  Paul  Aler.  Ce  lexique  est  resté  jusqu'en  ls3i 
à  peu  près  en  possession  exclusive  de  fournir  à  la  consoni- 
matiou  d'épilhèles  et  de  synonymes  faite  dans  nos  classes 
depuis  la  (]uatrième  jusqu'à  la  rhétorique  inclusivement. 
Sous  l'Eiiqiire,  un  faiseur  universitaire,  fort  habile  homme, 
Noël,  avait  l'ait  de  l'œuvre  du  père  Vanière  chose  sienne, 
en  y  ajoutant  force  fragments  empruntés  aux  divers  poètes 
l.Uins,  et  très-propres,  en  dclinilivc ,  quoi  qu'on  en  ait  dit, 
à  former  le  goill  et  à  mûrir  l'esprit  des  élèves.  Le  Gradus 
de  Noël  était,  pour  le  libraire  qui  l'exploitait,  bien  mieux 
que  deux  ou  trois  fermes  dans  la  Beauce  ;  rien  de  plus  na- 
turel dès  lors  qu'une  telle  propriété  fût  enviée.  Le  supplanter 
n'était  pas  facile  ;  on  y  est  ceiiendant  parvenu  dans  ces  der- 
nières années  en  faisant  adopter,  pour  les  classes  oii  régnait 
jadis  sans  partage  le  Gradus  de  Noèl ,  un  nouveau  dic- 
tionnaire poétique,  baptisé  du  nom  de  Tliesaxirus  poeticus, 
et,  comme  de  juste,  bien  préférable  au  rival  qu'il  est  venu 
sournoisement  détrôner  après  plus  de  trente  années  d'un 
règne  paisible  et  incontesté. 

GR.EBERG  DE  HliMSOE  (  J.vcob  ),polygrapheérudit, 
né  en  1776,  à  Gannarfve,  dans  l'Ile  de  Gottland  (  Suède  ),oii 
son  père  remplissait  les  fonctions  de  juge  provincial,  reçut 
une  éducation  distinguée.  Dès  l'âge  de  seize  ans,  il  fit  à  bord 
d'un  vaisseau  marchand  une  tournée  dans  différents  ports 
d'Angleterre,  de  Portugal  et  d'Amérique,  et  il  entra  ensuite 
dans  la  marine  anglaise.  Après  divers  voyages  exécutés  en 
Italie,  en  Allemagne  et  en  Hongrie  Grzeberg,  qui  crut  alors 
pouvoir  ajouter  à  son  nom  de  famille  celui  de  Henisoe,  qu'il 
emprunta  à  un  village  de  l'Ile  de  Gottland,  fut  nommé,  en 
1811,  vice-consul  de  SuèdeàGènes,  puis  envoyé,  eii  1815, 
en  la  même  qualité  à  Tanger.  En  1823,  il  fut  nommé  consul 
à  Tripoli.  En  1828,  il  se  rendit  en  Italie  avec  la  permission 
de  son  gouvernement ,  et  depuis  lors  résida  toujours  à  Flo- 
rence, où  il  mourut  le  29  novembre  1847.  Il  avait  cons- 
tamment consacré  les  loisirs  que  lui  laissaient  ses  fonctions 
à  l'étude  de  la  géographie  et  de  la  statistique,  de  l'histoire, 
de  la  numismatique  et  de  la  philologie.  Parmi  ses  nom- 
breux ouvrages,  écrits  dans  les  langues  les  plus  différentes, 
nous  citerons  son  Essai  historique  sur  les  Skaldes  (en 
allemand;  Pise,  1811);  sa  Théorie  de  la  Statistique  (en  alle- 
mand; Gênes,  1821),  et  sa  Scandinavie  vengée  (en  fran- 
çais; Lyon,  1822),  ouvrage  dans  lequel,  après  avoir  re- 
poussé le  reproche  fait  aux  Scandinaves  d'avoir  été  au 
nombre  des  peuples  barbares  qni  détruisirent  l'Empire  Ro- 
main ,  il  prétend  qu'à  l'époque  de  la  grande  nugration  des 
peuples,  les  contrées  du  Nord  jouissaient  déjà  d'une  véri- 
table civilisation.  Son  Essai  statistique  et  géographique 
sur  la  régence  d'Alger  (en  allemand;  Florence,  1830),  est 
un  des  livres  qui  contribuèrent  le  plus  à  faire  mieux  con- 
naître cette  contrée.  Sa  Notizia  interna  alla/amosa  opéra 
d'Jbn  Khaldun  ;  Florence,  1834  ,  et  surtout  son  Spccchio 
geographico  e  statistico  deW imperndi  Marocco  (18.33), 
sont  également  des  travaux  d'un  haut  intérêt.  On  a  aussi  de 
lui,  outre  une  excellente  carte  de  l'empire  de  Miroc,  jointe 
à  l'ouvrage  que  nous  avons  cité  en  dernier  lieu,  de  nom- 
breuses dissertations  éparses  dans  divers  recueils  italiens, 
notamment  dans  VAntologia  de  Florence,  dans  \e  Progressa 
et  dans  le  Giornale  dei  Litterati,  ainsi  que  dans  les  mé- 
moires de  diverses  académies.  Il  était  en  effet  membre  de 
plus  de  soixante  sociétés  savantes  ,  et  ses  relations ,  aussi 
nombreuses  qu'étendues,  lui  avaient  pernjis,  avec  la  for- 
tune considérable  dont  il  jouissait ,  de  réunir  une  collection 
extrêmement  précieuse  de  médailles,  de  pierres  gravées 
et  autres  antiquilés.  Sa  bibliothèque  surtout  était  remar- 
([uable  ;  elle  ne  contenait  pas  moins  de  400  manuscrits,  pont 
la  plupart  orientaux. 

GR.'ErE  (CuAP.LES-FniniNAxn  de),  l'un  des  plus  cclè- 
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bres  chirurgiens  qu'ait  produits  rAlletnagne,  naquit  le 
8  mars  1787,  à  Varsovie,  de  parents  allemands,  et  fut  reçu 
docteur  en  médecine  à  l'université  de  Leipzig  dès  1807. 
La  même  année,  il  refusa  une  chaire  de  chirurgie  à  Krzeiui- 
niée  pour  devenir  médecin  particulier  du  duc  Alexis  d'An- 
halt-liernbourg,  et  s'établit  en  cette  qualité  à  Ballenstedt. 
La  direction  de  l'hôpital  qu'il  y  londa  en  ISOS,  et  où  sa  ré- 
putation toujours  croissante  attirait  des  malades  de  très-loin, 
ainsi  que  la  direction  de  l'établissement  thermal  d'Alexis- 
had  ,  qu'il  créa  dans  la  vallée  de  la  Selke,  et  oii  affluèrent 
bientôt  les  malades ,  le  mirent  en  grand  renom.  Après  avoir 
refusé  des  chaires  de  chirurgie  à  Kcrnigsberg  et  à  Halle,  il 
accepta,  en  isll,  la  direction  de  la  clinique  chirurgicale  et 
ia  place  de  professeur  de  chirurgie  à  l'université  de  Berlin. 
Lorsqu'en  1813  la  Prusse  se  souleva  contre  Napoléon,  il  fut 
chargé,  comme  cliirurgicn  en  chef,  de  l'administration  des 
hôpitaux  militaires  de  lierlin,  puis  de  la  surveillance  de  tous 
les  lazarets  créés  entre  la  Vistule  et  le  Weser,  et  en  1816  de 
celle  des  lazarets  établis  dans  le  grand-duché  du  Rhin  et 
dans  les  Pays-Bas.  La  guerre  une  fois  terminée,  il  reprit  sa 
chaire  à  BerUn.  Les  nombreux  services  qu'il  rendit  à  la 
science  répandirent  sa  réputation  au  loin,  et  des  élèves  ac- 
coururent de  tous  les  pays  étrangers  suivre  sa  savante  cli- 
nique. En  1833,  quand  il  alla  visiter  l'Angleterre,  le  roi 
Guillaume  FV  l'invita  plusieurs  fois  à  sa  table,  au  palais  de 
Saint-James  et  à  Windsor.  A  Paris,  Dupuytren  lui  fit 
dignement  les  honneurs  de  l'Hôtel-Dieu;  il  le  pria  de  le 
remplacer  dans  sa  chaire  et  de  consentir  à  faire  la  leçon  en 
son  lieu.  Il  mourut  inopinément,  le  4  juillet  1840,  à  Ha- 
novre, où  il  était  venu  pour  tenter  d'opérer  le  prince  royal, 
affligé,  comme  on  sait,  de  cécité. 

Quoiqu'on  ne  puisse  nier  que  de  nombreux  défauts  de 
caractère  contribuèrent  beaucoup  à  obscurcir  l'éclat  de  son 
immense  talent,  la  science  le  comptera  toujours  parmi 
ceux  qui  ont  le  plus  fait  pour  elle  et  qui  l'ont  le  plus  illus- 
trée. 11  inventa  ou  perfectionna  une  foule  d'instruments  et 
de  melliodes  opératoires,  et  remit  en  usage,  après  l'avoir 
singulièrement  perfectionné,  un  procédé  lort  ancien,  mais 
depuis  longtemps  abandonné,  pour  restaurer  les  nez  dé- 
truits (voyez  RH1N0PL.4STIE  ).  Parmi  les  grands  ouvrages 
qu'on  a  de  lui,  nous  mentionnerons  plus  particulièrement 
ses  Études  sur  la  nature  et  le  traitement  rationnel  des 
dilatations  vasculaires  (Leipzig,  1808) et  sa  B/iinoplastie 
(1818). 

GR.EFEMBERG,  village  de  la  Silésie  autrichienne, 
dans  l'arrondissement  de  Freiwaldau  et  au  voisinage  de  cette 
petite  ville,  est  célèbre  par  la  méthode  curative  dilehydro- 
thcrap  ie,  que  feu  P  riesnitz  y  mit  en  pratique  vers  1S2S. 
Situé  à  400  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  Baltique,  sous  un 
âpre  climat  qui  y  appauvrit  la  végétation,  il  se  prolonge  de- 
puis le  fond  d'une  vallée  jusqu'à  mi-côte  de  la  montagne 
dite  Grirfenberg,  oii  se  trouvent  les  bâtiments  de  l'établis- 
sement de  bains,  lequel  est  organisé  à  peu  près  comme  tous 
ceux  qu'on  connaît.  A  partir  de  là,  on  donne  au  reste  de  la 
montagne  le  nom  de  Hirschbadkamm.  C'est  plus  loin  que 
sont  situées  les  sources  d'où  provient  l'eau  employée  pour 
bains  à  rétablissement.  Les  malades  se  logent  soit  à  l'éta- 
blissement même,  soit  dans  les  maisons  voisines,  dont  le 
nombre,  la  commodité  et  l'élégance  augmentent  chaque 
année,  ou  bien  encore  à  Freiwaldau,  qui  n'en  est  guère  qu'à 
un  kilomètre  de  dislance,  et  où  existait  déjà  autrefois  un  éta- 
blissement de  bains.  Depuis  1839,  l'aflluence  de  plus  eu  plus 
grande  des  baigneui-s  y  a  nécessité  la  construction  d'ime 
vaste  hôtellerie;  etcctte  même  annéedes  baigneurs  hongrois, 
^ndiousiasles  admirateurs  de  l'Hippocrate  aquatii|uc,  lireiit 
■érigera  sagloire  un  monument  dont  ils  confièrent  l'exécution 
àScliwanlhaler.  Depuis,  des  Français  reconnaissants  ont  fait 
•élever  à  GraHcnberg  une  pyramide  en  l'honneur  de  l'ries- 
nitz,  avec  celle  insciiption  :  Au  génie  de  l' eau  froide  ! 

GR/ETZou  GRATZ,  chef-lieu  du  duché  deStyrie  (  Au- 
triche), sur  la  rive  gauche  de  la  Mur,  station  [uincipale  du 
chemin  de  fer  de  Vienne  à  Triesle,  dans  l'une  des  plus  belles 
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contrées  de  ce  pays,  si  riche  en  beautés  naturelles,  est  bâti 
autour  de  ce  qu'on  appelle  le  Schlossberg,  hauteur  jadis 
fortiliée,  du  sommet  de  laquelle  on  aperçoit  le  plus  admi- 
rable panorama,  et  qui  forme  une  magnifique  promenade.  La 
ville  est  elle-même  entourée  par  de  vastes  faubourgs,  se 
prolongeant  Jusqu'aux  colhnes  qui  bornent  son  horizon. 
Quatre  ponts,  dont  deux  suspendus,  la  mettent  en  communi- 
cation avec  ceux  de  ses  faubourgs  qui  sont  situés  sur  la  rive 
droite  de  la  Jlur.  Elle  compte  C3,ouo  habitants,  et  est  le  siège 
du  gouvernement  général  de  la  Styrie,  d'un  grand  nombre 
d'autorités  aduiiuistratives  et  judiciaires,  et  du  prince-évêque 
de  Seckau.  On  y  compte  23  églises,  9  couvents  et  un  temple 
protestant.  On  doit  une  mention  particulière  à  la  cathédrale, 
bâtie  dans  le  style  gothique  par  l'empereur  Frédéric  III,  qui 
compte  un  grand  nombre  de  tableaux  d'autels  peints  par  les 
maîtres  les  plus  célèbres ,  et  ou  les  ornements  en  marbre 
sont  prodigues.  Il  faut  aussi  citer  l'eghse  de  Sainte-Catherine, 
où  se  trouve  le  mausolée  dans  lequel  reposent  l'empereur 
Ferdinand  II  et  son  épouse.  La  même  église  renferme  depuis 
1S05  le  tombeau  de  la  princesse  Marie-Tliérese  de  Savoie, 
femme  de  Charles  X.  Parmi  les  monuments  dignes  d'être 
visités  que  renferme  encore  la  ville  de  Gra;tz,  nous  men- 
tionnerons l'église  paroissiale,  dont  le  maitre-autel  est  orné 
d'un  beau  tableau  du  Tintoret  ;  le  château  impérial,  l'hôtel 
de  ville,  le  théâtre,  etc.  GrEctzest  le  siège  d'un  commerce 
fort  important  et  d'une  active  fabrication  d'objets  de  quin- 
caillerie, d'étoffes  de  laine  et  de  coton,  de  cuirs,  etc.  Parmi 
les  établissements  scientifiques  que  possède  cette  ville ,  en 
remarque  surtout  son  université,  tondée  en  1585,  par  l'ar- 
chiduc Charles;  elle  compte  20  professeurs  titulaires  et  est 
fréquentée  par  environ  500  étudiants.  Elle  possède  aussi  une 
bibliothèque  riche  en  manuscrits  et  contenant  près  de  50,000 
volumes. 

GR/EVIUS  (Jean-Georges)  dont  le  nom  véritable  était 
Gra/e,  philologue  et  critique  distingué,  né  en  1632,àXaum- 
bourgsur-Saale,  commença  d'abord  par  étudier  le  droit  à 
Leipzig,  mais  plus  tard  se  voua  exclusivement  à  l'étude  des 
belles-lettres  à  Devenler.  Nommé  en  lùcl  professeur  d'his- 
toire à  Utrecht,  sa  réputation  d'érudit  devint  si  grande  que  les 
villes  de  Leyde  et  d'.\msterdam ,  l'électeur  palatin,  l'électeur 
de  Brandebourg  et  la  république  de  Venise  lui  firent  à  l'envi 
es  offres  les  plus  brillantes  pour  le  déterminer  a  venir  s'é- 
tablir sur  leur  territoire.  Grtevius  préféra  garder  sa  chaire 
à  Utrecht,  et  mourut  dans  cette  ville,  en  1703.  Guillaume  III 
d'Angleterre  l'avait  nommé  son  historiographe  ;  et  Louis  X.1V, 
pour  lui  témoigner  le  cas  qu'il  faisait  de  son  savoir,  lui  avait 
adressé  un  riche  présent.  D'excellentes  éditions  d'Hésiode,  de 
Cicéron,  de  Catulle,  de  Tibulle,  de  Properce,  de  Justin,  de 
Suétone,  de  César,  de  Florus  et  d'autres  classiques  encore, 
témoignent  de  la  profondeur  et  de  la  variété  de  ses  connais- 
sances philologiques.  Son  Thésaurus  Antiquitatum  Boma- 
narum  (12  vol.  ;  Utrecht,  1G94-1099)  et  son  Thésaurus 
Antiquilatuin  et  Hisloriarzm  //n^ij",  publié  après  sa  mort, 
par  Burmann  (45  vol.;  Leyde,  1704-1725)  lui  assignent 
un  rang  distingué  parmi  les  archéologues  et  les  critiques. 

GRAFF  (  Antoine  ),  l'un  des  plus  célèbres  portraitistes 
de  son  temps,  néen  1736,  à  Wintertliur,en  Suisse,  se  forma 
à  la  peinture  du  portrait  sous  la  direction  de  Schellenberg, 
et,  après  avoir  réside  à  Augsbourg  depuis  175S,  fut  appelé 
en  1766,  avec  le  titre  de  peintre  de  la  cour,  à  Dresde,  où  il 
perfectionna  son  talent  et  mourut  en  1S13.  On  doit  louer 
également  dans  ses  ouvrages  le  dessin ,  l'expression  et  le 
coloris.  Le  nombre  de  ses  portraits  (  ceux  d'hommes  sont 
les  meilleurs  )  et  de  ses  tableaux  de  famille  ne  s'élevait  pas 
à  moins  de  1,100  en  1790.  On  eu  peut  voir  une  collection 
intéressante  (  22  toiles)  dans  la  bihlidlhèque  de  l'université 
de  Leip/,ig,  à  qui  elle  hit  léguée  par  le  libraire  Reich. 

Son  fils,  Charles-Antoine  Ginrr,  né  à  Dresde,  en  1774, 
mort  en  1832,  s'est  lait  un  nom  comme  paysagiste. 

GR.VFF  (  EBEiui.uiD-GoTTi.iEB  ),  savaut  philologue  al- 
lemand, né  en  1780,  à  Elbing,  en  Prusse,  mort  à  Berlin, 
en  1841,  fut  attaché  à  divers  élablisscmcnls  d'instruction 
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|iulilif|iie,  et  iiolamment,  à  partir  de  lS24,à  l'universitc'  de 
Kœni^shcrt; ,  en  qualiti^  de  professeur  de  l'histoire  de  la 
langue  allemande.  On  a  de  lui  un  précieux  Dictionnaire  <les 
mots  de  l'ancien  liaut-aUcnwnd,  publié  avec  les  secours 
du  gouvernen»ent  prussien  et  l'appui  tout  spécial  du  prince 
royal  de  Prusse.  Il  est  intitulé  :  Althochdeutscher  Sjmich- 
schalz;  et  le  septième  et  dernier  volume  en  fut  publié 
par  Massmanu,  après  la  mort  de  l'auteur,  et  d'après  les 
notes  et  les  travaux  (]u'il  avait  laissés,  en  1844.  Deux  an- 
nées plus  tard,  en  184(;,  son  continuateur  y  a  ajouté  un  hui- 
tième volume  contenant  une  table  générale  et  raisonnée 
des  matières.  Graff  a  aussi  donné  des  éditions  de  quelques 
anciens  auteurs  allemanils  du  dixième  au  treizième  siècle. 

GRAFFIGIVY  (  Fb.ikçoise  D'ISSEMliOURG  D'APPON- 
COURT,  dame  de),  naquit  i  Nancy,  en  1694,  d'un  rnajor  île 
gendarmerie  du  duc  de  Lorraine  et  d'une  petitc-nièce  du  fa- 
meux Callot.  Elle  fut  mariée  fort  jeune  à  Hugues  de  Graf- 
figny,  chambellan  du  duc  de  Lorraine,  homme  emporté,  avec 
lequel  elle  courut  plusieurs  fois  risque  de  la  vie.  Après  bien 
des  années,  elle  obtint  d'être  juridiquement  séparée  de  cet 
homme ,  qui  linif  ses  jours  dans  une  prison  ,  oii  sa  mauvaise 
conduite  l'avait  fait  renfermer.  M"''  de  Graffigny  vint  à  Paris, 
avec  M"'=  de  Guise ,  qui  allait  épouser  le  duc  de  Richelieu. 
Plusieurs  beaux  esprits,  réunis  dans  une  société  oii  elle  avait 
été  admise  ,  l'engagèrent  à  fournir  quelque  chose  au  Recueil 
de  ces  msssieais  (  1745),  et  elle  lui  donna  une  nouvelle, 
intitulée  Nouvelle  espn i  '  le;  le  mauvais  exemple  pro- 
duit aillant  de  vertus  q:i  <  vices.  Elle  n'avait  pas  alors 
moins  de  cinqnante-et-un  ans.  Bientôt  après  elle  publia  les 
Lettres  d'une  Péruvienne  :  c'est  le  véritable  et  presque  le 
seul  titre  de  sa  réputation.  Elles  eurent  un  succès  prodigieux, 
qui  est  peut  être  difficile  à  comprendre  aujourd'hui.  L'idée 
et  le  cadre  de  cet  ouvrage  sont ,  il  est  vrai,  ingénieux  :  l'au- 
teur a  su  tirer  paiti  de  la  situation  bizarre  de  la  jeune  Zilia, 
transportée  tout  à  coup  au  milieu  d'un  monde  où  tout  lui  est 
étranger.  Il  y  a  des  descriptions  charmantes,  des  sentiments 
délicats ,  naïfs ,  quelquefois  passionnés  ;  mais  le  dénouement 
ne  satisfait  personne  :  l'infidélité  d'Aza  ,  l'abandon  de  Zilia , 
indisposent.  Les  lettres  à  Déterville  sont  insipides  ;  les  traits 
i:;étaphysiquesct  les  idées  philosophiques  y  sont  prodigués  à 
l'excès.  Enfin  ,  l'illusion  est  sans  cesse  détruite  par  les  ana- 
chronismes  de  l'auteur,  qui  nous  peint  les  usages  et  les 
mœurs  de  son  temps ,  assurément  fort  ignorés  dans  celui 
où  elle  place  le  voyage  de  la  jeune  Péruvienne.  Mme  de 
Graffigny  donna  ensuite  Cénie  ,  coiindie  en  cinq  actes  et  en 
jrose,  qui  eut  un  grand  succès.  C'est  un  de  ces  petits  ro- 
mans qu'on  appelle  comdrfics  (OîmoyuJi^cs.  En  revanche, 
.'j.c  Fille  d'Aristide,  drame  en  cinq  actes  et  en  prose,  ne 
réussit  pas  du  tout. 

M""^  de  Graffigny,  ayant  longtemps  vécu  à  la  cour  de 
Lorraine ,  y  fut  connue  de  l'empereur,  qui ,  après  avoir  lu 
avec  plaisirses  Lettres  péruviennes,  la  fit  prier  de  faire  quel- 
ques comédies  propres  à  être  jouées  par  les  jeunes  princesses 
de  la  tour  et  les  dames  qui  aiiprochaicnt  de  l'impératrice. 
Mme  de  Grafllguy  fit  cinq  ou  six  petits  drames ,  qui  furent 
envoyés  et  joués  à  la  cour  de  Vienne.  Elle  reçut  pour  ré- 
compense un  brevet  de  pension  de  l,.iOO  livres.  Elle  mourut 
à  Paris,  le  12  décembre  175S,  à  l'âge  de  soixante-quatre 
ans.  L'Académie  de  Florence  se  l'était  associée.  Les  dernières 
années  de  sa  vie  ne  furent  point  heureuses.  Elle  n'avait 
ni  ordre  ni  économie  ,  et  laissa  des  dettes  énormes.  Quoi- 
qu'elle fût  modeste,  son  amour-propre  était  excessif  ;  une 
critique ,  une  épigramme ,  lui  causaient  un  véritable  cha- 
grin. Sa  réputation  d'esprit  et  de  talent  eut  un  peu  à  .souf- 
frir de  la  publication  de  ses  lettres,  datées  de  Cirey,  que 
l'on  publia  en  1820,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  La  Vie  pri- 
vée de  Voltaire  et  de  .1/"'«  Du  Chàtelet,  avec  des  notes, 
par  A.  Dubois.  Ces  lettres  ne  contiennent  qu'un  commérage 
insipide,  quaucjine  grâce  de  style  ne  rachète.  Les  ouvrages 
antérieurs  de  Mme  de  Gradigny  ont  eu  de  nombreuses  édi- 
tions. Les  Lettres  d'une  l'cruvienne  ont  été  traduites  plu- 
sieurs lois.  Cs**^  DE  Ei;.\Di. 
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GR.VIIAM ,  famille  écossaise,  (|ui  lait  n-nionler  son 
ori;;iiii-  jusqu'au  héros  calédonien  Grneme,  qui  en  404  com- 
mandait l'armée  de  Fergus  II,  et  qui  fut  gouverneur  d'Ecosse 
pendant  la  minorité  d'Eugène  II.  En  l'an  420,  à  la  tête  de 
.ses  hordes  sauvages,  il  franchit  la  granile  muraille  que 
l'emperiur  Sévère  avait  fait  construire  entre  la  Clyde  et  le 
Forlh,  et  que  depuis  lors  les  populations  écossaises  ont 
coutume  de  désigner  .sous  le  nom  de  Graemes'nijke. 
Celte  généalogie  est  évidemment  fabuleuse;;  mais  les  Gra- 
ham  n'en  appartiennent  pas  moins  aux  plus  anciennes  fa- 
milles d'Ecosse.  Dès  le  douzième  siècle  ils  possédaient 
d'immenses  domaines  aux  environs  de  Dumbarton  et  de 
Stirling. 

Sir  John  Grah.^m  ou  GniEsiE,  le  compagnon  fidèle  du 
célènre  Wallace  ,  fut  lait  iirisonnier  en  1298,  à  la  bataille  de 
Falkiik.  Autant  en  arriva,  en  1346,  à  sir  David  Ghaham  de 
Moiitrose  ,  pris  .sous  les  murs  de  Durhamavec  le  roi  Da- 
vid Bruce.  Son  fils ,  Patrick  Graham  ,  épousa  en  se- 
condes noces  Égidia  Stuart,  nièce  du  roi  Robert  II,  de  la- 
quelle il  eut  quatre  fils,  dont  l'aîné,  Robert  Gr*h*h,  créé 
comte  de  Strathern,  fut  le  grand-père  de  sir  Robert  Gr.v- 
H\M,  qni,  en  1437,  assassina  le  roi  .lacques  I''',  et  devint  la 
souche  des  Graham  d'Esk  et  de  Netlierby  dans  le  Cumber- 
land.  Le  fils  de  Patrick  ,  issu  du  premier  lit,  sir  William 
Graham,  gendre  de  Robert  III,  fut  le  grand-père  de  Patrick 
Grahâm,  qui,  membre  de  la  régence  pendant  la  minorité  de 
Jacques  II,  fut  créé,  en  1445,  baron  Graham  et  mourut  en 
1465,  et  dont  le  petit-fils,  n'illiam  lord  Graham,  reçut  le 
titre  de  comte  de  M  o  n  t  r  o  s  e.  Le  troisième  fils  de  sir  Wil- 
liam Graham ,  Robert,  fut  l'arrière-grand-père  du  célèbre 
général  des  Stuarts,  John  Graham  de  Claverboiise.  Né  en 
1650  il  apprit  l'art  de  la  guerre  sous  le  grand  Condé,  et  se 
fit  bientôt  un  nom  par  ses  talents  militaires  et  par  sa  bra- 
voure à  toute  épreuve.  En  1679  il  commanda  un  corps  de 
cavalerie  contre  les  Covenantaires,  qui  le  battirent,  il  est 
vrai,,*!  Loudon-Hill;  mais  il  fut  pour  la  meilleure  partie  dans 
la  déroute  qu'ils  essuyèrent  ensuite  à  Bothwell-Brilge; 
et  après  la  victoire  il  les  poursuivit  avec  la  plus  implacable 
ligueur.  En  récompense  de  ses  services ,  Jacques  II  le  créa 
vicomte  Dundee.  Peut-être  ses  conseils  eussent -ils  encore 
sauvé  ce  malheureux  prince.  Quand  Jacques  se  (ut  décidé  à 
fuir,  Graham  se  rendit  en  Ecosse,  et  réunit  dans  les  Hirjh- 
lands  une  armée  à  la  tête  de  laquelle  il  n'solut  de  défendre 
les  droits  de  la  famille  royale  détrûnœ.  Le  17  juillet  16S9  il 
n'hc'sita  point,  malgré  l'infériorité  de  ses  forces,  à  attaquer 
à  Killicrankie  le  général  Mackay ,  et  trouva  la  mort  dans 
cette  affaire. 

De  IVi^/iom,  cinquième  fils  de  sir  William  Graham,  des- 
cend la  ligne  des  Graham  de  Balgowan. 

Tkomas  Graham,  lord  LvNEnocn,  l'uu  des  généraux  anglais 
les  plus  distingués  de  l'époque  moderne,  naquit  en  1750,  et 
était  le  fils  de  Thomas  Graham  de  Balgowan  et  d'une  fille  du 
comte  de  Hopetown.  Jusqu'à  l'âge  de  quarante-deux  ans, 
il  avait  toujours  vécu  de  la  vie  paisible  du  gentilhomme 
campagnard,  quand,  pour  tromper  le  chagrin  qu'il  ressentait 
de  la  mort  de  sa  femme,  il  se  fit  attacher  au  corps  d'armée 
du  général  O'Hara;  et  en  1793  il  prit  part  comme  volontaire 
à  l'expédition  de  Toulon.  Revenu  en  Ecosse,  il  recruta  à 
ses  propres  frais  un  bataillon  qu'on  incorpora  dans  le  93"  ré- 
giment, dont  le  commandement  lui  fut  confié  en  même 
temps  qu'on  lui  accordait  le  grade  de  colonel.  A  quelque 
temps  de  là ,  il  fut  élu  membre  de  la  chambre  des  communes 
par  la  ville  de  Perth,  qu'il  continua  d'y  représenter  jusqu'en 
1S07.  Il  fit  comme  volontaire  les  campagnes  de  1796  et 
1797,  en  Italie,  dans  les  rangs  de  l'armée  autrichienne  sous 
les  ordres  de  Wuiniser,  et  commanda  ensuite  le  blocus  de 
Malte.  En  septembre  1800,  cette  place  se  rendit  après  un 
siège  de  deux  années.  En  180S,  il  servit  en  Espagne  sous 
les  ordres  de  sir  John  .Moore,  et  en  1810  il  fut  promu  au 
grade  de  lieutenant  général.  En  février  181 1  il  reçut  l'ordre 
d'atlaciuer,  à  la  tète  d'une  division,  le  corps  d'armée  com- 
iiianile  pir  le  maréchal  Vicier  ;  c'est  ainsi  qu'eut  lieu  la  ha- 
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taille  de  Barossa  (5  mars  1811),  pour  le  gain  de  laquelle  le 
jjarleraent  vola  des  remerciements  publics  au  général  Gral»am. 
A  la  bataille  de  Vitloria,  c'est  lui  qui  commandait  l'aile 
gaucbe  ;  mais  après  le  passage  de  la  Bidassoa  force  lui  fut 
de  quitter  provisoirement  l'armoe,  par  suite  du  mauvais  état 
de  sa  santé.  En  janvier  1814,  il  débarqua  à  la  tète  de 
10,000  bommes  en  Hollande,  livra,  avec  le  général  prussien 
Thuiucn,  le  combat  de  IMerxhem,  qui  fut  heureux  pour  les 
coalisés;  mais  le  8  mars,  ayant  essayé  d'enlever  la  place  de 
Berg-op-Zoom,  il  se  vit  repousser  avec  perte  par  la  garnison 
française.  Au  mois  de  mai  de  la  même  année  ,  il  fut  promu 
à  la  pairie  sous  le  titre  de  lord  Lynedoch  de  Balgowan,  et 
en  1821  nommé  général  en  chef.  Il  passa  dès  lors  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  en  Italie ,  et  mourut  à  Londres,  en 
décembre  1S43,  dans  un  âge  extrêmement  avancé. 

Les  Graham  d'Esk  et  Ketherby  ont  également  produit 
un  certain  nombre  d'Iiommes  distingués. 

Sir  Richard  Graham  d'£sk,  né  en  1648,  envoyé  de 
Cliarles  II  en  France,  obtint  en  1680  le  titre  de  vicomte 
frcston,  et  remplit  sous  Jacques  II  les  fonctions  de  secré- 
taire d'État.  Après  la  révolution  de  1688,  il  fut  enfermé  à  la 
Tour,  et  gracié  en  1691,  par  Guillaume  III,  après  avoir  été 
déclaré  coupable  de  haute  trahison.  Pendant  sa  captivité,  il 
traduisit  en  anglais  le  livre  De  Consolatione  Philosophise 
de  Boèce;  et  cette  traduction  lui  fait,  comme  écrivain,  le 
plus  grand  honneur.  Il  mourut  en  1695.  La  pairie  de  cette 
famille  s'éteignit  en  1739,  en  la  personne  du  troisième  vi- 
comte; mais,  en  vertu  du  testament  laisse  par  lady  Wid- 
drington,  fille  de  Richard,  les  biens  des  Graham  d'Esk  pas- 
sèrent aux  Graham  de  Netlierby,  qui,  en  décembre  1782, 
obtinrent  le  titre  de  baronet. 

Sir  J/jmes  Robert  George  Graham,  baronet,  de  Ne- 
therby,  dans  le  Cuniberland,  célèbre  comme  homme  d'État 
et  comme  orateur  parlementaire,  naquit  en  juin  1792, 
épousa,  en  1S19,  la  fille  de  sir  James  Campbell,  et  succéda 
à  son  père,  en  1824,  dans  la  possession  du  titre  et  des 
propriétés  de  sa  famille.  Il  entra  d'abord  au  parlement,  en 
qualité  de  représentant  de  la  ville  de  Carliste,  en  1820;  et 
en  1830  il  y  fut  élu  par  le  comté  de  Cumberland,  oii  il 
l'emporta  sur  la  lUissante  et  influente  famille  tory  des 
Lowther;  et  peu  après  il  fut  appelé  à  remplir  dans  le  ca- 
binet présidé  par  lord  Grey  les  fonctions  de  premier  lord 
de  l'amirauté.  Il  introduisit  de  notables  améliorations  dans 
l'administration  de  la  marine,  tout  en  réduisant  d'environ 
un  million  sterling  les  dépenses  de  ce  département  Comme 
administrateur  et  cojnme  orateur,  Graham  fit  preuve  de 
grands  talents,  et  passait  alors  pour  l'une  des  colonnes  du 
parti  vvhig.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'il  fut  pour  beaucoup 
dans  le  succès  du  biU  pour  la  réforme  du  parlement.  Mais 
en  1834,  ses  collègues  ayant  annoncé  l'intention  d'opérer 
également  une  réforme  dans  l'Église  officielle  d'Irlande, 
Graham,  qui  ne  partageait  point  leurs  idées  à  cet  égard,  se 
sépara  du  parti  vvhig  pour  se  rapprocher  dès  lors  de  plus 
en  plus  du  ,,arti  conservateur.  Il  perdit  à  cela,  en  1837,  son 
siège  dans  le  parlement  coTume  représentant  du  Ciunhcr- 
land  ;  mais  dès  l'année  suivante  l'appui  des  tories  le  faisait 
élire  par  le  comie  de  PeniliroUe,  après  qu'il  eut  publié  nue 
profession  de  foi  politique  dans  laquelle  il  se  déclarait  le 
cliamtjion  de  la  religion  protestante,  l'adversaire  de  toute 
extension  nouvelle  à  donner  au  droit  électoral,  du  vote 
secret  et  de  toute  usurpation  de  la  démocratie  sur  les  droits 
de  la  couronne,  enfin  le  partisan  du  système  de  protection 
en  matières  commerciales.  En  septembre  1S41,  il  entra  dans 
le  cabinet  présidé  par  Robert  Peel  comme  ministre  de  l'in- 
térieur, et  en  cette  (pialité  il  contribue)  à  introduire  le  sys- 
tème commercial  qui  en  finit  avec  les  droi/s  protecteurs. 
La  mesure  qu'il  prit  en  1844  de  faire  saisir  et  ouvrir  la  cor- 
respondance de  iSlazzini,  acte  par  lequel  le  gouvernement 
aulrichien  eut  connaissance  de  l'entreprise  des  frères  IJan- 
6  iera,  provoqua  les  attaques  les  plus  vives  ronire  sir  James 
Graham  ,  qui,  pour  se  justifier,  répondit  qu'il  n'avait  fait 
que  ce  que  ses  prédécesseurs  avaient  cru  devoir  faire  en 


vingt  circonstances  analogues ,  et  que  c'était  là  un  de  ces 
menus  services  qu'on  ne  peut  pas  se  refuser  entre  gouverne- 
ments qui  sont  en  bons  ternies.  La  dissolution  du  cabinet 
Peel,  en  1846,  amena  la  retraite  de  sir  James  Graham. 
Repoussé  alors  par  les  conservateurs  comme  libre-échan- 
giste, il  réussit,  lors  des  élections  générales  de  1847,  et  grâce 
à  l'influence  de  lord  Grey,  à  être  élu  député  par  la  ville  de 
Ripon.  Depuis  lors,  et  surtout  après  la  mort  de  Peel,  ses 
opinions  politiques  subirent  de  grandes  modifications.  Jadis 
protestant  zélé,  il  combattit  avec  la  plus  grande  énergie 
dans  la  session  de  1851  le  bill  des  dimes  ecclésiastiques;  et 
après  l'insuccès  d'une  négociation  entamée  en  janvier  1852 
par  lord  John  Russell,  ainsi  qu'après  l'arrivée  aux  affaires 
du  ministère  présidé  par  lord  Derby,  il  se  prononça,  dans 
un  discours  aux  électeurs  de  Carlisle,  en  faveur  d'une  nou- 
velle réforme  électorale ,  et  même  sous  certaines  réserves 
pour  l'adoption  du  fca/to^f;  aussi,  en  juillet  1852,  la  ville  de 
Carlisle  l'élut-elle  pour  son  représentant  au  parlement.  Le 
28  décembre  de  la  même  année,  le  ministère  do  lord  Derby 
aynnt  dû  se  retirer,  sir  Graham  entra  dans  le  cabinet  formé 
par  le  comte  Aberdeen,  le  vicomte  Palmerston ,  lord  John 
Russell,  etc. ,  en  qualité  de  premier  lord  de  l'amirauté,  poste 
qu'il  occupe  encore  (janvier  1S55). 

GRAILLY,  nom  d'une  antique  maison  de  Guyenne;  ce- 
lui de  ses  membres  qui  paraît  le  premier  dans  l'histoire  est 
Jean  de  Graillï,  le  fameux  captai  de  Buch  qui  suivit  le 
parti  des  Anglais  pendant  la  détention  du  roi  Jean.  Il  dé- 
solait les  rives  de  la  Seine,  entre  Paris  et  Rouen,  quand  Ber- 
trand Du  gués  clin  lui  offrit  le  combat  à  Cochcrel  et  le  fit 
pi  isonnier.  Plus  tard  C  h  a  r  I  e  s  V,  pour  se  l'attacher,  lui  rendit 
la  liberté ,  et  lui  donna  en  même  temps  la  seigneurie  de 
Nemours  ;  mais,  à  la  reprise  des  hostilités ,  il  renvoya  cette 
donation  au  roi,  et  suivit  de  nouveau  la  bannière  des  Anglais. 
Il  assistait  à  la  bataille  de  Navarette,  où  Duguescliu,  qui  com- 
mandait les  auxiliaires  français  au  service  d'Henri  de  Trans- 
tamarre,  fut  fait  prisonnier.  Le  captai  de  ikich  en  eut  la 
garde,  et  le  traita  avec  une  grande  courtoisie.  En  1371,11  fut 
nommé  connétable  d'Aquitaine  ;  tombé  de  nouveau,  l'année 
suivante,  au  pouvoir  des  Français ,  il  ne  consentit  jamais 
à  abandonner  la  cause  de  l'Angleterre,  et  mourut  au  lemple 
à  Paris,  après  cinq  ans  d'emprisonnement. 

Son  fils  Jean  IV,  captai  de  Buch,  se  voyant  sans  enfants 
de  Rose  d'Albret,  légua  tous  ses  biens  à  son  oncle  Archam- 
bault  DE  Gkaillï,  qui  devint  comte  de  Foix.  Jean  V,  son 
fils,  comte  de  Foix,  soutint  Charles  VI  contre  le  comte  d'Ar- 
magnac et  contre  les  Anglais  ,  fut  nommé  capitaine  général 
du  roi  pour  la  Guyenne  et  le  Languedoc,  essuya  des  revers  et 
fit  la  paix  en  1415.  Ménagé  par  le  parti  du  roi  et  par  celui 
du  dauphin,  nommé  à  la  fois  par  les  deux  princes  leur  lieu- 
tenant et  gouverneur  général  en  Languedoc,  il  fit  avec  éclat 
la  guerre  au  prince  d'Orange,  prit  une  part  active  aux  guerres 
civiles  de  l'époque  ,  et  finit  par  soutenir  vigoureusement  la 
cause  du  dauphin,  devenu  Charles  Vil,  qu'il  avait  d'abord 
paru  abandonner.  Jean  est  comparé  par  les  !  istoriens  à  Roger 
Bernard,  pour  l'éclat  de  ses  victoires,  et  à  Gaston  Phœ- 
bus  pour  la  sagesse  et  la  droiture  de  son  administration;  il 
mourut  en  1436.  Son  fils  aîné,  Gaston  IV,  fut  le  dix-sep- 
tième comte  de  Foix.  Le  dernier  de  cette  race  fut  G  a  st  on 
d  e  F  0  i  X  ,  le  héros  de  Ravenne. 

GRAliV.  Ce  mot ,  synonyme  de  graine,  emporte  ce- 
pendant avec  lui  une  signification  tout  à  fait  distincte  :  grain 
désigne  tout  à  la  fois  la  semence  et  le  fruit  d'une  plante, 
comme  du  froment,  du  blé,  etc.;  graine,  au  contraire, 
désigne  bien  la  semence,  mais  non  le  fruit  lui-même  qui 
doit  en  provenir  :  ainsi ,  l'on  .sème  des  graines  de  melons 
pour  avoir  des  melons.  Grain  désigne  le  fruit  de  certains 
arbrisseaux  :  c'est  ainsi  que  l'on  dit  :  un  grain  de  poivre, 
de  moutarde  ,  de  sureau  ,  de  grenade ,  de  raisin  ,  de  groseil- 
les ;  par  analogie ,  on  le  dit  de  clius<'s  à  peu  près  faites  en 
forme  de  grains  :  les  grains  d'un  collier,  d'un  chapelet,  etc. 

Grain  désigne  encore  une  partie  très-minime  de  certains 
amas  ou  monceaux  :  un  grain  de  sable,  de  sel ,  île  poudre 
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On  appelle  grains  d'or  des  morceaux  d'or  très-pur  qui  se 
trouvent  soit  dans  les  rivières  ,  soit  à  la  surface  de  la  terre. 
Les  grains  d'or  peuvent  néanmoins  avoir  un  certain  vo- 
lume. 

Le  mot  grain  s'applique  encore  à  certaines  aspérités  qu'on 
trouve  sur  le  cuir,  sur  certaines  élolTes  :  de  la  soie  d'un 
beau  grain.  On  appelle  toile,  linge  de  grain  d'orge,  toute 
espèce  de  toile  ou  de  linge  semée  de  points  ressemblant  à 
des  grains  dorge.  t^nlin  le  grain  d'une  pierre,  d'un  métal, 
désigne  les  parties  ténues  et  serrées  entre  elles,  de  cette 
pierre,  de  ce  métal,  qui  en  forment  la  masse,  et  que  l'on 
voit  distinctement  à  l'endroit  où  ils  sont  coupés  ou  cassés. 

On  emploie  aussi  le  mot  grain  au  ligure ,  comme  quand 
on  dit  :  cette  femme  a  un  grain  de  coquetterie. 

GRAIIV  (Métrologie).  L'habitude  de  comparer  les  plus 
petites  choses  à  un  grain  de  blé,  à  un  grain  de  sénevé,  a 
peut-être  fait  donner  le  nom  de  grain  au  plus  petit  poids 
admis  par  nos  pères.  Le  grain  était  la  92tfi'  partie  de  la  li- 
vre de  Paris  ,  ou  la  72°  partie  du  gros  ;  il  valait  donc  envi- 
ron 531  dix-millièmes  du  gramme.  Au  reste,  cette  évalua- 
tion n'est  exacte  que  pour  le  grain  donné  par  la  livre  de 
Paris. 

Le  mot  grain  était  encore  employé  anciennement  pour 
exprimer  non  un  poids  absolu,  mais  le  degré  de  pureté  de 
l'argent;  on  l'évaluait  d'abord  en  douzièmes  qu'on  appelait 
deniers  ;  chaque  denier  se  divisait  ensuite  en  24  grains; 
les  écus  de  six  livres  étaient  par  exemple  au  titre  de  10  de- 
niers 22  grains,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  au  titre  de 
131/144';  c'est-à-dire  à  peu  près  10/11'.  Bernard  Jcllien. 

GKAIIV  (Marine).  Vous  qui,  abandonnant  vos  pénates 
pour  la  première  fois,  vous  confiez  à  un  léger  navire, 
balancé  au  gré  des  flots  ,  vous  ignorez  encore  ce  que  c'est 
qu'un  grain.  Mais  arrivez  dans  ces  parages  de  la  Jigne  où  le 
soleil  darde  sur  vous  des  rayons  d'à-plomb  ;  traversez  ces 
mers  de  l'Inde  où  régnent  les  vents  alizés,  au  moment  du 
renversement  de  la  mousson  ,  et  vous  ne  tarderez  pas  à  l'ap- 
prendre. Peut-être ,  appuyé  tranquillement  sur  le  pont  du 
vaisseau  ,  admirerez-vous  la  beauté,  la  pureté  du  ciel  équi- 
noxial,  riant  du  capitaine ,  des  matelots  qu'effraye  un  point 
imperceptible  à  l'horizon;  mais  un  instant  encore,  et  vous 
verrez  ce  point  monter  rapidement  sous  la  forme  d'un  nuage 
noir  et  épais  ,  et  envahir  ce  beau  ciel  ;  vous  verrez  au  loin 
la  mer  moutonner  et  s'agiter  autour  de  vous  ;  tout  à  coup 
un  vent  furieux  la  soulèvera  en  montagnes  écumantes;  votre 
navire  sera  brusquement  enlevé  ;  les  voiles  qu'on  aura  eu 
l'imprudence  de  ne  point  carguer,  seront  emportées  ;  le  mât 
qui  les  supporte  se  brisera  peut-être  ;  la  pluie  tombera  par 
torrents ,  le  tonnerre  grondera ,  et  puis  dans  quelques  mi- 
nutes les  éléments  auront  repris  leur  calme  ;  le  vent  ne  souf- 
llera  plus ,  le  ciel  sera  pur  et  la  mer  bénigne.  Une  grain  sera 
passé  sur  vous.  Les  grains  sont  d'autant  plus  dangereux  que 
leur  vitesse  et  leur  violence  prennent  au  dépourvu  l'officier 
peu  expérimenté  :  le  marin  devra  donc  se  bien  tenir  sur  ses 
gardes  dans  les  parages  sujets  aux  grains;  il  en  est  même 
qui ,  s'il  ne  sait  pas  les  deviner  à  l'aspect  de  la  mer  qn'ils 
agitent  au  loin,  le  prendront  au  dépourvu  :  ce  sont  ceux 
que  rien  n'annonce  dans  le  ciel ,  et  que  pour  cette  raison  on 
a  appelés  grains  bla>ics. 

GRAIIVE.  En  botanique,  on  définit  la  graine  comme 
étant  la  partie  d'un  fruit  parfait  qui  se  trouve  contenue 
dans  la  cavité  intérieure  du  péricarpe.  A  son  origine  le 
corps  contenu  dans  le  péricarpe  est  désigné  sous  le  nom 
iVovule.  Celui-ci  n'est  d'abord  autre  chose  qu'une  vésicule 
ou  cellule  simple,  dont  les  développements  successifs  font  ar- 
river l'ovule  à  son  état  parfait  et  même  à  la  première  ap- 
parition du  sac  embryonnaire.  La  graine  doit  donc  être  re- 
gardée comme  l'embryon  végétal  plus  ou  moins  avancé  dans 
son  évolution  et  protégé  par  un  grand  nombre  d'enveloppes 
et  de  parties  c|ue,  en  raison  ilc  leuis  usages  très-variés  ,  les 
botanistes  ont  designées  sous  les  noms  de  épisperme,  testa, 
tegmen  ,funicule,  arille,  chalase,  kile,  micropile,  pé- 
risjierme,sac  embryonnaire  et  embryon.    L.  LAUiit.NT. 
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GRAI^'E  D'ÉCARLATE.  Koyes  CocBEciri.LE. 
GRAINE  DES  iMOLUQIJES.  Voyez  Croton 
GRAirSJES  DE  PARADIS.  On  donne  ce  nom  aux 
graines  anguleuses  et  noirâtres  contenues  dans  le  fruit  d'une 
espèce  du  genrenmD;«e,  l'omom;»»  granum  paradisi, 
indigènede  laGuinée  et  de  Madagascar.  Ce  fruit  est  une  capsule 
arrondie,  triloculaire.  Les  Indiens  font  des  graines  de  pa- 
radis un  commerce  considérable.  Ils  en  mêlent  avec  le  b  é  t  e  I. 
Us  les  vendent  débarrassées  de  leur  coque  L'amande  est 
très-blanche,  et  produit  sur  la  langue  une  sensation  de  brû- 
lure comme  le  poivre;  aussi  s'en  sert-on  pour  laLsifier  cette 
denrée. 

GRAINES  DE  PERROQUET.  Voyez  CAirruAME. 

GRAINS.  Ce  mot,  synonyme  de  céréales,  en  difRire  ce- 
pendant en  ce  qu'il  ne  s'entend  guère  que  des  graines  fari- 
neuses employées  à  l'alimentation  de  l'homme ,  tandis  que 
céréales  peut  se  dire  à  la  lois  des  graines  et  des  plantes  qui 
les  produisent.  C'est  surtout  au  point  de  vue  économique 
que  nous  en  traiterons  ici. 

La  France  est  un  des  Etats  qui  produisent  la  plus  grande 
quantité  de  grains;  on  les  cultive  sur  près  de  14  millions 
d'hectares,  dont  environ  5,600,000en  froment.  La  produc- 
tion moyenne  était  évaluée  en  1841,  parla  statistique  du  Mi- 
nistère du  commerce,  à  182,500,000  hectolitres,  dont 
70,000,000  en  froment,  10,000,000  en  méteil  oué- 
p  ea  u  t  r  e,  et  23,000,000  en  s  e  i  g  1  e,  semences  déduites  ;  mais 
ces  évaluations  paraissent  inférieures  à  la  réalité,  car,  d'a- 
près M.  Royer  et  d'autres  auteurs,  le  rendement  du  blé, 
par  exemple,  au  lieu  d'être  de  12  hectolitres  45  litres  par 
hectare,  comme  le  constate  la  statistique  de  1841,  s'élève- 
rait à  15  hectolitres  56  litres;  pareille  augmentation  exis- 
terait sur  les  autres  céréales,  en  sorte  que  les  produits  peu- 
vent être  évaluées  aujourd'hui  :  le  froment,  à  82,000,000 
d'hectolitres;  le  seigle,  à  28,000,000  d'hectofitres ;  le  méteil, 
à  12,000,000  d'hectoHtres;répeautre,  à  136,000  hectolitres; 
l'orge, à  20,000,000  d'hectolitres;  l'avoine, à  50,000,000 d'hec- 
tolitres; le  mais  et  le  millet,  à  16,000,000  d'hectolitres;  le  sar- 
razin,  à  8,500,000  hectolitres. 

D'après  la  statistique  officielle,  le  froment,  le  seigle,  le 
méteil  et  l'épeaulre  laisseraient  disponibles  pour  la  con- 
sommation un  peu  plus  de  90,000,000  d'bectohtres,  tandis 
que  M.  Royer  croit  qu'on  peut  porter  cette  quantité  à 
113,000,000  environ,  ou  l'équivalent  de  plus  de  100,000,000 
d'hectolitres  de  froment,  ce  qui  donnerait  près  de  3  hec- 
tolitres par  habitant.  Ea  1846,  le  ministre  du  commerce 
évaluait  à  ce  chiffre  de  100,000,000  d'hectolitres  la  quan- 
tité de  grains  (froment,  méteil  et  seigle)  nécessaire  à 
l'alimentation  ordinaire  des  habitants ,  et  à  20,000,000  la 
quantité  employée  à  la  nourriture  des  animaux ,  aux  se- 
mences et  aux  divers  usages  industriels,  et  il  disait  :  1"  que 
dans  les  bonnes  années  30  à  35  départements  ont  une  lé- 
coite  excédant  leur  consommation,  25  à  30  une  récolte 
égale,  et  20  à  25  une  récolte  insuffisante  ;  2°  que  le  mais, 
le  sarrasin  et  les  châtaig  nés  entrent  pour  pins  de 
l/iu''dans  la  consommation  générale;  3°  que  dans  les 
plus  mauvaises  années,  la  France  n'emprunte  au  dehors  que 
de  25  a  30  jours  de  nourriture,  soit  environ  6,000,000 
d'hectolitres.  On  sait  que  le  déficit  laissé  par  les  mauvaises 
récoltes  de  1845  et  1846  a  été  de  plus  du  double;  c'est 
du  reste  le  plus  grand  dont  la  France  ait  gardé  le  souvenir 
depuis  longtemps  ;  ainsi,  en  1846  nous  achetions  à  l'étranger 
pour  100  millions  de  céréales,  et  en  1847  pour  plus  de  200 
millions. 

Selon  M.  Dezeimeris,  la  France  récoltait  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle  près  de  90,000,000  d'becto- 
lilres  de  hlé,  et  au  commencement  du  dix-huitième  siècle 
elle  n'en  récollait  plus  que  50  à  60,000,000,  par  suite  de 
son  mauvais  système  de  culture.  iM.  Moreau  de  Jonnès  dit 
que  cette  production  était  réduite  à  40,000,000  en  1784; 
notre  produit  depuis  lors  a  donc  double,  et  il  est  encore 
susceptible  d'une  bien  plus  grande  augmentation 

La  production  des  diverses  céréales  attribuait  il   chaque 
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habitant  en  17G0  4jO  litres  de  grains,  tandis  qu'elle  en 
fournit  aujourd'hui  341,  bien  que  la  population  ait  ang- 
menlé  de  13  millions  en  quatre  -çingt-six  ans.  Ce  qui  fait 
surtout  ressortir  les  progrès  de  notre  agriculture  depuis 
cinquante  ans,  c'est  que  cette  augmentation  de  produit  a 
été  obtenue  sans  ,  pour  ainsi  dire,  que  la  superficie  annuel- 
lement consacrée  au'i  céréales  ait  changé  depuis  Louis  XIV. 
Sous  Louis  XIV,  LouisXV  et  Louis  XVI ,  il  fallait  en  moyenne 
60  ares  de  terrain  pour  nourrir  un  habitant,  tandis  qu'il 
n'en  faut  plus  aujourd'hui  que  40,  et  seulement  30  en  An- 
gleterre et  en  Belgique.  La  même  quantité  de  terrain  nourrit 
donc  un  tiers  de  plus  d'habitants  et  mieux  qu'avant  17S9. 
La  récolle  de  froment  qui  en  1700  ne  donnait  à  chaque  habi- 
tant que  US  litres,  et  en  17G0  lOS,  en  donne  aujourd'hui 
20S. 

Aucune  consommation  connue  n'est  aussi  grande  en  Eu- 
rope qu'en  France  :  en  Angleterre ,  compris  l'Ecosse  et  l'Ir- 
lande, elle  est  de  163  litres;  en  Espagne,  de  127  litres;  en 
Autriche,  de  62  litres  ;  en  Belgique  et  en  Hollande,  de  57  litres  ; 
en  Prusse,  de  46  litres  ;  en  Pologne,  de  25  litres  ;  en  Suède, 
de  8  litres. 

Il  imparte  de  remarquer  que  la  consommation  du  froment 
se  fait  irrégulièrement ,  c'est-à-dire  qu'une  partie  plus  ou 
moins  nombreuse  de  la  population  s'en  nourrit  dans  des 
proportions  différentes,  et  que  le  reste  en  est  encore  privé. 
Ainsi,  en  1700  39  habitants  seulement  sur  100  vivaient 
de  pain  blanc;  en  1784,  on  en  comptait  41  ;  aujourd'hui  il  y 
en  a  plus  de  65  sur  100,  et  le  nombre  d  individus  vivant 
de  blé  plus  ou  moins  pur  est  bien  supérieur  aux  individus 
qui  consomment  des  grains  inférieurs,  contrairement  à  ce 
qui  avait  lieu  dans  les  siècles  précédents  ;  cependant  on 
compte  encore  plus  de  10  millions  de  Français  qui  en  sont 
réduits  au  régime  des  céréales  inférieures,  des  pommes  de 
terre  et  des  châtaignes.  Sous  ce  rapport  l'Angleterre  est  plus 
avancée  que  nous,  car  on  n'y  mange  guère  que  du  pain 
blanc.  L.-N.  Gellé. 

L'estimation  approximative  de  la  nourriture  individuelle 
est  basée  sur  le  besoin  journalier  d'une  livre  et  demie  de  pain, 
obtenu  avec  de  la  farine  purgée  de  dix  livres  de  son  seule- 
ment par  quintal;  car  si  dans  les  villes  on  purge  cette 
farine  de  25  p.  100,  on  laisse  ces  25  p.  100  de  son  à  la  farine 
consommée  dans  la  plupart  de  nos  campagnes.  Si  les  erreurs 
des  états  de  récolte  fournis  par  les  préfets  ont  souvent  en- 
traîné les  ministres  et  les  législateurs  dans  de  plus  graves 
erreurs,  il  en  a  été  de  même  de  leur  versatilité  à  propos  de 
cette  base:  ainsi,  les  uns,  en  la  contestant,  n'ont  voulu 
attribuer  qu'une  livre  de  pain  par  jour,  comme  nécessaire  à 
la'nourriture  de  chaque  habitant,  et  d'autres,  par  ignorance 
ou  mauvaise  foi,  tout  en  admettant  la  base  précédemment 
posée ,  n'ont  pas  pris  garde  que  le  poids  spécifique  des  grains 
est  variable  cliaque  année ,  variation  qu'il  est  très-important 
pourtant  de  prendre  en  considération  quand  on  veut  calculer 
la  nourriture  des  populations.  En  effet,  si  l'on  admet,  par 
exemple,  que  3  hectolitres  de  froment,  du  poids  de  75  kilo- 
grammes chaque,  suffisent  pour  nourrir  un  homme  pendant 
une  année,  l'on  doit  pourtant  reconnaître  qu'il  faudra  aug- 
menter d'un  huitième  d'heclolihe  ce  chiffre,  lorsque  la  pe- 
santeur de  celle  mesure  descendrai  72  Kilogrammes,  comme 
elle  le  lit  en  181B  ;  puisque  si  vous  ne  donne?,  toujours  à  un 
homme  que  3  hectolitres  de  ce  poids,  ii  n'aura  mangé  en  réa- 
lité  que  216  kilogrammes  de  grain  au  lieu  de  225. 

La  léaislation  ,  par  suite  de  cette  indécision  sur  le  chiffre 
positif  de  la  base  indispensable  à  la  nourriture  de  l'homme, 
a  di\  nécessairement  souvent  varier  en  raison  des  séries  de 
bonnes  ou  mauvaises  années  qui,  s'étant  succédé,  ont  effrayé 
ou  l'agriculture,  arrivant  i\  vendre  ses  grains  trop  bon  marché 
pour  le  prix  de  ses  lerniages,  on  les  populations,  forcées,  dans 
les  autres  circonstances,  de  les  achçler  beaucoup  trop  cher 
iclalivenient  an  prix  du  loyer  de  la  force  de  l'homme.  Aussi, 
l'on  voit  les  règlements  sur  les  grains  varier  à  l'infini  depuis 
Louis  IX  jusqu'à  Henri  III,  et  l'on  conqile  plus  de  ICO  actes 
sur  le  commerce  des  grains  depuis  Henri  IVjuscpi'à  Louis  XVI. 
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En  1789 ,  l'Assemblée  constituante  décréta,  le  3S  août ,  la 
vente  libre  et  la  libre  circulation  des  grains  et  farines  dans 
toute  l'étendue  du  royaume;  mais  elle  excepta  de  cette  liberté 
le  commerce  extérieur,  et  prohiba  toute  exportation,  comme 
imuvant  devenir  dangereuse  à  la  sûreté  publique.  Bientôt  la 
Convention,  en  1792,  reconnut  aux  cultivateurs  et  fermiers 
le  droit  de  vendre  leurs  grains;  mais  elle  les  assujettit  à  faire 
la  déclaration  de  ceux  qu'ils  possédaient,  défendit  toute  vente 
ailleurs  que  sur  les  marchés,  et  posa,  le  l""^  septembre  1793, 
des  limites  au  prix  des  grains;  en  1794,  l'on  réunit  en  une 
seule  loi  ces  diverses  mesures  ,  et  l'on  fixa  même  un  maxi- 
mum sur  les  grains,  qui  fut  de  14  livres  le  quintal  marc 
de  froment.  Plus  tard ,  sous  le  Directoire,  le  retour  du  nu- 
méraire et  de  meilleures  récoltes  permirent  d'adoucir  ces 
mesures  coërcitives,  et  il  en  lut  de  même  sous  le  Consulat 
et  sous  l'Empire;  après  avoir  protégé  la  liberté  du  commerce 
intérieur,  le  gouvernement  impérial  revint  cependant,  lors 
de  la  disette  de  1811,  à  des  mesures  prohibitives,  et,  par  la 
loi  de  1812,  défendit  les  approvisionnements,  et  fixa  le  prix 
max  i  mu  m  i\u  froment  à  33  francs  l'hectolitre. 

La  législation  relative  au  commerce  extérieur  des  grains 
fut  tout  aussi  variable  :  ainsi,  en  1790,  l'on  suspendit  le  droit 
d'exportation  des  grains,  puis  on  ne  permit  cette  exporta- 
tion que  lorsque  le  prix  des  grains  fut  à  16  francs  l'hectolitre 
dans  le  nord,  et  à  20  francs  dans  le  midi;  en  1806,  on 
l'autorisa  tant  que  ce  prix  ne  s'élevait  pas  au  delà  de  24 
francs,  en  chargeant  seulement  cette  exportation  d'un  impôt 
progressif  de  sortie  ;  mais  des  abus  étant  survenus,  ainsi  que 
de  mauvaises  récoltes,  l'exportation  des  grains  fut  inter- 
rompue en  1  SI  0,  et  ne  fut  rouvertequ'en  1 81 4  par  Louis  XVIII; 
seulement  elle  fut  soumise  à  la  condition  de  n'avoir  lieu 
qu'autant  que  le  prix  des  grains  ne  s'élèverait  pas  au  delà 
de  19,  21  et  23  francs  l'hectolitre  dans  les  départements 
frontières  par  lesquels  on  devait  faire  cette  exportation ,  et 
que  l'on  divisa  en  trois  classes. 

Cependant,  la  consommation  en  France  s'élant  prodigieu- 
sement augmentée,  par  suite  de  l'envabissement  des  armées 
étrangères,  le  vide  s'étant  accru  par  une  excessive  exporta- 
tion ,  et  des  années  médiocres  ou  mauvaises  s'étant  succédé, 
l'on  fut  obligé  en  1816  non-seulement  de  suspendre  l'ex- 
portation, mais  d'encourager  l'importation  par  des  primes. 
Bientôt  on  supprima  ces  primes  ;  mais  les  importations 
continuèrent ,  et  la  quantité  des  grains  finit  par  excéder  de 
beaucoup  les  besoins  de  la  population,  surtout  après  la 
belle  récolte  de  1818.  Alors,  on  dut  agir  d'une  manière 
contraire  à  celle  que  l'on  avait  suivie  en  1816  :  ainsi,  l'on 
mit  en  1819  des  conditions  restrictives  à  l'importation  des 
blés,  en  prenant  les  mêmes  bases  que  pour  l'exportation, 
et  l'on  prohiba  toute  introduction  de  blés  exotiques  tant  que 
les  froments  français  resteraient  au-dessous  de  20,  18  et  16 
francs  l'hectolitre  ;  en  même  temps,  on  ne  permit  cette  in- 
troduction qu'en  soumettant  les  blés  étrangers  à  un  droit, 
qui  lut  augmenté  en  1820,  et  modifié  en  1821  par  la  Cham- 
bre des  Députés.  En  effet,  pour  accorder  les  intérêts  de  cer- 
taines villes  frontières  avec  ceux  des  agriculteurs  de  l'inté- 
rieur, elle  fit  quatre  classes  de  départements  fiontières  au 
lieu  de  trois,  et  prohiba  l'introduction  tant  que  les  prix  du 
froment  descendraient,  dans  ces  départements,  au-dessous 
de  24,  22,  20  et  18  francs  l'hectolitre;  enfin,  en  1832,  l'ad- 
ministration et  les  législateurs,  voulant  entrer  dans  une  voie 
d'économie  politique  plus  large,  abandonnèrent  la  prohibi- 
tion et  adoptèrent  un  système  législatif  protecteur  ;  alors, 
ils  chercbèrunt  à  maintenir  continuellement  en  rapport  les 
intérêts  du  commerce,  des  consommateurs  et  des  agricul- 
teurs ;  pour  cela  ils  permirent  l'importation  et  l'exportation, 
en  les  soumetlant  à  un  impôt  proporlionnel,  en  raison  de 
l'espèce  des  grains.  Depuis  lors,  l'iuqiortation  etl'cxportatior» 
des  grains  sont  soumis  au  .sy.sléme  de  l'ccbeUe  mobile. 
Mais  en  1853  et  1S54,  comme  en  1846  et  18i7,  le  gou\erne- 
mcnt  a  Hil  prohiber  l'exporlalion  des  grains  et  affranchir  de 
lous  droits  l'enliée  des  céréales.         J.  Odolxnt  Desnos. 

Les  grains   redoulent  plusieurs  maladies  :  la  carie,  la 


430 


GRAINS  —  GRAISSE 


rouille,  l'ergot  (lu  seigle,  etc.  Les  soins  attentifs  Je  l'a- 
griculture sont-ils  parvenus  à  les  en  préserver  jusqu'à  l'é- 
poque de  la  récolte,  leur  conservation  dciiianile  encore  cer- 
taines précautions,  dont  il  est  donné  une  idée  aux  articles 
Blé  (Chambre  à).  Silo,  Ghknieu,  etc.  Outre  la  chaleur  et 
l'humidité  qui  leur  sont  cgalenient  funestes,  il  faut  les  garantir 
des  attaques  des  insectes,  tels  que  la  calandre  du  blé. 

GRAINS  DE  SANTÉ.  Vouez  Émétkicf,. 

GRAIN  VILLE  (Jean-Baptiste-Fhançois-Xavieb  COU- 
SIN de),  né  au  Havre,  le  3  avril  1746,  fut  destiné  à  l'état 
eccli'siastique,  ainsi  que  son  frère  a!né,  qui  parvint  à  l'épis- 
copat.  L'un  des  émules  les  plus  distingués  de  l'ahbé  Sièyes 
au  séminaire  Saint-Sulpice,  mais  ne  partageant  par  ses  doc- 
trines politiques,  il  concourut  pour  cette  question  posée 
par  l'Académie  de  Besançon  :  Quelle  est  l'influence  de  la 
philosopbiesurledij:-/ntitU'mesiècle?elobl\al  le  prix.  En 
butte,  par  suite  de  ce  triomphe,  aux  tracasseries  des  hom- 
mes qui  dirigeaient  alors  l'opinion,  il  renonça  à  la  chaire 
|iour  le  théâtre,  et  présenta  à  la  comédie  française  une  pièce 
en  cinqactes  et  envers  LeJuijement  de  /'dris, dont  leclergé 
parvint  à  empêcher  la  représentation.  Battu  de  ce  côté  ,  il 
reprit  à  Amiens  l'exercice  <le  la  prédication  et  des  fonctions 
ecclésiastiques  ;  mais ,  quoique  se  soumettant  à  la  constitu- 
tion civile  du  clergé  ,  il  professa  un  tel  respect  pour  les  dog- 
mes fondamentaux  du  christianisme,  que  les  puissants  du  jour 
le  firent  jeter  en  prison.  Le  représentant  du  peuple  André 
Dumont ,  en  mission  dans  la  Somme,  s'intéressa  à  lui,  et  lui 
conseilla  un  mariage  civil  comme  sa  seule  ancre  de  salut. 
Grainville  céda,  et  contracta,  pour  la  forme  seulement ,  un 
simulacre  d'union  conjugale  avec  une  vieille  parente.  Pour 
vivre,  il  fonda  une  école,  dans  laquelle  il  réunit  à  grand' 
['eiue  une  trentaine  d'élèves.  Mais,  au  retour  des  idées  re- 
ligieuses, son  caractère  de  prêtre  marié  jeta  sur  son  établis- 
sement une  défaveur  telle,  qu'il  perdit  à  peu  près  tous  ses 
écoliers. 

Plus  que  jamais  pressé  par  le  besoin  ,  il  écrivit  alors,  en 
moins  desixmois,  Le  Z>er?ner  flom))ie,  poème  en  dix  chants. 
.Sa  soeur  avait  épousé  au  Havre  un  frère  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre;  il  soumit  à  celui-ci  sonœuvie,  écrite  d'abord 
en  prose.  L'auteur  de  Paul  et  Virginie  en  fut  émerveillé, 
et  trouva  un  éditeur  (lui  offrit  800  francs  de  ce  travail  ;  mais 
les  hostilités  de  la  critique  furent  cause  qu'il  ne  s'en  vendit 
(jue  trente-six  exemplaires  ,  et  que  Grainville,  ayant  à  peine 
touché  le  quart  du  prix  convenu  ,  alla,  dans  la  nuit  du  1°'' 
février  1805  ,  en  proie  à  une  attaque  de  fièvre  chaude,  se 
précipiter  dans  le  canal  de  la  Somme,  qui  coulait  au  bas  de 
son  jardin. 

Le  nom  de  Grainville  ,  ainsi  que  son  œuvre ,  serait  resté 
dans  l'oubli,  si  en  1810  un  érudit  anglais,  le  chevalier 
Croft ,  qui  le  premier  avait  signalé  au  monde  le  génie  de 
l'infortuné  Chatterton ,  ne  fût  venu  passer  quelques-  jours  à 
Amiens,  et  n'eût  eu  connaissance  de  la  belle  composition  qui 
«vait  longtemps  occupé  le  beau-frère  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre.  La  regardant  comme  une  magnifique  ébauche,  coin- 
jiarahle  aux  épopées  de  Milton  et  de  KIopstock,  il  expri- 
ma le  vif  regret ,  dans  ses  Reynarqiœs  sur  Horace,  de  n'a- 
voir pas  connu  plus  tôt  l'existence  et  le  génie  d'un  homme 
dont  il  eût  été  facile  d'améliorer  le  sort.  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  de  son  côté,  loua  tellement  le  poème,  que  le  libraire 
Déterville  se  décida  à  l'imprimer.  Cependant,  il  fut  peu  lu  ; 
mais  dès  l'année  suivante  Charles  Nodier  en  iiuhlia  une 
nouvelle  édition ,  avec  une  notice  qui  lit  .sa  réputation ,  ai- 
dée par  les  articles  des  journaux. 

Grainville  avait  commencé  en  1805  à  versifier  son  poëme; 
il  en  avait  même  terminé  le  premier  chant.  Nodier  pour- 
tant ne  cite  aucun  vers  de  lui.  En  1SI4,  Creuzé  de  Lesser 
se  mita  son  tour  à  en  versifier  une  imitation,  qui  parut  en 
1S31  ,  et  dont  l'exécution  est  loin  de  répondre  à  la  grandeur 
de  l'osquise  primitive.  Tlie  /«,s7  ,Uo«,  roman  en  trois  volumes 
de  Campboll,  publié  plusieurs  années  après  la  mort  de  Grain- 
ville, n'offre  aucun  point  deconiparaison  avec  l'univre épique 
du  celui-ci.  L'auteur  du  Dernier  Homme  a  laissé  en  outre 


quelques  moiceaux  de  poésie,  entre  autres  une  fable  allé- 
goricpie  :  f.c  Plaisir,  /'/ispi'rance  et  lu  Pudeur,  insé- 
rée dans  la  coriespoudauce  deGriiiim.  On  lui  lait  r^aleuient 
honneur  de  plusieurs  autres  ouvrages  longtemps  attiibués 
à  Christophe  Giuinville  ,  le  traducteur  de  l' Araucana. 

GRAISI'VAUDAN  ou  GRÉSIVAUDAN.  C'est  le  nom 
que  portait  dans  l'ancienne  division  territoriale  de  la  France 
une  parlie  du  Dauphiné  s'etendant  entre  les  montagnes, 
le  long  duDrac  et  de  l'Isère,  ayant  environ  huit  myriamètres 
de  longueur  sur  sept  de  largeur,  et  dont  Grenoble  ,  ca- 
pitale de  tout  le  Dauphiné,  était  le  chef-lieu.  C'est  l'un  des 
jilus  beaux  et  dis  plus  riches  pays  qu'on  puisse  voir.  Le 
Graisivaudan,  au  dixième  siècle,  était  possédé  en  franc- 
alleu  par  les  évêques  de  Grenoble,  auxquels  il  avait  été  donné 
par  les  derniers  rois  de  Bourgogne;  au  onzième  siècle,  il 
passa  sous  la  domination  des  dauphins  de  Viennois,  pour 
former  ensuite  le  Dauphiné,  dont  il  partagea  toujours  depuis 
le  sort.  Il  était  borne  au  nord  par  la  Savoie ,  a  lest  par  le 
Briançonnais ,  au  sud  par  l'Embrunois ,  le  Gapeiiçois  et 
le  Diois,  a  l'ouest  par  le  'Viennois  tt  une  parlie  du  Diois.  H 
fait  aujourd'hui  partie  du  département  de  l' Isère. 

GR.\ISSE,  substance  neutre,  blanchâtre,  plus  ou  moins 
dure,  toujours  susceptible  de  se  ramollir  et  de  se  fondre  par 
la  chaleur,  faisant  tache  sur  le  papier,  c'est-à-direle  rendant 
gras  ;  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool,  surtout  à 
chaud;  brijlant  avec  (lamme,  et  se  combinant  aux  bases 
de  manière  à  former  des  savons.  On  a  consacré  le  nom 
de  yraisse aux  substances  grasses  solides; le  nom  d' hu  i  le, 
au  contraire,  a  été  réservé  aux  substances  grasses  liquides. 
Il  estdiL'ne  de  remarque  que  les  premières  sont  presque  ex- 
clusivement fournies  par  les  animaux  ;  le  croton  sébiforme 
est  le  seul  vég(-tal  qui  fournisse  de  la  graisse.  La  graisse 
présente  des  caractères  variables,  quant  à  sa  densité,  a  son 
odeur,  à  sa  couleur,  etc.  Celle  ilu  porc  (i>oyc;  Axonce;  n'of- 
fre ni  la  blancheur  ni  la  dureté  de  celle  du  mouton  (l'oyez 
Slii);  celledu  bouc  répand  une  odeur  hyrcique  des  plus  in- 
tenses. 

La  graisse  est  renfermée  dans  un  tissu  particulier,  qu'on 
nomme  tissu  adipeux.  Si  ayant  pris  un  morceau  de  ce 
tissu  adipeux,  provenant  du  veau,  du  mouton  ou  du  bœuf, 
on  le  soumet  à  la  malaxation,  sous  un  filet  d'eau,  et  a  la  sur- 
face d'un  tamis  à  mailles  étroites ,  on  observe  bientôt  qu'il 
se  détache  du  ti,ssu  adipeux  des  myriades  de  granules ,  qui 
passent  à  travers  les  mailles  du  tamis  et  se  rendent  à  la  sur- 
face de  l'eau  du  vase  placé  sous  le  tamis  :  dans  les  mains 
de  l'opérateur,  il  ne  reste  plus  que  le  tissu  membraneux , 
dans  lequel  précédemment  étaient  renfermés  les  granules. 
Ces  granules  séchés  donnent  une  poudre  blanche,  douce  au 
toucher,  moins  brillante  que  celle  de  la  fécule  ;  ils  .sont  in- 
solubles dans  l'alcool  froid.  Examinés  au  microscope,  ceux 
du  veau,  du  mouton,  ofi'rentun  aspect  cristallin,  et  pn'sen- 
tent  des  facettes  taillées  très-régulièrement,  ceux  qui  provien- 
nent du  porc  ont  un  aspect  réniforme  ;  dans  la  graisse  hu- 
maine, les  granules  se  voient  avec  plus  de  difficulté,  mais 
on  parvient  à  les  isoler  à  l'aide  de  la  potasse  ou  de  l'acide 
nitrique.  Si,  poussant  l'observation  plus  loin,  ou  cherche  à 
voir  la  structure  de  ces  granules,  on  reconnaît  qu'ils  sont 
forniL-s  d'un  sac  membraneux  et  d'une  substance  incluse  so- 
luble dans  l'alcool.  L'analogie  qui  existe  entre  la  fécule 
et  les  granules  adipeux  est  extrêmement  curieuse  ;  là  encore 
l'organisation  végétale  présente  de  nombreux  points  de 
connexion  avec  l'organisation  animale  :  développement  de 
granules  dans  un  tissu  analogue;  granules  dans  les  deux 
cas  formés  d'un  sac  membraneux  et  d'une  substance  incluse; 
disparaissant  également  partout  où  il  y  a  une  grande  activité 
vitale,  pour  reparaître  quand  le  repos  est  un  peu  prolongé. 
La  graisse  dans  les  animaux  affectionne  certaines  localités  : 
abondante  généralement  dans  les  régions  rénales  et  épiploï- 
ques,  elle  ne  se  montre  pointdans  la  peau  des  paupières  et 
du  scrotum.  Elle  est  ordinairement  plus  abondante  chez  les 
jeunes  animaux  que  chez  les  vieux.  Blanche  dans  le  jeune 
Age,  elle  devient  jaune  et  acquiert  une  rancidité  marqute 
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dans  l'âge  avancé.  Elle  constitue  à  peu  près  la  vingtième 
partie  du  corps  de  l'homme.  Au  point  de  vue  physiologique, 
la  graisse  parait  destinée  à  maintenir  constante  la  tempéra- 
ture des  corps,  au  milieu  des  changements  qui  surviennent 
dans  la  température  ambiante  ;  à  servir  à  la  nutrition,  comme 
on  l'observe  chez  les  animaux  hibernants,  qui,  grâce  à  une 
abondante  quantité  de  substance  graisseuse,  peuvent  passer 
plusieurs  mois  .sans  avoir  besoin  de  manger;  enfin,  à  pro- 
téger contre  les  agents  extérieurs  les  organes  qu'elle  enve- 
loppe. On  a  de  cette  assertion  une  preuve  irrécusable  dans 
ces  trous  creusés  par  des  souris  sur  les  flancs  de  quelques 
cochons,  assez  peu  sensibles  pour  ne  s'en  élre  point  aperçus. 

C'est  ordinairement  eu  soumettant  à  l'action  de  la  cha- 
leur le  tissu  graisseux,  et  en  l'exprimant  à  travers  un  linge, 
que  l'on  obtient  la  graisse.  Ainsi  préparée  et  abandonme 
au  contact  de  Pair,  elle  ne  farde  pas  à  augmenter  de  dureté; 
elle  jaunit  àla  surface,  acquiert  une  saveur  acre,  une  odeur 
forte  et  désagréable,  en  un  mot,  elle  devient  rancc.  A  une 
température  modérée,  la  graisse  est  susceiitible  de  dissoudre 
le  soufre  et  le  phosphore  :  on  a  profité  de  cette  propriété 
pour  employer  ce  dernier  corps  en  thérapeutique.  Les  acides 
en  faible  proportion  mis  en  contact  avec  les  corps  gras,  les 
saponifient,  c'est-à-dire  les  rendent  miscibles  à  l'eau,  et, 
comme  les  alcalis,  donnent  lieu  à  la  formation  des  acides 
gras.  Si  les  acides  sont  concentrés  et  en  proportion  conve- 
nable, ils  détruisent  les  corps  gras  ,  les  chaibonnent  :  tels 
sont  les  acides  sulfurique  et  chlorhydrique.  L'acide  ni- 
tiique  étendu  les  convertit,  à  l'aide  d'une ébullition  prolon- 
gée, en  acides  malique  et  oxalique;  concentré,  il  donne 
lieu  à  de  l'acide  nitropicrique  ;  quelquefois  la  réaction  est 
tellement  vive,  qu'il  y  a  inflammation. 

Les  corps  gras  d'origine  végétale  sont  formés  générale- 
ment d'ol  éine  et  demar  gari  ne;  ceux  d'origine aninnale 
renlerment  un  principe  de  plus,  la  stéarine;  cependant 
il  y  a  quelques  exceptions:  ainsi,  le  beurre  ne  contient  point 
de  stéarine,  tandis  que  l'huile  épaissie  de  muscade  renferme 
ce  principe.  Parmi  les  graisses,  les  unes,  plus  solides,  con- 
tiennent plus  de  stéarine;  les  autres,  au  contraire  plus  li- 
quides ,  contiennent  plus  d'oléine.  Les  différents  prin- 
cipes que  l'on  rencontre  dans  les  corps  gras  peuvent  être 
isolés  les  uns  des  autres  à  l'aide  de  procédés  particuliers  ; 
par  expression  pour  l'oléine ,  par  l'alcool  pour  les  deux 
autres  :  en  traitant  la  stéarine  de  M.  Cbevreul  par  l'étlier, 
M.  Lecanu  en  a  retiré  deux  substances,  l'une  soluble  dans 
<;e  vélircule,  l'antre  iu.'uluble;  à  la  première  il  a  donné  le 
nom  Ae  margarine,  àla  seconde  celui  d'élhécrrine. 

Les  graisses  soumises  à  l'action  des  bases  sous  l'influence 
de  la  chaleur  et  de  l'eau  (  comme  cela  se  pratique  pour  la 
préparation  des  savons  et  des  emplâtres  inoprement  dits  em- 
ployés en  médecine),  donnent  lieu  à  des  acides  olciqne, 
margarique,  stéarique  et  à  de  la  glycérine.  Les  trois  pre- 
miers corps  se  combinent  à  la  base  employée,  pour  former 
un  sel  ;  quant  à  la  glycérine  ,  dont  la  présence  est  une 
preuve  certaine  de  la  saponification  ,  elle  reste  en  dissolu- 
tion dans  l'eau  qui  (ait  bain-marie ,  et  lui  communique 
une  saveur  sucrée.  Dans  cette  action  des  bases  sur  les 
graisses,  qui  est  le  phénomène  essentiel  de  la  saponil  i  ca- 
tion, il  y  a  en  outre  lixation  d'une  certaine  quantité  des  élé- 
ments de  l'eau,  ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  par  l'exa- 
men de  la  composition  atomique  des  principes  qui  entrent 
en  réaction,  ctdes  produits  nouveaux  qui  se  .sont  formés. 

Les  graisses  soumises  à  l'analyse  élémentaire  fournissent 
de  l'oxygène,  de  l'hydrogène  et  ilu  carbone;  .Saussure  est 
le  seul  qui  y  ait  trouvé  de  l'azote.  Leur  composition  est  telle 
qu'elles  peuvent  être  représentées  par  de  l'eau  et  du  gaz 
oléfiant  (liydrogènebicarboné). 

Les  usages  de  la  graisse  sont  très-nombreux  en  médecine  : 
on  s'en  sert  comme  d'excipient  et  l'on  y  incorpore  certaines 
substances  médicamenteuses  destinées  à  l'usage  externe. 
Quelques  graisses  étaient  autrefois  prônées  comme  des  spé- 
cifiques merveilleux  contre  certaines  afïections  :  telles  étaient 
les  graisses  d'ours,  de  blaireau,  cl  môme  la  graisse  liuinaine  ; 
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aujourd'hui  toutes  ces  substances  ont  élé  à  juste  titre  ban- 
nies des  formulaires.  Dans  les  arts,  on  fait  usage  de  la 
graisse  dans  une  foule  de  circonstances  ,  soit  comme  com- 
bustible, soit  comme  moyen  de  faciliter  le  glissement  des 
surfaces.  Enfin  tout  le  monde  connaît  leur  emploi  pour  l'as- 
saisonnement de  tertains  comestibles. 

L'klfielu-Lefèvbe. 
GRAL  (  Saint  ).  Yo'jez  Gré\l. 

GRAMEN,  pliule  grnminée,  fromcnlacée,  telle  que  le 
chiendent  :  ci-  mot,  d'une  signification  mal  déterminée, 
sert  à  désigner  les  plantes  qui  appartiennent  à  la  famille 
des  graminées. 

GRAMINÉES.  C'est  une  des  familles  végétales  les  plus 
nombreuses  et  les  plus  saturelles  :  les  plantes  qu'elle  ren- 
ferme sont  annuelles  ou  vivaces,  à  tige  herbacée  (  chacune 
offrant  plusieurs  nœuds  pleins,  d'où  partent  des  feuilles  al- 
ternes engainantes).  La  gaîue  est  fendue  dans  les  grami- 
nées; elle  est  pleine  dans  les  cypéracées,  autre  famille 
naturelle,  qui  présente  avec  celle  que  nous  examinons  ici 
une  grande  analogie.  Les  fleurs,  en  épi  ou  en  panicule,  se 
composent  de  deux  écailles  (  la  glume  ) ,  autre  caractère 
qui  sert  à  distinguer  ces  plantes  des  cypéracées,  qui  n'ont 
qu'une  écaille  pour  chaque  fleur  :  elles  ont  de  deux  à  quatre 
ou  cinq  étaïuines ,  deux  styles  terminés  par  deux  stigmates 
poilus  et  glanduleux,  un  ovaire  uniloculaire  avec  un  sillon 
longitudinal  sur  un  de  ses  côtés.  Beaucoup  de  graminées  of- 
frent en  dehors  de  l'ovaire  deux  petites  écailles  qui  forment 
la  glumelle.  Le  fruit  (  cariopse  ou  akène  )  est  nu  ou  en- 
veloppé dans  la  glume,  formé  de  l'embryon  et  d'un  endo- 
sperme  farineux. 

Les  différentes  parties  des  graminées  forineut  pourriionime 
et  les  animaux  la  base  de  lalimentation ;  les  graines  des 
céréales,  l'orge,  le  froment,  le  seigle,  l'avoine,  le 
riz,  le  maïs  sont  nos  plus  précieuses  ressources;  les  pailles 
de  ces  plantes  et  les  herbes  des  prés ,  qui  presque  toutes 
appartiennent  à  la  famille  des  graminées,  sont  encore  dans 
la  plus  grande  partie  de  la  France  l'unique  nourriture  du 
bétail. 

Les  graminées  peuvent  se  reproduire  par  boutures;  car  les 
racines  se  forment  facilement  de  leurs  nœuds  mis  en  terre. 
C'est  à  celte  propriété  des  nœuds  dans  les  graminées  que 
l'on  doit  les  effets  excellents  du  hersage  pour  les  céréales  et 
du  roulage  pour  les  prairies  naturelles,  puisque  par  ces 
deux  opérations  les  nœuds  sont  mis  en  contact  avec  la  terre, 
et  produisent  le  tallement  des  pieds  isolés.  Il  serait  à  désirer, 
dans  l'intérêt  de  l'agriculture,  que  ce  double  procédé  fût 
plus  répandu.  Paul  Gaubert. 

GRjVMMAlRE,  science  qui  apprend  à  peindre  la  pensée 
par  des  sons  ou  par  des  caractères.  Le  mot  grammaire  est 
tiré  du  grec  Yfiixf-ï,  qui  signifie  lettre ,  origine  tout  à  fait  ra- 
tionnelle, puisque  les  lettres  ou  caractères  sont  les  princi- 
paux éléments  du  langage,  soit  parlé,  soit  écrit.  On  dis- 
tingue la  grammaire  générale  des  grammaires  particu- 
lières. La  grammaire  générale ,  faisant  abstraction  de  tout 
ce  qui  est  particulier  aux  langues,  enseigne  les  moyens 
dont  tous  les  peuples  se  sont  servis  pour  exprimer  la  pensée 
par  la  parole,  et  pour  la  peindre  par  l'écriture.  On  la  re- 
garde comme  une  scie)ice,  parce  qu'elle  n'a  pour  objet  que 
la  spéculation  raisonnée  des  principes  immuables  et  géné- 
raux de  la  parole.  Une  grammaire  particulière,  au  con- 
traire, ne  renferme  que  les  règles  propres  à  une  langue  ;  elle 
enseigne  à  décliner  les  noms,  à  conjuguer  les  verbes,  à  con- 
struire toutes  les  parties  du  discours  et  à  orthographier; 
elle  apprend  au.ssi  à  connaître  la  valeur  naturelle  et  la  pro- 
priété des  mots ,  la  raison  de  leurs  terminaisons  et  de  leur 
arrangement  dans  le  discours.  On  a  donné  le  nom  d'ar<  à 
toute  grammaire  particulière,  qui  n'est  en  effet  (]u'un  re- 
cueil (le  règles.  De  là  cette  définition  qu'on  lit  au  commence- 
ment de  toutes  les  grammaires  élémentaires  :  «  La  gram- 
maire est  Vart  de  parler  et  d'écrire  correctement.  ■< 

C'est,  dit  Voltaire,  l'instinct  lommuu  à  tous  les  hommes 
qui  a  fait  les  premières  grammaires  sans  qu'on  s'en  aperçût. 
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V.es  Lap  jns ,  les  Nègres ,  aussi  bien  que  les  Grecs,  ont  eu 
Besoin  d'exprimer  le  passé,  le  présent,  le  futur  ;  et  ils  l'ont 
fait;  mais  comme  jamais  il  n'y  a  eu  d'assemblée  de  logi- 
ciens qui  ait  formé  une  langue ,  aucune  n'a  pu  parvenir  à 
un  plan  absolument  régulier. 

La  grammaire  est  une  science  dont  rimjiortance  n'a  paâ 
été  assez  généralement  appréciée  dans  les  temps  modernes  ; 
c'est  à  tort  qu'on  ne  lui  a  laissé  qu'un  rôle  fort  secondaire 
à  remplir  dans  les  études  classiques.  Les  anciens  culti- 
vaient la  grammaire  avec  un  soin  tout  particulier;  ils  la 
regardaient  comme  le  premier  degré  d'initiation  à  l'étude 
des  sciences  et  des  arts.  Curieux  de  la  rendre  inventive  et 
féconde,  ils  observaient  avec  soin  les  rapports  qu'elle  peut 
avoir  avec  la  métaphysique,  la  moral£,  la  politique,  la 
pbilosopliie,  l'histoire  et  la  poésie. 

Il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  tracer  ici  une  esquisse  his- 
torique des  travaux  relatifs  à  la  science  grammaticale.  Les 
Indiens  citent  des  grammairiens ,  et  possèdent  des  gram- 
maires du  sanskrit.  11  n'apparait  aucune  idée  de  grammaire 
générale  dans  ces  livres;  mais,  en  revanche,  on  remarque 
qu'ils  contiennent  une  partie  qui  manque  à  toutes  les  gram- 
maires connues,  un  traité  de  la  formation  des  mots,  en- 
seignant non-seulement  l'analyse  ou  l'étymologie  des  termes 
usuels  dérivés  et  des  mots  composés,  mais  encore  le  moyen 
de  créer  tous  les  mots  nouveaux  dont  on  peut  avoir  besoin. 
Chez  les  Grecs,  Platon  passe  pour  être  le  premier  qui  se 
soit  occupé  de  recherches  grammaticales,  témoin  son  Cra- 
tyltis,  qu'il  semble  avoir  consacré  uniquement  à  cet  objet. 
Après  lui,  Aristote,  son  disciple,  répand  ses  idées  gram- 
maticales dans  sa  Rhétorique,  sa  Poétique  et  son  Traité 
de  l'interprétation  ;  malheureusement  il  a  eu  le  tort  grave 
de  multiplier  à  l'excès  les  divisions  systématiques  dans  les 
mots.  Les  premiers  stoïciens  suivirent  la  route  déjà  frayée, 
et  Denys  d'Halicarnasse  assure  qu'ils  ajoutèrent  beaucoup 
aux  travaux  de  leurs  devanciers. 

La  célèbre  école  d'Alexandrie  dut  une  partie  de  sa  gloire 
à  d'habiles  grammairiens,  parmi  lesquels  brillèrent  Démé- 
trius  de  Pbalèie,  Philétas  de  Cos ,  .\ristarque,  Aristo- 
phane de  Byzance,  etc.  En  donnant  au  mot  grammairien  un 
sens  plus  étendu,  on  peut  l'appliquer  encore  à  Athénée, 
Proclus,  Aulu-Gelle,  Macrobe,  etc. 

Le  goilt  de  l'étude  de  la  grammaire  fut  apporté  à  Rome  par 
Cratès  de  Mallum,  ambassadeur  d'Attale  II,  roi  de  Per- 
game.  La  jeunesse  romaine  s'y  adonna  avec  ardeur,  malgré 
les  édits  du  sénat  qui  bannissaient  les  philosophes  et  les 
rhéteurs  du  territoire  de  la  république.  Bientôt  de  nouveaux 
maîtres  arrivèrent ,  parmi  lesquels  on  cite  le  Gaulois  M.  An- 
toine Gniphon,  maître  de  Cicéron  ;  des  écoles  s'ouvrirent  :  la 
langue  latine,  jusque  alors  inculte  et  sauvage,  fit  d'immenses 
progrès  ,  et  l'on  vit  poindre  l'aurore  de  la  plus  brillante  épo- 
que littéraire  de  Rome.  Varron  et  Cicéron  s'occupèrent 
de  recherches  grammaticales  avec  une  studieuse  sollicitude  ; 
et  Jules  César  lui-même,  au  milieu  du  tumulte  des  camps, 
écrivit  un  traité  sur  l'analogie  des  mots.  Sous  Auguste ,  les 
écoles  des  grammairiens  furent  encore  plus  florissantes;  les 
savants  les  plus  renommés  de  la  Grèce  vinrent  se  fixer  à 
Rome,  et  parmi  eux  Denis  d'Halicarnasse,  dont  les  écrits 
sont  remplis  de  détails  précieux  pour  l'étude  de  la  langue 
grecque  et  pour  la  grammaire  comparée.  Mais,  à  la  suite  du 
règne  d'Auguste,  la  décadence  de  la  littérature  commence  à 
se  faire  sentir  ;  les  écoles  dégénèrent.  Q  u  i  n  t  i  I  i  e  n  leur  rend 
un  moment  leur  première  splendeur  ;  mais ,  après  Apollonius 
d'Alexandrie,  auteur  d'un  excellent  traité  philosophique  sur 
la  syntaxe,  les  irruptions  des  barbares  du  Nord  renversent 
t  )ut ,  détruisent  tout  ;  plus  d'études ,  plus  de  travaux  litté- 
raires !  De  longs  siècles  d'ignorance  devaient  peser  sur  l'Eu- 
rope entière. 

Avant  de  passer  à  la  renaissance  des  lettres ,  remarquons 
à  quel  point  la  qualification  degrammairien  (grammaticus) 
était  en  honneur  dans  l'antiquité  grecque  et  romaine;  les 
écrivains  les  plus  illustres  se  glorifiaient  de  ce  titre.  Pour 
le  mériter,  il  fallait  pos.séder  de  grandes  connaissances  dans 


toutes  les  branches  de  la  littérature  :  l'histoire,  la  philoso- 
phie, l'éloquence,  étaient  de  leur  domaine,  et  leur  jugement 
s'exerçait  sur  les  ouvrages  des  poètes,  comme  le  prouve 
ce  vers  d'Horace ,  si  fréquemment  cité  : 

Grammatici  ccrtaot,  cl  adhiic  sub  judice  lis  est. 

On  se  tromperait  étrangement,  du  reste,  si  l'on  confondait 
ces  grammairiens  {grammatici},  qui  firent  la  plus  belle 
gloire  de  la  Grèce  et  de  Rome,  avec  ces  obscurs  pédagogues 
HltpeUs  grammatis  les,  qui  enseignaient  les  éléments 
de  la  grammaire  comme  on  enseigne  à  lire  et  à  écrire.  Nous 
l'avons  déjà  dit,  les  anciens  s'étaient  formé  une  plus  haute 
idée  de  la  grammaire  que  les  modernes;  ils  ne  la  distin- 
guaient pas  de  la  philosophie  ;  et  Quinlilien  dit  dans  ses  Ins- 
titutions oratoires  «  que  la  grammaire  est ,  au  fond,  bien 
au-dessus  de  ce  qu'elle  parait  être  d'abord  >.. 

Hâtons-nous  d'arriver  à  des  temps  plus  rapiirocliés  de 
nous.  Après  Cassiodore,  après  Isidore  de  Séville,  ci- 
tous  Bède  le  Vénérable  et  son  disciple  Alcuin,  qui  donna 
des  leçons  à  Charlemagne.  Le  grand  empereur,  qui,  dans  ses 
Capitulaires,  prescrit  aux  scribes  et  aux  chanceliers  d'écrire 
correctement ,  ne  dédaigna  pas  de  composer  lui-même  une 
grammaire  de  la  langue  germanique.  Le  quinzième  siècle, 
avec  l'invention  de  l'imprimerie,  donne  une  nouvelle  vie 
aux  lettres.  Si  la  grammaire  ne  prend  pas  d'abord  dans  les 
études  le  rang  qu'elle  y  occupait  autrefois  ,  elle  est  du  moins 
l'objet  des  méditations  d'un  grand  nombre  d'esprits  distin- 
gues. Théodore  de  Gaza,  et  un  peu  plus  tard  Buxtorf, 
Turnè'oe,  les  Etienne,  Érasme,  Budé,  Scaliger, 
Casaubon,  Vossius,  et  Sanchez  ou  Sanctius,  furent 
tous  de  profonds  grammairiens  et  d'habiles  critiques.  Vin- 
rent ensuite  Va  u  gelas  et  Joachim  Du  b  ella  y.  Au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  l'illustre  Bacon  indi- 
qua sur  la  grammaire  quelques  vues  profondes,  qui  donnè- 
rent bientôt  naissance  à  la  grammaire  générale.  Dès  lors 
s'ouvrit  pour  cette  science  une  ère  nouvelle.  Les  solitaires 
de  Port-Royal  publièrent  leur  Grammaire  générale  et  leur 
Logique ,  ioni  \ei  principaux  auteurs  furent  Arnaul  d , 
Nicole  et  Lancelot.  L'abbé  Dangeau,  le  père  Lami,  le 
père  Bu f fier,  Boubours,  Regnier-Desmarais,  l'abbé 
Girard  ,  d'autres  encore,  montrèrent  une  grande  habileté 
dans  les  principes  ginéraux  de  la  grammaire ,  et  beaucoup 
de  talent  dans  la  manière  de  les  présenter.  L'Anglais  Harris 
publia,  sous  le  titre  d'Hermès,  une  grammaire  générale,  qui, 
bien  qu'obscure  en  plusieurs  endroits ,  mérite  d'être  con- 
.sultée.  Nous  citerons  aussi  les  travaux  remarquables  des 
d'Olivet,  des  Dumarsais,  desBeauzée,  des  Pluche, 
des  Duel  os,  etc.  Le  président  de  Brosses  doit  être  men- 
tionné pour  la  manière  neuve  et  l'étonnante  sagacité  avec 
lesquelles  il  a  posé  les  bases  de  la  science  étymologique.  Le 
grammairien  qui  eut  ensuite  le  plus  de  renommée  tut  Court 
de  Gébelin,  auteur  de  Y  H  istore  naturelle  de  la  Parole  ti 
du  Monde  primitif.  Enfin,  la  Grammaire  de  Condillac 
obtint  un  grand  succès,  à  cause  de  sa  première  partie,  qui 
est  un  bel  essai  de  grammaire  générale. 

Nous  voudrions  pouvoir  citer  ici  les  noms  de  tous  les  au- 
teurs de  ces  derniers  temps  qui  ont  rendu  des  services  dans 
la  carrière  grammaticale.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  in- 
diquer que  les  plus  célèbres  :  les  Anglais  Beattie  et  lord 
Monboddo  ;  les  Allemands  A  d  e  1  u  n  g,  Vatter,  Bernhardi,  Rein- 
beck,  Jacob,  Butlmann,  Matthiae,  Grimm,  Becker;  et  chez 
nous  Urbain  Domergue,  l'abbé  Sicard,  DestuttdeTracy, 
Degérando,  Sylvestre  de  Sacy,  Lemare ,  Giraut- 
Duvivier,  auteur  de  la  Grammaire  des  Granunaires,  Gue- 
roult,  Burnouf  et  Egger.  On  consulte  avec  fruit  la  Biblio- 
thèque grammaticale  abrégée,  ou  Nouveaux  mémoires 
sur  la  parole  et  l'écriture,  par  Changeux  (1773,  in-12). 
Nous  terminerons  cette  revue  rapide  par  quelques  considé- 
rations empruntées  à  Lanjuinals  :  «  La  conclusion  qui  sort, 
dit-il,  de  nos  recherches  sur  la  grammaire  générale  est  celle- 
ci  :  les  modernes  ont  infiniment  surpassé  les  Grecs  et  les 
Romains  dans  la  .science  des  faits  grammaticaux  et  dans 
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eelle  de  la  théorie  du  langage.  En  voici,  croyons-nous,  la 
raison  :  l'étude  de  l'entendement  humain ,  autrement  de  la 
nature  de  nos  idées  et  de  leur  formation  et  l'élude  des  lan- 
gues comparées  sont  les  deux  ailes  de  la  grammaire.  Ces 
deux  études  manquaient  également  aux  anciens.  Quand 
même  ils  eussent  davantage  cultivé  la  première,  leur  mé- 
pris, soi-disant  patriotique,  mais  injuste  et  insensé,  pour  les 
nations  qu'ils  appelaient  barbares ,  les  aurait  seul  empêchés 
de  s'élever  jusqu'à  la  grammaire  générale.  Au  contraire ,  les 
modernes,  éclairés  par  une  métaphysique  plus  exacte,  ani- 
més par  la  morale  divine  et  toute  fraternelle  de  l'Évangile  , 
ont  été  plus  sages  et  plus  heureux  dans  la  science  des  lan- 
gues. Bacon  leur  indiqua  les  routes  de  la  vraie  philosophie  ; 
Messieurs  de  Port-Royal,  maîtres  habiles  dans  beaucoup  de 
langues  mortes  et  vivantes,  avaient  recueilli  des  faits ,  des 
matériaux  pour  la  science  ,  et  ils  excellèrent  à  les  mettre  en 
oeuvre.  Leurs  successeurs  les  ont  surpassés  dans  le  dernier 
siècle  et  dans  celui-ci,  tant  pour  la  multitude  des  faits  ras- 
semblés que  pour  le  perfectionnement  de  la  théorie.  Cepen- 
dant ,  il  reste  encore  beaucoup  à  faire  si  l'on  veut  achever 
l'édifice  de  la  science  grammaticale.  »         Champagnac. 

GRAiMMATISTÊ,  du  grec  ypani.^m<rrfiç,  pédagogue, 
maître  d'école,  par  opposition  à  ypaiJijiaTEO; ,  grammairien  , 
homme  lettré.  Ce  mot  est  passé  dans  notre  langue;  il  se 
dit,  par  mépris,  de  ces  grammairiens  uniquement  préoccu- 
pés de  distinctions  futiles  et  de  discussions  oiseuses,  maîtres 
redresseurs  de  phrases,  orthopédistes  du  langage,  qui  jettent 
de  la  boue  à  l'homme  de  génie,  s'il  a  commis  la  moindre 
infraction  à  la  syntaxe  ou  manqué  de  délérence  pour  le  dic- 
tionnaire de  l'Académie.  A  Constantinople  on  appelait  autre- 
fois grammatistes  les  Fanariotes  qui  remplissaient  des 
emplois  de  drogmans  ou  de  secrétaires  auprès  de  la  Sublime 
Porte  ou  chez  de  riches  particuliers. 

GRAMME.  Le  gramme  est  aujourd'hui  notre  unité  sys- 
tématique et  théorique  de  poids.  C'est  ce  que  pèse  un  centi- 
mètre cube  d'eau  distillée  prise  à  son  maximum  de  den- 
sité. Ses  multiples  sont  le  décagramme  (ou  dix  grammes), 
l'hectogramme  (ou  cent  grammes) ,  le  kilogramme  (ou 
mille  grammes);  il  a  pour  sous-multiples  le  déeijromme 
(ou  dixième  de  gramme),  le  centigramme  (on  centième 
de  gramme),  le  milligramme  (ou  millième  de  gramme). 
Ces  diverses  unités  sont  employées  selon  l'espèce  des  pesées 
que  l'on  veut  faire  :  le  kilogramme  et  ses  multiples ,  pour 
la  plupart  des  transactions  commerciales,  les  chargements 
de  voitures,  etc.  ;  les  parties  de  kilogramme  pour  les  achats 
journaliers  du  ménage;  le  gramme,  enfin,  et  ses  subdivi- 
sions, pour  les  pesées  plus  exactes,  celles  surtout  qui  se 
rapportent  aux  sciences.  La  loi  du  3  nivôse  an  ii  recon- 
naissait jusqu'à  trois  unités  de  poids  :  le  gravet ,  qui  était 
le  gramme  actuel  ;  le  grave,  qui  était  notre  kilogramme  ;  et 
le  bar,  qui  valait  mille  kilogrammes  :  c'était  le  millier  actuel, 
ou  le  poids  du  tonneau  de  mer.  On  compte  aussi  quelquefois 
par  quintal  métrique,  qui  répond  à  cent  kilogrammes. 

Le  gramme,  comparé  aux  anciennes  mesures  de  poids, 
vaut  environ  19  grains  ou  un  peu  plus  du  quart  d'un  gros. 
D'oii  il  suit  que  30  grammes  font  à  très-peu  de  chose  près 
une  once;  l'once  vaut  305',69.  Il  s'agit,  bien  entendu, 
de  l'once  ancienne,  car  si  l'on  applique  ce  nom  à  la  seizième 
partie  de  la  livre  métrique,  comme  on  le  fait  journellement 
encore ,  cette  once  vaut  31E',25. 

GRAMMOiVT  (  Famille  de  ).  Cette  ancienne  maison  de 
Franche-Comté,  qu'il  ne  laut  pas  confondre  avec  celle  des 
Gramonten  Basse-Navarre,  est  originaire  du  comté  de 
Bourgogne,  et  formait  l'une  des  branches  collatérales  de  la 
maison  des  barons  deGran'jes,  depuislongtempseleinte.Elle 
tire  son  nom  d'un  ancien  château  fort,  situé  entre  Vesonl  et 
Monihéliard  et  ruiné  par  Louis  XL  Cette  seigneurie  avait 
été  achetée ,  au  treizième  siècle,  par  l'un  des  lils  du  sire  de 
Granges,  et  fut  érigée  en  comté  par  le  roi  d'Kspagne  Phi- 
lippe IV,  en  1660.  Les  Grammont  ne  servirent  en  eflet 
la  France  qu'après  la  conquête  et  l'incorporation  de  la 
t  ranclie-Co  mtéà  ce  royaume  par  Louis  XIV.  Jusque  alors 
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ils  avaient  successivement  été  placés,  avec  la  province  à 
laquelle  ils  appartenaient ,  sous  la  suzeraineté  des  comtes 
de  Montbéhard,  des  ducs  de  Bourgogne,  et  enfin  des  rois 
d'Espagne.  Les  barons  de  Granges  figurent  avec  éclat  dans 
les  annales  du  moyen  âge.  Saint  Tliéodule ,  évêque  de  Sion 
sous  Charlemagne,  appartenait  à  cette  famille.  En  1162  ,  un 
sire  de  Granges  fut  préposé  à  la  garde' des  fameuses  reliques 
des  trois  rois  mages ,  envoyées  par  l'empereur  Frédéric-Bar- 
berousse  de  Milan  à  Cologne,  où  on  les  tient  encore  en 
grande  vénération.  Le  zèle  dont  il  fit  preuve  dans  l'accom- 
plissement de  cette  pieuse  mission  fut  récompensé  par  la 
permission  que  lui  octroya  l'empereur  d'écarteler  ses  armes 
d'azur  à  (rois  têtes  couronnées  d'or  à  trois  pointes,  et 
c'est  à  ce  fait ,  dont  sa  famille  conserve  les  divers  documents, 
qu'elle  a  emprunté  sa  devise  :  Dieu  aide  au  gardien  des 
rois.  De  là  aussi  le  privilège  que  ses  divers  membres  par- 
tageaient avec  les  princes  souverains,  d'entrer  l'épée  au  côté 
dans  la  chapelle  de  la  cathédrale  de  Cologne  où  sont  dépo- 
sées les  reliques  en  question. 

En  17tS  la  terre  de  Yillersexel,  touchant  à  celle  de  Gram- 
mont, fut  érigée  en  marquisat  en  faveur  àe  Michel  de  Gram- 
mont, mort  doyen  des  lieutenants  généraux,  et  à  qui  Louis  XIV, 
en  récompense  de  sa  belle  défense  de  la  petite  place  de 
Rheinstein,  sur  le  Rhin,  donna  en  outre  six  pièces  de  ca- 
non. Son  fils  mourut  également  doyen  des  lieutenants  gé- 
néraux ,  en  1795.  Cette  famille  a  donné  plusieurs  archevêques 
au  siège  métropolitain  de  Besançon,  savoir  :  Antoine- Pierre 
DE  Grammont,  mort  en  1698;  François-Joseph  de  Gram- 
mont, frère  de  Michel,  mort  en  1717,  et  Antoine-Pierre 
DE  Grammont,  son  neveu,  mort  en  1754.  C'est  à  ces  trois 
prélats,  qui  occupèrent  presque  consécutivement  le  siège  de 
Besançon,  que  la  famille  de  Grammont  est  surtout  redevable 
de  la  grande  popularité  dont  elle  a  longtemps  joui  parmi 
les  Francs-Comtois  reconnaissants,  qui  leur  tenaient  compte 
des  monuments  utiles  et  des  institutions  de  bienfaisance 
dont  ces  dignes  archevêques  avaient  doté  la  province. 

Sousie gouvernement  constitutionnel,  le  marquis  Thdodule 
DE  Grammont,  né  en  i766,  beau-frère  de  Lalayette ,  dont 
il  partageait  les  principes  politiques,  fut  constamment  envoyé 
à  la  chambre  élective  par  les  électeurs  de  l'arrondissement 
deLure  (Haute-Saône),  ouest  située  la  terre  de  Villersexel 
Il  est  mort  en  1841.  Son  fils,  Ferdinand  de  Grammont, 
né  en  1803,  député  de  1839  à  184S,  représentant  à  l'Assem- 
blée législative,  a  épousé  la  fille  du  duc  de  C  r  i  1 1  o  n  ;  et  sa  fille, 
le  comte  de  Mérode,  ancien  membre  du  gouvernement 
provisoire  de  Belgique,  et  ancien  ministre  du  roi  Léopold. 

GRAMMOXTIXS,  ordre  religieux  fondé,  vers  l'an 
1076,  par  saint  Etienne,  fils  d'un  vicomte  de  Thiers  en 
Auvergne,  qui  dans  sa  jeunesse  avait  suivi  son  père  en  Italie, 
où  des  ermites  calabrais  lui  inspirèrent  le  goût  de  la  vie 
cénobitique.  Il  se  retira  d'abord  sur  la  montagne  de  Muret, 
dans  le  Limousin.  L'exemple  de  ses  vertus  et  de  ses  austé- 
rités lui  ayant  amené  quelques  disciples,  il  obtint  du  pape 
Grégoire  VII  une  bulle  qui  l'autorisait  à  fonder  un  ordre 
monastique  de  la  règle  de  Saint-Benoît.  <>  Nous  sommes  des 
pécheurs  conduits  dans  ce  désert  par  la  miséricorde  divine 
pour  y  (aire  pénitence,  »  dit-il  un  jour  à  deux  cardinaux 
venus  l'y  visiter.  A  sa  mort,  ai  rivée  en  1124,  ses  disciples, 
tourmentés  par  les  moines  d'Auibazar,  prirent  avec  eux 
le  corps  de  leur  fondateur,  et  allèrent  s'établir  une  lieue 
plus  loin,  au  milieu  des  montagnes  et  des  bois,  à  Grand-Mont  ; 
de  là  leur  nom.  L'ordre  des  Grammontins  avait  une  règle 
extrêmement  sévère,  qui  fut  adoucie,  en  1247,  par  Inno- 
cent IV,  et,  en  1309,  par  Clément  V.  Les  premiers,  ils 
usèrent  de  la  flagellation  par  esprit  de  pénitence.  CeS 
ordre  fut  supprimé  en  1769.  Au  bas  de  l'ancienne  abbaye 
s'est  formée  une  petite  ville  ,  du  nom  de  Grandmont,  ayant 
fait  partie  delà  Mr.rche  limousine,  et  dépendant  aujourrl'hui 
du  département  de  la  Haute-Vienne ,  avec  une  population 
de  2,500  âmes,  à  15  kilomètres  de  Limoges. 

GUA.MOXT  (Famille  de).  Cette  maison  est  redevable 
de  son  nom  à  une  petite  ville  du  département  des  Bssses- 
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Pyrénées,  appelée  aussi  Bidacfie ,  sur  la  Biiloiize,  à  25 
kilomètres  de  Bajonnc,  et  ilont  la  population  est  de  6,450 
âmes.  C'était  jadis  la  capitale  de  la  scisncnrie  indépendante 
que  cette  famille  possédait  entre  le  Labourd  et  la  basse 
îlavarre.  Les  Gramont  font  remonter  leur  origine  à  Sanche- 
Garcie  Agramonte  d'Aure ,  vicomte  d'Arboust ,  seif^neur  de 
Monlalban  et  de  Salles,  lequel,  en  1381,  rendit  boinmage 
pour  ces  divers  fiefs  au  comte  de  Foix.  Ils  se  divisent  depuis 
longtemps  en  deux  brandies,  bien  distinctes  :  celle  de  Gra- 
mont-(l\Uire  o\i  iWlster,  et  cellede  Gnimont-Caderousse. 

Les  Gramont-d'Aure,  branche  ainée  de  la  maison,  des- 
cendent en  ligne  directe  de  ce  Sanclie  Garcie  Agramonte 
d'Aure,  dont  nous  venons  de  parler.  La  vicomte  d'Aster, 
en  Bifçorrc,  passa  en  1460,  par  acquisition,  dans  leur  famille  , 
qui  depuis  en  a  conservé  le  nom. 

Les  Gramont-Caderousse ,  autrement  dits  du  Dauphiiié, 
descendent  d'un  cadet  des  Gramont  de  Navarre  qui ,  au 
quinzième  siècle,  vint  s'établir  dans  cette  province,  oii  il 
acquit  la  seigneurie  de  Vachères.  En  1767 ,  Marie-P/iilippe 
DE  Gramont-Vacuères  bérita  par  le  testament  d'Amlré- 
Joseph  d'Ancezune ,  duc  de  Caderousse ,  son  parent  ma- 
tcnicl,  de  fous  les  biens  de  la  maison  d'Ancezune,  et  no- 
tamment du  duché  de  Caderousse ,  dont  le  titre  a  été  porté 
depuis  par  ses  descendants.  Une  ordonnance  royale  de  1826 
confirma  au  duc  de  Gramont-Caderousse,  né  en  17S3,et 
appelé  alors  à  la  pairie ,  la  possession  du  titre  de  dnc. 

Les  Gramont-d'Aure  sont  évidemment  ceux  qui  ont  le  plus 
de  droit  d'occuper  l'histoire.  Voici  les  personnages  les  plus 
célèbres  dont  elle  fasse  mention  : 

Roger  de  Gramokt,  sieur  de  Bidache ,  fut  ambassadeur 
à  Rome  sous  Louis  XII.  Deux  de  ses  fds  suivirent  la  car- 
rière ecclésiastique  ;  l'on  devint  archevêque  de  Bordeaux; 
l'autre,  Gabriel  de  Gbamont  ,  mort  en  1534,  après  aïoir 
été  cliargé  par  François  I"  de  diverses  missions  délicates, 
d'une,  entre  autres,  auprès  du  roi  d'Angleterre  Henri  VI  IL, 
dont  il  devait  hautement  approuver  le  projet  de  divorce  avec 
Catherine  d'Aragon ,  dans  l'espoir  de  hii  faire  ensuite  épou- 
ser la  duchesse  d'.AIençon,  fut  récompensé  de  ses  services 
d'abord  par  l'ambassade  de  Rome ,  puis  par  l'évêclié  de 
Poitiers,  d'où  il  ne  tarda  pas  à  être  promu  à  l'archevèclié 
de  Toulouse.  En  1525,  la  petite-lille  de  Roger,  unique  hé- 
ritière de  la  maison  de  Gramont ,  épousa  un  de  ses  cousins , 
Menaud  d'.\ure,  vicomte  d'.^ster.  Le  fils  issu  de  ce  mariage, 
Antoine  d'Aure,  fut  substitué  aux  noms  et  armes  de  Gra- 
mont ,  et  servit  les  rois  Henri  II  et  Henri  III. 

Pliilibert  de  Gramont,  comte  de  Guiche,  épousa  Diane 
d'Andouins ,  la  belle  Corisande ,  qni  devint  l'une  de.s  mal- 
tresses de  Henri  IV.  On  sait  que  ce  fut  par  impatience 
d'aller  déposer  aux  pieds  de  la  belle  M"'  de  Gramont,  com- 
tesse de  Guiche ,  alors  à  Bidache ,  les  vingt-deux  drapeaux 
enlevés  à  l'ennemi  dans  la  bataille  de  Coutias ,  que  ce  prince 
perdit  tout  le  fruit  de  cette  grande  victoire,  dont  les  résul- 
tats, dit  Sully  ,  s'en  allèrent  au  vent  et  en  fumée.  Ajoutons 
que  la  belle  Corisande  était  veuve  lorsque  Henri  IV  en 
devint  éperdftment  amoureux ,  et  qu'elle  racheta  sa  fai- 
blesse en  vendant  ses  diamants ,  en  engageant  ses  biens , 
pour  pouvoir,  il  diverses  reprises,  lui  envoyer  des  renforts  de 
Béarnais  et  de  Basques  enrôlés  à  ses  Irais.  Henri  IV,  ne  se 
piquant  pas  plus  de  fidélité  envers  ses  maltresses  que  de 
reconnaissance  envers  ses  servitecrs ,  oublia,  comme  tant 
d'antres,  la  belle  Corisande,  dont  les  lettres  à  ce  prince 
sont  conservées  ii  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal ,  après  avoir 
été  publiées  dans  le  Mercure  de  France  de  1765.  Un  de 
ses  petits-fils,  le  fameux  comte  de  Gramont,  beau-frère 
d'Hamilton ,  regrettait  amèrement  un  jour,  en  présence  de 
Lonis  XIV ,  la  folie  qu'avait  laite  son  père  en  refusant  de 
se  laisser  reconnaître  pour  fils  de  Henri  IV  ;  acte  dont  l'idée 
première  venait  dn  roi  lui-même,  qui  eftt ,  il  est  vrai,  dé- 
shonoré son  grand-père,  mais  qui  lui  aurait,  tout  au  moins, 
valu  l'avantage  d'être  déclaré  de  sang  royal ,  et  qui  eOt  dès 
lors  assuré  à  sa  descendance  la  préséance,  ;i  ti'rc  de  premier- 
Tcrm ,  sur  César  de  Vendôme  et  autres  bâtards. 


Le  comté  de  Gramont  fut  érigé  en  duché,  en  1043,  en 
faveur d'.4n<oine  /A,  vicondcd'AsteretdeLouvigny,quiavr-.lt 
épousé  une  nièce  de  Richelieu.  Son  fils  Antoine,  troisième 
du  nom,  maréchal  de  France  et  vice-roi  de  Navarre,  avait 
été  compris  dans  le  même  brevet,  et  fut,  en  1048,  créé  duc  et 
pair,  pour  ce  titre  passer  à  ses  hoirs  mâles.  On  a  de  lui  des 
Mémoires,  bien  moins  intéressants  que  ceux  de  son  frère, 
dont  H  a  m  i  1 1 0  n  s'est  fait  l'éditeur,  mais  oii  on  ne  laisse  pas 
que  de  trouver  de  curiejix  renseignements  sur  ses  négocia- 
tions en  Allemagne  et  en  Espagne,  ainsi  que  sur  les  événe- 
ments mihtaires  de  cette  époque. 

C'est  son  frère  Philibert  qui  tenait  le  propos  que  nous 
avons  raconté  plus  haut,  et  que  Louis  XIV  exila  un  instant 
pour  avoir  osé  lui  disputer  le  cœur  de  M°"  de  Lamothe- 
Houdancourt.  Ce  comte  de  Gramont  avait  d'abord  servi  sous 
les  ordres  de  Condé  et  de  Turenne.  Les  loisirs  de  la  paix 
lui  avaient  ensuite  permis  de  mener  la  vie  la  plus  épicu- 
rienne, et  l'exil  dont  le  frappa  la  rancune  du  grand  roi  n'ap- 
porta pas  de  changement  à  sa  manière  de  vivre.  Il  retrouva 
en  effet  à  la  cour  de  Charles  II  des  amours  tout  aussi  faciles 
et  des  aventures  non  moins  éclatantes  ;  son  beau-frère  Ha- 
milton  s'est  chargé  de  nous  en  transmettre  l'histoire  dans  un 
livre  resté  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  la  prose  française.  Ce 
comte  Philibert  de  Gramont,  qui  fut  le  Fronsac,  le  Riche- 
?ieîi  desnn  époque,  raouruten  1707,  à  l'âge  dequatre-vingt-six 
ans.  Saint-Simon  dit  de  lui  qui  I  excellait  à  saisir  et  à  peindre,  en 
deux  coups  de  langue  irréparables  et  ineffaçables,  le  mauvais, 
le  ridicule,  le  faible  de  chacun.  «  C'était,  ajoute-t-il,  un 
chien  enragé,  à  qui  rien  n'échappait.  Sa  poltronnerie  reconnue 
le  mettait  au-dessus  de  toutes  suites  de  ses  morsures  ;  avec 
cela,  escroc  avec  impudence,  et  fripon  au  jeu  à  visage  décou- 
vert, et  jouant  gros  jeu  foute  sa  vie.  Tombé  assez  gravement 
malade,  un  an  avant  de  mourir,  sa  femme  s'avisa  de  repré- 
senter à  ce  pécheur  endurci,  qui  n'avait  pas  la  moindre 
teinture  d'aucune  espèce  de  religion,  la  nécessité  de  faire  sa 
paix  avec  Dieu.  L'oubli  entier  dans  lequel  il  en  avait  été  toute 
sa  vie  le  jeta  dans  une  étrange  surprise  quand  il  entendit  sa 
femme  essayer  de  lui  faire  comprendre  les  grands  et  augustes 
mystères  bases  du  christianisme.  A  la  fin,  se  tournant  vers 
elle  :  n  Mais,  comtesse,  me  dis-tu  là  bien  vrai?  »  Puis, 
lui  entendant  réciter  le  Pater,  «  Comtesse ,  lui  dit-il ,  cette 
prière  est  belle  ;  qui  est-ce  qui  a  fait  cela  ?  »  La  comtesse 
lui  survécut  peu  ;  elle  mourut  en  1708,  âgée  de  soixante-sept 
ans.  M""^  de  Maintenon  avait  un  instant  été  inquiète  des  atten- 
tions que  lui  témoignait  Louis  XIA',  quand  ce  prince  s'était 
mis  3  aimer  les  beautés  déjà  mûres. 

Armand  de  Gramont,  comte  de  Guiche,  fils  aine  d'An- 
toine, troisième  du  nom,  fut  un  des  premiers  qui,  se  jetant 
dans  le  Rhin,  en  1672 ,  traversèrent  ce  fieuve  a  la  nage,  et 
par  leur  exemple  entraînèrent  toute  Tarmée,  tandis  que 
Louis  XIV ,  demeuré  prudemment  sur  le  bord ,  y  maugréait , 
nous  assure  Boileau,  contre  sa  grandeur,  qui  l'attachait  au  ri- 
vage. Douze  ans  auparavant,  le  comte  de  Guiche  avait  été 
exilé  en  Hollande  par  son  royal  maître  pour  s'être  mêlé  a  une 
intrigue  d'alcôve,  dont  le  but  était  de  faire  renvoyer  M""  de 
Lavallière.  Son  exil  n'avait  pas  duré  moins  de  huit  ans; 
car  sur  le  chapitre  de  ses  amours  Louis  XIV  était  impiloy.-!- 
ble.  Ilmounit  en  1773,  de  douleur  d'avoir  été  battu  dans  la 
conduite  d'un  convoi  qu'il  avait  été  chargé  d'escorter. 

loids  deGra.iiont,  colonel  des  gardes  françaises  et  gou- 
verneur de  Navarre,  fut  tué  d'un  coup  de  canon  sur  le  champ 
de  bataille  de  Fontenoy. 

Antoinc-Louis-Marie ,  duc  de  Gramont,  né  le  17  août 
1755,  avail  été  (ait  pair  par  Louis  XVllI  en  1814.  Il  était  en 
outre  capitaine  d'une  des  compagnies  des  gardes  du  corps, 
nommée  d'après  lui  compagnie  de  Gramont.  Il  mourut  à 
Paris,  en  août  1S36.  Son  fils  aine,  qui  de  son  vivant  prenait 
le  titre  de  duc  de  Guiche,  était  l'un  des  menins  du  duc 
d'Angoulême,  et  fut  longtemps  à  la  cour  légitime  des  Tuile- 
ries le  modèle  de  l'élégance  et  du  goût.  Devenu  à  son  tour 
duc  de  Gramont ,  il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  imposé  à  sa  des- 
cendance le  culte  exclusif  de  la  légitimité.  Dans  les  dernières 
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années  du  règne  de  Loiiis-Pliilippe,  la  présentation  oflicielle 
(lu  duc  lie  Guidie,  son  (ils  aîné,  à  la  cour  inlrmc  des  Tui- 
le; ies,  fit  scandale  parmi  les  Uilèles  de  la  brandie  aînée; 
scandale  d'autant  plus  grand,  qu'il  fut  en  même  temps  (or- 
tcmeat  question  d'un  mariage  d'argent  négocié  pour  ce  jeune 
homme  par  Louis-Pliilippe  en  personne  avec  la  fille  d'un 
•banquier  juif  des  plus  iniluents.  Mais  longtemps  avant  la  ré- 
volution de  Février  on  ne  parlait  déjà  plus  de  ce  projet 
iiialrimonial,  dont  la  réalisalion  n'ertt  sans  doute  pas  peu 
contribué,  par  le  fumier  dont  il  eût  engraissé  ses  terres ,  à 
relever  l'éclat  de  la  maison  de  Gramont.  Le  duc  de  Quiche, 
non  moins  dévoué  aujourd'hui  à  l'empire  qu'il  i'elait  avant 
1S4S  à  la  royauté  des  barricades,  est  depuis  1853  ministre 
de  France  à  Turin.  Il  s'était  rallié  à  la  république,  qui 
d'emblée  l'avait  nommé  son  envojé  à  Stuttgard. 

GRAND,  GRANDS.  Habitués  que  nous  sommes  à  ra- 
petisser toutes  choses  à  notre  taille  exiguë,  nous  avons 
trouvé  extraordinaire,  majestueux,  distingué,  tout  ce  qui 
dépasse  les  dimensions  étroites  que  notre  esprit  a  données 
aux  objets  comme  aux  idées  :  le  mot  grand  a  été  emiiloyé 
par  nous  pour  indiquer  cette  supériorité,  et  nous  l'avons  ap- 
pliqué à  tout  ce  qui  dépasse  la  hauteur,  la  largeur,  la  ]pro- 
londeur  moyennes  avec  lesquelles  nous  sommes  familiarisés. 
Les  choses  ne  sont  donc  grandes  à  nos  yeux  que  propor- 
lionnellement  à  d'autres  qui  le  sont  beaucoup  moins,  et 

l'on  peut  dire  qu'il  en  est  de  même  pour  les  personnes  :  les 

catégories  qu'on  pourrait  établir  pour  les  grandes  choses 

conime  pour  les  grands  hommes  varieraient  à  l'infini. 
Grand  s'emploie  aussi  quelquefois  pour  jnoj)(a«;me,(;(iHd- 

reux,  noble  :  c'est  en  ce  sens  qu'on  dit  un  grand  cœur,  une 

grande  résolution.  Il  s'emploie  encore  \iom  principal ,  im- 
portant ,  pour  désigner  ce  qui  ressort  dans  une  chose  :  Le 

grand  point  de  cette  affaire. 
La  position  de  l'adjectif  jrand,  soit  avant,  soil  après  le 

mot  homme,  indue  beaucoup  snr  sa  .signification.  Un  homme 

grand  est  un  homme  de  taille  colossale,  un  grand  homme 

est  un  homme  célèbre    Placé  devant  un  petit  nombre  de 

mots  féminins,  grand  perd  sa  voyelle,  que  remplace  une 

apostroplie  :   ainsi,   l'on  dit  grand^mère,    grand'tante, 

grand'croix    Quel  est  le  motif  de  cette  élision  ?  est-ce  que 

l'on  aurait  craint  qu'en  prononçant  grande  mère,  grande 

tante,  on  ne  blessât  des  oreilles  habiluées  à  plus  d'har- 
monie dans  les  mots?  on  dit  bien  cependant  grande  mer, 

grande  tente,  grande  croix  -.  c'est  donc  un  vieil  usage,  res- 
pecté jusqu'à  nos  jours,  et  rien  de  plus. 

Appliqué  à  un  peuple,  à  une  nation,  l'adjectif  grand  in- 
dique en  eux  quelque  chose  de  remarquable,  de  hors  ligne. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  bien  pesé  tous  ses  mérites  qu'on  peut 

dire  d'un  homme  qu'il  est  grand  homme  :  le  grand  honune 

en  effet  est  une  exception  rare ,  apparaissant  de  temps  à 

autre,  [)our  nous  rappeler  la  petitesse  originelle  de  notre  es- 

nril  et  de  nos  facultés;  il  doit  réunir  dautani  plus  de  capa- 

«!)(%  de  prudence,   de  pénétration,  de  magnanimité,  de 

vertus  «t  d'amour  de  l'Iiumauilé,  que  tous  les  regards  sont 

fixés  sur  lui.  Celui  qui  n'a  jamais  ilévié  du  droit  chemin  où 

l'œil  d'un  peuple  tout  entier  l'épiait,  celui  qui  a  bien  mé- 
rité de  la  pairie  par  la  marche  qu'il  a  imprimée  aux  arts, 

aux  sciences,  à  l'agriculture,  celui  qui  l'a  servie  d'une  ma- 
nière éclatante  dans  les  combats,  et  a  exposé  vingt  lois  sa 

vie  pour  ses  concitoyens,  ne  sont-ils  pas  en  droit  d'espérer 

que  l'histoire  les  classera  un  jour  parmi  les  grands  hommes? 

Hors  de  là  ,  il  peut  bien  y  avoir  des  hommes  |)uissants  qu'on 

appellera  les  grands;  mais  jamais  la  patrie  reconnaissante 

ne  consacrera  leurs  noms  dans  ses  fastes. 
Les  grands  (pris  substantivement)  ont  longtemps  formé 

uni'  classe  à  part  :  les  aristocrates  étaient  les  grands  de  la 

Grèce,  les  patriciens  ceux  de  Rome.  En  Fiance,  sous 

le  régime  féodal,  lepeiqile,  voyant  <lans  les  ducs,  ba- 
rons,  comtes,  châtelains,  qui   le  tenaient  siius  le 

joug,  des  hommes  d'autant  supérieurs  qu'ils  étaient  plus 

puissants,  leur  décerna  le  titre  de  grands,  si  propre   à 

(latler  leur  orgueil  en  même  temps  (|u'il  constatait  l'abaisse- 
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ment  de  ceux  qui  le  leur  donnaient.  A  la  mort  de  Richelieu 
les  grands  du  royaume  n'existaient  plus;  mais ,  en  revanche 
les  antichambres  royales  et  ministérielles  étaient  encombrées 
de  courtisans  serviles,  de  valets  à  couronnes  ducales, 
de  nobles  sans  noûlesse ,  qu'on  appelait  encore  les  grands; 
dérision  honteuse,  qualification  mensongère,  que  Voltaire 
lai-même  a  gravement  employée;  car  il  n'y  avait  de  grand 
dans  les  roués  de  la  régence ,  dans  les  libertins  de  la  cour 
de  Louis  XV,  que  leur  bassesse  et  leur  corruption.  Aussi 
quand  la  révolution  vint  à  poindre ,  et  que  les  idées  d'égalité 
pénétrèrent  dans  les  esprits  avant  de  pénétrer  dans  les  lais , 
la  tourbe  courtisanesque  était  devenue  tellement  odieuse  «jue 
l'on  applaudit  beaucoup  à  cette  heureuse  épigraphe  d'un  pu- 
bliciste  révolutionnaire  :  «  Les  grands  ne  nous  paraissent 
grands  (pie  parce  que  nous  sommes  à  genoux  :  levons  nous!  » 
GRAND  AUMÔMER  DE  FRANCE.  Voyez  Ab- 
MONiERS  et  EsPHiT  ( Ordre du  Saint-). 

GRAND-BASSAM,  petit  État  du  royaume  des  Achan- 
tis,  sur  la  cijle  d'Ivoire,  dans  la  Guinée  supérieure,  à  l'ouest 
et  près  de  l'embouchure  de  l'Assinie  dans  l'océan  .Atlanti- 
que.  Les  Français  y  ont  récemment   fondé  un  comptoir. 
Chez  les  habitants  du  C.rand-Bassam,  la  viande  du  bouc  et 
celles  du  cochon  sont  fétiches;  leurs  souverains  le  sont  éga- 
lement. Chaque  semainea  son  jour  dans  lequel  on  ne  peut 
manger  ni  même  traverser  la  rivière. 
GRAND-BOUTEILLER.  Voyez  Bouteillek. 
GRAND-CHAMBELLAN.    Voyez  Chambellan. 
GR.\ND'CIIAiVIBRE.    C'était  ainsi  qu'on  nommait 
la  chambre  principale  de  chaque  parlement,  où  toute 
la  compagnie  se  rassemblait  et  où  le  roi  tenait  ses  lits  de 
justice.  C'était  là  que  se  faisaient  les  enregistrements  et  que 
l'on  plaidait  les  appellations   verbales,  les  appels  comme 
d'abus,  les  requêtes  civiles  et  autres  causes  majeures.  La 
grand'chambre  du  parlement  de  Paris  était  nommée  aussi 
chambre  dorée,  à  cause  de  son  plafond.  La  cour  de  cas- 
sation y  siège  aujourd'hui. 
GRAND-CHANCELIER.  Voyez  Légion  d'Honkeuk. 
GRAND  CONSEIL.  Voyez  Conseil  d'État. 
GRAND'CROIX,  grade  le  plus  élevé  dans  la  plupart 
des  ordres  de  chevalerie.  Dans  la  Légion  d'Hon- 
neur, les  grand's-croix  se  sont  d'abord  ap|ielés  grands- 
aigles.   Grand^croix   était  aussi   le  titre   des  principales 
charges  de  l'ordre  de  Malte,  des  baillis  capitulaires  qui 
composaient  le  conseil  du  grand-maitre.  L'évêque  de  Malte, 
le  prieur  de  l'église  et  les  piliers  des  huit  langues  étaient 
les  grand's-croix  de  l'ordre. 

GRAND-DUC.  Les  grands-ducs  occupent,  dans  la 
hiérarchie  des  souverains,  le  rang  intermédiaire  entre  les 
ro  i  s  et  les  simples  d  u  es;  on  leur  donne  la  qualification 
d\llfesse  royale.  Le  duc  de  Florence,  Cosme  1"''  deMé- 
d  i  c  i  s  ,  fut  le  premier  souverain  qui,  en  1569,  se  fit  octroyer 
par  le  pape  Pie  V  ce  titre,  mais  sans  en  obtenir  de  l'empe- 
reur la  confirmation.  Son  fils  et  successeur  ,  François  ,  fut 
plus  heureux;  en  1575,  l'empereur  Maximilien  II  le  lui  ac- 
corda a  l'occasion  du  mariage  que  sa  sœur  allait  contracter 
avec  ce  prince.  C'est  à  partir  de  1699  seulement  que  la 
qualification  d\lltesse  royale  fut  jointe  à  ce  titre  de  grand- 
(luc,  de  même  que  le  nom  de  la  Toscane  y  fut  désormais 
suhstilui'  à  celui  de  Florence. 

Napoléon  créa  un  second  grand-duc,  en  octroyant  en  1806 
à  son  beau-frère  Murât  le  duché  de  Berg;  et  bientfjt 
après,  par  suite  de  leur  accession  à  la  Confédération  du  Rhin, 
l'électeur  de  Hesse-Darmstadt  et  l'électeur  de  Bade  échan- 
gèrent leur  ancien  titre,  comme  souverains,  contre  celui  de 
grnnd-duc.  Conformément  aux  stipulations  arréti'es  au  con- 
grès de  Vienne,  il  est  porté  aujourd'hui,  indépendamment 
des  souverains  de  la  Toscane,  de  Hesse-Darinstadt  et  de 
Bade,  par  ceux  de  Sa\e-\Veimar,  de  M('ckleinbourg-Scliwe- 
rin,  (le  Mecklemhoiirg-Strelilz  et  d'Oldembourg  (ce  dernier 
ne  l'a  pris  oltici>  lleiuent  qu'en  1S2'.)).  A  ses  autres  litres  le 
roi  de  l'russe  ajoute  encore  celui  de  grand-duc  du  Bas- 
Rliin  et  de  l'oscn,  le  roi  des  Pays-lias  celui  de  grand-duc 
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ae  Luxembourg,  et  l'électeur  de  Hesse  celui  de  grand-duc 
ae  Fuiaa. 

On  est  aussi  dans  l'usagi'de  donner  aux  princes  de  la  fa- 
mille impériale  de  liussje  le  titre  de  grand-duc,  tandis  que 
leur  qualilicalion  ollicielle,  en  russe, est  gr  and  -  pr  ince. 
GRA^D-DUC  (  Onii<Aotojif  ).  Voyez  Duc. 
GRAlXUE  ARMÉE, loruticin  par  laquelle  on  désignait, 
sous  le  premier  empire,  l'armée  française  quand  elle  était 
commandée  par  Napoléon  1"  en  personne.  On  connaît  les 
Bulletins  de  la  grande  armée. 

GRANDE-BRETAGME  ET  IRLANDE,  Vnited 
Kingdum  of  Great- lirilutn  and  Ireland.  Royaume-Uni 
de  la  Grande- lireiagne  et  d'Irlande,  telle  est  aujourd'hui 
la  dénomination  officielle  sous  laquelle  on  comprend  l'en- 
«emble  des  possessions  dont  se  compose  renipire  britanni- 
que. Le  nom  de  Grande-Bretagne  ne  s'applique,  à  bien 
dire,  qu'a  la  grande  lie  divisée  eu  Angleterre,  Pays  de 
Galles  et  Ecosse  (Graii  £niui)i);  et  c'est  en  ce  sens 
que  le  mot  Britannia  se  trouve  déjà  employé  par  les  anciens 
écrivains  classiques.  Une  grande  quantité  d'iles  voisines  en 
dépendent;  les  plus  considérables  sont  :  Anglesey,  séparée 
i\x  lSorth■^Yales  (Galles  du  >'ord)  par  le  AJenai-Channel 
(Canal  de  Menai)  ;  Mon,  placée  entre  l'Angleterre  et  l'Ir- 
lande; le  groupe  des  nombreuses  lies  Scilly  ou  Sorlingues, 
en  avant  de  rextrémilé  occidentale  du  comté  de  CornouaiUes  ; 
et  les  Iles  Normandes,  situées  près  des  côtes  de  la  i\or- 
mandie,  les  unes  tt  les  autres  formant  autant  de  dépendances 
immédiates  de  l'Angleterre.  De  l'Ecosse  dépendent  les 
Hébrides,  les  iles  du  golle  de  la  Clyde,  parmi  lesquelles  on 
remarque  surtout  Arran,  Bute,  Isla  et  Jura;  plus, 
les  iles  Orkney  ou  Orcades;  enfin],  tout  à  l'extrémité 
septentrionnale,  les  lies  Shetland,  au  nombre  de  cent 
environ.  L'Irlande  n'est  Uanquéc  d'aucune  lie  de  ipielque  im- 
portance. 

La  situation  de  ce  groupe  d'iles,  le  plus  considérable  de 
l'Europe,  est  éminenunent  favoi  able  au  développement  d'une 
puissance  maritime.  A  l'est,  ia  nier  du  Nord  avec  les  nom- 
breux éléments  de  connuerce  et  de  civilisation  qu'y  déversent 
les  grands  fleuves  de  l'Allemagne  :  au  sud,  les  États  d'origine 
romane  avec  leur  perpétuelle  mobilité ,  et  dont  le  sépare 
seulement  un  canal  de  peu  de  largeur;  à  l'ouest,  l'océan 
Atlantique,  limité  par  l'iuiniense  développement  de  côtes  du 
continent  américain.  Ainsi  placée,  libre  dans  tous  ses  mou- 
vements ,  la  Grande-Bretagne  domine  toutes  les  voies  ma- 
ritimes de  l'univers.  Ses  côtes,  profondément  écliancrées 
sans  ("tre  hérissées  de  rochers  d'un  accès  didicile,  sont  mer- 
veilleusement propres  au  rôle  qui  lui  est  assigné.  Quoique 
située  entre  le  50"  et  le  61°  de  latitude  septentrionale,  l'ile 
de  la  Grande-Bretagne  jouit  d'un  climat  tempéré,  analogue 
a  celui  du  centre  de  l'Allemagne  et  môme  à  celui  de  la 
Crimée,  quoique  située  bien  plus  au  Sud.  En  Irlande,  la 
température  est  en  moyenne  sensiblement  plus  basse. 

Séparée  de  l'Irlande  par  la  mer  d'Irlande,  la  Grande-Bre- 
tagne s'étend  entre  49"  55'  et  61"  de  latitude  nord,  et  0"  15' 
et  12"  55'  de  longitude  est.  Sa  plus  grande  longueur  à  partir 
du  cap  Dunnet,  au  voisinage  des  Orcades,  ou  du  cap  Wratli 
dans  le  comté  de  Sutherland  en  Ecosse,  jusqu'au  cap  Lizard, 
à  l'extrémité  sud-ouest  de  l'Angleterre,  sur  les  bords  du  Ca- 
nal, est  de  84  myriamètres;  et  sa  largeur  extrême,  entre  le 
cap  Landseiul  (  un  peu  à  l'ouest  du  cap  Lizard  )  et  Yarmouth 
(à  l'est  deNorwicli),  en  Angleterre,  est  de  56  myriamètres. 
Abstraction  faite  du  point  septentrional  extrême  de  l'Ecosse, 
sa  moindre  largeur,  au  nord  de  l'Angleterre,  est  entre  le  golfe 
de  Soiway  et  Tynemouth,  non  loin  de  Newcastle,  où  elle 
n'est  que  de  11  rayrianiètres;  et  en  Ecosse,  entre  le  Frith 
of  Clyde  et  le  Prith  of  Forth,  oii  elle  ne  dépasse  même  pas 
7  mynamètres.  Mais  ce  qu'on  appelle  indifféremment  tantôt 
Royaumi  Uni  de  laGrand(- Bretagne  et  d'Irlande,  tantôt 
Royaume-Uni  tout  court,  ou  encore  empire  Britanni- 
qiie,  s'étend  sur  toutes  les  parties  du  globe.  Ainsi,  indé- 
pendamment de  son  principal  groupe  insulaire,  il  comprend 
encore  en  Europe  quelques-uns  des  points  les  plus  impor- 


tants pour  le  connuerce  et  pour  la  navigation  ;  en  Asie,  la 
plus  belle,  la  plus  riche  portion  de  cette  partie  ilu  monde  ; 
en  Afriipie,  un  important  développement  (le  côtes  et  diverses 
lies;  en  Australie,  d'immen.scs  territoires,  riches  en  or  et  eu 
bestiaux,  mais  n'olfrant  que  sur  quelques  points  des  fron- 
tières bien  sûres  ;  et  dans  l'Amérique  du  Nord  ,  des  régions 
pour  ainsi  dire  sans  limites.  On  évalue  l'ensemble  de  la  su- 
perficie des  diverses  possessions  britanni(|ues  à  175,448 
myriamètres  carrés  ;  chiffre  dans  lequel  le  royaume  uni  pro- 
prement dit  n'entre  guère  que  pour  un  peu  plus  de  5,000 
myriamètres.  Voici  quelles  sont  en  Europe  les  parties  de 
territoirequi  dépendent  encore  de  la  (irandc-liretagne  :  Hel- 
guland,  dans  la  mer  du  Nord;  et  dans  la  Méditerranée, 
Gibraltar,  Malte elGoz,e,  les  Iles  Ioniennes  (à  savoir  :  Cor- 
fou,  Cé/ihalonie,  Sainte-Maure  [LeucadeJ,  Tliéak  [Itha- 
que], ^n«<c  [Zakynthos],  Ccr/jo  [Cythère],  Paxo,  Ceri- 
gotto  et  quehpies  petits  îlots,  formant  ensemble  une  super- 
ficie de  35m)riamètres  carrés).  Parmi  ses  possessionset  ses 
colonies  situées  en  dehors  de  l'Europe,  les  plus  anciennes 
sont  celles  de  l'Amérique  du  Nord  (à  partir  de  1583).  Le 
courant  de  l'occupation  britannique  se  porta  ensuite,  soit 
par  les  voies  pacifiques  du  commerce  et  de  la  colonisation , 
soit  par  les  voies  guerrières  de  la  conquête,  vers  l'Amérique 
centrale;  et  un  peu  plus  tard,  vers  l'Afrique.  En  Asie,  après 
que  la  Compagnie  des  Indes  se  fut  sohdernent  établie  à 
Bombay,  en  1688,  la  puissance  britannique  en  est  venue  peu 
à  peu  à  s'étendre  sur  un  territoire  de  près  de  50,ouo  myria- 
mètres carrés.  C'est  en  Austrahe  qu'ont  eu  lieu  ses  plus  ré- 
cents accroissements. 

La  nature  du  sol  de  la  Grande-Bretagne  n'est  pas  la  même- 
en  .\ngleterre  qu'en  Ecosse;  et  on  peut  dire,  généralement 
parlant,  que  l'Angleterre  est  un  pays  de  collines,  l'Ecosse 
un  pays  de  plateaux,  et  l'Irlande  un  pays  plat.  Cependant, 
dans  certaines  parties  de  l'ouest  de  r.\nglétérre,  le  sol  ne 
laisse  pas  que  d'atteindre  encore  des  altitudes  assez  considé- 
rables. De  l'élévation  générale  de  la  Grande-Bretagne  il  ré- 
sulte que  tous  les  fleuves,  lors  même  que  le  cours  en  est  peu 
étendu ,  offrent  assez  de  profondeur  et  soni  naturellement 
navigables,  ou  bien  le  deviennent  aisément  par  la  main  de 
l'homme,  de  même  que  leurs  embouchures,  ordinairement 
vastes  et  spacieuses  ,  forment  autant  de  ports  naturels.  Voilà 
aussi  pourquoi  la  Grande-Bretagne  et  l'Irlande  présentent 
bien  plus  de  ports  et  de  havres  que  la  France  sur  ses  côtes 
baignées  par  l'Atlantique,  où  il  a  fallu  que  l'art  vint  au  se- 
cours de  la  nature,  -\insi  on  n'y  compte  pas  moins  de  cent 
ports  de  premier  ordre  ,  pouvant  abriter  des  bâtiments  de 
guerre  et  des  bâtiments  de  commerce  du  plus  fort  tonnage, 
et  environ  cinq  cents  rades.  Parmi  ses  fleuves,  naturellement 
très-bornés  dans  leur  cours,  la  Tamise  est  le  plus  long  (35 
myriamèlres)  et  en  même  temps  le  plus  important.  Les  lacs 
d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande  offrent  proportionnelle- 
ment des  masses  d'eau  beaucoup  plus  considérables  ;  et 
partout  où  il  pouvait  importer  d'établir  des  communications 
entre  les  fleuves,  les  lacs  et  la  mer,  on  n'a  pas  non  plus 
manqué  de  le  faire  ;  tâche  dans  I  accomplissement  de  laquelle 
il  a  été  déployé  autant  d'babilete  que  d'énergie.  11  est  donc 
exact  de  dire  qu'il  n'y  a  pas  au  monde  de  pays  qui  offre  une 
aussi  admirable  quantité  d'éléments  de  prospérité  politique 
et  commerciale  que  la  Grande-Bretagne. 

Les  Tables  of  revenue,  population  and  commerce,  pu- 
bliées par  le  Bureau  de  Statistique,  fournissent  sur  la  popu- 
lation de  la  Grande-Bretagne  des  renseignements  exacts  et 
basés  sur  les  recensements  généraux  qui  ont  lieu  tous  les 
dix  ans,  depuis  1801,  par  ordre  du  parlement.  Le  recense- 
ment de  1851  donnait  à  l'Angleterre  et  au  Pays  de  Galles 
17,905,831  habitants;  à  l'Ecosse,  2,870,784;  aux  iles  qui  en 
dépendent,  142,916;  par  conséquent  à  la  Grande-Bretagne 
proprement  dite,  20,919,531  habitants;  et  il  portait  ia  popu- 
lation (le  l'Irlande  à  6,515,794  âmes;  total  général  pour  le 
Royaume-Uni  :  27,435,325  habitants.  Si  on  compare  ces  ré- 
sultats avec  ceux  qu'avait  donnés  le  recensement  de  1S41 , 
ils  ne  présentent  d'augmentation  que  pour  la  Graude-Bic- 
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gne.  Cette  augmentation  est  de  2,268,566  âmes,  tandis  que 
pour  l'Irlande  il  y  a  une  diminution  de  1,6.'>9,339  lial)itants. 
D'apri's  les  indications  di'tailiies  fournies  par  le  recense- 
ment de  1S41,  on  comptait  en  Angleterre  6,305  habitants 
par  mille  géographique  carre;  5,436  en  Irlande;  2.600 
dans  le  pays  de  Galles,  et  1,720  en  Ecosse.  Jusque  alors  l'ac- 
croissement de  la  population  pour  cliaque  période  de  dix 
années  avait  été  de  13,18  pour  100  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, et  seulement  de  5,25  en  Irlande. 

Sous  le  rapport  des  races,  la  population  du  Royaume-Uni 
se  partage  en  deux  groupes  bien  distincts  :  la  race  ger- 
maine et  la  race  celte.  Cette  dernière ,  aujourd'hui  complè- 
tement asservie  et  subjuguée,  est  la  plus  ancienne.  Elle  se 
compose  de  deux  familles  fort  proches  parentes,  celle  des 
Kymrs  ou  ZJri^es,  et  celle  des  Erses  ou  Gacls.  Les  Gallois 
et  les  Carabriens  du  Westmoreland  et  du  Cumberland  ap- 
partiennent à  la  plus  ancienne  race  celte,  et  sont  proches 
parents  des  habitants  de  notre  Bretagne.  La  famille  gaé- 
lique se  divise  en  deux  branches  :  celle  des  Erses  ou  Ires,  en 
Irlande,  et  celle  des  Gaels  en  Ecosse,  dans  l'île  de  Man  et  les 
Hébrides.  De  ces  deux  races  distinctes,  les  Ires  lorment  les 
3/S,les  £'y)rtrsl/35,etles£cosia).s  1/27  delà  population  to- 
tale. Les  Anglais,  race  d'origine  germaine,  forment  au  delà 
de  la  moitié.  Provenus,  immédiatement  après  la  chute  de  la 
domination  romaine ,  du  mélange  des  ,\nglo-Saxons  et  des 
Scandinaves ,  ils  furent  remplacés  plus  tard  avec  beaucoup 
de  bonlieur  par  les  Normands-Français,  de  sorte  qu'il  en  ré- 
sulta un  mélange  de  peuples  parfaitement  tempéré.  Outre 
ces  nationalités  dominantes ,  il  existe  encore  dans  la  Grande- 
Bretagne  18,000  Bohémiens  ou  Gitanos ,  et  130,000  juifs 
dans  les  grandes  villes.  Le  partage  de  la  population  en 
castes  a  ses  racines  profondément  implantéesdans  la  consti- 
tution anglaise  même  [voyez  ci-après  ,  page  448,  le  chapitre 
du  présent  article  consacré  à  la  constitution  politique  de  la 
Grande-Bretagne  )  ;  or,  cette  expression  a  ici  une  tout  autre 
signification  qu'ailleurs.  En  effet,  ce  n'est  pas  la  loi  qui  a 
établi  ces  différences  de  castes;  mais  ce  sont  les  mœurs, 
toujours  autrement  fortes  que  les  lois,  qui  les  maintiennent 
inébranlablement.  Cette  circonstance  imprime  des  carac- 
tères bien  di-tincts  à  l'État  essentiellement  commercial 
qu'on  appelle  la  Grande-Bretagne  et  à  celui  qu'on  désigne 
sous  le  nom  d'Union  Américaine  du  Nord.  Tout  y  pivote 
sur  le  sentiment  impérieux  du  devoir,  sur  le  noble  et  or- 
gueilleux respect  de  soi-même  ;  et  ce  sont  là  des  idées  qui 
y  ont  pris  de  si  puissants  développements,  qu'il  en  est 
résulté  une  saisissante  unité  dans  tout  ce  qui  constitue  la  na- 
tionalité britannique,  unité  offrant  le  plus  saillant  contraste 
avec  la  grandeur  propie  aux  États-Unis  de  l'Amérique  du 
Nord,  produits  du  mélange  de  toutes  les  nations  du  globe. 
L'.\nglais  quand  il  fait  du  commerce  est  toujours  et  par- 
tout négociant;  l'Américain  du  Nord,  lui,  n'est  jamais  qu'un 
brocanteur,  alors  même  qu'il  se  trouve  mêle  aux  plus  impor- 
tantes transactions  commerciales. 

De  même,  leS' Anglais  ont  dû  donner  à  leur  Église  une 
forle  et  grande  position.  Quand ,  après  la  restauration  des 
Stiiarts,  l'Église  épiscopale  (voyez  Anclic\ne  [Église])  fut 
rétablie  complètement  dans  ses  droits  comme  Église  offi- 
cielle pour  l'.-ingleterre  et  l'Irlande,  l'Église  presbytérienne 
obtint  en  Ecosse  les  mêmes  droits  et  privilèges.  Le  catho- 
licisme demeura,  Jusque  dans  ces  derniers  temps,  tout  à  fait 
en  dehors  du  droit  commun  ;  et  le  gouvernement  lit  d'au- 
tant plus  preuve  de  rigueur  à  son  égard,  qu'après  la  chute 
des  Stuarts  on  soupçonna  en  lui  un  dangereux  partisan 
de  l'ancienne  maison  royale  et  presque  un  révolutionnaire. 
En  ce  qui  est  des  dissidents  protestants,  de  ceux  qui  au  sein 
même  de  l'Église  officielle,  en  repoussaient  certains  dogmes, 
certaines  doctrines,  l'esprit  de  tolérance  trouva  une  bienfai- 
sante expression  dans  l'cdit  de  Guillaume  III  de  1089.  Dans 
son  cullt  et  dans  sa  discipline,  l'Église  officielle  a  conservé 
beaucoup  de  traces  du  catholicisme;  taudis  que  le  caractèie 
de  ses  dogmes  est  essentiellement  prolcslanl.  Ses  4  arche- 
vêques et  ses  2"  évêques  ont  siège  et  voix  delibérative  dans 


la  chambre  haute.  L'État  leur  a  constitué  une  magnifique 
dotation;  mais  le  bas  clergé,  en  général,  est  demeuré  dans 
une  position  misérable.  Le  primat  de  toute  la  monarchie  est 
l'archevêque  de  Cantorbéry;  celui  d'York  est  le  primat 
particulier  de  l'Angleterre.  Il  existe  en  outre  un  archevêque 
de  Dublin  et  un  archevêque  d'Armagh  ;  toutefois,  celui-ci  ne 
siège  point  à  la  chambre  haute.  Sur  les  27  évêques,  il  y  en 
a  24  dont  les  sièges  sont  situés  en. Angleterre  :  Londres, 
Durham,  Winchester,  Lincoln,  Bangor,  Carlisle,  Rocbesler, 
Bath  et  Wells,  Gloucester  et  Bristol,  Exeter,  Ripon,  Salis- 
bury,  Pelerborough,Saint-Davids,  Worcester,  Chichester, 
Lichfield,  Ely,  O\ford,  Saint-Asaph,  Manchester,  Hereford  , 
Norwich,Llandaff;  et  trois  en  Irlande:  Meath,Tuani,Cashel. 
Dans  les  recensements  officiels  de  la  population,  on  évite  de 
la  diviser  au  point  de  vue  des  croyances  religieuses.  Dès 
lors  on  ne  peut  parler  qu'approximativement  en  disant  que 
l'Église  officielle  compte  environ  15,000,000  d'adhérents. 
Après  elle,  vient  l'Église  catholique,  longtemps  opprimée, 
qui  a  vu  peu  à  peu  briser  ses  fers,  et  qui  aujourd'hui  Jouit 
d'une  liberté  complète.  Elle  compte  environ  9,500,000  adhé- 
rents, dont  la  grande  majorité  sont  Irlandais.  Depuis  son 
émancipation,  un  grand  nombre  de  couvents  ont  été  fondés. 
Le  pape  a  divisé  l'Angleterre  en  douze  diocèses,  un  arche- 
vêque à  Westminster  (depuis  1852,  c'est  Mgr  Wiseman), 
et  douze  évêques  suffragants.  En  Irlande  même  résident 
quatre  archevêques,  ceux  d'Armagh,  de  Cashel,  de  Dublin 
et  de  Tuam,  auxquels  se  rattachent  dans  les  possessions 
extérieures  de  la  Grande-Bretagne  les  trois  archevêques  de 
Malte,  de  Québec  et  de  Sidney.  Il  en  dépend  en  outre  18  évè- 
chés.  L'Église  d'Ecosse  ou  presbytérienne  (plus  spécialement 
constituée  en  Ecosse)  compte  au  delà  de  2,000,000  d'adhé- 
rents. Le  reste  de  la  population  du  Royaume-Uni  se  partage 
entre  les  nombreuses  sectes  de  dissidents,  dont  la  plus  im- 
portante e5t  celle  des  westcycns  ou  méthodistes.  D'ailleurs 
dans  toute  la  nation,  dans  les  hautes  comme  dans  les  basses 
classes ,  c'est  pour  chacun  une  affaire  capitale  que  tout  ce 
qui  atraità  la  religion,  a  l'égfise,  et  à  leurs  intérêts  respectifs. 
Vinslruclion  générale  ne  répond  pas  à  beaucoup  près 
au  brillant  développement  que  VÉglise  en  général  a  pris 
dans  la  Grande-Bretagne.  On  doit  même  reconnaître  que 
l'instruction  élémentaire  y  est  extrêmement  négligée.  Deux 
circonstances  expliquent  comment  il  a  pu  arriver  qu'on  fit 
si  peu  de  chose  sous  ce  rapport.  D'une  part ,  les  tendances 
conservatrices  propres  au  génie  britannique,  qui  l'attachaient 
trop  servilement  aux  formes  et  aux  traditions  reçues,  de 
telle  sorte  que  les  progrès  réalisés  dans  la  science  et  dans 
l'éducation  lui  semblaient  non  avenus;  de  l'autre,  sa  ten- 
dance à  appliquer  immédiatement  toutes  les  forces  actives 
afin  d'en  tirer  tout  de  suite  tout  le  parti  possible.  C'est  là 
aussi  ce  qui  explique  que  dans  la  partie  la  plus  éclairée ,  la 
plus  civilisée  du  royaume  ,  en  Angleterre  et  dans  le  pays  de 
Galles,  les  choses  en  aient  pu  arriver  à  ce  point  que  plus 
de  la  moitié  des  enfants  (9/14)  ne  recevaient  en  1818  au- 
cune espèce  d'instruction.  En  1846  on  estimait  encore  qu'un 
tiers  environ  des  enfants  qui  eussent  iù  fréquenter  les 
écoles  restaient  privés  de  tout  genre  d'enseignement.  Ce  fut 
en  1833  que  pour  la  première  fois  le  gouvernement,  dans  le 
but  d'améliorer  la  situation  des  écoles  élémentaires,  accorda 
une  subvention  annuelle  de  2,000  liv.  st.  à  la  lyattonal  So- 
ciety el  à  la  British  nnd  foreign  Society.  En  1849  celte 
subvention  fut  portée  jusqu'à  la  somme  de  125,000  liv.  st. 
Ce  lut  en  184C  que  ,  pour  la  première  fois,  le  gouvernement 
songea  sérieusement  a  réformer  le  système  de  l'instruction 
primaire;  et  le  Comitlee  of  council  on  éducation  en  lut 
chargé.  On  fonda  alors  des  séminaires  et  des  écoles  normales, 
pour  lesquels  les  établissements  analogues  existants  en  Al- 
lemagne servirent  de  modèles.  Les  villes  et  les  particuliers 
riches  rivalisèrent  à  qiu  fonderait  des  écoles  élémentaires  et 
desècolesdu  dimanche.  En  IS.'iO  ilexistait  24ëcoles  normales 
apparlenant  à  l'Église  anglicane ,  et  on  ne  peut  nier  que 
sous  ce  rapport  il  n'y  ait  progrès  véritable  et  constant.  En 
1850  la  sonunc  totale  des  fonds  assignés  par  l'Etat  à  l'eu- 
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tretien  des  écoles  élémentaires  et  des  institutions  scienti- 
fifpies,  ainsi  qu'à  l'encourasement  de^  beaux-arts,  sVIevait  à 
37S,9,"i7  liv.  st.,  dont  230, 000  pour  IVducation  popolaire  seu- 
lement dans  laGrande-Iirelannc  et  en  Irlande,  et  40,314  liv. 
fterl.  appliqués  au  Jlrittsli  Muséum.  Le  bon  sens  pratique 
particulier  aux  populations  anglaises  a  d'ailleurs  ét«  ici 
un  auxiliaire  aussi  puissant  qu'utile.  C'est  d'Angleterre  que 
proviennent  non  -  seulement  les  écoles  lancastéricnnes , 
mais  encore  le  développement  des  écoles  du  diuianclie  ;  et 
il  n'est  pas  de  pays  au  monde  où  existent  un  si  grand 
grand  nombre  d'associations  pour  l'éducation  du  peuple. 
I,es  grammar  schools  et  les  collèges  ont  pour  but  de 
donner  un  degré  d'instruction  supérieur,  l'armi  ces  der- 
niers, où  l'on  peut  acquérir  une  instruction  classique  assez 
élevée,  on  distingue  surtout  Eton,  Westminster,  Harrow 
et  Winchester.  Ces  collèges  sont  pour  les  classes  élevées 
de  la  société  ce  que  les  académies  sont  pour  les  classes 
moyennes.  La  fondation  des  universités  de  la  Grande-Bre- 
tagnes  remonte  en  grande  partie  aux  temps  les  plus  reculés. 
Les  deux  plus  importantes  qu'il  y  ait  en  Angleterre ,  Ox- 
ford et  Cambridge ,  datent  du  treizième  siècle.  Vinrent 
après  celles  de  Dublin  (1320  )  et  d'Edimbourg  (  1581  );  toute- 
fois, la  première  ne  s'ouvrit  qu'en  1591.  Les  universités  de 
Glasgow,  d'Aberdeen  et  de  Saint-Andrews  sont  d'une  créa- 
tion plus  récente.  De  nos  jours  (  le  1'' octobre  1828)  a  eu  lieu 
l'ouverture  de  l'université  de  Londres,  de  l'enseignement  de 
laquelle  la  théologie  est  expressément  exclu,  et  dont  les  prin- 
cipaux fondateurs  lurent  lord  Brongham  et  lord  John  Rus- 
sell.  Plus  tard  a  également  eu  lieu  dans  la  capitale  la  fonda- 
tion du  King's  collège,  la  contrepartie  de  cette  institution  à 
tendances  toutes  modernes,  et  placé  sous  le  patronage  spé- 
cial du  haut  clergé  et  des  tories.  Les  antiques  universités  de 
la  Grande-Bretagne  ne  ressemblent  d'ailleurs  en  rien  à  celles 
de  l'Allemagne  ou  de  la  France.  Celles  d'Ecosse  présentent 
à  cet  égard  plus  d'analogies  ;  quant  h  l'université  de  Londres, 
les  établissements  de  l'Allemagne  lui  ont  servi  de  modèles. 

On  se  tromperait  toutefois  si  de  l'état  d'infériorité  où  est 
restée  en  Angleterre  l'instruction  élémentaire  on  voulait  in- 
duire que  l'instruction  générale  de  la  nation  est  aussi  fort 
nrrii  rée.  L'erreur  ne  serait  pas  moindre  si  le  caractère 
grandiose  des  universités  était  un  motif  pour  croire  à  l'exis- 
tence do  connaissances  scientifiques  étendues  dans  les  clas- 
ses supérieures  ou  au  dévouement  de  celles-ci  aux  intérêts 
de  la  science.  Le  génie  éminemment  pratique  des  Anglais  a 
clé  un  préservatif  contre  le  premiîr  de  ces  résultats,  en  même 
temps  qu'un  obstacle  au  second. 

Le  caractère  moral  de  la  nation  est  d'ailleurs  extrême- 
ment respectable.  Malgré  les  progrès  toujours  croissants  du 
luxe  et  des  richesses,  l'iusécurité  des  personnes  et  des  pro- 
priétés a  toujours  été  en  diminuant.  Circon.stance  bien  re- 
marquable ,  l'augmentation  du  nombre  des  crimes  ne  s'est 
pas  produite  là  où  la  population  est  devenue  de  plus  en  plus 
agglomérée  et  l'industrie  de  plus  en  plus  active ,  mais  là 
où  la  population  est  restée  le  plus  clair-semée,  là  où  le 
travail  manuel,  et  notamment  le  travail  agricole,  est  de- 
meuré prédominant.  Ainsi ,  tandis  que  depuis  le  commence- 
ment du  siècle  la  moyenne  annuelle  des  crimes  s'est  accrue 
en  Irlande  d'un  septième,  cet  accroissement  n'a  été  que  d'un 
sixième  en  Ecosse  ,  et  d'un  cinquième  seulement  en  Angle- 
terre et  dans  le  pays  de  Galles.  Les  enfants  naturels  sont 
plus  nombreux  dans  les  endroits  de  fabriques,  là  où  existe 
une  population  compacte  ;  et  voici  dans  quelles  proportions 
ils  se  trouvent  en  Angleterre  et  dans  les  Pays  de  Galles  par 
rapport  aux  naissances  légitimes  :  En  1830,  la  proportion 
était  de  1  à  18,  en  1840  de  1  à  14,  en  184s  de  1  à  ifi.  Con- 
sultez à  cet  égard  Fletclier,  Summary  ofl/ie  moral  Statis- 
tics  of  England  and  t^a/ex  ( Londres  ,  1S4D). 

Si  on  prend  d'autres  pays  pour  points  de  comparaison, 
on  peut  dire  qu'il  n'est  pas  de  contrée  en  Einope  où  le 
peuple  jouisse  de  plus  de  bien  être  réel  qu'en  Angleterre  ;  ré- 
sultat que  prouve  le  chiffre  de  la  morlalité,  plus  favorable 
de  beaucoup  que  partout  ailleurs    la  iXorvège  et  la  Suède 


seules  exceptées.  On  n'a  à  cet  égard  de  données  positives 
que  pour  l'Angleterre  et  le  pays  de  Galles ,  et  ici  encore  il 
y  a  de  grandes  variations,  suivant  les  différentes  régions,  du 
nord-ouest  au  sud-ouest.  Dans  le  Clieshire  et  le  Lancashire, 
le  chiffre  de  la  morlalité  est  lU;  1  a  38,7  ;  dans  les  comtes  de 
Wilts ,  de  Dorset,  de  Cornwall .  de  Somerset  et  de  Devon  , 
comme  1  à  53  ,4  ;  à  Londres ,  comme  1  à  42,7;  de  sorte 
que  la  moyenne  générale  est  de  1  à  40,2.  Ce  rapport  f  aTO- 
rahle  est  la  preuve  la  plus  convaincante  qu'on  puisse  fournir 
du  bien-être  dont  jouissent  les  populations  britanniques  ; 
ce  bien-être  n'est  pas  le  partage  des  seules  classes  riches,  et 
il  s'en  faut  que  le  pauvre  lui-même  vive  aussi  misérablement 
en  Angleterre  et  en  Ecosse  qu'en  Allemagne,  par  exemple. 
Mais  les  développements  immenses  que  prennent  le  com- 
merce et  l'industrie  ont  l'inconvénient  de  rendre  autrement 
visible  le  paupérisme  là  où  il  se  produit,  et  de  lui  p-êter 
de  plus  grandes  proportions.  Que  si  dans  ces  derniers  temps 
l'état  des  choses  n'a  fait  à  cet  égard  qu'empirer,  ceci  s'ex- 
plique par  l'immigration  de  plus  en  plus  considérable  des  Ir- 
landais, populations  restées  au  plus  bas  degré  de  l'éclielle 
sociale;  car  cette  immigration  a  eu  pour  conséquence  île 
provoquer  la  concurrence  des  forces  mécaniques.  Du  reste, 
les  communes,  l'État  elles  associations  particulières  onl  pris 
les  mesures  les  plus  propres  à  prévenir  l'extension  indéfinie 
du  prolétariat.  Dès  l'époque  d'Elisabeth,  à  l'aurore  même  de 
la  grandeur  britannique  ,  la  loi  des  Poor  rates  imposait  aux 
communes  l'obligation  de  n'avoir  pas  de  pauvres  dans  leur 
sein  ;  et  cette  loi  a  reçu  de  nos  jours  une  extension  nouvelle, 
d'abord  en  1834  par  le  Poor  rates  amendement  act,  et 
surtout  en  1847  par  le  Poor  law  extending  act  applica- 
ble à  l'Irlande.  Comme  il  serait  impossible  d'établir  une  mai- 
son de  pauvres  dans  chaque  localité ,  les  imligents  sont 
envoyés  dans  les  maisons  de  pauvres  de  district  (  Union 
workhouses) ,  dont  il  existait  déjà  607  au  commencement 
de  1851  en  Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles.  Deux 
années  plus  tôt,  en  1849,  on  en  comptait  131  en  Irlande.  Il 
existe  -en  outre  une  loule  d'associations  ayant  pour  but  de 
venir  au  secours  des  indigents,  les  unes  fondées  au  sein  de 
l'Église,  les  autres  dans  le  monde  des  fabriques,  ou  encore 
par  de  simples  particuliers.  Le  gouvernement  fait  du  pau- 
périsme l'objet  de  ses  plus  constantes  sollicitudes ,  ainsi 
qu'on  en  a  la  preuve  au  budget.  C'est  ainsi  qu'on  y  voit 
figurer  une  dotation  de  305,084  liv.  st.  attribuée  à  des  éta- 
blissements de  bienfaisance  en  général  ;  89,000  liv.  st.,  attri- 
buées sous  forme  de  traitement  aux  individus  chargés  de 
l'administration  de  l'assistance  publique;  90,000  liv.  st.  pour 
dépenses  médicales  dans  les  maisons  de  pauvres  ;  35,000 1.  st. 
pour  les  maîtres  d'école  qu'on  y  entretient  ,  etc.  Les  ef- 
frayantes peintures  que  certains  écrivains  se  plaisent  à  faire  de 
la  profonde  misère  à  laquelle  sont  en  proie  les  classes  pau- 
vres de  la  Grande-Bretagne  sont  en  général  fort  exagérées,  et 
n'ont  guère  de  vérité  que  lorsqu'elles  se  rapportent  à  l'Irlande, 
pays  où  la  misère  n'est  pas  moins  poignante  que  dans  cer- 
taines parties  de  la  Silésie  prussienne  et  de  l'Erzegebirge 
saxon.  Toutes  proportions  gardées,  il  y  a  bien  plus  de  pau- 
vres en  Belgique  que  dans  la  Grande-Bretagne.  Consultez  à 
cet  égard  l'ouvrage  intitulé  :  On  cases  of  deatli  and  star- 
nation  among  t/ie  Inimbler  classes  {Loaiires,  1840);  Cbad- 
wick.  Report  on  t)ie  sanitary  condition  of  the  labouring 
population  of  Great-Brilain  (  1843);  Gilbert ,  Summary 
of  the  occupation  of  the  people  of  England  (1844); 
'fhornton ,  Over  pop^tlation  and  ils  remedij  { 1S40  ). 

Vémigration  fournit  un  excellent  dérivatif  pour  un  pareil 
état  de  choses;  et  c'est  là  un  topique  dans  l'eiuploi  duquel 
les  Anglais  apportent  des  idées  toutes  différentes  décolles  des 
autres  peuples,  des  Allemands  par  exemple.  Les  premiers 
abandonnent  le  sol  de  la  patrie  pour  aller  fonder  au  loin  un 
nouvel  élément  de  la  puissance  nationale;  les  seconds,  dans 
l'espoir  de  se  confondre  avec  les  populations  au  milieu  des- 
quelles ils  comptent  .s'établir.  Chaque  année  aussi  le  mou- 
vement d'émigration  s'accroit  dans  la  Grande-Bretagne.  En 
18i9,   le  chilfre  total  des  émigrations  fut  de  299,498  indi- 
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Tidns,  dont  41,367  pour  les  possessions  anglaises  de  l'A- 
mérique du  Nord,  219,450  pour  les  États-Unis,  32,091  pour 
l'Australie,  6,590  pour  le  Cap,  l'Alrique  méridionale,  etc. 
En  1850,  il  y  eut  une  légère  diminution,  et  le  cliiflre  de  l'é- 
migration redescendit  à  276,843  individus.  En  1852  il  (ut 
de  368,767;  un  peu  plus  de  1,000  par  jour  :  dont  87,881 
pour  l'Australie  et  la  Nouvelle-Zélande;  32,876  pour  les 
possessions  anglaises  de  l'Amérique  du  Nord;  244,261  pour 
les  États-Unis,  et  3,749  pour  d'autres  endroits.  Le  produit 
total  de  l'émigration  pendant  les  années  1825  à  1849, 
c'est-à-dire  pendant  une  période  de  vingt-cinq  ans  avait  été 
de  2,285,184  individus;  et  dans  les  années  1847  à  1850 
de  1,082,690,  dont  les  deux  tiers  d'Irlandais,  partis  le  plus 
grand  nombre  par  la  voie  de  Liverpool.  De  grandes  asso- 
ciations se  sont  formées,  surtout  depuis  1848,  à  l'effet  de  fa 
voriser  l'émigration;  et  en  1849  il  s'en  est  constitué  une  à 
Londres,  dont  le  but  est  de  faciliter  plus  particulièrement 
l'émigration  des  femmes.  Le  gouvernement  vient  en  général 
en  aide  à  l'émigration  pour  les  colonies  britanniques;  c'est 
ce  qui  fait  que  nous  voyons  aujourd'hui  l'élément  et  la  puis- 
sance britanniques  prendre  sur  tous  les  points  du  globe  une 
extension  presque  illimitée. 

Quand  on  .s'avise  de  décomposer  la  population  pour  la  di- 
viser d'après  la  nature  spéciale  des  travaux  auxquels  elle  se 
livre,  on  airive  à  des  résultats  tout  autres  que  ceux  auxquels 
on  se  serait  attendu  d'après  la  première  impression  que 
produit  l'ensemble.  En  1831  voici  comment  se  décompo- 
sait encore  le  chiffre  total  de  la  population  :  31,51  sur  100 
individus  s'occupant  de  travaux  agricoles;  39,05,  de  com- 
merce et  de  travaux  de  fabriques;  28,84,  professions  di- 
verses. Mais  dans  les  années  suivantes  on  voit  les  forces 
vives  de  la  nalion  abandonner  toujours  de  plus  en  plus  les 
travaux  de  la  terre  pour  ceux  du  commerce  et  de  l'industrie, 
de  sorte  qu'en  1841  déjà  les  rapports  ci-dessus  indiqués  se 
trouvaient  modifies  comme  suit  :  La  population  ai^ricole  de 
l'Angleterre  et  du  pays  de  Galles  était  de  25,65  sur  100; 
la  population  induslrielle  et  commerçante,  43,08;  proles- 
sions  diverses,  31,27;  en  Ecosse,  27,88,  46,60,  et  25,52; 
pour  la  Grande-Bretagne  en  général,  25,98,  43,53  et  30,54. 
En  1841  on  comptait  dans  la  Grande-Bretagne  et  les  iles 
qui  en  dépendent  (l'Irlande  exceptée)  1,499,278  individus 
s'occupant  d'agriculture,  dont  1,261,448  en  AngleteiTe 
et  dans  le  pays  de  Galles,  et  237,850  en  Ecosse,  dans  les  iles 
de  Man,  de  Jersey,  etc.  Toutefois,  en  Irlande,  sur  1,472,787 
làmilles  il  y  en  a  encore  974,788  qui  s'adonnent  à  l'agri- 
culture. Le  rapport  des  individus  du  sexe  masculin  et  du 
."^exe  féminin  travaillant  dans  les  fabriques  et  les  manu- 
factures de  tissus  présentait  cette  même  année  les  résul- 
tats suivants  :  on  comptait  en  Angleterre,  dans  le  pays  de 
Galles  et  en  Ecosse  1,465,485  individus  (  ou  54  pour  1,000  ) 
employés  spécialement  a  la  fabrication  du  coton;  167,251, 
à  la  fabrication  des  laines;  83,818,  à  celle  de  la  soie;  85,213 
à  celle  des  toiles;  total  -.  800,246,  dont  181,738  pourl'Écosse. 
Eu  Irlande,  on  comptait  665,239  travailleurs,  dont  138,609 
occupés  à  la  fabricalion  des  toiles;  177,740,  à  la  fabrication 
des  lainages;  et  6,415  à  celle  des  cotonnades.  On  comptait 
16,350  ouvriers  employés  à  la  fabrication  des  machines, 
dont  14,362  en  Angleterre  et  2,188  en  Ecosse.  Le  chiffre  total 
de  la  population  ouvrière  s'occupant  de  travaux  nictalhir- 
giques  (  1er,  cuivre,  plomb,  étain,  etc.  )  était  de  36,209, 
dont  32,124  pour  l'Angleterre  et  4,085  pour  l'Ecosse.  Sur  ces 
chitlres,  l'industrie  du  fer  absorbait  29,497  travailleurs 
(  dont  25,878  pour  l'Angleterre  et  3,619  pour  l'Ecosse).  On 
Comptait  dans  les  différentes  mines  193,831  travailleurs, 
dont  173,275  en  Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles,  et 
20,556  eu  Eco.sse.  L'exploitation  des  mines  de  houille 
absorbait  lapins  grande  partie  de  ces  chiffres,  à  savoir, 
118,233  iudividis.  Venaient  ensuite  les  mines  de  cuivre  oc- 
cupant 15,407  Innailleurs;  les  mines  de  plomb,  11,419;  et 
les  mines  de  fer,  I0,9i'.i. 

Ou  voit  par  les  chiffres  ci-dessus  indiqués  que  r«yn- 
rii:"ure  est  loin  de  jouer  un  rtle  secondaire  et  subordonné 
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à  celui  de  l'industrie;  et  il  est  encore  exact  de  dire  que 
l'agriculture  anglaise  peut  servir  de  modèle  à  l'univers  en- 
tier. Trois  cinquièmes  de  la  superhcie  du  sol  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  de  l'Irlande  et  des  îles ,  ou  lui  sont  immédia- 
tement consacres ,  ou  sont  utilisés  comme  pâturages  et 
pacages.  L'esprit  inventif  et  le  bon  sens  pratique  du  peuple 
anglais  se  sont  déployés  merveilleusement  dans  cette  voie,  et 
tous  les  jours  on  trouve  les  moyens  de  restituer  à  la  culture, 
surtout  dans  l'est,  des  portions  du  sol  qu'on  n'y  avait  point 
encore  appropriées.  On  évalue  de  45  à  50  millions  de  gjiarlers 
le  produit  des  récoltes  delà  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande, 
ensemble  d'une  valeur  de  6  à  7  millions  st.,  dont  18  à  20  mil- 
lions de  quarters  de  froment,  15  à  20  d'avoine  et  8  à  10 
d'orge.  Toutes  proportions  gardées,  c'est  l'Irlande  qui  four- 
nit la  plus  grosse  part  dans  ces  résultats.  En  1846  cette  île 
a  fourni  à  sa  voisine  1,814,802  quarters  Aehomeni,  d'orge 
et  d'avoine,  et  en  1848,  1,496,814  quintaux  de  farine.  Le 
froment  est  un  objet  de  grande  consommation,  car  l'usage 
du  pain  blanc  est  général  dans  les  populations.  Chaque  an- 
née les  produits  du  sol  augmentent  de  quantité,  par  suite 
des  soins  toujours  plus  grands  apportés  à  sa  mise  en  valeur, 
des  efforts  tentés  par  les  sociétés  économiques,  etc.  Toute- 
fois, en  raison  de  l'agglomération  si  compacte  de  la  popu- 
lation, dont  une  grande  partie  se  trouve  absorbée  par  les 
travaux  de  l'industrie  et  du  commerce,  il  y  a  nécessité  de 
recourir  pour  son  alimentation  à  l'introduction  des  céréales 
I  étrangères;  et  le  gouvernement  de  même  que  les  particu- 
liers y  pourvoient.  L'abolition  complète,  qui  a  eu  lieu  le  1"''  fé- 
vrier 1849,  de  la  taxe  que  depuis  1775  on  prélevait  à  l'en- 
trée sur  les  grains  étrangers,  et  qui  dès  1846  avait  été 
singulièrement  abaissée,  a  produit  au  total  les  plus  heureux 
résultats.  Peu  de  temps  avant  l'adoption  de  cette  mesure, 
la  valeur  des  céréales  importées  dans  la  Grande-Bretagne 
s'élevait  annuellement  à  5  millions  sterling.  Tout  aussitôt 
après  elle  fut  poussée  à  19  millions.  En  1850  la  Grande- 
Bretagne  reçut  de  l'étranger  7,999,435  quarters  de  grains 
et  3,873,908  quintaux  de  farine.  .Sur  les  importations  de 
céréales  faites  en  1849,  la  plus  grande  partie  du  froment  ve- 
nait de  la  Prusse  :  616,914  quarters;  et  la  majeure  partie 
de  l'orge,  du  Danemark  :  671,665  quarters.  Les  États-Unis 
avaient  fourni  la  p'us  grande  partie  de  la  farine  de  fro- 
ment :  1,779,362  quintaux;  venait  ensuite  la  France ,  pour 
1,013,373  quintaux.  La  mesure  qui  exonérait  désormais  de 
tous  droits  l'introduction  des  grains  étrangers  causait  na- 
turellement un  tort  immense  aux  fermiers  (  qui  forment  les 
deux  septièmes  de  la  population  agricole,  et  qui  pour  la 
moitié  environ  occupent  des  travailleurs)  ;  elle  provoqua 
•iès  lors  de  leur  part  les  plus  violentes  démonstrations.  Mais 
il  est  exact  de  dire  qu'au  total  elle  a  profité  à  la  nation  tout 
entière,  et  plus  particulièrementà  la  grande  majorité  des  clas- 
ses ouvrières,  en  rendant  bien  moins  onéreuses  les  bases 
mêmes  de  leur  alimentation.  Consultez  sur  cette  question, 
A  Letterjrom  lord  Western  to  tord  John  Russell,  on  his 
proposed  altération  of  the  corn-law  (1841);  Grey,  Agri- 
cullureand  the  Corn-Law  (  1842)  ;  Macqueen,  Statislics 
of  Agriculture,  Manufacture,  and  Commerce  (1850). 

Vdive  du  bétail  n'a  pas  fait  moins  de  progrès  que 
l'agriculture;  peut-être  même  a-t-elle  pris  des  développe- 
meuls  encore  plus  larges.  On  calcule  qu'il  existe  dans  tout 
le  Boyaume-Uni  14  millions  de  têtes  de  gros  bétail,  18  mil- 
lions de  porcs,  50  millions  de  moutons,  etc.,  et  le  poids 
moyen  de  ces  animaux  dipasse  de  beaucoup  celui  auquel 
on  arrive  sur  le  continent  La  moyenne  du  poids  du  bœuf 
est  400  kilogr.,  celle  des  veaux  150,  celle  des  moutons  125. 
ICn  1849,  la  valeur  des  bestiaux  amenés  sur  les  grands 
marclK's  de  Londres  s'éleva  à  G  millions  sterling.  La  con- 
sommation de  la  viande  a  d'ailleurs  considérablement  aug- 
menté aussi  en  Angleterre  ;  elle  va  aujourd'hui  à  67  kilogr. 
par  tête.  Aussi  depuis  la  suppression  des  droits  y  a-t-OD 
fait  entrer  une  grande  quantité  de  bestiaux  étrangers,  tirés 
notamment  du  Holstein  et  de  la  Hollande.  Les  importa- 
tions d'Irlande ,  qui  pour  l'année  1849  s'étaient  élevées  à 
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201,311  bœufs  et  racliBS,  241, OGl  moulons,  18,055  porcs 
et  9,831  veaux,  avaient  été  insulfisantes  po«r  la  consom- 
mation de  l'AnglcIerrc  et  de  l'Ecosse;  et  en  ISJO  il  avait 
fallu  demander  a  l'importation  litrangère  4C,70S  bœufs  et  va- 
clics,  137,64r)  moutons  et  19,754  veaux,  sans  parler  d't'nor- 
mes  quantités  de  viandes  salées  ou  seulement  mi-sel.  Toute- 
fois, dans  ces  derniers  temps  la  baisse  survenue  dans  le  prix 
de  la  viande  a  quelque  peu  diminué  les  importations  étran- 
gères. 

Vindustrie  minière  dépasse  à  beaucoup  d'égards  tout 
ce  qui  existe  en  ce  genre  dans  d'antres  pays  ,  notanmient 
comme  application  à  l'industrie  manufacturière  et  au  com- 
merce. Ce  n'est  pas  que  la  Grande-Bretagne  soit  riche  en 
ce  qu'on  appelle  rtv^tatix  précieux  ;  mais  en  revanche  les 
minéraux  utiles  au  travail  y  abondent.  Les  gisements 
houillers,  surtout,  y  sont  aussi  nombreux  que  puissants.  Le 
produit  de  leur  exploitation  va  croissant  d'année  en  année, 
lin  1850  il  s'est  élevé  à  31  millions  de  tonnes  ou  621 
millions  de  quintaux  ,  c'est-à-dire  a  272  millions  de  quin- 
taux de  plus  que  l'ensemble  de  la  production  houillère  en 
Belgique,  aux  États-Unis,  en  France,  en  Prusse  et  en  .Au- 
triche. L'.Angleterre  et  le  pays  de  Galles  fournissent  la 
majeure  partie  de  cette  production ,  à  savoir  25  millions  de 
tonnes  par  an;  et  les  grands  centres  en  sont  Newcaslle, 
Sunderland  et  Stuckton ,  ainsi  que  les  mines  voisines  de 
Manchester.  Le  charbon  du  pays  de  Galles  convenant  d'une 
façon  toute  particulière  pour  la  navigation  à  la  vapeur,  l'ex- 
traction en  prend  des  développements  de  plus  en  plus  con- 
sidérables. L'envoi  des  charbons  à  Londres  a  lieu  dans  de 
si  vastes  proportions,  qu'en  1849  une  iiowcse  spéciale  a  été 
instituée  pour  les  négociants  intéressés  dans  ces  sortes  d'af- 
faires ;  et  dans  cette  même  année  il  n'était  pas  entré  dans 
le  port  de  Londres  moins  de  11,798  bâtiments  chargés  de 
houille.  On  compte  aujourd'hui  en  Angleterre  plus  de  1,100 
liouillères  en  exploitation  et  montées  sur  un  capital  de 
1 1  millions  sterling.  La  plus  ancienne  exploitation  que  l'on 
sache  est  celle  de  Newcastle,  et  date  de  l'année  1232.  En 
1850,  l'exportation  totale  des  houilles  s'est  élevée  à 
3,347,707  tonnes,  dont  la  plus  grande  partie  a  été  absorbée 
par  la  France  ;  viennent  ensuite,  dans  l'ordre  d'importance  de 
la  consommation,  le  Danemark,  la  Russie  et  la  Prusse.  La 
valeur  déclarée  s'en  était  élevée  à  1,280,341  livres  sterling 
(consultez  Taylor,  Statistics  ofConl;  Londres,  1848). 

En  ce  qui  est  de  Vindustrie  des  fers  ,  la  Grande-Bre- 
tagne l'emporte  également  sur  toutes  les  autres  nations. 
L'extraction  du  fer  y  commença  de  très-bonne  heure  ;  et 
des  hauts  fourneaux  y  étaient  déjà  en  activité  avant  la  venue 
de  Guillaume  le  Conquérant.  Cette  exploitation  ne  devint 
pourtant  réellement  productive  qu'à  partir  de  l'an  1619, 
lorsque  lord  Dudley  eut  appris  à  traiter  le  minerai  de  fer 
par  la  houille.  Aujourd'hui  cette  industrie  est  en  grande 
partie  concentrée  en  Ecosse  et  dans  le  pays  de  Galles.  En 
1849  on  comptait  20  hauts  fourneaux  en  activité  en 
Ecosse.  Le  plus  important  de  ces  établissements  était  celui 
deCoalbridge,  qui  produit  34,000  quintaux  de  fer  brut  par 
semaine  ou  par  an  1,800,000  quintaux.  Celui  de  Dowlais, 
dans  le  pays  de  Galles,  qui  fournit  chaque  semaine  30,000 
quintaux  de  fer  brut  à  la  consommation,  ne  lui  cède  guère 
en  importance.  Dans  celle  usine,  comme  dans  celles  du  pays 
de  Galles  en  général,  on  fabrique  surtout  des  rails  pour  les 
chemins  de  fer.  En  1848,  la  production  totale  du  fer  pour 
l'Angleterre  et  l'Ecosse  avait  été  de  2,043,736  tonnes,  dont 
626,138  avaient  été  livrées  à  l'exportation,  et  le  reste  con- 
sommé à  l'intérieur.  11  faut  remarquer  toutefois  que  si  le 
le  1er  anglais  revient  à  extrêmement  bon  marché,  parce  qu'il 
est  traité  à  la  houille,  les  fers  d'Allemagne,  traités  au  bois, 
lui  sont  préférables  sous  plus  d'un  rapport.  En  ls48  il  fut 
importé  en  Angleterre  5.1,547  quintaux  de  fers  et  aciers 
étrangers.  N'oublions  pas  non  plus  de  dire  que  ces  matières, 
par  les  nombreuses  préparations  qu'elles  reçoivent  dans  les 
manufactures  anglaises,  acquièrent  une  grande  valeur  et 
devJflBirent  encore  l'objet  d'ijnportantes  exportations. 


Il  en  est  de  même  du  cuivre,  dont  on  importe  d'immenses 
quantités  (  1,002,960  quintaux,  en  184s)  rien  que  pour  y 
être  affinées;  car  la  Grande-Bretagne  ne  consomme  pas  plus 
(le  cuivre  que  ne  lui  en  fournit  l'exploitation  de  ses  propres 
mines.  Les  magnifiques  usines  où  l'on  affine  le  cuivre  sont 
situées  dans  le  golfe  de  Bristol,  sur  la  cùte  méridionale  du 
pays  de  Galles,  notamment  dans  la  presqu'île  de  Cor- 
nouailles,  sur  les  rives  du  Swansea.  Les  importations  de 
ce  métal  proviennent  de  la  Norvège,  de  la  Toscane,  du 
ChiU,  de  Cuba,  de  l'Australie,  de  la  Nouvelle-Zélande,  et 
surtout  de  l'Amérique,  mais  rien  que  pour  y  être  affiné; 
elles  en  sont  venues  à  présenter  une  si  grande  importance, 
que  depuis  1842  elles  ont  pu  être  frappées  d'un  léger  droit 
d'entrée.  Le  grand  profit  de  cette  industrie  provient  de  la 
division  du  travail  qui  s'est  faite,  il  y  a  plus  d'un  siècle, 
entre  l'extraction  du  minerai  de  cuivre  et  son  affinage.  Sur 
la  production  totale  du  minerai  de  cuivre  dans  le  monde 
entier,  qu'on  peut,  d'après  une  moyenne  de  dix  années, 
évaluer  à  52,400  tonnes,  il  en  arrive  28,600  aux  fonderies 
de  la  Grande-Bretagne,  dont  13,100  tonnes  provenant  des 
mines  de  Cornouailles  et  du  Devonsbire,  2,700  des  autres 
parties  du  Royaume-Uni,  et  12,S00  de  l'étranger.  La  Grande- 
Bretagne  n'en  jmploie  pas  elle-même  au  de-la  de  10,000 
tonnes  :  sa  consommation  reste  donc  à  cet  égard  inférieure 
à  sa  production.  C'est  depuis  environ  vingt-cinq  années, 
depuis  1835  surtout,  qu'a  lieu  l'imporlatiou  du  minerai  de 
cuivre  pour  y  être  soumis  à  l'opération  de  l'affinage  ;  ce- 
pendant on  a  pu  depuis  1344  remarquer  dans  cette  indus- 
trie une  tendance  à  se  restreindre  dans  ses  proportions. 

L'exploitation  des  mines  d'étain  était  autrefois  bien  plus 
importante  que  celle  des  mines  de  cuivre  ;  l'une  et  l'autre  ont 
d'adiéurs  les  plus  étroits  rapports.  La  production  de  l'etain  a 
beaucoup  varié  dans  ces  derniers  temps.  L'exportation,  qui 
en  1827  s'était  élevée  à  49,744  tonnes,  était  tombée  en  1835 
à  7,775.  On  la  voit  ensuite  monter,  en  1842,  jusqu'à  61,783 
tonnes  pour  redescendre,  en  1849,  à  35,292.  La  valeur  dé- 
clarée pour  cette  dernière  année  était  de  727,825  liv.  st. 
On  manque  de  renseignements  positifs  sur  la  production 
du  plomb;  mais  en  tenant  compte  de  la  consommation  in- 
térieure, elle  ne  laisse  pas  que  d'être  considérable,  à  en 
juger  par  le  chiffre  de  l'exportation  de  ce  métal  en  1848, 
74,960  quintaux,  taudis  que  l'importation  du  plomb  étranger 
ne  s'était  élevée  qu'à  70,140  quintaux. 

Enfin ,  pour  ce  qui  est  de  la  production  du  sel,  les  salines 
de  la  Grande-Bretagne  sont  aussi  au  nombre  des  plus  im- 
portantes qu'il  y  ait  en  Europe;  et  sur  les  50  millions  de 
quintaux  de  sel  que  produit  anrtuellement  notre  continent, 
l'Angleterre  à  elleseuleen  fournit  le  quart.  Lesprincipaux  gi- 
sements de  sel  sont  situés  sur  la  côte  occidentale ,  dans  les 
comtés  de  Chester  et  de  'Worcester.  L'exportation  s'en  était 
élevée  en  1848  à  18,959,322  boisseaux,  dont  la  plus  grande 
partie  était  allée  aux  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord. 
En  1850  le  chiffre  de  cette  exportation  n'avait  été  que  de 
15,824,780  tonneaux. 

Ce  sont  ces  divers  éléments  de  prospérité,  mais  plus  par- 
ticulièrement la  houille,  qui  constituent  la  base,  aussi  vaste 
que  silrc,  de  Vindustrie  britannique,  dont  les  gigantesques 
développements  datent  surtout  de  l'invention  de  la  machine 
à  vapeur,  qui  depuis  l'année  1709,  époque  oii  .lames  Watt 
la  fixa  dans  ses  parties  essentielles,  n'a  point  subi  de  chan- 
gements importants  ;  de  même  que  l'extension  prodigieuse 
qu'a  prise  l'industrie  du  coton  date  de  l'invention  de  la  ma- 
chine à  filer  par  Hargreaves  et  Arkwright.  Malgré  le  riche 
système  de  voies  de  communication  existant  en  Angleterre  et 
dans  le  pays  de  Galles,  les  diverses  industries  y  ont  toutes 
tendu  à  se  localiser.  Par  exemple,  les  manufactures  de 
cotonnades,  de  lainages,  de  toiles  et  de  soieries  dans  les 
comtés  du  nord,  où  des  ports  et  des  canaux  nombreux  fa- 
cilitent la  rapidité  des  échanges  et  des  transactions.  Les 
districts  du  centre  semblent  avoir  accaparé  la  lahrication 
des  machines  et  des  articles  en  fer  et  en  acier;  la  raison 
en  est  qu'ils  possèdent  de  grandes  richesses  minérales. 


'  Uàh  les  filatures  et  \es  fabriques  de  tissus  occupent 
Incontestablement  le  premier  rang  dans  l'industrie  manufac- 
turière. Les  usines  de  ce  genre  existant  en  Angleterre  dis- 
posent, tant  en  chutes  d'eau  qu'en  macliiues,  d'une  force  de 
134,217  chevaux  et  occupent  939,519  ouvriers.  En  1850  le 
nombre  des  métiers  à  tisser  s'élevait  à  300,000,  et  celui  des 
broches  à  25,638,716.  En  1851  on  importa  dans  la  Grande- 
Bretagne  330  millions  de  kilogrammes  de  coton,  dont  66  mil- 
lions furent  reimportés,  après  avoir  reçu  par  la  main-d'œuvre 
une  énorme  augmentation  de  valeur  (  un  demi-kilogramme 
de  colon  brut,  représentant  une  valeur  de  trois  shillings, 
vaut  jusqu'à  vingt-cinq  livres  sterl.  quand  on  l'a  con- 
verti en  fil  ).  Le  surplus  de  cette  quantité  de  coton  fournie 
par  l'importation  ne  restait  d'ailleurs  pas  dans  le  pays  ;  et  il  en 
sortait  encore  de  temps  à  autre  des  parties  considérables 
sous  forme  de  tissus.  A  l'aide  des  machines  ,  on  obtient  un 
fil  tellement  délié,  qu'un  demi-kilo  de  coton  produit  une  lon- 
gueur de  fil  de  238  milles,  mesure  d'Angleterre.  D'un  au- 
tre cùté,  le  prix  desétofl'es  de  coton  a  tellement  baissé,  tant 
à  cause  du  bas  prix  auquel  est  arrivée  la  matière  premiépe 
que  par  suite  de  la  subslUutiuji  des  machines  aux  bras  de 
riiomme  comme  force  motrice,  qu'en  1849  la  pièce  de  ca- 
licot imprimée  aunant  28  yards  1/2  valait  de  trois  sliillings 
et  six  pence  k  an  shillings,  luniis  qa'en  1810  Vijard  .se  ven- 
dait deux  shillings  six  pence.  Le  capital  employé  dans  les 
filatures  de  coton  est  évalué  à  59  millions  de  livres  st.,  et  la 
valeur  totale  de  la  fabrication  annuelle  des  étolfes  de  coton 
à  36  millions  de  Uvres  sterl.  Les  principaux  centres  de 
cette  industrie  sont  :  Manchester,  où  l'on  ne  compte  pas 
moins  de  200  filatures,  et  où  au  commencement  de  ce 
siècle  il  n'y  avait  encore  que  30  petites  machines  à  vapeur 
employées  comme  force  motrice  pour  le  filage  du  coton  ;  puis 
les  localités  voisines,  Bolton,  Bury,  Slaleyhridge,  Stoch- 
port ,  et  en  général  tout  le  comté  de  Lancastre. 

La  fabrication  des  tissus  de  laine  n'atteint  que  le  tiers  de 
l'importance  de  celle  des  tissus  de  coton ,  aussi  bien  pour  la 
quantité  des  matières  premières  que  pour  la  valeur  que  leur 
donne  la  main-d'œuvre,  ou  que  pour  l'exportation.  Sa  ré- 
putation est  phis  ancienne;  mais,  malgré  ses  développements 
toujours  croissants,  elle  est  en  réalité  beaucoup  moins  im- 
portante. La  laine  mise  enœuMeest  en  grande  partie  four- 
nie par  la  production  indigène  ;  et  les  moutons  de  la  Graude- 
rBetagne  produisent  en  moyenne  plus  de  laine  que  ceux 
d'Espagne  et  d'.\llemagne,  mais  la  qualité  de  cette  laine  varie 
beaucoup.  L'espèce  ovine  à  longue  laine  domine  en  An- 
gleterre ,  surtout  dans  les  comtés  de  Kent ,  de  Leieester  et 
de  Lincoln  ;  l'espèce  à  laine  courte  se  trouve  plus  particu- 
lièrement en  Ecosse  et  en  Irlande.  Toutefois,  la  plus  belle 
laine  d'Angleterre  n'approche  pas  encore  pour  la  finesse  des 
laines  d'Espagne  et  de  Saxe.  On  estime  la  valeur  annuelle 
de  la  laine  employée  à  12  millions  de  livres  sterl.,  son  poids 
à  80  millions  de  kilogrammes,  et  la  valeur  qu'elle  reçoit 
par  la  main-d'œuvre  à  25  millions  de  livres  sterl.  Les  grands 
ceiitres  de  cette  industrie  sont  :  Leeds,  ville  peu  éloignée 
de  Manchester,  la  partie  occidentale  du  comte  d'York,  et 
les  villes  de  liradlord,  de  Halilax  et  de  lluddersfield.  D'a- 
pri'S  des  renseignements  sur  l'exactitude  desquels  on  peut 
compter,  le  nombre  des  fabriques  de  lainages  s'élevait  en 
1843  à  1,334.  H  faut  d'ailleurs  remarquer  qu'il  y  a  dans  cette 
partie  quelque  chose  de  beaucoup  plus  stable  et  plus  fixe  que 
dans  la  partie  des  cotons ,  dont  le  sort  tient  à  tant  de  circons- 
tances fortuites  et  d'événements  politiques.  Toutes  proportions 
gardées,  les  ouvriers  en  laine  soutirent  bien  moins  que 
les  ouvriers  en  coton  des  vicissitudes  et  des  flucluations  des 
affaires;  et,  au  total,  ils  jouissent  d'un  bien-ètie  modeste, 
mais  assuré,  comme  en  offrent  la  preuve  à  première  vue  les 
principaux  centres  de  cette  fabrication  que  nous  venons  d'é- 
numérer. 

La  fjhiicatlon  des  toiles  a  son  grand  centre  on  Irlande, 

puis  subsidiairement  en  l'xosse  et  au  nord  de  l'Angleterre. 

Au  ilix-huiliénie  sii'cle,  on  .s'est  efforcé  d'en   favoriser  les 

develiippements  dans  la  première  de  ces  iles  au  moyen  de 
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primes.  Cependant  la  grande  prospérité  de  cette  industrie, 
prospérité  à  laquelle  il  n'y  a  rien  à  comparer  dans  les  autres 
pays,  ne  date,  à  bien  dire,  que  de  l'invention  de  la  machine  à 
filer  le  lin.  On  évalue  aujourd'hui  à  deux  millions  le  nombre 
des  broches  qu'elle  emploie.  En  Irlande,  où  au  total  les  ten- 
dances industrielles  sont  très-faibles,  on  estime  que  le  nombre 
des  ouvriers  employés  à  la  fabrication  des  toiles  s'est  aug- 
menté dans  ces  dix  dernières  années  de  52  pour  100;  cette 
augmentation  n'a  été  que  de  30  en  Angleterre  et  que  de  1 5  en 
Ecosse.  Aujourd'hui  l'importance  des  produits  fabriqués 
s'élève  à  100  millions  de  livres  pesant,  dont  17  millions  sont 
livrés  à  l'exportation  et  le  reste  consommé  dans  la  Grande- 
Bretagne  même.  L'accroissement  qu'a  pris  la  fabrication  des 
toiles  dans  la  pauvre  Irlande  a  eu  cet  heureux  résultat  que, 
grâce  aux  efforts  tentés  par  une  association  linière  fondée 
en  1840  et  répandue  aujourd'hui  dans  toute  l'ile  (  Belfast 
flax  iniprovement  Society,  for  the promotion  and  impro- 
veinent  of  the  growth  of  flax),  une  superficie  de  60,000 
acres  de  terre  a  été  appropriée  dans  ces  dix  dernières  an- 
nées à  la  culture  du  Un. 

La  fabrication  des  soieries,  jadis  singulièrement  en- 
travée par  des  droits  de  douanes,  s'est  relevée  dans  ces 
dernières  années,  grâce  aux  importations  de  soie  grège  ve- 
nant de  Chine,  a  l'introduction  du  métier  à  la  Jacquard,  et 
aux  modilications  introduites  par  Peel  dans  le  tarif  des 
douanes  (  1845  ).  On  estime  à  4  millions  et  demi  de  livres 
pesant  la  masse  de  soie  grège  introduite  chaque  année  dans 
la  Grande-Bretagne.  Londres,  Manchester,  Glasgow,  Co- 
ventry,  Macclesfield  sont  les  principaux  centres  de  cette  in- 
dustrie; et  la  fabrication  s'est  tellement  améliorée,  que  les 
foulards  anglais  l'emportent  aujourd'hui  sur  ceux  qu'on  la- 
brique  dans  les  Indes  orientales.  En  1841  on  évaluait  à  12 
millions  de  livres  sterling  la  valeur  des  étolfes  de  soie  fa- 
briquées en  Angleterre  ou  importées  de  l'étranger.  Consultez 
sur  ces  diverses  branches  de  l'industrie  des  ti.ssus,  entre 
lesquelles  celle  des  cotons  occupe  naturellement  le  premier 
rang,  Baines,  Historyof  the Cotlon  Manufacture  m  Grcat- 
Britain  (  Londres,  1835);  Head,  A  home  tour  through 
the  manufacturing  districts  of  England  (  1836  J;  Se- 
nior, Letters  on  thefactory  act,  as  ils  affects  the  cotton 
manufacture  (  1837  ). 

La  fabrication  des  articles  en  métal  et  la  construction 
des  machines  n'occupent  pas  un  rang  moins  distingué  que 
l'industrie  des  tissus  ou  que  la  filature,  et  trouvent  dans 
l'estrème  richesse  des  produits  minéraux  de  la  Grande- 
Bretagne  de  singuhères  facilités  pour  se  développer.  Sheflield 
et  Birmingham  en  sont  les  grands  centres.  La  première  con- 
somme annuellemejit  en  articles  dits  d'acier  250,000  quintaux 
de  fer  et  0  millions  de  quintaux  de  bouille.  Les  grandes 
pièces  i)roviennent  de  Culebrook-Dale  et  du  Stafl'ordshire, 
dans  le  pays  de  Galles.  Depuis  1825  le  prix  des  articles 
communs  a  diminué  de  moitié,  sans  que  pour  cela  la  qua- 
lité en  ait  sensiblement  .souffert.  Les  fabriques  de  phmies 
d'acier  de  Birmingham  sont  justement  célèbres  ;  elles  en  li- 
vrent à  la  consommation  au  delà  de  300  millions,  et  en 
fournissent  l'univers  entier.  On  évalue  à  17  millions  deliv. 
sterling  la  valeur  annuelle  des  articles  fabriqués  en  métal, 
non  compris  celle  des  machines,  pour  la  fabrication  des- 
quelles chaque  localité  d'une  certaine  importance  possède 
les  usines  nécessaires,  et  dont  il  s'exporte  annuellement  à  l'é- 
tranger pour  plus  d'un  million  sterling.  En  revanche,  la  mise 
en  oîuvre  des  métaux  précieux,  auxquels  dans  l'usage  on 
substitue  de  plus  en  plus  des  articles  en  plaqué,  va  toujours 
en  perdant  de  l'importance  qu'elle  avait  autrefois. 

La  production  des  articles  en  terre  de  pipe,  grh, 
faïence  et  porcelaine,  dont  le  centre  est,  situé  dans  la 
partie  du  Statfordshire  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  district 
des  poteries,  est  autrement  im[iorlantc.  Les  eûtes  méri  lio- 
nales  et  orientales  de  l'Angleterre  fournissent  de  l'argile 
très-fine.  On  estime  à  1  million  sterling  la  valeur  des  expor- 
tations annuelles  de  ces  divers  produits.  Du  moins  en  1850 
elle  s'elail  élevée  à  999,354  liv.  sler.  ;  ce  qui  était  100,000 
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liv.  en  sus  de  la  moyenne  des  anniies  pràcédenics.  C'est  du 
rcslc  dans  ces  proportions  qu'a  lieu  le  dévelnpiieinent  gé- 
néral lies  diverses  brandies  de  l'industrie  britannique. 

Un  vaste  et  admirable  système  de  voies  de  cummunica- 
tions  a  d'ailleurs  éli-  organisé  pour  coutribuer  à  la  mise  en 
valeur  de  ce  riche  ensemble  de  produits  naturels  et  indus- 
triels; cl  le  gonvernenient  s  applique  sans  cesse  à  le  déve- 
lopper ainsi  qu'à  le  perfectionner.  C'est  plus  particulièrement 
l'Angleterre  qui  se  distingue  sous  ce  rapport.  Ainsi,  au  coni- 
menceiueut  de  l'année  1S49  on  comptait  tant  en  Angleterre 
que  dans  le  pays  de  Galles  un  développement  de  100,000 
milles  (mesure  anglaise)  de  grandes  routes,  dont  l'entre- 
tien exigeait  une  dépense  annuelle  de  1,408,750  liv.  st.  ; 
plus,  19,942  milles  de  routes  construites  aux  frais  d'asso- 
ciations particulières,  et  coûtant  1,378,3;)2  liv.  st.  d'entre- 
tien par  an.  Ces  routes  ont  sans  doute  bien  moins  d'impor- 
tance (lue  les  chemins  de  fer,  dont  pas  un  seul  du  reste 
n'appartient  à  l'État.  Dès  le  commenceuienl  du  dLx-Uuitieuie 
siècle,  d'inlormes  essais  de  construction  de  voies  ferrées 
avaient  eu  lieu  à  Newcasile.  Le  premier  acte  que  rendit  le  par- 
lement pour  réglementer  cette  matière  date  de  1801.  Depuis 
cette  époque  jusqu'en  1849,  il  en  avait  été  rendu  1,111,  dont 
615  pour  la  création  de  lignes  nouvelles  et  496  relatifs  à  la 
continuation  ou  à  l'entretien  de  lignes  déjà  existantes;  et  de 
1826  à  1849  le  parlement  avait  voté  poin-  cet  objet  une  somme 
totale  de  348,012,188  liv.  sterl.  En  1853  les  lignes  nouvelles 
dont  la  construction  avait  été  autorisée  par  le  parlement 
présentaient  un  développement  total  de  940  mdles ,  dont  589 
milles  en  Angleterre,  SO  milles  en  Ecosse,  et  272  milles  eu 
Irlande.  La  longueur  totale  des  chemins  de  fer  autorisés  par 
la  législation  depuis  l'origine  étaitde  12,688  milles,  dont  7,686 
ont  été  ouverts  à  la  circulation.  Restait  donc  à  exécuter 
5,002  milles;  mais  comme  les  concessions  accordées  sur 
une  longueur  de  2,838  milles  se  trouvaient  périmées  à  /a 
fin  de  1850,  il  ne  restait  en  réalité  en  voie  d'exécution  que 
2,164  milles.  Sur  les  7,686  milles  de  chemins  de  fer  ^  ce 
moment  (1853)  ouverts  à  la  circulation,  on  en  comptait 
5,848  en  -Angleterre,  995  en  Ecosse  et  842  en  Irlande.  En 
1853  il  y  en  avait  eu  d'ouverts  sur  un  développement  de 
350  milles.  On  estime  que  les  frais  de  construction  de  cet  im- 
mense réseau  ont  été  en  moyenne  de  33,ooo  liv.  st.  par  mille. 
Le  capital  engagé  dans  tous  les  chemins  de  tcj'  du  Royaume- 
Uni  s'élevait  à  la  lin  de  1852  à  la  somme  totale  de  0  mil- 
liards 604  millions  518,875  francs,  dont  4  milliards  35  mil- 
lions en  actions  de  capital  ordinaires  ;  967  millions 5 18,875  fr. 
en  capital  privilégié  ou  obligations,  et  1  milliard  001  millions 
616,700  fr.  d'emprunts. 

La  quantité  de  milles  de  chemins  de  fer  eu  cours  de  cons- 
truction au  30  juin  1853  était  de  682,  et  le  nombre  des  ou- 
vriers de  37,764.  Le  nombre  des  employés  de  tontes  espèces 
sur  les  chemins  ouverts  à  la  circulation  s'élevait  à  la  même 
1  poque  à  plus  de  80,000. 

Le  nombre  des  voyageurs  transportés  sur  tous  les  rail- 
ways  du  Royaume-Uni  dans  l'année  1853  s'était  élevé  à 
102  millions  286,660;  en  1852,  il  n'avait  été  que  de  89 
millions  135,729.  En  1849  il  n'était  encore  quede  60  millions 
398,159.  L'augmentation  du  chiffre  des  voyageurs,  qui  en 
1849  avait  ele  de  11,450  par  mille,  avait  été  en  1853  de 
14,695.  Les  recettes  de  tous  genres ,  qui  dans  cette  même 
année  1849  n'avaient  été  que  de  11,200,901  liv.  st.,  s'é- 
taient élevées  pour  1853  a  18  millions  35  mille  179  liv.  st. 
Notons  encore  que  sur  ce  chiffre  de  102  millions  de 
voyageurs  transportés  en  1853,  il  y  avait  eu  305  individus 
tués  et  449  blessés.  Observons  d'ailleurs,  en  terminant  ce 
que  nous  avions  à  dire  ici  au  sujet  des  chemins  de  fer 
du  Royaume-Uni,  que  les  colonies  de  la  Grande  Bretagne 
ne  sont  pas  restées  étrangères  aux  bienf.iits  de  ces  rapides 
voies  de  communication  ;  U  en  a  été  coiLstruit  jusqu'au 
Bengale  et  dans  l'Ile  de  Ceylan. 

Le  sijsième  de  canalisalion  a  pour  point  de  départ 
l'acte  du  parlement  de  1755,  en  veitu duquel  commença  la 
constniction  du  canal  de  ^ankcij-Bruoh,  que  suixit  bientôt 


après  la  construction  du  canal  de  Bridgewaitr.  Le  déve- 
loppement total  des  (-anaux  existants  en  Angleterre  et  dans 
li^  pays  de  Galles  est  de  2,300  milles  ;  il  dépasst?  par  con- 
séquent de  200  milles  le  développ<;meut  de  la  navigation 
(luviale.  Consultez  Petennann,  Hydrofjrap/ucal  Map  v/ 
the  JiriUsh  Isies  (Lijudres,  1849);  Francis,  Histnry  oj 
the  Euglish  Railway  (2  vol.,  1851).  Toutes  les  localités 
de  quekpje  importance  .tont  aujourd'hui  reliées  entre  elles 
par  des  chemins  de  fer  ou  par  des  canaux.  Ces  derniers  pas- 
sent devant  des  entrep(Jts  et  des  fabri(pies  ;  et  tout  lécem- 
ment  un  vaste  système  de  correspondance  télégraphique 
est  venu  rendre  aussi  rapides  qu'il  est  possible  les  commu- 
nications des  diverses  localités  entre  elles. 

Toutes  les  ressources  que  possédait  la  Grande-Bretagne 
ont  été  utilisées  sur  la  plus  vaste  échelle  pour  favoriser  les 
développements  de  son  commerce  et  de  sa  uavigation  :  aussi 
a-t-eUe  depuis  lougtemps  complètement  dépassé  sous  ce 
rapport  les  Espagnols  et  les  Hollandais,  ([ui  l'avaient  pré- 
cédée dans  cette  voie.  C'est  la  Grande-Bretagne  qui  la  pre- 
mière est  parvenue  à  réahser  le  projet  d'un  commerce  em- 
brassant tout  l'univers.  La  base  et  le  point  de  'départ  en 
furent  l'acîe  de  navigation  rendu  par  Cromwell  a  la 
date  du  9  octobre  1651,  qui  procura  immédiatement  à  VXa- 
glelerre  d'énormes  avantages,  mais  qui  naturellement  dut 
aussi  donner  naissance  à  de  nombreux  embarras.  On  chercha 
à  y  porter  remède  à  partir  de  1735  an  moyen  des  waretwu- 
ses  ou  entrepiits;  puis,  après  avoir  subi  en  1824  d'impor- 
tantes modifications  en  vertu  des  lois  nouvelles  rendues  sur 
la  matière,  cet  acte  de  navigation  a  fini  par  être  complète- 
ment abrogé  en  1849,  à  la  grande  terreur  des  patriotes  à  courte 
vue.  Mais  dans  l'intervalle  l'éducation  commerciale  de  la 
Grande-Bretagne  s'était  faite,  de  sorte  qu'on  put  proclamer 
alois  en  priucipe  la  liberté  absolue  du  commerce ,  tout  en 
sachant  en  réalité  la  limiter  d'après  les  exigences  des  circons- 
tances. Le  nombre  des  vaisseaux  du  commerce  s'accroit 
dans  une  progression  merveilleuse.  En  1824  le  jaugeage 
des  navires  déclarés  comme  devant  être  employés  au  long 
cours  s'élevait  à  2,348,314  tonneaux.  En  1850  (vingt-cinq 
aus  plus  tard)  il  s'élevait  à  3,665,153.  Dans  ce  nombre  on 
comptait  à  la  fin  de  cette  même  année  1,185  bâtiments 
à  vapeur,  jaugeant  ensemble  168,342  tonneaux,  et  24,819 
bâtiments  à  voiles,  jaugeant  3,396,791  tonneaux.  L'activité, 
la  plus  grande  régnait  en  outre  dans  les  divers  chantiers  de 
construction. 

En  lS4Ule  cabotage  occupait  309,049  bâtiments,  jaugeant 
27,522,070  tonneaux.  Dans  la  même  année  le  nombre  des 
entrées  de  bâtiments  à  vapeur  employés  au  cabotage  avait 
été  de  18,343,  jaugeant  4,283,505  tonneaux,  et  celui  des 
sorties  à  18,362,  jaugeant  4,203,202  tonneaux.  Quant  au 
nombre  des  bâtiments  entrés  dans  les  ports  de  la  Grande- 
Bretagne  et  venant  soit  des  colonies,  soit  de  l'étranger,  il  avait 
été  en  1848  de  27,786,  jaugeant  5,578,461  tonneaux;  et 
celui  des  navires  partis  a  même  destination,  de  24,893,  jau- 
geant 5,051,327  tunneaux.  Parmi  les  marines  étrangères  qui 
fréquentent  les  ports  de  la  Grande-Bretagne,  la  marine  da- 
noise occupe  le  premier  rang  pour  ce  qui  est  du  nombre  des 
navires.  Viennent  ensuite  les  marines  française,  norvé- 
gienne et  américaine.  Sous  le  rapport  du  tonnage,  c'est  la 
marine  américame  qui  passe  en  première  ligne;  \iennent 
après  la  Norvège ,  le  Daiiemart,  la  Prusse  et  la  t  rance. 
En  1850  le  tonnage  des  navires  nationaux  sortis  des  ports 
de  la  Grande-Bretagne  s'est  élevé  à  3,960,764  tomieaux.  La 
hberté  que  la  Grande-Bretagne  concède  aux  navires  étran- 
gers d'entrer  dans  ses  ports  a  eu  pour  résultat  d'y  produire 
une  diminution  de  la  navigation  nationale  ;  mais  par  com- 
pensation ses  relations  avec  les  ports  étrangers  .se  sont  ac- 
crues. Le  chiffre  des  importai-ions  et  des  exportaaons  va 
toujours  croissant.  Du  5  janvier  1849  au  5  janvier  1S5U,  lim- 
portaliun  dans  le  Royaume-Uni  et  en  Irlande  s'était  élevée  à 
105,874,607  liv.  st.,  et  sans  l'Irliinde,  à  99,  S43,0.)S  liv.  st., 
valeur  déclarée.  D'après  la  taxe  oflitielle,  il  avait  ete  exporté 
dans  t^  iiièmelaps  de  temps,  en  produits  tant  naturels  que  là- 
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briqni%,  164,5-39, 50i  liv.  st.  (et  sans  l'Irlande,  164,275,'i54)  ; 
en  denrées  coloniales  et  produits  étrangers,  25,061,890  liv. 
st.  (sans  l'Irlande,  25,557,729);  en  tout,  par  conséquent , 
190.101.394  liv.  sJ.  (sans  l'Irlande,  189,832,783).  D'après 
les  valeurs  déclarées,  l'evportation  drs  produits  du  royaume, 
tant  naturels  que  fabriqués,  s'était  élevée  pendant  le  même 
espace  de  temps  à  63,596,625  liv.  st.  (et  sans  l'Irlande, 
63,319,937  liv.  st.). 

Dans  les  années  1850,  1851  et  1852,  la  progression  n'a  été 
ni  moins  constante  et  ni  moins  notable.  Le  chiffre  des  ex- 
portations s'était  élevé  en  1853  à  98,933,781  liv.  st.,  tandis 
que  l'année  précédente  il  n'avait  été  que  de  78,076,854  liv.  st. 
Cet  accroissement  si  brusque  s'expliquait  par  les  demandes 
de  plus  en  plus  considérables  des  Indes,  du  Canada,  de  Mau- 
rice et  des  colonies  britanniques  de  l'Afrique  méridionale, 
mais  suitout  par  celles  de  l'Australie,  qui  dans  ce  cliiffre  de 
prés  de  99  raillions  st.  liguraient  à  elles  seules  pour  plus  de 
10  millions  st.  Au  moment  où  nous  imprimons  (janvier  1855), 
les  comptes  de  l'année  1854  n'ont  point  encore  été  rendus 
publics;  mais  on  doit  s'attendre  à  ce  qu'ils  pn  sentent  un 
mouvement  de  recul,  causé  par  la  perturbation  générale  que 
la  guerre  d'Orient,  encore  à  ses  débuts ,  a  dû  provoquei-  dans 
toutes  les  transactions  commerciales.  Les  ports  principaux 
S)nt  Londres,  Liverpool,  Hull,  Soutbamp ton. 

L'importation  consiste  surtout  en  matières  premières  : 
coton,  laine,  soie,  chanvre,  lin,  bois  de  construction  ,  sucre, 
café,  sel,  goudron,  poix,  céréales,  etc.  ;  l'exportation,  en  fer, 
étain,  cuivre,  houille,  et  surtout  en  objets  fabriqués,  coton- 
rades,  articles  en  fer  et  en  acier,  etc.  On  évalue  le  bénéfice  net 
produit  annueJlement  par  ce  mouvement  commercial  à  22  mil- 
lions de  liv.  st.  Parmi  les  articles  d'exportation  figurent  en 
première  ligne  les  cotonnades  et  les  cotons  filés  (22,681,200 
liv.  st.  en  1848;  28,552,878  liv.  st.  en  1850);  les  lainages 
et  les  laines  filées  (6,510,803  liv.  st.  en  1848,  et  10,045,952 
liv.  st.  en  1850);  les  toiles  et  fils  (3,296,238,  liv.  st.  en  1S48, 
6.14,845,030,  liv.  st.  en  1850);  les  soieries  et  fils  de  soie  (587,917 
liv.  st.  en  1848,  et  1,265,451  liv.  st.  en  1850). 

.■^ur  la  totalité  des  exportations  faites  en  1849,  il  y  en 
avait  eu  13,957,465  liv.  st.  pour  le  nord  de  l'Europe,  dont 
3,386,246  pour  les  villes  anséatiques  ;  3,499,937,  pour  la 
Hollande;  1,951,269,  pour  la  France;  1,451,584,  pour  la 
Belgique;  1,379,179,  pour  la  RussiCi  Les  exportations  pour 
les  confiées  méridionales  de  l'Europe  s'étaient  élevées  à 
11,168,467  1.  st.;  celles  pour  l'Asie,  à  10,931,302  1.  st.;  celles 
pour  l'Afrique,  à  2,464,811  ;  celles  pour  les  colonies  anglaises 
do  r.\inéri(|ueduNord  et  îles  Indes  occidentales,  à  1,552,308; 
celles  pour  l'Amérique  Centrale  et  pour  l'Amérique  du  Sud, 
à  7,242,538;  celUa  pour  les  États-Unis,  à  11,971,028  liv. 
sie'l.  Parmi  les  articles  d'importation  provenant  surtout 
des  colonies,  il  en  est  beaucoup  qu'on  réexporte  avec  de 
grands  profits.  Ainsi,  par  exemple,  dans  l'année  1850  il 
fut  importé  50,809, 521  livres  pesant  de  café,  dont  12,069,806 
furent  réexportés;  ainsi  encore  6,286,031  quintaux  de  sucre 
brut;  5,934,793  quintaux  de  coton;  4,942,407  livres  pesant 
de  soie  grège;  72,674,483  toisons  de  mouton;  3,873,908 
quintaux  de  farine;  217,247  têles  de  gros  bétail;  des  soies 
ouvrées  et  des  salins  pour  une  valeur  de  309,214  liv.  st.; 
3,658,464  paires  de  gants  de  peau  ;  des  colonnades  pour  une 
valeur  d'î  682,0'i2  liv.  .st.;  tous  articles  dont  à  beaucoup 
près  la  consommalion  ne  fut  pas  faite  pour  moitié  par  la 
Grande-Bretagne  elle  même. 

Le  conuuerce  et  la  navigation  sont  favorisés  par  un  grand 
nombre  de  compagnies,  parmi  lesquelles  figure  en  première 
ligne  la  Cnmiiagnie  des  Indes  orientales;  vient  en- 
suile,  au  point  île  vue  de  l'importance  polilique,  \aCompn- 
giiic  lie  1(1  biiir  d'H  udson.  Consultez  Martin  ,  The  pnascd 
(nul  présent  Stnle  of  Ihe  Tiadefor  Englmul  (Lomlres, 
1S32);  Crail, ,  Uis/ory  of  the  Rritish  Commerce  (I8'i4). 
L'lrlan<le ,  si  méconnue,  est  d'une  grande  importance 
pour  le  commerce  intérieur,  et  Liverpool  doit  en  graude 
partie  .sa  prospérité  aux  relations  commerciales  qu'elle  en- 
tretient acec  ce  pays.   L'Irlande  exporte  en  Aiigli'Icrre  des 
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grains,  de  la  farine,  des  bestiaux,  de  la  viande  et  du 
beurre  en  quantités  immenses.  Dans  la  seule  année  1847, 
il  entra  dans  les  ports  d'Irlande  20,251  bâtiments,  jaugeant 
2,183,608  tonnaux;  et  il  en  sortit  11,537  ,  jaugeant  1,488,675 
tonneaux.  499  navires  jaugeant  120,734  tonneaux  y  arrivè- 
rent des  colonies,  et  il  en  partit  à  cette  destination  647,  jau- 
geant 176,955  tonneaux.  Dans  cette  même  année  il  partit  des 
ports  d'Irlande  pour  l'étranger  103S  navires  anglais,  jaugeant 
183,318  tonneaux;  et  il  y  en  entra  857,  jaugeant  188,141 
tonneaux. 

Il  va  sans  dire  que  dans  les  encouragements  et  la  pTotection 
accoidés  au  développement  de  cette  immense  activité  com- 
merciale ,  on  veille  attentivement,  d'une  part,  à  ce  que  les 
intérêts  généraux  soient  toujours  sauvegardés,  et  de  l'au- 
tre à  ce  qu'il  en  soit  de  même  pour  les  intérêts  particuliers, 
qui  disparaissent  et  s'effacent  si  facilement  dans  un  aussi  im- 
mense tourbillon  d'aflaires.  La  célèbre  Banque  d'Angleterre, 
dont  le  siège  est  à  Londres,  la  plus  ancienne  et  en  même 
temps  la  plus  puissante  de  toutes  les  banques  existant 
dans  la  Grande-Bretagne,  est  le  point  central  auquel  vient 
aboutir  l'énorme  mouveiuent  d'espèces  auquel  donne  Heu 
le  commerce  national.  En  1850  la  valeur  de  ses  billets  en 
circulation  s'élevait  à  plus  de  30  millions  de  livres  sterling , 
et  un  grand  nombre  de  succursales  entretiennent  avec  elle 
les  rapports  les  plus  étroits.  Une  foule  de  compagnies  et  de 
banques  particulières  viennent  en  aide  au  crédit  des  parti- 
culiers et  le  maintiennent ,  en  même  temps  qu'elles  favori- 
sent les  relations  et  les  transactions  avec  les  régions  situées 
an  delà  des  mers. 

Pour  seconder  cet  immense  développement  des  intérêts 
industriels  et  commerciaux  delaGrande-Bretagne,despo,s<c5 
d'observation  ont  été  jugés  nécessaires  à  l'étranger  et  au  delà 
des  mers  ;  de  même  qu'on  peut  dire  que  c'est  ce  développe- 
ment qui  détermine  toujours  la  conduiteque  le  gouvernement 
de  ce  pays  observe  dans  ses  rapports  avec  les  puissances 
étrangères. 

Les  principaux  postes  d'observation  diplomatique  de  la 
Grande-Bretagne  sont  Paris,  'Vienne,  Saint-Pétersbourg, 
Constantinople,  et  aussi  depuis  ces  deiniers  temps  Berlin. 
Ses  possessions  extérieures  sont  toutes,  en  Europe,  plus  que 
des  postes  d'observation  ;  ce  sont  en  outre  des  points  mili- 
taires et  maritimes  d'une  haute  importance ,  à  savoir  : 
Helgoland,  Gibraltar,  Malte  avec  Goze,  et  les  lies 
Ioniennes. 

Le  système  colonial  de  la  Grande-Bretagne  n'a  point 
son  pareil  ;  sous  beaucoup  de  rapports ,  il  ofli  e  une  grande 
analogie  avec  celui  des  Romains.  Certains  publicistes  ont,  à 
la  vérité,  cru  pouvoir  signaler  une  différence  essentielle 
entre  ces  deux  systèmes  ;  différence  fondée,  suivant  eux,  sur 
ce  que  toujours  Rome  accorda  le  droit  île  cité  à  ses  colonies, 
encore  bien  que  celles-ci  n'eussent  aucun  rapport  de  natio- 
nalité avec  leurs  conquérants  et  leurs  dominateurs;  tandis 
précisément  que  l'Angleterre  le  refusa  aux  siennes,  quoique 
sorties  de  son  propre  sein  ;  tandis  qu'elle  les  traita  toujours 
avec  une  extrême  rigueur  et  en  véritable  marâtre,  par 
exemple  autrefois  IWioérique  du  Sord,  et  comme  c'est  en- 
core aujourd'hui  le  cas  au  Canada.  Cette  assertion  n'a  pour 
elle  que  l'apparence  de  la  vérité;  et,  à  ne  considérer  les 
choses  qu'extérieurement,  on  peut  même  dire  qu'il  n'y  a 
pas  d'État  qui  occupe  plus  d'hommes  que  la  Grande-Bre- 
tagne au  développement  de  la  prospérité  de  ses  colonies,  qui 
fasse  des  dépenses  aussi  considérables  à  l'effet  de  favoriser  et 
d'assurer  leur  bien-être  ;  enfin,  qui  autorise  et  encourage  plus 
lihér.dementdans  ses  colonies  un  développement  intellectuel 
accommodé  aux  mreurs  nationales  des  pays  soumis.  Or  c'est 
l.'i,  suivant  nous,  ce  qui  établit  une  grande  analogie  entre  le 
système  colonial  moderne  des  Anglais  et  l'ancien  système 
des  Romains.  Ainsi ,  pour  favoriser  la  civitisajion  iihligtîne, 
l'élude  des  langues  indigines  ,  et  le  maintien  des  lois  et  de 
la  religion  indigènes,  il  a  été  fait  dans  les  Indes  des  efforts 
tels,  que  l'ailministratiou  anglaise  a  pu  en<ourir  à  bon 
droit  le   reproche  de  profonde  iniiHfévence  en  matière  de 
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religion  ;  politique  que  ki  France  a  suivie  depuis ,  et  par 
les  mômes  motifs ,  en  Afrique.  En  outre  le  gouvernement 
anglais  n'a  pas  hésité  à  doter  ses  lointaines  possessions  de 
tous  les  élt'incnts  de  prospérité  matérielle  dont  l'eflicacité 
avait  été  reconnue  dans  la  mère  patrie  ;  c'est  ainsi  qu'au 
Bengale  et  dans  l'ile  de  Ceylan  il  a  été  procédé  à  la  cons- 
truction de  voies  ferrées  avec  tout  autant  d'ardeur  que 
dans  la  Grande-Uietagne  même.  La  question  de  la  manière 
dont  s'acquièrent  les  colonies ,  et  par  suite  la  lamentable 
histoire  des  crimes  de  lèse-humanité  qui  s'y  rattachent, 
reste  d'ailleurs  complètement  en  dehors  de  nos  appréciations. 
Il  ne  s'agit  ici  que  d'économie  sociale  ;  nous  constatons  des 
faits,  sans  prétendre  en  apprécier  philosophiquement  les 
causes. 

Dès  l'an  1502  le  roi  Henri  VII  avait  accordé  des  privi- 
lèges spéciaux  à  une  compagnie  de  marchands  de  Bristol 
et  de  navigateurs  portugais,  qui  s'était  constituée  à  l'elfet 
d'entreprendre  des  voyages  de  découvertes  et  de  fonder  des 
établissements  coloniaux.  Sous  le  règne  d'Élisaheth  et  à  sa 
mort,  arrivée  en  1603,  les  possessions  extérieures  de  la 
Grande-Bretagne  s'étendirent  plus  particulièrement  à  Terre- 
Neuve  et  dans  la  partie  de  l'Amérique  du  Nord  qui  forme 
aujourd'hui  le  territoire  de  l'Union- Américaine,  où  elles  com- 
prenaient déjà  une  superficie  d'environ  1,300  myriamètres 
carrés.  La  fondation  de  la  Compagnie  des  Indes  orien- 
tales par  Elisabeth,  lest  octobre  1600,  eut  aussi  les  ré- 
sultats les  plus  importants.  Sous  le  règne  de  Jacques  II, 
en  1606  et  en  1609,  les  colonies  anglaises  reçurent  un  ac- 
croissement notable  ,  et  dont  plus  tard  on  reconnut  aussi 
l'importance  politique  ,  par  suite  des  établissements  qu'on 
fonda  alors  en  Virginie  (Amérique  du  Nord),  à  la  Earbade, 
aux  Iles  Bermudes ,  à  la  Nouvelle-Belgiqne  et  en  Acadie 
(  Nouvelle-Ecosse  )  ;  toutelois,  sous  le  règne  de  Charles  1^'' 
cette  dernière  contrée  (ut  restituée  à  la  France.  Le  règne 
de  ce  malheureux  prince  ne  lais.çe  pas  que  d'occuper  une 
grande  place  dans  l'histoire  des  colonies  anglaises ,  parce 
qu'on  voit  alors  un  système  régulier  d'administration  s'y 
établir  pour  la  première  fois.  La  Compagnie  des  Indes  orien- 
tales fit  vers  le  même  temps  ses  premières  grandes  acquisi- 
tions au  Bengale,  à  savoir  le  territoire  qui  pluî  tard  a  été 
désigné  sous  le  nom  de  Madras  ;  de  telle  sorte  qu'à  ce  mo- 
ment l'ensemble  des  possessions  extéiieures  de  la  Grande- 
Bretagne  offraitdéjà  une  surface  de  8,000  myriamètres  carrés. 

L'Acte  de  na\igation  de  Cromwell  eut  pour  le  commerce 
de  même  que  pour  le  développement  du  système  colonial  de 
l'Angleterre  les  plus  incalculables  conséquences.  Le  fait  do- 
minant de  cette  époque  ,  c'est  d'ailleurs  l'extension  de  plus 
en  plus  rapide  cpie  la  puissance  britannique  prend  dès  lors 
constamment  dans  les  Indes  occidentales,  où  elle  introduit 
la  culture  des  plantes  propres  aux  climats  tropicaux,  et  no- 
tamment la  conquête  qu'elle  y  fait  de  l'Ile  de  la  Jamaïque 
(1655),  précédemment  possédée  par  les  Espagnols.  Quand 
les  Stuarts  remontèrent  sur  le  trône ,  les  possessions  ex- 
térieures de  la  Grande-Bretagne  s'élevaient  à  8,600  myria- 
mètres carrés.  C'est  sous  le  règne  de  Charles  II  qu'eut  lieu 
sur  la  cote  occidentale  d'Afrique  la  fondation  des  premiers 
étabhsscments  anglais  dans  ces  parages;  et  en  1673  on  en- 
leva aux  Hollandais  l'île  Sainte-Hélène,  poste  d'une  impor- 
tance toute  particulière  pour  le  commerce  de  la  Grande- 
Bretagne  avec  les  Grandes-Indes,  alors  que  le  Cap  de 
Bonne-Espérance  ne  faisait  point  encore  partie  des  posses- 
sions britanniques.  Les  comptoirs  fondés  précédemment  sur 
les  côtes  de  l'Amérique  du  Nord  en  vinrent  alors  à  prendre 
les  proportions  les  plus  grandioses.  La  fondation  de  la 
Compagnie  de  la  baie  d'Hudson  fut  le  point  de  départ  d'une 
extension  de  territoire  presque  illimitée;  et  la  puissance  bri- 
tannique s'y  trouva  encore  mieux  consolidée  quand  on  fut 
parvenu  à  chasser  les  Hollandais  des  dictricts,  alors  encore 
sans  importance,  de  New-York  et  de  New-Jersey,  lesquels 
dans  les  dernières  années  du  règne  de  Charles  II  leçurent 
une  organisation  et  une  constitution  analogues  à  celles  dont 
jouissaient  déjà  les  autres  établissements  fondés  dans  ces 


contrées.  Des  acquisitions  nouvelles  furent  faites  aussi  dans 
les  Grandes-Indes  en  même  temps  qu'on  prenait  possession 
des  lies  Bahama,  si  riches  en  proiluits  tropicaux.  Pendant  ce 
temps  la  Compagnie  des  Indes  orientales  s'arrondissait  de 
plus  en  plus  :  en  10G8  elle  obtint,  moyennant  le  payement 
d'une  rente  perpétuelle,  la  toute  propriété  de  l'Ile  de  Bom- 
bay ,  dont  les  Portugais  avaient  gratuitement  fait  don  à 
Charles  II,  et  devenue  ainsi  l'origine  première  de  la  division 
territoriale  à  laquelle  on  a  donné  plus  tard  la  dénomination 
de  prisidence  de  Bombay.  En  1G81  un  yourerneiir  fut 
envoyé  à  Hughly,  au  Bengale,  où  depuis  1(132  la  compagnie 
était  autorisée  à  trafiquer.  La  puissance  britannique  prit 
également  pied  à  Sumatra.  A  la  mort  de  Charles  II  (16  fé- 
vrier 1685)  les  possessions  extérieures  de  la  Grande-Bre- 
tagne comprenaient  déjà  ensemble  une  surperlicie  d'environ 
18,100  myriamètres  carrés. 

Dans  la  déplorable  époque  de  troubles  qui  succéda  à 
celle-ci ,  il  n'y  eut  guère  d'efforts  tenhs  que  par  la  Com- 
pagnie des  Indes  orientales,  dans  le  sein  de  laquelle  une 
compagnie  nouvelle,  portant  la  même  dénomination  et  pour- 
suivant le  même  but,  fondée  en  1689,  mais  au  total  assez 
peu  viable,  succomba  en  1709.  Le  chah  morvgol  Aureng- 
Zeib  permit  à  l'ancienne  compagnie  de  fortifier  Calcutta 
(1696),  devenu  ainsi  un  centre  d'action  pour  la,  fondation 
d'un  empire  britannique  dans  l'Inde.  Par  suite  du  nouvel 
équilibre  politique  que  la  paix  d'Utrecht  (11  avril  1713) 
constitua  en  Europe,  tout  le  territoire  baigné  par  la  baie 
d'Hudson  ainsi  que  celui  de  la  Nouvelle-Ecosse  furent,  indé- 
pendamment de  ilivers  points  importants  en  Europe,  adjugés 
à  la  Grande-Bretagne,  dont  les  possessions  territoriales  exté- 
rieures reçurent  ainsi  un  accroissement  de  16,000  myriamè- 
tres carrés,  d'un  sol  le  plus  généralement  rebelle  à  la  culture, 
et  se  trouvèrent  de  la  sorte  portées  à  un  total  de  36,000  my- 
riamètres carrés.  C'est  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  sous  le 
règne  de  Georges  II,  que  la  puissance  britannique  commença 
à  prendre  dans  les  Indes  orientales  l'extension  à  laquelle 
elle  est  arrivée  de  nos  jours  ;  et  l'accroissement  de  4,082  my- 
riamètres carrés  de  territoire  que  la  Grande-Bretagne  reçut 
sous  le  règne  de  ce  prince  l'emportait  de  beaucoup  comme 
importance  réelle  sur  l'accroissement  de  16,000  myriamè- 
tres carrés  qui  avait  eu  lieu  sous  le  règne  de  la  reine  .\nne. 
Le  nabab  du  Bengale  Mir-Djafer  céda  en  1757  à  la  Com- 
pagnie les  vingt-quatre  pcr3«nH«A,ç,  district  voisin  de  Cal- 
cutta; la  même  année  Masulipatam  fut  conijuis  par  la  force 
des  armes.  Le  nabab  de  Karnate  Mohamed-Ali  abandonna 
en  1761  à  la  Compagnie,  entre  autres  territoires,  celui  de  Ma- 
dras. Dans  la  guerre  de  1756,  la  France  s'était  déjà  vu  en- 
lever le  fort  Victoiie,  près  de  Bombay.  Dans  l'Amérique  du 
Nord,  ce  furent  surtout  les  territoires  de  Micbigan,  d'Illi- 
nois  et  d'Indiana  qui  vinrent  s'ajouter  aux  possessions  an- 
glaises ;  dans  cette  partie  du  monde  elles  s'élevaient  à  l'ac- 
cession de  Georges  III  au  trône  (25  octobre  1700)  à 
10,680  myriamètres  carrés.  Le  règne  de  ce  prince  fut  d'une 
importance  décisive  pour  le  développement  du  système  co- 
lonial de  l'Angleterre  :  d'une  part  la  défection  et  la  sépara- 
tion violente  de  la  meilleure  partie  de  ses  possessions  de  l'A- 
mérique du  Nord,  et  de  l'autre  l'accroissement  gigantesque 
que  la  puissance  britannique  prit  dans  l'Inde,  durent  forcé- 
ment avoir  pour  conséquence  la  création  d'une  administra- 
tion plus  spécialement  chargée  de  veiller  sur  les  divers  in 
lérèts  qui  se  rattachent  à  l'existence  du  système  colonial. 

.■V  partir  de  ce  moment  l'histoire  des  colonies  se  confona 
dans  ce  qu'elle  a  de  plus  important  avec  l'histoire  générale 
de  la  Grande-Bretagne,  comme  aussi  avec  celle  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  des  Indes  orientales  et  de  la  Compagnie  des 
Indes.  La  destruction  de  la  puissance  française  dans  les 
Grandes-Indes  eut  les  conséquences  les  plus  fatales  pour  les 
souverains  indigènes.  L'autorisation  de  trafiquer  librement 
dans  toute  l'étendue  du  Bengale,  que  dès  l'année  1652  la 
Compagnie  des  Indes  avait  obtenue,  grSce  à  l'adresse  d'u» 
médecin  heureux  dans  les  cures  dont  il  avait  été  chargé  à 
la  cour  du  Grand-.'\Iogol ,  en  vint  insensiblement  à  acquérir 


un  caractère  politique.  Dès  le  mois  d'août   1765,  le  cliali  ( 
Alem  concédait  à  la  Compagnie  les  revenus  du  Bengale,  du   ; 
Beliar  et  d'Orissa  ;  ce  qui  était  en  fait  lui  en  abandonner  ia  j 
souveraineté.  Déjà  précédemment,  en  1761,  le  nabab  du  Ben-  [ 
gale  avait  cédé  à  la  Compagnie  les  districts  de  Burdwan ,  ; 
de  Midnapour  et  de  Djittagong;  en  17Cb  il  renonça  même  en  ! 
sa  faveur  à  tous  ses  droits  de  souveraineté.  La  conséquence  ; 
immédiate  dç  ces  divers  actes  de  cession  lut  la  prise  de 
possession  des  Circars  du  nord  (  1766)  ;  et  la  route  con- 
duisant dans  l'intérieur  de  l'Inde  se  trouva  dès  lors  ouverte 
à  la  Compagnie.  Assaf-ad-Dauleh,  qui  par  là  fut  amené  à  sou- 
tenir une  guerre  contre  elle,  perdit,  en  1775,  une  grande  , 
partie  du  district  d'.\llahabad  et ,  désastre  bien  autrement 
irréparable  pour  la  nationalité  indoue,  le  gouvernement  de 
Bénarès  ainsi  que  cette  ville  sainte  elle-même.  La  guerre  en- 
treprise contre  les  Mahrattes  valut  ensuite  l'acquisition, 
assez  peu  importante  par  elle-même,  de  l'ile  de  Salsette 
(  1776  ).  Mais  de  tout  cela  résulta  pour  la  puissance  britan- 
nique dans  les  Grandes-Indes  un  accroissement  de  territoire 
de  6,300  myriamètres  carrés. 

Pendant  ce  temps-là  les  progrès  de  la  Grande-Bretagne 
avaient  continué  aussi  en  Amérique.  La  paix  de  Paris  de  1763 
lui  valut  les  deux  Canadas,  le  cap  Breton  et  quelques-unes 
des  Antilles,  enlevés  aux  Français,  et  les  deux  Florides  en- 
levées aux  Espagnols.  En  y  cojnprenant   quelques  acquisi- 
tions faites  aniiablement  et  un  district  enlevé  également  aux 
Français  sur  les  rives  du  Sénégal ,  il  en  résultait  pour  la 
Grande-Bretagne  un  accroissement  de  territoire  de  10,294 
myriamètres  carrés.  11  est  vrai  qu'à  partir  de  1776  la  guerre 
d'Amérique  lui  lit  reperdre  une  bonne  partie  de  ces  acqui- 
sitions ;  et  la  fortune  voulut  cette  lois  que  la  jalousie  de  la 
France,  le  mercantilisme  de  la  Hollande  et  la  vanité  de  l'Es- 
pagne vinssent  en  aide  à  la  cause  de  la  liberté,  contre  la  toute- 
puissance  anglaise.  Cependant,  en  dépit  de  toutes  les  pertes 
qui  résultèrent  pour  elle  de  la  signature  de  la  paix  de  Ver- 
sailles (1783),  la  Grande-Bretagne  se  trouvait  encore  à  ce 
moment  en  possession  hors  d'Europe  d'un  territoire  d'en- 
viron 05,000  myriamètres  carrés,  indépendamment  du  droit 
de  libre  navigation  dans  les  mers  méridionales  de  l'Inde, 
dont  les  Hollandais  s'étaient  montrés  jusque  alors  si  jaloux. 
La  perte  d'une  partie  notable  de  l'Amérique  du  jNoid  eut 
pour  conséquence  en  .Angleterre  d'appeler  maintenant  l'at- 
tention publique  sur  l'Afrique  et  sur  l'Australie.  Sierra-Lcone 
fut  fondée  dans  le  premier  de  ces  continents,  et  la  Nouvclle- 
Galles-du-Sud  dans  le  second,  en  1788.  Les  extensions  de 
territoire  dans  les  Indes  orientales  allaient  d'ailleurs  pen- 
dant ce  temps-là  d'un  pas  toujours  plus  rapide;  en  1786  les 
Anglais  prenaient  possession  de  Poulo-Pinang,  appelée  plus 
tard  île  du  Prince  de  Galles;  en  1788,  de  GanlurCircar; 
en  1792,  à  la  suite  de  la  guerre  contre  Tippou-Saib,  de  la 
plus  grande  partie  de  ses  États ,  du  Malabar,  de  Salem,  de 
Calicut,  etc.  ;  et  en  1799,  à  la  suite  d'une  lutte  opiniâtre  et 
de  la  mort  de  Tippou-Saib,  du  restant  du  beau  royaume  de 
Jlysore.  En  1795,  le  radjah  de  Travancore  se  soumit  volon- 
tairement à  la  Grande-Bretagne,  et  en  1799  celui  de  Tand- 
jore;  soumissions  qui  accrurent  les  domaines  de  la  Compa- 
gnie d'ime  superficie  d'environ  1,700  myriamètres  carrés.  La 
paix  d'Amiens  valut  ensuite  à  l'Angleterre  quelques  districts 
de  Ceylan,  possédés  jusque  alors  par  les  Hollandais.  Aux  termes 
de  la  pai\  conclue  le  12  octobre  1800  à  Hyderabad,  lenizam 
de  Dekkan  céda  à  la  Compagnie  la  portion  des  États  de 
Tippou-Saïb  qui  lui  était  échue  en  partage.  L'année  sui- 
vante les  États  du  nabab  Asem-ad-Danlali ,  c'est-à-dire  à 
|)eu  près  tout  le  Karnatik,  vinrent  s'y  ajouter,  moitié  par 
voie  de  négociations,   moitié   par  voie   de  contrainte.  La 
uiéme  année  (1801),  aux  termes  du  traité  de  Lucknow,  en 
date  du  10  novembre,  tout  le  royaume  d'Aoude  fut  acquis 
de  la  même  façon  ;  et  par  suite  de  la  soumission  des  radjahs 
voisins,  obtenue  moyennant  l'engagement  pris  de  leur  four- 
nir des  pensions,  le  territoire  britannique  dans  l'Inde  arriva 
à  avoir  les  dimensions  les   plus   gigantesques.  La  guerre 
soutenue  en  1802  contre  les  Mahrattes  eut  pour  résnilat  la 
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conquête  de  Bundelkund  ;  à  la  lin  de  l'année  1 503,  le  Grand- 
Mogol  lui-même  devenait  l'un  des  pensionnaires  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  ;  et  c'est  de  la  sorte,  de  même  que  par  la 
soumission  successive  de  divers  autres  souverains,  que  dès 
1805  les  territoires  de  Delhi,  de  Koultaka,  le  haut  Duab, 
Balasore,  Gouzerate,  etc.,  étaient  venus  accroître  les  posses- 
sions de  la  Compagnie.  Tels  lurent  à  ce  moment  les  accrois- 
sements de  territoire  que  la  Grande-Bretagne  prit  dans  les 
Indes  orientales,  pendant  que  l'Europe  s'épuisait  dans  des 
luttes  meurtrières  et  acharnées  :  8,036  myriamètres  carrés, 
rien  que  dans  les  premières  années  du  dix-neuvième  siècle  ! 
Mais  elle  ne  s'en  tint  pas  là.  Depuis  la  grande  perte  que 
lui  avait  fait  essuyer  le  divorce  de  ses  anciennes  colonies , 
elle  avait  su  y  trouver  d'assez  notables  compensations.  Sur  la 
côte  nord-ouest,  là  oii  se  trouve  aujourd'hui  New-Albion,  etc., 
l'Espagne  lui  avait  abandonné  un  territoire  de  7,800  myria- 
mètres carrés;  et  elle  avait  en  outre  pris  possession  du  La- 
brador. Les  grands  traités  de  1814  et  de  1815  lui  adjugè- 
rent encore,  aux  dépens  des  Hollandais,  diverses  petites  îles, 
mais  surtout  l'importante  colonie  du  cap  de  Bonne-Espérance 
(  plus  de  4,000  myriamètres  carrés  )  et  quelques  autres 
districts  situés  en  Afrique.  Quoique  la  paix  conclue  à  Gand 
en  1814  l'eût  contrainte  à  restituer  aux  États-Unis  une  su' 
perficie  d'environ  10,000  myriamètres  d'un  territoire  d'assez 
peu  d'importance  réelle,  la  Grande-Bretagne  à  ce  moment 
possédait  en  dehors  de  l'Europe  une  superflcie  de  103,300 
myriamètres  carrés. 

Dans  les  six  années  qui  s'écoulèrent  ensuite  jusqu'à  la 
mort  de  Georges  III  (29  janvier  1820  )  eut  lieu  la  conquête 
du  royaume  de  Candy,  dans  l'Ile  de  Ceylan  (1815),  laquelle 
dès  lors  .se  trouva  complètement  soumise  à  l'Angleterre, 
mais  à  titre  de  dépendance  immédiate  de  la  couronne , 
et  non  plus  de  la  Compagnie  des  Indes.  La  même  année 
(1815)  la  Compagnie  des  Indes  enleva  au  radjah  de  Népal 
un  grand  territoire  (plus  de  700  myriamètres  carrés)  sitiié 
entre  les  neuves  Djoumna  et  Setledge ,  d'où  résulta  encore 
l'acquisition  postérieure  de  quelques  territoires  d'impor- 
tance moindre,  mais  formant  ensemble  une  superficie  de  320 
myriamètres  carrés.  En  1817  se  termina  laguerre,  heureuse 
au  total,  soutenue  par  la  Compagnie  contre  le  radjah  de  Nag- 
pour,  et  qui  valut  à  la  Grande-Bretagne  l'adjonction  à  ses 
possessions  d'une  partie  notable  de  Gondwana  (environ  1,500 
myriamètres  carrés)  etd'Orissa  (428  myriamètres  carrés). 
Dans  la  même  année,  Houttab,  Danvar  et  Sagour  lurent  en- 
levés aux  Mahrattes  ;  et  ceux  de  leurs  princes  qui  étaient 
jusque  alors  demeurés  indépendants,  de  même  que  ceux  du 
ISépal  et  quelques  seigneurs  radjpoutes,  devinrent  les  tribu- 
taires delà  Compagnie.  En  1818  eut  encore  lieu  la  soumis- 
sion de  quelques  districts  du  Nerbuddah,  de  Patna,  d'Adj- 
mir,  de  Pounab,  de  Koukoun,  de  Kandisb,  etc.,  etc.  ;  de  sorte 
que  l'accroissement  de  tenitoire  obtenu  par  la  Compagnie 
dans  ce  court  espace  de  temps  s'élevait  à  plusde7,000  myria- 
mètres carrés. 

Pendant  les  dix  années  du  règne  de  Georges  IV,  les  prin- 
cipales acquisitionsfaites  en  dehors  de  l'Europe  par  la  Grande- 
Bretagne  eurent  également  lieu  au  sud  de  l'Asie.  Dès  1820 
les  districts  du  Koukoun  méridional,  et  vers  la  fin  de  1822 
des  parties  de  Bidjapour  et  d'Ahinednagar  passaient  sous  la 
domination  de  l'Angleterre,  qui  en  1824  s'emparait  en- 
core de  Singapore  et  de  ses  iles.  Les  guerres  acharnées  sou- 
tenues contre  les  Birmans  se  terminèrent  également  par  des 
accroissements  de  territoire  avantageux  à  la  Compagnie. 
En  1825  ,  par  suite  d'un  traité  d'échange  intervenu  entre  les 
deux  gouvernements  ,  les  Hollandais  cédèrent  à  l'Angleterre 
Malacca  contre  l'abandon  de  la  partie  de  Sumatra  qu'elle 
avait  jusque  alors  possédée.  En  1826  eut  lieu  la  conquête,  aux 
dépens  du  royaume  d'Ava,  des  importants  territoires  d'Ar- 
racan,  de  Tenasseiim,  de  Javoi ,  etc.  ;  et  l'empire  d'Assam 
fut  contraint  de  se  reconnaitie  tributaire  de  l'Angleterre. 
Quelques  districts  fuient  eu  outre  cédés  par  les  radjahs  de 
Buhar  et  de  Bérar.  Dans  les  années  1828  et  1829  d'impor- 
tants essais  de  colonisation  furent  encore  tentés  hors  de 
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l'Asie  ni(*ri(lionale,  dans  l'ouest  (Ie4' Australie,  sur  les  bords 
du  Swan-Hiver. 

Pendant  le  règne  si  court  de  Guillaume  IV  (  1830-1S37), 
les  seules  acquisitions  nouvelles  de  territoire  faites  par 
la  Compagnie  furent  Katscliar ,  l'une  des  principautés  qui 
dépendaient  précédemment  de  l'empire  birman;  en  1832 
et  1834,  Kourg,  radjalùal  du  Malalwr,  et  Loudliiana  avec 
son  territoire  situé  dans  le  district  de  Delili  qu'on  appelle 
Sirhind. 

Le  règne  de  Victoria  (  elle  occupe  le  trOne  d'Angleterre 
depuis  le  20  juin  1837)  a  été  beaucoup  plus  fécond  sous  ce 
rapport.  Ad  en  ,sur  la  côte  sud-ouest  de  l'Arabie,  fut  conquis 
en  1H3B  et  soumis  à  la  Compagnie  des  Indes;  en  18'i0  il  en 
fut  de  même  du  district  de  Koornal ,  situé  non  loin  de 
Londhiana.  En  1841  et  1842  eut  lieu  une  expédition  sur  le 
Niger,  qui  a  procuré  de  précieux  renseiguements  commerciaux 
sur  l'intérieur  de  l'Afrique;  en  1843,  à  la  suite  d'une  guerre 
opiniâtre  ,  furent  conquis  les  divers  territoires  des  émirs 
du  Sindh.  Le  traité  conclu  le  9  mars  1846  avec  le  maharad- 
jah de  Lahore  remit  la  Compagnie  des  Indes  en  possession 
des  territoires  sur  le  Setledge,  le  Bias  et  l'Indus,  dont  elle 
aTait  autrefois  été  maîtresse  ;  cependant  le  16  mars  de  celte 
mérae  année  elle  abandonna  au  Ghoulâb-Singh  la  partie 
de  ces  territoires  située  dans  l'est  de  l'Inde.  Le  traité  inter- 
venu le  9  mars  1846  entre  la  Grande-Bretagne  et  l'Union- 
Américaine  agrandit  encore  le  territoire  de  la  Grande-Bre- 
tagne en  lui  adjugeant  la  possession  de  la  partie  du  terri- 
toire de  l'Orégon  déterminée  par  le  49°  de  latitude,  ainsi 
que  les  lies  Vancouver.  Une  guerre  nouvelle  qui  éclata  dans 
l'Inde  contre  le  prince  sikh  Dhoulip-Singh  a  eu  pour  résul- 
tat la  soumission  (1849)  de  tout  le  Pendjab,  à  l'exception 
du  Gboiilab-Singh,  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure.  En 
1850,  sur  la  cote  d'Afrique,  les  forts  danois  voisins  de  Cape- 
Coast-Castle  furent  achetés  au  prix  de  10,000  livres 
sterling. 

C'est  ainsi  qne,  d'après  les  dernières  évaluations  statis- 
tiques publiées  par  Mac-Culloch ,  toutes  les  possessions  bri- 
tanniques dans  les  diverses  parties  de  la  terre,  l'Europe 
exceptée,  présentaient  ensemble  une  superficie  82,030  my- 
riamètres  carrés,  avec  une  population  de  144  millions  dlia- 
bltants.  Il  faut  remarquer  toutefois  que  dans  ces  supputations 
les  terres  baignées  par  la  baie  d'Hudson  figurent  pour  im 
chiffre  comparativement  peu  élevé,  et  qu'avec  d'autres  ter- 
ritoires encore  moins  cultivés  de  l'Amérique  du  Nord  on 
pourrait  les  estimera  70,000  myriamétres  carrés.  Cependant, 
de  ces  immenses  possessions,  il  n'y  a  gn^re  que  32  millions 
de  myriamétres  carrés,  avec  une  population  de  134  mil- 
lions 300,000  âmes,  qui  soient  placés  directement  sons  la 
suzeraineté  de  la  Compagnie  des  Indes,  à  savoir  :  posscssiors 
réelles,  16,102  niyriam.  carrés,  avec  99,760,000  habitants; 
et  États  à  l'état  de  vasselageet  de  protection,  16,430  myriam. 
carrés,  avec  34,600,000  habit.  Consultez  Monntgonimery- 
Martin,  Hislory  of  the  Britisk  Colonies  (nouvelle  édition, 
Londres,  1849);  Bannison,  Brltish  Colonization  and  co- 
loured  Criées  (1838);  Englandand  fier  Colonies  ccmsidered 
in  relation  to  tke  aborigènes  (1841  )  ;  mais  surtout  TkeCo- 
lonial  Magazine,  pnbliéd'abor/l  par  Mountgommery-Martin, 
et  enfin  plus  tard  parSnmmonds  (  1840  et  années  suivantes)  ; 
depuis  1849,  The  Colonial  Magazine  and  East-India  Re- 
view.  Les  débats  du  parlement  relatifs  aux  colonies  contien- 
nent aussi  de  précieuses  indications. 

Certes  il  n'y  a  rien  que  de  fort  naturel  à  ce  que  l'adminis- 
tration d'un  si  immense  territoire  colonial  soit  chose  assez 
compliquée.  Sinon  la  plus  grande  partie,  du  moms  la  plus 
peuplée,  en  est  placée  sous  la  direction  de  la  Compagnie  des 
Indes  orientales,  à  l'exception  de  l'île  de  Ceyian,  laquelle 
déj)eiHl  iuunédiatement  de  la  couronne,  connue  toutes  les 
autres  possessions  britanniques  (lier  majesly's  colonial 
possessions).  La  direction  suprême  de  cette  Compagnie  a 
son  .sit'ge  à  Londres,  où  existe  en  outre  un  bureau  particu- 
lier *n  gouvernement,  chargé  d'en  surveiller  les  actes  (hoard 
oj  coitntrol  0/  eommissioncrs  of  India).  Des  gouverne- 
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ments  particuliers  oui  d'ailleurs  ét^  institués  dans  l'Inde, 
môme  pour  le  Bengale,  Boml)ay  et  Madras.  Jusqu'en  1814 
la  Compagnie  avait  eu  le  monopole  du  commerce  de  l'Inde; 
mais  lors  du  renouvellement  de  la  charte  de  la  Compagnie,  qui 
eut  lieu  cette  année-la,  il  fut  déclaré  qu'il  deviendrait  libre 
à  partir  de  1853  pour  tous  les  négociants  sans  distinction,  et 
que  laCompagnie  ne  conserverait  que  jusqu'en  1833  le  mo- 
nopole du  commerce  de  la  Chine.  Quant  aux  autres  colo- 
[  nies,  on  y  a  institué  des  gouverneurs  généraux  résidants 
I  (comme  au  Canada  et  dans  la  Nouvelle-Galles-du-Sud,  ou 
bien  des  gouverneurs  et  des  commandants  supérieurs 
(comme  au  Cap,  à  Terre-Neuve,  dans  les  grandes  Antilles 
et  sur  tons  les  points  les  plus  importants  ) ,  ou  bien  encore 
des  lieutenants-gouverneurs  (comme  à  la  Nouvelle-Ecosse, 
au  Nouveau-Brunswick,  etc.).  Les  terres  baignées  parla  baie 
d'Hudson  sont  placées  vis-a-vis  de  la  couronne  dans  des  rap 
ports  de  sujétion  moins  directs,  en  raison  des  privilèges  tout 
particuliers  concédi's  à  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson. 
Dans  les  documents  officiels,  les  diverses  colonies  et  pos- 
■sessions  extérieures  de  la  Grande-Bretagne  sont  divisées 
en  trois  catégories  :  1»  les  stations  militaires  et  maritimes 
{militnry  and  maritime  stations),  dont,  indépendamment 
des  différents  points  de  l'Europe  dont  il  a  déjà  été  fait  men- 
tion, lont  aussi  partie  la  ville  du  Cap ,  Maurice  ,  Bermudes, 
les  Iles  Faickland  ,  l'Ascension  ,  Sainte-Hélène ,  et  Hong- 
Kong;  2°  les  colonies  et  les  établissements  coloniaux  pro- 
prement dits  (plantations  and  settlements),  qui  se  com- 
posent de  toutes  les  autres  possessions  britanniques;  3°  les 
colonies  pm;\\es  (pénal  seillemenls),  la  Nouvelles-Galles 
du  Sud  et  la  Terre  de  Van-Diemen.  Les  colonies  pénales  ont 
donné  lieu  à  de  vives  discussions  entre  la  mère  patrie  et  les 
colonies. 

Que  si  dans  les  seules  années  1847  et  1848  la  Grande- 
Bretagne  a  encore  dû  dépenser  une  somme  de  3,804,138 
liv.  steri.  pour  venir  en  aide  à  ses  colonies,  le  bénéfice  qui 
résulte  de  leur  existence  pour  le  développement  commercial 
et  industriel  de  toute  la  nation  est  évident;  car  en  Angl.v 
terre  la  base  de  toutes  les  prospérités,  l'élément  essentiel  de 
la  puissance  maritime,  c'est  l'iienrenx  rapport  existant  entre 
;  l'importation  des  matières  premières  et  des  produits  colo- 
niaux et  l'exportation  des  produits  fabriqués. 
En  1850  il  fut  expédié  des  ports  de  la  Grande-Bretagne 
I  pour  ses  colonies  4,741  navires  sons  pavillon  britannique, 
I   jaugeant  ensemble  1,385,488  t.,  et  302  sous  pavillon  étran- 
ger, de  92,434  t.;  soit  en  tout  5,043  navires,  jaugeant  en- 
I  semble  1,477,902  tonneaux.  A  ces  chiffres  de  sortie  viennent 
encore  s'ajouter  369  bâtiments  à  vapeur  anglais ,   ensemble 
de  72,267  tonneaux. 

Des  diverses  colonies  il  arriva  pendant  cette  même  année 
1850  dans  les  ports  de  la  Grande-Bretagne  5,120  bâtiments 
sous  pavillon  anglais,  jaugeant  1,531,068  t.,  et  237  bâtiments 
étrangers,  jaugeant  82,052  t  ;  total  égal,  5,363  navires,  jau- 
geant ensemble  1,613,153  tonneaux;  plus,  369  bitiments  à 
vapeur  anglais,  ensemble  de  72,267  tonneaux.  En  1S49  le 
nombre  total  des  navires  qui  avaient  quitté  les  ports  de  la 
Grande-Bretagne  pour  se  rendre  aux  colonies  avait  été  de 
5,929,  jaugeant  ensemble  1,691,447  tonneaux,  et  emportant 
des  chargements  en  produits  fabriqués  d'une  importance  de 
15,712,595  liv.  sterl.,  valeur  déclarée. 

En  1819  les  colonies  anglaises  possédaient  par  elles-mêmes 
8,188  navires  de  commerce,  jaugeant  ensemble  658,157  ton- 
neaux, et  montes  par  45,000  hommes  d'équipage.  D'après 
les  états  ofliciels  publiés  pourl'année  1845,  l'exportation  pour 
les  colonies  asiatiques  s'était  élevée  cette  année-là  à  une 
valeur  de  9,711,379  liv.sterl.,  dans  laquelle  les  Indes  orien- 
tales figuraient  à  elles  seules  pour  6,703,778  liv.  sterl.;  l'A- 
frique (plus  spécialement  la  colonie  du  Cap),  pour  938,737 
liv.  sleri.;  l'AraiMique  du  Nord,  pour  3,490,018  liv.  sterl.; 
les  Indes  occidentales,  pour  2,789,121  liv.  sterl.;  l'Australie, 
pour  1,201,  076  hv.  sterl.  Les  colonies  des  Indes  occidentales 
ne  laissèrent  pas  que  de  souffrir  sensiblement  de  l'abaisse- 
ment des  droits  sur  le  sucre  et  de  l'ahroi'ation  de  l'Acte  de 


navigation  ;  mais  ces  pertes  ne  tardèrent  point  à  Otre  com- 
pensées par  les  développements  de  plus  en  plus  grands 
que  piit  dès  lors  le  commerce  maritime.  Parmi  les  articles 
expédiés  dans  ses  colonies  par  la  Grande-Bretagne,  de  ses 
cinq  grands  ports  :  Londres,  Liverpool,  Bristol,  Hull  et 
Glasgow,  figurent  en  première  ligne  pour  l'année  ISôO  : 
227,743,490  yards  d'étoffes  de  coton  lilanc  pour  les  In- 
des orientales  ;  4,807,918  irf.,  pour  Ceyian;  2,273,S6S  éd.; 
pour  l'Afrique  occidentale;  6,771,503  irf-,  pour  l'Australie; 
15,328,222  iri.,  pour  les  possessions  anglaises  de  l'Amérique 
du  N'ord  ;  3,169,720  îrf-,  pour  le  cap  de  Bonne-Espérance. 
Colonnades  imprimées  et  teintes  :  41,615,899  yards  pour 
les  Indes  orientales;  1,182,832  id.  pour  Ceyian;  11,333,846 
id.  pour  la  cùte  occidentale  de  l'Afrique;  7,273,714  id. 
pour  l'Australie;  17,830,300  id.  pour  les  possessions  an- 
glaises de  l'Amérique  du  Nord  ;  3,505,049  id.  pour  le  cap 
de  Bonne-Espérance.  Ces  chiffres  démontrent  que  ce  seul 
article,  d'une  importance  majeure  il  est  vrai,  trouve  son 
principal  débouché  dans  les  colonies,  et  notamment  aux 
Indes  orientales.  Dans  cet  aperçu  général  nous  n'avons 
pas  fait  figurer  les  ressources,  jusqu'à  présent  assez  mal 
exploitées  d'ailleurs,  de  l'Australie,  où  la  recherche  de  l'or  est 
au  moment  où  nous  écrivons  l'objet  des  préoccupations  gii- 
nérales.  On  consultera  avec  fruit  sur  les  colonies  austra- 
liennes de  Sidney,  The  three  colonies  of  .iustralia  :  Nem- 
South-Wulcs,  Victoria,  South- Axistralia:  their  postures, 
coppermines  and  goldfields  (Londres,  1852);  ouvrage  où 
abondent  les  renseignements  nouveaux. 

Les  forces  de  terre  et  de  mer  ayant  pour  mission  de 
servir  de  sanction  aux  résolutions  prises  par  le  gouvernement 
de  cet  empire  aux  membres  si  disséminés,  et  en  même  temps 
de  garantir  son  existence  en  formant  comme  une  chaîne 
qui  entoure  l'univers  presque  tout  entier,  sont  très-imjja- 
lement  constituées. 

Les  forces  de  terre  ne  jouent  qu'un  rôle  secondaire  dans 
le  système  général  de  défense  de  la  Grande-Bretagne;  et 
grâce  à  sa  position  insulaire,  ce  pays  se  trouve  presque  com- 
plètement exonéré  des  charges  immenses  qui  incombent  aux 
puissances  continentales  par  suite  de  la  nécessité  où  elles 
sont  d'enirelenir  de  ruineux  cordons  de  places  fortes,  etc. 
Elles  comprennent  trois  éléments  distincts  :  l'armée  perma- 
nente, les  milices  et  la  population  tout  entière.  L'armée  per- 
manente se  compose  des  gardes  et  des  troupes  de  ligne.  Les 
premiéri'S(//oi(ie/ioWi<roo/)i)  comprenaient,  d'après  le  bud- 
get voté  pour  l'exercice  commençant  le  1"  avril  1851  jusqu'au 
■  l"avril  1852,  un  effectif  de  6,568  hommes,  à  savoir  :  1,308 
cavaliers,  formant  deux  régiments  de  cuirassierset  un  régiment 
de  horsegiiards,  dit  les  Bleus  {Ihe  Blues).  Les  5,200  fantas- 
sins étaient  répartis  en  trois  régiments  :  les  grenadiers  de 
la  garde,  le  régiment  Colstream  de  la  garde,  créé  jadis  par 
le  général  Monk,  et  les  fusiliers  écossais.  Les  troupes  de  ligne 
forment  deux  calégories  bien  distinctes  :  les  troupes  du 
royaume  et  les  troupes  de  la  Compagnie  des  Indes,  Le  gou- 
vernement a  directement  à  sa  solde  7,090  hommes  de  cava- 
lerie, et  84,452  hommes  d'infanterie,  dont  G,  166  app.irte- 
nant  au  ci>rps  colonial.  La  Compagnie  des  Indes  entretient 
sur  pied  ï,yD7  hommes  de  cavalerie  et  27,144  hommes  d'in- 
fanterie; total,  31,101  hommes.  L'effectif  complet  des  trou- 
pes de  ligne  de  fous  genres  est  donc  de  l  )  5,553  hommes.  A 
ce  chiffre  il  faut  encore  ajouter  l'artillerie,  le  corps  du  gé- 
nie et  celui  des  pionniers,  présentant  ensemble  im  effectif  de 
14,410  hommes.  La  force  normale  de  l'armée  anglaise  est  donc 
en  troupes  de  ligne  de  129,963  hommes;  chilTre  très-faible 
si  on  le  comparée  celui  de  la  population  du  pays,  puisqu'il 
ne  fournit  guère  qu'un  soldat  pour  390  habitants,  tandis  qu'en 
Prnsse,  par  exemple,  le  rapport  est  d'un  soldat  sur  81  habi- 
tants, sans  compter  la  landwehr.  Le  temps  de  service  dans 
!'■  rmée  de  ligne  est  lixé  à  quatorze  ans.  La  milice  se  com- 
pose d'individus  ;lgés  de  dix-sept  à  qu.iranle-cinq  ans,  recru- 
tés par  la  voie  du  tirage  au  sort,  et  dont  le  griuvernement 
détermine  le  nombre.  La  durée  de  son  service  est  fixée  à  cinq 
ans  seultmenl,  et  elle  ne  peut  cire  employée  hors  du  tcr- 
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ritoire  continental  du  royaume.  Enfin ,  si  le  pays  se  trouvait 
en  danger,  la  populatinn  lout  entière  serait  susceptible 
d'être  appelée  sous  les  drapeaux,  et  tous  les  individus  âgés 
de  dix-sept  à  soixante  ans  seraient  astreints  à  prendre  les 
armes.  Les  hommes  compris  dans  cette  levée  en  masse  re- 
çoivent la  même  solde  et  les  mêmes  prestations  en  natnre 
que  les  troupes  de  ligne.  Cest  le  lord- lieutenant  de  chaque 
comté  qui  préside  à  leur  enrôlement,  à  leur  armement  et  à 
leur  équipement.  Du  reste,  sauf  les  cas  d'urgente  nécessité, 
aucun  citoyen  anglais  ne  saurait  être  astreint  à  servir  contre 
son  gré.  Dans  l'armée  anglaise,  les  grades  d'officiers,  jusqu'à 
celui  de  colonel  exclusivement,  s'achètent;  ce  sont  là,  en- 
core aujourd'hui  (  1855),  des  transactions  fort  communes; 
mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'avant  peu  le  corps  d'officiers 
sera  complètement  réoi'ganisé  et  qu'il  ne  se  recrutera  plus 
alors  que  par  voie  d'avancement  accordé  au  mérite.  L'armée 
est,  sous  tous  les  rapports,  l'objet  de  la  plus  grande  sollici- 
tude ;  en  campagne ,  les  troupes  ne  bivouaquent  jamais  que 
sous  la  tente.  Des  pensions  considérables  sont  assurées  aux 
militaires  qui  ont  accompli  leur  temps  de  service,  à  leurs 
veuves  et  à  leurs  orphelins.  L'établissement  des  Invalides 
de  Chelsea  est  célèbre  entre  tous;  et  on  y  a  adjoint  une 
grande  école  pour  les  orphelins  de  militaires.  Les  écoles  mi- 
litaires sont,  toutes  proportions  gardées,  fort  peu  nombreuses, 
à  savoir  :  Sandhurst,  Chatham  et  Woolwich.  Une  école 
régimentaire  à  l'usage  des  enfants  de  troupe  et  des  sous- 
ofliciers  est  en  outre  attachée  à  chaque  régiment.  Consultez 
sur  ces  matières  les  Estimâtes,  dans  les  actes  du  parle- 
ment; et  Hart,  The  neic  Amiual  Army  (1841  ). 

hii  forces  de  mer  de  la  Grande-Bretagne  se  présentent 
d'une  manière  autrement  imposante  aux  yeux  de  l'observa- 
teur qui  habite  le  continent.  Longtemps  avant  que  le  gou- 
vernement eût  songé  à  fonder  une  marine  nationale ,  la 
Grande-Bretagne  en  possédait  déjà  une  dans  le  grand  nom- 
bre de  navires  que  possédaient  les  parliculiers ,  et  qu'en 
cas  de  besoin  le  roi  avait  la  faculté  de  noliser.  Le  piemier 
roi  qui  fit  construire  un  navire  pour  le  compte  de  l'État 
fut  Henri  VII;  mais  ce  furent  surtout  les  efforts  que  la 
reine  Elisabeth  dut  faire  pouï  se  défendre  contre  les  projets 
hostiles  de  l'Espagne  qui  fondèrent  la  marine  nationale. 
VAcle  de  Navigation  rendu  par  le  protecteur  Olivier 
Cromwell  lui  imprima  en  fait  et  aussi  en  principe  un 
grand  et  rapide  essor;  et  les  pro:;rès  qu'elle  fit  encore 
dans  le  cours  du  dix  -  huitième  siècle  ne  furent  que  la 
conséquence  nécessaire  de  la  direction  une  fois  donnée. 
Les  prodigieux  développements  qu'elle  prit  au  dix -neu- 
vième siècle  furent  en  partie  nécessités  par  l'extension  de 
plus  en  plus  vaste  des  possessions  transniai  ines  de  la 
Grande-Bretagne  ainsi  que  de  ses  intérêts  industriels  et  com- 
merciaux ,  de  même  qu'ils  ne  furent  en  partie  possibles  que 
par  suite  des  immenses  progrès  réalisés  par  l'architecture 
navale.  On  a  fini  par  soumettre  à  la  puissance  de  la  vapeur 
un  élément  toujours  mobile  et  souvent  en  révolte  furieuse 
contre  les  téméraires  qui  essayent  de  le  dompter.  Cest  à  la 
suite  de  travaux  incessants,  exécutés  par  la  plus  opiniâtre 
constance,  qu'au  moisdejuillcl  18501a  Aa»y  List  en  était  ve- 
nue a  pouvoir  présenter  l'état  général  de  la  Hotte  britannique 
comme  suit  :  99  grands  bâtiments  de  guerre  de  70  à  120  ca- 
nons (vaisseaux  de  premier,  de  second  et  de  troisième  rang; 
vaisseaux  à  deux  et  à  trois  ponts,  yachts,  avec  des  équi- 
[lages  variant  entre  COO  et  750  hommes);  115  bâtiments  de 
guerre,  de  grandeur  moyenne,  armés  de  26  à  70  canons  (  bâ- 
timents de  quatrième,  de  cinquième  et  de  sixième  rang, 
avec  des  équipages  variant  de  200  à  600  hommes);  187 
bâtiments  de  guerre  moindres,  c'est-à-dire  cutters,  bricks, 
sloops,  portant  depuis  25  jusqu'à  3  canons  seulement,  et 
comprenant  aussi  les  bâtiments  employés  pour  la  police  des 
côtes  et  pour  le  service  des  douanes  ;  enfin,  170  hâtiiiients 
de  guerre  mus  par  la  va|)eur,  dont  les  plus  grands  ont  une 
force  de  800  chevaux  et  80  bouches  à  feu.  Le  nombre 
des  bouches  à  feu  qui  se  trouvent  à  bord  de  ces  dill'orents 
vai.sseaux  de  guerre  est  d'environ  18,000;  et  les  immenses 
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magasins  de  Woolwich  sont  en  mesure  de  remplacer  immé- 
diatement toutes  les  paitii^s  de  l'armement  de  ces  bâtiment» 
qui  peuvent  se  trouver  liors  d'usage  ou  venir  à  manquer. 

tn  184'J  l'effectif  de  la  llolle  ne  se  composait  encore  que 
de  sa  vaisseaux  de  guerre  de  premier  rang,  1 12  de  moyenne 
grandeur  et  153  moindres,  avec  lfi,023  canons,  y  compris 
125  bâtiments  de  guerre  à  vapeur.  D'ailleurs,  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  qu'en  tout  temps  reffectif  réel  de  la 
flotte  peut  être  instantanément  augmenté  dans  les  plus 
vastes  proportions  au  moyen  du  grand  nombie  de  yachts 
armés  en  guerre  et  appai  tenant  à  des  particuliers,  dont  beau- 
coup servent  à  naviguer  dans  les  mers  de  l'Inde. 

En  1850  les  équipages  de  la  flotte,  y  coMq)ris  tous  les 
soldats  de  marine,  se  composaient  de  11,000  soldats  de  ma- 
rine proprement  dits  (îno)i;ics);  de  25,776  matelots  (ap- 
pelés seamen  par  excellence);  et  d'un  peu  plus  de  2,000 
mousses.  On  aura  une  idée  des  efforts  faits  par  l'Angleterre 
pour  la  double  campagne  de  1855  qui  se  prépare  en  ce  mo- 
ment même  (février),  et  dont  la  Baltique  et  la  mer  Noire 
doivent  être  le  tbéâtre,  quand  on  saura  que  le  total  des  bud- 
gets de  la  marine,  de  l'armée  el  de  l'artillerie  pour  le  pro- 
chain exercice  (avril  1855  à  avril  1856)  s'élève  à  935  mil- 
lions 495,075  fr.,  tandis  que  la  moyenne  des  dix  précédentes 
années  variait  entre  350  et  400  millions  de  francs. 

Indépendamment  des  quatre  grandes  stations  que  nous 
avons  déjà  mentionnées,  voici  celles  que  la  marine  britan- 
nique possède  encore  en  Europe  :  Dcpt/ord ,  Falmouth, 
Pembiocke  ,  Queenstown  ,  Sheerness  ,  enfin  Lisbonne  et 
les  stations  de  la  Méditerrannée.  Les  stations  précitées  et 
situées  dans  les  îles  Britanniques  sont  en  même  temps , 
comme  on  peut  bien  le  penser,  d'importants  ports  militaires. 
On  peut  encore  citer,  en  fait  de  ports  militaires  :  en  Angle- 
terre ,  Yarmouth  et  Mildfordhaven  ;  en  Ecosse  ,  Leith  et 
Iiwerness;  en  Irlande,  Galway,  Cork,  Limcrick,  BanU'tj 
et  Waterford. 

A  la  tête  de  la  marine  britannique  se  trouve  Yadmiralty- 
office,  commission  de  six  à  sept  fonctionnaires,  qualifiés  de 
lords  commissaires,  dont  le  premier  est  en  même  temps 
membre  du  cabinet.  Ses  fondions  répondent  à  beaucoup 
d'égards  à  celles  de  ministre  de  la  marine,  titre  qui 
n'existe  pas  en  Angleterre. 

Toute  la  marine  forme  trois  grandes  divisions ,  la  rouge, 
la  blanche,  et  la  bleue  ()'e</,  whiie,  and  bitte),  lesquelles 
prennent  aussi  rang  dans  cet  ordre.  Les  forces  de  mer  l'em- 
portent à  tous  égards  sur  les  forces  de  terre.  Les  troupes  y 
sont  mieux  payées,  et  les  grades  d'officiers  ne  peuvent  pas  y 
être  acquis  à  prix  d'argent.  Il  faut  observer  toutelois  qu'on 
nomme  toujours  beaucoup  plus  d'ofliciers  que  n'en  exigent 
les  besoins  du  service.  Il  n'existe  qu'un  très-petit  nombre 
d'écoles  spéciales  à  l'usage  des  marins.  Les  plus  impor- 
tantes sont  les  deux  Royal  IS'aval  Collège  de  Plymoutli  et  de 
Portsmouth.  A  ta  vérité,  c'est  la  mer  tout  entière  qu'on  con- 
sidère en  Angleterre  comme  la  meilleure  des  écoles  de  marine. 

Il  a  été  pourvu  avec  la  plus  généreuse  sollicitude  aux  be- 
soins des  marins  congédiés  et  de  leurs  lamiUes,  notamment 
au  moyen  du  Royal  Uospitul  de  Greenwich ,  qui  existe  de- 
puis 1694,  et  qui  en  1849  pourvoyait  aux  besoins  de  14,900 
out pensioners  (invalides  externes,  logeant  hors  de  l'éta- 
blissement) et  de  2,710  in-pensioners  (invalides  logés  à 
l'établissement  même)  ;  eu  outre,  depuis  1801, par  le  Royal 
fiaral  Asylum,  situé  à  peu  de  distance  de  là;  par  le  Royal 
Naval  School  depuis  1833,  et  parle  Trinity  Hospilal,  situés 
tous  lieux  à  Deptford;  par  la  Royal  Naval  Female  School 
de  Richinond  ;  par  le  West-India  Naval  Scliool  de  Blackwall. 
La  Compagnie  des  Indes  orientales  a  aussi  à  cet  effet  ses  fon- 
dations particulières,  par  exemple  Almsliouses  àPoplar,  etc. 
Le  parlement  fournit  sans  cesse,  en  votant  des  sommes  vrai- 
ment colossales,  les  moyens  d'entretenir  toujours  les  ports 
en  bon  état,  d'en  créer  de  nouveaux,  de  construire  des 
phares,  etc.  En  ce  qui  est  du  développement  successif  de  la 
marine  britannique  et  de  son  état  actuel,  consultez,  indépen- 
damment du  i:uyal  Calender  et  de  la  Navy  List ,  Lediard 


Naval  liistory  o/ England  (Londres,  1735;  traduit  en 
fiançais;  Lyon,  1751);  Campbell,  Lives  of  the  Admirais 

and  other  emincnt  linlish  Seamen  (Dublin,  1748);  Sou- 
Ihcy, Lives  o/thc  HnlishAdmirals.ivilh  aninlroduclory 
View  of  the  naval  lûstory  of  England  (4  vol.,  Londres, 
1833- 1837);  Nicolas,  History  oj  the  Royal  Navy  (2  vol  •' 
Londres  ,  1847). 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  les  proportions  gran- 
dioses qu'a  prises  le  système  financier  de  la  Grande-Bretagne 
n'auront  plus  rien  qui  surprenne.  Voici  l'indication  sommaire 
des  chapitres  généraux  dont  se  composait  le  budget  arrêté 
pour  l'année  commençant  le  5  avril  1854,  et  linissant  le  4 
du  même  mois  de  l'année  1855  :  La  somme  totale  des 
recettes  était  évaluée  à  53,349,000  Hv.  st.  (1,333,725,000 
francs),  dont  20,175,000  liv.  st.  fournis  par  les  droits  de 
douane;  14,595,000  liv.  st.,  par  Y  accise  ;  7,090,000  liv.  sL, 
parle  timbre;  6,275,000  liv.  st.,  par  la  taxe  sur  les're- 
venus,  etc.,  etc.  Les  dépenses  étaient  fixées  à  la  somme  to- 
tale de  56,189,000  liv.  st.  (1,404,725,000  francs)  :  Dans  ce 
chiffre,  les  dépenses  nécessitées  par  l'expédition  d'Orient 
étaient  évaluées  à  1,250,000  liv.  st.  Le  budget  de  l'exer- 
cice 1854-1855  se  soldait  dès  lors  en  déficit  de  2,840,000 
liv.  st.;  tandis  que  le  budget  de  l'exercice  1853-1854  avait 
présenté  un  excédant  de  2,854,000  liv.  st.  à  1,890,000 
hv.  st.  C'est  ici  qu'on  s'aperçoit  tout  de  suite  de  ce 
qu'il  y  a  de  colossal  et  de  vraiment  unique  en  son  genre 
dans  la  dette  publique  de  la  Grande-Bretagne.  Le  premier 
accroissement  sensible  qu'elle  éprouva  provint  des  subsides 
fournis  à  la  Prusse  pendant  la  guerre  de  sept  ans;  puis  des 
suites  de  l'insurrection  des  colonies  de  l'Amérique  du  Nord 
et  des  efforts  faits  pour  la  comprimer  ;  enfin,  des  guerres  aux- 
quellesdonna  lieu  la  révolution  française,  et  qui  entraînèrent 
une  dépense  de  102,200,000  liv.  st.  Rien  que  dans  la  der- 
nière année  de  cette  longue  guerre  (  1814),  il  fut  dépensé 
eu  subsides  fournis  aux  puissances  continentales  8,442,578 
liv.  st.  (211,064,450  francs),  et  en  armes,  équipements, 
matériel  de  guerre,  1,582,045  liv.  st.  (39,551,125  fr.).  Les 
excédants  annuels  de  recette  sontemployés  à  l'amortissement 
de  la  dette  pubhque.  Au  5  janvier  1 853  elle  s'élevait  à  la  somme 
de  764,541,295  liv.  st.  (rf(a;-;!e!(/»!i/i(orrfi  treize  millions 
532,375  francs  ).  Le  service  des  intérêts  de  cette  dette  exige 
chaque  année  une  somme  de  26,501,778  Uv.  st.  (six  cent 
soixante-deux  millions  544,450  francs).  Consulte!  sur 
ces  matières  les  Financial  Reports  et  \es,  Tables  of  Reve- 
nue; Sinclair,  History  of  the  publie  Revenue  of  the 
Uritish  Empire  (1780);  Browning,  Domeslic  and  finan- 
cial Conditions  of  Great-Britain  (1834);  Pablo  de  Pebler, 
Histoire  financière  et  statistique  générale  de  V Empire 
Britannique  (Paris,  1834  et  1849);  Doubleday,  Finan- 
cial, monetary  and  statistical  History  of  England  (Lon- 
dres, 1847  ). 

Constitution. 

Le  sol  anglais  contient  en  lui-même  tous  les  germes  de 
la  vigueur  et  de  la  grandeur  qui  caractérisent  le  dévelop- 
pement de  la  puissance  britannique.  C'est  à  r.\nglcterre  que 
tous  les  pays  qui  en  dépendent  aujourd'hui  sont  redevables 
des  institutions  qui  leur  ont  permis  de  participer  à  ses  pros- 
pérités. En  scrutant  les  origines  de  cette  nationalité  si  pro- 
fondement caractérisée,  on  ne  tarde  point  à  reconnaître  que 
c'est  encore  le  génie  de  la  constitution  anglo-saxonne  qui 
vivifie  aujourd'hui  le  peuple  anglais  et  ses  institutions  po- 
litiques. Après  avoir  absorbé  et  effacé ,  sauf  un  bien  petit 
nombre  de  vestiges,  tout  ce  qui  restait  dans  le  pays  d'an- 
ciens éléments  bretons,  le  génie  anglo-saxon  a  fini  par  triom- 
pher aussi  bien  des  rudes  envahisseurs  danois  que  de  la 
chevalerie  normande,  qui  à  la  longue  se  l'est  complètement 
assimilé.  C'est  au  caractère  de  liberté  dont  sont  empreints 
tous  les  dédails  de  la  vie  politique  de  la  nation,  que  la 
Grande-Bretagne  doit  non-seulement  sa  prospérité  et  sa 
puissance,  mais  encore  la  facilité  avec  laquelle  ses  institu- 
tions eut  pu  successivement  prendre  racine  et  se  développer 
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là  «il  elle  les  a  transportées  et  étallics  à  l'instar  de  la  mère 
patrie.  Les  institutions  politiques  les  pins  essentielles  de  la 
GranJe-Bretagne  ne  sont  pas  les  fruits  de  la  guerre  et  de 
la  conquête,  mais  bien,  au  contraire,  les  filles  de  la  paix. 
Elles  remontent  à  une  lointaine  époque,  et  au  lieu  de 
naître  au  milieu  des  luttes  et  des  dissensions  intérieures 
de  la  nation,  elles  y  survécurent.  Pour  la  plupart,  elles 
ont  encore  de  nos  jours  le  caractère  de  l'époque  rude  et 
grossière  où  elles  prirent  naissance  ;  et  toujours  on  a  tu  la 
nation  se  résigner  à  su;  porter  les  inconvénients  le?  plus  graves, 
de  criants  abus  même  et  de  révoltantes  injustices ,  plutôt 
que  d'oser  se  risquer  dans  des  innovations  n'ayant  pas  pour 
elles  la  sanction  de  l'expérience.  La  modération  est  dès  lors 
le  caractère  qui  domine  dans  la  politique  intérieure  de  la 
Grande-Bretagne,  et  qu'on  retrouve  jusqu'à  un  certain  point 
dans  sa  politique  extérieure.  Après  être  restée  pendant  trente 
ans  à  la  tèle  de  tontes  les  coalitions  contre  la  France  révo- 
lutionnaire, on  l'a  vue  renoncer  à  recueillir  le  fruit  de  ses 
efforts  et  de  ses  victoires.  Abandonnant  à  d'autres  grandes 
puissances  la  direction  des  affaires  du  continent,  elle  s'est 
bornée  à  exercer  la  plus  stricte  neutralité,  ne  sortant  de 
ce  rôle  tout  passif  que  lorsque  les  événements  prenaient  un 
caractère  de  gravité  alarmante  pour  ses  intérêts  commer- 
ciaux, et  persistant  toujours  alors  à  se  poser  en  médiatrice. 
Les  événements  auxquels  nous  assistons  en  ce  moment 
même  (février  1850)  semblent  d'ailleurs  donner  raison  à 
l'opinion  des  publicistes  qui  ont  prédit  que,  quelque  tournure 
que  prennent  désormais  les  choses  enliurope,  l'Angleterre  y 
exercera  bien  autrement  d'influence  par  la  force  latente  de 
ses  in.stitutions,  objet  d'envie  pour  toutes  les  nations  intelli- 
gentes, et  encore  par  le  rayonnement  des  idées  de  progrès 
et  de  liberté  dont  elle  est  le  foyer,  que  par  l'emploi  des  ar- 
mes et  de  la  force  physique. 

La  constitution  de  la  Grande-Bretagne,  comme  celles  de 
beaucoup  d'autres  pays,  a  pour  base  l'existence  polilique 
de  trois  ordres  ou  classes  bien  noitenient  distinctes  et  sé- 
parées :  la  haute  noblesse  (nobHily),\A  chevalerie  ou  petite 
noblesse  (gentnj),  et  la  bourgeoisie  (commonal/y).  Le 
clergéne  forme  pointdecastehpart.ctà  ses  divers  degrés  par- 
ticipe également  de  chacun  des  trois  ordres.  Toutclois ,  les 
lois  anglaises  ne  reconnaissent  que  deux  classes  :  la  no- 
blesse (  sous  cette  dénomination  on  ne  comprend  que  la 
haute  noblesse),  et  les  co;)im!H!e.s,  dont  fait  également  partie 
la  petite  noblesse.  Cette  distinction  de  classes  ne  provoque 
pas  de  divisions  ni  de  luttes  non  plus  que  d'antagonisme 
dans  les  relations  intérieures  de  la  nation,  parce  que  les  la- 
milles  de  la  noblesse  n'en  demeurent  pas  moins  tout  à  fait 
confondues  dans  les  rangs  de  la  bourgeoisie  :  parce  que  les 
droits  et  privilèges  de  la  noblesse  passent  uniquement  au 
fils  aîné  delà  famille;  parce  que  la  route  qui  conduit  aux 
emplois  les  plus  importants,  aux  dignités  les  plus  élevées, 
reste  légalement  ouverte  à  tous,  comme  celle  des  diverses 
fonctions  publiques  l'est  en  fait;  enfin,  parce  que  la  haute 
noblesse  ne  possède  aucun  privilège  qui  puisse  blesser  les 
antres  classes  dans  le  sentiment  de  leur  propre  dignité  ou 
qui  porte  atteinte  aux  lois  de  l'égalité  dans  ce  qui  a  trait  aux 
intérêts  généraux.  La  position  des  divers  ordres  est  telle 
qu'ils  ont  tous  besoin  les  uns  des  autres,  et  que  le  grand 
seigneur  ne  peut  parvenir  à  remplir  la  plus  belle  partie  des 
privilèges  qui  lui  sont  réservés,  que  s'il  obtient  la  faveur  et 
la  confiance  des  classes  intérieures.  Quant  à  la  petite  no- 
lilcsse,  qui  en  d'autres  pays  se  trouve  placée  dans  une  po- 
sition tout  à  (ait  hostile  au  peuple  en  raison  dos  intérêts  parti- 
culiers et  des  privilèges  dont  elle  est  investie,  en  Angleterre 
elle  n'est  s(''parée  de  la  bourgeoisie  ni  en  fait  ni  légalenu'nt. 
L'une  et  l'autre  se  trouvent  confondues  dans  la  chandiro 
dos  ronwnnncs,  au  parlement  ;  et  quiconque  par  son  talent, 
par  son  travail,  par  son  intelligence  un  par  l'influence  de  .son 
heureuse  étoile,  parvient  ii  s'élever  au-dessus  de  la  multi- 
tude, est  inuuédiatenient  admis  de  droit  it  en  vertu  de  son 
propre  mérite  dans  les  rangs  de  cette  gentry  ou  petite  no- 
blcs.sc,  sans  avoir  besoin  pour  cela  de  lettres  ii'uuublisse- 
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ment  ou  de  la  faveur  des  grands.  Jamais  11  ne  vint  à  la  têt» 
d'un  Anglais  que  l'accession  aux  hautes  dignités  de  llîglise 
pût  dépendre  de  la  naissance.  Jamais  non  plus  la  noblessa 
anglaise  n'essaya  de  se  séparer  de  la  nation ,  en  exigeant, 
par  exemple,  qu'il  y  eût  aussi  origine  noble  du  côté  de  la 
mère,  et  en  faisant  dépendre  de  cette  condition  la  capacité  de 
succéder  et  d'hériter  des  biens  de  famille,  ou  encore  l'acces- 
sion aux  hautes  dignités  nobiliaires.  Au  dix-septième  siècle, 
l'Angleterre  vit  encore  les  reines  Marie  et  Anne  s'asseoir  sur 
le  trône,  encore  bien  que  leur  mère,  Anna  Hyde,  fût  la 
fille  d'un  simple  avocat.  Il  n'y  a  pas  en  Angleterre  d'exemp- 
tions de  charges  et  d'impôts,  d'inégalité  devant  la  loi,  pour 
rendre  la  noblesse  une  cause  de  dommage ,  un  objet  de 
haine  et  d'envie  pour  le  reste  des  citoyens.  Les  lords,  c'est- 
à-dire  un  nombre  d'individus  extrêmement  restreint,  sont 
seuls  exemptés  de  quelques-unes  des  charges  communes  ; 
quant  au  privilège  dont  ils  joui.ssent,  en  matière  crimi- 
nelle, de  n'être  justiciables  que  de  la  chambre  haute  du 
parlement,  personne  ne  le  leur  envie;  car  il  entraîne  des 
frais  immenses,  ruineux.  Cependant  on  n'a  pas  laissé  que 
d'en  attaquer  maintes  fois  l'existence  et  d'en  réclamer  la 
suppression. 

Dans  l'histoire  de  la  formation  de  la  noblesse  anglaise,  on 
retrouve  la  même  loi  fondamentale  qui  sert  de  base  à  toute 
la  constitution  et  à  toutes  les  institutions  de  la  Grande-Bre- 
tagne :  un  respect  religieux  pour  les  anciennes  lois  et  les  an- 
ciens usages  uni  à  un  esprit  de  progrès,  lent  sans  doute  dans 
le  choix  des  déterminations  qu'il  est  appelé  à  prendre,  mais 
en  somme  répondant  aux  besoins  de  chaque  époque  ;  assez 
semblable,  sous  ce  rapport,  à  l'esprit  qui  dominait  à  la 
belle  époque  de  la  république  romaine,  tout  à  la  lois  vraiment 
conservateur  et  progressif.  La  noblesse  actuelle  présente 
encore  beaucoup  de  traces  de  ce  qu'elle  était  sous  les  rois 
saxons.  Sans  doute  ceux-ci  n'avaient  point  île  noblesse  hé- 
réditaire, dans  le  sens  qu'on  attache  aujourd'hui  à  ce  mot. 
Il  n'y  avait  alors,  en  fait  de  noblesse  de  naissance  propre- 
ment dite,  que  les  At/ielinges,  les  fils  et  les  plus  proches 
parents  du  roi.  L'archevêque  du  pays  avait  le  même  rang  et 
le  même  privilège  qu'eux ,  non  point  comme  propriétaire 
foncier,  mais  en  vertu  de  sa  dignité  ecclésiastique  Le  pays 
fut  d'abord  divisé  en  shires  et  plus  tard  en  counties  (  com- 
tés), à  la  tête  de  chacun  desquels  était  placé  un  eahlorman 
on  aUlerman,  appelé  earl  par  les  Danois,  mais  unique- 
ment comme  fonctionnaire  royal  et  sans  droits  hérédi- 
taires. Les  serviteurs  du  roi,  les  seigneurs,  les  (lianes,  pos- 
sédaient, parmi  les  hommes  libres,  de  notables  privilèges. 
Mais  leur  ordre  était  loin  d'être  isolé  et  exclusif  en  raison 
du  droit  d'hérédité  ;  le  simple  cultivateur  {ceorl)  pouvait  y 
parvenir,  moyennant  qu'il  satislit  à  certaines  conditions  et 
qu'il  possédât  une  propriété  d'une  étendue  déterminée.  Le 
marchand  ac(|uérait  le  titre  de  thanc  dès  qu'il  avait  fait  à 
ses  frais  trois  voyages  par  mer;  et  quiconque  était  en  état 
de  se  procurer  les  armes  dont  faisaient  usage  les  cheva- 
liers, afin  de  pouvoir  accompagner  et  escorter  le  roi  quand 
il  se  rendait  d'une  de  ses  résidences  à  une  autre,  occupait 
déjà  un  rang  intermédiaire  entre  celui  de  simple  bourgeois, 
de  vilain,  et  celui  de  /hane,  sans  être  tenu  pour  cela  de 
posséder  une  propriété  foncière.  Le  reste  de  la  masse  de  la 
nation  se  composait  de  paysans  (  appelés  ceor-ls  ou  cotsels, 
et  encore  bures,  c'est-à-dire  paysans),  placés  dans  des  con- 
ditions à  peu  près  semblables  à  celles  des  colons  romains,  et 
de  serfs  attachés  aussi  bien  à  la  culture  de  la  terre  qu'au 
service  personnel  du  seigneur,  et  appelés  theoxcnan  et 
esnc  chez  les  Saxons,  t/iraels  chez  les  Danois.  Mais  ces 
diffiienccs  s'effaçaient  d'autant  plus  l'une  par  l'antre,  que 
chacun  pouvait  devenir  de  serf  homme  libre,  et  d'homme 
libre  thrinc  et  ealdonnan.  Il  se  peut  que  vers  la  lin  de  la 
période  anglo-saxonne  toutes  ces  dilfrrences  de  classes  et  de 
dignités  se  soient  beaucoup  lappiocbécs  de  l'isolement,  de 
la  séparation  héréditaires,  qu'acheva  la  conquête  normande. 
Peu  à  peu  les  gouvernements  des  shires  devinrent  hérédi- 
taires et  formèrent  autant  de  fiefs,  mais  par  cela  même,  dans 
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l'espacc  (l'un  siècle,  de  simples  dignités.  Sous  le  roi  Jean 
les  eaiis  n'étaient  plus  iléja  ipie  la  première  classe  des 
barons  transplantés  en  Angleterre  par  Guillaume  le  Conqué- 
rant, possé.lant  ordinairement,  il  est  vrai,  de  (grands  domai- 
nes, mais  n'exerçant  pas  le  pouvoir  des  comtes.  On  en  in- 
vestità  ce  momentdes  l'onclionnairesjusquealors  secondaires 
des  shires ,  les  chefs,  les  juges  ou  les  éclievins  des  sliires  , 
dits  shire-gere/an  {vice-comiles  ou  encore eiac^ores),  de- 
venus plus  lard  les  s  A  cri//i  anglais,  lesquels  en  sont  de- 
meurés en  [lossession  jusque  de  nos  jours.  Toute  la  pro- 
priété foncière  fut  forcée  de  reconnaître  la  suzeraineté  des 
rois  normamls;  tous  les  rapports  civils  et  politiques  se  rat- 
tachèrent à  riuiédilé  Les  évêques  et  les  ahbés  mitres  en- 
trèrent aussi  dans  les  rangs  des  barons.  Les  différents  pro- 
priétaires fonciers,  à  ([ui  leurs  hiens  tendaient  le  service 
militaire  obligatoire,  composèrent  l'ordre  de  chevalerie,  du 
stiin  duquel  sortit  une  noblesse  divisée  en  deux  classes  :  les 
comtes  et  les  barons,  seule  investie  du  droit  de  figurer  en 
personne  dans  la  diète  du  royaume  (le  parlement),  tandis 
que  l'ordre  de  chevalerie  n'avait  que  le  droit  de  s'y  faire 
représenter.  Il  était  tout  naturel  qu'au  milieu  de  ces  change- 
ments le  nombre  des  cultivateurs  libres  diminuât  et  que  des 
tenanciers  libres  fussent  tianslormés  en  serfs  asservis  à  la 
glèbe.  Toutefois,  la  bourgeoisie,  notamment  à  Londres,  était 
déjà  devenue  trop  puissante,  et  la  classe  des  vassaux  tenan- 
ciers i/ree/iolders)  trop  nombreuse,  pour  que  la  direction 
opposée  ne  l'eût  pas  bientôt  emporté.  L'insurrection  popu- 
laire contre  la  tyrannie  des  barons,  sous  Richard  II  (13S1), 
où  il  fut  question  de  la  suppression  complète  du  servage  et 
de  tout  ce  qui  s'y  rattachait ,  était  un  signe  avant  coureur  ; 
moins  de  deux  siècles  après ,  toute  trace  de  servage  avait 
à  peu  près  disparu,  excepté  de  la  mémoire  des  érndits.  Les 
propriétaires  fonciers  de  toutes  classes  participèrent  alors, 
en  qualité  de  frcelwlders ,  aux  élections  de  la  chevalerie 
pour  les  députés  au  parlement;  et  plus  tard  il  en  fut  de  même 
aussi  des  fermiers.  Il  n'y  eut  plus  d'exceptés  que  les  paysans 
héréditairement  censitaires  (copylioldcrs),  lesquels  demeu- 
rèrent encore  astreints  à  toutes  sortes  de  corvées  et  de 
prestations  en  nature,  jusqu'à  ce  que  la  réforme  du  parle- 
ment opérée  en  1S32  leur  eut  rendu  commun  l'exercice  de 
ces  droits. 

Aux  deux  classes  de  seigneurs  dont  il  a  été  fait  mention 
plus  haut,  les  comtes  et  les  barons,  il  vint  plus  tard  s'en 
adjoindre  encore  trois  autres,  à  savoir  :  les  ducs ,  les  mar- 
gtiis  et  les  vicomtes.  En  effet,  Edouard  III,  en  1355,  créa 
son  fils  Edouard,  le  prince  Noir,  duc  (duke)  de  Cor- 
nouailles;  et,  en  1362,  ses  deux  plus  jeunes  fils,  ducs  de 
Clarence  et  de  Lancastie.  Richard  II,  lui  aussi,  créa  ses 
jeunes  oncles  ducs  d'Vork  et  de  Gloiicestcr,  et,  en  1386,  son 
favori  Robert  de  Vere  duc  d'Irlande.  Depuis  lors  la  di- 
gnité de  duc  est  demeurée  le  degré  hiérarchique  le  plus  élevé 
dans  la  grande  noblesse  anglaise.  Jlais  il  n'y  eut  que  le  duc  de 
Lincaslie  seul  qui  possédât  un  véritable  duché,  le  quatrième 
iils  d'Edouard  III,  Jean  de  Gand ,  ayant  o'ulenu  le  comté 
de  ce  nom  à  titre  d'apanage  avec  droits  complets  de  souve- 
raineté. Quoique  dès  l'année  1401  ce  duché  eût  fait  de  nou- 
veau retour  à  la  couronne,  la  constitution  particulière  dont 
il  jouissait  alors  à  titre  de  comté  palatin  {county  palatine) 
s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours,  de  même  qu'un  des  mem- 
bres du  cabinet  anglais  continue  toujours  à  exercer  la  di- 
gi.ité  de  chancelier  du  duché  de  Lancasire.  Un  grand 
nombre  de  fannlles  obtinrent  successivement  la  dignité  lie 
duc;  mais  dans  les  luttes  sanglantes  qui  eurent  lieu ,  pour  la 
possession  de  la  couronne,  entre  les  maisons  d'York  et  de 
La,ncastie,  de  même  qu'à  h  suite  de  condamnations  capi- 
tiLjs  prononcées  pour  crimes  politiques,  la  plupart  des  titres 
lie  duc  cimcédés  alors  sont  depuis  longtemps  éteints.  11 
n'existe  plus  aujourd'hui  en  Angleterre  que  deux  titres  de 
iucs  antérieurs  à  l'époque  de  Charles  II ,  à  savoir  celui  des 
ducs  de  iVorfolk,  datant  de  14S3 ,  et  celui  des  ducs  de  Som- 
uierset,  datant  de  lj'i7.  Charles  II  conféra  la  dignité  ducale 
surtoutii  ses  cnfauls  naturels.  Depuis  le  règne  de  Georges  III, 
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le  gouvernement  sembla  adopter  pour  principe  de  ne  plus 
désormais  conférer  le  litre  de  duc  à  d'autres  qu'à  des  princes 
de  la  famille  royale.  Depuis  l'année  1706,  Wellington  lut 
le  premier  qui,  en  1814,  vit  renouveler  ce  titre  en  sa  laveur. 
Après  lui  on  créa  encore  les  ducs  de  IJuckingliam  (1823), 
de  Clevelaud  et  de  .Sutlierland  (  tous  deux  en  1833  ).  La  plu- 
part des  ducs  possèilent  en  même  temps  des  titres  de  mar- 
quis, de  comtes, de  vicomtes  et  de  barons;  et  on  peut  dire, 
en  général,  que  les  titres  supérieurs  impliquent  la  possession 
de  quelques  autres  titres  inférieurs. 

Comme  degré  intermédiaire  entre  les  ducs  et  les  comtes, 
Richard  II  institua  encore  les  marquis,  en  créant  d'abord,  en 
1385,  marquis  de  Dublin,  Robert  de  Vère,  promu  ensuite  à 
la  dignité  de  duc.  Le  titre  de  marquis  n'a  jamais  été  com- 
mun, et  même  il  n'en  existait  qu'un  seul  avant  1789.  En  style 
de  chancellerie,  les  ducs  et  les  marquis  sont  qualifiés  de  prin- 
ces. L'ancien  droit  anglais  qualifiait  tous  les  lords  indistinc- 
tement de  rerjuli  ou  dijnaslx. 

Après  les  marquis  viennent  aujourd'hui,  comme  formant 
le  troisième  degré  de  la  noblesse,  les  comtes  (earls);  après 
ceux-c',  les  vicomtes,  dont  la  création  première  remonte  à 
Henri  VI,  et  qui  ne  furent  jamais  très-nombreux  ;  enfin,  et 
comme  lormant  la  dernière  classe  de  la  haute  noblesse  an- 
glaise, les  barons.  Chaque  membre  de  la  haute  noblesse  re- 
çoit en  outre  la  qualification  de  lord  et  est  pair  du  royaume 
(  baron  oj  parliament  ).  Le  titre  de  tord  attaché  aux  fonc- 
tions de  maire,  à  Londres  et  à  Dublin,  est  purement  hono- 
rifique et  ne  se  prolonge  pas  an-dela  du  temps  d'exercice  de 
ces  fonctions.  Les  archevêques  et  évêques  ont  pour  leur 
personne  le  rang  et  les  privilèges  de  la  haute  noblesse ,  les- 
quels consistent  plus  particulièrement  dans  le  droit  de 
séance  au  parlement  ;  droit  que  les  seuls  pairs  anglais  exer- 
cent tous  indistinctement,  tandis  que  les  pairs  d'Ecosse  et 
ceux  de  l'Irlande  n'en  jouissent  que  par  représentation,  les 
premiers  au  moyen  de  seize  pairs  qu'ils  désignent  entre 
eux ,  et  les  secomls  par  vingt-huit  élections  faites  de  même. 

Les  fils  aînés  seuls,  dans  la  haute  noblesse,  héritent  de 
toutes  les  dignités  appartenaut  à  leurs  familles;  et  du  vivant 
de  leur  père  ils  portent  ordinairement  le  second  de  ses 
titres.  Si  leur  père  n'en  a  pas  d'autres ,  quand  il  n'est ,  par 
exemple,  que  comte,  ils  reçoivent  la  qualification  de  lord. 
Les  Iils  aines  des  vicomtes  et  de-=  barons  ne  jouissent  pas  de 
distinctions  honorifiques  de  ce  genre,  tandis  que  les  fils 
puînés  des  ducs  ont  le  droit  de  faire  précéder  leur  nom  de 
faitiille  du  titre  de  lord.  Quant  aux  autres  privilèges  de  la 
haule  noblesse,  ils  sont  de  peu  d'importance.  En  matière 
criminelle  ,  ils  ne  sont  justiciables  que  de  la  chambre  haule; 
mais  en  matière  civile  ils  sont  justiciables  des  tribunaux 
civils.  Quand  ils  comparaissent  en  justice,  on  ne  les  astreint 
pas  à  la  formalité  du  serment;  on  ne  l'exige  d'eux  que  lors- 
qu'ils figurent  dans  un  procès  comme  témoins.  Quelques 
anciennes  lois  punissent  de  peines  particulières  les  diffama- 
tions dont  ils  peuvent  être  l'objet  et  qu'on  qualifie  liescan- 
dalum  magnatum ;  mais  on  a  peu  d'exemples  de  leur  ap- 
plication. 

Le  petite  noblesse  {gentry),  à  ne  considérer  le  sens  de 
ce  mot  qu'au  point  de  vue  ordinaire,  se  compose  de  tous 
ceux  qui  n'exercent  pas  de  professions  manuelles  ou  ne  vi- 
vent point  d'un  commerce  de  détail.  Mais  dans  le  sens  légal 
ceux-là  seuls  appartiennent  à  la  gentry,  ou  la  classe  des 
gentlemen,  qui  sont  de  naissance  noble,  par  conséquent 
tous  les  fils  puînés  de  pairs  et  leurs  descendants  ,  ainsi  que 
ceux  qui  par  leurs  fonctions  et  leurs  dignités  ont  obtenu  une 
espèce  de  noblesse  personnelle.  Par  conséquent,  dans  l'usage 
ordinaire,  la  noblesse  inférieure  n'est  point  le  résultat  d'un 
octroi  spécial;  c'est  la  suite  naturelle  d'une  certaine  position 
obtenue  dans  la  vie  civile.  Elle  n'est  désignée  par  aucun  titre 
spécial,  et  ne  prend  d'autre  qualification  que  celle  de  maître 
(  master  ),  qui  ne  peut  se  refuser  à  personne.  Des  degrés 
particuliers  ont  été  institués  par  la  royauté  dans  la  gentry , 
savoir  :  les  baronets,  en  première  ligne,  puis  les  knighli 
(  chevaliers),  et  enfin  les  es  q  u  î  r  es. 
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La  différence  existant  entra  la  genlry  et  la  bourgeoisie  est 
si  minime  que,  par  exemple,  Black  stone  lui-même,  dans  ses 
Commcntaries  on  the  latv  ufEngland,  assimile  complète- 
ment la  seconde  à  la  première.  Rigoureusement  parlant,  on 
comprend  dans  la  classe  de  la  bourgeoisie,  autrement  dite 
des  commoners,  d'abord  tous  les  propriétaires  fonciers, 
dont  la  propriété  rapporte  un  revenu  net  d'au  moins  40 
shillings  par  an  (ye.nmen  ),  puis  tous  les  ouvriers  et  journaliers 
(tradesmen,  artifwers  and  lahmirers).  Comme  partout, 
ils  constituent  la  grande  masse  de  la  nation  ;  mais  il  n'est 
pas  de  pays  au  monde  oii  l'abondance  et  la  poignante  détresse 
juxta-posées  offrent  un  plus  frappant  constraste  que  dans 
le  Royanme-Uni.  Unedes  conséquences  de  cette  grande  dis- 
proportion entre  la  richesse  et  la  misère,  c'est  que  la  classe 
intermédiaire  des  petits  propriétaires  va  en  diminuant  de 
plus  en  plus  tous  les  jours,  et  que  toute  la  propriété  territo- 
riale arrive  de  la  sorte  à  se  trouver  concentrée  entre  un  petit 
nombre  de  mains  ;  de  même  que  dans  le  commerce  et  les 
manufactures  le  nombre  des  mercenaires  travaillant  pour 
autrui  s'accroît  sans  cesse  et  que  leur  situation  va  tou- 
jours en  empirant.  Quant  aux  formes  que  revêt  la  propriété 
foncière,  et  qui  exercent  une  si  profonde  influence  sur  les 
rapports  intérieurs  de  la  nation,  il  faut  d'abord  observer 
que  la  classe  des  propriétaires  fonciers  libres,  possédant 
leurs  domaines  d'après  le  droit  féodal,  bien  qu'ils  fussent 
tenus  en  raison  de  ces  mêmes  domaines  ii  certains  services 
de  cour  ou  de  guerre  {knight  service,  grand  serjeantij), 
ou  encore  qu'ils  dussent  acquitter  tous  autres  impôts  et  re- 
devances l/reesocage,  villain  socnge),  ne  fut  jamais  com- 
plètement anéantie  en  Angleterre.  C'est  de  cette  classe  que 
proviennent  les  frerholders  actuels  ;  car  dès  le  règne  de 
Charles  II  on  translorma  tous  les  liefs  de  chevalerie  en  fiefs 
libres  héréditaires  {fvee  and  common  socaye),  en  même 
temps  qu'on  abolit  complètement  toutes  les  servitudes  et  cor- 
vées féodales,  à  Texception  de  celles  appartenant  à  l'Église 
ifrank-almoUjne)  et  des  services  de  cour,  comme,  par 
exemple,  à  l'occasion  du  couronnement  des  rois.  Mais  les 
cultivateurs  (  vUtains  )astreintsà  des  redevances  et  à  des  cor- 
vées, desquels  proviennent  les  paysans  censitaires  actuels 
{ébpyholders),  étaient  toujours  considérés  comme  des 
hommes  libres,  sauf  l'obligation  de  remplir  ces  diverses  char- 
ges et  corvées.  C'est  ce  qui  résulte  de  la  manière  la  plus 
évidente  delà  triple  juridiction  en  présence  de  laquelle  on 
se  trouvait  dans  les  seigneuries  féodales,  et  qui  de  nos  jours 
subsiste  encore  légalement,  bien  qu'on  ne  la  rencontre  plus 
que  très-rarement  en  lait.  En  elfet,  dans  les  affaires  civiles, 
les  possesseurs  de  francs-alleux  composent  le  tribunal  {court 
baron  at  common  law,  baron's  court,  free/wlder^s  court) 
à  titre  d'échevins,  sous  la  présidence  du  seigneur  du  do- 
maiue  ou  sous  celle  du  bailli.  Mais  dans  les  affiiires  inté- 
ressant des  paysans  corvéables,  le  seigneur  du  domaine  est 
le  juge  et  applique  les  prescriptions  du  droit  particulier 
de  l'arrondissement  dont  dépend  le  liomaine  (  customary 
court  u  En  matières  pénales,  au  contraire,  tout  ceux  qui 
sont  domiciliés  dans  la  circcn'cription  de  la  seigneurie,  les 
possesseurs  de  francs-alleux  comme  les  paysans  corvéables, 
lieonent  au  nom  du  roi  le  tribunal  d'enquéle  (court  leet, 
chez  les  Anglo-Saxons  ./'o/Ar/y/iO.  so"s  la  présidence  du 
bailli  {ileward),  qui  à  cel  cllct  doit  être  un  jnriscon- 
'sulte.  Les  accusations  de  félonie  et  de  trahison  doivent  être 
portées  devant  les  juges  royau\.  Dans  les  causes  d'impor- 
tance moindre,  au  contraire,  il  soumet  lui-même  la  connais- 
sance du  fait  à  rm  autre  tribunal  d'échevins  {jury}  et  appli- 
que la  [leine  suivant  la  décision  rendue  par  le  tribunal. 

Montesqueu  a  beau  répéter  que  ce  qui  fait  la  grande  force 
de  la  constitution  britannique,  c'est  la  séparation  exacte 
qui  y  existe  entre  les  trois  pouvoirs,  l'exécutif,  le  judiciaire 
elle  législatif,  il  n')  a  rien  de  moins  fondé  que  cette  asser- 
tion. Ainsi ,  le  parlement  participe  d'une  manière  aussi  es- 
sentielle qu'active  à  toutes  les  affaires  du  gouvernement 
de  même  qu'aux  affaires  judiciaires  :  dans  la  chambre  des 
communes  par  laconstante  surveillance  qu'il  exerce  sur  toute 


l'administration  publique,  et  au  moyen  de  ce  qu'on  a])pelle  les 
private  bills  ayant  rapport  à  des  établissements  publics,  à 
des  déclarations  de  majorité ,  à  des  divorces,  etc.  ;  et  dans  la 
chambre  haute,  comme  cour  suprême  de  justice  de  la  nation. 
De  même  le  roi,  dans  son  conseil  privé,  rend  tout  à  la  fois 
des  décisions  législatives  et  des  décisions  judiciaires.  Enfln, 
les  trois  hautes  cours  de  justice  exercent  une  autorité  assez 
semblable  à  celle  des  préteurs  romains,  puisque  leurs  déci- 
sions ont  jusqu'à  uii  certain  point  force  de  loi.  Mais  on  peut 
dire  en  général  que  les  trois  branches  distinctes  dont  la  puis- 
sance publique  se  compose  en  Angleterre  sont  si  étroitement 
liées,  qu'il  n'en  est  point  qui,  à  bien  dire,  ait  un  organe 
qui  lui  soit  exclusivement  propre.  U  faut  donc  considérer 
la  position  respective  du  roi  et  des  deux  chambres  dont  se 
compose  le  parlement,  comme  un  mélange  de  monarchie,  d'a- 
ristocratie et  de  démocratie.  Quoique  les  propriétaires  fon- 
ciers continuent  toujours  à  exercer  une  puissante  intluence 
dans  la  chambre  des  communes,  force  leur  est  d'avoir  cons- 
tamment égard  aux  besoins  et  aux  sentiments  des  masses 
en  raison  de  la  vaste  extension  donnée  à  la  capacité  électo- 
rale comme  aussi  à  cause  de  la  facilité  qu'ont  les  masses  de 
s'organiser  pour  la  défense  de  leurs  intérêts ,  vrais  ou  sup- 
posés, tant  par  la  voie  directe  de  l'association  que  par  la 
voie  indirecte  de  la  presse. 

La  puissance  royale  porte  aujourd'hui  en  Angleterre  les 
signes  originels  qui  la  rattachent  à  l'ancienne  constitution 
des  populations  germaniques.  D'abord  simples  chefs  d'une 
libre  association  de  guerriers,  les  rois  devinrent  à  la  lo)igue 
les  seigneurs  suzerains  du  pays,  ses  législateurs  et  ses  juges. 
En  effet  les  décisions  prises  par  le  parlement  continuent  à 
avoir  la  forme  d'humbles  suppliques,  que  le  roi  est  libre  de 
repousser  rien  qu'en  se  servant  de  cette  vieille  formule 
Le  roi  s'avisera;  et  pendant  longtemps  les  juges  supé- 
rieurs de  Westminster  ne  dépendirent  que  du  roi,  qui  seul 
pouvait  les  destituer.  Mais  l'autorité  royale  est  restreinte 
par  une  foule  de  précédents  et  d'usages.  Il  est  déjà  arrivé 
plusieurs  fois  que  le  parlement  empiétât  violemment  sur  les 
prérogatives  et  les  droits  de  la  couronne;  mais  quelque 
grande  que  soit  la  puissance  du  parlement,  il  ne  peut  ce- 
pendant rien  contre  l'opinion  publique,  quand  elle  est  net- 
tement el  clairement  exprimée.  Des  lors  les  .\nglais  ont  par- 
faitement raison  de  dire  qu'd  y  a  dans  leur  constitution 
trois  points  dont  il  est  extrêmement  difficile  d'exposer  au 
juste  la  nature,  de  même  que  d'en  tracer  les  limites  d'une 
manière  bien  précise,  à  savoir  :  les  prérogatives  de  la 
couronne,  les  privilèges  du  pariement,  et  les  libertés  du  peu- 
ple. Ici  encore  on  retrouve  la  constitution  anglo-saxonne 
pour  base.  Sans  doute  elle  fut  modifiée  par  ce  qu'on  ap- 
pelle la  confjuéte  de  Guillaume  t"  (lone)  ;  mais  elle  ne 
subit  point  de  changements  essentiels.  Les  principales  modifi- 
cations introduites  alors  consistèrent  dans  l'application  géné- 
ral du  système  féodal,  dans  une  extension  plus  grande  donnée 
aux  droits  seigneuriaux,  et  dans  l'introduction  de  l'organisa- 
tion judiciaire  jusque  alors  particulière  à  la  seule  Normandie. 
On  conserva  d'ailleurs  tout  ce  que  l'ancienne  constitution 
avait  de  plus  essentiel,  par  exemple  la  puissance  législative 
exercée  par  la  nation  dans  une  double  assemblée  :  le  Wite- 
nagemote,  c'est-à-dire  l'assemblée  des  plus  sages,  en  d'au- 
tres termes  des  évêques  et  des  grands,  et  l'assemblée  générale 
du  peuple,  le  micetgemote ,  ou  grande  assemblée  :  et  la  puis- 
sance judiciaire  dont  le  peuple  était  investi  à  l'égard  des  indi- 
vidus appartenant  à  sa  classe  dans  le  court-baron,  et  dans 
le  court-leet  sur  les  individus  domiciliés  dans  la  circons- 
cription d'une  seigneurie,  dans  le  tribunal  du  comté  ou 
(.OM/i/y-coiir/,  et  dans  \eslieri/fs  litrn,  ou  tribunal  criminel 
du  comté,  dans  les  assises  et  dans  le  jury,  enfin  dans  la 
chambre  haute  sur  les  pairs.  Des  lettres  niyalis  successi- 
vement rendues  jusqu'à  Henri  III  iliminuèrcnt  peu  a  peu 
ce  qu'il  y  avait  d'odieux  et  d'exagéré  dans  les  droits  sei- 
gneuriaux. ICn  Angleterre  il  n'y  a  point,  à'birn  dire,  de  ces 
lois  fondamentales  systématiques  devenues  si  lort  en  usage 
sur  le  continent  depuis  une  soixantaine  d'années;  et  les 
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innombiables  lois  qui  furfuent  ce  qu'on  appelle  le  droit 
statutaire  y  ont  liiutes  nnivaleur  (*gale  aux  yeux  ilu  ju- 
risconsulte. Touli'luis,  il  est  possible  d'élablir  les  divisions 
principales  suivantes,  couinie  tombant  les  gramles  lois  fon- 
(iauientales  :  1"  l'aneicune  charte  <le  liberté  [Ckarta  libcr- 
iatuin)  du  roi  Henri  1";  2'  la  Magna  char  ta  ou 
grande  cbarte,  de  1215;  3"  la  Pe^ /;  io?i  o/  rig  hts,  de 
1627  ;  4"  l'acte  d'// a  6  cas  corpus,  de  1079  :  h"  la  de- 
cl  arat  ion  o/right,  Rinsi  que  la  capitulation  que 
Guillaujjje  III  fut  obligé  d'accepter  en  ICSO  pour  obtenir  la 
couronne  ;  C°  l'Acte  de  Succession  {Act  o(  Seulement}  de 
1701  et  celui  1705  ;  7°  l'Acte  d'Union  entre  l'Angleterre  et 
l'Ecosse,  de  1707  ;  b°  l'Acte  d'Union  entre  la  Grande  Bre- 
tagne et  l'Irlande,  de  1800;  0"  l'Acte  d' Émane i  pati  o  n  , 
du  13  avril  182'J;  10"  l'Acte  de  Rdfo.nie  parlementaire 
pour  l'Angleterre,  en  date  du  7  juin  1832,  celui  du  17 
pour  l'Écossc,  et  celui  du  8  août  delà  môme  anmSe,  pour  l'Ir- 
lande. 

La  couronne  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  est  liiVéditaii  e, 
d'après  des  lois  spéciales  que  le  parlement  a  le  pouvoir  de 
clianger.  Elle  se  transmet  dans  l'ordre  et  d'après  le  droit  de 
priinogéniture.  A  cet  égard  on  suit  rigoureusement  l'ordre 
des  lignes,  de  telle  sorte  que  les  femmes  de  la  ligne  aînée 
l'emportent  sur  les  miles  des  lignes  catlettes  ;  mais  entre 
sœurs  et  frères,  ce  sont  les  frères  qui,  bien  que  puînés,  ob- 
tiennent la  préférence  et  montent  sur  le  trône.  La  couronne 
passe  immédiatement  à  l'héritier  légal,  sans  qu'il  soit  pour 
cela  nécessaire  de  procéder  à  une  prise  de  possession  parti- 
culière. 11  n'y  a  pas  d  interrègne;  et  en  Angleterre,  comme 
en  France,  on  reconnaît  ces  deux  principes  :  «  Le  roi  ne 
meurt  pas  >• ,  et  <■  Le  mort  saisit  le  vif  ».  Le  roi  est  majeur  à 
dix-huit  ans.  Par  son  testament,  le  roi  règle  la  régence  pen- 
dant la  minorité;  et  s'il  a  omis  de  le  faire,  c'est  au  parlement 
qu'incombe  ce  soin.  L'Iiéritier  du  trûne,  quand  il  est  le  fils 
aîné  du  roi,  porte  le  tilie  de  prince  de  Galles,  que  d'or- 
dinaire le  roi  ne  lui  confère  que  quelques  années  seulement 
après  sa  naissance.  Ce  fils  aîné  vient-il  à  mourir  avant  d'a- 
voir ceint  la  couronne,  son  titre  de  prince  de  Galles  passe 
au  fils  aîné  qu'il  laisse ,  mais  jamais  à  des  frères  ou  à  des 
cousins.  Le  premier  qui  porta  ce  titre  lut  le  prince  devenu 
plu£  tard  roi  sous  le  titre  d'Edouard  II.  Aux  termes  d'une 
décision  rendue  par  Edouard  111,  le  fils  aiué  du  roi  reçoit  à 
sa  naissance  les  titres  de  duc  de  Cornouailles,  comte  de 
Chester,  duc  de  Rotbesay  et  comte  de  Flint,  de  grand-éciiyer 
d'Angleterre  et  de  comte  de  Carrick.  Le  couronnement  du 
roi  a  lieu  dans  l'abbave  de  Westminster,  par  l'entremise  de 
l'arclievêque  de  Cantorbéry,  et  celui  de  la  reine  par  l'en- 
tremise de  l'arclievêque  d'York.  Les  grandes  charges  de  la 
couronne,  dont  le  roi  dispose  toujours  suivant  son  bon 
plaisir,  sauf  deux,  demeurées  liéiéditaires,  sont  celles  de  : 
1°  grand-chancelier  (/orc/  flig/t  Chancelor),  en  même  temps 
garde  du  grand  sceau  (  kecper  of  t/tc  (jreal  seal)  ;  T  grand- 
trésorier  (lord  Iliijli-Treasurer) ,  président  de  la  tré- 
sorerie, dont  les  fonctions  depuis  Georges  Y'  sont  rem- 
plies par  cinq  commissaires,  auxquels  on  donne  la  qualifi- 
cation de  lords  de  la  trésorerie;  le  premier  exerce  en 
même  temps  les  pouvoirs  de  président  du  conseil  ou  de 
premier  ministre;  3"  président  du  conseil  d'État  ou  conseil 
privé  (lord  Président  of  the  privy  Council);  4°  lord 
du  sceau  privé  (lord  privy  seal),  cliargo  d'apposer  le 
sceau  privé  sur  tous  les  privilèges,  donations  et  autres  do- 
cuments émanant  du  roi,  et  qui  sont  ensuite,  si  cela  est 
nécessaire ,  revêtus  du  grand  sceau  ;  &°  grand-chambellan 
(  lord  Hitjh  Chamberlain  )  ;  6"  grand-maréchal  (  lord  earl 
3farshal),qu\  connaît  en  même  temps  comme  juge  de  toutes 
les  disputes  et  contestations  qui  surviennent  en  matières 
généalogiques  et  héraldiques;  charge  restée  héréditaire  dans 
ta  maison  des  ducs  de  Norfulk,  lesquels,  étant  catholiques, 
la  tirent  toujours  exercer  par  un  représentant  jusqu'à  l'année 
1829,  époque  où  eut  lieu  l'émancipation  des  catholiques  ; 
7*  grand-amiral  (  lord  High-Admirul  ),  ou  juge  suprême  de 
toutga  les  questions  relatives  à  la  navigation  sur  les  mers 


et  sur  les  rivières,  charge  aujourd'hui  remplie  par  cinq 
couuuissaires,  dont  le  premier  porte  le  titre  du  premier  lord 
de  l'amirauté.  Il  existe  en  outre  en  Ecosse,  depuis  la  réu- 
nion de  ce  royaume  avec  l'Angleterre,  cinq  hauts  fonction- 
naires de  la  couronne.  Dans  la  Grande-Bretagne  le  roi  ne 
fait  «lu'un  avec  tous  ses  prédécesseurs ,  de  même  qu'avec 
tous  ses  successeurs  futurs;  il  constitue  à  lui  seul  une  cor- 
poration. Le  parlement  a  fait  usage  de  son  droit  de  changer 
l'ordre  de  succession  au  trOne,  à  l'époque  des  luttes  entre 
les  maisons  d'York  et  de  Lancastre  et  surtout  lors  de  la 
révolution  de  1088,  d'abonl  en  excluant  du  trône  Jacques  II 
et  les  descendants  issus  de  son  second  mariage,  et  par  l'Aci 
of  Settlcment  de  1700,  qui  restreignait  le  droit  de  succession 
il  la  de.sceudance  protestante  de  la  princesse  Sophie ,  fille 
cadette  de  l'électrice  palatine  Elisabeth ,  fille  du  roi  Jac- 
ques r'  d'Angleterre. 

L'autorité  du  roi  est  limitée  par  celle  des  lois,  quoique  la 
question  de  savoir  si  elle  dérive  d'un  contrat  primitivement 
intervenu  entre  le  peuple  et  la  couronne,  on  bien  si  elle  re- 
pose sur  un  droit  de  souveraineté  provenant  immédiatement 
de  Dieu  lui-même  (  la  première  de  ces  opinions  est  celle  des 
whigs ,  et  la  seconde  celle  des  tories),  ait  été  plutôt  es- 
quivée que  décidée  constitutionnellement.  Mais  comme,  sur- 
tout depuis  la  restauration,  il  est  passé  en  principe  qu'il  ne 
saurait  y  avoir  dans  l'État  de  pouvoir  supérieur  à  la  royauté, 
que  les  actes  du  roi  ne  sont  soumis  à  aucun  contrôle,  et  que 
le  roi  doit  être  placé  au-dessus  de  toute  espèce  de  responsa- 
bilité, d'où  la  célèbre  maxime  :  "  Le  roi  ne  saurait  mal  faire  >■, 
deveiMie  l'un  des  premiers  principes  du  droit  politique, 
il  a  lallu  trouver  les  moyens  de  retenir  le  gouvernement 
dans  les  limites  de  la  légalité  ;  et  de  cette  nécessité  il  est 
résulté  un  système  des  plus  habiles.  Ainsi,  tous  les  actes  de 
la  royauté  sont  déclarés  et  supposés  conformes  à  l'esprit  de 
la  loi,  de  même  qu'il  est  admis  qu'il  ne  saurait  entrer  dans 
les  intentions  du  roi  de  rien  faire  de  contraire  aux  lois.  Ce 
n'est  point  au  monarque,  mais  seulement  à  ses  conseillers, 
qu'on  attribue  toute  illégalité  llagramte  ;  aussi  ses  conseillers, 
de  même  que  tous  ceux  qui  concourent  à  l'exécution  d'un 
acte  contraire  à  la  loi,  peuvent-ils  être  pris  à  partie  et  pour- 
suivis, sans  qu'il  leur  soit  permis  de  se  retrancher  derrière 
les  ordres  du  roi.  Ce  système  de  responsabilité  est  une  des 
bases  essentielles  de  la  constitution  britannique  ;  nulle  [lart 
il  n'est  aussi  complètement  développé  et  mis  en  piatique; 
nulle  part  le  respect  pour  la  personne  du  monarque  ne 
s'allie  a  autant  de  garanties  pour  la  liberté  des  citoyens  qu'en 
Angleterre.  C'est  en  vertu  de  ces  principes  qu'il  est  loisible 
de  regarder  comme  non  avenus  les  ordres  du  roi  qui  sont 
en  opposition  avec  la  lettre  de  la  loi,  par  exemple  une 
grâce  accordée  en  violation  de  la  constitution  ou  toute  antre 
concession  analogue  ,  attendu  qu'en  pareil  cas  on  oppose 
une  exception  b'gale,  par  exemple  que  la  grâce  accordée  ne 
saurait  entraver  le  cours  de  la  justice  ni  préjudicierau  droit 
d'aiitrui,  ou  bien  on  suppose  que  le  roi  a  été  trompé.  Le 
parlement  et  les  cours  de  justice  ont  également  le  droit  de 
discuter  librement  la  légalité  d'un  tel  acte  de  gouveiueinent  ; 
et  le  parlement  en  particulier  de  même  que  tout  membre 
de  la  chambre  haute  individuellement  ont  le  droit  d'adresser 
des  représentations  au  roi  à  ce  sujet.  Tout  paircst  en  effet  un 
conseiller  né  du  monarque  ;  à  ce  titre,  il  a  le  droit  de  lui 
demander  une  audience  particulière  pour  lui  donner  son 
avis  sur  ce  qu'il  convient  de  faire  pour  le  bien  et  la  pros- 
périté de  l'État.  Les  lois  anglaises  ne  contiennent  aucune 
disposition  en  prévision  de  l'intention  où  serait  le  roi  de  dé- 
truire la  constitution,  attendu  que  la  maxime  :  «  Le  roi  ne 
saurait  mal  faire  »  ,  n'admet  même  pas  la  possibilité  d'une 
telle  supposition.  11  est  admis  et  reconnu  en  principe  que 
toute  tentative  directe  et  avi'rée  de  mettre  la  constitution 
à  néant  équivaut  à  un  acte  d'abdication  ;  toutefois,  la  ques- 
tion de  savoir  quels  sont  les  actes  qui  peuvent  constituer 
une  attaque  à  la  constitution  est  demeurée  jusque  aujour- 
d'hui sans  solution.  Enfin,  les  simples  particuliers  ont  d'effi- 
caces garanties  contre  les  abus  de  pouvoir  dans  l'acte  il'H  »- 


béas  cor  pus,  daos  le  droit  de  prendre  à  partie  les  fonc- 
tionnaires, dans  celui  d'exposer  leurs  griefs  au  parlement, 
et  surtout  dans  l'exercice  de  la  liberté  de  la  presse.  11  n'y  a 
pas  de  tribunal  qui  puisse  connaître  de  réclamations  per- 
sonnelles élevées  contre  le  monarque  ;  en  pareil  cas ,  les 
plaignants  n'ont  pas  d'autre  ressource  que  de  s'adresser  au 
lord  chancelier,  pour  que  celui-ci ,  après  avoir  pris  connais- 
sance des  faits,  doime  son  avis  au  roi  et  l'engage  à  faire 
droit  à  une  juste  réclamation.  Toutefois ,  dans  les  plaintes 
réelles  dont  la  eouronne  peut  être  l'objet ,  il  existe  des 
moyens  de  droit  d'une  nature  spéciale. 

En  ce  qui  est  des  limites  fixées  à  l'autorité  royale  dans 
les  diverses  brandies  de  l'administration,  par  exemple  en 
ce  qui  est  de  la  distribution  de  la  justice,  dont  le  rûle  est  de 
servir  de  médiatrice  entre  la  puissance  publique  et  la  liberté 
individuelle,  il  n'est  guère  possible  au  roi,  non  plus  qu'à  ses 
ministres,  d'en  arrêter  le  cours.  Le  roi  n'a  d'autre  rôle  que 
celui  de  protecteur  de  l'ordre  légal ,  mais  il  n'a  pas  le 
pouvoir  d'en  exécuter  les  prescriptions.  Il  ne  saurait  imposer 
à  aucun  fonctionnaire  public  des  obligations  plus  étendues 
que  celles  qui  sont  déterminées  par  la  loi  ;  et  tous  les  ordres 
relatifs  à  la  situation  légale  des  citoyens  sont  nuls  en  fait 
comme  en  droit  quand  ils  n'émanent  pas  directement  des 
cours  de  justice  ou  des  tribunaux.  Le  droit  de  faire  grâce 
dont  la  royauté  est  investie  est  d'ailleurs  soumis  à  de  nom- 
breuses et  importantes  restrictions.  L'exercice  de  ce  droit  de 
grûce  ne  .saurait  préjudicier  aux  droits  particuliers  des  ci- 
toyens, ni  arrêter  le  cours  d'une  instance  une  fois  com- 
mencée, quand  c'est  la  chambre  basse  qui  se  poitc  accusa- 
trice contre  de  hauts  fonctionnaires  publics.  Le  Jugement 
une  fois  rendu ,  le  roi  peut  bien  remettre  ou  initiger  la 
peine;  mais  il  ne  saurait  relever  de  l'incapacité  de  remplir 
désormais  aucune  fonction  publique  qu'implique  toute  con- 
damnation prononcée  <i  l'occasion  de  certains  crimes  et  délits 
politiques  dont  la  liste  est  assez  longue ,  et  notamment  en 
matière  d'abus  de  pouvoir.  Aussi,  en  cas  de  plaintes  portées 
pour  violation  de  l'acte  â'Habeas  corpus,  le  roi  ne  fait-il 
jiinais  usage  de  son  droit  de  grâce,  non  plus  que  lorsqu'il 
y  a  plusieurs  prévenus  en  cause,  tant  que  l'aflaire  n'est 
point  définitivement  jugée  ;  de  même  qu'il  est  de  principe  en 
matière  de  lettres  de  grâce  que  les  tribunaux  ne  sont  pas 
tenus  d'y  avoir  égai  d  quand  ils  ont  lieu  de  croire  qu'elles 
ont  été  surprises  à  l'aide  d'un  faux  exposé  des  (ails. 

C'est  également  dans  la  période  anglo-saxonne  (ju'on 
trouve  la  base  de  la  composition  du  parlement.  Aux  pre- 
miers temps  de  la  période  normande,  cette  institution  reçut 
du  système  féodal  une  forme  particulière,  parce  qu'en  général 
il  n'y  avait  alors  que  les  vasseaux  immédiats  de  la  cou- 
ronne qui  se  rendis,sent  à  la  cour  trois  fois  dans  l'année,  à 
Noël,  à  Pâques  et  à  la  Pentecôte.  Sous  le  règne  de  Henri  lU, 
l'usurpateur  Simon  de  Moutfort,  comte  de  Leicester,  eut 
de  nouveau  recours  à  une  assemblée  générale  de  la  nation 
pour  laquelle  il  convoqua  en  12S5  deux  députés  de  la  che- 
valerie de  chaque  comté  et  deux  députés  de  chaque  ville 
ou  bourg  royal  {ciliés  and  borouglts).  Sans  examiner  si 
ce  fut  la  réellement  une  innovation,  et  non  pas  la  remise 
en  pratique  d'un  antique  usage,  nous  nous  bornerons  à 
constater  que  Henri  111,  dés  qu'il  eut  récupéré  sa  liberté 
cl  fut  arrivé  au  pouvoir,  s'empressa  d'imiter  cette  mesure. 
Ces  assemblées  d'états  .se  réunissaient  le  plus  souvent  dans 
le  môme  local.  C'était  seulement  dans  les  cas  dilliciles  que 
les  prélats,  les  barons  et  la  chevalerie  formaient  une  as- 
semblée distincte  de  celle  des  représentants  des  villes  et 
des  bourgs;  mais  ils  présentaient  en  commun  leurs  réponse 
aux  queslioEis  qui  leur  étaient  posées  par  la  couronne.  C 
fut  sous  le  règne  d  tdouard  III  (1327-U77)  (pi'eut  lieu 
pour  la  première  fois  la  division  en  chambre  liaule  (  lloiise 
of  peers),  composée  des  prélats  et  des  seigneurs  Icmporels, 
et  en  chambre  basse  ou  des  communes  (Jlouse  af  com- 
mons  ),  dans  laipielle  la  chevalerie  se  réunis^ait  avec  les  <lé- 
putés  des  communes  ;  séparation  restée  ilepuis  lors  une  ins- 
titution permanente.  Les  archevêques  et  les  c\êques,  en 
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vertu  de  leur  dignité  ecclésiastique,  étaient  de  droit  membres 
de  la  chambre  haute  ;  sans  compter  qu'après  la  conquête 
normande ,  tous  les  domaines  dépendant  de  leurs  sièges 
respectifs  avaient  été  érig('s  en  fiefs  et  soumis  k  toutes  les 
obligations  des  fiefs.  Avant  Henri  III,  vingt-sept  abbé» 
mitres  et  deux  prieurs  faisaient  partie  de  la  chambre  des 
lords;  la  suppression  des  couvents  mit  fin  à  un  tel  élat  de 
choses.  Les  pairs  séculiers  n'étaient  pas  fouionrs  de  droit 
membres  du  parlement;  il  fallait  encore  que  le  roi  les  y  e6t 
appelés.  Toutefois,  la  pairie,  c'est-à  dire  la  dignité  de  lord, 
devint  à  la  longue  inséparable  du  droit  de  siéger  au  parle- 
ment et  l'impliqua  même.  Mais  de  son  côté  le  roi  conserva 
le  droit  d'augmenter  le  nombre  des  pairs  suivant  son  bon 
plaisir,  quoiqu'il  ne  puisse  plus  aujourd'hui  enlever  la 
pairie  à  celui  qui  en  a  une  fois  été  invcsli.  Sous  le  règne  de 
Georges  1"',  la  chambre  haute  adopta  un  hill  qui  limitait  le 
nombre  des  pairs  nouveaux  que  le  roi  aurait  à  l'avenir  le 
dttiit  de  créer;  mais  la  chambre  des  communes  reconnut  la 
tendance  aristocratique  d'une  loi  de  cette  nature,  et  la  re- 
jeta. Il  n'y  a  pas  de  roi  d'Angleterre  qui  ait  fait  un  aus^ 
large  usage  de  cette  prérogative  que  Georges  III.  De  1760 
à  1820  ce  prince  créa,  rien  qu'en  Angleterre,  et  sans 
compter  l'Ecosse  ni  l'Irlande,  2  ducs,  16  marquis,  47 
vicomtes  et  186  barons;  de  sorte  qu'à  sa  moit  le  nombre 
des  pairs  d'Angleterre  s'élevait  k  291  ,  tandis  que  sous 
Henri  VII  on  ne  comptait  encore  que  29  lords  temporels, 
sous  Jacques  I"'  que  106,  et  en  1G73  que  1&4.  La  réunion 
de  l'Ecosse  avec  l'.^nglelerre  eut  pour  résultat  d'augmenter 
la  chambre  haute  de  16  pairs  représentants  de  la  pairie 
écossaise,  élus  par  elle  dans  son  sein,  et  conservant  leur 
mandat  jusqu'à  leur  mort.  La  réunion  de  l'Irlande  l'ac- 
crut encore  de  16  niombrcs  à  vie,  choisis  parmi  leurs  col- 
lègues par  les  pairs  d'Irlande,  et  de  quatre  évêques  irlan- 
dais. En  vertu  du  bill  d'émancipation,  sept  pairs  catholiques 
vinrent  le  23  avril  1829  reprendre  leur  siège  au  parlement, 
à  savoir  le  duc  de  Norfolk,  le  comte  de  Slirewsbury,  les 
lords  Cliftord,  Arundell,  Uormer,  Stafford  et  Petre.  A  la 
lin  de  1852  la  chambre  haute  se  composait  de  3  princes  du 
sang,  20  ducs,  21  marquis,  116  comtes,  22  vicomtes, 
201  barons,  26  archevêques  et  évêques  anglais  ;  par  consé- 
quent, y  compris  les  représentants  de  la  pairie  écossaise  et 
de  la  pairie  irlandaise,  elle  comptait  en  tout  457  membres. 

Jusqu'à  la  réforme  parlemeulairc,  la  chambre  des  com- 
munes se  composa  de  658  membres,  à  savoir  :  513  pour 
l'Angleterre  et  le  pays  de  Galles,  45  pour  l'Ecosse,  et  100 
pour  l'Irlande.  Mais  la  répartition  en  avait  lieu  de  la  ma- 
nière la  plus  inégale,  aussi  bien  eu  égard  au  chiffre  de  la  po- 
pulation que  sous  le  rapport  de  la  propriété  territoriale.  En 
vertu  des  droits  con.servés  par  les  bourgs-pourris ,  354  in- 
dividus y  nommaient  à  eux  seuls  56  députés  à  la  chambre 
des  comnumes,  par  conséquent  la  onzième  partie  de  cette  as- 
semblée. Dans  le  conilé  d'York  on  comptait  une  population 
d'un  million  d'âmes,  tandis  que  le  comté  de  Rulland  n'a- 
vait que  20,000  habitants;  et  cependant  l'un  et  l'autre  en- 
voyaient chacun  au  parlement  deux  députés  choisis  parmi 
les  propriétaires  fonciers.  Chacun  des  21  comtés  du  pays 
de  Galles  et  des  33  comtés  d'Ecosse  nommait  un  député; 
cepenilant  les  six  plus  petits  comtés  d'Ecosse  étaient  réuni» 
sous  ce  rapport,  de  sorte  que  Caithness  et  liule,  Clackmannan 
et  Kinross ,  Cromarty  et  Nairn  élisaient  toujours  eusembl» 
un  député.  Les  32  comtés  d'Irlande  envoyaientcliacun  deux 
députés.  Tous  les  possesseurs  de  liefs  (/reeholden  )  d'un 
produit  annuel  de  40  shillings  et  au-dessus  prenaient  part 
aux  élections.  Mais  comme  le  nombre  des  propriétaires 
fonciers  varie  beaucoup  dans  les  différents  comtés,  on  comp- 
tait, dans  le  comté  d  York  par  exemple,  jusqu'à  16,000  élec- 
teurs. Dans  quelques  autres,  au  contraire,  la  propriété  fon- 
cii're  se  trouve  tellement  concentrée  entre  un  petit  nom- 
bre de  familles,  qu'à  elles  seules  elles  nommaient /«  ou 
les  députés  du  ciinilé.  C'est  ainsi  ipie  11,000  individus  en- 
viron se  trouvaient  investis  du  droit  de  nommer  la  moitié 
de  tous  les  représcnlunls  de  l'Angletvrreetdupaysdc  Galles. 
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Kn  Ecosse,  les  30  députés  «le  comlésn'étaientélusquo  par  2,767 
propriétaires  fonciers.  Il  n'y  avait  co  effet  d'électeurs  dans 
ce  pays  que  les  vassaux  iininédiats  de  la  couronne,  et  il  n'y 
avait  pas  de  comté  oii  l'on  eu  comptât  plus  de  220  ;  dans  le 
plus  grand  nombre,  ce  cliilfre  n'allait  même  pas  à  100.  Dans 
le  comte  de  Clackmannan,  il  n'était  que  de  16;  dans  celui 
de  Nairn,  que  de  20;  dans  celui  de  Peeble,  que  de  34  ;  dans 
celui  de  Sutlierland,que  de  35.  Eu  Irlande,  on  s'était  vu  forcé 
de  déclarer  de  simples  fermiers  électeurs  à  vie,  parce  que  sans 
cela  le  nombre  des  propriétaires  fonciers  aurait  été  beaucoup 
trop  faible  pour  figurer  une  assemblée  électorale.  En  revan- 
cbe,  en  1829  le  cens  électoral  fut  abaissé  en  Irlande  de 
40  shillings  à  lu.  Quoique  sur  les  92  députés  des  40  com- 
tés d'Angleterre  et  des  12  comtés  du  pays  de  Galles,  il  y  en 
eût  46  d'élus  par  un  petit  nombre  de  grands  propriétaires, 
appartenant  pour  la  plupart  à  la  haute  noblesse ,  ces  mem- 
bres du  parlement  désignés  sous  la  dénomination  de  knights 
of  shires  (chevaliers  de  comtés)  n'en  étaient  pas  moins 
considérés  comme  les  membres  de  l'assemblée  les  plus  indé- 
pendants. En  effet ,  en  ce  qui  est  de  la  représentation  des 
villes  et  bourgs,  pour  laquelle  l'Angleterre  fournissait  405 
membres,  le  pays  de  Galles  12,  l'Ecosse  15  et  l'Irlande  35, 
l'état  des  choses  était  encore  autrement  vicieux.  La  repré- 
sentation des  villes  s'était  constituée  au  hasard.  A  l'origine, 
toutes  les  localités  pourvues  de  lettres  royales  d'affranchis- 
sement, les  boroughs  aussi  bien  que  les  villes  chefs-lieux 
de  province  (sièges  d'évéclié ,  ciliés),  étaient  tenues  d'en- 
voyer des  députésau  parlement,  alors  même  qu'elles  se  trou- 
vaient placées  iinmtJialenient  sous  l'autorité  du  roi.  Mais 
elles  cherchaient,  autant  qu'elles  le  pouvaient ,  à  s'affranchir 
d'une  obligation  qui  à  leurs  yeux  était  une  charge  des  plus 
onéreuses,  un  service,  et  non  un  droit  ou  un  privilège. 
Aussi,  à  l'avéneraentau  trône  de  Henri  VIII,  le  nombre  des 
députés  des  villes  n'etait-i(  plus  que  de  269.  Par  suite  de  la 
remise  en  vigueur  d'anliques  franchises  électorales,  et  aussi 
en  vertu  de  concessions  nouvelles,  ce  nombre  s'accrut  suc- 
cessivement de  plus  d'une  centaine  jusqu'en  1678.  L'incor- 
poration du  pays  de  Galles  à  l'Angleterre  l'augmenta  encore 
de  12;  et  celle  des  anciens  comtés  palatins  de  Cliester  et 
de  Durham,  de  4.  lîeaucoup  d'entre  ces  localités  investies 
de  franchises  électorales  avaient  perdu  tout  ou  la  plus 
grande  partie  de  l'importance  qu'elles  avaient  autrefois  ;  et 
comme  quelques-unes  ttient  même  devenues  complète- 
ment désertes  (c'est  ce qu'o:.  appelait  des  rolten-boroiighs) 
le  droit  de  nommer  un  membre  du  parlement  y  était  atlaché 
à  un  petit  nombre  de  maisons  seulement  (a  cet  égard  on 
citera  toujours  OUI  Sarum  pour  exemple),  ou  bien  se  trou- 
vait Concentré  aux  mains  de  quelques  familles.  Dans  certaines 
grandes  villes,  le  droit  électoral  n'était  attribué  qu'aux  francs- 
tenanciers  (frecholders  ),  ou  même  à  un  certain  nombre  de 
monvances  du  iiel  originaire  (bourgage  lenures),  de  telle 
sorte  que  le  noinlire  des  électeurs  y  était  extrêmement  res- 
treint. Or,  ces  quelques  électeurs  étaient  le  pins  ordinairement 
placés  sous  la  dépendance  ou  tout  au  moinssonsl'inlluencede 
quelque  grande  lamille  d'Angleterre  :  c'est  la  ce  qui  expli- 
que comment  une  douzaine  de  familles  aristocratiques  dis- 
posaient à  elles  seules  de  plus  de  cent  sièges  dans  le  parle- 
ment. Quant  au  petit  nombre  de  sièges  demeurés  en  de- 
hors de  ces  influences,  pouvant  par  conséquent  être  occupés 
par  des  membres  indépendants,  ils  donnaient  ordinairement 
lieu  au  plus  ignoble  des  tralics.  Le  prix  fait  pour  une  place 
de  représentant  dime  petite  localité  était  5,000  liv.  sterl. 
(125,000  fr.)  Et  pendant  ce  temps-la  des  cites  d'une  impor- 
tance immense,  telles  que  Manchester,  Birmingham,  Leeds, 
Sheflield  et  une  foule  de  villes  de  10  à  40,000 âmes ,  ne  par- 
ticipaient en  aucune  façon  à  la  représentation  nationale. 

11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  qu'une  meilleure  organi- 
sation du  système  électoral,  que  la  réforme  parlementaire , 
fussent  au  nombre  des  vœux  le  plus  généralement  partagés 
dans  le  pays.  En  revanche,  on  n'a  pas  de  peine  à  comprendre 
quels  pouvaient  être  les  motifs  qui  s'o|iposaient  à  une  lellc 
létorme  ;  car  ce  n'était  plus  la  couronne,  mais  une  oppressive 


aristocratie  dont  il  s'agissait  de  diminuer  l'influence.  Enfin, 
en  1S32,  après  avoir  occupé  les  esprits  pendant  près  de 
ciuquaule  ans,  la  réforme  parlementaire  fut  consacrée  sous 
le  ministère  de  lord  Grey  par  les  lois  du  7  juin  pour  l'An- 
gleterre et  le  pays  de  Galles,  ilu  17  du  même  mois  pour 
l'Ecosse,  et  du  s  août  pour  l'Irlande.  Son  principal  résultat 
fut  de  replacer  les  droits  électoraux  dans  les  mains  des  classes 
moyennes;  que  si  les  provinces  manufacturières  du  nord  et 
de  l'ouest  y  ontgagné  en  influence,  les  comtés  agricoles  du 
sud  et  de  l'est  ont  vu  celle  qu'ils  avaient  exercée  jusque  alors 
diminuer  dans  les  mêmes  proportions.  Le  nombre  total  des 
représentants  n'a  d'ailleurs  point  changé;  seulement,  pour 
PAngleterre  il  a  élé  réduit  de  513  à  500;  tandis  que  pour 
l'Ecosse  on  l'élevait  de  45  à  53,  et  pour  l'Irlande  de  100 
à  105.  Le  résultat  vraiment  important  de  la  réforme  par- 
lementaire, c'est  que  le  droit  de  représentation  a  été  enlevé 
à  de  petites  localités  pour  être  attribué  à  de  grandes  villes 
dont  les  populations  étaient  restées  jusque  alors  non  représen- 
tées ;  c'est  que  la  choquante  inégalité  qui  existait ,  même  au 
sein  de  certaines  villes,  pour  l'exercice  du  droit  électoral  a 
été  abolie  ;  c'est  qu'aujourd'hui  tous  les  véritables  habitants 
d'une  ville  possédant  une  maison  ou  un  logement  d'un  pro- 
duit annuel  d'au  moins  10  liv.  sterl.,  et  qui  ne  sont  point 
inscrits  au  bureau  de  charité,  jouissent  des  droits  électo- 
raux ;  c'est  que  dans  les  comtés  populeux ,  le  nombre  des  re- 
présentants a  été  porté  de  1  à  2  et  .1,  et  même  à  6  dans 
l'important  comté  d'York  ;  enfin,  que  le  droit  électoral ,  pré- 
cédemment réservé  aui  seuls  posscs.seurs  de  francs-alleux 
IJreeholders),,  a  été  étendu  aux  possesseurs  de  biens  cor- 
véables {copijholders  )  et  aux  fermiers  (leaseholders).  Par 
suite  de  la  réforme,  le  droit  de  représentation  fut  enlevé 
à  56  localités;  mais,  en  revanche,  22  villes,  comme  Man- 
chester, Leeds,  Sheflield,  Davenport,  etc.,  obtinrent  le  droit 
d'envoyer  chacune  deux  députésau  parlement,  en  même 
temps  que  20  villes  moins  importantes  obtenaient  celui  d'y 
en  envoyer  chacune  1.  En  résumé,  26  comtés  envoient 
aujourd'hui  au  parlement  144  représentants;  133  villes  et 
bourgs,  chacun  2  ;  53  bourgs,  chacun  1  ;  la  ville  de  Londres,  4, 
et  les  universités  d'Oxford  et  de  Cambridge,  chacune  2;  total 
général  pour  l'Angleterre  :  471  représentants.  Dans  le  pays 
de  Galles,  trois  comtés  ont  chacun  2  députés,  et  neuf  en  ont 
chacun  1.  Quatorze  bourgs  en  ont  aussi  i;h3cun  1  ;  ce  qui 
porte  le  nombre  total  des  représentants  du  pays  de  Galles 
a  29. 

Le  parlement  u'esi  pas  constamment  réuni  ;  i  la  royauté, 
seul  pouvoir  permanent,  appartient  de  le  convoquer  ou  de 
le  dissoudre.  Le  terme  le  plus  long  assigné  à  son  existence, 
est  sept  années;  et  à  l'expiration  <le  ce  délai,  il  y  a  obliga- 
tion pour  la  couronne  de  le  dissoudre  et  d'appeler  la  nation 
à  élire  une  nouvelle  chambre  des  communes.  La  convoca- 
tion d'un  nouveau  parlement  a  lieu  au  moyen  de  lettres  closes 
adressées  à  chaque  lord  individuellement ,  et  en  vertu 
d'ordres  donnés  aux  comtes  et  aux  villes  d'avoir  à  élire  leurs 
députés  respectifs.  Le  parlement  tient  ses  séances  dans  le 
nouvel  et  magnifique  édifice  construit  à  Westminster  en 
remplacement  de  celui  qu'un  incendie  dètruisil  presque  en- 
tièrement en  1834,  et  dont  l'inauguration  a  eu  lieu  en  1852. 
Sur  le  premier  plan  de  la  salle  oii  se  réunit  la  chambre  haute 
se  trouve  le  trône  royal,  d'où  un  couloir  conduit  an  fond 
de  la  salle  entre  deux  rangs  de  sophas,  ayant  la  forme  de 
sacs  de  laine  et  rouges,  où  prend  place  le  lord  chancelier. 
Des  deux  côtés  du  trône  sont  disposés  les  sièges  des  pairs;  à 
la  droite  sont  les  archevêques,  les  ducs,  les  marquis,  etc.  ;à  la 
gauche,  les  évèques  ;  en  face,  les  barons.  Sur  le  premier  plan 
de  la  salle  des  séances  de  la  chambre  basse  se  trouve  le  fau- 
teuil de  Vorateur  ou  président,  fauteuil  surmonté  de  l'écus- 
sonaux  armoiries  royales.  Le  président  porte  un  costume  an- 
tique et  suranné,  ainsi  qu'une  immense  perruque.  Il  a  devant 
lui  une  table,  sur  laquelle  on  dépose  les  actes  et  à  laquelle 
prennent  place  les  secrétaires  sténographes  de  la  chambre. 
Les  sièges  des  membres  de  l'assemblée  forment  plusieurs 
rangs  autour  de  la  salle.  A  la  droite  s'as>>eoieDt  ceux  de* 
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députfe  qui  soutiennent  l'administration,  et  à  la  gauche 
ceux  qui  fout  partie  de  l'opiiosition.  En  face  de  Voru/eur  ou 
président  est  la  loge  ou  tribune  destinée  au  publie,  lequel, 
«n  général,  ne  se  compose  guère  que  des  sténographes  atta- 
chés à  la  rédaction  des  divers  journaux.  Les  membres  de 
l'assemblée,  loin  de  porter  un  costume  officiel,  assistent 
parfois  aux  séances  -vêtus  de  la  manière  la  plus  négligée,  et 
d'habitude  gardent  leur  chapeau  sur  la  télé  :  chacun  parle  de 
sa  place  et  sans  la  moindre  gêne  ;  car  c'est  chose  une  fois 
pour  toutes  admise  et  convenue  que  les  paroles,  même  les 
plus  amères,  qui  s'échangent  dans  cette  enceinte  ne  peuvent 
jamais  avoir  rien  d'intentionnellement  blessant  et  doivent 
s'oublier  aussitôt  la  séance  levée.  Chaque  membre  a  le  droit 
d'introduire  dés  auditeurs.  Cependant,  à  bien  dire,  les  séan- 
ces d'aucune  des  deux  chambres  ne  sont  publiques;  ce  n'est 
même  qu'au  moyen  d'une  fiction  que  des  étrangers  sont 
admis  à  y  assister.  Cette  fiction  consiste  ii  supposer  qu'il  n'y 
a  de  présents  dans  la  salle  que  les  membres  de  l'assemblée, 
et  à  considérer  tous  autres  individus  comme  n'existant  pas. 
L'ouverture  du  (larlement  a  lieu  par  le  roi  (ou  la  reine)  en 
personne ,  qui  à  cette  occasion  s'y  rend  en  grand  apparat, 
prend  place  sur  le  trône  et  prononce  un  discours  ;  quelque- 
fois aussi  cette  formalité  est  accomplie  par  des  c  mmissaircs. 
La  séance  royale  se  tient  dans  le  local  de  la  chambre  haute, 
à  la  barre  de  laquelle  les  membres  de  la  chambre  basse 
ont  été  mandés.  Chacune  des  deux  chambres,  une  fois  réunie 
dans  le  local  particulierde  ses  séances,  répond  au  discours  du 
trône  par  une  adre.sse  qui  est  votée  sans  désemparer.  Quand 
les  membres  (sauf  ceux  qui  professent  la  religion  catholi- 
que )  ont  prête  le  serment  de  suprématie  (  Oalh  of  stipre- 
macy)  introduit  par  Henri  VIII,  et  consistant  à  reconnaître 
le  roi  comme  chef  de  l'Église,  plus  le  serment  du  Test  ; 
puis,  quand  ceux  de  la  chambre  basse  ont  en  outre  prêté  le 
serment  de  fidélité  à  la  couronne  (  Oalh  of  allegiance  ),  la 
chambre  des  communes  procède  à  l'élection  de  son  orateur 
(speaker)  ou  président,  et  à  la  formation  d'un  comité  de 
cinq  membres,  chargés,  l'un  du  maintien  des  droits  et  des  pri- 
vilèges de  la  chambre,  l'autre  d'examiner  les  griefsdu  peuple, 
un  troisième  les  élections  contestées,  un  quatrième  l'état  du 
commerce  dans  le  pays ,  et  le  cinquième  enfin  les  affaires 
ecclésiastiques.  Le  lord  chancelier  préside  de  droit  la  chambie 
haute.  Qhacun  des  membres  du  i)arlenieut  a  le  droit  de  pré- 
senter des  propositions  de  loi  et  des  motions  d'ordre  ;  mais 
elles  ne  sont  prises  en  considération  qu'autant  que  quelque 
autre  membre  de  l'assemblée  les  appuie.  Les  lords  seuls, 
s'ils  sont  absents,  ont  droit  de  voter  par  l'inlerniédiaire  d'un 
rollègue  auquel  ils  confient  leurs  pouvoirs;  c'est  ce  qu'on  ap- 
[lelle  des  proxies.  Le  parlement  pjend  d'ailleurs  une  part 
des  plus  iuiporlantes  u  l'administration  du  pays  et  à  la  dis- 
tribution de  la  justice. 

La  ckambre  haute,  en  tant  qu'ancienne  cour  des  ba- 
rons du  royaume,  et  de  laquelle' les  trois  cours  .supérieures 
siégeant  à  Westminster  n'ont  fait  que  se  séparer,  forme  tou- 
jours le  degré  de  juridiction  le  plus  élevé  que  possède  la 
nation.  Eu  matières  civiles,  elle  juge  en  dernier  ressort,  et 
fonctionne  en  même  temps  comme  cour  de  cassation  ,  in- 
vestie qu'elle  est  de  la  prérogative  de  connaître  des  ins- 
tances en  annulation  élevées  contre  les  décisions  rendues 
par  les  cours  supérieures  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Ir- 
lande. IjCs  appels  et  instances  en  annulalion  (writs  qferror) 
des  arrêts  rendus  par  les  cours  des  îles  de  Man ,  Jersey, 
Guernesey,  etc.,  et  du  Canada,  ressortissent  au  con.seil 
privé  du  roi.  En  matières  criminelles,  les  lords  siègent 
comme  juges  ou  jurés,  et  forment  une  cour  de  justice  sous 
la  présidence  du  lord  grand-intendant  {lord  High-SInrurt), 
ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que  le  prévenu  est  un  lord.  La 
dignité  de  lord  graud-inteudanl  était  autrefois  héréditaire; 
mais  aujourd'hui  on  n'en  revêt  jamais  quelqu'un  que  tem- 
porairement et  pour  le  jugement  de  chaque  affaire  spéciale. 
Lorsque  le  parlen\ent  est  réuni,  la  cour  de  justice  .se 
trouve  constituée  ou,  «oinme  on  dit,  le  roi  est  en  parle- 
ment {tbe  king  in  parliament),  sans  qu'il  soit  ahsohi- 
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I  ment  nécessaire  de  nommer  un  lord  grand-intendant.  D'an- 
tres que  des  lords  peuvent  être  traduits  devant  la  chambre 

,  haute ,  notamment  quand  c'est  la  chambre  basse  qui  se 
porte  accusatrice.  On  observe  alors  rigoureusement  toutei! 
les  formes  de  la  procédure  criminelle,  et  l'arrêt  ne  peut  être 
rendu  qu'à  la  majorité  d'au  moins  douze  voix.  Ces  sortes  de 
causes  sont  plaidées  avec  la  plus  grande  solennité  ;  mais 
elles  entraînent  d'interminables  lenteurs,  et  occasionnent 
des  frais  énormes.  Les  procès  les  pins  remarquables  de  cette 
nature  dont  on  ait  conservé  le  souvenir  furent  celui  du  gou- 
verneur général  des  Grandes-Indes,  Wanen  Hastings, 
accusé  de  concussions  et  d'actes  de  cruauté,  et  qui  ne  dura 
pas  moins  de  sept  années;  celui  du  ministre  de  la  guerre 
Dundas,  vicomte  Melville,  accusé  de  malversations;  celui  dit 
duc  d'York,  accusé  d'avoir ,  en  sa  qualité  de  généralissime 
de  l'armée,  vendu  des  brevets  d'officier;  enfin ,  celui  de  lord 
Cochrane.  Les  arrêts  de  la  cour  des  lords  reçoivent  des 
dénominations  différentes ,  suivant  la  gravité  des  condamna- 
tions qu'ils  prononcent.  Ainsi,  on  les  appelle  Acls  of  ot- 
taindcr  quand  ils  contiennent  une  condamnaticm  capitale, 
et  Bills  of  pains  and  pénalités  quand  il  s'agit  de  peines 
moindres.  Le  droit  de  traduire  un  accusé  devant  cette  ju- 
ridiction exceptionnelle  peut  être  exercé  par  chacune  des 
deux  chambres.  La  cour  n'est  point  tenue  d'observer  les 
formes  ordinaires  de  la  procédure,  non  plus  que  d'appliquer 
les  pénalités  voulues  par  les  lois  existantes  ;  mais  pour  rece- 
voir son  exécution  ,  l'arrêt  qu'elle  rend  doit  être  approuvé 
par  les  deux  chambres  et  sanctionné  par  le  roi.  C'est  ainsi 
que  furent  jugés  Anne  Howard,  femme  de  Henri  VIII; 
Thomas  Wentworth ,  comte  de  Strafford,  ministre  de  Char- 
les I",  etc.,  etc. 

Au  treizième  siècle,  au  temps  du  roi  Edouard  I"  (1272), 
les  lois  étaient  encore  rédigées  en  latin.  Plus  tard ,  vers 
l'époque  de  Richard  111  (1483),  elles  le  furent  en  français 
normand;  mais  depuis  cotte  époque  elles  l'ont  été  en 
langue  anglaise.  Le  nombre  des  lois  publiées  depuis  la 
douzième  année  du  règne  de  Henri  III  jusqu'à  la  fin 
de  celui  de  Charles  I"',  c'est-à-dire  pendant  une  période 
d'environ  quatre  siècles,  a  été  de  3,316.  Les  lois  et  ordon- 
nances promulguées  sous  la  république  et  sous  le  protecto- 
rat, ayant  été  abolies  à  l'époque  de  la  restauration,  il  a  été 
difficile  d'en  retrouver  les  traces  ;  mais  d'apiès  un  ouvrage 
de  ce  temps-là,  on  estime  à  quelques  centaines  la  quantité 
de  lois,  décrets  et  ordonnances,  publiés  dans  le  cours  de  ces 
onze  années.  Un  grand  nombre  de  ces  pièces  curieuses  affec- 
taient le  ton  des  édits  impériaux  de  la  vieille  Rome.  Depuis 
la  mort  de  Cromwell  jusqu'à  la  lin  du  règne  de  Geoiges  II 
(1660-17C0),  5,844  lois  ont  été  rendues  sur  toutes  espèces 
de  sujets.  Pendant  le  long  règne  de  Georges  III  (soixante 
ans),  il  en  parut  14,800  ;  sous  celui  de  Georges  IV ,  3,223  ; 
sous  Guillaume  IV,  1,802;  et  daqs  les  seize  années  du 
règne  de  Victoria,  5,334.  Total  depuis  Henri  III  (1225) 
jusqu'à  nos  jours,  34,319. 

La  liberté  est  revendiquée  par  les  Anglais  comme  un  droit 
de  naissance  {Birth  righl).  C'est  la  source  du  ferme  atta- 
chement qu'ils  ont  tous  pour  les  institutions  de  leur  pays; 
et  cependant  les  droits  dont  ils  jouissent  ne  sont  que  ceux 
que  tout  bon  gouvernement  devrait  assurer  aux  citoyens 
d'un  Etat.  Mais  ce  qu'il  y  a  surtout  de  remarquable  dans 
la  constitution  anglaise ,  ce  sont  les  moyens  qu  elle  lournit 
à  chacun  de  faire  respecter  son  droit  et  d'invoquer  l'appui 
des  lois.  Une  maxime  de  droit  public  universellement  re- 
connue en  Angleterre,  c'est  que  chacun  est  libre  de  faire  ce 
qui  n'est  point  formellement  interdit  par  la  loi.  11  en  résulte 
que  les  citoyens  ne  sont  pas  tenus  d'obéir  .sans  réserve  au 
gouvernement,  c'est-à-dire  à  toute  la  hiérarchie  des  fonc- 
tionnaires publics;  ils  ne  doivent  obéissance  qu'aux  ordres 
donnés  dans  les  limites  de  la  constitution.  Les  inconvénients 
et  les  abus  de  la  bureaucratie  sont  évités  par  l'esprit  même 
lie  la  constitution,  qui  s'en  remet  pour  une  foule  d'affaires 
ailminislratives  à  l'intervention  directe  de  la  iialion.  Nous 
citerons  à  net  égard  les  justices  de  paix,  les  jurys,  le  grand 
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jury,  l'organisalioii  muiiiciiiale ,  et  surtoiil  le  droit  (|u'nnt 
les  citoyens  de  se  réunir  et  (le  s'associer  pour  tout  ce  qiM  se 
rapporte  aux  inlérAts  coiiiinuns,  Celle  liberté  individuelle 
est  garantie  aux  citoyens  anj;liiis  par  la  responsabilité  des 
fonctionnaires  publics,  et  l'acte  iVlInbeiis  corpux  les  pro- 
tège contre  tonte  arreslation  arbitraire.  Il  faut  le  dire  cepen- 
dant, la  véritable  clef  île  voilte  de  l'édilice  social  en  Angle- 
terre ,  le  palladium  de  tontes  les  libertés  publiques  et  parti- 
culières ,  c'est  la  liberté  de  la  presse.  Consultez  Hallani , 
Constitutional  Histnry  of  Englnnd  (  1829). 

V adminiitratian  anglaise  présente  encore  de  nombreuses 
traces  du  passé.  Ce  qui  s'est  perdu  de  l'organisation  des 
communes  à  l'époque  anglo-saxonne  a  bien  moins  été  aboli 
par  les  lois  ou  remplacé  par  des  institutions  différentes,  que 
simplifié.  Le  trait  saillant  de  cette  forme  de  gouvernement, 
c'est  la  manière  dont  se  sont  formés  les  deux  organes  de  la 
puissance  publique,  de  môme  que  Icins  rapports  mutuels  cl 
leur  position  à  l'égard  du  peuple.  Sous  ces  différents  as- 
pects, rien  de  pins  original  que  l'Angleterre.  On  voit  tout 
d'abord  qu'une  partie  essentielle  de  ce  qui  ailleurs  est  opéré 
par  le  repjésentant  suprême  de  la  puissance  publique  a  élé 
abandonné  en  Angleterre  au  peuple  lui-même;  on  remarque 
ensuite  que  la  rigueur  de  l'organisation  biérarcbfque  de 
l'administration  est  singulièrement  tempérée  par  une  cer- 
taine indépendance  accordée  à  cbaque  fonctionnaire  public, 
sous  la  garantie  de  sa  responsabilité  personnelle. 

A  la  tête  de  l'administration  .se  trouve  le  roi ,  investi, 
comme  cbef  de  l'État,  du  droit  de  faire  la  guerre  et  la  paix, 
réglant  et  dirigeant  les  affaires  spirituelles  et  temporelles 
avec  le  concours  de  ses  ministres,  de  ses  secrétaires  d'État 
et  de  son  conseil  privé,  avec  celui  du  parlement,  des  grands 
officiers  de  la  couronne  et  des  cours  de  justice.  Jadis  con- 
sidéré comme  le  seigneur  foncier  universel  du  pays  et 
comme  le  suzerain  suprême  (  lord  paramount  ) ,  le  roi  en 
exerçait  si  rigoureusement  les  droits,  qu'il  ne  lui  élait  pas 
loisible  d'y  renoncer,  et  que  toute  concession  qu'il  se  fût 
avisé  de  faire  d'un  <iomaine  affiancbi  d'obligations  féodales 
eût  été  radicalement  nulle.  Comme  il  était  la  source  de 
toute  justice  [fons  justicix  ),  les  juridictions  patrimoniales 
demeurèrent  toujours  inconnues  en  Angleterre;  la  seule 
cbose  qui  pût  y  ressembler,  mais  de  fort  loin,  c'était  le  droit 
de  juridiction  qu'exerçait  le  propriétaire  de  ce  qu'on  appe- 
lait un  bien  noble  (  lord  0/  the  mannor  )  sur  quelques 
menus  délits,  avec  l'assistance  d'un  certain  nombre  de 
francs  tenanciers  (freeholders  ).  En  outre  le  roi  élait  con- 
sidéré comme  le  protecteur  nécessaire  de  tous  les  mineurs 
et  de  tous  les  incapables;  d'où  résultait  pour  lui  le  droit  de 
percevoir  les  revenus  de  ses  pupilles  pendant  tout  le  temps 
que  durait  soit  leur  minorité,  soit  leur  incapacité.  Enlin,  il 
est  la  source  de  toutes  les  dignités,  de  tous  les  bonneurs, 
de  tous  les  privilèges.  Depuis  Henri  VIH,  l'Église  recon- 
naît en  lui  son  cbef  suprême  ;  et  c'est  en  vertu  de  cette 
qualité  que  tous  les  règlements  (  canones)  qu'elle  peut  avoir 
à  rendre  dans  son  parlement  ecclésiastique  {convoca- 
tion) doivent  être  soumis  à  .son  approbation,  de  même 
que  c'est  lui  qui  nomme  k  tous  les  arnbevêcbés  et  évêcbés, 
encore  bien  que  ces  nominations  soient  déguisées  sous  la 
forme  de  recommandations  faites  aux  chapitres  d'avoir  .i 
élire  les  individus  qui  en  sont  l'objet.  Il  est  le  gardien  su- 
prême de  la  paix;  et  tous  les  crimes  et  délits  sont  consi- 
dérés comme  autant  d'actes  de  félonies,  de  violations  de  la 
paix  du  roi,  ou  tout  au  moins  d'offenses  à  la  dignité  royale 
et  à  ses  droits.  La  paix,  la  guerre,  les  rapports  avec  les 
puissances  étrangères  dépendent  de  lui  seul ,  tant  que 
pour  exécuter  ses  volontés  il  n'a  pas  besoin  que  la  nation 
lui  fournisse  des  subsides.  Il  est  le  dispensateur  de  la  plu- 
part des  emplois  publics,  sans  pouvoir  toutefois  en  agrandir 
ou  en  réduire  les  attributions.  Il  est  le  cbef  do  toute  auto- 
rité donnant  des  ordres;  mais  il  ne  saurait  être  donné 
d'ordres  là  oii  exisic  un  représentant  de  l'autorité  adminis- 
trative, que  par  l'intermédiaire  de  ce  fonctionnaire. 
Le  mot  ministhf.  se  prend  dans  une  acception  large  et 
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dans  une  acception  étroite.  Interprété  da  cette  dernière 


façon,  on  entend  par  ministire  les  ministres  du  cabinet, 
parmi  lesquels  le  secrétJure  d'iîtat  de  l'intérieur,  celui  des 
affaires  étrangères  et  celui  des  affaires  coloniales  sont,  avec 
le  cbancelier  de  la  cour  féodale  de  l'éc  b  i  q  u  i  e  r  (eichequer) , 
ou  trésorerie,  les  quatre  qui  seuls  aient  de  véiitabics  dépar- 
tements ministériels.  Le  lord  cbancelier  est,  par  la  nature 
même  de  sa  charge,  en  rapports  intimes  avec  la  puissance 
judiciaire.  Il  préside  la  chancellerie  du  royaume  (  Court 
0/  chancery),  considérée  comme  la  juridiction  la  plus 
élevée  après  le  parlement.  Tons  les  juges  de  paix  et  beau- 
coup d'autres  fonctionnaires  sont  à  sa  nomination.  Mais  le 
véritable  ministre  de  la  justice  et  île  la  police,  c'est  bien 
lilutôt  le  secrétaire  d'État  de  l'intérieur,  par  l'intermédiaire 
de  qui  ont  lieu  les  nominations  de  juges ,  les  confirmations  ou 
atténuations  des  condamnations  prononcées  par  les  tribu- 
naux, comme  aussi  les  actes  de  graciement;  et  qui  a  plus 
spécialement  dans  ses  attributions  le  maintien  de  la  tran- 
quillité et  de  la  sécurité  publiques.  Dans  un  sens  plus  large, 
on  comprend  aussi  dans  l'être  collectif  appelé  ministère  le 
directeur  général  des  postes,  l'avocat  général  de  la  couronne 
et  divers  autres  hauts  fonctionnaires.  Tous  les  ministres 
sont  nommés  ou  destitués,  suivant  qu'il  plaît  au  loi;  et 
l'usage  veut  que  lorsqu'un  ministre  est  renversé  par  le  parti 
de  l'opposition ,  celui  qui  le  remplace  confère  à  ses  créa- 
tures tous  les  emplois  secondaires  dépendant  de  son  dé- 
partement. 

Le  conseil  privé  {Privy  council)  se  compose  des  princes 
de  la  famille  royale,  des  ministres  en  fonctions  et  de  quel- 
ques autres  personnages  désignés  par  le  roi.  Les  titulaires 
des  deux  archevêchés,  les  grandes  charges  de  la  couronne, 
\'orateur  iie  la  chambre  basse,  quand  ils  n'en  sont  pas 
membres  nés,  font  partie,  en  vertu  des  fonctions  qu'ils  exer- 
cent, du  conseil  privé  de  la  couronne  ;  et  il  est  d'usage  aussi 
qu'on  y  appelle  les  hommes  d'État  les  plus  éminents  de 
chacun  des  deux  partis  entre  lesquels  se  partage  le  parle- 
ment. Le  roi  destitue  d'ailleurs  les  membres  de  son  con- 
seil privé  quand  bon  lui  semble;  et  quand  il  vient  à  mourir, 
leurs  fonctions  cessent  ipso  facto;  cependant,  aux  termes 
d'une  loi  rendue  en  1708,  le  conseil  privé  d'un  roi  reste 
encore  en  fonctions  six  mois  après  la  mort  de  ce  prince , 
quand  dans  l'intervalle  le  nouveau  souverain  n'en  a  point 
reconstitué  un  autre.  Tous  les  ans ,  il  est  publié  une  liste 
ùfliciellc  des  membres  du  conseil  privé;  ceux  dont  le  nom 
s'y  trouve  omis  se  trouvent  par  cela  même  prévenus  que  le 
roi  a  cessé  do  les  tenir  pour  agréables  Dans  la  plupart  des 
cas,  le  conseil  privé  n'e;t  que  consultatif;  toutefois,  dans  les 
affaires  coloniales  il  exerce  une  espèce  de  juridiction,  et 
fonctionne  alors  comme  tribunal  de  première  instance  dans 
les  affaires  ayant  trait  aux  intérêts  généraux  de  la  province, 
ou  bien  comme  dernier  degré  de  juridiction  et  comme 
cour  d'appel  dans  les  canses  jugées  par  les  hautes  cours  des 
dépendances  de  l'Angleterre,  comme  les  Iles  de  Man,  de 
Jersey,  de  Guernesey,  etc. 

Vadministration  inférieure  a  pour  base  l'ancienne  or- 
ganisation germanique  des  comtés.  Tous  les  hommes  libres 
étaient  alors  groupés  en  dizaineries  (paroisses  et  seigneuiics), 
centaineries  et  comtés  ;  et  chacun  de  ces  groupes  avait  son 
administration  communale  propre ,  son  organisation  mili- 
taire et  son  organisation  judiciaire  particulières.  A  cet  effet 
l'Angleterre  avait  été  divisée  en  quarante  et  le  pays  de  Galles 
en  douze  shires  on  comtes,  dont  quelques-uns,  tels  que  ceux 
de  Chester,  de  Durham,  de  Pembroke,  de  Hexam  (compris 
aujourd'hui  dans  le  comté  de  Northumherland),  ou  encore 
comme  celui  de  Lancastre,  portaient  le  titre  de  comtés  pa- 
latins (connues  palatine), piTceque  leurs  comios  y  avaient 
exercé  des  droits  analogues  à  ceux  de  la  royauté,  à  l'instar 
des  anciens  duchés  de  l'Allemagne  {dtices  palatini)  ou  en- 
core des  grands  liefs  de  Normandie,  de  Bretagne,  de  Bour- 
gogne, de  Guyenne,  etc.,  en  France.  Ils  avaient  leurs  autorités 
supérieures  particulières,  et  leurs  possesseurs  y  exerçaient 
tous  les  droits  et  prérogatives  de  la  souveraineté  ;  aussi  ne 
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participaient-ils  en  rien  à  la  représentation  nationale  par  le 
parlement.  Le  comté  de  Durham  existe  encore  tel  qu'il  était 
constitué  alors;  et  l'évêque  y  est  considéré  coÊiime  l'unique 
seigneur  du  sol.  Toutefois,  depuis  Henri  Vlll,  ses  préroga- 
tives de  souveraineté  ont  été  singulièrement  réduites.  Les 
comtés  de  Chester  et  de  Lancastre  ont  également  conservé 
beaucoup  de  leur  ancienne  constitution  de  comtés  palatins. 
En  outre  douze  villes  (ciliés),  anciens  chefs-lieux  d'évé- 
ché,  et  cinq  autres  ont  le  privilège  de  constituer  entre  elles 
un  comté  a  part  (countij  corporate),  exerçant  ses  droits  de 
comté  par  ses  magistrats.  Depuis  que  les  pouvoirs  attachés 
autrefois  à  la  dignité  de  comte  ont  disparu,  ce  sont  les  s  h  e- 
riffs  qui  les  ont  remplacés  dans  chaque  comté  comme  pre- 
miers fonctionnaires  ;  mais  ils  sont  suboidonnés  au  lord  lieu- 
tenant, devenu  depuis  l'époque  de  Charles  11  le  commandant 
de  la  milice  locale.  A  l'origine,  fonctionnaires  de  la  commune 
avant  tout,  leur  nomination  fut  plus  tard  attribuée  au  roi. 
Il  n'est  cependant  pas  exact  de  dire  que  c'est  lui  qui  les 
nomme  ;  on  tient  même  jusqu'à  un  certain  point  pour  illé- 
gitime le  sliériff  que  le  roi  nomme  directement  {pocket  shé- 
rif/), et  tous  les  ans  le  lord  chancelier  et  quelques  autres 
membres  de  l'administration  supérieure  lui  présentent  une 
liste  de  candidats  parmi  lesquels  il  doit  choisir.  Lesheriffesl 
autorisé  à  se  faire  suppléer  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  par 
des  sous-sheriffs  {undersheriffs)  :  c'est  lui  qui  nomme 
les  baillis  (6ai/i//i)  des  différents  arrondissements  du  comlé, 
mais  il  demeure  personnellement  responsable  de  leurs 
actes.  Le  second  fonctionnaire  public  du  comté  est  le  co- 
roner;  il  a  pour  principale  attribution  de  faire  les  en- 
quêtes nécessaires  pour  constater  les  faits  qui  peuvent  don- 
ner naissance  à  uue  action  publique.  Le  grand-juge  de  la 
cour  (lord  chief-justice  vf  Ihe  King's  Bench)  est  le 
premier  eo)o«er  du  royaume,  et  peut  en  exercer  les  fonc- 
tions partout  où  il  le  juge  à  propos.  On  compte  aujourd'hui 
dans  chaque  comté  de  quatre  à  six  coroners  ;  et  ils  sont 
élus  à  vie  par  la  population  des  localités  où  ils  exercent  leurs 
fonctions.  Mais  ces  fondions  ont  beaucoup  perdu  de  leur  an- 
cienne iujportance  et  surtout  de  la  considération  qui  s'y 
rattachait,  parce  qu'elles  sont  recherchi'es  par  des  gens  de 
bas  étage,  en  vue  des  émoluments  qui  y  sont  joints.  De  tous 
les  fonctionnaires  publics  qu'il  y  ait  en  .Angleterre,  lus  plus 
impoilanls  inconlestablement  sont  les  juges  de  paix  (cus- 
todes ou  conservatores  pacis  ) ,  aux  mains  de  qui  se  trou- 
vent confiées  la  police  et  d'autres  branches  essentielles  de 
l'administration.  Le  roi  lui-même,  on  peut  le  dire,  n'est  que 
le  premier  juge  de  paix  du  royaume.  De  même,  la  plupart 
des  hauts  fonctionnaires  de  l'État,  le  lord  chancelier,  le 
lord  de  la  trésorerie,  le  lord  maréchal,  le  lord  luyli-cons- 
table,  les  douze  grands-juges,  et  d'autres  encore,  ont,  en 
vertu  de  leurs  charges,  le  droit  de  fonctionner  comme 
juges  de  paix  dans  toute  l'élendue  du  royaume;  le  sheriff  et 
le  coroner,  dans  les  limites  de  leurs  comtés  respectifs  ;  les 
fonctionnaires  inférieurs  ,  dans  la  circonscription  territoriale 
à  laquelle  ils  sont  atlachés.  De  tous  temps  on  trouve  en  An- 
gleterre de  ces  magistratuies  de  paix  et  de  concilialiou.  k  l'o- 
rigine, les  titulaires  en  étaient  élus  dans  le  tribunal  du  comté, 
et  il  en  lut  ainsi  jusqu'à  l'époque  d'Edouard  111,  qui  s'ar- 
rogea le  droit  de  les  nommer.  C'est  aussi  sous  le  règne  de 
ce  prince  (|u'ils  reçurent  la  dijiomination  de  juges  de  paix; 
et  en  l:i51  on  ajouta  à  leurs  attributions  le  pouvoir  de  con- 
naître des  faits  de/<'/o»ie  ou  simples  délits.  D'abord  on  ne 
comuia  qu'un  ou  deux  juges  de  paix  par  comté;  mais  avec 
le  teuqjs  leur  nombre  alla  toujours  en  augmentant ,  et  au- 
jourd'hui ce  sont  là  des  fonctions  honoi  iliques  fort  recher- 
chées par  tous  ceux  qui  peuvent  y  prétendre.  A  cet  effet,  il 
faut  être  domicilié  dans  le  comté  et  posséder  un  revenu  d'au 
moins  lOU  liv.  st.  en  fonds  de  terre.  Le  lord  chamelier  ex- 
[>édie  de  temps  à  autre  des  lettres  patentes  colleclivespour 
tous  les  juges  de  paix  d'un  même  comlé ,  dont  le  nombre 
va  quchiuefois  jusqu'à  5  et  GOO.  Mais  tous  n'exercent  pas  en 
réalité  leurs  fonctions;  celui  qui  désire  le  faire  doit  préala- 
blement obtenir  de  la  chancellerie  un  diplOme  qualifié  de  de- 
nier. UE  h\   CONVEKS.    —  T.   X. 
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dimas  polestatem,  et  prêter,  indépendamment  du  serment 
général,  un  serment  sf,écial.  Certaines  affaires  peuvent  être 
expédiées  par  un  seul  juge  de  paix;  pour  d'autres, il  faut  la 
présence  de  deux  de  ces  magistrats.  Enfin,  il  en  est  qui  ne 
peuvent  être  décidées  que  par  la  réunion  de  tous  les  juges 
de  paix  du  comté,  qui  a  lieu  tous  les  trimestres  et  constitue 
alors  une  cour  de  justice,  avec  droit  d'archives  particulières 
(court  uf  record).  Jadis  dans  cette  foule  de  juges  de  paix 
on  en  choisissait  un  certain  nombre,  devant  l'un  desquels 
devaient  toujours  être  portées  certaines  causes  d'une  nature 
particulière  et  déterminée.  Ces  magistrats  étaient  désignés 
par  le  nom  de  quorum,  d'après  les  mots  par  lesquels  com- 
mençait l'acte  même  de  leur  investiture  ;  Quorum  nliquem 
restrum  A.  B.  C.  D.  unum  esse  volumus,  elc.  Mais  cette 
distinction  est  complètement  tombée  en  désuétude  de  nos 
jours.  Le  cercle  d'attributions  des  juges  de  paix  dépend  de 
la  teneur  de  leurs  lettres-patentes  collectives ,  pour  la  ré- 
daction desquelles  s'est  conservée  une  fornmle  générale  da- 
tant de  1592.  Mais  une  foule  de  statuts  postérieurs  sont  ve- 
nus depuis  l'élargir  considérablement.  Le  meilleur  manuel  à 
consulter  pour  l'exercice  de  ces  fonctions  est  l'ouvrage  de 
Burn,  intitulé  Justiceofthe  Peace  (1756).  Lesjuge-s  de  paix 
sont  les  conservateurs  de  la  paix  publique,  en  ce  sens 
qu'ils  sont  appelés  les  premiers  à  connaîlre  de  tous  les  dé- 
lits; que  c'est  à  eux  qu'il  appartient  d'ordonner  la  mise  en 
état  d'arrestation  des  prévenus,  et  de  les  mettre  en  liberté 
i  sous  caution  ou  bien  de  les  envoyer  en  prison  pendant  la 
continuation  des  poursuites.  Ils  prononcent,  avec  l'assis- 
tance d'un  jury,  sur  tous  les  troubles  apportés  avec  vio- 
lences à  l'exercice  du  droit  de  propriété ,  et  rétablissent  le 
possesseur  légitime  daus  ses  droits  ;  ils  punissent  ou  éloignent 
du  comté  tous  mendiants  et  vagabonds;  c'est  à  eux  qu'in- 
combe la  mission  de  prendre  soin  des  pauvres  dans  chaque 
localité,  de  leur  distribuer  des  secours,  et  de  recueillir  les 
enfants  nés  d'un  commerce  illégitime.  Ils  veillent  partout  au 
maintien  de  l'ordre  ,  à  l'exécution  des  lois.  11  dépend  d'eux 
d'autoriser  ou  d'interdire  l'ouverture  de  nouvelles  auberges, 
de  nouveaux  cabarets,  débits  de  bière  et  de  liqueurs  spiri- 
lueuscs.  Toute  réunion  de  plus  de  dix  personnes  ayant 
pour  but  la  signature  de  pétitions,  d'adresses,  etc.,  doit, 
pour  être  légale,  avoir  été  préalablement  autorisée  par  deux 
juges  de  paix.  Le  sheriff,  les  coroners,  les  high-constables, 
les  baillis,  les  directeurs  des  prisons  et  tous  les  juges  de 
paix  assistent  à  ces  réunions  trimestrielles;  cependant,  il 
n'y  a  que  le  très-petit  nombre  de  ces  derniers  qui  s'acquittent 
de  ce  devoir.  L'un  des  juges  de  paix ,  ordinairement  un  des 
hommes  les  plus  considérés  du  comté,  est  nommé  par  le 
roi,  dans  les  lettres  patentes  collectives,  garde  des  actes  (  cus- 
tos  rotulorum) .  Les  juges  de  paix  élisent  eux-mêmes  leur 
président  (  chainnan  ).  C'est  dans  leurs  sessions  qu'on  s'oc- 
cupe de  la  lixalion  des  déiienses  communes  à  faire  pour  le 
comté  ;  des  allocations  nécessaires  pour  l'entretien  des  rou- 
tes, ponts,  prisons  et  palais  de  justice;  des  émoluments  à 
accorder  à  ceux  qu'on  emploie  à  cet  effet;  de  répartir  ces 
dépenses  entre  les  diverses  paroisses  ;  de  nommer  les  ins- 
pecteurs des  pauvres,  les  administrateurs  des  paroisses  et 
autres  fonctionnaires.  Les  délits  minimes,  les  vols  de  peu  d'im- 
portance, les  (ilouteries,  les  rixes,  les  injures,  les  menaces, 
y  sont  jugés  avec  l'intervenlion  d'un  grand  jury,  et  l'on  y 
porte  les  appels  des  sentences  rendues  par  un  seul  juge  de 
paix.  Le  grand-juge  Coxedisait  déjà,  du  temps  de  Jacques  !"■, 
que  "  dans  toute  la  chrétienté  il  n'y  a  rien  de  comparable 
aux  fonctions  de  juge  de  paix  consciencieusement  remplies  » . 
j  Les  constables  forment  le  dernier  degré  de  la  puis- 
1  sance  executive.  A  l'exception  des  agents  salariés  par  la 
police  ,  on  retrouve  encore  là  le  caractère  essentiel  de- 
chacune  des  institutions  de  l'Angleterre,  oii  tout  est  rap- 
porté h  la  commune  ;  et  bien  loin  de  paralyser  l'action  de  I» 
royauté  par  celle  de  la  démocratie,  c'est  au  contraire  ce  ca- 
laclère  qu'on  peut  considéier  comme  la  base  fondamental* 
de  la  grandeur  et  de  la  puissance  dulrdne. 
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Le  système  de  la  responsabilité  des  fonctionnaire!, 
publics  se  rallaclie  étroilemenl  à  ce  caractère  essciitielle- 
inent  conmiunal  qu'a  in  Angleterre  l'administration  pu- 
blique. Sun  principe,  c'est  que  les  attril)Utions  et  les  devoirs 
de  chaque  fonctionnaire  public  soient  tellement  bien  déter- 
minés par  la  loi,  qu'ils  ne  puissent  être  cliangés,  étendus 
ou  restreints  que  par  une  autre  loi.  Tout  fonctionnaire  pu- 
blic, du  premier  an  dernier,  ne  lient  ses  pouvoirs  que  de  la 
loi,  et  non  de  la  volonté  d'un  chef;  et  c'est  surtout  vis-à-vis 
de  la  couMininauté  ou  association  politique  qu'on  appelle 
VÉtat  qu'il  est  responsable  de  l'usage  qu'il  en  fait.  Il  en 
résulte  que  celui  qui  se  rend  coupable  d'une  illégalité  ne 
saurait  invoquer  pour  excuse  les  ordres  qu'il  aurait  reçus  de 
son  supérieur,  et  que  la  responsabilité  administrative  com- 
mence précisément  à  partir  du  fonctionnaire  intime  ;  or,  qui  ne 
sait  qu'à  l'égard  d'un  subalterne  il  est  toujours  plus  facile  de 
faire  triompher  et  appliquer  les  principes,  que  si  l'on  avait 
tout  d'abord  affaire  à  des  hommes  puissants  et  haut  placés. 
Quiconque  croit  avoir  à  se  plaindre  d'un  fonctionnaire  pu- 
blic dans  l'exercice  de  ses  fonctions  a  le  droit  de  le  pour- 
suivre en  dommages-intérêts,  sans  qu  il  soit  pour  cela  besoin 
de  l'autorisation  des  supérieurs  de  ce  fonctionnaire.  La  loi  a 
dans  beaucoup  de  cas  pri'cisé  à  l'avance  les  dommages-in- 
térêts; quand  il  n'en  est  pas  ainsi,  l'appréciation  en  est  sou- 
mise à  un  jury,  qui  les  détermine  d'après  les  circonstances 
de  la  cause.  Tout  abus  de  pouvoir  entraîne  en  outre  des 
peines  plus  on  moins  graves,  ipii  dans  beaucoup  de  cir- 
constances ne  sauraient  être  mitigées  par  la  clémence  royale. 
Ainsi,  par  exemple,  le  roi  ne  pourrait  point  faire  renli^e  de 
peines  pécuniaires  prononcées  contre  le  coupable  à  titre  de 
réparation  envers  le  plaignant.  Le  détenu  qui  a  été  trans- 
féré dans  une  autre  prison  sans  un  motif  prévu  par  la  loi 
a  une  action  aussi  bien  contre  l'exécuteur  que  contre  le  si- 
gnataire d'un  tel  ordre.  De  même  le  détenu  qui  six  heures 
après  l'avoir  demande  ne  reçoit  pas  une  copie  exacte  du 
mandat  d'amener  dont  il  a  été  l'objet  a  droit  de  réclamer 
du  signataire  ou  de  l'exécuteur  de  l'ordre  d'arrestation  une 
indemnité  de  100  livres  sterling,  et  une  autre  de  300  livres 
sterling  du  lord  chancelier  ou  de  celui  que  le  représente , 
s'il  y  a  de  sa  part  refus  de  délivrer  le  mandat  iV/iabeas  cor- 
pus qu'on  lui  réclame.  Pour  mieux  assurer  la  répression 
de  tels  abus  de  pouvoir,  il  est  beaucoup  de  circonstances 
où  la  loi  autorise  non-seulement  la  victime,  mais  des  tiers, 
à  poursuivre  et  à  réclamer  l'application  de  la  loi.  Tels  sont 
notamment  les  cas  où  quelqu'un  remplit  un  emploi  sans 
avoir  les  qualités  requises ,  sans  avoir  préalablement  sa- 
tisfait A  toutes  les  conditious  posées  par  la  loi,  prêté  le  ser- 
ment qu'elle  exige,  etc.  Quiconque  vient  prendre  place  au 
parlement  sans  posséder  la  fortune  exigée  à  cet  cITet  par  la 
loi  s'expose  à  se  voir  réclamer  300  livres  sterling  d'indem- 
nité par  le  premier  citoyen  venu.  Tout  sheriff  qui,  lors  des 
élections  pour  le  parlement,  agit  contrairement  à  ses  de- 
voirs encourt  la  même  pénalité.  Les  ministres  eux-mêmes 
ne  sont  point  à  l'abri  de  semblables  réclamations  d'in- 
demnités pour  la  suspension  de  l'acte  dUiabeas  corpus,  à 
laquelle  ils  ont  ordinairement  recours  dans  les  moments 
de  troubles.  En  effet,  le  terme  fixé  pour  celle  snspension 
une  fois  écoulé,  il  leur  faut  par  une  loi  nouvelle  {indemnity 
bill)  se  mettre  à  couvert  de  toute  réclamation  en  dom- 
mages-intéiêts  pour  faits  se  rattachant  à  l'exécution  de 
cette  mesure  exceptionnelle.  Or,  jamais  ils  ne  l'obtiendraient 
du  parlement  s'il  y  avait  véritablement  eu  abus.  La  pierre 
angulaire  de  ce  système  de  responsabiUté,  c'est  le  droit 
qu'a  la  chambre  des  communes  de  mettre  en  accusation  les 
plus  hauts  fonctionnaires  publics.  Quelque  fondées  que 
puis.sent  être  certaines  objections  qu'on  élève  contre  l'ins- 
titution du  jury,  on  ne  saurait  disconvenir  que  le  jugement 
par  jurés,  auquel  ne  peuvent  point  participer  des  lonction- 
naires  publics,  et  au  moyen  duquel  le  peuple  lui-même  est 
appelé  à  les  juger,  ne  contribue  pas  peu  à  fortifier  le  sys- 
tème de  la  responsabilité  des  agents  du  pouvoir  et  à  main- 
tenir daus  le  gouTerncnient  de  l'État  le  caractère  de  la  cons- 


titution  communale.  Il  faut  d'ailleurs  se  garder  de  croire 
que  ces  institutions  paralysent  en  rien  la  lorce  du  pouvoir. 
La  pensée  seule  de  la  responsabilité  personnelle  qui  leur  in- 
combe empêche  ces  agents  de  donner  lieu  Ji  de  telles  plain- 
tes en  outre-passant  la  lettre  de  la  loi.  D'ailleurs ,  les  de- 
mandes en  dommages-intérêts  auxquelles  peuvent  donner 
lieu  les  dénis  de  justice  commis  par  les  juges  de  paix , 
sont  toujours  repoussées  par  le  tribunal  supérieur  quand 
il  n'y  a  pas  contre  eux  preuve  évidente  d'animosité  person- 
nelle ,  de  vengeance ,  de  satislaction  donnée  à  des  intérêts 
personnels.  Tout  ce  qu'on  considère,  c'est  la  question  de  droi- 
ture, de  loyauté  et  de  probité. 

L'esquisse  que  nous  venons  de  tracer  de  l'organisation  du 
gouvernement  intérieur  de  la  Grande-Bri-tagne  serait  in- 
complète .si  nous  n'y  ajoutions  pas  un  mot  sur  l'oryanisa- 
tion  municipale,  grâce  à  laquelle  tout  ce  qui  intéresse  la 
vie  publique  est  bien  plutôt  abandonné  à  la  libre  volonté 
des  citoyens  que  placé  sous  la  haute  direction  de  l'État.  Il 
est  dans  la  nature  humaine  que  chacun  témoigne  d'un  zèle 
et  d'un  attachement  tout  particuliers  pour  ce  qu'il  considère 
comme  une  création  de  son  intelligence  et  de  sa  volonté. 
Le  gouvernement  anglais  a  donc  raison  délaisser  libre  car- 
rière à  cette  action  commune;  mais  une  condition  indispen- 
sable pour  qu'elle  puisse  avoir  lieu  ,  c'est  qu'il  .soit  loisible 
aux  citoyens  de  se  réimir  pour  conférer  sur  tout  ce  qui  a 
trait  à  leurs  institutions;  et  voilà  aussi  pourquoi  il  suffit  à 
cet  effet  en  Angleterre  du  consentement  de  deux  juges  de 
paix  qui  fixent  l'heure  et  le  lieu  de  la  réunion.  Il  est  vrai  que 
ce  droit  de  se  réunir  pour  délibérer  sur  des  intérêts  publics  a 
été  modifié  par  un  acte  du  parlement  de  ls20  ;  mais  il  n'a 
point  subi  d'altérations  essentielles.  La  loi  déclare  seulement 
que  ceux-là  seuls  peuvent  assister  à  une  réunion  de  ce  genre 
qui  sont  domiciliés  dans  le  comté;  ils  doivent  s'y  rendre 
sans  armes.  Les  sheriffs  ,  les  juges  de  paix  et  les  maires  ne 
peuvent  jamais  en  être  exclus. 

Enfin,  en  ce  ipii  est  de  Vadministration  de  la  justice, 
on  peut  dire  que  la  constitution  anglaise  n'est  pas  moins  re- 
marquable dans  tout  ce  qui  a  rapport  an  droit  privé,  alors 
même  qu'on  élargirait  assez  ce  terme  pour  y  conqirendre 
la  législation  criminelle,  que  dans  ce  qui  se  rapporte  au 
droit  public.  Ici  encore  on  se  trouve  en  présence  d  un  im- 
posant édifice,  parvenu  à  une  certaine  perfection  bien  plus 
tôt  que  les  monuments  du  même  genre  dans  les  autres  par- 
ties de  l'Europe,  et  qui,  par  cela  même  que  depuis  lors  le 
reste  de  l'Europe  a  maintes  lois  complètement  bouleversé 
ses  divers  systèmes  judiciaires,  a  conservé  beaucoup  d'élé- 
ments non-seulement  antiques,  mais  même  surannés.  En- 
core bien  qu'au  total  le  développement  du  droit  y  ait  suivi 
la  même  marche  que  dans  d'autres  États  (  puisque  la  aussi 
le  plus  ancien  droit  populaire  succomba  de  bonne  heure,  de 
même  qu'on  ne  saurait  méconnaître  dans  le  droit  nouveau, 
datant  du  onzième  siècle,  une  influence  considérable  exercée 
par  le  droit  romain  ),  une  circonstance  qui  assura  plus  d'o- 
riginalité au  droit  anglais ,  c'est  que  jamais  le  droit  romain 
ne  fut  généralement  reconnu  en  Angleterre,  à  l'exception  des 
tribunaux  ecclésiastiques  et  pour  les  affaires  de  mariage  et  de 
testament  qui  y  ressortissaient.  Dans  les  cours  d'amirauté  on 
ne  l'a  jamais  appliqué  non  plus  qu'avec  de  grandes  restric- 
tions. Comme  en  Angleterre  la  législation  expresse  et  positive 
ne  fut  jamais  abandonnée  au  gouvernement  seul,  il  en  ré- 
sulta qu'elle  s'y  montra  beaucoup  moins  féconde  que  dans 
d'autres  pays.  Jamais  on  n'y  rédigea  de  code  civil  ou  pénal 
de  quelque  étendue  ;  jamais  il  n'y  fut  question  d'une  ordon- 
nance, d'un  code  de  procédure,  comme  en  possédaient 
déjà  au  quinzième  siècle  les  moindres  États  de  l'Allemagne. 
La  lonnation  du  droit  en  Angleterre  demeura  surtout  le 
résultat  des  décisions  juridiques  ;  et  c'est  uniquemementpour 
un  très-petit  nombre  de  points  importants  que  des  règles 
positives  ont  été  tracées  par  des  lois  pénales  et  positives  re- 
connaissant et  consacrant  presque  toujours  le-s  modification» 
survenues  dans  les  rapports  juridiques  des  citoyens,  sans 
pour  cela  avoir  été  le  Cait  de  la  législation.  Sous  ce  rapport 
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Ic  règne  d'Edouard  1"  (1272—1307)  fut  l'époque  la  plus 
féconde  pour  la  (ormalion  du  droit  delà  Grande-Bretagne; 
aussi  les  Anglais  ont-ils  l'habitude  de  surnommer  ce  prince 
leur  Justinien. 

Le  système  de  droit  anglais  repose  sur  une  double  base  : 
le  droit  commun  (coinmon  law),  expression  par  laquelle 
on  comprend  tout  ce  qui  dans  la  tliéorie  et  la  pratique  des 
cours  de  justice  s'est  développé  commedroit  naturel  et  con- 
venu; le  droit  statutaire  (i<«te?e  lav),  consigné  dans  des 
lois  positives,  et  notamment  dans  les  lois  les  plus  récentes 
rendues  par  le  parlement.  C'est  une  idée  complètement  er- 
ronée de  croire  que  cette  diversité  ait  pour  base  une  dif- 
férence de  nationalité,  que  le  droit  commun  soit  d'origine 
anglo-saxonne,  et  une  fois  la  conquête  des  Normands  opérée, 
n'ait  plus  été  en  vigueur  qu'à  l'égard  des  anciens  habitants 
du  pays  ;  que  le  droit  statutaire,  au  contraire ,  n'ait  été  qu'à 
l'usage  des  Danois  d'abord,  ot  ensuite  des  vassaux  normands 
français  de  Guillaume  I".  Il  n'existe  pas  la  moindre  tiace 
d'une  semblable  différence.  Bienau  contraire,  le  droit  féodal 
franco-normand  devint  tout  aussitôt  après  la  conquête  la  loi 
générale  du  pays,  même  celle  des  vassaux  anglais  ;  et  quand 
Guillaume  11  et  Henri  l"  restiluèrentà  la  nation  une  partie 
de  ses  antiques  libertés  anglo-saxonnes,  les  seigneurs  nor- 
mands participèrent  également  à  ce  bienfait.  On  peut  dire 
que  l'élément  des  institutions  anglo-saxonnes  continua  de  sub- 
sister, et  ne  lit  que  s'accommoder  à  la  langue  et  aux  formes 
de  la  Normandie.  Pendant  longtemps  le  français  fut  la  lan- 
gue en  usage  à  la  cour,  au  parlement,  dans  les  tribunaux. 
Sousle  règne  d'Edouard  III  (1.327—  1377  ),  le  latin  devintla 
langue  judiciaire;  et  il  en  fut  ainsi  jusqu'à  l'année  1730, 
où  une  loi  introduisit  pour  la  première  fois  l'usage  de  la  lan- 
gue anglaise  dans  les  cours  de  justice.  C'est  là  pourquoi  au- 
jourd'hui encore  toutes  les  formules  judiciaires  (œnis)  sont 
désignées  par  les  premiers  mots  latins  de  leur  texte  piimitif. 
Les  modifications  opérées  à  la  suite  des  temps  dans  les  parties 
essentielles  des  institutions  nationales  proviennent  surtout 
de  V organisation  judiciaire,  dont  les  instilutions  en  usage 
en  Normandie  devinrent  le  modèle.  Ce  qui  les  dillérenciait 
des  institutions  judiciaires  anglo-.saxonnes,  c'est  que  chez 
les  Saxons  le  pouvoir  judiciaire  appartenait  aux  communes 
même,  et  surtout  aux  associations  de  communes  formant  ce 
qu'on  appelait  un  ja  M  ou  comté,  sous  la  présidence  com- 
mune de  l'evêque  et  du  comte;  tandis  qu'après  la  conquête 
normande  il  fut  compris  au  nombre  des  prérogatives  royales, 
et  le  plus  souvent  confié  en  premièrç  instance  aux  barons, 
mais  exercé  en  dernière  instance  par  les  représentants  de 
l'autorité  royale.  La  connaissance  des  causes  civiles  et  cri- 
minelles les  plus  importantes  fut  enlevée  aux  tribunaux  de 
comté;  précisément  comme  en  France,  à  la  même  époque, 
les  procès  appelés  cas  royaux  furent  soustraits  à  la  com- 
pétence des  tribunaux  inférieurs,  sous  prétexte  qu'il  s'agissait 
tantôt  des  droits  léodaux  de  la  couronne,  tantôt  de  la  dignité 
royale. 

L'ancienne  cour  du  roi  (aula  régis)  se  composait  des 
ijrands  olficiers  de  la  couronne,  ayant  à  leur  tête  un  grand- 
jnge  IJ^^^i>'tio.ritts  capitalis),  dont  le  roi  lui-mérne,  pour 
les  procès  dans  lesquels  il  figurait  comme  partie ,  était  jus- 
ticiable ;  mais  il  résulta  de  là  que  cette  juridiction  ne  tarda 
point  à  être  supprimée.  On  la  remplaça  alors  par  trois  cours 
de  justice  permanentes,  composées  d'hommes  versés  dans  la 
connaissance  du  droit,  d'abord  la  haute  cour  du  pays  (court 
o/common  pleas,  curia  communium  placitorum),  pour 
les  procès  en  matières  civiles  entre  sujets,  à  laquelle  le  roi 
Jean,  dans  sa  Grande  Charte  de  1215  promit  déjà  d'assigner 
une  résidence  fixe  ;  puis  la  haute  cour  du  roi  (dite  King's 
ou  Queen's  Bcnch,  parce  qu'autrefois  le  roi  la  présidait,  assis 
sur  un  banc  élevé),  chargée  de  connaître  des  atteintes  por- 
tées à  la  paix  publique  et  de  délits  plus  graves,  considérés 
alors  comme  autant  de  violations  de  la  fidélité  due  au  sei- 
gneur suzerain  ((élonic),  et  qui  de  nos  jours  encore  ac- 
compagne à  bien  dire  la  cour  du  moinniuc  ;  cnliii,  pour 
les  csuses  relatives  aux  droits  et  rsdevances  dus  an  roi,  la 
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cour  du  fief  ou  de  l'Échiqu  ier  (cî«-ia  .Çcnccoî-ii).  Cha- 
cune de  ces  cours  se  compose  d'un  grand-juge  (chief-justice) 
et  de  trois  conseillers  :  et  ces  douze  juges  supérieurs  réu- 
nis forment  un  collège  ayant  pour  mission  de  décider  les 
questions  de  droit  douteuses.  A  cette  cour  du  fief  ou  de  l'É- 
chiquier ,  dont  les  conseillers  portent  le  litre  de  barons , 
de  même  que  l'on  donne  celui  de  chief-baron  au  grand- 
juge,  appartient  en  outre  le  chancelier  du  fief,  {chancellor 
qf  the  Exchequer),  lequel  remplit  en  même  temps  les  fonc- 
tions de  ministre  des  finances.  On  peut  appeler  de  la  haute 
cour  du  pays  à  la  haute  cour  du  roi,  et  de  celle-ci  à  la  cour 
de  la  chambré  du  fief  (court  of  Exchequer  c/iamber),  la- 
quelle se  compose  du  chancelier  du  royaume,  du  grand-tré- 
sorier ou  premier  lord  de  la  trésorerie  et  des  membres  des 
deux  autres  hautes  cours  ;  enfin,  dans  tous  ces  cas,  et  comme 
dernière  et  suprême  instance,  à  la  chambre  dès  lords.  A 
côté  et  jusqu'à  un  certain  point  au-dessus  de  ces  divers  de- 
grés de  juridiction,  existe  encore  la  chancellerie  du  royaume 
(court  of  chancery)  sous  les  ordres  du  grand-chance- 
lier, composée  d'un  vice-chancelier  et  de  douze  conseillers 
rapporteurs  (masters  of  chancery).  A  la  juridiction  du 
chancelier  appartiennent  exclusivement  les  causes  qui  re- 
gardent le  roi  personnellement  ou  qui  intéressent  le  do- 
maine royal,  les  affaires  de  faillites,  les  tutèles  et  les  causes 
qu'il  couvient  de  juger,  non  en  droit  strict,  mais  d'après  les 
principes  de  léquité.  A  la  suite  des  temps,  les  autres  cours 
ont  également  vu  comprendre  dans  leurs  attributions  le 
droit  de  fonctionner,  à  l'occasion,  comme  tribunaux  d'é- 
quité (courts  of  equily)  ;  et  peu  à  peu  la  chancellerie  du 
royaume  (  court  of  chancery  )  a  fini  aussi  par  étendre  sa 
compétence  sur  les  questions  de  droit  proprement  dites. 
Comme  dans  les  causes  de  cette  dernièie  espèce  on  n'est 
jamais  admis  à  invoquer  la  preuve  testimoniale,  attendu  que 
devant  cette  cour  les  décisions  du  jury  sont  sans  autorité, 
les  causes  vont  en  appel  de  ses  décisions  devant  la  haute 
cour  du  roi.  Bien  qu'à  l'oi'igine  la  compétence  de  chacune 
de  ces  différentes  cours  de  justice  eût  été  très-exactement 
déterminée,  toute  affaire  civile  peut  aujourd'hui,  au  choix 
des  parties,  être  indifféremment  portée  devant  chacune  de 
ces  trois  hautes  cours  de  justice.  Seulement,  on  se  sert  à 
cet  effet  d'une  fiction  de  droit.  Ainsi,  par  exemple,  pour 
saisir  la  haute  cour  du  roi  (King's  ou  Queen's  Bench  ) 
d'une  cause,  on  suppose  que  le  défendeur  est  détenu  dans 
la  geôle  de  la  conciergerie  du  château  (  Marshalsea)  on  bien 
est  devenu  le  débiteur  du  demandeur  par  suite  d'infrac- 
tions à  la  paix  publique.  Pour  invoquer  la  compétence 
de  la  haute  cour  du  fief  ou  de  l'Échiquier  (  Exchequer's 
court),  le  demandeur  suppose  qu'il  est  lui-même  le  débiteur 
du  roi,  et  qu'il  ne  demanderait  pas  mieux  que  de  s'acquitter 
envers  lui,  si  le  défendeur  ne  le  mettait  pas  dans  l'impossi- 
bilité de  le  faire  par  son  refus  de  lui  payer  ce  qu'il  lui  doit. 
Les  affaires  ecclésiastiques,  les  contestations  relatives  aux 
mariages  et  aux  testaments,  quand  II  s'agit  d'objets  mobiliers, 
ressortissent  aux  cours  épiscopales.  Les  causes  concernant 
le  commerce  de  mer,  les  prises,  les  assurances  ressortissent 
à  la  cour  d'amirauté.  Il  existe  en  outre  une  foule  de  juri- 
dictions inférieures  pour  certaines  causes  et  certains  lieux, 
par  exemple  les  comtés  palatins  de  Chester,  de  Durham  et 
de  Lancastre,  les  tribunaux  de  mines  (  stannaries  )  dans  le 
pays  de  Cornouailles ,  et  un  grand  nombre  de  tribunaux  se- 
condaires à  Londres.  Toutefois,  les  trois  cours  supérieures 
dont  il  a  été  fait  mention  plus  haut,  et  qui  siègent  à  West- 
minster, sont  chargées  d'exercer  une  haute  surveillance  sur 
les  actes  de  la  plupart  de  ces  tribunaux  infï'rieurs.  Comme 
il  était  très-difficile  aux  plaideurs  habitant  les  parties  les 
plus  éloignées  du  royaume  de  venir  à  Londres  invoquer 
l'appui  de  la  justice  dans  leurs  contestations  judiciaires,  on 
organisa  dès  le  règne  de  Henri  II  (1154-1189)  des  tournées 
faites  dans  le  pays  par  lesjug»s;  et  celle  institution,  les  as- 
sises à  tenir  annuellement  dans  les  comtés,  a  toujours  été 
en  se  perfectionnant  avec  le  temps.  Dans  les  foires,  on  éla- 
blit  un  tribunal  temporaire  dont  l'origine  toute  normande  te 
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retrouve  dans  la  dénomination  de  pieds  poudreux  (les 
Anglais  écrivent  aujipiird'lmi;)it';)')';(/re)  ;  c'est  une  es|ièi:c  de 
magistrature  de  prud'hommes  désignés  par  l'autorité  lo- 
cale. Ils  prononcent  sur  toutes  les  contestations  entre  les 
marchands  ou  colporteurs  et  leurs  pratiques,  dont  les  pieds 
sont  naturellement  couverts  de  poussière.  On  traduit  aussi 
à  leur  barre,  pour  être  jugés  sommairement,  les  auteurs  de 
vols,  lilouteries,  tixcs  et  autres  délits  commis  en  champ  de 
foire.  Il  existe,  en  outre,  des  cours  locales  tenues  par  dos 
magistrats  inférieurs,  qui  ont  le  titre  de  sergeunts  ,  c'cst-ii- 
dire  sergents  es  lois  on  sous-juges.  Ils  tiennent  les  cours  de 
nisiprius,  où  l'on  prononce  sur  toutes  les  causes  en  état, 
à  moins  que  le  président  de  la  session  tiimeslrielle  ne  soit 
arrivé  avant  la  décision  :  de  là  est  venue  la  dénomination 
latine  de  ces  tribunaux  inférieurs. 

L'action  du  ministère  public  n'est  pas  la  même  ici  qu'en 
France,  où  l'on  peut  dire  que  cette  institution  est  admi- 
rable et  presque  unique  en  Europe.  L'attorney  général ,  le 
solliciteur  général  et  leurs  substituts,  qu'on  appelle  les  con- 
seils de  la  couronne,  n'ont  rien  ou  presque  rien  à  voir  dans 
les  procès  civils  ordinaires;  car  s'il  s'agit  de  divorces,  de 
réclamations  d'état,  d'interdiction,  ou  de  deniers  pupil- 
laires,  ou  de  faillites ,  ces  causes  sont  portées  devant  un 
autre  ordre  de  juridiction.  Les  conseils  de  la  couronne,  au- 
jourd'hui conseils  de  la  reine,  n'ont  même  pas  d'attribu- 
tions et  d'émoluments  fiies.  Ils  sont  à  peu  près  chez  nos 
voisins  ce  que  sont  parmi  nous  les  juges  suppléants,  les 
avocats  du  trésor,  des  douanes,  des  hospices,  des  contri- 
butions indirectes;  mais  ils  conservent,  même  en  plaidant 
pour  les  particuliers,  la  marque  distinctive  de  leur  grade  : 
ils  ont,  au  lieu  d'une  robe  de  laine  noire  bordée  en  soie, 
la  robe  entièrement  de  soie  noire. 

La  perraqiie  est  de  rigueur  pour  les  avocats  et  les  avoués 
comme  pour  les  juges  :  ceux-ci  ont  toujours  la  perruque 
poudrée  et  bouclée;  les  avocats  mettent  ordinairement  une 
perruque  sans  poudre,  et  quelquefois  noire  sur  une  chevelure 
blonde;  et  les  favoris,  dépassant  les  dernières  ondulations, 
donnent  à  la  physionomie  d'un  avocat  ainsi  affublé  le  carac- 
tère le  plus  grotesque.  Quelques  jeunes  barrislcrs  ou  sta- 
giaires ont  voulu  innover  en  ce  genre  ;  mais  ils  ont  suc- 
combé contre  les  préventions  des  magistrats  ;  chacun  d'eux 
est,  comme  Nestor,  Inudator  temporis  acti ,  et  voit  une 
révolution  sociale  inuuiuente  dans  la  moindre  dérogation  aux 
vieilles  routines. 

Celui  qui  est  poursuivi  en  payement  d'une  lettre  de  change 
ou  de  toute  autre  obligation  clairement  libellée  est  saisi  dans 
ses  biens  ou  même  dans  sa  personne,  sur  une  simple  au- 
torisation du  juge;  s'il  a  des  moyens  à  faire  valoir,  il  faut 
qu'il  se  constitue  demandeur  sur  son  opposition  à  la  sen- 
tence de  nil  dicil.  Les  cours  ordonnent  presque  toujours 
la  comparution  des  parties  en  personne;  le  demandeur  et 
le  défendeur  ont  toujours  droit  de  produire  leurs  témoins  ; 
celui  qui  ne  se  présenterait  pas  courrait  grand  risque  d'êh-e 
emprisonné  pour  mépris  envers  la  cour,  contanpt  of  the 
court;  il  devrait  en  outre  des  sommes  énonnes  pour  les 
fiais  d'assignation,  de  déplacement  et  de  présencede  témoins; 
il  devrai!  aussi  le  remboursement  des  souverains  d'or  payés 
à  titre  d'indemnité  aux  douze  jurés  spéciaux.  Cette  somme 
est  toujours  distribuée  à  l'audience  même,  par  l'avoué  du 
demandeur. 

La  juridiction  pour  les  banqueroutes  est  fort  simple  :  il 
n'y  a  point  ici  de  distinction  entre  la  faillite  provenant  de 
causes  accidentelles,  la  banqueroute  simple  provenant  de 
pure  négligence,  et  la  banqueroute  frauduleuse  ;  tout  négo- 
ciant qui  se  trouve  hors  d'état  de  payer  ses  dettes  est  tra- 
duit à  la  court  of  bankniptcy.  Sur  la  constatation  de  la 
suspension  de  payements,  la  cour  nomme  des  assignées  ou 
syndics,  qui  s'emparent  de  toute  la  liquidation  et  en  reudent 
compte. 

L'institution  d'une  cour  de  cassation  manque  à  l'Angle- 
terre comme  à  bien  d'autres  pays.  Le  seul  recours  ouvert 
contre  les  violations  de  forme ,  l'inobservation  ou  la  fausse 


application  des  lois ,  ressemble  beaucoup  à  notre  requête 
civile.  Le  plaideur  qui  a  succombé  assigne  son  adversaire 
pour  voir  dire  [to  show  cause)  que  le  jugement  a  été  inconi- 
pétemment  rendu,  ou  que  la  décision  est  contraire  aux 
preuves  qui  ont  été  produites  devant  le  jury.  On  obtient 
ainsi  un  writ  of  crror ,  un  jugement  reconnaissant  cpi'il 
peut  y  avoir  eu  erreur,  et  l'on  plaide  de  nouveau  la  cause 
flevant  les  mêmes  juges.  L'appel  est  alors  porté  devant  la 
cour  de  chancellerie,  et  en  dernier  ressort,  mais  dans  des  cas 
rares  et  extrêmes,  devant  la  chambre  des  lords.  La  cour  de 
chancellerie,  la  cour  du  vice-dianceber  et  la  cour  .secon- 
daire, dite  des  secondaries,  qui  en  est  une  section,  jugent 
sans  jurés;  mais  alors  la  procédure  prend  un  caractère  de 
complication  tel  qu'il  en  coûie  beaucoup  de  temps  et  d'ar- 
gent avant  d'obtenir  justice  ou  d'acquérir  par  un  arrêt  la 
preuve  qu'on  a  eu  tort  de  plaider.  Ces  inextricables  dillicultés 
sont  passées  en  proverbe,  même  dans  la  classe  populaire. 
Lorsque  deirx  boxeurs,  dans  une  lutte  opiniâtre,  sont  tel- 
lement engagés  que  la  tête  dechacund'eirxest  jirise  sous  l'un 
des  bras  de  l'adversaire,  dételle  façon  que  ni  l'irn  ni  l'au- 
tre ne  peuvent  agir,  on  dit  qu'ils  sont  en  vraie  cour  de 
chancellerie. 

En  ce  qui  est  de  la  formation  d'un  système  de  droit,  cette 
rapide  esquisse  de  l'organisation  judiciaire  de  la  Grande- 
Bretagne  fait  comprendre  comment,  malgré  toutes  ses  bizar- 
reries surannées  et  en  dépit  des  nombrerrses  lacunes  qu'y 
présente  la  distribution  de  la  justice ,  elle  a  dû  tout  au  moius 
produire  dans  les  principes  du  droit  une  grande  simplicité 
unie  à  une  rare  fixité.  Ce  qui  ajoute  encore  à  cette  invaria- 
bilité de  la  jurisprudence,  c'est  que  les  cours  qui  ont  le 
droit  d'avoir  des  archives  à  elles  (  courts  of  records),  sont 
tellement  liées  par  leurs  décisions  précédentes,  qu'elles  ne 
.sauraient  s'en  écarter  sans  introduire  un  motif  de  nullité 
dans  les  décisions  nouvelles  qu'elles  sont  appelées  à  rendre. 
C'est  ainsi  qu'a  pu  se  créer  une  jurisprudence  tellement 
vaste  et  en  même  temps  si  précise  qu'à  elle  seule  elle  com- 
pose la  science  du  droit  anglais  presque  tout  entière.  Cette 
jurispnrdence  forme  ce  qu'on  appelle  en  .Angleterre  le  droit 
commun  (conuîion  right);  sans  doute  il  n'a  jamais  [pu  pré- 
valoir directement  contre  une  loi  expresse  et  positive;  mais 
au  moyen  d'interprétations,  de  distinctions  subtiles,  et 
.surtout  à  l'aide  de  fictions,  on  parvient  à  l'éluder  et  à  la 
faire  considérer  comme  non  avenue.  Cette  partie  du  droit 
n'a  pas  d'ailleurs  été  seulement  à  l'origine  un  droit  cou- 
tumier;  on  y  a  en  outre  compris  les  lois  expresses  des 
époques  antérieures.  Quand,  peu  de  temps  après  la  con- 
quête par  les  Normands,  la  connaissance  du  droit  romain 
fut  aussi  introduite  en  Angleterre,  surtout  par  des  savants 
appartenant  à  l'ordre  du  clergé ,  tels  que  Lanfranc  et  autres, 
les  jurisconsultes  nationaux  l'empêchèrent  de  prévaloir, 
parce  qu'ils  eurent  l'habileté  de  s'emparer  de  ses  formules 
et  de  ses  principes  généraux  pour  perfectionner  le  droit 
indigène.  L'Angleterre  est  de  tous  les  pays  de  l'Europe  c,'>lui 
qui  eut  le  plus  tôt  des  codes  en  propre.  Ranulpb  de  Glanville 
coiuposait  déjà  vers  l'an  1 189  son  ouvrage  intitulé  De  Legi- 
bus  et  consuetudinibus  Angliœ;  et  celui  de  Bracton,  qui, 
sous  un  titre  identique,  est  un  système  très-détaillé  de  droit, 
date  de  l'époque  de  Henri  III.  Les  lois  d'Edouard  1"  ache- 
Tèrent  de  faire  triompher  le  droit  national,  et  à  l'instar  de  ce 
qui  se  faisait  en  France  par  les  soins  de  saint  Louis ,  ca 
prince  établit  un  meilleur  ordre  dans  les  tribunaux.  Les  ou- 
vrages de  droit  qui  proviennent  de  cette  époqire,  Britton , 
Fleta,  Hengham,  le  Miroir  des  Juges,  etc.,  contiennent  en 
grande  partie  un  droit  qui  continue  à  être  encore  en  vigueur 
de  nos  jours,  et  forment  le  point  de  départ  du  droit 
commun.  Celui-ci  est  entièrement  contenu  dans  les  décisions 
des  cours  de  justice ,  que  pour  cette  raison  on  s'occupa  de 
bonne  beirre  à  recueillir  avec  le  plus  grand  soin  en  Angle- 
terre, et  qui  pour  la  première  fois  furent  publiées  à  partir 
du  règne  d'Edouard  II  (  1307-1327  )  dans  les  anciens  registres 
annuels  des  tribunaux,  puis  plus  tard  par  d'autres.  Ces  recueils 
(appelés  records)  ont  été  en  prenant  toujours  plus  d'é- 
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tendue ,  de  même  que  le  nombre  en  est  devenu  de  plus  en 
|)lus  considi'rable.  A  la  fin  du  règne  de  Georges  III,  «n  n'en 
possMait  di'jà  pas  moins  de  256.  Ils  ont  eu  pour  résultat  de 
rendre  la  science  du  droit  de  plus  en  plus  embrouillée  et 
compliquée,  d'autant  plus  que  jusque  dans  ces  derniers 
temps  l'enseignement  en  était  demeuré  exclu  du  programme 
d'études  des  deux  universités  existant  en  Angleterre.  Comme 
ces  universités  étaient  des  institutions  essentiellement  ec- 
clésiastiques, on  n'y  enseignait  que  le  droit  romain,  auquel 
le  clergé  demeura  toujours  fort  attaché  et  dont  les  prescrip- 
tions ont  encore  force  de  loi  devant  les  tribunaux  ecclésias- 
tiques. Peut-être  aurait-il  de  la  sorte  fini  par  prévaloir  tout  à 
fait  en  Angleterre,  si  une  circonstance  heureuse  n'était 
pas  venue  en  aide  au  droit  national.  Ce  fut  la  création  à 
Westmin.ster  d'une  cour  de  justice  suprême  et  permanente, 
création  consignée  dans  la  grande  charte  du  roi  Jean.  Les 
jurisconsultes  dont  on  la  composa  formèrent  entre  eux  une 
espèce  de  corporation  savante;  ils  conçurent  bientôt  la 
pensée  de  communiquer  leur  science  par  la  voie  de  l'ensei- 
gnement et  de  conférer  à  ceux  de  leurs  élèves  qui  s'en 
rendraient  dignes  le  droit  d'enseigner  à  leur  tour,  avec  des 
titres  répondant  à  nos  titres  académiques,  tels  que  barrisler 
(bachelier  ou  licencié  en  droit)  et  serjeant at  laïc  (docteur 
en  droit).  De  jeunes  hommes  se  réunirent  alors  à  l'effet 
d'apprendre  la  théorie  dans  des  habitations  communes,  dans 
ce  qu'on  appelle  encore  les  auberges  de  la  chancellerie 
(fnns  of  chancerij),  et  la  pratique  dans  les  Inns  oj  court. 

Ces  prétendues  auberges  sont  l'origine  des  fondations 
et  des  associations  qui  exislent  encore  de  nos  jours,  mais 
à  peu  près  pour  la  forme  seulement;  de  telle  sorte  pour- 
tant que  personne  n'est  admis  en  Angleterre  à  exercer  la 
prolession  d'avocat  sans  avoir  l'ait  son  stage  pendant  le 
temps  voulu  comme  membre  des  auberges  ou  hôtelleries 
de  la  cour  (/nns  of  court),  à  savoir /nner  Temple,  Middle 
Temple,  Lincoln's  Inn  el  Gray's  fnii.  Il  y  a  longtemps 
que  l'enseignement  savant  de  ces  établissements  a  cessé;  en 
revanche  des  legs  particuliers  ont  créé,  en  1758  à  Oxford, 
et  à  Cambridge  en  1800,  des  chaires  de  droit  commun 
(common  riyht)  anshiis.  Le  premier  professeur  qui  oc- 
cupa la  chaire  fondée  à  Oxford  fut  le  célèbre  Blackstone, 
dont  les  Commentaries  on  the  laws  of  England,  de- 
meurés l'ouvrage  le  plus  important  qu'on  possède  sur  ces 
matières ,  sont  remarquables  surtout  par  les  idées  profondé- 
ment philosophiques  et  pratiques  qui  y  dominent.  D'ail- 
leurs la  littérature  juridique  de  l'Angleterre  est  assez  pauvre 
en  traités  systématiques. 

Le  droit  commun  anglais  n'embrasse  pas  seulement  le 
droit  civil,  mais  encore  le  droit  criminel.  Il  n'est  guère 
facile  d'en  indiquer  l'esprit  sous  ces  deux  rapports.  Le 
système  de  la  propriété  foncière  a  pour  base  en  Angleterre 
la  féodalité;  et  bien  que  sous  Charles  II  on  ait  aboli  toutes 
les  prestations  en  nature,  à  l'exception  de  certains  services 
de  cour,  une  foule  de  détails  portent  encore  la  trace  visible 
des  idées  qui  dominaient  à  l'époque  de  la  féodalité,  par 
exemple  ce  qui  a  trait  aux  successions.  Une  grande  anomalie 
qu'ofl're  encore  ce  droit,  c'est  la  faculté  qu'il  laisse  aux  An- 
glais de  disposer  de  leurs  biens  par  testament  comme  ils 
l'entendent.  Le  principe  fondamental  du  droit  criminel 
anglais,  c'est  que  tous  les  crimes  sont  autant  de  délits 
commis  à  l'égard  du  roi,  en  sa  qualité  de  seigneur  suze- 
rain et  de  gardien  suprême  de  la  paix  publique.  Les  crimes 
graves  sont  qualifiés  de  violation  de  ta  fidélité  duc  par 
le  vassal  (felonij);  ceux  d'importance  moindre,  d'offen.seà 
la  personne  du  roi  (misdemannour).  Le  crime  de  haute 
trahison  est  encore  distingué  du  crime  de /(^toiie  par  une 
peine  plus  compliquée.  L'application,  jadis  beaucoup  trop 
fréquente ,  de  la  peine  de  mort  est  mitigée  par  le  privilège 
de  clergic  (  benefit  of  clergy  ) ,  dont  le  bénéfice  a  été  de 
plus  en  plus  étendu  ;  de  telle  sorte  qu'à  la  peine  de  mort  on  a 
fini  par  .substituer  la  peine,  beaucoup  pins  douce,  de  latrans- 
porlalion  ;  de  même  que  par  l'exercice  de  plus  en  pins  fré- 
quent du  droit  de  grâce,  enfin  par  l'habitude  qu'ont  prise  les 


jurés  d'atténuer  la  nature  du  délit,  par  exemple,  en  matière 
de  vol,  la  valeur  de  l'objet  volé,  on  en  a  beaucoup  restreint 
l'emploi.  La  législation  écrite  n'ayant  que  rarement  empiète 
sur  le  système  du  droit  commun,  et  les  modifications  que 
celui-ci  a  pu  successivement  subir  n'ayant  été  que  le  fait  des 
influences  directes  exercées  par  la  nation  elle-même,  il  y  a 
déjà  là  quelque  chose  qui  semblerait  impliquer  l'éloge  du 
droit  statutaire  {statute  law  ).  Mais  il  s'en  faut  qu'il  en  soit 
ainsi.  Cette  même  législation  écrite  fournit  la  preuve  qu'un 
concours  partiel  de  sa  part  eût  été  insuffisant,  et  n'eût  abouti 
qu'à  provoquer  une  plus  grande  confusion  dans  le  système 
tout  entier.  On  n'ose  pas  remédier  à  ses  vices  les  plus  clio- 
quants,  dans  la  crainte  de  ne  réussir  par  là  qu'à  ébranler  da- 
vantage l'ensemble.  On  estime  que  des  modifications,  des 
reclificatious,  des  additions,  ne  feraient  qu'aggraver  encore  le 
mal;  car  pour  baimoniser  une  législation  il  faut  pouvoir 
l'embrasser  dans  son  ensemble  aussi  bien  que  dans  ses  dé- 
tails et  savoir  tout  ramener  à  des  principes  nouveaux  et  plus 
simples.  Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  qu'on  adresse  à  la  lé- 
gislation écrite  de  l'Angleterre  le  double  et  contradictoire 
reproche  d'être  tout  à  la  fois  beaucoup  trop  en  arrière  et 
beaucoup  trop  en  avant  de  l'esprit  du  siècle,  de  pécher  par 
trop  de  timidité  et  par  trop  de  précipitation.  On  hésite  à  en 
faire  disparaître  les  imperlèctions  les  plus  criantes,  par 
exemple  à  abréger  les  interminables  lenteurs  de  la  procédure 
en  matières  civiles,  et  surtout  à  simplifier  le  mode  d'acqui- 
sition de  la  propriété  foncière;  on  n'ose  pas  effacer  de  la 
loi  pénale  des  dispositions  barbares  ajant  leur  source  dans 
un  état  social  qui  n'est  plus  depuis  longtemps;  en  même 
temps,  chaque  session  parlementaire  voit  adopter  une  foule 
de  dispositions  législatives  isolées,  sans  plus  de  rajiport  avec 
le  passé  qu'avec  l'avenir  ;  et  ces  brusques  innovations  se  font 
avec  une  légèreté  qui  touche  à  l'étourderie.  Aussi  la  légis- 
lation parlementaire  prend-elle  d'année  en  année  des  pro- 
portions plus  volumineuses,  tandis  que  l'étude  scienti- 
fique de  l'interprétation  des  lois  devient  toujours  oliose  plus 
compliquée  et  plus  difficile.  La  langue  des  luis,  comme  celle 
des'tribunaux,  est  tellement  prolixe,  embarrassée  et  remplie 
de  pléonasmes,  qu'à  force  de  vouloir  être  clair  et  précis  on  de- 
vient inintelligible,  et  qu'on  omet  les  choses  les  plus  essentiel- 
les. Au  lieu  de  lois  générales,  il  parait  des  dispositions  si  lo- 
cales et  si  étendues,  que  ce  n'est  qu'à  la  longue  et  bien  rare- 
ment que  l'ensemble  du  pays  peut  en  recueillir  le  bénéfice.  On 
est  en  présence  d'une  niasse  indigeste  et  confuse  de  lois,  et 
non  point  d'une  législation.  Ce  vice  a  d'ailleurs  pour  com- 
pensation l'un  des  grands  avantages  du  droit  anglais  :  l'im- 
portance extrême  qu'il  alta'clie  à  l'interprétation  littérale  de 
toutes  les  lois,  qui  souvent  conduit  à  de  singulières  con- 
séquences, mais  qui  repose  sur  cet  axiome  de  liberté  :  »  Tout 
ce  que  la  loi  ne  défend  pas  et  permis.  »  La  collection 
des  lois  rendues  par  le  parlement,  commencée  en  1765  par 
Ruffhead,  continuée  ensuite  par  année,  comprend  l'en- 
semble de  la  législation  depuis  la  grande  charte  du  roi 
Jean  jusqu'en  17S6,  et  forme  32  forts  volumes  in-4''.  Un 
autre  recueil  par  Tbomlins  et  Raithby,  imprimé  en  plus  pe- 
tits caractères,  contient  en  16  volumes  in-4°  les  lois  ren- 
dues de  1215  à  1817.  La  collection  de  Pakering,  embrassant 
la  même  période  de  temps,  forme  31  volumes  in-4".  Le 
besoin  d'une  rédaction  nouvelle,  tant  du  droit  commun  con- 
tenu dans  les  ouvrages  de  jurisprudence  que  des  statuts 
codifiés,  en  d'autres  termes  le  besoin  de  nouveaux  codes 
résumant  et  fixant  les  principes  de  l'ancien  droit,  s'est  donc 
fait  aussi  vivement  sentir  en  Angleterre  qu'ailleurs.  Mais 
il  a  fallu  bien  du  temps  à  l'opinion  publique  pour  triompher 
des  préjugés  aristociatiques  et  îles  préjugés  des  corpora- 
tions en  ce  qui  a  tiait  à  l'amélioration  de  la  jurisprudence, 
liomilly,  Peel  et  Mackintosh  sont  les  hommes  qui  ont  in- 
contestablement le  plus  conirilmé  à  la  réforme  de  la  lé- 
gislation criminelle.  Oc  1S23  à  1830,  il  ne  fut  pas  abrogé 
complètement  moins  de  1,126  anciens  actes  du  parlement 
[statutc  laws),  et  partiellemenl  moins  de  4i3,  les  uns  et  les 
autres  comme  ne  répondant  plus  aux  exigences  et  à  l'esprit 
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ie  IVpoque  actuelle.  Cette' giande  œuvre  fut  conlinui'^e  avec 
encore  plus  d'énergie  et  de  rapidité  quand  lord  Brougliarn 
eut  élé  appelé,  en  novembre  1K30,  aux  fonctions  de  lord 
chancelier.  Depuis  cette  époque  il  a  encore  été  lait  beaucoup, 
ce  qui  n'a  pas  seulement  été  un  grand  piogrès ,  mais  a  en 
outre  ouvert  la  voie  à  d'autres  réformes,  non  moins  utiles. 
Un  grand  nombre  de  lois  suraimées  ont  encore  été  com- 
plètement abrogées,  et  la  sévérité  de  beaucoup  d'autres  sin- 
gulièrement adoucie;  c'est  ainsi,  notamment,  que  les  cas 
entraînant  une  condamnation  capitale  ont  été  réduits  à  un 
petit  nombre.  Si  le  progrès  s'est  fait  lentement,  il  n'en  a 
été  que  plus  silr;  et  en  dépit  des  efforts  sylématiques  tentés 
par  la  cliaudire  haute  pour  écarter  de  judicieux  projets  de 
réforme,  on  a  toujours  vu  la  constance  apportée  par  la 
chambre  basse  dans  son  œuvre  l'emporter  à  la  longue. 

Blstoire. 

C'est  à  l'accession  de  la  maison  des  Stuarts  au  trône  d'A  n- 
gleterre  que  cemmence  l'histoire  de  la  Grande-Bretagne. 

La  maison  de  Tudor  s'éteignit  en  la  personne  d'Elisa- 
beth, lille  de  Henri  VHI  (  1603).  En  mourant,  cette 
princesse  désigna  pour  lui  succéder  un  petit-fils  de  Henri  VII, 
Jacques  VI  d'Ecosse,  fils  de  Marie  Stuart,  qui  réunit  alors 
.sur  sa  tête  les  trois  couronnes  sous  le  titre  de  roi  de  la 
Grande-Bretagne  et  d'Irlande  (1003-1625),  et  prit  le 
nom  de  Jacques  l".  Quoique  la  nation  anglaise  eût  vu 
de  bon  œil  l'accession  des  Stuarts  au  trône  d'Angleterre , 
parce  qu'elle  comprenait  que  l'Ecosse,  gouvernée  désormais 
par  le  même  prince,  ne  pouvait  qu'ajouter  à  son  influence 
en  Europe,  le  parlement  refusa  en  1606  de  con-sentir  à  la 
fusion  des  deux  pays  et  à  ce  qu'ils  n'eussent  plus  désormais 
qu'une  seule  et  niêii  e  administration  ainsi  qu'un  même 
parlement.  Jacques  1"  lut  moins  un  tyran  qu'un  pédant 
couronné,  infatué  de  l'étendue  de  ses  prérogatives,  dès  lors 
en  hostiliti;  constante  avec  une  nation  décidée  maintenant 
à  tracer  d'une  manière  bien  précise  les  limites  du  pouvoir 
royal.  Les  discordes  religieuses  avaient  donné  naissance  à 
des  partis  et  imprimé  quelque  chose  de  sombre  et  de  résolu 
au  caractère  des  masses,  lesquelles  avaient  en  horreur  l'ar- 
bitraire. Le  nombreux  et  ardent  parti  des  puritains  se 
faisait  surtout  remarquer  par  son  opposition  à  tout  ce  qui 
lui  paraissait  entaché  d'arbitraire  et  de  despotisme.  Ces 
hommes  graves,  chez  qui  la  piété  touchait  au  fanatisme, 
avaient  embrassé  avec  enthousiasme  les  doctrines  du  p  re  s  - 
bytérianisme,  et  considéraient  l'épiscopat  et  la  supré- 
matie royale  en  matières  de  loi  comme  une  abomination.  Avec 
leurs  mœurs  et  leurs  maxiiues  républicaines ,  ils  ne  pou- 
vaient que  détester  tout  ce  qui  ressemblait  à  l'esclavage  spiri- 
tuel. A  ces  éléments  de  troubles  il  faut  encore  ajouter  cette 
circonslance  que  les  classes  moyennes  parvinrent  à  ce  mo- 
ment à  exercer  une  décisive  induence  sur  la  composition  de 
la  chambre  des  communes,  dans  le  sein  de  laquelle  il  se  forma 
bientôt  une  redoutable  opposition ,  comptant  dans  ses  rangs 
des  patriotes  tels  que  Coke,  Digges,  Elliot,  l'Iiilipps,  Selden, 
Sandys,  Pym,  etc.,  lesquels  s'étaient  de  bonne  heure  pro- 
mis de  rétablir  en  vigueiu-  la  grande  charle  du  roi  Jean,  en 
lui  faisant  subir  les  modilications  réclamées  par  l'esprit  du 
temps.  En  présence  de  ces  embarras,  Jacques  n'Iiésita  point 
à  se  jeter  dans  les  bras  de  l'Église  épiscopale,  qui  à  ses  yeux 
avait  le  grand  mérite  de  sympathiser  avec  ses  idées  politi- 
ques. 11  toléra  les  catholiques  ;  mais  il  persicuta  ouvertement 
les  puritains.  Les  j  es  ui  tes,  qui  espéraient  beaucoup  d'un 
changement  de  souverain,  organisèrent  en  1605  la  fameuse 
conspiration  des  poudres,  dirigée  tout  autant  contre  le 
monarque  que  contre  une  chambre  des  communes  infectée 
de  puritanisme.  Leurs  menées  déterminèrent  le  parlementa 
rendre  une  loi  qni,  indépendamment  du  serment  de  supré- 
matie, impos.iil  aux  ecclésiastiques  l'obligation  de  prêter 
un  sermeni  de  fidélité  à  la  couronne  {oath  of  allegiance)  ; 
serment  divunu  à  partir  de  1610  obligatoire  pour  tous  les 
fonctionniiiies  publics  C'est  aussi  de  celle  même  année  1010 
que  date  la   mésintelligence  profonde  qui  depuis  lors  ne 
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cessa  de  régner  entre  le  roi  et  le  parlement.  Aux  demandes 
de  subsides  que  lui  adressait  Jacques ,  cette  assemblée  ré- 
pondait par  des  refus  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  fait  droit  aux 
griefs  du  peuple.  Jacques,  voyant  dans  ces  votes  systérna- 
licpies  une  atteinte  à  ses  prérogatives,  ne  voulut  point  céder  ; 
et  les  communes  ne  lui  accordèrent  plus  que  d'insignifiants 
subsides,  dont  l'exiguité  était  rendue  encore  plus  sensible 
par  l'esprit  de  profusion  qui  régnait  à  la  cour.  Les  taxes  ar- 
bitraires de  tous  genres  auxquelles  le  gouvernement  avait 
recours  pour  fournir  à  ses  prodigalités  portèrent  au  comble 
le  mécontentement,  en  même  temps  que  l'alliance  contrac- 
tée par  Jacques  l"  avec  l'Espagne,  et  l'indifférence  avec 
laquelle  il  vit  son  gendre  l'électeur  palatin,  prince  protestant, 
succomber  en  Allemagne  dans  sa  lutte  contre  l'élément  ca- 
tholique, le  firent  tomber  dans  le  plus  complet  mépris. 

Jacques  T'' n'avait  pas  à  lutter  contre  moins  de  dilficultés 
en  Ecosse,  où  il  s'était  prolondément  aliéné  la  partie  pres- 
bytérienne de  la  population  en  rétablissant  de  son  autorité 
privée  la  dignité  épiscopale,  et  en  contraignant  le  parlement 
à  introduire  dans  le  culte  des  changements  conlormes  à 
l'esprit  de  l'Église  épiscopale. 

La  situation  de  l'Irlande  était  tout  aussi  menaçante. 
Jacques  s'était  proposé  d'opérer  la  réconciliation  de  ce  pays 
avec  l'Angleterre  au  moyen  de  réformes  politiques,  en  tête 
desquelles  figuraient  des  garanties  pour  la  liberté  indivi- 
duelle et  une  entière  sécurité  à  donner  à  la  propriété.  A  cet 
effet,  il  supprima  les  rapports  de  féodalité  existant  entre  les 
seigneurs  et  leurs  tenanciers,  dont  il  fit  de  la  sorte  des 
hommes  libres  et  égaux  à  tous  égards  aux  Anglais.  Mais  la 
façon  arbitraire  dont  il  fut  procédé  à  cette  mesure  véritable- 
ment émancipatrice  n'aboutit  qu'à  provoquer  un  profond 
mécontentement,  suivi  d'une  insurrection  qu'il  fallut  ré- 
primer par  la  force.  Toute  résistance  ayant  cessé,  Jacques, 
sans  se  soucier  des  représentations  et  des  protestations  du 
pariement  irlandais,  procéda  alors  à  ces  confiscations  de  la 
propriété  en  masse  dont  l'odieux  souvenir  pèse  encore  au- 
jourd'hui sur  l'Irlande  comme  une  malédiction.  Dans  les 
provinces  du  nord,  on  n'y  confisqua  pas  moins  de  deux  mil- 
lions d'acres  de  terre  aux  seigneurs;  et  la  province  d'Ulster 
tout  entière  fut  abandonnée  en  proie  à  des  colons  anglais. 

C'est  à  l'époque  où  ces  troubles  intérieurs  étaient  à  leur 
apogée  qu'eut  lieu  le  premier  essai  de  véritable  colonisation 
tenté  par  les  Anglais  dans  l'Amérique  du  Nord.  Déjà,  sous 
Elisabeth,  Walter  Raleigb  y  avait  fondé,  en  V i  rgi  n  i  e  ,  un 
premier  établissement,  qui,  faute  d'hommes  etd'argent,  avait 
complètement  échoué.  Mais  l'extension  toujours  plus  grande 
des  relations  commerciales,  et  surtout  les  persécutions  re- 
ligieuses, y  conduisirent  alors  de  nombreux  aventuriers, 
qui  bientôt  firent  avec  la  mère  patrie  un  important  com- 
merce de  pelleteries  et  de  tabac. 

Charles  ^^  fils  et  successeur  de  Jacques  I"  (  1625- 
1649  ),  partageait  de  tous  points  les  idées  de  son  père.  Les 
Anglais  et  les  Écossais  le  soupçonnaient  même  d'avoir  de 
secrètes  tendances  catholiques  ;  aussi  le  parlement  lui  dé- 
clara-t-il  tout  d'abord  la  guerre  en  lui  refusant  les  subsides 
dont  il  avait  besoin,  et  en  le  sommant  d'avoir  à  faire  droit 
aux  griefs  de  la  nation.  Comme  son  père,  Charles  I"  vit  là 
une  attaque  directe  à  sa  prérogative;  il  eut  recours  à  des 
emprunts,  à  des  dons  volontaires,  à  des  concussions  de  tous 
genres,  et  surtout  à  la  création  de  taxes  illégales.  C'est  dans 
cet  état  d'hostilité  flagrante  entre  lui  et  le  parlement  que 
ce  prince  ne  craignit  point  de  se  jeter  dans  les  aventures 
d'une  guerre  contre  la  France  et  l'Espagne;  mais  les  arme- 
ments qu'elle  nécessita  et  les  pertes  qu'il  essuya  au  siège  de 
la  Rochelle  en  1627,  le  jetèrent  dans  de  tels  embarras  finan- 
ciers, que  force  lui  fut  de  finir  par  céder;  et  en  échange  de 
la  sanction  qu'il  donna  en  1628  au  célèbre  bill  o/riijhts, 
devenu  l'une  des  bases  les  plus  essentielles  des  libertés  pu- 
bliques de  la  nation  anglaise ,  le  parlement  lui  vota  d'im 
portants  subsides.  Mais  le  roi  donna  la  mesure  du  mépri» 
qu'il  persistait  à  faire  des  droits  du  parlement,  en  pronon- 
çant avec  colère  la  dissolution  de  cette  assemblée  au  mi- 
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lieu  de  ses  travaux  li^gislatifs,  parce  qu'elle  avait  refusé  de 
sanctionner  un  impdl  arbitrairement  établi  sur  les   poids 
et  mesures  et  sur  le  tonnage.  Quinze  années  s'écoulèrent 
alors  sans  que  Charles  1"^'  songeât  à  convoquer  un  autre 
parlement  ;  et  pendant  ce  long  espace  de  temps  ses  ministres 
dirioeants  lurent  Thoniai  Wentworth,  comte  de  Strafford, 
pour  lesallaires  politiques,  et  l'évêque  William  Laud  pour 
les  affaires  ecclésiastiques.  Les  taxes  ai  bitrairement  établies 
alors  ne  purent  être  perçues  chez  certains  contribuables  re- 
fractaires  qu'avec  l'assistance  de  la  lorce  armée;  et  pour 
donner  à  la  violence  une  apparence  de  légalité,  les  juges  de 
la  cliambre  étoilée  décidèrent  qu'en  procédant  ainsi  le 
roi  avait  agi  dans  les  limites  de  ses  droits.  Cette  blessure 
.si  profonde  faite  au  sentiment  de  la  légalité  rendait  désor- 
mais impossible  toute  réconciliation  entre  le  roi  et  son  peu- 
ple. L'ne  fermentation,  telle  qu'il  s'en  déclare  toujours  à  la 
veille  des   grandes  révolutions,  se   manifesta  dans  toutes 
les  classes  de  la  population.  Toutefois ,  la  tenipêle  vint  du 
point  de  l'horizon  d'où  elle  était  le  moins  attendue.  Le  roi , 
voulant  anéantir  en  Ecosse  le  presbytérianisme  ,  qui  lui  était 
odieux  ,  imposa  dans  ce  pays,  en  16.37,  l'usage  d'une  liturgie 
de  la  façon  de  Laud ,  qui  n'était  autre  qu'une  traduction  de 
la  liturgie  épiscopale  anglaise.  Les  Écossais  ayant  lait  enten- 
dre d'inutiles  doléances  contre  cet  acte  tyrannique,  qui  les 
violentait  dans  leur  conscience  ,  établirent  en  1638  a  tdiio- 
bourg  un  gouvernement  révolutionnaire,  dont  la  première 
démarche  fut  de  rédiger  et  de  publier  ce  qu'on  appela  le 
co  venant  ;àcle  qui  contenait  l'ancien  symbole  de  loi  des 
presbylériens  de  1580,  et  qui   fut  adopte  par  toute  la   na- 
tion.  Après   d'inutiles  négociations  ,  on   prit  les  ariwes  des 
deux  cOlés.  Les  Écossais  envahirent  l'.^nglelerre,  hattireni 
en  aoi1t  IGIO  les  troupes  royales  sur  les  bords  de  la  Tyne, 
et  conclurent  avec  les  pairs  anglais  un  traité  aux  terme» 
duquel   le  parlement  d'Angleterre  fut  constitué  arbitre  du 
différend.  Ce  parlement  ouvrit  ses  séances  le  3  octobre  1640. 
Sauf  les  individus  placés  dans  la  dépendance  personnelle 
des  évèques,  les  membres  de  l'une  et  de  l'antre  chambres, 
épiscopaux,   presbylériens  et   puritains,  étaient  tous  d'ac- 
cord pour  réclanjer  qu'il  Sùl  mis  lin  à  l'état  d'illéyalite  où 
on  SI  trouvait  depuis  si  longtemps,  et  insistaient  pour  qu'il 
fût  eiiliu  fait  droit  aux  griefs  de  la  nation.  Les  cummiiiies  dé- 
butèrent par  demander  la  mise  en  accusation  des  ministres, 
dont  <leux,  Laud  et  Strafford,  périrent  plus  tard  sur  l'éch.!- 
faud  ;el  en  même  temps  elles  déclarèrent  coupables  de  Iralii- 
.vjn  fous  fonctionnaires  publics,  ofliciers  royaux,  etc.,  ipii  es- 
sayeraient de  faire  exécuter  les  actes  illégaux  ordonms  par 
le  roi,  et  les  rendirent  personnellement  responsables  îles  ré- 
parations civiles  qu'entraîneraient  les  actes  illégaux  auxquels 
ils  aillaient  participé,  indépendamment  des  fortes  amendes 
proïKincées  contre  eux  au  profit  du  trésor  public. 

Ce  lut  la  un  rude  coup  porté  à  l'autorité  royale.  Charles, 
en  voyant  le  parlement  en  agir  avec  lui  avec  tant  de  réso- 
lution, perdit  courage,  et  sanctionna  non-seulement  un  bill 
qui  fixait  a  trois  années  la  durée  de  chaque  parlement,  mais 
encore,  en  mai  1641,  une  autre  loi  qui  rayait  du  nombre 
de  ses  prérogatives  celle  de  dissoudre  la  législature. 

Un  gouvernement  révolutionnaire  se  trouva  de  la  sorte 
constitué  en  lait.  Après  la  suppression  de  la  haute  com- 
mission et  de  la  cliambie  étoilée,  et  après  l'abolition  de 
l'odieux  impôt  de  tonnage  prélevé  sur  les  navires,  le  par- 
lement conclut  avec  les  Écossais,  à  la  date  du  7  août  1641, 
un  arrangement  qu'on  n'avait  tant  retarde  que  pour  pou- 
voir prollter  de  la  pn'sence  de  l'année  écossaise  et  exercer 
avec  son  appui  une  pression  de  plus  sur  l'autorité  royale.  Les 
Écossais  obtinrent  300,000  livres  sterling  d'indemnité;  le 
covcnunt  fut  maintenu  et  une  amnistie  générale  publiée.  Le 
péril  n'eut  pas  clé  plus  lot  détourne  de  cecûlé  qu'éclata  en 
Irlanile  une  cffiojable  conspiration,  qui  exerça  sur  le  cours 
des  événements  une  iniluence  déci.sive. 

Charles  1"'  avait  suivi  aussi  dans  ce  mallieiiicux  pays  la 
politique  de  son  père.  A  l'aide  du  serment  de  suprématie 
•ju'on  rattachait  a  l'exercice  du  droit  de  succession,  les  plus 


révoltantes  confiscations  avaient  eu   lieu  aux  dépens  des 
grands  propriétaires  catholiques  ;  et  le  gouverneur  Strafford 
avait  même  été  jusqu'à  tenter  de  confisquer  la  province  de 
Connaught  tout  entière,  pour  la  transformer  en  ilomaine  de 
la  couronne.  Les  victimes  de  ces  affreuses  violences  mirent 
alors  à  profit  les  troubles  intérieurs  auxquels  la  Grande- 
Bretagne  étaient  en  proie  pour  secouer  le  joug,  et  prirent 
les  armes,  le  23  octobre  1641,  sous  les  ordres  de  Roger 
More  et  d'O'  Neale.  Environ  50,000  Anglais  protestants  pé- 
rirent égorgés  dans  l'espace  île  quelques  jours,  sur  les  di- 
vers points  de  l'île.  A  la  réception  de  cette  affreuse  nouvelle, 
le  roi  se  vit  contraint  d'abandonner  au  parlement  la  direc- 
tion des  mesures  à  prendre  contre  l'Irlande  révoltée,  car  il 
manquait,  tout  à  fait  des  ressources  qui  lui  eussent  été  né- 
cessaires pour  organiser  et   mettre  sur  pied   une  armée. 
Alors  le  parlement  leva  des  troupes  et  vida  les  ari;enaux; 
mais  il  se  garda  bien  d'envoyer  en  Irlande  les  troupes  qu'il 
se  trouva  avoir  ainsi  à  sa  disposition ,  car  en  ce  moment 
même  la  cour  et  le  haut  clergé  méditaient  évidemment  une 
violente  réaction.  Au  mois  de  décembre  1641 ,  une  scission 
profonde  ayant  éclaté  entre  le  roi  et  le  parlement  au  sujet  de 
l'exclusion  des  évéques  de  la  chambre  haute,  la  cour  se  re- 
tira à  'i'ork,  où  la  nobles.se  vint  se  grouper  autour  du  trône 
et  se  préparer  à  la   guerre  civile,  qui  effectivement   éclata 
dans  l'été  de  1642,  et  qui  fut  d'abord  entremêlée  de  revers 
et  de  succès  pour  chaque  parti,  les  troupes  royales  manquant 
de  vivres  et  de  munitions,  et  l'armée  du  |)arlement  d'habitude 
de  la  guerre.  En  juin  1643,  les  Écos.sais,  restes  jusqu'alors 
spectateurs  passifs  du  conllit ,  conclurent  avec  le  parlement 
une   convention  aux   termes  de  laquelle  le  maintien  de  la 
royauté  était  à  la  vérité  garanti,  mais  qui  .stipulait  en  même 
temps  en  laveur  des  libertés  nationales  et  assurait  à  l'Eglise 
presbytérienne  le  libre  exercice  de  son  culte  dans  chacun 
des  trois  royaumes.  La  constitution  presbytérienne  de  l'É- 
glise fut  ensuite  introduite  même  en  Angleterre,  et  au  mois 
de  janvier  1644  un  CJjrps  écossais  coiisidéiahle  vint  grossir 
'es  raiig.T  de  l'armée  du  parlement.  De  son  côté ,  le  roi  avait 
essayé  de  renlorcer  l'armée   rangée  sous  ses  drapeaux   en 
convoquant  à  York,   en  janvier  1644  ,  un  pariemeut  com- 
pose de  ceux  des  membres  de  la  chambre  haute  et  de  la 
chambre  basse  sur  le  dévouement  desquels  il  croyait  pou- 
voir compter.  .Mais  en  dépit  des  sacrifices  immenses  faits 
en  .sa  laveur  par  la  noblesse  et  par  le  clergé,  il  lui  fut  im- 
possible de  continuer  à  lutter  contre  le  parlement,  ajipuyé 
sur  les  masses  populaires.   Jj'ailleiirs,    l'esprit  qui    régnait 
dans  les  deux  armées  différait  de  point  en  point    Dans  le 
camp  des  troupes  royales,  les  excès,  le  maraudage,  l'insou- 
ciance chevaleresque;  dans  celui  des  parlementaires,  la  dis- 
cipline la  plus  sévère,  l'intime  conviction  qu'on  ne  combat- 
tait que  pour  la  jilus  prairie  gloiie  de  Uieu  et  juiur  obéir  à 
un  devoir  de  cunscienee.  Le  ">  juillet  1644  les  tioiiuesroya- 
les,  commandées  par  le  prince  Ruprecht,  fils  de  l'electeur- 
palatin  Frédér  ic,  essuyèrent  une  déroute   complètedans 
les  plaines  de  Marstonmoor.  La  discorde,  qui  à  ce  moment  se 
glissa  dans  les  rangs  de  l'armée  parlementaire,  et  qui  gagna 
même  le  parlement,  sauva  seule  l'armée  de  Cliarlcs  1"  et  sa 
cause  d'une  ruine  complète.  C'est  à  ce  moment  qu'on  vit 
pour  la  première  fois  se  produire  dans  le  parlement  et  dans 
son  armée  un  parti  encore  peu  nombreux,  dontles  adhérents, 
designés  sous  le  nom  d'Indépendants,  songeaient  déjà  à 
pousser  les  changements  politiques  et  ecclésiastiques  bien 
plus  loin  que  la  foule  ou  ce  qu'on  appelait  les  presbytériens  et 
ne  rejetaient  pas  seulement  tout  symbole  de  loi  et  tout  culte, 
mais  encore  la  royauté  et  toute  distinction  sociale  entre  les 
hommes.  Olivier  Cromvvell,  A'ane,  l^ennes  et  Saint-Jolin 
eUient  les  chefs  de  ce  parti.  Une  fois  qu'ils  eurent  réussi  à 
éloigner  de  l'armée  les  comtes  d'Essex,  de  .Manchester,  de 
W'arvvick,  de  Denbigh  et  autres  presbytériens  zélés,  ce  fut 
Thomas  l'airfax  qu'ils  appelèrent  à  en  prendre  le  comman- 
dement ;  et  Cromvvell,  lieutenant  général,  .se  trouva  alors 
libre  d'inculquer  aux  soldats  le  fanatisme  religieux  et  politi- 
que dont  il  était  lui-même  animé.  Cette  redoutable  armée 
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Laltit  encore  compICIement  les  troupes  royales,  le  14  juin 
104  j,  à  N.iseliy  ;  île  sorle  que  dans  le  cours  de  cette  intyine 
anu(''e  les  diffL'reiils  corps  isolés  ()ui  tenaient  encore  pour  le 
roi  se  trouvèrent  coniplc'tenient  dissous,  et  que  toutes  les 
places  fortes  tombèrent  les  unes  après  les  autres  aux  mains 
des  parlementaires.  Kn  mai  IGiO  il  ne  restait  plus  à  Char- 
les I"^  d'autre  ressource  que  d'aller  se  réfugier  parmi  les 
Écossais,  <pii,  en  janvier  1047,  le  livrèient  au  parlement 
contre  le  payement  des  subsides  qui  leur  étaient  dus. 

Une  fois  le  roi  prisonnier,  la  guerre  civile  se  trouvait , 
à  bien  dire,  terminée.  Le  parlement  chercha  donc  à  se  dé- 
barrasser de  l'armée  ;  mais,  à  l'instigation  de  Cromwell , 
celle-ci  s'organisa  pour  la  résistance;  et  en  août  1C47,  en 
violation  formelle  de  toutes  les  lois,  elle  occupa  Londres. 
Le  fanatisme  qui  se  développa  alors  dans  ses  rangs  était  de 
la  nature  la  plus  effrayante  ;  une  nouvelle  secte  religieuse, 
celle  des  levellers  ou  niveleurs ,  compromit  tellement  la 
discipline,  que  Cromwell  lui-même  dut  la  noyer  dans  le 
sang.  L'année  avait  su  s'emparer  de  la  personne  du  roi  : 
elle  négociait  avec  lui  le  rétablissement  du  trône  ;  mais 
Charles  1"  refusait  toujours  de  donner  aux  officiers  des  ga- 
ranties contre  toutes  recherches  ultérieures  au  sujet  de  leurs 
actes.  Pendant  la  crise  révolutionnaire,  ces  négociations  se 
trouvèrent  rompues,  et  elles  n'aboutirent  en  définitive  qu'à 
accroître  encore  les  haines  qui  régnaient  dans  l'armée  contre 
la  personne  du  monarque.  C'est  alors  que  la  mort  du  roi 
fut  résolue.  Au  mois  <le  janvier  1048,  sous  la  pression  de  la 
soldatesque  et  des  Indépendants,  le  parlement  dut  déclarer 
que  tonte  négociation  nouvelle  qu'on  ouvrirait  avec  le  roi 
constituerait  un  acte  de  haute  trahison.  A  la  nouvelle  de 
cette  menaçante  résolution  ,  diverses  provinces  et  les  Écos- 
sais eux-mêmes  coururent  aux  armes.  Tandis  que  Crom- 
well marchait  à  la  rencontre  de  ces  derniers,  le  parlement, 
redevenu  libre  de  ses  mouvements,  entamait  avec  le  roi  de 
nouveaux  pourparlers,  qui  se  prolongèrent  beaucoup  trop, 
par  suite  des  scrupules  tliéologiques  que  manifesta  Cliarlesl*^'. 
■  Cromwell  trouva  ainsi  le  temps  d'envoyer  le  général  en 
chef  Fairfax  occuper  de  nouveau  Londres,  le  0  décembre, 
à  la  tète  de  forces  imposantes.  Le  0,  deux  régiments,  com- 
mandés par  le  colonel  Pride,  assaillirent  le  parlement. 
Quarante-sept  de  ses  membres,  appartenant  au  parti  pres- 
bytérien, furent  jetés  en  prison  ,  et  quatre-vingt-seize  au- 
tres mis  à  la  porte  ;  de  sorte  que  la  chambre  basse  ne  se 
composa  plus  guère  que  de  soixante  membres,  tous  Indé- 
pendants exaltés.  C'est  devant  ce  parlement,  surnommé  le 
parlement  croupion,  que  les  officiers,  maintenant  maîtres 
absolus  de  la  position,  instruisirent  le  procès  du  roi.  Les  seize 
pairs  de  la  chambre  haute  ayant  repoussé  le  bill  d'accusation, 
on  établit  une  conmiission  de  cent-cinquante  membres,  en- 
tièremeutconiposée d'Indépendants,  etqui,le27 janvier  1049, 
condamna  le  roi  à  mort,  comme  coupable  de  tyrannie  et  de 
haute  trahison.  Charles  1'' mourut  le  30  janvier,  non  moins 
victime  de  ses  propres  imprudences  que  d'une  soldatesque 
fanatique  et  de  l'astucieuse  politique  de  Cromwell. 

Le  gouvernement  militaire  se  trouva  alors  tout  fondé.  La 
chambre  haute  fut  abolie;  on  institua  un  conseil  d'État, 
composé  de  (juarante  et  un  membres,  et  dont  taisaient  partie 
les  plus  inlluents  d'entre  les  officiers  ;  enfin,  le  7  février  1049 
une  décision  du  parlement  abolit  la  royauté.  L'attention  des 
hommes  qui  occupaient  le  pouvoir  se  porta  tout  d'abord  sur 
l'Irlande ,  jusqu'à  présent  à  peu  près  oubliée  ,  et  où  le  mar- 
quis d'Orrnond  continuait  à  tenir  pour  la  cause  royale.  Les 
Irlandais  se  disposant  à  proclamer  le  prince  de  Galles  roi  sous 
le  nom  de  Charles  II ,  Cromwell  partit  pour  l'Irlande,  au 
mois  de  septembre  1649,  avec  le  titre  de  lord-lieutenant, 
et  comprima  ce  mouvement  en  versant  des  torrents  de 
sang.  Les  Écossais,  à  qui  les  tendances  des  Indépendants 
répugnaient  souverainement  ,  entrèrent  en  négociations 
avec  Charles  H;  puis,  ce  prince  ayant  juré  le  covenaiU 
et  fait  d'importantes  concessions,  ils  le  [iroclamèrent  roi 
d'Ecosse  en  juin  ICôO.  Le  parlement  nomma  alors  Cromwell  • 
général  en  chef  des  armées  républicaines;  et  celui-ci,  après 


avoir  envahi  l'Ecosse  à  la  tète  d'un  corps  d'élite,  battit  les 
Écossais  le  3  septembre  105»,  à  Dunbar,  puis  ini  an  plus 
tard,  à  Worcester,  Charles  II,  qui  dans  l'intervalle  avait 
à  son  tour  envahi  l'Angleterre.  L'Ecosse  fut  alors  traitée 
tout  à  fait  en  pays  conquis.  On  l'incorpora  à  la  république  ; 
cependant  on  lui  permit  d'envoyer  ses  représentants  à 
Londres.  L'Irlande,  oii  Ireton  et  après  sa  mort  Ludlow 
achevèrent  l'œuvre  de  la  répression,  éprouva  le  même  sort. 
Les  colonies  d'Amérique,  Terre-Neuve  exceptée,  recon- 
nurent la  république  ;  et  beaucoup  de  puissances  conti- 
nentales recherchèrent  l'alliance  et  l'amitié  de  ce  riche  et 
puissant  État,  que  de  simples  bourgeois  gouvernaient  avec 
une  si  étonnante  énergie.  Les  Provinces-Unies  faisant  mine 
de  vouloir  épouser  les  intérêts  de  Charles  II,  alors  errant 
en  Europe,  il  en  résulta  avec  eux  une  collision  par  suite 
de  laquelle  fut  publié,  en  octobre  1051 ,  à  l'instigation  de 
Cromwell  et  de  Saint-John,  le  célèbre  acte  de  navi/jation, 
qui  à  l'origine  n'élait  dirigé  que  contre  le  commerce  des 
Hollandais.  En  mai  de  l'année  suivante  éclata  enire  les 
deux  pays  une  guerre  acharnée,  dans  laquelle  Blake  fonda  la 
gloire  et  la  puissance  de  la  marine  britannique.  En  dépit  de 
son  heureuse  activité,  le  parlement  n'en  restait  pas  moins 
pour  le  peuple  un  objet  de  défiances,  parce  que  ses  membres 
se  montraient  en  même  temps  trop  préoccupés  du  soin  de 
consolider  de  plus  en  plus  leur  influence  personnelle.  Enfin, 
au  commencement  de  l'année  105.3,  le  parlement  résolut 
de  se  débarrasser  de  l'armée,  devenue  plus  que  jamais  pour 
lui  un  embarras.  Il  ordonna  son  licenciement,  et  décida 
que  .son  personnel  serait  réparti  entre  les  divers  équipages 
de  la  flotte.  Ce  coup  d'audace  ne  put  dissimuler  sa  faiblesse. 
Cromwell  convoqua  aussitôt  tous  les  officiers  en  conseil 
de  guerre,  et  on  y  rédigea  une  adresse  par  laquelle  le  par- 
lement était  sommé  d'avoir  à  se  dissoudre  pour  laisser  à 
d'autres  le  soin  de  prendre  les  mesures  réclamées  par  l'in- 
térêt général. 

Les  membres  du  parlement  ayant  menacé  les  pétition- 
naires d'un  procès  de  haute  trahison,  Cromwell,  le  20  avril 
1653  ,  entra  en  compagnie  d'un  certain  nombre  de  soldats 
dans  la  salle  des  séances,  et,  sans  autrement  de  façons,  en 
expulsa  les  députés  «  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  >■. 
Le  peuple  ne  comprit  pas  tout  ce  qu'il  y  avait  d'odieux  dans 
cet  attentat  ;  il  ne  vit  dans  ce  premier  acte  de  la  dictature 
militaire  que  l'aurore  de  la  liberté  publique.  Alors,  aux  ter- 
mes d'un  décret  du  conseil  de  guerre,  une  assemblée  de  cent 
trente-neuf  individus,  dont  cinq  pour  l'Ecosse  et  six  pour 
l'Irlande,  fut  convoquée  pour  le  4  juillet  suivant,  à  l'effet 
d'exercer  pendant  une  durée  de  quinze  mois  la  puissance 
législative.  Cette  convention,  appelée,  du  nom  d'un  de  ses 
membres,  le  parlement  Barebone,  se  composait  d'un  ramas- 
sis d'enthousiastes  imbéciles  et  ignorants ,  la  fine  fleur  du 
fanatisme.  Comme  elle  se  disposait  à  constituer  la  républi- 
que en  lui  donnant  pour  base  la  loi  de  Moïse,  Crcmwell  la 
dispersa  dès  le  12  décembre.  Le  conseil  de  guerre  décréta 
alors  une  constitution  qui  accordait  à  Cromwell,  pour  le  res- 
tant de  sa  vie,  l'autorité  d'un  roi  constitutionnel,  sous  la  dé- 
nomination de  lord  Protecteur,  et  le  libre  exercice  de  leur 
religion  à  tous  les  pariis,  sauf  les  papistes  et  les  épiscopaux. 

Cromwell,  ayant  conclu  la  pai\  avec  les  Provinces-Unies 
le  5  avril  1054,  réunit  un  nouveau  parlement,  qui,  aux  ter- 
mes de  la  constitution  nouvelle,  se  trouva  composé  de  quatre 
cents  Anglais,  de  trente  Écossais  et  de  trente  Irlandais  ;  mais 
après  cinq  mois  à  peine  d'existence  cette  assemblée  l'ut  éga- 
lement dissoute,  parce  qu'elle  faisait  mine  de  vouloir  discu- 
ter et  contrôler  les  actes  du  Protecteur.  Alors  se  développa 
un  effroyable  système  d'oppression.  Les  individus  désignés 
par  la  notoriété  publi(|ue  comme  royalistes  se  virent  con- 
fisquer la  dixième  partie  de  leurs  propriétés;  l'Angleterre 
tout  entière  fut  divisée  en  douze  cantons,  à  la  tête  de  chacun 
desquels  on  plaça  un  gouverneur  militaire,  nvesti  de  pleins 
pouvoirs  pour  les  aKaires  civiles  comme  pour  les  affaires 
militaires.  Ces  majors  généraux  (gênerai  majors),  comme 
on  les  appelait ,  tous  créatures  du  Protecteur  et  à  sa  dévo- 


tion ,  levaient  les  impôts ,  confisriuaient  les  propriétés  des 
suspects,  et  ordonuaient  des  exécutions  capitales  suivant 
que  bon  leur  semblait.  A  l'effet  de  détourner  l'attention  de 
la  nation  vers  ses  intérêts  extérieurs,  Cromvvell,  d'accord 
avec  la  France,  commença  en  1055  contre  l'Espagne  une 
guerre  dans  laquelle  les  Anglais  s'emparèrent  de  la  Janiaii)ue, 
et  en  1C58  de  Dunkerque,  l'une  et  l'autre  enlevés  aux  Es- 
pagnols, indépendamment  de  ricliesses  immenses.  Cepen- 
dant le  mécontentement  du  peuple  contre  la  dictature  allait 
toujours  croissant,  en  raison  surtout  de  ce  que  du  second 
parlement,  qu'il  réunit  en  septembre  1656,  Cromwell  exclut 
encore,  à  l'aide  de  la  force  armée,  cent  soixante  presbyté- 
riens ou  républicains  rigides.  Au  mois  de  mars  1657 ,  cette 
assemblée  mutilée  offrit  la  couronne  à  Cromwell;  et  celui-ci 
n'ayant  pas  osé  l'accepter,  une  constitulion  nouvelle  fut  ré- 
digée, qui  donnait  au  lord  Protecteur  le  droit  de  désigner 
son  successeur.  Celte  nouvelle  constitulion  ordonnait  en 
outre  la  création  d'une  chambre  haute,  dans  laquelle  vinrent 
siéger  les  officiers  supérieurs.  Mais  comme  ce  parlement, 
d'après  l'interprétation  qu'il  donnait  à  la  constitution,  se  dis- 
posait à  accueillir  les  cent  soixante  nicruhres  ([ui  en  avaient 
été  précédemment  exclus,  il  fut  dissous  tout  à  coup  par  le 
Protecteur  irrité.  Les  républicains  méditèrent  dès  lors  une 
révolution  nouvelle,  pendant  que  les  royalistes  et  les  catho- 
liques ,  réduits  à  dissimuler  leur  foi ,  organisaient  une  in- 
surrection générale  des  provinces,  et  que  l'armée  elle-même 
ne  faisait   pas  mystère  de  son  profond  mécontentement. 
Les  officiers  supérieurs  qui  avaient  quelque  ambition  ou 
étaient  doués  de  quelque  résolution  de  caractère,  ou  encore 
ceux  que  leur  ardent  républicanisme  rendait  peu  commo- 
des à  manier,  furent  ou  congédiés  ou  commissionnés,  soit  en 
Ecosse,  soit  en  Irlande.  En  outre,  la  situation  de  l'Ecosse  était 
toujours  des  plus  critiques,  et  il  ne  fallait  pas  moins  qu'une  ar- 
mée considérable  pour  l'empêcher  de  se  proclamer  indépen- 
dante. Quant  à  l'Irlande,  depuis  longtemps  ce  n'était  plus 
qu'un  monceau  de  ruines  ;  aussi  la  profonde  exécration  dont 
le  Protecteur  y  était  l'objet  ne  pouvait-elle  guère  être  réelle- 
ment dangereuse.  Après  la  pacification  de  celte  Ile,  ou  mieux, 
après  sa  conquête,  environ  quarante  mille  individus  dans  la 
force  de  l'âge  et  en  état  de  porter  les  aimes  s'étaient  vus 
condamnés  à  s'expatrier  ;  des  provinces  entières  avaient  été 
dépeuplées,  et  abandonnées  en  proie  à  des  soldais  et  à  des 
colons  anglais.  Enfin,  Cromwell  en  était  venu  jusqu'à  former 
le  projet  de  concentrer  toute  la  population  de  l'Irlande  sur 
la  rive  droite  du  Shannon,  projet  qui  échoua  malgré  l'impi- 
toyable rigueur  avec  laquelle  on  tenta  de  l'exécuter; 

Cromwell  n'eut  pas  le  temps  d'assister  à  l'explosion  de  la 
fermentation  générale.  Il  mourut  le  3  septembre  165S,  et  le 
conseil  d'État  confirma  son  incapable  fils,  Richard,  dans  la 
dignité  de  Protecteur.  A  peine  celui-ci  eut-il  convoqué  le 
parlement,  que  les  chefs  de  l'armée  se  liguèrent  contre  lui 
et  cette  assemblée  ;  et  le  25  mai  1659  ils  le  contraignirent 
à  abdiquer.  Le  beau-frère  du  Prolecteur,  le  général  Flect- 
wood,  républicain  ardent  et  de  plus  millénaire,  qui  atten- 
dait de  la  meilleure  foi  du  monde  la  venue  de  la  cinquièi/ie 
monarchie  ou  la  domination  des  Saints ,  joua  dans  cette 
nouvelle  révolution  le  rôle  le  plus  important  avec  l'ex-géné- 
ral  Lambert,  homme  profondément  ambitieux.  Les  officiers, 
ayant  résolu  de  donner  à  la  nation  une  autre  forme  de 
gouvernement,  commencèrent  par  convoquer  le  8  mai  l'an- 
cien parlement  croupion,  dont  le  l.'î  octobre  suivant  ils 
prononcèrent  encore  une  fois  la  dissolution,  parce  qu'il  parut 
vouloir  en  finir  avec  la  diclatiiie  mililaiic.  Fleelwood, 
Lambert  et  Desborough  s'emparèrent  alors  des  grandes 
charges,  et  pour  donner  quelque  durée  au  despotisme  mili- 
taire, instihièrent  une  commission  de  sûreté {Cnmmittee  o/ 
safet!/),ihsr%'e  du  gouvernement  suprême.  L'intervention 
inattendue  du  général  M  onk  mit  enfin  un  terme  à  celte 
anarchie,  objet  d'élonnement  et  d'horreur  pour  le  peuple. 
Monk  était  gouverneur  en  Ecosse;  décidé  en  secret  à  rétablir 
Charles  II  sur  son  trône,  il  marcha,  A  la  lêle  de  six  mille 
hommes  de  troupe^  choisies,  sur  la  capitale,  accompagné 
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1  dans  sa  route  par  les  voeux  et  les  encouragements  de  toute  la 
population.  Le  3  février  1660  il  occupa,  sans  avoir  eu  besoin 
de  brûler  une  amorce,  Londres,  où  était  réuni  le  parlement 
croupion.  Monk  feignit  de  vouloir  s'entendre  avec  cette  as- 
semblée; mais  le  2t  février  il  y  fit  rentrer  les  presbyté- 
riens expulsés  en   1648,    mesure  qui  enleva  aux  Indépen- 
dants la  majorité  qu'ils  y  avaient  jusque  alors  conservée,  et 
qui  les  détermina  à  s'éloigner.  Aussitôt  après,  le  parlement 
rapporta  les  lois  d'exclusion  et  d'exil  portées  contre  la  famille 
des  Stuarts,  élut  un  conseil  composé  de  trente  et  un  indi- 
vidus dévoués  au  roi,  et  prononça  le  17  mars  sa  propre  dis- 
solution, après  avoir  convoqué  un  nouveau  parlement  pour 
le  25  avril  suivant.  Les   partisans  que  les  Indépendants 
comptaient  dans  l'armée  n'osèrent  rien  tenter  contre  celte 
manifestation  imposante  de  la   volonté  nationale ,  surtout 
parce  que  les  troupes  se  trouvaient  disséminées  sur  une  foule 
de  points.  Le  nouveau  parlement  entra  donc  en  négocia- 
tions avec  Charles  II,  alors  à  Bréda  ;  et  quand  ce  prince  eut 
promis  une  amnistie  générale,  de  même  que  de  respecter  les 
droits  nouveaux  acquis  par  la  nation,  il  fut  proclamé  so- 
lennellement à  Londres,  le  8  mai,  en  qualité  de  roi  des  trois 
royaumes.  Comme  tous  les  partis  étaient  las  de  l'anarchie 
et  du  despotisme  militaire,  la    restauration  fut  accueillie 
avec  une  joie  aussi  générale  que  sincère.  Le  parlement,  qui 
avait  abrogé   toutes  lois   rendues  au    détriment  du  trône 
pendant  le  cours  de  la  révolution ,  négligea  même  de  bien 
tracer  les  limites  de  cette  autorité  royale  qui  avait  donné 
lieu  à  tant  de  débals.  Dans  cette  omission  se  trouvait  le 
germe  de  nouveaux   orages  comme  aussi  d'une  nouvelle 
révolution,  qui  devait  profiter  davantage  aux  intérêts  géné- 
raux de  la  nation.  Quelque  peu  de  profit  que  l'Angleterre 
et  l'Ecosse  eussent  tiré ,  au  point  de  vue  général  de  la  poli- 
tique, de  la  douloureuse  révolution  par  toutes  les  phases  de 
laquelle  il  leur  avait  fallu  passer,  on  ne  saurait  contester  que 
les  événements  que  nous  venons  de  raconter  développèrent 
d'une  manière  extraordinaire  les  forces  vitales  intérieures 
du  pays.  La  prépondérance  prise  par  l'élément  démocra- 
tique adoucit  les  aspérités  provenant  de  la  différence  des  na- 
tionalités, des  mœurs  et  des  castes;  elle  fusionna  des  inté- 
rêts jusqu'alors  ennemis,  et  la  lutte  passionnée  engagée  au 
nom  de  l'intérêt  public  eut  pour  résultat  de  réveiller  et  de 
raffermir  l'énergie  politique  de  la  nation.  C'est  à  partir  de 
ce  moment  que  le  zèle  jaloux  pour  le  maintien  des  libertés 
publiques  devient  le  trait  distinclif  du  caractère  britannique. 
Ajoutons  pourtant  que  la  vie  politique  n'avait  pas  pu  se  dé- 
velopper sans  accroître  les  dépenses  de  l'État.  A  la  mort  de 
Cromwell  les  revenus  publics  s'élevaient  à  deux  millions 
de  liv.  st.,  et  suffisaient  à  peine  pour  couvrir  les  dépenses. 
La  restauration  procéda  d'abord  avec   une  modération 
relative.  Il  n'y  eut  guère  plus  d'une  dizaine  des  plus  com- 
promis d'entre  ceux  qui  avaient  joué  un  rôle  dans  la  condam- 
nation de  Charles  I"'  qui  expièrent  sur  l'échafaud  leur  par- 
ticipation au  régicide.  L'ai-mée  fut  licenciée,  et  la  liturgie  et 
l'épiscopat  furent  rétablis  avec  quelques  modifications.  On 
rendit  à  l'Ecosse  son  indéiiendance  politique  ;  il  est  vrai  que 
cette  mesure  n'avait  d'autre  but  que  de  pouvoir  mieux  tenir 
le  pays  en  bride.  Le  commissaire  royal  Middielon  détermina 
le  parlement  d'Ecosse  à  annuler  par   son  acte  rescisoire 
[rescissory  act)  tous  les  décrets,  lois  et  arrêtés  rendus 
depuis  1633,  qui  avaient  pu  porter  atteinte  aux  prérogatives 
royales;  mesure  qui  eut  pour  conséquence  d'abolir  le  cove- 
nant  presbytérien  et  d'introduire  l'épiscopat   en  Ecosse. 
Mais  le   nouveau  parlement  anglais  de  1661,  où   le  gouver 
nement  avait  su  assurer  la  majorité  aux  épiscopaux ,  se 
montra  impitoyable  dans  la  rcactiou.  Après  avoir  rappelé 
les  évêques  dans  la  chambre  haute,  et  après  avoir  rendu 
l'acte  dit  de  corporalioii  ,qtt>,  par  l'obligation  qu'il  imposait 
aux  presbytériens  et  aux  républicains  de  prêter  un   serment 
répugnant  il  leur  conscience,  les  déposséda  même  des  sim- 
ples fonctions  munioiplesdont  ils  [louvaient  encore  cire  re- 
vêtus, il  vola  le  (aineux  acte  d'uniformité  (/le/ o/j(n</oi- 
mily  ).  Celte  loi  odieuse,  qui  contraignait  le  cierge  anglais  i 

&9 


466 


GRANDE-BRETAGNE 


déclarer  sous  la  foi  du  serment  qu'il  pensait  en  inarn  ni  d'ar- 
ticlesde  foi  comme  la  hanle  Éjjlise,  remit  ea  pleine  vigueur 
les  anciennes  et  affreuses  loiscle  persécution  rendues  par  Eli- 
sabeth contre  les  non-conformistes,  ctjetaile  nouveau  lepays 
dans  les  dissensions  religieuses.  En  un  seul  jour  a.ûOO  pres- 
bytériens abdi(pu'Tent  leurs  fonctions  ecclosiaslii|ues.  Le  chan- 
celier Clarendon  fut  le  promoteur  principal  de  cette 
persécution.  En  même  tetnps  le  catholicisme  se  produisait 
ouvertement  et  de  la  façon  la  plus  menaçante  à  la  cour,  com- 
mençant déjà  à  se  mêler  aux  intrigues  de  la  politique,  tant 
intérieure  qu'extérieure.  Des  sympathies  catholiques,  des  be- 
soins d'argent  et  de.s  plans  secrets  de  révolution  jetèrent  le 
roi  dans  les  bras  de  Louis  XIV,  qui,  en  1062,  réussit  même 
à  obtenir  la  cession  de  Dunkerque  moyennant  une  somme 
de  cinq  millions  de  livres.  Des  mollis  analogues  portèrent 
Charles  II  à  déclarer,  en  16G4,  à  la  république  protestante 
des  Provinces-Unies  une  guerre  iiupolilique,  à  laquelle  mit 
fin,  le  21  juillet  1G07,  le  traité  de  paix  de  Bréda.  La  conclu- 
sion ,  en  1668,  d'une  triple  alliance  protestante  entre  l'An- 
gleterre ,  la  Suéde  et  les  Pays-Bas ,  contribua  à  calmer 
jusqu'à  un  certain  point  les  inquiétudes  que  le  peuple  éprou- 
vait pour  le  maintien  du  protestantisme  dans  la  Grande- 
Biet;igne;  mais  en  1669  on  vit  arriver  tout  à  coup  à  la 
direction  des  affaires,  sous  la  présidence  de  Sbaltesbury,  le 
ministère  entièrement  vendu  à  Louis  XI V  et  si  odieusement  fa- 
meux sous  le  nom  de  ministère  de  la  cabale,  qui,  d'accord 
avec  le  duc  d'York,  frère  du  roi,  poursuivit  systématique- 
ment l'exécution  d'un  vaste  plan  tramé  pour  la  restauration 
du  catholicisme  et  du  pouvoir  absolu  en  Angleterre.  Con- 
formément à  un  traité  secret  conclu  avec  la  l'rance,  le  roi, 
à  la  surprise  de  toute  la  nation,  déclara  de  nouveau  en  1672, 
«Isans  motifs,  la  guerre  aux  Pays-Bas;  mais  dès  le  mois  de 
février  1674  les  défaites  successivement  essuyées  par  les 
armées  anglaises  amenaient  la  conclusion  de  la  paix. 

Cependant  les  discussions  les  plus  violentes  avaient  aussi 
éclaté  entre  le  parlement  et  la  cabale.  Dans  la  session  de 
1673,  le  roi  se  vit  forcé  de  retirer  un  édit  de  tolérance  rendu 
en  faveur  des  catholiques  et  d'accorder  au  peuple  le  célèbre 
acte  dit  du  test  [Test  act),  aux  termes  duquel  tous  le 
fonctionnaires  publics  et  tous  les  olficiers  de  l'armée  durent 
déclarer  sous  la  foi  du  serment  qu'ils  ne  ci'oyaient  point  air 
mystère  de  la  transsubstantiation  dans  la  communion.  Les 
catholiques,  et  jusqu'au  duc  d'York,  qui  avait  publiqueirrerrt 
abandonné  le  protestantisme,  durent  donrrer  leur  démission, 
et  le  ministère  de  la  cabale  se  trouva  dissous.  Un  certain 
Titus  Oates,  homme  d'aillerrrs  méprisable  à  tous  égards,  vint 
alors  faii'e  devant  le  parlement  des  révélations  sur  une  conspi- 
ration catholique,  qu'on  prétendait  avoirpour  but  l'assassinat 
du  roi  et  en  mémo  fem|is  de  faire  arriver  le  duc  d'York 
au  trône.  En  dissolvant  le  parlement ,  le  roi  coupa  court  à 
de  plus  amples  révélations  sur  une  intrigrre  dans  laquelle 
lui-même  et  toute  la  cour  setr-ouvaient  mêlés;  mais  la  nou- 
velle chambre  des.  communes  fit  preuve  d'encore  plus  de 
résolution  et  d'énergie  que  la  précédente,  et  proposa  formel- 
lement d'enlever  au  dire  d'York  ses  droits  d'hiritier  pré- 
somptif de  la  couronne;  projet  qui  n'échona  que  contre  la 
fermeté  du  roi  et  de  la  chambrehaute.  Avant  que  Charles  II 
eût  eu  le  temps  de  dissoudre  le  parlement,  celui-ci  rendit 
encore, en  167',i  le  célèbi-e  aclede  l'Habeas  corpus,  qui  met- 
tait désormais  la  liberté  pcisonnelle  des  citoyens  à  l'abri  des 
persécutions  et  de  l'arbitiair'e  de  la  cour.  C'était  là  une  mesure 
d'autant  plrrs  urgente,  qu'en  1680  la  corrr  jeta  complètement 
le  masque,  et  qir'en  l'absence  du  parlement  commença  alors 
une  eflVayante  réaction  catholique  et  l'oyaliste.  Le  duc  d'York 
remplaça  en  fait  son  f lible  frère  à  la  direction  des  affaires, 
et  prit  aussitôt  irne  foule  di'  mesures  qrri  portaient  alleinle 
à  l'indépendance  des  tribuna:ix,  traitaient  les  presbytériens  à 
l'égal  de  criminels  politiqires,  et  enlevaient  à  Londr-es  ainsi 
qu'à  d'airtres  gramles  villes  leurs  franchises  et  leur  adminis 
tration  municipale.  Des  conspir'alions,  tant  réelles  que  sup- 
posées, lurent  décorrvertcs;  et  on  condamna  à  mort  ,  à  la 
suite  de  scandaleux  procès,  des  coupables  et  des  innocents, 


teisqire  lord  Russell,  Algernon  Sidncy,  Esscx  ,  SIraftesbury. 
Malgré  ces  troubles  intérieurs,  le  génie  de  l'indirslrie  natio- 
nale et  l'esprit  de  colonisation  notamment  ne  laissèrent  point 
que  de  faire  de  notables  progrès  pemlanl  la  restarrration. 

C'est  de  celte  époque,  où  les  haines  de  partis  étaient  de- 
venues si  ardentes  et  si  profondes,  que  date  l'emploi  des 
dénnrninalions  dcw/iigs  cl  ife  tories.  Les  partisans  du 
protestantisme  et  de  la  constitution  leçirrent  de  leurs  ad- 
versaires le  .sobriquet  de  whigs ,  tandis  que  les  hommes 
dévoués  à  la  cour  recevaient  celui  de  Inries.  Cependant 
peu  à  peu  on  en  est  venu  à  réserver  ces  dénonrinalions  aux 
deux  partis  aristocratiques,  et  phrs  ou  moins  conserva- 
teurs, qui,  suivant  la  faveur  de  la  cour  on  de  l'opinion  pu- 
blique, .se  succèdent  alternativement  à  la  direction  des 
affaires.  Les  sanglantes  persécutions  qui  signalèrent  les  der- 
nières années  du  règne  de  Charles  II  intimidèrent  tellement 
les  whigs,  qu'ils  n'osèrent  point,  arr  mois  de  février  1683, 
s'opposera  l'avènement  deJacqueslIau  trône.  Mais  tous 
les  partis  s'attendirent  alors  à  voir  éclater  bientôt  la  plus 
violente  réaction  dans  l'Église  comme  dans  l'État,  surtout 
le  parlement  ipii  se  rassembla  en  mai  suivant  étant  entiè- 
rement composé  de  tories  et  d'hommes  dévoués  à  la  cour. 
Après  avoir  cruellement  réprimé  l'insurrection  tentée  par 
le  duc  de  Monmouth,  fils  naturel  de  Charles  II,  la  cour 
commença  à  démasquer  hardiment  ses  projets.  La  dissolu- 
tion du  parlement  eut  lien;  des  catholiqrres  furent  appelés 
à  occuper  la  phrpart  des  hauts  emplois,  et  on  suspendit 
les  lois  précédemment  rendues  contre  eux.  Le  catho- 
licisme, avec  ses  évoques  et  ses  jésuites,  se  montra  partout 
à  visage  découvert,  et  on  essaya  môme  de  nommer  des  jé- 
suites aux  chaires  qui  vinrent  à  vaqirer  dans  les  deirx  univer- 
sités. Enfin,  en  1687,  le  roi  imposa  aux  Écossais,  etuneannée 
plus  tard  aux  Anglais,  un  acte  de  tolérance  qui  accordait 
aux  catholiqrres  complète  égalité  de  droits  avec  les  épis- 
copaux.  Cette  loi  avait  pour  but  de  légitimer  l'exécution 
de.s  mesures  réactionnaires  qu'on  méditait  et  de  préparer 
les  voies  à  un  retour  complet  de  la  nation  à  la  foi  catholique. 
La  lermentation,  la  haine  pour  le  gouvernement,  et  la  confu- 
sion que  Vacle  de  tolérance  provoqua  en  Ecosse  et  en  Ir- 
lande furent  sans  bornes.  L'espoir  de  voir  l'inOrrence  catho- 
lique diminuer  à  l'avènement  d'un  nouveau  loi  parut  perdu 
à  jamais  quand  il  naquit  à  Jacques  II  un  fils,  dorrl  la  tardive 
survenue  fut  d'ailleurs  considérée  alors  par  fout  le  monde, 
a  i'exi  eption  des  catholiques,  comme  une  de  ce>  grandes 
fraudes  que  la  raison  d'État  autorise  et  jirstifie  qrrelquefois , 
à  ce  qu'on  prétend.  Les  filles  de  Jacques  II,  princesses  toutes 
deux  protestantes,  dont  l'aînée,  Marie,  avait  épousé  le 
stathmuler  de  Hollande,  le  prince  Guillaume  d'Orange, 
et  l'aulre  le  prirrce  Georges  de  Danemai'k,  se  voyaient  ainsi 
dépouillées  de  lerrrs  droits  srrccessifs  éventuels.  Tel  fut  le 
motif  qui  détermina  enfin  le  prince  Gurllairmc  d'Orange,  au- 
quel les  protestants  s'étaient  depuis  longtemps  adressés,  à 
débarquer  le  5  novembre  16S8  à  Torbay  à  la  tète  d'une  (lotte 
de  500  voiles  et  d'une  armée  de  l.i,000  hommes,  a  l'effet 
d'intervenir  dans  les  affaires  de  la  Grande-Bretagne  pour  la 
défense  des  droits  de  sa  femme.  Après  quelques  hésitations, 
il  lut  accueilli  avec  enthousiasme  non-seulement  par  le 
peuple,  mais  encore  par  l'armée  et  la  Hotte.  Dès  le  18  dé- 
cembre il  faisait  son  entrée  solennelle  à  Londres,  sans  avoir 
eir  besoin  de  brOler  une  amorce,  tandis  que  Jacques  II,  aban- 
donné maintenant  de  tous,  l'tait  réduit  à  prendre  la  fuite.  Aux 
ternresd'irne  décision  rendue  par  la  chambre  haute,  le  prince 
d'Orange  prit  alors  la  direction  des  afiaircs,  puis  convoqua  le 
derrrier  parlement  qui  s'était  trouvé  réuni  sous  Charles  II,  et 
auquel  on  remit  la  décision  à  rendre  sur  la  question  de  la 
vacance  du  trône.  Cette  assemblée,  après  avoir  déclaré  que 
Jacqrres  11  avait  perdu  tous  ses  droits  à  la  couronne,  atlri- 
brra  le  trône  à  la  princesse  Marie,  conjointement  avec  son 
éporrx ,  mais  eu  stipulant  que  celui  des  derrx  qiri  gouvenie- 
l'ait  serait  le  prirrce  Guillaume,  et  que  s'ils  venaient  à 
mourir  sans  laisser  d'enfants,  la  couronne  ferait  retour  à  la 
princesse  Anne.  En  même  temos  Guillaume  dut  dooner  sa 


tanction  à  une  loi  qui,  sous  la  désignation  <le  Déclaration 
of  Tights  (  Déclaration  des  droits  ),  traçait  des  limites  bien 
précises  à  l'exercice  de  l'autorité  royale,  et  qu'on  a  considérée 
depuis  comme  le  pilier  soutenant  tout  l'édifice  des  libertés 
du  peuple  anglais.  La  Convention  nationale  écossaise ,  elle 
aussi,  le  11  avril  168'J,  fit  proclamer  Guillaume  roi,  mais 
soos  la  réserve  que  l'épiscopat,  la  suprématie  de  l'Église  an- 
glicane et  le  droit  du  roi  de  nommer  aux  fonctions  ecclé- 
siastiques seraient  abolis  à  jamais.  C'est  alors  seulement, 
après  cette  seconde  catastrophe  de  la  royauté,  que  la  révo- 
lution se  trouva  définitivement  close,  le  droit  public  fondé, 
et  une  conciliation  pacifique   assurée  aux  intérêts  religieux. 
La  grande  influence  que  Tavénement  de  Guillaume  lll 
donna  aux  wliigs  dans  les  affaires  désaffectionna  plus  par- 
ticulièrement les  tories,  et  accrut  le  nombre  des  partisans  de 
la  dynastie  décime,  qu'on  désigna  dès  lors  sous  le  nom  de 
jacobites.  En  16S9  le  parlement  rendit  un  grand  acte  de 
tolérance,  en  vertu  duquel  tous  les  dissidents  (dissenters), 
les  sociniens  exceptés,  obtinrent  le  libre  exercice  de  leur 
culte.  Les  catholiques,  il  est  vrai,  restèrent  encore  en  de- 
hors de  la  loi  commune  ;  mais  on  cessa  du  moins  de  les 
persécuter.  Dans  cette  session  il  fut  aussi   rendu  un  bill 
relatif  aux   céréales  (cornbiU),   qui   permettait  la  libre 
exportation  des  grains  à  certains  prix  et  qui  même  l'encou- 
rageait au  moyen  de  primes.  Enfin,  on  opéra  une  importante 
modification  dans  la  loi  de  finances,  en  séparant  pour  tou- 
jours la  liste  civile  des  autres  dépenses  de  l'Etat  et  en  accor- 
cordant  au  roi  pour  sa  vie  durant  un  revenu  annuel  de 
700,000  fiv.  st.  (17,500,000  fr.  ).  La  nation  et  le  roi  portè- 
rent alors  toute  leur  atti  ntion  sur  les  affaires  de  la  poli- 
tique extérieure.  Sous  le  règne  des  Stuarls,  la  France  était 
devenue  la  rivale  de  l'.^ngleterre  sur  les  mers,  et  par  sa 
politique  de  conquêtes  Louis  XIV  menaçait  les  intérêts  an- 
glais en  même  temps  qu'il  soutenait  la  cause  de  Jacques  IL 
Or,  avant  que  Guillaume  111,  d'accord  avec  l'empereur  et  les 
Provinces-Unies,  put  commencer  la  guerre,  Jacques  II  dé- 
barqua en  Irlande  à  la  tète  de  5,000  Français,  et  soumit 
toute  celle  ile.  Ce  ne  fut  qu'avec  une  extrême  difficulté  qu'on 
parvint  a  faire  rentrer  les  Irlandais  dans  le  devoir  et  à  les 
contraindre  à  reconnaître  pour  roi  Guillaume  111,  après  que 
le  maréchal  de  Schomberg  leur  eût  fait  essuyer  une  déroute 
complète  en  juillet  lG90,sur  les  rives  de  la  Bo  y  n  e.  Ils  ne 
se  soumirent  que  parce  qu'on  leur  garantit  le  libre  exercice 
de  leur  culte  comme  avant  Charles  II.  A  ce  moment  seu- 
lement l'Angleterre  se  trouva  en  mesure  de  commencer  tout 
à  la  fois  par  terre  et  par  mer  la  lutte  contre  la  France.  La 
paix  de  Rjswick,  que  la  France  épuisée  fut  réduite  à  signer 
en  septembre  1697,  ne  fut  cependaut  guère  qu'une  satisfac- 
tion personnelle  donnée  aux  rancunes  de  Guillaume  111,  et 
les  avantages  qu'elle  valut  à  l'Angleterre  ne  furent  nullement 
en  rapport  avec  l'immen-sité  des  efforts  que  la  nation  avait 
dû  (aire;  aussi  fut-elle  généralement  mal  vue.  Le  parlement 
chercha  en  conséquence  à  limiter  de  plus  en  plus  l'action 
de  l'autorité  i  oyale.  Dès  1694  il  avait  réussi  à  établir  la  trien- 
nalité  des  parlements  ;  maintenant  il  réduisit  à  un  effectif 
de  10,000  hommes  l'armée  nationale,  considérée  comme  un 
instrument  de  despotisme.  Toutefois,  la  haine  que  la  nation 
anglaise  portait  à  Louis  .\1V  était  trop  prolonde  pour  que 
Guillaume  III,  lor.-que  la  lutte  recommença  à  propos  de  la 
succession  d'Espagne,  ne  pût  pas  conjpter  sur  l'appui  du 
parlement.  Ce  prince  mourut  au  milieu  des  préparatifs  qui 
se  faisaient  pour  la  guerre,  et  légua  le  soin  d'humilier  la 
France  à  sa  belle-saur,  la  reine  Anne  (  1702-17U). 

En  eflet,  peu  apns  les  armées  anglaises  reconunencèrent 
avec  succès  la  lutte  tout  à  la  fois  dans  les  l'ay-Bas,  en  Al- 
lemagne et  en  Es|iagne.  Pendant  ce  temps-là  s'effectua 
au.ssi  un  important  chnngeuienl  intérieur  :  la  réunion  com- 
plète de  l'Ecosse  ,i  l'Anglclerre,  oprne  le  G  mai  i707,  en 
vertu  d'un  acte  d'union  à  la  rédaction  duquel  participèrent 
les  parlements  respectifs  des  deux  pays,  qui  sous  le  nom  de 
Grande-Bretagne  ne  (ormèrent  plus  dès  lors  qu'un  seul  et 
même  royaume,  régi  par  la  lui  de  succession  iirotosl;inlc. 
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Bien  que  depuis  ce  traité  l'Ecosse  ait  fait  de  rapides  progrès 
dans  le  développement  de  ses  forces  nationales,  cet  acte 
demeura  longtemps  l'objet  des  regrets  et  de  la  haine  des  ja- 
cobites. La  France,  profitant  de  cette  situation  des  esprits, 
mit  des  secours  de  tous  genres  à  la  disposition  du  prétendant 
Jacques  III,  qui  se  faisait  appeler  maintenant  le  chevalier 
de  Saint-Georges,  el  en  mars  1708  ce  prince  tenta  un  dé- 
barquement en  Ecosse  avec  des  forces  imposantes.  Toute- 
fois, l'amiral  Byng  fit  avorter  cette  entreprise,  qui  eût  pu  avoir 
des  suites  si  futaies.  Toutes  les  tentatives  faites  jusque  alors 
pour  arriver  à  la  conclusion  de  la  paix  avaient  échoué, 
quand  survint  un  événement  qui  pour  le  moment  modifia 
complètement  la  politique  de  l'Angleterre.  Une  cabale  de 
cour  amena  la  disgrâce  complète  de  la  famille  de  M  arl  bo- 
rougli,  et  par  suite  celle  de  tout  le  parti  tcltig.  A  l'admi- 
nistration du  comte  Godolphin  succéda,  en  17 10,  un  ministère 
tory,  dont  les  chefs  étaient  Ilarley,  le  comte  d'Oxford  et 
Saint-John,  vicomte deBolingb  ro  ke.  Un  parlement  nou- 
veau fut  également  convoqué,  dans  lequel  les  tories  obtinrent 
une  majorité  décidée.  Les  négociations  suiviesavec  la  France 
pour  le  rétablissement  de  la  paix  prirent  notamment  la  tour- 
nure la  plus  sérieuse,  quand  lord  Oxford   vint  remplacer 
Marlborougb  dans  le  commandement  de  l'armée  des  Pays- 
Bas.  Le  U  avril  1713  la  paix  fut  signée  à  Utrecht  avec  la 
France,  et  le  13  juillet  suivant  avec  l'Espagne.  La  France 
céda  à  l'Angleterre  la  baie  d'Hudson  ,   une  partie  de  l'Ile 
Saint-Christophe,  Terre-Neuve   et  la  .Nouvelle-Ecosse  tout 
entières,  et  reconnut  la  succession  protestante.  L'Espagne, 
de  son  côté,  fut  obligée  d'abandonner  Gibraltar  et  Minorque 
et  de  confirmer  le  traité  d  '  J  s  s  !  e  h  «  o .  La  marine  française , 
d'ailleurs,  n'était  plus  que  ruines,  taudis  qu'à  la  fin  de  cette 
guerre  la  marine  de  la  Grande-Bretagne  se  conîposait  de 
232  bâtiments  de  haut  bord,  portant  9,934  bouches  à  feu,  et 
montés  par  54,000  matelots.  Depuis  lors  l'Angleterre  est  de- 
meurée la  dominatrice  des  mers;  et  son  commerce,  son  indus- 
trie, prirent  tout  aussitôt  le  plus  gigantesque  développement. 
A  la  mort  de  la  reine  Anne  (1714),  l'électeur  de  Hanovre 
fut  appelé  à   monter  sur  le  trône  de  la  Grande-Bretagne , 
conlormément  à  l'acte  de  succession  protestante  de   1701, 
qui  assurait  la  couronne  d'Angleterre  aux  descendants  pro- 
testants de  Jacques  1",  et  prit  le  nom  de  Georges  I" 
(  1714-1727  ).  Les  tories  lurent  alors  remplacés  a  la  direc- 
tion des   affaires  par  les  whigs.  Wal pôle  prit  les  rênes 
de  l'administration  ;  et  pour  donner  satisfaction  à  l'opinion 
publique,  un  compte  sévère  lut  demandé  aux  derniers  mi- 
nistres afoccasion  de  la  signature  du  traité  d'Utrecht.  Cette 
mesure  accrut  le  nombre  et  la  force  du  parti  jacobite  ;  des 
troubles  graves  éclatèrent  au  nord  de  l'Angleterre.  En  Ecosse 
le  comte  de  Marr,  à  la  tète  de  1,500  jacobites,  leva  l'éten- 
dard de  l'insurrection  ;  au  mois  de  décembre  1715  le  préten- 
dant s'y  rendit  même  de  sa  personne  et  se  fit  prodamer  roi. 
Tous  ces  efforts,  dans  lesquels  l'intérêt  catholique  jouait  un 
grand  rôle,  échouèrent  cependant  contre  le  dévouement  dont 
le  parlement  fit  preuve  pour  la  dynastie  nouvelle  ;  ils  n'a- 
boutirent qu'à  faire  écraser  le  parti  qui  osait  les  tenter  et 
à  consolider  la  dynastie  en  la  rattachant  de  plus  en  plus  à 
l'intérêt  national.   En  considération  du  dévouement  dont  le 
parlement  venait  de  faire  preuve  dans  cette   crise  redou- 
table, la  cour  fit  adopter  en  1715,  mais  non  pas  sans  difli- 
culté,  une  loi  qui  prolongeait  jusqu'à  sept  années  la  durée 
de  cette  assemblée  et  celle  de  toutes  les  assemblées  nou- 
velles du  parlement  qu'on  pourrait  convoquer  par  la  suite. 
Cette  loi  importante  imprima  à  la  législation  un  remarquable 
caractère  de  fixité,  et  contribua  essentiellement  à  consolider 
la  couronne,  tout  en  la  rendant  plus  dépendante  de  la  volonté 
nationale.  A  partir  de  ce  moment  le  rôle  joue  par  la  poli- 
tic|ue  anglaise  dans  les  complications  extérieures  fut  tout  pa- 
cili(iue,  car  la  dette  publique  en  était  arrivée  déjà  au  chilïre 
de  54  millions  de  livres  st.  avancés  par  les  diverses  com- 
pagnies commerciales.  En  1719  la  Compagnie  de  la  mer  du 
Sud  obtint  du  parlement  l'autorisation  d'acquérir  il  certaines 
conditions  tout  le  capital  de  la  dette  publique,  et  de  créer  à 
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cet  effet  des  actions  représentant  des  parts  d'intértHs  dans 
les  opérations  commerciales  entreprises  par  elle  dans  la  nier 
rlu  Sud.  Un  agiotage  edréné  ne  tarda  point  à  s'établir  sur  ces 
actions,  qui  émises  au  capital  de  i;iO  liv.  st.  atteignirent  le 
cours  (le  1,000  liv.  st.,  pour  retomlier  presque  aussi  vite; 
d'où  une  perturbation  générale  dans  les  affaires. 

L'avénernenl  de  Georges  1 1  (  1727-17GO)  au  trône  n'a- 
mena point  de  changement  dans  la  situation  respective  des 
partis.  Les  wliigs  ne  négligèrent  rien  pour  maintenir  l'état 
de  paix;  mais  en  1739,  par  suite  d'intérêts  commerciaux 
qui  se  trouvaient  vivement  froissés,  le  ministère  se  vit  forcé 
de  commencer  contre  l'Espagne  une  guerre,  qui  ne  fut  conduite 
de  part  et  d'autre  qu'assez,  mollement.  Enfin,  la  guerre  de 
la  succession  d'Autriche  appela  la  Grande-Bretagne,  comme 
garante  de  la  pragmatique  sanction ,  à  prendre  les  armes 
dans  ce  grand  débat.  Elle  commença  par  soutenir  pendant 
longtemps  Marie-Thérèse  au  moyen  de  subsides,  puis,  à  la 
suite  d'une  révolution  ministérielle  provoquée  par  la  re- 
traite de  Walpole,  lord  Carleret,  du  parti  tory,  fut  nommé 
chancelier  de  l'échiquier;  et  la  nouvelle  administration  qui 
se  constitua  alors  déclara  formellement  la  guerre  à  la  France. 
Pendant  que  le  roi  en  personne  commandait  avec  succès 
sur  le  continent  une  armée  anglo-allemande ,  la  flotte  anglaise 
batlit  la  llolte  française,  le  22  février  1744,  dans  les  eaux  de 
Toulon.  Dans  la  même  année,  la  France  tenta  encore  d'o- 
pérer un  débarquement  en  Ecosse  avec  une  flotte  nombreuse 
à  bord  de  laquelle  se  trouvaille  jeune  prétendant  Charles- 
Edouard  ,  petit-fils  de  Jacques  II;  et  cette  fois  encore  la 
tentative  ne  fut  point  couronnée  de  succès.  Toutefois  ,  en 
juillet  1745,  le  jeune  aventurier  royal  réussit  à  descendre  en 
Ecosse  et  à  y  déterminer  une  insurrection  des  jacobites  , 
qui  prit  tout  de  suite  le  caractère  le  plus  menaçant ,  parce 
que  le  pays  se  trouvait  entièrement  dégarni  de  troupes.  Force 
fut  au  duc  de  Cumberland  d'accourir  en  toute  hâte  des  l'ays- 
Basavec  des  forces  imposantes  ;  et  il  comprima  l'insurrection 
par  la  victoire  qu'il  remporta,  le  27  avril  174(!,àC  ullod  en. 
Aux  termes  de  la  paix  que  la  France,  complètement  épuisée , 
signa  avec  la  Grande-Bretagne  à  Aix-la-chapelle ,  les  deux 
parties  belligérantes  se  restituèrent  réciproquement  leurs  con- 
quêtes. .Mais  les  deux  nations  n'eurent  pas  plus  tôt  dépose  les 
armes  que  les  hostilités  recommencèrent  sur  les  frontières 
de  la  Nouvelle- Ecosse,  et,  pour  la  première  fois  dans  l'his- 
toire, sans  déclaration  de  guerre  préalable. 

Georges  III  (1760-1820),  avec  le  règne  duquel  com- 
mence l'époque  la  plus  importante  de  l'histoire  de  la  Grande- 
Bretagne,  hérita  de  cette  guerre  commencée  par  son  grand- 
père,  et  la  termina  le  10  février  1703,  par  l'avantageux  trailé 
de  paix  signé  à  Paris.  La  France  fut  forcée  d'abandonner  à 
l'Angleterre  le  Canada ,  le  cap  Breton ,  les  îles  de  Saint- 
Vincent,  de  la  Dominique  et  de  Tabago;  l'Espagne,  de  son 
côté,  dut  lui  céder  la  Floride;  et  l'Angleterre  se  lit  en  outre 
concéder  par  l'une  et  l'autre  puissance  d'importants  avan- 
tages commerciaux.  C'est  de  la  guerre  de  sept  ans  que  da- 
tent également  les  débuts  des  immenses  conquêtes  faites 
par  les  Anglais  dans  les  Grandes-Indes,  où  lord  Clive  sut 
mettre  à  profit  les  déchirements  intérieurs  auxquels  était 
en  proie  le  Bengale  pour  soumettre  à  la  domination  de  la 
Compagnie  des  Indes  les  trois  royaumes  de  Bengale,  de 
Bahar  et  d'Orissa.  Cet  événement  eut  pour  résultat  île  faire 
relluer,  vers  la  mère  patrie  des  torrents  de  richesses ,  qui 
contribuèrent  à  y  développer  encore  plus  puissamment  le 
commerce  et  l'industrie.  Toutefois,  ces  avantages  particu- 
liers ne  modifièrent  en  rien  l'état  de  délabrement  profond 
dans  lequel  les  finances  nationales  étaient  tombées  depuis  le 
commencement  de  la  guerre.  A  ce  moment  dt'jà  la  dette 
publique  se  montait  à  184  niillionsde  livres  sterling,  et  le  peu- 
ple murmurait  hautement  de  ce  qu'on  n'eût  pas  imposé  à  la 
France  des  conditions  de  paix  autrement  onéreuses,  comme 
c'avait  été  le  dessein  de  Cliatam  ,  qui  de  17l>li  à  1761  avait 
eu  la  direction  des  affaires.  C'est  dans  ces  circonstances 
que  le  ministère  Grcnville  eut  l'idée  de  se  créer  îles  res- 
sources nouvelle!  dans  les  colonies  anglaises  de  l'Aniérique 


du  Nord  ;  entre  autres  mesures,  il  augmenta  les  droits  à  l'im- 
portation, et  résolut  d'introduire  l'impôt  du  timbre.  C'é- 
taient là  assurément  des  charges  qui  n'avaient  rien  d'exces- 
sif; mais  les  colonies  de  l'Amérique  du  N'ord,  si  elles  étaient 
riches  et  florissantes,  étaient  animées  aussi  d'un  vif  sen- 
timent d'indépendance.  Jusqu  à  ce  moment  elles  avaient 
légalement  exercé  par  l'intermédiaire  de  leurs  assemblées 
provinciales  le  droit  de  s'imposer  elles-mêmes  ;  elles  repous- 
sèrent avec  indignation  le  mode  de  taxation  arbitraire  dont 
on  essayait  a  leur  égard.  Dans  la  métropole,  tous  les  hom- 
mes animés  de  sentiments  libéraux  et  patriotiques  approu- 
vèrent leur  résistance,  car  ils  devaient  redouter  que  dans 
l'oppression  des  colonies  le  gouvernement  trouvât  les  res- 
sources nécessaires  pour  essayer  de  saper  les  bases  mêmes  de 
la  constitution  anglaise.  Les  ministères  Grenville,  Rocking- 
ham  et  Graflon  se  brisèrent  l'un  après  l'autre  contre  les 
difficultés  de  cette  grave  question.  En  1770  North  arriva  à 
la  direction  des  affaires,  et  il  supprima  aussitôt  toutes  les 
taxes  nouvelles,  à  l'exception  de  celle  du  timbre,  que  l'on 
s'acharna  à  maintenir.  Dès  lors  l'aigreur  et  la  violence  al- 
lèrent toujours  croissant  de  part  et  d'autre.  Le  4  sep- 
tembre 1774  se  réunit  à  Philadelphie  un  congrès  des  colo- 
nies, qui  interdit  l'importation  des  marchandises  venant  de 
la  métropole  ou  des  Indes  occidentales.  A  ce  moment  on 
prit  les  armes  de  chaque  côté  ;  et  quand,  le  4  juillet  1776, 
le  congrès  eut  déclaré  l'indépendance  des  treize  États-Uni  s, 
la  lutte  sembla  tout  d'abord  prendre  une  tournure  favo- 
rable à  la  mère  patrie.  Cependant,  la  face  des  choses  changea 
lorsque  les  colonies  mirent  en  usage  toutes  les  forces  et 
toutes  les  ressources  dont  elles  pouvaient  disposer,  et  en 

1778  une  alliance  intime  qu'elles  contractèrent  avec  la  France 
fournit  à  cette  puissance  l'occasion  de  prendre  sa  revan- 
che de  ses  récents  désastres.  En  1779  l'Espagne  suivit  son 
exemple,  et  vint  faire  cause  commune  avec  les  insurgés. 
Les  puissances  maritimes  du  Nord  avaient  en  outre,  pour 
la  défense  de  leur  commerce,  conclu  un  traité  de  neutralité 
armée  ;  et  cette  mesure  irrita  si  vivement  le  gouvernement 
anglais,  qu'il  déclara  la  guerre  à  la  Hollande  quand  il  vit 
cette  puissance  y  adhérer.  Quelque  immenses  que  fussent  les 
ressources  dont  disposait  l'Angleterre,  il  lui  était  impossible, 
sans  exposer  son  propre  territoire  et  ses  colonies  à  de  graves 
périls,  de  continuer  la  lutte  contre  presque  toutes  les  puis- 
sances maritimes  réunies.  .\u  mois  de  mars  17S2,  Nortli 
dut  abandonner  la  direction  des  affaires  à  Rockingham,  qui 
dès  le  mois  de  juillet  suivant  était  remplacé  par  Shelburne. 
Celui-ci  conclut  le  30  septembre  1782  avec  les  colonies  un 
traité  séparé  qui  assurait  leur  complète  indépendance-  Au 
mois  de  septembre  1783  la  paix  générale  fut  signée  à  Ver- 
sailles; elle  rendit  à  la  France  Tabago,  Gorée ,  Saint-Pierre 
et  Miquelon,  et  à  l'Espagne  la  Floride. 

.\u  milieu  de  ces  efforts  extérieurs,  l'.\ngleterre  avait  eu 
aussi  à  traverser  de  redoutables  crises  à  l'intérieur.    En 

1779  l'Irlande  se  souleva,  à  l'instar  des  colonies  de  l'.-Vmé- 
rique  du  Nord,  en  revendiquant  la  liberté  du  commerce  et 
la  liberté  de  conscience  ;  ses  populations  s'armèrent  en 
masse,  sous  prétexte  de  défendre  le  pays  contre  le  débar- 
quement d'une  expédition  française.  Enfin,  en  1782,  après 
ipic  les  ministres  eurent  inutilement  cherché  à  conjurer  \» 
danger  par  des  avantages  commerciaux,  le  gouvernement  se 
vit  réduit  à  consentir  à  l'abrogation  de  l'acte  de  1720  en 
vertu  duquel  toutes  les  décisions  du  parlement  d'Irlande 
étaient  soumises  à  la  sanction  du  parlement  d'.Angleterre.  En 
même  temps  des  restrictions  importantes  furent  apportées 
à  Fautorité  du  vice-roi  ou  gouverneur  général,  et  l'Irlande 
acquit  ainsi  un  peu  plus  d'indépendance  politique. 

Des  troubles  d'un  autre  genre  éclatèrent  en  Angleterre  et 
en  Ecosse.  En  1778  le  gouvernement  avait  enfin  réussi  h 
obtenir  du  parlement  son  consentement  à  l'abrogation  des 
lois  sévères  porlées  dans  les  deux  pays  contre  les  catho- 
lii|ues.  Le  peuple  y  vit  la  menace  et  le  péril  d'une  réaction 
cathûli(|ue,  et  lord  Gordon  fonda  en  Ecosse  une  associa- 
tion protestante,  dont  les  menées  provoquèrent  en  1780,  à 
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Londres  même ,  la  plus  grave  des  révoltes  de  la  part  de 
la  populace.  La  paix  de  Versailles  ne  blessa  pas  moins  pro- 
l'ondément  les  susceptibilités  de  l'opinion  publique  que 
celles  du  parlement.  Cette  guerre  malheureuse,  conduite 
d'un  bout  à  l'autre  avec  le  plus  rare  aveuglement,  avait  fait 
monter  la  dette  publique  à  un  total  de  235  millions  de  livres 
sterling.  Encore  bien  qu'on  vît  tout  de  suite  qu'en  réalité  la 
perte  des  colonies  ne  préjudicierait  nullement  au  commerce, 
cette  dette  ne  laissait  pas  que  de  peser  d'une  manière 
effrayante  sur  la  situation;  en  outre,  à  la  paix,  il  avait  fallu 
renoncer  à  tous  les  biens  appartenant  aux  sujets  britanni- 
ques, à  ceux  qu'on  appelait  les  loyalistes ,  et  situés  dans 
les  colonies.  C'est  dans  ces  circonstances  qu'au  mois  de 
décembre  1783  Slielburne  se  vit  contraint  de  céder  la  place 
à  P  itt ,  qui  resta  longtemps  à  la  tête  des  affaires  au  milieu 
des  plus  graves  complications  politiques. 

Pendant  les  quelques  années  de  paix  dont  il  fut  alors 
donné  à  la  Grande-Bret.igne  de  jouir,  une  foule  d'idées  ré- 
formatrices, tant  dans  la  politique  que  dans  le  domaine  de 
la  philanthropie,  se  produisirent  au  sein  du  parlement,  où 
les  whigs,  avec  Fox  et  Burke  à  leur  tête,  formaient  la 
plus  remarquable  opposition  qu'on  eût  encore  vue.  Mais  ce 
mouvement  progressif  s'arrêta  brusquement ,  dès  qu'on  put 
s'apercevoir  que  les  idées  et  les  événements  de  la  révo- 
lution française  excitaient  au  sein  des  populations  an- 
glaises les  pins  vivei  sympathies.  Les  deux  partis  aristo- 
cratiques,  vhigs  et  tories,  à  qui  une  modification  dans 
la  constitution  de  l'État  eût  fait  perdre  les  avantages  de 
leur  position  polilique  et  sociale,  se  coalisèrent  aussitôt  pour 
combattre  l'esprit  démocratique  à  l'intérieur  et  à  l'exté- 
rieur. L'exécution  capitale  de  Louis  XVI  fit  éclater  la  crise. 
Quand  on  en  reçut  la  nouvelle,  l'ambassadeur  français 
eut  ordre  de  quitter  sur  le  champ  le  sol  anglais  ;  et  le  1^''  fé- 
vrier 1793  la  Convention  nationale  française  déclarait  la 
guerre  tout  à  la  fois  à  la  Grande-Bretagne,  à  la  Hollande  et 
à  l'Espagne.  La  lutte  commença  dans  les  Pays-Bas,  où 
les  Anglais  partagèrent  les  chances  des  coalisés,  et  sur  mer, 
où  le  pavillon  anglais  maintint  sa  suprématie.  La  Hotte 
française  de  la  Méditerranée  fut  aux  trois  quarts  anéantie 
par  Hood  et  Hone.  Pour  lui  aider  ii  triompher  de  la  fer- 
u)entation  intérieure ,  le  parlement  accorda  au  gouverne- 
ment la  suspension  de  Vllabeas  corpus,  le  bill  des  étran- 
gers et  d'autres  lois  d'exception;  ce  qui,  joint  à  des  taxes 
de  plus  en  plus  ('crasantes ,  porta  l'exaspération  du  peuple 
à  son  comble.  Mais  dès  1795  la  Prusse  et  l'Espagne  con- 
cluaient la  paix  avec  la  république  française;  la  dernière 
de  ces  puissances  et  la  réjiuliliiiue  batave  signèrent  même 
avec  la  France  une  alliance  défensive  et  offensive.  Par  le 
traité  de  Campo-Formio,  en  1796 ,  l'Autriche  se  retira  égale- 
ment du  nombre  des  puissances  belligérantes,  et  l'Angle- 
terre se  trouva  alors  réduite  à  un  isolement  presque  com- 
plet. Des  aciidents  intérieurs  de  la  nature  la  plus  mena- 
çante vinrent  encore  aggraver  sa  position  ;  l'esprit  d'insu- 
bordination et  de  révolte  se  manifesta  à  bord  de  la  llotte 
du  Canal ,  et  gagna  bientôt  jusqu'aux  flottes  des  Indes.  La 
disette  et  la  cherté  des  vivres  firent  éprouver  de  cruelles 
souffrances  aux  populations,  et  la  banque  de  Londres  se  vit 
tout  à  coup  réduite  à  suspendre  ses  payements.  Si  à  un  tel 
moment  la  victoire  remportée  par  Nelson  dans  les  eaux  d'A- 
bouKir  (1-3  août  1798)  put  diminuer  l'effroi  causé  en  An- 
gleterre par  l'expédition  française  en  Egypte,  et  si  la  Porte, 
la  Russie ,  la  Sardaigne  et  Naples  vinrent  alors  successive- 
ment s'allier  avec  la  Grande-Bretagne,  d'un  autie  côté  l'état 
où  l'Irlande  se  trouvait  à  cet  instant  même  faisait  redouter 
les  plus  terribles  catastrophes.  Depuis  longtemps  une  grande 
Union  callioliiiue  s'était  propagée  dans  toutes  les  parties  de 
cette  île  et,  secondée  par  la  France,  menaçait  d'y  mettre 
lin  h  la  domination  de  l'Angleterre.  Après  l'insuccès  de  di- 
verses tentatives  de  débarquement  faites  par  des  expéditions 
françaises,  le  gouvernement  anglais  se  décida  à  désarmer 
l'Union  et  à  punir  ses  meneurs;  or,  cette  politique  eut  pré- 
cisément pour   résirltat  d'y  provoquer  pendant   plusieurs 


mois  la  plus  affreuse  des  guerres  civiles  en  même  temps  que 
de  nouvelles  tentatives  de  débarquement  de  la  part  de  la 
France.  Ces  événements  forcèrent  le  gouvernement  et  la 
parlement  à  prendre  enfin  un  parti  décisif,  et  qui  dans  des 
circonstances  moins  périlleuses  eût  été  impossible,  à  cause 
de  la  vivacité  de  l'antagonisme  religieux  existant  entre  les 
deux  pays.  Dans  l'automne  de  1800,  un  acte  des  deux  parle- 
ments opéra  la  réunion  complète  et  définitive  de  l'Irlande 
avec  la  Grande-Bretagne.  Il  lut  stipulé  que  vingt-trois  lords 
irlandais ,  dont  quatre  évêques ,  siégeraient  dorénavant  dans 
la  cliamtre  haute  d'Angleterre,  ot  que  l'Irlande  serait  re- 
présentée à  la  chambre  basse  par  cent  députés  ;  qu'il  y  au- 
rait en  outre  désormais  entière  liberté  de  commerce  entre 
les  deux  pays,  qui  jouiraient  l'un  et  l'autre  de  la  plus  com- 
plète égalité  de  droits  politiques.  Il  est  vrai  de  dire  que 
ce  grand  changement  ne  modifiait  en  rien  la  position  de 
plus  des  sept  huitièmes  de  la  population  de  l'Irlande,  h  qui 
l'obligation  du  .serment  du  test  continuait  d'interdire  l'exer- 
cice de  toute  espèce  de  droits  politiques. 

Cependant,  la  Grande-Bretagne  avait  réussi  à  maintenir 
presqire  toute  l'Europe  coalisée  contre  la  France.  Les  con- 
quêtes opérées  par  les  armées  françaises  appelèrent  aux  ar- 
mes la  Russie,  l'Autiiche  et  les  princes  allemands;  et  en 
1799  la  Hollande  fut  même  le  but  d'une  expédition  mari- 
timeanglorusse,  aux  ordres  du  duc  d'York,  mais  dont  le  ré- 
sultat fut  négatif.  A  tous  ces  efforts  l'ennemi  répondait  par 
des  efforts  perrt-être  plus  grands  encore.  Aussi  dès  isot 
l'empereur  et  l'Empire  se  décidaient-ils  à  conclure  à  Lune- 
ville  leur  paix  particufière  avec  la  France;  Naples  ne  larda 
point  à  en  faire  autant,  et  la  Grande-Bretagne  se  trouva  en- 
core une  fois  dans  l'isolement  Elle  n'en  rejeta  pas  moins 
les  conditions  de  paix  que  lui  fit  offrir  son  puissant  ennemi, 
et  même  elle  considéra  comme  une  déclaration  do  guerre  le 
traité  de  neutralité  que  la  Rirssie,  la  Suède  et  le  Danemark 
conclurent  alors  pour  protéger  leur  commerce  contre  les  actes 
de  violence  de  la  marine  anglaise.  En  con.séquence,  Nelson 
reçut  l'ordre,  en  ISOl,  de  forcer  le  passage  du  Sund  et  d'al- 
ler attaquer  la  flotte  danoi.se;  mais  la  Prusse  pendant  ce 
temps-là  occupa  militairement  le  Hanovre.  L'avènement 
de  l'empereur  Alexandre  au  trône  de  Russie  mit  fin  à  ces 
tir-aillemenis  entre  les  coalisés.  Dès  le  mois  de  juin  1801  le 
cabinet  britannique  concluait  avec  la  Russie  un  traité  de 
navigation ,  auquel  le  Danemark  et  la  Suèile  accédèrent 
pe.i  de  temps  après;  et  des  tendances  à  traiter  de  la  paix  se 
manifestèrent  en  même  temps  du  côté  de  la  France.  Sans 
doute  jusqu'à  présent  le  commerce  britannique  n'avait  en 
rien  souffert  de  l'état  de  guerre  où  se  trouvait  l'Europe; 
mais  sous  l'administration  de  Pitt  la  dette  publique,  de 
232  millions  sterling,  avait  fini  par  atteindre  le  chiffre  de 
490  millions  ;  et  le  budget  annuel  des  dépenses  publiques,  de 
12  millions  de  livi'es  sterling,  était  arrivé  à  28  millions.  Pour 
faciliter  la  conclusion  delà  paix,  Pitt,  au  mois  de  mais  1801, 
céda  le  ministère  à  Addington  (Sidmouth);  et  le  27  mars 
1802  celui-ci  réussit  enfin  à  amener  la  signature  du  traité 
d'Amiens.  A  l'exception  de  l'ile  de  la  Trinité  et  d'une  partie 
de  l'ile  de  Ceyian,  l'Angleterre  restitua  à  la  France,  à  la 
Hollande  et  à  l'Espagne  tout  ce  qu'elle  leur  avait  enlevé 
pendant  la  guerre.  La  nécessité  seule  avait  pu  faire  accepter 
les  conditions  de  cette  paix  ;  les  Anglais  ne  tardèrent  point 
à  comprendre  quelle  pression  la  France  exerçait  sur  le  con- 
tinent avec  son  effrayante  prépondérance,  qui  menaçait  de 
leur  fermer  tous  les  ports  de  l'Europe.  La  nation,  le  par- 
lement, l'aristocratie  et  le  mini.stèie  .s'aperçurent  alors  qu'il 
ne  s'agis.sail  plus  seulement  d'un  principe  politique,  mais  du 
commerce  du  monde  et  de  l'existence  mêrue  de  l'empire  bri- 
tannique. Aussi  la  guerre  fut-elle  de  nouveau  déclarée  à  la 
France  dès  le  18  mai  1803,  aux  applaudissements  de  tous 
les  partis.  Toutefois,  les  premières  hostilités  ne  furent  pas 
suivies  de  gran<ls  résultats,  parce  qrre  toirlela  puissance  br-i- 
tanni(|ue  dut  se  concentrer  dans  le  Canal,  à  l'cITet  d'enipi- 
cher  la  tentative  de  descente  dont  l'Augletern^  était  alors 
menacée  par  la  France.  Aucirn  événement  ne  pouvait  être 
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dIu>  conforme  aux  intérêts  de  l'Angleterre  que  les  armements 
commencés  par  l,i  Russie  et  la  Suède  peu  de  temps  après 
l'avènement  de  Napoléon  au  trône.  Le  ministère  Addington, 
dépopularisé  par  suite  de  son  manque  d'énergie, dut  en  mai 
t804  céder  la  place  à  Pitt.  Celui-ci  déclara  tout  aussitôt  la 
guerre  à  l'Esp^igne.  qu'un  traité  secret  liait  à  la  France;  et 
au  mois  d'avril  1805  il  conclut  avec  la  Hussie  un  traité 
d'alliance  offensive  et  défensive,  tandis  que  Napoléon  voyait 
repousser  ses  ouvertures  de  paix.  Au  commencement  de 
l'année  1805  l'effectif  de  la  marine  britannique  se  composait 
de  907  bâtiments  de  guerre  de  haut  bord,  dont  les  moindres 
étaient  armés  de  plus  de  dix  canons.  Le  nombre  des  mate- 
lots s'élevait  à  165,000  ;  I  armée  d'Europe,  nou  compris  les 
milices,  à  143,000  hommes  sous  les  armes.  L'entretien  de 
forces  si  imposantes  accrut  démesurément  les  charges  de 
l'État;  aussi  Pjttse  trouvait-il  dans  la  situation  la  plus  cri- 
tique. Le  budget  de  l'exercice  1805  évaluait  la  recette  à 
54  millions  sterling,  et  la  dépense  à  74  millions.  Tandis  qu'au 
mois  d'août  de  cette  même  année  l'.^utriche  et  la  Suède  ac- 
cédaient enfin  à  l'alliance  anglo-russe,  et  que  coimuençait  la 
lutte  la  plus  gigantesque,  Nelson  anéantissait,  le  21  octobre 
1805, à  Trafalgar  les  Hottes  française  et  espagnole.  Mais  ce 
triomphe  fut  impuissant  à  compenser  les  désastres  que  les 
coalisés  essuyèrent  dans  la  campagne  d'Autriche,  et  après 
la  paix  de  Presbourg  (26  décembre  180G)  Napoléon  me- 
naça plus  que  jamais  la  Grande-Bretagne.  Celle-ci  avait 
tout  au  moins  besoin  de  repos  pour  réparer  ses  forces,  sinon 
épuisées,  du  moins  fatiguées.  Le  nouveau  ministère  qui  se 
forma  sous  la  présidence  d'.Addington ,  à  la  mort  de  Pitt 
(janvier  1806),  ouvrit  en  conséquence  tout  aussitôt  des  né- 
gociations pour  la  paix  ;  mais  elles  échouèrent,  au  très-grand 
détriment  des  intérêt-;  britanniques.  La  lutle  malheureuse  en- 
gagée contre  la  France  par  la  Prusse  et  parla  Russie,  qui 
se  termina  en  juillet  1807  par  la  paix  de  Tilsitt  ;  la  dissolu- 
tion de  l'Empire  d'Allemagne  et  la  création  de  la  Confédéra- 
tion du  Rliin,  enlin  l'alliance  de  la  Russie  avec  la  France, 
ôtèrent  encore  une  fois  à  la  Grande-Bretagne  tout  appui  sur 
le  continent.  Pour  conserver  tout  au  moins  l'alliance  de  la 
Porte,  l'amiral  Duckworth  reçut  en  février  1807  l'ordre 
d'entreprendre  une  démonstration  formidable  dans  les  Dar- 
danelles ;  mais  cet  acte  produisit  précisément  tout  le  con- 
traire de  l'effet  qu'on  s'en  était  promis.  Les  mêmes  motifs 
amenèrent  en  septembre  delà  même  année  dans  les  eaux  du 
Sund  une  Hotte  anglaise  aux  ordres  de  l'amiral  Gambier, 
qui,  conformément  à  ses  instructions,  réduisit  en  cendres 
une  partie  de  la  ville  de  Copenhague  et  enleva  la  lloUe 
danoise.  Cet  attentat,  qui  souleva  contre  l'Angleterre  l'indi- 
gnation de  toutes  les  nations,  fut  suivi  de  la  part  de  la  Rus- 
sie et  du  Danemark  d'une  déclaration  de  guerre,  à  laquelle 
le  gouvernement  britannique  répondit  par  la  destruction 
d'une  escadre  russe  et  par  la  prise  de  possession  des  di- 
verses colonies  danoises.  A  ce  moment,  la  Grande-Bretagne 
avait  à  lutler  contre  toute  l'Europe,  sauf  le  Portugal  et  la 
Suède;  et  au  blocus  continental  elle  ne  put  opposer  qu'un 
vaste  système  de  contrebande,  impuissant  toutefois  à  pré- 
server son  commerce  d'une  rapide  décadence.  Voyant  bien 
où  était  le  péril  pour  elle,  l'Angleterre,  quoi  qu'il  put  lui  en 
coûter,  n'hésita  point  à  persévérer  dans  la  lutte.  De  1806 
à  mars  1807  ,  c'est  lord  Howick  (  Grey)  qui  avait  dirige  les 
affaires.  A  cetteadministration  succéda  le  ministère  Portland, 
dans  lequel  C  anning  déploya  une  rare  énergie  comme  mi- 
nistre des  affaires  étrangères. 

Le  nouveau  cabinet  essaya  de  rattacher  les  intérêts  bri- 
tanniques a  ceux  de  la  péninsule  Pyrénéenne,  devenue  com- 
plètement la  proie  de  la  politique  et  des  armes  de  la  France. 
En  même  temps  qu'il  repoussait  les  ouvertures  de  paix  de 
Napoléon  et  de  la  Russie,  il  envoyait  en  Portugal  un  corps 
de  troupes  anglaises  aux  ordres  d'Arthur  Wollesley,  devenu 
plus  tard  duc  de  Wellington,  et  un  autre  en  Espagne 
aux  ordres  de  John  Moore.  Dès  1808  il  est  vrai  celui-ci  se 
voyait  expulsé  de  la  péninsule.  Toutefois,  la  guerre  qui  en 
1809   éclata  entre  la  France  et  l'Autriche    eut  pour   ré- 


sultat d'affaiblir  l'effectif  des  forces  françaises  en  Espagne; 
et  cette  circonstance  permit  à  Wellesley ,  agissant  de  con- 
cert avec  les  insurgés  espagnols,  de  prendre  un  ascen- 
dant décisif  sur  les  événements  de  la  guerre  dont  ce  pays 
était  le  théâtre.  Non  content  de  fournir  des  subsides  con- 
sidérables à  l'Autriche,  le  cabinet  de  Saint-James  avait  en 
outre  tenté  pendant  ce  temps-là,  avec  un  corps  de  50,000 
hommes,  unediversion  redoutable  sur  les  côtes  de  la  Hollande. 
Ces  troupes  débarquèrent  le  :i0  juillet  1809  dans  l'ile  de 
Walcheren ,  détruisirent  Flessingue ,  mais  se  virent  bientôt 
contraintes  à  se  rembarquer.  La  paix  conclue  à  Vienne  en 
octobre  1809  porta,  malgré  tous  les  efforts  de  l'Angleterre, 
la  puissance  de  Napoléon  et  la  grandeur  de  la  France  à 
leur  comble.  Le  système  continental,  auquel  la  Suède, 
après  son  changement  de  souverain,  avait  également  fini  par 
accéder ,  ne  pouvait  guère  être  maintenu  avec  ime  grande 
rigueur  qu'en  apparence.  En  revanche ,  la  fortune  des  armes 
se  déclara  alors  dans  la  Péninsule  contre  les  troupes  an- 
glaises, qui  vers  la  fin  de  l'année  isio  en  étaient  réduites  à 
l'occupation  de  Cadix  et  de  Lisbonne.  C'est  sur  mer  seule- 
ment que  la  Grande-Bretagne  conservait  toujours  sa  formi- 
dable supériorité  vis-à-vis  de  la  France,  à  qui  elle  enleva  à 
ce  moment  ses  dernières  colonies.  Les  changements  de 
personnes  qui  s'étaient  affectués  depuis  la  fin  de  1809  dans 
les  hautes  sphères  du  pouvoir  n'amenèrent  point  de  modi- 
fications dans  les  opérations  militaires.  Après  la  mort  de 
Portland,  arrivée  en  décembre,  Perceval  prit  avec  Liverpool 
la  direction  des  affaires;  et  par  suite  de  l'incurable  état  de 
démence  dans  lequel  tomba  alors  Georges  III,  la  régence 
fut  déférée  en  1811  au  prince  de  Galles,  d'abord  sous  cer- 
taines restrictions,  mais  à  partir  de  1812  avec  tous  les  pou- 
voirs de  la  royauté.  Au  moment  où  ce  changement  s'accom- 
plissait ,  les  whigs  avaient  espéré  arriver  au  pouvoir;  mais, 
contre  toute  attente,  le  prince  régent  s'appuya  alors  sur  les 
tories,  et  après  l'assassinat  de  Perceval,  en  mai  1S12,  il  ap- 
pela lord  Liverpool  à  la  présidence  du  cabinet,  en  même 
temps  que  Cas  tlereagh  prenait  le  portefeuille  des  affaires 
étrangères.  Peut-être  bien  à  ce  moment,  en  raison  de  la 
misère  de  plus  en  plus  grande  à  laquelle  la  Grande-Bre- 
tagne était  en  proie,  l'étoile  de  Napoléon  l'eut  elle  emporté 
en  dépit  de  tous  les  elforts  du  plus  acharné  de  ses  adver- 
saires, si  le  conilit  qui  survint  entre  la  France  et  la  Russie 
n'avait  pas  complètement  modifié  la  position.  Le  cabinet 
de  Saint-James  profita  bien  vite  des  dispositions  d'esprit 
où  se  trouvait  l'empereur  Alexandre  pour  conclure,  au  mois 
de  juillet  1812,  un  traité  d'alliance  otfensive  et  défensive 
avec  la  Russie,  avec  laquelle  elle  était  en  état  de  guerre 
depuis  1S08;  et  la  Porte  ottomane,  de  .son  côté,  accéda 
à  ce  trailé.  La  lutle  colossale  que  Napoléon  engagea  en  1812 
contre  la  Russie  amena  enfin  pour  la  puissance  française  cet 
instant  fatal  de  la  décadence  dont  tous  les  efforts  tentés  jus- 
qu'alors par  l'Angleterre  n'avaient  pu  hâter  la  venue.  Après 
la  retraite  de  Moscou,  le  ministère  anglais  redoubla,  s'il  est 
possible  ,  d'efforts  pour  décider  les  puissances  continentales 
humiliées  à  se  coaliser  une  fois  de  plus  contre  la  France.  La 
lutte  généiale  ne  put  recommencer  que  grâce  aux  subsides 
fournis  par  le  cabinet  anglais  ;  mais  bientôt  le  théâtre  des 
opérations  militaires  se  trouva  transporté  sur  le  sol  même  de 
notre  pays.  Enfin,  la  Grande-Bretagne  ville  traité  de  paix  si- 
gné à  Paris  (  30  mai  18i4)  couronner  de  résultats  aussi 
brillants  que  solides  ses  vingt  années  d'efforts  et  de  sacri- 
fices. Napoléon  et  la  révolution  avaient  été  entraînés  dans  la 
même  ruine  ;  la  France  était  vaincue  et  pour  longtemps  hu- 
miliée. Toutes  les  mers,  tous  les  ports,  toutes  les  côtes 
étaient  de  nouveau  accessibles  aux  navires  de  l'Angleterre. 
Désormais  il  ne  pouvait  plus  surgir  en  Europe  de  question 
politique  qui  pût  être  tranchée  d'une  manière  contraire  à 
ses  intérêts.  Les  agrandissements  de  territoire  que  cette 
paix  valut  à  l'Angleterre,  indépendamment  de  ses  conquêtes 
dans  l'Inde,  furent  énormes.  La  France  dut  lui  abandonne/ 
Malte,  Tabago,  Sainte- Lucie,  l'Ile  de  France  et  les  Sé- 
chelles;  la  Hollande,  Démérary,   Esséquébo,  Berbict!,  le 


cap  de  bonne  Espérance  et  toute  l'ilc  de  Ci^jlan;  le  Dane- 
mark, l'ile  d'Helgoland.  Les  îles  Ioniennes  furent  en  outre 
placées  sous  son  protectorat.  Le  retour  de  Napoléon  de  l'ile 
d'Elhe  et  la  guerre  qui  s'en  suivit  ne  \alurent  à  l'Angleterre 
d'autre  profit  que  la  gloire  de  Waterloo.  Le  rétablissement 
de  la  pais  générale  amena  aussi  la  cessation  des  bostilités 
avec  les  États-Unis,  qui  à  partir  de  1S12  s'étaient  opposés 
aux  actes  de  violence  que  les  bâtiments  de  guerre  anglais 
se  permettaient  à  l'égard  des  neutres.  De  p;irt  et  d'autre  la 
guerre  avait  été  conduite  sans  succès  bien  décisifs,  lorsque 
la  paix  tut  conclue  à  Gand.àla  fin  de  1814.  Aux  termes  de 
ce  traité,  les  États-Unis  demeurcrent  exclus  du  commerce 
des  Indes  orientales. 

Quelque  puissante  que  l'Angleterre  fût  sortie  de  cette 
véritable  lutte  de  géants,  quelque  inépuisables  que  parus- 
sent les  ressources  dont  elle  avait  fait  usage,  tout  aussitôt 
après  la  conclusion  de  la  paix  un  état  de  malaise  profond  se 
manifesta  au  sein  des  populations  britanniques ,  en  proie  à 
la  famine  et  à  la  misère.  La  guerre  avait  eu  pour  résultat 
de  porter  le  chiffre  de  la  dette  publique  à  plus  de  800  mil- 
lions st.,  et  le  poids  écrasant  de  cette  dette  se  faisait  sentir 
jusque  dans  les  classes  inférieures.  De  mauvaises  récoltes 
firent  hausser  le  prix  des  grains,  que  déjà  la  nouvelle  légis- 
lation sur  les  céréales  avait  contribué  à  surélever.  Enfin,  le 
système  du  blocus  continental  avait  provoqué  sur  le  continent 
une  plus  grande  activité  industrielle  ;  et  les  marchandises  an- 
glaises, dont  il  avait  été  fabriqué  des  masses  énormes,  ne 
trouvaient  point  de  débouchés  suffisants.  Les  tumultueuses 
assemblées  populaires ,  les  émeutes  et  les  acies  de  violence 
commis  par  les  prolétaires  affamés,  se  succédaient  sans  cesse  ; 
et  l'administration  tory  ne  savait  opposer  à  ces  manifesta- 
tions du  malaise  social  que  la  suspension  de  VHabeas  cor- 
pus, des  restrictions  à  la  liberté  de  la  presse ,  l'interdiction 
des  réunions  publiques  et  du  port  d'armes.  Le  parlement 
ne  sanctionna  d'ailleurs  qu'à  contre-cœur  ces  diverses  me- 
sures. Les  ministres  ayant  lait  disperser  par  la  force  une  as- 
semblée populaire  des  ouvriers  de  Manchester  tenue  le 
16  aoilt  I8IS,  plusieurs  centaines  d'hommes  périrent  dans 
celle  tragique  collision.  Cette  répres.sion  impitoyable  sur- 
excita encore  davantage  la  haine  des  classes  laborieuses 
pour  les  tories,  et  une  formidable  agitation  se  produisit 
parmi  les  classes  moyennes  elles-mêmes.  Le  13  février  1820 
on  découvrit  une  conspiration  tramée  par  un  certain  T/iis- 
tlewood  dans  le  but  d'assassiner  les  ministres. 

C'est  au  milieu  de  cette  agitation  des  esprits  que  Geor- 
ges IV  monta  sur  le  trône,  le  16  janvier  1820.  Tandis  que 
le  procès  de  divorce  intenté  par  ce  prince  à  sa  femme,  née 
princesse  Caroline  de  Brunswick ,  augmentait  encore 
l'irritation  populaire  contre  la  cour  et  les  ministres,  les 
complications  produites  par  les  révolutions  d'Espagne ,  de 
Piémont,  de  Naples  et  de  Portugal  menaçaient  (le  troubler 
.lussi  la  paix  à  l'extérieur.  Les  tories  étaient  restés  fidèles 
à  la  politique  continentale.  .S'ils  n'avaient  point  osé  adhérer 
à  la  Sainte-Alliance,  ils  n'en  avaient  pas  moins  appuyé  les 
résolutions  prises  par  les  congrès  de  Troppau  etdi^  Laybacli, 
parce  qu'ils  voyaient  dans  la  force  prêtée  au  principe  de  la 
légitimité  la  consolidation  de  l'aristocratie  britannique.  A  la 
mort  de  Castlereagh  (12  août  1822),  Canning  fui  appelé  à 
prendre  le  portefeuille  des  affaires  étrangères.  Au  principe 
d'intervention  des  puissances  continentalei  cet  homme  d'É- 
tat o[iposa  tout  de  suite  le  système  de  la  nou-intervenli(m, 
et  il  s'efforça,  quoiqu'on  vain,  de  metlie  obstacle  à  l'entrée 
en  Espagne  d'une  armée  française,  chargée  de  détruire  dans 
ce  pays  le  gouvernement  constitutionnel.  Parla  déclaration 
de  neutralité  de  l'Angleterre,  il  prépara  les  voies  à  la  recon- 
naissance de  l'indépendance  de  la  Grèce;  et  le  1'"''  août  1825 
il  reconnut  ofliciellement  celle  des  nouvelles  républiques 
qui  avaient  surgi  dans  l'Amérique  espagnole.  En  ce  qui 
touche  la  politique  inti'rieure,  l'administration  nouvelle 
manifesta  aussi  une  tendance  visible  adonner  satisfaction 
aux  besoins  et  aux  voeux  de  l'opinion  publique.  Déjà,  pen- 
dant la  guerre,  la  traite  des  nègres  avait  été  abolie  et  pro- 
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hibée  ;  en  1824  le  ministère  proposa  et  fit  adopter  une  loi 
qui  assimilait  ce  trafic  infâme  au  crime  de  piraterie.  C'était 
la  un  acheminement  à  l'émancipation  des  esclaves.  Canning 
et  le  premier  lord  de  la  trésorerie,  Huskisson,  déployèrent 
la  plus  active  sollicitude  pour  favoriser  les  développements 
du  commerce  et  pour  amener  des  réductions  dans  les  dé- 
penses publiques;  aussi  le  calme  se  rétablit-il  peu  à  peu 
dans  le  pays,  en  même  temps  que  les  sessions  parlementaires 
devenaient  moins  orageuses.  Une  effroyable  crise  commerciale 
provoquée  par  l'agiotage  effréné  qui  s'était  établi  sur  les 
actions,  de  même  que  par  les  résultats  des  premières  opéra- 
tions commerciales  engagées  avec  les  nouvelles  républiques 
de  l'Amérique  du  Sud,  amena  vers  la  fin  de  1825  d'énormes 
faillites,  mais  passa  sans  exciter  de  troubles  publics,  sur- 
tout parce  que  le  gouvernement  eut  en  1 826  le  bon  esprit 
d'abaisser  les  droits  à  l'importation  des  grains  étrangers  , 
quand  les  grains  produits  en  Angleterre  atteignaient  un 
certain  prix.  Toutefois,  la  situation  de  l'Irlande,  où  le 
nombre  des  crimes  politiques  semblait  s'accroître  en  pro- 
portion de  la  misère  des  populations,  était  toujours  des  plus 
alarmantes,  en  même  tcn)ps  qu'elle  excitait  les  sympathies 
(le  tous  les  hommes  modérés.  Peu  de  temps  après  le  réta^ 
blissement  de  la  paix  générale,  Daniel  O'  C  o  n  n  c  1 1  avait 
déjà  fondé  parmi  les  Irlandais  nne  Association  catholique 
ayant  pour  but  d'obtenir  l'émancipation  politique  des  catho- 
liques, toujours  systématiquement  repoussée  par  les  tories. 
En  1824  Canning  ne  craignit  pas  non  plus  de  proposer  au 
parlement  un  bill  qui  rétablissait  les  catholiquesdans  l'exer- 
cice de  leurs  droits  ;  mais  ce  projet  fut  rejeté  par  la  chambre 
haute.  La  retraite  de  Liverpool  en  avril  1827  et  son  rempla- 
cement comme  premier  ministre  par  Canning  ne  purent  donc 
qu'accroître  les  espérances  que  nourrissaient  les  catholiques 
de  se  voir  enfin  rendre  justice.  La  modification  survenue 
dans  le  cabinet  entraîna  la  retraite  de  Wellington,  de  Peel, 
de  Batburst,  etc.;  et  Canning  se  trouva  ainsi  libre  de  cons- 
tituer une  administration  dont  fit  partie  le  libéral  duc  de 
Clarence,  héritier  présomptif  de  la  couronne.  Pendant  que 
la  chambre  hante  se  prononçait  aussitôt  avec  passion 
contre  ce  nouveau  ministère  et  apportait  des  restrictions  à 
l'importation  des  grains  étrangers,  la  chambre  basse  le  sa- 
luait comme  le  précurseur  de  grandes  et  salutaires  réformes. 
Mais  Canning  étant  venu  à  mourir  en  août  1827,  après  avoir 
signé  au  mois  de  juin  précédent  avec  la  France  et  la  Russie 
un  traité  relatif  à  l'émancipution  de  la  Grèce,  un  temps 
d'arrêt  eut  lieu  alors  dans  le  mouvement  réformateur. 

Lord  Goderich,  qui  prit  les  rênes  de  l'admini.stration,  dut 
se  retirer  dès  le  mois  de  janvier  1828  à  la  suite  des  dé- 
sagréments que  lui  valurent  la  direction  imprimée  aux  af- 
faires du  Portugal  et  la  bataille  de  Navarin;  et  Wellington 
fut  appelé  à  constituer  un  nouveau  cabinet,  dont  Robert 
Peel  fut  la  pensée  directrice.  La  politique  d'hésitation  et 
d'impuissance  qu'il  suivit  dans  les  affaires  gréco-turques 
de  même  que  dans  celles  du  Portugal,  où  doni  Miguel, 
tout  aussit(it  après  le  départ  d'un  corps  de  troupes  que 
Canning  y  avait  envoyé,  renversa  le  trône  et  la  constitu- 
tion,  excita  un  profon(i  mécontentement.  En  outre,  à  la 
seule  nouvelle  du  changement  ministériel  qui  avait  eu  lieu, 
une  vive  agitation  avait  éclaté  en  Irlande,  où  chacun  com- 
prenait qu'il  ne  fallait  plus  espérer  des  reformes ,  mais  s'at- 
tendre à  de  nouveaux  actes  de  compression.  L'Association 
catholique,  qui  s'était  dissoute ,  s'y  reconstitua  immédiate- 
ment, tandis  que  de  leur  côté  les  protestants  y  organisaient 
des  associations  orangistes  et  des  clubs  de  Brunswick. 
Dans  cette  situation  critique,  Wellington,  pour  empêcher 
ses  adversaires  de  donner  à  l'émaucipalion  des  catholiques 
un  caractère  plus  large  et  plus  vraiment  liliéral,  quand  ils  se- 
raient au  pouvoir,  se  décida  à  présenter  lui-même  celle  me- 
sure au  parlement.  Au  mois  de  février  1828,  Peel  commença 
par  proposer  à  la  chambre  des  communes  l'abrogation  de 
l'acte  du  Test;  et  celle  mesure  une  fois  adoptée,  il  pré- 
senta un  bill  qui  accordait  aux  catholiques,  .sous  l'obliga- 
tion d'un   serment  de  fidélité,    l'égalité  des  droits   ooU- 
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tiques,  en  ce  sens  qu'ils  pouvaient  désormais  être  admis 
à  siéger  dans  le  parlement.  Ce  bill,  qui  ne  passa  d'ailleurs 
qu'avec  une  Uilliculté  extrême  et  qui  excila  le  plus  vif  uié- 
contentcinent  daus  le  parti  tory ,  fut  accueilli  par  des  dé- 
monstrations d'entliousiasme  dans  toutes  les  classes  du 
peuple. 

Depuis  l'époque  de  la  révolution  française ,  les  idées  libé- 
rales en  matières  politiques  s'étaient  d'autant  plus  large- 
ment développées  en  Angleterre ,  que  la  constitution  essen- 
tiellement aristocratique  de  ce  pajs  formait  un  plus  frappant 
contraste  avec  la  grande  liberté  personnelle  dont  les  classes 
moyennes  y  ont  toujours  joui.  La  situation  opprimée  des 
clas.sM  inférieures,  l'étal  misérable  de  l'Irlande,  et  la  longue 
durée  d'une  administration  tory,  constamment  liostlle  à 
toute  réforme ,  ne  pouvaient  que  donner  plus  de  force  à  ces 
tendances  réformatrices.  Dés  l'époque  de  Pitt,  l'organisation 
et  la  constitution  décrépites  du  parlement  avaient  été  l'objet 
de  nombreux  plans  de  réforme.  Pour  que  les  intérêts 
généraux  de  la  nation  s'y  trouvassent  véritablement  repré- 
sentés, pour  qu'une  administration  plus  exempte  de  pré- 
jugés, moins  préoccupée  d'intérêts  privés,  pût  se  produire, 
il  fallait  que  la  chambre  basse  subit  une  complète  trans- 
formation. Dans  la  cbambre  baute,  les  pairs  siégeaient  non 
pointa  titre  de  représentants  de  la  nation,  mais  bien  comme 
représentant  chacun  individuelienrent  ses  intérêts  propres, 
sauf  les  pairs  écossais  et  irlandais,  lesquels  n'agissaient 
que  comme  délégués  de  leur  ordre.  Dans  la  chambre  basse, 
on  voyait  bien  les  députés  des  bourgs  et  des  comtés,  et  ils 
exerçaient  même  exclusivement  le  droit  de  consentir  l'im- 
pôt, mais  le  mode  d'élection  et  la  composition  de  cette  as- 
semblée en  étaient  arrivés  à  un  tel  état  de  corruption,  que 
le  vrai  peuple  avait  complètement  perdu  toute  partici- 
pation à  l'œuvre  législative.  Quand  le  peuple,  dans  des  cir- 
constances importantes ,  voulait  faire  connaître  ses  vœux  et 
ses  besoins,  il  lui  fallait  recourir  à  la  voie  des  pétitions,  à 
la  presse,  à  d'imposantes  réunions,  qui  fournissaient  facile- 
ment au  gouvemement  des  prétextes  pour  appliquer  dans 
toute  leur  rigueur  les  lois  existantes,  et  pour  empêcher 
ainsi  qu'il  fût  autrement  question  des  griefs  qui  avaient 
donné  lieu  à  ces  démonstrations.  Dans  les  comtés,  les  élec- 
tions étaient  complètement  livr.'es  aux  innuences  aristocra- 
tiques. La  haute  noblesse ,  propriétaire  de  la  plus  grande 
partie  du  sol  et  en  même  temps  pourvue  dans  les  pro- 
vinces de  toutes  les  fonctions  de  quelque  importance,  en  pro- 
fitait pour  faire  élire  ses  (ils  cadets  ou  ses  créatures  en  qualité 
de  membres  de  la  chambre  des  communes;  et  de  la  sorte 
les  sièges  au  parlement  étaient  devenus  pour  ainsi  dire  héré- 
ditaires dans  certaines  familles.  La  représentation  des  villes 
n'était  pas  moins  vicieuse.  Un  grand  nombre  de  villes,  et 
des  plus  importantes  du  pays,  ne  possédaient  pas  le  droit 
de  nommer  un  député  au  parlement,  parce  qu'elles  n'exis- 
taient point  encore  à  l'époque  où  les  privilèges  électoraux 
avaient  été  concédés;  ou  bien,  le  nombre  de  leurs  représen- 
tants n'était  nullement  en  rapport  avec  leur  importance  ac- 
tuelle. Beaucoup  de  villes ,  réduites  par  l'effet  du  temps  à 
ne  plus  être  que  de  petits  bourgs  {roiten  boroiiglis),  en- 
voyaient au  parlement  un  et  quelquefois  plusieurs  dé- 
putés, parce  que  ce  droit  leur  avait  été  concédé  jadis  en 
raison  de  la  population  qu'elles  avaient  alors.  En  outre, 
dans  les  petites  villes  et  dans  les  bourgs,  la  population  dé- 
pendait ordinairement  d'un  seigneur  foncier,  à  qui  sa  posi- 
tion permettait  ainsi  de  disposer  d'une  place  au  parlement  et 
même  de  la  vendre.  Beaucoup  de  ces  bourgs  pourris  ne 
comptaient  que  cent,  souvent  même  que  cinquante  élec- 
teurs, Ions  placés  d'ailleurs  sous  la  ilépenclanceabsolue  du  sei- 
gneur foncier.  L'inlluence  électorale  exercée  par  l'aristocratie 
en  était  Tenue  à  ce  point  que  sur  les  513  députés  envoyés  au 
parlement  tant  par  l'Angleterre  que  par  le  pays  de  Galles, 
il  n'y  en  avait  guère  que  soixante-dix  qui  tinssent  leurs 
pouvoirs  d'électeurs  libres  et  indépendants.  Grâce  à  ces 
abus  d'infljienee  et  à  d'autres  encore,  l'administration  tory, 
malgré  la  lutine  dont  elle  était  l'objet  dans  les  masses , 


(larvenait  à  conserver  la  majorité  dans  la  cliamLre  des 
connnunes. 

Les  wliigs,  devenus  en  général  moins  hostiles  à  la  démo- 
cratie, parce  qu'ils  avaient  plus  longtemps  siégé  sur  les 
bancs  de  l'opposition ,  se  coalisèrent  alors  avec  les  défen- 
seurs du  peuple  ,  à  l'effet  d'amener  la  reforme  parlementaire 
et  surtout  la  réforme  de  la  loi  électorale.  .Mais  cette  coali- 
tion semblait  ne  devoir  être  que  temporaire.  Tandis  que  les 
nliigs,  eux-mêmes  partie  intégrante  de  l'aristocratie,  n'a- 
vaient en  vue  que  la  suppression  des  plus  criants  abus  ,  un 
parti  populaire  nombreux  projetait  déjà  une  réorganisation 
radicale  de  la  chambre  basse.  On  demandait  que  les  parle- 
ments fussent  rendus  annuels,  le  suffrage  universel,  le  vole 
au  scrutin  secret,  etc.;  cl  encore  ne  voyait-on  la  que  les 
préliminaires  de  changements  plus  considérables.  L'agitation 
produite  dans  le  pays  par  la  question  de  la  reforme  discutée 
dans  de  grandes  assemblées  populaires,  acquérait  des  pro- 
portions de  plus  en  plus  menaçantes.  Le  parlement  s'elant 
ouvert  en  février  1830,  lord  J.  R  ussell  présenta  le  23  dans 
la  chambre  des  communes  une  motion  relative  à  la  réforme 
parlementaire,  qui  fut  rejetée  par  une  majorité  de  23  voix  ; 
mais  cet  échec  même  prouvait  que  le  moment  du  triomphe 
n'était  pas  éloigné.  L'irritation  produite  dans  les  classes  po- 
pulaires par  le  rejet  de  cette  motion  fut  si  grande ,  que  le 
ministère  essaya  vainement  de  la  faire  cesser  en  abaissant 
sensiblement  des  taxes  oppressives  perçues  sur  certains 
objets  de  consommation  de  première  nécessité.  O'  Coimell, 
qui  depuis  l'émancipation  des  catholiques  avait  pris  place 
dans  la  chambre  des  communes  ,  présenta  alors  une  motion 
tendant  à  améliorer  la  situation  de  l'Irlande  au  moyen  du 
rappel  de  l'acte  d'Union  de  1800.  Telle  fut  l'origine  de  la 
fameuse  association  du  Rappel  {Repcal- Association)  en 
Irlande. 

Georges  IV  mourut  au  milieu  de  cette  surexcitation  gé- 
nérale des  esprits,  le  26  juin  1830;  et  son  frère,  le  duc  de 
Clarence,  que,  en  raison  des  principes  qu'il  avait  jusque  alors 
professés,  ou  devait  croire  sympathique  à  la  réforme  parlemen- 
taire, monta  sur  le  trône,  sous  le  nom  de  G  u  i  1 1  a  u  m  e  IV. 
Contre  l'attente  générale ,  Wellington  conserva  la  direction 
des  affaires  ;  mais  à  quelque  temps  de  là  eut  lieu  la  recon- 
naissance du  gouvernement  de  Juillet  en  France  par  r.\ngle- 
terre,  et  cette  concession  faite  à  l'opinion  produisit  une 
heureuse  influence  sur  le  pays.  Le  parlement  ayant  été  ou- 
vert le  2  novembre  1830,  la  discussion  relative  à  la  fixation 
lie  la  liste  ci\ile,  par  laquelle  commença  la  session,  laissa 
le  cabinet  en  minorité ,  et  il  dut  en  conséquence  se  retirer. 
Le  roi  chargea  alors  Grey,  wlilg  modéré,  mais  homme 
ferme,  de  composer  une  nouvelle  administration,  dans  la- 
quelle entrèrent  Palmeiston,  Brougham,  Melbourne,  Gode- 
rich,  Ailhorp,  etc.  Dès  le  3  février  lS3t  Grey  proposa  un 
bill  pour  la  réforme  du  parlement,  adopté  plus  tard  il  est 
vrai  dans  ses  principales  dispositions,  mais  qui  fut  rejeté 
alors  à  la  suite  d'une  longue  et  violente  discussion.  Les 
ministres  voulaient  se  retirer  ;  mais  le  roi  refusa  leur  démis- 
sion ,  et  prononça  la  dissolution  du  parlement  le  22  avril.  A 
la  suite  d'une  lutte  électorale  des  plus  vives  qu'on  eût  encore 
jamais  vues,  et  dans  laquelle  le  parti  populaire  l'emporta,  le 
bill  de  réforme  revint  le  4  juillet  devant  la  nouvelle  cliambre, 
et,  après  y  avoir  été  l'objet  de  quelques  amendements, 
passa  à  une  majorité  de  100  voix.  Cependant,  le  7  octobre  la 
chambre  haute  le  rejetait,  et  ce  vote  provoquait  dans  les 
masses  une  irritation  qui  dégénérait  en  redoutable  émeute  à 
Bristol.  En  novembre  1831,  il  se  forma  à  Londres,  sous  la 
présidence  de  Burdelt,  une  association  dite  nationale, 
devant  servir  de  centre  à  toutes  les  autres  associations  poli- 
tiques, et  que  son  caractère  dangereux  décida  le  roi  à  dis- 
soudre Après  une  assez  longue  prorogation,  pendant  laquelle 
on  négocia  avec  les  tories  modérés,  le  parlement  reprit  ses 
travaux  en  novembre,  et  le  23  mars  1832  la  chambre  basse 
adopta  pour  la  seconde  fois,  à  llG  voixde  majorité,  le  bill,  au- 
quel on  avait  fait  subir  de  légères  modifications.  La  chambre 
haute  ayant  encore  persisté  dans  son  oppo«itioD,  et  s'étaut 
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mise  à  mutiler  le  bill  par  ses  amendements,  les  ministres  don- 
nèrent leur  démission.  Wellington  essaya  bien  de  constituer 
une  nouvelle  administration  ;  mais  le  15  mai  force  lui  fut  de 
déclarer  que  tous  ses  efforts  avaient  été  inutiles,  et  les  wliigs 
reprirent  leurs  portefeuilles.  Enfin  le  i  juin ,  en  présence  de 
l'attitude  de  plus  en  plus  menaçante  des  masses,  la  chambre 
haute  se  décida  à  adopter  le  bill,  et  trois  jours  après,  le  7,  la 
sanction  royale  en  faisait  la  loi  du  pays.  Par  la  réforme,  le 
nombre  des  électeurs  se  trouva  porté  à  un  million  ;  oG  bourgs 
pourris  perdirent  leurs  franchises  électorales  ;  dans  les  com- 
tés ,  tons  les  francs-tenanciers  (frecholders  )  à  vie  possé- 
dant 10  liv.  sleil.  de  revenu  net,  tous  les  propriétaires  de 
baux  [copyholders)  et  tous  les  fermiers  ayant  des  baux  de 
vingl  ans  et  de  50  liv.  slerl.  de  rente,  furent  déclarés  élec- 
teurs. Dans  les  villes,  le  droit  électoral  était  de  même  conféré 
.  à  tout  habitant  payant  soit  un  impôt  pour  maison,  soit  un  im- 
pôt de  portes  et  fenêtres,  soit  la  taxe  des  pauvres,  ou  encore 
propriétaire  d'une  maison  rapportant  10  liv.  sterl.  de  revenu. 
Les  v\higs  auraient  bien  voulu  s'en  tenir  à  cette  réforme, 
déjà  si  grande  à  leurs  yeux  et  pourtant  si  modérée;  mais 
les  réformateurs  appartenant  aux  classes  populaires,  les  ra- 
dicaux, qui,  à  bien  dire,  en  avaient  seuls  rendu  le  triomphe 
possible ,  voulaient  qu'on  procédât  sans  désemparer  aux  ré- 
(orraes  réclamées  dans  les  autres  parties  de  l'organisme 
social.  Les  ministres  ne  virent  donc  pas  sans  une  vive 
'  inquiétude  un  assemblée  nouvelle  sortie  pour  la  première 
Ibis  du  nouveau  système  électoral,  remplacer  l'ancien  par- 
lement. La  session  s'ouvrit  le  ô  février  1833,  et  le  déplo- 
rable état  de  l'Irlande  fut  la  première  question  dont  s'oc- 
cupa la  chambre  nouvelle.  Il  s'était  formé  en  elfet  dans 
ce  pays  des  associations  de  catholiques  qui  refusaient 
systématiquement  le  payement  de  la  dime  aux  ministres 
de  l'Eglise  épiscopale ,  et  qui  employaient  même  la  violence 
pour  empêcher  ceux  qui  avaient  droit  au  payement  de 
cetle  dime  de  porter  plainte  devant  la  justice.  Ces  illégalités 
et  d'autres  encore  déterminèrent  Grey  ,  qui  d'ailleurs  par- 
tageait tons  les  préjugés  des  tories  à  l'égard  de  l'Irlande, 
a  présenter  le  bill  dit  de  coercition,  qui,  autorisait  le  lord 
lieutenant  de  ce  pays  à  appliquer  à  certains  cas  d'émeutes  les 
dispositions  de  la  loi  martiale.  Les  ministres  eux-mêmes 
n'étaient  point  d'accord  sur  cetle  mesure  ;  cependant  le  bill 
fut  adopté  après  une  vive  discussion.  Alors,  pour  donneraux 
esprits  le  temps  de  se  calmer,  le  ministère  soumit  aux  cham- 
bres le  bill  de  réforme  de  l'Eglise  protestante  d'Jrlande,  qui 
supprimait  les  taxes  ecclésiastiques,  diminuait  les  revenus  des 
béuélices ,  affermait  les  propriétés  foncières  des  évêcliés ,  et 
supprimait  un  certain  nombre  d'évêchés  et  d'églises  déclarés 
inutiles;  et  ce  bill,  qni  blessait  si  profondément  l'Église  an- 
glicane dans  ses  intérêts  temporels,  fut  adopté  avec  quelques 
modifications  de  détail  par  les  deux  chambres.  L'aboli- 
tion du  privilège  de  la  Compagnie  des  Indes  ne  rencontra 
pas  plus  de  difficultés;  il  fut  décidé  que  le  commerce  de 
l'Inde  et  de  la  Chine  serait  désormais  libre,  et  qu'aucune 
restriction  ne  serait  apportée  aux  projets  d'établissements 
dans  les  Indes  orientales  que  des  sujets  anglais  viendraient 
à  former.  Les  ministres  saisirent  ensuite  le  parlement  d'un 
bill  relatif  aux  dîmes  en  nature,  qu'on  transformait,  tant  en 
Angleterre  qu'en  Irlande,  en  une  redevance  en  argent.  Ce 
bill  ordonnait  aussi  qu'en  Irlande  les  excédants  du  revenu 
des  églises  seraient  employés  à  des  dépenses  d'utilité  pu- 
blique, notamment  à  l'entretiin  des  écoles  et  au  soulage- 
ment des  pauvres.  Cette  dernière  clause,  dite  clause  d'ap- 
propriation, rencontra  une  vive  résistance,  non  pas  seule- 
ir.ent  parmi  les  tories,  mais  chez  les  protestants  en  général. 
Elle  avait  même  chocpié  qiieliiues-iins  des  ministres.  Grey 
ayant  appris  alors  que  certains  de  ses  collègues  étaient  en- 
trés en  négociations  avec  O'Connell  au  sujet  du  bill  de 
coercition,  désapprouva  cette  démarche,  et  donna  sa  dé- 
mission. Il  fut  remplacé  par  Melbourne.  Ce  diangement 
de  personnes  n'entraîna  pas  la  dislocation  du  cabinet  ;  seule- 
ment, le  bill  de  coéicilion  lut  retiré.  Le  Ifi  aortl  le  paile- 
ment  fut  prorogé,  à  la  suite  du  rejet  par  la  chambre  liaute 
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du  bill  des  dimes  que  la  chambre  basse  avait  adopté.  Le» 
tories  mirent  à  profit  cet  intervalle  pour  irriter  le  peuple 
contre  les  ministres ,  en  faisant  appel  à  ses  haines  religieu- 
ses pour  les  catholiques  et  en  lui  représentant  comme  sut- 
pecles  les  relations  du  cabinet  avec  O'Connell.  Ces  dénon- 
ciations elfrayèrent  tellement  le  roi,  que  le  14  novembre 
1S34  il  congédia  brusquement  ses  ministres.  Dans  l'im- 
possibilité de  rallier  autour  de  lui  quelque;  whigs,  Peel  dut 
constituer  alors  un  cabinet  entièrement  tory,  et  le  30  dé- 
cembre la  dissolution  du  parlement  fut  prononcée.  Mais 
le  nouveau  parlement,  qui  se  réunit  le  19  lévrier  1835, 
montra  dès  ses  premières  discussions  que  le  cabinet  ne  pos- 
sédait point  sa  confiance.  Quelques  propositions  libérales 
de  Peel ,  telles  que  la  suppression  des  cours  ecclésiastiques 
locales,  l'autorisation  donnée  aux  dissent  ers  de  se  lairc 
marier  par  d'autres  que  par  les  prêtres  de  l'Église  éjis- 
copale,  furent  bien  adoptées;  mais  daus  la  discussion  d'un 
autre  bill  des  dîmes,  lord  J.  Russell  proposa  qu'on  y  ajoutât  la 
clause  d'appropriation,  et  cet  amendement  ayant  été  adopté 
malgré  la  vive  résistance  des  tories ,  les  ministres  dépo- 
sèrent leurs  porteleuilles  en  avril.  Le  roi  recourut  alors  à 
Melbourne,  qui  reconstitua  le  cabinet  avec  ses  anciens  collà- 
gues.  Le  nouveau  ministère  puisa  dans  les  dispositions 
que  manifestait  la  chambre  basse  l'énergie  nécessaire  pour 
saisir  le  parlement  d'une  mesure  de  la  plus  haute  im- 
portance. L'administration  municipale  se  trouvait  en  An- 
gleterre dans  le  plus  déplorable  état.  Le  plus  souvent, 
les  corporations  municipales  se  nommaient  et  se  recru- 
taient elles-mêmes,  établissant  des  taxes  arbitraires  sur  les 
habitants  et  mettant  obstacle  à  ce  qu'ils  exerçassent  leurs 
droits  politiques.  Russell  présenta  un  bill  qui  soumettait 
le.s  corporations  municipales  à  la  libre  élection  des  popula- 
tions et  confi  lait  le  droit  électoral  municipal  à  quiconque 
payait  un  impôt  municipal.  Cette  loi  ne  rencontra  pas  beau- 
coup d'opposition  dans  la  chambre  basse;  mais  les  lords, 
voyant,  comme  toujours,  dans  lesvieux  abus  un  appui  pour 
l'aristocratie,  recoururent  à  une  foule  de  voies  détournées 
pour  la  mutiler  dans  ses  principales  dispositions.  Cependant 
le  peuple  ayant  fait  les  plus  violentes  démonstrations  et  ayant 
même  parlé  de  supprimer  la  chambre  haute  comme  un 
rouage  inutile  dans  la  constitution,  celle-ci  s'exécuta  malgré 
qu'elle  en  eût,  et  adopta  la  loi.  D'ailleurs,  il  fut  impossible 
de  la  décider  à  sanctionner  un  troisième  bill  des  dimes 
adopt.'  par  la  chambre  des  communes.  En  dépit  de  l'habi- 
leté déployée  par  les  tories  pour  représenter  au  peuple  les 
ministres  comme  faisant  cause  commune  avec  les  catholi- 
ques, la  session  de  1836  prouva  que  les  whigs  n'avaient 
rien  perdu  de  la  confiance  publique,  quoique  peut-être  l'o- 
pinion eut  voulu  leur  voir  adopter  des  mesures  plus  énergi- 
ques. Quand  la  chambre  basse  eut  adopté  une  motion  ayant 
pour  but  la  suppression  des  loges  orangistes,  don  l  les  intrigues 
en  étaient  venues  jusqu'à  menacer  le  trône  même,  Russell 
la  saisit  d'un  bill  de  reforme  pour  les  corporations  munici- 
pales de  l'Irlande,  au  sein  desquelles  existaient  des  abus 
encore  autrement  criants  que  ceux  auxquels  on  avait  mis 
fin  en  Angleterre.  Les  lords  se  montrèrent  extiêinement 
hostiles  à  ce  bill,  qui  reproduisait  les  dispositions  les  plus 
essentielles  du  bill  des  corporations  municipales  d'Angle- 
terre et  confiait  désormais  l'administration  des  villes  à  des 
fonctionnaires  tenant  leurs  pouvoirs  de  la  couronne.  Après 
de  vives  discussions,  les  ministres  se  virent  obligés  de  re- 
tirer ce  projet  et  quelques  autres  encore.  Mais  ce  fut  la 
direction  donnée  à  la  politique  étrangère  qui  provoqua  le 
plus  d'attaques  contre  le  cabinet.  Dès  le  22  avril  1834,  un 
traité  de  quadruple  alliance  avait  été  signé  entre  l'Angleterre, 
la  France,  l'Espagne  et  le  Portugal  à  l'eflct  de  proléger 
l'ordre  de  choses  existant  dans  la  péninsule  pyrénéenne 
contre  les  projets  tout  à  la  fois  de  don  Carlos  et  de  dom 
Miguel.  A  ce  moment  même,  le  colonel  Évans  lut  autorisé 
à  recruter  une  légion  anglaise  et  à  entrer  avec  elle  au  ser- 
vice du  gouvernement  constitutionnel  de  l'Espagne  ;  or,  le« 
tories  voyaient  dans  ce  (ait  la  négation  du  principe  de  la  lé- 
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gitimitë.  La  session  parlempntaire  de  1837  s'ouvrit  par  de 
nouvelles  discussions  sur  les  affaires  d'Irlande,  l.a  loi  des 
pauvres  proposée  par  Russell  pour  ce  pays  fut,  il  est  Trai, 
adoptée  par  l'une  et  l'autre  cli.imlire  à  une  grande  majorité  ; 
mais  la  lutte  rccoinmejiça  avec  plus  de  vivacité  que  jamais 
au  sujet  du  bill  des  coi-porations  municipales  et  de  celui  des 
dîmes  d'Irlanite.  C'est  au  moment  où  les  passions  étaient  le 
plus  excitées  par  ces  débals,  que  mourut  (20  juin  IS37)  le 
roi  Guillaume  IV  ;  et  cet  événement,  qui  laisait  perdre  aux 
tories  leur  plus  ferme  appui,  amena  une  trêve  momentanée 
entre  les  partis.  L'héritière  du  trùne  était  la  princesse  Vic- 
loria,  fille  du  feu  duc  de  Kent,  autre  frère  puîné  de  Geor- 
ges IV,  âgée  alors  d'à  peine  di\-liuit  ans. 

Rarement  avènement  au  trône  avait  encore  eu  lieu  dans 
des  circonstances  aussi  difficiles  que  celui  de  la  reine  Vic- 
toria (  1837-1855);  il  fut  cependant  accueilli  par  toutes  les 
classes  de  la  population  avec  les  démonstrations  d'une  joie 
■vive  et  sincère,  et  il  est  exact  de  dire  que  depuis  plusieurs 
siècles  on  n'avait  pas  vu  de  nouveau  rèfine  provoquer  en 
Angleterre  d'aussi  vives  sympathies.  La  nouvelle  reine  ap- 
portait au  tfOne  le  renom  d'une  excellente  éducation,  du  ca- 
ractère le  plus  bienveillant,  de  l'esprit  le  plus  distingué.  Les 
amis  de  la  liberté  plus  particulièrement  espéraient  beau- 
coup du  nouveau  règne,  parce  qu'il  était  de  notoriété  que 
toutes  les  allections  privées  de  la  reine  la  rattachaient  au 
parti  whig.  A  la  suite  des  modifications  profondes  opérées 
depuis  quelques  années  dans  les  institutions  du  pays ,  les 
vieux  partis  avaient  subi  une  transformation  complète.  11 
n'existait  plus  de  w/iigs  ni  de  tories  ilans  l'ancienne  ac- 
ception de  ces  dénominations;  et  dans  le  parlement  comme 
dans  la  nation,  la  lutte  était  bien  moms  entre  des  partis 
qu'enlre  des  nuances  d'opinions. 

Le  cabinet  whig  que  la  reine  trouva  aux  affaires  s'ap- 
puyail  sur  une  majorité  de  coalition,  dont  les  anciens  whigs 
constituaient  la  principale  force.  Il  crut  pouvoir  ]uoliler 
de  la  disposition  des  esprits  pour  s'assurer  une  majorité 
plus  homogène,  et  la  dissolution  du  parlement  fut  pronon- 
cée. Les  nouvelles  élections,  qui  devaient  assurer  son  triom- 
phe, donnèrent  lieu  toutefois  à  une  lutte  des  plus  vives  ;  et  les 
tories  firent  de  tels  eflorts  pour  paralyser  dans  cette  cir- 
constance l'influence  ministérielle,  que  la  majorité  de  150 
voix  que  le  cabinet  comptait  dans  l'ancienne  chambre 
se  trouva  réduite  à  30  ou  40  voix  dans  la  nouvelle,  dont 
l'ouverture  eut  lieu  par  la  reine  le  19  novembre  1837. 

Le  gouvernement  avait  à  lutter  contre  d'iuunenses  diffi- 
cultés, provenant  des  complications  d'événements  des  an- 
nées précédentes.  Un  confiit  des  plus  graves,  auquel  ve- 
naient en  aide  des  antipathies  nationales  et  religieuses, 
avait  surgi  au  Canada  entre  le  parlement  local  et  la  mé- 
tropole. Le  ministère  sanctionna  les  mesures  extrêmes  que 
crut  devoir  prendre  le  comte  Durhani,  envoyé  sur  les  lioux 
avec  des  pouvoirs  extraordinaires.  Celui-ci  déploya  dans  sa 
mission  autant  d'habileté  que  de  vigueur;  mais  la  tactique 
de  l'opposition  trouva  dans  ses  actes  l'occasion  de  déverser 
le  blâme  sur  le  ministère;  et  elle  ne  manqua  pas  non  plus  de 
le  faire.  En  août  1838,  une  motion  présentée  à  la  chanibie 
haute  par  lord  Urougham  pour  faire  déclarer  que  lurd  Dur- 
hani, en  condamnant  à  la  peine  de  la  déportation  quelques, 
uns  des  chefs  de  l'insurrection,  avait  outrepasse  ses  pou- 
voirs fut  adoptée  par  la  chambre.  Durham,en  apprenant  cette 
manifestation  de  la  chambre  des  lords,  donna  sa  di  mission, 
et  revint  en  Angleterre  se  plaindre  amèrement  du  défaut  de 
concours  de  la  part  du  cabinet  qui  l'avait,  disait-il,  indigne- 
ment sacrifié.  Trois  questions  étaient  restées  pendantes  :  la 
réforme  de  l'Église,  le  bill  des  dîmes  et  celui  des  coipora- 
tions  municipales  en  Irlande.  Le  ministère  les  présenta  de 
nouveau,  et  y  ajouta  un  quatrième  projet  de  bill,  intitulé 
OUI  des  pauvres  pottr  l' IiUaule  et  ayant  pour  objet  de  créer 
dîns  ce  pays  cent  work/iouses  ou  maisons  de  travail  forcé, 
chacun  avec  une  dotation  de  7,000  livres  sterling.  Ce  der- 
nier bill  fut  adopté,  malgré  l'opposition  d'O'Connell.  Celui 
des  corporations  municipales ,  voté  de  nouveau  par  les 
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communes,  échoua  pour  la  seconde  fois  à  la  chambre  haute. 
Le  bill  de  la  réforme  de  l'Église  aurait  éprouvé  le  même 
sort,  si  le  ministère  n'en  avait  pas  sacrifié  la  clause  essen- 
tielle, la  clause  d'api/ropriation,  oi^ionnài\l  l'application 
intégrale  de  l'excédant  des  revenus  de  l'Église  à  l'éducation 
du  peuple.  C'est  dans  cette  même  année  qu'eurent  lieu  aussi 
les  fêtes  pour  le  couronnement  de  la  reine  ;  et  à  cette  oc- 
casion nous  remarquerons,  comme  le  trait  le  plus  cprieux 
et  le  plus  caractéristique  de  cette  solennité,  la  véritable 
ovation  décernée  par  toutes  les  classes  de  la  nation  à  l'en- 
voyé de  la  France,  au  maréchal  Soult;  manifestation  qui 
.s'adressait  bien  moins  au  ministre  de  Louis-Philippe,  qu'au 
lieutenant  du  grand  Napolion,  à  l'un  des  derniers  acteurs 
survivants  de  cette  héroïque  épopée  impériale,  pour  laquelle 
l'Angleterre  témoignait  maintenant  une  enthousiaste  admi- 
ration, après  en  avoir  combattu  autrefois  le  principal  héros 
avec  une  inébranlable  et  victorieuse  constance. 

Si  le  vieux  parti  tory  continuait  toujours  à  embarrasser 
la  marche  de  l'administration  \^ilig,  celle-ci  eut  alors  à 
triompher  de  dangers  dont  l'origine  et  la  nature  étaient 
diamétralement  opposés.  Il  s'était  formé  en  effet  au  sein  du 
parti  radical  une  fraction  extrême,  qui,  dans  la  charte  du 
peuple  qu'elle  développait  {voyei  Cuartistes),  réclamait 
hautement  le  droit  de  suffrage  universel,  le  vote  au  scrutin 
secret,  des  parlements  annuels,  et  qui  proclamait  le  droit 
de  l'ouvrier  à  tin  travail  assuré  en  tout  temps,  avec  un 
salaire  élevé;  idées  dans  lesquelles  il  n'est  pas  dilllcile  de 
reconnaître  le  point  de  départ  des  principes  du  socialisme 
français.  A  partir  de  l'automne  1838,  cette  fraction  extrême 
du  paiti  radical  s'agita  démesurément,  provoquant  des  réu- 
nions dans  lesquelles  on  signait  des  pétitions-monstres  ;  et 
au  commencement  de  l'année  1 839,  elle  en  vint  même  à  con- 
voquer à  Londres  une  soi-disant  Convention  nationale, 
destinée  à  servir  de  centre  conmiun  d'action  aux  délégués 
des  diver.ses  associations  ouvrières  des  villes  manufactu- 
rières. Mais  ces  tentatives  ne  firent  que  démontrer  combien 
est  profond  rattachement  que  la  giande  masse  du  peuple  an- 
glais professe  pour  ses  institutions  politiques.  Les  troubles 
auxquels  elles  donnèrent  lieu  dans  le  courant  de  l'été  de  1839 
furent  comprimés  avec  une  grande  facilité.  Une  bande  d'in- 
surgés, recrutée  dans  le  pays  de  Galles,  fut  dispeisée  par 
quelques  baionnetles,  et  ses  chefs,  Frost  Williams  et  Jo- 
7tes,  traduits  devant  la  justice  du  pays,  furent  condamnés  à 
la  transporlation. 

La  politique  du  ministère  obtint  aussi  à  ce  moment  d'im- 
portants succès  à  l'extérieur.  La  rivalité  de  l'Angleterre  et 
de  la  Russie  en  Orient,  déjà  manifestée  en  maintes  circons- 
tances ,  éclata  plus  patente  que  jamais ,  quand  le  chah  de 
Perse, soutenu  parles  souverainsde  Kaboul  et  de  Kandahar, 
et  agissant  sans  aucun  doute  à  l'instigation  de  la  Russie,  en 
vint  à  menacer  Hé  rat.  Cette  levée  de  boucliers  lournit  à 
l'Angleterre,  dans  les  premiers  mois  de  1839,  l'occasion  de 
déjouer  par  une  heureuse  expédition  une  tentative  évidem- 
ment dirigée  contre  sa  domination  dans  l'Inde. 

La  situation  n'en  demeurait  pas  moins  toujours  extrême- 
ment tendue.  L'iilande  continuait  à  être  un  embaiTds  fet  un 
danger;  l'état  des  finances  n'était  rien  jiioins  que  satisfai- 
sant; le  renchérissement  des  moyens  de  subsistance  provo- 
quait un  vif  mécontentement,  et  par  suite  de  la  détection 
des  radicaux,  la  niajoiité  soutenant  le  ministère  était  deve- 
nue plus  incertaine  que  jamais.  Un  bill  relatif  à  la  Jamaïque 
lit  éclater  la  crise.  Des  différends  étaient  survenus  en  effet 
entre  le  pouvoir  législatif  de  la  métropole  et  la  population 
de  cette  colon,e  au  sujet  de  la  question  de  l'esclavage;  et 
les  intérêts  effrayés  et  compromis  menaçaient  d'amener  dans 
cette  lie  un  conilit  aussi  grave  que  celui  qu'on  avait  eu  tant 
de  peine  à  terminer  au  Canada.  Dans  ces  circonstances,  le 
ministère  proposa  de  suspendre  la  constitution  particulière 
de  la  Jamaïque  pendant  quelques  années.  L  opposition  tory 
et  l'opposition  radicale  se  coalisèrent  pour  combattre  ce 
projet  de  loi,  et  le  ministère  s'étant  trouvé  en  minorité  dans 
la  séance  du  6  mai,  donna  sa  démission.  Wellington  et  Pcel, 


chargés  de  constituer  un  nouveau  cabinet,  n'y  purent  réussir  ; 
et  l'ancien  ministère  reprit  la  direction  des  affaires.  Le  bill 
de  la  Jamaïque  fut  présenté  de  nouveau,  avec  quelques  mo- 
difications de  détails,  et  cette  fois  adopté.  De  nouveaux  dé- 
sordres causés  dans  le  courant  de  l'été  par  les  cliartistes  fu- 
rent alors,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  réprimés  facilement. 

La  session  nouvelle  du  parlement  (janvier  1S40)  s'ouvrit 
par  fannonce  ofliciellement  laite  aux  repiésentants  de  la 
nation  que  la  reine  allait  épouser  le  prince  Albert  de  Saxe- 
Cobourg;  et  ce  mariage  fut  en  effet  célébré  le  10  février 
suivant.  La  popularité  de  la  jeune  reine  allait  toujours  crois- 
sant Aussi  ne  faut-il  voir,  et  c'est  ce  que  lit  la  justice,  que 
l'acte  d'un  homme  en  démence  dans  la  tentative  de  meurtre 
commise  contre  cette  princesse  au  moyen  d'une  arme  à  leu, 
le  10  juin  1840  ,  par  un  nommé  Oxford. 

L'opposition  échoua  dans  ses  efforts  pour  faire  rendre 
au  parlement  un  vote  de  défiance  contre  le  gouvernement, 
de  même  que  pour  lui  attribuer  la  responsabilité  de  la 
fâcheuse  situation  (iuancière  où  se  trouvait  le  pays.  Mais 
les  questions  de  politique  extérieure  ne  lardèrent  pas  alors 
à  accaparer  toute  l'attention  publique.  L'Angleterre  avait  si- 
gné, le  1 5  juillet  1 84U,  avec  la  Russie,  l'Autriche  et  la  Prusse 
un  traité  ayant  pour  objet  de  régler  et  terminer  les  diffé- 
rends survenus  entre  la  Porte-Ottomane  et  son  redoutable 
vassal,  le  vice-roi  d'Egypte;  la  France  ne  fut  point  appelée 
à  prendre  part  à  la  conclusion  de  ce  traité ,  car  depuis  quel- 
ques années  déjà  un  visible  refroidissement  s'était  opéré 
entre  le  cabinet  des  Tuileries  et  le  cabinet  de  Saint-James, 
comme  en  témoignaient  les  négociations  épineuses  aux- 
quelles avaient  donné  lieu  les  diflicultés  faites  à  la  France 
pour  l'interprétation  du  traité  qui  avait  restitué  en  1S14  le 
Sénégal  à  la  France  (  Affaire  de  Portendick)  et  le  refus  de 
donner  une  juste  satisfaction  au  pavillon  français  pour  une 
insulte  dont  il  avait  été  l'objet  dans  le  port  de  l'ile  Maurice. 
Le  traité  du  15  juillet  fut  tenu  secret  jusqu'au  moment  où 
le  gouvernement  anglais  apprit  que  la  Syrie,  où  ses  agents 
prêchaient  la  révolte  contre  l'autorité  de  i\léhémet-.\li,  était 
en  pleine  insurrection.  Alors  il  envoya  sur-le-champ  une 
Hotte  avec  quelques  troupes  de  débarquement  s'emparer  des 
principales  villes  du  littoral.  Kn  quelques  jours  en  effet 
lîeyrouth,  Saint-Jean-d'Acre ,  Siilon  et  les  autres  villes  ou 
forts,  depuis  Tripoli  jusqu'à  l'extrémité  de  la  Syrie,  tom- 
lièrent  au  pouvoir  de  l'escadre  anglaise.  Toutefois,  ces  suc- 
.\s  n'avaient  point  amené  la  soumission  du  vice-roi;  et  la 
lauvaise  saison,  qui  approchait,  pouvait  faire  perdre  tout 

fruit  de  l'expédition.  Lecouiniodore  iSapier,  en  face  de  ce 

inger,  prit  sur  hii  de  se  rendre  à  .\lexandrie  et  de  signer 
vec  le  paclia,  au  nom  de  son  gouvernement,  un  traité  qui 

i  assurait  l'iigypte  à  titre  héréditaire,  mais  qui  lui  enlevait 
:  lutes  les  conquêtes  faites  depuis  1S32  en  dehors  de  son 

■  ichalick.  La  France  était  en  droit  de  se  sentir  prolondé- 
iient  blessée;  les  puissances  signataires  du  traité  du  ISjuil- 

:.  t  1840  n'avaient  eu  évidemment  en  vue  que  de  restreindre 
par  là  sa  croissante  et  naturelle  iniluencc  dans  les  affaires  de 
la  Méditerranée.  L'opinion,  en  France,  s'iudignade  voir  qu'on 
fil  si  peu  (lecas  d'un  grand  pays  qui  jusquealors  avaitentouré 
la  civilisation  renaissante  de  l'Égyple  d'une  notoire  protec- 
tion. Il  y  avait  là  un  cas  de  guem;  llagrant.  Louis-Philippe, 
.iprès  avoir  fait  beaucoup  de  bruit  avec  ses  armements  et 
~.i-  préparatifs  pour  venger  l'honneur  du  pays  in-ulti',  recula 

■  ;uanil  l'Instant  décisif  arriva  ;  et  la  llotle  française,  dont  les 
('qui[iagos  brûlaient  du  désir  île  se  mesurer  avec  leurs  ri- 
vaux britanniques,  reçut  l'ordre  de  rentrer  ;i  Toulon. 

Pendant  que  l'Angleterre  donnait  cette  nouvelle  et  écla- 
tante preuve  de  sa  prépondérance  dans  les  affaires  di^  l'Eu- 
rope, ses  armes  recevaient  un  échec  cruel  dans  l'Afghanistan, 
où  une  expédition  avait  éti>  entreprise  à  l'eflct  de  détrôner 
Dost-Mohanied,  prin<e  hostile  aux  intérêts  anglais.  L'expé- 
dition avait  réussi.  Dcist-Mohamed  avait  été  détrôné,  et  une 
créature  anglai.se,  Shah-Soudjah,  mise  à  sa  placi',  quand  une 
msurrcclion  terrible  éclata  soudainement  dans  le  pays  et  eut 
fonr  résultat  de  bloquer  étroilement  les  diverses  divisions 
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du  corps  expéditionnaire  dans  les  villes  qu'elles  occupaient. 
Force  leur  fut  alors  de  signer  une  capitulation,  par  laquelle 
elles  se  réservaient  le  droit  de  libre  retraite.  Mais  à  peine 
l'armée  eut-elle  commencé  son  mouvement,  qu'elle  fut  at- 
taquée, au  mépris  de  la  foi  jurée,  et  complètement  détruite. 
Sur  15,000  honnnes,  il  n'en  revint  pas  300.  Un  autre  orage 
grondait  encore  à  l'horizon  :  les  États-Unis  élevaient  les 
réclamations  les  plus  pressantes  au  sujet  de  l'incendie  de  La 
Caroline,  dans  l'un  des  lacs,  par  un  navire  anglais;  et  les 
manifestations  belliqueuses  des  populations  de  l'État  du 
Maine  au  sujet  de  la  délimitation  des  frontières  du  Nouveau- 
Brunswick,  étaient  de  nature  à  donner  au  cabinet  les  plus 
graves  inquiétudes.  La  question  se  compliqua  encore  au  - 
trement.  Un  Anglais,  appelé  Mac-Leod,  fut  arrêté  dans 
l'État  de  Nevf-York ,  sous  la  prévention  d'être  l'auteur  de 
l'incendie  de  La  Caroline,  jetéen  prison,  et  mis  en  jugement, 
au  mépris  des  réclamations  du  gouvernement  anglais.  En 
cas  de  condamnation,  un  conflit  était  inévitable;  et  déjà  une 
flotte  anglaise  était  partie  pour  l'Atlantique  avec  les  ins- 
tructions les  plus  énergiques ,  quand  on  reçut  la  nouvelle 
de  l'acquittement  de  M  ic-Leod  ;  et  cet  incident  n'eut  pas 
de  suites  pour  le  moment. 

A  l'intérieur,  le  cabinet  whig  touchait  à  sa  dernière  heure. 
Battu  à  l'occasion  du  rejet  de  la  clause  la  plus  iraporlante 
d'un  bill  sur  la  franchise  électorale  en  Irlande,  il  veut  li- 
vrer une  dernière  et  éclatante  bataille,  et  saisit  le  parle- 
ment d'un  bill  qui  diminuait  les  droits  sur  les  céréales.  Cette 
attaque  tardive  et  désespérée  contre  l'aristocratie  anglaise 
fut  suivie  d'un  vote  négatif  rendu  à  une  forte  majorité.  Cet 
échec  devait  renverser  le  ministère  ;  sir  Robert  Peel  lui  donna 
le  coup  de  grâce,  en  faisant  adopter  un  bill  de  non-confiance. 
La  démission  du  cabinet  suivit  de  près  cette  dernière  et 
suprême  manifestation  de  la  majorité.  Le  3  septembre  la 
couronne  forma  un  ministère  tory,  composé  de  sir  R.  Peel, 
lord  Lyndhurst,  lord  Stanley,  sir  James  Graham  et  lord 
Wellington. 

A  l'extérieur,  le  premier  soin  du  nouveau  cabinet  fut  de 
renouer  l'alliance  française.  Après,  sir  Robert  Peel  songea  à 
terminer  le  conflit  américain,  et  il  envoya  à  Washington  un 
plénipotentiaire  qui  réussit  complètement  dans  cette  difficile 
mission.  A  l'intérieur,  il  restait  à  parer  au  grave  déficit 
qui  se  manifestait  depuis  quelques  années  dans  les  finances 
anglaises.  Peel,  sur  de  la  majorité,  n'hésita  pas  à  proposer 
le  rétablissement,  pour  un  temps  limité,  de  l'impôt  de  guerre 
connu  sous  le  nom  à'income  tax ,  ou  taxe  du  revenu.  La 
nouvelle  taxe  frappait  de  sept  pence  par  livre  sterling  tout 
revenu  au-dessus  de  cent  cinquante  livres.  Convaincu  de  la 
nécessité  de  modifier  la  loi  sur  les  céréales,  il  proposa  et  fit 
adopter  le  plan  d'une  échelle  de  droit  mobile  (  sliding  scale  ) 
à  peu  près  semblable,,  quant  au  principe,  au  taril  français. 
Par  le  même  bill,  les  droits  sur  l'importation  de  la  plupart 
des  autres  denrées  alimentaires  furent  diminués.  Remar- 
quons que  ces  divers  bils  étaient  autant  de  victoires  de  .sir 
Robert  Peel  sur  son  propre  parti.  L'avènement  du  régent 
Esparteroen  Espagne  avait  été  considéré  comme  le  triomphe 


de  la  politique  anglaise  sur  la  politique  française,  et  en 
effet  le  régent  s'était  empressé  de  faire  éclater  son  mau- 
vais vouloir  pour  la  France  par  de  tracassières  mesures  de 
douane.  Toutefois,  l'Angleterre  intersint  entre  les  deux 
gouvernements,  et  amena  une  tentative  de  rappiochemeut, 
qu'une  question  d'étiquette  lit  échouer,  l'ambassadeur  fran- 
çais ayant  voulu  présenter  ses  lettres  de  créance  à  la  reine 
seulement,  et  le  régent  s'y  étant  opposé.  C'est  à  peu  près  à 
cette  époque  que  la  guerre  de  la  Chine  fut  termin('c  par  un 
traité.  L'Angleterre,  au  lieu  d'exploiter  son  succès  à  son 
profit  exclusif,  comme  on  devait  naturellement  s'y  attendre, 
stipula  dans  l'intérêt  de  toutes  les  puissances,  et  obtint  que 
quatre  des  principaux  ports  de  l'empire  seraient  désormais 
ouverts  au  commerce  du  monde  entier. 

L'iusullisance  des  mesures  destinées  à  opérer  la  répres- 
sion de  la  traite  des  noirs  avait  décidé  le  cabinet  à  proposer 
au  ministère  français  île  modifier  le  traité  de  1831  et  la  cou» 

(iO. 
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Teiition  de  1S33,  en  étendant  les  zones  dans  lesquelles  le 
droit  de  visite  pouiralt  flie  pi-atiqué,  et  le  minisire  des  af- 
faires étrangères  en  France  avait  aJliére  à  celte  (iroposi- 
tion,  lorsqu'une  manifeslaliondes  clianibrcs  Irançaises,  dont 
la  sollicitude  s'était  éveillée  au  bruit  de  graves  abus  corn- 
luii  par  les  Anglais  dans  l'exercice  du  droU  de  vinlc,  l'obli- 
gea à  retirer  sa  signature.  Celte  décision  n'amena  pour  le 
moment  aucun  refroidissement  sérieux  entre  les  deux  pays. 
Saisissant  l'occasion  de  resserrer  l'alliance  de  l'Angleterre 
avec  le  continent  par  des  relations  personnelles  entre  les  sou- 
verains, le  cabinet  obtint  du  roi  de  Prusse  qu'il  donnerait 
suite  à  son  projet  de  voyage  en  Angleterre,  et  lui  lit  une 
magnifique  réception.  L'ann  e  d'après  (  1843),  il  céda  avec 
empressement  au  désir  manifesté  par  la  jeune  reine  de  vi- 
siter le  roi  des  Français  et  le  roi  des  Belges,  et  parut  s'as- 
■socier  franchement,  au  nom  du  peuple  anglais,  aux  senti- 
ments d'affection  nmluello  manifestes  dans  ces  solennelles 
entrevues.  On  n'a  sans  doute  pas  oublié  qu'en  1844  Louis- 
Pliilippe  alla  en  Angleterre  rendre  à  la  reine  Victoria  le 
visite  de  bonne  amitié  qu'il  avait  reçue  l'année  précédente 
a  son  chiteau  d'Eu. 

Tout  réussissait  au  cabinet  tory,  qui  venait  encore  d'a- 
paiser une  courte  insurrection  des  colons  hollandais  au  cap 
Uonne-Espérance  et  les  troubles,  plus  graves,  suscités  dans 
le  pays  de  Galles  par  une  troupe  d'incendiaires  connus  sous 
le  nom  defillcs de  Rébecca.  Si  les  conditions  de  son  exis- 
tence ministérielle  lui  eussent  permis  de  faire  droit  à  quel- 
ques-uns des  griefs  de  l'Irlande,  alors  exaspérée  par  lebill 
des  armes,  et  au  milieu  de  laquelle  O'Connell  triomphant 
promenait  le  drapeau  du  rappel,  rien  n'aurait  troublé  celte 
carrière  de  glorieux  succès.  Malbeureusement,  enchaîné 
parle  parti  de  l'Église  et  par  les  profondes  antipathies  de 
la  nation  anglaise  pour  cet  infortuné  pays,  il  ne  pouvait  que 
doter  l'Irlande  d'une  administration  tolérante  et  conciliatrice  ; 
or  ce  n'était  pas  assei.  Les  mectiyigs  provoqués  par  O'Connell 
prenant  un  caractère  menaçant ,  le  cabinet  s'arrêta  a  la 
grave  détermination  de  le  taire  arrêter  et  juger  ainsi  que 
ses  principaux  adhérents.  La  politique  suivie  à  l'extérieur 
donna  lieu  aussi  à  de  vifs  débats  dans  le  parlement,  dont 
la  session  finit  en  aoilt  1S43.  L'expédition  entreprise  dansl'Af- 
ghanislan  par  lord  Ellenborough,  à  l'effet  de  venger  les  dé- 
sastres de  l'armée  anglaise,  et  les  impitoyables  cruautés  aux- 
quelles elle  donna  lieu;  les  étranges  proclamations  de  lord 
Ellcnborougli  au  sujet  des  portes  du  temple  de  Somnalli , 
y  furent  énergiquement  blâmées  ;  mais  le  résultat  de  cette 
expédition  n'en  avait  pas  moins  été  d'accroitrc  encore  consi- 
dérablement les  possessions,  déjà  si  vastes,  de  l'Angleterre 
dans  les  Indes.  Il  en  fut  de  même  des  expéditions  du  Sindli 
et  des  victoires  de  Napier;  aussi,  avec  sa  prudence  habi- 
tuelle, l'esprit  essentiellement  mercantile  de  l'Angleterre 
fmit-il  par  concevoir  des  doutes  sur  l'utilité  réelle  de  ces  rui- 
neuses guerres  de  conquêtes.  Partout  ailleurs  la  politique 
anglaise  se  montra  pacdique;  elles  déclarations  publiques  de 
lord  Aberdeen  durent  même  donner  à  croire  au  rétablisse- 
ment complet  de  Ve/ilenle  cordiale  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre, encore  bien  que  la  politique  suivie  par  la  France  en 
Espagne  et  la  chute  d'Espartero,  résultat  de  celle  po 
litique ,  dus.^ent  singulièrement  contrarier  les  vues  du  ca- 
binet de  Londres. 

A  l'ouverture  de  la  session,  en  février  1S44,  la  situation 
semblait  encore  plus  favorable  cpie  l'année  précédente.  11 
y  avait  accroissement  notable  dans  le  produit  des  diverses 
branches  du  revenu  public,  lecomiiieree  etaiteuvoie  de  pros- 
périté, et  depuis  le  procès  intenté  ii  O'Connell,  l'agitation 
avait  sensiblement  dijninué  en  Irlande,  bien  qu'il  lût  facile 
de  prévoirque  ce  procès,  mesure  toute  d'intimidation,  n'aurait 
pas  de  résullat  sérieux  pour  le  célèbre  agitateur.  En  elfel, 
on  l'instruisit  et  on  le  conduisit  avec  toute  la  lenteur  et  toutes 
les  formalités  qui  sont  le  propre  de  la  procédure  anglaise.  A 
la  suite  de  nombreux  ajournements  un  verdict  de  culpahiht^' 
fut  enfin  rendu  contre  O'Connell  ;  mais  quand  le  juge- 
ment vint  en  révision  devant  la  chambre  haute,  il  y  fut 


cassé  (septembre  1S44)  pour  vice  de  (fermes;  et  le  gouver- 
nement  ne  jugea  pasà  [wopos  de  recommencer  une  nouvelle 
in.stance.  Il  avait  tout  au   moins  réussi   par  son  attitude  à 
contraindre  VagitaCion  pour  le  rappel  à  prendre  un  carac- 
tère plus  modéré,  et  O'Connell  lui-même  à  agir  désormais 
avec  une  réseive  évidente.  L'état  de  l'Irlande  n'était  pas  le 
seul  embarras  du  pouvoir,  et  il  avait  encore  à  lutter  contre 
les  difficultés  de  tous  genres  que  lui  créait  à  l'intt'rieur  une 
agitation  des  esprits  de  plus  en  plus  prononcée  contre  la  lé- 
gislation existante  au  sujet  du  commerce  des  grains.  Une 
majorité  de  224  voix  contre  l.'iS  avait  repoussé,  il  est  vrai, 
en  mars,  une  motion  présentée  par  Cobden,  et  ayant  pour 
objet  l'abolition  complète  des  droits  perçus  à  l'entrée  des 
grains  étrangers  ;  une  motion  .analogue,  présentée  en  juin 
par  un  autre  membre  de  la  chambre  des  communes,  avait 
eu  le  même  sort,  et  avait  lourni  à  Robert  Peel  l'occasion  de 
déclarer  à  maintes  reprises  que  le  gouvernement  ne  recon- 
naissait ni  la  nécessité  ni  l'utilité  de  modifier  la  législation 
en  vigueur  au  sujet  des  céréales.  11  était  facile  de  s'aper- 
cevoir qu'au  dehors  du  parlement  l'agitation  contre  le  mo- 
nopole constitué  en  faveur  de  l'aristocratie  propriétaire  du 
sol  parla  loi  de  douanes  qui  rendait  impossible  l'importation 
des  céréales  étrangères,  gagnait  de  plus  en  plus  du  terrain, 
et  même  que  dans  la  chambre  des  communes  les  rangs  de.« 
libres  échangistes  allaient  toujours  grossissant  davantage. 
Peel  lui-même  commençait  à  montrer  quelque  sympathie  pour 
ces  idées  de  la  nouvelle  école  économiste  ;  et  les  plus  violentes 
attaques  qu'il  eut  à  repousser  ne  lui  venaient  pas  mainlenant 
des  disciples  de  l'école  de  Manchester  ou  de  la  part  des  whigs, 
mais  bien  de  celle  des  représentants  de  l'aristocratie  foncière, 
par   l'appui  de  laquelle  il  était  arrivé  à  la  direclion  des  af- 
faires, et  qui  déjà  l'accusait  de  déserter  ses  intérêts.  Un  bill 
que  lord   Ashlcy  (devenu    plus  tard   comte   Shaftesbury  ), 
connu  par  ses  tendances  pUilanthropiipies ,  réussit  à  faire 
adopter,  et  qui  réduisait  à  dix  heures  de  travail  la  journée 
des  ouvriers  travaillant  dans  les  manufactures,  prouva  que 
la  majorité  se  déplaçait,  et  que   l'instant  approchait  oii  le 
ministère  serait  obligé ,  pour  la  réussite  de  ses  mesures  et 
de  ses  projets,   d'obtenir  un   autre  appui  que  celui  des 
hommes  qui  avaient  jusque  alors  voté  pour  lui.  Après  le  vote 
de  diverses  lois  financières,  toutes  de  plus  en  plus  empreintes 
de  tendances  libi  e-échangistes,  la  clôture  de  la  session  fut  pro- 
noncée en  septembre.  Au  total,  elle  avait  été  assez  tranquille; 
et  les  seules  discussions  orageuses  qui  l'eussent  signalée, 
avaient  eu  lieu  à  propos  d'une  révélation  de  laquelle  il  résulta 
que  le  ministre  de  l'inlérieur,  sir  John  Graham,  avait  fait 
usage  d'une  antique  loi  pour  violer  le  secret  des  lettres  au 
profit  d'une  puissance  étrangère.  D'ailleurs,  en  ce  qui  touche 
les  rclalions  extérieures,  la  situation  était  toujours  a  peu  près 
la  même  qu'en  1840,  et  l'entente  eordiale  ayec  la  France 
n'était  rien  moins  que  rétablie.    Les  efforts  faits  par  cette 
puissouce   pour  étendre  son  inlluence  à  Otaiti ,  ses  diffé- 
rends avec  l'empire  de  Maroc  et  les  progrès  toujouis  crois- 
sants de  l'inlluence    française  au  nord  de  l'Alrique  étaient 
évidemment  de  la  part  de  l'Angleterre  l'objet  de  jalouses 
défiances.  Toutefois,  le  cojifiit  que    l'affaire  Pritchard 
menaçait  d'amener  fut  évité ,  parre  que  le  gouvernement 
français  lit  des  concessions  qui  lui  furent  vivement  repro- 
chées par  l'opposition.  Un  cliangemenl  notable  eut  lieu  aussi 
alors  dans  la  direclion  des  affaires  de  l'Inde.    Au  mois  de 
décembre  1843,  le  gouverneur  général,   lord  Ellenborough, 
avait  entrepris  une  heureuse  expédition  contre  Gondwana, 
au  nord  de  l'indostan,  et  les  Maralles  avaient  essuyé  de  san- 
glantes délaites   à  Maharadjpour  et  à  Pounniar  (29   dé- 
cembre); mais  l'administration  guerrière  de  lord  Ellenho- 
rougli,  son  népotisme  et  son  mépris  pour  les  intérêts  ci- 
vils, avaient  profondément  déplu  à  la  Compagnie,  qui,  usant 
de   son   droit,    le   rappela  en    avril    1844;  et  le   gouver- 
nument  se  vil  forcé  de  sanctionner  cet  acte,  qui   produisit 
la  .sensation  la  plus  vive.  En  conséquence,  Uardiuge  alla 
remplacer  Ellenborough. 
La  session  de  lS4j  s'ouvrit  dans  des  circonstances  plu» 


favorables,  et  prépara  les  Toies  à  l'iniportantc  réfjnneopL'rép 
l'anniîe  suivante  par  sir  Robert  Peel  dans  la  plupart  îles  ta- 
rifs de  douanes.  Profitant  de  l'amélioration  toujours  crois- 
sante du  revenu  public,  arrivé  à  présenter  un  excédant 
notable  de  la  recette  sur  la  dépense,  Peel  proposa  au  parle- 
ment d'opérer  de  nouvelles  réductions  sur  les  droits  perçus 
a  l'entrée  des  sucres  et  la  suppression  complète  des  taxes 
dont  étaient  grevées  à  l'entrée  diverses  matières  premières 
alimentant  les  manufactures  dupajs.Sur  huit  cent  treize  arti- 
cles portés  au  tarif  des  douanes,  il  proposait  d'en  affrancliir 
désormais  quatre  cent  trente  de  toute  espèce  de  droits,  et 
notamment  le  coton  brut.  Ces  propositions,  vivement  com- 
battues par  les  tories  et  par  la  propriété  foncière,  furent,  en 
revanche,  chaleureusement  appuyées  par  les  diverses  trac- 
tions de  la  chambre  des  communes  qui  avaient  jusque  alors 
constitué  l'opposition,  et  lurent  adoptées  grâce  a  leur  con- 
cours. C'était  là  évidemment  un  acheminement  au  tr  iomplie 
des  principes  proclamés  par  les  partisans  du  libre  échange; 
et  si  la  proposition  relative  à  l'abolition  complète  des  droits 
d'entrée  sur  les  grains  étrangers ,  reproduite  suivant  l'u- 
sage dans  le  cours  de  cette  session,  y  fut  encore  une  fois 
repoussée,  la  majorité  se  trouva  bien  moins  forle  que  de 
coutume  :  circonstance  qui,  jointe  à  l'agllaiion  toujours 
croissante  causée  dans  le  pays  parla  ligue  fondée  par  Cobdeu 
pour  obtenir  la  réforme  de  la  législation  sur  k-s  céréales , 
était  de  nature  à  faire  prévoir  que  le  moment  approchait 
où  le  fructueux  monopole  assuré  à  la  propriété  foncière  au- 
rait vécu.  Une  crise  matérielle  vint  encore  à  ce  moment 
donner  plus  de  force  à  l'agitation  ;  la  maladie  des  pommes 
de  terre  causa  en  Irlande  une  horrible  disette.  Des  troubles 
accompagnes  de  scènes  de  meurtre,  de  pillages  et  de  dé- 
vastations, furent  la  suite  de  la  famine  à  laquelle  les  popu- 
lations pauvres  de  ce  pays  furent  eu  proie  ;  et  naturellemejit 
on  accusa  de  tout  ce  mal  une  législation  qui  condamnait  le 
peuple  à  mourir  de  faim.  L'agitation  contre  le  tarif  protec- 
teur de  la  production  nationale  en  grains  arriva  alors  à  .son 
apogée;  elles  vieux  vvhigs  eux-mêmes,  lord  JohnRussetl  à 
leur  tète,  n'hésitèrent  plus  à  faire  cause  commune  avec 
C  0  h  d  e  n . 

Sir  Robert  Peel  comprenait  qu'il  n'y  avait  plus  à  reculer, 
et  que  le  moment  était  venu  de  rompre  ouvertement  avec 
son  propre  parti  pour  arborer  la  bannière  du  libre  échange. 
Aussi  dès  la  lin  de  l'année  1845  prèvoyait-on  comme  im- 
minente une  crise  ministérielle,  quand,  le  10  décembre,  le 
pays  apprit  avec  la  plus  vive  surprise  que  Peel  avait  été 
obligé  de  se  retirer,  et  que  lord  John  Russell  avait  reçu  mis- 
sion de  consliluer  une  administration  nouvelle.  Mais  les 
dillicullés  n'étaient  pas  moindres  pour  le  chef  des  anciens 
whigs,  divisés  eux-mêmes  sur  la  grande  question  des  droits 
sur  les  céréales  étrangères;  aussi  échoua-t-il  dans  ses  efforts 
pour  constituer  un  cabinet  homogène. 

Peel  dut  en  conséquence  reprendre  son  poste;  et  dans  le 
cabinet  qu'il  forma  alors  se  retrouvèrent  la  plupart  de  ses 
anciens  collègues.  Seulement,  lord  Stanley  (devenu  plus  tard 
comte  de  Derby)  lut  remplacé  par  Gladstone;  le  duc  de 
Buccleuch  fut  nommé  président  du  conseil ,  au  lieu  de  lord 
Wharncliffe,  décède  ;  le  comte  liaddington  eut  les  sceaux,  et 
lord  lillenborough  la  présidence  de  ramiiaulé.  Le  ministère 
ainsi  reconstitué,  la  session  s'ouvrit  le  21  janvier  lb4G. 

Dès  la  discussion  de  l'adresse  Peel  déclara  nettement  que 
les  idées  qu'il  avait  autrefois  émises  en  matière  de  protec- 
tion commerciale  s'étaient  depuis  lors  com|iléteiiient  mo- 
difiées, et  qu'il  avait  reconnu  l'iiiipossibilitcde  persister  dans 
les  errements  suivis  jusque  alors.  Dés  le  27  janvier  il  déve- 
loppa .son  plan  de  reforme  en  matière  de  douanes,  lequel 
lonsistait  à  réduire  notablement  ou  même  à  supprimer 
complètement  un  grand  nombre  de  taxes  existantes  et  à 
permettre  l'entrée  en  franchise  de  tous  droils  des  différents 
objets  nécessaires  à  l'alimentation, à  l'exceiition  des  céréales, 
pour  lesquelles  il  piopo-ait  rétablissement  d'une  échelle 
mobile  extrêmement  basse  pendant  l'espace  de  Irois  années, 
délai  à  l'expiration  duquel  les  grains  de  toutes  provenances 
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seraient  exempts  de  tous  droits  d'entrée.  Si  la  propriété  fon- 
cière jeta  les  liants  cris  en  se  prétendant  victime  des  réfor- 
mes économiques  annoncées  par  le  niini.stie,  en  revanche 
elles  furent  accueillies  avec  enthousiasme  par  l'industrie, 
qui  voyait  abolir  les  droits  onéreux  dont  avaient  jusque  alors 
été  frappées  à  l'entrée  ses  matières  premières,  notamment  le 
coton ,  la  laine  et  le  lin.  En  compensation  du  sacrilice  que 
le  ministre  réclamait  de  la  propriété  foncière ,  il  déclarait 
d'ailleurs  qu'à  l'avenir  l'Étal  prendrait  à  sa  charge  une  grande 
partie  de  l'entretien  des  pauvres  qui  jusque  alors  avait  pres- 
que exclusivement  pesé  sur  la  propriété.  L'annonce  de  ce 
nouveau  système  amena  la  dissolution  du  vieux  parti  tory. 
Quelques-uns  de  ses  membres  passèrent  avec  armes  et  ba- 
gages dans  le  camp  du  libre  échange,  et  lirent  cause  com- 
mune avec  Cobden  ,  tandis  que  les  autres  essayaient  d'or- 
ganiser à  leur  tour,  dans  le  pays  un  système  à'agitation 
et  de  résistance  violente  contre  les  réformes  annoncées. 
Ce  fut  le  9  lévrier  1346  que  s'ouvrirent  les  mémorables 
discussions  auxquelles  donnèrent  lieu  les  propositions  de 
Robert  Peel.  La  seconde  lecture  du  cornbill  eut  lieu  le 
28  mars  à  la  majorité  de  88  voix,  en  même  temps  que  tous 
les  amendements  proposés  par  \ès,  protectionnistes  étaient 
successivement  rejetés.  Les  autres  modifications  proposées 
au  tarif  des  douanes  par  le  ministère  donnèrent  lieu  à  des 
débats  moins  animés  et  furent  également  adoptées.  Dans  la 
chambre  haute,  dont  l'hostilité  était  à  redouter,  le  cornbill 
passa  aussi  le  29  mai,  à  211  voix  contre  104,  de  même  que 
les  divers  amendements  essayés  par  l'opposition  étaient  tous 
repoussés. 

Malgré  le  triomphe  des  plans  de  Peel ,  on  s'attendait  gé- 
néralement alors  à  lui  voir  donner  sa  démission,  par  suite 
de  la  position  diflicile  oii  il  se  trouvait ,  irrémissibleraent 
brouillé  avec  le  plus  grand  nombre  des  hommes  avec  qu 
il  avait  jusque  alors  marché  en  politique,  et  ne  pouvant 
guère  se  fier  à  ses  nouveaux  alliés  et  amis.  La  présentation 
d'un  bill  de  coercition  présenté  par  le  ministre  pour  l'Ir- 
lande, et  contenant  des  mesures  de  protection  pour  les  per- 
sonnes et  les  propriélés,  en  même  temps  que  des  restrictions 
à  la  liiierté  individuelle,  amena  la  coalition  des  diverses 
nuances  de  l'opposition.  Le  2i  juin  ce  bill  fut  rejeté,  à  une 
majorité  de  292  voix  contre  219.  Le  ministère,  resté  en  mi- 
norité, se  trouvait  dissous  de  lait  ;  et  le  19  l'eel  vint  pro- 
noncer à  la  chambre  des  communes  le  discours,  à  bon  droit 
si  célèbre  dans  l'histoire  parlementaire  de  la  Grande-Bre- 
tagne, où  il  reportait  spontanément  à  l'énergie  et  au  patrio- 
tisme de  Cobden  presque  tout  l'honneur  et  le  mérite  du  coup 
mortel  porté  au  système  de  monopole  par  le  nouveau  tarif 
des  douanes. 

Le  nou\eau  ministère  wliig  qui  se  constitua  alors  entra 
en  fonctions  le  3  juillet  1S4G.  Il  se  composait  comme  suit  : 
premier  ministre,  lord  John  Russell  ;  président  du  conseil,  le 
marquis  de  Lansdowne;  garde  des  sceaux,  le  comte  Minto; 
lord  chancelier,  lord  Cottenham  ;  secrétaire  d'État  des  affaires 
étrangères,  lord  Palmerston;  sirCh.  Wood,  chancelier  de  l'é- 
chiquier ;  les  autres  sièges  y  étaient  occupes  par  lord  Camp- 
bell, lord  Morpeth,le  comte  Clarendon ,  Macaulay,  le  mar- 
quis de  Clanricarde,  Hobhouse,  Labouchèie  et  le  comte 
Auckland,  tous  appartenant  au  parti  whig.  Le  seul  membre 
qui  eût  lait  partie  dL'  l'ancien  cabinet  était  le  duc  de  Wel- 
lington, en  sa  qualité  de  général  en  chef  de  l'armée.  La  pre- 
inieie  mesure  soumise  au  parlement  par  la  nouvelle  admi- 
nistration fut  un  bill  relatif  à  l'abaissement  du  tarif  des  su- 
cres, et  Peel  avec  ses  amis  ne  contribua  pas  peu  à  la  faire 
adopter.  La  session  louchait  à  son  terme,  quand  le  minis- 
tère eut  à  lutter  contre  des  diflicultés  telles  que  jamais  peut- 
être  cabinet  n'en  avait  encore  en  à  combalti  e.  Comme  toujours, 
c'est  la  situation  de  l'Irlande  qui  les  lit  naître.  A  la  suite  de 
la  famine  et  de  la  misère  générale,  les  crimes  contre  les  per- 
sonnes et  les  [iropriétés  s'accroissaient  en  ce  malheureux 
paj  s  dans  la  plus  elTi  .lyanle  des  progressions.  O'Connell  pré- 
lait bien  son  appui  à  l'administration  wliig;  mais  le  parti  de 
U  Jeune  Irlande  avait  rejeté  la  vieille  souveraineté  du  grand 
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agl(ateur,cl  continuait  a  exalter  les  passions  en  prêchant 
le  rappel  del'wiion.  Dans  ces  circonstances,  le  cabinet  de- 
manda à  la  législature  de  sanctionner  le  bill  de  cc^rcibon, 
dont  le  rejet  avait  amené  quelques  mois  auparavant  la  chute 
du  ministère  l'eel,mais  auquel  diverses  modilicalions  avaient 
i.U'  faites  ;  puis  il  le  retira  en  présence  des  hésitations  du 
parlement.  Il  se  trouva  donc  deuiuni  désarmes  qui  lui  au- 
raient été  indispensables  pour  conjurer  les  périK  de  celte 
redoutable  crise  intérieure.  Sa  seule  ressource  fut  de  de- 
mander au  parlement,  qui  se  réunit  en  janvier  is47,de  con- 
sacrer une  somme  d'environ  dix  millions  de  livres  sterling 
tant  en  secours  directs  aux  localités  les  plus  soulfrautes, 
qu'en  travaux  publics  pour  donner  de  l'occupation  à  la  po- 
pulation pauvre.  Ces  immenses  sacrifices  eurent  pour  ré- 
sultat de  maintenir  la  tranquillité  publique  dans  ce  pays  en 
proie  à  la  famine;  et  la  mort  d'O'Connell,  arrivée  à  Gênes, 
le  15  mai  de  cette  même  année,  pendant  un  voyage  à  Rome 
entrepris  par  le  grand  agitateur,  délivra  le  gouvernement 
d'un  de  ses  plus  grands  embarras.  Parmi  les  fils  et  les  amis 
d'O'Connell ,  il  ne  s'en  trouva  pas  un  seul  capable  de  re- 
cueillir sa  succession  [)olitique  et  de  le  remplacer  dans  l'œu- 
vre du  Rappel ,  qui  ne  tarda  point  alors  à  tomber  en  oubli. 

La  direction  donnée  a  la  politique  extérieure  de  l'Angle- 
terre par  les  ministres  whigs  fut  moins  pacifique  et  moins 
brillante  que  celle  qu'avaient  su  lui  imprimer  leurs  prédé- 
cesseurs. L'allairedes  mariages  espagnols  amena  la  rupture 
complète  de  la  bonne  intelligence  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre; bonne  intelligence  déjà  si  fort  ébranlée  par  les 
événements  de  1840  et  si  péniblement  rétablie  depuis. 
Quand  Louis-Philippe  eut  réussi  dans  ses  projets  matrimo- 
niaux à  l'égard  de  la  reine  Isabelle  et  de  sa  sœur,  l'Angle- 
terre cria  à  la  perfidie  et  à  la  trahison  ;  et  dès  lors  Palmerston 
s'attacha  à  combattre  partout  en  Europe,  avec  une  aigreur 
touchant  à  l'hostilité  déclarée,  l'action  de  la  diplomatie  Iran- 
■çaise.  L'occupation  de  Cracovie  à  la  lin  de  novembre  1846 
par  les  forces  russes  et  autrichiennes  et  l'incorporation  de  ce 
territoire  à  l'Autriche  s'efléctnèrent  au  moment  où  éclatait 
avec  toute  sa  gravité  la  mésintelligence  provoquée  entre 
la  France  et  i'Angletejre  par  l'affaire  des  mariages.  Elles 
donnèrent  lieu  de  la  part  de  l'Angleterre  à  une  assez  inutile 
protestation,  et  devinrent  l'origine  de  cet  isolement  de 
l'Ajigletijie  qui  depuis  caractérisa  jusqu'à  la  fin  de  1853 
la  politique  de  lord  Palmerston. 

Des  élections  générales  eurent  lieu  après  la  clôture  de  la 
session  (23  juillet  1847);  elles  eurent  pour  résultat  de 
laisser  les  protectionnistes  en  minorité,  mais  minorité  tou- 
jours redoutable  ;  de  constituer  avec  les  peelistes  un  tiers 
parti  iaisant  alternativement  pencher  la  balance  en  faveur 
de  l'un  ou  l'autre  des  partis  extrêmes;  enfin,  d'assurer  a  la 
coalition  des  whigs  ,  des  libéraux  et  des  radicaux  une  irKi- 
jorité  de  trente  et  quelques  voix.  On  put  observer  aussi, 
à  propos  de  ces  élections  générales ,  que  cette  fois  c'était 
généralement  la  richesse ,  la  plutocralie,  qui  l'avait  em- 
porté sur  le  talent.  De  tous  les  partis,  celui  qui  avait  le  plus 
gagné  de  recrues  nouvelles  était  le  parti  des  radicaux;  il 
n'y  avait  pas  jusqu'aux  chartistes  eux-mêmes  qui  n'eus- 
sent réussi  à  avoir  leur  repré.sentant  à  Weslminster,  en  la 
personne  d'O'Connor  Le  parlement  s'ouvrit  le  23  novem- 
bre 1847,  au  moment  où  la  politique  extérieure  adoptée  par 
lord  Palmerston  triomphait  partout.  Tandis  que  la  France 
et  les  puissances  de  l'est  semblaient  décidées  à  intervenir 
dans  le  conflit  survenu  entre  la  diète  helvétique  et  le  Son- 
derbund,  lord  Palmerston  avait  eu  l'adresse  de  déterminer 
■la  diète  fédérale  à  frapper  rapidement  un  coup  décisif  et  à 
anéantir  le  Sonderbund  avant  la  réalisation  de  ces  menaces 
d'intervention  (  novembre  ).  La  destruction  du  Sonderbund 
ne  parut  nullement  déterminer  les  grandes  puissances  à  re- 
noncer à  leurs  projets  d'intervention ,  et  Palmerston  fei- 
gnit d'abord  de  vouloir  se  poser  en  médiateur;  puis  il 
dëcbra  tout  ;i  coup,  tant  par  voie  diplomatique  qu'au  sein 
du  parlement  (G  décembre),  que  tout  était  fini  en  Suisse, 
ït  qu'il  n'y  avait  plus  lieu  à  intervention  et  par  suite  à  mé- 


diation. En  même  tempi  qu'il  jouait  ainsi  la  France,  qui 
cette  fois  était  d'accord  avec  la  diplomatie  autrichienne,  prus- 
sienne et  russe,  il  envoyait  lord  Minto  en  Italie  avec  mission 
d'y  combattre  partout  l'inlluence  française,  en  même  temps 
que  de  seconder  le  mouvement  réformateur  et  national  qui 
était  en  train  de  s'y  manifester. 

A  l'approche  des  fêtes  de  Noël,  le  parlement  s'ajourna 
au  mois  de  février  suivant.  Quand  il  reprit  ses  séances,  ce 
fut  pour  s'occuper  de  l'alarmante  crise  industrielle  que  le 
pays  avait  à  traverser  en  ce  moment,  et,  comme  toujours, 
delà  déplorable  situation  de  l'Irlande.  Quand  on  reçut  en 
Angleterre  la  première  nouvelle  de  la  révolution  qui  s'était 
accomplie  à  Paris  le  24  février  1848,  lord  John  Russell,  à 
propos  d'une  motion  d'ordre  présentée  à  la  chambre  des 
commîmes  par  Hume,  déclara  officiellement  que  le  gou- 
veniement  anglais  s'abstiendrait  de  toute  intervention  dans 
les  affaires  intérieures  de  la  France,  et  entendait  laisser  la 
nation  française  parfaitement  libre  de  choisir  le  gouverne- 
ment qui  lui  conviendrait  le  mieux.  Aussi  bien  la  Grande- 
Bretagne,  elle  aussi,  ne  devait  pas  lardera  ressentir  le  contre- 
coup de  cette  tempête  politique.  Dès  les  premiers  jours  de 
mars  il  éclatait  des  troubles  populaires  à  Glasgow,  à 
Manchester  et  ailleurs  ;  mais  ils  furent  assez  facilement  ré- 
primés. En  même  temps  les  chartistes  s'agitaient,  et  l'as- 
sociation irlandaise  pour  le  rappel  de  l'Union  annonça  des 
réunions  populaires  destinées  à  forcer  le  gouvernement  à 
consentir  à  cette  grande  mesure.  Les  chartistes  tinrent  à 
Londres,  à  Sheflield ,  à  Birmingham  et  dans  d'autres  gran- 
des villes  des  réunions-monstres,  à  tendances  manifeste- 
ment républicaines;  et,  circonstance  encore  plus  alarmante, 
les  partisans  du  rappel  firent  maintenant  cause  commune 
avec  les  chartistes.  Les  chefs  des  chartistes,  après  s'être 
réunis  en  convention  soi-disant  nationale,  et  après  y 
avoir  nettement  manifesté  leurs  tendances  révolutionnaires, 
résolurent  de  (ormer,  le  10  avril ,  une  procession-monstre 
et  d'aller  présenter  au  parlement  une  pétition  revêtue  de 
plusieurs  millions  de  signatures  et  contenant  le  programe 
de  leurs  exigences  socialistes  et  démocratiques.  On  devait 
craindre  que  cette  manifestation  ne  servit  de  signal  à  une 
insurrection  ;  et  le  gouvernement  prit  les  précautions  né- 
cessitées par  une  semblable  prévision.  Toutefois,  les  choses 
se  passèrent  plus  pacifiquement  qu'on  n'aurait  pu  l'es- 
pérer; et  les  masses,  dociles  aux  représentations  et  aux 
exhortations  des  chefs,  renoncèrent  à  leur  projet  de  pé- 
nétrer avec  la  pétition-monstre  jusqu'au  seuil  de  la  porte  du 
parlement,  l'as  plus  le  représentant  des  chartistes  au  par- 
lement, O'Connor,  que  leurs  principaux  meneurs,  Reynolds, 
Sturge,  etc.,  ne  répondirent  par  leurs  actes  à  ce  que  leurs 
discours  avaient  eu  de  menaçant.  En  même  temps  le  minis- 
tère voyait  une  majorité  formidable  lui  accorder  une  loi 
ayant  pour  but  de  protéger  la  couronne  et  le  gouverne- 
ment contre  toute  attaque,  en  même  temps  que  YAlien-bill. 
Tout  aussitôt  il  déploya  la  plus  grande  énergie  pour  réprimer 
en  Irlande  l'njiZa/ion  du  rappel,  et  dès  le  mois  d'avril  il 
intentait  un  procès  de  haute  trahison  à  la  Jeune  Irlande, 
qui  avait  ouvertement  appelé  les  populations  irlandaises  à 
briser  par  la  force  l'union  avec  l'Angleterre  et  à  s'allier  avec 
la  France  (  affaire  Mitchell,  Meagher  et  0'  Crien  ).  Il  est  vrai 
de  dire  que  fort  heureusement  l'ancien  parti  du  rappel,  fondé 
par  O'  Connell,  désavoua  hautement  et  de  la  manière  la  plus 
aigre  les  \endances  révolutionnaires  de  cette  nouvelle  école. 
Mitchell  seul  fut  frappé  par  le  jury  et  condamné  à  la  dé- 
portation (fin  mai  1848)  pour  avoir  excité  à  la  révolte. 
Mais  pendant  ce  temps-là  une  foule  de  clubs  s'étaient  for- 
més sur  tous  les  |ioints  de  l'Irlande  ;  il  avait  même  été  tenu 
à  diverses  reprises  des  réunions  armées,  et  des  leuilles  ultra- 
révolutionnaires ,  comme  Tke  Nation  (  rédacteur  Duffy  ) , 
poussaient  ouvertement  i  l'emploi  de  la  force  pour  obtenir 
la  .-.éparation  de  l'Irlande  d'avec  l'Angleterre.  Le  ministère, 
comprenant  tous  les  périls  de  la  situation,  usa,  pour  le* 
prévenir,  de  tous  les  moyens  que  la  loi  mettait  à  sa  dispo- 
sition. 11  lit  traduire  devant  les  tribunaux  les  journaux  qiH 


GRANDE-BRETAGNE 


479 


poussaient  h  la  révolte ,  les  lioninies  tels  que  Meagliers  et  j 
O'Brien,  qui  coiitinnaient  à  la  prèelier  ouvertement ,  et  il 
déclara  en  état  île  siège  un  grand  nombre  de  coiiilés,  ainsi 
que  les  villes  de  Cork  et  de  Waterford.  Enfin,  à  l'annonce 
de  la  découverte  d'un  vaste  complot  dont  la  ville  de  Du- 
blin était  le  centre  et  étendant  ses  ramifications  dans  toute 
l'ile,  les  deu\  chambres  volèrent  à  l'unanimité  la  suspen- 
sion de  VHabeas  corpus  dans  toute  l'Irlande.  Le  29  juillet, 
Smilli  O'Brien  échouait  dans  sa  tenlative  d'insurrection  à 
main  armée,  et  après  une  sanglante  collision  force  restait 
au  gouvernement.  L'insurrection  irlandaise,  annoncée  d'a- 
vance avec  tant  de  fracas,  creva  comme  une  hnllc  de  sa- 
von; les  principaux  chefs  du  mouvement  (meut  condamnés 
à  mort  (oclohre  184»),  mais  virent  leur  peine  commuée  en 
celledela  dcpoitation. 

Cette  crise  intérieure  n'empêcha  point  le  mouvement  ré- 
formiste, qui  remontait  aux  années  précédentes,  de  conti- 
nuer à  porter  de  nouveaux  coups  au  système  prutection- 
nisle,  notamment  par  une  révision  de  la  partie  de  la  lé- 
gislation relative  à  la  navigation.  Mais  des  motions  radicales 
furent  faites  à  la  chambre  des  communes  à  l'effet  d'obtenir 
une  plus  large  extension  du  droit  électoral.  Lasessionde  1849 
fut  signalée  par  la  campagne  protectionniste  entreprise  par 
D'israeli,  par  les  mesures  qu'il  fallut  prendre  pour  réprimer 
une  insurrection  à  Montréal  (Canada  ),  ainsi  qu'une  insur- 
rection dans  le  Moultàn  (Indes  orientales),  à  laf;nelle  mi- 
rent fui  les  victoires  de  lord  Gough.  La  politique  exté- 
térieure  fut  moins  brillante,  et  l'evpédition  entreprise  par 
la  France  contre  la  république  romaine  put  à  bon  droit 
passer  pour  un  grave  échec  à  la  politique  de  lord  Pal- 
merslon. 

La  session  de  1850  fut  ouverte  le  31  janvier  par  un  dis- 
cours du  trône  qui  constatait  une  amélioration  sensible  sur- 
venue dans  l'élat  du  pay.s,  et  exprimait  l'espoir  de  voir  les 
modifications  opérées  dans  la  législation  de  la  navigation 
exercer  une  heuieuse  influence  sur  le  revenu  public;  et  ef- 
fectivement le  ministre  des  finances  put  présenler  aux 
chambres  un  budget  présentant  un  excédant  de  2  millions 
de  livres  sterling  de  la  recette  sur  la  dépense.  C'est  dans  le 
courant  de  celte  même  année  qu'eut  lieu  Vincidcnt  grec. 
Uneescadre  anglaise,  commandée  par  l'amiral  Parker,  parut 
subitement  dans  les  eaux  d'Atliènes.  L'amiral  était  chargé 
de  fixer  au  gouvernement  grec  un  fort  court  délai  pour  avoir 
à  donner  entière  satisfaction  à  diverses  réclamations  éle- 
vées pour  des  tiers  par  le  gouvernement  anglais  ;  réclama- 
tions dont  la  plus  importante  était  celle  d'un  juif  portugais , 
appelé  Pocifico,  et  placé  sous  la  protection  brilannique. 
Sur  le  relus  du  cabinet  d'.\thènes,  les  ports  et  les  côtes  de 
la  Grèce  furent  déclarés  en  état  de  blocus ,  et  la  médiation 
de  la  France  seule  put  en  déterminer  la  levée,  en  février. 
Mais  il  en  résulta  d'assez  vives  explications  entre  la  Grande- 
Bretagne  etla  France,  dont  le  représentant  à  Londres  quitta 
même  cette  capitale  (  10  mai  )  pendant  quelques  jours.  Ces 
échecs  devaient  faire  prévoir  un  redoublement  d'attaques 
contre  le  ministéj-e  ;  et  sur  la  motion  de  lord  Slanley,  la 
chambre  des  lords  rendit  un  vote  qui  frappait  d'improba- 
tion  la  conduite  tenue  par  le  gouvernement  dans  l'affaire 
grecque.  Mais  le  ministère  ne  se  retira  pas  devant  cette 
manifestation  parlementaire,  dans  laquelle  on  s'accorda  à  ne 
voir  qu'une  intrigue  étrangère,  qu'une  réaction  du  conti- 
nent ;  et  un  vole  de  confiance  proposé  par  Roebuck  en  fa- 
veur du  cabinet  comme  contre-démonstration  en  réponse 
au  vote  de  la  chambre  haute,  passa  à  une  majorité  de  trois 
cent  dix  voix  contre  deux  cent  cinquante-quatre  (29  juin). 
Cependant,  .Ma  suite  de  cet  incident  païkmentairc,  lord  Pal- 
merston  sentit  le  besoin  de  sortir  de  l'isolement  où  se  trouvait 
l'Angleterre  et  de  .se  rapprocher  des  autres  grandes  puis- 
.sances.  Kn  signant  les  protocoles  du  4  juillet  et  ilu  2  août 
arrêtés  à  Londres  à  l'occasion  des  affaires  du  Scbleswig- 
llolstein,  il  se  mit  à  la  remorque  de  la  politique  russe, 
et  sacrifia  leSchleswig  pour  se  faire  pardonner  sa  conduite  à 
l'égard  de  la  Grèce. 


Malgré  le  vote  de  confiance  obtenu  par  le  ministère,  uns 
série  non  interrompue  de  petits  échecs  prouvèrent  qu'il  per- 
dait chaque  jour  de  sa  force.  La  mort  malheureuse  de  Ro- 
bert Peel  (3  juillet  1849)  lui  porla  un  coup  fatal;  car  si 
quelques  jours  auparavant  Peel  avait  encore  attaqué  et  com- 
battu la  direction  imprimée  par  Pa.inerston  à  la  politique 
extérieure,  il  n'en  ava't  pas  moins  assuré  à  l'administratioQ 
son  appui  sans  réserve.  Le  cabinet  perdit  donc  en  lui  un 
défenseur,  et  le  parti  libéral  et  conservateur  l'un  de  ses 
hommes  les  plus  distingués. 

Dans  l'intervalle  qui  s'écoula  entre  les  deux  sessions,  sur- 
git tout  à  coup  un  nouvel  embarras  pour  le  gouvernement; 
et  il  lui  fut  suscité  par  les  prétentions  de  l'Église  catholique 
romaine.  Un  bref  du  pafie  venait  de  créer  en  Angleterre  un 
certain  nombre  d'évêchés  et  d'instituer  le  cardinal  Wiseman 
archevêque  de  Westminster  (octobre).  Cette  démarche  causa 
dans  le  pays  une  immense  sensation ,  et  la  vieille  haine  du 
papisme  reparut  plus  vivace  et  plus  ardente  quejamais,  aussi 
bien  parmi  les  laïcs  que  parmi  les  gens  d'église.  De  tous  côtés 
il  arriva  donc  des  déluges  d'adresses,  de  pétitions  et  de  pro- 
testations contre  un  acte  considéré  comme   une  tentative 
ayant  pour  but  de  rétablir  le  catholicisme  ii  l'état  de  reli- 
gion dominante  en   Angleterre.   L'orage  parut  à  lord  John 
Russell  offrir  une  gravité  telle,  que  pour  le  détourner  il 
n'hésita  point  à  rendre  publique  une  lettre  adressée  à  cette 
occasion  à  l'évêque  de  Uurham  et  dans  laquelle  il  s'expri- 
mait très-vertement  au  sujet  des  prétentions  élevées  par  le 
saintsiége.  Les  attaques  que  cet  incidenl  avaient  values  au 
cabinet  taisaient  prévoir  celles  dont  à  propos  de  cette  même 
question  il  serait  inlailliblement  l'objet  dans  les  chambres, 
où  il  aurait  conire  lui  une  portion  notable  du  parti  libéral 
en  même  temps  que  tous  les  radicaux,  s'il  ne  prenait  pas  à 
l'égard  de  la  cour  de  Rome  une  allilude  nette  et  trancliée. 
!       Dans  la  nouvelle  session,  ouverte  le  4  février  1851,  lord 
I  John  Russell  proposa  donc  à  la  chambre  des  communes  un 
\   biU  dont  les  principales  dispositions  consistaieul  à  interdire 
à  tous  autres  qu'aux  membres  de  l'Église  anglicane  le  droit 
'  de  poner  le  titre  d'évêque,  et  à  déclarer  nulles  et  de  nul  ef- 
fet toutes  les  donations  qui  viendraient  à  être  (aites  en  fa- 
1  veur  de  contrevenants.  Quoique  accueilli  à  la  première  lec- 
ture par  une  majorité  de  395  voix  contre  G;'.,  ce  bill  parut 
aux  libéraux  et  même  à  beaucoup  de   peelistes  aller  trop 
loin,  tandis  que  les  vieux  anglicans  le  trouvaient  sans  au- 
'  cune  espèce  de  portée   Parmi  les  autres  projets  de  loi  dont 
le  gouvernement  saisit  la  législature,  on  remarquait  surtout 
celui  qui  avait  pour  but  de  rendre  les  Israélites  aptes  à  être 
élus  membres  (lu  pailemcnt.  Ce  bill,  déjà  rejeté  précédem- 
I  ment,  avait  été"  provoqué  par  l'élection  du  baron  de  Roths- 
child comme  député  au  parlement,  qui  avait  itérativement 
eu  lieu  dans  la  cité  de  Londres;  élection  demeurée  toujours 
nulle,  parce  que,  lorsque  M.  de  Rothschild  avait  voulu 
prendre  son  siège,  il  en  avait  été  empêché  par  les  termes  du 
serment  à  prêter.  Mais  celte  fois  encore  le  bill  en  question 
fut  repoussé.  Le  17  février,  sir  Charles  Wood  présenta  le 
budget,  qui  se  soldait  par  un  excédant  do  recettes; mais  le 
ministre,  en  insistant  sur  le  maintien  de  l'impôt  des  portes 
et  fenêtres,  indisposa  toutes  les  opinions.  Trois  joins  après, 
une  proposition  ayant  pour  but  d'accorder  aux  coudés  d'An- 
gleterre et  du  pays  de  Galles  les  mêmes  droits  électoraux 
qu'aux  villes  ayant  été  adoptée  malgré  le  ministère,  lord 
John  Russell  donna  sa  démission.   De  là  une  crise  qui  se 
termina  par  la  reconstitution  du  cabinet  tel  qu'il  élait  pré- 
cédemment. Car  lord  Stanley,  le  chef  du  parti  protection- 
niste avait  échoué  dans  ses  efforts  pour  constifuer  une  ad- 
l'.iinislration  viable  et  y  rattacher  quelipies  hommes  éminents, 
tels  que  Gladstone,  etc.  Le  3  mars  Russell  reprit  son  poste, 
et  présenta  de   nouveau   le  bill  des  titres   ecclésiastiques, 
profondément  modifié,  mais  qui  n'aboutit  qu'à  aigrir  davan- 
tage les  passions  religieuses.  La  taxe  des  portes  et  fenêtres 
fut  encore  maintenue  au  budget  voté  le  7  avril,  mais  sous  la 
nserve  qu'elle  ne  continuerait  pas  plus  d'une  année  à  être 
encore  prélevée. 
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Cependant  une  antre  graiule  aftaire  viiil  ali)rs  faire  iiio- 
nieDlan(*ment  oublier  tous  les  intérêts  <le  la  politique;  nous 
\ou\onsp!ir]er  de  V  Exposition  universel  le  de  (in  Jnstriei\u. 
eut  lieu  à  Londres  le  1"  mai  1851  et  à  laquelle  prirent  |>art 
loutes  les  nations  de  la  terre.  La  pensée  en  remontait  à 
l'année  1849.  Patronée  surtout  par  le  prince  Albert,  pour- 
suivie avec  la  constance  et  l'opiniâtreté  qui  sont  le  propre 
du  caractère  anglais,  elle  avait  été  précédée  de  preparatils 
faits  sur  la  plus  large  éclielle  et  avait  donné  lieu  à  la  cons- 
truction par  l'architecte  Paxton  de  l'édilice  colossal  devenu 
si  célèbre  sous  le  nom  de  Palais  de  cristal.  Plus  de  six 
millions  de  visiteurs  vinrent,  de  mai  à  octobre,  admirer  les 
merveilles  exposées  à  tous  les  regards  dans  cette  exhibition 
des  produits  de  l'industrie  des  diverses  parties  du  monde; 
et  la  modique  redevance  exigée  de  tous  les  visiteurs  sullit 
non-seulement  à  largement  couvrir  tous  les  frais  de  cette 
fête  de  l'industrie,  mais  encore  à  fournir  des  dividendes 
importants  à  ceux  qui  en  avaient  fait  les  avances,  de  même 
qu'à  produire  encore  un  reliquat  en  caisse  fort  considérable. 
Les  ultratories  et  les  adversaires  de  la  puissance  industrielle 
avaient  à  l'avance  vivement  blâmé  une  entreprise  terminée 
à  tous  égard  de  la  manière  la  plus  honoraole  et  la  plus  satis- 
faisante pour  les  hommes  qui  en  avaient  conçu  le  projet.  Le 
bill  des  titres  ecclésiastiques  se  traina  à  la  chambre  basse 
jusqu'à  la  lin  de  juin ,  et  ne  fut  adopté  qu'après  avoir  subi 
de  nombreux  amendements  combattus  par  le  gouvernement. 
En  somme ,  le  bill  définitif  décidait  que  tous  les  brefs ,  res- 
crits  ou  lettres  apostoliques  émanus  du  saint-siége,  ainsi 
que  tous  les  titres,  autorité,  prééminence,  juridiction,  con- 
férés ou  prétendus  conférés  par  lesdits  brefs,  rescrits,  etc., 
sont  nuls  et  illégaux  ;  et  que  tout  contrevenant  à  cette  dé- 
fense serait  puni  d'une  amende  de  cent  livres  sterling.  Cette 
fois  encore  le  bill  relalil  aux  Israélites,  après  avoir  passé  à 
la  chambre  basse  à  une  très-faible  majorité,  fut  rejeté  à  la 
chambre  haute  par  144  voix  contre  108.  La  situation  de  la 
colonie  du  Cap ,  par  suite  des  hostilités  des  Caffres,  donna 
lieu,  vers  la  fin  de  cette  année  1851,  à  d'assez  vives  appréhen- 
sions. Mais  les  plus  vives  inquiétudes  vinrent  cette  fois  de 
l'extérieur,  en  raison  de  l'attitude  de  plus  en  plus  hostile 
prise  par  l'Angleterre  à  l'égard  des  puissances  de  l'est ,  de 
l'accueil  sympathique  fait  en  ce  pays  à  Kossuth,  et  enfin  par 
le  dénouement  ridicule  de  la  lameuse  aftaire  Pacifico.  Les 
médiateurs  acceptés  pour  la  terminer  adjugèrent  à  ce  jui( 
portugais  une  indemnité  de  cent  cinquante  liv.  st.  en  répara- 
tion des  griefs  qu'il  avait  a  faire  valoir  contre  le  gomerne- 
ment  grec  ;  or,  c'est  pour  un  si  misérable  intérêt  qu'au  com- 
mencement de  cette  même  année  lord  Palmerston  avait 
failli  allumer  une  guerre  générale  en  Europe  !  L'approbation 
donnée  par  ce  ministre  aux  événements  survenus  en  p'rance 
à  la  date  du  2  décembre,  approbation  qu'il  exprima  au  mi- 
nistre de  France  à  Londres,  sans  en  avoir  préalablement 
conféré  avec  ses  collègues,  amena  une  crise  ministérielle,  et 
le  24  décembre  lord  l'almerston  était  remplacé  au  ministère 
des  affaires  étrangères  par  lord  Granville.  Lord  John  Rus- 
sell  avait  profité  avec  empressement  de  cet  incident  pour  se 
débarrasser  d'un  collègue  incommode  et  compromettant; 
mais  l'événement  ne  devait  pas  tarder  à  démontrer  que, 
par  suite  de  son  hostilité  flagrante  et  passionnée  contre  les 
puissances  absolues,  lord  Palmerston  avait  conquis  les  sym- 
pathies du  parti  libéral,  sympathies  qui  lui  donnaient  une 
force  immense  et  le  rendaient  en  réalité  l'arbitre  de  la  situa- 
tion. 

La  session  de  1852  s'ouvrit  le  2  février.  Les  événements 
dont  la  France  venait  d'être  le  théâtre  avaient  répandu  les 
plus  vives  alarmes  en  Angleterre,  où  déjà  l'on  redoutait  de 
voir  recommencer  entre  les  deux  pays  les  implacables  luttes 
qui  avaient  signalé,  à  la  fin  du  siècle  dernier  et  au  commence- 
ment de  celui-ci ,  toute  la  durée  des  régimes  républicain  et 
impérial.  Les  populations,  vivement  efirayées,  ne  rêvaient 
plus  que  descente  en  Angleterre  ;  pour  donner  satisfaction 
à  ces  teneurs,  le  ministère  proposa  au  parlement  un  bill  ayant 
pour  but  l'organisation  sur  tous  les  points  du  pays  d'une 


milice  nationale.  Lord  Palmerston  donna  son  appui  à  celte 
mesure,  qui  pourtant  ne  lut  adoptée  qu'à  une  très-faihle  ma- 
jorité; et  ce  quasi-échec  amena  la  dissolution  du  cabinet. 
Lord  J.  Russell  donna  sa  démission  en  se  plaignant  haute- 
ment de  ses  collègues. 

Lord  Stanley,  devenu  comte  de  Derby  par  suite  de  la  mort 
de  son  père,  accepta  alors  de  la  reine  la  mission  de  former 
une  administration ,  et  fut  plus  heureux  cette  lois  qu'il  no 
l'avait  été  l'année  précédente,  car  il  parvint  à  composer  un 
cabinet  d'éléments  tories  purs  ;  il  y  prit  le  rùle  de  premier 
lord  de  la  trésorerie,  lord  Salisbury  l'ut  nommé  garde  du 
sceau  privé;  le  comte  Malmesbury,  ministre  des  affaires 
étrangères;  sir  Edouard  Sugden,  lord  chancelier;  le  comte  de 
Londsdale,  président  du  conseil  privé;  Walpole,  ministre  de 
l'intérieur;  le  comte  de  Northumberland  eut  la  marine  ;  sir 
y  Pakington  eut  les  colonies;  lordManners,  les  travaux  pu- 
blics; le  major  Bercsford,  la  guerre,  etd'Israeli,  les  finances. 
Le  27  le  chef  du  nouveau  cabinet  vint  donner  au  parle- 
ment connaissance  de  son  programme  politique.  Il  déclara 
que  l'administration  actuelle  n'avait  accepté  le  pouvoir  que 
pour  ne  pas  laisser  le  pays  sans  gouvernement;  qu'elle 
voulail  la  paix,  qu'elle  persistait  dans  les  idées  que  toujours 
elle  avait  professées  au  sujet  de  la  taxe  sur  les  céréales; 
mais  qu'elle  soumettait  la  solution  définitive  de  cette  grave 
question  à  un  appel  à  l'opinion  bien  comprise  et  clairement 
formulée  de  la  partie  intefiigente  des  masses.  Cette  déclara- 
tion eut  pour  elfet  de  faire  revivre  Vagitation  pour  l'aboli- 
tion des  taxes  sur  les  grains.  Vanti-cornlaw-leaguc  de 
Cobdcn  recommença  à  tenir  des  assemblées,  dans  la  prévi- 
sion d'une  prochaine  dissolution  du  parlement.  Elle  eut  ef- 
fectivement lieu  le  l"' juillet.  Le  nouveau  parlement,  convo- 
qué pour  le  4  août,  mais  successivement  piorogi',  ne  com- 
mença ses  travaux  que  le  11  novembre  suivant.  Le  17  dé- 
cembre la  chambre  des  communes  repoussait  à  305  voix 
contre  286  le  budget  présenté  par  le  cabinet  Derby,  dont  ce 
vote  hostile  amenait  la  dissolution.  Lord  Aberdeen  reçut 
alors  de  la  reine  la  mission  de  recoostituer  le  cabinet,  et 
naturellement  le  parti  whig  se  partagea  les  portefeuilles  va- 
cants. Le  comte  d'Aberdeen  fut  déclaré  premier  lord  de  la 
trésorerie;  lord  Cranworth,  lord  chancelier;  lord  Granville, 
président  du  conseil  privé;  Gladstone,  chancelier  de  l'échi- 
quier ;  le  duc  d'Aigyll,  lord  du  sceau  piivé  ;  lord  Palmerston, 
ministre  de  l'intérieur;  le  comte  de  Clarendon,  ministre  des 
affaires  étrangère:;;  Herbert,  secrétaire  de  la  guerre;  le  mar- 
quis de  Lansdovvne  et  lord  John  Russell ,  ministres  sans  por- 
tefeuille. Une  des  premières  mesures  soumises  au  parlement 
fut  le  bil  d'émancipation  des  juifs  ;  et,  comme  précédemment, 
celte  loi ,  après  avoir  réuni  une  majorité  notable  dans  la 
chambre  basse,  fut  en  définitive  rejetée  par  la  chambre  haute. 

Le  28  février  1853,  l'arrivée  à  Constantinople  du  prince 
Menschikoff,  ambassadeur  extraordinaire  de  Russie  près  la 
Sublime-Porte,  venait  aggraver  les  complications  politiques 
amenées  par  la  question  des  lieux  saints  en  Orient,  pour 
finir  par  provoquer  l'année  suivante  la  guerre  qui  dure 
encore  entre  la  Russie,  d'une  part,  et,  de  l'autre,  la  France 
et  l'Angleterre,  coalisées  à  l'elfet  de  protéger  la  Turquie  contre 
les  projets  de  conquête  de  l'empereur  Nicolas. 

Les  faits  qui  se  rattachent  à  la  nou\elle  phase  dans  la- 
quelle est  entrée  alors  l'histoire  de  la  Grande-Bretagne  trou- 
veront plus  naturellement  leur  place  aux  articles  que  nous 
devons  consacrer  dans  ce  livre  à  la  question  d'Orient,  à 
la  Russie  et  à  l'empire  Ottoman.  Nous  y  renvoyons  donc 
le  lecteur,  en  nous  bornant  à  constater  ici  l'alliance  cordiale 
qui  en  est  résultée  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Le  sang 
Irançais  et  anglais  s'est  confondu  sur  les  mêmes  champs  de 
bataille  pour  la  défense  de  la  même  cause  ;  deux  grands  peu- 
ples, dont  les  luttes  remplissent  depuis  plus  de  cinq  siècles 
l'histoire  de  l'Europe,  et  y  effacent  tout  autre  intérêt,  se 
sont  franchement  réconciliés  et  soutiennent,  pour  la  défense 
de  l'Europe  occidentale  contre  l'envahissante  ambition  de 
la  Russie,  une  guerre  qui  a  déjà  valu  à  leurs  années  les  lau- 
riers cueillis  en  commun  à  la  bataille  de  l'Aima  et  à  celle 
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d'Inkermann,  et  que  ne  tardera  pas  à  couronner,  qu'on 
nous  pardonne  l'expression  de  ce  vœu,  l'anéantissement  de 
la  ville  de  Sébastopol  et  de  sa  llotle,  sujets  perpétuels 
de  craintes  pour  l'indépendance  de  la  Turquie,  menace 
incessante  contre  Conslautinople  et  contre  l'Kurope. 

Une  crise  ministérielle,  qui  vient  d'avoir  lieu  à  Londres 
au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes  (février  ISdô),  et 
qui,  provoquée  par  la  démission  de  lord  Jolm  Russell,  s'est 
dénouée  par  la  retraite  de  lord  Aberdeen  et  par  celle  de 
lord  Newcastle ,  pour  qui  on  avait  créé  un  ministère  de  la 
guerre,  a  eu  pour  résultat  de  charger  lord  Palraerston  de 
reconstituer  un  cabiuet  dont  il  a  gardé  la  présidence,  pen- 
dant que  lord  Panmure  prenait  le  ministère  de  la  guerre. 
Déjà  on  annonce  que  la  campagne  nouvelle  qui  s'ouvrira 
sous  quelques  semaines,  tant  dans  la  Baltique  que  dans  la 
mer  Noire,  sera  conduite  de  la  part  des  deux  grandes  puis- 
sauces  occidentales  avec  toute  la  vigueur  et  l'énergie  né- 
cessaires pour  frapper  un  coup  décisif  et  hâter  le  rétablisse- 
ment de  la  paix  générale. 

GRANDE-CHAXCELl£RIE.royeiCaANCELLERiE. 

GRAl\D-ÉCIIANSOIV.  Voyez  Écuanson. 

GRANDE-CHARTE.  Voyez  Macna  Charia. 

GRANDE-CHARTREUSE.  Voyez  Chartmuse 
(Grande). 

GRANDE  CULTURE.  Voyez  Cdltobe. 

GRAND-ÉCUYER.  Voyez  Écuïer. 

GRANDE-GRÈCE  {Magna  Grxcia).  Les  Romains  ap- 
pelaient ainsi,  par  opposition  aux  quelques  autres  colonies 
grecques  fondées  en  Italie,  la  partie  de  cette  contrée  qui 
s'étendait  le  long  des  côtes  du  golle  de  Tarente,  qui  de 
bonne  lieure  avait  été  peuplée  par  des  colons  grecs,  et 
comprenant  l'Apulie,  la  Calabre,la  Lucanie  et  le  Bruttium. 
Ils  désignaient  de  même  diverses  parties  de  la  Sicile,  où  s'é- 
taient aussi  établis  des  colons  grecs.  La  Grande-Grèce  fut  le 
lliéatre  de  l'activité  philosophique  des  disciples  de  Pytlia- 
gore,  qui  par  les  sages  institutions  dont  ils  dotèrent  cette 
contrée  méritèreut  la  reconnaissance  des  populations,  mais 
à  qui  ou  put  aussi  reprocher  de  ne  pas  avoir  su  demeurer 
étrangers  aux  intrigues  de  la  politique.  Il  serait  assez  difficile 
de  prouver  d'une  manière  bien  certaine  l'époque  où  eurent 
lieu  les  premières  immigration*  des  Grecs  dans  cette  partie 
de  l'Italie;  mais  on  peut,  avec  assez  de  vraisemblance,  les 
faire  dater  de  peu  après  la  guerre  de  Troie.  Il  y  vint  succes- 
sivement des  Athéniens  ,  des  Achéens ,  des  habitants  de  l'ile 
d'Eubée,  et  jusqu'à  des  Troyens.  C'est  à  la  suite  de  ces  di- 
verses émigrations  que  furent  fondées  les  républiques  de  Ta- 
rente, de  Sybaris,  deCrotone  ,  de  Locris,  de  Rhégium,  etc. 
Plus  tard  les  Romains  fondèrent  aussi  quelques  colonies 
dans  ces  contrées  ;  en  l'an  272  avant  J.-C.  ils  se  trouvèrent 
maîtres  de  toute  l'Italie  inférieure ,  ainsi  que  des  diverses 
colonies  grecques,  où  dès  lors  les  mœurs  et  les  lois  particu- 
lières à  la  Grèce  furent  insensiblement  remplacées  par  celles 
do  Rome. 

GRANDE-POLOGNE.  On  désignait  ainsi  autrefois 
la  partie  nord-est  du  royaume  de  Pologne  ,  contrée  géné- 
ralement plate  et  au  total  très-fertile.  Aussi  passait-elle  pour 
le  grenier  de  la  Pologne,  et  fut-ce  la  contrée  où  régnèrent 
d'abord  les  ducs  polonais.  La  Grand»- Pologne  propre- 
ment dite  se  composait  des  woïwodies  dePosen,  Gnesen, 
Kalisch,  Sieradï,  Lcnczic  et  du  pays  de  Wielun  ;  plus  lard, 
ou  y  comprit  également  les  woiwodies  <le  Kujawie,  de 
l'iock,  de  Masowie,  de  Rawa  et  jusqu'au  duché  de  Prusse, 
avec  l'Ermeland,  la  Pomércllie  et  le  territoire  de  Culm. 
Par  opposition  à  !a  Grande-Pologne ,  on  donnait  le  nom  de 
Fi'lile-l'otognc  aux  autres  parties  du  royaume  situées  au 
sud-ouest,  pays  généralement  montagneux.  Dans  son  sens 
le  plus  restreint,  cette  dénomination  ue  s'appliquait  qu'aux 
woiwodies  de  Cracovie ,  de  Sendomir  et  de  Lublin  ;  et  dans 
une  acception  plus  large  elle  comprenait  égakujenl  la  Pod- 
lachie,  la  Rous  (aujourd'hui  Gallicie),  la  Podolic  et  la  Vol- 
hynie. 

GRANDE  ROUTE.  Voijez  Routç. 
iJitT.  UE  L\  r.os\a\s.  —  T.  x. 
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GRANDES    COMPAGNIES. 

(Grandes). 

GRANDESSE.  La  grandesse  était,  eu  Espagne,  Le 
plus  haut  litre  d'honneur  que  la  noblesse  put  posséder.  Le 
nom  de  grand  est  ancien,  et  l'on  ne  saurait  dire  absolu- 
ment qu'il  ait  succédé  à  celui  de  ricos  hombres;  car  il 
.servait  déjà  de  distinction  pendant  que  l'autre  était  le  plus 
en  usage  par  toute  l'Espagne,  non-seulement  eu  Castillc, 
mais  aussi  dans  les  royaumes  d'Aragon  et  de  Portugal. 
Presque  tous  les  seigneurs  titrés  prirent  le  nom  de  grands 
et  usèrent  du  privilège  de  se  couvrir  et  de  s'asseoir  devant 
le  roi.  Mais  au  couronnement  de  Charles-Quint,  à  Aix-la- 
Chapelle,  les  princes  de  l'Empire  lui  ayant  déclaré  qu'ils  ne 
pourraient  pas  assister  à  la  cérémonie  de  sou  sacre  si  les 
grands  d'Espagne  voulaient  user  du  droit  de  se  couvrir , 
l'empereur  employa  le  crédit  du  duc  d'Albe  pour  persuader 
à  ceux-ci  de  s'abstenir  de  leur  privilège  dans  celte  circons- 
tance. Ils  y  condescendirent,  et  Charles  en  prit  occasion 
de  borner  le  nombre  des  grands  et  de  faire  dépendre  ce 
titre  de  la  couronne.  C'est  ainsi  que  des  personnes  de  qua- 
lité aux  Pays-Bas  et  en  Italie  devinrent  grands  d'Espagne. 
Ferdinand  VII  accorda,  vers  la  fin  de  sa  vie,  les  honneurs 
de  la  grandesse  à  un  capucin. 

Les  grands  étaient  divisés  en  trois  classes,  dont  le  sojn- 
brero  ou  le  chapeau  et  le  moment  où  l'on  avait  la  permis- 
sion de  le  mettre  devant  le  roi  faisaient  la  différence  princi- 
pale. Un  grand  de  la  première  classe  parlait  au  roi  et  l'é- 
coutait  toujours  couvert;  un  de  làseconde  ne  se  couvrait 
qu'après  avoir  achevé  sa  harangue  ou  son  compliment; 
enfin ,  ceux  de  la  troisième  ne  se  couvraient  qu'avec  la 
permission  du  roi.  Les  uns  et  les  autres  étaient  qualifiés  par 
le  roi  de  mi  primo  (  mon  cousin  ) ,  tandis  que  les  nobles 
ordinaires  ne  reçoivent  de  lui  d'autre  qualification  que  celle 
mi  pariente  (mon  parent).  Dans  les  assemblées  d'états , 
ils  siégeaient  immédiatement  après  les  prélats,  et  avant  les 
simples  titulados.  Ils  jouissaient  des  grandes  entrées  dans 
le  palais  du  roi ,  et  aux  occasions  solennelles  ils  prenaient 
place  à  la  chapelle  immédiatement  à  côté  de  l'autel.  Leurs 
femmes  jouissaient  à  la  cour  de  privilèges  analogues ,  et 
pour  les  recevoir,  la  reine  quittait  son  siège. 

On  raconte  que,  loisque  les  Français  entrèrent  à  Madrid, 
les  grands  d'Espagne  se  plaignirent  qu'on  ne  leur  rendait  plus 
les  honneurs  mihtaires.  «  Mais,  dit  le  prince  Murât,  à 
quoi  diable  peut-on  les  reconnaître? —  Monseigneur,  ils 
sont  tous  un  peu  bossus.  —  Dans  ce  cas ,  que  l'on  porte  les 
armes  à  tous  les  bossus  !  u 

Sous  le  gouvernement  de  Joseph  Bonaparte  et  après  la 
révolution  de  1820  on  abolit  la  grandesse,  que  les  res- 
taurations ultérieures  ont  rétabhe.mais  sans  lui  rendre  ses 
antiques  prérogatives.  VEslatudo  reaide  1834  donnait  aux 
grands  d'Espagne  le  premier  rang  dans  la  chambre  des 
procercs.  De  Reiffenberc. 

GRANDEUR,  GRANDEURS.  La  grandeur  est  la 
qualité  de  ce  qui  est  grand  :  l'élévation  de  l'âme ,  la  noblesse 
des  sentiments,  la  droiture  du  cœur,  constituent  bien  plus 
la  grandeur  morale  que  la  dignité ,  la  majesté  unies  à  la 
puissance ,  éléments  dont  nos  pères  la  formaient ,  sans 
soupçonner  qu'elle  n'était  qu'un  masque  respecté.  A  part 
le  titre  de  Grandeur  que  prennent  cliez  nous  les  arche- 
vêques et  évêques ,  la  grandeur  est  rare  aujourd'hui  en 
France;  car  la  dissimulation  officielle  est  moins  consom- 
mée, et  l'honmie  a  la  franchise  de  publier  sou  égoisme.  S'il 
fallait  chercher  des  exemples  de  [;randeur  dans  notre  his- 
toire contemporaine,  on  en  trouverait  peu. 

Les  grandeurs  étaient  et  sont  bien  différentes  de  la  gran- 
deur :  elles  ne  laissent  pas  cependant  d'attirer  la  même  con- 
sidération; et  leur  similitude  avec  elle  sous  ce  point  de  vue 
est  aussi  réelle  que  celle  de  leur  nom.  Le  pouvoir,  les  di- 
gnités, les  honneurs,  ont  constitué  les  grandeurs;  mais 
elles  sont  tellement  matérialisées  aujourd'liui,  leur  repré- 
sentatioa  est  devenue  tellement  nulle  et  peu  inqiosanic, 
que  l'idole  de  nos  aicux  est  brisév  :  les  grandeurs  ne  sont 

lit 
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jjlus  i  pré90i\t  qu'une  chiiBèrii  «ioiil  on  rit;  elles  ont  même 
perdu  leur  nom,  qui  sera  bientôt  compléteincut tombé  en 
désuétude. 

En  mathématiques  ,  on  appelle  grandeur  tout  ce  qui  est 
susceptible  d'augnientalion  et  de  diminution,  coainie  l:i 
quantité,  ou  plutôt,  d'après  V Encyclopédie,  ce  qui  est  com- 
posé de  parties  :  on  distingue  la  grandeur  abstraite  ,  dont 
la  notion  ne  renferme  aucun  signe  particulier,  comme  les 
nombres ,  et  la  grandeur  concrète ,  dont  la  notion  ren- 
ferme un  sujet  particulier,  comme  le  temps  et  l'étendue. 

En  tenues  d'optique,  on  entend  par  grandeur  apparente 
d'un  objet  celle  sous  laquelle  il  parait  à  nos  yeiix.  Quand 
les  objets  sont  fort  éloignés  de  l'œil,  leurs  grandeurs  ap- 
parentes sont  proportionnelles  aux  angles  sous  lesquels  ils 
sont  vus.  Aussi ,  quoique  le  soleil  et  la  lune  soient  fort  dif- 
férents l'un  de  l'autre  pour  la  grandeur  réelle,  leur  gran- 
deur apparente  est  à  peu  près  la  même,  parce  qu'on  les  voit 
à  peu  près  sous  le  même  angle. 

GRANDEUR  U'ÂME,  On  appelle  ainsi  cette  supé- 
riorité morale  qui  consiste  à  s'élever  au-dessus  des  faiblesses 
de  l'bumanité  et  à  se  montrer  dans  ses  sentiments  et  dans 
ses  actions  plus  grand  que  ses  semblables,  en  méprisant  les 
biens  auxquels  le  vulgaire  est  le  plus  attaché,  et  en  com- 
mandant aux  passions  qui  asservissent  la  plupart  des  hom- 
mes. Quelle  grandeur  d'àme  dans  Soc  rate,  qui  méprise 
assez  la  vie  pour  accepter  la  ciguë  plutôt  que  de  fuir  comme 
un  coupable ,  quand  ses  amis  lui  ouvrent  les  portes  de  .sa 
prison  !  Il  est  peu  d'hommes  qui  eussent,  comme  A  lex  an- 
ri  r  e ,  vidé  à  l'instant  la  coupe  que  lui  présentait  son  médecin , 
et  à  qui  la  crainte  de  la  mort  n'eût  fait  perdre  cette  confiance 
sublime  dont  ne  put  se  défendre  le  noble  cœur  du  héros  ma- 
cédonien. L'oubli  des  injures ,  le  pardon  accordé  à  un  en- 
nemi coupable  et  vaincu ,  révèlent  toujours  beaucoup  de 
grandeur  d"âme  ;  car  il  n'est  rien  de  plus  difficile  à  éteindre 
dans  l'homme  que  le  ressentiment  et  la  soif  de  la  vengeance. 
Auguste  pardonnant  a  Cinna  mérite  mieux  le  surnom 
d'Auguste  par  cette  action  que  par  sa  puissance  absolue  et 
par  l'empire  de  l'univers.  En  un  mot,  toutes  les  fois  qu'un 
homme  semble  supérieur  aux  sentiments  terrestres  qui  ont 
le  plus  de  prise  sur  l'àme  liumaine ,  comme  l'ambition ,  la 
haine,  la  crainte  de  la  mort,  c'est  avec  raison  qu'on  lui  attri 
bue  de  la  grandeur  d'âme.  LeTnot  grandeur  indique  assez 
qu'il  s'élè\  eau-dessus  de  ses  semblables  et  de  la  nature  com- 
mune par  la  noblesse  de  son  âme,  qui  le  rapproche  ainsi  de 
la  Divinité. 

La  grandeur  d'âme  semble  se  confondre  avec  l'héroïsme. 
Cependant,  on  qualifie  plus  volontiers  de  ce  dernier  nom  les 
actions  de  dévouement  et  d'éclat ,  ou  un  déploiement  extra- 
ordinaire d'activité  morale,  accompli  au  milieu  de  luttes  et 
de  souffrances.  La  grandeur  d'àme  emporte  avec  elle  l'idée 
d'une  force  qui  agit  avec  calme  et  majesté.  Ses  traits,  si  on 
la  représentait  sous  une  forme  visible,  seraient  empreints  de 
cette  noble  sérénité  qui  caractérise  une  puissance  supérieure 
aux  mortels,  inaccessible  aux  orages  de  leurs  passions,  et  ac- 
complissant le  bien  sans  efforts,  quoique  avec  énergie. 

C.-M.  Paffe. 

GRAND'GARDE.  Voyez  Gakde. 

GRAND-GOSIER.  Voyez  Pélican. 

GRAIVDIER  (Urbain).  Le  ISaortt  1634,  les  habitants  de 
la  ville  de  Loudun  étaient  réunis  en  foule  autour  d'un  bûcher 
dressé  dans  leur  ville  pour  le  supplice  d'un  condamné.  Ce  con- 
damné était  un  ministre  des  Aattth,  atteint  et  convaincu,  di- 
sait le  jugement,  rfi<  crime  rfe  niojie,  maW^cei  e^powes.sioni 
arrivées  par  son  fait  i>s  personnes  d'aucunes  religieuses 
ursulines  et  autres  séculières,  et  condamné  à  faire 
amende  honorable ,  nue  télé ,  et  être  son  corps  brûlé 
vif,  avec  les  pactes  et  caractères  magiques  estant  au 
greffe,  ensemble  le  manuscrit  par  lui  composé  contre  le 
célibat  des  prêtres,  et  les  cendres  jetées  au  cent.  Lorsque 
h  patient  parut,  sa  vue  attendrît  le  cœur  de  ceux  qu'un 
crime  aussi  énorme  n'avait  pas  rendus  tout  à  fait  sounis  à 
la  voix  de  la  pitié.  C'était  un  homme  jeune  encore,  beau 
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de  corps  et  de  visage,  mais  que  la  torture  avait  rendu  près 
que  méconnaissable.  Non  contents  de  l'envoyer  à  la  mort, 
ses  juges,  ou  plutôt  ses  bourreaux,  l'avaient  préalablement 
fait  appliquer  à  la  question  pour  le  contraindre  à  avouer  les 
complices  de  son  prétendu  crime  :  comme  il  ne  les  déclarait 
point,  malgré  les  tourments,  ils  avaient  ordonné  de  lui  broyer 
les  os  des  membres,  jusqu'à  ce  que  la  moelle  en  sortit,  ce 
qui  n'avait  pas  mieux  réussi  !  Comme  on  voulait  ménager 
la  vie  du  condamné,  afin  qu'il  pût  subir  le  supplice  du  feu, 
on  avait  suspendu  la  torture,  et  on  l'apportait,  mourant  et 
ensanglanté,  à  travers  la  foule.  Là  il  demanda,  d'une  voii 
affaiblie,  le  gardien  des  cordeliers  ,  pour  se  confesser;  on  le 
lui  refusa,  lui  offrant  à  sa  place  un  prêtre,  son  ennemi  impla- 
cable ,  dont  il  ne  voulut  point.  Déposé  sur  le  bûcher,  il  per- 
sista à  déclarer  qu'il  n'était  point  magicien  ,  qu'il  avait  com- 
mis de  grands  crimes  sans  doute ,  mais  seulement  de  fragilité 
humaine ,  dont  il  se  repentait ,  et  qu'il  n'avait ,  du  reste  , 
aucun  complice.  Le  feu  fut  mis  au  bûcher  :  dans  ces  sortes 
de  supplices,  la  pitié  humaine  préparait  d'ordinaire  une 
corde  pour  étrangler  le  condamné  avant  que  le  feu  l'atteignit. 
La  corde  était  bien  sur  le  bûcher,  mais ,  sans  qu'on  pût  sa- 
voir pourquoi,  le  nœud  coulant  ne  glissa  point,  et  le  pa- 
tient fut  brûlé  vif. 

Ce  malheureux  était  Crbain  Grandier,  curé  de  Saint-Pierre 
de  Loudun,  et  chanoine  de  l'église  Sainte-Croix  dans  la  même 
ville,  né  vers  1590,  à  Rovère  ,  près  de  Sablé,  dans  le  dio- 
cèse du  Mans.  La  honte  de  son  supplice  pèsera  éternellement 
sur  la  mémoire  du  conseiller  d'État  Lau  bardemon  t , 
qui  pour  servir  la  vengeance  du  cardinal  de  Richelieu  sus- 
cita l'étrange  procédure  dirigée  contre  Grandier,  et  choisit 
lui-même  les  juges  qui  le  condamnèrent.  La  cause  de  cette 
condamnation  n'est  point  dans  la  ridicule  culpabilité  imputée 
à  Grandier,  mais  dans  les  inimitiés  nombreuses  que  la  caus- 
ticité ,  la  hauteur,  l'orgueil  et  l'inconséquence  de  ce  prêtre 
soulevèrent  contre  lui.  Doué  d'un  physique  avantageux  et 
d'un  esprit  distingué ,  Urbain  Grandier  ne  sut  point  user 
de  ses  dons  avec  prudence  et  circonspection.  11  se  livra  à 
des  intrigues  galantes  ;  il  attaqua  les  privilèges  des  carmes 
de  Loudun,  prêcha  contre  les  confréries  religieuses  et  contre 
certaines  pratiques  de  dévotion ,  témoigna  une  grande  bien- 
veillance aux  protestants ,  et  ne  craignit  point  d'usurper  les 
droits  de  l'autorité  épiscopale  en  accordant  ou  retirant  des 
dispenses  ecclésiastiques.  Une  telle  conduite  ,  aggravée  en- 
core par  les  railleries  piquantes  de  Grandier,  excita  au  plus 
haut  point  les  passions  haineuses  et  jalouses  des  moines  de 
Loudun.  Ils  pouvaient  se  prévaloir  contre  lui  du  dérègle- 
ment de  ses  mœurs,  qui  scandalisait  l'Église,  et  de  ses  opi- 
nions philosophiques,  qui  heurtaient  trop  violemment  les 
préjugés  du  siècle  ou  les  intérêts  du  clergé.  Aussi ,  sur  leur 
plainte,  Grandier  fut-il  pris,  mis  en  prison  et  condamné, 
le  2  juin  1630,  par  l'officiaMté  de  Poitiers,  à  la  privation  de 
ses  bénéfices ,  a  l'interdiction  des  sacrements  pendant  cinq 
ans,  et  à  faire  pénitence.  Mais  l'archevêque  de  Bordeaux, 
devant  qui  Grandier  avait  appelé  de  ce  jugement,  annula  la 
condamnation,  et  le  curé  de  Loudun  rentra  triomphant  dans 
ses  bénéfices. 

Cet  échec  ne  fit  qu'accroître  la  haine  vindicative  de  ses 
ennemis.  Uo  hbelie  mtitide  La  Cordonnière  de  Loudun , 
qui  attaquait  la  naissance  et  la  personne  de  Richelieu  ,  ayant 
paru  vers  ce  temps,  Grandier  fut  dénoncé  secrètement  au 
cardinal-ministre  comme  étant  l'auteur  de  cet  écrit.  Dès  lors 
sa  perte  fut  jurée;  il  ne  fallait  [ilus  qu'un  prétexte,  on  ne 
tarda  pas  à  le  trouver.  Il  existait  depuis  peu  de  temps  dans 
la  ville  de  Loudun  un  couvent  d'Ursulines,  dont  le  directeur, 
ennemi  de  Grandier,  avait  été  préféré  à  lui  pour  remplir  cette 
place  ,  et  dont  la  supérieure  était  la  parente  du  conseiller 
d'État  Laubardemont ,  vendu  au  cardinal.  Tout  à  coup  le 
bruit  se  répand  que  des  spectres ,  des  fantômes ,  ont  apparu 
aux  religieuses ,  et  que  des  diables  se  sont  logés  dans  le  corps 
de  plusieurs  d'entre  elles.  Qui  pouvait  les  avoir  logés  là ,  si 
ce  n'était  Grandier?  D'ailleurs,  ces  religieuses ,  au  mi- 
lieu des  bizarres  contorsions  et  des  fureurs  liystériques  qai 
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les  agitaient,  n'avaient-elles  pas  répondu  à  leurs  exor- 
ciseurs que  l'auteur  du  maléfice  était  Grandier  ;  que  ce 
prêtre  s'introduisait  de  jour  et  de  nuit  dans  le  couvent, 
sans  toutefois,  disaient-elles,  qti'on  l'y  eût  jamais  vu 
entrer,  et  qu'il  avait  opéré  son  sortilège  en  jetant  dans  le 
cloître  une  branche  de  rosier  fleuri,  lequel  avait  ensorcelé 
toutes  celles  qui  avaient  respiré  l'odeur  des  roses?  En  fallait- 
il  davantage?  Une  commission  royale  autorisa  bientôt  Lau- 
bardemont  à  informer  contre  Grandier.  Le  17  décembre 
1G33  ce  dernier  fut  arrêté  et  conduit  au  château  d'Angers. 
La  procédure  commença  aussitôt.  Durant  sept  mois,  on 
entendit  des  témoins  ,  et  l'on  exorcisa  les  nonnes.  Les  té- 
nioins  accusèrent  Grandier  d'adultères,  d'incestes,  de  sacri- 
lèges ;  quatoze  ursulines,  possédées  par  Astaroth,  Asmodée, 
Cédon ,  Uriel ,  Beizebutli ,  et  d'autres  diables  non  moins 
puissants,  prétendirent  que  le  curé  de  Loudun  était  l'au- 
teur de  cette  possession,  et  produisirent  même  les  pactes 
conclus  par  lui  avec  le  diable.  Quoique,  dans  les  idées  mô- 
me du  temps ,  le  témoignage  de  ces  fdles ,  dicté  par  les  dia- 
bles qui  les  tenaient  sous  leur  empire,  drtt  être  rejeté  comme 
suspect  et  comme  tendant  évidemment  à  perdre  une  inno- 
cente créature  de  Dieu,  le  8  juillet  1634  des  lettres  pa- 
tentes du  roi  nommèrent  une  commission  spéciale,  composée 
de  12  juges  pris  dans  différentes  juridictions,  pour  juger 
souverainement  l'auteur  du  maléfice ,  ou  plutôt  l'auteur  de 
la  satire  publiée  contre  le  cardinal.  Cette  espèce  de  cour 
prévôtale  s'assembla,  et  environ  un  mois  après  les  habi- 
tants de  Loudun  rentraient  tristement  dans  leurs  demeures, 
en  nflécliissant  aux  arrêts  de  la  justice  humaine  et  au 
cruel  supplice  dont  ils  venaient  d'être  témoins.  Toute  la 
procédure  d'Urbain  Grandier  est  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale. M.  Alexandre  Dumas  a  fait  pour  le  Théitre  Historique 
un  drame  sur  Urbain  Grandier,  dans  lequel  le  magnétisme 
joue  un  grand  rôle.  Paul  Tmv. 

GRAIVD-JUGE,  magistrat  qui  dans  les  colonies  était 
à  la  tête  de  l'ordre  judiciaire.  C'était  aussi  le  tilre  des 
commissaires  attachés  aux  cours  martiales.  Des  grands- 
juges  connaissaient  des  délits  commis  par  les  soldats  des 
corps  suisses  au  service  de  France.  Sous  Napoléon  V  on 
donnait  le  titre  de  grand-juge  au  ministre  de  la  justice. 

GRAND-LIVRE  (  Comptabilité  commerciale).  Ce 
livren'est  point  au  nombre  deceux  dont  le  Code  de  Com- 
merce prescrit  la  tenue  aux  négociants  ,  mais  son  existence, 
indifférente  aux  yeux  de  la  loi ,  est  indispensable  au  com- 
merçant jaloux  d'apporter  dans  ses  affaires  l'ordre  et  la  ré- 
gularité sans  lesquels  la  fortime  la  plus  brillante  chancelle 
toujours.  Les  négociants  italiens  ,  qui  passent  pour  avoir  les 
premiers  teim  leurs  écritures  en  partie  double,  ont  sans 
doute  aussi  inventé  le  grand-livre.  Destiné  à  recevoir  et  à 
classer  les  articles  extraits  '\ujournal,c6  livre.qu'on  appelle 
grand,  parce  qu'il  est  le  plus  grand  de  ceux  dont  le  com- 
mi'ice  fait  usage,  se  nomme  encore  livre  d'extraits;  quel- 
quefois aussi  on  l'appelle  livre  de  raison,  parce  (lu'A  chaque 
in.stant  il  présente  au  négociant  le  tableau  complet  et  détaillé 
de  ses  affaires  ,  et  l'aide  ainsi  à  se  rendre  raison  de  sa  situa- 
tion commerciale. 

En  ouvrant  un  grand-livre  quelconque,  on  a  sous  les  yeux 
deux  pages  situées  en  regard  l'une  de  l'autre.  Au  haut  de  la 
page  à  gauche,  on  écrit  en  gros  caractèies  le  nom  du  sujet 
auipiel  on  ouvre  le  compte,  avec  le  mot  Doit,  pour  désigner 
le  débit;  et  au  haut  de  la  page  à  droite,  on  écrit,  aussi  en 
gros  caractères,  le  mot  Avom,  pour  désigner  le  crédit. 
Tous  les  (olios  du  grand-livre  doivent  être  cotés  sur  les  deux 
pages  en  suivant  l'ordre  des  nombres.  Quand  on  transporte 
un  article  du  journalau  grand-livre,  on  ouvre  d'abord  un 
comple  au  débiteur,  et  puis  un  compte  au  créditeur.  En- 
suite on  ('crit  au  débit  du  compte  du  débiteur  la  somme 
qu'il  doit,  et  réciproquement  au  crédit  du  compte  du  cré- 
ilileur  la  somme  due  à  celui-ci.  Toute  opération  de  négoce 
ét.int  inscrite  au  journal  à  mesure  qu'elle  s'acconq)lrl ,  toute 
opération  conmierciale  supposant  toujours  un  débiteur  et 
un  créditeur,  cha(|ue  énonciation  du  journal  est  nécessaire- 
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I  ment  relative  à  deux  sujets ,  et  se  dédouble  en  fe  reportant 
sur  le  grand-livre,  où  chaque  opération  est  inscrite  deux 
fois,  savoir  :  au  débit  du  compte  du  débiteur,  et  au  crédit 
du  compte  du  créditeur. 

Chaque  énonciation  inscrite  au  grand-livre  se  compose  de 
cinq  parties  :  1°  la  date  de  l'opération  par  an ,  mois  et  jour, 
écrite  à  la  marge  du  compte;  2°  le  nom  du  créditeur  ou  du 
débiteur;  3°  le  sujet  de  l'article,  c'est-à  dire  pourquoi  on 
crédite  ou  l'on  débite  le  compte;  4°  l'indication  du  folio  de 
rencontre,  c'est-à-dire  du  folio  du  grand-livre  où  se  trouve 
ouvert  le  compte  du  créditeur  ou  du  débiteur  dont  on  vient 
d'écrire  le  nom  ;  5°  la  somme  due  par  le  sujet  ou  au  sujet 
du  compte.  Si  toutes  les  opérations  ont  été  régulièrement 
inscrites  sur  le  journal  et  tous  les  articles  du  journal  fidèle- 
ment reportés  au  grand-livre ,  il  doit  résulter  de  l'addition 
de  tous  les  comptes  que  la  somme  totale  des  débits  est  égale 
à  la  somme  totale  des  crédits  ;  puisqu'on  ne  débite  jamais 
un  compte  d'une  somme  sans  créditer  de  cette  même  somme 
un  ou  plusieurs  autres  comptes.  Ce  n'est  qu'après  s'être 
assuré  de  cette  parfaite  égalité  entre  la  somme  des  débits  et 
celle  des  crédits  qu'on  peut  procéder  avec  sûreté  à  la  ba- 
lance générale  de  tous  les  comptes,  opération  qui  consista 
à  solder  le  crédit  de  chaque  compte  par  l'excéilant  de  son 
debil,  et  réciproquement.  Charles  Lemonnier. 

GRAND-LIVRE  (Dette  publique).  On  nomme  ainsi 
le  registre  formé  en  exécution  de  la  loi  du  24  août  1793  sur 
lequel  est  inscrit  le  titre  de  toute  rente  due  par  le  trésor 
public,  titre  communément  appelé  inscription  de  rente. 
La  loi  du  24  août  1793  eut  pour  objet  <le  liquider  toutes  les 
dettes  contractées  soit  antérieurement  à  la  révolution  par  la 
couronne,  par  les  anciens  états  provinciaux ,  par  les  anciens 
chapitres,  par  les  maisons  religieuses  et  par  les  autres  éta- 
blissemenls  supprimés;  soit,  depuis  la  révolution,  par  la 
nation,  les  départements,  les  districts  et  les  communes. 
L'article  6  de  cette  loi  déclara  qu'à  l'avenir  le  grand-livre 
de  la  dette  publique  serait  le  titre  unique  et  fondamental 
de  tous  les  créanciers  de  l'État;  l'article  3  ordonna  qu'il  ne 
.serait  fait  aucime  inscription  pour  une  somme  inférieure  à 
50  fr.  de  rente;  l'intérêt  payé  par  le  trésor  étant  de  5  pour 
100.  Outre  la  rente  dite  perpétuelle ,  qu'institua  la  loi  du 
24  août  1793,  la  loi  du  23  lloréal  an  ii,  achevant  l'œuvre  de 
la  première ,  ordonna  dans  le  même  but  la  liquidation  de 
toutes  les  rentes  viagères  reconnues  par  l'ancien  régime  et 
respectées  par  le  nouveau  :  elle  prescrivit  leur  inscription 
sur  un  giand-livre  particulier.  Un  grand  nombre  de  lois  ont 
successivement  modifié  celle  du  24  août  1793,  tout  en  res- 
pectant SCS  bases  fondamentales.  Quatre  ans  après  la  cons- 
titution du  grand-livre  de  la  dette  publique,  la  Convention, 
qui  l'avait  fondé,  était  remplacée  par  le  Directoire;  les  cir- 
constances étaient  menaçantes,  la  guerre  partout  allumée, 
les  finances  en  désordre,  le  trésor  épuisé  :  la  loi  du  9  vendé- 
miaire an  vi  (30  septembre  1797)  vint  alors  aggraver  la  plu- 
part des  impôts  existants,  et  en  établir  de  nouveaux  ,  qui 
presque  tous  ont  survécu  à  la  cause  de  leur  création.  Cette 
loi  ne  lespecta  point  l'institution  toute  récente  du  grand- 
livre  ;  son  article  9S  ordonna  que  les  deux  tiers  de  chaque 
inscription  portée  au  grand-livre  de  la  dette  publique,  tant 
perpétuelle  que  viagère,  seraient  remboursés  en  bons  au 
porteur  admissibles  en  payement  des  biens  nationaux 
vendus  ou  à  vendre,  et  que  l'autre  tiers  seulement  serait 
conservé  en  inscription  et  payé  des  intérêts  dus  à  ce  titre. 
Il  fallut  en  conséquence  ouvrir  un  nouveau  grand-livre  sur 
lequel  on  inscrivit  le  tiers  consolidé  des  parties  de  la  dette 
antérieurement  liquidée  et  les  parties  comprises  aux  états 
de  la  dette  constituée  non  liquidée.  La  loi  du  8  nivôse  an  vi 
(28  décembre  1797),  qui  prescrivit  cette  mesure,  n'ordonna 
point  le  renouvellement  du  grand-livre  de  la  dette  viagère, 
mais  décida  que  le  compte  de  l'Etat  y  serait  crédité,  et  celui 
des  rentiers  débité,  des  deux  tiers  remboursés. 

Cette  mesure  désastreuse  avait  porté  uu  coup  terrible  au 
crédit  national.  Trois  ans  après,  la  rente  consolidtc  éta't  à 
.')  fi-.,  c'est-à-dire  que  moyennant  ;>  fr.  on  achetait  une  rente 
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de  la  même  somme.  On  sentit  la  nécessité  de  regagner  la 
confiance:  Ie21  floréal  anx(ll  mai  1802),  Bonaparte,  Te- 
nant d'être  réélu  consul  pour  dix  ans,  une  nouvelle  loi  or- 
donna que  la  partie  de  la  dette  constituée  en  perpétuel  por- 
terait à  Pavenir  le  nom  de  5  pour  100  consolidés  ;  que  le 
produit  de  la  contribution  foncière  serait  spécialement  et 
jusqu'à  <lue  concurrence  affecté  à  servir  les  intérêts  de  cette 
detle  :  les  époques  de  payement  furent  en  même  temps 
fixées  au  22  septembre  et  au  22  mars  de  chaque  année , 
au  lieu  du  1"  janvier  et  du  1"^  juillet,  époques  déterminées 
par  la  loi  de  1793.  La  même  loi  prescrivit  qu'à  partir  du 
l"  vendémiaire  an  xi  le  transfert  des  inscriptions  de  rente 
ne  se  ferait  plusqu'avec  jouissance  des  intérêts  du  semestre 
courant.  Entin,  pour  ranimer  plus  promptement  ot  plus  sû- 
rement le  crédit,  on  importa  d'Angleterre  la  jonglerie  finan- 
cière de  l'amortissement,  et  les  articles  o  et  11  de  la 
loi  fixèrent  la  dette  consolidée  à  50,000,000  fr.,  et  la  dette 
viagère  a  20,000,000  en  stipulant  que  nulle  augmentation 
au  delà,  soit  par  l'effet  des  consolidations  restant  à  faire, 
soit  par  des  emprunts  légalement  autorisés,  ne  pourrait  s'o- 
pérer sans  qa'il  fût  affecté  un  fonds  d'amortissement  suffi- 
sant pour  amortir  cet  excédant  au  plus  tard  en  quinze  ans. 
Nous  savons  aujourd'liul  comment  on  a  tenu  cette  promesse, 
et  nous  connaissons  de  reste  les  effets  merveilleux  de  l'a- 
raortissemment.  De  50,000,000  qu'elle  ne  devait  point  dé- 
passer, notre  dette  est  montée  à  près  de  six  milliards  ! 

Point  de  changement  dans  l'organisation  du  grand-livre 
depuis  cette  époque  jusqu'à  la  loi  du  17  avril  1822,  qui, 
dans  l'intérêt  des  classes  pauvres,  afin  de  faciliter  le  place- 
ment de  leurs  moindres  économies,  et  de  lier  ainsi  leur  in- 
térêt particulier  à  l'intérêt  général,  abaissa  le  ininiimim 
des  rentes  5  pour  100,  inscriptibles  au  grand-livre,  de  50  fr. 
de  rente  à  10  fr.  Plus  tard ,  sous  le  ministère  d'un  homme 
qui  a  sa  place  marquée  sinon  parmi  les  bons  ministres, 
au  moins  à  côté  des  financiers  les  plus  habiles,  parut  la  fa- 
meuse loi  du  1'='  mai  IS23 ,  qui  créa  des  rentes  3  pour  100 
et  4  1/2  pour  100,  et  autorisa  les  propriétaires  de  5  pour  100 
à  convertir  leurs  rentes  anciennes  en  titres  nouveaux. 
Nous  n'entreprendrons  pas  d'apprécier  ici  une  mesure  qui 
s'est  depuis  renouvelée  sin-  une  plus  grande  échelle;  nous 
dirons  seulement  que  la  conversion  de  la  rente  nous  paraît 
fondée  en  droit ,  conforme  à  la  stricte  équité,  éminemment 
favorable  aux  travailleurs,  et  qu'il  a  fallu  l'animosité  avec 
laquelle  le  parti  libéral  poursuivait,  si  justement  d'ailleurs, 
!a  Restauration  pour  lui  fermer  obstinément  les  yeux  sur 
rritilité  d'une  loi  excellente ,  bien  que  dans  la  pensée  de  son 
anteur  elle  Itlt  avant  tout  destinée  à  combler  le  déficit 
creusé  dans  nos  finances  par  le  milliard  de  l'indemnité. 

Les  rentes  inscrites  au  grand-livre  sont  meubles;  elles  ne 
payent  absolument  aucun  impôt,  et  sont  insaisissables.  Le 
Iranslert  s'en  tait  avec  la  plus  grande  lacilité  ;  la  seule  si- 
gnature du  cédant  sur  le  registre  des  mutations  saisit  le 
cessionnaire  de  la  propriété  et  de  la  jouissance  de  l'inscrip- 
lion  cédée.  Deux  ordonnances  ont  encore  ajouté  à  celte  fa- 
cilite en  autorisant  la  conversion  des  iuscriplions  de  rentes 
nominatives  en  inscriptions  au  porteur,  et  réciproquement,  ù 
la  volonté  du  propriétaire,  la  reconversion  des  rentes  au 
porteur  en  rentes  nominatives. 

Avant  la  loi  du  14  avril  1S19,  rendue  sous  le  ministère  du 
baron  Louis,  c'était  seulement  à  Paris  que  pouvaient  s'o- 
(lérer  les  ventes,  les  achats,  les  payements  de  rentes,  et  en 
■.jénéral  toutes  les  transactions  relatives  à  cette  espèce  de 
propriétés  ;  afin  de  rendre  ces  opérations  plus  faciles  et 
moins  dispendieuses,  celte  loi  ordonna  qu'il  fût  ouvert  au 
grand-livre  des  5  pour.  100  consolidés,  au  nom  de  la  recette 
RiMieial  de  chaque  département,  celui  de  la  Seine  excepté, 
un  compte  collectif  qui  comprendrait,  sur  la  demande  des 
[■entiers,  leurs  inscriptions  individuelles.  Chaque  receveur 
gi'néral  dut  en  conséquence  tenir,  comme  livre  auxiliaire  du 
grand-livre  de  Paris,  un  registre  spécial  sur  lequel  sont  no- 
minativement inscrits  les  rentiers  pirticipant  au  compte  col- 
lectif ouvert  au  trésor.  A  chacun  d'eux  on  délivre  une  ijiscrip- 


GRAND-MARÉCHAI, 

tion  départementale  signée  du  recevenr  général,  et  visé«  [ur 
le  préfet  :  ces  titres  équivalent  aux  inscriptions  délivrées 
par  le  directeur  du  grand-livre.  Ils  sont  transférables  dans 
les  départements  comme  les  inscriptions  ordinaires  le  sont 
à  Paris  ;  on  peut  à  volonté  les  échanger  contre  ce^  derniers. 
Enfin ,  tout  propriétaire  d'inscription  directe  ou  départe- 
mentale peut,  aux  termes  de  la  loi  plus  haut  citée,  com- 
penser les  arrérages  qui  lui  sont  dus,  soit  avec  ses  contribu- 
tions directes,  .soit  avec  celles  rl'un  tiers  du  consentement 
de  celui-ci  ;  il  lui  suffit  pour  cela  d'en  faire  sa  déclaration 
au  receveur  général.  Chaque  fois  que  le  propriétaire  d'une 
inscription  départementale  la  cède  ou  la  transporte  dans  un 
autre  département,  l'inscription  est  rayée  sur  le  registre  du 
département  qu'elle  quitte,  et  transportée  sur  celui  du  dé- 
partement où  elle  passe  ;  en  même  temps  les  comptes  col- 
lectifs ouverts  au  tré,sor  à  chacun  des  deux  départements  qui 
permutent  sont  respectivement  débités  et  crédités  du  mon- 
tant de  cette  inscription.  Charles  Lemosmie«. 
GRAND-MAÎTRE  DE  FRANCE.  Voyez  Maisoh 
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GRAND-MAÎTRE  DE  L.\   GARDE -ROBE. 

Voyez  Garde-Robe. 

GRAND-MAITRE    DE   L'ARTILLERIE.   Dès 

le  quatorzième  siècle  il  y  eut  en  France  des  officiers  géné- 
raux établis  pour  la  garde  de  l'artillerie  du  royaume;  mais 
ce  n'est  qu'en  1601  que  la  charge  de  grand-maitre  de  l'ar- 
tillerie fut  érigée  en  ollice  de  la  ouronne.  On  remarque 
parmi  ceux  qui  en  furent  investis  Antoine  de  La  Fayette, 
sieur  de  Pontgibaut;  Charles  de  Cossé,  comte  de  Bris  sac; 
Jean  d'Estrées  et  Antoine  d'Estrées  ;  Armand  de  Gontaut  de 
Biron;  François  d'Espinay  de  Saint-Luc;  Sully;  Maximi- 
lien  II  de  Béthune,  marquis  de  Rosny  ;  Henry  de  Schom- 
berg,  comte  de  Nanteuil;  Antoine  Ruzé,  marquis  d'Effiat; 
Charles  de  la  Porte  de  La  Meilleraye;  le  duc  de  Mazarin;  le 
duc  de  Lude;  le  duc  d'ilumières;  Louis-.\uguste  de  Bour- 
bon, duc  du  Maine;  et  Louis-Cnarles  de  Bourbon,  comte 
d'Eu.  Depuis  cette  époque  les  grands -maîtres  de  l'artillcrio 
ont  été  remplacés  par  des  inspecteurs  généraux. 

GRAND-MAITRE  DE  L'UNIVERSITÉ.  Voyez 
Université. 

GRAND-MAITRE  DE  IVIALTE.    Vvyez  Malte. 

GRAND -MAÎTRE  DES  CÉRÉMONIES.  La 
charge  de  cet  officier  hl  d'abord  [lartie  des  attributions  du 
grand-maître  de  France,  ou  de  la  maison  du  roi.  Henri  III 
l'en  sépara  le  2  janvier  1 585,  et  en  revêtit  le  sieur  de  Rhodes. 
Le  grand-maître  des  cérémonies  fixait  le  rang  de  chacun 
dans  les  fêtes  solennelles,  au  sacre,  aux  réceptions  d'am- 
basBadeurs ,  aux  obsèques  et  pompes  funèbres  des  monar- 
ques, princes  et  princesses  de  la  famille  royale.  Cet  office, 
détruit  par  la  révolution,  fut  rétabli  sous  le  premier  em- 
pire. Sous  la  Restauration,  M.  de  Dreux-Brézé  remplit  cet 
emploi,  qui,  supprimé  de  nouveau  après  la  révolution  île 
Juillet,  a  reparu  avec  le  nouvel  empire. 

GRAND-MAÎTRE  DES  EAUX  ET  FORÊTS. 
L'administration  des  eaux  et  forêts  fut  longtemps  di- 
rigée en  France  par  un  seul  officier,  revêtu  du  titre  de  grand- 
maître.  Henri  III,  par  iméditde  1575,  supprima  cette  charge, 
et  y  substitua  six  conseillers,  qui,  sous  le  titre  de  grands-mai- 
très  enquêteurs  et  (/dnéraux  réformateurs  des  eaux  et 
forêts,  et  revêtus  de  fonctions  administratives  et  judiciaires, 
se  partagèrent  le  territoire  du  royaume.  Le  nombre  de  ces 
nou\edU\  grands-maiires  s'accrut  successivement;  il  était 
de  dix-huit  à  l'époque  de  la  révolution  de  1789,  et  la  France 
était  divisée  entre  eux  en  un  pareil  nombre  de  jranrfes-HiH!- 
trises,  subdivisées  en  maîtrises  particulières,  qui  se  com- 
posaient de  districts  appelés  grueries  ou  triages.  Toutes  ces 
juridictions  spéciales  furent  supprimées  par  la  loi  du  29 
septembre  1791. 

GRAND-MAÎTRE  DU  TEMPLE.   Voyez    Tem- 

l'LIERS. 

GRAND-MARÉCHAL,  GRAND-MARÉCHAL  DU 

PALAIS.  Vcyei  Marchai,. 


GRANDMESNIL 
ORANDIMESIVIL  (Jean-Haptiste  FAUCHARD  de) 
comédieu  célèbre,  le  meilleur  grime  qu'ait  peut-être  jamais 
possédé  la  Comédie-Française,  naquit  en  1737,  à  Paris,  où 
son  père  exerçait  avec  quelque  distinction  la  profession  de 
dentiste.  Celui-ci  (it  donner  à  son  fils  une  excellente  édu- 
cation; et  quand  il  eut  terminé  ses  études  juridiques,  il  le 
mit  à  même  de  s'établir  comme  avocat.  Les  débuts  du 
jeune  Grandmesnil  au  barreau  ne  furent  pas  sans  succès; 
il  eut  le  bonheur  d'ailleurs  de  rencontrer  une  de  ces  causes 
qui  lancent  tout  de  suite  un  avocat.  Il  s'agissait  d'un  procès 
que  le  fameux  Ramponneau,  ce  Silène  des  l'orcberons, 
faisait  à  un  sieur  Gaudon,  entrepreneur  d'un  théâtre  forain 
qui  l'avait  enRa^é  pour  paraître  sur  ses  trétesus ,  spéculant, 
comme  c'était  certes  bien  son  droit,  sur  l'inconcevable  ca- 
price de  la  société  parisienne ,  qui  avait  un  beau  jour  fait 
une  véritable  notabilité  d'un  ignoble  cabaretier  dont  la 
grotesque  figure  constituait  d'ailleurs  tout  le  mérite.  Gaudon 
avait  pensé  que  le  public,  qui  allait  se  faire  écraser  aux 
Horcherons  pour  entrevoir  Ramponneau  à  son  comptoir  et 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions ,  ne  manquerait  pas  d'ac- 
courir à  la  foire  Saint-Laurent  pour  y  contempler  tout  à  son 
aise,  et  sur  des  banquettes  bien  rembourrées,  les  traits  du 
béros  du  jour,  à  qui  les  vaudevillistes,  fournisseurs  habi- 
tuels de  son  théâtre,  taillèrent  un  bout  de  rôle  dans  un 
canevas  comique  arrangé  pour  la  circonstance.  Rampon- 
neau, après  avoir  pendant  quelque  temps  exécuté  le  contrat, 
essayait  de  s'y  soustraire  en  alléguant  notamment  que  sa 
con.science  ne  lui  permettait  plus  de  se  prêter  au  rôle  de 
baladin  qu'un  spéculateur  sans  puileur  lui  tai.sait  ainsi  jouer. 
C'était  en  plein  règne  de  M""  Dubarry  que  la  chose  se 
passait.  C'était  une  véritable  cause  grasse  que  les  clercs  de 
la  lîazoche  eussent  bien  voulu  pouvoir  plaider  lors  des  sa- 
turnales de  la  table  de  marbre.  Voltaire  lui-même  ne  dé- 
daigna pas  de  s'en  mêler  et  de  publier  à  ce  sujet  un  spiri- 
tuel factum.  Grandmesnil,  lui  aussi,  en  tira  habilement  parti. 
Plus  tard ,  l'établissement  du  parlement  Maupeou ,  en  le 
mettant  à  même  de  faire  de  l'opposition  comme  on  en  pou- 
vait faire  alors,  appela  encore  sur  lui  l'attention  ;  mais  son 
père,  qui  lui  avait  acbelé  une  charge  de  conseiller  de  l'ami- 
rauté, et  foute  sa  famille,  désapprouvèrent  ces  velléités  d'in- 
dépendance. A  ces  désagréments  vinrent  se  joindre  quel- 
ques contestations  avec  ses  propres  confrères  du  barreau  ; 
et  de  guerre  lasse,  Grandmesnil  résolut  de  renoncer  à  une 
carrière  qui  ne  lui  offrait  qu'embarras  et  tracasseries,  pour 
en  choisir  une  plus  conforme  à  ses  goûts.  Il  disparut. 

Longteuqjs  on  ignora  ce  qu'il  était  devenu.  Enlin,  on  ap- 
prit qu'il  jouait  la  comédie  a  Jiruxelles,  dans  les  rôles  dits 
de  grande  livrée.  Plus  tard,  il  fut  successivement  attaché 
à  différents  grands  théâtres  de  province,  notamment  à  ceux 
de  Marseille  et  de  Bordeaux  ;  mais  ce  ne  fut  que  bien  tard, 
lorsque  déjà  il  avait  cinquante-deux  ans,  que  sa  réputation, 
parvenue  à  Paris,  engagea  MM.  les  comédiens  ordinaires  du 
roi  à  essayer  de  l'attacher  à  leur  compagnie.  Grandmesnil 
comprit  (jue  le  temps  avait  marché  aussi  pour  lui ,  et  que 
son  âge  et  son  pliysicpie  ne  convenaient  plus  aux  rôles  aux- 
quels il  devait  sa  célébrité.  En  débutant  sur  la  scène  de  îa 
Comédie-Française,  alors  installée  à  l'Odéon,  ii  se  décida  à 
aborder  les  rflles  dits  à  manteaux,  et  [larut  pour  la  pre- 
mière fois  dans  le  rôle  d'Arnolfe  de  l.'Ecotc  des  Femnies 
Il  aborda  ensuite  les  rôles  de  Francalcu  de  la  Mi'Iromanie, 
du  Commandeur  du  Père  de  Famille,  de  Chrysale  des  J'em- 
ma:  Savantes,  d'Orgon  de  Tartufe,  etc.,  etc.  Son  succès 
fut  incontesté;  cependant,  on  ne  voulut  l'admettre  que  pour 
jouer  les  utilili's  ;  et  Gramlmesnil,  justement  froissé,  aban- 
donna bientôt  la  Comédie- Française  pour  passer  au  tliéâtre 
rival  qui  venait  de  .s'établir  rue  de  Richelieu,  et  ipii  prenait 
le  litre  de  Théâtre  de  la  ftépuhlii/ue.  Ce  ne  fut  (pi'en  l7yu, 
lors  de  la  reconstitution  complète  de  la  Comédie-Française, 
qui  vint  s'établir  dans  la  salle  qu'elle  occupe  encore  en  ce 
moment,  que  Grandmesnil  y  fut  ailniis  avec  le  litre  de  so- 
ciétaire. Les  contemporains  le  dépeignent  comme  un  homme 
d'une  taille  très-élevée,  maigre,  mais  doué  de  la  physio- 
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nomie  la  plus  expressive.  Il  excellait  dans  les  vieillards,  et 
le  rôle  de  l'Avare  était  son  triomphe  ;  peut-être  bien  est-ce 
à  cette  circonstance  qu'il  faut  attribuer  la  tradition  de  cou- 
lisse qui  le  représente  comme  ayant  dans  ses  habitudes 
privées  poussé  l'économie  jusqu'à  la  parcimonie.  Grand- 
mesnil était,  au  reste ,  du  petit  nombre  de  ces  acteurs  aux- 
quels les  salons  ne  sont  pas  fermés,  et  à  qui  leur  vie  hono- 
rable, leurs  mœurs  honnêtes,  non  moins  que  leurs  manière» 
élégantes  et  polies ,  assurent  toujours  une  place  distinguée 
dans  la  bonne  compagnie.  Il  prit  sa  retraite  en  1811,  à  l'âge 
de  -Soixante-quatorze  ans.  Déjà  depuis  longtemps  il  était 
professeur  au  Conservatoire,  et  l'Institut  le  comptait  au 
nombre  de  ses  memb'* ,  pour  la  quatrième  classe  (  Aca- 
démie des  Beaux-Arts).  Il  mourut  en  1815.  Sa  mort  fut 
bâtée  par  le  chagrin  profond  que  lui  causèrent  les  dévas- 
tations commises  par  les  troupes  ennemies  dans  le  petit  do- 
maine de  Grandmesnil,  situé  non  loin  de  'Versailles,  que 
lui  avait  laissé  son  |ière. 

GRAXD-MOGOL.  On  nommait  ainsi  les  princes  de  la 
dynastie  mahométane  (ondée  dans  les  Grandes-Indes,  en  1 3Î6, 
par  Babour,  arrière-pelit-fils  de  Tamerlan,  à  cause  de 
leur  origine  mongole.  Mais  eux-mêmes  prenaient  le  titre 
persan  de  chah,  de  même  que  la  langue  persane  était  celle 
en  usage  à  leur  cour  et  dans  leur  gouvernement.  Les  plus 
célèbres  souverains  de  celte  dynastie  furent,  après  Babour, 
Akbar  etAureng-Zeyb.  Quoiqu  ils  aient  vu  leur  immense 
empire  tomber  successivement  en  décadence ,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  ,  en  1803,  le  chah  Alum  II  fut  témoin  de  sa  ruine 
complète,  par  suite  de  la  priée  de  Deihy.sa  capitale,  tombée 
alors  au  pouvoir  des  Anglais,  qui  le  firent  lui-même  prison- 
nier, les  représentants  de  la  dynastie  des  Grands-Mogols 
continuent  encore  aujourd'hui  à  conserver  les  attributs  exté- 
rieurs de  la  puissance  suprême ,  qu'exercent  de  fait  en  leur 
nom  les  agents  de  la  très -honorable  Compagnie  des  Indes. 
Celle-ci  leur  a  constitué  une  liste  civile  magnifique,  les  a 
entourés  do  fous  les  honneurs  extérieurs  de  la  souveraineté, 
et  leur  a  assigné  D  e  I  h  y  pour  résidence,  afin  de  les  y  avoir 
constamment  sous  sa  stricte  surveillance. 

GRAND-PAIVETIER.  Voyez  Panetieb. 

GRAI\D-PE^lSIO^'l\AIRE.  Voyez  Pensionnaike. 

GRAND-PO.MTIFK.  Voyez  Pontife. 

GRAIVD- PRÊTRE,  SOUVERAIN  PONTIFE,  ou 
GRAND  SACRIFICATEUR.  Voyez  Pontife. 

GRAIVD-PRÉVÙT.  Voyez  Phétôt. 

GRAIVD-PRIEUR,  religieux  qui  tenait  le  premier  rang 
dans  une  abbaye  oii  il  y  avait  plusieurs  supérieurs,  comme 
à  Cluny,  à  Fécanip,  àSaint-Denis.  Les  ordres  militaires 
et  religieux  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  on  de  Malte,  et  de» 
Te  milliers  avaient  aussi  leurs  grands-prieurs. 

GRAIVD-PRIIVCE ,  titre  que  prenaient  autrefois  le 
souverain  de  Moscou  et  plusieurs  autres  princes  .souverains 
delà  Russie,  notamment  ceux  de  Kiewetde  Kovogorod, 
comme  aussi  le  .souverain  de  la  Lllhuanie,  et  par  la  suite, 
en  celte  qualité ,  les  rois  de  Pologne.  Aujourd'hui  encore 
l'empereur  de  Russie  prend  le  titre  de  grand-prince  de  Smo- 
Icnsk,  de  Lilhuanie,  de  Voihynie,  de  Podolie  et  de  Finlande  ; 
et  avec  la  qualification  à' altesse  impériale  qui  y  est  jointe, 
ce  litre  est  donné  aux  dillérents  princes  et  princesses  de  la 
famille  impériale.  On  le  remplace  généralement  cependant 
dans  les  usages  diplomatiques  par  celui  de  grand-dttc.  L'em- 
pereur d'Autricbeestdetous  les  autres  souverains  européens 
le  seul  qui  prenne  encore  le  titre  de  grand-prince,  à  savoir: 
grand-prince  de  Transylvanie,  depuis  qu'en  1705  l'im- 
pératrice Marie-Thérèse  a  érigé  cette  province  en  grande- 
princiiiaiilé. 

GRA.\D-QUEUX.  Voyez  Qoeux. 

GRAXD-RÉFÉREIVDAIRE.  En  1814,1e  sénat, 
à  qui  Napoléon  avait  expressément  délégué  la  haute  mission 
de  veiller  à  la  conservation  des  institutions  impériales,  au- 
rait pu  être  une  source  d'embarras  pour  le  gouvernement 
provisoire  :  on  s'empressa  d'acheter  son  adhésion  au  nouvel 
ordre  de  choses  moyennant  l'engagement  pris  de  faire  accor- 
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(1er  |)ar  le  gouvernement  royal  qu'on  allait  restaurer  une  pen- 
sion de  36,000  francs  par  an  à  chacun  des  sénateurs,  pension 
réversible  à  raison  du  tiers  sur  la  tète  des  veuves,  et  représen- 
tant tout  juste  la  dotation  que  leur  avait  constituée  l'empire. 
Les  plus  ailroits  eurent  en  outreà  l'oreille  [)roiuesse  d'éti  e  com- 
pris dans  la  pairie  dont  Louis  XVllI  devait  gratifier  la  France. 
L'un  des  cntreineltturs  les  plus  actifs  de  cette  transaction 
fut  le  comte  de  .Se  ni  on  vi  Ile.  Ancien  avocat  général  au  parle- 
ment et  doublure  de  Talleyrand  pendant  toute  la  durée  du 
drame  révolutionnaire,  il  .savait  bien  qu'à  Dambray 
devait  revenir  de  droit  la  présidence  de  la  chambre  des 
pairs,  en  sa  qualité  de  chancelier  de  France  ,  Louis  XVllI 
lui  en  ayant  expédié  le  brevet  dès  son  avènement,  au  trône, 
c'est-à-dire  aussitôt  après  la  mort  du  dauphin,  tils  de 
Louis  XVI.  Semonville,  qui  reprenait  son  titre  de  marquis, 
que  lui  avait  enlevé  la  nuit  du  4  août  1789,  eut  l'esprit  de 
persuader  aux  faiseurs  d'alors  qu'il  y  avait  intérêt  pour  le 
nouveau  régime  à  lui  créer,  sous  le  titre  tout  nouveau  de 
grand-refcrendaire ,  une  place  en  dehors  des  orages  de  la 
politique,  et  dont  les  fonctions,  sans  précédents  ni  analogues 
en  Angleterre ,  consisteraient  à  faire ,  au  prix  de  80,000 
francs  par  an  ,  pour  la  cliamdre  haute  ce  que  de  simples 
questeurs  faisaient,  moyennant  12,000  francs,  pour  la  cham- 
bre élective  et  roturière,  c'est-à-dire  à  administrer  le 
budget  intérieur  de  ce  corps,  à  le  dépenser  pour  son  plus 
grand  lustre  et  aussi  pour  le  plus  grand  profit  de  l'idée  mo- 
uarchique.  Quanta  la  qualification  imaginée,  en  fouillant  bien 
daus  nos  anciennes  annales,  on  eût  peut-être  fini  par  trouver 
que  sous  les  rois  de  la  seconde  race  le  fonctionnaire  pré- 
posé à  la  garde  du  sceau  de  l'État  avait  le  titre  non  pas  de 
chancelier,  lequel  n'apparait  que  sous  les  rois  de  la  troi- 
sième race,  mais  de  référendaire,  re/erenrforiiis.  Il  n'était 
dès  lors  pas  difficile  de  prouver  que  créer  un  grand-réfé- 
rendaire était  l'idée  la  plus  essentiellement  conservatrice 
qui  put  éclore  dans  une  cervelle  royaliste.  Ainsi  fut  fait  ; 
et  Semonville  jouit  de  cette  fructueuse  sinécure  tant  que 
dura  la  Restauration.  Il  réussit  même  à  la  sauver,  en  1830, 
du  naufrage  dans  lequel  vint  sombrer  la  monarchie  légi- 
time ;  mais  la  place  était  trop  belle  pour  ne  pas  être  alors 
le  point  de  mire  de  bien  des  cupidités.  En  homme  habile, 
Semonville  n'attendit  pas  qu'on  vint,  sous  le  prétexte  de 
son  grand  âge ,  lui  demander  sa  démission  ;  il  s'arrangea 
donc,  en  1834,  avec  M.  Decazes  ,  qu'il  savait  être  des- 
tiné par  Louis-Philippe  à  le  remplacer  à  la  première  occa- 
sion favorable ,  et  céda  à  ce  conseiller  intime  du  roi  citogen 
un  titre  et  des  fonctions  qu'il  ambitionnait  ardemment ,  en 
se  réservant  toutefois,  sa  vie  durant,  la  moitié  du  traitement 
qui  y  était  affecté.  Toujours  adroit  et  heureux,  Semonville 
vécut  encore  cinq  années  après  cet  édifiant  compromis. 
Mais  son  successeur  eut,  pour  se  consoler  d'un  marché  où 
il  avait  évidemment  joué  le  rôle  de  dupe,  neuf  années  de 
pleine  et  entière  jouissance  de  tous  les  privilèges  et  avan- 
tages spécifiés  plus  haut;  et  il  n'a  rieu  fallu  moins  que  l'ou- 
ragan de  février  1848  pour  lui  faire  perdre  la  tant  douce  ha- 
bitude d'émarger  chaque  mois,  pour  ses  menus,  plaisirs  ,  les 
contributions  de  trois  villages. 

jVvec  le  nouveau  sénat  a  reparu  un  nouveau  grand-réfé- 
rendaire. Le  sénat  de  Napoléon  l"  n'en  avait  point  :  est-ce 
un  progrès.' 

GRAi\b-RUi\  ou  GRAND'RUE.  Yoyex,  Coursive. 

GRAiMD  SAINT- BERNARD.  Voyez  Saint-Ber- 

NARn. 

GRANDS  AUGUSTINS.  Voyez  Alscstins. 

GRAND  SCHIS.ME.  loye:  Schisme. 

GRANDS  D'ESPAGNE.  Voyez  Grakdesse. 

GR.VND-SEIGNEUR.  Terme  de  relations  en  usage 
pour  désigner  le  souverain  de  l'empire  ottoman,  dont  la 
seule  qualification  officielle  ,  dans  tous  les  documents  et 
traités  diplomatiques,  est  celle  d'emper ait  r  eiàtpadis- 
chah,   ou  encore  de  i ;</<an. 

GRANDS-JOURI».  On  nomma  ainsi  jusqu'à  la  fin  du 
dix-huitième  siècle  des  assises  extraordinaires  établies 


pour  juger  en  dernier  ressort  les  affaires  des  provinces  les 
plus  éloignées,  et  principalement  pour  informer  des  délils 
conunis  parles  individus  que  l'éloignement  rendait  plus  har- 
dis et  plus  entreprenants.  Les  grands-jours  étaient  ordi- 
naijement  tenus  de  deux  ans  en  deux  an».  Ils  se  composaient 
de  personnes  désignées  [)ar  l'autorité  royale ,  (|ui  d'ordinaire 
les  choisissait  dans  les  par  le  me  nts,  et  investies  à  peu 
près  des  mêmes  pouvoirs  que  les  m  issi  dominini  des  rois 
de  la  première  et  de  la  seconde  race.  Ces  commissions  spé- 
ciales avaient  pour  but  de  suppléej-  aux  renseignements  qui , 
laute  de  publicité,  ne  parvenaient  que  bien  difficilement  au 
gouvernement  central ,  à  une  époque  où  les  gouvermiurs  des 
provinces  étaient  en  quelque  sorte  indépendants;  de  re- 
cueillir les  plaintes,  d'examiner  les  griefs,  et  s'il  y  avait 
lieu ,  d'y  faire  droit  immédiatement. 

Les  grands-jours  les  plus  anciens  dont  il  soit  fait  men- 
tion sont  ceux  que  tenaient  à  Troyes  les  comtes  de  Cham- 
pagne; ils  donnèrent  leur  dénomination  aux  assises  extraor- 
dinaires tenues  plus  tard  au  nom  des  rois.  On  appela  même 
aussi  grands-jours  les  séance,s  des  divers  parlements,  tant 
qu'ils  restèrent  ambulatoires.  Une  fois  qu'ils  devinrent  sé- 
dentaires les  grands-jours ,  ne  furent  ptus  que  des  com- 
missions composées  d'un  certain  nombre  de  juges  tirés  de 
leur  sein  et  chargées  de  juger  en  dernier  ressort  toutes  af- 
faires civiles  et  criminelles  sur  appel  des  sentences  rendues 
par  les  juges  locaux. 

Plusieurs  princes  du  sang  ou  seigneurs  avaient  obtenu  de 
la  couronne  le  droit  de  tenir  dans  leurs  apanages  ou  leurs 
domaines  des  grands-jours ,  où  se  jugeaient  les  appels  in- 
terjetés des  juges  ordinaires,  et  aussi  les  crimes  ou  délits 
commis  par  les  baillis  ,  sénéchaux  et  juges  ordinaires  dé- 
pendant des  seigneurs.  L'ordonnance  de  Roussillon  supprima 
ce  privilège  des  seigneurs. 

Les  derniers  grands-jours  royaux  furent  tenus  en  16B6  à 
Clermont-Ferrand  pour  l'Auvergne,  et  au  Puy-en-Velay  pour 
le  Languedoc.  Ils  furent  provoqués  par  la  nécessité  de  mettre 
un  terme  aux  intolérables  actes  de  tyrannie  que  ceitains 
gentilshommes  se  permettaient  à  l'égard  des  vilains  et  ma- 
nants de  ces  provinces.  Fléchier,  alors  simple  précepteur 
du  fils  de  M.  de  Caumartin,  maitre  des  requêtes,  qui  fut 
désigné  pour  faire  partie  de  cette  commission ,  suivit  le 
père  de  son  élève  dans  cette  tournée  réparatrice.  La  relation 
qu'il  a  laissée  de  ce  voyage  nous  fournit  de  curieux  détails, 
qui  font  bien  connaître  l'état  de  la  France  à  cettle  éporjue. 
Plusieurs  gentilshommes  ,  des  comtes ,  des  marquis ,  furent 
condamnés  à  mort.  Bussy-Rabutin  dit  dans  ses  Mémoires 
que  la  tenue  de  ces  grands-jours  d'.\uvergne  eut  pour  ré- 
sultat de  détruire  bon  nombre  d'abus  quiavaientjusque  alors 
résisté  à  toutes  les  injonctions  de  l'autorité  centrale.  <c  L'un 
des  plus  considérables ,  ajoute-t-il ,  était  la  tyrannie  des 
grands  seigneurs  envers  leurs  vassaux.  La  plupart  tran- 
chaient du  souverain.  Les  sujets  étaient  accablés,  et  personne 
n'osait  se  plaindre.  La  justice  était  encore  plus  ma!  admi- 
nistrée :  on  se  la  faisait  à  soi-même,  et  on  la  refusait  aux 
autres.  Les  cabales,  les  animosités,  l'avarice,  décidaient 
dans  les  tribunaux  ;  et  le  sanctuaire  de  la  justice  était  devenu 
le  théâtre  de  l'injustice  même...  On  punit  les  coupables  :  il 
en  coûta  la  vie  à  plusieurs;  quelques  autres  eurent  leurs 
châteaux  rasés  ;  et  ceux  d'entre  les  juges  qui ,  sans  être  cri- 
minels, avaient  par  faiblesse  laissé  les  crimes  impunis, 
furent  dégradés  et  destitués  de  leurs  places.  »  Ce  fut,  on  le 
voit,  le  coup  de  grâce  porté  à  la  féodalité,  si  rudement 
traitée  déjà  par  Richetieu. 

GRANDS-OFFICIERS  DE  LA  COURONNE. 
Voyez  Officiers. 

GRAND  S'ÏMPATHIQUE.  Voyez  Cékébrvl  (Sys- 
tème), tome  V,  page  32. 

GRAND  VAL  (  Charles-Franç  jis  RAGOT  de  i  ,  célèbre 
acteur  du  Théâtre-Français ,  naquit  à  Paris,  en  1711,  du 
pauvre  imprésario  d'une  troupe  d'acteurs  ambulants,  de- 
puis organiste  d'une  paroisse  de  la  capitale ,  auteur  d'un 
Essai  sur  le  bon  goût  en  musique,  de  Cartouche,  ou  le 
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vice  puni ,  suivi  d'un  petit  dictionnaire  de  l'argot  des  gueux 
et  filous,  d-e  la  tragédie  du  Persifleur,  et  des  comédies  du 
Quartier  d'Hiver,  du  Valet  Astrologue  et  du  Catnp  de  Por- 
chefontaine,  avec  Fuzelier,  Legrand  et  QuinauU.  Grandval 
fils,  à  dix-huit  aus,  débuta  par  le  rôle  lïAndronic  dans  la 
tragédie  de  Cara  pi  str  o  n ,  et  y  obtint  un  succès  extraordi- 
naire, malgré  un  grasseyement  assez  fort,  seul  défaut  du  reste 
qu'onpùt  lui  reproclier,  et  auquel  on  s'accoutumait  aisément. 
Après  avoir  rempli  pendant  quelques  années  les  seconds 
rôles ,  il  succéda  à  Dufresne  dans  les  premiers  emplois  tra- 
giques ,  joua  les  petits-niaitres  et  les  caractères  dans  la  co- 
médie, et  acquit  une  grande  réputation.  Il  avait  renoncé 
à  la  scène  dès  l'âge  de  cinquante  ans;  mais  la  médiocrité 
de  sa  fortune  le  força  d'y  reparaître  dansie  Misanthrope. 
Jaloux  d'un  succès  (lui  leur  portait  ombrage ,  les  comédiens 
le  firent  siffler  dans  Alzire,  et  le  forcèrent  à  quitter  pour 
toujours  le  tliéàtre.  Il  alla  vivre   à   la  campagne  près  de 
M""  Dumesnil ,  y  recevant  de  nombreux  amis  qu'y  attiraient 
son  mérite  et  son  caractère.  Il  mourut  à  Paris,  le  24  sep- 
tembre 1784.  La  Harpe,  chose  rare,  en  fait  l'éloge  dans  sa 
correspondance  :  «  C'était ,  dit-il,  le  seul  de  tous  les  comé- 
diens qui  jusque  ici  ait  eu  sur  la  scène  l'air  d'un  liorame  du 
monde.  »  Poète  par  délassement,  il  composa  quelques  pièces 
pétillantes  d'esprit  etde  finesse  :  VEnnuque,  ou  lafidtie  in- 
fidélité, Agathe,  les  Deux  Biscuits,  Léandreet  ,\anette  ou 
le  double  quiproquo,  et  Le  Tempérament,  faisant  partie,  les 
trois  premières  du  moins,  du  Théâtre  de  Campagne,  re- 
cueil de  parades  (  Paris,  1758,  in-8°),  réimprimé  plusieurs 
fois. 
GRAKD-VENEUR.  Voyez  Yeneir. 
GRANDYILLE  (  Jean-Icnace-Isidoke  GÉRARD ,  dit  ), 
dessinateur  contemporain,  d'un  talent  vraiment  et  légitime- 
ment populaire ,  naquit   à  Nancy,  en  1803,  et  s'en  vint  à 
l'âge  de  vingt  ans  chercher  fortune  à  Paris ,  avec  un  capital 
de  300  francs  pour  toute  fortune  au  monde.  C'est  assez  dire 
combien  pénibles  furent  ses  premiers  pas,  et  à  quelles  rudes 
épreuves  il  se  vit  condamné  avant  de  pouvoir  se  faire  remar- 
quer et  apprécier.  Après  avoir  pendant  quelque  temps  fré- 
quenté l'atelier  d'un  peintre  appelé  Lecomte ,  il  céda  à  la 
nécessité  de  faire  du  métier  pour  subsister',  et  consentit  à  des- 
siner des  costumes  pour  un  spéculateur  qui ,  suivant  un  an- 
tique et  solennel  usage,  oublia  précisément  de  le  payer.  Une 
autre  spéculation  ne  lui  réussit  guère  davantage.  Il  se  mil 
A  laire  pour  un  entrepreneur  une  suite  de  dessins  litliogra- 
pliiés  représentant  ic  dimanche  d'un  bon  bourgeois ,  ou 
les  tribulations  de  la  petite  propriété.  L'éditeur  ne  réus- 
sit pas;  ses  créanciers  firent  saisir  les  dessins  de  Grand- 
ville  ,  qui  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  obtenir  d'être 
payé  de  son  travail ,  et  encore  à  un  prix  fort  réduit.  Si  «e 
travail  était  demeuré  à  peu  près  infructueux  pour  lui ,  il  eut 
tout  au  moins  l'avantage  de  le  faire  connaître  des  éditeurs  ; 
aus,si  quand  il  put  publier,  eu  1828,  les  premières  planches 
d'une  collection  de  charmantes  critiques  de  mœurs,  connues 
sous  le  nom  de  Métamorphoses  du  jour,  obtint-il  enfin 
un  succès  franc  et  décidé,  qui  eut  pour  résultat  de  le  lancer 
CoiiplélemenL  Aujourd'hui  encore  ces  dessins,  où  ligureiit 
toujours  des  persormages  à  tète  d'animaux,  après  avoir  été 
reproduits,  imités  cl  contrelaits  de  toutes  les  manières, 
conservent  une  certaine  valeur  dans  le  commerce. 

La  révolution  de  Juillet  1830  vint  bientôt  fournir  au  crayon 
éminemment  caustique  et  philosophique  de  Grandville  des 
sujets  bien  autrement  nombreux,  en  lui  livrant  les  traits 
de  tous  les  hommes  qui  secondèrent  Louis-Pliilippe.  On 
peut  dire  des  caricatures  si  vraies,  si  franches,  si  gaies, 
où  il  les  fit  tous  successivement  poser,  qu'on  y  trouve  les 
portraits  les  plus  ressemblants  des  divers  personnages  in- 
fiuents  de  ce  temps.  Avec  Decamps,  Grandville  devint 
l'âme  de  Cn  Caricature ,  journal  dont  les  collections  com- 
plètes se  vendent  aujourd'hui  fort  cher.  Son  Convoi  de  la 
Liberté,  sa  Basse-Cour,  son  Mât  de  Cocagne  et  tant 
d'autres  planches  qu'il  fournit  à  ce  recueil,  resteront  comme 
de  précieux   tabi  lux  de  notre  histoire  contemporaine. 


Quand  les  lois  de  septembre  vinrent  rétablir  la  censure 
préalable  pour  les  œuvres  du  dessin,  et  briser  ainsi  dans  la 
main  de  l'ingénieux  artiste  le  crayon  de  la  satire.  Grand- 
ville,  en  attendant  des  jours  meilleurs  que  malheureuse- 
ment il  ne  devait  pas  lui  être  donné  de  voir,  se  consola 
de  la  persécution  toute  personnelle  dont  son  talent  était 
l'objet ,  en  reprenant  le  cours  de  ses  travaux  d'art  ;  et  son 
génie  familier  l'eut  bientôt  ramené  aux  études  morales  et 
philosophiques.  Chargé  successivement  de  composer  les 
dessins  des  illustrations  qu'on  ajouta  à  des  éditions  nou- 
velles de  Béranger,  de  La  Fontaine,  de  Gulliver,  Robin- 
son,  Jérôme  Paturot,  etc.,  etc.,  son  lalent  d'observateur  et 
de  traducteur  sembla  s'élever  encore.  Travailleur  infati- 
gable ,  il  a  produit  dans  cette  voie  nouvelle  un  nombre 
vraiment  prodigieux  de  dessins,  qui  resteront  les  modèles 
du  genre.  Il  est  impo.ssible  en  effet  de  reproduire  avec  plus 
de  finesse  les  intentions  d'un  auteur,  que  ne  le  fait  Grand- 
ville.  Nous  ne  pouvons  à  cet  égard  que  renvoyer  le  lecteur 
aux  ouvrages  mêmes  qui  contiennent  les  trésors  d'imagi- 
nation et  d'esprit  dépensés  par  notre  artiste,  toujours  heu- 
reux quand  il  doit  être  l'interprète  d'une  pen.sée  spirituelle 
et  gracieuse.  C'est  là  ce  qui  explique  comment  il  a  pu 
rester  si  fort  au-dessous  de  lui-même  dans  les  Métamor- 
phoses des  Fleurs,  nanséabonde  compilation  écrite  pai-  quel 
que  garçon  coiffeur  visant  au  bel-esprit. 

Grandville  mourut  au  m(jis  de  mars  1845,  dans  toute  la 
force  de  l'âge  et  du  talent.  Sa  fin  prématurée  eut  une  cause 
bien  triste.  Époux  et  père  modèle  ,  ne  connaissant  d'autres 
joies  que  celles  du  foyer  domestique,  il  eut  le  malheur  de 
perdre  successivement  trois  enfants  qu'il  adorait.  Les  deux 
premiers  lui  furent  enlevés  par  une  de  ces  maladies  particu- 
lières à  l'enfance  qui  moissoiment  tant  de  jeunes  êtres  ;  le 
troisième,  par  un  déplorable  accident.  Il  avait  avalé  une  bou- 
chée de  viande  de  travers  ;  tous  les  efforts  tentés  pour  ex- 
traire de  la  gorge  de  l'enfant  l'obstacle  qui  y  arrêtait  la  respi- 
ration demeurèrent  infructueux.  Il  ne  resta  bientôt  plus 
d'autre  ressource  que  de  tenter  les  hasards  d'une  incision  à 
l'extérieur,  opération  terrible,  à  laquelle  le  malheureux  père 
n'eut  jamais  le  courage  de  consentir,  et  son  malheureux 
enfant  expira  dans  ses  bras,   suffoqué.   A  quelques  jours 
de  là,  Grandville  perdait  la  raison  et  mourait  de  douleur. 
GRAMD-VIZIR.  Voyez  Vizm. 
GRANET  (FRANÇ0IS-M.4RIUS),  l'un  de  nos  peintres  de 
genre  les  plus  distingués,  né  en  1774,  à  Aix  en  Provence, 
étudia  les  premiers  éléments  de  son  art  dans  l'atelier  d'un 
bon  peintre  de  sa  ville  natale,  nommé  Constantin,  et  qui 
donnait  en  même  temps  des  leçons  au  jeune  comte  de  F  0  r  b  i  n , 
puis  fut  ensuite  obligé ,  pour  pourvoir  aux  plus  pressants 
besoins  de  l'existence,  d'aller  travailler  dans  les  ateliers  de 
peinture  de  la  marine  ,  à  Toulon  ,  où  longtemps    on  l'oc- 
cupa à  peindre  des  proues  etdesponpesdenavires.il  renou- 
vela à  Toulon  une  liai.5on  contractée  dès   son  enfance  avec 
le  comte  de  Forbin  dans  l'atelier  de  leur  maître  commun, 
et  la  mère  de  ce  jeune  homme  prit  à  cœur  de  favoriser  cette 
touchante  contraternité  d'artistes.    Elle  fournit  amplement 
aus  deux  amis  les  moyens  de  se  rendre  à  Paris  pour  s'y  per- 
fectionner sous  la  direction  de  David  ;  et  Granet  travaillait 
en  1801  dans  l'atelier  de  ce  peintre  lorsqu'il  obtint  de  l'A- 
cadémie un  prix  de  1,000  fr.  pour  une  F«c  dti  Cloitre  des 
Feuillants,  à  Paris;  l'année  suivante,  il  put  encore,  grâce 
à  la  générosité  de  M'""  de  Forbin ,  accompagner  son  jeune 
ami  à  Rome.  Dans  cette  capitale  des  arts,  Granet  eut  bien 
vite  trouvé  la  spécialité  qu'il  devait  ensuite  si  frnclneuscmeTTt 
exploiter.  Il  se  mit  à  peindre  des  tal)l(^iux  de  genre  présen- 
tant des  arrière-plans  si  profonds,  le  plus  ordinairement  des 
vues  d'édifices,  qu'on  hésite  à  décider  s'il  ne  faut  pas  plutôt  les 
classer  parmi  les  tableaux  d'architecture. 

Un  certain  sentiment  religieux  lui  faisait  le  plus  souvent 
choisir  de  préférence  des  sujets  parlant  à  l'esprit.  Ln  repré- 
sentant la  scène  du  Poussin  découvrant  dans  un  grenier 
il  célèbre  Communion  de  saint  Jérôme,  par  son  Chœur 
des  Capucins,   exécuté  |iour   la  première  fois   on   1809, 
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pour  la  reine  Caruliiie  de  Naples,  et  dont  en  1S20  il  dut 
faire  la  douzième  copie  ;  par  son  Intérieur  de  la  prison 
où  le  peintre  Stella  dessine  sur  la  muraille  une  Madone  ; 
par  sa  Cérémonie  funèbre  dans  l'église  souterraine  d'As- 
ifiijpar  ses  Kovices  devant  l'autel  de  Saint- Benoit,  à 
Subiaco,  il  est  devenu  le  chef  d'une  école  qui  a  depuis  mul- 
tiplié à  riiifini  ses  imitations ,  mais  où  un  petit  nombre  de 
disciples  seulement  ont  su  l'égaler  sous  le  rapport  de  la  pro- 
fondeur de  l'élude ,  de  la  vérité , delà  grâce  et  de  la  peitec- 
tion  de  l'exécution.  Aurel  Kobert,  dans  ses  derniers  tableaux, 
est  celui  de  tous  ses  élèves  qui  s'est  le  plus  approché  de  sa 
manière.  Peut-être,  depuis  Rembrandt,  aucun  artiste  n'a  t- 
il  rien  produit  d'aussi  remarquable  comme  ellcts  de  lumière 
dans  les  fonds  que  cetarliste,  qui,  sous  le  rapport  de  la  ma- 
nière à  la  fois  noble  et  grave  dout  il  traite  la  peintiMC  de 
genre  doit  être  considéré  comme  le  digne  précurseur  de 
Léopold  Robert.  Plus  tard,  M.  Granet  s'est  essayé  dans  un 
genre  plus  élevé.  Il  apporta  désormais  moins  de  soins  à  la 
reproduction  des  lieux  où  se  passe  l'action,  qu'à  la  peinture 
de  l'action  elle-même;  et  dans  cette  nouvelledireclion  don- 
née à  son  talent,  il  n'a'pas  moins  bien  réussi  à  se  faire  une 
grande  et  juste  réputation.  Ses  principales  productions  dans 
cette  voie  sont  sa  Mort  du  Poussin,  exposée  en  1834,  et 
son  Rachat  des  chrétiens  captifs  àTunis  (1833)  ;  viennent 
ensuite  sa  Communion  des  premiers  chrétiens  dans  les 
catacombes  de  y?ome  (  1 837  )  et  sa  Bénédiction  des  ré- 
coltes en  Italie.  Après  avoir  longtemps  rési.slé  aux  vœi» 
des  admirateurs  de  .montaient,  il  vint  se  lixer  à  Paris,  en  1827. 
Il  remplaça  à  l'Institut  le  peintre  Taunay,  et  fut  nommé  par 
Louis-Philippe  conservateur  des  Musées  de  Trance,  avec  un 
logement  au  palais  de  Versailles.  A  l'exposition  de  1839  on 
remarqua  de  lui  une  toile  d'une  élendue  tout  à  fait  inaccou- 
tumée et  représentant  la  Cérémonie  funèbre  célébrée  dans 
la  chapelle  des  Invalides  en  l'honneur  des  victimes  de 
l'attentat  Fieschi  :  l'effet  des  milliers  de  cierges  entourant 
le  catafalque  et  éclairant  de  toutes  parts  les  sombres  tentures 
qui  couvrent  les  murailles  du  temple  y  est  reproduit  avec 
une  vérité  qui  tient  de  la  magie. 

[A  la  révolution  de  Février,  Granet  perdit  sa  place,  et  eut 
même  la  douleur  d'apprendre  la  destruction,  au  milieu  de 
l'émeute ,  de  quelques-uns  de  ses  meilleurs  tableaux.  Il  alla 
«e  lixer  alors  à  Aix,  dans  une  maison  de  campagne  du  Mal- 
valat,  ou  il  réunit  différents  objets  d'art.  C'est  là  qu'il  mou- 
rut, le  21  novembre  1S49.  Par  son  testament,  instituant  sa 
sœur  l'usufruitière  de  tous  ses  biens,  il  lègue  ses  tableaux  à 
sa  ville  natale,  pour  les  recueillir  dans  un  musée  qui  portera 
son  nom.  Il  consacre  en  outre  une  rente  de  1,500  Ir.  àl'en- 
trelien  à  Paris  ou  à  Rome  d'un  jeune  homme  qui  se  sera  dis- 
tingué à  Aix  par  ses  dispositions  pour  la  peinture.  Il  donne 
ensuite  des  sommes  considérables  aux  pauvres,  aux  hôpi- 
taux et  aux  œuvres  de  bienlaisance,  notamment  à  l'hospice 
des  incurables,  où  il  fonde  quatre  lits,  dont  deux  pour  les 
maçons,  en  souvenir  de  la  profession  de  son  père. 

•   L.  LOUVF.T.  ] 

GRANGE,  bâtiment  de  forme  rectangulaire ,  desliué , 
dans  la  ferme,  à  serrer  et  à  battre  les  gerbes  de  blé  et  d'au- 
tres céréales.  La  grange,  proportionnée  à  la  quantité  des 
récoltes  de  l'exploitation ,  se  divise  en  trois  compartiments  : 
un  pour  le  froment  et  le  seigle;  un  autre  pour  l'orge,  l'a- 
voine ;  et  un  troisième  pour  battre  le  grain  :  c'est  Vaire. 

Le  lieu  où  il  convient  de  construire  les  granges,  le  mode 
de  construction,  la  disposition  intérieure,  méritent  de  fixer 
l'attention.  Pour  élever  ces  bâtiments,  il  est  convenable  de 
choisir  un  point  d'un  abord  facile  pour  les  voitures,  et  soumis 
à  la  surveillance  du  fermier  dans  la  cour  delà  ferme  ou  dans 
le  voisinage;  le  sol  en  doit  iHre  sec  et  élevé  au-dessus  du 
terrain  environnant,  et  autant,flue  possible  dans  une  direc- 
tion telle,  que  les  pignons  s'étendent  de  l'est  à  l'ouest;  les 
matériaux  qui  entrent  dans  leur  construction  varient  selon 
les  ressoui'(es  propres  à  chaque  pays  :  les  pierres  calcaires, 
les  silices ,  le  bois  de  charpente  et  les  planches ,  sont  pro- 
pres à  ftrm  r  leurs  parois;  des  ouveilures  pratiquées  dans  ' 
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leur  longueur  (  ilu  nord  au  midi  )  servent  à  aérer  et  à  éclai- 
rer l'intérieur.  Les  deux  ouvertures  principales ,  situées 
au  milieu  ,  sont  une  fenêtre  fermée  par  une  norte  pleine ,  et 
la  porte  de  la  grange,  i|ui  doit  être  assez  large  et  assa 
élev(>e  pour  laisser  entrer  une  voiture;  les  murs  intérieurs, 
recrépis  avec  soin,  doivent,  autant  que  possible,  présenter 
une  surface  unie,  aùn  que  les  rats  et  les  .souris  ne  puissent 
les  parcourir.  i 

Au  temps  de  la  récolte ,  le  fermier  soigneux  fait  place  I 
nette  dans  sa  grange  ;  il  n'y  laisse  pas  entrer  une  gerbe  avant  ' 
de  s'êlre  assuré  par  lui-même  si  tous  les  trous  qui  servent  de 
repaire  aux  granivores  ont  été  exactement  bouchés.  Cette 
visite  faite,  il  dispose  ses  gerbes ,  selon  l'espèce  des  céréales, 
à  droite  ou  à  gauche  de  la  porte  d'entrée  ;  et  si  le  local  est 
assez  vaste  pour  ([u'il  puisse  laisser  autour  de  thaiiue  tas 
un  sentier  de  50  à  GO  centimètres  de  large ,  il  n'aura  rien 
à  envier  aux  meules  et  aux  gerbiers.  Il  aura  formé  dans 
l'intérieur  de  sa  grange  des  meules  qui  seront  à  l'abri  de 
l'humidité  et  des  animaux  destructeurs,  et  aussi  bien  aérées 
que  celles  construites  au  dehors.  P.  GArsERT. 

GRAIVGÉ  (Charrue).  Voyez  CaKinWE. 
GKAI\IQUE>  (letit  fleuve  de  la  partie  nord-ouest  de 
l'Asie  Mineure.  11  s'échappait  du  versant  septentrional  du 
mont  Ida,  et  allait  se  jeter  dans  la  Propontide ,  où,  à  l'ouest 
de  son  embouchure ,  s'élevait  la  ville  de  Priapos.  On  le 
nomme  aujourd'hui,  dit-on,  le  Kodja-Sou.  Ile»t  demeuré  à 
jamais  célèbre  dans  l'histoire  parce  qu'Alexandre  le 
Grand,  lors  de  son  expédition  contre  les  Perses,  après 
avoir  franchi  l'Hellespont ,  y  remporta  sa  première  victoire, 
au  mois  de  mai  de  l'an  334  avant  ,I.-C.,  par  suite  de  la  ten- 
tative que  firent  pour  lui  en  disputer  le  pas.sage  les  satrapes 
d'Ionie ,  de  Lydieet  de  Pbrygie,  de  concert  avec  le  Rliodien 
Memnon ,  chef  des  mercenaires  grecs,  lequel  avait  con- 
seillé vainement  de  contraindre  Alexandre  à  évacuer  le 
pays,  eu  faisant  un  vaste  désert  où  son  armée  eût  manqué 
de  vivres. 

GRANIT.  Ainsi  que  Al.  Brongniart ,  nous  limitons  la  dé- 
nomination de  granit  aux  roches  compactes  et  massives, 
essentiellement  composées  de  quartz,  de  le  Id  s  pat  h  et  de 
mica,  immédiatement  agrégés  entre  eux  et  comme  entre- 
lacés. Cette  délimitation  étroite  exclura  des  roches  grani- 
tiques une  multitude  de  roches  extrêmement  riches,  qui  sont 
trop  souvent  décrites  vaguement  comme  variétés  du  granit, 
et  qui  jettent  une  confusion  vraiment  inextricable  sur  toute 
celte  portion  de  la  minéralogie. 

La  quantité  relative  du  quartz  varie  depuis  un  tiers  jus- 
qu'aux deux  cinquièmes  delà  masse,  et  la  dureté  du  granit 
est  en  général  proportioiinelle  à  l'abondance  de  cet  élément  : 
sa  couleur  est  généralement  jjiise.  Le  feldspath  offre  dee 
teintes  assez  variées,  teintes  qu'il  communique  à  la  masse 
granitique  elle-même  :  le  mica  est  tantôt  noirâtre,  et  tantôt, 
au  contraire,  il  est  d'un  blanc  nacré.  La  décomposition  du 
granit  parait  dépendre  de  l'altération  du  feldspatli  et  de 
l'exfoliation  du  mica.  Outre  ces  éléments  constitutifs  et  es- 
sentiels ,  le  granit  s'accroît  presque  constamment  de  quel- 
ques éléments  accessoires  :  ce  sont  surtout  le  grenat ,  la 
pinite  et  l'amphibole  :  on  y  rencontre,  mais  plus  rarement, 
l'épidote,  les  pyrites,  le  fer  oligisle  et  l'etain  oxydé;  plus 
r.ires  encore  sont  la  phrénite,  le  disthène,  l'opale,  le  co- 
rindon, la  topaze,  la  chaux  fluatée,  l'argent  natif.  Lorsque 
l'amphibole  ,  d'abord  élément  accessoire ,  vient  à  se  déve- 
lopper jusqu'à  dominer  le  quartz  et  le  mica,  le  granit  se 
transforme  en  syénile;  lorsque  le  quartz  s'efface  pour 
laisser  dominer  le  mica,  la  texture  de  la  roche,  de  com- 
pacte qu'elle  était,  devient  schistoide,  et  le  granit  se  trans- 
forme en  gneiss;  lorsque  le  talc  et  ses  diverses  variétés 
se  substituent  au  mica,  le  mélange  change  encore  de  nom, 
et  devient  de  la  protoggne,  etc.  :  et  toutes  ces  roches  pas- 
sent l'une  dans  l'autre  par  des  nuances  tellement  insen- 
sibles, qu'il  devient  complétementimpossible  d'établir  entre 
elles  une  ligne  quelconque  de  démarcation. 
Le  granit  proprement  dit  est  constammenl  massif;  sa 
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texture  eit  pliis  ou  moins  finement  grenue,  et  celte  différence 
dépend  de  la  cristallisation  plus  ou  moins  complète  des  élé- 
ments qui  le  constituent  :  tantôt  en  effet  ces  éléments , 
intimement  mélangés ,  offrent  à  peine  trace  d'une  cristalli- 
sation séparée,  même  confuse  ;  et  tantôt ,  au  contraire ,  le 
quartz  s'y  présente  en  cristaux  dodécaèdres ,  le  mica  en 
paillettes  hexagonales,  et  le  feldspath  en  parallélipipèdes 
allongés  :  alors  la  texture  du  granit  devient  porphyroide. 

Le  granit  apparaît  dans  les  terrains  de  toutes  les  époques 
géologiques  ;  mais  il  règne  comme  roche  dominante  et  fon- 
damentale dans  les  terrains  primordiaux  ,  dans  les  forma- 
tions de  la  première  époque  :  cette  formation  primitive, 
qui  constitue  indubitablement  une  véritable  surface  envelop- 
pante, et  qui  est  sous-jacente  à  toutes  les  roches  connues, 
se  montre  encore  à  nu  sur  des  espaces  assez  étendus,  et 
dans  des  points  nombreux  de  la  snrtace  du  globe.  Ainsi ,  on 
peut  l'étudier  à  découvert  dans  la  chaîne  carpéto-novéto- 
nique  du  centre  de  l'Kspagne,  dans  les  Pyrénées,  dans  l'an- 
cienne Bretagne,  dans  les  montagnes  de  la  Saxe,  dans  le 
Caucase,  dans  les  monts  Ourals,  dans  les  llanos  des  gran- 
des chaînes  du  Brésil,  etc.  L'aspect  général  et  le  relief  des 
pays  granitiques  sont  extrêmement  variés.  Ce  sont  tantôt  des 
croupes  arrondies,  tantôt  des  crêtes  tranchantes,  tantôt  des 
cimes  déchiquetées  et  taillées  en  biseau  ;  d'autres  lois  en- 
core les  roches  ont  été  entièrement  décomposées,  et  le  sol 
est  couvertd'un  détritus  meuble  qui  cache  un  granit  étendu 
en  nappes  ou  en  dômes  aplatis  et  surbaissés  ;  d'autres  fois 
encore  la  décomposition  a  été  moins  complète,  et  l'on 
observe  des  sommets  arrondis  et  des  pentes  assez  rapides, 
en  se  rapprochant  du  fond  des  gorges  ou  des  vallées  occu- 
pées par  des  cours  d'eau.  Toutefois,  les  monticules  arron- 
dis et  surbaissés  sont  plus  fréquents  dans  les  contrées  véri- 
tablement granitiques  que  les  aiguilles  élancées  et  taillées  à 
pic.  La  facilité  de  décomposition  de  la  grande  majorité  des 
granits  permet  rarement  cette  disposition  culminante  :  le 
gneiss  et  le  protogyne  sont  les  roches  alpines  par  excel- 
lence. 

Il  est  en  effet  des  différences  très-essentielles  à  noter 
dans  la  durée  des  roches  granitiques  ,  et  ces  différences  se 
lient  assez  généralement  à  des  différences  minéralogiques , 
mais  quelquefois  aussi  à  des  modifications  dans  le  mode  de 
formation,  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  d'apprécier.  Il  esl 
des  masses  granitiques  qui  ont  résisté  depuis  quatre  mille 
ans  à  toutes  les  iniluences  atmosphériques  ;  il  en  est  d'au- 
tres qui  exposées  pendant  quelques  jours  seulement  à  l'air 
libre  tombent  presque  en  déliquescence ,  et  se  délitent  en 
une  terre  argileuse  ;  d'autres  encore  se  réduisent  en  gravier; 
quelques-unes  .se  taillent  en  blocs  cubiques  parlaitement 
réguliers,  ou  s'arrondissent  en  sphéroïdes ,  en  ellipsoïdes, 
en  polyèdres  irréguliers  de  dimensions  souvent  gigantesques. 
Toutes  ces  différences  paraissent  tenir  en  grande  partie  à  la 
combinaison  plus  ou  moins  intime  du  feldspath  et  du  rnica  , 
à  la  liquéfaction  primitive  du  mélange  plus  ou  moins  com- 
plète, à  sa  réfrigération  subséquente  plus  ou  moins  rapide. 
Le  terrain  granitique  n'olfre  qu'un  fort  petit  nombre  de 
roches  subordonnées  ;  les  filons  métallifères  y  sont  égale- 
ment rares  :  quelques  veines  stannifères  et  quartzeuses ,  de 
peu  d'étendue;  des  amas  de  1er  oligiste  écailleux,  du  fer 
spathique.de  l'étain,  du  molybdène,  composent  toute  sa 
richesse. 

Les  variétés  du  granit  se  divisent  en  deux  classes  :  celles 
qui  résultent  d'une  modification  de  texture,  et  celles  qui 
dépendent  du  développement  d'un  élément  accessoire.  Ainsi, 
nous  pouvons  noter,  comme  formant  les  variét/5s  les  plus 
fréquentes,  le  granit  grenu,  dans  lequel  le  mica ,  le  léld- 
tpatli  et  le  quartz,  réduits  à  l'état  arenacc  ,  sont  presque 
uniformément  disséminés  dans  la  masse;  le  granit  porp/itj- 
roide,  dans  lequel  le  feldspath  et  le  quart/,  si',  sont  crislal- 
lisés  isolément  en  petits  polyèdres  ;  le  granit  pinitifire , 
le  granit  ampliibolique,  dans  lesquels  la  pinite  et  l'am- 
phibole viennent  à  se  développer,  etc.,  ctc.Knlin,  il  est  une 
variété  de  granit  qui  offro  cette  particularité  remarquable, 
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qu'elle  est  formée  par  la  jonction  de  deux  variétés  grani- 
tiques extrêmement  distinctes  ;  l'une  d'elles  servant  de  gan- 
gue à  l'autre  :  la  variété  enveloppante  est  un  granit  grisâtre, 
qui  se  décompose  aisément  au  contact  de  l'air  ;  la  variété 
enveloppée  est  un  granit  plus  noir,  plus  compacte,  plus 
indécomposable  ;  elle  se  présente  sous  forme  de  cristaux. 
Les  murs  de  l'Escurial,  de  Ségovie  et  d'Avila,  les  colon- 
nes des  patios  de  toute  la  ^ouvelle-Castille  ,  sont  toutes 
bigarrées  de  cette  singulière  variété  de  granit. 

Belfield-Lepèvbe. 

GRANIT  DE  CORSE.  Voyez  Diorite. 

GRAJVIVORES  (du  latin  granum,  grain,  et  vorare, 
manger),  nom  sous  lequel  on  désigne  les  oiseaux  qui  se 
nourrissent  le  plus  ordinairement  de  graines.  Bien  que  cette 
dénomination  soit  applicable  à  un  assez  grand  nombre  d'in- 
dividus pris  en  dehors  de  la  classe  des  oiseaux ,  elle  sert 
cependant,  dans  son  acception  la  plus  restreinte,  à  désigner 
plusieurs  individus  pris  dans  différentes  familles  de  cette 
même  classe,  qui  se  servent  le  plus  habituellement  de  grai- 
nes pour  s'alimenter.  Temminck  l'a  employée  pour  désigner 
le  quatrième  ordre  de  sa  méthode.  Cet  ordre  ne  renferme 
presque  que  les  conirostres  de  Cuvier,  puis  quelques  in- 
dividus de  l'ordre  des  gallinacés ,  tels  que  les  pigeons.  Le 
bec  des  granivores  est  ordinairement  court,  gros,  robuste, 
plus  ou  moins  conique,  avec  l'arête  aplatie  et  se  prolongeant 
sur  le  front  ;  rarement  leurs  mandibules  sont  échancrées;  ils 
ont  quatre  doigts,  les  trois  antérieurs  divisés,  le  pouce  li- 
bre; leurs  ailes  sont  médiocres,  peu  propres  au  vol,  leurs 
tarses  annelés  et  nuls.  Les  oiseaux  granivores  ne  vivent  point 
exclusivement  de  graines  ;  beaucoup  au  contraire  sont  om- 
nivores ,  et  se  nourrissent  tantôt  de  graines ,  tantôt  de  vers, 
de  larves  et  d'insectes.  Parmi  eux,  les  uns  avalent  les  grai- 
nes, même  sans  les  dépouiller  de  leur  péricarpe  :  tels  .sont 
le  pigeon,  la  tourterelle,  la  poule,  etc.;  d'autres  non-seu- 
lement détachenll'enveloppe,  mais  encore  broient  la  graine  en 
partie  :  tels  sont  le  serin,  le  bouvreuil,  le  tarin;  d'autres  enfin, 
comme  le  perroquet,  dont  la  langue  est  épaisse  et  le  palais 
lubréfié  de  sérosité,  débarrassent  les  graines  de  leur  enve- 
loppe, les  brisent  et  ne  les  avalent  qu'après  les  avoir  réduites 
en  une  espèce  de  pulpe.  C'est  en  comprimant  la  graine  entre 
les  bords  tranchants  de  leur  bec  que  les  granivores  déta- 
chent l'enveloppe;  après  cette  première  opération,  ceux 
qui  la  bri.sent  avant  de  l'avaler  la  serrent  fortement  entre 
la  partie  supérieure  et  la  partie  inférieure  de  leur  bec,  qui 
dans  son  milieu  est  armé  d'une  protubérance  dure  propre 
à  l'écraser.  Leur  palais  est  revêtu  d'une  membrane  mince, 
sèche  ;  aussi  passent-ils  pour  avoir  un  goiit  peu  exquis.  Leur 
odorat  est  piesque  nul.  Leur  jabot  est  plus  développé  que 
celui  d'aucune  autre  espèce  d'oiseau  :  cette  condition  était 
indispensable  pour  que  les  graines  non  brisées  pussent  y 
rester  un  certain  temps ,  afin  de  se  ramollir  dans  la  muco- 
sité qui  exsude  des  parois  de  cet  organe,  et  pouvoir  plus  fa- 
cilement être  triturées  par  le  gésier.  Leur  second  estomac 
(ventricule  succinturié)  offre  peu  de  capacité;  leur  gésier 
est  remarquable  par  l'épaisseur  de  ses  parois  ;  sa  membrane 
interne, épaisse ,  semi-cartilagineuse,  incrustée  de  petites 
pierres  et  de  graviers ,  est  enveloppée  par  quatre  plans  de 
muscles. 

Le  canal  alimentaire  des  granivores  est  plus  long  que  celui 
des  piscivores  et  des  rapaces.  Leur  instinct  est  plus  varié  et 
plus  perfectionné  que  celui  d'aucune  autre  espèce  d'oiseaux  : 
cela  tient  très-probablement  au  voisinage  de  l'Iiommc.  On 
les  voit  presque  tous  se  grouper  autour  de  son  habitation , 
et  même ,  à  deux  époques  de  l'année  ,  quand  on  sème  les 
grains  et  quand  on  les  récolle,  il  arrive  souvent  que  leur 
voisinage  cause  des  pertes   considérables. 

Bri.iiELD-LuEÈvnE. 
GRAIVJA  (La),  c'est-ii-dire  la  Ferme,  résidence  d'été 
des  rois  d'Espagne,  bâtie  par  Philippe  V,  à  l'imitaliou  du 
Versailles  de  son  aïeul,  sur  une  émiuencc  assez  élevée,  dann 
une  contrée  aride  et  déserte,  située  près  de  Saint-Ildephon«e 
et  de  Ségovie ,  oii  l'art  eut  aussi  .'i  triompher  de  la  nature. 
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Au  mois  d'août  1836,  ce  palais,  où  se  trouvait  alors  la  reine 
régente  Marie- Christine,  fut  le  théâtre  d'un  mouve- 
ment militaire  provoqué  par  les  sociétés  secrètes,  et  qui  eut 
pour  résultat  de  contraindre  le  gouvernement  espagnol  à 
proclamer  la  constitution  de  1812  en  remplacement  du  statut 
royal,  charte  octroyée  et  calquée  en  grande  partie  sur  la 
charte  française.  On  nouveau  cabinet  se  forma  sous  la  pré- 
sidence de  M.Calatrava,  et  toute  l'autorité  ne  tarda  pas  à 
se  concentrer  entre  les  mains  du  général  Espartero. 

GRANO  ,  monnaie  de  Naples.  Voyez  Baioque. 

GRAIXSON  (Bataille  de).  Granson  est  le  chef-lieu  d'un 
district  suisse  du  même  nom ,  appartenant  au  canton  de 
Vaud.  Situé  à  32  kilomètres  nord  de  Lausanne,  il  s'élève  en 
ani|iliitliéâtrc,  sur  la  rive  occidentale  du  lac  de  Neufchâtel. 
Celle  ville,  peuplée  de  ?,000  âmes  environ,  a  sur  lelacun  petit 
port,  au  milieu  duquel  se  dresse  un  rocher  consacré  du  temps 
des  Romains  à  Neptune.  Elle  est  dominée  par  un  vieux  fort, 
résidence  jadis  des  barons  du  lieu,  dont  il  est  souvent  question 
dans  l'histoire  de  la  Suisse.  Lorsque  leuiiace  s'éteignit,  enl397, 
la  maison  de  Châlons  hérita  de  la  .seigneurie,  et  la  conserva 
jusqu'en  1476.  Alors  il  prit  fantaisie  à  ce  Bourguignon  ba- 
tailleur connu  sous  le  nom  de  Charles  le  Téméraire 
d'aller,  avec  sa  puissante  armée ,  apprendre  aux  gros- 
siers paysans  de  la  ville  et  des  environs  ce  que  c'est  que  la 
guerre.  l,es  confédérés  suisses,  avertis  de  l'approche  du 
duc,  battirent  le  comte  de  Romont,  qui  le  précédait  et  qui 
ne  put  s'emparer  d'Yverdun.  Ils  y  mirent  le  leu,  et  se  reti- 
•  rèrent,  au  nombre  de  son,  dans  le  château  de  Granson,  ré- 
solus à  s'y  maintenir  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Leur 
position  était,  du  reste,  assez  critique  :  il  leur  fallait  com- 
battre les  ennemis  du  dehors  et  se  méfier  des  habitants  de 
la  ville,  qui,  étant  sujets  du  seigneur  de  Cliâteau-Guyon, 
se  trouvaient  naturellement  portés  pour  le  duc  de  Bour- 
gogne. Leurs  provisions  étaient  rares,  et  ils  pouvaient  pré- 
voir une  prochaine  disette  :  ils  se  détendirent  néanmoins 
avec  vaillance.  Le  duc,  arrivé  devant  Granson  avec  toute 
son  armée  le  19  février,  livra  un  assaut,  et  fut  repoussé. 
Cinq  jours  après,  en  ?yant  tenté  un  autre,  il  éprouva  im 
second  écbec.  Cependant,  la  garnison  ne  pouvait  tenir  long- 
temps. Elle  hésitait  à  se  rendre,  connaissant  le  peu  de  cas 
qu'il  fallait  faire  de  la  parole  du  duc.  Un  gentilhomme  alle- 
mand de  l'armée  bourguignonne,  le  sire  de  Ramschwag, 
parlementa  avec  elle,  extorqua  une  forte  somme  aux  assié- 
géset  les  livra  au  duc  de  Bourgogne.  Le  duc  en  fit  pendre 
une  partie  et  noyer  l'autre. 

Les  confédérés  apprirent  bientôt  le  malheureux  sort  des 
soldats  de  Granson  :  ils  n'avaient  pu  les  secourir  à  temps , 
ils  se  promirent  de  les  venger.  Leur  armée  grossissait  tous 
lesjours;elledevinten  peu  de  temps  formidable.  Au  l"mars 
1476  elle  se  composait  d'environ  20,000  hommes.  Le  duc  de 
Bourgogne  en  avait  70,000  sous  ses  ordres.  Il  s'était  emparé 
de  Vaux-Marcus ,  qui  commande  le  chemin  de  Granson  à 
Neufchâtel,  et  en  avait  donné  la  garde  au  sire  de  Rosimbos. 
Le  l"  mars  les  Suisses  marchent  sur  Vaux  Marcus.  Le 
lendemain  (pielques-nns  tournent  le  château,  et,  en  s'avan- 
çant,  rencontrent  les  gens  du  sire  de  Rosimbos,  qu'ils 
mettent  en  déroute.  l'uis  ils  aperçoivent  les  Bourgui- 
gnons, qui  occupent  la  route  lelong  du  lac.  Les  confédérés, 
voyant  leur  avant-garde  donner,  avaient  suivi  le  même  che- 
min qu'elle  derrière  Vaux-Marcus,  et  Nicolas  Scbarnachtal, 
avoyer  de  Berne,  se  trouva  ainsi  en  face  de  l'avant-garde 
des  Bourguignons  ;  alors  les  Suisses  descendirent  d'un  pas 
ferme  vers  une  petite  plaineau  bord  du  lac.  Quand  ils  furent 
près  de  l'arniée  ennemie,  ils  se  mirent  à  genoux,  et  prièrent 
Dieu,  selon  la  coutume  de  leurs  pères,  ce  qui  lit  croire  au 
duc  qu'ils  demandaient  merci  ;  mais  aussitôt  ils  s'avan- 
cèrenl  en  bataillons  carrés,  se  faisant  un  rempart  de  leurs 
longues  piques  et  de  leurs  hallebardes. 

Leduc  animait  ses  gens  au  combat  ;  mais  il  avait  été  assez 
peu  prudent  pour  ne  s'aventurer  qu'avec  son  avant-garde 
et  l'élite  de  ses  hoiiuues  d'armes  et  cavaliers;  il  n'amenait 
qu'im  petit  nombre  d'arquebusiers  et  peu  d'artillerie.  Ciief 


et  soldats  se  conduisirent  vaillamaieot.  Le  sire  de  Château- 
Guyon,  qui  en  voulait  personnellement  aux  Suisses,  fit  des 
prodiges  de  valeur,  mais  il  fut  enfin  abattu  et  son  étendard 
pris.  Quoique  les  Bourguignons  combattissent  avec  un  rare 
courage ,  ils  ne  purent  tenir  tète  à  l'ennemi,  et  se  virent 
refoulés  vers  l'Arnon.  Le  duc  espérait  se  retrancher  dans 
son  camp,  qu'il  avait  admirablement  fortifié  :  il  ne  tarda 
pas  à  s'apercevoir  qu'il  fallait  y  renoncer.  Le  reste  des  con- 
fédérés parut  tout  à  coup  sur  les  collines  de  Bouvillars  et 
de  Champigny  :  ils  s'avançaient  en  poussant  le  cri  de  Gran- 
son! Granson!  comme  pour  annoncer  la  vengeance  qu'ils 
voulaient  tirer  de  la  mort  de  leurs  frères.  A  ces  cris  terribles 
.se  mêlait  le  son,  plus  terrible  encore,  des  trompes  vulgaire- 
ment appelées  le  taureau  (VVri  et  la  vnche  d'Vnter- 
wnlden.  Le  duc  comprit  que  c'en  était  fait  de  son  armée, 
puisque  la  seule  avant-garde  des  Suisses  lui  avait  donné 
tant  de  mal.  Cependant,  il  ne  perdit  point  courage  : 
il  exhorta  les  siens  à  comijattre  vaillamment  ,  donnant 
le  premier  l'exemple.  Ce  fut  peine  inutile;  la  cavalerie 
avait  déjà  battu  en  retraite,  ainsi  que  les  meilleurs  hommes 
d'armes;  le  trouble  ne  tarda  pas  à  se  mettre  dans  tous  les 
rangs.  Le  son  effroyable  des  trompes,  la  marche  rapide  des 
Suisses ,  qui  descendaient  tête  baissée,  sans  que  rien  pût  les 
arrêter,  les  coulevrines,  qui  commencèrent  à  faire  (eu  à  l'im- 
provi.ste ,  tout  contribua  à  jeter  le  désordre  dans  le  camp. 
Une  terreur  panique  s'empara  des  Bourguignons,  tout  le 
monde  se  mit  à  fuir.  En  vain  le  duc  s'eftorçait  de  les  ra- 
mener au  combat ,  il  n'y  pouvait  rien  :  resté  presque  seul , 
il  dut  lui-même  prendre  la  fuite,  suivi  de  quelques  hommes 
seulement.  Il  courut  ainsi  jusqu'à  Jougue  dans  le  Jura.  L'on- 
Hemi,  qui  avait  peu  de  cavalerie,  ne  put  le  poursuivre,  et 
se  mit  à  piller  le  camp  :  le  butin  fut  immense.  Jamais  les 
Suisses  n'avaient  vu  tant  de  richesses  réunies  sur  un  seul 
point.  Le  duc  de  Bourgogne ,  dont  la  conr  était  la  plus  fas- 
tueuse de  l'Europe,  avait  apporté  avec  lui  tout  ce  qu'il  avait 
de  plus  précieux. 

GRANT  (  Mistress  Anna  CA'MIPBELL-),  née  à  Glasgow, 
en  175S,  et  morte  à  Londres, en  183S,est  auteur  de  quelques 
ouvrages  estimés ,  dans  lesquels  elle  s'est  efforcée  de  faire 
connaître  et  apprécier  les  mœurs'des  montagnards  écossais, 
et  d'un  livre  sur  l'état  intellectuel  et  moral  des  États-Unis. 
Fille  d'un  officier  écossais,  elle  avait  épousé  un  ministre  de 
l'Église  anglicane. 

GRANT  (Madame).  La  madame  Grant  dont  il  est  tant 
de  fois  question  dans  les  Mémoires  anecdoliqnes  de  l'empire, 
qui  abondent  en  histoires  amusantes  sur  son  compte,  n'avait 
rien  de  commun  avec  l'écrivain  dont  il  est  question  dans 
l'article  précédent,  non  plus  qu'avec  la  fa'tnille  dont  lord 
Glenelg  est  aujourd'hui  le  chef,  et  qui  a  donné  à  l'Angleterre 
divers  hommes  politiques  du  nom  de  Grant.  On  sait  que 
M.  de  Talleyrand  l'épousa  en  1805,  alors  que  Napoléon 
voulut  que  tous  le.s  hommes  attachés  à  son  système  donnas- 
sent en  public  l'exemple  de  la  régularité  des  mœurs  ;  ce  ma- 
riage, contracté  »!  extremis,  par  l'ancien  évêque  d'Autun , 
choqua  d'autant  plus  l'opinion  qu'il  y  avait  alors  depuis  long- 
temps dans  le  public  retour  marqué  au  respect  du  dogme 
catholique  et  de  ses  prescriptions.  On  ignorait  généralement 
qu'un  bref  spécial  du  pape  Pie  VII  avait  complètement 
délié  le  prince  de  Bénévent  de  tous  les  engagements  qu'il 
avait  contractés ,  soit  comme  prêtre,  soit  comme  évêque,  et 
l'avait  fait  rentrer  dans  la  vie  séculière. 

Madame  Grant,  veuve  d'un  officier  anglais,  était  alors 
danslabrillantematuritéd'une  beauté  qui  quelques  années  au- 
paravant avait  fait  une  vive  sensation  dans  les  cercles  élégants 
de  Calcutta  et  de  Londres.  Venue  à  Paris  à  l'époque  du  con- 
sulat, à  la  suite  d'une  de  ces  aventures  dont  sont  semées  de 
semblables  existences,  elle  n'avait  pas  tardé  à  y  être  comptée 
au  nombre  des  femmes  galantes  de  haut  parage.  M.  de  Tal- 
leyrand s'était  attaché  publiquement  à  son  char.  11  était  en- 
core amoureux,  lorsque  l'empereur  lui  donna  sournoisement 
à  entendre  qu'il  y  avait  là  un  scandale  auquel  un  mariage 
pouvait  et  devait  seul    mettre  fin.  Il   s'exécuta   de  bonn 
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grâce  et  épousa,  sans  s'aperceroir  que  c'était  là  un  tour  san- 
glant que  lui  jouait  son  impérial  maître.  Sans  doute,  quand 
les  illusions  de  l'amant  s'évanouirent,  il  ne  put  jamais  le 
lui  pardonner.  La  société  parisienne  se  divertit ,  du  reste , 
beaucoup  des  nombreuses  anecdotes  qui  circulèrenl  bientôt 
sur  le  manque  d'esprit  et  le  défaut  absolu  d'éducation  pre- 
mière de  la  princesse.  Une  séparation  amiable  ne  tarda  à 
«tervenir;  mais  marfame  Grant  ne  précéda  tout  au  plus 
que  <le  quatre  ou  cinq  ans  dans  la  tombe  son  illustre  mari, 
dont  on  peut  dès  lors  imaginer  le  dépit,  mais  qui,  du  reste, 
faisant  bonne  mine  à  mauvais  jeu,  lui  avait  assuré  un  revenu 
conforme  à  sa  position.  Elle  habitait  un  hôtel  du  faubourg 
Saint-Germain ,  tandis  que  son  mari  était  resté  dans  cet 
hôtel  de  la  rue  Saint-Florentin  dont  la  façade  donne  sur  la 
place  de  la  Concorde,  et  où  ,  en  1814  et  1815,  il  eut  l'hon- 
neur de  donner  l'hospitalité  à  l'empereur  Alexandre. 

GRAIVULATIOIV  ,  opération  de  chimie  par  laquelle 
on  réduit  un  métal  en  petits  grains  qu'on  appelle  grenaille. 
Elle  consiste  à  le  liquéfier  et  à  le  verser  par  (ilet  très-délié 
dans  de  l'eau  froide.  Aussitôt  que  le  métal  arrive  en  contact 
avec  l'eau ,  Il  se  divise  en  gouttes  qui  affectent  la  forme 
«phérique ,  et  qui  la  prennent  plus  ou  moins  parfaitement, 
suivant  la  minceur  du  lilet ,  la  hauteur  de  laquelle  il  s'é- 
chappe, et  la  température  du  métal  liquéfié.  Quelques-uns 
des  métaux  les  plus  fusibles  peuvent  être  réduits  en  grains 
beaucoup  plus  fins  en  les  renfermant  tout  liquéfiés  dans  une 
boite  en  bois  intérieurement  enduite  de  craie ,  et  en  les  agi- 
tant violemment  avant  qu'ils  aient  le  temps  de  se  relroidir. 
Le  plomb,  rétain,le  cuivre,  sont  les  métaux  les  plus  pro- 
pres à  ce  procédé.  La  craie  dont  on  a  enduit  l'intérieur  de 
la  boite  de  bois  l'empêche  de  brûler,  tandis  que  le  métal 
secoué  contre  les  parois ,  acquérant  de  la  fragilité  à  mesure 
qu'il  refroidit,  se  réduit,  par  les  secousses  réitérées  qu'on 
lui  communique,  eu  une  fine  poudre. 

GRANULE.  Ce  nom,  qui  signifie  petit  grain,  et  qui 
est  souvent  synonjme  àt  globule,  sert  à  dé.signer  les  cor- 
puscules qui  nagent  dans  les  liquides  des  végétaux  et  des 
animaux ,  et  plus  spécialement  dans  les  fiuides  destinés  à 
leur  reproduction,  comme  le  pollen  et  le  sperme.  La 
graisse  est  aussi  composée  de  granules. 

GRAIXVELLE  (Nicol\s  PERRE.NOT  he),  fils  d'un 
chancelier  de  Charles-Quint,  naquit  à  Ornans,  en  Bour- 
gogne, le  20  août  151".  Destiné  aux  affaires  dès  son  enfance, 
il  fut  envoyé,  pour  faire  ses  premières  études,  à  l'université 
de  Padoue,  puis  il  alla  les  achever  à  Louvain.  Il  n'avait  pas 
vingt-trois  ans  accomplis  quand  il  fut  nommé  évêque  d'Arras. 
Mais  l'épiscopat  n'était  pour  le  fils  d'un  chancelier  qu'un 
point  de  liépart.  Granvelle  fut  bienlùt  chargé  d'assister  sou 
père  aux  d  iètes  de  W  o  r  m  s  et  de  R  a  t  i  s  b  o  n  n  e ,  espèces 
de  conciles  politico-religieux,  où  il  s'agissait  de  réprimer  les 
nouvelles  doctrines  que  professaient  déjà ,  plus  ou  moins 
ouvertement,  plusieurs  princes  d'Allemagne,  sans  toutefois 
se  priver  de  leurs  secours  dans  les  guerres  qu'on  projetait 
contre  la  France  et  la  Turquie.  La  négociation  était  difficile  : 
elle  échoua  contre  le  sang-froid  allemand,  que  le  jeune  Gran- 
velle avait  peu  appris  à  connaître  en  Italie.  De  ces  petits 
conciliabules  germaniques,  Granvelle  passa  au  concile  eu- 
ropéen de  Trente,  où  il  s'agissait  pour  lui  beaucoup  plus 
de  politique  que  de  religion,  d'un  armement  contre  la  France 
que  d'une  croisade  contre  la  réforme.  G  ranvelle  devait  échouer 
là  encore.  .Mais  le  tour  d'être  heureux  était  arrivé  pour 
lui.  Ne  pouvant  plus  laire  la  guerre  à  François  1'',  Charles. 
Quint  avait  fait  avec  ce  prince  la  paix  de  Crespy.  Libre 
de  SCS  mouvements  ,  il  se  jeta  bientôt  sur  les  deux  chefs 
de  la  ligue  protestante  d'Allemagne,  l'électeur  Frédéric  de 
Saxe  et  le  landgrave  Philippe  de  Hcsse.  Ils  les  battit  tous 
deux  à  la  rencoulie  de  Muhllierg ,  et  le  premier  était  à  peine 
devcim  son  prisonnier  les  armes  à  la  main  que  le  second  le 
fut  aussi,  grâce  aux  négociations  de  Granvelle.  Lue  telle 
liabilelé  demandait  une  récompense  :  l'évêque  d'Arras  fut 
nommé  conseiller  d'Etal  garde  des  sceaux.  En  celle  qualité, 
il  eut  le  chagrin  de  voir  son  maître  tomber  dans  les  pièges 
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de  l'électeur  Maurice,  qu'ils  avaient  mis  «nsembl«  à  la  place 
de  l'électeur  Frédéric ,  et  ce  fut  chose  dure  pour  eux  d'être 
dupes  d'un  électeur  d'Allemagne  ;  ce  fut  chose  plus  dure 
encore  de  signer  au  traité  de  Passau,  en  1552,  la  tolérance 
de  doctrines  qu'ils  délestaient  ;  mais  le  ministre  eut  au  moins 
la  satisfaction  de  glisser  dans  les  articles  cette  immense 
pomme  de  discorde,  qui  est  si  connue  dans  l'histoire  de 
l'Empire  sous  le  nom  de  réserve  ecclésiastique. 

Bientôt  Granvelle  signa  un  traité  bien  propre  à  effacer 
celui-là  Dans  le  Midi,  le  système  de  répression  opposé  au 
progrès,  à  la  renaissance ,  à  la  réforme,  avait  pour  appui 
l'Espagne,  alliée  de  l'Autriche;  dans  le  Nord,  il  avait  alors 
pour  protectrice  Marie  Tudor.  Faire  uue  alliance  de  famille 
entre  Madrid  et  Londres,  uuir  les  deux  trônes  par  les  liens 
du  sang ,  était  d'une  adroite  et  profonde  politique.  Cela  était 
aussi  bien  imaginé  contre  la  France  que  contre  la  réforme. 
L'évêque  d'Arras  signa,  l'an  1553,  le  mariage  du  fils  de 
Charles-Quint  et  de  la  fille  de  Henri  VIII.  Cette  brillante  né- 
gociation lui  valut  à  tel  point  laconfiancede  son  jeune  maître 
qu'à  la  célèbre  cérémonie  d'abdication  de  Charles-Quint, 
Philippe  le  chargea  de  répondre,  par  une  harangue  de  pa- 
rade, à  la  harangue  de  parade  de  son  père.  Jlais  Charles- 
Quint  et  son  chancelier  avaient  laissé  à  leurs  fils  une  tâche 
difficile.  Les  Pays-Bas  ne  voulaient  pas  de  cette  politique 
semi-llorentine,  semi-castillane,  qui  dépouillait  les  provinces 
de  leurs  trésors  nouvellement  acquis,  en  foulant  aux  pieds 
leurs  vieilles  hbertés.  La  France  ne  demandait  pas  mieux  que 
d'appuyer  ce  mécontentement ,  et  bientôt  l'Angleterre  elle- 
même,  qu'on  croyait  à  jamais  acquise,  vint  se  poser  en  en- 
nemie de  Philippe  II.  A  Marie  Tudor,  morte  sans  laisser 
de  postérité,  avait  succédé  Elisabeth ,  qui  baissait  au  même 
degré  la  personne  et  les  doctrines  du  roi  d'Espagne.  De  tout 
côté  se  présentait  la  guerre,  guerre  de  principes ,  guerre  d'in- 
térêts matériels.  Philippe  et  Granvelle  cherchèrent  alors 
leur  salut  dans  une  guerre  de  principes,  et  l'habile  ministre , 
qui  avait  signé  l'alliance  de  Philippe  II  et  de  Marie  Tudor, 
eut  bientôt  la  joie  de  signer,  au  traité  de  Câteau-Cam- 
brésis,  l'alliance  du  fils  de  Charles-Quint  et  du  fils  de 
François  V.  Quand  fut  obtenu  cet  immense  résultat,  la 
lutte  de  Philippe  contre  les  Pays-Pas  semblait  aisée  :  une 
femme,  Margueritede  Parme,  fut  chargée  avec  Gran- 
velle d'y  établir  ou  d'y  rétablir  dans  toute  leur  pureté  l'ab- 
solutisme politique  et  l'unité  religieuse.  Les  décrets  du 
concile  de  Trente,  quatorze évèchés  nouveaux  ,  l'inquisition 
et  quatre  mille  hommes  de  troupes,  furent  les  moyens  con- 
fiés à  Granvelle.  L'évêque  d'Arras  y  joignit  bientôt  le  rang 
d'archevêque  de  .Malines  et  de  cardinal,  et  après  cela  il  était 
résolu  de  lutter  avec  le  dévouement  le  plus  absolu. 

Mais  déjà  ses  ennemis  étaient  plus  nombreux  et  plus 
acharnés  que  ceux  de  Philippe  même,  et  l'hwuue  le  plus 
profondément  habile  du  temps.  Guillaume  d'Orange,  diri- 
geait tous  les  mouvements,  toutes  les  pensées  du  pays.  En 
vain  Philippe  le  soutient  quelque  temps  contre  Guillaume 
et  d'Egmont  ;  l'an  15G4,  il  fallut  lui  envoyer  l'ordre  de  se 
retirer  en  Franche-Comté  Quand  la  régente  le  vit  remplacé 
par  le  duc  d' A 1  b  e ,  elle  le  redemanda  ;  mais  Philippe  aima 
mieux  donner  à  son  ministre  cinq  ans  à  passer  avec  Juste 
Lipse  et  d'autres  gens  de  lettres  que  de  se  contredire.  Ce- 
pendant, l'an  1570,  Granvelle,  après  avoir  assisté  au  con- 
clave qui  élut  Pie  V,  rentra  dans  la  politique ,  charge  de  né- 
gocier un  traité  avec  Venise  et  le  pape  contre  les  Turcs. 
Bientôt  après,  PhiUppe  le  mit  à  la  tête  du  royaume  de  Na- 
ples  en  qualité  de  vice-roi.  Là  était  .sa  véritable  mission. 
Maitre  à  peu  près  absolu  d'une  population  méridionale,  il 
fit  bénir  son  administration,  aussi  sagement  que  fortement 
dirigée.  Bientôt  Philippe,  ne  pouvant  plus  se  passer  de 
l'homme  qui  le  comprenait  le  plus  et  lerelhchissail  le  mieux, 
l'appela  près  de  lui  avec  le  titre  de  président  des  conseils 
d'Italie  et  de  Castille.  Toujours  habile  et  heureux  dans  les 
affaires  du  .Midi,  Granvelle  eut  bientôt  le  boidieur  de  si- 
gner l'union  du  L'ortugal  et  de  l'Espagne;  mais  eusembk; 
son  maître  et  lui  perdirent  ces  Iwllcset  riches  province:i  ba- 
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taves ,  dont  ils  ue  comprenaient  point  le  génie,  et  dont  la 
fortune  devait  bientôt  porter  à  celle  de  l'Espagne  les  coups 
les  plus  funestes.  Ëlu  archev&iue  de  Besançon  en  15S4,  il 
se  démit  de  son  archevêché  de  Malines  ,  pour  aller  jouir, 
dans  une  ville  qu'il  aimait  et  qu'il  avait  enrichie  de  monu- 
ments d'art  et  de  littérature,  des  douceurs  de  la  retraite, 
lorsqu'une  sorte  de  phthisie  le  mit  au  tombeau.  L'abbé  Boiiot 
a  réuni  ses  Lettres  et  ses  Mémoires  en  35  volumes ,  dont 
Berthod  a  donné  une  analyse  en  2  vol.  in-4''.       Matter. 

GRAIVVILLE,villede  France,  chef-lieu  de  canton  du  dé- 
partement de  la  Manche,  bâtie  à  l'embouchure  du  Boscq, 
sur  un  rocher  qui  s'avance  dans  la  Manche,  avec  10,033 
habitants,  un  tribunal  et  une  chambre  de  commerce,  une 
école  impériale  d'hydrographie,  un  bureau  de  douanes,  un 
entrepôt  réel,  un  entrepôt  des  sels,  un  établissement  debains 
de  mer,  des  eaux  minérales.  C'est  une  ville  forte  ,  son  port 
est  commode  et  sur,  et  peut  recevoir  00  navires,  mais  il  a  peu 
de  profondeur  et  assèche  à  toutes  les  marées;  on  y  arme 
pour  les  pèchesde  la  baleine  et  de  la  morue.  La  pêche  des 
Lultres  y  occupe  un  grand  nombre  des  gens  du  littoral.  Son 
cabotage  a  de  Tmaportance.  Des  communications  régulières 
existent  avec  Jersey  etGuernesey.  La  ville  possède  des 
fabriques  de  dentelles ,  de  noir  animal ,  de  soude  de  varech, 
des  tanneries ,  des  mégisseries,  des  scieries  hydrauliques, 
des  usines  à  fer,  des  ateliers  pour  la  construction.  On  fait 
dans  ses  environs  une  récolte  de  pommes  de  reinette  esti- 
mées ;  on  exploite  le  granit  aux  îles  Cbausey. 

En  1410,  lord  Thomas  Scales,  sénéchal  de  Normandie  pour 
le  roi  d'.^ngleterre,  entreprit  de  construire  sur  la  montagne 
de  Granville  une  forteresse  qui  put  tenir  en  respect  celle  du 
mont  Saint-Michel  appartenant  aux  Français.  Il  obligea 
les  habitants  à  démolir  leurs  maisons  situées  à  la  pointe  Gau- 
tier et  sur  la  Houle,  et  à  les  reconstruire  sur  le  rocher,  afin 
de  rendre  la  position  plus  forte.  Mais  dès  l'année  suivante 
Louis  d'Estnuteville,  commandant  des  troupes  du  mont 
Saint-Michel,  s'empara  de  la  place  par  surprise.  Elle  de- 
meura dès  lors  à  la  France.  Comme  toutes  les  villes  conqui- 
ses sur  les  Anglais,  Granville  garda  ses  anciennes  franchises 
et  ses  privilèges  municipaux,  sa  milice  bourgeoise  de  sept 
compagnies,  faisant  elle-même  et  en  tout  temps  la  garde  de 
la  ville,  ses  exemptions  de  tailles.  En  16S9  Louis  XIV  lit 
en  grande  partie  démolir  ses  murailles.  Six  ans  après  elle 
était  brûlée  par  les  Anglais.  Elle  fut  vainement  assiégée  par 
les  Veudéeni  en  1793  :  ils  y  perdirent  1,500  hommes,  et  le 
découragement  s'empara  bientôt  d'eux,  malgré  la  présence 
de  La  Rochejaquelein  et  de  Stofllet.  En  1S03  les  Anglais 
ne  [reirent  pas  davantage  y  entrer. 

GRANVILLE  (Granviu.£  Lsveson  Gower  ,  comte), 
diplomate  anglais,  fds  putné  de  Granville,  marquis  de  Staffort 
(i'oj/e;GowF.K),  était  né  le  17  octobre  1773.  En  1793  il  entra 
au  parlement  comme  représentant  de  Lichlield  ;  et  Pitt,  qui 
faisait  grand  cas  de  sa  capacité,  le  fit  appeler  en  ISOO  aux 
fonctions  de  lord  de  la  trésorerie,  qu'il  conserva  jusqu'en 
1802,  époque  où  il  quitta  les  affaires  en  même  temps  que 
son  protecteur.  Celui-ci  étant  revenu  au  pouvoir  en  1S01|, 
envoya  Granville  à  Saint-Pétersbourg  en  qualité  d'envoyé 
extraordinaire  et  de  ministre  plénipotentiaire  à  l'elfet  d'y 
signer  le  traité  d'alliance  qui  précéda  la  campagne  terminée 
à  Austerlitz.  Chargé  en  1813  d'une  mission  à  La  Haye, 
Granville  fut  créé  vicomte  et  promu  à  la  pairie  en  1815,  en 
même  temps  que  pourvu  de  l'ambassade  de  Paris.  Il  conserva 
ce  poste  pendant  plusieurs  années,  et  en  1825  George  IV  le 
nomma  grand-croix  de  l'ordre  du  bain  ;  mais  comme  il  par- 
tageait les  idées  de  Canning,  Wellington  le  rappela  en  1828. 
Le  ministère  Grey,  en  1830,  l'envoya  de  nouveau  à  Paris, 
où  il  réussit  à  maintenir  la  bonne  intelligence  entre  les  deux 
gouvernements  jusqu'à  l'année  18il,  époque  où,  à  l'arrivée 
de  Robert  Peel  aux  affaires,  on  lui  donna  pour  successeur 
lord  Cowley.  En  1833  il  avait  été  créé  baron  Leveson  et 
comte  Granville.  H  mourut  à  Londres,  le  7  jan\ier  tS'iC. 
De  sa  femme,  lady  Harriet-Élimbeth  Cavf.^oisu,  (ille  du 
cinquième  duc  de  Devonslu're,  il  avait  eu  plusieurs  cnfiuits. 


Son  fils  aîné,  Granville  George  Leveson  Goiier,  comte 
Granville,  né  le  il  mai  1815,  fut  élevé  à  Paris,  et  alla  en- 
suite faire  ses  études  à  Oxford.  Adjoint  plus  tard  à  l'ambas- 
sade de  son  père  avec  le  titre  iVattaché,  il  fut  élu  en  1837 
représentant  de  Morpelh  au  parlement  et  nommé  en  1S39 
sous-secrétaire  d'État  des  affaires  étrangères  ;  fonctions 
qu'U  perdit  en  1841,  lors  de  la  retraite  des  whigs.  Quand 
ceux-ci  reprirent  la  direction  des  affaires  en  ls4C,  le  comte 
Granville,  qui  venait  d'hériter  de  la  pairie  de  son  père, 
fut  appelé  aux  fonctions  de  grand-veneur  {Master  o/the 
Itûckhounils  ) ,  qu'en  mai  1848  il  échangea  contre  celles 
de  vice-président  du  bureau  de  commerce.  Juscjue  alors  son 
niini  n'était  guère  connu  du  public;  mais  la  pn/sidence  de 
la  commission  royale  de  Vexpositinn  universelle,  qui  lui  fut 
confiée,  le  mit  à  ce  moment  fort  en  relief,  en  même  temps 
qu'elle  lui  fournit  l'occasion  de  faire  preuve  de  connaissan- 
ces étendues  et  du  caractère  le  plus  aimable,  .\ussi  quand,  au 
mois  de  décembre,  par  suite  de  la  retraite  de  lord  Pâlinerston, 
il  fut  nommé  ministre  des  affaires  étrangères,  ce  choix  lut- 
il  généralement  bien  vu,  malgré  le  reproche  d'inexpérience 
qu'on  pouvait  lui  adresser,  et  en  dépit  de  la  difficulté  im- 
mense qu'il  y  avait  à  remplacer  un  homme  aussi  considé- 
rable. Le  comte  Granville  justifia  les  sj-mpalhies  dont  il  était 
l'objet,  par  l'énergique  fermeté  avec  laquelle,  fidèle  à  la  po- 
litique de  son  prédécesseur,  il  prit  en  main  la  défense  des  ré- 
fugiés politiques  contre  les  puissances  continentales,  en  même 
temps  que  par  sa  franchise  et  sa  loyauté  il  réussissait  à  mettre 
fin  aux  difficultés  survenues  entre  l'Angleterre  et  les  États- 
Unis.  En  1852  il  se  retira  du  cabinet  avec  les  autres  mi- 
nistres whigs,  mais  pour  y  rentrer  dans  les  derniers  jours 
de  décembre  de  la  même  année,  avec  le  titre  de  président  du 
conseil,  poste  dans  lequel  il  fut  remplacé,  le  5  juin  1854,  par 
lord  John  Russell.  Il  devint  alors  chancelier  du  duché  de 
Lancastrc,  avec  voix  au  conseil.  La  retraite  de  lord  John 
Russell  en  janvier  1855  lui  a  fait  rendre  la  présidence  du 
conseil  privé  sous  le  ministère  Palmerston. 

GRAPHIQUE  (de  vp'i?", j'écris).  Cet  adjectif  s'applique 
aux  opérations  ayant  pour  but  de  donner,  par  une  figure 
tracée  sur  le  papier,  l'idée  d'un  corps  ou  d'une  forme  qu'on 
n'eût  pu  décrire  par  l'emploi  du  discours  seulement.  Les 
arts  graphiques  sont  la  même  chose  que  les  arts  du 
dessin. 

En  termes  d'astronomie,  on  entend  par  opération  gra- 
phique celle  qui  consiste  à  résoudre  certains  problèmes  au 
moyen  d'une  ou  plusieurs  figures  tracées  sur  le  i)apier.  On 
y  a  recours,  par  exemple,  pour  avoir  tout  de  suite  une 
solution  ébauchée  du  problème  des  comètes,  de  celui  des 
éclipses,  etc.  On  n'obtient  le  plus  souvent  ainsi  que  des 
résultats  approximatifs,  quelquefois  suffisants,  mais  qu'd 
est  toujours  facile  de  rectifier  en  recourant  au  calcul. 

GRAPHITE  (de  Tip?w,  j'écris).  Le  graphite  est  une 
substance  minérale,  d'un  gris  terne  très-foncé  et  presque 
noir;  il  offre  un  éclat  métallique  très-brillant  lorsque  l'on 
polit  sa  surface  ;  sa  cassure  est  irrégulière  et  finement  gre- 
nue ;  il  se  laisse  tailler  avec  une  grande  lacililé  lorsqu'il  est 
pur,  et  produit  une  poussière  fine ,  douce,  grasse,  presque 
onctueuse  au  toucher;  il  tache  les  doigts  en  les  recou- 
vrant d'un  enduit  noirâtre  et  brillant.  Le  graphite,  mal  à 
propos  dénommé  plombagine,  mine  de  plomb,  ne  renfeiine 
pas  un  seul  atome  de  ce  dernier  métal.  On  a  cru  pendant 
longtemps,  d'après  les  analyses  comparatives  de  Berlhollet, 
Monge,  Vandermonde,  Haùy  ,  Scheele  et  Vauquelin ,  qui 
toutes  différaient  entre  elles  d'une  manière  assez  sensible, 
que  le  graphite  devait  être  regardé  comme  un  composé 
binaire  de  carbone  et  de  fer,  en  proportions  mal  définies; 
on  le  regardait  alors  comme  un  percarbure  de  fer,  dans 
lequel  le  métal  n'entrait  que  pour  5  à  10  parties  sur  100. 
On  a  reconnu  depuis  que  le  graphite  est  du  c  a  r  b  o  n  e  pres- 
que pur,  souillé  seulement  d'ime  petite  quantité  de  matière 
terreuse  on  ferrugineuse.  Le  graphite  est  souvent  confondu 
i\cc\(;  molybdène  sulfuré,  qui  \ui  ressemble  comidétc- 
ment  dans  ses  caractères  eitérieurs  :  il  est  essentiel  de  savoir 
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distinguer  ■  un  de  l'autre  ces  deux  minéraux.  Frotté  sur  de 
Ja  porcelaine blanclie, le  grapliite laisse  une  taclie  gris-noir, 
dont  la  couleur  demeure  constante  ;  la  tache  laissée  par  le 
molybdène  sulfuré  passe  proniptenient  au  brun  verdàtre. 
Chaufféau  chalumeau,  le  molybdène  communique  à  la  flamme 
des  rellets  verdâtres  ;  le  graphite  se  volatilise  sans  donner 
saissance  à  aucune  coloration  semblable. 

Le  graphite  est  surtout  abondant  dans  les  formations 
primitives;  il  s'y  présente  sous  deux  formes  distinctes  : 
tantôt  il  entre  comme  élément  constitutif  dans  la  composi- 
tion d'une  roche  primitive  ;  tantôt,  au  contraire ,  il  forme 
lui-même  une  roche  distincte,  isolée,  en  rognons,  et  quel- 
quefois aussi  en  couches  assez  puissantes.  Le  graphite  se 
rencontre  encore,  mais  moins  fréquemment,  dans  les  ter- 
rains houillers,  et  c'est  même  dans  le  terrain  houiller  du 
Cumberland  que  git  cette  belle  couche  de  graphite  qui  sert  à 
la  fabrication  descrayons  anglais  les  plus  parfaits  (  mine  de 
Borouglidale).  C'est  le  département  de  l'Ariége  qui  fournit 
à  la  consommation  de  la  France.  Des  mines  de  graphite 
s'exploitent  aussi  en  Piémont ,  en  Espagne,  en  Calabre 
et  en  Bavière.  Le  graphite  se  reproduit  également  dans  le 
traitement  des  minerais  par  le  feu  des  hauts  fourneaux.  Il 
se  forme  non-seulement  à  la  surface  des  masses  de  fonte 
noires  non  refroidies ,  mais  encore  dans  l'intérieur  dos 
fourneaux  eux-mêmes. 

Le  graphite  se  coupe  facilement  en  baguettes  minces ,  ce 
qui  permet  d'en  fabriquer  des  crayons.  La  poudre  qui  pro- 
vient de  la  division  du  graphite  est  ensuite  broyée;  et  mé- 
langée avec  un  mucilage  de  gomme  ou  de  colle  de  poisson, 
elle  sert  encore  à  faire  des  crayons  ;  mais  ils  sont  d'une 
qualité  détestable.  Mêlé  avec  de  l'argile,  le  graphite  con- 
court il  former  les  creusets  noirs  de  Passau,  qui  résistent 
admirablement  aux  variations  brusques  et  très-étendues  de 
température;  broyé  avec  de  la  graisse  ,  il  forme  une  pom- 
made extrêmement  onctueuse,  dont  les  ingénieurs  se  ser- 
vent pour  les  mouvements  d'engrenage.  On  enduit  de  gra- 
phite broyé  et  délayé  dans  de  l'eau  les  pièces  de  fonte  que 
l'on  désire  préserver  de  la  rouille  :  on  en  recouvre  les 
poêles  de  faïence  pour  leur  donner  l'aspect  de  la  fonte  ;  et 
les  ingénieurs  militaires  s'en  servent  en  Angleterre  pour 
préserver  de  l'action  de  l'atmosphère  et  de  la  pluie  les 
caronades  et  les  canons  de  fer.  Enfin  ,  le  graphite  sert 
encore  à  vernir  le  plombde  chasse,  à  faire  âei  peignes  cos- 
métiques pour  tp'ndre  les  cheveux,  etc.  XIelfield-Lei-èvre. 

GRAPHOMÈTRE  (de  ypiçoi,  j'écris,  et  |i£Tpov, 
mesure),  instrument  propre  ;i  mesurer  les  angles  sur  le 
terrain.  11  se  compose  d'un  limbe  demi-circulaire,  ordinaire- 
ment en  cuivre,  divisé  en  demi-degrés,  depuis  0°  jusqu'à 
180'^.  Le  diamètre  qui  termine  ce  limbe  fait  corps  avec  lui. 
Un  .second  diamètre,  qui  forme  une  alidade,  tourne 
autour  du  centre;  celle  de  ses  extrémités  qui  se  meut  sur 
le  lindie  est  munie  d'un  vernier.  Le  diamètre  fixe  et  le 
diamètre  mobile  sont  terminés  par  des  pinnules.  Enfin, 
l'instrument  est  fixé  sur  un  pied  à  trois  branches,  au  moyen 
d'une  douille  que  l'on  serre  avec  une  vis  de  pression  ;  on 
peut  ainsi  incliner  à  volonti'  le  plan  du  limbe.  Pour  mesurer 
à  l'aide  du  grapliomèlre  l'angle  que  forment  deux  droites 
issues  d'un  pointdonnéet  aboutissant  à  deux  |)oint5  vi'>ihles, 
on  place  l'instrument  de  manière  que  le  centre  du  demi- 
cercle  se  trouve  dans  la  verticale  du  premier  de  ces  trois 
points;  l'observateur  dirige  ensuite  les  pinnules  du  dia- 
mètre non  mobile  sur  l'un  des  deux  autres  points,  fixe  le 
limbe  à  l'aidede  la  vis  de  pression,  puis  dirige  l'alidade 
sur  le  dernier  point  ;  le  vernier  dont  celle-ci  est  iniun'o 
permet  alors  de  lire  sur  le  lindie  la  grandeur  de  l'angle  ob- 
servé à  moms  d'une  minute  près. 

Le  graphomètre  à  lunettes  diffère  du  précédent  en  ce 
que  les  pinnules  y  sont  remplacées  par  <les  lunettes  conve- 
nablement disposées.  Cet  instiiiment,  (jui  donne  une  plus 
grande  précision  dans  les  observations,  est  encore  devenu 
plu»  j.arfait  en  se  transformant  en  cercle  n  pétiteur. 

i;.  Meui.iixx. 


GRAPPE.  On  emploie  ce  mot  pour  spécifier  un  assem- 
blage de  fleurs  ou  de  fruits  uniques,  disposés  par  étages  et 
portés  par  des  pédoncules  simples,  qui  sont  les  ramifica- 
tions d'un  axe  commun.  Les  fruits  de  la  vigne  sont  le  type 
d'une  réunion  semblable.  Les  fruits  des  groseilliers  sont 
disposés  de  même.  Plusieurs  végétaux  offrent  des  exemples 
de  ce  mode  d'inflorescence  :  tels  sont  le  faux  ébénier  ou 
cyti.se  ,  le  robinier  ou  faux  acacia.  La  situation  de  ces  fleurs 
ainsi  que  de  ces  fruits  est  pendante,  et  les  botanistes  n'ap- 
pellent guère  du  mot  grappe  que  ceux  qui  offrent  une  di- 
rection semblable.  La  forme  de  la  grappe  est  ovalaire  ou 
pyramidale.  On  dit  qu'elle  est  |)lus  ou  moins  lâche  quand 
les  fleurs  ou  les  fruits  ne  sont  pas  rapprochés  les  uns  des 
autres,  comme  on  dit  aussi  qu'elle  est  serrée  quand  une 
disposition  contraire  à  la  précédente  se  rencontre. 

Les  médecins  vétérinaires  appellent  grappe  de  petites 
excroissances  molles,  et  ronges  d'ordinaire,  venant  aux  pieds 
des  chevaux,  des  unes,  des  mulets,  dont  la  réunion  pré- 
sente la  configuration  d'une  grappe  naturelle  :  chez  le 
cheval  elles  occupent  particulièrement  le  paturon  et  les  en- 
virons du  boulet,  et  plus  communément  encore  chez  l'âne 
et  le  mulet. 

En  artillerie,  on  a  donné  le  nom  de  grappe  de  raisin  à 
l'assemblage  de  plusieurs  balles  ou  biscaiens ,  arrangées 
autour  d'une  tige  de  fer  rivée  il  un  culot  également  de  fer, 
du  calibre  de  la  pièce  de  canon  à  laquelle  il  est  destiné  :  on 
les  enferme  dans  un  sachet,  et  on  les  lire  comme  mi- 
traille, 

GRAPPIN,  petite  ancre,  à  quatre  ou  cinq  pattes  de 
1"',30  et  a  2'", GO  de  long,  recourbées  intérieurement  et 
terminées  par  une  espèce  d'oreille  en  pointe.  Le  bout  opposé 
est  muni  d'un  anneau,  auquel  s'attache  un  cordage.  Les  pe- 
tites eml)arcations,  les  canots  et  chaloupes  emploient  seuls 
le  grappin,  à  cause  de  la  facilité  qii'd  y  a  à  le  jeter  et  le  re- 
lever. 11  offre  néanmoins  un  grand  nombre  d'inconvénients, 
et  est  d'une  moins  bonne  tenue  qu'une  ancre,  même  plus 
légère. 

Il  y  a  en  outre,  dans  la  marine  militaire,  des  grappins 
(l'abordage,  qu'on  jette  dans  les  haubans  du  navire  que 
l'on  veut  accrocher  ;  ils  sont  aussi  à  quatre  ou  cinq  pattes , 
qui  n'ont  pas  d'oreilles,  mais  quelquefois  une  barbe  comme 
les  hameçons.  Il  y  a  également  des  grappins  de  brûlots, 
dont  la  forme  est  encore  différente ,  et  que  l'on  place  au 
bout  des  basses  vergues  de  ces  petits  bâtiments. 

Figurément,  jeter  le  grappin  sur  quelqu'un,  c'est  s'en 
emparer,  ne  point  le  laisser  échapper.  On  peutjeter  le  jroTJpin 
sur  les  personnes  physiquement  et  moralement. 

GRAS.  AppUqué  aux  animaux,  ce  mot  désigne  ceux  qui 
ont  beaucoup  de  graisse.  11  sedit  aussi  îles  chairs  qui  ont 
conservé  betucoup  de  graisse.  Faire  gras ,  c'est  manger  de 
la  viande.  Dans  toutes  ces  acceptions,  gras  est  opposé  à 
maigre.  Le  bouillon  gras,  c'est  du  bouillon  de  Ixcuf.  Ce 
qui  poiura  paraître  singulier,  c'est  qu'on  dit  du  vin  ou  de 
toute  autre  liqueur  qui  .se  sont  trop  épaissis,  qu'ils  .sont  rfpw- 
liuijras.  Dans  le  sens  figuré,  gras  e.st  synonyme  d'obscène, 
immoral ,  licencieux  ;  ainsi  ,  un  conte  gras  est  celui  dans 
lequel  la  décence  est  peu  ménagée. 

En  architecture ,  gras  s'euqiloie  pour  signaler  un  excès 
d'épaisseur  dans  une  pierre,  un  morceau  de  bois  ou  fous 
autres  matériaux,  pour  la  place  qui  leur  est  destinée;  aussi 
dit-on  qu'un  tenon  est  gras,  lorsqu'il  ne  peut  entrer  dans 
sa  mortaise,  ^uand  un  angle  a  trop  d'ouverture  ilans  le 
joint  de  lit  d'un  voussoir,  on  dit  qu'il  est  trop  gras,  et 
cette  expression  s'applique  également  à  un  mortier  dans  le- 
quel il  y  a  beaucoup  de  chaux.  Les  peintres  appellent  cou- 
leur grasse  celle  ipii  est  couchée  avec  trop  d'abondance  , 
et ,  par  suite,  pinceau  gras  celui  cju'on  a  trop  laissé  s'im- 
prégner de  couleur.  Dans  l'art  du  graveur,  on  nonnue  taille, 
tiactmre  grasse,  celles  qui  excèdent  les  dimensions  d'une 
taille  (iidinaire. 

Dans  leur  idiome  original  et  tout  métaphorique  ,  les  ma- 
rins appellent  <em;w  gras,  horizon  gras,  une  altnosphèrc 
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couverte  et  brumeuse  à  travers  la(|uellï  on  distingue  les 
objets  éloignés. 

On  dit  proverbialement  d'une  personne  (pii  a  beaucoup 
d'embonpoint  :  //  est  ijras  commi'  un  moine.  Uorniir  la 
grasse,  matinée  est  une  expression  familière  qui  signifie  se 
lever  tard.  Tuer  le  veau  gras  est  un  dicton  proverbial , 
emprunté  au  toucliant  apologue  de  l'Eu  tant  prodigue, 
et  (pii  emporte  avec  lui  l'idée  de  préparatifs  extraordijiaires 
faits  dans  l'intention  de  recevoir  somptueusement  quelipiun. 
Faire  ses  choux  gras  si(;nilie  s'enricbir,  prospérer.  On 
dit  d'une  pei  sonne  qui  prononce  mal  la  lettre  r  qu'elle  a  la 
langue  grasse  (voyez  Ghasskvement). 

On  appelle  joios  gras  ceux  pendant  lesquels  il  est  permis 
de  manger  lie  la  viande;  mais  cette  expression  s'applique 
plus  spécialement  aux  derniers  jours  de  carnaval,  si  cé- 
lèbres par  l'ovation  du  b uni  f  gras. 

Peindre  gras  signifie  éviter  toute  espèce  de  sécheresse  ; 
peindre  à  gras  est  la  même  chose  que  retoucher  avant  que 
la  couche  soit  sèche,  ce  qui   produit  un   très-bon  effet. 

Le  gras-double,  en  terme  de  cuisine,  désigne  une  espèce 
de  tripequi  provient  du  premier  ventricule  du  bœuf. 

On  appelle  encore  gras  une  maladie  des  vers  à  soie  ,  et 
gras-fondu ,  dans  l'art  vétérinaire ,  une  sorte  de  maladie 
à  laquelle  les  chevaux  sont  sujets.  C'est  une  affection  in- 
flammatoire du  mésentère  et  des  intestins. 

GRAS  DES  CADAVRES  ou  GRAS  DES  CIME- 
TIÈRES, sorte  de  savon  produit  par  la  putréfaction  lente 
des  matières  animales  dans  des  lieux  humides,  et  composé 
d'ammoniaque,  de  potasse,  de  chaux,  d acide  oltique. 

GRASSE,  ville  de  France  ,  chef-lieu  d'arrondissement 
dans  le  ileparfement  du  Var,  à  37  kilomètres  de  Dragui- 
gnan,  à  ta  de  la  Méditerranée  ,  sur  le  penchant  d'une  col- 
line, avec  11,802  habitants,  des  tribunaux  de  première  ins- 
tance et  de  commeice ,  un  collège  ,  une  bibliothèque  publi- 
que de  5,000  volumes,  une  fabrication  importante  de  liqueurs 
et  d'essenc(^  renommées,  nofaiiuneiit  d'eau  de  fleur  d'oran- 
ger, d'huile  d'olive,  de  savon,  de  fruits  secs  du  Midi;  des 
tanneries,  des  filatures  de  soie,  un  commerce  considérable 
d'oranges  ,  de  citrons  ,  de  cire  et  de  miel. 

On  rapporte  la  fondation  de  Grasse  à  une  colonie  de  Juifs 
Tenue  de  Sardargne  au  sixième  siècle;  quoi  qu'il  en  soit,  on 
la  voit  plus  tard  servir  de  lieu  de  refuge  aux  habitants  de 
Fréjus  et  d'.\ntibes,  lors  des  incursions  des  Barbaresques. 
En  1250  Innocent  IV  y  avait  transféré  le  si(-ge  épiscopal 
d'Antibes. 

GRASSE  (Frajxçois-Josefh-Paul,  comte  de),  marquis 
de  Grasse-Tilly,  Ueutenant  général  des  armées  navales,  né 
en  1723,  à  Valette  en  Provence,  mort  à  Paris,  en  1788,  prit, 
à  la  tête  de  nos  escadres,  une  part  importante  à  la  guerre 
maritime  avec  l'Angleterre  qui  fut  le  résultat  de  l'interven- 
tion de  la  France  dans  la  lutte  engagée  contre  leur  métropole 
par  les  colonies  anglaises  de  l'Amérique  du  Nord.  Destiné 
par  sa  famille  à  l'ordre  de  Malte,  et  ayant  fait,  à  partir  de 
1731,  plusieurs  campagnes  sur  les  galères,  fait  prisonnier  en 
1749  par  l'amiral  Anson,  sur  une  frégate  qui  se  rendait  a 
Pondichery,  et  ayant  resté  deux  ans  sur  parole  en  Angleterre, 
lieutenant  de  vaisseau  en  mai  1754,  capitaine  eji  janvier  17fi2, 
il  servait  en  cette  qualité  au  combat  d'Ouessant  (  27  juillet 
1778).  Promu  au  grade  de  chef  d'escadre  en  1779,  il  alla 
rallier  la  Hotte  aux  ordres  du  comte  d'Estaing  dans  les 
eaux  de  la  Jlarf  inique,  et  eut  sa  part  du  combat  qu'elle  soutint 
le  6  juillet  contre  celle  de  l'amiral  anglais  Bvron.  L'année 
suivante,  il  participa  aux  combats  des  17  avril,  15et  19  mai, 
livrés  par  le  comte  de  Guichen  à  l'amiral  Rodney.  Rentré  à 
lirestà  la  fin  de  cette  campagne,  il  en  .sortit  le  24  mars  1781, 
à  la  tête  d'une  flotte  de  vingt  vaisseaux  de  ligne  qui  portait 
aux  insurgés  américains  des  secours  d'hommes  et  d'argent, 
et  chargée  en  même  temps  d'escorter  plusieurs  flottes  mar- 
chandes se  dirigeant  vers  les  Iles  de  l'Amérique-  Un  engage- 
ment avec  l'ami'al  Hood  dans  les  eaux  de  la  Martinique 
n'eut  qu'un  résultat  négatif,  et  on  reprocha  au  comte  de 
Grasse  de  ne  pas  avoir  su  anéantir  un  ennemi  qui  lui  était 


de  beaucoup  inférieur  en  forces.  Le  2  juin,  il  contribim  à 
la  prise  de  l'Ile  de  Tabago  par  le  marquis  de  Bouille  ;  et  le 
5  septembre,  sur  les  côtes  d'Amérique,  il  battit  la  flotte  an- 
glaise aux  ordres  des  amiraux  Gaves,  Hood  et  Dracke,  ayant 
à  bord  des  renforts  destinés  à  l'aruiee  de  lord  Cornwallis. 
Celui-ci  les  attendit  vainement  dans  son  camp  retranché  de 
York-Town,  et  dut  capituler  le  19  octobre. 

Le  comte  de  Grasse,  qui  venait  ainsi  de  contribuer  puis- 
samment au  succès  final  des  insurgés  américains,  alla 
passer  l'hiver  avec  sa  flotte  dans  la  mer  des  Antilles,  ou  il 
seconda  les  entreprises  du  marquis  de  Bouille  contre  l'Ile 
de  Saint-Christophe.  Parti,  en  avril  1782,  de  la  Martinique, 
pour  transporter  des  troupes  à  Saint-Domingue  et  y  rallier 
une  escadre  espagnole,  avec  laquelle  il  devait  prendre  part 
à  une  expédition  contre  la  Jamaïque,  il  rencontra  sur  sa 
route  la  flotte  de  l'amiral  Rodney,  et  après  diverses  escar- 
mouches, dajis  lesquelles  l'avantage  lui  resta,  il  engagea  contre 
lui  un  coinbatdéfinitif  le  12  avril.  Le  comte  de  Grasse  avait 
trente-trois  vaisseaux  de  guerre  sous  ses  ordres  ;  il  laissa 
l'ennemi  couper  sa  ligne  en  plusieurs  endroits,  et  après  une 
action  des  plus  acharnées,  et  qui  ne  dura  pas  moins  de  dix 
heures  consécutives,  il  fut  obligé  d'amener  son  pavillon.  Il 
montait  la  Ville  de  fans;  la  moitié  de  son  équipage  était 
hors  de  combat,  et  son  vais*eau  avait  tant  eu  à  souffrir  de 
l'artillerie  ennemie,  qu'U  coula  bas  avant  d'arriver  en  An- 
gleterre. Par  une  saillie  d'héroïsme ,  toutes  ses  munitions 
étant  épuisées ,  il  avait  fait  charger'  ses  canons  avec  des  sacs 
d'argent.  Sa  défaite  nous  coûta  cinq  vaisseaux;  Bougain- 
ville  et  Vaudreuil  sauvèrent  le  reste  de  notre  flotte,  que  l'a- 
miral anglais,  malgré  sa  victoire,  jugea  prudent  de  ne  pas 
poursuivre.  Conduit  en  Angleterre,  le  comte  de  Grasse  y 
tut  parfaitement  accueilli.  On  eut  l'inhumanité  de  lui  donner 
des  fêtes,  et  il  eut  la  faiblesse  de  les  recevoir.  Il  entrait  dans 
les  calculs  de  l'amour-propre  national  anglais  d'ajouter  en- 
core à  l'éclat  du  triomphe  en  rehaussant  outre  mesure  le 
mérite  du  vaincu;  et  dupe  de  sa  vanité,  du  moins  l'en  ac- 
cusa-t-on  en  France,  le  comte  de  Grasse  consentit  à  être  le 
lion  du  moment  et  à  se  laisser  couronner  de  lauriers  par  les 
badauds  de  Londres,  qui  ne  l'appelaient  qqe  le  valeureux 
Français.  En  France ,  au  contraire ,  le  déchaînement  de 
l'opinion  fut  universel  contre  un  homme  qu'on  accusa  de 
ne  pas  avoir  la  dignité  du  malheur.  Les  femmes  portaient 
alors  des  croix  à  la  Jeannette;  c'étaient  des  croix  d'or 
surmontées  d'un  cœur,  symbole  mystique  du  culte  du  sacré 
cœur  de  Jésus,  mis  à  la  mode  par  les  jésuites.  On  en  porta 
à  la  de  Grasse;  elles  étaient  sans  cœur.  De  retour  en 
France  en  août,  il  provoqua  longtemps  la  nomination  d'un 
conseil  de  guerre  chargé  de  prononcer  sur  sa  conduite  dans 
le  malheureux  combat  du  12  avril.  Tenu  à  Lorient  seule- 
ment en  mars  17S4,ce  conseil  l'acquitta  honorablement.  Le 
comte  de  Grasse,  intrépide  marin,  n'avait  point  les  qualités 
d'un  amiral,  .\duiirable  comme  capitaine  de  vaisseau,  il 
manquait  des  études  et  de  l'expérience  nécessaires  pour  se 
tenir  à  la  hauteur  de  sa  position  comme  chef  d'escadre. 

GRASSEYEMENT,  vice  de  la  parole,  qui  consiste 
soit  à  articuler  dans  l'arrière-bouche ,  ou  de  toute  autre  ma- 
nière défectueuse  ,  la  lettre  r,  soit  à  lui  substituer  le  son 
d'une  autre  lettre,  soit  enfin  à  supprimer  plus  ou  moins 
complètement  celte  consonne ,  comme  le  font  souvent  les 
.anglais  et  nos  incroyables  parisiens.  Le  grasseyement  pro- 
prement dit,  ou  rostacisnie,  du  nom  grec  de  la  lettre  r,  est 
le  résultat  de  l'arliculalion  défectueuse  de  cette  consonne 
palato-linguale,  dont  le  son  S€urd  et  désagréable  est  produit 
dans  le  gosier  par  les  vibrations  de  la  base  de  la  langue. 
Cependant ,  lorsque  le  grasseyement  est  peu  sensible,  on 
lui  trouve  généralement  quelque  chose  de  doux  et  d'agréa- 
ble ,  qui  parait  surtout  plus  gracieux  dans  la  bouche  dune 
femme  :  Fœminas  verba  balba  décent. ...  decet  os  bal- 
hum,  dit  Horace. 

Nous  divisons  ce  vice  de  la  parole  en  six  espèces  princi- 
pales, qui  diffèrent  entre  elles  autant  par  le  mécanisme  qui 
les  produit  que  par  le  son  qui  en  est  le  résultat.  Dans  la 


première  variété  nous  rangeons  le  grasseyement  proprement 
dit,  c'est-à-dire  celui  qui  consiste  à  prononcer  Vr  entière- 
ment de  la  gorge  ,  en  sorte  que  l'articulation  de  cette  lettre 
se  forme  par  un  son  multiple,  qui  semble  être  priicédé  d'un 
c  ou  d'un  g,  et  rouler  dans  le  pharynx.  Ce  grasseyement 
dépend  de  ce  que  la  pointe  de  la  langue ,  au  lieu  d'être 
portée  vers  le  palais,  se  trouve  retirée  en  bas  vers  la  face 
postérieure  des  dents  incisives  de  la  mâchoire  inférieure, 
d'où  il  résulte  que  la  face  dorsale  de  cet  organe  se  trouve 
convexe  au  lieu  d'être  concave;  ce  qui  le  force ,  pour  arti- 
culer Vf,  de  vibrer  vers  sa  base ,  au  lieu  de  vibrer  à  son 
sommet.  C'est  par  un  mécanisme  diamétralement  opposé 
que  nous  combattons  ce  vice  de  l'articulation. 

La  deuxième  espèce  de  grasseyement  est  celle  qui  consiste 
à  donner  à  fr  le  son  du  v.  Ce  vice  de  la  parole  a  pour  cause 
la  mauvaise  habitude  qu'on  a  contractée  d'articuler  la  pre- 
mière de  ces  consonnes  en  faisant  seulement  agir  les  lèvres, 
qui  s'allongent  et  se  rapprochent  comme  pour  former  ce 
qu'on  appelle  vulgairement  un  cul  de  poule;  il  résulte  que 
l'air  chassé  par  la  bouche  et  les  joues  n'a  qu'un  étroit  pas- 
sage pour  effectuer  sa  sortie,  comme  dans  la  prononciation 
des  labiales  sifflantes/ et  v. 

La  troisième  espèce  de  grasseyement  consiste  à  donner  à 
la  consonne  r  deux  sons  à  la  fois,  comme  dans  la  première 
espèce,  ou  grasseyement  proprement  dit;  mais  il  diffère 
essentiellement  de  ce  dernier  1°  en  ce  que  les  lettres  su- 
perflues ne  sont  jamais  le  c  et  le  g;  V  en  ce  que  l'articu- 
lation de  Vr,  loin  d'être  formée  au  fond  de  la  gorge  par  la 
base  de  la  langue,  a  lieu,  au  contraire,  vers  la  pointe  de  cet 
organe,  sorti  delà  cavité  buccale  ,  et  porté  entre  les  dents 
incisives  des  deux  mâchoires,  de  manière  à  aller  toucher  la 
face  postérieure  de  la  lèvre  supérieure.  Cette  troisième 
variété  du  grasseyement  a  plusieurs  degrés,  qui  peuvent  la 
rendre  plus  ou  moins  désagréable.  En  général,  elle  est  peu 
sensible  et  presque  nulle  dans  certains  mots. 

La  quatrième  variétéde  ce  vice  du  langagecst  celle  qui  con- 
siste à  substituer  au  son  de  l'r  le  son  de  la  syllabe  yiie.  Ce 
grasseyement  n'est  pas  aussi  rare  qu'on  pourrait  le  croire; 
nous  avons  été  à  même  d'en  observer  plusieurs  cas.  C'est 
surtout  sur  des  personnes  de  la  Suisse  française  qu'il  nous 
a  paru  le  plus  fréquent.  Porté  à  l'excès ,  il  est  un  des  plus 
désagréables. 

La  cinquième  variété  a  pour  caractère  de  substituer  la 
lettre  l  à  Vr  ;  ceux  qui  en  sont  affectés  font  connne  les  Chi- 
noLs,  qui ,  n'ayant  pas  dans  leur  langue  la  consonne  r,  la 
remplacent  par  l,  et  elles  disent  laie,  lile,  longe,  plendle, 
pour  rare,  rire,  rouge,  prendre.  Cette  articulation,  aussi 
vicieuse  que  désagréable ,  l'est  encore  davantage  lorsque ,  au 
lieu  de  remplacer  simplement  l'r  par  l,  on  mouille  cette 
dernière  lettre. 

Enfin,  la  sixième  espèce  de  grasseyement,  que  l'on  pour- 
rait appeler  négatif,  parce  qu'il  se  distingue  par  la  sous- 
traction plus  ou  moins  complète  de  1'/',  est  celle  que  l'on 
remarque  principalement  chez  certains  incroyables  nouvelle- 
ment débarqués  ,  qui  veulent  singer  du  geste  et  de  la  voix 
nos  merveilleux  fashionahles  de  Paris ,  qui  disent  mouir, 
iavail,  fou,  etouné,  au  lieu  de  dire  mourir,  travail,  trou, 
retourner.  Ce  vice  de  la  parole,  le  moins  désagréable  à  l'o- 
reille ,  est  constamment  le  résultat  d'une  mauvaise  habi- 
tude, ou  plutôt  de  celte  fureur  absurde  de  vouloir  imiter 
certaines  gens  de  prétendu  bon  ton  qu'une  véritable  inspi- 
ration de  mauvais  goûl  porte  à  se  donner  des  défauts  dont 
s'affligent  ceux  qui  en  sont  réellement  affectés. 

Toutes  les  variétés  de  grasseyement  dont  nous  avons  tracé 
les  caractères  ont,  comme  cette  dernière,  pour  cause  prin- 
cipale, l'imilalion  ou  une  mauvaise  habitude  que  dans 
l'enfance  on  a  laissé  prendre  au\  personnes  chez  qui  peut- 
être  déjà  une  (onformalicm  particulière  des  organes  de  la 
parole  rendait  l'articulalion  de  l'r  un  peu  dif(ii;ile,  et  récla- 
mait certains  efforts,  que  des  parents  trop  bons  ou  plutôt 
trop  insouciants  n'ont  pas  eu  le  courage  d'e\i;;ir  de  leurs 
enfants  ;  souvent  ces  derniers  se  croient,  an  contraire,  auto- 
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risés  à  mal  parler,  parce  qu'on  se  plait  à  répéter  comme 
eux  les  syllabes  qu'ils  articulent  irrégulièrement.  Ce  qui 
prouve  que  l'imitation  est  la  cause  la  plus  ordinaire  du 
grasseyement,  c'est  qu'on  observe  ce  vice  de  la  parole  chez 
tous  les  membres  d'une  même  famille,  chez  une  classe  de 
peuple  de  la  même  ville ,  ainsi  qu'on  le  voit  en  particulier 
dans  la  classe  du  peuple  de  Paris ,  et  même  chez  piesque 
tous  les  habitants  de  certaines  provinces,  comme,  par  exem- 
ple ,  en  Provence  et  dans  le  Forez. 

Le  docteur  Fournier  a  fait  connallre  une  méthode  cura- 
tive ,  modifiée  par  lui  et  imaginée  par  le  célèbre  Talma  : 
cette  méthode  consiste  à  substituer  d'abord  un  d  à  l'r  et  à 
s'exercer  à  prononcer  cette  lettre  jointe  au  t.  Insensible- 
ment Vr  s'articule,  et  la  consonne  (/,  que  l'on  pourrait  ap- 
peler ici  génératrice ,  disparait  pour  que  la  lettre  créée 
tout  récemment  prenne  son  essoi.  Dans  cet  exercice,  l'r 
s'articule  d'une  manière  naturelle;  car  let  et  le (7,  beaucoup 
plus  faciles  à  former,  sont  cependant  produits  par  le  même 
mécanisme  que  l'r,  du  moins  quant  aux  positions  relatives 
de  la  langue  et  des  mâchoiros.  Selon  le  docteur  Fournier, 
les  guérisons  opérées  d'après  les  conseils  de  Talma  sont  nom- 
breuses :  il  cite  entre  autres  Mii«  Saint-Phal,  qui  avait  un 
grasseyement  si  considérable  que  cette  belle  et  intéressante 
artiste  fut  contrainte  d'interrompre  le  cours  de  ses  débuts. 
Quelques  mois  suffirent  pour  effacer  le  défaut  qui  déparait 
ses  talents.  Nous  sommes  loin  de  contester  les  avantages 
de  cette  méthode  ;  mais  ayant  été  à  même  d'en  faire  plu- 
sieurs fois  l'application ,  nous  devons  dire  que  nous  n'en 
avons  obtenu  que  des  résultats  peu  satisfaisants ,  et  que 
c'est  même  pour  cette  raison  que  nous  avons  tàclié  de 
trouver  d'autres  moyens,  qui  nousont  réussi.  Notre  méthode 
consiste  à  faire  placer  les  organes  de  la  parole  de  façon  à 
corriger  les  vices,  de  la  prononciation,  à  les  exercer  par  une 
sorte  de  gymnastique,  jusqu'à  ce  que  les  sons  se  forment 
naturellement.  Colombat  (  He  l'Isère). 

GRATIEiV,  empereur  romain.  Petil-fds  de  Gratien,  qui 
du  rang  de  simple  soldat  s'éleva,  par  sa  force  de  corps  ex- 
traordinaire autant  que  par  son  courage ,  au  grade  de  géné- 
ral des  armées  romaines,  fils  de  Valent ini en  !'■'■,  em- 
pereur d'Occident,  et  neveu  de  Val  en  s,  empereur  d'O- 
rient, il  naquit  à  Sirmium,  le  18  août  359. 11  était  à  Trêves 
quand  il  a|)prit  tout  à  la  fois  et  la  mort  de  son  père  et  l'in- 
tronisation de  son  jeune  frère,  Valentinien  II,  fils  d'une  se- 
conde lenmie  ,  que  les  chefs  de  l'armée  avaient  proclamé 
empereur  ;  il  se  détermina  à  partager  le  trône ,  et  devint  le 
tuteur  du  nouvel  élu.  Cependant,  abusé  par  des  imputations 
calomnieuses,  il  laisse  exécuter  à  Carthage  le  père  du  grand 
Théodose.  En  378  il  bat  les  Alemans  près  d'Argentaria 
(Colmar),  et  se  tourne  aussitôt  contre  les  Goths,  qui  rava- 


gent l'empire  d'Orient  :  Valens  et  les  deux  tiers  de  l'armée 
romaine  étaient  tombés  sous  le  fer  des  bai'bares.  Le  seul 
homme  capable  de  ramener  la  victoire  sous  les  aigles 
impériales,  c'était  ïhéodose.  Tliéodose  taille  en  pièces  les 
Goths  ,  et  reçoit  en  récompense  le  sceptre  d'Orient. 

Gratien  était  un  chrétien  fervent  ;  et  saint  Ambroise 
compo.sa  pour  ce  prince  mie 'instruction  sur  la  Trinité. 
Mais  le  zèle  imprudent  avec  lequel  il  poursuivit  les  restes 
du  paganisme,  rétabli  par  Julien,  lui  fit  perdre  l'affection  du 
peuple.  Les  légionnaires  de  la  Grande-Bretagne  proclamè- 
rent empereur  Maxime.  Gratien  se  trouvait  alors  à  Lutèce  : 
il  marche  à  la  rencontre  des  rebelles  ;  mais  ses  troupes 
l'abandonnant,  il  cherche  un  refuge  à  Lyon,  et  n'y  trouve 
que  la  mort.  Andragathe ,  un  des  lieuteuants  de  Maxime, 
le  fait  assassiner. 

Gratien  n'avait  que  vingt-cinq  ans  ;  son  esprit  était  cul- 
tivé ;  A  u  s  o  n  e  avait  été  .son  prole.s.seur. 

GRATIEN  (Fl(A^f:ols),  simple  moine  de  Saint-Félix  à 
Ji(]lognc,  né  à  Chiusi ,  petite  ville  aux  environs  de  Sienne, 
est  célèbre  par  la  compilation  ((ui  porte  son  nom  et  forme 
une  des  sources  du  il  roi  t  can  on.  hiidccrel  deGraticn  est 
couipris  dans  le  Corpus  Jnri.'!  canonici.  Cet  ouvrage,  qui  lui 
avait  coulé  vingt-(iuatre  années  de  travail,  parut  en  115t. 
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I, 'auteur  ne  pouTait  pas  par  lui-même  donner  une  grande 
autorité  à  son  livre  ;  mais  le  pape  Eugène  III  l'approuva, 
et  ordonna  qu'il  fût  suivi  dans  les  tribunaux  ecclésiastiques 
et  enseigné  dans  les  écoles.  On  ne  connaît  pas  la  date  de  la 
mort  de  Gratien. 

[  Le  Décret  de.  Gratien  est  divisé  en  trois  parties  :  la  pre- 
mière, qui  traite  des  personnes,  de  la  hiérarchie,  des  diffé- 
rents degrés  de  la  juridiction,  renferme  cent  une  distinc- 
lions ,  partagées  en  plusieurs  chapitres  ou  canons.  On  l'in- 
dique dans  les  citations  par  le  nom  du  pontife  ou  du  con- 
cile, le  premier  mot  du  chapitre  ,  et  le  nombre  de  la  dis- 
tinction; par  exemple  :  l'clag.  If,  cnp.  Nullus,  distinct.  99. 
ta  seconde,  des  actions  ou  jugements,  comprend  36  causes 
partagées  en  questions ,  subdivisées  en  chapitres.  On  cite 
Urban.  I,  cap.  Quitus,  caus.  2,  quœst.  3.  La  troisième, 
de  la  consécration  ou  des  choses  sacrées  des  sacre- 
ments, etc.,  est  divisée  en  &  distinctions,  qu'on  cite  de 
cette  manière  :  De  consecrat.,  cap.  Manus ,  dist.  b".  D'où 
il  suit  (pie  le  mot  distinction  indique  la  première  partie , 
le  mot  cause  la  seconde,  le  mot  consécration  la  troisième. 

L'abbé  Bandevflle.] 

GRATIFICATIOM,  don,  libéralité  qu'on  fait  à  quel- 
qu'un. Dans  les  administrations  publiques  et  particulières, 
on  appelle  gratification  un  supplément  extraordinaire  de 
traitement  accordé  aux  em|iloyés  à  raison  d'un  anniversaire 
ou  d'un  événement  heureux;  ces  gralilicalions  ont  le  plus 
souvent  lieu  au  jour  de  l'an  ;  ce  sont  les  étrennes  des 
expéditionnaires  et  des  commis.  Mais  tous  ne  sont  pas  admis 
à  cet  excès  d'honneur  et  pour  le  plus  grand  nombre  la  gra- 
tification demeure  à  l'état  d'illusion  et  de   rôve   décevant. 

GRATIOLE ,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  scro- 
phularinées,  dont  une  seule  espèce  habite  l'Europe.  C'est  la 
gratiole  commune  (gratiola  officinalis),  vulgairement  nom- 
mée herbe  à  pauvre  Iwmme ,  parce  que  dans  certains 
pays  les  indigents  en  font  communément  usage  comme 
purgatif.  Pour  cela ,  ils  emploient  de  préférence  les  tiges 
encore  chargées  de  feuilles  et  de  fleurs,  sous  forme  de  décoc- 
tion. La  gratiole,  que  quelques  médecins  ont  regardée 
comme  un  vermifuge  puissant,  et  comme  très-utile  dans 
Thydropisie,  dans  la  goutte  et  dans  les  affections  cutanées  , 
s'administre  encore  soit  en  poudre  ,  soit  en  extrait ,  soit  en 
pilules.  Mais  son  emploi  n'est  pas  exempt  d'inconvénients  : 
il  peut  déterminer  le  vomissement. 

GRATIS.  Ce  mot  latin,  depuis  longtemps  francisé,  ne 
devrait  réveiller  que  des  idées  de  généiosité  et  de  désintéres- 
sement; mais  dans  notre  époque  de  spéculation  et  de  char- 
>atanisme  il  suflit,  au  contraire,  pour  inspirer  une  défiance 
qui  trop  .souvent  est  justifiée.  Ainsi,  vous  voyez  annoncer 
un  cours  gratuit  de  telle  langue  ou  de  telle  science  ;  mais 
le  professeur  a  composé  un  ouvrage  qui  vous  est  absoluu'.ent 
nécessaire  pour  comprendre  ses  leçons,  et  dont  la  vente  sera 
pour  lui  une  compensation.  Un  docteur  guérit  gratis  les 
indigents  ;  il  impose  seulement  les  drogues  qui  doivent  pro- 
curer la  guérison.  Nous  avons  vu  un  temps  où  l'entrée  des 
jardins  publics  était  gratuite;  on  y  faisait  payer  seulement 
les  chaises,  le  dépôt  des  cannes,  la  danse,  les  jeux,  etc.,  etc.  : 
aussi  le  Vaudeville  faisait-il  dire  à  l'un  des  directeurs  de  ces 
établissements  philanthropiques  : 

Je  m'enrichis  de  la  dépense 
De  ceux  que  j'arausc  gratis. 

Dans  les  maisons  de  jeu,  on  donnait  jadis  sans  rétribu- 
lion,  à  tous  les  demandeurs,  des  verres  d'eau  soi-disant 
sucrée  ou  de  bière  économique.  Ce  gralisAs.  était  un  de 
ceux  qui  coûtaient  le  plus  cher.  Les  journaux  qui  s'établis- 
sent envoient,  pour  se  faire  connaître,  leurs  premiers  numé- 
ros gratis ,  surtout  aux  cafés  et  aux  cabinets  littéraires  ; 
mais  la  quittance  d'abonnement  ne  tarde  pas  à  suivre  cette 
distribution  libérale. 

Autrefois  celles  de  nos  provinces  dans  lesquelles  se  te- 
naient des  états  jouissaient  aussi  de  l'avantage,  plus  hono- 
rifiqug  que  réel,  de  payer  leurs  impôts  sous  le  nom  de  don 


gratuit.  La  révolution  a  fait  cesser  ce  mensonge  en  ne 
reconnaissant  plus  que  des  contributions.  Toutefois,  le 
don  gratuit  était  une  vérité  pour  le  clergé,  qui  était  libre 
de  s'en  dispenser. 

De  toutes  les  annonces  menteuses  qui  promettent  quel- 
que plaisir  ou  quelque  avantage  jrn^î/i^,  la  plus  ingénieuse 
peut  être  fut  celle  qu'avait  placée  sur  sa  boutique  un  per- 
ruquier, probablement  gascon  ou  rouennais  :  «  Demain  on 
rasera  gratis.  »  Oirhy. 

GRATIS  (Spectacles).  Ce  gratisAk  du  moins  n'a  rien 
de  fallacieux,  et  tient  à  la  lettre  ce  qu'il  promet...  à  l'égard 
des  spectateurs;  car  le  gouvernement  se  charge  d'indemniser 
les  directeurs  de  théâtre  de  ces  représentations  gratuites  : 
il  leur  alloue  ordinairement  en  pareil  cas  le  montant  d'une 
recelte  lalculéo  au  maximum;  c'est  pour  les  spectacles 
de  la  capitale  un  objet  de  trente  mille  francs,  au  moins. 
Dans  l'ancien  régime  ,  les  spectacles  gratis  offraient 
un  vif  attrait  au  peuple,  qui  avait  peu  de  théâtres  à  bon 
marché ,  et  moins  d'aisance  pour  lui  en  permettre  l'accès. 
La  raretéde  ces  représentations,  qui  n'étaient  guère  données 
qu'à  l'occasion  des  naissances  ou  des  mariages  des  princes  de 
la  famille  royale,  ajoutait  aussi  à  leur  charme  et  à  leur  effet. 
L'amour-pro()re  de  la  classe  inférieure  y  était  en  outre 
agréablement  flatté,  en  voyant  des  corporations  ouvrières 
occuper,  dans  ces  solennités  dramatiques,  les  loges  du  roi 
et  de  la  reine  (voyez  Ch.uieonnier).  Pendant  la  révolution, 
cette  vanité  avait  un  autre  aliment  dans  la  pompeuse  rédac- 
tion des  affiches,  où  les  représentations  gratuites  étaient 
annoncées  en  gros  caractères,  en  ces  termes  :  Dimanche 
poi'R  LE  Peuple.  On  fait  mainteuant  avec  lui  moins  de  fa- 
çons :  quand  un  modeste  gratis  par  ordre ,  en  caractères 
ordinaires,  l'a  convoqué  à  l'une  de  ces  fêtes  du  prolé- 
tariat ,  les  places  sont  au  premier  occupant  ;  mais  la  pru- 
dente administration  du  théâtre  a  fait  d'avance  fermer  son 
élégant  foyer  et  enlever  les  portes  des  loges  qui  pourraient 
trop  souffrir  de  l'empressement  des  curieux.  C'est  principa- 
lement vers  l'Opéra,  dont  le  haut  prix  lui  est  habituellement 
moins  accessible ,  que  la  foule  se  dirige  dans  ces  occasions  : 
le  poëme ,  il  est  vrai ,  n'est  guère  intelligible  pour  ce  public 
d'exception  ;  on  pourrait  encore  y  entendre  ce  mot  nail  d'une 
femme  du  peuple,  quand  les  personnages  exécutent  un 
chœur  :  «  Allons  !  parce  que  c'est  nous ,  les  voilà  qui  chan- 
tent tous  ensemble,  pour  avoir  plus  tôt  fini.  »  Mais  la  danse 
légère  et  voluptueuse  est  à  la  portée  de  tous  les  yeux,  et 
les  spectateurs  non  payants  n'ont  pas  pour  elle  moins  d'ap- 
plaudissements que  les  autres.  Au  surplus,  on  a  observé  à 
toutes  les  époques  que  dans  les  théâtres  où  l'on  peut  en- 
tendre ce  que  I  on  dit  ces  auditeurs  d'un  jour,  bruyants  dans 
les  entr'actes,  mais  très-attentifs  quand  la  pièce  commence, 
en  saisissent  souvent  les  beautés  avec  un  tact  remarquable  : 
parfois  aussi  le  jeu  défectueux  d'un  acteur  excite  leur  mé- 
contentement ,  et  ils  s'arrogent  alors  un  droit  qu'à  la  porte 
ils  n'ont  point  acheté  en  entrant.  Ocrrï. 

GRATITUDE.  Voyez  Reconnaissance. 

GRATTAN  (Henri),  célèbre  orateur  irlandais,  naquit 
à  Dublin,  en  174B,  d'une  famille  respectable.  Son  père 
était  juge-assesseur  (  recorder)  de  Dublin  ,  et  représentait 
la  métropole  dans  le  parlement  irlandais.  Après  avoir  étudié 
à  l'université  de  Dublin ,  Grattan  ,  qui  se  destinait  au  bar- 
reau, se  rendit  à  Londres,  et  devint  membre  du  Middle-Tem- 
ple  en  1707.  Reçu  avocat  en  1772,  sa  carrière  politique  com- 
mença en  1775,  lorsque,  grâce  à  l'amitié  du  feu  lord  Char- 
lemont,  il  fut  élu  député  pour  le  bourg  de  Charlemont,  et  ne 
tarda  pas  à  être  au  parlement  le  chef  de  l'opposition.  C'est 
à  son  éloquence  que  ses  compatriotes  turent  redevables  en 
17S2  de  l'abrogation  de  la  loi  rendue  en  1720  qui  avait  rendu 
l'assemblée  législative  irlandaise  soumise  pour  ses  actes  à  la 
sanction  du  parlement  anglais  ;  et  on  proclama  alors  ce  prin- 
cipe, que  le  roi,  les  pairs  et  la  chambre  des  communes  d'Ir- 
lande ont  seuls  et  uniquement  le  droit  de  faire  les  lois  jiour 
la  nation  irlandaise.  Son  pays  ne  fut  point  ingrat,  et  lui 
témoigna  sa  reconnaissance  par  un  don  gratuit  de  100,000 
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BV.  stcir,  qui  sur  ses  instances  fut  plus  tard  réduit  à  50,000. 

Il  fut  moins  heureux  dans  ses  efforts  en  faveur  de  l'éman- 
cipation des  catlioliques;  mesure  de  réparation,  dont,  quoi- 
que protestant,  il  prit  toujours  chaudement  en  main  la 
défense.  Le  comte  de  Fitz-W'illiam ,  qui  partageait  tout  à 
tait  ses  idées  à  cet  égard  ,  fut  rappelé  (  1798  )  ;  et  à  quelques 
instants  de  là  éclata  la  grande  rébellion,  si  fatale  à  l'frlande 
par  ses  conséquences.  La  douleur  patriotique  qu'il  en  res- 
sentit lui  fit  prendre  alors  le  parti  de  renoncer  à  la  carrière 
parlementaire;  pour  le  déterminer  à  y  rentrer,  il  fallait  l'an- 
nonce des  projets  que  le  gouvernenient  anglais  avait  conçus 
pour  opérer  la  fusion  législative  de  l'Irlande  et  de  l'Angle- 
terre. Élu  alors  par  la  ville  de  Wicklow,  il  se  rendit  à  la 
chambre  quoique  souffrant  d'une  fièvre  nerveuse  ;  il  était 
tellement  alfaibli,  qu'il  fut  obligé  de  rester  assis  en  parlant; 
mais  comme  il  s'agissait  de  l'indépendance  et  de  l'existence 
même  de  son  pays  ,  il  redoubla  d'efforts  et  se  surpassa  lui- 
rnême.  Après  la  suppression  du  parlement  irlandais,  Grattan 
se  retira  de  la  vie  publique;  mais  quand,  en  1805,  on  allait 
discuter  la  question  catholique ,  il  se  rendit  aux  pressantes 
instances  de  son  ami  Fox ,  et  se  présenta  au  bourg  de  Mal- 
ton  en  Yorkshire,  qui  l'appela  à  faire  partie  de  la  chambre 
des  communes.  Il  y  parla  plusieurs  fois  en  faveur  des  ca- 
tholiques ,  etavait  tellement  changé  l'opinion  en  leur  faveur, 
que  la  majorité  qui  se  montrait  hostile  à  leur  émancipa- 
tion politique  finit  par  ne  plus  être  que  de  quatre  voix.  D'ail- 
leurs Grattan  appuya  constamment  le  ministère  dans  sa  lutte 
contre  la  France  et  Napoléon.  Réélu  par  la  ville  de  Dublin 
en  1806,  il  continua  de  la  représenter  en  1812,  1813,  1818 
et  1820.  A  l'avènement  de  Georges  IV  ,  il  vint  encore  à  Lon- 
dres, malgré  l'état,  de  plus  en  plus  chancelant,  de  sa  santé, 
afin  de  soutenir  la  question  catholique;  mais  sa  maladie 
avait  fait  de  tels  progrès,  qu'il  succomba  aux  suites  de  son 
voyage,  et  mourut  le  4  iuin  1830. 

Comme  orateur,  Grattan  fut  remarquable ,  non-seulement 
par  l'énergie  et  la  précision  de  son  style ,  mais  par  la  verve 
et  l'originalité  de  son  expression.  Sa  voix  était  faible  et  aiguë, 
mais  son  langage  était  si  noble,  si  majestueux,  il  alliait  tel- 
lement la  beauté  à  la  force,  la  brièveté  à  la  splendeur,  le  su- 
blime des  idées  à  l'éloquence  des  expressions ,  qu'il  gagnait 
an  premier  abord  et  conservait  jusqu'à  la  fin  de  son  discours 
l'attention  de  la  chambre.  Comme  tous  les  hommes  remar- 
quables de  son  époque,  il  était  d'une  bravoure  chevaleres- 
que, et  son  intégrité  était  aussi  grande  et  aussi  éprouvée 
que  son  courage.  Sa  vie  fut  une  leçon  morale,  et  la  mort  n'a 
ni  terni  ni  affaibli  sa  renonnuée.  Son  fils  a  publié  ses  dis- 
cours (4  vol.,  Londres,  1822). 

A.-V.  KniWAN,  avocat  au  Queens  Bench. 

GRATTAN  (Heniiy),  fils  du  précédent,  fut  élu  eu  182(5  nieu: 
bre  de  la  chambre  des  communes  par  la  ville  du  Dublin  ; 
mais  aux  élections  de  1830  sa  candidature  succomba  sous 
celle  de  son  concurrent  tory,  Frederick  Shaw.  Depuis  1832  il 
n'a  pas  cessé  de  représenter  au  parlement  le  comté  de  iMeath  ; 
et  en  1851  il  se  signala  entre  tous  par  la  vivacité  de  son 
opposition  au  fameux  bill  dit  des  titres  ecclésiastiques  {voyez 
Grande-Bretagne).  Son  frère,  James  Grattan,  a  long- 
temps représenté  le  comté  de  Wicklow. 

A  la  même  famille  appartient  encore  Thomas  Collev- 
Grattan,  consul  d'Angleterre  à  Boston  depuis  1839,  elau- 
teur  du  livie  d'impressions  de  voyages  intitulé  :  Jliijhwnijs 
and  Bijwaijs  (8  vol.,  Londres,  1823-1827),  ainsi  quedes  ro- 
mans :  The  Heiress  of  Brurjes  ,  Jacqueline  of  Hulland, 
Agnes  of  Mans/ekU ,  publiés  de  1828  à  1838,  et  qui  tous 
ont  été  bien  accueillis  [lar  le  public. 

GKATTE-BOIS.  Voyez  Cossi-s. 

GRATTE-CUL,  fruit  de  l'églantier. 

GUATIJIT  (Don).  Voyez  Don  Gratuit. 

GRATUITE  (Consultation).  Voyez  Consultation,  tome 
VI,  page  403, 

GRATUITE  (École).  Voyez tcoi.^i  I'iiimaires. 

tlRATUITES  (Distributions).   Voyez  Distributions 

CRATUriFS. 

DICT.    DE   I.A  CONVEllS.   —  T.     X. 
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GRATZ.  Voyez  Gr.etz. 
GRAUSTELX.  Voyez  Dolébite. 

GRAUVVACKE  (yrau-waeke,  wacke  grise).  Cett« 
dénomination  appartient  à  la  langue  géologique  de  Werner  ; 
l'illustre  professeur  de  ï'reiberg  désignait  ainsi  deux  roches 
de  texture  assez  distincte,  mais  analogues  dans  leur  com- 
position minéralogique  :  l'une,  la  grauwacke  commune, 
était  une  roche  de  structure  arénacée,  formée  par  le  mélange 
de  grains  très-divisés  de  quartz,  d'argile  schisteux  et  de 
schiste  siliceux  [quartz,  thon-schiefer ,  kiesel-schiejer), 
agglutinés  entre  eux  par  un  ciment  siliceux  ;  l'autre  ,  la 
grauwacke  schisteuse,  avait  une  texture  lamellaire  ou  feuil- 
letée ,  texture  qu'elle  devait  à  la  présence  d'une  quantité 
assez  considérable  de  lamelles  de  mica.  Ainsi  limitée  et  dé- 
finie, la  grauwacke  de  Werner  correspond  assez  exactement 
aux  psammites  d'Al.  Brongniart  ;  mais  il  .s'en  faut  de  beau- 
coup que  son  acception  soit  ainsi  restreinte  dans  l'usage 
ordinaire  :  pour  les  uns,  la  grauwacke  désigne  une  roche 
de  transition  de  texture  et  de  composition  fort  mal  définies  ; 
pour  d'autres,  ce  même  mot  désigne  un  terrain,  et  pour 
quelques-uns  enfin  une  formation  fout  entière.  Aussi  cette 
dénomination  devrait-elle  être  bannie  d'une  nomenclature 
à  laquelle  des  désignations  claires  et  nettement  définies  sont 
avant  tout  essentielles.  Belfield-Lefèvre. 

GRAVATS.  Voyez  Gratois. 

GRAVE.  En  musique,  on  donne  le  nom  de  grave  à  un 
son  lent  ou  profond.  Plus  la  corde  est  épaisse,  et  plus  la 
note  ou  le  ton  sont  graves.  La  gravité  des  sons  dépend  de 
la  lenteur  des  mouvements  vibratoires  de  la  corde.  Grave, 
terme  italien  qu'on  voit  inscrit  au-dessus  de  certains  pas- 
sages de  musique,  imlique  que  l'exécution  en  doit  être  très- 
grave  et  très-lente,  un  peu  plus  rapide  que  le  largo,  mais 
plus  lente  que  Vadagio. 

En  physique,  grave  est  synonyme  de  pesant;  et  c'est  le 
premier  nom  qu'on  avait  donné  au  kilogramme  (voyez 
Gramme  ).  Par  corps  graves,  on  entend  ceux  qui  ont  une 
tendance  vers  un  point,  et  on  dit  alors  qu'ils  gravitent  vers 
ce  point  (  voyez  Gravitation).  Le  centre  des  graves  se  dit 
du  point  vers  lequel  tendent  les  corps  graves;  la  gravité 
des  corps  terrestres  dirigeant  chacun  d'eux  dans  une  ligne 
normale  à  la  surface  de  la  terre,  le  centre  des  graves  se 
trouve  au  point  où  toutes  ces  lignes,  prolongées  vers  le  centre 
de  la  terre,  iraient  se  réunir.  Ce  point  serait  exactement  le 
centre  de  la  terre,  si  la  terre  était  parfaitement   sphériqne. 

GR.WE  (Accent).  Voyez  Accent,  tome  1'",  page  69. 

GRAVEDO.  Voyez  Rhlmatisjie. 

GRAVELIi\  ou  CHÊNE  A  GRAPPES.  Voyez  Ciiê.ne- 

GRAVEUiXES,  en  flamand  Gravelinghe,  c'est-à-dire 
Fossé  du  Comte,  (larce  que  les  comtes  de  Flandre  y  firent 
creuser  un  canal,  est  un  petit  port  de  mer  qui  avait  au  dou- 
zième siècle  une  certaine  importance,  mais  qui  depuis  est 
singulièrement  déchu.  Situé  à  l'embouchure  de  l'Aa  dans  la 
mer  du  Nord  ,  et  compris  dans  l'arrondissement  de  D  u  n- 
k  e  r  q  u  e  (  Nord  ),  Gra vélines  est  célèbre  dans  l'histoire  par 
la  victoire  que  le  comte  d'Egmont  y  remporta  en  1558  sur 
l'armée  française,  commandée  par  le  maréchal  de  Thermes  ; 
victoire  qui  détermina  les  onéreuses  conditions  de  la  paix 
deCateau-Cambrésis.  Ccntans  plus  tard,  cette  ville  fut 
prise  par  Louis  XIV,  qui  la  fit  fortifier  par  Yaubau.  Elle  ne 
compte  guère  aujourd'hui  que  5,000  habilauls,  dont  les  prin- 
cipales ressources  consistent  dans  la  pêclie  du  hareng  et  de 
la  morne  et  le  commerce  des  bois  et  des  objets  de  con- 
sommation de  première  nécessité.  On  y  trouve  un  beau 
marché,  de  grandes  casernes,  etc.  La  foire,  qui  s'ouvre  le  15 
aoill ,  dure  neufjours.  Le  port,  depuis  longtemps  complètement 
eusajilé,  ne  peut  plus  offrir  d'abri  qu'à  des  bateaux  pêcheurs. 

GRAVELLE,  maladie  caractcrisi'c  par  la  formation 
d'un  sahle  plus  ou  moins  fin  appelé  gravier  dans  les  voies 
urinaires  et  plus  spérialement  dans  les  reins.  Quand  ce  sable 
acquiert  un  volume  plus  iorl,  les  concrétions  prennent  le 
nom  de  calculs,  et  la  maladie  dont  ils  sont  le  symptûam 
celui  de;)(c;;e. 
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Les  causes  Je  la  gravellc  sont  les  mûmes  que  celles  des 
calculs  :  une  alimenlation  trop  azotée,  l'emploi  fréquent  <le 
l'oseille  ilans  Ion  alirm-nts,  le  (lélaiit  «renei'nie,  l'Iiabilude  île 
conserver  longtemps  l'urine  dans  la  vessie,  de  lioire  peu,  etc. 
On  peut  donc  prévenir  lagravelle  par  des  sfjins  hji;iénii)ues. 
Quand  elle  est  «li'clarée,  on  favorise  l'evpuUion  des  graviers 
en  aniînienlant  la  quantité  de  l'iuiiie  :  il  suffit  de  boire  beau- 
coup de  lioissous aqueusits.  L'analjse  cliiiiiiipie  des  f;ravjers 
expulsés  indique  aussi  quel  acide  ou  quel  alcali  le  malade 
doit  ingérer  pour  dissoudre  ceux  qui  restent  dans  la  vessie 
(voyez  LnnoNTOiPTiQCEs). 

GUAVES  (Chute  des).  Voyez  Chute  des  cofU'S. 

GllAVES  (Vins  de).  On  appelle  Graves  les  terrains 
graveleux  qui  entourent  la  ville  de  IJordeaux  de  trois  côtés, 
entre  la  rivière  de  Jale  au  .nord -ouest.  Castres  au  sud-est,  et 
s'étendent  a  10  kiloniétics  dans  les  teries  à  l'ouesf.  Les  lueil- 
leurs  vins  de  ces  crus  sont  les  vins  rouges  de  Taleace,  de 
Mérifinac,  de  Pessac,  de  Cliàteau-Haut-lîrion,  et  les  viu.s 
Mancs  de  IJIanquefort,  d'Eysnies,  de  'faïence ,  du  XaiUaut, 
de  Villeneuve  d'Ornon. 

GllAVESAA'DE  (Guillauhe-Jacod  y\n  S''),  plnlo- 
soplie  et  matliématicien  célèbre,  né  le  27  septembre  lObS,  a 
Bois-le-Uuc,  en  Hollande,  d'une  ancienne  famille  patricienne 
de  Délit,  étudia  d'abord  le  droit  a  Leyde,  et  bientôt  se 
consacra  e\(-lusivement  aux  sciences  physiques  et  mathéma- 
tiques. Son  premier  ouvrage,  intitulé  :  Essai  de  Perspective, 
qu'il  publia  à  l'âge  de  dix-neut  ans,  fit  tout  aussitôt  sen- 
sation, et  lui  valut  les  plus  flatteurs  éloges  de  la  part  de 
Jean  JJernouili.  En  société  avec  quelques  jeunes  savants 
de  son  pays  ,  il  publia  ,  de  1713  a  1722,  le  Journal  lilU- 
raire ,  continué  ensuite  à  Leyde  jusqu'en  173G  sous  le 
titre  de  .lounud  de  la  Hcpublujuc  des  Lettres.  Ce  furent 
surtout  les  articles  de  S'Gravesande  qui  contribuèrent  à  son 
succès  ;  car  ses  dissertations  mathématiques  n'offraient  pas 
moins  d'intérêt  aux  mathemaliciens  que  ses  considérations 
philosophiques  sur  la  liberté  aux  philosophes,  .^piès  avoir 
été  nommé  en  1715  secrétaire  de  légation  a  Londres  ,  il  fu! 
appelé  en  1717  à  occuper  à  Leyde  une  chaiie  de  mathcmii- 
tiques  et  d'astronomie,  et  plus  tant  aussi  une  chaire  tic 
philosophie,  et  mourut  dans  cette  ville,  le  28  février  17^2. 
Par  [lali'ioiisnie  ,  il  avait  refusé  à  diverses  reprises  des  ul- 
frcs  séduisantes  qui  lui  étaient  faites  pour  aller  remplir  à 
l'étranger  des  fonctions  analogues.  11  était  doué  d'une  rare 
.sagacité  et  d'un  merveilleux  don  d'appiication  et  i!e  com- 
préhension :  c'est  ainsi  qu'il  pouvait  .s'occuper  de  la  solu- 
tion des  plus  difficiles  pioblèmes  de  niathemaliques  pen- 
dant que  plusieurs  personnes  causaient  autour  de  lui.  V,k.\ 
qu'il  eût  pour  JN'ewton  une  haute  estime,  il  ne  laissait  pas 
que  d'approuver  Leibnitz  sur  les  points  où  ses  opinions  dif- 
féraient avec  raison  de  celles  de  l'illustre  physicien  anglais. 
lin  philosophie,  S'Gravesande  s'attacha  surtout  à  combattre 
la  doctrine  fataliste  de  la  prédestination,  développée  par  Spi- 
nosa  et  par  Hobbes.  Ses  ouvrages  les  plus  renommés  sont  : 
Phijslces  Elementa  muthemalica  ejcperimentis  conjir- 
mata  (2  vol.,  La  Haye,  1720)  et  Philosoplùx  i^ewtonuinx 
Jnstitiitiones  (2  vol.,  Leyde,  1723).  Un  choix  de  ses  Œu- 
vres philosophiques  et  malliémaliqucs  a  été  publié  il  .4m.s- 
l«rdam  (2  vol.,  1774). 

GRAVEUR.  On  donne  ce  nom  à  tous  les  artistes  qui 
dessinent  sur  une  matière  offrant  quelque  résistance  et  dans 
laquelle  on  ne  peut  pénétrer  qu'à  l'aide  d'outils  tranchants; 
tels  sont  les  graveurs  sur  bois,  les  graveurs  sur  métaux,  etc. 
{voyez  Ghavure).  .Mais  certains  graveurs,  tels  que  les 
graveurs  en  bijoux,  les  graveurs  de  cachets,  les  graveurs 
de  lettres,  ceux  qui  gravent  les  cartes  de  géographie,  etc., 
ne  fout  .souvent  de  la  gravure  qu'un  métier. 

GRAVIER,  espèce  de  sable  à  gros  grains,  tenant  le 
milieu  entre  le  sable  et  le  galet.  Les  fragments  de  roches 
ordinairement  siliceuses  qui  forment  le  gravier  ne  doivent 
pas  être  plus  gros  ([u'une  noix  ;  autrement  on  donne  le  nom 
de  galet  à  leur  amas.  Le  gravier,  comme  le  sable ,  est  char- 
rié par  les  rivières,  et  le  galet  est  transpoile  par  les  torieiUs. 


Sur  les  bords  de  la  mer,  on  trouve  du  sable,  du  gravier  et 
du  galet;  et  on  reconnaît,  dans  l'étude  des  révolutions  phy- 
siques qui  ont  bouleversé  la  surface  de  la  terre,  les  endroits 
occupés  autrefois  par  la  mer  aux  amas  de  gravier  et  de  ga- 
lets qu'on  y  rencontre  souvent  ;i  <les  profondeurs  considé- 
rables au-dessous  de  la  surface  du  .sol.  L'.\ngletcrre  abonde 
en  graviers  d'une  excellente  nature  ;  on  les  emploie  ii  la 
con^truction  des  grandes  routes,  auMpielles  ils  donnent  une 
surlace  unie  bien  plus  commode  pour  les  voitures  que  le 
pavé.  Le  gravier  le  plus  recherché  est  celui  qu'on  trouve 
à  Black-Heatli  ;  il  est  entièrement  composé  de  petits  cail- 
loux parfaitement  arrondis ,  ce  qui  le  rend  excellent  jiour 
sabler  les  allées  des  p;u-cs  et  des  jardins. 

GR.VVIERS.  On  appelle  ainsi  les  petites  pierres  qui  se 
torment  dans  la  vessie  et  qui  occasionnent  l'une  des  plus 
douloureuses  maladies  qui  afiligent  l'espèce  humaine  {rayez 
Gbavelle). 

GRAVIIVA  (  Jean-Vincent),  jurisconsulte  et  littérateur 
italien  justement  célèbre,  né  en  156i,  à  Roggiano,  cnCa- 
labre,  d'une  famille  distinguée,  commença  par  étudier  le 
droit  à  Naples ,  tout  en  consacrant  ses  loisirs  à  la  littéra- 
ture. Peu  s'en  fallut  même  qu'il  ne  se  vouât  exclusivement 
il  la  culture  des  lettces  et  de  la  poésie;  mais  les  conseils 
d'un  avocat  distingué  ,  Biscardi,  le  déterminèrent  à  persé- 
vérer dans  l'otude  d'une  science  aux  progrès  de  laquelle  il 
devait  plus  tard  si  puissamment  contribuer.  En  UiSu  il 
vint  à  Rome,  où  il  se  lia  bientôt  avec  tous  les  hommes 
marquants  dans  les  letties  et  les  sciences  qui  s'y  trouvaient 
réunis.  Six  ans  après  il  leiu-  proposait  de  former  une  so- 
ciété littéraire  destinée  à  servir  de  centre  commun  aux  ef- 
forts de  tous.  Ainsi  naquit  dans  un  jardin,  qu'd  avait  acheté 
à  cet  effet  sur  le  mont  Janicule,  la  cdèhre  Académie  des 
Arcades(.4rcûf/(, dénomination  qu'adoptèrent  les  premiers 
membres  ),  dont  il  fut  le  fondateur. 

Gravlna  mourut  à  Rome,  en  171,S,  it  l'âge  de  cinquante-huit 
ans,  après  avoir  été  comblé  d'honneurs  et  de  bieuifaits  par 
les  pajies  Innocent  XII  et  Clément  XL  Le  premier  lui  offrit 
inutilement  les  plus  grandes  charges  ecclésiastiques,  pour 
le  décider  à  embrasser  le  sacerdoce.  Kommé  en  1C99  pro- 
fesseur de  droit  civil  au  collège  de  la  Sapience,  il  écbaiigea 
cette  chaire,  en  1703  ,  contre  celle  de  droit  canonique.  La 
meilleure  édition  de  ses  ouvrages  est  celle  de  Leipzig  (1737), 
avec  les  notes  de  Mascovius.  On  regarde  .ses  trois  livres  sur 
l'origine  du  droit  Onginum  Juris  Libri  très,  comme  le 
plus  excellent  traité  qui  eût  jusque  alors  paru  sur  cette  ma- 
tière. Gravina  s'y  montre  tout  à  la  fois  philosophe,  juriscon- 
sulte et  historien,  et  Montesquieu  lui-même  n'a  pas  dédaigné 
d'y  faire  quelques  emprunts. 

Au  nom  de  Gravina  se  rattache  encore  un  souvenir  non 
moins  glorieux;  c'est  d'avoir  été  le  protecfeur  de  Métas- 
tase, dont  il  guida  les  premiers  pas,  et  à  qui,  en  mourant, 
il  laissa  même  une  partie  de  sa  fortune. 

GR.WITATIOA'.  De  nombreuses  découvertes  avaient 
été  faites  dans  les  sciences  collatérales  à  la  science  astrono- 
mique plus  proprement  dite  :  G  alliée  avait  formulé  les  lois 
de  la  chute  des  graves;  Iluyghens  avait  découvert  les 
lois  du  mouvement;  Descartes  avait  changé  la  face  des 
mathématiques ,  en  appliquant  l'algèbre  à  la  géométrie  ;  F  er- 
m  at  avait  posé  les  premières  bases  du  calcul  infinitésimal  ; 
Hook  avait  entrevu  que  le  mouvement  elliptique  des  corps 
planétaires  dans  l'espace  pouvait  s'expliquer  en  admettant 
une  force  de  projection  primitive  incessamment  modifiée 
par  la  puissance  attractive  du  soleil.  Ainsi,  etde  toutes  parts , 
la  science  marchait  vers  la  découverte  d'une  loi  générale , 
lorsque  jSevvton,  s'appuyant  sur  toutes  les  découvei'tes , 
toutes  les  méthodes  de  calcul,  dont  la  science  venait  de  s'en- 
richir, et  prenant  pour  bases  de  .son  travail  les  trois  grandes 
loisde  Kepler,  démontra,  dans  une  O'uvre  admirablede mé- 
thode, de  clarté  et  de  puissance  synthétique  (/'/-/Hci/JCsmo^Ae- 
inatigucs  delà  Philosophie  de  la  Sature),  ([ucces  trois  lois 
donnaient  comme  conséquences  nécessaires  les  corollaires 
suivants  :  1"  la  force  qui  maintient  les  planètes  dans  leurs  or- 
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biles  est  une  puissance  qui  lend  vers  le  centre  du  soleil  (T'' et 
1"  loi  )  ;  2°  cette  puissance  les  attire  vers  le  soleil  en  raison 
inverse  du  carré  de  leurs  distances  de  cet  astre  { 1  "  et  ^^  loi  )  ; 
3"  toutes  les  planètes  placées  à  la  même  distance  seraientégale- 
ment  attirées  (,3'  loi)  ;  et  alors  il  posa  comme  le  lien  synthé- 
tique de  ces  trois  corollaires  la  formule  générale  de  la  rjravi- 
iation  universelle  :  «  Les  corps  s'attirent  en  raison  directe 
de  leurs  masses  et  en  raison  inverse  du  carré  de  leurs  dis- 
tances. )'  Au  moyen  de  cette  formule  générale,  Newton  dé- 
montra que  tous  les  phénomènes  du  mouvement  des  corps 
célestes ,  les  mouvements  des  planètes  dans  leurs  orbites , 
leurs  giratioDS  sur  leurs  a\es,  les  mouvements  de  leurs  sa- 
tellites, et  ceux  des  comètes  elles-mêmes,  pouvaient  êlre 
expliqués  en  admettant  une  impulsion  initiale  primitive, 
combinée  avec  la  puissance  attractive  du  soleil  ;  que  dans 
la  loi  de  la  gravitation  les  planètes  devaient  nécessairement 
décrire  une  section  conique  ou  courbe  du  second  ordre , 
circulaiie ,  elliptique  ou  parabolique  ou  hyperbolique;  et 
que  la  nature  de  la  courbe  dépendait  de  la  force  de  projec- 
tion primitive  et  de  la  distance  initiale  de  la  planète  au 
soleil  ;  que  la  matière  aurait  pu  s'attirer  suivant  toute  autre 
loi  que  celle  de  la  gravitation,  mais  que  l'attraclion  en 
raison  directe  des  masses,  inverse  du  carré  des  distances 
était  la  seule  qui  pût  engendrer  un  système  planétaire  sta- 
ble. Depuis  Newton  le  problème  astronomique  a  pu  être 
posé  dans  toute  sa  généralité,  connue  un  vaste  problème 
<le  mécanique  céleste  :  «  Étant  donnés  des  sphéroïdes  de 
masses  connues,  soumis  à  la  loi  de  la.  gravitation,  et  pro- 
jeti/sdans  l'espace  dans  des  directions  arbitraires,  avec  des 
vitesses  initiales  données ,  détermini.-r  les  rai>|iorts  de  posi- 
tion que  ces  .sphéroïdes  conserveront  enti'e  eux  pendant  un 
temps  déterminé  quelcon()ue  »,  problème  qui  dé|)asse  en- 
core de  beaucoup  toutes  les  ressources  de  l'analyse  la  plus 
élevée ,  mais  que  la  science  humaine  devra  nécessairement 
conquérir  un  jouj-,  et  vers  la  solution  duquel  elle  a  fait  dans 
ces  derniers  temp«  di>s  pas  gigantesfjues. 

La  ijiavilation  est  donc  la  force,  inconnue  dans  son  essence 
qui  lie  le  satellile  à  sa  planète,  la  filancte  à  son  soleil,  el  les  so- 
leils même  entre  eux  dans  toute  l'etniduede  l'espace;  dételle 
sorte  que  chaque  élément  de  l'univers  devient  fonction  de 
l'ensemble;  fonction  tellement  int('grante ,  tellement  essen- 
tielle, qu'il  ne  peut  survenir  dans  un  seul  de  ces  éléments 
une  seule  perturbation,  si  minime  qu'elle  soit,  qu'elle 
ne  .se  traduise  dans  toute  l'immensité  de  l'espace  par  d'in- 
nombrables oscillations ,  dont  les  périodes  et  l'étendue  .s<.int 
proportionnelles  à  l'énergie  de  la  puissance  perturbatrice  ; 
de  telle  sorte  que  s'il  était  donné  à  l'homme  de  roodtliei-  en 
quoi  que  ce  fût  la  trajectoire  du  globe  qu'il  habile,  il  im- 
primerait, par  ce  lait-là  même,  une  modilication  dans  le 
sysléme  solaire  tout  entier,  lit  cette  force  inconnue,  uni(|ue 
dans  .son  essence  et  variée  à  l'inlini  dans  ses  manife-slatioas 
lihénoménales ,  cette  force  qui  fait  graviter  l'un  vers  l'autre 
ces  astres  du  firmament,  si  giganle;iiues  que  l'orbite  de 
Neptune  ne  pourrait  leur  servir  de  ceinture,  si  immensément 
éloignés  l'un  de  l'autre  que  la  lumière  met  des  siècles  à 
traverser  la  distance  qui  les  sépare,  c'est  celle  qui  fait  tour- 
noyer autour  de  notre  terre  la  lune  sa  compagne,  c'est  celle 
qui  revêt  notre  globe  d'une  atmosphère  de  vapeurs,  c'est 
celle  qui  disiribue  aux  brins  d'herbe  les  geuttes  de  pluie. 

Les  mouvements  des  corps  célestes,  suivant  la  loi  de  la 
gravitation ,  sont  compléleinent  indépendants  de  leurs 
grandeurs  ab.solues  et  de  leurs  distances  réciproques  :  ainsi, 
si  l'on  diminuait  dans  un  même  rapport  et  les  masses  pla- 
nétaires, et  les  vites.ses  de  translation ,  et  les  dislances  res- 
pectives de  tous  les  éléments  du  système  solaire,  l'on 
pourrait  réduire  ce  système  tout  entier  à  des  dimensions 
plus  pelites  <|iie  Imite  ipiantite  donnée ,  sans  troubler  un 
seul  instant  l'eriuilibie  général  ou  l'ordre  de  succession  des 
pbénoim'ïnes.  La  gravitation  est  identique  dans  son  énergie 
et  dans  .sifi  maiiifeslalinns  phénoménales,  quelles  que 
soient  la  nature  intime  et  la  structure  des  corps  planétaires  ; 
car  si  le  mode  d'action  du  .soleil  sur  la  terre  différait  «l'un 
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millionième  seulement  de  son  mode  d'action  sur  la  lune, 

cette  différence  déterminerait  dans  la  longitude  de  notre 
satellite  une  variation  de  plusieurs  secondes  et  une  varia- 
tion d'un  quinzième  de  seconde  dans  sa  parallaxe  :  or, 
comme  il  est  difficile  d'admettre  une  identité  complète  de 
substance  entre  la  planète  et  son  satellite  ;  comme  il  est  im- 
possible qu'une  variation  telle  que  celle  que  nous  venons 
d'indiquer  ait  échappé  à  l'observation  dans  l'état  si  par- 
fait de  la  théorie  lunaire,  il  faut  bien  admettre  que  la  gra- 
vitation est  identique ,  quelle  que  soit  la  subslauce  des- 
corps  graves.  Il  faut  admettre  encore  que  la  gravitation  se 
malutient  identique  dans  son  énergie,  quel  que  soit  le 
milieu  à  travers  lequel  elle  est  transmise;  car,  d'nne  part, 
la  stabilité  absolue  de  l'état  phénoménal  actuel  suppose 
nécessairement  que  les  corps  planétaires  n'éprouvent  au- 
cune résistance  de  la  part  des  milieux  qu'ils  traversent,  et 
par  conséquent  la  gravitation  se  transmet  à  travers  le  vide 
absolu;  et  d'autre  part,  l'action  du  soleil  dans  la  formation 
des  marées  suppo.se  que  la  puissance  attractive  de  cet  a.stre 
agit  simultanément  et  .synergiquement  sur  toute  la  surface 
de  l'Océan  ;  et  par  conséquent  la  gravitation  n'éprouve  au- 
cune modilication  sensible  en  traversant  toute  la  masse  du 
sphéroïde  terrestre.  Il  faut  admettre  enfin  ipie  le  laps  des 
siècles  ne  modifie  en  rien  l'énergie  de  cette  force  ;  car  la 
stabilité  du  système  astronomique  actuel  étant  le  résultat 
de  l'é(iuilibre  des  forces  de  projection  primitives  et  des  at- 
tractions réciproques  des  corps  planélaires,  il  est  évident 
que  si  l'intensité  de  ces  attractions  eût  varié  (les  forces  de- 
projection  demeurant  nécessairement  constantes),  l'équi- 
libre du  système  tout  entier  eût  été  anéanti. 

La  transmission  de  la  gravitation  à  travers  l'espace  est- 
elle  instantanée  ou  successive?  ou,  en  d'autres  termes,  le 
point  A  ayant  été  doué  à  un  moment  quelconque  d'une 
puissance  attractive,  cette  puissance  a-l-elle  été  transmise 
uutantanément  jusqu'au  point  B,  situé  comme  Ion  voudra 
dans  l'espace,  ou  bien  a-t-elle  exigé  pour  sa  transmission 
un  temps  appréciable,  quelque  minime  qu'on  le  suppose? 
Ce  problème,  qui  a  été  longuement  débattu ,  est  jusque  ici 
demeuré  sans  solution.  Quelques  astronomes  ont  bien 
pensé  que  l'accélération  observée  dans  le  mouvement 
moyen  de  la  lune  était  due  à  la  transmission  successive  de 
la  gravitation,  et  le  calcul  avait  démontré  que  pour  produire 
\m  effet  analogue  la  vélocité  de  cette  transmission  devait 
être  50  millions  de  fois  plus  grande  que  celle  de  la  lumière. 
Mais  l'on  sait  aujourd'hui  que  l'accélération  dans  le  mou- 
vement moyen  de  la  lune  dépend  d'une  cause  complète- 
ment dinèrente ,  à  savoir  la  diminution  gradnelle  de  l'ex- 
centricité de  l'orbite  terrestre.  Nous  croyons  que  le  problème 
dont  on  a  ainsi  cherché  la  solution  est,  par  sa  nature 
même,  complètement  insoluble.  On  a  procédé  par  voie  d'a- 
nalogie, et  l'on  a  pensé  que  parce  qu'il  était  possible  de  dé- 
montrer la  successivité  dans  la  transmission  de  la  lumière, 
de  la  chaleur,  du  lluide  électrique,  la  même  successivité 
devait  nécessairement  exister  dans  la  transmission  de  la 
gravitation  :  mais  il  est  manifeste  que  l'analogie  dont  on  a 
argué  n'existe  réellement  pas  :  la  lumière,  quelle  que  soit 
l'hypothèse  que  l'on  adopte,  est  un  corps  matériel  (pii  se 
meut  dans  l'espace,  et  le  mouvement  de  la  matière  supjjose 
nécessairement  la  successivité;  mais  la  gravitation  n'est 
qu'un  rapport  qui  existe  entre  deux  ou  plusieurs  corps 
inertes  et  libres  dans  l'espace  absolu  ,  rapport  dont  nous 
pos.sédons  bien  la  formule,  mais  dont  la  natiue  ou  l'essence 
nous  est  parfaitement  inconnue.  La  formule  newtonienne 
affirme  .seulement  que  le  phénomène  astronomique  se  com- 
porte comme  s'il  existait  réellement  une  force  d'à  1 1  r  a  c- 
tion,etc  ,  mais  Une  suit  nullement  de  là  que  cette  attrac- 
tion existe ,  et  que  ce  soit  une  entité  matéri»  lie  se  mouvant 
successivement  dans  l'espace.  1!ki.iiei.d-Lf.fï:t«f.. 

GKAVITK  {Phijsiqne).  Vuijez,  l'ts.vNTEUR. 

G14.VVITÉ  (  Murale  ).  Vn  homme  grave  est  un  homme 
sérieux  qui  parle  ou  agit  avec  un  air  sage,  avec  circons- 
pection ut  dignité.  Par  extension,  le  mot  grave  s'applique  aux 
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«Iioscs  qui  excluent  toute  idée  d'enjouement,  de  plaisanterie, 
de  gaieté. 

»  Grave,  au  sens  moral,  dit  Volfairp,  tient  toujours  du 
pliysique  :  il  exprime  quelque  cliose  de  poids  ;  on  dit  in- 
différemment un  lioinme  de  poids ,  ou  un  lioinine  grave. 
Le  grave  est  au  sérieux  ce  que  le  plaisant  est  il  l'enjoué; 
il  a  un  degré  de  plus,  et  ce  degré  est  considérable  :  on  peut 
être  sérieux  par  humeur,  et  même  faute  d'idées  ;  on  est 
grave,  ou  par  bienséance,  ou  par  l'imporlance  des  idées  qui 
donnent  de  la  gravité.  Il  y  a  de  la  dilTérence  entre  être  grave 
et  Hre  un  homme  grave.  C'est  un  défaut  d'être  grave  liors 
<je  propos.  Celui  qui  est  grave  dans  la  société  est  rarement 
recherclié.  Un  homme  grave  est  celui  qui  s'est  concilié 
^e  l'autorité  plus  par  sa  sagesse  que  par  son  maintien. 
L'air  décent  est  nécessaire  partout;  l'air  grave  n'estconve- 
fiable  que  dans  des  fonctions  importantes.  » 

Un  auteur  grave  est  celui  dont  les  opinions  sont  suivies 
dans  les  matières  non  sujettes  ii  contestation.  Le  style  grave 
évite  les  saillies,  les  plaisanteries.  S'il  s'élève  par  hasard  au 
«ublime,  si  dans  l'occasion  il  est  touchant,  il  rentre  bientôt 
dans  cette  sagesse,  dans  cette  simplicité  noble  qui  est  l'enne- 
mie de  son  caractère.  Il  a  de  la  force  ,  mais  peu  de  hardiesse. 
La  plus  grande  difliculté  en  l'employant  est  de  ne  pas 
tomber  dans  la  monotonie.  La  gravité  est  ridicule  chez 
les  enfants,  chez  les  sots  ,  chez  les  éties  avilis  par  quel- 
que métier  infâme  :  le  contraste  du  maintien  avec  l'âge ,  le 
caractère,  la  conduite,  la  profession  soulève  alors  le  mépris. 
La  gravité  ne  suppose  pas  toujours  la  sagesse  :  elle  est 
l'opposé  de  la  frivolité, et  non  de  la  gaieté;  elle  diffère  enfm 
de  la  décence  et  de  la  dignité,  en  ce  que  la  décence  recèle  les 
égards  qu'on  doit  au  public,  la  dignité  ceux  qu'on  doit  à  sa 
position,  la  gravité  ceux  qu'on  se  doit  à  soi-même. 
;  GRAVITÉ  (Centre  de).  Voye;  Centre   m   Gravité. 

GHAVOIS.  Ce  mot  vient  certainement  de  gravier,  et 
désigne  les  petits  fragments  de  plâtre  qui  n'ont  pu  passer  au 
panier,  c'est-à-dire  à  travers  une  espèce  de  crible  en  osier. 
Ces  petites  pierres ,  sous  le  nom  de  gravais,  sont  battues 
de  nouveau  et  passées  au  sas  ou  tamis  de  crin. 

Lorsqu'on  démolit  des  plafonds  ou  autres  parties  de  bâti- 
ment en  plâtre,  on  trie  ces  démolitions  :  les  plus  gros  frag- 
ment sont  conservés  sous  le  nom  de  plâtras,  et  employés 
pour  des  cloisons,  quelquefois  pour  des  corps  de  cheminée; 
le  reste  s'enlève  sous  le  nom  de  gravais  ou  gravats,  et 
les  voituriers  qui  conduisent  ces  tombereaux  aux  décharges 
publiques  portent  le  nom  de  gravatiers.  La  butte  des  Moulins 
et  celle  de  Bonne-Nouvelle  à  Paris  ne  sont  formées  que  de 
gravais  et  autres  objets  de  démolition.      Duchesne  aine. 

GRAVURE.  Ce  mot  vient  du  grec  ypifoi,  je  trace;  et 
«n  effet  la  gravure  consiste  à  tracer  un  dessin  quelconque  ', 
sur  une  matière  dure.  Cest  de  tous  les  arts  celui  quia  été  exercé 
le  plus  anciennement,  et  on  trouve  encore  quelques  patères 
ou  d'aulres  pièces  en  métal  sur  lesquelles  on  voit  des  figures, 
des  compositions,  des  ornements  gravés  par  les  Romains, 
les  Grecs,  les  Italiotes  et  les  Égyptiens.  On  peut  même  citer 
un  exemple  de  gravure  chez  les  Hébreux,  puisque  le  bonnet 
de  leurgrand-prètre  élait  orné  d'une  plaque  d'or  sur  laquelle 
était  tracé  le  nom  de  Dieu,  Jchava.  Mais  la  gravure  dans 
ces  temps  anciens  n'avait  pas  l'importance  qu'elle  a  ac- 
quise depuis  le  milieu  du  quinzième  siècle ,  lorsqu'on  eut 
découvert  le  moyen  de  tirer  épreuve  d'une  planche  gravée. 

Les  différentes  espèces  de  gravures  peuvent  être  séparées 
en  trois  divisions  :  1°  la  gravure  en  creux  o\i  en  taille-douce 
et  sur  métal;  2°  \aL  gravure  en  relief  o»  en  taille  (Vcpargne,  \ 
soit  sur  bois,  soit  sur  métal  ;  3°  la  gravure  en   bas-relief  ( 
ou  de  médailles  et  depierres  fines. 

La  gravure  en  creux  s'exécute  ordinairement  sur  cuivre 
rouge;  on  grave  aussi  surcuivre  jaune  et  suracier.  On  acom- 
mcncé  d'abord  par  graver  sur  de  petites  plaques  d'argent,  puis 
ensuite  sur  étain,  avant  de  faire  usage  du  cuivre.  On  doit  com- 
prendre dans  celte  division  :  1°  la  yrari/re  «h  ôîtriH;  2»  la  jrru- 
vure  à  Veau-forte  ;  %"  lagravurenu  paintilU  ;  4°  la  gravure 
dans  le  genre  du  crayon;  h"  la  gravuvc  en  mczzo-tintc  ;    | 
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6°  la  gravure  en  couleur  i'"  lagravitreau  lavis  ;%"  h  gra- 
vure de  musique;  9"  \agravure  m(fcanique,  parla  maclune 
Conté  ou  par  le  procédé  Collas;  10"   h  gravure  héliogra-         1 
phif/ue,  etc.  La  gravureen  relief  .se  fait  ordinairement  sur 
bois,  tel  que  lebûis  ou  le  poirier,  mais  aussi  quelquefois  sur         ' 
cuivre  jaune  et  sur  acier.  On  doit  la  distinguer  en  :  1°  gra- 
vure   à    une  .lerilc   taille;   2"    gravure   en  camaïeu;         \ 
3"  gravure  de  vignettes  sur  cuivre  jaune  et  sur  acier.  j 

Gravure  en  creux.  1 

Nous  ne  rechercherons  pas  de  quelle  nature  était  le  métal  i 
sur  lequel  gravaient  les  anciens ,  ni  quelle  préparation  on 
lui  donnait;  il  nous  suffira  de  nous  occuper  de  cet  art  au 
moment  où,  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  il  de- 
vint en  peu  d'années  un  objet  de  la  plus  haute  importance  , 
par  ladécouverte  deMasoFinigu  erra,  qui  en  1452  trouva 
le  moyen  de  tirer  épreuve  d'une  plaque  de  métal  qu'il  venait 
de  graver  pour  l'église  de  Saint-Jean  de  Florence  (  voyez 
Nielle).  Comme  la  gravure  ne  s'employait  alors  que  pour 
orner  les  bijoux,  les  plaques  dont  on  se  servait  étaient  d'une 
très-petite  dimension ,  et  le  métal  qu'on  employait  élait  l'ar- 
gent, quelquefois  l'or.  Lorsque,  plusieurs  années  après, 
Mantegna  et  d'autres  orfèvres  gravèrent  sur  des  planches 
plus  grandes,  et  avec  l'intention  de  tirer  des  é  p  r  e  u  v  e  s ,  qui 
reçurent  le  nom  d'est ampes ,  on  fit  usage  d'un  métal 
moins  précieux  ,  tel  que  l'étain;  c'est  du  moins  ce  qu'on 
doit  présumer  en  voyant  des  épreuves  si  faibles,  tirées  de 
gravures  dont  cependant  on  rencontre  assez  rarement  de 
bonnes  épreuves  ,  ce  qui  doit  faire  penser  qu'elles  ont  été  ti- 
rées à  petit  nombre.  Enfin ,  plus  tard  ,  c'est-à-dire  vers  l'é- 
poque où  vivait  .Marc-Antoine  Rai  mond  i,  on  commença 
à  fnire  usage  de  planches  de  cuivre  rouge ,  ce  qui  a  continué 
jusqu'à  nos  jours ,  où  cependant  quelques  gravein-s  se  ser- 
vent de  laiton  ou  cuivre  jaune.  On  emploie  au.ssi  maintenant 
des  planches  d'acier,  dont  on  peut  tirer  facilement  vingt 
mille  épreuves,  tandis  que  les  planchesde  cuivre  n'en  donnent 
que  trois  ou  quatre  mille. 

La  planche  de  cuivre  étant  passée  au  laminoir,  on  la  coupe 
à  la  grandeur  convenable  et  on  la  plane,  c'est-à-dire  qu'en 
la  plaçant  sur  une  enclume,  on  la  frappe  à  froid  avec  un 
marteau  d'acier,  de  manière  à  rendre  sa  fermeté  égale  dans 
toutes  les  parties,  en  resserrant  les  pores  ou  les  petits  trous 
qui  peuvent  se  trouver  à  la  surface  du  métal.  Il  faut  ensuite 
enlever  avec  un  grattoir  toute  la  superficie ,  de  manière  à 
ce  que  le  cuivre  soit  bien  pur  et  qu'il  ne  reste  ni  gerçure 
ni  aucune  partie  oxydée;  après  quoi ,  on  unit  la  planche, 
d'abord  avec  un  morceau  de  grès ,  que  l'on  passe  dessus, 
puis  après  avec  delà  pierre-ponce,  et  enfin  avec  un  charbon, 
ayant  toujours  soin  de  mouiller  la  planche  pendant  ces  di- 
verses opérations.  Le  cuivre  ainsi  préparé  doit  rendre  un 
son  argentin,  s'il  n'est  ni  trop  mou,  ce  qui  l'empêcherait 
de  donner  beaucoup  de  bonnes  épreuves,  ni  trop  aigu, 
ce  qui  indiquerait  que  le  cuivre  est  trop  serré  et  trop  sec, 
rendrait  maigre  le  travail  de  la  gravure,  et  donnerait  plus 
de  difficulté  au  graveur,  par  la  casse  fréquente  de  ses  pointes 
et  de  ses  burins.  Quelque  soin  qu'apporte  le  graveiu-  au 
choix  de  son  cuivre ,  encore  arrive-t-il  .souvent  qu'il  y  est 
trompé. 

Gravure  aie  burin.  C'est  la  gravure  la  plus  ancienne  et 
celle  qui  donne  les  plus  beaux  résultats;  cependant  il  est 
rare  d'employer  le  buri  n  seul  :  ordinairement  on  se  con- 
tente de  terminer  avec  cet  instrument  le  travail  préparé 
d'abord  par  l'eau-forte.  Pour  graver  au  burin  sur  une  planche 
de  cuivre  préparée  ainsi  que  nous  l'avons  indiqué,  on  est 
dans  l'usage  de  tracer  légèrement  son  sujet  avec  une  pointe, 
soit  surla  planche  à  nu,  soit  sur  un  vernis  que  l'on  noircit 
avec  de  la  lumée ,  afin  de  donner  à  l'œil  la  facilité  de  mieux 
voir  le  trait  qui  découvre  la  planche.  Les  figures  ainsi  tra- 
cées, on  prend  un  burin,  petit  barreau  d'acier  trempé, 
dont  le  bout,  que  l'on  nomme  )ie:ou  bec,  est  coupé  de  biais 
et  présente  ainsi  une  pointe.  Lorsqu'on  veut  se  servir  du 
burin,  on  le  place  à  plat  sur  le  cuivre,  tandis  qu'on  tient 
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dans  la  main  le  manrlie,  qui  ressemble  &  la  moitié  d'un  cliam- 
((ignon;  la  manière  de  tenir  cet  instrument,  comme  on  le 
volt,  né  ressemble  en  rien  à  celle  en  usage  pour  dessiner  au 
crayon,  à  la  plume  ou  au  pinceau.  Le  burin,  dirigé  par 
les  doigts,  est  poussé  par  la  paume  de  la  main,  qui  reçoit 
l'impulsion  du  bras  entier.  Lorsqu'on  veut  faire  une  taille 
fuie,  la  maindoitrester  à  plat  surlecuivre;  sionveutgonller 
la  taille ,  on  doit  progressivement  lever  le  poignet ,  de  ma- 
nière à  ce  que  le  nez  du  burin,  cessant  d'être  lioriiontal,  entre 
davantage  dans  le  cuivre  et  fasse  une  taille  à  la  fois  plus 
large  et  plus  profonde.  Quoique  l'exécution  de  ce  travail 
présente  quelques  diflicultés  pour  arriver  à  la  perfection, 
encore  n'est-ce  pas  la  partie  difficile  de  l'art  :  ce  qui  dislingue 
un  artiste  habile,  t'est  la  disposition  de  ses  tailles  et  la  va- 
riété de  ses  travaux. 

Les  tailles,  dans  la  gravure,  sont  ordinairemeni  croisées, 
excepté  dans  les  parties  qui  approchent  des  lumières.  Quel- 
ques graveurs  cependant  n'ont  employé  qu'un  seul  rang  de 
taille;  cela  peut  être  regardé  comme  une  singularité  ou  un 
tour  de  force ,  qu'on  ne  doit  pas  chercher  à  imiter  ;  il  serait 
également  fjcheux  de  multiplier  le  croisement  des  tailles,  et 
on  ne  le  fait  (pie  dans  les  fonds  et  dans  quelques  parties 
<rombre.  La  manière  dont  les  tailles  sont  croisées  est  loin 
d'être  indifférente  :  elles  doivent  passer  du  carré  au  losange 
suivant  qu'on  veut  graver  des  pierres  ou  d'autres  objets  inflexi- 
bles, des  chairs  ou  des  draperies;  dans  tous  les  cas,  lors- 
qu'on croise  les  tailles ,  on  doit  tâcher  d'en  avoir  une  princi- 
pale, qui  soit  placée  dans  le  sens  des  muscles,  si  ce  sont 
des  chairs  qu'on  grave  ;  dans  le  sens  des  plis ,  si  ce  sont  des 
draperies;  horizontale,  inclinée  ou  perpendiculaire,  sui- 
vant que  la  partie  de  terrain  ou  de  monument  présente  une 
plus  grande  longueur  dans  un  de  ses  sens.  11  faut  encore 
avoir  soin,  lorsqu'on  dispose  ses  tailles  dans  un  monument, 
de  les  placer  suivant  la  perspective ,  et  tendant  au  point  de 
vue,  afin  qu'elles  ne  nuisent  pas  à  l'effet.  Les  tailles  ne  doi- 
vent pas  être  toujours  de  la  même  force;  on  les  fait  ordi- 
nairement plus  fines  et  plus  déliées  dans  les  fonds  et  dans 
les  demi-teintes;  souvent  même,  en  approchant  des  lumières, 
on  les  termine  par  quelques  points  qui  semblent  encore  pro- 
longer la  taille.  Les  travaux  dans  les  premiers  plans  doi- 
vent être  plus  larges  ;  cependant  on  doit  éviter  l'abus  dans 
lequel  on  est  souvent  tombé  depuis  quelque  temps,  de  placer 
sur  les  devants  des  tailles  qui  choquent  l'a-il  par  leur  épais- 
seur, et  qui  laissent  entre  elles  des  blancs  ,  qu'on  est  oblige 
de  remplir  par  de  petits  moyens  ,  qui  sont  moins  un  prin- 
cipe de  l'art  qu'une  ressource  pour  dissimuler  une  faute. 

Quoiqu'on  puisse  rigoureusement  se  servir  exclusivement 
du  burin,  encore  est-il  rare  de  n'employer  que  ce  seul  ins- 
trument; souvent  les  linges,  les  plumes  et  les  parties  les 
plus  délicates  des  chairs  sont  terminées  ai\ec\3  pointe  sèche, 
instrument  d'acier,  fort  acéré,  dont  la  dénomination  de 
sèche  indique  que  son  travail  n'a  pas,  comme  la  pointe  or- 
dinaire, besoin  du  secours  d'un  acide  (  l'eau-forfe  ).  La 
pointe  sèche  se  tient  comme  un  crayon  ;  souvent  elle  coupe 
!e  cuivre  aussi  profondément  que  le  burin,  en  donnant  ce- 
pendant moins  d'ouverture  à  la  taille.  Enfin,  dans  la  gra- 
vure au  burin,  la  plupart  des  travaux  sont  ordinairement 
commencés  et  tracés  à  l'aide  d'une  pointe,  dont  l'emploi 
sera  indiqué  lorsqu'on  parlera  de  la  gravure  à  l'eau-forte. 
On  peut  même  dire  que  maintenant  tous  les  graveurs  au 
burin  préparent  leurs  travaux,  et  souvent  même  les  avan- 
cent beaucoup,  à  l'aide  de  l'eau  forte;  mais  dans  le  quin- 
zième siècle"  ce  moyen  était  inconnu.  Au  commencement 
du  seizième  siècle,  on  en  faisait  peu  d'usage;  et  dans  le 
dix-septième  encore  on  trouve  de  très-belles  gravures  faites 
avec  le  burin  seulement,  par  .Augustin  Car  radie,  Golt- 
zius,  Sadcler,  lilœmœrl,  Villamène,  Poilly,  Edelinck, 
Visscher,  Paul  Pontius,  Vorstermann,  Bolswcrt,  Masson, 
Nanleiiil,  Roullet  et  autres.  Au  dix-huitième  siècle,  nous 
trouvons  encore  des  chefs-d'cruvre  dans  les  gravures  de 
Balechan,  Wille,  Raphaël  Morghen,  lîervic  et  Tar- 
dieu;  le  dix-neuvième-siècle,  enfin,  nous  olfre  les  noms  de 


Massard,  Desnoyers,  Toschi,  Richomme,  Henricjucl 
Uupont,CalainattaetForster.  L'Angleterre  nous  four- 
nira aussi  des  noms  illustres,  tels  que  Sharp,  Wollett, 
Earlora  et  Green. 

Gravure  à  Veau-forte.  Lorsqu'on  veut  graver  à  l'eau- 
forte,  on  prend  une  planche  de  cuivre  préparée,  ainsi  que 
cela  a  été  indiqué  précédemment;  on  la  nettoie  avec  du 
blanc  d'Espagne  délayé  dans  de  l'eau,  puis,  plaçant  de  pe- 
tits étaux  sur  les  bords,  on  la  pose  sur  un  fourneau  où  se 
trouve  un  feu  doux;  alors,  prenant  un  vernis  préparé  ex- 
près pour  cette  opération,  et  auquel  on  donne  le  nom  de 
vernis  mou,  enveloppé  dans  un  morceau  de  soie,  on  le 
frotte  sur  toute  la  planche;  après  quoi,  laissant  toujours  la 
planche  sur  le  feu,  on  prend  un  tampon  formé  de  coton, 
également  enveloppé  dans  de  la  soie,  et  on  le  passe  sur  toute 
la  planche,  en  frappant  légèrement  dessus,  afin  que  le  vernis 
se  trouve  étendu  avec  une  parfaite  égalité.  C'est  la  seule 
manière  usitée  maintenant  pour  vernir  une  planche;  mais 
autrefois  on  employait  fréquemment  un  vernis  dur,  dont 
se  sont  servis  habituellement  Callot, Bosse  et  La  Belle. 
Celte  opération  terminée,  on  retourne  la  planche;  on  la  sus- 
pend en  l'air  au  moyen  des  petits  étaux  dont  nous  avons 
parlé;  puis,  allumant  un  flambeau,  composé  de  plusieurs 
Iji  ugies  dites  rats-decave ,  on  le  tient  au-dessous  de  la 
planche,  afin  que  la  lumée  s'incorpore  dans  le  vernis  mis  en 
fusion  par  la  chaleur  de  la  flamme.  Il  faut  avoir  soin,  dans 
celte  opération,  de  tenir  la  main  sans  cesse  en  mouvement, 
afin  d'augmenter  la  fumée,  et  aussi  pour  éviter  de  brûler 
le  vernis,  ce  qui  aurait  un  grave  inconvénient  lorsqu'on 
viendra  à  faire  mordre  en  versant  l'eau-forle  sur  la  planche. 
Ces  préparatifs  terminés,  si  on  veut  copier  un  tableau  ou 
en  dessin,  on  doit  en  avoir  fait  le  calque,  qu'on  fixe  sur  la 
planche  après  l'avoir  rougi  au  revers,  avec  de  la  sanguine; 
puis,  avec  \a  pointe  à  calquer,  on  fait  un  décalque  sur  le 
vernis.  Alors,  reprenant  cette  même  pointe,  formée  d'une 
aiguille  d'acier  plus  ou  moins  fine,  placée  dans  un  manche 
de  bois  de  la  grosseur  d'un  crayon,  et  qu'on  tient  de  même, 
on  dessine,  on  copie  ou  on  compose,  suivant  le  goût  ou  la 
capacité  de  l'artiste  qui  travaille. 

Dans  la  gravure  à  l'eau-forte,  on  en  dislingue  de  plu- 
sieurs natures  :  l'une,  dite  eau-forte  de  peintre,  est  à  pro- 
prement parler  cette  manière  à  laquelle  appartient  le  nom  de 
gravure  à  Veau-forte  :  elle  est  variée  à  l'infini  dans  ses 
moyens  et  dans  ses  résultats.  Il  serait  difficile  d'en  présenter 
les  principes,  les  uns  se  servant  d'une  pointe  fine,  d'autres 
d'une  grosse  pointe  ou  d'une  l'c/ioppe,  instrument  semblable 
à  la  pointe,  mais  dont  le  bout,  au  lieu  d'être  un  cône  par- 
fait, présente  un  triang'e  irrégulier,  dans  lequel,  suivant 
la  manière  de  le  tenir,  on  trouve  des  p/einî  et  des  déliés; 
d'autres  variant  la  grosseur  de  leur  pointe  d'après  le  travail 
qu'ils  veulent  faire;  quelques-uns  mettant  un  peu  de  régu- 
larité dans  leurs  travaux;  d'autres  enfin  affectant,  au  con- 
traire, de  n'avoir  aucune  méthode,  et  arrivant  également  à 
l'effet  qu'ils  désirent.  Les  plus  remarquables  parmi  les  pein- 
tres qui  ont  gravé  à  l'eau-forte  sont  :  Berghem,  Paul 
Potier,  Swanevell,  Everdingen,  Henri  Roos,  Rem- 
brandt, Annibal  Carrache,  Guido  Reni,  Salvator 
Rosa.Castiglione,  ClaudeLorrain,  Bourdon.Coy- 
pel ,  etc.  On  doit  aussi  nommer  parmi  ceux  qui  se  sont  fait 
remarquer  dans  la  gravure  à  l'eau-forte  François  M  a  z- 
zuoli,  dit  Parmesan,  auquel  les  Italiens  ont  attribué 
celte  découverte,  tiindis  qu'il  est  seulement  le  premier  qui 
s'en  soit  servi  en  Italie,  pendant  que,  d'un  autre  cOlé,  les 
Allemands  l'ont  revendiquée  en  faveur  d'Albert  Durer. 
Cette  question  peut  être  maintenant  résolue ,  mais  d'une 
manière  assez  singulière;  car,  au  lieu  de  laisser  celte  inven- 
tion à  l'un  de  ceux  il  qui  on  avait  voulu  en  faire  honneur, 
on  peut  assurer  qu'elle  est  due  ;i  Wenceslas  d'Olmutz,  dont 
il  existe  au  Ilritish  Muséum  une  gravure  extrêmement  lu- 
rieuse,  représentant  une  figure  allégorique  et  satirique,  avec 
la  date  de  149G.  F.lle  est  relative  aux  discussions  qui  eurent 
lieu  à  celte  époque  entre  quelques  princes  d'Allemagne  et 
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h  cour  (le  Rome.  Cette  pièce,  que  je  crois  unique,  et  qui  a 
ècliappi;  aux  reclierelies  «le  MM.  île  Heinecke,  <le  Murr  et  de 
Jlartscl: ,  est  extrêmement  curieuse ,  puisipie  par  sa  date 
elle  inouire  luir  autériDrile  de  di\-neul  ans  sur  les  gravures 
d'.Mliert  Durer,  dont  la  plus  antienne  vorte  l'auuée  1515,  et 
que  celles  du  l'arnicsan  sont  encore  plus  récentes,  ce  peintre 
n'étant  né  qu'en  1503., 

Une  autre  manière,  nommée  eaux-fortes  de  graveur,  est 
destinée  à  préparer  le  travail  qui  doit  être  terminé  au  burin. 
Elle  ne  présente  pas  autant  de  variété  dans  son  apparence, 
elle  est  plus  régulière;  lorsipie  les  tailles  s'y  croisent,  c'est 
avec  un  soin  particulier.  Suivant  le  goût  de  chacun  ,  elle 
présente  un  travail  plus  ou  moins  avancé,  mais  qui  ne  sera 
jamais  parfait  que  lorsqu'il  sera  terminé  par  le  burin.  Les 
graveurs  qui  se  sont  le  plus  distingués  dans  la  gravure  à 
l'eau-forte  et  au  burin  sont  :  Gérard  A  u  d  r  a  n  ,  Cliasteau  , 
Hollar,  Desplaces,  Dacliange ,  Le  lias,  Vivarès,  Wollett, 
Uartolozzi.  Quelques  graveurs  ont  souvent  employé  l'eau- 
(orte  seule,  ou  du  moins  ils  ne  .se  sont  servis  du  burin  que 
pour  reprendre  queUpies  parties  (pii  n'avaient  pas  mordu 
a  l'eau-lorte.  Dans  ce  cas  ,  leur  travail  présente  la  liberté  de 
la  pointe,  et  cependant  une  régularité  de  taille  que  n'ollrent 
pas  les  eaux-l'ortes  du  peintre.  On  doit  citer  comme  les 
plus  marquants  dans  cette  manière  de  graver  :  Piètre-Sante 
Bartoli ,  La  Belle,  Callot,  Abraham  Bosse,  Sylvestre,  Chau- 
veau,  Le  Potre,  Le  Clerc,  Morin,  Perelle,  Perler,  Wagner. 

Le  travail  de  la  pointe  étant  terminé  sur  le  cuivre  verni , 
pour  que  la  planche  devienne  une  gravure,  il  reste  à  faire 
une  opération  qu'on  appelle /aire  moiY/n',  et  qui  consiste 
a  verser  sur  la  planche  de  l'ncirfe  nitrique  mélangé  d'eau, 
et  auquel  on  donne  le  nom  iVecm-fortc.  Il  existe  plusieurs 
manières  de  faire  mordre  :  l'une  est  de  placer  la  planche  sur 
un  plan  incliné  et  de  verser  de  l'eau-forle  dessus  à  plusieurs 
reprises  :  cette  méthode  est  lieu  usitée  maintenant  :  l'autre 
est  de  border  la  planche  avec  de  la  cire  molle  ,  et  de  la  cou- 
vrir d'eau-forle,  qu'on  laisse  plus  ou  moins  longtemps ,  une 
demi-heure,  une  heure  ,  et  même  trois  ou  quatre,  suivant 
la  nature  du  travail,  l'intensité  de  l'acide  et  l'état  atmosphé- 
rique de  l'air;  quelquefois  on  prend  un  acide  très-faible, 
puis  on  tient  la  planche  dans  un  mouvement  léger  et  con- 
tinuel ,  pour  augmenter  l'effet  de  l'eau-forte.  Lnfm ,  dans 
tous  les  cas,  lorsque  sur  la  planche  il  y  a  des  parties  dont 
les  travaux  doivent  être  plus  ou  moins  mordus,  on  a  soin  de 
retirer  l'eau-forte,  de  laver  la  planche,  de  la  l'aire  sécher  et  de 
couvrir  ensuite,  soit  avec  du  suif,  soit  avec  un  vernis  gras  et 
coulant,  toutes  les  parties  qui  doivent  rester  légères,  til-;  que 
les  ciels  et  les  lointains.  Il  y  a  telle  gravure  ou  l'on  recouvre 
alternativement  des  travaux  jusqu'à  quatre  et  cinq  fois. 

Gravure  au  pointillé.  Quoique  ce  genre  de  gravure 
semble ,  au  premier  aperçu ,  dériver  de  la  gravure  dans  le 
genre  du  crayon ,  et  que  ce  nom  ait  été  particulièrement 
adapté  aux  gravures  qui  ont  été  si  fort  à  la  mode  eu  Angle- 
terre à  la  fin  du  siècle  dernier,  encore  doit-on  dire  i|u'a- 
vec  des  moyens  différents,  longtemps  avant  on  avait  des 
estampes  qui  présentaient  quelques  ressemblances  avec  ces 
dernières  ,  en  ce  que,  comme  celles-ci,  leurs  auteurs  n'em- 
ployaient aucune  espèce  de  taille,  et  que  l'effet  qu'ils  obte- 
naient n'était  dû  qu'au  nombre  et  à  l'intensité  des  |)oints  ir- 
réguliers dont  ils  composaient  leurs  gravures.  Les  plus 
anciennes  estampes  de  cette  espèce  sont  du  commencement 
du  dix-septième  siècle;  elles  furent  exécutées,  soit  avec  le 
burin  seul,  soit  par  le  mélange  du  burin  et  de  l'eau-forte, 
et  présentent  à  l'œil  un  assemblable  de  poinis  ordinairement 
triangulaires  et  d'une  grosseur  inégale.  Morin,  Boulanger 
et  quelques  autres  ont  gravé  de  cette  manière  des  portraits 
et  quelques  sujets  historiques.  Un  peu  plus  tard,  on  a  gravé 
avec  une  pointe  ou  ciselet  qu'on  fiappait  avec  un  marteau  ; 
cette  manière  a  été  nommée  opm  miillei.  L\itma  est  pres- 
que le  seul  qui  ait  opéré  ainsi ,  et  il  n'a  laissé  que  quatre 
tiites  on  portraits  dans  ce  genre.  Enlin,  .Ma  fin  du  di\-hui- 
tièmesiècle.ona  vu  des  graveurs  habiles,  tes  que  Dartoloz/.i , 
aliandonner  le  burin  pour  se  livrer  exclusivement  à  cette 


méthode  de  pointillé ,  qui  se  trouva  élevée  presque  au  pre> 
mierrang,  et  lut  bientôt  abandonnée ,  comme  cela  arrive 
il  toutes  les  choses  de  mode. 

Gravure  dans  le  genre  du  crayon.  Cette  manière  de 
graver  a  été  inventée  dans  le  siècle  dernier.  Quoiqu'il  y  ait 
eu  alors  (juclque  indécision  pour  savoir  ciuel  était  réellement 
l'inventeur,  il  est  maintenant  certain  ([ue  l'honneur  de  l'in- 
vention appartient  à  François,  et  que  Demarteaux  a  per- 
fectionné cette  découverte  au  moment  de  sa  nouveauté  ,  à 
tel  point  qu'il  a  pu  en  être  regardé  comme  le  créateur.  Le 
but  de  cette  manière  de  graver  a  été  de  présenter  aux  élèves 
des  modèles  qui  pussent  être  multipliés  à  un  prix  très- 
modéré,  comme  le  peuvent  être  les  épreuves  d'une  planche 
gravée,  et  cependant  offrir  en  même  temps  l'effet  d'un  des- 
sin, avec  des  hachures  ayant  l'apparence  de  celles  faitesavcc 
un  crayon,  et  non  pas  des  tailles  sèches  et  maigres,  comme 
le  sont  ordinairement  celles  du  burin,  lorsque  le  travail 
présente  un  grand  écartement  entre  les  tailles.  Pour  par- 
venir à  imiter  l'irrégularité  d'un  crayon  passé  sur  les  grains 
du  papier,  on  jirend  un  cuivre  préparé  et  verni,  ainsi  que 
cela  a  déjà  été  dit;  puis,  après  avoir  contre-épreuve  le  des- 
sin que  l'on  veut  graver ,  ou  le  calque  qu'on  en  a  pris  ,  si  le 
dessin  original  est  trop  précieux  pour  le  soumettre  à  cette 
opération,  on  commence  à  graver;  mais,  au  lieu  de  se 
servir  de  la  pointe  ordinaire ,  on  emploie  une  pointe  divisée 
eu  plusieurs  parties  inégales,  et  on  trace  ainsi  le  contour 
de  sa  figure;  on  imite  ensuite  les  hachures,  soit  avec  des 
pointes  de  même  nature,  soit  avec  des  roulettes,  qui  pré- 
sentent également  à  leur  circonférence  des  aspérités  inégales. 
Lorsqu'on  a  l'ait  mordre  ce  premier  travail ,  on  continue 
avec  les  mêmes  outils  à  empâter  sur  le  cuivre  lui-même, 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  l'effet  désiré.  Si  on  veut  imiter 
un  dessin  aux  trois  crayons  sur  papier  de  eoideur,  le  travail 
se  fait  séparément  sur  plusieurs  planches,  dont  l'une  contient 
le  travail  du  crayon  rouge  ,  une  autre  celui  du  crayon  noir  , 
et  la  troisième  celui  du  crayon  blanc  ;  puis  ,  au  moyen  de 
repères,  on  imprime  successivement  ces  trois  planches 
sur  le  même  papier.  Cette  manière  de  gi-aver ,  qui  était 
employée  avec  succès  pour  fournir  îles  principes  et  des 
modèles  dans  un  grand  nombre  d'écoles  de  dessin ,  est 
maintenant  bien  moins  en  usage.  Elle  est  remplacée  assez 
avantageusement  parla  lithographie. 

Gravure  en  viezzo-tinte.  L'invention  de  cette  manière 
de  graver  est  due  à  Louis  Siegen,  lieutenant  au  service  du 
prince  Robert,  palatin,  vers  1611  ;  on  ignore  ce  qui  a  pu 
l'amener  à  la  découverte  de  ces  procédés,  qui,  du  reste,  sont 
maintenant  bien  perléctionnés.  Lorsqu'on  veut  graver  en 
mezzo-tinte,  on  prend  un  cuivre  plané  avec  le  plus  grand 
soin,  et  souvent  on  préfère  le  cuivre  jaune,  parce  que  son 
grain  étant  plus  serre  et  plus  lin,  il  rési.ste  davantage  et  s'use 
moins  vite.  La  planche  étant  choisie  avec  soin ,  on  y  fait 
faire  le  grain  par  un  ouvrier,  au  moyen  d'un  outil  nonmié 
bcrecau,  et  qui  ressemble  à  un  large  ciseau,  dont  le  bout, 
au  lieud'êtredroit,  est  la  portion  d''un  cercle  lielG  centimètres 
de  diamètre  ;  le  biseau  de  cet  outil  est  strié  de  filets  extrême- 
ment lins,  qui  présentent  à  l'extrémité  une  succession  de 
pointes  aiguës ,  qui  entrent  dans  la  planche  au  moyen  du 
mouvement  que  lait  l'ouvrier  en  berçant  sa  main.  Pour  faire 
cette  opération  avec  régularité,  on  trace  sur  la  planche,  avec 
un  crayon,  des  bandes  parallèles  de  2  centimètres  environ  ; 
on  passe  le  berceau  successivement  dans  chacune  de  ces- 
bandes,  de  manière  à  ce  qu'elles  soient  toutes  couvertes  de 
points.  Divisant  la  planche  sur  l'autre  sens,  et  ensuite  par 
chaque  diagonale,  on  répète  à  chaque  fois  la  même  opéra- 
tion, qu'on  recommence  ensuite  jusqu'à  vingt  fois  de  cha- 
que dite,  en  variant  à  chaque  fois  de  6  millimètres  le  point  de 
départ,  alin  d'éviter  les  nuances  que  pourraient  amener  des 
mouvements  trop  réguliers.  L'épreuve  qu'on  tire  alors 
donne  un  noir  parfait  si  l'opiration  est  bien  faite.  Le  gra- 
veur, sans  vernir  sa  planche,  décalque  son  dessin  sur  le 
cuivre  même,  après  quoi  il  prend  un  instrument  nommé 
rddoir  :  t'est   une   lame  aiguisée  des  deux  côtés,  avec 
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îaquelle  il  enlève  le  grain  âe  la  planclie  ,  d'abord  en  en- 
tier dans  touteô  les  parties  claires,  ensuite  plus  légèrement 
dans  les  demi-teintes  et  les  parties  plus  ou  moins  ombrtes. 
Quelquefois,  au  lieu  de  rdcloir,  le  graveur  emploie  VcOar- 
ioir,  barreau  d'acier  à  trois  ou  quatre  faces,  et  dont  les  an- 
gles, moins  aigus  que  celui  du  rdcloir,  offrent  un  travail 
plus  doux.  Mais,  en  tout  cas,  dans  les  clairs  purs  le  rdcloir 
ne  suffit  pas,  parce  qu'il  pourrai!  Uii-mùme  occasionuerquel- 
<iues  légères  rayures,  qu'on  clfjce  au  moyen  du  brunissoir, 
instrument  d'acier  très-poli  de  la  forme  d'un  crayon  aplati. 
Cette  manière  d'opérer  est  doue  entièrement  opposée  à  celle 
de  la  gravure  ordinaire;  car  la  pointe  ou  le  burin,  dans  la 
main  du  graveur,  semble  faire  lelfet  d un  crayon  noir  sui- 
un  papier  blanc,  tandis  que  dans  la  mezzo-tinte  le  ràcloir 
j)roduit  celui  d'un  crayon  blanc  sur  du  papier  de  couleur. 
Gravure  en  couleur.  Ce  qu'on  nomme  gravure  en  cou- 
leur n'est  pas,  à  propremeut  parler,  une  manière  de  graver, 
mais  plutôt  un  procédé  particulier  d'imprimer  des  gravures, 
par  le  moyen  duquel  on  obtient  une  estampe  coloriée, 
<jui  a  l'apparence  d'un  tableau,  d'une  gouacbe  on  d'une 
aquarelle.  C'est  la  mezzo-tinie  ou  la  gravure  au  lavis  qu'on 
emploie  a  cet  effet ,  comme  étant  d'un  travail  facile  et 
prompt,  surtout  comme  ayant  |ilus  de  ressemblauce  avec 
l'effet  du  pinceau,  et  présentant  un  ^elouté  en  rapport  avec 
la  peinture.  Lorsqu'on  veut  graver  un  tableau  et  le  rendre 
avec  ses  couleurs  ,  on  partage  ce  travail  sur  trois  ou  quatre 
planches ,  qui  seront  ensuite  imprimées  successivement  sur 
la  même  feuille,  et  contribueront  ainsi  à  la  représentation 
<lu  même  objet. 

Gravure  au  lavis  ou  aqua-tin/a.  Les  épreuves  des  plan- 
cbes  gravées  au  lavis  offrent  quelques  ressemblance  avec 
celles  qu'où  tire  des  gravures  en  mezzo-tinte  ;  mais  les  pro- 
cédés qu'on  emploie  dans  cette  manière  de  graver  sont  si 
variés  et  si  longs  ii  décrire,  qu'il  serait  déplace  de  vouloir 
les  donner  avec  précision  dans  cet  article.  11  suflira  de  sa- 
voir que  le  trait  étant  gravé  et  mordu,  on  revernit  de  nou- 
veau la  planclie,  mais  très-légèrement  et  sans  la  noircir; 
<;usuite ,  on  met  d.-ssus  de  l'amidon  en  poudre,  puis,  avec 
une  encre  particulière,  composée  d'Iiuile  d'olive,  d'essence 
de  térébenthine  et  de  noir  de  fumée,  on  lave  au  pinceau 
sur  la  planche ,  comme  on  le  ferait  sur  un  papier  avec  de 
l'encre  de  la  Chine ,  et  en  commençant  de  préférence  par 
faire  tous  les  détails.  Cette  encre  ayant  la  propriété  de  dis- 
soudre le  vernis,  on  enlève  l'un  et  l'autre  avec  un  linge  fin, 
qu'on  appuie  avec  précaution  sur  le  cuivre ,  qui  se  trouve 
ainsi  ii  nu  ;  prenant  alors  une  eau  dans  laquelle  on  a  fait 
dissoudre  du  sucre  et  du  savon,  on  mouille  toute  la  partie 
découverte,  puis,  avec  un  taaiis  de  soie  très-fin,  on  sau- 
poudre partout  de  la  résine  en  poudre ,  mais  elle  ne  se 
trouve  retenue  sur  la  planche  que  dans  les  parties  couver- 
tes d'eau  sucrée;  alors,  on  chaulfe  légèrement  le  cuivre,  et 
les  petits  grains  de  résine  deviennent  un  peu  adhérents  à  la 
planche,  en  laissant  cependant  entre  eux  un  grand  nombre 
de  petils  interstices,  par  lesquels  s'introluira  l'eau-forte. 
Celte  préparation  teiininée,  ou  borde  la  planche  avec  de  la 
cire,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  puis  on  fait  mor- 
dre. Mais  il  faut,  pour  cette  opération,  des  précautions  que 
ne  demande  pas  la  gravure  ordUiaire.  On  doit  avoir  deux 
bouteilles  d'cau-J'orte  de  force  inégale,  l'une  contenant  un 
tiers  d'acide  nitrique  et  deux  tiers  d'eau,  l'autre  uu  quart 
seulement  d'acide  et  trois  quaits  d'eau.  L'eau-loile  doit 
rester  très-peu  de  temps  sur  la  planche,  c'est-à-dire  environ 
deu.\  minutes;  un  peu  plus  ou  un  peu  moins,  suivant  laclia- 
leurou  l'hiunidité  de  l'atmosphère;  puis  on  la  retire,  on  lave 
la  planche,  on  la  lait  sécher,  et  on  couvre  avec  du  vernis 
ou  du  suif  les  parties  (jui  doivent  être  les  plus  légères,  et 
que  l'on  juge  assez  mordues.  On  verse  de  nouveau  l'eau- 
forte,  et  on  recommence  cette  opération  huit  ou  dix  fois. 
Après  quoi,  on  nettoie  cnlièremeut  la  jilanche,  on  la  rcvcr- 
nit  encore  ;  puis  avec  la  même  eucre  dont  on  a  di'j.i  parlé 
on  lave  les  grandes  masses,  et  ou  recommence  loules  les 
opérations  déjà  décrites,  pour  faire  mordre  les  parties  com- 
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prises  dans  ce  nouveau  travail.  On  se  sert  aussi  quelquefois 
dans  celte  gravure  d'outils  semblables  à  ceux  qui  ont  été 
indiqués  à  l'article  sur  la  manière  de  graver  au  crayon. 

Gravure  de  mvsiqve.  On  se  sert  oïdinairement  de  plan- 
ches d'etain  pour  graver  la  musique  ;  et  quoiqu'on  emploie  le 
burin  pour  quelques  parties,  la  plus  grande  part  du  travail 
se  faisant  avec  des  poinçons  qu'on  frappe  avec  un  marteau, 
on  pourrait,  en  quelque  sorte,  regarder  cette  manière  de 
graver  comme  une  espèce  de  ciselure.  La  première  opéra- 
tion est  de  tracer  sur  la  planche  les  portées  ce  qui  se  fait 
au  moyen  d'une  griffe  que  l'on  appuie  fortement  en  la 
faisant  glisser  contre  une  règle;  ensuite  on  frappe  les  divers 
signes  et  notes  ;  puis  avec  une  échoppe  on  grave  les  barres, 
les  croches  et  doubles-croches  ;  enlin,  avec  un  burin,  on  fait 
les  queues  des  notes  et  des  accolades.  Quant  aux  paroles , 
lorsqu'il  y  en  a,  elles  se  frappent  aussi  avec  des  poinçons. 
[  Gravure  mécanique.  Sous  ce  titre,  on  peut  réunii-  di- 
verses machines,  telles  que  celles  de  Conté  etde  M.Co  1  las. 
La  première  sert  à  faireavec  la  plus  grande  régularité  des  se  ries 
de  lignes  parallèles,  également  es|)acées ,  comme  cela  est  né- 
cessaire pour  les  ciels  des  grandes  gravures.  Elle  se  compose 
essentiellement  d'une  règle  ou  d'un  cylindre  portant  des  on- 
dulations que  Ion  fait  mouvoir  au  moyen  d'une  vis  de  rappel 
d'un  mouvement  parfaitement  régulier,  et  d'une  pointe  (lui 
trace  une  ligne  le  long  de  cette  règle  ou  de  ce  cylindre. 

La  machine  Collas ,  invention  très-remarquable  au  point 
de  vue  de  l'ait,  offre  un  grand  intérêt  pour  la  fabrication 
des  billets  infaisiliables,  en  tant  que  copie  par  la  gravure. 
Que  l'on  soumette  en  effet  à  cette  machine  un  bas-relief 
dont  on  ait  enlevé  irrégulièrement  quelques  parties  et  qui 
fera  par  suite  un  type  unique,  on  pourra  reproduire  ce  bas- 
relief  sur  m  billet,  recouvert  ainsi  d'une  quantité  indéfinie 
de  lignes  variant  d'écartement  et  d'intensité  ,  et  qu'aucun 
travail  de  gravure  ne  saurait  imiter  avec  une  exactitude 
suffisante  pour  tromper  l'œil  le  moins  exercé. 

Gravure  héliographiqve.  Cette  gravure  ,  qui  s'exécute 
sur  acier  et  sur  verre ,  n'a  pas  encore  atteint  un  grand 
degré  de  perfection.  Cependant  elle  a  déjà  fait  certains 
progrès  qui  permettent  d'espérer  de  beaux  résultats  pour 
l'avenir.  Voici  coumient  opère  aujourd'hui  l'inventeur  de 
la  gravure  héliographique,  le  neveu  de  Sicépliore  Niepce  ; 
Après  avoir  obtenu  une  bonne  image  à  Taide  de  la  chambre 
obscure,  il  la  place  dans  une  boite  semblable  à  celle  qui 
sert  à  passer  la  plaque  daguerrienne  an  mercure.  Dans  le 
fond  de  cette  boîte ,  qui  ferme  hemetiquement,  il  met  une 
capsule  de  porcelaine  contenant  de  l'essence  d'aspic  pure 
non  distillée  ou  rectifiée ,  que  l'on  chauffe  avec  une  lampe 
a  alcool,  de  manière  à  porter  la  température  de  70°  à  Sù°  au 
plus.  Quelquefois  il  est  nécessaire  de  recourir  à  une  seconde 
lumigation.  La  plaque  étant  bien  séchee  à  l'air,  il  la  fait 
mordre  |>ar  l'eau-forte,  et  la  gravure  est  parfois  obtenue 
avec  assez  de  vigueur  de  ton  pour  que  les  retouches  au 
burin  soient  inutiles.  X'ouLlions  pas  de  dire  que  la  plaque 
sur  laquelle  on  a  fait  agir  la  lumière  doit  être  enduite  d'un 
vernis  ainsi  composé  :  Benzine,  ao  parties;  essence  de  zeste 
de  citron  (Mire ,  10  ;  bitume  de  Judée,  2. 

On  avait  antérieurement  cherché  à  transformer  en  gra- 
vures les  épreuves  daguerriennes,  mais  par  un  procédé 
bien  différent,  puisqu'il  fait  intervenir  l'électricité  comme 
agent  {voyez  GALVA.vocnAPHiE).] 

Gravure  en  relief. 

La  gravure  proprement  dite  est  celle  que  l'on  fait  en 
traçant  en  creux  un  trait,  dont  le  bruit  pourrait,  en  (juel- 
que  sorte,  avoir  motivé  le  nom  qu'on  lui<lonne  ;mais  ce  ne 
peut  être  là  ce  qui  a  lait  donner  le  même  nom  à  la  gravure 
en  taille  d'épargne,  qui  se  fait  ordinairement  sur  bois,  et 
dont  les  tailles,  au  lieu  d'être  creusics  comme  dans  la  gra- 
vi.re  au  burin,  sont,  au  contraire,  réservées  et  restent  en  relief, 
taudis  qu'on  enlève  toutes  les  parties  qui  doivent  rester  cini 
res  lors  de  l'impression.  C'est  donc  seulement  comme  pro- 
duisant des  épreuves  semblables  ,  quoique  Urées  par  des 
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muyens  tort  dlTTi^Tents ,  que  cet  art  a  été  considéré  comme 
une  espèce  de  gravure. 

La  gravure  en  creux  est  tellement  ancienne,  qu'on  en  voit 
des  traces  ctiez  presque  tous  les  peuples  ;  la  gravure  en  taille 
d'épargne  est  plus  moderne  :  cependant  on  ne  peut  assigner 
non  plus  d'une  manière  précise  le  pays  et  l'époque  ou  elle 
fut  d  abord  mise  en  usage;  mais  il  est  assez  probable  que  les 
Chinois  la  pratiquaient  dans  le  onzième  siècle.  11  est  cer- 
tain aussi  que  les  Indiens  en  faisaient  usage  dans  le  treizième 
siècle,  tandis  que  c'est  seulement  dans  le  commencement  du 
quinzième  siècle  qu'on  en  aperçoit  des  traces  en  Europe. 
Celte  manière  de  graver  est  beaucoup  plus  longue,  plus 
dilûcile  et  moins  agréable  que  l'autre.  Elle  n'a  dû  être  mise 
en  usage  que  longtemps  après  elle;  au  contraire,  l'impres- 
sion en  étant  plus  simple  et  plus  facile ,  c'est  de  cette  dernière 
gravure  qu'on  a  tiré  des  épreuves  en  premier.  Sans  remonter 
aux  impressions  sur  toiles ,  laites  par  les  Indiens,  nous  trou- 
vons des  épreuves  sur  papier,  d'un  Saint  Christophe,  gravé 
sur  bois  en  .Allemagne  dans  l'année  1423,  et  d'un  Saint- 
Bernard,  gravé  probablement  en  France,  par  Bernard  Milnet 
en  1445,  tandis  que,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  ce  n'est 
qu'en  1452  qu'on  fit  à  l'Iorence  une  épreuve  sur  papier  de 
la  gravure  en  creux  sur  métal. 

La  gravure  en  taille  d'épargne  s'exécute  ordinairement  sur 
le  bois  ;  cependant  on  en  lait  aussi  sur  du  cuivre,  pour  des 
estampilles,  et  sur  de  l'acier  pour  des  poinçons,  des  vi- 
gnettes ou  des  ornements,  qu'on  emploie  particulièrement 
dans  la  fabrication  des  billets  de  banque,  puis  pour  les  or- 
nements que  les  relieurs  placent  sur  le  dos  des  livres.  La 
première,  c'est-à-dire  la  gravure  sur  bois,  a  été  d'un  usage 
très-fréquent  dans  le  quinzième  et  le  seizième  siècle,  pour 
publier  des  estampes  môme  d'assez  grande  dimension  ;  depuis 
elle  n'a  plus  été  employée  que  pour  des  vignettes,  des  fleu- 
rons et  des  lettres  grises;  enfin,  elle  fut  presque  abandonnée 
vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Elle  a  repris  quelque  faveur 
depuis  une  cinquantaine  d'années,  et  même  elle  a  reçu  alors 
des  améliorations  assez  notables. 

Gravure  à  une  seule  taille.  C'est  ordinairement  sur  du 
buis  qu'on  exécute  cette  gravure  ;  cependant  on  emploie 
aussi  le  poirier  pour  les  objets  de  grande  dimension,  ou 
dont  le  travail  n'exige  pas  autant  de  finesse.  Lorsque  la 
planchedontonveutseservirestbien  dressée  et  bien  polie,  on 
la  saupoudre  de  sandaraque ,  qu'on  hotte  avec  un  papier, 
de  manière  à  l'introduire  dans  les  pores  du  bois,  afin  qu'en 
dessinant ,  l'encre  ne  s'étende  pas  irrégulièrement  comme 
sur  du  papier  qui  boit ,  et  que  les  traits  soient  bien  nets. 
L'aitiste  alors  dessine  lui-même  à  la  plume  la  composition 
qu'il  veut  publier.  Quant  à  la  gravure,  elle  s'exécute  par 
des  artistes  d'un  ordre  inférieur,  qui  souvent  même  .savent 
peu  de  dessin ,  et  dont  le  talent  se  borne  à  enlever  toutes 
les  parties  du  bois  restées  blanches,  et  à  laisser  en  saillie  tous 
les  traits,  toutes  les  hachures,  qu'a  dessinées  le  peintre,  et 
qui  deviennent  alors  autant  de  tailles.  Cette  opération  se 
lait  avec  une  lame  longue  et  étroite ,  à  laquelle  on  donne 
aussi  le  nom  de  pointe,  et  qui  se  trouve  prise  dans  un 
manche  roml  et  (endu  par  le  milieu  sur  toute  la  longueur  : 
cette  lame  est  fortement  resserrée  dans  son  manche  au  moyen 
d'une  longue  virole  conique,  qui  ne  laisse  sortir  qu'un  bout 
de  lame  de  10  à  12  millimètres.  On  se  sert  de  cette  pointe  de 
diverses  manières,  suivant  que  les  travaux  ont  besoin  de  plus 
ou  moins  de  force  :  ainsi ,  pour  faire  des  hachures  ou  des 
traits  délicats ,  et  pour  lesquels  il  n'est  pas  nécessaire  de 
creuser  profondément ,  on  tient  cette  pointe  comme  un 
crayon,  en  l'inclinant  un  peu  à  droite  de  la  perpendiculaire; 
après  avoir  suivi  le  trait  dessiné,  on  retourne  la  planche, 
pour  suivre  la  hachure  voisine,  en  laissant  le  haut  de  la 
pointe  toujours  légèrement  incliné  vers  la  droite;  par  con- 
séquent, l'entre-taillc  se  trouve  enlevée,  et  le  sillon  trian- 
gulaire qu'elle  laisse,  quoique  ressemblant  à  celui  que  forme 
le  buiin ,  n'y  a  aucun  rapport,  puisque  dans  la  gravuie  en 
taille  creuse  le  sillon  du  burin  ou  de  la  pointe  doit  être 
rempli  d'encre  et  produire  les  traits  aperçus  sur  l'épreuve. 


tandis  que  dans  celle-ci  ce  qu'on  enlève  est  la  partie  qui 
ne  doit  point  laisser  de  trace  sur  le  papier,  et  qu'on  épargne 
les  tailles  qui  doivent  marquer  à  l'impression.  Lorsque  le 
contour  ou  la  taille  qu'on  veut  tracer  est  près  d'une  grande 
partie  oii  il  ne  doit  exister  aucun  travail,  on  sent  bien  que 
la  coupure  a  besoin  d'être  plus  profonde,  afin  que  lors  de 
l'impression  le  papier  ne  puisse  pas  atteindre  le  fond  et 
produire  quelque  tache  au  milieu  du  clair.  Il  faut  donc,  dans 
ce  cas,  enfoncer  la  pointe  avec  plus  de  force  :  alors,  au 
lieu  de  la  tenir  comme  un  crayon,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  dire,  on  la  prend  à  pleine  main  en  laissant  passer  le 
bout  entre  l'annulaire  et  le  petit  doigt ,  ayant  toujours  le 
soin  de  la  tenir  légèrement  inclinée  vers  la  droite.  Par 
ce  moyen,  la  force  du  coup  ne  dépend  plus  de  celle  des 
doigts  ,  mais  bien  de  celle  de  la  main  et  du  poignet.  Comme 
on  ne  creuse  profondément  que  le  contour  des  parties 
qui  présentent  une  surface  de  quelque  étendue,  il  est  fa- 
cile de  concevoir  que  la  pointe  ne  suffit  plus  pour  enlever 
le  hois  dans  l'intérieur  de  ces  larges  parties.  Pour  celte  opé- 
ration, on  se  servait  autrefois  de  petits  fermoirs;  on  les  a 
remplacés  par  des  bule-avant ,  outils  d'acier  à  peu  près  sem- 
blables à  une  petite  pelle  à  feu,  dont  la  largeur  varie  depuis 
0™,  0005  jusqu'à  0'",0067.  Lorsque  l'espace  est  très-grand, 
on  n'emploie  pas  ces  outils  de  petite  dimension;  on  se  sert 
de  gouges,  que  l'on  frappe  avec  un  maillet,  et  par  ce 
moyen  on  enlève  de  grandes  parties  de  bois.  Les  graveurs 
les  plus  célèbres  dans  cette  manière  sont  :  Jean  Springinkle, 
Jean  Brosame,  Schœflling,  Charles  Sichem,  Salomon  Ber- 
nard, Stimmer,  Papillon  père  et  fils,  Beugnet,  etc.  Depuis 
que  l'on  a  recommencé  à  orner  les  livres  avec  des  vignettes 
gravées  sur  bois,  on  a  fait  d'assez  grands  changements  dans 
la  manière  d'opérer.  i\u  lieu  de  graver  sur  des  planches , 
suivant  le  fil  du  bois,  on  grave  sur  des  tronçons  de  bois  de 
bout  ;  au  lieu  de  pointe ,  on  emploie  souvent  le  burin ,  mais 
toujours  pour  enlever  les  entre-failles,  ainsi  que  nous 
l'avons  expliqué  plus  haut.  C'est  à  l'aide  de  ces  procédés 
qu'on  doit  la  perfection  des  gravures  publiées  en  Angleterre, 
par  ^esbitt  ;  en  Prusse,  par  Gubitz,  et  en  France,  par 
Bougon  et  Thomson. 

Gravure  à  plusieurs  tailles.  En  se  servant  de  l'expres- 
sion ^/«iieios  tailles,  il  ne  faut  pas  croire  qu'on  veuille 
parler  du  nombre  des  hachures,  ni  de  leur  croisement; 
mais  comme  ceux  qui  exerçaient  la  gravure  sur  bois  étaient 
nommés  tailleurs  de  bois,  tailleurs  de  cartes  à  jouer,  on 
a  donné  le  nom  de  taille  à  la  planche  même  qui  avait  été 
taillce  ou  gravée;  par  conséquent,  lorsqu'on  a  fait  avec 
des  planches  de  bois  des  gravures  en  couleur,  comme  il 
fallaiL  employer  deux  et  même  trois  planches,  on  a  nommé 
cette  manière  gravure  à  plusieurs  tailles,  ou  gravure  en 
camaïeu,  gravure  en  clair-obscur.  On  a  fait  en  Allemagne 
quelques  gravures  dans  ce  genre  ;  mais  c'est  plutôt  en  Italie 
qu'on  s'en  est  occupé ,  et  on  pense  que  l'invention  en  est 
due  à  François  Mazzuoli.  Le  but  qu'il  s'est  propo.sé  a  été 
d'imiter  des  dessins  lavés  au  pinceau;  aussi  n'y  a-t-il  sou- 
vent que  très-peu  de  bacluires  dans  celte  manière  de  gra- 
ver. La  première  planche  présente  toutes  les  parties  om- 
brées, depuis  les  teintes  légères  jusqu'aux  ombres  les  plus 
fortes  ,  ayant  soin  d'enlever  seulement  les  clairs,  qui  laissent 
par  conséquent  le  papier  entièrement  blanc  ;  la  seconde 
planche  offre  les  parties  plus  colorées,  et  la  troisième,  enfin, 
donne  seulement  les  contours  ou  les  ombres  les  plus  vi- 
goui-euses,  et  s'imprime  d'un  ton  très-intense.  Les  graveurs 
les  plus  renommés  dans  cette  manière  sont  :  Andreani, 
Hugues  de  Carpi,  J.-E.  Vincentini ,  Antoine  Fantuzzi  de 
Trente,  B.  Coriolano,  Burgmair,  Jeglier,  qui  tous  ont  tra- 
vaille dans  le  seizième  siècle.  Cette  mi'lhode,  abandonnée, 
a  été  reprise  en  France,  vers  1740,  par  Lesueur  et  autres; 
elle  a  aussi  été  exercée  en  Angleterre  par  Jackson ,  et  à 
Venise  par  Antoine-Marie  Zaneiti  ;  mais  souvent  alors  on 
a  substitué  une  planche  de  cuivre  à  Tune  des  planches  de 
bois.  La  méthode  emi)loyée  pour  l'impiession  des  indiennes 
et  des  napiers  peintsa  beaucoup  derapportavec  cette  gravure. 
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Gravure  en  taille  d'épargne  sur  enivre  et  sur  acier. 
Ces  deux  manières,  quoique  semblables  en  apparence  à  la 
gravure  sur  bois,  sont  exercées  [far  les  graveurs  de  cachets  et 
les  graveurs  de  médailles.  Les  premiers  font  toutes  ces  estam- 
pilles qu'on  imprime  à  la  main ,  sur  les  objets  qu'on  veut 
faire  reconnaître  comme  sortant  de  telle  fabrique  ou  de  telle 
administration  ;  rarement  elles  sont  un  objet  d'art.  Il  n'en 
est  pas  de  même  des  vignettes  gravées  par  Andrieux  et 
Galle ,  soit  pour  les  belles  éditions  imprimées  par  MM.  Di- 
dot,  soit  pour  les  billets  de  banque. 

On  obtient  encore  une  sorte  de  gravure  en  relief  sur  mé- 
tal par  les  mêmes  procédés  que  la  gravure  par  l'eau-fortc. 
.Seulement  les  parties  protégées  par  le  vernis  sont  justement 
celles  qu'indiquent  les  traits  du  dessin,  et  l'acide  enlève  tout 
ce  que  l'on  couperait  dans  l'autre  procédé.  La  gravure  sur 
acier  demande  encore  des  perfectionnements  pour  pouvoir 
remplacer  la  gravure  sur  bois. 

Gravure  sur  pierre  lithographique.  Le  dessin  étanttracé 
sur  la  pierre  comme  à  l'ordinaire,  on  encre  avec  un  vernis 
particulier;  puis,  bordant  la  pierre  avec  de  la  cire,  on  fait 
mordre  par  une  petite  quantité  d'acide  nitrique  étendu 
d'eau  ;  cinq  minutes  après  on  retire  l'acide,  on  passe  le 
vernis  avec  le  rouleau,  puis  encore  l'acide,  etc.  Le  vernis 
ayant  préservé  les  traits  du  dessin  de  l'action  de  l'acide,  il 
se  trouve  conservé  en  relief. 

Gravure  en  médailles. 

On  ne  peut,  à  proprement  parler,  regarder  la  gravure  sur 
pierre  fine ,  sur  verre,  et  en  médailles  comme  de  la  gravure 
(  voyez  Glvptioue)  ;  ces  arts  tiennent  plutôt  à  la  sculpture, 
et  peuvent  être  considérés ,  relativement  à  elle,  comme  la 
miniature  par  rapport  à  la  peinture  ;cependant  la  gravure  de 
médailles,  à  laquelle  appartient  la  gravure  de  cachets,  a  pu 
recevoir  ce  nom,  parce  que,  de  même  que  les  graveurs  en 
taille-douce,  les  artistes  qui  exercent  cet  art  se  servent 
pour  creuser  le  métal  d'outils  inommés  onrjlettes,  qui  ont 
quelque  ressemblance  avec  le  burin,  mais  sont  plus  courts, 
plus  étroits,  et  ont  un  bec  moins  aigu.  Les  coins  au  moyen 
(lesquels  se  frappe  la  monnaie  ne  sont  pas  gravés  directe- 
ment; on  les  obtient  par  la  frappe  d'un  poinçon  étalon,  et 
on  les  trempe  ensuite.  Quanta  la  gravure  sur  pierres  fines, 
son  résultat  est  en  apparence  le  même  que  celui  de  la 
gravure  de  médailles  ;  mais  les  moyens  d'exécution  sont 
tout  à  fait  différents,  puisque  le  seul  outil  qu'on  emploie 
est  un  touret,  espèce  de  tour  qui  met  en  mouvement  la 
bouterolle ,  petit  rond  de  cuivre  ou  de  fer  émoussé  propre 
à  user  ou  à  entamer  la  pierre,  et  dont  on  augmente  la  puis- 
sance avec  la  poudre  de  diamant  et  quelque  liquide.  Pour 
graver  plus  profondément,  on  emploie  la  pointe  du  diamant, 
qui  entame  toutes  les  pierres. 

La  gravure  des  poinçons  d'imprimerie  se  fait  par  des  pro- 
cédés analogues  à  ceux  de  la  gravure  en  médailles  sur  acier. 

Duchesse  aine, 
conservateur  des  estampes  à  la  Ijibliotlièqne  impériale. 

GRAVURE  EN  MÉDAILLES.  Voyez  l'article  pré- 
cédent. 

GRAVURE  EN  TAILLE-DOUCE.  Foyeiplus  haut, 
Gravure  en  creux,  pane  TiOO. 

GRAVURE  SUR  BOIS.  T'oyes  plus  haut,  Gravure 
en  relie/,  page  bOi. 

GKiVV.  Voyez  Saône  (Département de  la  Hau(e-). 

GRAY  ou  GREY  (Jane  )  ,  reine  d'Angleterre,  née  en 
1537,  étiiit  lille  de  la  marquise  Françoise  de  Dorset,  par 
conséquent  pctite-nile  de  la  duchesse  Marie  de  Suffolk, 
veuve  du  roi  de  France  Louis  XII,  et  arrièrc-pclile-fille  du 
roi  d'Angleterre  Henri  VII.  Le  jeune  roi  Édoua  rd  V  I,  (ils 
et  successeur  de  Henri  VIII,  changeant  arbitrairement  et 
contre  l'avis  du  conseil  d'Iîtat  l'acte  de  succession  de  son 
père,  avait  exclu  dn  In^ne,  à  litre  de  rejetons  illégitimes,  ses 
doux  souirs  consanguines  Marie  et  Elisabeth,  devenues 
plos tard  reines,  et ihsigné  par  .son  testament  pour  lui  suc- 
céder Jane  Cray ,  qui  .s'éliiit  montrée  protestant»  zélée. 

BICT.    DE  LA  CONVEIIS.   T.  \. 


Dudiey,  duc  de  Northumberland,  avait  été  l'instigateur  de 
cet  acte,  qui  mettait  à  néant  les  droits  de  la  descendance 
directe  de  Henri  VIIL  En  même  temps  il  mariait  le  plus 
jeune  de  ses  fils  avec  Jane  Gray,  dont  il  faisait  créer  le  père 
duc  de  Suffolk  ,  en  rattachant  à  cette  alliance  ses  ambitieux 
projets.  Quand,  le  G  juillet  1553,  Edouard  vint  à  mourir,  des 
suites  du  poison,  à  en  croire  la  rumeur  publique,  le  duc 
de  Northumberland  accourut  annoncer  à  sa  bru  qu'elle  était 
reine.  Jane,  qui  jusque  alors  ne  s'était  occupée  que  de  l'étude 
des  lettres  et  des  beaux-arts,  n'ayant  pas  la  moindre  con-" 
naissance  de  la  politique  et  dénuée  d'ambition,  se  refus 
d'abord  à  quitter  sa  position  modeste.  Les  pressantes  ins- 
tances de  ses  plus  proches  parents  et  les  décevantes  illusions 
qu'ils  firent  miroiter  à  ses  yeux  purent  seules  la  déterminer 
à  consentir  à  son  élévation  si  subite ,  mais  non  sans  verser 
d'abondantes  larmes. 

On  la  conduisit  alors  à  la  Tour  de  Londres,  séjour  habi- 
tuel des  rois  avant  leur  couronnement,  et  le  10  juillet  elle  fut 
proclamée  reine  à  Londres  et  dans  sa  banlieue.  La  popula- 
tion comprenait  tout  ce  qu'il  y  avait  d'audacieux  dans  cet 
acte,  mais  elle  se  tut.  Cependant  Northumberland,  qui  avait 
pris  toutes  ses  mesures  avec  une  extrême  habileté,  échoua 
dans  ses  efforts  pour  s'emparer  de  la  personne  de  la  prin- 
cesse Marie.  Après  avoir  tenu  la  mort  du  jeinie  roi  secrète 
pendant  trois  jours ,  il  manda  bien  en  toute  hâte  la  prin- 
cesse à  Londres,  afin  qu'elle  pût  recevoir  encore  le  dernier 
soupir  de  son  frère  mourant.  Mais  à  une  demi-journée  de 
route  de  Londres  le  comte  d'Arundel  fit  secrètement  savoir 
à  la  princesse  quelle  était  la  véritable  situation  des  choses  ; 
et  aussitôt  celle-ci  de  s'en  retourner  en  toute  hâte  à  Ken- 
niug-Hall,  dans  le  Norfolk.  C'est  de  là  qu'elle  écrivit  au 
conseil  d'État,  promettant  une  amnistie  générale,  et  enga- 
geant la  noblesse  à  prendre  la  défense  de  ses  droits.  La 
Hotte  se  déclara  aussitôt  en  sa  faveur,  et  autant  en  firent  les 
protestants  eux-mêmes,  moyennant  la  promesse  qui  leur  fut 
faite  en  son  nom  qu'ilsauraient  le  libre  exercice  de  leur  culte. 
Leduc  de  Northumberland, apprenant  que  les  comtes  de  Bath 
et  de  Sussex  levaient  un  corps  de  troupes  pour  la  défense  de 
la  cause  de  Marie,  alla  à  Cambridge  prendre  le  commande- 
ment d'une  armée  d'environ  10,000  hommes,  avec  laquelle 
il  comptait  commencer  la  guerre  civile.  Mais  dès  le  premier 
jour  la  débandade  se  mit  dans  les  rangs  de  cette  armée,  et 
le  duc ,  réduit  à  ne  pouvoir  plus  rien  entreprendre ,  se 
trouva  dans  la  plus  critique  des  positions.  Les  membres 
du  conseil  d'État  se  hâtèrent  de  mettre  à  profit  cet  instant 
favorable  pour  secouer  le  joug  que  faisait  peser  sur  eux 
cet  homme  à  l'esprit  orgueilleux  et  dominateur.  Le  19 
juillet  1553,  ils  tinrent  dans  la  maison  du  comte  de  Pem- 
broke  un  conciliabule  oii  il  fut  décidé  qu'on  proclamerait 
Marie  reine;  et  de  concert  avec  les  principaux  magistrats 
ils  procédèrent  aussitôt  à  la  mise  à  exécution  de  cette  dé- 
termination, au  milieu  des  acclamations  unanimes  du  peuple. 
Le  duc  de  Suffolk  lui-môme  n'essaya  d'opposer  aucune 
résistance  à  ce  mouvement,  et  sur  la  première  sommation 
qui  lui  en  fut  faite  fit  ouvrir  les  portes  de  la  Tour.  Le 
même  jour  Jane  déposa  volontairement  la  couronne,  qu'elle 
n'avait  portée  que  pendant  dix  jours  et  au  milieu  de  mille 
cruelles  alarmes,  puis  rentra  dans  la  vie  privée. 

Marie,  dès  qu'elle  apprit  qu'elle  avait  été  reconnue  reine 
d'Angleterre ,  donna  l'ordre  d'arrêter  Northumberland  et 
tous  les  individus  marquants  de  son  parti.  Eu  même  temps 
le  duc  de  Suffolk ,  sa  fille  Jane  et  son  mari  lurent  arrêtés  et 
jetés  à  la  Tour.  Le  22  août  suivant  Northumberland  péris- 
sait sur  l'échafaud,  comme  principal  instigateur  de  ce  com- 
plot, tandis  que  Suffolk  était  provisoirement  rendu  à  la 
liberté.  Le  jugement  qui  condamnait  Jane  Gray  et  son 
époux  ne  tarda  pas  non  plus  à  être  rendu  ;  maison  n'avait 
pas  alors  l'intention  de  l'exécuter  :  aucun  des  deux  n'avait 
encore  dix-sept  ans  accomplis,  âge  nécessaire  pour  qu'il  pût 
y  avoir  exécution  capitale.  La  part  prise  par  le  duo  de  Suf- 
folk à  l'insurrection  ouvertement  tentée  par  Thomas  Wyat 
contre  !a  reine  en  155i  précipita  la  malheureuse  destiné» 
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de  Jane  et  de  son  époux.  Maiie,  irrilée  par  la  résistance  que 
rencontrait  son  autoriti'  et  naturellement  j)ortée  a  des  actes 
sanguinaires,  crut  alors  devoir  se  débarrasser  de  sa  rivale. 
Elle  accorda  trois  jours  à  Jane  pour  se  préparer  à  mourir, 
et  lui  envoya  un  prùtre  catholique,  qui  fit  tout  pour  la  dé- 
terminer à  rentrer  dans  le  giron  de  l'Église  romaine.  Jane 
persista  courageusement  dans  sa  foi  religieuse,  et  exhorta  sa 
sn>nr  à  faire  [ireuve  de  la  même  persévérance.  Le  conseil 
d'État  ayant  craint  que  la  jeunesse,  la  beaut(;  et  l'inuoceuce 
(!c  la  victime  n'excitassent  les  sympatliics  populaires  en  sa 
faveur,  il  (ut  ordonné  que  l'exécution  aurait  lieu  à  l'in- 
térieur lie  la  Tour.  Le  12  février  1554  fut  le  jour  fixé  pour 
le  supplice  de  Jane  Gray  et  de  Guilford,  fils  de  Nortliuiuber- 
land.  Pour  conserver  la  fermeté  si  nécessaire  en  un  pareil 
moment,  et  pour  qu'il  ne  la  perdit  pas  lui-même,  Jane,  en  cet 
iiist.uil  Mj[irériie,  rclusa  de  prendre  congé  de  son  époux, 
qu'elle  aimait  pourtiint  de  l'amour  le  plus  tendre.  La  force 
d'àme  dont  elle  était  douée  était  si  grande,  que  de  la  fenêtre 
de  son  cachot  elle  put  être  témoin  de  son  supplice  et  voir  em- 
porter son  cadavre  ruisselant  de  sang.  Une  heure  plus  tard 
elle  montait  à  son  tour  sur  l'échafaud  et  y  faisait  preuve  de 
la  même  impassibilité ,  se  bornant  à  déclarer  aux  per- 
sonnes présentes,  avant  de  placer  sa  tête  sur  le  fatal  billot, 
que  son  crime  consistait  à  avoir  prouvé  qu'elle  était  digne 
de  porter  la  couronne.  Les  partisans  les  plus  ardents  de  la 
reine  Marie,  témoins  du  supplice  de  cette  innocente  vic- 
time de  la  politique,  ne  purent  eux-mêmes  retenir  leurs  lar- 
mes. Son  esprit  égalait  ses  charmes,  et  on  est  surpris  de 
trouver  tant  d'instruction  chez  une  si  jeune  femme.  En 
effet  elle  savait  le  latin  ainsi  que  le  grec  ;  et  le  matin  de 
sa  mort  elle  écrivit  dans  la  première  de  ces  langues,  sur 
une  espèce  de  souvenir,  cette  pensée  touchante  :  «  Si  ma 
faute  méritait  punition,  ma  jeunesse  du  moins  et  mon  im- 
prudence étaient  dignes  d'excuse.  Dieu  et  la  postérité  me 
seront  .favorables  !  »  Cinq  jours  après,  son  père,  le  duc  de 
Suflolk,  périssait  aussi  sur  l'écliatiud.  Consulter  Harris 
Kicolas,  Memoirs  and  Remaiiis  of  ladij  Jane  Gray  (Lon- 
dres, 1832).  La  fin  si  tragique  de  Jaue  Gray  a  fourni  le 
sujet  d'un  grand  nombre  de  drames  ;  on  connaît  aussi  le 
beau  tableau  qu'elle  a  inspiré  à  Delaroche. 

GRAY  (Tho.mas),  poète  anglais,  né  à  Londres,  le  20  dé- 
cembre 1716,  fit  son  éducation  d'abord  au  collège  d'Llon  et 
plus  tard  à  l'université  de  Cambridge,  ou  il  étudia  le  di'oit. 
Il  accompagna  ensuite  son  jeune  ami  Horace  Walpole 
dans  son  voyage  en  France  et  en  Italie,  et  se  sépara  de  lui  à 
Reggio,  pour  revenir  seul  en  Angleterre,  en  1741.  En  176S 
il  fut  nommé  professeur  de  langues  modernes  et  d'histoire 
à  Cambridge,  et  mourut  dans  cette  ville,  en  1771.  Son  Élé- 
gie sur  un  Cimetière,  qui  a  été  traduite  dans  toutes  les 
langues  modernes  et  qu'il  composa  en  1749,  l'a  fait  ranger 
parmi  les  meilleurs  lyriques  et  lui  a  valu  le  surnom  de  Pin- 
dare  anglais.  Ses  autres  poèmes  (  parmi  lesquels  il  s'en  ti-ouve 
un  en  latin  [De  Principiis  Cogitandi,  1742]),  se  compo- 
sent en  partie  d'odes  adressées ,  par  exemple ,  aie  Collège 
(CEton,  att  Printemps,  etc.,  et  en  partie  d'hymne':,  comme 
celle  au  Malheur,  toutes  riches  en  images ,  d'un  coloris 
chaleureux  et  d'une  admirable  versilication.  Il  a  laissé  aussi 
des  lettres  intéressantes  sur  son  voyage  en  Italie. 

GRAY'S  INIV.  Voyez  Grande-Bretagne,  page  461. 

GRAZIOSO  (  Musique  ).  Ce  mot  sert  à  exprimer  la 
nuance  gracieuse  qu'il  faut  donner  à  l'e.xécution  d'un  pas- 
sage. Son  mouvement  tient  le  milieu  entre  Vandante  et 
Vandantino;  il  n'est  ni  lent,  ni  prompt,  ni  trainant,  ni  ra- 
pide, mais  toujours  d'une  grâce  expressive. 

GRAZZINI  (Antonio-Fr.\ncesco),  poète  et  conteur 
italien,  surnommé  il  Lasca  (le  dard,  espèce  de  poisson), 
naquit  à  Florence,  en  1503.  En  1540  il  avait  (onde  l'aca- 
démie des  Umidi,  dont  il  s'était  vu  exclure  par  suite  de  ses 
querelles  avec  les  membres  ses  collègues.  Brûlant  de  se 
venger,  il  fonda  en  1582  une  nouvelle  académie,  celle  délia 
Crusca,  qui  est  devenue  la  plus  célèbre  et  la  plus  utile 
peut-être  de  toutes  celles  que  l'Italie  renferme  en  si  grand 


nombre.  On  doit  à  Grazzini  six  comédies,  des  Stances  et 
Poésies  diverses,  La  Guerra  de'  Mostri,  poeiue  boulfon 
(15S4,  in  4°),  un  recueil  de  JS'ouvelles  (Florence,  1550  ; 
Paris  1756  et  1775,  2  vol.  in-8°).  Grazzini  mourut  dans  un 
.Ige  avancé,  en  1583. 

GREAL  ou  ORAL  ,  terme  dérivé  ,  suivant  toute  appa- 
rence, de  graalz,  gréai,  ou  grusal,  mots  du  vieux  français, 
ilont  l'origine  est  peut-être  bien  celtique ,  et  dont  la  forme 
latinisée  est  garalis  ,  grudalis,  etc.,  désignant  un  vaisseau 
lie  la  forme  d'un  plat.  Tel  était  le  saint  gral  (  sun  gréai  ), 
de  la  poésie  du  moyen  âge ,  formé  d'une  seule  pierre  pn^- 
cieuse,  et  pourvu  des  plus  merveilleuses  vertus  sanctihantes 
et  vivitiantes.  C'étaient  des  anges  qui  l'avaient  apporté  du 
ciel  sur  la  terre ,  et  qui  d'abord  furent  préposes  à  sa  garde. 
Par  la  suite ,  ce  soin  fut  confié  aux  Templiers ,  confrérie 
d'hommes  d'élite,  obéissant  à  un  roi,  et  veillant  à  sa  conser- 
vation sur  une  montagne  inacessible  ,  dans  un  château  fort 
ayant  l'apparence  d'un  temple.  Cette  légende  semble  prove- 
nir de  celte  fusion  d'éléments  orientaux  et  chrétiens  qui 
s'opéra  au  commencement  du  douzième  siècle  eu  Espagne 
et  dans  le  midi  de  la  France,  sous  l'induence  d'événements 
contemporains,  tels  que  les  luttes  des  Maures  et  des  chrétiens 
en  Espagne,  pour  former  un  tout,  devenu  bieiUùt  le  sujet  de 
chants  populaires.  Le  Provençal  Guiot,  qu'on  suppose  avoir 
vécu  entre  11  GO  et  1180,  en  fit  le  sujet  d'un  poème,  qu'il 
composa  dans  la  langue  Irançaise  du  nord  ;  il  indique  comme 
sources  auxquelles  il  aurait  puisé,  un  manuscrit,  vraisembla- 
blement arabe,  d'un  Maure,  appelé  fieyetaMW,  manuscrit  qu'il 
trouva  à  Tolède,  et  une  chronique  latine  du  pays  d'Anjou. 

Après  lui ,  Chrétien  de  Troyes  et  d'autres  trouvères  mê- 
lèrent à  la  légende  du  gréai  tantôt  les  légendes  du  roi  Arthur 
et  de  la  Table-Ronde,  tantôt  la  légende  du  chevaleresque 
apôtre  des  Celtes,  Joseph  d'Arimathie,  d'après  la- 
quelle le  saint  gral  serait  le  plat  dans  lequel  Jésus-Christ 
aurait  mangé  l'agneau  pascal,  lorsqu'il  lit  la  cène  avec  ses 
disciples.  Joseph  d'Arimathie,  ajoutait-on,  l'avait  emporté 
chez  lui  ;  et  lorsqu'il  eut  enseveli  le  corps  du  Sauveur,  il 
mit  dans  le  gréai  le  sang  et  l'eau  qui  avaient  découlé  de  ses 
plaies  et  de  son  côté.  D'où  la  fausse  signification  donnée 
au  mot  gral  par  certains  auteurs,  qui,  se  fondant  sur  une 
transposition  de  lettres  {sa7ig  réal,  au  heu  de  san  gréai), 
l'ont  regardé  comme  synonyme  de  sang  royal,  sang  du 
Seigneur.  Joseph  alla  ensuite,  avec  le  saint  gral ,  en  .Angle- 
terre ,  et  en  confia  la  garde  à  l'un  de  ses  neveux ,  après 
avoir  converti  toute  la  contrée.  Par  la  suite,  ce  précieux 
vase,  ou  plat,  ayant  été  perdu,  plusieurs  chevaliers  entrepri- 
rent de  le  retrouver.  De  là  le  récit  de  leurs  aventures ,  qui 
forme  le  sujet  d'un  grand  nombre  de  romans  du  moyen 
âge.  Wolfram  d'Eschenbach  est  le  premier  poète  allemand 
qui,  au  treizième  siècle,  en  ait  fait  le  sujet  d'un  poème, 
après  avoir  choisi  l'histoire  de  Paraival  daus  l'oeuvre  de 
Gniotpour  la  traiter  métriquement.  Vers  l'an  1270,  l'auteur 
du  poème  de  Titurel  le  Jeune  le  traita  avec  beaucoup  plus 
de  développements,  et,  après  y  avoir  rattaché  la  légende  de 
Klinsor  et  celle  deLohengrin,  y  joignit  aussi  celle  du  Prê- 
tre-Jean, chez  lequel  il  fait  arriver  le  saint  gréai,  q\xi, 
selon  des  poètes  antérieurs ,  était  retourné  au  ciel. 

GRÈBE,  genre  d'oiseaux  plongeurs  de  l'ordre  des  pal- 
mipèdes, dont  cinq  espèces  se  rencontrent  en  Europe  et  se 
voient  assez  souvent  dans  diverses  parties  de  la  France,, 
notammeut  dans  celles  qui  avoisinent  le  lac  de  Genève, 
où  les  grèbes  abondent.  Leur  plumage,  lustré  comme  celui 
de  toutes  les  espèces  qui  passent  une  partie  de  leur  vie  dans 
l'eau,  ne  laisse  pas  que  d'être  assez  recherché  (surtout 
celui  delà  poitrine  et  du  ventre,  à  cause  de  sa  linesse,  qur 
pei-met  de  l'employer  à  des  objets  de  toilette  pour  les  dames  ) . 
Cet  oiseau  a  une  physionomie  toute  particulière,  grâce  à  son 
corps  obloug,  emmauché  presque  verticalement  sur  des  tarses- 
assez  courts,  à  sa  lôte  arrondie,  entourée  de  longues  plumes- 
et  portée  par  un  long  cou,  à  ses  yeux  à  (leur  de  tête,  et  à  sa: 
queue  absente.  Il  se  nourrit  de  poissons,  d'insectes  et  dé- 
plantes marines;  mais  sa  chair  a  une  saveur  désagréable. 
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GRECE,  contrée  de  l'ancien  monde,  célèbre  surtout  dans 
Tantiquité  [lar  ses  lois,  ses  arts,  sa  littérature,  subjuguée  à 
l'origine  de  notre  ère,  reparaissant  à  peine  aujourd'hui  sous 
la  forme  d'un  petit  royaume. 

Géographie  et  Statistique. 

L'ancienne  Grèce,  dans  le  sens  historique  et  géographique 
qu'on  attache  à  ce  mot,  ou  dans  une  acception  plus  large, 
la  Hellade,  se  compose  d'une  presqu'île  s'étendant  dans  la 
Méditcnanie  au  sud  de  la  Macédoine  et  de  l'Illyrie,  à  partir 
environ  du  40°  de  latitude  septentrionale,  entre  la  mer  Egée 
à  l'est  et  la  mer  Ionienne  à  l'ouest,  dans  la  direction  du 
nord  au  sud,  sur  une  longueur  d'environ  37  myriamètres,  et 
avec  une  largeur  variant  entre  20  et  7  myriamètres  environ. 
Cette  presqu'île  est  une  contrée  de  nature  tout  à  fait  mon- 
tagneuse, avec  un  petit  nombre  de  vallées  et  de  plateaux 
de  peu  d'étendue;  et  sa  configuration  est  déterminée  d'un 
côté  par  les  montagnes  qui  la  sillonnent  et  de  l'antre  par  la 
mer  qui  l'entoure.  Le  caractère  de  ce  groupe  de  montagnes, 
dont  les  pics  les  plus  élevés,  le  Pinde  et  le  Parnasse,  at- 
teignent une  altitude  de  2,300  à  2,500  mètres,  répond  tout 
à  fait  à  celui  des  autres  montagnes  de  la  presqu'ile  turque. 
Composées  aussi  le  plus  généralement  de  rochers  calcaires, 
elles  s'élèvent  en  pics  abruptes,  renferment  de  profondes 
fondrières,  de  vastes  cavernes  et  des  vallées  le  plus  généra- 
lement petites  ;  et  ces  montagnes ,  comme  tonte  la  contrée 
elle-même  et  les  diverses  îles  qui  l'avoisinent,  semblent  être 
le  produit  d'un  soulèvement  sous-marin;  les  nombreuses 
anfractuosités  du  littoral,   les   saillies   abruptes   et  vive- 
ment accusées  de  ses  côtes,  qui  forment  un  grand  nombre  de 
promontoires  et  de  golfes,  de  même  que  de  nombreuses 
traces  d'origine  volcanique,  donnent  la  plus  grande  vrai- 
semblance à  cette  opinion.  Les  îles  d'origine  volcanique  qui 
avoisinent  la  Grèce,  et  où  se  trouvent  encore  aujourd'hui 
des  volcans  en  activité,  la  confirmeraient  au  besoin.  La 
conséquence  de  cette  configuration  du  sol ,  c'est  de  diviser 
la  Grèce  en  trois  parties  bien  distinctes  :  la  Grèce  continen- 
tale, le  Péloponnèse,  qui  forme  une  île  presque  parfaite,  et 
les  deux  iles  qui  l'avoisinent.  La  première,  ou  la  Hellade 
proprement  dite,  est  en  grande  partie  formée  d'une  chaîne 
de  montagnes  qui,  sedélachant  du  mont  Haemusou  lialkan, 
situé  au  nord,  traversent  ce  pays  du  nord  au  sud,  en  en- 
voyant une  foule  de  chaînes  latéralesjusqu'à  la  mer,  où  elles 
forment  divers  golfes  et  presqu'îles,  et  au  sud  se  terminent 
aux  golfes  de  Corinthe  et  Saronique,  en  ne  se  rattachant  aux 
montagnes  du  Péloponnèse  que  parl'étroil  soulévementde  sol 
tonnant  l'isthme  de  Corinthe.  Il  en  résulte  que  la  Grèce  con 
tinentale  forme  à  son  tour  trois  régions  distinctes.  La  chaîne 
de  montagnes  dont  il  a  été  question  plus  haut,  et  venant  du 
nord,  qui  à  son  entrée  en  Grèce  reçoit  le  nom  de  Pinde, 
y  envoie  aussitôt  deux  chaînes  courant  parallèlement  :  à 
l'est,  les  monts  Cambuniens,  se  terminant  à  l'Olympe,  et 
séparant  la  Grèce  de  la  Macédoine;  et  à  l'ouest  les  monts 
Cérauniens,  qui  la  séparent  de  l'Illyrie,  et  par  le  cap  Acrocé- 
raunien  s'avancent  jusqu'à  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le 
golfe  d'Avlona.  Le  Pinde  occupe  ensuite  à   peu  près  la 
partie  centrale  du  pays,  et,  dans  la  direction  du  nord  au 
sud,  pénètre  jusqu'au  39°  de  latitude  nord,  où  il  envoie  à 
l'est  la  chaîne  de  l'Othrys ,  qui  s'étend  à  trav(Ms  l'isthme 
entre  le  golfe  Malique  (anjourd'liui  golfe  de  Zeitourii)  et 
celui  de  Pagasse  (aujourd'hui  got/e  de  Volo),  puis  de  là 
tourne  au  nord,  suit  la  côte,  et  se  termine  au  mont  Ossa, 
situé  en  face  du  mont  Olympe,  en  formant  une  profonde 
vallée  arrosée  par  le  Pénée,  dont  les  eaux  n'ont  qu'une 
étroite  issue  entre  l'Olympe  et  l'Ossa.  A  l'exlrémité  occi- 
dentale et  opposée  du  Pinde,  la  mer  Ionienne  pénéire  pro- 
fondément dans  le  pays,  sous  le  même  degré  de  laliti  de  que 
l'Olhrysdans  le  golfed'Amhracie(aujoiird'luii  golfe d\{rta) , 
et  limite  ainsi  avec  le  mont  Thyauiiis  (aiijnunrimi  Gra- 
boro),  qui  se  prolonge  jusqu'au  l'inde,  ii'  (olé  méridional 
du  plalcau  situé  à  l'ouest  du  l'inde,  et  teriiiiiié  au  nord  par 
le»  monts  Cérauniens.  Mais  au  sud  du  |ioint  de  départ  de 


l'Othrys,  la  chaîne  principale  du  Pinde,  après  socoir  envoyé 
vers  le  golfe  dit  aujourd'hui  de  Patras  un  embranchement 
latéral  qui  avec  les  montagnes  d'.\carnanie,  situées  en  face, 
forme  la  vallée  de  l'Achelous  (aujourd'hui  YAspropotamos), 
se  dirige  au  sud-est,  et  se  divise  alors  en  deux  chaînes  : 
celle  du  mont  Œta  et  celle  du  Parnasse  avec  l'Hélicon,  dont 
la  première  constitue  avec  l'Othrys  la  vallée  du  Sperchius 
(aujourd'hui  Bellada  )  ;  puis,  à  partir  du  détroit  des  Ther- 
mopyles,  forme  le  versant  nord-est  de  la  Grèce  centrale, 
vers  le  détroit  d'Eubée;  tandis  que  la  dernière,  le  Parnasse 
et  l'Hélicon,  forme  le  versant  méridional  de  la  Grèce  cen- 
trale ,  vers  le  golfe  de  Corinthe,  en  même  temps  qu'avec  le 
mont  Œta  une  vallée  intermédiaire,  celle  du  Céphise  on  du 
Pinde  (aujourd'hui  Mavropotamos),  lequel  se  jette  dans 
le  lac  Copaïs  (aujourd'hui  lac  Topol).  Au  sud-est  de  cette 
vallée  intérieure,  les  deux  chaînes  se  réunissent  en  empêchant 
ses  eaux  de  s'écouler  vers  la  mer.  Elles  prennent  ensuite  les 
noms  de  mont  Citha;ron  et  de  mont  Parnes,  puis  s'abaissent 
insensiblement  en  formant  le  Pentélique  et  l'Hymette ,  à  ' 
l'extrémité  sud-estde  la  Grèce  centrale,  oii  elles  aboutissent  an 
cap  Sunium  (aujourd'hui  cap  Colonna),  en  atteignant  au 
nord-est  la  mer  Egée  et  au  sud-est  le  golfe  Saronique  (  au- 
jourd'hui golfe  d'Égine);  tandis  qu'au  sud-ouest  elles, se 
rattachent  par  les  Gérania  aux  hauteurs  de  l'isthme  de  Co- 
rinthe. Ainsi,  entre  les  monts  Cambuniens,  le  Pinde  et  l'O- 
tlirys,  se  trouve  la  T  hessa  1  ie  ;  à  l'ouest  de  cette  contrée, 
entre  les  monts  Cérauniens,  le  Pinde,  le  golfe  d'Ambracie 
et  le  Thyanens,  l'Épi re;  et  au  sud  de  celle-ci  la  Livadie 
moderne  avec  l'Acarnanie,  l'Étolie,  la  Doride,  les  trois 
Locrides,  la  Béotie,  la  Mégaride  et  l'Attique. 

L'autre  principale  partie  de  la  Grèce,  le  Péloponnèse,  est 
également  une  contrée  tout  à  fait  montagneuse,  avec  cette 
différence  toutefois  qu'elle  n'est  point  traversée  dans  tonte 
sa  longueur  par  une  même  chaîne  de  montagnes,  mais  que 
d'un  plateau  central  et  assez  élevé  se  détachent  diverses 
hantes  chaînes  se  dirigeant  en  sens  divers  et  atteignant, 
comme  le  mont  Taygète  et  les  monts  Acbéens,  jusqu'à  2,500 
mètres  d'altitude. 

La  troisièrtie  partie  principale  se  compose  des  iles ,  les 
unes  situées  dans  son  voisinage  immédiat,  les  autres  dis- 
persées à  une  certaine  distance.  Parmi  les  premières  on  re- 
marque les  îles  Ionien  nés,  à  l'onest  ;  Cythère,  aujourd'hui 
Cérigo,  au  sud  ;  Ilydra  et  Spezzia,  Égine  et  Salamis,  et 
l'île  d'Eubée  à  l'est.  Dans  les  dernières  sont  comprises  la 
Crète ,  aujourd'hui  Candie ,  et  les  diverses  îles  de  l'Archipel, 
notamment  les  Cyclades  et  les  Sporades. 

Après  les  montagnes  et  les  mers,  les  neuves  ne  jouent  plus 
qu'un  rôle  sans  importance  dans  la  configuration  du  sol  de  la 
Grèce,  car  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  soit  navigable.  Indé- 
pendamment du  Pénée,  du  Sperchius,  de  l'Achelous  et  du 
Céphise,  dont  il  a  déjà  été  question,  il  n'y  a  plus  guère  à  citer 
dans  le  Péloponnèse  que  l'Eurotas  et  d'AIpliée. 

La  superficie  totale  du  sol  de  la  Grèce,  dans  les  limites 
que  nous  venons  de  lui  assigner,  peut  être  évaluée  à  1,460 
myriamètres  carrés,  dont  1,060  pour  le  confinent,  400 
pour  le  Péloponnèse,  et  200  pour  les  iles.  Le  climat  de  la  Grèce, 
fn  raison  de  l'extrême  diversité  d'élévation  du  sol,  varie 
beaucoup.  Tandis  qu'il  est  d'une  rudesse  extrême  dans  les 
régions  montagneuses  les  plus  élevées ,  il  est  extrêmement 
doux  dans  les  contrées  basses  et  plates  ;  et  entre  ces  deux 
points  extrêmes  ,  on  trouve  une  variété  infinie  de  nuances. 
Au  total  on  peut  dire  que  le  climat  de  la  Grèce  est  un  peu 
plus  froid  que  celui  des  contrées  de  la  Méditerranée  situées 
sous  le  même  degré  de  latitude.  Toutefois,  dans  les  parties 
les  moins  élevées  du  [inys  on  ne  sait  pas  à  bien  dire  ce 
que  c'est  que  l'hiver  avec  ses  neiges  et  ses  glaces.  Ce  n'est 
guèrcqu'une  saison  déploies,  tandisque  dans  les  mois  d'été, 
du  commencement  de  mai  jusqu'à  la  fin  d'aoOt,  il  ne  tombe 
pas  une  seule  goutte  d'eau ,  sauf  les  plus  hautes  mon- 
tagnes, et  que  jamais  le  moindre  nuage  n'y  vient  troubler 
la  piirelé  de  l'almosphère.  La  sécheresse  conslilue  donc  le 
caraclèic  domiiianl  dii  ^o!  comme  du  i  llniat  de  la  Grèce , 
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pays  où  tout  se  dessèche  en  été  et  la  plupart  des  cours  d'eau 
tarissent.  Il  n'y  a  que  la  rosée  qui  maintienne  la  végétation  ; 
de  même  que  des  vents  soufflant  régulièrement  cliaque  jour, 
soit  du  côté  (le  la  mer,  soit  du  C(Mé  de  la  terre,  y  tempèrent 
l'extrême  clialeur,  qui  n'est  vraiment  intolérable  que  dans 
les  vallées  les  plus  profondes,  là  où  ne  peuvent  pas  se  faire 
sentir  ces  vents  bienfaisants.  On  peut  dire  en  revanche  que 
le  ciel  de  la  Grèce  conserve  partout  son  antique  renommée, 
et  qu'il  n'est  pas  au  monde  de  pays  où  l'atmosphère  soit 
si  pure ,  si  radieuse,  si  lumineuse,  l'azur  du  ciel  plus  foncé, 
et  où  tous  les  objets  revêtent  de  plus  brillantes  couleurs. 
La  mer,  qui  baigne  amoureusement  les  côtes  en  y  formant 
une  innombrable  quantité  de  golfes ,  de  baies  ,  d'anses  ,  de 
criques,  etc.,  en  même  temps  que  les  ports  les  plus  sûrs, 
n'offre  pas  de  moindres  beautés  en  son  genre.  Quant  à  la 
faune  et  à  la  dore  de  la  Grèce,  elles  n'ont  point  de  carac- 
tère qui  leur  .soit  exclusivement  propre,  et  elles  répondent 
en  général  à  celles  de  tout  le  bassin  de  la  Méditerranée,  et 
plus  particulièrement  de  l'Italie  et  de  l'Espagne. 

I,a  Grèce,  on  le  voit,  est  un  pays  du  caractère  géogra- 
phique le  plus  vivement  accusé;  séparé  des  contrées  limi- 
trophes par  de  hautes  montagnes;  fractionné  à  l'intérieur  en 
de  nombreuses  et  distinctes  parties,  reliées  en  revanche  entre 
elles,  comme  il  l'est  lui-même  aux  contrées  voisines  par  la 
mer,  qui  l'environne  de  tous  côtés;  occupant  sur  la  carte  de 
l'Europe  la  position  la  plus  favorable  qui  .se  puisse  imaginer 
pour  devenir  le  point  intermédiaire  entre  les  civilisations 
de  l'Orient  et  de  l'Occident;  doué  d'une  belle,  mais  non  d'une 
luxuriante  nature  ;  dans  les  conditions  de  sol  et  de  climat 
les  plus  diverses,  mais  surtout  dans  celles  qui  favorisent  la 
vie  au  grand  air.  Ces  circoustances  physiques  ont  dû  réagir 
puissamment  sur  le  caractère  du  peuple  qui  l'habitait,  comme 
le  prouve  tout  le  développement  de  la  civilisation  grecque 
pendant  l'antiquité.  On  remarque  dans  ce  développement 
deux  périodes  bien  distinctes  :  l'époque  héroïque  et  l'épo- 
que historique  {voyez,  ci-après,  le  chapitre  spécial  consacré 
à  l'histoire  de  la  Grèce).  On  retrouve  dans  l'une  et  l'autre 
ce  qui  constitue  les  traits  essentiels  et  caractéristiques  de 
la  physionomie  générale  du  peuple  grec,  à  savoir  la  préé- 
minence de  l'individualité,  la  direction  tout  extérieure  des 
idées,  l'heureuse  aptitude  de  l'esprit  à  saisir  avec  finesse,  à 
apprécier  avec  intelligence  et  à  reproduire  avec  habileté  les 
objets  extérieurs ,  une  imagination  aimant  à  se  repaître  d'i- 
mages sensuelles  et  l'amour  de  la  beauté  physique.  La  sé- 
paration si  tranchée  des  races  et  des  États,  de  même  que 
l'infinie  variété  de  degrés  de  civilisation,  sont  à  l'une  et  à 
l'autre  époque  la  conséquence  des  conditions  physiques  où  la 
Grèce  se  trouvait  placée.  Toujours  aussi  on  voit  les  Grecs 
faire  preuve  d'un  goût  tout  particulier  pour  la  vie  et  les 
habitudes  du  marin,  pour  les  aventures  et  les  expéditions 
maritimes;  de  même  que,  soit  effet  de  la  nature  du  sol, 
soit  résultat  du  caractère  national,  on  a  heu  d'observer  chez 
eux  en  tout  temps  et  en  tous  lieux  une  grande  sobriété , 
jointe  à  un  penchant  des  plus  prononcés  à  la  volupté.  Dans 
les  deux   périodes  on  trouve  des  peuples  unis  sans  doute 
par  une  communauté  de  mœurs,  de  langage  et  d'intérêts , 
mais  se  combattant  souvent  entre  eux  et  se  subjuguant  tour 
à  tour  ;  la  croyance  aux  mêmes  divinités  ;  un  culte  joyeux 
et  sensuel;  la  monogamie  en  vigueur,  mais  sans  que  la 
fenmie  jouisse  tout  à  fait  des  mêmes  droits  que  l'homme , 
et  le  concubinat  toléré;  le  principe  de  la  liberté  personnelle 
consacré  en  faveur  des  individus  nés  libres  et  une  tendance 
générale  à  affranchir  la  vie  de  toute  contrainte  ,  à  la  faire 
tendre  bien  plus  à  la  jouissance  qu'au  travail.  Toutefois,  ces 
traits  généraux  subissent  aux  deux  époques  des  modifica- 
tions très-diverses.  Ce  qui  différentie  surtout  ces  deux  épo- 
ques ,  c'est  qu'aux  temps  héroïques  toutes  ces  particularités 
existaient  déjà  dans  le  caractère  national  sans  (juc  le  peuple 
en  eût  la  conscience,  consacrées  qu'elles  étaient  par  d'anti- 
ques usages  et  par  les  mœurs.  C'est  ainsi  que  dè^  l'époque 
la  plus  reculée  nous  voyons  l'état  patriarcal  dominer  cuin- 
plétieraent  dans  la  vie  publique  et  privée,  alors  que  les  di- 


vers organes  de  l'Etat  et  de  la  famille  ne  s'étaient  point  en- 
core séparés  et  n'avaient  pas  acquis  des  droits  dictincts.  Da 
là  l'existence  de  rois,  chargés   suivant  l'antique  usage  da 
régler  les  affaires  publiques  d'accord  avec  les  anciens  et  les 
plus  considérés  d'entre  le  peuple,  de  rendre  la  justice  et  de 
commander  a  la  guerre  ;  de  la  l'ahsence  de  toute  subdivision 
et  <le  toute  différence  dans  les  droits  des   hommes  libres; 
de  là  aussi  l'unique  distinction  de  castes  établie  et  reconnue 
dans  le  peuple ,  la  caste  des  hommes  libres  et  c«lle  des  es- 
claves, ces  derniers  provenant  de  la  conquête  et  de  la  ré- 
duction des  populations  vaincues  en  captivité.  Ln  ce  qui  est 
des  mœurs  privées,  c'est  la  vie  de  famille  qui  domine  par- 
tout. De  là  l'inqjortance  plus  grande  des  femmes  et  leur  in- 
fluence sur  tous  les  détails  de  la  vie;  les  soins  de  l'économie 
domestique  exclusivement  confiés  au  .sexe  le  plus  faible  ;  un 
caractère  de  sainteté  plus  grand  prêté  à  tout  ce  qui  est  af- 
faire de  piété,  aussi  bien  entre  les  hommes  et  la  Divinité, 
que  d'homme  à  homme  et  surtout  entre  parents;  enfin,  des 
relations  patriarcales  entre   les  maîtres  et  les  serviteurs, 
l'hospitalité  la  plus  illimitée,  une  situation  des  arts  et  de 
l'industrie  bien  supérieure  à  la  grossière  rudesse  de  l'état  de 
nature,  et  surtout  l'égalité  des  hommes  libres  en  ce  qui  est 
des  rapports  sociaux  et  de  fortune.  Que  .si,  au  contraire, 
on  examine  l'état  des  Grecs  dans  les  temps  historiques,  ce 
qui  frappe  plus  particulièrement,  et  ce  qui  établit  entre  eux 
et  la  civdisation  des  peuples  asiatiques  une  différence  bien 
caractéristique,  c'est  la  prétention  de  tout  soumettre  à  des 
règles  positives  et  invariables,  prétention  qui  apparaît  dans 
les  moindres  circonstances  de  la  vie   et   dans  toutes  les 
opérations  de  l'esprit,  et  limitée  uniquement  par  des  tradi- 
tions religieuses.  En  ce  qui  a  trait  aux  affaires  publiques , 
nous  voyons  cette  prétention  prendre  souvent ,   comme  a 
Sparte  par  exemple ,  les  proportions  les  plus  ridicules.  Là, 
à  force  de  vouloir  tout  réglementer  et  régler  à  l'avance,  on 
en  vient  à  ce  point  que  la  vie  de  famille  n'exerce  plus  au- 
cune influence  sur  la  vie  publique,  et  que  ce  sont  au  con- 
traire les  relations  publiques  qui  règlent  et  déterminent  tons 
les  actes  de  la  vie  privée.  On  y  a  détruit  la  vie  intime  et  en 
même  temps  toutes  les  vertus ,  toutes  les  qualités  qu'elle 
admet.  La  femme  y  a  perdu  toute  espèce  d'importance;  elle 
n'a  plus  d'autre  mission  que  de  faire  des  enfants  ;  et  le  rôle 
humiliant  auquel  on  la  réduit  provoque  la  venue  des  hé- 
taïres, comme  il  donne  aussi  naissance  à  des  vices  hon- 
teux, pour  lesquels  l'âge  héroïque   n'avait  pas  de  noms. 
C'est  ainsi  qu'il  s'établit  dans  les  différents  Etats  grecs  une 
variété  infinie  de  conditions  pour  les  individus,  suivant  leur 
origine,  leur  lieu  de  naissance,  leur  profession.  Nous  voyons 
toute  une  échelle  de  castes  (des  nobles  et  des  hommes 
libres,  des  citoyens  exerçant  tous  les  droits  de  cité  et  d'au- 
tres n'en  possédant  que  la  moitié,  des  patrons  et  des  ma- 
nants, des  serfs  et  des  esclaves)  constituées  peu  à  peu  par 
l'usage  ou  par  la  loi ,  ou  bien  imposées  soit  par  un  con- 
quérant, soit  par  des  envahisseurs,  et  qui  à  leur  tour  ont 
produit  la  plus  extrême  diversité  dans  les  constitutions  po- 
litiques. Depuis  l'oligarchie  la  plus  superbe  jusqu'à  la  dé- 
mocratie la  plus  effrénée ,  on  trouve  en  Grèce  toutes  les 
formes  de  gouvernement  possibles,  avec  les  mille  nuances 
dont  ils  sont  susceptibles,  suivant  que  domine  dans  l'État 
tel  ou  tel  élément  social.  Nulle  part  ailleurs  la  politique  n'a 
en  matières  de  constitutions  essayé  de  plus  de  combinai- 
sons. L'extrême  diversité  de  la  législation  politique  engendra 
naturellement  celle  de  la  législation  civile,  quoique,  à  la  dif- 
férence de  ce  qui  arriva  à  Rome,  celle-ci  n'ait  jamais  pris 
autant  d'importance  que  celle-là,  par  la  raison  que  la  vie 
publique  y  avait  complètement  absorbé  la  vie  privée  et  que 
l'homme  n'y  vivait  pas  pour  lui-même,  mais  pour  l'État. 
Ce  qui  distingue  essentiellement  la  vie  publique  dans  la  pé- 
riode historique,  c'est  que  le  gouvernement  patriarcal  et 
monarchique  y  avait  partout  fait  place  au  gouvernement  ré- 
publicain, surtout  là  où,  comme  à  Sparte,  il  restait  encore 
des  rois  qui  ne  l'étaient  plus  que  de  nom.  Cette  époquï 
historique  nous  présente  naturellement  le  spectacle  du  dé- 


TCloppement  du  génie  grec  atteignant  son  apogée  dans  la 
littérature,  dans  l'art  et  dans  la  religion.  En  même  temps 
que  la  vie  de  famille  disparaît  de  la  vie  privée,  les  profes- 
sions se  trouvent  de  plus  en  plus  distinctes.  Les  profes- 
sions libérales,  que  celui-là  seul  peut  exercer  qui  est  né 
homme  libre,  sont  séparées  par  une  profonde  ligne  de  dé- 
marcation de  celles  qui  sont  réservées  aux  esclaves.  Toute- 
fois, cette  différence  était  plus  ou  moins  sensible  suivant  le 
degré  de  civilisation  auquel  les  États  étaient  parvenus.  Dans 
ceux  où  les  intérêts  politiques  l'emportaient  sur  tous  autres, 
comme  à  Sparte,  les  choses  en  vinrent  à  ce  point  que  la 
chasse,  le  maniement  des  armes,  la  participation  aux  af- 
faires publiques  et  la  culture  des  arts  et  des  lettres  étaient 
les  seules  occupations  qu'on  jugeât  dignes  d'un  citoyen  en 
possession  de  tous  les  privilèges  qu'assurait  ce  titre  de  no- 
blesse. Pour  que  la  condition  sociale  de  l'homme  se  trouvât 
si  haut  placée,  il  fallait  que  celle  des  serfs  et  des  esclaves 
fût  d'autant  plus  humble  et  opprimée.  Les  antiques  relations 
patriarcales  qui  existaient  entre  les  hommes  libres  et  leurs 
esclaves  disparurent  presque  complètement  des  États  ar- 
rivés à  un  degré  de  civilisation  plus  développé,  et  firent 
place  à  un  abime  où  tout  l'État  social  devait  finir  par  périr, 
en  raison  de  l'augmentation  incessante  du  nombre  des  es- 
claves en  même  temps  que  diminuait  rapidement  celui  des 
hommes  libres.  Les  différences  profondes  établies  entre  les 
classes  et  les  professions  reparurent  dans  les  mœurs  pu- 
bliques, de  même  que  la  diversité  des  institutions  réagit 
puissamment  sur  la  politique.  Ainsi,  on  voit  en  Grèce  des 
États  où ,  comme  en  Arcaiiie,  dominait  la  vie  pastorale  et 
où  régnait  la  civilisation  la  plus  simple;  d'autres,  restés  es- 
sentiellement agricoles,  comme  la  Tliessalie  ;  d'autres  encore 
où  le  commerce  était  la  grande  préoccupation  des  popula- 
tions, comme  à  Corinthe  ;  enfin,  quelques  autres  devenus 
militaires  avant  tout,  Sparte  par  exemple.  Cependant,  dans  le 
plus  grand  nombre,  il  y  avait  fusion  entre  ces  diverses  con- 
ditions de  la  vie  sociale.  La  civilisation  grecque  atteignit  son 
plus  haut  degré  de  splendeur  là  où  ,  comme  à  Athènes  et 
dans  la  plupart  des  Iles  et  des  États  maritimes ,  cette  fusion 
avait  produit  la  plus  vive  activité  et  les  froissements  les 
plus  bienfaisants.  Là,  au  contraire,  où  il  y  avait  séparation 
absolue  des  castes  et  genre  de  vie  uniforme,  comme  dans 
l'intérieur  du  Péloponnèse  et  dans  la  Grèce  septentrionale, 
et  où  se  faisait  .sentir  l'inlluence  pernicieuse  des  peuples  bar- 
bares limitrophes  et  des  rapports  forcés  qu'on  avait  avec  eux, 
en  Épire  notamment,  l'État  social  des  populations  demeura 
constamment  voisin  de  la  barbarie,  et  offrit  le  contraste  le 
plus  saillant  avec  celle  civilisation  si  raffinée. 

Le  loi/nume  actuel  de  la  Grèce  se  compose  de  la  partie 
méridionale  de  la  presqu'île  grecque,  que  nous  avons  dé- 
crite plus  haut  et  desilesde  l'Archipel  qui  l'avoislnent.  .Sé- 
parée, au  nord,  des  provinces  turques  d'Albanie  et  de  Thes- 
salie  par  une  ligne  à  peu  près  droite,  tirée  depuis  le  golfe 
d'Arta  à  l'est  à  travers  le  mont  Othrys  jusqu'au  golfe  de 
Volo,  sous  le  39°  de  latitude  septentrionale  environ,  la 
terre  ferme  se  compose  des  anciennes  provinces  turques 
de  Morée  et  de  Roumélie  ou  Livadie  ,  avec  des  parties  de 
Lépante  et  de  Karli-Sli,  par  conséquent  comprend  l'ancienne 
Grèce  centrale,  ou  laHellade  proprement  dite,  et  l'extrémité 
méridionale  de  la  Tliessalie  ou  la  Phlliiolido,  en  deçà  de 
rothrys.  Il  faut  encore  y  ajouter  :  la  grande  Ile  d'Eubée  ou 
de  Négrepont,  la  plupart  des  Cyclades  et  quelques-unes  des 
Sporades  occidentales.  Le  tout  occupe  une  superficie  de  5U5 
myriamètrcs  carrés,  et  est  divisé  depuis  18Î5  en  dix  nomes 
ou  nomarclùes  (départements,  cercles),  à  savoir  :  l'Atticpie 
et  la  Béotie,  l'Eubée,  la  Plitliiotide  et  la  Phociile,  l'Acarnanie 
ît  l'Étoile,  l'Argolide  et  Corinthe,  l'Aicadle,  la  Laconie,  la 
Messénie,  l'Achaie  et  l'Élide,  les  Cyclades.  Ces  nomes  sont 
iivisés  en  iO  <';)orc/ac«  (arrondissemenls),  et  chacun  de 
ceux-ci  en  un  certain  nombre  de  démes  (  coiiiniunes  ).  Gé- 
néralement parlant ,  la  Grèce  n'est  pas,  à  beaucoup  prés, 
l'une  des  plus  fertiles  contrées  de  l'Europe  méridionale.  Il  n'y 
a  guère  que  200  myriamotres  de  sa  superficie  qui  soient  sus- 
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ceplibles  de  culture;  120  myriamètres  sont  couverts  de 
forêts,  et  le  reste  se  compose  de  montagnes  dénudées,  de  ro- 
chers, de  lacs,  étangs  ou  cours  d'eau.  Sur  les  200  myria- 
mètres susceptibles  de  culture,  il  n'y  en  a  guère  que  80  d'uti- 
lisés dans  la  Hellade  et  la  .Morée,  tandis  que  dans  les  îles  d  y 
a  à  peine  7  pour  100  de  la  partie  du  sol  susceptible  d'être  mise 
en  culture  dont  on  n'ait  encore  tiré  parli.  Ces  chiffres  suf- 
fisent pour  indiquer  tout  ce  que  l'agriculture  et  en  général 
l'appropriation  du  sol  à  des  buts  d'ulilité  laissent  encore  à 
désirer.  Dans  les  années  même  les  plus  heureuses ,  on  ne 
récolte  pas  assez  degrainspour  les  besoinsde  la  consomma- 
tion locale;  et  chaque  année  il  y  a  nécessité  de  tirer  des 
quantités  considérables  de  froment  de  l'étranger,  notamment 
des  ports  russesde  la  merAoiie.  Après  le  manque  de  moyens 
suffisants  d'irrigation,  il  faut  surtout  attribuer  la  situation  si 
peu  satisfaisante  de  l'industrie  agricole  en  Grèce  au  peu  de 
développements  qu'y  ont  pris  l'élève  du  gros  bétail  et  la 
production  chevahne.  En  revanche,  les  immenses  troupeaux 
de  chèvres  et  de  moutons  qu'on  rencontre  dans  l'intérieur 
des  montagnes  ont  une  grande  importance  pour  le  pays. 
Dans  les  autres  branches  de  l'économie  agricole,  on  ne  peut 
guère  signaler  que  la  culture  de  la  vigne  et  de  l'olivier  et 
la  préparation  des  raisins  secs.  On  récolte  beaucoup  de 
vin,  notamment  dans  les  îles,  où  sont  situées  les  meilleurs 
crûs  {Voyez  Grèce  ['Vins  de]).  Les  raisins  secs  consti- 
tuent un  produit  extrêmement  important,  et  à  bien  dire  le 
principal  moyen  d'échange  de  l'agriculture  grecque  ;  et  de- 
puis l'administration  de  Capo  d'Istria  cette  industrie 
spéciale  a  provoqué  de  nouvelles  plantations  de  vignes  sur 
une  échelle  des  plus  vastes.  Jusqu'en  1821  le  commerce  des 
raisins  secs  était  exclusivement  resté  aux  mains  des  négo- 
ciants autrichiens,  qui  chaque  année  employaient  de  30  à  40 
bâtiments  à  transporter  à  Trieste  des  ports  de  Patras  et  de 
Vostizza  en  Achaie  environ  10  millions  de  kilogrammes  de 
ce  produit  ;  et  de  Trieste  on  en  approvisionnait  l'Autriche, 
r.\lleniagne  et  même  l'Angleterre.  A  l'époque  de  la  révolu- 
tion grecque  et  après,  ce  fructueux  commerce  passa  aux 
mains  des  spéculateurs  anglais  ;  et  il  n'arriva  plus  que  de 
faibles  quantités  à  Trieste.  Ce  n'est  qu'à  partir  de  1849  que 
plusieurs  propriétaires  se  sont  mis  à  vendre  leurs  produits 
sans  intermédiaires,  ou  bien  à  les  expédier  pour  leur  propre 
compte  soit  en  .\ngleterre,  soit  à  Trieste.  En  1849  la  récolte 
des  raisins  secs  pour  la  Grèce  occidentale  seule  monta  à  dix 
minions  de  kilogrammes  ;en  1850  elle  ne  fut  que  de  9  millions. 
Les  bois  d'oliviers  ont  beaucoup  souffert  à  l'époque  de  la 
guerre  de  l'indépendance;  cependant  dès  1842  on  comptait  de 
nouveau  de  7  à  800,000  pieds  d'arbres  appartenant,  pour  les 
quatre  septièmes  à  l'État,  et  pour  les  trois  autres  septièmes 
aux  particuliers.  La  sériciculture  ,  singulièrement  favorisée 
par  la  nature  du  climat,  et  qui  était  autrefois  une  source  im- 
portante de  richesse  pour  le  pays,  est  aujourd'hui  fort  né- 
gligée. La  guerre  de  l'indépendance  a  eu  pour  résultat  d'a- 
néantir la  plus  grande  partie  des  mûriers,  d'où  est  résultée 
forcément  une  diminution  considérable  dans  la  production 
de  la  soie.  Toutelois,  les  efforts  qu'on  fait  aujourd'hui  pour 
raviver  celle  culture  promettent  d'être  couronnés  de  succès. 
On  récolle  aussi  un  peu  de  coton,  mais  de  qualité  médiocre 
et  qu'on  consomme  même  en  gianJe  partie  dans  les  ma- 
uulaclures  de  Patras  et  de  la  Grèce  orientale.  De  même  on 
cultive  le  mastic  et  le  figuier.  En  ISôO  dans  la  Grèce  occi- 
denlale  seule  on  récolla  4,125,000  boucauls  de  figues. 
La  production  de  la  garance  est  en  diminution  sensible;  en 
revanche,  la  culture  du  tabac  est  en  voie  de  progression 
constante  (le  meilleur  croît  dans  l'Argolide),  en  raison  de  la 
consommation  toujours  plus  grande  qui  s'en  fait  dans  le  pays 
et  des  demandes  de  plus  en  plus  consid('rables  de  l'étranger, 
l'aule  d'aménagement  intelligent  les  forêts  de  la  Grèce  ont 
beaucoup  souffert,  et  l'usage  de  la  vainc  pâture  nuit  sin- 
gulièrement à  ce  qui  en  reste  encore.  Les  forêts  les  plus  con- 
sidérables sont  celles  de  l'intérieur  de  la  Morée.  La  ré- 
colte des  noix  de  galle  va  toujours  en  diminuant,  en  rai- 
son de  l'éuiigration  toujours  croissante  des  bergers  de  l'A- 
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carnanle  sur  le  sol  turc.  Eu  IS'iO  elle  avait  encore  été  dans 
la  Grèce  occiilenlale  de  9,920,000  livres;  en  1850  elle 
n'était  plus  déjà  que  de  8,900,000.  L'apicuUiire  est  une 
source  de  richesse  assez  iniporlanle  pour  le  pays,  et  le  miel 
de  la  Grèce  a  conservé  de  nos  jours  tout  son  antique  renom. 
La  cire  se  consomme  pour  la  plus  grande  partie  dans  le 
pays  même.  La  pêclie  sur  les  côles  et  dans  les  iles  constitue 
une  industrie  importante.  L'exploitation  des  mines  n'a  lieu 
que  dans  des  proportions  minimes,  quoique  les  montagnes 
contiennent  assez  de  métaux,  notamment  du  fer,  du  plomb 
et  du  cuivre,  ainsi  que  quelques  gisements  liouiilers,  no- 
tamment dans  l'île  d'Eubée.  On  y  trouve  en  outre  des 
marbres  et  de  l'écume  de  nier  de  première  qualité,  des 
sels  de  diverses  espèces  et  d'excellente  argile.  Jusqu'à  ce 
jour  cependant  le  célèbre  marbre  de  Paros  est  resté  le  plus 
important  des  produits  minéraux  de  la  Grèce;  recherché 
de  nouveau  aujourd'hui  par  les  statuaires,  son  exploitation 
promet  d'être  longtemps  encore  pour  l'ile  où  on  le  trouve 
une  abondante  source  de  richesse. 

L'industrie  n'a  pris  également  que  de  très-faibles  dévelop- 
pements en  Grèce.  A  l'exception  d'un  petit  nombre  de 
grandes  manufactures,  comme  filatures  de  coton,  fabriques 
de  chapeaux,  etc.,  ce  pays  ne  possède  pas  d'industrie  ma- 
nufacturière agissant  sur  une  vaste  échelle;  aussi  chaque 
année  l'importïtion  des  produits  étrangers  continue-t-elie 
à  dépasser  de  beaucoup  l'importance  des  exportations  en 
produits  du  sol  et  en  produits  fabriqués.  En  Is-iO  les  im- 
portations s'élevèrent  à  20,800,000  drachmes  et  les  expor- 
tations à  environ  13,000,000  seulement.  C'est  encore  dans 
les  îles  que  règne  le  plus  d'activité  industrielle,  car  elles  ont 
sous  tous  les  rapports  devancé  de  beaucoup  les  pays  de 
terre  ferme,  et  elles  sont  les  grands  centres  du  commerce 
de  la  navigation.  Cette  dernière  forme  l'élément  essentiei  de 
l'activité  nationale;  et  bien  qu'elle  ait  eu,  elle  aussi,  beau- 
coup à  souffrir  des  suites  de  la  guerre  de  l'indépendance, 
l'aptitude  toute  particulière  que  les  Grecs  ont  montrée  à 
toutes  les  époques  pour  la  mer  n'a  point  tardé  à  la  faire  re- 
fleurir. La  marine  marchande  grecque  se  composait  déjà 
en  1841  de  3,200  bâtiments,  jaugeant  ensemble  111,300  ton- 
neaux et  montés  par  17,000  marins.  En  18ô0  ce  chiffre 
étaitde  4,046  bâtiments,  jaugeant  236,221  tonneaux  et  mon- 
tés par  26,000  matelots;  en  1855,  de  4,230  bâtiments  de 
première  et  de  deuxième  classe,  jaugeant  247,661  tonneaux 
et  raonti'S  par  26,292  marins.  Indépendamment  de  leurs  pro- 
pres bâtiments  montés  par  des  marins  indigènes,  justement 
renommés  pour  leur  habileté  et  leur  courage,  les  négociants 
giecs  possèdent  encore  dans  la  Méditerranée  un  grand 
nombre  de  bâtiments  étrangers  ;  et  le  cabotage  de  l'Archipel 
et  des  côtes  qui  l'avoisinent  est  presque  exclusivement  entre 
leurs  mains.  Toutefois,  les  mesures  de  violence  prises  en 
ISâO  par  l'Angleterre  à  l'égard  du  cabotage  grec  ont  eu  pour 
résultat  de  lui  porter  un  coup  sensible,  de  sorte  que  depuis 
Jors  il  a  beaucoup  baiss<',  surtout  vu  l'élan  donné  auparavant 
à  la  construction,  d'où  il  est  résulté  encombrement  des 
ports  par  des  navires  qui  restent  oisifs.  Les  articles  d'ex- 
portation les  plus  importants  du  commerce  grec  sont  :  les 
raisins  secs,  le  vin,  l'buile  d'olive,  la  soie  grége  et  autres 
matières  premièies.  On  importe  surtout  des  grains  et  autres 
Tivres,  des  denrées  coloniales,  du  fer  et  des  articles  manufac- 
turés de  tous  genres.  Les  principaux  centres  de  ce  commerce 
sont  :  Hermopolis ,  dans  l'île  de  Syra;  le  port  du  Pirée, 
près  d'Athènes;  Corlnthe,  Nauplie  et  Fatras.  De  ces  di- 
vers ports,  celui  d'Hermopolis  est  resté,  en  raison  de  si 
situation  heureuse,  la  grande  étape  des  communications  à 
la  vapeur  existant  entre  l'Europe  et  le  Levant,  le  principal 
entrepôt  des  produits  manufacturés  de  l'Europe  pour  la 
Grèce  et  toute  l'Asie  Mineure.  Les  relations  commerciales 
entre  ces  différents  ports  et  l'intérieur  du  pays  sont  rendues 
plus  parlicidièrement  difficiles  par  l'absence  presque  totale  de 
bonnes  voies  de  communication  par  terre,  et  par  le  défaut 
absolu  de  sécurité  du  petit  nombre  qui  existent;  c'est  là 
ce  qui  fait  en  général  préférer  l'emploi  du  cabotage,  en  vue 


duquel  on  a  élabli  un  bon  système  de  pilotes  et  de  phares. 
La  banque  fondée  à  Athènes  en  1841  ne  contribue  pas  peu  à 
faciliter  les  transactions  commerciales. 

D'après  le  recensement  de  1852,  la  population  du  royaume 
se  composait  de  1,002,112  habitanls.  Celui  de  1851  n'avait 
donné  qu'un  chiffre  de  998,266  habitants,  dont  259,627  sur 
le  continent,  500,383  dans  le  Péloponnèse,  et  237,000  dans 
les  iles.  Après  la  capitale,  Atb  ènes  ,  dont  la  population  est 
aujourd'hui  d'environ  40,000  âmes,  les  villes  les  plus  impor- 
tantes sont  Hermopolis,  avec  20,000  habitants  ;  Nauplie , 
Hydra  et  Patras,  qui  en  ont  chacune  15,000. 

En  ce  qui  est  des  races ,  les  habitants  du  royaume  de  la 
Grèce  se  composent  en  grande  partie  à^Grccsmodcrnes 
et  à' Albanais  (  voyez  Albanie  )  :  ceux-là  fixés  plus  particu- 
lièrement en  Morée  et  dans  les  îhs;  ceux-ci  dominant  au 
nord  du  royaume;  plus,  de  valaques,  d'un  petit  nombre 
d'Arméniens  (30,000 environ) et  d'encore  bien  moins  d'Euro- 
péenset  de  Juifs  (  500  au  plus  ).  lln'est  resté  qu'un  fort  petit 
nombre  de  Turcs.  Au  point  de  vue  moral,  et  malgré  les 
exceptions  honorables  que  présentent  Athènes  et  les  princi- 
pales villes  de  commerce,  cette  population  est  demeurée  de 
nos  jours  encore  dans  un  état  de  grande  infériorité  ;  comme 
les  idées  d'ordre  public  lui  répugnent,  elle  se  montre  eu  gé- 
néral hostile  à  la  civilisation  européenne,  et  persiste  opiniâ- 
trement dans  ses  idées  etses  habitudes  à  moitié  barbares.  Les 
deux  racesdominanles,  les  Grecs  modernes  et  les  Albanais, 
se  distinguent  au  même  degré  par  la  vivacité  de  l'intelligence, 
la  finesse,  l'aptitude  au  commerce  et  à  la  navigation,  par 
des  habitudes  hospitalières,  de  la  sobriété  cl  des  habitudes 
d'économie,  mais  aussi  par  quelque  chose  d'extrêmement 
superficiel  dans  les  appréciations,  par  l'inconstance  et  la  lé- 
gèreté, par  des  habitudes  superstitieuses,  par  l'horreur  du 
travail,  par  le  penchant  à  la  volupté,  !:  l'avarice .  et  à  la 
cruauté.  Au  total,  les  Albanais  sont  plus  grossiers,  mais 
plus  braves  et  plus  loyaux  que  les  Grecs  modernes.  Le  bri- 
gandage, sur  terre  comme  surmer,  continue  à  être  regardé 
par  les  classes  infi'rieuies  comme  un  métier  n'ayant  en  soi 
rien  de  honteux.  A  l'exception  d'environ  24,000  adhérents 
de  l'Église  romaine,  fixés  surtout  dans  les  des  et  dans  les 
grands  poils  de  la  terre  ferme  et  dépendant  d'un  archevêque 
dont  le  siège  est  à  Naxos,  et  de  trois  évêques  étabhs  à  Syra, 
à  Timoset  à  Santorin,  la  population  du  royaume  appartient 
à  l'Église  grecque  orthodoxe.  Placée  autrefois  sous  la  juri- 
diction du  patriarche  de  Constantinople,  cette  Église  s'en  est 
séparée  en  1833,  en  vertu  d'un  décret  rendu  parlesyuode  na- 
tional de  A'auphe  ;  elle  est  aujourd'liui  administrée  par  un  saint 
synode  permanent,  qui  toujours  se  trouve  dans  la  ville  où  ré- 
side le  roi ,  et  composé  de  cinq  évêques  et  d'un  fonctionnaire 
représentant  le  gouvernement.  Le  |wys  est  aujourd'hui  divisé 
en  dix  diocèses  épiscopaux,  et  le  clergé  a  beaucoup  perdu 
sous  le  rapport  des  ricliesses  comme  sous  celui  du  nombre. 
En  1820  il  avait  été  déjà  supprimé  320  couvents;  en  1830 
on  réduisit  à  30  le  nombre  des  couvents  de  religieuses,  et 
on  confisqua  un  grand  nombre  de  propriétés  ecclésiastiques, 
^'éanmoins,  le  clergé  est  encore  très-nombreux  et  jouit 
de  riches  possessions  territoriales.  Quelque  crasse,  que  soit 
son  ignorance,  il  forme  un  ordre  qui  continue  à  être  l'objet 
de  tous  les  respects  de  la  nation.  D'ailleurs,  il  n'y  a  pas  de 
peuple  au  monde  qui  soit  plus  attaché  que  le  peuple  grec  à 
la  (oi  et  à  son  Église,  et  il  lautbien  reconnaître  que  c'est  sur- 
tout à  l'inlluence  de  son  clergé  et  à  la  puissance  de  l'idée  re- 
ligieuse que  la  Grèce  est  redevable  de  la  conservation  de  sa 
nationalité. 

Aux  termes  de  la  constitution  de  1844,  le  royaume  de  la 
Grèce  forme  une  monarchie  constitutionnelle.  Voici  les 
bases  principales  de  cette  constitution  :  L'Église  orthodoxe 
est  la  religion  de  l'Etat  ;  mais  toutes  les  autres  religions  sont 
tolérées  :  l'Église  nationale  grecque  est  administralivement 
indépendante,  mais  dogmatiquement  unie  à  la  grande 
Église  orihodoxe  d'Orienl.  Tous  les  Grecs  ont  les  mêmes 
droits  et  les  mêmes  devoirs.  Les  citoyens  grecs  sont  seuls 
aptes  à  remplir  des  emplois  publics.  La  liberté  individuelle 


GRECE 


!1 


est  inviolable.  Personne  ne  peut  iHre  poursuivi ,  arrêté  et 
condamné  que  Jans  les  termes  voulus  par  la  loi.  Le  droit 
de  pétition,  la  liberté  de  parler  et  d'écrire  sont  garantis  à 
chacun.  La  confiscation  complète  des  propriétés,  l'esclavage 
et  la  question  sont  interdits.  Le  roi,  la  chambre  des  dé- 
putés et  le  sénat  exercent  collectivement  la  puissance  lé- 
gislative, et  possèdent  chacun  le  droit  d'initiative;  mais  le 
roi  seul  exerce,  par  l'intermédiaire  de  ses  ministres,  la  puis- 
sance executive.  Il  est  inviolable,  mais  ses  ministres  sont 
responsables.  Le  roi  nomme  et  renvoie  les  ministres  et  les 
divers  fonctionnaires  publics  ;  il  est  le  chef  suprême  de  la 
force  armée,  conclut  tous  les  traités  de  paix,  sanctionne  et 
promulgue  les  lois,  convoque,  ajourne,  proroge,  clôt  les 
sessions  des  chambres,  dissout  la  chambre  des  députés  et 
a  le  droit  de  faire  grâce.  Toutefois,  il  ne  saurait  octroyer  de 
titres  de  noblesse  ni  tous  autres,  non  plus  qu'autoriser  ceux 
qui  ont  été  accordés  par  des  souverains  étrangers,  La  cou- 
ronne est  héréditaire  en  ligne  directe;  tout  héritier  du  trône 
doit  appartenir  à  l'Église  grecque.  Le  roi  est  tenu  de  prêter 
serment  à  la  constitution.  Si  le  trône  vient  à  vaquer,  il  y 
est  pourvu  par  l'assemblée  nationale  au  moyen  d'une  élec- 
tion nouvelle.  Les  chambres  sont  convoquées  tous  les  ans. 
Les  séances  en  sont  ordinairement  publiques  ;  la  personne 
des  députés  et  des  sénateurs  est  inviolable,  et  la  liberté  de 
la  tribune  leur  est  spécialement  garantie.  Les  députés  sont 
élus  pour  trois  ans;  ils  doivent  être  ûgés  de  trente  ans  et 
citoyens  grecs.  Les  sénateurs  sont  nommés  par  le  roi;  ils 
doivent  être  citoyens  grecs,  domicilies  eu  Grèce,  avoir 
quarante  ans  accomplis,  et  s'être  distingués  par  des  ser- 
vices rendus  an  pays.  Les  princes  de  la  famille  royale  font 
partie  du  sénat  dès  qu'ils  ont  atteint  l'âge  de  dix-huit  ans. 
La  chambre  des  députés  peut  mettre  les  ministres  en  accu- 
sation devant  le  sénat.  Tous  les  juges ,  nonmiés  à  vie  par- 
le roi,  ne  peuvent  être  déposés  que  dans  les  cas  prévus  par 
la  loi  et  après  jugement  préalable.  La  création  de  tribunaux 
d'exception  est  interdite.  Les  audiences  des  cours  et  tri- 
bunaux sont  publiques  et  le  jury  est  maintenu.  La  justice 
est  rendue  par  des  tribunaux  de  paix,  des  tribunaux  de 
première  instance  et  des  tribunaux  criminels,  et  en  dernière 
instance  par  une  coui-  d'appel  siégeant  à  Athènes.  Indi'pen- 
damnient  du  Code  pénal  du  30  décembre  1S33,  de  la  loi 
sur  la  procédure  criminelle  du  22  mars  lS3i,  de  l'ordon- 
nance régulatrice  de  l'organisation  judiciaire  et  du  notariat 
en  dale  du  2  février  ls;U,  et  de  l'ordonnance  relative  à  la 
procédure  civile  en  date  du  14  avril  de  la  même  année,  les 
cours  et  tribunaux  apphquent  les  dispositions  du  droit  cou- 
tumier  et  celles  du  Code  de  Commerce  français. 

Les  finances  de  la  Grèce  se  trouvent  dans  l'état  le  plus 
déplorable.  L'emprunt  public  de  66,000,000  drachmes,  con- 
tracté (1S33)  avec  la  maison  Rothschild  et  garanti  collecti- 
vement par  l'Angleterre ,  la  France  et  la  Russie ,  fut  entiè- 
rement employé  au  prolit  de  la  nation.  La  dette  contractée 
envers  l'ex-roi  Louis  de  Bavière  s'élevait  en  intérêts  et  ca- 
pital i  la  date  du  1"  novembre  1848  à  la  somme  de 
l,J29,33â  florins.  Le  service  des  intérêts  de  ladelte  publique 
exige  par  conséquent  une  somme  de  4,500,000  drachmes 
par  an  ;  mais  à  la  date  de  1850  la  dette  étrangèreà  elle  seule 
était  arrivée  au  total  de  92,000,000  drachmes,  attendu 
que  depuis  1840  il  y  a  eu  suspension  absolue  du  payement 
des  intérêts.  Le  budget  de  1853  évaluait  les  recettes  à 
21,537,439  drachmes  (chiffre  dans  lequel  les  avances  des 
trois  puissances  figuraient  pour  3,895,473  dr.  )  et  les  dé- 
penses à  19,408,091  drachmes. 

L'administration  intérieure  du  pays  e-st  organisée  d'après 
des  divisions  et  sous-divisions  territoriales  qui  ont  été 
maintes  fois  modifiées  depuis  1838,  les  nomes  et  les  épar- 
cfiies  dont  il  a  été  fait  mention  plus  haut.  L'armée,  qui  se 
recrute  par  la  voie  de  la  conscription,  se  compose  de  troupes 
régulières  et  irréguliires,  et  présentait  en  is5:î  un  effectif  de 
9,8i8  hommes,  dans  lequel  le  corps  de  la  gendarmerie  figu- 
rait pour  1,451  hommes.  On  n'y  comptait  pas  moins  de  21 
i;éikraux,  de  05  officiers  supérieurs  et  de  080  autres  offi- 


ciers. L'effectif  de  la  cavalerie  n'était  que  de  325  hommes 
et  celui  de  l'artillerie  de  403,  pour  environ  14  places  fortas 
(les  citadelles  de  Chalcis  ,  dans  l'île  d'Eubée,  de  Nauplie, 
de  Misitra ,  de  Navarin ,  de  Coron ,  de  Fatras ,  de  Corinthe, 
l'Acropole  d'Athènes,  les  fortifications  de  Missolonglii,  de 
Lépante,  etc.).  En  1842  la  marine  royale  se  composait  de 
34  bâtiments  ,  généralement  de  petites  dimensions,  portant 
131  canons  et  montés  par  près  de  1,100  hommes  :  en  1S53 
elle  ne  comptait  plus  que  17  bâtiments,  dont  trois  ou  quatre 
fonctionnant  comme  paquebots,  et  dont  les  trois  plus  grands 
étaient  une  corvette  de  26  canons ,  un  bâtiment  à  vapeur 
d'une  force  de  120  chevaux  et  de  4  canons ,  et  un  cutter  de 
8  canons.  L'état-major  de  cette  flotte  ne  comprenait  cepen- 
dant pas  moins  de  410  officiers;  et  on  y  comptait  autant 
d'amiraux  que  de  bâtiments.  L'instruction  publique,  qui 
avait  reçu  autrefois  l'impulsion  la  plus  puissante  et  la  plus 
salutaire,  a  de  nouveau  pâti,  comme  toutes  les  branches  de 
l'administration ,  de  la  fâcheuse  situation  des  affaires  sur- 
venue; mais  elle  n'a  pas  laissé  que  de  reprendre  quelque 
peu  dans  ces  dernières  années,  quoique  le  chiffre  de  la  po- 
pulation des  écoles  soit  demeuré  excessivement  minime. 
L'université  d'Othon ,  à  Athènes ,  dont  les  cours  étaient  sui- 
vis en  1849  par  350  étudiants,  a  vu  sa  situation  s'améliorer 
beaucoup  par  suite  des  dons  dont  elle  a  été  l'objet  de  la  part 
de  quelques  particuliers  généreux.  C'est  ainsi  que  déjà  sa 
bibliothèque  est  riche  de  plus  de  50,000  volumes.  Il  existe 
en  outre  des  collèges  à  .Athènes,  à  N'auplie,  à  Patras  et  à 
Syra,  une  école  polytechnique  et  une  école  militaire  à  Athènes, 
deux  écoles  de  navigation  à  Nauplie  et  à  Syra  ;  enfin ,  quel- 
cjues  centaines  d'écoles  élémentaires  à  l'usage  du  peuple, 
dispersées  sur  la  surface  du  territoire.  Consultez  Thiersch , 
De  l'État  actuel  de  la  Grèce  (Leipsig,  1834  )  ;  Wordsworth, 
Greece,  pictural,  descriptive  and  historical  (Londres 
1S39  )  ;  Strong,  Greece  as  a  Kingdom  (  Londres ,  1842  )  ;  et 
les  ouvrages  de  Chateaubriand,  de  Fauriel,  de  Pouque- 
ville ,  etc. 

Histoire  ancienne. 

Depuis  les  temps  fabuleux  Jusqu'à  la  domiaation  romaine. 

[  Temps  fabuleux.  La  Grèce  était  bornée  au  nord  par  l'II- 
lyrie,  la  Macédoine  et  la  Thrace.  Ce  ne  lut  qu'au  temps  de 
Philippe,  père  d'.Mexandre,que  la  Macédoine  fut  comprise 
dans  le  corps  hellénique  :  la  Thrace  et  l'illyrie  n'en  firent  ja 
mais  partie  ;  mais  ces  deux  pays  n'en  sont  pas  moins  liés  à  la 
Grèce  par  une  foule  de  traditions  mythiques  et  historiques. 

Ce  serait  une  question  intéressante  que  d'examiner  de 
quels  éléments  primitifs,  puis  de  quelles  accessions  succes- 
sives purent  se  former  les  populations  de  la  Grèce  ;  mais  sur 
ce  point  on  n'aura  jamais  que  des  conjectures,  et  la  Grèce, 
menteuse  plus  que  tout  autre  pays,  a  ouvert  un  vaste 
champ  aux  systèmes  des  érudits,  gens ,  selon  moi ,  presque 
aussi  imposteurs  mais  bien  moins  ingénieux  que  les  my- 
thologues. 

D'antiques  traditions  et  même  des  observations  phy- 
siques font  supposer  l'existence  du  pays  de  Leclonie,  qui  oc- 
cupait jadis  une  partie  de  la  mer  qui  sépare  la  Grèce  de 
l'Asie  Mineure.  Selon  ces  traditions,  un  tremblement  de 
terre  ébranla  les  fondements  de  ce  pays ,  et  les  eaux  le  sub- 
mergèrent en  entier  :  «  peut-être,  dit  Jean  de  Muller,  fut-ce 
à  la  même  époque  où  la  mer  qui  couvrait  les  champs  de  la 
Scythie  força  le  passage  du  Bosphore  et  se  réunit  aux  Ilots 
de  la  Méditerranée.  D'après  cette  supposition,  les  nom- 
breuses îles  de  l'Archipel  ne  seraient  que  les  débris  du  pays 
de  Leclonie ,  qui ,  selon  toute  apparence ,  avait  facilité  aux. 
tribus  asiatiques  l'entrée  de  notre  Europe.  Le  sol  de  la  Grèce 
était  humide  et  froid.  Un  lac  immense  couvrait  la  Thessalie 
avant  que  le  Pénée  se  fit  jour  à  travers  les  rochers.  >> 

Les  traditions  des  Grecs,  d'accord  avec  l'Écriture  Sainte, 
nous  présentent  les  contrées  orientales  de  l'Europe  comme 
ayant  été  peuplées  avant  les  régions  septentrionales.  En  effet, 
Japhet,  le  troisième  fils  de  Noé,  dont  le  fils  Javan  vint  s'é- 
tablir en  Grèce,  habitait  non  loin  des  côtes  de  la  mer  Cas- 
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çicnne,  au  pied  du  mont  Caucase,  si  fameux  dans  les  tra- 
ditions des  Grecs  par  le  supplice  de  Pron)étli(''e ,  fils  de  Ja- 
pliet.  Javan  ou  Ion  eut  quatre  fils  :  Elias  ou  Élisclia,  qui 
donna  son  nom  aux  Grecs  ;  Tliarsis,  le  père  des  Tliraces  ; 
Cctlim,  qui  peupla  la  Macédoine,  que  l'Éciiture  appelle  tou- 
jours le  pajsdeCcttirn;  enfin  Oodonaim,  du  nom  duquel  on 
veut  tirer  le  nom  de  Uodone,  ville  d'iîpire.  La  Grèce  fut 
donc  peuplée  par  le  Nord,  et  elle  formait  déjà  un  corps  de 
nation  lorsque  des  houunes  du  midi.  Égyptiens  et  Phéni- 
ciens, vinrent  y  apporter  la  civilisation.  Ainsi  que  les  vieux 
JJellcnes,  les  Pélasges  paraissent  avoir  été  les  peuples  pti- 
luitifs  de  la  Grèce.  Les  Pélasges  se  dirigèrent  insensiblement 
du  nord  au  midi.  Est-ceà  des  Pélasges,  est-ce  à  des  Hellènes, 
qu'il  faut  attribuer  la  fondation  de  Sicyone  dans  l'Argolide, 
que  l'on  fait  remonter  à  2104  ans  av.  J.-C,  et  qui  eut  pour 
premier  roi  Égialée?  Il  est  du  moins  à  peu  près  prouvé  que  le 
Péloponnèse  fut,  environ  vingt  siècles  avant  Jésus-Christ ,  le 
théâtre  d'une  invasion  pélasgique,  et  cette  partie  de  la  Grèce 
est  remplie  de  constructions  pélasgiques  attestant  l'existence 
de  ce  peuple  gigantesque  dans  son  architecture  grossière. 

Après  la  fondation  de  Sicyone,  le  premier  événement 
isolé  que  présente  l'histoiie  de  la  Grèce,  est  l'arrivée  de 
l'Égyptien  Inacbus  en  Argolide,  vers  l'an  1986  avant  notre 
ère.  Argos  (ut  fondée  par  lui,  selon  Hérodote;  par  Plio- 
ronéc,  son  fils,  selon  Pausanias.  Phègesen  Arcadie,  Mycènes 
en  Argolide,  Sparte  enLaconie,  furent  bâties  par  ses  descen- 
dants immédiats.  L'an  188,1,  Pélasgus  I'''',issu  d'Inachus  à  la 
quatrième  génération,  alla  s'établir  en  Thessalie.  Un  second 
Pélasgus  fonda  Parrhasia  en  Arcadie  (  1796  ).  Un  troisième 
(1733)  passa  en  Thessalie  avec  ses  deux  frères  Achaeus  et 
Pthius;  delà  les  provinces  de  Pélasgiotide,  Ac/taic  el  de 
Phtiolide  dans  cette  contrée. 

Vint  ensuite  l'émigration  de  l'Égyptien  0  gy  gè  s  en  Attique, 
qui  reçut  alors  le  nom  d''0'jygia.  Eleusis  et,  selon  quelques 
anciens,  Thèbes  en  Béotio  lui  doivent  leur  fondation;  mais 
ce  qui  rend  surtout  célèbre  Ogygès,  c'est  le  déluge  qui  porte 
«on  nom.  Le  lac  Copaïs  déborda,  désola  la  Béotie  et  en- 
gloutit deux  villes. 

Dix  ans  après,  le  Chananéen  Léicx  s'établit  en  Laconie; 
ses  compagnons,  nommés  Lclcges,  s'étendirent  en  Mes- 
sénie.  De  là  les  liens  qui,  selon  l'Écriture  Sainte,  unissaient 
la  république  de  Sparte  à  celle  des  Juifs. 

Sous  Gélanor,  neuvième  descendant  d'Inachus,  Danaiis 
venant  d'Egypte,  aborda  en  Argolide,  sur  un  pentécontore 
(vaisseau  à  50  rameurs) ,  devint  roi  d'Argos  et  importa  de 
nouveaux  germes  de  civilisation.  Pélasgus  IV,  fils  ou  pro- 
che parent  de  Gélanor,  alla  fonder  en  Arcadie  un  royaume. 
11  appiit  à  ses  nouveaux  sujets  à  se  faire  des  cabanes ,  à  se 
couvrir  de  peaux  de  sanglier,  et  à  substituer  pour  leur  nour- 
riture le  gland  aux  feuilles  d'arbres. 

Deux  siècles  après  Ogygès,  l'Égyptien  Cécrops(  157S)  vint 
enseigner  aux  Pélasges  de  l'Attique  l'agriculture,  le  mariage 
et  le  culte  des  dieux.  Cranatis,  son  fils  et  son  successeur, 
fomia  le  tribunal  de  l'aréopage,  seule  institution  poli- 
tique appartenant  à  la  Grèce  pélasgique  qui  se  soit  maintenue 
sous  les  Hellènes.  Cependant  le  Phénicien  Cad  m  us  s'éta- 
blissait en  Béotie;  il  enseigna  aux  Grecs  l'écriture  alphabé- 
tique (  1550).  Il  institua  le  culte  de  Baccims  ,  et  apprit  à  ses 
nouveaux  sujets  à  faciliter  l'écoulement  des  eaux  par  le 
moyen  de  canaux. 

Pendant  que  la  race  pélasgique  dominait  en  Grèce,  Deu- 
calionotses  fils,  chefs  de  la  race.non  pas  nouvelle,  mais  jus- 
qu'alors peu  connue,  des  Hellènes,  entrèrent  en  Thessalie  , 
où  les  Pélasges  de  la  colonie  de  Pélasgus  II  liahitaient  de- 
puis environ  six  générations  (1539).  Deucalion  était  (ils  de 
Prométhée  et  petit-fils  de  Japhet.  Il  occupa  les  environs  du 
Parnasse ,  et  les  Pélasges  allèrent  habiter  d'autres  contrées , 
l'Épire ,  les  Cjciades,  la  Crète  ,  etc.  Chassé  de  ce  pays  dix 
ans  après  par  le  déluge  qui  porte  son  nom,  et  qu'ont  rendu 
si  fameux  les  traditions  mythologiques,  il  visita  Athènes, 
qui  avait  pour  roi  Cranaiis ,  et  y  fit  un  sacrifice  à  Jupiter. 
Ce  voyage  de  Deucalion  en  Attique  prépara  sans  doute  l'élé- 


vation d'Ainpliictyon,  son  fils,  qui  régna  sur  ce  pays  après 
Cranaùs.  A  cette  époque,  les  Thraces  vinrent  menacer  d'une 
invasion  la  Thessalie,  à  peine  repeuplée  depuis  le  déluge. 
Amphictyon  rassembla  les  peuples  voisins  des  Thermopyles, 
et  les  engagea  à  prendre  en  commun  des  mesures  pour  la  dé- 
fense du  pays  et  de  ses  lieux.  C'est  là  l'origine  du  conseil 
amphictyonique. 

Mais  de  tous  les  fils  de  Deucalion ,  le  plus  important  à 
connaître  est  Hellen,qui  donna  son  nom  aux  peuples  ap- 
pelés avant  lui  Pelusgl  ou  Graii.  Ses  États  comprenaient 
toute  la  Thessalie.  La  nation  des  Hellènes  se  divisa  sous  ses 
trois  lils  et  sous  ses  petits-fils  en  quatre  branches  : 

DEUC^TION. 

1 

IIELI.IN. 


110  RUS, 
tige  des  Dorieos, 


XCTHDS. 


Eoi-ns, 

lige  des  Éoliens. 


ACHjEOS, 
tige  des  Achétms. 


I0.\, 
tige  des  looieos. 


Ces  quatre  branches  d'une  tige  commune  demeurèrent 
dans  les  siècles  suivants  constamment  distinctes  les  unes 
des  autres,  par  la  difKrence  des  dialectes,  des  mœurs  et 
des  constitutions  politiques ,  indépendamment  des  provinces 
de  la  Grèce  qu'elles  pouvaient  occuper.  Des  trois  fils  d'Hel- 
len ,  Éolus  et  Dorus  se  partagèrent  les  États  de  leur  père. 
Éolus  eut  la  Thessalie,  la  Locride  et  la  Béotie.  Sa  nombreuse 
postérité  s'étendit  en  Acarnanie,  en  Phocide,  dans  la  Co- 
rinthie ,  dans  la  Messénie.  Dorus  eut  la  contrée  voisine  du 
Parnasse.  Xuthus,  chassé  par  ses  frères,  se  retira  en  .\t- 
tique,  où  il  fonda  plusieurs  villes.  Achaeus,  son  fils  aine,  s'é- 
tablit dans  la  partie  du  Péloponnèse,  voisine  du  golfe  de  Co- 
rinthe,  qui  s'appelait  alors  Égialée,  et  qui  de  lui  et  des  siens 
prit  le  nom  d'Achaie  ;  il  passa  ensuite  en  Laconie,  et  finit  ses 
jours  en  Thessalie ,  ou  il  régna  sur  les  peuples  de  la  Phlhio- 
tide.  De  là  des  Achéens  près  de  l'isthme  de  Corinthe,  en 
Laconie,  en  Thessalie.  Le  second  fils  d' Achaeus,  Ion,  père 
des  Ioniens,  forma  d'abord  un  établisseuient  dans  une  partie 
de  l'Égialée;  mais  ses  descendants  en  furent  cliassés  :  ils  se 
réfugièrent  d'abord  eu  Attique,  d'où  ils  allèrent  se  fixer 
pour  jamais  sur  les  côtes  de  l'Asie  Mineure.  Dès  ce  moment 
ï'Ionie  d'Égialée  perdit  ce  nom ,  et  prit  celui  d'Acliaie. 

Cependant,  la  civilisation  faisait  toujours  quelques  nou- 
veaux progrès  en  Attique ,  durant  les  règnes  heureux  d'É- 
richtbonius,qui  institua  les  Panathénées,  de  Pandion  1*"^,  d'É- 
rechthée ,  qu'on  croit  venu  d'Egypte ,  de  Cécrops  II ,  de  Pan- 
dion II ,  enfin  d'Egée ,  au  nom  duquel  se  rattachent  tant  de 
traditions  mythologiques.  Sous  les  successeurs  de  Danaûs , 
Lyncée,  Abas,  Prœtus,  Acrisius  et  Persée,  le  royaume 
d'Argos  devint  glorieux  et  florissant.  Prœtus  résidait  à  Ti- 
ryntlie  ;  et  Persée  transféra  le  siège  de  sa  domination  d'Argos 
à  Mycènes.  Ces  deux  princes  confièrent  aux  Cyclopes  (caste 
de  mineurs  et  de  forgerons)  le  soin  d'entourer  d'une  enceinte 
de  murailles  Tyrintlie  et  Mycènes.  Ces  constructions  cyclo- 
péennes  étonnent  encore  aujourd'hui  les  voyageurs.  Elles 
sont  composées  de  blocs  non  taillés,  dont  la  dimension 
donne  une  grande  idée  de  la  force  des  hommes  à  cette  épo- 
que. Le  royaume  d'Argos  fut  divisé  en  quatre  principautés, 
dont  deux  appartenaient  à  la  famille  de  Danaus  ,  et  deux 
autres  aux  Hellènes  Melampus  et  Bias.  Ces  partages,  suivis 
de  plusieurs  guerres  civiles,  et  en  dernier  lieu  des  querelles 
entre  les  Héraclides  et  Eurysthée,  préparèrent  l'usurpation 
des  Pélopides.  Pélops,  fils  de  Tantale,  qui  régn»it  à  Smyrne, 
était  de  race  pélasgique  aussi  bien  que  les  Troyens  du 
loyaume  de  Dardanie.  Après  une  guerre  désastreuse,  soute- 
nue par  son  père  contre  le  Dardanien  Uns,  il  passa  en  Thes- 
salie avec  de  grands  trésors,  rallia  autour  de  lui  les  Achéens 
phthiotes,  et  conquit  une  partie  du  Péloponnèse,  auquel  il 
donna  son  nom  (  1362).  Les  alliances  de  ses  fils  avec  les 
familles  royales  d'Argos  et  de  Sparte  assurèrent  aux  Pélo- 
pides la  prépondérance  en  Élide,  en  Laconie,  en  Argolide. 
Le  plus  puissant  de  ces  princes  fut  A.trée. 
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Époque  héroïque.  Ici  commencent  les  temps  héroï- 
ques; ici  se  placent  les  travaux  d' Hercu  le,  qui  institua 
les  jeux  Olympiques  (13S4-13ôO)  ;  l'expédition  des  Ar- 
gonautes dans  la  Colchide  (  I3ô0);  la  grande  puissance 
maritime  de  Minos  II,  roi  et  législateur  de  Crète  (1330-1315); 
les  exploits  deTliésée,  qui  réunit  les  12  bourgs  de  l'Atliquc 
en  une  seule  ville,  et  fit  du  gouvernement  d'Athènes  une  dé- 
mocratie avec  un  roi  (1322);  les  mallicurs  d'Œdipe,  la 
guerre  des  sept  cliefs alliés  contre  ïUèbes  (1318);  enfin, 
celle  des  Épigones  contre  cette  même  ville  (  1307  ).  On  a  dit 
de  la  double  guerre  de  Tbèbes  qu'elle  fut  la  première  où  les 
Grecs  montrèrent  quelque  connaissance  de  l'art  militaire, 
et  cet  esprit  d'association  qui  fonda  cliez  eux  l'unité  natio- 
nale. Ce  fait  ressort  bien  davantage  de  la  guerre  de  Troie. 

Depuis  la  guerre  de  Troie  jusqu'à  la  guerre  des  Perses. 
Le  royaume  de  Troie  avait  été  fondé  au  pied  du  mont  Ida  en 
Plirygie,  vers  l'an  1547,  par  le  Pélasge  Dardanus.  Dans  l'es- 
pace de  trois  siècles ,  les  rois  de  Troie  avaient  soumis  plu- 
sieurs peuples  asiatiques,  et  s'étaient  emparés  de  la  Tlirace 
et  de  la  vaste  contrée  qui  s'étendait  jusqu'aux  frontières  de 
la  Tliessalie.  Priam  était  considéré  comme  le  plus  riche  mo- 
narque de  celte  partie  de  l'Asie.  Les  cliefs  des  peuplades 
grecques  se  réunirent  contre  lui  pour  venger  .Ménélas ,  roi 
de  Lacédémone ,  dont  la  femme  avait  été  enlevée  par  Paris, 
run  des  fils  du  roi  troyen.  Assemljlés  à  Mycènes ,  ils  re- 
connurent pour  chef  le  fils  et  successeur  d'Atrée  ,  Agamem- 
non  ,  roi  d'Argos  et  frère  de  Ménélas.  Les  nombreux  vais- 
seaux des  confédérés  prouvent  combien  déjà  la  Grèce  était 
florissante.  La  guerre  de  Troie,  qui  dura  dis  ans,  eut  lieu 
de  12S0  à  1270,  et  se  termina  par  la  ruine  de  cette  ville. 
En  même  temps,  la  longue  absence  des  chefs  occasionna 
dans  leur  patrie  des  troubles  qui  devinrent  funestes  aux 
princes  du  sang  de  Pélops.  Malgré  ces  tempêtes ,  qui  n'at- 
teignaient que  les  têtes  élevées ,  jamais  la  civilisation  ne 
s'était  plus  heureusement  développée  en  Grèce.  Les  captifs 
troyens  y  apportèrent  les  arts  de  l'.Asie.  Déjà  le  siège  de 
Troie  avait  fait  briller,  même  dans  le  camp  des  assiégeants, 
les  talents  de  l'ingénieux  et  disert  Ulysse,  de  Calchas,  à  la 
(ois  orateur  et  poète,  de  Podalyre  et  Machaon,  médecins, 
qui  se  signalèrent  encore  comme  guerriers,  poètes  et  musi- 
ciens; enfin,  d'Epéus,  ingénieur,  sculpteur  et  tacticien, 
comme  Palamède,  à  qui  l'on  doit  l'invention  des  échecs. 
Les  coRiniunications  avec  la  riche  et  industrieuse  Asie  de- 
vinrent de  plus  en  plus  faciles.  Plusieurs  poètes  fleurirent, 
précurseurs  du  chantre  d'.ichille,  qui  sans  doute  a  profité  de 
leurs  essais  contemporains.  L'art  de  la  ciselure ,  a  en  juger 
par  les  descriptions  que  fait  Homère  des  armures  de  ses  hé- 
ros, était  déjà  très-avancé.  La  peinture  fut  trouvée  :  inven- 
tion de  l'amour,  l'art  du  dessin  remontait  à  une  haute  an- 
tiquité. 

Depuis  le  voyage  des  Argonautes,  le  génie  avenlurenx 
des  Grecs  les  portait  chaque  jour  à  de  nouvelles  expéditions 
maritimes.  La  seconde  guerre  de  Tbèbes  avait  donné  lieu  à 
plusieurs  émigrations,  tant  sur  les  eûtes  de  l'Asie  Mineure 
que  dans  le  Latium.  Après  la  prise  de  Troie,  Idoménée,  Phi- 
loctète,  Diomède,  les  Psliens  de  Nestor,  les  Locriens  d'A- 
jax,  les  compagnons  d'Ulysse,  etc.,  formèrent  de  nombreux 
établissements  dans  la  partie  méridionale  de  l'Italie  qui  s'ap- 
pelait Grande-Grèce  (1270-1266).  Enfin,  Teucer,  fils  de 
Télamon,  bâtit  Salamine  dans  l'ile  de  Chypre. 

Quatre-vingts  ans  après  la  prise  de  Troie,  les  Héraclides, 
ou  descendants  d'Hercule,  que  les  Pélopides  avaient  chassés 
du  Péloponnèse,  y  rentrèrent  a\ec  lesDorienset  lesÉtoliens. 
Ils  avaient  trois  chefs  :  Témcne,Crcsphonte,  et  Aristodème. 
Térnène  eut  Argos,  Cresphonte  obtint  la  Mcssénie,  et  .\ns- 
odème,  mort  pendant  l'expédition,  transmit  à  ses  deux  fils 
jumeaux,  Eurjsthène  et  Proclès,  le  royaume  de  Sparte,  où 
la  royauté  demeura  partagée  entre  deux  rois  (1190).  L'É- 
lidc  fut  donnée  à  l'Étolien  Oxylus.  Environ  trente  ans  après, 
Alétliès,  autre  Héraclide  qui  était  demeuré  en  Doride,  vint 
rejoindre  ses  Irères  et  s'empara  de  Corinlhe  (1160).  Ainsi, 
les  territoires  d'Argos,  de  Sparte,  de  Mycènes  et  do  Co- 
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rintbe,  enlevés  à  leurs  anciens  habitants  les  Achéens,  de- 
viennent doriens.  Les  Achéens  à  leur  tour  chassèrent  les 
Ioniens,  et  s'établirent  dans  le  pays  appelé  depuis  Achaie.  Les 
-Athéniens  accueiUirent  les  Ioniens.  Tandis  que  les  invasions 
amenaient  dans  les  autres  États  de  fréquents  changements, 
Athènes  se  distinguait  par  la  conservation  de  la  race  indi- 
gène et  des  mœurs  primitives.  Une  autre  suite  de  ces  mi- 
grations fut  l'établissement,  tant  dans  l'Asie  Mineure  et  sur 
les  cotes  du  Pont-Euxin  qu'en  Italie  et  en  Sicile ,  de  nom- 
breuses colonies  grecques,  fondées  d'abord  par  les  Éoliens, 
bientôt  après  par  les  Ioniens  et  par  les  Doriens  eux-mêmes. 
Ces  colonies  eurent  la  plus  grande  influence  sur  le  dévelop- 
pement ultérieur  de  la  nation  hellénique;  mais  il  me  parait 
inutile  d'en  présenter  l'indication,  qui  ne  pourrait  être  ici 
qu'une  sèche  nomenclature.  «  Une  colonie,  nous  dit  M.  Saint- 
-Marc-Girardin,  partait  de  la  Grèce  sous  la  conduite  de 
quelque  héros,  fils  des  dieux,  emportant  avec  elle  le  feu  pris 
aux  autels  de  la  Métropole  et  quelque  obscure  réponse  de 
l'oracle  de  Delphes  qui  lui  désignait  le  lieu  où  elle  devait 
s'établir.  Elle  trouvait  ce  lieu  prédestiné  ;  elle  y  élevait  un 
leuiple  à  Mercure  £c6ûsj«s  (qui  protège  les  débarquants)  ou 
à  X])o\\o\\  Archagctc  (qui  sert  de  chef  ou  de  conducteur)  ; 
elle  y  bâtissait  une  ville  ;  mais  bientôt  les  habitants  du  pays, 
étonnés  et  vaincus  un  moment,  attaquaient  la  colonie  nais- 
sante; souvent  elle  périssait.  Alors  quelque  autre  ville  grecque 
envoyait  à  son  tour  une  colonie  aux  mêmes  lieux  ;  car  les 
colonies  suivaient  volontiers  les  traces  de  leurs  devancières. 
Les  Hellènes  abordaient  où  avaient  abordé  les  Pélasges;  les 
Ioniens  succédaient  aux  Éoliens  :  le  flot  suivait  le  flot,  et  c'est 
ainsi  que  les  villes  grecques  de  la  Tlirace,  du  Bosphore,  du 
Pont-Euxin  et  de  l'.Asie  Mineure  eurent  plusieurs  fondateurs 
successifs  ;  c'est  ainsi  que  les  traditions  sont  diverses  sans 
être  mensongères.  >>  Dans  les  deux  siècles  qui  suivirent 
le  retour  des  Héraclides,  des  gouvernements  républicains 
se  formèrent  dans  les  différents  États  de  la  Grèce,  à  l'ex- 
ception de  l'Épire.  La  révolution  commença  à  Thèbes, 
l'année  même  du  retour  des  Héraclides  (1190).  Dans  une 
guerre  contre  les  Doriens,  Codrus,  roi  d'Athènes,  se  sacrifia 
pour  la  patrie  (1132).  Les  Athéniens  déclarèrent  qu'ils  ne 
reconnaîtraient  plus  d'autre  roi  que  Jupiter.  A  l'heroiqne 
Codrus  ils  substituèrent  Médon,  son  fils  aine,  sous  le  tilr 
d'archonte  à  vie.  Quatre  cents  ans  plus  tard,  l'archontat  lu 
réduit  à  dix  ans  (  734)  ;  enfin  ,  l'on  créa  neuf  archontes  an  • 
nuels  (684). 

L'an  US4  l'Argolide  s'érige  en  république.  On  ne  connaît 
pas  les  circonstances  qui  assurèrent  la  liberté  des  habitants 
de  l'Achaïe,  de  la  Sicyonie,  de  la  Locride,  de  la  Phocide. 
Malgré  ce  morcellement  de  la  Grèce  en  une  foule  de  petits 
Étals  indépendants,  séparés  les  uns  des  autres  par  des  inté- 
rêts divers  et  même  hostiles,  certaines  institutions  entre- 
tinrent entre  eux  celle  union,  qui  fit  d'eux  la  première  des 
nations  de  l'antiquité.  Ces  institutions  Im'ent  l'oracle  de 
Delphes ,  les  jeux  Olympiques ,  rétablis  par  Iphilus ,  roi 
d'Élide(776),  et  le  conseil  des  araphictyons,  dont  l'Uifluence 
tutelaire  se  trouva  fortifiée  par  l'établissement  des  Doriens 
dans  le  Péloponnèse.  L'objet  de  toutes  ces  institutions 
était  la  religion;  le  but  de  l'assemblée  des  amphictyons 
elle-même  était  encore  plus  religieux  que  politique.  Les 
Grecs  seuls  pouvaient  prendre  part  aux  jeux  qu'on  célé- 
brait à  Oljmpie.  L'oracle  de  Delphes  secondait  ks  héros 
elles  législateurs.  Ce  fut  ai)rès  que  la  pylhie  lui  eut  adressé 
ces  mots  :  «  Mou  oracle  incertain  balance  s  il  te  déclarera 
dieu  ou  homme;  je  te  crois  plutôt  un  dieu,  »queLycur- 
gue  donna  cette  législation  qui ,  subordonnant  la  morale  à 
la  politique,  lit  de  Sparte,  avec  deux  rois  et  un  sénat,  une 
république  sans  troubles ,  une  royauté  sans  abus.  H  plaça 
les  Spartiates  sous  l'empire  de  l'exaltation  patriotique,  a  peu 
près  comme  Moïse  avait  par  la  loi  placé  les  Juifs  sous  l'em- 
pire d'une  sorte  d'exaltation  religieuse.  La  législation  de 
Lvrurgue  est  de  l'an  766.  On  ne  sait  si  l'on  doit  lui  attribuer 
l'institution  des ép bores,  magistrats  annuels,  tirés  de  la 
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classe  popukiire  cl  rliarsi's  ili'  dofcmlrc  lu  pruplo  ciintre 
l'oppression.  On  no  pi^ut  douter  qnc  leur  grande  puissance 
ne  soil  d'une  époque  postirieureà  Lycur^ue.  11  avait  défendu 
aux  Spartiates  de  l'ain;  lon;;tenips  et  avec  aciiarnement  la 
guerre  aux  mêmes  ennemis.  Les  deux  guerres  de  Messénie, 
qui  eurent  lieu  au  mépris  de  cette  loi,  procurèrent  à  Sparte 
la  suprématie  parjui  les  États  du  PélopoiMièse.  Durant  la  pre- 
mière de  ces  guerres,  les  rois  de  Messénie  Eupli.iès  et  Aris- 
todème  tinrent  tùtc  pendant  vin^t  ans  aux  farouches  Spar- 
tiates à  la  funeste  journée  d'Ithome  força  les  Messénicns  à 
rendre  les  armes  et  ii  céder  aux  Lacédémoniens  la  moitié  de 
leurs  terres.  Trente-neuf  ans  après  la  prise  d'Ithome,  la  Mes- 
sénie, sous  le  héros  .Aristomène,  secoue  ses  fers.  Penilant 
dix-huit  ans  (deG83  a  or.S),  la  fortune  reste  indécise  entre 
les  deux  peuples;  Sparte,  qui  doit  .ses  victoires  à  l'Athénien 
Tyrtée,  i^énéral  et  poète,  Unit  par  l'emporter.  La  IMessénie 
est  rayée  du  nombre  des  nations  de  la  Grèce.  Les  habitants 
qui  restent  dans  le  pays  sont  réduits  à  l'esclavage,  et,  sous 
le  nom  d'ilotes,  se  confondent  avec  les  peuples  serfs  qui  cul- 
tivent la  terre  ])our  la  fièreet  oisive  Lacédémone.  Les  autres 
se  réfugient  en  Arcadie;  mais  tout  ce  que  la  nation  messé'- 
nienne  conserve  d'hommes  énergiques  vont  s'ét.ablir  en  Si- 
tili',  où  ils  donnent  à  la  ville  de  Zaiii;le  le  doux  nom  de  leur 
patrie  (Messine). 

Athènes  (car  durant  cette  époque  que  dire  d'intéres- 
sant sur  les  autres  cités  de  la  Grèce?)  Athènes  cependant 
vivait  en  proie  aux  désordres  d'un  gouvernement  sans  base 
et  sans  règles.  11  n'existait  point  de  lois  écrites  :  tout  s'y 
décidait  d'après  la  tradition  et  les  usages.  Le  peuple,  qui 
se  lasse  de  l'anarchie,  charge  l'archonte  Dra  co  n  de  rédiger 
un  code.  Ce  législateur,  par  .ses  lois  sévères  jusqu'à  la  cruauté, 
manque  le  but  en  le  dépassant  (eî'i).  Le  désordre  est  au 
comble  :  l'ambitieu-x  Cylon  vent  asservir  sa  patrie  (508). 
îl  est  massacré  dans  la  citadelle  de  Minerve.  Athènes, 
.souillée  par  la  profanation  de  ce  lieu  saint,  appelle  un  homme 
inspiré,  le  Cretois  Épiménide  (ô9C).  11  fait  construire  de  nou- 
veaux temples,  érige  au  Dieu  incomni  cet  autel  que  saint 
Paul  reconnaîtra  six  siècles  plus  tard,  et  par  des  règlement; 
utiles  lâche  de  rendre  les  Athéniens  au  calme  et  au  bonheur. 
A  peine  les  a-t-il  quittés,  les  factions  se  rallument  :  le  peuple 
dors  se  jette  dans  les  bras  deSolon  ,  qui  devient  son  légis- 
lateur (5S2). 

Solon  était  du  nombre  de  ces  sept  hommes  célèbres  de  la 
Grèce  qui  tirent  leur  étude  de  la  véritable  sagesse,  et  qui 
s'appliquèrent  à  renfermer  dans  de  courtes  sentences  le  ré- 
.«ultat  de  leurs  méditations.  La  ))lupart  d'entre  eux  étaient 
des  hommes  d'État.  Solon  abolit  les  lois  de  Dracon,  à  l'ex- 
ception de  celles  qui  concernaient  le  meurtre.  Ses  lois  cri- 
minelles étaient  les  plus  sages  de  l'antiquité;  mais  il  toucha 
peu  au  gouvernement  d'Athènes.  Dans  ses  lois  sur  la  vie  pri- 
vée, il  subordonna  la  politique  à  la  morale  :  Lycurgue  avait 
fait  tout  le  contraire.  Solon  lui-même  a  jugé  sa  législation  en 
disant  n  qu'il  avait  donné  aux  Athéniens  non  les  meilleures 
lois,  mais  les  meilleures  qu'ils  pussent  supporter  ».  Cette 
grande  œuvre  accomplie ,  il  s'éloigna  d'Athènes  :  à  son  re- 
tour, après  vingt  ans  d'absence,  il  trouva  touten  combustion. 

Bientôt  Pisist  rate  s'empare  de  la  tyrannie  (ôCO)  :  il  ob- 
serve des  lois  de  Solon  tontes  celles  (|ui  se  concilient  avec 
sou  usurpation;  et  il  use  de  son  pouvoir  avec  une  modé- 
ration qui  a  fait  voir  en  lui  le  pn  curseur  de  Périclès.  Hip- 
parque,  fils  dePisistrate,  eut  les  qualités  brillantes  de  .son 
père;  mais  une  passion  honteuse  et  déréglée,  trop  («mmune 
chez  les  Greis,  le  perdit.  Ayant  offensé  le  bel  Harmodius, 
:1  s'attira  sa  haine  et  la  rivalité  furieuse  de  .son  ami  Aris- 
togiton,  et  périt  sous  leurs  coups  au  milieu  d'une  fèfe  pu- 
blique. Hippias,  frèie  d'Hipparque,  qui  lui  survit,  gouverne 
avec  sévérité  :  les  Athéniens,  irrites,  appellent  les  Lacédé- 
moniens à  leur  secours.  Cléoniène,  roi  de  Sparte,  chasse 
Hippias,  qui  se  réfugie  auprès  du  roi  de  Perse  Darius.  La 
constitution  de  Solon  fut  rétablie  dans  son  entier. 

Depuis  la  guerre  des  Perses  jusqu'à  la  fui  de  hi  guerre 
■Je  Péloponnèse.  Le  moment  était  venu  où  le  colosse  pers;;n 


allait  se  briser  contre  les  petites  républiques  de  la  Grèce 
Eu  513,  Darius,  à  la  suite  d'une  expi'<lition  malheureuse 
contre  les  Scythes,  rendit  la  Macédoine  cl  la  Thrace  tribu- 
taires. Déjà,  sous  Cyrus,  l'Ionie,  la  Carie  et  la  Doridc  (c'est- 
à-dire  la  Grèce  de  l'Asie  Mineure),  avaient  été  subjuguées 
parle  grand-roi.  En  .^00  les  Athéniens  brûlèrent  Sardes,  en 
soutenant  la  révolte  des  Ioniens  contre  Darius. 

La  révolte  d'Ionie,  l'incendie  de  Sardes,  demandaient 
vengeance  :  la  conquête  de  la  Grèce  fut  résolue.  Le  jeune 
Mardonius,  gendre  du  grand-roi ,  part  avec  une  armée  nom- 
breuse, perd  ses  vaisseaux  dans  une  tempête,  20,000  hommes 
chez  les  Tliraces ,  et  revient  à  Suze  couvert  de  honte.  Da- 
rius n'en  hit  que  plus  irrité.  Il  avait  promis  à  ses  femmes 
des  esclaves  athéniennes,  et  les  héraults  qu'il  avait  envoyés 
aux  Athéniens  et  aux  Spartiates  pour  demander  la  terre  et 
l'eau  avaient  été,  par  une  cruelle  dérision,  précipités  dans 
des  fosses  ou  dans  des  puits.  Une  nouvelle  année  plus  nom- 
breuse, .sous  la  conduite  de  généraux  plus  habiles,  le  Mède 
Datis  et  le  Perse  Artapherne,  part  avec  l'ordre  d'amener 
chargés  de  chaînes  fous  les  habitants  d'Athènes  et  d'Éré- 
trie,  ville  de  l'Eubée.  Érétrie  est  d'abord  enlevée  d'assaut, 
hvrée  au  pillage,  à  l'incendie,  et  tous  les  habitants  réduits 
en  servitude,  l'ière  de  ces  succès,  l'armée  des  Perses,  guidée 
par  Hippias ,  débarque  dans  r.\ttiquc.  Toutes  les  villes 
grecques,  épouvantées,  envoient  leur  soumission.  Mais  trois 
héros.  Mil  tiade,  Aristide  et  T hé mistocle,  relèvent 
le  courage  des  Athéniens.  On  prend  les  armes  avec  enthou- 
siasme ;  les  esclaves  même  sont  enrôlés.  Chacune  des  dix 
tribus  fournit  mille  soldats,  les  Platéens  un  pareil  nombre; 
puis,  avec  11,000  hommes  seulement,  Miltiade  accable, 
dans  les  plaines  de  Marathon,  la  multitude  des  Perses 
(490).  Les  Spartiates  n'arrivent  qu'après  la  victoire  accom- 
plie. Miltiade,  avec  la  flotte  d'Athènes,  veut  purger  les 
mers  et  les  ports  de  la  Grèce  de  ce  qui  reste  des  liarbares  : 
il  échoue  devant  Paros,  e.«t  accusé  de  trahison,  et  con- 
damné, par  l'ingrate  république  qu'il  a  sauvée,  à  payer  les 
frais  de  l'expédition.  11  meurt  en  prison  ,  faute  de  pouvoir 
payer  l'amende,  et  sa  pauvreté  est  sa  plus  noble  justification. 
Darius  meurt  en  léguant  à  son  fils  Xerxès  ses  projets  de 
vengeance  (455).  En  Grèce,  Thémistocle,  à  qui  les  lauriers 
de  Miltiade  ôtaient  le  sommeil ,  le  remplace  à  la  tête  de  la 
république.  11  supplante  le  vertueux,  le  juste  .Aristide,  qu'il 
fait  bannir  par  l'ostracisme,  augmente  la  marine  d'Athènes, 
et  en  combattant  les  Éginètes,  qui  disputent  à  .sa  patrie 
l'empire  de  la  mer,  il  prépare  les  Athéniens  h  une  lutte  bien 
autrement  importante  contre  les  Perses.  Xerxès,  avec  dix- 
sept  cent  mille  hommes  et  douze  cents  trirèmes,  sans  compter 
les  vaisseaux  de  transport ,  si  l'on  en  croit  Hérodote,  arrive 
à  l'Hellespont.  11  passe  la  mer  sur  un  pont  de  bateaux  ,  et 
s'avance  vers  la  Macédoine,  à  travers  les  tribus  hostiles  de 
laThrace.  Les  villes  de  Thessalie,  les  peupladesdu  Pinde,de 
rOssa,  de  l'Olympe,  envoient  leur  soumission.  La  Béotie  suit 
cet  exemple,  excepté  Thèbes  et  Platée,  dont  les  députés  vont 
joindre  à  l'isthme  de  Corinthe  les  représentants  de  la  Grèce. 
Sparte  est  à  la  tête  de  la  ligue ,  et  Thémistocle,  sous  les  or- 
drcsdu  Spartiate  Eurybiade,  dirige  la  flotte  confédérée.  Lé  o- 
nidas,  roi  de  .Sparte,  avec  7,000  hommes,  se  poste  au 
défilé  des  Thermopy  les.  Après  quelques  jours  d'une  hé- 
roïque résistance  ,  la  trahison  livre  aux  Perses  les  hauteurs 
environnantes.  Toute  défense  devenaitinutile;  mais  Léonidas 
veut  rester  fidèle  à  son  serment.  Il  renvoie  tous  les  Grecs, 
et  ne  garde  avec  ses  900  Spartiates  que  400Thespiens,  qui 
refusent  de  les  abandonner.  Cette  glorieuse  élite,  si  grande 
dans  la  postérité,  combat  jusqu'à  la  mort  de  son  dernier 
solilat ,  pour  obéir  eux  lois  de  Lacédémone  ;  mais  l'en- 
nemi a  perdu  20,000  de  ses  meilleurs  guerriers. 

Pendant  que  la  flotte  de  Xerxès,  repoussée  par  les  Grecs 
au  promontoire  d'Artémisium  ,  perdait  200  vaisseaux  par 
une  tempête,  le  despote  entre  en  Phocide,  reçoit  les  Thé- 
bains  dans  son  alliance  ,  et  occupe  toute  la  Grèce  centrale. 
Athènes  est  livrée  aux  llammes.  La  victoire  navale  de  Sala- 
mine  couronne  ces  nobles  prévisions.  Elle  est  l'œuvre  deThé- 


mistode ,  qui  a  su  à  la  fois  tromper  Xerxès  par  de  faux  avis, 
endormir  la  susceptibilité  jalouse  de  Sparte  et  se  réconcilier 
avec  Aristide.  La  flotte  du  grand-roi  est  détruite,  son  armée 
décimée  par  les  privations  et  les  maladies ,  ses  alliés,  les  Car- 
thaginois (i)oye;CARTH.\GE),  accablés  par  Gélon  en  Sicile.  Il 
fuit'precipitamment,  repasse  l'Hellespont  sur  une  barque  de 
péclieur,  et  va  cacher  sa  honte  à  Suze,  au  (ond  de  son  sérail. 
Là  il  apprit  la  double  victoire  que  les  Grecs  remportèrent 
le  même  jour  (479  )  sur  les  forces  qu'il  avait  laissées  en  Grèce, 
aux  ordres  de  Jlardouius.  Le  danger  passé,  Athènes,  avec 
toute  sa  gloire,  ne  trouva  pas  grâce  devant  les  Spartiates, 
qui  s'opposaient  à  la  reconstruction  de  ses  murs  et  de  ceux 
du  Pirée.  Pendant  que  Thémistocle  entame  à  ce  sujet  une 
insidieuse  négociation,  tous  les  Athéniens  mettent  la  main  à 
l'œuvre,  et  Athènes  est  de  nouveau  fortifiée.  Les  hauteurs 
de  Pausanias ,  le  vainqueur  de  Platée,  révoltent  les  alliés, 
qui  transportent  aux  Athéniens  le comrn.mdcment  jusqu'alors 
dévolu  aux  Spartiates.  Pausanias  conspire  contre  la  liberté 
de  la  Grèce  :  il  expie  son  crime  par  une  mort  cruelle.  Thé- 
mistocle, qu'on  accuse  d'avoir  partage  ses  projets,  s'éloigne 
à  temps,  et  se  retire  auprès  du  roi  de  Perse,  qui  le  comble 
de  richesses  et  d'honneurs.  La  modération  d'Aristide,  qui  ad- 
ministre les  subsides  des  alliés,  consolide  l'influence  d'A- 
thènes et  la  rend  chère  à  la  Grèce.  Aristide  a  pour  élève  le 
fils  d'un  grand  homme  :  c'est  Ci  mon,  fils  de  Milliade.  Ses 
victoires  et  ses  conquêtes  étendent  la  puissance  de  sa  pa- 
trie ;  son  triomphe  près  du  fleuve  Eurymédon  rcml  la  li- 
berté aux  Grecs  de  l'Asie  Mineure  (4/2).  Mais  les  temps 
d'Aristide  se  passent;  l'orgueil  d'Athènes  croit  avec  sa  puis- 
sance, etsou  lève  contre  elle  ses  allies  de  la  Grèce.  Sparte,  à 
moitié  détruite  par  un  tremblement  de  terre  et  par  la  ré- 
volte des  .Messéniens  et  des  Ilotes,  ne  peut  encore  profiter 
des  fautes  de  sa  rivale.  Cependant  Pi'riclès,  chef  du  parti 
démocratique  à  Athènes ,  s'empare  du  gouvernement,  et 
fait  exiler  Cimon.  Il  livre  aux  Spartiates  la  bataille  san- 
glante et  indécise  de  Tanagre.  Mais  le  rappel  de  CiniO]: , 
proposé  par  Périclès  lui-même,  tait  cesser  cette  guerre  intes- 
tine. Cimon  dirige  contre  la  Perse  l'humeur  inquiète  de  ses 
concitoyens,  soutient  la  révolte  de  t'Égyple,  et  dicte  à  Arta- 
xerxès  le  fameux  traité  qui,  après  cinquante  et  un  ans  de  com- 
bats, bannit  la  marine  persane  de  toutes  les  mers  helléniques 
et  garantit  la  liberté  de  tous  les  Grecs  de  l'.\sie  (449).  Le 
même  navire  apporta  daus  Athènes  l'instrument  de  ce  traité 
et  les  restes  inanimés  de  son  auteur. 

Périclès  rohmpien  occupe  la  scène  après  Cimon: 
l'ambition  de  cet  lieureux  héritier  des  projets  de  Pisistrate 
précipite  la  Grèce  dans  un  abîme  de  maux.  Pour  dominer 
Athènes ,  il  a  besoin  d'une  lutte  contre  Sparte.  Son  élo- 
«pience  et  surtout  son  habileté  à  tout  conduire  sans  se  mon- 
trer lui  procurent  une  royauté  sans  litre,  fondée  sur  l'en- 
thousiasme aveugle  du  peuple.  Sou  pouvoir  ne  trouve  île 
contrôle  que  dans  l'opposition  tiundcik'Tlnuydide  ,  repré- 
.sentant  de  l'aristocratie.  Thucydide  est  banni.  Du  reste,  Pé- 
riclès emploie  son  influence  à  la  grande  satisfaction  de  la  dé- 
mocratie qui  le  soutient.  Athènes  se  couvre  de  monuments,  et 
!'or  des  alliés  en  fait  les  frais.  Athènes  devient  le  siège  de  tous 
les  arts,  la  patrie  de  tous  les  savants;  et  son  peuple,  cjui 
ii'a  d'autre  soin  que  il'assiter  aux  fêtes  et  aux  assemblées  pu- 
bliques, est  pour  cette  assiduité  payé  aux  dépens  de  la 
Grèce.  L'n  peuple  si  heureux  peut-il  craindre  les  revers.' 
Aussi,  dans  son  enthousiasme  .\thènes  se  lance  aveuglément 
dans  la  guerre  du  Péloponnèse  :iù  Périclès  l'entrainc. 

Guerre  du  Péloponnhe.  Cn  débat  sanglant  s'était  élevé  en- 
tre Corcjrc  et  Corinthe,  sa  mélropole:  Athènes  prit  parti  pour 
Corcyre.  Corinthe  .se  vengeen  taisant  soulever  Potidéo,  colonie 
<r -Athènes,  déjà  travaillée  par  les  intrigues  de  Perdiccas  II, 
roi  de  ."Macédoine.  Les  Corinthiens,  vaincus,  dénoncent  à  la 
Crèce  l'ambition  d'Athènes.  Cnc  ligue  se  forme  à  Sparte; 
Argos  et  Platée  se  rangent  du  côté  d'.\thènes  ;  la  guerre 
«lu  Péloponnèse  commence  (  131  ).  CeUe  guerre,  qui  dura 
vingt-sept  ans,  et  qui  moissonna  la  fleur  de  la  (Irèce,  a  cela 
de  remarquable,  dit   un  auteur  moderne,  ([u'ellc  ne  fut 
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pas  seulement  uneguerre  contre  les  peuples,  mais  aussi  con- 
tre les  constitutions  des  États.  La  poh tique  d'Athènes,  pour 
établiret  maintenir  son  influence  chez  les  étrangers,  était  de 
soulever  partout  lapopulace  contre  les  citoyens  riches  et  puis- 
sants et  de  se  créer  partout  un  parti  démocratique  ou  athé- 
nien, pour  l'opposer   au  parti  lacédémonien  on  aristocra- 
tique (431).   >'  Les  Tbebains  envahissent  Platée ,  et  sont 
chassés.  La  première  année  de  la  guerre    est   signalée  de 
part  et  d'autre    par  d'alfreux  ravages.  Tandis  que  le  roi  de 
Sparte,  Archidamus,  désole  l'Attique,  Périclès  contraint  les 
Athéniens  à  rester  enfermés  dans  leurs  murailles.  Ainsi  qu'il 
l'avait  prévu,  la  lamine  a  bientôt  chassé  les  Spartiates.  Pé- 
riclès, à  la  tète  des  galères  d'Athènes,  détruit  la  flotte  des 
Locriens.  La   population   athénienne    .se   porte  tout   en- 
tière aux  rivages  de   la  Mégaride.   Après  cette  campagne , 
Périclès  prononce  l'éloge  funèbre  des  héros  morts  pour  la 
patrie,  et  Athènes  se  trouve  consolée.  La  peste,  décrite  si 
énergiquement  par  Thucydide,  si  savamment  par  Hippocrate, 
vient  ajouter  à  tous  ces  maux   (430).  Dans  leur  désespoir, 
les  .Athéniens  retirent  le  pouvoir  à  Périclès;  ils  le  rappel- 
lent presque  aussitôt ,  mais  il  succombe  aux  atteintes  de  la 
peste.  Cet  homme,  doué  de  qualités  brillantes,  habile  capi- 
tnine,  grand  homme  d'État,  orateur  surtout,  réussit  pendant 
trente  ans,  moins  par  ses  services  et  ses  exploits  que  par   la 
puissance  de  la  parole,  à  conduire  à  son  gré  le  plus  variable 
des  peuples  de  l'antiquité.  Mais  qu'importent  à  sa  gloire  les 
maux  de  quelques  années  qu'il  attira  sur  sa  patrie,  puisque 
son  nom  sera  éternellement  placé  à  la  tête  des  grands  hom- 
mes dont  l'influence  a  fait  marcher  l'intelligence  humaine? 
Les  Athéniens  prennent  Potidée  (  437  ) ,  punissent  la  dé- 
fection de  Lesbos,  mais  ne  peuvent  empêcher  la  prise  de 
Platée  ,  dont  les  généreu-x  défenseurs  sont  froidement  égor- 
gés par  les  Théhains.  La  ville  est  détruite  de  fond  en  comble; 
mais  Platée  vit  éternellement  dnns  le  bel  épisode  que  lui  a 
conM>.cré  Thucydide.  Le  général  aihénien  Démosthène  trans- 
porte la  guerre  dans  le  Péloponnèse,  s'emiiare  de  Pylos,  bat 
les  Lacédémoniens,  malgré  lavaleurde  Brasidas  :  quatre  cents 
Spartiates,  enfermés  dans  l'ile  de  Sphactérie,  sont  obligés  de 
se  rendre.  Cythère  est  prise  par  Nicias;  les  Corinthiens  sont 
battus;  les  liotes  se  révoltent ,  et  les  Messéniens,  rétablis  à 
Pylos,  menacent  les  Lacédémoniens  jusque  dans  Sparte. 
Athènes  triomphante  peut  dicter  la  paix   à  sa  rivale,  qui 
l'implore  ;  mais  elle  veut  toujours  la  guerre  :  la  fortune  l'a- 
bandonne. Ses  troupes  sont  vaincues  à  Délium  (424).  Bra- 
sidas lui  enlève  la  Thrace  et  lui  accorde  une  suspension 
d'armes.  L'Athénien  Cléon ,  fougueux  démagogue,  entraîne 
de  nouveau  sa  pallie  dans  la  gtierre.  Aussi  mauvais  général 
que  funeste  oraleur,  il  est  vaincu  et  tué.  Les  Spartiates, 
qui  ont  aussi  perdu  sous  les  murs  d'Amphipolis  leur  chef, 
Brasidas,  veulent  la  paix  :  elle  est  conclue  pour  cinquante 
ans  ( fî  1  ).  A I  c  i  1)  i  a d  e ,  qui  aspire  à  l'héritage  de  Périclès, 
porte  les  Athéniens  à  violer  le  traité ,  malgré  les  avis  du 
sage  Nicias,  qui  e<tà  ce  jeune  ambitieux  ce  que  Thucydide 
avait  été  pour  Périclès.  Après  quelques  faits  d'armes  insi- 
gnifiants, les  Athéniens,  dont  l'ambition  téméraire  ne  recule 
devant  aucune  entreprise  ,  tournent  leurs  armes  contre  la 
Sicile  ,  où  les  appellent  les  Ségestins.  Alcibiaile  commande 
l'expédition,  dont  les  préparatifs  sont  immenses.  Il  a  pour 
collègues  Nicias  et  Lamachus  (415:.  A  peine  a-t-il  quitté 
Athènes  que  ses  ennemis  l'accusent  de  sacrilège.  Il  est  rap- 
pelé de  Sicile  ,  où  d'éclatants  succès  couronnaient  d<'jà  ses 
armes.  Alcibiade  s'enfuit  à  Sparte,  brûlant  de  se  venger  de  ses 
concitoyens.  Dès  lors  plus  de  succès  pour  Athènes.  ÎSicias, 
qui  a  perdu  un  temps  pri'cieux  devant  Naxos ,  assiège  trop 
tant  Syracuse.  Le  Spartiate  Cylippe  sauve  la  ville,  balles 
Athéniens  sur  terre  et  sur  mer.  Leur  armée  est  prise  ou 
détruite.  Nicias  ne  suivit  point  a  tant  de  désastres.  Les  car- 
rii'.rex  de  Syracuse  élaient  encombrées  de  prisonniers  athr- 
niens.  Quelques-uns  adoucissent  \e\iv  cnplwité  m  recitant  i 
leurs  maîtres  les  beaux  vers  il'Kuripide  (41i).  Athènes,  un 
instant  consternée,  se  montre  bientôt  supeiieure  à  la  fortiuK, 
L'ue  11' ille  sortie   du  Pirée  arrête  les  progrès  des  ennemie 
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dans  la  mer  f.giîc,  et  ra^ipelle  AlcibiaJe,  (lu'iin  (■datant 
adultère  a  fait  bannir  de  Sparte,  et  qui  sY'tait  retiré  auprès 
(lu  satrape  de  Carie,  Tissaplierne  (  312).  Les  alli(!s ,  vaincus 
dans  deux  batailles  navales  et  dans  deux  combats  sur  terre, 
(épuisés  d'hoinuies  et  d'argent,  abandonnés  par  le  satrape 
d'Ionie  Pliarnabaze ,  implorent  une  paix  que  leur  refuse 
Atliènes.  Alors  Alcibiade  ramène  dann  sa  patrie  sa  flotte 
victorieuse.  Il  est  reçu  au  milieu  des  transports  d'une  joie 
délirante,  et  replacé  à  la  tête  du  gouvernement  de  la  républi- 
que. Six  mois  après  il  errait  en  fugitif  sur  les  cotes  de  IWsie 
Mineure.  Une  faute  de  son  lieutenant  Antiochus  lui  avait 
attiré  la  disgrâce  de  ses  légers  compatriotes  (  409).  Les  dix 
généraux  qui  le  remplacent  détruisent  la  flotte  lacédémo- 
nienne  aux  iles  Arginuses.  Mais  une  tempête  les  empêcbe 
d'ensevelir  les  morts  et  la  superstition  atbénienne  oublie 
leur  victoire.  Ils  subissent  la  mort  des  traîtres  et  des  sacri- 
lèges. Ce  fut  le  Spartiate  Lyeandie  qui  celte  fuis  cliàlie 
Athènes,  dont  il  détruit  la  flotte  près  d'.-Egos-Potamos;  il 
ameute  contre  elle  tousses  alliés,  et  jusqu'à  la  Perse,  puis 
vient  mettre  le  siège  devant  ses  murs  :  il  fallut  céder  et  livrer 
tous  ses  vaisseaux,  toutes  ses  richesses,  et  recevoir  garni- 
son lacédémonienne  (404).  Trente  tyrans,  créatures  de  Ly- 
sandre,  exercent  dans  la  malheureuse  ville  un  odieux  des- 
potisme. La  même  révolution  s'opère  dans  toutes  les  villes 
grecques  d'Europe  et  d'Asie.  Elles  reçoivent  des  harmoslcs 
ou  commandants  militaires  de  Sparte. 

Depuis  la  guerre  du  Péloponnèse  jusqu'à  la  balaillede 
C/icronce.  Mais  Sparte  commence  à  craindre  pour  sa  propre 
liberté.  Lysandre  songe  à  renverser  les  lois  de  Lycurgue  au 
profit  de  son  ambition.  Sparle,  pour  rester  libre,  sent  qu'elle 
a  besoin  d'Athènes  libre.  Elle  favorise  l'Athénien  Thrasy- 
bu  le  (403),  qui  chasse  les  trente  tyrans  et  rétablit  l'ancien 
gouvernement  démocratique.  Ici  se  place  le  grand  crime 
athénicn,lacondamnationdeSocrate(400).  Alliènesaperdu 
l'empii  e  de  la  Grèce,  et  Sparte  régente  à  son  gré  tous  les  Étais 
helléniques.  Cependant,  le  roi  de  Perse  a  mis  à  profit  la  ri- 
valité des  républiques  grecques.  En  les  soutenant  tour  à  tour, 
il  a  épuisé  l'une  par  l'autre,  et  c'est  lui  maintenant  qui  va 
dominer  la  Grèce.  Un  moment,  pourtant,  son  empire  fut 
en  danger.  Le  jeune  Cyrus,  en  ébranlant,  à  la  tète  d'une  ai  - 
niée  grecque,  le  trône  d'Arlaxerxès,  son  frère,  avait  ouveit 
le  (hemin  ipie  suivit  bientôt  Agésilas  ;  et  la  retraite  des  dix 
mille,  gloire  éternelle  de  l'Athénien  Xénopbon,  annonça 
ce  que  pouvait  une  poignée  de  Grecs.  Ce  fut  bien  autre 
chose  lorsque  le  roi  de  Sparte  Agésilas,  vainqueur  de  Tis- 
saplierne et  de  Pliarnabaze,  s'élança  au  milieu  de  l'Asie, 
suivi  de  20,000  Grecs  et  d'une  foule  de  barbares.  Mais  l'or 
du  grand-roi  avait  formé  derrière  lui  une  ligue  terrible  ,  qui 
s'aiinouce  par  la  défaite  et  la  mort  de  Lysandre.  Spaite 
rappelle  Agésilas  h  la  défense  de  ses  foyers.  II  trouva  toute 
la  Grèce  armée  contre  sa  patrie.  La  bataille  de  Coronée  ne 
décida  rien.  L'.Mliénien  Co  non  et  le  satrape  Pliarnabaze  ve- 
naient de  détruire  la  (lotie  lacédémonienne.  Sparte  semblait 
perdue.  Agésilas  désarme  la  Perse  par  le  traité  d'Anlalci- 
das,  qui  met  les  villes  gj-ecques  et  la  plupart  des  Iles  d'Asie 
sous  l'empire  du  grand-roi.  Athènes,  à  qui  on  laisse  Im- 
Jiios,  Scyroset  Lemnos,  ne  s'oppose  pointa  cette  honteuse 
transaction.  Ainsi,  l'œuvre  du  traité  de  Cimon  est  détruite, 
tant  en  Asie  qu'en  Grèce.  Sparte,  sûre  de  dominer  sous  le 
patronage  des  Perses  (386),  donne  pleinement  carrière  à 
son  ambition.  C'est  sur  la  Thrace  qu'elle  dirige  ses  efforts. 
Pliœbidas ,  héros  des  temps  héroïques  par  sa  valeur  bril- 
lante ,  mais  tout  dévoué  à  la  politique  immorale  de  sa  pa- 
trie, s'empare  de  Thèbes  par  surprise  (3S1  ).  On  se  récrie 
contre  celte  violation  du  droit  des  gens  :  les  épbores  con- 
damnent Pbobidas  et  gardent  la  ville.  Tiièbes  est  bientôt 
vengée  :  l'exilé  Pélopidas  part  des  murs  d'Athènes  avec 
sept  compagnons  ,  entre  dans  Thèbes  (37;)),  surprend  les 
tyrans  établis  parles  Spartiates,  et  les  massacre.  Thèbes  est 
libre.  Athènes  s'empresse  de  la  secourir.  Toute  la  jeunesse 
Ihébaine  vole  aux  armes,  sous  la  conduite  de  Pélopidas  et 
d'Epami  nondas,  de  qui  l'àine  élevée  inspirée  aux  lourds 


Béotiens  un  couinje  dont  jusqu'alors  ils  avaient  paru  pee 
susceptibles.  Le  roi  de  Sparte  Cléombrote  est  repoussé 
trois  fois,  Agésilas  lui-même  ne  peut  vaincre  leur  opiniâtreté. 
Il  abandonne  Thespies  et  Platée,  pendant  que  les  généraux 
d'Athènes,  Chabrias  le  tacticien  et  l'heureux  Timothée , 
humilient  en  maints  combats  la  flotte  lacédémonienrie. 
Les  alliés  de  Thèbes  jalousent  bientôt  ses  succès  et  sa  nou- 
velle puissance.  Atliènes  se  détache  de  la  ligue.  Une  paix 
générale  est  signée  à  Sparte.  Épaminondas  y  représente 
sa  patrie  :  il  veut ,  si  Thèbes  renonce  à  dominer  la  Béotie, 
que  la  Laconie  soit  libre  aussi  du  joug  de  Sparle.  Ce  fier  lan- 
gage irrite  Agésilas,  qui  de  sa  main  efface  Thèbes  du  traité 
(371  ).  L'éclatante  victoire  de  Leuctres,  cette  première 
et  immorlelle  fille  d'Épanùnondas ,  met  le  comble  à  la 
gloire  de  Thèbes ,  qui  s'annonce  comme  la  libératrice 
de  la  Grèce.  Les  anciens  ennemis  de  Sparle  se  soulèvent 
par  tout  le  Péloponnèse.  Les  Arcadiens  fondent  Mégaio- 
}ii>lis  ;  ils  appellent  le  héros  thébain,  qui  parait  bientôt  avec 
70,000  hommes,  et  fait  voir  aux  femmes  de  Sparte,  pour 
la  première  fois  ,  la  fumée  d'un  camp  ennemi.  Les  talents 
d',\gésilas  sauvent  sa  patrie.  Épaminondas,  obligé  de  se  re- 
tirer, veut,  en  quittant  le  Péloponnèse ,  laisser  des  en- 
nemis aux  portes  de  Sparte.  Il  rétablit  l'.^rcadie  et  la  .Mes- 
sénie  en  corps  de  nation,  et  fonde  Messène  (369).  Sparte 
s'allie  avec  le  grand-roi ,  avec  Syracuse  ;  elle  est  secourue 
par  Athènes.  Chabrias  sauve  Corinllie,  menacée  par  Épa- 
minondas ,  et  le  force  à  rentrer  dans  la  Béotie.  Les  Arca- 
diens, qui  croient  pouvoir  se  passer  de  Thèbes,  affrontent 
l'armée  Spartiate  :  ils  sont  vaincus  par  Arcliidamus  à 
la  bataille  sans  larmes  (367).  Cependant  Pélopidas  sou- 
tenait en  Thessalie  la  gloire  des  armes  et  de  la  politique 
tbébaines  contre  Alexandre ,  odieux  ,  mais  habile  tyran. 
Surpris  par  celui-ci ,  il  est  promené  captif  dans  une  cage  de 
fer,  et  délivré  par  Épaminondas.  11  veut  se  venger  du  per- 
fide, et  succombe  en  soldat  près  de  Cynocéphales  (305). 
Épaminondas,  qui,  à  la  suite  d'une  troisième  invasion  dans 
le  Péloponnèse,  a  conçu  le  projet  de  donner  aux  Thébains 
l'empire  de  la  mer,  parcourt  l'archipel  hellénique  à  la  tête 
de  cent  trirèmes,  et  fait  révolter  les  villes  maritimes  contre 
.\lhènes  (364).  Rappelé  une  quatrième  fois  dans  le  Pélopon- 
nèse par  les  troubles  qu'y  excitent  les  Arcadiens,  profana- 
teurs du  temple  d'Olympie,  il  rallie  sous  ses  étendards  tous 
les  ennemis  de  Lacédémone.  Une  grande  bataille  s'engage 
sous  les  murs  de  Mantiuée  :  elle  doit  décider  du  sort  de 
la  Grèce.  Épaminondas,  vainqueur  et  blessé  à  mort,  expire 
dans  la  joie  de  son  triomphe.  Avec  lui  Thèbes  semble 
avoir  rendu  l'ime  (3G3).  A  l'école  d'Épaniinondas ,  un 
jeune  barbare  ,  laissé  en  otage  à  Thèbes,  avait  appris  ii 
vaincre  la  Grèce.  Ce  barbare  était  Philippe,  fils  du  roi 
de  Macédoine  .\myntas.  Monté  sur  le  trône  de  ses  pères  (360), 
après  de  longs  troubles,  il  adopta  et  sui^it  le  plan  de  Ja- 
son ,  tyran  de  Thessalie  (assassiné  en  370),  qui  avait 
rêvé  à  la  fois  l'asservissement  de  la  Grèce  et  la  conquête 
de  la  riche  Asie.  Philippe  aguerrit  ses  troupes  en  subju- 
guant les  lUyriens  et  d'autres  barbares  voisins  de  se.s 
frontières.  Aux  dépens  de  la  Thrace,  il  étend  jusqu'au  Bos- 
phore et  à  l'Helleipont  la  domination  de  la  .Macédoine,  qui, 
naguère  reléguée  au  fond  du  continent,  devient  une  puis- 
sance maritime.  5Iais  c'est  à  la  Grèce  qu'il  en  veut  :  il  gagne 
la  Thessalie;  divise,  trompe,  et  réduit  les  Phocidiens  à  la 
faveur  de  cette  giierre  sacrée,  qui  montre  dans  la  Grèce 
une  nation  fanatique  à  la  fois  et  sans  croyances;  puis, 
comme  vengeur  du  dieu  de  Delphes,  il  force  la  Pythie  à 
phUippiser,  et  acquiert,  par  le  droit  de  siéger  au  conseil 
amphiclyonique,  son  adoption  dans  la  grande  famille  des 
Hellènes.  De  Byzance  jusqu'au  Péloponnèse,  on  ne  parle  que 
de  ses  victoires,  de  sa  grandeur  d'âme,  de  sa  clémence, 
de  sa  popularité,  .\lors  seulement  Athènes  lance  ses  décrets 
et  prépare  ses  armes  contre  Philippe  :  ce  n'était  pas  la 
faute  de  Démostliène  si  elle  ne  s'était  pas  réveillée 
plus  tôt.  «  Cet  orateur  semblait  avoir  été  donné  aux  Grecs 
pour  leur  prédire  les  malheurs  qu'accumulaient  sur  leurs 
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têtes  leur  indifléreoce  pour  le  bien  public,  la  corruption  de 
leurs  mœurs  et  de  leurs  principes.  Mais  ils  furent  sourds  à 
ses  prédictions  ,  comme  les  Troyens  l'avaient  été  à  celles 
de  Cassandre  (Mûllei).  »  Malheureusement  pour  la  Grèce, 
le  vertueux  Phocion  ,  qui  sut  remporter  quelques  victoires 
contre  Philippe,  professait  une  politique  opposée  à  celle 
de  l'orateur  Démosthène,  qui  ne  savait  que  fuir  devant 
l'ennemi.  La  prise  d'Étalée  avait  ouvert  les  yeux  même  aux 
Thébains  :  une  bataille  eut  lieu  dans  les  plaines  de  Chè- 
re née  en  Béolie.  Les  Athéniens  et  leurs  alliés  combattirent 
en  vrais  défenseurs  de  l'anticjue  liberté;  ils  furent  vaincus; 
le  bataillon  sacré  des  Thobajjis  périt  en  entier  (337),  Phi- 
lippe, vainqueur,  respecte  Athènes.  «  Irai-je  détruire,  dit-il, 
le  théâtre  de  la  gloire,  après  avoir  fait  tout  pour  elle?  •>  Mais 
jamais  un  conquérant  ne  peut  s'arrèler.  Il  lui  faut  occuper 
son  armée  et  distraire  les  Grecs ,  par  une  grande  entreprise 
nationale,  du  sentiment  douloureux  de  leur  défaite.  Comme 
chef  des  amphictyons,  il  a  résolu  de  venger  les  dieux  ou- 
tragés jadis  par  Xerxès ,  et  de  faire  expier  aux  successeurs 
de  ce  prince  les  maux  qu'il  avait  fait  subir  à  la  Grèce.  Au 
milieu  des  préparatifs  de  la  guerre,  Philippe  tombe  sous  le 
fer  d'un  assassin,  laissant  à  un  enfant  de  vingt  ans  l'héri- 
tage de  ses  projets  et  de  ses  conquêtes  (  335  ).  Dès  ce  moment 
l'histoire  grecque  n'est  plus  que  l'histoire  de  Macédoine. 

La  Grèce  sous  la  domination  macédonienne.  Mais 
quels  étaient  ces  iMacédoniens  qui ,  selon  l'Écriture ,  éle- 
vèrent la  troisième  monarchie,  c'est-à-dire  la  monarchie  des 
Grecs?  Leur  origine  remontait  à  une  colonie  d'Argos,  qui, 
sous  la  conduite  des  TSménidcs,  de  la  race  d'Hercule,  alla 
s'établir  dans  l'Ématbie,  et  jeta  les  fondements  du  royaume 
de  Macédoine,  vers  l'an  S13.  Malgré  cette  origine  incontestée, 
malgré  l'inlluence  politique  qu'avait  obtenue  en  Grèce  le 
roi  de  Macédoine  Perdiccas  II  pendant  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse ;  malgré  le  règne  brillant  d'Archélaiis,  qui  fit  beau- 
coup pour  11  civilisation  de  ses  peuples ,  les  Grecs  n'avaient 
jamais  voulu  avouer  les  Macédoniens  pour  leurs  frères.  Il 
leur  fallut  bien  pourtant,  sous  Philippe  et  ses  successeurs , 
les  reconnaître  pour  dominateurs. 

Alexandre,  après  avoir  réduit  les  Illyriens  et  les  Tri- 
balles  révoltés,  détruit  la  ville  de  Thèbes,  et  par  cette 
acte  de  sévérité  enlève  aux  Grecs  tout  espoir  de  recouvrer 
leur  indépendance.  Toutefois,  respectant  les  formes  républi- 
caines, il  se  fait  nommer  à  Coriuthe  généralissime  des  ar- 
mées de  la  confédération  hellénique  contre  les  Perses  (330). 
11  part  ensuile  de  Pellaavec  trente-cinq  mille  soldats,  trente 
talents  et  l'espt'rnnce.  Le  combat  du  Graniqne  lui  ouvre  l'Asie 
Mineure  (33i  )  ;  la  bataille  d'Issus  lui  en  donne  la  conquête 
(333);  le  siège  de  Tyr,  qui  dure  sept  mois  (331),  et  l'occu- 
pation de  l'Egypte  le  rendent  maître  de  la  mer.  En  fondant 
Alexandrie,  il  voulut,  dit  Heeren ,  s'élever  à  lui-même  un 
monument  plus  durable  que  toutes  ses  victoires.  Du  fond 
du  désert  d'Ammon,  il  s'élance  sur  l'Asie  intérieure.  Après 
la  journée  d'Arhelles  (1"  nov.  331),  après  la  mort  de  Darius- 
Codoman ,  victime  de  la  trahison  du  satrape  Bessus,  tout 
l'empire  persan  se  prosterne  devant  le  héros  macédonien. 
Cependant  le  repos  intérieur  de  la  Grèce  paraissait  assuré 
par  la  politique  habile  cl  ferme  d'Antipaler;  et  la  foitune 
d'Alexandre  voulut  que  le  plus  habile  îles  généraux  persans, 
Memnon  de  Rhodes,  périt  obscurément  devant  Milylène, 
au  moment  où  il  méditait  contre  la  Macédoine  une  invasion 
qu'aurait  favorisée  le  mauvais  vouloir  des  Grecs.  En  effet, 
l'année  même  de  la  mort  de  Darius,  les  Thraces  se  révol- 
tent, les  Spartiates  arment  20,000  hommes.  Antipater,  après 
avoir  dompté  les  Thraces,  marche  en  Arcadie  :  les  Spar- 
tiates sont  vaincus  ;  ils  perdent  ô,000  soldats  et  leur  roi  Agis 
(330).  La  monarchie  persane  a  pris  lin;  mais  Alexandre  a 
encore  il  l'aire  sa  plus  rude  coniiuête,  celle  de  la  Baclriane 
et  de  la  Sogdiane  (32'J).  Dès  lors  le  fleuve  laxarles,  an- 
cienne limile  de  la  monarchie  persane,  parait  devoir  borner 
la  conquêle  macédonienne;  mais  l'atlrait  d'une  enireprisc 
gigantesque,  joint  à  de  grands  projets  de  découverles ,  de 
navigation  et  de  connncrec,  entraîne  Alexandre  dans  l'Inde 


dont  il  ne  subjugua  qua  la  partie  septentrionale,  ja^qu'à 
l'Hyphase.  Les  Macédoniens  ne  veulent  pas  aller  plus  loin- 
Alexandre,  de  retour  à  Babylone ,  meurt ,  à  l'âge  de  trente- 
deux  ans  ,  des  suites  de  ses  fatigues  et  de  ses  excès  (323). 
Il  fut  plus  regretté  des  Asiatiques  que  des  Macédoniens,  qui 
voyaient  avec  mécontentCEnent  ses  projets,  tendant  à  «  réu- 
nir en  un  seul  empire  tous' les  peuples  soumis  par  lui ,  à  les 
élever  au  même  degré  de  civihsation ,  à  fondre  ensemble 

toutes  les  races ,  et  à  accoutumer  les  Européens  et  les 

Asiatiques  à  se  considérer  comme  compatriotes.  «  (Mûller.) 
Par  cette  mort  prématurée ,  le  monde  fut  ébranlé  des  bords 
du  Nil  à  ceux  de  l'Indus.  La  famille  d'Alexandre  conserva 
pendant  quelques  années  une  ombre  de  pouvoir  dans  le 
royaume  de  Macédoine,  où  ses  lieutenants,  Antipater  et 
Cratère,  ont  d'abord  la  direction  des  afiaires.  Tandis  que 
les  mercenaires  et  les  Grecs ,  colonisés  par  Alexandre  dans 
la  haute  Asie ,  s'arment  pour  retourner  dans  leur  pairie,  la 
Grèce  se  soulève  à  la  voix  de  Démosthène.  La  moitié  de  la 
Grèce  suit  cet  exemple  ;  sept  peuples  restent  seuls  fidèles 
à  la  Macédoine.  Les  Spartiates  et  les  Arcadicns  sont  neutres. 
Alors  commence  la  guerre  Lamiaque.  Antipater  est  vaincu 
et  renfermé  dans  Lamia.  Léonnat,  autre  lieutenant  d'A- 
lexandre, qui  vient  à  son  secours,  est  battu  et  tué.  Les 
vainqueurs,  enivrée  de  leurs  succès,  licencient  une  partie 
de  leurs  troupes,  etsont  défaits  près  de  Cranon  par  Cratère 
et  Antipater.  Athènes,  prise,  reçoit  pour  administrateur 
Phocion,  qui  s'était  opposé  à  la  guerre.  Démosthène,  con- 
damné par  le  peuple  d'Athènes ,  échappe  au  supplice  par  le 
poison  (322).  Les  autres  villes  reçoivent  garnison  ;  Antipater 
meurt  (320).  Une  réaction  s'opère.  Polysperclion ,  ami  et 
successeur  d'Antipaler,  qui  veut  supplanter  Cassandre,  fils 
de  celui-ci ,  proclame  par  toute  la  Grèce  le  gouvernement 
démocratique.  Athènes  se  soulève,  et  l'injuste  mort  de  Pho- 
cion signalele  retour  delà  démocratie  (313).  Bientôt  Cassan- 
dre s'empare  d'Athènes,  rétablit  l'aristocratie,  et  donne  pour 
administrateur  aux  Athéniens  le  philosophe  Démétrius  de 
Phalère,  qui  pendant  onze  ans  les  gouverne  avec  sagesse. 
Cependant,  Polysperchon  triomphe  un  moment  dans  le 
Péloponnèse  :  toutes  les  cités  chassent  ou  massacrent  les  ad- 
ministrateurs d'Antipaler.  Un  échec  qu'il  éprouve  devant  5Ié- 
galopolis,  demeurée  fidèle  à  Cassandre,  change  ces  dispo- 
sitions; plusieurs  cilés  retournent  au  fils  d'Antipaler,  qui 
étend  son  autorité  sur  la  Tliessalie ,  sur  la  Grèce  centrale,  où 
il  rebâtit  Thèbes ,  et  sur  la  moitié  du  Péloponnèse,  où  il  en- 
lève Argos  et  la  Messénie  à  Alexandre,  fils  de  Polysperchon 
(316).  Dans  tous  ces  pays,  il  domine  par  ses  gouverneurs  et 
ses  garnisons.  L'autorité  de  Polysperchon  et  d'Alexandre  ne 
se  soutient  plus  que  dans  l'Acbaïe,  la  Sicyonie,  la  Corinlhie. 
Parmi  les  Grecs ,  les  Spartiates ,  une  partie  des  Étoliens , 
ont  seuls  conservé  leur  indépendance.  Antigone,  déjà 
maître  de  r.\sie  Mineure  et  de  la  haute  Asie ,  envoie  ses 
lieutenants  contre  Polysperchon  et  contre  Cassandre,  qui , 
gardant  réciproquement  leurs  conquêtes,  sont,  d'ennemis, 
devenus  alliés.  Polysperchon  et  son  fils  ne  conservaient  plus 
que  Sicyone  et  Corinllie;  Cassandre,  qu'Athènes,  Mégare, 
et  la  Tliessalie,  mais  il  est  maître  de  la  Macédoine  (314-312). 
Il  se  joue  du  traité  qu'.-Vntigone  lui  impose  en  311 ,  et  ne 
rend  la  liberté  ni  aux  cités  grecques  ni  à  la  Jlacédoine.  La 
guerre  recommence  (30S).  Démétrius  Poliorcète  s'empare 
d'Athènes  ;  la  démocratie  se  relève,  et  la  générosité  du  vain- 
queur a  liesoin  de  protéger  contre  les  cruels  et  mobiles  Athé- 
niens leur  administrateur  Démétrius  de  Phalère.  Ce  peuple,  ' 
déjà  eu  possession  de  s'avilir  par  les  excès  de  l'adulation, 
déclare  rois  et  sauveurs  Démétrius  Poliorcète  et  Antigone  ; 
des  prêtres  sont  iustilués  pour  ces  divinités  d'un  jour.  Dé- 
métrius affranchit  pareillement  .Mégare;  mais  son  père  An- 
tigone le  rappelle  en  Orient.  Cassandre  relève  .son  parti,  et 
assiège  Athènes.  Démétrius  arrive  avec  sa  flotte  (303),  force 
Cassandre  à  se  retirer,  le  pom'suit  jusqu'aux  Thcrmopyles,  et 
proclame  la  lihcrté  de  la  Grèce  :  les  Grecs,  à  leur  tour,  le 
nomment  à  l'islluiiedc  Corinthe  chef  de  tous  les  Grecs.  Cas- 
saiiilrc  se  voit  perdu  ;  il  se  ligue  avec  Lysimaque,  Plolémcc 
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et  Séleiicus,  rivaux  d'ambition  d'Antigone  et  de  Démétriiis. 
La  bataille  d'Ipsus  (  302  ) ,  ([ui  enlève  à  Anligonc  la  vie  et 
l'empire  de  l'Asie,  pri'paii;  pour  la  Grèce  de  nouvelles  ré- 
\olulions.  Démélrius,  qui  conserve  Tyr,  Sidon,  l'Ile  de  Chy- 
pre et  queJcjues  villes  dans  le  Péloponnèse,  se  rend  encore 
une  fois  inaiire  d'Athènes,  à  laquelle  il  pardonne  après  en 
avoir  chassé  l'usurpateur  Léocharés  (297).  Cassandrc  était 
mort  sur  le  trône  de  Macédoine,  l'an  298.  Ses  trois  (ils  le 
suivent  au  tombeau.  Démétrius  Poliorcète ,  proclamé  roi 
de  Macédoine  (295),  domine  sur  la  Thessalie,  sur  Athènes, 
«ur  Mégare  et  sur  une  partie  du  Péloponnèse  :  deux  fois  (  293 
et  292  )  Thèbes  devient  sa  conquête.  Après  un  rèyne  de  sept 
ans,  il  est  chassé  par  les  Macédoniens,  qui  voient  un  nouvel 
Alexandre  dans  son  rival  Pyrrhus,  roi  d'Épire  (288  ).  Les 
Athéniens  prolitent  du  malheur  de  Démétrius  pour  chasser 
sa  garnison.  L'ancienne  constitution  est  rétablie  avec  des  ar- 
chontes. Démétrius,  toujours  maître  du  Péloponnèse,  prend 
une  troisième  fois  leur  ville,  et  se  laisse  fléchir  par  le  philo- 
sophe Cralès;  C'est  là  le  dernier  beau  jour  de  Poliorcète. 
Dépouillé  de  la  Macédoine,  il  veut  ravir  l'Asie  à  Séleucus, 
et  meurt  captif  en  2S4.  Pyrrhus,  qui  occupe  le  trône  de  Ma- 
cédoine ,  en  est  chassé  à  son  tour  par  le  vieux  Lysimaqiie 
(286).  En  moins  de  six  ans  six  rois  montent  successivement, 
pour  en  descendre,  sur  ce  trône  si  périlleux  et  si  disputé. 
Cependant,  des  hordes  de  Gaulois  ont  franchi  «  le  pas  des 
Thermopyles,  qui  n'avait  plus  deLéonidas  (Millier)  ».  Mais 
la  superstition  supplée  à  l'héroïsme  pour  sauver  la  Grèce  : 
les  Grecs,  animés  par  leurs  prêtres,  profitent  des  hauteurs 
pour  accabler  les  Gaulois,  à  la  faveur  d'un  violent  orage, 
qui  fait  croire  aux  barbares  que  le  Dieu  combat  contre 
eux.  Us  fuient,  etvonl  fonder  en  Asie  des  établissements  que 
<létrniront  les  Romains.  Quand  tous  les  généraux  d'Alexandre 
curent  péri,  et  qu'une  guerre  de  quarante-quatre  ans  eut 
fatigué  les  nations,  le  sage  Antigone-Gonatas,  fils  de  Démé- 
trius Poliorcète,  releva  la  Macédoine  (283)  :  sa  politique, 
adroite  et  modérée,  fit  croire  aux  Grecs  qu'ils  étaient  ses 
alliés  et  non  ses  sujets  ;  mais  la  prise  de  Corinthe ,  une  des 
entraves  de  la  Grèce,  les  avait  mis  entièrement  dans  sa 
dépendance  (251  ).  Après  un  règne  de  quarante  ans,  il  laissa 
deux  lils,  Démétrius  II  (243)  et  Antigone  (233),  qui  surent 
maintenir  leur  puissance  par  leur  habileté.  Mais  la  forma- 
tion de  la  ligue  étolienne  et  celle  de  la  ligue  achéennc  avaient 
changé  totalement  les  rapports  intérieurs  de  la  Grèce.  Athènes, 
Xlièhes,  Sparte  et  Corinthe  semblaient  éclipsées.  Mais,  grâce 
aux  efforts  des  deux  ligues,  .surtout  de  (la'  d'Achaïe,  la 
Grèce  devait  avoir  un  brillant  crépuscule. 

Ligue  achéenne.  C'était  en  280  qu'au  sein  de  l'.Achaïe, 
Pafrae  et  six  autres  villes  du  Péloponnèse  se  mirent  en  li- 
berté, et  renouvelèrent  l'ancienne  ligue  achéenne.  Quatre  ans 
plus  tôt  (2S^)  les  Étoliens  avaient  fornii-  une  ligue  sem- 
blable. Quant  à  la  ligue  béotienne ,  elle  n'eut  aucun  carac- 
tère. Bientôt  s'établit  entre  les  confédérations  d'.\cbaïe  et 
<rÉtolie  une  rivalité  dont  les  rois  de  Macédoine  ne  surent 
que  trop  bien  proliter.  .\ratu3  délivra  Sicyone,  sa  patrie  (251), 
et  la  réunit  à  la  ligue  achéenne,  à  laquelle  il  attacha  succes- 
-sivemcnt  Corinthe,  Mégare,  Trézène ,  Épidaure,  .^rgos, 
Athènes,  Mégalopolis,  etc.  En  229  la  ligue  achéenne  em- 
brassait toute  la  Grèce,  excepté  laLocride,  laBéotie,  Sparte, 
«t  la  Laconie.  \  Sparte  cependant,  .\gis  II  trouva  la  mort, 
en  voulant  remettre  en  vigueur  les  lois  de  Lycurgue  (241). 
Dès  ce  moment  Sparte  n'a  plus  qu'un  seul  roi.  L'exemple 
d'Agis  n'elfraye  point  Cléomène  III,  qiii  accomplit  la  ré- 
forme, et  sous  lui  les  Spartiates  deviennent  "à  l'extérieur 
ceux  de  Lycurgue  et  de  Léonidas.  Cléomène  ne  refusait 
pas  d'entrer  dans  la  ligue  achéenne;  mais  il  voulait  en  être 
le  chef.  Aratus  n'admit  point  cette  prétention  d'un  jeune 
ambitieux.  La  guerre  éclate  entre  l'Achaïe  et  Sparte  : 
Aratus,  serré  de  près  par  Cléomène,  appelle  à  son  aide  An- 
tigone-Doson,qui  commence  parse  faire  livrer  Corinthe  (222). 
Cléomène,  vaincu  à  Sellasie  par  les  Achéens  et  les  Macédo- 
niens, va  chercher  dans  Alexandrie  la  mort  d'un  aventurier. 
Sparte,  dont  l'unique  roi  est  en  butte  au  despotisme  con- 


tradicteur des  éphores ,  ne  se  repose  de  l'anarchie  que  sons 
la  tyrannie  atroce  de  Naliis,qui  traite  les  Spartiates  en  ilo- 
tes. L'alliance  de  l'Achaïe  avec  là  Macédoine,  et  surtout  la 
guerre  des  deux  ligues  (221  à  217),  rend  tout-puissant  le  Ma- 
cédonien Philippe  III,  neveu  et  successeur  d'.Vntigone-Doson. 
Il  paraissait  destiné  à  devenir  le  modérateur  de  la  Grèce; 
mais  les  Romains  avaient  franchi  l'Adriatique,  et  devant 
le  peuple  conquérant  toutes  les  dominations,  toutes  les  li- 
bertés grecques  s'évanouirent.  A  l'histoire  de  Rome  appar- 
tient le  récit  de  ces  derniers  et  tristes  jours  de  la  Grèce. 

Une  première  invasion  des  Romains  en  Épire  leur  donne 
l'alliance  des  Étoliens  et  quelques  places  conquises  sur 
Philippe.  Une  seconde  guerre  se  termine  par  l'humiliation 
de  la  Macédoine  à  Cynocéphales.  Philippe,  pour  obtenir  la 
paix,  livre  ses  flottes,  licencie  ses  armées,  évacue  toutes 
les  places  de  la  Grèce  (196).  Les  Étoliens,  par  qui  les  Ro- 
mains ont  vaincu,  n'obtiennent  rien,  et  Flamininus  proclame 
aux  jeux  Isthmiques  la  liberté  de  la  Grèce.  Ce  proconsul, 
qui  se  joue  des  Grecs,  tandis  qu'ils  lui  dressent  des  autels, 
oppose  Nabis  à  la  confédération  achéenne.  Les  Étoliens  font 
justice  de  ce  tyran;  Sparte  accède  enfin  à  la  ligue  ai  héenne 
(191).  Philopœmen,  alors  préteur  des  Achéens,  abolil  les 
institutions  de  Lycurgue  à  Lacédéraone,  «  parce  qu'au  lieu 
de  contenir  la  populace  dégénérée  de  cette  ville,  elles  la 
rendaient  plus  féroce,  plus  turbulente  et  plus  indomptable  » 
(  Muller  ).  Les  Étoliens  avaient  perdu  la  Grèce  en  se  liguant 
avec  Rome  contre  la  .Macédoine.  Leur  chef  Thoas,  irrité  de 
voir  ses  services  mal  récompensés,  anime  contre  les  Ro- 
mains .4nfiocbus  le  Séleucide.  Ce  prince  leur  déclare  la 
guerre,  et  choisit  pour  champ  de  bataille  la  malheureuse 
Grèce.  Il  est  défait  aux  Thermopyles.  Cliassé  de  la  Grèce, 
il  perd  une  seconde  bataille  près  de  Magnésie,  dans  l'Asie 
Mineure,  et  achète  la  paix  par  la  cession  de  r.\sie  Mineure 
et  de  ses  trésors.  Les  Étoliens,  dont  les  principales  places 
ont  été  conquises ,  reçoivent  leur  pardon.  Rome  ne  veut 
pas  que  la  Macédoine  et  l'Achaïe  demeurent  sans  ces  incom- 
modes voisins.  Cependant,  l'hilopœmen  soutenait  la  dignité 
de  la  ligue  achéenne  :  un  tel  homme  gênait  l'ambition  ro- 
maine: il  meurt  empoisonné,  et  dès  ce  moment  le  sénat  de 
Rome  se  fait  un  paiti  parmi  les  Achéens.  Le  successeur 
de  Philippe,  Persée,  ose  attaquer  les  Romains  :  pendant 
deux  ans  il  soutient  la  guerre.  Il  a  pour  lui  l'Épire,  l'Élolie, 
les  voeux  secrets  de  toute  laGrèce.  Enfin,  Paul-Émile  ac- 
cable Persée  à  Pydna.  L'administration  de  ce  consul  en  Grèce 
est  encore  plus  terrible  que  ses  armes.  Il  approuve  tous 
les  excès  commis  sur  les  partisans  de  Persée,  admet  toutes 
les  accusations  portées  contre  eux,  et  emmène  à  sa  suite 
tout  ce  que  l'Étolie,  r.\carnanie,  la  BéoUeet  l'.icbaie,  pos- 
sèdent de  citoyens  suspects  à  la  poIitiqi;e  romaine.  L'iUyrie 
et  la  Mac'doine  sont  organisées  en  républiques  (168).  La 
tentative  d'Andriscus  pour  relever  le  trône  de  Macédoine 
(  152)  ne  fit  que  hâter  le  moment  où  ce  pays  fut  réduit  en 
province  romaine.  Après  Philopœmen,  la  ligue  achéenne 
s'était  noblement  soutenue  sous  l'iulluence  de  Lycortas,  père 
de  l'historien  Polybe;  mais  du  moment  qu'elle  eut  pour 
chef  un  Callicrate,  pensionnaire  des  Romains,  l'.^chaïe 
n'était  plus  qu'une  province  du  sénat.  L'exemple  d'.\n- 
driscus  électrisa  les  populations  achéennes;  la  liberté  grec- 
que aux  abois  fit  un  dernier  effort  sous  les  vaillants  pré- 
teurs Critolaiis  et  Diœus.  Vaincus  tous  deux  par  Métellus  le 
Mdcèdonique,  ils  ne  survivent  pas  à  la  défaite;  et  le  fa- 
rouche Jlummius,  par  l'incendie  de  Corinthe,  marque  le 
dernier  jour  de  l'Achaïe  (206).  Thèbes  et  Clialcis  eurent  le 
même  sort  ;  Athènes  et  Sparte  ne  furent  pas  jugées  dignes 
de  la  vengeance  du  sénat. 

La  Grèce  depuis  le  commencement  de  Ta  domination 
romaine  jusqu'à  la  chute  de  l'empire  Bt/zantin.  .\près 
l'Achaie,  réduite  en  province  romaine,  l'histoire  n'a  rien  à 
dire  de  la  Grèce  que  pour  signaler  ses  malheurs.  Mithri- 
ilate  un  moment  voulut  réveiller  le  lion  grec  endormi;  mais 
ce  li^n  n'était  plus  qu'un  agneau  timide ,  et  si  .Athènes  attira 
])ar  sa  resi.-laiicc  les  armes  de  Sylla,  c'est  qu'elle  avait 
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pour  maître  un  tyran  vendu  à  Jlithridate,  le  rhéteur  Aris- 
tion.  Dans  ce  f-iége  trop  mémorable  (87),  les  jardins  de 
l'Académie  furent  dévastés,  et  le  sang  rejaillit  dans  les  rues 
jusqu'à  tiauleur  d'homme.  Sylla  pardonna  aux  Athéniens  en 
laveur  de  leurs  ancêtres  ;  et  les  Athéniens,  qui  lui  avaient 
jirodigué  les  plus  sanglantes  moqueries  pendant  le  siège, 
épuisèrent  alors  pour  lui  les  flatteries  les  plus  exagérées. 
Athènes,  qui  seule  de  toutes  les  cités  de  la  Grèce  conserva 
nn  gouvernement  démocratique,  devint  l'école  des  Romains, 
qui  commençaient  alors  h  se  civiliser.  Pomponius,  l'ami 
lettré  de  Cicéron,  se  gloridait  de  ne  porter  que  le  nom  d^At- 
ticus.  Dans  la  gramle  lui  le  entre  CV?ar  et  Pompée,  la 
Grèce,  qui  devint  leur  chanqj  de  bataille,  HtxW  pompéienne  ; 
la  Grèce  l'ut  encore  le  tin  âtre  de  la  guerre  de  Biutus  et 
Cassius  contre  Antoine  et  Octave.  Athènes  prodigua  les  hon- 
neurs divins  à  Antoine:  elle  le  proclama  Bacclius;  elle 
lui  fit  épouser  Minerve,  et  le  triumvir  n'oublia  pas  d'exiger 
la  dot.  Enfin,  la  Grèce  fut  encore  témoin  et  victime  de  la 
dernière  lutte  d'Actium  ;  et  tout  près  de  ses  rivages  expira 
pour  jamais  la  liberté  romaine.  Dans  le  partage  que  fit  Auguste 
des  provinces  de  l'empire  pour  l'administration,  l'Achaie 
et  la  Macédoine  furent  abandonnées  au  sénat.  Néron,  dans 
un  voyage  en  Grèce,  parodia  Flamininus,  en  proclamant 
la  liberté  hellénique.  Vespasien  abolit  ce  décret  dérisoire. 

Lorsque  Constantin  transporti  iiByzance  le  siège 
de  l'empire,  la  Grèce  prit  sous  certains  rapports  sa  re- 
vanche sur  l'Italie  :  la  langue  grecque  devint  olticielle;  on 
dit  indifferenmient  Yempire  ijrec  ou  l'empire  romain  ;  mais 
rien  ne  fut  fait  pour  rendre  à  la  Grèce  sa  nationalité.  De- 
puis cette  époque,  envahie,  pillée,  ravagée  par  cent  nations 
différentes,  Gotlis,  Scythes,  Huns,  Alains,  Gèpides,  Cul- 
gares,  Africains,  Sarrasin.s,  etc.,  elle  devint  en  1204  la  proie 
des  Francs  de  la  quatrième  croisade.  L'empire  latin  effaça 
un  instant  l'empire  grec,  et  les  chevaliers  français,  allemands, 
italiens,  .se  partagèrent  l'ancienne  Acliaïe  :  il  y  eut  des  ducs 
d'.\lhènes,  des  marquis  de  Corinlhe,  des  seigneuis  de  Mes- 
sène,  etc.,  titres  qui  jurent  avec  les  vieux  noms  si  chers  ii 
la  liberté.  C'était  au  surplus  un  digne  fruit  de  cette  croisade, 
qui  fut  un  contre-sens  perpétuel.  Ajoutons  que  les  Latins 
furent  d'avides  et  cruels  dominateurs  pour  la  Grèce,  dont 
la  croyance  schismatique  indignait  leur  fanatisme. 

La  prise  de  Constantinople  par  Mahomet  II,  en  1453,  fut 
bientôt  suivie  de  la  réunion  de  l'empire  turc  et  de  toutes 
les  petites  dominations  gréco-féodales  qui  avaient  survécu 
à  l'empire  latin.  La  Grèce,  livrée  pièce  à  pièce  par  les  der- 
niers successeurs  des  Paléologues  (Thomas  et  Démétrius), 
n'eut  alors  qu'un  véritable  champion  :  ce  fut  l'Albanais 
.Scanderberg  (Georges  Castriota),  qui  se  prétendait  issu  do 
Pyrrhus  et  d'Alexandre  :  «  Encore  aujourd'hui  son  nom  est 
chanté  dans  les  montagnes  de  l'Épirc  (Michelet).  ^  La  vic- 
toire chrétienne  de  Lépantc  (1570)  fut  pour  la  Grèce  un 
jour  d'espérance,  qui  n'eut  pas  de  lendemain.  L'Europe, 
qui  tant  de  fois  au  nom  des  vieux  souvenirs  de  liberté  a 
soulevé  la  Grèce,  l'abandonna  toujours  honteusement  aux 
vengeances  musulmanes,  au  temps  de  Charles  VIII  comme 
au  dix-huitième  siècle.  Mais  les  nations  sont  comme  Dieu , 
elles  peuvent  attendre,  et,  au  moment  où  j'écris,  la  Grèce, 
rendue  à  elle-même,  a  pris  parmi  les  nations  un  rang  in- 
contesté. Charles  Du  Rozom.  ] 

Histoire  moderne. 

Le  christianisme,  introduit  peu  de  temps  après  sa  nais- 
sance à  Athènes  et  à  Corinthe  par  saint  Paul ,  semble  n'a- 
voir d'aboid  fait  que  de  minimes  progrès  er.  Grèce.  Si  l'on 
voit  quelques  comnumes  chrétiennes  se  constituer  dans  le 
courant  du  premier  et  du  deuxième  siècles,  du  moins  elles 
ne  prirent  point  d'importantes  proportions;  et  ce  n'est  guère 
avant  le  milieu  du  deuxième  siècle  qu'on  aperçoit  des  traces 
de  persécutions  excjcées  contje  les  chrétiens  dans  (jnelques 
grandes  villes,  comme Thessaloniquc,  Lari.s.se,  Athènes,  Co- 
rinthe, Sparte,  on  liien  encore  dans  les  iles  de  Crète  et  de 
Chypre.  L'édit  de  tolérance  universelle  publié  ii  Mediolaumn 


en  l'an  312  par  Constantin  accorda  le  libre  exercice  de  leur 
culte  aux  communes  chrétiennes  de  l'Achaie,  sans  que  pour 
cela  les  adorateurs  des  anciens  dieux ,  qui  peut-être  s'y 
trouvaient  en  majorité,  fussent  forcés  d'embrasser  le  christia- 
nisme. Mais  delà  présenced'un  certain  nombre  d'évêquesd'A- 
chaïe  au  concile  de  Nicée,  on  doit  conclure  qu'à  cette  époque 
les  chrétiens  formaient  déjà  la  majorité  dans  cette  contrée. 
Dès  lors  tous  les  Grecs  adoptèrent  les  articles  de  foi  pro- 
clamés par  ce  concile  ;  circonstance  d'une  importance  ma. 
jeure,  car  elle  ne  contribua  pas  peu  au  développement  pa- 
cifique de  l'Église  chrétienne  en  Grèce  (voyez  ci-aprèî 
l'article  GRECQUE[Église]).  La  province d'Achaie  et  Athènes 
notamment  furent  l'objet  de  faveurs  particulières  de  la  part 
de  Constantin  et  de  celle  de  ses  successeurs,  dont  il  semble 
que  l'on  eut  rarement  lieu  d'y  appliquer  les  sévères  édits 
contre  les  païens.  Du  moins,  en  voyant  l'empereur  Julien 
choisir  de  préférence  à  tonte  autre  province  1  Achaïe  pour  y 
mettre  à  esécution  ses  projets  de  restauration  du  paganisme, 
on  doit  penser  que  l'ancien  culte  y  comptait  encore  im  grand 
nombre  de  partisans,  tant  déclarés  que  secrets.  Élevé  en 
partie  à  Athènes  et  versé  dans  la  connaissance  des  lettres 
grecques,  Julien,  dès  qu'il  eut  clairement  annoncé  ses  pro- 
jets, fut  leçu  avec  enthousiasme  par  toutes  les  villes  de  la 
Grèce.  Sur  la  foi  de  ses  promesses  on  rouvrit  à  Athènes  les 
temples  des  anciens  dieux,  on  releva  leurs  autels,  on  y  cé- 
lébra des  sacrifices  et  des  fêtes  comme  avant  l'introduction 
du  christianisme.  La  mort  de  l'empereur  Constance  ayant 
rendu  Julien  complètement  maître  de  ses  actions,  la  civi- 
lisation grecque  reprit  tout  aussitôt  un  éclat  momenta  , 
qui  ne  fit  qu'ajouter  à  la  vivacité  des  tristes  regrets  qu'un 
avenir  très-rapproché  devait  amener  à  sa  suite.  Après  'a 
mort  inopinée  de  Julien ,  en  363,  cet  éclat  factice  disparut 
d'autant  plus  rapidement  que  les  successeurs  immédiats  de 
ce  prince,  Jovien,  Valentinien  et  Valens,  se  montrèrent  peu 
disposés  à  suivre  les  mêmes  voies  que  lui  en  politique. 
Quoique  toléré  encore,  le  paganisme  perdit  de  plus  en  plus 
de  ses  forces,  alors  que  le  christianisme  en  acquérait  chaque 
jour  de  nouvelles.  Toutefois  les  rigoureux  décrets  de  l'empe- 
reur Théodose,  qui  en  39G  dépouilla  les  prêtres  païens 
de  leurs  privilèges  et  de  leurs  droits,  puis  bientôt  après  la 
destruction  des  temples  païens ,  furent  encore  impuissants 
à  amener  le  complet  anéantissement  du  paganisme,  comme  le 
prouvent  les  lois  rendues  par  l'empereur  Théodo.se  lejenne, 
qui,  en  426 ,  fit  renverser  ou  changer  en  églises  chrétien- 
nes les  anciens  temples  païens.  Mais  le  paganisme  n'en 
continua  pas  moins  de  subsister  encore  dans  les  parties  de 
la  Grèce  les  plus  lointaines;  par  exemple,  parmi  les  Mamotes, 
qui  n'adoptèrent  pas  le  christianisme  avant  le  neuvième 
siècle,  sous  le  règne  de  l'empereur  Basile  le  Macédonien. 
Cependant,  à  la  suite  de  l'invasion  de  l'Europe  par  les 
Huns,  en37G,  les  Goths  avaient  recommencé  leurs  incursions 
sur  le  territoire  grec.  Déjà  ils  avaient  fait  de  la  Thessalie 
presque  tout  entière  un  vaste  désert,  quand,  en  l'an  376, 
l'empereur  Valens  se  vit  réduit  à  leur  abondonner  la  partie 
de  la  Dacie  située  en  deçà  du  Danube,  ainsi  qu'une  partie 
de  la  Muesie  et  de  la  Thrace.  La  défaite  essuyée  en  l'an  37S 
sous  lesmurs  d'Audrinople  par  l'armée  romaine  commandée 
par  Valens  leur  eût  peut-être  donné  l'empire  d'Orient,  si  par 
son  habileté  et  sa  résolution  Théodose  n'était  point  parvenu 
il  les  lefouler  sur  leur  territoire.  La  mort  de  ce  prince  fut  le 
sigual  d'une  invasion  générale  des  barbares.  Grâce  à  la  tra- 
hison de  P.ulin,  administrateur  de  l'empire  d'Orient,  Alaric 
pénétra  en  Grèce  à  la  tête  d'une  armée,  sans  rencontrer 
nulle  part  le  moindre  obstacle.  Dans  les  derniers  jours  de 
l'année  395,  il  arriva  jusque  sous  les  murs  de  Constanti- 
nople, d'où,  parla  Thrace  et  la  Macédoine,  il  se  dirigea  sur 
la  Thessalie,  IVanchissant  le  défilé  des  Thermopyles  sans  ré- 
sistance, par  suite  de  ses  secrètes  intelligences  avec  les 
chefs  de  <livers  corps  de  l'armée  impériale  ,  et  ravageant  sur 
sa  rcmte  la  Locride,  la  Phocide  et  la  lîr'ofie.  Il  épargna 
Athènes,  qui  vraiseuiblablementse  racheta  du  pillage  par  une 
contribution  volontaire.  En  revanche,  il  détruisit  Eleusis  9» 
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Mégare.  IViiétraiit  ensnilo  dnns  le  l'clopoimèsc,  il  s'empara 
de  Corinllie,  d'Atl]('iies,  de  Sparte  et  de  toutes  les  localités 
interiiR'diaircs,  et  Porta  le  fer  et  le  feu  dans  toutes  les  parties 
de  la  presqu'île.  Lanm'e  suivante,  refoulé  vers  le  nord  par 
Stilicon,  qui  dans  l'intervalle  était  accouru  d'Italie,  il  dé- 
vasta encore  dans  sa  retraite  l'Étolie  et  l'Acarnanie,  prit  une 
(orte  position  dans  ies  inontagnesde  l'Épire,  et  contraignit,  en 
398,  l'empereur  Arcadius  à  lui  accorder  le  gouvernement 
suprême  de  VlUijrkum,  province  qui  comprenait  aussi  alors 
l'Achaie  ;  et  pendantquatre  ans  il  exerça  l'autorité  souveraine 
la  plus  absolue  et  la  plus  incontestée,  jusqu'à  ce  que  son 
étoile  le  conduisit  en  Occident.  11  est  vraisemblalile  qu'a- 
lors la  plus  grande  partie  de  l'Acliaie  n'était  déjà  plus  qu'un 
désert.  Il  n'y  eut  que  les  grandes  villes,  comme  Corintlie, 
Sparte,  Argos,  (pii  réussirent  à  se  relever  de  leurs  ruines;  et 
la  population  se  concentra  de  plus  en  plus  dans  les  villes 
maritimes.  Un  long  intervalle  de  repos  procura  alors  quelque 
soulagement  à  ces  contrées  épuisées.  Dans  son  i;xpédition  à 
travers  les  provinces  de  l'empire  romain  (vers  435),  le  roi 
des  Huns  Attila  ne  toucha  point  à  l'Achaïe;  les  expédi- 
tions postérieures  des  Ostrogotlis,  sousTliéodoric(475),ne 
dépassèrent  pas  le  nord  de  la  Thessalie;  et  il  est  assez  vrai- 
semlilaMe  que  les  brigandages  des  Vandales,  venus  du  sud 
scus  les  ordres  deGenséric,en  466,  n'eurent  d'autre  tliéâ- 
tieque  quelques  villes  des  côtes  de  l'Illyrie,  de  l'Épire,  de 
la  Hellade,ou  encore  le  Péloponnèse.  La  grande  irruption  des 
Bulgares ,  sous  l'empereur  Anastase,  ne  refoula  jusqu'aux 
'Ihermopyles,  notamment  enl'an  517,  que  quelques-unes  des 
Iiordes  de  barbares  qui  déjà  s'étaient  établies  en  Macidoine 
et  en  Épire.  Ce  fut  seulement  sous  le  règne  de  Justinien  1""" 
qu'une  autre  borde  ('e  barbares,  composée  en  grande  partie 
de  Slaves,  arriva  en  l'an  540  sur  le  sol  delà  Grèce,  qui  jus- 
qu'à l'istlime  lut  dévastée  par  ces  envabisseurs.  En  558,  une 
liorde  de  Huns  pénétra  jusqu'aux  Tliermopyles.  En  578  des 
Slaves ,  qui  jusque  alors  étaient  toujours  demeurés  paisibles 
sur  les  bords  du  Danube,  s'avancèrent  encore  plus  loin  ;  et 
il  est  vraisemblable  que  dès  cette  époque  ils  s'établirent  dans 
quelques-unes  des  localités  delà  Grèce  qui  étaient  devenues 
«iésertes.  Ce  ne  lut  toutefois  qu'en  626  qu'ils  eurent  toute 
liberté  de  s'étendre  davantage  au  sud ,  lorsque  sous  Héra- 
clius  la  puissance  des  Avares  eut  été  détruite  et  que,  à  l'in- 
vitation de  ce  même  empereur,  les  tribus  slaves  des  Croates 
et  des  Serbes  eurent  pris  possession  de  la  Dalmatie ,  de  la 
Dardanie,  de  l'Illyrie  et  de  la  Mœsie  supérieure  jusqu'aux 
frontières  de  l'Épire;  d'autant  plus  que  c'est  aussi  à  la  même 
époque  qu'une  population  complètement  slave  s'établit  plus 
à  l'est,  dans  la  Mœsie  inférieure  et  dans  l'ancienne  pro- 
vince désignée  sous  le  nom  de  Dacia  ripensis.  Cependant 
leurs  perpétuelles  querelles  avec  les  empereurs  byzantins, 
et  l'invasion  des  Bulgares,  sous  le  règne  de  Constantin  Po- 
gonat,  en  078,  empêchèrent  les  Slaves  d'entreprendre  de 
plus  grandes  émigrations  vers  le  sud;  et  il  n'y  eut  qu'une 
très- faible  partie  des  Slaves  refoulés  par  les  Bulgares,  a  qui 
l'empereur  Justinien  II  assigna,  en  l'an  687,  des  terres  à 
cultiver  en  Macédoine. 

Sous  l'inlluence  delà  paix  extérieure,  la  Grèce  avait  aussi 
subi  de  profondes  modifications  intérieures.  Le  partage  de 
l'empire  romain  que  Théodose  l'ancien  effectua  en  faveur  de 
ses  fils ,  et  par  suite  duquel  la  Grèce  tout  entière ,  comme 
partie  intégrante  du  diocèse  de  Macédoine,  continua  à 
appartenir  à  l'empire  d'Orient,  n'apporta  pas  d'abord  de 
changement  essentiel  dans  l'administration  de  cette  province. 
Mais  l'ancien  proconsulat  d'Acbaïe,  dont  l'histoire  con- 
tinue à  faire  mention  jusqu'au  milieu  du  cinquième  siècle, 
déchut  de  plus  en  plus  à  partir  de  la  domination  du  bar- 
bare Alaric;  et  vraisemblablement  il  finit  par  disparaître 
complètement  dans  les  stratégies  de  la  Hellade ,  du  Pélo- 
ponnèse, de  Nicopolis  et  des  îles  de  la  mer  Égéc.  Le  nom  d'.l- 
tAaie  lui-même  en  vint  peu  à  peu  à  tomber  complément  en 
désuétude.  Il  ne  resta  plus  çà  et  là  que  quelques  lambeaux 
des  anciennes  constitutions  de  villes,  lesquelles  devinrent 
(>«ut-(tre  dant  Ws  siècles  postérieurs  la  base  des  institu- 


tions municipales  modernes,  tandis  que  l'Église  et  tout  ce 
qui  s'y  rattache  recevaient  une  organisation  et  des  règles 
toujours  plus  précises.  Ce  qui  y  conlribua  surtout,  ce  fut  la 
prise  d'armes  des  Grecs  en  727,  à  la  suite  des  décisions  des 
conciles  qui  interdisaient  le  culte  des  images.  L'audacieuse 
tentative  faite  alors  par  les  habitants  de  la  terre  ferme  et 
des  Cyclades  de  s'en  aller  à  Constantinople  détréner  l'empe- 
reur aboutit,  il  est  vrai,  à  une  honteuse  défaite;  mais  cette 
expédition  maritime  même  est  une  preuve  évidente  que  les 
habitants  de  la  Grèce  étaient  alors  de  nouveau  en  possession 
d'un  certain  état  de  bien-être,  de  même  qu'ils  étaient  parve- 
nus à  une  certaine  énergie  morale,  qui  disparut  ensuite  bien 
plutôt  par  les  suites  désastreuses  de  l'effroyable  peste  qui 
ravagea  la  Grèce  de  746  à  747,  que  par  les  résultats  de  cette 
expédition.  Cette  peste  durait  encore  quand  les  invasions 
slaves  recommencèrent.  Refoulés  au  sud  par  les  Bulgares , 
les  Slaves  parcoururent  alors  toute  la  Grèce,  franchirent 
l'isthme  et  s'établirent  dans  diverses  parties  du  Pélopon- 
nèse, notamment  au  pied  du  mont  Taygète.  Il  est  avéïé 
qu'à  partir  de  ce  moment  il  exista  toujours  dans  le  pays  plat, 
à  côté  des  anciennes  cités  grecques  ou  romaïques,  des  com- 
munes slaves  qui  peu  à  peu  arrivèrent  à  former  des  districts 
particuliers  [zupanies)  liés  entre  eux  par  les  mœurs,  les 
usages  et  les  lois  de  leur  souche  commune  ;  qui,  d'abord 
paisibles,  s'assimilèrent  beaucoup  d'éléments  grecs  en  ce  qui 
est  des  mœurs,  des  usages  et  de  la  langue;  puis,  lorsqu'elles 
furent  devenues  plus  nombreuses  et  plus  puissantes,  Unirent 
par  se  trouver  dans  les  rapports  de  l'antagonisme  le  plus 
prononcé  à  l'égard  des  villes  et  des  communes  grecques. 
Les  Byzantins,  après  des  luttes  opiniâtres,  parvinrent  aies 
subjuguer  ;  elles  adoptèrent  le  christianisme,  et  se  considé- 
rèrent dès  lors  comme  tributaires  de  l'empereur  de  Constan- 
tinople.  C'est  en  783,  sous  le  règne  de  l'impératrice  Irène, 
qu'une  expédition  fut  formellement  entreprise  pour  la  pre- 
mière fois  à  Constantinople  contre  les  populations  slaves 
de  la  Grèce.  De  nouvelles  insurrections  slaves  eurent  lieu 
au  commencement  du  neuvième  siècle  ,  surtout  lorsqu'en 
823  les  Arabes,  qui  n'épargnèrent  pas  non  plus  la  Grèce,  fu- 
rent venus  s'établir  en  Crète,  dont  le  nom  fut  dès  lors  changé 
en  celui  AkC  andie.W  parait  que  vers  le  milieu  du  neuvième 
siècle  l'empereur  Michel  III  soumit  à  son  autorité  par  la 
force  des  armes  toutes  les  populations  slaves  de  la  Grèce,  à 
l'exception  des  deux  tribus  des  Mélinges  et  des  Épérites, 
habitant  les  gorges  du  mont  Taygète  (Pcntedactytos),  qui 
offrirent  spontanément  de  lui  payer  tribut.  Vers  l'an  9J0 
ces  Mélinges  et  ces  Épérites  donnèrent  encore  quelques  in- 
quiétudes aux  maîtres  de  Constantinople,  tandis  que  les 
Slaves  de  la  terre  ferme  avaient  depuis  longtemps  reconnu 
leursouveraineté,  qu'ils  avaient  adopté  le  christianisme  sous 
le  règne  de  l'empereur  Basile  (867-880),  et  s'étaient  de  plus 
en  plus  confondus  avec  l'ancienne  population  grecque  ou 
romaïque  de  la  Grèce. 

Cette  fusion  des  races  fut  de  la  plus  haute  utilité  pour  la 
Grèce.  Il  ne  tarda  point  à  en  résulter  une  grande  activité  dans 
les  diverses  branches  de  l'industrie  humaine ,  notamment 
dans  les  villes  maritimes  du  Péloponnèse,  où  se  développa 
un  bien-être  remarquable;  et  l'administration  politique  de 
la  province  de  Grèce,  divisée  alors  en  sept  dénies,  et  com- 
prenant aussi  l'Épire,  la  Thessalie  et  les  Iles,  semble  avoir 
formé  à  cette  époque  le  plus  avantageux  contraste  avec  celle 
des  autres  provinces  de  l'empire  d'Orient.  L'insuccès 
même  des  tentatives  faites  à  diverses  reprises  par  les  Arabes 
pour  s'établir  sur  la  terre  ferme  prouve  qu'on  avait  tout 
au  moins  su  y  prendre  les  mesures  de  précaution  néces- 
saires pour  repousser  leurs  invasions.  Déjà  sous  le  règnede 
l'empereur  Basib,  vers  l'an  867,  ils  s'étaient  vainement  at- 
taques aux  villes  maritimes  de  l'Illyrie  et  al'iile  d'Eubée  ;  et 
quand  plus  tard  ils  essayèrent  de  débarquer  sur  iivers 
points  du  Péloponnèse,  cortmie  à  Patrae,  à  Corinthe  et  à  Mé- 
tbone,  ils  y  furent  toujours  lepoussés  avec  pe:te.  Depuis 
lors  ils  n'inquiétèrent  plus  guère  que  les  îles.  Jusqu'à  ce 
quo  par  la  prise  de  Samos,  arrivée  sous  le  règne  de  l'empc- 


reur  Léon  Vl,  en  886,  ils  acquirent  une  certaine  prépondé- 
rante dans    ces  parages;  après  quoi  ils  s'emparèrent  suc- 
cessivement, en  896,  de  Démélrias,  au  nord  de  la  Grèce;  de 
Lemnos,  en  901  ;  et  en  904  de  Tliessalonique,  qui  était  déjà 
parvenue  alors  à  un  remarquable  état  de  prospérité.  Mais 
leur  puissance  ne  larda  point  à  décliner,  et  en  961  ils  per- 
dirent jusqu'à  la  Crète  elle-niêrne.  En  revanche,  à  partir  du 
dixième  siècle  la  Grèce  eut  à  subir  le  contre-coup  de  la 
grande  invasion  des  Bulgares,  qui   depuis   longtemps  in- 
quiétaient la  Macédoine  et  la  Tbrace.  Dès  l'an  933  les  Bul- 
gares s'emparèrent  delà  ville  de  Nicopolis,  où  ils  fondèrent 
une  colonie   bulgare;    mais  ils  restèrent  alors  tranquilles 
pendant   longtemps,  et  même  de  971  à  975,  cédant  à   la 
nécessité,  ils  reconnurent  la  souveraineté  de  l'empereur  de 
Byzance.  Ce  fut  seulement  en  978  qu'ils  recommencèrent 
leurs  irruptions  au  sud  ;  ils  pénétrèrent  en  Thessalie,  et  y 
dévastèrent  complètement  la  ville  de   Larisse.   Plusieurs 
campagnes  malheureuses  entreprises  contre  eux  par  l'em- 
pereur Basile  II  (987-989),  provoquèrent  de  leur  part  de 
nouvelles  entreprises.  En  995,  ils  envahirent  pour  la  seconde 
fois  la  Thessalie,  franchirent  le  Pènée  et  parcoururent  la 
Béotie,  l'Attique  et  une  partie  du  Péloponnèse.  Mais  à  leur 
retour  ils  essuyèrent  une  déroute  complète,  qui  eut  pour 
résultat  de  débarrasser  d'eux   la  Thessalie  ,  tandis  que  la 
colonie  bulgare  fondée  précédemment  sur  la  côte  occiden- 
tale, depuis  Nicopolis  jusqu'à  Dyrrhachium,  continuait  tou- 
jours de  subsister,  et,  comme  toute  la  Bulgarie,  était  incor- 
porée en  1019  à  l'empire  byzantin.  Une  insurrection  posté- 
rieure des  Bulgares,  en  loio,  ne  nuisit  pas   d'une  manière 
sensible  à  l'état  de  prospérité  dont  la  Grèce  jouissait  à  ce 
moment. 

Les  expéditions  militaires  des  Normands  eurent  incon- 
testablement pour  la  Grèce  des  suites  plus  funestes  et 
plus  durables.  Sous  prétexte  d'aider  l'empereur  Michel  (Pa- 
rapinace)  à  remonter  sur  le  trône  dont  on  l'avait  expulsé  , 
Robert  Guiscard  arriva  en  l'an  lOSO  sur  les  eûtes  de  l'Épire 
à  la  tète  d'une  armée,  s'empara  de  quelques  iles  ,  des  ports 
importants  d'Aulum  et  de  Dyrrachium,  puis  de  toute  la 
partie  de  la  terre  ferme  s'étendant  jusqu'à  Tbessalonique. 
Lorsque  l'état  des  affaires  de  l'Italie  le  contraignit  à  s'en  re- 
tourner dans  ce  pays,  son  llls,  Bohémond,  continua  ses  con- 
quêtes jusqu'au  moment  où  l'insuccès  d'une  attaque  tentée 
contre  Larisse,  insuccès  dû  à  la  trahison,  le  contraignit  à 
battre  en  retraite ,  après  avoir  reperdu  tout  le  territoire 
dont  il  s'était  jusque  alors  emparé.  Une  seconde  expédition, 
entreprise  par  les  Mormands  en  1084,  leur  donna  Corcyre  , 
Aulum  et  Bulhrotum;  mais  par  suite  delà  mort  imprévue 
de  Robert  Guiscard ,  force  leur  fut  d'abandonner  encore 
une  fois  toutes  leurs  conquêtes  dès  le  commencement  de 
l'année  suivante.  L'expédition  entreprise  à  l'époque  de  la 
première  croisade  par  Bohémond  ,  en  sa  qualité  de  prince  de 
Tarenle  ,  n'eut  aussi  d'autre  résultat  qu'une  occupation  pas- 
sagère de  Dyrrhachium  et  de  la  contrée  qui  l'avoisine  ;  et 
ce  fut  en  1146  seulement  que  par  son  expédition  en  Orient 
le  roi  Roger  de  Sicile  exposa  la  Grèce  à  un  danger  véritable 
et  permanent.  La  cause  de  cette  expédition  fut  l'insuccès 
des  négociations  ouvertes  par  Roger  à  l'effet  d'obtenir  pour 
.son  fils  la  main  d'une  princesse  de  la  maison  impériale  des 
Comnènes.  Il  dévasta  complètement  la  ville  de  Thébes,  qui 
était  alors  fort  riche,  et  lit  éprouver  le  même  sort  à  Corintlie.  Il 
parait  toutefois  que  la  Grèce  se  releva  encore  bientôt  de  ce 
rude  coup  ;  car  vingt  années  plus  tard  en\  iron  Thèbes  et 
Corintlie  jouissaient  de  nouvea\i  de  la  plus  brillante  prospé- 
rité. A  coté  des  habitants  indigènes ,  des  communes  juives 
étaient  venues  dans  les  grandes  villes  donner  comme  une 
vie  nouvelle  à  l'industrie  cl  au  commerce,  singulièrement 
làvorisés  par  les  relations  avec  l'Occident,  devenues  plus  fré- 
quentes à  la  suite  des  premières  expéditions  des  croisés. 
On  peut  dire  que  dans  la  seconilc  moitié  du  douzième  siècle 
!a  Grèce  était  l'une  des  plus  riches  et  des  plus  florissantes 
provinces  de  l'empire  d'Oiient,  et  que  dès  lors  elle  eût  pu  ri- 
valiser en  ce  qui  louche  les  progrès  de  la  civilùsalion  avec 
mer.  Dii  i.,\  co.Mius.  —  r.  x. 
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le  reste  de  l'Europe,  si  au  treizième  siècle  les  invasions  dea 
Francs  n'étaient  pas  venues  anéantir  encore  une  fois  dans 
son  germe  sa  prospérité  renaissante.  Vers  cette  époque  en 
effet  la  Grèce  commença  à  devenir  de  plus  en  plus  indé- 
pendante de  l'empire  de  Byzance,  et  il  est  vraisemblable  qu'à 
l'instar  de  l'Italie  il  s'y  serait  alors  formé  des  principautés  in- 
dépendantes et  nationales ,  si  les  conquêtes  des  Francs  n'é- 
taient pas  venues  y  changer  complètement  la  face  des  choses. 
Thibaut  de  Champagne ,  Bouitàce  de  Montferrat,  le  doge 
Dandolo  de  Venise,  etc.,  abandonnèrent  leurs  projets  de 
croisades,  et  ne  convoitèrent  plus  que  l'empire  grec.  La 
haine  réciproque  des  Grecs  et  des  Francs  eut  pour  résultats- 
la  prise  d'assaut  de  Constantinople  en  1204  et  un  partage  de 
l'empire,  dans  lequel  le  marquis  Boniface  de  Montferrat  eut 
pour  sa  part  Tbessalonique  avec  les  contrées  adjacentes  et 
le  titre  de  roi.  C'est  de  Tbessalonique  que  Boniface  com- 
mença SCS  expéditions  de  conquêtes.  11  occupa  en  peu  de 
temps  toute  la  Macédoine,  pénétra  en  Thessalie,  battit 
aux  Thermopyles  l'armée  grecque,  commandée  par  Léon 
Spuros,  et  entra  presque  sans  coup  férir  à  Thèbes  et  à 
Athènes  ;  après  quoi,  l'Ile  d'Eubée  reconnut  spontanément  sa 
souveraineté.  Son  plan  de  pénétrer  en  Morée  (c'est  le  nom 
qu'à  partir  du  douzième  siècle  on  donna  au  Péloponnèse) 
échoua  sous  les  murs  de  Corinthe  et  de  Napoli,  que  Léon 
Spuros  défendit  avec  le  plus  entier  succès.  Après  un  long  et 
inutile  siège,  il  se  vit  rappelé  en  Macédoine  par  la  tournure 
nouvelle  qu'y  avaient  prise  les  alïaires,  et  où  il  ne  tarda  pas  à 
trouver  la  mort,  en  1207,  dans  une  bataille  contre  les  Bulga- 
res. Toutelois,  cet  événement  n'affranchit  point  la  Morée 
de  la  domination  des  chevaliers  francs;  car  presque  au. 
moment  même  où  Boniface  assiégeait  Corinthe  et  iNapoli, 
Guillaume  de  Champiitte,  de  la  maison  des  comtes  de  Cham- 
pagne, y  était  débarqué  à  la  tête  d'une  bande  de  chevaliers 
francs.  Peu  de  temps  après  ce  nouvel  arrivant  s'emparait 
de  Patras,  d'où  il  allait  lapidement  occuper  Andravida,  Co- 
rinthe et  Argos  ,  a  l'exception  de  leurs  citadelles  ;  et  non- 
seulement  il  se  faisait  reconnaître  par  Boniface  ,  revenu  ea 
Macédoine  ,  en  qualité  de  suzerain  des  principautés  fondées 
en  Béotie  et  en  Attique,  mais  encore  comme  seigneur  et 
souverain  de  la  Morée  par  les  villes  et  les  propriL'taires 
fonciers  tant  en  Élide  qu'en  Messénie.  Là  où  s'élevait  une  ré- 
sistance quelconque,  on  en  triomphait  aussitôt  par  la  violence  ;. 
conduite  qui  amena  en  1205,  dans  la  foi êl  d'oliviers  de 
Condura ,  une  bataille  décisive,  livrée  contre  une  armée 
composée  d'habitants  grecs  et  slaves  de  la  terre  ferme,  et 
dont  le  résultat  fut  de  placer  la  partie  occidentale  de  la 
Morée  jusqu'au  pied  du  mont  Taygète  sous  la  domination 
des  Francs.  Cependant,  des  affaires  de  famille  forcèrent 
Champiitte  à  s'en  retourner  en  France  ;  mais  avant  son  dé- 
part, dans  une  assemblée  générale,  tenue  à  Andravida,  il 
partagea,  suivant  les  usages  en  vigueur  parmi  les  Francs,  sa 
conquête  en  un  certain  nombre  de  grands  et  de  petits  liefs, 
qu'il  distribua  aux  chevaliers  qui  l'avaient  accompagné  dans 
son  expédition.  Il  confia  à  Goilefroid  de  VilleHardouin , 
comme  à  son  représentant ,  l'exercice  de  ses  droits  de  suze- 
raineté pour  en  jouir  jusqu'à  ce  qu'il  envoyât  un  nouveau 
lieutenant  choisi  parmi  les  membres  de  sa  famille,  ea 
déclarant  expressément  que  les  pouvoirs  confiés  par  lui  à 
Ville-llardouin  demeureraient  héréditaires  dans  sa  descen- 
dance si  sous  le  délai  d'une  anjiée  il  n'avait  pas  envoyé  ea 
Morée  le  membre  de  sa  fannlle  auquel  il  destinait  sa  succes- 
sion. Afin  de  conserver  la  conquête  et  de  la  délendre  contre 
toute  attaipie ,  on  y  organisa  le  ban  et  l'arrière-ban  ,  comme 
cela  se  pratlciuait  dans  le  système  féodal  des  Francs ,  eu  même 
temps  que  les  Assises  de  Jérusalem  étaient  adopti'es  comme 
code  devant  servir  <le  base  et  de  règle  à  toutes  les  sentences 
judiciaires.  En  matières  ecclésiastiques,  au  contraire ,  l'in- 
Iroduclion  du  lit  de  l'Occident  y  lit  bientôt  prévaloir  le 
droit  canon  avec  les  appels  en  cour  «le  Rome. 

Quand  (iodefioid  île  Viile-llardouin  eut  agrandi  cl  conso- 
lidé sa  puis.sancc  par  de  nouvelles  conquêtes  ainsi  que  par 
sa  prudence,  il  lui  fui  d'autant  plus  facile  de  mettre  à  exé- 
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tution  le  plan  qu'il  avait  conçu  pour  niauUcuir  la  simverai- 
nett'  fie  la  Morée  dans  sa  famille,  qu'il  iviicuntra  de  l'appui 
parmi  ses  cheTaliers  et  même  parmi  les  faiiiilles  d'arcliontes 
indigènes.  11  réussit  par  la  ruse  à  empêcher  le  clievalier 
Robert,  envoya-  par  Cliaiuplilte  en  Morée,  d'y  arriver  avant 
que  le  dilai  d'une  année  fût  expiré;  puis  quand,  après 
mille  difliaillés ,  celui-ci  se  trouva  enfin  au  terme  de  son 
voyage,  il  lui  montra  la  convention  formelle  précédem- 
ment intervenue  entre  lui  et  Cliamplille,  el  se  fit  alors  solen- 
nellement proclamer  souverain  de  la  Morée  par  ses  chevaliers. 
Pour  consolider  encore  mieux  sa  puissance,  il  se  rendit 
maître  de  divers  points  importants,  comme  l'Acrocorinthe 
et  le  Haut-Arsos,  et  mourut  peu  avant  l'année  1216,  em- 
portant au  tombeau  les  regrets  universels.  Son  fils  aîné , 
Godefroid  II,  fut  créé  prince  à  la  suite  de  son  mariage 
avec  la  fille  de  l'empereur  de  Constantinople,  Pierre  de 
Courtenay;  mais  comme  prince  d'Achaie  il  demeura  sous 
la  suzeraineté  de  l'empereur.  Des  discussions  et  des  que- 
relles qu'il  eut  avec  le  clergé  l'empêchèrent  de  continuer 
vigonreuseraont  la  guerre,  et  il  mourut  à  la  fleur  de  l'âge. 
Son  frère  Guillaume,  qui  lui  succéda  dans  la  souveraineté, 
reprit  les  armes  contre  les  Moréotes  non  encore  soumis, 
s'empara  de  Naupfie  et  de  Monembasie  ,  et  soumit  à  son 
autorité  Mélengos  et  .Maina.  En  revanche,  il  eut  aussi 
maille  à  partir  avec  les  feudataircs  pos.essionnés  en  dehors 
de  la  Morée,  avec  le  graml-seigneur  (megascyr)  d'A- 
lliènes,  Othon  de  Laroche,  avec  le  marquis  de  Bodo- 
ditza  en  Béotie  et  les  petits  princes  de  Négrepont;  que- 
relles à  la  suite  desquelles  les  uns  et  les  autres  lurent 
d'ailleurs  forcés  de  reconnaître  sa  souveraineté.  Le  grand- 
seigneur  d',\tliènes,  contraint  d'abandonner  lui  aussi  la 
cause  du  roi  de  France,  reçut  à  cette  occasion  le  litre  de 
duc,  que  ses  successeurs  conservèrent  jusqu'à  la  fin  de  la 
domination  des  Francs  en  Grèce.  La  part  que  Guillaume 
prit  aux  guerres  soutenues  par  le  despote  d'Épire  contre 
Michel  Paléologue  eut  pour  lui  des  suites  plus  funestes. 
Il  fut  fait  prisonnier  par  liempereur,  qui  ne  consentit  à  lui 
rendre  sa  liberté  et  la  souveraineté  de  la  ."\Ioree  que  «intre 
la  cession  des  tiois  importantes  places  fortes  de  Monem- 
basie, de  Jlaïna  et  de  Leuclres.  Il  perdit  encore  davantage 
dans  une  guerre  inconsidérément  entreprise  à  quelque 
temps  de  là  avec  l'espoir  de  reconquérir  les  villes  que  force 
lui  avait  été  de  céder.  Le  dernier  empereur  latin,  liau- 
•douiti  II ,  forcé  vers  le  même  temps  de  se  sauver  de  Cons- 
tantinople ,  ayant  cédé  la  souveraineté  de  la  Morée  au  roi 
de  Sicile  Charles  d'Anjou,  dans  l'espoir  de  reconquérir 
avec  son  assistance  le  trône  qu'il  avait  perdu,  il  surgit  de  ce 
côté  des  prétentions  auxquelles  il  ne  fut  mis  un  terme 
qu'après  la  mort  de  Guillaume,  par  suite  d'un  mariage 
négocié  et  conclu  entre  Isabelle,  sa  lille,  et  Philippe,  lils 
de  Charles  d'Anjou.  La  principauté  d'.^chaie,  dès  lors  de  plus 
■en  plus  chancelante,  demeura  encore  jusqu'au  milieu  du 
siècle  suivant,  et  sous  la  suzeraineté  de  la  couronne  de 
Sicile,  en  la  possession  des  descendants  d'Isabelle  de  Ville- 
Hardouin,  qui  à  la  mort  de  Philippe  se  remaria  encore 
deux  fois  ,  la  première  avec  Florent  de  Ilainaut  et  la  se- 
conde avec  Philippe  de  Savoie;  circonstance  qui  plus  tard 
fournit  un  préte\te  aux  princes  de  la  maison  de  Savoie 
pour  élever,  eux  aussi ,  des  prétentions  à  la  souveraineté 
de  la  principauté  d'.\chaïe. 

Le  duché  d'Alhi-'ics  demeura  jusque  vers  la  fin  du  trei- 
zième siècle  la  pro[iriété  de  la  famille  Larodie.  Isabelle, 
fille  de  Guillaume,  dernier  duc  de  cette  maison,  ayant 
épousé  Hugues  comte  de  Brienne,  il  passa  an  fils  issu  de 
ce  mariage,  Gaultier  de  lirienne,  dans  la  maison  duquel 
il  resta  jusqu'à  ce  qu'au  quatorzième  siècle  les  Catalans  en 
firent  la  conquête. 

At\  nord  delà  Grèce,  la  mort  prématurée  du  marqnis 
Boniface  de  Monfeirat,  roi  de  Thessalonique  ,  mort  arrivée 
en  1207,  avait  d'ahor,!  rendu  la  domination  des  Francs 
rien  moins  que  certaine.  L'empereur  latin,  Henri  de  Flan- 
dre,  se  vit  forcé  d'entreprendre  luie  expédition   contre 


Thessaloniipie  à  l'elfet  d'assurer  à  Déniélrins ,  successeur 
désigné  de  Bouiface,  la  paisible  jouissance  du  droit  que 
lui  contestait  son  frère  aîné.  Le  despote  d'Épire  Micbel , 
lui  aussi,  qui  dans  une  guerre  malheureuse  contre  Venise 
s'était  vu  enlever  Dyrrhachium,  se  lia  bientôt  après  d'a- 
mitié avec  l'empereur;  mais  cette  amitié  fut  de  courte 
durée,  et,  en  contradiction  avec  les  termes  formels  de 
son  traité  avec  l'euqiereur,  dont  le  frère  Eustache  de- 
vait à  la  mort  de  Michel  hériter  de  la  souveraineté  de  l'É- 
pirc,  il  désigna  pour  son  successeur  son  propre  frère  Théo- 
dore, qui  vivait  à  la  cour  irap<'riale  de  Nicée.  Théodore 
accrut  en  peu  de  temps  sa  domination  par  des  extensions 
de  territoire  faites  surtout  au  nord.  Il  repon.ssa  les  Bul- 
gares, battit  les  forces  combinées  du  prince  d'Achaie  et  du 
duc  d'Athènes  en  Tliessalie,  province  qui  tomba  alors  com 
plétementen  son  pouvoir.  Pénétrant  ensuite  eu  Macédoine, 
il  s'empara  de  Thessalonique,  et  se  fit  couronner  cmpereiu- 
dans  la  cathédrale  de  cette  ville  ;  après  (|uoi,  il  céda  le  des- 
potat  d'Épire  à  Michel  Lange,  qui  bientôt  après  (1226)  en 
obtint  la  confirmation  de  l'empereur  de  Xicée.  Cependant , 
en  1230,  Théoilorc  reperdit  déjà  la  plus  grande  partie  de 
ses  conquêtes  dans  la  guerre  qu'il  entreprit  contre  les  Bul- 
gares, lesquels  s'emparèrent  de  presque  foute  l'Épire.  II 
ne  restait  plus  que  Thessalonique  au  fils  de  Théodore,  Jean; 
mais  cette  ville  ne  tarda  pas  non  plus  à  être  prise  par  l'em- 
pereur de  Nicée,  Vatacès,  qui  la  concéda  encore  a  Jean, 
à  titre  de  despolat  relevant  de  son  empire.  Le  successeur 
de  Vatacès,  Jlichel  Paléologue ,  en  reconquérant  l'Épire , 
se  rendit  maître  du  nord  de  la  Grèce ,  qui  depuis  lors  con- 
tinua toujours  à  faire  partie  des  États  placés  sous  la  do- 
mination des  Paléologues,  jusqu'à  ce  qu'au  milieu  du  siècle 
suivant  les  Albanais  d'abord  et  les  Turcs  ensuite  en  con- 
quirent la  plus  grande  partie. 

Les  îles  de  l'.^rchipel,  dont  les  unes  avaient  déjà  été 
occupées  antérieurement  par  les  Vénitiens,  et  dont  les 
autres  ne  l'avaient  été  que  lors  de  la  fondation  de  l'empire 
latin ,  se  trouvèrent  à  peu  de  temps  de  là  tellement  mena- 
cées par  les  pirates,  que  le  sénat  de  Venise  non-seulement 
arma  aux  frais  du  trésor  public  une  flotte  destinée  à  pro- 
téger les  côtes  des  possessions  de  la  républiciue  dans  la 
mer  Egée,  mais  encore  rendit  en  120/  uu  décret  autorisant 
les  nobiU  et  tous  autres  à  entreprendre  à  leurs  propres 
frais  des  croisières  dans  cette  mer  et  des  expéditions  dans 
l'Archipel,  avec  la  garantie  donnée  à  l'avance  que  les  conquê- 
tes (pi'ils  y  pourraient  faire  leur  resteraient  en  toute  propriété 
sous  la  suzeraineté  de  la  république.  La  flotte  armée  aux 
frais  <le  l'État  s'empara  d'abord  de  Corfou,  alors  au  pou- 
voir d'un  pirate  génois  appelé  Léon  Vetesani,  et  y  fonda 
une  colonie,  qui  comptait  au  nombre  de  ses  membres  dix 
des  principales  familles  de  Venise;  elle  occupa  ensuite  les 
ports  de  Modon  et  de  Coron,  et  acheva  la  colonisation  de 
Candie,  ci'dée  à  la  république  de  Venise  par  Boniface  de 
Montl'errat  en  échange  deThessalonique.  Pendant  ce  temps- 
là,  la  mer  Egée  en  était  venue  à  être  couverte  de  petites 
escadres  appartenant  à  des  nobles  vénitiens  et  qui  tenlè- 
rcnt  avec  succès  la  conquête  des  îles  les  moins  im|>ortantes. 
C'est  ainsi  que  Marino  Dandolo  devint  seigneur  d'Andros; 
Ghi^i,  de  Ténédos,  de  Mykone,  de  Scyros  et  de  Scopélos; 
Pliilocales  Navagero,  de  Lesbos;  Pietro  Giustiniani  et  Do- 
rncnico  Micliieie,  de  Zea  ;  et  un  certain  Francesco,  de 
Céphalonie  et  deZante,  lequel  en  enleva  la  souveraineté 
à  Venise,  en  les  plaçant  sous  la  suzeraineté  du  prince 
d'Acliaie.  Mais  le  plus  puissant  de  tous  ces  petits  dynastes 
fut  Mario  Sanuilo,  qui  s'empara  de  l'ile  de  Naxos,  alors 
en  possession  d'une  grande  prospérité.  Il  s'y  fortifia  d'une 
manière  formidable,  gagna  les  co'urs  des  habitants  en  ne 
portant  point  atteinte  à  la  foi  de  l'Église  grecque,  et  avec 
leur  secours  étendit  en  outre  sa  <lomination  sur  lesJles 
de  Parus,  d'Anliparos,  de  Santorin,  d'Anaphé,  de  Cimolis, 
de  Milo  .  de  Siplianto  et  de  Polycandro.  Alors  il  .se  déclara 
indépendant  de  Venise,  et  finit  par  être  reconnu  par  l'em- 
pereur de  Constantinople  en  qualité  de  duc  souverain  et 


indépendant  de  tout  l'Archipel.  A  sa  mort  (i2?.0)  ses 
héiitiers  conseivèrent  touie  sa  puissance  ,  bien  qu'ils  cui- 
sent accordé  aide  et  protection  à  l'empereur  latin  Baudouin, 
expulsé  de  Constantinople,  et  que  plus  tard,  adversaires  des 
Paliiologues,  ils  se  rattachassent  tantôt  aux  Génois ,  lAidCtl 
aux  Vénitiens.  C'est  dans  le  cours  du  seizième  siècle  seu- 
lement que  l'île  de  Naxos  partagea  les  destinées  du  reste 
de  la  Grèce  et  fut  incorporée  à  l'empire  ottoman.  Au  con- 
traire, la  domination  des  différents  iiobili  vénitiens  sur  les 
autres  iles  n'eut  qu'une  durée  éphémère  ,  attendu  que 
dès  l'année  1247  Vatacès  de  iNicée  avait  réuni  à  ses  États 
plusieurs  de  ces  lie»,  telles  que  Lesbos,  Mitylène,  Scios, 
Samos,  Icarie  et  Cos.  Inutile  d'ailleurs  d'ajouter  que  l'é- 
joque  delà  domination  des  hommes  de  l'Occident  en  Grèce 
fut  l'une  des  plus  trisles  périodes  de  l'histoire  de  cette  con- 
fiée. Ses  forces  matérielles  se  trouvèrent  presque  complè- 
tement épuisées  à  la  suite  de  la  conquête ,  par  l'esprit  de 
rapacité  insatiable  dont  firent  preuve  les  chevaliers  et  par 
leurs  incessantes  querelles  intestines  ;  en  même  temps  qu'en 
imposant  aux  populations  vaincues  leurs  mœurs,  leurs  usages 
et  leur  langue ,  les  envahisseurs  les  corrompaient  et  les  dé- 
moralisaient toujours  de  plus  en  plus. 

Au  commencement  du  quatorzième  siècle  toute  la  Grèce, 
à  l'exception  de  la  principauté  d'Achaïe ,  du  duché  d'Athènes 
et  de  quelques  États  insulaires  francs,  se  trouvait  de  nou- 
veau réunie  sous  les  lois  de  l'empereur  de  Byzance.  Les 
despotatsdeTliessalieet  d'Épirc,  comprenant  la  plus  grande 
partie  de  la  Grèce  septentrionale  et  les  districts  du  Pélo- 
ponnèse cédés  à  Michel  Paléologue  parles  princes  d'Achaie, 
furent  érigés  en  fiefs  relevant  de  l'empire  et  attribués  en 
apanages  aux  princes  de  la  famille  impériale.  Jus{|u'à  la 
mort  d'Andronic  le  jeune  (  1341  )  l'Épire  et  la  Tliessalie  de- 
meurèrent dans  la  famille  du  premier  despote,  Michel. 
Pendant  les  troubles  provoqués  par  la  mort  de  cet  empereur, 
et  par  l'usurpation  de  Jean  Cantacuzène ,  le  kral  de  Sei  vie, 
Stéphan  Duscian ,  envahit  la  Macédoine,  conquit  la  plus 
grande  partie  de  l'Épire  et  de  la  Tliessalie ,  prit  le  titre 
d'empereur,  et  octroya  la  souveraineté  de  l'Épire  et  de 
la  Tliessalie  à  Prolupus,  l'un  <le  ses  généraux ,  tandis  qu'il 
cédait  a  son  frère  Simon  l'Étolie  et  r.\carnanie  à  titre  de 
despotals  indépendants.  Après  la  mort  de  Stéphan  Duscian 
et  celle  de  Prolupus,  Simon  chercha  à  s'emparer  de  tout 
l'empire  ;  mais  cette  tentative  lui  coûta  son  despotat ,  que 
lui  enleva  un  Grec  d'Acarnanie,  Nicépliore.  Celui-ci  s'en 
maintint  en  possession  jusqu'à  .sa  mort,  arrivée  dans  un 
combat  livré  contre  les  Albanais ,  qui  ii  celle  époque  s'é- 
tendirent toujours  de  plus  en  plus  vers  le  sud,  et  commen- 
cèrent par  s'emparer  de  l'Étolie  et  de  l'Acariianie.  Sauf 
ces  deux  provinces,  Simon  redevint  bien  alors  le  mai  Ire 
de  la  partie  septentrionale  de  la  Grèce;  mais  il  la  céda  an 
(ils  de  Prolupus,  appelé  Thomas.  Celui-ci  eut  à  soutenir 
des  luttes  continuelles  contre  les  Albanais  ;  par  sa  conduite 
tyrannique  il  provoqua  une  insurrection  générale  lic  ses  su- 
jets, et  périt  en  1385,  en  cherchant  à  la  comprimer.  Sa 
veuve  épousa  l'année  suivante  Izaiis,  comte  de  Céphalonie, 
qui  réunit  enlre  .ses  mains  la  souveraineté  de  l'Épire  et 
de  la  Tliessalie  et  qui  sut  préserver  ses  Étals  des  irruptions 
des  Albanais  en  épousant,  après  la  mort  de  sa  première 
femme,  la  fille  de  l'un  de  leurs  plus  puissants  chefs,  Sialas. 
Mais  tout  aussilGl  après  sa  mort  (Ii07),  les  Albanais  re- 
commencèrent leurs  irruptions,  chassèrent  du  pays  Spuros, 
le  successeur  d'Izaûs  ,  et  occupèrent  toute  l'Epire  jiisiju'à 
ce  qu'en  1432,  après  une  résishance  acharnée  et  vaincus 
par  le  nombre,  ils  durent  céder  la  place  aux  Turcs, 
commandés  par  Mourad  II  et  par  Bajazet  1".  Il  n'y  eut 
alors  qu'un  très-petit  nombre  d'Épirotes  qui,  sous  les 
oïdies  de  l'héroïque  Scander bcg,  conservèrent  encore 
pcMidant  quelque  vingt  ans  leur  indépendance  ,  jiis- 
(pi'a  ce  qu'en  14G7,  à  la  suite  de  l'épuisement  complet 
des  populations  et  de  la  mort  .subite  de  leur  héroïque 
chef,  celle  partie  de  l'Épiie  devint  à  son  hiiir  la  proie 
lies  Osmanlis    sous  la  domination  de^  quels  e'ie  ne  larda 
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pas  à  tomber  dans  le  plus  déplorable  état  d'épuisement. 

Le  duché  d'.\thènes,  après  avoir  éprouvé  les  calamités 
les  plus  diverses  et  subi  de  nombreux  changements  de  sou- 
verain, eut  le  même  sort  que  l'Épire.  Le  troisième  et  der- 
nier duc  de  la  maison  de  Brienne  trouva  la  mort  dans  uii 
combat  soutenu  contre  les  Catalans,  entrés  dans  l'empire  de 
Byzance  au  commencement  du  quatorzième  siècle  comme 
troupes  mercenaires  au  service  de  l'empereur  Andronic  l'an- 
cien, contre  les  Turcs.  Le  supplice  de  leur  chef,  Roger  de 
Lallor,  qui  eut  lieu,  par  ordre  de  l'empereur,  à  Andrinoplc, 
détermina  ces  Catalans  à  se  révolter;  et  alors,  .sous  le  nom 
<\e  Grande  Compagnie  catalane,  ils  parcoururent  l'empire  en 
le  dévastant.  Après  une  inutile  attaque  contre Thessaloni(|ue, 
ils  envahirent  la  Thessalie,  traversèrent  ensuite  la  iiéotie  et 
l'Attique,  011  ils  combattirent  d'abord  en  qualité  de  merce- 
naires les  ennemis  du  duc,  les  seigneurs  de  Patraset  d'Arta  ; 
mais  plus  tard,  mécontents  du  lot  qui  leur  avait  été  assigné 
dans  le  partage  des  conquêtes,  ils  lournèrent  leurs  aimes 
contre  le  duc  lui-même,  s'emparèrent  d'Athènes  et  de  Tliè- 
beset  proclamèrent  duc  l'un  de  leurs  chefs,  Roger  Deslaii. 
Pendant  son  règne,  leur  puissance  augmenta  encore,  il  est 
vrai  ;  mais  à  sa  mort  il  se  présenta  un  s|  grand  nombre  de 
concurrents  pour  hériter  de  sa  puissance,  qu'ils  se  décidè- 
rent à  céder  le  duché  au  roi  de  Sicile,  Frédéric,  qui  le  lit  gou- 
verner par  ses  lieutenants.  Dès  avant  la  fin  du  qualorzième 
siècle,  une  guerre  qui  éclata  entre  le  Florentin  Reniero  Accia- 
juoli,  vers  cette  époque  souverain  de  Corinthe  et  de  quelques 
autres  districts  de  la  Morée,  et  la  comtesse  Hélène  de  Soula , 
qt.,'  avait  des  possessions  en  Attique  et  en  Béutie,  mit  tout 
à  coup  fin  à  la  domination  des  Catalans  en  Attique,  Alliés 
de  la  comtesse,  ils  furent  vaincus  dans  une  bataille  décisive 
par  Reniero,  en  laveur  de  qui  s'étaient  déclarés  les  Génois 
de  Négrcpont,  et  en  1380  force  leur  fut  d'abandonner  Athènes 
et  Tlièbes  à  leurs  vainqueurs.  .\  sa  mort,  Reniero  Acciajaoh 
céda  aux  Vénitiens  Athènes,  que  déjà  les  Turcs  serraient  de 
près;  mais  son  fils  Antonio,  qui  dans  l'héritage  paternel 
n'avait  eu  pour  lot  que  les  possessions  .situées  en  Béotie,  la 
leur  enleva  presque  aussitût,  et  chercha  ii  s'en  assurer  la 
jouissance  en  contractant  alliance  avec  .Mourad  l'"'.  Antonio 
étant  venu  à  mourir  sans  laisser  d'héritier  mâle,  un  de 
ses  parents,  Nerio,  s'empara  de  la  souveraineté  à  iVthènes, 
que  lui  ôisputa  encore  pendant  quelque  temps  son  frère 
Antonio,  tandis  que  yers  l'année  1435  les  Turcs  s'empa- 
raient de  Thèbes  et  de  toutes  les  possessions  de  la  maison 
Acciajuoli  situées  en  Béotie.  Son  fils  Francesco  lui  succéda 
sous  la  protection  du  sultan  ;  mais  en  faisant  assassiner  son 
beau-père,  coupable  d'avoir  visé  à  la  puissance  suprême, 
il  lournit  au  sultan  un  prétexte  pour  se  déclarer  contre  lui. 
Une  armée  turque,  commandée  par  Omer-Pacha,  arriva  sous 
les  murs  d'Athènes,  contraignit  leduc,  après  la  plus  héroïque 
résistance,  à  capituler,  et  en  1456  réunit  tout  le  duché  à 
l'empire  ottoman.  En  1467,  les  Vénitiens,  commandés  par 
Victor  Capello,  occupèrent  encore  une  fois  Athènes  à  la  suite 
d'une  surprise  ;  mais  les  Osmanlis  la  leur  enlevèrefit  presque 
aussitût  après,  et  en  restèrent  alors  maîtres  jusqu'à  l'époque 
des  guerres  survenues  plus  tard  entre  Venise  et  la  Porte 
ottomane. 

C'est  aussi  vers  la  même  époque  que  fut  accomplie  la 
soumission  de  la  Morée,  oii  la  principauté  l'ranque  d'Achaie 
et  les  despotats  de  Corinthe  et  de  Lacédémone  aveient 
encore  prolongé  leur  misérable  existence.  La  principauté 
d'Achaie  était  restée  dans  la  famille  Ville-Ilardouin,  ligne 
féminine,  jusqu'à  Robert,  prince  de  Tarente  et  d'Achaie; 
puis  elle  avait  passé  comme  legs  à  son  ipoiise,  Marie  de 
Bourbon ,  à  la  mort  de  laquelle  elle  échut  au  duc  Louis 
de  Bourbon ,  qui  la  transmit  à  divers  petits  princes  de 
Morée.  Mais  pcndimt  ce  temps-là  la  maison  de  Savoie  avait 
aussi  fait  valoir  ses  piélentions  à  la  possession  de  l'Achaïe  ; 
et  Marie  de  Bretagne  ,  veuve  de  Jacipies  de  Savoie,  prince 
lie  l'iéinonl,  avait,  sans  autres  formalités,  disposé  de 
la  principauté  tout  entière  en  faveur  du  grand-maiire 
de  l'ordre  de  Sainl-Jeiui   de  Jéiusa'.em,   Jean-Feidiuand 
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de  Hercdia.  Allié  avec  les  Vénitiens ,  celui-ci  essaya  d'en 
disputer  la  souveraineté  aux  Turcs.  Il  réussit ,  à  la  vé- 
rité, à  s'emparer  de  Patras;  mais  fait  prisonnier  bientôt 
après,  à  la  suite  d'un  combat  malheureux,  il  lui  fallut 
racheter  sa  vie  au  prix  de  sa  conquête.  Plus  tard ,  les 
Piémontais  tentèrent  bien  à  diverses  reprises  de  s'établir 
en  iMorée;  mais  il  leur  fut  impossible  de  résister  à  la  puis- 
sance toujours  croissante  d»s  Osmanlis.  Les  despotats  de 
Corinlhe  et  de  Lacédémone  lurent  ceux  qui  tinrent  le 
plus  longtemps.  La  conscience  de  sa  faiblesse  avait  déter- 
miné le  despote  Théodore  à  céder  Argos  aux  Vénitiens 
et  Corinlhe  avec  Lacédémone  au  grand- maître  de  l'ordre 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Mais  comme  celte  conven- 
tion déplaisait  beaucoup  aux  habitants,  la  déroule  essuyée 
en  1402  près  d'Ancyre  par  Bajazet  1'''  parut  à  Théodore 
une  circonstance  qui  lui  permettrait  encore  de  conserver 
ses  États;  il  reprit  donc  l'exercice  de  la  souveraineté, 
qui  passa  d'abord  à  son  neveu  Théodore,  et  de  celui-ci 
il  Constantin  Paléologue,  lequel,  comme  empereur,  la 
céda  à  ses  deux  frères  Démétrius  et  Thomas,  dont  le 
premier  résidait  à  Misthra  et  le  second  à  Corinlhe.  Tous 
deux,  après  la  chute  de  Constantinople,  achetèrent  la 
possession  ultérieure  de  leurs  despotats  au  moyen  d'un 
honteux  tribut  payé  au  sultan,  lequel,  à  peu  de  temps 
de  hi,  sous  prétexte  de  les  protéger  contre  les  irruptions 
des  Albanais,  envoya  un  corps  de  troupes  en  Morée.  Mal- 
heureusement pour  eux,  les  deux  despotes  se  laissèrent  in- 
duire en  erreur  par  les  rumeurs  qui  représentaient  une 
coalition  des  puissances  de  l'Occident  contre  les  Osmanlis 
comme  un  lait  sinon  déjà  accompli,  du  moins  imminent, 
et  crurent  alors  pouvoir  prendre  une  attitude  hostile  à  l'égard 
du  sultan  ,  en  même  temps  qu'ils  s'abstenaient  de  lui  payer 
le  tribut  convenu.  Aussitôt  Mahomet  II,  envahissant  en  per- 
sonne la  Morée,  dévasta  l'intérieur  de  la  presqu'île,  et 
«ontraignit  en  1457  les  despotes,  réduits  à  fuir  devant  ses 
armées,  à  signer  un  ignominieux  traité,  par  lequel  ils  aban- 
donnaient au  vainqueur  la  paisible  jouissance  de  toutes  .ses 
conquêtes.  Ils  conservèrent  ainsi  pendant  trois  ans  en- 
tore  la  plus  misérable  des  souverainetés  ;  mais  alors  un 
nouveau  refus  de  leur  part  ou  leur  impuissance  d'acquitter 
le  tribut  détermina  Mahomet  à  entreprendre  une  seconde 
expédition  en  Morée.  Démétrius  se  soumit  à  la  première 
sommation  ;  tandis  que  ce  ne  fut  que  l'épée  à  la  main,  et 
seulement  l'une  après  l'autre,  que  Thomas  abandonna  au 
vainqueur  l'Achaïe,  l'Élide,  r.\rcadie  et  Lacédémone.  11 
tint  encore  plus  d'une  année  dans  une  petite  forteresse  si- 
tuée sur  la  côte  occidentale,  et  qu'il  n'abandonna  qu'à  toute 
extrémité  pour  aller  chercher  un  asile  en  Italie.  C'est  ainsi 
qu'en  1460  toute  la  Morée,  à  l'exception  de  quelques  points 
occupés  encore  par  les  Vénitiens  et  des  gorges  ou  défdés  les 
;plus  impraticables,  tomba  au  pouvoir  des  Osmanlis. 

La  conquête  des  possessions  vénitiennes  et  des  lies  de 
l'archipel,  dont  les  unes  étaient  gouvernées  par  quelques 
chefs  de  familles  aristocratiques  de  Venise  et  les  autres  par 
le  duc  de  Naxos ,  offrit  autrement  de  difficultés  aux  Turcs. 
Diverses  attaques  qu'ils  dirigèrent  contre  les  îles  de  la  mer 
Egée  n'eurent  que  des  succès  partiels.  Modon ,  Coron , 
Argos ,  Napoli  di  Romania,  et  quelques  autres  points  im- 
portants demeurés  au  pouvoir  des  Véniti«is  devinrent  tout 
de  suite  le  sujet  des  hostilités  qui  éclatèrent  alors  entre  la 
république  de  Venise  et  le  sultan.  Dès  1461  Omer-Pacha 
dévasta  la  contrée  qui  avoisine  Lépante,  et  s'en  vint  at- 
taquer Coron  et  Modon,  pendant  que  Josué,  autre  gé- 
néral des  armées  de  .Mahomet  II,  s'emparait  d'Argos  par 
trahison.  En  1463  les  Vénitiens  armèrent  en  conséquence 
'me  flotte  placée  sous  les  ordres  d'.\lvisio  Loredano  et 
portant  25,000  hommes  de  troupes  de  débarquejnent ,  com- 
mandées par  Certoldo  d'Esté,  lequel  avait  ordre  d'cntre- 
^endre  le  siège  d'Argos,  et  s'empara  effectivement  de  cette 
ville  après  une  courte  résistance.  Agissant  de  concert  avec 
;a  flotte  de  Loredano,  Este  rétablit  les  fortifications  détruites 
d'Hexamilion,  et  sa  disposa  ensuite  à  envoyer  une  partie  de 


ses  forces  dans  l'intérieur  de  la  Morée,  à  l'elTet  de  les  met- 
tre à  l'épreuve  en  leur  faisant  entreprendre  les  sièges  de 
Misthra  et  de  Léondari,  tandis  que  lui-même,  à  la  tête  du 
gros  de  son  armée,  irait  assiéger  Corinlhe.  Sa  mort,  sous  les 
murs  de  cette  ville,  eut  pour  résultat  la  levée  du  siège;  et 
dès  lors  la  guerre  dégénéra  de  part  et  d'autre  en  brigandages 
et  en  dévastations.  L'année  suivante  s'écoula  ainsi  tout  en- 
tière .sans  être  autrement  signalée  que  par  quclcpics  inutiles 
attaques  tentées  par  les  Vénitiens  contre  Mitylène,  dont  les 
Turcs  s'étaient  emparés  en  1461,  et  contre  Sparte.  Ce  fut  au 
printemps  de  l'année  1466  seulement  que  le  successeur  de 
Loredano ,  Victor  Capello,  donna  un  caractère  plus  énergi- 
que aux  opérations  dont  la  mer  Egée  était  le  théàtie.  En  peu 
de  temps  il  .s'empara  successivement  de  l'ile  d'Eubée,  de 
Larsus  dans  le  golfe  de  Salonique,  d'Imbros  et  même 
(l'Athènes  ;  mais  il  perdit  la  meilleure  partie  de  ses  forces 
dans  une  attaque  malheureuse  tentée  contre  Patras.  Cette 
circonstance,  jointe  aux  guerres  que  les  Turcs  avaient  à 
soutenir  en  Épire,  fut  cause  que  dans  les  trois  années 
suivantes  il  ne  fut  rien  tenté  de  sérieux  de  part  ni  d'autre. 
Ce  fut  seulement  lorsqu'il  eut  conclu  la  paix  avec  les  mon- 
tagnards de  l'Épire,  que  le  sultan  se  trouva  libre  de  tourner 
toutes  ses  forces  contre  les  Vénitiens.  Après  s'être  emparé 
de  l'île  d'Eubée,  il  ouvrit  aussitôt  des  négociations  pour 
la  paix  :  elles  se  poursuivirent  au  milieu  même  des  hos- 
tilités et  n'aboutirent,  en  147S,  qu'à  la  conclusion  d'une 
trêve.  Onze  années  plus  tard  Bajazet  recommença  la  guerre, 
et  dans  l'espace  de  deux  années  s'empara  de  Lépante,  de 
Modon,  de  Coron  et  de  Navarin,  tandis  qu'il  employa  encore 
inutilement  deux  autres  années  à  essayer  de  réunir  à  ses 
États  Napoli  di  Romania,  la  dernière  possession  qui  restât 
a  la  république  de  Venise  sur  le  sol  de  la  Grèce.  En  consé- 
quence, un  traité  de  paix  fut  conclu  en  1503,  aux  termes 
duquel  les  deux  parties  contractantes  conservèrent  leurs  con- 
quêtes respectives ,  lesquelles,  pour  Venise,  se  bornaient  à 
Cephaionie  et  à  quelques  petites  Iles  de  la  mer  Egée.  Mais 
ce  qui  prouve  combien  peu  c'était  là  une  paix  solide  et  du- 
rable, ce  sont  les  démêlés  continuels  qui  eurent  lieu  entre 
les  deux  puissances  dans  la  période  de  temps  suivante,  si- 
gnalée par  la  conquête  des  îles  de  l'Archipel,  dont  les  unes 
avaient  jusque  alors  échappé  à  la  rapacité  turque,  grâce  aux 
formidables  ouvrages  de  défense  qui  les  protégaient  et  à  la 
bonne  contenance  des  garnisons,  comme  Rhodes  et  Naxos, 
et  dont  les  autres  demeurèrent  épargnées  beaucoup  plus 
tard,  encore  à  cause  de  leur  minime  importance. 

Depuis  le  commencement  de  la  domination  turque 
jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  de  l'indépendance.  La  paix 
conclue  en  1503  avec  Venise  avait  consacré  le  droit  de 
souveraineté  des  Turcs  sur  la  Grèce;  elle  eut  aussi  pour 
résultat  de  substituer  peu  à  peu  dans  ce  pays  les  mœurs  et 
les  usages  turcs  tant  dans  la  vie  publique  que  dans  la  vie 
privée,  ainsi  que  d'en  bannir  les  derniers  vestiges  de  h 
civilisation  européenne.  C'est  à  cette  époque  que  se  cons- 
titua la  Grèce  moderne ,  en  ce  qui  est  de  la  langue,  du  ca- 
ractère national  et  des  mœurs,  et  où  elle  dépouilla  com- 
plètement les  derniers  lambeaux  du  génie  grec,  qui  s'é- 
taient encore  conservés  à  travers  tout  le  moyen  âge.  La 
situation  des  Grecs  à  l'égard  de  leurs  nouveaux  maîtres , 
les  Turcs,  ne  fut  point  d'abord  aussi  opprimée  qu'elle  le  de- 
vint plus  tard  ;  et  jusqu'à  la  mort  de  Soliman  V  notam- 
ment, la  Grèce  souffrit  bien  moins  de  la  domination  turque 
que  d'être  devenue  une  pomme  de  discorde  entre  la  Porte 
ottomane  et  les  puissances  maritimes  de  l'Occident.  Les 
parties  de  la  Grèce  demeurées  encore  indépendantes  ou  bien 
au  pouvoir  des  Vénitiens  lurent,  à  partir  de  1522,  conquises 
par  les  Turcs  à  la  suite  de  diverses  guerres  heureuses.  Le 
traité  de  paix  intervenu  en  1573  entre  eux  et  les  Vénitiens, 
et  qui  ne  laissa  à  ceux-ci  que  quelques  forts  sur  la  côte  d'Al- 
banie, Candie  et  les  lies  Ioniennes,  compléta  la  soumission 
de  la  Gr^e  aux  Turcs.  Elle  devint  alors  tout  h  fait  une 
province  turque,  gouvernée  par  un  beglerbeg.  Suivant  l'u- 
sage turc,  elle  fut  subdivisée  en  un  certain  nombre  d^  sand- 


jaks,  dont  le  plus  important  était  celui  de  la  Morée,  admi- 
nistré par  un  bey.  Dans  les  Cyclades,  la  Porte  se  coulenta 
d'abord  de  prélever  un  tribut  annuel  et  fixe.  Mais  les  at- 
taques fréquentes  dirigées  contre  ces  lies  par  les  chevaliers 
de  Malte  changèrent  ce  paisible  état  de  choses  ;  et  il  en  ré- 
sulta que  les  Cyclades  demeurèrent  de  fait  indépendantes, 
n'acquittant  un  faible  tribut  que  lorsque  le  capitan-pacha 
apparaissait  avec  toute  sa  flotte  dans  les  eau\  de  la  mer 
Egée  pour  les  contraindre  à  déférer  aux  ordres  du  sultan. 
Une  guerre  nouvelle  qui  éclata  entre  les  Turcs  et  les  Véni- 
tiens, et  qui  dura  depuis  1645  jusqu'à  1669,  enleva  à  ces 
derniers  la  possession  de  Candie.  Les  Vénitiens  prirent  une 
éclatante  revanche  dans  la  guerre  suivante  (1687-1699),  qui 
leur  valut  la  possession  de  la  Morée.  En  peu  de  temps  ils  réus- 
sirent à  profondément  modifier  la  situation  de  cette  contrée  par 
les  routes,  les  édifices  et  les  ouvrages  de  défense  qu'ils  y  cons- 
truisirent, et  aussi  par  l'administration  régulière,  mais  des- 
potique, qu'ils  y  introduisirent.  Cependant  ils  reperdirent  la 
Morée  dès  la  guerre  nouvelle  qu'ils  déclarèrent  à  la  Porte,  en 
1 7 1 5,  et  aux  termes  de  la  paix  de  Passarowitz  ils  durent  la  céder 
auxTurcs  ainsi  que  quelques  autres  points.  LaGrècese  trouva 
de  la  sorte  encore  une  fois  complètement  turque  ;  elle  fut 
alors  divisée  en  pachaliks  et  soumise  à  l'autorité  du  Rumeli- 
Vallessi  (grand-juge  de  la  Roumélie),  tandis  que  lestrente- 
et-une  îles  de  la  mer  Egée  étaient  nominalement  placées 
dans  les  attributions  administratives  du  capitan-pacha  et 
d'autres  fonctionnaires  turcs;  mais  en  réalité  la  Porte  les 
leur  abandonnait,  pour  les  exploiter  de  leur  mieux  et  à  leur 
profit  personnel.  Un  tel  système  administratif  ne  tarda  pas 
à  devenir  des  plus  oppressifs ,  surtout  en  raison  de  l'état  de 
faiblesse  intérieure  de  la  Turquie.  La  Porte  était  réduite  à 
se  contenter  du  tribut  annuel  que  lui  envoyaient  les  gou- 
verneurs, sans  exercer  aucune  influence  sur  les  procédés 
employés  pour  le  prélever,  non  plus  que  sur  la  manière  dont 
te  pays  était  administré.  Qu'on  ajoute  à  cela  la  vénalité  des 
fonctionnaires  et  leurs  fréquents  changements,  l'arbitraire 
qui  présidait  à  la  répartition  de  l'impôt  et  les  moyens  tyran- 
niques  et  vexatoires  employés  pour  le  faire  rentrer,  et  on 
ne  sera  pas  surpris  d'apprendre  que  l'administration  de  la 
Grèce  sous  la  domination  turque  offrait  le  plus  effrayant 
exemple  de  la  mise  en  pratique  d'un  système  d'épuisement 
à  jet  continu.  Par  suite  de  ce  système,  et  aussi  en  raison 
de  ce  que  la  plus  grande  partie  de  la  propriété  foncière  en 
était  venue  à  se  trouver  concentrée  entre  les  mains  des 
Turcs,  il  se  produisit  une  paralysie  complète  de  la  force  de 
production  du  pays;  la  seule  compensation  que  les  Grecs 
SroHvassent  pour  un  pareil  état  de  choses,  c'est  que  leurs 
maîtres  leur  abandonnaient  complètement  le  commerce;  or, 
dans  cette  voie  lais.sée  à  leur  activité  il  y  avait  un  moyen  de 
salut  pour  leur  nationalité.  De  toutes  les  parties  du  pays, 
celles  qui  soulfraient  le  moins  étaient  encore  les  lies ,  les- 
quelles, loin  de  leurs  gouverneurs  et  placées  immédiatement 
sous  des  autorités  choisies  par  elles-mêmes ,  n'étaient  pas 
exposées  à  tant  d'acles  arbitraires  et  oppressifs  que  la  terre 
ferme  et  en  étaient  quittes  pour  l'acquit  d'un  tribut  annuel, 
s'élevant  en  tout  à  300,000  piastres  environ.  Cependant, 
dans  de  telles  circonslances,  la  nationalité  grecque  eût  né- 
cessairement fini  par  succomber,  si  le  pays  n'avait  point 
conservé  deux  institutions  essentielles  :  son  Église  et  .sa  reli- 
gion grecques,  avec  une  organisation  communale  tout  à 
lait  indépendante.  C'est  leur  religion  qui  seule  pouvait 
encore  doimcraux  Grecs  l'espoir  d'un  meilleur  avenir,  qui 
leur  inspirait  le  courage  nécessaire  pour  .supporter  les  misères 
et  les  calamités  du  temps  présent  ;  c'est  l'Église  qui  seule 
avait  encore  conservé  une  espèce  de  juridiction  sur  ses  core- 
ligionnaires ;  c'est  elle  seule  qui,  par  l'intermédiaire  du 
patriarche  et  du  saint  synode  à  Constanlinoplc,  défendait 
«ûcore  leurs  droits  devant  la  Porte;  seule  elle  offrait  un  point 
central  de  réunion  aux  divers  éléments  de  la  nationalité 
grecque  ;  et  l'inlluenee  qu'elle  exerçait  sur  les  affaires  inlé 
ricures  de  la  nation  était  d'autant  plus  grande,  que  cette 
influence  était  tout  à  la  fois  religieuse  et  politique.  En  ce 
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qui  est  de  l'organisation  communale  particulière  aux  Grecs, 
obtissant  à  des  primats  de  leur  choix,  elle  éveilla  parmi  eux 
l'esprit  de  l'indépendance;  le  besoin  de  se  gouverner  par 
eux-mêmes  devint  un  obstacle  à  leur  fusion  politique  avec 
les  Turcs,  en  même  temps  qu'elle  devait  plus  tard  servir  de 
base  à  leur  régénération  politique.  N'omettons  pas  de  men- 
tionner encore  les  armatoles,  les  klephtes  et  les  Fa- 
nariotes  au  nombre  des  causes  qui  contribuèrent  essen- 
tiellement au  maintien  et  à  la  conservation  de  l'élément 
grec.  Une  circonstance  qui  exerça  aussi  une  immense  in- 
fluence sur  la  régénération  de  la  Grèce,  ce  fut  ce  besoin 
d'instruction  qui  s'y  manifesta  partout  à  partir  du  dix- 
huitième  siècle,  ainsi  que  l'extension  de  plus  en  plus  grande 
que  prirent  les  relations  commerciales  de  ce  pays.  Ce  furent 
des  négociants  grecs  qui  fondèrent  en  Turquie  même  les 
premiers  établissements  grecs  d'instruction  publique  qu'on 
eût  encore  vus  ;  créations  auxquelles  les  Turcs  imposèrent 
d'abord  d'assez  gênantes  restrictions,  mais  qui  vers  la  fin 
du  di  x-huitième  siècle,  et  grâce  à  l'appui  de  la  Russie,  prirent 
toujours  plus  de  développement. 

C'est  là  ce  qui  fait  que  dès  l'époque  de  Pierre  le  Grand  les 
Grecs  s'étaient  pris  à  considérer  la  Russie  comme  leur  pro- 
tectrice naturelle,  comme  la  puissance  de  laquelle  ils  de- 
vaient attendre  leur  affranchissement.  Le  règne  de  l'impé- 
ratrice Catherine  II  exerça  une  influence  décisive  sur  les 
destinées  de  la  Grèce,  parce  que  cette  princesse  fut  la  pre- 
mière qui  chercha  à  réaliser  les  projets  de  conquête  au 
sud  conçus  depuis  longtemps  en  Russie.  Elle  songeait  sérieu- 
sement à  les  mettre  à  exécution,  lorsqu'en  1768  la  Porte, 
prévenant  ses  intentions,  lui  déclara  la  guerre  ;  à  ce  moment 
déjà  la  Russie  fit  d'immenses  efforts  pour  déterminer  les 
Grecs  à  se  soulever.  L'émissaire  russe  Pappas-Oglou  échoua 
pourtant  dans  les  menées  secrètes  dont  il  fut  chargé  à  cet 
effet;  et  ce  fut  seulement  lorsqu'une  partie  de  la  flotte 
russe,  partie  de  Oronstadt  pour  la  Méditerranée,  vint  débar- 
quer le  28  février  1770  à  Vitylo,  en  Morée,  sous  les  ordres 
de  Féodor  Orloff,  et  prit  possession  de  divers  points  stra- 
tégiques ,  que  les  Grecs  s'insurgèrent  en  Morée  et  même 
au  nord  de  la  Grèce,  notamment  à  Missolonghi,  et  dans  les 
Iles.  Mais  l'affaire  prit  bientôt  une  tournure  fâcheuse,  car 
les  Albanais  recrutés  par  la  Porte  reprirent  Missolonghi,  où 
ils  égorgèrent  toute  la  population  mâle,  et  battirent  les 
Russes  en  Morée.  A  la  suite  de  ces  désastres,  la  soldatesque 
turco-albanaise  se  livra  à  l'égard  des  Grecs,  maintenant 
abandonnés,  auxactesde  la  plus  hideuse  férocité:  8,000  Alba- 
nais promenèrent  le  fer  et  le  feu  dans  toutes  les  parties  de 
la  Morée,  taillèrent  en  pièces  le  corps  russe  chargé  de  l'occu- 
pation de  Modon,  et  marchèrent  ensuite  sur  Navarin.  A  ce 
moment,  Féodor  Orloff,  démoralisé,  se  rembarqua  en  toute 
hâte  avec  les  débris  de  son  corps  de  débarquement,  et  aban- 
donna les  malheureux  Grecs  à  leur  sort.  La  destruction  de 
la  flotte  turque  à  Tschesmé  par  Alexis  Orlolf  n'eut  point 
d'ailleurs  de  conséquences  durables  pour  la  Grèce.  L'ex- 
pédition entreprise  pour  seconder  son  affranchissement 
aboutit  donc  à  un  avortement  complet;  et  quelques  stipu- 
lations insérées  en  faveur  des  Grecs  dans  le  traité  de  Kout- 
.schouk-Kaïnardji  (amnistie  générale,  libre  exercice  de  leur 
culte,  liberté  de  voyager  à  l'étranger)  en  furent  les  uniques 
fruits.  Mais  la  Porte  était  elle-même  dans  l'impuissance 
d'observer  ces  stipulations;  et  les  Bandes  albanaises  qui 
avaient  replacé  la  Morée  sous  la  domination  turque,  les  con- 
sidérant comme  nulles,  traitèrent  alors  en  pays  conquis  la 
Grèce,  qui  pendant  neuf  années  fut  abandonnée  à  leurs  bri- 
gandages et  à  leurs  exactions.  Pour  y  mettre  un  terme,  il 
fallut  que  la  Porte  prit  les  mesures  les  plus  énergiques, 
et  le  10  juin  1779,  à  Tripolitza,  Hassan-Pacha  anéantit 
pres(pie  complètement  ces  hordes  sauvages.  La  Grèce , 
pendant  si  longtemps  victime  de  leurs  dévastations  et  de 
leurs  cruautés,  put  enfin  respirer;  et  la  tranquillité  inté- 
rieure <lunt  il  lui  lut  (tonné  <le  jouir  alors  ,  en  ranimant  son 
commerce,  lui  permit  de  se  remettre  peu  à  peu  des  ter- 
ribles épreuves  par  lesquelles  elle  venait  de  passer.   Dan< 
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la  guerre  qui  ne  larda  point  à  dclatcr  de  nouveau  entre  \es 
TiuTS  et  les  Russes,  les  Si)ulii)les  et  les  Cliiniarioles ,  déjà 
engageas  dans  une  lutte  à  u.oit  contre  Ali,  pae.lia  de  .lanina, 
prirent  les  armes  contre  la  l'orte,  à  l'excitation  des  agents 
russes.  Néanmoins,  al)andonnes  et  sacrilies  encore  une  fois 
par  la  Russie,  lors  du  traité  «le  paix  conclu  à  Jassy  le  9 
janvier  1799.,  il  leur  fallut  continuer  seuls  la  guerre,  qui  se 
lerniina  la  môme  annte,  parce  cju'ils  obtinrent  de  la  Porte 
qu'elle  les  déclarât  indépendants  du  paclia  de  Janiua.  Le 
seul  avantage  que  la  paix  de  Jassy  valut  aux  Grecs  fut  la 
conlirniation  des  clauses  déjà  insérées  à  leur  prolit  dans  le 
traité  <le  KoutscliouU-Kaïdardji  et  l'autorisation  de  navi- 
guer librement  sous  pavillon  russe. 

Pendant  la  période  de  paix  qui  suivit  alors  ,  le  com- 
merce de  la  Grère,  notamment  dans  les  iles ,  où  le  joug 
ottoman  se  faisait  moins  sentir,  prit  un  essor  prodigieux. 
Beaucoup  d'écoles  grecques  furent  alors  fondées,  tant  <lans 
les  villes  grecques  de  la  Turquie  elle-même  qu'a  l'étranger. 
Les  terribles  agitations  politiques  auxquelles  l'Europe  se 
trouva  ensuite  en  proie  ne  manquèrent  point  d'avoir  lein- 
contre-coup  en  Grèce,  où  elles  reveillèrent  avec  une  éner- 
gie nouvelle  l'idée  de  l'indépendance  nationale.  Des  liommes 
tels  qu'Alexandre  Maurocordatos  l'alné  ,  .41ex.  Ypsilanti 
l'aîné,  AnI.  Gazis  et  surtout  Rliigas,  de  qui  provint  l'idée 
première  de  Vfidlairie,  embrassèrent  cette  idée  avec  une 
chaleur  qui  promettait  dès  lors  les  plus  brillants  résultats, 
pour  peu  qu'on  apportât  plus  de  prudence  dans  l'exécution 
rie  l'œuvre.  .Mais  le  supplice  de  Rliigas  (  1798)  déjoua  mo- 
mentanément les  projets  conçus  pour  l'affrancbissement  de 
la  Grèce,  bientôt  après,  la  guerre  éclata  de  nouveau  entre 
Ali,  pacba  de  Janina,  et  les  Souliotes  ;  elle  donna  le  sign;:| 
au  renouvellement  des  scènes  de  férocité  et  de  barbarie  , 
aux  actes  de  brigandage  et  d'impitoyable  dévastation  qui 
avaient  .signalé  la  luUe  précédente,  et  aussi  de  la  part  de-; 
Grecs  aux  mêmes  actes  de  courage  béroïtiue  et  d'admir.i- 
ble  dévouement  à  la  patrie.  Après  avoir  duré  pendant  plu- 
sieurs années,  elle  se  termina  en  1S04  par  l'ani.-antis.-;en)eiil 
presque  complet  de  la  population  souliote  et  par  la  soumis- 
sion entière  de  l'Albanie,  placée  désormais  sous  l'autorili^ 
d'Ali.  Celui-ci  réussit  en  outre  à  se  débarrasser  de  se* 
autres  ennemis  les  uns  après  les  autres,  de  sorte  qu'en 
ISIO  il  se  trouvait  en  fait  maitre  de  la  plus  grande  partie  de 
la  Grèce  septentiiouale  et  avait  même  pu  prendre  pied  en 
Morée.  Gardiki,  qui  osa  hii  nfsister  en  isl?,  paya  sa  résoki- 
tion  el  .son  courage  dn  massacre  de  la  majeure  part'e  de  sa 
liipii'ation,  et  Parga  seule  continua  bravement  à  lutter 
juscpi'en  1819.  Plus  les  affaires  avaient  pris  une  tournure 
fàclieuse  pour  les  Grecs,  et  plus  il  y  avait  pour  eux  de 
liMtifs  de  consolation  et  d'espoir  dans  les  progrès  inces- 
sants de  leur  développement  intérieur.  A  côté  des  établis- 
sements d'inslruction  publique,  on  vit  surgir  alors  une  nou- 
velle littérature  nationale,  qui  ,  préparant  l'œuvre  de  l'af- 
francbissement de  la  Grèce,  acquit  bientôt  une  haute  im- 
portance politique.  En  outre,  la  prospérité  du  conunerce 
grec  était  toujours  en  voie  de  progression;  et  dès  1813 
la  marine  marchande  grecque  comptait  environ  600  bâti- 
ments en  partie  bien  armés  et  montés  par  2,0i)0  matelots. 
Ainsi  se  foiinait  une  pépinière  pour  la  future  guerre  ma- 
ritime ;  de  même  que,  de  retour  dans  leurs  foyers,  les  Grecs 
qui  avaient  pris  du  service  dans  les  armées  française,  an- 
glaise ou  russe,  y  rapportèrent  l'esprit  militaire  ainsi  que  des 
idées  mieux  mûries  sur  les  moyens  à  employer  pour  amé- 
liorer la  situation  politique  de  la  Grèce.  La  nouvelle  hétai- 
rie,  dont  on  peut  reporter  la  création  à  l'année  1814,  con- 
tribua sintout  à  préparer  le  soulèvement  de  la  nation  contre 
ses  oppresseurs.  Ce  fut  d'ailleurs  le  congrès  de  Vienne  qui 
en  provoqua  indirectement  la  naissance,  en  trompant  l'espoir 
que  la  Grèce  avait  dû  concevoir  de  voir  enfin  les  grandes 
puissances  s'occuper  d'améliorer  .son  sort,  et  en  ne  lui  lais- 
sant plus  d'autre  nlleinati\'e  que  l'eni|)loi  de  la  force  pour 
Rrriver  à  son  alfranchissemenf.  L'hr.lairie,  dont  à  l'origine  le 
centre  d'action  était  au  sein  même  des  États  russes,  se  propa- 


gea rapidement  en  Grèce  de  même  que  dans  Joules  les  yil!#« 
connnerçanles  de  l'Europe  et  de  l'Asie  où  les  Grecs  avaient 
pu  fonder  des  établissements.  Dès  1817  elle  comptait  dans 
ses  rangs  tous  les  primats  les  plus  importants,  ain.si  que 
les  principaux  d'entre  les  armatole-;  et  les  kleplites  ;  et 
elle  avait  des  afiiliés  dans  la  plupart  des  conununes.  La 
fermentation  croissait  donc  de  jour  en  jour  parmi  les  Grecs. 
Les  klephles  du  nord  de  la  Grèce,  noiannnent  les  Soulio- 
tes ,  il  (pu  Ali-Pacha  s'él.iit  adressé  dans  la  position  cri- 
tique où  il  se  trouvait  maintenant,  crurent  qu'une  alliance 
avec  lui  était  le  meilleur  moyen  a  employer  pour  la  réali- 
sation de  leimi  projets.  Une  réunion  &/t)>t'airisles,  tenue  en 
novembre  1S20  à  Vostizza,  s'iitait  déjà  |iréparée  à  une  prise 
d'armes;  pais  elle  en  était  venue  à  penser  que  l'heure  lavo- 
rable  n'avait  pas  encore  sonné,  quand  la  mort  de  l'ho-spodar 
de  Valachie  Souizo,  arrivée  le  11  février  1891  ,  fit  éclater 
l'insurrection  au  moment  où  on  s'y  attendait  le  moins. 
Georgakis,  colonel  valaque,  l'un  des  plus  ardents  hétairistes, 
h  qui  .Mexamlre  Ypsilanti  le  jeune,  alors  chef  de  l'hétairie, 
avait  confié  le  soin  de  préparer  les  voies  à  l'insurrection  en 
Valachie,  crut  l'occasion  favorable  venue,  et  aussitôt  après 
la  mort  de  l'Iiospodar  envoya  le  Valaque  Wladimiresko  dana 
la  petite  Valachie  à  la  tête  de  180  hommes,  en  le  chargeant 
de  soulever  cette  contrée.  Mais  ce  perfide  agent  avait  un 
but  tout  autre.  Il  promit  au  peuple  des  campagnes  de  l'af- 
francUir  du  joug  que  faisaient  pe^er  sur  lui  les  princes  et 
les  boyards  grecs ,  réunit  de  la  sorte  une  grande  masse  de 
pamlours,  et  marcha  à  leur  tête  surBukarest,  sans  autre 
intention  que  de  s'y  faire  proclamer  lui-même  hospodar. 
Ypsilanti ,  qui  ne  se  doutait  nullement  de  la  direction  qu'a- 
vait prise  l'insurrection,  franchit  le  Pruth  dès  qu'il  en  reçut 
la  première  nouvelle,  et  enira  le  7  mars  à  Jassy,  où  il  ap- 
pela toute  la  population  grecque  aux  armes  contre  les  Turcs, 
et  où  il  parvint  à  réunir  en  peu  de  temps  d<s  forces  assez 
considérables  ayant  pour  noyau  un  escadron  dit  sacré,  et 
composé  de  jeunes  Grecs  enthousiastes,  accourus  aussitôt 
de  toutes  les  parties  de  l'Europe.  Mais  la  résistance  que 
cette  entreprise  rencontra  delà  part  du  boyard  valaque,  le 
desavœu  officiel  de  la  Russie,  l'indécision,  l'absence  de  plan, 
le  manque  d'habileté  et  <rénergie  avec  lequel  elle  fut  con- 
duite par  Ypsilanti  la  firent  complètement  avorter.  Les  Tiu'cs 
ne  furent  pas  plus  tôt  entrés  en  Valachie,  qu'ils  battirent 
les  insurgés  ets'emparèrent  de  Galacz  et  de  Bukarest.  Enfin, 
la  balaille  livrée  à  Dragaschân  anéantit  l'armée  des  insurgés. 
Ils  tinrent  un  peu  plus  longtemps  en  .Moldavie  ;  mais  à  la 
suite  de  la  défaite  qu'ils  essuyèrent  le  20  juin  (à  Skuleni)  et 
de  la  mort  de  l'héioïque  Georgakis  dans  le  couvent  de  Sekka 
(26  août  1321),  il  ne  leur  resta  plus  d'autre  alternallTe 
que  de  se  soumettre. 

Pendant  ce  temps-là,  l'insurrection  avait  également  éclaté 
en  Morée  au  commencement  d'avril  1821,  et  elle  y  avait  eu 
pour  principal  chef  et  instigateur  l'archevêque  de  Patras, 
Germanos.  Les  débuts  en  furent  des  plus  heureux.  Les  in- 
surgés, dont  les  chefs  étaient  Tbéod.  Kolocotroni  et  Pietro 
Mauromichalis,  eurent  l'avantage  dans  diverses  rencontres 
avec  les  troupes  tunpies;  ils  s'emparèrent  de  plusieurs  villes, 
et,  sous  la  dénomination  'le  sénat  de  Messénie,  constituè- 
rent à  Kalamata  une  espèce  d'assemblée  nationale,  qui  com- 
mença ses  travaux  le  9  avril,  s'occupa  tout  de  suite  d'or- 
ganiser l'insurrection,  et  fonctionna  comme  gouvernement. 
Mais  dès  la  fin  d'avril  et  le  commencement  de  mai  lesPurcs 
reprirent  partout  l'oflensive  ;  ils  repoussèrent  les  Grecs  sur 
divers  points,  reprirent  les  villes  de  Patras,  de  Vostizza  et 
d'Argos,  et  livrèrent  les  deux  premières  au  fer  et  au  feu. 
IJivers  avantages  remportés  par  les  insurgés  en  Morée  relevè- 
rent le  courage  des  populations  grecques,  et  le  nouveau  gou- 
vernement provisoire  établi  par  le  sénat  sut  donner  une 
meilleure  organisation  administrative  à  la  partie  du  ter- 
ritoire national  au  pouvoir  de  l'insurrection.  Le  mouvement 
s'était  prodiùt  en  même  temps  dans  les  îles  Dès  le  cou- 
rant d'avril,  Spczzia,  Psara  et  Ilydra  proclamaient  leur  indé- 
pendance; et  une  escadre  d'insurgés  commandée  par  Toin- 
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feasis,  ileciùaiî  les  autres  îles,  à  l'exception  de  Cliios,  à  se  dé- 
clarer en  Oiveurde  l'insurrection.  Annord-ouest  delà  Grèce, 
les  Souliotcs  consolidèrent  leurs  nouvelles  comiuètes;  et 
au  nord-est,  la  Pliocide,  la  Bcotie  et  l'Altiquc  se  mirent 
complètement  en  insurrection,  tandis  qu'Atliènes  tombait 
au  pouvoir  des  insurgés,  qui  bloquaient  étroileinent  la  gar- 
nison turque  de  l'Aciopole.  Le  mouvement  se  propagea  au 
delà  même  des  Therraopjles;  à  Magni'sia  et  en  Macédoine, 
on  courut  sus  aux  Turcs.  La  Porte  était  encore  fort  impar- 
faitement renseignée  sur  le  caractère  et  la  portée  de  l'insurrec- 
tion, quand  ses  yeux  se  dessillèrent  par  suite  de  la  décou- 
verte, a  Conslantinople  même,  d'une  conspiration  ayant  pour 
but  d'incendier  la  flotte  et  l'arsenal,  d'assassiner  le  sultan 
cl  de  distribuer  des  armes  à  la  population  grecque.  Des 
massacres  effroyables,  exécutés  par  la  populace  turque  dans 
les  parties  de  l'empire  habitées  par  des  Grecs,  et  surtout  à 
Const.uitinople,  massacres  dont  on  évalue  les  victimes 
à  30,000,  qui  durèrent  trois  mois,  et  dans  lesquels  périrent 
«Igorgés  les  hommes  les  plus  considérés  et  les  plus  importants 
de  la  nation  grecque,  furent  la  suite  de  cette  découverte. 
La  Porte,  redoutant  qu'il  n'en  résultât  pour  elle  un  conflit 
avec  la  Russie,  renforça  en  toute  hâte  son  effectif  militaire 
au  nord,  et  par  là  dégarnit  ses  provinces  méridionales;  cir. 
constance  qui  servit  admirablement  l'insurrection  grecque. 
La  flotte  de  l'amiral  grec  Torabasis  battit  le  s  juin,  dans  les 
eaux  de  Mitylcne,  la  flotte  turque,  tandis  qu'une  autre  escadre 
grecque  déterminait  Missolonglii,  .\natolicoel  par  suite  riîtolie 
ainsi  que  l'Acarnauie  à  faire  cause  commune  avec  l'insur- 
rection. Vers  la  même  époque,  c'est-à-dire  à  la  fwi  de  juin 
1S2I,  Démétrius  Ypsilanli  arriva  en  Morée;  et  son  arrivée 
fit  tout  aussitôt  éclater  la  discorde  parmi  les  chefs  de  l'in- 
snrreclion,  jusque  alors  si  unis.  A  ce  moment  les  Turcs  ne 
possédaient  plus  en  Morée  que  neuf  places  fortes,  et  bientôt 
même,  sur  ce  nombre,  ils  en  perdaient  trois,  Navarin  et  Mo- 
nembasia  par  capitidation ,  et  Tripoliïïa  à  la  suite  d'un 
sanglant  assaut.  Toutefois,  la  cause  grecque  prit  dès  la  lin 
de  1821  une  tournure  fâcheuse  en  Morée.  Los  attaques 
tentées  sur  Fatras  et  Nauplie  échouèrent  complètement  ;  le 
désordre,  la  misère,  la  famine  et  le  décourageuient  allaient 
toujours  croissant  dans  les  rangs  des  insurgés. 

Au  nord-ouest  de  la  Grèce,  l'insurrection  fit  des  progrés 
moins  rapides  ,  parce  que  Kourscliid-l'acha,  commandant 
du  corps  d'armée  turque  réuni  pour  agir  contre  le  pacha 
de  Janina,  conserva  une  supériorité  marquée ,  malgré  leur 
bravoure  bien  connue,  sur  les  Souliotes,  commandés  par 
Marco  Botzaris;  et  à  la  fin  de  cette  même  année  il 
avait  réduit  les  .Souliotes  à  se  tenir  sur  la  défensive  à  la 
suite  de  diverses  attaques  toujours  repoussées  avec  succès. 

Au  nord,  les  affaires  des  insurgés  allaient  encore  plus 
mal.  Dès  le  mois  de  mai,  ils  y  perdaient  successivement  la 
Livadie  et  Thèbes  ,  et  ils  échouaient  dans  leurs  efforts  pour 
empêcher  la  prise  de  Magnésia,  livrée  par  les  vainqueurs  au 
pillage  et  à  l'incendie.  De  même,  l'insurrection  des  moines 
du  mont  Athos  et  des  kleplites  de  Macédoine  échoua  com- 
plètement et  se  termina  par  Ja  soumission  absolue  de  la 
presqu'île  de  Chalridice. 

Les  derniers  mois  de  la  première  année  de  l'insurrection 
ne  furent  signalés  par  aucun  événement  important,  et  l'ave- 
nir ne  .se  présentait  pas  pour  elle,  à  beaucoup  près,  sous  un 
aspect  plus  favorable.  Ehe  manq\iait  tout  à  la  fois  et  d'ar- 
mée ,  et  de  trésor  public ,  et  d'un  chef  capable  de  donner  le 
mouvement  en  même  temps  que  de  lui  imprimer  une  di- 
rection unique;  or,  l'assemblée  nationale  convo<piéc  par  Dé- 
mélrius  Ypsilanli  fut  impuissante  à  les  lui  trouver.  En  outre, 
la  Russie  et  l'Autriche  s'étaient  formellement  prononcées 
contre  ce  mouvement  ;  la  France  observait  une  stricte  neutra- 
lité, tanilis  que  l'.Vngleterre ,  à  cause  de  ses  Iles  Ioniennes, 
faisait  preuve  d'une  hostilité  mani(e<le.  Mais  ce  qui  était 
encore  pins  fatal  .pic  to\il  cela,  c'était  la  discorde  qui  cha- 
que jour  faisait  plus  île  progrès  parmi  les  Grecs,  et  qui  pro- 
venait surtout  de  l'insubordination  que  les  ilifférenls  chefs 
montraieut  en  campagne,  chacun  d'eux   préleudaut  alors 


agir  à  sa  guise.  Il  y  avait  donc  impossibililé  d'imprimer 
une  direction  commune  et  unique  à  l'insurrection  et  à  ses 
efforts;  d'où  un  esprit  d'intrigue  et  d'égoisme  qui  se  mani- 
festait partout ,  provoquait  des  tentatives  isolées  presque  tou- 
jours malheureuses,  des  accusations  et  des  récriminations  sans 
lin,  voire  même  la  guerre  civile  et  jusqu'à  des  actes  de  tra- 
hison, et  qui  les  années  suivantes  précipita  ce  malheureux 
pays  dans  toutes  les  horreurs  de  l'anarchie.  C'est  ainsi  que 
la  loi  fondamentale,  déhbéréeet  adoptée  dans  l'assemblée  na- 
tionale, puis  promulguée  au  conmiencement  de  1 822,  constitu- 
tion connue  sous  le  nom  de  loi  organique  d'Épidaure,  com- 
posée de  107  articles,  et  rédigée  dans  un  esprit  très-libéral , 
mais  contenant  un  grand  nombre  de  dispositions  tout  à  fait 
inapplicables  en  raison  de  l'état  encore  si  peu  avancé  du  pays, 
ne  fut  jamais  exécutée;  et  que  le  gouvernement  qu'elle  ins- 
titua avec  Maurocordatos  à  sa  tête ,  n'exerça  jamais  la  moin- 
dre influence.  C'est  ainsi ,  enfin ,  qu'à  l'assemblée  nationale 
qui  s'ouvrit  à  Astros,  au  mois  de  mars  1823,  on  ne  vit  ré- 
gner parmi  les  chefs  que  la  plus  complète  désunion.  Le 
parti  militaire,  ayant  à  sa  tête  Kolocotroni,  Ypsilanti  et 
Odysseus,  voulait  établir  un  gouvernement  militaire  et 
absolu.  Ce  projet  échoua ,  parce  que  le  parti  opposé,  à  la 
tête  duquel  étaient  Pletro  .Mauromichalis  et  Manrocordatos, 
et  qui  était  aussi  le  plus  fort,  réussit  à  faire  nommer  le  pre- 
mier, président,  et  le  second,  secrétaire  de  la  commission  de 
gouvernement.  Quant  aux  opérations  de  la  guerre,  les  Grecs, 
par  suite  de  ces  causes  différentes,  durent  plutôt  dans  les  an- 
nées 1822  et  1823  éprouver  des  pertes  que  faire  des  progrès, 
t'est  encore  en  Morée,  où  Kolocotroni  commandait  en  chef, 
que  lesaffaires  allaient  le  moins  mal.  Il  nuisit  singuUèreraent 
alors,  il  est  vrai ,  à  la  cause  de  l'indépendance  par  son  es- 
prit de  domination  et  par  l'avidité  avec  laquelle  il  lecher- 
chait  toutes  les  occasions  de  s'enrichir;  mais  c'est  du  moins 
à  son  énergie  que  l'on  dut  les  vicloires  remportées  sur 
Dram-AK,  la  prise  de  Nauplie  (  1822)  et  celle  de  Corinthe 
(1823).  Au  nord-ouest  de  la  Grèce,  Missolonglii  dut,  dans 
le  cours  de  ces  deux  années,  supporter  deux  sièges  rigoureux. 
Les  Souliotes,  qui  après  la  mort  d'.XIi,  pacha  de  Janina, 
avaient  bravement  contiimé  pour  leur  compte  la  guerre 
conlreKourschid-Pacha,essuyèrent  à  Pata,  le  IG  juillet  ls22, 
une  déroute  complète,  dans  laquelle  le  bataillon  des  pbiihel- 
lènes  fut  anéanti ,  et  par  suite  de  laquelle  il  leur  fallut,  pour 
la  seconde  fois,  abandonner  leurs  loyers.  Ce  fut  l'année  sui- 
vante seulement ,  en  exterminant  à  leur  tour  l'armée  du  sé- 
raskier  Mustapha,  qu'il  leur  fut  donné  île  prendre  leur  revan- 
che de  ces  désastres;  mais  ils  payèrent  chèrement  leur 
triomphe  :  il  leur  coûta  leur  intrépide  chef,  .Marco  Botzaris. 
En  Macédoine  et  en  Thessalie,  la  situation  des  choses 
était  encore  pire,  car  les  Grecs  en  furent  complètement  ex- 
pulsés. En  revanche,  à  l'est  les  affaires  étaient  conduites 
avec  assez  de  succès  par  Odysseus,  dont  l'attitude  était  d'ail- 
leurs des  plus  équivoques.  L'Acropole  d'Athènes,  entre  au- 
tres, tomba  par  capitulation  en  1822  au  pouvoir  des  Grecs, 
qui  à  celte  occasion  se  rendirent  coupables  de  la  plus  in- 
fâme violation  de  la  foi  jurée.  En  revanche,  les  forces  na- 
vales grecques,  placées  sous  les  ordres  de  Miauiis,  furent 
presque  partout  victorieuses  dans  le  cours  de  ces  deux  |nc- 
mières  années  de  la  guerre  il'indépendance.  Battue  en  di- 
verses rencontres  par  iMiaulis,  la  llolle  turque  ne  put  pas 
tenir  la  mer;  et  si  en  avril  1822  le  capitan-pacha,  Kara-.Vli, 
réussit  encore  à  s'emparer  de  l'ile  de  Chios  et  à  y  exercer 
les  plus  épouvantables  dévasiations,  cette  victoire  fut  bril- 
lamuient  vengée  dans  la  niiit  du  l»  au  l;i  juin  1822,  par  la 
lie^^lruclion  complète  de  la  llolte  tiMipie,  que  Canaris  opéra 
près  de  l'île  de  TéoMos. 

A  la  fin  de  l'année  1823,  les  deux  partis,  l'un  ayant  à  sa 
tète  Kolocotroni  et  la  plnpail  des  chefs  de  l'armée,  l'autre 
Maurocordatos  avec  la  majorité  des  primats  et  des  mem- 
bres lie  l'assemblée  naliouale,  en  étaient  venus  à  une  scis- 
sion ouverte  et  déclarée,  de  l.iqucllc  résultèrent  d'abord 
dl^sth•alllemenls  de  toutes  espèces,  puis  des  actes  d'insubor- 
dination et  de  violence,  et  enfin  la  guerre  civile.  A  cette 
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désorganisation  intérieure,  signe  avant-coiirenr  li'une  ruine 
totale,  venait  encore  se  joindre  l'altituJe  île  plus  en  plus 
hostile  des  grandes  puissances  de  l'Iiurope.  Il  lut  répondu, 
en  leur  nom,  aux  agents  que  la  Grèce  envoya  au  congrès 
de  Vérone ,  (pi'elle  n'avait  à  attendre  ni  à  espérer  d'elles  le 
moindre  apjiui,  atten<iu  qu'elle  n'était  point  un  Étal  indépen- 
dant. En  revanche,  l'opinion  publique  se  prononça  partout 
alors  avec  une  extrême  énergie  en  faveur  des  Grecs.  En 
Angleterre,  en  France,  en  Allemagne,  etc.,  il  se  forma  des 
comités  pour  venir  en  aide  à  la  Grèce,  et  plusieurs  particu- 
liers, tels  que  Byron  et  Eynard,  contribuèrent  beaucoup 
par  leurs  sacrifices  personnels  au  succès  des  efforts  de  ces 
associations.  La  conclusion  à  Londres,  le  21  lévrier  1824, 
d'un  emprunt  grec  de  800,000  liv.  st.  (20  millions  de  Irancs) 
fut  un  des  résultats  de  cette  favorable  disposition  des  esprits. 
Mais  que  pouvaient  de  tels  secours  en  présence  du  danger 
qui  vint  alors  d'un  aulre  côté  menacer  la  Grèce?  Ibraliim- 
Pacha,  nommé  par  la  Porte  pacha  de  Morée,  était  parti 
d'Alexandrie  au  commencement  de  juin  à  la  destination 
de  la  Grèce  avec  une  flotte  composée  de  30  frégates,  de 
plusieurs  bâtiments  de  guerre  de  dimensions  moindres  et 
150  transports,  portant  à  bord  22,000  hommes  de  troupes 
de  débarquement.  Sansdoute  le  brave  Miaulis  réussit  encore 
à  contraindre,  d'une  part,  le  capitan-pacha,  qui  avait  dévasté 
Ipsara,  à  regagner  précipitamment  les  Dardanelles,  et  Ibra- 
him-Pacha à  s'en  aller  demander  un  refuge  pour  sa  flotte  à 
Candie,  qui,  après  avoir  pris  part  depuis  plusieurs  années 
à  la  lutte  pour  l'indépendance,  venait  à  ce  moment  d'être 
livrée  aux  Turcs  par  la  trahison  des  Sphaciotes.  Mais  l'année 
d'après  (1825)  les  Grecs  se  trouvaient  dans  l'évidente  im- 
possibilité de  résister  à  l'immense  supériorité  numérique  des 
Égyptiens,  quoiqu'il  régnât  maintenant  beaucoup  plus  d'u- 
nion dans  leurs  rangs,  et  malgré  les  ressources  plus  grandes 
mises  à  leur  disposition  par  l'emprunt  conclu  à  Londres 
en  leur  faveur.  Le  24  février  1825,  Ibrahim-Pacha  débar- 
quait à  Modon  ;  peu  de  jours  après,  il  s'emparait  de  Nava- 
rin; et  à  la  fin  de  l'année,  en  dépit  de  tous  les  efforts  tentés 
par  l'armée  grecque,  il  était  maitre  de  la  plus  grande  partie 
de  la  Morée,  où  ses  troupes  commettaient  les  plus  horribles 
dévastations.  Il  marcha  ensuite  sur  Missolonghi,  dont  il  se 
rendit  maitre  à  la  fin  d'avril  1826,  malgré  la  plus  héroïque 
résistance,  puissamment  secondé  dans  cette  circonstance 
par  Reschid-Pacha,  qui  opérait  au  nord.  La  guerre  prit  alors 
le  caractère  le  plus  hideux.  Ibrahim-Pacha  envoya  en  Egypte 
comme  esclaves  des  cargaisons  entières  de  Grecs  ;  il  porta  le 
fer  et  le  feu  en  tous  lieux,  et  à  la  fin  de  l'automne  il  avait 
réussi  à  faire  de  la  Morée  un  désert.  Reschid-Pacha  se  di- 
rigea ensuite  vers  l'eatde  la  Grèce,  qu'il  soumit  presqu'en  en- 
tier, et  où,  en  dépit  de  la  défense  désespérée  que  lui  oppo- 
sèrent les  Grecs,  il  prit  Athènes  d'assaut  le  17  août,  en 
même  temps  qu'il  mettait  le  siège  devant  l'Acropole.  La  dé- 
sorganisation intérieure  des  Grecs  était  alors  arrivée  à  son 
comble  ;  on  manquait  absolument  d'argent;  les  ilcs  se  sé- 
parèrent de  la  terre  ferme  pour  se  livrer  à  la  piraterie  ;  la 
flotte  demeurait  inactive,  faute  d'entretien  ;  chacun  ne  pen- 
sait plus  qu'à  soi;  les  chefs  de  corps  étaient  devenus  la  plaie 
du  pays,  et  avaient  renvoyé  les  commissions  de  gouverne- 
ment de  Nauplie  à  Égine. 

L'arrivée  de  lord  Cochrane  en  Grèce  parut  avoir 
opéré  une  réconciliation  des  iiartis  dans  l'assemblée  natio- 
nale, qui,  au  printemps  de  1827,  s'était  de  nouveau  réunie  à 
Tiézène.  On  l'y  nomma  à  l'unanimité  commandant  en  chef 
des  forces  navales  grecques ,  et  un  autre  philhellène,  sir 
Richard  Churcli,  (ut  appelé  à  prendre  le  commandement  su- 
périeur des  forces  de  terre;  enfin, le  comte  J.-A.  Capo  d'Is- 
Iria,  alors  à  Paris,  fut  élu  le  14  avril,  pour  sept  ans,  prési- 
dent de  la  république  grecque ,  et  on  institua  une  commission 
chargée  de  diriger  les  aflaires  jusqu'à  son  arrivée.  Mais  ce  bon 
accord  ne  dura  pas  longtemps;  les  vieilles  haines,  les  vieilles 
discordes  ne  tardèrent  point  à  se  produire  de  nouveau ,  et 
il  vint  encore  s'y  ajouter  la  jalousie  des  chefs  militaires 
pour  les  étrangers  qu'on  avait  placés  à  leur  tète.  C'est  aux 


effets  de  cette  jalousie  qu'il  faut  surtout  attribuer  l'inutilité 
des  efloi-ts  tentés  à  diverses  reprises  pour  dégager  l'Acropole, 
et  en  dernier  lieu  l'insuccès  complet  de  la  grande  opération 
entreprise  <lans  ce  but  par  le  général  Churcti.  Il  semblait 
donc  à  ce  moment  que  la  Grèce,  retombée  tout  entière  au 
pouvoir  des  Turcs,  à  l'exception  des  lies  et  de  quelques  points 
en  Morée,  fût  à  tout  jamais  perdue,  quand  ses  destinées 
prirent  tout  à  coup  une  direction  plus  favorable. 

La  prolongation  même  de  cette  lutte  si  acharnée  avait  finr 
par  décider  les  grandes  puissances  à  y  intervenir,  de  peur 
qu'elle  n'entraînât  un  jour  de  regrettables  complications 
dans  le  système  général  de  la  politique  européenne.  A  la 
longue,  il  serait  devenu  impossible  d'empêcher  une  interven- 
tion quelconque  de  la  part  de  la  Russie;  intervention  qui 
n'eût  pas  manqué  d'assurer  à  cette  puis.sance  une  décisive 
prépondérance  dans  toutes  les  questions  relatives  à  l'Orient. 
Pour  empêcher  que  cette  intervention  lût  l'œuvre  d'une 
seule  puissance,  l'Angleterre  ouvrit  à  Saint-Pétersbourg  des 
négociations  qui,  dès  le  4  avril  1S26,  amenèrent  la  conclu- 
sion d'un  protocole  par  lequel  ces  deux  puissances  ,  aux- 
quelles la  France  vint  se  joindre  plus  tard,  convinrent  que  la 
Grèce  serait  gouvernée  par  un  prince  indigène ,  jouirait 
d'une  complète  liberté  de  conscience  et  de  commerce,  mais 
constituerait  toujours  un  État  vassal  et  tributaire  de  la  Porte. 
Ce  protocole  n'eut  pas  d'ailleurs  d'autres  suites  pour  le  mo- 
ment. Mais  le  refus  absolu  de  la  Porte  d'y  accéder,  et  no- 
tamment son  ultimalitm  en  date  du  10  juin  1827,  qui  ne 
laissait  aux  trois  puissances  d'autre  alternative  que  d'aban- 
donner leurs  projets  de  médiation  ou  de  les  réaliser  par  la 
force  des  armes,  amenèrent  la  signature  du  traité  du  6 
juillet  1827,  qui  garantissait  l'indépendance  de  la  Grèce.  Par 
suite  de  ce  traité  les  trois  puissances  donnèrent,  le  12  juillet, 
aux  amiraux  commandant  leurs  flottes  respectives  dans  la 
Méditerranée  l'ordre  de  s'opposer  à  tout  nouvel  envoi  de 
troupes  égyptiennes  en  Grèce,  mais  de  n'en  venir  à  des  hos- 
tilités directes  que  dans  le  cas  où  les  Turcs  voudraient  forcer 
le  passage.  Cependant,  par  suite  d'un  enchaînement  tout 
particulier  de  circonstances,  une  bataille  s'engagea,  le  20  oc- 
tobre 1827,  dans  les  eaux  de  Navarin,  et  la  flotte  turco- 
égyptienne  y  fut  anéantie.  La  manière  équivoque  dont  les 
puissances  médiatrices  considérèrent  cet  événement  eut 
d'ailleurs  ce  résultat,  que  la  Porte  n'en  reprit  pas  moins  tout 
aussitôt  le  langage  le  plus  hautain  et  exigea  notamment  la 
soumission  absolue  des  Moréotes.  Les  ambassadeurs  des 
trois  puissances  ne  pouvant,  sur  une  telle  base,  entrer  dans 
aucune  espèce  de  négociation,  quittèrent  Constantinople 
le  8  décembre  1827. 

Celle  victoire  de  iVavarin  remonta  un  peu  l'esprit  public 
en  Grèce,  où  l'on  remporta  de  nouveau  quelques  avantages 
sur  les  troupes  turco-égyptiennes.  Mais  en  janvier  182S 
lord  Cochrane  abandonna  la  Grèce,  où  la  jalousie  des  di- 
vers chefs  placés  sous  ses  ordres  l'empêchait  de  rien  entre- 
prendre d'utile.  En  revanche,  le  comte  Capo  d'Istria  ,  atten- 
du depuis  si  longtemps,  arriva  enfin  à  ÎNauplie  le  18  jan- 
vier ;  et  tout  aussitôt  la  commission  de  gouvernement  éta- 
blie à  Égine  abdiqua  ses  pouvoirs  entre  ses  mains.  Il  s'agissait 
maintenant  d'organiser  le  jeune  État  et  de  donner  à  sa 
politique  extérieure  un  caractère  plus  ferme  et  plus  fixe. 
La  seconde  partie  de  la  tâche  qui  incombait  au  président 
n'en  était  pas  la  moins  difficile  ;  car  tout  aussitôt  après  la 
bataille  de  Navarin  on  avait  vu  la  Russie  prendre  une 
position  d'isolement;  un  an  après  elle  déclarait  même  la 
guerre  à  la  Porte,  guerre  qui  retarda  encore  de  deux  ans 
la  fixation  des  destinées  de  la  Grèce. 

Érection  de  la  Grèce  en  royaume.  Capo  d'Istria  mit  mo- 
mentanément un  terme  aux  incessantes  luttes  intestines  des 
Grecs;  il  fonda  unpnHAe//è)ao«,  conseil  composé  de  vingt-sept 
membres,  et  dont  il  se  réserva  la  présidence,  chargé  de  consti- 
tuer le  pouvoir  politique  suprême;  et,  à  l'aide  d'une  foule  de 
mesures  nouvelles,  il  s'elforça  de  complètement  réorganiser 
l'adminislration  civile  et  militaire  ilu  pays.  Toulelois,  il 
rencontra  dans  l'exécution  de  ses  divers  pi  ojets  de  nombrcu- 


ses  difficultés,  provenant  surtout  de  la  continuation  de  l'ab- 
sence absolue  de  ressources  financières,  et  provoqua  une 
opposition  dont  les  forces  s'accrurent  encore  quand  le  gou- 
vernement eut  pris  le  parti  de  s'abstenir  à  l'avenir  de  con- 
voquer l'assemblée  nationale.  En  fait  d'opérations  militaires 
datant  de  cette  époque,  il  n'y  eut  d'important  que  la  cam- 
pagne entreprise  par  Clmrcli  dans  l'ouest,  et  qui  se  termina, 
en  mai  1S29,  par  la  reprise  d'Anatoliko  et  de  Missolonglii. 
On  ne  tenta  rien  contre  Ibrabim-I'dclia.  Comme,  en  dépit  de 
toutes  les  sommations  qui  lui  étaient  adressées,  il  se  refu- 
sait absolument  à  évacuer  la  Morée,  le  général  Maison  y 
débarqua  le  29  août  1828,  à  la  tête  de  14,000  Français,  et  le 
contraignit  à  en  partir.  Il  ne  resta  plus  alors  en  Morée  que 
5,000  Français,  comme  corps  d'observation ,  tandis  que  les 
puissances,  par  leur  traité  en  date  du  16  novembre  1S48, 
plaçaient  formellement  la  Morée  et  les  lies  sous  leur  garantie. 
Dans  ces  circonstances,  et  par  suite  de  l'infatigable  acti- 
vité déployée  par  Capo  d'Istria,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'exté- 
rieur, la  Grèce  vit  ses  plaies  commencer  à  se  cicatriser,  en- 
core bien  que  de  toutes  parts  surgissent  des  mécontents.  On 
réclamait  surtout  la  réouverture  de  l'assemblée  nationale, 
qui  se  réunit  enfin  de  nouveau  à  Argos,  le  23  juillet  1829. 
Le  gouvernement  s'y  trouva  en  majorité,  et  le  pouvoir  exé- 
cutif confié  au  président  y  fut  confirmé.  Un,  sénat ,  dont  les 
membres  étaient  presque  exclusivement  à  la  nomination  du 
pré.sident,  remplaça  désormais  \cpanhellvnion.  Après  la  clô- 
ture de  l'assemblée,  l'opposition  devint  d'autant  plus  vive 
qu'on  accnsait  généralement  le  président  de  vouloir  réunir  tons 
les  pouvoirs  entre  ses  mains,  et  dès  la  fin  de  l'année  elle  prit 
le  caractère  le  plus  menaçant.  Des  révoltes  éclatèrent  parmi 
les  palikares,  et  on  accusa  ouvertement  le  président  de  n'ê- 
tre qu'un  agent  de  la  Russie,  ou  encore  de  viser  à  constituer 
une  monarcbie  héréditaire  en  faveur  de  sa  famille.  C'est  pré- 
cisément à  cette  époque  qu'un  protocole,  portant  la  date  du 
3  février  1830,  et  émanant  de  la  conférence  des  trois  puis- 
sances tenue  à  Londres  pour  le  règlement  de  l'affaire  grec- 
que, déclara  la  Grèce  État  indépendant,  et  détermina  les  li- 
mites exactes  de  son  territoire.  Un  autre  protocole  attribua  la 
couronne  souveraine  de  la  Grèce  au  prince  Léopold  de  Saxe- 
Cobourg,  qui  d'abord  l'accepta,  mais  qui  plus  tard  (  21  mai  ) 
y  renonça  par  suite  du  refus  des  puissances  d'accorder  à  la 
Grèce  les  frontières  que  ce  prince  jugeait  nécessaires  à  son 
indépendance  et  à  sa  sécurité.  La  Porte  accéda  le  24  avril 
aux  stipulations  du  protocole  du  3  février. 

Les  événements  mémorables  qui  agitèrent  l'Europe  à  la 
suite  de  la  révolution  de  juillet  1830  vinrent  interrompre  les 
travaux  de  la  conférence  de  Londres  au  sujet  de  l'affaire 
grecque.  La  Grèce ,  se  trouva  de  la  sorte  encore  une  fois 
abandonnée  à  elle-même,  et  par  suite  la  position  du  prési- 
dent devint  des  plus  critiques.  L'arrangement  à  la  veille 
d'être  conclu  avec  la  Porte  fut  remis  en  question,  et  les 
idées  mises  en  mouvement  par  la  révolution  trouvèrent 
de  l'écho  jusqu'en  Grèce,  où  l'on  vit  aussi  se  former  un 
[lai'li  républicain.  Des  troubles  éclatèrent  dans  le  Maïna  ;  il 
fallait  recourir  à  l'emploi  de  la  force  armée  pour  faire  ren- 
trer les  impôts,  et  on  manquait  toujours  des  ressources  finan- 
cières les  plus  indispensables.  Quoique  le  président  eût  con- 
sidérablement augmenté  plusieurs  impôts,  les  besoins  étaient 
devenus  si  urgents  au  commencement  de  l'année  1831  ,  qu'il 
y  avait  impossibilité  de  payer  aux  fonctionnaires  publics 
plus  du  cinquième  de  leur  traitement  en  espèces.  Un  tel 
état  de  choses  et  diverses  fautes  commiics  par  le  président 
accrurent  tellement  le  nombre  des  opposants  ainsi  que  l'a- 
nimadversion  publique  dont  le  comte  Capo  d'Istria  était  de- 
venu l'objet,  qu'il  suffisait  maintenant  du  moindre  incident 
pour  amener  une  explosion.  La  conduite  tenue  par  le  pré- 
sident à  l'égard  du  sieur  Polyzoidès  ,  rédacteur  d'un  journal 
d'opposition,  ayant  pour  tilre  Apollon,  la  provoqua  ;  les  Hy- 
driotes  s'étant  refusés  à  livrer  Polyzoidès,  qui  était  venu  se 
réfugier  parmi  eux,  se  séparèrent,  à  l'instar  des  Psariotes,  du 
gouvernement  du  président,  exemple  que  suivirent  bientôt 
les  Mainotes  et  la  iilupavt  des  Iles.  Une  guerre  civile  ne 
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tarda  point  à  éclater  tant  sur  terre  que  sur  mer  ;  et  le  com- 


mandant de  la  flotte  russe  dans  la  Méditerranée,  ayant  in- 
sisté pour  qu'on  lui  livrât  toute  la  flotte  grecque  réunie  à 
Parus,  Miaulis  jirit  la  terrible  résolution  de  l'anéantir 
plutôt  que  de  la  voir  passer  aux  mains  des  Russes  et  de- 
venir pour  le  président  un  moyen  de  plus  d'opprimer  la 
Grèce.  Le  13  août  il  livra  aux  flammes  vin>;tliuit  bâtiments, 
représentant  une  valeur  de  plus  de  50  millions  de  francs,  et 
fit  sauter  les  fortifications  du  port  de  Paros.  Comme  déjà 
les  deux  partis  s'armaient,  l'un  pour  rési.ster,  l'autre  pour 
punir  l'attentat  qui  venait  d'êlre  commis,  il  semblait  que 
la  Grèce  allait  périr  dans  les  convulsions  de  la  guerre  civile, 
quand  l'assassinat  du  comte  Capo  d'Istria  vint  établir  une 
trêve  tacite  entre  les  partis  en  présence.  Le  sénat  réuni  à  Nau- 
plie  nomma  tout  aussitôt  un  gouvernement  provisoire,  com- 
posé de  trois  membres  et  présidé  par  Augustin  Capo  d'istiia. 
Les  Hydriotes  firent  des  ouvertures  pour  un  arrangement 
amiable;  mais  elles  furent  rejelées.  Le  nouveau  gouverne- 
ment s'obstina  tout  au  contraire  à  lutler  contre  l'opposition 
dans  le  même  esprit  que  le  président ,  c'est-à-dire  en  em- 
ployant les  moyens  violents,  et  à  ne  reculer  devant  aucune 
mesure,  si  illégale  qu'elle  pût  être,  pour  s'assurer  dans  l'as- 
semblée nationale  une  majorité  dévouée.  Il  en  résulta  un 
nouveau  soulèvement  des  Hydriotes  et  des  Mainotes,  qui  ré- 
clamaient avant  tout  une  assemblée  nationale  librement 
élue.  Puis,  quand,  au  mépris  de  ces  voeux  si  justes,  le  gou- 
vernement persista  à  convoquer  son  assemblée  nationale  pour 
le  mois  de  novembre  1831,  et  eut  recours  à  tous  les  moyens 
pour  y  faire  nommer,  le  20  février,  Augustin  Capo  d'Istria 
en  qualité  du  président  provisoire,  sans  avoir  égard  aux  ré- 
clamations et  aux  protestations  de  l'opposition,  généralement 
composée  de  Rouméliotes,  celle-ci  se  constitua  en  assem- 
blée nationale,  tandis  que  le  gouvernement  se  réfugiait  avec 
la  sienne  à  Kauplie.  De  là  tout  aussitôt  de  .sanglants  conflits. 
L'assemblée  ruuntèUote  continua  à  se  réunir  à  Pérachore, 
au  milieu  même  des  luttes  de  la  guerre  civile;  elle  eut  sa 
propre  commission  de  gouvernement,  avec  Kolettispour 
président,  et  parvint  à  porter  à  8,000  hommes  l'effectif  des 
troupes  dont  elle  disposait.  Au  contraire,  àNauplie,  la  dé- 
moralisation prenait  chaque  jour  de  plus  grandes  propor- 
tions; et  ce  fut  à  grand'peine  qu'on  parvint  à  y  réunir  2,000 
hommes  pour  les  faire  marcher  contre  les  Rouméliotes. 
Ceux-ci  avaient  déjà  franchi  l'isthme  et  le  2  avril  1S32  ils 
étaient  entrés  à  Argos,  quand  on  reçut  en  Grèce  le  protocole 
du  7  mars,  qui  appelait  le  prince  Othon  de  Bavière  à  monter 
sur  le  trône  de  la  Grèce.  La  joie  des  populations  à  cette  nou- 
velle fut  sans  bornes,  et  par  suite  presque  tous  les  officier» 
des  troupes  du  gouvernement  étant  venus  se  mettre  à  la 
disposition  de  Koleltis.  Augustin  Capo  d'Istria  comprit  qu'il 
n'avait  plus  qu'à  donner  sa  démission ,  et  s'embarqua  tout 
aussitôt  après  pour  Corfou.  Malgré  cela,  son  parti  continua 
à  intriguer  plus  activement  que  jamais  ;  et  ce  ne  fut  qu'après 
de  longues  négociations  poursuivies  à  l'effet  d'arriver  à  la 
conclusion  d'un  compromis,  qu'on  parrint  à  faire  agréer  par 
l'un  et  l'autre  parti  une  commission  de  gouvernement  com- 
posée de  sept  membres.  Cela  eût  même  abouti,  suivant  toute 
apparence ,  à  une  nouvelle  révolution ,  si  les  Mainotes  ne  s'é- 
taient pas  prononcés  de  la  manière  la  plus  décidée  eu  faveur 
du  gouvernement  et  n'avaient  pas  de  la  sorte  déjoué  les  plaus 
des  partisans  de  Capo  d'Istria ,  à  la  tête  desquels  figurait 
toujours  Koiokotroni. 

Cependant  le  traité  en  date  du  7  mai  1832  avait  été  signé 
entre  les  trois  puissances  et  la  Bavière;  il  désignait  for- 
mellement le  prince  Othon  de  Bavière  en  qualité  de  roi  de 
a  Grèce,  instituait  une  régence  chargée  de  gouverner  en 
son  nom  jusqu'à  l'époque  de  sa  majorité,  promettait  la  ga- 
rantie des  trois  puissances  à  un  emprunt  de  CO  millions 
de  francs  en  faveur  de  la  Grèce,  et  de  la  part  de  la  Ba- 
vière le  prochain  envoi  de  la  régence  et  d'un  corps  auxi- 
liaire de  3,500  hommes.  Alors  eut  lieu ,  le  8  août,  l'élection 
à  l'unanimité,  en  qualité  de  roi  de  la  Grèce,  du  prince 
Ollion  par  la  nouvelle  asseuiblée  nationale  réunie  à  Nau- 
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plie.  Toutefois,  de  graves  mi'sintelligencei  (iclatèrent  bientôt 
entre  celte  assemblée  et  le  sénat  ;  et  les  choses  en  vinrent  à 
ce  point  qu'un  jour  l'assemblée  nationale  se  vit  assaillie  par 
les  chefs  de  palikares,  qui  enlevèrent  et  maltraitèrent  un 
certain  nombre  de  ses  membres.  La  guerre  civile  sévissait 
encore  une  fois,  et  l'anarchie  était  aussi  complète  que  ja- 
mais ,  en  Hiême  temps  qu'il  y  avait  absence  absolue  des 
ressources  financières,  et  que  les  chefs  de  palikares,  Kolo- 
kotroni  à  leur  tête,  contiuuaient  à  se  livrer  sans  obstacle 
à  tous  les  actes  du  plus  brutal  arbitraire.  Ce  fut  en  effet 
le  G  octobre  seulement  qu'eut  lieu  à  Munich  la  nomina- 
tion de  la  régence,  composée  du  comte  Armansperg,  du 
général  Heidegger  et  du  conseiller  d'État  de  Maurer.  Le 
30  janvier  1833  elle  arriva  devant  Nauplie  avec  le  jeune 
roi  Othon  1";  mais  elle  ne  descendit  à  terre  que  le  6  fé- 
vrier, après  le  diibarquement  des  troupes  bavaroises  qu'elle 
avait  amenées  avec  elle.  Les  mesures  énergiques  auxquelles 
eut  recours  la  régence  rétablirent  bientût  le  calme  et  la 
tranquillité  dans  le  pays.  Toutes  les  places  fortes  furent 
occupées  sans  conteste  par  les  troupes  bavaroises ,  et  en 
concentrant  les  palikares  sur  certains  points  donnés,  on 
les  empêcha  de  pouvoir  devenir  dangereux.  La  régence 
fit  constamment  preuve  en  cela  d'autant  de  prudence  que 
de  résolution ,  et  bientôt  il  résulta  de  ses  efforts  une  no- 
table amélioration  dans  la  situation  du  pays.  On  forma 
alors  un  véritable  ministère;  des  gouverneurs  généraux 
furent  institués  pour  la  Morée,  la  Livadie  et  l'Archipel; 
on  créa  trois  cours  centrales  de  justice  ,  et  la  Grèce  reçut 
une  organisation  administrative  tout  à  fait  analogue  à  celle 
des  autres  États  européens.  Il  n'y  eut  que  les  klephtes,  au 
nord  de  la  Grèce,  et  les  Maînotes  qui  refusèrent  de  se 
conformer  au  nouvel  état  de  choses  et  qui  continuèrent  à 
se  livrer  comme  par  le  passé  à  leurs  actes  de  brigandage 
et  d'insubordination.  Pour  forcer  ces  derniers  à  se  sou- 
mettre et  à  se  tenir  tranquilles  sous  la  protection  d'un  gou- 
vernement régulier,  il  fallut  recourir  formellement  à  une 
expédition  des  troupes  bavaroises;  quant  aux  premiers,  on 
en  vint  à  bout  en  établissant  des  blockhaus  sur  la  frontière 
du  nord  et  en  faisant  marcher  contre  eux  en  1835  un  petit 
corps  de  troupes. 

Malgré  les  efforts  faits  par  le  gouvernement  pour  ramener 
le  calme  et  la  paix  dans  le  pays  au  moyen  de  mesures 
utiles  et  de  dispositions  bienfaisantes  de  tous  genres,  le  parti 
Capo  d'Istria  persistait  dans  ses  menées  et  ses  intrigues  se- 
crètes. Au  mois  de  mars  18.34  on  découvrit  une  conspiration 
ourdie  par  lui  pour  renverser  la  régence,  et  par  suite  Kolo- 
kotroni  et  KoUiopoulos  furent  condaïunés  à  vingt  années  d'em- 
prisonnement. Vers  la  même  époque,  la  Grèce  renoua  des 
relations  diplomatiques  avec  la  Turquie,  tandis  que  la  créa- 
tion d'un  synode  grec  particulier  avait  pour  but  de  mettre 
un  terme  aux  rapports  ecclésiastiques  existant  entre  la  Grèce 
et  le  patiiarclie  grec  de  Conslantinople.  Dans  le  courant  de 
cette  même  année  1834,  toutes  les  troupes  bavaroises  s'en 
retournèrent  en  Bavière,  et  furent  remplacées  par  des  recrues 
nouvelles  levées  en  Bavière,  en  même  temps  qu'on  organisait 
des  troupes  grecques  régulières.  La  désunion  qui  s'était 
tout  d'abord  produite  au  sein  de  la  régence  amena,  vers  la 
fin  de  1834,  de  véritables  collisions  auxquelles  le  roi  de  Ba- 
vière mit  un  terme  en  maintenant  au  comte  Armansperg, 
homme  entièrement  dévoué  aux  intérêts  anglais,  tous  ses  pou- 
voirs comme  président  de  la  régence,  et  en  rappelant  ses  deux 
principaux  adversaires,  M.^^  de  Maurer  et  d'Abel,  qui  par 
leurs  efforts  pour  organiser  un  système  judiciaire  et  un  système 
administratif  dans  le  pays  avaient  bien  mérité  de  la  Grèce. 
Ils  furent  remplacés  par  MM.  Kobell  et  Greiner. 

Le  \"  juin  1S35,  après  que  la  résidence  royale  eut  été 
transférée  de  Nauplie  à  Athènes  dès  le  10  janvier  précédent,  le 
roi  Othon,  devenu  majeur,  prit  en  main  les  rênes  de  l'État. 
Le  comte  Armansperg  reçut  de  lui  le  titre  de  chancelier, 
et  les  autres  membres  de  la  régence  s'en  retournèrent  en  Ba- 
vière. Kolokotroni  et  KoUiopoulos  furent  à  c.e\\.f  occasion  gra- 
ciés  et  mis    en   liberté.   Sauf  une   expédition  contre  les 


klephtes  récalcitrants,  les  années  1835  et  1 S3G  Se  passèrent 
tranquiUeiiient ,  de  sorte  qu'on  put  s'occuper  avec  le  plus 
grand  soin  de  l'organisation  admini^tIative  du  pays.  Quoi- 
ipie  le  ministère  Armansperg  tout  au  début  de  la  régence 
eilt  commis  la  faute  de  prendre  beaucoup  trop  pour  modèles 
les  institutions  bureaucratiques  de  la  vieille  Europe,  il  aurait 
été  peu  à  peu  porté  remède  à  cette  faute  première,  si  aux 
éléments  de  fermentation  intérieurs  n'étaient  pas  venu.s  se 
joindre  encore  d'autres  influences  hostiles,  c'est-à-dire  la  ri- 
valité toujours  croissante  des  trois  puissances  protectrices, 
chacune  d'elles  s'efforçant  de  profiter  de  sa  part  d'influence 
sur  le  gouvernement  grec  pour  mettre  à  exécution  ses  plans 
égoïstes.  De  la  part  de  la  Russie  il  semblait  que  ces  plans 
consistassent  à  empêcher  autant  cpie  possible  la  consolidation 
en  Grèce  d'un  état  de  choses  régulier.  C'est  en  se  créant 
chacune  dans  le  pays  un  parti  à  elle,  que  les  trois  puissances 
entendaient  arrivera  leur  but.  Il  y  avait  donc  un  parti  an- 
glais, un  parti  français,  et  un  parti  russe  ;  et,  des  trois,  il  faut 
bien  reconnaître  que  c'était  après  tout  le  parti  français  qui 
faisait  preuve  des  vues  les  moins  intéressées  et  les  moins 
égoïstes.  En  outre,  les  positions  faites  à  des  étrangers,  à 
des  Allemands  notamment,  dans  l'administration  tant  ci- 
vile que  militaire,  avaient  développé  un  nouveau  ferment 
de  discorde;  et  la  haine  de  l'étranger,  des  Allemands  sur- 
tout, établissait  encore  dans  la  nation  deux  grands  partis, 
le  parti  national  et  le  parti  de  l'étranger.  Celui-ci  était  tou- 
jours pour  le  gouvernement,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  de  gou- 
vernement qui  put  se  maintenir  sans  l'appui  de  l'étranger  ; 
celui-là,  au  contraire,se  confondait  avec  le  parti  de  l'opposition, 
dans  les  plans  duquel  il  entrait  de  représenter  toute  espèce 
d'administration  comme  anti-nationale.  Naguère,  sous  l'ad- 
ministration d'Arraansperg,  c'est  l'influence  anglaise  qui  avait 
prédominé.  Les  ennemis  de  ce  ministre,  aussi  bien  dans  les 
cours  des  grandes  puissances  qu'en  Grèce  et  en  Bavière, 
profitèrent  en  1836  de  l'absence  faite  par  le  roi  Othon  et  de 
son  voyage  à  l'occasion  de  son  mariage  pour  remplacer  le 
comte  Armansperg  par  un  autre  fonctionnaire  public  bava- 
rois, le  président  de  régence  Rudhart.  A  Munich  on  avait 
mal  interprété  les  tendances  du  comte  à  s'émanciper  de 
plus  en  plus  de  la  tutelle  du  gouvernement  bavarois.  Le  roi 
Othon  arriva  au  Pirée  le  1 4  février  1 837  avec  sa  jeune  femme  ; 
il  amenait  aussi  avec  lui  M.  de  Rudhart,  qui  fut  nommé  pré- 
sident du  nouveau  ministère  qu'on  constitua  alors.  Mais  en 
dépit  des  meilleures  volontés,  celui-ci  ne  put  point  se  main- 
tenir au  pouvoir;  et  son  obséquiasité  par  trop  grande  pour 
les  désirs  et  les  volontés  de  la  cour  de  Bavière  finit  par 
lui  mettre  en  Grèce  tous  les  partis  à  dos.  Remarquons  en- 
core qu'on  manquait  toujours  du  grand  moyen  de  gouver- 
nement, l'argent,  attendu  que  la  Russie  comme  la  France 
se  refusaient  au  payement  de  la  troisième  série  de  l'emprunt. 
Dès  le  mois  de  décembre  Rudhart  était  donc  contraint  de 
donner  sa  démission,  et  un  soi-disant  ministère  national, 
ayant  Zographos  à  sa  tète,  prit  alors  la  direction  des  affaires. 
Malgré  la  nationalité  de  ce  ministère,  laquelle  consista 
surtout  à  renvoyer  les  troupes  auxiliaires  allemandes  et  les 
Allemands  employés  comme  fonctionnaires  publics,  il  échoua 
dans  ses  efforts  pour  consohder  le  gouvernement  et  pour 
apporter  de  l'ordre  et  de  la  régularité  dans  les  finances. 
Tout  au  contraire,  l'audace  et  les  intrigues  des  partis  s'ac- 
crurent alors  tellement  que  le  pouvoir  se  trouva  tout  à  fait 
déconsidéré.  C'est  ce  que  prouva  bien  la  découverte  d'une 
conspiration  tramée  par  la  société  des  Phitorthodoxes, 
conspiration  qui,  sous  prétexte  de  défendre  l'Église  grecque 
menacée,  n'avait  d'autre  but  que  de  placer  complètement 
la  Grèce  sous  la  tutelle  de  la  Russie,  peut-être  bien  aussi  de 
renverser  le  gouvernement  existant  et  d'insurger  les  popu- 
lations chrétiennes  de  la  Turquie.  Les  circonstances  qui  ac- 
compagnèrent la  découverte  de  ce  complot,  à  la  tête  duquel 
se  troiivaientAngustin  Capo  d'Istria  et  Stammatopoulos,  pro- 
voquèrent la  nomination  d'un  nouveau  ministère.  Quoique 
sous  cette  administration  nouvelle  les  intérêts  de  la  Grèce 
aient  été  en  voie  de  progrès,  elle  se  montra  impuissante 


à  dominer  la  menaçante  agitation  qu'en  1S40  la  question  d'O- 
rient répandit  surtout  en  Grèce.  Candie,  qui  sur  ces  entre- 
faites vint  à  s'insurger  contre  la  domination  turque,  trouva 
dans  le  peuple  grec  des  secours  de  tous  genres  et  le  plus  clia- 
leurenx  appui.  On  voulait  mettre  à  profil  une  circonstance 
si  favorable  et  déclarer  la  guerre  à  la  Turquie.  A  cette  dis- 
position de  l'esprit  public  venait  encore  s'ajouter  la  haine 
Toujours  croissante  pour  la  Bavière,  à  qui  on  attribuait  sur- 
tout l'attitude  anti-nationale  et  anti-militaire  gardée  par  le 
gouvernement.  Sous  ces  deux  rapports,  l'agitation  était  en- 
tretenue, excitée  de  toutesles  manières  possibles  par  le  parti 
nisse  et  par  le  parti  dit  napisiique.  Les  suites  immédiates 
d'un  tel  élat  de  choses  furent,  indépendamment  des  per- 
pétuelles hésitations  du  gouvernement  manifestées  par  de 
fréquents  changements  de  ministère,  des  mesures  militaires, 
que  le  gouvernement  turc  jugea  utile  de  prendre  en  1S41 
pour  défendre  son  territoire  et  ses  prétentions.  L'intervention 
des  grandes  puissances  réussit,  il  est  vrai,  à  mettre  un  terme 
à  ces  belliqueuses  velléités ,  et  le  parti  de  la  guerre  perdit 
ainsi  en  Grèce  toutes  chances  de  réussite.  Mais  de  là  aussi 
dans  l'esprit  public  un  redoublement  de  mécontentement  et 
d'hostilité  à  l'égard  des  hommes  placés  à  la  tète  des  affaires  ; 
et  il  suffisait  désormais  du  moindre  incident  pour  détei- 
miner  une  explosion.  Ce  fut  la  situation  des  finances  qui  la 
provoqua. 

L'emprunt  de  60  millions  de  francs  garanti  par  les  trois 
puissances  protectrices  avait  été  peu  à  peu  épuisé,  sans  que  le 
gouvernement  eût  réussi  à  se  créer  des  ressources  nouvelles 
suffisantes  pour  assurer  le  payement  des  intérêts  et  l'amor- 
tissement de  ce  capital.  Au  lieu  de  consacrer  de  prélérence 
et  avant  tout  le  produit  de  cet  emprunt  à  seconder  et  favo- 
riser le  développement  des  intérêts  matériels  du  pays,  on 
l'avait  employé  à  l'entretien  d'un  système  d'administration 
des  plus  compliqués,  et  ne  répondant  en  rien  aux  besoins  par- 
ticuliers du  pays,  ainsi  que  d'une  foule  d'institutions  et  de 
rouages  inutiles,  enfin  à  soutenir  un  ruineux  état  mili- 
taire en  toute  disproportion  avec  les  besoins  du  pays.  Par 
cette  conduite,  qui  avait  surtout  en  vue  d'assurer  au  gouver- 
nement une  grande  intluence  de  patronage,  les  choses  en 
étaient  venues  il  ce  point,  que  le  gouvernement  manquait  ab- 
solument des  ressources  nécessaires  pour  faire  face  non 
pas  seulement  aux  obligations  contractées  en  même  temps 
que  l'emprunt,  mais  encore  aux  exigences  intérieures.  Tous 
les  partis  s'accordaient  à  le  représenter  commeanti-national, 
à  réclamer  le  renvoi  de  tous  les  étrangers,  c'est-à-dire  des  .M- 
lemands,  et  la  mise  en  vigueur  d'une  constitution.  La  presse 
périodique  commençait  à  prêcher  ouvertement  la  nécessité 
d'une  révolution  ;  et  sous  le  patronage  du  ministre  de  Russie 
Katakazy  il  s'organisait  une  véritable  conspiration,  d'oii 
sortit  effectivement  plus  tard  une  révolution.  Le  parti  na- 
pistique,  ou  russe,  était  de  tous  les  trois  partis  le  plus  actif. 
Il  remuait  toutes  les  sympathies  et  toutes  les  antipathies, 
soit  politiques,  soil  religieuses,  du  peuple,  et  ne  travaillait 
rien  moins  qu'a  amener  la  chute  dugouvernementet  un  chan- 
gement de  dynastie.  C'est  ce  que  prouva  surabondamment 
un  libelle  composé  et  répandu  par  ce  parti  dans  le  courant 
de  l'été  1843,  et  où  on  sommait  le  roi  d'embrasser  la  reli- 
gion grecque,  d'éloigner  tous  les  étrangers  et  d'octroyer  une 
constitution  hbérale;  enfin,  l'état  du  pays  s'y  trouvait  dépeint 
sous  les  couleurs  les  plus  sombres.  Ces  menées  avaient  été  au- 
torisées parla  publication  d'une  note  du  cabinet  russe  en  date 
du  7  mars  1843.  Dans  cette  note ,  le  gouvernement  grec  était 
vivement  critiqué  aux  yeux  de  son  peuple,  non-seulement  à 
cause  du  non-payement  des  intérêts  de  l'emprunt  des  CO 
millions  de  francs,  mais  encore  et  surtout  à  cause  du  système 
de  politique  adopté  pur  lui  à  l'intérieur.  On  insistait  sur  le 
payement  des  intérêts  échus  et,  pour  y  parvenir,  sur  la  né- 
cessité d'introduire  les  plus  sévères  économies  dans  toutes  les 
parties  de  1  administration.  Dans  la  perplexité  oii  il  était, 
le  gouvernement  crut  trouver  une  ressource  dans  la  mise 
eu  pratique  de  ce  dernier  conseil.  Au  mois  d'août  1S43, 
«1«  larges  réductions  eurent  lieu  dans  toutes  les  branches  de 
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l'administration  publique,  et  notamment  dans  le  département 
militaire,  à  tel  point  qu'on  supprima  les  allocations  les  plus 
minimes,  les  plus  indispensables,  jusque  alors  accordées  à 
des  objets  d'un  intérêt  général,  par  exemple  à  l'instruction 
publique,  et  qu'on  négligea  de  faire  droit  aux  justes  réclama- 
lions  élevées  par  un  grand  nombre  de  philhellènes  et 
d'hommes  ayant  bien  mérité  de  la  Grèce.  Toutes  ces  me- 
sures furent  impuissantes  à  prévenir  la  catastrophe  dont  on 
était  menacé,  car  la  France  et  l'Angleterre  voyaient  d'un 
tout  aussi  mauvais  œil  que  la  Russie  la  prépondérante  in- 
fluence acquise  par  la  Bavière  sur  les  destinées  de  la  Grèce. 
11  en  résulta  la  signature  à  Londres,  par  les  représentants 
des  trois  puissances,  d'un  protocole  et  ensuite  dune  note 
collective  remise  au  roi  Othon  le  5  septembre  1843,  oii  on 
l'engageait  à  consacrer  le  montant  des  impùts  les  plus  pro- 
ductifs à  assurer  le  payement  des  intérêts  et  l'amortissement 
de  l'emprunt,  à  éloigner  tous  les  étrangers  de  l'adminis- 
tration publique  et  à  convoquer  une  assemblée  nationale. 
Maintenant  que  l'irritation  des  trois  puissances  protectrices 
à  l'égard  de  la  Grèce  était  chose  patente,  les  conspirateurs 
n'hésitèrent  plus  à  en  appeler  à  la  force.  Dans  la  nuit  du 
15  septembre  1843,  il  éclata  à  Athènes  une  insurrection  qui 
réussit  dans  ses  fins,  soutenue  qu'elle  fut  par  les  troupes 
aux  ordres  de  Kalergis  et  de  Makryjannis.  Le  roi  se  vit 
forcé  de  renvoyer  son  ministère,  d'en  prendre  un  qu'on 
qualifia  de  national  et  que  présida  Métaxas,  homme  à  la  dé- 
votion de  la  Russie,  de  décréter  la  convocation  d'une  as- 
semblée nationale  chargée  de  rédiger  une  constitution  nou- 
velle, et  de  renvoyer  tous  les  étrangers  investis  de  fonctions 
publiques. 

Cette  révolution,  qui  se  prnpageaavec  une  rapidité  extrême, 
eut  pour  résultat  d'une  part  de  relâcher  tous  les  liens  de 
l'ordre  public ,  et  de  l'autre  de  provoquer  une  réaction  qui 
se  manifesta  surtout  par  l'expulsion  de  tous  les  étrangers, 
des  Allemands  notamment,  mesure  exécutée  avec  autant 
dinjustiee  que  de  rigueur,  par  le  bannissement  des  mi- 
nistres et  d'autres  personnages  influents,  enfin  par  l'élimina- 
tion impitoyable  de  tous  les  fonctionnaires  publics  qui  jus- 
qu'alors s'étaient  montrés  dévoués  au  gouvernement.  Au 
point  de  vue  politique,  elle  eut  d'ailleurs  des  suites  tout 
autres  que  celles  qu'avait  eues  en  vue  le  parti  napistique.  En 
effet,  au  lieu  d'être  suivie  d'une  abdication  du  roi,  elle  amena 
la  mise  en  vigueur  d'une  constitution  qui  en  réalité  n'eut 
d'autre  utilité  pour  ce  parti  que  de  lui  servir  à  masquer  ses 
autres  projets.  La  Russie  ne  recueillit  donc  point  de  cette  ré- 
volution les  fruits  qu'elle  s'en  était  promis,  et  en  1S44  force 
lui  fut  de  donner  formellement  son  assentiment  au  nouvel 
état  de  choses  survenu  en  Grèce.  Dès  le  mois  d'octobre  1844 
l'Angleterre  et  la  France  lui  en  avaient  donné  l'exemple; 
c'est  à  ces  deux  puissances  surtout  qu'il  faut  attribuer  l'issue 
modérée  et  constitutionnelle  de  la  révolution,  la  consolida- 
tion du  nouvel  ordre  de  choses  et  les  rectrictions  momen- 
tanéiueut  apportées  à  l'influence  exclusive  de  la  Russie.  L'ne 
fois  ce  nou\  el  ordre  de  choses  passé  à  l'état  de  fait  accompli, 
l'Autriche  et  la  Bavière  le  reconnurent.  Mais  les  discussions 
relatives  à  la  future  constitution  et  les  élections  pour  l'assem- 
blie  nationale  provoquèrent  tout  aussitôt  les  déchirements 
et  les  luttes  de  partis  les  plus  déplorables ,  aussi  bien  dans 
les  diverses  classes  de  la  population  qu'au  sein  même  du 
gouvernement.  La  lutte  prit  un  caractère  plus  violent  que 
jamais  dans  l'assemblée  nationale  qui  .s'ouvrit  le  20  novembre 
1843  pour  délibérer  sur  le  nouveau  projet  de  constitution. 
Les  différents  partis  semblaient  rivalisci-  surtout  d'égoismc 
étroit ,  ainsi  qu'en  témoignèrent  les  délibérations  sur  ies 
droits  des  citoyens  grecs.  C'est  uniquement  gr4ce  à  la  pré- 
sence de  quelques  vaisseaux  de  guerre  anglais  et  français 
dans  les  eaux  du  l'irée  et  aux  sommes  d'argent  dépensées 
par  la  France  et  par  l'Angleterre ,  que  l'assemblée  nationale 
C'in>tituante  put  venir  il  bout  de  son  iruvre,  eu  votant  une 
constitution  où  sont  loin  de  dominer  k'S  principes  ultrade- 
mocraliques  et  sacerdotaux  professés  par  le  parti  napistique, 
et  à  la(iuelle  la  chailc  française  de  1S30  servit  de  point  eo 
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point  (le  modèle.  Le  30  mars  1844  le  roi  prêta  serment  au 
nouveau  pacte  social,  rX  l'assemljlée  nationale  se  sépara. 
Mais  au  lieu  de  s'appliquer  à  mettre  cette  constitution  en 
activité,  on  vit  alors  les  partis  recommencci  ii  lutter  entre 
eux  comme  auparavant;  ctladiscorde  apparut  au  sein  laime 
du  ministère,  composé  d'éléments  trop  hétérogènes  pour 
pouvoir  utilement  fonctionner.  L'élément  russe,  représenté 
par  .^letaxas,  finit  par  y  avoir  le  dessous,  ut  un  nouveau 
cabinet,  piésidc  par  Mauiociu-datos,  se  constitua  le  11  aviil, 
sous  l'inlluence  de  la  France  et  de  l'Angleterie.  Mais  dès  ses 
débuts  il  provoqua  la  plus  violi/nte  opposition.  Les  excès 
de  la  presse  provoquèrent  en  mai  suivant  diverses  insur- 
rections à  Ilydra  et  dans  la  Marna,  où  elles  lurent  réprimées 
sans  trop  de  difficultés  ;  mais  il  fallut  l'intervention  des  ma- 
rines française  et  anglaise  pour  détruire  les  bandes  insurgées 
i  la  tête  desquelles  Kriziotis  parcourait  lile  d'Eubéc.  L'in- 
surrection qui  éclata  au  commencement  de  juin  en  Acar- 
nanie,  avec  Grivas  à  sa  télé,  offrait  un  caractère  plus  dange- 
reux ;  on  ne  parvint  à  la  coinprimer  qu'en  attirant  par  de 
belles  promesses  Grivas  à  Alln'nes  où  d'abord  le  gouverne- 
ment voulut  le  retenir  prisonnier.  Cependant,  il  lui  fut  per- 
mis de  prendre  passage  à  bord  d'un  bitiment  de  guerre 
français  et  de  se  réfugier  en  Egypte.  De  toutes  ces  tenta- 
tives insurrectionnelles,  la  plus  grave  fut  celle  qui  éclata 
contre  le  gouvernement  à  Alliènes  même,  le  23  juin,  et 
que  l'intervention  énergique  de  Kalergis  à  la  tête  de  la  force 
armée  parvint  seule  à  déjouer.  Les  principaux  instigateurs 
de  tous  ces  troubles  furent  les  chefs  de  palikares,  qui  avaient 
pris  une  part  très-active  à  la  révolution  de  septembre,  dans 
l'espoir  de  reconquérir  leur  ancienne  influence.  C'est  dans 
ces  circonstances  que  .se  tirent  les  élections  pour  la  pro- 
cliaius session  des  chambres;  elles  fiuent  accompagnées  des 
désordres  et  des  actes  de  violence  les  plus  déplorables.  Le 
ministère,  préoccupé  de  cette  lutte  électorale,  de  l'issue  de 
laquelle  dépendait  son  existence ,  ne  put  rien  faire  dans 
l'intérêt  du  pays.  Tous  ses  efforts  tendirent  à  se  ren- 
dre les  élections  favorahles;  mais  ils  échouèrent.  Le  14 
août  des  désordres  de  la  nature  la  plus  grave  éclatèrent 
à  propos  des  élections  à  Athènes  uiême  ;  et  comme  on  se 
défiait  avec  quelque  raison  des  véritables  dispositions  de  la 
troupe,  le  roi  seul,  par  son  intervention  personnelle,  put  les 
faire  cesser.  Ceci  amena  la  chute  du  ministère  Jlaurocor- 
datos  et  la  retraite  du  gouverneur  d'Athènes,  de  Kalergis 
lui-même,  le  principal  instigateur  de  la  révolution  de  sep- 
tembre, qui  maintenant  qu'il  prenait  en  main  la  défense 
de  la  constitution  et  des  lois  était  devenu  pour  le  peuple 
l'objet  d'autant  de  haines  qu'il  inspirait  jadis  de  sympa- 
thies. 

Le  nouveau  cabinet,  installé  le  18  août  1844  et  provenant  de 
la  coalition  des  partis  français  et  anglais,  avec  Koletlis  pour 
président  et  Metaxas  pour  ministre  des  finances,  débuta  par 
des  proscriptions  de  fonctionnaires,  par  des  distributions  de 
places  et  d'emplois  à  ses  partisans  ,  et  continua  ensuite  la 
lutte  électoiale  dans  son  intérêt.  Les  chefs  de  palikares  triom- 
phaient ;  Grivas  lui-même,  rappelé  de  son  exil,  fut  ac- 
cueilli à  .\tliènes  comme  le  bienfaiteur  de  la  nation.  Avec 
cda,  les  actes  de  brigandage,  les  assassinats,  les  dévasta- 
tions et  les  incendies  de  forêts  allaient  toujours  leur  train, 
en  même  temps  que  toutes  les  sources  de  la  prospérité  pu- 
blique étaient  successivement  taries  par  l'anarchie  générale 
à  laquelle  le  pays  se  trouvait  en  proie.  Le  ministère  avait 
pourtant  à  sa  tête  un  iiomme  d'une  valeur  et  d'une  impor- 
tance incontestées,  bien  capable  assurément  de  remédier 
à  un  tel  état  de  choses.  Il  proposa  des  lois  ayant  pour  but 
d'établir  de  l'ordre  dans  les  finances  ,  d'introduire  uns  meil- 
leure division  administrative  du  pays,  des  simplifications 
dans  l'organisation  judiciaire,  dans  le  service  des  dîmes; 
mais  il  ne  trouva  pas  plus  d'appui  parmi  ses  collègues  que 
dans  la  nouvelle  représentation  nationale.  Les  chambres 
perdirent  plusieurs  mois  en  vérifications  de  pouvoirs  et  en 
discussions  de  partis  ;  elles  s'occupèrent  ensuite  de  la  révision 
de  la  constitution,  qui  ne  put  être  soumise  au  roi  dans  sa 


forme  définitive  qu'en  avril    1845.  Ce  qui   rendit  surtout 
difficile  la  position  du  cabinet,  ce  fut  la  politicpie  suivie  à 
l'extérieur  par  Koletlis.   Appuyé  sur  la  diplomatie  française, 
celui-ci  visait  à  émanciper  complètement  la  Grèce  de  l'in- 
fluence anglo-russe  ;  mais  par  la  il  se  lit  de  ces  deux  puis- 
sances d'irréconciliables  adversaires.  La  Russie  avait  dans 
l'un  des  collègues  de  Koletlis,  Metaxas,  le  représentant  de  ses 
intérêts,  et  sut  au   moyen  de  celui  ci  annuller  racli\ité  de 
celui-là.    L'Angleterre    profita  des    réclamaticjus  d'argent 
qu'elle  était  en  droit  d'élever,  pour  inquiéter  et  menacer  un 
malheureux  pays  absolument  sans   ressources.   La  Russie 
voyait  avec  répugnance  à  la  tête  des  affaires  un  lionuue  ca- 
pable de  contrecarrer  ses  projets,   et  l'Angleterie  redoutait 
toujours  de  voir  l'influence  de  la  Russie  finir  par  l'emporter, 
quand  bien  même  elle  rencontrerait  dans  Koletlis  un  olis- 
tacle  momentané  à  ses  vues  ambitieuses.  La  mallienreuse 
Grèce  se  trouvait  donc  s^ns  cesse  le  jouet  de  ces  différents 
intérêts  étrangers ,  dont  le  conflit  pouvait  à  chaque  instant 
jrovoquer  une  crise  européenne.   La  lutte   intestine  mais 
sourdeà  laquelle  le  ministère  étaiten  proie  aboutit,  dans  l'été 
de  1843,  à  une  scission  éclatante.  Metaxas  était  visiblement  au 
fond  de  toutes  les  intrigues  et  <le  toutes  les  petites  conspi- 
rations essayées  contre  le  gouvernement;   de  sorte   qu'il 
fallait  de  toute  nécessité  que  l'un  des  deux  ministres  finit  par 
se  retirer  :  Kolettis  resta  à  la  tête  des  affaires,  et  .Metaxas 
donna  sa  démission  (août).  11  y  eut  dès  lors  plus  d'unité 
dans  le  cabinet  ;  mais  l'hostilité  de  la  politique  anglaise  et 
russe  s'en  accrut  encore ,  surtout  quand  on  vit  Kolettis  s'a- 
bandonner de  plus  en  plus  aux  suggestions  de  la  France,  et 
le  mini.stre  de  France  à  Athènes ,  Piscatory,   exercer  tou- 
jours plus  d'influence  sur  la  direction  des  affaires  de  la  Grèce. 
Les  élections  pour  l'assemblée  nationale  qui  devait  se  réunir 
le  22  février  1845  avaient,  il  est  vrai,  été  généralement  fa- 
vorablesau  gouvernement,  et  une  modification  opérée  au  com- 
mencement de  1846  dans  la  composition  même  du  cabinet 
avait  encore  ajouté  àl'influence  exercée  par  Kolettis  ;  mais  les 
désordres,   les  brigandages,  les  dévastations  continuaient 
de  plus  belle,  de  même  qu'il  y  avait  absence  de  sécurité  pu- 
blique et  toujours  la  même  confusion  dans  l'administration 
de  la  justice.  Les  réclamations  réitérées  de  l'Angleterre  et 
de  la  Russie  à  l'effet  d'obtenir  le  remboursement  des  inté- 
rêts échus  de  l'emprunt  ne  contribuaient  pas  peu  à  entre- 
tenir cette  triste  situation  des  choses  et  à  accélérer  l'agonie 
d'un  pays  ruiné  financièrement  et  politiquement  parlant. 
La  crise  attendue  éclata  enfin  en  184;.  Les  dispositions  des 
deux  chambres  étaient  maintenant  devenues  hostiles  ;  le  ré- 
tablissement de   l'ordre  dans  les  finances,  question  vitale 
pour  le  pays,  fut  le  terrain  choisi  parles  partis  pour  engager 
la  lutte.  Dès  le  mois  d'avril ,  le  ministre   des  finances  était 
contraint  de  résigner  son  portefeuille  à  la  suite  d'une  dis- 
cussion  relative  à  son  déparlement;  de  là  une  dislocation 
partielle  du  cabinet.  Koletlis  et  Tzavellas  continuèrent  à  en 
faire  partie;  Rhigas,  Palamidès,  Korfiotaki,  Kolokotroni, 
Glaraki  et  Rulgari  y  furent  appelés.  Le  plan  du  gouverne- 
ment  avait  été  d'introduire    un  nouveau   système  pour  le 
recowvieinent  de  l'impôt,  système  consistant  à  substituer 
la  perception  directe  de  l'impôt  par  des  agents  de  l'État  à  son 
affermemcnt  ;  mais  ce  projet  échoua ,  et  n'aboutit  qu'à  une 
dissolution  des  chambres.  Pendant  que  le  pays  était  en  proie 
à  cette  agitation  intérieure  et  que,  suivant  l'usage  ,  les  élec- 
tions nouvelles  donnaient  lieu  à  de  sanglantes  collisions 
sur  plusieurs  points,  notamment  dans  le  Maïna,  Th.  Grivas 
excitait  successivement  deux  insurrections,   aussitôt   com- 
primées, il  est  vrai  ;  Kriziotis  levait  de  nouveau  l'étendard 
de  la  révolte  dans  l'île  d'Eubée ,  et  l'étranger ,  la  diplomatie 
anglaise  surtout,  se  montrait  manifestement  sympathique  à 
tout  ce  qui  était  hostile  au  gouvernement;  enfin  l'imminence 
d'un  conflit  avec   les  puissances    étrangères    semblait    de 
plus  en  plus  compromettre  toute  l'existence  politique  du 
royaume. 

L'envoyé  turc  à  Athènes,  Mussurus  (lui-même  Grec  d« 
nation,  et  en  liaison  intime  avec  le  résident  anglais,   srr 


Edimind  Tyons),  refusa  un  passeport  pour  Constantinople 
au  colonel  Karatassos,  aide  de  camp  duroi,  et  qui  au  reste 
avait  joué  un  rôle  des  plus  suspects  comme  clief  de  bandes 
!ors  des  troubles  de  184 1.  Le  roi  regarda  ce  refus  comme 
une  injure  personnelle,  et  dans  un  bal  donné  à  la  cour  (25 
janvier)  exprima  combien  Mussurus  l'avait  vivement  of- 
fensé en  respectant  si  peu  la  garantie  d'un  roi.  Mussurus, 
après  avoir  rendu  compte  à  sa  cour  de  cet  incident,  exigea 
que  satisfaction  complète  lui  fût  donnée,  et  sur  le  refus  du 
gouvernement  grec,  s'éloigna  de  son  poste  (février  1847  ). 
En  vain  le  roi  Otiion  essaya  d'arranger  l'affaire  en  écrivant 
au  sultan  une  lettre  conciliante  ;  le  sultan  répondit  d'une 
manière  amicale,  mais  évasive,  et  l'a(f;ùrene  put  point  se  ter- 
miner. La  diplomatie  étrangère  ne  négligea  rien  pour  attiser 
cet  incendie  naissant  ;  et  on  vitalors  le  peuple  grec,  ses  jour- 
naux et  ses  chambres  rivaliser  pour  exagérer  les  forces  na- 
tionales et  démontrer  que  rien  n'était  plus  aisé  à  la  Grèce 
que  de  recourir  aux  armes  pour  humilier  le  Croissant.  La 
Porte  ne  retira  aucune  de  ses  exigences  ;  elle  demandait 
que  le  ministre  des  affaires  étrangères  de  la  Grèce  exprimât 
à  Mussurus,  quand  il  reviendrait  à  Athènes,  ses  regrets  au 
sujet  de  cet  incident  ;  et  Kolettis  ayant  demandé  que  la  Porte 
envoyât  tout  au  moins  un  nouveau  plénipotentiaire  en 
remplacement  de  Mussurus,  le  gouvernement  turc  inter- 
rompit ses  rapports  diplomatiques  avec  la  Grèce  (avril). 
La  France  seule  soutenait  énergiquement  le  gouvernement 
grec  ;  l'Angleterre ,  au  contraire,  prenait  non  moins  chau- 
dement en  main  la  cause  delà  Turquie,  tandis  que  la  Russie 
et  l'Autriche  semblaient  engager  le  cabinet  grec  à  faire  preuve 
de  condescendance.  Inutile  sans  doute  d'ajouter  que  tous 
les  ennemis  de  Kolettis,  les  agents  russes  y  compris,  saisirent 
avec  empressement  cette  occasion  de  travailler  à  le  renverser 
du  pouvoir.  Mais  Kolettis  les  prévint.  Le  12  septembre 
1847  il  succombai  une  violente  maladie;  et  dans  la  situa- 
tion des  choses,  cette  catastrophe  devait  nécessairement 
modifier  toute  la  position  politique.  Tzavellas,  considéré  avec 
ses  collègues  Korfiotaki,  GlaraKi  et  Bulgari,  comme  dévoué 
h  la  politique  russe,  le  remplaça  à  la  direction  des  affaires. 
Le  conflit  .survenu  avec  la  Turquie  prit  alors  fin.  Après 
d'inutiles  efforts  tentés  par  l'Autriche  à  l'effet  d'amener  un 
arrangement  amiable ,  la  Porte  avait  eu  recours  en  août  à 
des  mesures  coercilives,  dont  l'effet  avait  tout  aussitôt  réagi 
de  la  manière  la  plus  fâcheuse  sur  le  commerce  grec.  Kolettis 
une  fois  mort,  la  Russie  offrit  sa  médiation,  et  l'affaire  se 
termina  par  une  satisfaction  donnée  aux  exigences  de  la 
Porte  en  la  personne  de  .Mussurus,  qui  vint  alors  reprendre 
son  poste  à  Athènes. 

l'endant,  ce  temps-là  les  rapports  de  la  Grèce  avec  l'An- 
gleterre étaient  devenus  de  plus  en  plus  tendus.  Les  sommes 
que  la  Grèce  devait  à  l'Angleterre,  et  qu'elle  était  hors  d'état 
de  lui  payer,  étaient  réclamées  par  la  diplomatie  anglaise 
avec  toujours  plus  d'insistance  et  d'aigreur.  Ces  réclama- 
tions ,  d'un  intérêt  relativement  minime,  n'étaient  évidem- 
ment qu'un  prétexte  pour  attaquer  un  ministère  haï;  et 
les  démarches  faites  par  le  philhellène  Eynard  pour  apla- 
nir ces  difficultés  demeurèrent  sans  résultat.  Le  conflit 
prit  d'autant  plus  de  gravité  qu'ici  encore  lord  Palmerston 
put  reconnaître  l'action  du  gouvernement  français,  auquel 
depuis  l'affaire  des  mariages  espagnols  il  avait  voué  une 
liaine  à  mort.  La  conduite,  tout  au  moins  équivoque,  tenue 
par  le  consul  anglais  à  Prevesa  lors  de  l'insurrection  de 
Grivas,  donna  lieu  à  une  plainte  de  la  part  du  gouverne- 
ment grec.  Lord  Palmerston  y  répondit  (  4  octobre)  par 
une  note  remplie  d'assertions  les  plus  violentes;  le  sys- 
tème suivi  par  feu  Kolettis  y  était  qualifié  de  système 
impie ,  de  système  d'illégalité ,  de  corruption  ,  de  violences, 
d'injustices  et  de  tyrannie.  Puisque  le  système  de  .Kolettis 
était  encore  celui  de  ses  successeurs,  il  était  clair  qu'il 
provenait  d'autres  influences,  qid  le  maintenaient  toujours 
en  vigueur.  A  ce  véiitable  acte  d'accusiition  le  gouver- 
nement grec  répondit  avec  non  moins  de  vivacité,  d'où 
un  contraste   d'autant  plus  saillant  avec  la   condesccn- 
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dance  dont  à  ce  moment  même  il  faisait  preuve  à  l'égard  de 
la  Turquie ,  mais  qui  s'explique  par  cette  circonstance  que 
lors  des  événements  de  Patras ,  les  rebelles  vaincus  avaient 
pu  trouver  asile  à  bord  des  navires  anglais.  D'ailleurs,  les 
plaintes  contre  le  système  d'illégalité  et  de  violence  à 
l'ordre  du  jour  continuaient  toujours.  On  accusait  haute- 
ment le  ministère  de  malversation  et  d'avoir  employé  des 
deniers  publics  à  acheter  des  voix.  Les  événements  poli- 
tiques survenus  à  ce  moment  dans  l'ouest  de  l'Europe ,  la 
chute  de  Louis-Philippe  et  du  ministère  Guizot  rendirent 
la  position  du  cabinet  Tiavellas  intenable.  A  la  fin  de  mars 
1848  ,  les  ministres  donnèrent  leur  démission,  et  furent  rem- 
placés par  un  cabinet  présidé  par  Conduriotis  et  où  entrèrent 
Mansolas,  Christinitis  ,  Rhodios  et  Christakopoulos ,  et  dé- 
voué mi-partie  à  l'intérêt  français  etrai-partieà  l'intérêt  russe. 
Seule  l'influence  anglaise  ne  s'y  trouvait  point  représentée. 
La  nouvelle  adn>inistration  débuta  par  des  mesures  de  con- 
ciliation ,  notamment  par  une  amnistie  en  faveur  des  nom- 
breux individus  placés  sous  le  coup  de  poursuites  judi- 
ciaires. Mais  l'anarchie  allait  croissant,  et  la  situation  finan- 
cière était  désespérée.  Ce  fut  toutefois  une  circonstance 
heureuse  pour  la  Grèce  que  la  révolution  qui  s'effectua  alors 
sur  tous  les  points  de  l'Europe  n'ait  point  laissé  aux 
grandes  puissantes  le  temps  de  s'occuper  d'elle.  C'est  ainsi 
qu'il  fut  donné  au  gouvernement  grec  de  réussir  à  compri- 
mer seul  les  insurrections  qui  éclatèrent  alors  sur  dif- 
férents points  du  pays,  tout  en  restant  sous  la  pression  d'une 
pénurie  financière  telle,  qu'il  lui  était  impossible  de  satis- 
faire aux  plus  pressantes  exigences.  Une  modification  sur- 
venue dans  le  ministère,  assez  peu  homogène,  que  nous 
venons  de  mentionner  remplaça  Christinitis  par  Rufos, 
Christakopoulos  par  Manginas,  et  Mansolas  par  Kolokotroni; 
Rhallis  (ministre  avant  la  révolution  de  septembre)  et 
Mauromichalis  furent  appelés  aussi  à  en  faire  partie.  Il  y 
avait  ainsi  fusion  complète  des  divers  partis.  Kolokotroni , 
ministre  des  affaires  étrangères ,  était  compté  au  nombre 
des  partisans  de  la  Russie. 

Tous  ces  changements  ministériels  n'exercèrent  pas  d'ail- 
leurs une  grande  influence  sur  la  situation  intérieure  du 
pays;  car  si  les  personnes  changeaient,  le  système  suivi 
était  toujours  le  même  et  les  choses  en  demeuraient  au 
même  point.  En  octobre  nouveau  changement  de  cabinet; 
et  il  se  forma  alors  une  espèce  de  ministère  de  coalition, 
un  cabinet  composé  de  Kolokotroni ,  de  Mauromichalis  et 
de  Rhallis,  anciens  ministres,  et  de  Canaris,  Londos,  Bulgari 
et  Calliphrona.  Les  troubles  à  l'intérieur  continuaient  tou- 
jours; la  situation  linancièie  ne  s'améliorait  aucunement. 
Un  parti  ministériel,  produit  de  la  vénalité  des  suffrages, 
faisait  dans  les  chambres  un  digne  pendant  à  une  opposition 
intrigante  et  factieuse.  Le  ministère  se  traîna  non  sans  peine 
pendant  la  session  de  1848  à  1849  ,  jusqu'à  ce  que  sa  dis- 
solution eut  été  provoquée  par  un  vote  des  chambres  (avril) 
qui  amena  la  démission  du  ministre  de  la  guerre.  Un  nou- 
veau ministère  de  coalition  se  forma  alors,  sous  la  prési- 
dence de  Canaris  :  Christidis  y  eut  l'intérieur,  Glaraki  les 
affaires  étrangères,  Christinitis  les  finances,  Tzavellas  la 
guerre,  Calliphrona  le  culte,  Antonopoulos  la  justice.  Les 
différends  avec  les  puissances  étrangères  avaient  sommeillé 
pendant  les  convulsions  intérieures  auxquelles  l'Europe  se 
trouvait  en  proie;  mais  les  rapports  avec  l'Angleterre, 
même  après  le  départ  de  sir  Edmund  Lyons  (1849)  n'a- 
vaient pas  pris  un  caractère  plus  amical.  Les  mouvements  in- 
surrectionnels qui  éclatèrent  dans  les  iles  Ioniennes  réveil- 
lèrent le  feu  qui  couvait  sous  la  cendre  ;  et  alors  la  politique 
anglaise  adressa  à  la  Grèce  précisément  ce  même  reproche 
d'être  d'intelligence  avec  les  rebelles,  qui  jusque  alors  avait 
été  l'un  des  grands  griefs  de  la  Grèce  contre  l'Angleter.re. 

Cependant,  en  présence  de  la  violente  opposition  qu'il 
s'attendait  à  rencontrer,  le  ministère  avait  donné  sa  démission 
avant  la  réunion  de  la  nouvelle  chambre  (22  décembre), 
et  à  la  suite  de  vains  efforts  tentés  pour  constituer,  sous  la 
présidence  de  MeUxas,  un  cabinet  tomplétemenl  napisUque. 
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une  ailtiiinistration  nouvellf  se  forma,  sous  la  présiilence  de 
l'amiral  Kriezis,  et  StaiKos,  ^ot;lra^,  Lomlos ,  Clirysogclos 
et  Balbis  y  furent  ses  collègues,  l'ar  cette  coiubinaison  on 
avait  espéré  donner  satisfaction  à  tous  les  partis;  mais  cet 
espoir  fut  déçu.  Le  11  janvier  1S5U  la  flotte  anglaise  de  la 
Méditerranée,  aux  ordres  du  vice-amiral  Parker,  vint  jeter 
l'ancre  en  lace  du  Piréc.  Quelques  jours  après,  l'amiral  prit 
terre  avec  l'envoyé  anglais  Wyse,  et  transmit  au  gouverne- 
inent  grec,  comme  réclamations  du  gouvernement  anglais, 
diverses  demandes  d'indenmites  pour  de  prétendus  dom- 
mages éprouvés  par  des  sujets  anglais,  entre  autres  par  un 
Juif  appelé  Pacifico,  et  au  nom  duquel  on  réclamait  une 
indemnité  de  800,000  dracluucs  pour  pertes  essuyées  dans 
une  émeute  populaire.  L'amiral  exigeait  en  oulre  la  cession 
des  lies  Élaphouisi  et  Sapienza.  La  politique  anglaise  elle- 
même  paraissait  convaincue  de  la  nullité  absolue  de  la 
plupart  de  ces  réclamations,  qu'elle  n'appuyait  que  parce 
qu'elles  lui  fournissaient  un  prétexte  pour  commencer  la 
lutte  contre  l'induence  toujours  croissante  de  la  Russie  en 
Orient.  S'il  n'y  était  pas  fait  droit  dans  les  vingt-quatre 
heures,  l'amiral  menaçait  de  recourir  immédiatement  a 
des  mesures  coercitives.  Le  ministère,  après  avoir'  pris  l'avis 
de  jurisconsultes  compétents  ,  déclara  les  réclamations  mal 
fondées.  Dès  le  19  commença  le  blocus  des  ports  grecs 
par  la  flotte  anglaise,  qui  captura  un  certain,nonibre  de  bâ- 
timents de  commerce  et  de  bâtiments  de  guerre.  Il  ne 
restait  au  gouvernement  grec  d'autre  ressoui'ce  que  de 
protester  contre  ces  mesures  de  violence.  Il  envoya  Tri- 
coupis  a  Paris,  Zographos  à  Vienne  et  à  Saint-Pétersbourg, 
à  l'effet  d'invoquer  l'assistance  des  puissances  protectrices. 
Tandis  que  les  populations  grecques  demeuraient  calmes  et 
approuvaient  l'attitude  prise  en  ces  circonstances  par  leur 
gouvernement,  les  mesures  de  blocus  continuaient  et  deve- 
naient même  plus  rigoureuses,  eu  même  temps  qu'elles  pro- 
voquaient des  protestations  de  la  part  des  envoyés  de  France 
et  de  Russie.  Le  commerce  grec,  qui  commençait  à  reprendre 
à  ce  moment  un  vif  essor,  éprouva,  par  suite  de  ce  temps 
d'arrêt  survenu  ainsi  dans  toutes  les  transactions ,  un  coup 
dont  les  suites  se  firent  longtemps  sentir.  Vers  le  milieu  de 
février,  plus  de  200  navires  avaient  déjà  été  capturés  dans 
le  port  de  Salamis.  En  vain  l'envoyé  de  France  fit  savoir 
au  commandant  des  forces  navales  anglaises  que  la  média- 
tion de  la  France  était  acceptée  par  le  cabinet  de  Saint-Ja- 
mes. Le  ministre  d'Angleterre  ii  Albènes  prétendit  n'avoir 
pas  reçu  d'instructions  de  son  gouvernement,  et  le  blocus 
continua.  Ce  fut  seulement  le  2  mars  qu'il  fut  levé  pour  im 
délai  indéterminé.  Mais  les  navires  capturés  ne  furent  point 
restitués;  et  la  politique  anglaise  fit  mine  de  vouloir  pré- 
senter encore  d'autres  réclamations.  En  présence  des  incer- 
titudes d'une  telle  situation,  tout  commerce  se  trouva  natu- 
rellement suspendu;  de  sorte  que  le  contre-coup  du  blocus 
eut  des  suites  tout  aussi  funestes  que  si  le  blocus  avait  con- 
tinué dans  toute  sa  rigueur.  La  Russie,  il  est  vrai,  publia 
d'énergiques  déclarations  contre  les  procédés  de  Palmerston, 
qui  provoquèrent  également  une  vive  opposition  en  Angle- 
terre ;  mais  la  Grèce  demeura  sous  la  pression  de  la  force , 
surtout  la  médiation  de  la  France  ayant  conservé  un  ca- 
ractère assez  vague.  Le  baron  Gros,  envoyé  à  Athènes  par 
le  gouvernement  français,  y  eut  des  conférences  avec  l'en- 
voyé anglais  Wyse,  tandis  que  le  gouvernement  grec  se  re- 
fusait à  entrer  dans  aucune  espèce  de  négociations  tant  qne 
les  navires  capturés  n'auraient  pas  été  restitués  et  que  la 
Grèce  ne  se  retrouverait  pas  en  mesure  d'agir  dans  toute  sa 
liberté  d'action.  Après  des  pourparlers  qui  se  prolongèrent 
jusqu'à  la  lin  d'avril,  le  baron  Gros  présenta  les  proposi- 
tions de  la  puissance  médiatrice,  et  l'Angleterre  les  repoussa. 
La  reprise  du  blocus  fut  annoncée  pour  le  25  avril  si  le 
gouvernement  grec  persistait  à  repousser  les  réclamations  de 
l'Angleterre,  réduites  au  chitïre  de  33,000  drachmes.  La 
Grèce  était  hors  d'état  de  supporter  plus  longtemps  les  con- 
sé(|uentes  de  l'emploi  de  la  force;  elle  se  soumit  à  ce  qu'on 
exigeait  d'elle.  Alors  le  blocus  l'ut  levé  (lin  d'avril),  et  il  ne 


resta  [.lus  qu'une  seule  difficulté ,  celle  d'établir  par  étals 
détaillés  les  réclamations  britanniques  groupées  en  masse 
dans  les  notes  et  mémorandums  ;  et  bientôt  on  reconnut  avec 
quelle  légèreté  quelques-unes  d'entre  elles,  ne  reposant  ab- 
solument sur  rien,  avaient  été  accueillies.  Eu  opposition  à 
la  conduite  de  l'Angleterre  dans  toute  cette  affaire,  la  Russie 
déclara  à  ce  moment  que  tant  que  la  Grèce  ne  se  serait  pas 
rétablie  des  suites  des  mesures  coercitives  dont  elle  venait 
détre  objet,  et  aussi  de  celles  d'un  hiver  d'une  rigueur  peu 
conunuue,  elle  s'abstiendrait  de  réclamer  sa  part  dans  le 
payement  des  intérêts  échus  de  l'emprunt. 

La  situation  inttrieurede  la  Grèce  n'était  pendant  ce  temps- 
là  rien  moins  que  consolante.  Si  en  face  de  l'ennemi  com- 
mun, les  menées  des  partis  avaient  diminué ,  en  rc\  anche 
le  déplorable  état  des  finances  et  la  complète  anarchie  ad- 
ministrative du  pays  étaient  les  questions  qui  maintenant 
préoccupaient  de  plus  en  plus  tous  les  esprits.  Au  moment 
même  où  le  différend  avec  l'Angleterre  prit  fiu,  une  sonnne 
importante  fut  volée  a  la  banque  nationale.  Le  Péloponnèse 
continuait  toujours  à  être  infesté  par  des  bandes  de  brigands. 
Mais  du  moins  vers  ce  temps-là  on  réussit  à  terminer  paci- 
fiquement une  affaire  importante,  la  réunion  de  l'Église 
grecque  et  de  l'Église  d'Anatolie,  eflectuée  en  vertu  d'un 
traité  intervenu  entre  le  saint  synode  d'Athènes  et  le  patriar- 
che de  Constantinople.  Que  si  cette  réunion  des  commu- 
nions orthodoxes  fut  un  triomphe  pour  la  Russie,  l'Angle- 
terre, en  revanche,  ne  la  vit  point  s'effectuer  sans  un  dé- 
plaisir extrême  ;  et  on  ne  saurait  nier  qu'elle  compléta  la 
défaite  morale  essuyée  en  Grèce  par  la  politique  anglaise  à 
l'égard  de  la  politique  russe. 

Pendant  ce  temps -là  une  scission  était  survenue  au 
sein  du  ministère  à  propos  d'une  loi  sur  la  question  de  ré- 
gence; Londos  et  Chrysogelos  donnèrent  leur  di-mission 
(2  août),  et  Delijanni  fut  provisoirement  chargé  de  leurs 
portefeuilles.  Les  chambres  votèrent  alors  la  loi  d'après  la- 
quelle c'est  à  la  reine  que  revient  l'e.vercice  du  droit  de  ré- 
gence. Peu  de  temps  après,  le  roi  s'éloigna  de  la  Grèce 
(  16  août),  pour  aller,  disait-on,  revoir  les  lieux  où  il  était  né, 
mais  en  realité  pour  hâter  la  solution  d'une  question  de 
plus  en  plus  importante  :  celle  de  la  succession  au  trône. 
Avant  que  les  chambres  ne  se  séparassent,  la  reine  Amélie 
prêta  serment  à  la  constitution  ,  afin  de  pouvoir  prendre  la 
régence.  Le  dernier  acte  du  roi  avant  son  départ  fut  la  re- 
constitution définitive  de  son  roinistère.  Kriezis  en  demeura 
le  président,  Notaras  conserva  l'intérieur  et  Delijanni  l'exté- 
rieur; les  ministres  nouveaux  furent  Spiro  Mylios  à  la 
guerre,  Christidès  aux  finances,  PaiLos  à  la  justice,  Kor- 
fiotakis  au  culte.  Le  nouveau  ministère  ne  se  trouva  pas 
plus  tôt  constitué  qu'un  événement  tragique  vint  interrompre 
son  activité.  Le  1"'  septembre,  le  ministre  Koiliotakis  fut 
traîtreusement  assassiné  d'un  coup  de  pistolet  à  l'enlrée  de 
sa  demeure,  victime,  à  ce  que  l'on  supposa,  des  haines  des 
partis  provinciaux  ;  et  l'opinion  générale  accusa  les  Jlauro- 
niichalis  de  n'avoir  point  été  étrangers  à  ce  meurtre.  Ce 
crime  donna  lieu  aux  recherches  les  plus  actives,  et  on  ar- 
rêta un  individu  soupçonné  d'en  être  l'auteur.  Mais  le  procès 
se  prolongea  jusque  dans  l'été  de  1852,  sans  que  la  justice 
pût  atteindre  les  individus  que  la  voix  publique  désignait 
liauleuient  comme  les  coupables.  Pendant  ce  temps-là  les 
élections  avaient  eu  lieu  et  avaient  donné  au  ministère  une 
supériorité  incontestée.  Le  11  novembre  l'ouverture  de 
la  session  fut  faite  par  la  reine  régente  en  personne.  Les  dé- 
libérations de  cette  assemblée  prouvèrent  que  les  anciennes 
calamités  intérieures  de  la  Grèce  n'avaient  point  disparu, 
qu'il  y  avait  toujours  insécurité  complète  des  citoyens,  ab- 
sence de  toute  [irotection  légale  pour  eux,  et  les  mêmes  dé- 
sordres dans  l'administration  financière.  Comme  toujours, 
c'est  contre  la  question  de  finances  que  vint  se  briser  le  nou- 
veau ministère;  et  dès  le  mois  de  mai  1851  le  ministre  des 
finances,  Delijanni ,  était  lorcé,  lui  aussi,  de  donner  sa  démis- 
sion. Cependant  l'absence  prolongée  du  roi  ajoutait  encore 
à  l'inquiétude  publique;  et  pour  mettre  un  terme  aux  ru- 


meurs  alarmantes  de  toutes  espèces  qiieles  ennemis  del'ordre 
public  faisaient  courii,  le  ministère  jugea  nécessaire  d'an- 
noncer que  le  retour  du  roi  dans  ses  États  aurait  lieu  avant 
la  TiD  de  ce  même  mois  de  mai.  Ce  retour  coïncida  elfecti- 
vement  aroc  la  nouvelle  crise  ministérielle  et  avec  la  pro- 
rogation des  chaij:tiies,  qui  en  fut  la  conséquence  obligée.  On 
ne  savait  pas  précisément  jusqu'à  quel  point  le  roi  avait 
pu  réussir  à  trouver  une  solution  pour  la  question  de  suc- 
cession ;  mais  on  s'attendait  généralement  à  voir  [iroclamer 
liéritier  présomptif  de  la  couronne  le  frère  puîné  d'Otlion,  le 
prince  Adalbert  de  Bavière.   Le  premier  soin  du  roi  fut  de 
compléter  son  ministère  (juin).  Kriezis  en  demeura  le  pré- 
sident ;  Païkos  conserva  les  affaires  étrangères  ;  le  porte- 
feuille de  l'intérieur  fut  confié  à  Meletopoulos ,  celui  de  la 
justice  à  Damianos  et  celui  du  culte  à  Barboglou.  Cliristidès 
resta  aux  finances  et  Spire  Mylios  à  la  guerre.  Les  minis- 
tres démissionnaires,  Delijanni  surtout,  emportèrent  dans 
leur  retraite  la  triste  réputation  d'avoir  commis  de  nombreux 
actes  de  corruption  ;  tandis  qu'incombait  aux  nouveaux 
conseillers  de  la  couronne  la  rude  tâclie  de  cicatriser  les 
blessures  douloureuses  produites  par  la  catastropbe  de  1850, 
de  ranimer  la  navigation,  tombée  en  partie,  par  la  propre 
faute  des  Grecs,  dans  un  coniplet  dépérissement,   et  de 
rouvrir  au  commerce  national  les  déboucliés  qu'il  avait 
perdus.  La  continuation  des  scènes  de  pillage,  de  brigan- 
dage et  de  dévastation  dans  l'intérieur  du  pays  ,  des  bruits 
incessants  de  complots  et  conspirations,  et  l'accusation  for- 
mellement élevée  dans  le  courant  de  l'elé  IS51  contre  An- 
toine et  Anastase  Mauromiclialis  d'avoir  trempé  dans  l'as- 
sassinat dont  Conduriotis  avait  été  victime,  furent  autant 
de  circonstances  peu  propres  à  permettre  d'espérer  im  meil- 
leur avenir.  Il  ne  tarda  point  à  être  évident  pour  chacun 
que  les  nouveaux  ministres,  pas  plus  que  les  anciens,  n'é- 
taient hommes  à  retirer  le  char  de  l'État  de  l'ornière  où  il 
gisait.  En  conséquence,  dès  le  mois  de  février  1852  Mele- 
topoulos,  Barboglou  et  Damianos  résignèrent  leurs  porte- 
feuilles, et  furent  remplacés  par  Blachos  et  Privilégies.  Des 
bruits  mystérieux  relatifs  à  l'existence  d'une  conspiration 
ayant  pour  but  le  renversement  de  la  constitution  furent 
propagés  à  l'aide  de  lettres  anonymes ,  et  commencèrent  à 
inquiéter  vivement  l'opinion  publique,  en  même  temps  que 
les  suites  d'une  mauvaise  récolte  et  la  baisse  énorme  sur- 
venue dans  le  cours  des  raisins  secs,  l'un  des  produits  les 
plus  importants  d'une  grande  partie  du  Péloponnèse,  ajeu  - 
talent  à  l'anxiété  générale.  Le  seul  événement  favorable  qui 
survint  alors  pour  consoler  la  Grèce,  ce  fut  le  changement 
de  ministère  qui  eut  lieu  en  Angleterre,  et  qui  éloigna  des 
affaires  Palmerston  et  les  whigs.  Les  tories ,  qui  leur  succé- 
dèrent au  pouvoir,  semblèrent  vouloir  adopter  à  l'égard  de 
la  Grèce  une  politique  plus  loyale  et  plus  généreuse.  Mais 
les  bruits  de  conspiration  se  reproduisirent  à  ce  moment 
avec  une  nouvelle  intensité;  cette  fois  c'était  à  la  vie  du 
roi  lui-môme  que  les  conspirateurs  en  voulaient,  et  l'arres- 
tation du  général  Makrijanni  donna  lieu  à  une  longue  ins- 
truction. Les  brigandages  étaient  d'ailleurs  toujours  à  l'or- 
dre  du  jour.    La  crise  financière,   accrue  par   les  cala- 
mités des  années  précédentes,  semblait  être  arrivée  à  son 
apogée,  quand  des  troubles  religieux  vinrent  encore  com- 
pliquer  la  situation   et   gravement   compromettre   l'exis- 
tence politii|ue  du  nouvel  État.  Une  opposition  des  plus 
violentes  s'éleva  dans  le  pays  contre  le  traité  {tomos)  in- 
tervenu pour  unir  l'Église  grecque  orthodoxe  et  rétablir  ses 
anciens  rapports  avec  le  patriarche  de  Constanlinople.  Dans 
le  Péloponnèse  notamment,  un  moine  fanaticpie ,  Christo- 
phoros  i'apouliilvi,  essaya  il'organiser  une  véritable  croisade 
contre  l'union;  et  on  reprocha  au  ministre  de  la  guerre, 
Spiro  Mylios,  de  n'avoir  été  ni  étranger  ni  hostile  à  l'agi- 
tation qu'il  avait  mission  de  comprimer.   Le  saint  synode 
excommunia.  Il  est  vrai,  ce  moine;  mais  l'agitation  n'en 
subsista  toujours  pas  moins  (juin  1852).  Dans  la  Maina,  l'a- 
poulaKi,  (luné  de  toutes  les  quiUités  nécessaires  A  l'agitateur 
populaire,  réussit  à  mettre  les  populations  en  mouvement; 
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et  d'autres  indices  encore  donnèrent  h  penser  qu'une  vaste 
confédération  s'était  formée  dans  tous  les  couvents  à  l'effet 
d'arriver  au  même  but.  La  question  religieuse  prima  dès 
lors  toutes  les  questions  politiques,  et  la  nation  se  divisa 
en  tomistes  et  en  antitomistes.  Au  mois  de  juillet  1852,  ce- 
pendant, le  roi  Othon  entreprit  encore  une  fois  un  voyage 
en  Allemagne,  laissant  de  nouveau  pendant  son  absence  la 
régence  à  la  reine.  Le  2  novembre  ce  prince  était  de  retour 
dans  ses  États,  et  reprenait  l'exercice  de  son  pouvoir. 

On  le  reconnaît  aisément  :  depuis  sa  régénération  politique, 
depuis  le  moment  où  il  lui  a  été  donné  devoir  son  nom  inscrit 
de  nouveau  au  nombre  des  nations  indépendantes,  la  Grèce  n'a 
jamaiscessé  d'être  le  théâtre  des  intrigues  de  la  diplomatie 
étrangère.  Pourquoi  cette  constante  intervention  de  l'étran- 
ger dans  les  affaires  intérieures  de  ce  petit  pays?  C'est  que 
la  diplomatie  anglaise  et  française  avait  tout  d'abord  pres- 
senti dans  les  menées  des   partis  qui   divisent  la  Grèce  la 
main  et  l'action  de  la  Russie,  préparant  là  comme  une  avant- 
garde  pour  l'excécution  des  projets   qui  depuis  plus  d'un 
siècle  forment  le  fond  detoute  la  politique  du  ca'oinet  de  Saint- 
Pétersbourg  en  Orient,  et  organisant  longtemps  d'avance  à 
l'ouest  une   diversion  puissante  pour  le  moment  oii  elle 
croirait  pouvoir  enfin  lancer  ses  armées  sur  Constanlinople  et 
réaliser  les  rêves  ambitieux  de  Catherine.  On  ne  sera  donc 
pas  surpris  de  voir  en  1 853  l'arrivée  du  prince  Menschikoff 
à  Constanlinople,  porteur  des  sommations  hautaines  et  de 
l'insolent  ultimatum  de  l'empereur  son  maître  à  propos  de 
la  question  des  I  i  e  u  x  s  a  i  n  t  s  ,  point  de  départ  du  conflit 
européen  dont  l'Orient  est  aujourd'hui  le  théâtre,  coïncider 
avec  l'ordre  donné,  le  17  mars,  par  le  gouvernement  français 
à  sa  flotte  de  Toulon ,  commandée  par  le  vice-amiral  la  Susse, 
d'aller  croiser  dans  les  eaux  de  la  Grèce  comme  poste  d'ob- 
servation. Dès  le  8  juin  les  flottes  combinées  de  la  France  et 
de  la  Grande-Bretagne  s'en  éloignaient  pour  se  rapprocher  des 
Dardanelles;  et  le  2  juillet  suivant,  à  la  suite  d'un  manifeste 
en  date  du  26  juin  publié  par  l'empereur  Nicolas,  les  troupes 
russes  pénétraient  dans  la  Yalachie  par  Léova  et  dans  la  Mol- 
davie par  Skaliany,  en  même  temps  que  le  prince  Go  rts- 
chakoff  était  nommé  par  l'empereur  commandant  en  chef 
du  corps  d'occupation  des  deux  principautés.  Le  27  septem- 
bre les  flottes  combinées,  aux  ordres  des  amiraux  Dundas 
I  et  Hamelin ,  restées  jusque  alors  mouillées  dans  la  baie  de 
Bésika,  recevaient  l'ordre  de  faire  voile  pour  Constanli- 
nople ;  et  le  21  octobre  les  hostilités  éclataient  enfin  sur  les 
bords  du  Danube  entre  les  Russes  et  les  Turcs. 
L'heure  tant  attendue  avait  sonné  ;  aussi  dès  la  fin  de 
I  janvier   1854   un   soulèvement,    organisé  de  longue  main 
sm-  les  frontières  de  la  Grèce,  éclatait-il  contre  le  sultan  dans 
plusieurs  districts  de  l'Épire  et  de  l'Albanie,  soulèvementà  la 
suite  duquel  quelques  chefs  des  insurgés,  ayant  à  leur  tête 
Spiiidiou    Karaiskaki,  proclamèrent  au    quartier  général 
de  Radobitzi,  dans  la  province  d'Arta,  la  liberté  et  l'indé- 
pendance de  toutes  les  provinces  de  l'ancienne  Grèce.  Dans; 
une  proclamation  datée  du  camp  d'Arta,  Il  février,  etadres- 
sée  par  Karaiskaki  à  tous  les  Hellènes,  ce  chef  disait  :  «  Le 
cri  de  ralliement  des  Grecs  doit  être  :  l'empire  hellénique  ou 
la  mort!  »  La  connivence  manifeste  des  autorités  grecques 
avec  les  instigateurs  de  cette  levée  de  boucliers  amena  tout 
aussitôt    de   nombreux  échanges  de  notes   diplomatiques 
entre  les  gouvernements  turc  et  grec;  mais  celui-ci  persista 
à  repousser  toute  solidarité  dans  les  faits  que  lui  dénonçait 
l'envoyé  turc,  et  pour  lequel  on   lui  demandait  une  juste 
réparation.  Le  ministre  Païkos  protestait  que  les  autorités 
civiles  et  militaires  duroyaume  s'étaient  constamment  effor- 
cées d'empêcher  tout  ce  qui  pouvait  troubler  les  relationsde 
bon  voisinage  entre  les  deux  rations ,  mais  qu'elles  n'avaient 
«  ni  le  pouvoir  ni  les  moyens  d'empêcher  les  troubles   qui 
venaient  d'eclaler  sur  le  territoire  ottoman  ,  et  qu'il  attri- 
buait uniquement  aux  senliruenls  patriotiques  et  religieux 
des  populations   grecques    demeurées    sous  l'autorité  du 
sultan,  qu'il   était  du  devoir  de  tout  gouvernement  de  mé- 
nager et  de  ies|iecter.  "  Ce  mouvement  insurrectionnel  ne 
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tarda  point  à  se  propager  sur  tous  les  points  de  l'ÉpIre ,  et 
bientôt  même  en  Thessalie  (mars).  Alors  le  gouvernement 
grec  cesse  de  dissimuler,  et  le  14  mars  un  corps  de  volon- 
taires quittait  Athènes  pour  aller  rejoindre  les  insurgés  alba- 
nais, lîpirotes  et  thessaliens.  Deux  jours  plus  tard  un  second 
corps  de  volontaires  partait  également  de  la  capitale  pour 
la  roCme  destination ,  sous  les  ordres  de  Cluirmusi  ,  vice- 
président  de  la  chambre  des  députés.  Tout  aussitôt  la  plus 
vive  agitation  éclata  sur  tous  les  points  du  royaume  à  l'elfet 
de  favoriser  l'insurrection  ,  et  le  général  Tzavellas ,  naguère 
ministre  de  la  guerre  du  roi  Olhon ,  se  rendit  au  camp 
d'Arta,  où  il  fut  proclamé  généralissime  des  Hellènes;  en 
même  temps  que  le  général  Christodoulos  et  Hadschi-Petro 
prenaient  le  commandement  en  chef  des  insurgés  de  la 
Thessalie.  Le  gouvernement  turc  demanda  alors  au  ministre 
grec  le  rappel  et  la  mise  en  jugement  des  généraux  Grivas, 
Zervas ,  Tzavellas  et  Hadsclii-Petro,  ainsi  que  de  tous  les 
officiers  de  l'armée  grecque  qui  étaient  allés  en  Turquie  se 
joindre  aux  révoltés  ;  le  désaveu  public  des  souscriptions  et 
armements  faits  par  les  comités  helléniques  ;  enlin,,  qu'il 
fût  pris  des  mesures  efficaces  pour  empêcher  tout  arme- 
ment projeté  contre  les  provinces  frontières  et  le  passage 
d'individus  armés  sur  le  territoire  ottoman.  Sur  le  refus  du 
gouvernement  grec  de  faire  droit  à  ces  réclamations  de  la 
Sublime-Porte,  appuyées  par  les  représentants  de  la  France 
et  de  l'Angleterre,  le  chargé  d'affaires  de  Turquie  à  Athènes 
quitta  cette  capitale,  le  21  mars,  avec  tout  le  personnel  de 
sa  légation.  Quelques  jours  plus  lard  la  France  et  l'Angle- 
terre déclaraient  officiellement  la  guerre  à  la  Russie.  Ce- 
pendant l'insurrection,  d'abord  triomphante,  essuyait  main- 
tenant échec  sur  échec  ;  mais  comme  on  pouvait  redouter 
de  lui  voir  reprendre  l'offensive  maintenant  que  les  agents 
russes  avaient  toute  liberté  d'agir  et  de  répandre  ouverte- 
ment l'or  à  pleines  mains  jiour  provoquer  cette  diversion 
sur  laquelle  la  Russie  avait  toujours  cru  pouvoir  comp- 
ter, l'Angleterre  et  la  France  jugèrent  indispensable  d'en 
finir  tout  de  suite  avec  ee  commencement  d'incendie.  En 
conséquence,  à  la  suite  d'un  dernier  et  inutile  ultimatum 
adressé  par  ces  puissances,  en  date  du  13  mai  1854,  au  gou- 
vernement grec  pour  qu'il  eût  à  faire  immédiatement  droit 
aux  justes  réclamations  de  la  Porte  et  à  s'abstenir  désor- 
mais de  toute  intervention  directe  ou  indirecte  dans  les 
mouvements  insurrectionnels  qui  pourraient  éclater  sur 
le  territoire  ottoman,  un  corps  de  troupes  françaises  et 
anglaises  débarquait  le  21  au  Pirée,  et  prenait  posses- 
sion de  tous  les  forts  et  ouvrages  qui  le  défendent.  Cette 
occupation  anglo-française  dure  encore  au  moment  où  nous 
écrivons  (mars  1855). 

Sous  la  [iression  de  cette  intervention  armée,  le  roi  Othon 
dut  enfin  souscrire  à  ce  que  les  puissances  exigeaient  de  .son 
gouvernement  ;  et  le  26  ce  prince  s'engageait  de  la  manière 
la  plus  formelle  à  observer  désormais  une  stricte  neutralité 
dans  la  lutte  dont  l'Orient  était  le  théâtre.  Les  hommes 
restés  jusque  alors  à  la  tête  des  affaires  ne  pouvaient  plus 
garderlepouvoir.il  y  eut  donc  un  changement  complet 
de  cabinet.  Maurocordatos,  ministre  de  Grèce  à  Paris,  fut 
nommé  président  du  conseil  ;  et  en  attendant  son  arrivée 
à  Athènes,  l'amiral  Canaris,  ministre  de  la  marine,  était 
chargé  de  la  présidence.  Enfin,  un  décret  prononça  la  dissolu- 
tion delà  chambre  des  députés.  C'estceministèrequi  occupe 
encore  aujourd'hui  le  pouvoir.  11  signala  son  avènement 
par  une  proclamation  où  il  déclarait  i|u'il  respectait  les 
sympathies  des  Grecs  pour  leurs  compatriotes  et  leurs  core- 
ligionnaires opprimés;  mais  qu'il  espérait  du  patriotisme  des 
bons  citoyens  qu'ils  sauraient  faire  la  différence  entre  le  pos- 
sible et  l'impossible,  et  qu'ils  lui  donneraient  leur  appui 
pour  l'aider  à  rétablir  la  sécurité  du  pays  et  de  ses  habi- 
tants. Ainsi  se  sont  trouvées  déjouées  de  ce  côté  les  intri- 
gues de  la  Russie  ;  et  l'avenir  seul  not:3  apprendra  m.iinte- 
Dant  le  sort  définitivement  réservé  ii  la  Grèce  au  milieu  de 
la  redoutable  crise  à  laquelle  l'Euroiie  est  en  proie.  Con- 
sulter Mittord,  History  o/Grcece  (8  vol.,  nouv.  édil.,  1830)  ; 
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Gillies,  History  of  Ancient  Greece  audits  Colonies  (1786); 
Grote,  History  of  Greece  (  1851  )  ;  Pouqueville  ,  Histoire 
de  la  Régénération  dit  la  Grèce  (4  vol.,  1S24)  ;  Nerulos 
Rizos,  Histoire  moderne  de  ta  Grèce  (Genève,  1828); 
Alex.  Soutzo,  Histoire  de  la  Hévoiution  grecque  (Paris' 
1829  )  ;  Gordon,  History  «/  Ihe  greek  Révolution  (  Londres, 
1832)  ;  Histoire  de  l'Insurrection  grecque  par  Tricoupi  (  en 
grec  moderne,  Londres,  1S50);  Edmond  About,  La  Grèce 
contetnporaine   (Paris,    1854). 

GHECE  (Grande).  Voyez.  Grande-Grèce. 

GRECE  (Vins  de).  Jadis  célèbres  au  loin  dans  le 
monde,  les  vins  de  Grèce  ont  de  nos  jours  perdu  de  plus 
en  plus  de  leur  vieille  réputation  ,  de  même  que  la  pro.luc- 
tion  en  a  considérablement  diminué.  Sous  la  donunation 
des  Vénitiens,  Candie  et  Chypre  étaient  en  possession  de 
fournir  l'Europe  des  vins  de  dessert  les  plus  lins.  Le  sol  de 
la  Grèce  presque  tout  entière  est  éminemment  favorable  à 
la  culture  de  la  vigne.  Sur  la  terre  ferme  la  plupart  des 
chaînes  de  montagnes  se  composent  de  calcaires  ;  et  la 
même  roche  abonde  dans  quelques  îles  célèbres  pour  leur 
fertilité  en  général  et  pour  l'excellence  de  leurs  vins,  par 
exemple  •  Chios,  Tenédos,  Candie,  Zante.  D'autres,  dont  les 
vins  ne  sont  pas  moms  célèbres,  comme  Lesbos,  iNaxos  et 
Santorin,  ont  des  montagnes  d'origine  volcanique.  La  variété 
de  climats  et  l'avantat^e  des  expositions  plus  ou  moins  favo- 
rables qu'offrent  les  plateaux  de  la  Grèce  donnent  une  di- 
versité extraordinaire  à  la  qualité  des  vins  de  ce  pays.  D'ail- 
leurs, la  culture  de  la  vigne  est  aujourd'hui  encore  l'objet  des 
plus  grands  soins  sur  divers  points  du  territoire  grec.  Au- 
jourd'hui ,  comme  autrefois ,  les  vins  de  Grèce  appartien- 
nent aux  sortes  de  vins  les  plus  sucrés.  Ceux  qu'on  prépare 
dans  les  lies  de  Chypre  et  de  Ténédos,  le  vin  rouge  de  Les- 
bos et  le  muscat  blanc  de  Smyrne  rivalisent  avec  les  vins 
les  plus  huileux  de  la  Hongrie.  Toutefois,  on  récolte  aussi 
beaucoup  de  vins  rouges  secs  dans  d'autres  lies,  telles  que 
Itaque ,  Cépbalonie ,  Candie ,  Chypre  ;  et  avec  des  soins  et 
des  précautions,  ils  .se  prêtent  parfaitement  à  l'exportation. 
A  Zante  on  lait  avec  des  raisins  de  Corinthe  un  vin  qui  ne 
le  cède  en  rien  au  Tokay, 

Les  plus  célèbres  vins  de  Grèce  sont  le  Malvoisie  de 
la  Canée,  à  Candie,  récollé  sur  les  versants  du  mont  Ida; 
le  Vin  de  la  Commanderie  de  Chypre,  d'abord  rouge  et 
qui  plus  tard  passe  au  brun;  le  Muscat  blanc  de  Chypre, 
délicieux  vin  de  desseit,  dont  le  seul  défaut  est  de  trop 
facilement  prendre  le  goût  des  outres  dans  lesquelles  on  le 
conserve;  le  Vino  santo  blanc  de  l'ile  Santorin,  le  meilleur 
de  tous  ,  et  qui  s'expédie  presque  exclusivement  en  Russie; 
les  vins  de  liqueur  de  l'Helicon;  le  véritable  Malvoisie  de 
Misitra  et  de  Malvoisie,  célèbre  depuis  des  siècles  ;  les  vins 
des  lies  Scopolo,  Niconi,  Andros,  Corfou ,  Céphalonie, 
Theaki,  Zante,  Cérigo,  Scio  et  Ténédos.  Aujourd'hui  encore 
domine  partout  en  Grèce  l'antique  usage  d'enfouir  à  la  nais- 
sance d'un  enfant  de  grands  vases  de  vin,  pour  ne  le  retirer 
de  la  terre  et  ne  le  boire  qu'à  l'occasion  de  ses  noces.  Les  vins 
ainsi  conservés  acquièrent  avec  le  temps  un  goi'it  des  plus 
Uns  ;  et  comme  le  tout  ne  se  boit  pas  dans  les  noces ,  il  en 
passe  toujours  un  peu  dans  le  commerce ,  qui  le  recherche 
avec  empressement.  Les  centres  principaux  du  commerce 
des  vins  en  Grèce  sont  Athènes ,  Condura ,  Patras ,  Co- 
rinthe, Malvoisie,  divers  ports  de  la  Morée  et  les  îles. 

GRECHETTO  (II).  Foj/e; Castiglion'e. 

GRECOURT  (Jean-Baptiste  Joseph  VILLARETde  ), 
le  plus  fameux  peut-être  de  fous  ces  abbés  libertins  dont 
les  mœurs  et  les  poésies  eussent  fait  scandale  à  toute  autre 
époque  que  le  dix -huitième  siècle,  naquit  à  Tours,  en  16S3, 
d'une  famille  originaire  d'Ecosse,  très-noble  et  ti'ès-pauvre. 
A  treize  ans,  le  crédit  d'un  oncle,  ecclésiastique  estimé, 
sous  la  direction  duquel  il  avait  fait  de  bonnes  études  à 
Paris,  lui  avait  déjà  Talu  un  canonicat  à  Saint-Martin 
de  Tours.  A  la  sollicitation  de  sa  mère,  directrice  des  pos- 
tes dans  cette  vflle,  il  voulut  se  livrer  à  la  prédication  ,  et 
son   premier  sermon   fut  un  scandale  :  il  l'avait  rempli 


d'allusions  satiriques  à  l'adresse  de  plusieurs  dames  du  pays.  | 
Quelques  petits  vers  libertins,  une  sorte  de  petite  comédie   1 
en  chansons   sur  certain  mandement  de   l'abbé  Dumont, 
ajoutèrent  encore  à  cette  gloire  douteuse.  Il  nous  apprend 
comment   alors ,   entre   deux   sermons  ,  il   dépensait   ses 
loisirs  : 

En  coûter  à  la  prude,  à  la  fine,  à  la  sotte, 
Jusqu'aux  pieds  des  autels    tenter  une  bigolle. 
Paraître  fort  fidèle  en  vingt  Heux  difféieuts. 
Duper  d'un  seul  c*iup  d'œil  amis,  rivaux,  pareots  , 
Égayer  la  chagrine,  arrêter  la  vol;ige  , 
l\e  fut  jamais  chez  moi  que  simple  ba dioagc  ; 
La  grille  a  vu  mes  coups,  et  dans  plus  d'un  saiut  lieu 
J'ai  troublé  galamment  ce  bon  ()euple  de  Dieu. 

Un  canonicat  provincial  n'était  pas  longtemps  tenable 
avec  de  pareilles  mœurs  :  Grécourt  le  pensa  le  premier; 
il  vint  à  Paris ,  s'y  lit  pourvoir  d'une  chapelle ,  véritable 
sinécure  ecclésiastique  de  l'époque ,  qui  lui  laissait  beau- 
coup de  loisirs;  et  ayant  ainsi  un  prétexte  pour  y  revenir 
souvent,  pour  y  résider  même,  il  s'y  lia  avec  le  maréchal 
d'Estrées  et  quelques  autres  jeunes  fous  de  bonne  maison , 
qui  l'y  retinrent  tout  à  fait.  11  fut  bientôt  de  tous  les 
friands  soupers  ,  de  toutes  les  assemblées  grivoises.  Ses 
bons  mots,  sa  verve  libertine  étaient  indispensables  dans 
tout  dessert  bien  entendu  ;  on  avait  ce  gai  conteur  comme  on 
avait  du  Champagne,  et  le  contrôleur  général  Law  ne  don- 
nait jamais  sans  lui  un  de  ses  somptueux  banquets.  Grécourt 
consentait  à  égayer  de  ses  bouffonneries  tout  ce  monde  de 
finance  ;  mais  c'était  là  tout,  et  quand  Law  lui  offrait  une 
fortime  pour  salaire  de  ses  bons  mots,  il  refusait.  C'est  après 
unde  ces  refus  qui  l'honorent,  qu'il  écrivit  sa  table  de  la  for- 
tune, dont  Béranger  devait  faireunejolie  chanson.  C'est  aussi 
vers  ce  temps-là  que  Grécourt  composa  presque  toutes  ses 
poésies,  ses  contes,  ses /nft/es,  oii  dans  le  plus  innocent 
sujet  il  trouve  matière  à  libertinage,  enfin  son  fameux  poëme 
de  Pltilotaiius,  qu'on  lui  a  si  longtemps  contesté. 

Plus  tard  ,  quand  l'intempérance  ,  le  plaisir,  le  soin 
fatigant  de  rimer  pour  payer  son  écot  aux  tables  finan- 
cières, eurent  escompté  à  un  taux  ruineux  sa  vie,  déjà  avan- 
cée, il  revint  en  Touraine;  puis  il  se  retira  chez  le  duc  d'Ai- 
guillon, dans  la  terre  de  Veret,  vrai  paradis  terrestre, 
où  le  suivit  son  goût  des  poésies  licencieuses.  Certain  gros 
recueil  obscène,  ayant  pour  titre  :  Reciceil  de  poésies  choi- 
sies, rassemblées  par  un  cosmopolite,  et  qu'on  ne  tira 
<ju'à  douze  exemplaires,  y  fut  formé  par  ses  soins.  La  prin- 
cesse de  Conti  et  le  père  Vinot  l'aidèrent  dans  le  choix  des 
vers  à  recueillir,  et  le  duc  d'Aiguillon  imprima  le  tout  de 
ses  nobles  mains.  Déjà  ,  en  1730,  l'abbé  avait  prêté  son  aide 
à  la  composition  d'un  recueil  burlesque,  désiré  par  la  prin- 
cesse de  Bourbon-Condé  :  nous  voulons  parler  du  plus 
bizarre  des  ana,  du  Maranzakiniana.  ou  pensées  naïves  et 
ingénieuses  d'un  pauvre  idiot,  nommé  Maranzac,  officier  de 
chasse  du  dauphin.  Les  dernières  années  de  l'abbé  se  pas- 
sèrent au  milieu  de  ces  occupations  si  futiles  et  pourtant  si 
jjeu  innocentes.  Il  mourut  a  Tours,  le  2  avril  1745.  Atten- 
dant gaîment  la  mort,  il  s'était  composé  une  spirituelle  épi- 
taphe,  dont  voici  les  derniers  vers  : 


L'amour  perd  un  historieo; 
Si  je  consulte  sou  bréviaire, 
La  religion  n'y  perd  rien. 


GRECQUE  (Église).  Par  celte  dénomination,  on  dési- 
gna d'abord  les  Églises  fondées  par  les  apôtres  dans  la  Grèce, 
puis  toutes  les  provinces  soumises  plus  lard  à  l'empire 
d'Orient,  et  dans  lesipielles  on  parlait  grec,  c'est-à-dire  tout 
l'espace  qui  s'étend  de  l'Illyrie  à  la  Mésopotamie  et  la  Perse, 
y  compris  l'Egypte.  Aujourd'hui,  ces  mots  ont  un  sens  plus 
restreint;  ils  ne  désignent  plus  (pie  les  Églises  séparées  de 
l'Église  romaine  par  le  grand  schisme  d'Orient  :  ce  qui  com- 
prend la  Grèce  proprement  dite,  les  lies  de  l'Archipel,  l'A- 
»ie  .'Mineure ,  avec  quelques  contrées  orientales,  et  de  plus 
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un  certain  nombre  d'Églises  de  Pologne  et  presque  toutes 
celles  de  la  Russie. 

Plusieurs  causes  ont  concouru  à  celte  scission  déplorable, 
qui  détacha  de  l'Église  universelle  tant  d'Église*  autrefois  si 
florissantes.  La  vanité  des  Grecs,  leur  antipathie  et  leur  mé- 
pris pour  les  Latins ,  leur  esprit  sophistique  et  disputeur 
bien  plus  qu'un  zèle  véritable  pour  la  doctrine,  jetèrent  d'a- 
bord les  premiers  germes  de  division  que  l'ambition  des  pa- 
triarches ne  tarda  pas  à  faire  éclore.  Si  Rome  était  restée 
seule  reine  de  l'empire,  il  est  probable  qu'elle  le  serait  aussi 
restée  de  la  chrétienté  tout  entière.  Les  patriardies  de  Cons- 
tantinople,  autrefois  soumis  au  métropolitain  d'Héraclée, 
s'ils  n'eussent  point  approché  de  la  cour  et  des  empereurs, 
n'auraient  jamais  rêvé  de  patriarcat  universel  ;  jamais  ils 
n'auraient  songé  à  asservir  les  métropolitains  d'Antioche, 
de  Jérusalem  et  d'Alexandrie ,  et  leur  orgueil  blessé  n'au- 
rait pas  fait  à  l'Église  des  plaies  si  douloureuses  et  si  san- 
glantes. 

Dès  le  septième  siècle,  les  disputes  sur  les  images  avaient 
échauffé  les  esprits.  Les  Latins  reprochaient  aux  Grecs  de 
tomber  dans  l'idolâtrie,  et  ceux-ci  récriminaient  en  repro- 
chant aux  Latins  le  fameux  Filioque  ajouté  aux  conciles  de 
Nicée  et  de  Coustantinople  pour  mieux  exprimer  la  doctrine 
de  l'Église  sur  la  très-sainte  Trinité.  Cependant,  deux  siècles 
s'étaient  écoulés,  et  ces  querelles  commençaient  à  s'assoupir, 
lorsqu'en  857  l'empereur  Michel  III,  dit  le  Buveur  ou  l'I- 
vrogne, comme  s'il  fallait  qu'il  y  eill  toujours  quelque 
chose  de  honteux  à  l'origine  de  tous  les  schismes  et  de  tou- 
tes les  hérésies,  ayant  exilé  le  patriarche  Ignace,  qui  lui  re- 
prochait ses  désordres,  éleva  Photius  sur  le  siège  de  Cous- 
tantinople ,  après  lui  avoir  lait  conférer  tous  les  ordres  en 
six  jours.  Ce  Photius  était  un  homme  de  science  et  de  génie, 
mais  en  même  temps  d'une  ambition  et  d'une  hypocrisie 
consommées.  On  ne  peut  énumérer  ici  toutes  les  tracasse- 
ries qui  survinrent  par  suite  de  son  intrusion,  sa  déposition, 
ses  fourberies ,  sa  réintégration  et  ses  prétentions  au  patriar- 
cat universel.  Sa  moi  t  ne  fit  que  retarder  la  scission  fatale  ; 
car  ses  successeurs  continuèrent  à  s'arroger  le  litre  de  pa- 
triarches œcuméniques;  et  en  1043,  pour  se  rendre  plus 
absolu ,  Michel  Cérulaire  consomma  le  scliisme ,  en  rom- 
pant ouvertement  avec  l'Église  romaine.  11  alléguait  contre 
elle  quatre  griefs  principaux  ;  le  premier,  d'user  de  pain 
azyme  pour  l'eucharistie;  le  second,  de  permettre  l'usage  du 
lait  dans  le  carême;  le  troisième,  de  jeûner  le  samedi;  et 
le  quatrième,  dg  supprimer  pendant  le  carême  le  chant  de 
Valleluia.  En  vain  le  pape  Léon  IX  répondit-il  victorieuse- 
mont  à  ces  reproches  ridicules  ;  en  vain  envoya-t-il  des  légats 
pour  s'ahoucher  avec  le  lier  patriarche  ;  tout  finit  par  des 
excommunications  réciproques,  et  le  schisme  resta  consom- 
mé. On  sait  comment,  en  1222,  Honoré  III  fit  d'inutiles  cflorts 
pour  opérer  une  réconciliation,  œuvre  difficile,  dans  laquelle 
échoua,  soixante-douze  ans  plus  tard,  Michel  Paléologue  au 
concile  général  de  Lyon.  Les  moines ,  le  clergé  et  le  peuple 
refusèrent  de  souscrire  à  l'adhésion  de  leurs  évoques;  et  ce 
fut  encore  ce  même  entêtement  du  peuple  qui  fit  échouer, 
en  1439,  la  nouvelle  tentative  de  réunion  provoquée  par 
l'empereur  Jean  Paléologue  et  plusieurs  évêques  grecs  au 
concile  général  de  Florence.  Les  croisades  avaient  trop  en- 
venimé les  vieilles  haines,  et  les  Turcs,  qui  vinrent  tout 
dévaster  et  tout  abrutir',  ne  laissèrent  plus  aux  papes 
d'autres  moyens  d'action  sur  cette  portion  de  la  chrétienté 
que  par  les  missionnaires  qui  voulurent  se  dévouer  à  un 
ministère  aussi  pénible  que  dangereux. 

Mais  les  Églises  qui  avaient  prétendu  s'affranchir  en  se- 
couant le  joug  paternel  des  souverains  pontifes  ont  déjà  ex- 
pié leur  orgueil  par  bien  des  humiliations.  A  genoux ,  trem- 
blantes devant  le  pouvoir  temporel ,  les  unes  sont  réduites 
à  acheter  d'un  barbare  la  permission  de  se  donner  des 
pasteurs,  les  autres  doivent  régler  leur  foi  sur  les  divers 
oukases  des  autocrates  de  toutes  les  Russies,  à  qui  certes 
n'a  jamais  été  promise  rinfaillibilité.  Il  suffit  de  voir  dans 
quel  degré  d'abaissement  sont  tombées  ces  Églises  pour  res. 
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ter  convaincu  que  depuis  leur  schisme  elles  sont  sous  le  poids 
.J'une  malédiction.  Le  peuple,  malgré  ses  superstitions  et 
son  ignorance,  ne  [leut  s'empêcher  de  regarder  en  pitii.'  ses 
prêtres,  dégradés  par  le  mariage,  sans  zèle,  sans  dignité, 
sans  onction ,  et  portant  au  front  comme  un  cachet  de  honte 
et  de  nullité.  Les  popes  russes  et  les  papas  grecs  sont  pres- 
que les  parias  de  ces  deux  nations.  Or,  lorsque  la  sève  sa- 
cerdotale est  ainsi  tarie ,  lorsque  les  lèvres  du  prêtre ,  pour 
me  servir  d'une  expression  sacrée,  ne  gardent  plus  la  science, 
quelle  peut  être  la  religion  d'un  peuple  qui  a  de  tels 
pasteurs?  Le  christianisme  y  devient  tout  matériel  ;  il  n'est 
plus ,  comme  chez  les  Grecs,  qu'un  amas  de  cérémonies 
vaines  et  de  pratiques  ridicules. 

Au  rapport  de  tous  les  voyageurs ,  ils  sont  peut-être  plus 
superstitieux  que  les  païens  leurs  ancêtres.  Ils  croient  aux 
songes,  aux  présages,  à  la  divination,  aux  talismans,  aux 
jours  heureux  ou  malheureux;  ils  ont  des  fontaines  sacrées, 
et  disent  avoir  des  moyens  de  fasciner  les  enfants,  etc.,  etc. 
(  Voyage  litt.  en  Grèce,  lett.  II).  Telle  est  leur  ignorance 
en  matière  de  religion,  que  la  plupart  ne  savent  pas  même 
le  pater  :  cependant ,  ceux  de  Constantinople  portent  or- 
dinairement des  chapelets,  ce  qui  suppose  qu'ils  connais- 
sent au  moins  cette  prière.  Le  clergé  n'en  sait  guère  plus 
que  le  peuple  ;  et  les  évêques  mêmes,  quoique  plus  respectés, 
parce  qu'ils  sont  toujours  choisis  parmi  les  moines ,  et  par 
conséquent  toujours  célihataires,  n'ont  j)as  une  science  théo- 
logique bien  profonde.  Cependant,  l'ascendant  du  corps 
épiscopal  sur  le  peuple  est  immense  ;  il  peut  tout  par  l'ex- 
communication qui  a  chez  les  Grecs  des  effets  civils  et  spi- 
rituels :  elle  prive  uon-seulement  de  la  communion  de 
l'Église,  mais  encore  de  tous  les  droils  de  citoyen  ;  elle  rompt 
tous  les  liens  du  sang  et  de  l'amitié,  et,  dans  leur  crédulité 
les  Grecs  prétendent  qu'elle  poursuit  les  morts  jusqu'au  sein 
du  tombeau.  De  là  les  contes  ridicules  qu'ils  débitent  .sur 
les  broucolacas,  ou  cadavres  des  excommuniés.  Ils  croient 
qu'ils  ne  peuvent  se  dissoudre,  que  le  démon  s'en  empare, 
les  anime,  les  fait  parler,  et  s'en  sert  pour  effrayer  les  vi- 
vants. 

Ces  superstitions  à  part,  il  y  a  peu  de  différence  entre 
leur  symbole  et  celui  des  catholiques.  Us  persistent  à  reje- 
ter le  Filioque,  et  ne  veulent  pas  que  le  Saint-Esprit  procède 
également  du  Père  et  du  Fils.  Cependant,  ils  croient  à  sa 
divinité  ;  mais  en  administrant  le  baptême  au  nom  de  la 
sainte  Trinité,  ils  ajoutent  certaines  cérémonies  pour  expri- 
mer leur  erreur  sur  la  troisième  personne.  Us  admettent  la 
hiérarchie  ecclésiastique  et  les  anciens  canons  des  concilies 
sur  la  discipline;  mais'  ils  rejettent  la  primauté  du  pape, 
qu'ils  attribuent  aujourd'hui  en  Grèce  à  leur  saint-synode  et 
naguère  à  leur  patriarche  de  Constantinople,  et  en  Russie 
aux  tsars  ou  aux  tsarines;  car  ils  sont  bien  les  plus  obsé- 
quieux de  tons  les  hommes,  si  ce  n'est  envers  les  papes  de 
Rome ,  qu'on  leur  appreml  à  détester  dès  leur  enfance.  Us 
prient  comme  nous  pour  les  morts  ;  mais  ils  croient  que  leur 
sort  ne  sera  définitivement  fixé  qu'au  jugement  dernier  ;  quel- 
ques-uns rejettent  l'éternité  des  peines.  Quant  à  l'eucharis- 
tie, bien  qu'ils  regardent  comme  valide  la  consécration 
faite  avec  le  pain  azyme,  ils  se  servent  de  pain  levé. 

C'est  donc  à  tort  que  la  réforme,  effrayée  de  sa  nouveauté, 
cherchait  au  seizième  siècle  ,  et  encore  au  dix-septième  siè- 
cle, des  ancêtres  parmi  les  partisans  du  grand  schisme.  Les 
patriarches  Cyrille- Lucaris,  Jean  Brée,  son  successeur, 
Parthénius,  Dositliée,  et  plusieurs  conciles ,  à  l'un  desquels 
assista  le  méiropolitain  de  Russie,  en  condamnant  les  pro- 
testants d'une  voix  unanime,  prouvèrent  .i  toute  l'Kurope 
que  ces  novateurs  ont  foulé  aux  pieds  toutes  les  tradi- 
tions. 

Il  faut  remonter  jusqu'aux  temps  apostoliques  pour  ex- 
pliquer la  conformité  de  croyance  qui  se  trouve  entre  les 
Grecs  et  les  Latins  ;  car  il  y  a  toujours  eu  trop  d'antipa- 
thie entre  ces  deux  Églises  pour  que  l'on  puisse  dire  que  l'une 
a  reçu  de  l'autre  son  symbole.  Si  une  légère  addition  faite 
au  concile  de  Nicée  i«ar  les  Occidentaux  a  pu  soulever  tout 


l'Orient,  toute  addition  plus  grave  n'eût-elle  pas  provoqué 
des  réclamations  plus  violentes  encore?  et  l'histoire  ne  les 
eût-elle  pas  consignées  dans  ses  annales?  Donc,  pui.sque 
nous  ne  lisons  rien  de  semblable  dans  les  liistoriens,  c'est 
une  preuve  que  lidentité  sur  le  fond  de  la  doctrine  a  tou- 
jours été  telle  dans  les  deux  Églises  que  nous  la  voyons  au- 
jourd'hui. Voilà  un  argument  auquel  les  protestants  n'ont 
jamais  répondu,  et  auquel  ils  ne  répondront  jamais. 

On  sait  que  la  liturgie  grecque  différa  toujours  un  peu  de 
la  liturgie  latine;  aujourd'hui  les  différences  .sont  plus  mar- 
quées. Les  Grecs  font  toujours  le  signe  de  la  croix  de  droite 
à  gauche,  parce  que,  disent-ils  ,  le  Sauveur,  étendu  sur  la 
croix,  présenta  d'abord  la  main  droite  à  ses  bourreaux.  On 
ne  \oit  parmi  eux  ni  statues  ni  aucune  image  en  relief, 
[larce  que  les  mahométans  les  ont  en  horreur.  Leurs  prières 
publiques  sont  beaucoup  plus  longues  que  les  mitres,  et 
leurs  jeûnes  plus  rigoureux  et  plus  fréquents.  Us  ont  quatre 
carêmes  :  le  premier  est  celui  de  l'Avent,  et  il  dure  quarante 
jours  ;  le  second  est  celui  de  Pâques;  le  troisième  cehii  des  Apô- 
tres, qui  finit  à  la  fête  de  saint  Pierre;  enfin,  le  quatrième 
commence  quinze  jours  avant  l'Assomption.  Le  jeûne  est  à 
leurs  yeux  le  devoir  le  plus  essentiel  du  christianisme.  On  ne 
dit  qu'une  seule  messe  par  jour  dans  leurs  églises ,  et  deux 
seulement  les  jours  de  fête,  sans  musique  ni  cloches.  On 
n'assiste  que  debout  au  service  divin ,  pendant  la  célébra- 
tion duquel  il  est  tout  au  plus  permis  de  s'appuyer  sur  une 
espèce  de  béquille.  C'est  seulement  à  la  fête  de  Pàque  que 
les  fidèles  s'agenouillent.  En  priant,  on  doit  toujours  se  tour- 
ner vers  l'orient.  La  musique  instrumentale  est  complète- 
ment bannie  du  culte,  qui  consiste  presque  entièrement  en 
pratiques  extérieures,  à  l'accomplissement  exact  desquelles 
on  attache  une  espèce  devertu  magique.  La  prédication,  l'ins- 
truction religieuse  n'y  tiennent  qu'une  place  extrêmement 
minmie.  Au  dix-septième  siècle,  le  tsar  Alexis  interdit  for- 
mellement la  prédication  en  Russie;  elle  y  est  remplacée 
par  la  lecture  d'antiques  homélies.  En  Grèce  et  dans  les 
pays  placés  sous  la  domination  du  sultan ,  il  n'y  a  que  les 
ecclésiastiques  les  plus  haut  placés  qui  prêchent.  Dans  les 
temples ,  les  hommes  sont  toujours  séparés  des  fenunes  par 
des  treillis.  Les  prêtres  ont  conservé  l'ancien  costume  sa- 
cerdotal :  leurs  chasubles  à  l'antique,  au  lieu  d'être  échan- 
crées  sur  les  côtés ,  se  relèvent  sur  les  bras  ;  mais  ils  n'ont 
ni  aubes,  ni  étoles,  ni  chappes,  ni  bonnets  carrés,  ni  sur- 
plis.  Les  évêques,  qui  sont  tous  moines  de  l'ordre  de  Saint- 
Basile  ou  de  Saint-Jean-Clirysostome ,  sont  coiffes  d'une 
toque  à  oreilles,  qui  ressemble  à  un  chapeau  sans  rebords. 
Au  lieu  de  crosse,  ils  portent  une  bi'quille  en  ébène,  ornée 
d'ivoire  ou  de  nacre  de  perles.  Au  reste,  il  ne  faut  pas 
croire  que  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  convienne  à 
tous  les  Grecs  sans  aucune  exception;  car  ils  sont  divisés 
en  un  grand  nombre  de  sectes,  qui  ne  s'accordent  pas  plus 
entre  elles  qu'avec  l'Église  romaine.  Ainsi,  les  Maronttes , 
\ti  Arméniens ,  \ti  Géorgiens  ,  les  Jacobites ,  les  JXesto- 
riens,  les  Ccphtes,  etc.,  forment  autant  d'Églises  séparées. 
L'abbé  J.  Barthélémy. 

L'Église  grecque,  qui  affecte  de  prendre  la  qualification 
A^ Église  orthodoxe  catholique,  ou  encore  à' Église  apos- 
tolique, ordonne  à  tous  ses  prêtres  (à  l'exception  des  moines, 
et  de  ses  hauts  dignitaires  jusqu'aux  évêques  inclusive- 
ment, choisis  tous  dans  le  personnel  des  couvents  ),  le  ma- 
riage, qui  doit  être  contracté  avec  une  vierge.  Elle  leur 
interdit  le  mariage  avec  une  veuve ,  de  même  qu'im  second 
mariage.  Aussi  les  prêtres  qui  deviennent  veufs  résignent- 
ils  ordinairement  leurs  charges  d'âmes  et  se  retirent-ils 
dans  quelque  couvent  avec  le  titre  de  hieromonaclii. 
L'adultère  dissout  le  mariage  pour  les  laies.  On  est  très- 
rigoureux  sur  les  degrés  de  parenté  qui  interdisent  le  ma- 
riage, notamment  sur  la  parenté  spirituelle  que  le  baptême 
établit  entre  parrains  et  fi[leuls.  Les  laïcs  ne  peuvent  point 
contracter  un  quatrième  mariage.  L'Église  grecque  ne  croit 
ni  au  purgatoire,  ni  à  la  prédestination,  ni  au  mérite  des  bonnes 
œuvres,  ni  aux  indulgences  ;  elle  applique  les  saintes  liuiles. 
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non  pas  seulement  aux  agonisants,  mais  aux  malaises.  Elle 
ne  reconnaît  point  la  suprématie  du  pape,  n:  celle  de  tout 
autre  représentant  visible  de  Jésus-Clirist  sur  la  terre,  et  ne 
tolère  aucune  image  taillée,  sculptée  ou  coulée  des  saints,  etc. 
Les  images  de  Jésus-Christ,  de  la  sainte  Vierge  et  des  saints 
placées  dans  les  églises  ou  dans  les  habitations  particulières 
comme  objet  de  vénération  religieuse ,  ne  peuvent  élre  que 
peintes,  sans  relief  ;  l'Église  gréco-russe,  toutefois,  fait  excep- 
tion à  cet  égard  et  orne  aussi  ses  autels  d'oeuvres  plastiques. 
Comme  l'Église  catholique  romaine,  elle  admet  l'invocation 
des  saints,  le  culte  de  Marie,  la  sainteté  des  reUques,  croix 
et  tombeaux. 

Les  couvents  grecs  suivent  pour  la  plupart  la  sévère  rè- 
gle de  Saint-Basile.  Le  mot  grec  Higumenos  est  celui 
qui  répond  à  notre  mot  abbé,  et  hirjiimené  à  celui  d'ab- 
besse.  «  L'abbé  d'un  couvent  sous  la  juridiction  duquel  se 
trouvent  placés  d'autres  couvents  prend  le  litre  à'archi- 
mandrite,  et  a  rang  d'évêque.  La  république  des  moines 
du  mont  A t  h  os  est  depuis  longtemps  célèbre.  Dans  leurs 
monastères,  les  religieuses  grecques  se  livrent  à  des  travaux 
manuels  ;  elles  se  consacrent  aussi  au  soulagement  des 
maladies  et  à  l'instruction  du  peuple.  Elles  ont  à  leur  tête  un 
(Tconomos,  <iui  doit  toujours  être  âgé  de  quatre  vingt-ans  au 
moins  et  a  le  droit  de  choisir  le  confesseur  du  couvent,  ainsi 
que  de  présidera  l'élection  de  l'abbesse  par  les  membres  delà 
communauté.  Le  clergé  inférieur  se  compose  de  liturgistes, 
de  lecteurs,  de  chantres,  d'hypodiacres  et  de  diacres,  de  prê- 
tres, de  popes  et  de  protopopes ,  lesquels  sont  les  pre- 
miers dignitaires  dans  les  cathédrales  et  les  églises  princi- 
pales. Les  liturgistes  et  les  prêtres  ne  peuvent  point  par- 
venir à  une  dignité  plus  élevée  que  celle  de  protopope  ;  car 
les  évêques  se  recrutent  exclusivemant  parmi  les  moines. 
C'est  parmi  les  êvéques  qu'on  choisit  les  archevêques,  les 
métropolitains  et  les  patriarches. 

Depuis  la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs,  en  1453, 
les  différentes  tentatives  faites  par  l'Église  romaine  pour  dé- 
terminer l'Église  grecque  à  se  réunir,  n'ont  eu  d'autre  ré- 
sultat que  de  ramener  sous  la  suprématie  du  pape  quelques 
communes  d'Italie  où  s'étaient  enfuis  un  grand  nombre  de 
Grecs  à  l'approche  des  Turcs,  de  même  que  d'un  certain 
nombre  de  communes  de  la  Hongrie  ,  de  la  Gallicie  et  de  la 
Lithuanie.  Maisil  a  fallu  pour  cela  que  le  pape  de  Rome  leur 
concédât  le  mariage  des  prêtres  et  la  communion  sous  les 
deu,\  espèces.  Ces  grecs  sont  connus  sous  le  nom  de  grecs 
unis. 

Il  existe  en  Russie  vingt-quatre  diocèses  épiscopaux  de 
l'Église  grecque,  aux  titulaires  desquels  l'empereur  peut  à 
Tolonté  conférer  la  dignité  d'archevêque.  Saint-Pétersbourg, 
Kieff,  Kasan  et  Tobolsk  sont  les  sièges  des  quatre  métropoli- 
tains de  l'empire  de  Russie,  La  dignité  de^^airiarcAe  rfe  J/os- 
COM,  dont  on  prétendit  que  le  patriarche  Nikon  (mort  en  16S1  ) 
avait  abusé,  fut  supprimée  en  1702  par  Pierre  le  Grand,  qui 
en  1720  soumit  tout  le  gouvernement  religieux  de  son  em- 
pire à  un  collège  d'cvèques  et  de  conseillers  séculiers  ;  ce 
collège  prend  la  qualilication  de  sabit- synode  dirigeant. 
Après  avoir  à  l'origine  siégé  à  Moscou,  il  siège  aujourd'Imi 
à  Saint-Pétersbourg,  où  il  prend  rang  parmi  les  autorités  su- 
périeures de  l'empire,  immidialement  après  le  sénat  dirigeant. 
Le  doyen  de  ses  membres  réside  toujours  à  Saint-Péters- 
liourg.  Le  saint-synode  a,  à  Tidiseta  Moscou,  ce  qu'on  appelle 
des  comptoirs  ;  toutefois,  la  Grusie  ,  l'Imerétie  et  la  Min- 
grélie  ont  chacune  un  évêque  éparchial. 

L'Église  grecque  placée  sous  la  domination  de  la  Porte  ou 
sous  celle  de  l'Autriche  est  sur  presque  tous  les  points 
restée  fidèle  à  son  antique  constitution.  Les  dignités  de  pa- 
triarche de  Constantinople ,  d'Alexandrie ,  d'Antioche  et  de 
Jérusalem  subsistent  encore  de  nos  jours  ;  mais  le  premier 
seul  a  conservé  l'ancienne  considération  attachée  à  la  di- 
gnité des  anciens  archevêques  de  Constantinople.  Comme 
patriarche  œcumÉnii/ue,  il  préside  à  Consiantinople  le 
saint-synode,  composé  d'un  certain  nombre  de  métropoli- 
tains et  (Févêciucs,  et  de  douze  laies  grecs  de  distinction  ;  il 


exerce  dans  toute  l'étendue  de  l'empire  turc  une  juridiction 
spirituelle  suprême  sur  tous  les  Grecs,  et  est  aussi  reconnu 
comme  chef  de  leur  Église  parles  Grecs  non  unis  de  la  Gal- 
licie, de  la  Bukowine,  de  l'Esclavonie  et  des  iles  Ioniennes. 
Les  trois  autres  patriarches,  attendu  que  la  très-grande  ma- 
jorité des  habitants  de  leurs  diocèses  respectifs  professent  la 
religion  mohoraétane,  n'ont  qu'un  cercle  d'action  excessive- 
ment restreint.  La  patriarche  d'Alexandrie  n'a  sous  sa  juri- 
diction que  deux  églises ,  au  Caire. 

Dans  le  royaume  de  Grèce,  lors  de  la  séparation  inter- 
venue entre  ce  pays  et  la  Turquie,  l'Église  grecque  s'est  sé- 
parée du  patriarche  de  Constantinople  par  une  déclaration 
rédigée  dans  une  assemblée  de  métropolitains  et  d'évêques 
tenue  à  Nauplie  et  à  Syra  (  1S33  )  ;  et  à  l'effet  de  pouvoir  être 
plus  indépendante,  elle  a  confié  son  administration  supérieure 
à  un  synode  permanent,  à  la  nomination  du  roi.  Les  conflits 
d'intrigues  politiques  et  réactionnaires  ayant  pour  but  le 
retour  de  cette  Église  sous  l'autorité  du  patriarche  de  Cons- 
tantinople ont  eu  pour  résultat  de  provoquer  en  Grèce  des 
embarras  et  des  troubles  jusqu'à  ce  qu'après  la  révolution  de 
1843  les  voies  aient  été  ouvertes  à  un  état  de   choses  phis 
satisfaisant.  Après  que  la  constitution  de  1S44  eut   expres- 
sément déclaré  que  l'Église  de  Grèce  est  indissolublement  imie 
en  esprit  et  en  dogme  à  l'Église  de  Constantinople,  et  n'en 
était  séparée  que  politiquement,  parut  enfin,   en  1850,  une 
déclaration  solennelle  ,  et  longtemps  refusée ,  du  patriarche 
et  des  archevêques  de  Constantinople  reconnaissant  son  in- 
dépendance. On  a  beaucoup  fait  dans  ces  derniers  temps 
pour  consolider  et  perfectionner  intérieurement  cette  Église, 
notamment  en  exigeant  plus  d'instruction  de  la  part  du  clergé, 
en  fondant  des  écoles  élémentaires  à  l'usage  du  peuple,  des 
séminaires  pour  les  maîtres  et  des  inspections  d'écoles.  Mais 
;  ces  améliorations,  il  faut  l'avouer,  rencontreront  longtemps 
encore  bien  des  obstacles  dans  le  déplorable  état  d'anarchie 
où  se  trouve  le  pays.  Il  faut  y  ajouter  la  haine  profonde  qui 
continuetoujoursdesubsisterentrel'Égliseromaineet  l'Église 
grecque ,  haine  qui  s'est  encore   manifestée  de  la  manière 
la  plus  vive  en   1S4S,  lorsque  le   pape  Pie  IX,  dans  une 
encyclique  adressée  à  tous  les  membres  de  TÉglise  d'Orient, 
'  essaya,  lui  aussi,  de  ramener  l'Église  grecque  à  la  commu- 
nion romaine.  A  cet  égard,  on  peut  dire  que  les  protestants 
sont  dans  une  meilleure  situation  à  l'égard  del'Églisegrecque, 
parce  qu'ils  évitent  avec  grand  .soin  tout  conflit  religieux 
avec  elle. 

Le  maintien  rigoureux  des  anciens  usages,  notamment 
dans  l'Église  gréco-russe,  a  donné  naissance  à  un  grand 
nombre  de  sectes.  Dès  le  quatorzième  siècle  ,  le  parti  des 
strigolniks  s'en  séparait,  par  suite  de  la  haine  dont  il  fai- 
sait profession  pour  les  prêtres  en  général  ;  mais  comme 
il  n'avait  pas  d'autre  caractère  particulier,  il  ne  tarda  point 
à  disparaître.  Les  raskolniks  en  firent  autant  vers 
l'année  1G6C;  mais  depuis  lors  une  partie  d'entre  eux  est 
rentrée  dans  le  giron  de  l'Église  orthodoxe.  Les  raskolniks, 
expulsés  de  Russie,  qui  se  réfugièrent,  sous  la  conduite  de 
Philippe  Pustoswiaet,enLithuanieetdansla  Prusse  orientale, 
sont  l'origine  de  la  secledes  philippons.  Les  doucho- 
borstesie  sont  encore  bien  plus  éloignés  de  la  foi  grecque, 
etsemblentavoirquelqueressemblance  avec  les  Russes antipa- 
pistcsou  ce  ([u'on  appelle  les/io/i  russes  des  gouvernements 
d'Arkhangel  et  de  Katharinoslaff,  lesquels  rejettent  le  dogme 
de  la  Trinité  et  le  baptême,  et  n'ont  ni  prêtres  ni  églises.  Il 
faut  encore  mentionner  les  pomoranes,  très-répandus  dans 
toute  la  Russie;  les  kapitoniens,  qui  se  rapprochent  beau- 
coup de  leurs  doctrines,  \cs.  soubotnikes,  et  les  schtschel- 
nikis,  fort  nombreux  parmi  les  KosaKs  du  Don.  On  évalue 
pour  l'empire  russe  seulement  à  cinq  millions  le  nombre 
de  sectaires  de  toutes  espèces,  que  contribuent  à  maintenir 
l'indifférente  négligence  et  l'inhabileté  du  clergé  ou  encore 
le  ^èle  mal  entendu  des  missionnaires.  La  plus  grande  par- 
tie de  la  Sibérie  et  des  Kosaks  du  Don  appartiennent,  dit- 
on,  il  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  sectes. 
GRECQUE  (Langue).  On  ne  parla  pas  tout  d'abord  en 

es. 
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Grèce  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  la  langue  grecqtte , 
car  les  premiers  liabitants  de  la  G  rèce  furent  des  Pélas- 
ges;  mais  on  ne  connaissait  déjà  plus  l'ancienne  langue  des 
Pélasges  au  temps  d'Hérodote,  qui  nous  parle  de  cette  langue 
étrangère  comme  très-différente  de  la  langue  grecque;  cet 
écrivain  ajoute  que  vraisemblablement  les  Grecs  ont  con- 
servé leur  langue  primitive.  L'interprétation  la  plus  sensée 
à  donner  à  cotte  indication ,  c'est  que  la  langue  pélasgique 
fut  le  premier  et  grossier  élément  de  la  langue,  qui  plus  tard 
l>e  se  conserva  encore  que  dans  uu  petit  nombre  de  losalités 
isolées ,  une  fois  que  la  langue  grecque,  devenue  celle  des 
races  dominantes,  en  fut  provenue  et  se  fut  divisée  en  ses  di- 
vers dialectes. 

La  langue  grecque  forme  avec  la  langue  latine  une  tribu 
de  la  grande  famille  des  langues  indo-germaniques.  Hors 
de  Grèce,  la  langue  grecque  était  parlée  dans  une  grande 
partie  de  l'Asie  Mineure,  dans  l'Halie  méridionale  et  dans 
la  Sicile,  de  même  que  dans  les  contrées  où  s'étaient 
fondées  des  colonies  grecques.  En  raison  de  la  foule  de 
peuplades  grecques  diverses  qui  toutes  se  rattachaient  à 
une  souche  commune,  il  est  naturel  qu'il  se  soit  formé 
aussi  un  grand  nombre  de  dialectes  grecs,  dont  la  connais- 
sance est  d'autant  plus  nécessaire  que  les  idiotismes  des 
uns  et  des  autres,  consistant  dans  l'emploi  de  divers  lettres, 
mots,  formes  de  mots,  tournures  et  expressions,  finirent  par 
passer  dans  la  langue  écrite.  Généralement  on  admet  trois 
dialectes  principaux,  répondant  aux  trois  grandes  familles 
du  peuple  grec  :  l'éolique,  le  dorique  et  l'ionique,  auxquels 
vint  s'ajouter  plus  tard  le  dialecte  attique,  mélange  des  trois 
autres.  On  peut  cependant  réduire  ces  quatre  dialectes  à 
deux  :  l'hellénique-dorique,  et  l'ionique-attique.  Le  premier 
était  le  plus  ancien,  de  même  qu'en  général  une  idée  d'an- 
cienneté se  rattache  au  mot  dorique.  Le  dialecte  dorique,  le 
plus  ancien,  apparaît  déjà  dans  le  dialecte  éulique.  Le  dia- 
lecte dorique  était  dur  et  grossier  ;  le  plus  doux  de  tous  était 
l'ionique.  Le  dialecte  colique  se  parlait  en  deçà  de  t'istlmie, 
à  l'exception  de  Mégare,  de  l'Attique  et  de  la  Doride,  dans 
les  colonies  éohenncs  de  l'Asie  Mineure  et  dans  quelques  lies 
situées  au  nord  de  la  mer  Egée  ;  le  dialecte  dorique,  dans 
le  Péloponnèse,  dans  les  quatre  villes  doriennes,  dans  les  co- 
lonies doriennesde  l'Asie  Mineure,  dans  la  basse  Italie  (Ta- 
rente  ) ,  en  Sicile  (Syracuse  et  Agrigente),  et  les  Messéniens 
étaient  ceux  qui  le  parlaient  le  plus  purement.  Le  dialecte 
ionique  était  en  usage  dans  les  colonies  ioniennes  de  l'Asie 
Mineure  et  dans  les  des  de  l'Archipel  ;  le  dialecte  attique,  en 
Attique.  C'est  au  dialecte  ionique  qu'appartiennent  en  partie 
les  ouvrages  des  plus  anciens  poètes,  Homère, Hésiode, 
Théognis,  etc.  ;  on  le  trouve  dans  toute  sa  pureté  chez  les 
prosateurs,  notamment  chez  Hérodote  et  chez  Hippo- 
crate.  Pindare,  Théocrite,  Bi  on  et  Moschus  em-  i 
ployèrent  le  dialecte  dorique,  et  il  existe  aussi  en  prose  do-  I 
rique  quelques  ouvrages  de  philosophie  et  de  malhémati-  j 
ques.  Nous  avons  des  fragments  d'Alcée  et  de  Saplio  en  dia- 
lecte éolique.  Quand  Athènes,  parvenue  à  exercer  la  supré- 
matie sur  la  Grèce,  se  trouva  le  foyer  des  lettres  et  des 
sciences,  ce  fut  en  dialecte  attique  que  les  Eschyle,  les 
Sopliocle,lesEuripide,les  Aristophane,  les  Thu- 
cydide, les  X  en  0  p  bon  ,  les  Platon,  les  I  soc  rate, 
les  DéJiio  st  hène,  etc.,  composèrent  leurs  chefs-d'œuvre; 
et  le  dialecte  attique  devint  la  langue  écrite  générale.  Plus 
tard,  les  grammairiens  grecs  distinguèrent  le  véritable  at- 
tique, tel  qu'on  le  trouve  dans  les  ouvrages  de  ces  maîtres , 
de  l'attique  de  la  vie  commune,  qu'ils  nommèrent  grec 
commun  ou  dialecte  hellénique;  de  même  que,  d'après 
cette  plus  belle  époque  de  la  littérature,  ils  qualifièrent  ù'/iel- 
Unes  les  écrivains  attiques  postérieurs.  De  ce  nombre  sont 
Aristote.Thfcopliraste,  Apollodore,  Polybe,  Plu- 
t arque,  et  les  écrivains  venus  encore  plus  tard,  dont  un 
petit  nonUire  cependant,  tels  que  Lucien,  Élien  et  Ar- 
rien  écrivirent  purement  l'attique.  Mais,  sauf  les  auteurs 
dramatiques,  les  .uitres  furent  loin  de  s'en  tenir  exclusive- 
juent  àj  l'emploi  du  dialecte   attique.  Les   poêles  drama- 
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tiques  eux-mêmes  admirent  aussi  le  dorique  dans  leurs 
chœurs,  qui  faisaient  partie  de  la  plus  antique  liturgie  des 
Grecs,  et  aussi  pour  leur  donner  quehiue  chose  de  plus  so- 
lennel. Quant  aux  autres  poètes ,  ils  demeurèrent  fiilèles  à 
la  langue  d'Homère.  11  faut  admettre  en  conséquence  ipie 
les  Grecs  possédaient  tous  la  connaissance  la  plus  parfaite 
de  leurs  divers  dialectes;  résultat  auquel  ne  durent  pas  peu 
contribuer  la  lecture  d'Homère,  commune  à  tous  les  Grecs  , 
l'usage  d'un  même  rituel  religieux,  et  les  fréipients  points  de 
contact  que  les  diverses  races  grecques  avaient  entre  elles 
lors  de  la  célébration  de  leurs  grandes  fêtes  populaires.  Mais 
il  est  vraisemblable  que  dans  les  temps  les  plus  reculés  les 
dialectes  ne  s'étaient  pas  aussi  complètement  différenciés  les 
uns  des  autres  que  ce  fut  le  cas  plus  tard  ;  et  c'est  ainsi  qu'il 
faut  s'expliquer  les  idiotismes  de  la  langue  employée  par  Ho- 
mère et  par  Hésiode.  Il  serait  bien  difficile  de  préciser  l'é- 
poque où  s'opérèrent  les  modifications  des  principaux  dia- 
lectes. Depuis  l'ouvrage ,  au  total  assez  peu  satisfaisant,  de 
Maittaire,  Grsccx  Lingucc  Dialecti  (dernière  édition  donnée 
par  Sturz  [Leipzig,  1807]  ),  le  meilleur  livre  qui  ait  paru 
sur  ce  sujet  est  celui  d'Ahrens,  De  Dialectis  Grxcis  (  2  vol.  ; 
Gœttingue,  1843). 

L'époque  où  l'on  commença  en  Grèce  à  fixer  la  langue  par 
l'écriture  est  chose  tout  aussi  incertaine.  Suivant  l'opinion 
générale,  ce  lut  le  Phénicien  C  a  d  m  u  s  qui  apprit  aux  Grecs 
à  faire  usage  des  caractères  d'écriture.  Son  al[)habet  ne  se 
composait  encore  que  de  seize  lettres;  pendant  la  guerre  de 
Troie,  Palamède  y  en  ajouta  quatre  (  0,  S,  «t,  X  )  ;  et  plus 
tard  Simonide  de  Céos  l'enrichit  encore  de  quatre  autres 
lettres  (  Z,  H,  'F,  ti).  Les  plus  anciennes  inscriptions  et  la 
tradition  témoignent  effectivement  que  ces  huit  dernières 
lettres  sont  de  beaucoup  postérieures  aux  autres.  Connne  ce 
furent  les  Ioniens  qui  les  premiers  les  adoptèrent,  leur  al- 
phabet fut  appelé  ['alphabet  ionien.  La  configuration  des 
plus  anciennes  lettres  phéniciennes  et  grecques  diffère  d'ail- 
leurs beaucoup  de  celle  qui  est  aujourd'hui  en  usage  pour 
les  caractères  grecs.  Mais  pendant  que  les  uns  prétendent 
que  l'écriture  était  connue  des  Pélasges  longtemps  avant  l'é- 
poque de  Cadmus,  les  autres  en  reportent  l'introduction  en 
Grèce  à  une  époque  de  beaucoup  postérieure,  et  la  placent 
vers  le  milieu  du  sixième  siècle  avant  J.-C. 

De  bonne  heure  les  Grecs  essayèrent  d'arrêter  les  bases 
d'une  syntaxe  d'après  les  lois  de  laquelle  ils  pussent  disposer 
des  séries  entières  de  mots,  juger  des  diverses  configura- 
tions de  formes,  et  en  général  mettre  en  ordre  tous  les  tré- 
sors de  leur  langue.  Déjà  les  sophistes  commencèrent  l'œuvre 
en  créant  une  terminologie  ;  on  trouve  quelques  mots  sur  ce 
sujet  dans  Platon  et  dans  Aristote.  Mais  ce  fut  plus  particu- 
lièrement à  une  époque  très-postérieure,  et  à  Alexandrie,  que 
plusieurs  grammairiens  grecs,  tels  que  .\ristarque,  Cratès  et 
Apollonius  Dyscolos  élucidèrent  diverses  questions  difficiles 
de  la  philosophie  de  la  grammaire  ;  tandis  que  d'autres,  comme 
Hérodien,  Moschopulus  et  Cbœroboscus  s'occupaient  plutôt 
de  la  théorie  des  formes  et  écrivaient  sur  l'orthographe, 
l'orthœpie,  l'intonation,  la  quantité  des  .syllabes,  etc.  Ces 
recherches  servirent  de  texte  aux  compilateurs  subséquents; 
et  c'est  sous  cette  forme  que  l'ancienne  grammaire  grecque, 
après  avoir  pénétré  dans  l'empire  de  Byzance,  passa  de  là 
en  Italie  avec  les  Grecs  réfugiés,  notamment  avec  Chryso- 
loras,  Lascaris  et  Théodore  Gaza. 
En  Allemagne,  ce  fut  en  1518  qu'on  traita  pour  la  pre- 
,  mière  fois  grammaticalement  la  langue  grecque,  et  d'ailleurs 
î  d'une  manière  fort  imparfaite  ;  en  lait  de  noms,  nous  cite- 
j  rons  à  cet  égard  Érasme,  Reuchlin  et  Mélanchtlion,  puis 
!  Neander,  Sylburg,  H.  Etienne,  etc.  Mais  depuis  que  la  phi- 
i  losophie  de  la  grammaire  a  pris  une  grande  importance,  elle 
1  a  aussi  été  traitée  d'une  manière  plus  critique  et  plus  scien- 
tifique ,  grâce  aux  judicieuses  recherches  des  Hollandais 
Hemsterliuis  et  Valckenaër.  On  sait  combien  pauvres  ont 
I  été  jusqu'à  ce  jour  les  travaux  de  la  France  relatif; 


à  la 
grammaiie  grecque.  Gaïl  n'avait  guère  eu  de  peine  à  détrC- 
ner  lurgault  dans  nos  classes;  et  il  a  été  encore  autrement 


GRECQUE 


541 


facile  H  Burnouf  (le  supplanter  Gail ,  mais  pas  plus  l'un  q ao  1 
l'autre  ils  n'ont  pu  faire  oublier  l'excellente  grammaire  de  j 
Port- Royal.  Pour  être  juste,  il  faut  d'ailleurs  ajouter  que  si 
It'ruditiôn  s'est  gént-'ralement  abstenue  de  nos  jours  d'exploi- 
ter cette  si  riche  mine,  la  faute  en  est  avant  tout  à  l'esprit 
de  monopole,  qui  est  le  propre  de  l'instruction  publique  chez 
nous ,  à  sa  constante  tendance  sous  tous  les  régimes  à  fa- 
voriser certains  fabricants  privilégiés  de  livres,  aux  dépens 
des  niasses,  à  qui  on  fait  payer  fort  cher  d'assez  mauvais 
ouvrages,  aux  dépens  surtout  de  l'esprit  d'amélioration 
et  (le  progrès.  Reconnaissons  cependant  qu'en  fondant  à 
Athènes  une  école  spéciale  pour  l'étude  savante  de  la  langue 
grecque,  le  gouvernement  français  a  beaucoup  fait  pour  le 
perfectionnement  de  cette  partie  des  études  ;  mais  l'institu- 
tion est  encore  trop  jeune  pour  avoir  pu  produire  les  fruits 
qu'on  est  en  droit  d'en  espérer  un  jour.  A  la  différence  de 
ce  qui  existe  parmi  nous,  chez  nos  voisins  d'outre-Rhin  au 
contraire  les  grammaires  grecques  abondent.  Parmi  les  Ira- 
vaux  les  plus  remarquables  qui  aient  paru  en  ce  genre  de- 
puis ces  derniers  temps,  nous  citerons  la  grammaire  de  Mat- 
thiae  (dcrn.  édit.,3  vol.,  Leipzig,  1835);  celles  de  Buttmann 
(2'édit.,  1843),deThiersch(dern.  ('dit.,  1826), de  Kuhner 
(1835), de  Curtius  (1851),  etc.  On  doit  encore  une  mention 
honorable  à  l'ouvrage  de  Hermann  intitulé  :  De  emendanda 
Balione  Graicœ  Grammaticx  (Leipzig,  1801);  à  celui  de 
■W'iger,  De  prœcipuis  Grxca:  Lingtix  Idiotismis  (i'  édit., 
1834  ).  La  Svntaxe  a  été  l'objet  de  recherches  particulières  de 
la  part  de  Bernbardy  (  1829),  de  Madvig  (  1847),  et  de  Lo- 
beck,  de  Hartung,  de  Devarius,  etc.  Dans  les  travaux  que 
nous  venons  de  mentionner,  on  reconnaît  aisément  l'in- 
fluence de  la  nouvelle  grammaire  comparée.  Benley,  dans 
son  Dictionnaire  des  Racines  grecques  (  Berlin,  1830  ), 
a  essayé  une  exposition  étymologique  des  trésors  de  la  lan- 
gue grecque  sur  la  base  de  la  grammaire  comparée.  Gœitling 
a  écrit  sur  l'accent  grec  (  1835) ,  Spitzner  sur  la  prosodie,  et 
Leusch  sur  la  métrique  des  Grecs. 

La  lexicographie  fut  également  fondée  par  les  grammai- 
riens grecs  eux-mêmes,  qui  avaient  reconim  la  nécessité  de 
classer  aussitôt  que  possible  toute  la  niasse  des  mots  grecs 
et  d'élucider  leur  généalogie  en  même  temps  que  leur  signi- 
fication ;  ce  qui  conduisait  à  l'étude  des  étymologies  et  des 
synonymes.  Nous  possédons  encore  anjounl'hui  bon  nombre 
de  ces  dictionnaires  grecs  désignés ,  suivant  le  but  en  vue 
duquel  ils  ont  été  plus  spécialement  rédigés,  sous  les  déno- 
minations de  Lexicon,  de  Glossarium,  d'Etymnlnrjicum, 
à'Onomasticum  et  de  Synonymicum.  De  ce  nombre  sont 
encore  les  dictionnaires  d'Hesychius,  de  Suidas,  de  Pollux, 
d'Oriou,  de  Zonaras,  et  surtout  l'ouvrage  intitulé  :  Etymo- 
logicum  marjnum  (publié  par  Gaisford;  Oxford,  1849); 
enfin,  les  dictionnaires  spéciaux  d'Apollonius  le  Sophiste  sur 
Homère,  de  Timée  le  Sophiste  sur  Platon,  d'Harpocration 
sur  les  Dix  Orateurs,  d'Érotien  sur  Hippocrate;  les  collec- 
tions de  mots  et  de  façons  de  parler  attiques  de  Phrynicus, 
de  Mœris  et  Pbilémon,  etc.  Plus  tard,  mettant  à  profit  les 
recherches  antérieures  de  Budaîus  et  de  Camerarius, 
II.  Etienne,  dans  son  Thesaitrus  Litxgux  Grxcx  posa  le 
premier  les  bases  d'un  immense  dictionnaire  universel 
de  la  langue  grecque.  La  nouvelle  édition  qu'en  publient 
MM.  Firmin  Didot,  commencée  en  1825  et  que  l'année  1856 
verra  complètement  s'achever,  est  un  des  plus  magnifiques 
luonnineiits  qui  honorent  l'imprimerie  française. 

GRECQUE  (Littérature).  Les  premiiTcs  traces  de  la 
littérature  grecque  se  perdent,  comme  l'histoire  de  la  na- 
tion elle-même,  dans  une  lointaine  obscurité.  Il  y  a  absence 
complète  d'une  littérature  proprement  dite  dan^  la  pre- 
mière période  de  la  civilisation  grecque,  qui  s'étend  depuis 
le  commencement  de  l'existence  politique  de  la  nation  jus- 
qu'à lIoinère;car,  pas  plus  que  nous,  les  Grecs  instruits  ne 
ccmnaissaient  de  monument  littéraire  remontant  par-delà 
répocjue  homérique.  Tous  les  sages,  tous  les  poêles  dont  il 
est  lait  mention  comme  ayant  existé  avant  celte  époque  ap- 
partiennent h  la  légende  ou  du  moins  n'ont  rien  laisse  décrit; 


ainsi,  Oipliée,  Musée,  Darès,  Dictys  et  autres.  En  rassem- 
blant tout  ce  qui  a  dû  exister  comme  point  de  départ  et  de 
préparation  de  ce  qui  a  suivi,  on  voit  par  diverses  traditions 
remontant  à  la  période  qui  précéda  les  temps  homériques, 
que  les  Grecs  possédaient  déjà  des  institutions  qui  ne  durent 
pas  peu  contribuer  à  adoucir  les  mœurs  sauvages  de  la  na- 
tion et  à  favoriser  la  civilisation  par  l'action  de  la  religion, 
de  la  poésie,  des  oracles  et  des  mystères;  et  que  ces  insti- 
tutions, sacerdotales  pour  la  plupart,  avaient  surtout  leur 
siège  dans  les  parties  septentrionales  de  la  Grèce,  de  la 
Thraceetde  la  Macédoine.  Environ  quatre-vingts  ans  avant 
la  guerre  de  Troie,  il  se  manifesta  en  Grèce  un  remarquable 
mouvement  de  pérégrination  et  d'émigration.  Une  partie 
de  la  population  quitta  ses  foyers  pour  aller  s'établir  dans 
les  lies  et  dans  l'Asie  Mineure;  transplantation  qui  eut  une 
influence  des  plus  heureuses  sur  le  génie  grec ,  car  dans  ces 
contrées  si  riches  en  ports,  dans  ces  îles  qui  semblent  avoir 
été  créées  par  la  nature  pour  le  commerce  et  l'industrie, 
les  éraigrants  ne  rencontrèrent  pas  seulement  une  vie  plus 
facile  et  plus  paisible,  mais  aussi  de  plus  riches  moyens 
d'instruction  et  de  civilisation,  qui  sous  ce  climat  nouveau 
donnèrent  naissance  à  de  nouvelles  mœurs.  C'est  là  que  la 
poésie  et  la  philosophie,  la  peinture  et  la  sculpture  parvin- 
rent à  leur  apogée;  et  ce  fut  surtout  près  (les  lieux  qui 
avaient  été  le  théâtre  des  principaux  événements  de  la  pre- 
mière expédition  véritablement  nationale  des  Grecs,  de  la 
guerre  de  Troie,  que  la  poésie  trouva  un  sujet  qu'elle  ne 
pouvait  traiter  sans  prendre  aussitôt  un  caractère  qui  lui  fiit 
propre,  et  tout  à  fait  différent  de  celui  qu'elle  avait  pu  avoir 
jusque  là. 

La  poésie  héroïque  en  effet  est  contemporaine  des  temps 
héroïques.  Aussi  la  seconde  période  de  la  littérature  des 
Grecs  ne  comprend-elle  point,  à  bien  dire,  leur  époque  vrai- 
ment épique.  Le  poète  apparaît  distinct  du  prêtre,  mais 
jouit  toujours  d'une  haute  considération.  Il  n'y  a  donc  pas 
lieu  (le  s'étonner  qu'il  se  soit  formé  alors  de  véritables  écoles 
de  poètes.  Il  existait  déjà  des  poètes,  dans  toute  la  véri- 
table acception  du  mot;  car  on  chantait  la  tradition,  et  le 
poète  narrateur  accompagnait  lui-même  son  chant  des  ac- 
cords d'un  instrument  à  cordes.  Il  n'y  avait  point  de  gran- 
des solennités  sans  poètes;  on  les  regardait  comme  pla- 
cés sous  l'influence  toute  particulière  des  dieux,  et  surtout 
sous  celle  des  Muses,  divinités  amies  du  chant.  Parmi  les 
nombreux  poètes  que  compta  indubitablement  cette  époque, 
domine  seul,  et  à  une  hauteur  immense,  Homère.  C'est 
d'après  Ini  qu'on  a  donné  le  nom  d'Homérides  à  toute  une 
école  de  poètes  de  l'Ionie,  qui  vraisemblablement  formèrent 
d'abord  à  Chios  une  famille  ou  association  particulière  de 
rhapsodes,  au  sein  de  laquelle  se  conservèrent  l'ancien 
mode  épique  d'Homère ,  le  génie  et  l'éclat  de  la  poésie  ho- 
mérique. Les  poètes  cycliques,  dont  les  poèmes  com- 
mencent cependant  à  différer  sensiblement  de  l'épopée  io- 
nienne, parce  que  l'élément  historique  y  remplaça  toujours 
de  plus  en  plus  l'élément  poétique,  se  rattachent  à  cette  école. 
Les  plus  anciens  de  ces  poètes  cycliques  llorissaient  déjà , 
dit-on,  vers  l'an  770  avant  J.-C.  Ne  possédant  sur  eux  que 
des  renseignements  généraux  et  fort  incomplets ,  nous  ne 
pourrions  tracer  même  une  simple  esquisse  du  développe- 
ment de  leur  poésie.  Mais  ce  que  nous  en  savons  nous  au- 
torise à  conclure  qu'entre  eux  et  l'école  des  poêles  de  l'Ionie 
il  a  dû  nécessairement  exister  quelque  chose  qui  .servit  de 
transition  et  la  prépara.  La  preuve  de  ce  que  nous  avançons 
là  nous  est  fournie  par  l'école  de  poètes  béoticnne-ascrseenne, 
j  qui  se  constitua  dans  la  Grèce  européenne,  vraisemblablement 
I  vers  l'an  S'JO  avant  J.-C.  Elle  prit  ce  nom  de  la  ville  d'.AscrK, 
on  Béotic,  où  habitait  Hésiode,  qui  en  fut  le  chef.  A  ïo- 
rigine,  ses  ouvrages  lurent  également  propagés ,  continués 
par  lies  rhapsodes;  et  ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'on  les 
réunit  en  leur  donnant  une  forme  d'art  déllnitive,  mais 
en  même  temps  en  y  nilcrcalaiit  beaucoup  de  pièces  étran- 
gères. Grâce  au  contenu  et  a  l'esprit  de  ces  (liverse.s  pro- 
ductions poétiques,  des  po('sics  d'Homère  et  d'Hésiode  sur- 
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tout,  qui  acquirent  tout  aussitôt  une  autorité  n'^ulatrice  et 
devinrent  en  (|uelqne  sorte  la  base  de  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse, le  caractère  national  des  Grecs  prit  celte  direction 
positive  qui  plus  tard  les  distingua  si  éminemment  et  qui  se 
manifeste  de  la  manière  la  plus  évidente  dans  leur  religion. 
Jusque  alors  la  po(*sie  avait  été  le  seul  moyen  d'instruction 
et  d'éducation  du  monde  grec;  elle  conserva  longtemps  en- 
core ce  caractère,  mais  elle  prit  une  autre  direclion.  C'est 
ce  qui  s'accomplit  dans  la  troisibne  pi'riodc,  époque  des 
lyriques,  de  la  poésie  d'apologues  et  de  la  philosophie, 
et  avec  laquelle  s'ouvre  une  ère  de  phis  grande  cerlilude 
historique.  Vers  le  commencement  de  l'ère  des  Olympiades 
(770  av.  J.-C),  il  s'établit  comme  un  véritable  flux  et  reflux 
d'institutions  et  de  constitutions  nouvelles  dans  les  petits 
États  de  la  Grèce.  A  la  domination  alternativij  de  partis  en 
luttes  perpétuelles  succédèrent  enfin  des  républiques  démo- 
cratiques ;  et  (les  assemblées  nationales,  tenues  à  l'occasion 
des  jeux,  en  firent  jusqu'à  nn  certain  point  un  fout  homo- 
gène. L'esprit  qui  domina  dans  la  période  suivante  favorisa 
surtout  la  poésie  lyrique,  qui  ;dors  s'éleva  en  Grèce  à  la 
dignité  d'art  et  qui  atteignit  l'apogée  de  sa  perfection  jusqu'à 
l'inv-asion  des  Perses.  Indépendannnent  des  dieux,  qu'on 
honorait  par  des  hymnes  dans  les  fêtes  et  les  solennités  re- 
ligieuses dont  ils  élaicnt  l'objet ,  la  patrie  et  ses  héros  de- 
vinrent aussi  les  principaux  sujets  de  cette  poésie,  dont  le 
caractère  semble  n'avoir  pas  peu  influé  sur  les  événements 
extérieurs.  Ces  idées  de  patrie  donnèrent  plus  d'élan  aux 
forces  intellectuelles  de  la  nation  ;  des  luttes  et  des  guerres, 
si  fréquentes  alors,  de  même  que  de  l'amour  de  la  patrie  et 
de  la  liberté ,  de  la  haine  des  tyrans  et  des  ennemis ,  na- 
quit l'ode  héroïque.  Mais,  d'un  autre  côté,  la  vie  fut  considérée 
sous  son  aspect  le  plus  triste  et  sentie  avec  toutes  ses  dou- 
leurs ;  de  là,  d'une  part,  l'intervention  de  la  sensibilité  dans 
l'élégie,  et  de  l'autre  l'énergique  réaction  contre  les  idées 
qui  avaient  produit  l'ode  ;  réaction  dont  la  raillerie  fut  l'ex- 
pression dans  riatube  ou  la  satire.  Partout,  d'ailleurs,  se.ma- 
nifcsfe  une  tendance  prononcée  vers  la  liberté  de  pensée,  vers 
l'esprit  d'examen  et  la  recherche  d'un  état  meilleur;  d'où  le 
besoin  de  la  philosophie.  Celle-ci  s'exprima  d'abord  en  sen- 
tences et  en  gnomes,  en  apologues,  et  plus  tard  en  poèmes 
didactiques.  Lorsqu'on  put  enfm  jouir  d'un  calme  acheté 
au  prix  de  luttes  nombieuses,  la  poésie  lyrique  embrassa 
aussi  les  joies  de  la  vie  et  les  sentiments  qui  eu  proviennent; 
et  à  partir  de  ce  moment  se  développèrent  toujours  davan- 
tage cette  finesse  de  pensées  et  cette  délicatesse  de  senti- 
ments qui  donnèrent  plus  de  charmes  à  l'existence,  qui  en 
ennoblirent  la  jouissance ,  de  même  qu'une  simplicité  toute 
particulière  en  devint  le  caractère  distinctif.  Parmi  ceux 
qui  se  distinguèrent  par  ces  qualités,  comme  aussi  par  les 
perfectionnements  qu'ils  introduisirent  dans  la  musique 
et  par  l'invention  de  nouvelles  formes  pour  cette  espèce  de 
poésie,  il  faut  surtout  mentionner  Archiloque,  de  Pa- 
res, l'inventeur  de  l'iambe;  Tyrtée,  de  Milet,  le  poêle 
des  chants  gueiiiers;  Callinus,  d'Éphè.se,  l'inventeur  du 
rhythme  propre  à  l'élégie;  Terpandre,  d'Antissa,  l'inven- 
teur du  barbiton;  Alcman,  le  Lydien;  Arion,  de  Mé- 
thymne,  qui  perfectionna  le  dithyrambe;  la  tendre  Sa- 
pho,deMitylène)  son  compatriote  Al  ce  e,  et  Ér  inné,  leur 
contemporaine  à  tous  deux  ;  Mimnerme,  de  Colophou ,  le 
joueur  de  flûte;  Stésicbore,  d'Himéra  ;  Ibicus,  de  Rhégium  ; 
Anacréon,SimonideetBacchylide,  deCéos;Hip- 
p  0 n  a  X ,  d'Ephèse,  et  C  o  r  i  n  n  e ,  de Tanagre,  l'amie  et  l'insti- 
tutrice dePindare.  Comme  poètes  gnomiques,  on  citeSolon, 
Tliéognis,  Phocylide,  Simonide,  Pylhagorcel  Xénophane,  de 
Colophon;  comme  fabuliste,  Ésope.  Quand  on  étudie  la 
philosophie  de  celle  époque,  on  la  voit  tendre  surtout  à 
l'application,  h  la  pratique.  C'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  faut 
considérer  les  philosophes  désignés  ordinairement  .sous  le 
nom  de  Sept  Sages  de  la  Grèce  .•Périandre,Pittacus, 
Thaïes,  So  Ion,  Bias,  ChilonetCléobule.  Leurs 
sentences  sont  des  règles  de  vie,  résultat  de  l'expérience  et 
souvent  .simple  expression  d'un  sentiment  momentané.  Mais 


comme  la  science  est  encore  la  base  de  la  véritable  sagesse, 
il  fallut  dans  les  recherches  ultérieures  arriver  aussi  à  la 
science  ;  et  c'est  de  la  sorte  que  la  philosophie  théorique  ne 
demeura  pas  quelque  chose  de  vide.  T  h  a  1  è  s  fut  le  fondateur 
de  la  philosophie  ionienne  ;  et  à  partir  de  ce  moment  la  poésie 
cessa  d'être  le  résumé  de  tout  ce  qu'il  faut  savoir,  la  seule 
institutrice  des  peuples.  Jusque  alors  elle  avait  suppléé  l'his- 
toire, la  philosophie,  la  religion  ;  et  on  se  servait  de  son  lan- 
gage mesuré  et  cadencé  pour  transmettre  à  la  postérité  tout 
ce  qu'(jn  avait  à  lui  ap|irendre  sur  la  sagesse  et  les  connais- 
satices  humaines.  Dès  lors  il  en  dut  être  autrement;  la  vie 
du  citoyen  exerça  à  son  tour  une  influence  considérable  sur 
la  langue,  et  les  affaires  publiques,  auxquelles  il  participait, 
le  contraignirent  à  se  servir  d'une  manière  plus  habile  de 
la  langue  ordinaire,  à  l'effet  de  bien  rendre  sa  pensée. 
Cette  circonstance,  de  même  que  l'introduction  en  Grèce  des 
caractères  d'écriture  et  l'usage  du  papyrus  d'Egypte,  pré- 
parèrent la  formation  de  la  prose.  Tout  cela  exerça  une 
grande  influence  sur  l'état  des  sciences.  De  la  poésie  épiciue 
naquit  peu  à  peu  l'histoire;  et  de  la  .sagesse  donnant  à  ses 
préceptes  la  forme  poétique,  la  philosophie  spéculative. 

La  quatrième  période,  qui  vint  ensuite,  pourrait  être  ap- 
pelée celle  de  la  science.  Elle  s'étend  jusqu'à  la  fin  de  toute 
la  littérature  grec(|ue,  mais  se  divise  en  plusieurs  sections, 
suivant  l'esprit  différent  qui  s'y  manifeste  ou  encore  d'après 
la  prédominance  qu'y  exerce  telle  ou  telle  science.  La  phi- 
lo.sophie  se  sépara  de  la  cosmologie  religieuse  et  de  la  théo- 
gonie. Eu  effet,  toute  religion  repose  sur  les  idées  qu'on 
a  de  Dieu ,  qu'on  ne  distinguait  point  alors  de  la  nalure. 
Comme  les  idées  religieuses  ne  contenaient  que  des  poésies 
sur  l'origine  des  grands  phénomènes  de  la  nature,  c'est-à- 
dire  des  divinités,  la  philosophie  la  plus  ancienne  fut  for- 
cément une  philosophie  de  la  nature,  dans  laquelle  l'esprit 
humain  essaya  de  diviser  les  phénomènes  des  sens  jusque 
alors  observés,  de  les  ramener  à  des  causes  et  d'en  former 
un  tout  systématique.  Faute  d'observations  suffisantes  et  de 
recherches  sur  la  nature,  l'imagination  poétique  se  juêla 
souvent  aux  affaires  de  l'intelligence  et  de  la  raison  ;  c'est 
ce  qui  explique  comment  ces  recherches  physico-philoso- 
phiques se  trouvent  revêtues  d'images  poétiques  (voyez 
GiHiCQUE  [Philosophie]).  Platon  et  Xénophon  furent 
ceux  qui  élevèrent  le  dialogue  au  rang  d'œuvre  d'art.  Tan- 
dis que  la  philosophie  faisait  maintenant  d'importants  pro- 
grès, l'histoire  marchait  aussi  d'un  pas  rapide  vers  le  plus 
haut  point  de  sa  perfection.  Dans  la  période  comprise 
entre  les  années  550  et  500  av.  J.-C.  naquit  la  rédaction 
première  de  la  tradition ,  ou  logographie,  œuvre  au  style 
encore  licencieux.  Parmi  les  plus  anciens  écrivains  qui 
s'occupèrent  de  recueillir  la  tradition,  on  cite  Cad  mus, 
Dcnys  et  Hécatée  de  Milet,  Acusilaiis  d'Argos,  Hellanicus 
de  Mitylène  et  Phérécydede  Léros.  Après  eux  vint  Héro- 
dote, surnommé  à  juste  titre  le  père  de  l'histoire.  Son 
exemple  excita  T  h  ucy  did  e,  dont  l'histoire  de  la  guerre  du 
Péloponnèse  est  restée  un  modèle  pour  les  historiens  philo- 
sophes. Vint  ensuite  Xénophon,  dans  les  écrits  duquel 
règne  une  si  admirable  clarté.  On  peut  encore  mentionner 
dans  cette  période  Ctésias,  Philiste,  Théopompe  et 
Éphore,  qui  pourtant  s'éloignèrent  déjà  de  la  véritable 
exposition  liistorique  par  une  manière  tenant  trop  de  la 
rhétorique. 

Un  genre  tout  nouveau  de  poésie  se  développa  aussi  pen- 
dant cette  période.  Les  réjouissances  qui  avaient  lieu  à  l'oc- 
casion des  (SIes  célébrées  après  la  vendange  en  l'honneur 
du  Dieu  Bacchus  par  le  peuple  des  campagnes  donnèrent 
naissance,  en  Attique  surtout,  à  la  poésie  dramatique.  Après 
quelques  autres  poètes  de  ce  genre,  un  contemporain  de 
Solon,  Thespis,  qui  barbouillait  ses  acteurs  de  lie  de  vin, 
donna  sur  des  tréteaux,  dans  les  carrefours  et  dans  les  vil- 
lages, des  représentations  d'histoires  tantôt  sérieuses  et  ac- 
compagnées de  chneurs  solennels,  tantôt  plus  gaies,  où  des 
satyres  et  autres  farceurs  provoquaient  le  rire.  Leurs  repré- 
sentations portaient  les  noms  de  tragédies,  mot  dont  l'ély- 


œologie  est  «  chants  pour  les  sacrifices  de  boucs  «  ;  de  Irygé- 
dies,  c'est-à-dire  «  chants  du  moût  ou  du  pressoir  »;  de 
comédies  et  d'actions  satyiiques  (Dramasatyricum).  Ces 
jeux,  ct^lébrés  avec  plus  de  pompe  dans  les  -villes,  s'ennobli- 
rent et  finirent  par  devenir  des  représentations  théâtrales, 
qui  se  distinguèrent  de  plus  en  plus  par  le  ton  et  par  la 
moralité.  Au  lieu  d'un  interlocuteur  qui  improvisait  le  ré- 
cit, Eschyle  le  premier  introduisit  deux  personnes  en 
action,  s'entretenant  d'après  des  rûles  appris  par  cœur,  et 
fut  ainsi  le  véritable  créateur  de  l'art  dramatique.  Ce  genre 
ne  tarda  point  à  être  porté  à  son  point  de  perfection,  la 
tragédie  par  Eschyle,  Sophocle  et  Euripide,  la  co- 
médie parCratinus,  Eupole,  Cratèset  surtout  Aris- 
topha  ne.  Quand,  sous  le  gouvernement  des  trente  tyrans, 
des  limites  furent  mises  à  la  liberté  que  la  comédie  avait  eue 
jusque  alors  de  livrer  des  personnes  vivantes  aux  railleries 
publiques ,  on  vit  peu  à  peu  naître  la  comédie  mixte ,  d'où 
les  chœurs  disparurent,  qui  finit  par  arriver  à  la  peinture  gé- 
nérale des  caractères,  et  avec  laquelle  cessèrent  aussi  d'être 
en  usage  les  masques  de  caractères.  .Aristophane  et  Alexis 
sont  les  écrivains  qui  s'y  distinguèrent.  A  côté  de  ce  genre 
les  mimes  de  Sophron  en  formèrent  un  autre,  le  dialogue 
dramatique  en  prose  rbytliuiique,  auquel  se  rattadie  la 
comédie  sicilienne  d'Épic  harme.  Plusieurs  des  lyriques 
et  des  poètes  gnoraiques  mentionnés  ci-dessus  appartiennent 
d'ailleurs chronologiquementàcette  période.  Des  pliilosophes, 
tels  que  .Xénophane,  Parménide  etErapédocle, 
figurèrent  aussi  comme  poètes  didactiques  ;  Pisandre  et 
Panyasis  par  leurs  flémclées,  de  même  qu'.Antimaque,  se 
firent  un  nom  comme  poètes  épiques.  Mais  l'épopée  devint 
de  plus  en  plus  historique,  et  perdit  ainsi  les  belles  formes 
poétiques  qu'elle  avait  conservées  jusque  alors. 

A  coté  de  la  poésie  se  produisit  sa  grave  sœur,  l'éloquence, 
qui  était  l'un  des  besoins  créés  par  la  forme  républicaine  du 
gouvernement,  et  qui,  par  suite  de  la  tendance  naturelle  du 
génie  grec  vers  le  beau,  devint  aussi  un  art.  Antiphnn, 
Antocide,  Lysias,  Isocrate,  Isée ,  Démosthènect 
Esc  bine  sont  célèbres  comme  ayant  excellé  dans  cet  art, 
qui  eut  également  ses  écoles  particulières.  On  voit  dans  Eu- 
ripide combien  le  moment  était  proche  où  la  rhétorique  l'em- 
porterait même  sur  la  poésie  ;  et  on  ne  saurait  nier  qu'elle 
exerça  même  une  grande  infiuence  sur  Platon  et  sur  Thu- 
cydide. Les  mathématiques  se  fondèrent  comme  science  ac- 
cessoire et  auxiliaire  de  la  philosophie,  et  la  géographie  joua 
le  même  réie  à  coté  de  l'histoire.  L'astronomie  doit  un  grand 
nombre  de  découvertes  à  l'école  ionienne  ,  l'arithméllipie  à 
l'école  italique,  la  géométrie  à  l'école  académique.  Parmi  les 
mathématiciens  célèbres  on  cite  Théodore  de  Cyrène,  M  éto  n, 
Eucléinon, Archytasde  Tarente et  E  u d o  x e  de  Cnide.  Les 
voyages  du  commerce  contribuèrent  surtoutà  enrichir  la  géo- 
graphie par  les  découvertes  auxquelles  ils  donnèrent  lieu. 
L'étude  de  la  nature  devint  aussi  le  lot  des  philosophes  ;  mais 
la  médecine ,  exercée  jusque  alors  dans  des  temples  par  les 
Asclépiades,  arriva  à  en  former  une  branche  séparée, 
et  Hippocrat  e  fut  le  créateur  de  la  médecine  scienliUqne. 

On  peut  en  général  appeler  la  période  suivante  la  iiériode 
d'Alexandrie  et  la  caractériser  comme  la  période  des 
systèmes  et  de  la  critique.  Sans  doute  Athènes  conserva 
encore  son  vieux  renom;  mais  l'école  d'.\lexandrie  finit 
par  donner  le  ton.  Dès  lors  la  littérature  grecque  dut  né- 
cessairement prenilre  une  autre  direction.  Grâce  aux  res- 
sources fournies  par  une  immense  bibliothèque,  l'érudition 
proprement  dite  l'emporta  sur  ce  que  les  tendances  de 
l'esprit  avaient  jusque  alors  conservé  de  libre,  encore  bien 
que  ce  caractère  ne  se  soit  pas  immédiatement  perdu.  En 
philosophie,  le  judicieux  et  savant  disciple  de  Platon,  A  ri  s- 
tote,  fonda  l'école  péripatéticienne,  qui  se  signala  par  son 
esprit  systématique  et  en  élargissant  le  domaine  de  la  philo- 
sophie. .Son  disciple  Théophraste  suivit  les  mêmes  voies 
en  philosophie  et  en  histoire  naturelle.  Mais  plus  Aristote 
rendit  la  philosophie  savante,  plus  les  investigateurs  phi- 
lusophiques  eurent  désormais  besoin  de  circonspection  ;  aussi 
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l'esprit  de  doute  devint-il  alors  des  plus  salutaires,  et  il  se 
manifesta  surtout  dans  le  scep  ticisme,  dont  Pyrrhon 
d'Élis  fut  le  créateur.  Un  esprit  analogue  anima  aussi  l'A- 
cadémie intermédiaire,  et  la  nouvelle  Académie  fondée  par 
Arcésiias  et  par  Carnéade,  qui  continua  l'école  de 
Platon.  L'école  socratique  produisit  encore  quelques  bran- 
ches nouvelles  dans  l'école  stoique,  qui  eut  pour  fondateur 
Zenon,  de  Citium,  dans  l'ile  de  Cypre  ,  de  même  que  dans 
l'École  d'É  pleure.  Les  mathématiques  et  l'astronomie 
firent  d'immenses  progrès  dans  les  écoles  d'.\lexandrie ,  de 
Rhodes  et  de  Pergame,  par  Euclide,  Archimède,  Éra- 
tosthène  et  Hipparque.  Les  campagnes  et  les  hauts 
Caits  d'Alexandre  founiirent  d'amples  matériaux  à  l'his- 
toire; mais  au  total  elle  ne  gagna  qu'en  ampleur  extérieure, 
et  non  point  en  valeur  intérieure,  car  elle  se  prit  alors  à  affec- 
tionner d'une  manière  toute  particulière  l'extraordinaire  et 
le  merveilleux.  La  venue,  vers  la  fin  de  cette  période,  de 
Polybe  de  Mégare ,  qu'on  peut  regarder  comme  le  créateur 
de  l'exposition  pragmatique  de  l'histoire,  fut  donc  un  évé- 
nement des  plus  heureux  pour  la  littérature. 

La  géographie,  fondée  scientifiquement  par  Ératosthène 
et  plus  étroitement  unie  aux  mathématiques  par  Hipparque, 
s'enrichit  de  nombreuses  découvertes.  Néarque  et  Aga- 
tharchide  ajoutèrent  aux  notions  et  aux  renseignements  qu'on 
possédait  déjà  sur  les  différents  peuples  et  pays  ;  et  la  chro- 
nique des  marbres  de  Paros  accrut  les  richesses  de  la 
chronologie. 

En  ce  qui  est  de  la  poésie,  divers  changements  impor- 
tants s'effectuèrent,  k  .Athènes ,  et  non  sans  l'influence  de 
causes  politiques,  naquit  de  ia  comédie  mixte  la  nouvelle 
comédie,  qui  se  rapprocha  du  théâtre  moderne  en  prenant 
la  nature  morale  de  l'homme  pour  sujet  de  ses  représenta- 
tions. Parmi  les  poètes  de  ce  genre  brillèrent  M  énandre, 
Philémon  et  Diphile.  Des  mimes  provinrent  les  idylles, 
genre  dans  lequel  se  distinguèrent  surtout,  à  l'exemple  de 
Stésichore  etd'Asclépiade,  Théocrite,  Bionet  Mos- 
chus.  Les  autres  genres  de  poésie  furent  également  cultivés. 
Vers  la  fin  de  cette  période,  la  Grèce  cessa  d'être  indépen- 
dante, et  l'inlluence  de  la  dominatrice  du  monde,  de  Kome, 
s'y  lit  aussi  sentir.  Cependant ,  les  Romains  conservèrent 
encore  pendant  longtemps  un  goût  tout  particulier  pour  la 
littérature  grecque;  et  on  continua  d'écrire  dans  un  grec 
assez  corrompu  ,  il  est  vrai ,  pendant  toute  l'ère  byzantine 
jusqu'àlachutedeConstantinople,  en  1453.  Consultez  Schœll, 
Histoire  de  la  Littérature  grecque  (Paris,  1813)  ;  .Munk, 
Critical  History  of  the  Language  and  Literature  of  ati- 
ciciit  Greece  (Londres,  1850). 

GRECQUE  (Mythologie).  Voyez  Mythologie. 

GRECQUE  (Philosophie).  On  désigne  ainsi  l'ensemble 
des  tentatives  faites  par  les  anciens  Grecs  pour  résou- 
dre les  problèmes  de  la  philosophie  et  donner  à  celle-ci 
un  caractère  systématique.  L'histoire  de  ces  tentatives  n'of- 
fre pas  moins  d'intérêt  pour  la  philosophie  en  particulier 
que  pour  le  développement  do  la  civilisation  en  général,  non- 
seulement  parce  que  les  premiers  germes  de  la  spéculation 
philosophique  se  produisirent  spontanément  chez  ce  peuple 
si  heureusement  doué,  mais  encore  parce  qu'il  se  manifesta 
dans  ce  développement  une  remarquable  continuité,  et  aussi 
parce  que  les  productions  de  la  pensée  philosophique  réagi- 
rent presque  toujours  en  Grèce  sur  les  autres  sciences. 

Trois  périodes  bien  distinctes  se  font  remarquer  dans  la 
marche  et  les  progrès  de  l'idée  philosophique  chez  les  Grecs. 
La  première  de  ces  périodes ,  qui  commence  à  Thaïes  et  va 
jt:s(pi'aux  sophistes,  c'est-à-dire  de  l'an  600  à  l'an  400  avant 
J.-C,  comprend  le  temps  où  la  philosophie  commença  à 
s'élever,  d'une  part,  des  opinions  m\tho.poéti(iues,  cos- 
niogoniques  et  théogoniques ,  à  la  questi  m  de  savoir  quelles 
sont  les  causes  générales  du  monde  visible;  et  de  l'autre, 
des  sentiments  religieux  aux  rdlexions  morales.  Sous  le 
pfemier  de  ces  rapports,  c'est  surtout  le  spectacle  delà  per- 
pétuelle mobilité  du  monde  des  sens  joint  au  désir  de  con- 
nsUre  les  causes  ducetle  mobilité  qui  dans  l'ancienne  école 
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ionienne ,  chez  les  i)hysiologiies  Tli  aies, Anaximan  (Ire 
et  Anaximène,  provoqua  les  premiers  essais  d'une 
pensée  spéculative.  Tandis  que  ces  philosophes  et  quelques- 
uns  de  ceux  qui  vinrent  après  eux  cherchaient  dans  une 
certaine  matière  (l'eau  ,  l'air,  le  feu)  la  cause  du  monde  si- 
sihle,  Heraclite  et  l'école  d' El ée  dirigeaient  leur  atten- 
tion vers  les  idées  (pii  se  rapportent  au  monde  ;  et  alors  se 
produisirent  d'une  part  l'idée  du  futur,  et  de  l'autre  celle  du 
présent.  L'antagonisme  de  ces  deux  idées  se  manifeste  de 
la  manière  la  plus  visible  dans  les  opinions  d'Heraclite,  qui 
sacrifie  le  présent  au  futur,  et  dans  celle  de  l'école  d'Elée , 
qui  sacrifie  le  futur  au  preseut;  or  c'est  cet  antagonisme  qui 
devint  au  (ond  le  principe  d'action  des  systèmes  postérieurs. 
ChezEmpédocle,  Anaxagoras  ,Diogèned'Apollouie, 
Leucippe,  l'inventeur  de  l'atoraisme ,  etDémocrite, 
quoiqu'ils  désignassent  diversement  la  matière  et  les  forces 
qui  sont  la  base  du  monde ,  on  ne  saurait  méconnaître  l'iu- 
fluence  de  l'école  d'Élée;  et  ces  premières  recherches  anté- 
rieures à  la  philosophie  de  Socrate  représentent  ensemble 
assez  complètement  les  principales  suppositions  qu'il  est 
possible  de  faire  sur  la  nature  des  choses.  Existe-t-il  ou  non 
quelque  chose  d'immuah'.e  dans  le  changement?  Le  prin- 
cipe réel  des  choses  est-il  un  ou  plusieurs  ?  Le  changement 
pénètrc-t-il  dans  l'essence  même  des  choses ,  ou  se  borne-t-il 
seulement  à  des  unions  alteinantes?  Indépendamment  de  la 
matière  primitive,  faut-il  aussi  tenir  compte  de  forces  pri- 
mitives? Existent-elles  unies  ou  séparées?  Ces  forces  pri- 
mitives ne  sont-elles  que  des  forces  aveugles  de  la  nature, 
on  bien  sont-elles  des  forces  intelligentes ,  ayant  la  cons- 
cience de  ce  qu'elles  (ont  ?  Telles  sont  les  opinions  qui  trou- 
vèrent toutes  des  défenseurs  parmi  les  penseurs  que  nous 
avons  nommés  plus  haut.  11  est  à  présumer  que  ce  fut  de 
ces  directions  conliaires  que  naquit  et  se  développa  avec 
indépendance  l'école  pythagoricienne  ou  italique  (voyez 
PïTHAGOiiE  ),  laquelle  ,  mue  par  le  besoin  d'un  point  d'appui 
sûr  pour  la  scieuce,  et  le  trouvant  dans  les  idées  mathéma- 
tiques ,  adopta  cette  idée  fondamentale  que  les  principes  des 
nombres,  c'est-à  dire  les  rapports  mathématiques,  sont  en 
général  les  principes  des  choses.  Enfin,  en  opposition  à  ces 
tentatives  dogmatiques,  les  sophistes  terminent  la  pre- 
mière période  de  la  philosophie,  grecque.  En  cherchant  à 
transformer  tout  aussi  bien  les  convictions  de  la  science  que 
les  convictions  religieuses  et  morales  en  opinions  purement 
subjectives,  ils  provoquèrent  le  nouvel  essor  qtie  Socrate 
et  ses  disciples  imprimèrent  à  la  philosophie. 

Socrate,  en  enseignant  qu'une  direction  régulière  des  idées 
est  la  métliode  essentielle  de  la  philosophie,  en  la  mettant 
lui-même  en  pratique,  quoique  peut-être  partiellement,  dans 
l'appréciation  des  convictions  morales  ,  agrandit  le  doiuûine 
de  la  philosophie  au  delà  des  hmites  des  précédentes  recher- 
ches ,  qui  pour  la  plupart  avaient  seulement  trait  à  la  na- 
ture ;  et  c'est  avec  lui  que  commence  la  seconde  période  (de 
l'an  400  à  l'an  300  avant  J.-C),  incontestablement  l'époque 
la  plus  brillante  de  la  philosophie  des  Grecs.  Les  germes  ré- 
pandus par  Socrate  ne  se  dévelop))èrent  que  partiellement , 
d'un  cOlé ,  eu  s'éloignant  beaucou  p  de  l'esprit  de  sa  doctrine, 
dans  ce  qu'on  appelle  \&s  petites  écoles  socratiques ,  à  sa- 
voir ceUes  de  Cyrène  {voyez  AiusTireE),  des  cyniques 
(ro!/er.  ANTisTnÉXE)  et  de  Mégare  {voyez  Elclide  de 
Mégare);  puis ,  avec  plus  d'ampleur,  d'originalité ,  et  en  pui- 
sant dans  les  divers  systèmes  antérieurs  à  Socrate ,  chez 
Platon,  qui  le  premier  étendit  à  tout  le  domaine  de  la 
philosophie  la  méthode  du  développement  scientifique  des 
idées,  pratiquée  par  Socrate,  et  qui  devint  ainsi  l'auteur  de 
la  distinction  faite  depuis  lors  entre  la  dialectique,  la  phy- 
sique et  la  morale.  On  trouve  cette  même  universalité  sys- 
tiSmafique  chez  son  disciple  Aristote,  sans  contredit  l'es- 
prit le  plus  généralisateur  qu'U  y  ait  eu  dans  l'antiquité,  et 
dont  les  doctrines  philosophiques  eurent  sur  les  siècles  sui- 
vants bien  autrement  d'influente  que  celles  de  tout  autre 
penseur.  Si  jusqu'à  Platon  l'histoire  de  la  philosophie 
offre  une  série  d'essais  spéculatifs   menant  à  des  recherches 


GRECQUES 

de  plus  en  plus  vastes  et  appronfondies ,  Aristote,  au  :on- 
liaire,  conduisit  à  une  espèce  de  conclusion  l'ensemble  des 
idées  émises  jusque  alors  avec  plus  ou  moins  de  précision  ; 
et  en  même  temps  il  utilisa  la  masse  des  notions  mises  par 
lui  en  circulation,  pour  l'exploitation  des  matériaux  em- 
piriques et  d'une  richesse  extrême  qu'il  avait  à  sa  dispor 
sition. 

Après  lui,  et  dans  la  tension  moins  grande  de  la  pensée 
spéculative,  commence  \a  troisième  période  de  la  philoso- 
phie des  Grecs  période  de  di'cadence ,  oii  à  la  place  d'un 
progrès  régulier  se  produisent  tantôt  une  simple  rénova- 
tion des  anciennes  doctrines,  tantôt  une  foule  de  querelles, 
inutiles  pour  la  plupart,  du  moins  en  ce  qui  touche  l'époque 
qui  vient  immédiatement  après,  jusqu'à  ce  qu'euhn  la 
croyance  en  la  possibilité  d'une  science  systématique  s'éva- 
nouit, d'une  part,  devant  le  scepticisme,  et  de  l'autre  de- 
vant le  fanatisme.  Celte  décadence  se  manisfeste  déjà  dans 
les  deux  écoles  qui  vinrent  s'ajouter  aux  deux  écoles  préexis- 
tantes, celle  de  r  Acadé  mi  e  et  celle  du  péri  pa têt  i  sine, 
dans  l'école  épicurienne  (  voyez  Epicuke  ),  et  dans  l'école 
stoique,  ainsi  que  dans  les  discussions  qui  surgirent  aa 
sujet  de  la  possibilité  de  la  science ,  entre  les  stoïciens  et  ce 
qu'on  a  appelé  la  nouvelle  Académie  {voyez  Arcésilas  et 
Carnéare).  Le  probabilisme  sceptique  de  la  nouvelle  Aca- 
démie et  l'éclectisme  empirique,  qui  effacèrent  peu  à  peu  la 
vive  empreinte  des  diverses  écoles,  étaient  des  signes  de  plus 
en  plus  manifestes  de  dissolution  intérieure  ;  et  la  transplan- 
tation de  la  philosophie  des  Grecs  chez  les  Romains  n'amena 
en  aucune  façon,  dans  la  participation  prise  par  ceux-ci  aux 
clioses  de  la  philosophie,  une  renaissance  énergique  de  ce 
vigoureux  esprit  Je  recherche  qui  avait  été  le  propre  des 
grands  philosophes  de  l'antiquité.  Ainsi  se  termina  le  cercle 
parcouru  par  la  philosophie  des  Grecs  :  avec  le  scepti- 
cisme, que  Énésidème  et  Sextus  Empiricus  ré- 
duisirent à  une  espèce  de  méthode ,  déclarant,  au  profit  des 
notions  immédiatement  utiles  à  la  vie ,  que  toute  science 
n'est  qu'illusion.  D'un  autre  côté  ,  au  milieu  de  la  triste  fer- 
mentation des  premiers  siècles  de  l'Église  chrétienne,  surna- 
gèrent les  écoles  néo-pythagoricienne  et  néo-platonicienne; 
elles  essayèrent,  en  face  du  christianisme  ,  de  relever  le  pa- 
ganisme mourant  et  retombant  en  ruines  sur  lui-même.  Mais 
de  même  qu'extérieurement  le  foyer  de  la  vie  intellectuelle 
avait  passé  d'Athènes  à  Rome  et  à  Alexandrie ,  l'école  néo- 
platonicienne (toî/c:  rtOTis)  revenant,  malgré  son  éclectisme, 
à  Platon  et  à  Aristote,  se  trouva  heeucoup  trop  sous  l'in- 
fluence d'idées  étrangères  et  surtout  d'irlées  orientales,  pour 
qu'on  puisse  la  considérer  comme  la  continuation  de  la  cul- 
ture scientifique  pai-ticulière  à  l'antiquité  classique. 

GRECQUES  (Monnaies).  La  numismatique  arxienne 
désigne  sous  ce  nom  toutes  les  monnaies  qui  ne  sont  pas 
romaines ,  monnaies  des  peuples ,  villes  et  rois.  Quand 
elles  ont  été  frappées  par  les  pays  ou  les  villes  avec 
leurs  types  propres,  on  les  appelle  autonomes.  Par 
contre,  on  désij^re  sous  le  nom  d'impériales  grecques  les 
monnaies  des  villes  qui  reconnaissaient  la  souveraineté  des 
empereurs  romains  et  dont  l'image  y  a  été  reproduite  ;  et 
sous  celui  de  coloniales,  les  monnaies  frappées  dans  les 
colonies  romaines.  Ces  dernières  se  subdivisent  en  auto- 
nomes et  en  impériales.  Le  domaine  de  la  numismatique 
grecque  est  par  conséquent  aussi  vaste  que  riche.  Il  com- 
prend toutes  les  monnaies  frappées  depuis  l'invention  du  mon- 
nayage en  Grèce  et  dans  les  pays  ou  on  ne  parlait  point  la 
langue  des  Romains,  comme  la  Grande-Grèce,  la  Sicile  avant 
la  domination  romaine,  l'Egypte  ,  l'-\sie ,  etc.  On  divise 
tout  ce  trésor  numismatique,  suivant  sa  valeur  artistique, 
eu  diverses  classes  ou  périodes,  d'après  le  perfectionnement 
des  frappes. 

La  première  période  renferme  les  monnaies  frappées  de- 
puis l'invention  du  monnayage  jusqu'au  roi  Alexandre  1" 
de  Macédoine,  c'est-à-dire  depuis  environ  le  septième  jus- 
qu'à la  moitié  du  cinquième  siècle  avant  J.-C.  Les  iiion- 
naies  de  cette  période    portent  visiLlemcnt  les  traces  de 
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Penfance  de  l'art;  le  métal  employé  est  le  plus  souvent  l'ar-  | 
gcnt ,  rarement  l'or.  A  cette  époque  le    cuivre  ne    servait 
jamais  à  pareil  usage. 

La  seconde  période  va  d'Alexandre  I"'^  à  Philippe  II  de 
iSIacédoine,  c'est-à-dire  de  l'an  454  à  l'an  309  avant  J.-C. 
La  valeur  artistique  des  monnaies  devenait  toujours  plus 
grande,  et  approchait  de  la  perfection.  On  eu  frappait  en  or, 
en  argent  et  en  cuivre,  pourtant  de  ce  dernier  métal  fort 
peu. 

La  Iroisième  période  va  de  Philippe  II  jusqu'à  Auguste , 
c'est-à-dire  à  la  création  de  l'empire  romain,  de  l'an  359  à 
l'an  30  avant  J.-C.  Le  haut  degré  de  perfection  auquel 
l'art  grec  était  parvenu  à  cette  époque  apparaît  visible- 
nient  dans  ces  monnaies,  qui  sont  d'une  grande  valeur 
artistique.  Le  plus  grand  nombre  sont  en  or  et  en  argent, 
mais  il  y  en  a  aussi  en  cuivre. 

La  quatrième  période  comprend  le  temps  qui  s'écoula 
du  règne  d'Auguste  à  celui  d'Adrien  ,  c'est-à-dire  de  l'an  30 
avant  J.-C.  à  l'an  117  de  notre  ère,  et  où  l'art  fleurit  à 
à  Rome  à  mesure  qu'il  dégénérait  en  Grèce.  L'extension  de 
la  domination  romaine  sur  des  pays  oii  la  langue  grecque 
était  en  usage  eut  pour  résultat  de  diminuer  les  monnaies 
grecques  autonomes  ;  par  contre ,  cette  période  est  très- 
riche  en  impériales  et  en  coloniales  grecques.  Déjà  les 
monnaies  de  cuivre  l'emportaient  sur  celles  d'or  et  d'ar- 
gent ,  et  l'art  du  monnayage  dégénérait  de  plus  en  plus. 

Dans  la  cinquième  période  ,  qui  s'étend  d'.\drien  à 
Gallien(  de  117  à  260)  ,  et  où  l'art  grec  était  tombé  com- 
plètement en  décadence,  on  n'employa  guère  que  le  cuivre 
pour  les  monnaies,  très-rarament  l'argent. 

Dans  la  sixième  période  ,  qui  commence  à  Gallien,  il 
n'y  a  que  des  monnaies  de  cuivre,  et  les  monnaies  grecques 
ne  se  composent  plus  guère  que  de  quelques  impériales. 

L'unité  du  système  monétaire  grec  était  le  drac h  m e ; 
on  frappait  des  pièces  de  deux,  de  trois  et  de  quatre  drach- 
mes; Vobole  était  une  division  du  drachme,  lequel  en 
contenait  six.  On  frappait  des  pièces  de  quatre,  de  trois,  de 
deux  et  d'une  obole  :  il  existait  aussi  des  demi-oboles  en 
argent.  Il  y  avait  encore  des  pièces  de  quatre,  de  trois,  de 
deux  et  d'une  obole  en  bronze,  enfin  des  demi-oboles ,  des 
quarts  et  des  huitièmes  d'obole.  Le  nom  de  ces  dernières 
pièces  é\a\lglaucus.  Le  lepton,  septième  partie  d'un  chai- 
eus,  et  Vassarion,  pièces  de  menue  monnaie  ,  imitées  du 
système  monétaire  romain,  étaient  moins  eu  usage. 

GRECS  (Arts  chez  les).  Lagéométrie  est  la  mère  des 
arts,  qui  ne  sont  que  l'imagination  et  l'ordre  unis  ensemble. 
Cette  science ,  déjà  si  avancée  sous  Platon,  avait  depuis  plu- 
sieurs siècles  enfanté  le  plus  beau  comme  le  plus  utile  des 
arts ,  l'arc  hit  ectur  e  .  Les  piliers  carrés ,  les  rondes  co- 
lonnes des  Égyptiens,  avaient  été  évidés;  les  trois  ordres 
grecs  avaient  leurs  proportions,  leur  place  et  leur  emploi  ; 
le  dorique  fut  consacré  à  la  solidité  et  à  la  simplicité;  l'io- 
nicpie  à  la  volupté,  dont  ses  volutes  fl'isées  sont  l'image,  et 
le  corinthien  à  la  majesté  et  à  la  magnificence.  En  Grèce ,  le 
luxe  des  colonnes  fut  seul  prodigué  aux  maisons  des  dieux 
ou  temples,  et  aux  théâtres,  qui  quelquefois  y  étaient 
adossés.  Celles  des  grands  citoyens ,  même  dans  les  beaux 
temps  de  cette  nation  ,  étaient  à  peine  remarquables  entre  les 
autres.  Les  riches  frontons,  d'invention  tout  hellénique, 
les  frises  ornées,  les  périptères  ou  portiques  sur  les  qua- 
tre faces ,  les  diptères  ,  ou  double  rang  de  colonnes,  étaient 
l'apanage  de  la  divinité.  Ces  temples  ne  recevaient  de  lu- 
mière (pic  par  la  porte  ;  un  mystérieux  demi-jour  régnait 
dan';  l'intérieur.  Quelques-uns  étaient  entièrement  ouverts 
par  eu  haut.  Dans  la  Grèce  d'Europe,  les  temples  et  lesédi- 
lices  publics  furent  réduits  à  des  dimensions  proportionnées 
au  pende  superficie  qu'occupait  chacun  des  petite  Etals;  mais 
elles  étaient  relevées  par  l'harmonie  de  l'ensemDle,  l'élégance 
ou  la  richesse  des  détails,  comme  l'attestent  à  Athènes  les 
ruines  du  Parthénon,  sur  les  murs  duquel  l'ami  de  Pé- 
ricles,  Phidias,  a  laissé  des  vestiges  irrécusables  de  son 
rminorlcl  ciseau.  Au  contraire,  les  immenses  plaines  de  la 
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Grèce  asiatique  étaient  couvertes  de  temples  vastes  et  éle- 
vés ,  convenables  à  leurs  horizons.  Les  maisons  des  parti- 
culiers étaient,  comme  encore  aujourd'hui  en  Orient,  peu 
ornées  sur  le  devant ,  ayant  quelques  rares  fenêtres  sur  la 
rue  :  elles  étaient  toutes  ouvertes  dans  les  combles  ou  sur 
le  derrière.  Là  était  construit  le  gynécée,  ou  apparte- 
ment des  femmes.  A  ces  nobles  conceptions  architecturales 
la  Grèce  ajouta  en  outre  les  plus  charmants  et  les  plus  ré- 
guliers ornements,  dont  elle  est  la  seule  inventrice  :  les  mé- 
topes, les  triglyphes,  les  denticules,  les  oves,  et  tant  d'au- 
tres. 

Chez  un  peuple  causeur,  avide  de  nouvelles,  curieux  ds 
ses  propres  affaires,  il  fallait  des  rendez-vous  publics  où 
les  citoyens  pussent  s'assembler  à  l'abri  d'un  soleil  ardent 
ou  des  injures  de  l'air  :  alors  on  ouvrit  ces  portiques  célè- 
bres, dont  quelques-uns  méritèrent  le  nom  de  pœcile,  à  cause 
des  admirables  peintures  dont  ils  étaient  décorés.  Sparte, 
Athènes,  Olympie,  Delphes,  furent  enrichies  de  plusieurs 
de  ces  abris.  Des  marbres  polis  et  durs  formaient  dans  cei 
villes  l'enceinte  des  jeux  et  des  stades,  et  les  compartiment» 
des  bains  publics,  qui  étaient  superbes.  Les  architectes  de 
Corinthe  opposèrent  la  magnificence  de  l'art  à  l'élégance 
d'Athènes.  Enfin,  l'architecture  grecque  laissa  l'égyptienne 
dans  ses  déserts  de  sable,  et  couvrit  bientôt  l'Europe, 
l'Asie  et  r.\frique  de  ses  monuments,  modifiés  par  les  lieux, 
les  mœurs  et  la  religion  de  chaque  peuple. 

Là  sculpture,  \istatuaire,  \apeinture,  devaient 
marcher  de  front  avec  ce  bel  ait  dans  la  Grèce  ;  elles  y 
furent  redevables  de  leur  perfection  à  celte  science  du  grand 
architecte  de  l'univers ,  la  géométrie ,  qui  harmonise  les 
parties  au  tout  et  le  tout  aux  parties.  Et  dans  ces  trois  arts, 
environ  498  avant  J.-C,  la  jeune  Grèce  avait  déjà  enfanté 
les  Scopas,  les  Phidias,  les  Praxitèle,  les  Myron,  les 
Polyclète,  les  Polygnote  :  ce  dernier  et  Pausanias,  qui 
exécuta  les  peintures  du  pœcile  de  Delphes,  plus  tard  ne 
furent  point  surpassés  par  Zeuxis  ni  Apelles,  le  peintre 
d'Alexandre.  Longtemps  avant  l'époque  de  Phidias,  les 
statuaires  grecs  avaient  détaché  les  bras  et  les  jambes  des 
statues-momies  de  l'Egypte,  leur  avaient  rendu  leurs  mus- 
cles ,  et  avaient  imprimé  à  leurs  figures  de  morts  la  vie  et 
ses  passions ,  ou  jeté  sur  leurs  corps  de  graves  ou  volup- 
tueuses draperies ,  dont  les  moindres  plis  sont  restés  mo- 
dèles. Le  marbre,  l'ébène,  l'ivoire,  l'or,  des  pierreries  même, 
concouraient  à  la  magnificence  de  la  statuaire  sous  le  grand 
Périclès  :  telle  était  la  statue  de  la  .Miuerve  du  Parthénon, 
œuvre  admirable  de  Phidias.  Telle  était  encore  la  statue  du 
Jupiter  Olympien,  du  même  sculpteur,  dans  le  temple  d'É- 
lide.  Tandis  que  ce  colosse  effrayait  les  regards  de  sa  ma- 
jesté, de  sa  richesse,  de  sa  hauteur,  à  Cnide,  avec  une  sim- 
ple 'Vénus  de  marbre,  dans  les  proporlions  humaines,  Praxi- 
tèle saisissait  tous  les  cœurs  d'admiration  et  d'amour. 
L'opulente  Corinthe  n'avait  point  encore  fondu  ce  richs 
métal  appelé  pyrope ,  ou  airain  de  Corinthe,  mélange  d'or, 
d'argent  et  d'airain,  avec  lequel  elle  forma  plus  tard  ces  jo- 
lies statuettes ,  ces  images  des  dieux ,  ces  vases  sans  prix, 
la  convoitise  des  'Verres  romains.  L'art  de  la  métallurgie , 
que  les  Curetés  idéens  avaient  apporté  en  Grèce ,  y  avança 
peu.  La  commerçante  Corinthe  seule,  l'antique  Épliyre, 
située  entre  deux  ports,  s'y  adonna  plus  exclusivement  que 
les  autres  villes  helléniques.  Dans  la  statuaire  grecque ,  la 
grâce,  l'expression  douce,  la  majesté,  la  douleur,  la  quié- 
tude même,  la  force,  dominent  seules  :  la  fureur,  la  haine,- 
l'amour  violent,  les  grandes  passions  enfin,  .semblent  en 
être  exclues.  Si  ce  n'est  le  groupe  effrayant  de  Laocoon ,  de 
.ses  fils  noués  par  les  serpents  de  Ténédos,  il  serait  difficile 
à  Winckelmann  lui-même  de  signaler  quelques  autres  figures 
douées  d'émotions  un  peu  convulsives.  Le  divin  Apollon  du 
Belvédère,  œuvre  merveilleuse  d'un  auteur  inconnu,  porte 
sur  son  front  et  dans  son  attitude ,  bien  que  le  maiire  de 
l'arc  terrible  qui  tue  au  loin ,  une  impassibilité  céleste  : 
l'horrible  aspect  du  monstre  Python  ne  l'a  point  ému.  La 
statuaire  grecque  n'aimait  à  sortir  que  rarement  du  mono- 
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lithe  (slaUie  isolne),  image  individuelle  mise  en  contact 
tout  au  plus  avec  un  chien,  une  biche,  comme  Diane,  ou 
avec  un  oiseau ,  comme  Junon  et  Minerve.  De  là  cette  froi- 
deur de  la  statuaire  grecque,  d'ailleurs  si  pleine  de  grâce, 
aux  proportions  si  belles,  aux  formes  si  pures,  aux  fronts 
si  suaves  ou  si  tranquilles.  Du  reste ,  les  sculpteurs  se  dé- 
dommageaient amplement  sur  les  frises  des  temples,  sur  les 
quatre  faces  des  tombeaux,  de  cette  solitude  de  ligures  :  tou- 
tefois ,  comme  leurs  sujets  étaient  ou  sacrés  ou  funèbres , 
ils  étaient  à  la  vérité  admirables  de  distribution ,  de  dessin, 
d'élégauc«,  d'ordonnance,  mais  tièdes,  mais  entièrement 
paisibles  ou  graves  comme  les  monuments  qu'ils  décoraient  : 
telle  fut  la  frise  du  Parthénon,  due  au  ciseau  de  Phidias; 
tel  fut  le  tombeau  de  Mausole  de  Carie.  C'était  sur  les  bou- 
cliers que  les  ciseleurs  sur  métaux  et  sur  l'airain  particuliè- 
rement donnaient  carrière  à  leur  imagination  poélique  :  le 
bouclier  d'Hercule,  dans  Hésiode,  celui  d'Achille  dans 
Homère,  les  boucliers  à  emblème  des  sept  chefs  devant 
Tlièbes,  le  témoignent  assez.  Sur  le  premier,  l'horrible  Gor- 
gone, et  Persée  volant  dans  les  airs,  y  sont  représentés  en 
relief;  non  loin,  on  voit  des  moissonneurs  courbés  sur  les 
bruns  sillons,  et  des  raisins  noirs  pendant  aux  ceps  ;  ces 
mêmes  sillons,  ces  mêmes  grappes  colorées,  se  retrouvent 
sur  le  bouclier  du  fils  de  Pelée  ;  il  fallait  donc  dans  ces  temps 
héroïques  que  l'art  d'émailler  fût  di-jà  porté  à  un  haut  de- 
gré, à  moins  que  des  couleurs  superficielles  n'eussent  été 
appliquées  à  ces  armures.  Les  .athéniens  enlevèrent  aux 
Perses  une  grande  quantité  de  boucliers  d'or  richement 
ornés ,  puisque  les  architectes  les  imitèrent  et  les  sculptè- 
rent dans  les  frises  de  l'ordre  dorique.  Le  bouclier  était 
donc  généralement  le  champ  où  l'artiste  pouvait  dévelop- 
per à  son  aise  les  variétés  de  son  génie.  Les  bois,  les  co- 
teaux, les  batailles,  les  banquets,  les  jeux,  l'univers  et  ses 
monstres,  appartenaient  à  son  burin  :  l'admirable  bouclier 
d'Achille  en  'fait  foi. 

Quant  à  \sl  peint  ure,\\  parait  que  les  Grecs  ne  la  fai- 
saient guère  entrer  que  dans  la  décoration  des  temples,  des 
portiques ,  des  tombeaux.  Pline  mentionne  cent  cinquante- 
trois  peintres  grecs  ;  ce  nombre  était  bien  au-dessous  de  celui 
des  statuaires  et  sculpteurs.  Il  semble  que  le  portrait  et  la 
figure  en  pied  n'eurent  de  vogue  que  vers  le  règne  d'Alexan- 
dre, talent  dans  lequel  excellèrent  Zeuxis,  Parrhasius  et 
Apelles.  On  peignait,  au  temps  de  la  jeune  Grèce,  sur  bois , 
sur  les  murs  et  sur  la  cire  :  la  dernière  de  ces  peintures  se 
nommait  encaustique:  Anacréon  en  fait  mention  ;  la  pré- 
cédente était  ce  que  depuis  on  appela/resfyîie.  Trois  cou- 
leurs y  étaient  à  peine  employées.  Le  célèbre  peintre  Pau- 
sanias  avait  décoré  de  sa  main  le  riche  pacile  ou  portique 
de  Delphes.  Les  lielles  fresques  découvertes  dans  les  ruines 
d'Herculanuni  sont  de  l'école  de  peinture  d'Athènes  an- 
tique. Une  peinture  d'un  autre  genre,  exécutée  avec  des 
jaspes,  des  verroteries,  des  sables,  de  petits  cailloux  de 
mille  couleurs,  et  qu'on  appela  depuis  mosaïque,  est  due  en- 
core, quant  à  sa  richesse  et  à  sa  perfection,  à  la  Grèce  dans 
sa  maturité;  car  les  palais  assyriens  avant  cette  époque 
étaient  pavés  avec  ces  riches  compartiments.  Ce  somptueux 
pavage  abondait,  ainsi  que  les  fresques ,  dans  les  ruines  des 
beaux  temples  grecs  de  la  Sicile. 

La  musique  est  sœur  delà  poésie  et  de  la  peinture  (voyez 
Grecs  [  Musique  des  ]  )  ;  elle  était  déjà  identifiée  à  l'idiome 
des  Hellènes  ;  elle  passa  nécessairement  aussitôt  de  leur 
langue  dans  le  chant  et  les  instruments  qui  en  sont  les  or- 
ganes. On  attribue  l'invention  du  premier  instrument,  de 
la  lyre  ou  chélys  (écaille  de  tortue),  à  Mercure;  elle  lut 
aussi  nommée  tétracorde ,  des  quatre  cordes  qui  seules 
la  montaient  alors.  Le  plus  grand  système  de  la  musique 
des  Grecs  fut  par  la  suite  composé  de  deux  octaves  ou 
quatre  îétracortles.  On  se  servit  dos  lettres  de  l'alphabet 
pour  noter  la  musique.  Jusqu'à  Guy  Arctin  on  n'employa 
pas  d'autres  signes.  Tout  ignorants  qu'étaient  les  Grecs 
dans  la  science  de  l'harmonie,  leur  simple  mélodie  obte- 
nait des  elïets  prodigieux.  Le  chaut  grégorien ,  dans  nos 


églises,  est  une  imitation  ou  plutôt  un  lambeau  de  cette  mu- 
sique puissante,  dont  il  ne  nous  reste  que  le  chant  d'une  ode 
de  Pindare  et  celui  d'un  hymne  à  Némésis.  Ils  se  chan- 
taient à  une  voix  solo,  que  soutenait  ensuite  le  chœur,  ri- 
che invention  de  l'art  naissant  que  les  Eschyle  et  les  So- 
phocle adaptèrent  à  leurs  drames,  que  la  scène  moderne  a 
scindée  en  deux,  par  la  distinction  du  grand  opéra  et  de  la 
haute  comédie  et  tragédie.  On  appelait  liomophonie  l'action 
de  chanter  à  l'unisson,  par  opposition  à  Vuntiphonie,  qui 
s'exécutait  à  l'octave. 

Quant  aux  instruments  de  mttsigue,  ils  étaient  peu  va- 
riés chez  les  Hellènes ,  auxquels  l'Asie  et  l'Orient  n'avaient 
légué  que  leurs  harpes  ou  kinnors,  qu'ils  nommèrent  par 
imitation  cyt/iares,  et  dont  ils  pinçaient  la  plupart  du  temps 
les  cordes  non  avec  l'extrémité  des  doigts ,  mais  avec  un 
]  pleclron,  espèce  d'archet  crochu.  Une  preuve  de  l'origine 
asiatique  de  la  musique  des  Grecs  est  le  nom  de  deux  de 
leurs  principaux  modes,  \e  phrygien  et  le  lydien,  dont  le 
doricn  grec  est  le  complément  :  le  premier  exprimait  l'hé- 
roïsme, les  sentiments  tendres  et  religieux;  le  second,  la  tris- 
tesse, le  désespoir  ;  et  le  troisième,  le  courage  et  le  respect 
envers  les  dieux.  La  seule  flûte,  qu'inventa  ilinerve,  reçut 
avec  la  lyre  beaucoup  de  modifications.  Les  Grecs  avaient 
des  flûtes  de  formes  différentes  pour  la  plupart  des  céré- 
monies religieuses,  pour  les  festins,  les  mariages,  les  funé- 
railles ,  les  danses,  les  jeux,  les  plaintes  des  bergers  amou- 
reux, et  la  salpinx  ou  trompette  pour  exciter  le  soldat  au 
carnage.  Enfin ,  le  système  de  Pythagore  était  que  la  mu- 
sique ne  consi.ste  que  dans  le  calcul  et  les  nombres;  celui 
d'un  autre  philosophe  célèbre  est  qu'elle  n'existe  que  par  les 
sons. 

La  danse  est  l'expression  de  la  joie,  elle  est  donc  née 
dans  le  cœur  de  l'homme  et  avec  l'homme.  Les  Grecs  lui 
donnèrent  une  si  grande  extension,  qu'ils  l'unirent  à  la  tra- 
gédie et  à  la  comédie,  mais  seulement  comme  accessoire  et 
repos.  Les  Hellènes  comptaient  un  grand  nombre  de  dauses 
diverses,  dont  les  principales  étaient  la  danse  armée,  la 
danse  des  festins,  des  funérailles ,  de  l'hymen,  des  Lacédé- 
raoniens,  et  les  danses  lascives.  La  première  et  la  plus 
ancienne,  la  danse  militaire,  ou  la  pyrrhique,  qu'inventa  le 
fils  d'Achille  au  siège  de  Troie,  fut  encore  celle  que  dansè- 
rent de  malheureux  Grecs  avec  leurs  femmes  et  leurs  filles 
dans  cette  Scio  où  le  cimeterre  musulman  en  fit  uue  si  san- 
glante moisson.  La  danse  des  festùis,  quant  à  son  ordon- 
nance et  à  son  invention,  était  mythologiquement  attribuée 
à  Cornus  ou  à  Terpsichore.  La  danse  des  Lacédémoniens 
fut  instituée  par  Lycurgue  :  elle  s'exécutait  par  des  groupes 
de  jeunes  Spartiates  nus,  le  bouclier  au  bras,  l'épée  à  la 
main  :  elle  était  grave  comme  le  législateur  qui  l'avait  pres- 
crite. Le  mode  phrygien  lui  convenait.  Les  danses  lascives 
n'osèrent  jamais  entrer  à  Sparte,  mais  elles  furent  accueil- 
lies avec  fureur  à  Athènes  et  à  Corinthe ,  où  elles  se  réfu- 
gièrent sous  la  protection  de  Bacchus.  Pour  se  former,  elles 
attendaient  la  nuit,  de  pem-  de  faire  honte  à  la  lumière. 
Sans  doute  l'art  de  la  danse  avait  été  primitivement  apporté 
dans  la  Grèce  par  les  curetés  de  Crète  et  les  corybantes  de 
r.\sie  Mineure.  Dans  son  origine,  il  fut  inventé  pour  honorer 
les  dieux.  On  voit  que  la  danse  dut  être  la  mère  de  la  gyin- 
yiastique,  ainsi  nommée  parce  que  c'était  nu  qu'on  se  livrait 
à  cet  exercice.  Il  formait  les  corps ,  développait  les  muscles 
et  les  forces,  et  donnait  des  défenseurs  vigoureux  à  la 
Grèce.  Platon  fut  un  zélé  partisan  de  cet  art  :  à  son  école 
il  recevait  de  préférence  ceux  qui  s'y  étaient  distingués.  La 
jeune  Hélène,  la  plus  belle  des  Lacedémoniennes ,  descendit 
nue  dans  l'arène,  et  y  lutta  avec  ses  frères.  La  gynmas- 
tique  athlétique  était  le  goût  dominant  de  la  Grèce. 

Pour  protéger  ces  beaux  temples ,  ces  théâtres  splendides, 
ces  gynniases  magnifiques,  ces  statues  sans  prix,  et  surtout 
leur  liberté  contre  les  nations  barbares  qui  les  environ- 
naient, une  stratégie  savante,  une  marine  particulière  à  la 
Pol\nésiede  l'archipel,  étaient  indispensables  aux  Grecs. 
Aussi ,  paix  ou  guerre ,  les  Athéniens  élisaient  dix  stratèges 
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ou  iiéncraux.  Cette  élection  se  f.iisait  dans  le  Pnyce,  place 
«i'Atliènes,  presqu'au  pied  de  la  citadelle.  Dans  l'armée  grec- 
que, il  y  avait  des  divisions  depuis  s  jusqu'à  16,38'i  soldats  : 
cette  deniière  s'appelait  phalange.  La  nécessité  où  ils  étaient 
d'opposer  de  très-petites  armées  aux  co/nces  des  bat  bares 
(c'est  l'expression  de  Napoléon),  exerçant  leur  tactique, 
faisait  que  leurs  lignes  de  bataille  étaient  si  variées ,  qu'elles 
offraient  l'image  d'une  carte  de  fiinires  géométriques. 

Les  armes  des  Grecs  étaient  de  bronze  ,  mélange  de  cui- 
vre et  d'étain,  et  non  de  fer  ;  ils  les  tenaient  des  Phéniciens; 
mais  leur  vanité  en  attribuait  l'origine  à  leur  dieu  Mars,  à 
Bacclius  môme,  dont  leur  Vulcain  était  le  forgeron.  Chez 
eux  la  perte  du  bouclier  emportait  l'infamie  :  «  avec  ou 
dessus,  "  dit  une  Lacédémonienne  à  son  fils,  en  lui  présen- 
tant cette  arme ,  sur  laquelle  on  rapportait  les  morts. 
Leurs  armes  défensives  consistaient  en  un  casque,  une  cui- 
rasse, un  ceinturon,  un  bouclier,  des  bottines,  des  bras- 
saits  et  gantelets;  les  armes  offensives  étaient  la  massue  , 
qui  appartint  particulièrement  aux  temps  héroïques,  la  lance, 
l'epée,  la  harpe  (  épée-faulx  )  ,  la  hache,  l'arc,  les  llècbes  , 
les  javelots,  les  pierres  et  la  fronde.  En  temps  de  paix, 
crainte  d'émeutes  populaires,  si  fréquentes  à  Athènes  sur- 
tout, on  émoussait  la  pointe  des  flèches  et  le  tranchant 
des  épées,  et  l'on  détachait   les  anneaux  des  boucliers. 

Le  premier  des  navires  qui  fut  construit  dans  la  Grèce  fut 
la  ne(  Argo  (La  Rapide),  faite  d'un  seul  ]>in  fatidique  du  Pé- 
lion  ,  en  Thessalie.  Elle  porta  les  Argonautes,  dans  leur 
expédition  aux  bouches  du  Phase.  Nul  navire  ne  fut  depuis 
en<oniliré  à  lui  seul  de  tant  de  héros.  Cette  coustruction  re- 
monte aux  temps  des  mythes  historiques.  Quarante  années 
ap'.i's,  ,i  la  descente  de  la  Grèce  conjurée  sur  les  rives  de 
Troie,  son  armement  monta  à  vingt-huit  flottes,  ou  plutôt 
flollilles;  car  Thucydide  assure  que  les  navires  d'alors  n'a- 
vaient point  de  pont,  et  qu'ils  étaient  construits  comme  de 
simples  bateaux.  Les  Phocéens  d'Asie,  qui  fondèrent  Mar- 
seille plus  tard  ,  avaient  déjà  traversé  la  Méditerranée  avec 
un  navire  à  cinquante  rames.  Sous  Tliémisfocle,  la  flotte 
athénienne  avait  trois  rangs  de  rames  :  ces  agiles  navires, 
quoique  sans  pont,  décidèrent  du  gain  delà  bataille  de  Sa- 
lamiue.  Le  progrès  des  Grecs  dans  l'art  de  la  navigation 
fut  très-lent,  car  ils  n'avaient  de  boussole  que  l'étoile  po- 
laire, et  leurs  principaux  pilotes  étaient  quelques  oiseaux 
qu'ils  embarquaient  avec  eux,  et  qui,  étant  lâchés,  leur  ser- 
vaient de  guide  vers  des  îles  ou  un  continent.  Les  Argo- 
nautes avaient  emmené  dans  leur  expédition  une  colombe. 
On  côtoyait  les  rivages ,  les  rochers  ;  chaque  baie,  chaque 
crii|ue  liait  un  port  contre  la  tempête.  Les  voyages  des 
Phéniciens  mêmes  dans  l'Océan  n'étaient  qu'une  circum- 
navigation de  plusieurs  années.  A  cette  époque,  nul  navire, 
d'un  pôle  à  l'autre,  n'avait  encore  sillonné  ses  immenses 
solitudes. 

Les  Grecs,  ce  peuple  à  part  sur  le  globe,  devaient  avoir 
aussi  un  costume  accort  et  élégant  comme  leur  esprit.  Ils 
laissèrent  à  l'Asie  les  longs  flots  de  ses  opulentes  étoffes , 
prirent  la  clilamyde  ou  manteau  court,  sous  lequel  le  reste 
de  leurs  belles  formes,  dont  la  gymnastique  avait  déve- 
loppe les  muscles,  se  montrait  nu.  Agamcmnon,  sur  un  vase 
antiipie ,  porte  la  tunique  détachée  de  l'épaule  gauche. 
Dans  les  combats,  les  Grecs  endossaient  ordinairement  une 
cuirasse  sur  une  tunique  courte,  pour  être  plus  agiles. 
Leur  luxe  était  une  tunique  d'une  étoffe  légère  pour  les 
riches,  dont  les  manches  allaient  à  peine  au  coude,  et  qui 
ne  dépassait  pas  le  genou ,  même  pour  les  femmes,  les  La- 
cédémoniennes  surtout,  qui  affectaient  de  faire  admirer 
leurs  hanches  vigoureuses.  Les  tuniques  sans  manches 
étaient  abandonnées  aux  gens  de  basse  condition  ;  cepen- 
dant ,  un  joli  Amphion  et  un  Zéthus  en  portent  chacun  une 
de  ccgenre.  La  longue  tunique,  dite  ionienne,  était  réservée 
aux  rois ,  bien  que  les  seuls  Thessaliens  la  portassent  lon- 
gue aussi,  à  cause  des  intempéries  de  leur  froid  climat.  .Si 
ce  n'est  à  la  guerre,  les  Grecs  avaient  la  tête  nue,  bien  que 
de  jeunes  Spartiates  la  portassent  ainsi  am  combats,  (in 
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voyage  seulement,  ils  la  couvraient  â^ipétase  ,  ou  bonnet 
tliessalien.  Ils  portaient  les  cheveux  tant  soit  peu  courts  les 
Lacédémoniens  exceptés,  qui  les  portaient  longs  et  flottants- 
ainsi  l'avait  voulu  le  sévère  Lycurgue  :  il  pensait  que  la 
chevelure  était  l'ornement  de  la  tigure  humaine.  Fidèles  h 
ses  lois,  les  Spartiates  en  prenaient  un  soin  particulier;  ils 
la  bouclaientet  la  parfumaient  avant  de  marcher  au  combat. 
Lorsque  Léonidas  dit  à  ses  trois  cents  Spartiates  :  «  Ce  soir , 
nous  irons  souper  chez  Pluton,  »  plusieurs  d'entre  eux  la 
couronnèrent  de  roses  ,  pour  s'asseoir  glorieux  et  riants  au 
banquet  infernal.  Les  voluptueux  d'Athènes  mettaient  dans 
leurs  cheveux  une  cigale  d'or.  Les  uus  se  rasaient  la 
barbe  ,  d'autres  la  laissaient  demi-longue.  Les  femmes 
grecques  étaient  à  peu  près  vêtues  comme  nous  voyons  dans 
nos  jardins  la  Diane  chasseresse  ;  tout  leur  luxe  était  dans 
leurs  brodequins,  plus  ou  moins  ornés  d'ivoire,  d'or  ou  de 
pierreries.  Du  reste,  la  beauté  et  la  noblesse  de  leurs  for- 
mes, une  allure  gracieuse  et  fière  en  même  temps,  que  nul 
pli  superflu  n'embarrassait ,  achevaient  leur  parure.  Sou- 
vent encore,  particulièrement  dans  les  cérémonies  reli- 
gieuses, comme  Iphigénie,  elles  s'habillaient  avec  la  tunique 
ionienne  ,  longue  et  traînante,  les  courtisanes  même. 

Dans  notre  Paris,  dont  le  génie  des  arts  et  des  sciences, 
les  monuments  superbes,  le  luxe  des  théâtres  et  surtout 
l'inconstance  incessamment  flottante  du  peuple,  et  son  dé- 
lire funeste  pour  tout  ce  qui  est  nouveau ,  ont  fait  une  se- 
conde Athènes,  mais  une  Athènes  de  boue,  de  fumée  et  de 
brume,  le  costcmegrec,  quant  aux  femmes  seulement,  do- 
mina longtemps  durant  la  première  révolution.  Quelques 
muscadins  (c'était  le  nom  qu'on  donnait  alors  aux  (ashio- 
nables),  succédant  aux  sans-culoltcs,  se  firent  couper  les 
cheveux  à  l'athénienne,  à  la  Spartiate,  et  depuis  eux  cette 
mode  devint  universelle  dans  les  quatre  parties  du 
monde. 

Clore  par  des  détails  relatifs  au  costume  un  tableau  des 
arts  chez  un  peuple  célèbre  semble  en  apparence  chose 
légère;  mais  il  n'en  est  point  ainsi  :  la  manière  de  se  vêtir 
d'une  nation  tient  à  ses  mœurs,  et  ses  mceurs  tiennent  à  son 
histoire  :  ce  complément  élait  nécessaire. 

Nous  avons  vu  laCièce,  couverte  de  l'égide  de  Minerve, 
imposer  ses  lois  et  son  joug  aimable  et  léger  aux  nations  an- 
tiques, puis  bientôt  cette  enchanteressa  remplir  de  ses  merveil- 
les l'Europe,  l'Afrique  etl'Asie.  Presqueaussitût  après  la  mort 
d'Alexandre,  qui  lui  avait  enlevé  sa  liberté,  sa  gloire  mili- 
taire et  sa  gloire  d'artiste  déclinèrent,  jusqu'à  ce  que,  sous 
Sylla,  elles  se  perdirent  dans  la  domination  romaine. 
Cependant ,  docte  qu'elle  était ,  la  Grèce  asservie  (  car, 
ô  honte  !  les  Romains  tiraient  leurs  esclaves  de  cette  illustre 
contrée)  tint  toujours  école,  et  ses  écoles  étaient  toujours 
célèbres.  Conmie  un  méleore  qui,  un  instant  avant  de  s'é- 
teindre, répand  au  loin  son  éclat  d'horizon  en  horizon,  elles 
vinrent,  jusqu'au  commencement  du  moyen  âge,  jeter  leurs 
dernières,  mais  vives  splendeurs  sur  les  Pères  de  l'Église. 
Us  recueillirent ,  agenouillés  devant  le  Dieu  des  chrétiens, 
ces  célestes  paroles  de  Platon  :  «  L'âme  est  une  vie  immor- 
telle enfermée  dans  une  prison  périssable  ;  la  mort  est  une 
résurrection!  »  Feu  sacré  qu'ils  emportèrent  sous  leur  robe, 
d'entre  les  décombres  de  la  Grèce,  et  qu'ils  sauvèrent  du 
souffle  de  l'athée.  Depuis  lors  ,  il  ne  resta  de  la  Grèce  que 
l'éclat  de  son  nom.  Den"ne-Kakon. 

GRECS  (Musique  des).  L'état  de  la  mu.sique  chez  les 
Grecs  anciens  a  été  pendant  des  siècles  1  objet  de  savantes 
recherches.  A  la  renaissance  des  arts  et  des  lettres,  vers  la 
lin  du  moyen  âge,  il  se  manifesta  un  tel  respect  pour  tout 
ce  qui  était  grec  ancien,  qu'on  voulut  alors  tout  devoir  aux 
Grecs,  peut-être  bien  parce  qu'on  leur  devait  beaucoup.  On 
avait  trouvé  divers  fragments  d'anciens  écrivains  sur  la  mu- 
siipie,  fragments  insuffisants  à  la  vérilé  pour  en  donner 
un  aperçu  complet,  mais  qui  n'en  excitaient  que  davantage 
la  curiosité  et  ouvraient  un  large  champ  à  l'imagination. 
Tout  en  avuiiant  que  les  documents  parvenus  jusqu'.i  nous, 
même  en  tenant  compte  des  graves  lacunes  qu'ils  présentent, 
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pronvent  que  la  musique  grecque  était  encore  quelque  chose 
de  lrès-l)orn(5  et  de  tiès-incomplet ,  n'ayant  dans  ses  élé- 
ments et  ses  bases  rien  qui  permît  d'arriver  à  constituer 
un  art  véritable  ;  qu'esclave  de  la  poésie,  elle  n'était  guère 
autre  chose  qu'une  espèce  de  déclamation  harmoniquement 
réglée,  on  ne  voulait  pas  cependant  convenir  que  les  Grecs, 
arrivés  à  un  si  haut  degré  de  perfection  dans  les  autres  arts 
et  dans  les  sciences ,  fussent  restés  complètement  arriérés 
dans  celui-ci.  A  cet  égard  on  arguait  de  l'éloge  enthousiaste 
que  les  anciens  écrivains  font  des  effets  magiques  de  la 
musique;  mais  il  convient  de  ne  pas  oublier  que  chez  les 
anciens  le  mot  musique  n'avait  nullement  la  signification 
restreinte  que  nous  lui  donnons  ;  que  c'était  un  terme  géné- 
rique servante  désigner  l'ensemble  des  dons  des  muses ,  et 
que  lorsqu'il  est  question  de  la  puissance  civilisatrice  et 
moralisante  de  la  musique ,  il  faut  entendre  par  cette 
expression  cette  culture  harmonieuse  et  générale  résultant 
de  l'influence  des  arts  et  delà  littérature.  On  peut  admettre 
toutefois  que  sous  de  nombreux  rapports  la  pratique  avait  été 
beaucoup  plus  loin  que  la  théorie  spéculative,  et  qu'elle  avait 
produit  quelquechosede  plus  utile  que  l'on  ne  serait  en  droit 
d'en  conclure  des  débris  qui  nous  restent  de  quelques  disserta- 
tions philosophiques.  On  pourrait  dire  aussi  que  le  même  fait 
s'est  produit  chez  les  Grecs  qu'à  une  époque  postérieure, 
c'est-à-dire  dans  la  période  de  développement  de  notre  mu- 
sique moderne,  où  pendant  des  siècles  la  théorie  s'efforça 
d'élever  un  édifice  qui,  même  dans  son  état  de  plus  grand 
achèvement,  fut  toujours  fort  incomplet  et  sans  sponta- 
néité, tandis  que  le  peuple  possédait  depuis  longtemps  déjà , 
dans  l'art  de  ses  ménestrels  et  de  ses  troubadours,  quelque 
chose  de  plus  naturel,  tout  inculte  qu'il  filt.  Ainsi  s'expli- 
que facilement  cette  apparente  contradition  que,  lorsque  le 
peuple  applaudissait  à  ses  joueurs  de  flûte  et  à  ses  chanteurs 
ambulants,  la  philosophie  de  l'art  s'en  éloignait  pour  re- 
présenter quelque  chose  qui  pouvait  bien  être  ingénieux  et 
profond,  mais  qui  ne  répondait  nullement  à  ce  que  nous  en- 
tendons par  musique. 

La  musique  des  Grecs,  à  en  juger  par  les  ouvrages  par- 
venus jusqu'à  nous,  et  comme  d'ailleurs  on  l'exécutait  dans 
les  temples  et  les  théâtres,  différait  de  notre  système,  d'abord 
en  ce  que  sa  division  n'était  point  basée  sur  l'octave,  mais  sur 
la  quarte.  Toute  la  série  des  tons  se  réduisait  à  cinq  tétra- 
cordes  (série  de  quatre  tons),  dont  le  quatrième  ton  était 
toujours  en  môme  temps  le  premier  du  tétracorde  suivant, 
excepté  deux  de  ses  tétracordes  qui  avaient  plusieurs  tons 
de  communs,  mais  avec  des  appellations  différentes.  Dans 
la  méthode  d'exposition  actuelle,  il  en  résulterait  à  peu 
près  la  série  suivante  :  si  ut  ré  mi,  mi  fa  sol  la,  la  si  bémol 
tit  ré,  si  ut  ré  mi,  mi  fa  sol  la.  On  nommait  cette  série  le 
genre  diatonique;  on  avait  en  outre  le  chromatique,  dont 
les  tétracordes  avaient  la  forme  suivante  :  si  ut  ré  dièse  mi, 
mi  fa  sol  dièse  la,  et  V enharmonique,  dont  les  tétracordes  se 
composaient  de  deux  quartes  (dièse),  et  d'une  grande  tierce, 
qu'on  ne  pourrait  donc  représenter  avec  notre  système  de 
notation.  Que  dans  un  tel  système ,  et  avec  une  notation 
des  plus  compliquées ,  dont  Alybius  évalue  le  nombre  de 
signes  à  1620,  il  ne  pût  pas  être  question  d'une  gamme  pro- 
prement dite,  et  encore  moins  d'harmonie  dans  le  sens 
actuel  de  ce  mot.  c'est  ce  qui  est  fort  naturel,  et  ce  qu'on 
devrait  admettre  lors  même  que  dans  la  pratique,  le  genre 
enharmonique,  par  exemple,  n'aurait  eu  qu'une  application 
restreinte ,  ou  semblableà  ces  fausses  tierces  que,  dans  leurs 
rapports  contre  nature,  on  comprenait  avec  raison  parmi  les 
dissonnances  ,  ou  bien  quand  même  il  n'aurait  eu  aucune  ap- 
plication. Que  si  l'on  répugne  à  croire  qu'une  nation  si  civi- 
lisée ,  si  ingénieuse,  dont  les  œuvres,  surtout  dans  la  poésie 
et  la  sculpture,  passent  encore  après  deux  mille  ans  pour  des 
modèles  de  i)erfection,  ait  pu  se  contenter  de  quelque  chose 
de  si  incomplet;  et  si,  en  l'absence  de  ce  qui  pourrait  jeter 
quelque  lumière  sur  l'exécution  pratique,  en  l'absence  sur- 
tout de  tous  fragments  de  musique  écrite  (car  la  notation 
de. quelques  hynmes  et  d'une  ode  de  Pindare  a  été  reconnue 


pour  apocryphe),  on  en  concluait  qu'il  a  dû  exister  dans 
la  pratique  une  habileté  beaucoup  jjIus  grande  que  ne  le 
font  soupçonner  les  fragments  théoriques  existants,  ce  serait 
là  un  jugement  quelque  peu  téuiéraiie,  car  il  n'est  guère 
admissible  qu'un  art  eût  pu  tellement  déchoir  et  même  à 
peu  près  disparaître,  si  sa  culture  avait  en  quelque  sorte 
répondu  à  celle  des  autres  arts. 

GRECS  MODEREES.  C'est  ainsi  qu'on  désigne  les 
populations  diverses  parlant  la  langue  grecque  moderne , 
qu'on  trouve  répandues  d'abord  et  surtout  dans  ce  qui 
forme  aujourd'hui  le  royaume  de  Grèce,  dans  les  provinces 
du  sud  et  de  l'est  de  la  Turquie,  dans  les  Iles  Ioniennes, 
l'Archipel  grec,  à  Candie  et  à  Chypre,  ainsi  que  sur  le 
littoral  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Syrie,  et  dans  quclc|ues 
grandes  villes  maritimes  de  la  Méditerranée  et  de  la  mer 
Noire.  L'origine  de  ces  populations  est  très-mèlée.  C'est  dans 
les  lies  grecques  que  se  rencontre  encore  de  nos  jours  le 
plus  pur  sang  grec  ancien  ;  ce  sont  elles  qui  ont  reçu  le 
moins  d'éléments  étrangers ,  encore  bien  que  les  éli'menU 
francs  et  vénitiens  et  plus  tard  aussi  les  éléments  albanais 
(par  exemple,  à  Hydra  et  à  Spezzia)  ne  soient  pas  restés 
sans  inOuence  sur  elles.  On  peut  placer  sur  la  même  ligne , 
en  ce  qui  est  de  la  plus  grande  pureté  du  sang  grec  ancien, 
les  habita[its  de  quelques  districts  de  montagnes ,  tels  que 
les  Maïnotes,  les  Grecs  de  l'Olympe,  les  montagnards  <r.\- 
grapha  et  de  Valtos  dans  l'ouest  de  la  Grèce,  de  Sphakia  à 
Candie,  etc.  Les  Grecs  de  l'Asie  Mineure  et  de  Constanti- 
nople,  ou  à  proprement  parler  les  Grecs  byzantins,  sont  de 
sang  beaucoup  plus  mêlé  ;  ce  qui  s'explique  naturellement 
par  les  rapports  nombreux  qu'ils  eurent  déjà  à  une  époque 
reculée  avec  des  éléments  barbares.  Quant  aux  Grecs  du 
continent  européen,  et  particulièrement  du  royaume  actuel 
de  Grèce ,  il  est  historiquement  prouvé  qu'ils  proviennent 
d'un  mélange  de  Grecs  anciens  ou  plutôt  de  Grecs  byzan- 
tins avec  des  envahisseurs  slaves,  et  plus  tard  albanais,  qui  sa 
grécisèrent  peu  à  peu,  encore  bien  qu'il  faille  considérer 
comme  hyperbolique  l'assertlonde  Fallmcrayer,  qui  prétend 
que  l'ancien  élémentgrec  fut  complètement  anéanti  en  Morée 
et  dans  la  Ilellade  proprement  dite,  à  l'époque  des  invasions 
slaves  qui  eurent  lieu  du  sixième  au  dixième  siècle.  Le 
caractère  et  le  degré  de  civilisation  des  Grecs  modernes 
sont  partout  les  mêmes  {voyez  Grèce).  En  général  ils  ont 
plus  de  dispositions  pour  les  professions  qui  exigent  du 
mouvement  et  de  l'agitation,  que  pour  les  métiers  tran- 
quilles. Aussi  les  voit-on  s'adonner  bien  moins  à  l'agricul- 
ture et  aux  professions  manuelles,  qu'à  la  navigation,  au 
conmierce,  à  la  vie  errante  du  pâtre  ;  et  dans  un  grand  nom- 
bre d'iles,  de  même  que  dans  quelques  villes  des  côtes,  ils 
ne  s'occupent  que  de  commerce  et  de  navigation.  A  l'excep- 
tion d'un  petit  nombre  de  descendants  des  envahisseurs 
francs  et  vénitiens,  et  des  convertis  qu'ils  ont  faits  dans  les 
lies  de  la  mer  Egée,  par  exemple  à  Naxos ,  où  l'on  compte 
15,000  cathoUques,  tous  les  Grecs  modernes  se  rattachent  à 
l'Église  orthodoxe  d'Orient,  qu'on  appelle  aussi  pour  cette 
raison  Église  grecque. 

On  évalue  à  environ  6,600,000  âmes  la  population  grecque 
moderne  répandue  dans  les  États  du  sultan ,  où  elle  se 
divise  en  deux  races  ou  nationalités  bien  distinctes  :  les 
Grecs  ou,  comme  ils  s'appellent  eux-mêmes,  les  Romaïques  ; 
et  les  Slaves,  formés  de  Serbes,  de  Bulgares,  de  Bosnia- 
ques, etc.  ;  car  en  Turquie  le  nom  de  Grecs  ne  s'applique 
pas  exclusivement  aux  populations  d'origine  hellénique, 
mais  indistinctement  à  tous  les  sujets  chrétiens  de  la  Porte 
qui  reconnaissent  la  juridiction  religieuse  et  civile  du  pa- 
triarche de  Constantinople,  à  quelque  race  qu'ils  appartien- 
nent d'ailleurs.  La  race  grecque,  nous  apprend  M.  Ubicini, 
qui  a  longtemps  habité  le  Levant  et  qui  a  publié  un  re- 
marquable ouvrage  sur  la  Turquie,  la  race  grecque  est  ré- 
pandue partout  l'empire,  mais  d'une  manière  inégale  ;  dans 
la  Turquie  d'Europe,  elle  forme  environ  un  onzième  de  la 
population  totale  ;  dans  l'Asie  Mineure  et  la  Syrie,  elle  atteint 
à  peine  à  un  vingt-cinquième;  dans  les  îles  de  l'archipci 
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Otioman ,  à  Mùfélin ,  à  Chio,  à  RhoJes,  à  Candie,  elle  peut 
être  calculée  hardiment  aux  trois  quarts.  Le  total  des 
populations  grecques  romnïqucs  est  évaluii  à  2  millions 
d'ànies.  Parmi  les  populations  grecques  modernes  de  race 
slave,  sujettes  immédiates  de  la  Porte,  on  distingue  en  pre- 
mier lieu  les  Bulgares,  dont  le  nombre  est  évalué  à  3  mil- 
lions, disséminés  sur  toute  l'étendue  de  la  Turquie  d'Europe. 
Puis  viennent  les  Serbes  de  la  Bulgarie ,  de  la  Bosnie,  de 
l'Herzéjjovine ,  évalués  approximativement  à  900,000;  les 
Zinzares,  race  de  métis,  sortie  du  mélange  continu  des 
Slaves  et  des  Grecs,  au  nombre  d'à  peu  près  400,000;  en- 
fin, les  tribus  guerrières  et  semi-indépendantes  qui  avoisi- 
nent  le  Monténégro,  dont  le  chiffre  atteint  300,000,  en  tout 
4,000,000  Grecs-.Stet'es,  qui  joints  aux  2  millions  de  Grecs 
Tomaiques  forment  un  total  de  6,000,000  âmes.  En  re- 
tranchant de  ce  chiffre  à  peu  près  600,000  catholiques  grecs, 
bosniaques,  serbes,  etc.,  le  reste,  soit  six  mi^/ioyii,  repré- 
sentera assez  exactement  l'effectif  de  la  communauté  grec- 
que placée  sous  la  souveraineté  politique  du  grand -seigneur 
et  reconnaissant  la  juridiction  religieuse  et  civile  du  patriar- 
che de  Constantinople  (  j;o(/e;  Turquie). 

GRECS  MODERA'ES  (Langue  et  littérature  des). 
C'est  à  toit  qu'on  regarde  généralement  le  grec  moderne 
comme  une  langue  nouvelle  ,  a5ant  bien  quelques  rapports 
avec  l'ancienne  langue  grecque,  mais  qui  avec  le  temps  est 
arrivée  à  en  différer  si  complètement  et  à  prendre  une  forme 
qui  lui  est  tellement  particulière,  que  force  est  de  la  consi- 
dérer comme  une  langue  tout  à  fait  à  part  et  d'ailleurs 
ne  valant  guère  la  peine  qu'on  s'en  occupe.  Naus  dirons , 
au  contraire ,  que  la  différence  qu'on  ne  saurait  nier  exister 
entre  le  grec  ancien  et  le  grec  moderne,  n'est  pas  aussi  es- 
sentielle, aussi  tranchée,  qu'on  serait  en  droit  de  l'attendre 
en  rénéchissant  aux  complets  bouleversements  opérés  dans 
les  rapports  intérieurs  de  la  Grèce  ancienne  avec  la  Grèce 
moderne  ,  et  en  les  appréciant  d'après  ce  qui  est  arrivé  en 
d'autres  pays  et  à  d'autres  peuples,  par  exemple  d'après 
les  rapports  de  la  langue  italienne  avec  la  latine.  Cette  diffé- 
rence incontestable  s'explique,  d'un  côté  par  les  effets  du 
temps ,  et  de  l'autre  par  les  influences  politiques  si  diverses 
auxquelles  les  Grecs  ont  été  soumis  depuis  la  perte  de  leur 
antique  indépendance,  ainsi  que  par  les  immigrations  et  le 
passage  des  hordes  barbares  à  travers  leur  sol.  Encore  bien 
qu'il  soit  vrai  de  dire  que  souvent  l'élément  grec  ancien  est 
devenu  tout  à  fait  méconnaissable  dans  le  grec  moderne,  il 
est  manifeste  que  des  éléments  grecs  anciens  s'y  sont  con- 
servés d'une  manière  tout  à  fait  frappante ,  tant  dans  l'en- 
semble que  dans  les  détails.  C'est  là  ce  qui  justifie  l'opinion 
suivant  laquelle  le  grec  moderne,  au  lieu  d'être  une  langue 
nouvelle,  serait  toujours  l'ancienne  langue  grecque  popu- 
laire, seulement  plus  corrompue  encore;  et  qui  veut  que, 
malgré  sa  corruption  actuelle,  elle  soit  toujours  la  sœur  de 
l'ancienne  langue  grecque,  avec  laquelle  il  faut  encore  la 
regarder  comme  ayant  de  communes  origines.  Pour  faire  l'his- 
toire de  la  langue  grecque  moderne  et  de  ses  origines ,  il 
faut  remonter  à  l'époriue  florissante  de  la  langue  et  de  la 
littérature  des  anciens  Grecs,  et  peut-être  même  plus  loin. 
On  doit  cependant  distinguer,  surtout  s'il  est  question  du  grec 
moderne  actuel,  entre  la  langue  populaire  proprement  dite 
(r|xœ(io[ji.i),o\j|j.£V/i,  ou-/_u5aia, OU  zoiv/),  ou  âîiXr),  ou  ân),o-D,Xï) 
viy.r|,  ou  v£o-é),).r,vixïi,  OU  f  Ufiïîxrj  yXiâica  ),  celle  que  parlent 
dans  les  relations  de  la  vie  ordinaire  l'homme  du  com- 
mun, le  pay.san,  le  p;"itre,  le  matelot,  par  exemple,  et  la  lan- 
gue écrite.  La  première,  produit  original  et  naturel  du  génie 
populaire,  simple  parale  transmise  sans  aucune  espèce  d'art 
des  pères  aux  (ils,  langue  des  habitudes  journalières,  est  le 
grec  moderne  proprement  dit,  parce  qu'elle  n'a  rien  d'ar- 
tificiel ni  de  fait  à  dessein  ;  et  c'est  d'elle  uniquement  qu'il 
a  été  question  dans  tout  ce  que  nous  venons  de  dire.  Ce 
grec  moderne,  (\u\  a  la  même  origine  que  l'ancienne  langue 
grecque  populaire,  a  également  continué  à  se  former  après 
la  dégénération  de  l'ancienne  langue  grecque  écrite,  c'est- 
i-dire  s'est  de  plus  en  plus  éloigna  du  point  où  l'ancienne 


littérature  grecque  jetait  son  plus  vif  éclat;  et  à  partir  du 
onzième  siècle ,  il  devint  à  peu  près  exclusivement  la  lan- 
gue dans  laquelle  écrivirent  et  versifièrent  quelques  hommes 
ayant  pourtant  reçu  une  éducation  scientifique.  Il  n'a  ja- 
mais manqué  de  ces  horames-là,  même  aux  époques  des 
plus  épaisses  ténèbres  et  du  plus  avilissant  esclavage.  S'ils 
employèrent  la  langue  grecque  moderne,  c'est  que  c'était  la 
langue  populaire  de  leur  temps,  la  seule  dans  laquelle  ils 
sussent  et  pussent  écrire  et  versifier,  encore  bien  qu'ils 
connussent  une  langue  grecque  plus  noble  et  plus  pure. 
Mais  en  l'absence  de  classes  éclairées  et  polies,  il  était 
naturel  qu'ils  n'écrivissent  et  ne  versifiassent  que  pour  le 
peuple  en  général;  dès  lors  ils  étaient  bien  forcés  d'em- 
ployer son  idiome  propre,  alors  même  que  d'autres  em- 
ployaient encore  le  grec  ancien,  devenu  incompréhensible  au 
vulgaire.  Il  en  fut  ainsi  à  peu  près  jusqu'au  dix-huitième 
siècle ,  alors  que,  avec  le  cours  des  temps  et  en  l'absence 
de  tous  moyens  d'instruction  pour  le  peuple  ainsi  que  d'une 
littérature  particulière,  la  langue  fut  tombée  dans  un  état 
de  plus  en  plus  inculte  ;  état  qui  ne  pouvait  aboutir  qu'à 
une  complète  confusion,  quand  le  grec  moderne  commença 
à  être  écrit  d'après  des  systèmes  variant  à  l'infini  et  non 
d'après  des  règles  précises,  et  au  moment  où  une  nouvelle 
langue  grecque  moderne  écrite  essaya  de  se  former.  Il  faut 
en  effet  savoir  tenir  compte  des  conséquences  décisives 
qu'eut  dès  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle  l'é- 
lévation des  Fanariotes  à  une  influence  particulière  et  à  une 
action  manifeste  sur  le  divan,  par  suite  de  la  gestion  de 
certains  emplois  publics  qui  leur  fut  exclusivement  confiée, 
notamment  après  qu'Alexandre  Maurocordatos  fut  devenu 
interprète  près  de  la  Porte,  et  son  fils,  Nicolas,  hospodar  de 
Valachie.  Il  y  avait  dans  ce  seul  fait  la  preuve  la  plus  ma- 
nifeste de  la  valeur  qu'ont  l'instruction  et  les  lumières,  puis- 
que c'est  uniquement  à  ces  avantages  que  cette  classe  parti- 
culière de  Grecs  était  redevable  de  son  élévation  et  de  son 
infiuence;  aussi  en  résulta-t-il  bientôt  parmi  les  autres  Grecs 
une  vive  émulation  à  aller  se  former  dans  les  universités  de 
l'Occident,  d'où  ils  rapportèrent  ensuite  dans  leur  patrie 
non-seulement  des  connaissances  plus  étendues,  mais  encore 
le  besoin  d'une  civilisation  plus  avancée.  L'attribution  aux 
Fanariotes  de  l'administration  de  la  Valachie  et  de  la  JIol- 
davii!  eut  encore  pour  ré.sultat  de  provoquer  parmi  les 
Grecs  un  vif  désir  d'activité  littéraire  et  politique.  Jusque 
alors  les  savants  avaient  écrit  leur  langue  sans  trop  se  soucier 
de  savoir  comment  il  fallait  l'employer,  dans  quels  rap- 
ports notamment  la  langue  parlée  par  le  peuple  devait  se 
trouver  avec  l'idée  d'une  langue  écrite,  et  une  langue  grec- 
que moderne  écrite  avec  l'ancien  grec;  ou  encore,  jusqu'à 
quel  point  la  formation  d'une  langue  grecque  moderne  écrite 
devait  dépendre  de  la  langue  populaire  et  se  rattacher  à  la 
langue  actuelle ,  même  dans  son  état  d'ahâtardissement.  A 
ce  moment,  au  contraire,  on  vit  plusieurs  systèmes  sa 
présenter  à  la  fois  dans  la  pratique  pour  répondre  à  ces 
questions,  devenues  bientôt  à  l'ordre  du  jour.  Les  uns,  ne 
s'attachant  qu'au  passé,  absolument  comme  si  les  Grecs 
modernes  n'eussent  pas  parlé  une  langue  particulière, 
écrivaient  la  langue  morte  des  Grecs  anciens  (  par  exemple 
Stephanos  Kommitas)  ;  les  autres  ,  regardant  la  voie  tracée 
par  le  temps  présent  comme  la  seule  bonne  et  convenable  , 
pensaient  ne  devoir  écrire  le  grec  que  comme  le  parlaient  le 
peuple  (par  exemple  Dan.  Philippidis,  Katartschis  et  Chrjs- 
topoulos).  D'autres  encore,  reconnaissant  que  cette  langue 
du  peuple  dérivait  d'une  langue  beaucoup  plus  belle  et  beau- 
coup mieux  formée,  s'attachaient  à  l'idée  de  l'améliorer, 
et  croyaient  amener  cette  amélioration  en  empruntant  de 
nombreux  lambeaux  au  riche  vêtement  de  l'ancienne  lan- 
gue grecque  pour  en  orner  la  langue  du  peuple  (  ce  qu'on  ap- 
pelait le  MiÇoSâpéapov  [mélange  barbare] ,  qui  était  la  langue 
des  Fanariotes  en  particulier,  mélange  de  grec  ancien,  de 
turc  et  de  français).  D'un  autre  côté,  Corais,  pour  améliorer 
la  langue  grecque  moderne  (qu'il  ne  désignait  avec  rai:,oa 
que  par  le  nom  de  myifini,  somme  langue  des  rtUlions  de 
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la  vie  commune),  et  tenant  également  rnn.i.te  de  son 
aflinité  avec  le  grec  ancien  ainsi  que  du  giîuie  originel  du 
grec  moderne,  insistait  sur  rindispcnsable  nécessite  d'une 
élude  comparative  des  deux  langues,  signalant  en  même 
temps  leurs  différences  de  forme  et  de  syntaxe ,'  et  recom- 
mandant de  n'emprunter  au  grec  ancien  pour  le  grec  mo- 
derne que  ce  qui  manquait  il  celui-ci ,  afin  que  le  peuple 
pût  toujours  le  comprendre  ,  et  aussi  afin  de  l'ennoblir  et 
de  le  purifier  en  l'améliorant  et  en  l'enrichissant  d'éléments 
tirés  du  grec  ancien ,  mais  sans  pour  cela  le  rendre  mécon- 
naissable. Quant  à  la  différence  du  grec  moderne  et  du  grec 
ancien,  elle  consiste  dans  l'addition  d'éléments  étrangers, 
que  le  grec  moderne  a  souvent  empruntés  aux  autres  lan- 
gues, mais  que  l'on  a  commencé  d'écarter  et  de  remplacer 
par  de  nouvelles  créations  ou  à  l'aide  des  richesses  du  grec 
ancien ,  et  dans  les  changements  de  signification  qu'on  a 
fait  subir  à  beaucoup  de  mots  du  grec  ancien,  en  même 
temps  qu'une  grande  partie  d'entre  eux  tombaient  tout  à 
fait  en  oubli.  Cette  différence  tient  aussi  à  la  création  de 
formes  nouvelles,  et  surtout  à  la  diminution  considérable 
des  antiques  formes,  si  riches,  de  la<léclinaison  et  de  la  con- 
jugaison grecques.  L'une  a  perdu  en  effet  le  datif,  rem- 
placé tantôt  par  le  génitif  ou  l'accusatif ,  tantôt  par  une  pré- 
position ;  et  l'autre  le  moyen  ,  l'infinitif  et  l'optalif ,  le  par- 
fait, le  plus-que-parfait  et  le  futur;  et  toutes  deux  le  duel. 
Ce  n'est  d'ailleurs  que  dans  quelques  idiotismes  et  dans 
certains  tours  de  phrases  dérivant  du  grec  ancien  que  se 
sont  conservées,  même  parmi  le  peuple,  un  grand  nombre 
des  anciennes  formes  grecques.  Mais  c'est  dans  la  syntaxe 
surtout,  et  par  suite  de  cette  diversité  dans  les  formes, 
qu'a  dil  se  manifester  une  différence  considérable  entre  les 
deux  langues,  attendu  que,  par  suite  de  la  perte  qu'elle  a 
subie  de  cette  richesse  de  particules  qu'on  sait  être  pro- 
pre au  grec  ancien,  une  certaine  lenteur  maladroite  a  rem- 
placé la  construction  de  la  phrase  grecque,  si  expressive, 
si  concise,  si  savante,  malgré  toute  sa  simplicité.  Nous  n'a- 
vons pas  à  entrer  ici  dans  les  détails,  par  exemple  à  dire 
comment  la  langue  nouvelle  a  remplacé  les  diverses  for- 
mes de  temps  de  la  langue  ancienne  qu'elle  a  perdues;  à  cet 
égard,  c'est  aux  ouvrages  spéciaux,  et  notamment  aux  gram- 
maires, que  le  lecteur  devra  recourir. 

Nombreux  senties  dictionnaires  que  possède  di'jà  la  lan- 
gue grecque  moderne.  Les  plus  récents  sont  AsÇixo/  ÈrtÎTo- 
jjLov  tt;;  xaQ'  y;[iâff  éAXTiviy.Tî;  otaXr/.Tou  de  Skariatos  Byzan- 
tios (.Athènes,  lS35)et  A£Çixovè7it'TO|JiovTÎ;;è),XTivix»i;  yXoisov); 
(Athènes,  1839;  2=  édition  1S52). 

Quant  à  la  littérature  grecque  îHOfieme,  qui  se  bor- 
nait autrefois  plus  qu'aujourd'hui  à  de  simples  traductions, 
mais  qui  parait  maintenant  vouloir  prendre  une  direction 
plus  indépendante,  et  qui  y  réussirait  incontestablement 
si  toute  la  force  littéraire  qui  existe  dans  la  nation  ne  con- 
tinuait pas  à  l'avenir  i  être  gaspillée  et  perdue,  comme 
elle  l'a  été  jusqu'à  ce  jour,  dans  le  journalisme  poUtique, 
ce  n'est  pas  ici  qu'il  convient  d'essayer  de  pénétrer  trop 
avant  dans  un  tel  sujet,  qui  ne  saurait  être  facilement  épuisé. 
Nous  renverrons  donc  ceux  de  nos  lecteurs  qui  auraient  be- 
soin il  cet  égard  de  détails  plus  circonstanciés,  aux  sources 
que  dans  ce  but  nous  indiquerons  plus  bas.  Les  écoles , 
les  gymnases,  les  lycées  dont  la  fondation  et  l'entretien 
furent  dus  tantôt  a  quelques  Fanariotes  ou  à  quelques 
autres  riches  particuliers  isolés,  tantôt  aux  efforts  com- 
muns de  diverses  localités,  fleurirent  au  commencement 
du  dix-neuvième  siècle,  particulièrement  à  lassiy,  à  Bucha- 
rest,  à  Conslantinople  { Kourouischesmé) ,  à  Cjdonie 
(dans  r.\sie  Mineure),  à  Smyrne,  à  Chios,  à  Athènes,  à 
Janina  et  à  Missolonghi  ;  institutions  auxquelles  vint  s'a- 
jouter plus  tard  l'université  greco-ionienne  fondée  en  1S24 
à  Corfou,  par  les  soins  de  lord  Guilford.  L'influence  de 
ces  écoles  sur  le  réveil  et  l'instruction  de  la  nation  grec- 
que ne  saurait  être  assez  hautement  reconnue;  elles  produi- 
sirent toute  une  génération  d'hommes  éclaires  et  lettrés, 
parmi  lesquels  il  s'en  trouva  un  grand  nombre  d'assez  heu- 


reusement doués  pour  pouvoir  cultiver  eux-mêmes  avec  fruit 
les  sciences  et  les  lettres.  Sous  ce  rapport ,  c'est  un  fait 
digne  de  remarque  assurément,  et  qui  en  tout  cas  témoigne 
de  la  grande  souplesse  du  génie  grec ,  que  la  plupart  de 
ces  hommes  aient  enseigné  simultanément  dans  les  établis- 
sements d'instruction  publlcjuc  de  leur  patrie  les  sciences 
les  plus  différentes,  de  même  qu'ils  traitaient  dans  leurs 
écrits  les  objets  et  les  questions  scientifiques  les  plus  va- 
riés, éloge  mérité  par  d'autres  Grecs  encore,  comme  Corais, 
Dan.  Philippidis,  Neophvtos  Uukas,  Darbaris ,  Risos-Ne- 
roulos,  etc.  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  juger  l'activité  littéraire 
des  savants  grecs  uniquement  par  ce  qui  a  été  imprimé  d'eux  ; 
car  une  grande  partie  de  leurs  traveaux  scienliliques  sont 
restés  manuscrits.  Après  les  écoles  et  les  journaux  ,  dont  la 
publication  remonte  à  la  même  époque,  il  faut  encore  men- 
tionner le  théiltre  grec  qui  à  partir  de  l'année  1818  exista 
à  Odessa,  à  Bucharest  et  encore  dans  d'autres  localités,  et 
où  on  représenta  tantôt  de  nouvelles  traductions  des  antiques 
tragédies  grecques,  tantôt  de  nouveaux  drames  grecs  origi- 
naux ;  ce  qui  d'ailleurs  arriva  aussi  plus  tard,  après  1S21, 
dans  diverses  localités  de  la  Grèce.  Il  est  vrai  de  dire  que 
la  lutte  engagée  en  1871  parles  Grecs  eut  tout  aussitôt  les 
conséquences  les  plus  déplorables  pour  les  institutions  des- 
tinées à  favoriser  le  développement  de  l'instruction  parmi 
le  peuple  et  le  réveil  de  la  vie  scientifique,  attendu  qu'elle 
amena  leur  ruine  ou  que  tout  au  moins  elle  affaiblit  ou 
entrava  complètement  leur  action.  Cependant  cette  lutte 
elle-même  produira  ses  fruits;  elle  aura  en  définitive  accé- 
léré avec  le  développement  de  la  vie  politique  celui  de  la 
vie  scientifique  ues  Grecs  modernes.  Beaucoup  a  été  fait 
dans  ce  but,  tant  après  1821  et  jusqu'en  1S33,  autant  que 
cela  a  été  possible  alors,  que  depuis  cette  époque,  d'oii 
date  le  royaume  de  Grèce ,  jusque  dans  ces  derniers  temps. 
C'est  ainsi  que  la  fondation  de  l'université  d'Athènes  a  doté 
la  Grèce  d'une  institution  qui  promet  d'exercer  sur  la  vie 
scientifique  et  l'instruction  des  Grecs  d'autant  plus  d'in- 
fluence que  cette  influence  ne  peut  pas  seulement  se  borner 
au  royaume  de  Grèce,  mais  devra,  au  contraire,  s'étendre 
bien  au  delà  de  ses  frontières.  L'université  d'.\thènes  est  en 
effet  un  fanal  élevé  en  Orient  par  la  civilisation  et  l'huma- 
nité, fanal  dont  les  rayons  finiront  par  pénétrer  jusque  dans 
les  plus  profondes  ténèbres  de  l'Orient,  qu'ilssont  appelés  à 
dissiper. 

On  regarde  comme  le  plus  ancien  monument  de  la  lit- 
térature grecque  moderne  une  chronique  de  Siméon  Séthos, 
qui  remplissait  à  la  cour  d'Alexis  Comnène  I'"'  (  1070-1080) 
les  fonctions  de  protovestiaire  ;  chronique  dans  laquelle  le 
dialecte  populaire  apparaît  pour  la  première  fois  comme 
langue  écrite.  D'un  autre  côté ,  il  faut  considérer  comme  le 
plus  ancien  poète  grec  moderne  Théodore  Prodromos  ou 
Ptochoprodromos,  qui  vivait  vers  le  milieu  du  douzième 
siècle,  et  dans  les  poésies  duquel  nous  trouvons  les  pre- 
miers essais  de  la  muse  grecque  moderne. 

Au  seizième  siècle  on  peut  citer  les  oeuvres  de  gram- 
maire de  Clirysoloras  et  de  Lascaris ,  qui  ont  formé  les 
premiers  et  les  plus  illustres  hellénistes  de  l'Europe;  les 
Annales  universelles  de  Dosith'ée,  le  Thucydide  de  la 
Grèce  moderne  ;  un  grand  nombre  de  traités  de  controverse 
religieuse;  une  Iliade  en  grec  vulgaire;  les  ouvrages  im- 
primés à  Venise  par  les  Cypriotes  sur  leurs  annales  particu- 
lières et  sur  les  beautés  de  leur  île  clu-étienne  encore  ,  pen- 
dant que  les  réfugiés  de  Constantinople  publiaient  ii  Rome 
les  manuscrits  échappés  comme  eux  à  l'inondation  turque. 

Au  dix-septième  siècle,  YÉrotocriie,  roman  de  cheva- 
lerie de  Vincent  Cornaro ,  qui  continue  à  jouir  en  Grèce 
d'une  grande  popularité  ;  Y Erophile,  tragédie  de  Georges 
Chortatzi;  les  homélies  et  les  mandements  des  patriarches, 
oii  l'on  retrouve  encore  le  dernier  retentissement  de  l'idiome 
si  pur  et  si  liarmouieux  de  saint  Grégoire  de  Nazianze. 

Au  dix-huitième  siècle ,  \i%  dissertations  scientifiques 
se  sont  multipliées,  de  même  que  les  emprunts  aux  littéra- 
tures étrangères.  De  cette  époque  datent  les  traductions  de 


y  Histoire  ancienne  de  Rollin,  de  Télémaque,  de  Fenelon  : 
lin  Plutarqice  mis  en  dialecte  vulgaire ,  et  dès  lors  à  la 
portée  de  toutes  les  intelligences  ;  les  six  livres  du  l>roit 
civil  d'Arménopole ,  juge  à  Thessalonique ,  rt^pandu  cliei 
les  Grecs  par  les  soins  de  Gérasime,  métropolitain  d'Héra- 
cléc;  les  œuvres  de  Mélétios,  archevêque  d'Athènes,  le 
naif  collecteur  des  légendes  de  l'Archipel,  et  en  même  temps 
le  continuateur  de  Strabon.  Les  provinces  moldo-valaques, 
tout  étonnées  d'être  aujourd'hui  pour  l'Europe  l'occasion  ou 
le  prétexte  d'une  lutte  dont  il  serait  bien  difficile  de  prédire 
dés  à  présent  l'issue,  participaient,  elles  aussi,  pendant  le 
cours  (lu  dix-huitième  siècle,  à  ce  mouvement  de  rénova- 
tion et  de  régénération.  C'est  alors  que  parurent  V Histoire 
de  la  Thrace  et  de  la  Transylvanie,  par  Photinos;  la 
Biographie  des  Patriarches  de  Jérusalem  depuis  l'a- 
pôtre saint  Jacques  jusqu'à  Chrysanthe,  patriarche  oc- 
cupant alors  le  siège,  par  le  moine  Grégoire  de  Dodone; 
le  Miroir  des  Femmes  ;  les  Gèorgiques  de  Virgile ,  tra- 
duites en  grec  moderne  et  imprimées  a  Saint-Pétersbourg 
aux  frais  du  prince  Potemkin;  enfin  V Enéide,  œuvre  du 
même  traducteur,  le  célèbre  Eugène  Bulgaris,  archevêque 
de  Cherson. 

Au  dix-neuvième  siècle  et  jusqu'au  moment  où  nous 
écrivons,  mentionnons  les  traités  de  rhétorique  et  de  phi- 
losophie d'Œkonomos  et  de  Vambas  ;  les  livres  de  morale 
et  d'éducation  traduits  pour  le  plus  grand  nombre  de  l'i- 
talien, du  français,  de  l'anglais  ou  de  rallemand  par  des 
dames  fanariotes;  une  Jérusalem  délivrée  du  Tasse, 
traduite  en  vers  grecs  vulgaires  héroïque:  ;  les  Annales  de 
Parga,  et  une  traduction  de  r.4?a/a  de  Chateaubriand,  par 
Avramiotti. 

Dans  le  domaine  de  la  théologie ,  Théoclitos  Parmakidis 
s'est  posé  en  défenseur  du  principe  rationnel, et  Constantin 
Oikonomos ,  orateur  sacré  très-remarquable,  a  pris  en  main 
la  défense  de  lorthodoxie  ecclésiastique  (1835,  183S  et  an- 
nées suivantes). 

En  fait  de  sciences  philosophiques,  l'éthique,  la  physique, 
la  mélhaphysique ,  la  rhétorique ,  l'esthétique  et  les  ma- 
thémathiques  ont  été  depuis  la  lin  du  dix-huitième  siècle 
l'objet  de  traités  originaux  ;  et  nous  rencontrons  ici  des  noms 
tels  que  ceux  de  Dan.  Philippidis,  benjamin  Leshio5,Sté- 
phanos  Dukas  ,  Yardalachos ,  Kéophytos  Dukas,  liumas  et 
Kairis.  On  a  un  excellent  traité  de  géographie  par  D.  Phi- 
lippidis et  Konstantas. 

Dans  le  domaine  de  l'histoire,  le  môme  Philippidis  (1816) 
a  publié  une  Histoire  delà  Houmottnie  ou  des  populations 
de  la  Valachie,  de  la  Moldavicet  de  la  Bessarabie  ;  Sour- 
mélis,  une  Histoire  d' Athènes  à  Vcpoque  de  la  guerre  de 
Vmdcpendunce{\%Zii);  Pbilimon,  unouvrage  sur  VHétairie 
(  1S34)  ;  Perraebos,  une  Histoire  de  SouH  (  1S15) ,  et  des 
Mémoires  stir  ta  guerre  de  T indépendance  de  IS20(  1836). 
L'archevêqnc  Gerinanos  (  1837)  et  d'autres  témoins  et  ac- 
teurs de  cette  généreuse  lutte  ont  également  publié  leurs 
souvenirs  sur  cette  époque.  Risos  Néroiilos  avait  précédem- 
ment fait  paraître  une  Histoire  de  la  Grèce  moderne  (1828); 
et  A.  Soutzos,  une  Histoire  de  la  Révolution  grecque 
(1829).  Constantin  Paparrigopoulos  ,  qui  s'est  particulière- 
ment occupé  de  l'histoire  de  la  Grèce  dans  l'antiquité  et  au 
moyen  Age,  et  Levkias  ,  professeur  de  médecine  à  l'univer- 
sité d'Athènes,  ont  écrit  contre  Fallmerayer  sur  l'origine 
des  Grecs  actuels  (1843)  ;  enfin  K.  D.  Schinas  a  donné  (1845) 
une  Histoire  des  anciens  peuples. 

Comme  écrivains  politiques  ,  ou  doit  une  mention  parti- 
culière à  Minas,  à  Polysoidès  et  à  PaUrlogos  ((jn  a  de  ce  der- 
nier un  traité  d'économie  poUtique).  Spyridon  Vallettas  a 
écrit  plusieurs  dialogues  philosophiques  sur  les  mœurs  grec- 
ques et  a  traité  avec  autant  d'esprit  que  lis  talent  (1S36) 
quelques  questions  politiques  .i  l'ordre  du  jour. 

Dans  le  donisine  de  l'archéologie,  on   possédait  dès   1796 
un  ouvrage  sur  les  antiquités  grecques,  par  G.  Sakellarios;  i 
tout  récemment  l'ittakis  a  pulille,  <rapi es  rallemand  Ross, 
premier  conservateur  des  antiquités  à  .vthèncs,  un  livre  sur 
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l'ancienne  Athènes  et  ses  antiquités  (1835),  et  Alexandre  Ri 
sosRangavis:  Antiquités  helléniques,  ou  répertoire  d'ins- 
criptions et  d'autres  antiquités  découvertes  depuis  l'af- 
franchissement de  la  Grèce  (l"  vol.,  Athènes,  1842). 

Dans  la  philologie,  on  doit,  indépendamment  de  Corais, 
mentionner  surtout  Néophytos  Dukas  ,  Darbaris  et  Asopios 
(professeur  de  littérature  ancienne  à  l'université  d'Athènes), 
à  cause  de  leurs  travaux  sur  les  anciens  critiques.  On  est 
redevable  à  Corais  de  précieuses  dissertations  relatives  à  la 
lexicographie  grecque  ancienne ,  et  aussi  destinées  à  mieux 
feire  connaître  la  langue  ancienne  et  la  langue  moderne. 
>'éopbyto3  Dukas  a  écrit  une  grammaire  plus  méthodique 
de  la  langue  grecque  ancienne,  sous  le  titre  de  Terpsititea 
(  1804  ,  et  souvent  reimprimée  depuis);  Vauvas  (  1828)  et 
Asopios  (1841)  se  sont  plus  particulièrement  occupés  de  la 
syntaxe,  et  Zénobios  Pop  avait  déjà  depuis  longtemps  traité 
de  la  versification  des  anciens.  La  grammaire  des  autres 
langues ,  par  exemple  du  latin  et  de  l'allemand ,  a  aussi  été 
tout  récemment  l' objet  des  travaux  de  quelques  savants  grecs. 
En  ce  qui  touche  la  poésie  grecque  moderne,  il  convient 
d'étabhr  une  distinction  eutre  la  poésie  populaire  et  la 
poésie  savante  ou  d'art. 

Dans  la  poésie  populaire  se  manifestent  toute  l'élasticité, 
toute  la  mobiUté  de  l'impérissable  génie  du  peuple  grec,  toute 
la  richesse  du  sens  poétique  et  du  caractère  national  dans 
sa  naïveté  et  avec  son  énergie.  Il  serait  superflu  de  s'é- 
tendre davantage  sur  le  caractère  et  l'essence  de  la  poésie 
populaire  grecque  moderne,  puisque  des  traductions  nom- 
breuses ont  permis  d'en  recounattre  la  haute  valeur.  Les 
chants  des  klephtes ,  notamment ,  et  les  chants  populaires 
qui  se  rattachent  à  l'histoire  de  la  guerre  de  l'indépendance, 
ressemblent  à  l'or  natif  de  la  montagne  ,  et  sont  en  outre 
de  vraies  pages  d'histoire.  Il  faudrait  se  hâter  de  réunir  tous 
ces  chants  ;  car  le  temps  les  emporte  avec  lui,  et  ils  pour- 
raient sans  cela  disparaître  avec  la  gf'neration  qui  en  faisait 
retentir  les  airs  quand  elle  combattait  pour  sa  liberté.  Les 
autres  chants  populaires,  ayant  pour  sujets  tantôt  de  gracieux 
incidents  de  la  vie  de  famille,  tantôt  des  scènes  de  la  na- 
ture ou  encore  de  la  société ,  sont  aussi  quelquefois  le  pro- 
duit d'un  romantisme  élevé,  et  par  leur  touchante  délica- 
tesse de  sentiment  ainsi  que  par  la  grâce  et  le  pittoresque 
de  l'expression,  rappellent  les  fleurs  Iraichement  écloscs  du 
printemps  et  les  suaves  modulations  des  hôtes  harmonieux 
de  la  forêt.  Tous  ces  chants  comprennent  et  expriment  ie 
monde  intérieur  des  joies  et  des  douleurs  du  peuple  grec  , 
qui  savait  trouver  dans  la  poésie  un  dédommagement  à 
l'absence  de  vie  politique  et  conserver  au  milieu  de  ses  an- 
goisses l'aspiration  à  un  meilleur  avenir. 

La  poésie  savante  ou  d'art  des  Grecs  modernes  ne  porte 
pas  moins  l'empreinte  du  génie  et  du  sentiment  poétique  de 
ce  peuple,  qui  déjà  s'est  essayé  avec  bonheur  dans  diffé- 
rents genres  de  poésie,  quoiqu'il  lui,  ait  fallu  commencer  par 
créer  d'abord  en  grande  partie  sa  langue  poétique. 

Dès  les  premières  années  de  ce  siècle ,  Rigas  avait  com- 
posé ses  célèbres  hymnes  de  guerre  et  de  Uberté,  et  la  na- 
tion les  avait  accueillis  et  les  répétait  avec  enthousiasme. 
Quand  plus  tard,  en  1821,  le  peuple  grec  se  souleva  contre 
ses  oppresseurs,  Panagos  et  .Alex.  Soutzos  Polysoidès,  Kal- 
vos,  Saionios,  Ricos  iSéroulos  et  Angelica  Pall,  composè- 
rent des  hymnes ,  des  odes  et  des  élégies  en  l'honneur  de  la 
liberlé,  déplorant  les  malheurs  de  leurs  concitoyens,  et 
célébrant  les  héros  et  les  hauts  faits  de  la  lutte  entreprise 
pour  l'indépendance.  Tout  récemment,  Karalchoutschas 
a  suivi  avec  succès  la  même  direction.  En  même  temps , 
les  deux  Soutzos  .sacrifiaient  à  la  satire  dans  leurs  chants 


patriotiques,  nommément  contre  le  président  Capo  d'Istna 
et  son  paru  (1830),  et  plus  tard  Orphanidis  a  suivi  la  même 
voie.  Comme  poètes  lyriques,  nous  devons  encore  mention- 
ner Perdikaris  ,  qui  a  aussi  écrit  quelques  satires  ;  Chns- 
lopiuilos,  l'Anacréondes  temps  modernes ,  poète  aimable 
etgracieux,  qui  célèbre  alternativement  dans  ses  vers  l'amour 
,t  niicrhus,  et  Sakellarios.  Panagos,  SouUos  et  Tantahdi 
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imitèrent  plus  tard  l'exemple  de  Cliristopoulos ,  dont  les 
chants  sont  bien  vite  devenus  populaires.  Dans  la  poésie 
dramatique,  nous  citerons  les  essais  de  Risos  Néroulos,  à 
qui  on  est  redevable  de  quelques  tragédies ,  par  exemple , 
Polyxtnc  et  .4ipoiiP ,  ainsi  que  de  quelques  poèmes  comi- 
ques et  satiriques;  Pikkolos,  auteur  d'une.  Mort  de  Dànos- 
ihènc ;  Zampelios,  auteur  de  Tiinoldon,  de  Constantin 
Paléologue  .et  de  RUjus ;  Rangavis,  habile  traducteur,  à 
qui  sont  familières  diverses  langues  étrangères,  auteur  d'un 
drame  historique  et  patriotique,  La  Veille  ;  Panagos  Sout- 
zos,  auteurs  du  Voyaije.ur  et  de  quelques  tragédies  histo- 
riques ,  dont  les  sujets  sont  empruntés  aux  annales  récentes 
de  la  Grèce,  par  exemple,  celle  de  Karaiskaki  ;  ainsi 
qu'Alexandre  Soutzos,  auteur  d'un  Marc  liotzaris.  La  muse 
de  Risos  Néroulos  est  pleine  de  gaieté  et  de  verve;  et  des 
deux  frères,  Panagos  et  Alexandre  Soutzos,  tous  deux  re- 
gardés à  bon  droit  comme  les  poètes  les  plus  remarquables 
et  les  plus  originaux  de  la  Grèce  moderne  ,  Panagos  est  ce- 
lui qui  a  le  plus  de  profondeur  et  de  gravité.  On  a  aussi  de 
lui  un  poème  épique  et  didactique.  Le.  Messie,  traité  eu 
partie  d'une  manière  dramatique,  œuvre  pleine  de  pensées 
élevées  et  profondes.  Dans  son  épopée  comique,  VEnlève- 
menl  de  la  Truthennc,  Risos  Néroulos  nous  a  tracé  un 
piquant  et  spirituel  tableau  des  mœurs  et  du  caractère  in- 
trigant des  Fanariotes,  auxquels  il  appartient  par  sa  nais- 
sauce  ,  mais  parmi  lesquels  U  forme  une  honorable  excep- 
tion. Cependant,  l'épopée  grecque  iKoderne  la  plus  consi- 
dérable est  Le  Séducteur  des  Peuples,  de  Rangavis,  dont 
le  sujet  est  l'histoire  du  moine  monténégrin  Stéphanos,  l'un 
des  faux  Pierre  111  qui  i)arment  sous  Catherine  II.  On 
peut  aussi  rattacher  au  genre  epico-ljriiiue  ou  épico-ro- 
mantique  Le  Vagabond  d'Ale.xandre  Soutzos ,  poème  dans 
lequel  il  pleure  les  malheurs  de  sa  patrie  et  célèbre  la  gloire 
de  la  Grèce,  et  dont  font  grand  cas  ses  compatriotes,  sur- 
tout à  cause  de  l'harmonie  et  de  la  vigueur  toutes  particuliè- 
res de  son  style.  En  iSjû  ,  Alex.  Soutzos  a  fait  paraître  les 
quatre  premiers  chants  d'une  nouvelle  Épopée  liistorique  : 
'H  Tovif/xo|j.â/_o;  'EXXi;;  Zalakostas  a  donné  en  1S51  un  poè- 
me sur  la  catastrophe  de  Missolonghi  et  en  1S53  un  poème 
intitulé  Armatoles  et  Klepktes.  Consultez  Villemain,  Las- 
caris  (1S25):  Risos  Néroulos,  Cours  de  Littérature  grec- 
que moderne  (IS2T  );  Chants  populaires  delà  Grèce 
moderne,  par  Fauriel  (2  volumes,  1S25)  ;  le  comte  de  Marcel- 
lus, Chantsdu  Peuple  en  Grèce  (1851).  Eiilin,le  Catalogue 
raisonné,  publié  à  Athènes  en  1S54  par  l'apadopoulos  Vre- 
tos,  ouvrage  où  figurent  plus  de  mille  articles  et  indiquant 
tout  ce  que ,  à  défaut  des  presses  nationales ,  fnent  pour 
la  langue  et  la  littérature  grecques  modernes  les  presses  hos- 
pitalières de  Rome,  de  Venise ,  de  Londres  et  de  Vienne 
depuis  la  prise  de  Constantinople,  en  1453,  jusqu'à  la  guerre 
de  l'indépendance. 

GRECS  UNIS.  On  appelle  ainsi  les  chrétiens  grecs  qui 
se  sont  réunis  à  l'Eglise  catholique  romaine  tout  en  conser- 
vant leur  antique  conslitution  ecclésiastique  intérieure 
(voyez  GRECQUE  [Église!),  '^'^  même  que  les  dénominations 
particulières  aux  dignités  ecclésiastiques ,  le  mariage  des 
prêtres  et  l'usage  où  sont  ceux-ci  de  porter  de  longues  barbes 
et  des  bonnets;  qui  emploient  la  langue  grecque  dans  leur 
liturgie,  observent  des  jeûnes  plus  rigoureux  et  continuent  à 
communier  sous  les  deux  espèces  ;  mais  qu:  ont  adopté  le 
dogme  que  le  Saint-Esprit  procède  aussi  du  Fils,  le  dogme 
du  purgatoire,  celui  de  l'efficacité  des  messes  pour  le  repos 
des  âmes  des  trépassés,  et  enlin  la  suprématie  spirituelle  du 
pape.  Depuis  la  scission  survenue  entre  les  Églises  de  Rome 
et  de  Constantinople,  la  première  avait  toujours  fait  des 
tentatives  pour  déterminer  la  seconde  à  se  réunir  à  elle  ou 
mieux  pour  la  soumettre.  L'empereur  Manuel  Conniéne 
penchait  pour  une  réunion;  mais  le  clergé  et  le  peuple  la  re- 
poussaient énergiquement.  L'empereur  Jean  II  Vatatzès 
Dukas  pensait  comme  Comnène  ,  et  fit  continuer  les  né- 
gocialiwns  entamées  en  1232  par  quelques  moines  fran- 
ciscains ;  mais  elles  demeurèrent  infrucUieuses,  à  cause  di». 


manque  de  condescendancedont  fit  preuve  la  cour  de  Rome. 
Des  motifs  politiques  déterminèrent  encore  l'empereur 
Michel  Paléologue  à  renouer  avec  Rome  des  négociations 
pour  la  réunion  des  deux  Églises;  il  contraignit  ses  évêques 
à  céder,  et  opéra  effectivement  cette  réunion  dans  le  con- 
cile tenu  à  Lyon  en  1274.  Mais  c'était  là  un  arrange- 
ment de  cour  ;  et  le  peuple  ne  l'apprit  qu'avec  indignation. 
Ainsi  l'union  fut-elle  révoquée  par  l'eiupereur  Andronic  II. 
Mù  toujours  par  les  même?  motifs  politiques,  son  suc- 
cesseur ouvrit  de  nouvelles  négociations,  mais  fort  inuti- 
lement; et  Manuel  II,  son  fils,  écrivit  même  un  livre 
contre  l'Église  de  Rome.  Plus  les  empereurs  grecs  se 
Tirent  pressés  par  les  Turcs,  et  plus  ils  crurent  (|u'une 
réunion  avec  Rome  les  mettrait  à  l'abri  du  péril.  Enfin, 
l'empereur  Jean  III  Paléologue  se  rendit  lui-même  en  Italie 
avec  un  grand  nombre  d'évèques  de  son  Église  ;  et ,  dans  un 
synode  ouvert  à  Ferrarc,  puis  transféré  a  Florence,  lui  et 
sa  suite  tombèrent  d'accord  sur  la  formule  d'union  pro- 
posée par  le  pape  Eugène  iV.  Mais  les  Grecs  qui  habitaient  des 
contrées  au  pouvoir  des  Turcs  se  prononcèrent  alors  contre 
toute  réunion,  en  se  rattachant  plus  fermement  que  jamais 
aux  doctrines  de  leur  Église;  et  aujourd'hui  encore  on 
appelle  Grecs  non  tinis  tous  ceux  qui  partagent  leurs  idées. 
Ils  considèrent  les  Grecs  unis  comme  des  apostats.  Mai?  en 
Gallicie  et  en  Russie  un  certain  nombre  de  Grecs  se  sont 
rattachés  à  l'union  avec  Rome  par  le  synode  de  Brzesc 
dans  le  gouvernement  de  Grodno  (  1596),  et  en  Pologne 
par  le  synode  de  Zamosc  (1720).  Depuis  1772  les  souve- 
rains de  la  Russie  ont  fait  de  grands  efforts  pour  ramener 
à  l'Église  nationale  les  Grecs  iinis  ,  l'empereur  Nicolas 
notamment,  à  partir  de  1839  et  sur  la  plus  vaste  échelle, 
en  Russie  et  en  Pologne.  On  compte  au  total  environ  deux 
millions  de  Grecs  unis.  On  les  rencontre  surtout  en  Italie 
et  plus  particulièrement  à  Venise  et  à  Rome,  dans  la  partie 
méridionale  du  royaume  de  Naples  et  en  Sicile;  dans  l'est 
de  la  Pologne,  en  Transylvanie,  en  Hongrie,  en  Croatie, 
en  Esclavonie,  Dalmatie,  etc. 

GREDIiV.  I  oyez  Épacneul. 

GREDIM.  Du  nom  de  ce  chien  on  a,  dit-on,  formé  le 
terme  gredinerie,  pour  signifier  misère ,  gueuserie,  mes- 
quinerie. Un  lexicographe  veut  cependant  que  l'épithète  de 
grj-erfi H  vienne  de  gradin,  par  suite  de  l'habitude  qu'ont 
les  Gascons  de  confondre  l'e  et  l'a.  «  Autrelois,  dit-il,  chez 
les  grands  seigneurs,  les  valets  du  dernier  ordre  se  tenaient 
constamment  sur  les  degrés  ou  gradins  de  l'escalier,  sans 
se  permettre  jamais  d'entrer  dans  les  appartements  ;  d'où 
vint  l'habitude  de  les  appeler  gradins  ,  puis,  par  corruption, 
gredins,  mot  devenu  une  injure,  comme  flétrissant  les  bas 
valets,  voués  aux  fonctions  les  plus  infimes  de  la  dernière 
domesticité.  «  L'n  des  coryphées  du  iiéo-calholicisme  place 
Molière  et  Pascal  parmi  ces  hommes  que  «  des  gredins 
subalternes  se  relayent  pour  admirer  de  génération  en  géné- 
ration. >■ 

GRÉESÎEIVT  ou  GRÉMENT.  C'est  la  totalité  des  ma- 
nœuvres courantes  ou  dormantes  d'un  navire,  poulies, 
avec  leurs  estropes,  garnitures  de  vergues,  de  mâts,  en  un 
mot,  renscmble  de  toutes  les  cordes  qui  se  croisent  ou  se 
suivent  dans  un  bJtiment,  pour  assurer  le  mainlien  de  la 
mâture  et  la  manœuvre  des  voiles.  Cette  définition  suffua 
à  faire  comprendre  toute  son  importance  dans  un  navire, 
et  combien  la  bonté  et  la  durée  sont  nécessaires  à  cette 
partie  de  l'armement.  Le  gréement,  qui  a  reçu  poétique- 
ment de  quelques  écrivains  excentriques  le  nom  aventureux 
de  chevelure  du  vaisseau,  serait  peut-être  tout  aussi  bien 
nonnné  les  ncrfscl  les  tendons  qui  transmettent  à  ses  ailes 
les  mouvements  et  les  dispositions  nécessaires  à  sa  vitesse. 
Dans  cet  immense  pêle-mêle  de  cordages  ,  roides  ou  souples, 
gros  ou  minces ,  il  ne  s'en  trouve  pas  un  seul  qui  n'ait  son 
importance  spéciale  et  sa  dénomination  particulière  dans  le 
système  unitaire  qui  les  rassemble. 

Le  nombre  des  mantruvres  et  des  cordages  employés  dans 
le  gréement  d'un  vaisseau  est  prodigieux.  L'art  de  bien 
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gréer  consiste  à  employer  le  moins  de  moyens  possible  pour 
rendre  la  manœuvre  le  plus  prompte  et  le  plus  facile  qu'il 
se  peut  faire.  Cette  partie  de  l'armement  concerne  surtout  le 
maître  d'équipage.  Depuis  que  la  science  et  l'expérience 
surtout  ont  perfectionné  tous  les  arts  qui  ont  rapport  à  la 
navigation ,  on  a  eu  lieu  de  constater  les  progrès  qui  se 
sont  opérés  dans  le  gréement  des  navires.  Les  gros  cordages 
et  les  énormes  poulies  que  l'on  employait  ont  fait  place  à 
des  manœuvres  mieux  cordées,  plus  minces  et  plus  fortes 
réellement  que  celles  qui  offraient  de  plus  grandes  dimen- 
sions. Le  pouliage  s'est  aussi  perfectionné ,  et  l'esprit  d'inno- 
vation a  été  jusqu'à  tenter  de  remplacer  les  rouets  en  gayac, 
qui  entraient  dans  les  caisses  des  anciennes  poulies,  par  des 
rouets  en  porcelaine.  Cet  essai,  qui  paraissait  d'abord  plus 
étrange  quo  raisonnable ,  a  complètement  réussi.  Après  les 
Américains,  nos  bâtiments  du  commerce  ont  introduit  l'u- 
sage des  chaînes  en  fer  et  des  drosses  de  même  espèce 
dans  le  gréement.  On  a  été  jusqu'à  substituer  ces  cliaînes  en 
fer  à  un  grand  nombre  de  manœuvres  courantes  en  cordes  , 
qui  en  s'usant  trop  vite  exposaient  quelquelois,  parleur 
rupture  subite,  le  gréement  à  des  avaries,  dont  les  manœu- 
vres en  métal  savent  le  préserver  aujourd'hui. 

Malgré  la  multitude  de  manœuvres  qui  entrent  dans  l'en- 
semble d'un  gréement  complet,  il  ne  faut  pas  croire  que 
l'habitude  de  reconnaître  tous  ces  cordages,  dont  l'aspect 
paraît  présenter  tant  de  confusion  à  un  œil  inexercé,  soit 
très-difficile  à  acquérir.  .\u  bout  de  quelques  semaines,  il 
n'est  pas  de  jeune  marin  qui,  avec  un  peu  de  bonne  volonté 
et  d'intelligence,  ne  parvienne  à  nommer  une  à  une  toutes 
les  manœuvres  qui  existent  à  bord  d'un  trois-mâts.  L'habi- 
tude d'employer  les  manœuvres  courantes  pour  exécuter  les 
ordres  qu'on  leur  donne  familiarise  tellement  les  matelots 
avec  chacune  d'elles ,  que  dans  la  nuit  la  plus  obscure  il 
n'est  guère  de  marin ,  fùt-il  même  embarqué  tout  nouvelle- 
ment à  bord  d'un  navire  dont  il  ne  connaît  pas  le  gréement, 
qui  soit  obligé  de  tâtonner  pour  saisir  le  cordage  qu'il  faut 
haler  ou  larguer.  Quelque  différence  qui  existe  entre  le 
gréement  de  deux  bâtiments  ,  il  y  a  toujours  des  usages  gé- 
néraux dans  la  manière  de  gréer  qui  ne  permettent  pas 
aux  hommes  de  mer  de  prendre  une  manœuvre  pour  une 
autre. 

GREEXOCK ,  l'une  des  villes  les  plus  importantes  de 
l'Ecosse,  dans  le  comté  de  Renfrew ,  à  l'embouchure  de  la 
Clyde,  quiy  offre  une  largeur  de  sept  kilomètres,  est  irrégu- 
lièrement mais  au  total  bien  bâtie,  et  pourvue  de  docks 
spacieux.  On  y  remarque,  entre  autres  beaux  édifices,  le 
bâtiment  de  la  douane ,  et  une  statue  eu  marbre  élevée  en 
183S  à  James  Watt,  né  en  cette  ville.  Greenock  est  l'une 
des  stations  de  la  marine  militaire  employée  à  la  repression 
de  la  contrebande.  On  y  compte  36,700  habitants,  et  on  y 
trouve  des  raffineries  de  sucre,  des  manufactures  de  savon , 
de  chandelle  et  de  cuir,  des  fonderies  de  1er,  des  corderies  , 
des  fabriques  de  chaussures  et  d'articles  de  sellerie,  et 
d'importants  chantiers  de  construction.  La  pêche  et  le 
cabotage  s'y  font  sur  une  large  échelle,  et  les  armateurs  de 
cette  place  expédient  des  navires  dans  toutes  les  parties  du 
monde.  Des  services  réguliers  de  paquebots  à  vapeur  et 
des  chemins  de  fer  la  rehent  aux  autres  grandes  villes  de 
l'Ecosse.  En  1S45  le  port  de  Greenock  possédait  422  na- 
viers  à  voiles  et  8  bâtiments  à  vapeur,  jaugeant  ensemble 
82,544  tonneaux;  et  depuis  celle  époque  le  nombre  s'en  est 
encore  accru.  En  (ace  de  la  ville,  sur  la  rive  droite  de  la 
Clyde,  est  situé  le  bourg  de  UcUensborough,  où  l'on  va 
prendre  des  bains  de  mer  chauds  et  froids,  et  plus  au  nord, 
dans  la  presqu'île  formée  par  les  deux  golfes  de  Loch-Long 
et  de  Loch-Gair,  on  trouve  le  village  de  Roseneath,  avec 
le  beau  château  moderne  du  duc  d'.\rgyle. 

GREEXSTOXE.  l'oyp;  Dionire. 

GREEAJW'ICII.  Quand  on  remonte  la  Tamise  jus- 
qu'à cinq  milles  de  Londres,  dans  un  brusque  di'tour  <le  la 
rivière  on  découvre  un  magnifique  tableau  :  sur  une  rive 
verdoyante,  à  la  lisière  «l'un  parc,  dont  les  chênes  séculaires 
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épandent  au  loin  leurs  branches  et  leurs  ombrages  ,  s'élè- 
lent  des  portiques,  des  colonnes,  des  constructions  mo- 
numentales ;  à  travers  les  colonnades,  l'œil  se  repose  sur 
une  fraîche  pelouse,  qui  conduit  en  pente  douce  à  une 
riante  colline  ,  dont  le  sommet  est  couronné  par  un  élé- 
gant édifice,  tel  qu'un  temple  de  l'antiquité.  Là  tout  res- 
pire une  splendeur  royale:  c'est  qu'en  effet  là  furent  jadis 
les  châteaux  des  hauts  et  fiers  barons  de  Glocester,  puis 
des  palais  chers  aux  Stuarls  quand  ils  régnaient  sur  l'Angle- 
terre, chers  aussi  à  la  race  qui  les  remplaça,  mais  que  l'in- 
térêt politique  fit  consacrer  à  la  patrie.  Guillaume  et  Marie 
transformèrent  leur  résidence  royale  de  Greenwich  en  asile 
pour  les  glorieux  débris  de  leurs  flottes  ;  ils  en  firent  un 
hôpital  où  ,  indépendamment  des  14,000  invalides  de  la 
marine  secourus  par  l'État  dans  les  diverses  locaUtés  où  ils 
se  sont  retirés  (ont  pensioners) ,  l'on  comptait  en  1S49 
2,710  marins  invalides  recevant  aux  frais  de  l'État  le  lo- 
gement, la  nourriture  et  le  vêtement,  en  récompense  du  sang 
qu'ils  avaient  versé  pour  le  pays. 

L'instinct  national  applaudit  à  cette  fondation  populaire; 
car  la  marine  est  la  base  de  la  puissance  et  de  la  grandeur 
de  l'Angleterre.  Au  commencement  de  notre  siècle,  au 
milieu  delà  lutte  que  soutenait  la  Grande-Bretagne  contre 
le  premier  empire,  Pitt ,  dont  le  pouvoir  reposait  sur  la 
marine,  et  qui  voulait  s'étayer  de  toutes  les  sympathies 
nationales,  ajouta  encore  à  la  munificence  publique  en  con- 
sacrant, .sous  le  nom  de  yaval  Asilum  (.\sile  naval),  le 
palais  de  Marie-Henriette,  au  bout  du  parc  de  Greenwich  , 
pour  l'éducation  des  enfants  orphelins  des  matelots  et  des 
soldats  de  marine.  Ainsi  se  trouve  réunis  dans  le  même 
lieu,  sur  la  grande  route  du  commerce  maritime  de  l'Angle- 
terre, et  les  souvenirs  de  sa  gloire  passée  et  l'espoir  de  sa 
gloire  future;  ainsi  la  patrie  témoigne  de  sa  sollicitude  pour 
ses  défenseurs.  Un  obélisque  y  a  récemment  été  élevé  à  la 
mémoire  du  lieutenant  français  Bellot,  mort  dans  une  expé- 
dition anglaise  à  la  recherche  de  Franklin. 

Le  temple  qui  domme  le  coteau  est  l'Observatoire  royal , 
où  Flamsteed,  Halley,  Bradley  et  Maskelyne  firent  toutes 
les  observations  astronomiques  qui  ont  immorlaUsé  leurs 
noms,  et  d'où  l'astronome  et  le  marin  anglais  comptent  leur 
premier  méridien.  Greenwich  est  devenu  le  point  central  où 
viennent  aboutir  les  plus  chers  intérêts  des  marins  anglais. 
A  son  administration  est  remise  la  caisse  des  invalides  de 
la  marine.  Ses  revenus  ne  se  composent  pas  seulement  des 
fonds  votés  par  le  budget,  ou  de  la  rente  de  ses  terres  et  des 
sommes  que  la  générosité  des  particuliers  lui  a  léguées ,  il 
prélève  encore  chaque  mois  une  retenue  de  62  centimes  et 
demi  sur  la  solde  de  tous  les  gens  de  mer,  soit  du  commerce, 
soitdel'Élat.  Son  administration  est  d'ailleurs  très-dispen- 
dieuse: un  gouverneur,  vingt-quatre  conseillers  choisis  parmi 
les  hauts  fonctionnaires  delà  marine,  quatre  capitaines  de  vais- 
seau ,  huit  lieutenants  de  vaisseau  et  un  trésorier  ,  y  sont 
attachés,  avec  de  fortes  rétribulions.'Mille  orphelins  habitent 
l'Asile  naval  :  deux  cents  filles  y  apprennent  à  lire,  à  écrire, 
à  tenir  les  comptes  d'un  ménage,  à  tricoter;  on  enseigne  aux 
garçons  à  lire,  écrire,  compter,  raccommoder  leurs  souliers, 
ramer,  manœuvrer  un  navire  ;  ils  sont  au  nombre  de  huit 
cents.  Le  but  primitif  était  d'en  faire  une  école  de  mousses,  une 
pépinière  de  marins  d'élite;  les  seuls  titres  à  leur  admission 
sont  les  services  bien  constatés  de  leurs  pères. 

Du  haut  de  l'observatoire,  la  vue  embrasse  un  panorama 
admirable  :  Londres  et  ses  édifices,  la  jolie  ville  de  Green- 
wich, dont  la  population  est  aujourd'hui  de  40,000  âmes; 
la  Tauùse  avec  ses  mille  vaisseaux  sans  cesse  remontant  et 
descendant  Iclleuve,  et  toute  la  vallée  qu'elle  arrose.  Son 
méridien  est  à  5°  20'  à  l'ouest  de  celui  de  Paris.  Mais  ce 
n'est  point  à  Greenwich  qu'Herschell  établit  son  immense 
télescope  et  fit  ses  brillantes  découvertes  ;  c'est  à  Slough, 
petit  village  dans  le  comté  de  Buckingham. 

'f  bcogèiic    Page  ,  ca|>il3iiic  de  valurau. 

Le  célèbre  chemin  de  fer  de  Londres  à  Greenwiili  relie 
ces  deux  villes   au  moyen  d'un  gigantesque  viaduc  coin- 
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posé  de  S7S  arcaiics  et  s'olevant  au-dessus  des  maisons  et 
des  rues  du  quartier  de  Londres  appelé  Southwurk.  Ter- 
miné en  juillet  1849,  et  désigné  sous  le  nom  de  London-Gra- 
vescnd-Railvay,  ou  encore  de  Norlh-Kent-Railuay ,  ce 
chemin  conduit  aujourd'liui  à  Dorclicster  et  à  Chatliam,  en 
passant_par  Gravesend. 

GREES»  nom  que  donne  Hésiode  aux  deux  filles  de 
Pliorcjs  et  deCéto,  Pepliredo  et  Enyo,  sœurs  des  Gor- 
gones. Elles  étaient  belles,  mais  étaient  venues  au  monde 
avec  des  clievenx  blancs,  d'où  leur  nom  de  Grées,  du  grec 
Ypaîa ,  vieille  femme.  D'après  des  mytliograpbes  moins 
anciens ,  il  y  avait  trois  Grées,  auxquelles  le  scoliaste  d'A- 
pollonius de  Rliodes  donne  les  noms  de  Pemp/irido  ou 
Pephriodo,  A' Enta  et  de  Iseno.  Elles  n'avaient  à  elles  trois 
qu'un  seul  œil,  non  plus  qu'une  seule  dent,  mais  de  la 
grandeur  d'une  défense  de  sanglier.  Elles  ne  connaissaient 
d'autre  clieniin  que  celui  qui  conduisait  auprès  des  Gor- 
gones ,  et  étaient  préposées  à  la  garde  des  seules  armes  avec 
lesquelles  Méduse  pût  être  tuée. 

GREFFE  (Ci«//i(ie),  partie  vivante  d'un  végétal  qui, 
mise  en  rapport  avec  une  partie  d'un  sujet  de  même  espèce 
ou  d'espèce  analogue,  par  les  vaisseaux  nourriciers,  s'i- 
dentifie avec  elle  et  croit  des  sucs  de  la  plante  sur  laquelle 
elle  est  transportie.  La  greffe  est  une  des  plus  importantes 
opérations  du  jardinage  ;  elle  se  pratique  de  mille  manières 
différentes;  sur  toutes  les  parties  des  plantes  parcourues 
par  des  vaisseaux,  elle  est  possible. 

Tliouin  rapporte  à  quatre  sections  principales  les  diffé- 
rents genres  de  grelfes. 

A  la  première  section  appartiennent  les  greffes  par  ap- 
proche. Le  caractère  essentiel  de  ces  greffes  est  que  les 
parties  dont  on  les  forme  tiennent  à  leurs  pieds  enracinés , 
et  vivent  de  leurs  propres  moyens  jusqu'à  ce  qu'elles  soient 
soudées  ensemble;  alors  la  communauté  de  sève  est  établie 
entre  les  individus.  Ici  l'union  qui  a  lieu  entre  des  sujets 
munis  de  leurs  racines  s'établit,  ou  par  les  troncs,  ou  par 
les  têtes  des  sujets,  ou  par  les  branches,  ou  par  toute 
autre  partie  du  végétal ,  telle  que  racines ,  fruits ,  feuilles  et 
Heurs. 

La  seconde  section  est  celle  des  grejfes  par  scions,  faites 
avec  de  jeunes  pousses  buiseuses,  comme  bourgeons,  ra- 
milles ,  rameaux,  petites  blanches  et  racines  qu'on  sépare 
de  leur  sujet  pour  les  placer  sur  un  autre,  pour  qu'ils  y 
vivent  et  croissent  à  ses  dépens  ;  à  cette  section  se  rappor- 
tent les  greffes  en  fente  ou  ente,  en  tête  ou  en  couronne, 
en  ramille,  de  côté,  pai-  racine  et  sur  racines. 

Les  greffes  de  la  troisième  section  sont  celles  par 
gemmes  :  c'est  un  œil,  bouton  ou  gemme ,  porté  sur  une 
plaque  d'écorce  plus  ou  moins  grande,  de  forme  variée, 
transportée  d'un  point  d'un  sujet  à  un  autre  point,  ou  d'un 
sujet  à  un  autre  sujet.  Elles  comprennent  les  greffes  en 
écusson,  en  llate,  en  silrtet,  en  chalumeau  ,  etc.  Ce  pro- 
cédé est  de  tous  le  plus  usité  pour  la  multiplication  des 
arbres  fruitiers  et  pour  l'amélioration  des  espèces. 

Enfin,  la  quatrième  section  se  compose  des  greffes  qui 
s'effectuent  au  moyen  de  bourgeons  encore  heibacés  des 
aibres ,  des  plantes  vivaces  et  même  des  plantes  annuelles. 

Quel  que  soit  le  mode  de  greffe  que  le  jardinier  emploie, 
le  choix  de  sujets  bien  portants  et  vigoureux  doit  être  son 
premier  soin  ;  et  ensuite  les  époques  les  plus  avantageuses 
du  mouvement  de  la  sève  sont  pour  lui  une  cause  détermi- 
nante; la  coïncidence  exacte  des  parties  où  la  sévo  circule 
en  abondance  est  une  condition  sans  laquelle  il  n'est  point 
de  réussite  possible  ;  la  rapidité  dans  l'exécution ,  le  soin  de 
préserver  du  contact  de  l'air  et  des  influences  atmosphériques 
les  parties  juxtaposées ,  l'habileté  à  diriger  la  sève  vers  le 
point  qui  a  reçu  la  greffe,  sont  autant  d'éléments  de  succès. 

P.  Galbekt. 

GREFFE,  GREFFIER.  Un  greffe  est  le  lieu  oii  l'on 
classe  et  conserve  les  actes  qui  .sont  confiés  à  la  garde  et  à  la 
surveillance  du  greffier;  le  grelfier  est  un  lonctiounaire 
établi  près  des  cours  et  tribunaux  pour  tenir  registre  des 


actes  qui  émanent  du  juge,  en  dresser  les  procès- verbaux, 
conserver  les  minutes  et  délivrer  les  expéditions.  Les 
greffiers  de  tous  les  tribunaux  sont  nommés  par  l'empereur 
qui  peut  les  révoquer  à  volonté.  Les  greffiers  des  justices 
de  paix  et  des  tribunaux  de  première  instance  doivent  être 
âgés  de  vingt-cinq  ans.  Ceux  des  cours  impériales  doivent 
avoir  l'âge  de  vingt-sept  ans  accomplis.  Les  greffiers  sont 
donc  à  la  fois  en  quelque  sorte  secrétaires  et  archivistes  des 
tribunaux  près  desquels  ils  exercent,  et  ils  sont  par  consé- 
quent chargés  d'assister  aux  audiences,  soit  en  personne, 
soit  en  se  faisant  remplacer  par  des  commis  assermentés, 
qu'ils  doivent  faire  agréer  aux  tribunaux.  Leur  ministère 
est  tellement  indispensable,  qu'ils  font  partie  intégrante  de  la 
cour  ou  du  tribunal  auquel  ils  appartiennent,  de  telle  sorte 
que  leur  présence  est  essentielle  à  la  validité  des  décisions 
judiciaires.  Les  greffiers  reçoivent  à  titre  d'émoluments  un 
traitement  fixe  et  des  droits  de  greffe,  qui  varient  suivant 
la  nature  et  l'importance  des  actes.  Comme  ils  sont  charges 
d'un  maniement  de  fonds  assez  considérable,  et  qu'ils  ont 
entre  les  mains  de  graves  intérêts,  la  loi,  comme  garantie 
de  leur  gestion,  les  assujettit  à  un  cautionnement,  qui  est 
fixé  en  raison  de  la  population  et  du  ressort  des  tribunaux 
près  desquels  ils  remplissent  leurs  fonctions.  Ils  sont  soiiims 
à  la  surveillance  des  présidents  des  tribunaux  et  du  minis- 
tère public,  qui  ont  le  droit  de  les  réprimander  et  de  les 
dénoncer  au  ministre  de  la  justice.         E.  de  Ch.^bhol. 

Greffier  vient  de  Ypa^sû;,  écrivain.  En  France,  Philippe 
le  Bel  réserva  à  la  couronne  le  droit  de  les  nommer.  Leur 
charge  fut  érigée  en  titre  d'office  par  François  1"^.  Ils  furent 
supprimés  avec  les  anciens  tribunaux  par  l'assemblée  cons- 
tituante. 

GREFFE  ANIMALE.  L'analogie  a  fait  donner  ce 
nom  à  certaines  opérations  qui  consistent  à  insérer  sur  un 
individu  vivant  des  parties  qui  lui  sont  empruntées  ou  même 
qui  proviennent  d'autres  individus  :  telle  est  l'implantalion 
de  l'ergot  d'un  coq  sur  sa  crête,  exécutée  par  Du  h  amel 
du  Monceau,  et  répétée  depuis  avec  succès.  La  nature 
semble  agir  dans  ce  cas  comme  dans  celui  des  greffes  végé- 
tales. On  doit  encore  ranger  parmi  les  greffes  animales  les 
difléicntes  sortes  d'autoplasties  que  la  chirurgie  exé- 
cute sur  riiomrae. 

GRÉGEOIS  (Feu).  Voyez  Feo  Grégeois. 

GREGOIRE  (Sa.\a{),leThaumaturge,o\x  faiseur  de  mi- 
racles, naquit  à  Néocésarée ,  dans  le  Pont,  au  troisième 
siècle.  Il  suivit  d'abord  les  leçons  d'Origène,  mais,  s'étant 
bientôt  converti  au  christianisme,  il  fut  baptisé  à  Alexan- 
drie, et  manifesta  dès  ce  moment  la  foi  la  plus  ardente. 
Appelé,  vers  l'année  240,  à  l'épiscopat  de  sa  ville  natale ,  il 
ne  se  crut  pa.s  digne  de  cet  honneiu',  et  essaya  de  l'éviter 
parla  fuite;  mais  les  sollicitations  du  peuple  furent  si  vives, 
qu'il  dut  se  résigner.  Malgré  les  persécutions  contre  les 
clu\ liens  suscitées  sous  le  règne  de  l'empereur  Dèce,  il 
travailla  avec  persévérance  à  l'œuvre  à  laquelle  il  était  appelé  ; 
elles  conversions  qu'il  fit  dans  la  province  du  Pont  furent 
tellement  nombreuses,  qu'à  peine  y  rcsta-t-il  quelques  héré- 
tiques. Lorsqu'il  monta  sur  le  siège  de  Néocésarée  ,  on  ne 
comptait  dans  cette  ville  que  dix-sept  chrétiens;  au  moment 
de  sa  mort  il  ne  s'y  trouvait  plus  qu'un  pareil  nombre  d'i- 
dolàtres  :  aussi  saint  Grégoire  s'écria-t-il,  près  d'expirer  : 
«  Je  dois  à  Dieu  de  grandes  actions  de  giàces;  je  ne  laisse 
à  mon  successeur  qu'autant  d'infidèles  que  j'ai  trouvé  da 
chrétiens.  »  Saint  Grégoire  le  Thaumaturge  mourut  en  264, 
suivant  quelques-uns,  en  270,  ou  même  271,  selon  d'autres. 
On  célèbre  sa  fête  le  17  novembre.  On  a  de  lui  un  Panc'gy- 
rique  de  son  ancien  maitre  Origène  ;  une  Épitre  cano- 
nique, concernant  les  règles  de  la  pénitence  ;  et  une  Para- 
phrase de  FEcclésiaste.  La  meilleure  édition  de  ses  œuvres 
est  de  Paris,  1G21  (in-folio).  On  a  encore  attribué  à  ce  salut 
docteur  des  sermons  qu'on  a  lieu  de  croire  de  saint  Proclus , 
disciple  et  suecesseur  de  saint  Jean  Chry.iostôine,  mort  eu  447. 

GRÉGOIRE  (Saint)  de  Nazi.\nze,  surnommé  le  Théo- 
logien ,  naquit  vers  l'an  328,  dans  le  petit  bourg  d'.\ria.nze. 


voisin  de  la  ville  de  Nazianze  en  Cappadoce.  Son  père, 
nommé  Grégoire ,  appartenait  à  une  secte  qui,  n'adorant 
que  le  Très-Haut ,  admettait  des  pratiques  du  paganisme 
et  du  juilaisme.  Sa  mère,  chrétienne  fervente,  convertit  son 
luari,  et  inspira  à  ses  trois  enfants  Grégoire,  Césarius  et 
Gorgonie  une  piété  vive.  L'ainé  lit  de  brillantes  études  à 
Césarée  de  Palestine,  à  Alexandrie  d'Egypte,  et  enfin  à 
Athènes,  où  il  se  lia  avec  le  célèbre  Julien  l'Apostat.  A  peine 
eut-il  quitté  cette  dernière  ville ,  où  il  s'était  fait  remarquer 
par  ses  mœurs  simples  et  évangéliques  ,  qu'il  se  retira  dans 
la  solitude  d'un  désert,  avec  saint  Basile,  auquel  l'unissait 
une  étroite  amitié.  Il  aurait  continué  à  vivre  dans  la  retraite, 
si  son  vénérable  père,  Grégoire,  évèque  deXazianze,  suc- 
combant sous  le  poids  des  années,  ne  l'eût  rappelé  pour 
l'aider  à  gouverner  son  épiscopat.  Élevé  par  lui  au  sacerdoce, 
puis  sacré  évêque  de  Sasima  en  Cappadoce,  il  ne  tarda  pas 
à  abandonner  ce  siège  à  un  autre  évêque,  pour  retourner  de 
nouveau  dans  le  désert  ;  mais  son  père  ,  sur  le  bord  de  la 
tombe,  le  rappela  à  Nazianze,  et  il  se  résigna  à  remplir  les 
fonctions  d'evêque  de  cette  église,  sansconseutirà  en  prendre  | 
le  titre.  Comme  on  tentait  de  le  contraindre  à  acccepter  j 
l'épiscopat,  il  retourna  dans  sa  retraite,  et  y  mena  la  vie 
des  auacliorètes  de  la  Thébaïde.  X  celle  époque  l'Église  de 
Conslantinople  se  trouvait  dominée  par  les  ariens  ;  les  pro-  [ 
grès  de  ces  hérétiques  devenant  effrayants,  saint  Grégoire  : 
accourt  dans  cette  capitale  pour  les  combattre,  les  terrasse,  | 
fait  un  grand  nombre  de  conversions ,  y  institue  une  con-  j 
grégation  qui  professe  les  principes  du  concile  de  Nicée,  et 
dont  Théodose  se  déclare  le  protecteur,  et  se  trouve  con-  j 
sole  par  cette  marque  de  la  plus  honorable  conliance  des  j 
calomnies  que  ses  ennemis  ne  cessaient  de  répandre  contre 
lui.  L'empereur  ne  s'en  tint  pas  à  cette  démonstration  bien- 
veillante :  il  installa  lui-même  Grégoire  sur  le  siège  archié- 
piscopal de  Const  ant  in  o  pie  ,  et  assembla  un  concile 
des  évèques  d'Orient,  qui  le  confirma  dans  cette  dignité  ; 
mais,  attaqué  par  les  évêques  d'Egypte,  il  ne  voulut  pas 
que  son  élection  devînt  le  sujet  de  troubles  dans  l'Église:  il 
se  démit  donc  de  ses  fonctions ,  retourna  gouverner  pendant 
quelque  temps  l'épiscopat  de  Nazianze,  y  fit  établir  un 
évêque,  et  rentra  dans  la  retraiie,  où  il  mourut,  vers  l'an 
389,  dans  sa  soixante-deuxième  année. 

Cette  passion  irrésistible  pour  la  retraite,  qui  a  dominé 
toute  sa  vie,  l'avait  rendu  d'une  humeur  triste,  chagrine,  et 
quelque  peu  satirique  ;  cependant,  on  ne  saurait  lui  en  faire 
un  crime  ,  car  toutes  les  villes  épiscopales  étaient  alors  en 
proie  à  des  troubles  suscités  par  les  ariens.  Il  s'éleva  contre 
la  hardiesse  avec  laquelle  cette  secte  et  celle  des  macédo- 
niens formaient  des  assemblées  et  s'emparaient  des  églises  ; 
mais  il  y  a  loin  de  là  à  l'intolérance  et  au  zèle  outré  contre 
les  hérétiques  dont  quelques  censeurs  imprudents  ont  voulu 
l'accuser.  Ce  fut  dans  la  retraite  que  saint  Grégoire  de  >'a- 
zianze  composa  ses  œuvres  :  la  partie  qui  nous  en  est  par- 
venue consiste  en  cinquante  discours  ou  sermons  sur  divers 
sujets,  deux  cent  trente-sept  lettres,  des  poèmes,  et  deux 
cent  vingt-huit  épigrammes,  dont  nous  sommes  redevables 
au  savant  Muratori.  Une  profonde  connaissance  de  la  reli- 
gion, une  énergie  singulière  dans  l'expression  des  vérités, 
soit  du  dogme ,  soit  de  la  morale,  caractérisent  la  plupart 
lie  ses  écrits,  qui  brillent  aussi  par  une  éloquence  dont  au- 
cun de  ses  contemporains  n'a  approché,  et  qui  l'a  fait  sur- 
nommer Vfsocrate  des  Pères  grecs. 

GREGOIRE  (Saint),  évêque  de  Nysse,  en  Cappadoce, 
docteur  de  l'Église,  et  frère  de  saint  Basile,  naquit  à  Sé- 
baste,  en  .'i.îl  ou  332,  de  parents  distingués  par  leur  noblesse, 
et  épousa  Théosébie ,  dont  saint  Grégoire  de  Nazianze  nous 
a  laissé  un  brillant  éloge.  D'accord  avec  elle,  et  pour  .se  vouer 
plus  spécialement  à  la  pratique  de  la  vertu ,  il  entra  dans 
l'état  ecclésiastique  et  reçut  l'ordre  de  lecteur,  tandis  que 
Théosébie  était  admise  parmi  les  diaconesses.  Mais  bientôt , 
son  goât  pour  les  lutlres  profanes  se  réveillant 'avec  plus  de 
force,  il  renonça  aux  fonctions  cléricales,  abandonna  le  sanc- 
tuaire, rentra  dans  le  monde  et   l'élonna  par   l'éclat  de 
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ses  brillantes  leçons  de  rhétorique,  auxquelles  la  jeunesse 
courait  en  foule.  Le  clergé  vit  avec  peine  un  clerc  aban- 
donner les  lonctions  saintes  aaxqueUes  il  avait  été  initié  ; 
saint  Grégoire  de  Nazianze  fit  entendre  au  jeune  professeur 
des  paroles  fortes  et  sévères  ,  et  il  n'eut  pas  de  peine  à  le 
convaincre  que  sa  conduite,  peut-être  seulement  irréfléchie, 
avait  été  généralement  regardée  comme  une  apostasie  dont 
il  devait  se  hâter  de  réparer  le  scandale.  Grégoire,  renon- 
çant à  la  brillante  carrière  qui  s'ouvrait  devant  lui,  se  retira 
dans  la  solitude  pour  expier  sa  faute,  puis  se  rendit  auprès 
de  saint  Basile,  son  frère  ,  qui  avait  été  élevé  ,  en  370,  sur 
le  siège  de  Césarée ,  métropolitain  de  la  Cappadoce.  Il  y  de- 
meura peu  de  temps,  adonné  aux  humbles  fonctions  de  la 
cléricature;  car  en  371  ou  372  il  fut,  malgré  sa  résistance, 
appelé  à  l'évêché  de  Nysse,  suffragant  de  Césarée. 

Son  attachement  à  la  foi  de  Nicée ,  son  opposition  cons- 
tante il  l'arianisme,  et  la  supériorité  de  son  talent,  tout 
contribua  à  l'exposer  aux  persécutions  de  cette  secte  fana- 
tique. Obligé  de  luir,  de  se  cacher,  pour  éviter  la  prison , 
peut-être  la  mort;  forcé  d'abandonner  son  siège,  dénonce 
à  un  concile  exclusivement  composé  d'ariens  ,  et  qui  cepen- 
dant n'osa  prendre  aucune  mesure  contre  lui,  il  ne  fit  en- 
tendre qu'une  seule  plainte,  et  ce  fut  l'évêque  de  Nazianze 
qu'il  rendit  dépositaire  de  la  douleur  cruelle  qu'il  éprouvait. 
En  378,  Gratien,  étant  devenu  seul  maître  de  l'empire,  par 
la  mort  de  Valens ,  se  hita  de  rappeler  les  évêques  exilés 
et  de  les  rétablir  sur  leurs  sièges. 

Grégoire  était  à  peine  rentré  à  Nysse,  qu'une  perle  dou- 
loureuse l'obligea  de  s'en  éloigner  de  nouveau  :  son  frère  et 
son  métropolitain,  saint  Basile,  pour  lequel  il  avait  autant 
de  véuération  que  de  tendresse  ,  venait  d'être  enlevé  à  l'É- 
glise ,  et  c'était  à  lui  qu'il  était  réservé  de  lui  rendre  les  der- 
niers devoirs.  Au  mois  d'octobre  de  la  même  année,  il  as- 
sista au  concile  d'Antioche ,  convoqué  pour  remédier  aux 
abus  nés  du  règne  de  Yalens ,  et  y  reçut  la  mission  de  vi- 
siter l'Arabie  et  la  Palestine ,  afin  d'y  ramener  les  fidèles  à 
l'antique  foi  qu'ils  avaient  abandonnée.  Il  entreprit  ce  voyage 
en  380,  et  parcourut  la  Terre  Sainte.  En  381  il  prononça,  au 
concile  de  Conslantinople  (  deuxième  œcuménique  ),  l'orai- 
son funèbre  de  sainte  Macrine,  sa  sœur,  (font  il  avait  reçu  le 
dernier  soupir  avant  son  départ  pour  l'Arabie.  En  382  et  en 
394  on  le  voit  encore  se  présenter  à  deux  autres  conciles 
de  Conslantinople ,  dont  le  second ,  en  récompense  de  son 
zèle,  lui  donna  le  litre  de  métropolitain.  Ce  sont  les  derniers 
événements  mémorables  de  sa  vie ,  que  termina  la  mort  des 
saints  en  396  ,  suivant  quelques  auteurs  ,  mais  plus  proba- 
blement le  10  janvier  de  l'an  400.  Les  Grecs  ont  choisi  ce 
jour  pour  honorer  sa  mémoire;  les  Latins  la  célèbrent  le 
9  mars. 

Appelé  à  défendre  l'Église,  autant  par  sa  conduite  que  par 
ses  écrits ,  saint  Grégoire  de  Nysse ,  grâce  à  la  vivacité  de 
sa  foi  et  à  la  modération  de  son  caractère,  répondit  admi- 
rablement aux  vues  de  la  Providence  et  aux  devoirs  de  son 
apostolat.  Ses  œuvres  ne  le  cèdent  en  rien  aux  plus  beaux 
ouvrages  de  l'antiquité  :  dans  ses  discours,  l'élégance,  la 
pureté  ,  l'éclat  du  style  ,  semblent  le  disputer  à  l'énergie  de 
la  pensée,  à  la  fécondité  des  preuves,  à  toutes  les  qualités 
de  la  véritable  éloquence  ;  dans  la  polémique ,  on  le  voit 
s'attacher  surtout  à  enlever  à  l'erreur  le  masque  dont  elle 
se  couvre,  et  parvenir  constamment  à  dévoiler  ses  ruses  et  son 
hypocrisie,  .\ussi,  le  septième  concile  général,  qui  lui  donna 
le'  glorieux  titre  de  Père  des  Pères,  voulant  condamner  les 
impiétés  des  nestoriens  et  confirmer  l'ancienne  doctrine  Je 
l'Église,  produisit-il  avec  empressement  contre  les  nouvelles 
en-eurs  les  écrits  de  l'évêque  de  Nysse.  Les  ouvrages  qu'il 
a  laissés  se  composent  de  discours,  d'homélies,  de  traités, 
de  lettres,  d'ouvrages  dogmatiques  ou  de  controverse,  et 
de  livres  ascétiques.  Parmi  les  nombreuses  éditions  des  œu- 
vres de  saint  Grégoire  de  Nvsse,  la  meilleure  est  celle  de 
Nivelle  (Paris,  1G15,  2  vol,  in-fol.).  Celle  de  1618  (3  vol. 
in-fol.  )    et  celle  de  1G3S   sont  moins  correctes. 

L'abl)é  J.  UiPLESsi. 
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GREGOIRE  DE  TOURS  (  GErmciis  Florentim's,  connu 
sous  le  nom  de),  naquit  en  Auvergne,  d'une  famille  séna- 
toriale, le  30  novembre  de  l'année  539,  fut  élu  évéque  de 
Tours  en  573,  prit  alors  le  nom  de  Grégoire  en  l'honneur 
de  son  bisaïeul,  saint  Grégoire,  évéque  de  Langres,  et 
mourut  l'an  593,  à  l'âge  de  cinquante-quatre  ans.  L'Église 
l'a  mis  au  nombre  de  ses  bienheureux,  la  Gaule  au  rang  de 
ses  plus  grands  évèques  ;  la  postérité  voit  en  lui  le  père  de 
notre  histoire  nationale.  I,a  jeunesse  de  Grégoire  de  Tours 
fut  celle  d'un  pieux  et  studieux  lévite.  Devenu  évéque,  il 
se  trouva ,  par"  sa  haute  position  de  patricien  et  de  prélat 
gaulois,  mêlé,  sans  avoir  ambitionné  cet  honneur,  à  toutes 
les  affaires  politiques  de  son  temps  ;  Contran  et  Sigebert  1" 
l'employèrent  dans  leurs  négociations  comme  dans  leurs 
querelles.  II  encourut  la  haine  de  Chilpéric  l"  et  de  Fré- 
dégonde  ,  en  donnant  asile  au  duc  Gontran  et  au  prince  Mé. 
rovée.  Dans  le  concile  de  Paris ,  qui  condamna  le  vertueux 
et  trop  facile  Prétextât ,  il  osa  seul  défendre  cet  évêque.  •■  11 
avait,  dit  M.  Guizot,  le  double  patriotisme  de  la  religion  et 
du  pays  :  en  lui  se  inanisfestait  cette  vertu  épiscopale ,  cette 
importance  politique ,  qui  transportait  alors  à  l'évéque  la 
puissance  du  sénateur  romain ,  et  offrait  à  la  race  ^  aincue 
une  protection  respectée  contre  les  violences  de  la  conquête.  » 

Grégoire  de  Tours  a  laissé  de  nombreux  écrits  :  lui-même 
en  donne  le  catalogue  à  la  fin  de  sa  grande  histoire  :  n  J'ai 
écrit,  dit-il,  dix  livres  d'histoire,  sept  de  miracles ,  un  de 
la  l'i'^  (les  PHres  ;  j'ai  commenté  dans  un  traité  un  livre  de 
Psaumes  ;'j^sÀ  écrit  un  livre  d'Heures  ecclésiastiques.  »  Son 
principal  ouvrage  est  son  Histoire  ecclésiastique  des  Francs, 
titre  qui  révèle  le  secret  de  l'état  social  à  cette  époque.  «  Ce 
n'est  pas,  dit  M.  Guizot ,  l'histoire  distincte  de  l'ÉgUse,  ce 
n'est  pas,  non  plus,  l'histoire  civile  et  politique  seule,  qu'a 
voulu  retracer  l'écrivain  ;  l'une  et  l'autre  se  sont  offertes  en 
même  temps  à  sa  pensée,  et  tellement  unies,  qu'il  n'a  pas 
pu  songer  à  les  séparer.  Le  clergé  gaulois  et  les  Francs, 
c'était  alors  en  effet  toute  la  société ,  la  seule  du  moins  qui 
prit  part  aux  événements ,  et  put  prétendre  à  une  histoire. 
Le  reste  de  la  population  vivait  misérable,  inactif,  ignoré.  » 

L'histoire  de  Grégoire  de  Tours  s'étend  jusqu'à  lan  591, 
et  se  divise  en  dix  livres.  Le  premier  est  un  résumé  assez 
confus  de  l'histoire  ancienne  universelle ,  surtout  sous  e 
rapi)ort  religieux  ;  il  se  termine  à  la  mort  de  saint  Martin  de 
Tours,  en  397.  Cette  dernière  partie  renferme  des  détails 
intéressants  sur  rétablissement  du  christianisme  dans  les 
Gaules.  Le  second  livre  s'étend  de  la  mort  de  saint  Martin 
de  Tours  à  celle  de  Clovis.  Le  conquérant  mérovingien  nous 
apparaît  dans  toute  la  vérité  de  son  caractère.  Rien  de  plus 
intéressant  que  le  récit  de  sa  conversion.  Cette  belle  expres- 
sion, le  nouveau  Constantin,  appliquée  à  Clovis,  appar- 
tient à  Grégoire  de  Tours.  On  est  lâché  seulement  de  la 
froideur  avec  laquelle  il  raconte  les  crimes  du  catéchumène 
de  saint  Rémi.  Le  troisième  livre  se  termine  à  la  mort  de 
Théodebert,  roi  d'Austrasie,  en  547.  Le  quatrième  embrasse 
la  suite  des  événements  jusqu'à  la  mort  de  Sigebert  \", 
roi  d'.Austrasie ,  en  595.  Le  cinquième  contient  les  cinq  pre- 
mières années  du  règne  de  Cbildebert  II,  roi  d'Austrasie , 
de  575  à  580.  Le  sixième  finit  à  la  mort  de  Chilpéric,  en 
584.  Le  septième  est  consacré  à  l'année  587.  Le  huitième 
commence  au  voyage  que  fit  Gontran  à  Orléans,  en  juillet 
5S5,  et  finit  à  la  mort  de  Leuvigilde ,  roi  des  Visigoths  d'Es- 
pagne, en  âS6.  Le  neuvième  s'étend  de  l'an  587  à  l'an  5»9. 
Le  dixième ,  enfin  s'arrête,  pour  l'histoire  politique  au  mo- 
ment où  Frédégonde ,  en  butte  à  la  haine  des  Francs ,  vient 
se  mettre  sous  la  protection  de  Gontran  ;  et  pour  l'histoire 
ecclésiastique,  à  la  mort  du  bienheureux  Arédius  (saint 
Yrieix),  abbé  en  Limousin,  c'est-à-dire  au  mois  d'août 
591.  Après  avoir  parlé  d'une  contagion  et  d'une  disette 
qui  cette  année  désola  les  pays  de  Tours  et  de  Nantes , 
il  termine  par  une  chronique  des  dix-neuf  évèques  de 
Tours,  lui  compris.  C'est  là  qu'il  donne  l'énoncé  de  ses  ou- 
vrages. La  préface  qui  est  en  tête  des  dix  livres  est  fort 
remarquable. 


Grégoire  de  Tours  est  souvent  obligé  de  se  mettre  en  scène 
dans  son  histoire  :  il  le  fait  avec  simplicité  et  modestie. 
On  voit  que  ,  soit  qu'il  s'agit  de  défendre  le  clergé  ,  ou  lui- 
même,  ou  les  privilèges  de  son  église,  ou  les  proscrits 
qui  s'y  étaient  réfugiés,  il  se  montra  toujours  à  la  hauteur 
de  ses  devoirs  et  de  sa  position.  Son  dernier  traducteur, 
M.  Guizot,  écrivain  protestant,  rend  pleine  justice  sous 
ce  rapport  à  l'Hérodote  gaulois.  Il  r»eonnaît  que,  quelques 
reproches  qu'on  puisse  faire  à  son  histoire,  pour  la  confusion 
qui  y  règne ,  pour  les  fables  dont  elle  est  semée ,  pour  sa 
partialité  en  faveur  des  rois  orthodoxes,  il  n'est  aucun  de 
ses  contemporains  qui  ne  les  mérite  davantage. 

Charles  Du  Rozom. 

GREGOIRE.  Seize  personnages  de  ce  nom,  sans  comp- 
ter un  antipape,  ont  occupé  la  chaire  pontificale  depuis 
590,  où  le  premier  y  fut  élevé,  jusqu'à  la  mort  du  dernier, 
arrivée  en  1846. 

GRÉGOIRE  I"  (Saint),  dit  le  Grand,  à  cause  de  son  ca- 
ractère moral  et  de  ses  vertus ,  naquit  à  Rome,  vers  l'an  540, 
du  riche  sénateur  Gordien.  Il  descendait  en  ligne  directe 
du  pape  Félix  IV.  Une  jeunesse  studieuse  le  rendit,  par  la 
variété  de  ses  connaissances,  digne  d'être  élevé  d'abord  à  la 
dignité  de  préteur  par  l'empereur  Justin  le  Jeune.  Grégoire 
s'y  fit  remarquer  par  les  lumières  de  son  esprit ,  la  maturité 
de  son  jugement  et  un  amour  extrême  de  la  justice.  On  ne 
lui  reprochait  qu'un  grand  luxe  ,  une  splendeur  toute  mon- 
daine dans  ses  vêtements  comme  dans  ses  habitudes ,  et 
tout  faisait  craindre  qu'il  ne  dissipât  l'immense  fortune  que 
devait  lui  laisser  son  père;  mais  à  sa  mort  Grégoire,  dont 
la  piété  avait  lutté  sans  cesse  contre  son  faste,  parut  tout 
à  coup  un  homme  nouveau.  Il  fonda  sept  monastères,  dont 
six  en  Sicile^et  un  à  Rome,  distribua  aux  pauvres  ses  riches 
habits,  ses  meubles  précieux,  et  prit  l'habit  monastique  dans 
le  cloître  de  Saint-André,  dont  il  était  le  fondateur,  et  dont 
il  devint  bientôt  abbé,  malgré  lui,  par  le  choix  de  ses  frères. 
Le  jeune  ,  la  prière  et  l'étude  devinrent  ses  occupations  uni- 
ques. Frappé  de  la  beauté  de  quelques  Anglais  exposés  comme 
esclaves  à  vendre,  dans  le  marché  de  Rome,  et  apprenant 
avec  douleur  que  ces  insulaires  n'étaient  pas  chrétiens,  il 
obtint  du  pape  Benoit  I^'  l'autorisation  d'aller  prêcher  la 
foi  dans  la  Grande-Bretagne  ;  mais  à  peine  se  lut-il  rais  en 
route  ,  que  le  clergé  et  le  peuple  forcèrent  le  pape  à  le  rap- 
peler. Fait  diacre  de  l'Église  romaine  en  578,  il  fut  envoyé  à 
Constantinople  par  Pelage  II,  vers  l'année  580.  Plusieurs 
négociations  importantes  le  retinrent  longtemps  dans  cette 
capitale,  où  il  s'acquit  l'estime  de  toute  la  cour.  L'empereur 
Maurice  le  choisit  pour  être  parrain  d'un  de  ses  fils;  et  à  sa 
rentrée  à  Rome ,  qui  eut  lieu  peu  de  temps  après,  le  pape 
Pelage  s'efforça  de  le  retenir  auprès  de  lui  en  qualité  de  se- 
crétaire. Le  monde  lui  pesait  trop  pour  que  cette  charge 
pût  longtemps  lui  convenir.  A  force  de  prières  ,  il  fut  enfin 
libre  de  se  retirer  auprès  de  ses  moines,  mais  à  la  mort  de 
Pelage ,  les  acclamations  de  Rome  entière  l'appelèrent  au 
pontificat.  Grégoire  en  frissonna  de  crainte.  Il  s'enfuit  de  la 
ville,  écri\it  à  l'empereur  pour  le  supplier  de  ne  pas  confir- 
mer son  élection,  et  se  cacha  dans  une  caverne.  Mais  le 
peuple  l'y  découvrit ,  le  ramena  dans  Rome  et  l'intronisa 
malgré  lui,  le  3  septembre  590. 

Ce  saint  homme  avait  cependant  des  ennemis  qui  l'accu- 
sèrent de  dissimulation  et  d'hypocrisie.  Sa  vie  entière  re- 
pousse ces  accusations.  Sa  modestie,  son  humilité,  se  ma- 
nifestèrent par  la  simplicité  de  sa  maison.  Son  palais  prit 
toutes  les  apparences  d'un  monastère  ;  son  église  même  fut 
sans  faste  et  sans  pompe.  Ses  revenus  furent  consacrés  au 
soulagement  des  pauvres  ;  sa  constante  occupation  était  l'ins- 
truction de  son  peuple.  De  concert  avec  l'empereur  Maurice, 
il  termina  le  schisme  des  évèques  d'istrie.  Mais  il  est  juste 
de  dire  que  tant  de  vertus  étaient  mêlées  de  quelque  into- 
lérance, que  l'empereur  avait  peine  à  maîtriser.  La  conver- 
sion des  Lombards  et  la  destruction  de  l'arianisme  furent 
aussi  son  ouvrage,  et  il  en  témoigne  une  joie  extraordinaire 
dans  ses  Lettres  à  la  reine  Théodelide.  Le   rétablissement 
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•d'Adrien  sur  le  siège  de  Tlièbes ,  malgré  l'archevêque  de 
Larissa,  l'absolution  d'un  prêtre  excommunié  par  l'arche- 
\fquc  de  Milan ,  la  soumission  de  Maxime  ,  évêque  de  Sa- 
lone,  attestent  la  suprématie  sous  son  pontificat  du  saint- 
siége  sur  les  églises  d'Occident.  Il  n'osait  encore  montrer  la 
même  ambition  à  l'égard  des  patriarches  de  Constantinople. 
Mais  ceux-ci  allectant  de  prendre  le  titre  d'évêque  univer- 
sel, Grégoire  lutta  constamment  contre  cette  prétention.  La 
guerre  des  Lombards  contre  l'exarque  de  Ravenne  vint 
ajouter  à  ses  embarras.  Le  roi  Agilulf  mit  le  siège  devant 
Rome  en  595,  et  la  ville,  dégarnie  de  troupes  par  l'exar- 
que romain,  fut  réduite  à  la  dernière  extrémité.  Lassé  de 
demander  en  vain  du  secours  à  l'empereur,  Grégoire  songea 
à  faire  une  paix  particulière.  Cette  prétention  déplut  à  la 
cour  impériale.  Les  négociations  furent  traversées  par  l'exar- 
que; mais  la  mort  de  ce  Romain  ayant  aplani  les  difficultés, 
cette  paix  fut  conclue  en  598  par  l'abbé  Probus,  envoyé 
du  saint-siége. 

Grégoire  n'avait  point  pendant  ce  temps  oublié  les  païens 
de  la  Grande-Bretagne.  Ses  missionnaires,  partis  en  595 , 
sous  la  conduite  du  moine  Augustin,  arrivèrent  deux  ans 
après  dans  le  royaume  de  Kent,  où  la  reine  Bertbe  avait  déjà 
préparé  leur  triomphe.  Le  roi  Éthelbert  et  une  partie  de  son 
peuple  se  convertirent  ;  mais  il  fut  plus  difficile  de  soumettre 
la  nouvelle  Église  britannique  à  la  tiare.  Augustin  mourut 
en  605  sans  y  être  parvenu.  Rome  ne  régnait  en  souveraine 
que  dans  les  Gaules,  et  l'abbé  Cyriaque  vint  en  599  y  tenir 
un  concile  pour  la  réforme  des  abus  dont  Grégoire  ne  ces- 
sait de  se  plaindre.  11  eut  moins  de  peine  à  réformer  la  li- 
turgie que  la  discipline.  Après  avoir  composé  un  antipho- 
naire  ,  il  régla  la  psalmodie  des  psaumes ,  des  oraisons ,  des 
cantiques.  Il  institua  une  académie  de  chantres,  et  donna 
lui-même  aux  jeunes  clercs  des  leçons  de  plain-chant.  Il 
permit  les  images,  à  condition  qu'on  ne  les  adorerait  point. 
Quant  aux  temples  des  païens,  il  voulait  qu'on  les  respectât, 
mais  qu'on  les  convertit  en  églises.  On  lui  doit  aussi  l'inven- 
tion dupurgatoire,  qui  parait  pour  la  première  fois  dans  le 
quatrième  livre  de  ses  Dialogues.  Il  fit  de  grands  efforts  pour 
obliger  les  prêtres  à  la  continence,  et  finit  par  défendre  l'or- 
dination de  ceux  qui  avaient  perdu  leur  virginité.  Il  permit 
toutefois  qu'on  admit  au  sacerdoce  les  veufs  qui  depuis  la 
mort  de  leur  femme  avaient  donné  des  preuves  de  leur 
chasteté.  Il  veilla  sans  relûche  sur  les  monastères,  elles 
força  de  rentrer  dans  la  règle  ;  mais  il  y  introduisit  lui-même 
.  de  grands  abus  en  les  affranchissant  de  la  juridiction  des 
4vêques.  Il  se  faisait  rendre  un  compte  exact  de  toutes  les 
églises  de  son  obédience,  et  les  dirigeait  par  ses  exhorta- 
tions. La  réparation  des  basiliques  de  Saint-Pierre  et  de  Saint- 
Paul  occupa  enfin  les  deinières  années  de  sa  vie,  malgré  les 
nouvelles  guerres  des  Lombards  contre  l'exarque.  Grégoire 
eut  du  moins ,  avant  de  mourir,  la  consolation  de  négocier 
*t  d'obtenir  la  paix  une  seconde  fois. 

Tant  de  travaux  et  de  fatigues  n'étaient  pas  propres  à  le 
guérir  des  infirmités  qui  ne  cessaient  de  l'assiéger.  La  goutte 
le  retenait  fréquemment  dans  son  lit,  mais  ces  affreuses 
douleuis  n'arrêtaient  point  l'activité  prodigieuse  de  son  es- 
prit. Aucun  pape  n'a  plus  écrit  de  lettres  que  lui  :  les  rois, 
les  princes,  les  évêques,  les  hommes  considérables  de  son 
temps,  en  recevaient  à  la  moindre  occasion  ;  ses  légats  eji 
étaient  surchargés  dans  leurs  voyages  ;  et  c'est  dans  cette 
volumineuse  correspondance  qu'on  peut  suivre  les  moindres 
détails  d'une  vie  aussi  pleine.  On  est  fâché  d'y  lire  des  flat- 
teries inconvenantes  à  l'adresse  de  l'infâme  Brunehaut  et  du 
sanguinaire  Pbocas.  Son  étonnante  crédulité  à  l'égard  des 
miracles  les  plus  ridicules  est  encore  un  défaut  à  lui  re- 
procher; mais  ces  défauts  étaient  plutétceux  de  son  temps 
que  les  siens  propres.  Il  avaltun  tact  merveilleux  pour  dé- 
mêler la  vérité  de  la  calomnie  dans  les  accusations  qu'on 
lui  portait  contre  les  prêtres.  Les  faussaires,  les  sorciers, 
les  simoniaqucs,  les  schismatiques,  eurent  dans  ce  pajie  un 
terrible  adversaire.  Heureux  si  le  ïéle  de  la  foi  ne  l'eût  pas 
porté  plus  loin'.  Mais,  en  dépit  des  <léiiégalion9  de  Platine 


il  est  difficile  de  ne  pas  croire  aux  nombreux  témoignage! 
qui  l'accusent  d'avoir  détruit  quelques  richesses  littéraires  de 
l'antiquité,  comme  Ennius,  Nœvius  et  Tite-Live.  Bayle 
prouve  du  moins  qu'on  lui  impute  à  tort  l'incendie  de  la 
bibliothèque  palatine.  Ce  giand  pontife  mourut  le  12  mars 
604 ,  après  treize  ans  six  mois  et  dix  jours  de  règne. 
Paul  et  Jean  Diacre  ont  écrit  son  histoire;  se»  œuvres  ont 
eu  dix-sept  éditions,  tant  à  Rome  qu'à  Paris;  la  dernière  a 
paru  en  1675. 

GRÉGOIRE  II  fut  le  successeur  de  Constantin  1",  en 
l'an  715.  Il  était  fils  d'un  Romain,  appelé  Marcel,  et  fut  élevé 
dans  Saint-Jean  de  Latran,  sous  les  yeux  de  Serge  I", 
dont  il  devint  le  bibliothécaire.  Son  règne  fut  d'abord  trouble 
par  les  Lombards ,  qu'il  menaça  vainement  de  la  colère  de 
Dieu  ;  mais  il  eut  recours  au  duc  Jean  de  Naples,  et  parvint 
à  les  chasser  de  la  ville  de  Cumes.  Malheureusement  leur» 
ravages  n'étaient  pas  ausei  facilement  réparés.  Grégoire  II  fut 
constamment  occu[)é  à  relever  les  murs  de  Rome ,  à  restaurer 
les  couvents  et  les  églises,  que  dévastaient  les  incursions  de 
ces  peuples.  Il  se  consolait  de  ces  désastres  en  étendant  la  foi 
dans  la  Germanie,  par  les  prédications  de  ses  légats  et  par  l'ap- 
pui de  Charles  Martel.  Dans  un  coucile  tenu  à  Rome  en  72 1 ,  il 
s'éleva  contre  les  mariages  contractée  avec  des  femmes  consa- 
crées àDieuou  avec  de  proches  parentes  ;  contreceuxquicon- 
sultaient  les  devins,  contre  les  clercs  qui  laissaient  croître  leurs 
cheveux.  Mais  une  querelle  plus  sérieuse  luiétaitréservée  de 
la  part  des  iconoclastes  L'empereur Philippique, dit  Bar- 
danes,  ayant  ordonné  d'enlever  le  tableau  du  sixième  concile 
général   de  l'église  de  Sainte-Sophie,  le  pape  Constantin , 
prédécesseur  de  Grégoire  II,  indigné  de  cette  profanation , 
excommunia  l'empereur.  La  dispute  s'échauffa  ;  on  en  vint 
à  examiner   et  bientôt  à  commander  le  culte  des  images. 
Anastase  II  et  Justinien  111 ,  successeurs  de  Bardanes,  favo- 
risèrent ce  culte  ordonné  par  le  saint-siége  ;  mais  Léon  l'Isau- 
rien  s'éleva  à  l'empire,  et  son  premier  édit  bannit  lespeintures 
deséglises.  L'édit  porté  en  Italie  fut  lacéré  par  Grégoire  II;  et  le 
nouvel  empereur  en  conçut  une  haine  si  violente,  qu'il  essaya 
trois  fois  de  le  faire  assassiner  par  des  sicaires.  Cette  tentative 
criminelle,  déjouée  par  le  zèle  des  Romains,  n'était  pas  propre 
à  calmer  la  colère  du  pape.  Il  excommunia  l'empereur  et 
l'exarque  de  Ravenne ,  et  leva  l'étendard  de  la  révolte  dan» 
toute  l'Italie.  Ravenne,  Naples,  Venise,  secondèrent  sa  ven- 
geance. L'exarque  et  ses  gouverneurs  furent  massacrés  en 
723;  les  Lombards  profitèrent  de  ces  divisions  pour  s'emparer 
des  domaines  de  l'empire,  et  dépouiller  le  pape,  eu  s'aliiant 
à  l'empereur,  qui  leur  pardonna  leurs  premières  dépréda- 
tions. Grégoire  II ,  luttant  d'adresse  avec  Léon  l'Isaurien , 
fit  à  son  tour  comprendre  au  roi  Luitprand  qu'il  avait  plus  à 
gagner  avec  lui ,  et  le  remit  dans  ses  intérêts.  Le  patriarche 
de  Constantinople ,  Germain ,  s'était  aussi  rangé  du  parti 
du  pape  contre  son  empereur  :  il  répondait  par  des  anathè- 
mes  à  des  menaces.  Grégoire  II  assembla  en  727  un  concile 
dans  Rome,  pour  légitimer  la  défense  de  payer  l'impôt  à  la 
puissance  impt'riale  et  pour  délier  les  sujets   de  leur  ser- 
ment  de  fidélité.  Le  duc  de  Naples,  Exhilarat,  et  son  fils 
Adrien ,  après  quelques  succès  contre  Grégoire  II ,  furent 
pris  et  mis  à  mort  par  les  Romains.  Pierre,  duc  de  Rome , 
fut  chassé  de  cette  ville  ;  le  patrice  Eutychius  essaya  vaine- 
ment de  ramener  les  Loinbardsau  parti  de  Léon  :  il  n'échappa 
à  la  mort  que  par  la  fuite.  L'empereur  fut  réduit  à  solliciter 
un  concile  œcuménique  :  Grégoire  II  ne  lui  répondit  que 
par  une  excommunication  nouvelle  ;  mais  ce  lut  le  dernier 
acte  de  son  pontificat  et  de  .sa  vie.  11  mourut  vers  les  pre- 
miers jours  de  731 ,  après  seize  ans  <le  règne. 

GRÉGOIRE  m  lut  l'héritier  de  son  nom,  de  sa  haine  et  de 
sa  puissance.  Pendant  Va  fimérailles  du  pape  précédent ,  il 
fut  enlevé  du  cortège  par  le  peuple ,  et  placé  sur  le  trône  de 
saint  Pierre.  C'était  un  prêtre  syrien,  fort  instruit  dans  les 
lettres  latines  et  grecques,  fort  ami  des  pauvres,  et  doué 
de  grandes  vertus.  Il  débuta  cependant,  malgré  la  douceur 
que  les  hi.storiens  lui  prêleul,  par  une  diatribe  violente, 
adressée  à  l'empereur  Ij;on,  laquelle  fut  bientôt  suivie  d'une 
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seconde,  aussi  terrible,  en  réponse  à  la  lettre  àe  ce  prince. 
Ces  missives  parurent  si  fortes,  que  le  prêtre  Georges, 
Miargé  de  remettre  la  seconde ,  revint  à  liotne  sans  avoir 
osé  remplir  cet  ordre.  Qualre-vingt-lreize  i'v6(iues  se  ras- 
semblèrent bientôt  en  concile  dans  l'église  de  Saint-  l'imre, 
pour  appuyer  les  opinions  du  saint-siège  sur  le  culte  des 
images.  Des  anathèmes  nouveaux  furent  lancés  contre  les 
iconoclastes  ;  et  le  légat  Constantin  fut  cliargè  de  les  appor- 
ter à  Constantino[)le,  à  la  place  de  Georges,  que  les  ofliciers 
de  l'empire  avaient  arrêté  en  Sicile.  Le  moine  Constantin 
eut  le  même  sort  en  Orient;  et  des  précautions  fment  prises 
pour  empêcher  les  lettres  de  Rome  d'arriver  jusqu'à  l'em- 
pereur, qui  fut  moins  heureux  dans  ses  projets  de  vengeance  : 
sa  Hotte,  envoyée  pour  châtier  les  Italiens,  périt  dans  les 
eaux  de  l'Adriatique ,  et  toutes  ses  revanches  se  bornèrent 
à  la  saisie  des  domaines  de  saint  Pierre  dans  les  pays  restés 
sous  sa  domination. 

Le  légat  Bon  if  ace  continuait  pendant  ce  temps  ses  pré- 
dications en  Allemagne,  sous  la  protection  de  Charles 
Martel,  duc  des  Français,  suivant  les  expressions  de  la 
lettre  même  du  pape.  .Mais  il  tenta  vainement  d'attirer  ce 
prince  en  Italie  pour  cliàtier  les  Lombards,  qui  avaient,  en- 
core une  fois  tourné  leurs  aimes  contre  le  saint-siége.  Gré- 
goire III  avait  irrité  le  roi  Luitprand,  en  prêtant  sonappui  â 
Trasimond,  duc  de  Spolète,  qui  s'était  révolté  contre  ce  mo- 
narque, et  qui  après  sa  défaite  s'était  réfugièdans  Rome.  Le 
Lombard  vint  le  redemander  à  la  tête  d'une  armée,  et,  sur  le 
refus  du  pape,  il  mit  le  siège  devant  la  capitale.  Grégoire  III 
implora  le  secours  de  Charles  Martel,  lui  envoya  des  légats, 
des  lettres  et  de  riches  présents ,  avec  les  clefs  du  tombeau 
de  saint  Pierre,  et  autres  reliques  précieuses.  Le  duc  Jes 
Français  ne  répondit  que  par  d'auties  cadeaux  ,  et  ne  jugea 
point  convenable  de  guerroyer  contre  les  Lombards.  La 
mort  le  délivrade  cette  obsession  en 740;  etl'année  suivante, 
Grégoire  III  le  suivit  au  tombeau.  Il  fut  enterré  à  Saint- 
Pierre,  le  28  novembre  741.  Rome  lui  dut  la  réparation  et 
l'erabellissenient  de  la  plupart  de  ses  églises.  Des  couvents 
furent  fondés  par  lui  ;  d'autres  embellis  et  enrichis  de  ses 
dons. 

GRÉGOIRE  IV  succéda  à  Valentin  ,  en  s27.  Mais  son 
élection  offre  cette  particularité  que  les  Romains  attendirent 
la  conûrmation  de  Louis  le  Débonnaire  pour  le  consacrer. 
Il  ne  prit  donc  possession  de  son  siège  que  le  5  janvier  828. 
C'était  un  Romain  d'une  famille  distinguée ,  sous-diacre  et; 
piCtre  du  fait  de  Pascal  !"■.  Il  débuta  par  ériger  un  magnifique 
tombeau  ,  dans  l'église  de  Saint- Pi  erre,  au  pape  saint  Gré- 
goire ,  et  y  fit  transférer  ses  cendres.  Il  plaça  dans  le  même 
oratoire  les  corps  de  saint  Sébastien  et  de  saint  Tiburce. 
En  souvenir  du  titre  de  Saint-Marc,  qu'il  avait  porté  avant 
son  exaltation,  il  fit  restaurer  cette  égUse,  et  l'enrichit  de  ses 
dons.  La  ville  d'Ostie ,  rebâtie  et  (ortifièe,  fut  appelée  de  son 
nom  Gi'é'joriopolis,  que  l'histoire  ne  lui  a  pas  conservé.  Les 
querelles  de  Louis  le  Débonnaire  et  de  ses  enfants  remplis- 
sent la  vie  politique  de  ce  pape  ;  et  l'Iiistorien  Heyddeger  a 
quelque  raison  d'accuser  ici  sa  loyauté.  Grégoire  IV  n'eut 
pas  même  assez  de  franchise  pour  adopter  tranchement  le 
parti  de  Lothaire,  qui  l'amena  d'Italie  en  France;  il  prit  le 
masqued'un  conciliateur  pour  tromper  Louis,  pour  débander 
ses  troupes,  pour  l'abreuver  d'humiliations,  et  osa  traiter 
lie  menteurs  ,  de  fous  et  de  malicieux ,  les  prélats  qui  res- 
taient fidèles  à  leur  empereur.  Ce  prince  eut  l'occasion  de  se 
venger  du  pape,  et  ne  lui  donna  que  des  marques  de  géné- 
rosité. Rétabli  sur  le  trône  en  834,ilprotègearégli8edeRome 
contre  les  déprédations  de  ce  même  Lothaireet  de  ses  troupes. 
C'estdurantlamémeannée,  qu'à  la  ijollicitation  de  ce  prince, 
Grégoire  IV  créa  l'archevêché  de  Hambourg  poiu'  saint  Ans- 
chaire,  qu'il  chargea  en  même  temps  de  prêclier  la  foi  chez 
les  Scandinaves.  Ce  pontife  survécut  trois  ans  à  l'empereur 
Louis;  mais  Thistoire  n'a  recueilli  de  ses  dix  dernières  an- 
nées que  la  date  de  sa  mort,  arrivée  au  commencement  de 
844. 11  avait  institué,  en  835,  la  fête  de  Tous  les  Saints. 

GRÉGOIRE  V  succéda  à  Jean  XVI,  en  996,  à  l'âge  de 


Tingt-quatre  ans.  C'était  le  jeune  et  savant  Erunon,  fils 
d'Otlion  de  Saxe,  marquis  de  Vérone,  et  de  la  princesse  Ju- 
dith ,  sœur  de  l'empereur  Othon  III.  Ce  prince,  se  trouvant 
dans  les  environs  de  Ravenne  avec  son  armée ,  lors  de  la 
vacance  du  saint-siége,  fit  élire  son  neveu  ;  et  Rome  le  reçut 
avec  joie,  dans  l'espoir  d'être  enfin  délivrée  de  la  tyrannie 
de  Crescentius.  Mais  le  jeune  pontife  usa  envers  le  factieux 
d'une  générosité  qui  lui  devint  fatale  :  A  peine  l'empereur 
eut-il  repassé  les  Alpes  ,  que  Crescentius  souleva  la  popu- 
lace romaine ,  se  fit  proclamer  consul ,  chassa  Grégoire  V 
de  son  palais,  et  fit  élire  à  sa  place  l'antipape  Plulagathe, 
évêque  de  Plaisance.  Grégoire  se  retira  dans  Pavie,  excom- 
munia Crescentius  et  .son  compétiteur,  et  implora  le  secours 
de  son  oncle.  Othon  III  ne  se  fit  point  attendre  :  il  ramena 
son  neveu  dans  Rome ,  relégua  au  fond  de  l'Allemagne  l'an- 
tipape, horriblement  mutilé  par  la  môme  populace  qui  l'avait 
couronné,  et  fit  précipiter  Crescentius  du  haut  du  château 
Saint-.\nge ,  où  ce  rebelle  avait  cru  trouver  un  refuge.  Ce 
pontificat  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Le  rétablissement  d'Ar- 
noul  sur  le  siège  métropolitain  de  Reims ,  l'excommunica- 
tion du  roi  Robert ,  de  la  reine  Bertlie  et  de  tous  les  prélats 
qui  avaient  assisté  à  leur  mariage,  en  composent  à  peu  près 
toute  l'histoire.  Quelques  auteurs  ,  Machiavel,  entre  autres, 
y  ajoutent  l'institution  du  collège  des  six  électeurs  chargés 
de  décerner  l'empire  d'Allemagne  ;  mais  ce  fait  est  contesté. 
Grégoire  V  mourut  dans  sa  vingt-septième  année,  le  18 
février  999.  Son  épilaphe  vante  sa  libéralité  et  parle  de  douze 
pauvres  qu'il    faisait  habiller  tous  les  samedis. 

GRÉGOIRE  VI  lut  élevé  sur  le  .saint-siége  en  1045.  Trois 
autres  pontifes  se  le  disputaient,  Benoit  IX,  Sylves-  . 
tre  III  etJeanXX.  Le  premier  officiait  à  Saint-Jean-de- 
Lalran  ,  le  second  à  Saint-Pierre,  le  troisième  à  Sainte-Ma- 
rie-Majeure ;  mais  l'histoire  les  dépeint  comme  trois  misé- 
rables, qui  se  partageaient  les  revenus  de  l'Église ,  pour  la 
souiller  de  leurs  infamies.  Un  prêtre  nommé  Jean  Gratien , 
d'une  famille  noble,  entreprit  la  délivrance  de  Rome.  Il  les 
engagea  à  force  d'or  à  se  déposer  eux-mêmes ,  fut  élu  en 
leur  place ,  et  prit  le  nom  de  Grégoire  VI.  Sa  sagesse ,  dit  le 
moine  Glaber,  répara  les  scandales  de  ses  prédécesseurs;  il 
s'efforça  de  mettre  un  terme  aux  désordres  et  aux  séditions  ; 
mais  le  mal  était  trop  grand  pour  qu'il  lui  filt  possible  de 
l'extirper.  Le  patrimoine  de  saint  Pierre  était  mis  au  pillage 
par  une  foule  de  seigneurs  complices  de  la  faction  des  comtes 
de  Toscanelle.  Les  campagnes  étaient  infestées  de  voleurs  et 
d'assassins  :  on  n'était  pas  même  en  sûreté  dans  les  rues  et 
dans  les  églises  de  Rome.  Les  offrandes  des  fidèles  étaient 
enlevées  aux  autels,  on  se  les  disputait  même  à  main  armée. 
Grégoire  VI  avait  peine  à  subsister.  Dépouillé  de  son  tem- 
porel et  du  produit  des  oblations,  il  employa  d'abord  les 
exhortations  pour  amener  les  coupables  à  résipiscence;  mais 
tout  fut  inutile ,  jusqu'aux  anathèmes  et  à  la  force  des  armes. 
Il  obtint  quelques  restitutions  par  la  violence ,  et  rendit 
assez  de  sécurité  aux  grandes  routes  pour  que  les  pèlerins 
pussent  reprendre  le  chemin  de  Rome.  Mais  la  populace  ro- 
maine, accoutumée  au  pillage,  lui  fit  un  reproche  des  justes 
châtiments  qu'il  infligeait  aux  criminels.  Des  cardinaux  am- 
bitieux l'accusèrent  d'avoir  acheté  le  saint-siége.  L'empe- 
reur Henri  le  Noir,  instruit  de  ce  nouveau  désordre,  des- 
cendit en  Italie,  et  convoqua  un  concile  à  Pavie,  pour  y 
mettre  un  terme.  Grégoire  VI  vint  l'y  trouver,  et  fut  reçu 
d'abord  en  pontife.  Mais  ses  ennemis  finirent  par  l'emporter, 
et ,  soit  qu'il  ait  été  déposé ,  suivant  certains  auteurs ,  soit 
qu'au  dire  de  certains  autres ,  il  se  soit  sacrifié  à  la  paix  pu- 
blique, ce  pape,  dont  Rome  alors  n'était  pas  digne ,  se  dé- 
pouilla de  la  tiare  après  vingt  mois  de  pontificat,  et  alla 
mourir  obscurément  en  Allemagne,  où  l'empereur  Henri 
l'avait  relégué. 

GRÉGOIRE  VII.  C'est  le  célèbre  Hildebrand,  dont  le 
nom  rappelle  tant  d'ambition  et  de  violence,  tant  de  gran- 
deur et  d'hypocrisie.  Bajie  l'a  comparé  aux  Césars  et  aux 
Alexandre.  On  se  trompe  cependant  quand  on  lui  attribue  l'in- 
vention de  celte  politique  profonde  qui  a  fini  par  dominw 


ies  rois.  Il  est  sans  doute  le  premier  pape  qui  ait  osé  escom- 
munier  et  déposer  60!i  souverain.  Mais  le  continuateur  de 
Bassuet  a  eu  tort  de  répéter,  aprfo  Otlion  de  Freisingen  et 
autres,  que  la  déposition  d'un  empereur  avait  été  jusque  là 
sans  exemple.  Nous  ne  reproduirons  point  ceux  dont  s'étaye 
Hildebraniî  lui-même  dans  ses  lettres  :  ils  sont  ou  faux  ou 
mal  choisis  ;  mais  nous  dirons  qu'avant  lui  la  puissance  ec- 
clésiastique s'était  permis  des  attentats  de  cette  nature.  Le 
premier  fut  un  trait  de  lâcheté  de  la  part  d'im  clergé  trem- 
blant et  servile.  C'était  pour  complaire  à  l'usurpateur  Ervige 
(jue ,  sur  la  tin  du  septième  siècle ,  les  évèques  d'Espagne 
avaient  prononcé  la  déposition  de  leur  roi  Varaba  ;  et  cent 
trente  ans  après,  le  clergé  de  France,  qui  avait  déjà  sub- 
stitué l'audace  et  la  révolte  à  la  servihté,  s'était  fondé  sur  cet 
exemple  pour  déposer  Louis  le  Débonnaire.  Il  était  tout  na- 
turel que  l'évêque  de  Rome,  après  avoir  établi  sa  domination 
sur  les  évèques  d'Occident,  réunît  dans  sa  main  tous  les 
droits  que  s'étaient  arrogés  les  divers  clergés  de  son  obé- 
dience. Celui  qui  avait  donné  l'empire  à  Charleraagne,  pou- 
Tait  se  croire  d'ailleurs  autorisé  à  en  dépouiller  les  succes- 
seurs de  ce  prince  ;  et  soixante-dix  ans  avant  Grégoire  VU 
son  digne  prédécesseur  Grégoire  V  avait  excommunié  Ro- 
bert de  France  et  l'avait  entièrement  isolé  de  son  peuple. 
C'est  celte  faiblesse  d'un  peuple  ignorant  et  superstitieux , 
tel  qu'était  alors  celui  de  l'Europe,  qui  (H  la  force  d'IIilde- 
brand.  Ses  fréquents  voyages  l'avaient  mis  à  même  de  con- 
naître tout  le  parti  qu'on  pourrait  tirer  de  cette  religieuse 
soumission  aux  ordres  d'un  pontife,  et  la  nature  l'avait 
doué  de  tout  l'orgueil,  de  toute  la  constance  nécessaires  pour 
faire  tourner  ce  servilisme  à  la  gloire  ou  au  profit  du  saint- 
siége. 

Cepape  avait  soulevé  trop  de  passions,  alarmé  trop  d'in- 
térêts ,  pour  que  sa  mémoire  ne  fist  pas  en  butte  aux  atta- 
ques de  l'esprit  de  secte  et  de  parti  ;  et ,  par  une  réaction 
que  le  temps  présent  nous  fait  merveilleusement  compren- 
ire  ,  il  a  été  loué  sans  réserve  par  ses  défenseurs.  Ces  con- 
tradictions sont  un  grand  embarras  pour  un  historien  impar- 
tial ,  et  il  est  probable  que  le  monde  ne  saura  jamais  à  quoi 
s'en  tenir  sur  les  vices  et  les  vertus  d'Hildebrand.  Son  ori- 
gine même  est  devenue  un  problème.  Si  nous  croyons  cer- 
tains écrivains  allemands,  il  serait  lils  d'un  charpentier  nommé 
lisnizon  ;  et  en  jouant  avec  les  copeaux  de  son  père  ,  il  au- 
rait formé  par  hasard  les  lettres  de  ces  paroles  du  psalmiste  : 
Il  dominera  d'une  mer  à  l'autre.  Mais  d'autres  biographes 
le  font  descendre  de  l'illustre  famille  d'où  sont  sortis  plus 
tard  les  comtes  de  Petiliane.  Tous  s'accordent  à  le  faire  naître 
à  Soane,  ville  de  Toscane,  vers  l'an  1013.  Arrivé  um  l'en- 
fance à  Rome,  il  fut  confié  aux  soins  d'un  frère  de  sa  mère, 
nommé  Laurent,  qui  était  alors  abbe  de  Notre-Dame-du 
Mont-.\ventin ,  et  que  son  savoir  fit  parvenir  plus  tard  à 
l'archevêché  d'.\malli.  11  vint  achever  ses  études  en  France, 
sous  Odilon  ,  abbé  de  Cluny,prit  l'habit  de  ce  monastère, 
et  dut  bientôt  à  son  habileté  la  mission  d'aller  défendre  à 
Rome  les  intérêts  de  son  ordre.  C'est  alors  qu'il  connut  l'ar- 
cliiprétre  Gratien,  qui  fut  depuis  le  pape  Grégoire  VI;  il 
s'attacha  à  lui  comme  un  zélé  disciple,  le  suivit  dans  l'exil , 
et  parut  à  sa  suite  à  la  cour  de  l'empereur  Henri  le  .Noir,  qui 
(ut  émerveillé  de  l'éloquence  avec  laquelle  il  prêchait  la  pa- 
role de  Dieu.  Rappelé  à  Rome  par  Léon  IX,  il  lut  ordonné 
sons-diacre,  et  chargé  de  reformer  le  monastère  de  Saint- 
l'aul,  dont  les  moines  se  faisaient  servir  par  des  fenunes. 
La  longue  vacance  qui  suivit  ce  pontificat ,  et  qui  était  due 
à  la  cr.iinte  d'élire  un  pape  sans  le  consentement  de  l'ejnpe- 
reur,  fut  un  supplice  pour  laitier  Hildebraivl. 

De  cette  époque  date  sa  détermination  d'enlever  celle 
prérogative  à  la  puissance  séculière,  et  de  transformer  en 
vassal  du  sainl-siége  celui-là  même  qui  en  était  le  suzerain. 
Député  en  1055  par  les  Romains  pour  supplier  l'empereur 
de  leur  désigner  un  pontife,  il  s'indigne  de  celle  condes- 
cendance, rassemblequelques évèques  à  Mayence  pour  con- 
server du  moins  un  simulacre  il'eleclion ,  fait  élire  un  parent 
de  l'empereur,  pour  lui  Oler  l'idée  d'un  refus,  lui  donne  le 
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nom  de  Vie  to  rll,  et  l'emmène  à  Ronoe  malgré  le  monar- 
que et  malgré  lui-même.  11  devient  dès  ce  moment  l'àme  du 
sacré  collège,  le  conseil  du  saint-siège,  le  chef  obligé  de 
toutes  les  légations  importantes;  il  préside  en  cette  qualité 
le  concile  de  Lyon  et  celui  de  Tours.  S'il  est  absent,  les 
papes,  qui  l'ont  apprécié,  recommandent  en  mourant  de  ne 
rien  faire  avant  son  arrivée  ;  et  comme  a  la  mort  d'Etienne  X 
les  comtes  de  Toscanelle  se  hâtent  d'imposer  un  pape  aux  Ro- 
mains (  voyez  Benoit  X  ),  Hildebrand,  indigné  que  d'aussi  pe- 
tits princes  s'arrogent  un  droit  qu'il  veutcnlever  au  chef  même 
de  l'Empire,  fait  casser  celte  élection  parle  peuple  et  lui  sub- 
stitoeNicolas  II.  Celni-ci  lui  témoigna  sa  reconnaissance 
par  la  dignité  de  cardinal  et  le  titre  d'archidiacre  de  l'Église 
romaine;  et  à  la  mort  de  ce  nouveau  pontife,  il  se  mit  à  la 
tète  du  parti  puissant  qui  donna  la  tiare  à  Alexandre  II, 
malgré  la  cour  impériale.  Henri  le  Noir  n'était  plus.  Heur  ilV 
menait  dhériter  de  l'Empire  sous  la  tutelle  de  l'impéra- 
trice Agnès  :  une  minorité  parut  aux  yeux  d'Hildebrand 
une  circonstance  favorable  pour  arriver  à  sou  but.  La  cour 
lui  opposa  vainement  un  nouveau  pontife.  «  Les  rois  n'ont 
aucun  droit  a  l'élection  des  papes  n,  répondit-il  à  l'archevê- 
que de  Cologne,  qui  était  venu  à  Rome  pour  défendre  les 
les  droits  de  l'empire,  et  l'élu  d'Hildebrand  resta  en  pos- 
session du  saint-siège. 

Son  tour  était  enfin  arrivé.  Depuis  son  enfance,  il  avait  vu 
passer  dans  la  chaire  de  Saint-Pierre  onze  papes  et  trois  anti- 
papes ;  mais  le  jour  même  ou  .\lexaudre  II  avait  cessé  de  vivre, 
pendant  que  le  clergé  de  Rome  était  assemblé  pour  s'en- 
tendre sur  une  élection  nouvelle,  le  peuple  se  mit  à  crier 
autour  de  la  basilique  :  «  Hildebrand  pape!  saint  Pierre 
l'a  élu;"  elle  clergé  confirmant  sur-le-cliamp  l'élection  du 
prince  des  apôtres,  il  prit  le  nom  de  Grégoire  VIL  II  est 
ridicule  sans  doute  de  le  défendre  contre  les  accusations  de 
magie  et  de  sorcellerie  auxquelles  le  cardinal  Bennou,  avo- 
cat de  l'antipape  Guibert,  attribue  son  éllection ,  mais  il  ne 
léserait  pas  moins  de  croire  aux  faux  semblants  d'humilité, 
aux  affectations  de  modestie,  dont  Hildebrand  se  pare  dans 
ses  lettres.  Ainsi,  il  écrit  à  ce  même  Guibert,  archevêque 
de  Ravenne,  que,  «  sans  lui  donner  le  temps  de  parler  »,  on 
l'a  porté  violemment  sur  le  saint-siége.nLa  mort  d'Alexan- 
dre II  est  retombée  sur  moi  ,  »  dit-il  dans  une  autre  à 
l'abbé  de  Mont-Cassin.  Celui-ci  lui  répond  qu'il  aurait 
dû  attendre  l'enterrement  de  son  maître  avant  d'usurper  sa 
place.  Mais,  arrivé  à  sa  soixantième  année,  il  devait  être 
pressé  de  parvenir  à  une  puissance  qui  le  mit  à  même  d'ac- 
complir les  vastes  desseins  de  son  orgueil.  Son  but  est 
marqué  dans  ses  actes  et  dans  ses  paroles.  «  Quel  est 
l'homme  un  peu  instruit  qui  ne  i)réfere  les  prêtres  aux 
rois  ?»  écrit-il  dans  une  de  ses  lettres.  «  Ils  croient  peut- 
être  que  la  dignité  royale  est  au-dessus  de  la  dignité  épis- 
copale,  dit-il  dans  celle  qu'il  adresse  à  Herimar,  évèque  de 
Metz;  qu'ils  sachent  donc  de  combien  elles  diffèrent  :  l'une 
a  été  inventée  par  l'orgueil  humain,  l'autre  instituée  par  la 
bonté  divine.  >i  Parmi  les  vingt-sept  maximes  qu'on  lui 
attribue,  et  qu'U  aurait  fait  adopter  |iar  son  premier  concile 
de  Rome,  en  1074,  il  proclame  qu'il  est  permis  au  pipe  de 
déposer  les  empereurs  et  de  dispenser  du  serment  de  lidélité 
fait  aux  princes.  Or  l'Église  n'était  point  parvenue  à  ce 
degré  de  puissance  ;  Hildebrand  lu  prouve  lui-même  en 
soumettant  son  élection  à  ce  même  empereur  Henri  IV, 
dont  il  va  troubler  le  règne.  Mais  celui  qui  avait  le  des- 
sein de  soumettre  les  rois  au  saint-.-icge  devait  avoir  l'am- 
bition d'y  monter.  C'est  donc  à  la  seule  hypocrisie  qu'il 
laut  attribuer-  sa  réponse  à  l'envoyé  de  Henri,  qui  vient  de- 
mander aux  seigneurs  et  au  clergé  de  Rome  pourquoi  ils 
ont  fait  un  pape  sans  consulter  leur  niaitre.»  Les  Romains 
m'ont  élu  malgré  moi,  re|iète-t-il  au  comte  Éberard;  ils 
m'ont  fait  violence,  mais  ils  n'ont  jamais  pu  m'obliger  à 
nie  faire  ordonner  avant  de  connaître  la  volonté  de  l'em- 
pereur, u 

il  n'en  avait  pas  moiusfait  des  actes  de  souveraineté,  en 
ne  permellanl  à  Ebbles   de  Uouci  de  laiie  la  jjuerre  aux 
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Maures  d'Espagne  qu'à  la  condition  d'y  maintenir  les  droits 
de  saint  Pierre;  il  n'en  avait  pas  moins  écrit  à  Godefroy  le 
Bossu,  duc  de  Lorraine,  et  mari  de  la  fameuse  Matliiide, 
n  que  si  l'empereur  ne  l'écoutait  pas,  le  pape  ne  serait  pas 
maudit  pour  n'avoir  point  ensanglanté  son  épée.»  I-e  prflre 
Anselme  ayant  été  élu  évèque  de  Lucques  dans  la  mCme 
année,  Grégoire  VII  lui  avait  défendu  de  recevoir  l'inves- 
titure lie  la  main  du  prince.  C'est  cette  grande  querelle  des 
investitures,  source  de  divisions  et  de  désordres,  que  suscite 
ce  pontife  comme  le  premier  point  d'attaque  contre  la  iiuis- 
sance  royale;  et  ce  qui  donne  un  grand  argument  à  ses  pa- 
négyristes, c'est  la  pureté  des  motifs  dont  il  s'appuie.  La  j 
corruption  du  clergé  était  à  son  comble.  L'incontinence  des 
prêtres  et  des  moines  était  poussée  jusqu'au  scandale.  Au 
mariage,  qui  leur  était  permis  encore,  ils  joignaient  la  dé- 
bauche et  le  concubinage.  L'avarice  des  prélats  égalait 
leur  ambition.  La  simonie  était  publiquement  avouée.  Si 
les  biens  des  particuliers  étaient  à  la  merci  des  confesseurs, 
les  biens  ecclésiastiques  étaient,  en  revanche,  pillés  ou  usur- 
pés par  les  seigneurs.  Les  souverains  eux-mêmes  vendaient 
les  évêcliés  et  les  abbayes.  L'empereur  et  Philippe  1"^,  roi 
de  France,  étaient  plus  particulièrement  signalés  par  les  dé- 
lateurs de  ces  attentats  ;  et  l'adroit  Hildebrand  ne  manife.sta 
d'abord  que  l'intention  de  les  réprimer.  C'est  sur  Philippe 
qu'il  essaya  sa  puissance  à  l'occasion  de  l'archidiacre  Lan- 
dri,  nommé  à  l'évéché  de  Mâcon,  et  dont  ce  roi  voulait 
rançonner  l'investiture.  Grégoire  VII  ameuta  les  évéques 
de  France  contre  leur  souverain.  Il  écrivit  à  celui  de  Châ- 
lons  que  le  roi  renoncerait  à  la  simonie,  ou  que  les  Fran- 
çais excommuniés  refuseraient  de  lui  obéir.  Et  ces  lettres, 
ces  défenses,  étaient  datées  de  1073,  avant  que  l'empe- 
reur eût  ratifié  son  élection.  Il  fait  plus,  il  défend  à  Philippe, 
sous  peine  d'excommunication,  de  se  mêler  désormais  d'aï- 
faires  ecclésiastiques.  Sa  circulaire  aux  prélats  de  Reims, 
de  Sens,  de  Bourges  el  de  Chartres  est  un  modèle  de  vio- 
lence et  de  rage.  11  parle  du  roi  de  France  comme  d'un 
tyran  couvert  de  ciimes  et  d'inlamie,  dont  l'exemple  excite 
ses  sujets  à  toutes  sortes  d'attentats.  Mais  Philippe  laissa 
prêcher  le  pape,  dont  les  accusations  n'étaient  pas  toutes 
des  calomnies  ;  il  continua  sa  scandaleuse  vie  et  se5  vices 
furent  protégés  par  les  vices  de  son  clergé  et  parla  politique 
même  d'Hildebrand. 

Ce  pontife  avait  intérêt  à  ménager  leS  rois,  à  no  pas  pous- 
ser avec  eux  les  choses  à  l'extrême,  de  peur  qu'ils  ne  vins- 
sent à  se  liguer  avec  un  empereur  qu'il  avait  résolu  de  sou- 
mettre ou  d'anéantir,  et  cette  lutte  qu'il  méditait  depuis 
longtemps,  qu'il  avait  inutilement  conseillée  aux  quatre  ou 
cinq  papes  dont  il  avait  dirigé  les  affaires,  lui  pré.senlait 
d'assez  graves  difticultéi  ponr  qn'il  ne  fût  point  tenté  de  la 
compliquer.  "  Il  s'attaquait,  dit  le  jésuite  Mainibourg ,  dont 
l'impartialité  est  ici  remarquable,  il  s'attaquait  à  un  empereur 
jeune,  riche,  puissant,  plein  de  feu  et  de  courage,  jaloux 
de  son  honneur  et  de  ses  droits.  Il  savait,  en  outre,  que  la 
sévérité  dont  il  avait  usé  pendant  ses  légations  envers  les 
prélats  débauchés  et  simoniaques  de  l'Allemagne  ne  les  avait 
point  disposés  à  l'obéissance,  et  l'historien  que  nous  venons  de 
citer  attribue  ses  démonstrations  d'humilité  au  besoin  d'une 
confirmation  qui  imposât  silence  à  ces  évêques.  Il  se  lassa 
bientôt  d'un  rôle  qui  répugnait  à  son  caractère.  Il  (it  revivre 
une  accusation  de  simonie  portée  contre  Henri  IV  au  tri- 
bunal d'Alexandre  II ,  et  fit  partir  quatre  légats  pour  l'Al- 
lemagne, sous  prétexte  de  remédier  aux  abus  dont  l'Église 
avait  il  se  plaindre.  L'empereur  vint  au-devant  de  ces  en- 
voyés de  Rome;  et  c'est  seulement  de  leur  bouche  qu'il  ap- 
prit l'anathème  dont  il  était  frappé  et  le  décret  d'excom- 
munication lancé  contre  les  clercs  qui  recevraient  à  l'avenir 
d'un  laïque  l'investiture  d'aucun  bénéfice.  Henri  fut  surpris 
de  cette  audace;  mais  la  guerre  qu'il  soutenait  contre  la 
Saxe  révoltée,  le  força  de  dissimuler.  Il  craignit  le^  effets  de 
cet  anathème ,  et  le  détourna  par  une  soumission  calculée, 
qui  lui  valut  une  absolution  tout  aussi  sincère.  Cette  paix 
ne  fut  qu'une  trêve  fort  courte.  Les  évêques  d'Allemagne 


ayant  refusé  le  concile  que  demandaient  à  présider  les  en- 
voyés du  pape,  Henri  IV  rougit  de  sa  faiblesse,  et  appuya 
par  ses  propres  défenses  l'opposition  de  son  clerg('.  Gré- 
goire VII  éclate  à  cette  nouvelle  :  il  excommunie  l'arche- 
vêque de  Brème,  Liémar,  premier  auteur  de  l'ette  opposi- 
tion, ainsi  que  les  principaux  officiers  de  l'Empire,  et  leur 
ordonne  de  venir  lui  rendre  compte  de  leurs  actions.  Il  écrit 
en  même  temps  au  roi  de  Danemark  pour  s'assurer  de  la 
coopération  de  ses  troupes  dans  le  cas  où  le  saint-siége  eu 
aurait  besoin.  S'il  ménage  encore  l'empereur,  c'est  que 
celui-ci,  luttant  d'hypocrisie  avec  le  pape,  manifeste  le  plus 
grand  désir  de  mettre  un  terme  aux  désonlres  de  l'Église. 
Mais  ces  deux  rivaux  ne  tardent  point  à  lever  le  masque. 
Henri,  vainqueur  des  Saxons,  soutient  ouvertement  ceux  de 
ses  conseillers  que  le  pontife  a  frappés  de  ses  foudres;  et 
Grégoire  en  vient  à  citer  à  .son  tribunal  le  chef  de  l'Empire. 

Henri  brave  les  menaces  du  pontife,  chasse  de  ses  états 
les  envoyés  de  Rome,  convoque  un  .synode  à  Worins  pour 
travailler  à  la  déposition  d'Hildebrand,  et,  s'il  faut  en  croire 
quelques  historiens,  passionnés  peut-être,  il  ourdit  à  Rome 
une  conspiration  contre  les  jours  du  pape  ,  par  l'entremise 
de  l'archevêque  Guibert,  son  ancien  chancelier.  En  effet,  le 
25  décembre  1075,  le  préfet  Cencius  entre  tout  armé  dans 
l'église  de  Sainte-Marie-Majeure,  s'empare  du  pape,  qui  cé- 
lébrait la  messe  de  minuit,  le  dépouille  de  ses  ornements,  et 
l'enferme  dans  une  tour  qu'il  avait  fait  construire  sur  le 
pont  Saint-Pierre.  Mais  le  bruit  de  cette  violence  soulève  le 
peuple  contre  le  ravisseur.  La  tour  est  assiégée  ;  Cencius  est 
réduit  à  implorer  sa  grâce  du  pontife,  et  fuit  de  Rome  avec 
ses  complices,  pour  éviter  la  colère  d'un  peuple  excité  à  la 
vengeance  par  la  vue  d'une  blessure  que  le  saint-père  a 
reçue  dans  ce  guet-apens.  Grégoire  retourna  tranquillement 
à  l'autel,  et  finit  les  trois  messes  que  les  conjurés  avaient  sr 
violemment  interrompues. 

Cependant,  le  23  janvier  1076,  s'ouvrit  le  synode  de 
Woims.Le  cardinal  Hugues  Le  Blanc,  excommunié  pour  ses- 
débauches,  y  assista  de  la  part  de  l'archevêque  de  Ravenne. 
Il  y  apporta  une  histoire  du  pape,  fabriquée  par  le  cardinal 
Bennon,  où  étaient  accumulés  tous  les  crimes  imaginables; 
et  cette  assemblée,  présidée  par  l'empereur  lui-même,  pro- 
nonça la  déposition  d'Hildebrand,  comme  usurpateur,  apos- 
tat, criminel  de  lèse-majesté,  et  préférant  les  adultères  et 
paillardises  aux  chastes  mariages.  L'étrange  décret  de  cette 
assemblée,  dont  nous  n'osons  pas  citer  ici  les  expressions, 
est  apporté  aux  évêques  de  la  Lombardieet  de  la  marche 
d'Ancône,  qui  jurent  tous  sur  l'Évangile  de  ne  plus  recon- 
naître Grégoire  VII  pour  pape.  L'empereur  écrit  en  même 
temps  au  peuple  de  Rome,  au  pontife  lui-même,  et  lui  or- 
donne de  quitter  le  saint-siège  Un  clerc,  Roland  de  Parme, 
a  le  courage  de  remettre  ces  lettres  au  milieu  du  concile 
que  Grégoire  tient  à  Rome  ;  il  traite  le  pape  de  loup  ravis- 
seur, et  somme  les  seigneurs  et  les  prélats  de  se  trouver  à 
la  Pentecôte  en  présence  de  l'empereur  pour  élire  un  chef  de 
l'Église.  Roland  aurait  payé  de  sa  têle  cette  folle  démar- 
che, si  Grégoirenel'eùtcouvertde  sagénérosité.  Sa  violence 
n'éclata  que  contre  l'empereur  et  ses  conseillers.  Il  employa 
même  un  miracle  pour  frapper  les  esprits,  et  montrant  au 
concile  un  œuf  où  était  gravé  un  serpent  armé  d'une  épée 
et  d'un  bouclier,  U  s'écria  qu'il  fallait  se  servir  du  glaive  de 
la  parole  et  frapper  le  serpent  à  la  tête.  Il  excommunia 
l'empereur,  le  déclara  déchu  de  la  dignité  impériale,  et  délia 
ses  sujets  de  leurs  serments.  Les  évêques  d'Allemagne  et 
de  Lombardie  furent  frappés  des  mêmes  anathèmes. 

Ceux  ci  les  lui  rendirent  avec  usure ,  et  Guibert  de  Ra- 
venne, les  ayant  rassemblés  à  Pavie,  prononça  à  son  tour 
l'exconimunicalion  du  pape.  Mais  la  puissance  pontificale 
était  déjà  trop  bien  établie  pour  qu'elle  ne  prévalût  pas  dans 
l'esprit  des  peuples  contre  les  décrets  des  conciles  provin- 
ciaux. Plusieurs  seigneurs  et  prélats  reculèrent  devant  cet 
anathème,  et  vinrent  se  jeter  aux  genoux  du  pontife.  Les 
Saxons,  excités  par  ses  agents,  levèrent  de  nouveau  l'éten- 
dard de  U  révolte.  Le  duc  Rodolphe  de  Souabe  se  déclara 
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ouvertement  pour  le  clief  de  l'Église;  les  ducs  de  Bavière 
et  de  Caiinthie  se  liguèrent  avec  eux  contre  Henri  IV.  Les 
seigneurs  et  les  évêques  l'abandonnèrent  presque  tous  ;  sa 
cour  fut  désertée.  Le  16  octobre,  neuf  mois  après  le  synode 
de  Worms,  les  mêmes  hommes  se  rassemblèrent  à  Tribur, 
sous  la  direction  des  légats  du  pontife  qu'ils  avaient  renié. 
On  donna  un  an  à  l'empereur  pour  se  faire  absoudre,  sous 
peine  d'être  déposé; et  ce  prince,  retiré  à  Oppenlieim,  de 
l'autre  côté  du  Rhin,  avec  une  poignée  de  serviteurs  fidèles, 
en  face  de  cette  ville  de  Tribur,  dont  le  nom  seul  existe  en- 
core, fut  réduit  à  des  négociations  déshonorantes.  Le  pape 
fut  invité  à  se  rendre  à  Augsbourg  pour  juger  ce  différend  ; 
il  se  mit  même  en  route  avec  sa  fidèle  compagne,  la  comtesse 
Mathilde,  veuve  de  trente  ans,  qui  lui  livrait  ses  États  et 
ses  troupes  avant  de  les  lui  laisser  en  héritage,  et  dont  la 
présence  attirait  sur  la  vie  privée  de  ce  pontife  tant  d'accu- 
sations qu'il  est  aussi  dilficilede  réfuter  que  d'admettre.  Mais 
l'empereur  ne  voulut  point  attendre  son  juge  en  Allemagne; 
il  courut  au-devant  de  lui,  non  pas  en  suivant  la  route  or- 
ilinaire,  dont  les  passages  étaient  gardés  par  ses  ennemis,  mais 
la  Bourgogne  et  en  traversant  la  Savoie,  dont  le  souverain  ne 
lui  ouvrit  les  portes  qu'au  prix  d'une  province. 

Henri,  arrivé  ainsi  en  Lombardie,  avec  sa  femme  et  son 
jeune  (ils,  fut  étonné  de  se  retrouver  à  la  tête  d'une  armée 
qu'avaient  rassemblée  les  seigneurs  et  les  prélats  du  pays. 
Le  pape,  effrayé  de  cette  levée  de  boucliers,  se  réfugia  dans 
la  forteresse  de  Canosse;  mais  la  lâcheté  de  l'empereur  ne 
tarda  point  à  le  rassurer.  Il  implora  la  médiation  de  Mathilde, 
de  l'abbé  de  Cluny,  de  tous  les  familiers  du  pape,  pour  êlre 
.idmij  en  sa  présence,  et  n'entra  dans  Canosse  que  pour  ab- 
jurer sa  dignité  d'homme,  pour  ravaler  celle  de  l'Empire. 
L'altier  Hildebrand  le  tint  trois  jours  dans  son  antichambre, 
les  pieds  nus,  au  mois  de  janvier,  vêtu  seulement  d'une  tu- 
nique de  laine,  criant  en  vain  miséricorde,  et  ne  recevant 
de  nourriture  que  ce  qu'il  en  fallait  pour  soutenir  une  vie 
•si  honteusement  dégradée.  Grégoire  VU  l'admit  seulement 
le  quatrième  jour,  feignant  de  céder  aux  supplications  de 
-Mathilde,  et  ne  lui  accordant  même  qu'une  absolution  con- 
ditionnelle. Henri  consentit  à  le  suivre  à  Augsbourg,  à  y 
paraître  en  criminel  devant  ses  accusateurs,  à  ne  porter 
jusque  là  aucune  marque  de  sa  dignité.  Les  témoins  de  cette 
scène  étaient  pour  la  plupart  révoltés  de  cette  dureté  bar- 
bare ;  les  prélats  et  les  seigneurs  lombards  furent  indignés 
il;:  la  lâcheté  de  leur  souverain.  Toutes  les  villes  d'Italie  lui 
fermèrent  leurs  portes  ;  on  résolut  de  couronner  son  fils  et 
de  marcher  droit  à  Rome.  Cette  humiliation  nouvelle  le  fit 
rougir  de  la  première.  Rejeté  par  les  Allemands  pour  avoir 
(■•té  proscrit  par  le  pape,  repoussé  par  les  Italiens  pour  s'être 
réconcihé  avec  l'Église,  le  faible  empereur  se  démentit  une 
troisième  fois  pour  regagner  l'amitié  des  Lombards.  Il  ré- 
voqua son  abjuration,  et  reprit  sa  vie  de  schismatique. 

Dans  l'intervalle,  les  grands  et  le  clergé  d'Allemagne 
avaient  donné  l'Empire  à  Rodolphe  de  Souabe  ,  dans  une 
troisième  assemblée,  tenue  à  Forcheim,  le  13  mars  1077. 
Cette  élection  fut  un  cruel  embarras  pour  Grégoire  VII  : 
il  était  comme  emprisonné  dans  un  des  châteaux  dosa  belle 
pénitente.  Les  partisans  de  l'empereur  le  cernaient  de  toutes 
parts  :  il  ne  pouvait,  disait-il,  ni  passer  en  Allemagne  ni  ren- 
trer en  Italie.  Son  caractère  en  fut  atterré.  C'est  la  seule  cir- 
constance de  sa  vie  où  son  orgueil  et  sa  fermeté  .se  .soient 
démentis.  11  n'osa  donner  son  approbation  au  choix  du  nouvel 
empereur,  quoique  les  instances  de  l'assemblée  de  l'orcheim 
tussent  poussées  jusqu'à  l'injure.  Il  blâma  la  préci[iilation 
des  électeurs,  mais  n'eut  point  le  courage  d'accomplir  la  dé- 
position de  Henri,  après  l'avoir  si  violemment  poursuivie  et 
si  ouverlement  proclamée.  Il  trouva  cependant  le  moyen  de 
regagner  sa  capitale,  et  tint  un  quatrième  concile,  où  furent 
excommuniés  les  principaux  évèquesdc  la  Lond)ardii'.  Dans 
dcuxautres  conciles, tenus  en  107s  et  1079,  après  avoir  reçu 
l'abjuration  de  l'hérésiarque  Bércngcr,  et  lancé  l'anathème 
sur  Nitéphorc  lîofonialc,  usurpateur  du  trûne  de  Constanti- 
nople,  il  donna  audience  aux  députés  des  deux  empereurs 
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d'Occident,  et  leG  renvoya  l'un  et  l'autre  à  une  conférence 
solennelle,  dont  il  n'assigna  le  lieu  ni  l'époque.  Il  n'osa  se 
prononcer  qu'après  la  bataille  de  Fladenheim,  perdue  en 
Saxe  par  Henri  IV,  le  27  janvier  lOSO;  et  se  tournant  avec 
la  fortune  contre  un  ennenn  dont  il  croyait  n'avoir  plus  rien 
à  craindre,  il  se  vengea,  par  sa  violence,  de  la  contrainte  où 
il  avait  vécu  pendant  plus  d'une  année.  S'adressant  aux 
apôtres,  il  leur  dénonce  l'empereur,  et  termine  son  réquisi- 
toire par  la  reconnaissance  de  Rodolphe.  H  y  ajoute  le  re- 
nouvellement des  foudres  dont  il  a  frappé  Henri  IV,  et  dont 
il  est  prêt  à  frapper  tous  ceux  qui ,  comme  lui ,  se  permet- 
traient de  donner  encore  des  investitures. 

Cependant,  la  fortune  ne  répondit  point  à  ses  espérances: 
Rodolphe  fut  battu  à  son  tour;  quarante-neuf  évêques,  ras» 
semblés  à  Brixen  par  les  ordres  du  vainqueur,  prononcè- 
rent une  seconde  fois  la  déposition  de  Grégoire  VII,  et  don  ■ 
nèrent  le  saint-siége  à  Guibert,  archevêque  de  Raveune, 
dont  les  sourdes  intrigues  avaient  depuis  longtemps  encouru 
l'excommunication.  Le  décret  rendu  contre  Hildebrand  est, 
comme  les  siens,  un  tissu  d'injures  et  de  grossièretés.  Il  sent 
alors  la  nécessité  de  se  fortifier  par  des  alliances.  Il  avait  eu 
en  1073  quelques  démêlés  avec  Guillaume  le  Conquérant, 
qui  n'avait  point  voulu  soumettre  l'Angleterre  à  un  évêque 
d'Italie;  il  le  caresse  maintenant,  et  réclame  son  secours 
contre  les  ennemis  de  l'Église.  Il  avait,  dès  la  première  année 
de  son  pontificat,  excommunié  le  Normand  Robert  Guis- 
card,  duc  de  Sicile  et  de  Calabre;  il  le  reçoit  en  grâce,  en 
lui  arrachant  toutefois  un  traité  qui  le  rend  vassal  du  saint- 
siége,  et  qui  l'oblige  à  défendre  le  pape.  Fier  du  secours  des 
Normands  et  des  troupes  de  Mathilde,  il  veut  aller  assiéger 
son  compétiteur  dans  Ravenne;  il  encourage  les  partisans 
de  Rodolphe,  il  s'érige  en  prophète,  et  du  haut  de  la 
chaire  il  leur  prédit  à  jour  fixe  la  mort  de  Henri  et  l'a- 
néantissement de  sa  puissance.  Mais  le  prophète  est  dé- 
menti par  l'événement;  c'est  Rodolphe  qui  meurt  à  la  ba- 
taille de  Mersbourg  sur  l'Elsterjet  Grégoire  croit  échapper 
au  ridicule  en  prétendant  que  sa  prédiction  de  mort  se  rap- 
portait à  l'àme,  et  non  au  corps  de  l'empereur.  Malheureu- 
sement pour  lui,  les  troupes  de  Mathilde  avaient  été  défaites 
le  même  jour  près  de  Mantoue.  Henri  IV  courut  en  Italie 
pour  achever  le  reste,  et  pour  introniser  l'antipape  Guibert. 
Les  serviteurs  de  Grégoire  en  (rémirent,  elle  pressèrent  de  se 
réconcilier  avec  son  ennemi;  mais  il  se  montra  digne  de  lui- 
même.  Au  lieu  de  fléchir,  il  renouvela  le  décret  de  déposi- 
tion dans  le  huitième  de  ses  conciles,  et  se  prépara  à  soutenir 
un  siège.  Henri  vint  camper  sous  les  murs  de  Rome;  il 
laissait  l'Allemagne  au  nouveau  concurrent  que  ses  adver- 
saires lui  avaient  donné  dans  la  personne  d'Herman  de  Lu- 
xembourg, pour  s'attacher  au  principal  auteur  de  ses  tour- 
ments. Mais  l'inflexible  pontife  repoussa  pendant  trois  ans 
ses  attaques  réitérées.  Le  peuple  le  suppha  vainement  de 
mettre  un  terme  à  ses  souffrances.  «  Qu'il  se  soumette,  ré- 
pondaitil,  et  je  l'absoudrai.  "  L'opiniâtreté  de  Henri  égala 
la  sienne;  il  s'empara  enfin  de  la  ville  par  trahison,  ou  par 
surprise,  et  fil  inironiser  son  pape  Guibert ,  sous  le  nom  de 
Clément  III,  qui  lui  rendit  bienfait  pour  bienfait,  en  lui 
donnant  enfin  la  couronne  impériale. 

Grégoire  VII,  retiré  dans  le  château  Saint-Ange,  riait  de 
leurs  actions  et  de  leurs  menaces;  il  ne  fut  pas  même  ébranlé 
par  la  défection  des  Romains,  qui,  lassés  d'une  lutte  aussi 
longue,  s'étaient  rangés  du  parti  du  vainqueur.  Il  attendait 
les  .secours  de  Robert  Guiscard,  (pii  était  allé  .soutenir  les 
droits  de  l'empereur  iMichel  contre  l'usurpateur  du  trône  de 
Conslantinople.  Robert  vint  enfin  au  commencement  de  luaî 
lOSi.  Henri  était  absent;  il  avait  couru  en  Allemagne  pour 
apaiser  quelques  troubles.  I\Iais  les  soldats  qu'il  avait  laissés 
à  l'anlipape  Guibert  et  les  Romains  eux-mêmes  repous- 
sèrent les  premières  attaques  des  Normands.  Il  fallut  que 
r.oliert  emportât  la  ville  d'assaut.  Le  pillage  et  l'incendie 
suivirent  sa  viitoire,  et  Grégoire  VII,  ramené  dans  son  pa- 
lais, ne  régna  plus  que  sur  les  murs  de  Romc:  Les  cœurs 
des  hahilants  n'étaient  plus  à  lui,  les  vassaux  de  Mathilde 
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étaient  laisés  ou  vendns.  Kob«rt  n'osa  point  attendre  le 
retour  de  l'empereur,  et  conseilla  au  pape  de  le  suivre  à  Sa- 
lerne.  Il  sortit  de  Rome  au  moment  où  les  troupes  impériales 
y  rentraient  aux  acclamations  du  peuple.  Ces  affronts  et  ces 
fatigues  usèrent  les  dernières  forces  de  l'opiniâtre  vieillard, 
que  la  mort  attendait  dans  sa  retraite.  11  la  vit  arriver  sans 
fléchir,  et  conserva  au  lit  de  mort  son  orgueil  et  son  opiniâ- 
treté :  «  Hors  le  prétendu  roi  Henri,  dit-il,  hors  son  antipape 
et  leurs  conseillers,  j'absous  et  je  bénis  tous  ceux  qui  croient 
que  j'en  ai  le  pouvoir.  »  Ce  langage  était  moins  chrétien , 
mais  il  était  plus  conforme  à  son  caractère.  Le  25  mai  1085 
il  avait  cessé  de  vivre. 

Il  n'e.st  pas  im  seul  souverain  de  son  époque,  pas  un  seul 
royaume,  sur  lesquels  il  n'ait  essajé  d'asseoir  sa  domination. 
Il  prétendait  que  la  Saxe  avait  été  donnée  par  Charlemagne 
à  saint  Pierre ,  que  l'Espagne  lui  appartenait  avant  d'être 
aux  Sarrasins,  et  qu'il  aimait  mieux  la  leur  lais.?er  que  de 
la  voir  passer  à  dc5  chrétiens  qui  n'en  feraient  pas  hommage 
au  saint-siége.  Il  .s'appuyait  encore  sur  un  prétendu  diplôme 
de  Charlemagne  pour  exiger  les  tributs  de  la  France.  Il 
menaçait  les  juges  souverains  de  Sardaigne  de  donner  leur 
île  à  des  conquérants  qui  la  lui  demandaient,  s'ils  persistaient 
à  lui  refuser  le  denier  de  saint  Pierre.  Deux  rois  se  dispu- 
taient la  Hongrie  :  il  écrivit  à  un  et  à  l'antre  pour  les  en- 
gager tour  à  tour  à  se  soumettre  au  saint-siége,  qui  était, 
disait-il ,  souverain  de  ce  pays.  Il  élevait  les  mêmes  pré- 
tentions sur  la  Dalmatie;  et  le  prince  Déméfrius,  héritier 
du  trône  de  Russie,  élant  venu  à  Rome  pour  visiter  le  tom- 
beau des  apôtres ,  Grégoire  VII  l'amena  à  recevoir  la  cou- 
ronne de  ses  mains  comme  un  don  de  l'Église  romaine.  On 
lui  attribue  la  première  pensée  de  la  pieuse  folie  des  croi- 
sades. Il  y  songea  dès  la  seconde  année  de  son  pontificat. 
L'Europe  lui  dut  ainsi  trois  legs  funestes  :  la  querelle  des 
investitures,  la  rivalité  des  rois  et  des  papes,  la  vaine 
conqufMe  du  saint-sépulcre,  c'est-à-dire  trois  siècles  de  schis- 
mes ,  de  guerres  civiles,  de  guerres  étrangères  et  de  calamités 
de  toutes  espèces.  On  ccnçnit  dès  lors  aisément  l'entbousiasnifi 
des  ultramontains  pour  la  mémoire  d'un  préire  qui  a  voulu 
tout  abaisser  anx  pieds  du  chef  de  l'Église.  Quinze  ans  après 
sa  mort,  le  pape  Anastase  IV  le  fit  peindre  dans  une  église 
parmi  les  bienheureux.  En  1584,  son  nom  fut  inséré  dans 
le  Martyrologe  par  Grégoire  XIII;  en  1609,  Paul  V  per- 
mit au  chapitre  de  Salerne  de  l'honorer  comme  un  saint  ; 
enfin,  cinquante  ans  après,  Alexandre  VII  introduisit  son 
office  dans  toutes  les  basiliques  de  î'ome.  Cet  office  pénétra 
dans  les  églises  de  Bénédictins  en  1710  ,  et  c'est  de  là  que 
sortit,  sous  le  pontificat  de  Benoît  XIII,  une  légende  de 
Grégoire  VIT,  qui  souleva  toute*  loij  |missances  protestantes 
et  catholiques  de  l'Europe.  Contentons-nous  de  voir  en  lui  un 
grand  homme,  sans  tenir  compte  des  maux  dont  il  a  affligé  son 
siècle.  Disons,  toutefois,  que  les  vices  de  son  temps  lurent 
plus  forts  que  lui ,  car  il  ne  put  réprimer  aucun  des  abus  et 
des  scandales  qui  déshonoraient  le  sacerdoce ,  l'empire  et  le 
monde. 

GRÉGOIRE  VIII  (Maurice  BGURDIX) ,  antipape,  gouverna 
l'Église  conjointement  avecGélase  II.  C'était  un  Espagnol, 
que  le  père  Maimbourg  traite  de  scélérat,  et  qui  par  la  fa- 
veur de  Bernard,  archevêque  de  Tolède,  fut  d'abord  évêque 
de  Coïmbre.  Il  fit,  en  11  OS,  le  voyage  de  Jérusalem,  s'ac- 
quit, en  revenant  par  Constantinople,  l'amitié  de  l'empereur 
Alexis,  et  succéda  à  saint  Géraud  dans  l'archevêché  de  Pra- 
gue, en  1 1 10.  Ayant  passé,  cinq  ans  aprt«,  en  Italie  pour  sol- 
liciter l'appui  du  pape  Pascal  II  contre  ce  même  Bernard 
qui  avait  commencé  sa  fortune,  et  qui  voulait  maintenant 
le  soumettre  à  la  primatie  de  Tolède,  Bourdin  obtint  l'affran- 
chissement de  son  archevêché,  et  partit,  comme  légat  de  oe 
même  pontife,  pour  allernégocierla  paix  avec  Henri  V.  Mais 
cet  empereur,  qui  revendiquait  sur  Rome  la  riche  succes- 
sion de  la  comtesse  Mathilde,  était  résolu  à  pousser  les  choses 
à  l'extrémité  ;  il  conduisit  son  armée  jusque  dans  la  capitale, 
d'où  le  pape  Pascal  s'était  enfui,  et  sur  le  refus  des  cardinaux, 
se  (it  couronner  dans  Saint-Pierre  par  ce  même  Bourdin , 


qui  devint  ainsi  l'ennemi  de  celui  qui  l'avait  délégué.  Excom- 
munié par  Pascal  II,  il  s'attacha  de  plus  en  plus  à  la  cause 
de  l'empereur,  et  après  la  mort  de  ce  pontife  et  la  non-con- 
firmation de  Jean  deGaète,  que  cinquante-ct-un  cardinaux 
avaient  élu  sous  le  nom  de  Géla.se  II,  l'ambitieux  Bourdin 
ceignit  la  tiare  par  la  grâce  impériale,  le  14  mars  1118,  et 
prit  le  nom  de  Grégoire  VIII.  Gélase  ,  retiré  à  Gaèle,  re- 
nouvela les  anathèmes  de  Pascal;  mais  une  partie  de  l'Al- 
lemagne et  de  l'Angleterre  reconnut  le  nouveau  pape  ;  et 
Gélase,  après  avoir  essayé  vainement  de  rentrer  dans  Rome, 
alla  mourir  en  France,  au  monastère  de  Cluny  ,  en  1119. 
Grégoire  VIII  n'en  fut  pas  plus  avancé.  Quelques  cardinaux 
lui  donnèrent  un  nouveau  rival  dans  la  personne  de  Ca- 
lixtell,  qui  en  1120  le  força  de  quitter  Rome  et  de  se  ren- 
fermer dans  le  château  de  Sutri.  Les  habitants  de  cette  ville 
ne  lui  furent  pas  longtemps  fidèles:  ils  le  livrèrent  au  vain- 
queur, et  le  malheureux  Grégoire,  vêtu  d'une  peau  de  m<m- 
ton  ensanglantée,  monté  à  rebours  sur  un  chameau,  dont  il 
tenait  la  queue,  ignominieusement  i)romené  dans  les  rues 
de  Rome,  menacé  de  mort  par  la  populace,  ne  hit  sauvé 
que  par  la  générosité  de  Calixte,  qui  l'envoya  mourir  dans 
un  monastère. 

GRÉGOIRE  VIII  (AleebtdeSPINACHIO),  .successeur 
d'Urbain  II  l,  hit  élevé  au  pontificat  le  21  octobre  1187. 
C'était  un  personnage  renommé  pour  sa  sagesse,  plein  de 
zèle  pour  les  choses  saintes,  et  fort  opposé  aux  pratiques 
superstitieuses  que  l'ignorance  avait  introduites  dans  l'Église. 
Grégoire  signala  son  avènement  en  adressant  aux  princes 
chrétiens  des  lettres  par  lesquelles  il  les  conviait  à  la  croi- 
sade. Il  promettait  des  indulgences,  prescrivait  des  jeûnes, 
se  soumettait  lui-même  aux  plus  rudes  austérités,  et  travail- 
lait, dans  l'intérêt  de  la  conquête  des  lieux  saints,  à  la  re- 
conciliation des  Pisans  et  des  Génois,  lorsqu'd  mourut  à 
Pise,  le  16  décembre  1187,  après  avoir  occupé  le  trône  pon- 
tifical pendant  un  mois  et  vingt  sept  jours. 

GRÉGOIRE  IX  (UcoLiNo  de  SEGNI),  succéda  à  Ho- 
noré III,  le  19  mars  1227.  Il  appartenait  à  la  familled'In- 
nocent  III.  C'était  un  homme  de  grand  esprit,  lort  savant, 
fort  grand  canoniste,  et  saint  François  d'Assise  lui  avait 
prédit  la  tiare.  Rien  n'égala  le  faste  de  son  couronnement 
ni  la  richesse  de  son  cortège.  La  Rome  du  Christ  brillait 
alors  de  toutes  les  splendeurs  mondaines.  Mais  des  soins 
plus  importants  occupèrent  Grégoire  IX.  La  guerre  des  A I  - 
bi  geoi  s  durait  encore,  et  les  légats  du  saint-siége  s'effor- 
çaient de  ranimer  les  fureurs  des  croisades,  qui  se  ralen- 
tissaient tous  les  jours.  L'empereur  Frédéric  II  fut  sommé 
de  tenir  la  promesse  qu'il  avait  faite  de  passer  eu  Asie  avec 
une  armée;  il  s'embarqua  à  Brindes,  mais  il  y  rentra  avec 
sa  Hotte  trois  jours  après,  sous  le  prétexte  d'une  grave  ma- 
ladie. Le  pape  ne  se  paya  point  de  ces  raisons.  Ennemi  per- 
sonnel de  Frédéric  depuis  l'emprisonnement  et  l'exil  des 
deux  frères  d'Innocent  III,  ses  proches  parents,  il  saisit  ce 
prétexte  pour  se  venger,  et  le  29  septembre  1227  il  excom- 
munia l'empereur  du  haut  de  la  chaire  d'Anagni,  après  un 
sermon  des  plus  violents.  L'analhème,  renouvelé  deux  fois, 
fut  suivi  d'un  manifeste  adressé  à  tous  les  évêques,  qui  se 
terminait  par  la  menace  d'une  déposition  solennelle.  Fré- 
déric Il  écrivit  de  son  côté  à  tous  les  souverains  de  la  chré- 
tienté pour  justifier  sa  conduite,  et,  récapitulant  tous  les 
griefs  de  la  maison  de  Souabe  contre  le  saint-siége,  il  ne  fit 
qu'iiTiter  davantage  le  pontife  orgueilleux,  qui  lui  répondit 
par  une  bulle  d'excommunication,  plus  violente  encore  que 
les  deux  premières.  L'empereur  perdit  patience  :  il  attira 
dans  son  parti  les  Frangipani  et  autres  nobles  romains;  et 
Grégoire  IX,  attaqué  par  eux  dans  l'église  de  Saint-Pierre, 
fut  forcé  de  se  réfugier  à  Pérouse.  Frédéric  II  n'en  continua 
pas  moins  son  voyage  vers  la  Terre  Sainte,  et  ce  fut  celte 
fois  malgré  les  défenses  du  pape,  qui  le  regardait  alor> 
comme  indigne  de  délivrer  le  saint-sépulcre.  Le  pontife, 
sur  ces  entrefaites,  faisait  la  guerre  aux  lieutenants  de  l'em- 
pereur. Il  envoya  même  une  armée  sur  ses  terres,  et  Jean 
de  Bricnne,  autrefois  roi  de  Jérusalem,  porta  le  fer  et  le  feu 


dans  le  royaume  de  Sicile,  au  nom  du  successeur  de  saint 
Pierre.  Frt'déric  II,  instruit  de  ces  d(;prédations,  lit  la  paix 
avec  le  sulUn  d'Egypte  el  revint,  en  127.9,  défendre  son 
trône  et  ses  Étals. 

A  cette  nouvelle,  Grégoire  IX  entre  en  fureur,  prononce 
la  déchéance  de  son  ennemi ,  et  rcpou'-pe  d'abord  fous  ses 
ambassadeurs.  Mais,  par  l'entremise  d'Hennan,  grand-maltre 
de  l'oidre  Teutonique,  une  espèce  de  paix  est  conclue, 
en  1230,  sans  qu'aucun  des  deux  rivaux  abjure  sa  haine  et 
son  désir  de  vengeance.  L'ernporcnr  fomente  des  révoltes 
dans  le  sein  de  Rome,  tout  en  promettant  au  pape  de  le  se- 
courir contre  ses  ennemis,  et  Grégoire,  contraint  de  fuir  une 
seconde  fois  la  capitale,  en  juillut  12.'i2,  essaye  de  soulever 
les  villes  d'Italie  contre  Fréléiic  ;  il  lève,  en  attendant,  des 
sommes  énormes  dans  tous  les  Élats  catholiques.  EnDn,  les 
intérêts  de  la  croisade  réunissent  un  moment  ces  deux  ri- 
vaux à  Spolète.  Frédéric  II  promet  de  repasser  dans  la 
Terre  Sa'nte,  et  prête  ses  troupes  au  pape  pour  étouffer  les 
rébellions  qu'il  a  fomentées  lui-même.  Les  Romains  sont 
forcés  de  se  soumettre,  et  Grégoire  IX ,  en  reconnaissance 
de  ce  service,  donne  à  son  tour  ses  troupes  à  l'empereur 
pour  châtier  son  fds. 

A  ces  apparences  de  conciliation  succèdent,  en  1236,  des 
plaintes  réciproques.  Trois  années  se  passent  de  part  et 
d'autre  en  manœuvres  secrètes,  en  intrigues  et  en  escar- 
mouches. Mais  en  1239,  sous  prétexte  de  l'occupation  de 
la  Sardaigne  par  les  troupes  impériales ,  Grégoire  fulmine 
une  nouvelle  excommunication  contre  Frédéric,  dont  il  énu- 
mère  en  ternies  injurieux  les  prétendus  attentats  contre  l'L- 
glise.  L'empereur  répond  par  de  nouvelles  injures,  il  s'a- 
dresse à  tons  les  princes,  et  traite  le  pape  de  Calaam,  d'anle- 
chrisl,  de  dragon  séducteur,  de  prince  des  ténèbres.  Cette 
guerre  de  plume  est  suivie  d'une  guerre  plus  sérieuse.  Le 
pape  délourne  les  fonds  et  les  guerriers  destinés  à  la  croi- 
sade pour  se  dcfcndre  contre  son  ennemi.  Frédéric  11  de- 
mande, de  son  côté,  laconvocation  d'un  concile  général,  et 
appuie  sa  demande  par  une  invasion  en  Italie.  Les  légats  du 
pape  lèvent  des  tributs  et  des  hommes  en  France,  et  offrent 
l'Empire  à  Robert d'.\rtois,  frère  de  Louis  IX.  Mais  le 
saint  roi  était  un  grand  homme.  Il  répondit  par  un  noble 
refus,  et  envoya  des  ambassadeurs  à  Frédéric  II  pour  s'en 
expliquer  avec  lui.  Les  seigneurs  d'Allemagne  refiisèjcnt 
aussi  d'en  élever  un  autre  à  l'Linpire.  Celte  guerre  affligeait 
les  rois  de  France  et  d'.Vngleterre  ;  ils  supplièrent  le  pape 
d'assembler  un  concile  pour  en  décider.  Grégoire  IX  y  con- 
sentit ;  mais  ce  fut  alors  Frédéric  II  qui  s'oppo.<;a  a  cette 
convocation,  après  l'avoir  .solliciléi^  ;  il  ne  lui  convenait  plus 
de  soiimeltre  au  jugement  des  prehils  une  cause  où  il  s'a- 
gissait purement  de  la  puissance  séculière.  )l  ferma  toutes 
les  voies  de  terre  et  de  mer  aux  évoques  qui  se  rendaient  à 
l'appel  du  pape,  tandis  que  Louis  IX,  par  des  motifs  de 
de  politique  intérieure,  arrêtait  dans  ses  Etats  les  sommes 
e.torbilantes  qu'y  levaient  les  légats  du  saint-siége.  La  guerre 
ravageait  les  environs  de  Rome,  liénévent,  Faenza,  Spolette, 
étaient  au  pouvoir  de  l'empereur.  Le  roi  de  Hongrie,  at- 
taqué par  les  Turcs  ,  appelait  vainement  à  son  secours  les 
lieux  puissances.  Frédéric  et  Grégoire  s'imputaient  récipro- 
quement les  cau.ses  de  cette  invasion  et  l'impossibilité  où  ils 
disaient  être  de  secourir  les  Hongrois.  Mais  Frédéric  avan- 
çait toujours  vers  Rome,  et  Giégoiro  IX  allait  être  réduit  à 
une  nouvelle  fuite,  si  la  mort  ne  lui  eût  épargné  cette  honte. 
Ce  pape  avait  déjà  quatre  vingt-cinq  ans  à  l'époque  de  son 
exaltation,  et  l'on  a  peine  à  comprendre  tant  de  passions 
violentes  dans  le  cœur  d'un  vieillard.  Il  mourut  dans  sa  cen- 
tième année,  le  20  juillet  1241,  et  l.giia  à  ses  successeurs 
cette  guerre  desguelf  es  etdes  gihel  in  s,  qui  devait  long- 
temps embraser  l'Italie.  Le  .saint-siége  lui  doit  un  legs  plus 
précieux  el  plus  utile  à  sa  gloire,  c'est  le  recueil  des  déci- 
sions papales,  qui  fut  appelé  les  Dicrélales  de  Grégoire  IX, 
et  qui  devint  par  la  suite  le  code  île  la  monarchie  iiontilicale. 
GREGOIRE  XI  ('Juéaldi;  ou  Tiiul»  XISCO.NÏI)  suc- 
céda, eo  1271,  à  Clément  IV,  après  une  vacance  de  trois 


GRÉGOIRE  563 

ans.  Il  était  sur  la  routedes  Saints  Lieux  ,  quand  les  quinze 
cardinaux,  réunisenconclaveàViterbe,  s'ennuyèrent  de  leur 
longue  prison, et  s'en  remirent  au  choix  de  six  d'entre  eux, 
qui  l'élurent  tout  d'une  voix.  Il  était  alors  simple  archidiacre 
de  Liège,  et  c'est  à  Saint-Jean-d'Acre  qu'il  reçut  la  nou- 
velle de  son  élection.  Il  ne  fut  .sacré  à  Rome  que  le  27 
mars  1272.  Mais  son  exaltation  lui  importait  moins  que  la 
prédication  d'une  croisade  nouvelle  et  la  réunion  des  Églises 
grecque  et  latine.  Il  convoqua    à  cet   effet   un  concile  à 
Lyon,  et  força  Michel  Paléologue,  empereur  de  Constanti- 
nople ,  d'imposer  à  ses  prélats  la  soumission  à  l'Église  ro- 
maine. Les  anathèmes  qu'il  prononça  à  l'instigation  du  roi 
Edouard  d'Angleterre  contraignirent  Gui  de  Montfort,  assas- 
sin du  prince  Henri  d'Allemagne,  à  venir  se  jeter  à  ses  pieds, 
presque  nu  et  la  corde  au  cou.  Grégoire  X  le  livra  au  roi  de 
Sicile,  qui  le  fit  mourir  en  prison.  Il  fut  moins  heureux 
dans  son  projet  de  réconcilier  les  guelfes  et  les  gibelins  de 
Florence,  et  s'en  vengea  par  un  interdit  jeté  sur  cette  ville, 
qu'il  traversait  pour  se  rendre  à  Lyon ,  où  l'attendaient 
plusieurs  rois  ou  princes  et  des  prélats  de  toutes  les  contrées 
de  la  chrétienté.  Les  envoyés  de  Paléologue  l'y  joignirent 
le  24  juin  1275,  et  le  4  juillet   arrivèrent  les  ambassadeurs 
du  khan  des  Tartares.  Les  uns  et  les  autres  reconnurent  le 
pape  pour  le  père  commun  des  chrétiens  ;  mais  ce  ne  fut 
qu'une  réunion  momentanée.  La  croisade ,  qui  était  le  se- 
cond objet  de  ce  concile ,  se  borna  à  des  levées  de  décimes 
et  à  des  engagements  sans  résultat.  Cette  assemblée  n'en 
eut  d'autre  que  des  règlements  de  discipline  ecclésiastique 
el  la  constitution  des  conclaves  pour  l'élection  des  papes, 
tels  à  peu  près  qu'ils  se  tiennent  de  nos  jours.  L'Empire 
était  alors  disputé  par  Alfonse  de  Castille  et  Rodolphe  de 
Hapsbourg  Grégoire  X  se  prononça  pource dernier,  et  força 
son  compétiteur  à  se  désister  de  ses  prétentions ,  moyen- 
nant l'autorisation  de  lever  une  dîme  sur  le  clergé  d'Es- 
pagne pour   les  frais  de  la  guerre  contre  les  Maures.  Les 
rois  étaient  alors  les  très-humbles  vassaux  du  saint-siége. 
Deux  brefs  datés  de  Beaucaire   l'an  1275  ordonnent,  l'un 
à  Alfonse  III  de  Portugal ,  d'obéir  aux  décrets  de  ses  pré- 
décesseurs Honoré  III  et  Grégoire  IX;  l'autre,  au  roi  d'A- 
ragon ,  d'abandonner  une  concubine  qu'il  a  enlevée  à  son 
mari.  L'empereur  Rodolphevient  à  son  tour  lui  donner  des 
marques  de  vassalité  en  jurant  à  ses  pieds  de  respecter  le 
patrimoine  de  saint  Pierre  et  de  soutenir  ses  droits  sur  le 
royaume  de  Naples.  Forcé  par  les  inondations  de  l'Arno  de 
traverser  Florence,  qu  il  avait  frappée  d'interdit,  il   leva 
l'excommunication  en  entrant  dans  la  ville,  et  la  renouvela 
à  sa  sortie  avec  une  grande  violence ,  après  avoir  béni  le 
peuple  sur  son  passage  avec  une  douceur  angéliqne.  Il  alla 
mourir  vingt-denx  jours  après,  à  Arezzo,  le   10  janvier 
1276,  et  fut  enterré  dans  la  cathédrale  de  celte  ville,  dont 
le  clergé  ne  manqua  pas  de  lui  attribuer  des  miracles  et  de 
le  regarder  comme  un  saint.  L'Église  se  borne  à  le  considé- 
rer comme  un  digne  pontife. 

GRÉGOIRE  XI  (  PiERRE-RocER  DE  M.WMONT  ) ,  neveu 
de  Clément  VI ,  qui  l'avait  promu  à  la  pourpre,  à  l'âge  de 
dix-sept  ans,  sous  le  nom  de  cardinal  de  Beaufort,  succéda, 
sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  à  Urbain  V,  en  1370.  Son 
pontilicat  débuta  par  le  vain  projet  de  réconcilier  Char- 
les V  de  France  et  Edouard  III  d'Angleterre,  et  par 
l'excommunication  des  frères  Visconti,  qu'il  fit  poursuivre, 
en  1373,  par  les  armes  d'Araédée  de  Savoie.  Il  rétablit 
pendant  ce  temps  la  paix  entre  la  reine  Jeanne  de  Naples 
et  Frédéric  le  Simple,  de  la  maison  d'Aragon ,  en  faveur 
duquel  il  confirma  l'érection  du  royaumede  Trinacrie  comme 
licf  immédiat  de  la  couronne  de  Sicile.  Cet  acte  était 
plus  humain  que  la  persécution  des  <!<)tepins, espèce  de 
vaudois  qui  habitaient  la  Savoie  et  le.Dauphiné,  et  qu'il 
livra  à  la  colère  du  roi  de  France.  Il  ei1t  mieux  lait  de  tour- 
ner les  armes  des  chrétiens  vers  Coristantinople ,  dont  les 
provinces  étaient  ravagées  par  des  bandes  ottomanes.  Mais 
Grégoire  XI  ne  vit  dans  celle  guerre  qu'un  moyen  d'amener 
les  Paleologucs  et  les  Grecs  à  recoanaltre  cnlin  la  supré- 
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matic  <lu  pape;  et  l'Orient  échappa  tout  à  la  fois  a  jcs  em- 
pereurs et  aux  pontifes  qui  préll^nilaiont  y  dominer. 

A  cette  époque  commençait  à  surgir,  du  sein  de  l'Église, 
celle  série  de  novateur»  qui  devaient  en  démembrer  la  mo- 
narcliie  et  en  diviser  les  doctrines.  Un  chanoine  de  Prague, 
nommé  Jean  Milicius ,  regardé  comme  le  précurseur  de  Jean 
Huss,  prêchait,  en  1374,  une  espèce  de  réforme  en  Bohême, 
en  Pologne  et  en  Silésie.  Grégoire  XI  suscita  contre  lui  les 
foudres  des  prélats  d'Allemagne  et  le  glaive  de  l'empereur 
Charles  IV,  ponr  le  punir,  dit-on ,  d'avoir  osé  écrire  sur  la 
porte  même  du  Vatican ,  que  l'antechrist  était  venu,  et  qu'il 
était  dans  l'église.  Un  hérésiarque  plus  célèbre  parais.sait  en 
même  temps  en  Angleterre  :  c'était  Jean  Wiclef,  docteur 
d'Oxford,  qui  donnait  aussi  au  pape  la  qualification  d'ante- 
christ.  Grégoire  XI  écrivit  à  tous  les  prélats  anglais  pour 
leur  conunander  le  châlimentde  ce  rebelle;  mais  les  régents 
du  jeune  Richard  II  le  mirent  à  couvert  des  censures  ecclé- 
siastiques ;  et  Wiclef,  fort  de  cet  appui,  attaqua  plus  ouver- 
tement le  pouvoir  tenq)urel  et  spiriluel  des  papes  ,  les  mys- 
tères, les  dogmes  et  les  constitutions  de  l'Église  catholique. 
11  osa  même  comparaître  devant  les  juges  de  Rome ,  accom- 
pagné des  ducs  de  Lancastre  et  de  Pcrcy,  et  Grégoire  XI 
mourut  sans  avoir  tiré  vengeance  de  cet  hérésiarque. 

Le  plus  grand  événement  de  ce  pontificat  est  le  retour 
de  la  cour  papale  à  Rome,  après  soixante-douze  ans  de 
séjour  à  A  V i  g  n  on.  Pressé  par  les  sollicitations  des  Romanis, 
par  les  reproches  de  saint  Pierre  d'Aragon ,  par  les  prières 
de  sainte  Catherine  de  Sienne  et  de  sainte  Brigite  de  Suède, 
Grégoire  XI  céda  surtout  à  la  nécessité  d'arrêter  par  sa  pré- 
sence la  spoliation  et  le  ravage  des  domaines  de  l'Église. 
Le  patrimoine  de  saint  Pierre  était  en  proie  à  une  foule 
d'usurpateurs  sanguinaires.  Florence  avait  formé  une  ligue 
puissante  contre  l'autorité  du  pape ,  et  une  armée  d'Anglais 
et  de  Bretons  n'avait  pas  plus  etfrayé  les  rebelles  que  les 
anathèmes  du  saint-siége.  L'Italie  lui  échappait,  et  les 
Romains  avaient  déjà  offert  la  tiare  à  l'abbé  du  Mont  Cassin, 
qui  l'avait  acceptée.  Grégoire  XI  annonça  donc  à  toutes  les 
puissances  chrétiennes  sa  résolution  de  retourner  dans  sa 
vieille  capitale;  et,  laissant  six  cardinaux  pour  gouverner 
le  comtat,  il  s'embarqua  avec  treize  aulres  à  Marseille,  en 
1376.  Les  troubles  de  lltalie  ne  lui  permettaient  pas  de 
prendre  la  voie  de  terre.  11  relâcha  seulement  à  Gènes,  à 
Pise ,  à  Piombino,  et  icmonla  le  Tibre  depuis  Ostie  jiiscju'a 
Rome.oii  il  entra,  le  17  janvier  1377,  au  milieu  des  accla- 
mations du  peuple.  8,000  lampes  éclaiiaieat  la  basilique 
de  Saint-Pierre  ,  où  il  alla  rendre  grâce  à  Dieu  de  son 
retour.  Mais  sa  vie  fut  de  courte  durée.  Les  Romains  avaient 
contracté  pendant  trop  longtemps  des  habitudes  d'indé- 
pendance. Des  pouvoirs  populaires  s'étaient  établis  :  ils 
avaient  capitulé,  il  est  vrai,  avec  l'autorité  pontificale; 
mais  leur  jalousie  éclatait  à  chaque  occasion  et  multipliait 
les  révoltes  Le  désordre  s'accrut  pendant  les  cinq  mois 
d'été  que  Grégoire  XI  alla  passer  à  Anagni.  A  son  retour, 
il  trouva  les  bannerels  plus  puissants  et  plus  insolents  que 
jamais.  Les  Florentins  secondaient  tous  ces  mouvements ,  et 
le  trésor  de  l'Église  ne  suffisait  pas  aux  créanciers  du  pontife. 
11  se  repentit  d'avoir  cédé  aux  sollicitations  des  Romains, 
et  songea  sérieusement  à  reprendre  la  route  d'Avignon. 
Mais  le  chagrin  que  lui  causait  sa  situation  le  conduisit  an 
tombeau  le  i7  mars  1378.  C'est  le  dernier  des  papes  français  : 
on  loue  sa  science,  son  zèle  pour  les  arts  et  la  pureté  de 
ses  niieurs  ;  mais  on  l'accuse  de  népotisme. 

GRÉGOIRE  XII  (A^CE  CORARIO).  C'était  un  vieillard 
octogénaire,  d'une  des  premières  familles  de  Venise,  et  pa- 
triarche in  partibus  de  Constantinople.  Il  était  évéque  de 
Venise  quand  Boniface  IX  l'envoya  à  Naples  en  qualité  de 
iionce  pour  remettre  ce  royaume  sous  la  domination  de  La- 
dislas.  Il  succéda  enfin  à  Innocent  VII,  en  140G.  Le  grand 
schisme  d'Occident  affiigeait  l'Église  depuis  la  mort  de  Gré- 
goire XI.  Elle  avait  toujouis  deux  papes  ;  et  celui  de  France 
se  nommait  Benoit  XIII  à  l'avénenient  de  Grégoire  XII. 
Mais  celui-ci  avait  juré  avant  son  élection  de  se  démettre  du 


ponlifcat  si  son  rival  voulait  en  faire  autant,  pour  laissera  un 
conclave  général  la  faculté  d'élire  un  pape  unique.  Il  envoya 
d'abord  trois  légats  à  Benoit  :  les  ambassadeurs  de  France  se 
joignirent  à  eux,  et  le  pape  ou  l'antipape  d'Avignon  eut  l'air 
de  céder  à  leurs  prières.  Mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'avait  envie 
de  tenir  sa  parole.  L'entrevue  devait  se  faire  à  Savonne.  Benoit 
ne  s'y  rendit  que  parce  que  Grégoire  ne  voulait  pas  s'y  rendre. 
Celui-ci  s'était  avancé  jusqu'à  Lucqucs  avec  la  ferme  in- 
tention de  ne  pas  pousser  plus  loin ,  et  il  ne  répondait  que 
par  des  violences  aux  prélats  qui  lui  rappelaient  son  serment. 
Ses  cardinaux, irrités,  j'abandonnèrentet  se  retirèrent  à  Pise, 
en  protestant  contre  une  promotion  que  leur  pape  voulait 
faire,  et  qu'il  fit  après  leur  départ.  Grégoire  XII  répondit 
à  leur  manifeste  par  l'excommunication  ,  et  les  canlijiaux  , 
de  leur  côté,  en  appelèrent  à  un  concile ,  en  traitant  leur 
chef  d'anteclirist,  de  scélérat,  d'ivrogne ,  d'homme  de  sang, 
de  lâche  destructeur  de  l'Église.  La  France  menaçait  en 
même  temps  Benoit  XllI  de  se  soustraire  à  son  obédience  : 
celui  ci  répondait  à  scm  tour  par  des  interdits  et  des  ana- 
thèmes, et  le  clergé  gallican  faisait  lacérer  sa  bulle  et 
châtier  les  messagers  qui  l'avaient  apportée.  La  glace  fut 
tout  à  lait  rompue  ;  le  conseil  du  roi,  l'assemblée  du  clergé, 
l'université,  prononcèrent  leur  séparation,  et  s'adressèrent 
aux  deux  collèges  de  cardinaux  pour  mettre  un  terme  à  ce 
scandale.  Un  concile  fut  convoqué  à  Pi.se  par  les  deux 
partis,  et  les  deux  papes  furent  sommés  d'y  comparaître. 
Il  s'ouvrit  le  25  mars  1409,  sous  la  protection  du  maréchal 
de  Boucicaut,  qui  parcourait  l'Italie  avec  une  armée 
française.  La  cause  dos  deux  papes  fut  examinée:  ils  furent 
l'un  et  l'autre  déclarés  contumaces  ;  et  les  juin ,  après  une 
citation  nouvelle  à  la  porte  de  la  cathédrale  de  Pise,  le  pa- 
triarche d'Alexandrie  prononça  leur  déposition. 

En  vertu  de  cette  sentence,  vingt-cinq  cardinaux  entrèrent 
au  conclave,  et  un  troisième  pape  fut  élu  sous  le  nom  d'A- 
lexandre V.  Grégoire  XII  ne  se  tint  point  pour  battu. 
Retiré  près  d'Aquilée,  il  opposa  concile  à  concile,  et  lança 
sur  les  cardinaux  <le  Pise  des  foudres,  dont  ils  se  moquèrent. 
SIenacé  par  le  sénat  ilc  Venise,  il  se  déguisa  en  marchand 
pour  échapper  à  la  captivité,  et  .se  sauva  sur  les  galères  de 
Ladislas,  qui  le  conduisirent  à  Gaète,  pendant  que  son  camé- 
rier, revêtu  des  habits  pontificaux,  éUitbaItu  et  volé  par  les 
sbires  du  patriarche  d'Aquilée.  Rome  reçut  avec  joie  le  nou- 
veau pontife  Alexandre  V,  auquel  succéda  JeanXXIlI, 
sans  que  la  situation  de  Grégoire  XII  en  fût  améliorée. 
La  trahison  de  Ladislas  ajouta  même  à  ses  angoisses.  Ce 
roi  perfide  le  vendit  au  pape  Jean  pour  100,000  ducats  ; 
ra;us  les  habilantsde  Gaote  le  firent  secrètement  emliarquer 
sur  un  vaisseau  vénitien,  qui  le  transporta  à  Rimini,  sous 
la  protection  de  Charles  Malatesta.  Quelques  cvêques  d'Al- 
lemagne le  reconnaissaient  encore,  et  il  leur  envoyait  des 
décrets,  qu'il  leurétait  impossible  d'exécuter.  Le  schisme,  en- 
tretenu par  son  obstination,  acquit  une  violence  de  plus  par 
les  cruautés  de  Jean  XXIII.  Il  fallut  en  venir  à  un  concile 
général:  cefut  celui  de  Constance,  où  l'empereur  Sigis- 
mond  invita  les  trois  papes  à  se  rendre.  Grégoire  XII  n'osa 
se  lier  à  ses  ennemis  :  il  abdiqua  la  puissance  pontificale 
dans  un  consistoire  qu'il  tint  à  Rimini,  et  le  concile,  le  dis- 
tinguant de  ses  deux  compétiteurs,  qu'on  avait  été  obligé 
de  déposer,  lui  déféra  les  titres  de  doyen  des  cardinaux  et 
de  légat  peipétuel  dans  la  marche  d'Ancône.  11  le  déclara, 
en  outre,  le  second  en  ordre  et  en  dignité  après  le  pape  qui 
serait  élu.  Grégoire  jouit  deux  ans  de  ces  honneurs,  et  mou- 
rut le  IS  octobre  1417,  à  l'âge  de  quatre-vingt-onze  ans. 

GRÉGOIRE  XIII  (  CiLUiLES  ou  Hlcles  BUONCOMPA- 
GNO),  successeur  de  Pie  V  ,  fut  élu  le  14  mai  1572.  Il  était 
de  Bologne,  et  était  né  en  1502.  Professeur  à  l'université 
de  cette  ville,  à  l'âge  de  tiente-deux  ans,  il  vint  à  Rome  en 
1539,  et  y  fut  nommé  référendaire.  Paul  III  l'envoya  plus 
tard  au  concile  de  Trente,  et  à  ton  retour  il  fut  successive- 
ment vicaire  de  l'auditeur  de  la  chambre  sous  ce  même 
pape,  secrétaire  apostolique  sous  Jules  111,  évêque  et  car- 
dinal sous  Paul  IV,  qui  lui  confia  la  légation  de  Portugal. 
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Cesl  là  qu'il  connut  le  cardinalGran  Telle,  qui  devint  par 
la  suite  le  principal  auteur  de  son  exaltation.  Elle  eut  Ùeu 
sous  les  terribles  auspices  de  la  Saint-Barthélémy  :  des 
auteurs  dignes  de  quelque  foi  assurent  qu'il  lui  en  coûta 
d'Ctre  obligé  d'approuver  de  semblables  horreurs.  Mais  il  est 
difficile  de  concillier  cette  assertion  avec  les  actes  mêmes 
de  ce  pape.  Il  fit  tirer  le  canon  du  château  Saint  Ange  en 
réjouissance  de  cet  inlîiiiie  massacre ,  osa  en  reruercier 
Dieu  dans  son  temple ,  persécuta  les  protestants  avec  un 
acharnement  digne  des  ligueurs  de  France,  félicita  le  duc 
d'.\njou  de  ses  victoires  sur  les  calvinistes,  lui  envoya  la 
rose  d'or  avant  son  départ  pour  la  Pologne,  et  secourut  de 
ses  trésors  l'empereur  et  le  roi  d'Espagne  PhiUippe  II.  Il 
fallait  que  ces  trésors  fussent  bien  considérables  ;  car  il  dis- 
tribuait en  même  temps  des  subsides  àdon  Juan  d'.^utriclie,  à 
l'ordre  de  Malte,  au  duc  de  Brunswick,  bâtissait  des  églises 
magnifiques,  fondait  et  dotait  vingt-deux  collèges,  cons- 
truisait des  greniers  publics  et  ajoutait  de  belles  fontaines 
aux  monuments  de  Rome.  Le  cardinal  Granvelle,  son  ancien 
protecteur,  fut  le  premier,  et  à  peu  près  le  seul,  qui  éprouva 
sa  fermeté  comme  pontife,  à  l'occasion  d'un  criminel  que 
ce  cardinal,  vice-roi  de  Naples,  avait  enlevé  à  la  juridiction 
de  l'archevêque.  Grégoire  XIII  menaça  de  le  déposer  ;  et 
le  fier  Granvelle  céda  à  l'autorité  nouvelle  de  son  protégé 
d'autrefois.  Il  fut  moins  heureux  dans  le  projet  de  récon- 
cilier le  peuple  de  Gènes  avec  les  nobles,  dans  ses  négo- 
ciations contre  les  Turcs,  dans  celles  qui  avaient  pour  but 
de  donner  la  couronne  do  Pologne  à  la  maison  d'.\utriche, 
dans  ses  trames  contre  Elisabeth  d'Angleterre  et  en  faveur 
de  Marie  Stuart.  Il  envoya  vainement  quelques  soldats  en 
Irlande  et  soixante  jésuites  en  .4jiglelerre.  Ses  soldats  furent 
battus ,  ses  jésuites  chassés,  et  ses  menées  n'eurent  d'autre 
résultat  que  d'aggraver  le  sort  des  catholiques  anglais.  Phi- 
lippe II  le  joue  à  Lisbonne,  et  s'empare  du  Portugal,  pen- 
dant que  Grégoire  XIII  prétend  juger  à  Rome  les  titres  des 
divers  concurrents  qui  se  disputent  l'héritage  du  roi  Sébas- 
tien. Mais  le  plus  grand  témoignage  de  sa  faiblesse,  c'est 
l'empressement  qu'il  met  ii  féliciter  le  roi  d'Espagne  sur  sa 
conquête;  et  les  historiens  ont  cru  le  justifier  en  alléguant 
qu'il  attendait  de  Philippe  II  des  grâces  et  des  dignités  pour 
Jacques  Buon-Compagno,  son  fils  naturel. 

En  Allemagne, sescooseils échouent  contre  les  passions  de 
Gebhard  Truchsess,  archevêque  de  Cologne,  qui  embrasse  le 
calvinisme  pour  épouser  une  religieuse.  Mais  un  prince  de 
la  maison  de  Bavière  se  fait  élire  à  la  place  de  Gebhard,  et  les 
armes  bavaroises  appuyant  les  anathèmes  de  Grégoire  XIII, 
le  coupable  est  forc.é  de  chercher  un  asile  en  Hollande. 
Le  grand-maître  de  Malte,  Jean  Épiscopius  de  la  Cassière, 
arrêté  et  mis  en  prison  par  des  chevaliers  espagnols,  ayant 
invoqué  l'assistance  du  pontife,  fut  assez  heureux  pour  se 
voir  rétablir  dans  sadignité.  Mais  le  pouvoir  du  pape  étaitraé- 
connu  sur  les  terres  même  de  l'Eglise.  D'innombrables  ban- 
dits, protégés  par  des  seigneurs  puissants  et  surtout  par  la 
famille  des  Orsini,  infestaient  les  routes  de  sa  capitale,  et  la 
réduisaient  presque  à  la  famine.  Ils  venaient  même  jusque 
dans  Rome  braver  les  sbires  et  l'autorité  du  saint-père.  La 
mort  de  Raimond  Orsini,  attaqué  et  tué  dans  son  palais  par 
le  prévôt,  causa  une  sédition  violente,  que  Grégoire  ne  put 
apaiser  que  par  le  supplice  de  ses  propres  officiers.  Le  frère  de 
Raimond  se  Tengea  sur  Vincent  Yitelli,  petit-hls  du  pontife; 
et  ces  désordres  lui  survécurent.  Ceux  de  la  France  duraient 
encore  :  il  voulut  en  profiter  pour  y  affermir  sa  domination, 
et  une  bulle  où  il  attaquait  la  puissance  royale  y  fut  publiée 
par  quelques  prélats  ultramontains.  Mais  le  parlement  in- 
terdit ce  libelle,  et  fit  saisir  le  temporel  des  évêques  dissi- 
dents. Disons  pourtant,  à  la  louange  de  ce  pape,  qu'il  refusa 
constamment  de  donnera  laligue  une  approbation  solennelle; 
que  ni  les  Guises,  ni  les  jésuites,  ni  Henri  III,  ne  purent  lui 
arracher  le  moindre  bref  de  confirmation ,  et  qu'en  dépit  de 
leurs  sollicilations,  il  ne  voulut  jamais  consentir  à  excom- 
munier Henri  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé.  La  mort  le 
surprit  au  milieu  de  ces  embarras,  vers  le  10  avril  iisj  :  il 
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avait  quatre-vingt-trois  ans.  Son  peuple  le  regretta,  car  il  n'en 
avait  reçu  que  des  bienfaits;  une  statue  lui  fut  érigée  dan* 
le  Capitole.  C'est  à  lui  que  nous  devons  la  réfonne  du  ca  l  e  n- 
drier,  sollicitée  depuis  longtemps  par  les  astronomes,  et 
que  les  Russes  et  les  Grecs  rejettent  encore. 

GRÉGOIRE  XIV  (NicolasSFONDRATO)  succéda  à  Ur- 
bain VII,  le  5  décembre  1590.  N'é  à  Crémone,  en  1535,  il 
était  devenu  évêque  de  cette  ville,  puis  cardinal  en  1583. 
Les  intrigues  du  cardinal  de  Montalte  triomphèrent,  dans 
le  conclave,  des  nombreuses  factions  qui  s'y  étaient  formées, 
et  lui  donnèrent  la  tiare.  Le  peuple  crut  un  moment  qu'il  était 
fou  en  l'entendant  rire  aux  éclats  pendant  son  exaltation  ; 
mais  s'il  faut  en  croire  de  Thou,  c'était  tout  simplement  une 
niauvaisehabitude,  quechâtièrentrudement  les  diatribes  dfi 
Pasquin.  Ses  prodigalités  firent  oublier  cette  inconvenance. 
Il  fit  donner  mille  écus  à  chacun  des  cinquante-deux  car- 
dinaux qui  étaient  présents  au  conclave,  rétablit  les  pensions 
des  grands  seigneurs  que  Sixte-Quint  avait  supprimées,  et 
l'histoiren'eutrienditde  plus  de  lui,  si  les  troubles  deFrancc 
ne  lui  eussent  donné  une  célébrité  malheureuse.  Son  ponti- 
ficat de  dix  mois  fut  cruellement  rempli  par  son  dévouement 
sans  bornes  à  la  ligue  expirante.  Il  n'imita  à  cet  égard  ni 
la  réserve  de  Grégoire  XIII,  ni  la  politique  de  Sixte-Quint. 
Il  donna  tête  baissée  dans  les  plans  de  Philippe  II  et  des 
jésuites.  Sans  égard  pour  les  représentations  de  la  noblesse 
de  France,  il  se  déclara  ouvertement  contre  Henri  IV, 
l'excommunia,  lui  et  ses  adhérents,  excita  les  Français  à 
déférer  la  couronne  au  roi  d'Espagne,  leva  une  armée  de 
12,000  hommes  pour  secourir  les  ligueurs,  et  leur  sacrifia 
tous  les  trésors  amassés  par  Sixte-Quint.  La  fièvre  et  la 
gravelle  l'emportèrent,  le  15  octobre  1591,  malgré  les  po- 
tions cordiales  que  lui  préparait  avec  un  soin  filial  l'ambas- 
sadeur de  Philippell. 

GREGOIRE  XV  (  Alexandre  LUDOYISIO)  succéda  à 
Paul  V,  le  9  février  1621.  Il  était  né  le  9  janvier  1554,  de 
l'une  des  plus  illustres  familles  de  Bologne.  Élevé  par 
les  jésuites  au  collège  allemand,  et  plus  tard,  par  les  juris- 
consultes de  sa  ville  natale,  il  vint  à  Rome  à  l'instigation 
de  Grégoire  XIV ,  qui  le  nomma  collatéral  du  sénateur. 
Clément  VIII  le  créa  référendaire  et  juge  civil.  Paul  V  lui 
conféra  l'archevêchéde  Bologne,  la  nonciature  d'Espagne  et 
le  chapeau  de  cardinal,  et  à  soixante-sept  ans  il  monta  sur 
i  le  trône  de  saint  Pierre.  C'est  àlui  que  le  ducde  Lesdi- 
guières  avait  dit  :  ■<  Je  me  ferai  catholique  quand  vous 
serez  pape.  »  11  le  fut,  et  Lesdiguicres  tint  parole,  mais  l'é- 
pée  de  connétable  y  était  pour  quelque  chose.  Les  intérêts 
du  saint-siége  et  un  zèle  ardent  pour  la  religion  firent  de 
Grégoire  XV  un  violent  persécuteur  des  huguenots,  malgré 
son  affectation  de  douceur  et  de  mansuétude,  à  laquelle  quel- 
ques historiens  .«e  sont  laissé  prendre.  «  Faites  sentir  votre 
fureur  à  ceux  qui  ne  connaissent  point  Dieu,  >■  écrivait-il  à 
Louis  XIII  ;  et  ce  roi  fit  une  rude  guerre  aux  protestants  de 
son  royaume.  Les  protestants  de  Bohême  et  de  Genève  ne 
furent  point  oubliés  par  sa  colère.  Il  aida  l'empereur  de  ses 
trésors  et  de  ses  troupes,  et  eût  livré  les  Genevois  à  l'ambi- 
tion du  duc  de  Savoie ,  si  le  grand  ministre  qui  dirigeait 
Louis  XIII  n'cûtmoins  penséà  punir  quelques  huguenots  de 
plus  qu'à  empêcher  l'agrandissement  d'une  puissance  voisine. 
Il  ne  trouva  pas  plus  de  complaisance  dans  le  sénat  de  Ve- 
nise quand  il  prétendit  lui  défendre  d'acconler  aux  Grecs  le 
libre  exercice  de  leur  culte  :  les  Vénitiens  songèrent  moins 
au  salut  de  leurs  âmes  qu'à  celui  de  leur  commeree. 

A  la  faveur  de  ces  débats  religieux,  l'archiduc  Léopold  et 
Philippe  III  d'Espagne  s'étaient  emparés  de  la  Valteline, 
et  la  France,  qui  n'était  plus  d'humeur  à  .souffrir  ces  usur- 
pations, fit  alliance  avec  le  duc  de  Savoie  et  avec  les  Véni- 
tiens pour  les  chasser  de  cette  province.  Grégoire  XV.  fré- 
mit pour  la  paix  de  l'Italie.  Il  s'offrit  pour  médiateur  aux 
cours  d'Espagne  et  de  Fiance,  et  en  vertu  d'un  traité  signé 
à  Madriil,  le  i  février  1C23,  la  Valteline  lut  mise  en  dépôt 
dans  ses  mams,  avec  facullé  d'en  disposer  à  la  satisfaction 
dco  deux  couronnes.  On  assure  qu'il  fut  tenté  de  la  gaidcr 
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pour  lui;  mais  il  ne  vécut  point  assez  pour  justifier  cette 
accusation.  Une  affaire  plus  importante  occupait  sa  diplo- 
matie :  le  roi  Jacques  d'Angleterre  voulait  à  tout  prix  ma- 
rier son  fils  Charles  à  une  infante  d'Espagne,  et,  attendu  la 
dilférence  de  religion,  le  cabinet  de  Madrid  exigeait  une 
dispense  du  pape.  Grégoire  XV  y  vit  un  moyen  de  ramener 
l'Angleterre  dans  le  giron  de  l'Église  romaine;  mais  il  abusa 
tellement  de  la  faiblesse  de  Jacques  l",  et  lui  imposa  tant  de 
conditions  que  la  mort  le  surprit  avant  d'avoir  mené  à  fin 
cette  négociation.  Il  était  dans  la  destinée  de  ce  pape  de  ne 
rien  acJicverdecequ'il  avait  commencé.  Cependant,  il  est  vrai 
de  dire  que  son  pontificat  ne  dura  que  deux  ans  cinq  mois 
et  vingt-neuf  jours.  Il  mourut  le  8  juillet  1623,  fort  re- 
gretté des  pauvres,  qui  furent  les  objets  constants  de  son 
inépuisable  charité.  On  lui  attribue  un  livre  intitulé  les  Dé- 
cisioi}s  de  la  rote,  queBeltramini  a  publié  avec  des  com- 
mentaires. ViENNET,  de  l'Académie  Française. 

GRÉGOIRE  XVI  (Maubo  CAPELLARI),  pape  de  tS3I 
à  1846,  naquit  le  28  septembre  1765,  à  Bellune,  dans  les 
États  Vénitiens.  Il  entra  jeune  encore  dans  l'ordre  des 
Bénédictins-Camaldules,  et  s'y  distingua  tellement  par  son 
savoir  canonique  et  son  érudition  dans  les  langues  ancien- 
nes et  modernes  de  l'Orient,  qu'il  fut  bientôt  élu  vicaire  gé- 
néral de  sa  compagnie.  En  1825  Léon  XII  le  promut  au 
cardinalat  ;  plus  tard  il  le  créa  préfet  de  la  Propagande  et 
l'employa  dans  les  négociations  suivies  avec  le  roi  des  Pays- 
Bas  pour  la  conclusion  d'un  concordat.  Sous  le  pontificat 
de  Pie  VIII,  le  cardinal  Capellari  fut  chargé  de  la  direc- 
tion des  négociations  suivies  avec  le  gouvernement  prussien 
au  sujet  de  la  fameuse  question  des  mariages  mixtes.  Élu 
contre  toute  attente  pape  dans  !e  conclave  vie  1831 ,  il  cei- 
gnit la  tiare  le  2  février,  et  prit  le  nom  de  Grégoire  XVf. 
Son  règne  devait  être  des  plus  agités.  En  effet,  à  peine 
Grégoire  XVI  fut-il  assis  sur  le  trône  pontifical ,  que 
la  sourde  agitation  produite  en  Italie  par  le  retentissement 
de  la  révolution  de  Juillet  éclata  sur  divers  points  de  la 
péninsule  en  raouvcnicnls  in.'îurreclionHelB,  dont  les  États 
del'Église  eux-mêmes  ne  furent  pas  exempts ,  et  qui  ne 
purent  être  réprimés  que  par  l'intervention  de  la  France  et 
de  l'Autriche.  Au  lieu  d'en  prévenir  pour  longtemps  le  retour 
par  l'adoption  d'une  politique  plus  conforme  à  l'esprit  de 
son  temps,  Grégoire  XVI,  cédant  à  la  funeste  influence  des 
conseils  que  lui  donnaient  les  cardinaux  Bernettiet  Albani, 
chargea  une  armée  autrichienne  de  mettre  à  la  raison  ceux 
de  ses  sujets  que  d'intolérables  abus  avaient  poussés  à  l'in- 
surrection. C'est  alors  que  Casimir  Péri  <r,  pour  faire  con- 
tre-poids à  l'armée  que  le  cabinet  de  Vienne  faisait  entrer 
dans  les  États  Pontificaux,  envoya  une  division  de  nos  trou- 
pes occuper  Ancôiie  (1832). 

Aux  soucis  qu'inspirait  au  souverain  pontife  la  situation 
critique  du  patrimoine  de  saint  Pierre,  vinrent  bientôt  se 
joindre  des  tribulations  causées  par  les  démêlés  politiques 
du  saint-siége  avec  l'Espagne  etle  Portugal.  Ces  puissances, 
jadis  essentiellement  catholiques,  en  arrivèrent  à  rompre 
toutes  relations  avec  la  cour  de  Rome  et  à  prendre  le  parti 
de  se  passer  de  son  concours  pour  opérer  les  réformes  jugées 
indispensables  dans  leur  organisation  ecclésiastique.  Plus 
tard  surgirent  les  collisions  avec  le  gouvernement  prussien 
à  l'occasion  de  l'enlèvement  des  archevêques  Droite  de  Vis- 
cAerinjetDunin.tousdeux  arrachés  de  leur  siège  (affaires 
de  Cologne  et  de  Posen)  par  suite  de  leur  comluite  dans  la 
question  des  mariages  mixtes,  à  propos  de  laquelle  ils  pré- 
tendaient laire  revivre  des  incapacités  décrétées  au  seizième 
.siècle,  mais  ha\itement  réprouvées  par  les  moeurs  et  les 
idées  actuelles;  puis  les  différends  avec  la  Russie ,  à  l'occa- 
sion du  retour  dans  le  sein  de  l'Église  grecque  de  plus  de 
trois  millions  de  grecs  unis,  détachés  du  giron  de  l'É- 
glise catholique  par  des  moyens  que  le  gouvernement  russe 
n'est  que  trop  enclin  à  regarder  comme  légitimes.  Dans  les 
discussions  auxquelles  donnèrent  lieu  ces  divers  événements, 
Grégoire  XVI,  tout  en  paraissant  n'employer  que  :>■  ton  de 
la  plainte,  ne  renonça  en  tait  à  aucune  des  prétentions  suran- 


nées des  anciens  temps.  Un  attachement  opiniâtre  à  des 
dogmes  exclusifs,  une  profonde  aversion  pour  les  idées 
modernes,  une  susceptibilité  exagérée,  qui  lui  fai.sait  voir 
une  hostilité  déclarée  contre  l'Église  partout  où  il  était 
question  de  revendication  de  droits  :  tels  furent  les  traits 
distinctifs  de  tous  ses  actes  dans  les  négociations  entamées 
il  la  suite  des  incidents  que  nous  venons  de  rappeler.  Peu 
de  papes  ont  publié  plus  de  brefs  et  tenu  plus  d'allocutions 
que  Grégoire  XVI  ;  et  un  violent  esprit  de  controverse  est  le 
caractère  distinctif  de  tous   ces  manifestes. 

En  1837  il  ordonna,  comme  moyen  de  prévenir  les  ra- 
vages du  choléra,  qu'on  fit  à  Rome  une  exposition  publique 
des  reliques  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul;  en  1839 
il  donna  à  l'Europe  le  spectacle  d'une  canonisation  nouvelle, 
et  fil  ordonner  des  prières  publiques  dans  toute  la  chré- 
tienté à  l'occasion  de  la  situation  où  se  trouvait  l'Église 
d'Espagne,  par  suite  de  l'état  de  confusion  et  d'anarchie 
dans  lequel  ce  pays  était  tombé.  Ce  souverain  pontife,  mou- 
rut frappé  d'apoplexie  le  f  juin  1846. 

GREGOIRE,  patriarche  de  l'Église  grecque  d'Orient, 
né  en  1739,  fut  élevé  à  Dimizzana,  en  Morée,  et  se  forma 
à  l'étude  des  sciences  dans  plusieurs  monastères,  puis  en  der- 
nier lieu  dans  celui  du  mont  Athos.  Après  avoir  d'abord  été 
ermite,  il  (ut  nommé  archevêque  de  Smyrne,  et  en  1795 
patriarche  de  Constantinople.  Par  son  humilité,  par  sa  cha- 
rité et  sa  bienfaisance,  il  acquit  de  plus  en  plus  l'estime  uni- 
verselle ,  vivant  avec  simplicité ,  faisant  observer  stricte- 
ment par  son  clergé  les  règles  de  la  discipline  ecclésiastique, 
et  consacrant  ses  revenus  à  des  œuvres  pieuses,  à  des  cha- 
rités distribuées  sans  acception  de  croyance  religieuse,  et  à 
fonder  à  Constantinople  une  imprimerie,  dont  les  presses 
furent  employées  à  la  propagation  d'ouvrages  utiles.  Il  fa- 
vorisa surtout  l'établissement  d'écoles  d'enseignement  mu- 
tuel à  Scio,  à  Pathmos,  à  Smyrne,  à  Athènes  et  à  Sparte. 

Lorsque,  en  1821,  éclata  en  Morée  l'insurrection  des  Grecs, 
le  patriarche  devint  suspect  à  la  Porte.  Afin  d'empêcher  le 
massacre  général  de  ses  coreligionaires  résolu  à  Constanti- 
nople, il  lança,  le  21  mars  1821  ,  sur  les  instances  aussi  pres- 
santes que  menaçantesdu  divan,  l'analhème contre  Ypsilanti 
et  Soutzos,  instigateurs  du  mouvement ,  et  adressa  en  outre 
à  son  clergé  une  lettre  pastorale  dans  laquelle  l'obéissance 
des  Grecs  envers  la  Porte  était  présentée  comme  un  devoir 
de  conscience  ;  mais  sa  mort  était  dès  lors  décidée.  Lorsque 
la  famille  du  prince  Morrousis,  après  avoir  été  confiée  à  la 
garde  du  patriarche ,  à  la  suite  de  l'exécution  de  ce  prince , 
parvint,  grâce  à  l'intervention  de  l'envoyé  russe,  et  à  l'insu 
de  Grégoire  ,  à  s'embarquer  sur  un  vaisseau  qui  la  conduisit 
à  Odessa,  il  donna  connaissance  du  fait  aux  autorités  tur- 
ques aussitôt  qu'il  en  fut  instruit.  Mais,  le  premier  jour  de 
Pâques  (22  avril  1821), après  la  célébralion  du  service  divin, 
il  fut ,  sur  un  ordre  du  sultan ,  arrêté  par  des  janissaires 
à  sa  sortie  de  la  basilique,  puis  pendu  avec  trois  évêques 
et  huit  prêtres,  devant  la  grande  porte  de  l'église,  et  tout 
revêtu  de  ses  habits  pontificaux.  On  plaça  alors  sur  sa  poi- 
trine le  texte  de  .sa  condamnation  à  mort.  Ce  fut  deux  jours 
après  seulement  qu'on  enleva  son  cadavre  du  gibet  et  qu'on 
le  jeta  à  la  mer.  Mais  des  matelots  l'en  retirèrent  et  le  con- 
duisirent à  Odessa,  où  il  fut  enseveli  en  grande  pompe. 

Le  patriarche  Grégoire  est  auteur  d'un  Dictionnaire  delà 
langue  grecque,  qui  ferait  six  volumes  in-folio,  mais  dontles 
deux  premiers  seulement  ont  paru  (Constantinople,  1819-21). 
On  a  aussi  de  lui  une  traduction  en  grec  moderne ,  avec 
commentaires,  des  Épitres  de  saint  Paul. 

GRÉGOIRE  (Henri),  évêque  constitutionnel  de  Blois, 
naquit  àVélio,  près  de  Lunéville(Meurthe,  le  4  décembre  1750. 
Il  étudia  à  Nancy.  Nommé  professeur  au  collège  de  Pont-à- 
Mousson  en  1773,  il  publia  la  même  année  VÉloge  de  la 
/loésie,  qui  fut  couronné  par  l'Académie  de  Nancy.  Il  cultivait 
alors  la  poésie  et  avait  composé  quelques  essais,  qui  dans  la 
suite  furent  ancanti.s.  Élevé  au  sacerdoce,  il  devint  vicaire,  puis 
curé  d'Embermesnil  et  de  Yaucourt.  De  1784  1787,  il  par- 
court la  Lorraine,  l'Alsace,  la  Suisse  et  la  partie  de  l'Allé- 


magne  qui  avoisine  ce  dernier  pays.  Dans  le  journal  de  ces 
exciirsious,  dit  M.  Hippolyle  Carnot,  «  ou  le  voit  rempli 
d'admiration  pour  les  beautés  de  la  nature  et  d'intérêt  pour 
tes  œuvres  de  l'homme,  s'enquérir  de  tous  les  perfection- 
nements susceptibles  d'être  transportés  parmi  ses  compa- 
triotes, et  attribuer  à  la  liberté  tout  ce  qui  le  trappe  avanta- 
geusement dans  les  moeurs  et  les  usages  de  la  Suisse.  « 

l'année  suivante,  1788,  Grégoire  remporte  à  l'Académie 
de  Metz  un  prix  autrement  important  que  celui  de  VÉloge 
de  la  Poésieic'esi  son  Essai  sur  la  Régénération  physique, 
morale  et  politique  des  Juifs.  Cette  production  excita  l'en- 
thousiasme. L'auteur  sentait  l'indomptable  besoin  d'employer 
ses  vastes  (acultésau  bien  des  peuples.  Au>si  quels  transports 
ne  dut-il  pas  éprouver  eu  voyant  venir  l'heure  de  les  exercer 
en  toute  liberté!  L'eiil-il  connue  depuis  longtemps,  il  n'aurait 
pas  été  mieux  préparé.  «  Tandis  que  les  assemblées  de  la 
Bretagne  préludaient  aux  états  généraux  (c'est  Grégoire  qui 
parle),  la  Lorraine  aussi  s'éleclrisait  :  une  convocation, 
adressée  aux  hommes  les  plus  notables  des  trois  ordres,  les 
réunit  à  Nancy,  en  janvier  1789,  pour  s'occuper  d'une  for- 
mation d'états  provinciaux  :  l'assemblée  était  trop  nom- 
breuse pour  délibérer,  elle  nomma  quarante-huit  commis- 
saires :  j'étais  du  nombre....  Dans  une  lettre  imprimée, 
j'avais  stimulé  l'énergie  des  curés,  écrasés  par  la  domina- 
tion épiscopale,  maisjustement  révérés  des  ordres  laies,  qui, 
témoins  habituels  de  leurs  vertus,  de  leurs  bienfaits,  dans 
tous  les  cahiers  réclamaient  en  leur  faveur.  Nommé  aux  étals 
généraux,  j'arrive  à  Versailles;  le  premier  député  que  je 
rencontre  est  Lanjuinais;  le  premier  engagement  que  nous 
contractons,  c'est  de  combattre  le  despotisme.  »  Il  se  trouve 
rapidement  le  chef  du  clergé  populaire.  Lorsque,  le  13  juin, 
les  trois  curés  du  Poitou  se  réunirent  au  tiers  état,  Bailly, 
qui  le  présidait,  et  plusieurs  autres  membres,  jugèrent  la 
présence  de  Grégoire  nécessaire  dans  la  chambre  du  clergé, 
aûn  de  l'entraîner.  Il  est  superllu  de  dire  que,  le  20,  il  ne 
manqua  pas  la  séance  du  Jeu  de  Paume  ni  celle  du  22,  que 
les  communes,  avec  149  membres  du  clergé,  tinrent  dans 
l'église  Saint-Louis. 

La  fusion  des  ordres  consommée  le  27,  Grégoire  est  élu 
secrétaire  presque  à  l'unanimité  avec  Mounier  ,  Sieyès, 
Lally-Tollendal ,  Clermont-Tonnerre  ,  et  Chapelier.  Le  8 
juillet  il  appuie  la  motion  de  Mirabeau  pour  le  renvoi  des 
troupes.  L'avant- veille  de  la  prise  de  la  Bastille  s'était  an- 
noncée pai  des  événements  sinistres.  Craignant  que  les  mi- 
nutes des  procès  verbaux  et  des  lettres  d'adhésion  déjà  arri- 
vées ne  fussent  enlevées  de  vive  force,  et  ne  pouvant  [irendre 
les  ordres  de  l'assemblée,  par  ce  que  ce  jour,  qui  élait  un 
dimanche,  il  n'y  avait  pas  de  séance,  Grégoire  consulta  les 
autres  secrétaires  :  ils  laissèrent  à  sa  prudence  le  soin  de 
soustraire  ces  actes  de  naissance  de  la  liberté  et  ceux  de 
ses  premières  luttes.  Il  les  fit  envelopper  sous  le  sceau  de 
l'assemblée  et  le  sien.  M'""  Émery,  femme  du  député  de 
ce  nom ,  laquelle  savait  apprécier  ce  dépôt,  se  chargea  de 
le  cacher,  et  pendant  trois  jours  il  fut  à  sa  discrétion.  Le 
même  soir,  12,  six  à  sept  cents  députés,  qui  n'étaient  pas 
allés  à  Paris,  se  rassemblèrent  dans  la  salle  des  séances, 
précédemment  salle  des  Menus.  En  l'absence  du  président, 
Grégoire  consentit  à  occuper  le  fauteuil.  Les  vastes  galeries 
étaient  remplies  de  spectateurs,  dont  l'inquiétude  pouvait  en- 
core s'accroître  à  l'aspect  des  physionomies  sondires  des 
députés.  Improvisant  sur  le*  tentatives  de  la  tyrannie,  sur 
la  ferme  résolution  qui  animait  tous  les  mandataires  de  la 
France  d'exécuter  le  serment  du  Jeu  de  Paume,  Grégoire 
s'écria  avec  enthousiasme:  «  La  terreur  n'est  pas  laite  pour 
nous.  Nous  sauverons  la  liberté  naissante  qu'on  voudrait 
étouffer  dans  son  berceau,  lallrttil  pour  cela  nous  ensevelir 
sous  les  débris  fumants  de  cette  salle.  »  Des  acclamations 
unanimes  accueillirent  ces  paroles  :  il  fut  décidé  quc^  la  séance 
serait  permanente.  Le  13  il  parle  énergiquement  contre  les 
entraves  dont  la  cour  environne  l'assemblée,  et  demande 
un  comité  pour  dénoncer  tous  les  ministres  coupables  et  les 
conseillers  perlldes  du  roi,  demande  qu'il  renouvelle  le  len- 
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demain.  La  discussion  s'engageait  vivement  sur  cette  mo- 
tion, lorsque  tout  àcoupon  apprend  que  la  Bastille  est  prise. 
Malgré  celte  terrible  défaite,  la  contre-révolution  ne  s'avoue 
point  vaincue;  elle  continue  d'intriguer,  de  circonvenir  le 
roi.  Grégoire  l'accuse  encore  le  5  octobre  à  la  tribune. 

Enlin,  la  révolution  se  développe  souveraine.  Que  ne 
doit-elle  pas  au  génie  héroïque  de  Grégoire  !  Dans  la  dé- 
claration des  droits  de  l'homme,  il  fait  inscrire 
celle  de  ses  devoirs  et  le  nom  de  Dieu  en  tête.  Indiquons 
ici  l'émancipation  des  juifs,  celle  des  nègres  et  la  consti- 
tution civile  du  clergé  parmi  les  travaux  de  Grégoire  à 
l'Assemblée  constituante.  Il  ne  provoque  point  d'abord 
la  reconnaissance  des  droits  civiques  aux  nègres  qui  sont 
esclaves  proprement  dits  ou  la  propriété  des  particuliers  : 
il  ne  les  juge  pas  encore  capables,  mais  aux  nègres  qui 
s'appartiennent  et  aux  mulâtres  ou  sang  mêlé.  Il  ne  l'em- 
porte qu'après  une  lutte  acharnée,  qui  dure  presque  deux 
ans,  et  dans  laquelle  il  est  secondé  par  les  plus  énergiques 
philanthropes  ;  il  dit  que  rien  ne  lui  a  donné  une  preuve 
plus  douloureuse  de  la  perversité  dont  l'espèce  humaine 
est  susceptible ,  que  la  conduite  des  colons  dans  cette  dis- 
cussion. Ils  ouvrirent  une  souscription  secrète  pour  le  faire 
assassiner;  du  moins,  le  bruit  s'en  répandit.  On  le  pendit  en 
effigie  au  Cap  et  à  Jérémie.  Eu  adhérant  le  premier  à  la 
constittition  civile  du  clergé,  Grégoire  déchaîne 
contre  lui  des  haines ,  des  colères,  des  vengeances  encore 
plus  nombreuses,  plus  implacables,  plus  indestructibles.  C'est 
à  ce  moment  qu'il  fut  élu  évêque  constitutionnel  de  Blois. 
Les  membres  de  l'Assemblée  co  nsti  tu  an  te  ne  devant 
point  être  réélus  pour  l'assemblée  suivante,  pendant  celle- 
ci,  qu'on  appelle  Législative,  Grégoire  s'établit  dans  son 
diocèse.  «  Dans  un  grand  nombre  de  paroisses,  dit-il,  les 
fidèles  savaient  seulement  par  oui  dire  qu'ils  avaient  un  évê- 
que. De  toutes  parts,  on  vit  alors  les  évoques  constitution- 
nels parcourir  les  hameaux  ,  catéchisant,  instruisant,  etc. 
Environ  quarante  mille  personnes,  soigneusement  disposées 
par  un  clergé  qui  partageait  mes  principes,  reçurent  de  moi 
l'imposition  des  maius.  Dans  un  voyage  de  dix-huit  jours, 
je  prêchai  cinquante-deux  fois.  »  En  peu  de  temps  il  eut 
dissipé  les  préventions  de  ceux  qui  avaient  peine  à  com- 
prendre que  chez  lui  la  ferveur  politique  n'était  qu'un  mode 
d'action  de  la  ferveur  chrétienne.  Ses  Lettres  pastorales  les 
eu  convainquirent.  Grégoire  reproduisit  à  Blois  Kénelon  à 
Cambray. 

Nommé  à  la  Convention,  il  demande  et  obtient  dans  la 
première  séance,  21  septembre  1792,  l'abolition  de  la 
royauté.  L'excès  de  la  joie  lui  ôte  pendant  plusieurs  jours 
l'appétit  et  lesommeil.  On  lui  a  reproché  ses  violentes  sor- 
ties contre  les  rois  ;  mais,  lorsqu'ils  étaient  coalisés  ponr 
étoulfer  la  régénération  de  la  France,  était-il  possible  de 
faire  des  théories  impartiales  de  la  royauté  ?  Au  surplus,  il 
déclare  «  qu'un  certain  nombre  de  ses  écrits  ont  été  altérés 
par  des  commis  de  bureau  delà  Convention,  parce  que,  trop 
occupé  pour  corriger  les  épreuves ,  il  leur  laissait  ce  travail  ; 
et, comme  plusieursavaient  une  tête  effervescente  et  des  opi- 
nions exagérées,  ils  y  ont  intercalé  leurs  idées.  Pendant  plus 
de  vingt  ans  il  a  ignoré  ces  falsifications,  n'ayant  jamais 
relu  lesouvrages où  elles  se  trouvent.  »  Elles  ont  un  caiactère 
sanguinaire,  qu'il  désavoue  et  qu'il  condamne.  Il  s'est  tou- 
jours défendu  d'avoir  voté  la  mort  de  Louis  XVI.  Outre 
qu'il  était  contraire  à  la  peine  capitale,  et  qu'il  voulait  l'ef- 
facer de  nos  lois,  il  croyait  que  son  caractère  de  prêtre  ne 
lui  permettait  pas  de  la  décerner.  Lors  du  jugement  do  ce 
prince ,  il  se  trouvait  avec  Jagot ,  Simon  ,  Hérault  de  Sé- 
clielle,  dans  la  Savoie,  pour  l'organiser  sous  le  nom  de  dé- 
parlement du  Mont-Blanc.  Voici  la  lettre  qu'ils  adressèrent 
h  la  Convention ,  telle  qu'elle  fut  lue  dans  la  séance  du  20 
janvier  1793  et  insérée  dans  \c  Moniteur  du  2i.  ••  Nous 
apprenons  par  les  papiers  publics  que  la  Convention  doit 
prononcer  demain  sur  le  sort  de  Louis  Capcl.  Privés  de 
prendre  part  à  vos  délibérations,  mais  instruits  par  umi  lec- 
ture réfléchie  des  pièces  imprimées,  et  par  la  conuaissanfe 
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que  chacun  de  nous  avait  acquise  depuis  longtemps  des 
trahisons  non  interrompues  de  ce  roi  parjure,  nous  croyons 
que  c'est  un  devoir  pour  tous  les  députiîs  d'annoncer  leurs 
opinions  puliliipicment  et  que  ce  serait  une  lâcheté  de 
proliter  de  noire  iloignemcnt  pour  nous  soustraire  à  celle 
obligation.  Kous  déclarons  donc  que  notre  vo'U  est  pour  la 
condamnation  de  Louis  Capet,  sans  appel  au  peuple.  »  I.a 
première  rédaction  de  cette  lettre  par  les  collègues  de  Gré- 
goire portait  condamnation  à  mort  ;  il  refusa  de  la  signer. 
Alors  on  fit  celle  qu'on  vient  de  lire,  où  les  deux  mots  à 
mort  ne  se  trouvent  pas.  Ajoutez  que  les  quatre  commis- 
saires dans  la  Savoie  furent  dénoncés  à  la  société  des  Jaco- 
bins comme  s'étant  opposés  à  ce  qu'elle  appelait  la  ven- 
geance du  peuple,  que  Fauchet  dans  son  journal  et  la  Con- 
vention dans  la  liste  qu'elle  envoya  aux  municipalités  ne 
mirent  point  Grégoire  parmi  les  volants  à  mort,  et  il  sera 
démontré  sans  réplique  qu'il  demeura  fidèle  à  son  caractère 
sacerdotal  et  à  ses  principes. 

Dans  une  autre  circonstance  solennelle,  aussi  terrible,  le 
7  novembre  suivant,  lorsque  Gobel,  évêquede  Paris  et  une 
partie  de  ses  vicaires  vinrent  h  la  barre  de  la  Convention 
abdiquer  leurs  fonctions ,  l'évèquc  de  Blois  ne  faillit  point 
non  plus  à  lui-même.  Il  était  au  comité  de  l'instruction  pu- 
blique, occupé  à  rédiger  un  rapport.  Il  accourt.  On  se 
groupe  autour  de  lui,  et  avec  l'accent  des  Furies  on  lui 
commande  de  renoncer  «  aux  hochets  de  la  superstition  , 
aux  jongleries  sacerdotales  ».  Il  .s'élance  à  la  tribune:  «  J'en- 
tre ici,  répond-il,  n'ayant  que  des  notions  très-vagues 
sur  ce  qui  s'est  passé  avant  mon  arrivée.  On  me  parle  de 
sacrifices  à  la  patrie,  j'y  suis  habitué.  S'agit-il  d'attachement 
à  la  cause  de  la  liberté?  Mes  preuves  sont  faites  depuis 
longtemps.  S'agit-il  du  revenu  attaché  aux  fonctions  d'évé- 
que?  Je  l'abandonne  sans  regret.  Saglt-il  de  religion?  Cet 
article  est  hors  de  votre  domaine,  et  vous  n'avez  pasledroit 
de  l'attaquer.  J'entends  parler  de  fanatisme  ,  de  supersti- 
tion... Je  les  ai  toujours  combattus:  catholique  par  convic- 
tion et  par  sentiment,  prêtre  par  choix,  j'ai  été  désigné  par 
le  peuple  pour  être  évêque,  mais  ce  n'est  ni  de  lui  ni  de 
vous,  que  je  tiens  ma  mission.  J'ai  consenti  à  porter  le  far- 
deau de  l'cpiscopat  dans  un  temps  où  il  était  entouré  d'é- 
pines. On  m'a  tourmenté  pour  l'acceiiter,  on  me  tourmente 
aujourd'hui  pour  me  forcer  à  une  abdication  qu'on  ne  m'ar- 
rachera pas.  J'invoque  la  liberté  des  cultes.  >■  Les  rugisse- 
ments pour  étouffer  sa  voix  commencent  aussitôt  que  les 
persécuteurs  s'aperçoivent  qu'il  parle  en  sens  opposé  à  leuis 
Tues,  et  se  prolongent  jusqu'à  la  fin:  «  Je  doute,  dit-il,  que 
le  pinceau  de  Milton,  accoutumé  à  peindre  les  scènes  de 
l'enfer  et  des  démons,  pût  retracer  celle-ci.  »  Descendu  de 
la  tribune  à  sa  place,  on  s'éloigne  de  lui  comme  d'un  pes- 
tiféré ;  s'il  tourne  la  tête,  il  voit  des  figures  qui  en  grinçant 
les  dents  dirigentsur  lui  des  regards  menaçants.  Ha  déclaré 
depuis  qu'en  prononçant  ce  discours ,  il  crut  prononcer 
son  arrêt  de  mort.  Bravant  et  le  despotisme  forniiiiable  de 
l'opinion  dominante  et  la  loi  de  l'assemblée,  qui  supprimait 
le  costume  ecclésiastique,  il  portait  le  sien  publiquement, 
et  allait   tonsuréet  en  habit  violet  présider  la  Convention. 

.\vec  le  courage  de  la  foi,  Grégoire  en  avait  la  simplicité. 
Après  une  présidence  de  l'Assemblée  constituante,  il  se  ren- 
dit à  l'église  des  Feuillants,  pour  remercier  Dieu  d'avoir 
soutenu  ses  forces  pendant  cette  mission  difficile;  le  prêtre 
chargé  d'officier  se  trouvait  seul ,  Grégoire  aussitôt  se  mit 
à  genoux  derrière  lui,  et  servit  lamesse.  Cependant  il  était 
entré  au  comité  de  l'instruction  publique.  Ce  qui  d'abord 
attira  son  attention ,  fut  l'agriculture.  D'un  côté,  le  C'o  «- 
scrvatoire  des  Arts  et  Métiers  se  rattache  àl'agri- 
îulture  par  les  instruments  aratoires;  de  l'autre,  il  tient 
à  l'industrie  par  les  machine».  Grégoire  fait  créer  cet  éta- 
blissement. On  lui  doit  le  Bureaudes  Longitudes, 
qu'il  transporte  de  l'Angleterre.  Il  fait  des  efforts  inouH 
pour  sauver  les  monuments  des  arts  et  les  bibliothèques 
du  vandalisme,  expression  qu'il  invente,  pour  tuer  dit-il, 
la  chose.   Il  ravit  de  nombreux  savants  à  la  détresse,  à 


la  iirison,  souvent  peut-êlre  à  la  mort!  Il  imagine  un; 
commission  pour  rassembler  les  débris  des  productions  de 
l'esprit  humain,  dans  toute  la  France.  Il  met  en  réquisition 
tous  les  gens  de  lettres  qu'il  peut  déterrer  ;  dans  leur  di- 
plôme de  commissaires  des  arts,  ils  ont  un  brevet  de  sé- 
curité. Bientôt  il  obtient  delà  Convention  100,000  écns  des- 
tini'S  à  les  encourager.  Quelque  aveugles  que  soient  ordi- 
nairement les  réacteurs,  les  thermidoriens  surent  le  com- 
prendre et  le  respecter. 

Eli  1796  il  fallait  restaurer  l'Église  gallicane,  dévastée  par 
la  persécution.  Il  semble  que  Grégoire  se  soit  surpassé.  On 
conçoit  à  peine  qu'im  homme  ait  pu  autant  agir,  parler, 
écrire.  Nous  avons  déj.i  parlé  des  travaux  des  évéques  réu- 
nis de  V  Église  constitutionnelle,  et  des  conciles  nationaux 
dont  il  fut  l'âme.  En  1800,  sur  l'invitation  du  premier  con- 
sul, il  se  rendit  plusieurs  fois  à  la  Malmaison,  où  ils  discu- 
tèrent amplement  les  moyens  de  pacifier  l'Église  de  France. 
Bonaparte  lui  demanda,  et  Grégoire  lui  rédigea,  avec  Des- 
bois et  Mauriel,  plusieurs  mémoires  sur  l'état  du  clergé 
constitutionnel  et  de  l'esprit  religieux  en  France.  Peu  de 
temps  après,  il  lui  en  remit  un  autre  sur  la  nécessité  d'éta- 
blir un  conseil  pour  les  matières  ecclésiastiques,  idée  qui  fut 
ea  partie  suivie  par  la  création  d'un  ministère  des  cultes. 
Grégoire  était  entré  au  Conseil  des  Cinq-Cents.  Après  le  IS 
brumaire,  il  devint  membre  du  corps  lé  gis  la  ti  f,  qu'il 
présida  et  au  nom  duquel  il  porta  plusieurs  fois  la  parole 
devant  les  consuls,  manifestant  sans  détour  ses  sentiments 
républicains  et  son  attachement  à  la  souveraineté  du  peu- 
ple. Trois  fois  ce  corps  le  plaça  sur  le  rang  des  candidats 
au  sénat  conservateur.  Sachant  que  son  caractère  épiscopal 
et  sa  conduite  religieuse  étaient  mis  en  avant  pour  l'écarter, 
il  écrivit  à  Sieyès,  président,  une  lettre  pleine  de  dignité  et 
de  noblesse,  dans  laquelle  il  se  félicite  d'avoir  donné  une 
démission  qui  le  décharge  du  fardeau  d'un  diocèse  ;  mais  il 
déclare  que,  si  cette  opération  n'était  pas  consommée,  la 
crainte  qu'on  l'attribuât  à  des  vues  ambitieuses  suffirait 
pour  la  lui  faire  ajourner:  «  J'ai,  disait-il,  sacrifié  à  ma  re- 
ligion, à  la  république,  repos,  santé,  fortune;  mais  je  ne 
ferai  pas  le  sacrifice  de  ma  conscience.  J'ai  dit  dans  un 
écrit  que  l'univers  n'est  pas  assez  riche  pour  acheter  ni 
assez  puissant  pour  forcer  ma  volonté.  Je  sais  souffrir,  je 
ne  sais  pas  m'avilir;  je  conserverai  jusqu'au  dernier  soupir 
ma  fierté  et  mon  indépendance.  »  Cette  lettre  fut  remise  à 
Sieyès  le  3  nivôse  an  x  (23  décembre  1801),  et  néan- 
moins l'élection  de  Grégoire  eut  lieu  deux  jours  après. 

L'année  suivante  il  fait  un  voyage  en  .Angleterre,  et  il  se 
pique  d'avoir  été  le  premier  évêque  qui  ait  osé  paraître  en 
habit  violet  dans  le  parc  Saint- James,  à  Londres,  depuis 
l'expulsion  des  Stuarts.  Un  an  après  il  parcourt  la  Hol- 
lande: reçu  avec  enthousiasme  par  les  juifs,  qui  l'entourent 
d'hommages,  le  prient  de  visiter  leurs  synagogues,  d'as- 
sister à  leurs  cérémonies,  il  répond  que  le  christianisme  lui 
apprend  que  tous  les  hommes  sont  ses  frères  ;  que,  quelle 
que  soit  la  disparité  de  religion,  il  doit  les  aimer,  les  aider. 
D'ailleurs,  ajoute-t-il,  l'Église  catholique  envi.sage  avec  une 
tendre  impatience  dans  l'avenir  le  moment  qui  doit  amener 
sous  l'étendard  de  la  croix  les  restes  épars  d'Israël.  Il  en- 
tend son  nom  intercalé  dans  les  strophes  hébraïques  d'im 
cantique  d'actions  de  grâces.  \  son  retour,  il  vote ,  avec 
deux  autres,  contre  l'érection  du  gouvernement  impérial,  et 
combat  seul  ensuite  l'adresse  du  sénat  à  Napoléon,  au  sujet 
du  rétablissement  des  titres  nobiliaires.  Lors  du  divorce, 
il  réclama  vainement  la  parole  pour  protester.  En  1814  il 
se  prononce  pour  la  déchéance  de  Napoléon.  Lorscpie  le 
sénat  a  décrété  le  rappel  des  Bourbons ,  sous  la  condition 
qu'ils  accepteront  une  constitution  ,  il  publie  une  bro- 
chure vigoureuse  intitulée  :  De  la  Constitution  française 
de  181  i,  dont  en  peu  de  temps  il  se  fait  quatre  éditions. 
Non  compris  dans  la  pairie  des  Bourbons,  ni  dans  celle  de 
Bor.a|iarte,  pendant  les  cent  jours,  il  se  voit  exclu  par  le 
ministre  Vaublanc  de  l'Institut  même,  dont  il  avait  été  un 
des  fondateurs  et  des  membres  les  plus  utiles.  En  1819  l'i' 
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tère  l'envoie  à  la  cliambre  des  députi^s.   Cette  élection  ; 
excite  contre  lui  un  effroyable  orage  de  passions  contre-  | 
révolutionnaires.    Elle  e«t  annuli'e,   par   une   application  • 
forcée  de  la  loi,  qui  oblige  de  cboisir  la  moitié  des  députés  1 
au  moins  parmi  les  éligibles  du  département.  Comme  on 
prescrit  le  renouvellement  des  brevets  de  la  Légion  d'Hon-  | 
neur,  Grégoire  se  démet  du  titre  de  commandeur  en  1822. 
Depuis  lors  il  vécut  dans  la  retraite.  Les  germes  d'une 
maladie,  qu'il  paralysait  depuis  longtemps  par  l'énergie  de 
son  âme,  se  développent  en  1831,  et  il  succombe  le  28  mai, 
à  Paris. 

Une  correspondance  s'était  engagée  entre  lui  et  l'arclie- 
vêque  de  Paris,  Quélen,  qui  menaçait  de  lui  refuser  les 
honneurs  de  la  sépulture  s'il  ne  condamnait  point  la  cons- 
titution civile  du  clergé.  L'évéque  de  Blois  avait  résisté  avec 
l'inébranlable  fermeté  qui  lui  était  naturelle.  L'abbé  Bara- 
dère,  mort  à  Haili,  lui  administra  le  viatique  ;  l'abbé  Guil- 
lon,  depuis  évêque  de  Maroc  ,  professeur  à  la  Sorbonne  , 
l'extrême-onction.  Celui-ci  eut  la  f.iiblesse  de  rétracter  plus 
tard  cet  acte  de  charité.  Le  gouvernement  fit  ouvrir  les 
portes  de  l'Abbaye-aux-Bois ,  paroisse  de  Grégoire  :  le 
clergé  qui  la  desservait  s'était  retiré.  L'abbé  Grieu,  proscrit 
dans  son  diocèse  sous  la  Restauration  pour  avoir  baptisé  un 
enfant  dont  Manuel  était  le  parrain,  célébra  l'oflice.  Au 
sortir  de  l'église,  des  jeunes  gens  dételèrent  le  char  funèbre, 
etde  traînèrent  à  bras  jusqu'au  cimetière  de  Mont- Parnasse; 
plus  de  vingt  mille  personnes  l'accompagnaient. 

Cinq  à  six  colonnes  suffiraient  à  peine  pour  donner  la 
liste  des  ouvrages  de  Grégoire.  Hormis  VEssai  sur  les 
Juifs,  il  n'avait  produitquede  simples  brochures,  ou  des  dis- 
cours, jusqu'au  concordat.  A  cette  époque,  étant  sorti  des 
fonctions  publiques  presque  entièrement,  il  se  livra  pen- 
dant les  trente  dernières  années  de  sa  vie  à  la  composition 
d'ouvrages  considérables ,  tels,  par  exemple,  que  VEssai 
historique  sur  les  libertés  de  l'Église  gallicane,  et  l'/Zis- 
toire  des  Sectes  religieuses.  M.  lliupolyte  Carnot  a  publié 
les  Mémoires  de  Grégoire,  avec  un  travail  étendu  et  plein 
d'intérêt  sur  l'ancien  évêque  de  Blois  (2  vol.  in-8°;  Paris, 
1840).  Bokdas-Demoulin. 

Nous  ue  demandons  pas  mieux  que  de  nous  associer  à 
l'hommage  rendu  aux  vertus  privées  de  l'ancien  évoque  de 
Blois  par  un  écrivain  sincère  et  convaincu,  qui   toujours 
défendit  les  membres  du  clergé  constitutionnel  contre  les 
attaques  haineuses  de  leurs  adversaires.  Mais  notre  impar- 
tialité ne  nous  permet  pas  de  taire  que  le  caractère  de 
l'homme  public  dans  Grégoire  a  été  l'objet  des  plus  graves 
inculpations.  Tout  en  sachant  faire  la  part  des    entraî- 
nements généreux   de  l'époque  où  eut  lieu  la  régénéra- 
tion de   la  France,  nous  ne  pouvons  nous  dissimuler  que 
le  zèle  révolutionnaire  de  Grégoire  dépassa  souvent  toutes 
limites,  et   fournit  un  argument  puissant  à  l'opinion  qui 
veut  que  partout  et  toujours  le  prêtre  reste  étranger  aux 
luttes  de  la  politique.   iSous  n'admirons  pas  plus  Grégoire 
présidant  la  Convention  en  costume  violet  d'évCque,  que 
nous  n'avons  admiré  en  18'i8  le  père  Lacordaire  siégeant 
dans  l'Assemblée  nationale  en  costume  de  génovéfain.  Nous 
lui    savons  médiocrement   gré   aussi  d'avoir  osé  exhiher 
en    1801   son   babit  violet  dans  Saint- James's  Park,  où 
depuis  les  Stuarls  on  n'avait  pas  vu  se  promener  d'évêqiie 
callioli(|ue.   C'était   là    bien    moins   un   acte   de  courage 
qu'une  démonstration  puérile  et  au  fond  assez  peu   chré- 
tienne, puisqu'elle  semblait  narguer  les  nombreux  prélats 
de  l'ancienne  Église  de  France,  qui  vivaient  alors  dans  la 
misère  à  Londres,  après  avoir  été  proscrits  par  suite  de 
leur  refus  de  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé.   Il 
nous  est  très-diflicile  de  concilier  l'austerc  républicanisme 
de  Grégoire  avec  l'acceptation  du  titre  de  comte  de  l'em- 
pire,  (fe  la  dignité  de  sénateur  et  de  la  décoration  de  coni- 
mandeur  lie  la  Légion  d'Honneur.  Sans  doute,  en  avril  1814, 
il  se  bila  d'adliérer  avec  tous  ses  collègues  du  sénat  ^i  la  dé- 
(héaiKJcdu^yji/)!  ;  mais, comme  cu\  aussi,  ileutsoinde  faire 
attacher  à  cet  acte  de  civisme  une  pension  de  30,000  francs, 
mer.  iiic  1.»  coNVERS.  —  T.  x. 
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qui  fut  toujours  très-régulièremcnt  senie  par  le  gouverne- 
ment de  la  Restauration  et  par  celui  de  Juillet.  Or,  il  n'y 
eut  point,  que  nous  sachions,  d'exception  faite  en  faveur 
de  Grégoire.  Quanta  l'évéque,  au  confesseur  énergique  de 
la  foi  en  Jésus-Christ,  nous  n'ajouterons  qu'un  mot  :  c'est 
qu'il  est  triste  de  penser  qu'il  ait  choisi  pour  exécuteur  tes- 
tamentaire un  sectateur  de  Saint-Simon.  On  appellera  en- 
core cela  une  preuve  de  tolérance  évangélique  :  nous  n'y 
pouvons  voir  qu'un  manque  de  convenance. 

GRÉGOIRE  DE  SAINT-VIIVCEiXT.  Voyez  Suai- 
Vincent. 
GRÉGORIEIV  (Calendrier).  Voyez  Calendrier. 
GRÉGORIEN  (Chant,  Rit).  Ou  a  donné  le  nom  de 
grégorien  au  chant  et  au  rit  du  culte  catholique  réglés 
par  le  pape  saint  Grégoire  le  Grand.  Saint  G  é  I  a  s  e  avait 
avant  lui  réuni  les  prières  con.servées  par  la  tradition  des 
fidèles  dans  un  Sacramentaire  qui  porte  son  nom.  Grégoire 
réunit  ces  prières  dans  un  meilleur  ordre,  précisa  les  céré- 
monies du  culte,  et  composa  ainsi  un  sacramentaire,  qui  a 
également  gardé  son  nom.  Il  fit  d'ailleurs  peu  de  change- 
ments dans  la  liturgie,  abrégeant  surtout  celle  de  saint 
Gélase.  Toutes  les  églises  n'adoptèrent  pas  cependant  ce  cé- 
rémonial. L'église  de  Milan  conserva  le  rit  ambrosien, 
l'Église   d'Espagne  resta   attachée  à  la  liturgie  retouchée 
par  saint  Isidore  de  Sévillc,  à  laquelle  on  a  depuis  donné 
le   nom   de   mozarabique,   et  l'Église  gallicane,  qui 
garda  son  ancien  office  jusqu'à  Charlemagne,  présente  en- 
core quelques  différences  avec  Rome  dans  les  rituels  de 
quelques  diocèses,  malgré  tous  les  efforts  tentés  pour  les 
faire  disparaître. 

Ce  que  saint  Grégoire  avait  fait  pour  le  rit,  il  le  fit  aussi 
pour  le  chant  :  il  le  simplifia ,  et  le  rattacha   au  système 
musical  des  Grecs.   Le  chant  grégorien  a  été    préféré  ou 
substitué  dans  la  plupart  des  églises  au  chant  ambrosien, 
dans  lequel  la  constitution  des  tons  est  bien  la  même,  mais 
qui  a  un  rliythme  que  n'a  pas  le  chaut  grégorien.  Pour  perpé- 
tuer l'usage  de  ce  chant,  saint  Grégoire  établit  à  Rome  une  école 
de  chantres  ;  et  quelques-uns  de  ces  chantres,  venus  en  Anr 
gleterre  avec  le  moine  Augustin,  propagèrent  le  chant  grégo- 
rien dans  les  Gaules  (voyez  Plwn-Chant). 
GRÉGORIEN  (Code).  T'oye:;  Code. 
GREGORY  (  James  ) ,  célèbre  mathématicien  ,  naquit 
en  163S,à  New-Aberdecn,en  Écosse,iet  en  1670  fut  nomnié 
professeur  au  collège  de  Saint-Andrews  à  Edimbourg ,  où  il 
mourut,  en  1675,  à  trente-sept  ans.  Peu  de  jours  auparavant-, 
au  moment  où,  à  l'aide  d'un  télescope ,  il  était  occupé  à 
montrer  à  quelques  élèves  les  satellites  de  Jupiter,  il  fut  tout 
à  coup  frappé  de  cécité  ;  et  cet  accident  fut  le  précurseur  de 
la  maladie  à  laquelle  il  ne  devait  pas  tarder  à  succomber. 
Pendant  un  voyage  en  Italie,  il  s'était  assez  longtemps  arrêté 
à  Padoue,  dont  l'université  était  alors  en  grande  réputation 
pour  l'enseignement  des  sciences  mathématiques.  Il  y  publia, 
en  1667,  Vera  circuit  et  hyperbolx  Quadratura,  ouvrage 
réimprimé  l'année  suivante  à  Venise ,  et  où  il  entreprit  de 
prouver  l'impossibilité  de  la  quadrature  du  cercle.  A  cette 
édition  se  trouve  jointe  Geojjieicia;  Pars  universalis,  insef- 
viens  qtumlilatum  curvarum  transmutationi  et  men- 
surx,  traitédans  lequel  était  pour  la  première  fois  exposée  une 
méthode  pour  la  transformation  des  courbes.  Ces  ouvrages  le 
mirent  en  correspondance  avec  les  plus  grands  mathémati- 
ciens de  son  siècle,  Newton,  Huyghens,  Wallis,  etc.,  et  lui 
valurent  son  admission  au  sein  de  la  Société  royale.  En  1668 
notre  auteur  publia  à  Londres  un  ouvrage  qui  contribua  à 
étendre  encore  davantage  sa  réputation  :  Excrcitationes 
geometricx,  traité  où  le  premier  il  exposa  les  séries  infimes 
qui  expriment  le  sinus,  la  tangente  et  la  sécante,  en  fonctions 
de  l'arc,  et  vice  versa.  La  théorie  de  l'optique  doit  beaucoup 
à  son  Optica  promota  (Londres,  1663).  Gregory  devança 
Newton  dans  l'invention  du  télescope  à  réfiexion. 

Son  neveu,  David  Grecohv  ,  né  à  Abcrdeen,  en  1661, 
mort  à  Oxford,  en  1708,  est  connu  par  ses  Catoptricx  et 
dioptricx  sphericx  Elemenla  (Oxford    ICOi). 
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GREGORY  (John),  pelit-fils  de  James,  physicien  et 
niédcciii  (listin;;N('',  né  en  1724,  à  Aberdeeii,  tUiidia  la  méde- 
cine à  Édiinboiiis,  à  Lcydc  et  à  Paris,  lit  ensuite  à  Abeideen 
des  cours  de  niatliéinatiqiies ,  de  pliysiiiue  expérimen- 
tale et  de  morale,  puis  y  renonça  pour  se  vouer  exclusive- 
ment à  la  pratique  de  la  médecine.  Il  se  rendit  à  Londres,  où 
on  le  nomma  bientôt  professeur  de  médecine.  En  I7CC  il 
accepta  des  fonctions  analogues  à  Edimbourg,  où  il  mourut 
en  1773.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  A  comparative 
View  qf  Ihe  Sicile  and  FacuUies  oj  Man  wilh  those  oj 
the  animal  world  (  17f.4  )  ;  On  the  Dulies  and  Offices  of 
a  Physician  (  1769).  Après  sa  mort,  parut  son  célèbre  ou- 
■t'rage  :  A  Fulher''s  Legacy  lo  his  Dau'jhlcrs,  qui  a  eu  de- 
puis de  si  nombreuses  éditions. 

GRÈGUES.  Voyez  Craies. 

GREIFSVVALD,  petite  ville  de  l'arrondissement  de 
Stralsund  (Prusse),  bâtie  sur  le  Rick,  qui  y  est  navigable 
et  qui  va  se  jeter  un  myriamètre  plus  loin  dans  la  Baltique, 
est  le  siège  d'une  cour  d'appel  et  d'une  université  fré- 
quentée, année  commune,  par  environ  200  étudiants,  et  pos- 
sédant une  bibliothèque  de  plus  de  30,000  volumes.  Sa  po- 
pulation est  de  12,000  âmes.  Le  port,  situé  à  l'embouchure 
du  Rick  et  appelé  Wick,  compte  une  cinquantaine  de  bâ- 
timents employés  surtout  à  transporter  en  Angleterre,  ,en 
Hollande  et  en  France  les  grsins  de  la  Poméranie. 

GKEITZ  (Principauté  de).  Elle  appartient  aujourd'hui 
à  une  branche  de  la  maison  de  Reuss,  qui  en  prend  le 
nom ,  et  occupe  une  superficie  d'environ  4  myriamèlres 
carrés,  avec  36,000  habitants,  dont  l'élève  du  bétail,  la  sil- 
viculture  et  l'industrie  manufacturière  constituent  les  prin- 
cipales ressources.  Son  chef-lieu  est  la  jolie  petite  ville  du 
même  nom  ,  bâtie  dans  une  situation  ravissante  sur  l'Els- 
ter  Blanc,  et  dont  la  population  est  de  7,000  habitants.  On 
y  remarque  le  château  des  princes  de  Keuss-Greitz,  entouré 
d'un  beau  parc;  un  hôtel  de  ville  construit  en  1841,  dans 
le  style  gothique,  un  collège,  un  séminaire,  etc. 

GUËLE.  Les  causes  qui  président  à  la  for  mation  de  la 
grêle  ont  fait  depuis  longtemps  le  sujet  de  nombreuses  dis- 
cussions entre  les  physiciens  de  chaque  époque,  et  cepeji- 
dant  rien  n'est  encore  venu  éclairer  d'une  manière  certaine 
l'obscurité  qui  règne  dans  cette  partie  de  la  météorologie.  Ce 
n'est  pas  que  plusieurs  théories  plus  ou  moins  satisfaisantes 
n'aient  été  proposées  comme  solutiou  du  problème;  mais 
il  n'y  en  a  aucune  qui  ne  laisse  encore  quelque  inconnue 
à  éliminer.  On  avait  pensé  qu'un  refroidissement  subit,  ac- 
compagnant l'evaporation  dans  une  goutte  de  pluie,  pro- 
duisait un  abaissement  de  température  assez  considérable 
pour  amener  sa  congélation  :  ainsi  solidifiée,  cette  goutte 
prenait  de  l'accroissement  en  traversant  les  couches  atmo- 
sphériques. Celte  explication,  quelque  vraisemblable  qu'elle 
paraisse,  n'a  été  adoplée  qu'en  partie  par  les  physiciens.  On 
ne  pouvait  admettre  que  le  froid  que  possèdent  des  gouttes 
d'eau  congelée  soit  suffisant  pour  augmenter  leur  volume 
d'une  manière  considérable,  dans  leur  seul  trajet  du  sein 
de  l'atmosphère  sur  le  sol.  Volta  à  son  tour  tenta  de  donner 
une  explication  de  cet  accroissement  des  grêlons  en  faisant 
jouer  à  l'électricité  le  premier  rôle  dans  la  production  des 
phénomènes.  Après  avoir  adopté  l'opinion  de  Guyton-Mor- 
veau  sur  la  formation  de  la  grêle,  c'est-à-dire  la  congélation 
des  gouttes  par  suite  de  l'evaporation  plus  ou  moins  rapide 
d'une  portion  de  l'eau  qui  enveloppe  les  vésicules  qui 
constituent  les  nuages,  ce  célèbre  physicien  supposa  que  si 
deux  nuages  électrisés  diversement  venaient  à  se  placer 
l'un  sur  l'autre,  ils  tendaient  à  s'attirer  muluellenient,  et 
qu'alors  les  petits  grêlons  qui  s'y  trouvaient  constitués  par 
suite  d'un  refroidissement  subit  y  éprouvaient  deux  effets  : 
d'abord,  qu'ils  se  couvraient  d'une  nouvellecouche  déglace, 
par  suite  de  leur  action  frigorifique  sur  le  nuage  inférieur,  et 
que  l'action  du  fluide  électrique  leur  faisait  exécuter  un 
mouvement  de  va-et-vient  du  nuage  supérieur  au  nuage 
inférieur,  qui  contribuait  à  augmenter  leur  volume.  Ce 
•mouvement  de  va-et-vient  continue  j  usqu'à  ce  que  le  vent. 
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venant  à  emporter  un  des  nuages,  la  grêle,  cédant  à  son 
propre  poids,  se  précipite  sur  le  sol. 

Cette  théorie  est  sans  doute  fort  ingénieuse  et  digne  sous 
tous  les  rapports  du  savant  qui  l'a  conçue,  mais  elle  n'est 
pas  sans  objections  :  parmi  les  principales,  nous  demande- 
rons d'abord  pourquoi  il  ne  grêle  pas  plus  souvent  en  été, 
puisque  l'effet  de  la  chaleur  sur  les  nuages  est  de  former 
de  la  grêle  par  l'evaporation  qui  la  produit  ;  quelle  est  en- 
suite la  puissance  électrique  capable  d'enlever  uu  bloc  de 
glace  d'une  demi-livre  (car  on  voit  très-souvent  des  giêlons 
d'un  tel  poids).  Comment  se  fait-il  que  la  décharge  élec- 
trique n'ait  pas  lieu  à  l'ascension  des  grêlons,  puisque  ceux- 
ci  forment  une  chaine  de  communication  entre  les  nuages  ? 
Quelques  physiciens,  pour  répondre  à  l'objection  faite  à 
Volta  sur  .sa  théorie  de  l'evaporation  par  l'intensité  des 
rayons  solaires,  ont  dit  que  ce  qui  empêche  réchauffement 
des  nuages  lorsque  la  grêle  se  forme,  c'est  la  violence  des 
venis  d'inspiration,  à  l'inOuence  desquels  elle  est  soumise. 

Les  observations  faites  par  M.  Lecoq  sur  le  Puy-de- 
Dôme  lui  ont  suggéré  quelques  raisonnements  qui  modifient 
presque  en  entier  la  théorie  de  Voila  ,  et  qui  ont  sur  elle 
l'avantage  d'être  le  fruit  d'observations ,  et  non  d'une  ima- 
gination ingénieuse  et  savante.  Ainsi,  M.  Lecoq  a  remar- 
qué que  la  grêle  se  forme  pendant  les  vents  d'impulsion , 
et  non  d'inspiration  ;  qu'il  faut  deux  couches  de  nuages  su- 
perposées et  deux  vents  différents  pour  produire  le  météore; 
que  les  gréions  ne  vont  pas  d'un  nuage  à  l'autre,  comme  le 
supposait  Volta ,  mais  qu'ils  sont  animés  d'une  grande  vi- 
tesse horizonlale  ,  et  qu'ils  voyagent  poussés  par  un  vent 
très-froid;  qu'il  est  probable  que  le  nuage  .supérieur  soutient 
par  sa  puissance  électrique  le  nuage  inférieur ,  presque  en- 
tièrement formé  de  grêlons,  qui  éprouvent  à  l'extrémité 
antérieure  du  nuage  un  phénomène  de  tourbillonnement 
très-remarquable  ;  que  le  bruit  que  l'on  entend  dans  l'at- 
mosphère au  moment  où  il  va  grêler,  et  que  les  physiciens 
comparent  à  celui  d'un  sac  de  noix  fortement  secoué ,  ne 
vient  point  du  choc  des  grêlons  les  uns  contre  les  autres , 
mais  bien  de  la  vitesse  avec  laquelle  ils  traversent  l'air;  que 
ces  grêlons  sont  tous  animés  d'un  mouvement  de  rotation 
très-rapide  ;  que  l'eau  qui  provient  de  la  grêle  n'est  point 
pure,  mais  qu'elle  contient  des  chlorhydrates  et  des  sulfates  ; 
enfin,  pour  déterminer  les  causes  de  la  formation  du  mé- 
téore, de  sa  course,  de  son  tourbillonnement  et  de  sa  chute, 
M.  Lecoq  pense,  comme  Volta,  que  son  accroissement  est 
dû  à  l'évaporalion  de  la  surface  des  grêlons,  évaporalion 
qui  les  refroidit  considérablement ,  et  qui  est  augmentée 
par  leur  vitesse  ;  l'extrémité  du  nuage  pénétrant  dans  un  air 
chaud  condense  une  partie  de  l'eau  qui  s'y  trouve  en  vo- 
latilisant l'autre,  et  forme  ainsi  des  couches  successives  au- 
tour du  noyau.  Le  nuage  grêleux  répète  plusieurs  fois  cette 
opération  sans  tomber ,  parce  qu'il  est  soutenu  par  l'affinité 
électrique  du  nuage  supérieur  et  par  la  résistance  de  l'air. 
Peu  à  peu  le  nuage  inférieur  augmente,  il  occupe  un  espace 
plus  considérable,  ses  bords  s'éloignent  du  nuage  électrisé, 
et  lorsque  l'équilibre  électrique  est  élabli ,  les  grêlons  se  re- 
poussent mutuellement,  parce  qu'ils  ont  alors  une  électricité 
de  même  nature  :  ils  offrent  ce  tourbillonnement  qu'on  aper- 
çoit et  qui  chasse  dans  tous  les  sens  les  grêlons,  que  le  vent 
réunit  en  leur  imprimant  sa  direction. 

On  a  remarqué  que  la  grêle  est  plus  petite  lorsqu'elle 
tombe  sur  les  montagnes  que  dans  la  plaine,  fait  qui  n'a  pas 
besoin  d'explication;  qu'elle  est  encore  électrisée  après  sa 
chiile;  que  chaque  coup  de  tonnerre  la  fait  redoubler;  que 
lorsqu'elle  est  petite ,  elle  tombe  presque  toujours  mêlée  de 
pluie;  que  lorsqu'elle  est  grosse,  elle  précède  toujours  cette 
dernière ,  effet  dû  à  la  différence  de  densité  ;  qu'il  grêle  plus 
souvent  le  jour  que  la  nuit;  mais  qu'il  grêle  la  nuit,  (ait 
bien  prouvé ,  et  qui  dément  l'assertion  de  quelques  physi- 
ciens célèbres,  qui  avaient  prétendu  qu'il  ne  grêle  que  le 
jour  :  telle  est  par  exemple  la  grêle  qui  tomba  à  iMonlpellier, 
le  30  janvier  1741,  à  neuf  heures  du  soir,  et  en  quantité 
telle,  qu'elle  mit  vingt-quatre  heures  à  fondre  sur  les  toits 
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de  la  ville,  qu'elle  avait  couverts  à  la  hauteur  de  plusieurs 
centimètres  :  elle  fut  accompagnée  de  violents  coups  de  ton- 
nerre. La  forme  de  la  grêle  varie  beaucoup  :  ce  sont  tantôt 
des  cubes  arrondis,  tantôt  des  parallélipipèdes,  quelquefois 
des  polyèdres  irréguliers.  .M.  Lecoq  a  observé  des  cristaux 
dans  la  grêle  qui  a  une  forme  ovale  ;  et  il  a  remarqué  qu'il 
n'y  a  de  cristaux  réguliers  que  vers  les  pôles  des  grêlons, 
tandis  que  vers  l'équateur  il  n'y  a  que  des  couches  de  glace 
sans  forme  régulière  :  il  attribue  cet  effet  à  ce  que  la  vitesse 
du  mouvement  étant  moindre  aux  pôles  qu'à  l'équateur,  les 
cristaux  produits  ne  se  sont  pas  fondus  comme  ceux  de 
l'équateur ,  qui  ont  probablement  éprouvé  une  fusion  ou 
n'ont  pu  se  former  à  cause  de  leur  extrême  vitesse. 

Pour  empèclier  les  ravages  de  ce  terrible  météore ,  ou  a 
imaginé  des  paragréles ,  dont  l'invention,  quoique  fort 
simple,  ne  laisse  pas  que  d'olTiir  de  l'intérêt  :  ils  consistent 
dans  une  perche  de  huit  à  dix  mètres,  armée  d'une  poiute 
raétallique  à  l'une  de  ses  extrémités,  et  à  laquelle  est  attaché 
un  conducteur  de  même  nature,  qui  descend  jusqu'à  la 
partie  inférieure  de  la  perche  :  ou  la  prévient  encore  ou  on 
l'apaise  par  de  grands  feux  ,  et  même  par  des  explosions  ; 
on  s'en  est  parfois  préservé  en  soutirant  de  l'électricité  aux 
nuages  noirs  et  comme  déchirés  qui  la  portent,  avec  des 
cerfs-volants  armés  d'une  pointe  aimantée,  ou  avec  des  ballons 
captifs,  munis  de  paratonnerres.  C.  Favrot. 

On  a  évalué  à  près  de  quarante  millions  les  dégâts  occa- 
sionnés chaque  année  par  la  grêle  depuis  1803  ;  et  ils  s'éle- 
vèrent à  deux  cent  cinquante  millions  dans  la  seule  année 
1839.  Afin  de  porter  remède  à  de  tels  sinistres,  il  s'est  formé 
eu  France  depuis  quelque  vingt  ans  de  nombreuses  so- 
ciétés d^assurances  mutuelles  contre  la  grêle. 

GRELE  (Intestin),  l'oyei  Intestin. 

GRELIiV,  cordage  formé  de  plusieurs  aussières,  et 
ne  différant  du  câble  que  par  sa  grosseur,  qui  est  plus 
petite.  Sa  fabrication  diffère  de  celle  des  aussières  en  ce  que 
celles-ci  sont  faites  de  torons,  et  qu'il  n'est  formé  que  de  ces 
aussières.  Les  grelins,  comme  les  câbles  et  toutes  les  ma- 
nœuvres des  bâtiments  de  l'État,  contiennent  un  fil  de  cou- 
leur destiné  à  les  distinguer  des  mêmes  objets  appartenant 
à  la  marine  marchande.  On  fait  particulièrement  usage  à 
bord  de  grelins  pour  alfourcher  le  vaisseau  après  le  mouil- 
lage ,  dans  le  but  de  l'empêcher  de  déraper  sous  l'effort  de 
la  marée  et  du  vent. 

GREMIL,  genre  de  la  famille  des  borraginées,  composé 
de  plantes  herbacées  ou  sous-frutescentes,  dont  les  plus  re- 
marquables sont  :  le  grenùl  ojjicinal,  appelé  vulgairement 
herbe  aux  perles,  à  cause  de  la  couleur  et  du  luisant  de  ses 
fruits  ;  et  le  gremil  tinctorial,  plus  connu  sous  le  nom  d'or- 
canelte. 

GRE.MILLET.  Voyez  Myosotis. 

GREIVACHE  {Vin  de).  Vin  fabriqué  suivant  un  pro- 
cédé particulier  avec  une  espèce  de  raisin  originaire  du 
Diidi  de  la  France,  qui  poite  également  ce  nom.  Ce  procédé 
consiste  à  écraser  le  grenache,  à  en  exprimer  le  moilt  qu'on 
fait  bouillir  pendant  une  heure  ,  à  le  verser  dans  des  ton- 
neaux ,  à  y  mêler  un  seizième  d'eau-de-vie  de  vin  et  à  le 
bien  clarilier.  C'e.st  à  Mazan  (Vaucluse)  que  se  fabrique 
le  vin  de  grenache,  destiné  à  la  consommation  de  Paris, 
et  inconnu  presque  partout  ailleurs.  Dans  d'autres  contrées 
du  midi  de  la  France,  dans  le  Gard,  dans  les  Pyrénées- 
Orientales,  à  Narbonne  .surtout,  il  se  fait  par  le  procédé  or- 
dinaire. Le  meilleur  est  le  grenache  blanc  de  Rodez  et  de 
ConHent  en  Roussillon.  Là  croit  aussi  un  raisin  grenache 
noir,  qui  donne  un  vin  parlumé  doux  et  spiritueux  à  la  fois. 
Celui  de  Banyols-sur-Mer,  de  Port-Vendre,  de  Collioure, 
de  Rivesaltes ,  est  velouté  et  délicat.  Au  lieu  d'en  faire 
opérer  la  fermentation  sur  le  marc,  on  le  laisse  fermenter 
dans  les  futailles,  ou  si  l'on  a  recours  au  premier  procédé, 
on  l'y  soumet  une  quinzaine  de  jours  ;  mais  il  faut  bien 
attendre  dix  à  douze  années  pour  qu'il  se  dépouille  entière- 
ment. Alors  aussi,  il  devient  <lélicieux,  et  on  l'exporte  à 
l'étranger  sous  le  nom  de  Rancio.  Le  grenache  est  un  des 
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vins  de  France  dont  la  réputation  remonte  aux  époques  les 
plus  reculées  de  noire  hi.stoire,  et  dont  il  est  le  plus  souvent 
question  dans  nos  vieux  fabliaux. 

GRENADE  (Botanique).  La  grenade  est  le  fruit  du 
grenadier.  C'est  une  baie  globuleuse  très-grosse,  àécorce 
coriace,  couronnée  par  les  découpures  du  calice ,  partagée 
intérieurement  par  un  diaphragme  transversal  en  deux  cel- 
lules inégales,  la  supérieure  plus  grande,  divisée  en  cinq  à 
neuf  loges,  et  l'inférieure,  plus  petite,  en  trois  ou  quatre; 
graines  nombreuses  dans  chaque  loge,  entourées  d'une 
pulpe  acide,  ralraichissanle  et  un  peu  astringente.  Dans 
le  midi  de  la  France,  on  dislingue  les  grenades  en  douces, 
mi-aigres  et  aigres.  C'est  en  général  un  fruit  assez  agréable, 
mais  qui  n'a  rien  de  bien  nourrissant. 

GREiXADE  {Art  militaire).  La  grenade  de  guerre 
a  reçu  ce  nom ,  audire  du  Dictionnaire  de  Trévoux,  de  ce 
qu'elle  est  pleine  de  grains  de  poudre,  comme  le  fruit  du 
grenadier  est  plein  de  pépins.  Elle  n'est  en  quelque  sorte 
qu'une  petite  bombe,  de  5no  grammes  à  2  kilogrammes,  se 
composant  d'un  petit  globe  de  1er  creux,  |qu'on  remplit  de 
poudre  par  la  lumière,  et  où  l'on  met  le  feu,  comme  aux 
bombes,  avec  une  fusée  de  composition.  Lorsque  la  fusée  est 
bien  allumie,  on  lance  la  grenade  à  tour  de  bras,  et  la  pou- 
dre eu  s'enllammant  la  lait  crever  comme  une  bombe. 
.•\utrefols,  on  les  lançait  au  moyen  d'une  espèce  de  grande 
cuillère  dans  laquelle  on  les  plaçait  ;  mais  aujourd'hui  on 
les  jette  à  la  main,  ou  avec  des  fusées,  ou  quelquefois  en- 
core avec  de  l'artillerie.  On  connaissait  les  grenades  avant 
li23,  puisque  Baptiste  Délia  Valle  enseignait,  à  cette 
époque,  la  préparation  des  grenades  à  la  main.  Les  Français 
en  firent  usage  pour  la  première  (ois  au  siège  d'Arles, 
en  1536.  Au  siège  d'Ostende  ,  en  1602 ,  on  jeta  daus  la  place 
sO.OOO  grenades,  et  20,000  furent  lancées  de  la  place  sur 
les  assiégeants.  Au  siège  de  Candie ,  en  1 669 ,  les  assiégés 
consommèrent  100,960  grenades  à  la  main  et  4,874  grenades 
de  verre.  On  fait  entrer  aujourd'hui  habituellement  40,000 
grenades  à  la  main  dans  un  approvisionnement  de  siège,  et 
3,000  grenades  de  rempart,  avec  20,000  grenadesà  la  main, 
dans  celui  d'une  place  assiégée. 

On  s'est  servi  de  grenades  en  carton, en  verre, en  métal 
de  cloche,  en  bronze  et  en  fonte  de  fer.  On  n'en  fabrique 
plus  que  de  ce  dernier  métal.  Les  grenades  à  la  main  ont 
varié  dans  leurs  dimensions  ;  on  n'en  coule  plus  que  de 
0'°,08  de  diamètre,  pesant  un  kilogramme  environ.  Les 
fusées  dont  on  les  munit  ont  20  secondes  de  durée.  Les 
hommes  exercés  les  lancent  à  25  mètres,  et  à  100  mètres  au 
moyen  d'une  ficelle  imprimant  à  la  grenade  un  mouvement 
de  rotation  comme  une  fronde.  On  jette  des  masses  de  gre- 
nades sur  un  même  point  avec  un  mortier,  des  pierriers,  des 
obusiers,  etc.,etavec  un  seau  en  bois  cerclé  en  fer.  "Comme 
les  pierres  et  les  grenades,  a  dit  Vauban,  font  plus  de  mal 
encore  que  les  bombes  et  qu'elles  tuent  et  blessent  beaucoup 
plus  ,  il  faut  s'en  précautionner.  » 

Le  jet  des  grenades  occasionnant  souvent  des  accidents 
graves  parmi  les  soldats  qui  les  lançaient,  on  y  exerça,  pour 
les  prévenir,  des  hommes  choisis,  qu  on  nomma  grena- 
diers. Mais  dès  que  les  grenadiers  formèrent  des  com- 
pagnies et  devinrent  l'élite  de  l'infanterie,  ils  ne  furent  plus 
exercés  au  jet  de  la  grenade ,  qu'ils  ignorent  aujourd'hui. 
Les  troupes  du  génie  seules  lancent  maintenant  ce  projectile. 

GRENADE,  jadis  royaume  de  l'Espagne,  qui  relevait 
de  la  couronne  de  Castille,  d'une  superficie  de  336  myria- 
mètres  carrés,  avec  un  million  d'habitants,  dépendait  autre- 
fois de  la  capitainerie  d'  A  n  d  a  lo  u  s  i  e  ,  et  (orme  aujourd'hui 
les  provinces  de  Grenade  ( 372,000  habitants),  A'Almeria 
(336,000  habitants),  et  de  .Waioffa  (  392,000  hab.).  La  pre- 
mière  confine  au  nord  à  celle  de  Jaen  ,  à  l'est  à  celle  d'Alme- 
ria,  à  l'ouest  à  celles  de  Cordoue  et  de  Malaga,  et  au  sud 
à  la  Méditerranée.  Mais  les  limites  de  l'ancien  royaume  de 
Grenade  étaient  bien  autrement  étendues  à  l'est  et  à  l'ouest, 
et  allaient  jusqu'à  Séville  et  à  Murcie.  Sous  la  domination 
romaine ,  Grenade  faisait  partie  de  la  B  é  t  i  q  u  c.  Quand  les 
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Arabes  en  eurent  fait  la  conquête,  ilsi'adjois^nircnl  d'abord 
au  royaume  de  Cordoue;  mais  à  partir  de  1231  ,  quand  les 
progrès  toujours  croissants  des  armes  chrétiennes  eurent  de 
plus  en  plus  réduit  la  partie  de  l'Espagne  occupée  par  les 
Àlaures,  elle  forma  un  royaume  indépendant.  Son  territoire  , 
d'environ  28  myriamèlres  delongsur  iode  large,  comprenait 
52  grandes  et  97  petites  villes,  3  millions  d'babitants,  et  pou- 
vait meltre  100,000  liommes  sous  les  armes.  La  rare  fer- 
tilité du  sol,  à  la  culture  duquel  le  plus  grand  soin  était  ap- 
porté, suffisait  à  l'alimentation  de  celte  énorme  population, 
qui  faisait  avec  l'étranger,  avec  l'Italie  plus  particulièrement, 
un  commerce  important  de  fruits  secs,  de  grains,  de  vin, 
d'Iiuile  et  surtout  de  soie  ;  commerce  dont  les  porls  d'AI- 
lueria  et  de  Malaga  étaient  les  grands  entrepôts.  Dès  l'an 
1248  les  rois  de  Grenade  furent  obligés  de  reconnaître  la 
suzeraineté  de  la  couronne  de  Castille  et  de  lui  payer  un  tri- 
but annuel.  Muley-Aboul-Haçen  s'étant  refusé  à  acquitter 
ce  tribut  en  1476,  lors  des  négociations  entamées  avec  lui 
pour  le  renouvellement  de  la  trêve ,  et  s'étant  même  em- 
paré, eu  1481,  par  surprise,  de  Zaliara,  petite  ville  fortifiée 
d'Andalousie  appartenant  aux  Espagnols,  une  guerre  éclata 
la  même  année  entre  les  souverains  de  Grenade  et  F  e  r  d  i- 
n  a  n  d  le  Catholique  et  sa  femme  Isabelle.  Après  avoir  duré 
onze  ans,  cette  guerre  se  termina  en  1492,  par  la  conquête 
des  diverses  parties  du  royaume  de  Grenade  et  par  l'expul- 
sion du  dernier  roi  maure,  Boabdil,  qui  fut  réduit  à  se 
réfugier  en  Afrique.  Le  3  septembre  1492  la  ville  de  Grenade 
tombait  au  pouvoir  des  vainqueurs,  et  c'en  était  fait  de  la 
domination  des  Maures  en  Espagne. 

GIIENADE,  clief-lieu  de  la  province,  est  siluée  au  con- 
fluent du  Xenil  et  du  Darro,  impétueux  torrent  qui  descend 
de  la  montagne,  au  milieu  delà  fertile  Vega  da  Granada  (  le 
Verger  de  Grenade  ),  si  célèbre  pour  avoir  été  pendant  deux 
cents  ans  le  théâtre  des  hauts  faits  des  chevaliers  maures 
et  chrétiens,  sur  un  plateau,  au  pied  d'un  embranchement 
de  la  Sierra  Nevada.  A  l'époque  de  la  domination  des 
Maures,  au  quatorzième  siècle,  on  y  comptait  70,000  mai- 
sons et  une  population  de  200,000  âmes,  portée  même  plus 
tard  au  chiffre  de  400,000,  par  suite  des  progrès  toujours 
croissants  des  armes  chrétiennes,  refoulant  de  plus  en  plus 
les  Maures  devant  elles.  Grenade  possédait  alors  ûO  écoles 
savantes  et  70  bibliothèques.  Elle  était  entourée  d'une 
épaisse  muraille,  percée  de  sept  portes  et  surmontée  de 
1030  tours  servant  à  la  défense  de  la  ville.  Le  palais  des 
rois  maures,  V Alhambra,  était  si  vaste,  qu'il  pouvait 
contenir  à  lui  seul  40,000  liommes.  Les  antiques  murailles 
de  Grenade  existent  encore  en  grande  partie  avec  leurs 
tours;  et  chacun  des  quatre  quartiers  dont  se  compose  la 
ville  a  son  enceinte  murée  particulière.  Le  plus  beau  et 
le  plus  gland,  qui  forme  à  bien  dire  la  ville  de  Grenade, 
renferme  un  grand  nombre  de  beaux  édifices,  de  places  et 
de  fontaines  jaillissantes,  YAlhambra  et  les  faubourgs  Al- 
baecin  (  habité  par  une  population  qu'on  regarde  comme 
provenant  des  anciens  Maures  restés  dans  le  pays  lors  de 
la  conquête)  el  Anter/ucruela,<\ont  la  population  est  pres- 
que entièrement  industrielle.  La  population  totale  de  Gre- 
nade dépasse  aujourd'hui  80,000  âmes.  Cette  ville  est  le 
siège  d'un  archevêché  et  d'une  université,  dont  les  cours 
sont  suivis  par  environ  800  étudiants.  On  y  compte  25 
églises.  Son  plus  bel  édifice  après  l'Alhambra  est  sa  cathé- 
drale, longue  de  142  mètres  et  large  de  83,  avec  un  maître- 
autel  de  toute  beauté  et  un  dôme  soutenu  par  22  colonnes. 
On  y  voit  les  tombeaux  de  Ferdinand  le  Catholique  et  de  sa 
femme  Isabelle,  et  de  Gonsalve  de  Cordoue. 

GREiVADE,  ville  de  France.  Voye:  Garonse  (Dépar- 
tement de  la  Haute-). 

GIlEi\.\DE,  l'une  des  petites  Antilles,  dans  les 
Indes  occidentales,  appartenant  à  l'Angleterre  et  comprise 
Jana  le  gouvernement  de  Saint-Vincent,  compte  sur  une 
superficie  île  3  myriamètres  carrés  une  population  de  près 
de  30,000  unies,  presque  entièrement  composée  d'esclaves 
ùllrancUis.  Découverte  en  1493  par  Cliristoplie  Colomb, 
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cette  lie  eut  pour  premiers  colons  des  Français,  partis  en 
1650  de  la  Martinique,  et  qui  à  la  longue  en  exterminèrent 
toute  la  population  indigène,  de  la  race  caraïbe.  Malgré  les 
montagnes  d'origine  volcanique  dont  elle  est  hérissée,  son 
sol  est  au  total  fertile  à  l'intérieur;  la  cochenille  constitue 
l'un  de  ses  plus  importants  produits.  En  1762  La  Grenade 
fut  enlevée  aux  Français  par  les  Anglais,  qui  la  conservèrent 
aux  termes  de  la  paix  de  1763.  Elle  a  pour  chef-lieu  George- 
/rini,  ville  de  10,000  habitants,  avec  un  port  spacieux, 
proli'gé  par  le  fort  Saint-Georges. 

Les  Grenadines  ou  Grenaddles ,  situées  entre  La  Gre- 
nade et  Saint-Vincent,  sont  des  Ilots  inhabités  pour  la  plu- 
pait  et  manquant  d'eau. 

GllE.\.VUE  (Nouvelle-).  Koye; Nouvelle-Grenaoe. 

GREiMADE  (Louis  de),  si  célèbre  comme  orateur  sacré 
et  comme  écrivain  ascétique,  qu'on  l'a  surnommé  leChry- 
so.slome  espagnol,  naquit  en  1504,  de  parents  pauvres, 
à  Grenade,  ville  dont  plus  tard  il  prit  le  nom.  Ayant  perdu 
son  père  à  l'âge  de  cinq  ans,  il  fut  recueilli  par  le  comte 
de  'fendilla,  qui  lelit  élever  avec  ses  fils.  A  l'âge  de  dix-neuf 
ans ,  il  entra  dans  l'ordre  des  frères  prêcheurs ,  et  fit  pro- 
fession au  monastère  de  Santa-Cruz,  récemment  fondé  par 
cette  congrégation  dans  sa  ville  natale.  En  1529,  il  fut  en 
voyé  au  collège  de  l'ordre  à  Valladolid,  pour  y  continuer 
ses  études.  Dès  cette  époque  il  s'était  essayé  avec  succès 
dans  la  chaire.  Il  fut  ensuite  employé  comme  prolesseur 
dans  diverses  maisons  de  son  ordre,  puis  il  devint  prieui 
du  monastère  de  Scala-Cœli,  près  de  Cordoue,  où  il  se  fit 
une  grande  réputation  par  ses  sermons.  Après  dix-huit  an- 
nées de  séjour  dans  ce  couvent,  il  se  rendit  à  Badajoz,  pour 
y  fonder  une  nouvelle  maison  de  son  ordre.  Son  nom  était 
déjà  si  célèbre,  que  le  cardinal  dom  Henrique,  infant  de 
Portugal  et  alors  archevêque  d'Evora  ,  l'appela  dans  sa  ré- 
sidence ,  où  les  frères  prêcheurs  l'élurent  pour  provincial  de 
leur  ordre  en  Portugal ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  Portugais.  Par 
esprit  d'humilité,  il  refusa  1  évêché  deViseu  et  même  ensuite 
l'archevêché  de  Braga.  Quand,  en  1572,  le  terme  de  son 
provincialat  se  trouva  arrivé,  il  se  retira  dans  le  couvent  de 
Santo-Domingo  de  Lisbonne  pour  s'y  vouer  exclusivement 
à  la  prédication  et  à  la  composition  d'ouvrages  religieux. 
Il  y  mit  la  dernière  main  à  son  Mémorial  de  la  Vida  cris- 
tiana  et  à  son  Simbolo  de  la  Fc.  C'est  de  cette  époque 
que  datent  tous  ses  ouvrages  écrits  en  latin,  tels  que  ses 
Scrmones  et  sa  Rhetorica  ecclesiaslica.  Il  passa  ainsi  les 
seize  dernières  années  de  sa  vie  dans  le  recueillement  de 
sa  cellule,  quoique  honoré  à  la  cour,  recherché  par  les 
hommes  les  plus  distingués  de  son  siècle  et  respecté  du 
peuple  à  l'égal  d'un  saint,  et  mourut  le  31  décembre  1588'. 

A  une  époque  où  Torquemada  et  Ximénès  s'imaginaient 
pouvoir  propager  et  affermir  la  foi  par  le  fer  et  le  feu,  Louis 
de  Grenade  ne  croyait  devoir  la  raviver  dans  le  cœur  de  ses 
auditeurs  et  de  ses  lecteurs  que  par  la  puissance  d'un  pieux 
enthousiasme  et  d'une  persuasive  éloquence ,  et  chercher  à 
lui  faire  de  nouveaux  prosélytes  que  par  l'exemple  de  ses 
propres  vertus.  C'est  là  ce  qui ,  joint  à  la  foi  vive  et  sincère 
qu'il  avait  lui-même  dans  ses  doctrines,  communique  à  ses 
écrits  une  chaleur  et  une  vie  qui  expliquent  parfaitement 
l'immense  succès  de  ses  sermons.  Le  styleen  est  des  plus  purs  ; 
aussi  ses  ouvrages ,  à  ne  les  considérer  que  comme  des  mo- 
numents de  la  langue,  exercent -ils  encore  la  plus  grande 
iunuence  et  resteront  ils  toujours  des  modèles  classiques. 
Indépendamment  des  ouvrages  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
on  a  encore  de  lui  La  Guia  de  Pecadores  et  les  Médita- 
clones  para  los  siete  dios  y  las  siete  noches  de  la  Se- 
mana.  La  plupart  de  ces  méditations  ont  été  publiées  à  part 
et  ont  eu  de  nombreuses  éditions.  Il  en  a  paru  aussi  diverses 
traductions  en  français  et  en  italien,  quoique  plusieurs 
il'entre  elles  eussent  été  prohibées  par  l'inquisition. 

GKEIVADIER  (  Botaniqtie).  Le  genre  grenadier  ap- 
partient à  la  famille  des  myrtécs;  on  en  connaît  deux 
espèces  et  plusieurs  variétés.  Tout  le  monde  a  vu  dans  nos 
jardins  les  grenadiers  à  (leurs  doubles   variété  du  grenadier 
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commun  {punica  granatum),  dont  les  (leurs  sont  en 
général  d'une  si  vive  couleur.  Aux  Antilles  et  à  la  Guyane, 
on  (ait  des  haies  de  clôture  avec  le  grenadier  7iain  {pu- 
nica nana,  Linné),  qui  n"a  que  V,T,(i  à  0"',4o  de  haut. 
La  fleur  du  grenadier  se  compose  d'un  calice  d'une  seule 
pièce,  en  cloche,  ii  cinq  segments  peu  profonds,  aigus,  co- 
lorés, persistants;  d'une  corolle  à  cinq  pétales  arrondis, 
droits,  courts ,  insérés  sur  le  calice  ;  de  nombreuses  éla- 
mines  à  fdets  capillaires  plus  courts  que  le  calice,  à  an- 
thères allongées  ;  d'un  pistil  à  ovaire  inférieur,  à  style  simple, 
à  stigmate  en  tête.  Le  grenadier  cultivé  est  un  arbre  sans 
odeur,  mais  dont  les  fleurs  doubles  font  un  des  plus  beaux 
ornements  des  jardins. 

Les  (leurs  et  l'écorce  de  la  grenade  sont  styptiques  et 
peuvent  servir  à  tanner  les  cuirs  ;  les  fruits  sont  utiles  en 
médecine  comme  rafraîchissants.  Les  fruits  appelés  gre- 
nades, les  écorces  et  les  Heurs  sécliées  sont  donc  employés 
par  les  médecins  pour  remplir  des  indications  très-diflé- 
rentes;  mais  l'utilité  de  ces  parties  du  grenadier  a  été  dé- 
passée de  beaucoup  dans  ces  derniers  temps  par  l'écorce  de 
la  racine  du  même  arbre,  dont  l'usage  s'est  surtout  répandu 
pour  détruire  et  expulser  le  ver  solitaire.  La  décoction  de 
cette  écorce  fraîche,  prise  méthodiquement  et  à  une  dose 
convenable,  expulse  presque  toujours  ces  animaux,  autre- 
fois si  dilficiles  à  détruire.  Par  compensation  d'une  saveur 
horrible  et  d'une  action  assez  énergique  sur  le  tube  digestif, 
l'écorce  de  racine  de  grenadier  mérite  à  cet  égard  sa  répu- 
tation héroïque.  D'  S.  Sandras. 

GRENADIER  {Art  militaire),  nom  donné  autre- 
fois au  soldat  qui  jetait  des  grenades,  eX  aujourd'hui  aux 
hommes  d'élite  des  régiments  d'infanterie.  C'est  en  France 
que  cette  institution  a  pris  naissance.  Aux  quatorzième, 
quinzième  et  seizième  siècles,  on  donnait  le  nom  d' e  nfa  nts 
perdus  aux  soldats  d'élite.  On  les  arma  de  grenades  lors  de 
l'invention  de  ce  projectile,  et  on  les  employa  dans  les  sièges 
il  lancer  à  la  main  cette  arme  meurtrière.  Les  premiers  sol- 
datsqui  portèrent  le  nom  de  grenadiers  parurent  dans  l'armée 
française  en  1667.  Us  appartenaient  au  régiment  du  Roi.  Il 
y  en  avait  4  à  6  par  compagnie.  On  choisissait  pour  ce  ser- 
vice périlleux  les  hommes  les  plus  braves  et  en  même 
temps  d'une  taille  élevée,  afin  qu'ils  pussent  lancer  aisément 
la  grenade  par-dessus  les  retranchements.  Ils  portaient  une 
liachc,  un  sabre  et  une  grenadière,  ou  sac  de  cuir,  conte- 
nant 12  à  15  grenades.  Les  services  qu'ils  rendirent  dans 
les  campagnes  de  1667,  166S  et  16G9,  les  firent  réunir  en 
une  compagnie,  qui  prit  le  nom  de  compagnie  de  grena- 
diers. Lorsqu'en  1671  le  mousquet  fut  remplacé  par  le  fusil, 
on  donna  cette  arme  à  une  grande  partie  des  grenadiers. 
En  1072  les  trente  premiers  régiments  d'infanterie  eurent 
chacun  une  compagnie  de  grenadiers,  puis  tous  les  régi- 
ments, et  enfin  chaque  bataillon.  En  1745  les  compagnies 
de  grenadiers  des  bataillons  de  milices  formèrent  sept  régi- 
ments, auxquels  on  donna  le  nom  de  grenadiers  royaux, 
et  à  la  réforme  de  1749  quarante-huit  compagnies  des  régi- 
ments licenciés  formèrent  le  corps  des  grenadiers  de  France, 
si  connu  dans  nos  fastes  militaires  par  sa  brillante  valeur. 

Dès  qu'il  y  eut  un  si  grand  nombre  de  grenadiers ,  on 
oublia  leur  origine,  et  ils  ne  furent  plus  exercés  au  jet  de  la 
grenade.  Depuis  l'organisation  de  1791  jusqu'à  nos  jours  il 
y  a  toujours  eu  une  compagnie  de  grenadiers  en  tête  de 
chaque  bataillon  d'infanterie  de  ligne.  On  les  nonmiait  ca- 
rabiniers dans  l'infanterie  légère.  L'Infanterie  de  la 
garde  du  Directoire  ne  se  composait  que  de  deux  compa- 
gnies de  grenadiers  ;  la  garde  des  consuls  en  eut  deux  ba- 
taillons; l'ancienne  garde  impériale  comptait  des  régi- 
ments de  grenadiers  à  pied  {  vieille  garde  ),  de  grenadiers- 
fusiliers,  de  llanqucurs  et  tirailleurs-grenadiers,  cl  de  cons- 
crits-grenadiers (jeune  garde).  La  garde  impériale  ac- 
tuelle n'a  que  deux  régiments  de  grenadiers  il  nied.  Tendant 
les  guerres  de  la  révolution  et  de  l'empire,  on  a  souvent 
réuni  les  grenadiers  de  la  ligne  en  division  et  en  corps 
d'armée.  La  France  se  rappelle  les  services  rendus  diuis  les 
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premières  campagnes  d'Autriche  par  le  beau  corps  de  gre- 
nadiers d'Oudinot,  et  de  ceux  des  grenadiers  réunis  en 
1832  au  siège  d'Anvers.  Le  corps  royal  des  grenadiers 
de  France,  organisé  en  1814  avec  les  débris  des  régiments 
de  grenadiers  de  la  vieille  garde,  fit  retour  à  ses  anciens 
drapeaux  en  1815. 

Louis  XIV  avait  créé  en  1676  une  compagnie  de  grena- 
diers à  cheval,  qui,  quoique  destinée  à  marcher  et  à  com- 
battre à  pied  et  à  cheval  en  tête  de  la  maison  du  roi,  n'eu 
faisait  cependant  point  partie.  Cette  compagnie,  suppiiméo 
en  1775,  fut  rétablie  en  1789,  et  licenciée  en  1792.  Les  gre- 
nadiers à  cheval  reparaissent  avec  éclat  dans  la  garde  des 
consuls  et  dans  la  garde  impériale,  où  ils  ne  formaient  qu'un 
régiment.  Dans  l'organisation  de  la  maison  du  roi  en  1814, 
on  comptait  une  compagnie  de  grenadiers  à  cheval,  qui  ne 
(ut  pas  rétablie  en  1815.  Il  y  avait,  en  outre,  dans  la  garde 
royale  deux  régiments  de  grenadiers  à  cheval,  qui  disparu- 
rent avec  elle  à  la  révolution  de  1830. 

Les  grenadiers  ont  toujours  été  choisis  parmi  les  hommes 
de  haute  taille,  ayant  servi,  et  réunissant  les  qualités  qui 
font  le  bon  et  brave  militaire.  Entrer  dans  les  grenadiers  a 
été  de  tout  temps  un  honneur  et  une  récompense.  Le  grena- 
dier jouit  d'une  solde  plus  forte  que  celle  du  fusilier;  il 
porte  des  marques  distinctives  qui  le  fiattent  ;  il  est  fier  de 
sa  grenade,  de  ses  épaulettes  rouges  et  de  son  sabre,  qu'il 
ne  quitte  jamais.  Les  grenadiers  portaient  autrefois  le 
bonnet  à  poil.  Aujourd'hui ,  à  l'exception  des  deux  régi- 
ments de  grenadiers  de  la  garde,  qui  l'ont  repris,  leur  coif- 
fure ne  diffère  pas  de  celle  des  fusiliers.  Dans  la  garde  na- 
tionale de  Paris,  les  grenadiers  avaient  conservé  le  bonnet 
d'oursin  jusqu'à  la  république  de  1848,  qui  abolit  dans  leurs 
rangs  cette  coiflure,  en  supprimant  les  compagnies  d'élite, 
ce  qui,  par  parenthèse,  occasionna  une  émeute  fort  ridicule. 
Dans  l'armée ,  les  grenadiers  de  service  occupent  les  postes 
d'honneur. 

La  Prusse  est  la  première  nation  qui  ait  imité  nos  grena- 
diers. Après  elle,  toutes  les  puissances  ont  voulu  avoir  les 
leurs  ;  et  cet  exemple  s'est  répandu  dans  l'Europe  entière  et 
même  dans  les  autres  parties  du  monde.  E.  G.  de  Mo.nglave. 

GRENADILLE,  genre  de  plantes  originaires  d'Amé- 
rique ,  dont  les  espèces  sont  aussi  nombreuses  que  variées 
et  qui  atliicnt  les  regards  par  la  forme  singulière  de  leurs 
fleurs.  Leur  tige  est  sarmenteusc,  ligneuse  et  grimpante, 
pourvue  de  vrilles  axillaires;  elle  peut  à  l'aide  d'appuis  s'é- 
lever à  une  grande  hauteur.  Les  feuilles ,  simples  ou  lobées, 
ou  même  palmées,  ont  un  pétiole  garni  de  glandes  ou  de 
longues  vrilles  roulées  en  spirales.  Les  fleurs  ont  un  calice 
dont  la  base  a  la  forme  d'un  godet  qui  s'évase  et  se  divise 
en  cinq  parties  colorées.  La  corolle  est  composée  de  cinq  pé- 
tales lancéolés,  et  qui  égalent  en  longueur  les  divisions  du  ca- 
lice. Entre  elle  et  l'ovaire,  qui  s'élève  au  centre  sur  un  sup- 
port droit  et  cylindrique,  on  remarque  une  triple  couronne 
de  filets  longs  et  inégaux.  Le  pistil,  surmontant  l'ovaire,  porte 
à  son  sommet  cinq  étaniines  divergentes  à  anthères  pen- 
chées; il  est  couronné  par  trois  styles  en  rayons  terminés 
chacun  parun  stigmate  globuleux.  On  acru  trouver  dansces 
diverses  parties  de  la  fleur  les  instruments  qui  ont  servi  à 
crucifier  Jésus-Christ  :  de  là  l'origine  de  répithétey?e!(r  de 
la  Passion ,  et  le  nom  latin  du  genre ,  passijlora.  Les  divi- 
sions du  calice  et  de  la  corolle  sont  les  lances;  le  triple  rang 
de  filets  ,  c'est  la  couronne  d'épines ,  et  d'autant  mieux  que 
leurs  extrémités  sont  souvent  de  couleur  purpurine,  qui  rap- 
pelle celle  du  sang  ;  les  styles  qui  terminent  le  pistil  sont  les 
clous,  et  les  anthères  sont  les  marteaux  qui  ont  servi  à  les 
enfoncer.  Un  peu  de  complaisance  est  nécessaire  pour  que 
cet  inventaire  suit  réputé  bon  et  valable  ;  il  faut  en  apporter 
ici,  comme  de  la  foi  dans  d'autres  affaires. 

L'ovaire  se  change  en  une  baie  charnue,  recouverte  d'une 
tunique  plus  ou  moins  .solide,  rappelant  par  sa  forme,  par 
les  graines  qu'elle  contient  et  par  leur  mode  de  logement  le 
huit  appelé  grenade. 

On  coujpte  aujourd'hui  plus  de  soixante  esuèc«s  de  gre- 
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nadillcs  :  nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  principales  : 
t°  la  grenadille  blevc  :  celle-ci  est  la  plus  commune;  la 
corolle  a  jusqu'à  8  centimètres  de  diamètre;  les  (leurs,  soli- 
taires, sont  omliragées  par  des  feuilles  d'un  vert  fonci^,  lisses 
et  palmées  ;  leur  existence  est  éphémère ,  mais  elles  se  suc- 
cèdent longtemps  et  prompleraent;  2°  la  grenadille  incar- 
nai, originaire  du  Brésil ,  et  qui  joint  à  sa  beauté  l'attrait 
d'une  odeur  agréable  ;  3°  la  grenadille  écarlale ,  originaire 
de  Bayonnc;  4  "  la  grenadille  pomi/orme,  dont  le  fruit  est 
comestible  comme  celui  de  la  grenade  et  dont  on  fait ,  en 
outre,  des  tabatières;  5°  la  grenadille  quadrangulaire , 
commune  à  l'Ile  de  France;  le  fruit  a  un  arôme  agréable  et 
est  aussi  comestible.  Il  est  une  autre  espèce,  dont  la  forme 
est  bizarre  ;  elle  offre  quelque  ressemblance  avec  la  chauve- 
souris.  Enfin,  il  en  est  encore  une,  remarquable  en  ce  que 
la  tige  est  couverte  d'une  écorce  analogue  au  liège. 

Les  grcnadilles,  quoique  originaires  de  latitudes  très-chau- 
des ,  vivent  pour  la  plupart  dans  le  midi  de  l'Europe  et  plu- 
sieurs même  dans  celui  de  la  Fiance.  On  peut  les  employer 
à  former  des  berceaux  ou  tonnelles  :  avec  les  capucines  et  les 
cobées,  elles  concourent  à  former  une  tapisserie  des  plus  agréa- 
blesaux  yeux .  Dans  les  climats  froids,  il  faut  rentrer  ces  plantes 
dans  les  serres  ou  les  garantir  de  la  gelée  par  des  abris  et 
des  couvertures.  On  les  multiplie  aisément  par  marcottes, 
par  boutures  ou  par  graines  ;  celte  méthode  est  la  meilleure , 
parce  que  les  sujets  qui  en  proviennent  fournissent  des  fleurs 
en  beaucoup  plus  grande  abondance.      D'  Charbonnier. 

GRENADILLE  (  Bois  de),  bois  d'ébénisterie que  Ton 
nomme  encore  ibène  rouge. 

GRENAILLE.  Foj(e; Granclation. 

GRENAT.  On  a  souvent  confondu  sous  ce  nom  un 
grand  nombre  de  substances  minérales ,  mais  maintenant 
on  les  a  éliminées  en  partie;  malgré  cela,  l'espèce  grenat 
renferme  encore  plusieurs  sous-espèces.  Dans  le  commerce, 
on  a  mis  les  grenats  au  rang  des  pierres  précieuses,  quoi- 
qu'ils ne  doivent  occuper  environ  que  la  huitième  place 
après  le  diamant.  Les  lapidaires  les  distinguent  en  grenats 
orientaux  ou  des  Indes ,  et  en  grenats  occicfentatix  :  ces 
derniers  sont  de  beaucoup  inférieurs  aux  précédents.  Parmi 
les  grenats  des  Indes,  on  Temarqaeies  grenats  syriens, 
de  Syrian,  capitale  du  fégou  :  leur  couleur  est  pourpre;  la 
vermeille,  de  couleur  orangée,  et  Vescarboucle ,  d'un  rouge 
foncé.  Le  volume  et  la  dureté  des  grenats  sont  très-varia- 
bles :  les  uns  sont  de  la  grosseur  d'un  grain  de  sable,  les  au- 
tres vont  jusqu'à  celle  d'une  pomme;  les  uns  sont  assez 
durs  pour  rayer  le  quartz,  les  autres  sont,  au  contraire,  rayés 
par  lui.  Leur  couleur  n'est  pas  moins  diflérente;  cependant, 
le  grenat  rouge  est  la  variété  dominante  :  les  uns  sont  trans- 
parents, les  autres  sont  opaques.  Le  grenat  a  un  poids  spéci- 
fique considérable ,  dû  au  rapprochement  de  ses  molécules, 
et  non  à  la  petite  quantité  de  fer  qu'il  contient ,  comme  on 
le  croyait  autrefois.  La  forme  primitive  du  grenat  est  le  do- 
décaèdre rhoniboïdal,  et  ses  formes  secondaires  sont  au  nom- 
bre de  six,  mais  toutes  dérivées  de  la  forme  primitive. 

Depuis  longtemps ,  les  minéralogistes  allemands  ont  dis- 
tingué les  grenats  en  nobles  et  communs;  ils  ont  voulu  dé- 
signer sous  le  nom  de  grenats  nobles  les  grenats  de  Bo- 
hême, qui  diffèrent  des  autres  sous  plusieurs  rapports,  et 
surtout  par  le  gisement.  Les  grenats  se  rencontrent  souvent 
disposés  en  filons  dans  les  roches  primitives,  ou  même 
comme  partie  constituante  de  ces  roches  ;  on  les  rencontre 
aussi  dans  la  chaux  carbonatée,  le  jaspe,  le  grès  et  les 
schistes.  On  les  trouve  également  dans  les  terrains  d'alluvion, 
formés  aux  dépens  de  roches  préexistantes.  Enfin ,  on  les  a 
également  rencontrés  dans  des  terrains  volcaniques,  comme 
ceux  de  la  Somma,  de  Frascati,  du  Vésuve  ;  ils  ont  pour  gan- 
gue de  la  lave.  Les  grenats  de  Bohème  ont  aussi  pour  gangue, 
comme  les  précédents,  une  sorte  de  lave,  et  c'est  précisé- 
ment pour  les  priver  de  ces  impuretés  qu'on  est  obligé  de  les 
cliever  par-de'isous  avant  de  les  tailler  en  cabochon  :  c'est 
(elle  espèce  de  grenat  que  Werner  désigne  sous  le  nom  de 
pyrope.  11  se  distinj^ue  desaulres  en  ce  qu'il  contient  de  la  ma- 


gnésie, que  "Vauquelin  n'a  pas  trouvée  dans  les  autres  variétés. 

Le  grenat  exposé  à  la  flamme  du  chalumeau  se  fond  très- 
facilement  en  un  émail  noirâtre.  Les  substances  qui  cons- 
tituent cette  pierre  sont  :  la  sihce,  l'alumine,  l'oxyde  de 
fer,  et  quelquefois  la  chaux  et  la  magnésie;  mais  ces  deux 
oxydes  ne  sont  pas  indispensables  à  sa  constitution. 

Quand  les  grenats  jouissent  d'assez  de  transparence  et  de 
dureté  pour  être  susceptibles  d'un  beau  poli  et  d'un  certain 
jeu  de  lumière,  on  les  taille,  soit  à  facettes,  soit  en  cabo- 
chon, pour  la  bijouterie.  Quant  aux  grenats  impurs ,  on  les 
emploie  avantageusement  comme  castine,  quand  on  les 
trouve  dans  le  voisinage  des  fonderies  de  fer  ;  ils  facilitent 
la  fusion  du  minerai ,  et  augmentent  le  produit  de  toute  la 
quantité  de  fer  qu'ils  contiennent.  Le  grenat  était  un  des 
cinq  fragments  précieux  employés  autrefois  par  la  méde- 
cine, c.  Eavrot. 

GRENAT  BLANC.  Voyez  Amphicène. 

GRENIER.  C'est  l'étage  le  plus  élevé  d'une  maison, 
celui  qui  est  immédiatement  sous  le  comble.  Dans  les  ex- 
ploitations rurales,  il  est  destiné  à  serrer  les  fourages  et  les 
grains.  Le  grenier  d'une  ferme  employé  à  ce  dernier  usage 
reçoit  le  nom  de  chambre  à  blé.  Mais  le  commerce  a 
besoin  de  greniers  plus  vastes,  qui  doivent  répondre  aux 
mêmes  exigences.  Le  gretiier perpendiculaire,  inventé  par 
l'agronome  sir  John  Sinclair,  semble  être  celui  qui  offre  le 
plus  d'avantages.  Il  consiste  en  un  bâtiment  carré,  dont  la 
hauteur  égale  deux  (ois  la  largeur.  Le  grain  y  est  introduit 
par  une  lucarne  supérieure.  Le  plancher  sur  lequel  il  tombe 
est  pourvu  de  neuf  trémies  en  entonnoir,  communiquant 
toutes  à  une  seule  trémie ,  munie  inférieureraent  d'une  sou- 
pape à  coulisse.  Sous  cette  dernière  trémie  est  une  cham- 
bre pour  la  livraison  du  blé;  on  place  le  sac  que  l'on  veut 
remphr  sous  la  soupape;  celle-ci  étant  ouverte  donne  pas- 
sage au  grain,  dont  la  totalité  se  trouve  remuée,  quelque 
petite  que  soit  la  quantité  que  l'on  fasse  sortir.  On  est  donc 
ainsi  dispensé  du  pellage  qu'exigent  les  greniers  onlinaires. 
Quand  à  l'aérage  des  grains,  il  est  assuré  par  des  trous  en 
losange  pratiqués  dans  les  murs  ;  ces  trous  ont  de  1?.  à  15 
centimètres  de  c6lé  ;  ils  correspondent  à  des  conduits  inté- 
rieurs formés  simplement  de  deux  planches  clouées  de  ma- 
nière à  former  un  angle  dont  l'arête  s'applique  à  la  partie 
supérieure  du  trou.  Si  l'on  rentre  du  grain  dans  le  grenier, 
il  reste  sous  chacun  de  ces  conduits  un  espace  vide  qui 
laisse  pénétrer  l'air  dans  la  masse  du  blé.  Seulement  les  ou- 
vertures doivent  être  munies  de  toiles  métalliques  qui  en 
interceptent  l'entrée  aux  animaux  granivores,  et  d'auvents 
qui  les  garantissent  de  la  pluie. 

GRENIERS  D''ABONDANCE.  Vastes  édifices  où 
l'on  amasse  et  où  l'on  conserve  desgrains  pour  subvenir 
aux  besoins  publics  en  temps  de  disette.  Ce  n'est  guère 
que  dans  les  capitales  et  dans  les  villes  populeuses  que  l'on 
construit  des  greniers  d'abondance.  L'un  des  premiers  soins 
de  toute  société  constituée  est  de  s'assurer  d'abord  les  né- 
cessités premières  :  aussi  les  greniers  d'abondance,  qui  en 
sont  un  moyen  naturel  et  simple,  sont-ils  d'un  usage  anti- 
que et  universel.  Cependant,  il  s'en  faut  que  cet  expé- 
dient soit  pratiqué  dès  le  berceau  des  nations  :  nous  voyons 
presque  tous  les  peuples  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge 
subir  une  foule  de  famines  et  de  disettes  cruelles  avant 
d'arriver  même  à  ce  degré  imparfait  de  prévoyance  sociale; 
comme  si  en  toutes  choses  l'enseignement  et  le  progrès 
humain  dussent  se  faire  par  des  souffrances  séculaires! 

L'Egypte,  déjà  si  vieille  au  temps  de  Josep  h,  semble 
avoir  dii  le  premier  usage  des  greniers  d'abondance  aux 
conseils  et  à  l'administration  de  ce  patriarche.  Tout  le 
monde  a  pu  lire  dans  la  Bible  l'explication  des  songes  de 
Pharaon.  Joseph  avait  remarqué  que  les  années  stériles 
et  les  années  fertiles  alternaient  périodiquement  sui  les 
bords  du  Nil.  Il  amassa  pendant  sept  ans  la  cinquième  partie 
des  grains  d'Egypte,  et  les  resserra  dans  les  villes  :  «  savoir, 
en  chaque  ville  les  vivres  d'alentoiir;  »  et  quand  vinrent  les 
années  de  famine,  •  il  ouvrit  tous  les  greniers  »,  et  distribua 
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le  blé.  Avant  Joseph,  c(riienclant,  l'ÉgypIe  avait  maintes  fois 
manqué  de  vivres,  et  l'histoire  nous  la  peint  livrée  à  une 
cruelle  famine  sous  l'un  des  premiers  successeurs  «le  Menés. 
La  Chine,  ce  spécimen  vivant  des  civilisations  primitives,  a 
des  greniers  publics  répandus  de  temps  immémorial  sur 
tous  les  points  de  l'empire.  Dans  les  calamités  générales, 
comme  des  sécheresses,'des inondations,  etc.,  l'Etat  fait  des 
prêts,  des  grâces,  des  dons  extraordinaires  :  sa  sollicitude 
se  porte  alors  sur  les  pauvres  des  villes,  et  son  empresse- 
ment à  procurer  des  grains  et  d'autres  secours  s'étend  à 
tous  les  ordres  de  citoyens.  Chez  les  Juifs,  les  précautions 
publiques  coutre  les  disettes  ne  paraissent  point  avoir  été 
l'objet  d'une  disposition  spéciale  de  la  constitution  religieuse. 
Tout  avait  été  pourtant  admirablement  <alculé  par  Moïse 
pour  donner  la  richesse  et  l'abondance  aux  enfants  d'Isiaél  ; 
mais  la  famine  au  temps  des  patriarches  et  dans  le  désert, 
la  famine  sous  les  Juges,  la  disette  sous  le  goiivernemen} 
d'Héli,  puis  encore  la  famine  sous  le  régne  de  David,  sous 
Achab,  sous  Joram,  etc.,  tant  d'incurie,  tant  de  souffrances, 
et  une  telle  persistance  du  fléau,  ne  permettent  pas  de  croi  r  e  que 
lesmoyenscmployésfussentefficaces  ni  les  eflorts  bien  grands. 

Les  Grecs  connurent  aussi  les  greniers  d'abondance. 
A  Lacédémone ,  il  est  vrai ,  et  en  général  dans  la  plupart  des 
petites  nations  qui  se  partagèrent  la  terre  hellénique,  le  peuple 
étant  constitué  pour  la  guerre,  c'est  à  la  guerre  que  souvent 
on  demandait  l'abondance,  et  à  plus  forte  raison  le  nécessaire. 
Le  butin  et  les  tributs  imposés  aux  vaincus  faisaient  les  prin- 
cipales ressources  de  Sparte,  ori  la  communauté  des  repas 
établissait  d'ailleurs  une  sorte  d'assurance  mirtuelle  contre 
les  disettes  partielles.  Mais  Athènes  comptait  bon  nombre 
de  véritables  greniers  d'abondance,  torrjours  bien  fournis, 
et  en  général  bien  administrés.  11  y  avait  des  dépôts  publics 
de  grains  dans  l'Odéou ,  au  Pompéion ,  dans  le  long  por- 
tique ,  et  à  l'arsenal  maritime.  On  y  vemlait  au  peuple  du 
blé,  du  pain,  etc.,  sans  doute  à  un  prix  très-bas,  puisque 
sans  cela  on  ne  comprendrait  pas  l'utilité  de  ces  secours 
volontaires  :  peut-être  aussi  le  donnait-on  quelquefois  gra- 
tuitement, mais  sur  tous  r^s  points  l'hi-toire  n'est  pas  posi- 
tive. On  trouve  pourtant  que  dans  certains  cas  particuliers 
des  distributions  de  blé  étaient  faites,  alin  de  calrrrer  le 
peuple  affamé  ou  menaçant.  On  ij^nore  également  si  le  h  é 
réservé  dans  ces  édifices  appartenait  exclusiveriienl  à  l'État, 
ou  si  on  y  mesurait  aussi  celui  des  marchands  Ce  qu'il  y  a 
de  positif ,  c'est  que  l'on  faisait  aux  di-pens  de  l'Etat  d'é- 
normes approvisionnements.  Les  contributions  volontaires 
étaient,  toutefois  ,  acceptées,  et  y  entraient  même  pour  une 
forte  partie.  Des  administrateurs,  appelés  sitoiies,  étaient 
préposés  à  ces  achats;  d'airtres,  appelés  apodecles,  rece- 
vaient le  blé  et  le  faisaient  mesurer.  La  fonction  de  silone 
était  inrportante  et  fort  considérée,  et  Démo>lliéne  tint  à 
honneur  d'en  être  revêtu.  Cette  importance  (fait  due  à  la 
nécessité  où  se  trouvait  Athènes  de  recoirrirà  l'iniportalion 
pour  un  tiers  de  sa  consommation  annuelle.  Plus  d'une  fois 
la  farine  accumulée  dans  ces  dépôts  fut  loulée  aux  pieds  par 
les  habitants,  tant  elle  était  dangereuse  à  employer. 

Rome,  constitrrée  pour  la  guerre,  comme  Sparte,  se  pour- 
vut longtemps  ,  comme  elle ,  par  le  butin  et  les  excursions  ; 
plus  tard ,  quand  sa  domination  fut  univer.-elle  et  sa  popu- 
lation nombreuse,  elle  fit  payer  en  blé  les  tributs  aux  pro- 
vinces fertiles  de  l'empire,  et  elle  dut  élever,  porrr  contenir 
ses  approvisionnements,  de  nombreux  greniers,  irrrrnenses 
édifices  dont  l'intiriiur  formait  une  grande  cour  enviionni'e 
lie  portiqrres  à  colonnades,  et  parmi  lesrprfls  on  distinguait 
ceux  dWiiiciliis  ou  Vtirgunteius ,  el  ceux  de  Dnmitien, 
qui  renfermaient  les  blés  apportes  de  la  Sicile,  de  la  .Sar- 
(kiigne,  de  l'Allique  et  de  l'Egypte.  C'est  de  cesgrerriers  i|ue 
se  tiraient  les  blés  que  l'on  donnait  toirs  l.s  mois  aux  ci- 
toyens inscrits  sur  les  rôles  des  d  i  st  rili  ulion*  gral  ui- 
les,  et  ceux  que  Ion  di.strihrrait  dans  des  occasions  de 
crises  où  les  prolétaires  se  soulevaient. 

An  moyen  âge,  dans  les  premiers  siècles,  le  désordre  lut 
tel,  que  toute  prévoyance  publique  avait  disparu.  La  pénurie 
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des  grains  était  extrême  et  fréquente ,  les  famines  générales  ; 
et  jamais  ce  lléau  redoutable  ne  pesa  avec  plus  de  rigueur 
sur  les  masses.  Plus  tard ,  des  réserves  publiques  ne  sont  pas 
plus  assurées;  car  la  constitution  féodale  est  un  obstacle  à 
toute  prévision  générale  de  ce  genre;  mais  du  moins  les  châ- 
teaux et  surfout  les  monastères  sont  des  greniers  d'abon- 
dance porrr  chaque  localité.  Cependant,  les  relations  com- 
merciales s'éteu  iirent  enfin,  et  l'agriculture  fit  des  progrès; 
les  disettes  furent  moins  fréquentes,  plus  circonscrites.  Les 
grandes  villes  offrirent  des  marchés  importants  et  se  ména- 
gèrent des  ressources  dans  des  édifices  publics,  et  les  gre- 
niers d'abondance  devinrent  à  peu  près  ce  qire  nous  les 
voyons  arrjourd'hui,  c'est-à-dire  presqrre  torrjours  vides,  ou 
quand  ils  étaient  remplis,  n'olfrant  qrr'rm  soulagement  insigni- 
fiant ,  pour  peu  que  la  pénurie  frit  générale  ;  enfin ,  occasion- 
nant des  pertes  immenses,  par  les  soins  et  les  frais  de  tous 
g«nres  qu'entraînait  leur  conservation.  Cet  expédient  n'offre 
en  effet  d'utilité  que  dans  les  cas  de  siège,  et  lorsque  quel- 
que grand  desordre  trouble  la  société  et  arrête  la  circulation, 
comme  lors  de  la  révolution  de  89,  par  exemple. 

Si  jamais  l'intervention  du  pouvoir  fut  ulile  en  matière  de 
subsistances  publiques,  et  les  greniers  d'abondance  efficaces, 
ce  fut  à  cette  époque.  Il  y  avait  pénurie,  disette,  et  les  po- 
pulations alarmées  empêchaient  la  circulation  des  grains.  De 
toutes  parts  les  mauvais  desseins  du  parti  vaincu  étaient  fla- 
grants; il  s'attaquait  surtout  aux  moyens  de  subsistance.  Des 
primes  furent  fondées  pour  favoriser  l'importation  des  grains, 
et  des  peines  établies  contre  ceux  qui  troublaient  la  cb-cu- 
lation ,  des  secours  en  grarns  ev  en  farine  accordés  aux  dé- 
partements au  moyen  des  réquisitions  forcées,  tous  les  ex- 
pédients d'une  prévoyance  active  et  nationale,  d'rrne  police 
vigoureuse,  employés.  En  aorlt  1793,  au  plus  fort  de  la  con- 
flagration, un  décret  de  la  Convention  ordonna  la  formation 
d'un  grenier  d'abondance  dans  chaque  district,  et  des  fours 
publics  ilarrs  chaque  section  des  villes  ;  le  trésor  devait  tenir 
100,000,000  de  francs  à  la  disposition  du  corrseil  exécutif 
pour  l'achat  des  grains.  Les  citoyens  qui  manquaient  réel- 
lement de  pain  pirrent  se  présenter  devant  leur  municipalité 
et  en  obtenir  un  bon,  sur  le  vu  duquel  on  lerrr délivrait  du 
bléarr  grenier  public  de  l'arrondissement.  Jamais  orr  n'avait 
vu  un  tel  ensemble  de  dispositions  gouvernementales  pour 
assurer  la  subsistance  d  un  grand  peuple  ;  cependant  l'in- 
tervention du  pouvoir  est  tellement  difficile  et  méconnue  en 
pareille  occririence  que  le  bienfait  produit  alors  ne  fut  au- 
cunement en  proportion  avec  les  efforts  et  les  sacrifices  inouïs 
du  pouvoir  révolutionnaire. 

Les  greniers  publics  établis  et  entretenus  par  une  sage 
administration  dans  la  petite  république  de  Genève  peuvent 
Être  cités  comme  un  exemple  de  ce  que  les  greniers  publics 
pourraient  offrir  d'utilité  nelle.  Longtemps  ils  firent  la  res- 
source du  peuple  pendant  les  mauvaises  années  et  le  prin- 
cipal revenu  de  l'Etat.  Toutefois,  en  général,  les  greniersd'a- 
boudance  n'ont  guère  épargné  de  privations  h  l'humanité, 
et  il  faut  peu  s'en  étonrrer.  Dans  un  état  de  société  arriéré, 
le  peu  d'utililé  des  greniers  tient  à  une  cause  générale,  qui 
doit  paralyser  tous  les  efforts  de  cette  nature.  La  pénurie 
est  partout,  chez  les  peuples  voisins  comme  à  l'intérieur, 
et  les  relations  internationales  n'existent  point  ;  puis,  quand 
les  sociétés  sont  arrivées  à  cet  état  de  prospérité  et  de  civi- 
lisation qui  comporte  la  variété  des  riches!«es,  l'abondance, 
le  comrrrerce  cosmopolite,  la  libre  concurrence,  etc.,  les 
vrais  greniers  d'abondance  sont  dans  les  marchés  publics, 
dans  les  reserves  des  gros  fermiers,  qui,  ayant  le  moyen 
d'dllenilre  un  avantageux  et  graduel  écoulement,  compen- 
sent le  ilefaut  des  années  stériles  par  l'excédant  des  années 
fécondés.  La  garantie  des  populations  est  alors  dans  l'in- 
cessante action  de  l'inti'rêt  individuel,  entretenu  et  équi- 
lil)ré  par  la  concrrrrence.  Les  spécrrialeurs  sont  partorrt, 
veillant  oii  un  vide  s'opère  dans  les  besoins  delà  société,  pour 
lecoirrbler,  soit  parlerrrs  provisions  antérieures,  .soit  parla 
coirrinande  il  l'étranger  et  par  des  arrivages  opportuns.  Il 
n'y  a  donc  plus  que  des  cas  tout  à  fait  exceptionnels  qui 


476 


GRENIERS  D'AROiNDANCE  —  GRENOUILLE 


jiuissent  commander  utilement  Tinlervention  du  pouvoir  et 
faire  recourir  aux  greniers  d'abondance.  C'est  ainsi  que 
dans  l'état  actuel  de  l'économie  européenne  les  réserves  de 
grains  et  de  larines  sont  partout  répandues,  inégalement,  il 
est  vrai,  en  un  temps  donné,  mais  partout  ouvertes  aux  im- 
périeuses nécessités  des  masses.  La  circulation  est  univer- 
selle :  il  est  des  contrées  qui,  comme  l'Egypte,  la  Russie, 
l'Amérique,  etc.,  sont  d'une  fécondité  permanente;  et  si  de 
criants  privilèges  en  faveur  des  riches  n'occasionnaient  pas 
dans  presque  tous  les  pays  de  l'Europe  le  liant  prix  factice 
des  céréales  et  de  toutes  les  denrées  de  première  nécessité 
pour  le  peuple,  le  peuple  n'aurait  plus  à  craindre  de  man- 
quer de  pain  ni  même  d'une  abondante  nourriture  ;  car  ce 
n'est  plus  la  subsistance  qui  manque,  c'est  la  distribution 
qui  en  est  iniquement  disproportionnée. 

Quant  à  l'économie  intérieure  de  chaque  pays,  des  rè- 
glements de  police  pourvoient  à  ce  que  l'approvisionnement 
de  chaque  localité  importante  soit  constamment  assurée  ; 
car  il  ne  faut  pas  confondre  les  réserves  ordinaires  que  font 
eux-mêmes  les  boulangers  et  les  marchands  de  blé,  sous  la 
direction  unitaire  de  l'autorité  publique,  avec  les  greniers 
d'abondance  pourvus  et  entretenus  aux  (rais  du  gouverne- 
ment. Ainsi ,  en  France  il  est  défendu  à  tous  de  (aire  aucun 
approvisionnement  de  grains  pour  les  garder,  les  emmaga- 
siner et  en  faire  un  objet  de  spéculation.  Le  gouvernement 
doit  connaître  les  magasins  privés  et  les  quantités  qu'ils 
contiennent,  afin  d'en  requérir  l'emploi  au  besoin.  Ainsi,  à 
Paris  les  boulangers  sont  astreints  à  déposer  périodique- 
ment dans  des  dépôts  spéciaux  une  certaine  quantité  de  fa- 
rines ou  de  grains,  de  telle  sorte  qu'ils  soient  toujours  en 
avance  de  quelques  mois  dans  leurs  provisions. S'il  n'yaplus 
de  greniers  d'abondance,  il  y  a  donc  encore  d'énormes  réser- 
ves publiques,  c'est-à-dire  des  amas  de  farine  et  de  grains  où 
dorment  des  capitaux  et  se  perdent  des  sommes  énormes 
par  la  manutention  qu'exige  la  conservation  de  ces  amas. 
Le  progrès  à  faire  pour  obvier  à  cet  inconvénient  et  s'as- 
surer en  même  temps  l'approvisionnement  quotidien  de  cha- 
que centre  de  population  consisterait  à  suggérer  aux  culti- 
vateurs d'alentour  de  conserver  plusieurs  années  l'excédant 
de  leur  récolte  qui  dépasserait  les  besoins  annuels,  et  de  ne 
s'en  défaire  que  graduellement,  au  lieu  de  les  vendre  par 
masse,  et  à  leur  grand  préjudice,  à  des  spéculateurs  sans 
fui,  qui  souvent  dispersent  aveuglément  les  grains  amassés, 
et  les  concentrent  sur  un  point  en  en  dépouillant  d'autres. 

Parmi  les  greniers  d'abondance  remarquables  sous  le  rap- 
port de  leurs  dimensions  ou  de  leur  construction,  on  dis- 
tingue ceux  de  la  place  de  Termini,  à  Rome,  ceux  de  Lyon, 
de  Lille,  le  grenier  du  quai  de  l'Arsenal, à  Paris,  etc.  Ceux 
qu'on  appelle  au \ieux-Caire,  en  Egypte,  les  greniers  de 
Joseph,  n'ont  rien  d'antique.  C'est  un  ensemble  de  cours 
environnées  de  murs,  dont  la  construction  ne  remonte  qu'aux 
Sarrasins.  Dans  ces  cours,  qui  n'ont  ni  voûtes  ni  couvertu- 
res, on  dépose  le  blé  qu'on  paye  en  tribut  au  grand-seigneur 
et  qu'on  y  apporte  de  toutes  les  parties  de  l'Egypte.  En  gé- 
néral, les  édifices  affectés  spécialement  à  cet  emploi  ont  tou- 
jours été  rares.  Dans  les  temps  de  crises  tout  en  tient  lieu , 
une  caserne,  une  église,  un  théâtre,  un  monastère,  etc.  C'est 
ainsi  que  dans  la  révolution  française,  la  Convention  ordon- 
nait de  choisir  parmi  les  maisons  d'émigrés  ou  autres  mai- 
sons nationales  celles  qui  étaient  le  plus  propres  à  ce  genre 
d'établissement.  C.  Pecqueur. 

G  RENOBLE,  chef  lieu  du  département  de  l'Isère,  se 
nommait  jadis  Gratianopolis,  du  nom  de  l'empereur  G  ra- 
tion. Elle  est  située  à  499  kilomètres  sud-est  de  Paris.  Sa 
population  est  de  31,340  habitants.  Siège  d'un  évèclié  suf- 
fragantde  Lyon,  elle  possède  une  cour  impériale  et  des  tri- 
bunaux de  première  instanceet  de  commerce,  une  chambre 
consultative  des  arts  et  manufactures. 

Avant  de  .se  nommer  Gratianopolis,  la  ville  de  Grenoble 
s'était  appelée  Ctilaro,  et  elle  dépemlait  du  territoire  des 
Allohroges.  Vers  la  décadence  de  l'empire  romain,  les 
liourguignons  s'en  emparèrent,  puis  elle  devint  la  proie  des 


Francs  mérovingiens  au  sixième  siècle.  A  l'époque  des  etr- 
lovingiens,  elle  tomba  sous  la  domination  de  Lothaire;  puis, 
après  la  mort  de  Charles  le  Chauve  et  de  Louis  le  Bègue, 
elle  appartint  à  Boson,  et  enfin  il  Rodolphe  III,  dit  le  Lâ- 
che. Les  comtes  d'Albon  etdeGraisivaudanen  récla- 
mèrent ensuit*  la  souveraineté  sous  le  titre  de  dauphins; 
elle  finit  par  appartenir  aux  dauplilns  du  Viennois.  Ilum- 
bert  H  la  transmit  aux  premiers  nés  des  rois  de  France, 
avec  la  province  entière  du  Dauphiné.  Le  parlement  de 
Grenoble  se  rendit  fort  célèbre  avant  la  révolution  ;  et  l'on 
n'a  pas  oublié  les  éloquentes  allocutions  de  l'avocat  général 
Servan.  Ce  parlement  avait  été  créé  par  le  dernier  dau- 
phin de  Viennois.  Il  se  composait  en  dernier  lieu  de  dix 
présidents,  cinquante-cinq  conseillers,  trois  procureurs  gé- 
néraux et  un  avocat  général.  Grenoble  possédait  encore 
une  chambre  des  comptes  et  un  bureau  des  finances. 

Érigée  en  1833  par  le  général  Haxo  en  place  forte  de  pre- 
mier ordre,  Grenoble  est  divisée  par  l'Isère  en  deux  parties 
inégales  :  l'une,  construite  entre  le  coteau  et  la  rive  droite 
de  cette  rivière ,  se  nomme  Saint-Laurent  ou  La  Perrière  :  ce 
quartier,  très-resserré ,  ne  compte  guère  que  deux  rues  ;  le 
second  quartier,  qui  est  au  contraire  assez  vaste ,  et  dont  les 
rues  sont  grandes  et  bien  percées ,  se  nomme  le  quartier  de 
Bonne.  Là  se  trouvent  le  palais  de  justice,  la  préfecture, 
l'hôtel  de  ville,  le  palais  épiscopal,  l'hôpital  général,  et  tous 
les  principaux  édifices.  Les  promenades  qu'on  appelle  le 
Cours  et  le  Nuril  sont  agréables.  En  1823,  uue  statue  y  a  été 
érigée  àBayard.La  ville  est  commandée  par  une  forteresse 
qui  porte  le  nom  de  Bastille;  l'arsenal,  très-complet,  peut 
passer  aussi  pour  une  citadelle. 

Le  commerce  de  Grenoble  est  considérable.  Ses  manu- 
factures de  gants,  de  liqueurs,  de  parfums,  ont  de  la  ré- 
putation ;  ses  soieries  sont  recherchées  ;  sa  mégisserie  est 
estimée,  ainsi  que  les  cuirs  que  l'on  tanne  dans  ses  faubourgs  ; 
on  y  fait  de  grandes  affaires  dans  les  grosses  draperies.  On 
y  compte  cinq  typographies. 

Cette  ville  possède  une  académie  universitaire,  des  facultés 
de  théologie ,  de  droit  et  de.'',  sciences  ,  un  lycée ,  une  école 
d'artillerie,  une  école  secondaire  de  médecine  et  une  école  de 
dessin;  il  y  existe  encore  un  grand  et  un  petit  séminaire; 
on  y  trouve  une  bibliothèque  publique  riche  de  G0,000  volu. 
mes  ;  un  musée  de  tableaux  et  un  jardin  botanique.  A  quel- 
ques kilomètres  de  Grenoble  on  trouve  le  village  de  Char- 
treuse, célèbre  par  un  monastère  fondé  par  saint  Bruno, 
et  d'où  l'ordre  des  chartreux  à  tiré  son  nom. 

Grenoble  fut  une  des  premières  villes  ôe  France  qui 
adoptèrent  les  principes  de  1789.  C'est  la  première  ^ille 
importante  qui  accuediit  Napoléon  à  son  retour  de  l'ile 
d'Elbe.  Plus  tard,  d'épouvantables  tragédies  politiques  ensan- 
glantèrent son  territoire.  En  1834  Grenoble  paya  encore  sa 
part  à  l'insurrection  d'avril.  Consultez  Chanipollion-Figeac, 
Antiquité  de  Grenoble  (1807);  Pitol,  Histoire  de  Grenoble 
et  de  ses  environs  (1829).  B°"  de  Robjoux. 

GREiVOUILLE,  genre  de  reptiles,  de  l'ordre  des  ba- 
traciens. Les  pattes  postérieures  des  grenouilles  sont  plus 
longues  au  moins  d'une  demi-fois  que  le  corps  ;  elles  n'ont 
point  de  pelote  visqueuse  ni  d'empâtement  au  bout  des 
doigts,  et  leur  corps  est  uni.  La  grenouille  est  en  apparence 
tellement  semblable  au  crapaud,  que  le  sentiment  de  ré- 
pulsion qu'on  éprouve  en  voyant  ces  animaux  s'est  étendu 
jusqu'à  elle;  cependant  c'est  à  tort  qu'on  enveloppe  dans 
celle  juste  aversion  un  être  dont  la  taille  est  si  légère,  le 
mouvement  si  preste,  l'attitude  si  gracieuse.  Le  museau  de 
la  grenouille  est  plus  pointu  que  celui  du  crapaud;  son 
corps  est  plus  long  que  large,  couvert  d'une  peau  luisante, 
gluante ,  garni  quelquefois  de  tubercules  gros  et  unis  ;  les 
pattes  de  derrière  ont  cinq  doigtJ  réunis  par  une  membrane  ; 
celles  de  devant  n'ont  que  quatre  doigts,  non  réunis,  et 
sont  infiniment  plus  courtes.  Les  muscles  de  cet  animal 
sont  d'une  force  considérable  proportionnellement  à  sou 
volume  :  c'est  là  ce  qui  lui  donne  celte  élasticité ,  cette 
légèreté,  qui  président  à  tous  ses  mouvements.  Le  cri  de  la 
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grenouille  ou  coassement  est  d'une  monotonie  fatigante; 
les  femelles  ne  font  entendre  qu'un  laiblc  grognement. 

Les  grenouilles  Tivent  de  larves  d'insectes  aquatiques  ,  de 
Ters ,  de  jeunes  coquillages  et  d'insectes  vivants  ;  on  a  même 
prélendu  que  la  dilatabilité  de  leur  gosier  leur  permet  d'a- 
valer des  animaux  quelquefois  plus  gros  qu'elles,  tels  que  de 
petits  oiseaux,  de  petites  souris.  Les  grenouilles  muent 
«ouvenl  pendant  l'été ,  mais  elles  ne  perdent  que  leur  épi- 
derme  et  non  leur  peau  memtiraneuse.  Chez  ces  animaux, 
l'accouplement  a  une  durée  extraordinaire  :  il  se  prolonge 
depuis  quatre  jusqu'à  vingt  jours,  selon  que  la  température 
est  plus  ou  moins  élevée  :  le  mâle,  durant  la  fécondation, 
embrasse  la  femelle  si  étroitement  qu'il  ne  peut  plus  s'en 
séparer  que  lorsque  la  ponte  est  assurée.  L'œuf  de  la  gre- 
nouille (et  chacune  en  pond  annuellement  de  GOO  à  1,200) 
consiste  en  un  globule,  noir  d'un  côté,  blanchâtre  de 
l'autre,  placé  au  centre  d'un  autre  globule  gélatineux,  trans- 
parent, servant  de  nourriture  à  l'embryon  :  celui-ci  se  dé- 
veloppe au  bout  de  quelques  jours,  et  se  nomme  alors 
têtard;  ssi  conformation  intérieure  et  extérieure,  dans  cet 
■  étal,  ne  ressemble  en  rien  à  celle  qu'il  prendra  plus  tard  :  il 
a  la  tête  au  milieu  de  la  poitrine,  le  corps  en  forme  d'ovoïde, 
qui  dans  la  grenouille  mugissante  de  l'Amérique  septen- 
trionale acquiert  quelquefois  la  grosseur  du  poing,  et  une 
longue  queue.  Ce  n'est  qu'au  bout  de  deux  ou  trois  mois 
que  sa  transformation  en  grenouille  est  complète. 

En  Europe  on  mange  les  grenouilles,  que  l'on  regarde 
comme  un  mets  très-délicat;  la  médecine  les  emploie  aussi 
pour  des  bouillons  rafraîchissants.  Les  espèces  les  plus  ré- 
pandues de  ce  genre  sont  la  grenouille  commune  (rana 
esculenta)  et  la  grenouille  rousse  {rana  lemporaria). 

GREKOUILLETTE.  Voyez.  Brochet. 

GRENVILLE  (Famille),  l'une  des  plus  importantes 
races  aristocratiques  de  l'Angleterre,  établie  dès  le  règne 
de  Henri  f'  dans  le  comté  de  Buckingham,  resta  néanmoins 
pendant  plusieurs  siècles  dans  les  rangs  obscurs  de  la  gen- 
tilhommerie  de  province  jusqu'à  ce  que  le  mariage  de  Ri- 
chard Gbenville,  membre  du  parlement  pour  la  ville  d'An- 
dover  (et  mort  le  17  février  1724),  avec  Esther,  lille  de 
sir  Richard  Temple,  lui  eut  donné  de  grandes  richesses  avec 
l'importance  politique  qui  s'y  rattache.  A  la  mort  de  son 
frère,  Richard  Temple,  vicomte  Cohham,  en  1749,  la  veuve 
de  Richard  Grenville  hérita  de  ses  titres  et  de  ses  propriétés 
(entre  autres  du  château  de  Stowe),  et  fut  créée  comtesse 
Temple.  Elle  mounit  le  6  octobre  1752.  Son  lils  aîné,  fii- 
chard  Grenville,  comte  Temple,  fut  nommé  en  1757 
garde  des  sceaux,  et  se  signala  dans  les  luttes  politiques  de 
cette  époque,  d'abord  comme  ami  et  plus  tard  comme 
adversaire  de  Chatham,  qui  avait  épousé  sa  sœur.  Il  mourut 
sans  laisser  d'enfants,  le  11  septembre  1779. 

GRENVILLE  (George),  frère  du  précédent,  ministre  de 
Georges  IH,  né  le  14  octobre  1712,  lut  élevé  à  Cambridge, 
où  il  se  distingua  dans  l'étude  des  malliématiques,  et  débula 
avec  succès  au  barreau  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  Après  une 
longue  et  honorable  carrière  parlementaire,  dans  laquelle  il 
se  montra  toujours  dévoué  au  gouvernement,  il  entra  dans 
le  conseil  d'amirauté  en  1744,  fut  créé  en  1747  lord  de  la 
trésorerie,  et,  lorsqu'il  eut  franchi  les  divers  degrés  de  la 
hiérarchie  administrative,  premier  lord  de  l'amirauté.  A 
l'avènement  de  Georges  III,  Grenville  parvint  à  un  rôle 
politique  important.  En  août  1763,  il  succéda  à  lord  Bute. 
Dans  cette  position,  et  vraisemblablement  sous  l'inlluence 
que  Bule  continuait  encore  à  exercer,  il  introduisit  la  taxe 
du  timbre,  dont  l'établissement  provoqua  les  premières  ré- 
sistances des  colonies  américaines.  Co  fut  aussi  sous  son 
administration  que  fut  rendu  le  hill  relatif  aux  élections 
contestées  (Grenville  act).  Par  suite  de  la  lournure  que 
prirent  les  affaires  d'Amérique,  il  céda,  en  17fi5,  son  por- 
tefeuille au  marquis  de  Rockinj;liam.  Ses  adversaires eux- 
mOmes  étaient  obligi'S  de  rendre  hommage  à  son  acSvité  et 
à  sa  capacité,  à  sa  probité  ainsi  qu'à  la  loyauté  de  son  carac- 
tère. Il  a  écrit,  pour  juslilier  .sou  admimsiralion  :  Conside- 
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rabons  on  the  commerce  and  finances  of  Eng.and  (Lon- 
dres    1765).  Il  mourut  en  1770. 

GRtNVILLE  (Thomas),  fils  cadet  du  précédent,  né  en 
1755,  entra  fort  jeune  à  la  chambre  des  communes,  et,  s'é- 
carlant  de  la  ligne  que  suivait  sa  famille ,  s'atlacha  au  parti 
whig,  dont  Fox  était  le  chef.  Déjà  on  parlait  de  lui  pour  la 
place  de  gouverneur  général  de  l'Inde  ;  il  avait  été  envoyé 
à  Paris  dans  le  but  de  négocier  avec  Franklin  et  Vergennes 
le  traité  qui  devait  mettre  un  ferme  à  une  guerre  peu  heu- 
reuse pour  l'Angleterre  :  un  changement  de  ministère  le  fit 
rappeler,  et  il  resta  même  pendant  sept  ans  éloigné  de  la 
chambre  des  communes,  où  il  ne  rentra  qu'en  1790,  époque 
où  les  whigs  le  firent  élire  à  Oldborough.  Effrayé  toutefois 
de  la  marche  de  la  révolution  française  et  des  périls  dont 
elle  menaçait  l'ordre  social  en  Europe,  il  fut  du  nombre  des 
whigs  qui  abandonnèrent  le  parti  de  Fox ,  et  qui  crurent 
devoir  renforcer  le  pouvoir,  placé  dans  des  circonslances 
nouvelles  et  critiques.  Dans  l'hiver  de  1795,  il  fut  envoyé 
à  Berlin ,  afin  d'essayer  d'engager  le  roi  de  Prusse  à  conti- 
nuer la  guerre  avec  la  France  ;  le  bâtiment  qui  portait  Gren- 
ville se  brisa  contre  les  glaces,  et  le  diplomate  dut  son  salut 
à  une  sorte  de  miracle.  Sa  mission  échoua;  la  Prusse  crai- 
gnait de  se  brouiller  avec  la  république,  dont  les  armées 
triomphaient  alors  sur  tous  les  champs  de  bataille.  Rentré 
au  parlement,  Grenville  s'éloigna  peu  à  peu  de  Pitt,  et 
lorsqu'en  1806  les  whigs  reconquirent  l'ascendant,  il  se 
joignit  décidément  à  eux,  et  fut  promu  au  poste  de  pre- 
mier lord  de  l'amirauté.  C'était  un  emploi  de  la  plus  haute 
importance  à  une  époque  où  le  pavillon  anglais  faisait  d'in- 
croyables efforts  pour  rester  maître  de  toutes  les  mers.  Au 
bout  de  sept  mois,  une  nouvelle  révolution  ministérielle 
fit  perdre  à  Grenville  le  portefeuille  qu'il  avait  à  peine  eu 
le  temps  d'examiner;  di'goùté  des  fonctions  publiques,  il 
resta  dès  lors  à  l'écart,  se  bornant  à  contempler  les  luttes 
des  partis.  Il  avait  toujours  eu  un  goOit  décidé  pour  la  lit- 
térature ;  il  se  forma  une  bibliothèque,  qui  fut  à  bon  droit 
regardée  comme  l'une  des  plus  riches  et  des  mieux  choisies 
que  possédât  l'Angleterre.  Il  mourut  le  17  décembre  1846, 
etléguaau  British  Muséum  sa  bibliothèque,  composée  de 
20,239  volumes  qu'il  avait  mis  environ  soixante-dix  ans  à 
former  et  dont  la  valeur  était  évaluée  à  plus  de  16,000  liv.  st. 
(400,000  f.).  Ce  legs,  disait-il  dans  son  testament,  avait 
pour  but  de  dédommager  jusqu'à  un  certain  point  la  nation 
des  sinécures  dont  il  avait  joui  de  son  vivant. 

GRENVILLE  (  Willum  WYIVDHAM,  lord),  troisième fds 
de  Georges  Grenville,  naquit  le  25  octobre  1759.  Entré 
au  parlement  en  1792,  Pitt  lui  fit  obtenir  l'année  suivante 
la  place  de  payeur  général  de  l'armée.  La  connaissance 
approfondie  qu'il  possédait  de  la  tactique  et  des  précé- 
dents parlementaires  le  fit  choisir  en  1789  pour  orateur 
(  président  )  de  la  chambre  basse.  Quatre  mois  plus  tard  il 
fut  nommé  secrétaire  d'ÉI,at  de  l'intérieur,  en  remplacement 
de  lord  Sidney,  et  élevé  à  la  dignité  de  baron.  En  1791 
il  accepta  le  portefeuille  des  affaires  étrangères,  position 
dans  laquelle  il  manifesta  la  plus  violente  antipathie  pour 
la  révolution  française.  Après  l'exécution  de  Louis  XVI, 
il  donna  ordre  à  l'ambassadeur  français,  Chanvelin,  de  quit- 
ter immédiatement  PAngleterre,  et  ne  permit  même  pas  à 
Maret  de  remetlre  les  dépêches  dont  il  était  chargé.  La  dé- 
claration de  guerre  du  gouvernement  anglais  et  la  politique 
implacable  qu'il  suivit  depuis  lors  contre  la  France  furent 
peut-être  plus  l'œuvre  de  Grenville  que  de  P  i  1 1,  son  collègue. 
Il  fut  l'instigateur  de  toutes  les  lois  d'exception  qui  vinrent 
à  cette  époque  peser  sur  la  constitution  anglaise.  Ce  fut  bien 
moins  parce  que  le  roi  s'opposa  à  l'émancipation  des  catho- 
liques, que  parce  que  l'opinion  publique  se  prononçai!  com- 
plètement contre  sa  politique,  qu'il  quitta  le  ministère  avec 
Pitt  en  1801.  Quand  celui-ci  y  rentra  en  1804,  lord  Gren- 
ville obti)it  une  riche  sinécure,  par  suite  de  son  refus  pé- 
I  reniptoire  de  faire  partie  de  l'administration  nouT«lle.  Après 
;  la  mort  de  Pitt,  il  se  rapprocha  des  whigs  avec  lus  autres 
'  torie»  modéré*;  déjà,  quelque  temps  aupaiavaut,  il  s'étiît 
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lié  avec  Fox,  dont  naguère  tl  détestait  les  doctrines.  Ce  fut 
lui  qui  le  détermina  à  faire  partie  du  célèbre  ministère  de 
coalition  de  1806,  auquel  son  nom  est  même  demeuré  dans 
l'histoire.  Mais  tout  de  suite  après  la  mort  de  Fox  la  dé- 
sunion éclata  dans  ce  cabinet,  composé  d'éléments  si  dispa- 
rates, à  propos  des  négociations  entamées  avec  la  France. 
Lord  Grenvilie  s'étant  en  outre  déclaré  avec  lord  Howick 
(voyei  Grey)  pour  l'abolition  du  serment  du  (est  et  l'éman- 
cipation des  catholiques,  il  s'ensuivit,  en  1807,  une  désor- 
ganisation complète  de  l'administration.  Après  avoir  refusé 
à  diverses  reprises  d'entrer  dans  des  combinaisons  ministé- 
rielles, sa  participation  à  la  vie  politique  se  borna  dès  lors 
à  siéger  dans  la  chambre  haute,  où,  sans  être  précisément 
un  orateur,  il  ne  laissait  pas  que  d'exercer  une  grande  in- 
fluence. En  toute  occasioa  il  se  montra  l'avocat  chaleu- 
reux et  convaincu  de  la  cause  des  catholiques  irlandais  ; 
mais  il  s'abstint  sur  la  question  de  la  réforme  pailementaire. 
11  mourut  le  12  janvier  1834,  sans  laisser  de  descendance, 
dans  son  chiteau  de  Drapinore,  comté  de  Buckingliam. 

En  1800,  il  avait  fait  imprimer  à  Oxford,  à  ses  frais  et 
à  ceux  de  ses  frères,  une  édition  d'Homère,  enrichie  de 
notes  et  d'observations  critiques,  et  a  laquelle,  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  il  donna  pour  pendant  une  édi- 
tion d'Horace,  qui  n'est  point  entrée  dans  le  commerce.  En 
1804  il  publia  les  lettres  du  comte  Chatamàsou  neveu 
Thomas  Pitt;  on  a  aussi  de  Uii,  sous  le  titre  de  Kugx  me- 
tricœ,  des  traductions  de  poésies  anglo-.saxonnes,  italiennes 
et  grecques.  Son  éruditien  non  moins  que  ses  opinions  es- 
sentiellement conservatrices  déterminèrent  l'université  d'Ox- 
ford à  lui  conférer  en  1809  la  dignité  de  chancelier.  A 
cette  occasion  il  fit  paraître  un  ouvrage  dans  lequel  il  jus- 
tifiait cette  école  d'avoir  expulsé  de  son  sein  le  philosophe 
Locke,  et  publia  en  même  temps  sa  fameuse  lettre  circu- 
laire sur  l'émancipation  des  catholiques. 

GREIVZER.  Voyez  Krontiekes  militaires. 

GRÉOUX,  village  du  département  des  Basses  Al- 
pes, près  de  la  rive  droite  du  Verdon,  avec  1,374  habitants 
et  des  eaux  thermales  très-fréquenlées.  «  La  constitution 
des  eaux  de  Greoux,  dit  M.  le  docteur  Donné,  a  de  l'ana- 
logie avec  celle  de  la  célèbre  source  des  Pyrénées;  ces  eaux 
sont  sulfureuses  comme  les  Faux-Bonnes,  elles  contien- 
nent des  sels  de  même  nature,  une  forte  proportion  de  chlo- 
rure de  sodium  et  une  matière  organique  onctueuse  ;  elles 
conviennent  aux  tempéraments  lymphatiques,  aux  enfants 
et  aux  jeunes  filles  faibles.  >>  Le  climat  de  Gréoux  est  déli- 
cieux, et  les  malades,  qui  vont  y  chercher  la  santé  trouvent 
un  établissement  confortable,  des  distractions  suffisantes 
et  des^promenades  pittoresques. 

GRES  (  du  celtique  craig  ) ,  rocne  formée  de  grains  de 
quartz  agglomérés,  et  agglutinés  par  une  substance  insai- 
sissable. Ontrouve  ordinairement  les  grès  dans  les  terrains 
de  sédiment,  depuis  les  plus  anciens  jusqu'aux  plus  nou- 
.veaux.  Il  existe  plusieurs  variétés  de  grès  :  on  distingue 
le  rouge,  \t  flexible,  le  lustré,  le  blanc,  le  bigarré,  le 
flUrant;  il  y  a  des  grès  appelés  mollasses,  qui,  tendres 
en  sortant  de  la  carrière,  acquièrent  de  la  dureté  lorsqu'ils 
sont  exposés  au  grand  air.  Le  plus  souvent  les  grès  s'of- 
frent en  masses  à  conte\ture  confuse,  divisibles  en  tous  sens  ; 
quelquefois  on  en  rencontre  des  bancs  assez  réguliers.  Les 
constructeurs  en  bâtiments  emploient  rarement  le  giès ,  par 
la  raison  que  celte  pierre  ne  donne  que  faiblement  prise  au 
mortier.  Il  est  d'un  usage  excellent  pour  user  les  métaux  : 
aussi  en  fait-on  des  meules  à  aiguiser  et  même  à  moudre 
les  grains.  Il  y  a  une  sorte  de  grès  dont  la  contexture  est 
telle  qu'il  laisse  passer  les  fluides  purs  au  travers  de  sa 
masse,  mais  il  rejette  les  impuretés  qu'ils  contiennent;  c'est 
nn  grès  de  cette  espèce  qu'on  emploie  dans  les  fontaines 
filtrantes.  La  taille  du  grès  est  dangereuse  pour  les  ou- 
vriers qui  la  pratiquent.  Rondelet  (Art  de  bâtir)  assure 
que  la  poussy^e  qui  s'en  échappe  est  si  subtile  qu'elle  pénètre 
dans  une  bouteille  bouchée  avec  soin.  Cette  poussière 
cause  iuïipiqiieurs  de  grès  une  toux  très-fàcheuse,  surtout 


lorsqu'ils  ne  travaillent  pas  en  plein  air.  Pour  se  garantir 
de  ses  pernicieux  effets,  les  ouvriers  expérimentés  se  pla- 
cent de  façon  qu'un  courant  d'air  la  chasse  devant  eux. 

Teïssèdre. 

GRES.  On  donne  ce  nom  à  des  poteries  que  Brunguiart 
a  appelées  grès  cérames ,  et  que  l'on  distingue  en  grès 
communs  et  grès  fins. 

La  poterie  de  grès  commun  doit  ce  nom  de  grès  à  sa 
dureté  et  à  la  finesse  du  grain  de  sa  cassure,  qui  l'ont  fait 
comparer  au  grès  des  minéralogistes.  On  en  fabrique  des 
pots,  des  bouteilles,  des  cruches,  des  fontaines,  des  jarres, 
et  généralement  des  ustensiles  qui  ne  sont  pas  destinés  à 
aller  au  feu.  Il  y  a  des  grès  bruns,  jaunâtres,  gris  ;  qu'on 
leur  applique  ou  non  une  couverte,  ils  sont  toujours 
termines  d'une  seule  cuisson ,  mais  très-forte  et  durant 
longtemps.  Dans  le  cas  oii  on  les  vernit ,  les  procédés  peu- 
vent varier  :  le  plus  simple  consiste  à  projeter  dans  le  four, 
vers  la  fin  de  la  cuisson,  du  sel  marin,  qui  opère  à  la  surface 
des  pièces  une  vitrification  qui  les  recouvre.  Les  filets  et 
autres  dessins  bleus  qui  ornent  quelques  grès ,  principale- 
ment en  Allemagne ,  s'obtiennent  à  l'aide  du  cobalt.  Les 
grès  non  vernissés  et  poreux  servent  à  faire  lesalca- 
razas. 

Les  grès  fins,  qui  imitent  les  poteries  antiques,  et  sur- 
tout les  vases  étrusques ,  ne  diffèrent  guère  des  précédents 
que  par  leur  pâte,  plus  fine  et  plus  soignée.  On  en  fabrique 
au  Japon ,  en  Chine ,  en  Allemagne ,  en  France  et  en  An- 
gleterre. 

GRESH.\J\1  (Sir  Thomas),  qui  construisit  à  ses  frais 
la  bourse  de  Londres,  était  le  fils  cadet  de  Richard  Greshara, 
négociant  distingué,  et  naquit  à  Londres,  en  1519.  Élevé  à 
Cambridge,  il  apprit  le  commerce  sous  la  direction  de  son 
frère,  et  ne  tarda  pas  à  acquérir  une  fortune  considérable 
par  ses  spéculations,  aussi  hardies  que  bien  combinées.  II 
rendit  aux  reines  Marie  et  Elisabeth  les  mêmes  services,  en 
fait  d'argent  et  d'opérations  de  banque,  que  son  père  avait 
pu  rendre  à  Henri  YllI.  Grâce  à  ses  el^forts,  le  fiéau  de  l'u- 
sure disparut  de  la  place  Londres,  elles  emprunts  auxquels 
la  couronne  se  trouva  obligée  d'avoir  recours  furent  dès  lors 
contractés  dans  le  pays  même.  La  reine  Elisabeth,  qui  l'es- 
timait particuhèrement  et  qui  le  consultait  souvent  en  ma- 
tières de  politique,  lui  conféra  le  titre  de  marchand  royal, 
et  en  1559  le  créa  baronnet.  Dans  sa  maison,  où  régnait  un 
luxe  tout  princier,  il  recevait  souvent  les  personnages  les 
plus  distingués  de  la  cour.  Comme  monument  de  sa  richesse 
et  de  sa  générosité,  il  fit  construire  à  ses  frais,  en  1556,  la 
BoursedeLondres.  On  ne  sait  pas  au  juste  quand  cet 
édifice  fut  achevé;  mais  le  23  janvier  1570  la  reine  dina 
chez  sir  Thomas  Greshani,  puis,  à  sa  sortie  de  table,  elle 
alla  visiter  le  nouvel  édifice,  et  le  fit  proclamer,  au  bruit  des 
trompettes,  Bourse  royale.  Dès  l'aimée  1666  un  violent  in- 
cendie réduisait  cette  Bourse  en  cendres.  On  nouvel  édifice, 
construit  dans  de  plus  larges  proportions,  mais  sur  le  même 
plan,  pour  la  remplacer,  a  également  été  détruit  par  un  in- 
cendie le  10  janvier  1838.  Gresham  mourut  le  21  novembre 
1579,  ne  laissant  d'autre  héritier  qu'une  fille  naturelle. 

Aux  termes  de  son  testament,  sa  maison  fut  transformée 
en  un  collège,  qui  porte  encore  aujourd'hui  son  nom.  Cha- 
cun des  sept  professeurs  attachés  à  cet  établissement  de- 
vait avoir,  outre  le  logement  gratuit,  un  traitement  annuel 
de  50  livres  sterling  prélevé  sur  les  produits  du  local  de 
la  Bourse.  Au  dix-septième  siècle,  ce  collège,  qui  possédait 
des  professeurs  distingués  en  tous  genres  était  très-fréquenté  ; 
mais  au  siècle  suivant  l'institution  tomba  en  décadence. 
En  1768  le  gouvernement  acheta  la  maison  de  Gresham, 
qni  ne  convenait  plus  pour  l'usage  indiqué  par  le  testateur, 
et  transporta  le  collé^je  de  Gresham  à  la  Bourse  même.  Les 
professeurs  virent  élever  par  la  même  occasion  leur  traite- 
ment de  50  à  100  livres  sterling,  et  en  vertu  d'un  acte  spé- 
cial du  parlement  obtinrent  la  permission  de  se  marier. 

GRÉSIL.  Sur  le  sommet  des  hautes  montagnes ,  même 
en  été ,  en  hiver,  dans  nos  climats ,  et  surtout  dans  les  mois 
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de  mars  et  d'avril,  il  tombe  une  espèce  de  grAle  dont  les 
grains  ont  la  grosseur  de  ceux  de  chenevis  :  c'est  ce  phé- 
nomène que  nous  appelons  grésil.  Le  grésil  dlllère  de  la 
grêle  par  sa  grosseur  et  sa  contexture.  Quand  on  examine 
un  grêlon  attentivement ,  on  observe  que  son  centre  est 
occupé  par  un  globule  de  glace  spongieuse,  autour  duquel 
s'est  formée  une  enveloppe  plus  ou  moins  épaisse  de  glace 
dure  et  transparente.  Le  grésil ,  au  contraire ,  présente  un 
globule  dépourvu  de  transparence  :  on  dirait  un  Hocon  de 
neige  comprimé  ;  quelquefois ,  néanmoins ,  le  grain  est  cou- 
vert d'une  couche  mince  de  glace  transparente.  Pourquoi 
ne  tombe-t-il  pas  du  grésil  en  été  ?  Comment  se  forme  le 
grésil  î  C'est  ce  qu'on  ignore  complètement.  Nous  croyons 
donc  qu'il  serait  tout  à  fait  inutile  de  rapporter  ici  les  opi- 
nions que  divers  savants  ont  émises  sur  ce  phénomène. 

Teïssèdre. 
GRÉSIVAUDAN.  Voyez  Graisivaodan. 
GRESSET  (Jean-Baptiste),  l'un  de  nos  poètes  les  plus 
gracieux  et  les  plus  spirituels,  naquit  en  1709,  à  Amiens,  où 
son  père  exerçait  les  fonctions  d'échevin,  et  mourut  le  16 
juin  1777.  Il  fit  ses  premières  études  dans  sa  ville  natale, 
chez  les  jésuites,  et  alla  les  terminer  à  Paris,  au  collège 
Louis  le  Grand.  C'est  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans  qu'il  com- 
posa Vert-Vert,  ce  chef  d'œuvre  de  grâce,  de  finesses  et  d'es- 
prit. Comme  il  portait  encore  l'habit  de  jésuite,  Gresset  ne 
confia  son  poëme  qu'à  un  petit  nombre  d'amis;  mais  il  était 
impossible  que  le  secret  fût  fidèlement  gardé  sur  une  pro- 
duction aussi  originale  :  des  copies  manuscrites  coururent 
dans  tout  Paris;  ce  joli  poème  fut  l'objet  de  l'entretien  gé- 
néral à  la  cour  et  à  la  ville,  et  bientôt  on  l'imprima  à  l'iusu 
de  l'auteur.  Le  poëme  de  Gresset  fut  tout  un  événement 
dans  le  monde  littéraire  :  chacun  voulut  connaître  le  nom 
de  cette  muse  piquante  et  facile ,  qui  brodait  sur  le  canevas 
le  plus  léger  tant  de  choses  brillantes ,  les  mieux  relevées , 
et  du  meilleur  goût.  J.-B.  Rousseau,  dans  sa  correspondance, 
appelle  VeitVert  un  phénomène  littéraire.  On  fut  bien  sur- 
pris d'apprendre  que  ce  phénomène  était  sorti  de  la  plume 
d'un  jeune  jésuite  habitant  la  mansarde  d'un  collège,  où  il 
donnait  des  répétitions.  Cela  sentait  si  peu  la  pous.'>ière  et 
le  pédantisme  de  collège!  Gresset  continua  ses  débuts  bril- 
lants par  différentes  productions,  qui  le  maintinrent  à  la 
hauteur  où  l'avait  placé  l'opinion  publique  :  Le  Carême  im- 
promptu ,  Le  Lutrin  virant ,  Les  Ombres  et  La  Char- 
treuse, que  Rousseau  préféra  ensuite  à  Vert-Vert,  révélè- 
rent un  poète  tout  à  fait  nouveau,  original ,  éloigné  de  toute 
imitation,  et  ne  consultant  que  sa  verve.  Le  succès  de  Vert- 
Vert  fut  si  grand,  qu'il  valut  à  son  auteur  une  sorte  de  dis- 
grâce. La  sœur  d'un  ministre,  qui  était  supérieure  d'une  des 
maisons  de  la  Visitation,  ne  pardonna  pas  à  Gresset  d'avoir 
tourné  en  plaisanterie  les  mœurs  des  couvents  :  elle  porta 
plainte  contre  lui,  et  par  suite  Gresset,  qui  professait  les 
humanités  à  Tours,  fut  transféré  à  la  Flèche.  Là  il  s'essaya 
à  traduire  les  Églogues  de  Virgile;  mais  ce  travail  ne  lui 
réussit  pas  :  «  Cette  traduction,  dit  La  Harpe,  n'est  propre- 
ment que  l'étude  d'un  commençant,  qui  annonce  de  la  facilité 
et  de  l'oreille  :  c'est  une  parapliase  négligée  et  languis- 
sante. » 

Enfin ,  fatigué  de  sa  vie  de  collège ,  Gresset  jeta  le  froc 
aux  orties,  et  revint  à  Paris  :  il  avait  alors  vingt-six  ans. 
L'accueil  empressé  qu'il  y  reçut  l'encouragea  à  se  livrera 
des  travaux  plus  sérieux  :  il  aborda  la  tragédie.  On  peut  dire 
qu'il  échoua  complètement  dans  cette  tentative  :  sa  tragédie 
à^Édouard  III ,  qu'il  fit  représenter  en  t740,  n'eut  aucun 
succès.  Il  n'y  a  ni  intérêt  ni  vraisemblance,  ni  entente  de 
la  scène.  Sydney ,  autre  tragédie,  jouée  en  174i,  quoique 
écrite  d'un  style  égal ,  ne  put  .se  soutenir  au  théâtre.  Le  ta- 
lent gracieux  et  fini  de  Gresset  s'accommodait  mal  des  exi- 
gences dramatiques  de  la  tragédie,  et  en  général  de  toute 
poésie  d'un  genre  élevé  qui  demande  de  la  noblesse  et  de  la 
grandeur  :  aussi  ses  odes  sont  très-elles-faihles.  Mais  il  prit 
glorieusement  sa  revanche  dans  la  coun'die.  La  .Wc/iant  est 
sans  contredit  l'une  des  meilleures  pièces  comiques  du  se- 


cond ordre  que  nous  ayons;  et  Voltaire,  qui  lui  reproche 
de  n'être  pas 

Des  mœurs  du  temps  un  porlrait  véritable, 

n'a  rien  dans  son  théâtre  qui  approche  du  Méchant.  Les  ca- 
ractères de  cette  comédie  sont  empreints  de  vérité  ;  le  style 
en  est  toujours  égal,  choisi  et  élégant  ;  un  grand  nombre  de  vers 
sont  passés  en  proverbe  :  on  prétend  qu'il  en  emprunta  les  traits 
les  plus  saillants  à  la  Société  du  Cabinet  vert,  que  présidait 
M'"'  de  Forcalquier.  Ici  s'arrête  sa  carrière  glorieuse;  ses 
autres  productions  n'ont  ni  l'éclat,  ni  la  verve,  ni  l'intérêt 
de  celles  que  nous  venons  de  citer. 

Gresset  fut  reçu  à  l'Académie  Française  en  1748  ;  mais  quel- 
ques années  après  il  quitta  Paris  pour  aller  se  fixer  à  Amiens, 
sa  ville  natale,  où  il  fonda,  avec  la  permission  du  roi,  une 
académie  dont  il  fut  élu  président.  Bientôt  ses  idées  tournè- 
rent à  la  dévotion  :  il  rétracta  lui-même  ses  ouvrages  dans 
une  lettre  rendue  publique,  où  il  traitait  la  poésie  d'art  dan- 
gereux. La  bile  de  Voltaire  s'en  émut  violemment  :  dans 
son  intolérance  philosophique,  il  poursuivit  Gresset  de  ses 
sarcasmes  et  de  ses  injures ,  lui  refusant  toute  espèce  de  ta- 
lent : 

Gresset,  doué  du  double  privilège 
D'être  au  collège  un  bel  esprit  mondain. 
Et  dans  le  monde  un  homme  de  cullcge. 

Il  écrivit  que  LaChartreu.se  et  Vert-Vert  étaient  des  ouvrages 
tombés  ;  enfin,  il  s'oublia  jusqu'à  écrire  :  n  Et  ce  polisson  de 
Gresset,  qu'en  dirons-nous?  Quel  fat  orgueilleux  1  Quel  plat 
fanatique!  »  Cette  conduite  de  Voltaire  fut  peu  généreuse  : 
Gresset  avait  été  l'uu  des  admiiateurs  les  plus  chauds  de  son 
talent;  il  avait  même  pris  souvent  sa  défense,  notamment  à 
propos  A'Alzire. 

Dans  sa  retraite  ,  Gresset  ne  produisit  plus  rien  digne  de 
lui  :  ses  poèmes  du  Gax.etin  et  du  Parrain  magnifique  ne 
peuvent  faire  soupçonner  l'auteurdererM  ert,  et  lediscours 
qu'il  prononça  en  1774  à  l'Académie,  comme  directeur,  lors  de 
la  réception  de  Suard ,  est  sans  contredit  l'un  des  plus  plats 
que  le  docte  corps  ait  Jamais  entendus.  Sur  la  fin  de  ses 
jours,  il  fut  comblé  des  faveurs  de  la  cour  :  Louis  XVI  lui  en- 
voya des  lettres  de  noblesse,et. l/onsiCMr,  depuis  Louis  XVIII, 
lui  donna  la  place  d'historiographe  de  l'ordre  de  Saint- 
Lazare.  Une  statue  en  marbre  lui  a  été  élevée  à  Amiens,  en 

ISâl.  JONCrÈRES. 

GRETNA-GREEIV,  hameau  du  comté  deDumfries, 
en  Ecosse,  qui,  par  suite  de  son  voisinage  de  la  frontière 
d'Angleterre,  est  devenu  le  refuge  de  tous  ceux  qui  veulent 
contracter  mariage  sans  le  consentement  préalable  de  leurs 
parents  ou  tuteurs.  L'ancien  droit  canonique  continue  tou- 
jours à  être  en  vigueur  en  Ecosse.  D'après  les  dispositions 
de  ce  droit,  toute  déclaration  de  mariage  de  deux  individus 
faite  en  présence  d'un  prêtre,  d'un  juge  de  paix,  d'un  no- 
taire ou  autres  témoins  honorables,  est  considérée  comme 
un  mariage  accompli,  pimissable,  il  est  vrai,  d'unelongue  dé- 
tention ,  aux  termes  de  la  loi,  lorsqu'il  n'est  pas  suivi  de 
dispenses,  mais  qui  n'en  demeure  pas  moins  indissoluble. 
Lorsque,  sous  le  règne  de  Georges  II,  cette  loi  cessa  d'être 
valable  en  Angleterre,  tous  ceux  qui  voulaient  sans  le  con- 
sentement de  leurs  parents  contracter  une  union  consacrée 
en  quelque  sorte  par  la  loi,  se  rendirent  en  Éco.sse  et  plus 
particulièrement  à  Gretna-Green,  ou  plutôt  à  la  paroisse  de 
springfield,  ilont  dépend  ce  hameau,  attendu  qu'en  Angle- 
terre ou  considère  comme  valable  tout  mariage  contracté 
à  l'étranger  suivant  les  lois  du  pays.  Le  hasanl  ayant  voulu 
que  le  juge  de  paix  de  cet  endroit,  par-devant  lequel  eurent 
lieu  à  ce  moment  la  plupart  de  ces  déclarations  de  mariage 
impromptu,  exerç.àt  la  profession  de  maréchal  ferrant,  l'opi- 
nion s'est  généralement  accréditée,  mais  à  tort,  que  le  ma- 
réclial-ferrant  de  Gretna-Green  avait  le  privilège  de  rendre 
légales  les  unions  clandestines.  L'un  de  ces  juges  de  paix, 
abusivement  qualifiés  de /oryerons,  mourut  en  1849,  lais- 
sant une  fortune  considérable.  Il  se  faisait  payer  de  10  à  20 
guiuées   par  mariage,  selon  les  moyens  des  époux.  Les  dé- 
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eJarulians  de  mariage  avaient  souTent  lieu  aussi  devant  le 
curé  (le  Springfield,  le(|uel,  pour  bâcler  le  mariage  le  pins 
vite  possible,  lisait  les  prifres  ecclésiastiques  dans  l'aulierge 
même  de  l'endroit.  A  l'époque  du  règne  de  Charles  II,  dont 
nous  parlons,  ce  curé  s'appelait  David  Laing ,  et  ce  fut  son 
fils  qui  lui  succéda  dans  sa  cure.  Jusqu'en  ls3J  plusieurs 
centaines  de  mariages  étaient  contractés  ainsi  chaque  année  ; 
mais  par  suite  d'une  loi  intervenue  à  cette  date,  et  qui 
punit  les  mariages  clandestins,  le  nombre  des  mariages  célé- 
brés à  Gretna-Green  neva  plus  guère  qu'à  cent,  bon  an  mal  an . 
[Gretna-Green  est  le  premier  hameau  qui  se  présente 
sur  la  frontière  d'Ecosse,  quand  oa  suit  la  route  de  Londres 
à  Edimbourg.  Il  ne  se  compose  que  de  quelques  maisons  et 
n'a  qu'une  seule  auberge,  devant  laquelle  s'étend  une  petite 
pelouse  verte,  d'où  le  hameau  a  sans  doute  tiré  l'épithèle 
qui  termine  son  nom.  Springfield,  au  contraire,  est  un 
joli  village,  composé  d'une  quarantaine  de  maisons,  toutes 
proprement  bâties  et  couvertes  en  ardoises.  Quoique  placé 
à  une  très-petite  distance  de  la  route  ,  ce  village  ne  saurait 
être  aperçu  du  voyageur  :  un  rideau  d'arbres  assez  épais  en 
dérobe  la  vue,  comme  si  l'on  eût  voulu  soustraire  aux  recher- 
ches des  parents  alarmés  le  lieu  où  leur  présence  pût  pré- 
venir la  formation  de  nœuds  réprouvés  par  leurs  préjugés 
OH  leur  tendresse.  On  arrive  à  Springfield  par  un  chemin  fort 
raboteux.  A  l'entrée  de  la  rue  principale  s'offre  une  mau- 
vaise auberge  :  c'est  b  le  temple  de  l'hymen.  On  y  entre  ; 
on  est  introduit  dans  une  chambre  presque  nue,  où  il  n'existe 
pour  tout  ameublement  que  deux  chaises  en  bois  blanc, 
deux  tables  et  un  vieux  tapis  :  c'est  là  le  sanctuaire,  c'est  là 
l'autel.  La  mise  toute  laïque  Au  prêtre  de  ce  temple  est,  p:ir 
sa  vétu.sté  ,  en  parfaite  harmonie  avec  la  pauvreté  du  lieu. 
Les  amants  qui  sont  venus  pour  réclamer  son  ministère  se 
présentent  à  lui  ;  il  leur  demande  si  leur  intention  est  de  se 
prendre  pour  époux,  et  sur  leur  réponse  affirmative,  il  les 
marie  par  une  cérémonie  très-courte.  Cela  fait,  H  les  invite 
à  déclarer  hautement ,  chacun  à  leur  tour,  en  présence  des 
témoins,  qu'ils  sont  l'époux  l'un  de  l'autre,  et  le  mariage 
est  accompli.  Mais  si  le  mariage  est  accompli,  il  n'est  point 
consommé;  et  comme  le  consécrateur  croit  de  son  devoir 
de  rendre  l'union  aussi  complète,  aussi  intime,  aussi  réelle 
que  possible,  afin  de  pouvoir  certifier  et  jurer  au  besoin 
qu'elle  est  irrévocable,  il  conduit  les  deux  époux  au  fond  de 
la  chambre,  et  fait  jouer  un  ressort  qui  ouvre  une  porte 
secrète,  jusque  là  invisible,  parlaq\ielle  ils  entrent  aveclui 


François  I",  roi  des  DeuxSiciles,  marié,  le  7  mai  1836,  à 
Pénélope-Caroline  Smith,  liUe  de  feu  Smith,  de  Calljnatrajr, 
dans  le  comté  de  Waterford  en  Mande;  enfin,  à  la  date 
du  5  novembre  IS45,  les- noms  du  capitaine  de  huisard» 
Ibbetson  et  de  lady  Adela  Villiers  ,  fille  du  comte  de  Jersey 
et  sd-iirdela  princesse  Esterhazy.  Paul  Tibï.] 

GRÉÏRY  (  ANniiÉ-En.xEST-MoDESTE),  né  à  Liège,  le  11 
février  i74l,  de  parents  pauvres  et  obscurs,  chez  lesquels 
la  profession  de  musicien  était  héréditaire,  fut  placé  en  qua- 
lité d'enfant  de  chœur  à  Saint-Denys.  «Je  demandai  à  Dieu, 
dit-il,  qu'il  me  fit  mourir  le  jour  de  ma  première  commu- 
nion si  je  ne  devais  être  honnête  homme  et  bon  musicien.  » 
Le  ciel  entendit  la  naïve  prière  de  cet  enfant.  Grétry  sa 
rendit  aussi  estimable  par  ses  qualités  privées  et  sa  conduite 
morale  que  digne  d'admiration  par  ses  talents  et  son  génie. 
Aussi  sa  carrière  fut  belle!  Piccinni  l'applaudit  à  Rome, 
Voltaire  accueillit  sa  jeunesse,  prédit  sa  gloire,  et  voulut 
faire  pour  lui  des  opéras-comiques;  J.-J.  Ro»isseau  copia 
sa  musique ,  Arnaud  et  Suard  protégèrent  son  début  ,  Mar- 
montel  le  produisit  sur  la  scène,  Grimm  et  La  Harpe  l'ap- 
pelaient le  premier  des  compositeurs  dramatiques.  En  effet, 
s'il  n'a  pas  travaillé  dans  le  genre  le  plus  diflicile  et  le  plus 
noble,  si  sa  musique  n'est  pas  aussi  énergique,  aussi  savante 
que  celle  de  bien  d'autres  compositeurs ,  s'il  n'a  pas  appelé 
à  son  secours  l'artillerie  de  l'orchestre ,  quelle  musique 
est  plus  vraie,  dit  plus  juste  les  paroles  suivant  leur  dé- 
clamation naturelle,  est  plus  fraîche,  plus  spiri;uclle ,  plus 
variée  et  plus  chantante?  On  lui  reprochait  des  fautes  d'har- 
monie :  <i  Je  sais  que  j'en  fais  quehiuefois,  répondait-il; 
mais  je  veux  les  faire.  >•  Revenu  d'Italie ,  il  apporta  en 
l<"rance  ce  goût  de  mélodie  simple  et  pure  dont  Philidor, 
Duni  et  Monsigni  semblaient  seuls  y  avoir  eu  le  secret.  Le 
Huron  commença  sa  réputation,  et  une  foule  de  char- 
mants ouvrages ,  qui  se  succédèrent  avec  rapidité,  l'éta- 
blirent chaque  jour  sur  des  fondements  plus  solides.  Lucile, 
Le  Tableau  parlant,  Silvain,  Les  Deux  Avares,  Zémire 
et  Azor,  La  Fausse  Magie,  Le  Jugement  de  Midas,  L'A- 
mant Jaloux,  Richard  Cœur  de  Lion,  L'Épreuve  villa- 
geoise, La  Caravane,  Panurge,  charmeront  toujours  les 
oreilles  musicales,  en  offrant  en  même  temps  des  sujets  d'é- 
tude aux  compositeurs  assez  cléments  pour  convenir  que 
dans  un  opéra  le  poème  est  quelque  chose  et  a  même  le 
droit  de  commander  la  musique.  Au  reste,  la  théorie  de 
Grétry  a  été  exposée  par  lui  dans  un  ouvrage  où  il  raconte 


dans  uneautrepièce  :  cette  pièceestia  chambre  nuptiale !  sa  vie  avec  caudeur,  avec  bonhomie,  et  où  il  apprécie  ses 


Au  bout  d'un  certain  temps,  ils  sortent  tous  trois  de  ce  se- 
cret réduit. 

Dans  ces  espèces  de  mariages,  les  trois  témoins  sont  or- 
dinairement le  prêtre,  la  maltresse  de  l'auberge  et  le  pos- 
tillon de  la  chaise  de  poste  qui  a  amené  les  deux  amants  : 
ce  dernier,  par  la  place  qu'il  a  occupée  près  du  couple  du- 
rant tout  le  voyage ,  étant  plus  apte  que  tout  autre  à  at- 
tester qu'aucune  violence  ni  menace  n'a  été  employée  pour 
contraindre  la  demoiselle  au  maringe.  La  seule  présence  des 
trois  témoins  rend  valables  les  unions  ainsi  contractées , 
parce  que  les  lois  écossaises  n'exigent  pour  la  validité  d'un 
contrat  qu'un  nombre  suffisant  de  témoins.  De  retour  en  An- 
gleterre, les  couples  anglais  unis  à  Springfield  consacrent 
ordinairement  de  nouveau  leur  union  par  un  mariage  en 
forme.  En  France,  cette  formalité  n'est  même  pas  néces- 
saire lorsque  le  mariage  y  a  été  précédé  des  publications 
exigées  par  la  loi  civile  ,  notre  loi  reconnaissant  comme  va- 
lables les  mariages  contractés  en  pays  étranger  lorsqu'ils 
ont  été  célébrés  suivant  les  formes  usitées  dans  ce  pays. 

Des  noms  célèbres  figurent  sur  le  registre  de  Gretna- 
Green.  Nous  citerons  entre  autres  ceux  de  lord  Krskine  et 
de  lord  Eldon,  anciens  présidents  de  la  chambre  des  lords; 
de  Sliéridan,  du  comte  Westnioreland ,  de  l'honorable 
Charles  Law,  fils  de  lord  Ellenborough  ;  de  sir  Thomas  Leth- 
bridge  et  de  John  Lethbridge,  son  fils,  jaloux  dans  cette 
circonstance  de  marcher  sur  les  traces  de  son  père  ;  de 
Charles-Ferdinand  de   Bourbon ,  prince  de  Capoue ,  fils  de 


ouvrages  avec  autant  de  finesse  que  de  franchise.  Mai» 
quand  il  vise  à  la  philosophie,  la  lecture  de  ses  Essais  de- 
vient ennuyeuse  et  pénible,  ce  qui  doit  nous  faire  moius  re- 
gretter les  Réflexions  d'un  Solitaire,  dont  il  avait  achevé 
le  sixième  volume  peu  de  temps  avant  de  fermer  les  yeux. 
Il  mourut  le  24  septembre  1813,  à  Montmorency,  où  il  avait 
acheté  la  petite  maison  qu'avait  longtemps  avant  lui  habitée 
J.-J.  Rousseau,  et  à  laquelle  est  resté  dans  le  pays  le  nom 
d'Ermitage.  11  avait  légué  son  cœur  à  sa  ville  natale.  Le  mari 
d'une  de  ses  nièces  refusa  de  céder  ce  legs  :  il  y  eut  à  cette 
occasion  un  procès  qui  ne  se  termina  qu'en  1S2S,  et  où  les 
magistrats  de  Liège  ne  furent  pas  toujours  traites  avec  im- 
partialité par  leur  adversaire.  Enfin,  ils  se  justifièrent  d'une 
manière  éclatante,  et  un  monument  confié  au  ciseau  du 
sculpteur  Geefs  a  payé  au  grand  musicien  qui  n'est  plus 
la  dette  de  ses  compatriotes.  De  REiFFE.'iBEnc. 

GREUZE  (  Jean-B.vptiste),  peintre  français,  né  à  Tour- 
nus,  vers  1725.  Ce  délicieux  peintre  de  genre  laissa  deviner 
de  bonne  heure  le  penchant  irrésistible  qui  l'entraînait  vers 
son  art.  .\ussi  n'était-ce  que  discussions  perpétuelles  avec 
son  père,  qui  avait  juré  de  faire  de  lui  un  bon  commerçant. 
Tout  fut  mis  en  usage  pour  le  faire  renoncer  à  ses  projets 
d'avenir;  rien  ne  put  dompter  ce  caractère  opiniâtre  et  dé- 
terminé. Son  père,  lassé  de  combattre  un  pai1i  pris,  le 
confia,  fort  jeune  encore,  à  un  nonuné  Grandon ,  peintre  de 
portraits ,  qui  allait  à  Lyon ,  et  qui  plus  tard  ,  parlant  pour 
Paris ,  ne  manqua  pas  d'emmener  son  élève,  qui  annonçait 
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déjà  les  plus  lieureuses  dispositions.  Ce  fut  après  quelques 
années  d'études  dans  cette  capitale  qu'il  se  lit  connaître  par 
«a  première  œuvre  :  Le  Père  de  famille  expliquant  la  Bi- 
ble à  ses  enfants,  tableau  qui  pouvait  à  lui  seul  faire  une 
réputation.  Il  fut  suivi  d'un  grand  nombre  d'autres,  parmi  les- 
quels nous  nous  contenterons  de  citer  :  La  Mère  bien  aimée. 
Le  Retour  du  Fils  ingrat.  Le  Mauvais  Père,  La  Damt  de 
charité.  Le  Pèreparalyligue,  Le  Gdteau  des  Rois,  Lapetite 
Fille  au  chien,  La  jeune  Fille  qui  pleure  son  oiseau  mort, 
L'Enfant  au  capucin.  Sainte  Marie  Égyptienne,  et  au-des- 
sus de  tous,  L'Accordée  de  village,  suave  composition  que  la 
gravure  a  reproduite  à  l'infini. 

Greuze  alla  en  Italie  étudier  les  sublimes  peintures  de  l'an- 
cienne reine  du  monde.  11  voulait  composer  à  son  tour  de  grands 
tableaux  d'histoire.  Il  ne  lui  suffisait  pas  d'exciter  les  douces 
émotions  de  la  foule ,  il  voulait  encore  commander  à  son 
admiration.  Il  échoua,  et  donna  prise  à  la  médisance  de  ses 
nombreux  ennemis.  L'Académie  de  Peinture,  reconnaissant 
néanmoins  à  Greuze  le  rare  talent  qu'elle  ne  pouvait  lui  re- 
fuser sans  injustice,  l'invita  à  présenter  un  tableau  pour  sa 
réception.  Greuze,  jaloux  de  se  présenter  aux  doctes  acadé- 
miciens avec  le  titre  et  les  prérogatives  de  peintre  d'histoire, 
n'eut  pas  de  repos  qu'il  n'eût  achevé  son  grand  tableau  de 
Septime-Sévère  reprochant  à  son  fils  Caracalla  d'avoir 
voulu  attenter  à  sa  vie.  Le  malheureux  fut  mal  récom- 
pensé de  son  ambition ,  et  la  haine  que  lui  portaient  ses  fu- 
turs collègues  n'eut  qu'à  s'applaudir  du  nouvel  échec  qu'il 
éprouva.  Us  persistèrent  à  le  refuser  comme  peintre  d'his- 
toire (tilre  qu'à  la  vérité  il  ne  méritait  pas) ,  et  ne  voulurent 
l'admettre  que  comme  peintre  de  genre. 

Greuze  finit  ses  jours  le  21  mai  1805.  Père  de  deux  jeunes 
filles ,  il  ne  subsistait  avec  elles  que  du  mince  produit  de 
son  travail.  Son  nom  est  le  seul  bien  qu'il  leur  ait  laissé. 

■y.  Darrocx. 

Les  tableaux  de  Greuze  ont  maintenant  un  grand  prix 
dans  les  ventes.  Une  Jeune  fille  en  buste  tenant  une  co- 
lombe fut  achetée  35,000  francs  par  un  Anglais,  en  1847. 
La  même  année  lord  Hertford  payait  34,000  francs  un  antre 
Greuze  provenant  de  l'ancienne  galerie  Boursault.  En  1851 , 
une  Sainte  Madeleine  de  Greuze  était  adjugée  à  8,600  francs. 
En  1853,  une  tête  déjeune  fille,  intitulée  ia  Prière,  se  ven- 
dait encore  2,50n  fr.  L.  Louvet. 

GREVE,  pièce  d'une  armure  complète,  espèce  de  ga- 
mache  de  fer,  qui  enveloppait  la  jambe  des  guerriers  ar- 
més de  pied  en  cap.  Le  mot  grève  vient  du  bas  latin,  à  ce 
que  dit  Du  Cange  :  celte  langue  appelait  greva  la  jambe, 
ou  une  partie  de  la  jambe.  Les  autres  étyraologistes  veulent 
que  le  mot  grève  ait  signifié  soit  le  gras  ,  soit  le  devant  de 
la  jambe.  Le  mot  est  resté  dans  le  patois  bourguignon  avec 
ce  dernier  sens.  On  a  regardé  comme  synonyme,  en  fait  d'ar- 
chéologie militaire,  grèves  tl  jambières  ;  mais  il  convient 
plutôt  d'appeler  jamiicrci  les  parties  défensives  du  costume 
de' guerre  des  anciens,  et  grèves  les  jambières  des  chevaliers 
et  des  gendarmes  du  moyen  â;;e,  puisque  le  latin  barbare 
a  appelé  celte  partie  gamberia  o\igambiera.  Dès  les  temps 
héroïques,  si  l'on  en  croit  Homère,  l'olybe,  Tite-Live,  les 
bottines  grecques ,  qui  s'appelaient  cnémides  ,  étaient  de 
métal.  Un  de  ces  auteurs  en  attribue  l'invention  auxCariens. 
Les  jambières  des  Latins  étaient  une  arme  défensive  d'in- 
fanterie j  il  n'y  avait  qu'une  jambe  qui  en  fut  garnie  :  c'était 
la  jambe  la  plus  avancée  dans  l'altitude  de  l'escrime  ;  le 
bouclier  défendait  l'autre.  Mais  couune  le  genre  d'escrime 
et  la  position  des  jambes  ont  varie,  si  le  soldat  combattait 
avec  la  pique  ou  avec  l'épée,  les  différentes  troupes  ne 
chaussaient  pas  de  fer  la  même  jambe.  La  grève ,  abolie 
dans  l'infanterie  grecque  par  l'empereur  Maurice,  vers  la  lin 
du  sixième  siècle,  resta  oubliée  jusqu'aux  époques  du  moyen 
âge,  où  l'art  du  tréfilier  et  de  l'aubergeonnier  concoururent 
à  compléter  le  système  des  armes  défensives.  Suivant  plu- 
sieurs opinions,  c'est  depuis  1330  seulement  que  l'armure  à 
liaul)ert  s'accompagne  de  grèves  ou  de  devants  de  grève;  ce 
deraier  terme  est  mentionné  dans  uneordonnancede  Henri  11, 
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rendue  en  1539.  Les  deux  pièces  de  la  grève  s'unissaient, 
et  s'attachaient  au  moyen  de  charnières ,  de  boutons  tour- 
nants, de  frémaillets,  de  crochets  :  la  grève,  la  pièce  der- 
nière ajoutée  à  l'armure  de  fer  plein ,  en  fut  retranchée  la 
première;  elle  était  abandonnée  sous  Louis  XIII. 

G"'  B\RDIN. 

GHEVE.  On  désigne  par  ce  mot  les  bords  des  rivière» 
ou  des  mers  que  les  basses  eaux  laissent  à  découvert  et  qui 
sont  couverts,  soit  de  gravier,  soit  de  g  al  et  s,  soitdegroj 
sable.  On  a  longtemps  désigné  à  Paris  sous  le  nom  de  grève 
la  partie  du  rivage  de  la  Seine  qui  avoisine  l'hôtel  de  ville. 
La  place  de  l'Hôtel-de-Ville  s'est  longtemps  appelée  place 
de  Grève ,  et  c'est  là  que  se  firent  les  exécutions  capitales 
jusqu'à  la  révolution  de  Juillet.  La  Grève  s'élendait  alors 
jusque  sur  le  port  au  blé,  du  côté  du  pont  Louis-Phi- 
lippe, à  l'endroit  où  se  trouve  aujourd'hui  le  quai  exhaussé  de 
l'Hôtel-de- Ville.  Auparavant,  la  Grève  était  souvent  inondée 
et  la  circulation  interrompue. 

C'était  de  temps  immémorial,  comme  c'est  encore  de  no» 
jeurs,  à  la  Grèie  que  se  réunissaient  le  matin  les  ouvriers 
en  bâtiment,  à  l'effet  de  s'y  renseigner  mutuellement  sur 
les  travaux  en  voie  d'exécution  ,  et  de  s'y  faire  embaucher 
par  les  divers  entrepreneurs  ayant  besoin  d'un  plus  grand 
nombre  de  bras.  Dans  ces  derniers  temps  ,  les  questions  re- 
latives à  une  plus  juste  répartitiou,  entre  les  maîtres  et  les 
ouvriers ,  des  fruits  du  travail  commun  et  à  l'élévation  des 
salaires,  qui  en  est  le  résultat  inévitable,  se  sont  surtout  agi- 
tées dans  ces  groupes ,  ordinairement  inoffensifs  ,  de  tra- 
vailleurs demandant  avant  tout  à  vivre  en  travaillant,  ce 
qui  par  le  temps  qui  court  n'est  pas  toujours  chose  facile. 
Trop  souvent  du  choc  des  intérêts  ainsi  mis  en  présence 
ont  surgi  de  fâcheuses  coalitions,  qui  ont  eu  pour  résultat  de 
suspendre  tout  travail.  Ces  interdits  lancés  sur  tous  les  ate- 
liers et  chantiers  ayant  pour  résultat  d'amener  encore  plus 
d'ouvriers  une  de  coutume  sur  la  place  de  Grève,  l'usage 
s'est  étabh,  dans  les  divers  corps  d'état,  d'appliquer  le  mot 
grève, il  toute  interruption  du  travail  provenant  des  coali- 
tions; et  l'on  dit  aujourd'hui /aire  grève,  se  mettre  en 
grève,  pour  désigner  que  telle  ou  telle  catégorie  de  travailleurs 
met  pour  condition  à  la  reprise  du  travail  le  redressement 
(iréalable  des  griefs  dont  elle  se  plaint,  et  qui  presque  tou- 
jours se  résument  en  demandes  d'augmentation  de  salaire. 
11  est  bien  rare,  du  reste,  que  les  grèves  amènent  le  résultat 
cherché ,  les  maîtres  ayant  toujours  plus  de  capitaux  à 
perdre  que  les  ouvriers,  et  les  machines  venant  toujours  trop 
facilement  remplacer  les  bras. 

GRÉVY  (Jules, ou  plutôt  François-Jddith-Pacl),  avo- 
cat, ancien  représentant  du  peuple,  né  à  Mont-sous-Vaudrez, 
en  1810,  de  parents  cultivateurs,  fut  élevé  au  collège  de 
Poligny,  et  vint  faire  son  droit  à  Paris.  En  1830,  encore  étu- 
diant, il  prit  part  à  la  révolution  de  juillet  et  se  signala 
alors  à  l'attaque  de  la  caserne  de  la  rue  de  Babjlone.  Ins- 
crit au  tableau  des  avocats  en  1837,  il  défendit  plusieurs 
accusés  dans  l'affaire  des  12  et  13  mai  1839.  Cependant 
ses  opinions  se  modérèrent,  et  il  occupait  une  certaine  po- 
sition au  Palais  lorsque  éclata  la  révolution  de  Février.  M.  Le- 
dru-Rollin  le  nomma  aussitôt  commissaire  du  gouvernement 
dans  le  département  du  Jura.  Choisi  le  premier  pour  re- 
présentant à  l'Assemblée  constituante  par  ce  département, 
il  fit  partie  du  comité  de  la  justice,  et  attacha  son  nom  à  un 
amendement  à  la  constitution  qui  repoussait  le  principe  de 
la  création  d'un  président  de  la  république,  et  ne  voulait 
qu'un  conseil  des  ministres  nommé  et  révoqué  à  volonté 
par  l'assemblée.  Cet  amendement  fut  rejeté  par  C43  voix 
contre  158.  l'artisan  déclaré  du  général  Cavaignac,  il  vota 
constamment  contre  le  gouvernement  du  10  décembre,  et 
nommé  rapporteur  des  diverses  propositions  ayant  pour 
objet  la  dissolution  derAssernbléeconstituante,Ules  com- 
battit de  toutes  ses  forces.  Réélu  le  premier  dans  le  Juri 
à  l'Assemblée  législative,  il  vota  avec  l'extrême  gauche,  paria 
en  faveur  de  la  liberté  de  la  presse,  contre  la  loi  relative  à 
l'état  de  siège,  cl  demanda  par  un  araeudement  qu'il  fut  r«- 
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jeté ,  que  le  cliemin  de  fer  de  Lyon  (M  exécuté  par  l'État 
Président  d'une  petite  réunion  de  représentants,  il  fut  pin- 
sieurs  fois  vice-président  de  l'assemblée.  Le  coup  d'État  du 
2  décembre  l'a  rendu  au  barreau.  L.  Loovet. 

GREY.  11  existe  en  Angleterre  deux  familles  aristocra- 
tiques de  ce  nom  :  la  famille  De  Grey ,  et  la  famille  Grey. 

La  première  rattache  son  origine  à  Rollon ,  chambellan 
du  duc  Robert  de  Normandie,  qui  reçut  à  titre  de  (ief  le 
château  de  Croy  en  Picardie,  et  se  qualifia  alors  de  seigneur 
de  Croy.  L'un  des  descendants  de  ce  Rollon  de  Croy  au- 
rait suivi  Guillaume  le  Conquérant  en  Angleterre ,  où  avec 
le  temps  son  nom  s'est  changé  en  celui  de  Grey  (  qu'on 
écrit  (juelquefols  Gray  ).  C'est  à  cette  famille  qu'appartenait 
Jane  Gray,  qui  occupa  pendantquelques  jours  le  trône  d'An- 
gleterre à  la  mort  de  Henri  VIII.  Le  comte  de  Grey  actuel, 
né  le  8  décembre  1781,  remplit  de  1834  à  1835  les  fonc- 
tions de  premier  lord  de  l'amirauté,  de  1841  a  1844  celles 
de  vice-roi  d'Irlande,  et  reçut  en  1845  le  cordon  de  la  Jar- 
retière. Il  est  aussi  lord  lieutenant  du  Bedfordshire,  où  il 
possède  le  château  et  la  terre  de  Weast-House,  l'ancien  do- 
maine héréditaire  des  rfe  Grey. 

La  seconde  famille  Grey,  les  Grey  de  Chillingham  et 
d''Hoxi<lck,  est  une  maison  du  Northuraberland  datant  du 
treizième  siècle.  Sir  Jolin  Grev,  qui  vivait  en  1372,  fut  le 
père  de  sir  Thomas  Grey  de  Chillingham  ,  qui  épousa  une 
fille  de  John  Mowbray  ,  duc  de  Norfolk ,  et  mourut  en  1402. 
Son  fils  aîné,  John,  fut  créé  comte  de  Tankerville  en  Nor- 
mandie. De  son  fils  cadet,  Thomas,  descendaient  la  famille 
des  lords  Grey  rfe  U'ecAc,  éteinte  en  1706,  etsirErfronrd  Grey 
de  Howick(niort  en  1632),  dont  l'arrière-petit-fils,  Henri, 
fut  créé  baronet  eu  1746.  Son  quatrième  fils  fut  sir  Charles 
Grev,  né  en  1729,  qui  entra  de  bonne  lieure  au  service, 
se  distingua  dans  la  guerre  de  sept  ans  en  qualité  d'aide  de 
camp  du  prince  Ferdinand  de  Brunswick ,  servit  ensuite  en 
Amérique,  et  fut  promu  en  1782  au  grade  de  lieutenant 
général.  Appelé  en  1794  au  commandement  en  chef  de 
l'armée  des  Indes  occidentales,  il  opéra  de  concert  avec 
l'amiral  Jervis,  et  s'empara  de  la  plus  grande  partie  des  pos- 
sessions françaires  dans  les  Antilles.  En  1801  il  lui  créé 
lord  Grey  de  Howick ,  puis  en  1806  vicomte  de  Howick  et 
comte  Grey.  Il  mourut  le  14  novembre  1807. 

[GREY  (Charles,  comte),  fils  aine  du  précédent,  na- 
quit le  13  mars  1764,  au  château  de  Fallowden,  apparte- 
nant à  sa  famille,  et  situé  près  d'Alnwick  ,  dans  le  Nor- 
thuuiberland.  A  sa  sortie  de  l'universitf-,  il  entreprit  le  tour 
de  l'Europe  ,  et  revint  en  Angleterre  en  1785.  Il  fut  immé- 
diatement élu  membre  de  la  chambre  basse  pour  le  comte 
de  Norlhiunbeilan<l.  Bien  qu'abordant  la  scène  politique  à 
une  époque  où  l'éloquence  parlementaire  avait  atteint  son 
apogée,  puisque  Burke,  Fox,  Pitt,  Sheridan  et  Windliam 
brillaient  alors  dans  notre  sénat,  Grey  parvint  à  ,se  faire  re- 
marquer dès  ses  débuts.  .Son  premier  discours  eut  pour 
objet  la  discussion  d'un  traité  commercial  entre  l'Angle- 
terre et  le  continent.  En  peu  de  temps  il  acquit  dans  la 
chambre  un  crédit  tel,  qu'il  fut  appelé  à  faire  partie  du  comité 
chargé  de  suivre  la  ci'lèbre  accusation  dont  Hastingsfut 
l'objet.  Plus  tard  il  fonda  avec  Landerdale,  Erskine  et  VVliit- 
bread  la  Société  des  Amis  du  peuple,  dont  le  but  était  la 
réforme  du  parlement.  Dévoué  ainsi  corps  et  âme  au  parti 
whig,  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'il  ait  appuyé  la  poli- 
tique de  l'opposition,  qui  consistait  â  soutenir  l'impératric» 
Catherine  contre  le  sultan.  Pitt  voulait  déclarer  la  guerre 
à  la  Russie,  pour  affaiblir  cette  puissance,  dont  l'accrois- 
sement l'inquiétait.  Mais,  contrarié  par  une  majorité  par- 
lementaire de  83  voix,  il  abandonna  son  premier  projet. 
Les  événements  ont  prouvé  depuis  que  Pitt  était  dans  le 
7rai  ;  et  assurément,  s'il  y  a  quelque  chose  à  déplorer  dans 
la  conduite  politique  de  lord  Grey,  c'est  son  vote  relatil  à 
l'occupation  d'Ockzakow. 

En  1791  Grey  fit  de  louables  tentatives  pour  améliorer 
la  condition  des  prisonniers  pour  dettes  et  pour  introiluirc 
dans  la  loi  des  dispositions  favorables  au  débiteur  inalheu- 
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reux.  En  1793,  à  l'occasion  du  vote  de  l'adresse,  censurant 
les  mesures  du  gouvernement,  il  proclama  de  nouveau  au 
sein  du  parlement  la  néce.ssité  immédiate  de  la  réforme 
parlementaire. 

Il  condamnait  hautement  la  guerre  contre  la  France.  Néan- 
moins, les  hostilités  une  fois  commencées,  ni  lui  ni  ses  amis 
ne  firent  rien  qui  pût  affaiblir  les  ressources  matérielles  du 
gouvernement.  En  1796  il  proposa  une  adresse  au  roi 
pour  l'engager  à  traiter  avec  la  France.  En  1799  il  prononça 
un  long  discours  en  faveur  de  l'union  législative  entre 
l'Angleterre  et  l'Irlande,  mesure  à  laquelle  il  s'opposa  en 
1800.  Durant  la  même  session  il  proposa,  pour  la  troi- 
sième fois,  le  plan  de  réforme  parlementaire  dont  il  pour- 
suivit ensuite  constamment  la  réalisation  ,  et  qui  pour  la 
troisième  fois  lut  encore  repoussé  par  une  immense  majo- 
riti'.  En  1801  lord  Grey  se  prononça  contre  la  guerre  avec 
la  Suède  et  le  Danemark,  et  protesta  avec  chaleur  contre 
l'application  à  l'Irlande  du  séditions  meetings  bill.  Les 
négociants  de  Stockholm ,  reconnaissants ,  lui  décernè- 
rent une  médaille  portant  l'inscription  suivante  :  «  Au  cos- 
mopolite vertueux  ,  détendant  avec  énergie  les  droits  ma- 
ritimes des  nations  devant  l'assemblée  du  peuple  britan- 
nique. » 

A  la  mort  de  Pitt ,  Grey,  comme  un  des  chels  de  l'op- 
position ,  fut  créé  par  Fox  (  qui  succéda  à  son  rival  Pitt 
comme  premier  ministre)  premier  lord  de  l'amirauté.  Fox 
n'occupa  que  quelques  mois  sa  haute  position.  La  mort 
l'enleva  à  la  fin  de  1806.  Grey  le  remplaça  aux  affaires  étran- 
gères, et  dirigea  pendant  un  court  espace  de  temps  l'admi- 
nistration du  pays.  En  1807  il  proposa,  comme  ministre,  un 
bill  pour  l'émancipation  des  calholiques;  mais  le  roi  s'y 
opposa,  et  Grey  donna  sa  démission.  Bientôt  après,  il 
succédait  à  son  père  dans  la  chambre  des  pairs. 

En  1810,  le  comte  Grey  blâma  avec  une  juste  sévérité 
l'expédition  de  Flessingue.  A  cet  égard  il  eut  raison  ;  mais 
les  événements  se  chargèrent  de  donner  tort  à  son  opposi- 
tion aux  expéditions  d'Espagne  et  de  Portugal.  Pendant  les 
sessions  de  1812  à  1814,  lord  Grey  se  montra  en  toute 
occasion  l'éloquent  défenseur  des  catholiques.  En  1814  il 
demanda  des  explications  concernant  les  traités  qu'on  allait 
ratifier,  spécialement  sur  les  négociations  relatives  aux 
frontières  de  l'Italie  et  de  la  Pologne.  En  parlant  de  la  mal- 
heureuse Pologne,  Grey  exprimait  combien  il  déplorait 
le  sort  de  cette  nation  si  chevaleresque.  Après  le  retour  de 
Napoléon  de  l'ile  d'Elbe ,  le  noble  pair  voulait  que  son  pays 
se  bornât  à  garder  la  défensive;  on  sait  que  ses  généreu- 
ses intentions  ne  furent  point  suivies.  Lorsque  Canning 
arriva  au  pouvoir,  Grey  se  .séparade  tous  ses  amis  politiques, 
du  duc  de  Devonshire,  des  lords  Lansdovvne,  Carlisle  et 
Holland,  de  MM.  Brougham,  Mac-Intosh  ,  et  même  de  son 
beau-fils,  M.  Lambton.  Tous  ils  prêtèrent  leur  aide  au 
ministère  Canning;  tandis  que  Grey  le  combattit  avec  la 
plus  grande  amertume;  hostilité  qui  a  lieu  de  surprendre, 
et  qu'il  faut  expliquer  par  des  motifs  personnels.  Basée 
sur  des  froissements  d'amour-propre,  cette  hostilité  dégé- 
néra bientôt  en  une  opposition  passionnée,  indigne,  il  faut 
le  dire,  et  des  antécédents  et  du  caractère  de  Grey.  C'est 
ainsi  qu'il  contribua  avec  le  duc  de  Wellington  à  faire  reje- 
ter le  bill  sur  les  céréales  présenté  par  Canning  ;  conduite 
qui  fut  aussi  applaudie  par  les  ultra-tories  que  blâmée  par 
les  libéraux.  Le  duc  de  Wellington,  devenu  premier  mi- 
nistre en  1829,  offrit  une  place  dans  son  cabinet  à  lord 
Grey;  mais  celui-ci  la  refusa,  ce  qui  ne  Pciu  pécha  pas  de  dé- 
fendre le  projet  ministériel  pour  l'émancipation  des  ca- 
tholiques. 

Après  la  dissolution  de  l'administration  du  duc  de  Wel- 
lington, lord  Grey  fut  nommé  premiei  lord  de  la  trésorerie. 
Il  prit  pour  devise  :  Réforme,  économie,  non-intervention; 
et  s'il  est  juste  de  reconnaître  qu'il  se  conforma  religieuse- 
ment aux  deux  premiers  principes  qu'il  avait  inscrits  sur 
sa  bannière,  il  faut  bien  avouer  aussi  qu'il  respecta  un  peu 
moins  celui  delà  non-intervention.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'iiis- 
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loire  (lira  de  lord  Grey  que  c'est  à  ce  ministre  que  l'Angle- 
terre Joit  le  bill  de  réforme,  l'émancipation  des  iNoirs  ,  la 
la  liberté  du  commerce  avec  les  Indes,  et  bien  d'autres 
réformes  opérées  dans  le  système  de  la  législation  de  même 
que  dans  l'organisation  municipale.  Comme  ministre  ,  il 
promit  beaucoup,  et  tint  jusqu'à  un  certain  point  ses  pro- 
messes. Sans  aucun  doute  il  eût  fait  beaucoup  plus  si  ses 
loyales  intentions  n'avaient  pas  rencontré  tant  d'obstacles 
à  l'intérieur  et  au  dehors  du  cabinet. 

A  partir  de  IS36,  Grcy,  arrivé  à  l'âge  de  soixante-dix  ans, 
crut  que  le  moment  de  la  retraite  avait  sonné  pour  lui.  Il 
renonça  alors  à  peu  près  complélemenl  aux  affaires.  Deux 
ans  auparavant ,  il  avait  donné  sa  démission  comme  minis- 
tre dirigeant  et  avait  été  remplacé  aux  afi'aires  par  lord 
Mellwnrne.  Depuis  lors  il  ne  prit  la  parole  dans  la  cham- 
bre haute  qu'en  de  très-rares  occasions,  et  il  mourut  le 
17  juillet  1S45. 

Comme  orateur  parlementaire  ,  lord  Grey  fut  sans  rival, 
non  qu'il  fût  aussi  doux ,  aussi  spécieux,  aussi  casuisie,  aussi 
apte  à  jouer  un  rôle,  que  l'était  Robert  Peel;  mais  il  avait 
une  grandeur  de  vues  ,  une  sincérilé  ,  une  droiture  ,  une 
bonne  foi,  une  franchise,  que  Peel  ne  posséda  jamais.  Grey 
n'avait  pas  non  plus  la  dextérité  astucieuse  et  dangereuse  de 
lord  Stanley  (lord  Derby),  sa  mauvaise  humeur,  si  mordante 
et  si  tranchante  ;  mais  en  revanche  il  avait  plus  de  dignité, 
plus  de  retenue,  plus  de  mesure  et  d'usage.  Moins  diffus 
que  lord  Brougham,  il  n'avait  ni  l'humeur  satirique  ni  la 
raillerie  poignante  de  l'illustre  jurisconsulte  ,  mais  son  style 
était  beaucoup  plus  clair  et  plus  net  :  il  n'était  jamais 
vulgaire,  ni  familier,  ni  personnel.  Lord  Grey  était  surtout 
admirable  dans  ses  répliques.  Il  semblait  alors  renver- 
ser ses  ennemis  sans  peine  comme  sans  préméditation. 
J'attribue  ce  don  merveilleux  en  partie  à  sa  promptitude  et 
à  sa  pénétration  d'esprit,  et  en  partie  à  l'habitude  qu'il  avait 
d'envisager  son  sujet  sous  tous  ses  aspects.  Dans  sa  vie  pri- 
vée, lord  Grey  fut  l'homme  le  plus  aimable  et  le  plus  re- 
commandable.  Sa  taille  était  distinguée,  son  maintien  noble, 
et  ses  traits  éminemment  aristocratiques.  Dans  sa  jeunesse, 
il  avait  été  d'une  rare  beauté.  Les  anciens  sages  de  la 
Grèce  ne  furent  point  sages  tous  les  jours,  et  lord  Grey,  lui 
aussi,  eut  son  côté  faible.  Longtemps  renommé  pour  sa  ga- 
lanterie ,  il  réussit  auprès  de  feu  la  duchesse  de  Devonsliire, 
lorsqu'elle  était  obsédée  par  le  prince  de  Galles,  devenu 
plus  tard  Georges  IV.  Il  avait  épousé,  en  1794,  la  fille  de 
lord  Ponsonby,de  laquelle  il  eut  treize  enfants. 

A.-V.  KlHWAN, 

avocat  près  la  cour  du  Queen's  Bench^  à  Loudrcs;] 
GREY  ( Henri<;eorces ,  IIP  comte),  fils  aine  du  précé- 
dent, connu  précédemment  sous  le  nom  de  lord  Ilowik,  est 
né  le  28  décembre  1802. 11  entra  au  parlement  dès  1829  comme 
représentant  delà  ville  de  Winchelsea.  Plus  tard  il  fut  élu 
par  le  comté  de  Norlhumberland.  Pendant  l'administra- 
tion de  son  père  il  remplit  les  fondions  de  sous-secrétaire 
d'État  pour  les  colonies;  et  jusqu'au  renversement  du  cabi- 
net Melbourne  en  1S34,  il  y  occupa  celle  de  sous-secrétaire 
d'État  de  l'intérieur.  Lorsque  les  whigs  revinrent  aux 
affaires  l'année  suivante,  lord  Howick  fut  nommé  secrétaire 
pour  le  département  de  la  guerre  avec  siège  au  conseil , 
emploi  qu'il  résigna  en  1839,  par  suite  de  dissidences  sur- 
venues entre  lui  et  ses  collègues.  Il  avait  hérité  du  titreet 
du  siège  de  son  père  à  la  chamre  haute,  quand,  en  1846, 
il  fut  appelé  à  prendre  le  portefeuille  des  colonies  dans  le 
ministère  constitué  alors  sous  la  présidence  de  lord 
John  Russell.  Dans  ce  poste  ,  il  fd  preuve  de  talents  in- 
contestables, mais  par  son  opiniâtreté  et  par  son  orgueil 
aristocratique  il  se  rendit  très-impopulaire;  et  la  conduite 
(ju'il  tint  à  l'égard  des  colonies,  de  même  que  la  direction 
malheureuse  qu'il  donna  à  la  guerre  contre  les  Cafres  furent 
l'objet  des  bl.'tines  universels;  aussi  leconsidéra-t-on  comme 
la  cause  première  et  principale  de  la  chute  du  cabinet  de 
de  lord  John  Russell  en  1852. 
GRLY  (  sir  Georges),  cousin  du  précédent,  nu  en  1799,  à 
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I  Gibraltar,  où  son  père  remplissait  les  fonctions  de  commis- 
1  saire  ordonnateur  de  la  marine.  De  juillet  1846  à  février  1852 
il  tint  le  portefeuile  de  l'intérieur  dans  le  cabinet  de  lord 
John  Russell.  Sans  posséder  des  talents  transcendants ,  il 
n'a  pas  laissé,  comme  ministre,  de  faire  preuve  d'une  capa- 
cité réelle  ;  et  par  ses  manières  conciliantes  il  s'était  acquis 
les  sympathies  et  l'estime  de  tous  les  partis. 
GREY  (Jane).  Voyez  Graï  (Jane). 
GREYTOWN.  Voyez  Nicaragua. 
GRIBEAUVAL  (Jean-Baptiste  VAQUETTE  de), 
célèbre  ingénieur  et  officier  d'artillerie,  né  le  15  septembre 
17 15,  à  Amiens,  entra  en  1732  dans  l'artillerie,  et  était  par- 
venu en  1735  au  grade  d'oflicier  pointeur,  lorsque  le  ministre 
de  la  guerre  d'Argenson  l'envoya  à  Berlin  avec  mission  de 
lui  faire  un  rapport  sur  l'artillerie  légère  de  régiment  intro- 
duite par  Frédéric  II  dans  son  armée.  Non-seulement  il 
s'acquitta  de  cette  tâche  avec  la  plus  grande  exactitude, 
mais  il  présenta  encore  au  ministre  plusieurs  mémoires  im- 
portants sur  l'état  des  frontières  et  des  places  fortes  des 
pays  qu'il  avait  parcourus.  Nommé  lieutenant-colonel  en 
1757,  il  entra  à  peu  de  temps  de  là,  avec  l'autorisation  du 
roi,  au  service  de  l'Autriche,  avec  le  grade  dégénérai  et  le 
commandement  supérieur  du  corps  d'artillerie  et  des  mi- 
neurs. C'est  surtout  grâce  aux  dispositions  qu'il  prit  lors  du 
siège  de  Glatz,  que  cette  place  importante  put  être  enlevée 
aux  Prussiens.  Dans  l'art  de  rainer  les  places,  Gribeauval 
avait  des  principes  à  lui,  tandis  que  le  système  de  Bélidor, 
que  Frédéric  le  Grand  lui-même  suivait  avec  une  confiance 
absolue,  était  généralement  adopté.  Ce  fut  en  1762,  à  la 
défense  de  Schweidnitz,  l'un  des  remparts  de  la  Silésie, 
qu'il  fit  le  premier  essai  de  son  système  de  mines  ;  il  dé- 
fendait cette  place  sous  les  ordres  du  feldzeugmeister 
i  Guasco  contre  Frédéric  II  en  personne.  Le  roi  fit  jouer  quatre 
i  grandes  mines  d'après  les  principes  de  Bélidor,  autrement 
I  dites  globes  de  compression;  mais  les  excellentes 
1  contre-mines  pratiquées  par  Gribeauval  en  annulèrent 
chaque  fois  l'effet;  et  partout  où  le  roi  de  Prusse  attaquait 
!  souterrainement  ses  ennemis,  il  rencontrait  des  contre- 
moyens  employés  par  l'assiégé  avec  une  grande  supériorité, 
de  telle  sorte  qu'une  place  enlevée  en  deux  heures  l'année 
précédente  par  les  Autrichiens  coûta  à  reprendre  soixante- 
trois  jours  de  tranchée  ouverte  au  roi  de  Prusse.  Déjà, 
épuisé  par  tant  d'efforts,  il  désespérait  du  succès;  déjà 
même  les  ordres  étaient  donnés  pour  lever  le  siège,  quand 
une  bombe  heureusement  lancée  vint  complètement  changer 
la  face  des  choses.  Elle  amena  l'explosion  d'un  vaste  ma- 
gasin de  poudre,  et  par  suite,  l'ouverture  d'une  brèche  pra- 
ticable. Alors  les  Autrichiens  durent  capituler.  Gribeauval 
devait  être  présenté  avec  les  autres  prisonniers  à  son  royal 
adversaire;  mais,  dans  un  premier  moment  de  dépit,  le  roi 
refusa  de  voir  l'homme  dont  le  talent  l'avait  vaincu.  Tou- 
tefois, Frédéric  le  Grand  ne  tarda  pas  à  revenir  à  des  sen- 
timents plus  dignes  de  lui.  Il  manda  Gribeauval  à  son  quar- 
tier général,  l'invita  à  dîner  à  sa  table,  et  le  combla  d'é- 
loges. 

L'impératrice  Marie-Thérèse  nomma  Gribeauval  feldraa- 
réchal-licutenant.  Au  rétablissement  de  la  paix,  il  revint  en 
France,  où  il  rendit  des  services  signalés  dans  tout  ce  qui  a 
trait  au  génie  et  aux  fortifications.  En  outre,  la  France  adopta 
son  système  d'artillerie.  Nommé  d'abord  maréchal  da 
camp,  il  fut  créé  lieutenant  général  en  17G5;  mais  il  tomba 
à  quelque  temps  de  là  en  disgrâce.  A  son  avènement  au 
trône,  Louis  XVI  le  nomma  gouverneur  du  grand  arsenal 
de  Metz.  Il  mourut  le  9  mai  1789.  Il  avait  organisé  le  corps 
(les  mineurs  et  perfectionné  les  manufactures  d'armes,  les 
forges  et  fonderies  des  arsenaux.  Les  officiers  de  son  arm» 
l'ont  siunonuné  le  Vauban  de  Varlillerie. 

GRIUOJEUOr  (Nicons),  poète  et  diplomate  russe, 
né  vers  1794,  à  Moscou,  entra  de  bonne  heure  an  .service, 
et  occupait  un  emploi  au  ministère  des  affaires  élrangèrei 
à  Saint- l'étcrbourg,  lors(pi'une  aventure  fâcheuse  le  con- 
trais,Tiit  à  se  rendre  en  GiSorgie.  Irrité  par  divurse»  niortiû» 
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cations  qu'il  avait  essiijY'Cs  dans  la  liaute  société  russe,  il 
composa  pendant  son  séjour  en  Asie  ses  Inconvénients 
de  l'Inslruclion,  comédie  qui  n'était  pas  son  coup  d'essai 
dramatique;  car,  familier  avec  les  littératures  anglaise  et 
française ,  il  avait  composé  déjà  dans  sa  jeunesse  plusieurs 
pièces  de  théâtre.  Dans  cet  ouvrage  (dont  le  véritable  titre, 
assez  difficile  à  traduire  ,  est  en  russe  :  Gore  at  îimu),  dans 
cet  ouvrage,  disons-nous,  demeuré  l'un  des  meilleurs  du 
théâtre  national,  parce  que  la  vie  de  la  société  russe  y  est 
peinte  au  naturel ,  il  a  représenté  avec  une  ingénieuse  finesse 
et  une  mordante  ironie  les  travers  des  classes  à  moitié  ins- 
truites. Après  avoir  circulé  manuscrite  pendant  près  de 
neuf  années,  parce  que,  en  raison  des  vives  attaques  qui  s'y 
trouvent  contre  l'état  de  choses  existant  en  Russie,  l'auteur 
ne  jugeait  pas  prudent  de  la  remettre  à  la  censure ,  cette 
comédie  fut  imprimée  après  sa  moit  et  représentée  en  1832 
avec  autorisation  spéciale  de  l'empereur,  après  qu'on  en 
eût  supprimé  toutefois  les  passages  les  plus  scabreux.  Bien 
que  les  Russes  témoignent  de  la  plus  vive  admiration  pour 
un  ouvrage  qui  à  leurs  yeux  a  le  grand  mérite  de  peindre 
avec  une  ironie  pleine  de  vérité  les  vices  et  les  travers  de 
leur  étal  social ,  il  faut  bien  avouer  que  comme  œuvre  dra- 
matique les  Inconvénients  de  l'instruction  répondent  as- 
sez mal  aux  idées  qu'on  a  en  matière  de  théâtre  dans  les 
pays  dont  la  littérature  est  plus  riche  et  plus  avancée. 

Gribojedof  fut  un  moment  soupçonné  d'avoir  pris  part  à 
la  conspiration  du  14  décembre  1825.  Après  s'être  complè- 
tement disculpé  à  Saint-Pétersbourg,  il  fut  envoyé  en  1829 
en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire  auprès  de  la  cour 
de  Téhéran  ,  à  cause  de  ses  talents  et  de  la  connaissance  de 
la  langue  persane  qu'il  possédait  ;  mais  il  périt  assassiné  en 
même  temps  que  tous  les  Russes  qui  résidaient  dans  cette 
capitale,  le  12  février  1829,  à  la  suite  de  l'irritation  produite 
dans  les  niasses  par  les  conditions  humiliantes  de  la  paix 
imposée  alors  à  la  Perse  par  la  Russie. 

GRIEFS,  en  latin  gravamina,  atteintes  ou  lésions 
graves  contre  lesquelles  on  réclame.  Dans  le  langage  ordi- 
naire, les  griefs  sont  les  faits  allégués  par  un  plaignant  pour 
justifier  une  plainte  et  les  demandes  reconventionnelles  dont 
elle  peut  être  l'objet.  Dans  l'ancien  droit  français,  on  don- 
nait aussi  ce  nom  aux  différents  chefs  d'appel  qu'on  proposait 
contre  une  sentence.  Aujourd'hui  encore  le  Code  de  Procé- 
dure détermine  les  délais  dans  lesquels  doivent  être  signifiés 
les  griejs  d'appel.  Dans  l'ancien  droit  public  allemand, 
par  gravamina  ou  griefs  on  entendait  les  plaintes  des 
états  provinciaux  au  sujet  des  dénis  de  justice  ou  bien  des 
abus  administratifs,  C'est  ce  que  chez  nous  on  appelait  les 
doléances .  On  donna  aussi  plus  particulièrement  la 
dénomination  collective  de  gravamina  nationis  Germanix 
aux  plaintes  des  peuples  allemands  à  l'égard  des  abus  et 
des  usurpationsde  pouvoir  de  la  cour  de  Rome.  Un  1522,  cent 
de  ces  gravamina  ou  griefs  furent  signifiés  au  pape,  et 
immédiatement  imprimés  à  Nuremberg. 

GRIFFE.  On  donne  ce  nom  aux  ongles  crochus 
de  certains  mammifères  carnassiers  et  des  oiseaux  de  proie. 
Une  légère  analogie  de  formes  a  fait  nommer  griffes  les 
acines  de  la  renoncule  des  jardins. 

GRIFFES  DE  GIKOFLE,  Voyez  Gikofle. 

GRIFFOX.  C'est  le  nom  d'un  animal  fabuleux  de  l'an- 
tiquité, qui  suivant  la  tradition  ressemblait  pour  la  gran- 
deur et  la  force  au  lion,  avait  quatre  pattes  garnies  de  re- 
doutables grilles  et  était  pourvu  de  deux  ailes  ainsi  que  du 
bec  crochu  d'un  oiseau  de  proie.  Ce  qu'il  y  a  de  certain 
en  tout  cas,  c'est  que  l'idée  de  l'existence  d'un  tel  animal 
vint  d'Orient  en  Occident,  et  que  la  représentation  en  devint 
dès  lors  commune  dans  les  arts.  On  trouve  des  figures  de 
griffon  sur  les  vases  de  terre  les  plus  anciens  avec  d'autres 
figures  de  fantaisie,  et  Aristée  est  le  premier  qui,  vers  l'an 
560  avant  J,-C  ,  en  ait  fait  mention  comme  d'un  animal 
chargé  de  veiller  à  la  garde  de  l'or  dans  les  profondeurs  du 
nord  de  l'Europe,  en  Scythie,  où  il  est  en  lutte  continuelle 
avec  les  arimaspes,  race  d'êtres  à  un  seul  œil.  Suivant 


d'autres,  l'Inde  serait  la  patrie  du  griffon,  qui  y  serait  con- 
sacré au  Soleil  et  préposé  également  à  la  garde  des  mines 
d'or.  Suivant  Bœtliger,  le  griffon  et  d'autres  monstres  ana- 
logues ne  seraient  que  le  produit  de  l'imagination  des  fa- 
bricants de  tapisserie  de  l'Inde;  etde  tout  temps  les  Indien» 
se  seraient  divertis  à  composer  ainsi  avec  leurs  animaux 
sacrés  de  bizarres  créations.  Suivant  Ilerder  et  d'autres,  le 
griffon  aurait  beaucoup  d'analogie  avec  le  chérubin  de 
Moïse. 

Le  griffon  est  une  figure  fréquemment  en  usage  dans 
l'art  héraldique  :  il  s'y  distingue  par  ses  oreilles ,  toujours 
pointues.  Il  y  apparaît  aussi  comme  porte-écu,  mais  alors 
toujours  avec  la  queue  basse. 

On  désigne  aussi  en  histoire  naturelle  sous  cette  dénomi- 
nation :  une  variété  de  l'espèce  humaine  ;  une  race  de  chiens 
originaires  d'Angleterre,  dont  les  poils  sont  durs,  noirs,  peu 
nombreux  et  singulièrement  implantés  (voyez  Barbet);  une 
variété  d'une  espèce  de  plante  du  genre  érable.  Cuvier  don- 
nait le  même  nom  au  genre  qui  renferme  le  gypaète. 

L.  Lacrent. 

GRIGIVAIV.  Voyez  Drôme  (Département  de  la). 

GRIG1VA\  (Françoise-Marguerite  de  SÉVIGNÉ,  com- 
tesse de),  la  tille  la  plus  chérie  de  la  plus  aimante  et  de  la 
plus  spirituelle  des  femmes.  Elle  naquit  en  1048,  et  tant 
que  dura  son  enfance  fut  l'objet  des  soins  les  plus  tendres  et 
les  plus  éclairés.  Élevée  surtout  dans  les  principes  de  la  phi- 
losophie de  Descartes,  elle  y  prit  ces  habitudes  de  scepticisme 
qui  la  tinrent  si  souvent  en  garde  contrôla  contagion  des  im- 
pressions trop  enthousiastes  de  sa  mère,  et  cette  droiture 
d'âme  qui,  sous  des  apparences  froides  et  quelque  peu  pé- 
danles ,  devait  plus  tard  soutenir  en  elle  les  plus  nobles  sen- 
timents de  mère  et  d'épouse  dévouée.  M"'  de  Sévigné  avait 
quinze  ans  lorsqu'en  1663  sa  mère  la  mena  à  la  cour.  Sa 
beauté  était  éblouissante,  sa  bonne  grâce  parfaite,  et  il  lui 
suffit  d'un  pas  dansé  auprès  du  roi  dans  le  Ballet  des  Arts 
pour  qu'on  la  proclamât  la  plus  belle  de  la  cour.  Benserade, 
le  premier,  lui  donna  en  quatre  vers  son  brevet  poétique  de 
beauté  souveraine,  et  M.  de  Tréville  s'écria  en  la  voyant  : 
Il  Cette  beauté  brûlera  le  monde.  »  Cette  exclamation  en- 
thousiaste, les  charmes  de  M"' de  Sévigné  la  justifiaient  cer- 
tainement; mais,  à  coup  sûr  aussi,  sa  froide  réserve,  son 
abord  discret  et  presque  dédaigneux  venaient  la  démentir. 
La  Fontaine  la  jugeait  donc  avec  plus  de  tact  et  de  finesse 
lorsque ,  vers  le  même  temps ,  lui  ayant  dédié  sa  fable  du 
Lion  amoureux,  il  lui  dit,  déguisant  le  blâme  sous  les  termes 
voilés  de  l'éloge  : 

Vous  qui  oaquîtes  toute  belle, 
A  votre  iadifférence  près. 

C'est  cette  indifférence  de  M"'  de  Sévigné,  cette  gravité 
presque  morose  contrastant  d'une  façon  si  étrange  avec  la 
vivacité  spirituelle  et  enjouée  de  sa  mère,  qui  tinrent  long- 
temps à  distance  tous  les  adorateurs.  En  1669,  quoiqu'elle 
fût  la  plus  jolie  fille  de  France  ,  au  dire  de  Bussy,  quoi- 
qu'elle n'eût  pas  moins  de  cent  raille  écus  de  dot,  elle  n'a- 
vait pas  encore  trouvé  d'époux.  Et  à  force  d'attendre,  ayant 
déjà  plus  de  vingt-et-un  ans,  il  fallut  bien  qu'elle  se  mon- 
trât contente  du  prétendant  qui  se  présenta.  C'était  le  comte 
de  Grignan ,  gentilhomme  d'une  des  meilleures  maisons  de 
la  Provence,  mais  déjà  vieux,  veuf  de  deux  femmes,  dont  la 
première  lui  avait  laissé  deux  filles;  et  réduit,  par  sa  prodiga- 
lité, à  une  telle  pénurie  financière,  qu'il  fit  un  emprunt  pour 
parvenir  à  se  marier.  Le  mariage  se  conclut  pourtant. 
M"""  de  Sévigné,  un  peu  entêtée  de  la  gentillioinmerie  de  son 
gendre  futur,  ne  s'était  point  enquis  du  reste.  M.  de  Gri- 
gnan ,  d'ailleurs ,  était  fort  en  faveur  auprès  du  roi,  qui  ne 
larda  pas  à  le  lui  faire  voir  en  le  nommant  lieutenant  gé- 
néral du  gouvernement  de  Provence  pendant  la  minorité  du 
duc  de  Vendôme,  gouverneur  titulaire.  Le  comte  partit  aus- 
sitôt pour  sa  province;  mais  compatissant  aux  angoisses  de 
la  marquise,  il  consentit  à  ne  point  emmener  sa  fenune. 
C'est  seulement  plus  d'une  année  après  qu'il  la  rappela  près 
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de  lui.  M""  de  Grignan  quitta  sa  nifre  le  5  février  1671. 
Ce  fut  plu<  qu'un  second  veuvage  pour  la  pauvre  marquise. 
Le  premier  avait  commencé  à  vingt  ans  de  là,  jour  pour 
jour  (le  5  février  1 05 1).  Les  lettres  de  M""  de  Sévigné  nous  font 
confidence  de  toutes  ses  douleurs  maternelles.  Mais  comme 
fout  change  quand  l'heure  qui  doit  les  réunir  approche!  «Je 
prête  la  main  aux  jours  pour  aller  plus  vite,  écrit  la  mar- 
quise, et  je  consens  de  tout  mon  cœur  à  leur  rapidité,  pourvu 
que  nous  soyons  ensemble.  >> 

En  dépit  de  ces  lettres  si  brûlantes  d'amour  maternel, 
l'amitié  de  M""*  de  Sévigné  pour  sa  lille  a  élé,  comme  on 
lait,  mise  en  doute.  Elles  ne  pouvaient  vivre  ensemble,  a- 
l-on  mille  fois  répété.  Mais  c'est  là  une  médisance  gratuite  , 
que  le  vieux  Corbinelli  propagea  le  premier,  selon  Muçset- 
Pathay,  et  qui  ne  peut  tenir  un  instant  contre  l'évidence.  Ne 
sait-on  pas  en  effet  que  la  mère  et  la  fille,  toujours  ar- 
dentes à  se  revoir,  usèrent  si  bien  de  toutes  les  occasions 
de  rapprochement  qui  leur  furent  offertes ,  qu'elles  ne  fu- 
rent pas  séparées  plus  de  sept  ans?  Parfois  la  diversité  de 
leurs  caractères  apportait,  il  est  vrai,  quelque  gène  dans 
leurs  relations  ;  mais  l'indifférence  n'y  entrait  jamais  pour 
quelque  chose.  La  mère  et  la  lille  étaient  souvent  d'humeur 
à  ne  pas  s'entendre,  mais  elles  pouvaient  toujours  s'aimer, 
et  elles  s'aimaient  réellement.  M°"  de  Grignan,  qui  s'avouait 
la  froideur  de  son  caractère,  faisait  tout  pour  en  adoucir 
l'àpreté,  et  elle  dut  si  bien  y  parvenir  que  sa  mère  lui  écrivit 
le  26  octobre  1CS8  :  «  Je  ne  sais  comment  vous  pouvez  dire 
que  votre  humeur  est  un  nuage  qui  cache  l'amitié  que  vous 
avez  pour  moi  ;  si  cela  était  dans  les  temps  passés,  vous  avez 
bien  levé  ce  voile  depuis  plusieurs  années.  >>  Alors  pour- 
tant M""'  de  Grignan  avait  plus  que  jamais  occasion  d'être 
triste.  Son  mari,  toujours  prodigue  et  •<  chez  qui  les  fantai- 
sies ruineuses  servaient  par  quartiers,  »  avait  épuisé  ses 
ressources  par  ses  dépenses  ;  cet  homme  qui  "  avait  une  re- 
ligion pour  les  intérêts  de  son  maître,  qui  ne  pouvait  se  com- 
parerqu'i  la  négligence  pour  les  siens,  »  s'était  ruiné  en  folles 
magnificences  pour  le  service  du  roi,  et  la  jeune  comtesse 
avait  pour  tâche  de  tenir  tête  à  une  banqueroute  chaque  jour 
imminente. 

Tout  en  se  sacrifiant  pour  réparer  les  pertes  de  son  mari, 
elle  devait,  en  mère  non  moins  dévouée,  conserver  sa 
propre  fortune  à  ses  enfants.  Toutes  ses  réponses  à  sa 
mire  étaient  remplies  des  plaintes  que  lui  arrachait  ce 
pénible  labeur;  et  si  ces  lettres,  vainement  cherchées  de- 
puis un  siècle  et  demi ,  ont  disparu ,  c'est  sans  nul  doute 
parce  que  ce  qu'elles  révélaient  de  la  conduite  de  M.  de 
Grignan  avait  rendu  leur  destruction  nécessaire.  Elles  n'en 
sont  que  plus  regrettables  :  on  eill  aimé  à  y  retrouver,  au 
milieu  des  confidences  intimes  de  la  pauvre  comtesse,  ce 
style  que  M'""  de  Sévigné  aimait  tant,  «  ce  style  juste  et  court, 
qui  chemine  et  qui  plaît  au  souverain  degré  ».  Quand  .M""' de 
Grignan  eut  perdu  sa  mère,  elle  se  donna  tout  à  l'amour  de 
ses  enfants,  et  quand  ,  son  fils  ayant  été  tué,  elle  eut  perdu 
la  meilleure  part  de  ses  consolations,  elle  ne  put  survivre  à 
tant  de  peines  :  elle  mourut  le  13  aoftl  1705.  M.  de  Grignan 
ne  mourut  que  neuf  années  après.      Edouard  Four.meb. 

GRIGIVOiV,  hameau  du  département  de  S  e  i  n  e-e  l-O  i  s  e , 
dépendant  de  la  commune  de  Tliiverval,  à  12  kilomètres  de 
Versailles,  avec  une  célèbre  école  régionale  d'agriculture. 
Une  société  y  fonda  en  1826  un  institut  agronomique  avec 
une  ferme- modèle  et  une  école  d'agriculture.  A  l'époque  où 
celte  société  prit  possession  du  domaine  de  Grignon,  un  tiers 
on  était  considéré  comme  incultivable.  Le  fermier  payait 
avec  peine  un  fermage  de  14,400  francs  et  ne  réalisait  aucun 
bénéfice.  Depuis  longtemps  des  ellbrls  sagement  dirigés  et 
l'emploi  des  bonnes  méthodes  de  culture  y  ont  opéré  une  vé- 
ritable révolution.  Les  terres  autrefois  incullcs  se  sont  cou- 
vertes de  riches  moissons  et  des  productions  les  plus  variées. 
Quelques  années  après  la  révolution  de  Juillet,  le  gouverne- 
ment, pour  sonicuir cette  (euvrc  et  s'associer  à  son  dévelop- 
pement, prit  à  sa  charge  les  frais  d'instruclion  de  l'Institut 
de  Grignon,  qui  devint  alors  école  régionale.  L'enseignement 
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y  est  donné  par  six  professeurs;  on  y  compte  quatre-vingts 
élèves.  La  blouse  et  le  chapeau  de  paille  constituent  l'uni- 
forme de  l'école. 

La  société  de  Grignon  a  conservé  l'exploitation  des  474  hec- 
tares de  terre.  Trois  cents  têtes  de  gros  bétail,  dont  un  grand 
nombre  vient  d'Angleterre,  de  Suisse  et  même  des  États- 
Unis,  une  superbe  bergerie,  une  fabrique  d'instruments  ara- 
toires, une  fromagerie,  une  féculerie,  une  magnanerie  et  gé- 
néralement toute  l'exploitation,  servent  à  l'enseignement  des 
élèves. 

La  réunion  annuelle  du  comice  agricole  de  Seine-et- 
Oise  a  lieu  à  Grignon. 

GRIL,  ustensile  de  cuisine,  composé  de  plusieurs  verges 
de  fer  parallèles,  fixées  à  distance  l'une  de  l'autre,  reposant 
sur  quatre  pieds,  peu  élevés,  muni  d'un  manche  appelé 
queue,  et  sur  lequel  on  fait  rdlir  de  la  viande  ou  du  poisson. 
On  a  beaucoup  perfectionné  cet  ustensile  en  employant  des 
verges  creuses  étamées  qui  reçoivent  la  graisse  et  l'empê- 
chent de  tomber  dans  le  feu.  La  giillade  est  ou  la  manière 
d'apprêter  certaines  viandes  eti  les  grillant,  ou  les  viandes 
grillées  elles-mêmes. 

Au  figuré  et  familièrement,  être  sur  le  gril  se  prend 
pour  souffrir  beaucoup  de  corps  ou  d'esprit.  Il  est  des  con. 
versations  horripilantes  pendant  lesquelles  l'homme  qui  se 
respecte  est  sur  le  gril. 

Le  gril  était  aussi  un  instrument  de  supplice  en  usage 
dans  les  persécutions  que  les  empereurs  romains  firent  subir 
aux  premiers  adeptes  du  christianisme.  Il  ne  différait  guère 
que  pour  la  grandeur,  de  celui  que  nous  avons  cité  plus 
liant.  Parmi  les  martyrs  qui  expirèrent  sur  le  gril,  une  men- 
tion particulière  est  due  à  saint  Laurent.  Plus  tard,  des 
chrétiens  se  servirent  aussi  du  gril  ;  c'est  ainsi  que  les  Espa- 
gnols traitèrent  Guati  m  os  in  pour  lui  faire  déclarer  où 
se  trouvaient  ses  richesses. 

GRILLAGE.  En  métallurgie,  c'est  une  opération  qu'on 
fait  subir  aux  minerais  de  cuivre  ou  autres,  pour  les  dé- 
barrasser des  matières  volatiles,  telles  que  le  soufre  et  l'ar- 
senic, qu'ils  contiennent  le  plus  ordinairement.  Le  grillage 
consiste  à  soumettre  ces  minerais  à  un  certain  degré  de 
chaleur  ;  les  matières  volatiles  quittent  le  métal,  et  vont  se 
condenser  dans  la  cheminée  du  fourneau.  Par  là  on  obtient 
le  métal  dans  un  état  plus  voisin  delà  pureté  et  plus  disposé 
à  la  fusion. 

GRILLE.  C'est  en  général  un  assemblage  de  pièces  de 
bois  ou  de  fer  croisées  ou  entrelacées ,  qui  sert  à  fermer 
une  enceinte.  Les  grilles  de  bois  ne  sont  pas  ordinairement 
fort  ornées  ;  mais  celles  de  fer,  dont  on  ferme  le  chœur  des 
églises,  les  chapelles,  celles  qui  servent  à  fermer  les  avant- 
cours,  les  jardins,  les  entrées  des  villes,  sont  plus  ou  moins 
ornées  d'enroulements  ,  de  feuillages,  et  sont  soutenues  par 
des  montants,  des  pilastres,  surmontés  de  couronnements 
plus  ou  moins  riches  :  telles  sont  celles  des  cours  et  des 
jardins  de  Versailles.  Les  grilles  de  croisées  sont  for- 
mées de  barreaux  de  fer,  retenus,  de  distance  en  distance, 
par  des  traverses  qu'on  scelle  dans  les  tableaux  de  croisée, 
il  y  en  a  qui  sont  en  dehors,  qu'on  nomme  grilles  en  saillie; 
Il  y  en  a  qui  sont  à  carreaux,  et  qu'on  nomme  maillées  ; 
on  leur  donne  le  nom  de  grilles  hersées  lorsqu'elles  sont 
armées  de  pointes  de  fer. 

Souvent  les  grilles  sont  dorées  dans  les  principales  parties 
et  ornées  d'attributs  relatifs  aux  lieux  dont  elles  défendent 
l'entrée.  Telles  sont  les  belles  grilles  du  Palais  de  Justice 
et  du  Palais  des  Tuileries  à  Paris.  Les  grilles  qui  séparent 
le  chœur  de  la  nef  dans  les  églises  sont  appelées  grilles 
(le  chœur.  Le  fer  en  e.st  ordinairement  poli  au  lieu  d'être 
peint,  comme  celui  des  grilles  extérieures.  La  grille  du  chœur 
de  Saint-Germain-l'Auxerrois,  celle  du  chœur  de  la  cathé- 
ilrale  de  Paris,  étaient  jadis  regardées  comme  les  plus  beaux 
ouvrages  en  ce  genre.  A.-L.  Millik,  de  i'Ii'siitui. 

Paris  a  perdu  sous  Louis-Philippe  un  des  plus  grandî 
ouvrages  de  serrurerie  d'autrefois,  la  grille  de  la  place  Royale, 
remplacée  aujourd'hui  par  une  misérable  grille  en  fonte. 
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La  grille  posée  dans  ces  derniers  temps  autour  du  Louvre 
est  lourde  devant  la  colonnade ,  peu  en  harmonie  avec  le 
monument  qu'elle  enserre.  La  grille  de  l'Iiôlcl  de  ville  est 
ridicule.  D'autres  monuments  ,  des  squares ,  sont  encore  en- 
tourés de  grilles,  dans  la  composition  desquelles  l'art  est 
plus  ou  moins  intéressé.  L.  Louvet. 

GRILLON,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des  orlhoptères, 
de  la  famille  des  sauteurs  (Cuvier).  Le  grillon  domestique 
(gryllus  doniesticiis ,  Linné),  que  l'on  trouve  partout  en 
Europe,  a  environ  12  à  15  millimètres  de  longueur;  sa  cou- 
leur est  d'un  brun  jaunâtre.  Comme  les  autres  espèces  de 
ce  groupe,  il  a  les  pattes  postérieures  très-développres  et 
propres  au  saut.  La  lemelle  porte  à  l'extrémité  postérieure 
de  son  corps  une  tarière  saillante.  Ce  petit  animal  liabite 
l'intérieur  des  maisons ,  et  se  niclie  de  préférence  près  des 
lieux  où  l'on  fait  du  feu.  Le  petit  bruit  aigu  que  font  en- 
tendre les  mâles  lorsqu'ils  appellent  leurs  femelles,  et  qui 
leur  a  fait  donner  vulgairement  par  onomatopée  le  nom  de 
cri-cri,  se  produit  en  frottant  l'un  contre  l'autre  les  bords 
intérieurs  des  éljtres,  disposées  comme  la  peau  d'un  tam- 
bour, ou  en  froissant  le  bord  postérieur  contre  les  cuisses, 
qui  les  font  vibrer  en  quelque  sorte  à  la  manière  d'un  ar- 
chet. Ces  insectes,  très-timides,  ne  sortent  de  leur  retraite 
que  la  nuit.  Us  étaient  chez  quelques  nations  de  l'antiquité 
l'objet  d'une  terreur  superstitieuse,  et  rangés  parmi  les  ani- 
maux sacrés  auxquels  il  était  défendu  de  toucher.  Le  gril- 
lon champêtre  (gryllus  cainpestris,  Linné)  est  d'une  taille 
un  peu  plus  forte  que  le  précédent  etd'une  teinte  plus  foncée. 

D'^  Sai'Cekotte. 
GRILLPARZER  (François),  célèbre  poète  dramatique 
allemand,  né  à  Vienne,  le  15  janvier  1790,  occupa  d'abord 
un  modeste  emploi  à  la  chancellerie.  Hn  1S23  il  passa  ré- 
dacteur à  la  chancellerie,  et  obtint  en  1832  la  place  de  di- 
recteur des  archives.  En  1843  \\  entreprit  en  Grèce  une 
tournée  semblable  à  celle  qu'il  avait  autrefois  faite  en  Italie, 
mais  qui  fut  troublée  par  la  révolution  grecque  de  sep- 
tembre ,  avec  laquelle  coïncida  son  voyage.  Le  fondement 
de  sa  réputation  fut  V Aïeule  (Vienne,  1816;  6'édit.,  1844), 
ouvrage  dans  lequel  la  fatalité,  cet  éléuirnt  dont  avant  lui 
Zacb.  Werner  dans  son  24  Février  et  Miillner  dans  son 
Expiation,  avaient  tiré  un  si  grand  parti ,  a  été  rabaissée 
au  rôle  de  spectre,  et  où  l'homme  n'est  plus  que  le  jouet  in- 
volontaire d'un  simple  revenant.  En  faisant  ainsi  en  quel- 
que sorte  la  caricature  du  destin  ,  du  fatum  des  anciens  , 
il  a,  sans  le  vouloir,  beaucoup  contribué  à  discréliter  dans 
les  bons  esprits  la  tragédie  de  fatal'té,  encore  bien  qu'au- 
jourd'hui même  V Aïeule  se  maintienne  au  théâtre  et  y  trouve 
de  nombreux  admirateurs.  En  souune,  c'est  un  égarement 
de  l'esprit  qui  fait  le  charme  involontaire  de  cette  pièce, 
grâce  à  un  style  éniineuiment  lyrique  et  mélodieux ,  plein 
de  douceur  et  de  vivacité  ,  et  aussi  grâce  à  l'imprévu  ,  au 
saisissant  età  l'horrible  de  quelques-unes  de  ses  situations. 
Le  grand  succès  qu'elle  obtint  ne  lit  point  illusion  à  Grill- 
parzer;  et  dans  sa  Saplio  (1819)  il  sut  traiter  d'une  manière 
vraiment  noble  et  artistique  un  sujet  qu'il  appropria  à  la 
scène  allemande  par  une  conception  et  une  exécution  toutes 
moilerues  et  cependant  ne  contredisant  point  trop  la  tradi- 
tion antique. 

Grillparzer  réussit  moins  dans  la  trilogie  dramatique 
ayant  pour  titre  La  Toison  cV0r(\'i1l),  dont  l'une  des  par- 
ties, MAdce,  se  soutint  seule  pendant  quelque  temps  au 
théâtre,  grâce  au  jeu  admirable  de  Sophie  Sciirœder.  Sa  tra- 
gédie historique  Fortune  et  fin  du  roi  Ottvkar,  qu'il  ne 
fit  représenter  à  Vienne  qu'après  beaucoup  d  hésitations, 
parait  être  dans  les  détails  une  œuvre  pleine  de  vie  drama- 
tique, et  constitue  dans  son  répertoire  une  création  vigou- 
reuse et  même  originale.  Si  les  autres  ouvrages  que  Grillpar- 
zer a  publiés  depuis ,  comme  la  tragédie  Un  Serviteur 
fidèle  de  sou  maître  (1830);  la  comédie  .Wa/Aeu)'  à  celui 
qui  ment!  où  l'élément  comique  manque  presque  com- 
plètement, Melusina  (1833),  et  la  tragédie  ics  Vagues 
de  l'amour  et  de  la  mer ,  pièce  dans  laquelle  il  a  traité  la 
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tradition  de  Héro  et  Léandre  ,  n'annoncent  point  de  progrès 
de  sa  part ,  il  est  juste  cependant  de  reconnaître  qu'elles 
abondent  en  beautés  d'un  genre  tout  particulier,  la  dernière 
de  ces  pièces  surtout ,  où  brillent  une  délicatesse,  une  sim- 
plicité et  une  beauté  plastiques  peu  ordinaires.  Le  drame 
de  Grillparzer  intitulé  La  Vie  est  un  rêve  a  obtenu  un 
grand  et  beau  succès  sur  toutes  les  scènes  où  on  l'a  repré- 
senté, quoiqu'on  puisse  lui  reprocher,  comme  à  toutes  les 
autres  productions  dramatiques  de  cet  écrivain,  que  l'élé- 
ment lyrique  y  prédomine  trop.  On  a  aussi  de  lui  plusieurs 
petits  poèmes  lyriques,  où  perce ,  au  milieu  de  nuages  as- 
sez transparents,  le  vif  amour  de  la  liberté.  En  résumé, 
Grillparzer,  si  d'autres  l'ont  surpassé  sous  le  rapport  des 
effets  de  scène  et  de  la  vigueur  dramatique,  ne  le  cède  à 
personne  sous  celui  des  beautés  poétiques,  et  a  droit,  comme 
auteur  dramatique,  à  plus  de  renom  qu'il  n'en  a  obtenu  jus- 
qu'à cejour.  II  a  en  portefeuille  plusieurs  drames,  dont  on  dit 
beaucoup  de  bien,  par  exemple  un  Annibal,  ou  il  fait  preuve 
d'une  grande  énergie ,  et  un  Rodolphe  II,  qui  ne  paraîtra 
qu'après  sa  mort. 

GRIMACE,  GRIMACIER.  La  grimace  est  une  contor- 
sion du  visage  ou  de  quelqu'une  de  ses  parties  qu'on  fait 
par  affectation,  par  habitude,  ou  naturellement,  pour  ex- 
primer quelque  sentiment  de  l'âme.  Au  figuré,/aire  la  gri- 
mace à  quelqu'un ,  c'est  lui  faire  mauvaise  mine,  mauvais 
accueil.  Ce  mot  se  prend  aussi  pour  feinte ,  dissimulation  : 
Nos  politesses  bien  des  fois  ne  sont  que  des  grimaces. 
Enfin,  une  grimace  est  une  boite  qui  contient  des  pains 
à  cacheter,  et  dont  le  dessus  sert  de  pelote  où  l'on  pique  les 
épingles. 

Le  grimacier  est  celui  qui  fait  des  grimaces.  Les  enfants 
sont  ordinairement  grimaciers.  Par  extension,  on  traite  fa- 
milièrement de  grimacière  la  femme  qui  minaude  à  l'excès; 
et  figurément,  on  en  fait  un  synonyme  d'hypocrite. 

1  Un  homme  éprouve-t  -il  une  violente  douleur,  est-il  frappé 
d'étonnement,  est-il  saisi  de  crainte,  aussitôt  les  muscles 
de  sa  face  se  contractent,  ses  rides  se  creusent  d'une  façon 

[  ou  attendrissante,  ou  pénible,  ou  effrayante  :  il  fait  une 
grimace.  Mais  par  affectation,  par  bouffonnerie,  ou  même 
par  métier,  change-t-il  l'expression  de  ses  traits  en  s'effor- 
çant  d'en  exagérer  le  côté  comique ,  c'est  un  jr/macier.  La 
moyenne  société  surtout  abonde  en  loustics  de  cette  es- 
pèce ,  qui ,  croyant  se  rendre  ainsi  aimables  et  intéres- 
.sants,  contractent  la  déplorable  habitude  de  (aire  à  tout 
bout  de  champ  mentir  leur  visage;  mais  rarement  la  nature 
et  la  vérité  renoncent  à  leurs  droits,  et  la  plupart  finissent 
par  se  repentir  d'un  malheureux  tic  qui  leur  reste  et  qui  les 
signale,  beaucoup  plus  qu'ils  ne  s'y  attendaient,  à  la  risée 
publique.  A  défaut  d'autre  moyen  d'arriver  à  la  réputation, 
et  même  la  fortune,  maint  spéculateur  a  su  de  nos  jours 
tirer  un  heureux  parti  de  l'art  des  grimaces.  Le  grimacier 
de  l'ancien  Tivoli ,  rue  de  Clichy,  a  longtemps ,  par  ses  éton- 
nantes contorsions,  pleurant  d'un  œil,  riant  de  l'autre,  at- 
tiré la  foule  dans  ce  jardin,  sur  la  fin  de  l'Empire  et  sous  les 
premières  années  de  la  Restauration. 

Dans  tous  les  théâtres  sérieux  ,  néanmoins ,  comme  dans 
le  monde,  ce  sera  toujours  un  rire  de  mauvais  aloi  que  ce- 
lui que  provoqueront  accidentellement  les  contractions  de 
la  physionomie;  et  la  qualification  de  grimacier,  sur  une 
scène  qui  se  respecte,  sera  constamment  aux  yeux  des 
juges  impartiaux  une  déplorable  recommandation. 

GRLMALDI  (Famille).  Elle  venait  la  quatrième  en  rang 
après  celles  des  Fiesque,  des  Doria  et  des  Spinola ,  parmi 
les  anciennes  familles  nobles  de  Gênes.  A  partir  de  l'an  980 
elle  posséda  la  seigneurie  de  M  onaco,  érigée  plus  tard  en 
principauté  ;  avec  les  Fiesque,  elle  joua  constamment  un 
grand  rôle  dans  l'histoire  de  Gênes,  notamment  lors  dos 
luttes  entre  les  guelfes  et  les  gibelins.  Les  deux  familles  ap- 
partenaient au  premier  de  ces  partis.  De  riches  possessions 
en  France  et  en  Italie  ajoutèrent  à  l'influence  de  la  famille 
Grirnaldi,  du  sein  de  laquelle  sortirent  plusieurs  hommes 
célèbres.  En  vertu  du  traité  de  Péronne  de  1641 ,  Monaco 
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passa  sous  la  protection  française;  et  quand  les  domaines 
appartenant  aux  Griraaidi  dans  le  Milanais  et  à  Naples  eurent 
été  confisqués  par  les  Espagnols,  Louis  XIV  dédommagea 
cette  famiito  en  lui  octroyant  le  duché  de  Valentinois  et  le 
marquisat  des  Baui.  La  ligne  masculine  des  princes  de 
Monaco  s'éteignit  en  1731,  avec  Ayitonio  GRiM\LDi,qui 
dès  1715  avait  cédé  le  duché  de  Valentinois  à  son 
gendre,  de  Goyon-Matignon,  lequel  lui  succéda  également 
en  qualité  de  prince  de  Monaco,  et  prit  alors  par  substitution 
le  nom  de  Grimaldi. 

Raimundo  Grimalm  fut  le  premier  Génois  qui  montra 
le  pavillon  de  la  république  au  delà  du  détroit  de  Gibraltar. 
En  1304,  il  partit,  dans  les  intérêts  du  roi  de  France, 
Philippe  le  Bel ,  alors  engagé  dans  une  guerre  contre  les 
Flamands,  à  la  tête  d'une  flotte  composée  de  16  galères  gé- 
noises et  de  vingt  vaisseaux  de  guerre  français ,  et  se  ren- 
dit en  Zélande,  où  il  battit  et  fit  prisonnier  Guy  de  Flandre, 
qui  commandait  la  flotte  ennemie ,  forte  de  80  voiles. 

Antonio  Giumaldi  se  distingua  également  dans  la  marine 
au  commencement  du  quatorzième  siècle.  Les  Catalans 
avaient  fait  preuve  de  mauvais  vouloir  et  d'hostilité  à  l'égard 
de  Gênes,  qui,  embarrassée  alors  dans  des  discordes  et  des 
luttes  intérieures,  se  trouvait  dans  l'impossibilité  de  se  ven- 
ger de  cette  insulte.  Le  moment  favorable  venu  ,  Antonio 
Grimaldi  fut  appelé  au  commandement  de  la  flotte,  avec  la- 
quelle il  s'en  alla  ravager  les  côtes  de  la  Catalogne,  où,  en 
1332,  il  détruisit  une  flotte  aragonaisede  42  bâtiments.  Mais 
ison  tour,  vingt-et-un  ans  plus  tard,  il  fut  lui-même  si  com- 
plètement mis  en  déroute,  le  29  août  1353,  à  la  hauteur  de 
Coiera,  parles  Vénitiens  et  les  Catalans,  commandés  par  Ni- 
colas Pisani,  que  de  toute  la  flotte  génoise  il  n'échappa  à 
cet  immense  désastre  que  dix-sept  navires ,  et  que  les 
Génois  furent  obligés  de  se  soumettre  au  souverain  du  Mi- 
lanais ,  Giovanni  Visconti,  qui  promit  de  les  protéger  contre 
les  Vénitiens. 

Giovanni  Grimaldi  se  rendit  célèbre  par  la  victoire  que , 
le  23  mai  1431 ,  il  remporta  dans  les  eaux  du  Pô  sur  l'ami- 
ral vénitien  Trevisani,  quoique  Car  ma  gnola,  le  plus  cé- 
lèbre général  de  ce  temps-là,  fût  prêta  venir  au  secours 
de  l'amiral  avec  <ies  forces  de  ferre  considérables.  Une  ma- 
nœuvre liabile  de  Grimaldi  eut  pour  résultat  de  déterminer 
la  flotte  vénitienne  à  s'éloigner  du  rivage;  et  alors  il  réussit 
non-seulement  à  mettre  l'ennemi  en  complète  déroute,  mais 
encore  à  lui  enlever  28  galères ,  42  bâtiments  de  transport 
-t  un  immense  butin. 

Le  dernier  représentant  mâle  de  la  famille  Grimaldi,  Luigi 
(iruMALDi  DELLA  PiETii\,  mourut  à  GênBS ,  le  28  juin  1834. 

GRIMALDI  (Giovanni-Frascesco)  ,  appelé,  du  nom  de 
sa  ville  natale,  Bolognese  Grimaldi,  né  à  Bologne,  en  160G, 
mort  à  Rome,  en  16S0,  est  célèbre  tout  à  la  fois  comme 
peintre,  comme  architucle  et  comme  graveur.  En  peinture 
il  avait  pris  le  Corrége  pour  modèle.  Appelé  à  Paris  par  le 
cardinal  Mazarin,  il  peignit  plusieurs  fresques  au  Louvre.  Il 
ne  possédait  pas  moins  de  talent  comme  architecte;  et  son 
oîuvre  gravé  est  extrêmement  recherché.  Sous  le  pontificat 
d'Innocent  X,  il  lut  chargé  d'exécuter  diverses  fresques 
.'lu  Vatican  et  an  palais  Quirinal.  Quelques-unes  de  ses  meil- 
leures toiles  se  trouvent  à  Rome,  dans  l'église  Santa-Maria- 
dc!-Monte. 

GRIMALDI  (Francesco-Maria),  de  la  Société  de  Jésus, 
né  à  Bologne,  en  1613,  mort  en  1603,  fut  un  mathématicien 
remarquable.  On  a  de  lui ,  entre  autres,  un  ouvrage  intitulé  : 
J'/iysicomathesis  de  lamine,  cotoribiis  et  iride,aliisque 
annexis  (Bologne ,  1665),  qui  servit  de  base  à  Newton  pour 
sa  théorie  de  la  lumière. 

GRIME, GRIMER,  termes  de  coulisses  en  nsage  pour 
désigner  ces  modifications  que  l'acteur  habile  sait  faire  subir 
à  l'expression  de  sa  physionomie  par  l'emploi  du  rouge  ou 
du  blanc,  de  l'encre  de  Chine,  de  la  terre  d'oinhre  ou  du 
liège  brftié.  N'est  pas  \)on  grime  qui  veut;  et  pour  se  bien 
grimer,  il  faut  encore  plus  d'ail  qu'on  ne  pense  communé- 
ment. En  eifel,  l'écueil  en  pareille  matière,  comme  eu  bien 
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;  d'autres,  est  l'exagération.  Potier  et  Bouffé  ont  excellé 
dans  cet  art.  Quand  on  dit  d'un  acteur  qu'il  joue  les  grimes, 
on  entend  par  là  les  personnages  de  vieillards  ridicules  ou 
comiques,  comme  Arnolphe,  Sganarelle,  Mondor,  Bartholo; 
rôles  où  d'ordinaire  l'acteur  est  obligé  de  se  faire  un 
masque.  Molière  jouait  les  grimes  ;  Grand  me  s  nil  fut 
un  des  meilleurs  grimes  dont  la  Comédie-Française  ait  con- 
servé le  souvenir. 

GRIMM  (  Frédéric-Melchior,  baron  de  )  naquit  à  Ra- 
tisbonne,  le  26  décembre  1723,  et  mourut  à  Gotha,  le  19  dé- 
cembre 1807.  Dans  la  dernière  partie  de  ses  Confessions , 
Jean-Jacques  se  plaint  amèrement  des  amitiés  qui  lui  ont 
manqué,  et  qui  se  sont  détachées  de  lui,  une  à  une,  alors  que 
son  coeur  en  avait  le  plus  grand  besoin.  Grimm  figure  dans 
cette  liste  d'amis  infidèles,  avec  une  épithète  de  plus ,  avec 
le  nom  à'ingrat.  La  plainte  de  Jean-Jacques  contre  Grimm 
n'est  pas  seulement  celle  d'un  homme  froissé  dans  ses  af- 
fections par  une  personne  jadis  chère,  c'est  celle  d'un  homme 
indignement  trompé,  qui  ne  pleure  pas ,  mais  qui  méprise. 
Quand  Jean-Jacques  parle  de  Diderot ,  il  s'emporte ,  sa  pa- 
role est  sèche  et  dure;  quand  il  parle  de  Grimm,  sa  colère 
est  une  colère  de  dédain  ;  il  n'aime  plus  Diderot,  mais  il  a 
conservé  pour  Diderot  quelque  chose  qui  ressemble  à  de  l'es- 
time. Quant  à  Grimm,  il  n'est  à  sesyeux  qu'un  cuistre  ingrat  et 
sans  cœur.  Doit-on  ajouter  foi  entière  aux  assertions  de  Jean- 
Jacques,  si  facile  à  s'abuser  sur  lui  et  sur  les  autres  ?  Non 
certes  ;  mais,  il  faut  l'avouer,  de  tous  les  amis  qui  se  sépa- 
rèrent de  Jean-Jacques ,  Grimm  fut  le  seul  inexcusable. 
Fils  de  parents  pauvres,  après  avoir  fait  en  Allemagne  des 
études  soUdes,  il  accompagna  en  France,  comme  gouver- 
neur, le  fils  du  comte  de  Schœnberg ,  ministre  du  roi  de 
Pologne  près  le  cabinet  de  Versailles.  Il  dut  à  Jean-Jacques 
d'être  présenté  dans  le  monde  philosophique.  Le  citoyen  de 
Genève  ne  ménagea  ni  son  crédit  ni  ses  connaissances  pour 
produire  son  nouvel  ami,  et  lorsque  celui-ci  eut  pris  pied 
dans  la  société  où  il  avait  été  introduit ,  il  fit  cause  com- 
mune avec  ses  amis  et  les  imita  dans  leur  conduite  à  son 
égard.  En  souvenir  de  ce  qu'il  devait  à  Rousseau ,  il  aurait 
dû  se  tenir  à  l'écart  et  se  taire  sur  les  faiblesses  et  le  ca- 
ractère de  son  ancien  protecteur.  Loin  de  là,  dans  ses  écrits 
il  en  parle  comme  d'un  pauvre  diable  que  M""  d'Épinay 
logeait  par  charité.  De  telles  paroles  seront  toujours  une  flé- 
trissure pour  le  nom  de  Grimm,  car  c'était  Jean-Jacques 
qui  lui  avait  fait  faire  la  connaissance  de  M"'  d'Épinay; 
pour  l'en  récompenser,  il  le  desservit  auprès  de  cette  dame, 
dont  il  était  devenu  l'amant,  et  dans  le  voyage  qu'elle  fit  à 
Genève,  il  voulut  faire  jouer  à  Rousseau  un  rôle  honteux. 
Jean-Jacques  s'y  refusa  :  de  là  cette  inimitié  si  profonde. 

En  supposant  même  des  torts  au  citoyen  de  Genève  vis-à- 
vis  de  Grimm ,  on  doit  être  choqué  de  la  manière  dont 
celui-ci  s'exprime  sur  son  ancien  ami,  surtout  à  propos  de 
M'"-d'Épinay.  «M.  Rousseau,  dit-il  dans  sa  Corres;)onrfa«re, 
s'était  attaché  à  la  femme  d'un  lermier  général ,  célèbre  au- 
lierois  par  sa  beauté  :  M.  Rousseau  fut  pendant  plusieurs  an- 
nées son  homme  de  lettres  et  son  secrétaire  ;  la  gène  et  la 
sorte  d'humiliation  qu'il  éprouva  dans  cet  état  ne  contribuè- 
rent pas  peu  à  lui  aigrir  le  caractère.  »  Dès  lors  toutes  les 
fois  que  le  nom  de  son  ancien  ami  arrive  sous  sa  plume, 
c'est  pour  le  dénigrer  ;  il  ne  néglige  aucune  occasion,  même 
les  plus  iudilférenles ,  comme  celle-ci:  «M.  Rousseau  avait 
un  petit  vilain  chien,  qu'il  avait  appelé  Duc,  parce  que,  di- 
sait il,  il  était  hargneux  et  petit  comme  un  duc  ;  lorsqu'il  fut 
au  château  <le  Montmorency,  il  changea  le  nom  de  Duc  en 
celui  de  Turc.  «  Enfin,  rapportant  qu'un  jour  il  lui  avait 
donné,  en  plaisantant,  le  conseil  de  s'établir  limonadier  sur 
la  place  du  Palais-Royal  et  de  tenir  une  boutique  de  café,  il 
laisse  entrevoir  que  ce  conseil  d'ami,  donné  par  moquerie, 
n'élait  pas  si  mauvais,  et  que  Jean-Jacques  se  lût  épargné 
bien  des  peines  en  devenant  limonadier  !  Le  baron  de  (Jiiinm 
aurait  sans  doute  fait  l'honneur  à  Rousseau  de  venir  prendre 
le  café  dans  sa  boiitiiiue! 

Grimm  a  bien  tort  de  reprocher  à  Rousseau  d'avoir  ét(S 
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l'iiomrae  de  lettres  et  le  secrétaire  de  IM"'  d'Épinay  ;  il  ne 
fut  ni  l'un  ni  l'autre  :  Rousseau  était  tout  simplement  l'ami 
de  M"'  d'Épinay  avant  que  Grimra  en  lit  sa  maltresse.  Et 
Grimm  fut  toute  sa  vie  l'iiomme  de  lettres  ou  le  secrétaire 
de  quelque  personnage  puissant.  A  son  arrivée  à  Paris,  il 
était,  comme  nous  l'avons  dit,  au  service  du  comte  de  Scliœn- 
berg;  plus  tard  il  devint  lecteur  du  prince  de  Gotlia.  A  cette 
époque ,  il  se  lia  avec  Rousseau,  qui  le  présenta  à  toute  la 
coteriedespliilosoplies,  àDiderot,  àU'Alembert.àRay- 
nal,  et  au  baron  d'Holbach.  Grinnn  prolita  du  crédit  de 
ses  nouveaux  amis  :  il  entra  chez  le  comte  de  Friesen,  neveu 
du  maréchal  de  Saxe,  en  qualité  de  secrétaire,  et  cette  place, 
beaucoup  plus  lucrative  que  celles  qu'il  avait  occupées  jus- 
qu'alors, augmenta  ses  relations  et  le  mit  à  même  de  pa- 
raître dans  le  monde  sur  un  bon  pied.  Dès  lors  il  fréquenta 
la  haute  société,  et  chercha  à  se  faire  bien  venir  auprès  des  lem- 
mes.  Il  y  réussit  assez,  grâce  au\  soins  donnés  à  sa  toilette, 
grâce  surtout  à  sa  galanterie.  Il  était  si  recherché  dans  sa  pa- 
rure et  tenait  tellement  à  plaire,  qu'il  remplissait  de  céruse 
les  inégalités  de  son  visage  ;  ses  amis  le  surnommèrent  le 
tyran  le  blanc.  Il  avait  déjà  la  réputation  d'un  homme  d'es- 
prit, et  s'était  fait  remarquer  par  quelques  brochures  litté- 
raires, lorsque  mourut  le  comte  de  Friesen.  Il  ne  resta  pas 
longtemps  sans  place  ;  il  obtint  celle  de  secrétaire  des  com- 
mandements du  duc  d'Orléans.  En  1776  il  fut  accrédité  par 
le  duc  de  Saxe-Gollia  en  qualité  d'envoyé  à  la  cour  de 
Frence,  et  reçut  le  titre  de  baron  et  la  décoration  de  plu- 
sieurs ordres.  Dans  ces  nouvelles  fonctions,  dont  il  s'acquitta 
habilement,  Grimm  continua  à  cultiver  les  lettres  et  à  pour- 
suivre sa  correspondance  littéraire  adressée  à  un  souverain 
d'Allemagne.  A  la  révolution,  il  quitta  la  France,  et  se  retira 
à  Gotha,  où  il  fut  noblement  accueilli.  Nommé,  en  1795, 
ministre  plénipotentiaire  de  Russie  près  des  États  du  cercle 
de  liasse-Saxe,  il  occupa  ce  poste  jusqu'à  ce  qu'une  maladie, 
où  il  perdit  un  œil,  le  força  à  la  retraite.  Il  revint  à  Gotha, 
et  c'est  dans  cette  ville  qu'il  mourut,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
cinq  ans.  La  Correspondance  littéraire,  philosophique  ci 
critique,  qu'il  composa  avec  Diderot,  est  son  ouvrage  le  plus 
important.  C'est  une  analyse  spirituelle  de  tous  les  ouvrages 
littéraires  qui  ont  paru  depuis  1753  jusqu'en  1790.  Les  aper- 
çus ont  de  la  nouveauté,  le  style  en  est  piquant;  on  sent 
partout  l'inlluence  de  la  touche  originale  de  Diderot. 

JONCLÈRES. 

GRIM.M  (Jacques-Loois),'  l'un  des  philologues  les  plus 
éminents  de  notre  époque,  membre  de  l'Académie  des  Scien- 
ces de  Berlin,  est  né  à  Hanau,  en  17S5.  En  1805  il  accompa- 
gna à  Paris  S  a  V  i  g  n  y,  son  maître,  en  qualité  de  secrétaire  pour 
l'aider  dans  ses  recherches  littéraires.  Lors  de  la  création 
du  royaume  de  Westplialie,  en  1808,  il  fut  nommé,  à  la  re- 
commandation de  Jean  de  .Mùller ,  conservateur  de  la  bi- 
bliothèque particulière  du  roi  à  Wilhelmshœhe  ;  et  à  la  res- 
tauration de  l'électeur,  en  1814,  il  accouipagna  en  qualité 
de  secrétaire  l'envoyé  hessois ,  d'abord  au  quartier  général 
des  coalisés,  puis  à  Paris  et  à  Vienne,  où  il  resta  jusqu'au 
mois  de  juin  1815.  11  revint  peu  de  temps  après  à  Paris, 
avec  mission  de  réclamer  au  nom  du  roi  de  Prusse  et  do 
l'électeur  de  Hesse  un  certain  nombre  d'objets  d'art  et  de 
manuscrits  précieux  enlevés  par  les  Frauçais  dans  leurs  Etats 
respectifs.  En  1816  il  obtint  la  place  de  sous-bibliothécaii'e 
à  Cassel ,  où  il  se  livra  alors  avec  une  nouvelle  ardeur  à 
l'étude  de  la  littérature  du  moyen  âge.  Un  passe-droit  qui 
lui  fut  fait  en  1829,  à  la  mort  du  bibliothécaire  en  chef, 
dont  les  (onctions  furent  données  à  un  autre,  le  blessa 
profondément,  et  le  détermina  à  accepter  en  1S30  la  place 
de  professeur  et  de  bibliothécaire  qu'on  lui  offrait  à  l'uni- 
Tersité  de  Giettingue.  Mais  en  1837,  ayant  été  au  nombre 
des  sept  professeurs  qui  protestèrent  contre  la  suppression 
de  la  constitution  banovrienne  ,  il  perdit  son  emploi ,  et  fut 
renvovédupays.  De  Cassel,  oiiil  vint  se  réfugier,  on  l'appela 
en  1841  à  Berlin,  où  il  fut  aussitôt  nommé  membre  de  l'A- 
cadémie (les  Sciences  et  pourvu  d'une  chaire  à  l'université. 
Ses  travaux  littéraires,    toujours  enipreinls  du  plus  pur 
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patriotisme,  ont  eu  surtout  pour  but  de  mieux  faire  con- 
naître la  vie  intellectuelle  du  peuple  allemand,  telle  qu'elle 
apparaît  dans  sa  langue,  et  au  moyen  âge  dans  sa  juris- 
prudence et  sa  foi  religieuse,  dans  ses  mœurs  et  sa  poésie. 
Les  ouvrages  qu'on  a  de  lui  dans  cette  direction  donnée  à 
ses  efforts  témoignent  d'une  activité  sans  égale ,  d'une 
érudition  immense,  d'un  esprit  aussi  sagace  qu'organisateur, 
et  d'un  sentiment  poéliciue  aussi  vigoureux  que  délicat.  Par 
idi Grammaire  Allemande  (4  vol.,  3'  édition,  Gœttingue, 
1840),  on  peut  dire  (pi'il  a  réellement  fondé  la  philologie 
historique.  On  a  en  outre  de  hji  :  Antiquités  Allemandes 
de  Jurisprudence  (1S2S);  des  Axiomes  allemands  (1840- 
1842)etune.Ui///io/oyie/4i/e»iaîirfe(2'édit.,  1846).  Il  a  aussi 
publié  une  colleclion  de  romances  espagnoles ,  Silva  de 
Romances  viejos  (Vienne,  1815);  une  traduction  interli- 
néaire en  ancien  haut-allemand  des  hyumes  de  l'Église  ro- 
maine :  Hymnoram  veteris  Ecclesix  XXVI  Inlerpretatio 
theotisca  {Gœllm^ue,  l830),et,  en  société  avec  A.  Schmeller, 
Poèmes  latins  des  dixième  et  onzième  siècles  (1S38),  parmi 
lesquels  le  Waltharius  Manu  Fortis.  En  société  avec  son 
frèi^  cadet,  Guillaume-Charles  GMmi,  il  a  entrepris  en 
1852  la  publication  d'un  Dictionnaire  universel  de  ta  Lan- 
gue Allemande,  qui  demeurera  l'œuvre  capitale  de  leur  vie 
et  comprendra  toutes  les  richesses  de  la  langue  telles  qu'on 
les  trouve  éparses  dans  les  divers  ouvrages  qui  ont  paru 
depuis  Luther  jusqu'à  nos  jours. 

Aux  débuts  des  deux  frères  Grimm  dans  la  carrière  litté- 
raire se  rattachent  plusieurs  publications  de  moindre  impo.'- 
tance,  faites  par  eux  dans  différents  recueils  littéraires.  Ils 
i  ont  aussi  publié  en  société  une  remarquable  collection  d« 
I  Contes  pour  les  Enfants  (5'  édition,  1843)  et  de  Contes  de 
Fées  irlandais,  imités  des  Fairy  Legends  deCrofton,  avec 
une  introduction  sur  la  crovance  aux  esprits. 
I  GRIMOD  DE  L.\  RÈYIVIÈRE  (  Alexandke-Bal- 
!  tuasar-Laurent  ) ,  l'une  de  nos  illustrations  gastronomi- 
I  ques,  né  en  1758,  et  mort  en  1838,  était  le  fds  d'un  riche 
!  fermier  général ,  dont  la  noblesse  était  incontestable,  puis- 
qu'il en  avait  en  poche  la  quittance  parfaitement  en  règle, 
délivrée  contre  écus  par  le  garde  des  sceaux  de  France 
j  en  personne.  Le  père  de  Giiinod  de  La  Reynière  était  d'au- 
j  tant  plus  fier  de  cette  noblesse,  qui  faisait  de  lui  l'égal  des 
plus  grands  seigneurs  de  la  cour,  qu'il  ne  pouvait  oublier 
que  son  père  avait  été  tout  bonnement  un  honnête  charcu- 
tier. Quant  au  fils,  il  dut  sa  réputation  autant  à  son  épicu- 
réisrne  raffiné  qu'à  plusieurs  publications  dans  lesquelles  il 
donna  de  surabondantes  preuves  de  cette  espèce  d'esprit 
qui  aura  toujours  de  la  vogue  en  France  tant  qu'on  y  cul- 
tivera le  vaudeville,  le  couplet  de  facture  et  le  vin  de  Cham- 
pagne. Sa  vie,  qui  ne  fut  guère  qu'une  immense  goguette, 
n'offre  pas  de  péripéties  dramatiques  émouvantes.  Lui  aussi, 
il  ne  fut  rien,  pas  même  académicien.  Nous  nous  trompons,  il 
s'était  décerné  à  lui-même  la  présidence  d'une  société  sa- 
vante, rivale  du  Caveau,  qui  se  réunissait  également  une 
fois  par  mois  au  Rocher  de  Cancale,  cabaret  longtemp* 
célèbre  de  la  rue  Montorgueil,  et  dans  laquelle  on  dissertait 
et  discutait  la  fourchette  a  la  rnain  sur  les  perfectionnements 
possibles  d'une  science  restée  stationnaire,  quoi  qu'on  en. 
dise.  De  bien  timides  innovations,  quelques  emprunts  plus 
ou  moins  heureux  faits  à  l'étranger,  voilà  tout  ce  qui  est 
résulté  de  plus  clair  des  travaux  de  cette  académie  de  gour- 
mets, qui  ne  fut  utile  à  l'art  qu'au  point  de  vue  de  la  conser- 
vation des  saines  doctrines,  lesquelles  eussent  bien  pu 
sans  elle  périr  au  milieu  du  cataclysme  social  survenu  à  la 
fin  du  dix-huitième  siècle.Grimod  de  La  Reynière  avait  d'ail- 
leurs ce  cœur  sec  qui  est  le  propre  <lu  gourmand  ;  et  les  anec- 
dotes qu'on  raconte  de  lui  témoignent  d'un  raffinement 
d'égoïsme  qui  fait  sourire,  encore  bien  qu'il  inspire  une  très- 
médioc.e  estime  pour  le  caractère  moral  de  celui  qui  en  est 
le  héros. 

Fils  ingrat  et  peu  respectueux,  il  s'efforçait  en  toute  oc- 
casion d'humilier  la  vanilé  de  ses  parents  en  leur  rappelant 
l'humble  origine  de  leur  fortune  et  l'antique  roture  de  leur 
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(amille.  Un  jour,  il  invita  à  dlncr,  pendant  une  absence  de 
son  père  et  de  sa  mère,  nombreuse  compagnie,  composée  de 
conTives  choisis  dans  tontes  espèces  de  corps  d'état,  tail- 
leurs ,  bouchers ,  épiciers,  etc. ,  etc.  Les  billets  d'invitation 
portaient  que  du  côté  de  t'huile  et  du  cochon  l'on  n'aurait 
rien  à  désirer  ;  et  de  fait,  tout  un  service  se  trouva  \mi- 
quement  composé  de  charcuterie.  «  C'est  un  de  mes  parents 
qui  me  fournit  ces  viandes,  »  avait-il  grand  soin  de  dire  à 
l'assemblée  à  chaque  mets  nouveau  que  les  gens  de  service 
offraient  aux  convives.  Ces  gens  de  service  étaient  des  Sa- 
voyards, pris  au  coin  de  la  rue  et  bizarrement  travestis  en 
hérauts  d'amies  du  moyen  âge.  Aux  quatre  coins  de  la  salle 
à  manger  se  tenaient  des  enfants  de  clKEUr,  en  surpUs  blanc 
et  l'encensoir  à  la  main ,  qui  à  un  signal  donné  dirigeaient 
vers  l'amphytrion  l'instrument  tliurifère  avec  lequel  ils 
avaient  l'habitude  d'honorer  M.  le  curé  à  l'autel.  "  C'était, 
disait  alors  Crimod  de  La  Reynière  à  ses  invités,  pour  les 
dispenser  d'encenser  le  maître  de  la  maison,  ainsi  qu'a- 
Taient  habitude  de  faire  les  convives  de  M.  son  père.  »  Au 
milieu  de  celte  scène,  M.  et  M""  Grimod  de  La  Reynière 
rentrèrent  à  leur  hôtel  ;  et  on  peut  juger  de  leur  profonde 
humiliation  en  se  voyant  ainsi  bafoués  par  leur  fils.  Une 
bonne  lettre  de  cachet  leur  eu  fit  raison,  et  l'exila  en  Lor- 
raine. Mais  à  quelque  temps  de  là  la  mort  de  sou  père  ra- 
menait Grimod  de  La  Reynière  à  Paris  pour  y  jouir  de  la 
fortune  immense  qu'il  lui  laissait.  Il  persista  alors  plus  que 
jamais  dans  son  mépris  pour  les  préjugés  de  la  naissance 
(  mépris  qui  n'était  peut-être  bien  chez  lui  que  le  résultat 
d'un  amour-propre  profondément  blessé  par  les  dédains  de 
l'aristocratie  d'épée  et  de  robe  ) ,  et  fit  peindre  dans  ses  ap- 
partements tous  les  ustensiles  particuliers  à  l'industrie  du 
charcutier,  ainsi  que  ses  divers  produits. 

Voici  de  lui  un  autre  trait  original  :  il  feint  un  jour  de  tom- 
ber gravement  malade,  fait  répandre  le  bruit  de  sa  mort,  et 
invite  nombreuse  compagnie  à  assister  à  son  enterrement. 
Il  voulait  par  là  reconnaître  quels  étaient  ceux  de  ses  amis 
sur  lesquels  il  pouvait  compter.  Beaucoup  d'invités,  comme 
on  le  pense  bien,  ne  .se  donnèrent  pas  la  peine  de  venir  et 
se  contentèrent  de  regretter  le  défunt  à  domicile;  ceux 
que  le  respect  humain,  sinon  l'amitié,  conduisit  à  son  hfilel 
dans  l'idée  qu'ils  allaient  lui  rendre  les  derniers  devoirs  fu- 
rent bien  surpris  lorsqu'on  les  introduisit  dans  la  salle  à 
manger,  où  les  attendait  un  des  diners  les  plus  savamment 
rtudiésque  leur  eût  offerts  jusque  là  Crimod  de  La  Reynière. 
Il  en  (it  les  honneurs,  en  riant  beaucoup  de  la  mystification 
dont  étaient  victimes  les  absents.  Se  moquer  d'eux  ne  suffi- 
sait pas  à  sa  vengeance;  il  les  invita  à  leur  tour  à  dîner,  et 
cette  fois  ce  fut  eux  qu'on  introduisit  dans  une  chapelle  ar- 
dente, au  milieu  de  laquelle  était  dressée  la  table  en  manière 
de  catafalque,  et  pour  y  prendre  place,  il  leur  fallut  s'as- 
seoir sur  des  bières. 

Grimod  de  La  Reynière  avait  traversé  sans  encombre  la 
révolution  française,  qui  ne  lui  avait  fait  d'autre  mal  que 
d'ébrécher  sensiblement  sa  fortune.  En  1803  il  eut  l'idée  de 
publier  \'Almanackdes  Gourmands,  et  ce  petit  livre,  dont 
le  succès  fut  grand,  parce  que  l'esprit  en  était  de  bon  aloi , 
fut  encore  continué  par  lui  pendant  plusieurs  années.  Plus 
tard,  il  fit  paraître  son  Manuel  des  Amphijlrions.  Grimod 
de  La  Reynière  avait  reçu  une  bonne  éducation  et  s'était 
même  fait  recevoir  avocat  au  parlement  ;  il  élait,  du  reste, 
assez  mal  partagé  sous  le  rapport  <les  avantages  de  la  nature. 
Les  bras  chez  lui  étaient  d'une  petitesse  extrême  et  .se  ter- 
minaient par  q\ielque  chose  qui  n'avait  rien  de  la  forme 
d'une  main,  espèces  de  moignons  dont  il  savait  pourtant 
assez  bravement  tirer  parti,  à  table  surtout. 

GRIMOIRE  ou  GRYMOIRE.  C'était  l'art  d'évoquer  les 
4mes  des  trépassés,  art  qui  jouait  un  grand  rôle  au  temps 
où  les  superstitions  populaires  penuettaioul  à  d'iuipudeulsjon- 
gleurs  d'exploiter  la  crédulité  publique  en  se  faisant  passer 
pour  sorciers.  Par  extension,  on  donnait  le  nom  de  grimoire 
au  recueil  contenant  les  conjurations  nia;;iquos  propres  à 
appeler  et  à  faire  paraître  les  démons.  Ce  n'était,  connue  d 
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est  facile  de  le  penser,  qu'un  absurde  ramassis  de  moi» 
vides  de  sens,  de  phrases  incomplètes,  entremêlées  de  pré"- 
tendus  caractères  diaboliques,  que  les  fripons  livrés  à  l'ex- 
ploitation de  la  cabale  prononçaient  de  leur  voix  la  plus 
rauque,  la  plus  mystérieuse,  pour  faire  croire  à  leurs  dupes 
qu'ils  se  mettaient  de  la  sorte  en  rapport  direct  avec  le 
diable.  Tout  profane  qui  se  serait  mêlé  de  lire  dans  le  gri- 
moire aurait  couru  risque  que  l'esprit  des  ténèbres  l'em- 
portât en  enfer,  ou  bien  lui  tordit  le  cou.  Malgré  de  &i 
effroyables  menaces,  la  curiosité  l'emportait  encore  chex 
bien  des  esprits  faibles,  ainsi  qu'on  en  doit  conclure  des  di- 
verses éditions  françaises  du  Grimoire,  faites  au  seizième  e,i 
au  dix-septième  siècle.  La  plus  complète  a  pour  titre  :  Le 
grand  Grimoire,  avec  la  grande  clavicule  de  Salomon,  et 
la  magie  noire,  ou  les  forces  infernales  du  grand  Agrippa 
pour  découvrir  les  trésors  cachés  et  se  faire  obéir  par 
tous  les  esprits,  source  de  tous  les  arts  magiques  (in-18, 
sans  date,  ni  indication  de  lieu  ). 

Dans  le  langage  ordinaire,  on  appelle  grimoire  une  écri- 
ture difficile  à  lire,  un  discours  hérissé  de  mots  inintelli- 
gibles. 

GRIMPANTES  (Plantes).  On  appelle  ainsi  en  bota- 
nique les  plantes  dont  la  tige,  incapable  de  se  soutenir  par 
elle-même,  grimpe  sur  les  corps  voisins,  en  s'y  attachant 
.soit  par  des  cirrhes,  soit  par  des  racines  caulinaires.  Elles 
sont  ou  herbacées  ou  ligneuses.  Les  principales  sont  les  Go- 
bées, les  v  0 1  u  b  i  1  i  s ,  les  pois  de  senteur,  les  h  a  r  i  c  o  t  s 
d'Espagne,  les  capucin  es,  les  clématites,  les  aristo- 
loches, les  chèvrefeuilles,  le  lierre,  la  perven- 
che, la  vigne  vierge,  etc.,  et  tant  d'autres  que  l'on  re- 
cherche pour  garnir  les  croisées,  les  terrasses,  les  berceaux, 
les  tonnelles,  et  pour  couvrir  et  masquer  les  vieux  murs, 
les  masures,  les  bangards,  les  Uiosques,  etc.  A  la  suite  de 
celles  que  nous  venons  de  citer,  nommons  encore  une  nou- 
velle plante  grimpante  originaire  de  Chine,  la  wislaria  con- 
sequana,  qu'on  a  naturalisée  en  Angleterre.  A  Uffington- 
house,  dans  la  terre  du  comte  de  Lindsay  ,  les  feuilles  de 
cette  plante  couvrent  entièrement  une  maison  de  deux  étages 
jusqu'à  la  cheminée,  qu'elles  enveloppent  de  leurs  som- 
mités; les  branches  embrassent  dans  leur  écartement  une 
distance  de  33  mètres  au  moins  ;  des  milliers  de  lleurs  d'un 
bleu  clair,  de  0'",25  à  W°,ZQ  chacune  de  longueur,  pendent 
en  grappes  entre  les  feuilles,  d'un  vert  tendre,  et  offrent  le 
plus  charmant  conp  d'oeil. 

GRIMPEREAU,  genre  d'oiseaux  de  l'ordre  des  pas- 
sereaux ,  et  de  la  famille  des  ténuirostres.  Ils  sont  ainsi 
nommés  de  l'habitude  qu'ils  ont  de  grimper  aux  arbres ,  en 
se  servant  de  leur  queue  comme  d'arc-boutant.  Les  ornitho- 
logistes leur  ont  assigné  les  caractères  suivants  :  Bec  de  la 
longueur  de  la  tête,  recourbé,  pointu,  non  échancré,  à  man- 
dibules égales  ;  narines  basales  à  demi  fermées  par  une 
membrane;  ailes  courtes,  à  quatrième  rémige  plus  longue; 
douze  pennes  caudales,  à  tiges  roides,  terminées  en  pointe; 
tarses  nus  et  annelés;  doigts  extérieurs  unis  à  leur  base; 
l'interne  libre,  le  postérieur  plus  long  que  le  doigt  interne. 

Le  grimpereau  d'Europe  {certhia  familiaris)  est  un 
petit  oiseau  long  de  12  à  13  centimètres,  à  plumage  blan- 
châtre, tacheté  de  brun  en  dessus,  de  roux  au  croupion  et 
sur  la  queue.  II  vit  dans  les  bois  et  dans  les  vergers,  où  il  se 
fait  remarquer  par  la  vivacité  avec  laquelle  il  grimpe  ou 
voltige  d'arbre  en  arbre. 

Véchelelle,  ou  grimpereau  de  murailles  {certhia  mu- 
raria,  L.  ),  estun  joli  petit  oiseau,  d'un  cendré  clair,  avec  du 
rouge  vif  sur  quelques  pennes  de  l'aile  et  la  gorge  noire 
chez  le  mâle.  U  vit  dans  le  midi  de  l'Europe,  où  on  le  voit 
.se  cramponner  le  long  des  murs,  à  l'aide  de  ses  ongles,  très- 
longs.  Vieillot  a  donné  le  nom  de  grimpereaux  à  une  fa- 
mille d'oiseaux,  qui  renferme,  outre  le  genre  pré(éde»t,  les 
genres  nosicnn,  picuculc,  sijlriette,  etc.  D''  Sait.krotte. 

<;RI.M  PEURS.  Cuvitr  a  donné  ce  nom  au  troisième  ordre 
de  la  classe  des  oiseaux.  Ce  terme  rappelle  qu'ils  ont  tous 
leur  doigt  interne  dirigé  en  ariière,  de  manière  à  pouvoir 
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se  cramponner  au  tronc  des  arbres  et  y  grimper.  L'ordre 
des  grimpeurs  a  pour  principaux  genres  :  les  pics,  les 
coucous,  les  toucans,  les  perroquets,  etc. 

GBIMSEL,  montagne  de  Suisse,  qui  fait  partie  du  sys- 
tème des  .Alpes  bernoises ,  sur  les  limites  des  cantons  de 
Berne  et  d'iiri.  Elle  est  couverte  de  neiges  éternelles.  Le 
pic  de  Sudelhorn,  sa  plus  yive  arête,  a  2,878  mètres  d'é- 
lévalion.  On  y  jouit  du  plus  admirable  point  de  vue,  l'œil 
pouvant  y  embrasser  à  la  l'ois  les  Alpes  bernoises,  le  Valais 
et  les  glaciers  du  Rhône.  Quoiquel'accèsen  soit  très-pénible, 
un  passage  pratiqué  sur  un  col  de  cette  montagne,  à  2134 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  conduit  du  village 
■d'Obergastein ,  situé  dans  le  Valais ,  à  la  vallée  du  Hassli , 
canton  de  Cerne.  La  distance  à  franchir  est  de  près  de  quatre 
myrianiètres  ;  dans  cet  intervalle,  on  ne  rencontre  qu'une 
auberge,  tenue  par  un  hospitalier,  la  seule  habitation  hu- 
maine qu'offrent  ces  déserts  de  glace,  et  où  se  rencontrent 
souvent  bon  nombre  de  voyageurs,  heureux  d'y  trouver 
un  refuge  contre  la  rigueur  du  climat.  Le  Grimsel,  qui  est 
d'origine  granitique,  renferme  une  mine  de  cristal  naturel. 
Haller,  qui  en  fait  une  description  des  plus  poétiques  ,  dit 
qu'il  n'est  pas  rare  d'y  trouver  des  cristaux  du  poids  de  plu- 
sieurs centaines  de  livres. 

GR^^'DELWALD,  l'une  des  vallées  alpestres  les  plus 
belles  et  les  mieux  cultivées,  située  dans  l'Oberland,  canton 
de;Berne  (Suisse),  à  t03'»  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer ,  est  formée  par  des  montagnes  couvertes  de  neiges 
éternelles,  dont  le  sommet  n'a  encore  jamais  été  atteint  ou 
du  moins  ne  l'a  été  que  tout  récemment ,  et  a  environ  cinq 
kilomètres  de  largeur  sur  vingt  de  longueur.  On  y  compte 
à  peu  près  3, 500  habitants,  dont  l'agriculturealpestre  et  l'élève 
du  bétail  constituent  la  principale  industrie;  et  elle  est  cé- 
lèbre comme  étant  le  point  intermédiaire  de  la  roule  de  Lau- 
terbrunnen  à  Meyringen ,  chef-lieu  de  l'intéressante  vallée 
du  Hassli.  Le  kirschenwasser  de  Grindeiwald,  recom- 
mandé à  tous  les  voyageurs  qui  parcourent  la  Suisse  à  pied 
comme  le  meilleur  cordial  dont  ils  puissent  se  munir ,  est 
justement  célèbre. 

GRINGOIRE  (Pierre),  poète  de  la  fin  du  quinzième 
siècle,  né  en  Lorraine,  probablement  dans  la  terre  de  Per- 
rière, au  diocèse  de  Toul,  obtint  dans  son  temps  une  célé- 
brité brillante,  et  conserve  encore  de  la  réputation  auprès 
des  amis  de  la  vieille  littérature  française  :  on  ne  lit  guère 
ses  écrits,  mais  ils  sont  fort  rares  et  tort  chers;  et  les  bi- 
bliophiles se  les  disputent.  Il  voyagea  d'abord  dans  une 
partie  de  la  France,  payant  l'hospilalité  qu'on  lui  donnait 
par  de  petites  pièces  satiriques  et  burlesques,  dans  lesquelles 
il  jouait  le  principal  rôle.  Vers  1510 ,  il  vint  à  Paris,  et  fut 
présenté  à  Louis  XII,  qui  le  chargea  de  tourner  en  ridicule 
le  pape  Jules  II.  Divers  comptes,  déposés  aux  archives  de 
l'hôtel  de  ville  de  Paris,  font  mention  de  sommes  qui  lui  fu- 
rent comptées  en  sa  qualité  de  compositeur,  historien  et 
facteur  de  mystères.  11  joua  avec  un  succès  brillant  le  rôle 
de  Mère  Sotte,  dans  celui  du  Jeuchc  Prince  des  Sots,  re- 
présenté aux  Halles  le  mardi  gras  L-ill.  On  dut  à  la  haute 
inspiration  du  roi  sa  Chasse  du  Cerf  des  Cerfs  {Servus  Ser- 
vorum  ),  violente  diatribe  contre  le  souverain  pontife.  Ci- 
tons encore  de  lui  Le  Chusteau  de  Labour,  allégorie  sur  les 
tribulations  du  mariage;  Les  Fantaisies  de  Mère  Sotte;  Les 
Abttz  du  monde;  Les  folles  Entreprises;  Le  Testament  de 
Lucifer  ;  Les  i\otablesenseignements  ;  Les  Ditietautorilds 
des  Sages  ;  V Espoir  d&Paix  ;  Les  Faintises  du  mondeti  Le 
Blason  des  Hérétiques,  deux  ouvrages  réimprimés  dans  ces 
derniers  temps,  à  petit  nombre,  par  deux  bibliophiles  zélés, 
MM.  Hérisson  et  G.  Duplessis;  et  sa  Sottie,  à  huit  person- 
nages (  Cest  à  savoir  le  Monde ,  Abuz ,  Sot  dissolu ,  Sot 
j?orie!(.r,  etc.  ),  laquelle  a  été  analysée  parles  écrivains  qui 
ont  débrouillé  les  origines  du  théâtre  français. 

Gringoire,  qui  fut  fait  hérault  d'armes  du  duc  de  Lor- 
raine, et  prit  alors  le  nom  de  Vaudemont ,  d'un  licf  qu'il 
acquit,  délaissa  parfois  le  prolane  pour  traiter  des  sujets 
pieux  :  il  traduisit  en  vers  français ,  pour  l'usage  de  la  du- 


chesse, les  Heures  de  ffotre-Datne;  mais  les  registres  du 
parlement  constatent  que  l'autorisation  de  faire  paraître  ca 
livre  (ut  refusée,  le  28  août  1525,  par  ce  corps  et  par  la 
Sorbonne.  11  en  fut  de  même  de  sa  paraphrase  des  Psaumes 
de  David.  On  lui  attribue  divers  autres  ouvrages,  dont  il 
est  douteux  qu'il  soit  l'auteur  :  tel  qu'un  volume  de  Ron- 
deaux et  les  Cent  Proverbes  dorés,  la  Complainte  de  la 
cité  chrétienne  et  les  Vivions  de  Mère  Sotte,  qui  p:iraissent 
aujourd'hui  perdus.  M.  Onésyme  Leroy,  dans  ses  Etudes 
sur  les  Mystères,  a  publié  de  lui  des  fragments  d'une  com- 
position dramatique  relative  à  saint  Louis  :  M.  Villeinaln  en 
a  parlé  avec  détail  dans  le  Journal  des  Savants  (  1 838).  Grin- 
goire vivait  encore  en  1544  ,  et  avait  alors  plus  de  soixante 
ans.  On  croit  qu'il  mourut  en  1547  ou  1548.  M.  Victor 
Hugo  a  révélé  son  nom  aux  hommes  de  nos  jours,  en  pla- 
çant le  poète  au  nombre  des  personnages  de  Notre-Dame 
de  Paris  ;  mais  l'amoureux  d'Esmeralda  est  un  être  d'in- 
vention ,  fort  différent  du  compositeur,  historien  et  fac 
leur  de  mystères.  G.  Brunet. 

GRIOTTIER.  Voyez  CERrsiER. 
GRIPPE.  A  côté  des  pestes  ou  épidémies  graves,  on 
vit  sans  doute  de  tout  temps  régner  épidémiquement  des 
maladies  légères,  dont  les  chronologistes  ne  <laignèrent  même 
pas  faire  mention.  Ce  n'est  guère  qu'au  seizième  siècle  qu'on 
commence  à  trouver  des  descriptions  de  maladies  peu  meur- 
trières comparativement  aux  pestes,  et  qui  ont  régné  épi- 
démiquement. Nos  annales  en  contiennent  des  exemples 
recueillis  en  1510,  1557,  1574,  1580,  1658  et  1676.  En  1729 
une  épidémie  du  genre  de  celles  qui  nous  occupent  ne  fut 
pas  signalée  comme  pestilentielle  :  elle  fut  cependant  si 
grave,  qu'elle  détruisit  à  Londres  plus  de  monde  que  la  peste 
n'en  avait  fait  mourir  dans  cette  ville  en  1665.  Dans  les  an- 
nées 1734  et  1735,  une  maladie  légère  régna  épidémique- 
ment en  Europe,  et  même  en  Amérique  ;  elle  se  renouvela 
en  1742,  1743,  1775,  1779,  1780  et  1782.  Plusieurs  de  nos 
contemporains  peuvent  se  rappeler  qu'en  1802  Paris  fut  le 
théâtre  d'une  affection  semblable.  En  1830  et  1831,  l'inva- 
sion du  choléra  fut  précédée  chez  nous  d'une  maladie  ana- 
logue. 

La  source  de  ces  épidémies  n'étant  point  connue ,  elles 
furent  d'abord  désignées  par  le  nom  vague  et  général  d'in- 
fiuenza.  On  ne  fut  pas  longtemps  satisfait  de  cette  déno- 
mination ;  la  promptitude  et  l'activité  avec  lesquelles  sa  cause 
agit  tirent  appeler  la  maladie  grippe,  substantif  dérivé  du 
y-erbe  gripper.  Cette  dénomination  française  date  de  1743, 
et  fut  même  employée  dès  lors  dans  le  langage  médical. 
Comme  elle  arrivait  à  l'adresse  de  chacun  ainsi  qu'une  lettre 
mise  à  la  poste,  des  plaisants  l'appelèrent  le  petit  courrier 
ou  h  petite  poste.  On  la  nomma  aussi  follette,  par  allusion 
à  un  feu  follet.  Ces  dénominations  devinrent  plus  ridicules 
encore,  car  l'épidémie  de  1802  fut  appelée  cocotte,  et  celle 
de  1830  et  1831  \à  girafe. 

Quelle  que  soit  la  cause  qui  engendre  les  maladies  appe- 
lées grippes,  elles  se  réduisent,  à  peu  de  différence  près, 
à  des  irritations  des  membranes  muqueuses  qui  tapissent 
les  voies  aériennes  et  digestives,  notamment  près  les  ouver- 
tures des  surfaces  par  lesquelles  l'homme  est  en  rapport  avec 
le  monde  extérieur.  Ce  sont  des  maladies  ou  des  fièvres  ca- 
tarrhales  en  d'autres  termes.  Elles  présentent  les  altérations 
de  la  santé  qui  caractérisent  les  rhumes  de  cerveau  ou  de 
poitrine,  les  inflammations  des  yeux  ou  ophthalmies,  des 
maux  de  gorge,  etc.  Ces  accidents  sont  plus  ou  moins  ac- 
compagnés de  fièvre  ou  de  malaise  ;  la  vie  peut  même  être 
compromise  chez  les  personnes  affectées  de  maladies  chro- 
niques, et  même  par  suite  de  la  fièvre,  qui,  une  fois  exci- 
tée ,  détermine  une  perturbation  dont  on  n'est  pas  toujours 
maître.  En  définitive,  on  retrouve  dans  la  grippe  le  début 
d'un  grand  nombre  d'alfections  fébriles  :  elle  n'en  diflère 
que  par  son  peu  de  durée;  mais  les  fièvres  typhoïdes  com- 
mencent de  même.  La  cause  qui  les  produit  est  connue  : 
elle  provient  probablement  d'une  condition  particulière  de 
l'air  oue  nous  respirons;  car  c'est  après  des  changemeob 
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subits  ou  extrêmes  dans  l'atmosphère  qu'on  les  voit  se  ma- 
nilestcr  :  tantôt  c'est  après  un  refroidissement  rapide,  tantôt 
après  des  brumes  épaisses ,  etc. 

11  nous  reste  à  indiquer  les  moyens  hygiéniques  et  cura- 
tifs  convenables  pour  combattre  ces  maladies.  Les  premiers 
sont  peu  nombreux  et  peu  puissants  :  ils  se  réduisent  à  se 
soustraire  autant  que  possible  à  l'action  de  l'airet  à  corriger 
son  état  ;  mais  ces  moyens  sont  seulement  accessibles  aux 
personnes  riches,  qui  peuvent  garder  la  chambre  et  le  coin 
du  feu.  Ces  précautions  ne  sont  pas  même  une  sauvegarde  : 
la  grippe  peut  nous  atteindre  partout,  puisqu'elle  est  char- 
riée par  l'air.  Quand  on  n'a  pu  se  soustraire  à  celte  influence 
invisible,  quand  on  est  grippé  enfin,  il  convient  de  se  con- 
duire comme  dans  le  coryza  et  les  rhumes  de  poitrine  : 
le  repos,  la  diète,  que  l'instinct  nous  suggère,  sont  les  pre- 
mières conditions  curatives.  Quand  la  bronchite  est  intense, 
on  obtient  du  soulagement  par  l'application  d'un  cataplasme 
chaud  et  êiiiollient  sur  le  sommet  de  la  poitrine;  une  infu- 
sion de  Heurs  pectorales,  dans  laquelle  on  ajoute  15  giain- 
mes  de  sirop  diacode,  procure  aussi  un  allégement  notable, 
et  ces  moyens  simples,  dont  chacun  peut  faire  emploi  sans 
un  avis  doctoral,  favorisent  et  hâtent  des  sueurs,  qui  ordi- 
nairement terminent  ces  légères  affections.  Mais  si  la  lièvie 
est  intense,  si  la  respiration  devient  très-pénible  et  difficile, 
si  les  sujets  sont  affectés  ou  prédisposés  à  l'apoplexie,  il 
peut  être  utile  de  recourir  à  la  saignée  ou  à  l'application  des 
sangsues. 

Grippe  est  compris  au  figuré  et  en  style  familier  pour 
prévention  ci  fantaisie  :  on  dit  prendre  quelqu'un  ou  quel- 
que chose  en  grippe,  pour  se  prévenir  défavorablement. 

B"^  CU*UEONiMER. 

GRIPPÉ  (Faciès).  Voyez  Crispation  et  Facœs. 

GRIS  (  Frères), GRISES{Sœurs), désignation  commune 
sous  laquelle  on  comprend  les  religieux  et  les  religieuses  de 
l'ordre  de  la  Miséricorde  et  autres  associations  cliarital)les , 
à  cause  de  la  couleur  de  leurs  vêtements.  On  appelle  plus 
particulièrement  sœurs  grises  les  filles  ou  sœurs  de  la 
Charité,  réunies  en  1634  par  saint  Vincent  de  Paul  et  la 
veuve  Legras  pour  le  soulagement  des  malades.  On  donne 
aussi  le  nom  de  frères  gris  aux  frères  servants  de  l'ordre  de 
Cîteaux. 

GRISAILLE,  espèce  de  peinture  de  couleur  grise,  et 
imitant  un  bas-relief.  On  comprend  quelquefois  sous  la 
même  dénomination  d'autres  peintures  d'une  tout  autre  cou- 
leur, mais  également  monochromes  (voyez  Camaïeu). 

Dl'chesne  aîné. 

GRISÉLIDIS.  Griselda,  ou,  comme  nous  disons  en 
France ,  Grisélidis  ,  devenue  de  pauvre  paysaime  marquise 
de  Saluées,  soumise  par  un  mari  bizarre  aux  épreuves  du 
cœur  les  plus  cruelles  pour  une  mère  et  pour  une  épouse, 
est  probablement  un  personnage  de  l'invention  de  Boccace, 
qui  termine  par  cette  touchante  nouvelle  la  dernière  jour- 
née de  son  célèbre  Décaméron.  Écrit  en  italien,  cet  épisode, 
lu  par  lioccace  à  Pétrarque,  allemlrit  jusqu'aux  larmes 
l'amant  platonique  de  Laure,  qui  le  traduisit  immédiate- 
ment en  latin,  et  le  fit  ainsi  connaître  à  tous  les  peuples  de 
l'Europe,  lin  Angleterre,  en  France  surtout,  où  Pétrarque 
avait  tant  de  relations ,  Grisélidis  eut  un  immense  succès 
et  fournit  le  sujet  d'une  multitude  de  romans  et  de  pièces 
de  théâtre.  Dès  la  (indu  quatorzième  siècle,  en  l.'î'Jj,  vingt 
ans  après  la  mort  de  Boccace,  un  poclc  anonyme  composait 
et  faisait  jouer  le  Mystère  de  Grisélidis ,  marr/uise  de  Sa- 
htces,  et  de  sa  merveilleuse  constance,  appelée  le  Miroir 
des  dames  mariées ,  par  personnages  et  ryme.  Ce  drame 
ftit  imprimé  dans  le  siècle  suivant.  Plusieurs  fabliaux  le 
redirent  sous  divers  titres ,  et  toujours  avec  succès.  Depuis 
le  quatorzième  siècle,  le  sujet  de  Grisélidis  a  été  reproduit 
sur  tous  les  théâtres ,  sous  toutes  les  formes ,  en  prose  et 
en  vers.  Louis  Di;  Bois. 

GRISETTE.  l-'nc  mode,  aussi  ruineuse  qu'immorale, 
s'était  établie  en  France  ,  et  surtout  à  Paris ,  dejiuis  la  mi- 
norité de  Louis  XV  jusqu'à  l'année  1789,  qui  vit  naître  la 


révolution.  C'était  celle  pour  les  seigneurs,  c'est-à-dire  les 
hommes  nobles ,  riches ,  et  qui  allaient  à  la  tour,  d'avoir 
pour  maîtresse  une  femme  attachée  à  quelque  théâtre,  à 
la  dépense  de  laquelle  ils  fournissaient  publiquement,  ce 
qui  ne  les  empêchait  point  d'éprouver  ou  de  feindre  un 
attachement  pour  quelque  dame  leur  égale,  et  d'entretenir 
des  relations  fort  intimes  avec  quelques  jeunes  et  pauvres 
filles  de  la  classe  du  peuple.  L'actiice  ou  la  danseuse  s'ea- 
orgueillissait  si  dans  son  antichambre  on  reconnaissait 
la  livrée  d'un  homme  que  l'on  rencontrait  à  Versailles; 
mais  la  grande  dame  et  la  petite  ouvrière  s'en  effrayaient 
également.  Afin  que  les  billets  fussent  portés  et  reçus  sans 
que  l'on  en  causât  "à  Xœilde  bœuf,  ou  dans  les  maisons 
d'apprentissage ,  on  habilla  de  gris  les  laquais  destinés  à 
ces  fonctions,  toutes  de  confiance,  et  le  nom  de  grisou  leur 
fut  donné ,  comme  on  le  voit  dans  les  comédies  et  romans 
de  l'époque.  Les  grandes  dames  avaient  des  titres;  on  n'i- 
magina point  de  les  désigner  particulièi'emeat ,  mais  les 
ouvrières  en  mode  ,  en  coulure ,  en  lingerie  ,  qui  recevaient 
le  laquais  ainsi  travesti  furent,  par  analogie,  nommées  gri- 
settes,  ce  qui  signifiait  filles  jolies  pauvres  et  séduites.  Très- 
injustement  on  a  étendu  celte  dénomination  à  toutes  les 
filles  qui  vivent  du  travail  de  leurs  mains.  Dans  ce  temps-là 
même  quelques  magasins  de  mode ,  presque  tous  les 
magasins  de  couture  et  de  lingerie  ,  ainsi  que  les  maisons 
où  l'on  apprenait  à  raccommoder  la  dentelle,  occupaient 
des  filles  parfaitement  sages  et  vertueuses.  La  lingerie  était 
surtout  l'élat  que  l'on  faisait  apprendre  aux  filles  nobles 
ruinées,  et  l'on  distinguait  facilement  l'apprentie  lingère  par 
la  décence  et  la  simplicité  de  son  costume.  C'était  donc  aux 
seigneurs  et  aux  riches  financiers  que  la  grisette  d'autre- 
fois devait  son  nom  et  sa  triste  célébrité. 

Aujourd'hui  la  grisette,  plus  sensible  qu'avide,  reçoit  les 
vœux  de  l'étudiant;  moins  circonspecte,  elle  se  montre  avec 
lui  au  spectacle ,  dans  les  bals  champêtres  et  chez  les  res- 
taurateurs de  la  banlieue;  mais,  sans  être  aussi  avilie, 
elle  est  aussi  misérable  qu'au  temps  passé;  car  l'étudiant, 
SCS  cours  finis,  se  met  en  quête  d'une  dot,  et  n'épouse 
que  la  fille  qui  lui  en  apporte  une.  Si  l'on  considère  l'âge 
de  ces  filles,  qui  sortent  à  peine  de  l'enfance,  la  sincérité 
de  leur  attachement,  leur  séduction  si  facile ,  par  des  jeunes 
gensqui  leur  sont  intellectuelleinentsupérieurs  en  tous  points, 
on  ne  pourra  s'empêcher  de  plaindre  ces  créatures  labo- 
rieuses, destinées  à  augmenter  le  nombre  des  courtisanes  ou 
à  terminer  leurs  jours  par  le  suicide.  11  est  peu  de  grisettes 
qui  ne  finissent  ainsi,  car,  nous  le  répétons,  le  nom  de 
grisette  ne  convient  pas  aux  jeunes  personnes  qui  ne  quit- 
tent les  magasins  et  les  ateliers  où  elles  sont  occupées  que 
pour  retourner  auprès  de  leurs  mères  :  le  nom  honorable 
d'ouvrières  peut  seul  leur  fifre  donné.  Celles-là  épousent 
des  artisans,  et  offrent  ordinairement  le  modèle  de  toutes 
les  vertus  que  l'on  exige  des  femmes.  Le  nombre  de  gri- 
settes qui  s'asphyxient,  se  noient  ou  s'empoisonnent  est 
effrayant  ;  il  ne  faut  l'attribuer  qu'au  premier  choix  que 
font  ces  pauvres  enfants.  On  a  blâmé,  avec  autant  de  justice 
que  d'indignation,  les  hommes  d'un  nom  élevé  qui  corrom- 
paient cette  classe  de  la  société  en  l'enrichissant  :  pourquoi 
blâmerait-on  moins  ceux  qui  leur  ont  succédé?  La  pauvreté 
justifie-t  elle  le  vice,  la  perfidie,  l'abandon?  11  est  encore 
plus  facile  à  un  étudiant  de  séduire  une  ouvrière  que  cela 
ne  pouvait  l'être  à  un  maréchal  de  Fiance,  à  un  premier 
président ,  à  un  fermier  général  ;  car  de  ceux-là  une  fille 
mdigente  savait  tout  d'abord  ce  qu'elle  pouvait  attendre, 
tandis  que  les  habitudes  économiques  de  l'étudiant  n'éta- 
blissent aucune  différence  apparente  entre  la  grisette  et 
lui.  Enfin,  si  la  grisette  dev\enl  mère,  quel  héroïsme  ne 
lui  faut-il  point  pour  garder  l'enfant  aux  besoins  duquel 
il  laudra  <|u'elle  pourvoie  seule  ?  Les  romans,  les  vaudevilles, 
nous  peignent  la  grisel/e  de  Paris  gentille,  gaie,  revêtue 
«l'une  glace  particulière.  Qu'ils  nous  la  représentent  donc  à 
trente  ans,  llétiic  dans  son  quartier,  méprisée  de  ses  voi- 
sines ,  liui^  des  hommes  de  sa  classe....  Le  lendemain  de 
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«e  jour,  ce  sers  à  la  morgue  ,  ou  dans  un  lieu  plus  affreux 
encore,  que  sa  mère  viendra  la  reconnaître.  C''''=  de  IShadi. 
GRISl  (Gidlia)  ,  cantatrice  célèbre  à  bon  droit  par  son 
talent  et  sa  beauté,  est  née  en  1810,  à  Milan,  et  dés  l'ùge  de 
douze  ans  se  fit  icuiari|uer  par  la  pureté  de  sa  voix  et  par 
les  plus  lieurcuses  dispositions  musicales.  A  l'Age  de  seize 
ans  elle  débuta  sur  le  tliéitre  de  Bologne,  dans  la  Zclmira, 
de  Rossini,  et  réunit  tous  les  suffrages,  par  la  justesse  de 
ses  sons  et  par  la  grâce  ainsi  que  la  sensibilité  qu'elle  déploya 
dans  son  jeu.  Deux  années  plus  tard ,  elle  parut  sur  un 
Uiéâtre  plus  vaste,  celui  de  Florence,  et  n'y  obtint  pas 
moins  de  succès.  11  y  avait  longtemps  qu'une  aussi  belle  et 
aussi  gracieuse  personne  n'avait  paru  iax  les  planclies  ,  et 
on  peut  admettre,  sans  rien  enlèvera  son  talent,  que  ses 
avantages  pbysiques  furent  pour  beaucoup  dans  l'admiration 
frénétique  dont  la  jeune  artiste  ne  tarda  pas  à  être  l'objet. 
Tous  les  tliéâlres  de  l'Italie  se  la  disputèrent,  et  les  re- 
présentations qu'elle  donna  à  La  Scala  furent  pour  elle  au- 
tant d'éclatants  triomphes.  Il  ne  manquait  plus  désormais 
pour  classer  délinitivemenl  Giulia  Giisi  parmi  les  grandes 
cantatrices  qui  cessent  d'appartenir  exclusivement  à  un  pays 
pour  être  la  gloire  commune  de  l'Europe  musicale,  que  de 
voir  son  talent  reconnu  et  consacré  par  les  suflrages  des 
diletlanli  de  Londres  et  de  Paris.  Ses  débuts  sur  notre 
Théâtre-Italien  eurent  lieu  le  13  octobre  1832,  dans  la  Semi- 
Tamide,  rôle  dans  lequel  le  souvenir  de  l'inimitable  M'"^  Pasta 
était  encore  récent,  et  par  suite  bien  dangereux  pour  la 
débutante.  Giulia  Grisi  se  tira  de  cette  redoutable  épreuve 
avec  son  bonheur  accoutumé  :  un  triomphe  d'enthousiasme 
fut  le  prix  de  la  noble  confiance  qu'elle  avait  eue  dans  son 
talent,  et  il  n'y  eut  qu'une  voix  parmi  les  critiques  p'our 
reconnaître  les  intonations  toujours  justes  et  fermes  de  son 
éclatant  mezzo  soprano,  la  noblesse  de  son  maintien ,  la 
grâce  et  la  vérité  de  ses  gestes.  A  Paris  aussi ,  la  rare  beauté 
de  la  cantatrice  n'aida  pas  peu  à  son  succès;  et  depuis  lors 
Giulia  Grisi  fit  alternativement  les  délices  des  opéras  de 
Londres  et  de  Paris.  Longue  serait  la  nomenclature  des 
rôles  dans  lesquels  elle  a  charmé  et  ravi  ses  auditeurs.  Il 
nous  suffira  dédire  que  Rossini,  Donizetti,  liellini,  Mo- 
zart ,  etc. ,  n'ont  jamais  eu  de  plus  heureux  interprète. 

En  1835,  Giulia  Grisi,  cédant  aux  obsessions  d'un  de  ses 
plus  fervents  admirateurs,  l'un  de  nos  compatriotes ,  M.  Gé- 
tard  de  Melcy ,  contracta  un  mariage  qui  ne  fut  pas  plus 
heureux  que  tant  d'autres  mariages  de  ce  genre,  et  dont 
une  séparation  judiciairement  prononcée  ne  larda  pas  à 
dissoudre  les  liens,  trop  précipitamment  formés. 

GRISONS  (Pays  des),  en  allemand  Graubiindten  ou 
Graubûnden,  en  langue  romane  Repiibiika  Grisona,  le 
plus  grand  canton  de  la  Suisse,  d'une  superficie  évaluée 
par  les  uns  à  79  et  par  d'autres  à  103  myriamètres  carrés, 
confine  au  sud  au  royaume  Lombarde-Vénitien,  à  l'est  au 
Tyrol ,  au  nord  au  Vorariberg  ainsi  qu'aux  cantons  de 
Saint-Gall  et  de  Glaris,  à  l'ouest  à  ceux  d'Uri  et  du  Tessin. 
Sur  les  89,890  habitants  qu'on  y  comple,  38,039  professent 
la  religion  catholique  et  le  reste  la  religion  ri'formée  ;  35,500 
parlent  allemand,  11,956  parlent  italien,  et  le  reste  la  lan- 
gue romane.  La  plus  grande  partie  de  cette  population 
descend  des  anciens  Rhétieus.  Le  sol  de  ce  canton  est  hé- 
rissé de  monlagnes  formant  tantôt  des  groupes  puissants 
el  isolés,  tantôt  des  chaînes  se  prolongeant  au  loin,  et  entre 
lesquellesse  trouvent  des  vallées  généralement  fort  étroites. 
Beaucoup  de  pics,  notamment  dans  la  chaîne  de  Bernina, 
atteignent  une  altitude  de  3,500  mètres  et  peuvent  se  com- 
parer à  ceux  de  l'Oherland  Bernois.  Le  climat  est  extrê- 
mement varié;  îi  si  dans  certaines  localités  règne  un  hi- 
ver de  huit  mois,  en  revanche,  au  sud,  quelques  vallées 
ont  tous  les  caractères  des  contrées  italiques.  Les  cours 
d'eau  qui  y  prennent  leur  source  coulent  les  uns  au  nord, 
comme  le  Rhin,  les  antres  à  l'est,  comme  l'Inn,  ou  encore 
au  sud,  comme  le  Rham,  le  Posuavino,  la  Maira  et  la  Mœsa, 
qui  vont  se  jeter,  le  premier  dans  l'Adige,  les  deux  autres 
dans  l'Adda,  et  le  dernier  dans  le  Tessin.  Ce  canton  ne  pos- 
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sède  point  de  grands  lacs;  m^i  dans  les  vallées  et  dans  le* 
montagnes  il  en  existe  une  loiile  de  petits ,  dont  ceux  des 
glaciers  surtr;it  sont  remarquables.  Toute  cette  contrée 
abonde  d'ailleurs  en  sources  minérales,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  celles  de  Fideris,  de  Saint-.Morilz,  de  Tarasp,  de 
Jenalz,  d'AUeneu,  de  Rothenhrunn,  de  Tusis,  etc.  Les  mon- 
tagnes Iburnissent  de  beaux  marbres  blancs,  rouges,  noirs, 
mouchetés,  etc.,  de  l'argile,  de  la  craie,  de  la  tourbe,  beau- 
coup de  fer,  de  pyrite  sulfureuse,  de  plomb  et  de  cuivre. 
Il  existait  autrefois  des  mines  d'argent  dans  la  Bernina  et 
sur  divers  autres  points.  On  rencontre  aussi  quelquefois  de 
l'or  dans  les  montagnes  ,  mais  plus  souvent  dans  les  sables 
des  rivières  et  des  fieuves,  dans  le  Rhin  notamment.  Les 
produits  du  règne  végétal  sont  l'orge,  le  seigle,  l'avoine,  le 
milet,  le  maïs,  les  pommes  de  terre,  le  chanvre  et  le  lin , 
les  fruits,  entre  autres  les  figues,  qui  viennent  en  pleine 
terre  dans  le  Bregell  inférieur.  La  vigne  réussit  surtout  dans 
la  vallée  inférieure  du  Rhin,  ainsi  qu'a  Misoccio  et  à  Brusio. 
Le  canton  était  autrefois  très-riche  en  bois,  notamment  en 
pins;  mais  faute  d'un  aménagement  intelligent,  ces  riches- 
ses ont  singulièrement  diminué  depuis.  Dans  les  parties  les 
plus  élevées  des  monlagnes  nichent  l'aigle  et  le  vautour.  On 
y  rencontre  aussi  des  ours  et  même ,  quoique  plus  rarement , 
des  loups.  Les  chamois  sont  encore  très-nombreux,  mais  le 
bouquetin  en  a  presque  complètement  disparu.  Les  rivières 
et  les  ruisseaux  sont  très-poissonneux  ,  l'anguille  surtout  y 
abonde.  L'éducation  du  bétail ,  la  fabrication  du  beurre  et  du 
fromage,  constituent  les  principales  ressources  de  la  popula- 
tion. L'industrie  des  habitants  est  sans  importance;  mais 
ils  se  livrent  à  un  commerce  de  transit  et  d'expédition  des 
plus  considérables. 

Le  Pays  des  Grisons  tout  entier  se  compose  de  cinq 
vallées  principales  ; 

La  vallée  du  Rhin  citérieur,  qui  clôt  la  Forêt  du  Rhin,  com- 
prend la  vallée  du  Schams,  la  Via-Mala  et  le  Domleschger- 
l/ial.  Cette  dernière,  la  contrée  la  plus  tempérée  de  tout 
le  pays  des  Grisons,  contient  vingt-deux  villages ,  où  l'on 
parle  la  langue  romane.  La  vallée  de  Schams,  sur  un  dé- 
veloppement d'un  myriamètre,  renferme  neuf  jolis  villages. 
Entre  cette  valli'e  et  la  Forêt  du  Rhin  se  trouve  la  grandiose 
Via-Mala,  formée  également  par  le  Rhin  citérieur,  cons- 
tituant entre  Tu.sis  et  Zillis  iir.c  route  longue  de  deux  my- 
riamètres environ,  avec  une  largeur  de  2  mètres  50  cent, 
seulement,  et  côtoyant  souvent  des  abimes  de  150  à  200  mè- 
tres de  profondeur.  Au  fond  de  ces  fondrières  coule  avec 
fracas,  et  aussi  rapide  qu'une  llèchc,  le  Rhin  citérieur, 
taudis  que  de  l'autre  côte  de  la  route  s'élèvent  des  monta- 
gnes de  plus  de  800  mètres  de  hauteur  et  couvertes  de  som- 
bres sapins.  A  Ronzella ,  village  situé  à  l'entrée  de  celte 
gorge  de  montagnes,  le  soleil  est  invisible  pendant  six  mois 
de  l'année.  Deux  routes  à  peine  praticables  conduisaient 
autrefois  en  Italie  par  le  Sphigen  et  le  Bernhardin.  La  pre- 
mière fut  celle  que  prirent  en  1800  les  Français  comman- 
dés ]iar  Macdonald  ;  en  1797  ,  Lecourbe  n'avait  pas  hésité 
à  s'aventurer  sur  la  seconde  avec  une  forte  division  de 
l'armée  française.  Aujourd'hui  la  grande  route  conduisant 
de  Coire  et  de  Reichenau  au  village  de  Splugen  par  le 
Domleschgcrthal  et  par  la  vallée  qu'y  relie  la  Via-Mala 
se  hilurquecn  deux  routes  nouvelles,  dont  l'une,  construite 
en  1S20,  conduit  à  Chiavenna,  en  franchissant  le  Splugen 
par  les  Cardinelles  et  la  vallée  de  Saint-Jacques;  l'autre, 
construite  en  1824,  mène  à  Bellin  zona,  en  franchissant 
le  Bernhardin  et  en  passant  par  la  vallée  de  .Misoccio 

La  seconde  vallée  du  Pays  des  Grisons,  celle  d,i  Rhin 
antérieur,  s'étend  depuis  la  limite  occidentale  du  canlon 
et  le  mont  Saint-Gothard  jusqu'à  Coire  et  au  Lucienslciy 
(défilé  de  Sainte-Lucie).  L'antique  abbaye  de  bénédictins 
de  Disentis,  le  bourg  à  marché  de  Tusis,  la  ville  d'ilanz 
et  le  chef-lieu  de  tout  le  canton,  Coire,  sont  les  points  les 
plus  remarquables  de  cette  vallée. 

La  troisième  vallée  estcelle  d'E  ngad  in e.  La  quatrième 
esl  formée  par  l'Alboula ,  qui  prend  sa  source  au  mont  Sep- 


time,  et  vient  se  jeter  dans  le  Rliin  citérieur,  àTusis.  La  cin- 
quième vallée  enfin ,  appelée  Prelligau ,  dont  le  clief-lieu 
est  Meyen/eld,  sur  le  Rliin,  avec  1,232  habitants ,  et  au  voi- 
sinage duquel  se  trouve  le  Lucien.iteig ,  défilé  fortifié  con- 
duisant à  la  principauté  de  Lieclitenstein ,  est  située  près 
de  la  limite  septentrionale  du  canton  ,  non  loin  du  Vorarl- 
berg. 

En  totalité,  le  Pays  des  Grisons  renferme  150  vallées, 
tant  grandes  que  petites,  séparées  souvent  l'une  de'  l'autre 
par  des  montagnes  absolument  inaccessibles  ;  et  ce  carac- 
tère de  la  constitution  physique  du  sol  a  dû  exercer  une  grande 
inlluence  sur  la  constitution  politique  de  ce  canton,  de  même 
qu'il  a  dû  y  provoquer  dans  les  communes  une  organisa- 
tion municipale  extrèmcjneut  indépendante,  avec  un  pouvoir 
central  des  plus  faibles.  C'est  ce  qui  explique  aussi  com- 
ment le  Pays  des  Grisons ,  dont  les  progrès  ont  été  de  nos 
jours  si  rapides  en  ce  qui  a  trait  au  perfectionnement  de 
l'intelligence  et  de  l'agriculture ,  a  pu  sous  ce  rapport  rester 
pendant  si  longtemps  en  arrière  des  autres  cantons  dont  se 
compose  la  confédération. 

Il  existe  divers  motifs  plus  ou  moins  spécieux  pour  croire 
à  l'origine  étrusque  des  populiTtions  primitives  de  la  haute 
Rhétie,  laquelle  n'était  qu'une  petite  partie  de  l'ancienne 
Rliétie,  bien  autrement  étendue  à  l'est  et  au  nord.  Aujour- 
d'hui encore  l'antique  manoir  de  Rhsczln,  jeté  delà  manière 
la  plus  pittoresque  et  la  plus  romantique  s\ir  les  bords  du 
Rhin,  au-dessus  de  Coire,  rappelle  ce  nom  de  Rliétie.  Ce 
ne  fut  qu'après  la  lutte  la  plus  longue  et  la  plus  acharnée 
que  les  Romains  parvinrent  à  soumettre  cette  contrée  d'un 
accès  difficile;  et  c'est  aux  établissements  qu'ils  y  formè- 
rent qu'il  faut  attribuer  les  nombreux  noms  italiens  restés 
aujourd'hui  encore  à  divers  points  du  pays.  Vainqueurs  des 
Ostrogoths ,  les  Francs  n'attachèrent  que  peu  d'importance 
à  ces  lointaines  régions;  toutefois,  des  races  germaines  fini- 
rent aussi  avec  le  temps  par  venir  s'établir  parmi  les  anciens 
habitants  de  cette  contrée,  que  le  traité  conclu  en  843  à 
Verdun  réunit  à  l'Allemagne.  Quand  la  puissance  royale 
commença  à  s'affaiblir,  il  y  surgit  divers  .seigneurs  laïcs  in- 
dépendants, sans  compter  l'antique  siège  épiscopal  de  Coire 
et  l'abbaye  de  Disentis.  Les  abus  de  la  féodalité  et  l'exercice 
du  droit  du  plus  fort  porté  à  ses  dernières  limites  éveil- 
lèrent des  idées  de  liberté  dans  quelques  vallées  ,  et  donnè- 
rent lieu  à  des  alliances  contractées  entre  des  seigneurs  et  des 
hommes  libres ,  à  l'effet  de  se  protéger  et  de  se  défendre 
mutuellement.  C'est  ainsi  que  le  pacte  conclu  en  1424  a 
Truns  devint  la  base  de  U  Lujxie  supérieure  ou  Grise ,  et 
par  suite  .'ila  formationd'nn  État  confédéré.  En  1425  .se  cons- 
titua la  Ligue  de  Coire,  appelée  aussi  Ligiie  Cadée  ou  de 
la  Maison  de  Dieu,  et  en  1435  la  Ligue  des  dix  droitures 
ou  juridictions ,  qui  se  fusionnèrent  toutes  trois  en  1471, 
pour  ne  plus  former  qu'une  seule  et  même  ligue.  L'héroï- 
que valeur  dont  les  ligués  firent  preuve  en  1599  dans  la 
guerre  de  Souabe  a  valu  à  ces  populations  un  renom  glo- 
rieux dans  l'histoire,  et  resserra  les  liens  qui  les  ratta- 
chaient aux  autres  cantons  de  la  confédération.  Déjà  en  1512 
les  lignés  avaient  conquis  sur  le  Milanais  les  comtés  de  la 
ValtelinCjdeChiavenna  et  de  Rormio,  et  s'étaient  assurés  de 
notables  avantages  industriels  et  commerciaux  par  la  pos- 
session de  ces  contrées  welches,  qui  ne  furent  réunies  de 
nouveau  à  l'Italie  qu'en  1797,  par  Bonaparte.  Toutefois, 
celte  acquisitiondonna  lieu,  dèslapremièremoitiédu  .seizième 
siècle,  à  des  discordes  entre  les  Irois  ligues.  Ces  différends 
se  renouvelèrent  encore  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle,  époque  où  des  troupes  autrichiennes  et  es- 
pagnoles ravagèrent  le  pays  ;  et  les  l'rançais  firent  souvent 
payer  bien  cher  les  secours  qu'ils  prêtèrent  à  ces  popula- 
tions. Si  la  réunion  du  Pays  des  Grisons  à  la  république 
hêlvéticpie,  décrétée  par  le  gouvernement  français  en  1798, 
contraria  vivement  les  idées  d'indépendance  de  la  majorité 
des  habitants  et  provoqua  mi!me  des  résistances,  elle  eut  du 
moins  l'avantage  d'établir  des  rapports  plus  intimes  et  plus 
suivis  entre  les  diverses  parties  de  celte  contrée,  et  prépara 

DICT.  DE  H    C0NVEI.3.    —  T.    X. 


GRISONS  —  GRISOU  593 

l'admission  du  Pays  des  Grisons  dans  la  confédération  en  qua- 
lité de  15"  canton,  qui  eut  lieu  en  1303. 

Après  la  Restauration,  ce  canton  se  donna,  le  U  novembre 
1814,  une  constitution,  devenue  la  base  de  celle  qu'onadopta 
le  19  juin  1820^  et  dont  voici  les  dispositions  principales  :  Par- 
tage des  trois  ligues ,  au  point  de  vue  politique,  en  trois 
droitures,  ou  juridictions  supérieures ,  réparties  en  juri- 
dictions ordinaires.  La  puissance  executive  appartient  aux 
conseils  communaux  et  aux  communes,  qui  décident  en  der- 
nier ressort  sur  les  lois  civiles,  les  traités  politiques,  les  al- 
liances et  les  augmentations  d'impôt  qui  leur  sont  proposés 
par  le  grand  conseil.  Ce  grand  conseil  se  compose  de  soixante- 
cinq  membres  élus,  parmi  les  citoyens  de  la  ligue  dont  ils 
font  partie,  par  les  r.itoyeas  lies  droitures  supérieures  et  ordi- 
naires. Une  commission  de  neuf  membres,  trois  pour  chaque- 
ligue,  prépare  les  affaires  qui  doivent  être  soumises  au  grand 
conseil.  Les  droitures  ordinaires  et  supérieures  élisent  les 
différents  fonctionnaires  charges  de  l'administration ,  de  la 
police,  de  la  justice  et  de  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  intérêts 
des  communes.  Un  tribunal  cantonal  supérieur  complète 
l'organisation  judiciaire.  Le  canton  des  Grisons,  avec  la  cons- 
titution qui  lui  e.st  propre,  forme  donc  au  milieu  de  la  Con- 
fédération Suisse  un  État  confédéré  à  part ,  une  confédéra- 
tion particulière  dans  des  proportions  moindres.  Pour  obvier 
peu  à  peu  aux  inconvénients  d'une  décentralisation  excessive, 
dont  le  résultat  immédiat  est  le  nombre  beaucoup  trop  grand 
des  fonctionnaires  publics,  il  s'était  formé  dans  ces  derniers 
temps  un  comité  de  réforme,  composé  des  hommes  les  plus 
honorables;  et  c'est  grâce  à  ses  efforts  qu'on  est  parvenu 
à  introduire  enfin  quelques  innovations  utiles.  Mais  lors  de  la 
révision  de  la  constitution,  qui  a  eu  lieu  en  1850,  il  n'a  pas 
été  possible  d'en  supprimer  l'article  qui,  pour  toute  modi- 
fication à  introduire  dans  la  constitution,  exige  la  sanction 
des  deux  tiers  des  voix  dans  chaque  commune.  En  revanche, 
on  a  réussi  à  réorganiser  le  système  judiciaire,  en  substi- 
tuant des  tribunaux  de  cercles  aux  ancienne  juridictions  or- 
dinaires et  supérieures  ;  de  même,  le  petit  conseil  a  été  rem- 
placé par  une  régence  armée  de  pouvoirs  plus  précis  et  plus 
étendus.  Le  canton  a  été  divi  se  en  quatorze  arrondissements , 
et  ceux-ci  subdivisés  en  cercles  ;  division  politique  devenue 
également  la  base  du  système  électoral.  Malgré  la  résistance 
opiniâtre  opposée  par  uu  clergé  ennemi  des  lumières,  on  a 
aussi  beaucoiq)  t'ait  dans  ces  dernières  années  pour  les 
progrèsde  l'instruction  publique,  en  créant  un  comité  d'édu- 
cation composé  rai-partie  de  catholiques  et  de  réformés ,  en 
fondant  des  écoles  cantonales  à  l'usage  des  deux  confessions, 
enfin  en  améliorant  sensiblement  la  position  des  institu- 
teurs primaires.  En  1851,  par  suite  de  charges  extraordi- 
naires, le  budget  des  dépenses  du  canton  s'éleva  à  360,290 
florins,  et  .se  solda  par  un  déficit  de  11,775  florins  (un 
peu  moins  de  20,000  fr.). 

GRISOU.  Dans  les  mines  de  houille,  il  se  forme  sou- 
vent des  exhalaisons  meurtrières  connues  sous  le  nom  de 
feu  brisou  ou  grisou.  Ce  sont  des  vapeurs  gazeuses  (gaz 
hydrogène  carboné),  que  l'on  rencontre  dans  les  endroits 
des  mines  où  l'air  est  stagnant,  et  comme  encaissé  dans  le 
fond  d'une  galerie.  Elles  paraissent  sous  la  forme  de  nuages 
grisâtres  ou  de  flocons  blancliiilres  assez  semblables  à  des 
toiles  d'araignée.  I^eur  contact  avec  la  lumière  des  lanqies 
dont  se  servent  les  ouvriers  suffit  pour  qu'elles  s'enflam- 
ment aussitôt  avec  im  fracas  et  une  explosion  épouvan- 
tables. 

Il  existe  plusieurs  procédés  pour  se  garantir  du  feu  gri- 
sou. 11  suffit  souvent  d'établir  un  courant  d'air  ou  d'agiter 
ces  sortes  de  toiles  d'araignée,  pour  les  mêler  à  l'air  avant 
que  le  gaz  ait  pu  s'enflammer;  en  d'autres  occasions,  il 
ne  reste  plus  aux  ouvriers,  pour  l'éviter,  que  de  se  jeter 
ventre  à  terre  ;  cette  vapeur,  étant  plus  légère  (|ue  l'air  at- 
mosphérique, passe  sur  leur  dos  sans  leur  faire  de  mal. 
Dans  certaines  mines  plus  pernicieuses,  il  est  nécessaire  do 
prendre  de  plus  sûres  précautions.  On  y  fait  descendre  avant 
le.?  autres  uu  homme  couvert  d'im  linge  moi;iIlé  on  de  loilc 
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cirée,  ayant  un  masqne  avec  des  yeux  de  verre.  Cet  homme 
tient  une  perche,  au  bout  de  laquelle  est  une  lumière  ;  il 
s'approche  en  rampant  de  l'endroit  où  se  réunissent  les 
exhalaisons  pernicieuses  ;  bientôt  rinflammation  et  la  dé- 
lonnation  s'annoncent  avec  un  bruit  de  tonnerre,  et  la  ga- 
lerie est  purifiée.  Néanmoins  le  feu  grisou  fait  chaque  an- 
née de  nombreuses  victimes,  et  c'est  pour  éviter  les  accidents 
produi  Is  par  son  explosion  que  Davy  inventa  la  1  a  m  p  e  d  e 
sûreté.  Richer. 

GlUVE.  Voyei  Merle. 

GllIVOIS.  Ce  mot  était  nouveau  dans  notre  langue  à 
la  (in  du  dix-septième  siècle  :  M.  de  Cailleras,  qui  fit  un  livre 
si  .curieux  sur  les  mnts  à  la  modeàe  son  temps,  se  moque 
de  celui-ci,  comme  d'un  terme  insolite,  auquel  il  ne  faut  pas 
donner  droit  de  bourgeoisie;  et  Boursault,  qui  lit,  lui  aussi, 
une  comédie  sur  les  mois  à  la  mode,  n'y  introduit  le 
mot  grivois  qu'en  raison  de  sa  nouveauté  et  en  le  souli- 
gnant : 

Quaud  ils  out  à  leur  tête  un  juli  général, 
il  n'est  pour  les  grivois  aucun  plaisir  égal. 

Dans  ces  vers,  d'ailleurs,  grivois  est  employé  dans  le  sens 
de  sa  signification  primitive.  Ce  mot  en  effet  avait  d'abord 
servi  à  désigner  dans  les  armées  ces  soldats  pillards  qui 
vont  partout  maraudant  et  picorant,  comme  les  grives  dans 
les  vignes,  et  qui  se  gorgent  de  butin,  comme  l'oiseau  gour- 
mand se  soûle  de  raisin.  Sous  Louis  XIV,  tout  soldat  vo- 
leur et  rusé  était  un  grivois  ■  "  Il  trouva,  dit  Ménage,  un 
grivois,  qui  s'approcha  fort  modestement  de  lui,  et  s'insinua 
tellement  sous  sa  brandebourg,  qu'il  s'en  trouva  revêtu ,  et 
le  pauvre  M.  du  Périer  resta  en  juste-au-corps.  »  Par  suite 
le  sens  du  mot  s'étendit,  et  on  l'employa  pour  désigner  tout 
homme  d'humeur  libre,  éveillée,  hardie;  Gresset  l'entendit 
ainsi  quand  il  dit,  à  propos  de  Vert-Vert  : 

Mais  force  fut  au  grivois  dépité 

D'être  conduit  au  gîte  détesté. 

Une  fille  de  mauvaise  vie ,  toujours  en  débauche  avec  les 
grivois,  les  soldats  et  les  gueux ,  fut  une  grivoise,  comme 
nous  l'apprend  une  vieille  chanson,  dont  Béranger  a  rajeuni 
le  refrain  : 

Et  la  grivoise  avec,  cux^ 
Vivent  les  gueux  î 

Ce  nom  joyeux  de  grivoise  fut  même  donné  alors  à  une 
sorte  de  tabatière,  munie  d'une  râpe  pour  réduire  le  tabac 
en  poudre,  et  dont  le  premier  modèle  était  venu  de  Strasbourg 
en  )G70.  Plus  tard,  lorsqu'il  passa  dans  la  littérature,  le 
mot  grivois  servit  à  désigner  ce  genre  de  chansons  joyeuses 
et  avinées  dans  lesquelles  le  poète,  accommodant  ses  vers 
au  rhythme  le  plus  facile,  retranche  ou  élide  les  voyelles 
muettes  qui  gênent  ou  allongent  l'hémistic 

Quand  l'article  est  incommode, 
Us  le  coupent  sans  hésiter, 

a  dit  Scarrou,  fort  expert  en  ce  genre  de  littérature,  si  voi- 
sin du  burlesque.  Quelques  chansons  deDésaugiers,  d'Ar- 
mand G 0 u  f f é  ,  et  même  de  Béranger,  sont  des  modèles 
de  style  grivois.  Edouard  FocRiMer. 

GROCHOW,  bourg  de  Pologne,  dans  le  gouverne- 
ment de  Mazovie,  est  demeuré  célèbre  par  le  combat 
acharné  qui  s'y  livra  le  25  février  1831,  entre  l'armée 
polonaise,  commandée  par  le  général  Skrzyne  cki,  et 
l'armée  russe,  de  beaucoup  supérieure  en  nombre.  Si  les 
Polonais  ne  remportèrent  point  la  victoire  dans  cette  meur- 
trière affaire,  du  moins  ils  ne  furent  pas  non  plus  vaincus. 
En  effet,  des  torrents  de  sang  y  furent  versés  sans  que  l'un 
ou  l'autre  parti  put  s'attribuer  exclusivement  l'honneur  de 
la  journée. 

GKODiXO,  l'un  des  gouvernements  de  la  Russie  occi- 
dentale, jadis  partie  intégrante  de  la  Lilhuanie,  compte  une 
population  de  910,000  âmes,  répartie  sur  environ  472  my- 
riamètres  carrés.  Son  sol,  généralement  plat,  appaitient  au 


sud-ouest  au  bassin  de  la  Vistule,  au  nord  à  celui  du  Nié- 
men, et  au  sud-est  à  celui  du  Dniepr.  Le  premier  de  ces 
fleuves  reçoit  les  eaux  du  Boug  et  de  ses  affluents,  la  Lesna 
et  la  Muchawiza,  et  celles  du  Narew  et  de  ses  affluents , 
la  Kuluna  et  la  Xarewka.  Le  second  reçoit  les  eaux  de  la 
Schtschara  et  de  la  Zelva.  La  lasiolda  se  jette  dans  le  Prschi- 
pietz,  affluent  du  Dniepr.  Parmi  les  nombreux  lacs  que 
renferme  ce  gouvernement,  les  plus  considérables  sont  ceux 
de  Sporowko,  de  Bielo,  et  de  Bobrovciczko.  Au  sud  on  ren- 
contre une  quantité  énorme  de  marais,  quoique  des  essais 
de  dessèchement  en  aient  déjà  transformé  bon  nombre  en 
riches  pâturages.  Loin  des  cours  d'eau,  le  sol  est  léger  et 
sablonneux,  ailleurs  argileux  et  en  général  assez  fertile.  Les 
principales  productions  sont  l'orge,  les  légumes,  les  fruits,  le 
lin,  le  chanvre,  le  houblon,  le  bois.  Le  gibier  abonde  dans 
les  vastes  forêts,  où  l'on  rencontre  des  sangliers,  des  loups, 
des  ours  ;  et  il  existe  encore  des  auroclis  dans  la  célèbre 
forêt  de  Bia  1 0  w  i  c  z.  On  engraisse  beaucoup  de  gros  bétail  ; 
on  élève  des  moutons  d'excellente  qualité  et  beaucoup  d'a- 
beilles.Lafabricalion  desdraps,  deschapeaux,  du  papier,  et 
la  préparation  des  cuirs  sont  les  principales  branches  d'in- 
dustrie. Les  grains,  la  laine,  le  cuir,  le  houblon,  le  miel  et 
la  cire  constituent  les  articles  d'exportation  les  plus  impor- 
tants. Les  habitants,  d'origine  rusniaque,  lithuanienne  et  po- 
lonaise, professent  pour  la  plupart  la  religion  catholique  ;  ce- 
pendant on  y  rencontre  aussi  quelques  grecs  et  quelquesjuifs. 

GRODXO,  chef-lieu  du  gouvernement,  ville  bâtie  sur  la 
rive  droite  du  Kiémen,  a  environ  20,000  habitants,  dont  un 
grand  nombre  sont  Israélites,  onze  églises,  dont  une  luthé- 
rienne, plusieurs  synagogues,  deux  châteaux-forts,  une 
école  noble  de  cadets,  plusieurs  fabriques  de  draps,  de 
soieries  et  de  fusils,  et  est  le  centre  d'un  commerce  fort 
actif,  tout  entier  aux  mains  des  juifs,  et  qu'alimentent  des 
foires  considérables  tenues  à  Grodno  à  diverses  époques 
de  l'année.  On  voit  dans  la  ville  plusieurs  hûtels  en  ruines 
et  appartenant  à  d'anciennes  familles  lithuaniennes. 

C'est  à  Grodno  que  mourut,  en  1586,  Etienne  Batbori, 
dans  le  château  même  qu'il  avait  fait  construire.  C'est  en- 
core dans  cette  ville  qu'en  1793,  après  une  longue  résis- 
tance, la  diète  souscrivit  au  deuxième  partage  de  la  Polo- 
gne, et  qu'en  1795  Stanislas-Auguste  déposa  sa  couronne. 

GRCŒNINGEIV  ou  GRONINGUE  ,  la  province  la  plus 
septentrionale  du  royaume  des  Pays-Bas,  bornée  au  nord 
par  la  mer  du  Nord,  à  l'est  par  le  Hanovre,  à  l'ouest  par 
la  Frise  et  au  sud  parla  Drenlhe,  présente  une  superficie 
d'environ  29  rayriamètres  carrés,  dont  une  partie  se  com- 
pose de  marécages  presque  impénétrables,  mais  dont  le 
reste  est  d'une  fertihté  extrême.  On  y  compte  190,000  ha- 
bitants, généralement  d'origine  frisonne,  dont  l'élève  du  bé- 
tail et  la  pêche  forment  les  principales  industries,  et  qui,  à 
l'exception  d'un  petit  nombre  d'anabaptistes  et  de  deux 
communes  catholiques,  appartiennent  à  la  confession  ré- 
formée. Cette  province  forme  trois  arrondissements  :  Grœ- 
ningen,  Appingadam  et  Winschoten. 

GRŒNÏNGEN,  sur  la  Hunse,  chef-Ueu  de  la  province, 
est  bâtie  à  cheval  sur  l'Aa  et  sur  le  Long  Canal,  qui  y  forme 
un  bon  port  C'est  une  ville  bien  construite,  et  dont  la  po- 
pulation est  aujourd'hui  de  36,000  habitants.  On  y  trouve 
des  raffineries  de  sel,  des  fabriques  de  céruse,  de  savon,  de 
cuir  et  de  papier,  des  filatures  de  lin  et  des  chantiers  de 
construction.  Elle  est  le  centre  d'un  commerce  fort  actif  en 
produits  du  pays,  et  surtout  en  céréales.  Jadis  défendue  par 
dix-sept  bastions,  Grœningen  n'a  pas  moins  de  dix-huit 
ponts  ;  elle  possède  une  imiversité  fondée  en  1615,  mais  dont 
les  cours  ne  sont  guère  suivis  que  par  300  étudiants,  une 
bibliothèque  publique,  un  jardin  botanique,  un  institut  de 
sourds-muets,  une  école  d'architecture,  enfin  une  école  de 
dessin  et  de  marine,  et  diverses  sociétés  savantes.  Ses  plus 
remarquables  édifices  sont  la  cathédrale,  placée  sous  l'In- 
vocation  de  saint  Martin,  dont  on  admire  le  clocher,  haut 
de  lit  mètres,etl'orgue  magnifique,  l'hAtel  de  ville,  bâti  sur 
une  place  qui  a  l'iO  mètres  de  largeur  sur  235  de  longueur  ; 
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iocont^stableraent  la  plus  belle  qu'il  y  ait  en  Hollande;  en- 
fin ,  la  Bourse. 

GKOENLAND.  Du  sommet  liu  pôle  arctique  des- 
cend vers  notre  Europe  une  terre  âpre  et  désolée  ;  une  croûte 
déglaces  et  de  neiges  éternelles  la  recouvre,  ne  laissant  à 
découvert  que  la  frange  maritime,  où  percent  d'affreux  ro- 
chers ;  elle  se  projette  comme  une  grande  péninsule  en  face 
de  l'Islande  et  des  eûtes  de  la  Norvège.  Quelles  sont  ses 
limites?  Au  nord,  elle  se  cache  sous  la  calotte  glacée  du 
pôle;  à  l'est,  elle  se  perd  dans  les  bancs  de  glace,  vis-à- 
vis  du  F  i  n  m  a  r  k  et  de  la  L  a  p  o  n  i  e  ;  au  sud ,  la  pointe  des 
Adieux  la  termine ,  par  60°  de  latitude  ;  à  l'ouest,  elle  longe 
le  détroit  de  Davis,  la  merde  Bafrin,et  va,  en  rampant 
sous  des  montagnes  de  glace,  rejoindre  sans  doute  des  ré- 
gions froides  et  inexplorées  de  l'Amérique  septentrionale. 
On  la  nomme  Groenland  {terre  verdoyante)  :  les  marins 
de  la  Scandinavie,  habitués  à  leurs  mers  dures  et  brumeu- 
ses, à  leurs  noires  et  stériles  roches  ,  purent  seuls  trouver 
un  nom  si  gracieux  pour  cette  contrée  de  malheurs.  Quel- 
i|ues  arbustes  rabougris,  des  mousses  et  des  herbes  tapis- 
sent les  lieux  abrités ,  et  sont  toute  sa  végétation  :  là  le 
soleil  se  montre  toujours  pâle  et  à  travers  un  épais  rideau 
de  vapeurs  ;  là  cesse  notre  période  diurne  de  vingt-quatre 
heures;  car  si  pendant  l'été  le  soleil  ne  va  pas  chaque  jour 
chercher  sa  couche  sous  l'horizon,  pendant  l'hiver  aussi  il 
oublie  souvent  de  venir  saluer  le  réveil  des  habitants. 

Le  Groenlandais  occupe  presque  le  dernier  degré  dans  l'é- 
chelle de  la  race  humaine;  il  est  de  la  famille  de  l'Esqui- 
mau,  dont  II  a  la  taille ,  le  port ,  les  habitudes  et  le  langage  : 
comme  celui-ci ,  il  se  tient  sur  la  côte,  où  la  mer  lui  fournit 
une  pèche  alioiidante  ;  car  les  glaces  du  Grœnland  sont  les 
parages  d'affection  des  baleines,  du  narwal,  dont  la  corne 
est  révérée  par  la  superstition,  des  veaux  marins,  du  sau- 
mon ,  et  d'autres  tribus  innomblables  de  la  nier.  Si  parfois 
il  s'aventure  dans  l'intérieur  des  terres  ,  c'est  à  la  suite  des 
rennes  ou  des  chevreuils  blancs;  une  mortelle  solitude 
s'étend  sur  toute  la  région  centrale  de  son  pays.  La  non- 
chalance et  la  gloutonnerie  sont  ses  principaux  vices  ;  l'huile 
de  la  baleine  éclaire  les  longues  ténèbres  de  ses  hivers, 
échauffe  son  gîte  et  assaisonne  son  pain  de  lichen  ;  il  vit 
dans  la  crasse  et  la  torpeur,  et  ne  secoue  son  indolence  na- 
tive que  quand  l'aiguillon  de  la  faim  l'entraine  hors  de  son 
repaire  à  la  chasse  des  phoques  ou  des  baleines. 

Toutes  les  nations  du  iVord  ont  eu  leurs  chants  héroïques  : 
la  Scandinavie  se  vante  de  ses  skaldes ,  l'Ecosse  <le  ses  bar- 
des; l'Islande  a  conservé  ses  sagas  célèbres  ;  le  Grœnlandais 
n'a  ni  chants  pour  ses  dieux,  ni  regrets,  ni  chants  pour 
les  ossements  de  ses  pères;  point  de  ces  hymnes  de  gloire 
ou  de  douleur,  tradition  orale  des  hauts  faits  des  temps 
passés,  dont  les  mères  bercent  leurs  enfants,  et  dans  les- 
(piels  se  résument  ordinairement  la  science ,  l'histoire  et  la 
la  littérature  des  peuples  sauvages.  Mais,  quoiqu'il  manque 
de  ces  élans  de  l'âme  que  l'ode  exprime  ,  quoiqu'il  ne  sache 
pas  se  ressouvenir  et  chanter  le  malheur  et  l'espérance,  il 
manie  la  satire  et  mord  malicieusement.  Elle  consiste  en 
petites  sentences  cadencées ,  presque  toujours  accompa- 
gnées de  ce  refrain  en  chœur  :  Amua  ajah,  a  jah  hey  ! 

Son  langage,  appelé  le  karalit,  qui  est  un  dialecte  de  la 
langue  des  Esquimaux ,  et  dont  il  existe  des  grammaires  par 
Égède  et  par  Kleinschmidt  (Berlin,  1H51),  n'est  pas  dé- 
pouillé de  toute  richesse ,  et  parfois  sa  construction  gram- 
maticale po.ssède  une  grande  puissance  d'inllexion.  En  géné- 
ral ,  tous  ces  peuples  paraissent  doués  d'une  merveilleuse 
organisation  pour  la  musique  vocale  :  les  missionaires  qui 
ont  entrepris  la  civilisation  de  ces  rudes  contrées  l'attestent; 
ils  ont  composé  eux-mêmes  de  pieux  chants  en  langue  po- 
pulaire ,  et  les  font  redire  en  chœurs  harmonieux. 

Théogène  Pack,  ca|iitainc  de  vaisseau. 
Cependant  les  Grœnlandais  n'ont  pas  même  su  s'élever 
juscpi'à  la  domestication  du  renne,  et  ils  sont  pour  la  plu- 
part restés  idolâtres.  Ce  n'est  qu'aux  environs  des  établis- 
sements danois,  et  là  où  a  pu  s'étendre  l'inlliience  des  mis- 
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sionnaires,  qu'une  espèce  de  civilisation  a  pu  s'introduire 
parmi  eux  avec  les  lumières  du  christianisme.  On  estime 
leur  nombre  total  entre  20  et  %4,000,  dont  le  tiers  environ 
habitent  dans  les  missions  luthériennes  danoises  et  dans 
celles  des  Herrnutes.  Malgré  leur  extrême  malpropreté  et 
le  degré  tout  à  fait  infime  qu'ils  occupent  sur  l'échelle  de  la 
moralité,  ils  ne  laissent  pas  que  d'être  d'un  assez  bon  na- 
turel. Leurs  demeures  consistent  en  hiver  en  huttes  étroites 
et  en  pierres,  recouvertes  de  terre  et  pourvues  d'une  entrée 
fort  basse,  véritables  cloaques  toujours  remplis  d'immon- 
dices; mais  en  été  ils  vivent  sous  des  tentes.  L'huile  de  ba- 
leine et  les  animaux  marins  de  toutes  espèces  constituent 
leur  principale  alimentation.  La  pêche,  qu'ils  pratiquent  avec 
beaucoup  d'adresse  au  moyen  de  harpons,  dans  des  canots 
très-artistement  fabriqués  de  débris  de  baleine  et  de  nar- 
wal, est  leur  grande  occupation;  la  chasse  a  pour  eux  bien 
moins  d'attraits. 

Leur  religion  est  remarquable.  Comme  être  suprême,  ils 
adorent  Silla  (  l'air  ou  le  ciel  ),  qui  gouverne  tout  et  témoigne 
aux  hommes  sa  satisfaction  ou  sa  colère,  suivant  le  mérite 
de  leurs  actions.  Les  autres  êtres  divins  sont  Malina  et  son 
frère  Alinurga  (le  soleil  et  la  lune),  qui  président  à  la  chasse 
aux  chiens  de  mer.  Ils  adorent  en  outre  une  foule  d'esprits 
résidant  dans  l'air,  la  mer,  le  feu,  et  présidant  aux  mon- 
tagnes, à  la  guerre,  aux  vents,  au  temps.  Le  plus  puissant 
de  ces  esprits  est  Torngarsoitk,  bon  génie,  dont  la  femme  a 
sous  sa  puissance  les  animaux  de  la  mer.  Ils  se  représenlent 
la  terre  comme  reposant  dans  la  mer  sur  des  étais  qui  ont 
constamment  besoin  de  réparations ,  et  le  ciel  comme  ap- 
puyé sur  les  montagnes  autour  desquelles  il  tourne.  Le  pre- 
mier homme  provint  de  la  terre,  et  la  femme  de  son  pouce. 
Ils  croient  aussi  à  un  déluge,  duquel  il  ne  resta  plus  au  monde 
qu'unseulhorame;etcelui-ci,enfrappantd'un  bâton  la  terre, 
en  fit  sortir  une  femme.  Ils  admettent  également,  après  la 
mort,  une  résurrection  des  hommes  et  des  animaux.  Ils  n'ont 
point  de  culte  pour  leurs  dieux,  et  ne  célèbrent  qu'une  fête, 
celle  du  soleil,  qui  a  lieu  le  22  février  et  est  l'occasion  d'un 
grandfestinaccorapagnéderausiqueetdedanse.  Du  reste,  leur 
religion  se  distingue  par  les  plus  grossières  superstitions,  soi- 
gneusement entretenues  par  leurs  magiciens  et  leurs  devins, 
qu'ils  appellent  angekoks.  Les  Grœnlandais  convertis  au 
christianisme,  qui  habitent  près  des  établissements  danois, 
ont  conservé  même  aujourd'hui  la  plus  grande  partie  de  leurs 
anciennes  superstitions. 

Le  Grœnland  est  une  terre  encore  inexplorée;  ses  rivages 
même  ne  nous  sont  connus  qu'en  partie.  Son  existence 
n'était  pourtant  point  igorée  au  temps  de  Christophe  Colomb  ; 
longtemps  avant,  les  hardis  navigateurs  de  la  Scandinavie  y 
avaient  fondé  sur  la  côte  orientale  des  établissements ,  dont 
on  ne  retrouve  plus  la  trace  de  nos  jours  :  si  l'on  en  croit 
les  sagas  de  l'Islande,  les  Scandinaves  y  abordèrent  dès  la 
fin  du  dixième  siècle.  Il  fut  découvert  en  982  par  un  Islan- 
dais, appelé  Erik  le  Bouge,  fils  de  Tbowald,  qui  avait  été 
mis  hors  la  loi  pour  meurtre;  et  à  partir  de  986  il  lut  peu  à 
peu  colonisé  par  des  énngrés  islandais  et  autres  Scandinaves. 
Ces  établissements  formaient  deux  hygdra ,  ou  arrondisse- 
ments, Aitsturbygd  et  Westurbygd.  En  1406  la  colonie 
orientale  se  composait  de  190  fermes  ou  villages  avec  12  pa- 
roisses et  2  couvents  placés  sous  l'autorité  d'un  évêque;  la 
colonie  occidentale  ne  comptait  que  90  fermes  ou  villages , 
répartis  entre  quatre  ou  cinq  paroisses  ;  mais  à  partir  de  ce 
moment  l'histoire  garde  le  silence  le  plus  complet  sur  ces  co- 
lonies. 

La  côte  orientale,  où  l'on  croyait  située  cette  colonie  orien- 
tale et  où  régnait  jadis  une  température  plus  douce,  comme 
dans  le  reste  du  Grœnland  d'ailleurs  (son  nom  même  en  est 
la  |)reuve  ;,  est  devenue  de  plus  en  plus  âpre,  de  plus  en 
plus  cernée  par  les  glaces,  de  sorte  que  tontes  les  tentatives 
laites  jus(iu'à  nos  jours  pour  y  parvenir  étaient  demeurées 
infructueuses.  Ce  l^iit  seidementde  IS29  à  1831  que  le  capi- 
taine danois  Graagh  parvint  à  y  pénétrer  assez  avant. 
N'ayant  rencontré  nulle  part  la  moindre  trace  d'une  colonie, 
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il  en  conclut  que  la  colonie  orientale  avait  dû  f  Ire  située  sur 
la  côte  sud -ouest. 

La  colonie  occklentrile,  an  contraire,  s'esttoujours  main- 
tenue; mais  elle  fut  longtemps  négligée  par  le  Danemark, 
a  qui  elle  appartient,  jusqu'à  ce  qu'enfin  Hans  Égède  s'en 
occupa  de  nouveau  et  y  fonda  en  1721  rétablissement  de 
God/iaab  (Uonne-Espérance);  et  on  vit  bientôt,  notamment 
a  partir  de  1 733,  époque  où  les  frères  Moraves  y  envoyèrent  des 
missionnaires,  divers  établissements  s'y  créer,  de  sorle  qu'on 
en  compte  aujourd'liui  près  d'une  vingtaine  sur  la  côle  oc- 
cidentale jusque  par  73°  de  latitude  nord.  Ils  appartiennent 
tous  au  Danemark,  qui  cependant  n'y  entretient  que  quel- 
ques missionnaires  et  quelques  fonctionnaires  publics,  et 
sont  divisés  en  deux  inspections ,  celle  du  sud  et  celle  du 
nord,  comptant  ensemble  une  population  de  8,500  âmes,  dont 
234  Danois. 

Dans  la  première,  ou  Grœnland  méridional ,  on  trouve 
Julianshaab ,  avec  2,000  babitants ,  et  où  l'on  remarque 
encore  des  traces  d'anciens  établissements  islandais;  Fre- 
dericksliaab ,  Godhaab  fondé  par  Égède  sur  les  rives  du 
Caais,  siège  du  gouverneur,  Sukkerloppen  et  Ilolslen- 
borg,  ainsi  que  les  établissements  lierrnutes  de  Lichte- 
nau  (la  plus  méridionale  de  toutes  les  colonies),  de  Lich- 
tenfels,  de  Nyeherrnhut,  etc.  Dans  la  division  du  nord, 
ou  Grœnland  septentrional,  dont  la  population  totale  est 
de  2,!)69babitanls,on  trouve  jfjerfesmiJirfe.CAm^nHjAnai, 
Godhavn,  située  par  le  68"  de  lat.  nord,  dans  l'île  de  Disco, 
etsiége  du  gouverneur,  avec  800  babitants  ;  ^\a^Jakobshavn, 
Rittenbenk,  Omanak  et  Upernavik,  par  78°  48'  de  lat. 
nord,  la  plus  septentrionale  de  toutes  les  colonies  euro- 
péennes. 

Le  Grœnland  relève  de  la  juridiction  spirituelle  de  l'é- 
vêque  de  Séelande  ;  les  sept  missions  danoises  dépendent 
du  collège  des  missions  à  Copenhague,  et  les  quatre  autres 
de  la  communauté  des  herrnutes. 

Le  commerce  avec  le  Grœnland  est  surtout  un  commerce 
d'ocliauge;  il  est  fait  au  profit  du  gouvernement  danois  par 
la  direction  du  commerce  royal  du  Grœnland  et  des  iles 
Féroë,  dont  le  siège  est  à  Copenhague.  En  1849  la  valeur 
des  marchandises  qu'on  y  importa  du  Danemark  s'éleva 
à  62,467  rigsbankdalers,  et  celle  des  exportations,  à  327,798 
rigsbankdalers. 

GUOG.  C'est  le  nom  d'une  boisson  très  en  usage  en 
Angleterre  et  composée  de  rhum,  d'eau  chaude  et  de  sucre. 
En  France,  on  remplace  le  rhum  par  de  l'eau-devie  et 
aussi  par  du  kirsch;  et  on  ajoute  au  mélange  une  tranche 
de  citron.  C'est  une  boisson  aussi  saine  que  digestive,  quand 
on  en  use  avec  modération,  mais  dont  l'abus  a  à  peu  près 
les  mômes  inconvénients  que  toutes  les  liqueurs  spiritueuses. 
Avec  quelques  verres  de  grog  on  se  grise  tout  aussi  complè- 
tement que  si  on  absorbait  sans  aucun  mélange  le  rhum 
ou  le  cognac  qui  en  est  la  base.  Lord  Byron  faisait  une 
grande  consommation  de  grog.  Quant  à  l'origine  de  ce  mot, 
la  voici  i)our  les  curieux.  On  dit  que  l'amiral  Vernon  ayant 
cru  devoir  supprimer  aux  matelots  de  ses  équipages  une 
partie  de  leur  ration  de  rhum  pur  pour  la  remplacer  par 
de  l'eau,  ils  donnèrent  à  ce  mélange  très-hygiénique  sans 
doute,  mais  qui  ne  flattaitque  médiocrement  leur  sensualité, 
le  nom  de  grog,  abréviation  de  celui  grogwain ,  qui  il  y  a 
un  siècle  servait  à  désigner  une  espèce  de  paletot  en  came- 
lot que  l'amiral  portait  toujours  à  son  bord,  etdont  ses  équi- 
pages avaient  fait  aussi  un  sobriquet  à  son  usage. 

GROG\AKD.  L'idée  attachée  de  nos  jours  à  ce  mot 
résume  toutes  les  gloires  de  l'empire.  Grognard  signifie, 
dans  son  acception  ordinaire,  une  personne  qui  a  pris  l'ha- 
bitude de  murmurer,  de  grogner  à  propos  de  tout,  d'avoir 
toujours  entre  les  dents  quelque  critique  à  déverser  sur  ce 
qui  se  passe  autour  d'elle,  que  cela  la  concerne  ou  non.  C'é- 
tait sans  doute  quelque  habitude  de  ce  genre  qui  avait  porté 
Napoléon  h  appeler  de  ce  nom  ses  anciens  soldats,  et  parti- 
cidièrenient  ceux  de  la  vieille  garde.  Il  était  en  effet  difficile 
que  ces  braves,  convaincus  de  ce  qu'ils  valaient,  ne  se  per- 
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missent  pas  sur  les  actes  de  leurs  chefs,  qu'ils  jugeaient 
mieux  que  d'autres  pour  l'ordinaire,  une  sorte  de  critique  à 
voix  basse,  de  censure  habituelle,  en  compensation  de  la 
discipline  rigoureuse  à  laquelle  ils  s'astreignaient;  Napoléon 
le  savait,  et  ne  faisait  qu'en  rire.  Ils  gropaient,  mais  ils  lui 
obéissaient,  et  le  suivaient  toujours.  Leur  dévouement  était 
sans  bornes,  comme  leur  courage.  Quelques-uns  de  nos  ar- 
tistes contemporains  se  sont  illustrés  en  peignant  les  vieux 
grognards. 

GROI^^  Voyez  Bourom. 

GROXIXGUE.  Voyez  Groekincen. 

GROXOV  (Jean-Frédéric),  archéologue  célèbre,  dont 
le  nom  latinisé  était  Gronoiius,  né  en  1611,  à  Hambourg, 
résida  pendant  quelque  temps  en  Hollande  et  en  Angleterre, 
puis  visita  la  France  et  l'Italie.  En  1643  il  fut  nommé  pro- 
fesseur d'histoire  et  d'éloquence  à  Deventer.  A  la  mort  du 
célèbre  Dan.  Heinsius,  en  1658,  il  le  remplaça  à  Leyde,  où 
il  mourut,  le  28  décembre  1671.  A  des  connaissances  d'une 
rare  étendue  il  joignait  une  infatigable  activité  et  le  carac- 
tère le  plus  aimable.  Ses  éditions  de  Tite-Live,  de  Stace,  de 
Justin,  de  Tacite,  d'Aulu-Gelle,  de  Phèdre,  de  Sénèque,  de 
.Salluste,  de  Pline,  de  Plante,  etc.,  abondent  en  corrections 
des  textes  des  plus  heureuses  et  témoignent  d'une  judicieuse 
critique.  Son  Commentarius  de  Sesterciis  (  Deventer, 
1643;  Leyde,  1694,  in-4°)  prouve  combien  était  profonde 
la  connaissance  qu'il  possédait  de  la  langue  et  des  antiquités 
romaines.  On  estime  aussi  tout  particulièrement  son  édition 
du  traité  de  Grotius,  De  Jure  Belli  et  Pacis,  à  cause  des 
annotations  dont  il  l'a  enrichi. 

Son  fils,  Jacques  Gronov,  né  a  Deventer,  en  1645,  occu- 
pa d'abord  une  chaire  à  Pise,  qu'il  échangea  en  1679  contre 
celle  des  belles-lettres  à  l'université  de  Leyde,  et  mourut 
dans  cette  ville ,  le  21  octobre  1716.  Ce  fut  un  critique 
aussi  érudit  que  laborieux.  Indépendamment  d'un  Polybe 
(1670),  d'un  Hérodote,  d'un  Cicéron,  d'un  Ammien-Mar- 
cellin,  on  a  de  lui  un  ouvrage  précieux  intitulé  :  Thésau- 
rus Antiquitatum  Grsecarum  (13  vol.  in-folio,  Leyde, 
1697-1702).  Malheureusement  le  ton  olfensant  de  sa  polé- 
mique l'entraina  dans  une  foule  de  querelles  fâcheuses. 

GROXOVIUS.  Voyez  Gronov. 

GROO.M  (  on  prononce  groum  ).  C'est  le  nom  que  nos 
voisins  d'outre  Manche  donnent  à  un  valet  d'écurie ,  ac- 
compagnant à  cheval  son  maître  à  la  promenade,  qu'il  suit 
à  distance  respectueuse,  mais  souvent  monté  sur  un  che- 
val d'un  prix  plus  grand  encore;  ainsi  le  veut  le  bon  genre. 
Le  groom  est  quelquefois  employé  au  service  de  la  chambre  ; 
mais  il  doit  alors  être  adolescent  et,  autant  que  possible, 
d'une  taille  exiguë.  Il  n'est  pas  rare  de  le  voir,  à  défaut  de 
valet  de  pied,  suivre  Madame  dans  ses  courses  et  dans  ses 
promenades  à  pied. 

GROOTE  ou  BUSCHLXG  (Ile  ).  Voyez  Carpentaria. 

GROS  («cY/o^oi/ie).  C'était,  dansl'ancicn  poids  de  marc, 
la  8'  partie  de  l'once:  le  gros  valait  trois  scrupules  ou  deniers, 
et  le  scrupule  vingt-quatre  grains.  En  poids  métrique,  le  gros 
èiiuivaut  à  3  grammes  824  millièmes  de  gramme. 

GROS  (iVumismaiJgMe).  Au  moyen  âge  on  appelait  ainsi 

toutes  les  monnaies  épaisses  et  de  bon  aloi,  en  opposition 
aux  monnaies  creuses  ou  bractéates.  Suivant  quelques 
étymologistes,  le  mot  gros,  transformé  en  grnschen  par  les 
Allemands,  oui  continuent  encore  aujourd'hui  à  compter 
p-dr  thaler  (ecu>),  groschen  (gros),  et  ;;/fn»'!/c  (  sous), 
est  dérivé  de  la  basse  latinité  grossus.  Suivant  d'autres.  Il 
proviendrait  de  la  croix  qui  se  trouve  empreinte  sur  les 
gros  les  plus  anciens.  Saint  Louis,  pour  réiormer  la  monnaie, 
qui  n'était  plus  que  du  billon,  ordonna  qu'on  frappât  des 
pièces  d'argent  fin,  a  11  deniers  12  grains,  valant  12  de- 
niers de  billon  et  formant  un  sou.  Mais  cette  dénomina- 
tion ollicielle  ne  prévalut  point.  Le  peuple,  d'après  la 
ville  où  elle  fut  frappée  ,  appela  la  nouvelle  monnaie  gros 
denier  blanc  tournois  (de  Tours  ),  grossus  denarius  al- 
bus  Turonensis,  et  par  abréviation  9 roi  blanc,  gros  et 
blanc.  Cette  réforme  monétaire  fut  imilée  en  Allemagne,  où 
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le  met  gros  (  grostlien  )  passa  aussi  en  usage,  tandis  qu'en 
France  il  linit  par  tomber  en  désuétude  et  èlre  générale- 
ment remplacé  par  le  mot  blanc.  Toutefois,  sons  le  règne 
de  Henri  H  on  vit  reparaître  sur  les  espèces  le  nom  de  gros, 
depuis  longtemps  oublié.  On  le  donna  à  une  monnaie  \a- 
lant  2  sous  6  deniers  et  porinnt  pour  empreinte,  d'un  côté, 
une  H  couronnée,  accostée  de  trois  fleurs  de  lis,  avec  la  lé- 
gende Henriciis  II  D.  G.  Franco,  rex.  Une  croix  fleuron- 
née  et  la  légende  ordinaire  de  l'argent  :  Sit  nomen  Domini 
benedicUim,  avec  l'indication  du  millésime,  marquaient  le  re- 
vers. Henri  II  fit  aussi  frapper  des  demi-gros,  dits  de  l\'esle, 
parce  qu'ils  furent  monnayés  à  l'hôtel  de  Ntsic.  Charles  IX 
et  Henri  III  en  firent  également  frapper;  mais  ce  nom  de 
gros  avait  dès  lors  disparu,  pour  être  remplacé  par  la  déno- 
inination  de  pièces  de  trois  blancs  et  de  six  blancs. 

Les  premiers  gros  (grosc/ien)  qu'on  ait  ens  en  Allemagne 
furent  frappés,  au  treizième  siècle,  en  Bohême  et  en  Saxe 
d'après  le  gros  tournois  (  de  Tours).  Ils  étaient  d'argent  fin, 
et  il  en  entrait  soixante  au  marc.  Au  seizième  siècle ,  les 
gros  étaient  généralement  répandus  en  Allemagne  ,  oii  on 
les  différenciait  d'après  les  attributs  qui  y  figuraient  sur  l'em- 
preinte, ou  bien  d'après  les  seigneurs  qui  les  avaient  fait 
frapper.  En  Prusse,  le  gros  d'argent  (  silbergroschcn  )  est 
divisé  en  douze  sous  {pfennige)  ;  en  Saxe,  le  nouveau  gros 
(nnigroschcn)  n'en  compte  que  dix. 

GROS  (Antoine-Jean,  baron),  naquit  h  Paris  le  16  mars 
1771,  et  entra  fort  jeune  dans  l'atelier  de  David.  Dès  qu'il 
put  marcher  seul ,  il  quitta  Paris  et  partit  pour  l'Italie,  oii 
il  fut  réduit,  malgré  ses  brillantes  qualités,  à  se  faire  peintre 
de  miniatures.  Gros  ayant  eu  occasion  de  faire  à  Milan  le 
portrait  du  général  Bonaparte,  le  futur  empereur  l'adjoignit 
aux  commissaires  envoyés  en  Italie  pour  recueillir  des  ob- 
jets d'art  et  dépoétiser  ce  beau  pays.  Dès  ce  moment  la  vo- 
cation de  Gros  se  dessine  nettement;  il  comprend  sa  mis- 
sion ,  et  se  met  à  l'œuvre.  Son  tableau  de  Bonaparte  au 
pont  d'Arcole  (  1801)  attira  sur  lui  une  bienveillante  at- 
tention de  la  part  du  public.  La  même  anni'e ,  Sap/io  à 
Leiicade,  œuvre  peu  remarquable,  est  aussi  soumise  à  la 
critique.  L'année  suivante.  Gros  remporta  au  concours  une 
victoire  à  laquelle  les  leçons  de  David  l'avaient  préparé.  Le 
sujet  est  la  Bataille  de  Nazareth;  son  esquisse  révèle  en 
effet  le  grand  peintre  qui  doit  faire  les  Pesti/érc-s  de  Jaffa. 
Ce  dernier  tableau  parait  en  isoe.  Il  excite  alors  l'admira- 
tion universelle  :  c'est  un  délire  d'enthousiasme  ;  les  artistes 
couronnent  le  chef-d'œuvre  de  branches  de  palmier,  et 
comme  les  vrais  chefs-d'œuvre  ne  vieillissent  point,  l'admi- 
ration  dure  encore.  Ce  tableau  ,  non  moins  remarquable 
pour  la  couleur  que  pour  la  composition,  d'une  touche  large 
et  sévère,  comme  David  en  faisait  dans  ses  bons  jours,  res- 
tera, quoi  qu'il  arrive,  un  des  monuments  de  l'école  fran- 
çaise. Puis  vinrent  la  Bataille  d'Aboukir,  \eChamp  de  ba- 
taille d'Eglau,  toile  de  la  plus  grande  dimension,  ainsi  que 
les  deux  précédentes.  En  1S12  Gros  donna  un  chel  d'œ.u- 
vrc  dans  un  autre  genre;  nous  voulons  parler  de  Fran- 
çois I"  et  Charles-Quint  visitant  les  tombeaux  de  Saint- 
Denys. 

Voici  le  temps  où  Gros  se  met  au  service  de  la  Restaura- 
tion, après  avoir  représenté  les  gloires  de  l'empire.  Il  donne 
Louis  XVll[ guil.lant  le  château  des  Tuileries,  Madame 
d'Angoulêmc  partant  de  Bordeaux.  iN'oublions  pas  de 
citer,  connue  œuvre  remarquable  dans  cette  phase  de  sa 
vie,  ses  peintures  de  la  coupole  du  Panthéon.  H  semble  ici 
que  Gios  ait  été  absorbé  par  l'idée  d'attacher  son  nom 
(l'une  façon  durable  au  beau  monument  piuir  lequel  il  (it 
ces  magnifiques  peintures.  Gros  a  laissé  aussi  plusieurs  por- 
traits fort  estimés  :  nous  citerons  entre  autres  celui  du  gé- 
néral Lassalle  et  celui  du  chiinisti!  Chaptal. 

Les  honneurs  n'ont  point  manqué  à  notre' artiste  :  noumié 
chevalier  delà  Légion  d'Honneur,  p.u-  l'emiiereur,  devant 
le  tableau  de  la  Ilalaille  d'Eglau,  il  fut  fait  depuis,  suc- 
cessivement, otlicier  de  cet  ordre,  baron  chevalier  de  Saint- 
Michel,  membre  de  l'Institut. 


Gros  devait  terminer  sa  carrière  par  d'assez  mauvais  ta- 
bleaux; mais  heureusement  pour  lui,  jrour  sa  mémoire  du 
moins,  U  s'est  placé  dans  une  position  si  haute  sous  l'em- 
pire que  rien  au  monde  ne  peut  l'en  faire  descendre;  aussi 
ses  derniers  ouvrages  ne  modifieront-ils  en  rien  son  titre  de 
grand  artiste.  L'immortalité  lui  est  certes  bien  acquise 
par  son  tableau  des  Pestiférés  et  par  tant  d'autres  chefs- 
d'œuvre.  Gros,  du  reste,  a  cela  de  commun  avec  le  grand 
maître  dont  il  émane,  c'est  que  l'un  et  l'autre  ont  commencé 
par  des  tableaux  de  premier  ordre  et  fini  par  des  toiles  mé- 
diocres ,  probablement  par  les  mêmes  causes.  Le  dieu  de 
David,  c'est  la  république  ;  le  dieu  de  Gros,  c'est  l'empereur. 
Tant  qu'ils  ont  reçu  immédiatement  le  fen  sacré,  ils  ont  fait 
tous  deux  des  chefs-d'œuvre  ;  leurs  idoles  viennent-elles  à 
succomber,  leur  œuvre  se  décolore  et  languit,  et  ils  ne  vi- 
vent plus  alors  que  dans  les  souvenirs.  La  médiocrité  de 
son  dernier  tableau  (  Hercule  et  Diomède,  1835  )  souleva 
tous  les  critiques  contre  .son  auteur,  déchu  dès  ce  moment 
de  son  beau  talent.  Cet  accueil  lui  fut  des  plus  pénibles. 
Aussi  quand,  le  2G  juin  1835,  son  cadavre  fut  retiré  de  la 
Seine,  près  dcMeudon,  le  public  dut-il  croire  à  un  suicide. 

Paul  Tharaud. 

GROS-BEC,  genre  de  passereaux  conirostres,  de  la 
famille  des  fringillidées ,  ainsi  caractérisé  :  Bec  court,  ro- 
buste, droit,  conique,  pointu,  a  mandibule  supérieure  rcn- 
fiée;  narines  rondes,  ouvertes  un  peu  en  <lessus,  très-près 
de  la  base  du  bec  et  en  partie  cachées  par  les  plumes  fron- 
tales; quatre  doigts,  dont  trois  devant,  entièrement  divisés; 
ailes  et  queue  courtes  ;  corps  trapu.  Querelleurs  et  mé- 
chants ,  ces  oiseaux  ont  dans  le  bec  une  force  extraordi- 
naire. Ils  se  nourrissent  de  graines,  de  baies,  et,  au  besoin, 
d'insectes.  Ils  pondent  de  trois  à  six  œufs,  dans  un  nid  né- 
gligemment construit  sur  des  arbres  de  moyenne  grandeur. 
Ce  sont  des  oiseaux  migrateurs. 

Le  gros-bec  commun  (coccauthraustes  vulgaris.  Vieil- 
lot), vulgairement  connu  en  France  sous  les  noms  de  pin- 
çon royal,  pinçon  à  gros-bec,  ou  casse-noyaux ,  est  un 
des  plus  jolis  oiseaux  d'Europe.  U  vit  retiré  dans  les  bois 
pendant  l'été;  mais  l'hiver  il  se  rapproche  des  vergers  et  des 
habitations  rurales.  H  fait  sans  cesse  entendre  un  cri  dur  et 
monotone. 

Le  gros-bec  rose-gorge  {coccauthraustes  rubricollis, 
Vieillot),  décrit  par  Bulfon  sous  le  nom  de  rose-gorge, 
habite  la  Louisiane  et  les  bords  du  lac  Ontario.  C'est  un  bel 
oiseau,  ayant  la  tête,  le  dessus  du  cou,  le  menton,  le  dos,  le 
bord  extérieur  des  grandes  et  petites  rectrices  d'un  noir 
foncé;  les  côtés  du  cou,  la  poitrine,  le  ventre  et  le  crou- 
pion d'un  bleu  pur;  la  gorge,  le  devant  du  cou  et  im  trait 
longitudinal  de  chaque  côté  de  la  poitrine  d'un  rouge 
éclatant. 

Le  genre  gros-bec  renferme  encore  un  grand  nombre  d'es- 
pèces ,  quoique  les  méthodistes  modernes  en  aient  retiré 
plusieurs,  qui  n'offrent  pas  complètement  les  caractères 
énoncés  plus  haut.  C'est  ainsi  que  Vieillot  a  formé  le  nou- 
veau genre  chtorospiza  avec  le/ringilla  chloris  oujros- 
bcc  verdier  de  G.  Cuvier. 

GROS  <;A.N0X,  GROS  ŒIL,  GROS  PARANGON  , 
GROS  ROMAIN,  GROS  TEXTE.  VoijezCxh\CTtRE{  Typo- 
graphie). 

GROS  D'AUTRUCHE.  Koye;  Duvet. 

GROSEILLE.  ]'oyez  Guoseilmer. 

GROSEILLIER,  genre  d'arbrisseaux  de  la  famille  des 
rihésaciées ,  offrant  pour  caractères  :  calice  adhérent ,  à 
cinq  divisions  ;  cinq  pétales  étalés,  attachés  au  calice  ;  cinq 
étamines;  ovaire  inférieur;  un  style;  deux  stigmates;  une 
baie  globuleuse ,  polysperme,  ombiliquée  et  couronnée  au 
sommet  par  le  limbe  du  calice. 

Le  groseillier  rouge  (ribes  rubrum,  Linné)  est  ainsi 
nommé  de  la  couleur  de  ses  fruits ,  qui  ce|>endant  :onl 
blancs  dans  une  variété  ,  et  quelquefois  ro.ses.  Quelle  que 
soit  leur  couleur,  ces  fruits  sont  tons  doués  d'une  acidité 
agréable,  et  c'est  pour  eux  que  l'on  cultive  l'arbrisseau  qui 
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les  poili'.  Le  groseillier  rouge  s'élève  onliiiairemcnt  en 
pleine  terre,  de  1°,30  it  i'^fin  de  liauteur,  et  étale  ses  ra- 
meaux au  gré  du  jardinier,  ijui  peut  lui  faire  prendre  facile- 
ment toutes  les  formes  qu'il  désire.  Ses  feuilles  sont  larges 
et  longues  comme  la  niain  d'un  enlant ,  nioyenuernent  pé- 
tiolées,  écliancrées  en  cœur,  d'un  vert  bouteille  en  dessus,  et 
d'un  vert  plus  pâle,  un  peu  argentin,  en  dessous,  et  présen- 
tent à  l'œil ,  par  le  dessin  régulier  de  leurs  nervuies,  des 
espèces  de  palmes.  C'est  des  aisselles  des  feuilles  que  par- 
tent les  Heurs.  Elles  sont  disposées  en  grappes  simples,  nom- 
breuses ,  pendantes ,  réunies  ou  solitaires  ;  cliaque  grappe 
se  compose  de  quatorze  fleurs  environ,  alterneset  soutenues 
par  un  petit  pédoncule  :  elles  n'ont  point  d'odeur  ;  elles 
commencent  à  sortir  des  rameaux,  vers  le  mois  d'avril.  Aces 
(leurs  succèdent  les  fruits  ,  que  l'on  nomme  groseilles,  et 
dont  la  médecine  tire  mi  grand  parti,  à  cause  de  leur  pro- 
priété ralraicbissante  et  légèrement  nutritive.  Étendu  dans 
de  l'eau  avec  du  sucre  ou  du  miel ,  le  suc  de  la  groseille 
forme  une  boisson  acidulé  fort  agréable,  qu'on  prescrit  or- 
dinairement dans  les  fièvres  bilieuses  ,  putrides,  ou  inflam- 
matoires ,  dans  les  aflections  nerveuses ,  et  dans  la  plupart 
des  maladies  accompagnées  de  cbaleur  intérieuig.  Les  lia- 
bitants  du  Nord  se  servent  de  cette  boisson  en  guise  de  li- 
monade pour  calmer  la  soif  pendant  l'été.  Comme  substance 
alimentaire ,  les  groseilles  ont  aussi  des  propriétés  fort  re- 
marquables :  les  médecins  les  recommandent  surtout  aux 
personnes  d'un  tempérament  sec  ou  violent,  sanguin  ou  bi- 
lieux, aux  jeunes  gens,  et  à  tous  ceux  qui  liabitent  des  pays 
chauds  et  secs,  et  qui  se  livrent  habituellement  à  des  exer- 
cices fatigants;  mais  ils  les  défendent  expressément  aux 
vieiflards ,  aux  femmes  chlorotiques ,  aux  personnes  ner- 
veuses et  d'un  tempérament  lymphatique.  Les  pharmaciens 
et  les  confiseurs  savent  également  retirer  île  grands  béné- 
fices de  ce  fruit;  ils  en  fontdes  robs,  des  sirops,  desconfi- 
tures, des  glaces  et  des  sorbets  excellents  ;  les  groseilles 
rouges  sont  généralement  les  seules  qu'on  emploie  pour  ces 
sortes  de  préparations,  bien  que  les  groseilles  blanches  aient 
les  mêmes  propriétés. 

Le  groseillier  noir  {rVoes  nigrum,  Linné),  vulgairement 
cassis,  se  distingue  du  précédent  et  par  la  couleur  noire  de 
ses  fruits  et  par  l'odeur  pénétrante  qu'il  répand  autour  de 
lui,  odeur  qui  provient  de  l'huile  essentielle  contenue  dans 
les  glandules  dont  est  parsemée  la  surface  de  ses  feuilles  et 
de  ses  fruits.  Cet  arbrisseau,  d'environ  deux  mètres  de  haut, 
croit  dans  les  bois  des  montagnes  de  l'Europe.  Ses  fruits, 
qui  contiennent  de  l'acide  malique,  de  l'acide  citrique,  de 
la  gélatine,  vn  principe  nuicoso-sucré  (  composition  qui  est 
à  peu  près  celle  des  fruits  des  autres  groseilliers  ),  passent 
pour  toniques,  stomachiques  ;  on  en  fait  une  liqueur  égale- 
ment connue  sous  le  nom  de  cassis. 

Le  groseillier  c'pineiix  {ribes  grossiilaria,  Linné),  ou 
groseillier  à  maquereaux ,  doit  ce  dernier  nom  à  l'emploi 
de  ses  fruits  verts  pour  l'assaisonnement  du  maquereau.  Cet 
arbrisseau,  haut  de  1  mètre  à  l'",50,  se  plait  dans  les 
terrains  arides  et  pierreux  de  toute  l'Europe.  Sa  tige  ligneuse 
porte  des  feuilles  larges,  tantôt  glabres  et  luisantes  aux 
deux  faces,  tantôt  pubescentes  ou  presque  cotonneuses,  à 
aiguillons  divariqués,  à  lobes  arrondis  ou  oblongs ,  inégaux, 
obtus.  La  baie,  d'abord  verdâtre,  puis  rougeâtre  ou  jaune, 
devient  glabre  à  la  maturité. 

Parmi  les  espèces  inutiles  à  l'alimentation  de  l'homme , 
il  faut  citer  le  groseillier  sanguin  (ribes  saitguineum , 
Pursch.),  arbrisseau  des  bords  delà  rivière  de  Colombia, 
acclimaté  depuis  1831  en  France,  où  il  contribue  à  l'orne- 
ment des  massifs  par  ses  grappes  pendantes  de  Heurs  d'un 
rose  vif  j  paraissant  dès  les  premiers  jours  du  printemps. 
On  en  connaît  deux  variété!,  l'une  à  fleurs  d'un  rouge 
plus  foncé,  l'autre  h  Heurs  doubles. 

GKOS-GUILLA.UME  ou  LAFLEUR,  célèbre  farceur, 
camarade  de  Gautier  G  arguille  et  de  Turin  pin.  Son 
véritable  nom  était  Hubert  Guérin.  C'était  un  franc  ivrogne, 
gros  et  ventru.  "  Pour  qu'il  fût  de  belle  humeur,  dit  Sauvai, 


I  il  fallait  qu'il  grenouillât  ou  bût  chopine  arec  son  compère 
le  savetier  dans  quelque  cabaret  borgne,  »  Il  ne  paraissait 
jamais  sur  le  théâtre  sans  être  garrotté  de  deux  ceintures  au- 
dessus  et  au-dessous  du  ventre,  ce  qui  le  faisait  ressembler 
à  un  tonneau.  Il  ne  portait  point  de  masque,  mais  il  s'enfa- 

(  rinait  le  visage.  Une  maladie  aiguë  dont  il  souffrait  cruel- 
lement lui  arrachait  parfois  des  larmes  au  beau  milieu  de 

I  ses  rôles ,  et  lui  fai.sait  lairc  des  contorsions  (jui  redoublaient 
la  gaieté  des  spectateurs.  Il  vécut  cependant  jusqu'à  ([uatre- 
vingts  ans. 

GROSIEIl  (Gabrtel-Emmancel-Josepu),  littérateur  es- 
timable, naquit  à  Saint-Omer,  le  19  mars  1738,  et  fut  élevé 
au  collège  des  jésuites  de  cette  ville.  Peu  de  temps  avant 
la  suppression  de  cet  ordre,  il  avait  été  admis  à  y  faire  pro- 
fession. Quant,  en  1762,  la  célèbre  compagnie  fut  supprimée 
en  France,  l'ahbé  Grosier  devint  professeur  au  collège 
Sainte-Barbe,  à  Paris.  Après  un  séjour  de  quelques  années 
dans  la  capitale ,  qui  lui  permit  d'entrer  en  rapport  avec  la 
plupart  desérudits  de  l'époque ,  il  céda,  en  1770,  aux  ins- 
tances réitérées  de  Fréron,  et  fut  pendant  six  ans  l'un 
des  principaux  collaborateurs  de  VAnnde  littéraire.  A  la 
mort  du  célèbre  critique,  il  continua,  uniquement  dans 
l'intérêt  de  sa  venve  et  de  ses  enfants,  à  faire  paraître  ce 
recueil,  qui  renferme,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  de  précieux  do- 
cuments pour  l'histoire  littéraire  du  dix-huitième  siècle.  En 
1779,  il  accepta  la  rédaction  du  Journal  de  Littérature, 
(les  Sciences  et  des  Arts,  oh  l'infortuné  Gilbert  trouva  des 
encouragements,  et  où  le  célèbre  Geoffroy  lit  paraître 
aussi  quelques  travaux,  fruit  des  rares  loisirs  que  lui  laissait 
sa  constante  collaboration  à  Win/iée  littéraire.  Quand  la 
tourmente  révointionn  aire  fut  passée,  en  1 800,  Grosier  essaya 
de  ressusciter  ce  recueil  ;  mais  après  sept  ou  huit  volumes  la 
publication  dut  en  rester  là.  L'abbé  Grosier  devint  ensuite  un 
des  rédacteurs  les  plus  actifs  du  Magasin  encyclopédique 
de  Millin  ;  puis  il  fournit  de  nombreux  articles  à  la  Biogra- 
phie universelle  de  Michaud,  notamment  sur  l'histoire  et 
la  géographie  de  la  Chine. 

Depuis  longtemps  en  effet  il  comptait  à  bon  droit  parmi 
nos  sinologues  les  plus  érudits,  par  suite  de  sa  publiratiou  de 
V Histoire  générale  de  la  Chine,  traduite  à  Pékin,  sur  les 
originaux  chinois,  par  le  père  de  Mailla  (12  vol.  in-4°, 
Paris,  1777-83),  et  dont  le  manuscrit  avait  été  envoyé  eu 
France  dès  l'année  1737.  L'abbé  Grosier  s'était  associé  dans 
cette  œuvre  Leroux,  Deshauterayes  et  Colson,  sinologues 
instruits ,  très-capables  de  le  seconder.  Le  prospectus  et  la 
préface,  qui  était  à  lui,  avaient  obtenu  les  éloges  des  cri- 
tiques du  temps,  ceux  notamment  de  D'Alembert  et  <le  La 
Harpe.  C'est  le  premier  livre  qui  ait  fait  connaître  d'une 
manière  satisfaisante  la  longue  suite  d'événements  dont 
l'empire  de  la  Chine  a  été  le  théâtre.  En  1785  l'abbé  Grosier 
fit  paraître,  comme  supplément  indispensable,  un  treizième 
volume,  contenant  la  description  topographique  des  quinze 
provinces  de  la  Chine  ,  de  la  Tatarie,  des  lies  et  des  autres 
pays  qui  en  dépendent,  ainsi  que  des  notions  fort  étendues 
sur  les  lois,  mœurs,  usages,  sciences  et  arts  des  Chinois; 
leur  religion  surtout  y  est  très-exactement  analysée.  Le 
succès  de  ce  treizième  volume,  dont  l'abbé  Grosier  seul 
était  l'auteur,  ne  tarda  pas  à  devenir  européen. 

En  1810  l'abbé  Grosier  fut  nommé  sous-bibliothécaire  à 
l'Arsenal,  et  en  1818  il  succéda  à  Treneuil  dans  les  fouctious 
de  conservateur  de  cet  établissement,  où  il  a  laissé  une  mé- 
moire vénérée.  Il  mourut  en  1823.  Dans  son  extrait  bap- 
tistaire  son  nom  e«t  écrit  avec  deux  s.  On  lui  reprocha , 
dans  le  temps  où  il  fut  mêlé  aux  luttes  ardentes  de  la  litté- 
rature, d'en  avoir  supprimé  une  :  ce  qui  donna  lieu  à 
quelques  plaisanteries,  qui  prouvèrent  tout  au  plus  que 
l'abbé  Grossier  était  de  ceux  qui  pensent  que,  lorsque  l'on  a 
un  nom  ridicule  ou  qui  prête  aux  quolibets ,  le  mieux  est 
d'en  changer. 

GROSSBEEREN,  village  de  l'arrondissement  de 
Potsilaui,  dans  la  province  de  Brandebourg  (  Prusse  ),  qu'à 
rendu  célèbre  la  bataille  qui  y  tut  livrée  le  23  août  1813. 
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A  respiration  de  l'armistice  conclu  à  Dresde  (17  août),  Napo- 
léon résolut  defrapper  à  !a  fois  trois  coups  décisifs  sur  Breslau, 
Prague  et  Berlin.  Les  affaires  de  la  Katzbacii ,  de  Kulm 
et  de  Grossbeeren  déjouèrent  ses  plans.  Pour  couvrir  Ber- 
lin, on  fit  ctioix  de  l'armce  du  Nord,  nom  donné  aux  forces 
réunies  sous  les  ordres  du  prince  royal  de  Suède,  Berna- 
dette, dans  la  Marche  de  Brandebourg.  L'armée  française  , 
placée  sous  le  commandement  supérieur  du  maréchal 
Oudinot,  duc  de  Reggio,  présentait  un  effectif  d'environ 
80,000  homiues.  En  même  temps  le  général  Gérard  avait 
ordre  d'appuyer  vigoureusement,  avec  la  garnison  de  Mag- 
debourg,  la  marche  du  corps  principal  sur  Berlin.  Le  18 
août,  Oudinot  prit  position  à  Bareuth.  Ce  mouvement  éveilla 
l'attention  de  Bernadotte,  qui  envoya  une  division  recon- 
naître l'armée  française.  Le  repos  dans  lequel  Oudinot  per- 
sistait ne  lui  ayant  pas  paru  inquiétant,  il  divisa  son  armée, 
qui  souffrait  beaucoup  du  manque  de  vivres  en  raison  de  sa 
concentration.  Le  21  Oudinot  fit  enlin  un  mouvement  de 
flanc  sur  la  route  de  Wiltenberg,  enleva,  après  une  vigou- 
reuse résistance,  les  avant-postes  de  Trebbin,  de  Naunsdorf 
et  de  Mœllen,  et  y  prit  position.  A  la  suite  de  ce  mouve- 
ment, Bernadotte  concentra  de  nouveau  toute  son  armée. 
Vers  midi ,  Oudinot  donna  le  signal  de  la  reprise  de  l'at- 
taque, et  s'empara,  après  un  engagement  meurtrier,  de 
Wittstock  et  de  Wilmersdorf.  Le  23,  de  bon  matin ,  Ber- 
trand se  jeta,  à  Blankenfeld,  sur  le  général  Tauenzien, 
mais  fut  repoussé.  Pendant  ce  temps-là,  le  7^  corps  fran- 
çais enlevait  les  avant-postes  prussiens  et  s'emparait  de 
Grossbeeren.  Mais  les  Français  n'ayant  pas  poursuivi  cet 
avantage,  le  général  Bulow,  malgré  les  ordres  formels  de 
Bernadotte ,  qui  avait  commandé  que  l'armée  battit  en  re- 
traite sur  Weinbergen,  près  Berlin ,  résolut  de  reprendre 
l'offensive.  Dans  la  soirée,  le  T  corps  français  fut  attaqué 
de  front  par  Bulow  à  la  tête  de  forces  supérieures,  tandis 
que  liorstell  tournait  l'aile  droite  des  Français.  Après  avoir 
pris  en  flanc  et  enlevé  une  batterie  d'artillerie  à  cheval,  les 
Prussiens  s'avancèrent  au  pas  de  course.  La  pluie  qui  avait 
tombé  toute  la  journée  empêchant  les  fusils  de  faire  feu,  on 
se  battit  à  coups  de  baïonnette  et  à  coups  de  crosse.  Gross- 
beeren fut  repris  d'assaut;  Oudinot  ayant  (ait  avancer  sa 
réserve,  les  Russes  et  les  Suédois  l'assaillirent  dès  qu'elle 
sortit  du  bois.  Le  colonel  suédois  Cardell ,  appuyé  par  une 
charge  de  cavalerie,  s'empara  de  l'artillerie  des  Français; 
et  Oudinot  se  vit  alors  contraint  d'interrompre  la  lutle  pour 
se  retirer  à  Wittenberg  et  à  Torgau ,  après  avoir  repassé 
l'Elbe.  La  perte  des  Français  s'élevait  à  2,000  prisonniers 
et  à  30  pièces  de  canon.  L'armée  prussienne  s'empara  de 
Juterbogk  et  le  28  de  Bucliau.  En  commémoration  de  celte 
importante  victoire  remportée  par  les  coalisés,  un  monu- 
ment en  fonte  de  fer  a  été  érigé,  par  ordie  de  Frédéric-Guil- 
laume III,  il  Grossbeeren. 

GROSSE  (Droit).  On  appelle  grosses  les  expédi- 
tions des  actes  contenant  obligation  et  celles  des  juge- 
menl.s  qui  sont  délivrés  en  la  forme  exécutoire.  Elles  sont 
intitulées  et  terminées  au  nom  de  l'empereur  et  revêtues  de 
la  fornmle  consacrée  par  la  loi.  Les  notaires  et  greffiers  des 
tribunaux  ont  seuls  le  droit  de  délivrer  des  grosses  des  actes 
et  des  jugements  dont  ils  ont  les  minutes  en  dépôt;  elles 
doivent  porter  l'empreinte  du  sceau  du  notaire  ou  du  tri- 
bunal. La  loi  fixe  le  nombre  de  lignes  que  doit  contenir 
chaque  page  du  papier  (|ui  y  est  employé  et  le  nombre  des 
syllabes  h  la  ligne.  Chacune  dc^  parties  intéressées  peut 
obtenir  une  grosse  de  l'acte  ou  du  jugement  dans  lequel 
elle  se  trouve  en  qualité  ;  mais  il  ne  peut  lui  en  être  délivré 
une  seconde ,  sous  peine  de  destitution  du  notaire  ou  du 
greffier,  (|u'en  vertu  d'une  ordonnance  du  président  du  tri- 
bunal de  la  résidence  du  nolaire,  ou  du  tribunal  qui  a  rendu 
le  jugement.  Les  grosses  font  la  même  foi  (pic  le  litre  orl- 
#iiial  lorsque  ce  titre  n'existe  plus.  Celles  des  contrats 
de  mariage  qui  ont  subi  quelque  changement  par  des 
o&ntre-letties  ne  peuvent  être  délivrées  qu'en  y  transdi- 
vaut  à  lu  suite  les  changements  qui  y  ont  été  faits. 


GROSSE  (  Commerce  ).  Ce  mot  s'emploie  pour  dési- 
gner un  compte  de  12  douzaines,  c'est-à-dire  de  douze 
fois  douze,  qui  font  144.  Par  exemple,  une  grosse  de  bou- 
tons, une  grosse  de  soie,  etc.,  pour  désigner  !2  douzaines 
d'écheveaux  de  soie,  12  douzaines  de  boutons.  Une  demi- 
grosse  n'est,  par  la  même  raison,  que  six  douzaines  II  y  a 
quantité  de  marchandises  que  les  marchands  grossiers, 
viamifacturiers  et  ouvriers,  vendent  à  la  grosse,  telles  que 
les  boutons  de  soie,  fil  et  poil,  les  couteaux  d-  table  et  ceux 
à  ressort,  les  ciseaux,  les  limes,  les  vrilles,  les  écritoires, 
les  peignes,  dés  à  coudre,  et  plusieurs  autres  ouvrages  de 
quincaillerie  et  mercerie,  comme  aussi  les  diverses  espèces 
de  fil  à  marquer,  les  rubans  de  fil,  les  tresses,  lacets,  etc. 

Dans  l'art  du  fleuriste,  le  mot  grosse  s'emploie  égale- 
ment pour  indiquer  12  douzaines  de  fleurs  appareillées. 

V.  I)E  MOLÉON. 

GROSSE  (  Contrat  à  la  )  ou  PRÊT  A  LA  GROSSE 
AVENTURE.  Voyez  Prêt  a  la  Gkosse. 

GROSSE  CAISSE.  Cet  instrument,  qui  tient  une  place 
importante  dans  notre  musique  militaire,  a  probablement 
été  connu  des  anciens.  Dans  tous  les  cas,  il  est  indiqué 
par  les  auteurs  du  Bas-Empire.  C'est  de  lui  qu'Isidore 
parle  sous  le  nom  de  symphonia  :  il  dit  en  effet  que  c'est 
un  instrument  qu'on  frappe  alternativement  ou  en  même 
temps  des  deux  côtés. 

La  grosse  caisse  est  aussi  admise  dans  certains  orches- 
tres. Elle  fut  introduite  à  l'Opéra  de  Paris  par  Gluck,  dans 
le  dernier  chœur  des  Grecs  de  Vlphigi'nie  en  AuUde.  Cet 
heureux  essai  fut  imité  par  Spontini  dans  La  Vestale.  Mais 
c'est  surtout  Rossini  qui  a  donné  une  grande  place  à  cet 
instrument.  Et  malgré  des  idées  critiques,  ne  faut-il  pas 
reconnaître  que,  si  vulgaire  qu'elle  soit,  la  grosse  caisse 
n'est  pas  indigne  d'occuper  sa  place  dans  un  vaste  or- 
cliestre  ? 

La  grosse  caisse  doit  à  sa  sonorité  et  à  la  facilité  de  son 
jeu  le  privilège  d'être  l'instiument  favori  des  saltimban- 
ques et  des  charlatans.  Mais  comme  ces  derniers  ne  tra- 
vaillent pas  tous  sur  la  place  publique,  il  a  bien  fallu  que, 
pour  les  grands  faiseurs,  la  grosse  caisse  subit  une  modifi- 
cation :  elle  est  devenue  la  réclame. 

GROSSESSE.  Cet  état  de  la  femme  qui  porte  dans  son 
sein  le  produit  de  la  conception  dure  régulièrement  270 
jours,  se  prolongeant  parfois  un  peu  au  delà  ou  durant 
quelquefois  un  peu  moins.  Le  Code  qui  nous  gouverne 
admet  la  légitimité  des  enfants  depuis  le  cent  quatre- 
vingtième  jour  jusqu'au  trois  centième. 

La  grossesse  a  été  distinguée  en  vraie  et  en/ausse,  ex- 
pression vicieuse  qui  s'applique  aux  affections  simulant  la 
grossesse  ;  et  aussi  en  simple  et  composée  (double  ou  triple  ) , 
enfin  en  utérine  et  extra-utérine. 

La  grossesse  utérine,  celle  dans  laquelle  l'oeuf,  après 
s'être  détaché  par  rupture  de  l'ovaire,  est  descendu  dans 
la  matrice,  en  parcourant  le  conduit  de  la  trompe,  nous 
offre  comme  sujet  d'étude  et  la  mère  et  le  fœtus.  Dès  la 
conception  l'utérus  se  développe  par  lui-même  :  il  avait 
un  peu  plus  de  78  centimètres  cubes,  il  s'élève  à  un  volume 
de  1000  centimètres  cubes  environ.  En  môme  temps  son 
orifice  se  resserre  au  début,  du  moins  dans  les  premières 
grossesses;  plus  tard  il  perd  de  sa  longueur,  s'amincit, 
et  s'efface  en  s'entr'ouvrant.  Abaissé  pendant  les  premiers 
temps,  le  corps  de  l'utérus  s'élève  ensuite  et  refoule  les 
intestins  en  haut,  en  arrière,  et  un  peu  à  gauche  ;  vers  la 
fin  il  s'abaisse  de  nouveau  encore  un  peu;  ses  parois,  à 
moins  de  grossesse  multiple  ou  d'accumulation  de  séiosité, 
ne  perdent  pas  de  leur  épaisseur.  Des  modifications  sur- 
viennent dans  leur  texture  et  la  disposition  en  faisceaux  de 
fibres  contractiles  se  prononce  de  plus  en  plus.  La  mem- 
brane séreuse  extérieure  se  soulève  et  ses  replis  s'effacent, 
pendant  qu'à  l'intérieur  la  meiiihrane  muqueuse  se  dé- 
veloppe et  aiilière  tant  au  placenta  qu'à  l'épichoriou.  La 
sécrétion  mensuelle  dont  elle  était  le  siège  se  supprime,  mais 
non  tellement  que   l'ellort   hérnorrhagique  ne  puisse  dis- 
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poser  à  l'avnrtemciil.  Unis  à  l'utériis  par  une  étroite  sym- 
palliie,  les  tnaiiielles  sont  le  si(îge  d'une  tension  ilouiou- 
ri'use  et  commencent  à  sécréter  un  (luide  lactescent  :  le 
mamelon  lui-même  se  développe  et  brunit,  ainsi  que  l'aréole. 
La  peau  distendue  oflre  souvent  sur  le  ventre  et  sur  les 
seins  des  vergetures  bleuâtres  ou  brunes,  qui  après  l'accou- 
cliement  blancliissent  en  conservant  un  aspect  de  cicatrices. 
Le  nombril  en  même  temps  devient  saillant. 

Les  fonctions  de  la  femme  enceinte  éprouvent  des  modi- 
fications nombreuses  :  la  sensibilité  s'exalte;  toutefois,  on 
a  beaucoup  exagéré,  cela  est  certain,  les  modifications  ap- 
portées par  la  gestation  aux  facultés  intellectuelles.  Quant 
à  la  nutrition,  elle  est  le  plus  ordinairement  activée,  au 
moins  après  le  quatrième  mois. 

Des  indispositions  nombreuses,  souvent  même  des  ma- 
ladies, résultent  de  l'état  de  grossesse  :  l'utérus  devient  alors 
le  centre  d'action,  et  ses  sympathies  s'éveillent.  Parfois,  dès 
les  premiers  jours,  les  femmes  se  plaignent  de  ptyalisme, 
(le  nausées,  d'inappétence,  de  dégoût,  et  sont  prises  de  vomis- 
sements, qui  chez  quelques  femmes  résistent  à  tous  les  trai- 
tements et  même  peuvent  réclamer  les  moyens  les  plus  éner- 
giques. Ces  troubles  s'étendent-ils  à  la  sécrétion  du  foie, 
sont-ils  la  cause  des  taches,  du  masque  qui  brunit  par 
plaques  la  figure  de  beaucoup  de  femmes  enceintes.'  Cela 
est  tout  au  moins  douteux.  La  constipation,  si  commune 
dans  la  grossesse,  particulièrement  vers  la  fiji,  pourrait  en- 
lialner  de  graves  inconvénients,  si  elle  n'était  pas  combattue 
par  un  régime  doux,  des  lavements  émoUients,  au  besoin 
I  ar  des  laxatifs  non  irritants.  Notons  qne  ces  dérangements 
de  santé  se  rencontrent  également  dans  les  affections  uté- 
rines, et  pourraient  faire  porter  un  diagnostic  erroné. 

11  existe  quelquefois  des  signes  de  pléthore,  surtout  vers 
le  sixième  mois  ,  et  si  l'on  n'est  point  parvenu  à  les  écar- 
ter à  l'aide  du  régime,  de  l'exercice  et  en  abrégeant  le  som- 
meil, il  est  besoin  de  recourir  ii  U  saignée  suivie  de  quel- 
que repos  et  d'une  diète  légère  ;  mais  il  n'est  pas  douteux 
que  la  pratique  usuelle  de  la  saignée  soit  trop  souvent  due 
à  une  coutume  routinière  ou  à  l'esprit  de  système.  Nous  ne 
voulons  pas  taire  cependant  que  la  pléthore  unie  à  tl'autres 
causes  puisse  produire  des  accidents  graves  eteritreautres  des 
l.émorrhagies ,  non-seulement  des  épistaxis  généralement 
alors  favorables ,  mais  l'hématémèse ,  l'hémoptysie  et  la 
métrorrhagie ,  qui  compromet  la  vie  de  la  mère  et  de  l'en- 
fant. Moins  que  la  compression  des  vaisseaux  ,  la  pléthore 
contribue  à  leur  dilatation  et  à  la  production  des  varices. 
Celles-ci  diminuent  et  s'eftacent  après  les  premières  grossesses, 
maisplustard  elles  deviennent  une  infirmité  permanente.  Du- 
rant la  grossesse ,  il  n'est  possible  de  les  combattre  que  par 
le  régime,  les  petites  saignées,  le  repos  au  lit  et  une  com- 
pression modérée  et  méthodique.  Si  la  gène  mécanique ,  la 
compression  motive  l'œdème  dans  une  certaine  mesure  ,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que,  porté  à  un  certain  degré,  il  doit 
faire  craindre  une  affection  plus  giave  au  terme  de  la  ges- 
tation, l'albuminurie,  et  une  maladie  convulsive très-dange- 
reuse, l'éclampsie.  Dans  les  derniers  mois  les  viscères  re- 
foulent le  diaphragme  en  haut,  diminuent  par  suite  la  ca- 
pacité du  tliorax  et  causent  l'oppression,  la  dyspnée,  par- 
ticulièrement s'il  y  a  quelque  mauvaise  conformation  ou 
une  maladie  ,  soit  du  cœur,  soit  du  poumon.  Karemcnt  c'est 
dans  la  grossesse  qu'il  laut  chercher  la  cause  de  la  toux  gé- 
néralement opiniâtre  et  incommode;  aussi  convient-il  d'en 
chercher  avec  soin  la  cause  et  de  la  combattre. 

A  l'opposé  de  la  pléthore,  la  chlorose  résulte  parfois  de  la 
grossesse;  parfois,  dans  d'auties  circonstances,  celle-ci  parait 
amener  la  guérisou  de  la  chloro-anémie.  Par  suite  de  la  com- 
pression soit  du  corps,  soit  du  col  de  la  vessie,  les  femmes  se 
plaignent  souvent  d'un  besoin  fréquent  d'uiiner,  ouencorede 
ilifliculté,  de  douleur  en  urinant;  mais  souvent  un  mauviiis 
ri'gimeel  aussi  diverses  autres  causes  contribui'nt  à  causer  ces 
Incommodités.  Il  faut  donc  chercher  avec  soin  leius  causes. 
A  quoi  allriliiier  aussi  la  gène  dont  si'  plaignent  un  certain 
noudire  de  femmes  et  la  difficulté  dans  les  mouvemenis,  non- 


seulement  pendant  la  marche,  mais  même  au  lit.  Le  relâche- 
ment des  symphisesdu  bassin,  s'il  n'avait  jamais  lieu  que 
dans  les  derniers  mois  de  la  grossesse,  pourrait  être  une 
suite  de  la  compression  exercée  sur  li^s  symphises  par  l'u- 
térus distendu  ;  mais  lorsque  ce  ramollissement  se  montre 
dès  le  qualrième  mois  et  se  prolonge  bien  au  delà  de  l'ac- 
couchejiient ,  ne  fautil  pas  y  voir  une  maladie  des  os,  une 
osU'umalacie  ?  La  marche  n'est  souvent  alors  possible  qu'à 
l'aide  de  ceinture,  etc.  Une  autre  cause  rend  la  marche  diffi- 
cile et  mal  assurée,  c'est  la  saillie  du  ventre,  qui  oblige  le 
corps  à  se  reoverser  en  arrière  et  empêche  de  voir  le  sol 
au-devant  des  pieds  :  les  chutes  dans  cet  état  sont ,  il  est 
facile  de  le  comprendre,  souvent  cause  de  graves  accidents. 
Il  serait  sans  doide  très-utile  de  connaître  l'influence  de 
la  grossesse  sur  les  maladies  et  de  celles-ci  sur  la  grossesse. 
Malheureusement  cette  étude  est  entièrement  à  faire.  Les 
maladies  aiguës  dii)0.sent  à  l'avortement  et  présentent  plus 
de  gravité,  suivant  Hippocrate  ;  à  l'opposé,  on  remarque  que 
certaines  affections  chroniques,  la  phthisie  entre  autres,  sem- 
blent suspendre  leurs  progrès  pendant  la  gestation. 

Charron,  dans  son  livre  De  laSugesse,  dit  «  que  la  génération 
et  portée  au  ventre  n'est  pas  estimée  et  observée  avec  cette 
diligence  qu'elle  doibt,  combien  qu'elle  ait  autant  ou  plus  de 
part  au  bien  et  au  mal  des  enfants  que  l'éducation....  «  Il 
rappelle  «  qu'avec  grand  raison  et  en  Lacédémone  et  autres 
bonnes  polices,  y  avait  punition  et  amende  contre  les  pa- 
rents, quand  leurs  enfants  étaient  mal  complexionnés  )..  La 
pureté  de  l'air  est  particulièrement  nécessaire  aux  femmes 
enceintes,  et  l'on  eu  peut  donner  pour  preuve  les  bons  résul- 
tats obtenus  en  Suisse  (pour  rendre  plus  rares  le  créti- 
nisnie)  de  l'abandon  des  vallées  humides  et  du  séjour  sur 
les  endroits  élevés  pendant  la  gestation.  A  l'opposé  dans  les 
Vosges,  les  femmes  pour  éviter  les  fausses  couches  aban- 
donnent les  lieux  élevés,  pour  aller  habiter  les  vallées.  Les 
femmes  enceintes  ne  doivent  pas  habiter  des  chambres  bas- 
ses, humides,  mal  ventilées,  ni  trop  chaudes.  Leur  nour- 
riture, légère  dans  les  premiers  mois,  doit  être  plus  nutritive 
dans  les  derniers,  et  alors  sera  prise  en  petite  quantité  à  la 
fois  et  plus  souvent.  Itien  de  plus  faux  en  effet  que  le  mal- 
heureux préjugé  qui  dès  qu'une  femme  a  conçu  lui  fait 
prendre  une  plus  grande  quantité  d'aliments  pour  subvenir 
à  une  double  nutrition.  Le  peu  d'appétit  des  femmes  encein- 
tes dans  les  premiers  temps ,  le  besoin  fâcheux  qu'elles  éprou- 
vent de  condiments  épicés  et  des  liqueurs  spiritueuses  pour 
faciliter  la  digestion  prouvent  clairement  la  fausseté  de  ce 
préjugé.  Les  bains,  utiles  pour  quelques  femmes,  sont  sou- 
vent pris  avec  peu  de  prudence  et  unissent  particulière- 
ment dans  le  cas  de  faiblesse.  Un  sommed  un  peu  plus  long 
est  nécessaire  pendant  la  gestation  ;  aussi  doit-on  combat- 
tre activement  par  la  saignée ,  les  bains  tièdes ,  l'exer- 
cice, etc.,  l'insomnie  assez  fréquente  pendant  les  derniers 
mois.  A  tort  on  redoute  généralement  l'inlluence  de  l'exer- 
cice ;  ses  avantages  poui  la  santé  des  femmes  de  la  campa- 
gne ne  sont  point  équivoques,  et  durant  la  gestation  on  ne 
les  voit  rien  changer  à  leurs  occupations ,  très-actives.  Il  est 
d'ailleurs  certain  qu'un  exercice  non  excessif  combat  ladis« 
position  aux  affections  catairhales ,  si  communes  pendant 
la  gestation.  Un  autre  avantage  de  l'exercice  est  de  maintenir 
l'équilibre  nécessaire  entre  les  organes  du  mouvement  et 
ceux  de  la  sensibilité;  avantage  considérable,  puisque  les 
émotions  et  les  sensations  Irès-vives  peuvent ,  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  grossesse,  provoquer  l'avortement.  Le- 
vrel  attribuait  à  l'oubli  de  la  continence  la  plupart  des 
fausses  couches  qui  surviennent  sans  cause  connue.  Ëtrein- 
dre  la  poitrine  ou  le  ventre  dans  des  vêlements  trop  serrés , 
dans  des  corsets  .i  buse  dur,  peut  avoir  des  résultats  non 
moins  fâcheux.  Un  point  qu'il  importe  encore  de  ne  pas 
oublier,  au  moins  pendant  la  mauvaise  saison ,  est  le  re- 
froidissement du  coips  et  des  membres  résultant  de  l'éloi- 
gncment  des  vêtements  par  suite  de  la  saillie  de  l'abdomeiu 
Les  femmes  ne  doivent  donc  point  alois  négliger  de  por- 
ter des  caleçons  très-chauds. 
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Mèiiie  dau8  le  falgaire,,  on  coimneuce  à  ne  plus  croire  à 
l'action  des  désirs,  des  envies  de  la  mère  sur  l'enfant.  Au- 
trefois on  supposait  que  celte  influence  s'exerçait  sur  les 
points  toucliés  par  les  doigts  de  la  mère  au  moment  de 
l'impression  morale ,  à  moins  que  ces  points  ne  fussent  im- 
médiatement essuyés  avec  un  liuge. 

Le  médecin  est  souvent  appelé  légalement  à  prononcer 
sur  l'existence  vraie  ou  fausse  d'une  grossesse,  sur  la  date 
de  la  conception  et  sur  sa  durée.  On  demande  également 
souvent  si  une  femme  enceinte  a  pu  ignorer  son  état  ;  bien 
que  généralement  fausse,  cette  supposition  est  parfois  fon- 
dée. Les  signes  de  la  grossesse  sont  en  effet  souvent  très-équi- 
voques pendant  sa  première  moitié ,  et  parfois  ont  été  indi- 
qués d'une  façon  très-bizarre.  Catulle,  par  exemple,  cite  l'é- 
preuve faite  en  mesurant  le  col  d'une  nouvelle  mariée  la  veille 
et  le  lendemain  des  noces,  et  des  hommes  plus  graves  se  sont 
arrêtés  à  des  signes  non  moins  singuliers.  Nous  ne  rappelle- 
rons pas  ceux  que  déjà  nous  avous  indiqués,  disons  que  les 
plus  certains  se  ratlaclient  au  développement  de  l'utérus  et 
à  la  présence  du  fœtus.  Sans  parler  du  toucher,  l'ausculta- 
tion par  l'oreille  nue  ou  aidée  du  stéthoscope  fait  distinguer 
les  doubles  battements  précipités  du  cœur  de  l'enfant  et  en 
outre  le  souflle  placentaire  isochrone  au  pouls  de  la  nure. 
Une  double  grossesse  a  pu  quelquefois  être  ainsi  reconnue  ; 
mais  il  faut  convenir  que  malgré  l'atlention  la  plus  soute- 
nue et  une  longue  et  savante  expérience ,  on  peut  ne  pas 
rencontrer  ces  signes  variés,  même  après  le  quatrième  mois, 
et  rester  dans  le  doute.  Parfois  d'ailleurs  des  tumeurs  ab- 
dominales pourront  s'accompagner  des  signes  les  plus  im- 
portants et  même  du  bruit  de  souille.  Le  loucher  n'apprécie 
pas  seulement  le  volume  et  le  poids,  il  jjeut  aussi  par  la  dis- 
position du  col  et  du  corps  de  l'ntéms  indiquer  la  date  de 
la  gestation.  Quant  à  pouvoir  discerner  la  présence  de  deux 
enfants,  la  diflicullé  est  beaucoup  plus  grande.  On  est  allé 
cependant  beaucoup  plus  loin,  et  l'on  a  prétendu  annoncer 
le  sexe  de  l'enfant.  Hippocjale  lui-même  a  donné  quelques 
indices  aussi  peu  fondés  que  tous  ceux  qui  ont  été  indiqués 
depuis.  A  peine  quelques  femmes  ayant  eu  déjà  plusieurs 
grossesses  de  sexe  différent  ont  pu  à  l'avance  annoncer  le 
sexe  de  l'enfant  qu'elles  portaient,  en  se  guidant  sur  quel- 
ques observations  qui  leur  étaient  particulières.  Une  question 
de  médecine  légale  qui  a  beaucoup  occupé  est  celle  de  la 
superfétation.  11  est  peu  probable,  liorsle  cas  de  matriceparta- 
gée  en  <leux  cavités  et  celui  de  grossesse  très-récente  ou  extra- 
utérine, que  la  femme  enceinte  puisse  de  nouveau  conce- 
voir. Une  autre  question  diflicile  est  celle  de  la  perversion 
maladive  de  la  volonté  des  femmes  enceintes. 

Combien  ne  resterait-il  pas  à  dire  sur  les  égards  et  la  pro- 
tection générale  due  aux  femmes  enceintes  1  Par  la  déclara- 
tion de  la  grossesse,  l'édit  de  Henri  H  pensait  assurer  la  vie 
des  enfants  illégitimes.  Y  parvenait-il  aussi  sûrement  que 
le  peuvent  fa.Te  nos  nombreuses  institutions  charitables.' 
Cela  est  au  moins  douteux.  Éclairer  les  femmes  sur  les  rè- 
gles de  l'hygiène  qui  leur  convient,  écarter  d'elles  tout  objet 
capable  'C  produire  des  impressions  pénibles ,  les  protéger 
énergiçuement  contre  l'insulle  et  contre  toute  violence,  leur 
procurer  les  secours  nécessaires,  afin  qu'elles  ne  soient  pas 
asteintes  à  un  travail  excessif,  enfin  ajourner  toute  instruc- 
tion et  toute  comparution  pour  cause  grave  devant  les  tri- 
bunaux, tels  sont  les  principaux  devoirs  prescrits  par 
l'hygiène  publique. 

Grossesse  extra-utérine.  La  marche  de  la  grossesse  est 
parfois  anomale  et  sous  des  influences  encore  mal  connues  : 
l'ovule  fécondé,  au  lieu  de  descendre  par  la  trompe  dans 
l'utérus  se  fixe,  croit  et  se  développe  dans  la  cavité  abdomi- 
nale, où  il  contracte  des  adhérences,  soit  avec  le  péritoine,  soit 
avec  l'ovaire  même,  et  s'enveloppe  en^uite  d'un  sac  organisé. 
D'autres  fois  c'est  dans  la  trompe  même  que  se  développe 
l'tcuf  et  son  kyste  jusqu'à  ce  que,  trop  volumineux,  il  la  dé- 
chire et  continue  sou  accroissetnent  en  partie  sur  le  péri- 
toine ou  dnns  les  interstices  des  parois  utérines.  D'autres  fois, 
suivant  quelques  observations,  ce  serait  en  partie  dans  l'u- 
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térus  et  en  partie  dans  la  trompe  que  le  fœtus  et  ses  annexes 
se  rencontreraient.  Quelques  sfgnes  peuvent  quelquefois,  dès 
le  troisième  ou  le  quatrième  mois,  faire  distinguer  ce  genre 
de  grossesse  anomale.  Du  reste  avant  le  cinquième  mois  elle 
se  termine  le  plus  ordinairement  par  la  mort  du  fœtus  et 
la  rupture, du  kyste,  souvent  avec  des  douleurs  simulant 
l'accouchement.  Il  n'est  pas  rare  qu'après  les  premiers  acci- 
dents inllammatoires,  fort  graves,  les  parties  fluides  soient 
résorbées  et  que  les  débris  du  produit  de  la  conception  sé- 
journent fort  longtemps  avant  de  se  faire  jour  au  dehors , 
soit  h  la  suite  d'une  opération,  soit  même  spontanément. 

D"^  Auguste  Goupil. 

GROSSESSE  (Déclaration  de).  Endroit,  la  veuve  qui 
reste  enceinte  doit  faire  sa  déclaration  de  grossesse,  et  il  lui 
est  donné  dans  ce  asuncurateur  au  ventre  pour  préve- 
nir toute  supposition  de  part.  La  femme  condamnéeà 
mort,  en  déclarant  sa  grossesse,  suspend  l'exécution  ;  mais  la 
cruelle  vindicte  de  la  société  la  ramène  à  l'échafaud  aussitôt 
qu'elle  été  délivrée.  La  législation  de  divers  pays  prescrit 
une  autre  espèce  de  déclaration  de  grossesse  ;  toute  fille 
enceinte  doit,  sous  des  peines  très-sévères,  en  informer  le 
magistrat  du  lieu.  Mais  cet  usage,  quia  pour  but  de  prévenir 
les  infanticides  et  d'assurer  des  moyens  de  subsistance  à  l'en- 
fant, amène  trop  souvent  de  graves  abus. 

GROSSGLOCIÛXER.  Voyez  Glockner. 

GROSSGOERSCIIEM  (Bataille  de).  Voyez  Lutzen 
(Bataille  de). 

GROSSIÈRETÉ.  C'est  l'opposé  de  la  politesse.  La 
grossièreté  est  tantôt  un  défaut,  tantôt  un  vice.  Quand  elle  est 
un  défaut,  c'est  qu'elle  provient  du  manque  d'éducation ,  et 
alors  on  l'excuse.  Quand  elle  est  un  vice ,  c'est  qu'elle  a  sa 
source  dans  l'oubli  et  le  mépris  des  plus  simples  convenances 
sociales ,  et  alors  elle  inspire  une  répulsion  aussi  vraie  qne 
légitime.  Trop  souvent  l'homme  y  est  conduit  par  le  relâche- 
ment de  ses  mœurs  :  quand  on  ne  respecte  pas  les  lois  de  la 
morale,  il  est  naturel  qu'on  en  vienne  à  se  mettre  au-dessus 
des  convenances,  et  à  regarder  les  unes  et  les  autres 
comme  des  préjugés  bons  pour  le  vulgaire.  L'homme  gros- 
sier parce  que  l'éducation  première  lui  a  manqué  offensera 
rarement  avec  intention  ;  l'homme  grossier  et  qui  pourrait 
ne  pas  l'être  est  toujours  blessant.  C'est  surtout  en  pré- 
sence des  femmes  que  ce  vice  est  insupportable  :  l'homme 
bien  élevé  souffre  pour  leur  compte,  autant  qu'elles-mêmes, 
des  grossièretés  commises  devant  elles  par  des  individus  qui 
rapportent  dans  le  monde  les  habitudes  des  bas  lieux  qu'ils 
fréquentent ,  lieux  où  l'on  appelle  beaucoup  trop  les  choses 
par  leur  nom,  et  où  les  notions  de  l'honnête  et  du  déshon- 
néte  n'existent  plus.  C'est  surtout  à  table,  lorsque  le  Pomard 
ou  le  Champagne  mettent  les  convives  légèrement  en  gaieté, 
que  l'homme  aux  habitudes  grossières  .se  trahit  bien  vite  ;  ce 
n'est  pas  un  des  moindres  supplices  des  gens  d'éducation  que 
d'avoir  alors  à  rougir  de  propos  malséants,  grossiers,  qui 
échappent  à  tel  convive  qu'on  eût  dii  croire,  en  raison  de  sa 
position  sociale,  observateur  des  convenances.  L'homme  de 
mauvais  ton  n'est  pas  toujours  grossier;  l'homme  grossier, 
au  contraire ,  est  toujours  de  mauvais  ton ,  par  la  raison 
que  la  grossièreté  est  l'extrême  limite  de  l'impolitesse. 

GROSSULARIÉES,  famille  de  plantes  phanérogames, 
ayant  pour  type  le  genre  groseillier.  Elle  a  aussi  reçu 
le  nom  de  ribcsiacées ,  qui  doit  être  préféré ,  car  il  est  tiré 
de  ribes ,  nom  générique  du  groseillier,  tandis  <pie  grnssu- 
lariées  dérive  de  grossularia,  simple  nom  spécifique  du  gro- 
seillier épineux. 

GROSSWARDEIN,  en  hongrois  Nagy-Vàrad,  chef- 
lieu  du  comitat  du  Bihar,  dans  la  haute  Hongrie,  au  delà 
de  la  Theiss,  bâtie  dans  une  belle  plaine,  sur  les  rives  du 
Korœs,  comprend  outre  la  ville  proprement  dite  les  trois 
faubourgs  de  Vàrtid- Blassi,  i\c  Vàrad-VelenczeelAe  Và- 
rulja,  qui  possèdent  chacun  leurs  autorités  municipales. 
Entre  Vàrad-Velencze  et  Grosswardoin  est  située  la  petite 
forteresse  de  Grosswardein ,  défendne  par  des  fossés  pro- 
fonds, de  hautes  murailles  en  pierre  et  six  bastions.   La 
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magnifique  cathMrale ,  où  l'on  conserve  les  reliques  de 
saint  Ladislas,  le  palais  épiscopal  et  la  prison  du  comitat, 
reconstruite  d'après  le  système  pensylvanien  et  renfermant 
l&O  cellules,  sont  les  édifices  les  plus  remarquables  de  cette 
ville,  qui  est  le  siège  d'un  évêclié  catholique  et  d'un  évêché 
grec-uni.  Elle  possède  en  outre ,  en  fait  d'établissements 
d'instruction  publique,  une  académie,  espèce  de  lycée  ou 
école  supérieure,  un  archigymnase ,  un  couvent  noble  et 
un  séminaire  théologique.  La  fabrication  de  la  poterie  et 
des  étoffes  de  soie,  mais  surtout  la  culture  de  la  vigne ,  for- 
ment la  principale  industrie  de  ses  19,368  habitants,  pour 
la  plupart  d'origine  magyare.  Près  de  Grosswardein,  au 
village  de  Hajoé,  se  trouvent  des  eaux  thermales  d'une  grande 
efficacité  contre  les  crampes  et  l'apoplexie. 

Grosswardein  est  célèbre  dans  l'histoire  par  la  paix  qui  y 
fut  conclue,  le  24  février  1538,  entre  Ferdinand  1"  et  Jean 
Zapolia.  En  1556  elle  fut  attribuée  à  la  Transylvanie. 
Après  l'avoir  inutilement  assiégée  en  1598,  les  Turcs  la  pri- 
rent en  1 660  ;  et  la  paix ,  signée  dans  le  camp  de  Vasvar, 
leur  en  confirma  la  possession.  Reprise  sur  eux  en  1692, 
elle  est  depuis  lors  restée  à  l'Autriche.  Lorsqu'à  la  suite  de 
la  révolution  de  1848-1849  le  gouvernement  national  hon- 
grois dut  se  réfugier  à  Debreczin,  ce  fut  à  Grosswardein, 
qui  n'en  est  qu'à  quatre  myriam êtres,  qu'on  transporta  la 
presse  à  imprimer  les  billets  de  banque,  les  archives  de  l'É- 
tat, la  manufacture  d'armes  à  feu,  etc.  ;  et  cette  ville  se 
trouva  de  la  sorte  improvisée  en  seconde  capitale  du 
royaume. 

GROTE  (Georges),  historien,  homme  d'État  et  ban- 
quier anglais,  qui  descend  d'une  ancienne  famille  alle- 
mande, est  né  en  1794,  à  Clayhill,  près  de  Beckam  dans  le 
comté  de  Kent.  Son  grand-père  fonda  à  Londres,  en  société 
avec  Georges  Prescott,  la  grande  maison  de  banque  qui 
existe  encore  dans  cette  capitale  sous  cette  raison.  Élevé  au 
collège  de  Charterhouse,  le  jeune  Grote  entra  dès  l'âge  de 
seize  ans  dans  les  bureaux  de  son  père  ;  mais  tous  les  mo- 
ments de  répit  que  lui  laissèrent  les  affaires,  il  les  consacra 
à  l'étude.  C'est  ainsi  qu'en  1821  il  faisait  paraître,  en  con- 
servant toutefois  l'anonyme,  une  brochure  où  il  combattait 
VEssuy  on  pariiamentary  Reform  de  sir  James  Mac-In- 
losh.  Plus  tard,  il  fit  encore  paraître  un  petit  écrit  intitulé  : 
On  the  essentials  of  pariiamentary  Reform,  et  il  prit  la 
part  la  plus  vive  à  l'agitation  politique  de  1830  et  1831.  Il 
se  rattacha  alors  au  parti  radical,  et  fut  élu  en  1832  membre 
de  la  chambre  des  communes  par  la  ville  de  Londres.  Il  y 
prit  pour  spécialité  l'introduction  du  vote  au  scrutin  se- 
cret, renouvelant  à  chaque  session  des  motions  ayant  pour 
but  de  faire  triompher  ce  principe,  et  qu'il  appuyait  tou- 
jours des  démonstrations  et  des  argumentations  les  plus 
logiques.  Mais  il  ne  réussit  point  à  triompher  de  la  résis- 
tance des  conservateurs  et  des  répugnances  d'une  grande 
partie  des  whigs  ;  dès  lors ,  découragé  et  dégoûté  de  la  po- 
litique, il  résigna  en  1841  son  mandat  législatif,  pour  se  li- 
vrer désormais  exclusivement  aux  travaux  que  nécessitait 
l'ouvrage  entrepris  par  lui  dès  1823  sous  le  titre  de  His- 
tory  o/Greece{i  vol.,  Londres,  1846,  et  1850;  3"  édition 
1851  ).  Ce  livre  lui  assure  une  place  honorable  dans  la 
littérature  anglaise,  déjà  si  riche  en  ouvrages  historiques. 
Il  réunit  une  érudition  réelle  à  une  rare  sagacité,  à  une 
grande  indépendance  de  jugement,  et  sous  ce  rapport  il 
l'emporte  de  beaucoup  sur  les  ouvTages  de  Gillies  et  de 
Mitford.  Comme  littérateur  et  comme  homme  privé,  Georges 
Grote  jouit  de  l'estime  générale  ;  et  il  fait  le  plus  noble 
usage  de  sa  grande  fortune. 

GROTEFEND  (Geokges-Fbédékic),  savant  philo- 
logue, né  à  Munden,  en  1775,  mort  à  Hanovre,  en  décem- 
bre 1853,  fut  nommé  en  1825  directeur  du  lycée  de  Hano- 
vre. Indépendamment  d'une  foule  d'articles  d'érudition 
fournis  par  lui  à  la  grande  encyclopédie  d'Ersch  et  Gru- 
tier et  à  diveis  recueils  scientifiques,  on  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'ouvrages  sur  toutes  les  branches  de  la  linguis- 
tique, en  tète  desquels  figurent  ceux  qu'il  composa  sur  les 


origines  des  langues  grecque  et  latine,  sur  les  inscriptiona 
cunéiformes,  dont  il  fut  un  des  premiers  à  essayer  l'inter- 
prétation; sur  les  inscriptions  phrygiennes  et  lybiennc», 
sur  la  numismatique  orientale,  etc.  Nous  citerons,  entre 
autres,  ses  Rudimenta  Lingttx  Vmbricx  (  8  cahiers  in-4"'  ; 
Hanovre,  1835-1838),  et  ses  Rudimenta  Lingux  Oscx 
(  1839)  ;  enfin  son  Essai  sur  la  Géographie  et  l'Histoire  de 
l'antique  Italie  (1840-1842),  ouvrage  où  l'on  rencontre 
les  hypothèses  les  plus  hardies.  Dans  la  préface  qu'il  plaça 
en  tête  des  Extraits  de  l'Histoire  primitive  des  Phéni- 
ciens, de  Sanchoniaton,  par  Wagenfelds  (1836),  le  pre- 
mier il  appela  l'attention  publique  sur  cette  fraude  littéraire 
{voyez  Sanchoniaton). 

GROTESQUE,  nom  que  l'on  a  donné  d'abord,  dans 
les  arts  du  dessin,  à  certains  ornements  ouarabesques, 
et  par  suite  à  des  compositions  caricaturales  et  singulières, 
à  des  figures  bizarres  et  chargées ,  imaginées  par  un  artiste 
et  dans  lesquelles  la  nature  est  outrée  et  exagérée. 

Des  arts  du  dessin,  l'expression  grotesque  a  passé  dans  le 
langage  usuel,  où  on  l'emploie  souvent  pour  désigner  des  es- 
pèces de  caricatures,  produit  d'une  imagination  déréglée,  des 
productions  contraires  au  sens  commun  et  excitant  le  rire  en 
raison  mime  de  leur  étrangeté.  Alors  le  grotesque  appartient 
au  genre  comique,  et  notamment  au  bas  comique.  Il  apparaît 
de  prélérence  dans  la  danse  théâtrale  et  dans  le  comique  dra- 
matique. Cependant  quelques  auteurs  et  quelques  artistes 
modernes  ont  voulu  l'introduire  dans  de  grandes  compositions, 
comme  pour  ïaire  ressortir  davantage  par  le  contraste  soit 
des  situations  dramatiques,  soit  des  sentiments  héroïques. 
Ces  essais  n'ont  pas  toujours  été  heureux,  et  la  réhabilitation 
du  grotesque  a  porté  malheur  à  plus  d'un  grand  esprit.  Di- 
sons enfin  que  ce  nom  de  grotesque  a  été  donné  à  une  classe 
de  b  aladins  qui  amusent  particulièrement  le  public  par 
des  grimaces  et  des  contorsions. 

GROTIUS  (  Hdcues  de  GROOT  ).  Son  bisaïeul. 
Cornets  ou  de  Cornets,  gentilhomme  franc  -  comtois , 
en  épousant  la  fiUe  unique  de  Diedrich  de  Groot,  bourg- 
mestre de  Delft,  consentit  à  faire  porter  ce  nom  par  ses  des- 
cendants, comme  l'exigeait  son  beau-père.  Jean  de  Groot, 
petit-fils  de  Cornets  et  père  de  Grotius,  fut  aussi  bourgmestre 
de  Délit  :  c'était  un  homme  très-instruit.  Son  fils  nous  ap- 
prend qu'il  dut  beaucoup  à  la  coopération  de  son  père  pour 
la  composition  des  ouvrages  de  sa  jeunesse.  Né  à  Delft,  en 
1583 ,  le  10  avril,  il  composait  déjà  à  l'âge  de  huit  ans  des 
vers  élégiaques ,  qui  obtinrent  des  éloges.  A  quatorze  ans 
il  était  l'ornement  de  l'université  de  Leyde ,  où  il  soutenait 
avec  uii  grand  succès  des  thèses  publiques  sur  les  mathéma- 
tiques ,  la  philosophie  et  la  jurisprudence.  Les  savants  et  les 
littérateurs  illustres  de  ce  temps  lui  prodiguaient  les  témoi- 
gnages de  leur  admiration  pour  ses  talents  précoces.  A  quinze 
ans  il  accompagnait  à  Paris  le  comte  Justla  de  Nassau  et 
le  grand-pensionnaire  Barneveldt,  envoyés  pîr  les  Hollan- 
dais auprès  de  Henri  IV.  Cet  excellent  prince  accueillit  le 
jeune  savant  avec  bonté,  lui  fit  présent  de  son  portrait,  orné 
d'une  cliaine  d'or,  et  dit  à  ses  courtisans  ,  en  leur  nontrant 
cet  adolescent  :  «  Voilà  la  merveille  de  la  Hollande.  » 

L'année  suivante ,  Grotius  débuta  presqu'en  même  wmps 
au  barreau  de  Delft  et  dans  la  carrière  de  l'érudition  et  Jes 
sciences.  Ce  fut  cette  même  année,  1599,  qu'il  publia  sot. 
édition  de  Martianus  Capella  et  sa  traduction  de  la  Lim- 
neurétique  (Art  de  découvrir  les  Ports)  du  mathématicien 
Stévin.  Le  premier  de  ces  deux  livres  le  classa  tout  d'un 
coup  parmi  les  érudits  les  plus  profonds  de  l'époque.  Le  se- 
cond ne  fit  pas  moins  d'honneur  à  sa  science.  L'année  1600 
vit  paraître  les  Phénomènes  d'Aralus  ,  avec  l'interpréta- 
tion latine  de  Cicéron ,  des  suppléments  en  vers  latins  et  des 
notes.  Ce  génie  prématuré ,  aussi  souple  que  profond ,  cul- 
tivait en  même  temps  la  poésie  :  il  y  acquit  bientôt  le  re- 
nom de  l'un  des  poètes  modernes  les  plus  habiles  dans  la 
langue  poétique  de  Virgile  et  d'Hoiace.  On  a  de  lui  trois 
tragédies  latines,  VAdumus  exsul,  qui  ne  fut  pas  inutile  à 
Milton,  le  Chrislus  patiens,  et  Sophomphaneas ,  ou  U 


GROTIUS  —  GROUCHY 


«03 


Sauveur  du  monde  :  le  sujet  est  Joseph  en  Egypte.  Appelé 
par  las  états  pour  être  l'historiographe  des  Provinces-Unies , 
il  fut  élu  à  l'unanimité,  en  1607,  avocat  général  du  fisc  de 
Hollande  et  de  Zélande.  La  publication  du  Mare  liberiim  , 
composé  par  ce  grand  publiciste  pour  défendre  le  droit  des 
Hollandais  à  uaviguer  dans  les  mers  de  l'Inde,  sa  nomina- 
tion an  poste  de  pensionnaire  de  Rotterdam,  occasion  de  sa 
liaison  intime  avec  le  vertueux  Olden  Barneveldt,  un 
voyage  en  Angleterre  pour  soutenir  le  droit  de  ses  compa- 
triotes à  la  pêche  du  Groenland,  occupèrent  Grotius  jusqu'à 
l'époque  fatale  des  troubles  qui  s'élevèrent  à  l'occasion  des 
disputes  entre  Gomaret  Arminius,  sur  la  grice  et  la 
prédestination. 

Quand  Barneveldt  monta  sur  l'échafaud ,  Grotius  fut  con- 
damné à  une  prison  perpétuelle,  et  enfermé  au  château  de 
Louvestein,  près  de  Gorkum.  Sa  femme  le  fit  évader  en 
l'enfermant  dans  une  caisse  destinée  à  transporter  des  livres, 
et  demeura  dans  la  prison  jusqu'à  ce  qu'elle  le  sût  hors  de 
danger.  Alors  commença  pour  Grotius  cette  époque  d'un  exil 
qui  ne  finit  qu'avec  sa  vie.  Il  eût  pu  revoir  sa  patrie,  qu'il  ai- 
mait, s'il  eût  voulu  se  reconnaître  coupable  et  implorer  un 
pardon;  mais  il  ne  voulut  pas  mentir  à  la  voix  de  sa  cons- 
cience et  de  l'honneur.  Accueilli  et  protégé  en  France,  il  y 
vécut  onze  ans,  soutenu  par  les  bienfaits  du  roi,  s'y  livrant 
à  ses  travaux  de  publiciste  et  d'érudit.  Il  y  fit  imprimer 
entre  autres ,  en  1625,  son  fameux  traité  De  Jure  Pacis 
et  Belli  (Du  Droit  de  la  Paix  et  de  la  Guerre),  qui  a  ou- 
vert la  carrière  à  ses  successeurs ,  Puffendorf,  Burlamaqui 
et  Vattel. 

Appelé  par  le  grand-chancelier  Oxenstiern  au  service  de 
Suède,  après  un  séjour  à  Hambourg,  il  se  rendit  en  Alle- 
magne auprès  de  ce  grand  homme ,  à  qui  Gustave-Adolphe 
avait  laissé  la  direction  de  la  guerre  et  des  négociations,  avec 
un  pouvoir  presque  royal.  Oxenstiern  le  nomma  ambassadeur 
de  Suède  en  France,  poste  qui  lui  fut  confirmé  ensuite  au 
nom  de  la  jeune  reine  Christine.  Grotius  porta  dans  l'exer- 
cice de  ces  fonctions ,  que  le  cardinal  de  Richelieu  ,  dont  il 
n"était  pas  aimé  ,  lui  rendit  souvent  difficiles,  son  habileté, 
ta  fermeté  mesurée  et  son  intégrité.  Étant  ensuite  allé  en 
Suède  auprès  de  la  reine  Christine ,  il  n'eut  pas  heu  de  s'en 
louer.  Empressé  de  quitter  ce  pays,  funeste  à  sa  santé,  il 
prit  congé  de  la  reine ,  qui  l'avait  longtemps  retenu  malgré 
lui ,  et  s'embarqua  pour  Lubeck.  Saisi  en  route  par  la  ma- 
ladie, il  arriva  très-souttrant  à  Rostock  ,  le  26  août  1645,  et 
y  mourut  le  29  ,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans. 

Le  livre  de  Grotius  sur  le  droitdes  gens,  qui  a  rendu 
son  nom  immortel ,  n'en  a  pas  moins  encouru  et  mérité  la 
censure  sévère  de  J.-J.  Rousseau.  Le  citoyen  de  Genève , 
proscrit,  persécuté  et  banni  comme  Grotius,  pour  avoir 
comme  lui  prêché  la  tolérance  et  la  concorde ,  reproche  à 
ce  savant  d'établir  toujours  le  droit  par  le  fait,  de  favoriser 
par  ses  maximes  le  despotisme  et  l'esclavage.  Il  cite  à  cette 
occasion  ,  en  l'appliquant  à  Grotius ,  l'excellente  réflexion 
de  d'.^irgenson ,  dans  ses  Considérations  sur  le  gouverne- 
ment ancien  et  présent  de  la  France  :  «  Les  savantes  re- 
cherches sur  le  droit  public  ne  sont  souvent  que  l'histoire 
des  anciens  abus ,  et  on  s'est  entêté  mal  à  propos  quand  on 
s'est  donné  la  peine  de  les  trop  étudier.  »  Il  y  a  en  effet  dans 
le  traité  du  célèbre  publiciste  batave  plus  d'érudition  que 
de  philosophie,  plus  de  savoir  que  de  principes.  La  .science 
y  étouffe  trop  souvent  la  consciente  et  fausse  le  jugement 
de  l'auteur.  Grotius  fut  cependant  un  homme  de  bien,  et 
un  ami  éclairé  et  courageux  de  l'humanité  :  tous  ses  écrits 
sur  la  religion  et  sur  les  querelles  théologiques  annoncent  un 
homme  profondément  imbu  des  sentiments  de  piété  et  de 
tolérance.  Toute  sa  vie  il  nourrit  avec  amour  le  projet  de  con- 
cilier les  diverses  communions  chrétiennes,  projet  en  vain 
renouvelé  depuis  par  le  sage  Leihnitz,  dont  le  rèlc  tout  évan- 
gétique  devait  échouer  contre  l'intraitable  <logmatisme  de 
Bossuet.  Un  sentiment  non  moins  cher  ^  l'houunc  de  bien, 
l'amour  de  la  patrie  et  de  la  liberté,  anime  constamment  Gro- 
tius dans  ses  Annales  Belgiques  :  histoire  de  la  révolution 


des  Pays-Bas ,  où  il  s'est  plu  à  imiter  le   style  de  Tacite. 

AUBERT  DE   VlTRY. 

GROTTE ,  cavité  souterraine,  creusée  par  la  natui-e  aa 
sein  de  quelque  montagne,  et  qu'on  rencontre  plus  souvent 
dans  les  montagnes  calcaires  que  dans  les  montagnes  schis- 
teuses. Quoique  le  mot  caverne  soit  plus  particulièrement 
employé  pour  désigner  les  cavités  souterraines  du  moment 
où  elles  ont  de  larges  proportions ,  l'usage  n'en  a  pas  moins 
réservé  le  nom  de  grottes  à  de  véritables  cavernes  :  telles 
sont  la  grotte  de  F  ingal,  celle  deSainte-Baurae,  la  grotte 
du  chien,  la  grotte  d'azur  ou  de  Caprée,  les  grottes 
d'Arcy ,  etc. 

GROTTE  DU  CHIEN.  Située  près  de  Pouzzole,  dans 
le  royaume  de  Naples ,  à  deux  myriamètres  de  sa  capitale, 
cette  grotte  a  été  de  tout  temps  fameuse  par  ses  exhalaisons 
méphytiques,  dont  la  force  et  l'intensité  sont  telles,  qu'il 
suffit  d'y  exposer  pendant  quelques  minutes  un  chien  ou  tout 
autre  animal  pour  qu'il  meure  aussitôt.  Il  s'en  échappe  en 
effet  constamment  du  gaz  acide  carbonique,  l'un  des  plus 
nuisibles  à  toute  l'organisation  animale.  La  grotte  du  cliien 
a  environ  2  mètres  66  centimètres  de  hauteur,  sur  4  de 
longueur  et  1  mètre  de  largeur.  De  son  fond  s'élève ,  dit 
le  docteur  Mead ,  une  chaude  et  subtile  vapeur  qui  ne  s'é- 
lance pas  par  intervalles  ,  mais  bien  par  jet  continu,  et  qui 
retombe  un  instant  après.  La  couche  d'acide  carbonique 
qui  «liste  dans  la  grotte  ne  dépasse  guère  4  à  fi  décimètres 
d'épaisseur  ;  aussi  le  docteur  Mead  raconte-t-il  qu'il  put  y 
entrer  sans  inconvénient  ni  danger.  Mais  il  ajoute  qu'un 
chien  ou  tout  autre  animal  dont  la  tête  ne  dépasserait  pas 
le  niveau  que  nous  venons  de  rapporter  y  perdrait  tout 
aussitôt  le  mouvement,  et  en  moins  de  trente  secondes  y  pa- 
raîtrait comme  mort.  L'asphyxie  serait  complète  au  bout  de 
trois  minutes.  Mais  si  on  retire  l'animal  avant  qu'il  ait  cessé 
de  donner  tout  signe  de  vie ,  et  si  surtout  on  a  soin  de  le 
plonger  dans  le  lac  Agnano,  situé  à  vingt  pas  de  là,  on  le 
voit  bientôt  revenir  à  lui-même.  La  grotte  du  chien  est  te- 
nue fermée  par  ordre  des  autorités  locales  ;  mais  les  curieux 
sont  admis,  quand  ils  le  désirent,  à  faire  l'épreuve  de  l'ex- 
périence que  nous  venons  de  décrire. 

GROTTES  AUX  FÉES.  Voyez  Druidiques  (Monu- 
ments). 

GROUCHY  (  EMMANUEL,  marquis  de),  maréchal  et  pair 
de  France,  né  à  Paris,  le  28  octobre  1706,  d'une  ancienna 
famille  de  Normandie,  entra,  en  1779,  à  quatorze  ans  au  corps 
royal  d'artillerie  en  qualité  d'aspirant,  devint  au  bout  d'un 
an  lieutenant  en  second  dans  le  régiment  de  La  Fère,  passa 
dans  la  cavalerie,  fut  fait  en  1784  capitaine  dans  le  régiment 
royal-étranger,  et  entra,  en  1786,  avec  le  grade  de  sous-lieu- 
tenant, dans  les  gardes  du  corps  du  roi.  Partageant  les  idées 
nouvelles  de  1789,  il  embrassa  franchement  la  cause  delà 
révolution ,  quitta  bientôt  le  gardes  du  corps,  où  ses  prin- 
cipes politiques  ne  trouvaient  ni  écho  ni  sympathie,  et  fut 
eu  1792  chargé  du  commandement  du  12' de  chasseurs.  Quel- 
ques mois  après  il  était  nommé  colonel  du  2°  régiment  de 
Condé-dragons,  avec  lequel  il  fit  la  campagne  de  1792  dans 
l'armée  de  Lafayette.  Envoyé  dès  1793,  avec  le  grade  de 
général  de  brigade,  à  l'armée  des  Alpes,  il  fut  l'année  sui- 
vante chargé  du  commandement  d'un  corps  d'armée  envoyé 
contre  les  Vendéens.  Obligé  de  renoncer  à  son  grade  et  de 
quitter  l'ai  niée  par  suite  du  décret  de  la  Convention  qui  excluait 
les  ex-nohics  des  rangs  de  l'armée,  il  y  revint  bientôt  comme 
simple  soldat,  avec  un  détachement  de  garde  nationale.  Le 
zèle  dont  il  fit  preuve  engagea  le  gouvernement  révolution- 
naire à  le  réintégrer,  à  quelque  temps  de  là,  dans  son  grade 
de  général  de  division,  que  lui  avaient  conféré  dès  1793 
les  repr(''sentants  du  peuple  en  mission  à  l'armée.  Nommé 
alors  en  outre  chef  d'état-major  de  l'armée  des  côtes  de 
l'ouest,  il  contribua  aux  succès  qui  popularisèrent  en  si  peu 
de  temps  l('  nom  de  Hoche.  Après  avoir  successivement  l'ait 
partie  do  l'année  du  nord,  en  1790  et  1798,  et  commandé  en 
second  l'expédition  d'Irlande,  Grouchy  fut  envoyé,  en  1798, 
à  l'ariuée  d'Italie  sous  les  ordres  de  Joubert,  avec  mission 
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de  s'assurer  du  Piémont  et  de  déterminer  le  roi  de  Sardaigne 
à  abdiquer. 

Le  succès  qu'il  obtint  dans  cette  négociation  engagea  le 
Directoire  à  le  nommer  commandant  en  clief  en  Piémont 
et  à  le  charger  de  l'organisation  du  pays  conquis.  Il  eut  en 
cette  qualité  à  le  défendre  contre  les  efforts  d'une  armée 
austro-russe,  elle  14  juin  1798  il  battit  le  général  Bellegarde 
sons  les  murs  d'Alexandrie.  En  1799,  à  la  bataille  deNovi, 
où  il  commandait  l'aile  gauche,  il  fut  grièvement  blessé  et 
fait  prisonnier,  mais  échangé  un  an  après.  Nommé  tout  aus- 
sitôt au  commandement  d'une  des  divisions  de  l'armée  de 
réserve,  il  pénétra  dans  le  pays  des  Gri.sons,  s'empara  de 
Coire,  et  contraignit  les  Autrichiens  à  battre  en  ictraite. 
Dans  la  campagne  de  1800,  nous  le  retrouvons  à  l'année 
du  Rhin  auprès  de  Moreau  ,  qui  avait  demandé  qu'on  le  lui 
adjoignit  comme  lieutenant,  et  il  eut  une  part  glorieuse  à  la 
victoire  de  Hohenlinden.  A  la  paix  de  Lunéville,  il  fut 
nommé  inspecteur  général  de  la  cavalerie.  L'intérêt  qu'il 
témoigna  à  Moreau  pendant  son  procès  le  fit  tomber  dans 
la  disgrâce  de  Napoléon ,  de  sorte  que,  malgré  l'éclat  de  ses 
services,  il  fut  quelque  temps  sans  recevoir  aucun  avance- 
ment. Chargé  pendant  la  compagne  de  Prusse  du  cormiian- 
dement  d'un  corps  de  cavalerie,  il  battit,  le  26  octobre  1806, 
la  cavalerie  prussienne  à  Zehdenik,  et  se  distingua  ensuite  à 
l'aflairc  de  Lubeck.  Il  ne  fit  pas  preuve  de  moins  de  bra- 
voure vis-à-vis  des  Russes  à  la  batailUe  d'EyIau ,  et  le  14 
juin  1807  à  celle  de  Friediand ,  où  il  reçut  une  blessure 
grave.  Cette  victoire  lui  valut  le  grand-cordon  de  la  Légion 
d'Honneur.  Après  un  court  séjour  à  l'armée  d'Espagne, 
séjour  pendant  lequel  il  eut  cependant  occasion,  en  sa  qua- 
lité de  gouverneur  de  Madrid,  de  déployer  une  grande  éner- 
gie contre  l'insurrection  du  2  mai,  il  fut  envoyé  par  l'em- 
pereur à  l'armée  d'Italie  sous  les  ordres  du  prince  Eugène. 
Après  avoir,  dans  la  journée  du  2  mai  1809,  appuyé  le 
passage  de  l'isouzo,  il  pénétra  en  Hongrie  en  écrasant  l'aile 
droite  de  l'armée  autrichienne,  et  contribua,  le  13  juin, 
au  gain  de  la  bataille  de  Raab.  Il  fit  ensuite  traverser  le 
Danube  à  foute  la  cavalerie  de  l'aile  droite,  et  l'amena  sur 
le  champ  de  bataille  de  Wagram  ,  où  il  battit  la  cavalerie 
ennemie,  et  tourna  la  position  de  l'archiduc  Charles.  En 
récompense  de  ce  service,  Napoléon  le  nomma  colonel 
général  des  chasseurs. 

Pendant  la  campagne  de  Russie  de  1812,  Grouchy  com- 
manda l'un  des  trois  corps  de  cavalerie  et  plusieurs  divi- 
sions d'infanterie.  Il  se  distingua,  le  14  août,  à  l'affaire  de 
Krasnoï,  et  conserva  la  position  de  Smolensk  jusqu'à  ce  que 
l'empereur  eût  eu  le  temps d'aniver  avec  legrosdel  armée.  Il 
contribua  aussi  d'une  manière  remarquable  au  gain  de  la  ba- 
taille de  la  Moskowa,  en  tournant  l'aile  droite  des  Russes  et  en 
facilitant  ainsi  l'enlèvement  de  la  grande  redoute.  Dans  cette 
journée,  il  fut  blessé  avec  son  fils.  Lors  de  la  retraite,  dans 
laquelle  il  fit  preuve  d'un  grand  courage  et  d'une  inébran- 
lable fermeté,  Napoléon  le  nomma  commandant  du  batail- 
lon sacré,  composé  tout  d'officiers  et  chargé  de  veiller  à  sa 
sûreté.  Pendant  la  campagne  de  1H13,  Grouchy  resta  sans 
emploi  et  dans  l'inaction,  l'empereur  lui  ayantrefusé  le  com- 
mandement d'un  corps  d'armée  qu'il  avait  demandé.  Mais 
quand  les  coalisés  eurent  envahi  le  sol  français,  il  offrit  à 
Napoléon  de  reprendre  du  service,  et  accepta  le  commande- 
ment supérieur  de  la  cavalerie.  Il  arrêta  alors  pendant  quel- 
ques instants  l'ennemi  dans  les  plaines  de  Colmar,  lui  dis- 
puta le  passage  descVosges,  et  se  porta  de  là  sur  Saint-Dizier, 
où  il  opéra  sa  jonction  avec  l'armée  commandée  en  personne 
par  l'empereur.  Après  la  bataille  de  LaRothière,  le  12  février 
1814,  il  couvrit  la  retraite  de  l'armée  sur  la  Seine,  et  deux 
jours  plus  tard,  à  l'alTaire  de  Vauchamps,  il  força  le  général 
Kleist  à  battre  en  retraite.  Grièvement  blessé  le  7  mars,  à 
la  bataille  deCraon,il  dut  quitter  l'armée. 

A  la  première  restauration,  il  fut  dépouillé  de  son  grade 
de  colonel  général  des  chasseurs,  qui  fut  donné  au  duc  de 
Berry,  et  on  écrivit  à  Louis  XVllI,  (|ui  le  mit  en  disponibi- 
lité. Pendant  les  cent  jours  il  fut  nommé  maréchal  d'empire 
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I  et  investi  du  commandement  de»  7',  8',  9"  et  10' divisions 
j  militaires.  Il  eut  à  diriger  les  opérations  contre  le  duc  d'An- 
goulême ,  l'armée  royale  et  les  ra-ssemblements  du  midi  ; 
ensuite  il  organisa  la  défense  à  l'armée  des  Alpes.  Appelé  à 
faire  partie  de  la  grande  armée,  il  y  fut  chargé  du  comman- 
dement supérieur  de  la  cavalerie  de  réserve.  Après  la  ba- 
taille de  Ligny,  16  juin  1815,  il  se  mit  à  poursuivre,  avec 
34,000  hommes  et  100  pièces  de  canon,  la  retraite  de  l'ar- 
mée prussienne  aux  ordres  de  Blùcher.  Pendant  qu'il  atta- 
quait en  conséquence,  le  18,  le  général  Thielemann  à 
VVavre ,  l'empereur  livrait  la  bataille  de  W  a  t  e  r  1  o  o.  L'avis 
unanime  des  juges  les  plus  compétents  est  que  Grouchy  fut 
la  cause  du  désastre  qu'essuya  l'armée  française  dans  cette 
fatale  journée ,  parce  qu'il  ne  s'aperçut  pas  que  trois  corps 
d'armée  prussiens  s'avançaient  sur  les  lignes  de  Waterloo 
pour  prendre  Napoléon  en  flanc  et  en  arrière,  tandis  que 
Thielemann  seul  restait  à  Wavre  avec  une  quinzaine  de 
mille  hommes.  Grouchy  entendit  bien  le  bruit  du  canon 
dans  la  direction  de  Waterloo  et  fut  mis  en  demeure  par  les 
généraux  placés  sous  ses  ordres,  notamment  par  Gérard, 
d'avoir  à  marcher  vers  ce  point;  mais  il  crut  devoir  per- 
sister à  exécuter  à  la  lettre  les  instructions  que  l'empereur 
lui  avait  données  le  17.  Ce  ne  fut  d'ailleurs  que  dans  la 
soirée  du  18  seulement  qu'il  reçut  de  Napoléon  l'ordre  de  se 
rapprocher  de  l'aile  droite  de  l'armée.  Il  préféra  donc,  laute 
dont  les  suites  furent  incalculables,  conserver  sa  position 
vis-à-vis  de  Tlùelemann  à  Sart-à-Valain.  Il  se  replia  ensuite, 
toujours  en  combattant,  sous  les  murs  de  Namur,  sans 
savoir  ch  qu'était  devenue  la  grande  armée.  «  A  Waterloo 
Grouchy  s'est  perdu,  dit  plus  tard  l'empereur  à  Sainte- 
Hélène;  j'aurais  gagné  cette  affaire  sans  son  imbécillité.  » 
Ayant  appris  à  Rhétel  l'abdication  de  Napoléon,  il  fit  pro- 
clamer par  son  armée  Napoléon  II,  puis  envoya  sa  cava- 
lerie recueillir  les  débris  de  l'armée  sous  Laon  et  Soissons, 
tandis  qu'à  la  tète  de  l'infanterie  il  se  portait  sur  Reims. 
Nommé  par  le  gouvernement  provisoire  au  commandement 
supérieur  de  tous  les  corps  de  la  grande  armée ,  il  se  rendit 
à  Soissons,  et  conformément  aux  ordres  du  maréchal  Da- 
vont,  ministre  de  la  guerre,  ramena  sous  les  murs  de  Paris 
l'armée,  encore  forte  de  45,000  hommes.  Quand  les  négocia- 
tions pour  la  reddition  de  la  capitale  s'ouvrirent,  il  déposa 
son  conmiandeinent,  et  quitta  tout  à  fait  l'armée. 

Compris  ,  à  la  seconde  rentrée  de  Louis  XVIII  à  Paris , 
dans  l'ordonnance  de  proscription  en  date  du  24  juillet,  il 
passa  aux  États-Unis.  Mais  en  1821  il  obtint  l'autorisation 
de  rentier  en  France,  et  Vécut  depuis  lors  comme  simple 
lieutenant  général  en  disponibifité  dans  sa  terre  de  Ferrière, 
près  de  Caen ,  le  gouvernement  de  la  Restauration  s'étant 
obstinément  refusé  à  recoiwaitre  la  dignité  de  maréchal  de 
France  que  lui  avait  conférée  Napoléon  pendant  les  cent 
jours.  Élu  membre  de  la  chambre  des  députés  par  Je  dépar- 
tement de  l'Allier,  à  la  suite  de  la  révolution  de  Juillet, 
Louis-Philippe  se  décida  enfin,  en  1831 ,  à  le  nommer  ma- 
réchal de  Fr^ince ,  et  l'année  suivante  il  le  comprit  dans  une 
fournée  de  pairs.  Lors  du  grand  procès  politique  des  accusés 
d'avril  1S?.4,  il  refusa  de  prendre  part  aux  travaux  delà 
cliambre  constituée  en  cour  de  justice.  Grouchy  mourut  le 
29  mars  1847,  à  Saint-Étienue,  au  retour  d'un  voyage  en 
Itahe,  où  il  était  allé  passer  l'hiver.  Il  avait  épousé  eu  pre- 
mières noces  la  sœur  de  Pontécoulant ,  et  laissait  trois  en- 
fants issus  de  ce  mariage  :  le  général  de  division  Alphonse 
comte  DE  Grolciiy  ,  ancien  député,  ancien  représentant  de 
la  Gironde  à  l'Assemblée  législative,  le  général  de  brigade  Vie. 
^or  DE  GiioLCHY  et. M""  d'Ormessou.  Deux  de  ses  sœurs,  qui 
avaient  épousé,  l'une  Condorcet ,  l'autre  Ca6a?iii, 
se  sont  fait  remarquer  par  les  grâces  de  leur  esprit. 

GROUP,  terme  de  factage  et  de  messagerie  par  lequel 
on  désigne  des  masses  plus  ou  moins  considérables  de  numé- 
raire confiées  par  le  counncrce  soit  aux  chemins  de  fer,  soit 
aux  messageries,  ou  encore  au  roulage,  pour  être  transpor- 
tées d'un  point  sur  im  autre  à  l'effet  d'y  opérer  des  paye- 
ments. 
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GROUPE.  Dans  son  expression  la  plus  générale ,  ce 
mot  s'entend  d'un  assemblage  d'êtres  ou  d'objets  de  même  ou 
de  différentes  natures,  combinés  en  vue  de  l'ordre  et  de  l'Iiar- 
monie  ou  d'un  effet  voulu  ,  utile  ou  artistique  ;  il  convient 
donc  aux  choses  naturelles  comme  aux  œuvres  de  l'homme, 
mais  il  est  plus  particulièrement  du  domaine  des  beaux-arts. 
Dans  la  peinture  et  dans  la  sculpture,  on  appelle  groupe 
un  ensemble  de  figures  réunies  entre  elles  par  un  motif  ou 
une  a«tion  commune,  et  tellement  rapprochées  que  l'œil  les 
peut  embrasser  à  la  fois  et  en  recevoir  l'eflet  prémédité  par 
l'artiste.  En  architecture,  ce  mot  se  dit  de  plusieurs  colon- 
nes accouplées.  En  musique ,  les  Italiens  appellent  gropetto 
l'assemblage  de  quatre  notes  rapides  par  degrés  conjoints , 
et  dont  le  premier  et  le  troisième  donnent  la  même  in- 
tonation. On  dit  également  un  groupe  d'animaux,  de 
fruits,  etc. 

L'importance  du  groupe  dans  les  beaux-arts  est  facile  à 
comprendre.  Ils  ne  vivent  en  effet  que  d'action  ;  leur  objet 
est  surtout  la  représentation  du  jeu  des  passions  humaines 
et  des  actes  de  notre  volonté  dans  tout  ce  qu'ils  ont  de  dra- 
matique ,  en  vue  d'émouvoir,  d'exalter  et  de  nous  pousser 
au  bien  et  à  la  fin  morale  de  notre  espèce.  Or,  les  passions, 
les  actes  humains,  ne  s'émeuvent,  ne  se  manifestent  pas 
solitairement.  De  là  donc  la  nécessité  pour  l'artiste,  peintre, 
sculpteur,  poëte,  historien,  etc.,  de  mettre  en  action  plusieurs 
personnages  dans  son  œuvre,  de  les  grouper  ici  en  rappro- 
chant les  contraires,  là  en  comparant  les  semblables,  par- 
tout en  se  servant  des  traits,  de  l'attitude,  de  la  conduite 
des  uns  pour  mieux  relever  ou  abaisser  la  physionomie,  les 
actes  ou  la  mémoire  des  autres;  de  là  la  rareté  des  mono- 
logues dans  les  pièces,  la  difficulté  d'intéresser  longtemps 
avec  un  ou  deux  acteurs,  l'insignifiance  ordinaire  d'un  por- 
trait isolé. 

La  disposition  par  groupes,  dans  la  peinture,  est  suggérée 
à  l'artiste  d'abord  par  les  nécessités  purement  matérielles  de 
son  art. Ilyaleslois  du  clair-obscur,  qui  commandent  la  dis- 
position par  groupes  des  objets  qui  .'•.OLt  éclairés  et  de  ceu."i  qui 
sontdans  l'ombre.  Il  faut  d'ailleurs  que  1  esprit  [misse  embras- 
ser l'ensemble  et  s'en  former  une  idée  nette; que  l'attention 
soit  appelée  sans  effort  sur  l'objet  principal  ;  que  chaque  (i- 
guic  ait  son  rang  et  ses  propoitions  par  rapport  à  celles  qui 
la  précèdent  ou  qui  la  suivent  dans  la  perspective  générale  ; 
enfin,  il  faut  que  Vorcire  règne  dans  la  composition.  Or  le 
groupe  répond  à  toutes  les  exigences,  et  rien  ne  ressemble 
moins  à  l'ordre  que  des  objets  ou  des  figures  dispersées  sans 
liaison  ni  rapports  perceptibles,  tandis  que  le  groupe  est 
pour  ainsi  dire  l'élément  de  l'ordre. 

Plusieurs  auteurs  ont  voulu  établir  des  règles  sur  la 
quantité  et  sur  la  disposition  de  groupes  qu'on  doit  admettre 
dans  uue  composition.  Mengs  veut  que  les  groupes  contien- 
nent toujours  un  nombre  impair  de  figures,  que  chaque 
groupe  forme  une  pyramide  et  qu'en  relief  il  ait  une  forme 
ronde.  Les  masses  principales  devraient,  suivant  lui,  se 
trouver  au  milieu  du  groupe  et  les  moindres  parties  sur  les 
bords.  Il  faudrait  ne  jamais  placer  en  lile  les  liguies,  et  tou- 
jours donner  au  groupe  une  profondeur  proportionnée  à  la 
place  qu'il  occupe,  éviter  qu'une  tête  se  renconire  jamais 
avec  nne  autre,  horizontalement  ou  perpendiculairement, 
que  plusieurs  extrémités  forment  ensemble  une  ligne  droite 
horizontale,  perpendiculaire  ou  oblique;  que  la  di.stance 
entre  deux  membres  soit  égale  ou  qu'il  y  ait  répétition 
dans  la  disposition  des  membres.  Mengs  exige  également  le 
nombre  impair  dans  la  combinaison  des  gro\q)es  entre  eux, 
et  l'observation  de  la  loi  des  contiastcs  dans  la  série  des 
groupes,  comme  dans  les  figures  des  groupes.  La  plupart 
des  règles  de  ce  genre  découlent  sans  doute  des  données 
dune  longue  et  générale  expérience,  mai»  elles  sont  loin 
d'avoir  un  caractère  d'autorité  immuable  et  indexiblc;  et  les 
génies  originaux  retranchent  ou  ajoutent  chaque  jour  au 
catalogue  des  préceptes  et  des  expédienis  par  où  l'art  ar- 
rive à  la  pericclion  et  à  la  vérité.  Il  faut  plaindre  l'artiste 
«jui  croit  avoir  salisliit  aux   plus  grandes  difficultés   et  au 
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but  de  son  art,  lorsqu'il  a  classiquement  combiné  et  distribué 
ses  groupes. 

Les  beaux  groupes  de  sculpture  que  l'antiquité  nous  a 
légués  sont  aujourd'hui  naturalisés  dans  toute  l'Europe  par 
les  imitations  qu'on  en  a  faites.  Le  Laocoon  surtout  a 
reçu  une  nouvelle  popularité  parmi  les  amateurs  modernes, 
et  toujours  l'on  vantera  les  Lutteurs  de  Florence,  le  pré- 
tendu Papirius,  le  Taureau  Farnèse,  les  Vioscures ,  etc. 

C.  Pecqiieur. 
GROUPE  DE  MONTAGNES.  Voyez  Chaînes  de 
Montagnes. 

GROUSIE  ouGROUSINIE.  Foycc  GÉonciE. 
GROUVELLE    (  Philippe- Antoine  ),    littérateur  et 
homme  d'État  médiocre,  naquit  à  Paris,  en  1758.  Fils  d'un 
orfèvre  de  Paris,  il  se  destinait  au  notariat,  et  était  déjà  par- 
venu au  grade  de  second  clerc  dans  l'étude  où  son  père  l'a- 
vait placé,  quand  son  patron  ,  fort  peu  sensible  aux  char- 
mes de  la  poésie,  le  mit  un  beau  jour  et  sans  plus  de  façons 
à  la  porte  pour  le  laisser  libre  d'enrichir  tout  à  son  aise 
VAlmanacti  des  Muses  de  ses  Bouquets  à  C'/iloé  et  de  ses 
chansons  de  table.  Grouvelle  eut  la  bonne  fortune  de  ren- 
contrer alors  un  autre  protecteur  moins  hostile  aux  lettres 
et  à  ceux  qui  les  cultivaient.  Champ/ort  .se  l'attacha 
comme  secrétaire.  On  sait  que  Champfort  était  lui-même 
secrétaire  des  commandements  de  M.  le  prince  de  Condé. 
Fatigué  de  la  sujétion  que  lui  imposait  un   pareil  emploi,  il 
s'avisa  de  donner  sa  démission.  Cent  aspirants  se  mirent 
aussitôt  sur  les  rangs  pour  obtenir  la  charge  devenue  va- 
cante. M.  le  prince  de  Condé,  ne  sachant  auquel  entendre 
dans  cette  cohue  de  solliciteurs,   persuadé  d'ailleurs  que 
quel  que  fût  son  choix,  il  ferait  quatre-vingt-dix-neuf  mécon- 
tents, crut  qu'il  ne  lui  en  soûlerait  pas  davantage  d'en  faire 
un  de  plus,  et  il  olfrit  la  place  au  jeune  Grouvelle,  qui  n'au- 
rait pas  osé  la  demander,  et  qui  devint  bientôt  un  véritable 
personnage  à  la  petite  cour  <le  Chantilly.  Ses  goûts  litté- 
raires ny  rencontrèrent  point  de  censeurs  maussades;  bien 
au  contraire,  ils  y  trouvèrent  l'appui  le  plus  encourageant, 
et  bientôt  ses  moindres  impromptus  dramatiques  obtinrent 
les  honneurs  de  la  représentation  sur  le  petit  théâtre  du 
prince,  devant  le  public  d'élite  admis  à  participer  à  ces 
plaisirs  délicats  d'une  époque  de  calme  et  de  luxe.  L'une 
de  ces  pièces ,  petit  opéra  qui  avait  pour  titre  Les  Prîmes, 
obtint  un  succès  tel,  que  la  reine  Marie-Antoinette,  qui  en 
entendait  parler  sans  cesse ,  voulut  juger  l'œuvre  par  elle- 
même;  en  conséquence.  Les  Prunes  furent  deux  fois  repré- 
sentées à  Versailles.  Les  iiorics  de  la   Comédie-Française 
devaient  nécessairement  s'ouvrir  à  deux  battants  devant  un 
auteur  dont  les  débuts  étaient  si  heureux.  En  1785  Grou- 
velle y  fit  donc  jouer  L'Épreuve  délicate ,  dont  le  fond 
était  emprunté  à  un  conte  de  Marmontel ,  et  Le  Scrupule. 
Comme  il  arrive  d'ordinaire  aux  poètes  de  cour  et  de  ruelles, 
le  parterre  prit  la  liberté  grande  de  casser  l'arrêt  déjà  rendu 
par  des  juges  incompétents.  La  chute  fut  complète ,  écra- 
sante, et  d'autant  plus  humiliante  pour  l'amour-propre  de 
l'auteur,  que  les  loges  étaient  garnies  de  cette  même  société 
d'élite  qui  avait  tant  applaudi  à  ses  débuts  sur  le  théitre 
deCiianlillyet  sur  celui  de  Versailles. 

Grouvelle,  quand  éclata  le  mouvement  de  1780,  en  em- 
brassa les  principes  avec  ardeur,  et  se  sépara  avec  éclat  du 
prince  qui  l'avait  comblé  de  bontés  et  de  bienfaits.  .S'il  avait 
du  cœur,  ce  dut  être  pour  lui  un  instant  bien  pénible  que 
celui  où  il  crut  devoir  faire  à  son  civisme  le  sacrifice  de  sa 
reconnaissance.  A  la  mort  de  Cérutli ,  il  devint  l'un  des  ré- 
dacteurs de  la  Feuille  villageoise;  et  après  le  10  août 
il  lut  nommé  secrétaire  du  conseil  exécutif  provisoire.  Il 
accompagna  en  cette  qualité  le  ministre  de  la  justice  à  la 
prison  du  Temple,  le  2U  janvier  17!);i,  pour  y  donner  lec- 
ture au  malheureux  roi  de  la  sentence  de  mort  rendue 
contre  lui  par  la  Convention. 

Dès  le  mois  de  février  1793  Grouvelle  recevait  la  récom- 
pense de  son  ardent  civisme  :  il  était  nommé  envoyé  ex- 
traordinaire et  ministre  plénipotentiaire  de  la  lopubliqua 
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française  à  Copenhague.  Rappelé  en  1794,  il  y  revint  encore 
en  t796,  et  ne  quitta  cet  emploi  qu'à  l'i'poiiue  de  l'établisse- 
ment (lu  gouvernement  consul:iire  pour  venir,  en  1800,  sié- 
ger au  corps  législatif,  oii  il  fut  réélu  en  1802.  Quand  vint 
l'empire,  Grouvelle  disparut  de  la  scène  politique,  pour  repa- 
raître, en  1805  ,  dans  la  littérature  ,  comme  éditeur  d'une 
nouvelle  réimpression  des  Lettres  de  M""  de  Sévigné  (Bos- 
sange  et  Masson ,  1805  ,  8  volumes  in-8°) ,  avec  des  notes 
et  commentaires,  dont  le  style  laisse  singulièrement  à  dési- 
rer, mais  dont  le  fond  ne  laisse  pas  que  d'avoir  du  prix. 
La  même  année  il  lit  paraître  un  mémoire  sur  les  Tem- 
pliers, dans  lequel  se  trouve  analysé  tout  ce  qui  avait  été 
publié  jusque  alors  en  Allemagne  de  plus  curieux  sur  cet 
ordre  fameux.  En  1806,  il  donna  les  Œuvres  de  Louis  XIV 
(6  volumes  in-8°),  et  mourut  la  même  année  à  Varenne. 

Il  ne  laissait  qu'une  fille,  dont,  à  trente  ans  de  distance, 
le  nom  devait  se  trouver  mêlé  à  l'une  des  mille  conspira- 
tions tramées  soit  contre  le  gouvernement,  soit  contre  la  vie 
de  Louis-Pliilippe,  dans  les  premières  années  du  règne  de  ce 
prince.  De  l'instruction  judiciaire  et  des  débats  de  l'audience 
sortit  la  preuve  de  la  participation  directe  de  M"<^  Grouvelle, 
alors  âgée  de  plus  de  quarante-cinq  ans,  à  l'un  de  ces 
complots  qui  avaient  abouti  à  un  attentat.  En  conséquence 
du  verdict  rendu  par  le  jury,  elle  fut  condamnée  à  une  as- 
sez longue  détention.  Au  moment  de  son  arrestation ,  elle 
demeurait  avec  sa  vieille  mère,  et  jouissait  d'une  honnête 
aisance.  A  la  suite  de  la  révolution  de  Juillet,  elle  s'était 
livrée  à  la  politique  avec  cette  ardeur  exagérée  qui  chez 
certaines  vieilles  filles  n'est  qu'une  erreur  des  sens.  On  ne 
sera  donc  pas  surpris  d'apprendre  qu'elle  mourut  folle  peu 
d'années  après  sa  condamnation. 

GRUAU.  Le  nom  de  gruau  sert  à  désigner  des  céréales 
que  l'on  a  privées  de  leur  pellicule.  On  prépare  avec  la  fa- 
rine qui  en  résulte  un  pain  très-eslimé,  excepté  cependant 
avec  le  gruau  d'avoine,  qui  ne  peut  servir  à  cet  usage.  Les 
meilleurs  gruaux  sont  ceux  de  froment  et  d'orge.  L'Alle- 
magne et  !a  Suisse  consomment  une  quantité  considérable 
de  gruau  d'avoine;  dans  la  Normandie,  la  Basse- Bretagne  et 
la  partie  raéridiouale  de  la  France,  on  en  fait  des  potages 
d'une  digestion  facile  et  excellents  pour  les  malades  en  con- 
Talescence. 

Le  gruau  d'avoine  se  prépare  en  quantité  immense  en  Ir- 
lande ,  car  les  habitants  de  ce  pays  en  font  un  fréquent 
usage;  leur  procédé  est  tout  différent  de  celui  qu'emploient 
les  Normands  et  les  Bas-Bretons.  Voici  le  procédé  des  Irlan- 
dais :  ils  mettent  un  peu  d'eau  au  fond  d'une  chaudière, 
qu'ils  remplissent  d'avoine ,  de  la  même  manière  que  pour 
cuire  des  pommes  de  terre  k  la  vapeur;  ils  chauffent  ensuite 
graduellement ,  en  ayant  soin  d'implanter  un  h:\ton  en  bois 
blanc  au  fond  de  la  chaudière,  pour  leur  indiquer  quand  l'o- 
pération est  à  son  terme.  Dès  que  dans  toute  la  masse  la 
température  s'est  assez  élevée  pour  qu'en  retirant  ce  bâton  il 
ne  présente  aucune  trace  d'humidité  sur  toute  sa  surface,  ils 
enlèvent  la  chaudière  et  procèdent  à  une  no\ivelle  opération, 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  la  quantité  d'avoine  nécessaire  pour 
une  fournée  ;  ils  la  portent  alors  dans  un  four,  modérément 
chauffé,  et  qu'ils  ont  soin  de  tenir  clos  pendant  vingt-quatre 
heures.  L'avoine  éprouve  dans  ce  cas  une  altération  sem- 
blable k  celle  produite  par  \cmattage:  une  certaine  quan- 
tité de  l'amidon  devient  soluble,  et  le  grain,  légèrement 
torréfié,  acquiert  une  couleur  légèrement  roussâtre.  En  grand, 
on  emploie  maintenant  la  vapeur,  que  l'on  fait  arriver  dans 
des  chaudières  à  double  fond  ,  dont  l'un  est  percé  de  trous 
par  lesquels  la  vapeur  peut  pénétrer  dans  la  masse  d'avoine 
que  l'on  a  placée  au-dessus  :  lorsqu'on  voit  la  vapeur  s'é- 
lever abondamment  au  sommet  de  la  chaudière,  l'opéralion 
est  terminée.  Lorsque  l'avoine  a  été  retirée  du  four,  on  la 
porte  dans  un  moulin   à  farine  ordinaire,  mais  dont  les 
meules  sont  maintenues  suflisamment  espacées  pour  briser 
l'enveloppe,   sans  écraser  la  graine  :  cette  dernière,  au 
lieu  de  tomber  dans  un  bluieau,  passe  dans  un  ventilateur 
semblable  aux  tarares  ordinaires;  la  balle  est  alors  sé- 


parée du  grain  ;  on  réduit  ensuite  celte  avoine  ainsi  mondée 
en  gruau  dans  un  moulin  ordinaire,  après  quoi  on  le  des- 
sèche à  une  température  plus  ou  moins  élevée,  suivant 
que  l'on  veut  avoir  du  gruau  blanc  ou  légèrement  torréfié. 
Ce  gruau  est  de  beaucoup  préférable  au  gruau  de  Nor- 
mandie, à  cause  de  sa  légèreté  comme  aliment.  Dans  la 
Normandie,  on  se  contente  de  faire  sécher  l'avoine  blanche 
au  four,  de  la  vanner  ensuite  pour  la  nettoyer,  et  de  la  porter 
sous  des  meules  fraîchement  piquées,  en  ayant  soin  de  pren- 
dre les  mêmes  précautions  que  dans  le  procédé  irlandais. 
On  obtient  par  ce  procédé  la  moitié  du  poids  primitif  de 
l'avoine  avant  de  la  soumettre  aux  meules.  La  cuisson  du 
gruau  d'avoine  exige  quelques  précautions  :  il  faut  avoir  soin 
de  le  délayer  dans  l'eau  d'abord ,  puis  de  le  soumettre  peu 
à  peu  à  l'action  d'une  douce  chaleur. 

Les  gruaux  de  froment  et  d'orge  se  préparent  de  la  même 
manière ,  si  ce  n'est  que  pour  le  gruau  d'orge ,  il  faut  faire 
préalablement  détremper  l'orge  à  froid  dans  un  cuvier,  puis 
le  faire  sécher,  afin  que  la  pellicule  puisse  s'en  détacher  fa- 
cilement. 

On  désigne  fréquemment  sous  le  nom  de  gruau  l'orge 
dépouillée  de  son  enveloppe,  et  arrondie  en  petits  globules 
que  l'on  nomme  orge  perlé.  Le  gruau  d'orge  est  également 
employé  dans  les  usages  culinaires. 

On  a  étendu  également  le  nom  de  gruau  à  la  pomme  de 
terre  réduite  en  pâte,  puis  en  petits  grains  dans  un  moulin 
à  meules  espacées,  de  manière  à  lui  donner  l'aspect  du  sagou. 

C.  Favbot. 

GRUBER  (Jean-Godefboy),  professeur  de  philosophie 
à  Halle,  né  en  1774,  à  Naumbourg-sur-Saale,  a  attaché  son 
nom  à  un  recueil  encyclopédique  qui  a  été  déjà  apprécié  à 
l'article  consacré  à  Erse  h,  son  collaborateur.  Après  avoir 
étudié  à  Leipzig,  il  accepta,  en  1797,  une  éducation  parti- 
culière en  Russie;  mais  l'ukase  rendu  à  quelque  temps  de 
là  par  l'empereur  Paul  I"  contre  les  étrangers  l'obligea  de 
revenir  en  Allemagne ,  où  il  s'occupa  alors  de  travaux  litté- 
raires dans  les  genres  les  plus  variés.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  relatifs  à  l'anthropologie  ;  et  son  Essai  sur  la 
Destinée  de  r Homme  {Letpiig,  1800;  2°  édition,  1809), 
notamment,  obtint  un  grand  succès,  quoique  venant  après 
les  livres  déjà  écrits  sur  ce  sujet  par  Spalding  et  parFichte. 
Après  s'être  établi  à  léna  comme  professeur  particulier,  il 
fut,  en  1803,  chargé  avec  Augusti  delà  rédaction  delà 
Gazette  littéraire ,  fondée  en  cette  ville  par  Eichstœdt ,  et 
en  1811  il  fut  nommé  professeur  à  l'université  de  Witten- 
berg.  Depuis  lors  sa  vie  ne  cessa  point  d'appartenir  à  l'en- 
seignement ,  soit  oral ,  soit  écrit. 

Griiber,  qui  mourut  le  7  août  1851,  est  rangé  à  bon  droit 
parmi  les  savants  qui  honorèrent  le  plus  leur  pays  par 
l'étendue  et  la  variété  de  leurs  connaissances.  Indépendam- 
ment de  la  part  importante  qu'il  prit  à  la  rédaction  de  la 
grande  encyclopédie  allemande  connue  sous  le  nom  d'En- 
cyclopédie d'Ersch  et  Griiber,  il  fut  aussi  l'un  des  colla- 
liorateurs  les  plus  actifs  du  Conversation'sLexicon 
de  Brockhaus. 

GRUE  (Orni/^o/ojie),  genre  d'oiseaux  de  l'ordre  des 
échâssiers.  La  grandeur  de  ces  oiseaux,  la  longueur  de  leur 
cou,  de  leur  bec  et  de  leurs  pattes,  auraient  suffi  à  les  signaler 
à  l'attention  des  naturalistes  de  l'antiquité,  si  leur  organisa- 
tion par  troupes  et  l'espèce  de  hiérarchie  qu'elles  seiublent 
conserver  pendant  leurs  migrations  ne  les  araient  déjà  fait 
observer  par  eux  avec  un  étonnement  mêlé  d'admiration. 
Les  grues  aiment  en  effet  un  climat  tempéré  :  de  là  leurs 
migrations  régulières  dès  que  le  froid  ou  la  chaleur  commen- 
cent à  se  faire  sentir  d'une  manière  excessive  dans  les  ré- 
gions du  Nord  ou  de  l'Orient  qu'elles  habitent.  Alors  elles 
se  réunissent  par  troupes  pour  entreprendre  les  courses  les 
plus  lointaines  et  les  plus  hardies  ;  elles  choisissent  un  chef 
qui  les  conduit,  et  dont  le  cri  les  avertit  de  la  route  qu'elles 
doivent  suivre  :  pour  fendre  l'air  plus  ai.sément,  elles  se 
forment  en  triangle,  et  si  le  vent  est  trop  violent,  en  rond, 
1  et  même,  s'il  faut  en  croire  ce  qu'a  rapporté  Pline,  elles 


avalent  du  sable  et  des  caillonx,  afin  de  mieux  résister  à  son 
effet  :  c'est  daus  ce  dernier  ordre  qu'elles  se  défendent  contre 
l'aigle  ou  les  autres  oiseaux  de  proie  qui  tentent  de  les  atta- 
quer. A  terre,  elles  ont  des  sentinelles  qui  veillent  à  la  sûreté 
de  la  troupe  pen<lant  son  sommeil ,  et  qui,  pour  éviter  d'y 
succomber  elles-mêmes,  tiennent  en  l'air  une  patte  dans  la- 
quelle est  une  pierre  dont  le  choc  les  réveillerait  si  la  fatigue 
venait  à  les  endormir  et  à  la  leur  faire  làclier.  De  là  l'expres- 
sion figurée /aire  lepied  de  grue  pour  indiquer  une  longue 
attente  sur  les  pieds.  Comme  la  cigogne,  la  grue  est  une  très- 
grande  destructrice  des  reptiles,  des  vers,  des  insectes,  dont 
elle  se  nourrit,  ainsi  que  de  grenouilles  et  de  petits  pois- 
sons. La  ponte  des  grues  est  de  deux  œufs;  leur  nid  est  placé 
sur  dp  petites  éminences  de  terre  ou  de  gazon,  dans  les  ma- 
rais et  les  roseaux  :  elles  ['élèvent  à  leur  hauteur,  le  com- 
posent d'herbes  douces  et  fines,  et  couvent  debout,  de  ma- 
nière que  leur  corps  pose  dessus.  Sauvages  àunpointextraor- 
dinaire  dans  certains  pays ,  les  grues  ne  s'y  laissent  appro- 
cher qu'à  l'époque  delà  ponte;  car  l'amour  de  leur  progéni- 
ture leur  fait  alors  tout  braver.  On  compte  diverses  espèces 
de  grues ,  dont  les  unes  dans  l'ancien  continent ,  les  autres 
dans  le  nouveau.  Leur  longueur  varie  de  1°,30  à  2  mètres, 
de  l'extrémité  du  bec,  qui  a  de  0",10  à  0°,15,  jusqu'à  celle 
de  leurs  pattes;  leur  cou  est  dépouillé  de  plumes,  ainsi  que 
leur  crâne  ;  leur  plumage  est  cendré. 

GRUE  (  Mécaniqtie) .  A  cause  de  quelque  ressemblance 
qu'elle  a  avec  le  port  de  l'oiseau  de  ce  nom,  on  appelle  ainsi 
une  machine  dont  on  se  sert  pour  enlever  des  fardeaux, 
décharger  des  bateaux,  etc.  La  grue,  dans  toute  sa  simplicité, 
est  une  sorte  de  potence ,  dont  le  bras  horizontal  est  muni 
d'une  poulie  sur  laquelle  passe  et  coule  la  chaîne  ou  la  corde 
à  laquelle  est  fixé  l'objet  à  soulever  ;  l'autre  bout  de  la  corde 
se  roule  sur  un  cylindre  que  l'on  fait  tourner  au  moyen 
de  leviers,  de  roues  d'engrenage,  de  manivelles,  etc.  Il  y  a 
des  grues  qui  pivotent  sur  elles-mêmes  ;  alors  elles  procu- 
rent l'avantage  d'enlever  le  fardeau,  de  le  transporter  et  de 
le  placer  immédiatement  ailleurji  :  c'est  une  maclune  de 
cette  espèce  qui,  placée  sur  le  bord  d'une  rivière,  enlèvera 
un  objet  placé  sur  un  bateau ,  puis  ira  le  déposer  sur  une 
voiture  destinée  à  le  porter  ailleurs.  Ordinairement,  ce  sont 
des  hommes  qui  impriment  aux  grues  les  divers  mouvements 
dont  elles  sont  susceptibles,  soit  au  moyen  de  manivelles  et 
de  rouages,  soit  en  marchant  dans  l'intérieur  de  grandes 
roues,  ou  en  saisissant  avec  leurs  mains  des  chevilles  dont 
les  circonférences  de  celles-ci  sont  armées.  Mais  on  remplace 
quelquefois  les  hommes  par  d'autres  moteurs.  Teyssèure. 

GRUERIES>  On  appelait  autrefois  ainsi  des  juridic- 
tions qui  connaissaient  en  première  instance  de  toutes  les 
contestations  qui  pouvaient  s'élever  en  matière  d'eaux  et 
forêts,  dans  les  limites  de  leur  ressort.  Les  officiers  de  ces 
juridictions  s'appelaient  gruijers. 

GRUITHUISEJM  (l'iuNçois  de  Paule),  astronome  et 
naturaliste  allemand,  naquit  le  19  mars  1774,  au  château 
d'Haltenberg,  sur  le  Lech.  Son  père,  fauconnier  de  l'électeur 
de  Bavière,  ne  put  pas  faire  beaucoup  de  sacrifices  pour 
son  éducation  ;  il  lui  fit  cependant  étudier  les  premiers  élé- 
ments de  la  médecine  ;  et  en  1788  il  entra  comme  chirur- 
gien militaire  dans  l'armée  autrichienne  envoyée  contre  les 
Turcs.  Plus  tard ,  il  répara  à  force  de  travail  ce  que  son 
éducation  première  avait  eu  d'incomplet,  et  alla,  en  1801, 
étudier  à  l'université  de  Landshut  la  philosophie  et  la  mé- 
decine. Peu  de  temps  après  avoir  été  reçu  docteur,  il  fut 
nommé  professeur  d'histoire  naturelle  à  l'école  secondaire 
de  médecine  de  Munich;  et  après  avoir  successivement  re- 
fusé les  chaires  analogues  qu'on  lui  offrait  à  Kribourg  et  à 
Breslau  ,  il  fut ,  en  1826,  appelé  à  remplir  la  chaire  d'astro- 
nomie dans  la  nouvelle  université  fondée  à  Munich. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  qu'on  a  de  lui ,  nous  cite- 
rons :  Recherches  d'histoire  naturelle  sur  la  différence 
existant  entre  lepus  et  lemucus  (1809);  Anthropologie 
(1810);  Organozoomic  (  1811  )  ;  De  la  Nature  des  co- 
mètes (1811);  Essais  de  Phgsiognosie  et  d' Eavtognosie 
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(1812);  Histoire  naturelle  du  Ciel  étoile  (1837);  Critù 
gîtes  des  plus  récentes  théories  de  la  Terre  (1838);  Mé- 
thode trigonométrique  simple  et  nouvelle  pour  mesurer 
Vélévation  des  montagnes  ,  sans  les  gravir {\M2).  Il  a 
publié  aussi  de  182S  à  1832  un  recueil  intitulé  :  Analectes 
pour  la  Géographie  et  l' Astronomie,  et  le  continua  plus 
tard  sous  le  titre  de  Nouveaux  Analectes,  etc.  Depuis  1838 
il  fit  aussi  paraître  chaque  année  un  Almanach  d'Astrono- 
mie et  d'Histoire  natiirelle. 

De  tous  ses  ouvrages  celui  qui  a  le  plus  contribué  à  popu- 
lariser le  nom  de  cet  astronome  est  incontestablement  la 
dissertation  qu'il  publia  dans  les  Archives  de  Kastner 
sur  la  Découverte  de  nombreuses  traces  d'habitants  dans 
la  Lune  et  notamment  d'un  monument  architectural  de 
grandeur  colossale,  construit  par  eux.  La  sensation 
qu'elle  produisit  fut  extrême.  Gruithuisen,  mort  le  21  juin 
1852,  eut  aussi  la  gloire  d'imaginer  un  instrument  litho- 
triteur  ;  et  plus  tard  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  l'en 
récompensa  en  lui  décernant  une  médaille  d'or  de  1,000  fr. 
Les  premiers  travaux  de  physiologie  et  surtout  les  recher- 
ches microscopiques  de  ce  savant  ne  sont  pas  sans  mérite. 
Il  est  fâcheux  que  ses  travaux  astronomiques  pèchent  beau- 
coup par  le  défaut  d'une  sévère  méthode  mathématique. 

GRUMBACH  ou  GRUMPACH  (Guillaume  de),  gen- 
tilhomme de  Franconie,  issu  d'une  ancienne  famille  qui 
s'est  éteinte  au  dix-septième  siècle,  naquit  en  1503,  et  dans 
les  guerres  de  l'empereur  Charles-Quint  acquit  du  renom 
comme  brave  capitaine  de  reilres.  En  1544  il  entra  au  ser- 
vice de  l'électeur  de  Brandebourg-Kuhnbach ,  qui  le  nomma 
gouverneur  de  ses  États.  Dans  l'exercice  de  ces  fonctions , 
Grumbach  mérita  toute  la  confiance  de  son  maître  et  exerça 
une  grande  influence  sur  ses  diverses  entreprises  guerrières, 
notamment  sur  celle  qui  est  connue  dans  l'histoire  d'Alle- 
magne sous  la  désignation  de  guerre  du  margrave,  et  qui 
eut  pour  résultat  la  mise  au  ban  de  l'Empire  et  la  ruine 
de  l'électeur  de  Brandebourg  Kulmbadi.  Grumbach  échappa 
au  mandat  de  proscription  lancé  contre  lui,  et  couçut  alors 
des  plans  aussi  hardis  qu'étendus,  et  dont  l'exécution  eût 
complètement  changé  l'état  politi(|ue  de  l'Empire.  Il  se  mit 
en  relation  avec  la  noblesse  de  divers  cercles ,  notamment 
avec  celle  de  Franconie,  et  s'efforça  de  lui  inspirer  la  pensée  de 
briser  la  puissance  des  grands  souverains  territoriaux  et  de  ré- 
tablir sur  tous  les  points,  les  armes  à  la  main,  la  souveraineté 
immédiate  de  la  noblesse.  Mais  il  n'y  eut  que  quelques  gentils- 
hommes dt^à  compromis  dans  la  guerre  du  margrave  et  di- 
vers autres  aventuriers  qui  osèrent  faire  cause  commune 
avec  lui,  encore  que  dans  toute  l'Allemagne  les  sentiments 
de  la  noblesse  fussent  assez  favorables  à  ses  projets.  Grum- 
Dach  se  mit  en  rapport  avec  les  ducs  de  Saxe  de  la  ligne  Er- 
nestine,  et  surtout  avec  le  duc  Jean-Fndéric ,  qui  ne  pouvait 
se  consoler  de  la  perte  de  la  dignité  électorale  et  de  l'abais- 
sement de  sa  maison.  Il  se  rendit  avec  ses  adhérents  à  Gotha, 
et  s'efforça  de  gagner  le  duc  à  l'exécution  de  ses  plans  de 
bouleversement.  D'intelligence  avec  le  chancelier  de  ce  prince, 
appelé  Christian  Bruck,  et  appuyé  par  la  cour  de  France,  de  la- 
quelle Grumbach  avait  obtenu  le  titre  de  colonel  de  cavalerie, 
il  lui  fit  entrevoir  la  possibilité  non-seulement  de  regagner  la 
dignité  d'électeur,  mais  encore  d'obtenir  la  couronne  impé- 
riale. Les  machinations  dirigées  par  les  conjurés  contre  la 
personne  de  l'électeur  Auguste  de  Saxe  .semblent  avoir 
déterminé  ce  prince  à  prendre  enfin  nn  parti  décisif.  Après 
avoir  inutilement  invité  le  duc  Jean-Frédéric  à  éloigner  de 
sa  cour  ces  perturbateurs  du  repos  public,  il  s'adressa  à 
l'empereur  Maximilien  II,  qui  lors  de  la  diète  de  1566 
ajouta  encore  aux  rigueurs  de  l'arrêt  de  proscription  rendu 
contre  Grumbach  et  ses  adhérents ,  et  intima  au  duc  Jean- 
Frédéric  l'ordre  d'avoir  à  forcer  les  proscrits  de  s'éloi- 
gner. 

Le  duc  n'ayant  pas  plus  voulu  obéir  à  l'empereur  qu'é- 
couter les  instances  de  ses  amis ,  et  ayant  bien  au  contraire 
manifesté  toujours  plus  ouvertement  son  intention  de  récu- 
pérer de  vive  force  la  dignité  d'électeur  fut  également  mis 
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au  ban  de  l'Empire ,  le  1 2  décembre  1 566  ;  et  l'exécution  de 
f'arrêt  (ut  commise  au  duc  Augusie.  Celui-ci  vint,  avant  les 
fêtes  de  Noël  1566,  investir  la  ville  de  Gollia,  qui  après 
avoir  soutenu  un  siège  aussi  long  qu'opini,1tre  se  rendit 
enfin,  le  13  avril  1567,  par  capitulation  conclue  avec  les 
bourgeois,  qui  venaient  de  s'emparer  de  l'autorité  à  la  suite 
d'une  insurrection  et  avaient  lait  prisonniers  tous  les  adhé- 
rents de  Grumbacli.  Tandis  que  le  duc  Jean-Auguste  était  con- 
duit prisonnier  à  Vienne,  Grumbach  et  le  chancelier  Christian 
Bruck  étaient  condamnés,  dès  le  17  avril,  en  vertu  d'un  ju- 
gement rendu  par  l'électeur  Auguste,  à  être  écartelés  vivants, 
et  les  autres  chefs  principaux  de  l'entreprise  à  être  déca- 
pités. Grumbach  subit  son  sort  avec  courage;  les  tortures 
cruelles  qu'on  lui  lit  éprouver  ne  purent  lui  arracher  la  ré- 
vélation de  ses  plans  non  plus  que  de  ses  nombreux  com- 
plices. 

GRUME.  On  appelle  bois  en  yrume  celui  qui  n'a  pas 
été  équarri  après  avoir  été  coupé,  et  auquel  on  a  conservé 
son  écorce.  La  flexibilité  naturelle  aux  jeunes  branches  d'ar- 
bre permet  de  les  employer  en  grume  à  la  construction 
de  meubles  de  jardin,  de  fabriques,  de  volières,  de  clô- 
tures,  etc. 

GRUiV  (  Anastasius).  Voyez  Aderspeuc. 

GRlI^'DTVIG  (  Nicolas- FrédéricSéverin),  l'un  des 
plus  remarquables  écrivains  qu'il  y  ait  aujourd'hui  en  Da- 
nemark, est  né  le  8  septembre  1783,  à  Uilhy,  petit  village  de 
Séelande ,  où  son  père  était  pasteur,  et  fut  de  bonne  heure  des- 
tiné à  la  carrière  ecclésiastique,  il  débuta  dans  celle  des  let- 
tres par  la  publication  de  sa  Mythologie  du  Nord  (ISOS; 
2'  édition,  1832),  ouvrage  où  pour  la  première  fois  ce  su- 
jet si  vaste  et  si  intéressant  était  traité  d'une  manière  ingé- 
nieuse et  saisissante ,  et  bientôt  après  comme  poète  dans 
ses  Optrin  af  Kœmpelivels  Undergang  i  Nord  (2  vol. 
1809).  Les  oeuvres  lyriques  qu'il  publia  a  la  même  époque, 
d'abord  dans  différents  recueils  et  ensuite  réunis  sous  le 
titre  de  Kvœdlinger  ii?,\()) ,  sont  surtout  remarquables  par 
la  perfection  du  style,  et  respirent  le  plus  vif  patriotisme. 
C'est  ce  sentiment  qui  lui  fit  choisir  pour  sujet  d'un  autre 
poème,  Roskilde  Rïim  (  1814  ),  la  période  la  plus  brillante 
de  l'histoire  de  son  pays,  d'après  les  Sagas  et  la  chronique 
de  Saxon  le  Grammairien ,  et  traduire  les  deux  plus  remar- 
quables historiens  ilu  Nord  au  moyen  âge,  Saxon  le  Gram- 
mairien et  Snorro. 

Grundtvig  n'aborda  pas  à  beaucoup  près  sous  d'aussi  fa- 
vorables auspices  la  carrière  évangélique.  Le  premier  ser- 
mon qu'il  prononça  en  chaire,  sur  ce  thème  :  «  Pourquoi 
la  parole  du  Seigneur at-elle  disparu  de  sa  maison?  «  sou- 
leva dans  le  clergé  de  Copenhague  des  critiques  tellement 
animées,  qu'on  en  vint  jusqu'à  le  rayer  de  la  bstedes  can- 
didats susceptibles  d'être  placés.  Cependant,  de  181 1  à  1813 
Grundtvig  remplit  dans  la  cure  dont  son  père  était  titulaire 
les  fonctions  de  vicaire.  C'est  vers  ce  temps  que  parut  de 
lui  un  sermon  sur  cette  pensée  :  "  Pourquoi  nous  uppelle- 
t-on  luthériens?  »  (1812),  qui  produisit  une  sentation  ex- 
traordinaire. Pendant  les  deux  années  qui  suivirent,  il 
prêcha  de  plus  en  plus  fréquemment  à  Copenhague,  aux 
grands  applaudissements  de  la  foule ,  tandis  que  les  dispo- 
sitions du  clergé  à  son  égard  devenaient  toujours  plus  hos- 
tiles. En  1821  il  lut  nommé  à  la  cure  de  Praestœ,  puis 
l'année  d'après  le  roi  Frédéric  'VI ,  malgré  l'opposition 
du  clergé ,  l'attacha  avec  le  titre  de  second  prédicateur  à 
l'église  de  la  Rédemption,  à  Copenhague.  Comme  théolo- 
gien, Grundtvig  appartient  au  luthéranisme  le  plus  rigide  ; 
et  par  suite  de  la  polémique  qu'il  engagea  avec  divers  collè- 
gues plus  disposés  que  lui  à  faire  la  part  du  temps  et  du 
progrès,  même  dans  les  affaires  de  culte  et  de  religion,  il 
dut  donner  sa  démission.  Les  loisirs  forcés  qui  en  résultè- 
rent pour  lui  le  mirent  à  même  de  se  livrer  de  nouveau  à 
l'étude  de  l'iiistoire  et  à  la  poésie.  Son  Sangvœrk  tilden 
danske  KUke  (1817)  est  un  choix  très-remarquable  de 
chants  religieux  ;  et  dans  ses  Nordiske  Smaadigte  (  1838) 
il  a  réuni  tout  ce  qui  chez  les  auteurs  anciens  et  modernes 
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a  trait  à  la  vie  des  héros  et  des  poètes  du  Nord    Le  cour 
d'histoire  moderne  qu'il  fit  en  1838  fut  suivi  par  de  nom- 
breux auditeurs  et  n'obtint  pas  moins  de  succès  en  1843, 
lorsqu'il  le  lit  dans  le  sein  de  la  Réunion  Scandinave,  qui 
cette  année-là  le  nomma  son  président. 

Grundtvig,  élu  en  1848  et  1849  membre  de  l'Assemblée 
constituante  de  Danemark  ,  s'y  fit  remarquer  par  l'emporte- 
ment de  son  zèle  ultra-danois  dans  la  fameuse  question 
des  duchés  de  Scbleswig.Holstein.  Toutes  ses  mo- 
tions,  tous  ses  discours,  n'avaient  d'autre  but  que  de  re- 
commander l'emploi  des  moyens  les  plus  énergiques  pour 
châtier  et  réduire  à  l'obéissance  ces  révoltés  allemands. 
C'était  évidemment  du  patriotisme  de  la  part  de  Grundtvig; 
reste  à  savoir  s'il  était  éclairé.  En  tous  cas,  sa  conduite 
violente  dans  cette  assemblée  est  une  preuve  nouvelle  de 
la  difficulté  qu'éprouve  le  prêtre,  catholique  ou  protestant, 
à  rester  l'homme  de  l'Évangile,  du  moment  où  il  se  jette 
dans  la  politique,  oubliant  cette  snbliinc parole  du  Christ  : 
"  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde.  » 

GRUIVSTEIIV.  Foj/fi  DioRiTE. 

GRUSIE  ou  GRUSINIE.  Voyez  Géorgie. 

GRUYÈRE  ou  GRUYÈRES.  Voyez  Friboorg  (  Can- 
ton de). 

GRUYÈRE  (Fromage  de).  Voyez  Fromage. 

GRY-GRY.  Voyez  ÎÉmérillos. 

GRYPIIE.  Voyez  Énigme. 

GRYPIIEE,  genre  de  mollusques.  Animal  inconnu,  con- 
tenu dans  une  coquille  bivalve,  adhérente,  très-inéquivalve, 
presque  symétrique  ou  équilatérale  :  la  valve  inférieure  est 
concave  et  terminée  par  un  crochet  saillant  en  dessus ,  et 
courbée  en  spire  involute;  la  valve  supérieure  est  beaucoup 
plus  petite  et  operculée  ;  la  charnière  est  sans  dents  ;  la  fos- 
sette cardinale  est  oblongue  et  arquée  ;  une  seule  impression 
musculaire  existe  sur  chaque  valve.  Lamarck  a  développé 
les  caractères  de  ce  genre  sur  une  coquille  marine  unique 
dans  les  collections  de  Paris  ;  car  ces  coquilles  récentes  sont 
rares  à  l'extrême,  et  il  est  même  fort  douteux  que  le  mol- 
lusque dont  elles  forment  l'enveloppe  existe  dans  notro 
époque  géologique  actuelle;  mais  la  gryphée  fossile  {gry- 
phite  )  est  aussi  abondante  que  l'espèce  récente  est  rare. 
Les  gryphées  paraissent  avoir  été  intermédiaires  entre  les 
huîtres  et  les  térébratules,  et  probablement  elles  étaient  con- 
temporaines des  ammonites,  des  béicmnites,  des  peignes, 
des  térébratules,  etc.,  car  leurs  dépouilles  se  trouvent  con- 
tinuellement mêlées  aux  dépouilles  testacées  de  ces  niala- 
cozoaires.  Leur  forme  les  rapproche  des  huîtres,  et,  comme 
celles-ci,  elles  paraissent  avoir  vécu  en  familles  nombreuses, 
car  leurs  coquilles  se  rencontrent  souvent  étalées  en  cou- 
ches étendues,  et  qui  comptent  parfois  jusqu'à  trois  mètres 
de  puissance.  Les  grypbites  abondent  surtout  dans  le  cal- 
caire argileux  qui  avoisine  les  grès  rouges  et  bigarrés  :  ce 
calcaire  particulier  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  calcaire 
à  gryphites,  et  qui  semble  en  effet  tout  pétri  des  dépouilles 
testacées  de  ces  mollusques,  accompagne  assez  fréquem- 
ment les  touches  houillères ,  et  paraît  être  de  formation 
contemporaine. 

On  distingue  parmi  les  gryphites  un  assez  grand  nombre 
d'espèces  ou  de  variétés  :  la  plus  abondante,  sans  contredit, 
dans  les  couches  de  la  terre,  c'est  la  gryphée  arquée;  nous 
nommerons  encore  la  gryphée  colombe,  la  gryphée  plissée, 
la  gryphée  géante,  etc.  Belfield-Lefi^vre. 

GRYPHITE.  Voyez  GRYi'nÉE. 

GUACH-iVRO,  genre  d'oiseaux  de  l'ordre  des  passe- 
reaux, de  la  famille  des  caprimulgidées,  établi  par  M.  dellum- 
boldt  sous  le  nom  de  steatornis.  Il  ne  renferme  qu'une  seule 
espèce,  le  pMacftaro  de  Caripe {steatornis  caripensis,  H.), 
qui  est  propre  au  continent  de  l'Amérique  méridionale  et  à 
quelques  Iles  des  Indes  occidentales.  Le  guacharo  réunit  à 
la  taille  d'une  poule  ordinaire  la  (orme  et  le  bec  d'un  oi- 
seau de  proie.  Cependant,  il  ne  se  nourrit  que  de  fruits  et  de 
graines  dures.  Il  a  en  horreur  la  lumière  du  jour,  et  on  ie 
rencontre  sous  le  pont  naturel  de  Pandi,  près  de  Rogota.dans 
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la  Nouvelle-Grenade  et  Jans  les  grottes  de  la  Guadeloupe 
et  de  la  Trinité,  mais  surtout  en  quantités  incroyables 
dans  l'obscure  grotte  située  dans  la  vallée  de  Caripe  ,  près 
de  Cuniana ,  dans  l'État  de  Venezuela ,  et  appelée  de  son 
nom  grotte  du  Gtiacharo.  L'entrée  de  cette  remarquable 
grotte,  haute  de  24  mètres  ,  reçoit  de  la  nature  majestueuse 
de  la  végétation  tropicale  im  caractère  tout  particulier.  A 
l'intérieur,  et  à  une  hauteur  de  18  à  20  mètres,  nichent  des 
milliers  de  guacharos ,  qui  ne  sortent  de  la  grotte  qu'a  l'en- 
trée de  la  nuit,  et  surtout  par  le  clair  de  lune,  pour  s'en 
aller  chercher  des  graines.  On  ne  peut  se  faire  un  idée  de 
l'clfroyable  vacarme  que  font  ces  oiseaux  dans  la  partie  la 
plus  obscure  de  la  grotte,  lorsque  l'apparition  de  la  lumière 
d'une  torche  vient  les  effrayer,  vacarme  que  double  encore 
la  répercussion  des  sons  par  les  parois  de  la  grotte.  Chaque 
année,  à  l'époque  de  la  Saint- Jean,  les  Indiens  ont  l'habi- 
ludede  faire  tomber  la  plupart  de  ces  nids  à  l'aide  de  grandes 
gaules,  et  de  tuer  alors  des  milliers  de  guacliaros.  Les 
jeunes  qui  tombent  à  terre  sont  aussitôt  vidés.  On  fait  fondre 
ensuite  la  graisse  qu'ils  ont  sur  la  poitrine,  et  on  s'en  sert 
généralement  en  guise  de  beurre  pour  l'assaisonnement  des 
mets  et  d'huile  pour  l'éclairage.  De  là  le  nom  scientifique 
du  genre ,  stealornis,  formé  de  aiixf,  5T£«to;,  suif,  graisse, 
et  opvt;,  oiseau. 

GUADALAX ARA,  province  du  royaume  d'Espagne 
comprise  dans  la  Nouvelle-Castille,  d'une  superlicie  de  G4 
rayriamètres  carrés,  traversée  au  nord  par  les  chaînes 
de  la  Somo-.Sierra,  mais  n'offrant  partout  ailleurs  qu'une 
plaine  pierreuse ,  aride  et  presque  entièrement  dépourvue 
d'arbres,  arrosée  par  le  Tage,  le  iManzanarès  et  l'Hénarès , 
compte  160,000  habitants,  qui  se  livrent  à  l'éducation  des 
montons,  au  tissage  des  laines  et  à  la  culture  du  chanvre, 
du  lin  et  de  Vesparto.  Elle  a  pour  chef-lieu  la  ville  du  môme 
nom,  bàlie  sur  le  Hénarès,  antique  et  sale  cité,  oii  l'on  trouve 
force  ruines  de  couvents  et  autres  édifices,  les  tombeaux  des 
ducs  de  l'Infantado  dans  l'église  des  Franciscains,  des  hô- 
pitaux, une  manufacture  de  draps  et  16,000  habitants.  Elle 
.s'appelait  autrefois  Arriaca,  et  fut  prise  en  711  aux  Golhs 
par  les  .arabes,  qui  l'appelèrent  alors  Ouadi'l-Hadscharah 
(Guadalairiaca).  En  1681  le  roi  de Castille Alphonse  I"  la 
leur  reprit.  ' 

GUADALAXARA ,  chef-lieu  de  l'État  de  Xalisco  au 
Mexique,  et  de  l'ancienne  intendance  de  Guadalaxara  dans 
la  Nouvelle-Galice,  l'une  des  plus  belles  villes  de  l'Amé- 
rique, fondée  en  )ô42,  et  située  dans  la  vallée  d'Altemaxac, 
au  voisinage  de  nombreuses  mines  d'argent,  est  le  siège  du 
gouvernement  el  d'un  évêché,  et  compte  une  populalionéva- 
luée  de  60  à  80,000  âmes.  Ses  rues,  larges,  régulières  et  bien 
pavées,  ses  quatorze  places  symétriquement  tracées  sont 
arrosées  par  douze  grandes  fontaines  jaillissantes  qu'alimente 
un  aqueduc  long  d'environ  3  myriamètres.  Ses  maisons,  en 
général  grandes  et  d'un  bon  style,  lui  donnent  tout  à  fait  l'ap- 
parence d'une  de  nos  riches  cités  d'Europe.  On  y  voit  plu- 
sieurs beaux  hôtels,  une  cathédrale  et  de  magnifiques  égli- 
ses, onze  couvents,  deux  hôpitaux,  un  séminaire,  une  univer- 
sité et  un  hôtel  des  monnaies,  qui  date  de  1814.  L'orlévrerie, 
la  fabrication  des  articles  de  bois,  de  fer,  d'écaillé  et  de  cuir, 
des  chapeaux  et  de  la  corroierie,  le  tissage  et  l'impression  sur 
coton  sont  les  principales  industries  de  la  populalion.  C'est 
près  de  Guadalaxara ,  au  pont  de  Caldéron,  que  Calleja 
biltit.le  njauvier  1811,  les  insurgés  coramandi>s  par  Hidalgo. 

GUAUALQUIVIR  ,  de  l'arabe  Oiml  al  Kebir,  c'est- 
it-(hve  \c  rjrnnd  Jleuie,  le  Ba;tis  des  anciens,  l'un  des  cours 
d'oau  les  plus  considérables  qu'il  y  ait  en  Espa;.;ne,  prend  sa 
source  à  l'est  de  la  Sierra  Cazorla,  dans  la  province  (!(■  Jaen, 
coule  d'abord  du  sud  au  nord,  puis  à  l'ouest,  et  c.wlin  dans 
la  direction  du  sud-ouest,  presque  parallèleuieiil  avec  la 
Guadiana.  Il  reçoit  les  eaux  de  la  l'ctite-Guadiana,  du 
Guadaliuiar  et  du  .Keml,  traverse  depuis  Cordoue  jusqu'à 
Séville  les  plus  belles  et  les  |)lus  riches  coutri'cs  de  l'Es- 
pagne, et  après  un  parcours  d'environ -4â0  kiloiuitres 
vient  se  eUr  dans  l'Alantiaue,  à  San-Lucar.  11  est  navigable 
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jusqu'à  Séville  pour  les  navires  d'un  fort  tonnage,  et  iusqu'à 
Cordoue  pour  des  bâtiments  de  moindres  dimensions. 

GUADELOUPE,  Ile  découverte  en  1493,  par  Chris- 
loplie  Colomb,  qui  lui  donna  ce  nom  à  cause  de  la  res- 
semblance qu'offrent  ses  montagnes  avec  une  chaîne  appelée 
de  même  et  située  en  Espagne,  sur  les  confins  de  la  Nouvelle- 
Castille  et  de  l'Estramadure.  Elle  était  alors  habitée  par  les 
Caraïbes.  Les  Européens  laissèrent  écouler  près  d'un 
siècle  et  demi  sans  cherchera  s'yélabhr.  Mais  vers  le  milieu 
de  1035,  550  Français,  conduits  par  deux  gentilshommes, 
nommés  de  l'Olive  et  Duplessis,  vinrent  jeter  dans  l'île  les- 
fondements  de  la  colonie  actuelle.  La  guerre  avec  les  Ca- 
raïbes ne  tarda  pas  à  éclater  ;  elle  dura  environ  quatre  ans, 
au  bout  desquels  la  paix  fut  conclue  avec  les  naturels,  qui 
du  reste  avaient  été  précédemment  forcés  d'abandonner 
l'Ile.  Les  Français  commencèrent  alors  à  cultiver  la  terre, 
et  la  colonie  se  peupla  de  quelques  nouveaux  Européens  et 
de  plusieurs  colons  de  Saint-Christophe.  Les  compagnies 
auxquelles  le  privilège  exclusif  du  commerce  des  lies  de 
l'Amérique  avait  été  successivement  accordé  s'étant  vues 
contraintes  de  renoncer  à  ce  privilège  ,  plus  onéreux  que 
profitable,  la  Guadeloupe  fut  vendue  en  1649,  avec  Marie- 
Galande ,  la  Désirade  et  les  Saintes ,  au  marquis  de  Bois- 
seret,  qui  les  acheta  au  prix  de  60,000  livres  tournois  et  de 
600  livres  pesant  de  sucre  fin  par  an  ;  celui-ci  céda  la  moitié 
de  son  marché  à  Houel ,  son  beau-frère.  La  domination 
de  ces  seigneurs  propriétaires  dura  quinze  années,  pendant 
lesquelles  quatre  marquisats,  un  comté  et  plusieurs  autres 
fiefs  se  formèrent  dans  l'île.  En  1664  Louis  XIV  acheta, 
pour  la  somme  de  125,000  livres,  la  Guadeloupe  et  ses 
dépendances,  et  les  céda  à  la  Compagnie  des  Indes  occi- 
dentales. Cette  compagnie  n'ayant  pas  mieux  réussi  dans  ses 
spéculations  que  les  précédentes,  le  roi  se  chargea  d'ac- 
quitter ses  dettes,  et  la  Guadeloupe  fut  définitivement  réunie 
au  domaine  de  l'État.  En  1666,  1691  et  1703,  les  habitants 
de  l'île  la  défendirent  avec  la  plus  éclatante  bravoure  contre 
les  attaques  des  Anglais,  et  parvinrent  à  les  repousser.  Mai* 
en  1759  la  Guadeloupe  tomba  au  pouvoir  de  ces  derniers, 
qui  l'occupèrent  à  trois  reprises  différentes,de  1759  à  1763, 
en  1794,  de  1810  à  1814.  En  1813,  par  suite  du  traité  si- 
gné le  3  mars  à  Stockholm  entre  l'Angleterre  et  la  Suède , 
la  première  céda  la  Guadeloupe  à  la  seconde  ;  mais  la  paix 
de  Paris  la  restitua  à  la  France. 

La  Guadeloupe  est  après  la  Trinité  la  plus  considérable 
des  Petites-Antilles  ,  et  le  chiffre  total  de  sa  population  est 
aujourd'hui  de  129,000  âmes.  Elle  est  située  dans  l'océan 
Atlantique,  par  les  16"  59'  et  60"  40'  de  latitude  nord,  et  par 
les  63°  20'  et  64°  9'  de  longitude  ouest,  à  environ  10  rayria- 
mètres de  la  Martinique  ,  et  à  500  myriamètres  de  France. 
Cette  île,  qui  a  164,513  hectares  de  superficie,  dont  45,701 
en  cultures,  23,786  en  savanes,  23,609  en  bois  et  forêts, 
et  71,547  en  terres  incultes,  se  compose  de  deux  parties 
prcs()ue  égales,  séparées  l'une  de  l'autre  par  un  détroit  nommé 
la  mo>ère-Salée,de  8  kilomètres  de  longueur,  sur  30  à  120 
mèti  es  de  largeur,  navigable  seulement  pour  les  embarcations 
non  pontées ,  et  communiquant  des  deux  côtés  avec  la  mer. 

La  partie  occidentale  est  la  Guadeloupe  propreniemt  dite  ; 
elle  présente  à  peu  près  la  forme  d'une  ellipse.  L'ne  chaîne 
de  montagnes,  boiséesetvolcaniques,  d'une  hauteur  moyenne 
de  1,000  mètres,  la  traver.se  du  nord  au  sud.  Un  volcan, 
encore  en  activité,  nommé  la  Soufrière,  la  domine,  et  s'é- 
lève à  I,5j7  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  ville 
de  la  liasse-Terre  (6,000  hab.  ),  chef-lieu  de  la  colonie  et 
siège  du  gouvernement,  se  trouve  au  sud-ouest,  sur  le  litto- 
ral. La  partie  orientale,  nommée  Grande-Terre,  a  une  forme 
qui  se  rapproche  de  celle  d'un  triangle;  son  territoire  est 
plat,  sans  bois  et  presque  .sans  eau,  mais  fertile.  Le  séjour 
de  l.i  Grande -Terre  ne  réunit  pas  les  mêmes  conditions 
d(' saluhritéqiie  celui  de  la  G!ia(/r/o«/Jf:  proprement  dite.  C'est 
dans  ci'tte  partie  qu'est  située  la  Pointe-à-Pitrc ,  ville  et 
port  de  commerce  trésimiiorlant.  (Populalion  avant  le  trem- 
blement de  terre  de  1S43,  9,000  habitants). 
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La  Guadeloupe  compta  ilans  sa  ilipendance  quatre  au- 
tres petiles  lies,  qui  sont  : 

1°  Marie-Galuudc,  silui^e  à  iino  distance  de  20  ki- 
lomètres ;  cette  lie  a  ne  kilomètres  de  tour,  et  produit  les 
mêmes  denrées  que  l'ilc  principale;  2"  le  groupe  d'ilols 
nommé  les  Saintes,  situé  à  12  kiioinètres,  et  qui  produit 
beaucoup  de  café  et  de  vivres;  3"  l'Ile  de  la  Désirade; 
A°  enlin,  la  moitié  de  l'Ile  Samt-Miirdn,  comprenant  sa 
partie  nord  :  cette  Ile,  située  â  environ  15  inyriamètres  de  la 
Guadeloupe,  est  possédée  dans  sa  partie  sud  par  les  HoUaii- 
<!ais.  La  portion  qui  relève  du  gouvernement  de  la  Guade- 
loupe peut  avoir  28  kilomètres  de  tour;  elle  produit  princi- 
palement du  sucfb  et  du  coton.  La  température  moyenne 
de  la  Guadeloupe  est  de  27°  centigrades.  On  ne  trouve 
point  dans  l'ile  les  serpents  et  insectes  venin.eux  qui  in- 
festent plusieurs  des  lies  voisines;  mais  la  colonie  n'est 
pas  moins  exposée  que  celles-ci  aux  ravages  affreux  des 
ouragans.  Ce  fléau,  souvent  accompagné  de  rai  de  marée 
et  de  tremblements  de  terre,  l'a  déju  frappée  onze  fois  de- 
puis le  commencement  du  siècle;  et  l'ouragan  du  8  jan- 
vier 1S43,  ce  terrible  désastre,  qui  dévasta  toute  l'Ile,  dé- 
truisit la  plus  grande  partie  de  la  Poinle-à-Pître,  la  i)lus 
belle  ville  des  Antilles,  coûta  la  vie  à  plusieurs  milliers 
d'hommes  et  causa  une  perte  totale  de  plus  de  70  millions 
de  francs,  restera  longtemps  présent  à  la  mémoiie  des 
iiabitanisi. 

La  Guadeloupe  avec  s»s  dépendancts  est  la  plus  impor- 
tante des  colonie»  françaises  de  l'Amérique.  Ses  produits 
principaux  sont  le  sucre,  le  café,  le  coton,  le  cacao,  le  ma- 
■ioc,  l'igname,  la  patate  et  le  mais.  Dans  les  premiers  temps 
on  ne  cultivait  à  la  Guadeloupe  que  le  peiun,  ou  tabac.  Ce 
ne  fut  qu'en  1653  que  l'on  commença  à  y  faire  du  sucre 
sous  la  direction  d'une  cinquantaine  de  colons  liollandais  , 
qui,  forcés  de  fuir  le  Brésil,  vinrent  s'élablir  à  la  Gua- 
deloupe, avec  1,200  esclaves  environ.  L'espèce  de  canne 
^i  sucre  cultivée  alors  dans  la  colonie  provenait  de  Madère 
et  des  lies  Canaries  :  on  la  remplaça  en  1657  par  des  plants 
de  canne  du  Brésil,  et  peu  de  temps  avant  la  révolution 
de  17S9  cette  dernière  espèce  fut  elle-même  remplacée  par 
la  canne  d'Otaiiiti,  que  l'on  cultive  encore  aujourd'hui  dans 
la  colonie.  Un  juif,  nommé  Benjamin  d'Acosta,  introduisit 
la  culture  du  cacao  à  la  Guadeloupe  et  dans  les  autres  An- 
tilles en  16G0,  et  les  premiers  plants  de  café  y  furent  ap- 
portés en  1726  par  le  chevalier  Desc'ieux.  Depuis  une 
quarantame  d'années,  ces  dernières  culluiies  ont  clé  né- 
gligées pour  celle  du  sucre.  Mais  l'abolition  de  l'esclavage  a 
naturellement  arrêté  l'essor  de  la  prospérité  de  cette  colonie. 
On  y  compte  aujourd'hui  561  mouUns  à  sucre,  dont  lyC7 
à  bètes,  222  à  vent  et  142  hydrauliques.  Le  nombre  total  de3 
habitations  de  la  Guadeloupe  est  évalué  à  3,610;  avant  l'é- 
mancipation des  esclaves  elles  représentaient  une  valeur 
d'environ  320  millions  de  francs. 

Au  mois  de  mai  1850  un  effroyable  incendie  réduisit  en 
cendres  une  partie  de  la  ville  de  la  Pointe-à-Pitre,  dejii 
si  cruellement  éprouvée  en  1843;  ce  sinistre  hit  attribui', 
avec  beaucoui)  de  vraisemblance,  aux  nègres  éuiancipis, 
parmi  lesquels  fermentait  a  ce  moment  une  extrême  irri- 
tation contre  leurs  anciens  maîtres,  et  qui  n'avaient  pas 
craint  de  se  révolter  ouvertement  Le  gouverneur  déclara 
la  ville  en  état  de  siège,  lit  venir  en  toute  hâte  du  renfort 
de  la  Martinique,  et  réussit  à  comprimer  cette  tentative  d'in- 
surrection ,  qui  eût  pu  avoir  d'incalcuhiijles  conséquences. 
Le  16  mai  1.S51  on  ressentit  encore  à  la  Guadeloupe  une 
secousse  de  tremblement  de  terre  qui  causa  de  grands  dé- 
sastiesà  la  Basse-Terre  et  à  la  Pointe-à-Pilre. 

D'après  un  sénatus-cousulte  du  7  avril  1854,  promulgué 
le  3  mai,  le  coininandemeut  supérieur  et  la  haute  adminis- 
tration de  la  colonie  sont  confiés  à  un  gouvernem-,  sous 
l'auloiite  du  ministre  de  la  marine  et  des  colonies;  un  con- 
feil  privé  consullatif  est  placé  près  du  gouverneur,  avec 
l'adjonction  de  deux  magistrats  designés  par  le  gouverneur: 
«c  conseil  coimait  du  conlentieux  administratif.  Le  terri- 
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toire  de  la  colonie  est  divisé  en  communes.  Il  y  a  dans  cli- 
que commune  une  administration,  composée  du  maire,  de» 
adjointe  et  du  conseil  municipal.  Les  maires,  adjoints  et 
conseillers  municipaux  sont  nommés  par  le  gouverneur.  Ua 
conseil  général,  nommé  moitié  par  le  gouverneur,  moitié  pai' 
les  membres  des  conseils  municipaux ,  vote  les  dépenses 
d'intérêt  local,  les  taxes,  contributions  et  emprunts,  etc. 
Il  donne  son  avis  sur  toutes  les  questions  d'inlérêt  colo- 
nial dont  la  connaissance  lui  est  réservée  ou  sur  lesquelles 
il  est  consulté  par  le  gouverneur.  La  justice  est  adminis- 
trée par  six  tribunaux  de  paix,  trois  tribunaux  de  première 
instance,  une  cour  impériale  et  deux  cours  d'assises. 

GUADET  (Maecuciute-Éue),  naquit  le  20  juillet  1758, 
à  Saint  Émilion.  C'est  là  qu'il  fit  ses  premières  études. 
A  quinze  ans  il  quitta  sa  ville  natale  pour  alier  à  Bordeaux 
terminer  son  éducation;  puis,  très-jeune  encore,  il  alla  s'as- 
seoir au  milieu  de  ce  barreau  et  se  mêler  i  cette  société 
du  haut  commerce,  qui  formèrent  de  tout  temps  dans  cette 
ville  deux  puissances  [larallèles  et  sans  rivales.  Lors(pie  l'As- 
semblée constituante  se  sépara  pour  faire  place  à  l'Assem- 
blée législative,  Guadet,  qui  malgré  sa  jeunesse  avait  déjà 
obtenu  un  grand  nombre  de  suffrages  pour  la  députation 
aux  états  généraux,  fut  désigné  par  son  département  pour 
aller  siéger  dans  cette  Assemblée  législative,  avec  Ver- 
gniaud,  Geasonné,  Fonfrède,  Ducos,  etc.,  noms 
qui  devaient  être  un  jour  célèbres  et  jeter  un  vif  éclat  sur 
la  révolution  française. 

A  leur  arrivée  à  Paris ,  les  députés  de  Bordeaux  trouvè- 
rent les  partis  fortement  prononcés.  Ils  firent  alUance  dans 
l'assemblée  avec  les  défenseurs  de  la  constitution ,  hors  de 
l'assemblée  avec  les  jacobins.  Guadet,  jeune,  ardent,  impé- 
tueux, fort  de  son  talent,  fut  l'un  des  premiers  à  se  faire  re- 
marquer et  à  révéler  un  inqirovisateur  chaleureux  acquis 
aux  principes  nouveaux.  De  nombreux  triomphes  oratoires 
achevèrent  de  lui  assigner  une  haute  place  dans  l'opinion. 
La  journée  du  20  juin  fnurnitaux  girotndiusl'occasion  <le 
se  dessiner  plus  franchement  qu'ils  ne  l'avaient  fait  encore. 
Le  général  Lafayette,  quittant  ses  troupes,  se  présenta, 
le  28  juin,  à  la  liarre  de  l'Assemblée  nationale  pour  de- 
marider  au  nom  de  l'armée,  au  nom  de  tous  les  honnêles 
gens  de  France,  la  répression  des  insultes  prodiguées  au  mo- 
narque. Guadet  court  alors  à  la  tribune,  et,  après  un  dis- 
cours marqué  au  coin  de  la  plus  haute  raison  et  de  l'élo- 
quence la  plus  chaleureuse,  demande  que  le  ministie  de  la 
guerre  soit  interrogé  pour  savoh-  s'il  a  donné  un  con/^  au 
général,  ou  bien  s'il  a  quitté  son  poste  sans  autorisation  du 
ministre,  et  que  la  commission  des  douze  fasse  le  lende- 
main un  rapport  sur  le  danger  d'accorder  à  des  généraux  le 
droit  de  pétition.  Pour  la  Gironde  aussi,  cependant,  les  excès 
du  20  juin  durent  être  un  sujet  de  profondes  et  douloureuses 
réflexions  :  placés  entre  deux  écueils,  le  despotisme  et  la  li- 
cence, les  girondins  pensèrent  qu'ils  pouvaient  encore  atta- 
cher le  roi  à  leur  cause,  maîtriser  ainsi  les  partis,  et  faire 
triompher  leurs  principes,  qui  étaient  ceux  de  la  constilu- 
fion  ;  c'est  dans  ce  but  et  dans  cet  espoir  que  Vergniand , 
Guadet,  Gensonné,  écrivirent  cette  fameu.se  leltre  dont  on 
ût  plus  tard  tant  de  bruit.  Dans  cette  lettre,  ils  demandaient 
au  roi  d'écarter  les  armées  qui  menaçaient  la  France,  de 
faire  choix  de  mmistres  patriotes,  de  donner  au  prince  royal 
un  gouverneur  attaché  aux  principes  constitutionnels  et  d'ad  - 
hérer  franchement  lui-même  à  ces  principes.  Tel  était  l'objet 
de  cette  démarche,  tant  reprochée  depuis  aux  girondins. 

Le  26  juillet,  Guadet,  organe  de  son  parti,  lut  un  projet  de 
message  au  roi ,  qui  se  terminait  ainsi  :  <>  La  nation  seule 
saura  sans  doute  défendre  et  conserver  sa  liberté  ;  mais  elle 
vous  demande,  sire,  une  dernière  fois,  de  vous  unir  à  elle 
pour  défendre  la  constitution  et  le  trône.  »  Le  roi ,  fidèle  à 
ses  autécédents,  persista  dans  sa  conduite.  Les  girondins 
alors,  désespérant  de  fonder  en  France  une  monarchie  cons- 
titutionnelle, se  décidèrent  pour  la  république,  qui,  selon 
l'expression  de  M.  Tliiers ,  ne  fut  désirée  par  eux  qu'en  dé- 
sespoir de  la  royauté.  Ils  concoururent  donc  au  10  aoftt. 


Dès  le  30  :iu  même  mois  Guadet  provoqua  un  décret  de 
di-wolulion  contre  la  municipalité,  proiiuit  de  l'insurrection, 
composée  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  extrême  dans  le 
parti  populaire,  Robespierre,  Marat,  etc.  ;  mais  cette  muni- 
cipalité brava  les  décrets  de  l'Assemblée,  resta  à  son  poste,  et 
ne  répondit  que  par  les  massacres  des  2  et  3septembre, 
barrière  de  sang  dressée  désormais  entre  la  Gironde  et  les 
meneurs  de  Paris. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  l'Assennblée  législative 
céda  la  place  à  la  Convention.  Le  département  de  la 
Gironde  s'empressa  de  réélire  ses  députés  les  plus  mar- 
quants :  Vergniaud,  Guadet,  Gensonné,  etc.  ;  Paris,  de  son 
côté,  envoya  à  la  même  assemblée  les  membres  les  plus 
ardents  de  sa  municipalité,  Danton,  Marat,  Robespierre,  elc. 
La  lutte  fut  dès  lors  transportée  dans  le  sein  même  de  la 
Convention.  Cette  assembloe  s'ouvrit  le  21  septembre  1792, 
et  dès  le  23  Vergniaud  et  quelques  autres  membres  atta- 
quèrent ouvertement  la  députation  de  Paris  et  notamment 
Robespierre  et  Marat.  Guadet  appuya  avec  vigueur  cette 
accusation.  Louvet  renouvela,  le  29  octobre,  l'attaque  contre 
Robespierre,  et  c'est  encore  Guadet  qui,  toujours  prêt  à  com- 
battre, se  chargea  de  soutenir  la  lutte.  Quand  vint  le  procès 
du  roi,  on  fut  d'accord  sur  la  culpabilité;  mais  la  Montagne 
voulait  porter  un  jugement  définitif,  tandis  que  la  Gironde, 
refusant  de  prendre  sur  elle  la  responsabilité  d'un  pareil 
acte,  réclamait  Vappel  au  peuple.  Cette  mesure  salutaire 
ayant  été  rejetée,  il  ne  s'agit  que  de  l'application  de  la 
peine.  Guadet  vota  la  mort;  mais  lorsque  la  question  du 
sursis  fut  mise  aux  voix,  il  vota  pour  le  sursis  :  ce  second 
tempérament  (ut  encore  écarté,  et  de  tous  les  biais  em- 
ployés nar  les  girondins  il  ne  résulta  qu'une  seule  chose, 
c'est  qu'il  leur  répugnait  de  conduire  Louis  XVI  à  l'écha- 
faud,  mais  qu'ils  n'osaient  le  dire.  Ce  fut  une  faute  dont  ils 
ne  tardèrent  pas  à  porter  la  peine;  car  le  9  mars  suivant , 
au  moment  où  Guadet  se  disposait  à  paraître  à  la  tribune, 
il  fut  assailli  par  les  plus  violentes  clameurs  :  Nous  ne  polt- 
rons entendre  un  conspirateur,  s'écrie  un  membre.  Oui , 
oui,  reprennent  une  foule  d'autres,  il  y  a  ici  des  conspira- 
teurs. 

Le  jour  même  Guadet  et  son  parti  furent  voués  aux  poi- 
gnards des  assassins.  Dans  la  nuit  du  9  au  10  les  conjurés 
s'armèrent,  et  peut-être  dans  cette  circonstance  les  députés 
menacés  ne  durent-ils  qu'à  leur  vigilance  et  à  leur  attitude 
imposante  d'échapper  à  un  nouvel  acte  de  la  tragédie  de  sep- 
tembre. Du  reste,  Guadet  ne  se  faisait  guère  illusion  sur 
l'issue  de  la  lutte  qu'il  soutenait  avec  un  courage  à  toute 
épreuve.  Au  mois  d'avril  Robespierre  ne  craignit  plus  d'at- 
taquer en  face  les  députés  de  la  Gironde,  Verguiaud  et  Guadet 
se  défendirent  en  orateurs  inspirés  :  Vergniaud,  toujours 
grand,  toujours  beau  quand  II  avait  écrit  ;  Guadet  plus  mégal, 
mais  aussi  plus  sensible,  plus  impétueux,  plus  entraînant, 
parce  qu'il  improvisait  toujours.  Us  arrachèrent  les  applau- 
dissements de  l'assemblée;  mais  bientôt,  le  ta  avril ,  les 
députés  de  trente-cinq  sections  de  Paris  se  présentent  à  la 
barre  de  la  Convention ,  demandant  que  vingt-deux  repré- 
sentants, et  Guadet  entre  autres,  fussent  suspendus  de 
leurs  fonctions  comme  coupables  du  crime  de  félonie  envers 
le  peuple  souverain.  La  Convention  déclara  la  pétilion  ca- 
lomnieuse; et  cependant,  cinq  jours  après,  la  municipalité 
elle-même  vint  en  demander  l'impression  et  l'envoi  aux  dé- 
partements. La  CoiiTCntion  repoussa  encore  celte  demande  ; 
elle  ne  pouvait  rien  tRi  plus.  Dans  ces  tristes  circonstances, 
Bordeaux  tout  entier  éleva  une  voix  indignée,  et,  dans  une 
adresse  énergique,  menaça  Paris  d'une  éclatante  vengeance 
s'il  était  porté  atteinte  à  la  vie  ou  à  la  liberté  de  ses  man- 
dataires. Sur  la  demande  de  Guadet,  l'adresse  de  la  Gironde 
fut  injp'iuiée ,  affK'liée  dans  Paris,  et  envoyée  aux  départe- 
ments. Knliardi  peut-être  par  ce  succè.5,  qui  lui  montrait 
la  majorité  toujours  acquise  à  ses  principes,  Guadet  porta 
bientôt  après  à  la  tribune  une  des  motions  les  plus  hardies 
qui  eussent  encore  lUé  faites.  Il  proposa  île  casser  les  au- 
torités de  Paiis,  de  remplacer  provisoirement    dans  les 
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vingt-quatre  heures  la  commune  de  cette  ville,  et  enfio 
la  convocation  et  la  réunion  des  suppléants  de  l'assemblée 
à  Bourges  ,  dans  la  crainte  d'une  dissolution  prochaine  de 
la  Convention.  Le  succès  d'une  pareille  mesure  eiit  san* 
contredit  sauvé  la  France,  mais  aussi  le  non-succès  devait 
infailliblement  entraîner  la  ruine  de  la  Gironde.  Elle  échoua 
dans  l'assemblée  même  ;  car  celte  portion  du  centre  connue 
sous  le  nom  de  Marais,  et  qui  jusque  ici  avait  voté  pour  les 
girondins,  n'osa  répondre  au  vœu  de  Guadet.  Il  fut  donc 
livré  avec  ses  amis  à  toute  la  fureur  du  peuple.  De  là  la 
proscription  du  31  mai,  journée  fatale,  qui,  en  mutilant  la 
Convention ,  livra  la  France  à  toutes  les  horreurs  de  la  plus^ 
atroce  anarcliie. 

Guadet  et  quelques  autres  proscrits,  Buzot,  Barbaroux  ,. 
Salles ,  Pétion ,  Louvet ,  etc;,  trouvèrent  les  moyens  de  s'é- 
loigner de  Paris  et  de  se  réfugier  dans  le  Calvados.  Obligé» 
de  fuir  de  nouveau ,  après  avoir  échoué  dans  le  mouvement 
insurrectionnel  des  départements  qui  leur  étaient  dévoués, 
les  proscrits  s'embarquèrent  à  Quimper  ;  on  sait  que,  pou- 
vant se  réfugier  à  l'étranger  et  attendre  là  des  temps  meil- 
leurs ,  ils  préférèrent  suivre  dans  le  déparlement  de  la  Gi- 
ronde leur  collègue  Guadet,  dont  l'imeconfianteet  généreuse 
leur  promettait  asile  et  sécurité.  Mais  leur  illusion  tut  courte 
et  la  réalité  terrible,  surtout  pour  Guadet.  Quand  les  pros- 
crits mirent  le  pied  dans  le  département  de  la  Gironde,  il 
était  déjà,  comme  le  reste  de  la  France ,  au  pouvoir  de  leurs 
prosciipteurs  :  là  ,  comme  ailleurs,  tout  tremblait  sous  les 
couimissaires  de  la  Convention.  Cependant  Guadet  conduisit 
secrèlement  ses  amis  jusqu'à  Saint-Émilion,  où  était  toute 
sa  famille,  et  où  il  pouvait  espérer  trouver  le  plus  de  res- 
sources. Après  bien  des  peines  et  des  démarches ,  il  finit  en 
effet  par  leur  procurer  unasileàtous,  non  dans  les  grottes  de 
Saint-Émilion,  comme  on  l'a  si  souvent  imprimé,  mais  chez 
des  amis ,  chez  des  parents ,  dans  la  maison  même  de  son 
père.  Toutefois,  Guadet  et  ses  collègues  n'avaient  pu  arriver 
jusqu'à  Saint  Émilion  sans  être  vus  et  reconnus.  On  les  avait 
aperçus  vers  le  Bec-d'Ambès  ;  on  savait  qu'ils  avaient  re- 
monté le  cours  de  la  Dordogne;  Guadet  avait  même  été  re- 
connu aux  environs  de  Libourne  ;  il  était  facile  de  comprendre 
que  tous  s'étaient  dirigés  vers  Saint-Émilion.  Le  dimanche 
6  octobre  1793,  vers  le  soir,  le  représentant  Tallien  arrive 
donc  dans  cette  ville  :  cette  première  perquisition,  peu  sé- 
vère ,  à  ce  qu'il  paraît ,  ne  produisit  aucun  résiiltat.  Saint- 
Émilion,  toutefois,  n'en  continua  pas  moins  àètre  surveillé 
avec  soin  ;  car  on  était  persuarlé  que  les  proscrits  devaient 
avoir  choisi  ce  lieu  pour  retraite. 

Enfin,  le  15  juillet  1794,  au  point  du  jour,  toutes  les  car- 
rières qui  entourent  la  ville,  la  ville  elle-même  et  les  mai- 
sons de  Guadet  père  et  de  sa  famille,  se  trouvent  tout  à 
coup  cernées  par  des  bandes  de  forcenés,  secondés  par  des 
chiens,  dont  ils  ont  l'atroce  précaution  de  se  faire  accompa- 
gner :  un  détachement  formidable  de  troupes  révolution- 
naires leur  prête  également  appui.  Guadet  et  Salles  sont  trou- 
vés dans  la  maison  de  Guadet  père,  et  conduits  à  Bordeaux 
devant  la  commission  militaire,  qui  n'a  qu'à  constater  l'i- 
dentité ,  car  Salles  et  Guadet  sont  depuis  longtemps  hors 
la  loi.  lulerrogé  par  le  président,  celui-ci  repond  :  «  Je 
suis  Guadet.  Bourreaux,  faites  votre  office  ;  allez,  ma  tête  à 
la  main,  demander  votre  salaire  aux  tyrans  de  ma  patrie.  Ils 
ne  la  virent  jamais  sans  pâlir  ;  en  la  voyant  abattue,  ils  pâ- 
liront encore.  »  Anivé  sur  l'écbafaud ,  il  s'offre  à  la  multi- 
tude le  Iront  calme*  tranquille;  il  veut  parler,  mais  on  or- 
donne un  roulement  de  tambour,  et  il  ne  peut  faire  entendre 
que  ces  mots  :  «  Peuple ,  voilà  l'unique  ressource  des  tyrans  : 
ils  étouffent  la  voix  des  hommes  libres  pour  commettre 
leurs  attentats.  «  Il  avait  trente-cinq  ans,  et  laisait  après 
lui  une  veuve  et  deux  orphelins.  Le  père  de  Guadet,  vieil- 
lard de  soixante-quatorze  ans,  et  une  taale,  arrêtés  en  même 
lenjps  que  lui,  montèrent  aussi  sur  l'èchafaud  pour  lui  avoir 
donné  asile.  Un  jeune  frère,  adjudant  général  a  l'armée  de 
la  Moselle,  fut  également  cntrarné  dans  sa  pei  le.  Ij'n  seul 
membre  de  la  Camille  échappa  à  cette  boucherie  :  il  était 
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lieutenant-colonel  d'un  régiment,  alors  à  Saint-Domingue  ; 
t'est  le  père  (le  l'auteur  de  cet  article.    J.  Guaoet  neveu. 

GUADIAIVA,de  l'arabe  Oi(ad,4«a,c'est-;i-(lire/'/ewi'e 
Ana,  l'un  (i«  |)rincipaiix  cours  d'eau  de  l'Espagne,  prend 
sa  source  dans  le  marais  de  Ruidera ,  non  loin  d'Alcaraz 
(  Manche),  dis()arait  à  quelques  kilomètres  de  là,  au  milieu 
des  roseaux  et  des  joncs,  et  après  avoir  coulé  soutenaine- 
raent  pendant  l'espace  de  plus  de  30  kilomètres,  reparait 
à  un  endroit  appelé  los  Ojos  (les  yeux)  de  Guadiana,  et 
continue  à  couler  ensuite  dans  la  direction  de  l'ouest  à 
travers  la  Manche  et  l'Jistramadure  jusqu'à  liadajoz,  oii  il 
atteint  la  frontière  de  Portugal,  et  où  il  se  dirige  alors  au 
sud-ouest,  puis  à  l'ouest.  Après  avoir  tantôt  coulé  à 
travers  le  sol  portugais,  et  tantôt  formé  les  limites  de  la 
province  portugaise  d'Algarve  et  de  la  province  espagnole  de 
Séville,  il  vient  se  jeter  dans  l'Atlantique  ,  entre  Apamonte 
et  Castro-Marin,  après  un  parcours  d'environ  64  kilo- 
mètres. Ses  afiluents  les  plus  considérables  sont  la  Zan- 
gara,  la  Giguela,  la  Guadasira,  l'Ardila  et  la  Chanza. 
GUALTIERI  (Giovanni).  Voyez  Cijiable. 
GUANAXUAÏO,  l'un  des  jilus  petits,  mais  eu  revan- 
che l'un  des  États  les  plus  peuplés  du  Mexique,  sur  le 
plateau  d'Anahuac,  entre  les  États  de  Queretaro,  de  Méchoa- 
can,  de  Xalisco  et  de  San-Luis  de  Potosi,  dépendait  autre- 
fois du  royaume  de  Meclioacan.  Les  Espagnols  l'enlevè- 
rent aux  Chichinièques,  peuples  nomades  et  chasseurs,  le 
peuplèrent  avec  des  colonies  d'Aztèques,  et  en  firent  une  in- 
tendance de  la  vice-royauté  de  la  Nouvelle-Espagne. 

Sa  superficie  est  évaluée  à  294  myriamètres  carrés,  et  on  y 
compte  800,000  habitants,  dont  le  tiers  d'origine  indienne. 
La  Sierra  de  Guanaxuato,  qui  traverse  ce  plateau  dans  la 
direction  du  sud-est  au  nord-ouest,  atteint  au  Cerro  de 
Villapando  une  altitude  de  3,150  mètres,  au  Cerro  de  San- 
Rafael  de  3,025,  et  sur  d'autres  crêtes  d'environ  3,000  mè- 
tres. Elle  est  célèbre  par  ses  richesses  minérales,  surtout 
par  les  gîtes  argentifères  de  son  versant  sud-ouest,  regardés 
autrefois  comme  les  plus  riches  de  la  terre,  et  dont  le  pro- 
duit annuel  au  commencement  de  ce  siècle  ne  s'élevait  pas 
à  moins  de  251,000  marcs  d'argent  fin.  La  révolution  porta 
un  coup  fatal  à  l'exploitation  de  ses  mines,  qui  ne  fut  guère 
reprise  avec  quelque  activité  qu'en  1823.  Mais  en  dépit  du 
concours  prêté,  en  1825,  par  diverses  compagnies  anglaises 
possédant  tous  les  capitaux  nécesaires,  cette  exploitation 
n'a  plus  donné  depuis  les  mêmes  profits  qu'autrefois.  Grice 
-à  l'extrême  fécondité  du  sol  et  à  la  beauté  du  climat,  l'État 
de  Guanaxuato,  malgré  l'état  déplorable  de  son  agriculture  , 
produit  encore  assez  pour  les  besoins  de  sa  population.  Les 
plantes  tropicales  réussissent  sur  quelques  points,  et  ])ar- 
tout  les  céréales  et  les  légumes  d'Europe  y  viennent  à  sou- 
hait. Dans  les  fermes  on  élève  beaucoup  de  gros  bétail,  de 
chevaux,  de  mulets,  de  porcs  et  de  chèvres.  Les  manufac- 
tures de  lainages  et  de  cotonnades  ne^produisent  que  des 
étoffes  grossières  ;  en  revanche  on  fabrique  beaucoup  d'ob- 
jets d'assez  bon  goût  en  cuir,  d'articles  de  sellerie  et  de 
carrosserie,  d'excellents  chapeaux,  et  au  chef-lieu  on  trouve 
d'importants  ateliers  d'orfèvrerie. 

GUANAXUATOou  Santa-Féde  Guanaxuato,  chef-lieu 
de  l'État,  ville  bâtie  à  près  de  2,300  mètres  au-dessusdu  niveau 
do  l'Océan,  dans  une  étroite  baie,  appelée  Canada  do  Mar- 
fil,  fut  fondée  en  1544,  érigée  en  villa  en  1619,  et  en 
ciudad  en  1741.  Elle  doit  son  origine  aux  mines  qui  l'avoi- 
siaent,  est  très-irrégulièrement  construite  et  entourée  de 
montagnes  escarpées  à  base  de  porphyre.  On  y  trouve  un 
grand  nombre  de  monuments  qui  témoignent  de  la  richesse 
des  mineurs,  une  espèce  d'université  pour  l'enseignement 
de  la  théologie,  de  la  jurisprudence  et  de  la  métallurgie  , 
un  gymnase,  un  collège,  un  théâtre,  plusieurs  églises  et  cou- 
vents, et  un  hôtel  des  monnaies,  fondé  en  1612.  Avant  la  ré- 
volution, cyii  ne  sévit  nulle  part  avec  autant  de  lureur  que 
dans  l'État  de  Guanaxuato,  on  comptait  dans  cette  ville  et 
dans  les  mines  des  enviions  une  population  de  plus  de 
1UU,U00  âmet.  La  plus  célèbre  de  ces  mines,  celle  de  Va- 
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leneinnn,  a  5Î7  mètres  de  profondeur,  et  son  fond  se  trouve 
encore  à  1,894  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Parmi  les  autres  localités  importantes  de  l'État  de  Gua- 
naxuato, il  faut  encore  mentionner  Silno  (6,000  habitants  ), 
ville  près  de  laquelle  sont  situées  les  célèbres  eaux  ther- 
males de San-Juse de  Camanjilla;  Celaija  (14,000  habitants ), 
Salamanca  (1 5,000  habitants), /ra;)!(a/o  (16,000  habitants) 
eiSan-Miguel  Attende  (12,000  habitants).  Au  nord-est  du 
chef-lieu  est  situé  le  village  de  Dolorea  Hidalgo,  célèbre 
parce  que  c'est  là  qu'en  1810  le  curé  Hidalgo  donna  le  si- 
gnal de  l'insurrection  des  populations  mexicaines  contre  la 
domination  espagnole. 

GUANCHES,  aborigènes  des  IlesCanaries. 

GUA\'0.  C'est  le  nom  donné  par  les  naturels  du  Pé- 
rou, du  Chili  et  de  la  Bolivie,  à  une  substance  qu'on  trouve 
par  masses  immenses  et  profondes  le  long  des  côtes  de  ces 
contrées,  et  aussi  dans  les  nombreuses  lies  qui  ceignent  ce 
vaste  littoral  ;  elle  provient,  suivant  l'opinion  commune,  de 
l'amas  successif  de  la  fiente  des  oiseaux  de  mer,  qui  viennent 
y  dormir  pendant  les  nuits,  ou  bien  des  détritus  de  ces  ani- 
maux, fientes  ou  détritus  qu'auraient  accumulés  une  longue 
suite  de  siècles.  Il  peut  au  premier  abord  paraître  étrange 
qu'on  explique  ainsi  la  formation  des  couches  de  guano  aux 
lieux  où  on  le  rencontre,  et  on  a  peine  à  comprendre  que 
l'accumulation  lente  et  successive  de  ces  fientes  d'oiseaux 
ait  pu  arriver  à  former  des  bancs  de  90  mètres  de  profon- 
deur. Le  merveilleux  de  pareils  résultats  disparait  quand  on 
sait  qu'il  y  a  tel  Ilot  de  ces  côtes  où  plus  de  50,000  oiseaux 
viennent  dormir  chaque  nuit;  ce  qui,  rien  qu'en  n'ivaluant 
qu'à  15  grammes  le  produit  des  évacuations  excrémenti- 
tielles  de  chacun  de  ces  animaux  dans  une  nuit,  donne  au 
bout  de  l'année  un  poids  de  5,700  quintaux. 

Le  guaao,  dont  la  couleur  est  jaune  sale,  est  à  peu  près 
insipide,  mais  exhale  une  odeur  très-forte,  participant  de 
celles  du  castor  et  de  la  valériane.  Sa  composition  varie 
suivant  sa  provenance.  En  moyenne,  l'analyse  donne  :  Eau, 
23,50;  matière  organique,  32;  ammoniaque  pur,  10;  sul- 
fate de  potasse,  1,20;  sulfate  et  muriate  de  soude,  3,80; 
acide  phosphorique,  2,50;  phosphate,  carbonate  de  chaux 
et  de  magnésie,  27. 

Quelle  que  soit  au  reste  la  composition  de  même  que  l'o- 
rigine du  guano,  un  fait  incontestable,  c'est  que  ce  produit 
constitue  le  plus  puissant  engrais  que  l'agriculture  ait 
employé  jusqu'à  ce  jour.  Quand  on  se  reporte  aux  bons  ef- 
fets de  la  colombine,  on  a  facilement  une  idée  de  la 
force  d'un  engrais  exclusivement  composé  des  excréments 
d'oiseaux  qui  se  nourrissent  non  pas  de  végétaux,  comme 
nos  volailles,  mais  de  matières  animales,  de  poissons.  De- 
puis longtemps  les  propriétés  fertilisantes  de  cette  substance 
étaient  appréciées  par  les  indigènes  de  certaines  parties  de 
l'Amérique  du  Sud.  Déjà,  au  douzième  siècle  de  notre  ère, 
sous  les  Incas,  on  en  faisait  grand  usage  au  Pérou  pour 
amender  lesterres.  Aujourd'hui  encore  la  consommation  qu'en 
font  les  cultivateurs  de  ce  pays  est  tellement  considéiable, 
que  dans  la  seule  vallée  de  Chançay,  située  au  nord  de  Lima, 
et  qui  n'a  guère  que  trois  inyriamètres  de  longueur,  il  ar- 
rive, année  commune,  400  milliers  de  guano,  qu'on  emploie 
à  fumer  le  sol.  L'utilité  qu'en  tiraient  les  cultivateurs  pé- 
ruviens pour  la  fécondation  de  leurs  teires  ayant  frappédes 
voyageurs,  ils  rapportèrent  en  Europe,  au  commencement 
de  ce  siècle,  des  écliantillons,  qui  furent  analysés  par  Four- 
croy  et  Vauquelin.  Ce  ne  fut  guère  toutefois  que  vers  l'année 
1841  que  le  commerce  anglais  apprécia  les  bénéfices  impor- 
tants qu'il  pourrait  réaliser  par  l'exploitation  d'un  produit 
qu'il  ne  s'agissait  pour  ainsi  dire  que  de  ramasser  là  où  la 
nature  l'avait  déposé  par  énormes  amas ,  et  vint  faire  au 
Pérou  quelques  chargements  de  guano.  Des  expériences 
agricoles  furent  tentées  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  et  le  bril- 
lant succès  qu'elles  obtinrent  détermina  bientôt  nombre 
d'armateurs  de  Liverpool,  de  llull,  de  New-Castle,  à  expé- 
dier des  bâtiments  dans  les  mers  de  l'Amérique  centrale  «t 
méridionale  à  la  recherche  du  guano. 
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Éveillée  par  les  bénéfices  importants  que  promettait 
cette  nouvelle  brandie  de  commerce,  l'industrie  se  mit  tout 
aussitôt  à  la  découverte  de  parages  plus  rapprochés  de 
notre  Europe  où  l'on  trouvât  la  précieuse  substance  dont 
l'agriculture  tirait  un  si  admirable  parti  ;  et  on  ne  tarda  pas 
à  apprendre  que  le  guano  se  rencontre  aussi  par  couches 
auxquelles  on  a  reconnu  jusqu'à  90  mètres  de  profondeur, 
sur  une  étendue  considérable,  dans  certaines  parties  du 
littoral  occidental  et  oriental  de  l'Afrique,  notamment  aux 
lies  du  groupe  d'Agra  Pequenna,  près  du  cap  de  Bonne-Es- 
jiérance,  dans  l'Atlantique.  L'une  de  ces  lies,  appelée  Icha- 
boë,  située  à  24  kilomètres  environ  du  groupe  principal,  res- 
tée complètement  déserte  jusqu'en  1843,  fut  visitée  dans  le 
courant  de  l'année  suivante  par  plus  de  cent  navires  venus 
y  charger  le  précieux  engrais.  Cette  île  d'Ichaboë  possédai 
des  couches  profondes  de  10  à  15  mètres,  dont  la  partie  su- 
périeure consiste,  sur  un  mètre  environ  d'épaisseur,  en  dé- 
tritus de  pingouins  et  d'autres  oiseaux  de  mer,  dont  on 
trouve  quelquefois,  à  dix  ou  douze  mètres  de  profondeur, 
des  œufs  parfaitement  conservés. 

Aujourd'hui  les  principales  espèces  de  guano  sont ,  d'a- 
près M.  Kesbit,  en  les  classant  suivant  leur  richesse  en  am- 
moniaque :  r  le  guano  d'Angamos,  provenant  <le  la  côte  oc- 
cidentale de  l'Amérique  du  Sud,  et  renfermant  jusqu'à  20  et 
même  24  pour  100  d'ammoniaque;  il  est  rare  dans  le  com- 
merce, à  cause  des  diflicultés  qu'offre  sa  récolte  sur  les  roches 
escarpées  où  les  oiseaux  le  déposent  ;  2"  le  guano  du  Pérou,  le 
plus  commun  dans  le  commerce  en  Angleterre,  et  contenant 
16  à  1  s  p.  1 00  d'ammoniaque;  3°  le  guano  du  Chili,  qui  n'en  ren- 
ferme que  de  5  à  6  p.  100  ;  4°  le  guano  de  la  Bolivie,  où  on 
n'en  trouve  plus  que  2  1/2  p.  100;  5°  le  guano  de  quelques 
endroits  tels  que  la  baie  de  Saldanha ,  où  ,  déposé  sous  un 
climat  pluvieux ,  il  est  considérablement  détérioré  par  les 
eaux,  et  ne  contient  presque  plus  d'ammoniaque  (0,76  p.  100)  ; 
6°  le  guano  de  la  baie  des  Requins  (Australie),  encore  plus 
pauvre  et  ne  valant  pas  la  peine  d'être  transporté. 

Le  guano  est  moins  employé  en  France  qu'en  Angleterre. 
Cela  tient  sans  doute  aux  droits  dont  il  est  frappé  quand  il 
se  présente  dans  nos  ports  sous  pavillon  étranger.  Il  y  a  in- 
suflisance  de  navires  français  pour  répondre  aux  <lemandes 
de  l'agriculture,  insuffisance  qui  tient  surtout  aux  dangers 
qui  résultent  du  transport  de  cette  matière.  Le  guano  est  en 
effet  susceptible  de  termeuler  pendant  la  navigation  et  d'oc- 
casionner ainsi  des  incendies  à  bord  des  navires. 
GUARA.  Voyez  Diodon. 

GUARIiVI  (  Giovanni  -  Battista  ),  poète  italien  du 
seizième  siècle,  mérite  une  place  à  part  entre  le  Tasse  et 
l'Ariosle  :  c'est  lui  qui  représente  le  plus  exactement  le  génie 
voluptueux  et  elléiiiiné  de  son  pays.  Le  Tasse  étudie  le  génie 
antique  et  le  rappelle;  l'Ariosle,  par  sa  vive  et  facile  iro- 
nie, se  rapproche  des  trouvères  normands.  Le  génie  de  Gua- 
rini  est  celui  de  l'Italie  élégante,  ardente,  métaphysique, 
sensuelle,  au  seizième  siècle. 

Né  à  Ferrarc,  en  1537,  d'une  famille  noble,  vouée  aux 
lettres  et  à  la  poésie,  Guarini,  petit-lils  de  Variniis  Gua- 
rino ,  fit  ses  études  à  Padoue ,  à  Ferrare  et  à  Pise,  sous  la 
direction  de  son  père,  homme  de  goût,  professeur  érudit , 
esprit  distingué.  Guarini  avait  vingt  ans  lorsqu'il  perdit 
son  père,  auquel  il  succéda,  comme  professeur  d'humanités 
à  l'université  de  Ferrare.  Ses  premières  compositions  fu- 
rent des  odes  et  des  sonnets,  qui  annonçaient  un  sentiment  vif 
de  l'élégance  et  de  l'harmonie.  Leduc  de  Ferrare  s'entourait  de 
poètes,  de  dames,  de  savants,  d'artistes,  qu'il  encourageait  ou 
qu'il  protégeait.  Guarini,  invité  par  ce  prince,  vint  à  la  cour:  il 
y  connut  le  Tas^e,  plus  jeune  que  lui  de  sept  ans,  et  avec 
lequel  il  contracta  une  amitié  intime.  Le  grand  poète ,  per- 
sécuté ,  ne  trouva  pas  dans  la  suite  de  plus  zélé  défenseur, 
de  plus  ardent  panégyriste  que  son  ami  Jean-Baptiste.  Gua- 
rini, propriétaire  de  fort  beaux  domaines,  n'était  pas, 
comme  k  Tasse,'  réduit  à  attendre  toutes  ses  ressources  de 
son  talent  et  du  caprice  des  grands.  Le  duc  trouva  hon  de 
S'einplojer.  Il  le  nomma  chevalier,  le  chargea  de  missions 
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importantes,  se  servit  de  lui  en  plusieurs  circonstances  diffi- 
ciles ,  mais  ne  lui  accorda  pour  récompense  que  des  éloges. 
Justement  irrité  de  cette  ingratitude  du  prince,  Gua- 
rini passa  au  service  d'Emmanuel-Pliilibert,  duc  de  Savoie, 
qui  le  traita  avec  la  même  distinction  et  la  même  parcimo- 
nie ;  puis  à  celui  de  Vincent ,  duc  de  Mantoue ,  dont  la  con- 
duite fut  semblable  à  celle  des  deux  autres  princes.  Tous 
ces  petits  souverains,  rivaux  de  luxe  et  de  gloire,  se  fai- 
saient centi-es  d'une  civilisation  factice  et  brillante,  aux  dé- 
penses de  laquelle  ils  ne  pouvaient  suffire ,  et  qui  obérait 
leur  trésor.  Guarini ,  plus  indépendant  et  plus  riche  que  ses 
maîtres,  se  retira  dans  son  domaine  de  Guarini ,  prè^  de 
Reggio.  Bientôt  après  il  perdit  sa  femme,  et  fut  sur  le  point 
d'embrasser  l'état  ecclésiastique  ;  mais  à  peine  ce  poète,  ha- 
bitué au  train  des  cours ,  fut-il  sorti  de  sa  retraite  ,  l'appât 
de  cette  vie  brillante  et  gaie  qui  l'avait  si  longtemps  bercé 
revint  le  séduire;  et  il  s'arrêla  d'abord  à  la  cour  de  Fer- 
rare, puisa  celle  de  Florence,  dont  le  grand-duc,  Ferdi- 
nand ,  l'accueillit  avec  des  égards  qui  le  charmèrent. 

La  délicatesse  de  Guarini  n'avait  pas  calculé  toutes  les 
chances  de  malheur  que  l'amitié  des  grands  peut  offrir.  Il 
avait  un  fils  de  vingt  ans,  qu'il  aimait  beaucoup.  Le  grand- 
duc,  voulant  se  débarrasser  d'une  maltresse,  la  fit  épouser 
au  jeune  homme,  à  l'insu  de  son  père.  Ce  sanglant  outrage, 
que  Guarini  apprit  bientôt,  l'irrita  justement;  il  quitta  la 
Toscane  et  la  cour,  sans  même  prendre  congé.  Après  avoir 
passé  quelques  mois  chez  sa  protectrice,  la  duchesse  d'Ur- 
bin,  il  se  réconcilia  de  nouveau  avec  le  duc  de  Ferrare  ;  et 
la  dernière  mission  qu'il  remplit  fut  son  ambassade  auprès 
du  pape  Paul  V  ,  en  1603. 

Pourquoi  le  poêle  des  amours  et  des  voluptés  ne  pouvait- 
il  renoncer  à  ce  brillant  servage  des  ambassades  et  des  trans- 
actions politifiues?  Pourquoi  s'obstinait  il  i  cet  ingrat  et 
malheureux  métier  ?  Sa  fortune  s'épuisait  au  milieu  de  ces 
voyages,  de  ces  ambassades,  de  ces  résidences  dispendieuses 
dans  les  palais  les  plus  somptueux  de  l'Europe;  et  sa  fa- 
mille ,  au  sein  de  laquelle  une  exacte  surveillance  ne  prési- 
dait pas ,  augmentait  ses  chagnns  ;  ses  trois  fils  réclamaient 
leur  légitime  par  la  voie  des  tribunaux  ;  une  fille  tendrement 
aimée,  Anna,  mourait  assassinée  par  un  mari  jaloux.  Gua- 
rini, au  retour  d'une  mission  diplomatique,  rentrait  dans  sa 
maison,  habitée  par  sa  fille  et  son  gendre  :  au  liou  de  cette 
fille,  qu'il  espérait  embrasser,  il  trouva  son  cadavre  sanglant. 
Tant  d'émotions  pénibles  et  cruelles  ne  purent  tarir  l'ins- 
piration poétique  dont  la  nature  l'avait  doté.  Il  partagea 
avec  le  Tasse  la  gloire  ou  le  malheur  de  transporter  l'idylle 
amoureuse  dans  le  drame  :  création  singulière,  vraie  par  les 
sentiments  qu'elle  exprime,  mensongère  par  le  monde  et 
les  coutumes  qu'elle  invente,  parfaitement  appropriée  à  l'état 
social  de  l'Italie,  à  ses  plaisirs  faciles,  à  sa  métaphysique 
voluptueuse.  La  composition  de  VAminta  du  Tasse  et  celle 
du  Pasteur  fidàle  de  Guarini  semblent  se  rapporter  à  la  même 
époque.  Ces  deux  drames  ont  les  premiers  donné  l'exemple 
de  ces  fictions  pastorales  qui  ont  bercé  nos  pères  pendant 
deux  siècles ,  et  dont  le  dernier  refiet  est  venu  se  jouer  au 
pied  du  trône  fleuri  de  Louis  XV.  C'est  une  vie  tonte  d'a- 
mour :  la  passion  seule  y  règne.  Toutes  les  nécessités  maté- 
rielles disparaissent;  le  langage  des  acteurs  est  la  plus  douce 
des  niflodies  ;  leurs  pensées  sont  les  plus  doux  rêves  et  les  plus 
tendres  caprices.  L'Europe  accueillit  avec  transport  cette 
étrange  création.  A  peine  i'Aminta  et  le  Pastorfido  furent- 
ils  publiés,  on  en  vit  paraître  des  imitations  sans  nombre, 
en  Espagne,  en  France,  en  Italie,  en  Angleterre.  Guarini 
intitula  sou  œuvre  tragi-comédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
et  la  dédia  au  duc  de  Savoie,  qui  la  fit  imprimer  à  Tunn, 
en  1585,  avec  une  magnificence  royale;  une  multitude  de 
copies  ou  ,1'imitations  italiennes,  et  quarante  éditions  pu- 
bliées du  vivant  Ile  l'auteur  obtinrent  un  immense  SHCi:ès. 
Les  premières  éditions  sont  celles  .le  Venise,  Bonfaldin 
(l.V)0  iu-V;  1602,  irf).  La  plupart  des  imiUtions  de  1/1- 
mi„t,>  .1,1,1  Pasinr  ftdo  sont  tombées  dan.  un  oubli  pro- 
lon.l.  Le  Pastor  fido  est  resté  modèle  et  type.  L»  plato- 
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nismp  du  Tasse ,  la  pureté  exallée  de  son  âme  ,  ont  répandu 
sur  ses  œuvres  une  teinte  pins  élevée.  Guaiiiii  est  le  véri- 
table Italien  moderne  :  luxe  d'esprit,  traits  piquants,  images 
éblouissantes,  descriptions  enchanteresses,  abondent  dans 
son  œuvre.  Sa  morale  est  lort  relâchée  :  deux  |)erson- 
nages,  celui  d'un  satyre  et  celui  d'une  femme,  sont  chargés 
de  revêtir  d'une  lueur  poétique  toute  cette  immoralité  élé- 
gante, tout  ce  matérialisme  amoureux  ,  toute  cette  sensua- 
lité érigée  en  système ,  toute  cette  perfidie  galante  qui  ap- 
parut au  dix-huitième  siècle  en  France,  sous  des  (ormes  lé- 
gèrement modifiées  et  beaucoup  plus  prosaïques.  Aussi,  le 
JPastor  fido,  né  de  l'élégante  dépravation  des  cours  italien- 
nes, jouédans  toutes  les  viZioi  des  princes  pendant  le  seizième 
siècle,  et  même  devant  les  papes,  fut-il  rais  plusieurs  l'ois  à 
\'i7t(lex.  Les  théologiens  remarquèrent  surtout  le  passage 
où  il  s'étonne  que  «  le  péché  soit  si  doux  et  le  non-péché  si 
nécessaire.  »  Peccar  è  st  riolce  e  il  non  peccar  si  necessarin. 

L'idropicu,  comédie  en  cinq  actes  et  en  prose,  dont  la 
représentation  durait  six  heures  (Rome,  1614),  est  d'une 
indécence  achevée;  on  la  joua  à  Turin  avec  des  intermèdes. 

La  plus  jolie  édition  das  œuvres  de  Guarini  a  paru  à  Fer- 
rare  (1737,  4  vol.  in-4°),  avec  vignettes  .  Son  Trattato 
délia  politicà  Libéria,  qu'il  composa  vers  1599,  mais  qui 
ne  parut  imprimé  pour  la  première  fois  qu'en  1818  ,  à 
Venise,  prouve  que  cet  esprit  fin  et  délié  n'avait  pas  traversé 
les  fonctions  publiques  sans  en  recueillir  le  fruit. 

Comme  poète  lyrique ,  Guarini  se  place  très-haut  :  la 
plupart  de  ses  sonnets  et  de  ses  odes  contiennent  des 
beautés  de  sentiment  et  d'expression.  Conmie  homme,  il  eut 
les  défauts  de  son  temps  et  des  qualités  tontes  personnelles. 
Il  désavoua  noblement,  de  la  manière  la  plus  positive,  ceux 
qui  lui  attribuaient  une  part  dans  la  composition  ou  la  correc- 
tion de  la  Jérusalem  délivrée.  Une  lettre  de  Guarini,  conser- 
vée dans  les  archives  du  ducdeModène,  atteste  qu'il  a  seu- 
lement corrigé  les  innombrables  erreurs  que  les  copistes 
avaient  répandues  dans  l'épopée  du  Tasse. 

Fatigué  du  monde,  Guarini  chercha  une  retraite  a  Ve- 
nise ,  et  mourut  le  6  octobre  1612,  à  l'âge  de  soi'cante- 
quinze  ans.  Philarète  Chasi-es. 

GUARINO  (Varim-s),  savant  italien ,  né  en  1370,  à  Vé- 
rone, se  rendit  à  Constantinople,  eu  13S8,  pour  y  appren- 
dre la  langue  grecque.  A  son  retour,  il  enseigna  successive- 
ment à  Vérone  ,  à  Padoue  et  à  Bologne,  puis  devint  pré- 
cepteur des  enfants  du  prince  Lionello  de  Ferrare.  Il  ser- 
vit, en  1438,  d'interprète  aux  Pères  grées  et  latins  réunis 
on  concile  à  Ferrare,  et  mourut  en  1460.  Ce  savant  contri- 
bua beaucoup  par  ses  travaux  au  réveil  des  études  clas- 
siques ;  il  traduisit  les  dix  premiers  livres  de  Strabon  el 
plusieurs  de  Plutarque,  commenta  Cicéron,  Per^e,  Juvunal, 
Martial  et  Aristote,  et  écrivit  im  CoiapendiumGrammadcx 
Grœco-',  qui  fut  imprimé  en  1509  à  Ferrare. 

GUARIKO.  Voyez  Favorims. 

GUARIVERI  ou  GUARNERIUS,  nom  d'une  famille  de 
Crémone  qui,  aux  dix-septièmeet  dix-huitièmesiècles,  a  fourni 
des  luthiers  justement  célèbres.  11  règne  quelque  incertitude 
sur  la  véritable  orthographe  de  ce  nom ,  que  les  uns  veulent 
écrire  Gnnrneiri,  et  dont  d'autres  font  Guarnerio.  Un  (ait 
certain  ,  c'est  que  les  instruments  sortis  des  ateliers  de  ces 
artistes  sont  signés  de  leur  nom  latinisé,  Gttarnerius. 

Le  plus  ancien  membre  de  la  famille  Guarneri  qui  ait 
acquis  de  la  réputation  comme  luthier  fut  André,  con- 
temporain de  Stradivarius  et  comme  lui  élève  d'A- 
raati.  On  estime  lieaucoup  plus  ses  basses  que  ses  violons, 
auxquels  on  reproche  de  manquer  de  rondeur,  encore  bien 
que  le  timbre  en  soit  argentin  et  pénétrant.  Son  fils  et  son 
neveu  portèrent  tous  deux  le  prénom  de  Joseph  ;  mais  c'est 
Joseph  le  neveu  le  plus  célèbre  de  tous  les  luthiers  du  nom 
de  Guarneri.  Il  mourut  à  la  Heur  de  l'âge,  après  une  exis- 
tence des  plus  agitées,  et  parsuite  de  laquelle  il  passa,  on  ne 
sait  trop  pourquoi  motif,  de  longues  années  en  prison.  C'est 
là  qu'il  exécuta,  avec  quelques  mauvais  outils,  qu'il  obtenait 
à  yrand'peine,  les  admirables  instruments  dits  de  la  scr- 
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vante,  parce  que  ce  f^jt,  dit-on,  la  servante  du  geôlier,  dont 
Josepli  Guarneri  avait  touché  le  cœur,  qui  se  chargeait 
de  fournir  bien  secrètement  au  malheureux  prisonnier  les 
matériaux  nécessaires  a  son  travail.  Cette  fille  quêtait  chez 
les  autres  luthiers  les  restes  de  leur  vernis,  et  Josepb  Guar- 
neri vernissait  ses  instruments  avec  l'amalgame  provenant 
de  ces  différents  vernis.  Aussi  les  rcconnalt-on  facilement 
aux  couches  granuleuses  de  leur  vernissure.  La  maîtresse 
de  Guarnerius  s'en  allait  ensuite  vendre  pour  un  morceau 
de  pain  ces  instruments,  que  plus  tard  les  amateurs  devaient 
se  disputer  et  payer  au  poids  de  l'or,  à  cause  de  l'éclat  tout 
particulier  de  leur  son  qui  les  rend  précieux  pour  les  solos. 
Ses  violons  sont  datésde  1717  à  1740. 

Il  y  eut  aussi  un  Pierre  Guauneri,  qui  de  Crémone  alla 
s'établira  Mantoue.  On  prétend  qu'il  était  fils  d'André; 
quoique  remarquables  pour  la  pureté  et  le  fini  de  leur  exé- 
cution, les  violons  de  ce  luthier  sont  moins  estimés  que 
ceux  des  autres  Guarneri. 

GUASPRE  ou  GUASFRE.  Voyez  Dccuet. 

GUASTALL.\,  petit  pays  de  la  haute  Italie  ,  entre  le 
duché  de  Modène  et  le  royaume  Lombardo-Vénitien  ,  qui 
compte  une  population  de  8,000  âmes,  répartie  sur  environ  10 
kilomètres  carrés ,  dépendit  au  moyen  âge  de  Crémone, 
puis  de  Milan,  et  fut  érigé  en  comté  par  le  duc  îlarie  Vis- 
conti  de  Milan,  l'an  1406,  en  faveur  de  Guido  Torelli,  mari 
de  sa  cousine.  Ludovica  Torelli,  restée  veuve  sans  enfants , 
vendit,  en  1539,  son  comté  au  vice-roi  de  iSaples,  Ferdi- 
nand l"  de  Gonzaga.  A  la  mort  de  Joseph  de  Gonzaga,  ar- 
rivée en  1746  sans  qu'il  laissât  d'héritiers  ,  l'impératrice 
Marie-Thérèse  s'empara  du  comté  de  Guastalla,  qui  précé- 
demment avait  été  érigé  en  duché ,  à  titre  de  (ief  tombé  en 
déshérence;  et  en  174S  elle  donna  au  duc  de  Parme  le 
duché  de  Guastalla  en  y  ajoutant  les  duchés  de  Sabionette  et 
de  Bozzolo,  situés  sur  la  rive  gauche  du  Pô.  En  1796  les 
Français  s'emparèrent  rie  Guastalla,  comme  du  reste  des 
États  du  duc  de  Parme,  pour  l'incorporer  à  la  république 
itaUenne.  En  1805  Napoléon  donna  le  duché  de  Guastalla  à 
sa  sœur  Pauline,  dont  le  mari,  le  prince  Borghèse,  fut 
créé  duc  de  Guastalla.  En  vertu  des  stipulations  arrê- 
tées au  congrès  de  Vienne,  en  isi.î,  il  fut  accordé  à  titre 
de  souveraineté mdépendante  avec  l'armeet  Plaisance, 
mais  sous  la  réserve  des  duchés  de  Sabionette  et  de  Boz- 
zolo, à  Marie-Louise,  épouse  de  Napoléon  ;  et  par  une 
convention,  en  date  du  10  juillet  1817,  il  lut  stipulé  qu'à  la 
mort  de  cette  princesse,  il  passerait  sous  la  souveraineté 
du  duc  de  Lucques,  qui  céda  en  conséquence  Lucques  à  la 
Toscane.  En  1847  le  duc  de  Lucques  céda  son  duché  à  la 
Toscane,  moyennant  une  rente  :  et  bientôt  Marie-Louise  vint 
à  mourir;  mais  en  incorporant  Lucques  à  ses  États,  le  grand- 
duc  de  Toscane  devait  céder  quelques  parcelles  à  Modène. 
Ces  pays  se  révoltèrent  contre  cette  séparation,  et  par  suite 
Guastalla  passa  sous  la  domination  du  duc  de  Modène. 

Guastalla,  chef-lieu  du  duché  et  siège  d'un  évéché,  est  bâ- 
tie au  confluent  du  Crostoloet  du  Pô,  dans  une  plaine  maréca- 
geuse, traversée  par  denombreux  canaux  ;  sa  population  est 
de  3,000  habitants.  On  y  voit  un  château  dont  la  construc- 
tion remonte  au  seizième  siècle,  une  cathédrale,  huit  égli- 
ses, un  collège,  une  biblothèque  publique,  un  théàlre. 

GUATEMALA  ou  GUATIMALA,  la  plus  grande  des 
cinq  républiques  de  l'Amérique  centrale  entre  lesquelles 
s'est  divisée  l'ancienne  capitainerie  générale  de  Guatemala, 
est  bornée  au  nord  par  le  Mexique,  le  district  anglais  da 
Honduras  et  la  baie  de  Honduras,  à  l'est  par  l'État  de  Hon- 
duras, au  sud  par  Nicaragua  et  San-Salvador ,  et  à  l'ouest 
par  l'océan  Pacifique.  Sur  une  superficie  de  2,300  myria- 
mètres  carrés,  on  y  compte  935,000  habitants;  et  elle  est  par- 
tagée en  sept  départements  :  Guatemala(Zi6  myiiamètres 
carrés,  avec  84,000  hab.  ),  Sacaltépèque,  Totoniacapan, 
Qucsaltenango ,  C/iiquimula,  Vera-Paz  et  Salola.  Cet 
Etat  occupe  en  grand  partie  le  plateau  dit  de  Guatemala,  qui 
s'étend  depuis  la  plaine  de  Comayagua  jusqu'au  cap  de 
Téhuantépcc,  se  prolonge  à  l'est  dans  laiiresqu'ilc  de  Yutatan, 
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et  entoure  la  baie  de  Honduras  de  hautes  montagnes  for- 
mant une  suite  déterrasses  Ce  plateau  est  entrecoupé  par 
de  profondes  et  fertiles  vallées,  que  séparent  des  crêtes  de 
montagnes  se  prolongeant  au  loin,  avec  une  altitude  d'environ 
1  560  mètres,  couvertes  de  la  plus  riche  végétation  et  des 
fleurs  les  plus  odoriférantes  ,  et  qu'arrosent  seulement  un 
petit  nombre  de  cours  d'eau  de  peu  d'importance,  allant  se 
jeter  les  uns,  comme  le  Rio-Grande  ou  le  Rio-Motagua  et 
le  Rio-Coliaban,  dans  la  mer  des  Antilles,  par  le  Golfo  dulce, 
et  les  autres  dans  l'océan  Pacilique. 

La  cordillère  do  Guatemala,  qui  forme  la  haute  paroi  oc- 
cidentale de  ce  pays  de  plateaux,  commence  le  plus  souvent, 
et  de  la  manière  la  plus  abrupte,  à  quelques  rayriamèties 
seulement  de  la  côte  dont  la  sépare  une  plaine  torride  ;  et 
elle  est  dominée  par  un  giand  nombre  de  pics  isoles,  parmi 
lesquels  se  trouvent  quatorze  volcans  en  ignition.  Quoique 
d'immenses  savanes  couvrent  la  partie  la  plus  élevée  du  pla- 
teau, ou  y  rencontre  aussi  de  vastes  torèts  vierges.  Dans  les 
hautes  terres,  où  l'atmosplière  est  imprégnée  de  plus  de  frat- 
clieur,  les  plantes  de  la  zone  tempérée  réussissent  à  merveille; 
dans  les  profondes  vallées,  où  la  chaleur  et  l'humidité  sont 
extrêmes  ,  la  luxuriante  végétation  des  tropiques  brille  de 
tout  son  éclat.  Les  produits  du  sol  sont  les  mêmes  que  ceux 
du  reste  des  États  Centro-Américains,  sauf  qu'il  taut 
Bignaler  ici  la  cochenille  comme  constituant  en  outre  une 
importante  source  de  richesses  et  un  puissant  moyen  d'é- 
change. La  culture  de  la  cochenille  fut  introduite  pour  la 
première  fois  à  Guatemala  en  1S17,  par  le  président  Busta- 
men  te,  qui  la  fit  venir  d'Oaxaca  au  Mexique.  Cette  culture, 
quia  été  chaque  année  en  se  perfectionnant  et  en  prenant 
plus  de  développements,  a  fait  dans  ces  derjiiers  temps  des 
jirogrès  tellement  rapides,  que  ses  produits,  en  tant  qn'aiticles 
d'exportation,  constituent  déjà  la  principale  ricliessedu  pays. 
Le;  exportations  de  cochenille,  qui  en  1830  ne  s'élevaient 
encore  qu'à  55,750  livres  pesant  d'Espagne ,  atteignaient  en 
1847  le  chiffre  de  1,220,850  livres;  de  sorte  que  le  Mexique 
avait  déjà  pour  cet  article  d'exportation  la  plus  redoutable 
des  concui  rences  dans  la  production  de  l'État  de  Guatemala. 

Les  éléments  de  la  population  sont  ici  les  mêmes  qu'au 
Mexique;  seulement  les  mœurs  y  sont  plus  douces,  le  peuple 
plus  industrieux,  et  les  rapports  sociaux  plus  faciles.  Au 
total,  on  peut  dire  que  la  civilisation  y  est  plus  avancée  que 
dans  les  autres  États  Centro-Américains,  sans  doute  parce  que 
lors  de  la  guerre  de  l'Indépendance  on  n'en  expulsa  ni  les  an- 
ciens Espagnols  ni  les  blancs,  et  que  d'ailleurs  on  y  a  beau- 
coup fait  pour  l'instruction  du  peuple.  Les  Espagnols,  les 
créoles  et  les  métis  forment  le  quart  de  la  population  ;  les 
trois  autres  quarts  se  composent  d'Indiens,  dont  plus  de  la 
moitié,  appelés  Ladiilos  (  Indiens  latins),  sont  à  demeure  fixe 
et  ont  embrassé  le  christianisme,  tandis  que  le  reste  est 
encore  à  l'état  de  nature  dans  les  montagnes.  Depuis  la  dé- 
claration d'indépendance,  l'esclavage  a  été  supprimé.  Le  nom- 
bre des  nègres  s'élève  au  plus  à  1,000.  En  ce  qui  touche  les 
alfaires  ecclésiastiiiues ,  le  pays  est  placé  sous  l'autorité  d'un 
archevêque  et  de  trois  évoques.  Quanta  l'instruction  publi. 
que,  elle  est  presque  exclusivement  entre  les  mainsdu  clCT{jé. 

La  capitale  des  Etats  conléilérés  et  unis  de  l'Amérique- 
Centrale,  Guatemala  la  Nucva,  siège  du  président,  de 
toutes  les  autorités  supérieures  et  de  l'archevêque ,  est  située 
à  3,566  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans  la  fer- 
tile vallée  du  Riu-Vaccas,  où  règne  un  prinlenqis  perpétuel, 
à  tô  léguas  de  l'océan  Pacili<|ue,  dans  la  partie  méridionale 
du  phiteau  limitée  à  l'ouest  par  les  trois  volcans  de  l'acuyo, 
d(^  FiK'go  (  i ,  1 00  mètres  )  et  de  Agna  (  3,934  mètres  ),  qui  ollVent 
l'aspect  le  plus  majestueux.  La  ville,  où  l'on  ne  compte  pas 
moins  de  5U,0U0  habitants,  est  magniliquemeut  bâtie,,  en 
fuiino de  carié  régulier,  avec  de  larges  rues,  bien  pavées  et 
coup/ics  à  angles  droits.  En  raison  de  la  fréquence  destrem- 
blemenb  de  terre,  les  maison.s  n'ont  généralement  guère  plus 
il'nMe  étage-,  mais  elles  sont  cunmiodéuient  distribuées.  Les 
|-;;i  -  iieaux  édiliw>s  ,  qui  cntomeut  la  place  du  marché,  sont 
le  palais  archiépiscopal,  le  [lalais  du  Président  et  autres  au- 


torités supérieures,  le  collège  de  Infantes,  VÀudiencia,  la 
chambre  des  comptes;  l'hôtel  de  ville,  la  prison,  la  halle 
aux  grains  et  la  douane.  Un  bel  amphithéâtre  en  pierre  est 
réservé  pour  les  combats  d'animaux.  Un  aqueduc  de  vingt 
kilomètres  de  longueur  pourvoit  la  ville  et  ses  laubourgs 
d'eau  potable,  et  la  cime  du  Yolcano  de  Agtia  (volcan 
d'eau)  les  fournit  abondamment  de  glace  à  ralratchir.  Parmi 
les  nombreux  établissements  d'instruction  publique ,  il  faut 
surtout  citer  l'université  de  San-Carlos,  fondée  en  1G70.  Un 
décret  de  la  législature,  rendu  en  février  1855,  ordonne  la 
construction  d'une  nouvelle  capitale  de  Santa  Tccla,  à 
10  kilomètres  environ  de  Salvador. 

11  existe  à  Guatemala  Kueva  de  grandes  manufactures' 
de  coton,  de  nombreuses  fabriques  de  cigarres,  de  fàïene» 
et  de  poteries,  des  distilleries  de  pH/'/ue,  des  raffineries  de 
sucre  et  des  indigoteries ,  et  la  population  compte  dans  sou 
sein  beaucoup  d'excellents  ouvriers  et  d'artistes  distingués. 
Quoique  cette  ville  ne  possède  ni  [lort  de  mer  ni  (leuve 
navigable,  elle  n'en  est  pas  moins  le  grand  centre  du  com- 
merce du  pays.  Elle  a  déjà  changé  successivement  quatre  fois 
d'emplacement.  Fondée  d'abord,  en  1527,  sous  le  nom  de 
San-Jago  de  los  Cabelleros  de  Guatemala,  par  Pedro  de 
Alvarado,  conquérant  du  pays,  et  destinée  à  être  la  capitale 
de  la  capitainerie  générale  de  Guatemala,  elle  fut  presque 
complètement  détruite  dès  le  11  septembre  1541,  par  une 
éruption  du  Volcano  de  Agua.  L'endroit  où  se  trouvait 
cette  ancienne  ville  s'appelle  aujourd'hui  Ciudad-Veja.  La 
ville  fondée  ensuite,  deux  lieues  plus  loin  au  nord,  et  nommée 
aujourd'hui  Antigua  Guatemala,  essuya  de  1565  à  1773 
dix  terribles  secousses  de  tremblement  de  terre;  puis,  du 
3  au  7  juin  1773 ,  elle  fut  dévastée  de  la  manière  la  plus 
effroyable  par  les  deux  volcans  voisins ,  qui  l'inondèrent  de 
torrents  d'eau  bouillante  et  de  lave  enflammée  ;  enfin,  cette 
catastrophe  se  termina  par  l'ouverture  subite  d'un  abîme 
qui  engloutit  la  plus  grau  le  partie  de  la  ville,  avec  toutes  let 
richesses  et  cinq  mille  familles.  C'est  cette  même  année  1773 
que  fut  construite,  à  20  kilomètres  plus  à  l'est,  la  ville  nou- 
velle actuelle ,  sous  le  nom  de  La  Nueva  Guatemala  de  la 
Asuneion  de  Nuestra  Senora.  Sept  à  huit  mille  habitants 
persistèrent  à  ne  point  abandonner  la  belle  plaine  que  cette 
affreuse  catastrophe  venait  de  dévaster;  ils  obtinrent  un  pri- 
vilège de  villa,  sous  le  nom  de  Guatemala  Antigua;  et  en 
1776  ils  fondèrent  encore  une  quatrième  Nueva  Guatemala, 
dans  la  vallée  de  Mixco.  La  nouvelle  capitale  a  d'ailleurs 
été  déjà,  elle  aussi,  victime  de  divers  tremblements  de  terre, 
surtout  au  mois  d'avril  IS30.  Après  elle,  les  villes  lès 
plus  importantes  de  la  république  sont  :  Chiquimida 
(37,000  hab.),  Guatemala  yljUijiia (18,000  hab.),  Quesaltt- 
nan50(  14,000  hab.),  Coban  (14,000  hab.  )  Tutoniacapan 
(12,000  hab.  )  elle  portd'Omoa,  dans  la  baie  de  Honduras. 

A  la  suite  de  troubles  qui  éclatèrent  au  mois  de  janvier 
1845  contre  le  président  Carrera,  mais  que  celui-ci  par- 
vint bientôt  à  réprimer,  lesfaibles  liens  qui  depuis  1842  seu- 
lement reunissaient  les  États-Unis  de  l'Amérique  Centrale  se 
trouvèrent  de  nouveau  rompus.  Par  uu  décret  en  date  du  21 
mars  ts47, Guatemala  déclara  .se  séparer  des  États  Centro-Amé- 
ricains. Les  mesures  habiles  prises  par  Carrera  pour  réformer 
l'ailminiitration,  ranimer  le  commerce,  etc.,  eurent  pour  ré- 
sultat d'accroître  notablement  les  revenus  publics.  Mais  ime 
nouvelle  révolution  éclata  contre  lui  dès  le  mois  d'octobre. 
Le  Père  Lohos  proclama  la  monarchie  ;  et  les  révoltés,  qui  en 
février  1848  étaient  arrivés  h  présenter  un  effectif  de  1,000 
hommes  sous  les  armes,  battirent  les  troupes  du  gouverne- 
ment àSanta-Cruz.  En  1850  la  capitale  fut  encore  le  théâtre 
des  plus  déplorables  excès.  La  même  année  éclata  uneguerre 
entre  Guatemala  d'une  part,  et  San-Salvador  et  Honduras 
de  l'autre  ;  guerre  dans  laciuoUe  les  troupes  de  Guatemala 
battirent  leurs  adversaires,  le  21  janvier  l85f,  à  San-José. 
Aux  termes  de  la  nouvelle  cunslitulioii  en  vigueur  depuis 
le  19  octobre  1851  ,  le  pouvoir  exi'cutif  repose  entre  les 
mains  du  président  (  Carrera  ),  élu  pour  une  période  de  quatre 
années,  par  une  assemblée  ginéralc composte  de  la  chambra 
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législative  (cinquante-neuf  (Irputés;,  de  l'aiclievùiiuo  mé- 
tropolitain, des  membres  de  la  liaute  cour  dejustice  (  un  <io  j  en, 
cinq  conseillers  et  deux  fiscaux),  et  des  membres  du  conseil 
d'État  ayant  le  droit  de  voler  (  les  ministres,  liuit  conseillers 
à  la  nomination  de  la  cliambre  législative  et  d'autres  à  la  no- 
mination du  président);  et,  après  l'expiration  de  ses  pou- 
voirs, il  est  rééligible.  Le  budget  des  dépenses  présenté  pour 
l'exercice  18ilrl852  à  l'Assemblée  constituante  s'élevait  à 
446,270  dollars.  Le  detle  intérieure  de  la  république  est  de 
800,000  dollars,  et  sa  dette  étrangère  de  400,000  dollars.  In- 
dépendamment de  l'armée  permanente ,  dont  l'elfectif  est 
de  1,000  hommes  et  d'un  corps  de  volontaires,  la  milice  na- 
tionale en  état  de  porter  les  armes  pré.sente  un  total  de 
5,000  hommes.  En  1851,  les  importations  s'étaient  élevées 
à  1,354,430  dollars  et  les  exportations  à  994,488  dollars. 

GUATIMOSIIV,  le  dernier  empereur  indien  du  Mexi- 
que, avait  succédé  à  Quctiavaca.  Forcé,  après  un  long  siège, 
de  rendre  sa  capitale  à  Fernand  Cortez,  celui-ci  eut  la 
cruauté  de  le  faire  étendre  sur  un  gril  ardent  pour  le  forcer  à 
révéler  le  lieu  où  il  avait  caché  ses  trésors.  Guatimosin 
endura  courageusement  ce  supplice,  et  n'en  mourut  pas; 
mais  il  lut  pendu  quelque  temps  après. 

GUATIVITA  (Lac  et  Village  de).  Votje^  Bogota. 

GUAYAQUIL,  ville  de  la  république  de  l'Equateur, 
chef-lieu  du  déparlement  de  Guayaquil,  sur  le  fleuve  du  même 
noms,  à  8  kilomètres  de  la  mer,  255  de  Quito  et  250  de 
Bogota,  l'un  des  principaux  ports  de  la  mer  du  Snd  défendu 
par  3  forts,  renferme  un  grand  arsenal  et  de  vastes  chantiers 
de  construction.  C'est  l'un  des  marchés  les  plus  imporlants 
du  pays  pour  le  cacao,  le  quinquina,  le  tabac  et  les  bois  de 
teinture.  Siège  d'é\êcbé,  et  au  total  assez  mal  conshuite, 
Guayaquil  avait  li'abord  été  bâtie  un  peu  plus  loin  ;  elle  fut 
transférée  sur  son  emplacement  actuel  en  1537,  puis  pres- 
que entièrement  détruite  par  un  incendie,  en  17C4.  Sa  popu- 
lation est  évaluée  à  22,000  habitants,  dont  un  grand  nombre 
vivent  sur  des  radeaux  appelés  balzas. 

GUDIiV  (Théodore),  le  plus  célèbre  de  nos  peintres  de 
marine,  est  né  à  Paris,  le  15  août  1802.  Après  avoir  tra- 
vaillé dans  l'atelier  de  Girodet,  son  originalité  ne  tarda  pas 
à  se  faire  jour;  et  il  rompit  bien  vite  avec  la  manière  de  son 
maître.  Au  début  de  sa  carrière,  M.  Gudin  faisait  à  la  fois 
du  paysage  et  des  marines  ;  on  se  rappelle  avoir  remarqué 
de  lui  une  Vue  de  Grenoble,  une  Vue  de  Caen  ,  la  Vallée 
(l'Arques,  etc.  Il  faisait  aussi  des  aquarelles.  Son  talent 
fut  tout  à  fait  mis  en  lumière  aux  salons  de  1822,  de  1824 
et  de  1827  ,  et  dès  lors  la  sympathie  du  public  lui  fut  acquise 
de  même  que  celle  du  gouvernement,  qui  le  9  avril  1S28 
le  nommait  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur.  Trois  ans 
après,  au  salon  de  1831,  le  Sauvetage  des  passagers  du 
Colombus  vint  mettre  le  sceau  à  sa  réputation.  Ce  tableau  , 
qu'on  admire  aujourd'hui  au  musée  de  Bordeaux ,  est  reste 
l'un  des  meilleurs  de  l'auteur.  C'est  aussi  une  scène  très- 
dramatique  que  le  Coup  de  vent  dans  la  rade  d'Alger, 
qu'on  conserve  au  musée  du  Luxembourg  (1835).  Dans  les 
années  qui  suivirent,  M.  Giidin,  abusant  de  sa  merveilleuse 
facilité,  commença  à  multipher  les  œuvres,  et  le  succès  de- 
vint peu  à  peu  moins  brillant.  Lorsque  la  décoration  du  pa- 
lais de  Versailles  fut  entreprise,  on  eut  besoin  d'un  peintre 
de  marine;  M.  Gudin  était  naturellement  désigné  par  son 
talent ,  par  sa  renommée  et  par  la  promptitude  de  son  exé- 
cution. 11  lut  choisi,  et  se  mit  aussiiot  au  travail.  De  1838  à 
1S4S,  il  a  improvisé  pour  les  galeries  de  ce  musée  soixante- 
trois  tableaux,  dont  plusieurs  sont  d'assez  grande  dimension. 
M.  Gudin  marchait  d'un  lel  pas  que  la  critique  avait  peine  à 
le  .-uivre.  11  avait  presque  épuisé  tous  les  sujets  glorieux 
que  peut  fournir  l'Histoire  militaire  de  Quincy,  loiS(|iie  la 
révolution  de  Février  vint  mettre  un  terme  à  cette  produc- 
tion trop  rapide.  Le  public  ne  reste  d'ailleurs  (idèle  qu'a  ceux 
qui  le  respectent  en  se  lespectanl  eux-mêmes.  A  tort  ou  à 
rai.son,  il  acru  reconiiaitre  que  le  faire  de  M.  Gudin  deve- 
nait exci'ssivcnu'nt  lâche  ;  srs  toiles  vides,  où  l'immensité  du 
ciel  et  de  la  mer  ne  remplaçait  pas  au  gré  des  curieux  lin- 
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térùt  dramatique  qu'ils  y  cherchaient,  une  lumière  souvent 
très-fausse,  une  touche  maladroite  à  force  d'être  hâtée,  (iront 
douter  non  pas  du  savoir  de  l'artiste,  mais  de  sa  conscience 
et  tirent  mène  méconnaître  à  la  foule  les  (pielques  qualités 
sérieuses  qui  survivaient  à  ce  grand  naufrage.  L'Incendie  du 
faubourg  de  Péra  (  1844),  la  Plage  d'Afrique  (  1846  ),  les 
Jiords  du  Don  et  la  Vuede  liuchaness  (1852),  sont  des  œu- 
vres tout  à  fait  compromettantes. 

GUÉ,  endroit  d'un  lleuvc,  d'une  rivière  ou  d'un  cours 
d'eau  quelconque,  dont  le  fond  est  assez  ferme  et  assez  rap- 
proché de  la  surlace  de  l'eau  pour  qu'on  puisse  le  passer  à 
pied,  ou  à  cheval,  ou  même  en  voiture.  La  profondeur  d'un 
gue  pour  le  passage  de»  gens  de  pied  ne  doit  pas  excéder  un 
mètre;  pour  les  hommes  à  cheval,  1°',  30  ;  pour  les  voitures, 
s'il  n'y  a  point  à  craindreque  leur  chargement  ne  soit  mouillé 
1°',  30  ;  et  dans  le  cas  contraire,  de  6  à  7  décimètres.  Pres- 
que toutes  les  armées  ont  franchi  des  rivières  à  gué.  César 
ne  put  passer  le  Sègre  qu'après  avoir  détourné  une  partie  de 
ses  eanx.A  la  guerre,  on  détruit  les  gués  en  creusant  un 
fossé  ou  des  trous  en  quinconce  dans  leur  largeur ,  en  les 
barrant  par  des  pieux  assez  serrés  à  fleur  d'eau,  en  les  em- 
barrassant de  herses  de  laboureur,  dont  on  i)l.ice  les  che- 
villes en  dessus,  en  y  jettant  des  chausses-trappes  et  des  ar- 
bres avec  toutes  leurs  branches  la  cime  tournée  vers  l'en- 
nemi, ou,  enfin,  en  faisant  jouer  des  fougasses,  dont  l'explo- 
sion forme  dans  les  gués  des  entonnoirs  profonds. 

GUEBRES,  du  persan  ghebr,  qui,  de  même  que  l'a- 
rabe kafir  dont  il  est  vraisemblablement  dérivé,  et  comme 
le  mot  turc  ghiaour,  désigne  un  infidèle.  Les  sectateurs  de 
Mahomet  appellent  ainsi  les  débris  des  sectateurs  deZo- 
roastre  ou  de  la  religion  du  parsisme.  Ils  forment  un 
peuple  errant  et  répandu  dans  plusieurs  des  contrées  de 
l'Inde  et  de  la  Perse.  Bannis,  persécutés,  maudits,  objets  de 
mépris,  de  haine  et  d'horreur,  souvent  traqués  comme  des 
bêtes  fauves  par  leurs  stupides  bourreaux,  ils  vivent  ert  gé- 
néral dans  les  bois,  au  fond  des  campagnes;  et  s'ils  osent  ap- 
procher des  habitations  et  des  villes,  ils  n'ont  d'autres  retrai- 
tes que  les  masures  abandonnées  ou  les  tombeaux  en  ruines. 

Les  guèhres  sont  le  triste  reste  de  l'ancienne  monarchie 
persane ,  dont  Alexandre  sapa  les  fondements ,  et  que  les 
khalifes  arabes  ,  armés  par  le  fanatisme,  ont  détruite,  dans 
le  septième  siècle ,  pour  faire  régner  le  dieu  farouclie  de 
Alahomet  à  la  place  du  dieu  pacifique  et  bienveillant  de 
Zoroastre.  Cette  sanglante  mission,  dit  un  écrivain  célèbre, 
força  le  plus  grand  nombre  des  Perses  à  renoncer  à 
la  religion  de  leurs  pères  ;  les  autres  prirent  la  fuite ,  et  se 
dispersèrent  en  différents  lieux  de  l'Asie,  où,  sans  patrie  et 
sans  asile,  méprisés  des  autres  nations,  et  invinciblement  at 
tachés  à  leurs  usages,  ils  ont  jusqu'à  présent  conservé  la 
loi  de  Zoroastre  ,  la  doctrine  des  mage.?  et  le  culte  du  feu  , 
comme  pour  servir  de  monument  à  l'une  des  plus  anciennes 
religions  du  monde.  Ils  ont  horreur  de  l'attouchement  des 
cadavres,  n'enterrent  point  leurs  morts  ni  ne  les  brûlent  ;  ils 
se  contentent  de  les  déposer  à  l'air  dans  des  enceintes  mu- 
rées, en  mettant  auprès  d'eux  une  coupe  de  vin,  qiiel(,nes 
fruits  et  d'autres  objets  de  consommation.  Le  prêtre  qui 
préside  aux  funérailles  les  termine  par  ces  mots  :  «  iSotre 
frère  était  composé  de  quatre  éléments.  Que  chacun  d'eux  re- 
prenne ce  qui  lui  appartient  :  que  la  terre  retourne  à  la  terre, 
l'air  à  l'air,  l'eau  à  l'eau,  et  le  feu  au  l'eu.  >.  Les  guèhres  de 
Perse  s'adonnent  presque  tous  à  l'agriculture  ou  aux  arts  mé- 
caniques. Us  négligent  les  lettres,  le  commerce  et  la  profes- 
sion des  armes.  Leur  couleur  est  plus  basanée  que  celle  des 
mahométans,  parce  qu'ils  sont  plus  exposés  aux  fatigues. 

GUÉBRIAKT(Je\n-B.\I'T1ste  BUDES,  comte  de),  ma- 
réchal de  Fiance,  naquit  en  Bretagne  en  1602,  et  lit  ses 
premières  armes  en  Hollande.  Le  fâcheux  éclat  d'un  duel 
qu'il  eut  en  1020  l'obligea  de  sortii  du  royaume.  Mais  il  y 
rentra  dès  que  ses  amis  lurent  parvenus  à  apaiser  la  colère 
de  Louis  XIII,  dont  il  avait  nargué  les  édits  ;  e(  en  1630  il 
fut  pourvu  d'une  compagnie,  avec  laquelle  il  alla  rejoindre 
rarmée  en  Piémont.  Deux  ans  après,  Louis  Xlll  lui  con- 
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fiait  le  coramandemenl  d'une  des  compagnies  de  ses  gardes.  En 
1635,  il  accompagna  en  Allemagne  le  cardinal  de  Lavalette , 
qui  allait  rejoindre  le  duc  Bernard  de  Saxe-Weimar,  à  la  tète 
(l'une  armée  de  15,000  hommes.  En  récompense  des  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  pendant  la  désastreuse  retraite  qui 
termina  celte  campagne,  le  cardinal  le  chargea  à  son  re- 
tour d'aller  défendre  Guise  contre  les  lispagnols.  Eu  1637  il 
fut  envoyé  dans  la  Valteline,  à  l'armée  du  duc  de  Rohan,  avec 
le  grade  de  maréchal  de  camp;  et  après  la  campagne,  il  ra- 
mena cette  armée  en  Franche-Coralé,  où  il  s'empara  de  di- 
verses places.  Envoyé  ensuite  de  nouveau  en  Allemagne  au 
secours  du  duc  Bernard  de  Saxe-Weiuiar,  il  aida  à  rem- 
porter quelques  avantages  sur  les  Impériaux  ;  et  après  la 
mort  du  prince  il  retint  au  service  de  la  France  son  armée, 
avec  laquelle  il  s'empara  de  plusieurs  places  fortes  dans 
le  Palatinat,  puis  opéra  à  Bacharacli,  le  28  décembre  1039, 
ce  fameux  pas.sage  du  Rhin  qu'on  citera  toujours  comme  un 
modèle  de  hardiesse,  de  précision,  etqui  lui  permit  d'effectuer 
à  Erturt  sa  jonction  avec  Baner ,  sous  les  ordres  duquel  il 
dut  se  ranger.  Après  la  mort  de  Baner,  il  livra  successivement 
aux  Impériaux  les  deux  hatailles  de  XN'eissenfels  (is  mai 
1641)  et  de  Wolfenbuttel  (15  juillet).  La  dernière  coûta 
à  l'ennemi  2,000  hommes  et  quarante-cinq  drapeaux. 

Le  grade  de  lieutenant  général  et  Tordre  du  Saint-Esprit 
furent  la  récompense  de  ces  deux  victoires,  à  la  suite  des- 
quelles Guébriant  se  srpara  de  l'armée  suédoise  ,  et  ramena 
ses  troupes  dans  le  duché  de  Juliers.  .apprenant  que  l'armée 
ennemie  recevait  chaque  jour  des  renforts  et  en  attendait 
encore ,  il  résolut  de  prévenir  le  coup ,  et  le  17  janvier  1C42 
il  attaqua  bravement  les  Impériaux  à  Kempten,  dans  l'flectorat 
de  Cologne.  L'ennemi  perdit  2,000  morts  et  5,000  prisonniers, 
et  ce  beau  fait  d'armes  valut  àGuébri'ant  le  titre  de  maréchal 
<le  France.  Pendant  la  campagne  de  164.3,  après  avoir  se- 
couru Tortenson ,  qui  assiégeait  Leipzig,  et  avoir  ensuite 
opéré  une  glorieuse  retraite,  il  vint  appuyer  le  siège  de 
Thiouville,  entrepris  par  le  duc  d'Engliien,  et  fit  ensuite 
celui  de  Rottweil,  place  forte  de  la  Souabe,  qui  uo  tarda  pas 
il  lui  ouvrir  ses  portes.  Mais  quelques  jours  après,  le  24  no- 
vembre 1 G43,  il  succombait  au  x  suites  d'une  blessure  reçue  sous 
les  murs  de  cette  place  etqui  avait.nécessité  une  amputation. 

Il  avait  épousé,  en  IC32,  Renée  du  Bec ,  femme  d'une  in- 
telligence supérieure.  Après  la  mort  du  maréchal,  en  1645, 
M""  de  Guébriant  fut  nommée  ambassadrice  de  France  en 
Pologne.  C'était  là  une  innovation  en  diplomatie,  et  celte 
nomination  sans  j/récédents  est  demeurée  sans  analogues.  La 
mission  confiée  à  ce  négociateur  en  jupons  rentrait  d'ailleurs 
tout  à  fait  dans  sa  spécialité;  car  elle  consistait  à  conduire 
au  roi  Ladislas  IV  la  princesse  Marie-Louise  de  Gonzague, 
qu'il  avait  déjà  épousée  par  procuration.  Il  était  à  craindre 
que  le  roi  de  Pologne  ne  se  dédit,  et  .M""  de  Guébriant  avait 
pour  instructions  de  tout  faire  pour  que  ce  prince  tint  ses 
engagements.  L'habile  négociatrice  sut  triompher  de  tous  les 
obstacles  ,  nolammoiit  des  préventions  défavorables  qu'on 
était  parvenu  à  inspirer  contre  elle-même  au  roi  de  Pologne, 
à  qui  on  l'avait  représentée  comme  ayant  éperdûment  aimé 
Cinq-Mars.  L'orage  avait  été  si  habilement  préparé ,  qu'en 
arrivant  à  Varsovie,  peu  s'en  fallut  qu'elle  ne  reçi'.t  ordre 
d'avoir  à  s'en  retourner  immédiatement  avec  la  princesse. 
Mais  elle  tint  bon,  et  réussit.  Son  succès  avait  été  trop  com- 
plet dans  cette  première  mission  pour  qu'on  ne  songeât  pas 
à  utiliser  encore  ses  talents  :  elle  prenait  donc  une  part 
active  aux  négociations  qui  amenèrent  la  conclusion  de  la 
paix  des  Pyrénées,  lorsqu'elle  mourutà  Périgueux,  le  3  sep- 
tembre 1659.  Gui  Patin  rapporte  que  la  marrchale  à  ses 
dcrnici  s  moments  refusa  les  secours  spirituels  de  l'Église , 
circonstance  bien  étrange  pour  l'époque. 

GUELDRE,  pays  étendu,  érigé  en  comté  en  1079  et 
«;n  duché  en  i:i29.  Son  premier  comte  fut  Otton  de  Nas- 
sau, lin  1371  le  duché  de  Gucldre  pas.=a  à  la  maison  de 
de  Ju'icrs  ;  bieniot  après  il  lut  gouverné  par  la  maison 
d'Iîgraond,  ;i  laquelle  il  fut  enlevé  par  l'empereur  Charles- 
Quiiit.  La  Gucldre  étant  entrée  dans  l'union  d'Utrccht,  lit 
l'icr.  i)i;  i.,\  cuN'.  i:i;s.  —  ï'.   \. 
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partie  des  sept  Provinces-Unies,  dont  elle  était  la  première 
en  titre.  Elle  comprenait  la  Province  et  le  Haut-Quartier. 
La  Province  était  divisée  en  trois  quartier!  :  le  Betuwe  où 
est  Kimègue;le  \Velu\ve,  où  est  Arnheim,  et  le  comté  de 
Zutpben.  Le  Haut-Quartier,  proprement  le  duché  de  Quel- 
dre,  comprenait  les  villes  de  Gueldre,  Ruremonde  et  Venlo. 
Il  fut  cédé  à  l'Espagne  par  le  traité  de  Munster,  en  1648.  La 
villede  Gueldre,  qui  a  donné  son  nom  au  duché,  fut  cédée  au 
roi  de  Prusse  par  le  traité  d'Utrechtde  1713,  avec  le  pays  de 
Kessel  et  le  bailliage  de  Kriekendeek.  Ruremonde,  après  avoir 
été  prise  et  reprise  plusieurs  fois  par  les  Hollandais  et  les  Es- 
pagnols, fut  définitivejiienl  abandonnée  à  la  maison  d'Autriche 
parle  même  traité.  Venlo  fut  adjugé  aux  états  généraux  par  le 
traité  de  Barrière,  de  l'an  1715,  avec  les  forts  de  Saint-Michel 
et  de  Stevenswert.  Ces  deux  dernières  villes,  Ruremonde  et 
Venlo,  sont  aujourd'hui  comprises  dans  la  province  actuelle  du 
Limbourg.  La  Gueldre  hollandaise  est  donc  bornée  au  nord 
parle  Zuyderzée  et  l'Over-Yssel,  à  l'est  par  l'Over-Yssel 
et  la  Prusse,  au  midi  par  la  Prusse  et  le  Brabant  septentrio- 
nal, ei  à  l'ouest  par  la  province  d'Utrecht,  le  Zuyderzée  et 
la  Hollande  méridionale.  Elle  compte  une  population  de 
351,000  âmes,  repartie  sur  un  territoire  de  66  myriamè- 
tres  carrés  divisé  en  quatre  districts  :  Arnheim,  chef-lieu, 
Ninitguc,  Zutphen  et  Thiel.  Il  faut  encore  citer  comme 
localités  importantes  iYj//ierA,  port  sur  le  Zuyderzée,  Wage- 
ningen,  sur  le  Rhin,  Bommel,  sur  le  Wabai,  Kuilenbourg, 
sur  le  Leck  ;  les  forteresses  de  Dœsburg,  sur  l'Yssel,  et 
(VHardeicyck,  sur  le  Zuyderzée;  enfin,  le  beau  Château  de 
Loo,  résidence  d'été  du  roi  des  Pays-Bas. 

Le  sol  de  la  Gueldre  est  en  partie  couvert  de  sables  et 
de  bruyères ,  excepté  le  terrain  entre  le  Walial  et  le  Rhin  , 
qui  est  très-fertile.  Cette  province  est  remplie  de  gentils- 
hommes peu  aisés  ;  et  quand  les  romanciers  et  les  auteurs 
comiques  hollandais  veulent  peindre  un  hobereau,  ils  ne 
manquent  pas  d'en  l'aire  un  Gueidrois.  La  culture  du 
tabac,  l'exportation  des  fruits  et  l'entretien  du  bétail,  la 
fabrication  des  toiles,  de  la  bière,  de  l'amiJon,  du  papier, 
des  ouvrages  de  fer  et  de  cuivre,  les  draps  et  autres  tissus 
de  laine,  la  tannerie,  les  briqueteries  et  tuileries  ,  tels  sont 
les  principaux  objets  de  l'industrie  et  du  commerce  de  la 
Gueldre.  De  Reiffeneekg. 

GUELFES  (Maison  des).  Cette  illustre  maison  prin- 
cière,  dont  le  nom  allemand  est  Welfcn,  eit  originaire  d'I- 
talie, et  vint  au  onzième  siècle  s'établir  en  Allemagne.  Pendant 
longtemps  elle  régna  sur  plusieurs  des  plus  belles  parties  de 
ce  pays,  et  elle  lleurit  encore  de  nos  jours  dans  les  deux 
lignes  dont  se  compose  la  maison  de  Brunswick  :  la  ligne 
royale  ,  et  la  ligne  ducale.  Dès  le  lègne  de  Charlemagne, 
l'histoire  fait  mention  d'un  certain  ll'ai-i»,  comte  d'Altorl, 
dont  le  fils  Isenbrand,  surnommé  Welf,  c'est-à-dire  jeune 
chien,  transmit,  suivant  les  chroniques,à  sa  race  ce  sobriquet, 
dont  il  est  devenu  le  nom  générique.  Son  fils,  Welf  I'"',  sou- 
che de  l'ancienne  ligne  des  Guelfes,  fut  le  premier  qui  jwrta 
ce  nom.  Sa  fille  Jutta  épousa  l'enqiereur  Louis  le  Débon- 
naire. C'est  l'arrière-petit-fds  de  Welf  I",  ire//IIl,  qui  en 
faisant  cause  commune  avec  le  duc  Ernest  de  Souabe  contre 
l'empereur  Conrad  I",  pendant  une  absence  de  ce  prince  en 
Italie,  provoqua  les  luttes  si  longues  et  si  acharnées  qui 
plus  tard  eurent  lieu  entre  le  parti  des  Guelfes  et  le  parti 
des  Gibelins.  11  fut  vaincu  et  chassé  de  ses  Etats.  Son  fils, 
Welf  III,  obtint  l'investiture  du  duché  de  Cariiithie  et  de 
la  marche  de  Vérone;  ce  qui  le  rendit  assez  puissant  pour 
lutter  avec  succès  contre  l'empereur  Henri  III.  11  mourut 
sans  avoir  été  marié,  léguant  aux  moines  tous  ses  domaines 
bérédilaires.  Sa  sœur  Cunégonde  avait  épousé  ki.io,  de 
la  maison  d'Esté  en  Italie,  seigneur  de  Milan,  de  Gêne.* 
et  d'autres  villes.  Le  fils  issu  de  ce  mari.ige,  Welf  IV 
(comme  margrave)  ou  Welf  l"  (comme  duc),  s'empara  de 
ces  domaines,  et  devint  le  fondateur  de  la  ligne  cadette  de.s 
Guelfes.  Après  la  déposition  d'Olhon  de  Norilheim,  il  ob- 
tint, en  1070,  de  l'ompereur  Henri  IV  l'investiture  du  duché 
do  Bavière,  et  hurila  des  biens  et  des  domaines  île  la  mai- 
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son  (l'Esté.  Le  fils  de  celui-ci,  We!/  V  (ou  II),   par  son 


mariageavec  Mathilde  de  Toscane,  acquit  de  grands  domaines 
en  Italie.  Il  mourut  sans  laisser  de  post(^ritc,  en  11 20,  lé- 
guant la  Baviore  et  tous  ses  domaines  à  son  fière  Henri  le 
Noir,  qui  épousa  Wxil/hlde,  fille  de  Magnus,  duc  de  Saxe, 
et  reçut  en  dot  une  partie  des  domaines  de  la  maison  de 
Limebourg.  A  celui-ci  succéda  Henri  le  Gt'néreux,  qui,  par 
son  mariage  avec  la  fille  unique  de  l'empereur  Lolliaire, 
acquit  les  immenses  domaines  héréditaires  de  Brunswick, 
Nordlieim  et  Siq)plinbourg.  11  eut  pour  fils  Henri  le  Lion 
(mort  en  1195),  duquel  descendent,  par  son  fils  Guillaume 
(mort  en  1213)  et  par  son  pelit-lils  Othon  l'Enfant  {mort 
en  12ô2),  les  lignes  royale  et  ducale  actuelles  de  la  maison 
de  Brunswick. 

Un  autre  (Ils  de  Henri  le  Noir,  Wel/VI  (ou  III)  conti- 
nua encore  pendant  quelcpie  temps  la  race  des  Guelfes  en 
ligne  collatérale.  A  la  mort  de  son  frère  Henri  le  Généreux, 
il  revendiqua  courageusement  la  Bavière,  que,  du  vivant 
même  de  Henri,  l'empereur  Conrad  III  avait  octroyée  à  Léo- 
pold  d'Autriche,  et  fut  d'abord  he\neux  dans  ses  entreprises. 
Mais  Conrad  marcha  en  personne  contre  lui,  et  le  vainqiiit 
a  la  bataille  de  Weinsberg.  C'est  à  cette  occasion  que  les 
dénominations  de  Guelfes  et  de  Gibelins  devinrent  eu 
usage.  Welf  VI  ravagea  encore  une  fois  la  Bavière,  mais 
sans  pouvoir  s'y  maintenir.  Ce  fut  plus  tard  seulement  qu'il 
se  réconcilia  avec  remjjereur.  Au  contraire,  il  servit  très- 
fidèlement  l'empereur  Frédéric  1"',  qu'il  accompagna  en  Italie. 
Il  mourut  en  11G9,  à  Memmingen,  sans  laisser  de  postérité. 

GUELFES  (Ordre  des).  Cet  ordre  de  chevalerie  fut 
institué  en  1S15,  dans  le  nouveau  royaume  de  Hanovre, 
par  le  prince  régent  d'Angleterre,  devenu  plus  tard  roi 
sous  le  nom  de  Georges  IV,  lequel  lui  donna  cette  dé- 
nomination en  l'honneur  des  princes  qui  fondèrent,  au  moyen 
âge ,  la  maison  de  laquelle  est  issue  la  famille  qui  règne 
aujourd'hui  h  Brunswick  et  en  Hanovre  de  même  qu'en 
Angleterre.  Il  se  compose  de  trois  classes,  et  confère  les 
piiviléges  de  la  noblesse  per.sonnelle  à  ceux  qui  y  sont 
admis.  L'insigne  de  l'ordre,  qui  se  porte  suspendu  h  un 
ruban  bleu  de  ciel  moiré,  consiste  en  une  crois  d'or  à  huit 
pointes,  pommelée,  anglée  de  léopards  ;  au  centre  est  un 
médaillon  de  gueule,  chargé  d'un  cheval  d'argent,  lancé  sur 
un  tertre  de  sinople  avec  cette  légende  :  I\'ec  aspcra  ter- 
rent. Une  couronne  de  chêne  ou  de  laurier,  entourant  le 
médaillon,  sert  à  distinguer  les  chevaliers  civils  ou  mili- 
taires, et  ces  derniers  ajoutent  encore  deux  épées  croisées 
entre  la  croix  et  la  couronne  royale  qui  la  surmonte. 

GUELFES  et  GIBELINS.  Foj/ez GreEUNS. 

GUELMA.  Voyez  Guelma. 

GUÉMEIXÉE  (Faillite  du  prince  de  ROHAN).  La  ca- 
tastrophe qui  vers  la  fin  du  siècle  dernier  rendit  ce  nom 
fameux  fut  flétrie  du  nom  de  banqueroute ,  expression  trop 
sévère,  qui  ne  pouvait  lui  être  appliquée  dans  l'acception  lé- 
gale; car  elle  n'eut  point  pour  cause  l'intention  criminelle 
d'augmenter  la  fortume  de  son  noble  auteur  aux  dépens  de 
ses  créanciers.  Il  était  l'un  des  plus  riches  seigneurs  de 
France;  sa  fortune  immobilière  s'élevait  à  plus  de  quinze 
millions,  et  il  avait  de  grandes  et  lucratives  charges,  avec 
l'assurance  d'en  obtenir  un  jour  de  plus  grandes  encore, 
comme  celle  de  grand-chambellan  ,  après  la  mort  de  M.  de 
Bouillon ,  dont  il  avait  la  survivance.  «  Il  était  d'une  jolie 
figure ,  doux  et  agréable  dans  la  société ,  maniant  assez 
bien  la  plaisanterie  et  l'entendant  encore  mieux.  Il  passait 
l'hiver  ù  Paiis ,  chez  l'archevêque  de  Narbonne ,  où  logeait 
sa  maîtresse ,  la  seule  qu'on  lui  ait  jamais  connue ,  et  dont 
la  mort  seule  le  sépara  après  une  liaison  de  i)lus  de  douze 
années;  elle  mourut  avant  l'événement  fatal  de  1783.  Le 
prince  passait  l'été  à  Haute-Fontaine ,  chez  le  méiue  arche- 
vêque :  il  y  chassait  le  cerf  avec  un  équipage  monté  à  l'an- 
glaise, selon  la  mode  du  temps,  suivi  de  tous  les  jeunes 
gens  de  la  cour,  et  ne  se  montrait  que  très- rarement  à  la 
cour,  où  il  jouait  plus  le  rôle  d'un  bouffon  que  celui  d'un 
grand  seigneur  (il/émoircs  de  Bescnvat,  par  M.deSégur).  » 


Depuis  la  mort  de  sa  maîtresse,  le  prince  deOuémenéene 
venait  i)his  passer  l'hiver  chez  l'archevêque  de  Narbonne  ; 
mais  il  habitait  pendant  cette  saison  le  vaste  appartement 
qu'occupait  aux  Tuileries  la  princesse  son  épouse,  en  sa  qua- 
lité de  gouvernante  des  enfants  de  France.  A  l'exemple  de 
quelques  seigneurs  du  temps,  il  y  avait  fait  établir  un  théâtre, 
où  les  acteurs,  chanteurs  et  danseurs  des  trois  grands  théâtres 
de  Paris  donnaient  des  représentations.  Il  n'était  bruit  à  la 
cour  et  à  la  ville  que  des  charmants  spectacles  des  Tuileries  ; 
car  ils  étaient  précédés  de  brillants  concerts,  et  .suivis  de 
soupers  déUcieux  :  les  bals,  le  jeu,  terminaient  ces  fêtes 
somptueuses.  Le  prince  avait  établi  dans  ce  ménje  palais  un 
café  où  étaient  admis  indistinctement  et  ,i  ses  frais  tous  ceux 
qui  le  connaissaient.  «  On  s'émervaillait ,  dit  encore  M.  de 
Ségur,  de  la  galanterie  et  de  l'intelligence  de  ces  fêles ,  sur- 
tout de  la  dépense  qu'elles  occasionnaient.  La  chose  aurait 
paru  simple  si  on  avait  su  qu'acteurs ,  ouvriers  et  fournis- 
seurs ne  touchaient  jamais  un  sou ,  mais  seulement  des  ]ien- 
sions  ou  des  contrats  viagers  qui  soldaient  tout.  M""  de  Gué- 
menée  faisait  aussi  degrands  frais  de  représentation  ;  sa  charge 
seniblait  l'y  autoriser,  mais  ses  dépenses  excédaient  de  beau- 
coup ses  revenus  ,  et  elle  y  suppléait,  comme  son  mari,  par 
des  contrats  d'obligation  et  des  rentes  viagères  qui  s'accu- 
mulèrent au  point  que  la  castastrophe  arriva  pour  tous  deux 
en  même  temps  ;  et  lorsqu'il  fallut  en  venir  au  bilan,  le  dé- 
ficit s'élevait  à  trente-trois  millions.  Tel  était  le  bruit  public. 
Mais  dans  un  mémoire  publié  par  M.  Roy  (alors  avocat, 
conseil  et  mandataire  de  quelques  milliers  des  créanciers  du 
prince  Guénjenée,  et  devenu  depuis  ministre  et  pair  de  France), 
on  voit  qu'elles  ne  s'élevaient  qu'a  quinze  millions.  La  prin- 
cesse fut  contrainte  de  se  démettre  de  sa  charge  de  gouver- 
nante des  enfants  de  France,  et  celte  charge  fut  donnée  à 
M"°^  de  P  o  I  i  g  n  a  c.  Le  prince  de  Guémenée  avait  écrit  au  roi  : 
il  avouait  ses  torts  :  il  avait  été  plus  imprudent  que  coupa- 
ble. Il  n'obtint  que  des  lettres  de  surséance  de  .trois  mois  : 
la  justice  après  ce  délai  devait  reprendre  son  cours  si  les  af- 
faires du  prince  n'étaient  pas  arrangées  ;  et  c'est  ce  qui  arriva. 

Cet  arrangement  eût  pu  avoir  lieu  si  le  fisc  ne  liit  inter- 
venu pour  une  réclamation  de  plusieurs  millions.  L'actif  du 
prince  se  composait,  outre  un  riche  mobilier  et  de  somp- 
tueux équipages  :  1°  d'une  rente  au  capital  do  onze  mil- 
lions; 2'' des  seigneuries  de  Chàteletde  Carnian;3°desfiersde 
Lorient  et  de  Recouvrance,  dont  la  concession,  fuite  a  la  mai- 
son de  Guéiiienée,  n'était  pas  ancienne.  L'État  n'avait  pu  con- 
céder à  une  famille  le  port  de  Lorient  et  une  pr.rtie  du  port 
et  de  la  ville  de  Brest  ;  aussi,  depuis  l'avènement  de  Louis  XVI 
au  trône,  ces  deux  ports  avaient-ils  été  échangés  |)our  la 
principauté  de  Domhes.  La  liquidation  ne  fut  terminée  qu'en 
décembre  1702.  L'échange  des  ports  de  Brest  et  de  Lorient 
fut  annulé  par  un  décret  de  la  Convention.  Louis  XIV  avait 
donné  l'exemple  de  ces  aliénations  du  domaine  public.  Il 
avait  doté  chacun  de  ses  enfants  illégitimes  de  vastes  démem- 
brements de  plusieurs  provinces.  La  princesse  de  Guémenée 
périt  sur  l'échafaud,  en  1793.  Son  fils,  le  prince  Louis-Victor 
Mériade  de  Rohan-Guémenée  figura  à  la  tête  des  corjis  d'émi- 
grés ,  et  finit  par  passer  au  service  de  l'Autriche  en  qualité 
d'oflicier  général.  Dui'ey  (  He  rvocnc). 

GUÉiVEE  (ANroiNE,  abbé),  né  à  Étampes,  de  parents 
pauvres,  le  23  novembre  1717  ,  étudia  à  Paris,  embrassa 
l'état  ecclésiastique ,  et  en  1741  fut  agrégé  à  l'université  de 
cette  ville.  Il  devint  professeur  de  rhétorique  au  collège  du 
Plessis.  11  imprima  différents  ouvrages  religieux  traduits  de 
l'anglais,  et  après  vingt  ans  de  professorat,  Guénée,  déclaré 
émérite ,  suivant  l'usage ,  reçut  une  faible  pension,  et  s'ap- 
pliqua exclusivement  à  l'étude  de  la  religion.  Sa  première 
édition  des  Lettres  de  qitelques  juifs  porluijais,  allemands 
et  polonais,  à  M.  de  Voltaire,  parut  en  17159,  et  obtint  un 
succès  prodigieux.  Avec  l'arme  de  la  plaisanterie  il  défendait 
la  Bible  contre  les  sarcasmes  de  Voltaire.  11  lui  fut  d'autant 
plus  redoutable,  qu'il  ne  cessa  d'applaudir  à  ses  efforts  pour 
réformer  la  société,  établir  la  tolérance,  la  liberté  et  l'égalité 
civiles,  et  provoquer  toutes  les  améliorations  populaires.  A 
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son  loin-,  Voltaire  rendait  justice  à  Gm-née.  11  appréciait  son 
esprit  et  ses  connaissances,  ajoutant  qu'il  était  niaiin  comme 
un  sin»',  et  qu'en  faisant  semblant  de  baiser  la  main,  il 
mord;»?  jus<iu'au  sang.  Effectivement,  ses  moqueries,  qui 
consistent  pour  l'ordinaire  à  relever  les  méprises  ,  les  bévues 
de  Voltaire,  par  l'exposition  simple,  mais  linede  la  virité, 
sont  souvent  sanglantes.  Il  est  presque  superflu  de  dire  qu'un 
tel  lionuue  approuva  la  constitution  civile  du  clergé. 

En  1778,  il  avait  été  nommé  associé  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  peu  après  sous-précepteur  des 
enfants  du  comte  d'Artois.  On  donna  à  Guénée ,  en  1785 , 
l'abbaye  de  Leroy,  dans  le  diocèse  de  Bourges.  11  en  jouit 
peu  de  temps.  La  révolution  changea  son  existence.  Enlevé 
à  ses  élèves,  il  se  retira  à  la  campagne,  dans  un  bien  qu'il 
avait  aclieté  près  de  Nemours.  Sous  la  terreur,  il  fut  enfermé 
dans  la  maison  d'arrêt  de  Fontainebleau.  Après  une  déten- 
tion de  plus  de  dix  mois,  il  retourna  à  ses  travaux  cham- 
pêtres. Guénée  vendit  ce  domaine  quand  l'âge  lui  interdit  les 
soins  qu'il  demandait.  11  se  retira  alors  avec  son  frère  à  Fon- 
tainebleau, 011  il  mourut,  le  27  novembre  1803, 

BoanAS-DEMOULiN. 
GUENILLE ,  nom  qu'on  donne  à  de  vieux  morceaux 
d'étoffe,  à  des  chiffons,  des  baillons,  des  lambeaux  déchirés 
de  vêtements,  et  que,  par  extension,  on  applique  au  pluriel 
à  des  bardes  vieilles  et  usées.  Les  guenilles  sont  souvent 
l'ajjanage  de  la  misère  ;  mais  autrefois,  comme  de  nos  jours, 
la  vanité ,  qui  tire  parti  de  tout,  a  été  jusqu'à  s'enorgueillir 
des  baillons  qui  la  couvrent  :  témoin  dans  l'antiquité  le  fa- 
meux cynique  Diogèue,  et  dans  les  dernières  années  de  la 
Restauration  Chodruc  Duclos  ,  l'homme  à  la  longue  barbe 
du  Palais-Royal. 

GUENOIV.  Ce  nom,  que  l'on  applique  vulgairement  à 
la  femelle  d'un  singe  quelconque,  a  ete  cnipl")'-'  r»  ^"f- 
fon  pour  désigner  tous  les  singes  de  l'ancien  iiioude  dont 
la  queue  est  aussi  longue  ou  plus  longue  que  le  corps.  Erx- 
leben  aremplacé  celte  dénomination  par  celle  de  cercopi- 
thèque. M.  Isidore  Geoffroy-Saint-Ililaire  compte  21  es- 
pèces dans  ce  genre,  dont  il  sépare  le  talapoinet  un 
autre  .singe ,  formant  pour  lui  le  genre  miopitlièque.  Les 
guenons,  se  réduisant  ainsi  aux  cercopithèques  de  M.  I.  Geof- 
froy ,   ont  pour  caractéristique   :   Formes    assez   grêles  ; 
membres  et  queue  longs  (mais  moins  que  chez  les  semno- 
pitbèques);  mains  assez  allongées,  ayant  souvent  les  doigts 
réunis  à  leur  base  par  des  membranes;  pouces  antérieurs 
bien  développés  ,  beaucoup  moins  cependant  que  les  pos- 
térieurs; ongles  en  gouttières;  crâne  médiocrement  volumi- 
neux, déprimé  et  sans   front  (dans  l'état  adulte);  crêtes 
sourcilièies  tiès-peu  prononcées,  et  même  nulles  pendant 
une  grande  partie  île  la  vie  de  l'animal  ;  museau  assez  court  ; 
angle  facial  de  50°  environ  ;  yeux  médiocres  ;  nez  très-peu 
saillant,  à  narines  arrondies,  inférieures,  trcs-rapprochées 
l'ime  de   l'autre  ;   callosités  ischiatiques  très-prononcées  ; 
pelage  bien  fourni .  plus  ou  moins  tiqueté  ;  abajoues  très- 
amples;  incisives  médianes  supérieures  très-développées; 
canines  très-longues ,  comprimées  ,  tranchantes  en  arrière  ; 
màchelières  toutes  quadrangulaires,  à  quatre  tubercules  non 
pointus;  taille  de  4  à  6  décimètres  (du  unisean  à  l'anus). 
Les  jeunes  guenons  s'apprivoisent  facilement.  Mais,  ap- 
p)  ivoisés  ou  non,  ces  singes  deviennent  en  vieillissant  d'une 
iir  inde  méchanceté.  D'une  espèce  à  l'autre ,  le  naturel  varie; 
l'.i.ztous  il  offre  une  grande  mobilité.  Il  n'existe  pas  d'a- 
niuial  ipji  passe  plus  rapidement  qu'un  cercopithèque  de 
la  tristesse  il  la  joie,  de  la  joie  à  la  colère.  «  On  le  voit, 
dit  M.  \.  Geoffroy,  désirer  ardemment  im  objet,  témoigner 
la  joie  la  plus  vive  s'il  parvient  à  l'avoir,  et  presipie  aussitôt 
le  rejeter  avec  indifférence,  le  briser  avec  colère.  On  le  voit 
se  complaire  dans  la  société  d'un  autre  inili\irlu,  lui  donner, 
à  sa  manière,  des  marques  de  tendresse,  et  tout  d'un  coup 
e'irriter  contre  lui,  le  poursuivre  en  jetant  des  dis  rauques, 
et  le  mordre  comme  un  ennemi;  puis  la  paix  se  fait,  et 
les  caresses  recommencent,  jusquà  ce  qu'un  nouveau  ca- 
price amène  une  nouvelle  crise.  " 
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Les  principales  espèces  de  guenons  sont  le  cercopithèque 
hocheur,  le  blanc-nez, \^  cercopithèque  barbu,  elc. 
L'une  des  plus  belles  est  le  cercopithèque  mone  {ccrcopi- 
<Aec«s  moiia ,  Erxleben);  elle  vient  de  Guiuée ,  et  est 
assez  commune  dans  les  ménageries;  elle  présente,  comme 
plusieurs  de  ses  congénères ,  des  couleurs  fort  différentes 
selon  les  régions  du  corps  :  la  tête  est  olivâtre;  les  joues 
sont  d'un  olivâtre  clair;  une  tache  noire  s'étend  de  la  partie 
supérieure  de  l'orbite  à  l'oreille ,  et  l'on  remarque  sur  le 
front  une  ligne  d'un  blanc  verdâtre  ;  le  dos ,  les  épaules  , 
les  flancs ,  sont  d'un  roux  tiqueté  de  noir  ;  la  croupe  est 
noire,  à  l'exception  de  deux  taches  elliptiques  blanches, 
placées  à  droite  et  à  gauche  de  l'origine  de  la  queue  ;  les 
mains  et  la  face  externe  des  membres  sont  noires  ;  les 
parties  inférieures  et  le  dedans  des  membres  sont  d'un 
blanc  pur  ;  la  queue  est  variée  de  jaune  et  de  noir. 

GUÉPARD,  ou  iiyre  des  chasseurs  (Jelis  jubata, 
Linné),  animal  du.  genre  cliat,  est  de  la  même  taille  que 
la  panthère,  avec  une  queue  aussi  longue;  mais  il  a  le  corps 
plus  élancé  et  la  tête  plus  petite.  Le  tond  de  son  pelage  est 
blanc  jaunâtre  ,  et  il  est  couvert  de  taches  noires ,  rondes , 
entièrementpleines,  de  trois  centimètres  dediamètre.  Le  des- 
sous de  son  corps  est  presque  blanc,  et  une  bande  noire  règne 
de  l'œil  au  coin  de  la  bouche.  Sa  queue  est  couverte  de 
taches  noires,  et  de  longs  poils  placés  au-ck'ssus  du  cou 
lui  forment  une  sorte  de  crinière.  Ses  doigts  sont  allongés 
comme  ceux  des  chiens  ,  ses  ongles  moins  crochus  et  moins 
rétracliles  que  dans  les  autres  chats.  Cet  animal  se  trouve 
dans  plusieurs  contrées  de  l'Afrique  et  dans  toute  l'Asie 
méridionale.  11  se  laisse  facilement  apprivoiser,  et  on  le 
dresse  pour  la  chasse.  11  parait  que  pour  s'en  servir  on 
le  conduit  les  yeux  bandés ,  puis ,  lorsqu'on  est  à  la  portée 
du  gibier,  on  lui  rend  la  vue  et  on  le  lâche  ;  il  s'élance  alors 
■avec  impétuosité,  et  en  deux  ou  trois  bonds  il  a  saisi  la 
proie.  ^  DiiMEZiL. 

GUÊPE,  genre  linnécn  d'insectes  de  l'ordre  des  hymé- 
noptères ,  que  les  entomologistes  modernes  ont  transformé 
en  tribu  sous  le  nom  de  vespiens  ,  réservant  celui  de  guêpe 
il  un  genre  plus  restreint ,  le  seul  dont  nous  nous  occupe- 
rons ici ,  et  dont  les  principaux  caractères  sont  :  iMaudi- 
bules  courtes  ;  mâchoires  allongées;  labre  court  et  arrondi  ; 
lèvre  infi'rieure  également  courte  ;  antennes  coudées  ;  pattes 
postérieures  simples ,  avec  les  jambes  pourvues  de  deux 
épines  à  l'extrémité;  ailes  ployées  longitudinalement  pen- 
dant le  repos.  Les  guêpes  se  rencoutrent  dans  toutes  les 
parties  du  monde,  mais  plus  abondamment  dans  les  régions 
les  plus  chaudes.  Leurs  mœurs  offrent  la  plus  grande  ana- 
logie avec  celles  des  abeilles;  même  dixision  en  mâles, 
femelles  et  neutres  ;  même  rôle  pour  chacune  de  ces  ca- 
tégories. Cependant  les  sociétés,  permanentes  chez  les 
abeilles,  ne  sont  qu'annuelles  chez  les  guêpes  ;  aussi,  à  la 
fin  de  la  belle  saison ,  les  mâles  ayant  peu  survécu  à  la 
fécondation  des  femelles ,  et  les  ouvrières  venant  à  mourir, 
il  ne  reste  plus  que  les  femelles,  qui,  abandonnant  leurs 
demeures,  vont  se  cacher  dans  les  fissures  des  vieux  murs, 
où  elles  passent  l'hiver  dans  un  engourdissement  complet. 
Le  printemps  les  ranime;  chacune  va  alors  construire  iso- 
lément son  nid ,  pondre  ses  œufs  ,  soigner  ses  larves ,  pour- 
voir à  tous  leurs  besoins.  Ces  larves  croissent  rapidement, 
et  se  transforment  en  insectes  parfaits;  c'est  alois  (pie  le» 
ouvrières  agrandissent  l'habitation,  donnent  leurs  soins  aux 
nouvelles  pontes,  et  que  le  genre  de  vie  des  guêpes  offre  la 
plus  grande  Tessemblance  avec  celui  des  abeilles. 

La  matière  première  des  guêpiers,  ou  nids  de  guêpes, 
consiste  en  fibres  de  bois,  le  plus  souvent  déjà  mort.  A  l'aida 
de  leurs  puissantes  mandibules,  les  guêpes  .livisent  ces  fibres 
en  parcelles,  qu'elles  agglutinent  au  moyen  d'un  li(iuide  vis- 
(pieux  sécrété  par  elles.  Cette  matière  ainsi  préparée,  elles 
la  triturent  et  la  réduisent  en  leuilles  minces,  papyracées. 
Cin(|  ou  six  de  ces  leuilles,  Miperpusees,  servent  ordinaire- 
ment à  construire  l'enveloppe  du  guêpier  que  ces  insectes 
établissent,  lantiit  dans  la  terre,  tantôt  dans  le  creux  des 
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ai  lires  ou  enlre  leurs  branches.  C'est  avec  ces  mêmes  feuilles 
qu'ils  construisent  Ic^  ijâlcaiix.  Le  premier  estlixi':  au  som- 
met (lu  nid  par  un  pédoncule  ;  le  second  est  attaclié  au  pre- 
mier de  la  même  manière,  et  ainsi  de  suite. 

Parmi  les  guêpes  dont  le  nid  est  souterrain,  une  des  plus 
Connues  est  la  guêpe  commimc  (vespa  vulijnris ,  Linné)  , 
noire,  agréablement  variée  de  jaune  vif,  et  employant  pour 
ses  constructions  une  substance  papyraeée  d'un  j^is  cendré, 
obscur,  très-fortement  gommée  et  assez  solide  poijr  que 
l'on  puisse  écrire  dessus.  Ces  nids ,  souvent  pratiqués  à  une 
assez  grande  profondeur,  renferment  ordinaiicment  des 
milliers  d'individus.  La  guêpe  commune  liabite  l'Europe, 
et  n'est  pas  rare  aux  environs  de  Paris.  Il  en  est  de  mémo 
du  frelon  (vespa  crabro,  Linné)  et  de  la  guâpe  rousse 
(vespa  riifa,  Liuné).  Cette  dernière,  plus  petite  que  la 
guêpe  commune ,  s'en  distingue  par  .son  abdomen  roussAlre, 
avec  des  bandes  circulaires  brunAtres.  Elle  établit  sa  de- 
meure entre  les  branches  des  arbres,  ce  qui  lui  a  fait 
donner  par  quelques  auteurs  le  nom  de  (juCpc  des  arbustes. 

GUÊPE  DORÉE.  Voyez  CniivsiDE. 

GUÊPIER,  habitation  d'un  essaim  de  guêpes.  Un 
guêpier  qui  a  tous  ses  gâteaux  contient  ordinairement  15 
à  10  mille  cellules,  dont  chacune  est  remplie  par  un  œuf 
ou  une  nyuqihe. 

On  dit  proverbialement  d'une  affaire  embrouillée ,  ou 
qui  ne  peut  qu'occasionner  des  désagréments  ou  des  pertes 
à  celui  qui  s'en  mêlera  ,  que  c'est  un  vrai  guêpier.  Se 
mettre  la  tête  dans  vn  guêpier,  donner  dans  un  guêpier, 
signifient  ii  peu  près  la. même  chose,  c'est-à-dire  se  trouver 
au  milieu  de  gens  dont  on  n'a  rien  de  bon  à  attendie. 

GUÊPIER  (Ornitliolngie),  genre  d'oiseaux  de  l'ordre 
des  passereaux,  famille  des  syndactyles ,  ainsi  nommés  à 
cause  du  genre  de  leur  nourriture,  ipii  se  compose  d'in- 
sectes hyménoptères ,  et  plus  particulièrement  de  guêpes 
et  d'abeilles.  Ce  genre  a  pour  caractères  :  Bec  allongé,, 
arrondi ,  recourbé ,  pointu  ,  mince  surtout  à  l'extrémité  , 
un  peu  comprimé,  à  arête  vive;  narines  latérales  arrondies 
ou  en  fente  longitudinale;  tarses  courts ,  grêles  ;  doigt  ex- 
terne profondément  soudé  à  celui  du  milieu  ;  queue  longue , 
égale  ,  étagée  ou  fourchue. 

Le  guêpier  commun  (merops  apiasler,  Linné)  est  la 
seule  espèce  de  ce  genre  que  l'on  trouve  en  Europe,  parti- 
cuUèrcment  en  Grèce,  en  Italie,  dans  le  midi  de  la  Fiance , 
et  en  Espagne.  Il  est  long  de  O'",30  environ.  Son  plumage 
est  d'un  blanc  nuancé  de  verdàtre. 

GUERAZZI  (Fbancesco-Domenico),  célèbre  comme 
écrivain  et  comme  homme  politique,  est  né  en  1805,  à  Li- 
vourne,  d'une  famille  pauvre,  et  à  force  de  travail  et  de 
privations  parvint  5  se  faire  recevoir  avocat.  En  peu  de 
temps  il  eut  con(iuis  une  place  honorable  au  barreau. 
Plein  d'ambition,  il  avait  de  bonne  heure  essayé  de  popula- 
riser son  nom  par  des  succès  littéraires,  secondé  d'ailleurs  dans 
celte  direction  donnée  à  ses  efforts  par  une  imagination  bril- 
lante, souvent  déréglée ,  et  par  de  vastes  connaissances  histo- 
riques. Encoui'agé  par  l'accueil  fait  à  son  premier  roman 
historique,  ta  Battaglia  di  Cenevoi/o  (Florence,  1S18), 
il  en  fit  encore  paraître  deux  autres,  L'Asscdio  di  Ftrcnze 
et  Isabella  Orsini,  puis,  après  un  long  intervalle  de  repos, 
ii  publia  un  drame  historique  /  Bianchi  ed  i  Neri,  et 
trois  nouvelles,  Vcronica  Ctjbo,  La  Scrpicina,  et  /  nuovi 
Tartufi  (y\orence,  1847  ).  Ces  diverses  productions  abondent 
en  idées  élevées ,  en  sentiments  nobles  ,  en  descriptions  fines 
et  délicates,  en  situations  neuves;  le  style  en  est  original 
et  pittoresque  ,  et  elles  témoignent  d'un  talent  peu  ordinaire. 
Par  contre,  on  peut  reprocher  a  l'auteur  de  trop  souvent 
viser  à  l'effet,  d'être  exagéré  dans  la  forme  et  dans  l'expres- 
sion, et  de  hasarder  des  jugements  extravagants.  Comme  ora- 
teur, Guerazzi  a  les  mêmes  qualités  et  les  mêmes  défauts. 

Peu  satisfait  de  l'éclat  liltirairc  qui  s'attachait  à  son  nom 
et  désireux  de  jouer  A  tout  prix  un  rôle,  Guerazzi  se  jeta 
dans  les  conspirations  et  devint  l'un  des  membres  les  plus  émi- 
nenlsetlesplus  actifs  de  toutes  les  sociétés  sécrèles,  mais  sur- 
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'■  toutde  celle  que  M  a  z  z  i  n  i  fonda  sous  le  nom  tie  Jeune  Italie. 
Cependant,  en  raison  de  ce  qu'il  y  a  d'hésitation  naturelle 
dans  son  esprit,  jamais  ses  frères  en  conspiration  ne  lui 
accordèrent  une  confiance  sans  réserve.  L'agitation  provo- 
quée dans  toute  l'Italie  par  les  tendances  émancipatrices  de 
Pie  IX  accrut  l'influence  politique  de  Guerazzi  en  Toscane. 
Le  gouvernement,  qui  le  redoutait,  lui  attribua  les  troubles 
qui  éclatèrent  à  Livourne  au  commencement  de  janvier  1848. 
Soupçonné  d'avoir  rédigé  et  répandu  une  proclamation 
révolutionnaire  où  le  gouvernement  était  insulté  à  cause 
de  sa  résistance  à  l'esprit  de  réforme  et  où  on  proclamait  la 
nécessité  de  placer  le  pouvoir  entre  les  mains  des  démo- 
crates, il  fut  arrêté  le  10  janvier  1818  et  chargé  de  chaînes 
par  ordre  du  ministre  Ridolfi,  qui  le  fit  enfermer  dans  les 
prisons  de  Porto-Ferrajo.  Mais  la  marche  rapide  des  événe- 
ments politiques  ne  tarda  pas  à  le  rendre  à  la  liberté;  et  le 
20  octobre  suivant  le  grand-duc  Léopold  111e  nommait  même 
minisire  de  l'intérieur  et  président  du  conseil.  Dans  cette 
position  ,  ses  actes  furent  loin  d'être  ceux  que  le  parti  ré- 
volutionnaire avait  espérés  de  lui.  Cepenilant  quand  le  grand- 
duc  se  fut  décidé,  le  7  février  184i),  iquitter  Florence  pour 
se  réfugier  a  San-Stephano ,  Guerazzi  fut  encore  nommé 
mendjre  du  gouvernement  provisoire.  En  prenant  le  rôle 
de  dictateur,  en  s'elforçant  de  rétablir  l'ordre ,  il  irrita  vi- 
vement le  parti  des  exaltés.  11  combattit  de  tout  son  pouvoir 
la  proclamation  de  la  république  et  l'adjonction  de  la  Tuscane 
à  la  république  romaine.  11  consacra  tout  ce  qu'il  y  avait 
chez  lui  d'énergie  et  d'iiabileté  et  sacrifia  même  ce  qui 
lui  restait  encore  de  popularité  et  d'influence  morale  pour 
dissuader  les  Toscans  d'envoyer  des  repré-sentants  à  la  Cons- 
tituante italienne.  11  pensait  encore  bien  moins  que  la  Tos- 
cano  dût  .se  rattacher  au  Piémont ,  comme  le  voulait  la 
grande  majorité  du  parti  libéral.  Quand  la  réaction,  victo- 
rieuse dans  les  journées  des  il  et  12  avril  1849,  dispersa  la 
constituante  de  Florence  et  rétablit  en  Toscane  l'autorité 
du  grand- duc,  Guerazzi  essaya  de  gagner  Livourne,  où 
s'étaient  réfugiés  les  débris  de  l'assemblée  ;  mais  il  fut  trahi 
et  ramené  à  Florence.  Jeté  aloi's  en  prison ,  il  y  languit 
longtemps  sous  l'accusation  d'avoir  négligé,  pendant  .son 
administration  ,  des  ressources  qu'il  avait  à  sa  disposition 
pour  réprimer  la  révolution  en  Toscane.  Le  mémoire  qu'il 
j  écrivit  à  cette  occasion  po\ir sa  défense,. 4po?oyia  dclla  vila 
1  politica  di  F.-D.  Guerazzi  (Florence,  1S51),  est  aussi 
remarquable  par  la  puissance  de  dialectique  que  par  la 
haute  éloquence  dont  il  y  fait  preuve;  ce  qui  ne  l'a  pas 
empêché  de  subir  une  condamnation  transformée  en  exil. 
I  GUERCUIN  (  Gian-Francesco  B.\R1îIEP.I,  dit  Le), 
peintre  célèbre  de  l'école  bolonaise.  Le  nom  de  Guerchin 
lui  hit  donné,  parce  qu'il  louchait  de  l'œil  droit  (  guerrio  , 
1  louche).  Il  naquit  le  8  févrierl591,à  Cento,  près  de  Bologne. 
[  Né  de  parents  pauvres,  il  fut  envoyé  à  l'école  pour  y  ap- 
prendre seulement  à  lire  et  à  écrire.  Cependant,  à  l'ilge  de 
dix  ans  il  attirait  déjà  l'attention  générale  par  ses  heureuses 
I  dispositions  pour  la  peinture.  Il  peignit  sur  la  porte  de  la 
maison  paternelle  une  vierge  fort  remarquable.  Son  père  le 
plaça  alors  chez  un  peintre  de  son  village,  afin  d'y  cultiver 
ses  dispositions  ;  mais  celui-ci  n'eût  fait  que  les  étouffer,  si 
la  vue  des  chefs-d'œuvre  que  renfermait  Bologne  n'avait 
dessillé  les  yeux  du  jeune  artiste.  Le  Guerchin  entrevit  alors 
lebut  dontles  notions  vicieuses  qu'il  recevait  l'auraient  écarté 
sans  son  travail  opiniâtre  et  consciencieux.  Il  existe  dans 
les  tableaux  du  Guerchin  beaucoup  de  rapport  pour  le  colo- 
ris avec  ceux  deCara  vage.  Son  dessin  est  noble  et  hardi, 
bien  qu'on  remarque  souvent  peu  de  justesse  dans  les  pro- 
portions des  personnages.  On  lui  a  souvent  reproché  aussi 
d'être  monotone  dans  la  composition  de  ses  sujets.  Cette 
monotonie  nous  semble  toute  naturelle  lorsque  nous  exami- 
nons .sa  vie  privée,  et  lorsqu'au  lieu  d'une  vie  d'wtiste,  tur- 
bulente et  passionnée,  nous  avons  devant  nous  l'austère 
existence  d'un  cénobite.  Jamais  pour  lui  un  jour  ne  passa 
sans  prières.  Jamais  on  ne  le  vit  figurer  dans  de  somptueuses 
orgies,  connne  quelques-uns  de  ses  confrères. 
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Injurié  sans  relâche  par  les  peintres  italiens,  Le  Gnercliin 
opposa  à  cette  tourmente  continuelle  une  inaltérable  fermeté. 
Jamais  il  ne  répondit  aux  insultes  par  des  insultes.  Il  mou- 
rut sans  s'être  marié,  en  16GG,  à  IMge  de  soixante-seize  ans, 
après  s'être  occupé  sans  cesse  du  bonheur  de  ses  cousines, 
qu'il  aimait,  dit-on,  fort  tendrement.  11  employa  une  grande 
partie  de  sa  fortune  à  aider  les  jeunes  artistes  sans  moyens, 
dévouement  d'autant  plus  louable  qu'il  est  rare  dans  l'iiis- 
toire  del'liumanité. 

Parmi  ses  tableaux  les  plus  remarquables,  on  cite  ;  la  Hfort 
de  Caton  d'Utique  ;  Coriolan,  Ih'cbi  par  les  prières  de  sa 
mère;  Les  Enfants  de  Jacob  Inimonlrant  la  7-ol/ecnsan- 
glanti'c  de  Joseph;  Sainte  Pëtronille ;  Saint  Pierre  res- 
cuscitant  Tabite;  Saint  Antoine  de  Padoue;  Saint  Jean- 
Baptiste  ;  La  Vierge  apparaissant  à  trois  religieux;  La 
Présentation  au  Temple;  David  et  Abigaïl;  son  plafond 
de  V Aurore ,  dans  un  salon  de  la  villa  Ludovisi ,  à  Rome. 
On  peut  voir  quelques-uns  de  ses  tablaux  à  notre  Musée  du 
Louvre;  on  distingue  surtout  une  superbe  toile,  représentant 
Hcrsilu'  séparant  Romulus  et  Tatius  ;  les  autres  ont 
pour  sujets  Loth  et  ses  filles,  La  Vierge  et  l'Enfant  Jé- 
sus, La  Résiirreetion  de  Lazare,  LaVierge  et  Saint  Pierre, 
Saint  Pierre  en  prière  ,  Saint  Paul ,  Salomé  recevant  la 
tête  de  saint  Jean-Baptiste,  U~,e  Vision  de Saint'Jérôme, 
Saint  François  d'Assise  el  Saint  Benoit,  Circé,  Saint  Jean 
dans  ledèsert,  etc.,  enlinun  portrait  en  buste  de  Guerchin 
lui-même.  On  assure  qu'il  était  doué  d'une  si  grande  faci- 
lité que  dans  une  nuit,  à  la  lueur  des  torclies,  il  peignit  un 
grand  tableau  qui  lui  avait  été  commandé  par  des  religieux. 
On  n'est  pas  impressionné  d'abord  à  l'aspect  de  ses  tableaux; 
on  finit  cependant  par  être  saisi  d'un  saint  recueillement.  Le 
style  mystique  qui  règne  dans  toutes  ses  compositions,  l'Iiar- 
monie  sombre  de  sa  peinture,  nous  parait  venir  de  la  manière 
dont  il  concentrait  la  lumière  dans  son  atelier  :  il  faisait  venir 
le  jour  de  très-haut,  par  un  orifice  fort  resserré,  et  produisait 
ainsi  l'effet  auquel  il  visait.  La  Raccolta  dealcuni  disegni 
du  Guercliin  (  23  planches  in-fol.)  a  paru  à  Rome  en  l7C't. 

GUERET,  ville  de  France,  chef-lieu  du  département 
de  la  Creuse,  avec  5,033  liabilanis,  à  376  kilomètres  de 
Paris.  Elle  s'élève  sur  le  penchant  d'une  montagne,  et  sur 
un  petit  afHuent  de  la  Creuse,  entre  cette  rivière  et  la  Gar- 
tempe,  qui  en  sont  l'une  et  l'autre  à  une  assez  grande  dis- 
tance. Assez  bien  bâtie  et  passablement  percée,  elle  n'offre 
rien  de  remarquable .  On  y  trouve  un  collège,  une  biblio- 
thèque publique  de  5,000  volumes,  une  pépinière  départe- 
mentale ;  mais  son  industrie  est  nulle,  ainsi  que  son  com- 
merce. Guéret,  jadis  chef-lieu  de  la  Haute-Marche,  doit  le 
peu  d'accroissement  qu'elle  a  pris  aux  comtes  de  la  Marche, 
qui  y  résidaient.  Son  origine  remonte  au  huitième  siècle. 
Elle  s'éleva  peu  à  peu  autour  d'un  monastère  fondé,  en  720, 
dans  ce  lieu,  par  Clotaire,  en  l'honneur  de  saint  Pardoux. 
GUERICKE  (Otto  de),  l'un  des  plus  savants  physiciens 
du  dix  septième  siècle  ,  né  à  Magdebourg,  le  20  novembre 
1C02,  étudia  le  droit  à  Leipzig,  à  Heimstœdt  et  à  léna,  et 
les  mathématiques,  surtout  la  géométrie  et  la  mécanique,  à 
Leyde.  Ses  étude  terminées,  il  voyagea  en  France  et  en  An- 
gleterre, puis  obtint  une  place  d'ingénieur  en  clief  à  Erfurt, 
et  devint  en  1627  échevin  à  Magdebourg,  bourgmestre  de 
la  même  ville  en  1646,  fonctions  auxquelles  il  renonça  en 
16s  I  pour  aller  se  fixer  auprès  de  son  fils  à  llaïubouig,  oii  il 
mourut,  le  1 1  mai  16S6.  H  est  surtout  célèbre  pour  avoir  in- 
venté la  machine  pneumatique.  Ce  fut  à  Ratisbonne, 
en  présence  de  la  diète  impériale,  qu'il  fit,  en  )65'i,  les  pre- 
mières démonstrations  publiques  des  effets  de  la  machine 
pneumatique  ;  et  on  conserve  encore  précieusement  de  nos 
jours  à  la  Bihiiothèque  royale  de  Berlin  la  première  machine 
de  ce  genre  construite  sous  sa  direction.  Il  inventa  aussi  un 
instrument  propre  ii  peser  l'air,  ainsi  que  les  petites  figures  de 
\crre  qui,  avant  l'invention  du  baromètre,  étaient  générale- 
ment en  usage  pour  indiquer  les  variations  de  la  pression 
atmosphérique.  Il  s'occupa  en  outre  beaucoup  d'a'itrouomie, 
et  le  premier  il  émit  l'opinion  qu'il  était  possible  de  calculer 


le  retour  des  comètes;  opinion  que  l'ex  périence  confirma 
plus  tard.  Ses  observations  les  plus  importantes  se  trouvent 
dans  son  ouvrage  intitulé:  Expérimenta  nova,  ut  vacant, 
Magdcburgica,  de  vacuo  spatio  (Amsterdam,  1672). 

On  appelle  vide  de  Gucricke  l'espace  incomplètement 
vide  d'air  qu'on  obtient  au  moyen  de  la  machine  pneuma- 
tique ,  par  opposition  au  vide  de  Torricelli ,  qui  est  l'es- 
pace parfaitement  vide  d'air  qui  se  trouve  au-dessus  de  la 
colonne  de  mercure  dans  un  baromètre.  On  doit  aussi  à  Otto 
de  Guericke  l'appareil  ii\ift\é  hémisph  è  r es  de  Mag- 
deb  our  g,  et  qui  serti  démontrer  la  pression  de  l'air. 

GUERILLA.  Lorsque,  au  commencement  de  ce  siècle, 
la  France  voulut  imposer  un  gouvernement  à  l'Espagne,  les 
Espagnols,  abandonnés  des  maîtres  qui  pour  eux  étaient  une 
sorte  de  représentation  de  la  patrie,  trahis  par  d'iniques 
chefs,  voyant  que  l'armée  était  mauvaise,  mal  commandée 
et  batlue  toutes  les  fois  qu'elle  tentait  de  se  mettre  en  ligne, 
imaginèrent  de  défendre  eux-mêmes  ce  qu'ils  croyaient  être 
la  cause  nationale.  Sans  organisation ,  .sans  moyens  admi- 
nistratifs capables  de  former  chez  eux  une  forte  armée  res- 
pectable, les  plus  braves  d'entre  les  jeunes  habitants  de 
chaque  province  se  réunissent  par  troupes ,  et,  choisissant 
pour  les  commander  ceux  en  qui  ils  supposent  le  plus  de 
valeur,  forment  ce  qu'on  nomme  des  guérillas ,  ou  petits 
corps  insurrectionnels,  agissant  chacun  dans  sa  sphère,  in- 
dépendamment des  masses  régulières,  et  ne  reconnaissant 
qu'imparfaitement  le  pouvoir  des  juntes  gouvernementales. 

Guérilla  n'est  pas  tout  à  fait  l'équivalent  de  p  a-r  t  i  dans 
notre  langue  :  le  parti  est  un  détachement  de  troupes  régu- 
lières, qui,  sous  le  commandemant  absolu  d'un  officier  ap- 
partenant à  quelque  corps  d'armée ,  agit  isolément  pour  un 
temps  donné,  et  rentre  sous  les  drapeaux  quand  l'objet  de 
sa  mission  est  rempli.  La  guérilla  est,  au  contraire,  une  troupe 
irrégulière,  n'appartenant  à  aucun  corps  de  ligne.  Com- 
posée comme  il  plaît  à  celui  qui  a  su  la  réunir  et  s'en  faire 
élire  capitaine,  elle  .se  forme  sur  le  modèle  de  cette  bande 
de  conquérants  de  grands  chemins  aux  mains  de  laquelle 
tombe  don  Quichotte  sur  les  confins  de  la  Catalogne,  ou 
de  cette  compagnie  souterraine  de  Rolando,  dans  la(iuelle 
le  héros  de  l'admirable  roman  de  Le  Sage  se  trouve  engagé, 
à  sou  corps  défendant.  La  différence  consiste  en  ce  que  la 
bande  de  brigands  (4a)(f/e)'0i)  agit  contre  la  société  et  pour 
son  propre  compte ,  tandis  que  la  guérilla  détrousse  les  pas- 
sants et  met  le  pays  à  contribution  pour  une  cause  soi-di- 
sant politique,  libérale  ou  légitimiste,  selon  la  circonstance. 

Cette  tendance  n'est  pas,  du  reste,  nouvelle  en  Espagne, 
et  ne  date  pas  seulement  de  la  guerre  de  l'empire  :  elle  sem- 
ble, au  contraire,  inlierenle  au  caractère  ibérien.  Lorsque  les 
Romains  vinrent  porter  la  guerre  dans  la  Péninsule,  Serto- 
rius  y  fut  à  proprement  parler  un  chef  de  guérillas.  Quand 
une  seule  bataille  eut  livré  l'empire  aux  Sarrasins,  Pelage 
ne  fut  encore  qu'un  chef  de  guérillas.  Les  petits  royaumes  qui 
se  formèrent  successivement  daus  la  Péninsule,  lancèrent , 
pendant  six  ou  sept  siècles,  contre  les  sectateurs  de  Mahomet, 
des  bandes  qui,  sous  le  premier  audacieux  venu,  allaient  piller 
les  terres  musulmanes,  souvent  très-loin  de  leur  canton  :  on 
appelait  ces  expéditions  M/ic  à  los  Moros. 

Guérilla  signifie  à  la  lettre  petite  armée  :  la  guérilla 
est  regardée,  non-seulement  comme  licite,  mais  encore 
comme  liéroique,  tant  qu'il  y  a  invasion  étrangère,  ou  tant 
qu'un  gouvernement  oppresseur,  à  son  avis,  écrase  le  pays. 
Quand  l'une  a  cessé ,  ou  que  l'autre  est  tombé,  on  fait  pendre 
sans  façon  les  membres  d'une  guérilla  {ou  guérilleros')  qui 
persévèrent  à  porter  les  armes,  et  on  les  qualifie  alors  de 
brigands,  au  lieu  de  les  appeler  héros...  Les  guérillas 
du  teuqis  de  l'empire  acquirent  une  certaine  célébrité; 
celles  de  la  Catalogne,  de  la  Navaire  et  des  provinces  bas- 
ques étaient  lespkis  redoutées;  elles  firent  le  plus  de  Uial 
aux  armi'es  franç.ii^es  :  on  les  vit  s'établir  sur  la  plup;ut  des 
grandes  ciimmunicalions  de  nos  troupes,  profitant  des  dilfi- 
(■ullés  dr  chaque  province  nuintagneuse.  Connaissant,  par 
riiahiluile  (11!  la  coulrclKinde,  qu'avaient  exercée  la  plupart 
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(Je  ceux  qui  s'y  enrôlaient ,  les  gorges  des  Pyrénées  cl  leurs 
plus  tortueux  sentiers,  elles  y  nourrissaient  une  guerre  in- 
cessante, sans  trêve  ni  merci.  En  pareille  circonstance,  l'a- 
vantage est  ordinairement  à  la  guérilla,  qui  saisit  son 
temps  po\ir  attaquer,  et  pour  laquelle  la  fuite  n'est  jamais 
un  déshonneur,  parce  qu'elle  entre,  non  moins  (jue  l'em- 
buscade, dans  les  moyens  de  ruiner  l'ennemi.  Du  reste,  il 
n'y  en  avait  g('néralcment  que  dans  les  pays  de  montagnes  : 
ainsi,  les  frontières  de  Valence  avaient  les  leurs,  auxquelles 
imposait  le  maréclial  Sucliet;  quelques-unes  descendaient 
des  monts  Carpétaniques  vers  Madrid  ,  d'un  côté,  vers  les 
plaines  de  Salamanque  de  l'autre,  et  la  cavalerie  du  général 
Kellermann  lit  éprouver  de  grandes  pertes  à  celles-ci,  toutes 
les  fois  qu'elle  put  les  joindre.  L'Anilalousie,  si  bien  admi- 
nistrée (lu'clle  semblait  l'être  sous  le  njaréclial  Soult,  n'en 
<<tait  pourtant  pas  exempte.  Les  bandes  les  plus  renommées 
furent  celles  de  Renovalès,  d'Espoz  y  Mina  et  de  son  neveu, 
de  Juan  .'\Iartin,  dit  rjEwipeciîiorfo.de  JulianSancliez,  du 
docteur  Rovera,  de  Juan  Paladea,  dit  cl  Medico,  du  curé 
Merino ,  dcl  Principe,  du  frère  Sapia,  de  Juan  Abril,  de  Jau- 
regui,  dit  ci  Pas^o;-,  de  Porlier,  dit  cZil/arguesifo.  Leurs  forces 
réunies  ne  s'élevaient  pas  à  moins  de  00,000  hommes. 

Les  guérillas  n'ont  pas  besoin  d'être  considérables  par  le 
nombre  d'individus  qui  les  composent,  pour  se  rendre 
redoutables  ;  il  suflit  que  ceux-ci  soient  subordonnés  sans 
réserve,  grands  marcheurs,  actifs,  vigilants,  agiles  el 
bons  tireurs,  parce  qu'ils  doivent,  en  quelque  sorte,  faire 
plus  la  chasse  aux  hommes  que  la  vérilable  guerre,  en  évi- 
tant, autant  que  possible,  de  se  mesurer  en  rase  campagne. 
Il  est  important  qu'ils  connaissent  les  moindres  sentiers 
des  pays  qu'ds  infestent,  afin  de  se  porter  sur  toutes  les 
communications  que  peuvent  tenter  leurs  ennemis,  avec  plus 
de  promptitude  qu'eux-mêmes,  afin  de  les  y  surprendre, 
eu  se  mettant  en  embuscade  sur  des  points  d'où  ils  se  puis- 
sent sauver  au  besoin  ,  sans  redouter  d'être  poursuivis  et 
iorcés  dans  des  retraites  inq)énétrables.  Les  guérillas  sont, 
du  reste,  dos  lléaux  non  moins  redoutables  pour  le  .sol  qu'elles 
prélcndent  défendre  que  pour  l'étranger  qu'elles  harcellent. 
Colonel  Borï-Saint- Vincent, 
de  l'Acidémie  des  Scieoecs. 

GUERIN  (Robert).  Voyez  Gkos-Guillaume. 

GUER1\  (Pierre-Narcisse),  peintre  français,  né  à 
l'ai  is,  le  13  mai  1774,  fit  ses  premières  études  sous  la  direc- 
tion du  peintre  d'histoire  Regnaidt;  et  jamais  élève  ne  pro- 
lila  mieux  des  conseils  de  son  maître.  Son  premier  essai,  son 
Mai  eus  Scjiius  ,  parut  à  l'exposition  de  1800.  La  France 
put  alors  se  glorifier  de  posséder  un  célèbre  peintre  de  plus. 
La  foule  se  pressa  devant  la  toile  du  jeune  artiste  (il  n'avait 
qne  vingt-six  ans).  La  composition  de  ce  sujet  est  fort  re- 
marquable ,  et  jamais  on  n'a  mieux  fait  sentir  ce  que  peut 
p:  ûiUiire  sur  l'homme  une  vive  et  profonde  douleur  morale. 

Deux  ans  après,  Guérin  exposa  Phèdre  et  Hippolyte. 
Quoique  ce  tableau  soit  celui  qui  ait  attiré  à  son  auteur  le 
plus  d'honneur  et  d'éloges,  il  est  à  notre  avis  bien  inférieur 
au  précédent.  Le  peintre  parait  être  encore  sous  l'inHuence 
de  l'effet  tliéitral.  Énée  racontant  ses  exploits  à  Didon, 
et  Clytemnestre  qui  va  assassiner  son  époux,  ont  été  le 
sujet  de  vives  contestations.  Le  premier  de  ces  deux  ta- 
bleaux nous  paraît  digne  d'éloges  sous  le  rapport  de  la  com- 
po.sition.  Quant  à  la  couleur,  il  faut  reconnaître  qu'elle  est 
très-faible.  Excepté  le  fond,  qui  est  très-finement  peint,  le 
1  este  est  d'un  ton  diaphane  et  monotone.  Le  second  tableau 
«si  composé  a\ec  un  sentiment  profond  du  sujet. 

D'une  .santé  très-faible,  car  il  était  attaqué  de  la  poitrine, 
Guérin  a  peu  travaillé.  Nous  possédons  pourtant  encore  de 
lui  :  Andromaque;  L'empereur  pardonnant  aux  réiol- 
t.s  du  Caire,  sur  la  place  d'Elbékéir;  Cépliale  et  VAu- 
inre;  Lue  Offrande  à  Esculape.  Il  était  d'un  caractère 
Irès-doux  et  d'une  grande  affabilité.  On  assure  qu'il  relusa, 
en  1S16,  la  direction  de  l'École  française  à  Rome,  pour  ne 
pas  quitter  ses  élèves.  Le  motif  qu'il  allégua  hit  l'extrêuic 
laible.sse  de  sa  santé.  Désigné  une  seconde  luis  pour  remplir 
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ces  honorables  fonclidns,  il  partit  pour  Rome,  revint  à 
Paris  en  18'29,  retourna  ensuite  à  Rome,  oi'i  il  mourut,  le 
16  juillet  183:!.  Il  avait  été  nommé  ollicier  de  la  Légion 
d'Honneur,  membre  de  l'Institut  en  181."),  et  successive- 
ment baron  et  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel. 

GUERIN  (  Jea.n-Hai'tiste-Paclin)  ,  peintre  qui  a  eu 
quelque  célébrité,  na<iuit  à  Marseille,  en  1783.  Après  avoir 
exposé  plusieurs  portraits  au  salon  de  1810,  il  lit  de  la 
peinture  d'histoire  et  de  la  peinture  religieuse;  et  on  vit 
successivement  de  sa  main  :  Caïn  après  le  meurtre  d'Abel 
{i&n};mi  Christ  mort  (1S17);  un  Christ  sur  les  ijenoux 
de  la  Vierge  (1819);  Anchise  et  Vénus  (1822);  Vlysse  en 
hutte  au  courroux  de  Xephme  (1824  Musée  :  de  Rennes)  ; 
Adam  et  Eve  chasses  du  paradis  (1827);  La  mort  du 
Christ,  le  Déooùmentdu  chevalier  Roze  pendant  la  peste 
de  Marseille  (is;i4)  ;  Hainte  Catherine  (1838),  et  la  Conver- 
sion de  saint  Augustin  (1844).  On  doit  aussi  à  Paulin 
Guérin  un  nombre  très-considérable  de  portraits.  On  se 
rappelle  ceux  de  Charles  Nodier  (1824)  et  de  Lamennais 
(1827).  Les  deux  meilleurs  tableaux  de  cet  estimable  artiste, 
le  Caïn  et  Anchise  et  Venus,  acquis  par  le  gouvernement, 
ornèrent  la  galerie  du  Luxembourg  du  vivant  de  leur  au- 
teur, mort  le  19  janvier  1855. 

GUiÉRISOX'.  Ce  substantif,  qui  désigne  le  recouvrement 
complet  de  la  santé,  provient  probablement,  comme  le 
verbe  guérir,  de  l'italien  guarire.  La  guérison ,  qui  est  un 
des  buts  de  la  médecine,  s'obtient  par  des  ressources 
dont  l'art  thérapeutique  se  compose,  et  souvent  par  l'elfet 
de  la  nature,  par  cette  puissance  conservatrice  de  la  vie  dont 
les  êtres  organisés  sont  doués.  On  reconnaît  qu'elle  est  ob- 
tenue quand  l'exercice  des  organes,  qui  avait  été  troublé, 
redevient  libre  et  facile  au  point  que  leur  jeu  est  inaperçu, 
comme  dans  l'état  de  santé.  Il  semble,  d'après  ce  signe  que 
la  délivrance  entière  des  maladies  est  facile  à  constater  :  il 
n'en  est  point  ainsi,  et  les  erreurs  commises  à  ce  sujet  sont 
souvent  déplorables.  La  restauration  présumée  de  la  santé 
se  borne  souvent  au  passage  de  l'état  aigu  à  l'état  chro- 
nique. Par  exemple,  un  rhume  accompagne  de  fièvre,  d'ar- 
deur extrême  dans  la  poitrine,  d'une  toux  déchirante,  perd 
graduellement  cette  violence ,  et  il  n'en  reste  plus  qu'une 
petite  toux  habituelle;  on  le  considère  alors  comme  guéri, 
on  cesse  d'y  faire  attention  ,  et  le  temps  s'écoule  dans  une 
sécurité  dangereuse,  jusqu'à  ce  qu'une  phlhisie  pulmonaire 
se  manifeste  pour  se  terminer  par  la  mort.  S'il  est  difficile 
dans  un  grand  nombre  de  maladies  de  porter  un  jugement 
certain  sur  la  guérison ,  quand  elles  semblent  être  éteintes, 
il  l'est  plus  de  prévoir  à  leur  début  qu'on  pourra  en  triom- 
■  plier.  Plusieurs  affections  ont  une  marche  si  régulière,  si 
connue,  qu'on  peut  en  annoncer  sûrement  les  phases  :  telles 
sont  la  petite  vérole,  la  scarlatine,  etc.  ;  mais  aucune  per- 
sonne sage  ne  peut  affirmer  que  la  fin  sera  heureuse  :  on 
peut  seulement  l'espérer  d'après  l'expérience,  et  si  telle  ou 
telle  occurrence  fâcheuse  ue  se  présente  pas.  C'est  le  propre 
du  cbarl  atan  de  promettre  à  tous  les  maux  une  guérison 
infaillible.  D''  Ciiahronmer. 

GUÉRISSEURS.  On  appelle  ainsi  dans  quelques  con- 
j  trées  de  la  France  ces  parodies  de  médecins  qui  inlestent 
{  nos  campagnes ,  et  qu'il  faut  espérer  voir  un  jour  figurer 
I  dans  les  codes  criminels  fi  la  suite  desempoisonneursetdc» 
j  assassins.  11  parait  qu'autrefois  tout  le  monde  se  mêlait  de 
médecine,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  ces  vieux  vers  : 

]  Fingunt  se  medicfls  ductos  idiota,  sacenios, 

Judieus,  monacbus,  liistrio,  rasor,  anus. 

Les  jugeurs  d'urine  furent  en  honneur,  surtout  dans  le  .sei- 
zième siècle  :  c'est  ce  que  nous  dit,  entre  autres,  Dayle,  h 
l'article  Fernel.  Il  est  question  dans  YAnnée  littéraire  de 

,  1704  d'un  charbonnier  qui  doit  prendre  rang  parmi  ces 
n  guérisseurs  de  hasard,  tes  singes  de  médecins,  «  comme 
les  qualifie  Sangrado.  Ce  charbonnier,  venu  des  bois  de  ia 

!  Lorraine,  disait  sans  cesse  à  tout  venant  qui  le  consultait  ; 
«  Dans  trois  jours,  il  faut  que  tout  part;  «  sans  doute  ma- 
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ladie  et  malade.  Ce  successeur  de  Mélampe  composait  une  1 
tisane  propre  à  tous  les  maux  :  il  y  réunissait  le  séné ,  la 
verveine,  la  mauve,  la  violette,  la  scabieuse,  le  scorsonère, 
le  chardon  Roland  et  la  chardon  bénit ,  la  petite  centaurée  , 
la  pulmonaire  et  une  (ouïe  d'autres  simples.  C'est  bien  le 
cas  de  dire  que,  pour  user  d'une  telle  panacée,  il  fallait 
avoir  la  foi  du  charbonnier.  Au  reste,  il  parait  que  cette  foi 
ne  manqua  guère,  car  le  docteur-charbonnier  eut  quelque 
vogue. 

Il  serait  peut-être  difficile  de  dire  si  les  guérisseurs  pro- 
voquent plus  l'indignation  qu'ils  ne  prêtent  au  mépris  et  à 
la  risée  des  gens  de  bien.  La  plupart  d'entre  eux  sont  à  peu 
près  imbéciles  tous  sont  ignorants,  excessivement  igno- 
rants. Leur  vocation  est  presque  toujours  déterminée,  comme 
l'était  autrefois  la  profession  de  bourreau ,  par  l'état  que 
remplissait  le  père  ;  et  ce  n'est  pas  la  seule  ressemblance 
qu'offrent  les  deux  professions.  Le  métier  de  guérisseur 
convient  à  la  fainéantise  ;  il  rapporte  de  l'argent  sans  frais 
d'études,  sans  fatigues,  sans  achat  ni  lecture  de  livres.  Un 
sale  boiiqiiin  de  médecine,  quelque  vieille  traduction  d'A- 
lexis l'iemontais,  quelque  grimoire  d'alchimie,  composent 
leur  bibliothèque  et  dictent  leurs  oracles.  Les  moins  dange- 
reux de  ces  Esculapes  rustiques  sont  ceux  qui  distribuent 
des  remèdes  inutiles,  tels  que  des  api;lications  d'animaux 
écartelés  vifs,  ou  des  compositions  sans  qualités  ni  vertus. 
Il  faut  rendre  justice  à  tout  le  monde  :  ceux-ci  ne  doivent 
être  placés  que  dans  la  catégorie  des  fripons.  Les  charla- 
tans ne  sont  consultés  si  fréquemment  que  parce  qu'ils  pren- 
nent peu  d'argent  à  la  fois  et  délivrent  beaucoup  de  remè- 
des; par  leur  défaut  d'éducation  ,  ils  conviennent  d'ailleurs 
aux  paysans.  Pendant  les  moments  où  les  guérisseurs  n'ont 
rien  à  tuer,  ils  préparent  leurs  armes;  ils  prennent  grave- 
ment les  petits  carrés  de  papier  pot  ;  puis ,  avec  une  encre 
bourbeuse,  plus  jaunâtre  que  noire,  ils  griffonnent,  sans 
trop  pouvoir  se  lire  eux-mêmes,  en  mettant  un  chiffre  pour 
un  autre,  en  rendant  méconnaissables  les  choses  les  plus 
communes;  ils  barbouillent  une  série  de  huit  à  dix  lignes 
dans  lesquelles  l'humanité  est  encore  plus  menacée  que  la 
grammaire  ne  reçoitèd'offenses.  Ce  chef-d'œuvre  s'écrit  po- 
sément, sans  savoir  en  faveur  de  quelle  maladie  ni  contre 
quel  malade  il  est  rédigé.  La  collection  est  mise  en  dépôt 
jusqu'il  ce  qu'un  pauvre  diable  se  présente  avec  une  liole 
d'urine  et  surtout  avec  dix  ou  quinze  sous.  Alors  le  guéris- 
seur, quelle  que  soit  la  maladie,  quels  que  soient  l'âge,  le 
sexe,  le  tempérament  du  patient,  ouvre  l'arsenal  destruc- 
teur, et  de  cette  boîle  de  Pandore  il  desserre  la  première 
ordonnance  qui  se  présente.  Jugez  de  son  eflicacité.  Mais 
comme  on  dit  :  «  C'est  la  foi  qui  sauve.  »    Louis  Du  Bois. 

GUERITE,  petite  loge  ordinairement  en  bois,  quelque- 
fois en  maçonnerie,  qui  sert  à  abriter  une  sentinelle  contre 
les  injm-es  du  temps.  Dans  les  places  fortes ,  dans  les  ports 
de  mer,  sur  les  chemins  de  fer,  dans  les  chantiers  de  cons- 
truction ou  de  travaux  publics ,  en  un  mot  partout  où  une 
surveillance,  plus  ou  moins  active,  a  besoin  d'être  exercée, 
elle  est  ordinairement  confiée  à  des  personnes  pour  qui  une 
guérile  n'est  qu'une  espèce  de  petit  réduit,  destiné  à  leur 
faire  passer  plus  commodément  le  temps  de  leui'  faction,  et 
où  elles  se  tiennent  habituellement  renfermées,  quel  que  soit 
autour  d'eux  l'élat  de  l'atmosphère;  genre  d'incurie  qu'on 
ne  saurait  permettre  à  une  sentinelle  militaire  proprement 
dite,  par  suite  de  l'extrême  et  continuelle  vigilance  qu'elle 
doit  apporter,  pendant  la  durée  de  sa  faction,  dans  la  pra- 
liiiuc  de  .sa  consigne.  On  a  tout  à  fait  abandonné  aujourd'hui 
l'ancien  système  de  guÉritcs  construites  en  maçonnerie  sur 
les  remparts  des  villes  fortes,  aux  points  où  la  vue  pouvait 
embrn-.ser  le  plus  d'objets.  Outre  l'inconvénient  qu'elles 
avaient  d'indiquer  à  l'ennemi  la  pré.sence  d'un  factionnaire, 
elles  lui  servaient  aussi  de  points  de  mire,  et  ne  pouvaient 
jamais  être  assez  solides  pour  résister  au  choc  de  quelques 
boulets.  Les  guérites  ont  porté  aussi  autrefois  le  nom  A'é- 
chaugiietCes. 
GUERLE  (De).  Voyez  De  Guerle. 
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GUERLllVGUET,nom  par  lequel  Buffon  désigne  deux 
espèces  du  genre  écureuil,  \e  grand  el\e  petit  guerlin- 
giiet.  Fr.  Cuvier  l'a  étendu  à  tout  un  sous-genre,  qu'il  ca- 
ractérise ainsi  :  Crâne  assez  court,  peu  courbé  ;  front  très- 
déprimé;  naseaux  peu  allongés;  dents  molaires  supirieuros 
au  nombre  de  quatre  paires  seulement;  point  d'abajoues. 
Toutes  les  espèces  de  ce  sous-genre  appartiennent  à  l'Amé- 
rique méridionale, 

GUERIVESEY.  Voyez  Iles  Normandes. 

GUERIVOIV-RAIVVILLE  (Martial  Côhe-Anmbal- 
PERPÉTUE-MACLoinE,  comte  de),  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique dans  lecabinet  dont  le  prince  de  Polignac  était  le 
chef,  n'avait  point  figuré  dans  la  politique  active,  lorsque  le 
Slonlleur  du  18  novembre  1829  annonça  sa  nomination  au 
poste  que  laissait  vacant  M.  de  Montbel,  appelé  lui-même  à 
remplacer  M.  de  Labourdonnaye  au  ministère  de  l'intérieur. 
A  cette  nouvelle,  les  journaux,  grands  et  petits,  commencèrent 
par  bien  divertir  le  public  en  lui  faisant  remarquer  l'affreux 
calembour  (Martial,  comme  Annibal, perpétue  nia  gloire), 
sous  l'invocation  duquel  M.  de  Guernon-Ranville  avait,  en 
naissant,  été  placé  par  un  père,  brave  officier,  du  reste,  mort 
peu  auparavant,  dans  cette  même  année  1829,  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans,  mais  singulièrement  adonné ,  on  le  voit , 
aux  pointes,  rébus  et  coqs  à  l'âne.  Ce  bizarre  accouplement 
de  prénoms  était  d'ailleurs,  hâtons-nous  de  le  diie ,  le  côté 
le  plus  faible  du  nouveau  ministre  de  l'instruction  publique, 
homme  de  mérite  au  surplus,  naguère  chef  du  parquet  à 
Lyon,  n'ayant  pas  plus  attiré  jusque  alors  sur  lui  l'attention 
publique  par  l'exagération  de  ses  doctrines  monarchiques 
que  vingt  autres  magistrats  investis  de  fonctions  analogues. 
NéàCaen,  le  2  mai  1787,  il  s'était  engagé  en  1806  dans  les 
vélites  de  la  garde  impériale,  puis  avait  été  réformé,  au  bout 
de  quelque  temps,  pour  myopie.  Il  s'était  mis  alors  à  faire 
son  droit,  et  avait  été  admis  au  barreau  de  Caen,  dans  les 
rangs  duquel  vint  le  surprendre  la  restauration  de  1814. 
Fils  d'un  ancien  mousquetaire  noir,  il  était  naturel  qu'il 
épousât  avec  ardeur  la  cause  des  Bourbons.  En  1815  donc 
il  recruta  parmi  les  jeunes  fidèles  de  sa  province  une  com- 
pagnie de  volontaires  pour  courir  sus  à  l'usurpateur  évadé 
de  l'île  d'Elbe,  et  le  ramener  mort  ou  vif  aux  pieds  de 
Louis  XVIIl.  L'événement  n'ayant  point  répondu  à  ce  beau 
zèle,  M.  de  Guernon-Ranville  avait  suivi  le  roi  légitime  à 
Gand,  et  n'en  était  revenu  que  pour  protester  h  Caen  contre 
Vacïe  additionnel.  Ce  ne  fut  cependant  qu'en  1820  qu'il 
reçut  la  récompense  due  à  son  royalisme ,  et  il  sacrifia  la 
position  qu'il  occupait  au  barreau  de  Caen  aux  très-modestes 
fonctions  de  président  du  tribunal  civil  de  Bayeux.  Une  fois 
en  rapport  direct  avec  le  pouvoir  administratif,  celui-ci 
comprit  bien  vite  la  valeur  de  M.  de  Guernon-Ranville,  et 
deux  ans  après  il  l'appelait  à  remplir  les  fonctions  de  pro- 
cureur général  à  Limoges,  que  plus  tard  il  échangeait  suc- 
cessivement contre  des  fonctions  analogues  à  Grenoble  et  à 
Lyon. 

On  s'accordait  d'ailleurs  à  reconnaître  que  dans  toutes 
les  occasions  il  avait  fait  preuve  à  la  fois  d'équité  et  de  ca- 
pacité, et  on  expliquait  le  choix  de  M.  de  Polignac  par  la 
portée  beaucoup  trop  grande  qu'avait  donnée  ce  ministre  à 
un  discours  de  rentrée  dans  lequel  M.  de  Guernon-Ranville 
déclarait  franchement  qu'il  appartenait  au  parti  contre-ré- 
volutionnaire, mais  sans  y  attacher  les  arrière-pensées  con- 
tre la  charte  et  les  libertés  publiques  que  nourrissaient  la 
camarilla  et  le  ministère  qui  lui  servait  d'instrument.  Il 
resta  même  fidèle  à  ces  convictions  au  sein  du  cabinet  dont 
il  fut  si  inopinément  appelé  à  faire  partie,  et  combattit  de 
tout  son  pouvoir  les  fatides  résolutions  qui  devaient  coûter 
le  trône  à  la  branche  aînée  des  Bourbons.  On  s'accorde  à 
dire  qu'il  ne  signa  les  fatales  ordonnances  de  juillet  que  par 
ce  faux  point  d'honneur  en  vertu  duquel  tous  les  mem- 
bre» du  cabinet  se  crurent  obli;;és  de  suivre  ju.sqii'au  bout 
l'homme  à  la  polilique  duquel  ils  s'étaient  associés.  On  sait 
le  reste  :  Arrêté,  avec  M.  de  Chantelauze,  sur  la  roule  da 
Tours,  où  il  croyait  rejoindre  Charles  X,  il  fut  transféré. 
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aiusi  que  M.  de  Pcyronnot  et  M.  ilc  l'olignac,  dans  la  luiit 
àa'ij  au  26  août,  au  donjon  de  Vincennes,  d"nii  il  ne  soi  lit 
que  pour  comparaître,  au  mois  de  décembre,  devant  la  cour 
des  pairs.  Il  avait  choisi  pour  défenseur  M.  Crémieux, 
alors  avocat  au  barreau  de  Nîmes,  dont  la  réputation  était 
de  bien  fraîclie  date  à  Paris,  et  qui  avait  le  désavantage  de 
parler  après  MM.  de  Martignac,  Sauzet  et  Berrjer.  Il  lui 
était  dès  lors  difficile  de  dire  quelque  cliose  de  nouveau  ;  il 
imagina  d'en/</i)e,  et  s'évanouit  d'émotion  au  milieu  de  son 
inlerminable  exorde.  Jugez  de  l'effet  1  .Malgré  la  solennité 
de  l'audience,  on  rit, et  l'on  fut  désarmé.  Condamné,  comme 
ses  collègues,  à  la  mort  civile  et  à  la  détention  perpétuelle, 
M.  de  Guernon-Kanville  subit  cinq  années  de  captivité  au 
fort  de  Ham ,  et  n'en  sortit  qu'eu  vertu  de  l'amnistie  de 
1S3G.  Il  est  depuis  lors  rentré  pour  toujours  dans  la  vie 
privée,  et  habite  sa  terre  de  Ranville  aux  environs  deCaen. 

GUERRE,  querelle  qui  se  poursuit  par  la  voie  des  ar- 
mes entre  des  États,  entre  des  concitoyens  ou  des  croyants, 
pour  opinions  politiques  ou  religieuses.  La  guerre  est  dé- 
fensive ou  offensive.  Défensive  lorsqu'elle  est  résistance 
à  l'attaque  :  opéj  allons  ayant  pour  but  de  couvrir  une  fron- 
tière, une  province,  une  ville,  etc.  ;  offensive  lorsqu'elle  est 
invasion  sur  le  territoire  du  peuple  que  l'on  altaque  ou  de 
l'ennemi  que  l'on  combat.  La  guerre  défensive  a  été  de 
tout  temps  le  texte  d'une  controverse  entre  les  écrivains 
militaires.  Quelques-uns  ont  traité  celle  importante  question 
on  s'appropriant  l'opinion  des  anciens,  et  sans  réllécliir  aux 
changements  successifs  des  moyens  d'attaque  et  de  défense. 
D'autves  se  sont  crus  inventeurs  d'une  nouvelle  école,  parce 
qu'ils  amendaient  le  système  de  défense  de  Vauban  et  de 
Cormontaigne.  Napoléon  pensait  que  comme  guerre  dé- 
fensive le  système  de  Vauban  est  et  sera  pour  des  siècles 
encore  la  perfection  désirable;  que  ce  système  transforme 
(les  contrées  entières  en  camps  retranchés,  couverts  par  des 
rivières,  des  l.ics ,  des  forêts;  qu'il  donne  protection  sulfi- 
sante  à  une  armée  inférieure  contre  une  armée  supérieure; 
qu'il  crée  un  champ  d'opérations  favorable  pour  se  main- 
tenir, em[iêcher  l'ennemi  de  s'avancer,  saisir  les  occasions 
de  l'attaquer  avec  avantage  ;  enfin ,  donner  le  tenips  aux 
réserves  d'arriver  en  ligne  et  de  recevoir  des  secours  de 
toutes  natures.  Toute  guerre  offensive  est  une  guerre  d'in- 
vasion, mais,  de  même  que  la  guerre  défensive  n'exclut  pas 
j'attaque,  laguerrre  offensive  n'exclut  pas  la  défense. 

Alexandre  a  fait  huit  campagnes,  pendant  lesquelles 
il  a  conquis  l'Asie  et  une  partie  de  l'Inde;  .\nnibal  en  a 
fait  dix-sept,  une  en  Espagne,  quinze  eu  Italie,  une  en 
Afrique;  César  en  a  fait  treize,  huit  contre  les  Gaulois, 
cinq  contre  les  légions  de  Pompée;  Gustave-.\dolp  lie 
en  a  fait  trois,  une  en  I.ivonie  contre  les  Russes,  deux  en 
Allemagne  contre  la  maison  d'Autriche;  Turc  nue  en  a 
faitdi\-huit,  neuf  en  France,  neuf  en  Allemagne;  le  prince 
r.ugène  de  .Savoie en  a  fait  treize,  deux  contre  les  Turcs, 
cinq  en  Italie,  contre  la  France,  six  sur  le  Rhin,  ou  en 
Flandre  ;  F  rédér  ic  en  a  fait  onze,  en  Siksie,  en  liahéme 
et  sur  les  rives  de  l'Elbe;  Napoléon  en  a  fait  quatorze  , 
deux  en  Italie,  une  en  Egypte,  une  en  Syrie,  cinq  en  Alle- 
magne, une  en  Pologne,  une  en  Russie,  une  en  Espagne  et 
deux  en  France.  L'histoire  de  ces  quatre-vingt-dix  huit 
campagnes  serait  un  traité  com|ilet  de  l'art  de  la  guerre;  elle 
prouverait  que  ces  grands  capitaines  ont  tous  manœuvré  da- 
piès  les  mêmes  principes  :  tenir  ses  forces  réunies,  n'être 
vulnérable  sur  aucun  point,  se  porter  avec  rapidité  sur  les 
points  importants,  se  maintenir  constamment  en  commuoj- 
cation  avec  ses  places  de  dépôt,  changer  à  propos  sa  ligne 
d'o|iération. 

Gustave-Adolphe  traverse  la  Baltique,  s'empare  de  l'île 
de  Rugen,  de  la  Poméranie,  et  porte  ses  armes  sur  la  Vis- 
tule,  le  Rhin  et  le  Danube;  vainqueur  à  Leipzig,  il  l'est 
aussi  à  Lulzen,  mais  il  y  trouve  la  mort.  Une  si  courte 
carrière  a  laissé  de  grands  souvenirs  par  la  hardiesse  et  la 
rapidité  des  mouvements.  Turenne  part  de  MaycuceealC'iG, 
descend  la  rive  gauche  du  Rliin  jusqu'à  Wesel,  où  il  passe 


sur  la  rive  droite,  la  remonte  jusqu'à  Lahn,se  réunit  à 
l'armée  suédoise,  passe  le  Danube  et  le  Lech,  et  fait  une 
marche  de  deux  cents  lieues  au  travers  d'un  pays  ennemi; 
arrivé  sur  le  Lech,  toutes  ses  troupes  s'y  trouvent  réu- 
nies sous  sa  main,  ayant,  comme  César  et  Annibal,  aban- 
donné à  SCS  alliés  le  soin  de  ses  communications ,  s'etanl 
momentanément  séparé  de  ses  réserves,  et  n'occupant  par 
ses  propres  troupes  qu'une  place  de  dépôt.  En  1C4S  il 
passe  le  Rhin  à  Oppenheim ,  fait  sa  jonction  avec  l'armée 
sui'doise  devant  Hanau,  se  porte  sur  la  Rednitz,  rétrograde 
sur  le  Danube,  qu'il  traverse  à  Dillingen,  bat  .Montecuculli 
à  Znmcrsbausen,  passe  le  Lech  à  Rhain  et  l'Inn  à  Frcy- 
siugen  :  la  cour  de  Bavière,  épouvantée,  quitte  Munich.  Il 
porte  alors  son  quartier  général  à  Mulhdorf,  et  ravage  tout 
l'électoral  pour  punir  l'électeur  de  sa  mauvaise  foi.  En  1C72 
il  dirige,  sous  Louis  XIV,  présent  à  l'armée,  la  conquête  de 
la  Hollande,  descend  la  rive  gauche  du  Rhin  jusqu'au  point 
où  ce  fleuve  se  divise  en  plusieurs  branches,  le  passe  et 
s'empare  de  soixante  places  fortes  ;  on  ne  peut  s'expliquer 
par  quelle  fatalité  le  roi  s'obstina  à  ne  point  se  saisir  d'Ams- 
terdam et  à  s'arrêter  à  Naarden,  distant  seulement  de  16 
kilomètres  de  celte  riche  et  importante  capitale ,  ce  qui 
donna  aux  Hollandais  le  temps  de  se  remettre  de  leur  ter- 
reur panique  et  d'inonder  le  pays  en  ouvrant  les  écluses. 

Turenne,  reraplacé  par  le  maréchal  de  Luxembourg  dans 
son  commandement  en  Hollande,  et  détaché,  avec  un  faible 
corps  d'armée,  pour  secourir  les  évêchés  de  Munster  et  de 
Cologne,  remonte  la  rive  droite  du  Rhin,  prend  position  sur 
le  Mein,  et  tient  en  échec  les  40,000  hommes  du  grand- 
électeur,  jusqu'au  moment  où  ce  prince,  rejoint  par  l'armée 
du  duc  de  Lorraine,  l'oblige  à  se  couvrir  par  le  Rhin. 
L'hiver  lui  offre  l'occasion  de  prendre  sa  revanche  :  il  passe 
sur  la  rive  droite  du  Rhin  au  pont  de  Wesel,  surprend  les 
quartiers  d'hiver  du  grand-électeur,  le  bat  sur  tous  les 
points  et  lui  impose  la  paix.  Ses  marches  si  hardies,  si  lon- 
gues, frappent  d'étonnement;  cependant,  elles  trouvent  leur 
esemple  dans  les  campagnes  d'AIexandi'e,  d'Annibal,  de 
César,  de  Gustave-.\dolphe. 

Le  prince  Eugène  de  Savoie,  dans  la  campagne  de  1706, 
part  de  Trente,  longe  la  rive  gauche  de  r.\dige,  le  p;:sse  en 
vue  d'une  armée  française,  remonte  la  rive  gauche  du  Pô; 
et,  prêtant  le  Hanc  à  son  ennemi ,  traverse  le  Tanaro  de- 
vant le  duc  d'Orléans,  et  joint  le  duc  de  Savoie  sous  Turin, 
où  il  tourne  toutes  les  lignes  françaises,  attaque  leur  droite, 
entre  la  Sésia  et  la  Doire,  et  les  force.  Cette  marche  est  un 
chef-d'u'uvre  d'audace. 

Frédéric,  dans  ses  invasions  de  la  Bohême  et  de  la  Mora- 
vie, dans  ses  marches  sur  l'Oder,  aux  bords  de  l'Elbe  et  de 
la  Saale,  a  constamment  vaincu  quand  il  a  manœuvré  d'a- 
près les  mêmes  principes;  mais  il  plaçait  plus  spécialement 
sa  confiance  dans  la  discipline,  la  bravoure,  la  l;ictique  de 
son  ai  mée. 

Napoléon,  dans  sa  première  campagne  d'Italie,  ne  met 
que  vingt  jours  à  conquérir  le  Piémont.  Il  part  de  Nice, 
fi'aurhit  les  montagnes  au  défaut  de  la  cuirasse,  au  peint  où 
finissent  les  .-Vlpcs  et  comnieuceut  les  Apennins,  sépare  l'ar- 
mée autrichienne  de  l'armée  sarde,  défait  cette  dernière, 
force  la  roi  de  Sardaigne  à  signer  la  paix  et  à  lui  céder  la 
citadelle  de  ïortone,  dont  il  !ait  sa  place  de  dépôt,  en  raar- 
ciiaut  contre  l'armée  autiicliienne.  Etant  ainsi  assuré  de  ses 
communications  avec  la  France,  il  passe  le  Pô  à  Plaisance, 
se  saisit  de  Pizzighiltone,  place  forte  sur  l'.idda,  à  100  kilo- 
mètres de  Tortone ,  se  porte  sur  le  Mincio ,  s'empare  de 
Peschiera,  à  180  kilomètres  de  Pizzighiltone,  et  s'établit  sur 
la  ligne  de  l'Adige,  occupant  sur  la  rive  gauche  l'enceinte 
et  les  forts  de  Vérone,  qui  lui  assurent  les  trois  ponts  en 
pierre  de  cette  ville,  et  Porto-Legnago ,  qui  lui  donne  un 
autre  pont  sur  ce  fleuve.  11  reste  dans  cette  position  jus- 
qu'à la  prise  de.Mantoue.  De  son  camp  sous  Vérone  à  Cliam- 
béry,  premier  dépôt  de  la  frontière  de  France,  il  a  quatre 
places  fortes  en  échelons,  qui  renferment  ses  hôpitaux,  ses 
magasins,  et  ne  lui  paralysent  que  4,000  hommes  pour  leurs 


garnisons.  Après  la  prise  de  Mantoue,  lorsqu'il  se  porte  dans 
Tes  États  du  saint-siège,  t'eriare  devient  sa  place  de  dépôt 
eur  le  Pô,  et  Aiicône,  à  sept  ou  huit  marches  plus  loin,  son 
deuxième  point  d'appui  au  pied  des  Apennins. 

Dans  la  campagne  de  1797,  lorsqu'il  porte  la  guerre  au 
delà  de  la  Piave  et  du  Tagliamento ,  il  fortifie  Palmanova 
et  Osopo,  passe  les  Alpes  Juliennes,  relève  les  anciennes  for- 
tifications de  Clagenfurt,  à  cinq  marches  d'Osopo,  et  prend 
position  sur  le  Simmering,  menaçant  Vienne.  Il  se  trouve 
à  320  kilomètres  de  Mantoue  ;  mais  il  a  sur  cette  ligne  d'o- 
pérations trois  points  d'appui ,  échelonnés  de  cinq  en  six 
marches. 

En  179S,  il  commence  la  conquête  de  l'Egypte  parla  prise 
d'Alexandrie,  fortifie  celte  grande  cité,  et  en  fait  sa  place 
de  dépôt;  arrivé  à  Rahnianieh,  sur  le  Nil,  à  80  kilomètres 
d'Alexandrie,  il  y  fait  élever  un  fort.  Maître  du  Caire,  il  en 
répare  et  arme  la  citadelle  ;  ayant  atteint  Salahieh,  au  débou- 
ché du  désert  sur  la  route  de  Gaza,  il  construit  des  ouvrages 
de  campagne  suffisants  pour  mettre  ce  village  à  l'abri  d'une 
attaque  des  Arabes,  et  pouvoir  y  renfermer  des  magasins. 
L'armée,  qui  se  trouve  alors  à  quinze  jours  de  marche  d'A- 
lexandrie ,  a  trois  points  d'appui  sur  la  ligne  d'opération. 
Pendant  la  campagne  de  1799,  il  traverse  320  kilomètres 
de  désert,  met  le  siège  devant  Saint-Jean-d'Acre,  et  porte 
son  corps  d'observation  sur  le  Jourdain,  à  1,000  kilomètres 
d'Alexandrie,  sa  grande  place  de  dépôt  ;  mais  il  fait  élever 
un  fort  à  Qatieh,  dans  le  désert,  à  80  kilomètres  de  Sala- 
Jiieb,  un  à  El-.\rich,  à  120  kilomètres  de  Qatieh,  un  à  Gaza, 
a  SO  d'EI-Arich,  elles  huit  places  fortes  qu'ils'est  ainsi  créées 
sur  cette  longue  ligne  d'opérations,  lui  donnent  les  moyens 
d'occuper,  avec  moins  de  vingt-cinq  mille  combattants,  l'É- 
iiypte,  la  Palestine  et  la  Galilée ,  ce  qui  est  à  peu  près  une 
étendue  du  5,700  myriamètres  carrés,  renfermée  dans  un 
triangle.  De  son  quartier  général,  devant  Saint-Jean-d'Acre, 
au  quartier  général  de  Desaix,  dans  la  haute  Egypte,  il  y  a 
1,200  kilomètres. 

La  campagne  de  1800  est  dirigée  par  le  premier  consul 
sur  ces  mêmes  principes,  qui  ont  ramené  la  victoire  sous  les 
drapeaux  delà  république  dans  les  plaines  d'Italie.  L'armée 
d'Allemagne,  lorsqu'elle  s'avance  sur  l'Inn,  est  maîtresse 
d'Ulm  et  d'ingoisfadt,  ses  places  de  dépôt.  Son  aile  gauche 
.s'appuie  à  l'armée  galln-batave,  qui  occupe  Nuremberg ,  et 
.son  aile  droite,  à  l'armée  des  Grisons,  qui  manœuvre  dans 
la  vallée  de  l'Inn.  L'armée  de  réserve,  descendant  du  Saint- 
Bernard,  fait  d'Ivrée  son  point  d'appui. 

En  1805,  Napoléon,  maître  d'U  1  m,  en  aurait  fait  sa  place 
de  dépôt  lorsqu'il  marcha  sur  Vienne,  si  le  mauvais  état  des 
remparts  et  le  temps  qu'il  aurait  fallu  perdre  pour  les  ré- 
parer ne  lui  avaient  fait  préférer  .\ugsbourg,  qu'il  lui  était 
iilus  facile  de  fortifier  suffisamment.  Braunaii  devient  .son 
second  point  d'appui ,  et  lui  assure  la  possession  d'un  pont 
sur  l'Inn.  Plus  tard,  lorsqu'il  quitte  Vienne  pour  manœuvrer 
en  Moravie,  il  met  crtie  capitale  h  l'abri  d'une  surprise,  et 
s'empare  de  Brunn  avant  de  livrer  la  bataille  d'.\iislcrlitz, 
de  telle  sorte  que  s'il  perd  la  bataille,  il  pourra  à  volonté 
opérer  sans  danger  sa  retraite  sur  Vienne,  ou  regagner  Lintz 
par  la  rive  gauche  du  Danube,  l'y  passer  sur  le  pont  de  cette 
ville,  et  mettre,  en  toules  combinaisons  de  retraite,  ce  grand 
fleuve  entre  lui  et  l'ennemi. 

En  1806,  lors(|u'il  résout  l'invasion  de  la  Prusse,  il  réu- 
nit son  armée  sur  le  Rednitz.  Le  roi  de  Prusse  croit  à  tort 
qu'en  marchant  sur  le  Mein,  il  coupera  la  ligne  d'opéra- 
tion de  l'aruu'e  française  :  elle  n'est  plus  sur  Mayence,  elle 
a  été  reportée  sur  Strasbourg,  en  passant  par  Cronach,  for- 
teresse située  aux  débouchés  des  montagnes  de  la  Saxe,  et 
par  Forcheim,  place  forte  sur  leRednitz.  N'ayantconséquem- 
nieut  rien  h  craindre  de  la  marche  offensive  des  Prussiens, 
l'armée  française  continue  son  mouvement  en  avant,  et 
les  joint  à  I  en  a  ,  et  pas  un  homme  de  celte  vieille  armée 
de  Frédéric  n'échappe,  si  ce  n'est  le  roi  et  qiiehiues  es- 
cadrons, (|ni  ne  (leuvenl  regagner  Berlin,  et  se  sauvent 
avec  peine  derrière  la  rive  droite  de  l'Oder. 
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En  1807,  étant  maître  de  Custrin,  de  Glogau  et  de  Stettin, 
il  passe  la  Vistule  à  Varsovie,  fait  fortifier  Praga,  qui  lui 
sert  à  la  fois  de  tète  de  pont  et  de  place  de  dépôt  :  il  créa 
Modhn,  et  met  Thorn  en  état  de  défense.  Après  la  batailM 
d'Ey  lau,  ilprend  position  sur  le  Passarge,  pour  couvrir  le 
siège  de  Dantzig,  dont  il  désire  s'emparer,  afin  d'en  faire  le 
point  d'appui  de  ses  opérations  ultérieures,  avant  de  se 
porter  sur  le  Niémen.  Ce  n'est  qu'après  la  chute  de  Dantzig, 
qu'il  livre  les  batailles d'Eilsberg et  deFriedland. 

En  1808,  les  places  du  nord  de  l'Espagne,  Saint-Sébas- 
tien, Pampelune,  Figuières,  Barcelone,  sont  au  pouvoir  de 
l'armée  française ,  quand  elle  marche  sur  Burgos  et  Madrid. 

En  1809,  les  premiers  coups  de  canon  se  tirent  près  de 
Ratishonne  :  Augsbourg  est  le  centre  d'opération  ;  Passau, 
situé  au  confinent  de  l'Inn  et  du  Danube,  est  le  premier  point 
d'appui  intermédiaire;  Lintz  est  le  second.  L'armée  française, 
arrivée  à  Vienne,  se  trouve  avoir  deux  lignes  de  communi- 
cation et  de  retraite  assurées  sur  la  France  :  la  première,  et 
la  plus  directe,  par  Lintz,  Passau  et  Augsbourg;  la  seconde, 
par  Gratz,  Clagenfurt  et  l'Italie,  communication  assurée 
par  l'armée  du  vice-roi,  en  se  portant  sur  Raab,  et  faisant 
sa  jonction  sur  Presbourg. 

En  1812,  Dantzig,  Thorn,  Modiin,  Praga,  sont  ses  places 
sur  la  Vistule;  Veilau  ,  Kowno,  Grodno,  Wilna,  Minsk ,  ses 
magasins  près  du  Niémen  ;  Sraolensk ,  sa  grande  place  de 
dépôt  pour  son  mouvement  sur  Moscou.  En  1813,  Kœnig- 
stein,  Dresde,  Torgau,  Wittenherg,  Magdebourg,  Ham- 
bourg, sont  ses  places  sur  l'Elbe  ;  Mersbourg,  Erfurt,  Wurtz- 
bourg ,  .ses  échelons  pour  arriver  au  Rhin. 

Dans  la  campagne  de  1814,  il  a  partout  des  places  pour 
assurer  ses  communications  et  appuyer  ses  mouvements  ;  et 
l'on  aurait  vu  toute  l'importance  des  places  de  la  Flandre,  de 
la  Meuse,  de  la  Moselle  et  du  Rhin,  si  la  trahison  n'eût 
ouvert  les  portes  de  Paris,  et  si  même,  Paris  tombé,  la 
défection  du  sixième  corps  d'armée  n'avait  point  empêché 
Napoléon  de  marcher  sur  Paris  ;  car  certes  les  généraux 
des  alliés  n'eussent  jamais  risqué  une  bataille  sur  la  rive 
gauche  de  la  Seine,  ayant  derrière  eux  cette  immense  cité 
et  .sa  population  de  800,000  âmes,  et  ils  se  fussent  trouvés 
contraints  à  une  retraite  hérissée  de  périls. 

Tous  les  plans  des  campagnes  de  Napoléon  ont  donc  été  , 
comme  ceux  des  grands  capitaines  qui  l'ont  précédé,  con- 
formes aux  vrais  principes  de  la  guerre;  ses  guerres  furent 
aussi  audacieuses ,  elles  furent  plus  méthodiques  ;  l'accrois- 
sement successif  des  forces  rivales  mises  en  campagne  jiar 
les  nations  belligérantes  nécessitait  plus  de  précaution  pour 
assurer  la  victoire,  et  surtout  pour  parer  à  de  grands  dé- 
sastres. Les  effrayants  malheurs  de  la  retraite  de  Russie  sont 
le  fait  des  glaces,  et  non  la  fautedu  général.  Les  8n,000  liom- 
mes  rassemblés  comme  par  miracle  sous  les  murs  de  Paris, 
quelques  jours  seulement  après  les  désastres  de  Waterloo , 
ne  se  fussent  point  ralliés  sans  le  secours  du  point  d'appui  de 
de  la  ligne  d'opération  choisie  par  Napoléon.  La  tactique, 
les  évolutions ,  la  science  de  l'ingénieur  et  de  rartillciir,  peu- 
vent s'apprendre  dans  des  traités ,  à  peu  près  comme  la 
géométrie.  Mais  la  connaissance  des  hautes  parties  de  la 
guerre  ne  s'acquiert  que  par  l'expérience  et  par  l'éliide  de 
Phistoire  des  guerres  des  grands  capitaines.  On  n'apprend 
pas  dans  la  grammaire  à  composer  un  chant  de  V Iliade  ou 
une  tragédie  de  Corneille.  G''  C'i^  MoxTiioi.nN. 

La  guerre  est  une  voie  de  contrainte  exercée  par  une  na- 
tion contre  une  autre ,  dans  le  but  île  faii  e  décider  par  la 
force  un  dil'lérend  qui  divise  plus  souvent  deux  princes  que 
deux  peuples.  Presque  toujours  en  eflct  les  parties  belligi'- 
railles  n'ont  aucun  motil  de  s'en  vouloir.  Mais  lorsqu'un 
gouvernement  se  croit  dans  la  nécessilé  de  poursuive  contre 
un  autre  l'exéculion  d'une  promesse,  ou  le  redressement  d'un 
grief,  il  oublie  trop  fréquemment  qu'il  est  de  son  devoir  de 
ne  recourir  aux  voies  do  contrainte  qu'après  avoir  épuisé 
les  voies  de  conciliation.  Il  serait  bien  temps  cependant  que 
celte  vltima  ratio  rerjum  cessùt  d'élre  lUiUima  ratio  po- 
vulurum. 
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On  a  lieaucoup  discuté  sur  la  justice  ou  l'injustice  Je  la 
guerre.  En  fait,  il  est  presque  toujours  impossible  «le  iléraSIer 
de  ijuel  cùlé  se  trouve  le  bon  droit,  à  supposer  qu'il  existe 
dans  l'un  des  deux.  Certaines  convenances,  un  sot  orgueil 
blessé ,  de  mauvaises  raisons,  plaidées  avec  plus  ou  moins 
d'art,  déterminent  souvent  l'explosion  de  la  guerre  sur  un 
futile  prétexte.  Jusqu'au  milieu  du  dix-septième  siècle,  on 
observa  l'usage,  emprunté  aux  anciens,  de  se  l'aire  déclarer 
réciproquement  la  guerre  par  des  héraut*  d'armes.  Aujour- 
d'hui, on  se  contente  d'une  mesure  beaucoup  plus  simple  : 
on  proclame  l'état  de  guerre  par  des  manifestes  rendus  pu- 
blics, et  qu'on  se  notilie  de  part  et  d'autres  ,  formalité  con- 
sidérée généralement  comme  si  nécessaire ,  que  l'on  conteste 
presque  toujours  la  légitimité  des  opérations  militaires  qui 
la  précèdent.  En  même  temps ,  les  deux  puissances  rappel- 
lent leurs  ambassadeurs,  chargés  d'affaires,  consuls,  qui 
avant  de  prendre  leurs  passe-ports  déposent  les  intérêts  de 
leurs  commettants  entre  les  mains  des  agents  de  quelque  na- 
tion amie;  elles  rappellent  également  ceux  de  leurs  sujets  qui 
sont  au  service  militaire  ou  civil  de  l'ennemi,  plus  tard  même 
ceux  qui  se  trouvent  sans  fonctions  sur  son  territoire.  On 
interdit  enfin  toute  relation  de  commerce  entre  les  sujets 
des  deux  puissances. 

La  guerre  commence  ordinairement  par  l'invasion  du 
territoire  d'une  des  parties  par  les  armées  de  l'autre.  Celles-ci 
doivent  respecter  et  protéger  les  habitants  paisibles,  à  la 
charge  par  eux  de  rester  soumis  au  vainqueur,  de  rompre 
toute  communication  avec  les  portions  de  leur  patrie  non 
encore  envahies ,  et  de  ne  se  permettre  contre  le  vainqueur 
aucune  hostilité,  directe  ni  indirecte.  L'exercice  de  la  sou- 
veraineté est  momentanément  transféré  à  l'occupant,  qui 
peut,  en  conséquence,  suspendre  ou  Uiodifier  les  lois, 
changer  les  fonctionnaires  et  percevoir  les  impôts. 

L'invasion  se  prolonge-t-elle,  et  le  vainqueur,  après 
avoir  assis  son  autorité,  manifeste-t-il  l'intention  de  con- 
server le  pays  dont  il  s'est  rendu  maiire,  l'occupation  prend 
alors  le  nom  de  conquête.  Mais  la  conquête  par  elle-même 
ne  donne  aucun  droit  au  conquérant  :  pour  que  la  trans- 
lation de  la  souveraineté  s'opère  régulièrement,  il  faut  qu'un 
traité  en  forme  sanctionne  le  nouvel  ordre  de  choses. 

Quant  aux  opérations  militaires  proprement  dites,  les  prin- 
cipales sont  les  combats  et  les  batailles,  les  blocus 
et  les  sièges.  Les  hostilités  doivent  être  loyales,  sans  qu'on 
puisse  adresser  raisonnablement  aucun  reproche  au  général 
qui  se  sert  habilement  de  la  ruse.  Si  dans  le  voisinage  du 
champ  de  bataille  il  y  a  un  établissement  religieux,  un  hô- 
pital, une  maison  d'éducation,  un  édilice  consacré  aux  arts 
ou  à  l'industrie,  on  doit  éviter  de  les  atteindre,  et  leur  donner 
même  des  sauvegardes.  L'all'aire  linie,  le  premier  devoir 
du  vainqueur  est  de  prodiguer  ses  soins  à  tous  les  blessés 
qu'il  trouve  sur  le  champ  de  bataille,  sans  distinction  ;  les 
«anemis  njalheureux  sont  des  frères  auxquels  on  doit  tous 
les  secours  de  l'humanité.  Les  parties  belligérantes  sont 
tenues  l'une  envers  l'autre  à  la  loyauté,  à  la  bonne  foi,  aux 
égards  même  et  à  la  politesse  ;  l'état  de  guerre  ne  saurait 
légitimer  aucune  inimitié  personnelle  entre  les  combattants: 
un  général  manque-t-il  de  secours  médicaux,  il  ne  doit  pas 
balancer  à  demander  à  l'ennemi  des  médecins,  des  remèdes, 
des  objets  de  pansement,  et  celle  demande  n'est  jamais  re- 
poussée, à  moins  d'impossibilité  matérielle.  Au  milieu  des 
rigueurs  inévitables  de  la  guerre,  l'esprit  aime  à  se  repo>er 
sur  ces  faibles  compensations  ;  on  est  heureux  de  penser 
que,  même  à  travers  les  plus  grandes  violences,  le  senti- 
ment de  l'humanité  ne  s'éteint  pas,  et  que  l'homme  n'oublie 
jamais  le  lien  qui  l'unit  à  ses  semblables. 

11  est  question  ailleurs  de  la  guerre  offensive  et  de  la 
guerre  défensive.  La  guerre  qui  se  poursuit  entre  deux 
armées  maiwGuvrant  l'une  contre  l'autre  est  qualiliée  de 
guerre  de  campatjne,  par  opposition  à  la  guerre  de  siège, 
oui  n'a  pas  besoin  d'être  définie. 

La  fjucrre  de  montagnes  est  soumise  à  des  règles  par- 
ticulières résultant  des  circonstances  et  des  difficultés  qui 


lui  sont  propres,  et  qu'on  ne  rencontre  pas  en  plaine.  Bile 
exige  donc  des  éludes  spéciales.  Longtemps  on  a  pensé  que 
les  hautes  montagnes  contribuaient  admirablement  à  la  dé- 
fense d'un  pays,  et  qu'il  suffisait  de  les  occuper  pour  rendre 
difficiles  les  progrès  de  l'ennemi  :  l'histoire  des  guerres  mo- 
dernes a  démontré  tout  ce  qu'il  y  avait  de  faux  dans  cette 
théorie.  C'est  à  l'archiduc  Charles  qu'on  est  redevable  des 
premières  règles  rationnelles  de  la  stratégie  des  guerres  de 
montagnes.  Les  véritables  pays  de  montagnes,  c'est-à-dire 
les  montagnes  fort  élevées,  ne  nécessitent  pas  seulement  des 
dispositions  spéciales,  elles  changent  encore  en  partie  la 
manière  de  combattre  des  troupes.  Autrefois  on  regardait 
comme  indispensable  l'occupation  des  crêtes  principales 
ainsi  que  des  routes  qui  y  aboutissent,  et  par  là  on  épar- 
pillait ses  forces  pour  aboutir  à  une  guerre  de  corilon,  tou- 
jours pernicieuse.  .\ujourd'hui  on  garnit  les  crêtes  de 
troupes  légères,  et  l'on  en  fait  des  postes  d'ob«ervation ; 
puis  on  masse  ses  troupes  en  arrière,  dans  des  lieux  favo- 
rables, afin  qu'elles  puissent  marcher  sur  l'ennemi  quand 
il  aura  pénétré  dans  la  montagne  par  l'un  ou  l'autre  de  ces 
chemins,  l'y  attaquer  de  tous  côtés  et  l'y  anéantir.  Quelque 
simple  que  paraisse  cette  manœuvre,  l'expérience  a  démontré 
que  dans  les  montagnes  l'avantage  est  toujours  en  faveur 
de  l'assaillant.  Le  point  essentiel  est  de  bien  attaquer.  Si 
l'assaillant  réussit  à  tromper  son  adversaire,  et  par  de  fausses 
attaques,  à  l'attirer  dans  les  montagnes,  pendant  qu'on 
l'enveloppe  par  des  routes  latérales  et  qu'on  le  place  entre 
deux  léiix,  le  succès  est  à  peu  près  infaillible.  Outre  que  la 
guerre  de  montagnes  exige  plus  qu'un  autre,  de  la  part  des 
chefs,  une  connaissance  exacte  et  complète  du  terrain, 
jointe  à  une  rare  prudence  en  même  temps  qu'à  une  grande 
rapidité  de  coup  d'neil  et  de  décision,  les  troupes  qu'on  y 
emploie  doivent  être  rompues  aussi  au  métier  de  soldat,  et 
surtout  avoir  autant  de  dévouement  que  de  constance  ;  car 
dans  les  montagnes  elles  ontàlutter  contre  des  difficultés,  des 
peines,  des  privations,  qu'on  ne  soupçonnepas  dans  la  plaine. 

Nous  traiterons  dans  un  article  particulier  des  guerres 
d'invasion.  Celles  d'extermination  n'appartiennent  plus 
heureusement  qu'à  l'histoire,  qui  même  n'en  offre  pas  de 
bien  fréquents  exemples.  Celles  de  conquêtes  se  renouvel- 
lent, au  contraire,  encore  assez  souvent,  bien  que  le  pro- 
grès de  la  civilisation  les  réprouve  et  les  anathématise.  Les 
guerres  d'indépendance  sont  loin  d'encourir  le  même 
reproche.  Dans  cet  ordre  méritent  d'être  rangées,  chez  les 
anciens,  celles  des  Samnites,  des  Gaulois,  des  Bataves,  des 
Germ.iins  ;  au  moyen  âge,  celles  des  Saxons  de  W'itikind, 
tenant  en  échec  toutes  les  forces  de  Charlemagne;  plus 
tard,  celles  des  confédérés  suisses,  se  battant  en  désespérés 
contre  la  maison  de  Hapsbourg  et  contre  les  ducs  de  Bour- 
gogne ;  l'insurrection  des  Provinces-Unies  hollandaises  contre 
l'Espagne;  des  Anglo-Américains  contre  leur  métropole;  la 
levée  en  masse  de  la  France  contre  l'Europe  coalisée;  des 
Polonais  contre  les  Russes  ;  de  l'Espagne  contre  Napoléon  1er  j 
des  Grecs  contre  les  Turcs,  etc.,  etc.  Les  guerres  rem- 
plissent et  ensanglantent  l'histoire;  la  série  en  est  trop 
longue  pour  que  nous  essayions  d'en  consigner  ici  la 
triste  nomenclature.  Peuples  et  rois  n'ont  pas  ménagé  les 
qualifications  de  guerre  sainte  et  de  guerre  sacrée;  il  en 
est  malheuieusement  beaucoup  qui  mériteraient  plutôt  celles 
de  guerre  impie  et  de  guerre  infâme;  et  si  l'histoire  ne 
stygmatise  du  nom  de  guerre  folle  que  celle  dont  le  duc 
d'Oriéans  fut  l'àme  sous  Louis  XI,  elle  n'est  certes  pas  la 
.seule  à  laquelle  il  serait  permis  en  toute  justice  de  l'imposer. 

En  général,  la  guerre,  sous  quelque  aspect  qu'on  la  con- 
sidère, est  aujourd'hui,  avec  le  progrès  de  la  civilisation  et 
des  mœurs,  une  anomalie  criante,  un  dernier  débris  de  la 
barbarie  antique,  que  rien  ne  légitime.  Déjà,  dans  les  temps 
anciens,  le  vieil  Hérodote  avait  dit  que  la  paix  était  le  temps 
où  les  lils  enterraient  les  pères,  et  la  guerre  le  temps  où  les 
pères  enterraient  les  fils,  .\joutez-y  le  bella  ma/ribiis  de- 
testata  d'Horace,  et  voi:s  aurez  tout  ce  qu'on  peut  dire  de 
plus  juste  et  de  plus  fort  contre  la  guerre. 


Les  guerres  entreprises  di'p'.iis   ISli  nom  élé  ni  des 
guerres   religieuses  ni  des   guerres  nationales,  mais  des 
guerres  essentiellement  politiques,  et  il  vaut  mieux  qu'elles 
.-lient  ce  caractère,  parce  qu'elles  sont  alors  en  général  plus 
tourtes  et  moins  acliamées,  pourvu  toutefois  que  les  pas- 
sions humaines,  l'ambition,  la  colère,  l'obstination,  la  liame, 
ne  se  substituent  pas,  durant  leur  cours,  à  la  pensée  poli- 
tique qui  leur  a  donné  naissance.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne 
saurions  assez  le  répéter,  la  guerre,  quelque  forme  qu'elle 
revête,  n'est  plus,  il  faut  bien  le  dire,  de  notre  époque  ni 
dans  nos  moeurs.  A  mesure  que  les  moyens  de  destruction 
se  perfectionnent  et  se  multiplient,  les  chances  de  guerres 
longues  et  opiniâtres   diminuent.  Au  temps  des  lionmies 
bardes  de  fer,  la  guerre  était  permanente  dans   l'ancien 
monde.  Elle  eut  ses  moments  d'arrêt  et  de  repos  quand  elle 
reconnut  pour  principaux  auxiliaires  la  poudre,  l'arquebuse, 
le  fusil,  le  mousquet,  le  pistolet,  la  carabine,  le  canon,  le 
mortier,  la  bombe,  le  boulet,  les  fusées  à  la  Congrève.  Au- 
jourd'hui que  ces  moyens  de  destruction  se  perfectionnent 
encore,  que  le  canon  et  le  mortier  ont  triplé  leur  puissance, 
que  la  carabine  rayée,  avec  une  portée  qui  égale  presque 
celle  du  canon,  va  chercher  et  abattre,  à  la  lête  de  leurs 
régiments,  les  officiers  généraux  ou  supérieurs,  lors  même 
qu'ils  empruntent  Toliscur  uniforme  de  leurs  soldats ,  au- 
jourd'hui qu'un  nouveau  leu  grégeois  détrône  de  plus  en 
plus  l'ancien  et  enveloppe  d'une  cbemise  de  soufre  des 
bataillons  entiers ,  la  guerre  ne  saurait  durer,  elle  est  im- 
pos.sible.  Eug.  G.  de  Monclave. 

GUERRE  (Conseil  de).  T-'oj/ei  Conseil  de  Guekre. 
GUERRE  (DépiH  de  la).  Voyez  Dépôt  de  la  Gcf.rre. 
GUERRE  (Droit  de  la  ).  Voijc:  Droit  des  Gexs. 
GUERRE  (MiuLslère  de  la).  Il  réunit  dans  ses  altiibu- 
lions  tout  ce  qui  concerne  les  di\erses  armes  dont  se  com- 
pose l'armée  de  terre,  envisagée  sous  les  doubles  rapports 
militaires,  tels  que  les  places  fortes,  les  arsenaux,  le 
dépôtde  la  guerre  et  les  officiers  d'étal- major  qui  y 
sont  attachés,  les  triliunaux  et  prisons  m  i  1 1 1 a  i  r  e  s,  les  écoles 
spéciales,  telles  que  l'Ecole  Poly  lechniq  ue,  l'Ecole  de 
Saint-Cyr  et  les  diverses  écoles  d'application,  la  gen- 
darmerie sous  le  rapport  de  la  discipline,  enlin  tout 
ce  qui   concerne  l'administration  non-seulement  militaire, 
mais  môme  civile  de  l'Algérie. 

Dès  l'année  lllG,  sous  le  règne  de  Louis  le  Gros,  Algrin 
prenait  le  titre  de  secrétaire  du  roi  pour  la  guerre,  et  contre- 
signait en  cette  qualité  tous  les  actes  émanant  de  l'anlorilé 
royale.  Les  clercs  du  secret,  établis  en  1309,  par  Philippe 
le  Bel,  exerçaient  les  mêmes  fonctions  sous  ses  ordres.  La 
création  des  troupes  soldées  introduisit,  vers  la  môme  épo- 
que, une  grande  innovation  dans  le  système  de  la  guerre  ; 
mais  la  routine  entrava  d'abord  le  progrès  administratif, 
«t  longtemps  le  secrétaire  de  la  guerre  n'eut  que  la  direc- 
tion du  contentieux  :  les  nominations  et  le  matériel  de  l'année 
dépendaient  du  connétable  et  du  grand- maître  de 
l'artillerie.  Charles  \I1I  essaya  vainement,  en  14S'< , 
d'élever  les  fonctions  du  secrétaire  de  la  guerre  en  le  ren- 
dant l'égal  des  barons  et  en  le  déclarant  promu  de  droit 
a  la  chevalerie. 

Louis  XII  et  François  l"  améliorèrenlbeaucoup l'organisa- 
tion administrative  de  la  guerre.  Le  second,  partant  en  1524 
pour  son  expédition  d'Italie,  confia  la  direction  de  cette 
branche  importanle  du  service  public  au  comte  de  'l^endônie, 
sans  lui  donner  toutefois  aucune  qualilication  officielle. 

Ce  fut  seulement  sous  Cliarles  l.X.  que  les  attributions  mi- 
nistérielles furent  clairement  définies  et  trancliées.  Nicolas 
de  Neufville  de  Villeroi  l'ut  le  premier  investi  de  la  plus 
grande  partie  îles  fondions  relatives  à  la  guerre.  Sa  nomi- 
nation date  ilu  t"''  octobre  IhOl.  Cependant,  certains  <lé- 
lails  secondaires  de  l'administration  militaire  restèrent  en- 
core aux  secrétaires  d'Etat  des  autres  départements;  mais 
dès  lors  le  minisire  de  la  guerre  dressait  les  plans  de  cam- 
pagne, ceux  des  places  lorles,  et  dirigeait  les  mesures  géné- 
i-ales  relatives  à  rarniemenl,  a  l'iiabillcmcnt,  au  caserneiucul 
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et  au  campement  des  troupes.  Seulement,  si  l'armée  occupait 
uneprovince  dépendante  des  attributions  d'un  autre  ministre     ! 
c'est  de  celui-ci  qu'émanaient  les  ordres  de  mouvement.  Il    j 
en  résultait  une  complication  de  rouages,  du  retard  dans 
les  afiaires,  et  le  danger  de  compromettre  les  plus  simples 
opérations  militaires.  Sous  les  prédécesseurs  de  Charles  IX, 
aucun  ministre  n'avait  eu  la  signature,  le  roi  signait;  le 
secrétaire  d'État  n'était  chargé  que  de  l'exécution.  Celui  de    ' 
la  guerre  se  présentant  plus  souvent  que  les  autres,  cette 
assiduité  devint  importune  au  monarque  :  Villeroi  l'abordant 
un  jour  d><us  ce"e  intention  au  Jeu  de  Paume  :  «  Signez  pour 
moi,  mon  père,  »  lui  cria  Charles  IX,  et  depuis  en  effet  la 
ministre  ne  demandant  plus  la  signature  royale ,  les  choses 
n'en  marchèrent  que  mieux. 

Henri  III,  par  un  édit  de  septembre  1588,  détermina 
plus  exactement  les  attributions  spéciales  du  ministère  de  la 
guerre.  Henri  IV  refondit  les  anciens  édits,  qui  n'étaient 
plus  en  harmonie  avec  les  progrès  de  l'art,  créa,  en  1597  , 
des  hôpitaux  militaires,  organisa  l'armée  sur  un  pied  res- 
pectable, régularisa  quelques  services  administratifs,  fixa 
enfin  le  sort  des  officiers,  sous-officiers  et  soldats,  en  leur 
allouant  une  solde  et  leur  assurant  des  récompenses  et  des 
pensions  de  retraite.  LeTellier  et  Louvois  frayèrent,  à 
ieurtour,  une  carrière  plus  facile  à  leurs  successeurs.  .\  la  mort 
de  Louis  XIV,  le  régent  établit  six  conseils,  dont  un  pour 
la  guerre ,  composé  de  quinze  membres ,  et  présidé  par  V  i  I  - 
1  a  r  .s,  innovation  qui  n'eut  qu'une  courte  durée,  les  anciens  mi« 
nistères  ayant  été  rétablis  en  septembre  1718,  et  Claude  Le 
Blanc  pourvu  de  celui  de  la  guerre. 

Le  3  novembre  17S7  fut  créé  un  conseil  permanent  de 
la  guerre,  présidé  par  le  ministre  de  ce  département;  puis 
trois  directoires  spéciaux  des  subsistances  militaires ,  de 
l'habillement  et  de  Véquipement,  et  de  l'administration 
des  hôpitaux.  Tout  cela  dura  jusqu'à  la  révolution  de  1789  : 
l'Assemblée  constituante  remplaça  le  conseil  de  la  guerre  par 
un  comité  central.  Le  secrétaire  d'État  de  ce  département 
fut  également  chargé  du  laillon(ou  supplément  de  la  taille), 
des  maréchaussées,  de  l'artillerie,  des  fortifications  de  terre, 
des  haras  et  des  postes,  des  pensions,  dons  et  brevets  des 
gens  de  guerre ,  et  de  tous  les  membres  des  états-majors,  à 
l'exception  des  gouverneurs  généraux  et  des  lieutenants  de 
roi  des  provinces. 

Les  ministères,  créés  le  25  mai  1791  par  une  loi  de  l'As- 
semblée  constituante,  furent  remplacés  le  1"  avril  1794  pai 
douze  commissions,  dont  trois  rentraient  dans  les  attributions 
de  la  guerre.  C'étaient  celles  du  commerce  et  des  appro- 
visionnements, en  ce  qui  concernait  l'armée;  des  travaux 
publics,  en  ce  qui  touchait  au  génie  militaire;  de  l'orga- 
nisation enfin  et  du  mouvement  des  armées,  levées,  dis- 
cipline et  adn-iinistration.  Les  ministères  furent  rétablis  sous 
le  Directoire.  A  celui  de  la  guerre  furent  annexés  un  co- 
mité central  d'artillerie,  un  du  génie,  un  directoire  de 
l'habillement ,  un  des  hôpitaux.  Sous  le  Consulat,  cinq 
membres  du  conseil  d'État,  tous  généraux  ,  présidés  par  un 
général  de  division,  furent  chargés  de  la  section  de  la  guerre 
Un  décret  du  8  mars  1S02  institua  un  nouveau  département, 
dont  le  titulaire  reçut  la  dénomination  de  ministre  direc- 
teur de  Vadministration  de  la  guerre ,  et  dont  les  attri- 
butions furent  détachées  de  celles  du  ministre  du  département 
de  la  guerre. 

Après  l'abdication  de  Napoléon ,  le  gouvernement  provi- 
soire confia,  le  3  avril  1814,  les  divers  ministères  à  des  com- 
missaires provisoires  :  celui  de  la  guerre  fut  le  général  Du- 
pont, qui  le  13  m;ii  prit  le  titre  de  ministre  secrétaire 
d'État  de  laguerre.  Une  ordonnance  royale,  du  4  janvier  1828, 
insi'duàun  ministre  secrétaire  d' Slat  de  l'administration 
de  la  guerre,  conféra  au  duc  d'Angoulômela  pré.senta- 
tion  aux  grades  vacants  dans  l'armée,  et  ne  laissa  au  nou- 
veau ministre  que  le  contreseing^  des  nominations.  !Mais 
dès  le  17  on  revenait  à  l'ancienne  dénomination,  et  le  gé- 
néral vicomle  de  Caux  reprenait  letilrede  ministre  secrétaire 
d'État  de  la  guerre.  La  présentation  aux  vacances  resta  tou- 
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jours  au  prince.  Après  la  révolution  do  juillet  1S30,  nouveaux 
commissaires  substitues  provisoirement  aux  ministres;  réor- 
ganisation de  l'administration  centrale  de  la  guerre  le  4  no- 
vembre I8i0;  nouveaux  commisaires  nommes  temporaire- 
ment après  la  révolution  de  1848. 

Au  ministère  de  la  ^erre  sont  annexés  les  sept  comités 
consultatifs  de  l'état-major,  de  l'infanterie,  de  la  cavalerie, 
de  la  gendarmerie,  de  l'artillerie,  des  fortifications  et  de 
l'Algérie  ;  un  conseil  de  santé  des  armi'es  ;  une  commission 
d'hygiène  hippique;  une  commission  mixte  des  travaux  pu- 
blics, etc.,  etc.  EUg.  G.  DE  .MONCLAVE. 

GUERRE  (Petite),  celle  qui  se  fait  par  détachements, 
OU  par  partis ,  dans  le  dessein  d'observer  les  marches  et 
contre-marches  de  l'ennemi,  de  l'incommoder  et  de  le  har- 
celer. Cette  expression  caractérise  plus  fréquemment  un  si- 
mulacre de  guerre,  dans  lequel  des  corps  d'une  même  armée 
manœuvrent  et  feignent  de  combattre  les  uns  contre  les  au- 
tres, en  tirant  seulement  à  poudre.  Les  troupes  qui  prennent 
part  à  cet  exercice  sont  empruntées  soit  aux  garnisons 
et  cantonnements  voisins  de  l'emplacement  oii  il  a  lieu,  soit 
aux  c  a  m  p  s  de  manœuvres. 

GUERRE  (Martin).  11  y  a  bientôt  trois  cents  ans  que 
se  passaient  les  faits  que  nous  allons  brièvement  rapporter 
d'après  le  Recueil  des  Causes  célèbres;  et  ils  ont  encoie  au- 
jourd'hui le  même  intérêt  :  en  pareille  matière  la  date  ne  fait 
rien  à  l'affaire.  Martin  Guerre  était  un  habitant  du  village 
de  Hendaye,  dans  le  pays  des  Basques  ;  il  avait  éjiousé  Ber- 
trande  de  Rois,  du  bourg  d'Artigat,  au  diocèse  île  Rieux, 
de  laquelle  il  avait  eu  un  enfant.  Au  bout  de  dix  années  de 
cohabitation,  il  quitte  son  ménage ,  passe  en  Espagne  et  s'y 
fait  soldat,  sans  plus  donner  de  ses  nouvelles  à  sa  famille.  Ce 
n'est  pas  cependant  que  les  aventures  lui  eussent  manqué 
pour  ajouter  un  peu  de  piquant  aux  détails  purement  per- 
sonnels que  sa  correspondance  aurait  pu  contenir.  C'est  ainsi 
par  exemple,  qu'il  avait  assisté  à  la  bataille  de  Saint-Quentin, 
où,  par  parenthèse,  un  boulet  lui  avait  enlevé  une  jambe. 
Il  ne  jugea  pas  cependant  pour  pareille  vétille  devoir  alarmer 
sa  femme  et  .ses proches.  En  revanche,  il  parait  que,  dans 
les  longues  causeries  de  leur  vie  d'aventuriers ,  il  avait  donné 
à  un  de  ses  camarades,  nommé  Arnaud  du  Tliil,  des  détails 
tellement  précis  sur  ses  relations  de  famille,  que  celui-ci  put, 
grice  à  une  ressemblance  frappante,  concevoir  le  projet  de 
se  faire  passer  pour  l'absent  et  jouir  de  tous  ses  droits.  11 
y  avait  huit  années  que  l'on  ignorait  ce  qne  Martin  Guerre 
était  devenu ,  quand  un  beau  jour  arrive  à  L'Artigat  notre  Ar- 
naud du  Thil,  qui  se  présente  effrontément  à  Bertrandc  de 
Rois  comme  son  mari ,  revenant  au  bercail  repentant  et 
corrigé  ,  partant  bien  décidé  à  ne  plus  aller  chercher  si  loin 
le  bonheur,  tandis  qu'il  est  tout  bonnement  sous  le  chaume 
domestique.  [luit  années  d'absence  auraient  pu,  à  la  rigueur 
affaiblir  que'nue  peu  les  souvenirs  de  la  fenmie  Guene  à  l'é- 
gard des  traits  de  son  mari  mais  la  ressemblance  d'Arnaud 
du  Thil  avec  Martin  Guerre  était  si  grande,  l'imposteur  Joua 
son  rôle  avec  un  si  imperturbable  aplomb,  et  profitas!  bien 
de  toulesles  confidences  de  sonancien  ami,  queBerirande 
n'hésita  pas  à  voir  en  lui  l'ingrat,  le  volage  qu'elle  pleurait 
depuis  si  longtemps ,  et  que  la  réconciliation  fut  tout  aussitôt 
complète.  Comment  ne  s'y  serait  elle  pas  trompée ,  puisque 
les  quatre  sœurs  de  Martin  Guerre  et  son  neveu  Pierre  n'hé- 
sitèrent pas  un  instant  à  prendre  pour  lui  Arnauld  du  Thil? 

Les  années  s'écoulent  paisibles  pour  l'imposteur,  qui  s'es- 
time heureux  del'onlinairedédaigué  par  le  vrai  Martin  Guerre, 
'fout  allait  donc  au  mieux,  lorsque  de  mauvais  bruits  se  ré- 
pandent dans  la  contrée.  Un  lansquenet  congédié,  revenant 
de  Rocliefort,  pAsse  par  L'Artigat,  et  parle  dans  les  cabarets 
d'un  Martin  Guerre,  qui  en  ce  moment  même  est  en  Flandre, 
avec  son  régiment.  La  rumeur  publique  commente  ce  fait 
étrange,  .sans  que  Bertrande  de  Rois  s'en  préoccupe  car  elle 
I  st  de  bonne  foi  ;  et  elle  soutiendra  au  besoin,  envers  et 
ontre  tous,  qu'Arnauld  du  Thil  est  bel  et  bien  son  mari, 
Martin  Guerre ,  ou  le  diable  dans  sa  peau.  Malheureuse- 
ineut  pour  l'impoBleur,  le  fait  comcide  avec  des  démêlés 


qu'il  a  avec  son  ncifu  Pierre,  au  sujet  de  comptes  qu'il 
réclame  de  lui  avec  beaucoup  d'insistance  pour  la  gestion  de 
.ses  biens  pendant  son  absence;  et  Pierre,  frappé,  plus  qu'un 
autre,  des  rumeurs  provoquées  par  les  récits  du  lansquenet, 
fait  arrêter  son  onde,  à  qui ,  sur  une  autorisation  arrachée 
à  Bertrande  ,  on  intente  un  procès  criminel.  L'embarras  des 
juges  fut  grand;  car  les  détails  donnés  par  Arnauld  du  Thil 
sur  l'enfance  de  Martin  Guerre ,  sur  tous  les  événements  qui 
avaient  précédé  et  suivi  son  mariage,  étaient  si  exacts,  si 
précis,  répondaient  si  bien  à  ce  que  les  membres  des  dcn>i 
faniiJles  seules  pouvaient  savoir,  qu'il  était  dillicile  d'admeltre 
qu'il  ne  dit  pas  la  vérité.  Son  signalement  était  d'ailleurs 
exactement  le  même  que  celui  de  l'absent;  il  n'y  avait  pas  jus- 
qu'à une  cicatrice  au  front ,  un  ongle  dn  premier  doigt  en- 
foncé, trois  verrues  sur  la  main  droite,  une  autre  au  petit 
doigt,  une  goutte  de  sang  à  l'œil  gauche,  qui  ne  s'y  trou- 
vassent à  point  nommé.  Snrcent  cinquante  témoins  entendus, 
quarante  reconnurent  dans  Arnauld  du  Thil  le  vrai  Martin 
Guerre,  soixante  n'osèrent  pas  se  prononcer,  cinquante,  au 
contraire,  le  signalèrent  pour  le  nonuné  Arnauld  duThil,  <lit 
Pansclte ,  du  bourg  de  .Sagres.  La  perplexité  des  juges 
était  sans  bornes,  quand  arriva  tout  à  coup  de  Flandre  le 
véritable  Martin  Guerre,  à  qui,  malgré  sa  jambe  de  bois,  il 
fut  aisé  de  faire  constater  son  identité.  Du  Thil ,  confondu  par 
un  retour  sur  lequel  il  n'avait  guère  compté,  e.ss.iya  vaine- 
ment de  soutenir  son  imposture.  Accablé  sous  le  nombre  des 
témoignages,  il  finit  par  tout  avouer,  et  fut  pendu,  le  IG  sep- 
tembre 1560,  par  arrêt  du  parlement  de  Toulouse,  devant 
la  porte  de  la  maison  de  Martin  Guerre.  Il  avait  eu  de  Ber- 
trande une  fille,  à  laquelle  l'arrêt  adjugea  son  héritage. 

GUERRE  CIVILE,  guerre  intestine,  guerre  qui  s'al- 
lume entre  les  citoyens  d'un  même  État.  Elle  peut  éclater 
aussi  entre  princes,  compétiteurs  à  une  même  couronne, 
ou  se  combattant  pour  d'autres  motifs,  comme  la  guerre 
entre  les  deux  Roses  d'Angleterre,  c'est-à-dire  entre  les 
maisons  d'York  et  de  Lancastre ,  et  la  guerre  du  bien  j^ u- 
blic  en  France.  Presque  tous  les  pays,  d'ailleurs,  en  ont 
offert  des  exemples.  Elle  a  eu  lieu  encore  assez  fréquemment 
ontre  divers  personnages  puissants  ,  qui  se  disputaient  l'em- 
pire, comme  entre  .Marins  et  Sy lia,  entre  César,  Pom- 
pée et  Cra  ssus  ,  entre  A  n  toi  ne  et  Octave  ;  ou  qui  as- 
piraient à  la  fois  au  premier  rang  dans  un  petit  Élat,  comme 
on  en  a  eu  de  nombreux  exemples  en  Italie  au  temps  des 
luttes  des  Guelfes  et  des  Gibelins ,  des  Blancs  et  des 
Noirs,  des  Gberardesca,  des  V  i  s  c  o  n  t  i ,  des  B  o  n  a- 
cor  si,  des  Gonzaguc,  des  Doria,  des  Fiesque,  etc.  ;  ou 
qui  en  venaient  aux  mains  pour  savoir  seulement  à  (|ui  reste- 
rait l'influence  et  le  pouvoir,  comme  dans  la  Fron  de.  D'au- 
tres guerres  civiles  ont  divisé  souvent  des  fractions  du  même 
peuple,  comme  celle  du  Péloponnèse,  la  guerre  anglo- 
française  du  quinzième  siècle,  la  guerre  de  la  Vendée  ii 
la  fm  du  dix-huitième,  celle  qui  éclata,  il  y  a  quelques  an- 
nées à  peine,  entredeux  portions  du  Valais,  qui  suivaient 
l'exemple  donné  par  Bàle-cam  pagne  et  Bàle-ville. 
Elles  ont  enlin  armé  les  unes  contre  les  autres  certaines 
clas.ses  d'un  même  peuple,  comme  dans  la  Jacquerie  ot 
la  guerre  des  pansons. 

GUERRE  DÉFENSIVE.  Voijez  Défense  (Art  mili- 
taire). 

GUERRE  DE  LA  SUCCESSION  D'AUTRICHE. 
Voyez  Si'CCESsioN  d'Autriche  (Guerre  de  la  ). 

GUERRE  DE  LASUCCESSIOM  DE  BAVIÈRE. 
Voyez  Slicce.ssion  de  Bavière  (Guerre  de  la). 

GUERRE  DE  LA  SUCCESSIOA  D'ESPAGNE. 
Voyez  Succession   d'Espagne  (Guerre  de  la). 

GUERRE  DE  MODÈNE.  VoyezMooÈsE. 

GUERRE  DES  bAïARDS.  Voyez  Charles  IV,  roi 
de  France  ,  tome  V,  p.  233. 

GUERREDE  SEPT -WS.l'oy.  Sept  A>s(Guerrede). 

GUERRE  DES.^I.^RSES.  I'ovc^Guerre  soci.,le. 

GUERRE  DE  TRENTE  AXS.  loye:  Trente  Ans 
(Guerre  de). 


GUERRE  DU  rîORD 

GUERRE  l)V  NORD.  VoijczSord  (Guerre  du). 
GUERRE  DU  PÉLOPONNÈSE.  Voyez  Pélomn- 

NÈSE  (Guerre  du). 

GUERRE  MARITIME.  Clierclions  quels  principes 
doivent  guider  une  nation  dans  une  guerre  maritime.  Écar- 
tant d'abord  l'esprit  de  conquête,  qui  n'est  qu'un  caprice 
sanglant,  et  dont  aucune  règle  de  probabilité  ne  peut  .saisir 
les  chances,  nous  admettrons  qu  une  nation  ne  se  déciae  à 
la  guerre  que  pour  défendre  son  territoire ,  protéger  ses  in- 
térêts menacés  ou  attaqués,  faire  respecter  sa  liberté,  sa 
dignité ,  son  honm  ur.  ou  soutenir  un  allié  assailli  par  un 
injuste  ennemi.  Le  territoire  maritime  d'un  peuple  se  com- 
pose da  littoral  baigné  par  les  Ilots  de  la  mer,  et  de  ses  co- 
lonies. Ses  intérêts  sont  ceux  de  son  commerce  tout  entier  : 
il  doit  être  libre  de  parcourir  toutes  les  mers  du  globe ,  de 
demander  à  toutes  les  plages  un  asile  pour  ses  vaisseaux 
battus  par  la  tempête,  des  produits  en  échange  de  ses  pro- 
[ires  produits;  nulle  nation  n'a  le  droit  de  l'arrêter  par  un 
i/iii  cive?  et  son  honneur  outragé  réclame  vengeance  si  son 
pavillon  ne  met  pas  ses  navires  ou  ses  comptoirs  les  plus 
lointains  à  l'abri  d'une  insulte  ou  d'une  avanie.  Quels  clé- 
ments constituent  sa  force  navale?  Us  sont  de  deux  espèces, 
l'un  matériel,  l'autre  personnel.  L'élément  matériel  embrasse 
les  ports,  les  arsenaux  maritimes,  ces  forteresses  flottantes 
que  l'on  désigne  sous  le  nom  générique  de  «aiires  de  guerre, 
et  toutes  leurs  munitions.  L'élément  personnel  comprend 
sa  population  maritime  :  il  est  excellent  quand  il  suffit  à  re- 
cruter de  nationaux  les  matelots  de  la  (lotte;  Carthage 
tomba  pour  avoir  mis  sa  nationalité  sous  l'égide  de  soldats 
étrangers.  Cette  division  donne  sur-le-champ  la  mesure  de 
la  force  navale  d'un  peuple.  S'il  est  insulaire,  si  tous  ou 
presque  tous  ses  habitants  sont  marins,  s'il  n'est  grand  que 
par  ses  colonies  lointaines,  la  marine  est  la  base  de  sa  puis- 
sance; les  nécessités  de  son  existence  marquent  seules  la 
limite  qu'il  doit  donner  à  cette  force.  S'il  est  continental  et 
agricole,  le  commerce  maritime  n'a  plus  qu'un  intérêt  se- 
condaire :  sa  force  navale  peut  être  une  partie  intéressante 
de  sa  puissance  militaire ,  mais  elle  n'est  plus  le  palladium 
de  .sa  vie  politique. 

C'est  le  rapport  entre  les  besoins  d'une  nation  et  son 
armée  navale  qu'il  est  importaiit  do  saisir.  Voici  les  devoirs 
de  cette  armée  :  Quand  une  guerre  maritime  .se  déclare,  les 
dispositions  à  prendre  sont  :  1  '  mettre  le  littoral  à  l'abri  d'une 
in;uUe  ;  ici  l'ai-Qiée  de  terre  concourt  avec  l'ariuêe  de  mer  : 
elle  fournit  des  garnisons  aux  batteries  des  côtes  et  des  co- 
lonies; la  flotte  doit  être  prête  à  fondre  sur  une  escadre 
ennemie  qui  tenterait  une  descente.  2°  Assurer  dans  les  ports 
la  rentrée  des  navires  de  commerce  :  ce  devoir  appartient 
à  la  marine;  au  moment  où  la  guerre  éclate,  elle  doit  avoir 
des  moyens  de  défense  égaux  aux  moyens  d'attaque  de 
l'ennemi.  3°  Si,  malgré  la  déclaration  de  guerre,  le  com- 
merce maritime  continue,  lui  donner  des  convois  suffisants 
pour  le  protéger.  4°  Quand  elle  a  pourvu  à  la  défense, 
qu'elle  devienne  assaillante  à  son  tour  :  l'ennemi  aussi  est 
^  ulnérable  sur  ses  cfttes,  vulnérable  dans  ses  colonies ,  vul- 
nérable sur  toutes  les  mers  dans  son  commerce  ;  si  l'on  a 
des  escadres  de  reste,  qu'on  aille  le  faire  trembler  jusque 
dans  ses  foyers,  qu'on  lui  dispute  ses  colonies,  et  tant 
qu'un  usage  barbare  maintiemlia  la  guerre  de  course, 
qu'on  lance  de  tous  côtés  à  la  chasse  de  son  commerce  des 
navires  vites  à  la  marche  et  des  aventuriers  que  la  soif  du 
gain  appelle  a  la  curée.  Tel  est  le  but  que  doit  se  proposer 
la  stratégie,  c'est-à-dire  la  science  de  la  guerre  navale. 
Envisagée  de  ce  point  de  vue,  elle  devient  une  science  dif- 
ficile ,  qui  embrasse  à  la  fois  et  la  connaissance  de  l'état 
politique  d'un  peuple,  de  ses  ressources,  de  son  caractère, 
du  ses  besoins,  et  aussi  l'art  des  batailles  navales,  qui  n'est 
plus  qu'un  appel  aux  moyens  lactiques,  quand  tous  les  cf. 
forts  slratégiciues  .sont  épui.sés. 

linvisagcons  maintenant  les  moyens  de  guerre  dont  nous 
disposons,  c'est-à-dire  les  vaisseaux  et  les  matelots.  La  cons- 
truction de  la  Hotte  n'ust  (lu'uiie  quesliou  île  budget  :  tous 


—  GUERRE  SACREE  629 

les  marchés  de  l'univers  sont  prêts  à  donner  des  bois,  des 
fers,  des  cordages,  pour  de  l'argent;  la  difficulté  consiste 
à  décider  du  nombre  et  de  la  force  des  vaisseaux  que 
chaque  nation  doit  avoir.  De  là  sont  nés  dans  notre  France 
deux  systèmes  de  guerre  maritime  :  l'un,  qui  rejette  les  vais- 
seaux de  ligne  et  les  flottes,  pour  ne  conserver  que  des  fré- 
gates et  des  corsaires;  l'antre,  qui  exige  de  grandes  flottes 
et  ap;jelle  les  grandes  batailles  navales.  Le  premier  ptuclame 
la  guerre  de  course  sur  une  échelle  immense,  faite  par  l'Etat 
lui.raême.  Malheur  à  la  nation  qui  l'adopterait  exclusive- 
ment !  elle  cesserait  bientôt  d'exister  comme  puissance  na- 
vale ;  car  si  elle  va  troubler  au  loin  le  commerce  de  l'en- 
nemi, elle  laisse  ses  flancs  découverts  au  premier  vaisseau 
de  ligne  qui  voudra  les  déchirer.  Le  second  système  est 
celui  que  suit  la  France  depuis  le  règne  de  Louis  XIV.  La 
longue  histoire  de  nos  désastres  maritimes  est  là  pour  at- 
tester que  s'il  est  favorable  à  l'Angleterre,  puissance  insu- 
laire et  commerçante,  il  ne  vaut  rien  pour  la  France,  dont 
le  commerce  maritime  n'est  que  l'élément  secondaire  de  la 
grandeur  nationale.  Que  veut  en  effet  ce  système?  Décider 
d'un  seul  coup  de  la  domination  exclusive  des  mers.  Entre 
la  France  et  l'Angleterre  le  résultat  d'une  pareille  lutte  ne 
pouvait  être  douteux  :  un  intérêt  de  vanité  guidait  la  France, 
l'Angleterre  combattait  pour  sa  nationalité  ;  la  France  jetait 
tout  d'abord  en  jeu  toutes  ses  ressources ,  les  réserves  de 
l'Angleterre  rendaient  ses  flottes  immortelles  ;  car  l'armée 
de  réserve  est  le  point  d'appui  de  toute  force  de  guerre.  Si 
les  principes  que  nous  avons  posés  plus  haut  sont  vrais,  un 
système  intermédiaire  à  ces  deux  extrêmes  convient  seul  à 
la  France;  et  il  nous  paraît  résulter  immédiatement  de  la 
science  de  la  guerre.  Car  toutes  ces  flottes,  ces  vaisseaur. 
de  ligne  si  imposants ,  ne  sont  rien  sans  une  armée  de  ma- 
telots exercés  à  les  manoeuvrer.  C'est  le  matelot  qui  donne 
la  vie  à  ces  masses  inertes  et  qui  les  rend  terribles  :  or,  la 
matelot  est  une  être  à  part,  que  l'on  n'improvise  pas  en 
quelques  mois,  comme  un  .soldat  ;  c'est  dans  le  grand  nom- 
bre de  ses  excellents  matelots  que  réside  la  véritable  supé- 
riorité de  la  marine  anglaise.  Th.  P.\cf.,  capitaioe  de  vaisseau, 
GUERRE  OFFENSIVE.  Voyez.  Offensive. 
GUERRERO  ( Xavier- Astomo),  homme  de  couleur, 
fut  un  des  principaux  chefs  de  la  faction  démocratique  des 
Yorhinos,  au  Mexique,  lors  de  l'insurrection  de  1810.  On 
le  retrouve  à  la  tête  de  ce  parti  lors  de  la  levée  de  boucliers  de 
1827  et  1828,  combattant  à  outrance  le  général  Bustamente , 
chef  du  parti  conservateur  des  Escocesos ,  par  qui  celui-ci 
fut  appelé  alors  à  la  présidence  de  la  confédération  mexi- 
caine. Dès  l'année  suivante  les  deux  factions  qui  se  dis- 
putent le  pouvoir  étaient  de  nouveau  en  présence  :  les 
Yorkinos,  plus  entreprenants  que  leurs  adversaires,  réus- 
siront à  faire  annuler  l'élection  précédente  et  à  faire  élire 
Guerrcro  en  qualité  de  président ,  avec  Bustamente  pour 

'  vice-président.  C'était  au  moment  où  une  armée  expédition- 
naire espagnole  débarquait ,  dans  le  but  d'essayer  de  re- 
conquérir,  au  nom  de  la  métropole ,  son  ancienne  colonie. 
Les  mesures  que  prit  le  nouveau  chef  du  pouvoir  exécutif 

!  pour  repousser  l'invasion  furent  des  plus  énergiques  ;  mais 
Santa-Anna,  sans  attendre  les  ordres  du  gouvernement 
central ,  avait  déjà  forcé  les  Espagnols  à  se  rembarquer. 

Au  commencement  de  1830  ,  Guerrcro  se  voyait  déposé 
par  suite  du  mécontentement  général ,  et  Bustamente  était 
nommé  président  provisoire,  à  sa  place,  en  attendant  l'é- 
lection définitive  de  Pedrazza.  Guerrero,  à  la  tête  des 
Yorhinos ,  qui  ne  voulaient  reconnaître  d'autre  chef  que 
lui,  refusa  de  se  soumettre  à  cet  arrangement;  et  les  deux 
partis  coururent  de  nouveau  aux  armes.  Le  sort  fut  cette 

j  fois  infidèle  à  l'audacieux  aventurier  :  abandonné  des  siens, 
réduit  à  se  cacher,  il  se  vit  livré,  en  1831 ,  aux  chefs  de  la 
(action  contraire,  ipii  le  firent  iinmédialement  (usiller.  C'é- 
tait un  homme  sans  instruction,  mais  doué  d'une  intrépidité 
ieiii.ui|ualile. 

GUERRE  SACRÉE,  nom  commun  ^  deux  expédi- 
tions belliqueuses,  dont  la  défense  du  temple  d'ApoUou, 
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situé  à  Dclplies,  fut  le  pii^fextc  on  l'objcl.  L^  [iremiiTe, 
qui  fut  la  moins  longuR  et  la  moins  importante,  eut  lieu 
l'an  liis  iivant  l'ère  chrétienne.  Klle  eut  pour  cause  le  pil- 
lage (lu  temple  d'Apollon  par  les  Phocéens.  Ces  peuples  n'y 
fifrurèrcnt  pourtant  que  comme  auxiliaires,  et  la  lutte  s'é- 
tablit principalement  entre  les  républiques  d'Athènes  et  de 
Sparte,  qui  observaient  avec  une  envie  réciproque  leurs 
accroissements  respectifs.  Tolméde,  général  athénien,  guer- 
rier habile,  mais  présomptueux,  leva  une  armée  considérable 
pour  passer  en  Béotle,  et  détermina  mille  jeunes  Athéniens 
à  partager  avec  lui  les  hasards  de  cette  expédition.  Périclès 
essaya  vainement  de  le  di'tourner  de  son  projet  :  «  Si  ta  ne 
veux,  lui  dit-il,  ajouter  foi  à  mes  avis,  sache  au  moins  at- 
tendre :  le  temps  est  le  meilleur  conseiller  qu'on  puisse 
avoir.  »  Ces  exhortations  furent  mal  appréciées.  Tolmède 
partit,  et  livra,  l'an  447,  une  bataille  aux  Tbébains,  auxi- 
liaires des  Spartiates,  près  de  la  ville  de  Chéronée.  Il  la 
perdit ,  et  fut  tué  dans  l'action.  Ce  revers  mit  fin  à  la  pre- 
mière rjverre  sacrée.  Il  entraîna  pour  les  Athéniens  la  perte 
de  la  Béotie,  une  renonciation  formelle  à  leurs  préten- 
tions sur  les  républiques  de  Corintbe  et  de  Mégare,  pré- 
tentions qui  n'avaient  guère  d'autre  effet,  dit  Gillies,  que 
d'aigrir  ces  petites  républiques  contre  un  voisin  usurpa- 
teur, et  fut  suivi  d'une  trêve  de  trente  ans,  qui  ne  pré- 
céda que  de  quatorze  ans  la  fameuse  guerre  du  Pélo- 
ponnèse. 

La  seconde  guerre  sacrée  s'alluma  l'an  356,  ou,  selon 
Diodore  de  Sicile,  l'an  .'555  avant  Josus-Christ.  Les  Pho- 
céens s'étaient  emparés  de  quelques  terres  qui  dépendaient 
du  temple  d'Apollon.  Les  amphictyons  prirent,  à  l'ins- 
tigation des  Thessaliens  et  des  Tbébains  ,  connaissance  de 
ce  délit ,  et  inibgèrent  aux  coupables  une  forte  amende.  Une 
partie  de  la  population  était  d'avis  de  se  soumettre  à  cette 
sentence;  mais  Pbilomèle,  citoyen  riche  et  puissant,  fit 
prévaloir  l'avis  contraire.  Il  prétendit,  sur  la  foi  d'un  vers 
d'Homère,  que  la  surveillance  du  temple  de  Delphes  n'ap- 
partenait qu'au  gouvernement  delà  Pbocide,  appela  ses  con- 
citoyens aux  armes,  se  mit  à  leur  tête,  et  obtint  un  secours 
de  quinze  talents  des  Spartiates,  qui ,  condamnés  pour  un 
fait  analogue  (l'occupation  de  la  Cadmée),  n'avaient  point 
osé  jusque  alors  entrer  en  lutte  ouverte  avec  l'Amphictyouie. 
Aidé  de  ces  ressources,  Philomèle  leva  des  troupes,  s'em- 
para presque  sans  obstacle  du  temple  de  Delphes,  et  en  fit 
disparaître  le  décret  des  amphictyons ,  qui  était  gravé  sur 
une  des  colonnes.  Ces  actes  d'audace  et  d'impiété  émurent 
la  Grèce  entière.  Les  Tbébains ,  les  Locricns  et  les  Thessa- 
liens prirent  parti  pour  les  amphictyons;  Athènes  soutint 
secrètement  les  Phocéens.  C'était  l'époque  où  Philippe  de 
Macédoine  commençait  à  méditer  sérieusement  la  con- 
quête de  cette  importante  cité.  En  attendant  qu'il  ptit  trou- 
ver un  prétexte  plausible  pour  intervenir  dans  la  gnerre 
sacrée,  il  profita  de  l'alfaiblissement  qu'elle  causait  aux 
républiques  qui  s'y  trouvaient  engagées ,  pour  étendre  ses 
invasions  dans  la  Thrace  et  l'Illyrie.  La  fortune  s'était  dé. 
clarée  d'abord  en  faveur  de  Philomèle  ;  mais  ce  général 
éprouva  bientôt  un  revers  décisif,  à  la  suite  duquel  il  se  pré- 
cipita du  haut  d'un  rocher,  pour  éviter  de  tomber  vivant 
au  pouvoir  de  l'ennemi.  Un  autre  chef  phocéen,  Onomarque, 
recueillit  les  débris  de  l'armée  vaincue.  Il  convertit  en 
monnaie  l'or  et  l'argent  qui  composaient  le  trésor  sacré,  et 
transforma  en  casques  et  en  épées  une  partie  des  statues  en 
bronze  qu'on  admirait  dans  l'intérieur  du  temple.  Cette  ac- 
tion sacrilège,  qui  lui  fournit  d'ailleurs  les  moyens  de  lever 
une  nombreuse  armée,  ralluma  la  guerre  avec  un  nouvel 
acharnement  :  l'occasion  d'y  prendre  part,  si  impatiemment 
attendue  par  Philippe  ,  lui  fut  enfin  offerte.  Les  Thessaliens 
«'étant  révoltés  contre  leur  tyran  Lycopliron,  réclamèrent 
l'assistance  de  ce  monarque.  Il  marcha  sans  perdre  de  temps 
au  secours  des  rebelles,  et  tailla  en  pièces,  à  .Magnésie,  les 
Phocéens  venus,  sous  la  conduite  d'Onomarque,  pour  défen- 
dre Lycopliron.  Celte  victoire  soumit  à  l'inllucnce  du  roi 
de  Macédoine  tous  les  peuples  armés  pour  soutenir  les  prr- 


viléges  du  temple  d'Apollon.  Ononurque,  dont  le  com- 
mandement était  devenu  insupportable,  fut  précipité  dans 
la  mer  par  ses  propres  soldats.  Ainsi ,  selon  la  remarque 
d'un  historien  ancien,  ces  deux  chefs  d'une  guerre  impie 
périrent  chacun  par  un  des  genres  de  mort  dont  on  punissait 
le  sacrilège.  Philippe  fit  également  jeter  à  la  mer  trois  mille 
prisonniers  demeurés  en  sa  puissance. 

Cependant  la  mort  il'Onomarque  n'avait  point  mis  fin  à 
cette  longue  et  sanglante  lutte.  Pbyallus,  son  frère,  lui  suc- 
céda dans  le  commandement  des  troupes.  Favorisé  du  con- 
cours des  Athéniens  et  des  Spartiates,  il  s'avança  contre 
les  Thébains,  et  remporta  sur  eux  quelques  avantages.  Ce 
peuple,  énervé  par  de  longs  efforts,  et  livré  presque  .sans 
défense,  par  son  épuisement,  aux  entreprises  de  Larédé- 
mone,  son  implacable  ennemie,  sévit  réduit  à  implorer 
à  son  tour  la  protection  dn  monarque  macédonien.  Philippe 
n'eut  garde  de  négliger  une  alliance  si  conforme  à  sa  politi- 
que. Mettant  à  profit  l'inaction  des  Athéniens ,  que  n'avaient 
pu  faire  cesser  les  exhortations  pressantes  de  Déraos- 
thène,  il  écarta  sans  bruit  tous  les  obstacles,  s'empara 
des  Thermopyles,  pénétra  dans  la  Pbocide,  et  se  déclara 
hululement  le  vengeur  d'Apollon.  Les  Phocéens ,  épouvan- 
tés, éperdus,  n'espéraient  plus  qu'en  sa  clémence,  lorsque 
affectant  habilement  des  doutes  sur  le  droit  de  disposer  de 
leur  sort,  Philippe  assembla  à  la  hâte  les  amphictyons, 
obtint  la  présidence  de  ce  sénat  suprême,  qui ,  docile  à  ses 
volontés ,  déchut  les  Phocéens  du  double  suffrage  dont  ils  y 
jouissaient,  transporta  au  Macédonien  tous  leurs  privilèges, 
et  lui  déféra  la  surintendance  des  jeux  Pythiens,  à  l'exclu- 
sion des  Corinthiens ,  qui  avaient  embrassé  la  cause  des 
peuples  de  la  Pbocide.  Les  amphictyons  ordonnèrent  en 
outre  la  destruction  de  toutes  les  villes  de  cette  contrée,  et  en 
assujétirent  les  bahitants  à  un  tribut  annuel,  exigible  jus- 
qu'à l'entière  restitution  des  sommes  enlevées  au  temple  de 
Delphes.  Cette  décision  termina,  au  bout  d'environ  dix  ans, 
la  seconde  guerre  sacrée,  collision  meurtrière  ,  dont  les  ré- 
sultats les  plus  apparents  sont  demeurés  aux  yeux  de  l'his- 
toire, l'affaiblissement  des  républiques  qui  s'y  engagèrent 
et  l'accroissement  de  la  puissance  de  Philippe,  auquel  elle 
procura  le  dangereux  avantage  de  prendre  pour  la  première 
fois  un  rôle  actif  et  direct  dans  les  affaires  de  la  Grèce. 

A.   BOLLLÉE. 

GUERRE  S.\I.\TE.  On  nomme  ainsi  des  espèces  de 
levées  en  masse,  prècliées  an  nom  d'une  religion  contre  un 
peuple  étranger.  Telle  est  l'a  l-D  j  i  h  ed  des  musulmans. 

GUERRES  DE  RELIGION.  Ces  mots  rappellent  à 
l'esprit  les  pages  les  plus  sanglantes  des  annales  de  tous  les 
peuples.  On  ne  saurait  sans  frisson  retracer  les  horreurs, 
les  atrocités  auxquelles  l'intérêt  et  la  plus  grande  gloire  de 
la  religion  peuvent  servir  de  prétexte ,  tous  les  crimes  dont 
sont  capables  le  fanât  isme  et  lasuperstition.  Quoi- 
que la  religion  ait  servi  de  prétexte  à  beaucoup  de  guerres , 
on  ne  nomme  guerres  de  religion  que  celles  qui  troublent 
l'intérieur  d'un  pays.  Et  pourtant  dans  cette  dénomination 
sont  accouplés  deux  mots  qui  se  repoussent;  car  la  religion 
c'est  l'amour,  tandis  que  la  guerre,  c'est  la  haine,  le  ravage, 
la  destruction.  Nous  ne  raconterons  pas  ici  tous  ces  tristes 
épisodes  des  grandes  annales  de  l'humanité.  Les  guerres 
des  Albigeois,  des  Vaudois,  des  Ca  misards,  des 
Cévennes,  les  Dragonnades,  étaient  des  guerres  de 
religion.  Dans  l'usage  ordinaire,  on  désigne  plus  spécialement 
chez  nous  par  le  nom  de  guerres  de  religion  les  discordes 
civiles  que  provoquèrent  en  France,  dans  la  seconde  moi- 
tié du  seizième  siècle ,  l'antagonisme  et  la  rivalité  du  catho- 
licisme et  du  protestantisme;  discordes  qui  se  prolon- 
gèrent encore  durant  une  partie  du  dix-septième  siècle. 
On  ne  conqite  pas  moins  de  onze  guerres  de  ce  genre  sou- 
tenues chez  nous  par  les  huguenots. 

GUERRE  SOCIALE.  On  désigne  sous  ce  nom  dans 
l'histoire  romaine  la  levcc  de  boucliers  faite,  l'an  fli  avant 
J.-C. ,  parles  alliés  de  P.ome  dans  la  péninsule  ilalique,  à 
l'effet  d'être  admis  à  jouir  à  liorac  de  tous  les  droits  et 


privilèges  attachés  à  la  qualité  de  citoyen  romain.  Cette  ré- 
clamation était  de  toute  justice;  car  les  alliés  (socii)  con- 
tribuaient pour  une  bonne  pari  a  la  grandeur  et  à  la  puis- 
sance de  la  république.  Mais  elle  eut  aux  yeu\  des  patriciens 
le  tort  d'être  présentée  au  milieu  des  troubles  civils  excités 
par  les  Gracques;  et  en  conséquence  elle  fut  rejetée  avec 
mépris.  Les  alliés  en  appelèrent  à  la  force  des  armes ,  et 
la  guerre  qui  s'ensuivit  est  aussi  appelée  quelquefois  guerre 
des  iVarses,  à  cause  du  rôle  important  qu'y  joua  cette 
nation ,  l'une  des  plus  belliqueuses  de  l'Italie.  Corfinium , 
■\ille  située  sur  les  confins  du  territoire  des  Marses,  devint 
le  clief-lieu  de  la  confédération  ,  dont  les  forces,  après  avoir 
remporté  d'abord  d'assez  notables  avantages  sur  les  li'oupes 
romaines  envoyées  pour  les  taire  rentrer  dans  le  devoir, 
furent  complètement  défaites  à  Asculuni.  Toutes  leurs  villes 
furent  bientôt  reprises  ;  et  après  trois  années  de  lutte ,  les 
alliés  durent  implorer  la  paix.  Instruit  par  l'expérience, 
et  appréciant  toute  la  gravité  des  dangers  que  les  menées 
démagogiques  des  Gracques  avaient  fait  courir  à  la  domina- 
tion patricienne  ,  le  sénat  comprit  qu'il  était  de  son  intérêt 
de  n'être  pas  seulement  clément ,  mais  généreux.  11  accorda 
alors  aux  alliés  vaincus  et  humiliés  ce  droit  de  cité  (an 
87  avant  J.-C.  )  qu'ils  lui  avaient  vainement  demandé  les 
armes  à  la  main;  concession  sage  et  politique,  qui  déplaçait 
le  levier  resté  jusque  alors  aux  mains  des  ambitieux  pour 
porter  le  trouble  dans  la  cité,  devenue  corps  de  nation, 
tandis  qu'elle  n'était  auparavant  qu'une  oligarchie  bour- 
geoise ,  rivale  jalouse  de  l'oligarchie  patricienne. 

On  donne  aussi  le  nom  de  guerre  sociale  à  une  guerre 
qui  eut  lieu  entre  Athènes  et  ses  colonies ,  de  l'an  359  à 
l'an  35n  avant  .I.-C. 

GUEURES  PRIVÉES.  Au  temps  où  le  droit  du 
plus  fort  réglait  uniquement  les  rapports  des  individus  entre 
eux,  et  où  la  justice,  représentation  de  l'autorité  du  prince, 
demeurait  impuissante  pour  décider  et  terminer  les  litiges 
entre  seigneurs,  ceux-ci  en  appelaient  à  leur  épéc ,  enrôlaient 
leurs  serfs  et  leurs  vassaux,  déclaraient  la  guerre  à  leuis 
adversaires,  tâchaient  de  les  faire  tomber  dans  quelque 
embuscade  pour  les  tenir  en  leur  pouvoir  et  leur  imposer 
les  conilitions  qu'il  leur  plairait  de  leur  dicter,  ou  bien  s'en 
allaient  les  assiéger  dans  leurs  châteaux.  Les  querelles,  les 
rivalités  de  jirétentions  amenaient  ainsi  entre  les  familles 
des  guerres  qui  se  transmettaient  de  génération  en  géné- 
ration. Ces  guerres  privées,  de  particulier  à  particulier, 
furent  le  fléau  du  moyeu  âge.  Conséquence  immédiate  du 
système  féodal ,  elles  en  suivirent  les  phases ,  et  cessèrent 
peu  il  peu  lorsque  les  progrès  de  la  civilisation,  l'apparition 
dans  l'ordre  social  de  l'élément  communal  d'abord  et  en- 
suite du  tiers  état,  eurent  réduit  la  féodalité  à  n'être  plus 
bientôt  que  l'ombre  d'elle-même  et  à  courber  enfin  sa  fête 
sous  l'inilexible  niveau  de  la  loi.  Cbarlemagne  fut  le  premier 
qui  dans  un  capitulaire  de  l'an  802,  légiféra  contre  les  guer- 
res privées ,  regardées  longtemps  par  la  noblesse  féodale 
comme  l'un  des  droits  inhérents  à  son  existence  même. 
Mais  l'abus  était  trop  ancien  et  la  loi  beaucoup  trop  faible 
encore  pour  que  ce  capitulaire  ne  tombât  pas  bientôt  en 
désuétude.  Au  onzième  siècle  ,  l'Église  crut  arrêter  le  mal , 
en  prêchant  la  trêve  de  Dieu,  qui  suspendait  toute  hos- 
tilité pendant  les  jours  consai^és  par  queliuc  grande  so- 
lennité religieuse.  C'est  aussi  de  celte  époque  que  datent 
la  composition  et  \ii/r edum.  La  noblcse,  impatiente 
Je  tout  frein,  ne  voulut  point  reconnaître  la  trt're  de  Dieu , 
non  plus  qu'admettre  qu'une  indemnité  picnniaire  put  tou- 
jours être  une  réparation  suffisante  pour  l'injure  reçue.  De 
là  cette  monotone  histoire  do  meurtres ,  de  vengeances  et 
de  brigandages  qui  composent  presque  exclusivement  les 
annales  des  onzième,  douzième  et  treizième  siècles;  et  ce 
ne  fut  que  lorsque  l'autorité  royale  eut  pri-i  \in  peu  le  iles- 
.sus  au  milieu  de  l'anarchie  féodale,  qu'elle  put  venir  en 
;iide  aux  humaines  prescriptions  de  l'Église  et  s'efforcer  de 
restreinilre  autant  que  possible  cette  incessante  elfusion  de 
sang  i)ui  rend  si  pénible  la  lecture  de  l'histoire  du  moyen  âge. 
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Par  une  ordonnance  qu'on  appela  Quarantaiiic  ,\e  roi 
saint  Louis  décida  que  pendant  les  quarante  jours  qui  sui- 
vraient l'offense  il  y  aurait  trêve  de  par  le  roi,  pendant: 
laquelle  l'agresseur  ou  le  meurtrier  pourrait  èti-c  arrêté  ou 
puni  ;  mais  que  si  pendant  ce  délai  quelqu'un  de  ses  parents 
venait  à  être  tué,  l'auteur  du  meurtre  serait  déclaré  traître, 
et  comme  tel  puni  de  mort.  En  1353  le  roi  Jean  renouvela 
encore  dans  les  termes  les  plus  formels  l'ordonnance  de  saint 
Louis.  Plus  forte  désormais,  l'autorité  royale  se  trouva  en 
mesure  de  faire  mieux  respecter  les  édits  qu'elle  avait  rendus 
déjà  depuis  plusieurs  siècles ,  mais  inutilement ,  contre  les 
guerres  privées,  dont  les  grandes  compagnies  et  leurs 
brigandages  furent  le  dernier  terme  et  comme  la  transfor- 
mation. 

De  même  que  la  France ,  l'Allemagne  du  moyen  âge  eut 
aussi  beaucoup  à  souffrir  des  guerres  privées,  dites  en  al- 
lemand fehde,  et  qui  à  diverses  reprises  attirèrent  égale- 
ment l'attention  des  empereurs.  La  Bulle  d'Or,  les  édits  de 
P.odophe  !'•',  etc.,  consacrent  la  légitimité  des  guerres  pri- 
vées, mais  exigent  pour  cela  que  fout  autre  moyen  de  satis- 
faction soit  préalablement  demeuré  inutile.  Des  i-  sociations 
isolées,  telles  que  la  confédération  de  Souab>'.  ■-:■.  celle  du 
Rhin,  avaient  pour  règle  primordiale  que  chacun  de  ceux 
qui  s'y  affiliaient  s'engageait  à  renoncer  à  l'usage  du  droit 
de  fehde,  et  à  s'en  rapporter  pour  le  jugement  des  litiges 
qui  pourraient  survenir  entre  lui  et  quelqu'un  des  associés 
à  la  décision  d'arbitres,  dits  austrègues.  L'iilée  émi- 
nemment humaine  et  progressive  qui  était  le  fond  de  ces 
associations  spéciales  gagna  de  plus  en  plus  de  l'influence, 
et  à  partir  du  commencement  du  seizième  siècle  les  plus 
grands  efforts  furent  faits  simultanément  sur  tous  les  points 
du  territoire  commun  pour  faire  cesser  un  abus  devenu 
trop  intolérable  pour  pouvoir  durer  longtemps  encore. 

GUERRES  PUNIQUES.  Voyez  Carthage,  tome  IV, 

p.  552. 

GUERZE.  Voyez  Coudée. 

GUESCLIN  {Dv).  Voyez  Dbgoesclin. 

GUET  (de  la  basse  latinité  guatare,  regarder),  troupe 
chargée,  avant  la  révolution  de  17S9,  de  veiller  spécialement 
à  la  sûreté  intérieure  de  la  capitale  et  des  principales  villes 
de  France.  L'origine  du  guet  de  Paris  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité.  Les  Romains  l'avaient  introduit  dans  les 
Gaules  :  c'était  un  des  premiers  besoins  de  la  civilisation. 
Le  plus  ancien  document  sur  le  guet  de  Paris  date  du  règne 
de  Lothaire  II  (575),  et  l'on  trouve  dans  les  Capitulaires 
une  ordonnance  relative  à  ce  sujet.  Une  autre,  de  Cbarle- 
magne, de  813,  porte  que  ceux  qui,  chargés  de  faire  le 
guet ,  manqueront  à  leur  service ,  seront  condamnés ,  par 
le  comte  ou  premier  magistrat ,  au  payement  de  quatre  sous 
d'amende.  Nul  doute  que  dans  l'origine  le  guet  ne  fut  fait 
par  des  habitants  non  payés.  Il  est  certain  toutefois  qu'a- 
vant le  treizième  siècle  une  troupe  soldée  par  l'épargne 
royale  était  chargée  du  guet,  et  spécialement  de  faire  des 
patrouilles  et  des  rondes  de  nuit.  Ce  service  avait  été  réglé  par 
une  ordonnance  de  Louis  IX  (décembre  1254  ),  qui  divisait 
le  guet  en  deux  classes  :  le  guet  royal  et  le  guet  assis , 
ou  guet  des  mestiers.  Le  premier,  qui  était  chargé  de  par- 
courir les  divers  quartiers  de  la  ville,  se  composait  de  20  ser- 
gents à  cheval  et  de  40  sergents  à  pied,  dont  le  chef  s'ap- 
pelait le  chevalier  du  guet.  Le  second,  composé  des 
bourgeois  et  gens  de  métiers  stationnait  dans  les  corps  de 
garde ,  et  prêtait  au  besoin  main  forte  au  guet  royal,  sur 
sa  première  réquisition.  Il  suffit  de  lire  l'ordonnance  de 
Louis  IX  pour  se  faire  une  idée  juste  du  déplorable  <'tat  de 
la  capitale  au  treizième  .siècle.  Cette  ordonnance  avait  été 
rendue  sur  la  demande  des  gens  de  métiers  qui  avaient 
offert  de  faire  ce  service  "  pour  la  sûreté  de  leurs  corps, 
de  leurs  biens  et  marchandises ,  pour  remédier  aux  périls, 
aux  maux  et  accidents  qui  survendent  toutes  les  nuits  dans 
la  ville,  tant  parles  vols,  larcins  violences  et  ravissements 
de  femmes,  enlèvement  de;  mcuoles  par  hicalaires,  etc.  >. 
Les  gens  de  métiers  s'étaient  chargés  do  ce  service  à  luurr 
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dépens,  les  uns  après  les  autres  ,  de  trois  semaines  en  trois 
semaines  ,  à  lour  de  rôle.  Le  guH  assis  n'était  autre  chose 
que  la  milice  bourgeoise  ;  et,  suivant  l'ancien  usage;,  les 
citoyens  ne  faisaient  ce  service  que  dans  leur  quartier.  A 
l'avènement  de  l^ouis  XIV,  le  guet  n'était  encore  composé 
que  de  cent  arcliers;  Colliert  y  ajouta  une  compagnie  d'or- 
donnance et  quarante-cinq  cavaliers  :  ces  deux  compagnies 
avaient  leur  commandant  particulier  ;  le  ministre  Turgot  en 
ajouta  une  autre,  spécialement  chargée  de  la  garde  des  piu-ts, 
quais ,  remparts  et  faubourgs  de  Paris. 

La  charge  de  chevalier  du  guet  ayant  été  supprimée 
en  1733,  tout  le  guet  a  pied  et  à  cheval ,  et  les  compagnies 
«l'ordonnance  ,  furent  réimies  sous  le  commandement  d'un 
seul  chef.  Le  guet  se  composait  en  17S9  de  deux  compa- 
gnies de  G9  hommes,  qu'on  appelait  également  archers  ;  de 
1 1 1  cavaliers,  et  d'une  troupe  de  852  fantassins.  Ce  corps 
était  assez  mal  composé,  et  n'inspirait  à  la  population  pa- 
risienne ni  considération  ni  confiance.  Il  en  était  à  peu  prés 
deméme  dans  toutes  les  grandes  villes,  Lyon,  Bordeaux,  etc., 
qui  avaient  aussi  un  guet.  L'uniforme  de  ces  soldats  sem- 
blait avoir  été  dessiné  sur  celui  des  gardes  du  corps  ;  et  le 
guet,  conmie  les  gentilshommes  de  ces  compagnies,  portait 
le  baudrier  bariolé  de  galons,  lia  disparu  avec  la  première  ré- 
volution, et  l'on  peut  dire  qu'actuellement  le  guet  royal  est 
remplacé  par  la  garde  de  Paris  ti\i  guet  assis  par  la 
garde  nationale.  Avant  cette  époque,  on  appelait  guet  du 
roi  le  service  de  nuit  que  faisaient  les  gardes  du  corps  prés 
de  la  personne  du  roi  et  dans  les  appartements  du  palais. 
Depuis  la  suppression  du  guet,  les  différentes  acceptions  de 
ce  mot,  dans  le  sens  naturel  comme  au  figuré,  ont  vieilli  : 
on  a  bien  encore  l'oeil  et  l'oreille  au  guet,  mais  on  ne  fait- 
plus  le  guet,  et  l'on  ne  donne  plus  le  mot  du  guet  à  per- 
sonne. DUFEV  (  de  l'YoDoe). 

GUET-APEIVS.  Suivant  les  uns,  ce  mot  \  ient  de  guet  ap- 
pensé,  prémédité  ;  suivant  les  autres  d'appensus,  suspendu. 
C'est  aux  termes  de  la  loi  pénale,  l'action  d'attendre  plus 
ou  moins  de  temps,  dans  un  ou  divers  lieux,  un  individu  , 
soit  pour  lui  donner  la  mort,  soit  pour  e.\ercer  sur  lui  des 
actes  de  violence.  Le  guet-apens  ne  constitue  pas  une  in- 
fr.iction  par  lui-même,  il  ne  peut  [irendre  un  caractère  cri- 
minel que  par  ses  résultats.  Mais  il  devient  aussi  une  cir- 
constance aggravante  de  toute  action  qualifiée  crime  ou 
délit  à  laquelle  il  s'applique;  car  il  dénote  dans  le  coupa- 
ble une  intention  criminelle  bien  arrêtée.  La  loi  punit  donc 
plus  sévèrement  les  coups  et  blessures  commis  avec  guet- 
apens;  en  outre  elle  qualifie  assassinatet  punitdemort 
le  meurtre  accompagné  de  la  circonstance  de  guet-apens, 
et  qui  sans  elle  n'eût  été  passible  que  de  la  peine  des  tra- 
vaux forcés  à  perpétuité.  E.  DE  Chabrol. 

GUÊTRE,  sorte  de  chaussure  qui  sert  à  couvrir  la 
jambe  et  le  dessus  du  soulier,  et  qui  se  ferme  ordinairement 
avec  des  boutons  d'étoffe  ou  de  métal.  .\u  commencement 
du  premier  empire,  l'inlanterie  de  ligne  et  les  dragons,  quand 
ils  mettaient  pied  à  terre,  portaient  la  guêtre  montante  au- 
dessus  du  genou,  assujettie  par  des  boutons  de  cuivre  quand 
elle  était  de  drap  noir,  par  des  boutons  de  même  lorsqu'elle 
était  de  toile.  L'infanterie  légère  ne  la  portait  qu'à  mi-jambe, 
coupée  en  cœur  sur  le  devant,  avec  im  gland  et  une  houpo 
de  couleur,  tranchant  sur  le  fond.  A  l'arrivée  de  l'impéra- 
trice Marie- Louise,  les  guêtres  do  l'infanterie  de  ligne  des- 
cendirent au-dessous  du  genou. 

Aujourd'hui  l'infanterie  de  ligne  française  porte  des  guê- 
tres de  cuir  en  hiver,  des  guêtres  de  toile  eu  été.  Ces  der- 
nières ont  été  également  adoptées  pour  l'infanterie  de  ligne 
de  la  garde  impériale. 

On  retrouve  les  guêtres,  hors  de  l'armée,  aux  jambes 
des  paysans,  des  voyageurs,  des  pèlerins,  des  chasseurs, 
des  valets  de  pied,  des  touristes  anglais.  Être  venu  en  gué- 
ires  à  Paris  se  dit  proverbialement  d'un  homme  p:u  li  de 
très-bas  pour  arriver  à  une  grande  fortune.  On  retrouve 
encore  des  guêtres  aux  jambes  de  plus  d'une  petite  maitrese  ; 
souvent  elles  les  lacent  au  lieu  de  les  Luutonnor. 
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GUEUL.'VHD.  Voyez  Fourneau  (Haut). 

GUEULE  ,  nom  qu'on  donne  à  la  bouche  de  la  plupart 

des  quadrupèdes  carnassiers  et  des  poissons.  Il  se  dit  égale- 
ment, par  analogie,  de  l'ouverture  de  plusieurs  choses  :  la 
gueule  d'un  canon.  Il  s'emploie  encore,  dans  le  langage 
trivial,  dans  des  acceptions  toujours  désagréables. 

Dans  le  vieux  langage  ce  mot  a  aussi  signifié  bourse , 
vraisemblablement  parce  que  la  nio<lc  du  temps  avait  donné 
au  fermoir,  des  aumôniéres  la  forme  d'une  gueule 

GUEULE  {ISlason).  Voyez  Ésui;x. 

GUEULE  DROITE.  Voyez  Uolcine. 

GUEUSE.  Voyez  Fonte. 

GUEUX, indigent,  nécessiteux,  qui  est  réduit  à  mendier. 
11  est  familier  et  marque  plus  de  mépris  que  de  pitié.  Gueux 
sert  à  désigner  particulièrement  une  personne  qui  n'a  pas 
de  quoi  vivre  selon  son  elat  ou  selon  ses  désirs  :  l'avare 
est  toujours  gueux,  parce  qu'il  se  refuse  jusqu'au  néces- 
saire. Gueux  signifie  substantivement  l'homme  qui  demande 
l'aumône,  qui  lait  le  métier  de  quémander.  On  appelait  au- 
trefois gueux  fieffé  un  mendiant  qui  se  tenait  toujours  à  la 
même  place,  gueux  de  l'oslière  celui  qui  allait  de  porte  en 
porte,  et  enfin  gueux  revêtu  une  homme  de  rien  qui  ayant 
fait  fortune  était  devenu  arrogant.  Gueux  signifie  quelque- 
fois aussi  coquin,  fripon  ;  et  gueuse,  mot  vieilli  dans  l'ac- 
ception de  mendiante,  s'applique  encore  bassement  à  une 
femme  de  mauvaise  vie. 

Ainsi  s'exprime  l'Académie;  mais,  nonobstant  ces  déci- 
sions suprêmes,  les  indigents,  lesnécessiteux,lesgens  réduits 
à  mendier  ne  sont  pas  des  gueux,  ce  sont  des  pauvres,  des 
mendiants.  Les  gueux  sont  des  misérables  qui  mendient  par 
fainéantise  ou  par  libertinage,  qui  font  métier  de  mendier, 
qui  ne  voudraient  pas  travailler  si  on  leur  olfrait  de  l'ouvrage. 
Il  n'y  a  que  la  légèreté  ou  l'importance  qui  traite  de  gueux 
les  indigents  et  les  malheureux. 

Parmi  les  compositions  les  plus  célèbres  de  Calloton 
cite  les  Gueux,  et  les  Misérables  gueux,  dont  la  première 
porte  une  enseigne  sur  laquelle  on  lit  :  capitano  di  Baroni. 
Une  des  chansons  les  plus  populaires  de  liéranger  a  relevé 
de  beaucoup  cette  expression  en  lui  donnant  une  acception 
iiouvelle.  Populairement  la  gueusaille ,  c'est  la  canaille, 
c'est  une  multitude  de  gueux.  Gueuser,  c'est  mendier,  faire 
métier  de  demander  l'aumône;  on  dit  aussi  gueuser  son 
pain.  Gucusaillcr,  c'est  faire  métier  de  gueuser.  On  disait 
jadis  :  tin  gueux  gueusant,une  gueuse  gueusante.  Le 
gueusard,  dans  un  style  très-familier,  est  un  gueux,  un  co- 
quin ;  la  ijueuserie  est  l'indigence,  la  misère,  la  pauvreté. 

GUEUX.  C'est  le  nom  que  prirent  dans  les  Pays-Bas, 
au  teuq)s  de  Philippe  II,  les  gentilshommes  confédérés 
et  autres  mécontents.  Le  roi  d'Espagne  ayant  en\o\t'  dans 
les  Pays-Bas  neuf  inqidsiteurs  pour  y  mettre  à  exécution  les 
décrets  du  concile  de  Trente,  et  ayant  provoqué  par  cet  acte 
la  plus  vive  irritation  aussi  bien  parmi  les  catholiques  que 
parmi  lç,s  protestants,  la  noblesse,  à  la  tête  de  laquelle  se 
placèrent  les  comtes  Louis  de  Nassau  et  Ileuii  de  Brede- 
rode,  déclaia  dans  un  acte  qu'on  appela  le  compromis ,  et 
rédigé  par  Philippe  de  Marnix,  lequel  le  remit  le  j  avril  lôCO 
à  la  gouvernante  générale  Marguerite,  que  jamais  elle  ne 
consentirait  à  comparaître  devant  ces  inquisiteurs.  Jlais  au 
lieu  de  prendre  cette  courageuse  démarche  en  consilération, 
on  n'accueillit  les  pétitionnaires  qu'avecmcpris  et  la  princesse 
[lendant  cette  audience  ayant  montré  quekjue  embarras , 
le  comte  de  Batlaimont,  président  du  conseil  de  finances, 
lui  dit  à  voix  basse  qu'elle  ne  devait  pas  avoir  peut  de  ce 
ramassis  de  gueux.  Ce  propos  avait  été  entendu  par 
quelques-uns  des  confédérés;  et  dans  un  repas  qui  eut  heu 
le  soir  même  à  l'ellét  de  délibérer  sur  le  nom  à  donner  à  la 
confédération,  ce  fut  précisément  cette  qualification  inju- 
rieuse de  gueux  dont  on  fit  choix.  Comme  signe  lie  rallie- 
ment, les  gueux  portaient  ce  qu'on  appelait  le  dénier  des 
gueux,  médaille  en  or  ou  en  argent  et  de  forme  ovale, 
sur  lavcrs  de  laiiuelie  se  voyait  l'image  de  Philippe  il,  avec 
lelte  inscription  :  En  tout  fidàle  au  roy ;  et  sur  le  revers 
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une  besace ,  comme  en  portent  les  moines  mendiants,  tenue 
à  deux  mains,  avec  ces  mots  :  Jitsqu'à  porter  la  besace 
(  voyez  Pays-Bas  ). 

GUEUX  (Herbe  aux).  Voyez  Clématite. 

GUEVARA  Y  DUEI\AS  (  Louis-Velez  de),  poëte 
dramaliiiue espagnol,  m;  en  1574,  à  Êcija,  en  Andalousie,  fut 
d'abord  avocat  à  Madrid ,  et  se  fit  une  grande  réputation , 
non  moins  comme  poëte  que  par  les  spirituelles  saillies  qui 
lui  échappaient  à  propos  même  des  questions  de  jurispru- 
dence les  plus  ardues.  Ce  fut  à  la  sollicitalion  du  roi  Phi- 
lippe IV  qu'il  se  détermina  à  écrire  pour  le  théàlre.  Ses 
pièces  se  distinj^uent  par  une  grande  habileté  dans  la  peinture 
des  caractères  et  une  rare  richesse  de  traits  comiques.  La 
collection  en  a  paru  à  SéviUe,  en  1730.  Le  roi,  qui  lui-même 
était  poëte  aussi,  faisait  corriger  ses  propres  œuvres  dra- 
matiques par  Guevara,  à  qui  il  donna  le  titre  de  concierge 
des  maisons  royaks.  Le  renom  de  Guevara  est  surtout  fondé 
sur  son  Diahlo  cojiiclo,  o  novela  de  la  otra  vida  (Ma- 
drid, 1641),  roman  où  il  décrit  de  la  manière  la  plus  ingé- 
nieuse et  la  plus  piquante  les  mœurs  de  ses  compatriotes  et 
la  vie  de  Madrid.  En  refondant  cet  ouvrage  sous  le  lilre  de 
Le  Diable  boiteux  {Vans,  1707),  Lesagel'a  popularisé  dans 
toute  l'Europe;  mais  la  seconde  partie  qu'il  y  a  ajoutée 
comme  suite  n'a  pas  à  beaucoup  près  le  mérite  de  la  pre- 
mière œuvre  de  l'écrivain  espagnol.  Guevara  mourut  à  P.la- 
drid,  en  1640.  Beaucoup  de  ses  spirituelles  reparties  sont  de- 
meurées populaires  en  Espagne  et  s'y  transmettent  encore 
de  nos  jours  de  bouche  en  bouche. 

GUGLIELMliXI  (Dome.mco),  célèbre  mathématicien 
et  ingénieur  italien,  naquit  à  Bologne,  en  1655.  Après  avoir 
étudié  d'abord  les  mathématiques  sous  le  savant  Jlontanari 
et  ensuite  la  médecine  sous  l'illustre  Malpighi ,  il  fut  reçu 
en  1078  docteur  en  médecine  à  l'université  de  sa  ville  natale. 
L'apparition  de  la  comète  de  loSO  et  1081  lui  donna  occasion 
de  publier  un  traité  i)e  Cometo/!(/u  i\a<î(;'a  et  ortu  (1081), 
dans  lequel  il  proposait  un  nouveau  .système  pour  expliquer 
les  difl'érents  phénomènes  que  présentent  les  corps  célestes; 
mais  le  monde  savant  n'accueillit  point  ses  idées  à  ce  sujet. 
L'éclipsé  solaire  du  12  juillet  1084  lui  fournit  matière  à  une 
nouvelle  dissertation  astronomique  publiée  la  même  année, 
en  latin,  à  Bologne,  et  qui  le  signala  aux  houmies  spéciaux 
comme  un  observateur  aussi  sagace  qu'attentif.  Nommé 
en  1080  intendant  général  des  rivières  et  cours  d'eau  du 
Bolonais,  il  fut  amené  par  la  nature  même  de  ces  fonctions 
à  faire  de  l'hydroslatique  et  de  l'hydraulique  une  étude 
toute  particulière,  par  suite  de  laquelle  il  publia  en  1090 
et  1691  son  excellent  traité  d'hydrostatique  intitulé  :  Arjtia- 
rum  Jluentium  Mensura,  nova  mel/iodo  inr/uisita.  Quel- 
ques idées  émises  dans  cet  ouvrage  donnèrent  lieu  entre  lui 
et  Papin  à  une  polémique  assez  animée  au  sujet  des  siphons. 
En  1C95,  Guglielmini  aida  Cassini  à  réparer  la  fameuse  ligne 
méridienne  qu'il  avait  construite  quaranle  ans  auparavant 
dans  l'église  de  Saint-Pétrone,  à  Bologne.  Deux  ans  plus 
tard,  il  publia  son  grand  traité  physico-mathématique  sur 
la  nature  des  rivières,  qui  a  pour  titre  :  Délia  Katura  di 
t'iumi ,  ouvrage  qui  le  classa  sans  conteste  au  premier  rang 
parmi  les  hydrauliciens.  La  juste  réputation  de  Guglielmini 
engagea  les  ducs  de  Mantoue,  de  Parme  et  de  Modène,  le 
grand-duc  de  Toscane,  le  pape  Clément  XI,  les  république» 
de  ■\'enise  et  de  Lucqucs,  à  le  charger  dans  leurs  États  res- 
pectiis  de  la  direction  de  divers  grands  travaux  hydrau- 
liques. Eu  1698,  la  npuhlique  de  Venise  l'ayant  délerminé 
à  accepter  une  chaire  de  mathématiques  à  l'université  de 
Padoue,  le  sénat  de  Bologne,  qui  déjà,  six  aunes  auparavant, 
avait  créé  eu  sa  faveur  une  chaire  spéciale  d'hydrométrie 
dans  cette  ville,  décida  que,  malgré  le  nouvel  emploi  qu'il 
acceptait  à  Padoue,  il  conserverait  toujours  le  titre  et  les 
émoluments  de  la  place  ([u'il  avait  renq)lie  iiarmi  ses  conci- 
toyens. En  1702,  il  échangea  sa  chaire  de  mathématiques  à 
l'université  de  Padoue  conlie  celle  de  médecine,  à  laquelle 
étaient  allacliés  de  plus  grands  avantages.  Il  mourut  le  12 
juil'et  1710,  à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans.  L'Académie  des 
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Sciences  de  Paris  l'avait  admis  dans  son  sein  dès  l'année 
1696.  Indépendamment  des  ouvrages  que  nous  avons  cités 
on  a  encore  de  lui  quelques  traités  relatifs  à  la  chimie  et  à 
la  médecine.  La  meilleure  édition  de  ses  œuvres  est  celle 
de  Bologne,  1756,  avec  notes  de  Manfredi. 

GUI,  plante  parasite,  qui  nait  sur  le  chêne  et  sur  d'autres 
arbres,  et  qui  sert  à  quelques  usages  en  médecine.  Les  gri- 
ves en  étaient  ti  ès-h  iandes,  si  l'on  en  croit  les  anciens ,  qui 
prétendaient  qu'après  s'être  nourris  de  ce  fruit,  ces  oiseaux 
déposaient  sur  l'arbre  un  excrément  qui  se  convertissait  en 
une  glu  à  la(|uelle  ils  se  prenaient  eux-mêmes  :  de  là  ce 
proverbe  de  Piaule ,  qu'on  me  permettra  de  ne  pas  tra- 
duire; Ipsa  sibi  avis  morlein  cacal.  Le  gui  du  chêne  est 
célèbre  dans  les  antiquités  gauloises.  Les  Gaulois  avaient 
pour  ce  fruil^une  vénération  toute  particulière  :  d'ailleurs, 
chez  eux  le  chêne  était  un  arbre  sacré.  Il  l'était  encore  plus 
que  l'olivier  dans  l'Atlique  :  c'était  l'emblème  de  la  puis- 
sance divine.  Pline  le  naturaliste  rappelle  avec  détail  les 
pratiques  observées  à  l'égard  du  gui,  qui,  dit-il,  avait  dans 
la  langue  gauloise  un  nom  signifiant  yuérissant  tout.  Ce- 
lait au  premier  jour  de  l'année,  et  avec  une  serpe  d'or,  que 
le  prêtre,  en  grande  cérémonie,  coupait  le  gui,  qu'on  rece- 
vait sur  un  morceau  d'étoffe  d'une  laine  blanche  et  (lue  ;  en- 
suite, on  immolait  deux  taureaux  blancs  au  pied  du  chêne. 
L'introduction  du  christianisme  en  Gaule  fut  loin  de  faire 
tomber  toutes  les  superstitions  gauloises.il  est  certain  qu'en 
Bourgogne,  dans  le  Lyonnais,  en  Picardie,  et  surtout  en 
Guyenne,  il  se  pratiquait  au  premier  jour  de  l'année  des  cé- 
rémonies qui  rappelaient  celle  du  gui  :  témoin  celte  vieille 
exclamation  à  yui  Van  neuf!  non  point,  comme  l'ont 
prétendu  quelques  auteurs,  empruntée  aux  druides,  qui 
ne  parlaient  certainement  pas  français,  mais  qui  était  une 
antique  traduction  en  langue  romane  de  la  formule  origi- 
nelle dont  ces  prêtres  se  servaient.  Aurait-on  quelque  doute 
à  cet  égard,  il  serait  dissipé  par  ce  vers  d'Ovide  : 
Ad  vlscura  Druidae  clainare  solebant. 

C'est-à-dire  :  "  Les  Druides  avaient  coutume  de  crier  au  gui  ! 
au  gui!  »  Charles  Du  Kozoik. 

La  botanique  range  le  genre  gui  dans  la  famille  des  lo- 
rantliacées,  et  le  caractérise  ainsi  :  Fleurs  uuisexuelles,  mo- 
noïques ou  dioiques;  trois,  quatre  ou  cinq  pétales,  insérés 
au  sommet  du  calice;  rudiments  des  élamines  nuls;  ovaire 
infère,  uniloculaire;  stigmate  sessile,  obtus;  baie  pulpeuse, 
monospenne.  Ce  genre  renferme  une  vingtaine  d'espèces  : 
celle  que  vénéraient  les  Gaulois  est  lejHJ  blanc  {viscum  al- 
bum, Linné),  auquel  on  attribue  encore  dans  plusieurs  con- 
trées des  propriétés  merveilleuses ,  de  même  que  la  méde- 
cine du  moyen-âge  en  faisait  un  spécifique  contre  l'épilepsie 
et  d'autres  affections  nerveuses. 

Les  semences  de  ces  plantes  parasites  germent  sur  tous 
les  corps  ;  niais  elles  ne  peuvent  prendre  d'accroissement  que 
sur  les  arbres.  Il  en  sort  deux  ou  trois  radicules  tei  minées 
par  un  corps  rond.  Ces  radicules  s'allongent  jusqu'à  ce 
qu'elles  aient  atteint  l'écorce  ;  alors  ces  corps  ronds  s'ou- 
vrent; leur  orifice  présente  la  forme  d'un  petit  entonnoir, 
dont  la  surface  intérieure  est  tapissée  d'une  substance  jaune 
et  visqueuse.  Du  centre  et  des  bords  de  ces  orifices  soitent 
de  petites  racines  qui  s'insinuent  entre  les  lames  do  l'écorce 
et  parviennent  jusqu'au  bois  sans  y  pénétrer  :  si  on  les  y 
trouve  engagées,  c'est  parce  qu'elles  ont  été  recouvertes  par 
les  couches  ligneuses  qui  se  forment  chaque  année  outre  le 
bois  et  l'écorce.  Le  gui  se  développe  alors  et  devient  un 
petit  arbrisseau,  divisé  presque  des  sa  base  en  rameaux 
nombreux,  diclioturaes,  arliculés,  d'un  vert  clair,  un  peu 
jaunàlre.  Les  feuilles  sont  épaisses,  sessiles,  ohlongues,  op- 
posées. De  Candolle  a  sullisamment  établi  que  le  gui  tire 
sa  nourriture  de  l'arbre  sur  lequel  il  végète.  Aussi  le  culti- 
vateur ne  voit-il  plus  en  lui  qu'une  plante  extrêmemeul 
nuisible,  qu'il  s'empresse  de  détruire  aussitôt  qu'elle  com- 
mence à  paiaitre;  car  s'il  attendait,  il  se  verrait  bientôt 
obligé  de  couper  la  branche  même  rpii  porte  ce  parasite. 
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GUI  m\  BOME  {Marine).  C'est  une  longue  pièce  de  bois 
<lo  sapin  qui  fait  partie  de  la  mature  d'un  navire.  Elle  sert 
à  étendre  la  partie  intérieure  de  la  voile  appeli'C  hrigan- 
tin  e.  La  bôiue,  soit  qu'elle  fonctionne  ou  qu'elle  soit  au 
repos,  est  placée  très-prés  du  pont,  dont  elle  embarrasse  l'es- 
pace :  elle  est  supportée  à  son  extrémité  inférieure  par  le 
pied  du  niât  de  l'arrière,  sur  lequel  elle  tourne  comme  sur 
un  centre,  et  se  prolonge,  dans  le  sens  de  l'avant  à  l'arriére, 
pour  projeter  au  dehors  du  navire  son  extrémité  qui  retient 
je  coin  de  la  voile  dont  elle  est  l'auxiliaire.  A  l'état  de  re- 
pos, la  liôme  s'appuie  sur  un  croissant  en  bois  ou  en  fer, 
ii\é  sur  le  cintre  supérieur  de  la  poupe.  .Malgré  l'importance 
de  cette  pièce,  Pencombrement  qu'elle  cause  sur  le  pont 
fait  désirer  qu'on  parvienne  à  la  remplacer,  tout  en  conser- 
vant la  voile  qui  emprunte  son  secours. 

GUI  ouGUlDO  D'AREZZO,  encore  nommé  Guy  Arctin, 
moine  bénédictin  de  l'abbave  de  Pompose,  né  à  Arczzo,  \ers 
l'an  990.  Deux  lettres  de  cet  liomme  célèbre,  rapportées  par 
liaronius  et  Mabillon,  sont  les  seules  sources  oi'i  soient  con- 
tenus des  renseignements  sur  sa  vie  et  sa  personne.  Il  pa- 
rait que  Gui,  .s'étant  livré  dès  son  jeune  âge  à  l'étude  de  la 
musique,  fut  chargé  d'enseigner  cet  art  aux  religieux  de  son 
couvent:  La  méthode  qu'il  employait  était  tellement  supé- 
rieure à  celle  qui  était  usitée  dans  les  écoles  de  son  temps 
<]ue  ses  élèves  faisaient  des  progrès  rapides  et  parvenaient 
en  une  année  à  posséder  parfaitement  l'art  du  chant,  qu'i. 
fallait  auparavant  dix  années  pour  apprendre.  Le  bruit  de 
ses  succès  s'étendit  jusqu'à  Rome ,  où  il  lut  appelé  par  le 
pape  Jean  XIX.  Ce  pontife  l'accueillit  avec  bienveillance, 
parcourut  l'antiphonier  qu'il  lui  présenta,  et  fit  lui-même 
l'application  de  la  nouvelle  mélhode  à  un  verset  qu'il  chanta 
fout  de  suite  avec  facilité.  Il  permit  ensuite  à  Gui  de  re- 
tourner dans  son  couvent,  après  avoir  approuvé  son  système 
et  encouragé  ses  efforts. 

Les  progrès  que  l'art  musical  fit  au  onzième  siècle,  la  ré- 
volution qui  s'opéra  alors  dans  le  système  de  notation  et 
dans  l'enseignement  de  la  musique  ,  l'invention  de  l'har- 
monie même,  toutes  ces  innovations  ont  etc  attribuées  à 
Gui  d'Arezzo,  quoiqu'il  soit  constant,  parla  lecture  de  ses 
ouvrages,  qu'il  a  ignoré  les  unes,  et  que  les  autres  étaient 
connues  avant  lui.  Le  seul  de  ses  titres  de  gloire  qui  ne 
puisse  lui  être  contesté,  e'est  le  système  assez  ingénieux  à 
i'aide  duquel  il  simplifia  la  notation  musicale. 

On  ignore  l'époque  de  la  mort  de  Gui  d'Arezzo,  qui  vi- 
vait encore  en  1030.  Quekpies-uns  de  ses  ouvrages  ont  été 
réunis  et  publiés  par  l'abbé  Gerhert,  dans  la  collection  Scrip- 
tores  ecclcsiastici  de  Mnsica  sacra  :  le  plus  important  est 
intitulé  :  Micrologus  de  Disciplina  Artis  Musicx ,  déilié  à 
î'évêqiie  Teudalde,  et  divisé  en  22  chapitres.  La  Bibliothèque 
impériale  possède  plusieurs  manuscrits  des  tr.ailés  de  GU' 
d'Ariz/o.  F.  DVNJOU. 

GUI  LE  GROS  ou  Gtir  FOULQUES.  Voye:.  Clément  IV. 

GUIBERT.  Voyez  Clément  III,  antipa[ie. 
GUIBERT  (jACQUEs-ANTOiNF.-HiproLVTE,  comte  de), 
maréchal  de  camp,  naquit  à  Montauban  ,  le  12  novembre 
1743.  Fils  d'un  lieutenant  général  de  mérite,  il  reçut  une  édu- 
cation distinguée ,  et  se  voua  à  la  carrière  militaire.  A  treize 
.lus  il  accompagnait  son  père  à  l'armée  d'Allemagne,  com- 
mandée par  le  maréchal  de  Broglie,  et  se  faisait,  durant  les 
six  dernières  campagnes  de  la  malheureuse  guerre  de  sept 
ans,  remarquer  par  .sa  présence  d'esprit,  par  son  courage, 
par  la  rectitude  de  ses  observations  sur  les  monvements  et 
sur  les  manoeuvres  des  troupes.  Après  la  guerre  d'Allemagne, 
il  s'occupa  d'approfondir  ses  études.  Bientôt,  il  quitta  la 
plume  pour  reprendre  l'épée,  et  alla  faire  la  campagne  de 
Corse,  où  il  se  distingua  d'une  manière  brillante.  Il  reçut  à 
cette  occasion  la  croix  de  Saint-Louis,  et  fut  nommé  colonel 
de  la  légion  corse,  qu'il  avait  lui-même  organisée.  En  1773 
il  fît  paraître  son  Essai  général  de  Tactique  :  on  sait  ([ue 
cet'Ouvrage  grossit  en  même  temps  le  nombre  des  partisans 
de^son  système  et  lui  attira  des  inimitiés  II  passa  en  Prusse 
la  même  année ,  et  reçut  du  grand  Fiédéric  l'accueil  le  plus 


bienveillant.  C'est  dans  cette  partie  de  l'Allemagne  que  se 
développa  plus  particulièrement  son  goût  pour  la  littérature 
militaire,  goût  auquel  il  se  livra  tout  entier  pendant  les  deux 
années  qu'il  habita  ce  pays. 

Le  comte  de  Saint-Germain  ,  nommé  ministrede  la  guerre 
en  177à,  rappela  Guibert  en  France,  l'employa  près  de  lui, 
et  fut  reilevable  à  ses  conseils  des  changements  qui  s'opérè- 
rent bientôt  dans  les  différentes  parties  de  l'administration 
de  la  guerre  et  dans  l'organisation  des  troupe».  Il  prit  sur- 
tout une  part  très-active  à  la  rédaction  de  la  belle  ordon- 
nance de  1776  sur  les  manœuvres  de  l'infanterie,  reproduite, 
avec  de  légères  modifications,  dans  les  ordonnances  de  1791 
et  1831.  En  1779,  deux  ans  après  la  tenue  du  camp  de 
Vaussieux,  en  iNormandie,  il  publia  sa  Défense  du  Système 
de  guerre  moderne,  œuvre  qui  n'eut  pas  le  succès  de  V Es- 
sai général  de  Tactique,  mais  qui  lui  est  bien  supérieure 
dans  la  pensée  des  nùlilaires.  Nommé  successivement  bri- 
gadier en  17S2 ,  membre  et  rapporteur  du  conseil  d'ad- 
ministration de  la  guerre  en  1787,  maréchal  de  camp,  avec 
l'emploi  d'inspecteur  d'infanterie,  en  17R8,  il  apporta  dans 
chacune  de  ces  fonctions  un  zèle,  une  activité  et  une  aptitude 
vraiment  remarquables.  C'est  surtout  comme  rapporteur  du 
conseil  de  la  guerre  que  s'établit  sa  réputation.  11  coopéra 
d'une  manière  très-active  à  tous  ses  travaux  ,  et  rédigea  la 
plus  grande  partie  des  ordonnances  qui  en  sont  émanées. 
Les  nombreuses  occupations  de  Guibert  ne  l'empêchèrent 
pas  de  seconder  son  père  dans  l'administration  de  l'hôtel 
des  Invalides,  dont  celui-ci  avait  été  nommé  gouverneur  en 
1782.  Il  fut  très-utile  h  cet  établissement,  et  s'en  occupa 
avec  tout  le  zcMe,  toute  la  sollicitude  d'une  sage  philanthropie. 
La  réforme  de  nombreux  abus ,  la  réduction  dans  l'armée 
d'emplois  et  de  cadres  inutiles,  que  l'on  attribua  au  rappor- 
teur du  conseil  de  la  guerre,  lui  firent  un  grand  nombre 
d'ennemis.  On  l'accusa  à  tort  d'avoir  voulu  introduire  dans 
les  régiments  l'usage  des  coups  de  bâton  et  autres  pénalités 
d'une  sévérité  révoltante.  Cette  accusation  injuste  lit  échouer 
sa  candidature  aux  états  généraux,  et  il  publia  à  cette  occa- 
sion un  curieux  Mémoire  au  public  et  à  Vamiée  sur  les 
opérations  du  conseil  de  guerre. 

Il  s'essaya  aussi  dans  l'art  dramatique  :  sa  tragédie  du 
Connétable  de  Bourbon,  qui  parut  en  1775,  et  qui  excita 
un  vif  enthousiasme  à  la  lecture ,  n'eut  aucun  succès  à  la 
représentation  sur  le  théâtre  de  la  cour  à  Versailles.  Deux 
autres  tragédies  de  lui,  La  Mort  des  Gracqucs,  et  Anne  de 
Boulen ,  ne  furent  point  jouées  et  n'ont  été  imprimées 
qu'après  sa  mort.  On  lui  doit  encore  des  Éloges  de  Catinat, 
du  chancelier  de  L'Hospitul,  duroi  de  Prusse,  de  M"'  de 
l'Espinasse.  Le  Ti-aité  de  la  Force  publique  fut  le  der- 
nier ouvrage  qu'il  publia.  Sa  veuve  fit  paraître  ses  Voyages 
en  Allemagne,  en  Suisse  et  en  France.  En  17S6  r.\ca- 
démic  Française  lui  avait  ouvert  ses  portes;  il  succédait 
à  Thomas.  Son  discours  de  réception  fit  grand  bruit  dans 
certains  cercles,  mais  pas  au  delà.  Il  eut,  au  reste,  de  bril- 
lants succès  près  des  femmes  :  on  connaît  ses  relations 
avec  M""  de  l'Espinasse,  qui  lui  écrivait  :  «  Mon  ami, 
ie  soulfre,  je  vous  aime  et  je  vous  attends.  ■•  M"""  de  Staël' 
nous  a  laissé  de  lui  un  éloge  qui  frise  le  panégyrique.  Il 
mourut  à  Paris,  à  quarante-sept  ans,  le  0  mai  1790,  en 
s'écriant,  dans  le  délire  de  la  fièvre  :  ■■  Ma  conscience  est 
pure,  ils  me  rendront  justice.  » 

GUIBRA'Y-  (  Foire  de).  Elle  se  tient  dans  l'un  des  fau- 
bourgs de  la  petite  ville  de  Falaise.  Elle  fut  fondée  au 
onzième  siècle,  par  Robert,  duc  de  Normandie.  Il  l'avait 
établie  au  bas  des  remparts  même  de  Falaise;  Guillaume  le 
Bâtard  la  transféra  dans  les  champs  avoisinant  l'église  de 
Guibray,  devenus  avec  la  suite  des  temps  l'un  des  faubourgs 
de  Falaise,  et  c'est  là  encore  qu'elle  se  tient  aujourd'hui.  Les 
opérations  en  ont  lieu  quinze  jours  après  celle  de  la  foire 
de  Beaucaire.  Le  déballage  des  marchandises  a  lieu  dès  le 
13  août,  et  la  vente  en  gros  commence  aussitôt.  Les  opéra- 
tions de  détad,  qui  constituent  la  foire  proprement  dite, 
s'ouvrent  le  15  août,  par  une  procession  solennelle  sortie  de 


l'église  de  Guibray,  et  qui  parcourt  les  principales  rues  occu-  i 
pées  par  les  marchands.  Le  maire  et  le  conseil  municipal  la  ' 
suivent.  Sa  rentrée  à  l'église  est  le  signal  de  l'ouverture  de 
la  foire  véritable,  et  le  jour  même,  à  cinq  lu-ures  après  midi, 
on  peut  déjà  conuiiencer  à  enlever  les  marcliandises  ache- 
tées. Cette  vente  de  détail  n'a  guère  lieu  que  pour  le  com- 
merce des  nouveautés.  Il  est  rare  que  les  adaires  c:i  gros, 
commencées  dès  le  13,  ne  soient  pas  toutes  terminées  au 
plus  tard  le  IS.  Les  livraisons  de  marchandises  et  les  rè- 
glements de  compte  ont  lieu  dans  les  jours  qui  suivent.  Le 
24,  toutes  les  opérations  doivent  être  terminées.  Le  25  les 
payements  s'effectuent,  et  le  26  les  protêts.  Le  tribunal 
de  commerce,  la  justice  de  paix  et  la  mairie,  qui  depuis  le 
16  étaient  venus  s'établir  par  extraordinaire  dans  le  fau- 
bourg de  Guibray,  rentrent  le  25  en  ville  ;  et  les  rues  de  la 
loire,  ainsi  que  les  champs  voisins ,  redeviennent  aussi  dé- 
serts, aussi  tristes  qu'ils  étaient  animés  et  bruyants  les  jours 
précédents. 

La  foire  de  Guibray  est  pour  les  manufactures  du  nord 
et  du  nord-ouest  de  la  France  ce  que  celle  de  Beaucaire  est 
pour  celles  du  raidi.  Année  commune,  il  se  fait  à  la  loire  de 
Guibray  de  15  à  16  millions  d'affaires  ;  les  rouennerieset  les 
cuirs  y  ont  la  plus  belle  part,  environ  1,. 500,01.0  francs,  les 
draps,  les  flanelles,  les  batistes,  l'épicerie,  la  quincaillerie, 
l'indigo,  les  bois  de  teinture,  la  bonneterie,  les  velours,  la 
mercerie,  les  soieries,  les  nouveautés,  les  toiles,  etc.,  etc., 
viennent  après.  Les  opérations  de  la  foire  de  Guibray  com- 
cident  avec  une  foire  aux  chevaux  et  aux  bestiaux  qui  com- 
mence une  semaine  auparavant  et  dont  on  évalue  l'impor- 
tance à  1,500,000  francs. 

GIIICCIARDINI  (Francesco),  dont  nous  avons  fait 
Guichardin,  naquit  à  Florence,  le  6  mars  14S2,  de  Tune 
des  plus  anciennes  et  des  plus  nobles  familles  de  cette  répu- 
blique. La  nature  le  doua  d'un  esprit  vif  et  pénétrant,  d'une 
mémoire  heureuse,  d'une  grand  courage  uni  à  beaucoup  de 
sang-froid,  et  d'une  constitution  robuste.  Une  excellente 
éducation  littéraire  développa  en  lui  le  don  de  l'éloquence, 
qu'il  avait  reçu  de  la  nature;  enfin,  la  gravité,  la  sévérité 
même  de  son  caractère  le  disposèrent  de  bonne  heure  au 
maniement  des  affaires  d'État.  Dès  Tàge  de  seize  ans  i! 
commença  à  Florence  l'étude  du  droit  civil,  qu'il  alla  suivre 
à  Ferrare ,  et  ensuite  à  Padoue.  Il  y  lit  de  si  grands  pro- 
grès, qu'étant  retourné  à  Florence  en  1505,  la  Seigneurie  le 
chargea  d'expliquer  les  Instilutes  de  Justinien ,  quoiqu'il 
n'eût  que  vingt-trois  ans  et  qu'il  ne  filt  pas  encore  reçu  doc- 
teur. 11  obtint  ce  grade  la  même  année;  mais  bientôt,  en- 
nuyé de  l'enseignement  public,  il  ,=e  livra  tout  entier  aux 
exercices  du  barreau.  Sa  réputation  engagea  le  gouverne- 
ment lie  Florence  à  lui  confier  plusieurs  missions  impor- 
tantes, puis  une  ambassade  à  lacour  de  Ferdinand  le  Catho- 
lique, dont  il  sut  gagner  les  bonnes  grùces.  A  la  fin  de  1515, 
il  fut  choisi  pour  aller  à  Cortone  recevoir,  au  nom  de  la 
république,  le  pape  Léon  X,  qui  venait  faire,  avec  tout  le 
faste  d'un  souverain  et  d'un  Médicis,  son  entrée  à  Florence. 

Juste  appréciateur  du  mérite,  le  pontife  distingua  Guic- 
ciardini,  le  nomma  avocat  consistorial,  l'appela  à  Rome, 
le  fit  gouverneur  de  5Iodène  et  de  Reggio,  et  bientôt  après 
commissaire  général  de  l'armée  pontificale.  Léon  X  venait 
d'ajouter  à  ces  faveurs  le  gouvernement  de  Parme ,  lors- 
qu'il mourut.  Guicciardini  acquit  beaucoup  de  gloire  à  la 
défense  de  cette  ville,  assiégée  par  les  Français.  Adrien  VI 
le  confirma  dans  tous  .ses  emplois;  Clément  VII  lit  plus  :  il 
le  nomma  d'abord  gouverneur  de  toute  la  Romagne,  oii  il 
fonda  des  établissements  utiles,  et  devint  en  peu  de  temps 
l'idole  de  tons  les  parlis.  Quand  la  guerre  eut  définitivement 
éclaté  entre  le  saint-siége  et  l'empereur.  Clément  le  créa 
lieutenant  général  de  l'armée  romaine.  Le  mauvais  succès 
de  cette  guerre  ne  peut  être  iuq)ulé  à  Guicciardini,  qui  y  l'é- 
ploya  ses  talents  et  son  activité  ordinaires. 

A  la  mort  de  ce  ponlife,  Guicciardini,  qui  servait  non 
l'Église,  mais  les  Médicis,  se  refusa  aux  oflres  de  Paul  III, 
et  se  relira  à  Florence,  auprès  du  duc  Alexandre.  Ses  con- 
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seils  modérèrent  souvent  la  prodigalité  et  l'ambition  de  ce 
prince,  qui  le  regardait  comme  son  père.  Alexandre  ayant 
été  assassiné  en  1530,  les  Florentins  penchaient  pour  le  gou- 
vernement républicain.  Guicciardini  fut  presque  le  seul  qui 
se  déclara  en  fa\eur  du  gouvernement  monarchique.  Son 
éloquence  l'emporta,  et  Cosme  de  Médicis  fut  proclamé. 
Js'ayant  pas  obtenu  dans  les  alfaires  la  part  qu'il  s'atten- 
dait à  y  prendre,  il  se  relira,  en  15;i9,  dans  sa  délicieuse  cam- 
pagne d'.\ratri.  Mais  à  peine  y  avait-il  passé  un  an  qu'il 
mourut,  le  17  mai  1540,  jgé  de  cinquante-huit  ans.  Il  s'était 
marié,  eu  1505,  avec  une  dame  de  l'illustre  famille  des  Sal- 
l'iali,  dont  il  eut  sept  filles.  Charles-Quint  l'honora  d'une 
bienveillance  particulière  :  les  courti.sansde  ce  prince  se  plai- 
gnant de  ce  qu'il  leur  refusait  audience,  tandis  qu'il  s'entre- 
tenait avec  lui  pendant  des  heures  entières  :  «  Dans  un  ins- 
tant, leur  répondit-il,  je  puis  créer  cent  grands  d'Espagne, 
mais  dans  cent  ans  je  ne  saurais  faire  un  Guicciardini.  » 

Le  rùle  qu'il  joua  dans  les  affaires  de  son  siècle  suffirait 
pour  transmettre  sa  mémoire  à  la  postérité, mais  c'estsurtout 
comme  historien  qu'il  a  rendu  son  nom  immortel.  Il  n'a- 
vait songé,  dans  le  principe,  qu'à  écrire  sa  proiire  histoire, 
ou  les  mémoires  de  sa  vie.  Kardi  lui  suggéra  l'idée  plus 
grande  de  transmettre  à  la  postérité  tout  ce  qui  de  son 
temps  s'était  passé  en  Italie.  Il  travaillait  à  ce  grand  ou- 
vrage depuis  plusieurs  années,  lorsqu'il  se  retira  des  af- 
faires. On  lui  a  souvent  reproché  la  prolixité  de  ses  récits. 
Quelques  événements  occupent,  il  est  vrai,  dans  la  narra- 
tion générale  une  étendue  excessive  et  disproportionnée  : 
la  guerre  de  Pise,  par  exemple.  On  a  critiqué  aussi  l'em- 
ploi trop  fréquent  et  l'étendue  invraisemblable  des  haran- 
gues qu'il  met  dans  la  bouche  jde  ses  personnages  :  peut- 
être  ce  défaut  doit-il  êtie  attribué  a»  siècle  où  il  écrivait.  La 
meilleure  édition  de  son  Istoria  (Vltalic  est  celle  qu'en  a 
donnée  Rosini  (10  vol.,  Pise,  1819).  C'"-'  de  Eu.vdi. 

GUICCIOLI  (Comtesse).  Voyez  Bvron. 

GUIC1I.\RDL\.  Voijez  Gcicciauoini. 

GUICHE  (Ducs  de).  Voyez  Gr,\.most. 

GUICHET,  petite  porte  pratiquée  dans  une  autre,  plus 
grande,  et  quelquefois  à  côté.  On  n'en  voit  guère  qu'aux 
portes  des  places  fortes,  des  forts,  des  châteaux  cl  surtout 
des  prisons. 

A  Paris,  on  nomme  rjuiclicls  du  Louvre  les  arcades  de  ce 
palais  qui  servent  de  passage  aux  voitures  et  aux  piétons. 

On  appelle  aussi  rjuœ/tct  une  petite  ouverture,  ou  fenêtre, 
pratiquée  dans  une  porte,  et  par  laquelle  on  peut  parler  à 
quelqu'un  ,  ou  lui  laire  passer  quelque  chose ,  sans  être 
obligé  d'ouvrir  la  porte.  11  y  en  a  beaucoup  dans  les  pri- 
sons, où  ils  sont  ordinairement  grillés  quand  ils  n'ont  pour 
usage  que  de  servir  à  la  transmission  de  la  parole.  iY;c 
pris  au  guichet  se  dit  figurément  d'un  homme  arrêté  au 
moment  oii  il  va  s'évader. 

En  ternies  d'hydraulique,  on  appelle  guichets  des  ouver- 
tures pratiquées  dans  les  grandes  pories  et  vannes  des  éclu- 
ses, pour  introduire  l'eau  dans  les  petits  bassins  et  y  mettre 
à  Ilot  les  navires  qu'on  y  a  radoubés.  Ces  guichets  se  fer- 
ment avec  de  petites  vannes,  qu'on  lève  et  baisse  à  l'aide  de 
crics,  attachés  sur  l'entretoise  supérieure. 

Le  guichetier  est  un  valet  de  prison,  qui  ouvre  et  ferme 
les  guichets,  et  à  qui  l'on  confie  la  garde  des  prisonniers. 

GUIDAL  (MAXiMiLir.x-JosEi'ii),  général  de  brigade,  fu- 
sillé le  2.)  octobre  1S12,  dans  la  plaine  de  Grenelle,  pour  la 
part  qu'il  avait  prise,  avec  Lahoiie,  à  la  fameuse  conspiration 
du  ginéral  Malet,  était  né  à  Grasse,  en  1755.  Entré  de 
bonne  heure  au  service  comme  simple  soldat,  il  parvint, 
grâce  au  mouvement  de  I7S',1,  aux  épauleltes  étoilées.  D'ua 
caractère  allier  et  violent,  il  eul  avec  plusieurs  ministres  de 
la  guerre  de  nombreux  démêlés,  par  suite  desquels  on  le 
mit  à  demi-solde.  Enfin,  son  peu  déménagement  dansl'ex- 
liression  de  la  haine  prolonde  qu'il  avait  vouée  à  l'empereur, 
le  fit  arrêter  par  mesure  de  haute  police  et  jeter  à  la  Force. 
C'est  d.ins  celle  prison  qu'il  fit  la  connais.sance  du  général 
Malet,  <lélenu  à  peu  près  pour  les  mêmes  motifs.  C'est  aussi 
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à  la  rorce  que  celni-ci  vint  le  prendre,  le  24  octobre  1S12, 
à  cinq  heures  du  malin,  en  vertu  (l'un  faux  ordre,  pour  en 
faire  son  second  dans  l'écliaulfourée  à  jamais  cc^-lébre  à  la- 
<pielle  son  nom  est  resté  atlaclié.  Enfin,  c'est  à  la  Force 
que,  trois  heuresaprès,  il  conduisait  et  enfermait  lui-nu^nie 
le  pri^'fet  de  police  en  personne,  surpris  ilans  son  sommeil, 
M.  l'as  q  ui  er,  lequel  crut  naïvement  à  la  mort  de  remjie- 
reur,  dont  le  bruit,  hardiment  répandu  parles  conspirateurs, 
avait  en  pour  résultat  de  leur  donner  le  pouvoir  pendant 
quelques  heures.  On  sait  que  la  présence  d'esprit  et  la  fer- 
meté du  {lénéral  Hullin ,  commandant  de  l'aris ,  tirent 
échouer  le  complot  au  moment  où  tout  semblait  déjà  con- 
sommé. Traduits  devant  une  commission  militaire,  les  con- 
jurés lurent  condamnés  à  mort  cinq  jours  après,  et  immé- 
diatement exécutés.  Le  général  Guidai  marcha  au  supplice 
en  vouant  à  l'exécration  publique  Napoléon  et  son  système. 

GUIDE.  11  est  des  circonstances,  physiques  et  morales, 
où  l'homme,  entrant  pour  la  première  fois  dans  des  voies  in- 
connues, court  le  danger  de  s'égarer  et  de  périr.  Un  secours 
étranger  lui  est  alors  nécessaire  :  celui  qui  le  lui  donne 
.s'appelle  9!(«/c  Soit  qu'il  éclaire  de  son  expérience  les  pas- 
sions humaines ,  soit  que,  remplissant  une  mission  moins 
élevée  peut-être,  il  se  borne  à  le  conduire  par  la  nfain  dans 
des  lieux  nouveaux  pour  lui,  dans  des  sentiers  escarpés  et 
coupés  de  précipices,  le  guide  n'en  a  pas  moins  droit  à  .sa 
reconnaissance.  Nous  ne  parlerons  ici  ni  du  guide  moral , 
dont  tout  le  monde  comprend  la  nécessité,  ni  des  écrits  di- 
vers, publiés  sous  ce  titre,  nous  inspirant  dans  nos  tra- 
vaux, nos  actions,  nous  donnant  des  conseils  sur  la  ma- 
nière d'accomplir  certains  devoirs,  des  instructions  sur  un 
art,  des  renseignements  sur  un  pays,  jusqu'au  guide-dite 
populaire  et  naïf,  ni  de  ces  guides  des  Pyrénées,  des  .\lpes, 
qui,  un  long  bûton  ferré  à  la  main,  font  métier  de  partager 
les  courses  périlleuses  et  les  longues  explorations  des  voya- 
geurs. Chacun  a  pu  apprécier  les  dangers  qu'ils  courent. 
En  temps  de  guerre,  les  troupes  emploient  à  les  conduire 
des  hommes  élevés  dans  les  localités  qu'elles  parcourent; 
ces  hommes  portent  aussi  le  nom  de  guides.  Tant  que  l'ar- 
mée opère  sur  la  frontière,  elle  en  trouve  d'excellents  dans 
les  douaniers ,  les  contrebandiers  et  la  gendarmerie  locale. 
En  avançant  dans  un  pays  ennemi,  il  est  plus  dillicile  d'en 
trouver  ;  généialemeut  il  ne  faut  se  fier  que  très-médiocre- 
ment à  eux;  on  doit  prendre  des  précautions  pour  qu'ils  ne 
puissent  s'enfuir. 

Dans  la  théorie  militaire,  on  appelle  guides  les  hommes 
sur  lesquels  les  autres  doivent  régler  leurs  mouvements  et 
leurs  alignements  dans  les  évolutions  :  guides  généraux, 
guide  à  droite,  guide  à  gauche. 

Le  général  lîonaparte,  ayant  failli  être  enlevé,  le  30  mai 
1/96,  par  des  coureurs  ennemis,  qui  pénétrèrent  dans  le 
bourg  de  'N'aleggio  ,  sentit  la  nécessité  d'avoir  une  garde 
d'hommes  à  cheval ,  chargée  spécialement  de  veiller  à  la 
.sûreté  de  sa  personne.  Ce  corps,  auquel,  par  déférence  pour 
Je  Directoire ,  il  donna  le  nom  de  guides ,  fut  immédia- 
tement orgaui.se  par  Bessières,  alors  sioqile  chel  d'es- 
cadron, et  devint  plus  tard  le  noyau  du  beau  régiment  des 
chasseurs  k  cheval  de  la  garde  impériale.  Les  guides  repa- 
rurent avec  la  répubhque  de  1S4S,  lors  de  la  formation  de 
l'armée  des  .\lpes  ,  mais  autant  l'uniforme  des  guides  de 
l'empereur  avait  été  brillant,  autant  celui  des  nouveaux 
guides  {  bleu  foncé  et  lie  de  vin  )  fut  sombre  et  triste.  Dans 
le  principe,  on  ne  devait  recruter  ce  corps,  formant  un  seul 
escadron ,  que  parmi  des  hommes  parlant  au  moins  une 
langue  étrangère.  On  se  relâcha  bientôt  de  cette  condition 
obligatoire,  et  le  neveu  de  l'empereur,  arrivant  au  pouvoir, 
porta  cet  escadron  à  un  régiuieut,  qu'il  revêtit  du  brillant 
uniforme  des  guides  da  premier  empire,  et  qu'il  a  incor- 
poré daris  la  nouvelle  garde  impéiiale  lors  de  sa  formation. 
L'obligation  imposée  aux  car«Iidats  de  posséder  au  moins 
vme  langue  étrangère  était  depuis  longtemps  tombée  en  dé- 
suétude. 
.  Du  reste,  elle  n'était  pas  inusitée  dans  ce  corps  :  le  12 
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vendémiaire  an  xii ,  un  arrêté  des  consuls  avait  prescrit  la 
formation  d'une  compagnie  de  guidcs-tntcrprèles,  qui  de- 
vait être  employée  près  de  l'armée  d'.Vugletcrre  :  il  fallait, 
pour  obtenir  la  faveur  d'en  faire  partie,  «luelle  que  lut  la 
nationalité  du  postulant,  qu'il  parlât  et  traduisit  l'anglais, 
qu'il  eût  habité  l'Angleterre  et  qu'il  en  connût  la  topo- 
graphie. 

Les  guides  d'un  cheval  consistent  en  une  espèce  de  rêne 
en  cuir,  attachée  à  la  bride  d'un  cheval  attelé,  et  servant  à 
le  guider.  Payer  les  guides,  payer  les  guides  doubles^, 
c'est  payer  au  postillon  qui  nous  conduit  le  droit  prescrit 
pour  chaque  poste  ou  le  droit  double. 

GUIDE  (Gcino  Rli.M  ,  plus  connu  sous  le  nom  du), 
peintre  célèbre  de  l'école  bolonaise,  naquit  à  Cologne,  le 
4  novembre  1575.  De  bonne  heure  on  devina  ce  qu'il  devait 
être  plus  tard.  Sou  père  ,  Daniele  Rf.nt  ,  musicien  distingué, 
voulait  lui  enseigner  la  mu.sique  ;  tous  ses  efforts  n'abouti- 
rent qu'a  un  faible  résultat,  mais  il  n'en  fut  pas  de  même 
à  l'égard  du  dessin.  Denys  C  al  vaert,  peintre  flamand, 
qui  lui  donnait  des  leçons ,  fut  bientôt  surpassé  par  son 
élève.  La  supériorité  d'Annibal  C  arrache  sur  son  pre- 
mier maitre  le  frappa;  il  voulut  suivre  les  leçons  d'.\nni- 
bal ,  et  peu  de  temps  après  il  avait  mis  de  coté  la  manière 
llamande  et  la  couleur  sombre  qu'il  avait  empruntée  au 
Caravage,  pour  suivre  l'école  de  son  nouveau  maitre, 
Orp/iée  et  Eurtjdice  fut  le  sujet  du  premier  tableau,  qui 
attira  à  son  auteur  des  félicitations  générales.  Le  Guide 
voulut  mériter  encore  de  nouvelles  louanges,  et  pour  les 
acquérir  il  se  mit  à  peindre  à  fresque.  Après  un  travail 
opiniâtre  ,  il  parvint  à  établir  d'une  manière  incontestée  sa 
réputation,  qui  ne  larda  pas  à  se  répandre  jusqu'à  Rome. 
Encouragé  par  ses  nombreux  succès  ,  et  désireux  de  visiter 
le  sanctuaire  des  arts,  il  partit  pour  aller  visiter  Anuibal 
Carrache,  qui  travaillait  à  la  galerie  Farnèse.  Son  maitre 
le  présenta  à  Josépin ,  au  Pomerancio  et  à  Gaspard  Cilio , 
qui  accréditèrent  à  Rome  la  réputation  du  Guide,  en  oppo- 
sition à  celle  du  Caravage,  leur  mortel  ennemi.  De  là  cette 
lutte  incessante  qui  ne  se  termina  qu'à  la  mort  des  anta- 
gonisles.  Timide  et  faible,  le  Guide  répondait  à  peine  aux 
insultes  et  aux  provocations  du  furieux  Caravage,  qui  se 
faisait  des  partisans  parmi  les  gens  timorés,  qu'il  mena- 
çait de  son  épée  s'ils  refusaient  de  l'admirer.  Josépin  em- 
ploya son  iniluence,  qui  était  grande,  à  faire  supplanter  le 
Caravage.  Ce  dernier  avait  ébauché,  pour  le  cardinal  Bor- 
gbèse,  le  Martyre  de  saint  Pierre  :  le  tableau  fut  retiré 
de  ses  mains  pour  être  continué  par  le  Guide,  à  la  condi- 
tion cependant  qu'il  le  terminerait  à  la  manière  de  celui 
qui  l'avait  commencé. 

Dans  la  suite,  ceux-là  même  qui  l'avaient  protégé  se  re- 
pentirent de  leur  conduite;  ils  se  reprochèrent  d'avcir  donné 
l'essor  à  un  talent  qu'ils  craignaient  de  voir  les  éclipser  tous. 
Ses  ennemis  déployèrent  toute  la  ruse  imaginable  pour  rem- 
pêcher  de  recevoir  les  sommes  qu'on  lui  devait  pour  sespein- 
tures.  Le  trésorier  du  pape,  gagné  par  eux,  lui  suscita  mille 
contrariétés.  Le  Guide,  humilié  et  irrité  en  même  temps,  quitta 
.secrètement  Rome,  et  partit  pour  Bologne.  Le  pape  Paul  V, 
ayant  appris  le  départ  du  peintre,  blâma  sévèrement  ceux 
qui  l'avaient  laissé  partir,  et  il  envoya  sur-le-champ 
son  nonce  auprès  de  lui  avec  l'ordre  formel  de  le  ramener. 
Ce  ne  fut  qu'après  de  vives  instances  qu'il  consentit  à  revenir 
à  Rome.  Le  pape  le  reçut  avec  beaucoup  d'égards,  et  le 
chargea  d'impôt lanls  travaux,  entre  autres  du  soin  de  dé- 
corer la  chapelle  de  .Monte  Cavallo.  Aussitôt  ses  engage- 
ments remplis ,  il  quitta  Rome  de  nsuveau  pour  retourner 
dans  .sa  ville  natale  :  là  du  moins  il  n'avait  pas  à  redouter 
la  jalousie  de  ses  ennemis.  C'est  à  cette  époque  qu'il  lit  ses 
tableaux  les  plus  remarquables. 

Le  Guide  peignait  avec  une  étonnante  facilité  :  on  dit 
que  plus  de  deux  cents  tableaux  de  grande  dimension  sont 
SOI  fis  de  son  atelier.  Le  détail  de  toutes  ces  peintures  serait 
trop  long.  Nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  principales 
coui[iositioiis  :  Les  Travaux  d'Hercule,  La  Toilette  de  Vé- 
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mtc,  V Enlèvement  cC Europe,  Les  Grâces  couronnant 
Venus,  Une  Vierge,  L'Annonciation ,  Le  Massacre  des 
Innocents,  Saint  Michel,  Le  Martyre  de  saint  André,  etc. 
il  amassa  une  belle  fortune,  mais  une  funeste  passion  eut 
bientôt  englouti  tout  l'or  qu'il  avait  gagné  :  il  joua  avec  une 
eflrcyable  frénésie.  Nous  possédons  au  musée  du  Louvre  un 
grand  uoiubre  de  toiles  de  cet  artiste.  Les  plus  remar- 
quables sont  :  David  vainqueur  de  Goliath,  Hercule 
tuant  l'hydre  de  Lerne,Le  Combat  d'Hercule  et  d'Aché- 
lous,  V Enlèvement  d'Hélène,  Le  Centaure  I\'essus  enle- 
vant Déjanire,  etc.  Le  Guide,  ruiné  en  peu  de  temps,  voulut 
satisfaire  à  ses  désirs  et  à  ses  besoins  par  le  produit  de  ses 
peintures.  C'est  à  cette  insatiable  soif  de  l'or  qu'il  faut  attri- 
buer la  prostitution  qu'il  lit  de  son  pinceau.  Des  peintures 
sans  mérite  sortaient  en  foule  de  ses  mains  pour  être  en- 
suite vendues  à  vil  prix.  Cette  manière  d'agir  lui  attira  la 
défaveur  de  ceu.x  qui  l'avaient  le  plus  admiré.  Sa  position 
devint  affreuse.  Pour  surcroit  de  malheur,  il  tomba  malade, 
et  mourut,  le  18  août  1652,  à  l'âge  de  soixante  sept-ans, 
accablé  de  cliagrin  et  de  misère.  S.  Yalmont. 

GUIDI  (To)iMASo).  Voyez  M.\saccio. 
GUIDO\'.  Ce  mot,  dont  la  terminaison  trahit  l'origine 
€t  accuse  l'augmentatif  méridional,  vient  du  simple  ou  pri- 
mitif guida,  mot  italien  qui  se  prenait  dans  le  sens  d'e  n- 
seigne.  L'apparition  du  terme  et  de  ce  qu'il  représente  se 
ratlaclie  à  une  époque  mémorable ,  celle  de  l'abandon  du 
pennon,  de  l'abolition  des  bannières.ct  du  triomphe  ob- 
tenu sur  la  féodalité  par  les  troupes  à  cadre  permanent  et 
royal.  Il  n'y  eut  d'abord  sur  ce  pied  que  de  la  cavalerie. 
Cette  dénomination  fut  donnée ,  vers  le  milieu  du  quin- 
zième siècle ,  à  l'étendard  de  la  gendarmerie ,  plus  tard  à 
ceux  des  régiments  de  dragons.  Elle  cessa  d'être  employée 
en  1791,  redevint  à  la  mode  en  181b,  et  fut  supprimée 
l'année  suivante.  Longtemps  la  forme  et  la  couleur  du  gui- 
don furent  arbitraires  ,  capricieuses,  changeantes.  Au  dix- 
huitième  siècle  elle  ne  s'appliquait  plus  qu'à  un  étendard, 
plus  long  que  large,  fendu  parle  bout,  les  deux  pointes 
arrondies,  etc.  Dernièrement  on  appelait  encore  guidons, 
dans  l'infanterie  française,  de  petits  drapeaux  carrés,  dont  le 
manche  entrait  dans  le  canon  du  fusil  d'un  sous-officier, 
sous  prétexte  de  servir  aux  alignements. 

Dans  la  marine,  le  guidon  est  une  banderole,  plus 
courte  et  plus  large  que  la  llamme ,  lendue  à  son  extrémité, 
et  servant  à  faire  des  signaux  {voyez  Cornette). 

De  même  que  le  nom  d'une  arme  devenait  jadis  le  nom 
du  guerrier  qui  s'en  servait ,  de  même  le  nom  des  enseignes 
devenait  souvent  le  nom  des  troupes  qui  s'y  ralliaient  : 
ainsi  on  a  appelé  bandes  ,  enseignes ,  guidons,  des  troupes 
au  milieu  desquelles  flottaient  ces  insignes.  G°'  Bardin. 
GUIDO  REM.  Voyez  Gimoe  (  Le). 
GUIEiViVE.  Ce  nom  est  vraisemblablement  une  corrup- 
tion de  celui  d' Aijui  t  aine  :  il  ne  commença  à  s'introduire 
qu'à  l'époque  où  saint  Louis  rendit  au  roi  d' .Angleterre,  par  le 
traite  de  1259,  les  duchés  réunis  de  Gascogne  et  d'Aquitaine,  et 
même,  suivant  Longuereu, qu'au  commencement  du  quator- 
zième siècle.  En  1302  les  troupes  de  Philippe  le  Bel  enva- 
hirent la  Gnienne,  où  il  ne  resta  qu'un  petit  nombre  de  villes 
au  pouvoir  des  roisd' Angleterre  ;  maison  lit  encore  la  paix  ,et 
les  Anglais  rentrèrent  de  nouveau  en  possession  de  tout  le 
duché.  Les  guerres  se  renouvelèrent  au  temps  de  Char- 
les IV,  et  ce  prince  s'empara  encore  de  tout  le  pays,  ex- 
cepté de  Bordeaux.  Le  traité  de  1!  ré  ti  g  ny  ,  en  1360,  céda 
à  Ed  ou  ard  111  la  possession  de  la  Ciuicnnc  en  toute  sou- 
veraineté. Edouard  érigea  en  1362  le  duché  de  Guienne  en 
principauté ,  en  laveur  du  prince  de  Galles.  La  Guienne 
comprenait  alors  le  Poitou ,  la  Saintonge,  l'Agénais,  le  Pé- 
rigord,  W.  I.iiuoii^iii,  le  Quercy,  le  liigorre,  la  terrede  Janre, 
l'Angoumois,  le  Ilouergue,  les  ^illes  de  Dax  et  de  Saint- 
SeTer,  et  la  Gascogne.  L'administralion  du  prince  Noir  mé- 
contenta les  seigneurs  deGuienne,qni  portèrent  liiirs  plaintes 
au  roi  de  France  Charles  V.  Les  états  généraux  de  1369  dé- 
cidèrent que  les  Anglais  n'ayant  pas  observé  plusieurs  des 


articles  du  traité,  on  n'était  pas  lié  à  leur  égard.  On  reçut 
l'appel  des  seigneurs,  on  conclut  avec  eux  un  traité  secret; 
les  lettres  d'appel  furent  signifiées  à  Edouard  ,et  eu  peu  de 
temps  Du  gnesclin  soumettait  toute  la  Guienne,  à  l'excep. 
tion  de  Bordeaux  et  de  Bayonnc.  Celte  conquête,  du  reste, 
fut  de  peu  de  durée  ;  la  Guienne  préférait  la  domination  des 
Anglais  à  celle  des  Français,  qui  se  montraient  toujours  hos- 
tiles aux  instilutions  municipales.  Les  factions  rivales  des 
princes,  sous  Charles  VI,  désolèrent  aussi  la  Guienne;  ce 
fut  même  aux  partisans  gascons  du  comte  d'Armagnac, 
beau-père  du  duc  d'Orléans,  que  la  faction  de  ce  prince  em- 
prunta son  nom. 

Les  généraux  de  Charles  VII  entrèrent  dans  la  Guienne, 
et  s'emparèrent ,  l'an  l4al  ,des  châteaux  forts  de  Blaye,  de 
Bourg  et  de  Fronsac;  Bordeaux  ouvrit  ses  portes  à  Dunois 
Les  Anglais  l'année  suivante  tentèrent  de  regagner  le  ter- 
rain perdu  :  ils  rentrèrent  dans  Bordeaux  ,  mais  vaincus  à  la 
bataille  de  Castillon,  l'an  1453,  la  Guienne  fut  définitivement 
perdue  pour  eux.  Ils  la  possédaient  depuis  trois  cents  ans. 

Louis  XI  la  donna  en  apanage  à  son  frère;  mais  les 
seigneurs  gascons  qui  avaient  pris  part  à  la  ligue  du  bien 
public,  les  Armagnac,  les  Albret,  conspirèrent  l.fentôt 
avec  lui  pour  recouvrer  l'indépendance  de  la  province.  On 
connaît  la  répression  terrible  et  la  vengeance  du  roi  Louis. 
La  réforme  y  compta  bientôt  de  nombreux  partisans.  En 
1548  l'établissement  de  la  gabelle  fit  éclater  en  Guienne 
une  révolte  terrible.  Les  religionnaires,  favorisés  par  le  mé- 
contentement général,  conçurent  alors  le  projet  d'arracher 
toute  la  province  au  roi  et  d'en  former  un  État  républicain 
et  indépendant.  Commandés  par  Duras,  ils  bloquaient  déjà 
étroitement  Bordeaux,  lorsque  M  ont  lue  la  délivra.  Le 
sanglantes  exécutions  qu'il  ordonna  et  sa  victoire  du  Vei  -en  - 
Périgord  assurèrent  le  triomphe  des  catholiques.  En  1567 
la  guerre  civile  s'y  ralluma  dans  toute  son  horreur;  les  di- 
visions de  .Montluc  et  de  Danville  empêchèrent  les  royalistes 
de  profiter  de  leurs  avantages.  Mais  le  parti  huguenot  s'ac- 
crut considérablement  après  la  Saint-Barthélémy.  A  la  mort 
de  Henri  III ,  la  Guienne  fut  une  des  provinces  qui  recon- 
nurent les  premières  le  roi  de  Navarre  pour  son  successeur. 
Cependant,  un  certain  nombre  de  villes  tinrent  lontcmps  en- 
core pour  la  ligue.  L'histoire  particulière  de  la  Guienne  se 
confond  dès  lors  avec  l'histoire  générale  de  la  France  ;  et  il 
n'est  plus  question  de  cette  province  que  comme  gouverne- 
ment militaire. 

A  la  révolution,  ce  gouvernement  comprenait  la  Guienne 
propre  ou  Bordelais ,  le  Bazadois ,  le  Périgord  ,  le  Qnercy , 
le  Rouergue  et  l'Agénais,  qui  étaient  pays  de  Guienne;  les 
Landes,  la  Chalone,  le  Condomois,  l'Armagnac,  le  Bigorre, 
le  Comminge ,  le  Conserans ,  le  Labour  et  le  vicomte  de 
Soûle,  qui  étaient  pays  de  Gascogne  :  il  avait  Bordeaux 
pour  chef-lieu.  Sous  le  rapport  de  l'administralion  finan- 
cière ,  le  gouvernement  de  Guienne  et  de  Gascogne  .se  divi- 
sait en  deux  généralités,  générahtéd'Auch  pour  la  Gascogne, 
et  généralité  de  Bordeaux  pour  la  Guienne.  La  généralité  de 
Guienne  ,  comprenait  dix  élections ,  savoir,  Bordeaux ,  Le.s- 
parre ,  Lihourne,  Fronsac,  Bourg,  Blaye,  Agen,  Condom, 
Bazas  et  Périgneux.  La  généralité  de  Bordeaux  était  rédimi'-e 
de  gabelles,  exemple  des  aides  proprement  dits  et  de  droits 
sur  la  marque  des  fers,  et  les  travaux  des  chemins  s'y  fai- 
saient principalement  par  corvées.  La  Guienne  était  pays  de 
droit  écrit,  c'est-à-dire  régie  par  le  droit  romain  et  par  les 
ordonnances  des  rois.  Le  parlement  de  Bordeaux ,  appelé 
aussi  parlement  de  Guienne ,  datait  du  milieu  du  quinzième 
siècle  :  il  fut  confirmé  par  lettres  patentes  du  12  juin  1462. 
Il  est  dit  dans  ces  lettres  que  le  parlement  de  Bordeaux  n'est 
pas  seulement  institué  pour  celte  ville,  mais  aussi  pour  les 
pays  et  sénéchaussées  de  Gascogne ,  d'Aquitaine',  des  Lan- 
des ,  d'Agénais ,  de  Bazadois ,  de  Périgord ,  de  Limousin  ; 
et  telle  était  à  peu  près  l'étendue  de  son  ressort  au  moment 
(le  la  révolution ,  c'est-à-dire  (pie  ce  ressort  répondait  à  celui 
du  gouvernement  uùlitaire  de  la  Guienne. 
La  Guienne  forme  aujourd'liui  les  départements  de  l' A  v  e  y- 
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r  on,  de  la  Dordogne,  du  Gers,  de  la  Giron  de,  des 
Laudes,  du  Lot,  du  Lol-et-Garonnc  et  des  liautes- 
Pj  ré  nées. 

GU!Ei\IVE  (  Jacques  III  ne  CRÉQUI ,  dit  le  maréchal 
de).  Voyez  Ceéqui. 

GUlÙiVES  (Joseph  de)  ,  né  à  Pontoise,  le  19  octobre 
1721,  mort  à  Paris,  le  19  mars  1800,  fut  le  plus  savant  orien- 
taliste français  de  son  temps.  Elève  de  Fourmont,  il  posséda 
en  peu  d'années  les  divers  idiomes  de  l'Orient,  el  surtout 
la  langue  chinoise.  Fourmont  étant  mort  en  1745,  de  Guignes 
lui  succéda  dans  la  place  de  secrétaire  interprète  des  langues 
orientales  à  la  Bibliotliètiue  du  roi.  11  s'illustra  si  rapidement 
par  les  nombreux  écritsqu'il  publia  surl'.^sie,  qu'il  devint  suc- 
cessivement, en  1752,  membre  de  la  Société  royalcjen  1733, 
membre  de  l'Académie  des  Inscriptions,  censeur  royal  et 
l'un  des  rédacteurs  du  Journal  des  Savants  ;  en  1757,  pro- 
fesseur de  langue  syriaque  au  Collège  royal,  dont  la  chaire 
était  vacante  depuis  la  mort  de  Jault;  en  I7C9,  garde  des 
antiques  du  Louvre  et  pensionnaire  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles  Lettres;  en  1773  et  en  17S5,  membre  du  co- 
mité établi  dans  son  sein  pour  la  publication  des  Notices 
et  des  Manuscrits. 

Les  ouvrages  nombreux  qu'il  a  publiés ,  fort  remarquables 
d'aillenrs  pour  une  époque  oii  aucun  Européen  n'avait  en- 
core étudié  le  sanskrit,  sont  aujourd'hui  bien  en  arrière  des 
connaissances  des  orientalistes.  Le  meilleur  est  son  Histoire 
ycnérale  des  Huns ,  Turcs ,  Moyols  et  autres  Tartarcs 
occidentaux  (5  vol.  in-4°).  De  Guignes  s'était  imaginé  que 
les  caractères  chinois  n'étaient  que  des  espèces  de  mono- 
grammes, formés  de  trois  lettres  phéniciennes.  A  l'aide  de  ce 
paradoxe  scientifique,  qui  déjà  attaquait  la  haute  antiquité 
des  Chinois ,  il  alla  encore  plus  loin  ,  et  s'efforça  de  prouver 
que  les  princes  chinois  nommés  dans  les  annales  de  cet  em- 
pire n'étaient  autres  que  des  rois  d'Égj'pte.  Deux  hommes 
s'élevèrent  contre  ce  système,  de  Paw  et  Deshauteraycs.  De 
Guignes  répliqua  ;  mais  ses  réponses  furent  plus  brillantes  et 
plus  spécieuses  que  solides. 

Son  fds,  Chrctien-Louis-Jospph  de  Guignes,  né  à  Paris, 
en  1759,  mort  dans  cette  ville,  en  1845,  cultiva  aussi  les 
langues  orientales.  Il  avait  été,  en  1784  ,  charge  d'affaires 
de  France  en  Chine  et  consul  à  Canton.  On  a  de  lui  un  Voyage 
à  Pékin,  Manille  tlVIle  de  France  (Paris,  1808,  3  vol. 
in-8°,  avec  atlas).  Il  a  édile  en  outre,  par  ordre  de  Vem- 
peKUTÎiàpoUon, an  Dictionnaire  chinois, français  et  latin, 
du  père  Basile  de  Glemona  (  Paris,  1813,  grand  in-folio). 

G.-L.    DOMEXV   DE  RiENZI. 

GUIGiXIER.  Voyez  Ceiusier. 

GUILBERTDE  PIXÉRÉCOURT  (René  Chaules), 
le  Corneille  du  boulevard,  naquit  en  1773,  à  Nancy,  d'un 
père  ancien  major  du  royal-Roussillon,  très-infatué  de  sa 
très-contestable  et,  en  tous  cas,  très-récente  noblesse.  La 
place  d'un  pareil  homme  en  1791  était  marquée  d'avance 
à  l'armée  de  Condé,  et  son  fils  l'y  suivit.  Mais  dès  179.3  ce- 
lui-ci rentrait  en  France  et  se  mariait,  à  vingt  ans,  sans  trop 
savoir  comment  donner  du  pain  à  sa  compagne,  iSccessité, 
dit-on,  est  mère  de  l'industrie;  il  se  mita  peindre  des 
éventails,  en  attendantqu'il  lui  fût  possible  de  tirer  parti  de 
l'éducation  très-littéraireet  très  complète  d'ailleurs  qu'il  avait 
reçue.  Les  abords  du  théâtre  lui  parurent  entourés  de  moins 
de  difficultés  que  ceux  du  journahsme,  et  en  1797  il  écrivit 
sa  première  pièce ,  Sélico,  ou  le  nègre  généreux,  qu'il  vendit 
600  francs.  îlne  fois  le  premier  pas  fait ,  il  ne  s'arrêta  plus , 
et  dans  l'espace  de  trente-huit  ans  ne  donna  pas  moins  de 
cent  vingt  comédies,  vaudevilles,  drames,  mélodrames,  dont 
la  plus  grande  partie  eurent  jusqu'à  cent  représentations 
consécutives  et  même  davantage.  On  voit  que,  bon  an  mal 
an ,  notre  homme  enfantait  régulièrement  un  chef-d'œuvre 
tous  les  trois  mois,  et  cela  se\il,  toujours  seul,  sans  le  con- 
cours d'aucun  collaborateur  !  Une  fabrication  aussi  active  a 
quelque  chose  rie  prodigieux,  surtout  quand  ou  songe  qu'une 
bonne  partie  de  son  temps  était  absorbée  d'une  part  par  des 
fonctions  administratives,  de  l'autre  par  les  préoccupations 


d'une  direction  théâtrale.   Il  y  eut  même  un  instant  où  il 
eut  deux  troupes  de  comédiens  à  régimenter  à  la  fois! 

Entré  de  bonne  heure  dans  l'administration  des  domaines 
et  de  l'enregistrement,  Guilhertde  Pixérécourt  y  était  par- 
venu de  grade  en  grade  jusqu'à  celui  de  chef  de  division  , 
te  maréchalat  administratif.  Puis  vint  un  moment  où  l'au- 
teur de  tant  de  pièces  applaudies  parut  aux  propriétaires  du 
théâtre  de  l'Ambigu ,  les  liéritiers  ou  ayants  droit  du  célèbre 
Audinot,  l'homme  prédestiné  à  assurer  le  succès  de  leur 
propriété  commune.  On  le  supplia  donc  d'accepter  la  direc- 
tion de  l'.\mbigu-Comique;  ilse  laissa  (aire ,  et  les  affaires 
des  domaines  et  de  l'enregistrement  n'allèrent  pas  plus  mal. 
Puis ,  vers  1825 ,  le  duc  a'Aumont ,  gentilhomme ,  par  quar- 
tier, de  la  chambre  de  S.  M.,  chargé,  en  cette  qualité,  do 
présider  aux  destinées  des  artistes  de  l'Opéra-Comique,  fatiipié 
des  cabales  par  lesquelles  ce  tripot  dramatique  était  inces- 
samment troublé ,  confia  ses  pleins  pouvoirs  à  Guilbert  de 
Pixérécourt,  dont  la  direction  dura  près  de  cinq  ans.  C'est 
justice  encore  de  reconnaître  que  l'histoire  du  théâtre  Fey- 
deau  offre  peu  d'époques  dont  la  prospérité  soit  comparable 
à  celle  dont  il  jouit  sous  le  règne  de  l'autocrate  de  l'.^mbigu. 
Évidemment  c'était  une  cervelle  bien  organisée  que  celle 
de  l'homme  qui  savait  ainsi  faire  marcher  de  front  tant  de 
besognes  dillérentes. 

Jusqu'à  présent  il  semble  que  nous  ayons  mis  une  cer- 
taine affectation  à  ne  parler  que  du  savoii'  faire  administra- 
tif de  Gudbertde  Pixérécourt;  on  pourrait  en  conclure  que 
nous  contestons  la  valeur  littéraire  de  l'auteur  de  Cœlina, 
ou  l'enfant  du  mystère^  lS00);dui'è/crin  Blanc  (  ISOl); 
Ae,L' Homme  à  trois  visages  (  ISOl  )  ;  de  La  Femme  à  deux 
maris  (1802);  des  Mines  de  Pologne  (1803);  de  TeJiéU 
(  1803)  ;  des  Maures  d'Espagne  (  1804  )  ;  de  La  Forteresse 
du  Danube  (1805);  de  Robinson  Crtisoé  (1805);  de  La 
Rose  Blanche  et  la  Rose  Rouge  (1S09);  de  Marguerite 
d'Anjou (ISiO);  âesRuinesde  Babylone  (1810); du  Chien 
de  Montargis  (lS14);de  Charles  le  Téméraire    (1814); 
de  Christophe  Colomb  (  1815)  ;du  Monastère  abandonné 
(  1816)  ;  de  La  FllledeV  Exilé  (1819)  ;  de  Valentine  (  1820); 
de  L'Évasion  de  MnrieSluart  (  1821  )  ;  de  La  Tête  de  Mort 
(  1827  )  ;  de  Latude  (  1834  )  ;  de  Bijou  (1835  )  ;  etc.,  etc.,  etc- 
Dieu  nous  garde  d'un  pareil  blasphème  !  Nous  pensons,  au 
contraire ,  très-sincèrement  que   Guilbert  de   Pixérécourt 
n'avait  ni  plus  ni  moins  de  talent  que  les  plus  huppés  d'en- 
tre les  fournisseurs  privilégiés  actuels  des  théâtres  du  bou- 
levard. La  forme  sans  doute  a  vieilli  chez  lui,  la  déclama- 
tion prodigue  moins  aujourd'hui  les  épithètes  et  les  redon- 
dances ;  mais  les  ficelles  n'ont  pas  varié ,  et  dans  l'art  do 
les  manier  Guilbert  de  Pixérécourt  reste  un ruuîlie  accom- 
pli, qu'on  aura  de  la  peine  à  égaler  et  qu'on  ne  surpassera 
jamais."  Il  avait,  adit  de  lui  Jules  Janin,  une  façon  d'ar- 
ranger son  banc  de  gazon,  de  disposer  sa  forêt  de  vieux 
chênes,  de  préparer  son  kiosque,  qui  faisait  que  bon  gré 
mal  gré,  dès  que  la  toile  était  levée,  on  regardait,  on  s'in- 
quiétait, on  était  attentif.  Il  avait  de  petites  ressources  sans 
nombre,  qu'il  disposait  à  merveille  :  le  tictac  du  moulin, 
un  rayon  de  la  lune,  une  amorce  mal  brûlée;  un  pont  qui 
croulait  à  propos,  on  cri  inattendu ,  un  gémissement  du  veut^ 
des  riens,  des  misères...  .Mais  ces  riens  rempli.s.saient  la  scène 
d'un  frisson  inattendu.  Je  sais  très-bien  que  tout  cela  n'est 
pas  de  la  poésie,  qu'un  bon  vers,  parti  de  l'âme,  vaut  cent 
raillions  de  fois  mieux  que  toutes  ces  surprises  ;  mais  je 
sais  aussi  qu'à  défaut  de  poésie,  on  est  encore  trop  heureux 
de  trouver  ces  curieux  arrangements  d'une  imagination  qui 
n'est  jamais  en  défaut.» 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  on  ne  sera  pas 
étonné  d'apprendre  que  Guilbert  de  Pixérécourt  eût  acquis 
une  belle  et  honorable  fortune.  11  en  faisait  l'usage  le  plus 
digne,  et,  à  force  de  soins  et  de  recherches,  il  était  parvenu 
à  former  l'une  des  plus  curieuses  collections  de  livres  dont 
les  bibliographes  aient  conservé  le  souvenir.  C'était  tout  à 
fait  la  bibliothèque  d'un  homme  de  goût  et  de  savoir.  L'in- 
ceudie  du  théâtre  de  la  G  allé,  en  1835,  à  l'époque  où  il 
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en  était  directeur ,  iui  fit  perdre  une  partie  notable  de  sa 
fortune.  Alors  il  comprit  que  l'heure  fatale  de  la  retraite 
avait  sonné  pour  lui.  £iyoî«,  son  dernier  ouvrage,  n'avait  eu 
qu'uu  succès  mi'diocre.  Des  rivaux  [ilus  jeunes,  plus  alertes, 
lui  disputaient  les  applaudissements  de  la  foule.  Il  se 
résigna  philosophiquement  à  son  sort.  A  l'in.itar  de  Cliarles- 
Quint,  qui  de  son  vivant  même  voulut  assister  à  ses  obsè- 
ques, ilsuivit  les  vacations  de  la  vente  de  sa  célèbre  biblio- 
thèque, dont  les  amateurs  se  disputèrent  les  trésors  sous 
le  feu  des  enchères  :  ce  sublime  sacrifice  accompli,  il  dit  un 
dernier  adieuà  Paris,  et  alla,  en  1836,  sercfugierau  sein  de 
sa  famille,  à  Nancy,  où  il  publia,  de  1841  à  1843,  4  volumes 
iH-8°de  ses  œuvres  choisies  ,  et  où  il  est  mort,  au  mois 
d'août  IS44. 

GUILD,  vieux  mot  saxon  signifiant  confrérie,  associa- 
tion. La  loi  saxonne  exigeait  de  tout  homme  libre  arrivé  à 
l'âge  de  quatorze  ans  qu'il  fournît  caution  comme  quoi  il 
garderait  la  paix  publique  ou ,  en  cas  de  contravention , 
payerait  les  amendes  et  indemnités  prononcées  contre  lui. 
C'est  pour  obéir  à  cette  prescription  de  la  loi  qiie  des  asso- 
ciations, des  confréries,  des  guilds  se  formèrent  entre  voi- 
sins, à  l'effet  de  répondre  les  uns  pour  les  autres,  et  de  s'enga- 
gera livrer  le  délinquant,  ou  bien,  à  défaut,  à  payer  à  la  partie 
lésée  l'indemnité  à  laquelle  elle  aurait  droit.  Telle  est  l'ori- 
gine des  guilds  ou  corporations  existant  encore  aujourd'hui 
en  Angleterre,  dans  un  certain  nombre  de  villes,  parmi  les 
artisans  ou  petits  marchands.  Elles  exercent  une  grande  in- 
fluence sur  les  élections  anglaises ,  et  aussi  sur  les  adminis- 
trations municipales.  Il  y  a  en  effet  des  villes  et  des  bourgs 
où  le  droit  d'élection  appartient  aux  seuls  membre.s  des 
guilds,  dans  lesquelles  on  est  admis  soit  par  apprentissage, 
soit  par  achat.  C'est  ce  dernier  mode  qu'emploient  les  indi- 
vidus qui,  sans  appartenir  à  une  industrie  quelconque,  veu- 
lent cependant  s'assurer  du  droit  de  vote  inhérent  au  titre 
de  membre  de  ces  corporations.  Le  mot  guild,  en  raison 
même  de  son  origine ,  a  droit  de  cité  dans  presque  toutes 
les  contrées  où  les  populations  ont  du  sang  germanique  dans 
les  veines. 

Ce  terme  est  également  employé  en  Russie  pour  désigner 
les  trois  classes  de  marchands.  Dans  ce  pays  en  effet  les 
marchands  sont  partagés  en  troi  ;  classes  distinctes ,  li'après 
la  quolité  de  la  contribution  qu'ils  ont  à  payer  au  lise.  Les 
marchands  de  la  première  guild  répondent  à  ce  que  l'on 
entend  chez  nous  par  l'expression  de  notables  commer- 
çants. 
'  GUILDER.    Voyez  Florin. 

GUILDIIALL.  C'est  ainsi  qu'on  appelle  l'hôfel-de-ville 
de  Londres,  et  comme  on  peut  voir  à  l'article  GtiLU,  ce 
mot,  d'après  son  étyniologie,  signKie  littéralement  salle  de 
la  corporation.  Construit  pour  la  première  fois  en  1411,  un 
incendie  détruisit  G«iW/ifl^i  presque  complètement  en  16G9; 
alors  on  le  rebâtit,  mais  ce  ne  fut  qu'en  1789  que  la  façade 
en  fut  achevée. 

La  grande  salle  de  cet  édifice ,  remarquable  par  l'étendue 
de  ses  proportions  (51  mètres  de  longueur  sur  10  mètres 
33  centimètres  de  largeur  et  18  mètres  66  centimètres  d'élé- 
vation ) ,  peut  contenir  de  six  à  sept  mille  personnes.  C'est 
là  qu'ont  lieu  les  élections  parlementaires  et  municipales  et 
toutes  les  réunions  autorisées  par  le  corps  des  aldermen. 
C'est  là  aussi  que  la  ville  de  Londres  donne  ses  fêtes,  ses 
bals,  et  surtout  ses  repas  vraiment  homériques ,  dont  les 
journaux  ne  manquent  jamais  de  publier  le  formidable  menu. 
L'élection  du  lord-maire,  la  réception  du  souverain,  ou 
bien  de  quelque  étranger  de  distinclion  considéré  comme 
Ihote  de  la  cité ,  sont  d'ordinaire  l'occasion  de  ces  festins. 
On  se  fera  une  idée  du  luxe  qu'y  déploie  la  cité  de  Londres, 
ieprésenti'e  |)ar  ses  aldermen  ou  corps  municipal,  quand 
ou  .saura  que  la  carte  à  payer  du  diuer  offert  à  Guildhall, 
eu  1S15,  aux  monanpies  île  la  coalition  européenne,  ne  s'é- 
leva pas  à  moins  de  500,000  francs. 

C'est  à  l'entrée  de  cet  édilicc  public  que  se  trouvent  les 
ieux  célèbres  statues  de  Gog  et  Magog. 


GUILFOUD  (FnÉDÉr.icK  NORTH ,  comte),  fondateur 
et  chancelier  de  l'université  de  Corfou ,  né  en  1761 ,  était  le 
troisième  fds  de  lord  N  orth.  Il  fut  élevé  à  Oxford,  et  après 
avoir  occupé  un  emploi  dans  la  trésorerie,  à  l'époque  de  l'ad- 
ministration de  son  père,  il  fut  plus  tard  nommé  gouverneur 
de  Ceyian.  A  son  retour  en  Angleterre,  il  hérita  du  titre 
de  son  frère,  le  comte  Guilford,  et  le  remplaça  à  la  cham- 
bre haute.  Le  gouvernement  anglais  l'ayant  ensuite  envoyé 
en  mission  dans  les  Iles  Ioniennes,  il  consacra  sa  fortune  et 
ses  talents  à  favoriser  les  efforts  tentés  pour  réveiller  l'es- 
prit nationnal  des  habitants  de  ces 'îles.  Après  avoir  déjà 
créé  vingt-neuf  écoles,  il  réussit  à  triompher  de  tous  les  ob- 
tacles  et  de  tous  les  préjugés  qui  s'opposaient  à  la  réalisa- 
tion de  son  plan  favori ,  et  à  fonder  à  Corfou  une  université, 
qui  fut  inaugurée  le  13  novembre  1824,  par  ordre  de  Can- 
ning,  et  dont  il  fut  nommé  chancelier.  Il  adjoignit  à  l'uni- 
versité une  bibliothèque,  dont  ses  libéralités  firent  le  pre- 
mier fonds ,  et  mourut  à  Londres,  le  14  octobre  1827.  Lord 
Guilford,  philhellène  ardent,  helléniste  distingué,  possédait 
la  plus  riche  collection  qui  se  pût  voir  des  productions  non- 
seulement  de  l'ancienne  littérature  giecque,  mais  encore  de 
la  littérature  grecque  moderne. 

GUILHEX  DE  C.\STHO.  Voije-  Castho. 

GUILL.\UME.  Quatre  rois  d'Angleterre  ont  porté  ce 
nom. 

GUILL.\U.\IE  I",  dit  le  Conquérant,  fondateur  de  la  dy 
nasiic  anglo-normande,  né  à  Falaise,  en  1027,  lut  appelé  d'a- 
bord le  Bâtard,  parce  qu'il  Tintait  en  effet  ;  accident  dont 
au  surplus  il  était  loin  d'être  honteux,  car  il  signait  en  toutes 
lettres  Wilhelmus  Kothus.  Son  père,  Robert  I"'',  guer- 
rier intrépide ,  et  qui  vécut  toujours  dans  le  célibat,  s'était 
épris  d'amour  pour  une  de  ses  sujettes.  Du  haut  du  château 
de  Falaise  où  il  se  trouvait,  le  duc  avait  distingué  sur  les 
bords  de  l'Ante  la  jeune  Herlève  (  Ariette  ),  fille  d'un 
tanneur  nommé  Herbert  ou  Vert- Pré.  Guillaume  fut  le 
fruit  de  cette  union   illégitime. 

Le  fils  de  Robert  était  bien  jeune  encore,  lorsqu'en  1035, 
ce  duc  entreprit  le  pèlerinage  de  Jérusalem.  Avant  de  par- 
tire  Robert  eut  la  prudence  de  faire  reconnaître  son  fils , 
qui  n'avait  que  sept  ans,  pour  son  légitime  héritier,  dans  une 
assemblée  de  seigneurs  et  de  prélats  qu'il  avait  réunis  à  Fé- 
cam]!.  Il  le  conduisit  ensuite  à  la  cour  de  France ,  pour  le 
recommander  à  la  protection  de  Henri  I*"^,  son  suzerain  et  son 
obligé.  Le  duc  Robert  étant  mort  à  Nicée,  le  2  juillet  1035, 
au  relourde  son  pèlerinage,  son  fils  Guillaume,  encore  mi- 
neur, ne  fut  point  reconnu  sans  conteste  pour  son  héritier.  Le 
roi  de  France  essaya  même  de  profiter  de  la  circonstance 
pour  ressaisir  les  États  cédés  par  Charles  le  Simple  en  1040  : 
il  envahit  la  ?{ormandie  avec  une  armée  nombreuse;  mais  la 
fidélité  et  le  courage  des  Normands  sauvèrent  Guillaume. 
Enfin,  la  bataille  du  Val-des-Dune3,en  1045,  gagnée  par  Guil- 
laume, qui  ne  comptait  pas  encore  dix-neufans,  rétablit  ses 
affaires.  Il  épousa  en  1049  Mathilde,  fille  de  Baudoin  V, 
comte  de  Flandre.  En  1054  le  roi  de  France  rentra  en  Nor- 
mandie. Atteint  parle  duc  dans  le  Pays-de-Brai,  il  fut  com- 
plètement battu  à  .Mortemer-sur-Eiine. 

En  1051  Guillaume  fit  un  voyage  à  Londres,  où  de- 
puis le  mariage  d'Emma,  soeur  de  Richard  II ,  avec  Étheired 
(en  1002),  les  Normands  jouissaient  d'une  grande  consi- 
dération et  remplissaient  môme  des  emplois  éminents.  L'en- 
trevue que  le  duc  eut  avec  Edouard  le  Confesseur  décida 
très-vraisemblablement  ce  monarque  à  léguer  ses  États  à  un 
jeune  prince  qui  était  à  la  fois  son  parent  et  son  ami  Edouard 
mourut  sans  postérité,  le  5  janvier  1066.  Guillaume,  qui 
avait  reçu  quelques  mois  auparavant ,  à  Bonneville-sur- 
Touqiie,  le  serment  de  fidélité  de  Harold,  comte  de  Wesscx, 
seul  compétiteur  qu'il  pût  craindre  au  trône  d'Angleterre  et 
qui  effectivement  s'en  empara  aussitôt  qu'Edouard  eut  rendu 
l'ime;  Guillaume  se  disposa  à  recueillir  le  magnifique  hé- 
ritage que  lui  offrait  la  fortune.  Il  ne  négligea  rien  pour 
assurer  le  succès  de  son  entreprise,  et  associa  Rome  à  ses 
intérêts.  Sur  la  promesse  que  le  duc  fit  au  pape  Alexan- 
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(Ire  II,  de  rendre  l'Angleterre  tributaire  du  sainl-siése,  il  ' 
obtint  (lu  pontife,  qui  regrettait  fort  la  perte  du  denier  de 
saint  Pierre,  une  liulle,  un  étendard  et  des  reliques  qui  lui 
subjuguèrent  une  grande  partie  du  clergé  en  même  temps 
que  sa  puissante  épée  lui  soumettait  les  peuples.  Huit  mois 
furent  employés  à  construire  les  vaisseaux ,  à  réunir  les 
troupes ,  à  rassembler  les  approvisionnements  nécessaires  ; 
et  du  port  de  Dives ,  où  tout  s'était  préparé ,  on  se  porta  à 
Saint-Valery-sur-Somme.  C'est  de  ce  port  que  Guillaume 
nul  à  la  voile,  le  29  septembre  1066,  avec 3, 000  bâtiments 
et  6C,000  guerriers.  Le  débarquement  s'opéra  sans  résis- 
tance sur  les  côtes  d'Angleterre,  à  Pevensey ,  dans  le  Sussex, 
tandis  que  loin  de  là  Harold  était  occupé  à  combattre  et  à 
vaincre  les  Danois,  qui  avaient  envabi  le  >'orllmmberland. 
Guillaume  eut  soin  d'annoncer  aux  Anglais  qu'il  venait 
venger  la  mort  d'Alfred,  son  cousin,  assassiné  par  le  père 
de  Harold  ;  qu'il  réclamait  la  succession  de  saint  Edouard , 
son  parent,  qui  lui  avait  légué  son  trône,  et  qu'il  se  dispo- 
sait à  combattre  l'usurpateur  de  son  légitime  liéritage ,  le 
violateur  des  serments  les  plus  authentiques,  qu'il  garan- 
tissait les  biens  et  les  droits  des  Anglais,  et  qu'il  marcbait 
sous  la  bannière  du  souverain  pontife,  ainsi  qu'avec  l'aveu 
de  tous  les  princes  de  l'Europe.  Ce  fut  le  samedi  14  octo- 
bre 1006  que,  dans  les  plaines  d'Hastin  gs,  les  deux  ar- 
mées se  mesurèrent  :  la  lutte  fut  acharnée ,  et  le  succès 
vigoureusement  disputé.  Guillaume  l'emporta;  Harold  et 
son  frère  restèrent  sur  le  champ  de  bataille ,  au  milieu  de 
1 5,000  Normands  et  de  60,000  Anglais  tués,  dit-on,  dans  cette 
décisive  bataille.  Elle  assura  le  trône  au  conquérant,  qui  en- 
tra ikins  Londres  deux  mois  après  et  se  lit  couronner  dans 
Westminster  le  jour  même  de  la  fête  de  Noël.  La  conquête 
du  reste  du  royaume  ne  se  fit  pas  sans  obstacles.  La  lour 
de  Londres  fut  bûtie  pour  contenir  cette  ville.  Justement 
irrité,  mais  extrême  dans  sa  fureur,  le  roi  réprima  la  ré- 
bellion, et  en  tira  une  cruelle  vengeance.  Un  territoire  de 
trente  milles  fut  ravagé  par  le  fer  et  les  flammes  ;  les  ins- 
truments même  du  labourage  furent  brisés,  et  cent  mille 
infortunés  de  tout  âge  et  des  deux  sexes,  chassés  comme 
des  bêtes  fauves  ,  allèrent  dans  les  forêts  périr  de  faim  ,  de 
froid  et  de  misère. 

L'Angleterre,  à  l'exception  du  domaine  de  la  couronne, 
fut  divisée  en  700  grandes  baronnies,  qui  ne  relevaient  que 
du  prince,  et  en  60,215  baronnies  subalternes,  vassales  des 
grandes,  dont  2S,015  furent  accordées  au  clergé.  En  même 
temps  qu'il  opérait  de  vive  force  cette  tranformation  com- 
plète du  sol  et  de  la  consUtution  politique  de  l'Angleterre, 
Guillaume  imposait  à  ce  pays  l'usage  de  la  langue  franco-nor- 
mande dans  toutes  les  relations  de  la  vie  publique.  S'il 
éclioua  dans  ses  efforts  pour  la  faire  prédominer  dans  les 
relations  sociales  et  pour  extirper  l'anglo-saxon  des  tri- 
bunaux inférieurs  et  des  églises,  les  indigènes  n'en  sentirent 
pas  moins  tout  ce  qu'avait  de  pesant  pour  eux  le  joug  du 
conquérant,  et  plus  d'une  fois  ils  tentèrent  de  le  secouer  en 
faisant  cause  commune  avec  les  Écossais.  En  1074  on  vit 
même  plusieurs  seigneurs  normands ,  qui  avaient  à  se 
plaindre  de  la  sévérité  du  roi,  prendre  part  aux  insurrec- 
tions des  populations  anglaises.  Guillaume  les  comprima  tou- 
tes avec  une  impitoyable  rigueur,  et  se  remiit  ensuite  pré- 
cipitamment en  Normandie,  où,  à  l'incitation  du  roi  de  France 
Philippe  l",  son  fils  aîné  Robert  faisait  mine  de  vouloir  se 
rendre  indépendant.  La  guerre  entre  le  père  et  le  fils  dura 
plusieurs  années,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  en  lOSO,  une  réconci- 
liation s'opéra  entre  eux,  par  l'entremise  delà  reine.  Dans 
l'intervalle,  le  roi  d'Ecosse  Malcolm  ayant  envahi  le  Nor- 
Ihumherland,  où  il  promenait  le  fer  et  le  feu,  Robert  reçut 
alors  de  son  père  la  mission  de  tirer  vengeance  des  insultes 
des  Écossais. 

C'est  aussi  vers  cette  époque  que  Guillaume  le  Conquérant 
s'occupa  de  la  rédaction  de  son  célèbre  Doomsday-Book,Tén- 
table  registre  de  cadastre ,  qui  existe  encore  aujourd'hui  et 
qui  est  assurément  la  source  historique  la  plus  riche  qu'on 
possède  sur  cette  époque.  11  contient  une  exacte  description 


des  comtés,  des  districts  et  des  fiefs  de  l'Angleterre,  avec 
l'indication  des  noms,  de  l'état  de  maison  et  des  presta- 
tions des  propriétaires  et  fermiers.  Les  comtés  de  Cdmber- 
land,  de  Xortlmmberland,  de  Westmorelaiid  et  de  Durham 
seuls  n'y  sont  pas  mentionnés,  parce  que  les  dévastations 
qui  y  avaient  eu  lieu  les  avaient  transformés  en  véritables 
déserts.  Si  tes  règlemunts  et  d'autres  encore  témoignent  du 
génie  et  de  la  grandeur  de  Guillaume  comme  souverain,  on 
ne  saurait  disconvenir  qu'à  d'autres  égards  sa  conduite 
fut  aussi  imprévoyante  que  cruelle  et  barbare.  A  l'effet 
de  satisfaire  sa  passion  pour  la  chasse,  il  fit  dévaster ,  puis 
planter  en  bois,  un  espace  de  plus  de  30  milles  carrés  de 
sujierficie,  situé  dans  la  plus  riche  partie  du  pays,  aux  envi- 
rons de  Winchester.  Eu  l'an  1083  il  fit  paraître  un  code 
forestier,  qui,  entre  autres  dispositions  barbares,  condamnait 
à  la  peine  de  mort ,  à  la  mutilation  ou  encore  à  avoir  les 
yeux  crevés  quiconque  tuait  un  daim ,  un  sanglier  ou 
même  un  lièvre ,  ou  se  rendait  coupable  de  tout  antre  délit 
forestier  analogue.  Ces  lois  barbares  ne  furent  adoucies  ou 
abolies  que  par  la  Grande  Charte.  A  partir  de  l'an  107O 
Guillaume  le  Conquérant  avait  su  mettre  des  bornes  aux 
envahissements  territoriaux  du  clergé.  Vers  lOSâ  il  publia 
une  ordonnance  qui  défendait  sous  les  peines  les  plus  sevè- 
resaux  juges  des  tribunaux  ecclésiastiques  de  connaître  des 
matières  civiles,  et  aux  juges  des  tribunaux  civils  de  con- 
naître des  matières  ecclésiastiques.  En  même  temps  il  fai- 
sait des  préparatifs  pour  aller  châtier  son  ennemi,  le  roi 
de  France  Philippe.  Il  passa  en  Normandie  ,  mais  s'y  vit 
pendant  longtemps  dans  l'impossibilité  de  donner  suite  à 
ses  projets  de  vengeance,  retenu  (ju'il  était  drns  son  lit 
par  son  extrême  obésité.  Les  railleries  de  son  adversaire 
le  déterminèrent  enfin,  à  la  fin  de  juillet  1087,  à  se  jeter  sur 
le  Vexin  français,  qu'il  couvrit  de  sang  et  de  ruines.  Entra- 
versant  les  ruines  enflammées  de  Jlantes-sur-Seine,  dont  il 
venait  de  s'emparer,  son  cheval  en  se  cabrant  lui  occasionna 
une  blessure  grave  au  bas-ventre.  On  le  ramena  à  liouen  , 
où  il  mourut,  le  9  septempre  1087.  Ses  vassaux  et  ses  gens 
dépouillèrent  son  cadavre,  et  le  laissèrent  gisant  sur  le  sol, 
dans  un  état  de  nudité  complet.  Ce  fut  seulement  après 
une  suite  d'étranges  péripéties,  et  sur  l'ordre  qu'en  donna 
l'archevêque,  qu'on  l'inhuma  à  Caen ,  dans  l'abbaye  de 
Saint-Élienne,  qu'il  y  avait  fondée. 

Esprit  éminent ,  Guillaume  le  Conquérant  était  doué  en 
outre  d'une  force  physique  peu  commune,  et  il  n'y  avait 
que  lui  qui  fût  capable  de  tendre  son  arc.  Conformément  à 
ses  dernières  dispositions,  Robert,  son  fils  aîné,  lui  succéda 
en  Normandie;  son  fils  cadet,  Guillaume  II,  hérita  de 
la  couronne  d'Angleterre.  Le  troisième  enfin,  Henri,  eut 
en  partage  l'héritage  de  sa  mère,  morte  quatre  années  au- 
paravant. Consultez  Augustin  Thierry,  Histoire  de  la  (?on- 
quête  de  V Angleterre  par  les  lionnands. 

[GUILLAUME  II,  surnommé  le  Roux,  fils  du  précédent, 
s'occupa  moins  de  rendre  les  derniers  devoirs  à  son  père 
que  de  s'en  assurer  l'héritage;  il  partit  avant  les  funérailles, 
passa  la  mer,  devança  à  Londres  la  nouvelle  de  la  mort  du 
conquérant,  s'empara  des  forteresses  de  Pevensey,  d'Has- 
tings  et  de  Douvres,  et  se  fit  couronner  par  le  primat  qui 
avait  rassemblé  à  la  hâte  quelques  seigneurs  et  quelques 
prélats  dévoués  (1087).  Sa  célérité  ne  fit  cepenJant  que 
retarder  les  conspirations.  Les  grands,  revenus  de  leur 
surprise  et  poussés  par  Odon,  évéque  de  Baveux  ,  et  Ro- 
bert ,  comte  de  Mortagne ,  oncles  de  Robert  et  de  Guil- 
laume II ,  se  liguèrent  pour  rendre  à  l'alné  toutes  les  cou- 
ronnes de  son  père.  Guillaume  réussit  à  comprimer  cetta 
levée  de  boucliers;  et  les  barons,  demeurés  fidèles  à  sa 
cause,  furent  récompensés  par  les  biens  confisqués  sur  ceux 
que  la  fortune  avait  déclarés  traîtres.  GuiUaume  le  Roux 
résolut  alors  d'enlever  la  Normandie  à  son  hère.  Son  or  et 
ses  émissaires  y  semèrent  la  trahison  et  la  discorde.  Deux 
barons ,  Odon  et  Walter,  lui  livrèrent  Saint-Valery  et  Abbe- 
ville.  Philippe  l'"'  de  France  avait  intérêt  à  soutenir  Robert 
et  à  maintenir  le  partage;  Guillaume  eut  l'art  de  le  gagnée 


GUILLAUME 

t'indoleril  Robert  avait  un  second  frère,  que  Guillaume  le      lande ,  depuis  167 
Conquérant  avait  déshérité,  et  auquel ,  jiar  bonté  d'âme  il 
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avait,  lui,  donné  la  souveraineté  du  Cotentin.  Il  lui  de- 
manda son  alliance,  et  le  prince  Henri  lui  prouva  sa 
loyauté  en  précipitant  du  haut  d'une  tour  un  traître  qui  se 
disposait  il  livrer  Rouen  à  l'armée  de  Guillaume  le  Roux. 
Les  barons  désespérèrent  cependant  de  la  cause  de  Robert. 
Us  s'offrirent  pour  médiateurs  ,  et,  après  avoir  arraché  à 
Guillaume  la  promesse  de  restituer  les  biens  confisqués  à 
leurs  premier.s' possesseurs,  ils  forcèrent  Robert  à  lui  céder 
les  territoires  d'Eu,  de  Fécamp  et  d'Aumale.  Il  fut  en 
outre  convenu  qu'à  défaut  d'enfants,  le  survivant  réunirait 
les  deux  couronnes  sur  sa  tète.  Le  prince  Henri  fut  oublié 
dans  ce  traité  par  le  frère  qu'il  avait  servi  et  par  celui 
qu'il  avait  combattu.  11  se  retira  mécontent  dans  la  forte- 
I  esse  du  mont  Saint-Michel ,  et  du  haut  de  ce  repaire  il  se 
rua  sur  les  provinces  environnantes  pour  les  piller  et  les 
mettre  à  merci.  Les  deux  frères  s'unirent  pour  l'assiéger, 
le  forcèrent  à  se  rendre,  et  ce  jeune  prince,  que  la  fortune 
destinait  à  recueillir  leur  double  héritage,  alla  traîner  dans 
un  long  e>.il  une  vie  de  privations  et  de  misère.  Dès  ce 
moment  Robert  ne  fut  plus  pour  ainsi  dire  que  le  vassal  de 
son  fi  ère,  qui  ne  cessa  d'ailleurs  de  fomenter  des  troubles  en 
Normandie,  dans  l'espoir  de  parvenir  ainsi  à  s'emparer  de 
.son  hérilage. 

La  folie  des  croisades  s'emparait  alors  de  l'Europe  chré- 
tienne. Robert,  fatigué  de  disputer  sa  couronne  aux  sicaires 
de  son  frèie,  la  lui  vendit  pour  dix  mille  marcs,  et  partit 
pour  la  conquête  de  Jérusalem  à  la  suite  de  Pierre  l'ilimife. 
Guillaume  le  Roux  le  paya  aux  dépens  de  son  peuple.  Les 
exactions  les  plus  violentes  signalèrent  sa  prise  de  posses- 
sion. Il  fit  vendre  l'argenterie  des  couvents  et  des  églises, 
ne  remplit  aucun  évèché  vacant,  pour  s'en  approprier  les 
revenus ,  et  quand  il  lui  prenait  fantaisie  de  nommer  à  un 
siège,  il  s'amusait  à  le  mettre  aux  enchères.  Une  violente 
malailie  parut  un  instant  dompter  ce  caractère  de  for  :  les 
prêtres  s'emparèrent  de  son  lit,  et  le  menacèrent  de  la  dam- 
nation éternelle  s'il  n'expiait  ses  violences  et  ses  .sacrilèges. 
Il  manilésta  quelque  repentir,  se  hâta  de  remplir  les  sièges 
vacants,  et  promit  de  réparer  le  tort  qu'il  avait  fait  aux 
églises.  Mais  il  guérit ,  et  prouva  par  de  nouveaux  brigan- 
dages que  la  crainte  de  la  mort  avait  seule  agi  sur  son 
«œur.  La  ^■oInlandie  était  un  théâtre  continuel  de  révoltes, 
que  fomentait  en  secret  Philippe  de  Frauce,  et  le  plus  achar- 
né des  rebelles  était  Hélle,  comte  de  La  Flèche.  Guillaume 
le  Roux  l'avait  déjà  pris  une  fois  ;  et  il  lui  avait  pardonné, 
à  la  prière  du  roi  Philippe,  lorsqu'un  jour,  étant  à  la  chasse 
eu  Angleterre,  il  apprit  que  ce  même  Hélie  s'était  emparé 
du  Mans  par  trahison.  Il  s'embarque  aussitôt ,  descend  en 
Normandie,  délivre  Le  Mans,  poursuit  le  rebelle,  et  l'assiège 
dans  son  dernier  château.  Mais  une  blessure  assez  grave 
l'arrête,  et  sauve  Hélie  de  sa  vengeance. 

La  fureur  des  croisades  faillit  encore  lui  procurer  deux 
autres  provinces  :  Guillaume  comte  de  Guyenne  et  de  Poi- 
tou lui  lit  offrir  ses  domaines  pour  aller  en  Terre  Sainte; 
le  marché  lut  conclu  ,  et  Guillaume  le  Roux  se  disposait  à 
repasser  la  mer  pour  en  prendre  possession  ,  lorsque,  dans 
une  chasse,  un  trait  lancé  contre  un  cerf  par  Gautier  Tyrrel, 
gentilhomme  Irançais,  rebondit  sur  un  chêne,  et  vint  frap- 
per le  roi  dans  le  sein.  Tyrrel  le  vit  tomber,  piqua  des 
deux,  gagna  la  mer,  et  s'embarqua  à  son  tour  pour  la  Pa- 
lestine. GuiUaume  II  mourut  ainsi,  le  2  août  1100,  dans 
dans  la  tiei/lèmc  année  de  son  règne  et  la  quarantième  de 
.son  âge.  Il  avait  la  taille  courte,  la  voix  rauqiie,  le  teint 
coloré,  le  regard  dur  et  sauvage,  et  ses  actes  ne  démen- 
taient point  sa  physionomie.  Les  Anglais  lui  durent  l'achè- 
vement de  la  Tour,  le  pont  de  Londres  et  la  grande  salle 
de  Westminster  ;  mais  ces  monuments  n'effacent  pas  plus 
son  exécrable  tyrannie  que  l'édit  par  lequel  il  faisait  grâce 
à  tout  crhninel  qui  prouvait  qu'il  savait  lire. 

GLILLAljMl^lII,de  la  maison  d'Orange,  devenu,  à  la  suite 
de  la  révolution  de  IGSS,  roi  d'Angleterre,  d'Ecosse  cl  d'ir- 
mcr.  ot  [,A  coNVEiis.  —  t.   x. 


capitaine  général  et  grand  amiral  des 
états  généraux  des  Provinces-Unies  ,  stcdhouder  des  pro- 
vinces de  Hollande  et  de  Zélande,  élait  le  fils  de  Guillaume  II 
d'Orange ,  qui  était  revêtu  des  mêmes  dignités  dans  les  Pays- 
Bas,  et°de  Henriette-Marie  Stuart,  tille  de  Charles  I".  Il 
naquit  avant  terme,  le  14  novembre  1G50,  huit  jours  après 
la  mort  de  son  père.  Tout  semblait  se  réunir  pour  assurer 
la  perte  de  ce  débile  rejeton  des  Nassau.  Cromwell  poursui- 
vait en  lui  le  Stuart;  Louis  XIV  lui  enleva  à  diverses  repri- 
ses sa  petite  principauté  d'Orange  ;  et  il  n'avait  encore  que 
onze  ans  lorsqu'en  1661  il  perdit  en  outre  sa  mère.  Son  père 
avait  cherché  à  rendre  héréditaires  dans  sa  famille  les  di- 
gnités de  capitaine  général  et  de  slathouder.  Mais  le  parti 
démocratique,  ayant  à  sa  tête  le  grand  -  pensionnaire  de 
Witt,  fit  décréter  qu'à  l'avenir  les  fonctions  de  capitaine 
général  et  de  stathouder  ne  pourraient  point  se  cumuler  , 
décision  qui  enlevait  au  jeune  prince  tout  espoir  de  par- 
venir à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  dignités.  Cependant  les  états 
généraux  veillèrent  sur  son  éducation,  et  la  confièrent  à  sa 
mère,  Emilie  de  Solms,  femme  sévère  et  comprenant  bien 
la  politique.  Élevé  .sous  les  yeux  et  par  les  soins  du  grand- 
pensionnaire,  le  jeune  prince  d'Orange  avait  puisé  dans  ses 
conseils  intéressés  un  grand  respect  pour  les  libertés  de  la 
nation  hollandaise.  Il  montra  ou  affecta  dès  sa  jeunesse  une 
soumission  aveugle  aux  volontés  des  états.  Mais  sa  froideur 
apparente  cachait  une  ambition  profonde  et  un  vif  amour 
pour  la  gloire.  Pendant  les  troubles  auxquels  l'invasion  de 
la  Hollande  par  Louis  XIV,  en  1672,  servit  de  signal,  les 
états  de  Hollande  et  de  Zélande  élurent  le  jeune  Guillaume  en 
quahté  de  stathouder^  et  quelques  jours  plus  tard  les  états 
généraux  le  nommèrent  capitaine  général  et  grand  amiral 
de   l'Union.  Les  villes,  les  forteresses,  tombaient  les  unes 
après  les  autres  devant  Louis  XIV  ;  le  vainqueur  était  arrivé 
à  trois  lieues  d'Amsterdam,  et  le  jeune  Guillaume  n'avait  pu 
tenir  devant  lui  avec  une  armée  de  70,000  hommes.  La 
faction  du  grand-pensionnaire  de  Witt  ne  trouva  plus  de 
salut  que  dans  la  paix,  et  l'emporta  sur  la  faction  d'Orange, 
que  le  prince  Guillaume  excitait  encore  à  la  guerre.  Mais  le 
fier  Louvois  fit  des  conditions  si  dures ,  que  le  peuple  se 
révolta  contre  ceux  qui  avaient  conseillé  de  traiter.  De  Witt 
et  son  frère  furent  lâchement  massacrés  à  La  Haye,  et  on 
rétablit  le  stathoudérat  dans  la  personne  de  Guillaume  III. 
Le  jeune  prince,  alors  âgé  de  vingt-deux  ans  à  peine,  se 
montra  digne  de  gouverner  l'État  au  milieu  de  ses  désastres. 
Il  ranima  le  courage  du  peuple,  fit  ouvrir  les  écluses,  inonda 
tout  le  pays  autour  d'Amsterdam ,  força  l'armée  française 
à  reculer  devant  ce  débordement  immense,  et  dispersa  ses 
émissaires   sur  le  continent  pour  susciter  des  ennemis  à 
Louis  XIV.  Buckingham ,  envoyé   de  Charles  II ,   essaya 
de  le  corrompre  en  lui  promettant ,  au  nom  des  deux  rois, 
la  souveraineté  de  la  Hollande.  Guillaume  protesta  de  son 
dévouement  pour  la  république  ;  et  lorsque  l'ambassadeur 
lui  montrait  la  ruine  de  cette  république  comme  infaillible  : 
«  J'ai ,  répondit-il ,  un  moyen  sur  de  ne  pas  voir  la  ruine  de 
ma   patrie;  je  mourrai  sur  son   dernier  retrancliement.  » 
Louis  XIV  était  cependant  retourné  à  Saint-Germain ,  et  ses 
lieutenants,  suivant  les  prévisions  du  nouveau  stathouder, 
eurent  bientôt  à  lutter  contre  les  armées  de  l'enqiereur 
Léopold ,  de  l'Espagne  et  du  Brandebourg.   L'électeur  de 
Cologne  et  l'évêque  de  Munster  abandonnèrent  Louis  XIV 
pour  se  donner  à  cette  coalition  nouvelle,  et  l'année  sui- 
vante Charles  II  lui-même  fut  forcé  par  le  parlement  d'An- 
gleterre de  faire  la  paix  avec  les  Hollandais.  Guillaume  osa 
reprendre  l'offensive.  Repoussé  par  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg des  environs  de  Naerden,  il  revint  sur  cette  place,  et 
la  reprit  en  1673.  Il  eut  l'adresse  de  faire  sa  jonction  avec 
.Moutccuculli ,  et,  quoique   battu  en  1674,  à  la  bataille  de 
Scnef ,   par  le  prince  de  Coudé,  il  y  fit  des  prodiges  de 
valeur.  Il  déploya  plus  de  talent  dans  la  campagne  de  1675. 
Louis  XIV  le  trouva  presque  partout  devant  lui  ,  et  ne  put 
lui  enlever  que  deux  forteresses.  Les  revers  ne  lassèrent  point 
sa  constance  ;  il  s'opposa  tant  qu'il  put  aux  négociations  que 
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la  iBiyiaUon  de  l'Anj^leterre  arait  fail  oarrir  à  >'imi'f;ue. 
Mais  ses  soldats  se  lassaient  d'ùtrc  battus,  et  la  IluUanile 
de  soutenir  une  guerre  mineuse.  Les  états  généraux  signè- 
rent, malgré  lui ,  en  1G7S,  le  traité  de  Niniégue  ,  et  il  fut 
contraint  de  déposer  les  armes.  Un  mariage,  fécond  en  grands 
événements,  l'avait  ce|iendanl  consolé  d'avance  de  cette 
inaction  forcée.  Dès  l'année  1677,  Cliarles  II  lui  avait  ac- 
cordé la  princesse  Marie,  fdle  de  son  frère,  le  duc  d'York. 
Aucun  des  deux  frères  n'ayant  d'enfant  mile ,  et  M.iri<:  étant 
l'héritière  présomptive  de  la  couronne  d'Angleterre,  Guil- 
laume eut  dès  ce  moment  les  jeux  tournés  vers  le  pays  oii 
il  devait  régner  un  jour,  et  que  troublaient  les  inlenuiua- 
blcs  querelles  du  parlement  et  de  la  couronne.  A  son  avéne- 
mentau  trône,  en  IG85,  Jacques  II ,  le  considérant  comme 
son  héritier  présomptif,  l'engagea  de  lui-même  à  prendre 
part  aux  affaires  du  royaume. 

Le  prince  d'Orange,  au  milieu  de  ses  préoccupations, 
n'avait  point  oublié  ses  ressentiments  contre  Louis  XIV.  Sa 
haine  n'avait  jamais  cessé  de  lui  chercher  des  ennemis  ;  et 
la  fatale  révocation  de  l'édit  de  Nantes  ayant  rempli  l'Eu- 
rope de  Français  expatriés,  leurs  plaintes  aigriient  de  plus 
en  pluslcs  inimitiés  qu'y  jetait  l'ambition  du  roi  de  France. 
Guillaume,  profitant  de  toutes  ces  haines,  parvint  enfin, 
en  1GS6,  à  former  la  ligue  dite  d'AiigsOonrg,  avec  l'empe- 
reur ,  l'Espagne ,  la  Hollande  et  la  Savoie.  Il  lui  importait 
c'y  attirer  l'Angleterre;  mais  Jacques  II,  qui  ne  perdait 
point  de  vue  ses  projets  de  papisme,  ne  voulait  s'engager 
dans  cette  ligue  qu'à  condition  que  son  gendre  le  servirait 
lui-même  dans  sa  politique  intérieure.  Au  milieu  de  cette 
négociation,  un  événement  imprévu  vint  troubler  une  espé- 
rance qu'il  nourrissait  depuis  dix  années.-Le  10  juin  16S8, 
la  reine  d'Angleterre  donna  naissance  à  un  prince  de  Galles. 
Jlarie  n'était  plus  l'hérilière  du  trône;  le  désappointement 
secret  qu'en  éprouvaient  à  la  fois  les  Anglais  et  le  |)rince  qu'ils 
s'étaient  habitués  à  considérer  comme  le  réparateur  des  fautes 
de  son  beau-père  ne  tarda  point  à  les  réunir  dans  uu  intérêt 
commun.  Guillaume  III  écouta  leurs  plaintes  ;  et  ses  émis- 
saires s'attachèrent  à  flatter  tous  les  partis.  Les  Anglais  de 
marque  affinaient  à  La  Haye,  et  des  sommes  considérables 
y  arrivaient  de  tous  les  points  de  la  Gramle-Cretagne. 
Louis  XIV  connut  cette  intrigue  avant  celui  qui  avait  tant 
d'intérêt  à  la  connaître.  Il  l'en  prévint,  et  lui  offrit  de  faire 
marcher  ses  armées  contre  la  Hollande,  où  se  tramait  sa 
perte.  Jacques  rejette  ses  avis  et  ses  offres.  Mais  bientôt  son 
ambassadeur  en  Hollande  dissipe  ses  illusions  et  trouble  sa 
sécurité.  Il  croit  enfin  aux  apprêts  de  son  gendre  et  au  grand 
nombre  de  ses  adhérents.  La  peur  le  rend  soupleet  juste; 
il  caresse  les  prélats,  qu'il  avait  persécutés;  il  remet  en 
place  des  partisans  du  test  et  des  lois  pénales  qu'il  voulait 
abolir.  11  rétablit  les  chartes  des  grandes  villes.  Mais  le 
peuple  ne  croit  plus  à  sa  parole,  et  le  manifeste  du  prince 
d'Orange  donne  bientôt  à  la  révolte  tous  les  caractères  d'une 
réTolution.  Enfin,  le  21  octobre  16S3,  une  fiotte  de  500 
vaisseaux ,  dont  50  bâtiments  de  guerre ,  vogue  avec  lui 
vers  l'Angleterre.  Il  y  débarque  à  la  tète  de  14,000  hommes, 
et  met  pied  à  terre  à  Torbay  ,  le  5  novembre.  De  proche  en 
proche,  l'Angleterre  entière  est  soulevée,  à  l'exception  de 
quelquescourtisans,qui  ne  restent  auprès  de  Stuartque  pour 
hâter  sa  ruine  par  leurs  absurdes  conseils.  Bientôt  l'armée 
royale  est  entraînée.  Le  prince  Georges  de  Danemark,  autre 
gendre  du  roi,  la  princesse  Anne,  sa  fille,  l'abandonnent 
a  leur  tour.  Sa  consternation  ne  lui  laisse  plus  d'autre  pen- 
fée  que  celle  de  la  fuite.  Arrêté  et  ramené  à  Londres ,  il 
demande  une  conférence  à  Guillaume.  Celui-ci  ne  répond 
que  par  l'ordre  de  quitter  Londres  et  de  se  retirer  à  Ro- 
che^ter.  Jacques  II  s'y  rend,  mais  pour  passer  plus  loin; 
et  il  va  chercher  un  asile  en  France.  La  conquête  du 
royaume  ne  coftia  au  prince  d'Orange  qu'un  officier  et  quel- 
ques soldats  tués  par  hasard. 

Le  IS  décembre  1688  Guillaume  faisait  son  entrée  solen- 
nelle dans  Londres,  aux  acclamations  unanimes  de  la  popu- 
lation; c'  la  chambre  des  lords,  que  l'on  se  hâta  de  réunir. 
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lui  offiit  la  régence  provisoire.  C'est  en  vertu  de  ce  titre 
que  le  prince  d'Orange,  qui   ne  voulait  point  paraître  user 
du  ihoitde  conquête,  réunit  les  deux  chambres   d»  |)arlc- 
inent  sous  le  nom  de  Convention  amjtuise  ;  et  les  séances 
de  cette  assemblée,  à  laquelle  on  adjoignit  le  lord  maire,  les 
aldermen  et  cinquante  membres  du  conseil  commun  de  la 
ville  de  Londres,  commencèrent  le  22  janvier  1689.  Dès  la 
première  discussion,  leswhigsct  les  tories  se  divisèrent.  Les 
Conununes  voulaient  déclarer  la  vacance  du  trône;  les  lords 
n'accordaient  que  l'établissement  d'une  régence.  Étranger 
à  ces  disputes,  Guillaume  allecta  d'abord  une  indifférence 
muette;  mais  tout  en  déclarant  qu'il   ne  voulait  gêner  en 
rien  la  liberlé  des  votes,  il  avertit  les  lords  ipi'il  ne  consen- 
tirait pas  plus  à  gouverner  comme  régent  (|ue  comme  l'é- 
poux de  la  princesse  ;   qu'il  avait   d'autres  affaires    sur  le 
continent,  et  qu'il  ne  les  abandonnerait  point  pour  une  di- 
gnité précaire.  Celte  déclaration,  froidement  e\primi-e,  mais 
appuyée   par  la  détermination  des  Communes,   fit  fléchir 
l'opposition  des  lords;  et  le    13  février   1GS9  un  décret  de 
la  Convention  adjugea  le  trône  au  prince  et  à  la  jirincesse 
d'Orange,  en  stipulant  ipie  le  prince  seul  aurait  l'adminis- 
tion  du  royaume,  et  que  si  le  roi  et  la  reine  ne  laissaient  point 
de  descendance  directe,  la  couronne  passerait  à  la  princesse 
Anne.  En  même  temps  le  parlement  lui  soumet  la  célèbre 
déclaration  de  droits ,  espèce  de  capitulation  qui  résumait 
toutes  les  antiques  libertés  du  pays  dans  une  forme  conve- 
nable à  l'esprit  du  temps.  Toutes  les  prétentions  de  Jacques  II 
et  de  ses  héritiers  à  la  couronne  d'Angleterre  furent  de  nou- 
veau déclarées  dans  ce  document  nulles  en  fait  et  en  droit.  On 
y  imposait  au  roi  l'obligation  de  ne  jamais  essayer  d'intervenir 
dans  les  élections  non  plus  que  dans  les  délibérations  du  parle- 
ment ;  de  composer  le  jury  avec  impartialité  ;  de  choisir  parmi 
le  peuple  les  membres  du  jury  dans  les  procès  de  liante  tra- 
hison ;   de  s'abstenir  de  toute  confiscation ,    comme  aussi 
de  ne  point  concéder  les  fiefs  tombés  en  déshérence  avant 
qu'il  (ùt  intervenu  une  décision  judiciaire.  Guillaume  n'hésita 
point  à  signer  ce  nouveau  pacte  conclu  entre  le  peuple  et  la 
couronne ,  et  considéré  depuis  lors  comme  la  base  essentielle 
du  droit  public  anglais.  La  Convention  nationale  écossaise 
lui  adjugea  pareillement  le  trône,  le  11  avril  1689,  jour  où  il 
se  fit  solennellement  couronner  à  'Westminster  :  seulement, 
il  lui  fallut  consentir  à'  l'abolition  en  Ecosse  de  l'épiscopat 
et  du  serment  de  suprématie. 
I      Quoi(iue  les  faveurs  dont  les  whigs  étaient  exclusivement 
l'objet  de  sa  part  fissent  déjà  beaucoup  de  mécontents ,  le 
parlement  ne  laissa  point  que  de   sanctionner  un  acte  de 
tolérance  présenté  par  le  ministère ,  et  qui  apportait  quel- 
ques entraves  à  l'esprit  de  persécution  dont  l'Église  établie 
faisait  preuve  à  l'égard  de  tous  les  dissiilents.  Toujours  préoc- 
cupé de  sa  haine  contre  Louis  XIV  et  du  besoin  de  lui  susciter 
;  partout  des  embarras,  Guillaume  venait  de  décider  le  parle- 
ment à  conclure  une  étroite  alliance  avec  les  états  généraux, 
et  se  disposait  à  déclarer  la  guerre  à  la  France,  quand  une 
(lotte  française  vint  débarquer  en  Irlande  un  corps  d'armée, 
I  commandé  par  Jacques   II ,  et  qu'eurent  bientôt  grossi  les 
I   nombreux  catholiques  de  ce  royaume.  Ilfalllut  plus  d'une 
;   année  à  Guillaume  pour  triompher   de  ce  redoutable  périL 
]   Le  vieux  duc  de  Scliomberg,  sorti  de  France  après  la  révo- 
]  cation  de  l'édit  de  Nantes,  commandait  en  Irlande  en  son 
nom;  mais  son  armée  ne   luttait  qu'avec  peine  contre  les 
forces  des  Jacobites.  Le  roi  d'.^ngletene  y  amena  de  puis- 
sants renforts,  et  le  l"  juillet  1690  se  présenta   à  la  tête 
do  40,000  hommes  sur  la  rivière  de  la  Uoyne,  dont  .son 
beau-pere  tenait  l'autre  rive.   Une  bataille  livrée  le  lende- 
main termina  cette  lutte.  Scliomberg  y  périt  dans  la  mêlée, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans  ;  mais  la  victoire,  vaillam- 
ment disputée,  resta  enfin  à  Guillaume  III.  Jacques  il  avait 
mérité  de  la  perdre  :  tandis  que   son   rival  combattait  en 
sol  lat  et  en  capitaine,  le  lâche  Stuart  contemplait  de    loin 
la  défaite  de  ses  partisans,  et  fut  un  des   premiers  à  pren- 
dre la  fuite.   11  s'embarqua  »  Dublin   pour   retourner  en 
France  ;  et  celte  capitale  ouvrit  ses  portes  au  vainqueur, 
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octobre  1690,  le  trouva  mieux  disposé  pour  ses  intérêts; 
et  après  la  session,  qu'il  termina  le  5  janvier  de  l'année 
suivante,  il  rentra  sur  le  continent  pour  réchauffer  le  cou- 
rage de  ses  alliés.  Les  Hollandais  le  reçurent  avec  des  trans- 
porls  de  joie;  mais  la  prise  de  Jlons  par  Louis  XIV  modéra 
cette  ivresse,  et  la  découverte  d'une  conspiration  jacoUile 
le  rappela  pour  un  moment  dans  son  royaume.  Une  demande 
de  65,000  hommes  réveilla  toute  la  malveillance  des  whigs  ; 
et  le  massacre  des  habitants  delavaliéedeGlencoë,  exécuté 
par  ses  ordres,  n'apaisa  point  les  séditions  qui  fermentaient 
dans  les  montagnes  de  l'Ecosse.  L'ambition  de  combattre 
et  de  vaincre  Louis  XIV  l'emporta  sur  les  affaires  de  son 
royaume.  Il  en  confia,  comme  toujours,  la  direction  à  la 
reine,  et  revint  en  Flandre  pour  assister  à  de  nouveaux  re- 
vers. >"amur  tomba  sous  ses  yeux  au  pouvoir  du  roi  de 
France,  le  20  mai  1692,  et  deux  mois  après  le  maréchal  de 
Luxembourg  le  défit  avec  ses  alliés  à  la  bataille  de  Slein- 
kerque.  Sa  flotte  le  vengea  à  la  .sanglante  journée  de  La 
Hogue,  qui  ruina  encore  une  fois  les  folles  espérances  de 
Jacques  II  ;  et  ce  prince,  dont  les  proclamations  n'avaient  été 
funestes  qu'aux  catholiques  de  Londres,  reprit  tristement  la 
route  de  Saint-Germain. 

Guillaume  III  revint  à  Londres  poui  essuyer  de  nouvelles 
peines.  Son  caractère  sombre  et  taciturne;  la  vie  retirée 
qu'il  menait  à  Ilamptoncomt  et  à  Kensington,  où  personne 
n'était  admis;  le  zèle  médiocre  dont  il  faisait  preuve  pour 
les  intérêts  de  la  haute  Église;  la  sévérité  avec  laquelle  il 
avait  traité  les  Jacobites  et  divers  clans  rebelles  de  rÉcos,se, 
achevèrent  de  le  dépopulariser.  Les  dépenses  énormes  en  ar- 
gent et  en  hommes  que  coûtait  à  la  nation  la  guerre  conti- 
nenlaie,  excitaient  un  mécontentement  général.  Onaccu.sait 
ses  ujinistres  d'insolence,  d'impéritie  et  de  corruption.  Oji  le  re- 
présentait lui-même  comme  le  corrupteur  d'un  parlement 
vénal;  on  publiait  la  liste  des  pensions  et  des  grâces  dont  on 
payait  les  suffrages  d'une  majorité  servile;  et,  vraisou  faux, 
ces  bruits  décidèrent  les  deux  chambres  à  rendre  en  1G93  un 
billqui  fixait  à  trois  années  la  durée  des  parlements.  Muni  des 
subsides  qu'il  avait  obtenus  parle  sacrifice  de  son  ministre 
Kottin;;ham,  il  rejoignit  son  armée  au  mois  de  mai  169), 
pour  dépenser  en  marches  et  contre-marches  inutiles  la  cam- 
pagne la  plus  insignifiante;  il  chercha  partout  ses  ennemis, 
et  n'oia  les  attaquer  nulle  paît. 

Une  douleur  cuisante  l'attendait  à  son  retour.  La  reine 
Marie,  attaquée  de  la  petite  vérole,  mourut,  à  l'âge  de  trente- 
trois  ans,  sans  lui  laisser  un  héritier.  La  princesse  Anne  tt 
son  (ils,  le  jeune  duc  de  Glocester,  étaient  dès  lors  la  seule 
espérance  d'avenir  de  la  nation  anglaise.  Après  avoir  étouifé 
une  cruiuète  parlementaire  sur  les  actes  de  fraude  et  de  vé- 
nalité qui  déshonoraient  les  deux  chambres ,  Guillaume 
repassa  dans  la  Flandre  pour  profiter  de  l'épuisement  de 
Louis  XIV.  La  campagne  de  lG951ui  valut  enfin  unsuccès. 
Il  reprit  Namur  ;i  la  vue  du  maréchal  de  Villeroi,  qui  à  la 
tête  de  100,000  hommes  laissa  accabler  le  brave  Boulllers  dans 
la  place.  Cette  victoire  arrivait  à  propos  :  un  nouveau  par- 
lement venait  d'être  convoqué;  elle  le  séduisit,  et  plus 
de  6,000,000  liv.  stcrli)ig  de  subsides  furent  volés  pour  la 
campagne  suivante. 

Mais  la  fureur  de  la  guerre  continentale  n'était  plus  que  dans 
son  âme.  Louis  XIV,  épuisé,  comme  le  reste  de  ses  en- 
nemis, demandait  la  paix  à  la  Hollande;  et  Guillaume  III 
revint  à  La  Haye  pour  être  à  portée  de  diriger  des  négocia- 
tions qu'il  n'était  plus  en  son  pouvoir  d'arrêter.  Elles  durè- 
rent jus(|u'au  20seplembrelC!)7,jour  où  le  traité  de  Ryswick 
fut  signé.  Louis  XIV  abandonna  presque  toutes  ses  con- 
quêtes ,  et  reconnut  le  nouveau  roi  d'Angleterre.  Guillauri»! 
en  triompha,  conujiesi  celte  reconnaissance  n'était  pas  une 
conséquence  naturelle  de  la  paix.  Son  parlement  fut  pro- 
digue de  félicitations;  mais  le  caractère  ombrageux  des 
whigs  et  la  malveillance  des  tories  lui  suscitèrent  bientôt 
de  nouvelles  traverses.  Il  voulait  conserver  une  armée;  les 
communes  tremblèrent  pour  les  libertés  de  la  nation,  y  vi- 
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rouvrit  le  parlement,  le  2   |  reiit  une  tendance  au  despotisme 
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et  l'armée  fut  réduite  à 
dix  mille  hommes.  Cependant,  un  grand  événement  se  pré- 
parait en  Espagne.  Son  roi  Charles  II  allait  mourir  et  avec 
lui  sa  dynastie,  et  Guillaume  pressentait  que  cette  succession 
bouleverserait  encore  l'Europe.  Il  lui  importait  de  diviser 
cette  grande  puissance;  et  comme,  dans  ce  cas,  il  lui  était 
impossible  de  ne  pas  admettre  au  partage   Louis  XIV  ou 
son  fils,  dont  les  droits  étaient  égaux  a  ceux  des  princes  au- 
trichiens, Guillaume  111  négocia  avec  son  ennemi,  sans  rien 
exiger  pour  lui-même  que  l'honneur  d'être  l'arbitre  d'un  si 
mportant  débat.  Il  revint  à  son  château  de  Loo,  et  par- 
tagea la  monarchie  espagnole  entre  le  dauphin  de  France, 
l'archiduc  Charles  d'Autriche,  et  le  jeune  prince  Je  Bavière. 
Les  factions  anglaises  prenaient  peu  d'intérêt  à  ces  arrange- 
ments; mais,  sousle  prétexte  de  cette  succession  etdestiou- 
bles  qui  pouvaient  en  être  la  suite,  Guillaume  III  s'était 
permis  de  garder  six  mille  hommes  de  plus  que  les  cham- 
bres n'en  avaient  voté,  et  le  nouveau  pailement  en  montra 
une  irritation  ridicule.  On  le  força   de  renvoyer  sa  garde 
hohandaise,  et  pour  le  punir  de  ne  pas  s'être  contenté  de 
dix  mille  soldats,  on  ne  lui  en  laissa  plus  que  sept  mille. 
Cette  méfiance,  cette  ingratitude,  révoltèrent  son  orgueil. 
Il  voulut  quitter  l'Angleterre  et  son  gouvernement.  Il  rédigea 
même  à  cet  effet  un  discours  d'adieu;  mais  ses  amis  le  cal- 
mèrent, et  il  sanctionna  le  biU  qui   le  dégradait,  sans  pou- 
voir déguiser  l'indignation  que  lui  faisait  éprouver  cette  vio- 
lence. Une  antipathie  réciproque  éclata  dès  lors  entre  le 
prince  et  les  conmiunes  :  on  fouilla  dans  son  administration 
pour  l'incriminer  ;  on  censura  la  conduite  de  ses  ministres; 
on  alla  jusqu'à  le  soupçonner  de  papisme,  et,  dans  le  seul 
but  de   l'offenser,  on  porta  contre  les  papistes  les  lois  les 
plus  oppressives.  La  mort  du  jeune  prince  de  Bavière  ayant 
cependant  annulé  le  premier  partage  de  la  future  succes- 
sion d'Espagne,  Guillaume  s'était  hâté  d'en  provoquer  un 
second.   Le  lot  de  la  France  avait   été  agrandi  de   la  Lor- 
raine, et  les  Anglais  y  trouvèrent  un  nouveau  motif  de  mé- 
contentement. La   mort  du  jeune  duc  de  Glocester,   der- 
nier survivant  des  dix-sept  enfants  de  la  princesse  Anne, 
fut  pour  eux  un  autre  sujet  de  peine,  et  pour  Guillaume  un 
surcroît  d'embarras.  Les  Jacobites  renouèrent  leurs  trames, 
et  ranimèrent  leurs  espérances.  Il  ne  restait  plus  d'héritier 
à  la  nouvelle  monarchie  que  la  princesse  elle-même,  et  une 
nouvelle  restauration  leur  semblait  facile.  Les  whigs  s'em- 
pressèrent de  leur  enlever  cet  espoir,  en  appelant  la  maison 
de  Hanovre  à  cette  succession ,  dans  la  personne  de  la  prin- 
cesse Sophie,  petite-fifie  par   sa  mère  du  roi  Jacques  I""'. 
Mais,  avant  de  prendre  cette  résolution  ,  les  whigs  n'oubliè- 
rent point  d'insulter  encore  leur  souverain,  en  hmitant  pour 
l'avenir  l'autorité  royale.  Guillaume  s'était  montré  plus  cal- 
viniste qu'anglican;  les  Communes  décidèrent  que  nul  ne 
régnerait  sur    l'Angleterre   s'il   n'était  de    la   communion 
dominante.  Il  avait  défendu  le  territoire  hollandais  avec  les 
soldats  et  les  subsides  anglais;  elles  décidèrent  qu'a  l'a- 
venir le  parlement  seul  serait  le  maître  d'engager  la  na- 
tion dans  des  guerres  semblables  ;  et  pour  le  punir  de  ses 
fréquents  voyages  sur  le  continent,  on  interdit  au  roi  futur 
la  faculté  de  sortir  des  trois  royaumes  sans  le  consente- 
ment des  deux   chambres.  Il  avait   admis  des  étrangers 
dans  ses  conseils ,  on  les  déclara  inhabiles  à  y  entrer,  à 
siéger  dans  le  parlement,  à  occuper   des  postes  de  con- 
fiance ,  à  recevoir  des  terres  et  maisons  par  concession   de 
la  couronne.  Toute  personne  salariée  ou  pensionnée  par  le 
roi  fut  également  exclue  de  la  représentation  nationale.  Rien 
n'y  fut  oublié,  que  la  déposition  de  celui  dont  on  censurait 
ainsi  toute  la  conduite.  Le  traité  de  pai  lage  fut  enfin  l'objet 
d'une  ainère  critique;  mais   ce  traité  n'existait  déjà  plus. 
Charles  d'Espagne  était  mort,  après  avoir  souscrit  un  testa- 
ment en  faveur  du  duc  d'Anjou  ;  et  Louis  XIV  avait  eu  l'im- 
l)rudence  de  l'accepter.  L'Euiope,  <|ui  avait  aussi  hlàmé  la 
trailé  de  partage,  lut  encore  plus  mécontente  du  testament. 
L'empereur  menaça  de  reprendre  les  armes  ;  mais  Louis  XIV 
lus  avait  déjarepiises ,  pour  assurer  à  son  petit  fils  la  po*- 

Sl. 


644  GUILLAUME 

session  de»  Pays-Bas;  rt  les  états  généraux  <le  Hollande, 
étourdis  de  la  surprise  et  du  désarmement  d'une  partie  de 
leur  armée  dans  les  places  de  Luxembourg  et  de  Namur, 
s'étaient  liâtes  de  reconnaître  Philippe  V,  sans  consulter  le 
roi  d'Angleterre.  Guillaume  n'était  point  assez  sûr  d'être  sou- 
tenu par  son  parlement  pour  se  lancer  dans  une  guerre  nou- 
velle. Il  dissimula,  il  négocia  avec  Louis  XIV,  il  demanda 
des  garanties  pour  le  repos  de  l'Europe;  mais  Louis  n'en 
accordapas  d'autre  que  la  confirmation  du  traité  de  Ryswiek, 
etGuillaunie  III,  qui  venait  de  recevoir  de  sévères  remon- 
trances de  ses  Communes,  se  décida  provisoirement  il  re- 
connaître le  nouveau  roi  d'Espagne,  sans  abjurer  l'inten- 
tion de  l'atlatpier  dès  qu'il  serait  en  mesure  de  le  faire.  L'oc- 
casion ne  se  fit  pas  attendre.  La  Hollande,  alarmée  des  pré- 
paratifs de  la  France,  réclama,  en  nul,  les  secours  de  h  An- 
gleterre, et  la  haine  que  la  nation  portait  aux  Français  ser- 
vit les  ambitieux  projets  de  .sou  roi.  Le  parlement  lui  promit 
de  l'aidera  maintenir,  disait-il,  l'indépendance  de  l'Europe; 
mais  il  lui  fit  payer  cette  complaisance  en  revenant  sur  un 
traité  de  partage  qui  n'avait  plus  de  valeur,  dans  le  seul  but 
de  vexer  les  ministres  qui  l'avaient  négocié.  Les  comtes  de 
l'ortland  et  d'Oxford  ,  les  lords  Halifax  et  Soniers ,  furent 
accusés  par  les  Communes;  et  .si  les  pairs  n'avaient  point 
annulé  ces  accusations ,  GuilLiume  III  n'aurait  osé  ni  pu  les 
soustraire  à  la  vengeance  des  wliigs.  Le  plaisir  de  guerroyer 
contre  la  France  le  consola  encore  une  fois  de  ces  insultes.  11 
envoie Marlborough  et  ses  dix  mille  hommes  au  secours  de  la 
Hollande,  et  se  rend  lui-même  à  La  Haye  pour  signer  un  non- 
veau  traité  d'alliance  avec  l'empereur.  Louis  XIV  répond 
par  une  taquinerie  sans  résultat,  en  reconnaissant  pour^roi 
d'Angleterre  le  fils  que  vient  de  lui  léguer  en  mourant  l'in- 
sensé Jacques  H  :  c'était  un  moyen  sur  de  rattacher  les 
partis  à  la  cause  de  Guillaume,  dont  les  émissaires  soule- 
vaient l'Europe  au  nom  du  traité  de  Ryswiek.  Louis  XIV 
proteste  alors  de  .son  respect  pour  la  loi  des  traités  ;  il  ajoule 
même  qu'il  ne  prétend  point  troubler  le  roi  Guillaume  dans 
la  possession  de  ses  États.  Que  signifiait  donc  ce  qu'il  avait 
fait  pour  le  prétendant?  Pouvait-il  y  avoir  deux  rois  dans 
un  royaume?  Les  chambres  anglaises  ne  s'y  trompèrent 
pas,  et  leur  roi  eut  l'art  de  les  entretenir  dans  leur  hostilité 
contre  la  France.  Elles  votèrent  iO  mille  hommes  pour  l'ar- 
mée de  terre,  et  40  mille  autres  pour  la  marine.  Elles  dres- 
sèrent un  bill  (Vuttaiiicter  contre  le  prétendant,  et ,  malgré 
l'opposilion  des  tories,  déclarèrent  expressément  le  prince 
d'Orange,  la  princesse  Anne  et  la  maison  de  Hanovre  sou- 
verains légitimes  de  la  Grande-Bretagne.  Mais  Guillaume 
ne  jouit  pas  longtemps  de  ce  tiiomphe.  Miné  par  des  infir- 
mités précoces,  une  chute  de  cheval  le  précipita  dans  la 
tombe ,  pendant  qu'il  se  préparait  à  rentrer  en  campagne.  Il 
mourut  le  8  mars  1702,  dans  la  cinquante-deu\ième  année  de 
son  âge,  dans  la  treizième  de  son  règne,  et  vit  venir  la  mort 
avec  la  même  fermeté  qu'd  l'avait  bravée  dans  les  combats. 
De  toutes  ses  vertus  militaires,  son  courage  est  la  seule 
incontestable.  Mais  il  ne  s'était  montré  habile  qu'à  réparer 
on  atténuer  les  grands  revers  qu'il  ne  cessait  d'éprouver. 
Ses  trophées  se  réduisent  à  la  prise  de  Namur,  qui  est  le 
fait  de  ses  ingénieurs,  et  à  la  bataille  de  la  Boyne,  dont  la 
gloire  est  tout  au  moins  partagée  par  Scbomberg.  Guil- 
laume III  était  de  taille  moyenne,  mmce  de  corps  et  d'une 
constitution  délicate.  Il  avait  le  nez  aquilin,  le  front  large, 
les  yeux  étincclants,  l'air  froid  et  réservé.  Sa  conversation 
était  sèche  et  ses  manières  rebutantes.  Il  ne  domina,  pour 
ainsi  dire,  dans  les  conseils  de  ses  alliés  que  parce  qu'il  y 
traitait  par  ambassadeurs ,  et  surtout  parce  qu'il  élait  l'élu 
et  le  chef  d'une  grande  nation.  Mais  ce  prince,  si  puissant 
par  sa  politique  partout  où  il  n'était  pas ,  n'était  dans  son 
royaume  que  le  malheureux  jouet  des  factions.  Il  n'avait  pas 
les  qualités  nécessaires  pour  maîtriser  une  révolulion  et 
pour  imposer  à  cette  foule  d'anibilicux,  de  mécontents,  d'in- 
trigants, de  séditieux  et  de  raisonneurs  que  les  révolutions 
traînent  à  îeur  suite.  Il  ilotta  au  milieu  des  partis  ,  caressa 
tour  à  tour  et  malailroitement  les  whigs  et  les  tories,  fléchit 


sans  cesse  devant  les  exigences  de  «on  parlement ,  et  ne 
dut  la  conservation  de  sa  couronne  qu'à  la  vénalité  de  so:: 
siècle,  et  surtout  à  la  crainte  du  fantôme  de  roi  qui  trùnait 
à  .Saint-Germain.  Il  aurait  passé  pour  un  des  meilleurs 
princes  de  cette  époque,  dit  l'historien  Smolett',  s'il  n'  tait 
jamais  monté  sur  le  trône  de  la  Grande-Bretagne.  Eh  ! 
qu'eùt-il  été  sans  cela?  un  ambitieux  sans  puissance,  et 
le  lieutenant  des  généraux  de  l'empire.  Sa  vie  entière  n'offre 
qu'un  trait  de  véritable  grandeur  :  c'est  de  n'avoir  pas  déses- 
péré de  sa  patrie ,  quoique  les  armées  de  Louis  XIV  fussent 
campées  à  trois  lieues  d'Amsterdam.  Il  avait  alors  vingt-deux 
ans,  et  se  montra  plus  homme  que  sur  le  trône  d'Angleterre. 
ViEN.NCT,  de  l'Académie  Française] 

GUILLAUME  IV,  roi  de  la  Grande-Bretagne,"  d'Irlande 
et  de  Hanovre,  troisième  fils  de  Georges  III,  naquit  le 
21  août  17(i5,  et  reçut  le  titre  de  duc  de  Clarence.  On  lui 
fit  embrasser  de  bonne  heure  la  carrière  de  la  marine.  Ce- 
pendant,  il  ne  put  jamais,  durant  les  guerres  de  la  Révo- 
lution et  de  l'Empire,  obtenir  le  commandement  d'un  seul 
vaisseau  ni  d'un  seul  régiment  :  aussi  se  retira-t-il  en  quelque 
sorte  des  affaires  publicpies,  où  il  ne  pouvait  jouer  iiu'un  rôle 
très-secondaire.  Il  s'en  dédommagea  en  passant  vingt  amiées 
de  sa  vie  auprès  d'une  célèbre  actrice,  miss  Jordans,  dont  il 
eut  dix  enfants.  En  1811,  cédant  aux  obsessions  de  ses  parents 
et  espérant  par  là  obtenir  une  augmentation  de  son  très- 
chélif  apanage,  il  se  sépara  de  la  mère  de  ses  enfants.  Elle 
fut  réduite  à  remonter  sur  les  planches  ;  et  une  caution 
imprudemment  donnée  par  elle  l'ayant  forcée  de  se  réfugier 
en  France  en  1S15  pour  échapper  à  l'effet  de  la  contrainte 
par  corps,  elle  mourut  vers  la  fin  de  cette  même  année,  et 
dans  un  état  voisin  de  la  misère,  à  Saint-Cloud. 

Le  duc  de  Clarence  épousa,  ensuite  le  11  juillet  ISIS, 
Adélaïde  ,  fille  du  duc  de  Saxe-Meiningen  ;  mais  en  vain 
le  |iarlement  augmenta  alors  son  apanage  d'une  somme  de 
5,000  liv.  st.,  il  était  toujours  trop  minime  pour  lui  per- 
mettre de  vivre  en  .Angleterre  :  aussi  alla-t-il  d'abord  résider 
à  Hanovre,  puis  à  Meiningcn.  Ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de  1819 
qu'il  revint  occuper  le  château  de  Cushy-1'ark,  prés  de 
Londres. 

En  1821  ,  la  duchesse  de  Clarence  accoucha  d'une  fille; 
mais  la  petite  princesse  mourut  trois  mois  après  sa  nais- 
sance. La  mort  du  duc  d'York  lit  du  duc  de  Clarence  (1827) 
lliériiier  présomptif  de  la  couronne,  tant  en  Angleterre 
qu'en  Hanovre ,  et  le  parlement  éleva  alors  son  apanage 
au  chiffre  de  40,000  liv.  st.  L'influence  de  Canning  le  fit 
en  même  temps  nommer  grand-amiral  du  royaume.  C'est 
en  cette  qualité  qu'il  transmit  à  l'amiral  Codrington  des 
instructions  .secrètes  qui  provoquèrent,  le  20  août  1827, 
contre  l'intention  bien  formelle  des  ministres ,  la  bataille 
Navarin.  Quoique  le  prince  remplit  ses  fonctions  de  grand- 
amiral  à  la  satisfaction  de  tous  ses  subordonnés ,  son  ca- 
r.actère  libéral,  qui  le  rendait  l'ami  et  l'allié  naturel  des  whigs, 
ne  tarda  point  à  amener  entre  lui  et  le  ministère  tory,  pré- 
sidé par  Wellington,  des  conflits  à  la  suite  desquels  il  donna 
sa  démission  en  août  1828. 

Appelé  au  trône  le  26  juin  1830,  à  la  mort  de  son  frère 
aîné  Georges  I^V,  il  ceignit  la  couronne  dans  un  mo- 
ment des  plus  critiques.  En  raison  de  la  profonde  irrita- 
tion répandue  dans  le  pays  par  le  rejet  de  la  motion  pour 
la  réforme  du  parlement  proposé  par  lord  John  Russell,  et 
aussi  à  cause  do  la  révolution  qui  à  quelque  temps  de  là 
s'opéra  en  France,  il  se  vit  d'abord  dans  la  nécessité  de  lais- 
ser les  torys  au  pouvoir.  L'ouverture  d'un  nouveau  par- 
lement, en  novembre  1830,  lui  ayant  prouvé  combien 
cette  administration  était  impopulaire,  il  n'hésita  plus  à  ap- 
peler lord  Grey  au  timon  des  affaires.  Après  de  longues 
et  difficiles  luttes  ,  la  nouvelle  administration  réussit  enfin  , 
au  mois  de  juin  18.'î2,  à  faire  adopter  la  réforme  parle- 
mentaire, qui  ouvrit  l'ère  du  progrès  et  des  améliorations 
de  tous  genres  dans  la  Grande-Bretagne.  Toutefois,  la 
crainte  de  voir  compromettre  l'intérêt  protestant  en  Angle- 
terre, si  la  question  irlandaise  était  résolue  d'une  manière 


GUILLAUME 


645 


libérale,  détermina  le  crédule  monarque  à  se  séparer  brus- 
quement de  son  ministère,  en  1S34.  11  confia  de  nouveau  la 
direction  des  affaires  aux  tories,  représentes  par  Peel  et 
Wellington;  mais  dès  le  mois  d'avril  1835  force  lenr^  était 
de  rappeler  leswliigs,  qui  formèrent  une  administration 
nouvelle,  présidée  par  Melliounae.  Les  discussions  auxquelles 
donnèrent  lieu  la  loi  relative  à  l'organisation  muuidfiale  en 
Angleterre,  les  différents  bills  ayant  trait  aux  dîmes,  aux 
^lises  et  aux  villes  d'Irlande,  et  enlin  les  affaires  du  Ca- 
nada, firent  des  dernières  années  du  règne  de  Guillaume  1\' 
l'une  des  époques  les  plus  agitées  de  l'histoire  d'Angleterre. 
Les  intérêts  en  présence  par  delà  les  Pyrénées  concentrèrent 
alors  presque  exclusivement  l'attention  de  la  diplomatie  an- 
glaise, et  provoquèrent,  en  1834,  la  conclusion  avec  la 
France  du  traité  dit  de  la  quadruple  alliance.  L'intention 
bien  formelle  qu'avait  Guillaume  IV  de  rompre  en  visière 
avec  la  Russie  éclioua  alors  contre  la  politique  que  le  ca- 
binet crut  devoir  suivre  devant  le  parlement. 

Guillaume  IV  mourut  d'hydropisie,  dans  la  nuit  du  19 
au  20  juin  1837.  C'était  un  esprit  médiocre,  mais  un  carac- 
tère honnête  et  loyal.  Sa  fille  aînée  et  bien  aimée,  lady 
Delisle-Dudley,  l'avait  précédé  de  plusieurs  années  dans  la 
tombe.  Devenu  roi ,  il  pourvut  dignement  à  l'avenir  des  au- 
tres enfants  qu'il  avait  eus  de  miss  Jordans  et  qui  lui  survé- 
curent. Sou  lils  aîné  ,  Georges  Fitz  Clarence,  né  en  1794, 
mort  en  lSi2,  fut  créé  en  1838  comte  de  Munsler,  titre 
dont  a  hérité  son  fils,  William  Georges  Fitz  Clarence,  né 
en  1824.  Le  lils  cadet  de  Guillaume  IV,  lord  Frédéric 
Fitz  Clarence,  né  en  1799,  était  en  dernier  lieu  comnian- 
danl  général  à  Bombay  et  remplissait  encore  ces  fonetions 
lorsqu'il  mourut,  le  30  octobre  1854. 

Guillaume  IV  a  légué  le  trône  de  la  Grande-Bretagne  à 
sa  nièce  Victoria,  fille  de  son  fi  ère  cadet  le  duc  de  Kent, 
mort  avant  lui.  Il  eut  pour  successeur  sur  le  trône  de  Ha- 
novre son  fière  Ernest-Auguste,  cinquième  fils  de 
Georges  III. 

GUILLAUME  l",dit/e  Taciturne  ou  le  Jeune, 
•comte  de  Nassau,  prince  d'Orange,  fondateur  de  l'indépen- 
dance des  Pays-Bas  ,  né  le  16  avril  lo33,  au  château  de  Dil- 
lenburg ,  dans  le  comté  de  Nassau ,  était  le  fils  aine  du  comte 
Guillaume  de  Na.ssau  dit  l'Alné,  et  de  sa  seconde  femme,  la 
comtesse  Juliane  de  Stnlliexg.  Il  entra  de  bonne  heure  en 
qualité  de  page  à  la  cour  de  Charles-Quint,  fut  élevé  dans 
les  principes  du  catholicisme  par  la  sœur  de  ce  prince,  la 
reine  de  Hongrie  ,  Marie;  et  en  1544  ,  à  la  mort  de  son  cou- 
sin René  de  Nassau,  qui  ne  laissa  point  d'enfants,  il  hérita 
delaprincipauléd'Orange.  Par  sa  capacité  et  sa  modestie, 
il  obtint  la  faveur  toute  particulière  de  l'empereur,  qui  pre- 
nait son  avis  dans  les  affaires  les  plus  graves  et  qui  lui 
confia  souvent  d'importantes  missions.  Dès  l'âge  de  vingt- 
deux  ans,  on  lui  remit,  en  l'absence  de  Philibert  de  Savoye, 
le  commandement  supérieur  dans  les  Pays-Bas  avec  le  gouver- 
nement des  provinces  de  Hollande,  île  Zélaude  et  d'Ctrecht. 
Charles-Quint  le  recommanda  à  son  successeur  Philippe  II. 
La  jalousie  des  seigneurs  espagnols  s'efforça  de  rendre  la  fi- 
déUté  de  Guillaume  suspecte  aux  yeux  du  nouveau  roi,  qui,  le 
considérant  dès  lors  comme  l'instigateiu'  secret  des  troubles 
qui.avaient  éclaté  dans  les  Pays-Bas,  refusa  de  lui  accorder 
la  place  de  gouverneur  général,  qu'il  lui  avait  pourtant  pro- 
mise de  la  manière  la  plus  formelle.  L'administration  despo- 
tique du  cardinalGranvelle,  qui  décida  la  gouvernante 
jîénérale  des  Pays-Bas,  la  princesse  .Marguerite  de  Parme,  à 
introduire  l'inquisition  daus  les  Pays-Bas,  et  qui  se  perniit  les 
actes  les  plus  despotiques  et  les  plus  illigaux,  détermina  enfin 
Guillaïuiie  et  les  comtes  d'Egmond  et  de  Horn  à  faire  des  re- 
présentations au  roi  et  à  réclamer  de  lui  le  rappeldeGranvelle. 
Philippe  rappela,  il  est  vrai,  ce  ministre  abhorré,  mais  vil  un 
crime  de  lèse-majesté  dans  la  démarche  faite  auprès  de  lui,  et 
en  conséquence  envoya  dans  les  Pays-Bas  le  duc  d'Albe  à  la 
tête  de  troupes  espagnoles  et  italiennes.  Guillaume,  devinant 
les  intentions  de  la  cour,  voulut  à  ce  moment  se  démettre 
<ie  ses  fonctions;  mais  la  gouvernante  générale  n'accepta 


point  sa  démission.  Tout  au  contraire,  elle  exigea  de  lui  qu'il 
prêtât  de  nouveau  serment  de  fidélité  et  qu'il  éloignât  son 
frère  Louis  de  sa  personne.  Guillaume,  Egmond  et  Horn ,  au 
lieu  d'obtempérer  à  ces  injonctions  delà  princesse,  s'adres- 
sèrent au  roi  pour  obtenir  de  lui  la  liberté  religieuse.  Les 
représentations  adressées  en  1566  par  les  Gu  eux  à  la  gou- 
vernante générale  ayant  été  repou'îSées  d'une  manière  outra- 
geante, Guillaume,  d'accord  avec  son  frère  Louis ,  Egmond , 
Horn  et  autres  personnages  importants,  convoqua  à  Den- 
dermonde  une  conférence ,  dans  laquelle  on  délibéra  sur  les 
moyens  à  employer  pour  se  préserver  de  l'oppression.  Tan- 
dis que  Guillaume  se  retirait  avec  sa  famille  à  Dillenburg , 
le  duc  d'Albe  entrait  dans  les  Pays-Bas,  où  son  premier  acte 
fut  de  faire  arrêter  et  périr  sur  l'tchafaud  Egmond ,  Horn 
et  dix-huit  personnages  marquants  dans  la  noblesse.  Les  con- 
tumaces, entre  autres  Guillaume  et  son  frère  Louis,  furent 
en  même  temps  cités  devant  un  tribunal  de  sang,  connu  dans 
riiistoire  sous  le  nom  de  tribunal  des  Douze;  et  par  suite  de 
leur  défaut  de  comparution,  ils  furent  pjoscrits.  Le  duc  d'Albe 
fit  prisonnier  le  fils  de  Guillaume ,  alors  âgé  de  treize  ans, 
Philippe-Guillaume,  qui  étudiait  à  Louvain,  et  l'envoya  en 
Espagne  comme  otage,  k  ce  moment  Guillaume  se  déclara 
ouvertement  protestant,  et,  soutenu  par  divers  princes  pro- 
testants d'Allemagne,  se  prépara  à  la  lutte.  Ses  frères  Louis 
et  .\dolphe  pénélrèrent  en  Frise  à  la  tète  d'une  armée ,  et  y 
batlirent  le  général  espagnol  Jean  de  Ligne  à  Heiligerle,  ba- 
taille où  Adolphe  trouva  la  mort.  Mais  Louis  n'avait  pas 
assez  d'argent  pour  maintenir  sous  les  armes  les  troupes  qu'il 
avait  nHinies;  aussi  fut-il  défait  le  21  juillet  1568,  à  Jermin- 
gen,  par  le  duc  d'Albe. 

Guillaume  recruta  alors  une  nouvelle  armée,  composée  de 
24,000  Allemands  et  de  4,000  Français,  déclara  que  l'éta- 
blissement du  conseil  des  troubles  à  Bruxelles  le  forçait 
à  prendre  les  aimes,  et  franchit  successivement  le  Rhin  et 
la  Meuse.  Il  pénétra  dans  le  Brabant,  et  y  battit  une  division 
de  l'armée  espagnole,  mais  échoua  dans  ses  efforts  pour 
dcttxiainer  Albe  à  livrer  une  bataille  décisive,  de  même 
que  pour  provoquer  une  insurrection  générale  dans  le  pays  ; 
de  .sorte  qu'il  lui  fallot  finii  par  congédier  son  armée.  Il  dut 
même  vendre  sa  vaisselle  plate,  ses  bagages ,  et  engager  sa 
principauté  d'Orange,  pour  payer  à  ses  troupes  l'arriéré  de 
leur  solde.  Alors,  avec  1,200  reîtres  ,  il  se  retira  cliei  le  duc 
de  Deux-Ponts,  qu'il  accompagna  dans  son  expédition  en 
France  contre  le  parti  catholique  des  Guises.  Il  s'y  distingua 
dans  plusieurs  actions  et  sièges;  mais  la  campagne  n'ayant 
point  eu  une  issue  heureuse ,  il  dut  s'en  revenir  en  Allema- 
gne. En  France,  l'amiral  de  Coligny  lui  avait  conseillé  d'ar- 
mer en  course  et  d'organiser  des  corsaires  contre  les  Es- 
pagnols, ainsi  que  de  se  maintenir  dans  la  Zélande  et  dans 
la  province  de  Hollande ,  d'où  il  serait  très-difficile  aux  Es- 
pagnols de  l'expulser.  Guillaume  suivit  ce  conseil;  et  les 
Gueux  de  mer,  c'est  ainsi  qu'on  nomma  ces  eorsaire-s,  s'em- 
parèrent des  1572  de  la  ville  et  du  port  de  Briel ,  dans 
l'ile  de  Voorne,  et  se  rendirent  ensuite  maîtres  de  l'iessin- 
gue.  La  tyrannie  du  duc  d'Albe  devenant  de  plus  en  plus  into- 
lérable, diverses  villes  de  la  Hollande  et  de  la  Zélande,  de 
rOver-Ysselet  de  Gueldre  .se  déclarèreni  ouvertement  pour 
Guillaume,  qui  pendant  ce  temps-là  avait  réussi  à  recruter 
une  nouvelle  armée,  de  17,000  hommes,  avec  laquelle  il 
entra  dans  le  Brabant,  pour  y  secourir  son  frère  Louis, 
assiégé  à  Bergen  par  le  duc  d'.\lbe;  mais  les  auxiliaires  fran- 
çais que  lui  envoyait  Coligny  furent  battus,  et  lui-même 
échoua  encore  une  fois  dans  tousses  efforts  pour  attirer  en 
bulaille  rangée  le  duc  d'Albe  H  lui  fallut  alors  repasser  le 
P.liin,  non  sans  éprouver  des  pertes,  et  congédier  encore  une 
l'ois  son  armée  :  il  se  rendit  ensuite  à  IJtrecht  et  en  Zélande,  où 
les  Gueux  de  mer  le  nommèrent  leur  amiral. 

En  1574,  les  états  de  la  Hollande  investirent  le  prince 
d'Orange  de  l'eïercice,  au  nom  de  Philippe  II,  des  droits 
du  pouvoir  souverain  pendant  tout  le  temps  que  durerait 
la  guerre  avec  les  troupes  espagnoles;  exemple  qu'imitè- 
rent   plus    tard   les   provinces  d'Utrecht,   d«  Guuldre  et 
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(l'Over-Yssel.  Toutefois,  ces  droits  n'étaient  que  personnel-;, 
et  furent  môme  contestt^s  par  plusieurs  villes,  quand  on  eut 
ouvertement  secoué  lo  joug  de  l'Espagne.  Guillaume  méritait 
la  coiiliance  qu'on  lui  témoignait.  Dès  lû73  il  était  parvenu 
h  opérer  à  Flcssingue  rarnienicnt  d'une  flotte  de  l.'jo  voiles, 
qni  conserva  constamment  une  supériorité  marquée  sur  les 
Espagnols.  Tandis  que  le  duc  d'.\lbc  réussissait  à  .se  rendre 
mailre  de  Bergen  et  de  diverses  autres  places,  Guillaume, 
de  son  cûté,  s'emparait  de  Gertruydcnberg  et  de  Middelbourg, 
chel-lii'u  de  la  Zi'Iande.  Louis  de  Zuniga,  qui  avait  succédé 
au  duc  d'.Mbe  (157.3)  comme  gouverneur  général  des  Pays- 
lias ,  battit  cependant,  le  14  avril  1574,  dans  les  landes  de 
Mooli,  Louis  et  Henri  de  iNassau,  frères  de  Guillaume,  qui 
ne  purent  maîtriser  la  mutinerie  de  leurs  soldats  allemands 
réclamant  à  grands  cris  leur  solde  arriérée ,  et  qui  trouvè- 
rent la  mort  sur  le  champ  de  bataille.  Guillaume  pendant 
ce  temps-là  occupa  Leyden,  faisant  partout  rompre  les  di- 
gues et  inondant  tout  le  pays  d'alentour.  .Sur  ces  entrefaites, 
Zuniga  mourut;  mais  les  troupes  espagnoles  commirent  à 
Anvers  et  dans  d'autres  lieux  de  tels  excès,  que  toutes 
les  provinces  des  Pays-Bas ,  à  l'exception  du  Luxembourg , 
se  coufédérèreut  à  Gand,  en  1576,  dans  le  but  d'expulser  ces 
troupes  de  leur  territoire  et  de  défendre  le  principe  de  la 
liberté  de  conscience.  La  modération  que  montra  d'abord  don 
Juan  d'Autriche,  le  nouveau  gouverneur  général  des  Pays- 
Bas,  eut  pour  suite  l'editde  pacilication  de  1577  et  la  dis- 
Eolutiou  de  la  ligue.  IMais  don  Juan  u'ayant  pas  tardé  à  vio- 
ler lui-même  cet  édit,  les  états  d'Anveis  appelèrent  le  prince 
d'Orange  à  leur  secours ,  et  à  Bruxelles  une  partie  des  étals 
lui  diféra  le  tilrede  gouverneur.  Toutelois,  sachant  bien  qu'un 
certain  nombre  de  seigneurs  lui  étaient  hostiles,  il  amena 
l'assemblée  à  conférer  ce  titre  à  l'archiduc  d'Autriche  Ma- 
thias,  tout  en  se  réservant  personnellement  la  direclion  des 
affaires  politiques.  Mais  la  \icloire  remportée,  le  31  janvier 
157S,  à  Gembloux  parles  Espagnols,  et  la  conduite  habileob- 
servée  par  Alexandre  Fa  r  né  se  de  Parme,  nommé  gouver- 
neur général  des  Pays-Bas  après  la  mort  de  don  Juan  d'Au- 
triche, donnèrent  de  nouveau  à  la  puissance  espagnole  la  su- 
périorité dans  les  provinces  wallones.  Farnèse  réussità  gagner 
à  la  cause  de  l'Espagne  les  Belges ,  et  surtout  les  seigneurs 
du  pays,  qui  étaient  mal  disposes  pour  le  prince  d'Orange. 
Celui-ci  comprit  dès  lors  la  nécessité  de  resserrer  encore 
davantage  les  liens  qui  unissaient  entre  elles  les  sept  pro- 
vinces du  nord,  et  par  l'union  signée  le  23  janvier  1579  à 
Ulreclit  il  posa  la  base  de  la  république  des  Provinces-Unies 
des  Pays-Bas. 

Les  négociations  ouvertes  ensuite  à  Cologne  pour  la  paix 
ayant  échoué,  les  états,  sur  la  proposition  du  prince  d'O- 
rauge,  offrirent,  en  I5S0,  la  souveraineté  au  duc  d'Anjou  ; 
et  le  26  juillet  1 581  ils  se  déclarèrent  déliés  de  toute  obéis- 
sance à  l'égard  du  lyraii  Philippe  II.  Celui-ci  avait  précé- 
demment proscrit  le  prince  d'Orange  en  mettant  sa  tète  à 
prix.  Cependant,  le  duc  de  Parme  s'empara  de  diverses 
places  fortes,  et  entre  autres  de  Bréda  ;  mais  il  hii  fallut  lever 
le  siège  de  Cambray  à  l'approche  de  l'armée  du  duc  d'An- 
jou. En  conséquence,  au  mois  de  mars  15S2,  le  prince  fran- 
çais fut  proclamé  duc  de  Biabant.  Le  prince  d'Orange  le 
seconda  d'abord  loyalement;  mais  quand  il  se  fut  aperçu 
de  sa  complète  nullité,  il  se  déclara  ouvertement  contre  lui , 
de  sorte  que  le  duc  d'Anjou  fut  obligé  de  s'en  retourner  en 
France. 

Le  prince  d'Orange  exerça  seul  alors  la  direction  suprême 
des  aflaiies,  mais  non  sans  avoir  à  lutter  toujours  contre  de 
nombreux  adversaires.  Pour  se  mettre  à  l'abri  des  tentatives 
dont  il  pouvait  être  l'objet  de  la  part  du  parti  catholico- 
espagnol,  il  se  retira  à  Délit,  où  il  ne  devait  pas  tarder  à 
trouverla  mort.  Un  Bourguignon,  appelé  Balthasar  Gérard, 
catholique  fanatique  ,  s'était  glissé  auprès  de  lui  sous  le 
nom  de  François  Guyen,  et  en  pn'textant  que,  par  suite  de 
son  atlacheinent  h  la  foi  protestante,  il  avait  drt  fuir  de  sa 
ville  natale,  Besançon.  Le  recueillement  tout  particulier 
»vec  lequel  il  assistait  au  service  divin  tromi>a  si  bien  le 


prince,  qu'il  mit  bienti'it  en  lui  foute  sa  confiance.  Le  !0 
juillet  1584,  au  château  de  Délit,  au  moment  oii  Guillaume 
d'Orange  se  levait  de  table  pour  pas.ser  dans  une  autre 
salle,  Balthasar  Gérard  le  lua  a  bout  portant  d'un  coup 
de  pistol.-t.  Le  prince  tomba  h  terre  à  côté  de  sa  femme 
et  de  sa  srjeur,  la  comtesse  de  Scl'iwartzbourg,  en  s'écriant  : 
«  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  aie  pitié  de  moi  et  de  ton  pauvre 
peuple!  )•  puis  expira  aussitôt.  L'assassin  n'avait  que  vingt- 
deux  ans.  C'était  bien  plus  encore  l'idée  de  gagner  ainsi 
le  bonheur  étejnel  que  l'attrait  de  la  prime  mise  à  l'assas- 
sinat du  prince  par  l'Espagne,  qui  avait  armé  son  bras.  Il 
.subit  sa  peine  avec  une  impassible  fermeté.  Dans  les  inter- 
rogatoires qu'on  lui  lit  subir,  il  avoua  qu'un  moine  fran- 
ciscain de  Tournay  et  uu  jésuite  de  Trêves  l'avaient  dé- 
terminé à  commettre  ce  meurtre,  en  lui  promettant  ([u'il 
assurerait  ainsi  son  salut;  il  ajouta  (pi'if  avait  fait  part  do 
son  projet  au  [irince  de  Parme,  lequel  l'avait  renvoyé  à 
son  conseiller  d'État  d'.\ssonville  ,  pour  bien  arrêter  ce 
qu'il  aurait  à  faire  pour  l'exécuter. 

Guillaume  d'Orange  était  fort  instruit,  et  parlait  peu, 
d'oii  son  surnom  de  Taciturne;  mais  ce  qu'il  disait 
était  marqué  au  coin  du  bon  sens  et  plaisait  beaucoup. 
Il  était  maître  passé  dans  l'art  de  connaître  les  hom- 
mes. Ses  manières  avec  le  peuple  étaient  pleines  de  dou- 
ceur et  d'affabilité.  Il  lui  arrivait  souvent  de  sortir  tête  nue 
dans  les  rues  et  de  s'entretenir  en  toute  liberté  avec  les 
bourgeois  qu'il  rencontrait.  Dans  son  intérieur  il  était  gé- 
néreux, hospitalier,  magnifique.  Il  avait  été  quatre  fois 
marié  :  1°  avec  Anne  d'Egmond  ,  morte  en  1558,  lille  du 
comte  Marc  de  Buren,  de  laquelle  il  eut  une  fille  et  un  fils, 
Philippe-Guillauiue,  prince  d'Otauge,  mortdau;  cajeuuesse; 
2°  avec.4)îne,  fille  de  l'électeur  .Maurice  de  Saxe,  morte  en 
1577,  et  de  laquelle  il  se  sépara  en  1575  :  les  enfants  issus 
de  ce  second  mariage  turent  plusieurs  filles  et  le  prince 
Maurice  d'Orange,  qui,  comme  guerrier  et  comme  homme 
d'État,  continua  dignement  le  rôle  de  son  père  dans  les 
Pays-Bas;  3°  avec  Charlotte  de  Bourbon,  morte  en  1582, 
fille  du  duc  Louis  II  de  Montpensier,  de  laquelle  il  eut  six 
filles;  4°  enfin,  avec  Louise,  fille  du  célèbre  amiral  Coliguy, 
morte  1C2U;  il  eut  d'elle  Henri-Frédéric  de  Nassau  ,  prince 
d'Orange,  qui  succéda  k  son  frère  Maurice  en  qualité  de 
slathouder  des  Pây.s-Bas. 

GUILLAUME.  Trois  rois  des  Pay  s-Bas  ont  porté  ce 
nom. 

GUILLAUME  l"  (Fiiédéric),  roi  des  Pays-Bas  (de 
1S15  à  1840),  grand-duc  de  Luxembourg,  duc  de  Limboug,et 
prince  d'Orange-Nassau,  naipiit  .H  La  Haye,  le  24  août  1772. 
Son  père,  Guillaume  '\',  prince  d'Oi-ange-Nassau,  slathouder 
héréditaiie  des  Provinces- Unies,  descendait  de  Jean  l'Aine 
de  Nassau-Dillengen ,  frère  de  Guillatime  l",  dit  le  Taci- 
turne, et  mourut  à  Brunswick,  le  9  avril  1806.  Son  grand- 
père,  Guillaume  IV,  mort  en  1751,  le  premier  slathouder  héré- 
ditaire des  Pays-Bas  à  partir  de  1748,  avait  de  nouveau  réuni 
dans  sa  hgne,  celledeNassau-DietzouOrange,  les  quatre  ter- 
ritoires appartenant  à  la  ligne  de  Nassau-Ottonienne,  Liegen, 
Dillenburg,  Dietz  et  Hadamar.  Ce  prince  fut  élevé  par  sa 
mère,  Frédérique-Sophie-Wilhelmine  ,  fille  du  prince  Au- 
guste-Guillaume de  Prusse.  Guillaume  reçut  l'éducation 
convenable  à  celui  qui  doit  être  appelé  un  jour  à  gouverner 
d'autres  hommes,  et  fut  confié  à  des  mains  sûres  et  expéri- 
mentées. Le  1"  octobre  1791  il  épousa  la  princesse  Fre.dé- 
rique-Louise-Wllkelmine,  fille  du  roi  de  Prusse.  Avec  son 
frère,  le  pi'ince  Frédéric,  il  s'occupa  beaucoup  d'améliorer 
l'élat  militaire  du  pays;  mais  les  troubles  intérieurs  qui 
éclatèrent  en  Hollande  et  que  la  Prusse  dut  comprimer  en 
1787  ,  parce  qu'ils  avaient  pour  but  évident  de  renverser  la 
maison  d'Orange,  entravèrent  singulièrement  ses  efforts.  La 
Convention  nationale  de  France  ayant  décrété,  en  1793,  la 
guerre  au  slathouder ,  Guillaume  et  son  frère  Frédéric 
furent  chargés  delà  délense  des  Provinces-Unies.  La  vic- 
toire leniportee  sur  Dumouriez,  à  Nerwinde ,  près  de 
Tirlcmonl,  le  18  mars,  fut  due  en  grande  partie  à  la  coopé- 


ration  dece prince.  Guillaume  pénètre  a(ors  en  Flandre,  tient  ; 
tfte  pendant  tout  l'été  à  des  forces  supérieures,  et  ménage  | 
ainsi  aux  Autrichiens  la  plus  grande  partie  des  succès  qu'ils 
obtiennent  sur  un  autre  point  des  frontières  de  la  Belgique , 
cil  les  villes  de  Valencienneset  de  Condé  tombent  en  leur  ' 
pouvoir.  La  fin  de  la  campagne  fut   moins  heureuse  ;  les 
Autrichiens  semblèrent  un  moment  avoir  oublié  leur  intré- 
pide allié;  mais  Guillaume  se  souvenait  de  ses  ancêtres,  et 
se  montra  digne  d'eux  jusqu'au  bout.  En  1794   il  prit  Lan- 
drecies.  Le  duc  de  Cobourg  battu  à  la  journée  de  Fleuras, 
Guillaume  n'eut  plus  qu'à  faire  sa  retraite  en   bon  ordre. 
Sur  ces  entrefaites,  Pichegru  avait  envahi  la  Hollande,  aban- 
donnée par  ses  alliés':  le  19  janvier  1793  ,  des    barques  de 
pêcheurs  conduisirent  Guillaume  et  sa  famille  en  Angleleri^, 
devenue  le  refuge  des  princes  malheureux.  L'exil  acheva  de 
former   Guillaume  ;  il  mûrit  son  caractère,  développa  ses 
connaissances,  et  lui  donna  les  utiles  et  sévères  leçons  de 
l'adversité.  Pendant  que  son  frère  Frédéric,  entré  au  service 
d'Autriche,  mourait  à  Paduue,  en  janvier  1799,  le  prince 
Guillaume  d'Orange  se  rendait  à  Berlin,  dans  l'espoir  de 
voir  la  diplomatie  prussienne  intervenir  dans  ses  inlrrèts 
auprès  de  la  France.  11  acheta  quelques  terres  dans  le  grand- 
duché  de  l'osen  et  en  Silcsie;  puis  quand  son  père  lui  eut 
cédé,  le  29  août   1802,  l'iniiemnité  qui  lui  avait  été  attri- 
buée en  Allemagne  par  une  décision  de  la  deputalion  de 
l'Emiiire,  à  savoir  la  principauté  de  Fulda  avec   Corvey  , 
Dortmund,  Weingarten  et  autres  lieux,  il  vint  se  fixer  à 
Fulda  ;  et  ajrrès  sa  mort,  arrivée  le  9  avril  1 S06,  il  lui  succéda 
dans  les  autres  domaines  de  la  maison  de  Nassau.  Sur  son  refus 
d'accéder  à  la  Confédération  du  Rhin ,  Napoléon  lui  en- 
leva ses  droits  de  souveraineté  sur  les  domaines  héréditaires 
delà  maison  deNassau,  qu'il  répartit  entre  les  branchescol- 
latérales  de   Nassau-Tisingen  et  Nassau-Weilhouig  et  le 
grand-duc  de  Berg,  Murât.  Guillaume,  dépouillé  de  ses  États, 
prit  alors  du  semcc  en  Prusse,  et  assista  l'épée  à  la  main  à 
la  chute  de  cette  monarchie,  qui,  malgré  ses  fautes,  devait 
se  relever  plus  puissante.  Fait  prisonnier  dans  Erfurt,  deux 
jours  après  la  bataille  d'iéna,  il  obtint  la  permission  de  se 
retirer  sur  parole.  11  se  retira  alors  a  Uanfzig,  puis,  quand 
la  guerre  s'approcha  de  la  Vistule,  à  Pillau.  Omis  dans  les 
stipulations  de  la  jiaix  de  Tilsitt,  il  alla  en  1809  s'enrôler 
dans  l'armée  autrichienne  avec   le   fidèle  compagnon   de 
tous  ses  malheurs,  M.  de  Fagel ,  et  assista  à  la  bataille 
de  Wagram.  Au  rétabUssement  de  la  paix  ,  il  revint  en- 
core une  fois   vivre  dans   une  grande  obscurité   à  Berlin. 
Quand ,  après  la  perte  de  la  bataille  de  Leipzig   par  Napo- 
ledii ,  les  hommes  les  plus  influents  en  Hollande  commen- 
cèrent à  travailler  à  la  restauration  de  la  maison  d'Orange, 
Guillaume  se  rendit  en   Angleterre  ;  puis  le  29  novembre 
Isn  il  vint  débarquer  à  Scheveningue,  où  il  fut  aussitôt 
accueilli  avec  un   incomparable   enthousiasme  par  la  po- 
pulation, en  Uiéme  temps  que  le  gouvernement  provisoire, 
constitué  dans  le  pays  après  la  retraite  des  autor ités  fran- 
çaises ,  le  saluait  du  titre  de  souverain.  Mais  il  avait  soin 
d'annoncer  hautement  l'intention  de  fonder  désonnais  les 
libertés  [lubliqires  sur  la  base  d'une   constitution    qui  ga- 
rantirait les  droits  de  tous  et  donnerait  satisfaction  a   tous 
les  besoins,  f.es  Français,  indépendamment  d'urrcamp  retran- 
ché près  d'IItrecht,  occupaientencorevingttrois  places  fortes 
dans  le  pays;  mais  Pinsurrection  générale  despo|nrIalions,  se- 
condéi'  par  les  armées  coalisées  ,  eut  bientôt  délivré  la  Hol- 
lande dir  joug  de  l'étranger.  Le  29  mars  1814  la  loi  londarrren- 
taliî,  dont  la  rédaction  avait  été  confiée  à  une  commission,  fut 
acceptée,  et  le  lendemain,  jour  où  les  alliés  entraient  dans 
Paris,  eutlierr  l'inauguration  du  sorrverain.  Deux  mois  après, 
une  convention  conclue  entre  la  France   et  les  monarques 
coalisés  posait  le  principe  d'un  accroissement  de  territoire 
pour    la   maison    dOrange.    Les   ba.ses  ilu    royarrmc  îles 
Pays-Bas  lurent  jetées  à  Londres,  le  14jirin,et  au  corn- 
nicncement  de  l'année  1815  le  congrès  rie  Vienne  en  régla 
déliurlrveinent  l'eMslence.  Le   IG    urars    isi:>,   Guillaume 
prenait  le  titre  de  roi  des  Pays-Bas  et  de  giaud-duc  de 
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Luxembourg.  Guillaume  l"  résida  alors  alternativement  à 
La  Haye  et  à  Bruxelles  jusqu'en  1S30,  époque  où,  à  la  suite 
de  la  révolution  qui  éclata  au  mois  de  septembre  dans 
cette  dernière  ville,  la  B  e  1  g  i  q  ii  e  se  sépara  des  Pays-Bas 
et  fut  reconnue  comme  puissance  indépendante  par  les 
grandes  puissances  réunies  en  conférence  à  Londres. 

Le  roi  Guillaume,  dont  la  politique  obstinée  avait  trouvé 
un  représentant  dans  son  ministre  de  la  justice  van 
Maanen  et  n'avait  pas  peu  contribué  à  provoquer  cette  ré- 
volution, s'entêta  pendant  neuf  années  à  lutter  contre  l'Eu- 
rope tout  entière,  qui  avait  reconnu  l'impossibilité  de  recons- 
tituer jamais  le  royaume  des  Pays-Bas  sur  les  bases  de 
1815  ;  et  ce  ne  fut  que  le  10  avril  1839  qu'il  se  décida  à  ac- 
céder aux  dispositions  prises  par  la  conférence  de  Londres 
et  à  souscrire  à  l'indépendance  île  la  Belgique.  Les  dettes 
éuornies  dont  son  obstination  avait  été  l'origine  pour  le  pays, 
son  aversion  prononcée  pour  les  moindres  rélormes  réclamées 
par  l'esprit  du  temps,  accrrrrent  singulièrement  le  méconten- 
tement public  contre  lui  ;  et  les  défiances  dont  il  était  devenu 
l'objet  prirent  un  caractère  encore  plus  hostile  lorsqu'on 
apprit  qu'il  avait  l'intention  d'épouser  une  catholique  belge, 
la  comtesse  Henriette  d'Oultremont.  C'est  dans  ces  circons- 
tances que  Guillaume  prit  le  parti  d'abdiquer  en  faveur  de 
son  fds  aîné,  le  7  octobre  1840;  il  se  retira  alors,  sous  le 
titre  de  comte  de  Nassau,  à  Berlin,  où  ,  veuf  depuis  1837, il 
épousa  la  comtesse  d'Oultremont,  le  17  février  1841  ,  et  où 
il  mourut,  le  12  décembre  1843.  On  évalue  à  près  de  200  mil- 
lions de  francs  la  fortune  particulière  qu'il  laissait  à  ses  en- 
fants ,  et  qui  provenait  pour  la  plus  grande  partie  de  l'ex- 
ploitation des  mines  de  Java  et  de  Bornéo  ,  ainsi  que  de 
vastes  et  heureuses  spéculations  commerciales.  Ceux  de  ses 
enfants  encore  vivants  aujourd'hui  sont  :  le  prince  Frédéric 
des  Pays-Bas,  et  une  fille,  la  princesse  .Marianne,  mariée  en 
1830  au  prince  Albert  de  Prusse,  union  qu'un  divorce  est  venu 
rompre  en  1849. 

GUILLAUME  II  (Frédéric-Georges -LoDis),  roi  des 
Pays-Bas,  grand-duc  de  Luxembourg  (1840-1849) ,  naquit 
le  6  décembre  1792,  à  La  Haye,  et  fut  élevé  sous  la  surveillance 
de  son  père,  Guillaume  l" ,  à  l'école  railitaiie  de  Ber- 
lin. Plus  tard  il  alla  terminer  son  éducation  à  Oxford.  Des- 
tiné de  bonne  heure  à  l'état  militaire,  il  fit  ses  premières 
armes  dans  les  rangs  de  Parmée  anglaise,  et  entra  ensuite  en 
1811  au  service  d'Espagne,  avec  le  grade  de  lieutenant-colo- 
nel. Sa  bravoure  et  son  activité  lui  eurent  bientôt  mérité 
l'estime  du  duc  de  WeUington,  dont  il  fut  l'un  des  aides  de 
camp.  Quand,  en  1814,  son  père  monta  sur  le  trône  des 
Pays-Bas,  les  Belges  reconnurent  avec  joie  que  le  futur  hé- 
ritier de  la  couronne  réunissait  une  rare  bonté  de  cœur  à 
autant  de  droiture  que  de  franchise  et  d'affabilité.  A  l'af- 
faire des  Quatre-Bras  (  16  juin)  et  à  la  bataille  de  Waterloo 
(  IS  juin  1815  ) ,  le  prince  fit  preuve  tout  à  la  fois  d'intrépi- 
dité et  de  talent  militaire ,  et  reçut  un  coup  de  feu  à  l'é- 
paule au  milieu  d'une  attaque  qrr'il  dirigeait  à  la  tète  de  ses 
troupes,  qu'animait  son  exemple.  Quand  il  lut  guéri  de  cette 
blessure ,  il  vint  retr-ouver  les  princes  alliés  à  Paris.  Dans 
cette  capitale,  il  fut  vivement  question  de  son  mariage 
avec  la  princesse  Charlotte  de  Galles,  qu'épousa  l'année 
srrivante  le  prince  Léopold  de  Saxe-Cobourg,  aujourd'hui 
roi  des  Belges;  mais  le  prince  d'Orange  refusa  ce  brillant 
parti,  par  un  noble  sentiment  de  fierté  qui  ne  lui  permettait 
pas  de  n'être  que  le  premier  sujet  d'une  reine  d'Angleterre  ; 
situation  qui  aurait  eu  d'ailleurs  pour  conséqrrence  de  sub- 
ordonner complètement  la  politique  de  son  pays  aux  inté» 
rets  de  la  Grande-Bretagne.  Il  épousa  au  contraire,  le 
21  février  1816,  à  Saint-Pétersbourg,  la  sœur  de  l'empe- 
reur Alexandre,  Anna  Paulowna,  née  le  19  janvier  1795. 
En  1830,  lorsque  éclata  la  révolution  de  Belgique,  le 
prince  d'Orange  se  rendit  immédiatement  à  Anvers;  et  le 
1"  septembre  il  vint  à  Bruxelles,  où  son  apparition  pro- 
duisit une  impression  favorable.  Mais  les  exigences  du  parli 
révolutionnaire  croissarrl  torrjours,  le  prince  d'Orange 
finit  par  se  trouver  dans  une  position  leUement  critique. 


C48  GUILLAUME 

que  le  IB  octobre  suivant,  outrepassant  ses  pouvoirs,  il 
crut  ilevoir  recounaltre  rimlépeudance  de  la  Belgique.  Le 
roi  son  père  lui  retira  ses  pouvoir»,  et  annula  ses  actes.  En 
oonséiiuence,  le  prince  d'Onin^e  se  retira  en  Angleterre  ,où 
il  a  fait  élever  ses  deux  lils  aînés.  L'année  suivante ,  il  re- 
prit le  commandement  de  l'armée  hollandaise  qui  en  avril 
envahit  la  Belgique ,  mais  qui,  après  une  campagne  de 
treize  jours,  dut  rentrer  dans  ses  cantonnements,  par  suite 
de  l'intervention  armée  de  la  France.  Plus  lard,  il  conserva  le 
commandement  en  chef  de  l'armée  d'observation  qui  resta 
échelonnée  le  long  des  frontières  du  nouvel  État.  I/abdica- 
lion  volontaire  de  son  père,  le  roi  Guillaume  1" , 
l'appela  au  trône,  le  7  octobre  1840;  et  son  premier  soin 
fut  d'aviser  aux  moyens  de  remédier  au  délabrement  des 
linances,  tâche  impossible  tant  qu'on  ne  se  déciderait  pas 
à  porter  hardiment  la  hache  dans  les  vieux  abus  adminis- 
tratifs. Les  événements  provoqués  en  Europe  par  la  révo- 
lution de  février  1S48  le  convainquirent  de  l'inutilité  des 
clforts  qu'on  tenterait  pour  résister  plus  longtemps  aux  exi- 
gences du  temps.  Ses  concessions  furent  alors  franches  et 
larges;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  devoir  achever  la  com 


invasions  de  troupes  françaises  interrompirent  à  deux  re- 
prises la  continuation  de  l'éducation  de  ce  prince,  et  même 
son  séjour  en  Wurtemberg,  qui  n'était  véritablement  devenu 
sa  patrie  qu'en  179,ï,  à  l'époque  oii  son  grand-père  Fré- 
déric-Eugène était  arrivé  au  gouvernement  du  duché.  En 
179C  et  en  1799  il  dut,  avec  les  autres  membres  de  sa  fa- 
mille, abund<mner  le  sol  vvurtend)ergeois.  En  1800  il  alla 
liendant  (pielque  temps  servir  comme  volontaire  dans  l'ar- 
mée autrichienne,  et  il  se  distingua  à  la  bataille  de  Hohcn- 
linden.  En  1797,  le  prince  Frédéric  était  devenu  duc  régnant 
de  Wurtendierg.  A  ce  moment,  où  le  prince  Guillaume, 
d'enfant  qu'il  était  naguère,  passait  homme,  son  père  pré- 
tendit encore  exercer  sur  lui  la  puissance  paternelle  dans 
sa  plus  rigoureuse  étendue.  t,c  jeune  prince  reconnut  alors 
que  le  mieux  pour  lui  était  de  s'éloigner  de  la  cour  de  son 
pèie,  et  en  1803  il  entreprit  en  France  et  en  Italie  un  voyage 
qui  eut  pour  son  instruction  les  plus  heureux  résultats.  Ce 
ne  fut  qu'en  1806,  lorsque  son  père  prit  le  titre  de  roi, 
qu'il  revint  en  Wurtemberg,  où  il  vécut  dès  lors  comme 
prince  royal  jusqu'en  1812,  dans  la  rclraite  la  plus  pro- 
fonde, à  Stutigard,  entouré   seulement  d'un  cercle  intime 


ilète  réorganisation  administrative  qu'elles   avaient  pour  i  d'amis  distingués.  Le  mariage  qu'il  contracta,  en  1808,  avec 


I 

but  :  il  mourut  le  17  mars  1849,,  laissant  le  trône  à  son  fils 

aine  Guillaume  Ilf. 

GUILLAUME    III    (  ALEXAiNOBE-PAUL-FRÉDÉRlC-LoCIS  ), 

roi  des  Pays-Bas  aujourd'hui  régnant,  né  le  19  février  1817, 
est  le  fils  aîné  du  feu  roi  Guillaume  II.  Il  ceignit  la  cou- 
ronne le  17  mars  1849,  dans  les  circonstances  les  plus  dif- 
ficiles, au  moment  où  l'ancienne  constitution  du  rojaume 
venait  d'être  abolie  et  où  on  en  discutait  une  nouvelle  ;  où 
dès  lors  il  était  nécessaire  d'opérer  de  profondes  modifi- 
cations dans  toute  l'organisation  administrative  et  politique 
du  pays.  Le  nouveau  roi  s'efforça  de  se  concilier  l'opinion 
en  se  montrant  facile  en  matière  de  concessions,  notam- 
ment en  proposant  lui-même  une  diminution  considérable 
sur  le  chiffre  de  la  liste  civile  ;  mais  il  n'y  réussit  complète- 
ment que  lorsqu'il  eut  appelé  aux  affaires  le  parti  libéral, 
et  confié  le  portefeuille  de  l'intérieur  à  l'un  de  ses  hommes 
les  plus  considérés,  M.  Thorbeke.  Depuis  lors  il  a  été  pro- 
cédé à  la  réforme  politique  avec  une  sincérité  qui  a  eu  pour 
résultat  de  donner  au  régime  parlementaire  dans  les  Pays- 
Bas  des  développements  qui  feront  du  règne  de  ce  prince 
l'une  des  plus  remarquables  époques  de  l'histoire  néerlan- 
daise. La  retraite  du  ministère  libéral,  qui  eut  lieu  dans  l'été 
de  1853,  par  suite  de  l'agitation  antipapiste  qui  se  répandit 
alors  dans  le  pays  et  à  laquelle  le  parti  réactionnaire  ne 
manqua  pas  non  plus  de  s'associer,  n'a  point  eu  d'ailleurs 
pour  lésultat  un  temps  d'arrêt  dans  le  déveloijpement  des 
institutions  et  des  idées  constitutionnelles.  Guillaume  III  a 
épousé,  le  18  juin  1839,  Sophie,  fille  du  roi  Guillaume  de 
Wurtemberg,  de  laquelle  il  a  deux  fils  :  Guillaume,  prince 
royal,  né  le  4  septembre  1840,  et  le  prince  Alexandre,  né 
en  1851. 

GUILL.\UME  I",  roi  de  Wurtemberg  depuis  1816, 
est  né  le  27  septembre  1781,  à  Luben,  petite  ville  de  Silésie, 
où  son  père,  devenu  plus  tard  roi  de  Wurtemberg  sous  le 
nom  de  Frédéric  I  ■'',  tenait  garnison  comme  général  major 
au  service  de  Prusse  et  chef  d'un  régiment  de  dragons.  Sa 
mère  était  la  princesse  Auguste  Caroline-Frédéricque- 
Loiiise  de  Brunswick-W'olfenbuttel.  Le  prince  Paul  de  Wur- 
temberg, mort  le  6  avril  1832,  à  Paris,  après  y  avoir  passé  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie,  était  son  frère  cadet.  Sa  soeur, 
la  princesse  Catherine,  morte  en  1835,  avait  épousé  Jérôme 
Bonaparte,  ex-roi  de  Westphalie. 

Des  circonstances  très-pénibles  ont  assombri  les  premières 
années  de  la  vie  de  ce  souverain  ;  après  avoir  longtemps 
erré  avec  ses  parents  de  Silésie  en  Russie,  puis  en  Alle- 
magne, en  Suisse  et  sur  les  bords  du  Rhin,  ce  ne  fut  qu'en 
1790  qu'il  lui  fut  donné  de  .se  fixer  en  Wurlenibeig.  Sa 
mère  mourut  le  jour  même  où  il  accomplissait  sa  septième 
année.  La  part  que  prit  son  père  à  sa  première  éducation 
ne  lut  rien  moins  que  marquée  au  coin  de  la  raison.  Des 


la  princesse  Caroline  Auguste  de  Bavière  n'apporta  aucune 
modification  à  son  genre  de  vie.  Cette  union  fut  rompue, 
d'un  consentement  mutuel,  en  1814.  Quand,  en  1812,  Na- 
poléon partit  pour  sa  guerre  de  Russie,  le  prince  royal  dut, 
conformément  aux  désirs  de  son  père,  aller  le  rejoindre  à 
la  tête  d'un  corps  de  15,000  Wurtembergois.  Mais,  peu  de 
temps  après  son  entrée  sur  le  territoire  russe,  il  fut  forcé 
par  une  dangereuse  maladie  de  s'arrêter  à  Wilna.  Après  la 
bataille  de  Leipzig,  son  père  se  trouva,  lui  aussi,  obligé  de 
passer  à  la  coalition.  La  volonté  des  souverains  alliés  desti- 
nait au  prince  royal  de  Wurtemberg  le  commandement  d'une 
des  divisions  du  leur  grande  armée,  composée  de  nombreux 
contingents  wurtemhergeois  et  de  plu,sieurs  régiments  russes 
et  autrichiens.  Le  prince  royal  fit  preuve  dans  son  comman- 
dement de  véritables  talents  militaires.  Les  brillants  succès 
qu'il  obtint  en  maintes  occasions  le  rendirent  encore  plus 
cher  au  peuple,  qui  plaçait  en  lui  toutes  ses  espérances  d'un 
meilleur  avenir.  A  Paris  il  fit  la  connaissance  de  la  grande- 
duchesse  de  Russie,  Catharina  Pauluwna,  veuve  du  duc  de 
Holstein-OlJenburg,  qu'il  épousa  en  1816,  mais  qui  mou- 
rut le  9  janvier  1819,  après  lui  avoir  donné  deux  filles  ,  les 
princesses  Marie  et  Sophie.  Ce  fut  peu  de  temps  après  ce 
second  mariage  que  Frédéric  l"  mourut  inopinément,  le  30 
octobre  1816,  et  que  le  prince  Guillaume  (ut  appelé  a  lui  suc- 
céder. A  la  suite  de  nombreuses  défibérations,  il  introduisit 
dès  1819  la  nouvelle  constitution,  que  suivirent  bientôt  après 
les  plus  importantes  et  les  plus  radicales  reformes  adminis- 
tratives {voyez  WtKrEMBERc).  Sous  le  règne  de  Guil- 
laume 1°',  le  Wurtemberg  a  sous  tous  les  rapports  marché 
dans  la  voie  du  progi  es  ;  en  maintes  occasions  le  cabinet  de 
Stuttgard  se  montra  franchement  opposé  à  la  politique  ré- 
trograde et  oppressive  préconisée  par  M.  de  Metternich. 
Que  si  le  Wurtemberg  eut  cruellement  à  soulfrir  de 
l'effervescence  générale  produite  en  Allemagne  par  les  évé- 
nements de  1848,  c'est  du  moins  à  la  sagesse  de  son  roi  et 
à  sa  popularité  que  ce  pays  fut  redevable  du  prompt  retour  de 
l'ordre  et  de  la  tranquillité.  En  1820  Guillaume  }"  a  épousé 
en  troisièmes  uoces  sa  cousine  Pauline,  fille  de  son  oncle 
le  duc  Louis  de  Wurtemberg,  de  laquelle  il  a  eu  deux  filles 
et  un  fils,  le  prince  royal  de  Wurtemberg,  Charles,  né  le 
6  mars  1823,  marié  en  1840  avec  la  grande-duchesse  Olga, 
fille  de  l'empereur  de  Russie  Kicolas. 

GUILLAUME,  duc  de  Brunswick.  Voyez  Brunswick. 

GUILLAUME  (Frédéric-Giillacme-Charles),  prince 
de  Prusse ,  frère  du  roi  Frédéric-Guillaume  III,  troisième 
fils  du  roi  Frédéric-Gu  illau  me  II,  général  de  cavalerie, 
gouverneiu'  de  la  forteresse  fédérale  de  Mayence,  naquit  à 
Berlin,  le  3  juillet  1783.  Le  12  janvier  1804  il  épousa 
Amèlie-Marie-Anne,  fille  du  landgrave  Frédéric-Louis  de 
Hesse-Humbourg,  de  laquelle  il  eut  dix  enfants.  Entré  ea 


1799  dans  la  garde  ,  il  commanda  dans  la  guerre  de  1806, 
avec  le  grade  de  lieutenant-colonel ,  une  brigade  de  cavale- 
rie, et  se  distingua  particulièremenlà  la  bataille  d'Auerstaedt, 
jiar  une  brillante  charge  sur  l'infanterie  française.  En  dé- 
cembre 1807  il  vint  à  Paris  solliciter  (la  vainqueur  quelques 
adoucissements  aux  dures  conditions  qu'il  avait  imposées 
à  la  Prusse,  mais  ne  réussit  qu'à  obtenir  ae  uii  la  réduction 
de  la  contribution  de  guerre  à  140  millions,  au  lieu  de  1D4 
millions  500,000  francs.  A  la  fin  de  1808  le  prince  Guil- 
laume accompagna  à  Saint-Pétersbourg  le  roi  et  la  reine  de 
Prusse.  Dans  la  campagne  de  1813 ,  il  lit  partie  du  quartier 
géni'ral  de  Blùdier  ;  à  la  bataille  de  Lutzen  (2  mai),  il  com- 
mandait à  l'aile  gauche  de  l'armée  la  réserve  de  la  cavalerie, 
et  enfonça  un  carré  ennemi  à  la  tête  de  ses  cuirassiers.  U 
ne  prit  pas  une  part  moins  glorieuse  aux  affaires  qui  signa- 
lèrent plus  lard  la  campagne  de  Silésie.  A  la  journée  de 
Leipzig,  ce  fut  lui  qui,  en  facilitant  la  jonction  à  Breiten- 
feld  des  corps  de  Blucher  et  du  prince  royal  de  Suède , 
amena  la  coopération  de  l'armée  du  Nord  à  cette  décisive  ba- 
taille. Plus  tard  il  fut  chargé  du  commandement  de  la 
îiuitièuie  brigade  du  premier  corps  d'armée  aux  ordres  du 
général  Yorck ,  et  lui  fit  franchir  le  Rhin.  Le  30  mars  1814, 
il  prit  part  à  l'attaque  des  villages  de  La  Villette  et  de  La 
Chapelle,  qui  eut  pour  résultat  de  rendre  les  Prussiens  et 
les  Russes  maîtres  des  hauteurs  de  Belleville  et  de  Mont- 
martre. Dans  la  campagne  de  1815 ,  ce  fut  lui  qui ,  à  la  ba- 
taille de  la  Belle-Alliance,  commanda  la  cavalerie  de  réserve 
du  4»  corps  ;  et  dans  la  nuit  il  prit  part  à  la  poursuite  de 
l'ennemi.  Il  marcha  ensuite  à  l'avant-gardesur  Paris.  Après 
la  seconde  paix  de  Paris,  le  prince  Guillaume  de  Prusse 
vécut  alternativement  à  Berlin  et  au  château  de  Fiscli- 
bach  ,  en  Silésie.  C'est  là  qu'il  se  trouvait  quand  éclata  la 
révolution  de  Juillet.  La  situation  critique  dans  laquelle  cet 
événement  plaça  aussitôt  les  provinces  rhénanes  engagea 
le  roi  de  Prusse  à  lui  en  confier  le  commandement  général, 
et  il  vint  alors  habiter  Cologne  pendant  une  année.  En  mars 
1834  il  fut  nommé  gouverneur  de  la  forteresse  fédérale  de 
Mayence,  fonctionsqu'il  avait  déjà  exercées  de  1824  à  1829. 
Mais  quand  la  mort  lui  eut  enlevé  sa  femme  ,  il  ne  quitta 
presque  plus  son  domaine  de  Fischbach.  C'est  là  qu'il  est 
mort,  le  28  septembre  1851.  Ceux  de  ses  dixenfants  qui  lui  ont 
survécu  sont  les  princes  Adalbertel  Waldemarâe  Prusse; 
et  les  princesses  Elisabeth,  (née  en  1815,  uiariée  en  1836, 
au  prince  Charles-Guillaume  de  Hesse);  et  Marie,  née  eu 
1825,  aujourd'lud  reine  de  Bavière. 

GUILL.'VUAIE  (Frédéric-Louis),  prince  de  Prusse, 
second  lilsdu  roi  Frédéiic-Guillaume  III,  mort  en  1840,  et 
frère  du  roi  Frédéric-Guillaume  l\,  aujourd'hui  ré- 
gnant, désigné  plus  généralement,  en  sa  qualité  d'héritier 
présomptil  delacouronne,  sous  lenomde/'j'Hîce  de  Prusse, 
est  né  le  22  mars  1797,  et  prit  part  aux  campagnes  de  1813 
et  de  1814.  Promu  à  de  hautes  charges  militaires  et  poli- 
tiques depuis  l'avènement  de  son  frère  au  trône,  nommé 
alors  gouverneur  de  Poméranie  et  appelé  à  faire  partie  de  la 
première  diète  convoquée  en  Prusse,  il  prit  depuis  lors 
constamment  une  part  importante  à  la  politique.  La  prédi- 
lection qu'en  toute  occasion  il  manifestait  pour  l'état  mili- 
taire et  tout  ce  qui  s'y  raltache  le  lit  bien  à  tort  considérer 
par  beaucoup  de  gens  comme  l'un  des  principaux  soutiens 
derabsolutisme;ct  dans  les  sanglantes  journées  de  mars  IS48 
ce  préjugé  provo(|ua  dans  les  masses  une  violente  iriitation 
contre  lui.  Les  choses  en  vinrent  à  ce  point  qu'il  crut  pru- 
dent alors  de  s'éloigner  de  Prusse;  et  pour  donner  aux  pas- 
.sions  le  temps  de  se  calmer,  il  se  rendit  en  Angleterre.  Mais 
le  ministère  Camphausen  travailla  à  laciliter  et  à  opérer 
son  retour  à  Berlin,  qui  eut  lieu  effectivement  dès  le  mois 
de  juin. 

Elu  député  à  l'assemblée  nationale,  il  accepta  ce  man- 
dat, mais  sans  venir  siéger.  Quand,  au  printenips  de  1849, 
lai'rus.se  réuni!  une  armée  pour  aller  rèprimir  la  révolution 
au  sud  de  l'Allemagne ,  c'est  au  prince  Guillaume  ipi'on  en 
confia  le  conmiandement.  Quelques  semaines  lui  suffirent 
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pour  en  finir  avec  le  mouvement  insurrectionnel  du  Palati- 
nat  et  du  grand-duché  de  Bade;  et  partout  ses  procédés 
loyaux,  sa  conduite  modérée,  lui  concilièrent  tous  les  esprits. 
Nommé  au  Jiois  d'octobre  1849  gouverneur  militaire  de  la 
Westphaiie  et  de  la  province  du  Rhin ,  il  alla  s'établir  à 
Cohleiit?..  Eu  1854  il  a  été  nommé  colonel  général  de  l'in- 
fanterie prussienne  et  gouverneur  de  la  forteresse  fédérale 
de  Mayence.  On  peut  dire  qu'autant  l'opinion  lui  était  au- 
trefois hostile,  parce  qu'on  le  considérait  comme  hostile  aux 
idées  de  progrès  et  de  liberté,  autant  elle  lui  a  fait  complè- 
tement retour  depuis  que  des  faits  et  des  actes  ont  prouvé 
qu'il  était  l'ennemi  de  tous  les  partis  extrêmes,  et  qn'il  était 
avant  tout  jaloux  de  la  grandeur  et  de  la  prospérité  de  la 
Prusse.  Une  cireoastance  qui  a  tout  récemment  acciu  eu' 
core  sa  popularité ,  c'est  l'iioprobation  donnée  hautement 
par  ce  prince  à  l'attitude  prise  par  le  gouvernement  prus- 
sien vis-à-vis  de  l'Angleterre  et  de  la  France  à  propos  de  la 
question  d'Orient.  On  sait  en  effet  que  le  prince  de  Prusse 
partage  l'opinion  de  ceux  qui  pensent  que  la  Prusse  doit  pro- 
fiter de  la  circonstance  qui  s'offre  à  elle  aujourd'hui  pour 
prouver  à  la  Russie  qu'elle  n'est  point  sa  vassale ,  et  faire 
cause  commune  avec  les  puissances  continentales.  Le  prince 
Guillaume  de  Prusse  est  grand-maître  de  toutes  les  loges 
de  francs-maçons  qui  existent  dans  le  royaume.  Il  est  marié 
depuis  1829,  avec  Marie-Louise- Auguste,  princesse  de 
Saxe-Weimar,  de  laquelle  il  a  deux  enfants  :  le  prince  Fré- 
déric-Guillaume-Dîicolas-Charles  ,  né  le  18  octobre  1831, 
et  la  princesse  Louise-Marie-Élisabeth ,  née  le  3  décem- 
bre 1838. 

GUILLAUME  IX,  duc  d'Aquitaine,  comlede  Poitiers, 
le  plus  ancien  des  tioubadours  connus,  naquit  le  22  octo- 
bre 1072,  et  succéda,  en  l'an  1088,  à  son  père  Guillaume  VIII. 
En  l'an  1101  ,  il  se  croisa.  Parti  avec  une  armée  de 
300,000  hommes,  disent  les  chroniqueurs  du  moyen  âge  ,  à 
qui  des  zéros  de  plus  ou  de  moins  importent  peu,  il  fut  à 
peine  arrivé  en  Asie,  que  l'anéantisiiement  complet  de  son 
armée,  résultat  des  maladies,  de  la  famine  et  de  la  misère, 
le  réduisit  à  s'enfuir  à  Antioche,  où  Tancrède  lui  fournit 
les  moyens  de  revenir  en  France.  Sa  croisade  ayant  si  mal 
tourné,  on  ne  saurait  s'étonner  que  le  duc  d'Aquitaine  en 
ait  peu  profité  pour  l'aire  pénitence  et  s'amender.  Tout  an 
moins,  les  utiles  impressions  qu'il  en  reçut  s'effacèrent  elles 
à  la  longue.  C'est  ainsi  qu'en  1115,  devenu  veuf  de  Ma- 
thilde,  fille  du  comte  de  'Foulouse ,  il  se  livra  au  plaisir  et  à 
la  giilanterie,  dépouillant  souvent  des  monastères  pour  enri- 
richir  des  femmes  ou  des  courtisans  ,  ne  se  remariant  que 
pour  abandonner  sa  seconde  femme  et  enlever  celle  du  vi- 
comte de  Chàtellerault.  Ce  scandale  le  fit  excommunier  par 
l'évêque  de  Poitiers,  qu'il  punit  en  le  chassant  de  son  siège. 
Cité  par  Calixte  II  à  comparaître,  en  1119,  devant  le  con- 
cile de  Reims,  pour  y  rendre  compte  de  ses  actes  de  vio- 
lence et  d'usurpation  à  l'égard  des  biens  de  l'Église,  il  n'eut 
garde  d'obéir,  et  mourut,  comme  un  mécréant,  dans  l'impé- 
nitence  finale,  le  10  février  1126.  Il  laissait  un  lils,  du  même 
nom  que  lui,  qui  ne  .se  montra  guère  plus  sage,  et  dont  le 
règne  de  dix  années  (  1127-1137)  fut  continuellement  troublé 
par  des  guerres,  tantôt  avec  Louis  le  Gros,  tantôt  avec  les 
Normands. 

Guillaume  IX  devra  bien  moins  de  vivre  dans  l'histoire 
à  sa  croisade ,  à  ses  démêlés  avec  son  évêqiie  et  avec  le 
pape,  ou  encore  à  ses  scandaleuses  amours,  qu'à  quelques 
pièces  de  vers  qu'il  composa  dans  ses  bons  moments,  et  où 
l'on  remarque,  suivant  l'abbé  Millot,  une  facilité,  une  élé- 
gance ,  une  harmonie  qui  sembleraient  ne  devoir  apparte- 
nirqu'à  une  époque  plus  avancée.  Hautcserre  en  a  publié  deux 
dans  les  Hes  Aquitanicx.  On  est  autorisé  à  .supposer  que 
c'est  dans  l'une  d'elles  qu'on  pourrait  intituler  :  le  Muet 
par  amour,  que  Boccace  a  puisé  l'idée  première  de  son 
conte  <le  Mazet  de  Lamporecchio,  que  La  Fontaine,  plus 
tard,  a  fait  sien.  On  remarque  encore  dans  les  pièces  de 
vers  de  Guillaume  d'Aquitaine,  conservées,  au  nondire  de 
neuf,  a  la  IJibliollièque  impériale,  et  dont  quelques-unes, ont] 
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été  publiées  par  Dreux  du  Radier  dans  la  Bibliothèque  du 
Poitou,  une  boutade  on  clianson  sur  un  cluit  qui  l'avait 
égratigné.  Ordi'rio  Vital  raconte  qu'au  retour  tW.  sa  croisade, 
il  avait  rimé  les  tristes  aventures  de  son  expédition  ,  et 
qu'il  allait  les  diauter  sur  des  airs  badins  devant  les  rois, 
les  grands  seigneurs ,  et  dans  les  assemblées  clirétiennes. 

GUILLAUME,  dit  le  Dauphin  d'Auvcrijne,  haut  ba- 
ronet troubadour  distingué  du  douzième  siècle ,  se  rendit 
célèbre  par  ses  querelles  poétiques  et  sanglantes  avec  le  roi 
Richard  Coeur  de  Lion,  par  ses  qualités  chevaleresques,  et 
par  le  double  penchant  qui  l'entraîna  tour  à  tour  à  une 
grande  prodigalité  et  à  la  plus  extrême  avarice.  II  était  fds 
de  Guillaume  VII,  comte  d'Auvergne,  et  de  Béatrix,  de  la 
maison  de  Guignes  en  Dauphiné.  11  fut  le  premier  qui,  par 
suite  de  ce  mariage ,  porta  dans  sa  famille  le  nom  de  Dau- 
phin, qu'il  transmit  à  ses  successeurs.  S'il  faut  en  croke 
nos  manuscrits  romans,  ce  jeune  seigneur  était  un  des 
plus  courtois  ,  des  plus  magnifiques  et  des  plus  vail- 
lants chevaliers  de  son  époque  ;  supérieur  à  la  fois  en 
armes,  en  amour  et  en  poésie,  nul  ne  sut  mieux  composer 
sirventes ,  couplets  et  tensons.  Émule  et  protecteur  des 
troubadours,  il  les  attirait  auprès  de  lui,  et  les  comblait  de 
présents  et  d'honneurs.  11  paraîtrait  toutefois  qu'après  avoir 
perdu  par  ses  largesses  plus  de  la  moitié  de  ses  biens,  il  en 
recouvra ,  et  sut  en  amasser  ensuite  davantage  par  son 
adresse  et  par  son  avarice.  Il  nous  reste  quelques  couplets 
satiriques  du  Dauphin  d'Auvergne,  contre  Robert,  évêque  de 
Clermont,  son  parent,  contre  Pellissier,  bailli  delà  vi- 
comié  de  Turenne,  de  plus  cinq  sirventes ,  dont  les  deux 
meilleurs  ont  été  imprimés  par  Raynouard,  dans  le  Choix 
des  Poésies  originales  des  Troubadours.  Le  plus  remar- 
quable est  celui  qu'ilécrività  Richard,  roi  d'Angleterre,  qui , 
à  peine  sorti  des  prisons  où  l'empereur  Henri  VI  l'avait  dé- 
loyaleinent  retenu  dix-huit  mois  au  retour  de  la  croisade,  avait 
songé  à  se  venger  des  perfidies  de  Philippe-Auguste,  et  im- 
ploré, pour  y  parvenir,  l'aide  du  Dauphin  d'Auvergne  ;  mais 
il  n'avait  pas  tardé  à  conclure  une  trêve  avec  son  royal 
adversaire,  livrant  ainsi  son  imprudent  allié  à  une  terrible 
vengeance.  Ce  morceau  historique,  empreint  d'une  simplicité 
un  peu  grossière,  n'en  peint  pas  moins  les  mœurs  du  temps. 

Pfï  I  m^iFR 

GUILLAmiE  DE  POITIERS,  l'un  de  nos  anciei . 
chroniqueurs  les  plus  remarquables  et  que  ses  contemporains 
comparaient  à  Salluste,  à  cause  de  l'énergie  et  de  la  pré- 
cision de  son  style,  naquit ,  vers  l'an  1020,  à  Préaux  ,  près 
de  Pont-Audemei',  et  étudia  à  la  célèbre  école  de  Poitiers  , 
où  il  acquit  une  connaissance  assez  approfondie  des  écri- 
vains de  l'antiquité  classique.  Après  avoir  d'abord  été  mili- 
taire ,  il  embrassa  la  carrière  ecclésiastique,  devint  cha- 
pelain du  duc  Guillaume,  depuis  roi  d'Angleterre,  et  mourut 
archidiacre  de  Lisieux,  vers  la  fin  du  onzième  siècle.  Il 
est  certain  qu'il  survécut  à  Guillaume  le  Bâtard,  dont  il  a 
écrit  les  faits  et  gestes  avec  la  partialité  d'un  admirateur 
enthousiaste,  caractère  qui  n'empêche  pas  son  récit  d'abon- 
der en  détails  curieux  sur  la  conquête  de  l'Angleterre.  Son 
récit  commence  en  1035  et  finit  en  1070.  Il  offre  donc  une 
lacune  de  dix-sept  années  dans  la  vie  du  conquérant. 

GUILLAU.ME  DE  CIIAMPEAUX,  un  des  philosophes 
les  plus  célèbres  du  onzième  et  du  douzième  siècle,  naquit  à 
Champeaux,  ]irès  de  Melun,  dans  la  Brie,  d'une  famille  de  la- 
boureurs. Il  étudiaà  Paris  sous  Anselme  de  Laon,  et,  devenu 
archidiacre  et  scolastique  de  cette  ville,  il  y  enseigna  lui-iT>ême. 
Les  écoles  formées  par  le  maître  et  par  le  disciple  sont  gé- 
néralement regardées  comme  l'origine  de  l'univers  i  té  de 
Paris.  Plusieurs  hommes  devenus  célèbres  dans  la  suite 
suivirent  ses  leçons.  Nous  ne  citerons  que  Robert  de  Bé- 
thune  et  le  fameux  Abé  lard, qui  devint  plus  tard  son  rival 
et  son  adversaire.  La  question  <pii  fut  controversée  entre  ce 
dernier  et  son  maître  se  i attache  à  la  querelle  célèbre  en 
philosophie  des  réalistes  et  des  nonii  na  ux. 

A  la  suite  des  désavantages  qu'il  eut  dans  cette  contro- 
verse, Guillaume,  dégoûté  du  monde,  se  retira  dans  im  des 


faubourgs  de  pans,  et  posa,  en  1108,  les  fondements  d« 
la  célèbre  abbaye  de  Saint-Victor,  où  plus  tard,  sur  les  ins- 
tances d'Hildebert  du  Mans,  et  contre  son  propre  désir,  il 
recommença  à  enseigner;  il  faisait  gratuitement  ses  leçons  à 
tous  ceux  qui  se  présentaient.  En  1113,  après  avoir  trois 
fois  refusé  de  se  charger  d'un  si  pesant  fardeau,  il  fut  con- 
traint d'accepter  le  siège  épiscopal  deCliâlons-sur-M;;rne,  et 
laissa  la  comluite  de  l'abbaye  naissante  à  Ililduin ,  le  plus 
illustre  de  ses  disciples.  Ce  lut  lui  qui  donna,  en  1115  ,  la 
bénédiction  abbatiale  à  saint  Bernard  pendant  la  vacance 
du  siège  de  Langres,  et  une  liaison  étroite  se  forma  dès 
lors  entre  les  deux  prélats.  Il  assista  aux  conciles  de  Reims 
et  à  celui  de  Chilons-sur-Marne  en  1 1 1 5,  de  Reims  en  111 9, 
deDeauvaisen  1120.  Il  mourut  le  18  ou  le  25  janvier  1121. 
On  croit,  sans  en  être  certain ,  qu'il  avait  pris  l'habit  de 
Clairvaux  en  1119,  et  qu'il  fut  enterré  dans  cette  abbaye. 
Il  composa  plusieurs  traités  en  faveur  de  la  doctrine  des 
réalistes  et  quelques  opuscules  de  théologie.  De  tous  ses 
ouvrages,  le  plus  considérable  est  celui  des  Sentences,  et 
le  seul  imprimé  est  un  petit  Traité  de  VOriginede  l'Ame, 
publié  par  D.  Martcnnedans  son  Trésor  d'anecdotes. 

H.  BOUCHITTÉ. 

GUILLAUME  DE  JUMIÉGES,  l'un  des  plus  curieux 
historiens  du  onzième  siècle,  est  l'auteur  d'un  ouvrage  inti- 
tulé :  Historix  IVormannorum  librl  VIII,  publié  nour  la 
première  fois  par  Camdcn,  dans  les  Atnjiiœ  Scriptores, 
dont  M.  Guizot  a  donné  une  traduction  dans  sa  collection 
de  mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France.  Le  récit  de  ce 
chroniqueur  abonde  en  détails  pleins  de  vie  et  de  vérité  sur 
les  mœurs  nationales  et  les  caractères  individuels  des  Nor- 
mands. Guillaume  de  Jumiéges  naquit,  à  ce  que  l'on  croit, 
en  Normandie,  et  prit  l'habit  de  Saint-Denolt  à  l'abbaye  de 
.Jumiéges.  Ou  ignore  l'époque  précise  de  sa  naissance  et  de 
sa  mort.  Orderic  Vital  en  parle,  à  plusieurs  reprises,  avec  la 
plus  haute  e-rtime. 

GUILLAU.\IE  DE  MALLEVAL.    Foye:  Gdillelmites. 

GUILL.AUME  DE  Ti'R.  Ce  prince  des  historiens  des 
croisades  naquit  en  Syrie,  si  on  l'en  croit,  et  à  Jérusalem, 
si  l'on  s'en  rapporte  à  son  continuateur,  Etienne  de  Lusignan. 
Ce  dernier,  dans  son  Histoire  de  Chypre,  fait  même 
de  lui  un  parent  des  rois  de  Palestine.  D'après  les  propres 
renseignements /le  Guillaume  lui-même,  nous  voyons  qu'il 
était  encore  enfant  en  1140,  et  qu'en  1162,  au  moment  du 
divorceduroi  deJérusalem  Amaury  et  d'Agnès  d'Édesse, 
il  étudiait  les  lettres  en  Occident ,  probablement  à  Paris. 
De  retour  danssa  patrie,  il  gagna  si  bien  par  son  savoir  et  ses 
talents  la  confiance  de  ce  monarque,  que  celui-ci  le  chargea 
de  l'éducation  de  son  fils  Baudouin.  En  1167  il  le  nomma 
archidiacre  de  la  métropole  de  Tyr,  et  peu  de  temps  ensuite- 
il  lui  confia  auprès  de  l'empereur  de  Constantinople,  !\Ia- 
nuel  Comnène,  une  mission  dont  il  s'acquitta  avec  bonheur. 
Des  mésintelligences  graves  qui  survinrent  entre  lui  et  son 
métropolitain  de  Tyr  l'engagèrent  à  se  rendre  à  Rome,  k  son 
retouren Palestine, il futfaitchanceUerdu palais.  Enll74,  l'ar- 
chevêché de  Tyr  étant  venu  à  vaquer,  il  l'obtint  et  fut  sacré 
parle  patriarche  de  Jérusalem,  dans  l'église  du  Saint-Sépul- 
cre. En  1177  il  alla  de  nouveau  à  Rome,  mais  cette  fois 
pour  assister  au  concile  de  Latran,  dont  il  écrivit  l'histoire,  k 
la  demande  des  Pères  eux-mêmes,  ouvrage  qu'il  avait  déposé, 
nous  apprend-il,  dans  les  archives  de  son  église  de  Tyr  et 
qui  est  perdu.  Il  revint  de  Rome  par  Constantinople,  etpro- 
(ita  du  séjour  de  sept  mois  qu'il  fit  dans  cette  capitale  pour 
obtenir  de  l'empereur  Manuel  différents  avantages  en  fa- 
veur de  son  église.  On  ignore  ce  qu'il  devint  après  l'an 
1 1 S3,  année  où  s'arrête  son  récit.  C'est  à  tort  qu'on  le  re- 
présente dans  quelques  ouvrages  comme  mort  à  Rome,  em- 
poisonné par  ordre  d'Héracliiis,  patriarche  de  Jérusalem, 
qui  avait  vainement  tenté  de  le  soumettre  à  son  autorité  et 
contre  les  prétentions  duquel  il  serait  venu  demander  au 
saint-siégc  un  appui,  qu'il  allait,  dit-on,  obtenir.  Ce  fait  n'est 
rien  moins  que  prouvé  :  il  se  serait  passé  en  11S4  ;  et  en 
lis?  Guillaume  de  Tyr  prêchait   la  croisade  aux  rois  da 
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France  et  d'Angleterre.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il 


651 


n'existait  plus  en  1193  ;  car  à  cette  époque  nous  trouvbus 
le  siège  de  Tyr  occupé  par  un  arclievêque  d'un  autre  nom. 
Son  ouvrage  capital  est  intitulé  :  Uistoria  rerum  in  par- 
tibus  transmarinls  geslarum  a  tempore  successorum 
Mahometis  usque  ad  annum  Domiiii  1184.  11  est  divisé 
eu  vingt-trois  livres,  dont  les  quinze  premiers  vont  jusqu'en 
114:î.  Les  liuit  autres  sont  consacrés  au  récit  des  faits  dont 
Guillaume  de  Tyr  fut  témoin,  et  auxquels  il  prit  une  part 
assez  importante.  Il  avait  aussi  écrit,  à  la  demande  d'Amaury, 
une  Histoire  des  Arabes,  depuis  la  venue  de  Mahomet  jus- 
qu'à l'année  1184;  le  manuscrit  n'en  a  pas  été  retrouvé. 

GUILLAUAIE  LE  BliliTON ,  célèbre  poète  et  historien, 
surnommé  Armoricus,  ou  Brito-Armoricus,  né  en  l'an- 
née 1165,  dans  le  diocèse  de  Léon,  en  Bretagne,  mort,  avec  le 
titre  de  chanoine  de Senlis,  vers  1230,  remplit  longtemps  les 
fonctions  déconseiller  intime  auprès  de  l'hilippe-Auguste, 
doid  il  avait  d'abord  été  chapelain.  Ce  prince  l'envoya,  à 
diverses  reprises,  à  Rome  pour  y  négocier  l'annulation  de 
son  mariage  avec  Ingelburge,  et  lui  confia  plus  tard  l'é- 
ducation de  son  fils  naturel  Pierre  Charlet.  Guillaume  était 
aupiès  de  lui  à  la  bataille  de  Bouvines.  Témoin  des  hauts 
faits  de  celle  immortelle  journée,  il  entreprit  de  les  célébrer 
dans  un  poème  intitulé  la  Plitlippide,  qui,  dans  ses  douze 
livres,  ne  contient  pas  moins  de  9,000  vers,  et  qui  comprend 
l'ensemble  des  quarante-trois  années  du  règne  de  Philippe- 
Auguste.  <i  Ce  poème,  dit  M.  Guizot,  sort  de  la  sécheresse 
d'une  narration  pure.  Si  le  poète  ne  peint  pas,  du  moins  il 
décrit;  lesmœurs  des  peuples,  lasituation  des  lieux,  la  forme 
des  armes  et  des  machines,  les  phénomènes  de  la  nature, 
entrent  dans  sa  composition,  et  y  font  passer  quelque  chose 
du  mouvement  intellectuel  qui  commençait  à  se  produire  en 
France.  «  On  lui  doit  aussi  une  histoire  en  prose  latine  des 
Gestes  de  Philippe-Auguste. 

GUILLAUMEDE  CH.\RTRES,névers  1210,mortvers 
1280,  fut  chapelain  de  saint  Louis,  qu'il  suivit  deux  fois  à 
la  croisade,  et  dont  il  partagea  la  captivité.  Il  s'était  fait  do- 
minicain dans  linlervalle  de  ses  voyages.  Il  a  écrit  une  suite 
à  la  vie  du  saint  roi  composée  par  Geoffroy  Ueaulieu,  dans 
laquelle  on  ne  trouve  guère  que  des  particularités  relatives 
aux  vertus  du  pieux  monarque.  Elle  est  intitulée  :  De  Vita 
et  Aciibus  inclytx  reeordationis  retjis  Francorum  Ludo- 
vici, et  deiniraculis  qux  ad ejics  sanciitatis  declarationem 
contigerunt,  et  se  trouve  dans  divers  recueils,  notamment 
dans  ceux  des  Bollandistes  et  des  historiens  de  France.  On 
a  aussi  de  lui  trois  sermons  demeurés  manuscrits,  et  la  vérité 
nous  oblige  d'ajouter  qu'ils  ne  méritent  guère  d'être  publiés. 

GUILLAUME  DE  LORRIS  naquit  à  Lorris,  près  de 
Montargis.  Les  particularités  de  sa  vie ,  comme  la  date  de 
sa  naissance ,  sont  inconnues.  Fauchet  pense  qu'il  étudia  la 
jurisprudence  :  on  croit  qu'il  mourut  vers  l'an  1240;  du 
moins  telle  est  l'opinion  du  savant  Raynouard.  On  lui  doit 
les  4,150  premiers  vers  du  célèbre /Jornan  de  la  Rose,  que 
Jehan  de  Meung ,  dit  Clopinel,  continua  en  1280. 

GUILLAUME  DE  NANGIS,  historien  du  treizième 
siècle  et  moine  bénédictin  de  l'abbaye  de  Saint-Denis ,  est 
auteur  de  trois  ouvrages  d'une  haute  importance  pour  no- 
tre histoire  nationale,  à  savoir  :  d'une  Vie  de  saint  Louis 
et  de  Vies  de  ses  frères,  Philippe  le  Hardi  et  Robert, 
dédiées  à  Philippe  le  Bel ,  ainsi  que  d'une  chronique  qui  re- 
nionle  jusqu'à  l'origine  du  monde,  en  s'appuyant  sur  les 
chroniques  précédentes,  dont  elle  reproduit  presque  tex- 
tuellement le  récit,  notamment  sur  celle  de  Sigebert  de 
Gembloux,  mais  qui  devient  originale  à  partir  de  l'an  1113, 
pour  s'arrêter  en  1301.  Feu  de  chroni(pies  sont  écrites  avec 
autant  de  judicieuse  critique ,  et  présentent  les  faits  sous  un 
jour  anssi  propre  à  intéresser  le  lecteur  aux  souffrances  du 
peuple.  Elle  a  été  continuée  par  plusieurs  écrivains.  M.  Guizot 
en  a  donné  une  traduction  dans  sa  collection  de  Mémoires 
sur  l'histoire  de  France. 

GUILLAUME  DE  NORMANDIE,  trouvère  anglo-nor- 
mand,   contemporain  de   Jean   sans  Terre,  de  l'bilippe 


Auguste,  et  de  saint  Louis,  est  auteur  du  Besani  de  Dieu, 
poème  dans  lequel  les  rois ,  les  princes  et  les  prêtres  sont 
tort  malmenés ,  ainsi  que  d'un  grand  poème  intitulé  :  Li 
Bestiaire  divins ,  espèce  de  zoologie  appliquée  à  la  religion. 
Ce  livre  est  surtout  curieux  à  cause  des  renseignements 
que  l'on  y  trouve  sur  les  croyances  du  peuple  en  histoire 
naturelle  à  l'époque  où  le  poète  rimait.  C'est  ainsi  qu'il  dé- 
crit, entre  autres  animaux  ,  le  phénix  et  les  syrènes.  Dans 
un  autre  poème,  il  raconte  les  aventures  de  Frégus,  héros 
dont  le  nom  ne  se  rencontre  nulle  part  ailleurs,  et  qui  appar- 
tient au  cycle  d'Arthur.  Il  est  encore  auteur  de  deux  fabliaux  : 
La  maie  Route,  imbroglio  peu  compréhensible,  et  Le  Prêtre 
et  Alxson,  conte  fort  licencieux.  On  ne  connaît  de  Guillaume 
de  Normandie  que  son  prénom  et  sa  qualité  de  clerc  de 
Normandie. 

GUILLAUME  (Gros).  Voyez  Geos-Guillaume. 

GUILLAUME  (Monsieur).  Ce  dansomane,  dont  la 
céli-hrilé  est  bien  passée  de  mode,  était,  sous  le  règne  de 
M.  Léon  Pillet,  directeur  de  l'Académie  royale  de  Musique  par 
la  grâce  de  M.  Tbiers,  et  encore  sous  le  règne  de  M.  Dupon- 
chel  son  successeur,  un  vieux  garçon,  amateur  tellement  pas- 
sionné de  la  chorégraphie,  des  jetés  battus  et  des  pirouet- 
tes, qu'en  dépit  de  cinquante  bonnes  mille  hvres  de  rente, 
gagnées  Dieu  sait  où,  il  s'était  mis  maître  à  danser  et  te- 
nait école  publique,  disons  mieux,  académie  de  danse,  à 
l'usage  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Sa  prétention  était  de 
former  des  Taglioni,  des  Elssler,  des  Carlolta  Grisi,  des 
■V'esfris  ,  de  les  élever  à  la  brochette  et  d'en  avoir  toujours 
au  moins  une  paire  de  rechange  à  la  disposition  des  grandes 
scènes  de  l'Europe  qui  lui  feraient  l'honneur  de  le  charger 
de  recruler  leur  corps  de  ballet.  L'école  chorégraphique  de 
monsieur  Guillaume  devint  peu  à  peu  un  sanctuaire  du- 
quel les  initiés  n'approchaient  qu'avec  componction  et  après 
de  minutieuses  formalités,  destinées  à  tenir  à  respectueuse 
distance  les  profanes,  qui  n'en  grillaient  que  plus  démesuré- 
ment d'envie  de  forcer  la  consigne.  Monsieur  Guillaume 
fut  à  un  moment  donné  tellement  le  lion  du  jour,  que 
l'opinion  publique,  toujours  si  prompte  à  s'alarmer  quand 
on  essaye  de  lui  dicter  des  choix  ou  de  lui  imposer  des  ré- 
putations, ne  trouva  rien  à  objecter  quand  on  vint  un  beau 
malin  lui  apprendre  qu'il  allait  passer  officiellemeut  direc- 
teur de  l'Académie  royale,  à  laquelle  il  faisait  royalement 
don  de  ses  cinquante  mille  francs  de  rente  pour  payer  sa 
ijicn  venue.  Ce  que  c'est  pourtant  que  de  savoir  mourir  et 
surtout  tester  à  propos!  S'il  eût  fait  h  te  moment  ce  sacri- 
fice, monsieur  Guillaume  vivrait  encore  tout  au  moins 
dans  la  mémoire  des  artistes  reconnaissants,  tandis  que 
nul  peut-être  ne  nous  saura  gré  de  lui  avoir  consciencieu- 
sement assuré  ici  la  bien  faible  part  d'immoitalité  que  notre 
ami  Eugène  Briflaut,  en  nous  décrivant  les  soirées  de  l'hôtel 
Castellane,  s'était  engagé  à  lui  accorder  pour  prix  des 
services  qu'il  rendait  journellement  à  l'art  de  la  danse  ainsi 
qu'à  l'éducation  des  bayadères  chargées  d'en  transmettre 
les  vrais  principes  à  nos  arrière-neveux  et  nièces. 

GUILLAUME  (Ordre  militaire  de).  Cet  ordre  de 
chevalerie  fut  créé  en  avril  1815,  par  le  roi  des  Pays-Bas, 
Guillaume  I",  pour  récompenser  les  services  rendus  à  l'É- 
tat. Il  est  divisé  en  grands-croix,  en  commanileurs  et  che- 
valiers de  première  et  seconde  classe.  Les  croix  de  che- 
valier de  seconde  classe  sont  réservées  aux  sous-officiers 
et  solilats,  auxquels  elles  valent  une  haute  paye.  La  décora- 
tion que  les  titulaires  portent  suspendue  à  un  ruban  orange, 
liseré  de  bleu,  consiste  en  une  croix  d'or  (  et  d'argent  seu- 
lement pour  les  chevaliers  de  la  seconde  classe),  à  huit 
pointes,  émailée  de  blanc,  surmontée  de  la  couronne  royale, 
avec  ces  mots  hollandais  pour  devise  :  Voor  moed,  beleid, 
trutiw  {pom  la  bravoure,  le  talcnl,  la  fidélité). 

GUILLAUME  DE  VAUDONCOURT.  Voyez  Val- 

nONCHURT. 

GUILLAUME  TELL.  Voyez  Tri  t. 

GUILLELMITES  ou  GLII.I.KLMINS,  ordre  de  reh- 
gieu\,  fondé  en  1153,  par  un  genlilhonnnc  français  appelé 
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Guillaume  de  Malleval ,  canonisé  par  la  suite.  On  rapporte 
qu'après  avoir  embrassé  le  parti  des  armes  et  vécu  dans 
la  dissipation,  Guillaume,  décidé  à  clianger  de  vie,  entre- 
prit un  voyage  à  Rome,  puis  un  pèlerinage  à  Jérusalem  ,  et 
((u'àson  retour  en  Europe,  en  1153,  il  alla  se  fixer  dans  une 
vallée  déserte  du  territoire  de  Sienne ,  appelée  alors  VÊlable 
de  Rhodes,  où  vinrent  se  grouper  peu  à  peu  autour  de  lui 
quelques  fidèles,  désireux  de  partager  ses  austérités  et  ses 
pénitences  pour  s'ar,iuj'er  avec  lui  le  royanrae éternel.  C'est 
làqu'il  mourut,  quatre  ans  après,  le  10  février  1157.  Le  pape 
Alexandre  approuva,  en  1256,  les  statuts  de  l'ordre  des 
Guillelmites,  ou  Guillelmins,  qui  se  répandit  en  Allemagne  , 
en  Flandre,  en  Italie,  et  surtout  en  France.  Ce  fut  de  leur 
cotvent  des  Macliabées,  à  Montrouge,  qu'ils  vinrent,  à 
la  fin  du  treizième  siècle,  s'établir  à  l'aris,  dans  l'ancienne 
maison  des  Servîtes,  nommés  Blancs-Manteaux.  Us 
n'avaient  plus  de  cloitres  en  France  longtemps  avant  la  ré- 
volution de  1789;  mais  c'était  dans  leur  monastère  de 
Bourges  ([u'avait  pris  naissance,  en  1594,  la  réforme  des 
Tetits-Augustins.  Quant  à  leurs  propres  statuts ,  ils  diffé- 
raient peu  de  ceux  des  Bénédictins. 

GCILLEMIIXOT  (Armand-Charles,  comte),  lieute- 
nant général' et  pair  de  France,  né  le  2  mai  1774,  à  Dun- 
kerque,  combattit  d'abord  dans  les  rangs  des  Brabançons 
soulevés  contre  l'Autriche,  et  entra  ensuite  au  service  de 
France.  Promu  au  grade  tle  sous-lieutenant,  il  lit  la  cam- 
pagne de  1792  à  l'armée  du  nord.  La  détection  de  Dnmou- 
riez,  à  l'étal-major  duquel  il  était  attaché,  eut  pour  résul- 
tat son  arrestation  ;  cependant,  il  ne  tarda  pas  à  être  employé 
dans  son  grade  à  l'armée  de  Picliegru.  Envoyé  ensuite,  avec 
le  grade  de  capitaine,  à  l'aimée  d'Italie,  il  y  fil  la  connais- 
sance de  Moreau,  qui  se  l'attaclia  en  qualité  d'aide  de  camp  ; 
et  il  remplit  auprès  de  lui  ces  fonctions,  notamment  pen- 
dant les  campagnes  du  Rhin.  Quand  éclata  la  conspiratien 
de  Georges  Cadoudal ,  ses  relations  avec  Picliegru  et  Moreau 
portèrent  ombrage  à  Bonaparte,  qui  pendant  plus  d'une 
année  le  laissa  en  traitement  de  réforme.  Mais  ses  rares 
connaissances  topographiques  furent  cause  qu'on  se  décida 
il  lui  rendre  son  emploi  lors  de  la  campagne  de  1805,  pen- 
dant laquelle  il  fut  attaché  au  grand  quartier  général  ;  en 
1806  on  le  promut  au  grade  d'adjudant  commandant;  en 
1808  il  passa  de  l'état-major  de  Be rthier  à  celui  de  Bessières, 
1  liargé  d'un  commandement  en  Espagne.  La  manière  bril- 
lante dont  il  se  comporta  à  l'affaire  de  Médina  del  Rio  Secco, 
lui  valut  sa  nomination  au  grade  de  général  de  brigade. 
Après  avoir  été  employé  dans  ce  grade  à  l'armée  d'Italie 
en  1809,  il  revint  en  Espagne  en  1810.  Pendant  la  campagne 
de  Russie  en  1812,  il  fut  d'abord  attaché  au  grand  quartier 
général  ;  mais  pendant  la  retraite  il  fit  partie  de  l'état-major 
du  prince  Eugène.  Eu  1813  il  fut  chargé  du  commandement 
d'une  brigade  du  quatrième  corps  d'armée.  Il  se  comporta 
d'une  manière  brillante  aux  affaires  de  Lulzen  et  de  Bautzen, 
battit  le  5  septenibie  le  généial  Liohscluil/,  à  Zahme,  et 
repoussa  le  2S  l'attaque  des  Suédois  contre  Dessau,  faits 
d'armes  que  Napoléon  récompensa  par  le  grade  de  général 
de  division.  En  cette  qualit»,  il  contribua  beaucoup  à  sauver 
à  Hanau  les  débris  de  l'armée  française.  Au  retour  de  Na- 
poléon de  l'île  d'Elbe,  le  gouvernement  royal  le  nomma 
chef  de  rétat-umjor  de  l'armée  réunie  sous  les  ordres  du 
duc  de  Berry,  pour  marcher  contre  l'empereur.  Après  la 
bataille  de  Waterloo,  il  remplit  les  mêmes  fonctions  dans 
l'armée  réunie  sous  les  murs  de  Paris  aux  ordres  du 
prince  d'Eckmuhl.  Désigné  pour  la  délicate  mission  de 
commissaire  du  gouvernement  provisoire  chargé  de  trai- 
ter avec  les  généraux  étrangers,  il  se  rendit  à  Saint-Cloud , 
auprès  de  Bliicher,  accompagné  de  Bignon  t-t  de  Bondy, 
et  signa  la  suspension  d'armes  du  3  juillet.  Plus  tard  il 
suivit  l'armée  sur  les  bords  de  la  Loire. 

Après  avoir  été  chargé  en  1816  d'opérer  la  démarcation 
de  la  frontière  de  France  sur  les  rives  du  Rhin,  il  réorga- 
nisa le  rf(';jo'^  de  la  j  ue/Te,et  en  lut  nommé  liirccteur 
général.  En  celle  qualité,  il  eut  nn'ssion  de  dresser  le  plan 


de  la  campagne  d'Espagne  de  1823,  et  suivit,  comme  major 
général,  l'armée  qui  envahit  ce  pays  sous  les  ordres  du  duc 
d'Ango  ulême,  profitant  de  sa  position  pour  combattre, 
autant  qu'il  dépendait  de  lui,  le  parti  absolutiste,  aux  in- 
trigues duquel  il  se  trouva  dès  lors  en  butte.  On  voulait  le 
forcer  à  quitter  l'armée;  mais  le  duc  d'Angouléme,  bien 
inspiré,  tint  bon,  et  le  conserva  auprès  de  lui.  C'est  lui 
qui  inspira  au  prince  la  célèbre  orf/owHOîice  rf'/l  7I(/î<>  a  r. 
A  la  fin  de  la  campagne,  la  dignité  de  pair  et  l'amba.ssade 
de  Constantinople  furent  la  récompense  des  services  qu'il 
avait  rendus,  et  un  adoucissement  à  l'espèce  de  disgrûce  où 
l'avait  lait  tomber  le  libéralisme  dont  avaient  été  empreints 
quelques-uns  de  ses  actes  officiels  pendant  l'expédition  d'Es- 
pagne. Dans  sa  nouvelle  position,  il  exerça  une  influence 
notable  sur  les  importantes  réformes  militaires  et  politiques 
commencées  vers  ce  temps-là  par  le  sultan  Mahmoud  II. 
En  1826  il  revint  en  France,  pour  figurer  dans  le  procès 
intentée  Ouvrard,  à  l'occasion  des  marchés  passés  à 
Rayonne,  en  1823,  pour  l'approvisionnement  de  l'armée 
expéditionnaire.  Il  fut  ac(|uitté,  et  se  justifia  complètement, 
en  outre,  dans  un  Mémoire  intitulé  :  Campagne  de  ls2.J, 
exposé  sommaire  des  mesures  administratives  adoptées 
pour  l'exécution  de  cette  campagne  (Paris,  1826).  De 
retour  à  son  poste  d'ambassadeur  auprès  de  la  Porte,  il 
s'employa  avec  autant  de  zèle  que  d'efficacité  pour  taire 
déclarer  la  Grèce  État  indépendant. 

Lorsque  après  la  révolution  de  1830  une  mésintelligence 
grave  éclata  entre  les  cabinets  de  Paris  et  de  Saint-Péters- 
bourg, Guilleminot  s'eflorç.a,  en  mars  1831,  de  gagner  la 
Porte  à  une  politique  hostile  à  la  Russie  et  à  ses  intérêts. 
Plus  tard ,  le  parti  de  la  paix  l'ayant  décidément  emporté 
dans  les  conseUs  de  Louis-Philippe,  le  général  fut  rappelé, 
sous  le  prétexte  qu'il  avait  outre-passé  ses  pouvoirs.  Il  re- 
vint alors  à  Paris ,  et  décliira  à  la  tribune  de  la  chambre  des 
pairs  qu'il  était  prêt  à  prouver  par  des  pièces  officielles  qu'il 
n'avait  agi  que  dans  le  sens  de  ses  instructions.  Le  ministre 
des  affaires  étrangères  Sébastiani  combattit  la  proposition , 
et  l'affaire  dut  en  rester  là.  Depuis  lors  Guilleminot,  tombé 
en  disgrâce,  vécut  à  Paris  en  disponibihté.  En  1839  il  fut 
nommé  président  de  la  commission  chargée  d'établir  la  dé- 
marcation de  nos  frontières  de  l'est ,  et  membre  de  la  nou- 
velle commission  de  défense  du  royaume.  Il  remplissait  ces 
deux  missions  lorsqu'il  mourut,  le  14  mars  1840,  à  Bade, 
des  suites  d'une  inflammation  de  poitrine. 

GUILLEN  DE  CASTRO.  Voyez.  CA.omo  (Gnil- 
ben  de). 

GUILLERIS  ou  GUILLERYS.  Voyez  Compagnies 
(  Grandes  ). 

GUILLOCHIS,  GUILLOCHER.  On  entend  par  guil- 
lochis  des  oiBements  d'un  genre  particulier  faits  sur  des 
plaques,  des  tabatières,  des  boutous,  etc.,  en  traits  de  dif- 
férentes formes  entrelaces  les  uns  dans  les  autres  et  qu'on 
exécute  au  moyen  d'un  tour  particulier,  dit  tour  à  guil- 
locher. 

GU1LLON(Marie-N"icola&-Sïlvestre),  mort  en  1847, 
évêquedeMarocîH  pa)'^i6!«i)iyZdeZi«m,  était  né  à  Paris,  le 
l" janvier  1760.  AucollégeLouis-le-Grand,oùil  fitune partie 
de  ses  études ,  il  eut  pour  condisciples  Robespierre  et  le  car- 
dinal de  Cheverus.  En  même  temps  qu'il  entrait  dans  les 
ordres  sacrés ,  le  jeune  abbé  Guillon  obtenait  le  titre  de  pro- 
fesseur agrégé  à  l'université  de  Paris;  et  en  1788  il  se  fai- 
sait avantageusement  connaître  dans  les  lettres  par  la  pu- 
blication d'un  ouvrage  iniitulé  :  Mélanges  de  Littérature 
orientale,  et  dédié  à  l'auteur  des  Voyages  d'Ànacharsis. 
Peu  de  temps  auparavant ,  la  princesse  de  Lamballe ,  témom 
des  premiers  succès  qu'il  avait  obtenus  dans  la  chaire  sacrée, 
l'avait  attaché  à  sa  maison  en  qualité  de  lecteur  et  de  bi- 
bliothécaire, et  plus  tard  elle  le  nomma  son  aumônier,  fonc- 
tions qu'il  conserva  jusqu'aux  néfastes  joui-nées  des  2  et  3 
septembre  1792.  Pendant  la  tourmente  révolutionnaire,  l'abbé 
Guillon  resta  caché  sous  le  nom  de  Pos/el,  qui  était  celui 
de  sa  mère,  à  Sceaux  près  Paris,  où  il  exerça  la  médecine. 


GUILLON  —  GUILLOTIN 


€53 


non  sans  quelque  succès  ;  fait  qui  prouve  la  vaste  étendue  i 
de  ses  éludes  premières.  Un  mémoire  sur  les  maladies  nerveu- 
ses qu'il  inséra  en  1801  dans  le  Journal  encijclopcdiguc, 
témoigne  des  travaux  sérieux  auxquels  il  se  livra  dans  cette 
nouvelle  carrière,  considérée  par  lui  avec  raison  comme  un 
autre  sacerdoce. 

Une  fois  la  terreur  passée ,  l'abbé  Guillon  rentra  dans  les 
rangs  de  l'Église  militante,  et  reprit  la  guerre  active  que 
dès  l'ai  il  avait  déclarée  à  la  constitution  civile  du 
clergé,  dont  il  fut  constamment  l'implacable  adversaire; 
ce  qui  ne  l'empéclia  pas  cepemlant,  au  grand  scandale  du 
clergé  placé  sous  la  férule  de  l'ultramontain  de  Quélen, 
qui  censura  publiquement  sa  conduite ,  d'accorder  à  ses  der- 
niers moments  les  secours  de  l'Église  à  l'abbé  Grégoire, 
mort  dans  l'impénitence  liuale  à  l'endroit  de  cette  fameuse 
constilution.  Uu  mémoire  de  l'abbé  Guillon,  intitulé  :  Paral- 
lèle des  révolutions  sous  le  rapport  des  hérésies  qui  ont 
désolé  r Église,  inséré  dans  le  quatrième  volume  d'une  col- 
lection qu'il  avait  entreprise  de  tous  les  écrits,  soit  critiques , 
soit  apologétiques ,  provoqués  par  la  constitution  civile , 
produisit  une  vive  sensation,  et  fut  plusieurs  foisréimpiiiné 
depuis.  Sous  le  consulat ,  il  fut  attaché  comme  auditeur  tliéo- 
logien  à  l'ambassade  du  cardinal  Fescli  à  Rome.  Revenu  a 
Paris  en  1804,  il  commença  par  se  livrer  aux  travaux  de  la 
prédication;  puis  il  rentra  dans  l'instruction  publique,  et 
lors  de  la  création  de  l'université  impériale,  fut  nommé, 
par  Foutanes  ,  professeur  de  rliétorique  au  lycée  Bonaparte. 
Quand  une  faculté  de  théologie  fut  ajoutée,  en  1810  ,  aux  fa- 
cultés des  lettres  ,  des  sciences ,  de  médecine  et  de  droit  que 
possédait  déjà  l'académie  de  Paris,  l'abbé  Guillon  y  obtint 
la  chaire  d'éloquence  sacrée. 

Sous  la  Restauration,  il  devint,  en  182û,aumônierde.M""'la 
duchesse  d'Orléans ,  qui  lui  confia  l'éducation  religieuse  de 
ses  nombreux  enfants.  Ses  relations  avec  le  Palais-Royal 
et  ses  opinions  franchement  gallicanes  le  mirent  en  mauvaise 
odeur  dans  le  clergé  de  cette  époque ,  et  les  efforts  tentés  par 
Louis-Pliilippe,  lorsqu'd  eut  été  appelé  au  trône,  pour  faire 
accepter  par  le  saint-siége  le  directeur  de  la  conscience  de  sa 
femme,  Marie- Amélie,  comme  évêque  de  Cambrai  d'abord  , 
puis  de  Beauvais,  échouèrent  contre  les  sourdes  intrigues 
que  firent  jouer  à  Rome  les  rancunes  implacables  des  ultra- 
montains.  Force  fut doi\c  à  Louis-Philippe,  qui  tenait  abso- 
lument à  faire  de  son  protégé  un  évèque ,  de  se  contenter 
pour  lui,  en  1833,  du  titre  d'évèque  de  Maroc. 

Polygraplie  distingué  et  infatigable ,  l'abbé  Guillon  com- 
mença,  en  1822  ,  une  Bibliothèque  choisie  des  Pères  de 
l'Église  (  26  vol.  in-s°),  qui  est  un  beau  monument  élevé  à 
la  gloire  de  la  religion  et  des  lettres,  il  combattit  avec  les 
armes  du  bon  sens  et  de  l'érudition  les  monslrueuses  doc- 
trines de  l'abbé  de  La  m  en  nais  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Histoire  de  la  nouvelle  IJircsie  du  dix  neuvième  siècle, 
ou  réfutation  complète  des  ouvrages  de  M.  de  Lamennais 
(3  vol.  in-S",  1S35).  On  a  aussi  de  lui  :  Promenade  sa- 
vante au  jardin  des  Tuileries  ,  ou  description  de  ses  mo- 
numents (1779);  bu  respect  dû  aux  tombeaux,  et  de 
Vindécence  des  inhumations  actuelles  (  an  vni  )  ;  La  Fon- 
taine et  tous  les/abuUstes,  ou  commentaire  critique,  his- 
torique et  littéraire  (2  vol.,  1803);  Modèles  d'Éloquence 
chrétienne  (2  vol.,  I,s37);  Œuvres  complètes  de  saint  Cy- 
prien,  trad.  nouv.  (2vol.);  Oratson  funèbre  de  la  prin- 
cesse Marie  (  IS39),  etc. 

GUILLOT-GOUGU  (  Bertrand  HARDOUINou  HAU- 
DOUI.N  deSAINT-JACQUES,  (/i<),  célèbre  larceurqui  succéda 
àG  au  lie  r-G  argii  il  le.  Selon  Guy-Patin,  il  avait  été  doyen 
d'une  faculléde  médecine.  Il  estdu  moins  cerlainqu'il  exerça 
pendant  quelque  temps  la  profession  irapothicaire  à  Mont- 
pellier, linsuile  il  voyagea  en  compagnie  d'un  charlatan ,  et 
vint  enfin  débuter,  en  lG54,à  l'hùlelde  Bourgogne.  Il  contre- 
faisait les  inédecins  avec  une  verve  extraordinaire;  doué 
d'une  e\c(^llenle  mémoire,  il  énuniéiait  avec  une  incroyable 
volubilité  les  drogues  l't  les  sirn]iles  des  apothicaires  et  les  nom- 
breux oulils  de  la  chirurgie.  Après  avoir  été  applaudi  pen- 


dant huit  ans  ,  il  quitta  le  théâtre,  et  alla  s'établir  médeciu  à 
Melun  ;  mais  la  mélancolie  le  prit,  et  il  revint  mourir  à  Paris, 
à  l'âge  de  cinquante  ans,  en  1648.  Sauvai  fait  ainsi  son  por- 
trait :  '<  C'était  un  grand  homme  noir,  fort  laid  ;  il  avait  les 
yeux  enfoncés,  et  quoiqu'il  ne  ressemblât  pas  mal  à  un  singe 
et  qu'il  n'eût  que  laire  d'avoir  un  masque  sur  le  théâtre,  il 
ne  laissait  pas  d'en  avoir  toujours  un,  « 

GUILLOTIN  (JosEPu-lGXACE) ,  célèbre  médecin  ,  re- 
garde à  tort  comme  l'inventeur  de  l'instrument  de  supplice 
qui  porte  son  nom,  naquit  à  Saintes,  en  1738.  Il  professa 
d'abord,  en  qualité  de  père  jésuite,  au  collège  des  Irlandais 
de  Bordeaux  ;  puis ,  se  sentant  une  vocation  impérieuse  pour 
l'art  de  guérir,  il  vint  étudier  la  médecine  à  Paris.  Au 
moment  où  la  révolution  éclata ,  Guillolin  s'était  déjà 
fait  connaître  par  des  travaux  assez  importants.  Lors  de 
la  convocation  des  élats  généraux ,  il  publia  une  bro- 
chure sous  le  tilre  de  Pétition  des  habitants  domi- 
ciliés à  Paris  et  des  six  corps.  Dans  cette  brochure 
il  demandait  que  la  représentation  du  tiers  état  aux  as- 
semblées des  états  généraux  (ùt  au  moins  égale  à  celle  des 
deux  autres  ordres  privilégiés  pris  ensemble.  Surpris  de 
la  hardiesse  et  de  la  nouveauté  de  ces  idées,  le  parlement 
manda  à  sa  barre  l'auteur  de  la  pétition ,  moins  pour  lui 
faire  faire  amende  honorable,  que  pour  l'entendre  motiver 
et  développer  les  propositions  qu'elle  contenait.  Guillotin  se 
tira  de  cette  épreuve  avec  honneur  et  bonheur.  Aussi,  le  peu. 
pie,  qui  l'attendaitàla  porte  du  parlement,  courut-il  en  foule  à 
sa  rencontre,  et  lui  décerna-t-il  les  honneurs  S'une  ovation 
improvisée.  Cette  popularité  ouvrit  dès  lors  au  docteur  la 
carrière  politique.  Nommé  par  le  tiers  état  de  Paris  l'un 
des  électeurs  qui  devaient  désigner  les  membres  des  états 
généraux  ,  il  fut  choisi  pour  secrétaire  de  sa  réunion  électo- 
rale, et  ensuite  élu  député.  Il  concourut  bientôt  à  la  rédac- 
tion de  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme,  fit  partie 
de  la  commission  sanitaire  chargée  de  proposer  les  réformes 
que  nécessitait  l'état  statistique  et  sanitaire  de  Paris,  et  de- 
vint membre  du  comité  ayant  pour  mission  d'organiser  les 
écoles  de  médecine,  de  chirurgie  et  de  pharmacie. 

Une  circonstance  vint  lui  donner  bientôt  une  célébrité 
plus  grande  :  l'assemblée  nationale  s'occupait  de  refondre 
notre  ancien  système  pénal;  elle  venait  de  proclamer  comme 
principales  bases  de  son  travail  l'égalité  des  -peines  pour 
toutes  les  classes  de  citoyens ,  la  personnalité  du  crime,  dont 
la  honte  ne  devait  plus  rejaillir  sur  la  famille,  l'abolition  des 
tortures  et  des  supplices  inutiles.  Dans  celte  circonstance, 
Guillotin ,  mû  par  les  sentiments  les  plus  louables  de  phi- 
lanthropie et  par  des  motifs  de  haute  pohlique,  proposa 
de  substituer  aux  différents  supplices  jusque  alors  usités 
pour  les  condamnés  à  la  peine  de  mort  la  décapita- 
tion, réservée  autrefois  pour  les  nobles  :  on  brillait,  on 
pendait  et  l'on  écartelait  les  vilains.  Cette  proposition  fut 
reçue  avec  acclamation.  Il  indiqua  alors.,  comme  moyen 
d'exécution  le  plus  sur  et  le  moins  douloureux,  l'em- 
ploi d'une  machine  très-peu  compliquée,  connue  depuis 
longtemps  en  Italie  sous  le  nom  mannaia,  dont  il  avait 
probablement  lu  la  description  dans  le  Voyage  en  Italie 
du  jésuite  Lahat.  Le  docteur  Louis,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  de  Chirurgie,  fut  chargé  de  faire  sur  cet  instru- 
ment un  rapport,  qui  fut  soumis  a  l'approbation  de  l'Assem- 
blée, laquelle,  après  avoir  entendu  le  citoyen  Carlier,  député 
de  l'Oise,  convertit  en  décret  la  proposition  de  Guillotin.  Il 
fallait  un  nom  à  ce  nouvel  instrument  de  supplice.  Ce  furent  les 
mauvais  plaisants  qui  .se  chargèrentde  le  baptiser.  On  l'appela 
d'abord  la  petite  Louison,  du  nom  du  chirurgien  rapporteur, 
ensuite  et  définitivement  guillotine,  du  nom  de  notre  bon 
docteur  Guillotin.  La  tradition  populaire  a  toujours  voulu  et 
veut  encore,  bien  que  le  contrair.'  ait  été  prouvé  jusqu'à  sa- 
tiété, que  Guillotin  ail  été  l'invculeur  et  la  victime  de  celle  fatale 
mai  hinc.  La  première  fui  lalii iquée  par  un  mécanicien  alle- 
mand ,  nounné  Scluuidl,  fadeur  de  clavecins;  mais  Guil- 
lotin faillit  seulement  en  faire  l'épreuve  :  elle  devait,  d'après 
le  rapport  du  dotleur  Louis,  avoir  lieu    d'abord  sur  des 
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moulons  vivants.  On  jeta  1<;  docteur  dans  les  piisons,  qui 
regorgeaient  de  patiiolcis ,  et  (|oi  étaient  alors  le  vestibule 
(le  la  mort.  Il  y  languit  longtemps,  et  attendait  son  sort 
avec  courage  et  résignation ,  quand  la  révolution  du  9  ther- 
midor vint  le  rendre  h  ses  auiis  et  à  la  liberté.  Dégoaté 
pour  toujours  des  affaires  publiques,  il  reprit  modestement 
Yexcrcice  de  sa  profession,  s'y  consacra  tout  entier,  et 
trouva  dans  l'estime  de  ses  concitoyens,  dans  l'alfection  de 
ses  amis,  quelques  compensations  à  ses  tribulations  politi- 
ques. Il  jeta  les  bases  d'une  association  des  méilecins  les 
plus  distingués,  qui  existe  encore  sous  le  nom  iV Académie 
de  Médecine.  Il  fut  l'un  des  plus  actifs  propagateurs  de 
la  vaccine,  comme  autrefois  il  avait  été  un  de  ceux  de 
l'inoculation,  et  niérila,  par  une  vie  toute  consacrée 
au  soulagement  de  ses  semblables,  d'être  mis  au  nombre 
des  bienfaiteurs  de  l'humanité.  Il  mourut  le  20  mai  1S14, 
âgé  de  soixante-seize  ans.  F.  Dubief. 

GUILLOTIiVE.  Ce  n'est  pas  au  docteur  Guillotin, 
membre  de  l'Assemblée  constituante,  qu'est  due  l'invention 
(le  la  guillotine,  quoiqu'elle  porte  son  nom.  Le  Code  pénal 
de  1791  portait  (article  2)  que  tout  condamné  aurait  la  tète 
tranchée.  Il  ne  s'agissait  plus,  d'après  le  vœu  de  la  loi  et 
de  l'humanité ,  que  de  trouver  une  machine  propre  i  faire 
tomber  la  tête  du  patient  promptement ,  sans  dovdeur  pro- 
longée ,  en  n'employant  que  le  moins  possible  l'intervention 
de  l'exécuteur.  Mais  avant  les  docteurs  Guillotin  et  Louis, 
avant  le  mécanicien  Schmidt,  on  s'était  servi  de  machines 
à  décapiter  dans  diverses  contrées  de  l'Europe,  et  l'on  fai- 
sait même  honneur  de  la  première  aux  anciens  Perses.  La 
guillotine  ne  fut  donc  pas  une  invention ,  mais  un  perfec- 
tionnement. Eu  effet,  on  décollait  les  nobles  en  Ecosse  au 
moyen  d'un  tranchoir,  dit  Robertson  ,  arrêté  dans  un  cadre, 
et  qui,  glissant  sur  deux  couMsses,  tombait  sur  le  col  du 
patient.  Dans  son  Voyageur  français,  l'abbé  de  La  Porte 
parle  avec  quelques  détails  de  cet  instrument.  Deux  ancien- 
nes gravures  allemandes  offrent  aussi  une  machine  quia  dû 
donner  l'idée  de  notre  guillotine  :  l'une  est  de  Pentz,  l'autre 
de  H.  Aldegrever.  C'est  toujours  un  couperet  suspendu  et 
contenu  dans  sa  chute.  Au  commencement  du  seizième 
siècle,  Lucas  de  Cranach,  peintre  et  graveur  en  bois  à 
Wittemberg,  nous  a  laissé  une  gravure  qui  représente  un 
supplice  du  temps  et  du  pays  :  le  patient  est  à  genoux  ;  le 
fer  est  suspendu  par  une  corde,  que  làclie  un  exécuteur. 
L'Italie  aussi  pourrait  revendiquer  l'invention  de  l'instru- 
ment qui  a  pour  objet  d'abréger  les  douleurs  des  sujipliciés  ; 
Achille  Bocchi ,  en  1555,  dans  ses,  Symbolicx  Quxstinnes 
de  iiniverso  génère,  fit  graver  la  figure  d'une  machine  à 
décapiter  :  l'appareil  est  dressé  sur  un  écliafaud;  la  hache 
est  placée  au  haut  de  deux  coulisses  ;  comme  dans  les  ma- 
chines allemandes,  le  bourreau  est  debout,  à  gauche  des 
spectateurs,  prêt  à  lâcher  de  la  main  le  fer  meurtrier  sus- 
pendu. Tous  ces  instruments  ne  sontautre  chose  que  la  man- 
nuia  des  Italiens ,  définie  par  les  lexicographes  :  hache  à 
trancher  la  tète. 

C'est  sans  doute  de  celte  mannaia  que  l'on  fit  usage  à 
Gênes,  le  13  mai  1507,  pour  le  supplice  du  conspirateur 
Giustiniaui,  dont  parle  ainsi  Jean  d'Authon,  dans  ses  Chro- 
niques :  '<  Le  condamné  étendit  le  col  sur  le  chappus  (la 
pièce  de  charpente,  le  billot)  :  le  bourreau  print  une  corde, 
à  lacpielle  était  attaché  un  gros  bloc  ;  à  tout  une  doulouère 
tranchante,  hantée  dedans,  venant  d'amont  entre  deux  po- 
teaux ,  et  tira  ladite  corde  en  manltre  (pie  le  tranchant 
tomba  entre  la  teste  et  les  épaulea,  si  <pie  la  teste  s'en  alla 
d'un  cost*';  et  le  corps  tomba  de  l'autre.  »  En  France  même, 
une  machine  à  décoller,  quoique  sans  nul  doute  fort  peu 
usitée,  n'était  pourtant  pas  chose  tout  ii  fait  nouvelle.  On 
lit  dans  les  Mémoires  de  Puységur,  édition  de  icjo,  que 
le  maréchal  de  Montmorency  fut  ainsi  décapité  à  Toulouse, 
en  1632  :  "  En  ce  pays-là,  on  se  sert  d'une  doloire,  qui  est 
entre  deux  morceaux  de  bois  ;  et  quand  on  a  la  tète  posée 
sur  le  bloc,  fn  lâche  la  corde,  et  cela  descend  et  st'paie 
la  tête  du  corps.  «  C'est  toujours  la  mannaia. 


-  GUIMARD 

Picvenonsiila  France  et  à  notre  guillotine.  Ce  fut  surtout 
en  1792  qu'on  s'occupa  de  la  fabrication  de  cet  instrument. 
Le  17  avril  on  lit  à  liicêtre,  sur  trois  cadavres,  l'essai  de 
la  machine,  perfectionnée  par  le  doct(!ur  Louis  ,  qui ,  dit 
Cabanis,  lit  donner  une  disposition  oblique  ii  la  hache  dont  le 
tranchant  était  d'abord  laçonnéen  croissant.  Le  nom  de  guil- 
lotine lui  vint,  dès  le  mois  de  décembre  17S9,  d'une  chanson 
des  Actes  des  Apôtres.  La  première  expérience  en  fut  faite 
le  mercredi  25  avril  1792,  sur  Nicolas-Jacques  Pelletier  , 
condamné,  le  2  'i  janvier  précédent,  pour  vol  avec  violence 
sur  la  voie  publi(pie.  Les  premières  victimes  politiques  con- 
damnées [lar  le  tribunal  chargé  déjuger  les  crimes  du  10 
août  1792  il  qui  on  en  lit  l'application  furent  :  1°  Collenot 
d'Angremont,  exécuté  le  21  ;  2"  La  Porte,  intendant  de  la  liste 
civile,  le  24;  3°  Farmain  de  lîosoi,  rédacteur  de  la  Gazette 
de  Paris,  le  25.  Durant  les  cent  cinq  jours  de  son  existence, 
ce  tribunal  prononça  vingt-cinq  concîanmations  à  mort. 

Depuis,  la  guillotine  a  été  adoptée  par  différents  pays 
étrangers.  Dans  ces  derniers  temps  ,  plusieurs  de  ces  ins- 
truments, dont  nous  avions  un  trop  grand  nombre  en 
France,  ontété  vemlus  à  l'enchère.  L'état  ne  retira  guère  de 
chacune  plusde50fr.,  valeur  qu'elle  représentait  comme  bois 
à  brûler.  L'une  servit  immédiatement  à  faire  un  feu  de  joie. 

Une  question  importante  a  été  controversée  entre  les 
médecins  :  un  des  plus  célèbres  anatomistes  de  l'Europe, 
le  professeur  Sœmmering,  a  prétendu  que  le  supplice  de  la 
guillotine  était  horrible,  parce  que  dans  la  tète  sépari'e  du 
corps  le  sentiment,  la  personnalité,  \emoi,  restent  quel- 
que temps  avec  V arriàre-doulear  dont  le  cou  est  aftecté. 
Parmi  un  grand  nombre  d'exemples,  il  cite  celui  de  Char- 
lotte Corday,  dont  le  visage  rougit  d'indignation  lorsque 
l'exécuteur,  tenant  dans  sa  main  cette  tête  si  calme  et  si 
belle,  osa  la  souffleter.  Avec  la  lettre  du  docteur  allemand, 
insérée  dans  \e  Moniteur  du  9  novembre  1795,  mention 
nons  les  observations  sur  cette  lettre  de  Georges  Wedekind, 
médecin  de  l'hijpital  militaire  de  Strasbourg  {Moniteur  du 
11  ),  la  lettre  du  docteur  le  Pelletier  (  Moniteur  du  15)  , 
la  brochure  du  docteur  Sédillot  jeune  {Réflexions  sur  la 
Guillotine,  1795),  et  les  Anecdotes  sur  les  décapités  (in- 
8",  1796).  Louis  DU  Bois. 

GUIMARD  (  MARiE-M\DELEraE  )  ,  qui  fut  plus  tard 
M"""  Despréaux,  danseuse  aussi  fameuse  par  ses  talents 
mimiques  que  par  le  dérèglement  de  ses  mœurs  ,  née  à 
Paris,  le  10  octobre  1743,  morte  dans  la  même  ville,  le  4 
mai  1816,  débuta  à  l'ilge  de  seize  ans  dans  les  ballets  dont 
à  cette  époque  la  Comédie-Française  avait  encore  l'usage 
de  régaler  ses  habitués.  Les  succès  qu'elle  y  obtint  la  firent 
appeler  dès  l'année  suivante  au  Grand-Opéra,  où  elle  ne 
tarda  pas  à  éclipser  et  faire  oublier  M""  Allard.  Quoique 
laide,  noire,  maigre  et  très-marquée  de  la  petite  vérole, 
les  criliques  et  les  mémoires  contemporains  la  repré- 
sentent comme  charmante  dans  tous  les  genres,  depuis  la 
Chercheuse  d'esprit  jusqu'à  la  Creuse  de  Médée  inclusi- 
vement, et  comme  inimitable  dans  les  ballets  anacréon- 
tiques.  Elle  resta  cependant  longtemps  aux  modestes  ap- 
pointements de  600  livres  par  an ,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas 
d'étonner  Paris  par  le  luxe  de  ses  équipages  et  le  grand  train 
de  sa  maison.  On  aura  tout  de  suite  l'explication  de  cette 
énigme  quand  on  saura  qu'elle  fut  une  des  prêtresses  les 
plus  éboulées  de  'Vénus  vénale.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  été 
longtemps  aux  gages  du  maréchal  de  Soubise,  elle  était  pu- 
bliquement entretinue  à  la  fois  par  le  banquier  Laboide  et 
par  Jai  ente,  évêque  d'Orléans,  dont  les  largesses  et  celles  de 
bien  d'autres  libertins  encore  la  mirent  à  même  de  se  faire 
C'justriiire,  à  l'entrée  de  la  rue  de  la  Chaussée-d'Antin  ,  par 
l'architecte  Ledoux,  une  délicieuse  habitation  :  longtemps 
désignée  sous  le  nom  mythologique  de  temple  de  Terpsi- 
c/iore.  Cet  \Me\  occupait  l'emplacement  où  s'élève  aujour- 
d'hui un  de  ces  vastes  bazars  où  sont  réunis  tous  les  pro- 
duits de  l'industrie  manufacturière  qui  se  rapportent  à  l'ha- 
billeriient  des  hommes  et  des  femmes.  Il  a  eu  snccessive^ 
'  ment  pour  propriétaires  MM    Dittmer,  Perrégaux  ,  L;if 
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Cttc,  etc.  îj""  Guimard  y  avail  fait  construire  un  théâtre, 
rendez-vous  des  courtisanes  les  plus  recherchées  et  de  tous 
les  hommes  frivoles  de  l'époque.  Les  acteurs  et  actrices  n'é- 
taient autres  que  la  propriétaire  de  l'hôtel  et  ses  camara- 
des de  ropéra.  Dans  la  maison  de  campagne  qu'elle  pos- 
sédait à  Pantin,  elle  avait  également  fait  élever  une  salle  de 
spectacle,  qui  réunissait  dans  la  belle  saison  la  même  com- 
pagnie; on  y  joua,  en  juillet  1772,  une  parade  intitulée 
Madame  Engueulle,  dont  le  litre  seul  indique  legenre  pois- 
sard mis  à  la  mode  par  les  Vadé  et  les  Colle.  L'inaugura- 
tion solennelle  du  petit  théâtre  de  l'hôtel  de  la  nie  de  la 
Chaussée-d'Antin  se  fit  par  la  première  représentation  de  La 
Partie  de  Chasse  de  Uenri  IV  de  Collé,  qui  avait  en  outre 
composé  pour  la  circonstance  une  petite  pièce  grivoise  in- 
titulée :  La  Vérité  dans  le  Vin.  L'archevêque  de  Paris  crut 
devoir  se  plaindre  à  l'autorité  de  la  facilité  avec  laquelle  elle 
laissait  s'ouvrir  ces  foyers  de  démoralisation  et  de  pestilence, 
et  surtout  des  tendances  de  La  Vérité  dans  le  Vin,  pièce  à 
laquelle  on  substitua  une  pantomime  intitulée  Pygmalion. 
Ajoutons  ,  pour  en  finir  avec  le  théâtre  de  M""  Guimard, 
que  les  représentations  eu  étaient  dirigées  par  Laborde  , 
premier  valet  de  chambre  de  Louis  XV,  et  que  c'est  pour 
cette  scène  que  Collé'  composa  les  pièces  contenues  dans 
son  Théâtre  de  Société,  et  Carmontelle  ses  Pro- 
verbes. 

On  prétend  que ,  malgré  le  scandale  de  ses  mœurs , 
M"'  Guimard  fut  souvent  apj.elée  par  la  reine  Marie- Antoi- 
nette à  faire  partie ,  avec  sa  modiste  M""  Berlin,  et  avec 
l'actrice  M"^Montansier,  de  graves  conférences  où  l'on  déli- 
bérait sur  le  pli  à  donner  à  une  dentelle,  sur  la  pose  d'un 
bouquet  de  fleur-s ,  sur  d'autres  questions  tout  aussi  im- 
portantes de  haute  toilette.  En  1789,  parvenue  à  l'âge  de 
quaranle-six  ans,  elle  songea  à  échapper  à  sa  trop  grande  no- 
toriété et  à  se  marier,  pour  avoir  le  droit  de  changer  de  nom. 
Quelque  vingt  ans  plus  tôt,  elle  eût  trouvé  un  ancien  ojfi- 
cier  de  cavalerie j  de  nos  jours,  elle  n'aurait  qu'à  choisir 
jiarmi  les  gens  de  lettres  ;  elle  jeta  le  mouchoir  à  un  sieur 
Despréau\,  chorégraphe,  qui  ne  luaijquait  pas,  dit-on,  d'nii 
certain  talent.  Trois  années  auparavant,  oblige  de  diminuer 
son  train,  elle  avait  mis  son  somptueux  hôtel  en  loterie, 
au  capital  de  300,000  francs,  .sans  se  soucier  d'en  obtenir 
préalablement  l'autorisation  de  la  police.  Sous  le  Directoire, 
elle  donna  des  soirées  dansantes,  qui  réunirent  la  fine  fleur 
des  incroyables  de  l'un  et  de  l'autre  sexe. 

GUIMAUVE,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  mal- 
racées  :  il  se  compose  d'une  dixaine  d'espèces;  la  plus  im- 
portante de  toutes  est  la  guimauve  officinale  (ulthxa  offi- 
cinalis,  Linné).  Deux  ou  trois  de  ces  espèces  sont  cultivées 
dans  les  jardins  comme  jjlantes  d'ornement  :  telle  est  l'aZ- 
rtfp«  rosea,  vulgairement  rose  trémière ,  rose  d'outremer, 
rose  de  mer,  rose  de  Damas,  passerose,  dont  les  variétés 
sont  recherchées  par  les  amateurs,  et  dont  le  type  est  origi- 
naire de  Syrie.  La  guimauve  à  feuilles  de  chanvre  (al- 
tha^a  cannabina,  Linné)  et  la  guimauve  de  Sarbonnc , 
qui  pourraient  aussi  être  placées  dans  les  jardins  paysa- 
gers, fournissent  de  leur  tige  rouie  une  filasse  qui  sert  à 
faire  d'assez  belle  toile  dans  quelques  cantons  de  l'Espa- 
gne. Il  serait  avantageux  en  beaucoup  de  localités  de  cul- 
tiver ces  deux  plantes,  qui,  étant  vivaces  toutes  les  deux, 
durent    sept ,   huit  ans  ,  et  même  plus. 

La  guimauve  officinale  vivace,  à  lige  de  1  met.  à 
l"',3u,  cylindrique  et  veine,  à  feuilles  alternes,  arrondies, 
douces  au  toncher  ,  extérieures,  porte  des  fleurs  à  calice 
double ,  à  neuf  divisions,  à  corolle  composée  de  cinq  pé- 
tales rose  pâle  ou  blanches  :  elles  sont  réunies  en  bouquets 
sessiles,ou  presque  sc^siles,  dans  les  aisselles  des  feuilles  su- 
périeures. Sa  racine  est  pivotante,  longue  et  charnue.  Tonles 
les  parties  île  cette  plante,  et  surtout  .'es  racines,  contien- 
nent un  mucili'tge  ahondaul,  (pii  leur  donne  au  plus  haut 
degré  les  pro]iriétés  émollienles  et  adoucissantes.  Les 
fleurs  servent  à  préparer  des  infusions  pecloralos.  On  fait 
de  la  racine  mondue  un  commerce  assez  conMderahle.  Elle 


est  la  base  des  préparations  médicales  connues  sous  le  nom 
de  pâte  et  de  sirop  de  guimauve.  Cependant  la  décoction 
de  racine  de  guimauve  peut  avoir  quelques  inconvénients  ; 
cette  racine  renferme  un  principe  très-actif,  nommé  a^pa- 
ragine,  parce  qu'il  existe  surtout  dans  l'asperge,  et  qui  peut 
occasionner  des  vomissements.  P.  Gacbert. 

GUIMBARDE,  instrument  sonore  de  laiton  ou  de  fer, 
fort  commun  en  Europe,  notamment  dans  les  Pays-Bas  et 
dans  le  Tyrol,  et  composé  de  deux  branches  entre  lesquelles 
est  une  languette  d'acier,  qui  v  ibre  d'une  manière  assez  harmo- 
nieuse quand  on  la  touche  convenablement,  et  qui  constitue 
l'âme  de  l'instrument.  Son  origine  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps;  dans  l'Asie  Mineure,  il  fait  lecharme  des  familles  pau- 
vres ,  et  le  nom  de  jewsharp  (  harpe  des  Juifs),  que  lui  don- 
nent les  Anglais,  .semble  indiquer  (|u'il  était  particulier  aux 
Israélites.  Les  enfants ,  à  qui  tel  instrument  est  particu- 
lier, le  placent  ordinairement  dans  la  bouche ,  entre  les 
dents ,  pour  en  jouer.  L'attraction  et  la  répulsion  de  l'air 
dont  la  colonne  se  trouve  interceptée  par  l'âme  de  l'instru- 
ment ,  sert  avec  la  pression  des  lèvres  à  déterminer  le  degré 
degraviliet  d'acuité.  Lorsque  l'âme  est  mise  en  mouve- 
ment, elle  produit  à  peu  près  l'effet  des  vibrations  d'un 
diapason;  circonstance  qui  rend  la  guimbarde  l'un  des 
instruments  fatiguant  le  plus  la  poitrine.  Cet  instrument, 
si  insignifiant  en  apparence,  n'en  possède  pas  moins  toutes 
les  qualités  des  corps  sonores  les  plus  parfaits  ;  et  prise 
isolément,  une  guimbarde  donne  un  ton  grave  quelconque , 
portant  avec  lui  ses  aliquctes,  sa  septième  et  plusieurs  notes 
diatoniques  dans  la  troisième  octave.  Singularité  remar- 
quable d'ailleurs,  la  guimbarde  a  trois  tiinbres  différents, 
dont  la  nature  semble  fort  éloignée  de  celle  de  l'instrument 
qui  les  produit  :  les  sons  de  la  première  octave  ayant  du 
rapport  avec  ceux  du  chalumeau  de  la  clarinette  ,  ceux  du 
médium  et  du  liant  avec  la  voix  humaine  de  certains  or- 
gues, enfin  les  sons  harmoniques  étant  en  tout  semblables 
à  ceux  de  l'harmonica.  Pour  exécuter  des  airs  sur  la 
guimbarde,  il  faut  avoir  au  moins  deux  de  ces  instruments  ; 
mais  du  moment  où  l'on  veut  jouer  des  morceaux  compli- 
qués, il  faut  en  avoir  au  moins  une  douzaine.  L'exécutant 
peut  alors  pratiquer  tous  les  intervalles  diatoniques  et 
chromatiques,  et  passer  ainsi  dans  tous  les  tons  en  chan- 
geant successivement  de  guimbarde.  Plusieurs  artistes  alle- 
mands ,  entre  autres  Kock,  Eulenstein  et  Kunert ,  mais 
surtout  Sclieibler,  ont  excellé  dans  le  maniement  de  la 
guimbarde,  et  se  sont  fait  admirer  dans  des  concerts. 
Scheibler  avait  composé  avec  douze  guimbardes  un  ins- 
trument particulier,  dont  il  jouait  avec  beaucoup  de  charme 
et  de  dextérité,  et  auquel  il  avait  donné  le  nom  A'aura. 

On  appelle  aussi  guimbarde  un  outil  de  menuiserie  qui 
sert  à  égaliser  le  fond  des  rainures,  quand  le  guillaiime  et  le 
bouvet  ne  peuvent  v  atteindre. 

GUIMOXD  DÉ  LA  TOUCHE  (  CLiLDE),  auteur  dra- 
matique, né  en  1729,  à  Cliâteauronx ,  fut  élevé  par  les  jé- 
suites, et  entra  même  de  bonne  heure  dans  leur  ordre; 
mais  dégoûté,  comme  Gressel,  des  pratiques  étroites  de  la 
vie  religieuse,  il  ne  tarda  pas  à  rompre  avec  eus,  et  rentra 
dans  le  monde.  Il  se  livra  dès  lors  au  théâtre;  et  sa  tragédie 
à'Iphigénie  en  Tauride,  la  seule  qu'il  ait  eu  le  temps  de 
faire  représenter,  car  il  mourut  en  17G0,  obtint  un  légitime 
succès.  Le  public,  enthousiasmé,  demanda  l'auteur  à  grands 
cris  ,  hommage  beaucoup  trop  prodigué  depuis,  mais  dont 
jusque  alors  Voltaire  seul  avait  été  l'objet.  C'est  en  effet, 
sans  contredit,  de  tout  le  répertoire  de  second  ordre  la 
pièce  qui  reproduit  le  mieux  la  mâle  simplicité  du  théâtre 
grec  ;  et  ce  mérite  doit  bien  compenser  aux  >  eux  de  la  cri- 
tique les  déclamations  philosophiques  qui  de  temps  à  antre  y 
usurpent  la  plaie  du  scnlimeut,  ainsi  qu'un  trop  grand 
nombre  de  vers  iaiblesou  ihirs.  Giiimond  de  La  Touche  avait 
sur  le  chanlier  une  tragédie  de  Itéguliis,  que  sa  mort  pré- 
matiiiée  ne  lui  permit  pas  d'achever.  On  a  aussi  de  lui  une 
épitie  intitulée  Les  Soupirs  du  Clotlre,  ou  le  Triomphe 
du  fanatisme,  pièce  composée  au  noviciat  même  des  ea- 
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faiiU  (le  Loyola,  et  qui  témoigne  de  rantipatliie  qu'avait  pro- 
voquée dans  son  esprit  le  jésuitisme  vu  de  près. 

GUIIVARD  (  AtGusTE-JosEPu  ),  ancien  colonel  de  l'artil- 
lerie de  la  garde  nationale  de  la  Seine,  est  né  à  Paris,  le  28 
décembre  1799.  Son  |]ère,  qui  fut  successivement  membre  du 
Conseil  des  Cinq  Cents  et  du  Tribunal,  lui  laissa  des  opinions 
libérales  et  une  fortune  indépendante.  Avec  ces  avantages, 
M.  Guinard  pouvait  devenir  un  heureux  artiste  ou  un  litté- 
rateur choyé;  il  préféra  les  hasards  de  la  politique,  scène 
.sur  laipiclle  il  ne  joua  jamais  du  reste  qu'un  rOle  bien  se- 
condaire. Élève  de  Sainte-Uarbe,  où  il  s'était  rencontré  avec 
Godefroid  Cavaignac  et  Charles  Thomas,  il  (ut  un  des 
fondateurs  de  la  charbonnei  ie  française  et  l'un  de  ses 
plus  chaleureux  soutiens.  C'est  à  ce  titre  qu'il  se  trouva 
engagé,  sous  la  Restauration,  dans  la  conspiration  deNanles 
ainsi  que  dans  celles  de  Béfortet  du  général  Berton.  En 
juillet  1830,  il  prit  encore  les  armes,  et  cette  fois  le  gouver- 
nement lut  vaincu.  M.  Guinard  fut  alors  appelé  uans  la 
commission  dite  des  récompenses  nationales,  et  y  laissa  de 
bons  souvenirs.  Lorsque  les  réunions  politiques  furent  in- 
terdites, il  se  réfugia ,  comme  Godefroid  Cavaignac,  dans 
l'artillerie  parisienne,  oii  il  devint  capitaine,  et  se  fit  remar- 
quer dans  les  insurrections  qui  amenèrent  la  dissolution  de 
ce  corps  spécial.  La  part  qu'il  prit  aux  événements  d'à  v  ri  I 
1834  lui  valut  un  emprisonnement.  Il  parvint  à  s'échapper 
de  Sainte-Pélagie  avec  ses  coaccusés ,  et  eut  à  passer  dix 
années  en  exil.  Au  24  février  IS48  il  se  retrouva  dans  les 
rangs  des  combattants ,  et,  à  la  tête  de  quelques  hommes  du 
peuple,  il  prit  possession  de  la  caserne  des  Minimes,  puis, 
avec  la  huitième  légion'de  la  garde  nationale,  il  marcha  sur 
l'hôtel  de  ville,  où  il  proclama  le  premier  la  république , 
rêve  de  toute  sa  vie.  Aussitôt  le  gouvernement  provisoire 
institué ,  il  fut  nommé  adjoint  au  maire  de  Paris ,  puis, 
préfet  de  police ,  place  qu'il  retùsa ,  et  enfin  clief  d'état- 
major  de  la  garde  nationale.  La  légion  d'artillerie  ayant  été 
reconstituée,  il  en  fut  élu  colonel  ;  mais  il  préféra  garder  son 
poste  à  l'état  major.  Après  le  15  mai  il  donna  sa  démission  , 
et  fut  rappelé  au  comniamlernent  de  la  légion  d'artillerie.  Élu 
à  l'Assemblée  constituante  par  plus  de  106,000  voix,  dans  le 
département  de  la  Seine,  il  s'y  fit  peu  remarquer,  et  ne  fut 
pas  réélu  à  la  législative.  Le  13  juin  1849  il  reçut  l'ordre 
de  réunir  sa  légion  au  Palais-National ,  puis  bientôt  celui 
de  la  congédier.  Il  réunit  alors  ses  hommes  autour  de  lui, 
et  leur  dit  qu'il  allait  maiclier  vers  le  Conservatoire  des  .\rts 
et  Métiers, invitant  ceux  quine  partageaientpasses  opinionsà 
se  retirer.  On  sait  ce  qui  arriva  au  Conservatoire.  L'artillerie 
de  la  garde  nationale  essaya  en  vain  de  protéger  les  délibé- 
rations des  quelques  représentants  assemblés  en  ce  lieu 
sous  la  présidence  de  M.  Ledru-Rol  lin  ;  il  fallut  céder  la 
place  à  l'armée  et  à  la  garde  nationale.  Accusé  d'avoir  pris 
part  à  cette  échauffourée,  M.  Guinard  fit  insérer  au  Natio- 
nal une  lettre  dans  laquelle  il  explique  sa  conduite.  11  y  dit 
qu'il  renvoyait  sa  légion,  lorsque  des  gardes  nationaux  sans 
armes  vinrentà  passer  en  criant  à  l'assassinat  ;  des  représen- 
tants lui  demandèrent  protection  ;  il  crut  la  constitution  en 
danger,  et  courut  où  il  pensait  pouvoir  la  défendre.  Du  reste, 
il  ne  lit  rien  pour  s'échapper,  et  le  8  juillet  il  réunissait  encore 
94,634  voix  aux  élections  complémentaires  pour  la  législa- 
tive, dans  le  département  de  la  Seine.  Ce  nombre  était  in- 
suffisant, et  pourtant  son  nom  se  retrouvait  sur  toutes  les 
listes  républicaines  et  socialistes,  même  sur  celle  de 
M.  Proudhon,  qui  lui  faisait  re|jrésenter  la  réconciliation  de 
la  garde  nationale  et  du  peuple.  Un  mois  après ,  M.  Gui- 
nard était  mis  en  accusation  pour  complot  et  altental,  et  ren- 
voyé devant  la  haute  cour  de  Versailles.  Il  y  l'ut  con- 
damné, sans  que  la  défense  ait  cru  devoir  se  taire  entendre, 
à  la  déporiatiou.  Transféré  de  Doullens  ii  l!elle-Isle  au  mois 
d'octobre  1850,  il  a  élé  rendu  à  la  liberté  après  le  rélablis- 
senr.entde  l^'empire.  L.  Lolvrt. 

GUIIVEE,  pays  de  côtes  de  l'Afrique  occidentale,  sur 
les  limites  et  l'étendue  duquel  les  navigateurs  et  les  géo- 
graphes des  diverses  nations  de  r£iiropc  étaient  autrefois 
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singulièrement  en  désaccord,  mais  qui,  d'après  les  données 
généralement  admises  aujourd'hui,  s'étend  depuis  le  cap 
Verga  ou  Tagrin,  sur  la  frontière  sud  de  la  Senégambie, 
jusqu'au  cap  Négro,  ou  du  11°  au  16°  de  latitude  méridio- 
nale, et  qu'on  divise  en  haute  Guinée  ou  Guinée  seplcntrio- 
nale,  et  en  basse  Guinée  ou  Guini'c  méridionale,  dontl'é- 
quatcur,  ou  pour  mieux  dire  le  cap  Lopez,  par  1°  de  lat. 
Sud,  forme  la  limite.  La  Guinée  méridionale  est  connue 
aussi  sous  le  nom  de  Congo  {  voyez,  Congo,  Angola,  Ben- 
gcela),  tandis  qu'on  ri'serve  plus  spécialement  le  nom  de 
Guinée  pour  la  Guinée  .septentrionale.  Elle  a  pour  limites 
au  nord,  sur  une  étendue  de  plus  de  350  myriamètres,  le 
grand  golfe  de  Guinée,  qui  à  son  extrémité  nord-est  forme 
les  golfes  de  Bénin  et  de  Biafra.  C'est  à  l'entrée  de  ce  der- 
nier golfe  qne  sont  situées  les  quatre  fies  de  Guinée,  dont 
l'une.  Fernando  Po,  appartient  aux  Anglais;  les  deux 
autres,  Vile  des  Princes  et  Saint-Thomas,  aux  Portugais  ; 
et  la  dernière,  Annohon,  aux  Espagnols.  Sauf  à  l'est ,  où  se 
déploie  le  vaste  delta  du  Kiger,  la  lisière  des  côtes  est  fort 
étroite,  généralement  plate,  et  d'un  accès  des  plus  diffi- 
ciles, tant  à  cause  de  l'abscence  de  bons  ports  que  [laf 
suite  des  nombreux  brisants  qu'on  y  rencontre  ;  quelque- 
fois sablonneuse  ou  bien  marécageuse,  elle  est  au  total  ri- 
chement arrosée,  et  offre  la  luxuriante  végétation  de  l'A- 
frique tropicale.  Par  suite  du  voisinage  de  l'équateur,  la 
chaleur  y  est  extrême  pendant  toute  l'année,  et  ne  diminue 
quelque  peu  que  dans  la  saison  des  pluies,  qui  en  général 
va  de  juin  à  octobre,  mais  qui  sur  certains  points  du  pays 
se  reproduit  deux  fois  chaque  année,  et  alors  dure  peu  et 
est  accompagnée  d'ordinaire  de  tempêtes  et  d'orages  effroya- 
bles. \j'harmattan,i\m  y  souffle  du  nord,  et  pendant 
plusieurs  mois  de  l'année,  dessèche  tout  et  fait  beaucoup 
souffrir  les  habitants  eux-mêmes.  Mais  si  sur  une  côte  sa- 
blonneuse ,  rendue  extrêmement  malsaine  par  la  chaleur  et 
les  exhalaisous  marécageuses  qui  y  régnent,  le  climat  est 
souvent  mortel  pour  l'étranger,  en  revanche,  dans  les  ra- 
vissantes contrées  montagneuses  qu'on  rencontre  un  peu 
plus  loin,  et  qui  sont  comme  les  premiers  contre-forts  du 
A'oHfjT,  ou  montagne  du  Soudan  supérieur,  règne  à  peu  près  le 
même  climat  qu'en  Italie,  avec  un  air  pur  et  sain.  Ces  con- 
trées sont  en  outre  richement  boisées,  douées  d'une  ferti- 
lité extrême  et  extraordinairement  peuplées. 

La  population  de  la  Guinée  .se  compose  d'un  grand  nom- 
bre de  tribus  nègres  idolâtres,  mais  parmi  lesquelles  on  a 
lieu  de  remarquer  les  différences  les  plus  prononcées  en- 
tre les  nègres  de  la  côte  et  les  nègres  de  la  montagne.  Les 
premiers  ont  été  profondément  démoralisés  et  énervés  par 
la  traite  des  esclaves  et  par  suite  de  leurs  rapports  nombreux 
et  fiéquentsavecles  Européens;  les  seconds,  en  général  plus 
civilisés  et  doués  de  plus  de  moralité,  sont  aussi  quelquefois 
plus  belliqueux,  plus  sauvages  et  plus  cruels.  Les  plus  im- 
portants et  les  plus  puissants  des  nombreux  royaumes  nègres 
qu'on  y  trouve  sont  l'empire  de  Dahomeh,  l'empire  des 
Asbantis  et  le  royaume  de  Bénin,  qui  de  nos  jours  a 
cessé  d'en  dépendre. 

Parmi  les  diverses  régions  que  forme  la  côte,  on  trouve 
en  allant  de  l'ouest  à  l'est  :  Sierra  Leone,  établissement 
colonial  anglais,  s'étendant  du  cap  Verga  au  cap  Mesurado  ; 
la  Côte  du  Poivre  ou  de  Malarjuette,  s'étendant  jusqu'aux 
cap  Palmas,  ainsi  appelée  à  cause  du  poivre  long,  ou  graine 
de  Paradis,  ou  encore  malaguette,  qui  y  croit  en  quantité 
et  qui  donne  lieu  à  d'importantes  exportations,  célèbre  aussi 
par  la  colonie  de  Libéria,  que  les  Américains  du  Nord 
y  ont  fondée  en  1821,  dans  le  pays  de  Sangoum,  pour  les 
esclaves  nègres  affranchis;  la  Côte  des  Dents  ou  Côte 
d'Ivoire,  s'étendant  jusqu'au  cap  Apollonia,  ainsi  ap- 
pelée à  cause  de  son  principal  objet  d'exportation  ,  et  qu'on 
divise  en  Pays  des  Bonnes  Gens,  situé  à  l'est,  et  Pays  des 
Méchantes  Gens,  à  l'ouest,  mais  où  il  n'existe  point  d'éta- 
blissement européen;  la  Cote  d^Or,  s'étendant  jusqu'au 
Rio-Volla,  contrée  extrêmement  peuplée,  et  où  se  trou- 
vent le  plus  grand  nombre  des  établissements  européens , 
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notamment  ceux  dés  Anglais,  dont  la  possession  la  plus  im-  > 
portante  dans  ces  parages  est  la  forteresse  de  C  a  p  e  -  C  o  a  s  <  - 
Castle,  laquelle  a  donné  son  nom  à  toute  cette  partie  du 
territoire  colonial;  ceux  des  Hollandais,  et  même  autrefois 
des  Brandebourgeois;  enfin,  jusqu'en  184y,  les  Danois  y 
eurent  aussi  un  établissement;  la  Cote  des  Esclaves, 
s'étendant  jusqu'au  Rio-Lagos,  où  les  Anglais  possèdent 
AVliidali,  avec  le  fort  William,  et  où  jusqu'en  1849  égale- 
ment les  Danois  possédèrent  la  factorerie  de  Quita,  défendue 
par  le  fort  de  Prinzenstein,  jadis  l'un  des  grands  entrepôts 
de  la  traite  des  nègres,  mais  qui  aujourd'hui  est  de  la  part 
des  croiseurs  anglais  l'objet  d'une  surveillance  toute  parti- 
culière; la  Ciite  de  Bénin,  la  plus  étendue  et  la  plus  riche 
en  cours  d'eau,  où  l'on  trouve  l'inimense  contrée  maréca- 
geuse et  boisée  que  forment  dans  leurs  deltas  le  Niger,  le 
Bonny,  etc.,  ainsi  que  le  royaume  du  Bénin;  enfin,  au  sud 
de  ce  dernier,  le  plateau  de  l'Aniboser,  où  le  Kamaroun  at- 
teint, dit-on,  une  altitude  de  4,666  mètres,  ainsi  que  les 
côtes  encore  peu  connues  de  Gabo  u  et  de  Biafra,  jusqu'au 
cap  Lopez.  Les  essais  tentés  pour  pénétrer  des  côtes  de  la 
Guinée  dans  l'intérieur  du  haut  Soudan,  dans  les  contrées 
montagneuses  du  Kong,  dans  la  vallée  supérieure  du  Nil  ou 
dans  l'Afrique  centrale,  ont  déjà  coûté  la  vie  à  un  grand 
nombre  de  voyageurs.  La  jalousie  extrême  avec  laquelle 
les  Aschantis  surveillent  tout  ce  qui  touche  aux  intérêts  de 
leur  commerce  expli(iue  comment  le  commerce  extrême- 
ment important  qui  se  fait  au  moyen  de  la  grande  voie 
commerciale  conduisant  du  pays  des  Aschantis  par  le  Kong 
jusqu'à  la  vallée  du  Nil  n'ait  pas  eu  pour  résultat  de  fournir 
plus  de  renseignements  géographiques  qu'on  n'en  possé<le 
encore  sur  les  pays  qui  se  trouvent  au  nord  de  cette  côte. 
Consultez  Walker,  Missions  in  Westei'n-A/rica  (yHi); 
Duucau,  Travels  in  Western  Africa  in  1845  and  184g 
(2  vol.;  Londres,  1847);  Halleur,  Dus  Leben  der  ISeger  in 
Westafrika  mit  RUcksicht  au/  den  Sklacenhandel  (fiec- 
lin,  1851).^ 

GUIiX'ÉE,  en  anglais  Guinea  (prononcez  Guiny), 
«lonnaie  d'or  anglaise,  et  qui  fut  frappée  pour  la  première 
fois  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Ce  nom  lui  vient, 
dit-on,  de  ce  que  l'or  avec  lc(iuel  on  frappa  les  premières 
pièces  provenait  de  la  Guinée.  Sous  Charles  II  la  valeur  des 
guinées  varia  beaucoup.  Elle  était  comparativement  à  l'ar- 
gent de  France  un  peu  plus  forte  que  celle  de  nos  vieux 
louis  d'or,  c'est-à-dire  de  26  francs  47  centimes.  Mais  de- 
puis 1816  on  a  cessé  d'en  frapper  en  Angleterre,  et  la  guinée 
y  a  été  remplacée  par  le  souver ain  ou  livre  sterling 
d'or  vrtiaut  20  shillings,  ou  25  francs  de  notre  monnaie. 

GUIAIEE  (iNouvelle).  Voyez  Nouvelle-Gui.née. 

GUINEGATTE,  village  du  département  du  Pas-de- 
Calais,  près  de  Térouanne,  est  célèbre  par  deux  batailles. 
La  première  eut  lieu  le  7  août  1479,  entre  l'armie  de 
Louis  XI  et  celle  de  Maximilien.  La  seconde  est  la  fameuse 
journée  des  Éperons. 

Eu  1513 ,  les  habitants  de  Térouanne  ,  assiégés  par  Hen- 
ri VIII,  roi  d'Anglelerre,  et  par  l'empereur  Maximilien  l", 
avaient  fait  avertir  Louis  XII,  roi  de  France,  qu'ils 
étaient  à  bout  de  leurs  vivres ,  et  celui-ci ,  tout  en  ordon- 
nant à  ses  (généraux  de  continuera  éviter  une  bataille,  les 
chargea  de  faire  passer  quelques  secours  à  la  garnison.  Le 
sire  de  Piennes  et  le  duc  de  Longueville  résolurent  donc  de 
poster,  le  16  août,  quatorze  cents  gendarmes  sur  les  hauteurs 
de  Guinegatte  ,  pour  attirer  de  ce  coté  l'attention  des  enne- 
mis ,  tandis  que  Fontrailles,  avec  ses  chevati- légers  albanais, 
s'approcherait  rapidement  par  un  antre  côté  des  fossés  de 
la  ville,  dans  lesquels  chaque  cavalier  jetterait  la  charge  qu'il 
portait  sur  le  cou  de  son  cheval ,  consistant  en  porc  salir 
et  en  barils  de  poudre.  Les  Albanais  réussirent  à  jeter  leurs 
munitions  dans  les  fossés;  mais  les  gen<larmes  qui  s'étaient 
dirigés  sur  Guinegatte,  en  arrivant  sur  la  hauteur,  virent 
derrière  eux  dix  mille  archers  anglais  ,  quatre  mille  lans- 
quenets, et  huit  pièces  d'artillerie.  Maximilien  avait  été 
averti  de  leur  marche  par  des  espions,  et  les  avait  prévo- 
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nus.  Les  soldats  français  savaient  qu'ils  étaient  venus  pour 
attirer  l'attention  de  l'ennemi,  non  pour  combattre.  D'ailleurs, 
leurs  capitaines  commandèrent  aussitôt  la  retraite.  Or,  un 
mouvement  rétrograde  en  présence  de  l'ennemi  tiouble  pres- 
que toujours  les  soldats  :  ils  doublèrent  le  pas ,  bientôt  ils 
prirent  le  galop  ,  et  se  jetèrent  en  désordre  sur  une  arrière- 
garde  de  cavalerie  que  commandait  Longueville  et  La  Pa- 
lisse. Malgré  les  efforts  de  ceux-ci ,  ils  la  renversèrent ,  et 
continuèrent  à  fuir  jusqu'à  Blangy,  où  était  l'infanterie.  Peu 
s'en  fallut  que  celle-ci  ne  fût  à  son  tour  entraînée  tout  entière 
dans  la  déroute.  Quelques  capitaines  firent  tête  avec  une 
poignée  de  soldats  à  la  cavalerie  allemande,  qui  poursui- 
vait les  fuyards.  Leur  vaillance  sauva  l'armée  française, 
mais  ce  fut  à  leurs  dépens,  car  presque  tous  furent  faits  pri- 
sonniers, entre  autres  Longueville,  La  Palisse,  Bayard, 
Lafayette,  Clermout  d'Anjou  et  Bussy  d'Amboise. 

Telle  fut  la  triste  journée  qu'on  nomma  des  éperons, 
parce  que  ce  fut  la  seule  arme  qu'y  employa  la  gendarmerie 
française.  Elle  laissa  à  peine  quarante  morts  sur  la  place  ; 
mais  le  nombre  des  prisonniers  aurait  été  immense  si 
Henri  VIII  avait  eu  assez  de  cavalerie  pour  la  poursuivre. 
Les  commandants  de  Térouanne,  n'espérant  plus  désormais 
d'être  secourus  ,  se  rendirent  le  22  août  à  Maximilieu,  qui 
fit  raser  leurs  murailles  et  ensuite  la  ville  même. 

A.    S.WACNEli. 

GUIIVGAMP,  ville  de  France,  cbef-licu  d'arrondis- 
sement dans  le  département  des  Côtes  d  u-N  or  d,  sur  le 
Trieu,  avec  7,156  habitants,  un  collège,  une  fabrication  de 
fd  ,  des  tanneries  ,  deux  typographies.  C'était  jadis  la  ca- 
pitale du  duché  de  Penthièvre,  et  elle  était  entourée  de  mu- 
railles, dont  une  partie  subsiste  encore.  Guinganip  fut  prise 
plusieurs  fois  au  moyen  âge  et  sous  la  ligue.  On  y  voit  une 
belle  cathédrale  avec  deux  tours  élevées, 

GUIXGUETTE,  cabaret  hors  de  la  ville,  par  delà 
les  b  a  r  r  i  è  r  e  s,  dans  la  banlieue,  où  le  peuple  va  boire 
les  d/inanches  et  les  jours  de  fête. 

Guinguette  se  dit  aussi  figurément  et  familièrement 
d'une  petite  maison  de  campagne,  d'un  riant  vide-bouteille, 
perdu  dansune  touffe  de  bois. 

C'était  jadis  une  voituri'  découverte,  à  deux  roues,  qu'on 
a  plus  tard  appelée  Phnéton ,  et  dans  le  commerce  une 
sorte  de  toile  d'étoupe  de  lin. 

Il  y  a  aussi  une  es[ièce  de  jeu  de  cartes  qu'on  appelle  le 
d(u  de  la  guinguette.  C'est  enfin  la  dame  de  carreau  au  jeu 
qui  porte  ce  nom  ,  et  au  jeu  de  l'hombre  ,  le  coup  par  le- 
quel l'hombre  gagne  sans  as  noir. 

GUIPUZCOA,  l'une  des  trois  provinces  basques  d'Es- 
pagne, appelée  aujourd'hui  province  de  Saint-Sébastien,  con- 
finant à  la  France  et  à  l'océan  Atlantique,  a  pour  chef-lieu 
Saint-Sébastien  et  compte,  sur  une  superficie  d'environ 
20  myriamèlres  carrés,  110,000  habitants,  qui,  favorisés  par 
plusieurs  bons  ports,  tels  que  Saint-Sébastien,  les  Passages, 
Fontarabie  et  cinq  autres  encore,  font  avec  l'étranger 
un  commerce  assez  considérable.  Cette  province  est  Ira- 
ver.sée  par  les  monts  Cantabres,  l'un  des  rameaux  des  Py- 
rénées ;  elle  est  très-boisée  et  abonde  en  riches  pâturages; 
mais  la  culture  des  céréales  s'y  fait  sur  une  très-faible 
écuelle.  Quoiqu'elle  ne  manque  pas  de  métaux,  l'industrie 
minière  y  est  négligée. 

GUIRAUD  (Alexaxure),  de  l'Académie  Française,  né 
à  Limoux  ,  le  25  décembre  1788  ,  créé  baron  en  1828,  et 
mort  à  Paris,  le  24  février  1847  ,  était  fils  d'un  riche  fabri- 
cant de  draps.  A  la  mort  de  son  père,  il  prit  la  direction 
des  établissements  considérables  qu'il  lui  laissait,  en  atten- 
dant qu'il  put  s'en  difaire  sans  trop  de  désavantage,  afin 
de  se  livrer  uniquement  à  la  culture  des  lettres  ,  pour  les- 
quelles il  se  sentit  de  bonne  heure  une  irrésistible  vocation, 
encouragé  qu'il  était  d'adleurs  par  l'accueil  Hattenr  fait  à 
.ses  premiers  essais  poétiques  par  l'Academiedcs  Jeux  Floraux. 
U  vint  à  Paris  en  1813  ;  il  avait  déjà  écrit  beaucoup  de  vers, 
les  premiers  vers  d'un  jeune  homme  qui  avait  été  reçu  à 
Coppet,  dans  ce  salon,  ou  plutôt  dans  cette  académie,  que 
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présidait  M"'  de  Stacl.  Il  venait  de  Toulouse,  ou  il  nv.iit  es- 
sayé de  faire  son  droit,  et  où  il  avait  rencoiitn'  des  amitiés 
jeunes  et  sincères.  Tout  eonime  son  aîné,  Alexandre  Sou- 
met ,  Guiraud  obéissait  à  une  certaine  vocation  dramati(|ue, 
passagère  vocation,  mal  délinie  et  qui  ne  sut  jamais  ix  quoi 
s'arrêter.  Ils  étaient  laits  l'un  et  l'autre  pour  écrire  sur  les 
vieux  patrons  de  vieilles  tragédies;  ils  voulurent  marcher 
en  avant,  mais  la  force  leur  manqua  et  le  courage  ;  alors  ce 
ne  lut  plus  qu'une  déroule  ,  ou,  ce  qui  revient  au  môme, 
une  hésitation  perpétuelle  entre  le  vieux  chemin  qui  menait 
au  vieux,  succès  et  les  nobles  sentiers  qui  conduisaient  à 
ces  chutes  brillantes  dont  on  se  relève  froissé ,  ]ioi)ulaire  et 
glorieux. 

La  première  tragédie  d'Alexandre  Guiraud ,  Frédérjondc. 
et  Brunehuul,  (ut  arrêtée  encore  en  germe,  par  \a  Frc- 
rft'jo/irff  de  Népomucène  Le  mercier.  Altieri  lui  inspira  un 
drame,  Myniia,  espèce  de  Phèdre  virginale,  qui  manqua 
d'interprète.  Pélaije  n'a  pas  été  représente ,  non  plus  que 
Frédéyonde  et  Myrr/ia.  11  est  fàclieux  que  la  censure  ait 
mis  obstacle  à  la  représentation  de  cette  tra;;édie  dç  PHnqe, 
que  les  salons  avaient  approuvée.  Mais  le  moyen  ,  en  1820, 
de  tolérer  sur  la  scène  un  archcvûque  de  Tolède  !  Il  fallut 
renoncer  à  cette  gicjire  décevante  et  tenter  une  autre  compo- 
sition moins  vaste,  moins  fière,  moins  romantique,  comme 
on  disait  alors,  et  Guiraud  fit  reinésenter  à  l'Odéon  Les  Ma- 
c/iabces  !  Les  Macfiabces,  un  instant  compromis  par  le  bran- 
card d'hôpital  sur  lequel  se  faisait  apporter  Joanny  au  sortir 
de  la  torture,  se  relevèrent  bientôt  de  ces  murmures,  grâce 
au  cinquième  acte,  qui  fut  applaudi  à  outrance.  W.  de 
B  0  n  a  I  d  assistait  à  celte  première  représentation  à  côté  d'un 
saint  évêque ,  et  ces  deux  spectateurs  ne  furent  pas  les  moins 
émus.  Il  faut  dire  aussi  que  celte  mère  au  désespoir  et  retenant 
le  dernier  de  ses  fds  sur  son  cœur  brisé,  était  une  héroïne  d'un 
grand  effet.  Après  Les  Machabées  vint  Lecomte  Julie».  Le 
comte  Julien  avait  été  emprunté  par  le  poète  à  sa  tragédie  de 
Pétaye;\3i  pièce  est  bien  faite  :  elle  ne  manque  ni  de  mou- 
vement, ni  de  passion,  ni  de  terreur;  elle  réussit.  Mais  ce 
fut  un  de  ces  succès  pénibles,  qui  laissent  le  public  froid  et 
mécontent.  La  mort  de  Tahna,  qui  devait  jouer  le  rôle  de  Vir- 
ginius  dans  une  tragédie  classique  du  même  auteur,  cmiiéclia 
de  jouer  cette  pièce. 

En  1820  ,  c'était  la  mode  de  lire  dans  les  salons,  non  pas 
seulement  les  tragédies,  mais  encore  les  élégies,  les  stances , 
les  poèmes  :  on  aimait  les  vers,  ou  les  aimait  beaucoup.  Sou- 
met brillait  dans  ces  lectures  presque  ollicielles.  Alexandre 
Guiraud  suivait  d'un  pas  hardi  les  traces  de  son  frère  en 
poésie.  Que  d'élégies!  que  de  stances!  de  dithyrambes,  de 
poèmes,  ils  ont  faits  à  eux  deux  et  chacun  de  son  côté!  Dans 
ces  vers  bien  faits,  enfauts  d'une  muse  chevaleresque  et 
chrétienne,  il  faut  chercher  Alexandre  Guiraud  :  là  il  e.st 
beaucoup  plus  que  dans  ses  tragédies,  parce  que  là  seule- 
ment il  est  à  l'aise.  L'Église  joue  un  grand  rôle  dans  les 
poésies  de  ce  temps-là!  Le  prêtre,  le  cloître,  la  chapelle,  la 
première  communion,  le  refuge,  la  semaine  sainte,  émo- 
tions du  moment  mêlées  d'une  façon  intime  aux  émotions 
toutes  personnelles,  vous  les  retrouvez  à  peu  près  les  mêmes 
dans  tous  les  recueils  de  cette  époque,  mais  jamais  elles 
n'ont  été  plus  vraies  que  dans  les  vers  d'Alexandre  Guiraud. 
Ce  cloître  dont  il  vous  parle ,  lui-même  il  en  a  ramassé  les 
matériaux  épars  ,  et  il  l'a  fait  reconstruire  à  grands  frais  dans 
son  parc  de  Ville-Martin.  Cette  chapelle,  il  l'a  rétablie;  ces 
pays  qu'il  raconte,  il  les  a  parcourus.  Avant  d'écrire  Ce- 
sairc ,  Il  avait  étudié  à  fond  la  Catalogne;  avant  d'écrire 
son  poème  en  prose,  Flavien ,  ou  l'homme  au  désert,  il 
avait  étudié  toute  l'antiquité  profane  et  chrétienne. 

A  tout  prendre,  la  vie  de  ce  poète,  si  calme  dans  son  tra- 
vail, si  recueilli  dans  son  .succès,  si  modeste  dans  son 
triomphe,  fut  une  vie  heureuse,  facile,  abondante,  entourée 
d'estime,  de  bienveillance,  d'amitié.  Comme  il  u'elait  sur 
le  chemin  de  personne,  personne  ne  se  trouva  sur  son  che- 
min, non  pas  même  dans  les  premiers  jours  de  son  trionq)lie; 
à  l'heure  où  il  croyait  donner  le  signal  d'une  révolution  poé- 


tique, md  ne  s'en  inquiéta,  car  il  avait  donné  ce  signal  ud 
peu  trop  tôt,  et  les  fatigues  de  la  bataille  cpu  allait  se  livrtT 
devaient  revenir  à  d'autres  soldats  que  lui.  Cependant  il 
n'attendit  pas  longtemps  sa  récompense,  et  à  peine  avait-il 
fait  ses  premières  preuves  de  talent,  que  les  portes  de  l'A- 
cadémie s'ouvraient  à  deux  battants  pour  le  recevoir. 

Jules  J\NIN. 

GUIRLANDE,  feston  de  fleurs.  En  architecture,  il  se 
dit  des  ornements  de  feuillages  ou  de  Heurs  dont  les  sculp- 
teurs et  les  peintres  décoient  les  bâtiments. 

Les  anciens  se  servaient  fréquemment  de  guirlandes  pour 
orner  les  autels,  les  portes,  les  vestibules,  etc.  On  les  em- 
ployait surtout  dans  les  sacrifices  et  pour  la  décoration  des 
temples.  Dans  les  commencements ,  les  guirlandes  et  les  fes- 
tons étaient  de  fleurs  et  de  leuillages.  l'en  a  peu  on  se  servit 
aussi  de  guirlandes  de  fruits  mêlés  de  Heurs  et  de  feuilles, 
et  les  arcliitecles  en  ornèrent  les  frises.  On  en  voit  au  Pan- 
théon de  Rome ,  où  elles  sont  suspendues  eiilre  des  candé- 
labres. Les  décorateurs  modernes  ont  imité  les  guirlandes 
antiques,  en  bois,  en  mêlai  ou  en  pierre,  mais  souvent  avec 
peu  de  goût.  Sur  les  monuments ,  les  guirlandes  servent  quel- 
quefois d'encadrement. 

GUiIRL.\!\DE  DE  JULIE.  Voyez  Mostavsier  et 
Ancennhs. 

GUISARME ,  lance  dont  le  fer  avait  la  forme  d'une 
hache  à  deux  tranchants.  On  appelait  guisarmier  l'homme 
de  guerre  qui  en  était  armé.  Il  est  souvent  question  dans  les 
vieilles  chroniques  des  guisarmiers  et  des  liuliebardiers 
combattant  côte  à  côte  sur  les  mêmes  chainns  de  bataille. 

GUISCARD.  Voyez  Oisf.  (Département  de  I'). 

GUISC.\RDouWlSCAliD(Roi)EKT),du  vieil  allemand 
Wise,  sage,  prudent,  lin,  avisé ,  sortait  d'une  race  de  va- 
vasscuis  ou  bannerets  du  diocèse  de  Coutances,  en  basse 
Normandie,  lesquels  habitaient  le  château  de  Hautevillei 
Tancrède,  son  père,  marié  deux  (ois  ,  avait  douze  enfants. 
Un  modique  patrimoine  ne  suflisait  pas  à  une  famille  si  nom- 
breuse :  les  douze  frères  résolurent  d'aller  chercher  fortune 
dans  les  guerres  étrangères;  deux  seulement  se  chargèrent 
de  soigner  la  vieillesse  de  leur  père,  et  les  dix  autres  rejoi- 
gnirent ,  les  uns  après  les  autres  ,  les  Normands  qui  avaient 
fondé  dans  la  Fouille  la  colonie  d'Aversa.  Le  succès  des  aînés 
encouragea  les  cadets.  Robert  Guiscard  ,  le  premier  des  sept 
fils  du  second  mariage,  alla  rejoindre  ses  frères  Guillaume, 
Drngon  et  Humphray,  qui  avaient  mérité  de  devenir  les 
chefs  de  la  colonie.  Robert  possédait ,  de  l'aveu  même  de 
ses  ennemis ,  toutes  les  qualités  d'un  grand  capitaine  et  d'un 
homme  d'état,  mêlées  aux  défauts  de  son  siècle.  A  la  mort 
de  son  frère  Humphray ,  il  fut  élevé  sur  un  bouclier  et  dé- 
dale comte  de  la  Pouille  et  de  la  Calabre ,  au  préjudice  de 
ses  neveux ,  encore  en  bas  âge.  Le  pape  Nicolas  II,  qui  l'avait 
d'abord  excommunié  pour  des  rapines  ou  des  sacrilèges, 
lui  accorda  bientôt  le  titre  de  duc  pour  lui  et  sa  postérité, 
avec  l'investiture  de  la  Pouille,  de  la  Calabieet  de  toutes 
les  terres  de  l'Italie  et  de  la  Sicile  qu'il  enlèverait  aux  Grecs 
schismatiques  et  aux  Sarrasins. 

Robert  passa  en  Sicile  avec  son  frère  Roger,  et  fit  la  con- 
quête de  cette  Ile  ;  il  restait  encore  des  princes  de  Salerne 
descendants  de  ceux  qui  avaient  les  premiers  attiré  les  Nor- 
mands dans  ce  pays  :  Robert  les  chassa,  et  leur  prit  leur  ca- 
pitale. Les  vaincus  s'étant  mis  sous  la  protection  de  Gré- 
goire ^'  1 1 ,  ce  pape  excommunia  le  vainqueur.  Le  duc  de 
lienévent,  de  la  race  lombarde,  étant  venu  à  mourir,  Ro- 
bert s'empara  de  son  duché  ,  et  Grégoire  Vil  leva  son  ex- 
communication en  recevant  de  Robert  la  ville  de  René- 
vent.  Guiscard  maria  ensuite  sa  tille  à  Constantin  ,  fds  de 
l'empereur  de  Constantiuople  Michel  Ducas.  Les  suites  de 
ce  mai'iage  ne  furent  pas  heureuses  ;  Robert  avait  à  venger 
des  outrages  faits  à  sa  fille  et  à  .son  gendre.  Il  marcha  sur 
Constantinople,  où  Alexis  Co  m  ne  ne  venait  de  monter  sur 
le  trône,  et  assiégea  Durazzo  le  17  juin  1081.  Les  Vénitiens, 
engagés  par  les  promesses  et  par  les  présents  d'Alexis ,  se- 
coiiruîcnt  cette  place.  La  lamine  se  mit  dans  l'armée  de  Ro- 


GUISCARD 

îiert  :  au  lieu  de  la  laisser  périr  de  faim ,  l'empereur  l'at- 
taqua le  18  octobre ,  et  fut  vaincu.  Guiscard  s'empara  de  la 
ville.  Obligi-,  l'année  suivante,  de  passer  en  Occident  pour 
combattre  Henri  IV ,  empereur  d'Allematjne ,  qui ,  gagné  par 
Alexis ,  avait  porté  la  guerre  dans  ses  États ,  il  laissa  son 
(ils  Boémond  dans  la  Grèce.  Celui-ci  ayant  été  vaincu,  Ro- 
bert repassa  en  Orient ,  où  ,  après  avoir  éprouvé  des  revers 
et  remporté  des  victoires,  il  mourut,  en  1085,  d'une  ma- 
ladie épidémique ,  dans  l'Ile  de  Céplialonie  :  il  était  dans 
sa soixantedixème  année. 

Guiscard  avait  sans  contredit  de  grandes  qualités  ,  de  la 
bravoure,  de  la  fermeté  dans  les  revers  ;  il  était  vaste  dans  ses 
projets,  tenace  dans  ses  résolutions,  audacieux,  dans  ses  en- 
treprises ;  il  tenta  beaucoup  et  réussit  presque  toujours  ; 
mais  il  ternit  l'éclat  de  ses  exploits  par  une  ambition  in- 
satiable. Tli.  Delbare. 

GUISCHARDCCharles-Gottlieb),  connu  sous  le  nom 
de  Qidntiis  Icilnis  comme  le  favori  du  grand  Frédéric,  né 
en  1724,  à  Magdebourg,  avait  commencé  par  étudier  la  théo- 
logie, puis  étaitentré  au  service.  Frédéric  II  fit  sa  connais- 
sance par  le  duc  Ferdinand  de  Brunswick,  qui,  en  1758, 
l'avait  attaché  à  son  état-major  avec  le  grade  de  capitaine. 
Dans  une  conversation  où  il  était  question  du  centurion 
Ilicius  dont  parle  Polybe,  il  arriva  au  roi  de  l'appeler  Icilius, 
«t  le  capitaine  Guischard  se  permit  de  relever  cette  légère 
erreur.  Frédéric  II,  dissimulant  son  dépit,  lui  répondit  : 
<c  J'entends  qu'a  l'avenir,  et  pour  le  restant  de  vos  jours, 
TOUS  ne  vous  appeliez  plus  autrement  que  Quintus  Icilius.  » 
Dans  les  campagnes  de  1759  et  1760,  Guischard  commanda, 
avec  le  grade  de  major,  un  petit  corps  franc.  Dans  les  an- 
nées suivantes,  il  servit  sous  les  ordres  du  prince  Henri 
de  Prusse.  Au  rétablissement  de  la  paix  ,  en  1763,  son  ré- 
giment fut  licencié  le  jour  de  son  entrée  à  Berlin  ;  mais  le 
roi  le  garda  auprès  de  lui  à  Potsdam  ,  et  en  1765  il  le  nomma 
lieutenant-colonel.  Il  mourut  à  Berlin,  le  15  mai  1775, 
avec  le  grade  de  colonel. 

Guischard  fut  du  petit  nomlire  d'hommes  que  Frédéric  le 
Grand  honora  de  son  amitié  intime;  mais,  pour  s'y  main- 
tenir, il  dut  bien  souvent  se  prêter  à  ses  caprices.  Dans  ses 
impuiUmis  Mémoires  sur  les  Grecs  et  les  Romains  (La  Haye, 
175S),  et  dans  ses  Mémoires  critiques  et  historiques  sur 
plusieurs  points  d'antiquités  militaires(  Berlin,  1773),  il  a 
relevé  un  grand  nombre  d'erreurs  du  chevalier  de  Fo  laid. 

GUISE  (en  latin  Guisium  castritm ,  Guisia ,  Gus- 
(jia) ,  place  forte  de  France,  dans  le  département  de 
l' Ai  sn  e  ,  il  17  kilomètres  de  Vervins,  sur  l'Oise ,  avec  une 
population  de  4,000  âmes,  un  château  sur  un  escarpement, 
à  50  mètres  au-dessus  de  la  ville ,  des  lilalures  et  tissages 
de  coton,  des  huileries,  des  tanneries,  et  un  grand  com- 
merce de  bois ,  de  lin  ,  de  chanvre  et  d'huile.  Prise  par  les 
Anglais  en  1423 ,  reprise  dès  1427;  prise  par  les  Impériaux 
en  153C,  reprise  par  François  i";  assiégée  vainement  en 
154.3,  1636  et  1650,  il  en  est  fait  pour  la  première  fois  une 
mention  aullicntiqiie  en  1050.  Elle  avait  alors  ses  comtes 
particuliers.  Ameline  de  Guise,  héritière  de  ce  comté,  le 
colla  en  dot  à  Jacques  d'Avesnes,  mort  en  1191.  Bouchard, 
l'eiir  lils ,  fut  aussi  comte  de  Blois.  Son  unique  héritière 
épou'-a  Hugues  de  Châtillon  ,  comte  de  Saint-Pol ,  mort 
en  124S.  Cette  nouvelle  branche  s'éteignit  en  1291.  En 
1333,  le  comté  de  Guise  fut  apporti;  en  dot  au  duc 
de  Lorraine,  Raoul,  par  Marie  de  Blois  ou  de  Châ- 
tillon, et  fut  érigé  en  duché  par  François  l",  en  1527. 
11  devint,  avec  Aumale,  Mayenne,  Joinville,  El- 
beiif,  le  lot  d'une  branche  cadette  de  la  maison  de  Lor- 
ralni'-Vaudeuiont,  dans  la  personne  de  Claude,  cinquième 
fils  du  (iuc  René  11,  qui  prit  le  nom  de  duc  de  Guise  et  fut 
le  clitf  d'une  maison  connue  dans  l'histoire  sous  le  nom 
de  maison  de  Guise  et  quelquefois  de  maison  française 
de  Lorraine.  Elle  s'illustra  au  seizième  siècle  en  France , 
et  s'y  divisa  en  deux  branches  (  les  de  Guise  et  les  d'EI- 
lieuf),  qui  s'éteignirent,  la  première  en  1675,  la  deuxième 
tn  1825. 
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GUISE  (Maison  de).  «  Les  Guises,  dit  Montesquieu,  fu 
rent  extrêmes  dans  le  bien  et  dans  le  mal  qu'il  /irent  à 
l'État.  Heureuse  la  France  s'ils  n'avaient  pas  senti  couler 
dans  leurs  veines  le  sang  de  Cbarlemagne  !  «  La  volonté 
ferme  et  persévérante  de  se  substituer  à  la  dynastie  des  Va- 
lois fut  en  effet  la  pensive  dominante  des  princes  lorrains, 
grandes  physionomies  historiques,  qui  dominèrent  par  leur 
énergie  et  leur  habileté  les  guerres  religieuses  de  la  monar- 
chie au  seizième  siècle. 

GUISE  (Claude  de  LORRAINE,  comte  D'AU!«ALE  et 
duc  de),  cinquième  fils  de  René  II ,  duc  de  Lorraine,  né 
en  1496,  porta  d'abord  le  titre  de  duc  d'.\umale,  et  vint 
s'établir  en  France.  A  dix-neuf  ans  (  1515),  il  contribua,  à 
la  tête  des  troupes  du  duc  de  Gueldre ,  .son  oncle  ,  au  gain 
de  la  bataille  de  M  arign an.  En  1522,  il  battit  les  Anglais 
près  de  Hesdin,  et  les  Allemands  devant  Neufchâteau.  Ses 
exploits  contre  lesinsurgésde  .Misnie,  de  Thuringe,  de  Souabe 
et  d'Alsace,  qui,  profitant  de  la  captivité  du  roi  François  I", 
menaçaient  lie  faire  irruption  en  France  (  1525),  lui  valu- 
rent, ainsi  qu'à  Antoine,  duc  de  Lorraine,  son  frère  aine, 
un  témoignagne  de  la  reconnaissance  publique  ,  dont  le  par- 
lement de  Paris  se  rendit  l'organe  envers  les  deux  frères , 
vainqueurs  des  confédérés  à  Loupstein ,  ChenonviUe  et  Sa- 
verne.  Ce  fut  en  cette  considération  que  le  roi  érigea  en 
faveur  de  Claude  I"  (janvier  1527)  la  terre  de  Guise  en 
duché-pairie ,  et  le  nomma  au  gouvernement  de  la  Cham- 
pagne. En  1543,  il  concourut  à  la  glorieuse  défense  de  Lan- 
drecies  contre  Charles-Quint.  L'année  suivante,  après  la 
prise  de  Château-Thierry ,  il  pourvut  à  la  sûreté  des  Pari- 
siens alarmés.  Telle  était  l'origine  de  l'affection  et  du  dévoii- 
ment  dont  ils  ont  donné  tant  de  preuves  aux  descendants 
de  Claude  l"  de  Lorraine,  dans  les  temps  où  leur  ambi- 
tion devint  si  fatale  à  la  France.  François  I"'"'  récompensa  ce 
nouveau  service  par  l'érection  du  marquisat  de  Mayenne 
(  février  1545).  Celle  du  duché  d'AuraaIe  (juillet  1547)  fut 
l'un  des  premiers  actes  de  Henri  II  à  son  avènement  au 
trône.  Claude  V  mourut  à  Joinville,  le  12  avril  1550. 

Lainé. 

GUISE  (  FRA^çoIS  de  LORRAINE ,  duc  de  ) ,  né  au  châ- 
teau de  Bar,  le  17  février  1519,  assassiné  devant  Orléans, 
le  24  février  1563.  Il  était  l'aîné  des  six  fils  de  ce  prince 
lorrain  que  la  France  avait  si  imprudemment  accueilli. 
Avec  sa  taille  héroïque ,  sa  bravoure  indomptable,  son  na- 
turel franc  et  généreux,  il  ouvrit  la  carrière  de  cette  race 
brillante  auprès  de  laquelle  ,  disait-on  ,  les  autres  princes 
semblaient  du  peuple.  Quatre  règnes  furent  témoins  de 
l'emploi  ou  de  l'abus  de  ses  rares  qualités.  Sous  François  I" , 
ce  ne  fut  d'abord  qu'un  jeune  guerrier  plein  de  vaillance  ; 
une  blessure  qu'il  reçut  au  visage,  en  assiégeant  Boulogne, 
lui  valut  le  surnom  de  Balafré,  que  son  fils  porta  pareil- 
lement dans  la  suite  au  même  prix.  Sous  Henri  II,  la  for- 
tune et  la  gloire  le  comblent  de  leurs  dons ,  et  le  placent  au 
premier  rang  des  grands  capitaines.  La  France  triomphe 
partout  où  il  est,  et  succombe  où  il  n'est  pas.  La  belle  dé- 
fèuse  de  Metz  et  la  bataille  de  Renti  attestent  son  courage 
et  ses  talents  :  il  accourt  du  fond  de  l'Italie  pour  réparer  les 
désastres  de  la  défaite  de  Saint-Quentin  ;  et  quand  on 
croit  tout  désespéré,  il  emporte  en  huit  jours  la  place  de 
C  a  1  a  i  s,  que  les  Anglais  possédaient  depuis  deux  cent  dix  ans. 
11  étonne  moins  encore  par  .ses  exploits  que  par  la  grandeur 
d'âme  et  l'humanité  qu'il  associe  à  ses  victoires,  et  dont  les 
habitudes  guerrières  de  son  siècle  nelui  donnaient  pasl'exem- 
ple.  Tant  de  .services  le  rendent  l'idole  elle  génie  tutélaire  de 
la  Fi  ance  ;  le  parlement  de  Paris  le  proclame  conservateur 
de  la  patrie  ;  on  propose  de  le  créer  vice-roi  du  royaume, 
et  l'on  ne  se  croit  pas  exempt  d'ingratitude  en  le  nommant 
lieutenant  général  des  armées  au  dedans  et  au  dehors. 
Celle  haute  fortune  paraît  si  méritée,  qu'on  oublie  volontiers 
ce  qui  eu  est  dû  à  la  faveur  de  la  dllclles^tî  de  Valenlinois, 
Diane  de  Poiti  ers.  Avir,  un  prince  léger,  borné  et  sub- 
jugué par  une  femme  comme  Henri  11,  il  faut  se  féliciter 
quand  le  caprice  de  la  favorite  rencontix-  un  grand  lioiiiuKi, 
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Cependant ,  lorsque  ce  monarque  périt  dans  les  jeux  d'un 
tournoi ,  il  commençait  à  soupçonner  le  duc  de  Guise  d'ê- 
tre en  effet  un  trop  grand  homme  pour  la  monarchie;  mais 
il  n'était  plus  temps,  elles  (li\-sept  mois  du  règne  de  Fran- 
çois II  furent  la  proie  des  princes  lorrains.  La  nouvelle 
reine  était  leur  nièce,  Marie-Stuart,  que  les  plaisirs 
berçaient  en  attendant  la  hache  des  honrreaux.  Le  ISaliifré 
avait  un  frère,  le  fameanx  cardinal  de  Lorraine,  assez  appli- 
qué aux  affaires,  mais  poltron  cl  féroce  comme  les  ani- 
maux carnassiers.  Chargé  des  finances  du  royaume,  il  fit 
planter  îles  gibets  à  sa  porte ,  et  menaça  de  mort  quicon- 
que l'iuiporlunerait  de  .ses  demandes  ou  de  ses  plaintes.  La 
conspiration  d'Amboise  se  forma  contre  la  tyrannie  de-j 
deux  frères ,  et  fut  révélée  avant  l'exécution  ;  le  cardinal  ne 
s'en  baigna  jias  moins  dans  le  sang  de  ses  ennemis,  et,  il 
faut  bien  le  dire ,  François  de  Lorraine  n'imita  que  trop 
ses  cruautés.  Il  n'est  point  de  vertus  que  ne  corrompe  une 
ambition  effréuée.  Le  duc  de  Guise,  qui  exerçait  de  fait  la 
puissance  souveraine,  se  voyant  placé  entre  la  branche  des 
Valois,  qui  déclinait,  et  la  branche  des  Bourbons,  qui  de- 
vait la  remplacer,  parut  s'attacher  à  opprimer  la  première 
et  à  détruire  la  seconde.  Maitre  du  roi ,  il  dégrada  Antoine 
de  Bourbon,  en  l'obligeant  à  se  tenir  devant  lui  debout 
et  découvert;  et,  sous  de  vains  prétextes,  il  fil  condamner 
à  mort  le  prince  de  Condé  par  des  commissaires.  Sa  tête 
devait  tomber  le  jour  de  l'ouverture  des  états-genéraux ,  et 
l'on  délibérait  si  celle  du  pusillanime  Antoine  n'aurait  pas 
le  même  sort,  quand  la  mort  de  l'impuissant  François  II, 
au  nom  de  qui  se  préparaient  ces  horreurs ,  amena  d'antres 
événements  non  moins  funestes. 

Callierinede  Médicis  parut  sur  la  scène  avec  l'enfant 
de  dix  ans  qui  fut  Charles  IX.  Importunée  de  la  puis- 
sance des  Lorrains,  elle  affecta  défavoriser  les  protestants 
et  les  princes  de  la  maison  de  Bourbon.  François  de  Guise 
comprit  alors  qu'une  guenc  de  religion  forcerait  la  reine 
mère  d'abdiquer  ce  rôle  factice;  et  l'odieux  massacre  de 
Vassi,  qu'il  provoqua  lui-même,  et  que  ses  gens  exécu- 
tèrent, eut  en  effet  c.  tte  fatale  conséipience.  Rendu  à  la  vie 
des  camps ,  et  sevré  de  la  maligne  inlluence  de  son  frère, 
il  sema  au  moins  de  quelques  vertus  cette  arène  de  tous  les 
crimes;  la  prise  de  Rouen  et  la  victoire  de  Dreux  portèrent 
au  plus  haut  point  sa  popularité ,  ainsi  que  l'éclat  de  son 
génie  belliqueux.  On  le  vit,  au  sein  des  discordes  civiles, 
comme  en  des  temps  plus  prospères,  affable  ,  calnje,  prompt 
à  réparer  ses  torts,  chéri  des  femmes ,  adoré  des  soldats , 
protecteur  du  mérite,  et  si  libéral,  qu'il  laissa  dans  s:a  suc- 
cession 600,000  liv.  de  dettes.  Ce  fut  devant  Rouen  qu'un 
protestant  qui  devait  l'assassiner  fut  renvoyé  par  lui  sain 
et  sauf  avec  cette  belle  réponse  :  «  si  ta  religion  t'oblige 
'i  d'ôter  la  vie  à  un  homme  qui,  de  ton  aveu ,  ne  t'a  jamais 
«  offensé,  la  mienne  m'ordonne  de  te  pardonner  ;  juge  la- 
•<  quelle  des  deux  est  la  meilleure.  »  Ce  fut  après  la  journée 
de  Dreux  qu'il  partagea  son  lit  avec  le  prince  de  Condé, 
qn'il  avait  fîiit  prisonnier,  et  dormit  d'un  profond  sommeil 
à  côté  de  son  ennemi  vaincu. 

La  guerre  civile  n'était  pas  digne  de  tant  de  magnanimité  ; 
bientôt  un  gentilhomme  de  l'Angoumois,  nommé  Poltrot 
de  Mérey,  qui  de  catholique  outré  était  devenu  protestant 
frénétique ,  tua  le  duc  de  Guise  avec  une  recherche  de  tra- 
hison et  de  lâcheté  que  le  fanatisme  seul  croit  ennoblir.  Le 
héros,  se  sentant  frappé  d'un  coup  mortel,  finit  en  sage 
une  vie  qui  n'était  pas  sans  reproches,  donnant  à  la  reine 
des  conseils  humains  et  salutaires  pour  la  paix  et  le  bonheur 
de  la  France.  Dans  cette  âme  excellente,  l'ambition  seule 
était  mauvaise.  Le  parlement  de  Paris  condam;ia  Poltrot  à 
la  peine  des  régicides,  et  ces  magistrats  trouvèrent  ainsi  le 
moyen  d'être  flatteurs  et  factieux  j'usque  dans  l'ordonnance 
d'un  supplice.  LiSmONTET,  de  l'Académie  Fraoçaise. 

GUlSC  (Cbakles  de),  connu  sous  le  nuiu  df  curdinid 
de  Lorraine,  archevêque  de  Reims,  naquit  à  Joinville  en 
lâ2ô.  Paul  III  l'honora  de  la  pourpre  romaine  en  1547.  Il 
fut  envoyé  la  même  année  à  Rome,  ou  il  plut  extrèmemen! 


par  sou  air  noble ,  sa  taille  majestueuse  ,  son  train  magni- 
fique ,  ses  manières  affables  ,  ses  lumières  et  son  éloquence.. 
A  .son  retour  en  France  il  fut  en  grande  faveur  à  la  cour,  et 
dut  à  ses  services  d'antichambre  un  grand  nombre  de  riches- 
bénéfices.  Il  se  signala,  eu  1561  ,  au  colloque  de  P  oiss  y;; 
l'année  d'auparavant  il  avait  proposé  d'ét.d)iir  l'inquisition, 
en  France,  le  seul  moyen  qui  lui  parut  propre  à  cmpêc  lier 
les  progrès  du  calvinisme.  Le  chancelier  de  L'Ilospital  s'y 
opposa,  et  le  roi,  prenant  un  moyen  terme,  attribua  la  con- 
naissance du  crime  d'hérésie  aux  évêques,  à  l'exclusion  des 
parlements;  mais  leurs  remontrances  suspendirent  l'enre- 
gistrement de  l'édit. 

Le  cardinal  de  Lorraine  parut  avec  beaucoup  d'éclat  au 
concile  de  Trente;  il  y  parla  avec  chaleur  contre  les  abus 
qui  .s'étaient  glissés  dans  la  cour  de  Rome,  et  se  prononça 
fortement  pour  la  supériorité  du  concile  sur  le  pnpe.  Il  y 
fit  le  premier  la  proposition  d'établir  une  ligue  contre  le 
protestantisme,  projet  que  réalisa  son  neveu  Henri  de  Guise. 
Sous  le  règne  de  Charles  IX  il  gouverna  les  finances  du 
royaume  plutôt  avec  la  générosité  d'un  grand  seigneur 
qu'avec  l'économie  d'un  homme  d'État.  Après  la  mort  de  ce 
prince  ,  il  se  rendit  à  Avignon  ,  à  la  rencontre  de  Henri  III  ; 
au  sortir  d'une  procession  il  fut  saisi  d'une  fièvre  violente  qui 
le  mit  au  tombeau  ,  le  26  décembre  1574. 

Le  cardinal  de  Lorraine  avait  des  connaissances  très- 
étendues  et  une  vive  éloquence  ;  toute  sa  vie  il  fut  le  Mécène 
des  savants  et  des  artistes.  Il  traita  cruellement  les  hugue- 
nots, et  pourtant  la  cruauté  ne  lui  était  pas  naturelle.  Ca- 
tholique zélé ,  il  n'en  fut  pas  moins  toujours  l'adversaire  de 
la  cour  de  Rome,  si  bien  que  Pie  V  l'avait  surnommé  le 
pape  d'au  delà  les  monts. 

GUISE  ( Louis  I"  DE  LORRAINE,  cardinal  de),  frère 
des  deux  précédents,  naquit  en  1527  ,  fut  évoque  de  Troyes, 
ensuite  d'Aibi,  puis  de  Sens  et  enfin  de  Metz.  H  fut  promu  au 
cardinalaten  1552.  Il  n'eut  jamais  qu'une  inlluence  très-.secon- 
daire  dans  les  affaires  de  son  temps  ,  car  c'était  un  homme 
médiocre,  uniquement  préoccupé  des  besoins  matériels 
de  l'humanité  et  dépensant  ses  immenses  revenus  à  les  sa- 
tisfaire largement.  L'Estoile  l'appelle  le  cardinal  ries  bouteil. 
les,  parce  qu'il  les  aimait  plus  que  de  raison.  Il  mourut  à 
Paris  le  28  mars  1578. 

GUISE  (Henki  nE  LORRAINE,  duc  de),  dit  le  Balafré, 
fils  aine  de  François,  naquit  le  31  décembre  1550,  et  porta 
d'abord  le  titre  de  prince  de  Joinville.  Confirmé  dans  la 
charge  de  grand-maitre,  pendant  que  son  frère  avait  la  pro- 
messe du  cardinalat  et  que  le  duc  de  Mayenne  était  nommé 
grand-chambellan,  Henri  de  Guise,  enfant  encore,  révèle 
toute  sa  haine  contre  l'amiral  Col  igny  :  en  sortant  de  l'as- 
semblée de  Moulins,  ou  l'on  essaya  vainement  une  réconci- 
liation officielle  entre  les  deux  maisons  de  Guise  et  de  Clià- 
tillon ,  on  entendit  le  jeune  prince  s'écrier  :  «  Coligny,  ne 
suis  participant  en  tout  ceci  ;  je  te  défie,  toi  et  les  tiens,  pour 
venger  la  mort  de  mon  père.  «  La  tuerie  de  l'amiral  et  de 
ceux  de  son  parti,  dans  les  sanglantes  journées  delà  Saint- 
Barthélémy,  réalisa  pleinement  cette  pensée.  Leduc  de 
Guise  avait  alors  vingt-deux  ans;  sa  taille  était  haute,  sa 
complexion  robuste,  sa  physionomie  noble  et  belle  :  tête 
exaltée  et  d'une  activité  prodigieuse,  il  fut  le  principal  mo- 
bile de  cette  vengeance  populaire  qui  voulut  en  finir  par  des 
exécutions  barbares  avec  les  huguenots  ;  ce  fut  lui  qui  se 
chargea  de  l'expédition  dirigée  contre  l'amiral  Coliguy,  et 
on  l'aperçut  encourageant  les  assassins,  car  il  avait  hite 
d'en  finir  avec  celui  qu'on  désignait  comme  le  meurtrier  de 
son  père. 

La  Saint-Barthélémy  n'avait  pas  avancé  cependant  la 
question  catholique  :  presque  partout  les  calvinistes  avaient 
pris  les  armes;  on  avait  essayé  la  violence  pour  éviter  le 
champ  de  bataille,  et  en  définitive  on  retombait  encore 
dans  les  guerres  civiles  les  plus  acharnées,  car  il  y  avait  eu 
trahison  contre  un  parti  qui  devait  s'en  souvenir.  Ce  fut 
dans  une  de  ces  rencontres  armées  avec  les  reltres  du 
prince  de  Condé  que  Henri  de  Guise  reçut  l'estocade  qui 
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lui  valut  le  surnom  de  Balafré,  désignafion  populaire  qui 
devint  un  titre  à  l'amour  des  halles  et  de  la  bourgeoisie. 
Charles  IX  expirait,  et  son  successeur,  Henri  III,  ardent 
catliolique  tant  qu'il  n'est  qu'héritier  du  trône ,  roi  de  la 
modération  quand  il  y  arrive,  se  laisse  dominer  par  le  tiers 
parti  politique  du  duc  d'Épernon  ;  il  subit  dès  lors  toute 
l'impopularité  de  son  système  de  tempérament.  Les  catho- 
liques, ne  se  trouvant  pas  en  sûreté  avec  une  royauté  hési- 
tanle,  qui  ne  vient  point  à  eux,  prennent  leurs  précautions  : 
ils  établissent  et  constituent  son  pouvoir,  qu'ils  défèrent  à  la 
sainte  ligue,  A  la  maison  de  Guise.  Un  mémoire,  rédigé 
par  l'avocat  David,  parleur  influent  dans  les  assemblées  mu- 
nicipales, indique  la  famille  de  Lorraine  comme  la  seule  hé- 
ritière légitime  de  Charlemagne,  le  puissant  empereur. 
Après  la  transaction  de  Poitiers,  en  1577,  entre  Henri  III 
et  les  huguenots,  la  rupture  des  catholiques  avec  la  cour 
devient  plus  profonde  ;  le  conseil  royal,  redoutant  la  puis- 
sance du  duc  de  Guise,  se  rapproche  des  calvinistes.  Aussi 
les  catholiques  ne  placent-ils  plus  là  leur  confiance  ;  la  maison 
de  Guise  est  la  seule  fervente,  la  seule  dévouée,  la  seule 
qui  offre  les  garanties  au  parti  qui  s'est  livré  à  elle. 

En  signant  le  traité  de  Joinville  avec  les  envoyés  de  Phi- 
lippe II,  Henri  de  Guise  avait  pris  des  engagements  positifs 
envers  l'Espagne.  Il  existe  aux  archives  de  Simancas  les 
lettres  autographes  d'une  correspondance  mystérieuse  entre 
l'ambassadeur  du  roi  d'Espagne  à  Paris  et  le  duc  de  Guise, 
sous  le  nom  de  Mucius.  Dans  cette  correspondance,  qui  se 
continua  jusqu'à  la, catastrophe  de  Blois,  le  duc  fait  preuve 
d'une  activité  surprenante  ;  ses  soins  tendent  à  détourner  la 
possibilité  d'une  paix  ;  il  veut  éviter  à  tout  prix  ce  résultat. 
Faisant  allusion  aux  barricades  qui  se  préparent,  il  écrit  à 
l'ambassadeur  :  «  Vous  voyez  clairémeut  l'état  de  nos  af- 
faires, et  les  louables  intentions  qui  ont  conduit  ceux  de 
Paris  à  la  résolution  qu'ils  démontrent  ;  il  nous  est  néces- 
saire d'établir  nos  moyens ,  de  sorte  qu'à  toute  heure  nous 
puissions  être  prêts  à  soutenir  une  si  juste  entreprise.  » 
Ils  étaient  prêts  depuis  longtemps,  les  hgueurs,  et  en  mai 
1588  ils  éclatent  par  les  barricades,  grandes  journées 
des  colères  populaires  contre  la  royauté  indifférente,  heu- 
reuses et  saintes  jot<ï7i ('PS  des  tabernacles,  comme  les  dé- 
signe la  multitude,  selon  le  témoignage  de  De  Thou.  Le  duc 
de  Guise  est  porté  en  triomphe  dans  les  rues  de  la  Cité.  Le 
but  principal  du  mouvement  est  de  s'emparer  du  roi,  de 
l'arracher  aux  mains  du  parti  politique  du  duc  d'Épernon  ; 
qui  sait  peut-être,  une  fois  maître  de  sa  personne,  pourquoi 
ne  l'enfermerait-on  pas  dans  quelque  abbaye,  à  Saint-Denis? 
Averti  de  ces  projets,  Henri  III  quitte  furtivemenl  le  Louvre, 
et  se  retire  à  Chartres,  abandonnant  ainsi  Paris  à  la  toute- 
puissance  de  M.  de  Guise. 

"Sept  mois  à  peine  séparent  les  journées  des  barricades  oe 
la  réunion  des  états  généraux  à  Blois,  et  durant  cet 
intervalle  le  duc  de  Guise  est  plus  roi  de  fait  que  Henri  III 
lui-uiême;  tous  les  députés  qui  se  rendent  à  la  convocation 
royale  sont  complètement  dévoués  au  Lorrain  ;  tous  lui  con- 
.seillent  de  proliter  de  sa  position  brillante  pour  s'élever  au 
poste  immense  auquel  il  aspire,  et  lui,  bien  résolu  à  frapper 
nn  grand  coup ,  écrit  encore  à  l'ambassadeur  espagnol  : 
>'  J'ai  recommandé  par  toutes  les  provinces  de  pourvoir  à  ce 
que  les  députés  soient  si  bien  triés  et  choisis  que  tous  con- 
ceitent  l'assurance  de  notre  religion  et  la  manutention  des 
gens  de  bien,  et  je  pense  y  avoir  tellement  pourvu,  que  le 
plus  grand  nombre  desdits  députés  sera  pour  nous  et  à 
notre  dévoiion.  Je  sais  que  le  roi  pratique  partout  pour 
faire  nommer  des  gens  en  faveur  des  princes  suspects,  mais 
je  n'oublie  rien;  et  si  l'on  commence,  j'achèverai  plus  rude- 
ment (|ue  je  n'ai  fait  à  Paris.  Qu'on  y  prenne  garde  I  •  C'est 
alors  que  Henri  III,  effrayé  de  cette  puissance  redoutable 
qui  en  veut  à  son  pouv<iir,  et  peut-<^tre  à  sa  vie,  prend  une 
résolution  subite  et  désespérée  :  il  croit  ani'antir  la  ligue  en 
frappant  la  maison  de  Guise,  et  effrayer  les  dé|'.utés  par  j 
une  mesure  violente,  alm  de  dominer  ensuite  leur  majorilé. 
Sa  yeméà  s'arrête  à  un  assassinat.  Henri  de  Guise  et  son 
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frère  le  cardinal,  qui  s'est  associé  à  ses  projets,  sont  dagues 
cruellement  à  Blois ,  dans  une  des  salles  du  château.  Il  meurt 
accablé  de  coups  d'épée,  sans  proférer  une  parole  (  1588). 

A,  Mazuy. 
GUISE  (Louis  II  de  LORRAINE,  cardinal  de),  frère  du 
précédent,  naquiten  1556.  Il  succéda  au  cardinal  Charlesde 
Lorraine,  son  grand-oncle,  dans  l'archevêché  de  Reims,  et 
tut,  sous  les  ordres  de  son  frère,  un  des  principaux  promo- 
teurs de  la  Ligue.  Président  du  clergé  aux  états  de  Blois, 
en  1588,  il  fut  assassiné  comme  le  duc  de  Guise,  mais  le 
lendemain  seulement.  On  le  conduisit  dans  une  salle  obscure, 
où  quelques  soldats  le  tuèrent  à  coups  de  hallebarde.  On 
brrtla  son  corps  et  on  jeta  ses  cendres  au  vent,  de  peur  que 
les  ligueurs  n'en  fissent  des  reliques.  Henri  III  ne  lui  avait 
jamais  pardonné  les  épigrammes  et  les  railleries  qu'il  .se  per- 
mettait à  tout  propos  contre  lui.  Ce  prince  ombrageux  et 
vindicatif  avait  surtout  à  creur  ce  distique  latin  du  cardinal, 
qui  faisait  allusion  à  la  devise  royale  (trois  couronnes  avec 
celte  légende  :  Manet  ullima  cœlo,  la  troisième  m'attend 
dans  le  ciel): 

Qui  dederat  binas,  un.Kn  abstulit,  altcra  nutat, 
Tcrtia  tonsoris  niinc  faciciida  manu. 


De  ces  trois  couronnes.  Dieu  lui  en  a  déjà  ôté  une  (  celle  de 
Pologne)  ;  l'autre  chancelle  ;  la  troisième  sera  l'ouvrage  d'un 
barbier.  Le  cardinal  ajoutait  même,  dit-on,  qu'il  aurait 
beaucoup  de  joie  de  tenir  la  tête  du  roi,  si  on  lui  faisait  celte 
troisième  couronne  chez  les  capucins. 

GUISE  (C4THEBINE  DE  CLÈVES ,  duchesse  de),  fille  de 
François  deClèves,  duc  de  Nevers,  née  en  1547,  épousa 
en  premières  noces  Antoine  de  Croy,  prince  de  Porcien, 
et  en  .secondes  Henri  I'"',  duc  de  Guise ,  assassiné  à  Blois 
en  1  .'i88.  Elle  se  rendit  fameuse  par  ses  galanteries,  et  fut,  dit- 
nn,  la  maîtresse  de  Saint-Mégrin,  que  le  <luc  lit  tuer,  à  ce 
que  prétendent  quelques  historiens.  Cependant,  à  la  mort  de 
<i>n  mari  sa  douleur  sembla  réelle;  elle  accusa  Henri  III  de- 
v.uit  le  parlement  de  meurtre  et  de  trahison.  Elle  était  alors 
enceinte.  Dieu  sait  de  (pii!  et  bientôt  elle  accoucha  d'un  fils 
l'.ie  la  Ligue  salua  comme  le  rejeton  miraculeux  d'une  souche 
!.r;-^ée. 

Après  la  prise  de  Paris  par  Henri  IV,  ce  prince,  en  bon 
;ii>litique,  lui  permit  de  reparaître  à  la  cour.  Les  grâces  de 
vin  esprit  lui  valurent  bientôt  toute  la  bienveillance  du  roi  et 
même  la  confiance  de  l'austère  Sully.  Elle  fit  rentrer  en  fa- 
veur son  fils  Charies,  qui,  ayant  été  forc^*  d'abandonner  le 
•.gouvernement  de  Champagne ,  reçut  en  dédommagement , 
par  son  intercession ,  le  gouvernement  de  Provence.  Elle 
mourut  à  Paris  le  11  mai  1033.  VancI,  dans  les  Galante- 
ries de  la  cour  de  France,  l'accuse  d'avoir  été  la  rivale  de 
sa  fille  dans  ses  amours  avec  le  grand  écuyer  de  Bellegarde, 
qui  passait  pour  un  des  assassins  de  son  second  mari.  Ce- 
pendant le  père  Hilarion  île  Coste  fait  son  éloge  dans  les 
Dames  illustres,  et  Brantôme  semble  vouloir  la  louer  pour 
fa  beauté  et  ses  vertus. 

GUISE  (Ch,vrles  II  nE  LORRAINE,  duc  de),  fils  aîné  de 
Henri  de  Guise  et  <le  Catherine  deClèves,  naquit  le  20  août 
l.i71.  Il  fut  arrêté  le  jour  de  l'exécution  de  Blois  et  ren- 
lermé  au  château  de  Tours,  d'où  il  se  sauva  en  1591.  Paris 
le  reçut  avec  de  grandes  acclamations  de  joie,  et  les  ligueurs 
l'auraient  élu  roi  sans  le  duc  de  Mayenne,  son  oncle,  dont 
celte  popularité  subite  contrariait  les  ambitieux  projets.  Ou 
prétend  que  la  fameuse  duchesse  de  Montpensier,  sa  tante, 
était  amoureuse  de  lui.  C'est  ce  jeune  prince  qui  tua  de  sa 
main  le  brave  Saiut-Pol.  Il  se  soumit  à  Henri  IV,  en  159'), 
et  obtint  par  l'entremise  de  sa  mère  le  gouvernement  de 
Provence.  Il  fut  employé  sous  Louis  XIII;  mais  le  cardinal 
lie  Richelieu,  redoutant  le  prestige  de  son  nom,  le  força 
de  quitter  la  France.  Charles  se'  relira  alors  à  Florence,  et 
alla  mourir  à  Cuna,  dans  le  Siennois,  le  30  .septembre  1640, 
il  soixante-neuf  ans.  Il  laissa  plusieurs  enfants  de  Hen- 
riette-Catherine de  Joyeuse,  son  épouse,  veuve  du  dm; 
de  Montpensier  et  fille  unique  du  maréclial  de  Joyeuse, 
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I)ariiii  lesquels  est  surtout  célèbre  Henri  II ,  duc  de  Guisc. 
GUISE  (LouK  m  DE  LORRAINE,  cardinal  dk),  frère  du 
précédent,  naquit  avec  des  inclinations  plus  militaires  qu'ec- 
clésiastiques. Comme  son  père,  il  ne  respirait  que  les  armes. 
Quoique  archevêque  de  Reims  et  lionoié  de  la  pourjjre  ro- 
maine, il  suivit  Louis  XIII  dans  l'expédition  du  l'oitou,  en 
162I.  A  l'attaque  d'un  faubourg,  au  siégcde  Saint-Jean-d'An- 
gély,  il  se  sifmala  comme  un  des  plus  braves  officiers.  Il 
mourut  quelques  jours  après  à  Saintes,  le  22  juin  1621,  n'i- 
tant  que  sous-diacre ,  maltjre  ses  hautes  fonctions  sacerdo- 
tales. Guise  avait  eu  avec  le  duc  de  Nevers,  au  sujet  d'un 
bénéfice ,  un  procès  qu'il  aurait  voulu  terminer  l'épée  à  la 
main;  il  lui  fit  faire  des  excuses  en  mourant.  Il  laissa  plu- 
sieurs enfants,  entre  antres  Achille  de  Lorraine,  comte  de 
Romorantin,  qu'il  avait  eu  de  Charlotte  des  pssarts,  com- 
tesse de  Romorantin,  à  laquelle  .Moréri  donne  le  nom  de  son 
amie,  et  qui  fut  une  des  maîtresses  de  Henri  IV.  Charlotte- 
Christine,  fille  d'Achille  et  veuve  du  marquis  d'Assy,  intenta, 
en  16S8,  un  procès  pour  avoir  la  succession  de  la  maison 
de  Guise.  Elle  prétendit  que  son  aïeul  avait  épousé  la  com- 
tesse de  Romorantin  le  4  février  1611,  et  elle  produisit  dif- 
férentes pièces  à  J'appui  de  ses  prétentions.  L'affaire  n'eut 
pas  de  suife. 

GUISE  (Henbi  II  deLORRAISE,  duc  de),  fils  deCharles  II 
de  Guise,  naquit  à  Blois  le  4  avril  1614.  .Après  la  mort  dt- 
son  frère  aine ,  il  quitta  le  petit  collet  et  l'archevêché  de 
Reims,  auquel  il  avait  été  nommé,  pour  épouser  la  princesse 
Anne  de  Mantoue.  Le  cardinal  de  Richelieu  s'étant  opposé 
à  ce  mariage,  il  passa  à  Cologne,  s'y  fit  suivre  par  sa  mai- 
tresse,  et  l'ahandonna  bientôt  pour  la  comtesse  de  Bossut, 
qu'il  épousa.  Mais  peu  de  temps  après  il  la  délaissa  également, 
et  rentra  en  France.  Son  génie  ardent  et  incapable  de  repos, 
l'envie  de  faire  re.vivrela  fortune  de  ses  ancêtres,  dont  il  avait 
le  courage,  le  firent  entrer  dans  la  révolte  du  comte  de  Soissons. 
Il  devint  l'un  des  membres  les  plus  actifs  delà  Ziyuepowr  la 
paix  universelle  de  la  chrétienté,  dirigée  contre  Richelieu 
€t  soutenue  par  l'Espagne.  Cependant  en  1643  il  fit  sa  paix 
avec  la  cour. 

Il  se  trouvait  àRomeen  1647,  lorsque  les  Napolitains,  ré- 
voltés contre  Philippe  IV,  l'élurent  pour  leur  chef,  et  le  dé 
clarcrent  généralissime  des  armées  et  défenseur  de  la  liberté. 
L'Europe,  l'Afrique  et  l'.Asie  étaient  alors  en  ébullition. 
Il  ne  balança  pas  un  moment,  s'embarqua  seul  sur  une  fe- 
louque, passa  à  travers  la  flotte  espagnole,  et  arriva  à  Naples 
au  milieu  des  cris  de  joie  de  la  population.  Il  fit  des  pro- 
diges de  valeur  ;  mais  les  efforts  de  son  courage,  mal  secon- 
dés par  la  France,  ne  produisirent  rien.  Don  J  ua  n  d'  Au- 
triche gagna  l'officier  qui  commandait  la  porte  d'Albe,  et, 
tandis  que  le  duc  sortait  de  la  ville  pour  marcher  à  la  ren- 
contre de  l'ennemi,  les  Espagnols  y  entraient  d'un  autre 
côté.  Une  tentative  qu'il  fit  pour  rentrer  dans  Naples  fut  re- 
poussée. Obligé  de  fuir  dans  la  campagne,  il  donna  dans  une 
embuscade  aux  environs  du  château  de  Caserta,  fut  lait 
prisonnier  et  conduit  en  Espague,  où  il  demeura  quatre  ans, 
jusqu'en   1652. 

Malgré  les  vives  sollicitations  du  duc  de  Lorraine,  il  n'au- 
rait pas  obtenu  sa  liberté  si  le  conseil  de  Madrid  ne  l'avait 
jugé  propre  à  seconder  le  prince  de  Condé  dans  la  guerre 
qu'il  faisait  contre  la  cour.  Mais  le  duc,  au  lieu  de  porter 
les  armes  contre  sa  patrie,  fit  une  nouvelle  et  infructueuse 
taitative  sur  Biaples  avec  l'appui  d'une  fiotte  française. 
Guise,  de  retour  à  Paris,  se  consola  par  les  plaisirs  du  mal- 
heur d'avoir  perdu  une  couronne.  «  H  brilla  beaucoup,  dit 
Chaudon  (copié  en  ceci  par  la  Biographie  iimverselle  de 
Michaud  ),  dans  le  fameux  carrousel  de  16  JS.  On  le  mit  à 
la  tête  du  quadrille  des  Maures;  le  prince  de  Condé  était 
chef  de  celui  des  Turcs.  Les  courtisans  disaient  en  voyant  ces 
deux  iiommes  :  Voilà  les  héros  de  l'histoire  et  de  la  fable. 
Le  duc  de  Guise  ressemblait  eneclivenicnt  beaucoup  à  un 
héros  de  mythologie  ou  à  un  aventurier  des  siècies  de  che- 
valerie. Ses  duels,  ses  amours  romanesqws,  ses  profusions, 
ses  aventures,  le  rendaient  singuilier  en  tout  !»  Il  mourut  à 


Paris,   le  2  juin  16G4.  Ses  Mémoires  sur  su:i  cnti éprise  lUi 
Naples  ont  été  publiés  en  i  volume  in^"  et  in- 12. 

GUITARE,  instrument  à  six  cordes,  dont  on  joue  en 
pinçant.  Il  est  formé  de  deux  tables  parallèles,  l'une  en 
sapin ,  l'autre  en  érable  ou  en  acajou ,  assemblées  par  une 
éclisse,  dont  la  hauteur  varie  de  s  à  lu  cenliinètres.  A  l'une 
des  extrémités  est  adapta  un  manche  divisé  par  des  touches, 
Bur  lesquelles  ou  pose  les  doigts  de  la  main  gauche,  tandis 
qu'on  piuce  avec  ceux  de  la  main  droite.  Ce  manche  est 
tenniné  par  un  sillet ,  et  garni  de  chevilles  pour  monter  ou 
descendre  les  cordes,  qui  sont  fixées  à  l'autre  extrémitû  de 
l'instrument,  sur  un  chevalet  fort  bas.  Au  milieu  de  la  table 
supérieure  est  pratiquée  une  ouverture,  appelée  rosace  ou 
rosette.  Les  cordes  sont  accordées  par  rjuartes  justes  en 
montant,  excepté  la  quatrième  et  la  cinquième,  entre  les- 
quelles il  n'y  a  que  l'intervalle  d'une  tierce  majeure.  L'ac- 
cord de  l'instrument  est  donc,  partant  du  grave:  >ni ,  la, 
ré,  sol,  si,  mi.  La  musique  écrite  pour  la  guitare  est  no- 
tée sur  la  clef  de  sol. 

On  ne  sait  rien  de  certain  sur  l'origine  de  cet  instrument 
(voyez  Cithabe).  On  pense  généralement  qu'il  est  aussi 
ancien  que  la  harpe,  et  que  les  .Maures  l'ont  apporte  en 
Espagne,  d'où  il  s'est  ensuite  répandu  en  Portugal  et  en 
Italie.  Du  temps  de  Louis  XIV  il  était  fort  à  la  mode  en 
France;  mais  la  vogue  qu'il  eut  fut  de  courte  durée;  et 
après  avoir  brillé  d'un  éclat  tout  nouveau  ,  vers  182U  ,  sous 
les  doigts  d'artistes  fort  habiles,  il  est  actuellement  presque 
complètement  abandonné,  comme  le  plus  ingrat  et  le  plus 
monotone  de  tous  les  instruments.  Que  la  guitare  plaise 
aux  Espagnols  et  aux  Italiens,  rien  de  plus  naturel  i  mais 
qu'on  en  ait  fait  chez  nous  un  instrument  de  concert ,  qui 
naguère  prenait  effrontément  place  sur  tous  les  progritra- 
mes,  en  vérité  je  ne  connais  rien  de  plus  désespérant 
pour  un  musicien,  si  ce  n'est  un  concerto  ou  air  varié  de 
flageolet. 

On  appelle  guitariste  celui  ou  celle  qui  joue  de  la  guitare. 

BÉCUEM. 

GUITOX-MORVEAU.  l'oye^GuïTos-MûKVEAU. 

CUIVRE.    Voyez  Givre  {Blason). 

GUIZOT  (François-Pierre-Guillacme)  est  né  à  Nîmes, 
le  4  octobre  17S7.  Son  père,  François-André  Guizot,  avocat 
dislingue,  descendait  d'une  famihe  antienne  et  considérée 
dans  la  bourgeoisie  protestante  du  midi.  Comme  tous  ceux 
de  sa  religion,  que  la  révolution  venait  d'aflranchir  de  toute 
distinction  humiliante  et  de  faire  rentrer  dans  le  droit  com- 
mun, il  se  signala  d'abord  par  son  dévouement  au  régime 
nouveau  ;  mais  bientôt  il  paya  de  sa  vie  .sa  résistance  aux 
fureurs  révolutionnaires,  et  le  8  avril  1794  il  porta  sa  tête 
sur  l'échafaud.  Sa  veuve,  Élisabetk-Sophie  Bomcel,  de- 
meura seuleavec  deux  fils,  dont l'ainé, François,  entrait  alors 
dans  sa  septième  année.  Elle  quitta  sa  ville  natale,  ses  pa- 
rents et  ses  ami  s,  etalla  chercher  à  Genève,  pour  l'éducation 
de  ses  fds  ,  un  système  d'études  fortes  et  sérieuses  qu'elle 
n'aurait  pu  trouver  ailleurs  dans  le  reste  de  la  France.  Dès 
son  début  le  jeune  Fr.mçois  prit  un  rang  honorable  dans 
son  gymnase,  et  les  plus  brillants  succès  vinrent  bientôt 
couronner  son  application  ;  quatre  années  lui  suffirent  pour 
acquérir  la  connaissance  des  langues  latine  et  grecque,  alle- 
mande, anglaise  et  italienne.  Il  avait  lu  Thucydide,  Dé- 
mosthène  et  Tacite  tout  entiers;  la  littérature  grecque  sur- 
tout avait  pour  lui  un  vif  attrait.  Mais  ce  fut  .seulement 
dans  le  cours  de  l'année  iso.3,  lorsqu'il  aborda  les  études 
philosophiques,  qu'un  monde  nouveau  parut  s'ouvrir  à  son 
intelligence.  Soumise  jusque  là  à  l'autorité  du  précepte,  sa 
raison  s'essaya  et  s'affranchit  ;  elle  put  marcher  dès  lors 
dans  sa  force  et  sa  liberté.  M"""  Guizot  à  cette  époque  re- 
vint avec  ses  fils  en  Languedoc,  et  François  la  quitta 
bientôt  pour  aller  seul  faire  son  droit  à  Paris. 

Le  hasard  jetait  M.  Guizot  dans  la  .société  du  Directoire; 
mais  la  nature  de  son  caractère  le  défendit  sans  peine  con- 
tre les  agréments  d'un  commerce  frivole  ;  et  la  licence  de 
mœurs  qui  régnait  ne  pouvait  que  blesser  les  principes  et 
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les  goûls  d'un  jeune  homme  austère  et  romanesque ,  plii- 
losoplie  et  dévot.  Des  relations  nouvelles  avec  quelques 
hommes  distingués ,  notamment  avec  Stapfer,  ancien  mi- 
nistre de  Suisse  à  Paris,  le  firent  entrer  dans  une  meilleure 
■voie.  Sous  les  auspices  de  son  ami,  de  son  hdle ,  car  M.  Guizot 
passa  cliez  Stapfer,  à  la  campagne,  une  bonne  partie  des 
années  1807  et  1S08,  il  étudia  la  littérature  allemande,  la 
pliilosopliie  de  Kant,  et  recommença  courageusement  ses 
études  classiques  en  s'occupant  de  l'éducation  des  fils  de 
Stapfer,  pour  lesquels  il  s'appliqua  à  trouver  une  méthode 
à  la  fois  claire  et  prompte,  qui  leur  fit  retenir  plus  aisé- 
ment les  synonymes  de  la  langue.  Donnant  à  son  travail 
plus  de  portée  et  d'étendue,  il  le  fit  imprimer  en  1S09, 
sous  le  titre  de  Dictionnaire  des  Synonymes.  Dans  ce  livre 
se  révèle  déjà  cette  faculté,  si  puissante  chez  lui,  de  s'élever 
à  la  loi  des  faits,  et  de  faire  toujours  aboutir  les  détails  à  des 
principes  généraux. 

Cependant  IM.  Guizot  dut  encore  à  l'amitié  de  Stapfer  la 
connaissance  de  Suard;  sa  vocation  littéraire  fut  encou- 
ragée par  ses  rapports  fréquents  avec  les  gens  d'esprit, 
dont  le  salon  de  Suard  était  le  rendez-vous.  L'introduction 
du  premier  volume  des  Vies  des  Poêles  français  ne  tarda 
pas  à  suivre  le  Dictionnaire  des  Synonymes.  Il  est  facile 
de  voir  que  les  études  historiques  et  philosophiques  de  l'au- 
teur l'ont  déjà  préparé  à  traiter  de  plus  grands  sujets  ; 
mais  on  y  remarque  un  défaut  de  mesure  et  de  distribution 
qui  répand  quelque  nuage  sur  un  taleut  dont  la  lucidité  fuit 
aujourd'hui  l'un  des  premiers  mérites.  Il  s'occupait  dès  lors 
d'un  grand  nombre  d'autres  publications  littéraires;  il  fai- 
sait paraître  une  traduction  de  Gibbon,  enrichie  de  notes  ijn- 
portantes  ;  une  traduction  de  V Espagne  en  1808,  par  Rehfus  ; 
il  donnait  d'assez  faibles  articles  à  la  Biographie  nniver- 
sclïe  de  Micliaud  ;  enfin,  il  préparait  de  grands  travaux  sur 
l'histoire  primitive  du  chiistianisme;  ces  dernières  études 
élargirent  et  alfranchirent  beaucoup  ses  idées  religieuses,  sans 
en  détruire  le  fond. 

Ses  occupations'  littéraires  ne  l'empêchaient  pas  de  fré- 
quenter le  monde;  il  se  mêlait  aux  réunions  où  se  rencon- 
traient les  cck'brités  les  plus  diverses,  depuis  les  ruines  du 
monde  pliilosophiiiue  de  dix-huilième  siècle  jusqu'aux  maî- 
tres de  la  nouvelle  école  :  l'abbé  Morelletet  Chateaubriand, 
Fontanes  et  le  chevalier  de  Boùlllers,  M'""  d'Houdelot  et 
M""=  de  Rémusat.  A  la  fin  de  l'hiver  de  1812,  M.  Guizot 
épousa  M""  de  Meulan  (voyez  plus  loin).  L'âge  des  deux 
époux  était  loin  d'être  assorti  ;  mais  les  habitudes  graves 
de  M.  Guizot  pouvaient  faire  illusion  sur  sa  jeunesse,  et 
i\""  Guizot  conserva  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  une  influence 
remarquabli"  sur  son  mari. 

C'est  au-si  dans  le  cours  de  l'année  1812  que  ]\L  Guizot 
lut  acquit  à  l'université.  Fonlanes,  après  l'avoir  éprouvé 
quelque lemps  comme  suppléant  delà  chaire  d'histoire  à  la 
l'acultc  des  lettres,  le  nomma  professeur  d'histoire  moderne, 
divisant  ainsi  l'enseignement  dont  Lacretelle  était  auparavant 
chargé  seul.  C'est  là  que  commencèrent  ses  relations  avec 
Royer-Collard ,  professeur  d'iiistoire  de  la  philosophie  :  il 
s'établit  entre  eux  une  prompte  intimité. 

Dans  le  discours  d'ouverture  de  son  cours ,  le  nom  de 
l'em[)ereur  n'était  pas  cité  ;  il  y  avait  bien  quelque  courage 
de  la  part  du  jeuD9  profes.çeur  à  refuser  ainsi  au  cliel  de 
l'État  sa  part  de  l'encens  que  toutes  les  solennités  publiques 
lui  payaient  régulièrement  en  tribut.  Ce  n'est  pas  que,  parses 
opinions,  M.  (;uizot  eut  quelque  engagement  avec  un  parti 
hostile  au  gouvernement  de  Napoléon  :  son  opposition  était 
toute  philosoplii(iue.  Il  était  resté  jusque  alors  étranger  au 
mouveuient  de  la  poUtique.  Un  moment  pourtant  il  avait 
été  sur  le  point  d'y  prendre  part;  c'était  de  1811  à  1812. 
M.  Pasquier  et  M'"'  de  Remusat  le  proposèrent  pour  une 
place  d'auillleur  au  conseil  d'État.  Le  duc  de  Bassano,  pour 
essayer  le  jeune  candidat,  lui  donna  àfaiie  un  mémoire  sur 
une  question  iuqxirtunte  (jui  se  débattait  alors.  11  s'agissait 
de  11  change  des  prisonniers  français  retenus  en  Angleterre. 
Ce  jirojct  n'avait  jamais  été  bien  sérieux  de  la  part  de  l'em- 


pereur, qui  ne  l'efrcctua  pas;  il  croyait  voir  dans  la  néces- 
sité de  garder  et  de  nourrir  ces  prisonniers  un  embarras 
pour  l'Angleterre.  Quant  à  lui,  les  soldats  ne  lui  manquaient 
pas  encore.  Le  mémoire  de  M.  Guizot  fut  écrit  dans  le  sens 
de  la  prompte  conclusion  d'une  négociation  que  Napoléon 
n'était  pas  pressé  de  terminer.  L'épreuve  ne  fut  donc  pas  fa- 
vorable au  jeune  politique;  il  retourna  sans  regret  à  ses 
études,  et  ses  succès  littéraires  sulfirent  à  son  ambition. 

Les  personnes  qui  ont  cru  trouver  dans  la  froideur  de 
M.  Guizot  pour  le  régime  impérial  un  secret  attachement 
à  la  maison  de  Bourbon  ont  mal  connu  les  temps  et  les  faits. 
Loin  de  songer  à  tirer  le  moindre  parti  desgrands  événements 
qui  se  préparaient  entre  Dieu  et  la  France,  mais  dont  nul 
n'avait  le  secret  et  ne  pouvait  se  vanter  d'être  le  complice, 
M.  Guizot  ne  passa  pas  même  à  Paris  le  temps  de  la  der- 
nière lutte  impéiiale.  Au  mois  de  mars  1814,  la  Restaura- 
lion  le  trouva  à  Nîmes,  auprès  de  sa  mère,  qu'il  était  allé 
YÎsiter  après  une  longue  absence  ;  et  quand  il  revint  à  Paris, 
s'il  fut  désigné  par  Royer-Collard  au  choix  de  l'abbé  de 
JNIontesquiou  pour  remplir  auprès  de  lui  les  fonctions  de 
secrétaire  général  du  ministère  de  l'intérieur,  ce  n'était  point 
à  titre  de  récompense.  Le  gouvernement  de  Louis  XVlII,en 
même  temps  qu'il  mettait  à  la  tète  des  affaires  un  grand 
seigneur,  un  ecclésiastique,  un  ancien  royaliste,  voulait  faire 
preuve  d'impartialité  en  plaçant  près  de  lui  un  bourgeois, 
un  protestant,  un  libéral.  Telle  fut  la  vraie  origine  poli- 
tique de  M.  Guizot.  C'était  un  représentant  des  intérêts  de 
la  France  nouvelle  dans  une  administration  dont  l'ancienne 
France  était  le  principal  élément.  Aussi  le  parti  ultra- 
royafiste  ne  vit  pas  sans  défiance  cet  homme  nouveau,  pur, 
il  est  vrai,  de  tout  antécédent  répubficain  ou  bonapartiste, 
mais  qui  prétendait  servir  dans  l'intérieur  du  gouverne- 
ment la  cause  constitutionnelle  contre  l'ancien  régime,  le 
vœu  national  contre  les  tendances  de  la  contre-révolution. 
D'autre  part,  les  libéraux,  qu'mdignait  le  rétablissement  de 
la  censure,  s'étonnaient  surtout  de  voir  M.  Guizot  accepter 
les'fonctions  de  censeur  royal. 

Après  le  retour  de  l'Ile  d'Elbe ,  M.  Guizot  reprit  ses  fonc- 
tions à  la  Faculté  des  lettres,  et  s'occupa  paisiblement  de  ses 
travaux.  Vers  la  fin  du  mois  de  mai  seulement,  quand  il 
fut  évident  que  l'Euiope  ne  traiterait  pas  avec  Napoléon  et 
très-probable  que  Louis  XVIll  rentrerait  en  France  ,  des 
royalistes  constitutionnels  jugèrent  indispensable  que 
Louis  XVIII  fût  bien  informé  de  la  nécessité  pour  lui 
d'adhérer  plus  fortement  que  jamais  à  la  charte  et  d'éloi- 
gner de  sa  personne  M.  de  Blacas,  regardé  comme  le  chef  du 
parti  de  l'ancien  régime.  iM.  Guizot  se  chargea  de  cette  mis- 
sion ;  il  se  rendit  à  Gand,  où  le  roi  résidait  depuis  plus  de 
deux  mois,  eut  avec  ce  prince  une  longue  conversation,  et 
lui  transmit  les  sages  avis  qu'il  avait  recueillis;  mais  jamais 
il  n'a  rédigé  le  Moniteur  de  Gand,  comme  on  l'a  tant  de 
fois  faussement  avancé.  Il  n'y  ajamais  écrit  une  seule  ligne; 
c'est  lui-même  qui  l'affirme ,  et  on  peut  l'en  croire  sur  pa- 
role. 

Quand  Louis  XVIII  rentra  en  France  un  mois  après, 
M.  Guizot,  rentré  avec  lui,  devint  secrétaire  général  du  mi- 
nislèie  de  la  justice.  Dans  cette  nouvelle  fonction  il  fut  en- 
core plus  en  butte  qu'auparavant  aux  attaques  du  parti 
ultra-royaliste,  et  n'en  soutint  qu'avec  plus  de  persévéïance 
et  d'ardeur  les  principes  et  les  actes  de  la  minorité  de  la 
chambre  de  1815.  Cependant,  la  majorité  introuvable 
triomphait;  un  ministre  qui  lui  était  particulièrement 
antipathique,  Marbois,  fut  renversé  :  M.  Guizot  se  retira 
avec  lui.  Le  roi  le  nomma  alors  maître  des  requêtes  au  con- 
seil d'État  pour  faire  partie  du  comité  du  contentieux.  A 
peu  près  à  cette  époque  parut  sa  prenùère  brochure  poli- 
tique :  Du  Gouvernement  représentatif  et  de  l'État  ac- 
tuel de  'la  France.  C'était  la  réfutalion  d'un  écrit  spiri- 
tuel et  insidieux  de  Vilrolles.  Presipie  eu  même  temps, 
dans  son  /issai  sicr  l'Instruction  publique,  U.  Guizot  <le- 
fcndait  l'éducation  publique  contre  l'invasion  des  jésuites. 
Bientôt  l'ordoiu-.ance  de  dissolution  du  i  septembre  1816 
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Tint  renverser  les  espérances  de  la  contre-révolution  ;  me- 
sure hardie,  à  laffuelle  M.  Guizot  contribua,  par  un  mémoire 
politique,  remis  à  propos  à  Louis  XVIII ,  et  que  M  Decazes 
litprévaloir,  en  s'appuyant  de  l'avis  et  de  l'inlluence  de 
MM.  Pasquier ,  Royer-Collard  ,  Camille  Jordan  ,  <le  Serre  , 
chefs  de  la  minorité  de  la  chambre ,  et  déjà  connus  sous  le 
non  dedoctrinaires. 

En  1818  iM.  Guizot  fut  nommé  conseiller  d'État,  et  lorsque 
M.  Decazes  devint  ministre  de  l'intérieur,  il  fit  créer  pour 
lui  la  direction  générale  de  l'administration  communale  et 
départementale.  Mais  l'assassinat  du  duc  de  Berry  lit  éclater 
une  réaction  funeste.  Le  parti  national  perdit  ses  plus  fer- 
mes appuis  dans  le  gouvernement.  Royer-Collard  ,  Camille 
Jordan  ,  de  liaranle ,  furent  destitués  de  leurs  fonctions  au 
conseil  d'État.  M.  Guizot  alla  de  lui-même  au-devant  de  cette 
destitution,  bien  que  nul  engagement  public  ne  le  rendit  soli- 
daire de  l'opinion  qui  venait  d'éprouver  une  défaite  ;  il  refusa 
même,  pour  ne  conserver  aucun  lien  qui  enchaînât  son  in- 
dépendance, les  offres  de  pension  qui  lui  furent  faites.  De 
1S20  à  1S22  il  publia  une  série  d'écrits  politiques  du  plus 
grand  inti'rèt  :  Du  Gouvernement  de  la  France  de- 
puis la  Restauration  ;  Des  Conspiralimis  et  de  la  Jus- 
lice  politique;  Des  Moyens  de  Gouvernement  et  d'Oppo- 
sition daiis  l'état  actuel  de  la  France; Sur  la  Peine  de 
Mort  en  matière  politique.  Tous  ces  écrits  eurent  un  très- 
grand  succès,  une  action  puissante  ;  ils  durent  surtout  la  fa- 
veur qui  les  accueillit  au  caractère  même  de  l'opposition 
que  faisait  l'auteur.  Son  opposition  en  effet  était  éminem- 
ment constituante  et  gouvernementale;  il  ne  flattait  pas, 
comme  tant  d'autres ,  les  passions  du  parti  révolutionnaire  ; 
partout  il  se  séparait  avec  une  égale  probité  de  l'anarchie 
et  du  despotisme.  Le  gouvernement  poursuivit  M.  Guizot 
dans  sa  chaire,  où  il  développait  l'histoire  du  gouvernement 
représentatif  dans  les  divers  États  de  l'Europe  depuis 
la  chute  du  monde  romain.  Il  punit  à  la  fois  par  l'inter- 
diction de  .son  cours  et  le  professeur  rebelle,  qui  n'avait 
pas  étouffé  sous  la  robe  universitaire  l'indépendance  du 
citoyen,  et  l'auditoire,  dont  les  bravos  étaient  une  nouvelle 
offense  ajoutée  à  tous  les  torts  d'un  écrivain  séditieux. 

M.  Guizot  renonça  pour  le  moment  à  la  politique,  et  ne 
.s'occupa  plus  que  de  grandes  [lublicalions  historiques; 
d'abord  parurent  sous  sa  direction  :  la  Collection  des  Mé- 
moires relatifs  à  l'Histoire  de  la  révolution  d'Angle- 
terre ,  et  la  Collection  des  Mémoires  relatifs  à  l'ancienne 
Histoire  de  France  Vers  le  même  temps  aussi  furent  publiés 
ici  Essais  sur  l'Histoire  de  France,  qui  répandaient  sur  les 
origines  de  la  France  une  nouvelle  lumière  et  rendaient  ac- 
cessibles à  toutes  les  classes  de  la  société  les  mystères  de 
l'histoire  nationale,  à  peine  connus  des  savants.  Il  fut  suivi 
d'un  livre  du  plus  haut  mérite,  la  première  partie  de  VHis- 
toirc  de  la  Révolution  d'Angleterre,  comprenant  tout  le 
rJgne  de  Charles  1".  Des  travaux  de  pure  littérature  occu- 
paient encore  ses  loisirs;  c'est  alors  que  parurent  avec  la 
Traduction  des  principales  Tragédies  de  Shakespeare , 
des  Essais  historiques  sur  Shakspeare,  sur  Calvin,  et 
qu'il  fonda  la  Revue  française. 

C'est  dans  cette  sphère  d'activité  que  s'écoulèrent  pour 
I\!.  Guizot  les  années  de  IS22  à  182".  L'organisation  de  la 
fameuse  société  Aide-toi ,  le  ciel  t'aidera  date  de 
cette  époque;  U.  Guizot  fut  un  de  ses  fondateurs  et  de  ses 
membres  les  plus  actifs.  Elle  n'avait  d'autre  but  que  de 
défendre  hautement  contre  les  menées  souterraines  du  pou- 
voir l'indépendance  des  élections;  ce  but  était  légal,  avoué, 
public.  En  1828,  le  ministère  conciliateur  de  M.  deMartignac 
lui  permit  de  reprendre  à  la  Sorbonne  son  cours ,  depuis 
longtemps  interrompu  ;  la  même  anlorisalion  fut  donnée  à 
MM.  Villemain  et  Cousin.  Rien  ne  peut  rappeler  au- 
jourd'hui l'effet  produit  alors  par  le  concert  admirable  de 
cet  éloquent  triumvirat,  dont  chaque  leçon  était  un  livre. 
Le  cours  de  M.  Guizot  surtout  attirait  une  toute  immense 
aans  sa  vaste  enceinte;  la  nature  même  de  son  sujet,  sévère 
et  positif;  les  habitudes  de  sa  pen-ce,  haute  et  profonde;  la 


puissance  de  sa  parole,  pleine  et  limpide;  la  dignité  de  son 
caractère,  mâle  et  réservé,  donnaient  à  son  enseignement  une 
physionomie  particulière.  Il  occupa  presque  tout  son  temps 
de  tS28  à  1830. 

A  la  lin  de  1828  M.  Guizot  s'était  uni  en  secondes  noces 
à  M""  Élisa  Dillon,  nièce  de  M"*  de  Meulaii,  cpii  en  mou- 
rant avait  entrevu,  désiré  et  presque  pré|iaré  pour  son 
mari  renouveau  bonheur.  Au  mois  de  mars  1829  on  lui 
rendit  .sa  place  au  conseil  d'État;  mais  l'avènement  du  mi- 
nistère Polignac  l'empêcha  de  se  rapprocher  du  pouvoir.  Il 
prit  part  alors  à  la  rédaction  du  Journal  des  Dihats  et 
du  Temps,  et  fut  porté  par  l'opposition  candidat  à  la  repré- 
sentation nationale.  En  janvier  1830  il  fut  du  pour  la 
première  fois  membre  de  la  chambre  des  députés.  Il  avait 
alors  quarante-deux  ans  ,  et  fut  choisi  par  i'a;  rondissement 
de  Lisieux,  oii  il  possède  le  domaine  de  Vai-Riciier,  voisin 
de  la  terre  de  son  ami  le  duc  de  Broglie. 

M.  Guizot  dans  la  discussion  de  la  fameuse  adresse  d  es 
22  1  monta  à  la  tribune  :  ■<  La  vérité,  dit-il,  a  déjà  assez  de 
peine  à  pénétrer  jusqu'au  cabinet  des  rois  :  ne  l'y  envoyons 
pas  faible  et  pâle;  qu'il  ne  soit  pas  plus  possible  de  la  mé- 
connaître que  de  se  méprendre  sur  la  loyauté  de  nos  sen- 
timents. »  Et  il  vota  contre  tout  amendement  au  projet  de 
la  commission.  Après  la  dissolution  de  la  chambre,  il  fut 
réélu  à  Lisieux  pendant  qu'il  était  allé  à  Mmes  exercf-r  ses 
droits  électoraux.  Durant  cet  intervalle,  sou  opposition  de- 
vint de  plus  en  plus  vive ,  et  il  fit  inscrire  des  premiers  son 
nom  dans  l'association  pour  le  refus  de  l'impôt  non  voté 
par  les  chambres.  Enfin,  il  arriva  à  Paris  pour  y  apprendre 
les  premiers  effets  des  ordonnances  de  juillet,  le  26,  à 
quatre  heures  du  matin  :  à  dater  du  même  jour  il  prit  une 
part  active  à  tous  les  actes  de  la  réunion  des  députés  jus- 
qu'au 7  août  :  '•  Il  n'y  a  pas  eu,  a-t-il  dit  lui-même,  une  des 
réunions  de  députés,  grande  ou  petite,  nombreuse  ou  peu 
nombreuse,  à  laquelle  je  n'aie  assisté.  J'ai  eu  l'honneur  de 
rédiger  la  première  protestation  des  députés  et  la  procla- 
mation par  laquelle  la  chambre  a  appelé  Msr  le  duc  d'Or- 
léans à  la  lieutenance  générale  du  royaume.  La  commission 
municipale  qui  siégeait  à  l'hôtel  de  ville  m'a  fait  l'honneur, 
le  31  juillet,  de  me  confier  le  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique, et  celui  de  l'intérieur  le  lendemain.  Je  suis  donc  aussi 
engagé,  aussi  compromis  que  personne  dans  la  révolution.  » 

Les  orlonnances  du  2  novembre  1830  mirent  fin  au  pre- 
mier ministère  de  M.  Guizot  ;  il  combattit  le  cabinet  Laf- 
fitte,  qui  lui  succéda,  et  soutint  ensuite  de  toutes  .ses  forces 
celui  de  Casimir  Périer.  Les  formes  agressives  et  hautaines 
de  M.  Guizot  lui  attirèrent  l'animadversion  de  la  gauche; 
c'est  lui  qui  inventa  les  expressions  malheureuses  de 
quasi-légitimité  et  de  pays  légal;  il  parlait  trop  souvent 
d'écraser  l'anarchir  et  prêchait  surtout  l'adoption  de  me- 
sures d'intimidation.  Dans  le  cabinet  du  11  octobre  1832, 
,M.  Guizot  redevint  ministre  de  l'instruction  publique.  La 
prise  d'.\nvers,  l'arrestation  de  M°°  la  duchesse  de 
Berry  ,  la  répression  des  troubles  d'à  v  r  i  I  et  les  lois  de 
septembre  1835,  tels  furent  les  principaux  actes  de  ce 
ministère,  dans  lequel  M.  Guizot  avait  une  très-grande  in- 
iluence.  De  nombreuses  réformes  et  d'importantes  amélio- 
rations furent  en  même  temps  accomplies  dans  son  dépar- 
tement, et  la  loi  du  28  juin  1833  sur  l'instruction  primaire  , 
une  des  créations  les  plus  libérales  de  notre  temps,  demeu- 
rera l'éternel  honneur  de  l'homme  dont  elle  lut  l'ouvrage. 
Lorsqu'une  manœuvre  du  tiers  parti  amena  la  dissolution 
du  cabinet  le  22  février  1836,  M.  Guizot,  se  retranchant 
dans  le  silence  ,  ne  prit  la  parole  que  très-rarement  et  seu- 
lement par  nécessité ,  jusqu'au  moment  où  il  fut  rappelé 
avec  le  même  portefeuille  dans  le  nouveau  ministère  pré- 
sidé par  M.  Mole.  Lorsque  M.  de  Gasparin  se  retira, 
M.  Guizot  demanda  aussitôt  pour  lui  le  département  de 
l'intérieur,  auquel  il  visait  depuis  longtemps;  mais  rencon- 
trant des  obstacles,  il  consentit  à  s'effacer  devant  M.  T  h  i  e  r  s , 
qui  allait  bientôt  devenir  son  redoutable  rival  et  son  infati- 
gable adversaire,  à  condition  pourtant  que  les  alfaires  étran- 
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gères  seraient  données  à  M.  le  duc  de  Broglie,  son  ami,  et 
l'un  des  principaux  doctrinaires.  Cependant  toutes  ces  né- 
gociations échouèrent,  et  le  ministère  Mole,  constitué  le 
15  avril  1837,  demeura  pur  de  tout  élément  doctrinaire. 
De  là  des  griefs  personnels,  que  la  ligne  politique  suivie  par 
les  nouveaux  ministres  ne  farda  pas  à  envenimer.  L'am- 
'  nistie  proclamée  par  eux  rejetait  sur  leurs  prédécesseurs 
tout  l'odieux  des  mesures  de  rigueur  qui  avaient  signalé 
leur  passage  aux  affaires  :  M.  Guizot  et  ses  amis  se  jetèrent 
alors  dans  l'opposition.  C'est  l'époque  de  la  fameuse  coali- 
tion. M.  Guizot  se  retrouva  encore  une  fois,  comme  à  la 
fin  de  la  restauration,  sous  le  même  drapeau  que  ses  adver- 
saires politiques  les  plus  déclarés.  Sa  conduite  en  cette  cir- 
constance fut  sévèrement  blâmée  par  le  parti  conservateur; 
«  Vous  aurez  peut-être  quelque  jour  notre  appui,  lui  disait 
a\ors\e  Journal  des  Débats,  mais  notre  estime  jamais!  "Mot 
cruel,  que  M.  Guizot  feignit  depuis  de  ne  pas  avoir  entendu. 
Royer-Collard  se  sépara  de  lui  avec  éclat.  Après  le  triomphe 
de  la  coalition,  M.  Guizot  accepta  des  mains  de  M.  Thiers 
l'ambassade  de  Londres;  mais  sa  mission  ne  fut  pas  heu- 
reu.';e,  et  le  traité  du  15  juillet  1840  se  conclut  en  dehors 
de  la  France  et  contre  elle.  L'histoire  lui  reprochera  aussi  de 
s'être  montré  trop  oublieux  de  la  dignité  de  son  pays  en 
signant  le  traité  qui  consacrait  l'extension  du  droit  de  visite. 
Sur  ces  entrefaites,  le  ministère  de  M.  Tliiers  tomba ,  et 
M.  Guizot  devint  le  chef  réel  du  cabinet  du  2a  octobre,  ce 
'ojig  ministère  qui  devait  enterrer  la  monarchie  constitution- 
nelle ;  il  se  chargea  du  portefeuille  des  affaires  étrangères. 

L'histoire  des  dernières  années  du  règne  de  Louis-Philippe 
est  une  triste  page  de  l'histoire  de  la  France;  M.  Guizot 
retomba  dans  la  faute  de  toute  sa  vie  :  il  se  fit  l'homme  de  la 
résistance.  Cherchant  à  augmenter  la  puissance  royale, 
voulant  relever  l'autorité,  il  crut  qu'il  lui  sufli,sait  d'avoir 
une  majorité  dans  le  pays  légal,  et  il  fit  tout  pour  se  l'as- 
surer. Il  y  réussit,  et  une  majorité  compacte  et  violente 
se  constitua.  Les  intérêts  matériels  absorbèrent  les  âmes; 
on  vit  dans  la  députation  un  moyen  de  faire  fortune  ;  les 
concessions  publiques,  les  places,  les  promesses  de  toutes 
sortes  devinrent  des  appâts  pour  les  électeurs  :  la  chambre 
des  députés  legorgea  de  fonctionnaires.  La  corruption  in- 
fecta le  monde  politique.  Enrichissez-vous!  nwMdil  M.  Gui- 
zot à  ses  électeurs,  et  il  avait  été  pris  au  mot  ;  mais  s'il 
avait  entendu  dire  par  là  seulement  que  la  richesse  de- 
vait être  le  seul  signe  de  capacité  politique ,  il  dut  bientôt 
s'npercevoir  qu'il  avait  fait  fausse  route  et  que  ce  besoin  de 
s'enrichir  poussait  la  nation  à  sa  perte.  C'était  sans  doute  à 
ce  culte  des  intérêts  matériels  que  cédait  le  gouvernement 
de  Louis-Philippe  quand  pour  conserver  la  paix,  après  être 
rentré  dans  le  concert  européen  par  le  traité  de  1841  qui 
fermait  les  détroits  du  Bosphore,  il  signait  le  traité  du  droit 
de  visite,  désavouait  l'amiral  Du  peti  t-Thouars  et  con- 
.sentait  à  payer  l'indemnité  Pritchard;  quand,  de  peur 
de  prolonger  une  guerre  qui  eût  pu  agrandir  nos  po.sses- 
sions  en  Afrique  aux  dépens  du  Maroc,  il  faisait  déclarer 
que  la  France  était  bien  assez  riche  pour  payer  sa  gloire! 
Cependant,  le  ministère  voulut  trouver  quelques  compen- 
sations :  une  expédition  contre  Madagascar  lut  projetée,  la 
chambre  l'arrêta.  Bientôt  Louis-Philippe  indisposa  l'Angle- 
terre par  les  mariages  espagnols  :  la  guerre  pouvait  être  au 
bout  de  cette  question,  purement  dynastique;  la  famine  pesa 
sur  la  France,  la  bourgeoisie  devint  mécontente,  et  M.  Guizot 
crut  plus  que  jamais  à  la  force  de  résistance.  Il  résista  même 
à  ses  amis,  qui  tout  en  le  désavouant  n'osaient  l'abandonner. 
Lesbanq\iets  s'organisèrent;  il  pensa  que  l'armée  suffirait 
pour  en  triompher.  Sans  doute  il  se  faisait  peu  d'illusions 
sur  l'assistance  de  la  garde  nationale  :  appelée  au  dernier  mo- 
ment, elle  précipita  la  chute  de  la  monarchie  le  24  fé  v  r  i  er 
1848,  en  ne  croyant  jeter  par  terre  que  le  ministère  Guizot. 
Mis  alors  en  accusation,  il  s'échappa  de  Paris  déguisé  en  ou- 
vrier. L'accusation  finit  devant  la  courii'appel  par  un  arrêt 
de  non-lieu,  et  M.  Guizot  put  rentrer  en  France  en  ls4;).Dans 
l'exil  le  vieux  roi  garda,  dit-on,  pour  lui  quelque  éloigncmenL 

DICT.    UK    L,V   CO.WEKS.    —   T.    \. 


665 
Cependant,  M.  Guizot  revint  bien  vile  à  la  polémique.  Sa 
brochure  intitulée  De  la  Démocratie  en  France  fit  une 
grande  sensation.  On  y  lisait  celte  phrase  curieuse  échappée 
à  la  plume  du  doctrinaire,  qui  a  toujours  été  en  théorie 
l'homme  le  plus  libéral  du  monde  :  «  Pour  contenir  et  pour 
régler  la  démocratie,  il  faut  qu'elle  soit  beaucoup  dans  l'État, 
et  qu'elle  n'y  soit  pas  tout  ;  qu'elle  puisse  toujours  monter 
elle-même,  et  ne  jamais  faire  descendre  ce  qui  n'est  pas  elle; 
qu'elle  trouve  partout  des  issues ,  et  rencontre  partout  des 
obstacles.  «  Aux  élections  générales  de  1849  et  plus  tard, 
lorsqu'il  s'agit  de  remplacer  Victor  Grandin,  des  amis  de 
M.  Guizot  mirent  en  avant  sa  candidature  ;  mais  il  les  désa- 
voua formellement.  Après  la  mort  de  Louis-Philippe ,  il 
était  devenu  avec  son  ancien  collègue  M.  de  Salvandy, 
quoique  avec  moins  d'ardeur  et  de  confiance  que  celui-ci , 
l'un  des  promoteurs  de  la  fusion  et  l'un  des  patrons  de 
V Assemblée  Aalionale,  journal  qui  représente  encore  au- 
jourd'hui les  idées  et  les  intérêts  de  cette  coterie  politique. 

lin  même  temps  il  avait  repris  avec  une  ardeur  toute  ju- 
vénile ses  travaux  historiques;  il  faisait  successivement  pa- 
raître dans  la  Revue  contemporaine  des  études  très-re- 
marquables .•Poio'gHoJ  la  Révolution  d' Angleterre  a-i-elle 
réussi  ?  Monk,  ou  la  fin  de  la  république  en  Angleterre  et 
les  Portraits  politiques  des  hommes  des  divers  partis, 
parlementaires,  cavaliers,  républicains,  niveleurs.  M.  Guizot 
suppliait  la  France  de  s'instruire  de  l'exemple  de  ses  voi- 
sins d'outre  Manche  ;  il  cherchait  des  points  de  comparaison 
entre  la  révolution  d'autrefois  et  celle  d'hier ,  établissait 
des  parallèles  plus  politiques  qu'historiques ,  plus  ingénieux 
que  vrais  ;  il  ne  dédaignait  même  pas,  pour  arriver  à  ses  fins, 
les  petits  moyens,  les  allusions  flagrantes,  les  désignations 
par  trop  directes.  Mais  le  pays,  tout  en  reconnaissant  que 
personne  mieux  que  M.  Guizot  n'expliquait  le  passé,  relu 
sait  de  lui  croire  le  don  de  lui  dévoiler  son  avenir.  Quelqut 
temps  après  le  coup  d'État  du  2  décembre,  la  même  revu» 
imprima  un  nouvel  article  :  CromwcU  sera-t-il  roi?  V His- 
toire de  la  République  d' Angleterre  et  de  Cromwell,  se- 
conde partie  de  son  Histoire  de  la  Révolution  d'Angle- 
terre, si  longtemps  interrompue,  parut  alors.  On  lui  doit  aussi 
une  belle  Étude  historique  sur  Washington.  Enfin,  il  a 
encore  fait  paraître  ou  réimprimer  Corneille  et  son  siècle, 
Histoire  des  origines  du  gouvernement  représentatif  en 
Europe  ;  Histoire  de  la  civilisation  en  France  et  en  Eu- 
rope; L'Amour  dans  le  Mariage;  Nos  Mécomptes  et  7ios 
Espérances,  etc. 

Comme  écrivain  M.  Guizot  a  eu  beaucoup  à  souffrir  de 
la  critique  de  ces  derniers  temps  ;  M.  Gustave  Planche,  dans 
la  Revue  des  Deux  Mondes,  l'a  traité  de  pesant  rhéteur  ;  à 
son  exemple,  une  nuée  de  tirailleurs  de  la  petite  presse  ont 
salué  d'un  long  feu  chaque  production  nouvelle  de  l'ancien 
homme  d'État.  On  ne  saurait  lui  refuser  pourtant  de  posséder 
au  suprême  degré  une  qualité,  bien  rare  en  ces  temps  ci,  l'au- 
torité; son  style,  aux  formes  roides,  impérieuses,  graves  et 
tristes,  commande  l'attention,  presque  le  respect.  Il  domine 
tout  d'abord  son  lecteur,  jamais  il  ne  cherche  à  le  séduire. 

Cette  qualité,  il  la  portait  aussi  à  la  tribune  ;  sa  phrase, 
toujours  entachée  de  dogmatisme  ,  est  froide,  incisive  ;  elle 
semble  tomber  de  ses  lèvres,  jamais  elle  ne  part  de  son  âme; 
doué  d'un  sang-froid  inaltérable,  on  l'a  vu,  sans  qu'un  seid 
muscle  de  sa  physionomie  tressaillit,  braver  les  tumultes 
les  plus  orageux  :  «  Vos  insultes,  dit-il  une  fois  à  la  cham- 
bre ameutée,  n'arriveront  jamais  à  la  hauteur  de  mou  dér 
dain.  »  Et  dans  une  autre  circonstance  :  <>  On  peut  épuiser 
ma  force,  on  n'épuisera  pas  mon  courage.  »  M.  Guizot  quand 
il  était  ministre  était,  à  proprement  parler,  le  seul  orateur 
du  parti  ministériel;  il  était  lier  de  suffire  à  cette  tâche  im- 
mense. La  hitte  était  son  existence,  le  pouvoir  sa  passion 
dominante,  son  élernelle  préoccupation  :  il  lui  a  constam- 
ment tout  sacrifié.  On  a  beaucoup  vafllé  les  vertus  privées 
de  M.  Gui/.ot,  son  désintéressement;  et  l'on  a  dit  de  lui, 
comme  de  Walpole  :  ■<  Ce  ministre  corrupteur  est  im  homme 
incorruptible.  >-  Est-ce  bien  là  un  éloge. 
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Le  jeune  fils  de  JI.  Guizot,  Maurice-Gui llaume  Gijizot, 
né  le  11  janvier  1833,  à  Paris,  après  avoir  fait  d'excellentes 
études  au  colléRe  Bourbon,  a  débuté  dans  la  carrière  des  let- 
tres par  une  Élude  sur  M<'nandre,  la  ComMie  cl  la  So- 
ciété  grecques ,  ouvrage  couronné  par  l'Acadéuiie  Française, 
en  1853.  Le  nom  que  portait  le  jeune  écrivain  devait  lui  at- 
tirer les  sympathies  du  corps  savant  appelé  à  juger  du  mé- 
rite de  son  leuvre  ;  l'Académie  s'est  peut-être  montrée  in- 
dulgente ,  mais  il  y  a  du  goftt  et  de  l'esprit  dans  ce  travail  ; 
on  y  découvre  des  germes  de  talent. 

GUIZOT   (linSVEETU-CUAHLOTTE-PAULlNr;   DE    MEL'LAN, 

M"'),  première  lemnie  de  l'ancien  ministre  de  Louis- 
riiilippe,  naquit  à  Paris,  le  2  novembre  1773,  d'une  famille 
considérable  dans  la  finance.  Son  père  était  receveur  général 
de  la  généralité  de  Paris.  Dans  son  enfance,  et  malgré  les 
soins  d'une  éducation  très-cultivée,  l'origiiialilé  si  active  de 
son  esprit  ne  fut  pas  prompte  à  se  manifester;  elle  appre- 
nait, elle  travaillait  plutôt  par  docilité  et  par  aniourde  l'ordre 
que  par  goût.  On  lui  trouvait  une  intelligence  rare,  une 
extrême  facilité;  elle  faisait  des  vers,  elle  composait  de 
petits  contes,  mais  languissamment  et  sans  prendre  à  au- 
cun travail  un  vif  plaisir.  Ce  ne  fut  guère  qu'à  l'âge  de 
Tingt  ans  ,  au  milieu  des  spectacles  et  des  ébranlements  de 
Ja  révolution,  qu'éclata  l'énergie  féconde  de  sa  nature,  et 
qu'un  jour  en  dessinant,  comme  elle  le  disait  elle-même, 
elle  s'avisa  de  se  sentir  de  l'esprit.  Bientôt  elle  fut  appelée 
non-seulement  à  jouir  de  ses  facultés,  mais  à  les  déployer 
pour  le  soutien  de  sa  famille  ;  la  révolution  vint  renverser 
la  fortune  de  son  pèie  et  réduire  à  une  extrême  gêne  sa 
mère,  demeurée  seule  avec  quatre  autres  enfants,  dans  un 
temps  où  chacun  se  suffisait  à  grand'peine  à  soi-même. 
W""  de  Meulan  se  mit  à  l'œuvre  pour  tous  les  siens.  En- 
couragée par  S  uard,  ancien  ami  de  sa  famille,  elle  se  décida 
à  écrire  pour  le  public.  Un  premier  roman,  publié  eu  1799, 
Les  Conirudiclions ,  semblait  déceler,  avec  un  bon  sens 
très-original  et  une  immense  prodigalité  d'esprit,  quelque 
disposition  à  une  subtih'té  excessive  dans  le  développement 
des  idées.  Ces  défauts  disparurent  en  grande  partie  dans  un 
second  roman,  La  Chapelle  d'Ayton,  composition  modesfe- 
nient  cachée  sous  l'aiiparence  d'une  traduction,  mais  qui 
n'avait  réellement  emprunté  à  l'auteur  anglais  qu'un  titre  et 
quelques  noms. 

m"'  de  Meulan  ne  continua  pas  à  écrire  des  romans  :  le 
journal  le  Publiciste  et  plusieur.s  recueils  littéraires  l'atta- 
chèrent à  leur  rédaclion.  Au  coumiencement  de  l'année  1807 
un  chagrin  domestique,  la  mort  du  mari  de  sa  sœur,  vint 
gravement  altérer  sa  santé;  elle  ne  pi^jvait  sans  danger 
continuer  les  feuilletons  du  Publicistt.  Cependant  les  em- 
barras de  la  situation  et  son  indifférence  naturelle  pour 
la  souffrance  allaient  l'emporter  sur  foute  autre  considéra- 
tion, lorsqu'elle  reçut,  d'une  personne  qui  ne  se  nommait 
pas,  l'article  qu'elle  avait  à  faire;  elle  accepta  sans  hésiter 
la  responsabilité  de  cet  article.  Pendant  quelque  temps  cette 
singulière  correspondance  continua  sans  que  M"i=  de  Meulan 
connût  son  correspondant;  mais  elle  voulut  enfin  savoir  à 
qui  elle  la  devait,  et  M.  Guizot  se  nomma. 

Ce  fut  là  l'oi'igine  de  leurs  relations  :  cinq  ans  après,  malgré 
la  grande  différence  d'âge  de  M.  Guizot,  jilus  jeune  de  qua- 
torze ans,  le  mariage  les  unit.  Dans  sa  nouvelle  existence 
(iiliuc  Guizot  tourna  bientôt  toutes  ses  pensées  vers  l'éduca- 
tion. Les  Etifanls,  les  Nouveaux  Contes  et  l'Écolier  fu- 
rent ses  premiers  essais  dans  cette  voie.  Les  deu\  premiers 
ouvrages  s'adressent  directement  à  l'enfance;  et  sans  jamais 
quitter  le  ton  simple  qui  convient  à  ces  intelligences  si 
vives  et  si  faibles,  elle  a  su  mettre  non-seulement  à  leur 
portée,  mais  à  leur  usage,  les  principes  les  plus  élevés  et 
toutes  les  idées,  tous  les  sentiments  d'iuie  nature  sujjé- 
rieure.  L'Éculier  est  une  uiuvre  plus  variée,  destinée  pres- 
que autant  aux  hommes  qu'aux  enfants,  ou  plutôt  destinée 
à  faire  comprendre  aux  enfants  les  devoirs  des  bonunes,  à 
leur  peindre  leurs  veifus  à  venir.  Un  autre  ouvrage  de 
iviuic  Guizol,  qui  n'a  pas  été  achevé,  Lue  Faïuitte,  pré- 
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sente  le  mélange  des  leçons  données  aux  enfants  et  de  ccllcf 
qui  s'adressent  aux  parents.  Un  recueil  publié  après  sa  mort, 
les  Conseils  de  Morale,  se  compose  de  morceaux  délacbés, 
de  traités,  de  iiensées  ,  de  caractères.  Enfin  ,  le  dernier  ou- 
vrage qu'ait  écrit  Mm<=  Guizot,  celui  qu'elle  s'est  liàtée  d'a- 
chever quand  elle  sentit  les  forces  lui  échapper,  les  Lettres 
sur  l'Édtccation  domestique ,  ne  sont  pas  un  livre  propre- 
ment, un  traité  systématique  d'éducation  ,  ce  sont  des  faits, 
des  observations,  des  directions,  des  conseils,  toujours  bien 
liés,  rattachés  à  une  idée  grande  et  simple,  mais  qui  admet- 
tent une  variété  infinie  dans  l'application.  C'est  l'fX|iérience 
d'un  esprit  supérieur  mise  au  service  de  parents  no\  ices. 

Mme  Guizot  semblait  devoir  se  reposer  dans  un  long  bon- 
heur des  premières  fatigues  de  la  vie  ;  mais  une  maladie 
douloureuse  l'enleva,  le  l"  août  1827.  Klle  s'éteignit  tran- 
quillement, au  milieu  des  siens,  en  écoutant  son  mari  lire 
un  sermon  de  Bossuet  sur  l'immortalité  de  l'àme. 

GULDBERG(Ove-Hoech),  célèbre  historien  et  homme 
d'État  danois,  était  né  en  1731,  à  Horsen.  Il  est  auleur  d'une 
d'histoire  universelle  (3  volumes;  Copenhague,  1772),  dans 
laquelle  il  soutient  avantageusement  la  comparaison  avec 
Thucydide  sous  le  rapport  de  l'habileté  de  l'exposition,  et 
avec  Tacite  sous  celui  de  la  nerveuse  concision  du  style. 
On  n'estime  pas  moins  ses  ouvrages  théologiques,  parmi  les- 
quels on  doit  plus  spécialement  citer  sa  Fixation  des  dates 
pour  les  livres  du  Nouveau-Testament  (1735)  et  sa  tra- 
duction avec  notes  du  Nouveau-Testament  (1794).  Nommé 
ministre  à  la  suite  de  la  révolution  de  palais  qui  renversa 
S t ru ensée,  la  politique  qu'd  suivit  (1773-1784)  fut  dia- 
métralement opposée  à  celle  de  cet  homme  d'État.  Nommé 
bailli  d'Aarhuus  (  Jutland  )  à  l'avènement  à  la  régence  de 
Frédéric  VI,  il  mérita  bien  de  la  province  qu'il  était  chargé 
d'administrer,  et  mourut  en  1808,  après  avoir  été  mis  à  la 
retraite  en  1802,  à  cause  de  son  grand  âge. 

GULDEK.  Voye:^  Florin. 

GULDIN  (Habacuc  et  plus  tard  Padl)  ,  né  àSaint-Gall, 
en  1577,  exerça  d'abord  l'orfèvrerie.  Il  appartenait  à  la  reli- 
gion réformée;  mais  à  l'âge  de  vingt  ans  il  apostasia ,  et 
entra  chez  les  jésuites  ;  c'est  alors  qu'il  changea  son  nom 
biblique  pour  celui  de  Paul.  Il  s'adonna  à  l'étude  des  ma- 
thématiques, et  à  partir  de  1S09  il  se  livra  à  leur  enseigne- 
ment dans  les  collèges  de  la  société  à  laquelle  il  appartenait, 
d'abord  à  Rome  et  plus  tard  à  Gratz.  Il  mourut  dans  cette 
dernière  ville,  le  3  novembre  1643. 

Le  nom  de  Guldin  est  surtout  connu  à  cause  du  thi'orême 
auquel  il  est  resté  attaché  ;  mais  nous  avons  dit  ailleurs  que 
le  véritable  auteur  de  ce  théorème  était  Pappus  (voyez 
Centrobabioue),  ce  que  Guldin  n'ignorait  pas,  quoiqu'il  l'ait 
donné  comme  une  de  ses  propres  découvertes.  Lorsque  Ca- 
valieri  publia  sa  Geomi'tne  des  i/idivisibles,  GuMin  eut 
encore  le  tort  de  se  ranger  parmi  ses  adversaires.  Si  donc  il 
peut  réclamer  une  place  dans  la  science ,  ce  n'est  que  pour 
sa  défense  du  calendier  grégorien,  qu'il  publia  sous  le  titre 
de  Refutatio  elenc/ii  calendarii  Gregoriani  a  Setho  Cal- 
visio  conscripti  (Mayence,  1616).  E.  Meiii.ieux. 

GULF-STREAM.  Voyez  Coeuant  ,  tome  VI,  p.  G42. 

GULUÂIVÉ,  l'une  des  lesidences  du  sultan,  située  à 
peu  de  distance  de  Constantinople ,  sur  le  Bosphore,  qui 
donna  son  nom  à  un  fameux  bat  ficher  if  formant  mie 
sorte  de  charte  pour  l'Empire  Othoman. 

GULISTAi\  (Traité  de).  Il  fut  signé  en  1813,  entre 
la  Perse  et  la  Russie,  sous  la  médiation  de  l'Angleterre, 
pour  la  démarcation  définitive  de  leurs  frontières  jespec- 
tives,  mais  ne  fut  ratifié  qu'en  18  f  6.  En  vertu  de  ce  traité, 
quelaconventiondcTourkmantcbai ,  conclue  en  1827, 
a  encore  singulièrement  aggravé,  la  Russie  obtint  les  con- 
ditions les  plus  favorables  pour  son  commerce  dans  les 
États  du  chah,  ainsi  que  le  droit  exclusif  d'avoir  des  bâ- 
timents de  guerre  sur  la  mer  Caspienne.  La  Perse  lui  céda, 
en  outre,  le  Chirwan,  et  se  désista  de  toutes  prétentions  sur 
le  Daghestan,  l'Abazie  et  la  Géorgie.  Gulistan,  mot  qui  si- 
gnifie Pays  des  Roses,  est  le  nom  d'un  village  situé-  au  con- 
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fliient  du  Kour  et  de  l'Araxe,  dans  le  Karah-Bakh  (Jar- 
din noir),  contrée  montagneuse  cl  boisée  de  la  Perse,  où 
se  réunirent  les  diplomates  chargés  de  négocier  le  traité  dont 
nous  venons  de  rapporter  les  clauses  essentielles.  C'est 
aussi  le  litre  d'un  des  ouvrages  les  plus  connus  de  Saadi. 
GUIVDWANA.  l'oyc;  GotiNDouANA. 
GUi\TER  (  Edmond),  célèbre  mathématicien  anglais  du 
diï-septième  siècle,  naquit  dans  le  Hertlordsliire  ,  en  1581, 
d'une  famille  originaire  du  Brccknocshire.  Ses  travaux  le  mi- 
rent en  rapport  avec  les  savants  les  plus  distingués  de  son  siè- 
cle, et  on  lui  confia,  en  1619,  la  chaire  d'astronomie  au  col- 
lège de  Gresliam.  Trois  ans  auparavant  il  était  entré  dans  les 
ordres.  On  lui  doit  l'invention  de  plusieurs  instruments  de 
mathématiques,  dont  le  principal  est  connu  sous  le  nom  de 
rigle  à  calcul  {voyez  Calculer  [Instruments  à  ]  ).  En  1622, 
il  et  l'importante  découverte  que  la  variation  de  l'aiguille 
aimantée  varie.  Il  fut  amené  à  reconnaître  ce  fait  par  les 
travaux  préalables  du  cours  qu'il  fit  à  Deptford  au  sujet  de 
ces  variations,  et  à  l'occasion  desquels  il  remarqua  que  la 
déclinaison  de  l'aiguille  avait  changé  de  près  de  5"  dans  l'es- 
pace de  quarante-deux  années.  La  vérité  de  cette  découverte 
fut  plus  tard  démontrée  et  confirmé  par  Gellibrand,  son  suc- 
cesseur dans  la  chaire  d'astronomie  du  collège  de  Gres- 
ham.  Gunter  fut  enlevé  aux  sciences  à  l'âge  de  quarante- 
cinq  ans,  en  1626.  Ses  ouvrages  ont  eu  de  nombreuses 
éditions. 

GCJIVTHER,  comte  de  Schwartzbourg,  né  en  1304, 
roi  d'Allemagne  en  1349,  avait  fait  preuve  de  capacité  dans 
l'administration  de  son  petit  État,  et  s'était  aussi  distingué, 
en  1344,  dans  la  guerre  dite  des  comtes  de  Xhuringe.  Lors 
de  la  mort  de  Louis  de  Bavière  (  1347),  le  roi  Edouard 
d'.\ngleterre  et  le  margrave  Frédéric  de  Misnie  ayant  re- 
fusé la  couronne  impériale,  Gunther,  qui  repoussa  d'a- 
bord avec  lorce  les  propositions  qui  lui  lurent  faites  à  ce 
sujet,  fut  élu  empereur  le  30  janvier  1349,  à  Francfort, 
par  les  électeurs  de  Mayence,  de  Brandebourg,  et  de  Bavière, 
et  opposé  à  Charles  IV,  qui  déjà  était  monté  sur  le  troue, 
grâce  à  l'appui  du  pape  et  de  la  France.  Charles  IV  eut  re- 
cours aux  ruses  et  aux  intrigues  de  la  diplomatie,  et  réussit 
à  gagner  à  sa  cause  le  landgrave  Frédéric  et  ses  fils,  puis 
le  comte  palatin  Rodolphe,  et  enfin  le  margrave  de  Bran- 
debourg lui-même.  Le  roi  Gunther  persista,  et  se  prépara  à 
la  guerre.  .Au  moment  où  il  allait  se  mettre  en  campagne, 
dans  les  premiers  jours  de  mai  1349,  il  fut  tout  à  coup  saisi 
d'une  indisposition,  contre  laquelle  il  eut  recours  à  un  mé- 
decin de  Francfort,  qui  vraisemblement  l'empoisonna,  ."aus- 
sitôt en  effet  qu'il  eut  pris  les  remèdes  prescrits ,  sa  fai- 
blesse augmenta  visiblement  d'heure  en  heure.  A  la  prière 
des  princes  ses  amis,  Gunther,  qui  avait  le  pressentiment 
de  sa  fin  prochaine  et  qui  songeait  à  ses  entants  et  à  ses 
créanciers,  consentit  enfin  à  abdiquer  la  couronne  impé- 
riale moyennant  une  indemnité  de  20,000  marcs  d'argent. 
Il  mourut  deux  jours  après,  le  14  juin  1349,  et  fut  enterré 
dans  l'église  cathédrale  de  Francfort ,  où  on  éleva  un  mo- 
nument à  sa  mémoire  en  1352. 

GURDISTAN  ou  GURGISTAÎS.  C'est  ainsi  que  les 
Turcs  et  les  Arahes  appellent  la  Géo  rgie. 

GUROWSKI  (Adam,  comte),  émigré  polonais  de 
1831,  l'un  des  publicistes  qui  se  sont  chargés  de  popu- 
lariser les  théories  du  panslavisme  russe,  est  né  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  au  château  Rusocice,  dans  la  woi- 
wodie  de  Kali^cll,  en  Pologne,  et  l'alné  de  cinq  frères  ; 
doué  des  plus  heureuses  facultés  intellectuelles,  il  alla  étu- 
dier en  Allemagne,  aux  universités  de  Leipzig,  de  Gœttingue 
et  de  Heidelberg,  où  il  se  fit  une  réputation  de  mauvaise 
tête  et  de  bretteur,  et  où  il  .se  trouva  compromis  dans  l'af- 
faire des  menées  démagogiques  de  1S20.  N'osant  plus  re- 
tourner en  Pologne,  il  habita  alors  pendant  longtemps  le 
grand-duché  de  Posen  ;  mais  ayant  enfin  obtenu  uu  sauf- 
conduit,  il  rentra  dans  son  pays,  où,  par  suite  de  l'inquiétude 
naturelle  de  son  esprit,  il  ne  tarda  pointa  s'occuper  de  po- 
litique constitulionuelle,  de  crédit  agricole  et  de  littérature 
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romantique.  Se  voyant  méconnu  et  systématiquement  re- 
poussé de  toutes  parts,  il  finit  par  se  rapprocher  des  hautes 
sphères  du  pouvoir  et  du  giand-duc  Constantin.  Alais  la 
révolution  de  novembre  1S30  n'eut  pas  plus  Idt  éclaté  à 
Varsovie,  qu'il  se  montra  clicbiste  ardent  ;  et  le  gouverne- 
ment national  le  chargea  alors  d'une  mission  à  l'étranger. 
Arrivé  à  Paris  avec  une  foule  d'émigrés  polonais,  après  la 
compression  de  l'insurrection,  et  complètement  dé\oué  à 
son  pays  tant  qu'il  crut  à  la  révolution,  ainsi  qu'il  nous 
l'apprend  lui-même,  il  devint  l'un  des  membres  du  comité 
national  polonais  de  Paris  ;  et  quand  cette  assemblée  eut  été 
dissoute,  il  déploya  une  ardeur  extrême  pour  fonder  la  So- 
ciété démocratique,  qui  devait  plus  tard  prendre  un  caiac- 
tère  tout  autre.  La  fougue  de  son  esprit  ne  lui  permit  pas 
de  rester  longtemps  d'accord  avec  les  démocrates  onjani- 
sateurs,  et  pendant  plusieurs  années  il  mena  alors  une  vie 
passablement  accidentée.  Réduit  à  la  pauvreté  par  la  révo- 
lution, mais  conservant  toute  son  énergie  morale,  il  sonda 
d'une  main  ferme  et  sûre  la  profondeur  des  misères  sociales 
actuelles,  et  se  fit  publiciste,  employant  pour  rendre  ses 
idées  tantôt  la  langue  allemande,  tantôt  la  langue  française. 
Bientôt  le  démagogue  se  transforma  en  insolent  aristocrate, 
en  ennemi  acharné  de  la  bourgeoisie,  le  républicain  en  ab- 
solutiste, le  catholique  en  défenseur  de  l'Église  grecque,  le 
Polonais  en  Russe,  l'Européen  en  Panslaviste.  C'était  là  un 
moyen  infaillible  de  se  faire  rouvrir  à  deux  battants  les 
portes  de  la  Russie  ;  toutefois,  on  ne  lui  rendit  pas  ses  biens 
confisqués,  et  on  se  borna  à  lui  donner  la  position  très-sub- 
ordonnée de  gouverneur  civil  dans  l'intérieur  de  la  Russie. 
Ennuyé  de  semblables  fonctions,  il  gagna  encore  une  fois 
l'étranger  en  1S45,  et  publia  alors  différents  écrits  pansla- 
vistes  ,  tant  en  Allemagne  qu'en  France.  Pris  au  dépourvu 
par  les  événements  de  1848,  il  jugea  prudent  de  dispa- 
raître du  théâtre  de  la  politique,  et  se  rendit  en  1849  à  Bos- 
ton, où ,  avec  un  autre  émigré  polonais,  il  fit  valoir  son  passé 
démocratique  pour  solliciter  unechaire  de  professeur,  qu'on 
ne  jugea  pas  à  propos  de  lui  accorder.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont:  La  VÉritci  sur  la  Russie  (Paris  1840);  La  Russie 
et  la  Civilisation  (en  allemand;  Leipsig,  1841  );  Pensées 
sur  l'avenir  des  Polonais  (Berlin,  1841);  Extraits  de  mon 
livre  de  Pensées  (en  allemand;  Bres'.au,  1843);  un  tour  en 
Belgique  (en  allemand  ;  Heidelberg,  184i);  Impressions  et 
souvenirs  (Lausanne,  18'i6)  ;  Les  derniers  Événements  dans 
les  trois  parties  de  l'ancienne  Pologne  (en  allemand; 
Munich,  1846). 

GUSTATION.  Voyez  Dégustation. 

GUSTAVE.  Quatre  rois  de  Suède  ont  porté  ce  nom. 

GUSTAVE  I"  ou  GUST.WE  WAS  A,  roi  de  Suède  de  1 523 
à  1560,  né  le  12  mars  1496,  à  Lindholm,  dans  la  province 
d'Upland  (Suède),  s'appelait  originairement  Cws/oue  Erich- 
son ,  et  était  le  fils  aine  du  sénateur  Erick  Johansson  ,  le- 
quel du  côté  paternel  descendait  de  la  maison  de  Wasa, 
et  du  côté  maternel  de  la  maison  de  Sture ,  deux  familles 
proches  parentes  des  anciens  rois  de  Suède.  Ses  cousins,  les 
Sture,  qui  étaient  alors  administrateurs  du  royaume  de 
Suède,  lui  inspirèrent  de  bonne  heure  l'amour  de  la  patrie, 
veillèrent  sur  son  éducation,  et  l'envoyèrent  en  1509  à  l'école 
d'Upsal.  A  son  retour,  en  1512,  Steu  Sture  le  jeune  le  prit 
à  sa  cour  ,  et  chargea  le  savant  évoque  de  Linkreping,  Hem- 
ming  Gadd  ,  de  l'initier  à  la  politique.  Gustave  commença 
sa  carrière  militaire  en  1517,  à  l'occasion  d'une  guerre  que 
Sten  Sture  le  jeune  eut  à  soutenir  contre  l'archevêque  Gustave 
Trolle,qui,  ennemi  des  SUire,  conspirait  ouvertement  contre 
eux.  Il  repoussa  bravement  les  Danois  venus  au  secours  de 
rarchevèque,  assiégé  dans  le  château  de  Slackc,  et  contrai- 
gnit le  prélat  lui-même  à  capituler.  Il  prit  également  une 
part  glorieuse  aux  victoires-remportées  sur  les  troupes  da- 
noises de  Christiern  II  par  Sten  Sture,  en  1518.  Lors  des  né- 
gociations qui  s'ouvrirent  bientôt  pour  la  paix,  il  lut  uu  des 
six  otages  envoyés  à  bord  de  la  Hotte  danoise  qui  croisait 
devant  Stockholm  ,  et  dont  Christiern  s'empara  traitreuse- 
nieut  |)our  lus  retenir  prisonniers  de  guerre  en  Danemark. 

8'«. 
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C'est  là  que,  vers  la  fin  de  l'année  1519,  Gustave  apprit  que 
Christiern  avait  presque  complètement  subjugué  la  Suède. 
11  réussit  alors  à  s'évader  de  prison,  déguisé  en  paysan ,  et 
parvint  le  même  jour,  non  sans  courir  de  grands  dangers, 
à  Flensbourg,  où  il  se  mit  au  service  de  marcliands  de 
bœuls  jutlandais,  avec  lesquels  il  put,  sans  élre  découvert, 
gagner  Lubeck.  l.e  sénat  de  cette  viljp,  qui  n'était  rien  moins 
que  satisfait  de  voir  la  Suède  au  pouvoir  du  roi  de  Dane- 
mark ,  prit  le  lugitif  sous  sa  protection,  et  favorisa  son  dé- 
part pour  la  Suèile.  Gustave  y  débarqua  au  cap  Stensœ, 
non  loin  de  Calmar,  (pie  li's  Danois,  à  ce  moment  même , 
bloquaient  étroitement  par  mer.  H  se  rendit  aussitôt  dans 
celte  ville,  et  excita  les  habitants  à  faire  une  brave  résistance; 
mais  on  craignit  de  se  compromettre  en  écoutant  un  banni, 
et  la  garnison  allemande,  dont  les  dispositions  étaient  déjà 
très-incertaines,  en  vint  même  à  menacer  ses  jours  ,  de 
sorte  qu'il  lui  fallut  prendre  la  fuite.  Il  se  réfugia  d'abord 
dans  la  prvince  de  Somoland,  parmi  les  paysans  de  son 
jière,  puis,  lorsqu'il  ne  s'y  crut  plus  en  sûreté,  chez  son  beau- 
IVéïe,  et  de  là  dans  son  domaine  de  Refsn.Ts ,  et  enfin  en 
Dalécarlie,  où,  poursuivi  par  les  satellites  de  Cluistiern  II, 
il  servit  d'abord  comme  batteur  en  grange.  Rélancé  encore 
dans  cet  asile,  il  alla  se  cacher  dans  une  cave,  puis  dans 
des  (orêts  inaccessibles,  et  parvint  à  s'échapper  caché  dans 
une  voiture  de  paille.  Gustave  avait  inutilement  appelé  à 
diverses  reprises  les  Dalécarliens  aux  armes  contre  les 
D  iuoi,-.  Ce  fut  seulement  lorsqu'on  apprit  dans  ces  contrées 
'es  scènes  de  carnage  qui  avaient  ensanglanté  la  capitale,  et 
qui  sont  connues  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  inassacres 
de  Stockholm,  en  même  temps  que  le  bruit  s'y  répandait  de 
l'intention  manifestée  par  Christiern  d'établir  un  nouvel 
impôt  sur  les  paysans  ,  que  les  populations  élurent  Gustave 
pour  chef.  Le  château  fort  du  gouverneur  de  la  province  fut 
pris  d'assaut ,  et  enhardis  par  ce  premier  succès  de  l'in- 
surrection, les  Dalécarliens  accoururent  chaque  jour  en  plus 
grand  nombre  se  ranger  sous  ses  drapeaux.  Un  corps  de 
6,000  hommes,  commandé  par  l'arcbevêqne  Trolle,  ayant  été 
battu  par  les  insurgés,  Gustave  n'hésita  point  à  sortir  de  la 
Dalécarlie.  11  s'empara  de  Westeraes,  puisd'Upsal,  et  mar- 
cha de  là  sur  Stockholm,  mais  sans  pouvoir  se  rendre  maî- 
tre de  cette  ville,  parce  qu'il  manquait  de  navires  pour 
l'investir  par  mer.  Pendant  ce  temps-là  une  diète  convo- 
quéeà  Wadstena,  en  Ostrogotbie,  avait  proclamé,  le  24  août 
1521,  Gustave  administrateur  et  capitaine  général  du  royaume 
de  Suède. 

Iu\e.sti  par  là  d'une  autorité  légale,  il  s'occupa  aussitôt 
de  la  réorganisation  du  pays,  confiant  les  gouvernements 
principaux  à  ses  intimes,  faisant  élire  pour  évoques  des 
hommes  en  qui  il  pouvait  avoir  toute  confiance,  et  augmen- 
tant autant  que  possible  l'effectif  de  son  armic.  En  même 
temps  il  se  mettait  de  nouveau  en  marche  sur  Stockholm, 
qu'il  bloqua  bientôt  de  la  manière  la  plus  étroite-  Quoi- 
que les  Danois  eussent  réussi  pendant  son  absence  à  dé- 
truire son  camp  à  la  suite  de  sorties  vigoureuses  faites  dans 
.es  journées  des  7,  8  et  13  avril  1522,  Gustave,  grâce  à 
la  puissante  diversion  qu'opérèrent  en  sa  faveur  les  que- 
relles dynastiques  auxquelles  le  Danemark  se  trouva  en 
proie  et  qui  amenèrent  la  déposition  de  Christiern  II,  grâce 
aussi  àun  secours  de  dix  bâtiments  de  guerre  que  lui  envoya 
la  ville  de  Lubeck,  parvint  à  se  rendre  maitre  des  villes  de 
Calmar  et  de  Stockholm  en  mai  et  juin  1523.  Toutefois, 
avant  que  Stockholm  fut  tombée  en  son  pouvoir,  il  avait 
e.invoqué  pour  les  fêles  de  Pâques  (  1523)  la  diète  de  Suède 
à  Strengnais;  et  il  sut  déterminer  celle  assemblée  à  lui  dé- 
férer la  couronne,  qu'il  accepta  après  de  feintes  hésitations. 
Stockholm  ayant  capitulé,  il  fit  son  entrée  solennelle  en  celte 
ville;  mais  il  difféia  jusqu'en  152S  la  cérémonie  de  son  cou- 
ronnement ,  pour  ne  point  se  trouver  forcé  de  jurer  le 
maintien  des  privilèges  du  clergé  et  d'accepter  d'autres  con- 
ditions humiliantes.  Peu  de  temps  après  qu'il  se  lut  rendu 
maître  de  Stockholm,  il  conquit  la  Finlande,  et  régna  de  la 
sorte  sur  tout  le  territoire  de  la  Suède.  En  mftjne  temps  il 


contraignait  le  roi  de  Danemark,  Frédéric  l",  à  renoncera 
toutes  prétentions  à  la  couronne  de  Suède,  ainsi  qu'à  le 
reconnaître  lui-même  en  qualité  de  souverain  légilimedece 
pays  ;  et  il  signait  avec  ce  prince  un  traité  d'alliance  contre 
leur  ennemi  commun,  Christiern  11.  D'après  les  conseils  de 
son  cliaucelier  Lars  Andersen,  il  conçut  le  hardi  projet 
d'introduire  en  Suède  la  réformation,  dont  les  doctrines  lui 
furent  expliquées  par  deux  Suédois,  disciples  de  Luther, 
Olaùs  et  Lorentz  l'etri.  Toutefois,  au  lieu  d'apporter  de 
la  précipitation  dans  la  réalisation  de  ce  grand  projet ,  il 
ne  l'exécuta  que  petit  à  petit.  Ce  fut  seulement  lorsque  la 
majorité  des  populatiims  eut  embrassé  le  protestantisme, 
qu'il  fit  lui-même  profession  publique  du  nouveau  culte, 
en  1530;  et  une  décision  de  la  diète  tenue  à  Westeraes", 
proclama  enfin,  le  13  janvier  15'i4,  le  luthéranisme  religion 
de  l'État.  C'est  dans  la  même  diète  qu'il  lut  également  dé- 
cidé que  le  trône  de  Suède  cesserait  à  l'avenir  d'être  électif, 
et  que  le  fils  aîné  de  Gustave,  Erik,  fut  déclaré  héritier  de 
la  couronne. 

Tout  le  régne  de  Gustave  fut  d'ailleurs  pour  la  Suède 
une  époque  de  remarquable  prospérité.  Ce  prince  rétablit 
dans  le  royaume  l'ordre  et  la  tranquillité  que  la  domination 
danoise  y  avait  anéantis;  il  adoucit  les  mœurs,  encouragea 
l'industrie,  notamment  l'exploitation  des  mines,  favorisa  le 
commerce,  la  navigation  et  les  sciences.  Pour  affermir  sa 
puissance,  il  s'efforça  de  diminuer  l'inlluence  de  la  noblesse 
et  celle  du  clergé.  En  conséquence,  il  confisqua  la  plus  grande 
partie  des  biens  appartenant  aux  églises  et  aux  couvents  , 
soumit  le  clergé  à  l'impôt,  et  fixa  le  maximum  de  .ses  re- 
venus. Il  procéda  d'abord  avec  plus  de  ménagements  à 
l'égard  de  la  noblesse  ,  qu'il  admit  au  partage  des  biens 
ecclésiastiques;  mais  plus  tard  il  lui  reprit  une  bonne  partie 
de  ce  qu'il  lui  avait  donné,  et  mit  des  bornes  à  la  toute- 
puissance  que  cet  ordre  avait  exercée  jusque  alors,  en  fai- 
sant accorder  siège  et  voix  délibérative  dans  la  diète  à  l'or- 
dre des  paysans  et  à  celui  des  bourgeois.  Les  diverses 
conspirations  provoquées  par  l'énergie  avec  laquelle  il 
maniait  le  pouvoir  furent  toutes  découvertes  par  sa  vigi- 
lance et  déjouées  par  .son  habileté.  Son  conseiller  intime, 
Conrad  Peutninger  ou  de  Pyhy,  comme  il  se  faisail  appeler, 
eut  une  part  importante  dans  l'exécution  de  ses  divers 
plans  ;  mais  ce  ministre  finit  cependant  par  être  disgracié , 
en  1543.  Pour  s'affranchir  de  l'oppression  commerciale 
exercée  par  la  H  a  n  s  e ,  Gustave  fit  pendant  six  ans  avec  suc- 
cès la  guerre  à  Lubeck,  et  conclut  des  traités  de  commerce 
avec  l'Angleterre  et  les  Pays-Bas.  Pour  conserver  la  Fin- 
lande, il  soutint  une  guerre  heureuse  contre  la  Russie,  de 
1555  a  1557. 

Il  désigna  pour  lui  succéder  sur  le  trône  le  fils  issu  de  son 
premier  mariage,  Erick  XIV,  en  décidant  toutefois  que  parmi 
ses  fils  du  second  bt,  qu'il  aimait  be-iucoup,  il  yen  aurait 
trois  qui  partageraient  le  pouvoir  avec  lui ,  mais  sans  sou- 
veraineté, Jean  en  Finlande,  Magnus  en  Ostrogotbie,  et 
Charles  en  Sudermannland ,  Néricie  et  Wermiand. 

Gustave  Wasa  mourut  le  29  septempre  1560.  11  avait  cons- 
tamment déployé  l'activité  la  plus  heureuse  pour  le  bieà  de 
ses  États.  Il  améliora  l'administration  de  lajustice,  les  mines, 
les  monnaies,  les  douanes  ;  créa  sous  le  nom  de  collèges 
cinq  départements  ou  ministères,  pour  la  justice,  la  guerre,  la 
marine,  la  chancellerie  et  l'intérieur,  et  favorisa  le  commerce 
de  la  Suède  en  lui  créant  des  débouchés  et  des  relations 
en  Hollande,  en  organisant  une  compagnie  commerciale  des 
Indes.  Il  londa  en  outre  beaucoup  d'églises  et  d'écoles,  ainsi  que 
l'université  d'Abo  en  Finlande,  et  attira  en  Suède  un  grand 
nombre  de  savants  étrangers,  Grotius  entre  autres. 

[GUSTAVE  II  ou  GUSTAVE-ADOLPHE,  le  plus  grand 
prince  qu'ait  eu  la  Suède,  né  le  9  décembre  1594,  était  fils 
de  Charles  IX,  parvint  au  trône  les  novembre  1611,  et 
mourut  le  C  novembre  1632.  Héros  de  la  guerre  de  trente 
ans,  il  fut  le  champion  du  parti  proteslaut  et  des  libertés 
germaniques,  alors  ipie  l'o'uvre  de  Lulhcr  était  menacée  par 
l'ambition  de  la  maison  d'Autriche.  En  montant  à  seize  ans 


sur  un   trône  disputé  par  le  Danemark,  qui  n'avait  pas 
encore  renoncé  à  la  brillante  chimère  de  l' union  de  Cal- 
jmar,  Gustave  héritait  en  même  temps  de  trois  guerres  dan- 
gereuses, contre  les  Danois ,  les  Russes  et  les  Polonais.  Il 
acliète  des  premiers  la  paix  de  Siœrœd  (1C13),  enlève  au 
czar  P.omanow  l'ingrie,  la  Carélie,  une  partie  de  la  Livonie, 
€t  fond  snr  la  Pologne,  où  deux  victoires,  à  Walhost  (1626) 
et  à  Stum  (1628),  annoncent  à  l'Allemagne  son  futur  libé- 
rateur. Sigismond,  battu,  chassé  delà  Prusse  et  de  la  Livo- 
nie, malgré  lés  secours  de  l'empereur,  signe  une  trêve  de 
six  ans,  qui  permet  à  Gustave  d'exécuter  ses  grands  projets 
en  Allemagne.  La  ruine  du  roi  de  Danemark  Christian  IV 
était  loin  d'avoir  terminé  la  guerre  de  trente  ans.  Les  me- 
naces et  les  vengeances  de  l'empereur  Ferdinand  II  inquié- 
taient la  France  et  la  Suède.  Richelieu  trompe  l'empereur, 
soulève  les  princes,  arme  Gustave,  lui  fournit  des  subsides, 
lui  en  promet  plus  encore ,  et  le  précipite  sur  l'Allemagne. 
Gustave  s'embarque  le  20  mai  1630,  confiant  son  royaume  à 
Dieu  et  à  la  sagesse  du  sénat  de  Stockholm.  Le  même  jour 
l'empereur  destituait  le  généralissime  de  ses  armées,  l'habile 
et  orgueilleux  Waldstein,  qui  en  parlant   de  Gustave  avait 
promis  de  c/iasser  cet  écolier  avec   des  verges.   Ferdi- 
nand II  se  laissait  dire  par  ses  courtisans  que  ce  roide  neige 
allait  fondre  au  soleil  du  midi...  Oui,  sans  doute,  mais 
après  avoir  marqué  son  passage  par  de  bien  cruelles  ava- 
lanches. Gustave  a  touché  le  sol  de  l'Allemagne  :  WoUin, 
Stcttin,  Stargart,  sont  emportés.  Il  se  précipite  en  avant, 
prodigue  d'hommes,  avare  de  temps,  déconcertant  par  sa 
promptitude  merveilleuse  la  vieille  routine  allemande.   Il 
s'élance  de  la  Poméranie  dans  la  Marche,  de  la  Marche  dans 
la  Silésie,  au  milieu  des  frimats  de  l'hiver  le  plus  rigou- 
reux. Le  général   Torquato  Conti  lui  demande  une  trêve  : 
K  Les  Suédois  ne  connaissent  pas  l'hiver,  lui  répond  Gus- 
tave. »  Le   vieux  général  baravois  Tilly  vient  le  premier 
s'opposer  au  torrent.  Mais  les  mercenaires  de  la  Bavière, 
avec  les  femmes  impures  qui  suivent  leurs  camps,  avec  leurs 
orgies  et  leurs  cris  de  pillage,  que  pouvaient-ils  contre  celte 
forte  armée  suédoise,  où  un  jurement  appelait  le  bûton  du 
caporal,  où  chaque  matin  et  chaque  soir  un  armée  entière 
s'agenouillait  pour  entonner  les  psaumes  sacrés,  pour  en- 
tendre dans  un  silence  religieux  les  exhortations  du  minis- 
tre et  les  sermons  à  cheval  du  héros  suédois  ?  Pendant  que 
ta  politique  menaçante  et  armée  de  Gustave  emporte  l'al- 
liance du  duc  de  Saxe  et  de  l'électeur  de  Brandebourg,  l'ar- 
mée de  TiUy  se  déshonore  par  un  triomphe  digne  des  bar- 
bares d'Attila,  le  pillage,  l'incendie  et  la  ruine  de  la  riche 
Magdebourg.  Gustave,  à  qui  l'on  reproche  de  ne  l'avoir  pas 
secourue,  répond  aux  plaintes  des  protestants  par   la  san- 
glante victoire  de  Leipzig  (1631),  remportée  sur  Tilly.  Tan- 
dis que  les  Saxons  se  préparent  à  envahir  la  Bohême,  il  bat 
le  duc  de  Lorraine,  pénètre  eu  Alsace,  soumet  les  électoiats 
de  Trêves,  de  Mayence'etdu  Rhin,  auxquels  Richelieu  au- 
rait voulu  permettre  la  neutralité.  Enfin,  il  court  envahir  la 
Bohême.  Tilly,  qui  essaye  vainement  de  l'arrêter  au  passage 
du  Lech,  est  blessé  mortellement.  L'Autriche  était  ouverte 
de  tous  côtés;  l'empereur,  consterné,  s'humilie  devant  Wald- 
ïtein,  et  le  rappelle  pour  l'opposer  au  vainqueur  suédois.  La 
Bohème  est  sauvée,  comme  Waldstein  l'avait,  promis  ,  et 
les  deux  rivaux  se  rencontrent  sous  les  murs  de  Nurem- 
berg. L'Europe  les  vit  avec  étonnement  s'observer  pendant 
trois  mois.  Enfin  la  bataille  s'engage  à  Luizen,  le  6  novem- 
bre 1632;  Gustave  est  frappé  d'un  coup  mortel  au  rai- 
lieu  du  combat.  Ses  soldats  le  vengent  par  la  défaite  des 
Impi  riaux.  Le  lendemain,  on  retrouva  son  corps  nu,  san- 
glant, et  tout  défiguré;  le  chapeau  et  le  justaucorps  que 
portait  le  héros  furent  envoyés  à  Vienne.  On  accusa  de  sa 
mort  le  duc  de  Save  Lauenbourg,  qui  venait  de  passer  aux 
Suédois,  et  qui   revint  aux  Impériaux  après   la  bataille. 
«L'Europe  pli'ura  Gustave,  mais  pour(iiioi?  dit  un    histo- 
rien,  peul-ètre  mourut-il  à  leuips   pour  sa  gloire.  11  avait 
sauvé  l'Allemagne,  et  n'avait  pas  eu  le  temps  de  l'opprimer; 
il  n'avait  point  rendu  le  palatinat  à  l'électeur  Frédéric  V  dé- 


GUSTAVE  669 

pouillé  ;  il  destinait  Mayence  à  son  chancelier  Oxenstiem  t 
il  avait  témoigné  du  goût  pour  la  résidence  d'Augsbourg, 
qui  serait  devenu  le  siège  d'un  nouvel  empire  (Micbelet).  » 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  Suède  perdit  en  lui  un  grand  coi.  Zélé 
pour  la  justice,  il  protégea  le  commerce  et  l'industrie,  et 
donna  le  premier  à  la  Suède  une  armée  permanente  et  un 
code  militaire.  Il  changea  l'art  de  la  guerre  en  substituant 
au  choc  des  masses  l'habileté  et ,1a  promptitude  des  manœu- 
vres. Ses  funérailles  lurent  sanglantes,  comme  celles  d'A- 
lexandre. Jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  de  trente  ans,  les  gé- 
néraux qu'avait  formés  Gustave  (Banner,  Torstenson,  Wei- 
mar),  en  couvrant  l'Allemagne  de  deuil  et  des  ruines,  soutin- 
rent l'honneur  des  armes  de  la  Suède,  qui  au  traité  de  West- 
phalie  recueillit  le  prix  du  sang  et  des  efforts  de  ce  héros. 
De  sa  (emme ,  Marie-Élconore  de  Brandebourg,  il  ne  lais- 
sait en  mourant  qu'une  fille,  qui  fut  la  célèbre  Christine. 
GUSTAVE  111,  roi  de  Suède  (  1771-1792),  fils  et  succes- 
seur d'Adol[die-Frédéric,  né  le  24  janvier  1746,  périt  assas- 
siné dans  la  nuit  du   15  au  16  mars  1792. 

Depuis  la  mort  de  Charles  XII,  la  noblesse  et  le  sénat 
de  Suède  avaient  usurpé  sur  la  couronne  les  pouvoirs  légis- 
latif et  exécutif.  Pour  comble  de  maux,  la  diète  du  royaume 
était  partagée  entie  deux  factions,  celle  des  bonnets,  ven- 
due à  la  Russie,-  et  celle  des  chapeaux,  dévouée   à  la 
France.  Le  roi  régnant,  Adolphe-Frédéric,  fut  obligé  d'op- 
ter. Son  fils  Gustave,  qu'il  envoya  en  France  pour  se  con- 
certer avec  le  ministre  Choisei.!,  y  apprit  la  mort  de  son 
père.  Il  se  hâta  revenir  dans  ses  États,  où  le  sénat  lui  fit 
signer  une  capitulation  plus  dure  encore  que  celle  qui  avait 
été  imposée  à  ses  prédr>cesseurs  :  on  s'arrogeait  jusqu'au 
droit  de  fixer  la  quantité  de  vin  qui  devait  être  servie  à  sa 
table.  Un  pareil  joug  ne  pouvait  convenir  au  grand  carac- 
tère du  nouveau  roi  ;  appuyé  de  l'ambassadeur  français  Ver- 
gennes,  soutenu  de  quelques  nobles  fidèles,  il  gagne   les 
troupes,  et  promulgue  une  constitution  nouvelle,  qui  rend 
à  la  couronne  de  Suède  son  ancienne  autorité.  Cette  révo- 
lution s'opère  sans  qu'une  seule  goutte  de  sang  soit  répan- 
due; «  et  le  roi,  dit  Sheridan,  qui  le  matin  se  leva  le  prince 
le  moins  absolu  de  l'Europe,  se  trouva  dans  l'espace  de  deux 
heures  aussi  absolu  à  Stockholm  que  le  roi  de  France  à 
Versailles,  et  le  grand  sultan  à  Constantinople.  >>  Toutes 
les  cours  applaudirent,  excepté  la  Russie.  Gustave  remit  en 
honneur  les  sciences  et  les  arts  ;  mais   la  Suède,  avec  sa 
pauvreté,  n'était  guère  en  état  de  payer  le  luxe  et  les  spec- 
tacles d'un  roi  du  Nord  qui  voulait  trancher  du  Louis  XIV. 
La  diète  de  177S  avait  adopté  toutes  les  demandes  de  Gus- 
tave; celle  de  17S5  les  refusa  toutes.  Le  mauvais  succès 
de  la  guerre  contre  la  Russie  ne  lui  rendit  pas  sa  popularité, 
bien  qu'on  ne  dût  imputer  qu'à  la  trahison  des  officiers  no- 
bles la  destruction  de  la  flolte  suédoise  à  Hogland.  Une  paix 
onérease  fut  signée  a  \Vi relie,  le  14  août  1790.  Gustave, 
incapable  de  plier,  n'en  força  pas  moins  la  diète  d'accep- 
ter l'acte  à'union  et  de  sûreté,  qui  investissait  exclusi- 
vement le  roi  du  droit  de  paix  et  de  guerre.  La  noblese  ré- 
siste :  Gustave  en  fait  justice  par  la  prison  et  les  supplices. 
Dès  lors  sa  perte  est  jurée  :  trois  gentilshommes  s'en  rap- 
portent au  sort  pour  la  mission  de  lui  porter  le  coup  mortel. 
Ankarstrœm,  qui  est  désigné,  se  rend  dans   la   nuit 
du  1  j  au  16  août  1792  au  bal  masqué  de  la  cour  :  il  blesse 
à  la  mort  le  roi  d'un  coup  de  pistolet.  On  a  voulu  attribuer 
ce  meurtre  aux  jacobins  de  France.  Alors  en  effet  existait 
à  Paris  la  société  des  lueurs  de  rois.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  crime  d'Ankarstroem  fut  célébré  comme  une  action  su- 
blime [lar  les  révolutionnaires  français  ,  et  son  auteur  assi- 
milé aux  héros  des  républiques  anciennes.  Gustave,  qui 
survécut  quatorze  jours  à  sa  blessure,  nomma  régent  son 
frère  le  duc  de  Sudermanie,  pendant  la  minorité  de  son  fils 
Gustave  IV.  Jusqu'au  dernier  moment,  malgré  les  cruelles 
douleurs  de  .sa  blessure,  il  conserva  le  plus  grand  calme  d'es- 
prit, et  pourvut  au  sort  de  ses  amis.  Son  assassin  avait  déjà 
été  jugé  et  exécuté.  Gustave  III  doit  être  mis  au  nombre  des 
rois  qui  cultivèrent  les  lettres  avec  succès  :  il  possédait  le 
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français  et  la  plupart  des  langues  de  l'Europe.  Ses  discours, 
ses  lettres,  et  ses  pitces  de  tlii'ùtre  en  suédois  sont  très-es- 
timés  de  ses  compatriotes.  Uans  ses  voyages,  il  visita  la 
France  sous  le  nom  de  comte,  de  Huija,  et  se  lit  remarquer 
par  la  justesse  et  le  brillant  de  son  esprit.  Il  refusa  de  voir 
Franidin  «  parce  que,  dit-il,  il  n'était  pas  prudent  aux  rois 
de  voir  de  pareils  hommes,  « 

GUSTAVE  IV  ADOLPHE,  roi  de  Suède  de  1792  à  1809, 
fils  et  successeur  du  précédent,  né  le  1"  novembre  1778,  des- 
cendit du  trône  en  l810,et,  sous  le  nom  de  colonel  Gusiav- 
40»,  alla  grossir  le  nombre,  de  nos  jours  assez  considérable  en 
Europe,  des  majestés  déchues.  Loin  de  nous  la  pensée  d'in- 
suller  au  malheur!  Mais  pour  expliquer  quelques-uns  des 
actes  de  la  vie  publique  ou  privée  de  ce  prince  il  laut  ad- 
mettre chez  lui  l'alliance  déploiable  de  l'Ame  la  plus  élevée 
avec  une  raison  quelquefois  chancelante.  En  montant  sur  le 
trône  à  l'âge  de  quatorze  ans,  il  s'i'prit  de  la  gloire  de  Char- 
les XII,  et  voulut  le  copier  en  loiil  ;  mais  la  copie  ne  valait 
pas  l'original  :  il  n'avait  de  Charles  XII  que  les  défauts,  et 
point  les  talents  ;  il  le  surpassait  même  en  opiniâtreté.  On 
le  vit,  pour  mieux  ressembler  à  son  modèle,  porter  un  ha- 
bit bleu  attaché  jusqu'au  menton  avec  de  gros  boutons  de 
cuivre,  relever  ses  cheveux  sur  la  racine;  etl'épée  du  hé- 
ros de  Bender,  trop  longue  pour  sa  petite  taille,  trop  lourde 
pour  son  faible  bras,  fut  raccourcie  de  moitié,  et  suspendue 
à  son  côté.  Sa  politique  fut  à  l'avenant  de  ce  bizarre  tra- 
vestissement. Il  s'était  rendu  à  Saint-Pétersbourg  pour  épou- 
ser la  grande-duchesse  Alexinidra  Paulowna  ;  el  au  moment 
de  la  bénédiction  nuptiale,  il  resta  confiné  dans  son  appar- 
tement, ne  voulant  pas,  disait-il,  lui,  luthérien,  épouser  une 
princesse  élevée  dans  la  comumnion  grecque.  La  vieille  im- 
pératrice Catherine  suppoita  cet  affront,  qui  aurait  pu  don- 
ner lieu  à  une  bonne  guerre.  Gustave  parcourut  ensuite 
•  l'Allemagne,  cherchant  une  épouse,  et  fixa  son  choix  sur 
Frédérique-Dorothée,  princesse  de  Bade.  A  la  mort  de  Ca- 
therine II,  il  fit  une  étroite  alliance  avec  Paul  F'",  dont  il 
partageait  les  sentiments  d'opposition  chevaleresque  auxdoc- 
trines  et  aux  résultats  de  la  révolution  liançaise.  Paul  I"' 
mourut;  Alexandre,  son  successeur,   subit  l'inHuence  du 
cabinet  britannique,   qui  abandonna    la  Suède  à  l'ambi- 
tion envahissante  de  la  Russie.  Déjà  les   Russes  avaient 
conquis  une  partie  de  la  Finlande.  Gustave,  hors  d'état  de 
faire  la  guerre,  crut  se  venger  d'Alexandre  en  donnant  à 
son  fils  le  titre  de  duc  de  Finlande.  Ami  et  admirateur  du 
brave  et  infortuné  duc  d'E  n  gli  i  en ,  il  entreprit  de  venger 
sa  mort;  et  quand  l'Europe  tremblait  devant  Napoléon,  seul 
il  refusa  d'accéder  au  traité  de  Tilsitt.  Comme  si  ce  n'eût 
pas  été  assez  d'avoir  pour  ennemies  la  France  et  la  Russie, 
Gustave  vit   le  roi  de  Danemark,  son  oncle  maternel,  se 
mettre  contre  lui,  sous  prétexte  qu'en  livrant  le  passage  du 
Sund  aux  Anglais,  il  avait  connivé  au  bombardement  de 
Copenhague.  On  sait  quels  lurent   les  résultats  désas- 
treux de  cette  guerre.  Gustave,  dépouillé  par  les  Français 
de  Straisund  et  de  Rugen,  vaincu  partout  par  les  Russes, 
malgré  l'incontestable  valeur  des  Suédois,  s'en  prit  injuste- 
ment à  son  régiment  des  gardes,  et  cassa  ce  corps  d'élite  et 
de  noblesse.  La  Suède  avait  supporté  tous  les  malheurs  : 
cet  outrage  la  révolte,  et  Gustave,  à  la  suite  d'une  scène 
dans  laquelle  il  a  voulu  répondre  à  coups  d'épée  aux  sages 
observations  du  vieux   felduiaréchal  Klingsporr,  est  saisi, 
porté  dans  une  chambre  et  gardé  à  vue.  Le  duc  de  Suder- 
nianie,  son  oncle,  reprend  ,  non  sans  répugnance,  le   far- 
deau de  la  régence  :  une  diète  s'assemble,  et  Gustave- Adol- 
phe envoie  à  cette  assemblée  l'acte  de  son  abdication,  ré- 
digé dans  les  termes   les  plus  nobles  (1810).  Le  régent  fut 
proclamé  roi  sous  le  nom  deCharlesXIII,  et  Gustave 
exclu  pour  jamais  du  trône,  lui  et  sa  descendance. 

Tandis  que  le  nouveau  roi  adopte  pour  prince  royal  d'a- 
bord un  prince  de  la  maison  d'Au  gustenburg,  dont  une 
mort  mystérieuse  et  soudaine  ne  tarde  pas  à  priver  la  Suède, 
puis  un  heureux  soldat  français  (voyez  Behnadotte),  Gus- 
tave-jVdolphe  quitte  la  Suède.  11  parcourt  l'Allemagne  et  la 
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Russie,  puis  passe  en  Angleterre;  revenu  sur  le  continent, 
il  séjourne  successivement  à  Altona ,  à  Hambourg,  et  vient 
.se  fixer  à  Bâle,  sous  le  nom  de  comte  deGottorp.  C'est  do 
là  (pi'il  annonça  à  l'Europe  par  la  voie  des  journaux  un  pro- 
jet de  croisade  en  Terre  Sainte,  et  cette  ann(uu-e  n'eut  d'au- 
tre résultat  que  de  donner  des  doutes  sur  l'état  normal 
d'une  tête  qui  avait  conçu  une  pareille  idée,  au  moment  de 
ce  qu'on  a  appelé  la  croisade  européenne  contre  Napoléon. 
Depuis  1815,  le  colonel  Gustavson,  c'est  le  nom  qu'il  prit  à 
ce  moment,  devint  pour  les  journaux  suisses  et  allemands 
un  sujet  inépuisable  d'anecdotes  plus  ou  moins  véiidicpies. 
Il  làtiguait  alors  les  congrès  diplomatiques  de  ses  réclama- 
lions  pour  ressaisir  sa  couronne;  mais  ses  prétentions  ne 
furent  jamais  prises  au  sérieux  par  les  puissances  même  les 
plus  hostiles  à  l'heureux  parvenu  Charles-Jean.  Enfin  Gus- 
tave IV,  investi  du  titre  de  bourgeois  de  Bàle,  parut,  à  partir 
de  1818,  résigné  à  son  sort  ;  du  moins  la  plume  des  gazetiers 
cessa  alors  de  venir  le  troubler  dans  .son  obscure  condition 
d'existence.  Charles  nu  Rozom.  ] 

A  la  suite  de  son  abdication ,  la  diète  de  Suède  lui  avait 
voté  une  pension  de  66,C66  rixdales  (environ  300,000  fr.); 
mais  l'ex-roi  ne  voulut  jamais  en  rien  toucher  :  aussi  lui 
arriva-t-il  plus  d'une  fois,  dans  ses  incessantes  pérégrina- 
tions, de  se  trouver  en  proie  à  la  détresse  la  plus  poignante. 
De  1827  à  1829  il  habita  Leipzig.  De  là  il  alla  s'établir  en 
Hollande,  et  plus  tard  à  Aix-la-Chapelle,  et  en  dernier  lieu 
à  Saint  Gall,  où  il  mourut,  le  7  février  1837.  On  a  de  lui  la  Ré- 
futation d'un  article  diffamatoire  de  h  Biographie  Michaud, 
et  une  Réponse  à  des  attaques  dont  il  est  l'objet  dans  i'Uis- 
toire  de  la  Grande  Armée  du  comte  de  Ségur;  le  Mémorial 
du  colonel  Gustavson  (Leipzig,  1839);  Nouvelles  Considé- 
rations sur  la  liberté  illimitée  delà  presse  (M\-\A-C\i!i\ie\\e, 
1833)  ;  la  Journée  du  13  mars  1809  (Saint-Gall,   1835). 

Son  fils  Gjistave,  né  le  9  novembre  1799,  feldmaréchal- 
lieutenant  au  service  d'Autriche,  porte  depuis  le  5  mai  1829 
le  titre  de  prince  Wasa.  Des  trois  filles  de  Gustave  IV,  qui 
toutes  fineut  parfaitement  élevées  par  leur  mère  (moite  à  Lau- 
sanne, le  25  septembre  1S2C),  VMnée,  Sop/iie  Wilhelmine, 
épousa,  en  1819,  le  grand-duc  Léopold  de  Bade  ;  la  cadette, 
Cécile,  morte  le  27  janvier  1844,  avait  épousé  le  grand-duc 
d'Oldenbourg.  La  fille  unique  du  prince  Wasâ,  Caroline, 
est  née  le  6  an(lt  1S33.  v 

GUTENBERG  (Jean  ou  Henné),  dit  Gensfleisch, 
l'inventeur  de  l'art  de  composer  des  livres  avec  des  carac- 
tères mobiles  ,  par  conséquent  de  l'imprimerie  proprement 
dite,  naquit  à  Mayenee,  de  1395  à  1400,  et  descendait  d'une 
famille  noble  qui  portait  les  noms  de  Gutenberg  ou  Guden- 
berg  et  de  Gensfieisch  ,  d'après  deux  de  ses  terres  ,  et  non 
pas,  comme  on  ledit  souvent,  de  la  famille  Gensjleiss,  dite 
de  Sorgenloch  ou  Sulgeloch.  On  manque  de  renseignements 
sur  les  circonstances  antérieures  de  la  vie  de  Gutenberg; 
mais  il  est  vraisemblable  qu'il  s'occupa  de  bonne  heure  de 
travaux  mécaniques.  Des  collisions  qui  écJatèrent  entre  la 
bourgeoisie  et  la  noblesse  le  décidèrent  à  aller  s'établir,  en 
1424,  à  Strasbourg.  Il  y  passa,  en  1436,  avec  André  Dryzebn 
ou  Dritzehn  et  autres,  un  acte  en  vertu  duquel  il  s'engageait 
à  leur  enseigner  tous  ses  arts  secrets  et  merveilleux,  et  à 
les  faire  servir  au  profit  commun.  La  mort  de  Dryzebn,  sur- 
venue à  peu  de  temps  de  là,  fit  échouer  l'entreprise,  qui 
vraisemblablement  comprenait  les  premiers  essais  de  l'art 
typographique,  d'autant  plus  que  Georges  Dryzebn,  frère 
du  défunt,  entama  aussitôt  contre  Gutenberg  un  procès  que 
celui-ci  perdit  On  ne  saurait  dire  avec  précision  où  et  quand 
eurent  lieu  les  premiers  essais  de  l'art  typographiipie ,  at- 
tendu que  Gutenberg  ne  mit  ni  son  nom  ni  de  dates  aux  choses 
imprimées  par  lui.  Ce  qui  paraît  certain  toutefois,  c'est  que 
vers  l'an  1438  il  fit  la  première  application  des  types  mo- 
biles en  bois.  En  1443,  il  quitta  Strasbourg,  oii  il  avait  con- 
tinué de  résider  jusque  alors,  pour  s'en  revenir  à  Mayenee, 
où,  en  1440,  il  forma  une  société  avec  Jean  Faust  ou  Fust, 
riche  orfèvre,  qui  s'engagea  à  lui  fournir  les  fonds  néces- 
saires pour  créer  une  imprimerie  dans  laquelle  la  Bible  la- 
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tine  (ut  pour  la  première  fois  imprimée.  Mais  au  bout  de 
quelques  années  cette  association  se  trouva  également  rom- 
pue. Faust  avait  fait  de  fortes  avances,  que  Gutenberg  devait 
lui  rembourser,  et  comme  il  ne  le  pouvait  ou  ne  le  voulait 
pas,  l'adaire  vint  devant  la  justice.  Ce  procès  se  termina 
par  un  compromis  aux  termes  duquel  Faust  garda  pour  son 
compte  riinpriinerie,  qu'il  continua  de  faire  marcher  avec 
l'aide  de  Schoeffer  de  Gernersheim,  et  qu'il  perfectionna. 
Cependant,  grâce  à  l'appui  d'un  éclievin  de  Mayence, 
Conrad  Humnier,  Gutenberg  se  trouva  de  nouveau  en  état 
d'établir  l'année  suivante  une  officine  dans  laquelle  fut  vrai- 
semblablement imprimé  l'ouvrage  intitidé  :  Hermanni  de 
Saldis  Spéculum  Sacerdotuir.  (  in-4'',  sans  date  ni  nom  d'im- 
primeur). Quelques  bibliographes  prétendent  qu'il  en  sortit 
en  outre  quatre  éditions  différentes  de  Donat;  mais  d'au- 
tres les  attribuent  aux  presses  de  Faust  et  de  Schœffer.  Dès 
1457  parut  le  Psallerium  latin,  puis  un  Breviarium  con- 
tenant un  choix  de  psaumes,  d'antiennes  et  de  collectes,  etc., 
coordonné  à  l'usage  des  choeurs  pour  les  dimanches  et  les 
jours  de  fêle.  Ce  premier  monument  de  l'imprimerie,  si  re- 
marquable par  la  désignation  du  nom  de  l'iniprinieiir  et  du 
lieu  où  il  fut  imprimé,  ainsi  que  par  l'indication  de  l'année 
et  du  jour  (  14  août)  où  ilfut  terminé,  et  que  les  hibliomanes 
anglais  n'estiment  pas  valoir  moins  de  10,000  livres  st. 
(250,000  fr.  ),  était  imprimé  avec  une  élégance  typogra- 
phique qui  prouve  surabondamment  combien  rapides  avaient 
été  les  progrès  du  nouvel  art,  et  avec  quelle  glorieuse  ardeur 
on  s'était  mis  à  le  cultiver  (voyez  Isiprimerie). 

L'imprimerie  de  Gutenberg  exista  à  Mayence  jusqu'en 
1465.  Vers  ce  temps-là,  il  fut  anobli.  Il  mourut  le  24  février 
146S.  Consultez  :  Essai  d'annales  de  laviede  Gutenberg, 
par  Oberlin  (Strasbourg,  \%Qi);ei  Éloge  liiUorique  de 
Jean  Gutenberg,  par  Née  de  La  Rochelle  (Paris,  1811). 
Une  statue  de  marbre  avait  déjà  été  érigée  à  Gutenberg, 
dans  la  cour  de  la  maison  du  Casino  à  Mayence  :  en  1S37 
une  stalue  en  bronze  lui  a  été  élevée  sur  la  place  de  cette 
Tille,  nommée  en  son  honneur  place  Gutenberg.  La  qua- 
trième fêle  séculaire  de  l'inventiou  de  l'imprimerie,  célébrée 
en  lb40  avec  autant  d'éclat  que  d'enthousiasme  en  Alle- 
magne, et  à  Strasbourg,  où  on  lui  érigea  une  statue  en  bronze 
due  au  ciseau  de  David  (d'Angers),  provoqua  la  publication 
d'un  grand  nombre  d'écrits  relatifs  à  la  naissance  de  cet  art 
merveilleux  et  à  son  inventeur;  sujet  qui  comporlerait  déjà 
à  lui  seul  une  bibliographie  extrêmement  étendue. 

GUTTA-PERCHA.  On  donne  ce  nom  au  résidu  de 
l'évaporation  du  suc  laiteux  qui  s'écoule  d'incisions  faites 
dans  le  tronc  d'un  arbre  de  la  (iunille  des  sapotacées  ,  et 
du  genre  isonandra,  arbre  qui  croit  dans  toutes  les  lies  de  la 
Malaisie.  Cette  subslance,  que  ses  propriétés  rapprochent 
du  caoutchouc,  offre  de  grands  avantages  sur  celui-ci, 
en  ce  qu'elle  est  plus  dure  à  froid,  plus  molle  à  chaud,  et 
bien  moins  élastique  à  toutes  les  températures.  Elle  est 
d'un  blanc  jaunâtre,  opaque,  douée  d'une  faible  odeur,  qui 
semble  tenir  aux  corps  étrangers  qu'elle  renferme  et  dont  on 
la  débarrasse  en  la  purifiant.  Sa  texture  est  soyeuse,  fibreuse  ; 
elle  est  douce  au  toucher  ;  sa  ténacité  est  très-grande. 
Comme  le  caoutchouc,  la  gutta-percha  est  soluble  dans  les 
huiles  volatiles,  dans  le  sulfure  de  carbone  etdans  le  chloro- 
forme. La  plupart  des  autres  agents  chimiques  sont  sans 
action  sur  elle;  l'éther  lui  enlève  une  résine  à  laquelle  parait 
tenir  son  odeur. 

La  gutta-percha  nous  arrive  en  larmes  minces,  roulées , 
mais  non  adhérentes  ;  on  les  ramollit  dans  l'eau  chaude,  et 
en  les  malaxant  on  en  compose  d<s  masses  de  toutes  les 
dimensions.  La  gutta-percha  peut  servir  à  faire  îles  lubies 
d'une  longueur  indélinie.  Ses  solutions  donnent  d'excellents 
vernis;  son  emploi  a  même  précédé  celui  du  colloilion 
pour  le  pansemenl  des  plaies.  Unie  avec  le  caoutchouc,  elle 
donne  un  mélange  (pii  possèile  les  propriétés  inlerniédiaires 
entre  celles  des  deux  substances  qui  le  composent,  et  qui 
peut  trouver  d'utiles  applications.  Mais  c'est  surtout  la  t  e- 
JCgraphie  élctriiiue  cpd  tire  un  grand  parti  de  l'iuiper- 
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inéabilitédel.-igulfa-pen'ha;  elle  en  enveloppe  ses  fils  métpJ- 
liques  et  les  soustrait  ainsi  aux  iniluenccs  extérieures  :  pour 
cela ,  il  suffit  de  faire  passer  ces  fils  à  travers  une  masse 
de  gutta-percha  maintenue  molle  à  100"  et  comprimée,  puis 
à  leur  faire  traverser,  au  sortir  de  ce  bain,  une  filière  plus 
grande  que  le  diamètre  du  fil.  On  fait  encore  en  gutta  percha 
des  cordes,  des  tuyaux,  des  seaux  à  incendie,  des  semelles 
des  fouets,  des  cannes,  des  tuyaux  de  pipe;  on  en  fait  des 
bougies  et  des  sondes  pour  la  chirurgie,  enfin  une  foale 
d'autres  objets,  tels  que  manches  de  couteau,  tabatières,  ca- 
dres pour  estampes,  pots  à  fleurs,  assiettes,  tasses,  etc., 
avec  des  ornements  imprimés.  La  gutta-percha  reçoit  les 
couleurs  et  les  marbrages  que  l'on  désire  ;  il  suffit  de  mêler 
à  cette  substance  amollie  par  la  chaleur  des  poudres  colo- 
rantes. 

Le  fruit  de  l'arbre  à  gutta-percha,  de  la  grosseur  d'une 
figue  et  de  forme  conique,  est  très-savonneux,  et  les  noyaux 
broyés  donnent  une  très-bonne  huile  à  brûler.  Dans  le  dis- 
trict de  Sockadana  ,  on  trouve  deux  vajiétés  de  cet  arbre , 
dont  l'une  produit  une  gomme  blanchâtre ,  tandis  que  le  suc 
de  la  seconde  a  une  couleur  foncée.  Cette  dernière  est  la 
plus  estimée  ;  dans  le  commerce,  elle  vaut  presque  le  double 
de  l'autre. 

GUTTIEU,  nom  commun  à  plusieurs  espèces  de  gut- 
t  i  fères  produisant  la  matière  colorante  et  drastique  qu'on 
appelle  gomme-gutte.  Les  guttiers  font  partiedu  genre 
stalagmitis. 

GÙTTIFÉRES,  famille  de  plantes  dicotylédones  po- 
lypétales  hypogynes  ,  ainsi  appelées  parce  que  la  plupart 
contiennent  un  suc  gommo-resineux  qui  découle  en  larmes 
de  l'écorce,  et  qui  jouit  de  propriétés  acres  et  purgatives. 
Ce  sont  des  arbres  élevés  ou  de  grands  arbrisseaux  parasites, 
exclusivement  propres  à  la  zone  équatoriale ,  à  feuilles  com- 
munément opposées,  coriaces  et  persistantes,  et  auxquels 
les  botanistes  assignent  les  caractères  suivants  :  Calice  non 
adhérent,  persistant,  à  2,  4,  6,  8  sépales  imbriqués,  opposés, 
libres  ou  soudés  par  leur  base  ;  corolle  non  persistante  ;  pé- 
tales alternes  avec  les  sé|iales  et  en  même  nombre  ;  étamines 
indéfinies,  à  filets libresou  soudés  en  1-5  faisceaux;  anthères 
immobiles,  à  deux  bourses,  s'ouvrant  chacune  par  une  lente 
longitudinale;  ovaire  uni  ou  multiloculaire,  uni  ou  phiri- 
ovulé;  style  nul  ou  très-court  et  ijidivisé,  avec  un  stigmate 
terminal;  le  fruit  e.st  une  baie,  un  drupe  ou  une  capsule. 
Les  graines  offrent  dans  beaucoup  d'espèces  une  enveloppe 
pulpeuse.  L'embryon  est  droit,  la  radicule  très-petite,  les 
cotylédons  gros,  épais,  soudés  ensemble.  Il  est  beaucoup 
d'espèces  remarquables  par  la  beauté  de  leur  feuillage  et  de 
leurs  corolles,  semblables  à  la  rose,  et  qui  répandent  un 
suave  parfum.  On  ne  cultive  dans  nos  jardins  que  \eclusier 
jaune  [clusiajlava),  originaire  de  la  Jamaïque  ,  et  une  es 
pèce  de  mammca,  le  mammea  d'Amérique  ,  dont  le  suc 
sert  à  détruire  l'insecte  nommé  chique,  qui  s'introduit 
sous  les  ongles.  La  gomme-gutte  employée  en  méde- 
cine et  en  peinture  se  tire  aussi  de  l'écorce  de  plusieurs  gut- 
tifères  des  genres  garcinia  et  stalagmitis.  Quelques  espèces 
fournissent  des  fruits  acidulés  et  très-agréables  au  goût;  tel 
est  le  mangoustan  (  garcinia  mangoustana) ,  l'abricotier 
des  Antilles,  espèce  de  mammea.  Ce  qu'on  appelle  vulgai- 
rement l'arbre  à  beurre  dans  la  Sierra-Leone  est  une  gut- 
tifère,  dont  le  fruit,  rempli  d'un  suc  gras,  est  usité  par  les 
nègres  comme  assaisonnement  (  pentadesma  butyraceum  ); 
enfin,  \o.cannelle  blanche  à  fausse  ècorce  de  Winter  [Win- 
tcranea  canella)  vient  d'une  espèce  imligène  aux  Antilles. 
Cette  famille  a  été  divisée  eu  plusieurs  sections  :  les  cht- 
siées,  les  carcinides,  les  calophijllces,  les  moronobées , 
et  les  margyraviacées.  D'  Saicekottf. 

GUTTURAL  (en  latin  gutturalis  ,àe.  guttur,  gosier), 
qui  appartient  ou  qui  a  rapport  au  gosier.  Les  anatomistes 
désignent  sous  le  nom  de  fosse  gutturale  l'enfoncement 
<iui  se  trouve  à  la  hase  du  cr.tnc ,  entre  le  grand  trou  oc- 
cipital et  l'ouverture  postérieure  des  fosses  nasales.  Chaussicr 
donne  le  nom  de  coniluil  guttural  du  tympan  au  canal 
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de  communicalion  de  l'oreille  avec  le  (iliarynx,  appelé  com- 
mniiÉmunl  /rompe  d'  Eiistacli  e.  Quelques  palliologistes 
outillai  à  propos  désigné  le  goitre  sous  le  nom  lie  her- 
nie ijulturale. 

Ou  appelle  yM//Mi"/c,  une  sorte  de  toux  qui  est  occasion- 
née par  une  irritation  du  larynx  ou  de  la  tracliée-arlère. 
L'cpilliète  de  ijittlurale  a  été  égalemeut  euiplojée  pour  in- 
diquer une  artère  dépendant  d'une  brandie  de  la  carotide 
externe  et  se  dislriliuant  principalemi'nt  à  la  partie  supé- 
rieure de  la  glande  tlijroide  et  du  gosier. 

Enfin,  les  grammairiens  et  les  physiologistes  désignent 
sous  le  nom  de  gutturales  les  lettres  représentant  des 
sons  qui,  comme  le  j,  le  h  et  le  q,  se  prononcent  du  gosier. 
CoLOMBAT  (de  l'Isère). 

GUTZKOVV  (CuAKLEs),  journaliste  et  poele  dramatique 
allemand,  est  né  en  1811,  à  lîerlin.  H  y  étudiait  la  théo- 
logie, et  venait  d'y  remporter  le  prix  d'une  question  mise 
au  concours  De  Dus  futallhiis,  quand  la  ré\oliitioii  de 
juillet  elles  idées  qu'elle  éveilla  dans  les  jeunes  générations 
vinrent  l'arracher  à  ses  études  pour  le  jeter  dans  une  autre 
direction.  Le  Foritm  de  la  critique  lut  son  début  dans 
cette  donnée  nouvelle  ,  et  il  fit  ensuite  paraître  sous  le  voile 
de  l'anonyme  it^  Lettres  d'un  Fou  à  »(ic  Fo/ie  (  Hambourg, 
1832),  ouvrage  dans  lequel  il  développait  les  idées  sociales 
déjà  préconisées  par  J.-J.  Rousseau.  Il  obtint  plus  de  succès 
dans  son  Maha  Guru,  histoire  d'un  dieu,  roman  écrit  avec 
une  mordante  ironie.  Menzel  l'associa  ensuite  à  la  rédaction 
de  sa  Gazette  littéraire.  Il  fit  alors  successivement  pa- 
raître ses  jYo««e«ei  (2  vol  ,  1834);  Soij-eei  (2  \o].,  1835); 
Caractères  publics  (1S35),  esquisses  bien  écrites,  sans 
doute,  mais  peu  profondes  ;  puis  A'tron  (1835),  drame  dans 
lequel  il  persifle  avec  infiniment  d'esprit  et  d'originalité  les 
travers  du  siècle.  Il  se  sépara  plus  tard  de  Wenzel  pour 
accepter  la  direction  de  la  feuille  littéraire  Le  Phénix.  C'est 
alors  qu'il  écrivit  sa  fameuse  préface  aux  Lettres  sur  la 
LucindedeFr.  Schlcgel,  par  Schleiermacher,  etson  Wally 
(Manheim,  1835),  livre  sans  importance  au  point  de  vue  de 
l'art,  mais  où  il  s'attaquait  avec  une  grande  audace  au 
dogme  de  la  révélation,  et  qui  lit  par  conséquent  beaucoup 
plus  de  bruit  qu'il  ne  valait.  La  publication  de  cet  ouvrage 
eut  pour  résultat  de  provoquer  de  la  part  de  Menzel  contre 
son  ancien  collaborateur  les  critiques  les  plus  passionnées  et 
les  plus  implacables;  critiques  qui  dégénérèrent  même  en 
dénonciations  formelles,  enveloppant  et  l'écrivain  et  la 
Jeune  Allemagne  à  laquelle  il  laisait  profession  d'ap- 
partenir. Les  dénonciations  de  Menzel  poitèrent  leurs  fruits; 
tous  les  ouvrages  de  Va  Jeune  Allemagne  iii\'mvani  l'objet 
des  plus  sévèies  prohibitions  ,  et  Gulzkow,  traduit  devant 
le  tribunal  aulique  de  Baden,  fut  condamné  à  trois  mois  d'em- 
prisonnement. 

Pendant  qu'il  subissait  sa  peine  àManlieim,  il  y  composa 
son  Essai  sur  la  Philosophie  de  V Histoire  (  183G  ).  Il  écri- 
vit ensuite,  en  opposition  à  la  Littérature  allemande  de 
Menzel,  ses  Essais  sur  l'Histoire  de  la  Littérature  mo- 
derne {2  vol.,  1836),  ouvrage  qui,  bien  que  remarquable 
a  beaucoup  d'égards,  manque  cependant  de  ces  aperçus  gé- 
néralisateurs  et  de  celte  habile  méthode  d'exposition  qui 
ont  rendu  le  talent  de  Menzel  si  populaire  parmi  ses  com- 
patriotes. C'est  à  cette  période  si  active  de  la  vie  de  Cli. 
Gutzkow  qu'appartiennent  son  Gœlhe  au  point  de  vue  de 
deux  siècles  (  1836  ),  son  roman  Séraphine  (  1838  )  ;  Dieux, 
Héroset  Don  Quixotte  (  1838),  suite  d'articles  critiques;  Le 
Bonnet  rouge  et  le  capuchon  (1838)  ;  Le  Roi  Saut,  poëme 
dramatique  (1839);  Blasedow  et  sesjils,  roman  comique 
(1839). 

Après  avoir  été  l'un  des  détracteurs  les  plus  opiniâtres  et 
les  plus  sy.stématiques  du  mariage,  Ch.  Gutzkow  a  fini, 
comme  tant  d'autres,  par  donner  lui-même  le  plus  éclatant 
démenti  à  ses  arrogantes  théories ,  en  se  mariant.  La  po- 
pularité qu'il  a  vainement  cherchée  dans  la  polémique  de 
l.i  critique,  il  semble  maintenant  la  demander  au  thé^ltre  , 
genre  auquel  il  s'est  voué  de  préférence  dans  ces  dernières 


années.  Une  partie  de  ses  travaux  en  ce  genre  ont  paru  sou» 
le  titre  de  Œutrcs  dramatiques  (2vol.,  isi2).  Onytrouve 
son  Richard  Savage,  .son  Werner,  son  Patkut  et  son  Ecole 
des  Riches.  On  a  en  outre  représenté  île  lui  La  Feutlle 
blanche,  Queue  et  glaive ,  pièce  liisloriiiue  à  caractères, 
qui  a  eu  de  nombreuses  représentations  sur  toutes  les  scènes 
d'Allemagne,  et  qui  est  sans  contredit  le  plus  populaire  de 
ses  ouvrages  dramatiques.  Si  a  ce  bagage  litti-raire,  déjii  bien 
considérable,  on  ajoute  ses  Lettres  de  Paris  (  2  vol.,  1842) 
et  ses  Œuvres  mêlées  (2  vol.,  1842),  qui  ne  contiennent 
toutefois  que  des  articlis  déjà  publiés  dans  Le  Tilégruphe, 
journal  fondé  par  lui  à  Haiiihoui};,  enfin  son  grand  roman 
LesChevaliers  de  l'E.sprit{i)  vol.,  I8o0-1852),  l'une  des  plus 
remarquables  productions  de  notre  époque,  on  sera  forcé  de 
convenir  i|ue  Cli.  Gutzkow  est  l'un  des  plus  féconds  écri- 
vains allemands  contemporains.  Si  on  est  en  droit  de  lui 
reprocher  de  fréquentes  inconséquences,  sa  partialité,  une 
certaine  vanité  et  beaucoup  trop  irirrilabililé,  on  doit  avouer 
qu'il  rachète  ces  défauts  ]iar  beaucoup  d'esprit  et  de  saga- 
cité, qualités  d'autant  plus  précieuses  chez  cet  écrivain  qu'il 
n'est  point  d'événement  contemporain  qui  ne  lui  fournisse 
matière  à  de  piquantes  observations. 

GUTZLAFF  (Charles),  missionnaire  protestant,  né 
le  8  juillet  1803,  à  Pyritz,  en  Poméranie,  avait  été  placé  par 
ses  parents  en  apprentissage  à  Stettin  chez  un  gantier.  Il  y 
composa,  en  1821,  une  pièce  de  vers  dans  laquelle  ile\pri- 
niait  les  sentiments  d'une  foi  ardente  et  le  vœu  de  pouvoir 
être  utile  à  la  propagation  de  la  religion  du  Christ.  Frédéric- 
Guillaume  IV  accueillit  favorablement  ce  placet  poétique,  et 
ordonna  que  le  jeune  pétitionnaire  fot  admis  dans  l'établis- 
sement des  mi.ssions  existant  à  Berlin.  Deux  ans  plus  lard, 
Gutziaff  avait  fait  assez  de  progrès  pour  qu'on  put  l'en- 
voyer il  la  Société  des  Missions  hollandaises  à  lioltenlam. 
On  l'y  destina  à  une  mission  chez  les  Battas,  peuplade  indi- 
gène de  l'Ile  de  Sumatra;  mais  ce  ne  fut  qu'au  iiioisd'aoïlt  1826 
qu'il  lui  fut  possible  de  partir  pour  sa  destination.  Retenu 
à  Java  par  la  guerre  qui  avait  éclaté  à  Sumatra,  il  se  fixa  à 
Batavia ,  où  le  missionnaire  anglais  Medliurst  le  mit  en  rap- 
port avec  les  Chinois  établis  dans  cette  ville.  11  s'y  livra  à 
l'étude  du  chinois,  et  s'y  maria  bientôt  après  avec  une  riche 
Anglaise.  Après  avoir  consacré  deux  années  à  l'étude  de  la 
langue  et  des  mœurs  des  Chinois  et  être  parvenu  à  se  les 
rendre  tellement  familières  qu'il  fut  accueilli  par  des  Chinois 
sous  le  nom  de  Schili-Li  dans  la  famille  Kuo  de  la  pro- 
vince de  Fo-Kien,  il  rompit  avec  la  Société  desMessijnnaires 
hollandais  pour  consacrer  désormais  à  la  Chine  toute  son 
activité.  11  se  lia  alors  avec  le  missionnaire  anglais  Tomlin, 
et,  dans  l'été  de  1828,  entreprit  avec  lui  un  voyage  à  Siam. 
Nous  avons  de  cette  tournée  et  de  leur  séjour  à  Bankok 
deux  journaux,  dont  l'un,  celui  de  Tomlin,  commence  en 
aoiit  182S  et  va  jusqu'en  mai  182!)  ;  l'autre,  celui  de  Gutziaff, 
embrasse  une  période  de  plus  de  trois  années.  Indépendam- 
ment des  efforts  qu'il  fit  dans  ce  pays  pour  la  propagation 
de  l'Évangile,  il  y  composa  une  grammaire  siamoise,  et  y  en- 
treprit avec  Tomlin  une  traduction  du  Nouveau  Testament 
en  siamois.  Les  conseils  d'un  Chinois  de  ses  amis  l'ayant 
engagé  à  entreprendre  un  voyage  en  Chine  pour  y  rétablir 
sa  santé  délabrée,  il  résolut  de  faire  pénétrer  l'Évangile  jus- 
qu'au cœur  de  ce  pays.  Macao  devint  dès  lors  sa  station 
principale,  et  il  s'y  lia  étroitement  avec  l'Anglais  Robert 
Monisson.  Il  y  fonda  des  écoles,  répandit  de  nombreux, 
petits  traités  relatifs  aux  doctrines  du  christianisme  écrits 
en  chinois,  créa  avec  Morisson  une  société  pour  la  propa- 
gation des  connaissances  utiles  en  Chine,  publia  un  magasin 
mensuel  en  chinois,  tout  en  ne  négligeant  pas  pendant  ce 
temps-là  les  moindres  occasions  de  tâcher  de  faire  pénétrer 
en  Chine  les  lumières  de  l'Évangile.  Aussi  a-t-on  trouvé  assez 
étrange  que  ce  moralisateur  profitât  pour  communiquer  avec 
les  Chinois  des  relations  organisées  par  la  contrebande  an- 
glaise pour  la  vente  de  l'opium.  Il  pensait  sans  doute  que  la 
fin  sanctifie  les  moyens.  Consultez  à  cet  égard  son  Jour- 
nal o/three  voyages  along  the  coast  of  China  in  1831, 
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1832  nnd  rs33,  vnthnotu-.e  of  Siam,  Corea  and  the  Loo- 
ehoo-Islands,  publié  par  W.  Ellis  (  Londres,  1834). 

Tout  alla  bien  tant  que  l'activité  de  Ch.  Gulzlalf  ne  devint 
pas  suspecte  aux  Chinois  de  servir  les  plans  égoïstes  et  am- 
bitieux des  Anglais.  Une  tentative  qu'il  fit  en  mai  1835  pour 
pénétrer  dans  l'intérieur  de  la  province  de  Fo-Kien  échoua 
complètement.  Vers  le  même  temps  survint  la  défense  ab- 
solue d'imprimer  en  chinois  des  livres  relatifs  au  christia- 
nisme. Il  fallut  donc  transporter  l'imprimerie  de  Gutilaff 
de  Macao  à  Singapore,  et  la  distribution,  même  gratuite,  de 
semblables  ouvrages  dut  cesser  à  Canton.  Entravé  dès  lors 
dans  sa  carrière  apostolique,  Ch.  Gutzlafl  ne  s'en  trouva 
que  plus  libre  pour  rendre  d'importants  services  à  l'expédi- 
tion anglaise  en  Chine,  grâce  à  la  connaissance  approfondie 
qu'il  possédait  des  usages,  des  mœurs,  des  lois  et  de  la  lan- 
gue du  pays  ;  et  il  contribua  efficacement  à  la  conclusion  de 
U  paix  signée  en   1842  entre  les  deux  parties  belligérantes. 
En  1844  Gutziaff  fonda  une  Association  Chinoise  com- 
posée de  Chinois  chrétiens,  et  ayant  pour  but  de  faire  péné- 
trer, par  l'intermédiaire  de  ses  membres,  les  lumières  de  l'É- 
TOngile  au  cœur  même  du  Céleste  Empire.  Ce  projet,  accueilli 
avec  de  vives  sympathies  dans  le  monde  protestant,  provo- 
qua d'importantes  souscriptions,  à  la  suite  desquelles  on  dé- 
couvrit de  nombreuses  malversations  ;  et  les  veisions  les 
plus  favorables  à  Griziaff  le  représentèrent  comme  ayant 
été  la  dupe  de  quelques  Chinois  rusés  et  intrigants.  Les  fonds 
manquant  à  l'appel,  Gutzialf  entreprit  en  1849  un  voyage 
en  Europe,  dans  l'espoir  d'y  réveiller  le  zèle  des  fidèles  ;  el 
pendant  le  séjour  qu'il  fit  alors  en  Angleterre,  il  s'y  maria 
pour  la  troisième  fois;  puis  il  repartit  pour  la  Chine  avec  sa 
nouvelle  femme.  En  janvier  1851  il  débarquai!  à  Hong-Kong, 
mais  il  mourut  subitement ,  le  9  août  de  la  même  année ,  à 
Viltoria,  laissant  une  forlune  de  450,000  francs;  circons- 
tance qui,  à  tort  ou  à  raison,  l'a  fait  accuser  de  n'avoir  pas 
assez  dédaigné  les  biens  de  ce  monde  et  d'avoir  été  plutôt 
un  spéculateur  habile  qu'un  missionnaire  convaincu   Quoi 
qu'il  en  ait  été,  on  ne  saurait  nier  que  les  divers  ouvrages 
publiés  par  lui    sur  la  Chine  n'aient  contribué  beaucoup  à 
mieux  faire  connaître  ce  pays.  Nous  citerons  notamment  sa 
China  Opencd  (  2  vol.  ;  Londres,  1838)  ;  The  Ufe  o/  Tao- 
liuang  (18jl);  et  enfin  son  Histoire  de  la  Chine  depuis 
les  temps  les  plus  recules  jusqu'à  la  paix  de  ISankiitij 
(1847). 
GUY  (Marine).  VogczGu. 
(iJUYAiXE  ou  GLlAiNE  (en espagnol  Guayana,  enpor- 
iiigais  Guianna).  vaste  contrée  de  l'Amérique  méridionale, 
Iioniée  à  l'est  par  l'océan  Atlantique,  au  nord  par  le  même 
licéan  et  par  l'Orénoque,  à  l'ouest  par  l'Orénoque  et  l'Ya- 
pura,  et  au  sud  par  l'Amazone.  Celte  contrée  s'étend  entre 
4°  de  latitude  sud  et  8°  40'  de  latitude  nord,  et  entre  52°  15 
et  74°  30'  de  longitude  ouest;  elle  (orme  un  immense  pla- 
teau, dont  on  évalue  la  longueur  de  l'est  à  l'ouest  à  plus 
de  200  myriamètres,  la  plus  grande  largeur  du  nord  au 
sud  a  120  myriamètres  environ,  et  la  superficie  à  près  de 
45,000  myriamètres  carrés.  Le  sol  du  littoral  est  en  général 
bas  et   marécageux.  A  quatre  ou  huit   Kilomètres  de  la 
mers'élèvent  de  petites  montagnes,  qui  courent  parallèlement 
au  rivage;  dans  l'intérieur  des  terres,  la  disposilion  des  mon- 
tagnes change  :  elles  s'y  pr45sentent  par  groupes  irréguliers, 
coupés  de  plaines,  de  savanes,  de  marécages  et  d'immenses 
foiêls.  Leur  élévation  ue  dépasse  pas  GOO  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  De  ces  hauteurs  sourdent  une  mul- 
titude de  (leuves  et  de  rivières,  dont  le  cours  sinueux  sil- 
lonne la  Guyane  dans  tous  les  sens.  Parmi  les  plus  consi- 
dérables, nous  cileroBî  le  Maroni,  l'Essequebo,  le  Surinam, 
la  Mana  et  l'Oyapock.  Dans  la  saison  des  pluies,  ces  lleuves, 
dont  les  bords  sont  généralement  plais,  épandent  leurs  llols 
grossis  sur  les  plaines  voisines,  et  couvrent  de  près  d'un 
mètre  d'eiiu  des  espaces  dont  l'œil  ne  peut  mesurer  reten- 
due. Leur  cours,  lent,  mais  irrésistible,  entraine  tout  ce 
qui  se  rencontre  sur  son  passage.  Le  beau  temps  revenu , 
les  eaux  rentrent  giaduellement  dans  leur  lit,  et  les  terres, 
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qu'elles  abandonnent ,  fertilisées  par  celte  submersion,  se 
parent  d'une  vigoureuse  végétation  qui ,  selon  les  lieux , 
tantôt  vient  accroître  l'épaisseur  et  l'impénétrabilité  de? 
forêts ,  tantôt  forme  ces  immenses  savanes  dont  les  excel- 
lents pâturages  pourraient  sans  s'épuiser  nourrir  d'Innom- 
brables troupeaux. 

Ainsi  que  toutes  les  parties  du  Nouveau-Monde  située» 
entre  les  tropiques,  la  Guyane  ne  connaît  que  deux  saisons, 
l'une  sèche,  l'autre  pluvieuse  ;  elles  y  régnent  alternative- 
ment deux  fois  dans  le  cours  d'une  même  année.  A  quel- 
ques variations  près,  dépendantes  des  localités,  la  saison 
sèche  dure  depuis  la  fin  de  juillet  jusqu'en  novembre,  et  de 
la  mi  février  jusqu'à  la  mi-avril.  Les  intervalles  sont  rem- 
plis par  la  saison  des  pluies  ,  dont  l'abondance  devient  vrai- 
ment diluviale  dans  la  période  d'avril  à  juillet,  et  cause  des 
inondations  dont  nous  venons  de  parler. 

Le  climat  de  la  Guyane  n'est  point  aussi  malsain  qu'on 
le  croit  généralement.  La  chaleur  et  l'humidité  y  donnent 
aux  Européens  des  lièvres  assez  fatigantes,  mais  qui  n'offrent 
aucun  danger.  Les  épidémies  sont  rares  dans  le  pays,  et  1» 
petite  vérole  a  presque  entièrement  disparu.  La  température 
de  la  Guyane  est  assez  douce.  Le  thermomètre  n'y  monte 
guère  au  delà  de  35°  centigrades  dans  la  saison  sèche,  et 
de  30°  dans  la  saison  pluvieuse.  Il  n'est  pas  rare  de  le  voir 
descendre  à  25".  L'ardeur  du  jour  se  trouve  d'ailleurs  tem- 
pérée par  les  vents  du  nord  dans  la  saison  pluvieuse,  et  par 
ceux  de  l'est  et  du  sud-est  dans  la  saison  sèche.  Durant  la 
nuit  la  tem|iérature  devient  même  si  fraîche,  par  l'effet  de 
la  brise,  qu'on  est  souvent  obligé  d'allumer  du  feu  pour  se 
réchauffer. 

Les  minéraux  de  la  Guyane  sont  peu  connus  ;  ses  végétaux 
le  sont  un  peu  plus.  11  est  diflicile  de  se  faire  une  idée,  san» 
l'avoir  vu,  du  luxe  prodigieux  de  végétation  que  déploie  Isi 
nature  sur  cette  terre  riche  et  fertile.  L'aspect  des  forêts 
vierges,  qui  couvrent  la  plus  grande  partie  du  sol,  ne  saurait 
se  décrire  Qu'on  se  figure  d'énormes  arbres  séculaires, 
hauts  fort  souvent  de  25  à  33  mètres,  entremêlant  leurs 
branches  touffues  les  uns  avec  les  autres,  et  l'intervalle 
existant  entre  leurs  troncs  rempli  et  croisé  dans  tous  les 
sens  par  un  réseau  formé  d'une  multitude  de  lianes  et  d£ 
plantes  grimpantes  s'enlaçant  à  ces  troncs,  escaladant 
les  branches,  et  retombant  ensuite  pour  s'enlacerde  nouveau, 
soit  entre  elles,  soit  avec  les  arbres  voisins,  et  l'on  n'aura 
qu'une  idée  très-faible  et  très-imparfaite  du  mélange  confus, 
varié  et  brillant  qu'offre  une  forêt  vierge  de  la  Guyane.  Les 
arbres  qui  y  croissent  fournissent  jusqu'à  259  espèces  de  bois 
précieux  pour  l'ébéni.sterie,  pour  la  teinture,  pour  les  cons- 
tructions, pour  la  matière  médicale,  elc  ;  plusieurs  sont  re- 
marquables par  la  beauté  et  le  parfum  de  leurs  fleurs.  La. 
partie  du  sol  qui  a  été  mise  en  culture  donne  du  café,  d» 
coton,  du  cacao,  du  sucre,  du  tabac,  de  l'indigo  et  tous  les- 
produits  tropicaux.  En  ce  qui  touche  le  règne  animal,  on 
retrouve  à  la  Guyane  les  quadrupèdes  du  Brésil  et  du  Pa- 
raguay. 

L'un  des  traits  saillants  du  caractère  des  naturels  de  le 
Guyane  est  l'indolence.  Quoique  adroits  et  intelligent, 
leur  activité  se  borne  à  se  procurer  les  choses  indispen- 
sables à  la  vie,  et  lorsqu'ils  ont  satisfait,  par  la  chasse,  la 
pêche  ou  la  culture  de  quelques  plantes,  aux  premiers 
besoins  de  l'homme,  ils  se  replongent  avec  délices  dini 
leur  a|iathie,  tantôt  se  balançant  mollement  dans  leurs  ha- 
macs, en  fumant  le  courir)iari,  tantôt  se  laissant  aller  à 
l'ivresse  léthargique  que  leur  cause  le  vicou,  le  cachiri  et 
autres  liqueurs  lermeutées,  dont  ils  boivent  avec  excès.  Le» 
ornements  dont  ils  se  parent  sont  en  harmonie  avec  la  vie 
sauvage  qu'ils  mènent.  Quelques-uns  se  tatouent  le  corps; 
le  plus  grand  nombre  se  le  barbouillent  tout  simplement 
de  rocou.  Des  dents  de  tigre  et  de  caïman  polies  et  quel- 
ques graines  aux  vives  couleurs  forment  la  parure  de  leurs 
femmes.  Les  toils  qui  les  abritent  sont  extrêmement  sim- 
ples. Poussis  sans  cesse  d'un  lieu  à  l'autre  par  leur  hu- 
meur nomade  et  vag.ihonde,  ces  Indiens  ne  se  construi- 
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fs«nt  que  des  demeures  éphémères,  qu'ils  quittent  sans  re- 
gret (juand  l'envie  leur  en  prend.  Leur  religion  repose  sur 
la  croyance  à  un  bon  et  à  un  mauvais  principe,  régnant  si- 
mullanément  sur  la  nature.  Ils  appellent  le  premier  Cacht- 
mana  ;  ie  .secoml,  nommi  Jolokiamo,  est  moins  puis- 
.sant,  mais  plus  actif  et  plus  rusé.  Cliaque  tribu  est  com- 
mandée par  un  chef  <pii  tient  son  pouvoir  de  l'élection 
populaire.  Parmi  les  tribus,  les  principales  sont  celles  des 
Caraïbes,  des  Galibis,  des  Toupis,  des  Roucouyènes,  des 
Poupourouis,  des  Varraous,  des  Acaouas,  des  Arouaks  et 
des  Oyampis.  Les  naturels  de  ki  Guyane  <taient  fort  nom- 
breux autrefois,  mais  de  jour  en  jour  leur  nombre  diminua. 

La  découverte  de  la  Guyane  est  attribuée  par  les  uns  à 
Colomb,  qui  l'aurait  vue  pour  la  première  lois  en  1498,  par 
les  antres  à  Vasco-N'unez,  qui  ne  l'aurait  reconnue  qu'en 
1304.  Une  petite  rivière,  tributaire  de  l'Orenoque,  a,  dit-on, 
donné  son  nom  au  pays.  Quoique  pendant  la  première  moitié 
du  seizième  siècle  les  efforts  des  navigateurs  espagnols 
pour  explorer  l'intérieur  eussent  été  totalement  iniructueux, 
la  renommée  répandit  qu'il  y  existait  sur  les  bords  du 
fabuleux  tac  Parima,  une  terre  ou  l'or  était  très-conmiun, 
et  bientôt  plusieurs  expi.ditions  partirent  pour  aller  recon- 
naître celte  contrée  merveilleuse,  qu'on  baplisa  du  beau 
nom  de  El  Dorado.  Gouzalès  Pizarre,  frère  du  conquérant 
du  Pérou,  r.Ulemand  Philippe  de  HuUcn  (154t  et  l.')45), 
et  l'AngUds  Walter  Raleigh  (1595)  se  succédèrent  dans  cette 
recherche  :  ce  dernier  remonta  même  l'Orenoque  jusqu'à 
800  kilomètres  de  son  embouchure  ;  mais  les  seuls  trésors 
qu'ils  rapportèrent  furent  quelques  notions  plus  précises 
sur  le  pays. 

Les  Français  furent  les  premiers  Européens  qui  cherchèrent 
à  fonder  des  établis.sements  de  culture  et  de  commerce  à  la 
Guyane.  Les  Anglais,  les  Hollandais  et  les  Portugais  vinrent 
s'emparer  aus.si  d'une  partie  de  la  Guyane.  Plusieurs  guerres 
sanglantes  éclatèrent  entre  ces  différents  possesseurs  de  cette 
partie  du  sol  américain,  et  les  établissements  qu'ils  y  formè- 
rent passèrent  tour  à  tour  dans  les  mains  les  uns  des  autres; 
mais  â  la  lin  chaque  peuple  se  renferma  dans  les  limites 
tracées  par  les  traités,  et  la  Guyane  demeura  divisée  en  cinq 
parties,  qui  furent  appelées,  du  nom  des  puissances  aux- 
quelles elles  appartenaient,  Guyane  anglaise,  Guyane  liol- 
Umdaise,  Guyane  espagnole,  Guyane  portugaise  (âctuel- 
lement  réunie  au  Brésil,  où  elle  forme  une  province  à 
peu  près  déserte,  fort  peu  connue  par  conséquent,  et  dont 
la  superficie  est  évaluée  à  20,000  myriamètres  carrés  ),  et 
Guyane  française. 

GUYANE  Â>'GL.\ISE.  C'est  la  moins  étendue  de  toutes. 
Elle  a  pour  limites  à  l'est  l'océan  Atlantique  et  la  Guyane 
hollandaise;  au  sud,  la  même  Guyane  et  la  Guyane  espa- 
gnole; i  l'ouest  et  au  nord,  l'océan  Atlantique  et  la  Guyane 
espagnole,  dont  l'Essequebo  la  sépare.  On  évalue  sa  lon- 
gueur du  nord  au  snd  à  plus  île  40  myriamètres  :  sa  largeur 
de  l'est  à  l'ouest,  à  15  ou  16  myriamètres,  et  .sa  snperlicie 
à  trois  mille  myriamètres  carrés.  Et  le  est  divisée  en  trois  dis- 
tricts, qui  prennent  leurs  noms  des  trois  principaux  fleuves 
qui  l'arrosent,  l'Ess  equebo  ,  le  Dem  erari,  et  le  Ber- 
ijice;  ces  districts  depuis  le  21  juillet  1831  ne  forment 
qu'un  même  gouvernement;  Gcorges-Town,  autrefois  Sta- 
brœk ,  en  est  le  chef-beu.  C'est  une  ville  de  25,000  âmes  et 
un  port  important.  La  population  totale  de  la  Guyane  anglaise 
s'élevait,  d'après  le  recensement  ofliciel  de  1851,  à  127,  095 
âmes,  dont  50,259  pour  Demerari,  24,925  pour  Esscquebo , 
22,370  pour  lieibice,  non  compris  enviion  7,000  Indiens 
nomades.  Sous  le  rapport  des  races,  celle  population  se  di- 
visait comme  suit  :  11,558  Européens,  14,  754  métis; 
91,170  Nègres;  7,670  Indiens  venus  des  Indes  orientales; 
2,003  Indiens  indigènes.  Les  Nègres  lornient  donc  la  grande 
majorité,  et  quand  leur  émancipation  fut  proclamée  en  1838, 
leur  nombre  s'élevait  à  S2,S00.  Depuis  cette  époipie  jus- 
qu'en 1850  il  avait  été  introduit  dans  la  colonie  39,000  tra- 
vailleurs-libres tirés  soit  de  Sierra-Lcone,  soit  des  Grandes- 
Indes.  Toutes  les  colonies  européennes  de  la  Guyane  sont 
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en  notable  décadence  depuis  une  quinzaine  d'années,  mais 
la  Guyane  anglaise  plus  que  toule  autre.  I,a  dépréciation 
qu'y  a  subie  la  propriété  comme  dans  les  Indes  occidentales 
ne  doit  pas  y  être  attribuée  uuiqiieiient  a  l'émancipation  des 
esclaves;  elle  provient  surtout  de  l'imprrvoyance  (ju'ont  eue 
les  planteurs  de  se  borner  à  la  culture  de  la  c^inne  ij  sucre, 
protégés  qu'ils  étaient  jusqu'au  moment  de  la  réforme 
douanière  par  un  tarif  qui  leur  abandonnait  l'exidoitation 
presque  exclusive  du  marché  anglais. 

Cette  partie  de  la  Guyane  appartenait  originairement  aux 
Hollandais.  Les  Anglais  s'en  emparèrent  plusieurs  fois  dans 
le  cours  du  dix-septième  siècle  et  du  dix-huitième  siècle. 
Ils  la  reprirent  une  dernière  fois  en  isos,  et  s'en  firent 
contirmer  la  possession  par  le  traité  de  paix  de  1S14. 

GUYANE  ESPAGNOLE.  Elle  fait  aujourd'hui  partie  de 
la  république  de  Venez  ne  la,  après  avoir  d.pendu  aupara- 
vant de  la  C  o  I  o  m  b  i  e,  et  a  pour  chef  Uen  Angoslura  A  elle 
seule,  elle  est  beaucoup  plus  vaste  que  le  reste  de  la  ré- 
publique de  Venezuela  ;  mais  elle  est  de  toutes  ses  provinces 
la  moins  peuplée.  C'est  là  que  se  trouve  la  source  de  l'O- 
rénoquc;et  elle  comprend  les  bassins  formés  par  les  di- 
vers afiluents  de  ce  lleuve  situés  entre  les  Guy  ânes  anglaise 
et  brésilienne,  l'océan  Atlantique,  les  provinces  vénézué- 
liennes (le  Varinas  ,  dé  Caractas ,  de  Barcelone  ,  d'Apuré  et 
la  répul)|i(|iie  de  la  nouvelle  Grenade,  et  forme  cinq  can- 
tons :  Angoslurn,  le Bas-Orénvqtie,  l'pala,  Caicara  et  Rio- 
Aegro.  Sa  superficie  totale  est  évaluée  à  14,000  iiiyriainètres 
carrés,  oii  l'on  ne  rencontre  guère  plus  de  57,000  habitants, 
dont  40,000  Imliens,  vivant  encore  à  l'état  de  nature  sur  un 
territoire  de  10  à  1 1,000  myriamètres;  le  rcsio  se  compose 
pour  moilié  d'Indiens  civilises.  Ici,  comme  dans  le  reste  de 
la  Guyane,  il  existe  encore  d'immenses  régions  couverif s 
de  savanes  ou  de  forêts  vierges  ,  qui  sont  encore  complète- 
ment inconnues  et  où  jamais  Européen  n'a  ju.sqa'â  présent 
tenlé  de  s'aventurer. 

^  GUYANE  HOLLANDAISE,  appelée  aussi  .SURINAM. 
Elle  est  bornée  au  nord  par  l'Atlantique,  à  l'est  par  la 
Guyane  française,  dont  le  Maroni  la  sépare,  au  sud  par  la 
Guyane  française  et  le  Bré.sil ,  et  à  l'ouest  par  la  Guyane 
anglaise.  Du  nord-est  au  sud-est,  dans  sa  plus  grande  lon- 
gueur, elle  a  environ  45  myriamètres  d'elemiue;  .sa  plus 
grande  largeur  ilii  nord-ouest  au  sud-ouest  dépasse  35  m\- 
riairiètres  :  ou  évalue  sa  superficie  à  près  de  2,000  my- 
riamètres carrés.  La  colonie  est  divisée  en  huit  districts. 
Paramaribo  en  est  le  chef-liéu.  Cette  ville,  située  sur  les 
bords  du  Surinam,  compte  une  population  de  près  de  20,000 
individus,  don!  0  a  S.O'OO  blancs  :  elle  est  remarquable  par 
la  régularité  et  l'élégance  de  ses  maisons,  dont  la  richesse 
intérieure  l'emporte  encore  sur  la  beauté  extérieure.  Para- 
maribo est  tout  à  fait  une  ville  de  luxe  et  de  plaisirs.  Son 
beau  port,  où  une  grande  quantité  de  navires  peuvent 
mouiller  à  la  fois,  la  rend  le  centre  d'un  commerce  impor- 
tant. La  population  totale  de  la  colonie  est  évaluée  à  plus 
de  70,000  âmes.  Les  ten'es  de  la  Guyane  hollandaise 
sont  fertiles  et  cultivées  avec  un  soin  tout  particulier  : 
aussi  donnent-elles  de  riches  produits.  Une  multitude  de 
canaux  navigables  et  de  belles  roules  traversent  le  pays, 
dont  le  sol  est  partagé  en  un  grand  nombre  de  carrés,  bor- 
dés de  digues  pour  prévenir  les  inondations  auxquelles  son 
peu  d'élévation  l'expose.  La  Guyane  hollandaise  peut  être 
considérée  comme  une  colonie-modèle  sous  le  rapport  de 
l'agriculture.  On  évalue  à  plus  de  30  millions  de  francs  le 
montant  annuel  de  ses  exportations.  Ce  n'est  qu'en  1667 
que  les  Hollandais  s'emparèrent  de  la  partie  de  la  Guyane 
qu'ils  occupent  aujourd'hui  ;  elle  leur  fut  tour  à  tour  en- 
levée par  les  Français  et  par  les  Anglais.  Ceux-ci  la  leur 
restituèrent  en  1802,  et  depuis  lors  elle  n'a  plus  cessé  de 
leur  appartenir. 

GUYANE  FBANÇAISE.  Cette  paitic  de  la  Guyane,  que 
l'on  désignait  autrefois  sous  le  nom  de  France  fguinoxiale, 
ne  commença  à  être  colonisée  par  les  Français  qu'en  IGO.'i. 
Guyenne  fut  le  premier  point  où  ils  s'établirent.  Pend  :  f 
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un  demi-siècle,  quatre  compagnies  de  commerce,  formées 
successiveniont  à  Koiien  et  soutenues  par  le  gouvernement, 
envoyèrent  plusieurs  expéciitions  assez  importantes  pour  dé- 
velopper la  colonisation,  mais  avec  peu  de  succès- En  IGGiune 
nouvelle  expédition,  appujL-e  île  forces  considérables,  vint 
aborder  il  la  Guyane  l'rançaise,  dont  les  Hollandais  s'étaient 
emparés  :  elle  les  en  chassa.  La  continuation  des  travaux 
de  culture  qu'ils  y  avaient  entrepris  donna  une  certaine 
prospérité  au  pays  Mais  en  1007  la  colonie  fut  prise  et 
pillée  pai' les  Anglais,  auxquels  succédèrent  les  Hollandais, 
en  1C72.  Deux  ans  après,  elle  revint  sous  la  domination  de 
la  France,  et  pendant  un  siècle  aucun  progrès  saillant 
ne  marqua  son  existence. 

En  1703,  12,000  colons  volontaires,  pour  la  plupart  suis- 
ses et  alsaciens,  dirigés  sur  la  Guyane  par  le  gouverne- 
ment, vinrent  mourir  presque  tous  de  dénuement,  de  mi- 
sère et  de  (aim,  snr  les  rives  du  Kourou  et  dans  les  iles 
du  Salut,  en  maudissant  les  administrateurs  dont  l'impré- 
voyance les  avait  livrés  à  une  mort  certaine.  L'adminis- 
tration de  M.  Malouet,  qui  arriva  à  Cayenne  plusieurs  an- 
nées après  ce  désastre,  fut  avantageuse  à  la  colonie  :  il  y 
introduisit  d'utiles  végétaux,  et  il  améliora  sa  situation  et 
ses  cultures.  La  révolution  de  17»9  éclata,  et  les  victimes 
de  nos  troubles  civils  furent  di'porlées  en  loule  à  la  Guyane, 
où  la  plupart  périrent  mistTublenient.  Leurs  malbeurs  et 
les  sombres  récits  de  ceux  des  dt'portés  du  18  fructidor  qui 
purent  revenir  en  France  donnèrent  à  cette  colonie  une  ré- 
putation d'insalubrité  qu'elle  ne  mérite  point,  et  que  les 
temps  et  l'expérience  ne  sont  point  encore  parvenus  à  dé- 
truire. 

Après  avoir  souffert  tons  les  maux  qu'entraînèrent  aiirès 
eux  dans  nos  colonies  occidentales  le  décret  sur  la  liberté 
des  noirs  et  la  gueire  maiilime  de  la  fin  du  dix  builième  siè- 
cle et  du  commencement  du  dix-neuvième,  la  Guyane  fran- 
çaise tomba  au  pouvoir  des  Portugais,  en  1809,  et  ne  fut 
restituée  à  la  France  que  le  8  novembre  1S17.  En  1S23  le 
gouvernement  français  essaya  de  former  sur  les  bords  dé- 
serts de  la  Mana  une  colonie  exclusivement  composée  de 
blancs;  mais  cette  tentative  éclioua,  comme  toutes  les 
précéiienles. 

La  Guyane  française  est  bornée  au  nord  par  la  Guyane  lioi- 
landaise,  dont  le  Maroni  la  sépare,  et  par  l'Océan  ;  à  l'est,  par 
l'Océan;  au  sud  et  à  l'ouest,  par  la  Guyane  portugaise,  aujour- 
d'hui brésilienne,  et  par  le  Brésil  ;  ses  limites  du  côté  du  sud- 
est  ne  sont  point  encore  biendéteirniuées,  et  la  France  prétend 
avec  fondement  (|u'elles  doivent  s'étendre  jusqu'à  la  petite  ri- 
vière de  Yapotk  ou  de  Vincent-Pinçon,  que  les  gou  vernements 
portugais  et  brésilien  confondent  à  tort  avec  la  rivière  d'Oya- 
pock,  plus  rapprochée  de  Cayenne  de  72  lieues.  Dans  l'état 
actuel  des  choses,  on  donne  approximativement  à  la  Guyane 
française  80  myriamôtres  de  longueur  de  l'est  à  l'ouest,  plus 
de  50  de  largeur  du  nord  au  sud,  et  plus  de  3,200  myria- 
mètres  carrés  de  superficie.  La  colonie  est  divisée  en  qua- 
torze quartiers,  qui  sont  ceux  d'Approuague,  de  rile  de 
Cayenne,  du  Tow  de  l'Ile,  de  la  VtUe  de  C  a  yen  ne,  à'I- 
racoubo,  de  Kew,  du  Kourou,  de  la  Mana,  de  Mont  Si- 
nénj,  à^Oyapock,  de  Roura,  de  Sinnamary,  de  Tonne- 
grande.  On  évaluait  en  1841  l'étendue  des  terres  cultivées 
dans  toute  la  colonie  à  12,488  hectares,  et  la  valeur  brute 
de  leurs  proiluits  à  la  somme  annuelle  de  3,  J00,0û0,  francs. 
La  canne  à  sucre,  apportée  daus  la  colonie  par  le;  pre- 
miers colons,  a  prisa  partir  de  1822  une  exiension  cba- 
(pie  jour  croissante,  et  beaucoup  plus  considérable  que  celle 
du  café  et  des  autres  denrées  coloniales.  En  1841  la  colo- 
nie avait  produit  1,420,226  kilogrammes  de  sucre,  440,798 
litres  de  sirop  et  mêlasse,  et  223,366  litres  de  talia,  tandis 
que  la  récolte  du  café  ne  dépassa  pas  33,011  kilogrammes, 
celle  du  coton  149,^44  kilogrammes,  celle  du  cacao  4.'-, 284 
kilogrammes,  celle ilu  girolle  ir)l,:!j4  kilogrammes, celle  du 
poivre  1,3 lO  kilogrammes,  et  celle  du  rocoii  4'i2,'J2fi  kilo- 
grammes. Culte  dernière  culture  n'exisle  point  dans  les  an- 
tres colonies  françaises.  La  plupart  de  ces  cliiflres  présentent 
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une  diminution  de  près  du  cinquième  sur  ceux  des  pro- 
duits des  années  antérieures,  et  accusent  un  visible  dépé- 
rissement. L'importance  des  cultures  et  du  commerce  de  la 
Guyane  française  est  bien  loin  d'être  en  rappoit  avec  la 
vaste  étendue  du  pays  et  la  fertilité  des  terres  susceptibles 
d'y  être  mises  en  valeur  ;  mais  le  manque  de  bras  et  de  capi- 
taux sont  les  deux  grands  obstacles  qui  s'opposent  au  ra- 
pide développement  de  la  colonie  sous  ces  deux  rapports. 
Il  faut  espérer  que  le  décret  présidentiel  de  1852  qui  a 
supprimé  les  bagnes  de  Brest  et  de  Lorient  et  ordonné  la 
formation  il  la  Guyane  d'une  colonie  pénale  dont  les  éléments 
seraient  fournis  par  la  population  de  ces  sentines  de  la  ci- 
vilisation, aura  pour  résultai,  avec  le  temps,  de  fournir  à 
ce  vaste  territoire  les  travailleurs  qui  lui  ont  jusqu'à  ce  jour 
manqué  pour  les  féconder.  k\\  \"  mai  1853  l'effectif  des 
transportés  formant  la  population  des  établissements  péni- 
tentiaires était  de2,l46  individus,  répartis  comme  suit  :  trans- 
portés politii|ues,  150  ;  repris  de  justice,  291  ;réclusionnai- 
res,5S  ;  forçais,  1,590;  correctionnels,  4  ;  libérés,  32;  femmes 
de  toutes  catégories,  21.  Ces  2,146  individus  avaient  été 
distribués  en  quatre  grands  ateliers,  à  savoir  :  aux  Iles  du 
Salut,  1440;  à  l'Ile  la  Mère,  351;  à  la  Montagne d' Ar- 
gent, 202;  à  Saî«(;-Gfor(7es(  Oyapock  ),  49  ;  engagés  à 
Cayenne  ou  dans  les  quartiers,  104. 

Le  commandement  supérieur  et  la  haute  administration 
de  la  colonie  sont  confiés  à  un  gouverneur.  Deux  chefs 
d'administration  dirigent  sous  ses  ordres  les  différentes 
brandies  du  service.  Un  conseil  privé  participe  à  l'exercice 
des  pouvoirs  du  gouverneur.  Enfin,  un  conseil  colonial , 
composé  de  seize  membres  élus  par  les  habitants,  délibère 
et  vole  sur  le  budget  intérieur  de  la  colonie  et  sur  diverses 
autres  matières  d'intérêt  local.  La  justice  est  administrée 
par  un  tribunal  de  paix,  un  tribunal  de  première  instance, 
une  cour  impériale  et  une  cour  d'assises.  Quanta  la  législa- 
tion, la  colonie  est  régie  par  les  codes  français,  modifiés  et 
mis  en  rapport  avec  ses  besoins,  et  par  divers  lois,  décrets 
et  ordonnances  rendus  à  différentes  époques.  La  popula- 
tion totale  de  la  colonie  peut  être  évaluée  aujourd'hui  à 
25,000  imes.  Dans  ce  chiffre  ne  sont  pas  compris  les  In- 
diens, formant  les  diverses  tribus  qui  errent  sur  lesol.de 
la  Guyane  française.  On  n'évalue  pas  le  nombre  de  ces 
Indiens  à  plus  de  7  à  800.  Les  principales  tribus  auxquelles 
ils  appartiennent  sont  celles  des  Appmiagues,  des  Ga- 
libis,  des  Émérillons,  et  des  Oyampis.  Paul  TiDV. 

GUlf  ARÉTJIV  ou  GUY  D'ARliZZO.  Voyez  Gvi. 
GUYOi\  (  Jeanxe  BOUVIER  DE  LA  MOTTE,  M""),  na- 
quit en  i648,  à  Montargis,  où  elle  épousa  de  bonne  heure 
un  entrepreneur  du  canal  de  Briare.  Devenue  veuve  à  l'âge 
de  vingt-cinq  ans,  elle  abandonna  son  pays,  ses  enfants,  sa 
fortune,  qui  était  brillante,  pour  accomplir  une  mission  di- 
vine à  laipielle  elle  se  croyait  appelée.  D'une  imagination 
vive  et  ardente,  elle  se  laissa  persuader  qu'elle  devait  en 
prêchant  la  parole  de  Dieu  jouer  un  grand  rôle  et  arriver 
à  une  gloire  immortelle.  Après  avoir  parcouru  une  grande 
partie  de  la  France,  prêchant  et  dogmatisant,  elle  vint  à 
Paris,  oii  elle  se  créa  de  puissantes  protections,  et  entre  au- 
tres celle  de  M"""  de  Jlain  tenon  ,  qui  goOtail  fort  sa  con- 
versation, et  qui  l'autorisa  même  à  faire  des  confi'rences  à 
Saint-Cyr.  Ce  fut  vers  cette  époque  qu'elle  fit  l.i  cnnnaissance 
de  Fénelon,  qui  plus  tard  devint  son  prolerleur,  et  eut  à 
subir  tant  de  tracasseries  à  cause  de  ses  idées  mystiques. 
Naturellement  éloigné  de  tout  ce  qui  paraissait  singulier,  Fé- 
nelon voulut  examiner  lui-même  M'""  Giiyousursa  doctrine 
et  l'interroger  pour  savoir  .si  elle  ne  s'éloignait  en  rien  des 
enseignements  de  l'Église ,  ce  qui  se  disait  assez  dans  le 
monde.  Il  se  convainquit  bientôt  pa-  lui-même  de  !a  pureté 
et  de  l'orthodoxie  de  ses  sentimei.ts;  et  comme  il  ne  vit 
en  (^lle  qu'une  ûiue  éprise  de  Dieu  et  désireuse  de  ne  l'aimer 
que  nour  lui-mênie,  il  se  lia  sans  scrupule  avec  elle.  »  H 
était  étrange,  dit  Voltaire,  qu'il  bit  séduit  par  une  femme 
à  révélations ,  à  proplielies  et  à  galimatias ,  qui  sulfoquail  de 
la  grice  intérieuie,  qu'on  était  obligé  de  délacer,  et  qui  se 
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vidait,  à  ce  qu'elle  disait,  de  la  surabondance  de  irrite,  pour 
en  faire  enner  le  corps  de  l'élu  qui  était  assis  aniuès  d'elle; 
mais  l'énclon  dans  l'amitié  était  ce  que  l'on  est  en  amour  . 
il  excusait  les  défauts,  et  ne  s'attachait  qu'à  lu  conformité 
du  fond  des  sentiments  qui  l'avaient  cliarmê.  » 

Il  parut  assez  singulier  à  lelte  époque  de  voir  une  femme 
émettre  des  opinions  tliéologiques  et  attirer  à  elle  grand 
nombre  de  gens  de  la  cour;  quelques-uns  s'en  alarmè- 
rent, d'autres  craignirent  le  scandale;  on  se  mit  à  exami- 
ner ses  discours,  ses  livres,  et  on  crut  remarquer  une 
grande  conformité  entre  sa  doctrine  et  celle  du  docteur  Mo- 
li  nos,  qui  venait  d'être  condamnéeà  Rome.  On  l'accusa  donc 
publiquement  d'hérésie.  C'est  à  cette  occasion  qu'elle  écrivit 
a  M'"'"  de  Mainlenon  :  "  Permettez-moi  de  me  jeter  à  vos 
pieds,  et  de  remettre  entre  vos  mains  le  soin  de  mon  salut 
et  de  mon  honneur.  Depuis  dix-huit  ans  je  m'occupe  sans 
cesse  à  aimer  Dieu,  je  ne  vois  que  des  gens  de  bien,  je  ne 
jiarle  et  je  n'écris  qu'à  mes  amis,  dont  toute  la  leire  connaît 
le  zélé  et  la  vertu;  je  n'ai  aucune  liaison  avec  les  gens  sus- 
pects à  l'Église  ou  à  l'État.  Cependant,  on  me  charge  de  ca- 
lomnies de  tous  eûtes;  on  se  déchaîne  contre  moi  ;  on  noircit 
mes  mœurs,  on  jette  des  soupçons  sur  ma  conduite  passée 
et  présente;  on  dit  que  je  suis  rebelle  à  l'Église,  que  je  veux 
(aire  une  religion  à  ma  mode ,  et  que  je  me  crois  pkis  éclairée 
que  la  Sorbonne,  moi  qui  ne  connais  autre  chose  (jue  Jésus- 
Christ  crucilié.  M.  liossuet  sait  combien  je  suis  soumise  à 
mes  directeurs  :  il  m'a  dit  que  j'avais  la  simplicité  delà  co- 
lombe ,  et  m'a  offert  un  certilicat  que  je  suis  bonne  catho- 
lique; il  m'a  défendu  l'approche  des  sacrements  :  je  m'abs- 
tiens depuis  trois  mois  du  pain  céleste,  et  quoique  mon 
Ame  soit  dans  ce  déchirement ,  je  ne  murmure  point  conire 
cette  décision.  Ma  vie  a  été  jusque  ici  irréprochable,  et  l'on 
m'accuse  de  vices  scandaleux.  Je  vous  supplie.  Madame,  par 
ce  pur  amour  que  Dieu  a  témoigné  aux  hommes  en  mou- 
rant pour  eux ,  de  demander  au  roi  des  commissaires  pour 
informer  extraordinairement  de  ma  vie  et  de  mes  mœurs, 
cfin  qu'étant  purgée  et  jusfifiée  des  crimes  atroces  dont  on 
m'accuse,  on  procède  avec  moins  de  partialité  à  l'examen  de 
ma  doctrine.  Ne  me  protég«:rcz-vous  point.  Madame,  cont.ie 
l'injustice  des  hommes,  vous  qui  connaissez  toute  leur  ma- 
lice.' » 

La  coraraission  qu'elle  désirait  fut  nommée  :  elle  se  com- 
posait deBossuet.de  l'évèque  de  Cliâlons,  de  l'abbé Tron- 
son,  supérieur  de  Saint-Sulpice,  et  de  Fénelon,  que  M"^  de 
ÎMaintenon  voulut  leur  adjoindre.  Après  une  mijre  délibéra- 
tion ,  la  commission  déclara  la  doctrine  de  M'""  Guyon  con- 
damnable; on  alla  plus  loin,  on  insista  pour  que  Fénelon 
condamnât  lui-même  cette  doctrine,  et  Bossuet  poursuivit 
vivement  l'archevêque  de  Cambrai,  chez  qui  il  trouvait 
trop  d'indépendance  et  de  talent.  Nous  ne  saurions  entrer 
ici  dans  le  détail  des  tracasseries  qui  lui  furent  suscitées  à 
l'occasion  de  M'"^  Guyon.  Nous  ferons  seulement  remarquer 
que  dans  l'assemblée  du  clergé  de  1700,  lorsque  tout  était 
terminé,  les  évéques  assemblés  rendirent  témoignage  à  la 
pureté  des  mœurs  de  M'"°  Guyon.  «  Ce  témoignage ,  dit 
liarasai,  .sera  un  monument  éternel  de  l'innocence  de  celle 
dame,  car  les  prélats  assembli'S  ne  le  lui  donnèrent  qu'après 
qu'elle  eut  clé  cinq  ans  en  prison,  qu'on  eut  l'ait  des  perqui- 
sitions;dans  tous  les  lieux  qu'elle  avait  habités  depuis  sa  jeu- 
nesse, qu'on  eut  employé  les  menaces  elles  promesses  pour 
faire  parler  contre  elle  ses  deux  femmes  de  chambre,  té- 
moins depuis  longtemps  de  sa  comluite,  et  qu'cnlin  divers 
juges  lui  eussent  lait  subir  à  elle-même  plusieurs  inlerroga- 
loircs.  Elle  demeura  cependant  trois  ans  à  la  Bastille  ,  ma- 
lade et  souffrante ,  après  que  le  procès  de  .M.  de  Cambrai 
l'ut  Uni.  telle  pria  toujours  qu'on  lui  nommât  son  crime,  et 
on  l'en  lit  sortir  sans  avoir  pu  rien  prouver  contre  sa  per- 
sonne. "  Exilée  à  Blois,  elle  y  vécut  très-retirée  et  sans  y 
faire  parler  d'elle.  Fénelon  continua  de  lui  écrire  pour  la 
coiiso'.er,  la  soutenir  et  lui  marquer  l'estime  qu'il  faisait  de 
sa  vertu.  Elle  mourut  en  1717,  dans  cette  ville,  déjà  ou- 
bliée;  et  malgré  ses  nombreux  ouviageS',  malgré  son  élo- 


1  quence  et  malgré  la  prétendue  étrangeté  de  sa  doctrine,  elle 

l'aurait  été  plus  tôt,  et  peut-être  pour  toujours  ,  si  elle  n'eût 

été  un  brandon  de  discorde  jeté  entre  les  deux  hommes  les 

plus  éminents  de  l'Église  à  cette  ('poque.  E.  Roux. 

GUYOiV  (RicuAiiD),  général  a  l'époque  de  l'insurrec- 

I  tion  hongroise,  en   1848 et  luM,  descend  de  l'ancienne  fa- 

,  mille  des  Guyon  de  Gei,  qui  au  dix-septième  siècle  émigra 
de  France  en  Angleterre.   Fils  d'un  vice  amiral   anglais  ,  il 

i  naquit  en  1812,  à  Batli,  en  Angleterre,  et  prit  part  de  bonne 
heure  aux  expéditions  entreprises  contre  dom  Miguel.  En 
183'),  étant  allé  faire  un  voyage  de  plaisir  à  Triestc  ,  il  eut 
occasion  d'y  faire  la  connaissance  d'un  bon  nombre  d'of- 
ficiers autrichiens  ;  et  par  suite  de  ces  relations  nouvelles 
il  se^  décida  alors  à  entrer  dans  le  régiment  des  hussards 
de  l'archiduc  Joseph  avec  le  simple  grade  de  cadet.  Après 
sept  ans  de  service,  il  était  parvenu  au  grade  de  lieutenant 
en  preraier,et  remplissait  les  fonctions  d'aide  de  camp  au- 
près du  général  Splenyi.  En  1839,  ayant  épousé  la  fille  de 
ce  général,  il  quitta  le  service  pour  aller  faire  de  l'agricul- 
tuiedans  son  domaine  situé  dans  le  comitat  de  Komorn. 
Les  événements  politiques  de  1848  l'arrachèrent  à  cette 
paisible  existence  ;  et  il  se  rattacha  alors  de  tout  cœur  à 
l'agitation  politique  dont  sa  patrie  adoplive  se  trouva  le 
théâtre.  A  la  première  bataille  que  l'armée  hongroise  livra,  le 
29  octobre  1848,  à  Scbwecbat,  le  major  Guyon,  en  enle- 
vant la  grande  redoute  de  Mannswœrth  ,  se  trouva,  à  bien 
dire,  le  héros  du  moment.  Le  23  décembre  suivant  il  Ot 
preuve  de  la  même  bravoure  ;  mais  lut  moins  heureux  à 
l'affaire  de  Tirnau,  oii  cependant  il  tint  ferme  pendant  toute 
une  journée  contre  des  forces'évidemrnent  supérieures.  Promu 
au  grade  de  colonel  et  attaché  à  l'armée  de  G  œ  r  g  e  y  pendant 
la  campagne  d'hiver,  il  prit  d'assaut  Branyisko  (5  février 
1849).  Ce  fait  d'armes  est  incontestablement  le  plusbrillant 
de  toute  la  guerre  nationale  de  Hongrie.  En  désaccord  cons- 
tant avec  Gœrgey,  qui  était  jaloux  de  lui  et  dont  il  suspecta 
de  bonne  heure  les  véritables  intentions,  il  fut  rappelé  de 
l'armée  principale  et  nommé  commandant  de  place  de 
Komorn,  déjà  bloqué  par  les  Autrichiens,  mais  oii,  à  la  tête 
de  90  hussards  seulement,  il  sut  avec  une  audace  inouïe  se 
frayer  passage  (22  avril).  Quand  plus  tard  Gœrgey  eut 
été  nommé  ministre  de  la  guerre,  il  enleva  à  Guyon  son 
commandement  de  place,  et  le  fit  partir  pour  le  sud,  où 
il  combattit  avec  succès  Jellachich,  qu'il  reloula  jusqu'à  Titel. 
Toutefois,  vers  la  fin  de  juillet,  il  fut  appelé  à  Szegedin,  oii 
le  gouvernement  révolutionnaire  avait  l'intention  de  livrer 
bataille.  Le  29  juillet  il  rejoignit  l'armée  principale  de  Dem- 
binsKi  à  la  têle  de  dix  bataillons,  et  prit  part  aux  affaires  de 
Szœveg  et  de  ïemesvar  ( 5  et  9  août).  Après  l'issue  mal- 
heureuse de  cette  dernière  affaire,  et  lorsque  déjà  Gœrgey 
avait  mis  bas  les  armes,  il  fut  avec  Bein  le  seul  chef  qui  in- 
sista, quoique  en  vain ,  pour  la  prolongation  de  la  lutte. 
Richard  Guyon  suivit  Kossuth  en  Turquie,  où,  sans  être 
astreint  à  embrasser  l'islamisme,  il  a  obtenu  dans  l'armée 
turque  une  brillante  position,  qu'il  occupe  encore  en  ce  mo- 
ment. Assez  mauvais  stratégiste,  Guyon,  du  moment  où  il 
ne  s'agissait  que  de  l'exécution  de  plans  conçus  par  d'au- 
tres, s'est  constamment  montré  l'un  des  plus  brillants  et  des 
plus  intrépides  chefs  de  l'insurrection  hongroise.  Comme  ca- 
ractère moral,  il  a  su  obtenir  l'estime  de  tous. 

GUYOT  DE  PROVINS,  vieux  poète  français,  né  vers 
le  milieu  du  douzième  siècle,  à  Provins,  ville  alors  floris- 
sante, cultiva  la  poésie  dès  sa  jeunesse,  et  après  avoir  par- 
couru comme  troubadour  les  principales  villes  de  l'Europe, 
entreprit  le  pèlerinage  de  Jérusalem  en  passant  par  Constan- 
tinople  ,  puis  revint  se  faire  moine  à  Cluny.  11  regretta  plus 
tard  d'avoir  ainsi  à  tout  jamais  aliéné  sa  liberté  et  s'en 
vengea  en  composant  sous  le  litre  de  Bible,  ou  Armure  du 
chrétien,  un  poème  rempli  de  verve  et  d'esprit,  dans  lequel 
il  déplore  amèrement  le  parli  qu'il  s'est  trop  hâté  de  prendre, 
et  trace  un  tableau  peu  flatteur  de  la  vie  des  cloîtres.  Sa 
satire  n'épargne  pas  d'ailleurs  les  autres  classes  de  la  société, 
et  l'ait  rude  guerre  aux  vices  des  grands  et  des  puissants 
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tout  comme  à  ceux  qui  abrutissent  les  classes  pauvres.  La 
Blhle-Guyot  n'a  pas  encore  été  imprimi'e  ;  c'est  le  plus  an- 
cien ouvrage  connu  où  il  soit  fait  mention  de  la  boussole. 

GUYOT  (Thomas),  niaitre  es  arts  de  l'ancienne  univer- 
sité de  Paris,  avait  d'abord  été,  en  1646,  professeur  dans  les 
petites  écoles  de  Port-Royal.  Agrégé  plus  tard  à  l'université, 
il  publia,  de  1665  à  167S,  diverses  traductions  d'oeuvres  dé- 
tachées de  Cicéron  ,  de  Virgile  et  de  Piaule,  la  plupart  pré- 
<'édées  de  dissertations  qui  ne  sont  pas  sans  mérite.  Quant  à 
ses  traductions,  il  y  a  longtemps  qu'elles  seraient  oubliées, 
bien  que  le  style  en  soit  encore  pur  et  élégant ,  si  elles  n'a- 
vaient pas  été  exécutées  suivant  le  système  bizarre  alors  do- 
minant dans  nos  écoles ,  lequel  consistait  à  donner  une  pliy- 
sionomie  toute  française  aux  auteurs  de  l'antiquité.  Si  sous 
ce  rapport  les  traductions  du  Guyot  méritent  plus  d'être  con- 
sultées que  celles  de  ses  contemporains,  c'est  que,  non  con- 
tent de  franciser  les  idées  des  écrivains  dont  il  reproduit 
le  récit  dans  notre  langue,  il  a  eu  la  bizarre  pensée  defran- 
ciser  jusqu'aux  noms  des  personnages  qui  y  figurent ,  et  de 
les  faire  précéder  des  mots  .!>[o7isieur,  Madame,  Made- 
moiselle ,  transformant  ainsi  en  seigneurs  de  la  cour  de 
Louis  XIV  les  personnages  de  la  république  romaine.  Dans 
les  traductions  de  Thomas  Guyot ,  Trébatius  devient  Mon- 
sieur de  Trébace;  Plancius,  Monsieur  de  Plancy ;  Pora- 
ponius,  Monsieur  de  Pomponne ,  etc.  Toutes  les  lettres  de 
Cicéron  commencent  par  notre  formule  Monsieur,  Madame, 
ou  Mademoiselle.  A  part  ce  ridicule,  qui  tient  à  l'époque, 
c'est  justice  de  reconnaître  que  dans  les  Avis  au  lecteur 
dont  Thomas  Guyot  fait  ordinairement  précéder  ses  traduc- 
tions on  trouve  de  précieuses  observations,  et  qu'il  y  dé- 
veloppe d'excellentes  idées  sur  l'éducation.  La  date  de  sa 
naissance  et  celle  de  sa  mort  sont  restées  inconnues. 

GUY  PATIN.  Voyez  Patin  (Guy), 

GUYS  (PiEKiiF.-AcciSTiîi) ,  célèbre  voyageur ,  né  à 
Marseille,  en  1721,  exerça  d'abord  avec  dislinction  le  com- 
merce à  Constantinople.  puis  à  Smyrne  et  dans  sa  ville  na- 
tale, dont  l'académie  l'admit  dans  son  sein.  En  174 1  il 
publia  ,  sous  forme  de  lettres ,  le  récit  de  sou  voyage  de 
Constantinople  à  Sophie,  capitale  de  la  Bulgarie  ,  et  en 
174S  celui  de  son  voyage  de  Marseille  à  Smyrne  et  à  Cons- 
tantinople- Il  doit  surlout  sa  réputation  à  son  Voyage  litté- 
raire de  la  Grèce  (Paris,  I77t;  3«  édition,  4  vol.  1783), 
ouvrage  dans  lequel  il  a  comparé  avec  autant  de  sagacité 
que  d'érudition  l'état  de  la  Grèce  moderne  à  celui  des  anciens 
Grecs.  Pour  donner  à  cette  oeuvre  toute  la  perfection  dé- 
sirable, il  visita  à  plusieurs  reprises  tout  l'Archipel.  Quand 
ce  travail  parut.  Voltaire  adressa  à  l'écrivain  des  vers  flat- 
teurs; et  les  Grecs,  touchés  des  sympathies  dont  il  y  fait 
preuve  pour  leur  nation,  lui  décernèrent  le  titre  de  citoyen 
d'Athènes.  On  a  encore  de  Guys  ,  toujours  sous  la  forme 
épistolaire  :  Voyage  dans  la  Hollande  et  le  Danemark  en 
1762  ;  Marseille  ancienne  et  moderne  (l"S0).  Il  mourut  à 
Zante  en  1799,  au  moment  où  il  préparait  une  nouvelle 
édition  de  son  Voyage  en  Grèce. 

Sonfils,  Pierre- Alphonse  Gbïs,  né  à  Marseille,  en  1755, 
mort  consul  de  France  Tripoli  de  Syrie,  en  1812  ,  i  st  auteur 
d'un  Éloged'Antoninle PieuxijeM\s,\l%ii),Ae!. Leltressur 
les  Turcs  (  1776),  ouvrage  fort  bien  écrit,  et  de  La  Maison  de 
Molière,  comédie  en  quatre  actes,  en  prose,  imitée  de  Gol- 
duni,  représentée  en  1787  sur  la  scène  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, sous  le  nom  de  S.-L.  Mercier,  à  qui  elle  a  été  fausse- 
ment allrihuée. 

GUYTON-MORVEAU  (Locis-Iîernard  )  ,  célèbre 
chimiste  français,  naquit  à  Dijon  ,  le  4  janvier  17.17.  Destiné 
au  barreau  par  son  père,  professeur  de  droit  romain,  il 
b'adonna  d'abord  aux  éludes  nécessaires  à  la  carrière  qu'il 
devait  embrasser;  à  vingt  et  im  ans  il  était  nommé  avocat 
général  au  parlement  de  sa  ville  natale.  Les  fonctions  de  la 
magistrature  ne  sont  point  incompatibles  avec  la  cidturc  des 
Fcienccs  :  copcmlaut,  îi  l'épociueoùGuyton  remplissait  au  par- 
lement de  Dijon  celles  d'avocat  général,  c'était  un  exemple 
rare,  sinon  entièrement  nouveau.  Kntraiué  par  son  amour 
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pour  la  chimie,  il  se  chargea  de  professer  cette  science  à 
Dijon  lors  de  la  création  des  cours  publics,  que  l'on  dut, 
comme  tant  d'autres  importantes  améliorations,  aux  états 
de  Bourgogne.  Des  difficultés  qu'il  éprouva  de  la  part  du 
corps  auquel  il  appartenait  l'ayant  fait  renoncer  à  se» 
fonctions  de  magistrat,  il  suivit  sans  réserve  son  pen- 
chant pour  les  sciences.  Ce  fut  cependant  lorsqu'il  réu- 
nissait les  doubles  fonctions  de  magistrat  et  de  profes- 
seur qu'il  publia  ses  leçons  de  chimie  et  des  traductions 
de  divers  ouvrages  de  Scheele ,  de  Bergmann  et  de 
Black.  Une  occasion  se  présenta  ,  qui  lui  fournit  le 
moyen  de  faire  profiter  le  public  de  ses  connaissances 
scientifiques.  Un  caveau  de  la  cathédrale  de  Dijon,  dans  le- 
quel se  trouvaient  inhumés  un  grand  nombre  de  corps, 
ayant  été  ouvert,  répandit  une  infection  telle  que  l'égli.^e 
fut  désertée  et  qu'il  était  impossible  d'y  pénétrer;  au  lieu 
de  s'arrêter  à  des  msyens  insignifiants,  et  trop  souvent  em- 
ployés dans  des  cas  semblables ,  Guyton  lit  faire  des  fu- 
migations iVacide  marin  déphlogistiqtié  (cMore),  dont 
le  résultat  fut  tel  quejjientôt  on  put  reprendre  le  service 
divin,  et  que  tous  les  accidents  auxquels  la  putréfaction 
avait  donné  lieu  disparurent.  Peu  après  ,  il  eut  occasion 
d'appliquer  de  nouveau  cet  important  procédé  à  la  désin- 
fection des  prisons  de  la  ville;  et  bientôt,  connu  et  appré- 
cié comme  il  méritait  de  l'être,  ce  procédé  se  répandit  par- 
tout, sous  le  nom  àe  fumigations  guytoniennes. 

A  l'époque  où  Guyton  se  livrait  avec  tant  d'activité  à  son 
penchant  pour  la  chimie,  cette  science,  déjà  si  étendue  par  de 
nombreux  travaux,  la  confusion  la  plus  grande  régnait  dans 
son  langage  :  la  multiplicité  ,  l'insuffisance  et  le  ridicule 
d'un  grand  nombre  de  noms  par  lesquels  on  désignait  les 
corps  alors  connus  n'étaient  pas  l'une  des  moindres  diffi- 
cultés à  vaincre  pour  étudier  cette  science.  Guyton  voulut 
porter  de  l'ordre  dans  ce  chaos,  et  jeta  les  bases  d'une  no- 
menclature qui,  changeant  bientôt  de  but,  d'après  les 
immenses  travaux  deLavoisieret  l'abandon  de  la  théorie 
du  phlogistique,  devint  sans  contredit  l'un  des  moyens  les 
plus  importants  dont  les  chimistes  aient  pu  se  servir  pour 
répandre  et  faire  adopter  leurs  découvertes.  Si  les  travaux 
postérieurs  ont  modifié  en  beaucoup  dépeints  de  détail  la  no- 
menclature dont  les  premières  buses  lurent  posées  par 
Guyton,  et  que,  réuni  avec  Lavoisier,  Berthollet  et  plusieurs 
autres  chimistes,  il  étendit  plus  tard  d'après  les  besoins  de  la 
science,  on  peut  dire  avec  vérité  que  ce  monument  élevé  à 
la  naissance  de  la  chimie  antiphlogistique  a  servi  à  fixer 
tous  les  regards,  et  permis  de  se  diriger  avec  une  certitude 
entière  au  milieu  de  la  masse  de  faits  que  les  chimistes 
ont  accumulés   par  milliers  depuis  celte  époque. 

Les  travaux  de  Guyton  sont  nombreux,  plusieurs  d'entre 
eux  présentent  un  assez  grand  intérêt  ;  on  ne  peut  cepen- 
dant pas  citer  de  lui  quelques-unes  de  ces  découvertes 
brillantes  qui  signalèrent  cette  époque  de  la  chimie.  Lors 
de  la  fondation  de  l'École  Polytechnique,  Guyton  y 
fut  nonuné  professeur,  et  il  remplit  ces  fonctions  jusqu'à 
un  ûge  très-avancé.  Il  fut  directeur  de  cette  école  en  1800. 
Toutes  les  relations  des  batailles  de  la  république  parlent 
d'un  moyen  employé  ii  celle  de  F  le  urus  pour  observer 
les  mouvements  de  l'armée  ennemie,  et  que  Ton  croyait  ca- 
pable de  produire  des  résultats  exlrêmement  importants; 
il  consistait  en  un  aérostat  retenu  prisonnier  :  Guyton  , 
alors  commissaire  de  la  Convenliou,  l'avait  mis  en  usage. 
Si  ce  moyen  n'a  pas  complètement  atteint  le  but  que  Ion 
se  proposait,  il  était  ingénieux,  et  mérite  d'être  signalé. 

En  1701  Guyton  fut  élu  député  à  l'Assemblée  législative, 
qu'il  présida  l'année  suivante;  réélu  à  la  Convention,  il 
s'assit  à  la  Montagne,  et  fit  partie  de  la  majorité  le  21  jan- 
vier 1793.  Si  la  Restauration,  si  souvent  calonmiéc,  lui  re- 
tira le  titre  d'administrateur  des  monnaies,  elle  lui  en  laissa 
le  traitement,  connue  pension  ,  et  il  put  finir  sa  carrière  à 
rari<,  oii  il  mourut  a  soixante-dix-sept  ans,  en  1816. 

II.  GAL'I.TIEU  nKCLAlIBKÏ. 

GUZ.  Voyez  CoiniÎE. 
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GUZÉnATJ:,GUJÉR.\TE  ou  GOUDJÉP.ATE,  en  lan- 
gue indienne  Kattiwar ,  en  arabe  Gczîru/i  ou  OJczirali 
(c'esi-a-diie  île  ou  presiju'ile),  province  de  l'Inde,  au  nord- 
ouest  de  la  péninsule,  entre  le  21"  et  le  24»  latitude  sep- 
tentrionale, d'une  su|ierlicie  de  plus  de  1,200  injrianiélres 
carrés,  est  Ijaignée  à  l'ouest  par  la  mer  d'Arabie,  où  les 
golfes  de  Koutscb  (  Katsclia)  et  de  Canibay  font  une  véri- 
table presqu'île  de  la  plus  grande  partie  de  cette  province. 
Dans  sa  partie  orientale,  elle  es*,  traversée  par  les  G  battes 
occidenlauN  ;à  l'ouest,  au  contraire,  elle  offre  un  pays  plat, 
tanlût  marécageux  et  sabluuni.ux,  tantôt  couvert  de  la  plus 
ricbe  végétation.  Cette  contrée  est  arrosée  par  le  iMybi ,  la 
.Xerbudda  et  le  Tapty  ;  et  a  l'époque  des  pluies,  qui  dure 
de  juin  à  septembre,  il  arrive  souvent  qu'elle  est  ravagée 
par  leurs  inondations.  En  été,  le  climat  y  est  trés-cbaud,  et 
dans  les  terres  basses  extrêmement  malsain;  mais,  en  biver, 
il  est  [ibisfioid  qu'on  ne  devrait  s'y  attendre,  à  tel  point  que 
la  nuit  il  y  gèle  fréquemment.  Les  produits  de  celle  province 
sont  d'ailleurs  absolument  les  mêmes  qui  ceux  <lu  rc.-le  de 
riudostan.  Les  babitants  sont  au  noujbre  d'ejiviron  si\ 
millions,  dont  un  dixième  tout  au  plus  d'indous;  tout  le 
reste  professe  le  maliornélisnie.  On  y  trouve  aussi  quelques 
débris  des  anciens  Parsis  ou  Guèbres.  La  classe  labo- 
rieuse vit  sons  l'oppression  la  plus  écrasante,  à  laquelle  la 
condamnent  les  existes  dominantes.  Par  suite  des  ori- 
gines difl'érentes  des  populations  diverses  qui  babiteat  ce 
pays,  on  y  parle  plusieurs  langues,  dont  la  plus  répandue  est 
le  guzérali  ou  cjouzérali.  Une  partie  de  celte  province  est 
placée  sons  l'autorité  immédiate  de  l'Angleterre  ;  une  autre 
(le  royaume  deBaroda)  dépend  du  Guicowar  mabratte;  une 
troisième,  enfin,  est  goin  ei  née  par  de  petits  princes  indigènes 
tributaires  soit  duGuicowar.soil  des  Anglais. 

Après  S  u  ra  te,  ses  villes  les  plus  importantes  sont  4/imefZ- 
abad,  jadis  capitale  de  tout  le  pays,  el  au  dix-septième  siècle 
l'une  des  plus  belles  et  des  plus  importantes  cités  de  l'Asie , 
mais  qui,  bien  qu'elle  ait  liorriblement  souflèit  des  dévasta- 
tions des  Mabralles,  n'en  a  pas  moins  toujours  12U,000  babi- 
tants et  un  grand  nombre  de  beaux  édifices  ;  et  Baroda  , 
dont  la  population  dépasse  100,000  âmes.  Les  Portugais  y 
possèdent  aussi  une  petite  étendue  de  terriloire,  avec  les 
villes  de  Damaoun  et  de  Dion. 

Jusqu'à  la  lin  du  douzième  siècle  le  pays  de  Guzérate  fut 
gouverné  par  ses  propres  princes,  quo'qu'à  partir  du  on- 
zième siècle  il  ait  eu  beaucoup  à  souffrir  des  invasions  des 
maliométans.En  llUG  il  rutcon<iui3  par  les  Afgimns,  qui  s'en 
ir.ainlinrent  en  possession  jusqu'à  l'an  1397,  époque  où 
une  dynastie  uialiométane  y  suigit.  Celle-ci  gouverna  le 
pays  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle,  qu'elle  devint  l'une 
des  parties  de  la  monarcbie  du  grand  Hlogoi ,  dont  elle 
partagea  ensuite  les  distinées ,  et  avec  laquelle  elle  finit 
par  lemLer  au  pouvoir  de  la  Compagnie  anglaise  des  Indes 
orientales.  Consoliez  Ali-Moliamined-liban  ,  l'/ie  potUical 
and  slulistical  Hislonj  of  Gujarat  (traduit  du  persan  par 
Bird;  Londres,  1835). 

GUZÉRATE  ou  GOUDJÉRAT,  petite  ville  du  Pendjab 
(Indes  orientales),  dans  l'ancien  État  des  Siklis,  à  10  myria- 
mèlres  au  nord  de  La  bore  ,  non  loin  du  Tsbinab,  est  célè- 
bre par  la  victoire  complète  (lue  les  Anglais,  commandes  par 
Gougb,  y  remportèrent  le  21  février  1819,  après  une  lutle 
qui  dura  toule  une  journée,  sur  l'armée  siUbe,  commamlce 
parSber-sing,  et  sur  les  Afgbans  aus  ordres  de  Dost-.Mûbain- 
raed.  Elle  déciuu  delà  guerre  du  Pendjab, qui  le  V.)  mars  sui- 
vant fut  officiellement  incorporé  à  l'empire  indo-britannique. 

GW.VLItJU,  cbof-lieu  de  l'État  mabratte  du  i:ième 
nom,  dans  l'intérieur  île  l'indo.stan,  située  sur  la  créle  escarpée 
d'une  nionlagne  rocailleuse,  est  entourée  de  tous  cOlés  de 
fortifications.  Elle  n'a  qu'une  seu'e  entrée,  formant  une  suite 
de  terrasses,  que  proti'gent  snccessivcrnent  trois  portes  dif- 
férentes. Elle  ne  manque  pas  d'eau,  et  contient  assez  de 
terres  arables  pour  suffire  aux  besoins  de  sa  popidalion. 
Aussi  l'a-l-on  surnnnnnéeleC;.','jr,;.'/;.'j-,-.'r  l'Inde,  iiuoiqu'elle 
ait  (ii'jà  élé  piise  plusimirs  lois. 
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V Etal  de  G'ivalior,  territoire  comiiacte,  d'une  surperlicid 
de  1,240  rnyriamétres  carrés,  avec  une  population  du 
4,000,000  d'iiabitanls,  est  un  pays  montagneux  ,  mais  lertile 
et  richement  arrjsé.  Le  prince  cpii  l'avait  jus(|ue  alors  gou- 
verné, le  Mabratte  SlienUa-bUie-Rjo-Scindiali,  qui  avait  un 
million  de  liv.  st.  de  revenu  et  une  armée  respectable,  étant 
moit,  le  7  février  1845,  sans  laisser  d'héritiers  directs,  ses 
Étals,  aux  termes  de  la  lui  nuisulmane,  eussent  dû  alors  faire 
retour  an  gouvernement  indo-brilannique,  en  sa  qualité  de 
représenUmt  de  l'empereur  de  Uelby.  .Mais  comme  il  conve- 
nait mieux  aux  intérêts  anglais  d'entretenir  la  un  fantOme 
de  prince  indépendant,  la  Compagnie  des  Indes  permit  à  la 
veuve  que  laissait  le  défunt,  princesse  âgée  de  douzi:  ans  ,  de 
preiidie  un  époux  dans  une  ligne  collatérale  de  la  maison  de 
.Sciudiab.  .Son  choix  tomba  .sur  Seadjy-Rao-Scindiali,  prince 
âge  de  neuf  ans,  qui,  de  l'agrément  du  gouvernement  anglais, 
monta  alors  sur  le  trûne  de  Gwalior.  Dès  la  fin  de  la  même 
année,  l'expulsion  ùjl  ministre  ."ilama-Sahib,  adjoint  par 
la  Compagnie  au  souverain  encore  mineur,  personnage  com- 
plelement  dévoué  aux  intérêts  anglais,  amenait  une  guerre 
contre  les  .'viabrattes.  Le  20  décembre  1843,  les  forces  an- 
glaises sortaient  victorieuses,  mais  non  sans  avoir  subi  des 
pertes  cruelles  et  dû  faire  des  efforts  extrêmes  ,  de  deux  ba- 
tailles livrées,  l'une  à  Punniar,  sous  les  ordres  de  Grcy, 
l'autre  à  Maharadjpour,  sous  les  ordres  de  Gougb.  Le  31  dc- 
cend)re  le  Mabaradja  déclara,  dans  le  camp  du  gouverneur 
général,  lord  Ellenborougli,  qu'il  était  prêtàsouscrire  aux  con- 
ditions posées  pour  la  paix.  En  conséquence,  Gwalior  ouvrt 
ses  i)ortesaux  Anglais  le  2  janvier  1844,  sans  coup  fcrir;  et 
la  paix  était  detinitivement  conclue  le  14.  L'État  du  Gwa- 
lior cessa  dès  lors  d'être  indi'pendant,  et  perdit  même  uuo 
porlion  as.sez  considérable  de  son  territoire. 

GY.VLL.  f'o)/c;  Gaval. 

G  YGES,  chef  de  la  dynastie  des  Mermnades,  qui  remplaça 
celle  des  Uéraclidessnr  le  trône  de  Lydie,  était  d'abord,  selon 
les  traditions  des  Grecs,  l'un  des  principaux  officiers  et  le 
favori  de  Cand  a  ule,  le  piemierroi  de  Lydie  dont  les  histo- 
riens de  l'antiquité  aient  parlé  a\cc  détail.  Ce  prince  ayant 
lorcéGygès  à  voir  la  reine  nue,  celle-ci  mil  l'officier  dans 
la  cruelle  alternative  de  périr  ou  d'assassiner  son  prince,  et 
de  devenir  mailre  de  son  lit  et  de  .son  trône.  Suivant  Pla- 
ton elCieéron,  Gygès,  simple  berger  de  Lydie,  ayant  trouve 
dans  les  fiancs  d'un  cheval  d'airain  un  anneau  merveilleux, 
qni  rendait  invisible  celui  qui  le  portait,  profila  de  ce  pré- 
cieux talisman  pour  séduire  la  reine,  lemme  de  Candaule,  et 
pour  assassiner  ce  prince,  qu'il  remplaça  sur  le  trône,  l'an 
708  ou  718  avant  J.-C.  Quoi  qu'il  ensoil,  Gygès,  dontle  rè- 
;;'ieful  d'abord  troublé  par  une  sédition  qu'excitait  l'horreur 
(ie  .son  cri.^ie,  n'eu  fut  pas  moins  roi  de  Lydie  pendant 
trenic  l-.-iit  ans.  Il  mournll'an  080  avant  J.-C. 

GYLL'i^r^kBORG,  nom  d'une  famille  de  comtes  suédois, 
qui  a  fourni  à  l'histoire  de  la  Suède  un  certain  nombre  de 
personnages  di^t;ngués.  Elle  descend  d'un  apothicaiie  alle- 
mand, appelé  IVotimhause,  qui  se  mêlait  aussi  d'asti'o- 
logie  et  qui  vint  s'établir  a  Upsal,  en  1640. 

Le  second  de  ses  fils,  Jacques,  qui,  de  même  qu'un  frère 
aîné,  fut  élevé  au  rang  de  comte  sous  le  nom  de  Gylienborrj, 
appuya  avec  une  sévérité  extrême,  comme  sénateur  du 
royaume,  les  mesures  de  confiscation  ou  de  revendication 
à  l'aide  desquelles  le  roi  Charles  XI  contraignit  ses  nobles  u 
restituer  des  domaines  importants  dont  ils  s'<  talent  indue- 
ment  mis  en  possession  à  la  faveur  de  la  conbision  et  de  l'a- 
narchie générales ,  et  s'attira  ainsi  des  haines  ardentes  et  im- 
placables. Il  mourut  en  1701. 

Le  fils  de  Jacques,  Charles,  comte  de  GvLi.ENBonc,  né  en 
1070,  prit  en  1717,  comme  ambassadeur  de  Suède  à  Londres, 
el  par  ordre  du  minisire  comte  de  GaTl  z,  une  part  im- 
poriante  il  la  conspiialion  tramée  contre  le  roi  Georges  l"''  ; 
fait  pour  lequel  il  hit  arrêté  Quand  il  eut  élé  remis  er.  li- 
berté, il  alla,  comme  ministre  pleui[iolenliaire ,  négocier 
aux  iles  d'Aland  la  [laix  avec  la  l'.ussie;  mais  la  mort  de 
Charles  ,MI  rompit  les  négociations.  Il  devint  alors  le  cheS 
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du  parti  dit  des  chapeaux  (parti  GjUenliorg),  en  oppo- 
sition au  parti  des  bonnets  (  parti  du  coinle  île  Horn  ).  La 
faction-  «les  cliapeaux  l'ayant  emporté,  Gylleiiborg  devint 
prfeiclent  de  la  chancellerie  (  173S).  C'est  à  ce  moment  qu'é- 
clata la  guerre  si  mallieureusemeiit  menée  contre  la  Russie. 
La  paix  honteuse  qui  la  termina  à  Abo  (1743)  ayant  rendu 
Gyllenborg  l'objet  de  l'animadversion  générale,  celui-ci 
réussit  il  donner  le  cliange  it  l'opinion  sur  son  compte  en 
sacrifiant  impitoyablement  plusieurs  généraux,  qui  périrent 
■vidimes  des  colères  du  peuple,  et  il  réussit  de  la  sorte  à  se 
maintenir  an  pouvoir  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1748. 

Son  neveu,  Guslave-Frcdi'ric,  corale  de  Cyllenborc,  né 
en  17:!1,  mort  en  1808,  conseiller  de  chancellerie  et  membre 
de  l'Académie  Suédoise,  s'est  fait  nn  nom  comme  poète.  On 
a  delui  un  poème  héroïque  :  Toget  crfver  Boit  (L'expédition 
sur  les  lielt),  des  satires,  des  odes,  des  fables  :  toutes  pro- 
productions parfailemcat  accueillies  par  ses  compatriotes, 
mais  qui  de  nos  jours  sont  à  peu  près  oubliées. 

GYMi>IASE,engrec  fu;j.v(icriov,  dont  la  racine  est  fuijivoç, 
nu.  Le  gymnase  était  un  des  principaux  édilices  publics  chez 
les  Grecs;  consacré  aux  exercices  corporels,  lutt«,  pugilat , 
courses  à  pied,  à  cheval  ,  en  char,  tir  de  l'arc  et  du  javelot, 
jeu  de  la  paume,  du  disque  cl  du  ballon,  il  s'y  tenait  en 
même  temps  une  école  de  philosophie  et  de  belles  lettres. 
En  effet,  la  civilisation  antique,  à  la  dilléreuce  de  la  civilisa- 
tion chrétienne,  qui  prêche  l'oubli  du  corps  pour  exalter 
l'âme,  ne  séparait  pas  ce  que  Dieu  avait  réuni,  et  croyait  que 
la  vigueur  de  l'esprit  dépenii  de  la  santé  et  de  la  force  phy- 
sique. Il  n'y  avait  pas  une  ville,  pas  une  bourgade,  qui 
n'eOtson  gymnase.  On  y  formait  la  jeunesse  à  tous  les  arts 
de  la  paix  et  de  la  guerre;  les  hummes  faits  y  venaient  éga- 
lement se  livrer  aux  exercices  gymniques,  qu'ils  aimaient 
avec  passion;  les  jeunes  filles  même,  en  quelques  endroits, 
s'y  montraient  à  visage  découvert  et  prenaient  part  aiix  lut- 
tes et  aux  jeux.  De  tout  temps  ce  fut  un  trait  saillant  du 
caractère  national  que  ce  goût  prédominant  pour  la  gym- 
nastique, elles  Grecs  hii  durent  peut-être  une  des  plus 
belles  faces  de  leur  génie,  cette  incontestable  supériorité 
dans  les  arts  plastiques  que  les  temps  modernes  n'égale- 
ront jamais.  C'était  aux  gymnases  que  leurs  grands  artistes 
trouvaient,  se  produisant  dans  les  attitudes  et  les  poses 
les  plus  variées  ,  des  modèles  aux  form-es  superbes  ,  des 
types  parfaits  de  la  plus  belle  race  humaine  ,  et  cela  seul 
ex[ilique  leur  prodigieuse  entente  de  la  musculature,  eux 
qui  ignoraient  l'anatomie. 

Les  gymnases,  on  le  conçoit ,  n'étaient  pas  tous  absolu- 
ment .semblables ,  la  mode  et  le  caprice  y  apportaient  quel- 
ques changements  d'une  ville  à  une  autre;  mais  le  plan 
général  était  partout  le  même.  Vilruve,daus  son  cinquième 
livre,  nous  en  a  laissé  une  description  dctaillée  .  Un  gym- 
nase se  composait  d'ime  cour  oblongue  ou  carne,  enca- 
drée d'un  portique  donnant  accès  à  différentes  salles,  les 
unes  destini'es  aux  conicrences  des  philosophes  et  des  rhé- 
teurs, les  autres  aux  bains  froids  et  chauds  avec  toutes 
leurs  dépendances,  si  compliquées.  On  pénétrait  ensuite 
dans  une  sorte  de  préau,  planté  d'arbres,  bordé,  à  droite  et 
à  gauche,  d'une  galerie  couverte  qui  servait  pendard  l'hiver 
aux  exercices  particuliers  des  at  hlètes,  et  terminé  par  un 
■vaste  stade,  réservé  aux  jeux  publics.  La  plupart  de  ces 
édifices,  d'ailleurs,  éludent  décorés  avec  ce  goût  exquis  dont 
les  Grecs  avaient  le  secret;  leur  destination  multiple  per- 
inetlait  de  varier,  plus  que  partout  ailleurs,  l'oruemeula- 
tion  ;  l'util  ne  rencontrait  de  tous  cotés  que  statues,  fres- 
ques, hermès,  autels  et  bas- reliefs.  Olynqiie,  lilis,  Thèbes  , 
Sparte,  Auticyre,Sniyrne,  Naples,Tarente  et  beaucoup  d'au- 
tres vilhts  de  l'anii-iuité,  avaient  des  gynmases  renommi's; 
i'Acadi'inie  et  V-  Lyci'e  d'Athènes  étaient  scutoul  fameux. 
On  peut  encore  se  faire  une  idée  de  l'iuiporlance  de  ces 
sortes  d'i'dili(X'S  loisqu'on  voit  les  ruines  de  ceux  d'iiphése 
et  d'Ale\anilrla  Troas. 

Solim  avilit  édicté  de  sages  règlements  sur  la  police  de 
ces  établissements;  ils  ne  pouvaient  .s'ouvrir  avait  le  lever 
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du  soleil  et  devaient  se  fermer  ;i  son  coucher;  les  esclaves 
n'y  étaient  pas  admis;  des  heures  différentes  étaient  assi- 
gnées aux  enfants  et  aux  citoyens.  Mais  ces  lois  tombè- 
rent en  désuétude,  au  granil  dommage  des  mieurs  publi- 
ques, et  les  gymnases,  confondus  désormais  avec  les  pales- 
tres ou  écoles  d'athlètes,  devinrent  des  lieux  de  plaisir  et 
de  débauches  infâmes. 

Un  officier,  nommé  rjt/nmasiarque,  dirigeait  ces  établis- 
sements :  c'était  une  charge  municipale  et  honorifique,  qui 
obligeait  à  de  grandes  dépenses  celui  qui  en  était  revêtu. 
Il  avait  sous  ses  ordres  immédiats  le  xystarquc  ,  chef  des 
athlètes,  les  cosmèies  ,  les  sophronistes,  les  gymnastes  , 
les  pxdotribes  ,  chargés,  ii  différents  titres ,  de  la  surveil- 
lance et  de  l'éducation  des  jeunes  gens  ;  les  sphéristiques 
professeurs  de  balle  et  de  balon  ;  les  aliptes  ,  instructeurs 
subalternes,  à  qui  revenait  le  soin  d'oindre  d'huile  et  d'as- 
sou[ilir  les  membres  de  leurs  élèves,  etc. 

Les  Romains  ne  connurent  les  gymnases  que  sur  la  fin  de 
la  république  :  encore  n'en  exista-t-il  longtemps  que  dans 
les  palais  et  les  villas  de  quelques  riches  particuliers.  Plus 
tard,  Kéron  et  Commode  en  firent  construiie  chacun  on 
pour  les  plaisirs  de  la  multitude  ;  mais  ces  jeux  des  Grecs, 
où  l'on  ne  vei  sait  pas  de  sang,  ne  l'amusèrent  point;  le  cir- 
que avait  pour  elle  de  bien  autres  attraits. 

lin  Allemagne  on  donne  le  nom  de  gymnases  aux  éta- 
blissements d'instruction  publique  qui  répondent  à  peu  près 
à  nos  collèges  ou  lycées;  seulement  l'enseignement  y  est 
plus  libre  et  plus  varié,  n'étant  pas  astreint  à  l'unité  de 
méthode,  comme  en  France.  W.-A.  Ddcrett. 

GYMNASE  DRAMATIQUE.  Ce  théâtre,  dont  le 
privilège  fut  accordé,  sous  le  ministère  Decazes,  a  un  sieur 
Delaioserie,  et  cédé  par  ce  dernier  ii  Delestre-Poirson  et 
Cerfberr,  s'ouvrit  le  22  décembre  1820.  Son  nom,  assez 
bizarre,  lui  avait  été  en  quelque  soite  imposé  par  le  cercle 
étroit  dans  lequel  le  renfermait  la  conception  ministérielle. 
Il  ne  devait  être  en  ellct  qu'un  gymnase  dramatique,  une 
espèce  de  succursale  du  Conservatoire,  un  théâtre  d'essai, 
oii  s'exerceraient  des  élèves  dans  des  fragments  de  pièces, 
ou  tout  au  plus  dans  de  petites  comédies  en  un  acte. 
Mais  il  ne  tarda  pas  à  étendre  ses  attributions  :  favorisé 
par  la  protection  puissante  de  la  duchesse  de  Berry ,  de- 
venu, grâce  aux  ingénieux  ouvrages  de  M.  Scribe,  un 
des  spectacles  les  plus  fréquentés  de  la  capitale,  son  privilège 
lut  bientôt  assimilé  à  ceux  des  autres  théâtres  de  vaudeville. 
Dès  1826  la  société  avait,  par  ses  dividendes,  remboursé  aux 
actionnaires  les  1,300,000  fr.  qu'avaient  coûté  la  construction 
de  la  salle,  l'achat  des  terrains,  etc. 

Après  la  révolution  de  1S30,  ce  spectacle  dut  quitter  le 
nom  de  T/J^û'^rc  rfe  A/arf«me  pour  reprendre  celui  de  Gy/'.- 
nasc;  mais  s'il  cessa  de  figurer  i  la  suite  des  théâtres 
royaux,  l'habile  directeur  Poirson  continua  de  le  maintenir 
à  la  tête  des  théâtres  secondaires.  Un  grand  nombre  d'ou- 
vrages de  ÎMiM.  Scribe,  Mélesville,  Bayard,etc.,  yattirèrent 
la  foule  :  peu  de  succès  de  vogue  sont  comparables,  danc 
les  fastes  dramatiques,  à  ceux  du  Mariage  de  raison,  de 
Michel  Perrin  et  du  Gamin  de  Paris.  Un  autre  élément 
de  réussite  pour  le  Gymnase,  c'est  l'ensemble  avec  lequel  y 
fut  toujours  jouée  la  comédie.  Des  talents  du  premier  ordre, 
Perlet,  Gontier,  Bouffi',  Léontiue  Fay,  Paul  Allan, 
Fcrville,  Numa,  M""  Allan,  ,Ienny  Vertpré,  Eugénie  Sau- 
vage, etc.,  y  ont  successivement  brillé.  Ounnv. 

Lu  1842,  M.  Poirson  ayant  voulu  moililîer  les  conditions 
que  lui  avait  imposées  la  Socicté  des  Auteurs  dramatii|ues, 
son  théâtre  fut  mis  en  interdit,  et  il  dut  recourir  à  des  ta- 
lents naissants  pour  refaire  son  répertoire.  Le  Gymnase 
iuslilia  son  titre  pour  les  auteurs  imberbes.  Cependant,  le 
directeur  y  succnmlia.  F.n  isii,  il  céda  le  privilège  de  son 
théâtre  à  M.  Monligny,  qui  y  ramena  le  succès  et  se  raccom- 
moda  avec  la  .Société  des  Auteurs.  Privé  de  Bouffé  ,  que  les 
Variétés  lui  avaienteulevé  a  peu  d'or,  le  Gymnase  trouva  dans 
,M"'°  Rose  Chéri  ucc  brillaiile  inlerprètt-  de  la  iielili;  en- 
niédic  inarivaudée  qui  semble  être  sa  spécialité.  )« Satid 
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tiii  a  au^si  valu  de  beaux  succès  par  ses  pelils  drames 
cliainpêtres.  De  plus  le  ministre  d'État  a  donné  au  directeur 
ilu  Gymnase  le  droit  de  représenter  des  comédies  de  genre 
en  trois  actes,  et  même  en  cinq  actes  moyennant  une  au- 
torisation spéciale.  L.  Louvkï. 

GYMiVASE  MUSICAL  MILITAIRE.  Cet  établis- 
sement, fondé  en  août  183C,  rue  Blanche,  dans  l'ancien 
liôpital  des  gardes  du  corps,  devenu  celui  de  la  maison  du  roi 
Louis-IMiilippe,  a  pour  but  déformer  des  chefs  de  musique 
pour  les  divers  régiments  de  l'armée.  La  direction  en  fut 
d'abord  conliée  à  un  professeur  du  Conservatoire,  M.  Berr, 
babile  clarinette  ;  puis  elle  passa  bientôt  dans  les  mains 
de  M.  Carala. 

Le  Gymnase  musical  militaire  a  puissamment  contribué 
aux  progrès  de  nos  musiques  militaires.  Chaque  régiment  est 
tenu  d'y  envoyer  un  élève  choisi  par  le  colonel,  sur  les  ren- 
seignements fournis  par  le  chef  de  musique  entre  les  mili- 
taires et  les  enfants  de  troupe  qui  montrent  des  dispositions 
pour  cet  art.  Cet  élève,  astreint  à  contracter  un  engagement 
militaire,  <loit  être  âgé  d'au  moins  dix-huit  ans  et  n'en  pas 
avoir  plus  de  vingt-cinq.  Les  études,  qui  durent  deux  ans,  se 
composent  d'un  cours  de  solfège  complet,  d'un  cours  d'un  ou 
de  plusieurs  instruments,  d'un  cours  de  composition,  d'un 
cours  d'ensemble  et  de  direction.  A  sa  sortie,  l'élève  doit  se 
montrer  bon  instrumentiste,  capable  de  conduire  une  mu- 
sique militaire,  et  pourvu  de  notions  nécessaires  pour  éta- 
blir un  gymnase  musical  dans  son  régiment. 

Un  arrêté  ministériel  du  19  mars  1840  porte  que  les  chefs 
de  musique  seront  désormais  choisis,  autant  que  possible, 
parmi  les  élèves  de  l'établissement  de  la  rue  Blanche,  après 
examen  subi  devant  une  commission,  dont  les  membres  de 
la  section  de  musique  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  l'Ins- 
titut -leront  nécessairement  partie. 

Rien  n'est  à  la  charge  de  l'État  dans  cette  institution  :  les 
appointements  des  professeurs ,  les  frais  d'achat  des  ins- 
truments, des  partitions,  toutes  les  dépenses  d'entretien 
malériel,  incombent  au  directeur.  Chaque  corps  de  l'armée 
paye  un  abonnement  modique  au  Gymnase  musical.  Les 
élèves,  logés,  rationnés,  soldés  militairement,  sont  sous  les 
ordres  d'officiers  et  de  sous-of(iciers ,  et  astreints,  en  dehors 
de  leurs  études,  à  la  discipline  de  la  caserne. 

Dieudonné  De!sne-B.\rom. 
GYMNASTIQUE  (du  grec r->9-m;,  nu).  C'est  lart  des 
mouvements  du  corps.  Le  mot  et  la  chose  sont  d'origine 
grecque;  car  c'est  en  Grèce  que  ces  mouvements  furent  éri- 
gés en  art.  Il  vint  de  l'île  de  Crète  à  Sparte,  et  passa  de  là 
à  Athènes,  où  il  perdit  le  caractère  rude  et  martial  qu'il  avait 
eu  jusque  alors.  On  distinguait  trois  espèces  de  gymnasli- 
ques  :  la  gymnastique  militaire,  qui  avait  trait  à  l'atta- 
que et  à  la  défense  ;  la  gymnastique  diététique,  qui  avait 
pour  but  d'accroître  les  forces  physiques  et  de  con- 
server la  santé;  la  gymnastique  athlétique,  la  plus  cé- 
lèbre de  toutes,  qui  devait  son  origine  au  plaisir  et  au  désir 
de  donner  des  preuves  publiques  de  son  adresse  et  de  sa 
force. 

La  première  de  cesespèces  de  gymnastique  consistait  dans 
les  exercices  de  la  course  à  pied,  à  cheval  et  en  char ,  à  sau- 
ter, à  lutter,  à  lancer  des  jets  et  à  tirer  à  l'arc  ;  la  seconde 
à  quelques-uns  des  exercices  dont  nous  venons  de  faire 
mention  ajoutait  la  danse,  le  jeu  de  paume,  les  bains  et  les 
onctions.  Delà  troisième  dépendait  tout  ce  qui  est  néces- 
saire à  un  athlète  pour  remporter  la  \ictoiredans  les  jeux  pu- 
blics. Cette  troisième  espèce  de  gymnastique  recevait  tantôt 
le  nom  d'athlétique,  parce  que  les  exercices  consistaient 
en  luttes  tantôt  de  gymnique,  paice  qu'on  combattait  nu, 
tantôt  d'agonistique,  parce  que  la  lutté  constituait  la  partie 
principale  des  jeux  publics. 

Platon  exclue  Vat/ilétique  de  l'éducation,  dont  la  gym- 
nastique faisait  pourtant  partie,  L'at/ilélique  passait  pour 
un  métier  qui  souvent  déformait  le  corps,  mais  faisait  grand 
profit  à  l'esprit;  la  gymnastique,  au  contraire,  formait  le 
corps  en  même  tempsque  l'esprit.  On  peut  ranger  les  mou- 


vements du  corps  eu  six  classes  principales,  à  savofr  les 
mouvements  qui  sont  exécutés  par  la  seule  action  du  corps 
et  ceux  auxquels  vient  s'ajouter  un  mobile  étranger.  A  la 
première  appartiennent  la  marche,  l'action  de  se  balancer, 
la  course,  la  danse,  l'action  de  sauter  (voltige),  de  grimper, 
de  lancer  des  jets ,  de  manier  la  fronde,  la  lutte,  l'escrime 
et  la  natation  ;  la  seconde  comprend  ré(|uitati<)n  et  la  course 
en  chars.  Pour  que  ces  différents  exercices  soient  pratiqués 
par  principes,  la  gymnastique  doit  s'appuyer  sur  une  théorie 
empruntiuit  ses  principes  aux  lois  de  la  mécanique  ;  et  dans 
ces  derniers  temps  les  exercices  gymnastiques  ont  pris  une 
importance  toute  particuhère  aux  yeux  de  ceux  qui  s'occu- 
pent d'instruction  publique. 

Gl'MNIQUES  (Jeux),  terme  générique  sous  lequel 
on  désigne  les  grandes  fêtes  populaires  et  religieuses  de  la 
Grèce  (  Voyez  Jeux  ). 

GYM-\OSOPHISTES,  philosophes  indiens  et  éthio- 
piens, ainsi  nommés  à  cause  de  leur  nudité  (du  grec  yuij.v6;, 
nu,  et  ooçicTïiî,  faux  sage),  parce  que  ceux  de  l'Inde  surtout 
affectaient  de  ne  porter  qu'une  simple  tunique  d'étoffe  gros- 
sière, qui  laissait  découvertes  certaines  parties  du  corps.  Les 
gymnosophistes  de  l'indus  et  du  Gange  étaient  divisés  en 
trois  sectes  :  les  brahmanes,  les  sarmanes  et  les  bylohiens 
(deOXrj,  forêt,  et  pioij,  vie),  ainsi  appelés  parles  Hellènes 
parce  que  cette  secte,  un  peu  farouche,  faisait  sa  demeure 
des  bois  les  plus  impénétrables  ,  pour  mieux  se  livrer  à  la 
contemplation  de  la  nature.  Leurs  vêtements  étaient  les 
écorces  des  arbres.  Les  sarmanes,  plus  mondains,  abais- 
saient volontiers  leurs  regards  sur  ce  globe.  Ils  se  mêlaient 
de  médecine,  d'enchantements,  de  prédictions ,  et  allaient  jus- 
qu'à douner  des  conseils  aux  rois  et  aux  magistrats.  Une 
même  doctrine,  au  reste,  de  ces  trois  sectes  n'en  formait 
qu'une.  Elle  croyait  à  l'existence  d'un  Dieu  éternel ,  im- 
muable ,  à  l'immortalité  de  l'àme  et  à  sa  transmigration,  ou 
plutôt  à  sa  propagande  dans  les  corps  vivant  de  la  vie  ani- 
male qui  passent  sur  la  terre;  dogme  que  les  Grecs  ont  tra- 
duit par  le  mot  cnmposémétempsy  ch  ose.  11  est  vrat- 
seiablable  que  Zenon  le  stoïque  (  fondateur  du  Portique) 
a  pris  aux  gymnosophistes  ce  dédain  de  la  vie  et  de  ses 
voluptés ,  et  même  de  la  douleur,  qui  caractérise  son  aus- 
tère philosophie,  dont  VEncheiridinn  (le  Manuel)  du  sage 
Épie  tète  est  le  plus  beau  monument.  La  sobriété,  la  con- 
tinence des  gymnosophistes,  devaient  leur  être  d'ailleurs  une 
assurance  contre  les  infirmités,  et  une  garantie  dans  la 
vieillesse;  car  ils  assuraient  avoir  renoncé  au  ^in  et  aux 
lémmes.  C  a  1  a  n  u  s  était  gymmosophiste. 

Outre  les  gymnosophistes  de  l'Inde ,  il  y  en  avait  aussi , 
dans  les  temps  reculés ,  en  Afrique,  en  Ethiopie,  qui  vivaient 
la  plupart,  non  en  communauté,  mais  solitaires,  et  quel- 
quefois errants.  Les  marabouts  de  notre  colonie  d'Alger 
en  sont  des  restes.  Les  antiques  et  vrais  gymnosophistes  d'.\- 
friqne,  constitués  en  collège,  s'étaient  retirés  dans  la  pénin- 
sule de  Méroé,  au  sein  du  Nil,  solitude  oii  ils  s'occupaient 
à  mettre  en  ordre  les  hiéroglyphes  éthiopiens.  Democrite, 
qui  visita  ces  cénobites,  écrivit  sur  eux  un  traité  parliculier, 
que  nous  n'avons  pas.  Philostrate  les  vante  beaucoup.  On 
leur  doit,  dit-on,  l'alphabet  syllabique  dont  on  se  .sertde  nos 
jours  dans  la  iN'ubie  et  r,\byssinie.  Diodore  et  Strabon  font 
mention  de  cette  secte  éthiopienne:  elle  reconnaissait,  comme 
l'indienne,  un  Dieu  auteur  de  toutes  choses,  incompréhen- 
sible par  sa  nature,  mais  dont  les  œuvres  racontent  et  at- 
testent la  présence.  Le  culte  par  symboles  lui  est  encore  du. 
Ses  lumières,  qui  montraient  déjà  l'homme  libre,  même 
devant  Dieu ,  son  créateur  et  son  seul  roi,  offusquèrent  les 
yeu\  des  rois  de  la  terre  :  sous  Ptolémée  Philadelphe,  un 
pelil  tyran,  Grecd'originp,  les  fit  tous  massacrer  en  un  jour, 
et  jc'ler  dans  le  Nil. 

Dans  la  Judée,  aux  rives  du  Jourdain,  apparut  aussi  un 
des  plus  purs  modèles  des  gymnosophistes,  lefilsdeZacharie, 
saint  Jean-l!aptisle.  Denxe-B.\ro.n. 

GY'MXOSI'EKME  (de  -cuiivô;, nu, et  o:iép|ia,graine). 
Celle  dénomination  s'applique  aux  plantes  dont  les  gr.iiues 


GYMNOSPERMES 

paraissent  dépourvues  d'épisperme  :  telles  sont  les  coni- 
fères. Linné  donnait  le  nom  de  gymnospermie  au  premier 
ordre  de  la  didynamie,  dans  lequel  il  plaçait  toutes  les 
plantes  didynames  dont  les  graines  sont  à  nu. 

GYMXÔTE  (de  yv\J.m:,  nu,  et  vûto;,  dos),  genre  de  pois- 
sons inalacoptérygiens  apodes,  de  la  famille  des  anguillifor- 
mes,  et  ainsi  caractérisés  :  Ouïes  en  partie  fermées  par 
une  membrane  qui  s'ouvre  au-devant  des  nageoires  pecto- 
rales ;  anus  placé  lort  en  avant  ;  nageoire  anale  régnant 
tous  la  plus  grande  partie  du  corps,  et  même  jusqu'au  hout 
de  la  queue;  dos  entièrement  dépourvu  de  nageoires, 
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Wesselenyi  bien  moins  un  maître  qu'un  ami,  il  fut  élu  par 
le  comitat  de  Gœmœr  assistant  à  la  Table  du  comitat ,  plus 
tard  député  à  la  diète  d'Œdenburget  en  1686,  h  l'unanimité, 
vice-président  du  comitat,  fonctions  dans  re\ercice  des- 
quelles il  fit  preuve  d'autant  de  tact  que  d'habileté  et  qu'il 
conserva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  ITOi.  Ce  fut  le  senti- 
ment de  la  reconnaissance  qui  éveilla  chez  lui  les  talents  du 
poète,  et  l'enthousiasme  qu'il  ressentit  pour  la  femme  de 
Wesselenyi,  la  célèbre  liérome  de  Murany,  Marie  Szecsy, 
lui  inspira  le  poème  intitulé  .Wifranyi  Venus  (Leutschau, 
1664).  Après  un  long  silence,  il  fit  rapidement  paraître  l'un 


L'espèce  la  plus  remarquable  de  ce  genre  est  le  gymnote  i  après  l'autre  A'o:.5a  Losxoru  (I690\  Kemeny  Jnnos  {{GOS), 


électrique  (gtjmnotjis  electricus),  vulgairement  anguille 
électrique,  qui  doit  son  nom  spécifique  à  une  propritité  re- 
marquable. Ce  gymnote  est  en  effet  doué  d'une  puissance 
électrique  plus  considérable  que  celle  des  t  o  r  p  i  1 1  e  s .  Lors- 
qu'on applique  sur  lui  les  deux  mains  suffisamment  sépa- 
rées, ou  éprouve  une  violente  secousse.  Le  gymnote  élec- 
trlipic  peut  ainsi  renverser  des  hommes,  des  chevauN. 

Le  gymnote  électrique  se  trouve  en  abondance  dans  les 
rivières  et  les  marécages  de  l'Amérique  méridionale.  Ce 
poisson  atteint  jusqu'à  deux  mètres  de  longueur.  Sa  peau 
est  nue,  son  museau  arrondi,  sa  mâchoire  inftrieure  plus 
avancée  que  la  supéiieure.  Sa  tète  est  percée  de  petits 
trous  laissant  échapper  une  humeur  visqueuse,  qui  donne 
à  sa  chair  un  goût  fétide.  Sa  couleur  est  noirâtre,  avec  des 
tiandes  longitudinales  plus  foncées. 

G"Vi\AKDRIE  (de  fuviî,  femme,  et  àvr,?,  àvôf 6; , 
homme),  vingtième  classe  du  système  sexuel  de  Linné  {voyc% 
Botanique),  caractéiisée  parla  réunion  des  étamines  et  du 
pistil.  Linné  l'avait  divisée  en  sept  ordres,  d'après  le  nombre 
des  étamines  :  1°  \di  gynandrie  diandric,  2"  la  gynandrie 
triandrie ,  3°  la  gynandrie  tétrandric,  V  \à  gynandrie 
pentandrie ,y  la  gynandrie  hîxcjidric  ,  6°  la  gynandrie 
décandrie,  '"  la   gynandrie  polyandrie. 

GYNÉCÉE  (de  fuvoixeîov ,  mot  dérivé  de  yuv^ô , 
femme).  On  appelait  ainsi  chez  les  Grecs  l'appartement 
réservé  qu'habitaient  les  femmes  et  où  leurs  époux  seuls 
avaient  le  droit  de  pénétrer.  Le  gynécée  ressemble  beaucoup 
au  harem  des  Orientaux  ;  et  les  femmes  de  l'antiquité  vi- 
vaient, à  la  polygamie  et  au  voile  près,  de  la  même  façon 
que  les  femmes  musulmanes,  sortant  peu,  toujours  séparées 
delà  société  des  hommes,  et  sous  la  surveillance  de  gar- 
diens qni  étaient  souvent  des  eunuques.  Le  gynécée,  si- 
tué à  l'arrière  de  l'habitation ,  se  composait  ordinairement 
d'un  grand  salon  (  ol%o:),  où  se  tenait  la  maîtresse  du  logis, 
occupée  à  (iler  ou  à  tisser,  d'une  chambre  à  coucher 
(fji),a[io;)  et  d'une  autre  pièce  ,  où  se  tenaient  les  esclaves 
chargés  de  la  servir  (àij.çi6à),a[io;).  Il  y  avait  à  Athènes 
des  magistrats  (  yjvaixivon.oi  )  chargés  de  veiller  au  maintien 
des  bonnes  mœurs  chez  les  femmes. 

Chez  les  Romains  le  mot  gynécée  se  prenait  dans  un  autre 
sens  ;  il  s'appliquait  exclusivement  aux  palais  et  maisons 
que  les  empereurs  possédaient  dans  diverses  villes,  destinés 
a  garder  les  meubles,  le  linge  et  les  objets  de  leur  garde-robe; 
de  nond)reux  ateliers  d'hommes  et  femmes  y  travaillaient 
aux  ameublements  impériaux,  ordinairement  moyennant  un 
salaire,  quelquefois  par  corvée  et  par  punition.  Les  inten- 
dants de  ce;  maisons  s'appelaientpTOC«;-a/o;'cs  gynxciorum. 
GYiXÉCIE.  l'oyp;  Bonne  DÉESSE. 
GYi\01»I10RE  (de  twh,  fenmie,  pris  pour  pistil, 
et  çofo;,  qui  poi1e  ).  Mirbel  a  donné  ce  nom  à  un  support 
né  du  réceptacle,  et  qui  soutient  seulement  le  pi>til.  Cette 
dénomination  est  plus  juste  que  celle  de  carpophore, 
adoptée  par  Link, 

GYOT:XG\0ESY  ^Stephan),  l'un  des  plus  anciens 
poètes  hongrois  et,  ix  bien  dire,  le  créateur  de  la  poé>ie  po- 
pulaire en  Hongrie,  né  en  IGîO,  dans  le  cimilat  de  Cœiuar, 
attira  déjà  à  l'âge  de  vingt  ans  par  les  rares  et  brillantes 
qualités  de  son  esprit  l'atlentirin  du  comte  François  Wes- 
selenyi, qui  le  nomma  inlen.îant  de  son  chAleau  de  l'uleK. 
Après  être  resté  treize  ans  dans  cette  position,  où  il  eut  dans 
DICT.  ui;  L\  tONVir.s    —  r.  \. 


Cupido  Csalardsagai  (  169'i),  A  magyar  j\ymplia  Palino- 
diaja{iGQb),  Kariklia  (1700).  Les  poésies  de  Gyoengnœsy 
se  distinguent  toutes  par  la  vigueur,  par  la  richesse  des 
pensées  et  des  images  et  par  le  sentiment,  mais  surtout  par 
la  manière  heureuse  dont  il  y  emploie  la  langue  populaire. 
Aussi  sont-elles  demeurées  jusqu'à  nos  jours  dans  la  mé- 
moire du  peuple,  et  les  rcimprime-t-on  souvent  encore. 

GYPAÈTE  (de  •,■■:■!;,  vautour,  et  àîTÔ;,  aigle),  genre 
établi  dans  l'ordre  des  rapaces  pour  un  oiseau  dont  les 
formes  et  les  habitudes  sont  intermédiaires  i  celles  des 
aigles  et  des  vautours,  lia  pour  caractères  :  Bec  très- 
fort,  droit,  renflé  vers  la  pointe,  qui  se  courbe  en  crochet; 
narines  ovales ,  recouvertes  par  des  soies  roides  dirigées  en 
avant;  tarses  coiwts,  emplumés  jusqu'aux  doigts;  ongles 
faiblement  crochus;  ailes  longues;  un  pinceau  de  poils 
roides  sous  le  bec.  Ce  genre  ,  nommé  griffon  par  G.  Cuvier 
et  Lesson ,  phène  par  Savigny  et  Vieillot,  ne  renferme 
qu'une  espèce,  le  gypaète  barbu  des  ornithologistes  mo- 
dernes {gypaetus  barbatus,  Cuvier;  phene  ossifraga,  Sa- 
vigny), décrit  par  Buffon  sous  le  nom  de  vautour  doré,  et 
connu  des  habitants  des  Alpes  sous  celui  de  Ixmmer-geyer 
(en  français,  vautour  des  agneaux).  A  l'état  adulte,  son 
manteau  est  noirâtre,  avec  une  ligne  blanche  sur  le  milieu 
de  chaque  plume;  son  cou  et  tout  le  dessous  de  son  corps 
sont  d'un  lauve  clair  et  brillant  ;  une  bande  noire  entoure 
sa  tête.  Sa  taille  est  de  1"',50,  et  il  a  jusqu'à  3  mètres  et 
plus  d'envergure.  C'est  donc  le  plus  grand  des  rapaces  de 
l'ancien  continent,  où  il  habile  les  plus  hantes  montagnes. 
Les  rochers  les  plus  inaccessibles  et  les  plus  escarpés  lui 
servent  de  retraite.  Il  y  construit  son  nid  ,  dont  les  dimen- 
sions sont  considérables  et  dont  les  principaux  matériaux 
sont  de  petites  branches  et  de  la  mousse.  La  femelle  pond 
or.Iinairement  deux  œufs  blanchâtres,  tachés  de  brun. 

GYPSE  (de  yO'>;  ,  plâtre ,  dérivé  de  ff, ,  ferre  ,  et  ë+u, 
cuire  ).  On  désigne  sous  le  nom  de  gypse  des  variétés  fort 
nombreuses  et  fort  imporlantes  de  chaux  sullatée,  qui  se 
présentent  assez  fréquemment  en  masses  considérables  dans 
la  structure  du  globe,  et  qui  forment  des  éléments  consti- 
tutifs importants  dans  des  terrains  souvent  lort  étendus.  Il 
ne  faut  donc  pas  attacher  au  mot  gypse  l'idée  d'une  masse 
plus  ou  moins  volumineuse  de  sulfate  de  chaux;  il  faut 
entendre  sous  ce  nom  une  roche  géologique  puissante, 
dans  laquelle  le  sulfate  de  chaux  entre  essentiellement  et 
comme  élément  dominant,  mais  dans  laquelle  aussi  une 
multitude  d'espèces  minéralogiques  diflérentes  peuvent  se 
développer  accessoirement. 

Dans  toutes  les  couches  où  on  le  rencontre,  et  dans 
toutes  les  variétés  de  texture  qu'il  présente,  le  gypse  paraît 
être  le  résultat  d'une  précipitation  chimique,  opérée  dans 
le  sein  d'un  liquide  qui  tenait  en  dissolution  les  éléments 
dont  il  est  formé;  et  jamais  il  ne  parait  avoir  été  formé 
par  voie  de  sédimentation,  ainsi  que  l'ont  évidemment  été 
la  grande  majorité  des  roches  calcaires  et  marneuses  :  c<lt« 
différence  dans  le  mode  de  formation  devient  manifesie 
toutes  les  fois  que  l'on  rencontre  des  feuillets  de  gypse  r.i- 
leinant  avec  de  minces  couches  de  roches  finemcut  sédi- 
mentaires. 

La  texture  du  gypse  varie  dans  des  limites  assez  étendues. 
Tantôt,  cl  c'e4  le  mode  le  plus  fré(iuent,  celle  lexturc  est 
fissile  et   feuilletée;  alors  les  lamelles  gypseuses  peu\cnt 
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être  transparentes  ou  nacrées ,  opaiiucs  ou  transluciJes  : 
c'est  le  jypse  Lamellaire.  Tantôt  la  cristalUsalion  est  irré- 
pilièrenient  confuse;  alors  le  gypse  est  compacte,  et  l'on 
distingue  toujours  dans  sa  texture  la  disposition  cristalline 
de  ses  molécules:  c'est  Valbdtre  gypseux.  Le  gypse  nivi- 
forme  est  formi!  par  la  nunion  d'une  multitude  de  petites 
paillettes  gypseuses,  d'un  blanc  nacré  comme  des  lamelles  de 
taie,  qui  s'agglomèrent  cnlreelles ,  et  qui  constituent  de  petits 
rognons  d'un  gypse  particulier  dans  les  coiiclies  gypseuses 
elles-mêmes.  Mais  la  niodilication  de  texture  la  plus  singu- 
lière du  gypse  est  celle  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de 
gypse  fibreux  ou  soyeux.  Cette  forme  du  gypse  est  surtout 
commune  dans  les  roches  marneuses  du  keuper  ;  là,  le 
gypse  se  présente  fréquemment  sous  forme  de  libres  droites 
ou  ondulées,  d'une  blancheur  éclatante  et  d'une  ténuité 
extrême,  qui  imitent  à  s'y  mrprendre  ces  tresses  soyeuses 
que  l'on  ohtienten  travaillant  le  verre  à  la  lampe  d'émailleur. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  indiqué,  un  grand  nombre 
d'espèces  minérales  concourent  avec  le  sulfate  calcaire 
â  former  les  roches  gypseuses,  ou  se  rencontrent  accitlen- 
tellemi'nt  disséminées  dans  leur  masse.  Ces  espèces  miné- 
rales diflérentes,  avec  les  différences  de  texture  que  nous 
avons  iiHliquées,  et  quelques  autres  modilications  qui  se 
lient  à  l'histoire  géologique  de  la  roche,  constituent  les  di- 
verses variétés  du  gypse.  Parmi  les  minéraux  les  plus  im- 
portants que  l'on  rencontre  disséminés  dans  les  roches  gyp- 
seuses, il  faut  citer  le  mica,  la  stéatite,  le  fer  oxydulé,  le 
fer  sulfuré,  le  soufre,  la  sélénite,  l'anhydrite,  le  silex 
.corné,  la  chaux  carbonatée,  le  quartz,  le  grenat,  l'arrago- 
nite,  etc.  .Mais  la  variété  la  plus  commune,  et  en  niénve 
temps  la  plus  précieuse ,  soit  que  l'on  envisage  son  impor- 
tance géologique  ou  ses  applications  à  l'industrie,  c'est  le 
gypse  grossier,  dont  on  extrait  le  plâtre,  et  plus  commu- 
nément désigné  sous  le  nom  de  pierre  à  plâtre,  gypse  dans 
lequel  la  chaux  carbonatée  est  mélangée  avec  le  sulfate  cal- 
caire, en  des  proportions  assez  considérables,  pour  qu'il 
soit  parfois  diflicile  de  distinguer  au  premier  aspect  la  roche 
gypseuse  d'une  roche  crétacée  ou  marneuse;  et  cette  dis- 
tinction devient  d'autant  plus  difficile  que  ce  gypse  fait  ef- 
fervescence avec  les  acides. 

Si  l'on  en  excepte  les  époques  primordiales,  le  gypse 
paraît  exister  parmi  les  terrains  de  toutes  les  époques.  Ses 
caractères  géologiques  sont  assez  constants  :  il  se  présente 
presque  sans  exception  en  couches  peu  puissantes,  horizon- 
tales ou  inclinées  à  l'horizon,  et  alternant  avec  des  roches 
de  marnes  argileuses  ou  calcaires  ;  assez  fréquemment  aussi 
le  gypse  accompagne  les  mines  de  sel-genune,  sans  qu'il 
ait  été  jusqu'ici  possible  d'établir  la  loi  de  celte  singulière 
coïncidence.  Dans  ses;  caractères  oryctognosliques,  le  gypse 
présente  des  différences  assez  essentielles  suivant  les  di- 
verses époques  auxquelles  il  paraît  avoir  été  formé  ;  et  ces 
différences  attestent  soit  des  modifications  considérables 
dans  les  conditions  mêmes  de  la  formation  de  la  roche, 
soit  des  modifications  non  moins  importantes  survenues 
dans  cette  roche  postérieurement  à  l'époque  de  sa  forma- 
tion, et  qui  se  lient  intimement  aux  révélations  géologiques 
du  globe.  Belfield-Lei  ÈvBE. 

Les  cristaux  du  gypse  sont  des  tables  quadrangulaires 
ou  hexagonales,  dont  les  grandes  faces  répondent  au  cli- 
vage le  plus  facile  ;  ces  grandes  faces  sont  entounes 
d'an  disuble  anneau  de  petites  facettes  allongées  et  tra- 
pézoïdes.  Deux  de  ces  cristaux,  réduits  souvent  à  la  forme 
lenticulaire  par  des  arrondissements,  s'accolent  fréquem- 
ment en  donnant  une  variété  (  très-commune  à  Montmai  tro  ), 
que  l'on  nomme  gypse  bïlenticulaire,  ou  gypse  en  fer 
de  lance,  parce  que  ces  doubles  lentilles  se  hissant  cliver 
tout  d'une  pièce,  les  fiagments  que  l'on  en  détache  par  la 
jierscussion  ressemblent  géneialement  à  un  coin  tchancré 

sa  base.  Le  gypse  cristallisé  est  souvent  parfaitement  lim- 
pide; ses  grandes  faces  de  clivage  présentent  assez  ordinaire- 
ment un  éclat  nacré.  Les  colorations  qu'il  offie  quelquefois 
sont  accidentelles.  Son  poids  spécifique  est  2,3. 


GYPSE  —  GYROSCOPE 

GYPSIES.  Voye:,  ContuiE.xs. 


GVPSITE,  hydrate  d'alumine,  qui  existe  dans  la 
nature  :  on  peut  le  préparer  artificiellement,  en  traitant  le 
chlorure  d'aluminium  par  l'ammoniaque,  et  en  dissolvant 
dans  la  potasse  le  précipité  d'alumine.  Le  gypsite  renferme 
trois  iquivalents  d'eau,  ce  qui  le  distingue  du  diaspore  ou 
moniihydrate  d'alumine.  L'un  et  l'autre  font  pite  avec  l'eau. 

G YRATOIUE  (Mouvement).  Voyez  Giratoihk  (Mou- 
vement). 

GYROMAiVCIE  (du  grec  ^ùpo;  cercle,  et  (iavveîa 
divination),  uu  des  vieux  moyens  de  connallrc  sa  destinée, 
n  consistait  à  tracer  un  cercle  sur  la  terre.  Puis  autour  dis 
ce  cercle  où  l'on  avait  semé  çà  et  là  des  lettres  séparées  et 
insignifiantes,  on  tournait,  en  marchant  ou  en  courant,  jus- 
qu'à ce  qu'étourdi  par  la  rotation,  plusieurs  fois  recommen- 
cée ,  on  tombât,  mais  à  différentes  reprises,  sur  quelques- 
uns  des  caractères,  qui,  recueillis  à  chaque  chute,  formaient 
certains  mots  dont  on  tirait  des  présages.      De.xne-Daiion. 

GYIIOME.  Voyez  Conceptacle. 

GYROSCOPE  (de  ifOpoi;,  mouvement  circulaire,  et 
c-Aor.iw,  je  regarde).  L'appareil  ainsi  nommé  par  son  in- 
venteur, .M.  Léon  Foucault,  est  destiné  à  constater  expéri- 
mentalement l'existence  du  mouvement  diurne  de  la  terre. 
Sa  construction  repose  sur  ce  principe  de  mécanique  :  Si 
un  corps  solide,  symétrique  par  rapport  à  un  axe,  reçoit 
un  mouvement  de  rotation  autour  de  cet  axe  ,  sans  qu'au- 
cune force  vienne  ensuite  modifier  ce  mouvement,  il 
continue  à  tourner  indéfiniment  autour  de  ce  nièuic  axe  de 
symétrie,  dont  la  direction  reste  invariable  dans  l'espace. 
Or,  si  l'on  peut  transformer  cette  hypothèse  en  réalité  pour 
un  corps  qui,  quoique  placé  à  la  surface  de  la  terre,  soit 
soustrait  à  l'action  <le  la  pesanteur  ou  du  moins  placé  dans 
des  conditions  telles  que  cette  action  ne  trouble  en  rien  le 
mouvement  de  rotation  dont  nous  le  supposons  animé ,  il 
est  évident  que  l'axe  de  ce  corps,  par  suite  de  l'invariabilité 
(le  sa  direction  dans  l'espace,  semblera  tourner  autour  de 
l'axe  terrestre,  en  sens  contraire  du  mouvement  diurne  de 
la  terre.   C'est  à  ce  résultat  qu'est  arrivé  le  gyroscope. 

La  pièce  principale  de  l'appareil  est  un  disque  métallique, 
que  nous  désignerons  par  la  lettre  D,  très-massil  et  renflé  sur 
son  contour  de  manière  à  offrir  la  figure  d'un  tore  ;  la  ma- 
tière dont  il  est  formé  est  ainsi  aecunmiéeàsa  circonférence. 
Ce  disque  est  monté  sur  un  axe  soutenu  à  ses  deux  extré- 
mités par  deux  pivots  autour  desquels  le  disque  peut  tourner 
librement.  Ces  deux  pivots  sont  portés  par  un  anneau  a , 
muni  de  deux  couteaux  analogues  au  couteau  de  suspension 
d'un  fléau  de  balance,  lesquels  reposent  par  leurs  arête»- 
dans  des  échancrures  pratiquées  en  deux  points  diamétrale- 
ment opposés  d'un  anneau  vertical. \.  L'anneau  .\  est  suspendu 
à  un  fil  un  peu  long,  de  maîiière  à  pouvoir  tourner  facilement 
autour  de  la  verticale  suivant  laquelle  ce  fil  se  dispose;  mais, 
pour  éviter  que  cet  anneau,  avec  tout  ce  qu'il  porte,  puisse 
osciller  comme  un  pendirle  sous  l'action  delà  moindre  cauîe 
qui  le  dér-angerait  de  sa  position  d'équilibre  ,  on  l'a  imrni 
Lnférieurement  d'une  poinle  déliée  qui  pénètre  dans  un  trou 
assez  large  pour  qu'elle  puisse  y  tourner  libiemeut  sans 
éprouver  de  frottement.  Ce  mode  de  suspension  du  disque- 
D,  que  son  auteur  compare  avec  justesse  à  celui  des 
montres  marines  à  bord  des  navires,  permet  de  donner  à 
son  axe  une  direction  quelconque.  L'appareil  étant  construit 
avec  assez  de  soin  pour  que  le  centre  de  gravité  du  disque  1> 
et  celui  de  l'anneau  a  se  trouvent  exactement  sur  l'axe 
adapté  au  disque ,  si  l'on  donne  à  ce  disque  un  mouvement 
de  rotation  ,  l'action  de  la  pesanteur  n'a  aucrrne  inHuence 
sur  ce  urouvenient  et  ne  peut  par  conséquent  faire  varier 
la  diieclion  de  l'axe  autour  duquel  il  s'exécute. 

Pour  faire  l'expérience,  on  enlève  le  disque  D  et  l'anneau 
a  qui  le  supporte;  on  installe  cette  partie  de  l'appareil  dans 
uire  machine  diposée  de  manière  à  communiquer  un  mou- 
vement de  rotation  très-rapide  au  disque  D,  par  l'inter- 
riiédiaire  d'ime  roue  dentée  dont  son  axe  est  muni.  On 
replace  le  tout  dans  l'auncau  A.  L'axe  du  disque  D  étant  liurî- 
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aontal  fait  généralement  un  angle  avec  la  ligne  des  pôles 
(excepté  quand  on  se  trouve  sous  1  equalcur)  ;  il  doit  donc 
sembler  se  monvoir  autour  de  l'axe  terrestre.  Mais  ce  mou- 
vement apparent  exige  que  l'anneau  a  tourne  peu  à  peu 
autour  des  couteanx  qui  le  supportent ,  et  qu'en  même 
temps  l'anneau  vertical  A  tourne  autour  du  fil  de  suspension. 
C'est  ce  dernier  mouvement  qui  peut  être  f  icilement  ob- 
servé à  l'aide  d'un  microscope  installé  à  côté  de  l'appareil, 
et  dirigé  vers  une  petite  plaque  graduée  que  porte  l'anneau 
A;  on  voit  les  divisions  de  cette  petite  plaque  passer  suc- 
cessivement derrière  les  points  de  croisement  des  fils  d'un 
réticule  adapté  au  microscope. 

Le  gyroscope  donne  donc,  quant  au  mouvement  diurne 
de  la  terre,  les  mêmes  résultats  que  le  pendule.  Mais  ce 
n'est  pas  tout  :  M.  Foucault  y  observe  trois  phénomènes 
distincts,  <\u"ûnomme  déviât  ion, 07'icnfatioi>  etincliiiaison, 
et  dont  M.  Quet  a  établi  la  raison  analytique.  Nous  venons 
de  parler  de  la  déviation.  L'orientation  et  l'inclinaison  .se 
l)roduisent  quand  on  rend  lixe  un  des  modes  de  suspension 
du  disque  D.  Que  l'on  supprime  le  jeu  des  couteaux,  l'axe 
du  disque  se  trouve  assujetti  dans  le  plan  liorizonlal ,  et  .se 
montre  aussitôt  sollicité  par  une  force  qui  le  ramène  dans  le 
plan  du  méridien,  comme  l'aiguille  d'une  boussole  de  décli- 
naison, seulement  avec  celte  différence  que  l'axe  du  gyros- 
cope se  place  non  pas  dans  le  méridien  magnétique,  mais 
dans  le  méridien  vrai  :  telle  est  l'orientation.  Rendons  main- 
tenant leur  liberté  aux  couteaux,  en  disposant  leurs  tran- 
chants perpendiculairement  au  méridien  ;  enrayons  la  sus- 
pension de  l'anneau  vertical  A;  lançons  enfin  le  disque 
mobile  ,  et  nous  verrons  l'axe  se  mouvoir  dans  le  plan  du 
méridien  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  disposé  parallf  .nent  à  la 
h'gne  des  pôles  :  nous  aurons  constaté  l'inclinai-oii.  L'expli- 
cation de  ces  deux  faits  remarquables  appartient  aux  plus 
hautes  théories  de  la  mécanique;  nous  la  résumerons,  d'après 
M.  Foucault,  en  ce  simple  énoncé  :  "  Quand  un  corps  tourne 
autour  d'un  axe  principal,  et  qu'aucune  force  étrangère  ne 
vient  agir  sur  lui,  il  y  a  fixité  absolue  du  plan  de  roialion 
Mais  quand  une  force,  ou  un  système  de  forces,  tend  à  pro- 
duire une  nouvelle  rotation  non  parallèle  à  la  première, 
l'effet  résultant  est  un  déplacement  progressif  de  l'axe  de 
rotation  primitive  qui  se  dirige  vers  l'axe  de  rotation  nou- 
velle par  le  chemin  qui  tend  à  les  rendre  toutes  deux  paral- 
-èles.  » 

Pour  bien  apprécier  les  résultats  des  belles  expériences 
de  M.  Foucault ,  résumons-nous  en  disant  que  ,  grâce  au 
gyroscope,  chacun  de  nous  peut,  sans  voir  une  étoile,  sans 
jeter  un  seul  regard  sur  le  ciel,  en  un  mot  sans  sortir  de  son 
cabinet,  déterminer,  rien  qu'à  l'aide  de  ce  petit  appareil 
qui  tiendrait  sous  un  globe  de  pendule  ordinaire  :  1"  la  di- 
rection et  l'intensité  du  mouvement  diurne  de  la  terre  ; 
2°  la  position  du  méridien  du  lieu  de  l'observation  ;  3°  la 
direction  de  l'ave  terrestre.  E.  Merueix. 

GYROVVETZ(An\LBEKT),  composib'ur  célèbre,  et  ar- 
tiste de  première  force  sur  le  violon  et  le  piano ,  né  le  1 9  février 
17C3,  à  Budweis,  en  Bohême,  montra  de  bonne  heure  les 
plus  grandes  dispositions  pour  la  musique,  et  composait 
déjà  alors  qu'il  était  encore  sur  les  hancs  de  l'école.  Il  était 
allé  étudier  le  droit  à  l'université  de  Prague,  quand  la  fai- 
blesse de  sa  santé  d'une  part  et  de  l'autre  l'exiguïté  de  ses 
ressourees  le  forcèrent  de  renoncer  à  cette  carrière  ,  qui 
exige  de  si  longs  «acrifices.  Le  comte  François  de  Fundiir- 
chen  fut  le  premier  protecteur  qu'il  rencontra  ;  et  quand, 
à  quelque  temps  de  la,  il  vint  à  Vienne,  ce  lut  Mo/art  qui 
te  chargea  de  le  lancer  dans  le  monde,  où  ses  symiilionics 


obtinrent  un  succès  d'enthousiasme.  Il  en  résulta  pour  lui 
la  possibilité  d'entreprendre  un  voyage  en  Italie  et  à  Naples. 
Il  s'initia,  sous  la  direction  du  maître  de  chapelle  Sala,  à 
la  composition  des  fugues.  Il  se  rendit  ensuite  à  Paris,  oû 
il  fut  accueilli  de  la  manière  la  plus  honorable;  mais  la 
révolution  qui  y  éclata  sur  ces  entrefaites  ne  lui  permit  pas 
d'y  faire  long  séjour,  et  il  passa  alors  à  Londres,  où  il 
jouit  de  la  faveur  toute  particulière  du  prince  de  Galles.  Sa 
santé  chancelante  le  força  de  retourner  trois  ans  après  en 
Allemagne;  mais  arrêté  en  route  à  Bruxelles,  par  les  Fran- 
çais, il  fit  encore  un  tour  à  Paris  et  plus  tard  se  rendit 
d'abord  à  Berlin,  puis  à  Vienne,  où  en  1804  il  fut  nommé 
chef  d'orchestre  au  théâtre  de  la  cour.  Mis  à  la  retraite  en 
1827  avec  pension,  il  mourut  en  1850.  On  a  de  lui  vingt-qua- 
tre opéras,  parmi  lesquels  L'Oculiste,  Félix  et  Adèle,  Agnès 
Sorel,  et  d'autres  encore  obtinrent  un  grand  succès  tant  en 
Allemagne  qu'en  Italie.  Il  est  aussi  l'auteur  de  quarante-cinq 
ballets,  et  d'une  foule  de  duos,  de  trios,  de  quatuors,  de 
quintettes,  de  sonates,  de  symphonies,  de  nocturnes,  et  de 
nombreux  morceaux  de  musique  d'église,  dont  neuf  mes- 
ses. En  1848  il  publia  à  Vienne  son  autobiographie. 

GYULAY  DE  MAKOS  NEMETH  ET  NADASKA,  vieille 
famille  de  Transylvanie,  qui  s'est  souvent  distinguée  au 
servicedel'Autriclie.et  qui,  élevée  en  1G94  au  rang  de  baron, 
obtint  en  1704  la  dignité  de  comte. 

GYULAY  (Ignace,  comte  )  né  en  1763,  à  Hermannstadt , 
entra  au  service  en  1781,  fit  avec  le  grade  de  major  la 
campagne  contre  les  Turcs,  puis  à  partir  de  1793  toutes 
cellesqui  eurent  lieu  contre  la  France.  En  1797  il  l'Iait  par- 
venu au  grade  de  général-major.  Dans  les  campagnes  de  1799 
et  1800  il  se  distingua  à  diverses  reprises  comme  comman- 
dant de  l'arrière-garde,  et  en  fut  récompensé  par  le  grade  de 
feld-maréchal-lieutenanl.  Après  avoir,  d'accord  avec  le  prince 
de  Liechtenstein,  concluen  1805  la  paix  de  Presbourg  comme 
général  exerçant  un  commandement  dans  l'armée  aux  ordres 
de  l'archiduc  Ferdinand,  il  fut  nommé  en  1806  ban  de  Croa- 
de  Dalmatietie,  et  d'ICsclavonie.  En  1809  il  commanda 
en  Italie  le  neuvième  corps,  couvrit  alors  la  retraite  de 
l'archiduc  Charles,  et  défendit  pendant  l'été  la  Carinthie. 
L'opinion  publique  lui  attribua  la  responsabilité  des  fautes 
graves  de  stratégie  qui  livrèrent  alors  à  l'ennemi  le  cœur  de 
la  monarchie.  Créé  felJ-maréchal  au  commencement  de  la 
compagne  de  1813,  ilcommandaglorieusementrailegaucheà 
la  bataille  de  Dresde.  A  la  bataille  de  Leipzig,  il  laissa 
Napoléon,  déjà  complètement  ceraé,  s'échapperde  ses  mains; 
mais  il  prit  sa  revanche  dans  les  affaires  suivantes,  et  .se 
dislingua  notammentaux  journées  de  Brienne  et  de  Bar-sur- 
Aubc.  Après  avoir  commandé  en  chef  par  intérim  en  1815 
en  Autriche,  il  rétourna  dans  son  banal.  En  182.3  il  fut 
appelé  au  commandement  supérieur  de  la  Bohême.  Nommé 
en  1830  président  du  conseil  aulique  de  guerre,  il  mourut  à 
Vienne,  le  11  novembre  1831. 

GYULAY  (François,  comte),  fils  du  précédent,  né  à 
Pestb,  en  1799,  entra  au  service  en  1816.  En  1839  il  était 
déjà  parvenu  au  grade  de  général-major;  en  1846  il  obtint 
celui  de  feld-maréchal-lieutenant ,  et  en  1847  le  commande- 
ment du  littoral  de  Trie^te.  Dans  l'exercice  de  ces  fondions, 
il  cnniribua  beaucoup  parsonactivitéet  son  énergie,  en  1848, 
lorsque  la  révcdution  éclata  en  Italie,  à  conserver  le  maté- 
riel de  la  marine  autrichienne,  et  fit  aussi  foilifier  Trieste, 
Pola,  ainsi  que  d'autres  points  importants  du  litloral.  De 
juin  1849  à  juillet  1850  il  tint  à  Vienne  le  portefeuille  de 
la  guerre,  et  fut  ensuite  f.harg.'  du  commandement  du  cio- 
quièuie  corps,  dont  le  quartier  général  est  à  Milau. 
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II,  liuilième  lettre  rfc  notre  nlpliabef.  Les  grammairieiii; 
ne  sont  pas  (raccord  sur  la  nature  de  ce  caractère  :  les  uns 
',ui  refusi^nt  le  nom  de  lettre;  ceux-ci  rangent  le  II  parmi 
iCS  consonnes  ;  ceus-là  prétendent  qu'il  n'est  qu'un  signe 
d'aspiration.  Malgré  ces  dissidences,  le  h  figure  comme  let- 
tre et  comme  consonne  dans  toutes  nos  grammaires  clas- 
siques. 11  est  dans  notre  langue  nuiet  ou  aspiré  ;  dans  ce  der- 
nier cas ,  il  se  prononce  à  l'aide  d'un  souffle  qui  sort  du 
fond  du  palais,  la  houclie  ouverte,  sans  toucher  aux  dents  : 
c'est  le  h  véritable;  car  l'aspiration  est  l'essence  de  celte 
lettre.  Dans  l'alphabet  phénicien  et  hébreu,  c'est  une  con- 
sonne représentée  par  un  signe  particulier.  Dans  l'alphabet 
grée,  elle  se  transforme,  sous  le  nom  d'esprit,  en  une 
espèce  d'accent ,  ou  de  virgule,  qu'on  place  sur  la  première 
voyelle  d'un  mot  et  sur  la  consonne.  L'esprit  est  double  : 
rude  ou  doux  :  le  seconii  n'est  pas  plus  sensible  à  notre 
oreille  (pie  le  h  muet  fran(;ais  ;  le  premier  est  une  véritable 
consonne.  C'est  ainsi  que  les  Romains  l'ont  employé,  non- 
seulement  pour  les  mots  grecs,  mais  encore  pour  ceux  de  leur 
langue.  Chez  eux  l'aspiration  appartenait  beaucoup  plus  au 
sermo  rus ticus  qu'au  icrmo  îw6a)i!(s,  qui  pourtant  l'a- 
dopta plus  tard  ;  elle  avait  été  presque  nulle  à  certaines 
époques,  puisqu'ils  ont  pu  dire  :  //  non  est  littera ,  et 
((u'on  n'en  tient  pas  compte  dans  la  poésie  pour  scander 
les  vers.  Les  Romains  se  servaient  aussi  du  h  pour  renfor- 
cer les  consonnes  r,  t  (rfi,  th),  et  pour  modifier  le  p  de 
manière  à  en  faire  une  lettre  sifflante,  rempla(-ant  le  cp  grec 
(pMlosophvs ,  pliœnix),  valeur  que  \e  ph  a  conservée 
dans  les  langues  romane  et  germanique.  Us  remplaçaient 
aussi  par  ch  et  quelquefois  par  h  (yôfto;,  hortus)  la  guttu- 
rale grecque  /..  Ce  ch  s'est  conservé  dans  les  langues  moder- 
nes; seulement,  en  français,  au  lieu  d'être  guttural,  il  est  pa- 
latal ,  et  se  prononce  comme  k  dans  les  mots  tirés  du  grec  ; 
Qnelquefois  il  est  dental  et  sifflant,  comme  dans  les  mots 
non  dérivés  du  grec  :  clianvrc,  chien,  chose,  elc. 

L'A ,  fréquemment  placé  en  této  des  mots  dans  les  langues 
germaniques ,  y  avait  sans  doute  primitivement  quelque 
chose  de  guttural;  carde  Hîotliar,  Lothaire,  la  nouvelle 
école  historique  n'a-t-elle  pas  fait  Cliloiar  (Khiotar),  et  de 
Jlliidowig,  Louis,  Chlodwig  (Khlodwig).  Dans  llradchine, 
Hrabanus  et  beaucoup  d'autres  noms  slaves  et  allemands. 
l'A  est  placé  devant  Vr,  usage  qui  paraît  avoir  été  com- 
mun dans  les  langu(.'s  Scandinaves,  oii  il  précède  souvent 
le  «.',  comme  dans  hw'tt,  dont  les  Anglais  ont  fait  white , 
blanc.  Chez  nos  voisins  d'outre  Manche,  l'A  change  sou- 
vent de  valeur  :  hume  s'y  prononce  yonme;  i!  s'y  accouple 
aussi  avec  certaines  consonnes,  .surtout  avec  le  <  (th),  qu'il 
rend  Irès-sifllant.  Dans  l'italien,  il  est  peu  sensible  et  dis- 
parait même  complètement  :  Aomo  devient  Momo  .■  habitare 
devient  abitare.  Il  en  est  de  même  du  portugais.  Dans  l'es- 
pagnol il  ne  se  prononce  que  devant  les  diphlhongues  ie  et 
vc  (hierro,  hucvo).  Il  manque  dans  les  alphabets  lithuanien, 
(vende,  bohème  et  russe,  mais  non  dans  les  alphabets  slaves 
en  général,  témoin  hospodar,  qui  devient  en  russe  gospo- 
iiinc,ei  HiilUcli,  qui  se  transforme  en  GriUich. 

tn  français,  l'usage  seul  détermine  dans  quels  mots  le  h 
«st  aspiré,  ou  mnct,  et  dans  quels  cas  il  faut  le  lier  avec 
la  consonne  qui  précède. 


Comme  abréviation  sur  les  monuments,  H  signifie  quel- 
quefois on  latin  hâve,  ancienne  forme  du  mot  ave,  et  Aie,  ici. 
llos  représente  Hoslis  ou  Hospes  ;  HL,  Aoc  loco  ;  IIE,  Aoc' 
est;  }\.\,  hi(jus  anni.  Comme  signe  numéral  l'H  vaut  200, 
ou  200,000,  selon  qu'il  est  ou  n'est  pas  surmonté  d'un 
trait  horizontal. 

Dans  la  musique  allemande,  c'est  la  note  si;  dans  les 
monnaies  françaises,  c'était  autrefois  la  marqucde  La  Rochelle. 

Dans  les  formules  chimiques,  H  désigne  l'hydrogène  ;  Ilg 
(abréviation  à' htjdrargyrum),  le  mercure. 

IIAAM.  Voijez  Aam. 

IIABACUC,  huitième  des  petits  prophètes,  dans 
l'ordre  des  livres  sacrés,  fut  transporté  à  Babylone  par  un 
ange,  qui  le  déposa  dans  la  fo.sseaux  lions,  où  Da  niel  était 
enfermé.  Il  futensuite  ramené  en  Judée  de  la  même  manière, 
et  y  mourut,  deux  ans  environ  avant  la  fin  de  la  captivité. 
Là  se  borne  tout  ce  qu'on  sait  de  la  vie  de  cet  homme  de 
Dieu,  dont  les  prophéties  ne  forment  que  deux  chapitres  ,  le 
premier  composé  de  17  versets,  le  second  de  20,  se  distinguant 
tons  deux  par  une  imagination  vive  et  féconde,  une  diction 
brillante,  des  figures  hardies  sans  exagération,  des  tableaux 
■saisissants.  Au  milieu  des  prédications  menaçantes  qu'il 
fait  aux  Juifs,  à  Nabuchortonosor  ,  à  Joakim  ,  à  Ithobal, 
roi  de  Tyr,  et  à  un  quatrième  souverain,  qu'il  accuse  d'a- 
voir enivré  son  ami  du  fiel  de  sa  colère,  on  remarque  un 
cantique  dans  lequel  il  intercède  instamment  pour  la  déli- 
vrance de  ses  frères,  et  demande  à  Dieu  de  l'accomplir  dans 
le  temps  qu'il  a  fixé.  On  a  attribué  à  Habacnc  diverses  pro- 
phéties qui  ne  sont  point  dans  son  livre  :  ainsi ,  le  retour  à 
Jérusalem ,  la  venue  d'une  grande  lumière  dans  le  temple,  la 
ruine  de  Sion  par  un  peuple  d'Occident.  On  a  prétendu  aussi, 
mais  à  tort,  qu'il  avait  écrit  l'Histoire  de  Suzanne,  de  Bel 
et  ses  draijons  ,  et  de  son  miraculeux  voyage  à  Babylone  : 
la  distribution  des  livres  canoniques  réfute  d'elle-même  cette 
opinion.  Longtemps  on  a  montré  le  tombeau  d'Habacne 
à  Cela  ,  près  d'Éleuthéropolis  ;  Sozomènc  rapporte  même 
que  son  corps  y  fut  découvert  au  temps  do  Theodose  l'An- 
cien, et  l'Église,  en  mémoire  de  cette  invention ,  célèbre 
le  15  janvier  la  fête  de  ce  prophète ,  à  laquelle  on  a  joint 
celle  de  iMichée.  Une  abbaye  de  l'ordre  des  prémontrés, 
placée  sous  l'invocation  d'Habacuc,  fut  fondée  dans  le  diocèse 
de  Jérusalem ,  pendant  que  les  chrétiens  disputaient  aux 
Sarra-ins  la  possession  du  saint  sépulcre. 

L'abbé  J.  Dupiessis. 
ÎIABEAS  CORPUS  (Acte  d').  Dans  la  langue  judi- 
ciaire des  Anglais ,  ces  mots  Habeas  corpus  désignent  en 
général  une  décision  rendue  par  un  juge  étant  termes  de  la- 
quelle un  délenu  est,  dans  l'intérêt  de  la  justice  ,  transfuré 
d'une  cour  de  justice  à  une  autre.  Ces  décisions,  suivant 
le  but  spécial  qu'elles  ont  en  vue,  reçoivent  des  dénomi- 
nations différentes  ;  et  il  existe,  par  conséquent,  diverses 
espèces  d'ordonnances  à'Habeas  corpus.  Les  deux  les  plus 
fréquentes  sont  V Habeas  corpus  ad  faciendum  et  reci- 
piendum  et  VHabeas  corpus  ad  subjiciendu?».  La  pre- 
mière de  ces  formules  est  employée  en  matières  de  droit 
civil,  lorsque  sur  la  demande  du  défendeur  la  cause  est 
transportée  d'un  tribunal  inférieur  à  la  cour  supérieure  d;- 
^Veslminster  :  et  comme,  lors  de  la  tradition  du  défendeur. 
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le  tribunal  inférieur  est  tenu  d'énoncer  le  jour  ef  les  causes 
de  son  arrestation ,  cette  espèce  est  ordinairement  qualifiée 
d'Habeas  corpus  cuin  causa.  La  seconde  est  usitée  en 
matières  criminelles ,  et  constitue  la  plus  efficace  garantie 
de  la  liberté  indiTJduelle  contre  les  arrestations  illégales. 
Une  telle  ordonnance  à'Habeas  corpus  ne  peut  être  déli- 
vrée que  par  l'une  des  trois  cours  supérieures  ,  même  pen- 
dant les  jours  fériés,  tant  par  le  grnnd-juge  que  par  tout 
autre  membre  de  la  cour,  mais  uniquement  sur  requête 
expresse,  non  en  vertu  de  sa  charge  et  sans  qu'il  puisse  y 
avoir  omission  des  motifs  ;  movennant  quoi ,  elle  est  va 
lable  dans  loute  l'étendue  du  royaume. 

L'ordonnance  une  fois  rendue ,  le  détenu  doit  être  immé- 
diatement mis  à  la  disposition  du  tiibunal.  On  voit  que  les 
plus  antiques  pratiques  du  droit  anglais  protégeaient  déjà  la 
liberté  individuelle.  Des  lois  constitutionnelles  postérieures 
lui  donnèrent  encore  plus  de  garanties.  La  grande  cliarte 
(Magna  C  liarta)  porte  qu'aucun  bomme  libre  ne  sau- 
rait être  arrêté  ni  emprisonné  qu'en  vertu  d'une  sentence 
légale  de  ses  pairs  (  xqualium  )  ou  bien  d'une  loi  du  pays  ; 
et  une  foule  d'anciens  statuts  disposent  que  nul  ne  peut  être 
ariêté  qu'à  la  suite  d'une  accusation  légalement  produite 
ou  d'une  procédure  légalement  commencée.  Toutefois,  dans 
les  premières  années  du  règne  de  Charles  l"',  la  cour  de  j 
King's  Bcnch  décida  qu'aucun  détenu  ne  saurait  être  mis 
en  liberté ,  lorsqu'il  aurait  été  arrêté ,  même  sans  indication 
de  motifs,  sur  l'ordre  particulier  du  roi,  ou  bien  par  les 
lords  du  conseil  privé.  Aussi  dans  la  déclaration  solennelle  j 
du  parlement  de  1027  au  sujet  des  libertés  générales  des 
citoyens  anglais,  connue  dans  l'histoire  sous  le  nom  ilc  Pc-  ' 
iition  of  lights,  fut-il  expressément  dit,   entre  autres, 
qu'aucun  liomme  libre  ne  saurait  être  arrêté  et  détenu ,  sans 
indication  préalable  du  motif  de  l'arrestation,  afin  qu'il  lui 
fût  possible  de  se  défendre,  conformément  à  la  loi.  PlusieufS 
atteintes  portées  à  cette  loi  sous  le  règne  même  de  Charles  I'^'' 
portèrent  le  parlement  à  en  rendre  par  divers  bills  les  dis-  i 
positions  encore  plus  précises,  comme  par  exemple,  en  1634, 
où  des  garanties  furent  assurées  aux  citoyens  contre  les  ; 
arrestations  opérées  par  ordre  du  roi  ou  du  conseil  privé. 
Le  gouvernement  arbitraire  de  Charles  II  rendit  nécessaires 
lies  dispositions  encore  plus  précises  et  plus  minutieuses, 
jusqu'à  ce  qu'enfin ,  en  1679,  le  parlement  rendit  son  célèbre 
acte  à'Balicas  corpus,  dans  lequel  les  Anglais  voient  de- 
puis lors  une  seconde  Magna  Charta;  acte  qui  détermine 
d'une  manière  si  claire  et  si  précise  les  seuls  cas  où  un 
mandat  à'Habeas  corpus  peut  être  délivré  ;  que  tant  que 
cette  loi  n'est  pas  suspendue,  il  est  impossible  de  re- 
tenir un  sujet  anglais  en  prison  autrement  que  dans  les  cas  j 
prévus  par  la  loi.  Il  n'y  a  point  de  juge ,  point  de  directeur  | 
de  prison  ou  autre  fonctionnaire  public,  qui  puis.sent  contre-  ; 
venir  aux  dispositions  de  cette  loi,  sans  s'exposer  par  cela 
même  aux  peines  les  plus  graves  :  et  ils  ne  sauraient  ja- 
mais être  admis  à  faire  valoir   pour  excuse  qu'ils  ont  agi  ; 
en  vertu  d'ordres  supérieurs,  voire  du  roi  lui-même.  Dans 
les  cas  d'urgente  nécessité ,  lorsque  la  chose  publique  est 
en  péril,   comme   cela  arriva  par  exemple  en  1793,  en 
1794  et  en  1817  ,  l'acte  A'Habeas  corpus  peut  être  suspendu 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long;  mais  la  puissance 
législative  seule,  c'est-à-dire  le  parlement,  peut  y  autoriser 
la  couronne;  et  dans  ce  cas  les  ministres  demeurent  tou- 
jours personnellement  responsables  de  l'usage  qu'ils  ont  fait 
de  ces  pouvoirs  extraordinaires.  La  suspension  de  VHabeas 
corpus  vient-elle  à  cesser,  un  Jlilt  d'indemnité  les  met 
ordinairement  à  l'abri  des  réclamations  et  répétitions  dont 
ils  pourraient  sans  cela  être  l'objet  devant  les  tribunaux 
civils  de  la  part  de  ceux  qu'ils  ont  pris  sur  eux  de  faire  ar- 
rêter (  voyez  Liberté  i.ndividuei.i.k  ). 
HABKS(;il.  Voyez  Abvssinu:. 

HABILE,  lIABlLETl!;.  Habile,  synonyme  de  capable, 
intelligent,  ailroil,  savant,  s'emploie  quelcpiefois  en  mauvaise 
part  :  habile  fripon.  Il  signifie  populairement  diligent,  ex- 
péJitif.  r.n  l.;rnie3  de  jurisprudence,  il  désigne  celui  qui 
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est  capable,  ou  a  droit  de  faire  une  chose  :  habile  à  con- 
tracter mariage,  habile  à  succéder.  Les  faiseurs  de  syno- 
nymes ont  fait  assaut  de  subtilités  à  propos  des  mots  docte , 
habile,savante:\.  (rudit.  Rappelons  seulement  qu'ha- 
bile, en  général ,  signifie  plus  que  capable,  plus  qu'instruit, 
plus  que  savant  ;  un  homme  peut  avoir  lu  tout  ce  qui  a 
été  écrit  sur  la  guerre,  et  même  l'avoir  vue,  sans  être 
habile  à  la  faire;  il  peut  être  capable  de  commander;  mais 
pour  acquérir  le  nom  d'habile  général ,  il  faut  avoir  com- 
mandé plus  d'une  fois  avec  succès.  L'n  juge  peut  savoir 
toutes  les  lois ,  sans  être  habile.  Le  savant  peut  n'être  ha- 
bile ni  à  écrire  ni  à  enseigner.  L'habile  homme  est  donc 
celui  qui  fait  un  grand  usage  de  ce  qu'il  sait. 

Habilement ,  d'une  manière  habile,  avec  adresse,  avec 
intelligence,  avec  diligence,  avec  esprit.  Habileté,  qualité 
de  celui  qui  est  habile,  capable,  intelfigent.  C'était  un 
titre  que  les  rois  Mérovingiens  donnaient  à  certains  de  leurs 
officiers  :  Votre  Habileté. 

HABIT.  Dans  sou  acception  générale,  ce  mot  s'entend 
d'un  vêtement  quelconque  destiné  à  couvrir  le  corps,  a 
s'habiller.  Dans  un  sens  restreint,  il  se  dit  de  cette  partie 
de  l'habillement  des  hommes  qui  couvre  les  bras  et  le 
tronc  et  qui  est  ouvert  par  devant.  Nous  avons  déjà  fait 
l'histoire  des  habits  en  faisant  celle  du  costume;  ajoutons 
un  mot  sur  le  véritable  habit.  C'est  au  siècle  de  Louis  XIV 
que  remonte  \' habit  dit  à  la  française,  lourd  et  informe 
vêtement,  que  l'on  fit  d'abord  de  drap  et  de  brocard  d'or.  Le 
siècle  suivant  le  remplaça  par  l'habit  de  soie  brodé  et  pail- 
leté, auquel  l'anglomanie  substitua,  peu  île  teiiips  avant  la  ré- 
volution, le  frac  et  la  redingote.  Avec  l'habit  français  surgirent 
la  veste  ou  gilet  au  lieu  du  justaucorps,  et  la  culotte  courte 
au  lieu  du  haut-de-chausses.  Napoléon  remit  l'babit  français 
à  la  mode.  On  raconte  qu'ayant  demandé  le  dessin  de  cos- 
tumes de  cour  à  David ,  celui-ci  lui  en  apporta  qui  furent 
peu  de  son  goût  à  ce  qu'il  paraît  ;  car  il  se  contenta  de  dire 
quelques  jours  après  à  ceux  qui  l'entouraient  qu'il  serait  bien 
aise  de  les  voir  en  habit  à  la  française  avec  le  tricorne  ; 
ceux-ci  s'empres-sèrent  d'obéir,  et  l'habit  français  galonné 
redevint  de  mode.  La  Restauration  se  garda  bien  de  rejeter 
ce  vieil  oripeau  monarchique  ;  la  monarchie  de  Juillet  le 
laissa  à  ses  domestiques  et  à  quelques  fonctionnaires.  La 
réapparition  des  costumes  officiels  sous  le  nouvel  empire  l'a 
fait  revivre  dans  toute  sa  splendeur.  Le  frac  noir  est  d'ail- 
leurs resté  dans  la  .société  comme  hnbit  habillé ,  et  on 
voit  encore  de  loin  en  loin  quelques  habits  de  chasse.  Tous 
sont  non  moins  laids  que  l'habit  français ,  quelques  trans- 
formations que  le  génie  inventif  de  nos  tailleurs  lui  ait  fait 
subir  depuis  soixante  ans.  L.  Louvet. 

H.\BIT.\CLE,  sorte  d'armoire  destinée  à  renfermer 
la  boussole,  à  bord  d'un  bâtiment.  L'Iiabitacle  est  placé 
près  de  la  barre  du  gouvernail ,  de  manière  à  êlre  en  vue 
du  timonier.  Pour  que  le  fer  ne  fasse  pas  varier  la  di- 
rection de  l'aiguille,  les  planches  qui  forment  l'habitacle 
sont  assemblées  sans  aucune  espèce  de  ferrures.  La  nuit  , 
la  lumière  d'une  lampe,  renfermée  dans  l'habitacle,  est  dirigée 
à  l'aide  de  réflecteurs  convenablement  disposés  au-dessous 
de  la  rose  des  vents  qui  supporte  l'aiguille. 

HABITATION.  On  appelle  de  ce  nom ,  dérivé  du  latin 
habitare,  les  lieux  où  l'homme,  les  animaux  et  les  végé- 
taux demeurent;  il  est  synonyme,  en  plusieurs  cas,  de 
maison,  logis,  logement,  résidence,  reiraite,  séjour.  Un 
air  réunissant  les  qualités  salulires  est  une  des  premières 
conditions  d'une  liabilation  saine,  parce  qu'il  est  un  de  nos 
premiers  besoins  :  on  doit  donc  s'éloigner  autant  que  pos- 
sible des  causes  qui  vicient  le  milieu  dans  lequel  nous 
respirons.  A  cet  effet ,  il  est  nécessaiic  de  fuir  le  voisinage 
des  eaux  stagnantes,  ainsi  que  les  lieux  où  leurs  émana- 
tions sont  portées  par  les  vents  qui  régnent  le  plus  cons- 
tamment. Il  convient  également  d'éviter  les  abris  trop 
serrés  que  forment  de  hautes  forêts,  et  qui  empêchent  l'air 
d'être  sulfi.sanuiient  balayé  :  trop  d'humidité  ré|iauduc  dans 
l'atmosphère  comme  !o  défaut  d'accès  aux  rayons  du  so- 
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leil  ont  ëgalement  des  iriConv(^nients  graves.  Une  maison 
satisfait  ordinairement  aux  conditions  que  nous  indiquons 
sommairement  <|iiaiid  elle  est  liàlie  à  mi-côte ,  sur  un  sol 
qui  retient  peu  l'eau,  entourée  d'arbres  qui  laissent  passer 
les  courants  d'air  ainsi  que  la  lumière ,  et  quand  elle  est 
exposte  à  l'est  ou  au  midi.  Les  plaines  sont  en  gf^néral 
considt'rées  comme  moins  salubres  que  les  lieux  élevés  : 
néanmoins,  celles  qui  ne  sont  ni  marécageuses,  ni  domi- 
nées par  des  montagnes  trop  hautes,  offrent  plusieurs  con- 
ditions avantageuses  pour  nos  lialiitalions  ;  et  c'est  là  que 
la  plupart  des  villes  ont  été  établies.  L'air  des  plaines  sa- 
lubres convient  même  mieux  que  celui  des  montagnes  aux 
individus  disposés  aux  irritations  puluionaires.  Après  l'air, 
l'eau  potable  est  une  nécessité  indispensable  f/our  l'Iiabi- 
tatioii  de  l'Iioinme  ,  et  il  serait  superflu  d'en  faire  ressortir 
ici  l'importance. 

La  température  du  milieu  dans  lequel  nous  respirons 
est  un  autre  objet  qui  doit  être  considéré  pour  la  conve- 
nance des  habitations  de  l'homme  :  ici,  un  degré  modéré 
doit  être  reclierclié.  Les  latitudes  très-chaudes  ont  des  in- 
convénients, comme  celles  qui  sont  très-froides.  La  vie 
s'y  use  plus  vile.  On  se  préserve  d'ailleurs  mieux  de  l'air 
froid  que  de  l'air  chaud.  Sous  les  rapports  de  température  , 
la  construction  de  nos  maisons  doit  varier,  et  l'industrie 
hmnaine  est  parvenue  à  nous  fournir  aujourd'hui  de  nom- 
breuses ressources. 

Les  demeures  agglomérées  sous  le  nom  de  villes  sont 
moins  salubres  que  les  habitations  isolées,  surtout  quand 
les  réunions  de  maisons  sont  monstrueuses,  comme  celles 
de  Londres  et  de  Paris.  C'est  dans  ces  localités  que  l'air 
est  vicié  :  renouvelé  souvent  en  quantité  insuffisante,  il 
est  épuisé  par  la  respiration  des  hommes  et  des  animaux, 
comme  aussi  par  d'innombrables  fourneaux,  dont  le  nombre 
angmenle  considérablement  depuis  l'invention  des  machines 
à  vapeur.  Ces  défauts  ont  été  notablement  corrigés  dans 
les  temps  modernes;  les  efforts  constants  de  nos  édiles  pour 
faire  disparaître  des  cités  les  foyers  dont  les  émanations  sont 
délétères  honorent  certainement  l'époque  contemporaine; 
mais  combien  il  reste  à  opérer  d'améliorations  pour  la  salu- 
brité de  nos  habitations,  et  combien  de  vœux  seront  long- 
temps stériles  sous  ce  rapport!  D''  Chabbonnier. 

IlABITATlOiX  (  Droit  d'  ).  C'est  celui  qu'une  personne 
a  d  liabiler  la  maison  dont  elle  n'est  pas  propriétaire  pendant 
sa  vie  ou  durant  un  temps  déterminé  par  le  titre.  Le  droit 
d'habitation  s'établit,  comme  l'usufruit,  par  la  loi.  Par 
exemple  là  veuve  a  droit  d'habitation  pendant  un  an  à 
dater  de  la  mort  du  mari,  ou  par  la  volonté  de  l'homme. 
Celui  au  prolit  de  qui  il  existe  doit  en  jouir  en  bon  père  de 
famille  ;  il  ne  peut  le  céder  ni  le  louer  à  un  auire  ;  il  doit 
donner  caution  et  faire  un  état  des  lieux  ;  il  peut  les  occu- 
per avec  sa  famille,  quand  même  il  n'aurait  pas  été  marié 
a  l'époque  où  ce  droit  a  été  établi  en  sa  faveur.  L'exercice 
de  ce  droit  se  restreint  à  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  son 
habitation  et  pour  celle  de  sa  famille.  En  quelque  main 
que  le  fonds  soumis  à  l'usage  d'habitation  passe,  l'usager  l'y 
suit  pour  exercer  son  droit.  Il  est  tenu  des  réparations 
d'entretien  et  du  payement  des  impositions;  mais  il  y  con- 
tribue seulement  au  prorata,  selon  qu'il  occupe  les  lieux 
en  totalité  ou  en  partie. 

HABIT  D'UXIFORME,  HABIT  D'ORDONNANCE. 
Voijpz  Uniforme  et  Oriionnance. 

HABITS  SACRÉS  ou  HABITS  .SACEIÎDOTAUX. 
On  appelle  ainsi  les  ornements  ou  liabits  que  portent  les 
ecclésiastiques  pendant  le  service  divin.  On  a  longuement 
disserté  sur  l'origine  des  divers  habits  sacerdotaux,  et  il  pa- 
rait avéré  que  dans  l'Église  primitive  les  évèques  et  les 
prêtifs  n'avaient  pour  olficier  que  leurs  babils  ordinaires, 
différant  fort  peu  de  ceux  du  commun  des  lidèles.  Tout  le 
monde  en  effet  à  cette  époque  portait  des  robes  longues , 
dcsfuniques,  des  manleaiix.  Quand  les  barbares  envahirent 
l'empire  romain,  ils  y  introduisirent  des  cosliimes  tout  dif- 
lérents,  que   par   imitation  les    popiiLitions    vaincues   ne 
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tardèrent  pas  à  adopter.  Seul,  le  clergé  ne  crut  pas  devoir 
suivre  les  modes  des  vainqueurs,  et  changer  d'habit  comme 
de  maître.  La  diversité  de  ceux  des  ordres  religieux  .s'ex- 
plique par  un  motif  analogue,  le  respect  de  chacun  de  ces 
ordres  pour  le  vêtement  de  son  fondateur.  S'ils  paraissent 
extraordinaires,  c'est  que  les  ordres  religieux  n'ont  pu 
changer  comme  les  mœurs,  ni  suivre  les  modes  que  le 
temps  fait  naître.  Dès  les  premiers  temps  de  l'Église,  l'é- 
vêque  était  revêtu  d'une  robe  éclatante,  aussi  bien  que  les 
prêtres  et  les  autres  ministresde  l'autel.  Ce  n'est  pas  que  ces 
habits  fussent  d'une  ligure  extraordinaire  ,  dit  Fleury  :  tout 
au  contraire,  la  chasub  le  était  l'habit  vulgaire  du 
temps  du  saint  Augustin.  La  dalma  t iq  ue  était  en  usage 
dès  le  temps  de  l'empereur  Yalérien.  Vé  tôle  était  un  vê- 
tement commun  même  aux  femmes.  Enfin,  la  manipule 
n'était  qu'une  serviette  que  les  ministres  de  rautel  por- 
taient sous  le  bras  pour  servir  à  la  sainte  Table.  L'a  Mie 
même,  c'est  à-dire  la  robe  blanche  de  laine  ou  de  lin,  n'é- 
tait pas  à  l'origine  un  habit  particulier  aux  clercs,  puisque 
l'empereur  Aurélien  lit  au  peuple  romain  des  largesses  de 
ces  sortes  de  tuniques.  Mais  du  moment  où  les  clercs  se 
furent  accoutumés  à  porter  continuellement  l'aube,  on  re- 
commanda aux  prêtres  d'en  avoir  qui  ne  servissent  qu'à 
l'autel,  afin  qu'elles  restassent  plus  blanches.  Il  est  dès  lors 
à  supposer  qu'à  l'époque  où  ils  portaient  constamment  la 
chasuble  et  la  dalmatique ,  ils  en  avaient  de  particulières 
pour  l'ollice  divin,  de  même  forme  sans  doute  que  les  com- 
munes, mais  d'étoffes  plus  liclies  et  de  couleurs  plus  écla- 
tantes, afin  de  frapper  le  peuple  par  un  appareil  majestueux. 

Plusieurs  auteurs  ont  donné  des  explications  mystiques  de 
la  forme  et  de  la  couleur  des  habits  sacrés.  Saint  Gré- 
goire de  Nazianze  nous  représente  le  clergé  vêtu  de  blanc, 
imitant  les  anges  par  son  éclat.  Saint  Chrysostome  compare 
l'étole  de  linge  fin  que  les  diacres  portaient  sur  l'épaule  gau- 
che pendant  les  saints  mystères,  aux  ailes  des  anges.  Saint 
Germain,  patriarche  de  Constantinople,  est  celui  qui  s'est  le 
plus  étendu  sur  ces  explications.  Suivant  lui,  l'ètolc  repré- 
sente l'hmnanitè  de  Jésus-Christ,  teinte  de  son  propre  sang; 
la  tunique  blanche  marque  l'éclat  et  l'innoceuce  de  la  vie 
des  ecclésiastiques  ;  les  cordons  de  la  tunique  figurent  les 
bens  dont  Jésus-Christ  fut  chargé.  Le  pa //i  m  m,  qui  est 
fait  de  laine,  et  que  le  prélat  porte  sur  le  cou,  signifie  la  bre- 
bis égarée  que  le  pasteur  reconduit  au  bercail,  etc.,  etc. 
Bingham,  qui,  dans  ses  Antiqttités,  s'est  beaucoup  occupé 
de  la  forme  des  habits  que  portaient  les  prêtres  de  l'Eglise 
primitive,  l'ait  encore  mention  du  binum,  du  pallium, 
du  colobium,  de  la  dalmatique  et  de  V hemiphorium.  Le 
binum,  ou  tunique  commune,  était  l'habit  des  sécuUers- 
mais  les  clercs  s'en  revêtaient  également.  Le  pallium  ou 
manteau  était  une  ample  pièce  d'etolfe  que  les  anciens  en- 
dossaient par-dessus  la  robe ,  et  qu'ils  retroussaient  sur  le 
bras  gauche;  les  clercs,  les  ascètes  eux-mêmes,  le  portaient 
aussi  bien  que  les  gens  du  monde.  Le  colobium  était  une 
tunique  courte,  avec  des  manches  courtes  aussi  et  serrées  : 
c'était  l'habit  de  dessous  des  anciens  Romains ,  et  les  clercs 
s'en  servaient  également.  La  dalmatique  était  une  tunique 
plus  ample,  traînant  jusqu'aux  talons,  avec  des  manches 
tort  longues.  Nous  avons  raccourci  la  dalmatique,  et  d'un 
habit  commun  nous  avons  fait  un  ornement  majestueux. 
L'/iemiphohum,  qu'il  ne  tant  pas  confondre  avec  i'omop/io- 
rium,  ornement  particulier  aux  évoques,  était  une  courte 
tunique  de  dessous,  ou  un  demi-manteau,  que  probablement 
les  clercs  portaient  comme  les  laïcs. 

HABITUDE  (Morale).  Quand  une  faculté  s'est  long- 
temps exercée  sur  un  même  objet,  quand  l'âme  s'est  trouvée 
longtemps  dans  un  certain  état,  il  résulte  de  cette  répétition 
fi  éi|uenle  de  la  même  modification  qu'elle  a  une  très-grande 
facilité  à  se  reproduire  ,  qu'elle  se  reproduit  d'elle-même, 
c'esl-à-dire  sans  que  nous  fassions  le  moindre  effort  pou; 
aller  au-devant  d'elle,  souvent  même  malgré  les  efforts  que 
nous  faisons  pour  la  fuir.  Cette  disposition  de  l'àme  par  if 
quelle  des  modifications  .souvent  éprouvées  tendent  à  sere- 
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produire  s'appelle  habitude  (da  latin  habihis  ).  On  voit  en 
qnoi  l'iiahituile  diffère  du  penchant  :  celui-ci  est  une  dis- 
position innfe  dont  l'âme  reçoit  l'impulsion  primitivenient, 
pïr  le  l'ait  seul  de  la  nature,  et  sans  qu'elle  ait  besoin  de 
lui  avoir  cédé  plusieurs  fois.  L'impulsion  que  l'âme  reçoit  de 
l'habitude  peut  n'être  pas  un  effet  de  sa  constitution  natu- 
relle ;  car,  quoiqu'il  arrive  assez  ordinairement  que  nous 
nous  laissions  aller  à  certaines  habitudes,  à  cause  des  pen- 
chants qui  nous  ont  portés  à  répéter  certains  acles  plutôt 
que  d'autres,  cependant  il  arrive  aussi  lort  souvent  que  nous 
contractons  des  habitudes  par  l'eflet  de  circonstances  en- 
tièrement indépendantes  de  nos  penchants  primitifs  :  ainsi, 
l'exemple  de  nos  semblables  peut  nous  suggérer  des  actions 
que  la  nature  ne  nous  aurait  jamais  inspirées,  et  auxquelles 
nous  deviendrons  enchns  alors,  non  par  penchant,  mais  par 
habitude.  L'éducation  contrarie  souvent  la  nature,  et  nous 
fait  prendre  des  habitudes  auxquelles  nos  penchants  sont 
tout  à  fait  étrangers.  Un  enfant  apprend  une  langue  par  habi- 
tude, et  il  n'a  pas  plus  de  disposition  pour  apprendre  celle-là 
qu'un  autre;  car,  élevé  dans  un  autre  pays,  il  en  saurait  tout 
aussi  bien  l'idiome,  etc.,  etc.  .Mais  l'habitude  a  de  commun 
avec  le  penchant,  de  donner  à  l'âme  une  impulsion  qui  ne 
lui  vient  pas  d'elle-même,  d'exercer  sur  ses  actes  une  puis- 
sante inllueme,  et  de  prendre assezd'empire  pour  l'entraîner 
dans  une  direction  qu'elle  n'a  pas  choisie,  et  qui  souvent 
même  lui  déplaît.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  que  Vhubitude  est 
une  seconde  nalure.  On  peut  considérer  la  nature  et  l'ha- 
bitude comme  deux  moteurs  qui  agissent  sur  l'àme  avec  une 
égale  énergie  et  se  présentent  à  elle  comme  les  deux  puis- 
sants antagonistes  de  sa  liberté.  Je  ne  sais  même  si  l'inlluence 
de  l'habitude  n'est  pas  quelquefois  la  plus  forte  ;  car  il  est 
plus  facile  de  réformer  par  l'éducation  ccitains  défauts  de 
nature  que  de  réformer  les  vices  mêmes  de  l'éducation.  Jlais 
quand  la  nature  et  l'habihide  se  donnent  la  main  et  se  for- 
tifient par  une  alliance  qui  n'est  que  trop  commune,  c'est 
alors  qu'il  est  plus  difficile  à  l'âme  de  résister  à  leurs  efforts 
conjurés. 

Comme  l'âme  ne  peut  se  trouver  que  dans  li  ois  sortes  d'é- 
tats différents,  l'état  intellectuel,  l'état  affeclif  .■(  l'état  actif, 
il  y  a  autant  d'espèces  d'habitudes,  les  ha'.iiU:des  intellec- 
tuelles, les  habitudes  affectives  et  les  habitudes  actives, 
qu'on  appelle  aussi  morales. 

Telle  est  la  nature  de  l'intelligence  humaine,  qu'il  lui  est 
à  (Jeu  près  impossible  d'acquérir  des  connaissances  propre- 
ment dites  autrement  que  par  l'habituile.  D'où  l'on  peut  con- 
clure que  c'est  à  l'habitude  seule  que  nous  sommes  redeva- 
bles de  nos  acquisitions  intellectuelles.  La  succession  de 
nos  idées  dépend  de  nos  habitudes  intellectuelles;  car  elles 
ne  s'associent  qu'au  moyen  des  rapports  que  nous  avons 
perçus  entre  elles.  C'est  en  vertu  de  la  même  loi  que  nous 
pouvons  apprendre  par  cœur  et  réciter  de  longs  morceaux. 
Aristote  dit  que  les  sciences  et  les  arts  ne  sont  que  des  ha- 
bitudes. Cela  est  vrai,  non  si  on  les  considère  dans  le  sens 
absolu  du  mot,  mais  si  on  les  envisage  par  rapport  à  l'es- 
prit qui  les  acipiicrt.  lin  elfet,  cette  prodigieuse  facilité  avec 
laquelle  un  orateur  analyse  et  développe  ses  idées  ou  avec 
laquelle  un  musicien  exérule  un  air  sur  un  instrument  ne 
dépendent  que  de  l'habitude  qu'ils  en  ont  contractée.  L'im- 
portance de  la  pratique  ressort  bien  évidemment  de  ces 
considérations ,  et  l'on  voit  quelles  ressources  immenses 
l'esprit  relire  de  l'habitude.  puis(|u'elle  lui  permet  de  rendre 
imperceplible  l'intervalle  qui  sépare  deux  artis,  intervalle 
qu'il  ne  pouvait  auparavant  franchir  qu'avec  du  temps  et 
des  efforts.  .Mais  aussi,  comme  la  nature  de  l'habitude  est 
de  persister  en  nous  avec  opiniâtreté,  on  conçoit  toute  l'im- 
portance qu'il  y  a  pour  l'esprit  à  ne  point  prendre  de  mau- 
vaises habitudes. 

Le  cœur  a  ses  hahiluiles  comme  l'inlelligcnce.  La  plupart 
des  affections  se  forlilient  et  jettent  de  plus  profondes  ra- 
cines dans  l'inie  en  raison  ilu  nombre  d'occasions  qu'elles 
ont  eues  de  se  manilester.  On  éprouvera  peu  de  regret  à 
s'éloigner  d'un  séjour  agréable,   .si  l'on  y  a  passé   peu  de 


temps  ;  on  versera  des  pleurs  en  le  quittant  si  on  l'a  habité 
plusieurs  années.  L'amour  de  la  patrie  n'est  le  plus  souvent 
qu'une  longue  habitude  contractée  avec  les  lieux  qui  nous 
ont  vus  naître.  L'amitié  devient  un  sentiment  d'autant  plus 
vif  et  plus  durable  qu'on  a  vécu  plus  longtemps  avec  l'être 
qui  en  est  l'objet.  Les  personnes  d'une  même  famille  ne  sont 
souvent  unies  entre  elles  que  par  les  liens  de  l'habitude, 
liens  qui  ne  laissent  pas  que  d'être  solides,  quoiqu'ils  exis- 
tent ,  comme  il  arrive  fréquemment ,  indépendamment  de 
toute  sympathie  de  caractère  et  d'humeur  Quand  les  affec- 
tions se  développent  ainsi  par  le  fait  de  l'habitude ,  elles 
peuvent  recevoir  le  nom  iVattachement. 

L'activité  a  aussi  ses  habitudes ,  et  c'est  même  dans  l'état 
actif  qu'elles  sont  le  plus  en  évidence ,  et  que  leur  influence 
a  été  le  plus  remarquée.  Rien,  en  effet,  n'a  plus  d'importance 
que  la  manière  dont  nous  agissons  dans  le  vie  :  or,  si  l'habi- 
tude est  un  mobile  d'actions,  rien  n'est  plus  capable  ni  plus 
digne  d'attirer  nos  regards.  Les  actions,  considérées  sous 
leur  point  de  vue  le  plus  essentiel,  se  divisent  en  bonnes  ou 
mauvaises.  Il  en  est  de  même  des  habitudes  actives  :  elles 
sont  dites  bonnes  ou  mauvaises,  se'.on  qu'elles  nous  entraî- 
nent à  des  actes  conformes  ou  non  an  devoir.  Nous  arrivons 
de  bonne  heure  à  un  âge  où  la  plupart  de  nos  actions  sont 
le  résultat  de  nos  habitudes  plutôt  que  d'une  volonté  réflé- 
chie, et  à  voir  l'opiniâtreté  avec  laquelle  chaque  homme 
persiste  dans  les  voies  qu'il  a  déjà  suivies,  on  serait  tenté  de 
nier  la  liberté  humaine  si  un  moment  de  réllexion  ne  suffi- 
,sait  pour  dissiper  cette  erreur.  On  peut  dire  seulement, 
sans  trop  de  hardiesse,  que  la  plupart  des  hommes  sont 
enchaînés  au  joug  de  l'habitude  ,  et  qu'ils  demeurent  à  peu 
près  les  mêmes  jusqu'au  dernier  moment  de  leur  vie.  Or,  ce 
n'est  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  le  fait  seul  des  pen- 
chants naturels;  car  dans  un  âge  peu  avancé  ils  n'oppo- 
sent pas  une  résistance  aussi  forte  aux  conseils  de  l'autorité 
ou  de  la  raison.  Le  caractère  de  l'adolescent  et  du  jeune 
homme  est  encore  souple  et  maniable;  mais  plus  tard, 
quand  l'habitude  est  venue  fortifier  le  penchant ,  c'est  alors 
qu'il  est  plus  difficile  (je  ne  dois  pas  dire  impossible)  de 
changer  de  conduite  et  de  mœurs ,  et  il  semblerait  que  plus 
l'homme  avance  en  âge,  plus  il  perd  de  sa  liberté. 

On  doit  comprendre  par  là  toute  limiiorlance  d'une  bonne 
éducation,  puisque  des  premiers  errements  qu'ils  ont  suivis 
dépend  la  destinée  de  la  plupart  des  hommes.  «  Résistez  de 
bonne  heure  à  vos  u)auvais  penchants ,  s'écriait  .saint  Au- 
gustin (cette  exception  sublime),  car  la  passion  à  laquelle 
on  s'abandonne  devient  une  habitude,  et  l'habitude  a  la- 
quelle on  ne  résiste  pas  devient  un  besoin.  » 

Mais,  dira-t-on ,  puisque  la  liberté  existe  chez  l'homme 
en  raison  inverse  de  ses  habitudes ,  le  mérite  des  actions 
doit-il  donc  aussi  décroître  en  raison  de  raccoutumance  à 
faire  le  bien  ?  S'il  était  vrai  que  l'habitude  privât  l'homme 
de  sa  liberté,  ce  serait  un  grand  malheur  sans  doute  de 
lui  enlever  le  mérite;  cependant,  tout  bien  cmisidéré,  il 
vaudrait  encore  mieux  que  l'homme  devint  um-  machine  à 
faiie  le  bien  qu'un  aveugle  instrument  du  mal.  Heureuse- 
ment il  n'en  est  point  ainsi;  car  si  1  homme,  au  moyen  de 
la  raison  qui  veille  toujours,  conserve  sa  liberté  lors  même 
qu'il  semble  soumis  au  joug  des  plus  déplorables  habitudes, 
nous  devons  dire  que  les  bonnes  habitudes  lui  en  laissent 
peut-être  encore  davantage;  car  nous  rencontrons  assuré- 
ment de  plus  grands  et  de  plus  nombreux  obstacles  pour 
suivre  notre  loi  que  pour  nous  en  écarter,  et  1  auteur  de  la 
nature  a  donné  aux  mauvaises  passions  (et  nul  neur  n'en 
est  exempt)  a.ssez  de  force  et  d  iniluence  pour  (pie  l'homme 
le  plus  habitué  au  bien  ait  à  soutenir  quelques  luttes,  à  vain- 
cre (|uelqnes  résistances  quand  il  s'agit  d'obéir  a  la  voix  sé- 
vère du  devoir.  C.-JL  P\ffe. 

HABITUDE  (Médecine).  Tout  le  monde  sait  que  des 
plaisirs  trop  fréquents  engendrent  peu  à  peu  la  satiété,  et 
que  les  excès  conduisent  au  ilcgoiit  de  la  vie,  alors  désen- 
chantée par  l'abseucedes  désirs.  On  sait  que  des  souffrancfis 
continuelles  finissent  par  une  sorte  d'indifférence  voisine  de 
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l'insensibilité;  ce  qui  fait  qne  lieaiicoiip  de  inallicureux 
n'obtiennent  de  larmes  qu'alors  qu'ils  ont  cessé  de  souffrir. 
Ainsi,  riiabiliiile,  iiui  est  un  mal  pour  les  jouissances,  est 
un  vrai  bienfait  pour  les  douleurs  ;  car,  outre  ceux  de  l'es- 
pérance, qui  ne  tarissent  jamais,  il  est  encore  des  plaisirs 
possibles,  même  pour  l'élre  condamné  à  des  tourments  per- 
pétuels. Mais  l'honune  blasé  sur  les  voluptés  ne  peut  que 
souffnr,  et  c'est  là  une  peispective  affreuse.  Aussi  les  sa;;e.-; 
de  tous  les  temps  ont  ils  répété  d'un  bout  du  monde  à  l'autre  : 
Spcrale,  miseri  !  cavetc,  felices  ! 

Voltaire  a  ridiculisé  dans  un  de  ses  ouvrages  un  vaniteux 
qui  n'aimait  rien  autant,  après  sa  personne,  que  les  plaisirs 
de  l'harmonie.  Favori  d'un  roi  lionunc  d'esprit  (Voltaire 
avait  eu  vue  Mau  pe  rtuis,  son  heureux  rival  près  du  grand 
Frédéric),  celui-ci  résolut  de  lui  faire  donner  chaque  jour 
un  concert  délicieux  ,  constamment  le  même  ,  par  les  pre- 
miers artisles  de  sa  cour  et  de  sa  chapelle.  Chaque  jour  donc, 
et  presque  à  chaque  heure,  on  énuméraità  monseigneur,  sur 
des  airs  ravissants,  les  précieuses  qualités  dont  il  se  croyait 
doue;  on  lui  répétait  sans  cesse  qu'il  était  riche,  qu'il 
était  beau,  spiriluel,  glorieux,  magnifique.  Le  premier  jour 
fut  comme  une  longue  extase,  les  dieux  à  peine  l'égalaient 
en  bonheur.  Le  lendemain,  déjà  moins  émerveillé,  il  fut 
distrait;  le  surlendemain,  il  bailla,  l'ennui  lui  vint.  Voilà 
riiistoire  de  l'homme.  Trop  répété,  le  plaisir  lui  devient  à 
charge,  et  l'habitude  sert  d'opium  aux  plus  grands  maux. 
Le  même  Voltaire  a  placé  dans  Candide  un  autre  exemple 
du  désenchantement  que  l'habitude  mène  après  elle.  Poco- 
curante,  riche  Vénitien,  retiré  du  monde  sans  avoir  divorcé 
d'avec  ses  jouissances,  offre  aux  yeux  peu  connaisseurs  de 
Candide  toutes  les  merveilles  des  arts,  des  galeries  de  ma- 
gnifiques tableaux  ,  de  vastes  jardins  où  s'acclimatent  les  di- 
verses productions  de  l'univers,  enfin  des  lacs  limpides 
servant  de  miroir  à  un  palais  admirable,  la  demeure  habi- 
tuelle du  niailre  :  "  Que  vous  êtes  heureux!  lui  dit  Candide, 
vous  possédez  tout  ce  que  les  autres  désirent.  Et  ces  deux 
jeunes  créatures ,  occupées  à  faire  mousser  votre  chocolat , 
mon  Dieu  !  qu'elles  sont  belles,  et  que  je  vous  envie!  —  Mon 
cher  ami,  lui  dit  Pococurante,  ou  voit  bien  que  vous  ar- 
rivez. Je  pensais  comme  vous  il  y  a  dix  ans;  uiainlenant, 
ce  que  vous  admirez  m'ennuie.  Tout  est  charmant  au  pre- 
mier aspect;  mais  l'usage  gâte  le  plaisir,  l'habitude  désen- 
chante. Éles-vous  quelquefois  allé  à  Rome?  ajouta  le  grand 
seigneur.  —  J'en  viens,  répondit  Candide.  —  Vous  convien- 
drez alors  avec  moi  que  c'est  un  séjour  fort  ennuyeux,  une 
cité  détestable  !  —  Je  pense  différemment ,  répartit  le  jeune 
homme  :  il  est  vrai  que  je  n'ai  vu  Rome  qu'en  passant  ;  je 
ue  suis  entré  nulle  part.  —  Agissez  toujours  de  la  sorte,  lui 
dit  Pococurante ,  c'est  le  seul  moyen  d'éterniser  l'intérêt  : 
la  possession  ,  je  vous  l'atteste,  vaut  mille  lois  moins  que  le 
désir  joint  à  l'espérance.  i> 

Non-seulement  l'habitude  nous  tourmente  par  de  cons- 
tantes exigences,  mais  elle  nous  ôte  des  plaisirs.  Là  où  elles'éta- 
blilen  souveraine ,  c'en  est  fait  delà  curiosité,  de  la  sensualité 
etde  l'enthousiasme.  La  satiété,  née  de  l'habitude,  a  plus  d'une 
fois  suscité  des  séditions ,  des  révoltes.  Si  les  Athéniens  s'en- 
nuyaient d'entendre  parler  du  juste  Aristide,  les  Français 
s'ennuyèrent  d'ouïr  constamment  admirer  Louis  le  Grand; 
et  si  Aristide  subit  l'oslracisme,  les  restes  de  Louis  XIV 
lurent  ind'gnement  outragés.  Il  n'y  a  pas  jus(iu'à  nos  der- 
nières révolutions  qui  n'aient  dû  leurs  causes  principales  à 
ce  sinistre  poison  que  distille  l'habitude.  On  .se  fatigue  si 
promptement  d'un  prince,  d'un  roi,  d'un  ministre,  d'une 
constitution! 

Quiconque  n'a  pas  connu  les  plaisirs  de  la  convales- 
cence ignore  encore  ce  que  c'est  que  le  bonheur,  et  quelles 
voies  y  conduisent.  Il  faut  si  peu  de  chose  alors  pour  être 
heureux!  on  a  des  désirs  si  simples  et  si  faciles  à  combler, 
on  a  tant  d'àme  pour  sentir!  La  convalescence  est  vérita- 
blement l'image  de  la  vie,  .si  longue  et  si  heureuse,  des  an- 
ciens patriarches.  Mais  dès  qu'on  a  repris  des  forces ,  dès 
çu'on  a  recouvré  la  santé,  vite  ou  s'affuble  de  ses  vieilles 
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habitudes,  momentanément  mises  à  l'écart,  vile  on  rede- 
vient l'homme  de  son  siècle  et  de  ses  faiblesses,  et  l'on  court 
follement  aprrs  le  bonheur,  qu'on  a  laissé  loin  derrière  soi. 

L'habitude  et  ses  inlluences  se  retrouvent  dans  chaque 
conjoncture  de  la  vie;  elles  s'appliquent  à  tous  nos  besoins 
comme  à  nos  facultés.  On  .s'habitue  peu  à  peu  à  de  mauvais 
aliments  et  à  une  extrême  sobriété,  et  même  à  des  privations , 
comme  à  l'intempérance  ;  on  s'habitue  à  un  air  infect  et  insa- 
lubre. I,es  habitants  des  lieux  où  rognent  constamment  des 
malatlies  endémiques  .sont  préservés  de  celte  mortelle  in- 
lluencc  par  l'habitude  même  d'y  être  sans  cesse  exposés.  De 
pareilles  maladies  épargnent  presque  toujours  les  naturels 
du  pays.  Enfin  ,  on  s'habitue  aux  remèdes,  aux  excitants  et 
même  aux  poisons  :  Milhridale  et  la  Brinvillicrs  avaient 
obtenu  de  l'habitude  l'horrible  privilège  de  s'abreuver,  sans 
risque  pour  la  vie,  des  poisons  les  plus  violents.  C'est  éga- 
lement au  pouvoir  de  l'habitude  que  nous  devons  la  pureté 
de  nos  mœurs  ou  leur  dissolution ,  l'incontinence  ou  la  chas- 
teté. Pourquoi  certains  hommes  trouvent-ils  six  mois  d'at- 
tente moins  longs  et  moins  pénibles  que  d'autres  vingt-quatre 
heures?  C'est  encore  un  effet  de  l'habitude,  tantôt  maîtrisée 
par  la  volonté ,  et  tantôt  lâchement  satisfaite. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'esprit  qui  ne  subisse  les  effets  de 
l'habitude  :  si  l'oisiveté  rend  stupide,  l'exercice  de  l'intellect 
en  décuple  la  puissance.  Une  heure  de  travail  vous  énerve, 
dites-vous.'  prolongez  chaque  jour  le  temps  de  l'étude,  et 
dans  deux  ans  vous  pourrez ,  comme  Roerhaave,  lui  donner 
quinze  heures  sur  vingt-quatre.  L'exemple  de  Milon  est  font 
aussi  applicable  à  l'esprit  qu'aux  membres.  On  peut  voir,  ne 
fût-ce  que  chez  les  Irapistes,  qu'on  s'habitue  même  au  silence. 
Aristote  et  Caligula  s'étaient ,  pour  ainsi  dire,  déshabitués 
du  sommeil.  L'illustre  Buffon  voulut  faire  comme  eux,  mais 
sans  y  réussir.  C'est  à  cause  de  l'habitude  que  les  aliments, 
même  les  plus  salubres  et  les  plus  savoureux,  veulent  être 
diversifiés.  Trop  uniformes ,  l'estomac  resterait  indifférent 
à  leur  contact ,  et  la  nutrition  en  pâtirait.  J'en  dis  autant  des 
médicaments,  il  faut  les  varier  :  il  faut  en  élever  la  dose, 
il  faut  en  interrompre  l'usage,  ou  en  diversifier  l'espèce,  sous 
peine  d'en  voir  manquer  l'effet.  L'abus  du  tabac  conduit  à 
l'ellébore ,  et  la  longue  habitude  des  remèdes  actifs  finit  par 
rendre  les  poisons  même  nécessaires.  Royer-Collarn ,  pour 
s'être  trop  habitué  à  l'opium  et  à  l'aconit,  ne  trouvait  plus 
de  calmants  propices  à  ses  douleurs  goutteuses.  Il  n'ya  guère 
que  les  quatre  choses  suivantes  dont  l'usage  persévérant  ne 
nous  fatigue  jamais  :  l'air  pur,  l'eau  potable,  le  vin  ou  le 
tafia,  et  la  fécule  préparée.  Les  différents  peuples  offrent  entre 
eux ,  sous  ce  rapport ,  une  analogie  parfaite. 

J'ai  dit  qu'on  finit  par  s'habituer  aux  plus  vives  douleurs, 
et  cela  est  vrai ,  même  du  cancer.  Un  calcul  vésical ,  une 
sonde  dans  l'urètre,  cau.sent  d'abord  de  grandes  souffrances  ; 
mais  l'habitude  vient  verser  son  opium  salutaire  sur  des  nerfs 
excédés  par  la  douleur.  C'est  ainsi  que  l'habitude  de  souffrir 
parvient  à  voiler,  à  adoucir,  à  dissimuler  beaucoup  de  mala- 
dies. On  s'habitue  à  voir  souffrir  comme  à  souffrir  :  la  même 
loi  qui  fait  le  bon  malade  fait  aussi  le  bon  chirurgien,  le  bon 
peuple  et  le  mauvais  prince.  D'  Isidore  Rocnnox. 

HAbLEUR,  HABLERIE  (de  l'espagnol  hablar,  par- 
ler ).  Chez  nous  hâbler,  terme  qui  vieillit,  signifie  parler 
beaucoup,  avec  vanterie,  avec  exagération,  avec  ostentation. 
La  hâblerie  ,  qui  s'est  mieux  conservée  dans  notre  langage 
et  nos  habitudes  ,  .sert  à  désigner  un  discours  habituellement 
entaché  de  tous  ces  défauts  ;  et  le  hâbleur  est  encore ,  au- 
jourd'hui comme  jadis,  dans  notre  belle  France,  le  mortel 
tumultueux  et  coulent  de  lui,  qui  hâble,  qui  aime  à  débiter 
des  mensonges.  Le  peuple,  dans  son  rude  jargon,  stygmatise 
de  crac ,  ou  craque ,  la  hâblerie  de  ses  pareils  et  des  gens 
comme  il  faut.  Un  peu  plus  bas,  elle  prend  le  nom  de  bla- 
gue. A  tort  ou  à  raison,  on  fait,  de  temps  immémorial 
chez  nous  ,  honneur  aux  habitants  des  bords  de  la  Garonne 
de  ce  penchant  irrésistible  à  l'exagération  et  à  l'hyperbole. 
L'Irlandais  est  le  gascon  de  la  Grande-Bretagne,  le  Polonais 
ou  le  Russe  celui  de  l'Europe  orienlale ,  le  liergamasque 
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«elui  de  l'Italie,  l'Andalou  celui  de  l'Espagne ,  le  Chinois  celui 
de  l'Asie ,  l'habitant  de  la  Havane  et  du  Mexique,  enlin,  celui 
de  l'Améiitiue. 

HABSBOURG  (Maison  de).  Le  château  de  Habs- 
bourg (le  nom  primitif  était  Habichtsburg  [château  des 
vauto'ifs ] ),  berceau  de  la  maison  impériale  d'Autriche,  si- 
tué sur  la  rive  droite  de  l'Aar,  dans  le  canton  d'Argovie 
(Suisse),  fut  construit  au  onzième  siècle,  sur  une  hauteur 
dite  Wulpeisberg,  par  l'évêque  Werner  de  Strasbourg;  mais 
il  n'en  existe  plus  aujourd'hui  que  quelques  dchiis,  qu'on 
s'efforce  de  conservei'.  Ce  Weiner  était  le  petit-fils  de  Gon- 
îran  le  Riche,  comte  d'Alsace  et  de  Brisgau,  lequel,  dit-on, 
diacendait  d'Ethico  l",duc  d'Alemanie  et  d'Alsace.  Werner, 
avant  de  mourir,  abandonna  la  totalité  de  ses  biens  à  son 
Cl  ère  Lanzelin,  qui  les  transmit  avec  le  reste  de  ses  posses- 
sions à  ses  trois  fils,  Othon  I"',  Adalbert  V  et  Werner  II.  Les 
iitnx  premiers  moururent  de  bonne  heure;  et  Werner  II, 
qui  le  premier  prit  le  titie  de  comte  de  Habsbouiy ,  et  qui 
inourut  en  1090,  se  trouva  possesseur  unique  de  tous  les 
domaines  de  sa  famille.  Des  mariages  et  des  lilKTalités 
impériales  accrurent  l'importance  de  ces  possessions;  el 
«oumie  protecteurs  de  divers  abbayes  et  prévoies,  les  comtes 
de  Habsbourg  ne  tardèrent  pas  à  exercer  une  puissante 
inllucnce  sur  les  affaires  publiques. 

Werner  H  eut  pour  héritier  son  fils  Othon  II,  mort  en 
1111,  duquel  descendait  Werner  III,  mort  veis  1 1 63,  qui  eut 
pour  successeur  Albert  III,  ou /r  KicAe,  mort  en  1199,  lequel 
se  distingua  par  sa  douceur  et  .sou  humanité,  reçut  de  l'em- 
pereur Frédéric  l"  le  comté  de  Zurichgau ,  et  prit  le  pre- 
mier le  titre  de  landgrave  d'Alsace.  Son  lils.  Rodolphe  II, 
qui  ne  lui  ressembla  guère,  lut  nommé  bailli  d'Uri,  deSchwyta 
et  d'Unterwald,  et  traita  les  habitants  de  ces  contrées  avec 
tant  de  cruauté,  que  l'empereur,  faisant  droit  à  leurs  sup- 
pliques, se  décida  à  racheter  ce  bailliage  de  Rodolphe.  An 
reste,  Rodolphe  11 ,  par  l'acqui.sition  du  comté  d'Argovie,  de 
la  vidamie  du  chapitre  de  Seckingen,  et  de  la  seigneurie  de 
Laufen'bourg  ,  réussit  à  accroître  considérablement  ses  do- 
maines héréditaires,  qui  à  sa  mort  (1233)  furent  partagés 
entre  ses  deux  fds,  Albert  IV  et  Rodolphe  III. 

Albert  IV  eut  pour  sa  part  le  château  de  Habsbc-urg  et 
les  domaines  que  son  père  possédait  en  Argovie  et  en  Alsace  ; 
Rodolphe  III ,  les  terres  .situées  dans  le  Brisgau  ,  ainsi  ipie 
les  comtés  de  Klettgau,  de  Rheinlelden  et  de  Laufenbourg, 
et  devint  la  tige  de  la  branche  de  Habsbourg-Lnufenbourg, 
laquelle  à  son  tour  se  subdivisa  en  deux  rameaux, /f«6s- 
bourg-Laiifenbourg,  et  Habsboitrg-Kijbourg.  Le  premier 
de  ces  rameaux  s'éteignit  en  Allemagne,  en  la  personne  de 
.lean  IV,  l'an  1408,  mais  subsiste  encore  aujourd'hui,  à  ce 
qu'on  prétend,  en  Angleterre,  dans  la  famille  des  Fieldings, 
du  chef  d'un  descendant  du  fondateur  de  la  ligne  de  Laufen- 
bourg, Godefroi  I".  Le  rameau  de  Kybniirg  s'éteignit  en  la 
personne  d'Égon,  comte  de  Kybuurg  et  landgrave  en  Bour- 
gogne, l'an  1415.  Les  deux  lignes  principales  portèrent  d'a- 
bord simultanément  le  titre  de  landgrave  rf'A/sace;  mais  à 
la  mort  de  Rodolphe  III,  arrivée  en  1249,  ce  titre  resta 
exclusivement  réservé  aux  descendants  d'Albert  IV.  Par  sa 
femme,  Hedwige,  tille  d'Ulrich,  comte  de  Kybourg,  de  Lenz- 
liourg  et  de  Bade,  lequel  descendait  des  comtes  de  Zaehrin- 
gen,  Albert  IV  était  aussi  parent  de  l'empereur  Frédéric  II. 
Il  accompagna  ce  prince,  en  1240,  à  la  croisade  en  Palestine, 
et  mourut  à  Ascalon,  peu  de  temps  après  avoir  débarqué  en 
Syrie.  11  laissa  trois  lils,  Rodolphe  IV  ,  Albert  V  et  Hart- 
mann. 

Rodolphe  IV,  qui  survécut  à  ses  frères,  et  qui  parvint  à 
il  a  couronne  impériale  d'Allemagne,  sous  le  nom  de  Rodol- 
phe I",  fut  le  fonilateur  de  la  maison  qui  régne  aujour- 
d'hui en  Autriche.  Il  réussit  par  des  acquisitions  et  par 
d'autres  moyens  à  augmenter  ses  possessions  en  Suisse  ;  et 
à  sa  mort,  Fribourg,  Lucerne ,  Zug,  Glaris,  Zofmgen ,  Bade, 
Lenzbourg,  Aarau  ,  etc.,  se  trouvaient  plus  ou  moins  corn- 
Iili'lcment  sous  la  dépenilanrc'  de  la  maison  de  Habsbourg. 
Les  violences  d'Allierl  I",  lils  de  Rodolphe  I",  en  provo- 
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quant  l'insurrection  des  Suisses,  eurent  pour  résultat  de  faire 
perdre  la  plus  grande  partie  de  ses  possessions  en  Suisse  à 
la  maison  de  Habsbourg,  qui  en  1774  n'y  possédait  plut 
que  les  domaines  de  Laufenbourg,  de  Fritzthal  et  de  Rhein- 
feld,  qu'en  1802  elle  dut  également  céder  à  la  Confédération 
helvétique.  Les  Habsbourg  furent  plus  heureux  en  Alle- 
magne, où  ils  réussirent  à  fonder  une  puissante  maison 
princière,  dans  laquelle  la  couronne  d'Allemagne  est,  sauf 
quelipies  rares  interruptions,  toujours  demeurée  depui» 
Albert  II. 

La  ligne  mâle  de  la  maison  de  Habsbourg  s'éteignit  en 
1740,  en  la  personne  de  l'empereur  Charles  VI;  la  lign< 
féminine,  représentée  parla  fille  de  ce  prince,  M  a  rie-Thé- 
rèse,épouse  de  l'empereur  d'Allemagne  François  I", 
de  la  maison  de  Lorraine,  parvint  alors  au  trône  d'Autriche, 
de  Hongrie  et  le  Bohème,  qu'elle  occupe  encore  en  ce 
moment,  sous  le  nom  de  maison  Aa  Habsbourg-Lorraine. 

Le  château  de  Habsbourg  resta  encore  en  la  possession 
de  la  maison  d'.\utriche  près  de  cent- cinquante  ans  après  l'é- 
lévation de  Rodolphe  à  la  dignité  de  roi  des  Romains;  mais 
quand  le  duc  Frédéric  d'Autriche  se  fut  fait  mettre  au  ban  de 
l'Empire  etperdit  une  grande  partie  de  ses  domaines  par  suite 
de  son  attachement  au  pape  Jean  XXIII,  Habsbourg  tomba 
au  pouvoir  du  canton  de  Berne.  Consultez  Histoire  de  la 
Maison  de  Habsbourg,  par  Ernest  Lichnowsby  (  Vienne, 
1836-1837). 

HACHE,  instrument  de  fer  tranchant,  qui  a  un  man- 
che ,  et  dont  on  se  sert  pour  fendre  du  bois  et  autres  choses. 
La  hache  d'arme,  comme  son  nom  l'indique,  servait  fré- 
quemment dans  les  combats  du  moyen  âge.  Elle  consistait 
en  un  fer  dont  la  figure  avait  d'un  cflté  beaucoup  île  ressem- 
blance avec  la  hache  commune,  de  l'autre  la  forme  d'un 
marteau ,  ou  celle  d'un  croissant  à  cornes  très-aiguës.  Les 
maréchaux  de  France  accotaient  jadis  leur  écusson  d'une 
hache  d',armes,  comme  insigne  de  leur  dignité.  Au  rente,  c3 
genre  d'armes  varia  selon  les  goûts  et  les  caprices.  Le  cft; 
fort  de  la  hache  était  quelquefois  court  et  quelquefois  large, 
avec  ou  sans  tranchant.  Elle  était  lixée  à  un  manche  en  bois 
dur  et  court,  que  l'on  suspendait  ordinairement,  au  moyen 
d'une  courroie,  en  arrière  de  l'épaule  gauche. 

[La  bipenne,  ou  hache  à  deux  tranchants,  était  quelque 
lois  tranchante  d'un  côté ,  aiguë  de  l'autre  ;  mais  la  bipenne 
à  deux  tranchants  est  la  forme  la  plus  ordinaire  sous  laquelle 
cette  arme  est  représentée  sur  les  monuments,  principale- 
ment sur  ceux  des  temps  moins  reculés.  La  bipenne  parait 
avoir  été  particulièrement  à  l'usage  des  habitants  de  la 
Tlirace  et  de  la  Scythie.  Homère  l'appelle  àllw-n.  Pisaflder 
attaque  Agamemnon  avec  une  hache  dont  l'airain  est  à  deux 
tranchants.  Cette  arme  est  rarement  citée  dans  les  poèmes 
d'Homère,  les  héros  grecs  ne  s'en  servant  que  dans  les  com- 
bats sur  les  vaisseaux.  Quoiqu'elle  soit  plus  ordinairement 
attribuée  aux  peuples  du  nord  de  l'Asie  et  de  l'Europe ,  les 
artistes  ont  cependant  quelquefois  donné  cette  arme  à  dei 
héros  grecs  dans  des  représentations  de  faits  antélioméri- 
ques.  Ainsi,  Pausanias  rapporte  qu'Alcamène  avait  sculpte 
sur  le  fronton  postérieur  du  temple  d'Olympie  une  ci'lébre 
centauromachio,  dans  laquelle  Thésée  combattait  avec  une 
hache  les  ravisseurs  de  l'épouse  de  Pyrithoiis.  Un  bas-relie/ 
publié  par  Buonarotti  offie  encore  un  guerrier  combattant 
un  centaure  avec  une  bipenne. 

Ce  fut  l'Amazone  Pentbésilée  qui  inventa  cette  arme, 
d'après  ce  que  rapporte  Pline.  Mais  Plutarque  fait  remiinter 
son  usage  chez  les  Amazones  avant  l'expédition  d'Hercule  : 
selon  lui,  ce  héros,  après  avoir  tué  Hippolyte,  enleva  sa 
bipenne,  et  en  fit  présent  à  O  m  p  haie  ,  qui  la  transmit  aux 
rois  ses  successeurs,  lesquels  la  portèrent  avec  vénération, 
comme  une  chose  sacrée,  jusqu'à  Candaule,  qui,  ayant 
dédaigné  cet  usage ,  la  remit  à  un  de  ses  ofliciers.  Lors  de 
la  révolte  deGygès,  Arsélis,  qui  était  venu  i  son  secours, 
défit  Candaule  et  le  tua,  ainsi  que  celui  qui  portait  s»  bi- 
penne ;  il  emporta  cette  arme  dans  la  Carie,  et  la  fit  remetlre 
d-ans  le.s  mains  d'une  stalue  de  Jupiter,  qu'il  avail  fait  imtt^ 
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et  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Jupiter  Labradien  ,  parce 
qu'en  Carie  labras  signiliait  hache.  Quelques  médailles, 
rares,  de  Mylassa  en  Carie  nous  ont  conservé  la  représenta- 
tion de  ce  Jupiter  LahraJien,  et  cette  hache  se  trouve  encore 
figurée  sur  un  autel  de  marbre  dédié  à  Jupiter,  et  conservé 
parmi  les  maihres  d'Oxford. 

Sur  les  monuments  anciens ,  il  est  rare  de  trouver  des 
Amazones  portant  une  hache  à  la  main  ,  et  ce  n'est  que  si»- 
des  monuments  d'un  âge  postérieur,  principalement  sur  ceux 
où  elles  ont  le  costume  dorique,  qu'elles  sont  ainsi  repré- 
sentées, comme  on  le  voit  sur  quelques  médaillons  de  villes 
que  Tondit  avoir  été  fomtées  par  ces  guerrières.  La  liipeuiie 
a  tellement  seivi  à  caractériser  les  Amazones,  que  les  Thya- 
tiriens,  qui  attribuaient  à  l'Amazone  Thyatira  la  fondation 
de  leur  ville,  ont  mis  ce  signe  sur  leurs  médailles,  ou  seul, 
ou  dans  les  mains  d'Apollon  ,  leur  protecteur.  Les  Égyptiens 
se  sont  servis  de  cette  arme  dans  les  combats  maritimes,  et 
la  Minerve  égyptienne  est  représentée  sur  des  médailles 
frappées  aux  bords  de  Nil ,  sous  Adrien  et  Antoine ,  armée 
de  la  bipenne.  Quelques tiguresde  la  mythologieétrusqucsont 
aussi  caractiTisécs  par  cette  arme.     CnAMPOiLioN-FicEAC.  ] 

Les  Romains  ne  s'en  servirent  guère  que  pour  les  sacri- 
fices, la  charpente  et  les  combats  sur  mer.  Chez  eux  les  fais- 
ceaux des  licteurs  étaient  armés  d'une  ou  de  plusieurs  ha- 
ches d'armes.  Dans  la  Gaule  et  la  Germanie  on  se  servait  de 
la  hache  dans  les  combats.  Les  Francs  la  connaissaient  au.ssi, 
et  c'est  la  raison  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  francis- 
fjue  par  Grégoire  de  Tours  et  les  historiens  de  la  Gaule. 
On  sait  comment  Clovis  fendit  avec  sa  francisque  la  tète  du 
soldat  qui  avait  brisé  à  Reims  les  vases  qu'il  voulait  s'appro- 
prier, et  l'on  conserve  à  la  Bibliothèque  impériale  une  fran 
cisquo  que  l'on  croit  avoir  appartenu  à  Childéric  ;  mais 
c'est  une  hache  simple.  La  bipenne  était  communément  de 
bronze,  avec  un  manche  de  bois.  Le  bronze  était  quelquefois 
incrusté  d'argent  ;  les  haches  d'armes  asiatiques  sont  ordi- 
nairement damasquinjes  en  argent.  Les  Francs  jetaient  ces 
redoutables  instruments,  dont  le  manche  était  court,  sur  les 
armes  défensives  de  l'ennemi  ,  pour  les  fracasser;  mais  le 
plus  fiéqiiemment  on  devait  se  servir  de  la  hache  sans  la 
quitter.  L'usage  s'en  maintint  dans  les  armées  françaises 
pendant  toute  la  durée  du  moyen  âge.  «  Au  signal  du  com- 
bat, dit  Procope,  secrétaire  de  Bélisaire,  ils  lancent  leur 
hache  contre  le  bouclier  ennemi ,  le  cassent,  sautent,  l'épéc 
à  !a  main,  sur  leur  adversaire  et  le  tuent.  >■  On  voit  au  Musée 
d'Artillerie  de  Paris  des  haches  ct'artne  à  pistolets.  Le  ha- 
chereau  était  une  petite  liadie  d'armes,  courte  et  légère. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  on  donna  la  hache  aux  com- 
pagnies de  grenadiers;  mais  lorsque  ces  troupes  d'élite 
prirent  le  fusil  et  ahnndonnèrenlla  grenade,  on  ne  conserva 
dans  chaque  compagnie  que  trois  ou  quatre  hommes  armés 
de  haches  :  C'est  l'origine  de  nos  sapeurs.  On  sait  à  quel 
usage  ils  sont  employés  en  campagne,  dans  les  sièges,  dans 
les  camps,  ou  dans  les  pays  boisés.  La  hachette  de  campe- 
ment dont  nos  cavaliers  sont  munis  est  un  outil,  et  non 
une  hnche  d'armes.  Partie  de  l'équipage  d'un  vaisseau  de 
guciTe  e.st  armée  de  haches ,  destinées  à  frapper  l'ennemi 
lorsqu'on  prend  son  navii'e  à  l'abordage.  C'est  ce  qui  lenr 
a  fait  donner  le  nom  de  hathes  d'abordage.  Leur  manche 
a  65  centimètres  de  long.  Leur  1er ,  tranchant  d'un  côté, 
forme,  à  Topposite,  une  forte  pointe  en  fer,  longue  de  IC  à 
20  centimètres,  courbée  en  bas.  Une  espèce  de  ressort  fixé 
à  la  tête  de  cette  hache  sert  à  la  suspendre  an  ceinturon 
du  sahre  Au  moyen  de  la  pointe  courbée,  que  les  marins 
enfoncent  dans  les  bordages  du  navire  aboidé,  ils  s'aident 
du  manche  pour  monter  à  bord  de  l'ennemi.  Ils  s'en  servent 
sussi  pour  tianclier  les  manœuvres.  D'une  seule  main  on 
pent  aisément  brandir  cette  anne. 

L'usage  de  la  hache  pour  les  travaux  mannels  de  certains 
ouvriers,  tels  que  b ficherons,  charpentiers,  etc.,  est 
asse?  connu  pour  que  nous  n'ayons  pas  besoin  d'en  faire 
connaTIre  ici  les  diverses  applications.  Outil  précieux  <!ans 
tous  nos  travaux  domestiques,  elle  voit  son  origine  se  perdre 


dans  la  nuit  des  temps.  Un  fait  remarquable,  c'est  que , 
semblables  en  cela  à  celles  des  peuplades  sauvages  de  l'A- 
méri<pie  et  de  l'Océanie,  les  premières  haches  dont  nous  nous 
sommes  seivis  étaient  de  pierre  dure  On  en  trouve  encore 
de  pareilles  dans  plusieurs  contréesde  l'Kurope,  notamment 
dans  les  atterrissenÉents  qui  bordent  la  Méditerranée  sur  les 
côtes  de  Languedoc.  On  en  a  fait  tour  à  tour  en  airain,  en 
1er,  en  acier. 

IIACIIE-PAILLE,  instrument  destiné  à  couper  la 
paille  ou  les  fourrages  dont  on  nourrit  les  chevaux,  le 
grosetle  petit  bétail, et  rendant  cette  opération  plusprompte 
et  plus  facile.  Les  modèles  de  hache-paille  varient  à  l'infini. 
Koirs  nous  bornerons  à  décrire  ici  les  instruments  de  ce 
genre  le  plus  généralement  en  usage  chez  nos  voisins.  L'un, 
dit  hache-paillc  allemand,  se  compose  d'une  auge  en  bois 
de  15  à  20  centimètres  de  côté  et  d'un  mètre  de  long,  sou- 
tenue par  deux  tréteaux  à  une  hauteur  de  l'",50  à  l",60  ; 
contre  im  de  ses  bouts,  garnis  de  fer,  glisse  dans  une  direc- 
tion diagonale  une  grande  faulx  qu'on  fait  agir  d'une  main  et 
du  pied,  àl'aifle  d'un  mancl)e  et  d'une  pédale,  tandis  que  de 
l'autre  main,  armée  d'ime  espèce  de  râteau  à  dents  de  fer, 
on  amène  successivement  la  paille  dont  l'auge  e.st  pleine 
sous  le  tranchant  de  la  faulx.  On  sent  que  ce  moyen  de 
couper  la  paille  n'est  ni  prompt  ni  régulier,  et  que  l'adresse 
de  l'ouvrier  aide  avant  tout  au  succès  de  l'instrument;  mais 
comme  le  prix  de  revient  n'en  est  guère  que  de  30  à  35  fr., 
c'est  celui  dont  les  pelits  fertniers  se  servent  le  plus  géné- 
ralement. Le  hache-pnille  i\\t  anglais,  plus  complique  dans 
les  détails ,  donne  aussi  des  produils  plus  unitormes.  La 
paille  placée  dans  une  auge  y  est  saisie  par  une  paire  de 
cylindres  tournant  sur  eux-mêmes,  en  sens  inverses,  comme 
cens  d'un  laminoir,  qui  amènent  la  paille  successivement  dans 
une  lunette,  où  des  couteaux  fixés  sur  les  rayons  d'un  vo- 
lant ,  ou  obliquement  sur  la  circonférence  de  deux  cercles, 
la  coupent  au  fur  et  à  mesure,  par  longueur  Irès-régulière, 
puisque  le  mouvement  des  cylindres  est  assujetti  par  en- 
grenage à  celui  du  volant  ou  de  la  roue  qui  porte  les  cou- 
teaux. On  nomme  hache-paille  polonais  celui  dont  les 
couteaux  sont  portés  par  deux  cercles,  à  la  différence  du 
hache-paille  anglais,  dont  les  couteaux  sont  fixés  aux  rayons 
d'un  volant.  Pour  se  servir  des  hache  paille  anglais  et  polo- 
nais, il  faut  deux  personnes,  l'une  pour  le  tourner,  l'autre 
pour  l'alimenter.  Ce  dernier  service  n'étant  point  fatigant 
peut  être  fait  par  une  femme  et  même  par  un  enfant. 

H.VCHETTE  (Jeanne).  Foi/e;  Jeanne  Hachette. 

H.\CHETTE  (Jean-Nicolas- PIERRE),  savant  géo- 
mètre, l'un  des  créateurs  de  l'enseignement  de  la  stéréoto- 
nu'e,  naquit  en  1769  ,  ii  Mézières,  où  était  alors  l'École  du 
Génie  militaire.  Après  avoir  achevé  ses  premières  éludes, 
il  entra  dans  cette  école,  et  y  fut  remarqué  par  un  de  ses 
professeurs,  l'illustre  Monge.  Hachette  était  bien  jeune  en- 
core lorsque  Monge,  à  la  fondation  de  l'École  Polytech- 
nique ,  le  fit  appeler  à  la  chaire  de  géométrie  descriptive , 
chaire  qu'il  dut  quitter  momentanément  pour  accompagner 
son  prolecteur  dans  l'expédition  scientifique  d  Égyple.  De 
retour  en  isio,  Hachette  donna  d'abord  im  essai  sur  la 
classification  des  machines ,  puis  il  en  fit  l'ohjet  d'un  traité 
publié  en  I8tl;  travaux  importants,  qui  lui  valurent  d'être 
nommé  en  ISfC  membre  de  la  section  de  mécanique  de 
l'Académie  des  Sciences.  Mais  le  gouvernement  de  ta  Res- 
tauration, qui,  sans  égard  pour  vingt  années  de  services  ren- 
dus à  l'enseignement,  le  bannissait  de  l'École  Polytechnique, 
refusa  de  sanctionner  la  nomination  d'un  homme  dont  le 
principal  crime  était  une  profonde  reconnaissance  pour 
.Monge;  et  ce  ne  fut  qu'après  la  révolution  de  1830  que  Ha- 
chette, rappelé  par  l'unanimité  des  membres  de  sa  classe, 
put  prendre  place  à  l'InsliUit. 

Hachette  fit  paraître  en  1817  ses  Éléments  de  Géomc- 
trie,  en  fS32  son  Traité  de  Gi'omélrie  descriptive,  ren- 
fermant la  description  des  machines.  On  lui  doit  une  suite 
d'observations  .sur  l'écoulement  des  liquides  par  des  orifices 
et  sur  la  contraction  de  la  veine  fluide.  I!  a  publié  un 
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grand  nombre  d'articles  de  niafh(îiii,-\liques  et  de  pliysiqnc 
dans  le  Journal  de  l'École  Polijleclinique,  le  Journal  de 
Physique,  le  Bulletin  de  la  SûciOU d'' Encourarjemcnt ,  etc. 
1!  avait  écrit,  en  1814,  1S15  et  1815,  d'excellentes  notices 
pour  la  Correspondance  sur  CEcolc  Poltjtechniguc,  dont 
Poisson  racontait  ainsi  la  création  :  «  Partont  où  il  croyait 
découvrir  quelque  germe  on  quel(|ue  espoir  de  talent, 
M.  Haolietie  allait  au-devant  et  faisait  tous  ses  efforts 
pour  le  développer.  C'est  dans  cette  vue  qu'il  eut  l'heureuse 
idée  de  publier,  sous  le  titre  de  Correspondance  sur  l'É- 
cole Poli/technique,  un  recueil  où  les  élèves  consignaient 
leurs  aperçus  ,  où  les  professeurs  ne  dédaignaient  pas  d'in- 
sérer des  articles  utiles  aux  sciences  et  à  l'enseignement.  » 
Cette  sollicitude  éclairée  aida  les  premiers  pas  d'Arago,  de 
F.-esnel,  de  Petit,  de  Poisson  et  de  tant  d'autres,  qui,  bien 
diftérents  de  certains  savants  de  nos  jours ,  se  montrèrent 
dignes  de  l'attachement  de  Hachette  en  lui  vouant  cette 
touchante  affection  à  laquelle  il  fut  trop  tôt  enlevé,  le  16 
janvifT  1834.  E.  Meelieex. 

IIACHISCn  on  H.\TCHICH,  nom  d'une  préparation 
particulière  qui  produit  chez  l'homme  un  genre  d'ivresse 
tout  spécial  et  des  sensations  aussi  singulières  qu'inatten- 
dues. L'usage  en  est  depuis  longtemps  répandu  dans  une 
grande  partie  de  l'Orient,  et  surtout  parmi  les  Arabes,  pour 
lesquels  cette  substance  est  devenue  un  besoin  presque 
aussi  impérieux  que  l'opium  chez  les  Chinois  et  les  Tui  es, 
ou  les  boissons  alcooliques  parmi  les  Européens.  Dans  les 
auberges  de  la  Perse,  on  eu  sert  aux  voyageurs  pour  les  re- 
poser des  fatigues  de  la  marche.  Dans  ces  derniers  temps, 
\es,fantaisisles  littéraires  se  sont  beaucoup  occupés  des  ef-  • 
fets  du  hachisch ,  et  surtout  du  soin  de  nous  les  décrire. 
Leurs  feuilletons ,  complaisants  comme  des  ridâmes ,  ont 
engagé  quelques  intrépides  amateurs  à  vérifier  leurs  dires  ; 
et  voici  en  quels  termes  un  expérimentateur  rend  compte 
des  effets  qu'il  a  eu  occasion  d'observer  sur  lui-même  : 
>•  La  première  impression  physique  qu'on  reçoive  distincte-  ' 
ment  est  celle-ci  :  un  grand  coup  de  bâton  qu'on  vous  as- 
sène sur  la  nuque  ;  c'est  l'initiation,  et  il  faut  convenir  j 
qu'elle  est  passablement  turque.  La  transition  de  l'état  nor- 
mal à  l'état  d'extase  consiste  à  sentir  sa  tête  se  détacher  j 
doucem«!it  du  cor|)S  et  prendre  joyeusement  une  ère  sépa- 
rée de  ce  grossier  amas  de  matières  qu'elle  n'a  plus  besoin 
de  gouverner.  La  tête  se  soutient  en  l'air  d'une  façon  fantas- 
tique, comme  celle  des  chérubins  dans  les  églises  au  mih'eu 
des  nuages.  Après  quoi  tout  est  bouleversé ,  et  le  désordre 
s'empare  de  l'esprit  plus  ou  moins,  selon  les  tempéraments 
et  en  raison  de  l'habitude.  »  Kaempfer,  dans  ses  Amœni- 
tates  exoticœ,  rapporte  qu'en  ayant  pris  avec  quelques 
amis,  leur  raison  fut  si  troublée,  qu'ils  se  crurent  pendant 
toute  la  nuit  entourés  d'arcs-en-ciel  et  emportés  sur  des 
chevaux  qui  les  entraînaient  à  travers  le  monde.  Outre  son 
action  enivrante  sur  le  cerveau,  cette  substance  a  encore 
une  propriété  spéciale  bien  connue  des  Orientaux,  et  qui 
donnne  fréquemment  lieu  parmi  eux  à  des  accidents  terribles. 

Notre  savant  collaborateur  Virey  n'héiitait  pas  à  re- 
connaître dans  [enepenthès  dont  parle  Homère  le  hachisch 
des  Orientaux  modernes  :  opinion  qui  tendrait  k  prouver 
que  les  effets  produits  par  cette  substance  sur  l'économie 
animale  étaient  connus  dès  la  plus  haute  antiquité. 

On  obtient  le  hachisch  d'une  espèce  de  chan  vre  {can- 
nabis indica  ),  offrant  au  point  de  vue  botanique  une  ana- 
logie presque  complète  avec  le  chanvre  de  nos  contrées  eu- 
ropéennes. M  est  probable  toutefois  que  la  haute  tempéra- 
ture sous  laquelle  il  se  développe  exerce  une  influence  par- 
ticulière sur  la  composition  île  ses  surs  végétaux  ;  car  des 
cxpérimcrdations  multiples  et  rigoureuses  ont  démontré 
que  le  chanvre  qui  croit  en  France  (cannabis  satioa)  ne 
jouit  d'aucune  propriété  analogue.  Voici  comment  on  pré- 
pare le  hachisch  en  Arabie.  On  fait  bouillir  les  feuilles  et 
les  fleius  du  cannabis  indica,  avecunequanlilé  d'eau  ilori- 
née,  en  y  ajoutant  du  beurre  frais.  On  réduit  juscju'à  (on- 
sist.mce  êirupeusc  ;  on  passe,  et  on  obtient  pour  résidu  île 
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l'opération  un  extrait  gras,  de  couleur  verditie,  qui  n'est 
autre  que  le  beurre  chargé  du  principe  aclil  de  la  plante. 
On  emploie  peu  cet  extrait  à  l'éta'  -^  pureté;  on  en  fait 
surtout  usage  dans  la  confection  de  confitures,  de  nou- 
gats, etc.,  etc.  La  préparation  la  plus  employée,  celle  qui 
est  même  assez  agréable  au  goût,  lorsqu'elle  est  fraîche ,  a 
reçu  le  nom  de  dawamcsc ;  c'est  aussi  celle  qui  se  conserve 
le  mieux,  et  que  l'on  peut  dès  lors  se  procurer  le  plus  facile- 
ment en  Europe.  Les  Arabes  y  ajoutent  souvent  certains 
aphrodisiaques,  comme  la  tauuelle,  la  gérofle,  l'opium,  le 
datura  ou  même  la  poudre  de  cantharides.  La  dose  qu'il 
faut  employer  pour  déterminer  des  eflets  appréciables  chez 
l'homme  est  loin  d'être  toujours  la  même  ;  elle  varie  en  rai- 
.son  de  l'ûge,  du  tempérament  et  de  la  constitution  des  in- 
dividus qui  en  font  usage.  Il  n'est  même  pas  rare  de  ren- 
contrer des  organisations  qui  s'y  montrent  complètement 
réh'actaires. 

Le  hachisch  doit  être  pris  à  jeun  ou  quelques  heures 
seulement  après  le  repas  ;  sans  cela  ses  effets  sont  à  peu  près 
nuls.  Trente  grammes  de  daifameic  suffisent  en  général  pour 
produire  l'effet  auquel  on  a  donné  l'expression  pittoresque 
et  caractéristique  de  fantasia.  Le  plus  souvent  l'ivresse 
produite  par  l'emploi  du  hachisch  dure  quatre  heures, dans 
toute  sa  force  ;  elle  décroît  ensuite  d'intensité,  et  n'est  com- 
plètement dissipée  qu'au  bout  de  vingt-quatre  heures.  Pen- 
dant les  douze  dernières  heures,  on  ne  conserve  guère  qu'une 
extrême  propension  à  la  gaieté.  Dans  le  paroxysme  de  la 
crise,  on  croit  jouirdes  objets  ordinaires  de  ses  vœux,  et  on 
goûte  une  félicité  qui  coûte  peu,  mais  dont  l'usage  trop  sou- 
vent répété  altère  l'organisation  animale,  dégrade  jusqu'à  la 
poltronnerie  les  individus  doués  auparavant  du  plus  noble 
caractère,  les  conduit  au  marasme  et  bientôt  à  la  mort.  Pris 
au  contraire  à  de  longs  intervalles,  trois  ou  quatre  fois  par 
année,  le  hachisch  n'a  pas  de  suites  fâcheuses,  et  produit 
rarement  des  accidents  apoplectiques.  11  n'est  pas  moins  rare 
après  avoir  pris  du  hachisch  de  conserver  la  tête  lourde  et 
l'assoupissement  comateux,  résultat  ordinaire  des  plus  lé- 
gers écarts  de  régime.  Ajoutons  encore  que,  parmi  les  pro- 
liriétis  les  plus  merveilleuses  de  cette  substance,  on  remarque 
que  tout  en  modifiant  profondément,  en  désorganisant  même 
(du  moins  momentanément)  les  divers  pouvoirs  intellec- 
tuels, elle  laisse  parfaitement  intacte  la  conscience  de  soi- 
même,  et  permet  ainsi  à  celui  qui  est  soumis  à  son  influence 
d'étudier  sur  lui-même  les  troubles  qu'elle  su.scite  au  sein 
des  facultés  morales ,  et  d'être  toujours  maître  de  chasser 
les  hallucinations  en  prenant  une  limonade  très -acidulée. 

La  plupart  des  écrivains  qui  jusqu'à  ce  jour  se  sont  occu- 
pés du  hachisch  et  de  ses  singuliers  effets  n'ont  pas  man- 
qué de  remarquer  que  notre  mot  assassin  est  dérivé  de 
l'arabe  hachischin,  nom  que  les  Arabes  donnent  à  ceux  qui 
ont  l'habitude  de  manger  de  l'extrait  de  chanvre,  et  dont  la 
prononciation  s'est  altérée  par  l'usage.  A  ce  propos  le  vieux 
de  la  Montagne  et  les  fanatiques  qu'il  chargeait  d'exécuter 
ses  sentences  de  mort  sont  toujours  rappelés  avec  complai- 
sance (wyc:  Assassin). 

Le  docteur  Moreau,  médecin  de  l'hospice  de  Bicêlre,  qui 
s'est  livré  à  l'étude  approfondie  des  effets  physiques  du  ha- 
chisch, dont  il  avait  reconnu  l'analogie  avec  les  principaux 
phénomènes  du  délire  chez  les  aliénés,  expérimenta  sur 
lui-même  la  substance  qui  nous  occupe,  et  fit  pour  l'étude 
de  l'intelligence  malade  ce  que  les  philo.sophesde  toutes  les 
époques  ont  fait  pour  l'étude  de  l'intelligence  à  l'état  sain, 
c'est-à-dire  qu'il  appliqua  la  réflexion,  ou,  si  l'on  veut,  l'ob- 
servation intérieure  aux  faits  de  psychologie  morbide.  Du 
livre  qu'il  a  publié  sur  cet  intéressant  sujet,  il  résulte  qu'il  n'y 
a  pas  seulement  analogie,  mais  identité  parfaite  entre  les  ef- 
fets développés  par  celte  substance  et  les  symptômes  qu> 
caractérisent  l'aliénation  mentale.  A  cet  égard  nous  ne  pou- 
vons que  renvoyer  le  lecteur  au  savant  ouvrage  dans  lc(|uel 
il  a  consigné  le  résullat  de  ses  observations  personnelles,  et 
qui  a  pour  litre  :  Du  Hachisch  cl  de  l'Mu-nalion  mentale 

(l'aiis,  ISij).  F.   lÎEI'.TllAND. 
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HACI;ERT  ou  HACKAART  (Jean),  paysagiste,  né  on 
1635,  à  Amsterdam,  suivit  la  direction  romantique  que 
Swanefeit,  Jean  Botli  et  Pynacker  avaient  surtout  mise 
à  la  mode  dans  l'école  des  paysaj;istes  hollandais  ;  cepen- 
dant, son  coloris  est  en  général  plus  sobre.  Par  suite  de  la 
prédilection  avec  laquelle  il  traitait  les  vues  de  monlagnes 
rudes  et  escarpées,  il  alla  parcourir  la  Suisse,  où  il  lui  ar- 
riva un  jour  d'être  appréhendé  au  corps  par  des  paysans 
qui ,  regardant  son  travail  comme  l'ouvrage  d'un  sorcier, 
traînèrent  notre  artiste  devant  le  juge  :  et  ce  magistrat  eut 
beaucoup  de  peine  à  les  décider  à  ne  pas  le  molester  davan- 
tage. 11  laissa  à  Zurich,  en  1656,  de  remarquables  dessins 
exécutés  à  la  plume,  et  mourut  dans  la  seconde  moitié  du 
di\-septiéme  siècle. 

HACKERT  (  Piiii.rpi>E) ,  l'un  des  plus  célcbres  paysa- 
gistes du  dix-huitiéme  siècle,  né  le  15  septembre  1737,  à 
Prenziau,  dans  l'Ukermark,  jouissait  déjà  d'une  certaine  ré- 
putation, lorsqu'en  1765  il  vint  à  Paris,  où  quelipies  goua- 
ches qu'il  plaça  avantageusement  le  mirent  bientôt  à  même 
d'entreprendre,  avec  son  frère  Jean.Gottlicb,  le  voyage  tra- 
ditionnel d'Italie.  Pendant  son  séjour  à  Rome,  l'impératrice 
de  Russie,  Catherine,  lui  commanda  deux  tableaux  destinés 
à  représenter  avec  autant  d'exactitude  que  possible  le  combat 
naval  de  Tschesmé  (  5  juillet  1770)  et  l'incendie  de  la  flotte 
turque  qui  en  fut  le  résultat.  Afin  de  mettre  notre  artiste  en 
étal  de  représenter  en  toute  vérité  l'eflet  produit  par  l'explo- 
sion d'un  navire,  le  comte  Orloff,  qui  se  trouvait  alors 
avec  une  partie  de  la  flotte  russe  dans  les  eaux  de  Livourne, 
fit  sauter  une  de  ses  frégates;  et  le  bonheur  avec  lequel 
Hackert  s'acquitta  de  la  tâche  qui  lui  était  confiée  hit  le 
fondement  de  sa  brillante  réputation.  Présenté  au  roi  de 
Napics  par  l'ambassadeur  de  Russie,  il  obtint  un  emploi 
lucratif  a  JNaples;  et  il  contiiuia  d'y  séjourner  jusqu'au  mo- 
ment où  la  révolution  le  força  de  se  réfugier  à  Florence,  où 
il  mourut,  le  28  avril  1807.  Si  les  contemporains  de  Hackert 
apprécièrent  beaucoup  trop  son  mérite,  on  est  aujourd'hui 
tombé  dans  le  défaut  contraire.  Ses  toiles  ne  sauraient  as- 
surément prétendre  au  mérite  de  l'invention;  mais  il  excella 
dans  l'art  de  reproduire  la  forme  et  les  circonstances  exté- 
rieures des  objets. 

La  réputation  de  ses  frères,  artistes  très-distingués,  souf- 
frit beaucoup  de  l'éclat  qui  s'attacha  à  son  nom.  Charles- 
Louis  Hackert,  peintre  de  paysage  à  l'huile  et  a  la  gouache, 
se  suicida  à  Lausanne,  en  ISOO.  Jcan-Gottl'teb  H.vckeht, 
aussi  paysagiste,  né  en  1744,  mourut  en  1773,  à  Bath  ,  en 
Angleterre.  G«i//rt((me  Hackert,  peintre  d'histoire  et  de  por- 
trait, mourut  en  1780,  professeur  de  dessin  à  l'académie 
de  Saint-Pétersbourg. 

HACQUEBUTTE  ou  HACQUEBUTE,  HAQUEBUTE, 
HAQUEBUSE,  vieilles  formes  du  mot  arquebuse,  ou 
canon  à  main,  au  commencenemt  du  quatorzième  siècle. 
■<  Il  donna  l'aubade  à  coups  de  haquebtise,  «  a  dit  Clément 
Marot.  Comme  de  juste,  on  appelait  hacqtiebufticrs , 
hacquebuliers,  kaquebutiers,  haquebusiers,  les  hommes 
qui  se  servaient  de  cette  arme. 

HADDINGTOiXouEAST-LOTHIAN.comtéderÉcosse 
méridionale,  borné  par  le  Fortli,  la  mer  du  Nord,  le  comté 
de  Berwick  et  le  Mid-Lothian  ou  comté  d'Edimbourg.  Sa 
•uperficie  est  de  770  kilomètres  carrés,  sa  population  de 
36,400  habitants.  A  l'exception  des  Lammermuir-Hills,  chaîne 
de  montagnes  couverte  de  bois  et  de  pâturages,  qui  s'étend 
sur  la  frontière  méridionale,  et  dont  les  points  culminants 
sont  le  Spartieton-Hill  (566  mètres)  et  le  Sontra-Hill 
(500  mètres),  le  pays  n'offre  qu'une  riche  plaine  qui  s'in- 
cline doucement  vers  la  mer  et  qui  n'est  interrompue  que 
par  quelques  collines  isolées.  Les  rivières  qui  la  coupent 
vont  toutes  se  décharger  dans  la  Tyne.  Ce  comté  est  un  des 
plus  fertiles  et  des  plus  riches  de  l'Ecosse.  La  chau\  s'y 
rencontre  partout  ;  la  partie  occidentale  est  riche  en  excel- 
lente houille;  on  y  trouve  même  des  eaux  minérales.  Les 
liabitants  des  côtes  s'occupent  de  la  pèche ,  de  la  prépa- 
ration du  tel  et  de  la  recolle  des  varechs,  cju'on  euqiloie 
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comme  engrais.  Les  seules  mar}uf.ictures  un  peu  importantes 
du  pays  consistent  en  quelques  distilleries. 

Le  chef-lieu ,  Haddimjton,  sur  la  rive  gauche  de  la  Tyne, 
se  relie  à  Edimbourg  par  un  chemin  de  fer.  Son  église  re- 
monte au  trezième  siècle.  Ses  habitants,  au  nombre  de  3,000, 
font  un  commerce  considérable  de  cuirs  et  de  grains.  A  une 
petite  distance  au  sud-est  de  cette  ville  s'élevait  jadis  l'aji- 
baye  d'Haddington,  fondée  en  1172,  par  Adda,  mère  de  .Mal- 
colm,  et  par  Guillaume  le  Lion,  dans  laquelle  se  tint,  en  1543. 
le  parlement  qui  approuva  le  mariage  de  Marie  Stuart  avec 
le  dauphin.  Dunbar  est  un  petit  port  du  même  comti. 

HADERSLEBEI\  ou  HADERSLEV,  appelé  dans  le 
mo-jun  Age  Hatharslœf  iia  Ilathersleoen,  chef-lieu  du  plu.» 
grand  bailliage  du  Schleswig  et  la  ville  la  plus  septentrionale 
de  ce  duché,  est  situé  sur  la  lladerslebener-Fœhrde,  bras  de 
mer  étroit  qui  depuis  le  petit  Beit  s'étend  à  plus  de  14  kilo- 
mètres dans  les  terres.  Iladersleben  possède  trois  églises, 
dont  la  plus  remarquable  est  ^'otre-Dame,  un  port  pour  les 
petits  navires,  un  gymnase  et  6,200  habitants,  qui  s'occupent 
d'agriculture,  d'industrie  et  de  commerce  maritime.  Élevé 
au  rang  de  ville  en  1292,  par  Waldemar  II,  Hadersleben 
devint  plus  tard  une  ville  impériale,  et  fut  le  siège  d'un  évê- 
ché  jusqu'à  la  rcfoimation.  En  avant  de  ses  murailles  s'é- 
levait un  grand  château,  qui  fut  souvent  assiégé.  Dans  le 
iiuinzième  siècle,  les  ducs  de  Schleswig  et  de  Holstein  s'en 
disputèrent  la  possession.  Le  roi  Eric  de  Danemark  s'en 
saisit;  mais  Christophe  III  la  restitua  au  duc  Adolphe  de 
Schleswig. 

H ADJ ,  II.\DJr.  Le  mot  arabe  hadj,  qui  signifie  piile- 
rinarje,  sert  chez  les  mahomélans  à  désigner  le  pèlerinage 
àiMédine,  à  La  Meciiue  et  au  tombeau  du  prophète, 
dont  le  Coran  impose  l'obligation,  au  moins  une  fois  dans 
sa  vie,  à  tout  musulman  libre  de  l'un  et  de  l'autre  sexe, 
tomme  le  plus  sacré  de  sesdevoirs  ;  et  on  appelle  Uadji  ceux 
qui  ont  exécuté  ce  voyage ,  soit  pour  leur  propre  compte, 
suit  au  profit  du  salut  éternel  de  ceux  qui  sont  assez  riches 
pour  le  faire  entreprendre  par  procureurs. 

Jadis  le  pèlerinage  de  La  .Mecque  était  pour  les  musulmans 
du  Maghreb  un  voyage  long,  pénible;  il  fallait  traverser 
d'immenses  déserts,  affronter  mille  périls,  .aujourd'hui  il  se 
fait  d'une  manière  toute  confortable;  et  le  gouvernement 
français  a  soin  de  mettre  ses  bateaux  à  vapeur  à  la  disposi- 
tion des  pieux  indigènes  de  l'Algérie  et  même  des  personnages 
distingués  des  régences  voisines  et  du  .Maroc.  Ces  pèlerins 
sont  en  général  très-désireux  de  se  procurer  nu  passe-port 
français,  ce  qui  les  met  à  l'abri  d'une  foule  d'exactions  dans 
les  pays  musulmans  qu'ils  doivent  traverser,  car  le  sentiment 
de  la  fraternité  religieuse  n'y  est  pas  assez  fort  pour  faire  taice 
les  instigations  de  la  cupidité.  Il  ne  paraît  pas,  du  reste,  que 
les  mahométans  reviennent  beaucoup  meilleurs  du  voyage 
que  leur  prescrit  leur  religion,  si  l'on  s'en  rapporte  à  ce  pro- 
verbe qui  a  cours  parmi  eux  :  «  Méfie-toi  de  celui  qui  a  fait 
une  fois  le  voyage  de  La  Jlecque ,  et  hàtetoi  de  fuir  celui 
qui  y  a  été  deux  fois.  » 

UADJI-AIIMED,  dernier  bey  de  Constantine,  des- 
cendait d'un  Coulougli,  bey  lui-même  de  Constantine  en  1776. 
Son  père  Mohammed  ne  s'éleva  qu'au  rang  de  khalifat,  et 
épousa  la  fille  de  Daouily-ben-Gannah,  chef  d'une  puissante 
tribu  du  Sahara.  Ses  exactions  lui  valurent  un  châtiment 
qui  enveloppa  toute  sa  famille.  Ahmed  fut  sauvé  par  sa  mère, 
qui  se  réfugia  près  de  son  propre  père.  Bientôt  Ben-Gannali 
réconcilia  le  jeune  Ahmed  avec  le  bey  de  Constantine  ;  et  en 
1818  il  fut  rappelé,  puis  créé  khalifat  à  son  tour.  Il  se  livra 
aux  mêmes  exactions  que  son  père,  fit  le  pèlerinage  de  La 
Mecque,  et  sut  se  concilier  les  hommes  puissants,  si  bien 
qu'en  1827  il  fut  élevé  au  titre  de  bey  de  Constantine,  a  la 
place  d'Ibrahira-Bey.  Quoiqu'il  fût  en  mésintelligence  avei, 
le  dey  d'Alger,  il  repoussa  les  ouvertures  que  les  Français 
lui  firent  faire  en  1830,  et  vint  se  ranger  avec  son  contingent 
sous  Jes  ordres  de  son  chef.  Après  la  capitulation  d'Alger, 
il  se  retira  vers  Constantine,  emmenant  les  familles  les  plus 
considérables  de  la  régence,  qui  fuyaient  avec  leur  fortune; 
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mais  les  Turcs  léfugife  voulurent  déposer  Ahmed,  et  celui-ci 
les  extermina.  Le  bey  de  Tiltery  lui  ayant  fait  signilier  d'a- 
voir à  le  reconnaître,  il  fit  trancher  la  tète  à  l'envoyé.  Bientôt 
il  piit  pouraglia  son  oncle  Ben-Gannah,  que  les  trib\is  du 
désert  refusèrent  de  reconnaître,  et  qu'il  dut  soumettre  ;  puis 
il  pensa  prendre  lione.  Son  khalifat  Cen-Aïcha  s'introduisit 
dans  la  ville  en  ls32,etladétruisit  lorsqu'elle  tomba  au  pou- 
voir des  Français.  Ahmed  songea  aussi  à  s'emparer  de  Médéah; 
mais  son  expédition  échoua,  et  cette  défaite  fut  le  signal  de 
révoltes  incessantes  parmi  les  Arabes.  Le  bey  parvint  à  les 
étouffer  dans  des  flots  de  sang.  Son  oncle  lui-même,  Ben- 
Gannah,  périt,  dit-on,  par  son  ordre.  Lorsque  les  Fran- 
çais marchèrent  sur  Constantine,  il  mit  ses  trésors  en  sû- 
reté, et  coutia  la  défense  de  la  ville  à  son  khalifat  Ben-Aïcha. 
IVos  troupes  durent  d'abord  se  retirer,  comme  on  sait,  et 
des  négociations  furent  ouvertes  avec  Ahraed-Bey,  mais  elles 
n'aboutirent  pas;  enfin,  une  nouvelle  expédition  eut  lieu, 
et  Constantine  tomba  en  notre  pouvoir.  Le  bey,  à  la  tête 
de  quelques  tribus  fidèles,  tint  encore  pend|nt  quelque 
temps  la  campagne,  et  se  réfugia  près  du  désert.  Ahd-el- 
Kader  tenta  en  vain  de  l'attirer  dans  ses  intérêts.  La  ja- 
lousie rendit  bien  vite  ces  deux  chefs  ennemis.  En  1847 
Ahmed  se  rendit  aux  Français,  et  vint  habiter  Alger,  où  le 
gouvernement  lui  servait  une  pension  de  15,000  Irancs.  Il 
mouiut  dans  celte  ville,  le  30  août  IS.M,  laissant  cinq  filles 
seulement.  Ses  restes  mortels  ont  été  portés  avec  pompe 
au  marabout  de  Siddi-Abder-Rliaman.  L.  Louvet. 

HADJI-KHALFA,  dont  le  véritable  nom  était  Mous- 
t(ifa-ben-Abdallah,  célèbre  aussi  sous  le  nom  de  Kalib- 
Tcliclebi,  est  l'un  des  historiens  et  des  bibliographes  turcs 
les  plus  importants.  Il  naquit  à  Constantinople ,  et,  après 
avoir  été  pendant  plusieurs  années  premier  secrétaire  et 
ministre  des  finances  du  sultan  Amurat  IV ,  mourut  dans 
celte  capitale,  en  t63S.  Son  principal  ouvrage  est  un  grand 
diclicinnaire  bibliographique,  Kec/is  oui  tson»um,e{\ 
langue  arabe,  où  il  rapporte  les  titres  de  plus  de  dix-huit 
mille  ouvrages  arabes,  persans  et  turcs,  avec  de  courtes 
notices  biographiques  sur  leurs  auteurs.  On  doit  encore  une 
mention  à  ses  tables  chronologiques ,  Takvim  al  lavarikh 
(  Constantinople,  1733,  in-folio  )  ;  à  son  traité  de  géographie, 
Dchihdn  noumâ  (  Constantinople,  1732,  in-folio)  ;  et  à  son 
Histoire  des  Guerres  mariUmes  des  Turcs  (Constanti- 
nople, 172S,  in-folio  1830). 

IIADJOUTES,  tribu  d'Arabes  bédouins  de  la  province 
d'Alger,  dont  le  territoire  longe  les  plaines  de  la  Métidja.  Les 
Hadjoutes  descendent  en  grande  partie  d'individus  expulsés 
d'autreu  tribus,  par  suite  de  crimes  ou  de  causes  analogues. 
Aussi  avaient-ils  la  réputation  méritée  d'être  l'une  des  plus 
redoutables  tribus  de  la  régence ,  en  raison  de  leur  penchant 
îu  pillage  et  au  meurtre.  Dans  la  lutte  qu'il  nous  a  fallu 
soutenir  en  Afrique  pour  con.^olider  notre  conquête,  nos 
soldats  ont  eu  souvent  de  terribles  exécutions  à  faire  parmi 
ces  hordes  à  demi  sauvages. 

H.DMANTHE.  Voyez  Héjiantiie. 

H.iEAIATl\Oi\,  matière  vitreuse  dont  les  anciens  se 
servaient  pour  mosaïques,  vases  d'apparat,  etc.,  et  qu'on 
rencontre  souvent  à  Pompéi.  Cette  matière  se  distingue  par 
sa  belle  couleur  rouge  foncé;  elle  est  opaque,  plus  nuancée 
que  le  verre,  et  susceptible  de  poli  à  un  degré  peu  commun. 
Tous  les  essais  tentés  par  les  modernes  pour  imiter  \'Hx- 
matlnon  avaient  échoué  jusqu'à  ce  jour  ;  mais  un  chimiste 
de  Munich  vient  d'en  découvrir  la  formule. 

II^MUS  ou  HÉMUS.  Voyez  Bm  kan. 

IlyEiVDEL  (Geokces-Frèdéhic)  musicien  célèbre,  né 
à  Halle,  le  24  février  1084,  a  été  en  quelque  sorte  nationa- 
lisé par  les  Anglais,  reconnaissants  des  nombreux  travaux 
qu'il  a  faits  chez  eux  et  pour  eux.  L'organiste  Zachau  fut  le 
premier  maître  de  Ha-ndeL  Ses  progrès  furent  rapides  :  à  dix 
ans  il  composait  des  .sonates  qui  ont  été  conservées  dans 
le  cabinet  du  roi  d'Angleterre.  V.n  1703  on  entendit  à  Ham- 
bourg son  premier  opéra ,  VAlmcria  ;  il  publia  encore  k  celte 
épo<iue  trois  autres  partitions  et  beaucoup  de  pièces  de  da- 
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Tecin,  bien  qu'une  grande  partie  de  son  temps  fût  absorbée 
par  les  leçons  particulières  qu'il  donnait.  En  1708  il  partit 
pour  l'Italie;  lelhéitrede  Florence  représenta  son  opéra  de 
Rodrigo,  et  Venise  retentit  des  bravos  qui  accueillirent  son 
Agrippine.  En  1710  il  passa  en  Hanovre,  où  l'électeur  le 
nomma  son  mallie  de  chapelle.  Cette  position  ne  put  le  fixer; 
il  alla  chercher  de  nouveau  fortune  en  Angleterre,  et  fit  pa- 
raître son  opéra  de  Renaud  :  il  avait  rais  quinze  jours  à 
composer  cette  partition,  que  les  Anglais  considèrent  comme 
son  meilleur  ouvrage. 

Curieux  de  visiter  d'autres  contrées,  Haendel  reprit  le 
cours  de  ses  voyages  ;  mais  il  retourna  bientôt  à  Londres. 
Georges  l'^'  lui  assura  une  pension  de  400  livres  sterling.  A 
dater  de  ce  moment,  Haendel  travailla  constamment  pour  le 
théâtre  anglais.  Sa  grande  réputation  est  due  cependant  bien 
plutôt  à  ses  oratorios  qu'à  ses  partitions;  ses  compositions 
décèlent  une  imagination  fougueuse,  refrénée  par  une  science 
profonde.  »  Si  je  n'avais  pas  étudié  la  musique  de  Haendel, 
disait  Haydn,  je  n'aurais  pas  faitia  Création.  »  Cet  hom- 
mage d'un  musicien  célèbre,  rendu  si  franchement  à  ILrn- 
del,  doit  être  d'un  grand  poids  pour  le  jugement  à  porter  sur 
son  talent. 

Haendel  avait  la  taille  robuste,  le  port  noble,  la  figure  im- 
posante. Il  aimait  la  bonne  chère,  et  jamais  il  ne  composait 
mieux  que  lorsqu'il  était  animé  par  le  vin.  Son  esprit,  géné- 
ralement fin  et  caustique ,  devenait  quelquefois  brutal  et 
emporté  ;  il  voulait  qu'on  écoutât  sa  musique  dans  le  plus 
profond  recueillement;  et  si  quelque  personne  interrompait 
le  silence,  il  l'interpellait  de  la  plus  rude  façon.  On  compte 
^quarante-cinq  opéras  de  lui,  parmi  lesquels  on  cile  :  Agrip- 
pine, Renaud,  Mutius  Scœvola,  Alexandre  et  Scipion,  Ri- 
chard T<"~,  Parthénope,  Arlodant,  Arminius,  Bérénice. 
Le  nombre  de  ses  oratorios  s'élève  à  vingt-six.  11  a  publié 
en  outre  grand  nombre  de  motets  et  de  musique  sacrée, 
dont  la  touche  est  large  et  facile.  Devenu  aveugle  à  soixante- 
douze  ans,  il  composait  encore  et  dictait  ses  inspirations  à 
Smith. 

Haendel  mourut  le  14  avril  1759;  il  fut  enterré  dans  l'é- 
glise de  Westminster,  où  on  lui  érigea  un  monument  ma- 
gnifique. Il  laissa  à  sa  famille  une  fortune  de  20,000  livres 
sterling.  Un  jubilé  solennel  eut  lieu  en  1784  en  sa  mémoire. 
Trois  cents  musiciens  exécutèrent  toute  sa  musique  pendant 
trois  jours.  En  1785  et  en  1787  les  mômes  honneurs  lui  fu- 
rent rendus,  et  l'on  compta  ces  deux  années-là  jusqu'à  huit 
cents  exécutants  autour  de  son  mausolée.        V.  Darroux. 

HyEIVDEL-SCHUTZ  (  jEANXE-HEXRiETTE-Rosr.xE  ) , 
actrice  allemande  qui  s'est  fait  une  réputation  comme  mime, 
naquit  en  1770,  à  Dœbeln,  en  Saxe,  et  était  fille  d'un  co- 
médien appelé  Schuler.  Entrée  de  bonne  heure  au  théâtre, 
elle  se  maria,  en  178s,  à  un  ténor  appelé  Eunich;  elle  le 
suivit  l'année  suivante  a  Maycnce,  puis  en  1792  à  Ams- 
terdam, et  revint  avec  lui  en  1794  jouer  sur  le  théâtre  de 
Francfort.  Dans  cette  ville,  le  peintre  l'forr,  en  lui  montrant 
la  suite  de  gravures  de  Rehberg,  représentant  les  attitudes 
ou  poses  plastiques  exécutées  à  Londres  par  Emma  Harle, 
sous  la  direction  du  docteur  Graham,  son  protecteur  (  yoy« 
Haiiilton  [lady  Emma]),  fit  naître  plus  tard  dans  son  es- 
prit le  désir  d'exploiter,  elle  aussi, celte  industrie  sans  nom 
jusque  alors. 

En  1796,  elle  accompagna  son  mari  Eunich  à  Berhn,  et 
pendant  dix  années  elle  parut  avec  succès  sur  le  théâtre  de 
cettecapilaledans  les  rôles  tragiqueset  à  sentiment.  Dès  1797 
Henriette  Schuler  avait  divorcé  d'avec  Eunich.  En  1802  elle 
se  remaria  avec  un  méilecin ,  le  docteur  Meyer.  Trois  an.s 
plus  tard  un  nouveau  divorce  lui  permettait  de  convoler 
en  troisièmes  noces,  avec  un  certain  docteur  Haendel  ou 
Heiidel,  de  Halle,  qu'elle  suivit  à  Stettin,  avec  l'mtention  de 
ne  plus  remonter  sur  les  planches.  Ce  troisième  mari  étant 
venu  à  mourir  sept  mois  après,  elle  épousa  en  1 S07,  à  Halle, 
un  certain  professeur  Schutz,  grand  amateur  du  théâtre  et 
lui-même  auteur  dramatique,  qui  la  détermina  à  entrepren- 
dre avec  lui  un  voyage  artistique  en  Allemagne,  ou,  pour 
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pailer  plus  prosaïquement,  à  courir  les  provinci's  en  don- 
nant (les  représentations  partout  où  il  et-iit  possible  de  ré- 
unir une  centaine  de  curieux  devant  quatre  planches  po- 
sées sur  deux  tonneaux.  C'est  alors  (ju'il  lui  vint  à  l'esprit 
de  reproduire  les  fameuses  attitudes  de  lady  llaniillon  ;  et 
îes  contemporains  rapportent  que  sur  divers  points  de  l'Al- 
lemagne, en  Russie,  à  Stockholm  et  .'i  Copenhague,  elle 
produisit  une  vive  impression  sur  les  spectateurs.  A  Paris, 
où  elle  essaya  de  faire  apprécier  son  talent  mimo-plastique, 
elle  échoua  complètement.  En  1820  elle  remonta  sur  les 
planches  à  Leipzig.  En  1824  elle  se  sipara  de  son  qua- 
trième mari,  et  se  fit  rendre,  en  1830,  sa  complèle  liberté 
par  une  sentence  juridique  de  divorce.  C'était  pour  la  troi- 
sième fois  que  les  tribunaux  allemanils,  si  commodes  et  .si 
indulgents  sous  ce  rapport,  lui  rendaient  le  même  service. 
Des  seize  enfants  qu'elle  eut  de  .ses  quatre  maris,  trois  seu- 
lement survivaient  en  1S44  ;  et  sur  les  onze  ipii  n'exi.-^taient 
plus,  quaire  avaient  mis  volontairement  fin  à  leurs  jours.  La 
Hœndel-Schùtz  est  morte  à  Kœslin,  en  1S39. 

îLERIiXC  (Wii.nELM),    connu    comme  romancier  et 
comme  conteur,  sous  le  nom  de  Wilibad- Alexis,  est  né  à 
Breslau,  en  179S,  et  descend  d'une  ancienne  famille  de  Bre- 
tagne, sortie  de  France  à  la  suite  de  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  et  qui  substitua  à  son  nom  français  (Le  Hareng) 
celui  qui  y  coiTespond  en  allemand.  Marié  à  une  .\nglaise, 
propriétaire  d'une  maison  qu'il  a  fait  construire  et  orner 
a  sa  puise,  à  Berlin,  ainsi  que  d'une  charmante  villa  située 
à  Haeringsdorf,  lieu  riverain  de  la  Baltique,  et  où  l'on  vient 
prendre  des  bains  de  mer,  il  jouit  d'une  indépendance  qui 
lui  a  constamment  permis  de  figurer  avec  avantage  entre 
les  écrivains  voués  au  triomphe  de  l'idée  du  progrès  et 
de  la  liberté.  En  1847  il  entreprit  avec  sa  femme  un  voyage 
en  Italie,  et  fut  ainsi  témoin  l'année  suivante  d'une  partie 
des  événements  dont  les  villes  de  Florence,  de  Rome  et  de 
Xaples  furent  le  théâtre  eu  184S.  Son  romande  Waltadniur 
(3  volumes;  Berlin,  1823),  fruit  de  ses  études  p:ofondes  sur 
Vi'alter  Scott  et  d'une  gageure,  passa  longtemps  pour  l'ou- 
vrage de  Walter  Scott,  et  lut  même  traduit  en  anglais.  Wal- 
ter  Scott ,  après  l'avoir  lu ,  déclara  que  c'était  la  mystifica- 
tion la  plus  audacieuse  de  notre  époque.  Collaborateur  actif 
d'un  grand  nombre  de  journaux  et  de  recueils  littéraires,  il 
a  prouvé  combien  l'initiative  était  puissante  chez  lui  ;  et 
une  foule  de  romans,  dans  lesquels  il  allie  l'ironie  de  TiecK 
à  la  bonhomie  de  Walter  Scott,  l'ont  honorablement  classé 
parmi  les  fournisseurs  brevetés  en  possession  de  charmer 
la  foule  désœuvrée  par  des  liistoTcs,  tantôt  gracieuses,  tantôt 
cmouvantes,  toujours  amusantes.  Nous    rappelerons   ici 
seulement  les  titres  de  ses  principaux  romans  :  La  Maison 
Dursterwcgil&iG);  Cabanis  {\S21);  Les  douze  Nuits  {183S); 
Le  Rollandde  Berlin  (1840);  Le /aux  Waldemar  (1842)  ; 
Urbain  Grandier  (1843);  Les  Culottes  de  M.  de  Bredow 
(2  parties  en  2  volumes;  184fi  et  1S48).  Indépendamment 
de  quelques  traductions  de  l'anglais,  on  a  de  lui  un  recueil 
de  causes  célèbres  et  plusieurs  pièces  de  théâtre,  eutre  au- 
tres Le  Prince  de  PiseelLa  Sonnette  (1828),  drames;  An- 
nette  de  Tharau  (1829);  Le  Garçon  tailleur  en  goguette, 
farce  de  carnaval  (1841),  comédie. 

HAFF.  Ce  nom,  d'origine  danoise,  et  qui  signifie  mer 
ou  grande  partie  de  mer ,  est  usité  par  les  AJlemands 
pour  désigner  trois  grands  golfes  de  la  Baltique  situés 
sur  les  côles  de  Prusse,  et  que  nous  appellerons  plutôtdes 
lagunes,  puisqu'ils  sont  formés  par  les  eaux  de  ditférents 
neuves,  qui  avant  de  se  déverser  dans  la  mer  s'épanchent 
sur  un  sol  plat  et  peu  profond,  à  l'instar  des  lagunes  de  Ve- 
nise, formées,  comme  on  sait,  par  les  eaux  de  la  lijenla,  du 
Bacchiglione,  etc. 

Le  Pommersche  ou  Stcltiner-Haff  (  lagune  de  Pomé- 
ranie  ou  de  Stettin),  appelé  aussi  autrefois  Grosser  IJa/J 
(gi'ande  lagune),  a  environ  10  myriainèlres  carrés,  reçoit 
les  eaux  de  l'Oder  et  de  quelques  fleuves  moins  importants, 
vt  communique  avec  la  Baltique  par  la  Suine,  la  Peene 
et  la  Divenow. 
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Le  Frisch-Haff,  silué  eutre  Elbing,  Pillau  et  Kcenig^- 
berg,  et  où  l'Elbing,  la  Nogate  (  bras  oriental  de  la  Vistn- 
le),  le  Pregel,  etc.,  ont  leur  embouchure,  a  environ  9  myria- 
mètres  carrés,  et  se  jette  dans  la  Ballicpie  près  de  Pillau. 

La  Deime  et  la  Me!uel,leRu.ss  elle  Gilge,  Tiennent  déverser 
leurs  eaux  près  de  Memel  dans  le  Knuriscke-Ifa/f  {\sigun<i 
de  Courlande  ),  dont  la  superficie  est  d'environ  17  myria- 
niètres  carrés. 

HÂFIS  (  Chems-Eddin-Mobambed  ) ,  l'un  des  plus  célè- 
bres et  des  plus  charmants  poètes  de  la  Perse,  né  au  com- 
mencement du  (pialorzième  siècle,  à  Chiraz,  se  consacra  à 
l'étude  de  la  théologie  et  de  la  jurisprudence,  sciences  étroi- 
tement unies  chez  les  musulmans,  et  vécut  ensuite  comme 
derviche  dans  une  pauvreté  volontaire,  à  Chiraz,  sous  la 
dynastie  des  Mosafl'érides ,  dont  il  se  fit  le  panégyriste. 
Ce  lut  en  vain  que  le  sultan  Achmet  Ilcliàni  l'eiigagea  à  ve- 
nir vivre  à  sa  cour,  à  Bagdad.  Lorsque  le  conquérant  Timonr 
(Tamerlan)  entra  à  Chiraz,  en  1333,  il  traita  Hâfis  avec 
beaucoup  ^e  distinction  ;  mais  celui-ci  mourut  la  même 
année.  Ce  ne  fut  qu'après  sa  mort  qu'on  songea  à  réunir  en 
Divan  ses  odes  et  ses  élégies;  et  cette  collection  a  été  depuis 
complètement  imprimée  dans  la  langue  originale  à  Calcutta 
(1791,  in-fol.,  et  1328,  in-S°),  à  Constanlinople  (1840, 
in-4°),  et  au  Caire,  avec  des  scolies  turques  par  Souiii 
(3  vol.,  1834).  D'Herbelot,  dans  sa  Bibliot hègue  orientale, 
en  a  traduit  divers  morceaux.  De  Hanuner  en  a  donné 
une  traduction  complète  en  allemand  (Tubingue,  2  vol., 
1812-1810).  Ses  poésies  lyriques,  dans  lesquelles  il  chante 
avec  grâce  et  avec  chaleur  ,  quelquefois  même  avec  passa- 
blement de  licence,  le  vin,  l'amour  et  les  plaisirs,  ont  sor.vent 
un  sens  mystique,  dont  Schem,  Sourouri,  etc.,  se  sont 
efforcés  de  donner  l'interprétation.  Les  dévots  musulmans 
vont  aujourd'hui  encore  souvent  en  pèlerinage  au  tombeau 
de  Hâfis ,  qui  se  trouve  à  Chiraz. 

HAFIZ,  nom  que  l'on  donne  aux  mahométans,  qni  savent 
le  Coran  en  entier  et  le  récitent  tous  les  quarante  Jours. 
HAGE  (Jean),  journaliste  danois,  né  en  1800,  à  Stegp, 
fut,  après  d'excellentes  éludes ,  placé  comme  instituteur  a 
Raskilde.  L'étendue  de  ses  connaissances,  son  enthou- 
siasme patriotique  et  son  éloquence  populaire  le  rendaient 
très-propre  à  la  carrière  qu'il  embiassa,  lorsque,  en  1830, 
le  journsiisme  danois  sembla  vouloir  sortir  de  ses  langes.  I! 
s'att;:chaà  la  rédaction  du  Fcedre  landet,  que  dirigeait  alors 
Nath.  David,  et  dont  il  prit  lui-même  la  direction  en  18.;.j. 
Adversaire  déclaré  du  gouvernement,  il  ne  tarda  pas  à  s'at- 
tirer de  fâcheuses  affaires.  Mis  en  accusation,  eu  1837,  pour 
un  article  qu'il  publia  sous  le  litre  de  Coup  d'œil  sur  l'his- 
toire de  l  Europe  en  1835,  il  fut  condanné  i  200  rixdales 
d'amende.  Il  mourut  peu  de  temps  après,  le  15  septembre 
1837,  laissant  la  réputation  d'un  des  plus  vaillants  cham- 
pions de  la  liberté  de  la  presse.  11  est  auteur  de  quelques 
opuscules,  entre  autres  de  Brœndsted  et  Yilloison  (1829), 
qui  lui  attira  une  accusation  de  plagiat. 

HAGEDORIV  (Fkédéric  de),  le  fondateur,  avec  Hal- 
1er,  de  cette  première  école  poétique  allemande  qui  compte 
parmi  ses  coryphées  Zacharie,  Gellert,  Liskow,  Kleist, 
Rammeler,  L'tz,  etc.,  et  dont  le  génie  de  Lessing  suivit 
quelque  temps  la  direction,  naquit  à  Hambourg,  le  23  avril 
1708,  d'une  ancienne  lamill.;  noble.  Son  père,  conseiller 
d'État  en  Danem,:rk,  exerçait  dans  cette  ville  les  fonctions 
de  président  près  le  cercle  de  Basse-Saxe.  Hort  eu  1722, 
après  des  revers  de  fortune,  il  ne  lai.ssait  à  sa  veuve  et  à 
de.ix  fils  que  de  très-minces  ressources.  Cette  dame  ne  s'en 
occupa  pas  moins  avec  un  zèle  tout  maternel  de  l'uducaliou 
de  ses  enfants.  L'aîné,  ayant  terminé  ses  études,  accompagna 
à  Londres,  ooaime  secrétaire  intime,  le  baron  de  Sachlen- 
tlial,  envoyé  danois.  Revenu  à  Hambourg,  Hagedom  fut 
nommé  secrétaire  de  l'Association  de  Commerce  (the  En- 
glis'i  CdWl).  Cet  emploi  le  tiia  de  la  gène,  et  lui  permit  de 
se  livrer  aux  goûts  qui  se  partageaient  sa  vie,  le  culte  des 
Icllies  et  les  plaisirs  de  la  société.  Carpser,  célèbre  chirur- 
gien et  en  même  temps  hoaune  d'esprit  et  bon  convive;  liroc- 
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kes,  émule  de  Hagedorn  ;  Liskow,  le  libraire  Bohm ,  le  mé- 
decin philosophe  Zimraermann,  Murroy,  théologien  an- 
glais, etc.,  tels  étaient  les  hommes  de  mérite  réunis  alors  ù 
Hambourg,  et  au  raiheu  desquels  notre  jeune  poëte  se  plai- 
sait à  vivre.  La  table  rassemblait  souvent  ces  amis,  qui  s'y 
monlraient  plus  fidèles  aux  leçons  d'Épicure  qu'aux  pré- 
ceptes de  Socrate,  et  ne  s'y  piquaient  pas  de  sobrit-lé.  La 
goutte  et  une  hydropisie  lurent  pour  Hagedorn  les  suites 
de  celte  vie  trop  joyeuse,  et  le  raviient  aux  lettres  le  28 
octobre  1754,  avant  l'ùge  de  quarante-sept -ans.  Il  mourut 
au  reste  en  digne  ami  de  l'étude,  un  livre  à  la  main. 

On  pardonnait  à  Hagedorn  un  épicuréisme  qu'il  oubliait 
au  sortir  de  table.  Exempt  de  cupidité  et  d'ambition,  il 
n'aimait  que  l'indépendance  et  les  doux  loisirs.  Les  beautés 
de  la  nature,  la  vie  champêtre,  dont  il  goûtait  les  charmes 
dans  une  campagne  sur  les  bords  de  l'Alsler,  annonçaient 
la  douceur  et  la  simplicité  de  ses  mœurs.  Comme  Gessner, 
il  a  écouté  son  cœur  en  cliantanl  le  calme  et  le  bonheur 
des  champs,  et  il  .s'est  dépeint  dans  ses  ouvrages.  Le  mau- 
vais goût  introduit  dans  la  poésie  par  Lohenstein  et  Hoff- 
raan-Waldau  dominait  en  Allemagne,  lorsque  Hagedorn, 
formé  par  la  lecture  des  anciens  et  des  meilleurs  poètes 
I  modernes,  entreprit  de  riiformer  le  Parnasse  allemand.  Son 
I  grand  mérite,  que  l'époque  rend  très-remarquable,  fut  de 
faiie  pailer  aux  muses  germaniques  une  langue  plus  p.:re, 
et  de  meltre  l'art  poétique  d'accord  aver,  la  nature  et  le  goût. 
Le  premier  fruit  de  ses  longs  travaux  fut  un  recueil  de  fa- 
bles et  de  contes,  qu'il  publia  en  1738,  onze  ans  avant  la 
naissance  de  Gœllie.  Ses  fables  furent  les  premiers  bons 
apologues  composés  en  allemand.  Gellert,  Liskow,  Lessing, 
vinrent  après  lui.  La  naïveté,  la  concision,  l'Iiarnionie,  un 
L  style  coulant  et  pur,  signalent  le  talent  de  Hagedorn ,  connue 
t  fabuliste  :  c'étaient  des  mérites  absolument  nouveaux  au- 
delà  du  Rhin.  Celui  de  l'invention  lui  appartient  pour  une 
partie  de  ses  labiés.  Son  poème  de  La  Félicite;  son  conte 
lia  Savetier  en  belle  humeur  ;  Le  Savant  ;  un  autre  poème 
sur  les  Attributs  de  la  Divinité,  sont  les  compositions 
les  plus  admirées  et  les  plus  estimables  de  ce  vrai  père  de 
la  poésie  allemande,  digne  de  sa  célébrité,  quoiqu'il  n'ait  pas 
toujours  su  éviter,  dans  quelques-uns  de  ses  essais  poéli- 
ques,  recueil  du  grotesque  et  du  trivial,  ilais  c'est  surtout 
comme  poète  lyrique,  ou  plulôt  comme  chansonnier,  que 
Hagedorn  est  justement  renommé  en  Allemagne.  La  gaieté, 
la  naïveté,  la  finesse,  une  ironie  philosophique,  distinguent 
un  assez  bon  nombre  de  ses  oerjvres  légères.  La  Petite 
Fille;  Le  mois  de  Mai  ;  l'f/oi/et/if  Sièc/e,  entre  autres,  ne 
seraient  pas  désavouées  par  les  maîtres  de  la  gaie  science. 
Le  recueil  des  Odes  et  Chansons  de  Hagedorn  parut  en 
1747;  ses  Épigiammes  virent  le  jour  trois  ans  après,  en 

1750.  AUBEllT    Dli  VlTRÏ. 

HAGIOGRAPHE, HAGIOGRAPHIE  (de  0^10;,  saint, 
et  Ypi?£'v,  écrire).  On  donne  \e nom d'hagiographe  en  géné- 
rale toutécrivainquiéciit  sur  la  vie  elles  actions  des  saints. 
On  cite  les  bollandistes  comme  les  plus  savants  et  les 
plus  volumineux  hagiograpbes  :  on  peut  y  ajouter  Palladius, 
I  Siméon  le  Métapliraste,  Jacques  de  Voragine,  dom 
Ruynart,  Alban  Butler,  etc.  {  voyez  LtcEnoE). 

Dans  un  sens  plus  restreint,  hagiographe  est  le  nom  que 
les  Grecs  ont  donné  à  cette  partie  de  rKcriture  Sainte  nom- 
mée par  les  Hébreux  Chetuvim,  et  qui  comprend  les  livres 
des  Psaumes,  deaProverbes,  de  Job,  de  Daniel,  d'Esdras , 
des  Chroniques,  du  Cantique  des  Cantiques,  de  Ruth,  des 
Lamentations,  de  l'Ecclésiasle  et  d'Estlier.  Les  Juifs  distin- 
guent les  prophètes  des  liagiographes,  en  ce  que  ceus-ci 
ont  écrit  d'après  la  direction  du  Saint  Esprit,  et  que  ceux-là 
ont  reçu  une  inspiration  plus  immeiliale,  par  la  voie  qu'ils 
appellent /;»-o/)/((!</e,  et  qui  consiste  en  songes,  visions, 
extases,  révi'IaliDns,  etc.  :  c'est  pour  celle  raison  qu'ils 
donnent  quelquefois  aux  livres  liagiographes  le  nom  d'écrits 
par  ejccetlrnce. 

Vhogiojrnphie  est  la  science  des  légendes  et  des  écrits 
qui  traitent  de  la  vie  des  saints  personnages. 
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HAHXEMAîViV  (SAMCEL-CnnÉTiEN-FnÉDÉmc),  fon- 
dateur de  la  doctrine  médicale  à  laquelle  il  a  donné  le  nom 
d'homœopathie,  naquit  le  10  avril  17b5,  à  Meissen 
(  Saxe  ),  de  parents  peu  aisés  ;  son  père  était  peintre  sur  por- 
celaine. Doué  d'une  constitution  de  fer,  il  montra  dès  ses  pre- 
mières années  une  intelligence  prompte  et  avide,  une  volonté 
ferme,  un  caractère  grave  et  studieux;  il  était  né  observateur 
et  persévérant.  Aussi  fut-il  prompteraent  distingué  par  le  di- 
recteur de  l'école  provinciale,  qui  le  fit  répétiteur  de  ses 
camarades  ;  et  plus  tard,  suppléant  à  la  pauvreté  de  son  père,  il 
lui  fit  achever  ses  études  à  ses  frais.  Il  avait  parcouru  le  cercle 
des  connaissances  académiques  :  il  savait  le  latin,  le  grec,  le 
français,  l'anglais,  l'italien  :  il  dut  faire  choix  d'une  profession, 
etc'est  a  la  médecine  qu'il  s'adonna.  Il  se  rendit  à  Leipzig  pour 
l'étudier,  muni  de  20  ducats  pour  toute  ressource;  il  avait 
vingtans.  11  lui  fallait  pourvoir  à  son  existence  en  même  temps 
qu'aux  dépenses  universitaires  ;  il  vint  à  bout  de  toutes  ces 
diflicuUés.  Il  passait  une  nuit  sur  deux  à  traduire  en  alle- 
mand des  ouvrages  anglais  et  français.  En  1777  il  se  rendit 
à  "Vienne,  et  au  bout  de  neuf  mois  Quarin,  médecin  de  l'hô- 
pital de  Léopoldstadtj  le  distingua  au  point  de  lui  confier 
les  malades  d'une  salle  et  de  le  faire  autoriser  à  expérimenter 
en  ville  son  sy.stème.  Peu  de  temps  après,  le  gouverneur  de 
Transylvanie  l'appela  à  Hermanstadt,  comme  bibliothécaire 
et  médec'n  privé  ;  mais  il  n'y  fit  qu'un  séjour  peu  prolongé ,  et 
se  rendit  à  Erlaiigen,  où,  en  1779,  il  soutint  une  thèse  pour 
le  doctorat  Sur  les  causes  et  le  traitement  des  affections 
spasmodiques.  Aussitôt  après  ,  Hahnemann  commença  une 
série  de  migralions,  toutes  marquées  par  de  nouvelles  éludes 
et  par  des  travaux  distingués  :  à  Hestlaedt,  à  Dessau,il 
étudia  la  chimie  et  la  minéralogie;  à  Gommern  près  de 
.Magdebourg,  il  se  maria  en  1785  ,  avec  Henriette  Kuchler, 
fille  d'un  pharmacien.  De  1787  à  1791  il  habita  Dresde, 
cil  il  se  lit  connaître  par  de  remarquables  ouvrages  de  chimie, 
d'hygiène  et  de  tbérapeutique  :  aussi  le  vit-on  bientôl  à  la 
tète  d'une  nombreuse  clientèle  dans  celle  ville. 

Cependant  Hahnemann  abandonna  tout  d'un  coup  Dresde 
pour  rentrer  à  Leipzig,  et  se  livTer  dans  la  retraite  à  des  tra- 
vaux de  chimie  et  a  des  traductions  (1792).  Une  paieille 
résolution  ,  quand  il  avait  devant  lui  un  si  brillant  avenir, 
quand  il  était  chargé  de  famille  (onze  enfants)  et  poursuivi 
des  plaintes  de  sa  femme,  dut  être  inspirée  et  soutenue  par 
un  bien  puissant  motif  :  «  C'était,  écrivit-il  à  Hufeland, 
uu  supplice  pour  moi  de  marcher  toujours  dans  l'obscurité 
lorsque  j'avais  a  traiter  des  malades....  Je  me  faisais  un 
cas  de  conscience  de  traiter  les  états  morbides  inconnus  de 
mes  frères  par  des  médicaments  tout  aussi  inconnus,  qui,  en 
leur  qualité  de  substances  très-aclives,  peuvent  faire  passer 
de  la  vie  à  la  mort  ou  produire  des  allections  nouvelles  et 
des  maux  chroniques.. .  Devenir  ainsi  le  meurtrier  de  mes  sem- 
blables était  pour  moi  une  idée  si  affreuse  et  si  accablante, 
que  je  renonçai  à  la  pratique.  »  .Mais  de  graves  maladies 
qui  alteignirent  ses  enfants  le  rappelèrent  à  la  pratique  de  la 
médecine;  tremblant  comme  père,  et  confiant  dans  les 
vues  de  la  Providence,  il  pensa  qu'elle  ne  pouvait  avoir 
abandonné  l'homme  sans  secours  contre  les  dangers  perma- 
nents qui  assiègent  sa  santé  et  sa  vie;  il  chercha  donc,  et  en 
cherchant  il  crut  qu'il  devait  trouver  la  solution  du  pro- 
blème dans  l'étude  des  médicaMients  sur  l'homme  en  santé. 

C'est  alors  que,  traJuiant  I  article  Quinquina  dans  la 
matière  médicale  de  Culleu,il  résolut  d'essa>er  sur  lui- 
même  les  effets  de  ce  médicament.  Cette  expérience,  <le  la- 
quelle il  résulta  pour  lui  une  série  d'accès  analogues  à  ceux 
de  la  fièvre  intermittente,  lui  révéla  la  loi  des  semblables.  De 
nouveaux  essais  avec  ce  médicament  et  quelques  autres  sur 
lui-même,  sur  ses  cnlants  et  ses  amis,  le  confirmèrent 
dans  sa  découverte;  la  lumière  lui  était  apparue ,  et  dès 
ce  moment  tonte  sa  vie  fui  consacrée  à  la  médecine  ou  plutôt 
à  la  réforme  de  la  thérapeutique  médicale.  Mais  aussi  dèî 
ce  moment ,  s'il  trouva  connue  savant  et  comme  praticien 
un  Imutieur  jusque  là  incojinu  dans  les  résultats  de  sa  pra- 
liiiuc,  il  eut  à  supporter  comme  homme  mille  perséculiOD 
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qu'il  avaitignorées  auparavant.  PenJant  trente  ans  il  rencontra 
sur  sa  route  toutes  sortes  d'obstacles ,  dans  les  diffi'rentes 
villes  où  il  fut  forc(*  de  se  réfugier,  à  Georgentlial,  à  Brunswick, 
à  Kœnigslutter,  à  Hambourg,  à  NVitlenberg,  à  Torgau  ;  il  ne 
cessa  pourtant  de  poursuivre  à  la  fois  ses  travaux  d'expéri- 
mentation ,  la  pratique  la  plus  étendue  et  un  euseigne- 
inent  à  des  élèves  chaque  année  plus  nombreux. 

11  reparut  ii  Leipzig  en  1811,  après  avoir  publié  son  Or- 
tjanon  ;ily  pratiqua  et  professa  publiquement  jusqu'en  1820, 
et  il  fit  paraître  son  traité  de  Matière  médicale  pure,  en  0  vo- 
lumes. A  celle  époque,  fatigué  de  la  violence  des  persécutions, 
il  accepta  l'asile  que  lui  offrait  le  duc  Ferdinand  à  Anlialt- 
Kœtlien.  Il  y  passa  quinze  ans,  poursuivant  les  mêmes  tra- 
vaux pliysiologiqucs  et  cliniques,  consulté  de  tous  les  coins 
lie  l'Allemagne  et  même  de  l'Europe ,  aidant  de  .ses  con- 
.scils  quelques  élèves  dévoués ,  et  vivant  dans  l'indifférence 
la  plus  absolue  sur  les  critiques  dont  il  était  l'objet.  Sa  pre- 
mière femme  était  morte  en  1827; le  18  janvier  1835, dans 
sa  soixante-dix-neuvième  année,  il  épousa  M"'  d'Hervilly, 
Française,  venue  à  Kœtben  pour  recevoir  ses  soins;  celle-ci 
le  décida  à  se  rendre  à  Paris.  On  y  vit,  maigre  son  grand  âge , 
llahnemann  se  livrer  à  la  pratique  avec  une  remarquable 
activité,  conservant  l'énergie  de  son  intelligence  et  toute  la 
plénitude  de  la  santé  jusqu'à  l'hiver  de  1S43;  il  mourut  le 
2  juillet  de  cette  même  année.  La  ville  de  Leipzig,  d'où  il 
avait  été  chassé  en  1820,  lui  éleva  une  statue  en  1850. 

Les  ouvrages  qu'il  a  publiés  sont  nombreux,  et  plusieurs 
considérables  ;  les  principaux  ont  été  traduits  en  français  par 
Jourdan.  Citons  surtout:  Organon,oii  l'art  de  guérir, i  vol. 
in-8°,  qui  a  eu  de  1810  à  1844  seulement  cinq  éditions  alle- 
mandes, et  a  été  traduit  dans  toutes  les  langues  européennes  ; 
la  Matière  médicale  pure ,  6  vol.  dans  l'édition  allem., 
:î  dans  la  traduction  de  Jourdan  ;  Doctrine  et  traitement 
lies  Maladies  chroniques,  b  vol.  in-S"  (  1828),  3  dans  la 
traduction.  Auparavant  Habnemann  avait  publié  :  Empoi- 
sonnement par  l'arsenic.  Instructions  sur  les  maladies 
vénériennes  et  sur  une  nouvelle  préparation  mercurielle  ; 
/.'Ami  de  la  santé;  Dictionnaire  de  Pharmacie;  Ma- 
li net  pour  les  Mères  ;  Le  Café  et  ses  effets  ;  La  Médeci  ne  de 
l'expérience;  Fragmenta  de  Viribus  Medicamentorum 
posiiivis.  Dans  divers  journaux  on  trouve  de  lui  une  série  de 
travaux  sur  divers  points  de  chimie  et  d'hygiène.  Dans  ses  tra- 
ductions on  compte  cinq  ouvrages  français,  un  italien  et  onze 
iinglais,  parmi  lesquels  :  la  Matière  médicale  de  Cullen 
(1830);  la  Médecine  pratique  de  Bail,  et  le  Traité  de 
Chimie  médicale  de  Monro.  C  Kscallier. 

HAHM-IIAUN  (lD\,  comtesse  de),  fdie  du  comte 
Charles-Frédéric  de  Hahn ,  qui  se  rendit  fameux  par  sa 
folle  passion  pour  le  théâtre  et  les  ruineuses  dissipations 
dans  lesquelles  elle  l'entraîna,  est  née  le  22  juin  1805,  à 
Tressow,  dans  le  grand-duché  de  Mecklembourg-Sclnverin. 
Son  enlance  s'écoula  au  milieu  de  privations  pénibles  cau- 
sées par  l'état  de  délabrement  de  la  fortune  de  son  père, 
qui  pendant  ce  lenips-là  parcourait  joyeusement  l'Allema- 
gne avec  la  troupe  dramatique  dont  il  avait  fini  par  prendre 
la  direction.  lin  1824,  elle  épousa  son  parent,  le  comte  Fré- 
déric-Adolphe de  Halm-Hahn.  Un  divorce  prononça  en  1829 
l'annulation  de  ce  mariage,  et  pendant  que  son  mari  se 
remariait  avec  la  comtesse  Agnès  de  Schlippenbach,  la  com- 
tesse Ida  demandait  à  la  poésie  et  à  de  nombreux  voyages 
lies  consolations  pour  ses  douleurs  et  des  compensations 
(iour  ses  illusions  perdues.  En  1835  elle  parcourut  la  Suisse, 
tt  séjourna  à  Vienne  pendant  les  années  1830  et  1837  ;  en 
1838  et  183.)  elle  visita  l'Italie,  et  la  France  en  1840  et  1842. 
i:n  1843  elle  alla  voyager  en  Suède,  et  de  là  se  rendit  en 
Orient.  Aujourd'hui  ce  bas-bleu  allemand,  qui  dans  ces 
derniers  temps  s'est  convertie  au  catholicisme,  réside  d'ordi- 
naire à  Dresdeou  à  Berlin,  dans  les  rares  intervalles  de  calme 
et  de  repos  que  lui  laissent  ses  incessantes  pérégrinations. 

C'est  dans  le  genre  lyrique  que  la  comtesse  Ida  de  Ilahn- 
Hahn  essaya  d'abord  son  talent,  incontestable  quoiqu'il  man- 
q:ie  de  placidité  et  qu'il  p.clic   par  l'absence  de  critique; 
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et  le  succès  qu'obtinrent  ses  Poèmes  (1835),  ses  Nouveaux 
Poèmes  (183(i),  sesKuits  vénitiennes  (1836) et  seiChants 
et  Poésies  (1837),  témoiiîne  des  vives  sympathies  qu'elle 
éveilla  dans  le  public.  Plus  tard  elle  s'appliqua  avec  ar- 
deur i  cultiver  un  genre  dans  lequel  elle  a  montré  beaucoup 
de  fi'condilé.  Il  roman  social,  et  réussit  dans  les  divers 
tableaux  qu'elle  essaya  de  tracer  de  la  société  au  moyen  de 
romans  qui  se  succédèrent  rapidement,  et  qui  ont  été  réu- 
nis depuis  en  collection,  sous  le  titre  de  Scènes  de  la  so- 
ciété. On  y  trouve  moins  des  peintures  des  accidents  de 
la  vie  communs  à  toutes  les  classes,  que  des  tableaux 
exclusivement  destinés  à  reproduire  les  mœurs  et  les  pré- 
jugés a'une  caste,  et  où,  comme  dans  ceux  de  M.  de  Balzac, 
par  exemple,  l'idée  aristocratique  domine  et  est  soigneuse- 
ment mise  en  relief  de  préférence  à  toute  autre.  On  ne 
saurait  nier  que  dans  ce  cercle,  si  étroit,  où  l'écrivain  em- 
prisonne sa  pensée  se  rencontrent  une  foule  d'observations 
psychologiques  pleines  de  profondeur  et  en  même  temps 
d'une  finesse  toute  féminine ,  mais  qui  trop  souvent  s'y 
produisent  aux  dépens  de  l'invention.  On  retrouve  les 
mêmes  défauts  et  les  mêmes  qualités  dans  les  nombreux 
récits  de  voyages  qu'on  a  d'elle. 

HAÏDER.'VBAD.  Voyez  Hitierabad. 

IIAIDOUCKS  ou  HEIDOUQUES  (en  allemand  Hei- 
daclien),  nom  qui  désignait  primitivement,  chez  les  Vala- 
ques  et  les  Serbes,  ce  qu'indique  celui  de  klephtes 
chez  les  Grecs  modernes,  c'est-à-dire  une  race  d'hommes, 
jaloux  de  leur  indépendance,  refusant  de  se  courber  sous 
le  joug  des  Turcs,  et  se  réfugiant  en  conséquence  au  fond 
des  forêts,  d'où  ils  entretenaient  constamment  une  guerre 
de  brigandages  contre  leurs  oppresseurs.  Plus  tard,  les  rois 
de  Hongrie  les  prirent  à  leur  service ,  pour  en  faire  une 
milice  particulière  ;  et  Etienne  Bocskay  leur  assigna  en  pro- 
pre, au  delà  de  la  Theiss,  dans  le  comitat  de  Saboltsch , 
deux  contrées  où  ils  vinrent  s'établir,  sous  la  protection 
d'institutions  particulières  et  de  nombreux  privilèges.  On 
les  appelle  encore  le  district  des  Haidouchs  ;  elles  ont  une 
superficie  d'environ  18  myriamètres  carrés  ,40  à  50,000  ha- 
bitants ,  protestants  pour  la  plupart ,  et  six  centres  princi- 
paux de  population  appelés  les  six  villes  Haïdoucks. 

Par  la  suite,  ils  perdirent  leur  qualité  de  milices  ,  et  leur 
nom  fut  donné  aux  sergents  et  huissiers  des  fonctionnaires 
publics  hongrois,  ainsi  qu'aux  trabans  dont  les  seigneurs 
de  ce  pays  avaient  toujours  d'habitude  un  certain  nombre 
parmi  leurs  domestiques.  La  mode  d'en  avoir  pour  laquais 
s'établit  aussi  plus  tard  dans  les  petites  cours  d'Allemagne. 
Seulement,  au  lieu  de  les  faire  venir  du  fond  de  la  Hon- 
grie, on  se  contenta,  par  économie,  d'affubler  de  leur  cos- 
tume de  grands  et  vigoureux  gaillards,  carrément  membres, 
racolés  tout  bonnement  dans  la  contrée.  C'est  comme  chez 
nous  : 


I  Lin  juge,  Tan  dernier,  me  prit  à  son  service; 

I  11  m'avait  fait  venir  d'Amiens  pour  élre  suisse. 

HAIE  (de  l'allemand  hagen,  clore).  C'est  ainsi  qu'on 
appelle  toute  clôture  naturelle  ou  artificielle  des  champs, 
des  vignes ,  des  jardins ,  etc.  On  dislingue  deux  sortes  de 
ces  clôtures  :  la  haie  vive,  faite  avec  des  arbres,  des  ar- 
bustes ,  enracinés,  conmiunément  épineux  ;  et  la  haie  morte, 
construite  avec  des  ronces  mortes,  des  pieux,  des  planches 
ou  des  fagots. 

Les  haies  vives  peuvent  èlre  formées  d'arbres  fruitiers; 
et  alors  on  en  retire  de  grands  avantages.  Il  suffit  à  cet  effet 
de  diriger  convenablement  leurs  branches  latérales,  et  d'e- 
laguer  celles  qui  tendraient  à  s'élever.  Les  arbres  les  plus 
propres  aux  haies  fruitières  sont  le  poirier,  le  néflier,  1« 
cerisier,  etc. ,  et  surtout  le  prunier,  le  noyer,  l'amandier  el 
le  coignassier.  Le  chêne  blanc,  le  hêtre,  le  frêne,  l'érable, 
dans  le  Nord,  et  dans  le  Midi,  l'alisier,  le  sorbier,  le  su- 
reau, le  charme,  etc.,  peuvent  également  seivir  à  la  for- 
mation de  haies  d'arbres  ou  d'arbustes  forestiers.  Jlais  la 
baie  épineuse  est  celle  de  toutes  qui  garantit  le  mieux  de.» 
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Toleurs  ou  de  tous  les  animaux  nuisibles  le  champ  qu'elle 
enserre  :  elle  résulte  de  l'assemblage  d'arbres  ou  d'arbustes 
fpineux,  tels  que  le  grenadier,  le  genévrier,  le  jujubier, 
l'azerolier,  le  groseillier  épineux,  l'épine-vinette  ,  le  noir- 
prun  ,  qui  ont  montré  l'avantage  d'être  productifs;  l'^ijonc, 
le  prunellier,  le  rosier  sauvage,  l'aubépine,  si  chantée  des 
poètes ,  etc.  On  peut  voir  au  Jardin  des  fiantes  de  Paris 
une  collection  complète  de  modèles  de  toutes  ces  variétés 
de  clôtures. 

Il  faut  semer  les  baies  plutôt  que  de  les  planter  :  elles 
croissent  alors  bien  mieux,  et  acquièrent  beaucoup  plus  de 
vigueur  que  des  plants  pris  dans  les  bois  ou  dans  une 
pépinière.  On  doit  aussi  veiller  à  ce  qu'elles  soient  com- 
posées d'arbustes  dont  la  croissance  soit  simultanée,  les 
labourer  au  pied  tous  les  ans,  les  sarcler  fréquemment,  les 
arroser  même  si  cela  semble  nécessaire,  et  les  tailler  de 
temps  à  autre  en  leur  conservant  une  hauteur  convenable. 

Si  maintenant  nous  envisageons  la  baie  du  point  de  vue 
de  la  jurisprudence ,  nous  trouverons  que  le  législateur  a 
tracé  certaines  règles  à  son  égard  :  plusieurs  articles  du 
Code  Civil  établissent  en  principe  que  toute  baie  séparant 
deux  héritages  également  clos,  ou  dont  aucun  ne  l'est, 
est  réputée  mitoyenne;  les  arbres  qui  se  trouvent  dans  la 
haie  mitoyenne  sont  mitoyens  comme  elle  ;  enfin,  l'article  671 
du  Code  Civil,  statuant  à  défaut  de  règlements  particuliers 
et  d'usages  constants,  défend  de  planter  des  haies  vives 
ou  des  arbres  de  basse  lige  pouvant  servir  à  les  former, 
à  une  distance  moindre  d'un  demi-mètre  de  la  ligne  sé- 
paralive  de  deux   héritages. 

Au  figuré,  le  mot  lune  s'emploie  pour  désigner  une  file 
de  personnes  rangées  avec  plus  ou  moins  de  symétrie  :  la 
troupe /«(<  la  haie  de  chaque  coté  du  prince  lorsqu'il  se 
rend  a  quelque  solennité,  etc. 

HAIE  (La).  Yoijez  Haïe  (La). 

HAÏH ,  grande  pièce  d'étoffe  de  laine  blanche,  qui  forme 
une  partie  essentielle  du  costume  arabe.  Les  hommes  por- 
tent le  haik  drapé  autour  du  corps  et  attaché  sur  la  tète  par 
quelques  tours  d'un  gros  cordon  de  laine  brune.  Les  femmes, 
quand  elles  sortent,  s'en  enveloppent  soigneusement  des 
pieds  jusqu'à  la  tète,  ne  laissant  apercevoir  que  leurs  yeux. 

HAI-NAN,  lie  chinoise  dépendant,  sous  le  nom  de 
Kioumj-Tsoeu,  de  la  province  de  Canton,  située  au  sud- 
est  du  golfe  de  Tong-King  et  séparée  de  la  presqu'île  de 
Loui-Tscu ,  formant  l'extrémité  méridionale  du  continent 
chinois,  par  le  détroit  du  même  nom,  large  de  14  Kilomè- 
tres seulement  et  couvert  de  nombreuses  îles.  Elle  est  de 
forme  ovale,  et  présente  une  superficie  totale  d'environ 
700  myriamètres  carrés.  A  l'ouest  ses  côtes  sont  plates , 
entourées  de  bancs  de  sable  et  de  bas- fonds,  à  l'est  géné- 
ralement garnies  de  rochers  escarpés,  et  écbanciées  par  d'ex- 
cellents ports  et  des  baies  très-sùres.  L'intérieur  de  l'ile 
est  traversé  par  un  plateau ,  celui  du  Ta-Outschi-Schân, 
qui  envoie  de  nombreux  enbranchements  dans  toutes  les 
directions,  en  formant  une  foule  de  vallées  sauvages  et 
incultes  pour  la  plupart ,  et  desquelles  s'échappent  un  grand 
nombre  de  cours  d'eau.  Le  sol  se  compose  d'ailleurs  de 
plaines  sablonneuses  ou  de  savanes  verdoyantes ,  inter- 
rompues çà  et  là  par  des  rochers.  Le  climat ,  naturellement 
très-chaud ,  y  est  très-rafratcbi  par  les  vents  de  mer,  qui  sou- 
ïent  s'y  trauslorinent  en  ouragans  furieux.  Des  bruines  fié- 
qMiites  et  d'abondantes  rosées  y  entretiennent  une  constante 
humidité,  qui  favorise  le  développement  de  la  plus  riche  vé- 
gétation. La  C'te  orientale  de  l'ile  est  très-siérile,  couverte  en 
grande  partie  de  forêts  d'arecas  ;  mais  la  partie  occidentale 
est  très-fertile  en  riz,  Iruits  de  toute  espèce,  canne  à  sucre, 
tabac,  coton,  indigo,  et  patates  sucrées,  principale  nourriture 
de  la  population.  Les  forêts  des  montagnes ,  qui  abondent  en 
bois  de  construction  et  de  menuiserie  et  renferment  en  outre 
une  foule  d'essences  précieuses,  constituent  une  des  princi- 
pales sources  de  ricliessc  de  Haï-Nan.  On  y  trouve  du  bois 
de  sandal ,  du  bois  de  rose,  du  bois  d'ebène ,  du  bois  de 
Brésil,  des  cocos,  différentes  espèces  de  noix    de  l'aloès, 
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une  foule  de  plantes  médicinales  et  vénéneuses.  Elles  ser- 
vent de  refuge  à  toutes  soites  d'animaux  féroces ,  tels  que  le 
ligie,  le  rhinocéros,  etc.,  à  des  singes,  dont  une  espèce  at- 
teint la  taille  de  l'orang-outang,  à  de  grandes  espèces  de  cerfs, 
à  de  nombreux  serpents ,  à  des  boas  notamment ,  et  à  des 
insectes  de  tous  genres.  L'apiciculture ,  pratiquée  sur  une 
large  échelle,  fournit  beaucoup  de  cire  pour  l'exportation. 
Les  côtes  abonilent  en  poissons  et  coquillages,  en  coraux 
et  en  tortues.  Les  rivières  charrient  du  sable  d'or,  et  tes  sa- 
lines du  pays  donnent  de  riches  produits. 

Les  habitants  de  Hai-Nan,  quoique  ressemblant  aux 
Chinois  par  leur  extérieur,  par  leur  costume,  leurs  moeurs 
et  leurs  usages,  parlent  une  langue  tout  à  fait  autre.  Celte 
race  parait  complètement  différer  de  celle  qui  habite  la  pro- 
vince de  Canton,  et  n'avoir  adopté  la  civilisation  de  ses  vain- 
queurs qu'à  la  suite  d'une  longue  lutte.  C'est  une  population 
misérable,  loquace,  hospitalière,  polie,  sans  moyens  de  résis- 
ter aux  attaques  auxquelle"  elle  est  exposée  de  la  part  des 
pirates  de  Tong-King  ou  des  parages  de  Formose  et  de  la 
part  des  sauvages  aborigènes,  restés  indépendants  dans  les 
montagnes  de  l'intérieur.  Elle  dépasse,  dit-on,  un  million 
d'âmes.  Le  nombre  des  bourgades  qui  reconnaissent  les  lois 
de  la  Chine  s'élève  à  1203;  celui  des  villes  entourées  de 
murailles  à  14.  La  jilus  grande  est  A'iownj-T'eAfOM-fou  ou 
Housch-e-Oug ,  située  sur  la  côte  septentrionale  ,  dans  une 
belle  et  riche  contrée  parfaitement  cultivée,  entourée  d'é- 
paisses murailles  en  briques,  de  12  à  13  mètres  de  hauteur, 
bien  bâtie  et  comptant  près  de  200,000  habitants,  Irès-indus- 
trieux  et  entretenant  de  leur  port  des  relations  commerciales 
Irès-actives  avec  Canton,  le  Tunquin,  la  Cochinchine,  Siamet 
même,  depuis  1825,  avec  Singapore.  A  8  kilomètres  en- 
viron de  cette  ville  est  située  Hai-Khcou-So,  ville  presque 
aussi  peuplée,  le  principal  port  et  le  grand  centre  commer- 
ciale de  toute  l'Ile,  résidence  du  gouverneur,  bitie  sur  un 
étroit  promontoire,  hier  foitifiée,  pourvue  d'un  mule  et  d'un 
bureau  de  douanes. 

H.VIi\AUT  (en  latin  Hannonia,  en  allemand  Benne- 
ijau) ,  contrée  située  dans  les  parties  wallones  des  Pays- 
l'as,  autrefois  la  patrie  des  iServiens,  et  appartenant  au- 
jourd'hui moitié  à  la  France  et  moitié  à  la  Belgique.  Dès  le 
neuvième  siècle  elle  obéissait  à  une  puissanle  famille  de 
comtes,  qui  avait  pour  souche  Giselbert  de  .Mansuarie,  gendre 
de  Charlemagne ,  et  qui  à  la  mort  de  son  fils,  Régnier  au 
Long  Cou ,  se  divisa  en  trois  branches  :  les  ducs  de  la 
basse  Lorraine ,  les  comtes  de  Louvain ,  el  les  comtes  de 
Hainaut.  A  l'extinction  des  deux  premières  de  ces  branches, 
Régnier  III  de  Hainaut  (mort  en  i)70  )  devint  d'une  part  la 
souche  d'une  nouvelle  ligne  de  Louvain  (  de  haquelle  pro- 
vinrent plus  tard  les  ducs  de  Lorraine  et  de  Brabant),  et 
continua  de  l'autre  la  branche  des  comtes  de  Hainaut. 

L'héritière  de  cette  maison,  liickilde  (morte  en  1006), 
apporta  le  comté  en  dot  à  Baudouin  VI  de  Flandre,  qui 
prit  en  Hainaut  le  nom  de  Baudouin  \".  Son  fils,  le  comte 
Baudouin  II ,  fut  dépouillé  de  la  Flandre  par  son  oncle 
Robert  le  Frison  ;  mais  déjà  son  arrière-petit-fils ,  Bau- 
doin V,  par  son  mariage  avec  Marguerite  d'Alsace  (1191), 
réunissait  de  nouveau  les  deux  comtés,  non  loulefois  sans 
avoir  dû  consentira  en  céder  à  la  France  d'importantes  par- 
lies.  Baudouin  VI  (I.K  de  Flandre),  issu  de  ce  mariage, 
devint  en  1204  premier  empereur  latin  de  Constanlinople, 
et  laissa  ses  domaines  à  sa  lille  atnée,  Jeanne,  dont  l'hé- 
roïque époux,  le  prince  Ferdinand  de  Portugal,  perdit  en 
1214  contre  les  Français  la  célèbre  bataille  de  Bou  v  ines. 
A  Jeanne  succéda,  en  1244,  sa  sœur  Marguerite,  qui  avait 
déjà  été  deux  fois  mariée  :  la  première  fois  à  Bouchard  d'A- 
vesnes,  la  seconde,  après  divorce,  à  'Gui  de  Dampierre.  En 
1246,  la  survivance  du  Hainaut  fut  assurée  aux  enfants 
issus  du  premier  lit,  et  celle  de  la  Flandre  aux  enfants  issus 
dusccond;  et  en  1280  Jeanll  d'Avesnes,  petit-lils  de  Mar- 
guerite, parvint  effectivement  à  régner  dans  le  Hainaut, 
mais  non  sans  avoir  ou  à  lulter  contri  sa  grand'mère  et 
ses  fils ,  et  »ans  que  la  discorde  cessât  de  diviser  les  deu» 
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lignes.  En  1999  la  Hollande  et  la  Zélanile  (■laient  en  outre 
■<cl;ues  à  Jean  H,  et  ce  fut  la  cause  de  longs  démêlés  entre 
■Jui  et  la  Flandre.  Quoique  ses  allifs,  les  Fiançais,  eussent 
-été  compléteuient  battus  en  1302  par  les  Flamands,  son  lils 
Ouillaiiine  1",  dit  le  Bon,  réussit  à  se  maintenir;  et  l'épo- 
■•que  de  son  rf'gncClso'i  à  1307)  est  l'une  des  plus  noris- 
santes  de  l'histoire  du  Hainaut.  En  1345  Guillaume  11  entra 
«n  lutte  contre  les  Frisons  ;  et  il  légua  ses  Etats  à  sa  sœur 
aînée  Jlargueritc,  latiuelle,  comme  leinme  de  l'empereur 
louis  IV,  j)orta  le  Hainaut,  avec  la  Hollande  et  la  Zélande, 
-dans  la  maison  de  liaviére.  Après  elle  régnèrent  en  Hainaut 
■ses  (ils  :  Guillaume  IH ,  sons  lequel  comuiencèrcnl  les  luUes 
intestines  des  cahilUiuds  et  des  kocks,  et  qui  inoiu-ut 
ion,  en  1359;  puis  Albert,  mort  en  1404.  Le  fils  d'Albert, 
•Guillaume  IV,  frère  du  belliqueux  évéque  de  Liège  Jean 
de  Bavière,  régna  de  1401  à  1417;  et  après  lui  Jacobée  ou 
Jacqueline  de  Bavière,  princesse  aussi  légère  qu'héroïque, 
laquelle  après  avoir  soulenu  les  attaques  les  plus  multipliées 
et  les  plus  acharnées  finit  par  céder,  en  1433,  le  Hainaut  et  ses 
autres  possessions  à  la  maison  de  Bourgogne,  pour  racheter 
3a  liberté  de  son  quatrième  mari,  le  comte  d'Ostrevaut ,  fait 
prisonnier  par  Philippe  le  Bon. 

C'est  de  la  sorte  que  le  comté  de  Hainaut  passa,  en  1477. 
avec  le  reste  de  l'hérilage  de  la  maison  de  Bourgogne  à  la 
maison  de  Habsbourg,  dans  la  possession  de  laquelle  il 
demeura  jusqu'à  la  révolution  française,  de  1556  à  171.'! 
dans  la  branche  espagnole  ,  et  ensuite  dans  la  branche  au- 
trichienne. Voijf:,  Pays-Bas. 

Dans  l'intervalle  toutefois  la  partie  méridionale  du  Hai- 
inant,  dont  Valenciennes  est  le  chef-lieu  et  qui  fait  aujour- 
d'hui partie  du  département  du  Nord,  avait  élé  cédée  à  la 
France,  en  1649,  par  la  paix  des  Pyrénées.  En  1815  on 
constilua  avec  le  resie  du  Hainaut,  auquel  on  incorpora 
.alors  le  Touinaisis,  ancien  pays  flamand  ,  le  district  de  Char- 
leroy,  ancienne  dépendance  du  pays  de  Namur,  et  (pielques 
parcelles  du  Brabant  et  du  pays  de  Liège  (qui  avaient  pré- 
•cédeinment  constitué  le  département  de  Jemmapes),  la 
province  belge  actuelle  du  Hainaut ,  qui,  sur  une  superficie 
de  50  myriamèlres  carrés,  contient  une  population  de 
733,740  baliilants.  Ce  pays,  qui  est  arrosé  par  la  Sambre  , 
par  l'Escaut  et  par  un  de  ses  affluents,  le  Haine  ,  petite  ri- 
vière d'où  la  contrée  tout  entière  a  reçu  son  nom,  est  plat  cl 
lertile  au  nord;  au  sud,  la  forêt  des  Ardennes  en  occupe  la 
plus  grande  partie  ,  laquelle ,  comme  l'indique  déjà  l'ancien 
nom  que  lui  avaient  duiiu!'  les  Romains,  Silva  Carbonaria, 
«st  riche  en  gisements  bouillers,  dont  l'exploitation,  en  1851, 
produisit  un  total  de  4,754,186  tonnes,  représentant  une  va- 
leur de  39,283,969  francs.  La  province  produit  aussi  d'im- 
portantes quantités  de  fer  (en  1851,  39,759  tonnes). 

L'industrie,  extrêmement  active  dans  ces  contrées ,  com- 
prend la  fabrication  du  fer,  du  cristal  et  des  glaces;  et  on 
-estimait  pour  cette  même  année  1851  la  valeur  de  ces  trois 
seuls  articles  à  21,000,000  de  Irancs;  elle  s'occupe  aussi  de 
\a,  fabrication  des  toiles,  des  lainages,  des  tapis  (notamment 
àTournay  ),  des  dentelles,  etc. 

D'après  sa  division  administrative  actuelle  ,  la  province 
«omprend  :  1°  les  trois  arrondissements  (jadis  parties  inté- 
grantes du  comté  )  de  Mons ,  avec  la  ville  du  même  nom 
pour clief-lieu  (population, 24,  338  bah.),  de  Soignies,  avec 
la  ville  du  même  nom  pour  chef-lieu  (t,724  hab.  ),  ni  Ath, 
chef-lieu  la  ville  de  même  nom  (s, 437  babitanis)  ;  2°  les 
trois  arrondissements  nouveaux  de  Tournaij ,  cheMicu  la 
ville  du  même  nom  (30,492  hab.),  de  Charleroy,  chef-lieu  la 
villedu  même  nom,  et  de  Thuin,  clief-lieu  la  petite  ville  du 
même  nom  (  4,335  hab.  ).  Comme  ce  pays  a  presque  toujours 
élé  le  théâtre  des  guerres  contre  la  France,  on  peut  encore 
dter  perriii  les  localités  remarquables  qu'il  contient  ,  les 
tliamps  de  bataillede/''<ej(r  us  (1623, 1690et  17941  de  Saint- 
JOcnijs  {\c,:>i),  de  Malplaçiue  l  (17ct)),  de  Foulenoij 
{  174."j),  de  Jcinmappcs  (1792),  et  de  Tournaij  (1794). 

IIALXE.  La  haine  est  un  sentiment  actif  de  l'ilme,  qui 
.^a  porte  à  s'éloigner  et  à  se  délivrer  de  l'objet  qui  l'affecte 


péniblement.  Il  y  a  ici  un  mouvement  de  l'âme  pour  ns. 
plus  souffrir,  comme  dans  le  désir  il  y  a  un  mouvement 
de  l'âme  pour  se  porter  au  devant  de  la  connaissance.  Cette 
idée  de  mouvement  répulsif  ou  rétroactif  est  Irès-bica  ex- 
primée par  le  mot  aversinn ,  synonyme  de  lintuc  (avertere 
se).  Le  point  de  départ  de  la  haine  est  bien  un  phénomène 
simple  de  la  sensibilité,  une  affection  pénible.  Mais,  s'il  en 
restait  là,  il  ne  se  développerait  pas,  il  n'existerait  pas. 
Il  faut  pour  que  l'âme  hais.se ,  qu'elle  scjite  de  l'état  passif 
et  que  le  pouvoir  actif  vienne  en  aide.  Assurément  celle 
activité  n'est  pas  réfléchie  ;  car  la  haine  est ,  comme  l'amour, 
un  sentiment  spontané.  Mais  l'activité  n'est  pas  toujours 
volontaire;  il  y  a  aussi  une  activité  spontanée  instinctive, 
comme  celle  de  l'homme  qui  recule  devant  un  danger,  qui 
porte  ses  regards  vers  un  objet  (]ui  attire  sa  curiosité. 

Le  sentiment  de  haine  est  susceptible  d'une  vivacité  et 
d'une  énergie  qui  l'ont  fiiit  ranger  parmi  les  passions  ;  a 
cet  état  en  effet  il  en  a  tous  les  caractères.  Ce  qu'il  a 
avant  tout  de  commun  avec  elles,  c'est  de  porter  le  trou- 
ble dans  l'âme  au  point  de  la  rendre  insensible  à  la  voix 
de  la  raison  et  d'obscurcir  en  elle  ce  précieux  flambeau. 
Elle  en  absorbe  pour  ainsi  dire  toutes  les  facultés  au  mo- 
ment où  elle  la  possède  ,  la  domine  tout  entière  et  la  pré- 
occupe exclusivement  de  l'objet  de  son  aversion.  Mais 
elle  a  cela  de  bien  distinct  des  passions  qui  se  manifestent 
par  un  mouvement  attractif,  qu'elle  agit  précisément  dans 
un  sens  contraire,  qu'elle  porte  l'âme  à  fuir  l'objet  bai,  à 
l'éloigner  d'elle  autant  que  possible,  ou  même  à  l'altaquer 
pour  le  détruire.  Dans  l'amour,  l'âme  tend  à  s'unir  à  l'ob- 
jet aimé  et  à  vouloir  son  bien;  dans  la  liainc,  elle  tend 
à  se  séparer  de  l'objet  bai  et  à  vouloir  son  mal,  son  anéan- 
tissement. 

La  haine  a  pour  objet  tout  ce  qui  est  la  négation  ou  l'op- 
posé de  ce  qui  a  droit  à  notre  amour.  Comme  il  y  a  deux 
sortes  d'amours ,  l'amour  dé.sintéressé  et  l'amour  intéressé, 
de  même  il  y  a  deux  sortes  de  haines ,  celle  que  nous 
ressentons  pour  les  objets  qui  ne  sont  pas  nous ,  qui  ne  con- 
trarient point  notre  bien-être  individuel ,  mais  que  nous 
haïssons  en  eux-mêmes;  et  celle  que  nous  ressentons  pour 
les  objets  qui  s'opposent  à  notre  bien-être,  qui  blessent 
notre  intérêt  ou  ce  que  nous  croyons  notre  intérêt.  L'er- 
reur ou  le  mensonge ,  le  mal  moral ,  le  laid ,  seront  pour 
l'iiomme  l'objet  de  sa  haine ,  mais  d'une  haine  toute  dé- 
sintéressée. Cette  espèce  de  haine  n'en  sera  pas  moins  ac- 
tive ni  moins  violente.  Ainsi,  les  haines  politiques  ou  reli- 
gieuses ne  conseillent  ni  moins  de  folies  ni  moins  de  crimes 
que  les  haines  privées;  seulement,  elles  ont  un  caractère 
moins  bas,  parce  qu'elles  sont  pures  d'égoïsme.  Si  nous 
maudissons  les  hommes  du  parti  que  nous  combattons, 
ce  n'est  pas  parce  qu'ils  ont  porté  atteinte  à  notre  bien- 
être,  mais  parce  qu'ils  représentent  à  nos  yeux  ce  tjue  nous 
baissons,  le  coniraire  de  la  vérité  ou  du  bien,  dont  nous 
nous  déclarons  les  défenseurs  au  péril  de  notre  fortune  et  de 
notre  vie.  Aussi  excuse-t-on  cette  espi-ce  de  haine  en  la 
couvrant  du  nom  Aë  fanât  isnie.  La  haine  qui  a  l'inté- 
rêt personnel  pour  mobile  est  de  deux  sortes.  Elle  est  in- 
juste  ou  méritée.  Elle  est  méritée  quand  celui  qui  en  est 
l'objet  a  agi  sans  droit  et  avec  intention  de  nous  nuire.  EUe 
est  injuste  quand  celui  qui  a  hsé  ce  que  nous  croyons 
notre  iutirét  a  agi  dans  la  plénitude  de  son  droit  naturel 
et  sans  aucune  intention  de  nous  faire  du  tort.  Ainsi,  rien 
n'est  plus  déraisonnable  que  la  haine  qui  a  pour  .source 
l'envie.  De  ce  qu'un  homme  est  plus  puissant  ou  plus 
riche  que  nous,  ou  supérieur  à  nous  par  son  esprit,  ses  talents, 
sa  réputation,  nous  lui  vouerons  une  haine  mortelle,  qui 
n'aura  point  d'excuse,  puisqu'il  n'a  nullement  cherché  à 
nous  nuire,  et  que  la  nature,  le  hasard  ou  ses  légitimes 
effoits  seront  les  seules  causes  de  sa  supériorité.  Les  femmes 
n'ont  souvent  d'autre  motif  de  se  hair  entre  elles  qu'une  cer- 
taine différence  que  la  nature  a  mise  dans  la  ngularilé  ou 
l'expression  de  leurs  traits.  Rien  n'est  plus  odieux  ni  plus 
bas  que  la  haine  ainsi  fondée  sur  l'égoïsme.  Mais  si  la  L^iioe 
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ili'-ïintéressée  ou  mi'iitée  n'a  point  ce  caractère  méprisable  et 
hideux,  eile  doit  néanmoins  être  aussi  condamnée  pour 
ses  conseils ,  toujours  funestes,  et  elle  l'a  été  avec  raison 
par  celui  qui  avait  lu  si  avant  dans  le  cœur  de  l'Iiomme  , 
et  qui  lui  prêchait  une  religion  toute  de  bienveillance  et 
d'amour.  En  effet ,  c'est  le  mal  seul  et  l'erreur  que  nous 
devons  délester.  Quant  à  nos  frères  qui  se  trompent  ou 
qui  font  le  mal ,  ne  devons-nous  pas  plutôt  les  plaindre  et 
leur  accorder  une  indulgence  que  nous  avons  si  souvent 
besoin  de  réclamer  pour  nous-mêmes?  C.-M.  Paffe. 
IIAIRE.  Voyez  Cilice. 

HAÏTI  ou  HAYTI,  nom  indigène  d'une  lie  de  l'Aniéii- 
que,  nommée  Hispaniola  par  Christophe  Colomb  lors  de  sa 
découverte,  puisappelée  San- Domingo  on  Saint-Domingue, 
nom  sous  lequel  elle  est  encore  connue  dans  le  monde  com- 
mercial. Elle  occupe  parmi  les  grandes  Antilles  le  second 
rang  par  son  étendue  et  le  premier  par  ses  richesses  natu- 
relles et  sa  fertilité.  Située  entre  17'"45  et  20°  de  latitude 
septentrionale,  sous70''45'  de  longitude  occidentale, cette  lie 
a  C2  myriamètres  de  longeur  sur  une  largeur  de  3  à  22myria- 
mètres;  sa  superficie  ,  en  y  comprenant  les  petites  lies  de  la 
Tortue,  de  La  Vache,  deSamana,  de  Gonare,  de  Saonaet  les 
Iles  Beata,  est  de753  myriamètres  carrés;  et  sa  proprecirconfé- 
rence  de  t29  myriamètres,  ou  de  25S,  si  l'on  tient  compte 
des  courbures  des  côtés ,  différence  qui  prouve  combien 
elle  est  riche  en  golfes,  en  baies  et  en  havres.  L'ile  est  très- 
montagneuse.  Une  chaine  de  montagnes,  le  Cihao,  la  coupe 
de  l'est  à  l'ouest,  s'élevant  au  centre  à  2,000  mètres  et  à  son 
Iioint  culminant  à  2,800.  De  ce  point  se  détachent  plusieurs 
rameaux  qui  courent  vers  la  mer  en  formant  une  multi- 
tude de  promontoires,  de  presqu'îles,  de  baies.  Ses  pentes, 
plus  roides  au  nord  ,  s'abaissent  douceuient  vers  le  sud , 
surtout  vers  le  sud-est ,  et  se  perdent  dans  de  vastes  sa- 
vanes. Cotte  chaîne  de  montagnes  ,  dont  les  formes  sau- 
vages annoncent  l'origine  volcanique ,  est  susceptible  de  cul- 
ture presque  jusqu'au  sommet  ;  elle  est  couverte  de  forêts 
vierges,  et  donne  naissance  à  un  grand  nombre  de  rivières , 
dont  les  principales  sont  la  Neiba,  la  Yuna,  le  Yaqui  et  l'Ar- 
tibonite.  A  37  kilomètres  de  la  côte  méiidiunale,  le  lac  Hen- 
riquillo  ,  qui  a  37  kilomètres  de  long  sur  7  kilomètres  de 
large,  se  fait  remarquer  par  son  (lux  et  rellux  périodique 
ainsi  que  par  ses  crues  partielles.  Les  vallées  bien  arrosées 
sont  d'une  extrême  fertilité,  et  les  savanes  sont  couvertes 
d'un  sol  peu  profond,  mais  d'une  grande  fécondité. 

Le  climat  est  celui  des  tropiques,  tempéré  dans  les  bau- 
Ie.s  régions,  brûlant  sur  les  côtes  et  dans  les  plaines,  oii  des 
brises  de  mer  en  modèrent  pourtant  les  ardeurs ,  et  à  tout 
prendre,  plus  salubre  que  dans  les  .lutres  Antilles,  quoiqu'il 
convienne  moins  aux  Européens  qu'aux  gens  de  couleur.  La 
quantité  de  pluie  qui  tombe  chaque  année  est  de  3'",29.  Ce- 
pi:ndanl  la  saison  des  pluies  n'arrive  pas  à  la  même  épo- 
que pour  toutes  les  parties  de  l'i^e.  Ainsi,  vers  la  fin  de  no- 
vemlirc,  les  di.^tricts  du  nord-est  sont  rafraîchis  par  d'abon- 
dantes ondées  ;  ceux  du  sud  et  en  partie  de  l'ouest  ont  à 
souffrir  d'une  sécheresse  continiu^lle.  Dans  l'ouest  et  le  sud, 
de  même  que  dans  l'intérieur ,  l'hiver,  c'est-à-dire  la  saison 
des  tempêtes  et  des  pluies,  règne  de  mai  en  octobre;  c'est  le 
contraire  au  nord  de  l'ile.  Haïti  e.st  quelquefois  ravagée  par 
des  ouragans  et  des  Iremblemeuls  de  terre.  Aucune  des 
Antilles  ne  lui  est  comparable  pour  la  richesse  de  la  végé- 
tation et  des  productions  naturelles.  Elle  abonde  surtout  en 
denrées  coloniales,  en  bois  précieux,  en  poissons,  en  bêtes  à 
cornes,  en  chevaux.  Les  montagnes  offrent  des  pierres  pré- 
cieuses, du  .sel,  des  métaux  de  toutes  sortes  ;  mais  c'estàpeine 
si  on  les  exploite  aujourd'hui. 

Le  population  est  évaluée  à  650,000  imes.  La  majorité 
des  habitants  est  de  race  nègre;  le  reste  se  compose  de 
mulâtres  et  d'un  petit  nombre  de  blancs.  Tous  appartien- 
nent à  riigli.-e  catliùliiiue;  mais  les  uns  parlent  espagnol, 
les  autres  français.  Les  nègres  ni  las  mulâtres  n'ont  rem- 
pli les  espérances  que  leur  émancipation  avait  fait  con- 
ïeïoir.  Sous  le  raiiport  physique  comme  .sous  le  rapport 
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intellectuel,  i!s  se  montrent  d'une  parcr-se  presque  iuïio- 
cible;  ils  ne  trouvent  du  plaisir  que  dans  les  jouissances 
sensuelles  ;  ils  sont  restés,  en  un  mot,  ce  qu'ils  étaient  dans- 
l'esclavage.  L'agriculture,  l'industrie,  le  conunerce  sont 
extraordinairement  déchus  ;  et  une  foule  de  cantons  autre- 
fois florissants  sont  aujourd'hui  déserts.  En  1789  on  comp- 
tait dans  la  partie  occidentale  ou  française  seule  813  planta- 
tions de  sucre,  3,117decafé,  3,151  d'indigo,  7S9de  coton  et 
beaucoup  d'autres;  la  valeur  des  exportations  pour  la  France 
était  de  135,000,000  fr.,  celle  des  importations  de  7  mil- 
hons  ;  et  le  commerce  de  la  France  occupait  710  navires, 
montés  par  18,466  matelots.  Antérieurement  l'ile  expor- 
tait année  commune  141  millions  de  livres  de  sucre  et  70 
millions  délivres  de  café.  Après  la  première  révolution^ 
il  se  passa  de  longues  années  avant  que  la  production  efc 
le  commerce  d'exportation  d'Haïti  se  relevassent  du  coup 
qu'elle  leur  avait  porté.  L'exportation  du  sucre  cessa  en- 
tièrement, celle  du  café  reprit  peu  à  peu;  mais  celle  du  bois- 
d'acajou  et  du  bois  de  teinture  augmenta.  En  ts42,  peu 
de  jours  avant  la  dernière  révolution,  l'exportation  ne  dé- 
passait pas  2  millions  1/2  de  kilogrammes  de  caf.',  1  million  de 
kilogrammes  de  tabac,  250,000  kilogrammes  de  cigarres, 
1,500,000  kilogrammes  decoton,  240,000  kilogrammes  de  ca- 
cao, 80,000  peaux,  13  millions  deJiilograumies  do  bois  de  tein- 
ture et  140,000  mètres  cubes  de  bois  d'acajou.  De  nouvelles^ 
guerres  intestines  ont  encore  hâté  la  décadence  du  commerce;. 
mais  il  serait  impossible  ,  au  milieu  du  bouleversement  de- 
toutes  les  positions,  de  donner  une  idée  un  peu  exacte  de 
l'état  commercial,  financier,  etc,  de  l'ile.  Depuis  1844  deux. 
États  se  la  partagent,  la  république  Dominicaine,  for- 
mi-e  par  la  partie  orientale  ou  espagnole,  et  i'einpire  d'Haïti^ 
comprenant  la  partie  occidentale  ou  française. 

L'empire  d'Haïti  compte  ,  sur  un  territoire  de  2S6  myria- 
mètres carrés,  une  population  d'environ  450,000  habitants,, 
composée  en  grande  majorité  de  nègres  et  de  mnlàtres,  que 
leurs  compatriotes  noirs  tiennent  dans  l'oppression.  La  ca- 
pitale était  autrefois  Port-an-Prince,  Hf^itelé  quelquefois 
Port  Républicain.  Cette  ville,  centre  du  commei'ce  et  de 
la  culture  haïtienne  ,  est  située  sur  une  grande  baie  de  la 
côte  occidentale  et  possède  un  excellent  port.  Fondée  ett 
1745,  elle  fut  entièrement  détruite  par  un  tremblement  de 
terre  en  1770 ,  et  ravagée  en  1791  et  en  1843  par  des  in- 
cendies. Sa  population  ,  qui  était  d'environ  30,000  âmes 
avant  la  révolution  de  1S43,  a  peut-être  diminué  de  moitié. 
Aujourd'hui  le  siège  du  gouvernement  est  établi  à  Guarico 
ou  Haïti,  appelé  aussi  cap  Haïtien,  et  autrefois  cap  Fran- 
çais, ou  simplement  Le  Cap,  sur  la  côte  septentrionale  de- 
l'ile,  il  13  myriamètres  de  Port-au-Prince,  avec  un  très-boc 
po)t,  et  jadis  centre  d'un  grand  commerce,  mais  presque- 
entièrement  miné,  en  1842,  par  un  tremblement  de  terre. 
Les  autres  villes  les  plus uuportantes  sont  Cai/es  ou  Aux— 
Caijcs,  Saint-Louis ,  Rainet  et  Jacmcl ,  sur  la  côte  méri- 
dionale; Jércmie  et  Goave,  sur  la  côte  septentrionale  de  Iê. 
longue  presqu'île  du  sud-ouest;  Saint-Marc ,  sur  la  côt» 
occidentale;  Saint-Nicolas,  sur  la  pointe  nord-ouest;  Coji- 
don,  dans  l'intérieur. 

La  forme  du  gouvernement  est  monarchique,  et  voici  les 
principales  dispositions  de  la  constitution  octroyée  dans  ces 
dernier.s  temps  par  l'empereur  Faustin  l"  :  Aucun  blanc  ne 
peut  acquérir  a  Haïti  les  droits  de  bourgeoisie;  mais  ton» 
les  Africains  et  les  Indiens  sont  citoyens.  Haïti  et  les  iles 
qui  en  dépendent  forment  le  territoire  indivisible  de  l'em- 
pire. La  liberté  civile  et  la  lilerté  religieuse  sont  garanties  ;. 
cependant  l'Église  catholique  est  particulièrement  protégée 
et  dotée.  Liberté  de  la  presse  et  i\c  renseignement  ;  jury 
institué  pour  les  causes  criminelles.  Haïti  est  régi  par  na 
sénat  permanent,  à  la  nomination  de  l'empereur,  et  par 
une  chambre  élective  ,  renouvelée  tous  les  cinq  ans  et 
tenant  chaque  année  une  .session  de  quatre  mois.  La  di- 
gnité inipéri:dc  est  hénidilaire  dan.s  la  ligne  masculine.  L» 
lisle  civile  de  l'empereur,  indépendamment  du  domaine  diî 
la  couronne,  e-.t  livée  il  8-i0,000  francs;  et   l'inipératric* 
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reçoit  en  outre  280,000  francs.  11  y  a  trois  minières  respon- 
sables, et  un  conseil  d'État  i\e  neuf  grands  dignitaires  choi- 
sis par  Tempereur.  Les  dispenses  sont  évaluées  a  1!)  millions 
et  d 'iiii  ;  la  dette  publique  à  32  millions  ;  le  papier  en  circu- 
lation à  23  millions  de  francs.  Dans  un  compte-rendu  des 
finances  public''  en  is^s,  l'ensemble  des  dépenses  était  porté 
à  28,888,851  fr.  40  c,  et  les  revenus  à  21,014,504  francs. 
Le  commerce,  déjà  fort  languissant ,  fut  entièrement  para- 
lysé en  184;),  par  les  fausses  mesures  du  gouvernement, 
qui  ne  les  a  révinpiécs  en  partie  qu'en  1850.  L'armée,  portée 
depuis  1849  à  20,000  hommes,  a  été  augmentée  d'une  garde 
impériale,  composi'e  de  trois  régiments  d'infanterie  et  de 
plusieurs  escadrons  de  cavalerie.  L'équipement  des  troupes 
laisse  beaucoup  à  désirer;  l'état-major  est  trop  nombreux. 
La  marine  militaire  consiste  en  huit  transports  armés  de 
16  canons.  Les  écoles  élémentaires  sont  en  petit  nombre; 
le  lycée  national  de  Port-»u-Prince  est  encore  peu  fréquenté. 

Haïti  fut  découverte  le  3  décembre  1492,  par  Colomb, 
qui  lui  donna  le  nom  d' Hispaniola  et  y  fonda  le  premier 
établissement  des  Espagnols  en  Amérique.  A  cette  époque 
elle  était  habitée  par  une  peuplade  indienne,  qui  pouvait 
compter  un  million  d'âmes,  et  qui  était  gouvernée  par  cinq 
caciques  indépendants.  Cette  peuplade  appartenait  vraisem- 
blablement à  la  tribu  des  Caraïbes  ;  elle  fut  bientôt  détruite 
par  les  horribles  traitements  des  Espagnols,  surtout  par  le 
travail  des  mines  et  des  plantations,  auquel  ils  l'astreigni- 
rent. Dès  1533  elle  avait  presque  disparu.  Cependant  plu- 
sieurs villes  s'étaient  fondées,  entre  autres  Saint-Domingue, 
qui  donna  son  nom  à  l'Ile;  mais  la  colonie  ne  prospéra  pas, 
quoiqu'on  y  eût  déjà  introduit  des  nègres.  Les  flibustiers 
s'y  établirent ,  et  avec  leur  secours  il  se  forma  des  établis- 
sements français  dans  la  partie  occidentale  de  l'île,  dont  la 
France  finit  par  prendre  possession  et  qu'elle  se  fit  céder 
par  le  traité  de  Ryswick  (  1697  ).  Cette  portion  de  Saint- 
Domingue  prit  un  rapide  développement,  et  devint  trè.s- 
florissante,  surtout  depuis  1722;  mais  en  même  temps  les 
relations  des  blancs  avec  leurs  innombrables  esclaves  nègres 
et  le  relâchement  de  tous  les  liens  moraux  jetèrent  dans 
la  colonie  te  germe  de  sa  ruine.  Le  mélange  de  la  race 
blanche  avec  la  race  noire  engendra  une  foule  de  mulâtres, 
qui  pour  la  plupart,  traités  avec  prédilection  par  leurs  pères 
et  afiranchis  par  eux,  jouissaient  des  avantages  d'une  meil- 
leure éducation  que  les  blancs ,  sans  parvenir  à  se  placer 
vis-à-vis  d'eux  sur  le  pied  de  l'égalité.  11  était  donc  naturel 
que  ces  hommes,  dont  les  prétentions  étaient  froissées  par 
leur  position  sociale,  accueillissent  avec  enthousiasme  la 
révolution  de  1789,  et  leur  exaltation  fut  encore  nourrie 
par  la  société  française  des  Amis  des  Noirs  et  par  la  Société 
anglaise  pour  l'abolition  de  la  traite. 

La  Révolution  jeta  la  désunion  parmi  les  blancs  eux-mêmes, 
qui  se  divisèrent  en  plusieurs  partis  ennemis  ;  comme  les 
grands  et\es petits  blancs  (propriétaires  fonciers  et  arti- 
sans), les  co>istitu!ionnels  elles  7nonarchistes,  les  parti- 
sans et  les  adversaires  du  gouvernement  colonial.  La  con- 
■vocation  d'une  assemblée  coloniale  en  1780,  les  querelles 
qui  ne  tardèrent  pas  à  s'élever  entre  elle  et  le  gouverneur, 
les  irré-olutions  de  l'Assemblée  nationale,  qui  tantôt  accor- 
dait certains  droits  aux  hommes  de  couleur  et  tantôt  les  re- 
trait, provoquèrent  enfin  un  soulèvement.  La  révolte  des 
mulâtres  et  des  nègres  éclata  le  23  aoilt  1791,  dans  les  en- 
virons du  Cap  Français;  mais  le  danger  ne  put  rapprocher 
les  blancs  ni  décider  la  mère  patrie  à  prendre  des  mesures 
pour  comprimer  l'insurrection,  qui  poursuivit  sa  marche 
au  milieu  des  plus  terribles  dévastations  et  des  plus  cruels 
massacres.  L'imprudence  des  blancs,  qui  osèrent  se  mettre 
en  hostilité  ouverte  avec  le  gouvernement  de  la  république, 
assura  même  aux  insurgés  la  coopération  des  représentants 
du  peuple  Polverel  et  Sanlhonax,  qui  avaient  été  envoyés 
dans  l'ile  comme  administrateurs.  Avec  leur  appui,  les  Nègres 
se  saisirent  du  Cap  Français  (21-23  juin  1793),  dont  ils  égor- 
gèrent toute  la  jiopulation  blanche  et  qu'ils  livrèrent  au  pil- 
lage ;  puis.l'iucendiegagnant  de  proche  en  proche,  presque  tous 
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les  colons  furent  massacrés;  très-peu  réussirent  à  se  sauver. 
En  17!)3,  les  Espagnols  et  les  .anglais  ayant  attaqué  la  rxi- 
lonie,  les  bandes  des  Nègres  insurgés  se  joignirent  aux 
troupes  françaises  débarquées  dans  l'Ile  sous  le^  ordres  du 
général  Lavaux  et  leur  rendirent  les  meilleurs  services  contre 
les  colons  révoltés  comme  aussi  contre  les  Anglais  et  les 
Espagnols.  Ces  derniers  durent  céder  à  la  France  la  partie 
orientale  de  l'ile  p:ir  la  paix  de  Bâle,  et  les  premiers,  re- 
poussés pas  à  pas  par  les  généraux  Rigaud  et  Toussaint- 
L'Ouverture, à  la  tête  des  insurgés,  furent  contraints  d'é- 
vacuer l'ile  en  1797. 

Pour  reconnaître  leurs  services,  l'Assemblée  nationnale, 
par  décret  du  4  février  1794,  proclama  l'émancipation  des 
noirs  dans  les  colonies  françaises  et  leur  accorda  les  mêmes 
droits  qu'aux  blancs.  En  même  temps  le  Directoire  nomma 
Toussaint-L'Ouverture  général  en  chef  de  toutes  les  troupes 
de  l'Ile.  Toussaint  voulut  se  rendre  indépendant  ;  il  donna 
une  constitution  à  la  colonie,  le  9  mai  1801,  et  organisa  le 
gouvernement  avec  sagesse.  Pour  le  réduire  à  l'obéissance, 
le  premier  consul  Bonaparte' envoya  à  Saint-Domingue, 
comme  capitaine  général,  le  général  Leclercavec  une  armée 
de  25,000  hommes.  Toussaint  essaya  de  s'opposer  au  dé- 
barquement des  Français;  mais  il  fut  repoussé  dans  l'inté- 
rieur et  dut  se  soumettre.  Arrêté  par  traliison,  il  fut  envoyé 
en  France.  Les  colons  qui  avaient  échappé  aux  massacres 
ayant  voulu  rétablir  l'esclavage,  une  nouvelle  insurrection 
éclata,  sousia conduite  du  général  nègre  Des  s  al  i  n  es.  Les 
troupes  françaises,  décimées  par  les  maladies,  qui  avaient 
enlevé  le  général  Leclerc,  furent  forcées  de  se  rembarquer, 
au  mois  de  novembre  1803 ,  et  furent  ramenées  en  France 
par  Rochanibeau. 

Avec  leur  départ  cessa  la  domination  des  blancs  à  Saint- 
Domingue.  Dessalines  restitua  à  l'ile  son  ancien  nom  ca- 
raïbe de  Haïti  (  pays  montagneux  ),  se  fit  couronner  empe- 
reur, sous  le  nom  de  Jacques  /",  le  8  octobre  1804,  octroya 
une  nouvelle  constitution,  le  20  mai  1S05;  mais  dès  le  17 
octobre  il  fut  tué,  dans  une  émeute  provoquée  par  ses  bar- 
baries. A  la  tête  de  la  conjuration  étaient  le  général  nègre 
Henri  Christophe  et  le  mulâtre  Alexandre  Pét  ion.  Dès 
cette  époque  l'ancienne  haine  se  manifesta  de  nouveau  entre 
les  mulâtres  et  les  nègres;  et  c'est  dans  la  rivalité  des  deux 
castes  qu'il  faut  chercher  les  causes  plus  ou  moins  cachées 
de  toutes  les  luttes  intérieures  du  nouvel  État.  Pétion,  comme 
le  chef  des  mulâtres,  et  Christophe,  cjmme  celui  des  nè- 
gres, se  disputèrent  l'autorité  jusqu'en  1808.  Le  résultat 
de  cette  lutte  fut  l'établissement  d'une  république  de  mulâ- 
tres au  sud,  avec  Pétion  pour  président,  et  d'un  État  nègre 
au  nord,  avec  Christophe  pour  président  et  général  en  chef. 
En  1811  Christophe  se  déclara  roi,  sous  le  nom  de  Henri  I"  : 
en  même  temps  il  proclama  une  nouvelle  constitution  et  de 
nouvelles  lois,  calquées  sur  les  législations  européennes.  On 
doit  recoimaitre  pourtant  qu'il  gouverna  avec  habileté.  Mal- 
gré la  paix  qui  régnait  entre  les  deux  États,  ils  étaient  divisés 
par  une  haine  implacable,  dont  les  prétentions  de  la  Res- 
tauration française  arrêtèrent  seules  l'explosion.  Le  2  juin 
1816  Pétion  donna  à  la  république  une  constitution  qui 
abolit  l'esclavage,  reconnut  la  liberté  de  la  presse  et  la  res- 
ponsabihté  des  fonctionnaires,  établit  un  pouvoir  législatif, 
composé  d'une  chambre  de  représentants  et  d'un  sénat,  et 
confia  le  pouvoir  exécutif  à  un  président  nommé  à  vie.  A  sa 
mort,  arrivée  le  27  mars  1818,  Henri  chercha  à  réunir  la  ré- 
publique mulâtre  à  son  royaume  ;  mais  le  général  mulâtre 
Joan-Pierre  Boyer,  qui  avait  succédé  à  Pétion,  déjoua  ses 
projets  par  sa  sagesse  et  sa  prudence.  Henri  lui-même,  que 
les  révoltes  des  mulâtres  de  ses  Étals  avaient  entraîné  dans 
des  actes  de  répression  trop  sévères,  et  que  ses  cruautés 
avaient  rendu  odieux,  fut  appelé,  au  mois  deseptcmhie  1820, 
à  combattre  une  nouvelleiusurrection;  mais,  abandonné  de 
ses  troupes  et  paralysé  par  une  attaque  d'apoplexie,  il  fut 
réduit  à  se  donner  la  mort,  le  S  octobre  1820.  Son  armée 
avant  reconnu  le  président  Boyer,  l'Ile  entière  ne  forma  plus 
qu'une  seule  république  (20  novembre),  sauf  la  petite  por. 
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«on  reconquise  en    1S08  par  les  Espagnols,  qui  secoua 
même  le  joug  en  1821,  et  se  soumit  à  Boyer  en  1822. 

L'indéfendance  du  ncnivel  État,  qui  avait  dûjà  été  re- 
coimue  parles  autres  gouvernements,  le  fut  aussi  parla 
France  en  1825,  moyennant  une  indemnité  de  150  millions 
de  francs  en  faveur  des  anciens  colons.  Boyer,  président  à 
vie  de  la  république ,  en  vertu  de  la  constitution  du  2  juin 
1816,  ne  négligea  rien,  depuis  1822,  pour  y  répandre  la  civi- 
lisation et  pour  mettre  surtout  l'agriculture  en  honneur.  S'il 
ne  réussit  pas ,  il  ne  faut  en  accuser  que  le  génie  de  la  po- 
pulation, les  liaines  réciproques  des  mulâtres  el  des  nègres  et 
les  charges  accablantes  imposées  à  l'État  par  le  traité  conclu 
avec  la  France.  Ces  charges ,  qui  dépassaient  les  forces  du 
pays,  provoquèrent  des  mécontentements  et  des  révoltes.  Il 
est  vrai  que  les  sommes  qui  restèrent  dues  à  la  France  fu- 
rent réduites,  en  1 S38,  à  60  millions  ;  cependant  depuis  le  mois 
de  mai  de  cette  même  année  il  y  eut  de  nouveaux  troubles, 
qui  aigrirent  encore  les  querelles  continuelles  du  président 
et  de  la  chambre  des  représentants,  et  qui  conduisirent  en- 
fin à  une  révolution,  en  1843.  Au  mois  de  février  une 
armée  de  12  à  15,000  hommes  se  leva  comme  par  enchan- 
tement, la  guerre  civile  éclata  et  se  poursuivit  au  milieu 
d'horribles  excès  jusqu'à  la  fuite  de  Boyer,  qui  se  réfugia  à 
àlaJamaïque  (ISmars)  et  lut  déposé.  Un  comité  de  salut  pu- 
blic lut  établi,  et  un  gouvernement  provisoire,  ayant  le  gé- 
néral Hérard-Rivière  à  sa  tête,  fut  institué  pour  fonder  un 
nouvel  ordre  de  choses.  Mais  au  mois  d'aoïlt  1843  une 
contre-révolution  jeta  le  pays  dans  une  complète  anarchie, 
d'où  il  ne  commença  à  sortir  qu'à  la  lin  de  l'année.  Le  30 
décembi-e  Héiard-Rivière  fut  élu  président  de  l'assembli'e 
nationale,  qui  adopta  une  nouvelle  constitution,  calquée  sur 
la  conslitution  des  États-Unis.  Une  des  principales  disposi- 
tions de  la  nouvelle  loi  fondamentale  portait  uue  seuls  les 
Africains  et  les  Indiens  avec  leurs  descendants  ji)uiraient  des 
droits  politiques  et  pourraient  posséder  des  biens-fonds.  La 
tranquillité  commençait  à  se  rétablir  ;  et  la  France  consen- 
tait à  entrer  en  négociations  au  sujet  de  l'indemnité,  lors- 
que, le  27  février  1S44,  une  nouvelle  révolte  éclata  dans 
la  partie  espagnole  de  l'Ile,  oii  une  république  se  constitua, 
ajtis  le  nom  de  République  Domiiitcaine.  Un  des  plus  riches 
éleveurs  de  bestiaux  de  l'ile,  Pedro  Sanana,  en  fut  élu 
préàident.  Au  mois  de  mars,  Rivière  marcha  contre  les  ré- 
voltés avec  des  forces  considérables;  mais,  affaibli  par  la 
désertion,  il  fut  battu  à  Santiago,  le  9  avril,  et  sa  défaite 
replongea  plus  que  jamais  le  pays  dans  l'anarchie.  Un  de 
ses  généraux  nègres.  Pierrot,  parent  de  l'empereur  Chris- 
tophe ,  se  déclara  indépendant  au  Cap  Haïtien  ;  un  autre  nè- 
gre, J.-Jacques  Acaau ,  suivit  son  exemple  aux  Cayes,  et 
les  partis  recommencèrent  à  s'agiter  à  Port-au-Prince.  Les 
partisans  du  président  eux-mêmes  finirent  par  l'abandon- 
ner, et  élurent  pour  le  remplacer  un  vieux  général  nommé 
Guerrier.  Cette  élection,  qui  eut  heu  au  mois  de  mai,  assura  la 
prépondérance  au  parti  noir.  Rivière  se  retira  à  la  Jamaïque. 
Dans  l'ouest,  une  insurrection  de  mulâtres,  qui  éclata  en 
faveur  de  Rivière,  fut  comprimée,  et  Guerrier  étant  mort  au 
commencement  de  1345,  la  tyrannie  s'accrut  sous  son  suc- 
cesseur Pierrot.  Mais  son  gouvernement  dura  peu.  Il  refusa 
de  payera  la  France  les  sommes  convenues  avant  la  réunion 
de  toute  la  république,  et  le  consul  Levasseur  quitta  la 
résidence.  Ce  départ  amena  la  chute  de  Pierrot,  au  com- 
mencement de  184G.  Il  eut  pour  successeur  (en  février) 
Riche,  vieillard  de  soixante-dix  ans,  qui  par  sa  fermeté,  sou 
énergie  et  sa  popularité,  rétablit  bientôt  la  tranquillité, 
et  sut  si  bien  adoucir  les  liaines  dt  t<tces,  qu'on  ('cniiii 
même  l'établissement  des  blancs  sur  le  territoire  de  la  ré- 
publique. Une  amnistie  générale  fut  accordée  aux  crimes 
politiques.  Les  finances  commencèrent  à  s'améliorer,  le  corps 
des  ofliciers  fut  épuré,  les  traitements  furent  abaissés,  l'iiu- 
pôt  des  patentes  élevé ,  les  lois  contre  les  contrebandiers 
fuient  rendues  plus  sévères,  l'exploitation  des  lorêts  de 
l'État,  proposée  par  le  président,  fut  votée  par  le  sénat. 
Cette  dernière  mesure  amena  de  nouveau  des  contestations 
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avec  la  France,  les  forêts  de  bois  d'acajou  ayant  été  enga- 
gées aux  créanciers  fiançais.  Une  escadre  française  lut  en- 
voyée dans  les  eaux  de  Haïti  ;  mais  elle  dut  bientôt  se  retirer, 
pour  ne  pas  causer  de  nouveaux  troubles. 

Riche  «ourut  le  27  février  1847,  el  eut  pour  successeur  la 
général  nègre  Faustin  Soulouque  ,  qui  se  mit  promplernent 
en  mesure  de  soumettre  la  République  Dominicaine.  Sauf 
quelques  escarmouches,  l'année  1848  s'écoula  pourtant 
assez  paisible.  Soulouque,  obligé  de  songer  d'abord  à  affer- 
mir .son  autorité  à  l'intérieur  ,  triompha  de  l'hostilité  des 
iimhUres  de  Port-au-Prince.  Cependant  la  France  avait 
reconnu  la  République  Dominicaine  et  signé  avec  elle,  le 
22  octobre,  un  traité  d'amitié  et  de  commerce.  Soulouque 
en  prit  occasion  pour  refuser  le  payement  de  l'indemnité. 
Au  mois  de  mars  1849,  il  marcha,  à  la  tête  de  20,000 
liomiiies,  contre  les  mulâtres  de  Saint-Domingue,  obtint 
d'abord  des  succès  signalés  dans  les  combats  de  Las-Ma- 
las  et  d'Ajna,  ou  il  paya  bravement  de  sa  personne  et  fit 
preuve  d'une  véritable  capacité  militaire;  mais  quelques-uns 
de  ses  subordonnés,  entraînés  par  leur  ardeur,  commirent 
des  fautes  stratégiques  qui  faillirent  compromettre  le  succès 
de  cette  campagne.  Heureusement  le  général  Soulouque 
s'était  mis  d'accord  avec  le  président  de  la  République  Do- 
minicaine, Jimenès.  Celui-ci  provoqua  une  diversion  heu- 
reuse ménagée  par  la  politique  de  Soulouque,  et  qui  força 
Santana  à  revenir  sur  ses  pas  et  à  mettre  le  siège  devant 
Saint-Domingue.  La  ville  se  rendit  le  24  mai ,  et  Jimenès 
ayant  pris  la  luile,  Bonaventure  Baez  fut  élu  président,  sur 
le  refus  du  libérateur  Santana ,  le  Lion  de  Seybo. 

Pendant  quelque  temps  la  paix  fut  rétablie  entre  les  deux 
républiques.  La  découverte  d'une  conspiration  nouvelle,  en 
éveillant  de  nouvelles  inquiétudes  pour  l'avenir,  donna  alors 
plus  de  force  que  jamais  au  grand  parti  de  l'ordre  et  de  la 
stabilité  ,  ces  éléments  indispensables  de  la  régénération 
des  masses  dans  tout  pays  où  l'état  de  l'instruction  publique 
est  encore  défectueux.  On  était  las  des  incessantes  révolu- 
tions qu'engendre  la  forme  du  gouvernement  républicain 
dans  les  jeunes  États,  et  en  se  faisant  proclamer  empereur 
sous  le  nom  de  Faustin  /<■'",  Soulouque  ne  (il  que  se  rendre 
aux  voeux  de  la  majorité.  L'établissement  d'un  gouverne- 
ment monarchique  à  Haïti  a  eu  pour  résultat  une  améliora- 
tion sensible  dans  la  situation  générale.  De  l'autre  côté  de 
l'Atlantique,  cù  cet  événement  était  un  démenti  éclatant 
donné  à  la  propiiétie  suivant  laquelle  la  République  devait 
avant  peu  faire  le  tour  du  monde,  on  chercha  à  tourner 
en  ridicule  les  nouvelles  instructions  monarchiques  données 
à  Haïti  par  Faustin  F',  et  surtout  la  noblesse  dont  il  a  en- 
touré son  trône.  Les  hommes  vraiment  politiques  demeurent 
étrangers  à  ce  misérable  esprit  de  dénigrement,  dans  lequel 
d'ailleurs  il  y  a  toujours  un  peu  du  préjugé  qui  lait  croire  à 
Vliomnie  blanc  qu'il  occupe  dans  la  série  des  êtres  un  rang 
beaucoup  plus  élevé  que  l'homme  noir,  et  que  dès  lors  il  y  a 
usurpation  de  la  part  d'une  race  inférieure  quand  elle  ose 
.se  donner  les  hochets  qu'il  croit  être  à  son  usage  exclusif. 

L'empereur  Faustin  V,  auprès  duquel  le  pape  accré- 
dita un  légal  chargé  de  négocier  un  concordat,  proclamé 
le  26  août  1849,  a  été  sacré  le  27  avril  1852  par  le  repré- 
.sentant  du  saint-siége,  vicaire  apostolique.  11  a  institué  un 
ordre  de  Saint-Faustin ,  destiné  à  récompenser  le  mérite 
militaire,  et  un  ordre  civil  delà  Légion  d'honneur.  C'est  un 
homme  âgé  aujourd'hui  d'environ  soixante-cinq  ans,  mais 
qui  parait  en  avoir  à  peine  cinquante.  Entré  dans  les  rang» 
de  l'armée  comme  simple  soldat,  il  s'est  élevé  par  sa  bonne 
conduite  et  son  courage  de  grade  en  grade  jusqu'à  l'émi- 
nente  dignité  dont  les  Haïtiens,  reconnaissants  de  ses  bons 
eervices,  et  las  d'ailleurs  de  l'anarchie,  l'ont  investi. 

IIAKEM  l-ll.  Khalifes.  Voyez  Ommeiadf.s. 

HAKEM-BEX-HILLAIl  ou  HAK1M-BI.\MRIL- 
LAH  (Au-ai.-Mansouhai,- ),  khalife  latimite  d'Egypte, 
succéda  à  Aziz,  son  père,  et  régna  vingt-cinq  ans.  Il  se  livra 
à  toutes  sortes  de  cruautés  et  d'extravagances,  et  fut  as- 
sassiné par  ordre  de  sa  sœur,  en  1021.  Al-Hakem  se  disait 
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dcscenJant  d'Ali  ;  il  pril  le  titre  de  prince  des  croyants,  de 
lieutenant  de  Dieu ,  ébranla  l'autorité  de  Malioinet ,  et  eut 
!a  prétention  de  fonder  une  nouvelle  secte  religieuse,  celle 
des  dar ariens,  qu'on  croit  retrouver  aujourd'hui  dans 
celle  des  D ruses.  Après  sa  mort,  ses  partisans  annoncè- 
rent (pi'il  avait  été  enlevé  au  ciel. 

H  \KIM,  c'est-à-dire  snge  ou  philnsnplie.  C'est  chez 
les  Turcs  le  titre  des  médecins  et  aussi  des  jupes  quand  on  y 
ajoute  un  mot  destiné  à  en  compléter  le  sens.  Ainsi,  le  pre- 
mier médecin  du  sérail  prend  le  titre  de  hakim-bachi,  et 
huliim-cltcri  signilie  magistrat.  Les  Persans  donnent  le  nom 
de  /lakims  aux  gouverneurs  des  districts ,  subdivisions  de  j 
leurs  iliverses  provinces  ou  divisions  administratives.  j 

H.\KLUYT  (Richard),  célèbre  géographe  anglais,  na- 
qnil  en  1553,  à  Kytonou  Yatton,  dans  le  comté  d'Herford. 
Nommé  professeur  de  cosmographie,  il  introduisit  dans  les 
écoles  d'Angleterre  l'usage  des  globes  et  de  quelques  autres 
moyens  propres  à  faciliter  l'étude  de  la  géographie.  Des 
commerçants,  des  corpo;'ations,  des  villes  même,  le  con- 
sultèrent souvent  au  sujet  de  leurs  entreprises  maritimes.  A 
Paris,  où  ilaccompaaia,  en  1584,  comme  chapelain,  l'ambas- 
sadeur Stafford,  il  lit  imprimer  à  ses  frais  l'Histoire  de  la 
Découverte  des  Florides,  parLaudonnière,  restée  manuscrite 
jusque  alors.  De  retour  en  Angleterre,  il  commença,  avec 
l'appui  de  Walter  Raleigh,  à  réunir  les  matériaux  de 
l'histoire  des  expéditions  maritimes  des  Anglais.  Il  publia  le 
résultat  de  ses  recherches,  sous  le  titre  de  :  The  principal 
Naviffatiovs ,  Voyages,  and  Discoveries  of  the  English 
nation  (15S9,in-rol.;nouv.  édit.in-4°,  1809),  résumé  déplus 
de  deu\  cents  voyages,  contenant  une  foule  de  documents 
et  de  renseignements  que  sans  lui  on  eut  perdus.  Le  gou- 
vernement le  récompensa  par  une  prébende  à  NVestminstei' 
et  une  cure  dans  le  comté  de  Suffolk.  Richard  HaKIuyt, 
mort  !e  23  octobre  1616,  fut  enterré  dans  l'abbaye  de  West- 
minster. Purchas  a  utilisé  dans  ses  Pilgrims  les  matériaux 
qu'il  avait  laissés  inédits;  Bylot  a  nommé  d'après  lui  une 
île  de  la  baie  de  Baffin,  et  Hudson  un  cap  du  Spiizberg. 
Une  société  de  Géographie  fondée  en  1S4G,  sous  le  nom  de 
Haidnijt  Society,  a  pour  but  de  publier  toutes  les  ancien- 
nes relations  de  voyages,  si  a  déjà  publie  de  nombreux  vo- 
lumes. 

II. \LAGE.  C'est  l'action  de  tirer  un  bateau,  soit  à  bras, 
soit  à  l'aide  de  cbevaux.  Halage  vient  de  lialer,  terme  de 
marine  qui  veut  dire  iirei\ 

Un  autre  mode  de  halage,  d'une  invention  plus  récente, 
est  aujourd'hui  appliqué  sur  la  Seine  et  sur  le  canal  de 
l'Onrcq  ;  il  s'effectue  à  l'aide  d'un  bateau  remorqueur  dont 
la  machine  à  vapeur  fait  mouvoir  un  arbre  horizontal  au- 
tour duquel  s'enroule  une  chaîne  dont  les  deux  extrémités 
sont  lixées,  l'une  au  point  de  départ,  l'autre  au  point  d'ar- 
rivée dj  remorqueur,  qui  à  l'aide  d'une  très-petite  dépense 
peut  ainsi  entraîner  plusieurs  bateaux  pesamment  chargés. 
Avec  une  machine  de  la  force  de  dix  chevaux,  on  obtient 
une  vitesse  de  dix  kilomètres  à  l'heure.  Ce  système  offre 
donc  l'avantage  d'une  grande  économie. 

H.-VL.AtiE  (Chemins  <le).  Ce  sont  des  chemins  de  ser- 
vitude publique,  pris  sur  la  propriété  d'autrui  pour  le  ser- 
vice des  neuves  et  rivières  navigables.  Toute  propriété  rive- 
raine d'un  tleuve  on  d'une  rivière  navigable  doit  laisser  d'un 
côté  un  chemin  de  7"',79  de  largeur  pour  le  passage  des 
chevaux  destinés  à  la  remonte  des  fleuves,  et  de  l'autre  un 
chemin  seulement  de  3°',24,  que  l'on  nomme  p.irticulière- 
ment  le  marche-pied.  Cette  servitude  pèse  même  sur  les 
lies  qui  divisent  un  fleuve  en  plusieurs  bras;  seulement, 
elles  ne  doivent  que  le  marclie-pied.  Ces  dispositions  de  la 
loi  sont  malheureusement  très-mal  observées.  Il  n'est  pas 
nne  rivière  qui,  au  grand  préjudice  de  la  navigation ,  ne 
montre  soit  des  constructions,  soit  des  plantations,  qui  en- 
valiisseut  et  le  chemin  de  halage  et  le  marche-pied. 

UALALI  ou  HALLALI,  cri  de  victoire  dans  la  chasse 
à  courre,  aimonce  donnée  par  le  son  du  cor  que  le  cerf 
aux  abois  va  devenir  la  curée  des  meutes  acharnées  ù  sa 


poursuite.  La  fanfare  du  halali,  composée,  comme  tous  les 
airs  de  chasse,  de  deux,  trois  ou  quatre  notes,  à  cause  de 
l'excessive  simplicité  de  l'instrument,  rassendile  les  chasseurs 
épars  dans  toutes  les  parties  de  la  forêt.  Ce  vieux  air,  dont 
l'auteur  est  inconnu,  figure  à  merveille  dans  les  ouvertures 
et  les  morceaux  d'opéra  :  il  est  surtout  d'un  effet  très-agréa- 
ble lorsque  <les  modulations  dans  le  genre  chromatique  en 
relèvent  la  simplicité  primitive.  Bkkton. 

IIALBERSTADT,  chef-lieu  de  cercle,  dans  l'arron- 
dissement de  Magdebourg,  province  de  Saxe  (Prusse),  bâtie 
sur  la  petite  rivière  de  Holzemme,  compte  une  population 
de  "^OjOOO  âmes,  et  est  le  centre  d'un  commerce  aussi  actif 
qu'important,  dont  la  création  récente  des  chemins  de  fera 
cunore  singulièrement  favorisé  l'essor.  Ses  nombreuses  fa- 
briques livrent  il  la  consommation  de  bons  draps  communs 
et  autres  tissus  de  laine,  des  cuirs,  de  la  colle- forte,  des 
savons  et  des  gants.  On  y  voit  aussi  de  grandes  raflineries 
d'huile.  Des  dix  églises  que  renferme  Halberstadt,  les  phK 
curieuses  sont  l'égiise  de  iNotre-Dame,  terminée  en  l'an  lOOô, 
et  sa  cathédrale,  placée  sous  l'invocation  de  Saint- Etienne, 
et  construite  dans  le  plus  noble  style  du  quinzième  siècle. 
La  réformation  avait  dès  1542  pénétré  dans  l'évêché  d'Hal- 
berstadt  ;  mais,  en  vertu  des  stipulations  du  traité  de  Wcst- 
plialie,  le  culte  protestant  y  fut  supprimé  en  1648.  Le  même 
traité  la  plaçait  sous  la  domination  de  l'électeur  de  Cran- 
debourg ,  comme  chef-beu  d'une  principauté  comprenant 
environ  360  kilomètres  carrés,  a\cc  une  population  de 
136,000  âmes.  La  paix  de  Xilsitt  la  lit  comprendre  dans  le 
royaume  de  Westphalie,  et  elle  devint  alors  le  chef-lieu  du 
département  de  la  Saale.  En  1813  les  troupes  piTissiennes 
la  replacèrent  sous  l'autorité  de  la  Prusse. 

H.\LBRAIVDS.  roycsCAXAED. 

IIAU:Y0.\E.  Voyez  Alcyone. 

HALDElWVAXG  (Christian),  célèbre  graveur  alle- 
mand, naquit  en  1770,  à  Durlach.  Quelques  travaux  remar- 
quablement exécutés,  dans  le  genre  de  Vaqxia  tinta,  le  fi- 
rent appeler,  en  1796 ,  à  Dcssau,  où  venait  de  se  fonder  la 
Société  Chalcographique.  En  1803  on  le  rappela  à  Carls- 
rulie,  avec  le  titre  de  graveur  de  la  cour.  Plus  tard  il 
exécuta  un  grand  nombre  de  gravures  pour  le  commerce  de 
la  librairie,  il  grava  aussi  pour  le  Musée  Napoléon  et  pour 
le  Musée  royal  plusieurs  paysages  d'après  Griuialdi,  Ruis- 
daël.  Poussin,  Claude  Lorrain  et  Elsheimer.  Ses  derniers 
et  plus  remarquables  travaux  furent  les  Heures,  quatre 
planches  d'après  Claude  Lorrain,  et  les  Chutes  d'eau, 
deux  planches,  d'après  Ruisdaël,  dont  la  dernière  fut  ache- 
vée, en  1833,  par  son  élève  le  professeur  Scimell,  de  Darra- 
stadt.  Haldenwang  mourut  le  27  juin  1831,  aux  eaux  de  Ri- 
poltsau. 

IIÂLE.  On  ne  connaît  pas  bien  l'étymologie  du  mol  hdle; 
les  uns  le  font  dériver  du  grec  r.Xio;,  les  autres  du  breton 
heaul  :  ces  deux  mots  signiOent  soleil ,  et  l'une  ou  l'autre 
de  ces  élymologies  exprime  bien  l'iilée  qu'on  doit  attacher 
au  mot  haie,  qui  n'est  que  l'eflet  du  soleil.  Tout  le  monde 
sait  que  la  peau  exposée  nue  à  l'action  de  l'air  et  du  soleil 
prend  une  teinte  brune  etbasanée  :  cet  aspect  particulier 
de  la  peau  a  reçu  le  nom  de  hâte.  Il  est  surtout  remarquable 
chez  les  individus  qui  se  livrent  aux  travaux  des  champs. 
Plus  leur  peau  est  blanche  et  fine,  plus  ils  sont  fortement 
hâlés  :  aussi ,  chez  les  femmes  de  la  campagne ,  on  peut  être 
certain  que  le  visage  le  plus  hàlé  annonce  le  corps  le  plus 
blanc.  On  croit  généralement  que  le  hûle  est  causé  par  l'ac- 
tion de  l'atmosphère,  et  surtout  pai  celle  du  vent  et  de  la 
chaleur;  mais  la  vraie  cau^e  du  bile  e.st  la  lumière  solaire. 
Il  ne  se  produit  jamais  que  sous  l'influence  de  cette  lumière  : 
la  chaleur  ne  le  produit  pas  si  la  peau  est  couverte  de  vête- 
ments; l'air  sans  le  soleil  ne  le  produit  pas  davantage;  et 
le  froid  ,  la  gelée  même  n'empèohe  pas  l'action  du  soleil  de 
le  faire  naître. 

Cette  cause  a  reçu  aussi  le  nom  de  hâle.  Ainsi ,  le  mot 
licite  exprime  en  même  temps  la  cause  et  l'effet.  Le  hâle 
n'est  ni  une  maladie  ni  irae  infirmité;  c'est,  au  contraire,  ans- 
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cause  et  tm  signe  Je  force ,  car  l'action  vivifiante  de  la  lu- 
mière solaire  est  aussi  utile  aux  animaux  qu'aux  plantes  : 
ceux,  qui  en  sont  privés  s'étiolent  comme  les  végétaux  cul- 
tivés à  l'ombre  ;  mais  cet  étiolement  et  la  blancheur  qui  en 
résulte  sont  considérés  dans  nos  villes  comme  une  beauté  ; 
et  les  femmes  de  la  ville  qui  se  lia;ardent  à  braver  l'air  des 
champs  craignent  beaucoup  d'y  compromettre  la  blanclieur 
de  leur  peau.  Le  seul  moyen  de  la  préserver  du  hèle  est  de  la 
mettre  à  l'abri  non-seulement  des  rayons  du  soleil,  mais  en- 
core de  sa  lumière  même  réfléchie.  Quant  aux  moyens  de 
détruire  le  hâle ,  on  a  proposé  im  grand  nombre  de  cosmé- 
tiques, au  moins  inutiles  ;  le  seul  moyen  efficace  est  de  tenir 
la  peau  couverte  on  à  l'abri  de  la  lumière  solaire;  elle  reprend 
alors  peu  à  peu  sa  couleur  naturelle,  si  toutefois  le  hâle  n'est 
pas  trop  ancien. 

HALEB.  Voyez  Alep. 

HALECRET.  Ioye;HALLECRET. 

IIALEI1\E.  C'est  par  ce  mot  qu'on  désigne  cette  ondée 
d'air  bumiile  etchaud  qui,  quinzeà  vingt  fois  parminnte,  sort 
de  la  poitrine  au  moment  oii  celle-ci  se  resserre.  L'haleine, 
c'est  l'air  chassé  des  poumons  durant  l'expinlion.  Or,  cet 
air  composant  l'haleine  n'est  plus  ce  qu'il  était  lors  de  son  en- 
trée dans  les  voies  respiratoires  :  il  est  plus  chaud  ,  plus  hu- 
mide, plus  chargé  de  gaz  acide  carbonique,  et  beaucoup  moins 
riche  en  oxygène,  dont  une  portion  vient  d'être  employée 
à  rougir  le  sang  veineux,  à  le  dépouiller  de  son  hydrogène 
et  de  son  carbone,  et  conséquemment  à  formel' cette  vapeur 
.iqueuse  et  cet  acide  carbonique  dont  l'haleine  est  comme 
saturée.  Pour  condenser  l'eau  de  l'haleine,  il  suffit  de  souf- 
fler sur  des  corps  froids  ,  comme  le  verre  ou  les  métaux  : 
la  gelée  fait  apparaître  l'eau  de  l'haleine  sous  forme  de 
flocons  de  neige  ou  de  lumce.  Voulez-vous  y  constater  la 
présence  de  l'acide  carbonique,  vous  n'avez  qu'à  souffler 
dans  de  l'eau  de  chaux  que  le  filtre  a  rendue  limpide  :  vons 
verrez  celle-ci  se  troubler  et  blanchir  incontinent,  à  cause 
<le  la  formation  d'un  carbonate  de  chaux,  sel  blanc  et  inso- 
luble, qui  se  précipite  aussitôt.  Notre  simple  souffle  donne 
ainsi  naissance  à  de  la  craie. 

Quanta  la  chaleur  de  l'haleine,  elle  varie  selon  l'àgc , 
selon  l'état  du  pouls ,  selon  l'état  des  forces  ,  selon  l'exer- 
cice corporel  et  la  nature  des  aliments  :  l'haleine  du  jeune 
homme  est  plus  chaude  que  celle  du  vieillard  ;  un  animal 
carnassier  a  l'haleine  plus  ardente  que  l'herbivore.  Je  vou- 
drais juger  de  l'énergie  d'un  homme  sain,  n'ayant  ni  pas- 
sion ni  fièvre,  uniquement  d'après  l'élèvalion  d'un  thermo- 
mètre heurté  sans  effort  par  l'haleine  qu'exhale  sa  bouche. 
L'haleine  îles  enfants  est  douce  et  chaude  comme  l'édredon, 
pure  comme  le  bleu  du  ciel ,  balsamique  comme  l'encens 
des  séraphins.  Que  de  fois  j'ai  vu  des  mères  tendrement  cour- 
iiées  sur  la  crèche  d'un  enfant,  dont  elles  aspiraient  volup- 
tueusement l'haleine,  comme  une  émanation  des  cieux  !  Ne 
nous  étonnons  point  si  quelques  vieillards  décrépits  et  glacés 
ont  quelquefois  réclamé  la  tiède  haleine  des  jeunes  gens  :  le 
roi  David,  le  bourgmestre  de  Saardam  dont  parle  Boërhaave, 
tous  ces  vieillards,  ainsi  que  Barberousse,  étaient  d'habiles 
physiciens.  Lors  des  fouilles  de  Ponipéi ,  on  trouva  un  tom- 
beau portant  le  nom  (VHermipptis.  médecin  mort  âgé  de  cent 
quinze  ans.  Les  érudits  s'enquirent  avec  curiosilé  quel  avait 
pu  être  le  genre  de  vie  de  cet  Hermippus,  mort  .si  vieux  ;  et 
l'on  découvrit  que  durant  soixante  années  il  avait  desservi 
un  l.ùpital  d'adolescents,  cause  vraisemblable  d'une  longé- 
vité si  rare. 

Mais  cette  haleine  qui  réchauffe  peut  l'instant  'd'après 
rafraîchir;  chacun  de  nous,  comme  le  rustre  de  la  fable, 
peut  également  souffler, froid  ou  c/imid  :  c'est  un  effet  de 
physi(]uedont  la  cause  est  oien  simple.  Le  contact  immédiat 
«le  l'haieine  s'exbalant  librement  à  hourhc  béante  est  tou- 
jours chaud  ou  tiède;  mais  si,  rapprochrcs  i'iinc  de  l'autre, 
les  lèvres  ne  livrent  plus  à  l'haleine  qu'une  élroilc  issue, 
alors  l'air  expiré,  ainsi  que  le  vent,  prenant  im  cours  plus 
rapide,  pousse  devant  lui  l'air  frais  de  l'atmosphère,  cl  t'est 


cet  air  de  l'extérieur,  rendu  plus  froid  parle  mouvement 
qui  heurte  les  corps  et  les  refroidit,  en  s'imprégnant  de  leur 
propre  chaleur. 

La  force  ou  l'étendue  de  l'haleine  a  toujours  paru  l'indicé 
de  l'énergie  corponjUe  ainsi  que  du  courage  et  du  génie. 
Mais  s'il  est  indubitable  que  la  force  des  membres  et  la  ra- 
pidité de  la  course  nécessitent  de  vastes  poumons,  il  est  bien 
rare  qu'une  constitution  athlétique  soit  le  partage  des  âmes 
fortes  et  des  esprits  supérieurs.  Ulysse ,  le  plus  sage  et  le 
plus  intelligent  des  Grecs,  était  cerles  beaucoup  moins  ro- 
buste qu'Ajax,  son  concurrent;  et  s'il  rein|iortait  sur  lui  le 
prix  de  la  course,  c'est  que,  plus  économe  de  srs  forces, 
plus  sage  et  plus'prudent,  pour  mieux  ménager  son  baleine, 
il  restait  silencieux  jusqu'à  la  fin,  n'invoquant  les  dieux  qu'à 
voix  basse.  Plus  d'un  ouvrage  de  longue  haleine  a  eu  pour 
auteurs  des  hommes  énervés ,  haletants  d'émotion  et  n'ayant 
qu'un  souflle.  Sans  prendre  à  la  lettre  l'injurieux  diagnostic 
de  Figaro  ,  s'adressant  à  Basile ,  on  peut  dire  qu'il  suffit  sou- 
vent de  l'haleine  pour  faire  augurer  de  la  santé  d'un  indi- 
vidu, de  son  régime  habituel,  de  sa  pénurie  comme  de  ses 
excès  ,   de  ses  moeurs,  et  quelquefois  de  ses  vices. 

D'  Isidore  Bourdon. 

HALEN  (Don  Jean  van),  comte  de  PERACAMI'OS, 
général  espagnol,  d'origine  belge,  né  à  l'ilede  Léon,  en  1790, 
entra  dès  l'âge  de  quinze  ans  dans  la  marine  espagnole, 
assista  au  combat  de  Trafalgar,  et  fut  ensuite  appeté  à 
Madrid  par  l'admini.stration  supérieure  de  la  marine.  Après 
l'insurrection  de  mai  1  SOS,  il  prit  du  service  dans  l'armée 
des  patriotes  espagnols  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  faire  sa  sou- 
mission au  roi  Joseph,  dont  il  fut  nommé  officier  d'ordon- 
nance, ce  qui  ne  l'empêcha  pas  plus  tard  de  passer  aux 
insurgés,  à  qui  il  livra  diverses  places,  service  qu'on  récom- 
pensa par  le  grade  de  capitaine. 

lin  1815  il  fut  arrêté,  sous  prévention  de  conspiration 
contre  Ferdinand  'VII  ;  mais  on  le  relâcha  bientôt  après, 
et  il  fut  même  fait  lieutenant-colonel.  Compromis  dans 
faffaire  de  Torrijos,  il  parvint  à  s'évader;  i!  prit  alors 
du  service  en  Russie,  et  alla  en  1820  faire  la  guerre  dans 
le  Caucase  ;  mais  dès  la  même  année  il  était  de  retour  en 
Espagne,  afin  de  mettre  son  épée  au  service  de  la  constitu- 
tion. Après  le  rétablissement  du  pouvoir  absolu,  il  passa  à 
la  Havane,  puis  aux  États-Unis,  pour  revenir  se  fixer  à 
Bruxelles,  où  en  1S30,  à  la  suite  de  la  révolution  belge,  il 
reçut  le  commandement  des  forces  dont  disposaient  les  in- 
surgés. Des  mésintelligences  survenues  enire  lui  et  M.  de 
Polter  le  firent  bientôt  renoncer  à  cette  position  ;  mais  en 
le  mettant  en  disponibilité,  le  gouvernement  belge  lui  ac- 
corda le  grade  de  lieutenant  général.  Accusé  quelque  temps 
après  d'oraugisme,  il  fut  arrêté,  puis  acquitté  faute  de  preu- 
ves. En  1836  il  fut  appelé  en  Espagne.  Le  gouvernement 
lui  confia  le  commandement  d'une  division,  à  la  tête  de 
laquelle  il  battit  les  insurgés  carlistes  dans  la  Navarre.  Ar- 
rêté de  nouveau  pour  conspiration ,  mais  remis  bientôt 
apiès  en  liberté,  il  alla  en  183'J  en  Angleterre  acheter  des 
fusils,  et  en  1840  on  le  nomma  ca4)itainc  général  de  la  Ca- 
talogue. Fidèle  partisan  d'Espartero,  il  combattit  l'insur- 
rection qui  éclata  en  1843  à  Barcelone,  et  bombarda  cette 
ville  le  3  décembre.  Cependant,  une  levée  générale  de  bou- 
cliersayaut  eu  Ucu,  eu  1843,  en  Espagne,  contre  Espartero, 
Barceloune  fut  le  théitied'uue  nouvelle  insurrection  ;  et  cotte 
fois  les  moyens  les  plus  vigoureux  ne  réussirent  p.-»s  à  la 
comprimer.  Van  Halen  se  vit  obligé  d'abandonné.-  n  Ca- 
talogne, et  finit  par  s'embarquer,  le  30  juillet,  a  Cadix,  pour 
l'Angleterre,  avec  Espartero.  Depuis  lors  il  a  vécu  alter- 
nativement en  Angleterre  et  sur  le  continent. 

HALEP.  Voyez,  Ai.ep. 

HALÉPOMGE.  Voyez  Éponge. 

IIALEK.  Ce  mot  ne  s'emploie  guère  que  dans  la  ma- 
rine :  son  sens  lith'ral  est  tirer  horizontalement  (toujours 
de  haut  en  bas),  ou  à  peu  près,  et  a  bras,  un  cordage  ou 
un  objet  cpielcouipic  a  l'aide  d'un  cordage. 
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Ualer  à  la  cordelle ,  c'est  faire  inarctier  im  balc.iu  le 
long  d'une  rivifre  ou  d'un  canal ,  au  moyen  d'une  coule 
tirée  par  des  chevaux  et  quelquefois  à  bras  (  voyez  IIa- 
uace). 

Les  marins  disent  encore  se  haler  Jans  le  vent,  pour  se 
diriger  vers  le  point  d'où  il  vient. 

11  ne  faut  point  confondre  ce  verbe  haler  avec  hâler, qai 
s'emploie  en  parlant  de  l'action  du  soleil  et  du  grand  air 
surje  teint  (voyez  IIalf. ). 

HALES(iiTiENNE),pliysicicn  distingué,  né  le  7  septem- 
bre 1677  ,  à  Beckeshourne,  dans  le  conilé  de  Kent ,  fit  ses 
études  à  l'université  de  Cambridge  ,  et  prit  ensuite  les 
ordres.  Pendant  son  séjour  à  Caiiiliridj;e ,  il  se  distingua 
par  l'ardeur  avec  laquelle  il  se  livrait  à  l'étude  des  diver- 
ses branches  de  l'histoire  naturelle,  nolannnentde  la  bota- 
nique et  lie  l'analomic.  Kn  1710  il  oblinllacure  perpétuelle 
de  Teddington,  dans  le  comté  de  Jliddiesex,  à  laquelle  se 
joignirent  plus  tard  quelques  autres  bénéfices,  moins  impor- 
tants. En  1717  il  fut  élu  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres,  et  lut  l'année  suivante  à  cette  compagnie  un  mé- 
moire sur  diverses  expériences  auxquelles  il  s'était  livré  à 
l'effet  d'évaluer  les  elfet^  de  la  chaleur  du  soleil,  pour  faire 
monter  la  sève  des  végétaux.  La  série  d'expériences  qu'il 
continua  de  faire  encore  sur  cet  important  sujet  lui  fournit 
les  matériaux  du  remarquable  traité  qu'il  publia,  en  1727, 
tous  le  titre  de  :  Statique  Vi'rjétale,  ou  compte-rendu  de 
quelques  expériences  de  statique  sur  la  sève  des  végé- 
taux, etc.  Dans  cet  ouvrage,  considéré  à  bon  droit  comme 
un  modèle  d'investigation  expérimentale ,  et  qui  est  du  petit 
nombre  de  ceux  qui  vivront  éternellement,  il  commence 
par  établir  quelle  vaste  quantité  de  matière  aqueuse  les 
plantes  s'assimilent ,  quantité  qui  égale  souvent  ensuite  la 
force  aver  Imiuflle  elli's  attirent  le  suc  nutritif  par  leurs 
tubes  capillaires,  et  examine  la  nature  du  mouvement  la- 
téral dece  suc,  du  tronc  aux  branches,  et  vice  versa.  Il  nie 
que  ce  fluide  ait  une  circulation  propre  ;  mais  il  établit  son 
ascension  pendant  le  jour,  et  sa  descente  pendant  la  nuit.  Il 
démontre  que  les  feuilles  sont  des  organes  aspiratoircs  d'air 
et  d'eau  tout  à  la  fois.  On  y  trouve  en  outre  une  foule  de 
remarques  curieuses  sur  le  système  végétal,  ainsi  que  sur 
la  constitution  de  l'air  atmosphérique  ,  sujet  dont  il  est 
l'un  de  ceux  qui  se  sont  le  plus  occupés.  Une  seconde  édition 
de  son  livre  parut  en  1731  ;  et  en  1733  il  y  publia  une  es- 
pèce de  suite,  sous  le  lilre  de  :  Staticul  Essays,  containing 
luvmastatics,  où  il  discute  quelques  questions  fondamen- 
tales relatives  à  la  physiologie,  par  exemple  à  la  force  et  à 
la  célérité  avec  laquelle  le  sang  est  poussé  dans  les  artères, 
à  son  retard  dans  les  vaisseaux  capillaires,  à  la  surface  du 
cœur  et  au  poids  du  sang  qu'il  tient  en  suspension  ,  aux 
effets  de  la  respiration,  et  à  la  corruption  de  l'air  par  suite 
de  la  respiration. 

On  doit  aussi  une  mention  spéciale  à  im  petit  traité  que 
composa  ttienne  Haies  dans  un  but  tout  philanthropique,  et 
qu'il  publia  sous  le  voile  de  l'anonyme.  Il  est  intitulé  :  Avis 
amical  aux  buveurs  de  vin,  d'eau-de-vie,  et  autres  li- 
queurs spiritueiises.  Réimprimé  maintes  et  maintes  fois,  et 
répandu  gratis  dans  les  classes  pauvres,  il  contribua  beau- 
coup à  leur  moralisation.  En  1739  il  fit  paraître  :  Expérien- 
ces physiquessur  l'eau  de  mer,  le  blé,  la  viande  et  autres 
substances,  à  l'usage  des  navigateurs.  Un  mémoire  sur  l'art 
de  rendre  potable  l'eau  de  mer,  et  sur  le  broiement  de  la 
pierre  dans  la  vessie,  lui  Ut  obtenir  la  même  année  la  mé- 
daille 'l'or  de  la  Société  royale.  L'une  de  ses  plus  utiles 
inventions  fut  sans  contredit  celle  des  ventilateurs, 
appareils  destinés  à  renouveler  l'air  vicié  dans  les  mines  , 
prisons,  hôpitaux,  et  à  bord  des  navires;  invention  qu'il 
soumit  en  17'il  à  l'examen  de  la  Société  royale.  Les  résul- 
tats obtenus  de  l'application  du  ventilateur  de  Haies  à 
l'assainissement  de  tous  les  lieux  où  un  grand  nombre 
d'hommes  se  trouvent  réunis  frappèrent  le  public  de  sur- 
prise et  d'admiration.  C'est  ainsi  que  dans  l'une  des  prisons 
de  Londres  il  fut  constaté  qu'au  lieu  de  cent  cinquante  indi- 
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vidus  (|u'y  enlevait  régulièrement  ciiaque  ani;ée  la  lièvre  des 
prisons,  le  chiffre  de  la  mort..'.ité  se  trouva  re  'uit  à  quatre 
dès  ipi'on  eut  pourvu  cet  édifice  d'un  ventdateur  constrait 
d'après  les  principes  exposés  par  ce  savant.  En  1753  notre 
Académie  des  Sciences  l'élut  au  nombre  de  ses  associés 
étrangers. 

Ses  importants  travaux  scientifiques  ne  détournèrent 
jamais  Haies  d.<  ".'accomplissement  de  ses  devoirs  sacerdo- 
taux. Doué  d'une  admirable  sérénité  d'esprit,  de  la  piété 
la  plus  éclairée,  il.-î'eut  pas  un  seul  ennemi.  Pope  parle  du 
bon  curé  Haies,  ciinuedu  modèle  de  la  vraie  piété;  Ilal- 
1er  nous  le  représente  comme  «un  homme  pieux,  modeste, 
ardent  au  travail ,  et  né  pour  la  découverte  de  la  vérité.  •> 

Haies  mourut  le  4  janvier  1761,  dans  sa  cure  del'elding- 
ton,  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Il  fut  enterré  sous 
la  lourde  l'église  qu'il  avait  lait  reconstruire  à  ses  frais.  La 
princesse  de  Galles,  dont  il  avait  été  le  chapelain  ordinaire, 
lui  (it  élever  un  monument  dans  l'église  de  Westminster  ; 
l'inscription  latine  qui  le  décore  omet  de  rappeler  les  ser- 
vices qu'il  rendit  à  la  science,  et  ne  mentionne  que  son  titre 
de  chapelain  ordinaire  de  S.  .\.  R.  Heureusement  les  ou- 
vrages de  Haies  ,  traduits  dans  la  plupart  des  langues  Je 
l'Europe ,  suffiront  à  perpétuer  son  nom  parmi  les  physi- 
ciens. 

HALESUS,  Lapithe  qui  fut  égorgé  par  le  centaure  La- 
freùs  aux  noces  de  P ir ithoiis.  C'était  aussi  un  ancien 
héros  italique,  fils  d'un  devin,  au  rapport  de  Virgile,  ou  fils 
naturel  d'Agamemnon  et  tué  par  Èvandre  suivant  une 
autre  version.  D'autres  le  représentent  comme  étant  venu  en 
Italie  après  le  meurtre  de  son  père  .\gamemnon,  et  y  ayant 
fondé  la  ville  de  Falisques  ,  ou  ,  suivant  Silius  Italiens  , 
celle  d'Alsium. 

HALÉVY  (  Jacoues-Fromental-Éle),  l'un  de  nos  com- 
positeurs les  plus  distingués,  est  né  à  Paris,  le  27  mai  1799, 
et  suivit  dès  l'âge  de  dix  ans  les  classes  de  chant  du  Con- 
servatoire. Bientôt  il  montra  des  dispositions  pour  le  piano  ; 
mais  sa  vocation  pour  la  composition  l'emporta  décidément, 
et  il  en  apprit  les  secrets  sous  la  direction  de  Berton  et  sur- 
tout de  Cherubini.  En  1S19,  sa  cantate  Herniinie  lui  valuJ 
le  grand  prix  de  composition  musicale  ;  et  avant  de  partir 
pour  Rome,  où  suivant  l'usage  il  devait  passer  deux  années, 
on  le  chargea  de  mettre  en  musique  ,  â  l'occasion  de  la 
mort  du  duc  de  lierry,  le  texte  hébreu  du  De  Pro/undis. 
Pendant  son  séjour  à  Rome,  il  se  livra  avec  ardeur  à  l'é- 
tude de  l'ancienne  musique  itaUenne,  sous  la  direction  de 
Baini.  Déjà,  bien  avant  son  départ  pour  l'Italie,  il  avait  com- 
posé la  musique  d'un  opéra  intitulé  Les  Bohémiennes  ;  mais 
les  cabales  et  la  concurrence  empêchèrent  la  mise  à  l'étude 
de  cette  partition  ainsi  que  de  deux  autres  encore.  A  son 
retour  en  France,  cependant,  il  parvint  à  faire  représenter 
en  1S27,  à  Feydeau ,  V Artisan,  opéra-comique  ,  ouvrage 
dont  le  succès  fut  médiocre  et  que  suivit  Le  Roi  et  le  Bate- 
lier, pièce  de  circonstance  composée  à  l'occasion  du  sacre 
de  Charles  X,  en  société  avec  Rifaut.  Son  premier  grand 
opéra,  Clari,  parut  en  1829,  au  Théâtre-Italien.  .M""'  Ma- 
hbran  y  jouait  le  principal  rôle,  et  la  partition  obtint  un 
succès  de  vogue  qui  se  soutint  pendant  longtemps.  M.  Ha- 
lévy  fit  alors  successivement  patraitre  plusieurs  petits  opé- 
ras-comiques et  diverses  partitions  de  ballet ,  notamment 
Le  Dilettante  d'Avignon,  La  Tentation,  Yella,  La  Lan- 
gue musicale,  Les  Souvenirs  de  La/leur,  qui  ne  firent  que 
consolider  de  plus  en  plus  sa  réputation  dans  le  public. 

Cependant  l'occasion  favorable  pour  complètement  po- 
pulariser son  nom  et  son  talent  lui  avait  toujours  manqué 
jusque  alors,  quand  Hérold  étant  venu  à  mourir  laissant 
inachevée  la  partition  de  Ludovic,  pièce  déjà  à  l'étude,  l'ad- 
ministration confia  à  M.  Halévy  le  soin  de  la  terminer. 
Quoique  le  nom  d'Hérold  figurât  seul  sur  l'affiche  et  eùj 
été  seul  proclamé  sur  la  scène,  on  ne  tarda  pas  à  savoir  que 
la  plus  grande  partie  de  cette  partition,  et  notamment  les 
morceaux  les  plus  brillants,  était  dus  au  continuateur.  La 
succès  de  cet  ouvrage  lut  grand,  même  à  l'étranger,  et  ins» 
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pira  à  M.  Halévy  ie  comaye  nécessaire  pour  entreprendre 
la  composition  île  La  Jtiive  (1835),  opiira  qui  mit  le  sceau  à 
sa  réputation  et  qui,  mal;;ré  les  vives  et  nombreuses  cri- 
tiques dont  il  a  pu  être  l'objet,  n'en  obtint  pas  moins  un  suc- 
cès européen.  Depuis,  la  brillante  partition  de  Guido  et 
Ginevra  a  pu  être  accueillie  aussi  favorablement  par  le  pu- 
blic ;  mais  sous  le  rapport  de  la  science  elle  est  restée  bien 
inférieure  à  ce  grand  ouvrage.  Six  mois  plus  tard,  M.  Halévy 
faisait  représenter  à  l'Opéra-Comique  L'Éclair,  ouvrage 
dans  lequel  il  a  traité  le  genre  It'ger  avec  autant  de  bon- 
lieurque  de  facilité  ;  depuis,  Lis  Treize,  Charles  VI,  La 
Heine  de  Chypre,  Les  Mousquetaires  de  la  Reine,  Le  Val 
d'Andorre,  La  Féeatixroses,  La  Dame  de  Pique,  La  Tein- 
pesta,  Le  Juif  errant,  ont  encore  ajouté  à  la  juste  réputa- 
tion de  ce  compositeur,  dont  il  existe  aussi  de  remarqua- 
bles morceaux  de  musique  d'église. 

Professeur  de  musique  au  Conservatoire  dès  1827  ,  et 
accompagnateur  pour  le  piano  au  Théâtre-Italien  ,  il  fut 
nommé  en  1829  directeur  du  criant  au  Grand-Opéra;  en 
1833,  professeur  d«  composition  au  Conservatoire,  en  rem- 
placement de  l'étis;  et  en  1836,  l'Institut  de  France  l'élut 
au  nombre  de  ses  membres,  en  remplacement  de  Reicha. 
©n  peut  dire  de  M.  Halévy  qu'il  a  moins  su  ouvrir  des 
iDutes  nouvelles  que  parfaitement  répondre  aux  exigences 
et  aux  caprices  de  son  siècle.  Moins  original  que  A  u  b  e  r  t  et 
Hérold,  il  l'emporte  sur  eux  sous  le  rapport  de  la  science  et 
de  la  diversité.  Son  instrumentation  est  riche  et  pleine 
d'effets  ;  et  dans  Guido  et  Ginevra  notamment  il  est  aisé  de 
reconnaître  l'influence  de  la  manière  de  Meyer  Béer. 
M.  Halévy  a  été  nommé,  en  1854,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  des  Beaux  Arts,  en  remplacement  de  Raoul  Ro- 
chette. 

HALIARTUS,  ville  de  Béotie,  située  sur  la  rive  mé- 
ridionale du  lac  Copaïs,  était  dans  l'antiquité  une  cité  impor- 
tante. Détruite  une  première  fois  par  l'armée  de  Xerxès, 
lors  delà  guerre  des  Perses,  elle  le  fut  encore  une  fois  par 
les  Romains,  dans  la  troisième  guerre  de  Macédoine;  mais 
elle  est  surtout  demeurée  célèbre  par  la  bataille  que  Lysan- 
drc,  général  des  Lacédémoniens,  livra  .sous ses  murs,  l'an 
394  avant  J.-C. ,  pendant  la  guerre  que  Sparte  faisait  à 
Thèbes,  bataille  dans  laquelle  il  trouva  la  mort. 

HALIBURTON  (Thomas  CH.ANDLER),  écrivain  an- 
glo-américain, originaire  de  la  Nouvelle-Ecosse,  exerçait  à 
Halifax  la  profession  d'avocat.  Il  débuta  dans  la  carrière  lit- 
téraire par  une  série  de  lettres  qu'il  publia,  en  1S35,  dans 
un  des  journaux  d'Halifax  sous  le  pseudonyme  de  Samuel 
Slick,  qui  s'y  produit  comme  le  type  du  génie  spéculateur, 
astucieux,  pratique,  positif  et  inventif  néanmoins  des  Yan- 
kees. Ces  lettres  ont  été  réunies,  en  1837,  en  un  volume, 
sous  ce  titre  :  The  clockmaker,  or  saijitiijs  anddoings  oj 
Samuel  Stick  ofslickvclle  ;  et  elles  ont  obtenu  un  si  gi  and 
succès,  qu'il  dut  les  fairesuivre,  en  1838  et  en  1840,  de  deux 
nouveaux  volumes.  L'auteur  profita  d'un  voyage  qu'il  lit  en 
Angleterre  pour  y  introduire  son  héros  tomme  attaché  à  la 
légation  des  États  Unis.  The  Attaché,  or  Samuel  Slick  in 
England  (Londres  1843  ),  n'est  pas  indigne  de  son  a'né, 
quoiqu'on  sente  que  Sam.  Slick  n'est  p;is  aussi  à  l'ai-se  sur 
le  .sol  étranger  que  dans  sa  patrie-  De  retour  à  Halifax,  Ha- 
iiburlon  entrepiil  une  histoire  des  colonies  anglaises  de  l'A- 
mérique du  Nord,  qu'il  mit  au  jour,  en  1851,  sous  ce  titre  : 
The  fùirjtish  in  America,  2  volumes.  Il  avait  déjà  publié  An 
historical  and  stotistical  Account  of  A'ova  Scotia  (Hali- 
fax, 1 S2'.),  2  volumes  ).  Dans  son  dernier  ouvrage,  Sam .  Slick's 
Traits  0/"  American  Humour  (  Londres,  1852,  3  volumes  ), 
H  est  rentré  dans  le  champ  qu'il  avait  exploité  avec  tant 
de  succès.  Depuis  1842  il  remplit  les  fonctions  de  juge  au 
tribunal  suprême  de  la  Nouvelle-licosse. 

IlAI.I(;.VUi\ASSE,  jadis  capitale  de  la  Carie,  dans 
l'Asie  Mineure ,  et  résidence  des  rois  de  celle  contrée,  fut 
fondée  par  une  colnnie  dorienue  sur  la  cote  miirldjonale  du 
golfe  céramique.  Celle  ville  jouissait  dan^  l'anliquilé  dune 
grande  réputation,  tant  pour  avoir  donné  le  jour  aux  deux 
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historiens  Hérodote  et  Denys,  qu'i  cause  du  magni- 
fique monument  que  la  reine  A  r  té  mise  y  avait  fait  élever 
à  la  mémoire  du  roi  Mausole ,  et  auquel  on  avait  donné  le 
nom  de  Mausolée.  Sur  les  ruines  d'Halicarnasse  s'élève  au- 
jourd'hui le  petit  village  de  Boudron  ou  Bodron. 

HALICZ  ou  HALITSCH,  ville  du  district  de  Stanislau, 
en  Gallicie,  dans  une  contrée  fertile,  sur  les  bords  du 
Dniester,  est  le  siège  d'un  tribunal  de  district,  a  une  église 
greco-catholique,  deux  synagogues  et  compte  2,500  habitants, 
la  plupart  juifs  caraites,  qui  fabriquent  des  savons  et 
exploitent  les  sources  salées  des  environs.  A  quelque  dis- 
tance de  la  ville,  sur  une  colline  escarpée,  on  remarque 
les  ruines  du  château  fort  de  Halicz,  où  les  souverains  du 
grand-duché  et  du  royaume  de  Halicz  (d'où  vint  plus  tard 
le  nom  de  Gallicie)  et  depuis  1375  les  archevêques  firent 
leur  résidence  jusqu'à  la  rétmion,  en  1416,  de  cet  arche- 
vêché avec  celui  de  Lemberg.  La  ville,  bâtie  au  commeH' 
cernent  du  douzième  siècle,  a  eu  beaucoup  à  soulfrir  de» 
guerres  du  moyen  âge. 

HALIFAX,  ville  très-industrieuse  du  comté  d'York  , 
siluée  dans  une  vallée  étroite,  bordée  de  jolies  collines  et 
coupée  par  le  bras  oriental  du  Calder,  que  l'on  traverse  sur 
un  pont  de  six  arches  de  200  mètres  de  long,  et  qui  est  mis 
en  communication  avec  le  canal  de  Rochdale  par  un  tunnel 
et  deux  viaducs.  Les  rues  d'Halifax  sont  en  général  étroites 
et  irrégulières  ;  mais  on  y  trouve  quelques  beaux  monu- 
ments, entre  autres  une  église  gothique,  une  autre  dans  le 
style  grec,  un  théâtre  et  la  halle  aux  draps  (Piece-hall), 
bâtiment  simple,  mais  très  spacieux.  Halifax,  qui  en  1433 
n'était  encore  qu'un  misérable  village  au  millieu  d'un  dé- 
sert, possède  plusieurs  écoles,  une  société  savante  {Me- 
chanic  Institution)  et  compte  25,000  habitants  (  1!  1,000 
dans  son  district  ),  occupés  dans  un  grand  nombre  de  fa- 
briques de  laines,  de  draps,  de  mérinos,  de  chalons,  de  ser- 
ge, de  point  d'Angleterre,  de  cardes.  Halifax  fait  un  com- 
merce étendu,  singulièrement  favorisé  par  les  canaux  elles 
chemins  de  fer  qui  la  relient  à  Hull,  Manchester,  Liverpool, 
Lancaster,  Leeds,  Wackefield,  etc. 

HALIFAX,  place  forte  et  chef-lieu  du  gouvernement 
de  la  Nouvelle-Ecosse,  dans  le  comté  de  son  nom, 
sur  la  côte  orientale  de  la  presqu'île,  est  le  siège  du  gou- 
neur,  du  conseil  et  de  l'assemblée,  ainsi  que  d'un  évèque 
anglican.  Son  port,  un  des  plus  beaux  du  monde,  en  fait 
un  des  entrepôts  les  plus  importants  du  commerce  de  l'em- 
pire britannique.  Une  baie  d'environ  9  kilomètres  de  pro- 
fondeur, rétrécie  au  milieu  par  une  lie,  s'élargit  ensuite  et 
forme  le  bassin  de  Bedford ,  qui  peut  facilement  contenir 
1,000  grands  vaisseaux.  Ce  port  est  regardé  comme  un  des 
boulevards  maritimes  de  l'Océan  ;  il  est  une  des  principales 
stations  des  paquebots  transatlantiques,  et  en  temps  de 
guerre  il  peut  offrir  aux  croiseurs  et  aux  navires  marchands 
un  abri  d'autant  plus  sûr  que  l'entrée  en  est  parfaitement 
fortifiée.  Fondé  en  1749,  Halifax  a  été  fréquemment  ravagé 
par  des  incendies;  mais  il  est  toujours  sorti  plus  beau  de 
ses  cendres.  Sa  population  s'élève  déjà  à  30,000  habitants, 
et  sa  prospérité  ne  peut  que  croître.  Un  canal  unit  le  port 
aux  baies  de  Cobequid  et  deFundy.  leDockyard  ou  magasin 
maritime  occupe  une  surface  de  500  arcs,  et  forme  le  prin- 
cipal entrepôt  pour  les  colonies. 

HALIFAX  (Gkohces  SAVILLE,  marquis  d'),  fidèle  par- 
tisan de  la  maison  des  Stuarts  à  l'époque  de  la  révolution, 
néclansleY'orkshire,en  1630,  contribua  activement  ala  res- 
tauration de  Charles  II,  qui  en  1668  le  nomma  lord 
Savilled'Eland;  en  1072,  membre  du  conseil  privé;  en  1679, 
maniuisd'Halifas,  et  en  lbs2,  garde  des  sceaux.  Jacques  U 
l'ayant  éloigné  du  ministère  après  l'avoir  fait  président  du 
conseil,  il  entra  dans  l'oiiposilion  ;  et  lors  du  débanpiement 
du  prince  d'Orange,  Guillauiue  III,  lut  un  des  premiers  a  so 
déclarer  en  sa  laveur,  en  1689.  Nommé  par  le  nouveau  roi 
secrétaire  du  sceau  privé,  il  fut  derechef  disgracié,  et  so 
jeta  encore  une  fois  dans  les  rangs  de  l'opposition,  qu'il  na 
quitta  |)lus   qu'à  sa  mort,  arrivée  en  1095.  Ilojuuie  d'e»- 
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prit,  il  a  laissé  quelques  écrits  satiriques,  entre  autres  les 
Mémoires  d'un  homme  qui  nage  entre  deux  eaux,  le 
Caractèrede  Charles  II,  i-l  les  Maximes  politiques. 

HALIFAX  (Chakles  MONTAGUE,  comte  d'),  homme 
d'État  et  poète  anglais,  né  le  IB  avril  I6G1,  à  Horion,  dans  le 
Northamptonsliire ,  lit  ses  études  à  l'école  de  Westminster  et 
à  Cambridge.  Par  un  poëme  qu'il  composa  en  I6nj  fur  la 
mort  de  Charles  II,  il  attira  sur  lui  l'altention  du  comte  de 
Dorset,  qui  le  fil  entrer  dans  la  diplomatie.  Plus  tard,  comiue 
membre  du  parlement,  il  contrihua  à  ajipeler  le  prince 
Guillaume  d'Orange  au  trône  d'Angleterre.  Un  second  poëme 
sur  la  bataille  de  la  Boyse  lui  valut  du  nouveau  roi  une 
pension  de  500  livres  sterling.  Il  fut  ensuite  nommé  com- 
missaire de  la  trésorerie,  membre  du  conseil  privé,  et  en 
1694  chancelier  de  l'échiquier.  En  cette  qualité,  il  fit  fabri- 
quer, jusqu'en  1696  ,  de  la  monnaie  de  fort  mauvais  aloi , 
présenta  le  plan  d'un  fonds  de  réserve  que  Walpole  utilisa 
plus  tard  pour  r(;'tablissement  de  son  fonds  d'amortissement. 
et  en  1697  émit  pour  deux  millions  sterling  de  bons  du  tré.'ior, 
à  l'effet  de  suppléer  à  l'absence  du  numéraire;  mesures  qui 
lui  valurent  le  surnom  de  Machiavel  anglais.  En  1698 
il  fut  nommé  premier  commisaire  de  la  trésorerie  et  membre 
de  la  régence  instituée  pendant  l'absence  du  roi.  En  1700 
on  le  créa  pair  du  royaume,  sous  le  titre  de  baron  de  Ha- 
lifax. Quoique  la  reine  Anne  l'eût  éloigné  du  ministère,  il 
s'employa  en  1706  dans  le  parlement  pour  faire  prononcer 
la  réunion  de  l'Ecosse  avec  l'Angleterre  ;  et  après  la  mort 
de  la  reine  ce  fut  lui  qu'on  chargea  d'aller  porter  à  Geor- 
ges I'"'  l'acte  du  parlement  qui  appelait  la  maison  de  Ha- 
novre à  monter  sur  le  trône  d'Angleterre.  Georges  I"  le 
nomma  coiulc ,  lui  donna  l'ordre  de  la  Jarretière ,  et  l'appela 
à  remplir  de  nouveau  les  fonctions  de  premier  commissaire 
de  la  trésorerie.  Mais,  trompé  dans  son  espoir  d'être  nommé 
premier  loni  de  la  trésorerie,  il  passa  dans  les  rangs  de 
l'opposition,  formée  alors  par  les  tories,  et  y  lutta  jusqu'à  sa 
mort,  aiTivée  le  19  mai  1715.  La  même  année  on  publia 
ses  poésies  et  des  matériaux  pour  sa  biographie.  Johnson 
a  inséré  dans  ses  English  Poets  les  productions  poétiques 
d'Halifax  ,  qui  contribuèrent  bien  moins  à  lui  faire  un  nom 
dans  le  monde  littéraire,  que  la  généreuse  protection  qu'il 
accorda  aux  gens  de  lettres,  entre  autres  à  Addison,  à 
Po)ie  et  à  Swift. 

HALÎTUS,  mot  latin  qui  signifie  souffle,  exhalaison  : 
on  l'emploie  quelipiefois  dans  le  langage  médical  pour  dési- 
gner la  transpiration  a  l'état  de  vapeur  qui  s'exhale  de  la 
peau ,  el  l'on  dit  que  la  peau  est  halitueuse  quand  elle  offre 
au  toucher  celte  chaleur  moite  qu'on  observe  surtout  dans 
les  maladies  iinllammatoires  du  poumon. 

HALL  (Basile),  marin  et  voyageur  anglais,  était  fils 
de  sir  James  Hall  (I760-1S32),  qui  s'est  fait  connaître  par 
ses  travaux  scientifiques  et  surtout  par  son  Essai  sur  l'o- 
rigine, les  principes  et  l'hisloire  de  VArchilecture  go- 
thique (Edimbourg,  1813).  Né  en  17S9,  le  jeune  Hall  en- 
tra, en  1802,  comme  midshipman  dans  la  marine  royale, 
servit  en  .Amérique,  dans  les  Indes  orientales,  dans  la  Mé- 
diterranée ,  et  traversa  rapidement  les  grades  inférieurs. 
Lorsqu'en  1816  lord  .\mherst  fut  envoyé  en  Chine  avec 
une  mission  diplomatique,  Hall  reçut  le  commandement 
du  sloop  La  Lyre,  attaché  il  l'expédition.  Il  profita  de  son 
séjour  dans  les  mers  de  la  Chine  pour  visiter  les  côtes  de  la 
Corée  et  les  lies  Lieu-Khieu,  sur  lesquelles  il  a  publié  les  ren- 
seignements les  plus  précis  et  les  plus  détaillés  qu'on  pos- 
sède, dans  son  Account  of  a  Voyage  of  discovery  to  the 
vest  coast  ofCorea  and  thc  Great  Loochoo  Island  (  Lon- 
dres, 1S18).  Élevé  au  grade  de  capitaine  de  la  Hotte,  il  fit 
sur  les  côtes  de  l'Amérique  du  Sud  une  campagne  qu'il  a 
décrite  dans  ses  Exlractsfrom  a  Journal  ivritten  on  the 
coast  of  Chile,  Pcru  and  Mexico  in  1S20-I822  (1S24, 
2  volumes).  A  son  retour,  il  se  retira  du  service  actif.  En 
1825,  il  épousa  une  fille  de  sir  John  Hunier,  avec  qui  il 
entreprit,  en  1827  et  1S2S,  une  excursion  dans  les  États- 
Unis.  Le  livre  qu'il  publia  sur  ce  voyage  {Travelsin  Aorth- 


America)  souleva  une  vive  polémique  ;  il  prouva  qo'il  était 
difficile  h  un  ofTicier  anglais  et  h  un  tory  de  juger  avec  im- 
partialité les  institutions  républicaines  de  l'.Vmérique.  Dans 
un  voyage  sur  le  continent.  Hall  fit  la  connaissance  de  la 
comtesse  douairière  de  Purgstall,  Écossaise  d'origine,  et  il 
s'arrêta  quchiue  temps  dans  son  chJteau.  Le  séjour  qu'il  y 
fit  lui  fournit  la  matière  d'un  livre  extrêmement  intéressant, 
moitié  roman,  moitié  voyage,  qu'il  publia  sous  le  titre  de. 
Château  de  Hainfeld.  Ses  Fragments  of  Voyages  and  Tra- 
vels,  dont  neuf  volumes  ont  été  imprimés  successivement, 
ne  sont  pas  moins  attachants,  surtout  pour  la  jeunesse.  Son 
dernier  ouvrage,  Palchivork  (1842,  3  volumes)  est  égale- 
ment rempli  d'esquisses  de  voyages  et  d'aventures.  Son  esprit 
s'étant  affaibli  à  la  suite  d'une  douloureu.se  maladie ,  il 
mourut  dans  une  maison  de  fous,  au  mois  de  septembre  1844. 

HALL  (ANN.\-MAiiL\,  miss  FIELDLNG  ),  née  vers  ISOr,, 
dans  le  comté  de  Wexford,  en  Irlande,  vint  en  Angle- 
terre à  l'âge  de  quinze  ans,  et  se  maria  plus  tard  à  Lon- 
dres avec  le  littérateur  S.-C.  Hall.  Dès  1829  elle  s'était 
fait  une  place  honorable  dans  la  littérature  contemporaine, 
par  son  premier  ouvrage,  intitulé  :  Sketch  nf  the  Irish  cha- 
racler  (3  volumes),  ouvrage  qui  contient  les  .souvenirs  de 
sa  jeunnesse,  et  dont  le  but  est  de  mieux  faire  connaître  le 
caractère  des  Irlandais.  Vinrent  ensuite  ses  Chronicles  of  a 
School-Room{l%3l),  puis  TheBuccaneer  (3volumes,  1832,), 
roinan  qui  n'a  rien  d'historique,  quoique  Cromwell  et  la 
république  y  soient  dépeints  avec  beaucoup  d'art,  et  Out- 
law (3  volumes,  1833),  ouvrage  dans  lequel  l'auteur  re- 
trace la  lutte  entre  Jacques  II  et  Guillaume  d'Orange.  Dans 
ses  Talcs  o/women's  trials  (1832),  M"'"  Hall  a  traité,  avec 
une  nouvelle  fraîcheur,  un  sujet  qu'affectionnent  particu- 
lièrement les  bas  bleus  anglais;  et  dans  VOncle  Horace 
(3  volumes,  IS37J,  elle  trace  le  portrait  du  riche  marchand 
de  Liverpoûl.  Ses  Lights  and  Shadows  (  3  volumes,  1838  ),  ou- 
vrage consacré  également  à  la  peinture  des  mœurs  de  l'Ir- 
lande, est  encore  ce  qu'elle  a  fait  de  mieux;  le  succès  qu'il 
obtint  détermina  CUaiabers  à  lui  faire  faire  pour  VEdinburgh 
Journal  une  suite  de  Stories  of  the  iristh  peasantry.  Il 
y  a  quelques  passages  délicatement  touchés  dans  son  Mid- 
summer  eve,  afairy  taie  of  Love,  1848,  poème  du  reste, 
assez  faible,  mais  que  les  premiers  graveurs  anglais  ont 
illustré.  En  1852  on  lui  a  confié  la  rédaction  du  Sharpe's 
London  Magazine. 

HALLALL  Voyez  Halali. 

HALLAA1( Henri),  liistorien  anglais  contemporain,  qui 
ne  s'est  pas  moins  distingué  par  la  profondeur  de  ses  re- 
cherches que  par  l'esprit  généralisatcur  avec  lequel  il  a  su 
en  coordonner  les  résultats,  par  l'impartialité  de  ses  appré- 
ciations et  par  l'élégance  toute  classique  de  son  style.  Il 
avait  déjà  lait  preuve  de  ces  diverses  qualités  dans  diffé- 
rentes publications  de  moindre  importance,  quand  il  fit  pa- 
raître en  1S18S0U  célèbre  ouvrage  intitulé:  View  of  the  siate 
of  Europe  during  the  middle  âges  (2  volumes,  Londres, 
1818  ) ,  auquel  il  a  plus  tard  ajouté  des  Supplemental 
Notes  to  the  View  ofthe  state  of  Europe  (  Londres,  1848). 
Plus  tard,  il  donna  encore  :  Conslitulional  History  of 
Englandfrom  the  accession  of  Henry  VII  to  the  death 
of  Georges  II  (3  volumes,  1827  ;  4"  édition,  1842),  livre  qui 
est  demeuré  son  chef-d'œuvre  ;  et  une  Introduction  to  the 
Litcratureof  Europe  in  l/ic  15,  iùand  17  centuries  (4 vo- 
lumes, 1837  ;  4=  édition,  1S4S). 

Par  ses  tendances  politiques,  Henri  Hallara  appartient 
au  parti  wliig  ;  mais  il  sait  è!re  juste  et  impartial  à  l'égard 
des  tories.  Avec  Brougham,  Mackintosh,  lord  John  Russell, 
lord  Althorp,  il  fut  en  1825  l'un  des  fondateurs  de  la 
Society  for  diffusion  ofuseful  Knowledge,  qui  avait  pour 
pour  but  de  publier  à  prix  réduits  des  traités  spéciaux  sur 
les  matières  scientifiques  les  plus  importantes,  et  de  les 
mettre  de  la  sorte  à  la  portée  des  lecteurs  des  classes  popu- 
laires. De  la  création  de  cette  utile  société  date  l'oiigine 
de  la  littérature  populaire,  nui  brille  aujourd'hui  d'ua  si  vif 
éclat  en  Angleterre. 
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MALLE  EN  Saxe  (Hala:  Suxonium),  chef-lieu  du  cercle 
(le  Saaie,  dans  la  régence  de  Jtersebourg,  qui  fait  partie 
des  provinces  saxonnes  appartenant  à  la  ['russe,  agréable- 
ment située  sur  la  Saale,  et  renommée  par  ses  salines  et 
par  son  université,  fondée  par  Frédéric  l",  roi  de  Prusse. 
Elle  se  compose  de  trois  villes  bien  distinctes  :  Halle,  pro- 
prement dite,  avec  ses  cinq  laubourgs ,  et  les  deux  anciens 
bailliages  de  Glaucha  et  de  Neumarkt  ;  on  y  remarque 
l'église  de  Marie,  construite  dans  le  style  gothique  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle,  par  rarchevèqut.AlLertde  Jlayence, 
qui  résidait  alors  à  Halle.  Cette  église  est  surmontée  de 
quatre  tours.  Eu  tait  d'édIDces  publics,  il  faut  encore  men- 
tionner les  églises  de  Saint-Ulric  et  de  Saint-Maurice , 
l'hôtel  de  ville,  l'IiopiUil,  l'université,  la  direction  des  pos- 
tes, le  Ihéitre,  la  maison  de  détention  pour  hommes,  qui 
peut  contenir  jusqu'à  900  individus.  Parmi  les  institutions 
de  bieniaisance  que  possède  celte  ville,  on  remarque  surtout 
une  école  de  sourds-muets,  deux  salles  d'asile  pour  les  en- 
fants en  bas  âge,  une  maison  d'aliénés,  l'Institut  des  jeunes 
filles  nobles,  l'association  pour  les  orpliehns  du  choléra, 
une  caisse  d'épargne,  etc.  Halle  est  le  siège  de  la  direction 
centrale  des  mines  pour  les  provinces  de  Saxe  et  de  Thu- 
ringe.  La  saline  qui  l'avoisine,  l'une  des  plus  anciennes  et  des 
plus  produi-tive<  qu'il  y  ait  en  Allemagne,  qui  produit  an- 
née commune  environ  6,300  tonnes  de  sel,  chacune  pesant 
2,000  kilogr.  est  exploitée  de  compte  à  demi  par  une  société 
d'actionnaires  et  par  l'Etat.  Les  ouvriers  qui  y  travaillent, 
appelés  communément  halloren,  ont  une  physionomie  et 
des  mœurs  entièrement  dillérentes  de  celles  des  habitants. 
Ils  constituaient  jadis  une  corporation  toute  particulière , 
dont  les  membres  ne  s'alliaient  jamais  qu'entre  eux,  et  qu 
au  seizième  siècle  pouvait  au  besoin  mettre  facilement  600 
hommes  sous  les  armes.  Généralement  on  croit  que  cette 
race  de  mineurs  provient  d'un  peuple  étranger  à  l'.\llema- 
gne,  comme  par  exemple  les  Celtes;  et  cette  supposition 
est  rendue  encore  plus  probable  par  cette  remarque  que  le 
patois  dans  lequel  elle  s'exprime  diffère  beaucoup  du  dia- 
lecte local  vulgaire,  de  même  que  les  termes  techniques 
dont  elle  fait  usage  dans  le  travail  de  la  mine  n'ont  aucun 
rapport  avec  ceux  qui  sont  usités  dans  les  autres  salines 
de  l'Allemagne. 

La  vie  industrielle  a  pris  dans  ces  derniers  temps  d'im- 
portants développement^  à  Halle,  surtout  depuis  que  cette 
ville  est  devenue  un  point  de  jonction  pour  les  chemins  de 
fer  de  Leipzig  à  Magdebourg  et  Rhénan-Thuringien.  La  po- 
pulation est  de  32,000  âmes,  sans  compter  les  étudiants  et 
les  élèves  de  l'Institut  de  Francke,  établissement  où  l'on 
recueille  les  orphelins. 

La  fondation  de  Vuniversité  de  Halle  remonte  à  l'année 
1694;  en  1815  un  ordre  de  cabinet  du  roi  de  Prusse  y 
réunit  l'ancienne  université  de  ^Yittemberg.  En  1829,  le 
nombre  des  étudiants  s'y  éleva  à  1,300,  dont  9i4  pour  la 
seule  lacullé  de  théologie.  Depuis  lors  il  a  diminué  et  varié 
chaque  année  entre  ô  et  COQ.  L'université  possède  une 
bibliothèque  d'environ  60,000  volumes,  un  cabinet  de  mé- 
dailles et  une  collection  de  gravures. 

IIALLE.  Ce  mot  dé.sigue  ordinairement  un  emplace- 
ment abrité  où  l'on  expose  des  marchandises  destinées  à 
être  vendues. 

Les  Halles  de  Paris  et  l'organisation  de  leur  service 
forment  un  des  traits  les  plus  curieux  de  la  physionomie 
générale  de  celte  grande  ville. 

L'entrée  de  Paris  est  interdite  aux  voitures  d'approvision- 
nement avant  onze  heures  du  soir.  Les  portes  s'ouvrent  alors 
pour  elles,  et  de  longs  convois  convergent  de  tous  les  points 
de  l'iuunense  enceinte,  au  centre  même  de  la  ville,  aux 
halles,  où  elles  apportent  rapprovisiunnenieut  quotidien  de  la 
cité.  Maraîchers,  jardiniers,  coquetiers,  fermiers,  pour- 
voyeurs de  toutes  espèces,  sont  tenus  dès  (pi'ils  sont  arrivés 
de  décharger  leurs  marchandises  sur  le  carreau  des  halles ,  et 
d'envoyer  leurs  voitures  .stationner  sur  des  emplacements  dé- 
terminés. Ils  entrent  ensuite  en  rapport  avec  les  acheteurs; 


ceux-là  sont  de  plus  d'ime  sorte  :  regrattiers  qui  achètent  en 
gros  pour  revendre  sur  place  au  détail,  marchands  des  dif- 
férents marchés  de  consommation  de  la  ville,  fruitiers  qui 
viennent  s'approvisionner,  traiteurs,  restaurateurs,  gargo- 
tiers,  etc.  .\  une  certaine  heure,  le  son  de  la  cloche  oblige  les 
marchands  à  vider  immédiatement  la  place. 

Pour  les  marchandises  qui  doivent  être  vendues  à  la  criée 
viande,  marée,  beurre,  œufs,  fromages,  etc.,  l'intermédiaire 
des  facteurs  préposés  par  l'administration  est  indispen- 
sable, et  les  f  0  r  t  s  delà  halle  peuvent  seuls  faire  les  char- 
gements et  déchargements. 

Paris,  qui  dort,  ne  se  doute  guère  du  spectacle  bizarre 
que  présente  chaque  nuit  le  carreau  des  balles  et  les  rues 
adjacentes  ;  il  n'a  jamais  vu  cette  population  qui  veille  pour 
lui,  et  qui,  été  comme  hiver,  par  la  pluie,  la  bise  et  la  neige  , 
arrive,  s'entasse  dans  cet  étroit  espace,  s'agite,  se  bouscule, 
se  heurte,  jure,  crie,  trafique,  et  s'en  retourne  pour  revenir 
le  lendemain.  Quand  Paris  s'éveille ,  il  ne  reste  plus  de  tout 
ce  tumulte  qu'un  mouvement  encore  considérable  de  voitures 
qui  ri'gagnent,  vides,  les  barrières  ou  s'en  vont,  encore 
chargées,  aux  marchés  et  aux  boutiques  des  fruitiers. 

Ce  rapide  tableau  permet  de  saisir  les  vices,  les  inconvé- 
nients ,  les  dangers  d'une  organisation  qui  ne  répond  plus  aux 
besoins  grandioses  de  l'ère  moderne. 

Les  halles  de  Paris  remontent  à  Philippe-Auguste,  qui  les 
établit  au  lieu  même  qu'elles  occupent  aujourd'hui,  et  qui 
s'appelait  autrefois  Champeaux.  Sous  le  règne  de  saint 
Louis  elles  furent  considérablement  agrandies,  et  des  indus- 
tries nombreuses  s'y  vinrent  successivement  établir.  Bientôt 
lesmaisons  affluèrent  autour  des  halles  :  c'était  une  confusion, 
une  gène,  une  infection  générale,  accumulation  de  choses, 
pêle-mêle  d'hommes  et  de  femmes,  bruits ,  querelles  ,  vols 
et  débauches.  Henri  II  essaya  de  mettre  lin  au  désordre. 
■■  En  1551,  dit  Gilles  Corrozet,  les  halles  de  Paris  furent  en- 
tièrement baillées  et  rebasties  de  neuf,  et  furent  dressez, 
bastis  et  continuez  excellents  édifices,  postais  et  maisons 
sum|)tueuses  par  les  bourgeois  preneurs  des  vieilles  places 
et  resynes.  »  Ces  constructions  nouvelles  et  presque  par- 
tout uniformes  offraient  au  rez-de-chaussée  une  galerie  ou- 
verte au  public,  qui  circonscrivait  l'espace  réservé  aux  mar- 
chands, et  que  l'on  appela  les  Piliers  des  Halles.  Le  p  i  I  or  i 
du  roi  était  situé  aux  Halles  ;  on  y  voyait  aussi  une  croix 
de  pierre,  au  pied  de  laquelle  les  débiteurs  insolvables  ve- 
naient faire  cession  de  biens  et  coiffer  le  bonnet  vert  des 
mains  du  bourreau.  Quartier  redoutable  aux  jours  d'émo- 
tions populaires,  c'était  toujours  la  que  commençaient  les 
émeutes  et  les  séditions.  Les  Maillotins  étaient  des  gens 
de  la  halle,  dont  Beaulort  fut  plus  tard  le  roi.  En  tout 
temps,  c'était  le  rendez-vous  des  filous  et  des  gens  sans  aveu. 
Cependant,  à  la  fin  du  dernier  siècle,  de  nombreuses  amélio- 
rations avaient  été  apportées  au  service  général  des  halles  ;  on 
avait,  par  exemple,  construit  de  belles  halles  particulières. 
La  halle  au  blé  et  à  la  farine,  bâtie  sur  l'emplacement 
de  l'hôtel  de  Soissons  par  Le  Camus  de  Mézière.  Ce  bâti- 
ment est  déforme  circulaire  et  mesure  68  mètres  19  c.  de 
diamètre;  la  tour  astronomique  de  Catherine  de  Médicis  a 
été  conservée  et  se  trouve  légèrement  engagée  sur  un  point 
de  sa  circonférence.  Une  galerie  couverte  ayant  un  étage 
au-dessus  du  rez  de  chaussée  règne  tout  autour  de  l'édifice; 
l'intérieur  demeura  longtemps  à  ciel  ouvert ,  mais  les  abris 
pour  les  grains  étant  devenus  insuffisants,  cette  cour  fut 
convertie  en  une  immense  rotonde,  recouverte  d'une  char- 
pente en  forme  de  coupole.  Elle  fut  construite  par  Legrand 
et  Molinos,  d'après  les  procédés  de  Philibert  Delorme,  c'est- 
à-dire  avec  des  planches  posées  de  champ  et  enchaînées 
l'une  il  l'autre  par  des  tenons  au  fer.  Cette  coupole  brûla 
en  1802;  on  la  rétablit  en  fer  et  en  fonte  dans  le  courant 
de  l'année  I8U  ;  la  lumière  pénètre  dans  rintériCHr  par  une 
lanterne  placée  au  sommet. 

La  halle  aujc  cuirs,  transférée  en  1784  rue  Mauconseil, 
sur  l'emplacement  de  l'hôtel  de  Bourgogne. 
La  halle  aux  draps  et  aux  (oites ,  constrnile  par  Mo- 
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linos  en  1786,  complètement  incendiée  en  avril  1855.  Un 
escalier  à  double  rampe  conduisait  à  ses  salles,  éclairées  par 
50  croisées. 

On  avait  converti  en  marché  le  cimetière  des  Innocents  ; 
après  la  Révolution,  de  nombreux  marc  lié  s  d'arrondisse- 
ment avaient  été  créés,  et  le  marché  à  la  Volaille  transléré 
surle  quai  des  Grands- Augustins  ;  mais  les  Halles  proprement 
dites  étaient  demeurées  dans  toute  leur  barbarie  primitive. 
D'abord,  au  point  de  vue  arcliitectural,  <le»  barraqiies  en  bois, 
confusément  jetées  çà  et  là  dans  un  dédale  de  rues  étroites, 
obscures,  tortueuses,  où  vivait  entas!,ce  une  population 
malaisée,  n'étaient  pas  dignes  de  la  première  ville  du  monde. 
Le  manque  d'air  et  d'eau  jaillissante  en  faisait  un  loyer  per- 
manent d'infection  ,  un  auxiliaire  funeste  des  épidémies.  Si 
l'on  ajoute  à  cela  le  défaut  d'abris  pour  les  approvisionneurs, 
l'absence  de  caves  et  de  resserres,  qui  les  obligeait  à  remporter 
leurs  marchandises  défraîchies ,  et  enlin  les  déplorables  ac- 
cidents qui  résultaient  trop  souvent  de  cette  énorme  cir- 
culation dans  un  pareil  quartier,  on  aura  liicnlût  la  convic- 
tion que  la  reconstruction  des  halles  centrales  était  une  me 
«ure  d'une  nécessité  urgente,  absolue. 

Ce  projet  date  de  1811.  L'idée  première  en  appartient, 
dit-on,  à  l'empereur  Napoléon  1",  qui  le  conçut,  un  jour 
qu'il  était  aile  visiter  la  halle  au  blé  et  que  de  la  lanlerae  du 
dôme  il  embrassait  tout  le  quartier  circonvoisin.  «  Je  veux, 
dit-il  en  cette  occasion,  que  les  halles  deviennent  le  Louvre 
du  peuple.  »  D'après  son  projet,  les  halles  auraient  occupé 
tout  le  vaste  parallélogramme  compris  entre  l'église  Sainl- 
Eustaclie,  la  rue  Saint-Denis,  la  rue  aux  Fers  et  la  halle 
auï  blés  ;  ce  lourd  édifice  aurait  servi  de  type  et  les  autres 
pavillons  auraient  été  bâtis  dans  le  même  style.  Les  événe- 
ments empêchèrent  la  réalisation  du  plan  impérial,  qui,  du- 
rant toute  la  liestauration  demeura  enfoui  dans  les  cartons 
de  riiôlel  de  ville. 

Les  études  furent  reprises  après  1830,  et  M.  de  Ram- 
buteau,  en  1845,  chargea  une  commission  d'architectes 
de  recueillir  à  l'étranger,  en  Angleterre,  en  Belgique,  en 
Prusse,  tous  les  renseignements  possibles  sur  les  améliora- 
tions et  les  progrès  obtenus.  Des  plans  furent  dressés,  soumis 
au  conseil  municipal  et  approuvés  par  ordonnance  royale  du 
17  janvier  18'i7;  enfin,  les  travaux  allaient  être  entrepris 
lorsque  éclata  la  révolution  de  Février.  Pendant  deux  ans 
l'état  des  finances  municipales  ne  permit  pas  d'aborder  une 
aussi  lourde  opération.  Cependant,  en  1850  la  question  fut 
reprise,  et  les  plans  de  1847  reparurent;  mais  ils  n'étaient 
déjà  plus  à  la  hauteur  des  exigence»;  les  grands  travaux 
d'utilité  publique  que  l'on  avait  à  cette  époque  commencés 
à  Paris,  l'ouverture  de  la  rue  de  Rivoli,  le  plan  du  boulevard 
de  Strasbourg,  engagèrent  l'administration  a  demander  de 
nouveaux  plans  à  MM.  Baltard  et  Callet. 

Suivant  le  projet  qui  fut  alors  présenté,  les  halles  devaient 
se  composer  de  huit  pavillons  isolés  et  s'étendre  d'une  part 
entre  la  rue  deRambuteau  et  la  rue  de  la  Friperie,  et  de  l'autre 
de  la  ruedu  Four  à  la  rue  Saint-Denis.  Cependantà  ce  moment 
un  architecte,  M.  Hector  Horéau,  proposa  un  nouveau  plan, qui 
déplaçait  complètement  les  halles  et  en  circonscrivait  le  pé- 
rimètre par  la  rue  Saint-Denis,  la  rue  Montmartre  prolongée, 
la  rue  aux  Fers  et  le  quai  de  la  Mégisserie.  Ce  plan  reçut 
une  grande  publicité;  il  lut  exposé  en  rehef  au  Palais  Na- 
tional et  soutenu  devant  l'opinion  publique  par  un  mémoire 
(ort  habile  de  M.  Senard,  si  bien  que  le  préfet  de  la  Seine 
crut  devoir  le  soumettre  au  conseil  municipal. 

Néanmoins,  le  23juin  1851  l'ancien  projet  fut  adopté,  et  le 
15  septembre  la  première  pierre  des  nouvelles  halles  lut  posée 
en  grande  pompe.  Louis-Napoléon,  président  de  la  répu- 
blique, prononça  à  celte  occasion  un  discours  qui  lit  une  cer- 
taine scusation.  De  1851  à  18.')3  la  ville  expropria  106  maisons, 
occupant  une  superliciede  13,263  mètres,  sur  l'emplacement 
desquelles  devaient  être  construits  les  huit  pavillons  ;  en 
même  temps  un  de  ces  pavillons  s'élevait  en  lace  de  l'église 
Sainl-Eiistache  ;  les  murs  en  étaient  déjà  terminés  et  la  toiture 
en  allait  être  posée ,  lorsque,  dans  les  premiers  jours  de  juin 


1853, 1  empereur,  étant  allé  visiter  les  travaux,  les  lit  immé- 
diatement suspendre. 

L'ordonnance  lourde  et  bizarre  du  nouvel  édifice,  que 
le  Parisien  avait  déjà  plaisamment  baptisé  du  nom  de 
forl  de  la  halle,  soulevait  en  effet  les  plus  justes  criti- 
ques. D'autres  plans  furent  présentés  par  MM.  Armand 
et  Flachat  ;  en  même  temps  MM.  Baltanl  et  Callet  modi- 
fièrent leur  projet,  en  se  conformant  au  piogiamrne  tracé. 
Ce  fut  encore  leurs  nouvelles  études  qu'adopta  difinilive- 
ment  le  conseil  municipal,  dans  sa  séance  du  30  décembre 
1853. 

Les  halles  ne  se  composeront  que  de  deux  groupes  de 
pavillons,  divisés  chacun  en  plusieurs  compartiments,  reliés 
entre  eux  par  des  passages  vitrés.  Le  premier  groupe  laisant, 
face  à  la  Halle  aux  blés  et  à  Saint-Eustachc ,  sera  réservé 
à  la  viande,  aux  légumes  et  aux  fruits  en  gros  et  en  dé- 
tail; le  second,  aux  légumes  et  aux  fruits  en  détail,  au  pois- 
son, au  beurre,  aux  œufs  et  au  fromage,  à  la  volaille,  au 
gibier  et  à  la  viande  cuite,  enfin  aux  pommes  de  terre,  aux 
oignons  et  aux  champignons.  La  superficie  totale  occupée 
par  les  halles  sera  de  60,000  mètres,  les  abris  seuls  en  com- 
prendront 32,000.  Le  nombre  des  places  sera  de  3,200.  Des 
caves  serviront  à  l'emmagasinement  des  denrées  invendues, 
à  l'abattage  des  volailles,  au  comptage  et  au  rairai^e  des 
œufs,  etc.  Chaque  denrée  et  chaque  mode  de  vente  aura  ses 
aménagements  particuliers  en  raison  de  la  nature,  de  l'odeur 
et  de  la  facilité  de  conservation  des  différentes  marciiandises. 
Enlin,  la  construction,  au  lieu  d'être  en  pierre,  comme  dans 
l'ancien  projet,  sera  à  peu  près  exclusivement  composée  de 
fer  et  de  fonte;  ce  qui  la  rendra  plus  facile,  plus  rapide  tout 
à  la  fois  et  plus  économique.  La  dépense  ne  doit  pas  dépasser 
8  millions,  à  moins  de  circonstances  imprévues. 

Quant  aux  abords,  ils  seront  considérablement  élargis; 
ainsi  les  deux  groupes  de  pavillons  seront  séparés  par  un 
large  boulevard  planté  d'arbres  et  ouvert  sur  un  largeur  de 
31  mètres  60  centimètres  ,  lequel ,  partant  de  l'angle  de  la 
pointe  Saint-Eustache,  viendra  aboutir  en  face  le  Pont-Neuf. 
Une  autre  rue  ouverte  en  diagonale  aboutira  à  la  place  du 
Châtelet. 

Ces  vastes  aménagements  n'atteignaient  pourtant  que  très- 
imparfaitement  le  but  qu'on  s'était  proposé.  D'après  le  rap- 
port fait  en  juin  1851  par  M.  Tronclion ,  membre  de  la 
commission  municipale,  le  nombre  des  voitures  qui  desser- 
vent les  halles  s'élève  chaque  jour  en  moyenne  à  3,990  ; 
une  superficie  de  32,000  mètres  aurait  toujours  été  envaliie 
de  minuit  à  dix  heures  du  matin  par  ces  charrettes  et  ces 
animaux  ;  en  outre,  le  camionage  qui  transporte  aux  halles 
les  denrées  amenées  aux  chemins  de  fer  eut  encore  considé- 
rablement augmenté  l'encombrement.  Afin  d'éviter  les  trans- 
bordements de  marchandises  et  de  débarrasser  le  centre  de 
Paris  de  cette  circulation  incommode,  la  ville,  adoptant  le 
projet  de  MM.  Edouard  lîraun  et  Flachat,  a  décidé  la  cons- 
truction d'un  chemin  de  fer  qui  reliera  le  chemin  de  fer  de 
ceinture  aux  halles  centrales. 

La  nouvelle  voie  ferrée  se  détachera  à  ciel  ouvert  du 
chemin  de  ceinture  près  de  celui  de  Strasbourg,  dans  la 
commune  de  La  Villette  ;  elle  suivra  ensuite  sous  un  tun- 
nel l'axe  du  boulevard  de  Strasbourg  et  du  futur  boulevard 
du  Centre  jusqu'à  la  rue  de  Rambuteau,  où  elle  se  raccordera 
avec  les  immenses  caves  des  halles.  Quant  à  la  traction,  elle 
se  fera  soit  par  des  machines  fixes,  soit  par  l'air  atmosphé- 
rique. Les  approvisionnements  viendront  se  concentrer,  à 
l'aide  du  chemin  de  fer  de  ceinture,  dans  une  gare  spé- 
ciale placée  près  du  puint  de  raccordement. 

On  remarque  à  Londres  la  même  disposition  qu'à  Parif. 
C'est  au  centre  de  la  vieille  cité,  dans  le  quartier  populeux, 
que  sont  situés  les  marchés  les  plus  considérables,  ceux 
qu'on  peut  appeler  les  halles  ;  i  Is  sont  au  nombre  de  six,  tous 
plus  mal  construits,  pins  mal  disposés  les  uns  que  les  autres  ; 
Sewgate,  le  principal  marché  de  la  viamie,  où  l'on  abat 
aussi  les  bestiaux  ;Sm(/A/«'/rf,  qui  est  le  Poissy  ou  le  Sceaux 
de  Londres  ;  Leadenhull,  affecté  à  la  vente  de  la  volaille,  du 
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gibier,  du  beurre,  des  oeufs  et  des  cuirs;  Billingsgate,  mar- 
ché aux  poissons;  Farringdon,  reconstruit  il  y  a  peu  de 
temps,  et  où  l'on  vend  des  légumes,  des  fruits,  de  la  viande  ; 
Honey-Lune.  Les  autres  marchés  sont  disséminés  dans 
l'étendue  de  l'immense  ville.  Quelques  villes  secondaires  de 
la  Grande-Bretagne  ont  de  magnifiques  établissements  de 
ce  genre,  par  exemple  Newcastle,  Liverpool,  Birkenhead. 

En  Belgique ,  en  Hollande ,  en  Allemagne,  les  denrées  se 
vendent  partout  sur  la  voie  publique  ou  sous  de  frêles 
échoppes  mobiles;  nous  citerons  seulement  comme  excep- 
tions la  poissonnerie  et  la  vieille  boucherie  d'Anvers,  élé- 
gant monument  gothique,  le  marché  des  RécoUels  à  Bruxel- 
les. Enfin  les  bazars  de  Constantinople  sont  à  bon  droit 
célèbres.  \V.-A.  Duckett. 

HALLE  (Daines  de  la).  C'est  probablement  par  ironie 
qu'à  une  époque  où  les  femmes  nobles  seules  s'appelaient 
dames  on  donna  ce  nom  aux  marchandes  et  revendeuses 
de»  halles.  Quoi  qu'il  en  soit,  sous  l'ancien  régime,  ces  braves 
grosses  commères,  ainsi  que  celles  de  la  place  Maubert,  à  la 
naissance  d'(m  lîls  de  France,  lors  d'un  mariage  royal  ou 
d'une  victoire  remportée,  au  premier  jour  de  l'an,  etc., 
avaient  le  privilège  d'être  introduites  jusque  dans  la 
galerie  du  château  de  Versailles  et  d'y  complimenter  le 
monarque  à  genoux.  On  leur  donnait  ensuite  à  dîner  au 
grand -commun  ,  et  c'était  un  des  premiers  officiers  de 
la  maison  du  roi  qui  en  faisait  les  honneurs.  Le  repas 
était  splendide.  Elles  partageaient  encore  avec  les  char- 
bonniers le  droit  d'occuper  la  loge  du  roi  et  celle  de  la 
reine  aux  représentations  gratis.  Quand  relata  la  révolution, 
la  dame  de  la  halle  fit  taire  un  moment  ses  instincts  mo- 
narchiques; on  en  vit,  aux  5  et  6  octobre, courir  à  Versailles 
pour  ramener  à  Paris  le  boulanger,  la  boulangère  et  le 
petit  mitron.  Napoléon,  en  reconstruisant  l'édifice  social,  ne 
pouvait  pas  oublier  de  restituer  aux  dames  de  la  halle  toutes 
les  attintions  gracien';es  qu'avait  eues  pour  elles  l'ancien 
régime.  On  les  revit  donc  aux  Tuileries  comme  ci-devant. 
Elles  ont  aussi  été  l'ohjet  des  attentions  du  nouvel  empereur, 
qu'elles  acclamèrent  en  |ilusieurs  circonstances,  et  qui  après 
le  2  décembre  leur  fit  donner  un  bal,  dans  une  salle  immense, 
construite  il  grands  frais  sur  le  marché  des  Innocents. 

Le  langage  des  dames  de  la  halle  est  à  bon  droit  passé 
en  proverbe  ;  il  a  donné  naissance  à  un  genre  de  littérature 
longtemps  à  la  mode,  le  genre  poissard  Vadé  en  est  le 
Corneille.  Après  une  séante  de  l'Académie  bien  polie,  bien 
savante,  bien  correcte  et  bien  rhétoricienne,  le  bon  Dumar- 
sais  s'en  allait  se  placer  derrière  les  piliers  des  halles  pour  se 
désennuyer,  au  riche  ik'veloppement  des  tropcs  extraordi- 
naires inspiii  s  par  la  seule  passion  à  ces  êtres  incultes  et 
grossiers.  C'était  aussi  un  des  amusements  favoris  du  comte 
d'Artois  que  d'aller  incognito  ,  après  un  déjeuner  à  la  Petite 
Hotte  (cabaret  alors  en  grand  renom),  se  faire  engueuler 
par  les  poissar<les  ;  ces  dames  ont  en  effet  pour  caractère 
commun  une  effronterie  qui  leur  met  sans  cesse  l'injure  à 
la  bouche,  et  quelles  injures  !..  Du  reste,  elles  font  coura- 
geusement un  rude  métier,  et  quelques-unes  sont  plus  qu'à 
leur  ai'-e.  Les  énormes  bijous,  les  lourdes  dentelles  consti- 
tuent leur  grand  luxe.  W.-A.  Duckett. 

HALLIÇ  (Forts  de  la).  T'oyc;  Forts  de  la  Halle. 

IIALLÉ  (Jean-Noel),  né  à  Paris,  en  1754,  fut  d'abord 
destiné  à  la  profession  de  son  père,  peintre  et  recteur  de  l'A- 
cadémie de  Peinture;  mais  un  médecin  alors  célèbre,  Lorry, 
qui  était  son  oncle ,  le  détermina  à  étudier  la  médecine. 
En  1777,  Halle  olitint  le  grade  de  docteur  de  la  faculté  de 
Paris;  il  ne  tarda  pas  à  prendre  rang  pariiii  les  notabilités 
du  temps  dans  sa  profession ,  puisqu'il  fut  admis  parmi  les 
membres  de  l'Académie  de  Médecine,  et  s'y  Ht  remai(|uer 
par  diverses  observations,  par  des  expériences  ainsi  que  par 
des  recherches.  Après  la  tourmente  révolutionnaire.  Halle 
fut  chargé  de  divers  emplois  :  il  lit  partie  d'une  commission 
inslihiée  pour  publier  des  livres  élémentaires  ;  il  fut  nommé 
professeur  à  la  nouvelle  École  de  Médecine,  et  cnlin  un  fau- 
teuil de  l'Institut  lui  fut  décerné.  A  l'École  de  Médecine, 
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Halle  fut  chargé  de  l'enseignement  de  l'hygiène  et  de  la  phy- 
sique médicale;  ses  leçons,  faites  dans  un  style  élégant,  at- 
tirèrent un  grand  nombre  d'élèves.  Malheureusement  la  pro- 
nonciation de  l'orateur  était  embarrassée  au  point  d'être  pé- 
nible pour  l'oreille  des  auditeurs  ;  il  se  jetait  en  outre  dans 
des  prolixités  telles,  qu'aucun  de  .ses  cours  ne  fut  complè- 
tement achevé  dans  sa  carrière  scolaire.  On  espérait  que  la 
presse  obvierait  à  ces  défauts ,  et  un  traité  d'hygiène  qu'il 
avait  souvent  promis  de  publier  fut  vainement  attendu;  il 
en  traça  seulement  le  cadre,  dans  V Encyclopédie  méthodi 
que.  Tourtelle  ,  professeur  à  l'École  de  Médecine  de  Stras- 
bourg ,  s'en  empara  pour  y  renfermer  des  éléments  d'hy- 
giène ,  ouvrage  estimé.  En  société  avec  Nysten  ,  Halle  publia 
aussi  dans  le  Dictionnaire  des  Sciences  médicales  un 
long  article  sur  l'hygiène.  C'est  surtout  à  l'Institut  que  Halle 
brilla  par  des  expériences  et  des  recherches  pour  apprécier 
la  valeur  de  diverses  découvertes  importantes  :  telles  furent 
entre  autres  la  vaccine  et  le  galvanisme.  Plusieurs  rapports 
témoignent  de  la  variété  et  de  IVtendue  de  ses  connaissan- 
ces ,  ainsi  que  de  son  zèle  pour  combattre  le  charlatanisme. 
On  lui  doit  encore  la  traduction  d'un  ouvrage  anglais  de  Good- 
win  sur  la  connexion  de  la  vie  avec  la  respiration  ;  il  sur- 
veilla aussi  l'édition  des  Œuvres  de  Tissot.  Tourmenté 
depuis  longtemps  par  un  calcul  urinaire,  il  lui  fallut  recou- 
rir, en  1822,  à  l'opération  de  la  taille,  la  seule  ressource 
qu'on  eftt  alors  dans  cette  grave  affection  :  il  succomba  aux 
accidents  de  ce  remède  extrême.  D'  Charbonnier. 

HALLEB.\RDE,  mot  dérivé  de  l'allemand,  et  com- 
posé de  bard  ou  barthe ,  vieux  mot  teutonique,  qui  si- 
gnifie hache  ou  lance,  et  peut-être  de  hell ,  claire  ou  bril- 
lante; car  on  dit'en  allemand  heUebarde.  Cette  arme  d'hast 
est  d'invention  danoise;  les  Allemands  et  les  Suisses  l'adop- 
tèrent comme  arme  offensive  ;  et  ce  furent  ces  derniers  qui 
l'introduisirent  en  France.  Elle  fut  d'abord  l'arme  de  l'infan- 
terie d'élite  de  chaque  corps ,  et  ensuite  l'arme  îles  sergents. 
Voila  pourquoi  les  Italiens  l'appelaient  sergentina.  Il  y  avait 
déjà  des  espèces  de  hallebardes  au  temps  de  Philippe- Au- 
guste; mais  on  appelait  becs-de-faucon,  fauchards , 
faucfions,  guisarmcs,pertuisanes,  les  diverses  armes 
à  fer,  de  formes  bizarres,  antérieures  à  Louis  XI.  Ce  fut  l'ad- 
mission des  Suisses,  sous  le  règne  de  ce  prince,  qui  répandit 
en  France  l'usage  de  l'arme  positivement  nommée  halle- 
barde. Celle  qu'on  désignait  ainsi,  par  opposition  au  long- 
bois,  se  composait  d'une  hampe,  ou.d'un  manche,  de  deux 
mètres  au  plus  de  long,  et  d'un  fer,  de  forme  particulière, 
adapté  par  une  douille  à  l'extrémité  de  la  hampe.  Ce  1er  for- 
mait au-dessus  de  la  douille,  d'un  côté  tantôt  une  hache, 
tantôt  un  croissant  tranchant,  à  pointes  aignés,  et  de  l'autre 
un  daril  droit  ou  crochu  ;  il  se  continuait,  dans  le  prolonge- 
ment de  la  hampe,  en  une  lame,  à  deux  tranchants ,  large 
à  sa  base  ,  et  se  terminant  en  pointe  aiguë.  La  hallebarde 
était  susceptible  de  recevoir  divers  ornements  :  le  manche 
était  garni  de  drap,  de  velours,  de  couleur  vive;  la  douille 
se  cachait  sous  une  houppe,  ou  gland  ,  à  franges  d'or,  d'ar- 
gent, ou  de  soie;  le  fer,  découpé  à  jour,  était  parfois  ciselé 
avec  art,  et,  afin  de  rendre  l'arme  plus  meurtrière,  on  avait, 
dans  les  derniers  temps,  adapté  sur  la  douille  deux  ca- 
nons de  pi.stolet.  Les  Suisses  excellaient  à  manier  la  halle- 
barde ,  et  ils  en  donnaient  des  leçons.  Le  duel  à  la  halle- 
barde était  sévèrement  défendu ,  à  cause  de  la  gravité  des 
blessures  que  faisait  cette  arme  d'estoc  et  de  taille.  Elle 
cessa  d'être  en  usage  dans  l'infanterie  française  au  commen- 
cement de  la  guerre  de  1756;  mais  les  cen  t-suisses, 
gardes  à  pied  ordinaires  de  nos  rois,  l'ont  conservée  jus- 
iiu'en  17»9,  et  les  sergents  de  l'armée  anglaise  jusqu'en  1815. 
Maintenant  encore,  dans  la  plupart  de  nos  cathédrales,  les 
suisses  d'église  marchent  fièrement,  tenant  dune  mais 
une  hallebarde ,  de  l'autre  une  canne  de  taiiihour-iuajor. 

G"'    lÎAKDIN. 

IIALLEItARDIERS,  infanterie  d'élite  qui  rappelle 
les  doryphores  de  l'antiquité  ;  en  quelques  pays  ,  les  halle- 
bardieis  faisaient  partie  de  la  garde  des  souverains  et  de  '» 
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sarde  des  gouverneurs  de  province.  En  Piémont ,  jusqu'en 
l'an  VI,  il  a  existé  des  corps  de  hallebardiers  ;  à  Home  et 
à  Naples,  il  y  en  a  encore,  chargés  de  la  garde  du  sou- 
verain ;  en  Autriclie ,  ils  s'appelaient  trabaiis.  Il  y  a  des 
troupes  de  ce  même  genre  en  Chine,  de  temps  immémo- 
rial. Il  n'y  a  pas  eu  en  France  de  coips  spécialement  nom- 
mé hallebardiers.  Louis  XI  arma  de  la  hallebarde  les 
Suisses  qu'il  prit  à  son  service.  Les  francs-archers,  certaines 
enseignes ,  les  légions  de  François  I  ",  étaient  en  partie  com- 
posés de  hallebardiers;  le  reste  était  des  plquiers  et  arque- 
busiers. Les  hallebardiers  des  troupes  suisses  s'a|)pelaient 
aussi  espadons  i\.  joueurs  d'i'pée,  parce  qu'ils  étalent  por- 
teurs de  ces  deux  genres  d'armes.  Dans  tous  les  pays  !^oumis 
aux  Bourhaas,  la  garde  des  palais  et  cliàteaux  royaux  était 
avant  la  révolution  de  1789  confiée  à  des  Suisses  hallebar- 
diers. G"'   Bardin. 

HALLECRET,HALECRET,  ALCRET  ou  ALECRET, 
espèce  de  léger  corselet,  fait  en  petites  lames  de  fer  battu,  en 
forme  d'écaillés.  Il  se  composait  de  deux  pièces ,  l'une  coii- 
Trant  la  poitrine,  l'autre  l'épaule,  et  était  plus  léger  que  la 
cuirasse.  La  cavalerie  française,  à  laquelle  on  donnai! 
sous  Louis  XI  le  nom  de  gens  d'armes ,  portait  le  halle- 
cret.  Sous  François  1er,  cette  armure  fut  donnée  à  presque 
toute  l'infanterie  ;  on  la  remplaça  au  dix-huitième  siècle  par 
le  plastron. 

HALLER  (Albert  be),  le  prince  des  physiologistes, 
fut  à  la  fois  anatoiniste  ,  médecin,  botaniste,  poète,  physi- 
cien ,  jibilologue ,  savant  universel ,  chirurgien  quant  à  la 
théorie,  habile  prosateur  et  homme  d'État.  11  était  né  à  Berne, 
en  l'os.  Sa  famille  faisait  partie  de  ces  sages  patriciens  qui 
gouvernèrent  longtemps  la  confération.  Enfant  précoce,  a 
quatre  ans  il  lisait  la  Bible  et  l'expliquait  aux  gens  de  son 
père  ;  à  huit  ans ,  il  faisait  des  extraits  dans  Bayle ,  où  sans 
doute  il  puisa  le  goût  de  la  polémique;  a  neuf  ans ,  il  savait 
le  grec ,  à  dix  le  chaldéen  ;  et  il  avait  à  peine  quinze  ans 
que  déjà  il  avait  composé  des  comédies ,  des  tragédies ,  et 
un  poème  de  quatre  mille  vers.  Voila  poiu'  la  partie  fabu- 
leuse de  sa  vie  :  chaque  histoire  célèbre  commence  ainsi 
par  un  roman. 

Ayant  fait  sa  philosophie  sous  un  médecin,  cet  enseigne- 
ment lui  inspirale  goût  de  la  médecine,  et  bientôt  il  parlit 
pour  l'université  de  Tuhingue,  où  il  eut  pour  maîlrele  célè- 
bre Canierarius.  Le  jour  même  où  il  soutint  son  premier  acte 
public,  s'étant  promené  dans  la  campagne  avant  le  lever  du 
soleil,  il  composa  son  Ode  au  matin  ,  une  des  poésies  les 
plus  intéreosantes  parmi  celles  qu'il  a  imprimées.  Ensuite , 
quittant  Tubingue  pour  Leyde,  il  devint,  vers  1725,  un  des 
disciples  les  plus  assidus  et  les  plus  chéris  du  grand  Boer- 
haave  ,  dont  il  a  depuis  commenté  plusieurs  ouvrages.  II 
soutint  sa  thèse  doctorale  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  en  1727  ; 
et  cette  thèse,  de  même  que  le  mémoire  qui  l'avait  précédée, 
eut  pour  objet  la  réfutation  d'une  erreur  anatoniique  due  à 
un  nommé  Coschwilz,  homme  alors  célèbre.  Il  gâta  quel- 
quefois son  bonheur  et  s'aliéna  quelques  contemporains  par 
des  disputes  inutiles.  Après  cela  vinrent  les  voyages,  de 
1727  à  1728  :  voyage  à  Londres,  où  il  se  lia  avec  Che- 
selden,  Douglass  et  le  jeune  Piingle,  le  Desgenettes  des 
Anglais  ;  voyage  à  Paris,  où  il  connut  J.-L.  Petit,  Ledran  , 
l'illustre  Winslow,  les  deux  Jussieu  d'alors,  Antoine  et 
Bernard  ;  voyage  à  Bâle  ,  où  il  reçut  les  leçons  de  mathéma- 
tiques de  J.  Bernoulli.  Enfin,  revenu  à  Berne  après  quelques 
temps  d'absence,  vers  la  fin  de  1728,  ce  fut  alors  qu'il  étudia 
les  plantes  de  la  Suisse,  dont  il  publia  plus  tard  le  savant 
catalogue ,  renfermant  près  de  4,500  variétés.  Alors  aussi  il 
dirigea  la  bibliothèque  publique,  se  livra  à  d'immenses  recher- 
ches d'érudition,  et  publia  le  recueil  ileses  poésies,  lesquelles 
ont  eu  dans  l'espace  de  vingt-cinq  ans  plus  de  trente  éditions 
en  diverses  langues.  Quant  à  la  médecine  pratique,  on  de- 
vine bien  que  l'érudition  et  la  poésie  ne  lui  laissèrent  pour 
elle  ni  beaucoup  d'aptitude  ni  assez  de  loisir. 

Durant  huit  ans,  depuis  1728  jusqu'en  1736,  il  parcourui 
constamment  les  Alpes  pendant  la  belle  saison,  toujours 
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herborisant ,  ce  qui  profita  à  son  bagage  poétique  autant 
qu'a  ses  collections  de  végétaux  :  .son  poème  Sur  les  Alpes 
jouit  encore  d'une  certaine  réputation.  Nommé  par  le  roi 
d'Angleterre  Georges  II  à  la  deuxième  chaire  de  mc^decine 
de  l'université  de  Gœttingue  ,  ville  que  Haller  a  enrichie  et 
rendue  fameuse,  son  arrivée  fut  marquée  par  un  grand  mal- 
heur :  sa  voiture  de  voyage  versa  dans  les  tristes  rues  de 
Gœttingue,  et  sa  jeune  femme,  .Marianne  de  Wyss,  (pii  l'ac- 
compagnait, mourut  de  sa  chute.  On  peut  juger  de  la  dou- 
leur qu'il  ressentit,  par  l'odeattendrissante  où  Haller  a  épanché 
ses  regrets  et  dépeint  les  vertus  de  sa  compagne,  dont  le 
souvenir  lui  semblait  ineffaçable.  Cependant,  et  .sans  doute 
grâce  à  l'étude,  grâce  aux  travaux  qui  remplirent  alors  tous 
ses  moments,  Haller  finit  par  se  consoler,  après  deux  ans, 
d'une  douleur  qu'il  avait  crue  éternelle  :  il  se  maria  même 
trois  fois  dans  l'espace  de  dix  ans.  Dans  les  dix-sept  an- 
nées qu'il  passa  à  Gœttingue,  où  il  professait  tout  a  la  lois  la 
chirurgie,  la  botani(iue  et  l'analomie,  il  fonda  un  janliu  des 
plantes,  une  école  analomique,  une  école d'accoucliement, 
une  académie  de  dessin,  un  temple  protestant,  une  académie 
littéraire;  il  publia  des  éditions  annotées  d'un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  célèbres,  imprima  plusieurs  éditions  de  ses 
poèmes,  ainsi  que  VEnumération  des  plantes  de  ta  Suisse; 
il  se  livra  en  outre  à  d'innombrables  dissections,  et  pré- 
sida à  beaucoup  d'expériences  de  physiologie,  bien  que  la 
vue  du  sang  lui  causât  de  vives  émotions. 

Comme  botaniste,  la  science  lui  doit  beaucoup  moins  qu'à 
Linné,  qu'à  Tournefort,  qu'aux  Jussieu,  moins  aussi  qu'à 
Adanson.  Comme  anatoiniste,  il  eut  pour  rivaux  Camper, 
Winslow,  Hunter,  Daubenton,  Diiverney.  Connue  natura- 
liste et  philosophe,  il  eut  des  vues  moins  élevées  que  liulfon, 
une  pensée  moins  robuste,  et  comme  écrivain,  un  style 
moins  riche  d'images,  un  renom  d'une  durée  plus  incer- 
taine. Comme  poêle  et  littérateur,  Voltaire  et  Rousseau  lui 
causèrent  encore  plus  d'insomnies  que  Linné  et  Bufon,  ses 
rivaux  en  d'autres  carrières.  Mais  ce  qui  fait  de  Haller  un 
homme  incomparable,  ce  sont  ses  ouvraues  de  physio- 
logie, de  même  que  son  érudition  scientifique  :  c'est  en 
physiologie  qu'il  est  roi,  et  ies  Bibliothègties  d'anatomie, 
de  botanique  et  de  chirurgie  sont  aussi  impérissables  que 
tes  Elementa  Physiologix  (8  vol.  in-4°  ).  Après  avoir  fondé 
sa  renommée  par  ces  différents  ouvrages ,  et  principalement 
par  ce  dernier;  après  avoir  formé  des  disciples  comuce  Zinn 
et  Meckel  le  père,  déjà  visité  par  des  rois  dans  sa  chétive 
bourgade,  et  en  correspondance  avec  Buffon,  avec  Voltaire 
et  le  grand  Frédéric,  associé  aux  plus  illustres  académies, 
il  fut  nommé,  en  1745,  membre  du  conseil  souverain  de 
Berne  (bien  qu'alors  il  habitât  loin  de  l'Helvétie),  et  l'em- 
pereur François  I"  l'anoblit  en  1749.  Ce  fut  alors  qu'il  s« 
décida  à  quitter  Grettingue  pour  s'établir  dans  sa  ville  na- 
tale, qui  venait  de  marquer  glorieusement  sa  place  dans 
ses  conseils. 

Berne  eut  ainsi  la  préférence  sur  Berlin  ,  où  Frédéric  II 
appelait  Haller  de  cette  voix  séduisante  qui  suscita  à  Vol- 
taire lui-méiue  tant  de  déceptions  et  de  repentirs.  Une  fois 
à  Berne,  à  l'âge  d'environ  quarente-deux  ans,  Haller  montra 
une  activité  nouvelle.  Tour  à  tour  juge,  préfet  cantonnai, 
directeur  des  salines  de  la  confédération  helvétique,  puis 
fondateur  de  l'université  de  Lausanne ,  plusieurs  fois  aussi 
il  dut  employer  son  éloquence  à  la  réconciliation  de  quel- 
ques cantons  voisins ,  tant  ces  austères  confédérés  suisses 
ont  toujours  été  enclins  à  la  discorde.  Devenu  vieux,  il  com- 
posa deux  romans  et  des  dialogues,  dans  le  but  de  préconiseï 
l'aristocratie.  Haller  était  doué  d'une  mémoire  étonnante  : 
on  l'a  vu,  à  la  suite  d'un  évanouissement,  et  comme 
essai  des  facultés  qu'il  récupérait,  énumérer  sans  nulle 
erreur  tous  les  fleuves  qui  se  jettent  dans  l'Océan.  Il 
possédait  presque  au  même  degré  le  français,  l'allemand  , 
l'italien  et  le  suédois.  Tantôt  comme  observateur,  et  tantôt 
par  dissidence  de  doctrines,  il  eut  à  combattre  tout  ii  tour 
Coschwilz,  Hamberger,  liulfon,  Lametirie,  Voltaire,  etc. 
Mais  les  Lettres  qu'il  publia  contre  celui-ci  étaient  en  aile- 
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mand  ,  et  il  s'opposa  à  ce  qu'elles  fussent  traduites  tant  que 
Voltaire  et  lui  seraient  tous  les  deux  de  ce  monde.  Voltaire 
ne  comprenait  pas  l'allemand.  Sa  réjjulalion  d'universalité 
était  si  bien  établie,  que  le  prince  de  Radziwill  trouva  ingé- 
nieux de  le  nommer  général-major  dans  son  armée  de  con- 
fédérés polonais.  La  ville  de  Berne ,  pour  mieux  se  l'atta- 
cher et  lui  complaire ,  créa  pour  lui  seul  expressément  des 
magistratures  qui  devaient  s'éteindre  après  sa  mort.  Qu'on 
dise  donc  que  les  républicains  n'ont  ni  courtoisie,  ni  mu- 
nificence, ni  gratitude  envers  le  génie!  Mais  le  témoignage 
d'estime  auquel  il  fut  le  plus  sensible,  ce  fut  la  visite  que 
lui  rendit  l'empereur  Joseph  II,  celui-ci  n'ayant  point 
fait  le  même  honneur  à  Voltaire  :  Marie-Thérèse  avait  en 
effet  délendu  au  jeune  prince  d'aller  à  Ferney,  qu'elle 
considérait  comme  le  théâtre  de  l'irréligion. 

Haller  mourut  le  12  décembre  1777.  Il  avait  si  parfaite- 
ment conservé  sa  connaissance  jusqu'à  l'heure  suprême, 
qu'il  continua  d'étudier  son  pouls  jusqu'à  sa  dernière  pulsa- 
tion, ayant  soin  de  marquer  par  un  signe  de  tête  le  moment 
précis  où  il  devint  insensible.  Joseph  II  acheta  pour  l'uni- 
versité de  Pavie,  qui  les  possède  aujourd'hui ,  les  vingt  mille 
volumes  composant  la  bibliothèque  de  Haller. 

D'  Isidore  Bockdon. 
HALLER  (  Charles-Locis  te  ),  petit-lilsdu  précédent, 
né  à  Berne,  en  176S,  fut  nommé  en  1795  secrétaire  du  petit 
conseil  à  Berne  :  plus  tard  il  entra  dans  l'administration 
autriihienne  ;  puis  il  revint,  en  1806,  se  fixer  dans  .sa  ville 
natale,  où  il  obtint  une  cliaire  d'histoire  à  l'université,  et  où, 
en  1814,  il  lut  admis  membre  du  grand  et  du  petit  conseil. 
Pour  se  venger  de  l'esprit  révolutionnaire,  qui  l'avait  forcé 
à  abandonner  sa  patrie ,  il  conçut  le  projet  de  l'attaquer  dans 
.ses  principes  et  ses  idées.  Il  composa  à  cet  effet  sa  Res- 
tauration de  la  science  politique  (tomes  I  à  IV,  Winter- 
thur,  1816-1820;  tome  V,  1822;  tome  VI,  1834  ),  ouvrage 
qui  n'est  que  le  mélange  indigeste  d'un  prétendu  système 
territorial ,  des  doctrines  de  Hobbes  et  de  fantaisies  théo- 
craliqucs,  mais  qui  n'en  eut  pas  moins  un  grand  retentis- 
sement, grâce  aux  circonstances  au  milieu  desquelles  il 
parut.  La  sainte-alliance  s'occupait  alors  de  reconstituer  l'Eu- 
rope et  d'y  détruire  à  jamais  le  germe  du  venin  révolution- 
naire que  la  littérature  et  ensuite  les  victoires  des  Français 
avaient  successivement  inculqué  à  toutes  les  nations.  Lois, 
mœurs,  institutions,  sciences,  idées,  on  prétendait  alors 
tout  renouveler;  ou  du  moins  on  se  proposait  de  les  faire 
tctrograder  de  quelques  siècles.  De  là  une  lutte  dont  le  ré- 
sultat final  ne  devait  pas  èlre  douteux,  mais  au  début  de 
laquelle  les  partisans  de  la  rénovation  monarchique  et  reli- 
gieuse des  idées  ne  laissèrent  pas  que  de  développer  beau- 
coup d'activité.  Haller,  avec  son  lourd  galimatias,  se  trouva 
là  à  point  nommé  pour  que  la  réaction  le  proclamât  le  Mon- 
tesquieu monarchique.  Il  voulut  être  con.séquent  avec  les 
principes  qu'il  préconisait,  et  abandonna  le  proteslanlisme , 
religion  de  la  révoUe,  pour  embrasser  le  catholicisme.  Sa 
conversion  fit  encore  bien  autrement  de  bruit  que  son  livre, 
et  devint  de  la  part  des  prolestants  l'occasion  des  plus  vi- 
ves attaques.  On  reprocha  amèrement  au  néophyte  la  dis- 
simulation qu'il  avait  apportée  dans  cet  acte  si  solennel  de 
sa  vie,  accompli  dès  1820  et  rendu  public  une  année  seu- 
lement après;  délai  pendant  lequel  il  avait  cauleleusement 
conservé  des  fonctions  rétribuées  incompatibles  avec,  sa 
nouvelle  religion,  et  dont  force  lui  fut  de  se  démettre  enfin 
en  1821.  Le  parti  clérical,  qui  gagnait  de  plus  en  plus  la 
haute  main  en  France,  crut  s'assurer  d'un  puissant  moyen 
d'action  sur  l'opinion  en  enrôlant  à  sa  solde  le  restaura- 
teur de  la  science  politique.  On  attira  donc  à  Paris  Haller, 
qm  y  fut  c.lioyé  par  le  parti  dominant  comme  ne  l'avait 
encore  jamais  été  aucun  étranger,  et  à  qui  on  donna  tout 
«uuitât  une  sinécure  de  12,000  francs  au  ministère  des 
affaires  étrangères.  De  1824  à  1830,  Haller  enrichit  pério- 
diquement de  sa  prose  plus  allemande  ipie  française  les  co- 
lonnes du  Drapeau  blanc  de  Martainville  et  du  Mémo- 
rial catholique  de  l'abbé  de  Lamennais,  et  lui  nommé  au 
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!  commencement  de  1S30  professeur  à  l'École  des  Chartes; 
car  il  était  de  ces  hommes  chers  à  la  congrégation  quecelle- 

I  ci  avait  à  cour  de  fourrer  partout,  et  surtout  de  convena- 
blement nantir  d'emplois  grassement  rétribués.    La  tour- 

I  mente  de  Juillet  n'eut  qu'à  souffler  sur  cette  fortune,  aussi 
é|>hémère  que  la  réputation  qui  en  était  le  prétexte,  pour 
la  faire  crouler  ;  Haller  s'en  retourna  en  Suisse,  où  il  devint 

:  l'un  des  meneurs  du  parti  ultramontain,  toujours  d'autant 

'  plus  choyé  dans  les  jésuitières  et  les  sacristies  qu'il  était 
protestant  converti.  Il  est  mort  à  Soleure,  le  20  mai  1854. 

(  HALLEl  (Edmond],  célèbre  astronome  et  naturaliste, 
né  le  20  octobre  1656,  àHaggerston,  hameau  voisin  de  Lon- 
dres et  aujourd'hui  englobé  dans  cette  capitale,  se  consacra 
d'abord  à  l'étude  de  la  littérature  et  des  langues  ancien- 
nés,  mais  plus  tard  exclusivement  à  celle  de  l'astronomie, 

,  pour  laquelle  il  se  sentit  pris  tout  à  coup  d'un  entraînement 
irrésistible.  Après  avoir,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  résolu 
le  difficile  problème  de  Fexcentricité  des  plans,  il  reçut,  ta 
1676,  du  gouvernement  la  mi.ssion  d'aller  à  l'Ile  de  Sainte- 
Hélène  faire  des  observations  relatives  à  l'hémisphère  aus,- 
Ira}). Son  Catalogics.^tellnrumÀuslralnim(Landic;i,  1679) 
fut  le  fruit  de  ce  voyage,  au  retour  duquel  la  Société  royale 
de  Londres  et  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  s'empressè- 
rent de  l'accueillir  dans  leur  sein.  La  première  <le  ces  compa- 
gnies savantes,  qui  l'avait  nommé  son  secrétaire,  l'envoya 
à  Dantzig,  à  l'effet  d'y  remplir  les  fonctions  d'arbitre  à  pro- 
pos d'une  discussion  scientifique  survenue  entre  Mooke  et 
Hevelius.  Plus  tard ,  elle  lui  confia  encore  des  missions 
scientifiques  en  France  et  en  Italie.  Entre  Calais  et  Paris, 
il  découvrit  une  comète  qui,  d'après  lui,  a  été  nommée  co- 
mète de  Halleij,  et  qui  cette  année  là  fut  deux  fois  visible.Il 
l'observa  ensuite  à  l'Observatoire  royal,  dont  la  construction 
était  toute  récente.  En  1703  il  lut  nommé  professeur  de  géo- 
graphie à  Oxford,  et  en  1720  astronome  royal  à  Green- 
wich  en  remplacement  de  Flamsteed.  C'est  là  qu'il  re- 
mania sa  théorie  de  la  lime,  afin  de  la  perfectionner  assez  pour 
la  (aire  servir,  autant  que  possible,  à  la  détermination  des 
longitudes  en  mer. 

Halley  mourut  le  14janvierl742,àrâge  de  quatre-vingt-six 
ans.  Sesprincipaux  écrits,  composés  les  uns  en  latin ,  les  autres 
en  anglais ,  sont  :  Catalo'jus  Stellarum  Australium.  Théo- 
rie des  Variations  de  V Aiguille  Aimantée  et  Carte  des 
Variations  de  l.iiguiHe  Aimantée.  (Ces  deux  ouvrages, 
(ruit  de  longues  et  pénibles  observations,  furent  publiés  dans 
toutes  les  langues  dès  qu'ils  parurent,  à  cause  de  leur  grande 
utilité  pour  la  navigation  :  joints  aux  travaux  du  même 
auteur  sur  les  vents  qui  régnent  dans  les  mers  placées  entre 
les  tropiques,  ils  lui  ont  mérité  le  nom  de  grand  capitaine, 
titre  que  lui  donnèrent  les  marins  au  retour  de  ses  expédi- 
tions lointaines);  Miscellanxa  curiosa,  mélanges  compo- 
sés d'un  grand  nombre  de  discours  lus  à  la  Société  royale 
de  Londres,  et  renfermant  la  description  des  principaux  phé- 
nomènes de  la  nature;  Tabulx  astronomicx,  qui  ne  paru- 
rent qu'après  sa  mort  (Londres,  1749),  et  dont  Lalande  pu- 
blia une  nouvelle  édition  dix  ans  plus  tard.  Il  faut  encore 
.ijouter  à  celte  liste  les  mémuires  imprimés  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques ,  et  diverses  traductions  d'ou- 
vrages anciens. 

Signalons  maintenant  les  plus  importantes  découvertes 
de  Halley.  Nous  placerons  en  première  ligne  le  calcul  du 
mouvement  des  comètes.  Pressé  par  les  sollicitations  de 
notre  savant.  Newton  avait  publié  son  livre  des  Principes, 
qui  anéantissait  le  système  «artésien.  Pour  lui  porter  le  der- 
nier coup  et  établir  d'une  manière  invincible  la  nouvelle  phi- 
losophiede  son  illustre  compatriote,  Halley  résolut  d'appli- 
quer la  méthode  de  Newton  à  la  détermination  des  orbite.^ 
|iaral)oli(pies  des  comètes.  Le  travail  était  immense,  mais  il 
ne  l'effraya  point.  Il  calcula  la  carrière  fournie  par  24  comè- 
tes qui  avaient  été  assez  exactement  observées  depuis  1347 
jusqu'à  1698;  et  ce  travail  lui  fit  découvir  que  la  comète  de 
IC82  avaitdéjàparu  en  14i6,  1531  et  1607,  et  il  en  conclut 
que  sa  révolution  devait  être  de  soixante-quinze  ans.  Il  pré- 
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dit  en  consf'quencc  son  retour  pour  rann<''el758  ou  1759, et 
l'événement  a  justifié  la  liardiesse  de  cette  prédiction.  C'était 
pour  la  première  fois  que,  d'après  des  observations  astrono- 
miques et  des  principes  niatliémaliques,  on  parvenait  à  dé- 
couvrir la  nature  du  mouvement  des  comètes  et  la  durée  de 
leur  révolution.  Cl  a  ira  ut  eut  ensuite  la  gloire  de  déter- 
miner avec  précision  l'époque  de  leur  retour. 

Nous  devons  encore  à  Halley  la  méthode  la  plus  simple 
pour  obtenir  les  distances  des  astres.  Durant  son  séjour  à 
Sainte-Hélène,  il  avait  remarqué  un  passage  de  Mercure  sur 
le  disque  solaire,  et  dès  lors  il  avait  pressenti  que  les  im- 
mersions des  planètes  inférieures  pouvaient  servir  avec  le 
plus  grand  avantage  à  la  détermination  de  la  parallaxe 
(lu  soleil,  de  laquelle  dépendaient  toutes  les  dimensions  du 
tystème  planétaire.  Après  bien  des  calculs,  il  annonça  qu'un 
passage  de  Vénus  ferait  connaître  la  distance  du  soleil  à 
la  terre  avec  la  plus  grande  précision.  Il  ne  vécut  pas  assez 
pour  voir  ses  calculs  vérifiés  par  l'observation  ;  mais  tous 
les  astronomes  de  l'Europe  ont  profité  de  son  beau  travail, 
et  l'on  ne  saurait  plus  s'occuper  des  dimensions  de  notre 
système  sans  rappeler  le  souvenir  de  Halley.  En  suivant  les 
calculs  qui  l'avaient  dirigé  dans  cette  importante  recher- 
che, il  se  convainquit  que  la  parallaxe  et  le  diamètre  des 
étoiles  devaient  être  insensibles.  Il  les  plaça  donc  à  une 
distance  infinie  de  notre  globe,  et,  après  avoir  observé  qu'elles 
avaient  des  mouvements  particuliers,  il  enseigna  qu'elles 
devaient  être  autant  de  soleils  destinés  à  échauffer  et  à 
éclairer  d'autres  terres. 

H  ALLIER  ou  TRÉMAIL,  espèce  de  filet  perpendicu- 
laire qu'on  emploie  notamment  dans  la  chasse  aux  c  a  i  lies. 

HALLIG  (au  pluriel  Hnlligen  ).  C'est  le  nom  sous  le- 
quel on  désigne,  le  long  du  littoral  de  la  mer  du  iVord,  des 
districts  de  Marches  qui  n'ont  point  encore  été  mis  à  l'abri 
des  (ureurs  des  vagues  au  moyen  de  digues  ou  bien  que  la 
rupture  de  leurs  digues  a  remis  dans  leur  état  primitif.  .Siir 
les  côtes  des  duchés  de  Scbleswig-Holstein,  on  le  donne 
plus  particulièrement  aux  petits  ilôts  qui  les  flanquent,  pnr 
opposition  aux  grandes  Iles  protégées  par  des  dunes  et  des 
digues.  Ces  Ilots,  élevés  d'un  mètre  au  plusau-dessusdes  ma- 
rées ordinaires ,  sont  souvent,  dans  les  mois  d'hiver  sur- 
tout, recouverts  deux  fois  par  la  mer  dans  la  même  journée. 
Les  plus  grands  ont  à  peine  deux  kilomètres  de  superficie 
et  ne  sont  souvent  habités  que  par  une  seule  famille  ;  les 
plus  petits,  qui  demeurent  inhabités,  ne  servent  qu'à  pro- 
duire du  foin  un  peu  court  et  très-fin.  Dans  les  uns  et  les 
autres  on  chercherait  vainement  le  moindre  arbre,  le  plus 
petit  arbrisseau  ou  de  l'eau  douce  ;  partout  l'œil  ne  décou- 
vre que  la  triste  verdure  des  endroits  recouverts  d'un  épais 
hmon  verdâtre  ou  bien  de  prairies  souvent  interrompues 
par  des  flaques  d'eau  stagnante,  où  le  mouton,  habitué  à 
vivre  de  peu ,  trouve  à  grand-peine  sa  nourriture.  Cet 
animal  constitue  l'unique  richesse  des  habitants  des  Halli- 
gen,  qui  n'ont  pas  même  la  ressource  de  la  pêche,  parce  que 
le  poisson  évite  avec  soin  les  parages  que  la  mer  couvre 
et  abandonne  tour  à  four.  Ils  construisent  leurs  habitations 
sur  de  petits  tertres  artificiels  et  les  assujtttisenl  au  sol  à 
l'aide  de  pilotis.  Ces  tertres  ont  rarement  plus  d'espace 
qu'il  n'en  (aut  pour  laisser  autour  de  la  hutte  un  étroit 
passage  ;  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  vagues  engloutir  ces 
frêles  constructions.  Quelques-uns  de  ces  îlots  s'accroissent 
constamment  par  alluvion;  d'autres,  au  contraire,  voient  cha- 
que jour  Il  mer  empiéter  davantage  sur  leurs  limites.  L'ha- 
bitant peut  suivre  de  l'œil  l'invasion  des  fiots  et  calculer 
de  la  manière  la  plus  précise  l'époque  où  l'héritage  de  ses 
«nfants  aura  tout  entier  disparu.  Et  cependant,  quelque  mi- 
sérable que  soit  un  tel  séjour,  l'habitant  tient  aux  lieux  où  il 
est  né,  aime  à  leur  donner  le  doux  nom  de  patrie  ;  et  à  peine 
a-t-i!  échappé  à  une  inondation  qui  lui  a  enlevé  tout  ce  qu'il 
possédait,  qu'il  se  reconstruit  une  nouvelle  demeure  à  quel- 
ques centaines  de  pas  plus  loin. 

HALLI\VELL(JamesORCH.\RD),  critique  anglais,  né 
en  1S20  à  Chelsea ,  a  débuté  dans  les  lettres  par  une  édition 


des  Voyages  de  sir  Jolin  Mandevillc  (1839).  En  1842  il  donna 
un  vieux  roman  en  vers,  du  quinzième  siècle,  Torrent  oj 
Portugal,  découvert  par  lui  dans  une  bibliothèque.  La  même 
année,  il  fut  chargé  par  la  Shakespeare  Society  de  publier 
le  manuscrit  original  des  .1/erry  Wtves  of  Windsor;  et  ce 
travail  le  conduisit  à  faire  une  élude  toute  particulière  de 
tout  ce  qui  a  été  écrit  jusqu'à  ce  jour  au  sujet  de  Shakespeare. 
En  18  45,  il  fut  accusé  d'avoir  dérobé  des  manuscrits  précieux 
dans  la  bibliothèque  du  collège  de  La  Trinité  à  Cambridge; 
mais  l'instruction  commencée  contre  lui  lut  plus  tard  aban- 
donnée. En  1852  il  entreprit,  par  .souscription,  une  édition 
complète  et  de  grand  luxe  de  Shakespeare,  en  20  volumes 
in-folio.  On  a  de  lui  une  Histoire  de  la  Franc-Maçonnerie 
en  Angleterre,  et  en  publiant  les  Letters  oJ  l/ic  kings  of 
England  (2  vol,  18i6)  il  a  mis  en  lumière  un  grand  nombre 
de  documents  curieux  enfouis  jusque  alors  dans  les  archive» 
de  l'histoire. 

IIALLOREN  (Les).  Voyez  Halle  en  Saxe. 

il.VLLUCI\ATIO.\.  Ce  mot  dérive  du  latin  alluci- 
natio,  litcis  alienatio  vel  aberratlo.  L'Aca.lémie  définit 
Y  hallucination  :  erreur,  illusion  d'une  personne  (jui  croit 
avoir  des  perceptions  qu'elle  n'a  pas  réellement.  Ce  n'est 
pas  ainsi  qu'il  faut  l'entendre.  Les  perceptions  qu'éprouve 
celui  qui  a  des  hallucinations  sont  très-réelles  pour  lui;  ce 
qui  n'existe  pas,  c'est  l'objet  produisant  sur  ses  sens  exté- 
rieurs les  sensations  qui  font  naître  dans  son  esprit  la  per- 
ception d'un  objet  qui  n'existe  point.  Le  Dictionnaire  de 
Boiste  explique  le  mot  hallucination  par  :  illusion  des 
yeux.  Cette  explication  s'approche  davantage  de  l'emploi 
qu'on  a  dû  en  faire  originairement  ;  mais  elle  est  incomplète 
ou  inexacte ,  du  moins  d'après  l'usage  qu'on  en  fait  actuel- 
lement dans  la  science.  L'erreur  ou  l'illasion,  dans  l'halluci- 
nalion,  peut  avoir  lieu  non-seulement  par  les  sensations  de 
l'ori^ane  de  la  vue,  mais  encore  par  celles  de  l'ouie  ou  de 
tout  autre  sens.  Ainsi,  celui  qui  croit  sentir  l'odeur  du  soufre, 
d'un  cadavre ,  ou  d'une  rose ,  qui  ne  sont  pas  à  la  portée  de 
son  odorat;  celui  qui  croit  entendre  une  sonnette,  le  cri 
d'une  femme  ou  le  bruit  du  tonnerre,  qui  n'ont  pas  lieu 
réellement  ;  celui  qui  sent  dans  sa  bouche  le  goût  du  vinaigre, 
de  la  viande,  ou  d'un  fruit  qu'il  n'a  pas  goûté;  celui  qui 
croit  être  saisi  par  les  cheveux  ,  ou  qu'une  main  froide  lui 
passe  sur  la  figure ,  etc.  ;  comme  celui  qui  croit  voir  une 
étoile  brillante,  une  personne,  des  oiseaux  ou  un  corps 
quelconque  devant  ses  yeux  ,  tous  sont  dans  un  état  d'hal- 
lucination. Les  nerfs  des  sens  extérieurs,  dans  cette  circons- 
tance, doivent  éprouver  ce  mode  d'être,  ce  mouvement 
intime ,  complètement  identique  à  celui  qu'ils  ont  éprouvé 
lorsque  autrefois  ils  ont  ressenti  l'impression  réelle  de  l'objet 
qui  fait  actuellement  leur  hallucination.  Il  faut  donc  regarder 
l'hallucination  comme  une  affection  morbide  des  neris  des 
sens,  ou,  pour  parler  plus  précisément  encore,  de  la  seule 
partie  cérébrale  destinée  à  percevoir  les  impressions  des  di- 
vers sens  extérieurs.  On  aperçoit  dans  ce  phénomène  un 
jeu  de  réminiscence,  et  c'est  pour  cela  que  les  hallucinés  ne 
perçoivent  que  des  choses  déjà  connues  par  eux. 

Les  hallucinations  peuvent  être  regardées  en  quelque  sorte 
comme  les  monomanies  des  sens  extérieurs.  L'hallucination 
est  généralement  passagère;  si  elle  se  prolonge,  si  elle  dure 
longtemps ,  elle  fait  naître  facilement  le  désordre  dans  les 
fonctions  des  organes  du  cerveau  ,  et  donne  origine  au  d  é- 
1  ire,  à  la  mono  manie,  à  la  folie.  C'est  pour  cette  rai- 
son que  les  auteurs  qui  ont  trait*  des  aliénations  mentales 
ont  confondu  généralement  l'hallucination  avec  le  dérange- 
ment des  facultés  morales  et  intellectuelles.  Esquirol ,  après 
avoir  dit  que  les  hallucinations  affectent,  les  idées  non-seu- 
lement de  l'organe  de  la  vue ,  mais  aussi  celles  appartenant 
aux  autres  sens,  confond  ensuite  ces  affections  avec  le  dé- 
lire, les  visions  et  les  monomanies.  Quoiqu'il  soit  vrai  que 
dans  le  langage  ordinaire  on  puisse  étendre  la  signification 
du  mot  hallucination  à  des  affections  cérébrales  de  diverses 
natures,  nous  insistons  sur  la  nécessité  que  les  savants  ue 
l'emploient  désormais  que  pour  indiquer  le  dérangement, ou 
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l'srreur  des  simples  sensations.  «  Je  propose ,  dit  encore 
Esquirol ,  le  mot  hallucination  ,  comme  n'ayant  pas  une 
ïcception  détermini'e,  et  comme  pouvant  convenir  par  con- 
St^qiient  à  toutes  les  variétés  du  dtlire  qui  supposent  la 
présence  d'un  objet  propre  a  exciter  l'un  des  sens  ,  quoique 
ces  objets  ne  soient  pas  à  leur  portée.  Par  cette  définition, 
nous  nous  trouvons  rapprochés;  mais  il  nous  par.iit,  tou- 
tefois ,  que  le  mot  délire  devrait  être  réservé  à  exprimer  un 
désordre  quelconque  des  (onctions  du  cerveau ,  et  que  le 
mot  hallucination  ne  devrait  être  employé  qu'à  exprimer 
le  seul  désordre  des  sensations.  » 

Lorsque,  dans  l'hallucination,  on  croit  voir  une  ou  plu- 
sieurs personnes;  lorsque,  après  l'affection  de  l'organe  de  la 
vue,  d'autres  organes,  celui  de  l'ouie,  par  exemple,  du  tou- 
cher, ou  tout  autre ,  entrent  en  action ,  et  participent  à  cette 
première  illusion  ;  lorsque,  enlin,  par  suite  de  ces  sensations 
combinées,  les  organes  céreiiraux  entrent  à  leur  tour  en 
activité,  et  réagissent  comme  si  les  perceptions  provenaient 
de  la  réalité  des  objets  qui  affectent  les  sens  ,  alors  il  y  aura 
une  vision  ou  le  délire,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
l'hallucination  qui  l'a  provoquée.  On  peut  dire  la  même  chose 
pour  les  rêves,  le  somnambulisme,  la  manie,  etc.  L'hal- 
luciné est  intimement  convaincu  de  la  présence  réelle  des 
objets  qui  l'affecter.',  et  il  juge ,  raisonne  et  agit  en  consé- 
quence de  cette  persuasion.  Allez  donc  dissuader  un  malade 
de  cette  nature  qu'un  tel  fruit,  une  telle  odeur,  un  tel  objet, 
n'existent  pas  devant  lui ,  lui  qui  éprouve  réellement  la  sen- 
sation de  leur  présence?  Voila  pourquoi  tous  les  raisonne- 
ments ne  servent  à  rien  pour  les  convaincre  du  contraire. 
Les  hallucinations  sont  ordinairement  la  suite  de  fortes  im- 
pressions exercées  sur  le  système  nerveux  ,  et  d'une  irrita- 
bilité particulière  de  certains  individus.  C'est  une  maladie, 
comme  nous  avons  dit ,  de  la  partie  cérébrale  (lui  perçoit  les 
sensations  de  chaque  sens  ;  et  très-souvent  le  cerveau  entier 
participe  du  même  désordre.  D''  Foss*ti. 

JIALM  (FKÉDÉnic).  ]'oijez  MuNCn  Bellinciucse.n. 

HALO.  Parfois,  autour  du  soleil  et  de  la  lune,  à  tra- 
vers une  atmosphère  ou  brumeuse  ou  sereine,  on  apaçoit 
de  grands  cercles  brillants  :  ces  cercles,  presque  toujours 
d'un  éclat  argenté  quand  ils  environnent  la  lune ,  se  teignent 
aux  rayons  du  soleil  de  toutes  les  couleurs,  mais  un  peu 
affaiblies,  de  l'arc  en-ciel.  On  a  nommé  ce  phénomène  halo, 
du  mot  grec  B.mc  ou  â),uv,aire,  surface,  parce  qu'il  appa- 
raît toujours  comme  une  aire  circulaire  autour  des  astres. 
La  science  a  cherché  à  l'expliquer  :  d'abord  elle  a  cru  re- 
connaître que  le  diamètie  du  premier  cercle  sous-tend  gé- 
néralement un  nngle  de  45  ou  46  degrés,  que  ses  teintes 
suivent  les  dégradations  des  sept  couleurs  qui  composent  le 
rayon  solaire,  et  sa  première  conclusion  a  été  d'en  attri- 
buer la  cause  à  la  :  éfi  action.  Mais  comment  et  à  travers 
quelle  substance  a  lieu  celte  réfraction?  Descartes,  toujours 
riche  d'imagination,  sema  dans  les  hautes  régions  de  l'air 
des  myriades  de  ces  étincelantes  étoiles  qu'on  rcmar(|ue 
dans  la  neige,  il  renfla  ces  étoiles  par  leur  milieu,  et  la 
lumière,  réfractée  à  travers  ces  globes  nouveaux,  se  des- 
sina en  cercles  plus  ou  moins  nombreux  ,  selon  les  séries 
qu'elle  avait  traversées.  Huyghens  modifia  la  rêverie  de  Des- 
cartes ;  il  suspendit  dans  l'air  des  globules  transparents  à 
noyau  opaque  :  tel  serait  un  globule  de  neige  comprimé  au 
centre  d'un  globule  de  glace.  Mariotte  remplaça  tout  cela 
par  de  petites  aiguilles  de  vapeur  d'eau  cristallisée;  il  les 
fit  transparentes  et  prismatiques ,  leur  donna  un  angle  de 
réfringence  de  60  degrés  (c'est  l'angle  de  déviation  mini- 
mum ) ,  les  disposa  à  son  gré  pour  produire  sur  l'œil  du 
spectateur  un  faisceau  conique  de  même  teinte,  et  la  lu- 
mière des  astres  se  décomposa  à  travers  ces  petits  glaçons 
comme  à  travers  un  prisme.  Qu'y  a  t-il  de  prouvé  dans  tous 
ces  systèmes?  liien.  Le  .seul  résultat  un  peu  ceilain  auquel 
soit  arrivée  la  science  dans  l'explicilion  de  ce  phénomène  , 
c'est  qu'il  est  drt  à  la  réfraction  de  la  lumière  dans  l'atmos- 
phère; car  Arago,  en  soumettant  à  la  polarisation  la  lu- 
mière du  halo,  a  reconnu  qu'ello  se  coEidui.sait  comme  les 
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rayons  lumineux  déjà  réfractés.  Les  halos  sont  souvent  ac- 
compagnés de  p  a  r  h  é  1  i  e  s.  Théogène  Page. 

IIALOEES  (deàXoàu,  battre  le  grain),  fêtes  que  les 
laboureurs  athéniens  célébraient  en  l'honneur  de  Cérès  et 
de  Bacchus  au  mois  de  possidéon;  c'était  le  temps  où 
l'on  battait  le  blé  de  la  récolle. 

IIALOM  ANCIE  (du  grec  o!).;,  sel,  et  |j.ctvT£{a,  divination), 
divination  par  le  se).  Les  anciens  regardaient  le  sel  comme 
sacré  :  ils  sanctifiaient  leurs  tables  en  y  plaçant  les  statues 
des  dieux  et  des  salières.  L'oubli  de  cette  formalité  était  pour 
eux  un  présage  de  grands  désastres.  11  devait  aussi  arriver 
malheur  à  qui  s'endormait  à  table  avant  qu'on  eût  retiré 
les  salières.  Au  dix-neuvième  siècle  encore,  de  bonnes  gens 
regardent  comme  un  signe  funeste  de  renverser  une  salière. 

HALS  (François),  peintre  de  l'école  hollandaise,  né  à 
IMalines,  en  1584 ,  avait  un  rare  talent ,  mais  manquait  ab- 
solument de  constance,  et  étudia  son  art  sous  la  direction  de 
Charles  van  Mender,  sans  avoir,  pour  ainsi  dire,  de  plan  ni 
4'astreindre  à  aucune  règle.  Sa  fréquentation  des  cabarets , 
où,  disait-il,  il  rencontrait  la  vie  et  la  nature,  l'amena  à 
entreprendre  le  portrait ,  genre  dans  lequel  il  n'a  été  sur- 
passé que  par  'Van  D  y  c  k.  Tous  ses  portraits ,  et  le  nombre 
en  est  considérable ,  sont  ingénieusement  conçus ,  traités 
avec  une  aisance  toute  particulière ,  et  d'une  ressemblance 
frappante.  Il  apportait  un  soin  extrême  aux  détails  du  cos- 
tume ,  et  ses  mains  sont  parfaites.  Il  lut  l'un  des  plus  habiles 
représentants  de  la  peinlure  de  portraits  telle  qu'on  l'en- 
tendait en  Hollande  à  une  époque  où  les  artistes  ne  s'effor- 
çaient point  d'idéaliser  l'original,  mais  de  le  mettre  en  lu- 
mière avec  le  plus  d'énergie  possible  et  avec  le  caractère 
qui  lui  était  particulier. 

Hais  mourut  en  IGGO,  et  laissa  plusieurs  (ils,  qui  se  firent 
également  un  nom  comme  artistes. 

HALTE.  11  y  a  incertitude  sur  l'etymologie  de  ce  mot,, 
que  les  uns  font  venir  du  latin  halitus  ,  haleine ,  comme 
si  l'on  faisait  halte  pour  reprendre  baleine;  d'autres,  de 
alto,  parce  que  Jadis,  dans  les  haltes,  on  plantait  les  pi- 
ques. Nous  croyons  qu'il  faut  plutôt  en  chercher  la  source 
dans  le  mot  allemand  halten,  s'arrêter.  Halte,  en  termes  de 
gueire ,  signifie  pause ,  station  que  font  des  militaiies  dans 
leur  marche.  Dans  les  lieux  abruptes  et  que  coupent  de 
nombreux  défilés,  la  troupe  est  obligée  de  faire  de  fréquentes 
haltes.  On  donne  aussi  ce  nom  à  de  courts  repos  dans  les  ■ 
marches  non  militaires,  et,  par  extension  ,  on  s'en  sert  pour 
désigner  le  lieu  fixé  pour  la  halte,  le  repas  que  l'on  fait  pen- 
dant la  halle.  Les  chasseurs  se  servent  également  de  ce  mot 
dans  ces  deux  acceptions. 

/faite  est  encore  un  commandement  militaire ,  qu'on 
emploie  pour  enjoindre  à  une  troupe  de  s'arrêter. 

Halte-là  veut  dire  :  AiTêtez-vouslà  ,  n'avancez  pas  da- 
vantage !  Il  est  principaleiuent  usité  en  termes  de  guerre  : 
c'est  ainsi  que  la  sentinelle  crie  à  une  patrouille,  à  une  ronde  : 
Halte-là!  Dans  le  langage  familier,  /(a/^e-fô  s'emploie  lors- 
qu'une personne  s'émancipe  et  va  au  delà  de  ce  qui  convient, 
pour  l'arrêter,  pour  lui  imposer  silence. 

Jadis  on  a  écrit  balte  hait,  et  l'on  a  dit  halter  pour  faire  • 
katte  ,  se  disposer  à  une  halte,  s'arrêter. 

IIALURGIE  (de  SX;,  sel,  etipyo^')  œuvre).  C'est  le 
nom  scientifique  donné  à  l'art  d'extraire,  de  purifier  ou  île 
fabriquer  le  sel  employé  tant  dans  les  usages  domestiques 
que  par  l'agriculture  {voyez.  Salines).  Eu  chimie  on  réserve 
plus  spécialement  ce  mot  pour  désigner  la  partie  de  la  science 
qui  traite  des  sels  en  général. 

HAM,  petite  ville  forte  du  département  de  la  Somme, 
avec  2, .175  habitants,  des  moulins  à  farine,  des  sucreries, 
et  un  vicuii  château,  transformé  eu  prison  d'Ktat,  dont  la 
principale  tour,  haute  de  33  mètres  sur  autant  de  diamètre, 
passait  jadis  pour  la  plus  forte  de  France.  Les  murs  ont  i2 
mètres  d'épaisseur.  On  y  lit  au-dessus  de  la  poite  d'entrée 
celte  inscription  en  caractères  gothiques  :  Mon  mieu.T.  Il 
fut  construit  vers  1470,  parle  connétable  deSai  n  t-Pol.  Le 
château  de  llain  servit  de  prison  d'État  au  célèbre  maria 
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Jacques  Cassard,  à  Marlxriif ,  à  Victor  Hugues ,  à  Jules  de 
Polignac,  au  mariicliiil  M  on  ce  y. 

Sous  Louis-l'liili|iii(?,  l'eyrounet,  Polignac,  Clian- 
telauze  ,  Guerno  ii-Ranville,  signataires  des  ordon- 
nances dejnillet  1S30,  y  subirent  une  assez  longue  détention, 
.linsique  Louis->  a  po  1  co  n,  à  la  suite  de  son  écliauffourée 
de  lioulogne.  Bou-MazaetCabreray  passtTeut  aussi 
quelque  temps. 

fOn  battait  monnaie  à  Ham  dès  le  règne  de  Cliarles  le 
Chauve,  tin  032,  Herbert  de  Vermandois  s'en  tendit  maître; 
mais  Ham  lut  remis  sous  le  pouvoir  du  roi  de  France  par 
Hugues  Le  lilanc  et  Gilbert  de  Lorraine.  L'année  suivante, 
Eudes,  tils  d'HerIjert,  s'en  empara  d'e  nouveau,  et  par  suite 
d'un  accord  signé  en  934  avec  Raoul  de  France,  la  posses- 
sion lui  en  fut  assurée.  En  1369,  sous  le  règne  de  Cbarles  V, 
les  Anglais,  reloulesde  ia'GuyennedansIe  nord  de  la  France, 
tentèrent  inutilement  de  s'en  emparer.  Pendant  les  troubles 
désastreux  du  (piinzième  siècle,  Ilam  soutint  le  parti  du 
duc  d'Orléans,  et  fut  en  butte  aux  attaques  des  Bourguignons  : 
c'est  ainsi  qu'en  1406  cette  ville  fut  livrée  au  pillage  ; 
qu'en  1411,  lorsqu'elle  fC  relevait  à  peine  de  ses  ruines,  elle 
fut  assaillie  par  le  duc  Jtan  de  Bourgogne;  et,  malgré  la  dé- 
fense héroïque  du  connétable  d'.ilbret,  elle  fut  contrainte  de 
soufirir  la  loi  du  vainqueur;  «  et  là,  dit  Pierre  de  Fènin, 
chroniqueur  contemporain,  feirent  les  Flainens  grand  pillage 
et  mirent  le  feu  pailuiit  ".  Eu  1414  Jean  de  Luxembourg 
s'en  rendit  encore  maître,  «  et  tut  la  ville  toute  robée  et 
dévêtue  de  tous  biens  >..  Cependant,  les  Bourguignons  s'y 
établirent,  et  en  1423,  Otlion  de  Xaintrailles  ayant  pénétré 
dans  la  place  par  escalade,  en  lut  chassé  peu  après  par  Jean 
de  Luxembourg.  En  1434  les  troupes  royales  y  pénétrèrent  en- 
core, et  la  ville  dut  payer  40,000  écus  d'or.  Enfin,  en  14f.S 
un  traité  fut  signé  à  Hara  entre  les  députes  de  Louis  XI  et 
de  Cbarles  le  Téméraire. 

Après  la  désastieuse  bataille  de  Sain  (-Laurent,  llani  tomba 
au  pouvoir  de.'^  Espagnol^  (1557);  mais  par  le  traité  de 
Cateau-Cambiésis,  signé  en  1559,  cette  ville  lut  rendue  à  la 
France  Prolitaut  des  troubles  de  la  Ligue,  les  Espagnols 
y  rentrèrent,  et  gardèrent  cette  place  jusqu'en  1595,  où  elle 
fut  reprise  par  les  Français,  après  un  combat  très-vif;  et 
depuis  lors  elle  leur  demeura.  En  1815  la  ville  obtint  une  ca- 
pitulation honorable. 

La  seigneurie  de  Ham,  qui  fut  érigée  en  pairie  en  1407, 
fut  piissèdee  par  les  familles  de  Courcy ,  d'Orléans ,  de 
Luxembourg  et  de  Vendôme. 

Cette  ville  possédait  une  abbaye  qui  est  célèbre  dans  l'his- 
toire. Fondée  ou  rétablie  en  ItOS  par  Odon,  seigneur  du 
cliâteau  de  Ham ,  comme  il  lésulte  de  la  charte  donnée  par 
Baudry,  evêqiie  de  Koyon ,  elle  fut  occupée  par  des  reli- 
gi.-ux  de  l'ordre  de  Saint- Augustin.  En  1641  ces  religieux  em- 
lirassèrent  la  réforme  de  la  congrégation  de  France,  et  le 
monastère  fut  entièrement  restauré  en  167S,  par  Louis  F'ou- 
quet,évêqued'Agde,  ettrenic-septième  abbé  cominendatalre. 
La  ville  de  Ham  conlenait  autrefois  trois  paroisses;  elle 
n'en  renferme  plus  maintenant  qu'une  seule,  dans  laquelle 
on  retrouve  quelques  restes  d'architecture  romane  ;  on  fait 
en  elfet  remonter  u  l'église  primitive  de  IIOS  le  portail  prin- 
cipal ,  ainsi  que  les  murs  inférieurs  de  l'édilice.  La  crypte 
ou  église  souterraine  excite  encore  l'admiration  des  archéo- 
logues A.  u'HÉiticouiir.  ] 

HAMAC,  espèce  délit  suspendu  dont  font  usage  la 
plupart  des  peuplades  aborigènes  de  l'Amérique,  et  que 
beaucoup  de  créoles  et  d'Européens  iiabitant  le  nouveau 
continent  préfèrent  aux  meilleurs  de  nos  lits  d'Europe.  Ce 
meuble  fort  simple  d'ailleurs  est  susceptible  de  recevoir  les 
ornements  les  plus  variés.  Les  hamacs  des  Caraïbes  sont 
ceux  dont  on  fait  le  plus  de  cas.  Ils  sont  formés  d'un  grand 
morceau  d'étoffe  de  coton,  épaisse  comme  du  drap,  d'un 
tissu  très-égal  et  très-serré,  ayant  la  figure  d'un  parallélo- 
gramme, de  trois  mètres  environ  de  long,  sur  deux  de  large. 
Tous  les  fils  lie  l'étoflé  sur  les  bords  des  deux  longs  cùlés 
excèdent  la  lisière  d'environ  20  cenlimèlrer. ,  et  sont  dis- 
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posés  parécheveaux  formant  des  espèces  de  boucles  dans 
lesquelles  sont  passées  de  petites  cordes,  de  quarante  à  cin- 
quante centimètres  de  longueur,  qu'on  noinnip/ilet,  servant 
à  faciliter  l'extension  et  le  développement  du  hamac.  Toutes 
ces  petites  cordes ,   réunies  par  une  de  leurs  extrémités, 
forment  une  grosse  boucle  à  chaque  extrémité  du  hamac. 
C'est  dans  ces  boucles  qu'on  passe  les  rubans,  ou  grosses 
cordes,  qui  servent  à  suspendre  la  machine  au  haut  de  la 
case  ou  aux  branches  d'un  arbre.  Dans  les  colonies,  lœ 
femmes  riches  se  font  transporter  dans  des  hamacs  suspen- 
dus par  leurs  extrémités  à  un  long  bambou  que  deux  nè- 
gres placent  .sur  leurs  épaules.  Dans  les  voyages,  le  li:imac  est 
suspendu  à  deux  bambous,  et  porté  alors  par  quatre  nègres. 
On  donne  aussi  ii  bord  de  nos  navires  le  nom  de  hamac 
à  un  morceau  de  grosse  et  forte  toile  que  dans  notre  an- 
cienne marine,  avant  nos  relations  avec  le  Nouveau  Monde, 
on  appelait  branle,  et  qui  ne  diffère  de  ceux  que  nous  ve- 
nons de  di'crire  que  par  ses  dimensions  moindres  (  2  mètres 
sur  1  ).  On  le  suspend  au  plancher  d'une  chambre,  d'un  en- 
trepont ,  d'une  batterie,  au  moyen  de  deux  faisceaux  de  cor- 
delettes appelées  arairjnèes,  lesquelles  s'attachent  ;i  diffé- 
rents points  des  extrémités  de  ce  rectangle.  On  y   place 
quelquefois  un  matelas,  des  draps  et  une  couverture.  C'est 
le  coucher  ordinaire  des  matelots  ;  et  quand  une  bataille  doit 
avoir  lieu,  on  se  sert  des  hamacs  en  guise  de  para|]et  destiné 
à  mettre  les  matelots  à  l'abri  des  coups  de  l'ennemi,  ainsi 
qu'à  protéger  les  principaux  cordages.  On  attribue  l'inven- 
tion du  hamac  (  Icctus  pensilis)  à  Asclépiade.  Mercurialis 
en  parle  longuement  dans  sa  Gymnastique.  Alcibiade  fut  sé- 
vèrement censuré  par  les  Athéniens  de  ce  qu'au  lieu  de  se 
coucher  sur  le  pont,  il  suspendait  son  lit  avec  des  cordes 
pour  éviter  les  mouvements  du  roulis.  Sénèque  parle  de 
baignoires  suspendues. 
H.\;MADAN.  voyez  EcBATANE. 
IIAM.VDRYADIES,  nymphes  que  quelques  auteurs, 
et  Properce  entre  autres,  ont  confondues  avec  lesd  ryades. 
Celles-ci    étaient  en  général   les    protectrices  des   forêts  ; 
une  seule  pouvait  présider  à  un  bois  tout  entier;  chaque 
arbre,  au  contraire,  avait  sa  déité,  son  hauiadryade,  qui  y 
était  renfermée  :    elle  naissait,  croissait  et  mourait  avec 
lui.  Selon  Athénée,  on  ne  devrait  compter  que  huit  bama- 
dryades,   filles  d'Ilamadiyas  et  d'Oxylos,    son  frère.  Elles 
avaient  donné  leurs  noms  au  noyer,  au  balanos  ou  pal- 
mier, au  cornouiller,  au  hêtre,  au  peuplier,  à  l'orme ,  à 
la  vigne  et  au  figuier;    mais   il  est  évident  que  l'on   doit 
faire  une  classe  particulière  des  hamadryades  (jui  présidaient 
a  ces  arbres,  ou  qu'elles  avaient  des  attributs  dilférents  de 
ceux  des  nymphes,  dont  le  sort  était,  comme  on  l'a  vu,  en- 
tièrement dc'pendant  de  celui  des  divers  arbres  avec  lesquels 
elles  étaient  nées.  iSou.s  ne  connaissons  qu'un  très-petit  nom- 
bre d'hamadryades  sous  les  noms  qui  leur  furent  imposés. 
Suivant  Hésiode,  cité  par  Plutarque,  la  vie  des  hamadrya- 
des se  serait,  selon  la  supputation  la  plus  modérée,  prolongée 
jusqu'à  933,120  ans;  ce  qui  ne  s'accorderait  guère  avec  la 
durée  ordinaire  des  arbres,  auxquels  cependant  leur  exis- 
tence était  attachée.  C'était  particulièrement  avec  les  chênes 
que  les  hamadryades  étaient  unies,  comme  l'indique  leur 
nom,  composé  de  âaa,  ensemble,  et  de  cpù;,  chêne.  L'ado- 
ration des  arbres  et  des  divinités  qui  y  étaient  attachées  est 
attestée  par  toute  l'antiquité;  les  monuments  ont  conservé 
aussi  le  souvenir  de  ce  culte,  et  les  Pyrénées  nous  ont  offert 
plusieurs  autels  qui  rappellent  les  vœux  qui  furent  adressés 
à  des  arbres,  à  cette  époque  où  les  Romains  possédaient  l'A- 
quitaine et  la  province  Narbonnaise.   Alexandre  du  Mèce. 

HAMAS  A,  c'est-à-dire  bravoure.  C'est  le  titre  d'une 
collection  d'anciens  chants  héroiiues  arabes,  que  le  poète 
Abou-Temam  recueillit  dans  un  grand  nombre  de  sources 
manuscrites,  et  qu'il  divisa  en  dix  livres,  dont  le  premier  et 
le  plus  élendu  contient  les  chants  de  guerre;  d'où  la  déno- 
mination générique  donnée  au  recueil  tout  entier.  Les  autres 
livres  contiennent  des  lamentations  sur  les  morls,  des  chants 
d'amour,  des  .sentences  morales,  etc.  H  n'y  a  pas  d'ouvrage 
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qui  reproduise  d'une  manière  aussi  actuelle  et  aussi  sai- 
sissante, la  vie,  les  idées  et  les  sentiments  des  fils  du  désert. 
Les  traits  d'héroïsme  les  plus  nobles ,  les  pensées  les  plus 
délicates  du  cœur  y  alternent  avec  les  éclats  les  plus  sau- 
vages de  la  vengeance  et  des  plus  odieuses  passions.  Ces 
poèmes  font  bien  comprendre  le  phénomène  historique  des 
victoires  incessantes  remportées  par  ce  peuple  que  fanati- 
sait la  religion  de  Mahomet.  Dès  le  onzième  siècle ,  Tebrizi , 
écrivain  arabe,  composait  des  scolies  fort  étendues  sur  cet 
ouvrage;  et  Freytag  les  a  ajoutées  à  sa  traduction  latine  de 
VUamâsa  (Bonn,  2  vol.,  1828-1851). 

HAMBACH,  village  du  Palatinat  bavarois,  avecles 
ruines  d'un  vieux  manoir  féodal,  où  se  tint  le  27  mai  1832 
une  grande  fête  populaire ,  à  l'occasion  de  laquelle  eurent 
lieu  des  démonstrations  politiques  qui  alarmèrent  grande- 
ment les  souverains  composant  la  confédération  germanique. 
Un  journal  démocratique ,  La  Tribune  allemande,  répan- 
dait alors  dans  les  contrées  rhénanes  une  grande  agitation, 
par  la  hardiesse  des  opinions  qu'il  émettait  au  sujet  du  non- 
accomplifsement  par  les  souverains  allemands  des  pro- 
messes formelles  de  liberté  qu'au  jour  du  danger  ils  avaient 
faites  à  leurs  peuples.  L'anniversaire  de  l'octroi  de  la  cons- 
titution bavaroise  fut  considéré  par  le  parti  du  mouvement 
pomme  ime  circonstance  favorable  à  exploiter  pour  gagner 
duterrain  dans  l'opinion. Une  grande  fête  populaire  fut  donc 
annoncée  pour  le  27  mai  1832  aux  ruines  du  château  de 
Hambach;  et  on  convia  les  populations  des  diverses  parties 
de  l'Allemagne  à  s'y  faire  représenter.  Environ  30,000  per- 
sonnes répondirent  à  cet  appel;  et,  comme  il  n'arrive  que 
Irop  souvent  dans  les  grandes  réunions  d'hommes,  les 
esprits,  sous  l'inrtuence  des  idés  mises  en  circulation  par 
une  presse  évidemment  révolutionnaire,  témoignèrent  bien- 
tôt d'une  exaltation  extrême.  A  ce  moment  on  distribua  à 
la  foule  des  milliers  d'exemplaires  de  la  traduction  alle- 
mande de  la  Diclaration  des  droits  de  l'homme,  puis  on 
déploya  l'étendard  tricolore  allemand.  Des  discours  passa- 
blement incendiaires  terminèrent  cette  démonstration  pa- 
triotique, dont  le  retentissementen  Allemagne  fut  immense, 
et  qui  provoqua  fout  aussitôt  de  la  part  de  la  diète  germa- 
nique les  mesures  et  les  précautions  répressives  les  plus 
énergiques.  Une  tentative  faite  l'année  suivante  pour  renou- 
veler à  Hamhach  les  mêmes  scènes  fut  déjouée  par  le  gou- 
vernement. En  1842  le  manoir  de  Hambach  fut  rf^6a/)<isé 
pour  être  offert,  sous  le  nom  de  château  de  Max  (Maxburg), 
par  la  province  du  Palatinat,  au  prince  royal  de  Bavière, 
Maximilien,  à  titre  de  présent  de  noces. 

HAMBOURG,  la  plus  grande  des  villes  libres  de  l'Al- 
lemagne et  la  plus  importante  de  ses  villes  commerciales, 
est  bùtie  dans  une  belle  contrée,  sur  les  bords  de  l'Elbe,  à 
12  myriamètres  de  l'embouchure  de  ce  fleuve  dans  la  mer 
du  Nord,  et  sur  les  rives  à  l'Alster.  Au  nord-est  et  encore  au 
dehors  de  la  ville,  l'Alster  forme  un  grand  bassin  (  VAus- 
sennlslcr,  l'Alster  extérieur),  communiquant  avec  un  bassin 
moindre,  situi^  à  l'intérieur  de  la  ville  (le  Binnenalster, 
l'Alster  intérieur);  et  tous  deux  sont  en  communication 
par  des  canaux  avec  l'Elbe,  où  l'Alster  va  se  jeter  à  sa 
sortie  de  la  ville.  Un  bras  de  l'Elbe,  qui  de  l'est  enlre  dans 
la  ville,  s'y  partage  en  canaux  décrivant  de  nombreuses 
sinuosités,  et  qui  se  réunissent  tous  au  sud  de  Hambourg 
pour  se  confondre  avec  le  canal  de  l'Alster  et  former  un  port 
profond,  dit  Oberliafen  (port  supérieur),  à  l'usage  des  na- 
vires qui  arrivent  à  Hambourg  en  descendant  l'Elbe,  puis 
va  rejoindre  le  principal  bras  du  fleuve.  Celui  ci,  qui  baigne 
la  vUleau  sud,  y  forme  le  vaste  port  intérieur  [Ntedwliafen], 
qu'on  divise  encore  en  port'  intérieur  et  port  exlérieur, 
et  reçoit  les  bitimenls  du  commerce.  Des  canaux  (  appelés 
ici  Fleete)  parcourent  la  partie  basse  de  la  villedans  toutes 
les  directions.  Un  lossé  assez  profond ,  large  de  40  mètres 
et  rempli  d'eau  provenant  en  partie  de  I'EUm;,  entoure  en 
outre  la  ville.  Les  communications  entre  ces  voies  d'eau 
intérieures  ont  lieu  au  moyen  de  soixante  ponts.  L'immense 
pont  de  bois  que  le  maréchal  Davoust  lit  jeter  sur  l'Elbe 


HAMBOURG  71 5 

en  1813,  et  qui  reliait  Hambourg  à  Harbourg,  n'existe  plus- 
Hambourg  est  partagée  en  vieille  ville  (Allstadt)  et 
en  ville  neuve  (  Neusladt )  avic  les  faubourgs  de  Saint- 
Georges  et  de  Saint-Paul  ou  Hamburger- Berg .  La  vieille 
ville,  qui  en  forme  la  partie  orientale,  et  qui  en  grande  partie 
se  compose  d'îles,  et  la  ville  neuve,  qui  en  forme  la  partie 
occidentale,  constituent  un  touldepuis  1615,  et  sont  divisées 
en  cinq  paroisses  ;  Saint-Pierre,  la  seule  église  qu'il  y  eut  jus- 
qu'au milieu  du  treizième  siècle  ;  Saint-Nicolas,  la  plus  pe- 
tite, mais  la  plus  riche  ;  Sainte-Catherine ,  qui  contient  les 
plus  riches  magasins;  Saint  Jacques,  réunie  à  la  ville  au 
quinzième  siècle,  et  Saint-Michel,  la  plus  grande  de  toutes. 
Le  faubourg  Saint-Georges,  situé  à  l'est  de  la  ville,  date  du 
treizième  siècle;  mais  il  ne  prit  des  développements  con- 
sidérables qu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  époque  où  les 
émigrés  français  vinrent  en  foule  s'y  établir.  Le  faubourg 
Saint-Paul,  qui  confine  à  l'ouest  à  Alloua,  est  mentionné 
de  bonne  heure  dans  les  annales  de  la  ville,  sous  le  nom  de 
de  Hamburger-Berg  (Montagne  de  Hambourg)  ;  mais  c'est 
dans  ces  derniers  temps  seulement  qu'il  a  pris  de  plus  en 
plus  l'aspect  d'une  ville.  Dès  1804  on  avait  démoli  les  an- 
ciennes fortifications  qui  entouraient  la  ville  ;  quant  à  celles 
qui  y  élevèrent  les  Français  au  temps  de  l'occupation,  la 
guerre  ne  fut  pas  plus  tôt  finie,  qu'on  s'empressa  deles  raser, 
et  depuis  1819  de  gracieux  jardins  anglais  les  ont  partout 
remplacées.  Toutefois,  on  a  maintenu  l'usage  des  Portes, 
qu'on  ne  peut  plus  franchir,  le  soir  une  fois  venu,  qu'en  ac- 
quittant un  modique  péage.  11  n'y  a  pas  longtemps  qu'à 
minuit  précis  elles  étaient  strictement  lermées  jusqu'au  len- 
demain matin. 

Les  rues  sont  bien  pavées,  sillonnées  à  l'intérieur  de  la  ville 
neuve  par  un  vaste  réseau  d'égouts  souterrains  et  éclairées 
au  gaz.  Parmi  les  rues  les  plus  importantes,  on  peut  citer 
l'ancien  et  le  nouveau  Jungfernstieg ,  VAlsterdamm,  VEs- 
planade,  le  nouveau  et  1  ancien  Rempart,  la  Ferdinands- 
strasseelVAdmiralilxtsstrasse;  et  parmi  les  nombreuses 
places  publiques,  V  Adolphplatz,  située  à  peu  près  au  centre 
delà  ville,  où  se  trouve  la  nouvelle  Bourse,  inaugurée  en  1841, 
est  la  plus  considérable.  Ala  suite  du  terrible  incendie  qui  dé- 
vasta cette  ville  en  1842,  Hambourg  a  singulièrementgagné 
sous  le  rapport  de  l'aspect  extérieur,  parce  qu'en  recons- 
truisant on  a  fait  disparaître  les  rues  étroites  et  tortueuses» 
et  que  les  rues  nouvelles  ont  pour  la  plupart  été  recous- 
truites  sur  un  plan  nouveau.  Indépendamment  des  cinq 
grandes  églises  paroissiales  protestantes  qui  donnent  leur 
nom  chacune  à  un  quartier  de  la  ville,  Hambourg  possède 
deux  églises  succursales;  une  église  réformée  allemande  et 
une  église  réformée  française,  toutes  deux  depuis  1785; 
une  église  anglicane  (depuis  1818)  ;  une  église  réformée  an- 
glaise (depuis  1826);  une  église  cathohque;  un  temple 
Israélite  (inauguré  en  1844  )  et  sept  synagogues.  Le  plus  beau 
de  ces  édifices  consacrés  au  culte  est  l'église  Saint-Michel, 
avec  sa  tour,  haute  de  152  mètres,  construite  de  1762  â  1786, 
par  l'architecte  Sonnin  et  avec  des  dépenses  immenses, 
quand  un  incendie  eut  détruit,  en  1750,  l'église  du  Saint- 
Sauveur.  L'incendie  de  1842  dévora  les  églises  Saint-Pierre, 
Saint-Nicolas  et  Sainte-GCTlrude;  et  à  la  suite  d'un  sinistre 
de  même  nature,  l'Église  do  l'Hospice  des  Orphelins  avait 
perdu  sa  tour  en  1839.  En  fait  d'édifices  publics,  on  doit 
surtout  citer,  après  la  nouvelle  Bourse,  l'hôtel  de  ville,  .sur 
le  nouveau  rempart,  l'Aniiraulé  et  le  nouvel  arsenal,  le 
nouvel  Hôpilal  général,  qui  peut  recevoir  3,500  malades, 
l'Hospice  des  Orphelins  et  le  Mont-de  Piété.  L'incendie  de 
1842  dévora  l'ancien  hôtel  de  ville,  qui  datait  du  treizième 
siècle,  la  Banque,  qui  nedatail  que  de  1 827 ,  lancienne  Bourse, 
la  Barsenhalle,  le  Commercium  avec  sa  bibliothèque,  sa 
collection  de  cartes  marines  et  de  cartes  géographiques,  etc., 
l'édifice  appelé  das  A/oAe  ou  Eimbeck'sche-Haus,  avec  les 
caves  du  conseil  municipal,  etc.,  sans  compter  la  maison  de 
correction  et  le  dépôt  de  mendicité ,  (|u!  déjà  avaient  été  eu 
partie  la  proie  des  llammes  en  1839.  Mentionnons  encore, 
en  lait  d'édifices  remarquables  ,  le  Baumhaus,  è  cause  de 
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sa  ravissante  situation  sur  l'Elbe,  ic  h'aisefhof,el  ia  maison 
de  KIopsIocli.  Du  haut  de  la  tour  de  la  gramie  machine 
hydraidique  qui  fournit  d'eau  potahie  toute  la  ville  de  Flam- 
bourg,l'reil  découvre  un  admirable  panorama. 

Le  territoire  dépendant  de  la  ville  libre  de  Hambourg  oc- 
cupe une  superficie  de  près  de  cinq  myriamèlres  carrés ,  et 
renforme,  y  compris  la  ville,  une  population  d'environ 
200,000  âmes.  Il  se  compose  des  îles  et  des  villages  situés 
prés  de  la  ville,  du  bailliage  de  Uitzubûttell  au  nord-ouest 
du  duché  de  I)remen,avec  le  bourg  de  Riizebùttel,  de  Cux- 
h  aven  ,  de  l'Ile  de  Neuweik,  et  du  bailliage  de  Bcrgedorf, 
situé  à  l'est  de  la  ville,  dont  Hambourg  partage  la  possession 
avec  Lubeck.  1 

La  constitution  polilique  de  Hambourg,  aristocratie  de  la 
propriélé  foncière,  a  pour  base  le  grand  récès  de  1712, 
dressé  par  une  commission  impériale,  et  est  depuis  181 'i  ce 
qu'elle  était  avant  1810.  A  la  têle  de  l'État  est  placé  un 
sénat ,  composé  de  quatre  bourgmestres  et  de  vingt-quatre 
sénateurs  et  qui  se  recrute  par  une  combinaison  participant 
tout  à  la  lois  de  l'élection  et  du  sort.  Trois  des  bourgmes- 
tres et  onze  d'entre  les  sénateurs  doivent  être  gradués  en 
droit  ;  les  autres  sont  des  négociants.  Au  sénat  sont  adjoints 
•quatre  syndics,  un  protonotaire,  un  archiviste  et  deux  secré- 
taires, mais  n'ayant  que  voix  consultative.  Le  sénat  exerce 
le  pouvoir  exécutif;  mais  il  ne  saurait  rendre  de  lois  sans 
l'assentiment  préalable  des  bourgeois  ayant  droit  de  voter 
( erligescsscne  Biirger),  et  dont  le  noml)re  est  minime  re- 
lativement au  chiffre  total  de  la  population.  Est  o'ijcîe.îse- 
ner  liiirger  (citoyen  ayant  droit  de  voler)  quiconque  dans 
la  ville  possède  un  héritage  [Erbe)  de  1,000  thalers,  et 
dans  les  faubourgs  quiconque  possède  une  capital  de  5,000 
thalers.  Celte  bourgeoisie. pourvue  de  droits  politiques  est 
divisée  en  cinq  paroisses,  dont  chacune  élit  trente-six  bour- 
geois dans  son  sein  pour  former  le  grand  comité  du  collège 
dest'oii  quatre-vingts.  Celui-ci  élit  le  collège  des  Soixante, 
dont  les  quinze  membres  les  plus  âgés  forment  le  collège 
des  Anciens.  Il  n'y  a  que  ceux-ci  et  les  membres  du  sénat 
qui  reçoivent  un  traitement.  Une  commission  particulière 
de  bourgeois  est  chargée  de  l'administration  financière.  La 
justice  est  distribuée  par  diverses  autorités  en  première 
instance,  par  le  tribunal  supérieur  en  appel,  et  en  dernière 
instance  par  une  cour  suprême  d'appel  commune  à  Ham- 
bourg et  à  Lubeck.  Les  revenus  publics  de  Hambourg  ont 
de  tout  temps  été  fort  considérables,  sans  que  jamais  l'impôt 
ait  eu  rien  d'écrasant  ;  et  ce  n'est  qu'à  la  suite  des  dettes 
énormes  que  la  ville  dut  contracter  à  l'époque  de  l'occupa- 
tion française,  que  les  impositions  foncières  y  durent  subir 
une  notable  augmentation.  Dans  ces  dernières  années ,  les 
revenus  municipaux  se  sont  élevés  à  6  millions  de  marcs 
(près  de  10  millions  de  francs).  La  dette  de  la  ville  s'éle- 
vait encore  à  environ  23  millions  quand  l'Incendie  de  ls4î 
vint  rendre  nécessaire  un  nouvel  emprunt  de  32  million^, 
qui  l'a  portée  à  55  niHlions.  Dans  le  petit  conseil  de  la  con- 
fédération germanique ,  Hambourg  et  les  autres  villes  libres 
d'Allemagne  ont  une  voix  en  commun;  elles  en  ont  chacune 
une  dans  les  assemblées  plénières.  Hambourg  fournit  à  l'ar- 
mée fédérale  un  contingent  de  1298  hommes  ;  elle  entretient 
en  outre  un  bataillon  d'infanterie  de  1050  hommes,  deux 
compagnies  d'artillerie  et  un  escadron  de  cavalerie  pour  l'oc- 
cupation de  la  ville.  Tout  bourgeois  de  l'âge  de  vingt-deux 
à  cinquante  ans  est  d'ailleurs  astreint  à  faire  partie  de  la 
garde  bourgeoise ,  composée  de  huit  bataillons  d'infanterie , 
d'un  bataillon  de  chasseurs,  d'un  escadron  de  cavalerie  et 
de  deux  compagnies  d'artillerie ,  formant  ensemble  un  effectif 
de  10,000  hommes  parfailemeut  armés  et  exercés. 

Hambourg  abonde  en  sociétés  charitables ,  en  institutions 
de  crédit,  et  les  établissements  d'instructon  publique  n'y 
sont  pas  moins  nombreux.  Nous  citerons  entre  autres  l'ob- 
servatoire, situé  en  avant  de  la  porte  d'Altona;  le  jardin  bo- 
tanique; le  nouveau  Gymnase,  sur  la  place  de  la  cathédrale  ; 
l'École  supérieure,  établissement  tenant  le  milieu  entre  ui>e 
université  proprement  dite  et  nos  lycées,   pourvu  d'une 


ri(  he  bibliothèque  et  de  diverses  collections  scientifiques  ; 
le  Johnnneun,  ou  école  latine,  inauguré  en  1528  par  Bu- 
genbagen  ,  aujourd'hui  moitié  école  savante  et  moitié  école 
industrielle.  On  y  compte  en  outre  un  grand  nombre  d'écoles 
primaires,  tant  payantes  que  gratuites,  de  sociétés  savantes, 
de  sociétés  religieuses  on  philanthropiques.  La  bibliothèque 
de  la  ville  est  riche  de  150,000  volumes  et  de  5,000  manus- 
crits; celle  du  fommercii/m  en  compte  30,000.  Depuis  1844 
il  existe  un  Muséum,  provenant  en  partie  de  l'ancien  IMusée 
Rodeng.  La  ville  possède  aussi  une  galerie  de  tableaux,  et 
depuis  IS50  une  exposition  permanente  des  beaux-arts.  On 
y  compte  deux  théâtres  :  le  Théâtre  de  la  ville,  et  le  Théâtre 
de  Thnlie,  spécialement  consacré  à  la  comédie  et  à  l'opéra. 
Le  Théâtre  d'Apollon  ,  fermé  depuis  1813,  ne  sert  plus 
que  pour  des  concerts  et  des  bals  masqués.  Un  grand  nombre 
de  journaux  paraissent  à  Hambourg;  les  plus  répandus  sont 
les  Hamburger  Nachrichlen  (Nouvelles  de  Hambourg), 
le  Hamburger  vmparteiische  Correspondent  (Correspon- 
dant impartial  de  Hambourg),  la  Bœrsenhalle,  le  Frei- 
schûlz,  la  Réforme.  On  y  compte  aussi  im  bon  nombre  de 
sociétés  d'assurances  parfaitement  organisées. 

Le  commerce  constitue  la  principale  source  de  prospérité 
de  cette  ville,  qui  est  le  principal  entrepôt  de  marchandise! 
existant  sur  le  continent.  Hambourg,  on  peut  le  dire,  ne 
reconnaît  pour  l'importance  de^  transactions  commerciales 
que  la  supériorité  des  places  de  Londres,  Liverpool  et  New- 
Yorck.  Entourée  de  rivalités  oppressives  ou  ombrageuses,  de 
gouvernements  dont  l'administration  était  fondée  sur  les  res- 
trictions fiscales  et  sur  le  monopole,  cette  ville,  âme  de  la 
ligne  Hanséatique ,  comprit  de  bonne  heure  les  avantages 
qu'un  grand  port  peut  retirer  de  la  liberté  du  commerce 
jointe  à  l'esprit  d'entreprise  et  d'association.  Dès  la  fin  du 
seizième  siècle,  on  voit  la  Hanse  consacrer  le  droit  des 
neutres  intervenant  dans  les  transactions  des  puissanses  bel- 
légérantes.  En  1624,  les  premières  compagnies  d'assurances 
maritimes  se  créent  à  Hambourg,  en  mêmetemps  qu'on  cons- 
titue un  tribunal  de  commerce,  et  une  banque  destinée  à  donner 
plus  de  sécurité  aux  échanges  contre  l'altération  des  mon- 
naies. La  ligue  Hanséatique  encourage  par  tous  les  moyens 
en  son  pouvoir  l'industrie  allemande,  dont  elle  s'établit  le 
facteur  et  dont  elle  exporte  les  produits  ,  non  pas  seulement 
dans  les  différents  ports  de  l'Europe,  mais  encore  jusque 
dans  le  Nouveau  Monde.  Devançant  de  plus  d'un  siècle  les 
grandes  réformes  économiques  opérées  il  y  a  une  dixaine 
d'années  en  Angleterre  par  le  parlement  d'Angleterre  à  la 
voix  de  Robert  Peel,  la  Hanse  abolissait  en  1723  tous 
droits  de  transit  et  de  sortie,  et  réduisait  successivement 
jusqu'à  2  et  même  1  pour  100  tous  les  droits  d'entrée,  avec 
exemption  absolue  de  droits  quelconques  jiour  les  grains, 
les  farines  ,  les  boissons,  les  métaux,  les  lils  et  les  toiles. 
Comme  Brème,  comme  Lubeck,  Hambourg  s'empressait 
d'accueillir  les  ouvriers  habiles  et  les  commerçants  indus- 
trieux que  les  persécutions  religieuses  des  seizième  et  dix- 
septième  siècles  forçaient  à  luir  des  Pays-Bas  ou  de  France. 
L'indépendance  des  colonies  anglaisrs  de  l'Amérique  du 
Nord  ouvrit  une  nouvelle  ère  de  prospérité  pour  Hambourg, 
qui  s'empressa  d'établir  aussitôt  d'activés  et  nndtiples  re- 
lations de  commerce  avec  les  contrées  transallantiques. 
Les  funestes  guerres  de  l'empire  et  le  blocus  continental 
portèrent  sans  doute  une  atteinte  grave  à  celte  prospérité  ; 
mais  on  peut  dire,  en  revanche,  que  Hambourg  est  avec 
Brème  le  port  de  l'Europe  qui  a  le  plus  profité  de  l'im- 
mense développement  donné  par  quarante  années  de  paix 
aux  entreprises  commerciales  et  maritimes  de  tous  genres. 

L'ensemble  du  commerce  de  Hambourg  en  1853  a  re- 
présenté une  valeur  de  866  millions  de  marcs  (  1  milliard 
627  millions  de  francs),  dont  834  à  l'entrée  et  793  à  la 
sortie.  C'était  189  millions  de  plus  qu'en  l'année  précé- 
dente, et  437  de  plus  que  la  moyenne  quinquennale  de  1848 
à  1852.  Pour  apprécier  l'importance  de  ces  chiffres,  il  faut 
se  rappeler  qu'ils  égalent  la  moitié  de  l'importance  totale 
du  eomnierce  extérieur  de  la  France,  nation  de  trente-sii 
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millious  d'Iiabitanfs,  laiidis  qu'on  n'en  compte  à  Hambourg 
et  dans  toutes  ses  dt'pendances  que  300,000  ;  qu'ils  appro- 
chent trÊs-près  de  l'importanc*  totale  du  commerce  extérieur 
du  ZoUverein,  qu'ils  l'emportent  de  beaucoup  sur  le  com- 
merce extérieur  de  l'Autriche,  excèdent  de  3  à  400  millions 
ceux  de  l'Espagne  et  de  la  Belgique ,  et  qu'ils  répondent  à 
plus  du  double  de  tout  le  commerce  extérieur  de  la  Russie, 
ce  vaste  empire  aux  soixante-deux  millions  d'habitants.  Sur 
ce  total  de  1  milliard  627  millions  d'échanges,  les  opérations 
du  commerce  maritime  comptent  pour  876  millions,  c'est-.V 
dire  un  peu  plus  de  moitié  ;  le  reste  appartient  aux  échanges 
parla  voie  de  terre,  et  surtout  par  la  voie  de  l'Elbe,  ce  beau 
fleuve  qui  directement  ou  par  sesalfluenls  met  Hambourg  en 
communication  avec  les  plus  riches  contrées  de  l'Allemagne, 
avec  la  Bohême,  la  Silésie,  la  Thuringe,  la  Saxe,  le  Hanovre,  le 
Mecklembuurg,  etc.,  et  qui  traverse  des  conlrées  d'une  ri- 
chesse et  d'une  lértilité  incomparables.  Les  marchandises  ar- 
rivées par  mer  et  par  Altona  proviennent  principalement 
d'Angleterre  et  de  la  Plata,  des  ÉtaU-Unis,  des  Pays-Bas,  de 
la  France ,  des  Antilles  et  de  l'Australie.  Sur  les  provenances 
de  terre  les  cheminsde  fer  de  l'Allemagne,  àeux  seuls,  pren- 
nent ou  apportent  pour  près  de  360  millions,  et  l'Elbe  en- 
viron 100  raillions.  Les  bois,  les  lins  et  les  chanvres  du 
Nord,  les  blés  de  l'intérieur,  les  sucres,  les  cafés,  les  tabacs, 
les  cotons,  les  peaux  brutes  d'outre-mer,  les  houilles,  les 
métaux  ,  les  tissus,  les  boissons,  les  objets  fabriqués  d'Eu- 
rope ,  constituent  le  gros  des  importations,  auxquelles  vien- 
nent s'ajouter,  à  la  réexportation,  les  articles  spéciaux  à  l'in- 
dustrie allemande,  objets  d'un  commerce  fort  actif  sur  les 
marchés  de  l'Amérique  du  Sud.  Grâce  à  la  réforme  du  tarif 
des  denrées  alimentaires  opérée  en  Angleterre  par  Robert 
Peel,  Hambourg  expédie  aujourd'hui  à  HuU ,  à  Leitli,  à 
Londres ,  à  Harllepool  et  à  Newcastle  d'immenses  quantités 
de  céréales  et  de  bitail  fournies  par  les  contrées  septentrio- 
nales de  l'Allemagne ,  et  en  particulier  par  les  duchés  de 
Schleswig-Holstein.  Cette  ville  est  aussi  le  grand  entrepôt 
des  vins  de  France  pour  le  nord  de  l'Europe  ;  et  par  suite 
d'encoiubreiuc:!t,  il  n'est  pas  rare  d'y  voir  vendre  les  pro- 
duits de  nos  principaux  vignobles  à  bien  meilleur  marché 
qu'aux  lieux  mêmes  de  la  production.  Nos  soieries,  nos  lai- 
nages, nos  spiritueux,  nos  porcelaines,  nos  bronzes,  nos  pa- 
piers et  vingt  autres  articles  de  notre  fabrication  sont  éga- 
lement bien  reçus  sur  ce  marché,  avec  lequel  nous  effectuons 
par  mer  seulement  pour  19  à  20  millions  d'cchanges  par  an. 
Le  mouvement  maritine  du  commerce  de  Hambourg  est 
à  l'entrée  île  4,200  navires,  qui  y  apportent  environ  800,000 
tonnes  de  marchandises.  Son  effectif  maritime  est  considé- 
rable, moins  par  le  nombre  que  par  l'importance  crois- 
sante des  bâtiments;  il  était  marine  côtière  non  comprise) 
au  31  décembre  1854  de  456  navires  de  long  cours,,  jau- 
geant ensemble  159,868  tonnes  métriques.  Dans  cet  effeclil 
figuraient  11  steamers,  àonl  9  en  fer,  et  tous  à  hélice.  En 
1853  Hambourg  n'en  possédait  que  0.  Les  deux,  plus  forts 
jaugent  2,400  tonneaux,  et  étaient  destinés  à  ouvrir  au 
printemps  de  la  présente  année  18i5  un  service 'direct  et 
ré.gulier  de  communication  à  vapeur  entre  Hambourg  et 
New-York.  Sur  les  456  navires  de  long  cours  que  compte 
le  port  de  Hambourg,  25  des  plus  forts  font  l'office  de  pa- 
quebots, et  desservent  les  lignesde  l'Amérique  et  les  transports 
d'émigrants.  La  prospérité  toujours  croissante  des  marines 
de  Hambourg  et  de  Brème  s'explique  surtout  par  l'exten- 
sion qu'a  prise  dans  ces  derniers  temps  l'émigration  alle- 
mande pour  l'Amérique  du  Nord,  pour  le  Brésil,  pour  l'Aus- 
tralie et  pour  la  Californie.  Sans  doute  à  cet  égard  Brème 
a  encore  l'avantage  sursa  rivale;  maib  le  courant  de  l'émi- 
gration commence  aussi  à  se  diriger  sur  Hambourg,  comme 
on  en  pourra  juger  par  les  chiffres  suivants  :  En  1851  il 
ce  s'était  embarqué  à  Hambourg  que  13,127  é.migrants. 
L'année  suivante,  1852,  du  1"^  janvier  à  la  mi-septembre 
seulement,  ce  chiffre  s'élevait  déjà  à  plus  de  20,000  imli- 
vidus  (sans  compter  ceux  qui  étaient  allés  s'embarqner 
à  Hull  ou  à  Liveipool).  En  1854  il  fut  d'environ  31,000. 


Si  Londres  est  le  grand  marché  d'or  de  l'Europe,  on  peut 
dire  que  Hambourg  en  est  le  grand  marché  d'argent  ;  et  la 
banque  de  cette  ville  est  une  des  plus  importantes  institu- 
tions de  crédit  qui  existent  en  Europe  {voyez  Banqce).  Les 
assurances  maritimes  y  donnent  lieu  aussi  à  d'immenses 
affaires.  Pour  la  seule  année  1851  les  risques  assurés  par 
les  différentes  compagnies  d'assurances  s'élevèrent  à  la 
somme  de  488,287,375  francs.  L'industrie  manufacturière 
ne  laisse  pas  non  plus  que  d'y  avoir  pris  de  grands  déve- 
loppements. Sans  parler  des  diverses  industries  qui  se  rat- 
tachent à  la  construction  et  à  l'armement  des  navires,  nous 
citerons  ses  immences  raffineries  de  sucre,  ses  fabriques 
de  cigares,  ses  fonderies  de  fer,  de  cuivre  (on  y  affine  la  plus 
grande  partie  du  minerai  de  cuivre  provenant  des  mines  du 
Chili),  ses  fabriques  de  biscuit,  ses  ateliers  pour  la  pré- 
paration des  viandes  salées  (on  en  fournit  à  l'Angleterre 
seule  pour  plus  de  6  millions  de  francs  par  an),  ses  fabri- 
ques de  voitures,  d'articles  de  sellerie  et  de  harnachement, 
de  meubles,  ses  moulins  à  bois  de  teinture,  etc.  Depuis  1846 
un  chemin  de  fer  relie  Hambourg  à  Berlin. 

La  fondation  de  Hambourg  est  attribuée  à  Cliarlemagne, 
qui,  au  commencement  du  neuvième  siècle,  fit  construire 
sur  la  hauteur  séparant  l'Elbe  de  la  rive  orientale  de  l'Al- 
ster  un  chSteau  fort,  destiné  à  teniren  respect  les  popula- 
tions païennes  du  voisinage.  La  situation  sur  les  rives  de  l'.U- 
ster  et  de  la  Bille,  au  point  où  la  marée  cesse  de  se  faire 
sentir  dans  l'Elbe,  en  faisait  d'avance  un  point  tout  à  fait 
privilégié  pour  le  négoce.  Dès  le  douzième  siècle  il  en 
est  fait  mention  comme  d'une  importante  place  de  com- 
merce. L'empereur  Frédéric  I"'  en  affranchissant,  en  1199,  de 
tous  droits  de  douanes  la  navigation  de  l'Elbe  depuis  Ham- 
bourg jusqu'à  son  embouchure ,  et  l'empereur  Olhon  IV, 
en  l'érigeant  en  ville  libre  impériale,  ne  contribuèrent  pas 
peu  à  sa  prospérité.  Elle  était  déjà  en  possession  d'un  ter- 
ritoire important  et  de  grandes  immunités,  lorsqu'en  po- 
sant par  son  traité  d'alliance  conclu,  en  1290,  avec  Lubeck 
les  bases  de  là  confédération  marchande  devenue  bientôt 
après  si  célèbre  sous  le  nom  do  Hanse,  elle  ne  fit  depuis 
lors  que  toujours  devenir  plus  riche  et  plus  puissante.  Vers 
la  fin  du  quatorzième  siècle  de  dangereuses  discordes  ci- 
viles éclatèrent  entre  le  sénat  et  les  bourgeois  ;  mais  les 
périls  extérieurs  que  la  Hanse  eut  alors  à  combattre  y  mi- 
rent fin.  Les  habitants  eurent  longtemps  à  lutter  péniblement 
contre  les  déprédations  des  Vitaliens,  et  plus  tard  contre  les 
entreprises  du  roi  de  Danemark  Christian  I"',  jaloux  de 
leurs  richesses  et  de  leur  commerce.  Après  la  décadence 
de  la  Hanse,  Hambourg  n'en  maintint  pas  moins  jusqu'en 
1810  son  étroite  alliance  avec  les  villes  de  Brème  et  de  Lu- 
beck. La  réformalion  y  fut  introduite  sans  difficultés  en 
1529.  La  guerre  de  trente  ans,  pendant  toute  la  durée  de 
laquelle  elle  jouit  de  la  plus  profonde  tranqnilité,  lui  valut 
un  accroissement  notable  de  population.  Mais  alors  recom- 
mencèrent les  conflits  entre  le  sénat  et  la  bourgeoisie;  con- 
llits  qui  en  1708  amenèrent  une  insurrection  si  grave, 
que  les  bourgeois  notables  durent  à  cette  époque  invoquer 
l'intervention  de  l'empereur;  et  c'est  alors  que  fut  publié 
le  recès  impérial,  qui  aujourd'hui  encore,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  sert  de  base  à  la  constitution  politique. 

Les  nombreux  émigrés  qui  vinrent  alors  des  bords  du 
Rhin,  des  Pajs-Bas  et  de  France,  se  fixer  dans  ses  murs 
contribuèrent  au  développement  de  sa  prospérité,  toujours 
croissante;  et  les  industries  spéciales  qu'ils  y  apportèrent  l'af- 
franchirent d'une  foule  de  tributs  qu'elle  avait  dû  jusque 
alors  payer  à  l'étranger.  La  révolution  française  en  y  at- 
tirant plusieurs  milliers  d'émigrés ,  de  tous  les  rangs  en 
fit  pour  ainsi  dire  un  ville  toute  française.  Au  commence- 
ment du  dix-neuvième  siècle  Hambourg  était  donc  une  det 
plus  riches  et  des  plus  heureuses  républiques  qu'il  y  l'rtt  au 
monde.  L'invasion  du  Hanovre,  en  1803,  par  une  armée 
française  fut  le  premier  événement  politique  qui  porta  une 
grave  atteinte  à  sa  prospérité.  Hambourg  dut  alors  avan- 
cer aux  états  de  Hanovre  une  somme  de  2,125,000  marcs 
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ban'co.  En  1806  lès  Français  s'emparèrent  du  bailliaf-e  de 
RitzebuUel,  pour  barrer  l'Elbe  auv  Anglais;  et  par  représail- 
les une  escadre  anglaise  vint  étroitement  bloquer  l'embou- 
chure de  ce  fleuve.  Le  commerce  de  Hambourg  fut  alors  ré- 
duit à  faire  ses  expéditions  par  Hnsum  et  par  Ta-nningen 
et  à  munir  fous  se»  envois  de  marchandises  en  Hanovre  ou 
bien  en  remontiint  l'Elbe  de  ccHilicats  d'origine  non  britan- 
nique. Après  la  paix  de  Tilsitt,  les  troupes  françaises  l'éva- 
cuèrent;  mais  elle  ne  récupéra  alors  qu'une  ombre  de  son 
indépendance  passée.  Les  généraux  de  Napoléon  la  pressu- 
raient toujours  à  qui  mieux  mieux;  et  enfin  un  décret  Im- 
périal, en  date  du  13  décembre  1810,  l'incorpora  formelle- 
ment à  l'empire  français  pour  en  faire  le  chef-lieu  d'un 
nouveau  département,  celui  des  Bouches  de  l'Elbe.  Le  co- 
lonel russe  Tettenboru  en  ayant  pris  possession  le  1»  mars 
1813,  à  la  tête  d'im  petit  corps  d'armée,  Hambourg  s'em- 
pressa de  rétablir  son  ancienne  constitution  ;  mais  dès 
le  30  mai  suivant  les  Français  commandés  par  le  ma- 
rédial  Davoust  s'en  ren<laient  de  nouveau  maîtres.  Tant 
pour  pourvoir  aux  frais  des  fortifications  dont  il  en- 
toura la  ville  que  pour  la  châtier  de  sa  défeclion,  le  général 
français  yleva  une  contribution  deguerrede  48  millions  de 
francs.  Plus  tard,  il  saisissait  la  banque  de  Hambourg,  dont 
les  caisses  contenaient  encore  près  de  onze  millions  de 
francs  ;  enfin ,  dans  les  derniers  jours  de  cette  même  année 
1813,  Davoust,  pour  diminuer  le  nombre  des  bouches  à 
nourrir,  expulsait  impitoyablement  de  la  ville,  par  toute  la 
rigueur  de  l'hiver,  plus  de  30,000  individus,  sans  distinction 
d'âge  ni  de  sexe,  en  même  temps  qu'il  faisait  brûler  aux 
approches  de  la  ville  les  habitations  de  plus  de  8,000  indi- 
vidus laissés  ainsi  sans  asile.  L'armée  russe  aux  ordres  de 
Benningsen,  qui  vint  alors  investir  la  place,  étant  trop  fai- 
ble pour  entreprendre  un  siège  régulier,  se  borna  à  la  tenir 
étroitement  bloquée;  et  ce  ne  fut  que  le  31  mai  1S14  que  Da- 
voust se  vil  obligé  de  capituler  et  de  faire  arborer  àses  troupes 
la  cocarde  blanche.  Les  pertes  éprouvées  de  1806  à  1814 
par  la  ville  de  Hambourg  ne  s'étaient  point  élevées  à  moins 
de  cent  quarante  millions  de  marcs  banco,  soit  environ 
200  raillions  de  francs. 

La  paix  lui  permit  de  réparer  bientôt  ces  pertes  cruelles. 
L'événement  le  plus  mémorable  qu'offre  depuis  lors  son  his- 
toire, c'est  le  grand  incendie  qui  du  5  au  8  mai  1842  en  con- 
suma une  grande  partie.  4,2la  maisons  formant  75  rues, 
trois  églises  et  un  grand  nombre  d'édifices  publics  furent  en- 
tièrement réduits  en  cendres:  et  cent  individus  environ 
perdirent  la  vie  au  milieu  des  flammes.  Cette  affreuse  ca- 
tastrophe provoqua  une  sympathie  générale;  elle  n'affaiblit 
en  rien  l'immense  crédit  de  la  ville,  que  l'on  reconstruisit 
plus  belle  que  jamais,  avec  une  rapidité  jusque  alors  inouïe. 
Les  événements  de  1848  y  eurent  aussi  leur  contre-coup. 
Une  assemblée  conslituanles'y  forma  pour  rédiger  une  cons- 
titution plus  en  rapport  aveo  les  idées  actuelles;  mais  à  la 
suite  de  l'occupation  de  la  ville  par  un  corps  d'armée  prus- 
sien, celle  assemblée  dut  se  dissoudre;  et  en  1850  le 
triomphe  à  peu  près  général  de  la  réaction  en  Allemagne 
eut  pour  résultat  d'y  rétablir,  sauf  de  très-légères  modifi- 
cations, la  constitution  politique  sous  le  régime  de  laquelle 
Hambourg  était  placée  depuis  17 10. 

HAMEÇOiM,  mot  dérivé  du  grec  iï|jL|ia,  tout  ce  qui 
sert  à  attacher  quelque  chose,  dont  on  a  fait  tes  mots  latins 
hamus,  crochet ,  et  hamicio  :  c'est  le  nom  donné  à  un  petit 
crochet  de  fer  ou  de  lil  d'archal,  armé  en  dessous,  à  son 
extrémité,  d'une  pointe  appelée  barbe  ou  ardillon.  On  at- 
tache les  hameçons  à  des  lignes  ou  à  des  filets;  on  en 
recouvre  la  parlie  qui  forme  le  crochet  d'un  appât,  auquel 
le  poi.sson  vient  mordre  :  aussitôt  qu'il  a  avalé  l'hameçon  , 
il  Teul  le  rejeter;  mais,  se  trouvant  retenu  par  la  bart^e, 
il  ne  peut  plus  se  dégager. 

la  plnpait  des  peuplades  sauvages  auxquelles  la  pèche 
procure  une  partie  de  leur  nourriture  se  servent  aussi  de 
hameçons,  fabriqués  quelquefois  avec  beaucoup  d'art  :  des 
os  et  des  arêtes  de  poisson  leur  suflisent  à  cet  effet.  Outre 
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les  hameçons  ordinaires,  dont  la  grandeur  varie  selon  celle 
des  poissons  que  l'on  veut  pécher,  il  en  est,  destinés  à  la 
pêche  à  certaines  heures  et  dans  certaines  circonstances, 
qui  sont  entourés  de  plumes,  de  manière  à  sinmler  des  in- 
sectes, dont  sont  très-friands  les  habitanls  des  eaux,  ou, 
i|uand  on  pêche  le  gros  poisson  en  haute  mer,  enveloppés 
d'étoupes,  de  manière  à  simuler  un  poisson-volant. 

Hameçon  s'est  pris  au  figuré  :  on'  dit  d'une  personne 
qu'e//e  mord  à  l'hameçon,  quand  elle  se  laisse  séduire  par 
quelque  artifice,  ou  quand  elle  s'abandonne  à  des  déceptions 
dont  l'apparence  agréable  est  propre  à  abuser. 

En  botanique,  on  a  donné  le  nom  d' hameçon  à  une  épine 
crochue  ou  à  un  poil  recourbé. 

HAMEÇONS  (  Faction  des).  Voyez  Cabillauds. 

IIAKIILCAR.  l'oye;  Amilcab. 

IIA.VllLTO.\  (Famille).  Cette  maison  écossaise,  juste- 
ment célèbre  par  ses  alliances,  son  influence  el  les  rôles 
importants  que  jouèrent  dans  l'histoire  un  grand  nombre  de 
ses  membres,  descendrait,  suivant  une  tradition  qui  n'est 
rien  moins  qu'autlienti(|uo,  d'un  certain  Gilbert  Hamilton, 
dont  le  père,  William  de  Hamilton,  grand-chancelier  d'An- 
gleterre sous  Edouard  V,  ayant  eu  querelle  avec  John 
Spenser,  chambellan  d'Edouard  U,  parce  qu'il  faisait  devant 
lui  l'éloge  de  Robert  Bruce,  roi  d'Ecosse,  tua  son  adver- 
saire en  combat  singulier,  et  dut  venir  se  réfugier  auprès 
de  Bruce,  qui  en  13(3  lui  octroya  à  titre  de  fiel  la  c.hâtiUenie 
deCadyow,  devenue  de  nos  jours  le  bourg  d'Hamillon,  dans 
dans  le  comté  de  Lanark  On  voit  cependant  un  sir  Wallerde 
Hamilton  figurer  dès  l'année  1282  dans  les  rangs  de  lan-iblesse 
écossaise  qui  vint  prêter  serment  de  fidélité  à  ÉdonardI"; 
c'est  vraisemblablement  celui-là  qui  obtint  de  Robert  lîruce 
lefief  deCailyow.  L  un  de  ses  descendants,  James  Hvuilton, 
mort  en  1460,  ayant  soutenu  la  cour  contre  Douglas,  lut 
nommé,  en  1455 ,  lord  et  pair  d'Ecosse. 

La  considération  et  l'influence  de  cette  maison  s'accrurent 
encore  lorsque  le  fils  et  héritier  du  précédent,  James  Hamil- 
ton, mort  en  1479,  épousa  la  sœur  aînée  de  Jacques  IH, 
Marie,  qui  lui  apporta  en  dot  le  comté  d'Arran.  Rivale  de 
la  puissante  maison  de  Douglas,  la  famille  d'Hamilton  se 
trouva  des  lors  en  lutle  perpéluellc  avec  elle;  et  leurs  san- 
glantes querelles  dégénérèrent  souvent  en  guerres  civiles. 

James  Hamilton,  comte  d'Arran,  comme  hérilier  de  sa 
mère  (à  partir  de  1503),  prit  pendant  la  minorité  de  Jac- 
ques V  une  part  importante  aux  affaires  publiques,  devint 
en  1517  membre  du  gouvernement,  et  mourut  en  152;).  Son 
fils,  James,  deuxième  comte  d'Arran,  obtint  en  1549,  du  roi 
de  Franie  Henri  H  le  duché  de  Chàtellerault  en  Poitou.  A 
la  mort  de  Jacques  V,  arrivée  en  1542,  le  parlement  d'Ecosse 
le  déclara  héritier  présomptif  de  la  couronne,  et  lui  confia 
la  régence  pendant  la  minorité  de  la  reine  Marie  Stuart. 
Mais  comme  Hamilton  favorisa  d'abord  la  réformation  et 
soutint  le  parti  anglais,  le  cardinal  Beatun,  la  reine 
mère,  Marie  de  Guise,  et  le  comte  de  Lennox  lui  dispu- 
tèrent l'administration  du  royaume.  Ami  de  la  paix  et  de  la 
tranquillité,  James  Hamilton,  après  de  nombreuses  alterna- 
tives de  succès  et  de  défaites,  finit  par  renoncer  moyennant 
une  pension  annuelle  à  la  régence  en  faveur  de  la  reine 
mère.  Lui  et  son  frère  John  Hamilton,  qui  jona  un  rôle 
important  comme  secrétaire  d'État  et  comn;e  évêque  de 
Saint  Andrews,  se  prononcèrent  pour  le  parti  catholique 
quand  éclatèrent  les  dissensions  religieuses  ,  tandis  que  les 
autres  membres  de  leur  maison  se  .signalaient  par  l'ardeur 
de  leur  zèle  pour  le  protestantisme.  Dans  les  troubles  po- 
litiques dont  le  retour  en  Ecosse  de  la  reine  Marie 
Stuart  fut  le  signal,  les  Hamilton,  mus  par  des  inté- 
rêts de  famille,  se  prononcèrent  pour  cette  princesse.  Marie 
ayant  été  déposée,  et  Murray,  son  frère  naturel,  s'étanl  fait 
décerner  la  régence  en  1567,  les  Hamilton  formèrent  le 
parti  des  amis  du  roi,  lequel  décida  Marie  Stuart  à  rétrac- 
ter son  abdication,  et  provoqua  la  bataille  livrée  en  1568 
|)iès  du  bourg  de  Langside,  et  à  la  suite  de  laquelle  Marie 
dut  aller  demander  un  asile  à  l'Angleterre.  De  cette  époque 
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datent  aussi  les  nombreuses  persécutions  dont  la  famille 
Hamilton  fut  Tictime. 

Un  certain  James  Hamilton,  qui  avait  été  fait  prisonnier  à 
la  bataille  de  Langside  et ,  dont  les  biens  avaient  été  con- 
fisqués, tua  en  guet-apens  le  r(5gent  Murray,  en  1570,  et 
s'enfuit  en  France.  A  la  suite  de  ce  meurtre,  les  Hamilton 
eurent  encore  un  instant  la  prépouderance  jusqu'au  mo- 
ment où  l'appui  de  l'Angleterre  permit  au  comle  de  Lennox 
de  se  saisir  de  la  régence  et  de  recommencer  une  violente 
persécution  contre  les  membres  de  cette  famille.  L'évêque 
de  Saint-Andrews,  entre  autres,  fut  pendu  sans  jugement  par 
son  ordre,  en  1571,  à  Stirling.  A  ce  moment,  le  lûche  duc 
de  Cliâlelleraull  se  mit  enfin  à  la  tète  de  son  parti  ;  avec  un 
grand  nombre  de  seigneurs ,  il  se  déclara  en  faveur  de  la 
reine  retenue  captive  en  Angleterre,  s'empara  de  la  capi- 
tale ,  et  prit  d'assaut  Stirling.  Dans  cette  allaire ,  le  régent 
Lennox  fut  tué  au  milieu  de  la  mêlée.  En  1572,  le  comle 
Morton,  allié  de  la  famille  Hamilton,  ayant  pris  la  régence, 
le  duc  de  Châtellerault  se  retira  de  la  lutte,  et  mourut  en 
1575. 

Son  fils  James  Hamilton,  que  sa  beaulé  et  son  esprit 
rendaient  le  favori  des  dames ,  visa  à  obtenir  la  couronne 
avec  la  main  de  la  reine.  Mais  les  Guise  le  poursuivirent 
à  outrance,  comme  protestant,  et  lui  enlevèrent  le  ducbé  de 
Châtellerault,  dont  il  hi-ritait  de  son  père.  A  la  suite  d'excès 
physiques,  et  affaibli  encore  par  de  rigoureuses  pratiques 
religieuses,  il  perdit  l'usage  de  ses  facuUées  intellectuelles 
longtemps  avant  de  mourir.  Morton  étant  mort  sur  l'éclia- 
faud,  en  1581,  sous  le  régne  de  Jacques  'Vl,  qui  lut  plus  tard 
le  roi  d'Angleterre  Jacques  !"■,  la  puissance  de  la  mai-on 
d'Hamilton  se  trouva  presque  complélement  anéantie  par 
des  exils  et  des  confiscations.  John  et  C/awrfc,  frères  de 
James  l'insensé,  s'enfuirent  en  Angleterre,  mais  revinrent 
en  Ecosse  après  la  chute  de  leur  principal  ennemi ,  James 
Stuart;  le  roi  les  accueillit  comme  de  liilèles  amis  de  sa 
mère,  et  leur  fit  rendre  une  partie  de  leuis  biens,  John,  mort 
en  1604,  fut  créé  en  1599  marquis  d'Hamillim.  Claude 
devint  la  tige  de  la  iigne  cadette  des  Hamilton,  la  famille 
des  comtes  à'Abercorn,  qui  subsiste  encore  aujourd'hui  en 
Ecosse. 

Le  fils  de  John,  James  Hamilton,  comte  de  Cambridge 
en  Angleterre,  homme  d'État  et  favori  de  Jacques  1'"',  mou- 
rut en  1625,  empoisonné,  dit-on,  par  son  rival  ledncdebuc- 
liingham.  Son  fils  aine  et  héritier,  James  Hamilton,  com- 
pagnon d'enfance  et  favori  de  Charles  I'^',  alla  rejoindre, 
pendant  la  guerre  de  trente  ans,  le  roi  de  Suède  Gustave- 
Ado  I  plie  à  la  tète  d'un  corps  auxiliaire  anglais  considé- 
rable, et  contribua  au  gain  de  la  bataille  de  Leipzig.  Rappelé 
en  Angleterre,  il  se  montra  l'un  des  plus  fidèles  partisans 
de  Charles  V,  qui  en  1643  le  créa  duc  d'Jfamillon;  et  le 
16  mars  1649,  peu  de  temps  après  le  supplice  du  roi,  il 
suivit  son  maître  sur  l'échafaud. 

\yiUiam  Hamilton,  frère  du  duc,  comte  de  Lanarck  et 
secrétaire  d'État  pour  l'Ecosse,  était  tombé  en  disgrâce  au- 
près de  Charles  l'"',  parce  qu'il  blâmait  la  guerre  civile;  en 
conséquence  il  rejoignit  l'armée  du  parlement  avec  un  nom- 
breux corps  auxiliaire.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  revenir  au 
parti  du  roi,  et,  après  la  mort  de  son  frère,  Charles  II  lui 
conféra  le  titre  de  duc.  En  1651,  il  fut  fait  prisonnier  par 
Cromwell  à  la  bataille  de  Worcesler,  et  à  quelcpies  jours  de 
la  mourut  de  ses  blessures.  La  descendance  mâle  de  la  ligue 
principale  s'était  éteinte  en  la  personne  de  ce  second  duc 
d'Hamilton. 

En  16G0  Charles  II  conféra  le  titre  de  duc  et  les  autres 
dignités  de  cette  maison  à  William  comle  de  Selkirk ,  fils 
cadet  du  marquis  de  Douglas,  qui  avait  épousé  Anna,  la 
fille  cthéiitière  du  premier  duc  dllamillou,  dont  il  prit  le 
nom  et  les  armes.  Il  niouruten  1694,  laissant  une  nombreuse 
postérité.  Son  lils  alnr,  James,  quatrième  duc  d'ilAMiLTON, 
fut  créé  en  1711  duc  de  llrandon  et  pair  d'Angleterre.  Il 
fut  employé  dans  de  nombreuses  missions  diplomatiques 
sous  le  règne  de  la  reine  Anne;  jacobite  zélé,  il  travailla 


ardemment  dans  les  intérêts  de  la  dynastie  expulsée,  et  fut 
tué  en  duel  en  1712,  par  lord  Mohun. 

Charles ,  troisième  fils  de  William  Douglas ,  reçut  le 
comté  de  Selkirk ,  et  en  transmit  le  titre  à  son  frère  John, 
qui  devint  de  la  sorte  la  tige  des  comtes  à' Hamillon-Selkirk. 
Georges,  cinquième  fils  de  'William  Douglas,  qui  se  distin- 
gua comme  général  pendant  les  guerres  de  la  reine  Aune, 
et  mourut  en  1737,  fonda  la  branche  des  comtes  d'/lamillon- 
Orkney,  qui  s'est  continuée  jusqu'à  nos  jours  en  ligne  fémi- 
mine.  Archibald,  septième  fils  de  William  Douglas,  mourut 
en  1727,  avec  le  titre  d'amiral  ;  c'est  son  fils  qui  se  distingua 
comme  antiquaire  (  voyez  ci-après  ),  et  qui  plus  tard  ternit 
l'éclat  de  son  nom  en  le  donnant  à  une  vile  prostituée. 

James,  sixième  duc  d'HAsiiLTON,  mort  en  1758,  avait 
épousé  la  belle  Elisabeth  Gunning,  devenue  plus  lard  du- 
chesse d'Argyle.  Son  fils,  James -Georges,  septième  duc 
d'HAMiLTON,  hérita  à  la  mort  du  duc  de  Douglas  (  1761) 
des  titres  de  marquis  de  Douglas  et  de  comte  d'Angus.  Lui 
et  son  frère,  Douglas  Hamilton ,  moururent  sans  laisser 
d'héritiers  mâles;  leurs  titres  et  leurs  domaines  firent  en 
conséquence  retour  à  leur  oncle  Archibald,  neuvième  duc 
d'HAMiLTON  et  sixième  duc  de  Brandon  (  1799).  Son  fils, 
Alexandre  Hamilton,  né  le  3  octobre  1767,  conna  jusqu'à 
la  mort  de  son  père  sous  le  nom  de  marquis  de  Doxiglas 
et  de  Clydesdale,  entra  à  la  chambre  des  communes  en 
1802,  et  y  vota  avec  les  wliigs,  qui  lorsqu'ils  arrivèrent 
aux  affaires,  en  1806,  lui  donnèrent  l'ambassade  de  Saint- 
Pi'lersbourg.  La  paix  de  Tilsilt  le  ramena  en  Angleterre ,  et 
depuis  lors  il  ne  lut  plus  question  de  lui  en  politique,  quoi- 
que du  vivant  même  de  son  père  il  eût  en  entrée  h  la  cham- 
bre haute.  Il  hérita  de  ses  titres  en  1819,  reçut  l'ordre  de 
la  Jarretière  sous  le  ministère  de  lord  Melbourne,  et  mourut 
le  18  août  1852.  On  le  regardait  comme  le  plus  insolent 
aristocrate  des  trois  royaumes.  Il  y  a  une  vingtaine  d'années, 
étant  venu  à  Paris  pour  la  santé  de  sa  femme,  deux  médi- 
castres  étrangers,  les  docteurs  Koreff  et  Wolowski,  auxquels 
il  s'adressa,  lui  réclamèrent  judiciairement  400,000  francs 
pour  honoraires.  Ce  chiffre  n'eût  évidemment  eu  rien  d'exa- 
gi  ré  s'il  s'était  agi  d'un  inémoin;  d'apothicaire.  Le  tribunal 
n'alloua  aux  demandeurs  que  24,000  francs. 

De  son  mariage  avec  Suzanne-Euphémie,  filke  de  William 
Beckford  de  Fonthill-Abbey,  le  célèbre  auteur  de  Vathek,  et 
petile-fille  d'Anthony  Beckford,  lord-maire  de  Londres,  il 
a  laissi'  un  fils ,  William- Alexandre-Anlhony-Archibald , 
onzième  duc  d'HAMiLTON  et  huitième  duc  de  Brandon  ,  né  le 
19  février  1811,  qui  a  éponsé  en  1843  la  princesse  Marie 
Amélie-Élisabelh-Caroline  de  Bade. 

Lord  Claude  Hamilton,  fils  cadet  du  feu  vicomte  d'Ha- 
milton et  petit-fils  du  premier  marquis  d'Abercorn,  né  en 
1813,  entra  en  1839  au  parlement  comme  représentant  du 
comté  de  Tyrone  en  Irlande,  où  depuis  le  règne  de  Jac- 
ques I"  sa  famille  possède  de  grandes  propriétés.  Il  s'y  fit 
remarquer  comme  l'un  des  champions  du  parti  conservateur 
et  de  la  haute  Église,  et  à  partir  de  1848  il  s'y  créa  pour  spé- 
cialité d'y  défendre,  d'accord  avec  Baillie  Cochranc,  les  gou- 
vernements autrichien  et  napolitain  contre  les  attaques 
des  libéraux.  Quoiqu'il  eût  vote  en  faveur  du  libre  échange, 
il  accepta,  en  1852,  le  poste  de  trésorier  de  la  maison  de  la 
reine  (  treasurer  o/  the  household)  dans  le  ministère  de 
lord  Derby. 

HAMILTON  (Sir  William  ),  antiquaire  distingué,  né  en 
1730,  remplit  à  partir  de  17r,4  les  fonctions  d'ambassadeur 
d'Angleterre  à  Naplcs,  où  il  prit  une  part  active  aux  dé- 
couvertes dont  Herculanum  et  Pompéi  devinrent  le 
théâtre.  Le  déroulement  d'un  rouleau  de  papyrus  carbonisé 
l'ayant  vivement  intéressé ,  il  chargea  de  ec  soin  le  père  An- 
tonio Piaggi,  et  rétribua  royalement  son  travail.  Aidé  par 
sa  seconde  leinme,  lady  Emma  Hamilton  (  voyei  ci-après  ), 
il  réussit,  en  1793,  à  amener  la  conclusion  d'un  traité 
d'alliance  offensive  et  défell^ivc  entre  la  cour  de  Naples  et  le 
gouvernement  anglais,  traité  dirigé  contre  la  Franie  répu- 
blicaine.  En  1798  une  armée  française  ayant  envahi  le 
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royaume  Ae  Naple?,  sir  William  Haiiiilton  suivit  en  Sicile 
le  monarque  auprès  duquel  il  était  accrédité.  Lors  de  son 
retour  en  Angleterre,  en  1800,  un  naufrage  lui  fit  perdre  la 
plus  grande  partie  des  rii  liesses  artistiques  qu'il  avait  amas- 
sées. Il  avait  vendu  di'jà  auparavant  au  British  Muséum 
une  précieuse  collection  de  vases  antiques,  que  les  deux 
cent  (luarante  dessins  de  Tischbein  ont  fait  connaître  (  4  vo- 
lume, Lomlres,  1791).  11  mourut  a  Londres,  le  6  avril 
1B03.  Ses  Observations  onviount  Vesuvius,  etc.  (1772), 
et  ses  Campi  Phlegrsi  (1776,  1777),  contiennent  les  ré- 
sultats de  ses  recherches  sur  le  Vésuve  et  sur  l'Etna.  On 
peut  dire  aussi  que  ce  fut  lui  qui  créa  la  scieuce  des  vases 
antiques.  Consultez  sur  ses  collections  l'ouvrage  de  Kirk, 
intitulé  :  Gravures  au  trait  d'après  les  tableaux,  etc.,  de 
vases  élTU.iqnes,  grecs  et  rojnains,  recueillis  par  Jeu  sir 
William.  Hamillon  (Londres,  18UC). 

HAMILTO.N  (LadyEMMi),   non  moins  fameuse  par  la 
part  qu'elle  prit  aux  sanglantes  réactions  dont  la  ville  de 
Naples   fut  le    théâtre,   en   17ys,  que   par  les  scandaleux 
déportements  de  sa  vie  privée,  naquit  vers  1761,  dans  le 
comté  de  Chester,  et  était  la  fille  d'une  servante  du  pays  de 
Galles ,  appelée  Harte ,  et  d'un  père  inconnu.  A  l'âge  de  treize 
aas ,   elle  entra  en  service ,  comme  bonne   d'enfants ,  à 
Hawaiden,  et  se  rendit  trois  ans  après  à  Londres,  où  elle 
devint  fille  de  cuisine  chez  un  marchand  de  la  cité,  puis 
femme  de  chambre  d'une  grande  dame,  qui  ne  tarda  pas  à 
la  renvoyer,  à  cause  de  sa  passion  pour  la  lecture  des  romans 
et  pour  le  théâtre.  Elle  entra  alors  comme  lille  de  salle  dans 
une  taverne  du  plus  bas  étage ,  où   pour  racheter  un  sien 
cousin,  qui  venait  d'être  pressé  comme  matelot,  elle  se  livra 
à  son  capitaine,  sir  John  Willet  Payne,  par  la  suite  amiral, 
dont  elle  devint  alors  la  maltresse  déclarée;  et  cet  officier, 
après  lui  avoir  fait  donner  une  teinture  d'éducation ,  la  céda 
à  un  certain  chevalier  Featherstonhaugh ,  qui  vécut  pendant 
quelque  temps  avec  elle ,  dans  son  domaine  du  comté  de 
Sussex  ,  puis  la  mit  un  beau  jour  à  la  porte.  Après  s'être 
pendant  quelque  temps  livrée  à  Londres  à  la  prostitution  du 
plus  bas  étage,  elle  fit  la  connaissance  d'un  charlatan  appelé 
le  docteur  Graham,  qui  se  disait  inventeur  d'un  philtre  ins- 
pirateur de  l'amour,  et  qui  prodiguait  sa  compagne  à  ses 
clients  comme  sujet  d'expérimentation.  11  la  nommait  sa 
déesse  Hygie,  et  la  faisait  voir  voluptueusemint  couchée 
sur  ce  qu'il  appelait  son  ht  céleste,  dans  un  état  de  nudité 
complet,  mais  assez  mal  dissimulé  par  une  gaze  diaphane. 
C'est  à  une  de  ces  singulières  exhibitions  que  le  spirituel 
Charles  Greville,  de  la  famille  de  Waiwick,  s'éprit  de  cette 
aventurière.  Il  l'enleva  à  son  protecteur  médicastre,  et  la 
rendit  mère  de  trois  enfants.  Il  était  même  sur  le  point  de 
l'épouser,  lorsque  sa  complète  déconfiture,  arrivée  en  1789  , 
vint  mettre  obstacle  à  la  réalisation  de  ses  projets.  Dans 
l'espoir   d'exercer  sur  son  oncle,  sir  William  Hamilton , 
alors  ambassadeur  à  Naples,  un  genre  de  fascination  analo- 
gue à  celui  que  le  docteur  Graham  pratiquait  sur  ses  libidi- 
neux clients ,  et  de  le  déterminer  ainsi  à  venir  à  son  secours, 
Charles  Greville  lui  dépêcha  à  Naples  son  Emma;  et,  comme 
il  l'avait  prévu ,  le  diplomate  ne  tarda  pas  à  devenir  si  éper- 
diiement  amoureux  de  la  maîtresse  de  son  neveu,  qu'il  lui 
proposa  bientôt  un  marché  également  ignominieux  pour  tous 
trois,  et  aux  termes  duquel  le  vieux  débaiiclié  .s'engagea  à 
payer  les  dettes  du  jeune  prodigue  moyennant  la  cession 
pleine  et  entière  de  la  Vénus  vénale  qui  avait  su  réveiller 
chez  lui  des  feux  depuis  longtemps  éteints.  Le  but  de  Charles 
Greville   était  atteint;  et  en   1791   sir  William  Hamilton 
épousait  à  Londres,  en  légitime  mariage,  au  grand  scandale 
de  la  société  aristocratique,  une  femme  dont  les  nymphes 
habituées  de  certains  trottoirs  de  cette  capitale  avaient  con- 
servé le  souvenir.  A  son  retour  à  Naples,  il  présenta  lady 
Emma  Hamilton  à  la  cour  ;  et ,  grâce  à  la  conformité  de  leurs 
mœurs  et  de  leurs  goûts,  une  étroite  liaison  ne  tarda  pas  à 
s'établir  entre  la  reine  Marie-Caroliue  et  l'ambaisadrice.  Ce 
ftit  par  les  confidences  de  .Marie-Caroline  à  lady  Hamilton 
ijue  l'Angleterre  se  trouva  prévenue  des  dispositions  bostilej 
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du  roi  d'E,spâgne  à  son  égard,  dispositions  dont  Charles  l'y 
ne  faisait  pas  mystère  dans  les  lettres  qu'il  écrivait  à  Ferdi- 
nand I"  ;  et  l'Angleterre  se  crut  autorisée  en  conséquence  à 
capturer  les  vaisseaux  espagnols  sans  déclaration  de  guerre. 
A  ce  moment  Nelson  commandait  la  flotte  anglaise  de 
la  Méditerranée.  Pendant  ses  fréquentes  stations  dans  les 
eaux  de  Naples,  il  eut  occasion  de  se  lier  avec  lady  Hamil- 
ton ,  et  après  la  bataille  d'Aboukir  il  devint  publiquement 
son  amant,  ou,  comme  le  disent  pudiquemeut  les  Anglais, 
son  ami ,  car  le  cant  britannique  s'oppose  le  plus  souvent  à 
ce  qu'on  appelle  les  choses  par  leur  nom.  Ce  fut  W  son  bord 
qu'en  1798  sir  William  et  lady  Emma  Hamilton  se  réfugiè- 
rent à  l'approche  de  l'armée  de  Champion  net;  et  il  les 
transporta  à  Palermc.  L'année  suivante  H  les  ramenait  à 
Naples.  La  violation  de  la  capitulation  qui  livra  Naples  aux 
forces  anglo-siciliennes  est  une  tache  qui  pèsera  éternelle- 
ment sur  la  mémoire  de  Nelson.  Ce  fut  a  l'instigation  de 
lady  Hamilton,  agissant   conformément  aux  indications  de 
Marie-Caroliuc  ,  qu'il  permit  à  l'affreux  Ruffo  de  livrer  au 
bourreau  la  plupart  des  patriotes  qui  s'étaient  compromis 
lors  de  la  proclamation  de  la  république  parthénopéenne  et 
une  foule  de  citoyens  distingués  que  l'honneur  et  l'Iiumanilé 
lui  faisaient  un  devoir  de  protéger.  Celte  femme  impudique 
le  domina  même  bientôt  à  tel  point,  malgré  ses  quarante 
ans  bien  sonnés,  que  l'année  suivante  (  1800)  il  résigna  son 
commandement  pour  l'accompagner  en  Angleterre.  11  était 
impossible  que  la  grande  société  anglaise  acceptât  lady  Ha- 
milton et  ses  honteux  précédents.  Objet  du  mépris  général, 
repoussée  de  tous  les  cercles  aristocratiques,  elle  accoucha 
à  Londres  d'une  fille,  dont  Nelson  se  déclara  le  père. 

A  la  mort  du  héros  de  Trafalgar  (  1805) ,  lady  Emma  Ha- 
milton retomba  dans  les  habitudes  crapuleuses  de  sa  jeu- 
nesse, et  ne  tarda  pas  à  se  trouver  réduite  à  une  faible  pen- 
sion pour  toutes  ressources.  Elle  se  retira  sur  le  continent 
avec  sa  lille,  et  mourut  aux  environs  de  Calais,  le  16  jan- 
vier 1815.  La  même  année  panit  la  Correspondance  intime 
de  Nelson ,  restée  une  tache  ineffaçable  pour  sa  mémoire ,  et 
qu'elle  ne  craignit  point  de  vendre  à  un  spéculateur  de  scan- 
dale. La  beauté  vraiment  remarquable  d'Emma  llarte  lit  sa 
réputation  et  aussi  sa  honte;  c'est  elle  seule  qui  put  donner 
de  la  vogue  aux  exhibitions  médico-plastiques,  si  fructueuse- 
ment faites  par  le  docteur  Graham,  son  protecteur;  genre 
de  spectacle  éminemment  propre  à  agir  sur  les  sens,  qu'on 
imagina  de  reproduire  en  Allemagne  sous  \enmri  à' attitudes, 
et  dans  lequel  elle  servit  de  modèle  à  la  H  a;  n  d  e  1  -  S  c  h  ù  t  z. 
Les  tableaux  vivants  peuvent  donner  une  idée  de  ce 
que  devaient  être  les  poses  plastiques,  électriques,  ero- 
tiques et  musicales  d'Emma,  guidée  par  le  docteur  Graham. 
La  danse  dn  châle,  pas  voluptueux  destiné  à  exciter  les  dé- 
sirs charnels  chez  les  hommes  blasés,  fut  aussi,  dit-on  ,  in- 
ventée par  cette  courtisane. 

HAMILTON  (Antoine,  comte  d'),  celui  peut-être  de 
tous  nos  écrivains  qui  après  Voltaire  offre  dans  son  style 
l'image  la  plus  fidèle  du  caractère  français,  naquit  en  Irlande, 
vers  1646,  d'une  branche  de  l'illustre  famille  d'Ecosse  de  ce 
nom,  qui  s'était  montrée  dévouée  à  la  cause  de  Charles  I". 
Après  la  mort  du  roi,  Hamilton,  encore  au  berceau,  fut  amené 
en  France  par  ses  parents,  qui  suivirent  dans  leur  émigra- 
tion le  prince  de  Galles  et  le  duc  d'York,  sou  frère.  Ce  fut 
donc  dans  notre  pays  que  l'ingénieux  auteur  des  Mémoires 
de  Gramont  reçut  sa  première  éducation  ;  ce  fut  aussi  dès 
cette  époque  qu'il  commença  à  se  familiariser  avec  notre 
langue,  qui  sous  sa  plume  devint  plus  tard  si  llexible,  si 
enjouée,  si  gracieuse.  Le  prince  de  Galles  ayant  rté  rétabli 
.sur  le  trône  de  ses  ancêtres  sous  le  nom  de  Charles  II, 
Hamilton,  âgé  alors  de  quatorze  ans,  le  suivit  eu  Angleterre, 
et  ne  tarda  pas  à  briller,  par  la  tournure  piquante  de  son 
esprit,  à  la  cour  de  ce  prince,  qui  était  toute  française  par 
le  ton,  le  langage,  les  manières,  les  plaisirs  et  la  gaieté.  C'est 
vers  cette  époque  que  parut  à  Saint-James  le  fameux  che- 
valier, depuis  comte,  de  Gramont,  qui  venait  de  .s'attirer 
la  disgrâce  de  Louis  XIV  en  voulant  lui  enlever  une  de  ses 
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maîtresses,  M"*  de  La  Molte-Houdancourt.  Giamont,  1er- 
tile  en  bons  mots  et  en  contes  amusants,  fut  reclierclié  par- 
tout avec  empressement.  Le  tour  plaisant  de  sa  conversa- 
tion plut  singulièrement  au  jeune  Antoine  Hamilton,  qui  le 
choisit  alors  pour  son  modèle,  comme  plus  tard  il  devait  le 
prendre  pour  son  héros.  En  même  temps,  le  chevalier  de 
Gramont,  subjugué  par  les  charmes  de  la  sœur  d'Hamil- 
ton  ,  et  réduit  cette  fois  à  la  constance,  s'engageait  à  épou- 
ser celle  qu'il  aimait.  Mais  bientôt,  soit  retour  de  son  na- 
turel volage,  soit  toute  autre  préoccupation,  ayant  appris  que 
le  roi  son  maître  le  rappelait  en  France,  il  part  de  Lon- 
dres sans  remplir  sa  promesse.  A  cette  nouvelle,  Antoine  Ha- 
milton, blessé  de  cet  oubli  injurieux,  court  sur  les  traces  du 
fugitif,  l'atteint  à  Douvres,  et  lui  crie,  du  plus  loin  qu'il  l'a- 
perçoit :  «  Chevalier  de  Gramont ,  n'avez-vous  rien  oublié 
à  Londres?  —  Pardonnez-moi,  répondit  aussitôt  le  courtisan 
français,  j'ai  oublié  d'épouser  votre  sœur.  »  Et  il  retourna  à 
Londres  pour  conclure  ce  mariage. 

Le  chevalier  de  Gramont  ayant  emmené  sa  femme  en 
France,  Hamilton  fit  souvent  la  traversée  pour  venir  les 
voir.  Tant  que  vécut  Charles  U  ,  Antoine  Hamilton,  quoi- 
que aimé  de  ce  priuc« ,  n'eut  aucun  emploi  ;  mais  sous  Jac- 
ques II  il  obtint  un  régiment  et  le  gouvernement  de  Li- 
merick ,  eu  Irlande.  La  révolution  de  1G88,  qui  renversa 
Jacques  II,  trouva  Hamilton  (idèleau  malheur  :  il  quitta 
sa  patrie  pour  accompagner  son  souverain  sur  la  terre  d'exil, 
et  fut  constamment  du  nombre  de  ceux  qui  formaient  la 
petite  cour  de  ce  prince  au  château  de  Saiut-Germain-en- 
Laye.  C'est  dans  ce  séjour  qu'il  composa  tous  ces  char- 
mants ouvrages  auxquels  il  doit  sa  réputation.  Il  mourut 
dans  cette  résidence ,  le  6  août  1720,  âgé  de  soixante-qua- 
torze ans  ,  montrant  des  sentiments  de  piété  qu'il  n'avait 
pas  toujours  professés.  On  a  lieu  de  penser  qu'il  ne  resta 
pas  étranger  aux  expéditions  malheureuses  tentées  en  Ir- 
lande par  Jacques  II  pour  recouvrer  sa  couronne.  Ses  pro- 
ductions seront  toujours  des  modèles  d'atticisme  et  de 
grâce.  Les  ilémoires  de  Gramont  y  ligurent  en  première 
ligne.  Ce  livre  est  semé  de  traits  précieux  ,  qui  font  bien 
connaître  l'histoire  du  temps,  surtout  colle  des  princi- 
pales cours  de  l'Europe.  Tout  en  racontant  les  aventures  pi- 
quantes de  son  héros ,  il  passe  en  revue  les  hommes  et  les 
femmes  de  la  première  distinction  ,  et  sème  dans  cette  sorte 
de  galerie  animée  de  si  heureuses  peintures  de  mœurs,  que 
le  mordant  Chamfort  appelait  ce  livre  le  bréviaire  de  la 
jeune  noblesse..  Mais  ce  qui  fait  le  principal  mérite  des 
écrits  d'Hamilton,  c'est  son  style,  qui  prend  toutes  les  for- 
mes les  plus  capables  de  plaire,  et  pourtant  les  plus  con- 
venables. Soit  qu'il  s'élève,  soit  qu'il  badine,  la  grâce  l'ac- 
compagne toujours.  Hamilton  possède  au  suprême  degré 
l'art,  si  difficile,  de  plaisanter  avec  décence  et  d'être  sérieux 
avec  agrément.  A  len  croire ,  il  a  écrit  ces  Mémoires  sous 
la  dictée  de  son  héros;  il  voulait  sans  doute  doimer  à  en- 
tendre qu'il  avait  recueilli  de  sa  bouche  les  aventures  qu'il 
raconte.  Mais  on  doit  croire  qu'il  y  ajouta  beaucoup  d'orne- 
ments, et  qu'il  visa  moins  à  faire  ressortir  les  défauts  de  son 
beau-frère  que  ses  qualités  aimables  et  brillantes. 

Des  Mémoires  de  Gramont,  qui  sont  si  connus,  passons 
aux  Contes  d'Hamilton,  qui  le  sont  beaucoup  moins,  quoi- 
que également  dignes  de  l'être.  Le  Bélier  est  fréquemment 
cité  par  Voltaire  comme  un  modèle  de  grâce,  surtout  le 
début ,  qui  est  en  vers.  On  est  fondé  à  croire  que  dans  ses 
autres  contes  Hamilton  a  voulu  ridiculiser  les  grands 
romans  qui  succédèrent  de  son  temps  aux  romans  de  che- 
valerie. Fleur  d'Épine,  la  seule  de  ces  productions  que 
l'auteur  ait  achevée,  est  un  chcl'-d'œuvrc  de  narration  :  in- 
térêt, invention ,  vérité ,  naturel,  bon  goût ,  tout  s'y  trouve. 
De  nos  jours  le  talent  de  narrer  n'a  rien  qui  rappelle, 
même  de  loin,  le  charme  inexprimable  de  cette  manière 
heureuse  et  enjouée  :  c'est  un  secret  qui  semble  perdu.  Les 
Quatre  Facardins  et  Zénéide ,  éionl  Hamilton  n'a  laissé 
que  le  commencement ,  prouvent  qu'il  avait  une  imagination 
aussi  chaude  ((ue singulièic.  Lutin  ,  ses  œuvres  diverses ,  où 
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il  y  a  autant  de  vers  que  de  prose ,  rappellent  fréquemment 
les  qualités  que  nous  venons  de  signaler.  «  C'est  toujours, 
dit  Grimm,  le  ramage  le  plus  ingénieux  qu'il  soit  possible 
d'imaginer.  »  Les  vers  d'Hamilton  ne  le  cèdent  en  rien  à 
sa  prose ,  et  le  placent  à  côté  de  Chapelle  et  de  Chaulieu , 
de  même  que  sa  prose  le  rapproche  de  M""  de  Sévigné. 

CHAHPAr.NAC. 

HAMILTO\  (Méthode).  James  Hamilton,  inventeur  de 
la  méthode  propre  à  faciliter  l'étude  des  langues  étrangères 
qui  porte  son  nom,  était  né  à  Londres,  en  1775.  En  1798  il 
vint  s'établir  à  Hambourg,  où  ,  sous  la  direction  d'un  émigré 
français ,  le  général  d'Angély ,  qui  y  faisait  le  métier  de 
maître  de  langues,  il  apprit  l'allemand  d'après  une  méthode 
particulière  à  son  prolesseur,  et  sans  commencer  par  la 
grammaire.  En  1815  il  se  rendit  aux  États-Unis,  et  se  mit 
à  enseigner  à  New-York  les  langues  anglaise  et  allemande 
d'après  la  méthode  qui  lui  avait  servi  à  lui-même  pour  ap- 
prendre le  français,  et  qu'il  avait  successivement  perfec- 
tionnée. 

Le  caractère  distinctif  de  \i méthode  Hamilton,  c'est  que 
l'élève  y  est  amené  à  s'approjirier  d'abord  la  connaissance 
des  mots,  à  pouvoir  traduire  dans  sa  propre  langue  des  mem- 
bres de  phrase  et  des  phrases  entières  d'une  autre  langue,  et 
vice  versa,  sans  que  le  maître  ait  fait  autre  chose  que  de  lui 
indiquer  d'abord  le  sens  littéral  des  mots  ;  sens  qui,  dans  la 
connexion  des  membres  d'une  phrase  ou  d'un  discours, 
s'inculque  dans  son  esprit  par  l'association  des  idées.  D'après 
cette  méthode ,  l'élève  apprend  d'abord  à  traduire  ;  et  la 
forme  grammaticale  de  chaque  mot  est  exactement  repro- 
duite par  l'équivalent,  sans  avoir  le  moins  du  monde  égard 
à  la  construction,  au  génie,  à  l'élégance  et  à  la  clarté  de  la 
langue  maternelle.  C'est  la  traduction  rigoureusement  lit- 
térale de  l'idiome  étranger  qui  doit  conduire  l'élève  à  le  con- 
naître à  fond.  On  continue  ainsi  par  degrés,  de  telle  sorte 
que  chaque  phrase  nouvelle  floit  être  parfaitement  comprise 
et  presque  gravée  dans  la  mémoire,  avant  qu'on  passe  à  la 
suivante,  et  on  revient  toujours  sur  les  précédentes.  Pour 
faciliter  à  l'élève  la  répétition  de  cet  exercice,. on  lui  met 
entre  les  mains  le  texte  choisi  pour  la  leçon,  avec  une  traduc- 
tion interlinéaire  rigoureusement  littérale.  Aussitôt  qu'il 
est  parvenu  à  trouver  la  construction  des  phrases  et  à 
pouvoir  lire  tout  seul,  on  le  fait  lire  le  plus  possible,  afin 
de  lui  faire  connatlrc  un  cercle  de  mots  toujours  plus  étendu. 
Quand  il  en  est  arrivé  là,  mais  seulement  alors,  il  apprend 
la  classification  des  mots,  la  terminologie  de  leurs  différents 
rapports,  les  règles  de  leur  association,  et  la  grammaire 
devient  dès  lors  sa  principale  étude.  Cne  fois  qu'il  est  initié 
aux  règles  de  la  grammaire,  il  apprend  de  la  même  manière 
à  traduire  de  sa  langue  maternelle  dans  la  langu'î  étran- 
gère ,  et  bientôt  il  n'éprouve  plus  de  difficultés  à  exprimer 
ses  idées  dans  la  langue  qu'il  cherche  à  s'approprier. 

La  méthode  d'Hamilton  fit  sensation,  non-seulement  à 
New-York  et  en  Amérique,  mais  encore  en  Angleterre,  en 
Allemagne  et  en  France.  Cependant,  elle  y  rencontra  d'ar- 
dents adversaires,  qui  lui  reprochèrent  de  trop  se  préoccuper 
du  but  matériel  de  l'élude  des  langues  et  de  tout  à  fait  né- 
gliger le  développement  et  l'exercice  de  la  faculté  de  penser, 
ainsi  que  la  connaissance  fondamentale  de  la  grammairej 
reproches  vrais  jusqu'à  un  certain  point.  La  méthode  d'Ha- 
milton n'en  a  pas  moins  trouvé  d'ardents  prôneurs,  partout 
où  l'étude  des  langues  étrangères  a  été  placée  sous  son  in- 
vocation. Seulement,  il  est  h  regretter  que  de  tous  côtés  le 
charlatanisme  se  soit  empressé  d'exploiter  un  nom  qui  tai- 
sait du  bruit  et  de  tromper  le  public  en  l'appliquant  ii  de 
prétendues  méthodes  qui  n'ont  rien  de  rationnel.  A  maintes 
reprises,  les  adversaires  de  la  méthode  Hamilton  onl  lait 
observer  avec  raison  qu'au  fond  elle  n'avait  absolument  rien 
de  nouveau  i  mais  ce  ne  saurait  être  là  un  motif  sulTisant 
pour  infirmer  la  valeur  qu'elle  peut  avoir.  Parmi  les  j  :  is  il 
y  a  des  siècles  que  riiéhren  s'enseigne  île  la  sorte.  !l  y  a 
aussi  plus  de  deux  cents  ans  qu'il  existe  de  livres  latins  avec 
traduction  Interlinêaire ,  destinés  à  seconder  le  maitro  dans 
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son  enseignement.  La  méthoJe  «le  Jacotot  i,  il  est  vrai, 
<^uefques  rapports  avec  la  inélhoilc  il'llatnilton;  mais  elles 
diffèrent  toutes  deux  essenlielleinciit  dans  les  délails. 

1IA\USE,  rivière  de  l'Alg^Tie,  qui  prend  sa  source 
dans  le  petit  Atlas  et  vient  se  jeter  dans  la  rade  d'Alger,  non 
loin  du  cap  Malifou,  presque  en  face  d'Alger.  Formée  de 
deux  bras  se  réunissant  près  de  la  route  d'Alger  à  Constan- 
tinc  qui  passe  par  le  camp  du  Fondouk,  elle  traverse  la 
route  d'Alger  à  Boudouaou,  près  de  la  ferme  du  lîey 
{haouck  el  Bcy),  et  va  se  perdre,  après  quelques  détours, 
par  une  écliancrure  percée  dans  les  collines  qui  bordent  la 
nier.  L.  Louvet. 

HAMLET,  prince  danois  fabuleux,  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  les  anciennes  cbroniques,  notamment  dans  Saxon  le 
Grammairien,  et  qui  jouit  aujourd'liui  d'une  immense  re- 
nommée, grâce  à  une  tragédie  de  S  baks  peare.  Ou  pré- 
tend qu'il  vivait  500  ans  avant  J.C.,  suivant  les  uns  en 
Séelande,  où  l'on  montre  encore  aujourd'hui  son  tombeau, 
dans  le  parc  du  cliàteau  de  Marienlust,  près  d'iilseneur, 
ainsi  que  la  petite  rivière  dans  laquelle  Ophélia  se  précipita, 
et  suivant  les  autres  en  Jullaud.  Les  noms  des  personnages 
qui  figurent  dans  cette  légende  varient  beaucoup  :  ainsi  le 
prince  y  est  appdé  tantôt  AmintU,  tantôt  Amlelli,  l'usurpa- 
teur tantôt  Clauclius  Fago,  tantôt  Fengo,  et  le  père  de  Hamlet 
tantôt  Hervondillus  et  tantôt  Horiiwendel ,  etc.  Le  récit  des 
lails  diffère  peu  de  celui  dont  Sliakspeare  a  formé  sa  fable  ; 
seulement  la  catastrophe  Qnaleest  tout  autre.  Dans  la  légende, 
Hamlet  épouse  Hernmntrut ,  princesse  écossaise  ;  mais 
comme  sous-roi  de  Jutland  il  est  vaincu  par  le  roi  des  Da- 
nois, Viglet,  dans  les  landes  du  Jutland;  alors  Hermuntrut 
manque  au  serment  qu'elle  a  prêté  de  partager  la  destinée  de 
Hamlet,  et  même  de  mourir  avec  lui ,  et  elle  épouse  le  roi 
danois  Yiglet.  Ce  sujet,  qui,  sauf  la  démence  simulée  de 
Hamlet,  ne  comporterait  que  peu  de  délails  intéressants  pour 
un  observateur  vulgaire,  Sliakspeare  l'a  développé  avec  une 
originalité  et  une  hardiesse  pleines  de  génie.  Il  lui  a  servi  à 
composer  une  tragédie  où,  renonçant  à  ne  traiter  que  l'élément 
purement  romantique,  il  osa  le  premier  aborder  les  ques- 
tions philosophiques  et  les  subtilités  métaphysiques.  C'est 
de  touteâ  les  tragédies  de  ce  poêle  celle  a  laquelle  la  critique 
a  donné  le  plus  d'importance  et  d'altenliuu ,  sans  jamais 
parvenir  à  l'élucider  complètement.  Le  rôle  d'Hamlet  sur- 
tout embarrasse  le  commentateur.  Il  en  est  de  même  pour  l'ac- 
teur chargé  de  le  représenter,  et  qui  pour  le  bien  saisir  de- 
vra attentivement  étudier  l'analyse  critique,  si  ingénieuse  et 
si  profonde  à  la  l'ois ,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  acceptable  sur 
tous  les  points,  que  Gœtlie  a  donnée  de  l'ujuvre  de  Shaks- 
peare  dans  son  Yi  illiclm  Mcister. 

HAMMA^"-.'iSEZ-KIIOUTL\E  (Eau^  minérales 
de),  en  Algérie,  situées  à  seize  kilomètres  deOhelma.  Elles 
ont  été  visitées  ou  décrites  par  MM.  Cli.  Sédillot,  Baudens, 
Ernest  Boudet,  Bégin,  Malle,  etc.,  peu  de  temps  après 
la  conquête  de  Constantine  ;  plus  tard  HM.  Tripier,  Millon , 
0.  Henry ,  les  ont  analysées.  Ces  eaux  sont  très-remarqua- 
bles à  plus  d'im  titre.  D'abord,  ce  sont  les  premières  eaux 
minérales  dans  lesquelles ,  grâce  à  M.  Tripier,  la  pré- 
sence d'un  sel  arsenical  ait  été  constatée.  Elles  ont  une 
■  température  très-élevéc  et  même  brûlante  (76  degrés  R. 
ou  95°  cent.)  :  c'est-à-dire  qu'il  ne  manque  que  cinq  de- 
grés centigrades  pour  qu'elles  soient  bouillantes,  ce  qui  les 
différencie  de  toutes  les  sources  de  l'Europe  :  celles  de 
Chaudes-.\igues,  les  plus  chaudes  de  la  France,  ont  seize  de- 
grés de  moins  (79°  cent.).  Une  troisième  singularité  pour 
le  moins  aussi  élonn:inle,  c'est  que,  quoique  rent'ermant  de 
l'arsenic,  les  habitants  non  superstitieux  du  pays  y  font  cuire 
des  légumes,  s'en  seivent  sans  inconvénient  connue  boisson 
et  pour  les  usages  domestiques.  Les  sources  en  question  sont 
des  chaudières  toujours  disponibles,  et  sans  cesse  utilisées, 
sans  que  jamais  il  en  résulte  d'accidents.  Il  y  a  plus  :  bien 
que  quasi  bouillantes  et  ([uoicpie  arsenicales,  ces  eaux  sont 
remplies  de  poissons  dont  on  ne  dit  point  l'espèce,  mais  qui 
paraissent  s'y  plaire  et  y  prospérer  :  quatrième  singularité. 


Les  eaux  d'Hamman-Mez-Khoutine  sont  en  outre  incrus- 
tantes, comme  celle  de  Saint-AUyre  en  Auvergne.  Des  jets 
d'eau  invisibles  déposent  des  sels  calcaires  composant  des 
cônes  d'un  blanc  tacheté  de  jaune ,  qui  servent  de  conduits 
à  ces  jets  d'eau.  Ces  cônes  calcaires,  qui  livrent  passage  à 
l'eau  par  un  canal  creusé  ii  leur  centre ,  sont  progressive- 
ment accrus  par  les  sels  que  celte  eau  dépose  dans  sa 
chute  en  se  refroidissant.  Mais  le  liquide  minéral  prend  une 
autre  direction,  et  va  produire  ailleurs  un  nouveau  côue 
calcaire ,  dès  que  le  sommet  de  l'ancien  cône  est  obli- 
téré ;  et  c'est  le  fait  de  celte  oblitération  qui  décide  de  l'é- 
lévation et  de  la  multiplicité  de  ces  dépôts  salins.  Déjà  les 
six  sources  (car  tel  en  est  le  nombre)  sont  entourées  d'en- 
viron 70  de  ces  pyramides  blanchâtres  et  calcaires,  dont 
plusieurs  s'élèvent  de  3  à  5  mètres  au-dessus  du  sol,  forme 
là  de  travertin. 

Les  eaux  d'Hamman-Mez-Khoutine  vont  finalement  se  per- 
dre dans  la  Seybouse,  rivière  que  la  majorité  des  Arabes  con- 
sidèientcomme  insalubre,  et  dont  ils  segardentde  boire,  et 
fort  judicieusement;  car  si  l'eau  minérale  prise  aux  sour- 
ces mêmes  ne  renfermij  que  de  très-petites  quantités  d'ar- 
senic, il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  rivière,  dans  les  eaux  froi- 
des de  laquelle  s'amassent  et  se  précipitent  depuis  des  siè- 
cles, les  dépôts  insolubles  et  arseniiaux  des  sources  ther- 
males d'Hamman-Mez-Khoutine.  Les  six  sources  jaillissent 
au  pied  d'un  plateau  élevé  dont  le  plan  s'incline.  De  loin 
ces  sources  sont  signalées  par  des  Ilots  de  vapeurs  épaisses, 
qui  .s'exhalent  de  ces  eaux  presque  bouillantes ,  par  les 
nombreuses  pyramides  calcaires  dont  nous  avons  parlé,  et 
qui  ressemblent  aux  tentes  d'un  camp,  de  même  que  par 
les  bosquets  touffus  et  peuplés  d'oiseaux  que  forment  près 
de  la  des  lauriers-ro.ses  niagniliques,  des  oliviers  sauvages, 
des  jujubiers  et  des  lentisques  d'une  belle  venue.  Il  s'y 
rencontre  même  des  smilax  et  des  graminées  assez  vigou- 
reuses, productions  phénoménales  au  voisinage  de  sources 
qui  passent  pour  être  soufrées.  Près  de  là  sont  les  débris 
d'anciens  édifices  tlieimaux ,  qui  furent  sans  doute  élevés 
par  les  Romains.  L'eau  minérale  d'Hamman-Mez-Khoutine 
fournit,  après  évaporation ,  1  gramme  77  centigr.  de  prin- 
cipes hxes,  savoir  :  chaux  et  soude  sulfatées  ;  soude  et  ma- 
gnésie chlorurées;  chaux,  soude  et  magnésie  carbonatées; 
silice  et  silicate  en  petites  quantités  ;  zinc  carbonate  ;  baré- 
gine  et  matière  organique,  comme  dans  les  eaux  sulfureuses 
des  Pyrénées  ;  et  enlin  des  traces  très-évidentes  d'arse- 
nic (arséniate  de  chaux  ou  de  baryte).  Ce  sont  surtout  les 
dépôts  formés  par  ces  eaux  qui  offrent  les  traces  d'arse- 
nic les  plus  distinctes ,  puisqu'on  a  pu  non-seulement  en 
former  des  taches  sur  porcelaine  au  moyen  de  l'appareil  de 
Marsh,  mais  en  composer  un  anneau  métallique ,  ainsi 
que  l'a  prescrit  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  pour,  les 
expertises  de  médecine  légale. 

Tout  porte  à  croire  que  les  sources  d'Haminan-Mez-Khou- 
tine  sont  des  eaux  sulfureuses  dégénérées,  ainsi  que  sem- 
blent en  témoigner  les  sulfates  subsistants.  A  l'égard  des 
dépôts  calcaires  que  nous  avons  dit  s'élever  en  cônes  d'une 
dimension  inégale,  et  quelquefois  géminés,  dont  plusieurs 
portent  à  leur  sommet  { sans  doute  à  l'occasion  des  graines 
apportées  par  les  vents),  des  grenadiers  et  d'autres  arbustes, 
nous  avons  ajouté  qu'il  existe  de  ces  dépôts  dont  la  hau- 
teur ne  dépasse  pas  un  mètre ,  et  qui  fort  nombreux  ,  rangea 
comme  en  cercle,  et  laissant  entre  eux  des  espaces  assez  régu- 
liers, ont  laissé  dans  l'esprit  de  quelqueobservateurs  des  doutes 
quant  à  leur  origine,  qu'ils  inclineraient  à  attribuera  la 
main  capricieuse  de  l'homme.  Le  fait  est  que  beaucoup  d'A- 
rabes voient  dans  ces  concrélions  pittoresques  un  effet  de 
la  colère  divine.  Ce  seiait,  suivant  eux,  une  foule  impie  et 
joyeuse,  subitement  transformée  en  pierres  funéraires  pro- 
pres à  frapper  d'un  salutaire  effroi  quiconque  aurait  la  ten- 
tation de  transgresser  les  ordres  du  prophète.  Quelques  per- 
sonnes ont  pensé  que  le  nom  lie  Uaiiis  maucl  il  s,  ({u'out 
reç.i  les  sources  d'Hamman-.Me/-Khouline,  pouvait  se  rap- 
porter à  l'arsenic  que  renferment  ces  eaux  minérales,  el 
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peut-être  aux  accidents  qu'elles  ont  pu  occasionner  autre- 
fois. Cependant  ceux  qui  en  usent  aujourd'hui  sans  pré- 
jugé, soit  en  breuvage,  soit  sous  forme  de  bains,  ou  pour 
les  soins  culinaires,  n'en  éprouvent  aucune  incommodité.  Il 
)  a  plus,  les  liabitants  du  voisinage,  loin  d'être  maladifs  et 
souffrants,  jouissent  de  la  santé  la  plus  expresse;  et  d'ail- 
leurs les  médecins  de  nos  jours  ne  se  font  aucun  scrupule 
d'employer  l'arsenic  à  petites  doses  dans  un  certain  nombre 
de  maladies,  en  particulier  pour  couper  les  fièvres  inter- 
mittentes, dans  le  traitement  de  quelques  maladies  de  la 
peau,  etc.  Les  liqueurs  de  Fowler  et  de  Pearson,  qui  sont 
arsenicales,  ne  sont  pas  d'invention  très-récente  ;  il  y  a  de 
longues  années,  et  bien  avant  le  docteur  Bondin,  que  les 
médecins  font  usage  de  l'arsenic.  Rappelons,  en  outre,  que 
l'arsenic  a  été  retrouvé  tout  dernièrement  en  Europe  dans  un 
très-grand  nombre  d'eaux  minérales  fréquentées,  dont  l'ar- 
senic expliquerait  en  partie  l'efficacité ,  efficacité  dont  leurs 
autres  principes  fixes  ne  rendraient  qu'un  compte  insuffisant. 
Des  malades  visitaient  déjà  l'Algérie  dans  le  but  de  se  pré- 
server de  la  phthisie  pulmonaire  ou  pour  arrêter  les  pro- 
grès de  cette  maladie  si  grave;  on  pourra  s'y  rendre  au- 
jourd'hui pour  quelques  engorgementsd'entrailles  et  quelques 
dermatoses,  afin  de  prendre  de  l'arsenic  préparé  à  petites 
doses  par  la  nature  elle-même,  qui  a,  dans  le  sein  de  la 
terre,  au  centre  mystérieux  des  montagnes,  des  laboratoires 
si  actifs  et  des  procédés  si  impi-nétrables. 

On  connaît  encore  en  .Algérie  les  eaux  minérales  {THam- 
man-Berdii  (près  de  Ghelma)  et  celles  à'Haviman- 
/fAisa  (près  de  Miliana).  D' Isidore  Bocbdon. 

HAM.MERFEST,  chef-lieu  du  bailliage  de  Finmark 
(Norvège),  la  ville  situf'e  le  plus  près  du  pôle  nord  qu'il  y 
lit  au  monde,  bâtie  dans  une  contrée  sauvage,  entièrement 
dépourvue  d'arbres ,  au  fond  d'une  baie,  dans  l'ile  de  Qva- 
aoe  (lies  des  Baleines),  se  compose  d'une  rue  unique,  qui  s'é- 
tend au  pied  d'un  rocher  à  pic ,  et  ne  compte  guère  que 
560  habitants.  Elle  est  pourvue  d'un  bon  port;  on  y  trouve 
une  église,  plusieurs  grands  magasins,  un  bureau  de  doua- 
nes et  deux  auberges.  En  été  cette  petite  ville  offre  l'aspect 
le  plus  animé  ;  car  dans  l'espace  de  quelques  mois  on  y  voit 
arriver  jusqu'à  deux  cents  bâtiments ,  soit  norvégiens,  soit 
étrangers,  surtout  yusses,  qui  viennent  y  échanger  des  fa- 
rines, des  chanvres,  etc.,  contre  des  poissons  secs,  de  l'huile 
de  baleine,  des  peaux  de  renne,  de  renard,  de  l'édredon 
et  du  cuivre.  La  mine  de  cuivre  de  Kaaijord,  sur  r.\ltenf- 
jord,  esl  exploitée  depuis  1847  par  une  compagnie  anglaise, 
et  le  minerai  qu'on  en  tire  est  tranporté  en  Angleterre  pour 
y  être  affiné. 

HAMMER-PURGST.\LL  (Joseph,  baron  de  ),  cé- 
lèbre orientaliste,  est  né  en  1774,  à  Gr8etz,cn  Styrie.  Après 
avoir  pris  partà  lapublicationdu  Dictionnaire  arabe-persan- 
turc  de  Meninslti,  M.  de  Hammer  devint,  en  1796,  secrétaire 
du  banm  de  Jeniscli,  référendaire  à  la  section  orientale  du 
ministère  des  affaires  étrangères.  A  celte  époque  déjà  il 
traduisit  un  poème  turc  sur  la  fin  des  choses.  En  1799  il 
ail  )  à  Constantinople  en  qualité  de  jeune  de  langue  attaché 
au  savant  internonce,  baron  de  Herbert,  qui  l'envoya  bien- 
tôt après  en  Egypte  avec  une  mission  relative  aux  consulats; 
et  il  y  acheta  pour  la  bibliothèque  de  'Vienne  un  grand 
nombre  de  manuscrits  arabes.  Après  avoir  fait  la  campagne 
d'Egypte,  en  qualité  d'inlerprète  et  de  secrétaire  sous  Hut- 
chinson,  Sidney-Smith  et  Jussuf-Paclia,  contre  le  général 
Menou,  il  se  rendit  vers  la  fin  de  1801  en  Angleterre  par 
Malte  et  Gibraltar.  L'année  suivante  il  alla  de  nouveau  à 
Constantinople  remplir  les  fonctions  de  secrétaire  de  légation 
auprès  de  l'inlernonce  baron  de  Sturmor,  et  en  ISOG  il  fut 
envoyé  en  qualité  de  consul  en  .Moldavie.  Nommé  en  1811 
interprèle  près  la  chancolliMie  secrèlc  de  l'emiiire ,  puis 
conseiller  aulique  en  1817,  il  hérita  en  is:î.-j  des  biens 
de  la  comtesse  de  l'urgstail,  et  lut  alors  élevé  à  la  dignité 
lie  baron,  sous  le  titre  de  l/nmmnr-Purgs/all.  En  f,s42  il 
prit  sa  retraite,  et  depuis  lors  il  vit  tout  enticrà  la  science, 
dans  les  propriétés  qu'il  possède  en  Stvrie.  Voici  la  liste 
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Constitution  potiUgue  et  ad- 


de  ses  principaux  ouvrages  ; 

ministrative  de  l'Empire  Othoman  (2  volumes  181G)  ;  Ob- 
servations faites  pendant  un  foyoje  (1804)  de  Constan- 
tinople à  Brousse  (1818);  Histoire  des  Assassins  (IsiS)  ; 
Constantinople  et  le  Bosphore  (2  volumes,  Pesth,  1821)  ; 
Coriicesarab.,pers.,  turc.,  bibliothecx  Cxsar.  (1S22),  et 
surtout  Histoire  de  l'Empire  Othoman  (10  volume»,  2°  édi- 
tion, 1835-36)  ;fl'is<oirede /a  Poésie  Othomane{i  volumes, 
Pesth,  lf,36-lS3S); Histoire  de  la  Horded'Or  enKipshak, 
c'e,st-â-dire  des  Mongols  en  Rtissie  (1S40);  et  Histoire  des 
Ilhanis,  c'est-à-dire  des  Mongols  en  Perse  (,\ii3'i;  Histoire 
delà  Littérature  Arabe  (Vienne,  1850-1852).  Toutes  ces  pu- 
blications abondent  en  matériaux  curieux  sur  l'histoire  et 
l'état  intellectuel  de  l'Orient.  On  estime  moins  les  éditions 
qu'il  a  données  dedifférents  monuments  littéraires  orientaux, 
attendu  qu'elles  manquent  de  l'exactitude  philologique  né- 
cessaire. De  ce  nombre  sont  l'épopée  allégorique  du  poète 
turc  Fassli,  Gùl  et  Bûlboul  (1834);  Les  Colliers  d'Or  du 
poète  arabe  Samachsari  (1835),  le  poème  didactique  sur  le 
Soufisme  dn  Persan  .Mahraoud-Schebisteri,  Fleur  de  Rosa 
du  Mystère  (1834);  Le  Trèfle  duFaucon,  ancien  poème  di- 
dactique turc  sur  la  chasse  au  faucon  (1840),  etc.  11  a  en 
outre  trùd'iit  du  persan  le  Divan  d'Hafis  (1813);  de  l'a- 
rabe, les  Poésies  lyriques  de  Motenehbi  (1822)  et  du  turc 
les  Poésies  lyriques  de  Baki  (1825).  En  1834,  le  chah  de 
Perse  lui  envoya  les  décorations  des  ordres  du  Soleil  et  du 
Lion,  pour  le  récompenser  de  sa  traduction  en  persan  de» 
Réflexions  morales  de  Marc-.\iirèle.  Enfin,  c'est  à  lui  et  au 
comte  Wenceslas  Rzewuski  qu'on  doit  la  fondation  d'un 
intéressant  recueil  intitulé:  Les  Mines  d'Orient,  dont  G  vo- 
lumes parurent  de  ISIO  à  1S19  (Vienne). 

n.\.MMO.\.  Voyez  Ammos. 

H.'VMPDEIV  (Joun),  célèbre  patriote  anglais,  naquit  à 
Londres,  en  1594,  et  alla  étudier  le  droit  à  Oxford.  En  1625 
il  fut  envoyé  à  la  Chambre  des  Communes  par  le  bourg  de 
Grampound,  et  y  vota  avec  ceux  des  membres  de  cette 
assemblée  qui  se  prononcèrent  contre  le  mariage  de  l'hé- 
ritier du  trône  avec  l'Infante  d'Espagne,  et  qui  conseillèrent 
au  gouvernement  anglais  de  prendre  la  défense  du  protes- 
tantisme en  Allemagne.  Toutefois  ces  votes  ne  lui  attirè- 
rent point  encore  les  méfiances  particulières  de  la  cour.  C'é- 
tait un  esprit  ferme  et  modéré.  Son  intelligence  supérieure 
lui  fit  deviner  un  grand  homme  dans  Cromwell,  son  parent, 
alors  que  le  futur  protecteur  du  royaume  n'était  qu'un  de 
ses  obscurs  collègues  à  la  chambre  des  communes. 

Charles  I"'  avait  établi  sans  le  parlement  un  impôt  connu 
sous  le  nom  de  taxe  des  vaisseaux.  En  1C36,  les  magis- 
trats du  comté  qu'habitait  Hainpden,  dans  la  répaitilion 
de  cet  impôt,  le  firent  contribuer  pour  une  somme  modique, 
pour  la  somme  de  vingt  schellings  (25  francs).  Hampden 
refusa  de  payer  la  taxe,  et  demanda  des  jui:es.  Il  soutint 
devant  la  cour  du  Banc  du  Roi  l'illégalité  de  l'impôt,  mais 
avec  réserve,  et  en  conservant  du  respect  pour  la  couronne. 
Il  futcondamné.  Cette  résistance  légale  lui  acquitune  grande 
popularité,  et  bientôt  il  devint  l'un  des  chefs  les  plus  im- 
portants du  parti  républicain.  Cependant  il  y  eut  un  moment 
de  découragement  pour  cette  âme  héroïque;  il  désespéra 
de  la  liberté,  et  forma  le  projet,  avec  son  cousin  Cromwell 
et  d'autres ,  de  passer  en  Amérique.  Mais  les  destinées 
devaient  s'accomplir.  Ce  fut  sur  l'ordre  exprès  de  Charles  1" 
que  des  empêchements  absolus  furent  mis  au  départ  des 
émigrants.  Hampden  fut  alors  réélu  au  parlement  dont  la 
session  commença  en  1640,  et  ne  tarda  pas  y  être  regardé 
comme  l'un  des  chefs  de  l'opposition.  En  1642  Charles  I" 
voulut  le  faire  arrêter  avec  quatre  autres  membres  influents 
de  la  chambre  des  communes ,  Pym,  HoUis,  Strode  et  Has- 
lerig.  Le  roi  se  rendit  lui-même  à  la  chambre  pour  assurer 
l'arrestation  de  Ilampden  et  de  ses  amis.  Ils  quittèrent  la 
salle,  et  Charles  1"  lut  .iccueilli  par  im  morne  silence,  suivi 
bientôt  du  cri  :  pririhgct  Dès  cette  année  commença  la 
guerre  civile;  Hampden  y  prit  une  part  active.  Il  était,  sous 
le  comte  d'Esscx,  l'homme  le  plus  important   de  l'armée- 

91. 


724 


HAMPDKN  —  HANA 


I^  19  juin  1643,  K  quelques  lieues  d'Oxford,  dans  la  plaine 
de  Chalgrave,  au  milieu  d'une  rencontre  de  cavalerie  où  le 
prince  Robert  avait  surpris  et  battu  les  parlementaires, 
llampden  eut  l'épaule  fracassi'c  de  deux  balles.  Il  mourut 
peu  de  jours  après,  et  sa  mort  réjouit  le  parti  du  roi.  »  A 
Londres,  en  revanche,  et  dans  tout  le  royaume,  dit  M.  Gui- 
zot,  éclata  une  douleur  profonde.  Jamais  homme  n'avait 
inspiré  à  un  peuple  tant  de  conliance  :  quiconque  tenait  au 
parti  national,  n'importe  à  quel  degré  ou  par  quels  motifs, 
comptait  sur  Hanipdcn  pour  le  succès  de  ses  vœux;  les 
plus  modérés  croyaient  à  sa  sagesse,  les  plus  lionniMes  à 
sa  droiture,  les  plus  intrigants  à  son  habileté,  [^rudent  et 
réservé,  en  même  teni[)S  que  prêt  à  braver  tous  les  périls, 
il  n'avait  encore  donné  lieu  à  aucun  mécompte,  possédait 
encore  toutes  les  affections,  et  manqua  brusquement  à 
toutes  les  espérances.  Merveilleuse  fortune,  qui  fixa  pour 
jamais  son  nom  à  la  hauteur  où  l'avait  porté  l'attente  de  ses 
contemporains,  et  sauva  peut-être  sa  vertu  comme  sa  gloire 
des  écueils  où  les  révolutions  poussent  et  brisent  leurs  plus 
nobles  favoris.  »  Ernest  Desclozeaux. 

HAMPE.  On  appelle  ainsi  dans  l'art  militaire  le  manche 
d'une  h  a  1 1  e  h  a  rd  e,  d'un  é  p  i  e  u  ;  dans  la  langue  ordinaire, 
ce  nom  se  donne  au  manche  d'un  pinceau.  Quelques  lexico- 
jgraplies  font  dériver  hampe  de  l'allemand  handliabe,  qui 
signifie  toute  espècede  hàton,  de  fourche,  de  hallebarde,  etc., 
composé  àehand  (  main)  et  de  habe  (avoir,  saisir). 

HAMPE  (Botanique).  On  donne  ce  nom  à  la  tige 
d'un  végétal  quand  elle  est  herbacée,  simple,  nue,  c'est-à- 
dire  entièrement  dénuée  de  feuilles,  et  qu'elle  part  immé- 
diatement du  collet  de  la  racine.  La  hampe  peut  porter 
une  seule  ou  plusieurs  fleurs.  Quand  elle  est  mulUnore, 
elle  peut  être  ramifiée  à  son  sommet,  comme  dans  le  frai- 
sier. La  hampe  n'est  donc  qu'un  pédondule  qui  naît  iinmc- 
dialement  de  la  racine. 

H  AMPSniRE,  ou  comté  de  IIAMP  (appelé  aussi  liants 
«t  encore  Sont hamplonslnre) ,  l'un  des  sept  comtés  méridio- 
naux de  l'Angleterre,  comprend  une  superficie  de  50  myria- 
jnètres  carré»,  une  population  de  4o:î,ooo  ûmes,  et  est  silué 
entre  les  comtés  de  Lerks,  de  Wills  et  de  Dorset,  la  Man- 
che et  les  comtés  de  Sussex  et  de  Surrey.  Généralement 
plat,  il  est  traversé  çà  et  là  par  une  chaîne  de  montagnes 
peu  élevées ,  appelées  Dunes.  Ses  côtes  'offrent  un  grand 
nombre  de  baies ,  toutes  bordées  de  ces  rochers  calcaires  qui 
TUS  de  loin  donnent  à  la  Grande-Bretagne  un  aspect  blan- 
châtre, d'où  lui  vient  son  surnom  iVAlbion.Le  sol  du  Ilamp- 
shire  est  partagé  entre  la  culture  forestière,  qui  produit  no- 
tamment des  chênes  et  des  hêtres  d'une  beauté  peu  com- 
mune, et  la  culture  des  céréales.  Il  abonde  aussi  en  riches 
pâturages  très- favorables  à  l'élève  du  bétail.  Le  climat  est 
le  plus  doux  et  le  plus  agréable  de  l'Angleterre  ;  aussi  le 
froment,  l'orge,  les  fèves  et  les  légumes  les  plus  délicats, 
j  réussissent-ils  parfaitement.  On  y  récolte  d'excellents 
fruits,  et  la  vigne  ainsi  que  le  myrte  y  viennent  en  pleine 
terre.  La  culture  du  houblon  s'y  fait  aussi  sur  une  vaste 
échelle;  et  pour  l'année  18i8,  par  exemple,  on  en  évalua 
la  production  à  1,704,500  livres  st.  Que  si  l'industrie  manu- 
facturière du  llampshire  est  peu  importante,  en  revanche, 
l'élève  du  bétail,  notamment  celle  des  moutons  et  des 
porcs,  y  donne  des  produits  considérables.  On  trouve  à 
Portsmouth  des  bains  de  mer  célèbies  et  qui  attirent 
chaque  année  un  grand  nombre  de  baigneurs.  Les  plus 
remarquables  des  cours  d'eaux,  d'ailleurs  forts  bornés,  qui 
l'arrosent  sont  l'Avon,  qui  se  réunit  avec  la  Stour  et  est 
navigable,  l'Auborne  et  le  Loddon,  qui  se  jettent  dans  la 
Tamise,  et  le  Test  et  l'itshin,  qui  ont  leur  embouchure 
dans  la  Manche.  Ses  principales  villes  sont  Winchester, 
chef-lieu  du  comté,  Southampton,  et  Portsmouth. 
L'Ile  de  Wight,  si  célèbre  par  la  beauté  de  ses  paysages, 
dépend  aussi  du  Hampshire. 

II.VMPTOA'COUKT, bourg  du  comté  de  Middiesex, 
sur  la  Tamise,  à  environ  18  kilomètres  de  Londres,  compte 
une  population  de  3,000  âmes,  et  est  célèbre  par  le  château 


que  le  cardinal  Wolsey  j  fit  bâtir  du  temps  dt  Henri 'VIII; 
château  dont  plus  tant  il  fit  cadeau  à  son  royal  maître, 
tlisabeth  créa  à  Hamploncourt  le  premier  jardin  botanique 
cju'ait  eu  l'Angleterre.  Guillaume  111,  qui  affectionnait  le 
séjour  de  Hamploncourt,  fit  beaucoup  embellir  cette  rési- 
dence, et  en  agrandit  les  jardins.  Précédemment  ce  château 
avait  .«rvi  quelque  temps  de  prison  a  Charles  1'';  et 
après  la  mort  de  ce  prince,  Cromwell  vint  l'habiter.  Char- 
les II,  Jacques  U,  la  reine  Anne,  Georges  I  et  Georges  II, 
y  firent  de  fréquents  séjours.  Mais  depuis  lors  aucun  roi 
d'Angleterre  n'est  venu  y  demeurer.  La  galerie  du  château 
d'IIamptoncourt  contient ,  à  côté  d'un  grand  nombre  de 
toiles  insignifiantes,  les  carions  de  tapisseries  exécutés  par 
Raphaël  pour  la  chapelle  Sixline  et  quelques  bons  tableaux 
de  Mantegna. 

HAMP.!.  Voyez  Amhi. 

HAMSTER,  genre  de  l'ordre  des  mammifères  ron- 
geurs, famille  des  muriens,  institué  par  Pallas,  sous  la  dé- 
nomination de  mures  baccati.  Les  caractères  de  ce  genre 
sont  :  Abajoues  creusées  dans  l'épaisseur  des  joues;  mem- 
bres postérieurs  un  peu  plus  longs  que  les  antérieurs  ;  on- 
gles d'une  grandeur  moyenne  et  robustes  ;  queue  velue  , 
courte  et  arrondie,  système  dentaire  analogue  à  celui  des 
rats.  Ce  genre  comprend  plusieurs  espèces,  dont  les  notes 
différencielles  sont  tirées  du  pelage,  de  la  forme  plus  ou 
moins  trapue  du  corps,  de  la  longueur  de  la  queue  et  de  la 
forme  des  oreilles.  Ces  espèces  sont  répandues  dans  le  nord 
de  l'Europe  et  de  l'Asie.  L'une  d'elles,  la  pluâ  remarquable 
de  toutes,  est  le  hamster  chinchilla,  dont  la  fourrure  est 
très-recherchée  comriie  objet  île  mode.  .Molina  le  dit  du 
Chili,  et  AcostaduPérou.  Le  chinchilla  habite  le  sommet 
glacé  des  Andes.  L.  Laurent. 

H  AMZ A,  disciple  de  Darari  et  l'un  des  fondateurs  de  la 
secte  desDarariens. 

H.\IV  (  Baron  du  ).  Votjez  Dancabville. 

HANAFORAS  ou  HARAFOR.iS,  et  encore  ALFOU- 
lîES  (les  auteurs  hollandais  écrivent  Alfoeren).  C'est  le  nom 
d'une  race  originaire  de  la  Malaisie,  mais  que  l'oppression 
a  fait  dégénérer  jusqu'à  l'état  dégradé  des  races  nègres  les 
plus  abruties.  On  rencontre  les  Hanaforas  plus  particuliè- 
rement aux  tics  Cclèbes,  à  Boinéo,  aux  Iles  Moluques  et 
en  iVouvelle-Guinée.  A  en  juger  par  l'apparence  extérieure, 
ils  sembleraient  plutôt  a|)partenir  à  la  race  des  negritos; 
mais  leur  langue  présente  tous  les  caractères  essentiels  de  la 
langue  malaise.  Quoique  demeurés  ido'âtres  et  an  dernier 
degré  de  l'échelle  des  races  civilisées,  ils  offrent  un  champ 
fertile  à  exploiter  pour  le  zèle  des  missionnaires  chrétiens; 
car  il  n'est  rien  de  si  misérable  que  leur  position.  Elle  est 
telle,  qu'aux  lies  Moluques,  par  exemple,  ils  sont  réduits  à 
solliciter  les  travaux  les  plus  rudes  ordinairement  ré.servés 
aux  seuls  esclaves.  En  Nouvelle-Guinée ,  leur  sort  est  ub 
peu  moins  déplorable;  car,  sans  y  être  à  demeures  fixes, 
ils  y  cultivent  du  moins  un  peu  le  sol  et  se  livrent  aussi  à 
la  pèche.  C'est  d'après  eux  que  les  Anglais  ont  donné  le 
nom  de  Hier  d'Ara/ura  au  bras  de  mer  situé  entre  le  dé- 
troit de  Torres  et  l'île  de  Timor. 

llAiVAP,  coupe  du  moyen  âge,  montée  sur  un  pied 
plus  élevé  que  les  autres ,  et  dont  il  est  souvent  question 
dans  les  chansons  de  gestes  et  les  romans  de  chevalerie. 
Plus  près  de  nous,  dans  nos  vieilles  ordonnances,  ce  mot 
s'applique  en  général  à  toutes  sortes  de  vases  admis  dans 
le  cuiiiraerce. 

UANAU,  province  de  la  Hesse-Èlectorale,  dans  la  Wet- 
téravie ,  non  loin  du  Main  et  de  Spessart,  arrosée  par  la 
Kinzig.  C'est  une  contrée  lertile  et  bien  cultivée,  d'une  su- 
perficie d'environ  1»  myriamètres  carrés,  avec  une  popu- 
lation de  125,964  habitants,  dont  800  catholiques.  D'abord 
comté  de  l'Empire  et  gouvernée  par  des  comtes  qui  en  169U 
obtinrent  le  titre  de  princes,  cette  province,  quand  la  race 
de  ses  souverains  particuliers  vint  à  s'étendre,  en  1736, 
passa,  en  vertu  de  conventions  d'hérédité  précédemment  con- 
clue, sous  la  souveraineté  des  électeurs  de  Hesse.  En  1809, 
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OD  la  comprit  dans  le  territoire  du  Grand-duché  de  Franc- 
fort; mais  en  1813  e\le  fit  retour  à  Hesse-Cassel. 

HANAU,  chef-lieu  de  la  province,  est  une  ville  de  16,690 
habitants,  située  dans  une  contrée  sablonneuse,  où  la  pa- 
tience et  la  persévérance  du  cultivateur  ont  su  créer  de 
riants  jardins ,  de  fertiles  vergers.  Elle  se  divise  en  vieille 
ville  et  ville  neuve  ;  celle-ci  a  des  rues  droites  et  régulières. 
L'une  et  l'autre  ont  beaucoup  gagné  à  ce  qu'on  en  rasât  les 
fortifications.  A  l'extrémité  nurd-est  de  la  ville  s'élève  le 
château  de  l'électeur.  On  trouve  à  Hanau  trois  églises  pro- 
testantes, un  gymnase,  auquel  est  ajouté  la  Bibliothèque  de 
Wettéravie,  un  hôtel  des  monnaies,  un  arsenal  et  un  théâ- 
tre. C'est  la  cité  la  plus  industrieuse  de  toute  la  Hesse,  et  il 
règne  beaucoup  d'activité  dans  ses  fabriques  de  tabac,  de 
cigarres,  de  soieries,  de  camelot,  de  cuirs,  de  gants,  de  bas, 
d'articles  de  bijouterie,  etc.  Il  s'y  fait  aussi  un  commerce 
considérable  en  planches,  articles  de  bois  sculpté  et  brut. 
Non  loin  de  Hanau  on  trouve  Philippsruhe,  château  de 
plaisance  appartenant  a  l'électeur,  l'établissement  thermal 
de  Wilheltnsbad  et  Rumpenheim.  Cette  ville  est  célèbre 
dans  l'histoire  par  le  siège  qu'elle  soutint  à  l'époque  de  la 
guerre  de  trinte  ans,  en  163ô  et  1636,  contre  les  Autrichiens, 
et  par  la  bataille  qui  eut  lieu  sous  ses  murs  le  30  octobre 
1JJ13.  Cesl  la  dernière  victoire  que  Napoléon  ait  remportée 
en  Allemagne. 

[  Vaincu  à  L  e  i  p  z  i  g  ,  Napoléon  évacuait  l'Allemagne  à 
marches  forcées  avec  les  débris  de  son  armée,  par  les  villes 
d'Eifurt  et  de  Gotha.  Les  princes  et  les  peuples  sur  les- 
i|uels  avait  pesé  son  joug  de  fer  se  soulevaient  au  bruit  de 
ses  défaites,  et  cherchaient  à  se  venger  d'une  lâche  obéis- 
sance par  une  lâche  dffection.  Le  15  octobre,  le  comte  de 
■Wrède,  gtnéral  bavarois,  partit  des  bords  de  l'Inn  avec 
son  armée,  renforcée  par  les  divisions  autrichiennes  du 
prince  deReuss,  et  se  présenta  le  24  devant  Wurtzbourg  à 
la  tête  de  60,000  hommes.  Le  général  Turreau  ne  put  dé- 
fendre celte  ville  contre  des  forces  aussi  considérables;  il 
se  réfugia  dans  la  citadelle,  et  laissa  passer  le  comte  de 
■Wrède,  qui  vint  prendre  position  autour  de  Hanau,  sur  la 
route  de  Gelnhausen,  par  oii  devait  déboucher  l'armée  fran- 
çaise. Napoléon,  chassé  le  19  des  faubourgs  de  Leipzig, 
avait  passé  la  Saale  le  2i)  à  Weissenlels.  H  était  arrivé  le  24 
à  Erfurt,  théâtre  de  l'un  des  plus  grands  incidents  de  sa 
vie,  et  laissa  une  garnison  dans  la  citadelle  de  cette  ville, 
sous  les  ordres  du  général  Ualton.  Son  arrière-garde,  atta- 
quée de  nouveau,  le  26,  par  les  troupes  de  Blùciier,  entre 
Eisenach  et  Gotha,  avait  laissé  2,000  hommes  aux  mauis 
de  ses  ennemis.  Il  sentit  la  nécessité  de  presser  sa  mar- 
che; car  il  connaissait  la  défection  de  la  Bavière,  et  se  llat- 
tait  lie  gagner  le  Rhin  avant  le  comte  de  Wrède.  Il  fit  donc 
tous  ses  efforts  pour  obtenir  une  ou  deux  journées  d'avance 
sur  les  armées  ((ui  le  talonnaient.  Mais  il  ne  réussit  qu'a 
leur  échapper.  Au  sorlir  de  la  forêt  de  Thuringe,  il  n'était 
plus  suivi  que  par  les  cosaques  de  Plalow ,  d'Orlow,  de 
Czernichefel  de  Kowaski.  Ses  colonnes,  harcelées  par  cette 
cavalerie  légère,  s'affaihlissaient  à  chaque  instant,  et  lais- 
saient après  elle  une  longue  trace  de  blessés,  de  malades, 
de  traînards  et  de  déserteurs.  Ce  fut  enfin  à  Sciduchtern 
qu'il  apprit,  le  28  octobre,  que  le  passage  lui  était  fermé 
par  les  troupes  de  son  ancien  vassal. 

Il  était  urgent  de  le  rouvrir;  le  moindre  retard  pouvait 
causer  sa  perle.  C'était,  au  froid  près,  une  nouvelle  liérésina 
qu'il  fallait  franchir.  Une  avant-garde  de  deux  ou  trois  mille 
hommes  déboucha  le  2'J,  à  huit  heures  du  matin  ,  de  la  forêt 
de  Lamboy,  combattit  toute  la  journée  contre  les  Bavarois 
de  la  division  Lamotle,  et  les  força,  vers  le  soir,  à  se  replier 
sur  Huckingen.  Napoléon  bivouaqua  autour  de  Langensel- 
boden ,  et  le  lendemain  Macdonald ,  ii  la  tête  du  2"  corps, 
lança  ses  deux  divisions  et  la  cavalerie  de  .Sehastiani 
sur  les  six  bataillons  bavarois  que  Lamotle  avait  laissés  la 
veille  à  Ruokingen  ;  la  prompte  relraile  île  cette  avant-ganle 
permit  à  Napoléon  d'observer  et  de  reconnaître  la  pi>silion 
de  bOD  nouvel  ennemi.  L'armée  du  comte  de   Wrède  était 


rangée  en  avant  de  Hanau,  sur  la  rive  gauche  de  la  Kinzig. 
Sa  droite  s'appuyait  au  pont  de  Lamboy  ;  son  centre  s'étendait 
entre  ce  pont  et  la  chaussée  de  Gelnhausen,  sur  laquelle 
était  établie  une  batterie  de  60  pièces  de  canon,  et  sa  gauche, 
commandée  par  le  prince  de  Reuss ,  avait  pris  position  au 
delà  de  cette  chaussée.  Un  corps  de  réserve  bordait  la  ri- 
vière et  se  liait  à  une  brigade  autrichienne  laissée  dans  la 
ville  ,  tandis  que  Czernichef  observait  avec  ses  cosaques  la 
chaussée  de  Friedberg.  Napoléon,  dont  l'artillerie  n'était  pas 
encore  arrivée,  lit  attaquer  la  droite  de  l'armée  bavaroise 
parle  général  Dubreton  à  la  tète  de  deux  mille  tirailleurs, 
tandis  que  cinq  mille  autres,  dirigés  par  Macdonald  et  Char- 
pentier, marclfâient  vers  le  centre  de  la  ligne  ennemie ,  sur 
la  formidable  batterie  qui  en  défendait  les  approches.  Ce  fut 
pendant  trois  heures  une  fusillade  inutile.  Elle  ne  servit 
qu'a  déguiser  l'impuissance  où  était  encore  Napoléon  de 
faire  autre  chose. 

Cependant,  aussitôt  que  le  général  Drouot  eut  pu  mettre 
en  ligne  50  pièces  d'artillerie,  l'attaque  devint  sérieuse. 
Deux  bataillons  de  la  vieille  garde,  commandés  par  le  général 
Curial,  fondent  sur  les  Autrichiens  qui  forment  l'aile  gauche; 
ils  sont  soutenus  par  l'artillerie  de  Drouot.  Les  tirailleurs 
ennemis  sont  débusqués,  la  plaine  de  Hanau  est  envahie. 
Les  batteries  françaises  se  développent  au  sorlir  du  dcfilé. 
A  leur  droite  viennent  se  former  les  corps  de  cavalerie 
dont  Napoléon  dispose,  les  grenadiers  à  cheval  et  les  dra- 
gons de  la  garde,  que  Nansouti  commande,  les  cuirassiers  du 
général  Saint-Germain,  la  division  Sébastiani,  et  deux  esca- 
drons de  gardes  d'honneur.  Toute  cette  cavalerie  s'ébranle 
vers  les  quatre  heures,  charge  les  cavaliers  autrichiens  et 
bavarois,  et  les  met  en  déroute  au  premier  choc.  Les  flancs 
de  l'infanterie  ennemie  sont  découverts  et  menacés  par  cette 
charge  vigoureuse.  La  cavalerie  ennemie  cherche  en  vain 
à  se  rallier  derrière  les  cosaques  de  Czernichef.  Ceux-ci  sont 
écrasés  à  leur  tour  par  la  mitraille ,  chargés  par  nos  cuiras- 
siers et  nos  dragons,  et  rompus  de  tous  les  côtés,  ils  en- 
traînent toute  l'aile  gauche  dans  leur  fuite.  Le  comte  de 
Wrède  ne  songe  plus  qu'à  repheren  bon  ordre  son  centre 
et  son  aile  droite,  et  couvre  ce  mouvement  par  un  effort 
sur  le  pont  de  Lamboy.  Mais  deux  bataillons  de  la  vieille 
garde,  dirigés  par  Friant,  arrêtèrent  cette  fausse  attaque. 
Toute  l'armée  ennemie  se  hâta  de  repasser  la  Kinzig,  et  se 
rallia  sous  le  canon  de  la  place,  près  de  la  ferme  de  Lehrhof. 
Ce  n'était  point  assez  pour  les  Français  :  il  leur  fallait  se 
frayer  la  route  de  Francfort  et  de  Mayence,  et  cette  bataille, 
quoique  gagnée  par  Napoléon ,  n'avait  pas  eu  encore  ce  ré- 
sultat. 

L'empereur  s'avança  donc  lui-même  à  la  faveur  de  l'obs- 
curité pour  reconnaître  si  le  passage  était  ouvert.  Une  viv« 
fusillade  lui  répondit,  et  le  força  de  regagner  son  bivouac. 
Son  avant-garde  fila  pendant  la  nuit  sur  Wilhemstadt,  d'où 
elle  se  dirigea  sur  Francfort  par  Hochsltedt ,  avec  l'em- 
pereur lui-même.  Marmont  resta  devant  Hanau,  à  la  tête 
des  3",  4'  et  6"  corps,  pour  protéger  la  retraite  des  is,000 
hommes  qui  formaient  l'arrière-garde,  sous  les  ordres  de 
Mortier,  et  qui  étaient  encore  à  Gelnhausen.  De  Wrcde  s'é- 
tait replié  de  son  côté  sur  Aschaflenbourg,  et  n'avait  laissé 
dans  Hanau  qu'une  division  autrichienne.  Elle  y  fut  as- 
saillie des  l'aurore  du  31  par  une  grêle  d'obus,  qui  la  forcé 
rentdeux  heures  après  à  évacuer  la  place.  Marmont  ne  fit 
que  la  traversera  la  tête  des  3"^  et  6°  corps,  qu'il  porta  vi- 
vement sur  la  route  d'Aschaffenbourg,  pour  attaquer  la 
droite  des  alliés  ;  mais  ce  n'était  qu'une  démonstration  dont 
il  était  facile  de  deviner  le  but.  Après  les  avoir  éloignés  de 
sa  ligne  de  retraite,  Marmont  suivit  le  mouvement  ties  pre- 
mières colonnes  de  Napoléon.  Bertrand  et  le  4*  corps  res- 
tèrent seuls  pour  assurer  le  passage  de  Mortier  et  dt  l'ar- 
rière-garde. La  division  Guilleminot  garda  les  ponts  de  la 
Kinzig,  celle  des  Italiens  occupa  la  ville,  et  Morand  se  plaça 
avec  la  sienne  en  réserve  sur  la  chaussée.  Le  comte  de 
Wrède,  encouragé  par  le  repos  qu'on  lui  laissait,  ne  sup- 
posa dans  Hanau  qu'un  faible  délachement.  Il  fit  attaquer 
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la  ville  par  \e  pont  de  Neuhof,  et  se  présenta  lui-même  avec  | 
UD  on  lieux  bataillons  autrichiens  à  la  porte  de  Nuremberg.  ! 
U  culbuta  du  premier  clioc  les  premières  gardes  italiennes  ;  1 
mais  ,  atteint  d'une  balle  au  bas-ventre,  il  lut  contraint  d'à-  ! 
bandonner  la  direction  de  cette  attaque.  Sa  colonne  s'arrêU, 
montra  de  l'incertitude,  et  la  division  Morand,  ayant  porte 
secours  aux  Italiens ,  rejeta  les  assaillants  dans  la  rivière  et  , 
sur  les  clieniins  d'Ascbaffenbourg. 

Ces  deux  journées  coiltèrent    dix  mille  hommes  pris  ou   , 
tués  à  la  Bavière  et  à  l'Autriche,  tandis  que  la   perte  des  [ 
Français  s'éleva  à  peine  à  cinq  mille.  Pendant  l'action,  deux  i 
régiments  de  cavalerie  badoise  avaient  brusquement  aban-  | 
donné  nos  rangs  pour  passer  a  l'ennetui.  Le  général  autri-  ^ 
chien  Fresnel.qui  avait  pris  la  place  de  Wrède,  ne  chercha  I 
plus  à  troubler  la  retraite  de  nos  troupes,  cl  le  2  novembre 
Napoléon  et  les  débris  de  son  armée,  abrités  par  b  forteresse 
de  .Mayence,  purent  se  reposer  sur  la  rive  gauche  du  Rhin 
des  laiigues  d'une  campagne  qui  aurait  rétabli  la  gloire  et 
la  fortnne  de  l'empereur  s'il  eût  écouté  les  conseils  de  la  pru- 
dence. ViENNET,  de  l'Académie  Franc»ise.  ] 

HANBALITES,  l'une  des  quatre  sectes  réputées  or- 
thodoxes, ou  sunnites,  dans  le  grand  nombre  de  celles 
qui  divisent  l'islamisme  C'est  la  plus  intolérante  de  toutes, 
notamment  pour  l'interdiction  de  l'usage  du  vin.  Elle  tire 
son   nom   d'un   sectaire  musulman,  nommé  Ahmed  Ebn   > 
Hanbal,  né  a  Bagdad  l'an  105  de  l'iicgire,  et  786  de  notre 
ère,  mort  dans  la  même  ville,  eu  odeur  de  saintelc,  l'an  235 
de  i'hégire  ou  855  de  J.-C.  Il  prétendait  que  le  Coran  est 
la  parole  de  Dieu,  incréée,  étemelle,  et  que  le  grand  pro- 
phète monterait  un  jour  sur  le  trône  de  Dieu  même.  Pour 
ce  fait,  il  fut  cruellement  baltu  de  verges  et  incarcéré.  Sa 
doctrine,  également  persécutée  dans  l'origine  par  ceux  des 
croyants  qui  regardent  le  Coran  comme  un  livre  sorti  de 
la  main  des  hommes,  donna  naissance  à  la  secte  des  han- 
balites,  qui  s'est  plus  tard  subdivisée  en  une  foule   d'au- 
tres, mais  qui  a  continué   jusqu'à  ce  jour  à  jouir  des  res- 
pects et  des  privilèges  auxquels  donne  droit   le  titre  d'or- 
thodoNe.  On  prétend  que  les  fuiiéraillo.s  d'Hanbal  attirèrent 
un  concours  de  800,000  hommes  et  de  60,000  femmes,  et 
qu'elles  déterminèrent  la  conversion  de  20,000  inlidcles  u 
i'islauiisme. 
HANCARVILLE  (D').  Foyei  D.vxcarville. 
HANCHE.  Dans  l'espèce  luiinainc,  la  partie  inférieure 
du  tronc  est  principalement  formée  par  deux  os  nommés  os 
des  iles  ou  os  coxaux  :  ces  os,  par  leur  figure  et  leur  dis- 
position, présentent  une  cavité  ou    bassin  dans  lequel 
sont  renfermés  les  viscères  du  bas-ventre.  Les  bords  supé- 
rieurs de  ce  bassin  offrent  de  chaque  côté   une  crête  ou 
saillie,  qui,  recouverte  de  muscles,  de  graisse  et  de  la  peau, 
forme  dans  son  ensemble  ce  qu'on  a  nommé  la  hanche. 
Ainsi,  la  forme  essentielle  des  hanches  est  due  à  la  lorme 
et  à  la  disposition  des  os  du  bassin  :  elles  sont  bien  ou  mal 
conformées,  saillantes  ou  aplaties,  suivant  que  les  os  coxaux 
tont  plus  ou  moins  écartés,  réguliers  ou  irréguliers  ;  les  par- 
ties molles  qui  les  recouvrent  ne  modifient  que  très-peu 
cette  forme  primitive. 

La  forme  et  la  saillie  des  hanches  offrent  un  des  carac- 
tères physiques  qui  distinguent  l'homme  de  la  femme.  Chez 
les  entants,  avant  l'âge  de  la  puberté,  les  hanches  sont  à 
peine  marquées,  et  leur  aspect  est  à  peu  près  le  même  dans 
le."  deux  sexes;  mais  vers  l'âge  de  dix  à  douze  ans,  le 
bassin  de  la  femme ,  pour  devenir  propre  aux  fonctions 
qu'il  doit  remplir,  s'élargit  et  s'évase,  et  il  en  résulte  que 
la  saillie  ws  hanches  devient  bien  plus  prononcée  que  chez 
l'homme.  Comme  aussi  chez  la  femme  le  tissu  cellulaire  est 
plus  chargé  de  graisse  que  chez  l'homme,  cette  cause  con- 
tribue encore  à  augmenter  chez  elle  la  saillie  des  hanches  ; 
elle  leur  donne  surtout  ces  contours  arrondis  et  gracieux  qui 
ont  été  si  bien  reproduits  dans  les  belles  statues  antiques. 
Dans  les  deux  sexes,  la  saillie  des  deux  hanches  doit  être 
sur  une  même  ligne  horizontale  ;  mais  assez  souvent  une 
lianche  est  un  peu  plus  haute  que  l'autre.  Cette  difformité 
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résulte  d'une  dévration  ou  torsion  de  la  colonne  vertébrale  : 
comme  elle  sert  de  point  d'appui  aux  os  du  bassin,  si  son 
extrémité  inférieure  se  porte  trop  à  gauche,  la  hanche  gau- 
che se  trouve  soulevée  et  la  droite  abaissée  ;  le  contraire  a 
lieu  si  elle  se  contourne  à  droite.  L'abaissement  d'une 
hanche  coïncide  toujours  avec  l'élévation  de  l'épaule  du 
côté  opposé  ;  et  comme  l'épaule  droite  est  presque  toujour.s 
un  peu  plus  haute  que  la  gauche,  la  hanche  gauche  est  aussi 
un  peu  plus  basse  que  la  droite.  Chez  un  homme  bien  con- 
formé, les  hanches  doivent  avoir  moins  de  largeur  que  les 
épaules  ;  chez  les  feriunes,  le  contraire  doit  avoir  lieu. 

Hanches,  en  termes  de  trtanége,  siguitie  le  train  de  der- 
rière d'un  cheval,  depuis  le  jarret  jusqu'aux  reins  :  on  dit 
qu'un  cheval  est  sur  les  hanches  quand  il  baisse  sa  croupe 
pour  la  disposer  à  recevoir  le  poids  dont  on  dégage  le  de- 
vant; pour  mettre  un  cheval  sur  ses  hanches,  sans  le  con- 
tracter, il  faut  rapprocher  ses  jambes  de  derrière  du  centre 
de  gravité,  pour  que  les  jarrets  ne  cèdent  qu'après  les  han- 
ches. Les  vétérinaires  appellent  effort  des  hanches  la  di>ten- 
sion  qui ,  après  un  mouvement  violent,  arrive  dans  les  (ihres 
charnues  des  muscles  fessiers. 

En  termes  de  marine,  on  nomme  AancAe  la  partie  del'ar- 
rière  d'un  bâtiment  qui  est  entre  la  poupe  et  les  haubans  du 
grand  mât. 

On  a   dit  au  figuré  :  se  mettre  sur  les  hanches ,  pour 
prendre  le  maintien  d'un  bretailleur  :  cela  vient  de  l'habi- 
tude qu'ont,  entre  autres  personnes,  les  poissardes  de  mettre 
le  poing  sur  les  hanches  quand  elle;  sont  en  dispute. 
HANOE.  Foye;  Ajonc. 

HANDICAP, terme  de  course  que  les  gentilshommes 
du  Jockey-Club  ont  emprunté  à  nos  voisins  d'outre  .Man- 
che, et  par  lequel  on  désigne  le  poids  fixé  pour  égaliser  les 
forces  des  chevaux. 

HANDJÉBI  (  Alexandre,  prince),  ancien  hospodar  de 
Moldavie,  né  à  Jassy,  en  1759,  mort  le  3juin  1854,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-quinze  ans,  à  Moscou,  où  il  s'était  relire  en 
1821 ,  à  l'époque  de  l'insurrection  grecque,  est  auteur  d'un 
eKceWvnt  Dictionnaire  Français-Turc  (3  vol.;  Moscou, 
1840),  traduction,  pour  ainsidire  littérale,  de  notre  Diction- 
naire de  l'Académie,  et  qui  a  obtenu  un  succès  mérité  en 
Turquie  et  dans  toute  l'Europe.  Possédant  à  fond  notre  langue 
et  notre  littérature,  le  prince  Handjéri,  en  se  retirant  de  la 
politique,  avait  voulu  occuper  ses  loisirs  par  une  entreprise 
qui  n'exigeait  pas  seulement  des  connaissances  spéciales, 
mais  un  travail  long  et  patient,  auquel  il  consacra  près  de 
vingt  années  de  sa  longue  vie. 

Michel  Ulangali  Ha>djéri,  son  petit-fils,  docteur  en 
philosophie  de  l'université  de  Berlin,  a  publié  sa  thèse  inau- 
gurale intilulée  :  De  Abdentarwn  Rebits  Commentatio,  qui 
annonce  une  érudition  solide. 

HANÉFITES  ou  H.OIFITES,  nom  d'une  des  quatre 

sectes  sunnites  ou  orthodoxes  des  musulmans.  Elle  tire  son 

nom  de  son  fomlateur.  Ab  ou-Hani/ah-lbyi-Thaber. 

Elle  domine  en  Turquie,  et  est  aussi  fort  répandue  dans  l'In- 

dostan  et  la  Tatarie. 

:      HANGAR.  C'est  là  un  des  bâtiments  les  plus  néces- 

■  saires  à  une  ferme  :    il  doit  être  situé  au-dessous  de  la 

grange  aux  gerbes,  et  avoir  une  étendue  proportionnée  aux 

besoins  de  l'exploitation.  C'est  là  que  doivent  être  placés 

les  charrettes,  les  gros  instruments  de  labour,  les  brouettes, 

civières  et  baquets,  les  bois,  charbon  et  fagots  à  brûler,  les 

plâtres  et  les  chaux  dont  on  peut  avoir  besoin  ;  les  vieux 

'   fûts,  les  hache-paille  et  coupe-racines,  les  osiers,  les  pa- 

'  niers,  les  claies  et  équipages  de  parc  durant  l'hiver. 

!       Le  hangar  est  le  lieu  du   bâtiment  le  plus  fréquenté  : 

i   c'est  sous  son  abri  que  l'on  vient  travailler  quand   il  pleut 

1  et   qu"on  dépose  ou  retire   chaque  jour  quelques  objets. 

i   Quant  aux  instruments   de  fer,  d'acier,  portatifs ,  et  aux 

j   cordes  et  cordages,  ils  doivent  être  placés  dans  un  cabinet 

i   fermant  à  clef  sous  le  hanj^ar,  pour  en  éviter  le  gispillage. 

i  C"  Français  (de  Njd'cs  ). 

'       HANGOE  (Cap  d'),   Hannœ-Vdd.  U  forme  la  point* 
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la  plus  méridionale  de  la  F  i  n  1  a  n  (i  e,  et  commande  l'entrée 
du  golfe  de  Finlande  au  nord,  comme  l'île  de  Dagoe  la 
commande  au  sud.  Sur  un  Ilot  situé  en  avant  du  cap  s'é- 
lève un  pliare  momentanément  éteint  aujourd'hui,  en  raison 
de  l'état  de  guerre  actuel  de  la  Russie  contre  les  deux 
grandes  puissances  maritimes,  et  le  cap  est  lui-nièuie  do- 
miné par  une  forteresse  appelée  Gustu/svœrn.  De  chaque 
côté  du  cap  se  trouve  une  belle  rade,  mais  dont  les  entrées 
sont  rendues  également  périlleuses  par  un  grand  nombre 
de  récifs  placés  a  fleur  d'eau ,  et  entre  lesquels  il  y  aurait 
imiffudence  à  s'engager  sans  pilote.  On  donne  le  nom  de 
baie  d'Hangœ  à  la  rade  .située  au  nord  du  cap  et  au  sud  de 
l'ile  de  Kiniilo,  et  qui  peut  admirablement  servir  de  station 
à  l'escadre  que  de  bons  pilotes  y  auront  fait  entrer.  C'est  à 
la  hauteur  du  cap  d'Hangœ,  et  non  loin  des  récifs  qui  le 
flanquent  de  tous  côtés,  que  Pierre  le  Grand  gagna  sa  pre- 
mière victoire  navale.  A  la  tète  d'une  division  de  sa  (lotte 
de  Cronstadt,  il  j  attaqua,  le  27  juillet  1714,  la  flotte  en- 
tière des  Suédois,  composée  d'une  frégate  et  de  neut  cha- 
loupes ou  galères  portant  en  tout  116  bouches  à  feu;  et 
après  un  combat  des  plus  vifs,  qui  dura  deux  heures,  il 
força  l'amiral  suédois  à  amener  son  pavillon.  Toute  la  pe- 
tite escadre  suédoise  fut  capturée. 

HAIV-LIN.  Ces  mots  chinois  signifient  forêt  de  pin- 
ceaux. Ils  servent  à  désigner  dans  le  céleste  empire  un 
corps  lettré ,  une  véritable  académie  politique  et  littéraire, 
fondée  dès  les  premières  années  du  septième  siècle  de  no- 
tre ère,  par  l'empereur  Hiouan-Tsong,  de  la  dynastie  des 
Thang.  Comme  c'est  avec  le  pinceau  qu'en  Chine  on  trace 
l'écriture,  on  comprend  que  la  dénomination  de  Han-lin 
est  une  allusion  à  l'instrument  dont  se  servent  con.stam- 
ment  les  membres  de  ce  docte  corps,  en  possession  de  four- 
nir les  historiographes  de  l'empire ,  ainsi  que  les  censeurs 
impériaux,  dont  la  juridiction  s'étend  depuis  le  plus  humble 
citoyen  jusqu'à  l'empereur  lui-même.  Au  lieu  d'être  le  fruit 
d'efforts  isolés,  tous  les  ouvrages  produits  par  le  Han-lin-ij 
youan  (collège  des  Han-lin)  sont  des  œuvres  collectives.  Tant 
de  savants  y  concourent,  qu'il  est  difficile  qu'il  s'y  glisse 
des  fautes  ou  des  erreurs.  Cette  académie  jiublie  chaque 
année  d'excellents  livres,  et  multiplie  les  éditions  avec  com- 
mentaires des  livres  anciens,  imprimés  aux  frais  du  gou- 
vernement it  avec  magnificence  par  les  presses  impériales. 
Ils  sont  distribués  en  présents  aux  ministres,  aux  princes 
et  aux  principaux  fonctionnaires  publics  ou  lettrés  de  l'em- 
pire. Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  l'Académie  des  Han-lin 
avait  commencé,  par  ordre  de  l'empereur  Kien-Loung,  une 
espèce  de  bibliothèque  choisie,  qui  devait  se  composer  de 
ICO.OOO  volumes.  En  1818  il  avait  déjà  paru  78,731  vo- 
lumes de  celte  collection  encyclopédique,  qui  n'a  pas  d'équi- 
valent dans  les  littératm'es  européennes ,  et  dont  quelques 
sections,  relatives  à  la  nmsique  et  à  l'histoire,  se  trouvent 
à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris. 

H AiVi\AKS ,  peuplade  d'origine  slave,  fixée  dans  la 
partie  de  la  Moravie  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  Hanna, 
district  d'environ  20  myriamètres  carrés  et  l'un  des  plus 
fertiles  de  toute  la  contrée.  Les  Hannaks  prétendent  être 
les  habitants  aborigènes  de  la  Moravie ,  et  se  distinguent 
de  leurs  voisins  par  leur  dialecte,  leur  costume  et  leurs 
mœurs.  Hospitaliers,  grands  travailleins,  et  dès  lors  jouis- 
sant d'un  remarquable  état  d'aisance ,  ils  s'enorgueillissent 
<le  leur  orii;ine  et  évitent  de  s'allier  avec  d'autres  races. 
Ils  aiment  passionnément  la  musique  et  la  danse,  et  leurs 
mélodies  nationales  sont  remarquables  par  les  tons  doux 
ipii  y  dominent. 

!lAi\ÎVETOi\,  genre  d'insecles  coléoptères  pentamères, 
famille  des  lamellicornes,  tribu  des  scarahéides  phylliipha- 
ges,  établi  par  Fabricius  aux  dépens  des  scarabées  de 
Linné.  L'Europe  seule  fournit  vingt-trois  espèces  à  ce  gen- 
re, et  le  nombre  de  celles  des  autres  contrées  de  la  terre  s'é- 
lève actuellement  à  cent  quatorze,  décrites  et  placées  dans 
les  cabinc'.s  d'histoire  naturelle.  Les  caractères  génériques 
des  hannetons  .sont  les  suivants  :    Deux  anteimes  courtes, 


en  masse,  de  dix  articles;  la  bouche  munie  d'une  lèvre  su- 
périeure et  de  mandibules  ;  cinq  articles  aux  tarses.  Quel- 
ques espèces  sont  très-velues,  et  d'autres,  au  contraire,  tout 
à  fait  lisses;  mais  ce  qui  les  différencie  principalement,  c'est 
que  les  unes  sont  assez  rares  pour  n'être  connues  que  d'un 
petit  nombre  de  curieux,  tandis  que  d'autres  ne  le  sont  que 
trop ,  par  leur  multiplication  excessive  et  les  dégâts  qui  en 
sont  la  conséquence  inévitable.  Toutes  celles  dont  on  a  pu 
observer  les  métamorphoses  passent  dans  la  terre  le  pre- 
mier temps  de  leur  existence,  et  n'en  sortent  que  dans  l'é- 
tat d'insecte  parfait.  Les  Itrves  se  nourrissent  aux  dépens 
des  racines  des  plantes,  changent  plusieurs  fois  de  peau 
jusqu'à  leur  entier  accroissement,  passent  plus  ou  moins 
de  temps  dans  l'état  de  chrysalide,  sous  une  enveloppe  de 
forme  globuleuse  et  assez  solide.  Elles  sont  très-sensibles 
au  froid,  et  s'enfoncent  dans  la  terre  jusqu'à  la  couche 
dont  la  température  ne  varie  point;  elles  ne  la  trouvent 
quelquefois,  sous  le  climat  de  Paris,  qu'à  1°',65  de  profon- 
deur. Comme  les  larves  du  hanneton  vulgaire  (melolantha 
vulgaris)  passent  trois  années  sous  terre  dans  l'état  de  lar- 
ves, et.  huit  à  dix  jours  au  plus  dans  l'air  et  sur  les  arbres, 
les  ravages  silencieux  que  font  ces  insectes  durant  la  plus 
longue  partie  de  leur  existence  sont  ceux  qu'il  nous  importe 
le  plus  d'arrêter,  et  par  conséquent  on  n'a  presque  rien 
fait  si  les  femelles,  après  la  fécondation,  continuent  à  dé- 
poser leurs  œufs  dans  la  terre.  Après  l'œuvre  de  la  fécon- 
dation et  de  la  ponte,  la  vie  des  hannetons  cesse  de  nous 
être  préjudiciable;  ils  ont  fait  alors  tout  le  mal  que  nous 
pouvions  en  attendre.  C'est  à  leur  première  sortie  hors  de 
terre  qu'il  eût  fallu  les  saisir;  et  il  est  très-inutile  d'arrêter 
les  femelles  à  leur  seconde  apparition.  Quant  aux  mâles,  leur 
vie  ne  dure  pas  plus  d'un  jour  au  delà  de  l'accouplement.  Les 
j  encouragements  donnés  à  la  destruction  de  ces  insectes  ne 

sont  pas  d'un  grand  effet. 
;  On  prétend  avoir  constaté  la  reparition  bisannuelle  d'une 
I  variété  du  hanneton  vulgaire  ;  elle  est  reconnaissable  par 
i  son  corselet  velu  ;  d'ailleurs,  elle  n'en  diffère  ni  par  la  gran- 
deur, ni  par  la  forme  ou  la  couleur.  Elle  vient  en  même 
temps  que  l'espèce  principale,  au  mois  de  mai  Nous  ne 
sonunes  pas  encore  débarrassés  de  ces  rongeurs  du  feuillage 
printannier  lorsqu'on  voit  apparaître  le  hanneton  solsticial 
\rhizotrogus  solsticialis  dequelques  classificateurs) ,  plus  pe- 
tit, d'un  brun  moins  foncé,  et  qui  ne  vole  pas  aussi  haut.  Une 
autre  espèce  plus  grande,  mais  beaucoup  plus  rare,  le  han- 
neton foiclon  (melolantha  fiillo),  devance  de  quelques 
jours  la  venue  de  l'espèce  commune,  et  se  maintient  un 
peu  plus  longtemps.  L'été  a  aussi  son  hanneton  estival, 
peu  différent  du  solsticial.  Enfin,  uue  espèce  éqtiinoxiale, 
distinguée  par  sa  poitrine  velue,  termine,  pour  les  climats 
tempérés,  le  passage  annuel  de  ces  coléoptères,  et  le  renou- 
vellement (le  leur  race  confié  à  la  terre.  La  vigne,  ce  végétal 
doté  si  libéralement  par  la  nature,  est  affectée  malheureu- 
sement à  la  subsistance  d'une  espèce  particulière,  assez  pe- 
tite, d'un  vert  luisant  en  dessus  et  bronzé  en  dessous.  La 
fécondité  de  cette  race  maudite  égale  quelquefois  celle  de 
l'espèce  conmmne,  au  grand  dommage  des  vignerons,  dont 
elle  détruit  les  espérances  au  moins  pour  une  année. 

Parmi  les  autres  espèces  européennes,  les  entomologistes 
ont-ils  satisfait  à  ce  qu'exigent  l'exactitude  et  la  clarté  scien- 
tifiques en  admettant  les  dénominations  de  ruricole,  agri- 
cole, horticole,  pour  désigner  trois  espèces  de  hannetons, 
peu  différents  l'un  de  l'autre,  et  assez  semblables  au  hanne- 
ton de  la  vigne  ?  Quant  au  hanneton  écailleux,  il  est  assez 
bien  nommé  ;  car  des  écailles  d'une  fine.sse  admirable  le 
couvrent  partout,  et  contribuent  à  réhausser  l'éclat  du  beau 
bleu  de  cet  insecte. 

Nous  ne  dirons  rien  des  hannetons  étrangers,  dont  au- 
cune espèce  ne  semble  l'emporter,  soit  par  les  dimensions, 
soit  par  la  couleur,  sur  celles  ([ue  l'Europe  peut  lui  com- 
parer: pour  cotte  sorte  de  richesse,  le  Nouveau  .Monde  n'a 
rien  qui  [misse  être  envié  par  l'Ancien,  et  notre  Europe 
n'adresse  aucune  demande  a  la  vaste  et  opulente  Asie,  uuu 
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plus  qu'à  l'Afrique,  où  le  règne  animal  est  si  plein  de  mei  - 
veilles.  FtiiKï. 

HAJVN'OiV.  Ce  nom  a  été  porté  par  plusieurs  person- 
nages remarquables  de  Carthage.  Les  plus  connus  sont  : 
HANNON,  riclie  et  puissant  citoyen,  qui  voulut  asservir 
sa  patrie  et  conçut  le  dessein  d'empoisonner  tous  les  séna- 
teurs dans  un  repas.  Cet  affreux  projet  ayant  éclioué,  il  arma 
20,000  esclaves,  et  se  retira  avec  eux  dans  une  foiteresse, 
cherchant  à  former  contre  Cartilage  une  redoutable  coalition 
des  rois  de  la  Mauritanie.  Mais  ayant  été  battu  et  fait  pri- 
sonnier, il  fut  livré  au  plus  horritle  supplice,  et  toute  sa  la- 
niille  fut  exterminée. 

HAÎViNO.N ,  amiral  qui  commandait  la  flotte  battue  aux 
Ues  yEgades  par  le  consul  Lutatius. 

HANNON ,  chef  du  parti  opposé  à  la  faction  barcine , 
comljattit ,  dans  le  sénat,  Amilcar  et  son  fds  Annibal. 
Partisan  de  la  paix,  il  lit  refuser  à  celui-ci  les  secours 
d'hommes  et  d'arj^ent  dont  il  avait  besoin  pour  se  maintenir 
en  Italie,  et  lui  lit  perdre  ainsi  le  fruit  de  ses  victoires.  Ma- 
gon  ayant  fait  un  grand  étalage  des  succès  d'Annibal ,  et 
finissant  par  demander  au  nom  de  celui-ci  des  hommes, 
des  vivres  et  de  l'argent,  Hanuon  s'écria  :  «  Que  deman- 
dcrait-U  donc  s'il  eût  été  vaincu  ?  v  II  montra  ainsi ,  en  toute 
occasion,  un  tel  acliarneuient  contre  Annibal,  qu'on  le  soup- 
çonna d'avoir  été  acheté  par  l'or  des  Romains. 

ilANNON  ,  navigateur  célèbre ,  fut  chargé  par  le  sénat  de 
Cartilage  de  faire  le  tour  de  l'Afrique,  pour  y  fonder  des 
colonies  et  accroître  ainsi  la  domination  et  les  richesses  de 
sa  patrie.  Nous  avons  encore  le  journal  de  son  voyage,  ou 
le  Périple,  qu'à  son  retour  il  déposa  dans  le  temple  de  Sa- 
turne; mais  ce  n'est  qu'une  traduction  grecque  faite  très- 
anciennement.  N'oublions  pas  que  Strabon  a  traité  de  fabu- 
leuse la  relation  d'Hannon,  parce  que  ce  gi;og:aplie  ne  se 
trouve  point  d'accord  sur  la  position  des  lieux  avec  Pline, 
Atliénée,  Aristide  et  quelques  autres.  Dodwell  en  a  fait  au- 
tant. Il  parait  néanmoins  qu'à  part  quelques  exagérations, 
que  l'on  peut  attribuer  au  traducteur,  le  Pàiple  est  re- 
gardé comme  un  monument  autlienlique.  Il  est  antérieur  à 
l'an  300  avant  J.-C.  Pline  dit  que  l'époque  de  Hannon  ré- 
pond à  celle  de  la  plus  grande  puissance  des  Carthaginois; 
mais  ce  n'est  point  donner  une  date  certaine.  Parti  avec 
une  flotte  de  soixante  vaisseaux,  chargés  de  nombreux  pas- 
sagers destinés  à  former  des  colonies  plus  ou  moins  loin- 
taines, il  entra  dans  l'Océan.  Le  second  jour,  après  avoir 
passé  le  détroit,  il  débarqua  et  londa  la  ville  de  Tlujmiate- 
rium  ;  de  la,  faisant  route  à  l'ouest,  il  arriva  au  cap  Soloé, 
sur  la  côte  de  Libye,  où  il  bâtit  un  temple  à  Neptune.  A 
une  demi-journée  de  distance,  il  découvrit  un  lac  bordé  de 
roseaux,  autour  duquel  paissaient  des  éléphants  et  des  ani- 
maux féroces.  A  une  journée  au  delà,  il  établit  un  autre 
comptoir,  et  ensuite  quatre  autres  :  celui  qui  était  voisin 
du  lac  fut  nommé  Caricus  murus  ou  mur  du  soleil;  le 
suivant,  en  avançant  vers  le  sud,  Gt/lle;  elles  autres,  Acras, 
Melilta,  et  Orambys.  De  là  les  Carthaginois  arrivèrent  à 
l'emboucliiire  du  Lyxus,  fleuve  qui  vient  du  milieu  de  la 
Libye.  Us  y  trouvèrent  des  pitres  nomades.  Hannon  vogua 
ensuite  pemlaut  deux  jours  sur  une  côte  déserte,  qui  se 
détourne  à  l'est  pendant  une  journée  de  navigation  :  il  dé- 
couvrit plus  loin,  au  fond  d'un  golfe,  une  Ile  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  Cerné,  et  où  il  laissa  des  colons.  Il  poussa 
ensuite  sa  navigation  jusqu'à  un  golfe,  qu'il  nomma  la  Corne 
du  midi,  et  que  l'on  croit  être  aujourd'hui  le  cap  des  Trois- 
Pointes.  Les  vaisseaux  n'allèrent  pas  plus  loin,  le  manque 
de  vivres  ayant  forcé  Hannon  de  revenir  sur  ses  pas. 

Nous  avons  sous  le  nom  de  Périple  plusieurs  anciens  voya- 
ges, celui  d'Hannon  est  le  plus  ancien.  Bougainville  en  a  donné 
une  traduction,  accompagnée  de  notes  savantes.  On  ne 
connaît  qu'un  seul  manuscrit  de  l'original;  c'est  celui  qu'a 
décrit  Sylburg,  qui  a  existé  à  la  bibliothèque  Palatiue, 
a  pajsé  à  celle  du  Valicau,  et  a  appartenu  niomenlaurment 
à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris.  On  en  doit  aussi  une 
traduction  à  Chateaubriand.  AIexandr«  Do  Mège. 
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IIAKOVIIE,  royaume  du  nord  de  l'Allemagne,  coio- 
prenant  les  anciennes  possessions  de  la  maison  électorale  d« 
lirunswick-Lunebourg  et   quelques  acquisitions  nouvelles 
A  lest.  Il  renferme  le  duché  de  Uréme  et  le  pays  d'Hadeln 
la  principauté  de  Luncbourg,  et  une  parcelle  du  duché  dé 
Lauenbourg,  le  duché    de    Verden,   les  principautés  de 
Kalemberg   et  d'Hildesheim,  et  les  comtés  de  Hoya  et  de 
Uiepholz;  à  l'ouest,  la  principauté  d'Osnabiuck  et  le  bas- 
comté  de  Lingen,  le  comté  de  Bentheim,  le  cercle  dKms- 
buhren ,  ci-devant  dépendance  de  l'évêché  de  Munster    le 
duché  d'Aremberg-Meppen,  et  la  principauté  de  la  Frise 
orientale  avec  l'Harlingerland  ;  sa  partie  méridionale    que 
le   territoire  particulier    du  duché  de  Brunswick  sépare 
du  reste  du  pays,  comprend  les  principautés  deGrubenlia- 
gen  et  de  Gœttingue,  avec  les  enclaves  d'Elbingerode,  Ilile- 
feld ,  etc.  Sa  partie  orientale  et  sa  partie  occidenUle'confl- 
nint,  au  nord,  à  la  mer  du  Nord  ,  au  grand  duché  d'Ol- 
denbourg, au  bailliage  hambourgeois  de  Ritzebultel,   au 
Holstein-Lauenbourg,  au  territoire  de  Hambourg  et  au  duché 
de  Mecklembourg-Schwerin;  à  l'est,  à  la  Prusse  et  au  du- 
ché de  Brunswick;  au  sud,  au  duché  de  Brunswick,  à  la 
Hesse-Électorale ,  aux  principautés  de  Lippe-Detmold'et  de 
Waldeck-Pyrmont,  à  la  Prusse;  à  l'ouest,  au  royaume  des 
Pays-Bas.  La  partie  qui  s'en  trouve  détachée  au  sud  est 
entourée  par  la  Prusse,  la  Hesse-Électorale  et  le  duché  de 
Brunswick.  En  revanche,  le  Hanovre  entoure  le  grand-du- 
ché d'Oldenbourg,  la  ville  libre  de  Brème,  le  bailliage  ham- 
bourgeois de  Ritzebiitlel  et  quelques  parcelles  du  Brunswick. 
Sur  une  superficie  totale  évaluée  à  400  myriamètres  carrés, 
ce  royaume  contient,  d'après  le  recensement  de  1851  ,  une 
population  de  1,758,847  habitants.  Il  n'est  montagneux  que 
dans  sa  partie  méridionale,  où  le  Harz  atteint  au  Kœntgsberg 
une  altitude  de  1066  mètres.  Le  reste  du  pays ,  et  c'en  est  la 
plus  grande  partie,  est  une  contrée  complètement  plate, 
composée  tantôt  de  sables  arides,  tantôt  de  marécages  trans- 
formés en  marches  d'un  sol  fertile,  par  exemple  au  voisinage 
des  grands  cours  d'eau  et  de  la  mer  du  Nord,  tantôt  encore 
d'immenses  tourbières,  s'étendant  à  perte  de  vue.  La  lande 
de  Lunebourg ,  dont  la  population  vit  misérablement  de  l'é- 
lève des  moutons  et  des  abeilles,  est  surtout  faneuse  par 
son  aridité  et  son  infécondité;  il  en  est  de  même  d'une  grande 
et  haute  plaine  sablonneuse  appelée  Huimling  ,  située  dans 
le  cercle  de  Meppen ,  pays  d'Osnabruck ,  où  l'on  voit  les 
plus  misérables  cabanes  qu'on  puisse  rencontrer  dans  toute 
l'Allemagne.  Les  côtes  septentrionales  sont  protégées  contre 
les  invasions  de  la  mer  et  quelquefois  aussi  des  fleuves, 
par  des  digues  d'un  entretien  dispendieux  et  qui  souvent 
n'y  peuvent  résister.  Les  principaux  cours  d'eau  sont  I E 1  b  e , 
qui  sur  une  étendue  de  23  myriamètres  forme  la  frontière 
septentrionale,du  royaume  avec  ses  affluents,  le  Jetzc,  l'il- 
menau,  rivière  navigable,  la  Sève,  l'Esté,  la  Luhe,  l'Oste 
et  la  Medem;  le  Weser,  qui  ne  prend  ce  nom  que  lors- 
qu'il atteint  le  territoire  lianovrien  qu'il  traverse  sur  une 
étendue  de  21  myriamètres,  avec  ses  affluents,  l'Oker,  la 
Leine  et  l'Œrze ,  la  Wumrae  et  l'Hamme ,  la  Geeste  et  la 
Hunte  ;  l'Enis,  avec  ses  aflluents,  la  Hase  et  la  Léda  ;  et  en- 
suite la  Vechtc,  qui  traverse  le  comté  de  Bentheim  dans 
toute  sa  longueur.  En  fait  de  canaux ,  il  faut  surtout  men- 
tionner celui  de  l'Ems ,  qui  relie  Lingen  à  Meppen  ;  le  canal 
d'Auricli ,  qui  relie  Aurich  et  Emden;  et  le  canal  de  Brème, 
qui  relie  la  Hamme  à  la  Schwinge,  puis  cette  dernière  à 
l'Oste,  et  qui  sert  au  desséchemeut  des  marais,  en  même 
temps  qu'au  transport  de  la  tourbe.  Citons  encore  le  golfe 
de  Dollart,  près  d'Emden,  et  l'immense  marais  de  Duy- 
melsmoor,  dans  le  duché  de  Brème. 

Les  produits  du  sol  ne  varient  pas  moins  que  sa  consti- 
tution pliysique.  Dans  les  marches  du  pays  de  Brème,  dans 
la  Frise-orientale,  dans  les  contréesraéridionales  du  royaume 
et  dans  les  diverses  vallées  que  forment  les  cours  d'eau, 
on  cultive  beaucoup  de  céréales ,  le  froment  notamment; 
dans  les  bruyères,  du  sarrasin  et  du  lin  ;  dans  les  marches. 


HANO^TIE 


739 


des  plante»  ol<5afùneuses  et  des  légumineuses,  plus  lUi  tabac. 
Le  Harz  contient  d'importantes  forCts ,  et  les  l'urèts  d'arbres 
à  feuilles  aciculaires  du  pays  de  Lunebourg  sont  d'un  bon 
rapport.  Lïlève  du  bétail  est  surtout  pratiquée  dans  les 
pays  de  marches  et  dans  la  Frise  orientale,  où  l'on  suit  la 
méthode  hollandaise  ;  puis  h  la  mode  suisse,  dans  le  Han 
où  l'on  fabrique  aussi  beaucoup  de  fromage.  Lunebourg, 
Hoya,  lireinen,  Kalcnberg  et  surtout  la  Frise  orientale  pro- 
duisent d'excellents  chevaux.  Des  haras  existent  à  Herren- 
hausen,  Celle,  Memsen  près  de  Hoya,  Neuhaussur  le  Solting  ; 
et  à  Behre,  près  de  Celle,  on  trouve  un  haras  de  mulets. 
L'élève  du  mouton ,  dont  la  race  a  été  partout  perfection- 
née, a  lieu  sur  plusieurs  points  du  pays,  mais  plus  particu- 
lièrement dans  les  pays  île  marches  et  dans  le  pays  de  Lune- 
bourg. Les  landes  de  Lunelwurg  nouM  isscnt  beaucoup  d'abeil- 
les ;  le  gibier  de  toutes  espèces  abonde  dans  les  grandes  forêts, 
les  oies  dans  la  Frise  et  dans  le  comté  de  Hoya ,  les  lamproies 
aux  environs  de  Lunebourg ,  et  le  saumon  dans  le  Weser. 
Le  port  d'Emden  pratique  la  pèche  aux  harengs  sur  une 
large  éolielle.  Les  produits  minéraux  sont  l'argent  (50,000 
marcs  en  moyenne  par  an  ),  le  fer  (  80,000  quintaux),  le 
plomb  (  100,000  quintaux;,  le  cuivre  (3,000  quintaux  ),  le 
soulre,  le  vitriol,  l'alun,  le  sel  de  source  en  quantités  considé- 
rables (  300,000  quintaux  environ,  par  14  salines),  lahoudie 
et  surtout  la  tourbe ,  la  chaux,  le  plaire,  lemarbre ,  etc.  Les 
sources  minérales  les  plus  en  réputation  sont  celles  de  Roh- 
burg,  de  Rothenfeld,  et  les  bains  sulfureux  de  Nornheim. 
Il  existe  un  établissement  de  bains  de  mer  à  Nordernej. 
Les  habitants,  qui  dans  les  campagnes  parlent  généralement 
le  plat-allemand,  et  vers  les  frontières  des  l'ays-Iîas  le 
hollandais,  appartiennent  généralement  à  l'Église  luthérienne. 
On  compte  ausei  environ  220,000  catholiques,  90,000  ré- 
formés ,  5,000  mennonitcs  et  13,000  juils.  Après  l'agricul- 
ture, l'élève  du  bétail  et  la  culture  du  chanvre  et  du  lin, 
les  principales  industries  de  la  population,  sont  le  tissage  des 
toiles ,  le  lilage  du  lin ,  la  fabrication  des  cuirs  ,  des  tabacs , 
des  poteries,  des  tuiles,  des  pipes  ,  des  verroteries  et  surtout 
l'exploitation  des  tourbières  et  les  travaux  d'endiguement  ; 
enfin,  l'exploilation  des  mines,  qui  n'emploie  pas  moins  de 
35,000  individus.  Favorisé  par  plusieurs  cours  d'eau  navi- 
gables, de  bonnes  routes  et  des  voies  ferrées,  le  commerce 
n'a  encore  pris  que  peu  de  développements;  le  com.uerce 
maritime  est  aussi  sans  importance  ;  en  revanche,  les  villes  de 
Harbourg,  de  Lunebourg,  de  Minden  et  de  Leer  sont  les 
centres  d'un  commerce  d'expédition  fort  actif.  Le  cabotage 
hanovrien  est  le  plus  important  de  ceux  de  tous  les  Etats  du 
Nord.  L'émigration  périodi(iue  en  Hollande,  à  l'époque  de 
la  fenaison ,  ofire  aussi  de  grandes  ressources  à  la  partie 
pauvre  de  la  population;  et  chaque  travailleur  rapporte 
d'ordinaire  dans  ses  loyers  une  épargne  de  75  à  150  francs, 
faite  pendant  cette  courte  campagne. 

Il  est  pourvu  aux  besoins  de  rinstrnclion  publique  d'une 
part  par  la  célèbre  université  de  Gœtt  ingue,  et  de  l'autre 
par  dix-sept  gymnases,  treize  projj/î«»H.s('5,  l'école  militaire 
de  Hanovre,  l'école  d'Hefeld ,  cinq  écoles  normales  pri- 
maires, dont  une  à  Hildesbeim  pour  les  catholiques,  vingt- 
et-une  écoles  supérieures  d'enseignement  industriel,  parmi  les- 
quelles celle  de  Hanovre  est  en  grande  réputation  ,  le  col- 
lerjium  chintrgicum  de  Celle,  etc.  Cilons  aussi  les  grandes 
bibliothèques  deGœtlingue  et  de  Hanovre,  la  Société  royale 
des  Sciences  de  Grettingue ,  la  Société  Histori(pie  de  la  basse 
Saxe  à  Hanovre,  la  Société  d'Agriculture  de  Celle,  etc.,  à 
Hanovre.  F.n  fait  d'établissements  de  répression ,  il  existe 
des  bagnes  à  I^unebourg  et  à  Slade,  tleux  maisons  de  cor- 
rection à  Celle  et  à  Emden ,  trois  maisons  de  détention  avec 
travail  obligatoire  à  Hameln,  h  O.'-nabruck  et  à  Peine,  des 
depuis  de  memlicité  à  Moringen ,  à  Hanovre,  à  Hantein, 
h  Gœttingue,  à  Lunebourg,  à  Emden  et  à  Hildesheim. 

Le  Hanovre  est  un  royaume  indépendant  depuis  1S14. 
Depuis  l'année  1714,  époque  où  l'acte  de  succession  de 
1701  appela  la  maison  de  Hanovre  à  moidcr  sur  le  trône 
de  la  Grand  e-Iiretagne,  il  eut  le  même  souverain  (pje 
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ce  pays.  Mais  Guillaume  FV  étant  venu  h  mourir  en 
1837  sans  laisser  d'héritier  mâle,  la  souveraineté  se  divisa 
de  nouveau,  et  pas.sa  en  Hanovre,  à  Ernest-Auguste, 
qui  a  eu  pour  successeur,  en  1851,  son  fds  Georges  V,  roi 
aujourd'hui  régnant.  Le  Hanovre  a  dans  le  petit  conseil  de 
la  Confédération  germanique  une  voix  ,  et  quatre  dans  les 
assemblées  plénières.  Son  armée  forme  en  grande  partie  le 
10'  corpi  d'armée  du  contingent  fédéral.  C'est  une  monar- 
chie héréditaire,  avec  une  constitution  d'états,  qui  a  aujour- 
d'hui pour  bases  l'acte  constitutionnel  publié  le  31  juillet 
1840,  après  la  suppression  de  la  loi  fondamentale  sanction- 
née par  le  roi  Guillaume  IV.  Elle  confère  au  roi,  qui  est 
majeur  à  dix-huit  ans  accomplis,  l'exercice  sans  partage  du 
pouvoir  exécutif,  et  les  prérogatives  de  ce  prince  ne  sont 
limitées  que  par  la  coopération  législative  des  états.  La 
couronne  se  transmet  de  mile  en  mâle  et  par  ordre  de 
primogéniture  dans  la  maison  royale ,  et  si  celle-ci  vient  à 
s'éteindre,  doit  passer  à  la  maison  de  Brunswick.  Celte  der- 
nière venant  aussi  à  s'éteindre ,  la  souveraineté  ferait  retour, 
sous  réserve  de  la  plus  grande  proximité  de  la  souche 
commune ,  aux  représentants  des  lignes  féminines. 

Le  royaume  est  administrativement  divisé  en  six  gouver- 
nements (  Lancirosteien  ),  à  savoir  :  Hanovre  (  77  myr.  car- 
rés, et  329,229  hah.  ),  Hildesheim  (  56  myr.  car.,  et  326,427 
bah.),  Lunebourg  {iki  myr.  car,  et  326,457  hab.  ),  Stade 
(  8G  myr.  car.,  et  265,808  hab.  ),  Osnabruck  (80  myr.  car.,  et 
257,802  hab.),  Aurich  (  38  myr.  car.,  et  174,355  hab.  ); 
plus  unecapitainerie  générale  des  mines,  aKïatcslhal{  8my- 
riam.  car.,  et  34,874  hab.).  Depuis  1852  le  pouvoir  judi- 
ciaire a  été  séparé  du  pouvoir  administratif. 

L'assemblée  générale  des  états ,  qui  forme  la  représenta- 
tion du  pays,  se  compose  de  deux  chambres.  La  première 
comprend  les  princes  du  sang ,  le  duc  d'Aremberg  ,  le  duc 
de  Looz-Corswaren  et  le  prince  lîenlheim ,  le  maréchal  hé- 
rédîtaire  du  royaume,  les  comtes  de  Stolberg-Wemigerode 
et  Slolberg-Stolberg,  plus  quatre  membres  à  la  noudnation 
du  roi,  dont  deux  au  moins  doivent  être  ministres,  le  com- 
missaire désigné  parla  première  chambre  pour  les  questions 
de  finances  et  de  comptabililé,  trente-sept  députés  nonmiés 
par  les  grands  propriétaires  fonciers,  dix  députés  du  com- 
merce et  de  l'industrie,  des  députés  des  ÉgUses  et  des  écoles, 
quatre  députés  de  l'ordre  des  jurisconsultes.  Les  membres 
élus  de  la  première  chambre  se  renouvellent  tous  le.s  trois 
ans  par  moitié.  La  seconde  chambre  se  compose  de  deux 
uùnistres  désignés  par  le  roi ,  d'un  commissaire  élu  par  l'as- 
semblée pour  les  questions  de  finances  et  de  comptabilité ,  de 
trente-huit  députés  des  villes  et  bourgs,  et  de  quarante-quatre 
députés  des  communes  rurales.  Les  élections  ne  sont  valables 
que  pour  chaque  session.  11  existe  en  outre  sept  assemblées 
provinciales  pour  les  principautés  de  Kalenberg,  de  Gcettin- 
gue  et  de  Gruhenhagen,  pour  la  principauté  de  Lunebourg, 
pour  le  comte  de  Hoya,  pour  les  ducliés  de  Bremen  et  de 
Verden  ,  pour  la  principauté  d'Osnahruck,  pour  la  princi- 
pauté d'Hildesheim,  et  pour  celle  de  la  Frise  orientale.  Cos 
assemblées  concourent  à  la  législation  provinciale  ainsi  qu'à 
l'assiette  des  impôts  et  charges  de  chaque  province. 

Les  revenus  publics  s'élèvent  de  7  à  8  millions  de  thalers 
(de  26  à  30  millions  de  francs)  par  an,  et  les  dettes  de  l'État 
il  environ  32  millions  de  Ihalers  (37  millions  de  francs).  Le 
budget  lixé  pour  l'exercice  1852-1853  évaluait  les  dépenses 
à  8,145,496  thalers,  et  la  recette  probable  à  7,702,232  tlia- 
ters.  L'effectif  do  l'armée  est  de  19,542  hommes,  dont 
1 3,054  font  partie  du  contingent  fédéral.  Les  .seules  places 
fortes  du  pays  sont  Stade,  dont  le  système  de  fortification 
est  loin  d'ailleurs  de  répondre  aux  connaissances  actuelles, 
et  le  liirt  Wilhclm,  prés  lîremerhafen. 

F.n  fait  d'ordres  de  chevalerie,  il  existe  en  Hanovre  : 
1°  ïordre  des  Gucl/cs  ,  civil  et  ndiilaire,  partagé  en  quatre 
classes  et  fondéen  1815;  2"  Vordre  de  Saint-Georges,  (nnitë 
en  1S3'.),  cl  qui  n'a  qu'une  .seule  classe;  plus,  la  méilaille  de 
l'ordre  des  (;uelles,  pour  les  sous-oflicicrs  et  soldats  ;  la  mé- 
daille de  Waterloo;  la  médaille  de  Guillaume,   «u  or  ou  en 
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argent,  pour  les  sous-officiers  et  soldats  ayant  vingt-cinq  ans 
ou  sciïe  ans  de  service  ;  la  médaille  coinméinorative  des 
campagnes  (le  1813  et  ISKi;  la  mi'daille  du  tnrrile;  le  signe 
d'honneur  général,  la  iriédaille  d'iionneur  en  or,  |)our  les 
savants  et  les  artistes;  la  médaille  de  mérite,  qui  se  con- 
1ère  à  ceux  qui  sauvent  leur  semblable  d'un  danger. 

Histoire. 

Les  contrées  qui  forment  aujourd'hui  le  royaume  de  Ha- 
novre étaient  habitées  autrefois  par  des  peuplades  saxonnes, 
que,  à  la  suite  d'une  lutte  opiniâtre,  prolongée  par  le  courage 
de  leur  chef,  Wittikind,  Charlemagne  finit  par  subjuguer  et  à 
qui  il  fitcmbrasser  le  christianisme.  Elles  apparlinrentdès  lors 
à  la  monarchie  des  Francs,  jusqu'à  ce  que,  sous  le  régne  de 
l'empereur  Louis  l'Allemand  ,  elles  reçurent  un  duc  par- 
ticulier, Ludolf,  père  du  margrave  Egbert  de  Misnie  ;  et  alors 
elles  firent  partie  du  duché  de  Saxe.  Là  aussi  la  puissance 
des  seigneurs,  tant  laïcs  qu'ecclésiastique^,  s'accrut  à  mesure 
que  la  décadence  de  l'autorité  impériale  devint  plus  grande. 
C'est  vers  cette  époque  que  les  mines  du  Harz  et  les  salines 
du  pays  de  Lunebourg  furent  découvertes,  et  leur  exploi- 
tation donna  lieu  bientôt  à  un  commerce  considérable.  Le 
duclii'  de  Saxe  resta  dans  la  famille  d'Egbert,  qui  monta  sur 
le  tr6ne  impérial  en  la  personne  de  Henri  I'',  jusqu'à  ce 
que  le  fils  de  ce  prince,  l'empereur  Othon  !"■ ,  le  concéda 
en  951  à  titre  de  (iefà  Hermann  Billung.  Quand  la  race 
de  celui-ci  s'éteignit,  en  1106,  il  passa  à  Lothaire  de  Sup- 
plinbourg,  qui  fut  également  élu  empereur  d'.MIemague  ; 
et  ensuite,  par  mariage,  dans  la  maison  des  Guelfes. 
Sous  le  gouvernement  de  Henri  le  Lion,  fils  de  Henri  le  Su- 
perbe, le  pays  prospéra  beaucoup,  grâce  à  l'activité  indus- 
trielle et  commerciale  qu'il  s'efforça  de  favoriser  dans  les 
villes. Mis  au  bande  l'Empire  par  l'empereur  Frédéric  I'"', 
Henri  perdit  son  duché  de  Saxe,  et  dut  s'estimer  heureux  de 
récupérer  ses  domaines  héréditaires  de  Brunswirk  et  de  Lu- 
nebourg. Son  petit-fils,  Othon  l'Enfant,  fut  obligé,  en  1235, 
par  l'empereur  Frédéiic  H,  de  reconnaître  tenir  ses  États 
héréditaires  de  Lunebourg,  de  Brunswick,  deKalenberg,  de 
Grubenliagen  et  Gœttingueà  titre  de  fiefs  relevant  de  l'Em- 
pire; il  prit  alors  la  qualité  de  prince  de  l'Empire,  et  la 
rendit  héréditaire  dans  sa  famille,  sous  le  nom  de  duc  de 
Brunswick-Lunebourg. 

Pendant  que  différents  partages  affaiblissaient  successive- 
ment celte  maison,  les  villes,  dont  l'industrie  et  la  richesse 
faisaient  de  constants  progrès,  arrivaient  à  exercer  de  plus 
en  plus  d'influence.  Mais  lorsdo  la  décadencede  la  Hanse,  dont 
faisaient  partie  treize  villes  du  royaume  actuel  de  Hanovre,  les 
princes  s'efforcèrent  d'y  (aire  prévaloir  leur  autorité,  en 
même  temps  que  tous  leurs  efforts  tendirent  à  leur  susciter 
des  rivales  en  commerce  et  en  industrie  dans  celles  de  leurs 
villes  demeurées  sous  leur  obéissance  immédiate. 

La  réformation  fut  tout  d'abord  accueillie  avec  les  plus 
vives  sympathies  par  les  populations  des  villes  et  des  cam- 
pagnes; mais  elle  rencontra  une  assez  vive  résistance  de 
la  part  de  certaines  corporations  municipales  et  de  quelques 
gentilshommes;  de  là  des  guerres  civiles,  qui  ne  cessèrent  que 
lorsque  le  duc  Ernest  l"  de  Lunebourg,  qui  avait  embrassé 
la  nouvelle  doctrine,  la  fit  prévaloir  dans  le  pays. 

Guillaume  le  jeune,  né  en  1535,  fils  d'Ernest,  devint  à  la 
mort  de  son  père  (154C)  la  souche  de  la  ligne  de  Bruns- 
wick-Lunebourg, qui  fleurit  encore  aujourd'hui,  représentée 
par  la  maison  royale  de  Honovre,  après  avoir,  en  1569,  effec- 
tué avec  son  frère  aîné,  Henri,  souche  de  la  ligne  ducale  ac- 
tuelle de  Brunswick ,  le  parta(;e  des  domaines  paternels. 
Comme  il  résidait  à  Celle,  il  est  souvent  désigné  dans  l'his- 
toire sous  le  nom  de  duc  de  Celle.  Il  mourut  en  1592, 
laissant  sept  fils.  Mais  pour  prévenir  tout  morcellement  ul- 
térieur de  ses  États,  il  décida  que  l'aîné  seul  hériterait ,  et 
qu'un  seul  des  six  autres  se  marierait  poiu- perpétuer  la  race. 
Le  sort  décida  que  ce  serait  le  sixième,  Georges.  C'est  ainsi 
que  lui  succéda  son  filsainé,  Ernestll.mort  en  1610. Celui-ci 
«ut  pour  successeur  son  frère  cadet,  Christian,  né  en  1566, 


qui  mourut  en  1G3S,  et  cuti  son  tour  pour  successeur  le 
troisième  fils  de  Guillaume,  Auguste,  né  en  1568,  qui 
mourut  en  1636.  Le  quatrième  fils  de  Guillaume,  Frédé- 
ric, né  en  1574  ,  lui  .succéda,  et  mourut  en  1648.  Sous  le 
règne  de  ces  derniers  souverains ,  qui  coïncida  avec  la 
guerre  de  trente  ans,  le  pays  tint  tantôt  pour  l'empereur  , 
tiiutût  pour  Gustave-.Xdolphe.  Georges,  qui  dans  le 
cours  de  cette  guerre  s'était  fait  un  nom,  et  qui  était  mort 
en  1641,  laissa  ipialre  lils,  entre  lesquels  il  partagea  à  l'a- 
vance son  héritage,  partage  qui  fut  l'origine  des  lignes  de 
Celle  et  de  Hanovre  ou  de  Kalenberg.  Mais  la  première  se 
confondit  par  mariage  avec  la  seconde,  en  1705.  Celle-ci 
eut  pour  souche,  en  1648,  Georges-Guillaume,  qui  y  passa  la 
meilleure  partie  de  sa  vie,  et  par  convention  passée  en  1665 
abandonna  le  gouvernement  du  Hanovre  à  son  frère  cadet , 
Jean-Frédéric  (né  en  1625),  qui  eji  1049  s'était  converti 
au  catholici-sme.  Ce  prince  prit  une  part  très-importante 
aux  grands  événements  de  son  siècle,  fut  longtemps  à  la 
solde  delà  Hanse  contre  l'empereur,  et  mourut  sans  laisser 
d'héritier  mâle,  en  1679.  Il  eut  pour  successeur  le  plus 
jeunede  ses  frères,  Ernest-Auguste  (né  en  1629),  qui  intro- 
duisit en  Hanovre  la  loi  de  primo^éniture,  et  fut  créé  par 
l'empereur  Léopold  Kr^  p^  j  f,92,  électeur  de  l'Empire,  en  ré- 
compense des  services  qu'il  avait  rendus  à  ce  prince  en  16S6 
dans  la  guerre  qu'il  eut  alors  à  soutenir  contre  la  France, 
et  plus  tard  encore  contre  les  Turcs. 

L'électeur  Ernest- Auguste  mourut  en  1698  ,  et  eut  pour 
successeur  son  fils  Georges-Louis,  qui  en  1708  fut  admis 
dans  le  conseil  des  électeurs,  obtint  en  1710  la  charge  d'ar- 
clii-trésorier  de  l'Empire;  et  en  1714  il  monta  sur  le  trône 
de  la  Grande-Brefag;;e,  sous  le  nom  de  Georges  !'=%  comme 
arrière-petit-fils  du  roi  Jacques  \"  et  le  plus  proche  parent 
protestant  de  la  reine  Anne.  Sous  le  règne  de  ce  prince,  qui 
mourut  en  1727,  le  Hanovre  s'accrutdes  duchés  de  Bremen 
et  de  Verden,  achetés  au  Danemark.  Il  eut  pour  successeur 
scn  filsGeorgeslI,  mort  en  1760.  A  ce  prince  succéda  son 
petit-fils  Georges  III. 

Les  dernières  années  du  dix-huitième  siècle  furent  l'é- 
poque d'une  grande  prospérité  pour  le  Hanovre,  qui  eut  sa  part 
de  l'immense  mouvement  commercial  développé  par  la 
guerre  d'Amérique  et  plus  tard  par  les  guerres  de  la  révo- 
lution française  dans  les  pays  du  nord  de  l'Europe.  A  par- 
tir de  1793  un  corps  de  troupes  hanovriennes  avait,  il  est 
vrai,  pris  part  aux  guerres  de  la  coalition  contre  la  répu- 
blique française  ;  mais  c'était  l'Angleterre  qui  le  soldait , 
l'armait  et  l'équipait.  On  vit  néanmoins  avec  plaisir  le  gou- 
vernement lianovrien  se  rattacher  en  1795  au  système  de 
neutralité  de  la  Prusse,  puis  conclure  sa  paix  avec  la  France 
et  s'engager  à  protéger  par  la  force  des  armes  la  neutralité 
du  nord  (le  l'.MIemagne.  Cette  politique  eut  en  effet  les  plus 
heureux  résulials  pour  le  commerce  du  pays-  Toutefois, 
lorsqu'en  1801  des  difficultés  s'élevèrent  entre  l'Angleterre 
et  les  puissances  du  .\ord  ,  la  Prusse  refusa  de  reconmitre  la 
neutralité  du  Hanovre  et  le  fit  même  occuper  comme  terri- 
toire ennemi.  La  mort  de  l'empereur  de  Russie  Paul  I" 
changea  la  face  des  choses;  et  par  suite  des  préliminaires  de 
paix  signésle  l'^r  octobre  1801  entre  l'Angleterrcet  la  France, 
les  troupes  prussiennes  évacuèrent  le  territoire  hanovrien. 
Puis,  quand  la  guerre  éclata  de  nouveau,  en  1803,  Napoléon 
porta  tout  d'abord  son  attention  sur  le  Hanovre,  qu'il  fit  envahir 
dès  la  fin  de  cette  même  année  par  un  corps  d'armée  aux. 
ordres  du  général  Mortier.  Mais  une  partie  des  troupes  ha- 
novriennes réussit  à  passer  en  Angleterre,  où  elles  formè- 
rent la  légion  allemande,  qui  rendit  tant  de  services  à  cette 
puissance  pendant  la  guerre  d'Espagne.  Le  traité  d'alliance 
conclu  en  1806  contre  la  France  entre  l'Autriche,  la  Russie,  la 
Suède  et  l'Angleterre,  fit  un  instant  espérer  aux  populations 
hanovriennes  qu'elles  allaient  être  délivrées  du  joug  de  la 
France;  mais  le  1"  avril  1806  on  apprit  que  le  Hanovre 
avait  été  cédé  à  la  Prusse  par  la  France,  en  échange  des 
territoires  d'Anspach,  deClèveset  deNeufchùtel ,  et  était  io- 
corporé  à  ce  royaume.  Toutefois,  il  retombait  dès  l'auuée.&uj» 


vante  au  pouvoir  des  Français.  Napoléon  en  Incorpora  une 
partie,  en  1808,  au  royaume  de  W'esiplialie,  qu'il  venait  de 
créer  en  faveiir  de  son  frire  Jérôme,  et  lit  gouverner  le  reste 
par  un  gouverneur  général.  Il  remania  de  nouveau  tout 
ce  territoire  en  1810,  et  tirant  une  ligne  droite  au  sud-ouest, 
à  travers  le  royaume  de  Westphalie,  il  en  détacha  toute  la 
partie  située  au  nord  de  celte  ligne,  et  l'incorpora  à  l'Empire 
avec  les  villes  lianséatiqnes,  leduclié  d'Oldenbourg,  etc.,  sous 
le  nom  de  département  hanséatique.  La  bataille  de  Leipzig, 
en  octobre  1813,  eut  pour  résultat  de  rétablir  dans  toutes 
ces  contrées  l'ancien  état  de  choses.  Par  décision  du  con- 
.urè-s  de  Vienne,  l'électoral  de  Hanovre  fut  érigé  en  royaume. 

Le  prince  régent  d' .Angleterre ,  investi  au  même  titre  do 
l'autorité  souveraine  en  Hanovre,  par  suite  de  l'état  de  dé- 
mence de  son  père,  Georges  III,  au  lieu  d'accorder  au  pays 
la  constitution  représentative  objet  des  vœux  universels  des 
populations  ,  le  fit  gouverner  par  une  commission  que  pré- 
sidait le  comte  de  Munster,  qui  maintint  scrupuleusement 
toutes  choses  sur  l'ancien  pied.  Sous  l'administration  du 
duc  de  Cambridge,  nommé  gouverneur  général  à  partir  de 
!a  fin  de  ISIfi  ,  on  entra  dans  la  voie  du  progrès  et  des 
amélioiations  ;  et  une  patente  royale ,  en  date  du  5  janvier, 
accorda  au  Hanovre  une  constitution  représentative,  qui 
lut  mise  en  activité  le  7  décembre  de  la  même  année.  Cette 
constitution  maintenait  les  anciennes  assemblées  provincia- 
les ,  mais  y  introduisait  des  membres  de  la  haute  noblesse  et 
des  députés  des  villes,  en  même  temps  qu'elle  établissait 
deux  chambres ,  qui  restèrent  sans  inlluence  sur  la  direction 
des  affaires  du  pays.  Pendant  tout  son  règne,  Georges  IV 
négligea  complètement  ses  Étals  de  Hanovre.  Aussi  la  mi- 
sère y  était-elle  grande  lorsque,  le  26  juillet  1830,  le  roi 
Guillaume  IV  fut  appelé  à  lui  succéder.  La  fermentation  gé- 
nérale produite  dans  les  esprits  par  la  révolution  de  Juillet 
provoqua  en  1831  des  troubles  graves  à  Osterode  et  à  Gœt- 
tingue.  Pour  donner  satisfaction  à  l'opinion  publique,  le 
premier  ministre,  comte  de  ,Munster,  fut  renvoyé  et  le  duc  de 
Cambridge  nommé  vice-roi.  D'accord  avec  l'assemblée  des 
états,  ce  prince  arrêta  les  bases  d'une  constitution  nouvelle, 
mais  conçue  dans  un  esprit  guère  plus  libéral  que  celui  de  la 
précédente ,  et  que  le  roi  Guillaume  IV  confirma  parun  ordre 
de  cabinet  en  date  du  26  septembre  1833. 

Les  ministres  avaient  cru  pouvoir  se  passer  de  l'assen- 
timent de  l'héritier  présomptif  de  la  couronne,  quand  ils 
donnaient  au  pays  cette  constitution.  A  la  mort  de  Guil- 
laume IV,  arrivée  en  1S37,  le  duc  de  Cumberland ,  son 
frère  puîné,  qui  monta  alors  surletrûne  de  Hanovre  et  prit 
le  nom  d'Ernest-Auguste,  ne  se  crut  point  lié  par  un 
pacte  sur  lequel  il  n'avait  pas  été  appelé  adonner  son  avis;  et 
son  premier  acte  fut  de  déclarer  qu'il  le  considérait  comme 
nul.  En  même  temps  il  annonça  la  convocation  prochaine 
il'une  assemblée  d'états,  élue  d'après  les  bases  électorales 
fixées  par  la  constitution  de  1819,  et  qui  serait  appelée  à 
déliliirer  sur  une  constitution  nouvelle.  Ces  mesures  ame- 
nèrent des  protestations  delà  part  de  divers  fonctionnaires 
publics,  et  notamment  de  la  part  d'un  certain  nombre  de  pro- 
fesseurs de  GcEttingue,  qui  tous  furent  privés  de  leurs  chaires 
et  dont  quelques-uns  lurent  même  expulsés  du  pays. 

Parun  singulier  revirement  des  choses  et  de  l'oiiinion,  le 
vieux  roi,  ii  la  suite  des  événements  de  18'i8  et  de  la  me- 
naçante agitation  qu'ilsavaient  provo(|uéecn  Hanovre  comme 
dans  le  reste  de  l'Allemagne,  était  devenu  l'espoir  de  ceux 
qui  espéraient  voir  desages  réformes,  opérées  d'en  haut,  ré- 
pondre aux  besoins  des  tenips  et  imposer  silence  aux  mau- 
vaises passions  que  les  agitateurs  s'atlachaient  à  exploiter 
dans  les  bas-fonds  de  la  .société.  Sa  mort,  arrivée  le  18  no- 
vembre 1851,  fut  donc  d'autant  plus  généralement  regrettée, 
que  son  fils,  appelé  à  lui  succéder,  passait  pour  un  des 
champions  du  vieil  ordre  de  choses.  Et  de  fait,  les  premiers 
actes  du  règne  de  Georges  V  semblèrent  légitimer  ces 
rppréhensions,  puisque  tout  aussitôt  le  nouveau  roi  s'eni- 
piessade  congédierle  ministère  libéral  et  éclairé  dont  son  père 
B'était  entouré  en  derniei'  lioir ,  et  le  remplaça  par  des  hom- 
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mes  appartenant  à  l'opinion  contraire.  Mais  l'assemblée  de» 


états,  convoquée  aussitôt  après  le  changement  de  règne, 
exprima  de  la  manière  la  plus  franche  l'espoir  qu'elle  con- 
servait de  voir  l'œuvre  de  la  réforme  administrative  et  ju- 
diciaire se  poursuivre,  de  même  que  l'appréhension  que  les 
ministres  investis  de  la  confiance  du  nouveau  roi  ne  fussent 
pas  propres  à  en  assurer  le  succès.  Le  gouvernement,  en 
présence  de  ce  conflit,  fit  preuve  de  plus  de  .sagesse  et  de 
modération  qu'on  ne  s'y  attendait.  Il  chercha  à  tomber  d'ac- 
cord avec  la  première  chambre,  à  l'effet  d'éviter  toute  inter- 
vention de  la  diète;  et  en  donnant  leur  démission  au  mois 
d'avril  1852  ,  les  hommes  réprouvés  par  l'opinion  lacilitè- 
rent  l'œuvre  de  la  réforme  et  de  la  conciliation.  Effective- 
ment, dès  le  mois  de  mai  une  loi  nouvelle  réorganisa  le 
système  judiciaire  et  le  système  de  procédure.  Par  contre, 
après  ces  concessions ,  le  désappointement  fut  grand  en 
voyant  le  pouvoir  essayer  encore  de  revenir  sur  les  modifi- 
cations apportées  en  1848  à  la  constitution  de  1839,  modifica- 
tions coupables  à  ses  yeux  de  tendances  trop  libérales.  C'est 
ainsi  qir'il  proposa  formellement  aux  états  qui  se  réunirent 
alors  de  rétablir  la  prérogative  royale  dans  tous  les  droits 
que  lui  donnait  le  pacte  de  1 839 ,  de  même  que  de  restituer  il 
l'aristocratie  la  part  excessive  qu'il  lui  faisait  dans  la  légis- 
lature. Mais  les  deux  chambres  refusèrent  de  s'associer  à 
cette  politique  réactionnaire  ;  et  la  constitution  a  conservé 
ses  bases  fondamentales,  notamment  les  bases  électorales 
qui  lui  avaient  été  données  en  1848.  Le  gouvernement  de 
Georges  V  était  sans  doute  mieux  inspiré  quand  il  s'effor- 
çait d'obtenir  du  pouvoir  central  de  la  Confédération  le 
maintien  de  la  fameuse  flotte  allemande,  dont  la  création 
avait  eu  lieu  en  1848.  Mais  ici  encore  ses  efforts  ne  lurent 
point  couronnés  de  succès  ;  sans  doute  parce  que  les  rivalités 
exislant  au  sein  même  de  la  Confédération  se  souciaient  mé- 
diocrement de  se  trouver  dans  la  nécessité  de  confier  au  seul 
des  États  confédérés  riverains  de  la  mer  du  Nord  la  garde 
d'un  matériel  de  défense  nationale  qui  eût  nécessairement 
accru  la  part  d'influence  de  cet  État.  Si  jamais  l'Allemagne 
se  trouvait  appelée  à  prendre  part  à  la  lutte  dont  la  qrres- 
tion  d'Orient  e.stcnce  moment  le  prétexte.  Userait  curieux 
de  .savoir  si  le  Hanovre  se  ratlacherail  à  la  politique  et  aux 
intérêts  de  la  Prusse  et  prendrait  parti  contre  l'Angleterre, 
après  avoir  eu  pendant  près  d'un  siècle  et  demi  le  même 
souver'ain,  ou  bien  si  les  hommes  chargés  de  la  direction  de 
ses  destinées  comprendraient  que  c'est  là  irne  occasion,  en 
adoptant  une  politique  indépendante,  de  parvenir  à  faire 
passer  leur  pays  du  rang  inférieur  qu'il  occupe  airjourd'hiii 
a  un  degré  supérieur.  —  Au  moment  orr  rrous  niellons  sous 
presse  (mai  1855),  on  annonce  que,  conlormément  à  une 
décision  de  la  diète  germanique,  les  lois  électorales  données 
en  1848  au  Hanovre  sont  abolies. 

HANOVRE,  capitale  du  royaume  du  même  nom,  chef- 
lieu  de  gouvernement,  résidence  du  roi,  est  située  dans  l'an- 
cienne principauté  de  Kalenberg,  sur  la  Leine,  qui  y  devient 
navigable,  dans  irne  contrée  plate  et  bien  cultivée;  elle  se 
compose  delà  ville  proprement  dite  et  de  ses  farrbouigs,  et 
compte  en  tout  43,800  Irahilants.  Elle  est  généralement 
bien  bâtie,  et  possède  un  grand  nombre  de  larges  et  belles 
rues  se  coupant  à  angle  droit.  Les  plus  remarquables  d  entre 
ses  places  publiques  sont  celles  de  Waterloo,  de  Frédéric, 
de  Neusiaedt,  de  Georges,  du  Théâtre  et  de  l'Embarcadère 
du  chemirr  de  fer.  Dix  ponts  .sont  jetés  sirr  la  Leine,  et 
deux  sont  surtout  remarquables  par  leirrs belles  proportions, 
le  pont  du  Château  et  le  pont  de  la  Portc-de-Pierre.  Le  châ- 
teau royal  est  l'édifice  qui  Irappe  le  plus  l'attention  des  voya- 
geurs. Construit  de  1636  à  1646  par  le  duc  Georges,  trans- 
formé en  caserne  à  l'époque  de  la  domination  hançaise,  il 
a  été  complètement  réparé  et  notablement  embelli  eij  1817. 
Dans  la  chapelle  on  voit  un  beau  tableau  de  Lucas  Kranach, 
et  on  y  conserve  un  curieux  leliqrraire  rapporté  de  Pales- 
tine à  IJrunswik,  en  1172,  par  le  drrc  Henri  le  Lion.  Il  iarrt 
ensuite  mentionner  parmi  les  constructions  monumentales 
le  Palais-Koyal ,  situé  dans  la  Leine  Slrasse,  en  face  du 


7.'>2  HANOVRE 

chiiiMu  19  ;ialois  Ernest-Augiistc,  le  palais  Georges,  la  coiir  ] 
des  Princes,  le  palais  des  élats ,  les  (icurics  du  roi,  l'aîsenal,  ' 
le";  casernes  de  la  plate  de  Waterloo,  le  nouvel  hôpital  mi- 
litaire, le  grand  hôpital,  l'hôtel  de  ville,  l'École  Polytechni- 
que, le  nouveau  thcûtri',  inaugure  en  septembre  18i2;  l'em- 
barcadère du  chemin  de  fer  qui ,  par  divers  emlirantliements, 
relie  la  capitale  aux  villes  de  MinJen,  de  lirème,  de  Har- 
Aourg,  (le  Hrun^v.ick  et  de  Cassel.  En  fait  de  monuments, 
citons  la  colonne  de  Waterloo,  haute  de  b'i  mètres  33  c, 
pourvue  à  l'intérieur  d'un  escalier  à  colimaçon  de  190  mar- 
ches, et  construite  de  182G  à  1832  sur  la  [ilace  de  Wa- 
terloo; la  statue  en  bronze  du  général  Alten,  près  le  bâti- 
ment des  archives.  Dès  1826  une  société  anglaise  s'était 
formée  pour  éclairer  la  villeaugaz,  et  depuis  lors  cette  com- 
pagnie a  étendu  ses  opérations  à  un  grand  nombre  de  villes. 
La  découverte  d'une  riche  mine  d'asphalte  aux  environs  de 
Hanovre  a  eu  pour  résultat  de  faire  recouvrir  tousses  trot- 
toirs d'une  couche  de  cette  matière.  Une  machine  hydraulique 
en  bois,  construite  de  li27  à  1Ii3j  pour  lournir  d'eau  la  ville, 
a  été  remplacée  dans  ces  dernières  années  par  une  nouvelle 
machine ,  pourvue  de  tuyaux  en  fonte  qui  distribuent 
l'eau  de  la  Leiiie  dans  toutes  les  rues  de  la  capitale. 

Hanovre,  résidence  des  diverses  autorités  supérieures  du 
royaume,  est  le  siège  d'une  cour  d'appel  (  la  cour  suprême 
siège  à  Celle),  de  l'assemblée  générale  des  états,  et  de  l'as- 
semblée prox  inciale  des  principautés  de  Kalenberg,  Grub.Mi- 
hagen  et  Gœttingue.  On  y  compte  dix  églises,  dont  la  plus 
ancienne  est  celle  du  Marché,  construite  en  1238.  La  ville 
possède  25  établissements  d'instruction  publique  pour  la 
jeunesse,  un  séminaire  et  une  école  normale,  une  école  de 
chirurgie,  une  maison  centrale  d'accouchement,  une  école 
vétérinaire  ,  un  école  polytechnique,  une  école  commerciale 
et  industrielle  et  une  institut  de  jeunes  aveugles.  Parmi  les 
collections  scientiliciues  et  artistiques,  on  remarque  la  bi- 
bliothèque particulière  du  roi,  riche  de  20,000  volumes  ;  la 
bibliothèque  royale  (  100,000  volumes  et  2,000  manuscrits  )  ; 
la  bibliothèque  de  la  ville,  riche  en  manuscrits  rares  ;  la 
collection  royale  des  médaiUvis  ,  la  collection  royale  de  gra- 
vures, la  galerie  publique  de  tab'eaux,  le  muséum  d'histoire 
naturelle,  etc.  La  ville  possède  des  fabriques  de  galons  d'or 
et  d'argent,  de  toiles  cirées,  de  papiers  peints  et  d'articles  en 
plaqué,  de  liqueurs,  d'outils  et  de  machines.  Quelques-unes 
de  ses  brasseries  sont  fort  importantes.  Non  loin  de  Ha- 
novre se  trouvent  les  châteaux  de  ilonhrillant  et  de  i:cr- 
rcnhausen,  propriétés  de  la  couronne.  La  seconde  de  ces 
demeures  royales  touche  au  parc  de  Georges  (ci-de\aut 
jardin  Wallmoden),  où  se  trouve  également  un  chitean  de 
plaisance.  I 

HAXSARD  (  Lcc  ) ,  imprimeur  anglais ,  né  en  1748  ,  à  [ 
Norwich,  y  fit  son  apprentissage,  et  entra  en  1772,  comme  ' 
compositeur,  dans  l'oflicine  de  Hughs,  imprimeur  de  la  cham- 
bre,des  communes,  qui  en  1799  le  prit  pour  associé,  et  ! 
lui  céda  sa  maison  en  1800.  Hansard  mit  à  profit  ses  rela- 
tions multiples  avec  les  plus  célèbres  écrivains  de  l'époque 
pour  étendre  de  plus  en  plus  le  cercle  de  ses  affaires;  et  il 
satisfit  tellement  le  parlement  par  la  manière  dont  il  exécuta 
les  diflérents  travaux  typographiques  qu'il  lut  chargé  d'exé- 
cuter, qu'en  1S28  l'assemblée  lui  vota  une  récompense  na- 
tionale. H  mourut  peu  de  temps  après,  en  1828.  Il  a  fondé 
une  institution  de  bienfaisance  pour  les  ouvriers  imprimeurs 
qui  arrivent  à  la  vieillesse  sans  avoir  pu  se  mettre  a  l'abri 
du  besoin. 

Son  fils  aîné,  Thomas-Curson  Ha.nsard,  qui  dès  1805 
avait  fondé  à  Londres  une  imprimerie  distincte  de  celle  de 
son  père,  est  connu  par  un  ouvrage  intitulé  :  Tijporjra- 
phia,  un  hislorical  sketch  of  Ihe  or'vj'm  and  proijiess  o/ 
printing  (Londres,  1825).  Il  mourut  en  1833.  Les  fières 
cadets  de  f bornas,  James  (mort  en  1849),  et  Luc  Hxs- 
s*nu,  continuèrent  a  être  chargés  des  impressions  du  par- 
lement. Ln  1852  leur  maison  a  fait  paraître  le  tome  121« 
de  la  collection  des  Parliamentary  Dcbates. 

HAXSE  ou  LIGUE  HANSË.4TIQUE.   Elle  eut  pour 
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point  de  départ  des  associations  formées  à  l'étranger  par  des 
marchands  allemands,  à  l'effet  de  se  porter  mutuellement 
secours  ;  et  ce  ne  fut  que  postérieurement  que  dans  les  villes 
d'Allemagne  les  marchands  se  réunirent  et  s'a>socièrent  pour 
protéger  ces  factoreries.  Même  à  ri-|ioque  où  l'on  ne  connais- 
sait d'autre  droit  que  celui  du  plus  fort,  le  commerce  alle- 
mand fiorissait,  en  dépit  des  con)|)toirs  que  les  négociantî 
de  l'Italie  avaient  créés  partout;  mais  le  jour  où  les  mar- 
chands perdirent  le  droit  de  voyager  avec  des  escortes  ar- 
mées ,  ils  se  trouvèrent  exposés  à  toutes  les  attaques  exté- 
rieures. La  puissance  royale  continuait  bien  à  prélever  sur 
eux  des  impôts  destinés  à  les  protéger  contre  tonte  moles- 
tation;  seulement  cette  protection  était  nulle.  Les  villes  de 
Hambourg  et  de  Lubeck,  qui,  avec  celle  de  Brème, 
jouissaient  déjà  d'une  grande  prospérité  au  temps  des  Otiions, 
avaient  alors  un  ennemi  commun  dans  la  personne  de  Wal- 
demar,  roi  des  Danois;  et  elles  déployaient  une  extrême 
énergie  pour  combattre  ce  souverain.  Celte  circonstance, 
jointe  au  besoin  de  protéger  la  navigation  de  l'Elbe,  déplus 
en  plus  exposée  aux  déprédations  des  pirates,  amena  d'a- 
bord, en  1239,  une  convention  entre  Hambourg,  les  Dith- 
marcbes  et  les  habitants  de  la  ville  de  Hadein ,  puis,  en  1 24 1 , 
entre  Hambourg  et  Lubeck,  la  création  d'une  ligue,  aux 
termes  de  laquelle  les  parties  contractantes  se  garantissaient 
unituellement  aide  et  protection.  En  1247  la  ville  de  Bruns- 
wick ,  dont  Hambourg  et  Lubeck  firent  un  de  leurs  entre- 
pôts, accéda  à  la  ligue.  En  effet,  tandis  que  l'Italie  était  en 
possession  ilu  commerce  du  Levant  et  de  l'Inde,  une  grande 
voie  commerciale  s'était  établie  de  la  à  travers  l'Allemagne, 
en  passant  par  le  haut  Palatinat  et  la  Franconie,  jus- 
qu'à Hambourg  avec  étape  à  Brunswick  ;  et  cette  ville  se 
trouvait  de  la  sorte  étroitement  liée  aux  intérêts  des  villes 
commerçantes,  qui  ne  tardèrent  pas  à  voir  un  grand  nombre 
d'autres  villes  accéder  à  leur  ligue. 

On  donna  à  cette  ligue  le  nom  de  hanse,  mot  répondant 
à  l'idée  d'association,  de  défense  et  de  secours  rauluels.  Dès 
l'année  12ri0  la  hanse  tenait  sa  première  diète,  et  Lubeck 
fut  considérée  comme  la  tète  de  la  confédération.  C'est  dans 
cette  ville  que  se  tenait  régulièrement  tous  les  trois  ans,  à 
l'époque  des  fêtes  de  Pâques  ,  l'assemblée  générale  ou  diète 
delà  ligue;  c'est  aussi  là  qu'avaient  lieu  les  convocations 
extraordinaires  et  ipi'on  conservait  les  archives  de  la  con- 
Icdération.  Le  nombre  des  villes  hanséatiques  ne  fut  pas 
toujours  le  même;  le  chiffre  le  plus  élevé  qu'il  atteignit  fut 
85,  à  savoir  :  Andernach,  Anklam,  Ascherlehen;  Beigen, 
en  Norvège  ;  Berlin ,  Bielefeld ,  Bolsward  en  Frise  ,  Bran- 
denburg,  Braunsberg,  Brunswick,  Brème  ,  Buxtebude,  dans- 
l'evêchéde  Brème  ;  Carapen,  dans  l'O  ver-Yssel  ;  Cologne,  sur  le 
Rhin;  Cracovie,  en  Pologne;  Dantzig;  Deminen,  en  l^omé- 
ranie;  Deventer,  Dorpat,  Dortmund ,  Duisburg;  Embeck, 
dans  le  Harz  ;  Elhing  ;  Elburg,  en  Gueldre  ;  Emmerich,  dans 
le  pays  <le  Clèves;  Francfort-sur-l'Oder,  Gœttingue;  Gol- 
now,  en  Poméranie;  Goslar,  Greilswald,  Grœningen  ,  Hal- 
bersladt;  Halle,  dans  le  pays  de  Magdebonrg;  Hambourg; 
Hameln,  Ilamm  ,  en  Wesiphalie;  Hanovre;  Harderwyk,en 
Gueldre;  Helmstœdt;  Hervorden,  en  Westphalie;  Hildeslieim, 
Kiel;  Kresfeld,  dans  le  pays  de  .Munster;  Kœnigsherg  et 
Kulm,  en  Prusse;  Lenigo,  en  We^lphalie;  Lixiieim,  en  Lor- 
raine; Lubeck,  Luuebourg,  Magdelmurg  ;  Minden,  dans 
le  pays  de  Hanovre  ;  Munster;  Xiinegue,  en  Gueldre;  Nord- 
lieim  ;  Osnabrùck;  Osterburg,  dans  la  vieille  .Marche; 
Paderborn;  Quedlinhourg,  Reval ,  Riga,  Rostock,  Rugen- 
walde  ;  Ruremonde ,  en  Gueldre  ;  Salzwedel  ;  Séehausen , 
dans  la  marche  de  Brandebourg;  Soest,  en  Westphalie; 
Stade,  dans  le  pays  de  Brème;  Stargard,  Staveru,  eu  Frise; 
Stendal,  Stettin ,  Stolpe,  Stralsund,  Thorn;  'V'enloo,  en 
Gueldre;  L'elzen,  dans  le  pays  de  Lunebourg;  Uenna,  eu 
Westphalie;  Warberg,  en  Suède;  Werben,  dans  la  vieille 
Marche;  Wesel,  Wishy,  dans  l'ile  de  Gottland  ;  Wismar; 
Zutphen  et  Zwoll,  en  Gueldre. 

Ces  villes  étaient  reparties  en  quatre  classes,  dont  cha- 
cune était  présidée  par  une  ville  directrice  ou  chef-lieu.  À 
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la  preidère  classe  appartenaient  les  filles  \yen(les  et  au- 
delà,  clief-lieu  Lubeck;  à  la  seconde,  les  villes  du  pays  de 
Clèves,  des  Marches,  de  la  Westpalie,  et  les  quatre  villes 
situées  dans  la  partie  orientale  des  Pays-Bas  non  soumise 
a  l'autorité  de  la  Bourgogne ,  clief-lieu  Cologne  ;  à  la  troi- 
sième ,  les  villes  de  la  Saxe  et  du  Brandebourg ,  clief-lieu 
Brunswick  ;  à  la  quatrième,  enlin ,  les  villes  de  la  Prusse  et 
de  la  Livonie ,  tbef-lieu  Uant^ig. 

De  grands  comptoirs  ou  entrepots  furent  fondés  par  la  li- 
gue lianséatiquc  à  Londres  en  12iO,  à  Bruges  en  1252,  àNo- 
vogorod  en  127 2,  et  à  Bergen  en  1278.  Des  privilèges  émanés 
des  rois  consolidèrent  la  ligue,  à  laquelle  sa  charte  consti- 
tutive, rédigée  à  Cologne  en  13G4,  donna  encore  plus  de 
solidité;  et  on  la  vit  alors  développer  dans  toutes  les  direc- 
tions une  activité  et  une  politique  commerciales,  dont  pas 
un  sou^e^ain  de  ce  temps-là  n'avait  eu  le  pressentiment. 

Le  but  de  la  ligue  était  de  mettre  ses  membres ,  leur  in- 
dustrie et  leur  commerce  à  l'abri  des  déprédations  des  pi- 
rates de  mer,  comme  des  brigands  qui  infestaient  les  routes 
de  terre,  de  protéger  et  d'étendre  à  l'extérieur  le  commerce 
des  confédérés,  d'accaparer  autant  que  possible  tout  le  com- 
merce extérieur,  de  maintenir  une  jurisprudence  commerciale 
identique  dans  les  diverses  villes  confédérées  ,  de  réprimer 
l'injustice  par  des  statuts ,  des  diètes  et  des  drcisions  ar- 
bitraires ,  de  défendre  et  autant  que  possible  d'augmenter 
les  franchises  et  les  inmiunités  concédées  par  les  princes. 
Chaque  ville  admise  dans  la  confédération  était  astreinte  à 
entretenir  un  certain  nombre  d'honunes  d'armes  et  de  navires 
armés  en  guerre,  ou  bien  d'y  suppléer  par  des  prestations  en 
argent,  d'acquitter  certains  droits  et  amendes.  La  ligue 
exerçait  sur  ses  membres  le  droit  de  justice;  et  dans  les 
comptoirs  créés  à  l'étranger  il  régnait  une  discipline  presque 
claustrale,  qui  allait  jusqu'à  imposer  le  célibat  aux  fac- 
teurs, commis  et  chefs  de  guilds.  En  observant  stricte- 
ment ses  divers  statuts ,  la  Hanse  parvint  à  jouir  d'une 
grande  considération  ,  encoie  bien  que  jamais  elle  n'ait  été 
formellement  reconnue  par  l'empereur  ni  par  l'Empire.  C'est 
ainsi  que  les  villes  de  la  Hanse  jouissaient  en  Angleterre  de 
l'exemption  de  tous  droits  d'exportation;  en  Danemark, 
en  Suède  et  en  Russie,  de  l'exemption  de  tous  droits  d'en- 
trée, alors  que  les  nationaux  eux-mêmes  de  ces  divers 
États  ne  participaient  point  a  de  telles  immunités.  Les  im- 
menses affaires  commerciales  faites  par  la  Hanse  furent  la 
principale  source  de  ses  richesses,  toujours  croissantes,  de 
sorte  que  bientôt  il  n'y  eut  plus  en  Europe  un  seul  point 
de  quelque  importance ,  qui  ne  se  trouvât  compris  dans  le 
cercle  de  ses  relations.  Ses  capitaux  et  ses  armes  la  ren- 
dirent la  dominatrice  des  couronnes ,  des  États  et  des 
mers.  Elle  triompha  des  rois  Erik  et  Hakon  en  Norvège , 
ainsi  que  du  roi  NValdemar  III  en  Danemark;  elle  déposa 
le  roi  de  Suède  Magnus,  et  disposa  de  sa  couronne  en  fa- 
veur du  duc  Albert  de  .Metklembourg.  En  l'i28  elle  arma 
.  contre  la  ville  de  CopcnliEgue  une  tlotlede  2iS  voiles, 
portant  12,000  hommes  d'armes;  et  un  bourgmestre  de 
Dantzig,  appelé  Niederlioff,  osa  déclarer  la  guerre  au  roi 
de  Danemark  Christian.  L'Angleterre  elle-même  conclut  avec 
la  ligue  hanséatiqne  des  traités  ayant  pour  but  de  favori.ser 
son  coMuuerce  maritime.  La  Hanse  faisait  la  police  de  la  mer 
du  Nord  et  de  la  Baltique,  oii  l'ile  avait  surtout  pour  but 
l'exteruiinationdes  redoutables  pirates  si  fameux  sous  le  nom 
de  Vilaiwns,  et  elle  posa  les  hases  du  droit  maritime.  Elle 
améliora  le  cours  des  lleuves  et  dis  rivières,  dont  elle  fit  de 
belles  et  commodes  voies  de  conuuunication;  elle  construisit 
des  canaux ,  et  introiluisit  le  même  système  de  poids  et 
mesures  parmi  tous  ses  membres. 

Sa  décadence  successive,  puis  sa  dissolution  finale,  du- 
rent arriver  lorsque  les  voies  de  terre  et  de  mer  devinrent 
plus  srtres,  et  que  le  maintien  général  de  l'ordre  à  l'intérieur, 
au  moyen  d'ime  police  ai  tive  et  vigilante,  offrit  des  garan- 
ties sullisanles  pour  la  sécurité  de  Ions  ;  quand  les  princes 
eurent  compris  l'importance  des  intérêts  commerciaux  pour 
leur»  propres  Étals  et  commencèrent  â  se  préoccuper  i!e  la 
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création  d'une  force  maritime  ayant  pour  base  le  commerce, 
maritime;  quand  les  villes  continentales  s'aperçurent  qu'elles- 
avaient  en  réalité  des  intérêts  tout  autres  que  les  villes  ma- 
ritimes, par  qui  elles  avaient  fini  par  être  dominées  ;  quand 
les  villes  maritimes  cessèrent  de  régner  exclusivement  sur 
la  Baltique,  et  lorsque  l'idée  vint  aux  princes  de  soumettre 
complètement  à  leur  autorité  les  diverses  villes  continentales 
et  délirer  le  parti  le  plus  avantageux  possible,  dans  leur 
intérêt  propre,  du  commerce  dont  elles  étaient  le  centre; 
enfin,  quand  la  découverte  de  l'Amérique  et  de  la  route  ma- 
ritime des  grandes  Indes  amena  une  révolution  complète 
dans  les  relations  du  commerce.  La  dernière  diète  lianséa- 
tiquc, où  la  plupart  des  villes  vinrent  se  délier  de  la  ligue,, 
fut  tenue  à  Lubeck  en  1C30.  Les  seules  villes  de  Hambourg, 
de  Brème  et  de  Lubeck  contractèrent  alors  entre  elles  une 
alliance  à  laquelle  Dantzig  adhéra  quelquefois  ;  mais  elles, 
cessèrent  dés  lors  de  prendre  la  qualification  de  villes  han- 
séatiqiies. 

HANSKATIQUE (Ligue),  VILLES  HANSÉATIQUES. 
Voyez  IIaxse. 

HAJVSEMAÎVxM  (  Divm-JusTUs-LuDwiu  ),  né  en  1790,. 
à  Finkenwerder,  ile  de  l'Elbe,  près  de  Hambourg,  embrassa 
la  carrière  commerciale,  et  par  sa  loyauté  et  sa  ponc- 
tualité en  affaires,  par  son  activité  et  sa  prudence,  parvint  à 
se  faire  comme  négociant  en  laines,  à  Aix-la-Chapelle,  une 
honorable  position.  Élu  membre  du  tribunal  de  commerce 
de  celte  ville,  il  fut  appelé,  en  1S32,  à  faire  partie  de  la 
députation  à  la  diète  provinciale  ;  mais  le  gouvernement 
refusa  de  ratifier  cette  élection ,  parce  qu'il  ne  pouvait  pas 
justifier  de  la  possession  décennale  d'une  propriété  foncière. 
Les  loisirs  que  lui  laissaient  ses  affaires  et  ses  (onctions  ju- 
diciaires, il  les  consacra  à  traiter  les  grandes  questions  finan- 
cières ou  politiques,  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  se  présentaient, 
dans  une  série  de  brochures  sub.^tantielles,  où  il  faisait  preuve 
d'un  grand  esprit  pratique  en  même  temps  que  de  connais- 
sances étendues  en  économie  politique,  et  qui  toutes  pro- 
duisirent une  profonde  impression.  En  1845,  les  suffrages 
de  ses  concitoyens  l'appelèrent  de  nouveau  à  faire  pai  lie 
de  la  diète  provinciale  ;  toutefois,  ce  ne  fut  qu'en  1847 ,  lors 
de  la  convocation  de  la  diète,  qu'il  commença  à  jouer  un 
rôle  important  en  politique,  comme  représentant  énergique 
et  convaincu  des  idées  constitutionnelles.  Aussi  en  1848 
M.  Hansemann  fut-il  un  des  hommes  que  l'opinion  appela 
tout  aussitôt  à  la  direction  des  affaires.  Quoique  ses  intérêts 
personnels  exigeassent  alors  impérieusement  sa  présence  à 
Aix-la-Chapelle,  il  n'hésita  point  à  les  .sacrifier  à  l'intérêt  gé- 
n(  rai,  et  accepta  le  portefeuille  des  finances  dans  le  ministère 
Camphausen.  Ce  cabinet  ayant  perdu  la  confiance  de 
l'a.sscmblée  dut  donner  sa  démission  le  10  septembre  1848. 
M.  Hansemann ,  dans  une  série  de  brochures  publiées  en 
1849  a  prouvé  que,  s'il  aimait  la  liberté,  il  ne  la  confondait 
point  avec  la  licence  et  l'anarchie,  qu'il  voulait  un  pouvoir 
fort ,  et  que  la  Prusse  était  par  sa  posilion  même  appelée 
de  préférence  à  contribuer  à  la  régénération  politique  de  l'Al- 
lemagne. A  sa  sortie  du  ministère,  M.  Hansemann  a  été 
appelé  au  gouvernement  de  la  banque  île  Prusse.  On  !e  con- 
si<lère  comme  un  des  hommes  politiques  les  plus  émincnts 
qu'il  y  ait  aujourd'hui  de  l'autre  côté  dn  Rhin.  Ksi)rit  po- 
sitif, intelligence  prime-sautièrc ,  doué  d'un  calme  irnper- 
lurhalile  et  d'une  sagacité  merveilleuse ,  il  a  lait  lui-môme 
son  éducation  politique,  et  ne  doil  qu'à  ses  propres  études 
les  riches  connaissances  dont  il  a  fait  preuve  comme 
homme  public. 

HAi\SEi\  (PETF.it-ANDr,r.\s),  astronome  distingué,  né 
en  t79.'i,  à  Tondern,  en  Scbleswig,  lut  d'abord  attadiéà  l'ob- 
servatoire d'AUona,  et  en  1 82j  fut  appelé  à  la  direction  de  l'ob- 
servatoire de  Secherg,  près  Gotha,  qu'il  occupe  encore  au- 
jourd'hui. Indépeudauuncnt  de  nombreuses  dissertations  sur 
des  questions  d'astronomie  insérées  dans  les  Nouvelles 
astronniniiiiics  de  Schumacher,  dans  les  .I/cmoiri  of  t/ie 
Uni/ai  aslnimoiiical  Society  cl  dans  le  recueil  de  la  Société 
des  Sciences  d;-  Saxe,  on  a  de  lui  une  Méthode  pour /aire 
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des  observations  avec  l'kéliomèlre  de  Fiuunhàfer  (Golha, 
JS27),  des  Recherches  sur  les  perturbations  réciproques 
de  Jupiter  et  de  Saturne  (Berlin,  1831),  el  Fundamenta 
7iova  imestigationis  orbitx  verx  quam  tuna  pcrlus- 
trat  (Golba,  1S38).  On  annonce  comme  devant  procliaino- 
inent  paraître  des  Tables  du  Soleil,  calculées  en  société  avec 
Olulsen  de  Copenhague,  et  des  Tables  de  la  Imtu;  les  unes 
et  les  autres  basées  sur  une  théorie  particulière. 

HANSE  PARISIEMVE,  association  de  marchands 
pour  le  commerce  de  la  haute  et  basse  Seine,  plus  ancienne 
que  la  lianse  teutonique  :  son  origine  date  du  onzième  siècle, 
sous  le  titre  de  marchands  de  l'eau  hansèe  de  Paris.  L'une 
et  l'autre  avaient  eu  pour  objet  la  sûreté  du  transport  des 
marchandises,  celle  du  >ord  contre  les  pirates  de  la  Balti- 
que, celle  de  Paris  contre  les  pillards  armés,  commandés 
par  des  nobles,  et  qui  se  croisaient  sur  toutes  les  routes,  etsur- 
tout  aux  abords  de  la  Seine.  La  Hanse  parisieane  pouvait 
associer  les  marchands  étrangers  à  son  privilège,  lille  avait 
fait  construire  un  port  pour  le  déchargement  des  bateaux  et 
)e  dépôt  des  marchandises  hansées.  Les  dépenses  pour  la 
construction  de  ce  port  et  du  dépôt  avaient  été  soldées  au 
moyen  d'un  impôt  spécial  sur  les  marchandises  à  leur  en- 
trée. Elle  acheta,  en  1220,  de  Philippe-Auguste,  et  moyen- 
nant une  renie  annuelle  de  320  livres  :  1°  les  criages  ou 
«riées  des  marchandises  dans  la  ville;  2°  le  droit  de  nom- 
mer et  de  révoquer  les  crieurs  et  de  déterminer  les  mesu- 
res. Le  chef  de  la  Hanse  reçut  en  122S  le  titre  de  prévôt 
des  marchands;  les  autres  membres  de  l'association 
furent  appelés  jurés  de  la  confrérie  des  marchands  de 
Paris  oaéchevins.  .\insi,  la  Hanse  devint  bientôt  le  corps 
municipal  de  Paris  et  ce  qu'on  appelle  bureau  de  la  ville, 
municipalité. 

On  a  aussi  donné  le  nom  de  hanse  à  certains  droits  de 
péage  sur  les  marchandises.  Difet  (de  l'Yoone). 

HAASTEEN  (Chkistophe),  professeur  d'astronomie 
à  Christiania,  né  dans  cette  ville,  le  26  septembre  l7Si,  vint 
en  1S02  suivre  les  cours- de  l'université  de  Copenhague, 
avec  l'intention  d'y  étudier  le  droit,  mais  ne  tarda  pas  à  s'y 
consacrer  exclusivement  a  l'étude  des  sciences  mathéma- 
tiques. Placé  d'abord  comme  professeur  au  collège  de  Fré- 
dericksborg,  en  Séelande,  il  s'y  livra  avec  ime  sagacité 
peu  commune  a  des  recherches  ayant  pour  objet  le  magué- 
tisme  terrestre.  L' .académie  des  Sciences  de  Copenhague 
ayant  mis  au  concours  une  question  sur  cette  matière,  le 
mémoire  de  M.  Hausteen  remporta  le  prix  et  de\int  le  fon- 
dement de  sa  réputation.  En  1814,  on  l'appela  à  remplir 
une  chaire  de  matliématiques  dans  la  nouvelle  université  qui 
venait  d'être  londée  à  Christiania.  Ses  Recherches  sur  le 
Magnétisme  terrestre  (1  vol.,  avec  atlas,  ISiy)  produisi- 
rent une  grande  sensation,  notamment  en  Angleterre,  et 
curent  ce  résultat  que  dans  presque  tous  les  voyages  de  dé- 
couvertes entrepris  depuis  lors  des  observations  magné- 
tiques ont  été  recueillies  d'après  les  procédés  qu'il  avait  in- 
diqués. 11  exécuta  lui-même  dans  ce  but  divers  voyages  à 
Londres,  à  l'aris,  à  Hambourg,  à  Berlin,  en  Finlande,  ainsi 
que  sur  une  foule  de  points  de  son  propre  pays  ;  et  pen- 
dant les  années  1S28  à  1830  il  put  enfin  réaliser  le  plan 
qu'il  avait  soumis  au  storthing  et  exécuter,  aux  frais  du 
trésor  public,  un  grand  voyage  à  travers  la  partie  ouest  de  la 
Sibérie  (jusqu'à  Irkoutsk  et  Kiachta).  Les  journaux  scien- 
tifiques ont  rendu  compte  des  fatigues  et  des  périls  de  tous 
genres  dont  il  eut  à  triompher  dans  celte  excursion.  A  son 
retour  en  Nor.^ue,  le  storthing  vota  les  fonds  nécessaires 
pour  construire  im  observatoire  à  Christiania.  Cet  édifice  a 
été  élevé  à  peu  de  distance  de  la  capitale,  sur  une  hauteur 
au  bord  île  la  mer,  d'après  les  plans  dressés  par  M.  Hans- 
teen,  qui  l'habite  depuis  1833.  En  1S39,  un  observatoire 
magnétique  a  été  aussi  élevé  à  sa  demande  et  adjoint  à  l'ob- 
vatoire  cileste.  Il  n'est  pas  .seulement  professeur  à  l'univer- 
sité de  Chrisliania,  mais  il  occupe  aussi  une  chaire  de  ma- 
thématiques appliquées  à  l'École  d'.Vrtiierie  et  du  Génie,  et 
ilepuis  1837  dirige  seul  les  opérations  trigonométriques  de 
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la  carte  de  Norvège.  Il  s'est  aussi  beaucoup  occupé  de  puid» 
et  mesures,  comme  membre  d'une  commission  créée  à  l'effet 
d'introduire  en  Norvège  un  système  uniforme,  et  il  a  singu- 
lièrement amélioré  la  construction  des  grands  appareils  de 
pesage.  On  a  de  lui  un  Cours  d'.islronomie,  un  .Mayiuel  de 
Géométrie  qui  l'a  entraîné  dan3  de  vives  discussions  scienti- 
fiipips,  et  un  excellent  Manuel  de  Mécanique 

H.\IMSVVI;RST.  Ce  mot,  qu'on  peut  traduire  en  fran- 
çais par  ceux  de  Jean  Boudin,  eA  le  nom  d'un  personnage 
grotesque  et  comique  particulier  à  l'ancien  théâtre  allemand, 
et  répondant  au  Pickelherinrje  des  Hollandais,  au  Jean 
Potage  des  Français,  au  Macaroni  des  Italiens,  et  au  Jack 
Pudding  des  Anglais.  Il  est  pour  la  première  fois  ques- 
tion de  HansKurst  dans  la  diatribe  de  Luther  contre  le  duc 
de  Brunswick-Wolfenbiiltel,  intitulée  :  Contre  Ilanswurst 
(  Ijil  ).  Du  passage  suivant  de  ce  pamphlet  :  <■  n  y  en  aqui 
diront  :  Ah  ça,  est-ce  que  vous  prenez  monseigneur  pour 
Hanswurst,  attendu  que,  par  la  grâce  de  Dieu,  il  est  gros  et 
gras  à  lard  ?  «  il  est  permis  de  conclure  que  l'embonpoint 
était  dès  l'origine  une  des  conditions  de  rigueur  pour  jouer 
ce  rôle.  Indépendamment  de  sa  lourdeur  de  corps  et  d'esprit, 
Hanswurst,  ainsi  qu'Arlequin,  est  gros  mangeur  et  gour- 
mand, avec  cette  différence  toutefois  que  chez  l'un  la  gour- 
mandise engendre  l'obésité,  tandis  que  l'autre  n'en  demeure 
pas  moins  toujours  soupir,  délié,  flexible.  Hanswurst  resta 
pendant  des  siècles  le  personnage  favori  du  peuple  allemand, 
de  tout  temps  grand  amateur  de  spectacles  ;  et  dans  l'ori- 
gine ce  qu'il  débitait  sur  les  planches  était  constamment 
improvisé.  La  plus  ancienne  comédie  où  nous  le  voyons 
apparaître  est  Le  Paysan  malade  et  le  Médecin,  farce  de 
carnaval,  par  Pierre  Probst  (1553).  Dans  la  comédie  de 
Georges  Roll,  ta  C/;«^prf'/lrfflTO(1573\ nous  le  trouvons,  lui 
et  Hans-Han  ,  en  compagnie  de  Dieu  le  Père  et  Dieu  le  Fils. 
Dans  une  pièce  intitulée  Le  Fils  perdu  (1692),  il  échange 
force  coups  de  pied  et  coups  de  poing  avec  les  saints  et 
avec  deux  diables.  Cène  fut  que  vers  le  commencement  du 
dix-huitième  siècle  qu'il  se  rencontra  à  Berlin,  à  Breslau. 
mais  surtout  à  Vienne  des  comédiens  qui  songèrent  à  per- 
fectionner la  partie  mimique  de  ce  rôle.  Quand,  enfin,  la 
comédie  d'art  commença  à  déposséder  la  comédie  improvi- 
sée ou  tout  au  moins  à  lui  disputer  le  pas,  Hanswurst,  fpii 
d'ailleurs  était  de  plus  en  plus  tombé  dans  la  vulgarité  et 
la  grossièreté,  devint  de  divers  côtés  l'objet  des  plus  rudes 
atl.iques,  et  finit  par  y  succomber.  Toutefois,  le  personnage 
ne  disparut  pas  avec  le  nom;  et  Hanswurst  se  vit  revivre 
dans  les  rôles  de  Kasperle,  de  Larifari ,  de  Sepperl ,  de  Lip- 
perl,  de  Thaddœdl,  etc  ,  etc.  Les  farces  magiques  que  Ray- 
mund  et  autres  ont  fait  jouer  dans  ces  derniers  temps  à 
Vienne,  et  où  apparaissent  des  figures  comii|ues  calquées 
sur  celle  de  Hanswurst,  prouvent  combien  il  a  la  >ie  dure  ; 
et  dans  Raupacli  lui-même,  il  réapparaît  dans  le  double 
personnage  de  Schell  et  de  Till. 

Il.-VIVTS.  Voyez  Hampsuire. 

H AOUSS.\,  royaumedel'intérieur  de  l'Afrique,  naguère 
fort  exigu  et  situé  presque  au  nord  de  la  baie  de  Bénin  et 
à  l'ouest  du  lac  de  Tchad ,  au  sud-est  du  pays  des  Touariks, 
mais  considérablement  agr.mdi  de  nos  jours  par  les  con- 
quêtes que  les  Foulahs  ou  Fellatahs  ont  faites  dans  le  Sou- 
d.in.  Aussi  ce  nom  S'Haoussa  désigne-t-il  aujourd'hui  le 
plus  grand  État  des  Tékrours,  s'étendant  au  nord  du  Quorra. 
Des  voyageurs  précédents  en  parlent  sous  le  nom  de  Gouber, 
qui  est  aujourd'hui  celui  d'un  petit  État  indépendant  des 
Fellatahs.  D'après  les  rapports  qu'ils  en  font,  et  -lussi  à  en 
juger  par  quelques  articles  venus  dans  le  commerce,  on  pré- 
sume que  c'est  une  contrée  extrêmement  riche  en  produits. 
Les  monts  Kourikouris  et  Nar.sa  recèlent  de  l'or,  et  le  sol, 
parfaitement  arrosé  par  les  nombreux  aflluents  orientaux  du 
Quorra  (Zerni,  Koudonnia,  etc.)  et  par  ceux  du  lac  de  Tchad 
(Kenadu,  Brou,  etc.)  est  des  plus  fertDes.  Le  climat  n'est  pas 
non  plus  aussi  étouffant  qu'on  pourrait  le  supposer.  L'agri- 
culture et  le  commerce  y  jouent  dès  lors  un  rôle  important. 
Le  pays  est  sillonné  de  nombreuses  routes,  et  les  populations 
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de  l'Haoussa  paraissent  être  he.mcoup  plus  civilisées  que 
leurs  voisins.  Elles  i  ratiquent  l'arl  de  la  teinture,  fabriquent 
des  marchandises  en  cuir,  et  professent  généralement  l'is- 
laniisuie.  Leur  langue,  riche  et  expressive,  d'ailleurs  assez 
facile  à  apprendre,  est  répandue  dans  une  grande  partie  de 
l'Afrique  centrale.  On  l'a  surnommée  le  français  du  Soudan, 
et  on  la  comprend  et  la  parle  dans  les  villes  commerçantes 
des  peuplades  voisines,  qui  d'ailleurs  ont  une  langue  à  elles. 
La  langue  des  Haoussas  possède  une  écriture  qu'on  écrit  à 
la  façon  des  caractères  des  langues  sémitiques,  avec  lesquelles 
elle  n'a  pourtant  aucun  rapport  ;  et  on  a  reconnu  la  faus- 
seté, de  l'opinion  qui  autrefois  rattachait  ces  populations 
aux  populations  puniques.  Leur  langue  est  même  complète- 
ment éloignée  de  la  famille  des  langues  berbères,  qui  ont  du 
moins  plus  de  rapports  avec  les  langues  sémitiques. 

La  capitale  du  royaume  d'Haoussa  est  Sakkatoxt ,  ville 
située  sur  le  Zirmi,  qui  se  jette  dans  le  Niger  à  laouri,  régu- 
lièrement bâtie  et  fortifiée ,  et  centre  d'un  grand  commerce. 
Cet  endroit  est  célèbre  dans  l'histoire  des  voyages  de  décou- 
vertes en  Afrique,  parce  que  ce  fut  laque  H.  Clapperton 
trouva  la  mort,  le  13  avril  1827.  Le  royaume  d'Haoussa, 
après  être  demeuré  peu  étendu  pendant  des  siècles, comme 
on  le  sait  par  les  récits  des  géographes  arabes  du  moyen  â;;e, 
tomba  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle  au  pouvoir  du 
célèbre  chéik  de  Fellatahs  Osman,  qui  embrassa  l'islamisme, 
et  par  sa  bravoure  ainsi  que  par  le  bonheur  qui  s'attacha  à 
ses  armes,  fonda  un  puissant  État,  qu'il  continua  de  gouverner 
jusqu'en  1816.  Il  mourut  celte  année-là,  et  eut  pour  succes- 
seur son  fils  BeUo,  qui,  à  quelques  myriamètres  à  l'est  de 
Sakkalou,  fonda  laville  de  Magana,  dont  les  développements 
rapides  témoignent  des  ressources  et  de  la  fécondité  du  pays. 
Indépendamment  du  récit  que  nous  a  donné  Clapperton  de 
.son  expédition  sur  le  Niger,  consultez  Lard  et  Oldfield, 
Narrative  of  an  Expédition  into  the  interior  of  Africa 
(Londres,  1 837)  ;  Gooley ,  The  Negroland  of  the  Arabes 
(1841);  Hoduson,  Notes  on  Northern  AJrica,  the  Sahara 
and  Soudan  (New-York,  1844)  ;  Scliœn,  Vocabulary  o/the 
Haussa  l.arignage  (tendres,  1843). 

HAQtîEBUTE.  Voyez  H.vcquebute, 

HAQUE.\ÉK,  du  mot  espagnol  hahincn,  diminutif  de 
haca.  Celle  expression  s'appliquait  indistinctement,  jusqu'au 
seizième  siècle,  à  toute  espèce  de  cheval  d'allure  douce,  fa- 
cile à  monter,  et  habituellement  réservé  aux  dames;  mais  au- 
jourd'hui ,  considérablement  restreinte,  cette  dénomination 
n'est  plus  employée  qu'à  désigner  une  petite  jument, 
de  race  bâtarde,  qui  va  l'amble.  On  donnait  le  nom  de  ha- 
quenéc  du  gobelet  au  cheval  qui  porliiit  le  couvert  et  le  dî- 
ner des  rois  de  France,  dans  les  petits  voyages  qu'ils  fai- 
saient dans  leurs  provinces.  Il  parait  que  ce  dîner  frugal 
ne  se  composait  que  d'un  poulet  rôti,  de  confitures  et  de 
fruits.  Un  usage  bizarre,  qui  existait  encore  au  dix-huitième 
siècle,  obligeait  l'ambassadeur  du  roi  de  Naples  de  présen- 
ter tous  les  ans  au  i)ape,  la  veille  de  Saint-Pierre,  une  belle 
haquenén  blanche,  en  signe  de  vassalité. 

HAQIJET,  sorte  de  charrette  dont  l'invention  est 
due  à  Pascal,  et  qui  permet ,  à  l'aide  du  plus  simple  mé- 
canisme, de  charger  et  décharger  très-facilement  les  mar- 
chandises, surtout  lorsqu'elles  sont  en  tonneaux.  Le  baquet, 
porté  par  deux  roues ,  a  pour  pièces  principales  deux  bran- 
cards massifs  très-longs  et  très-rapprochés  l'un  de  l'autre. 
Leur  extrémité  antérieure  s'articule  sur  une  limonière,  de 
sorte  que  l'autre  extrémité  peut  être  amenéeà  toucher  la  terre. 
Dans  cette  position ,  le  baquet  offre  un  plan  incliné,  sur 
lequel  on  cli.irge  les  marchandises  au  moyen  d'jme  double 
corde  qui  s'enroule  sur  un  treuil  horizontal  qu'un  seul 
liomine  peut  faire  mouvoir.  Quand  un  fardeau  est  élevé, 
on  le  \]\K  à  l'aide  d'une  cheville  enfoncée  dans  un  des  trous 
dont  ,sonl  percés  les  brancards  du  baquet  ;  puis  on  recom- 
mence la  uiènie  manieuvre  pour  un  autre.  Le  déchargement 
s'opère  encore  plus  rapidement. 

UAKACII  ou  .\RUACII,  rivière  qui  a  sa  source  dans  le 
pelit  Allas,  sur  le  versant  nord  du  Djcbel-Ouzra,  un  des  prin- 
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cipaux  cours  d'eau  qui  traversent  le  territoire  d'Alger.  L'Ha- 
rach  peut,  à  l'aide  de  travaux  intelligents,  fournir  de  puis- 
sants moyens  d'irrigation  aux  cultivateurs  de  la  Métidja; 
aussi  les  Arabes  ne  manquent-ils  pas  chaque  année  d'y  faire 
de  nombreuses  prises  d'eau,  à  son  débouché  dans  la  plaine 
pour  l'amener  par  des  canaux  jusqu'au  pied  du  Sahel.  L'Ha- 
rach,  en  sortant  des  montagnes,  se  dirige  d'abord  vers  le 
nord-est  ;  ses  berges  sont  escarpées  et  son  lit  se  creuse 
profondément  dans  le  sable.  Il  tourne  ensuite  du  nord  *u  sud, 
et  ses  deux  rives  forment  alors  un  piquant  contraste  d'abon- 
dance et  de  stérilité,  de  terres  riches,  bien  cultivées ,  en  bon 
rapport,  et  de  landes  incultes,  entrecoupées  çà  et  là  de 
vastes  marécages.  Il  descend  ensuite  jusqu'au  massif  d'.^lger, 
en  suivant  la  pente  naturelle  de  la  Métidja  ;  mais  à  partir 
de  là  le  sol  devenant  plus  égal,  les  eaux  s'écoulent  vers  la 
mer  avec  une  lenteur  fatale  à  la  partie  septentrionale  de 
cette  plaine.  De  nombreux  marais  se  formèrent  ainsi,  et  fu- 
rentcause  d'une  grande  insalubrité.  Dès  1833  on  s'occupa  du 
dessèchement  de  la  plaine,  et  au  moyen  de  canaux  et  de  sai- 
gnées profondes  on  assainit  les  deux  rives  de  l'Harach.  Il  se 
jettedansla  rade,  às  kilomètres  d'Alger,  par  uneembouchure 
de  40  mètres  de  large,  souvent  obstruée  par  le  sable.  Pen- 
dant les  chaleurs,  ce  n'est  qu'un  simple  ruis.seau,  indiquant 
le  thalweg.  Il  est  guéable  presque  partout.  On  le  traverse 
sur  un  pont  situé  près  de  la  Maison-Carrée,  sur  la  route 
passant  à  la  Rassauta,  qui  va  aboutir  au  cap  Malifou.  Ce  pont 
est  d'une  grande  solidité  ;  il  a  40  mètres  de  long  sur  4  de 
large.  On  y  a  établi  im  blockhaus  qui  en  défend  le  passage. 

En  1840,  quand  le  général  Bngeaud  fut  nommé  gouver- 
neur général  de  l'Algérie,  les  maraudeurs  et  réfugiés  indigè- 
nes .soupçonnés  de  participation  aux  vols  et  aux  assassinats 
commis  si  fréquemment  darts  le  Sahel,  en  furent  violem- 
ment expulsés  et  réunis  en  avint  de  la  Maison-Carrée,  à 
portée  de  nos  canons.  Ce  fut  cette  agglomération  d'indi- 
vidus, si  .sévèrement  surveillée,  qui  donna  naissance  à  la  co- 
lonie de  l'Harach,  aujourd'hui  en  pleine  voie  de  prospérité. 

HARALD.  Trois  personnages  de  ce  nom  ont  régné  sur 
la  No  rvège. 

HARALD  1"  ou  HARFAGER  ,  roi  des  Norvégiens  de 
863  à  930,  était  fils  de  Halfdan  le  Noir,  de  la  famille  des  Yng- 
ling,  et  réunit  sous  son  sceptre  par  la  force  des  armes  dif- 
férentes provinces  de  la  Norvège  ,  jusque  alors  séparément 
gouvernées  par  des  chefs  de  tribu  appelés  ynr/i.  La  tradi- 
tion rapporte  que  son  amour  pour  la  fille  du  roi  Geda,  qui 
ne  consentait  à  l'épouser  qu'autant  qu'il  aurait  soumis  toute 
la  Norvège  à  ses  lois,  lui  fit  entreprendre  ses  conquêtes. 
Harald  fit  serment  de  ne  point  se  couper  les  cheveux  tant 
qu'il  n'aurait  pas  accompli  le  vœu  de  Geda,  et  reçut  le 
surnom  de  Harlager,  qui  signifie  nnx  icnMj;  cheveux,  h 
cause  de  la  longueur  de  sa  chevelure.  Les  chefs  de  tribu  qui 
ne  voulurent  pas  se  ranger  sous  son  obéissance  émigrèrent 
pour  la  plupart.  Une  révolte  de  ses  fils  le  força,  en  l'an  893, 
à  leur  abandonner  l'administration  des  provinces  et  à  se 
contenter  d'exercer  les  droits  de  suzeraineté.  Il  résidait  à 
Drontheim ,  oii  il  mourut  en  933,  trois  ans  après  avoir  été, 
obligé  d'abdiquer  en  faveur  de  son  fils  Erick  Blodyta,  c'est- 
à-dire  hache  sanglante. 

HARALD  II ,  roi  des  Norvégiens  de  950  à  963  ,  fils  d'e- 
rik  Blodyxa,  fut  tué  par  Harald  Blaatand  (aux  dents 
bleues),  roi  de  Danemark  et  fils  de  Gorm,  qui  ensuite 
s'empara  de  la  Norvège.  Lorsque  Harald  Blaatand,  qui  dès 
l'an  948  avait  reçu  le  baptême  du  christianisme,  essaya  d'in- 
troduire la  nouvelle  religion  dans  sa  conquête,  il  en  résulta 
ime  insurrection  générale  de  la  Norvège,  qui  le  contraignit 
d'évacuer  ce  pays.  Son  fils  Suénon  (Svcn)  le  renversa  du 
trône,  en  98.=),  et  le  fit  assassiner. 

HARALD  111  ou  HAARDRAAD,  c'est-à-dire  double  Barbe, 
roi  de  Norwège  de  l'an  1047  à  l'an  1067,  était  le  fils  de  Si- 
gurd,  chef  de  Stingarige,  lequel  descendait  de  Harald  I'^ 
En  1013  il  vint  prendre  (lu  service  dans  la  garde  des  empe- 
reurs de  liyzance.  Il  fit  avec  ce  corps  la  guerre  navale  contre 
les  pirates  africains  qui  désolaient  la  Sicile,  visita  jernsaiein 
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en  1035,  et,  sous  la  condiiile  de  George?  Maniaque,  liatlitlos 
Sarrasins  en  1038.  Dès  qu'il  fut  devenu  commandant  de  la 
garde  des  empereurs,  il  se  si^para  de  Maniaque,  s'empara  de 
plusieurs  villes  de  la  Sicile,  puis  transfi'ra  le  thi^ùtre  <le  la 
guerre  en  Afrique,  oii  il  battit  les  Sarrasins  en  dix-huit  ba- 
tailles. Revenu  à  Byzanceen  1042,  il  y  apprit  que  son  neveu 
Magnus  avait  hi^ritt^  de  la  Norvège  et  du  Danemark.  Il  quitta 
alors  le  .service  de  l'empereur;  inais,  après  avoir  refusé  les 
offres  brillantes  qui  lui  furent  faites  pour  ne  pas  l'abandon- 
ner, il  fut  arrêté  et  jeté  en  prison.  Heureusement  il  parvint 
à  s'évader  et  à  se  réfugier  auprès  du  grand-prince  de  Russie, 
Jaroslaf  ,dont  il  épousa  la  fille,  Élisalietii.à  Nowogorod,et 
en  1045  il  arriva  à  la  cour  du  roi  de  Suède,  qui  était  parent 
de  sa  femme.  Il  eut  bientôt  enlevé  è  Magnus  une  partie  de  la 
Norvège,  et  se  fit  couronner  comme  seul  roi  de  >orvè;e, 
en  1047.  Il  futtué  dans  une  bataille,  en  1007,  en  Angleterre. 
Sa  descendance  mâle  s'éteignit  en  1319,  avec  Ilako»  IV. 

HARANGUE.  On  la  définit  :  «  Discours  qu'un  orateur 
prononce  en  public, ou  qu'un  écrivain,  historien  ou  poéto, 
met  dans  la  bouche  de  ses  personnages.  •  C'e.st  néanmoins 
plutôt  une  allocution  qu'un  discours  ;  elle  vit  surtout  de  spon- 
tanéité et  d'improvisation.  Ménage  dérive  ce  mot  de  l'italien 
aringa,  qui  a  la  même  signification  ;  Ferrari,  d'aringo,  lice, 
joute,  chaire,  barreau.  On  a  cru  la  découvrir  aussi  dans  le  terme 
anglais  hearing  ,  audience.  Après  les  harangues  consignées 
dans  les  livres  saints,  par  exemple  les  sublimes  prophéties 
d'Isaie,  de  Jérémie,  etc.,  qui  sont  des  harangues  de 
l'ordre  le  plus  élevé,  les  premières  qui  soient  parvenues 
jusqu'à  nous,  sont  celles  d'Homère,  poète  également  ad- 
mirable dans  ses  récits  et  dans  les  discours  qu'il  prête  à  ses 
héros.  Parmi  les  historiens  grecs ,  le  plus  remarquable  par 
ses  harangues  est  Thucydide,  que  l'on  accuse,  au  reste, 
de  prolixité  à  cet  égard.  Mais  la  harangue  qui  n'est  pas  une 
harangue  d'emprunt ,  la  harangue  réelle,  c'est  chez  les  ora- 
teurs grecs  qu'il  faut  la  chercher.  Sonore,  harmonieuse  chez 
Es  chine,  mais  en  même  temps  incisive  et  poignante;  vé- 
hémente, terrible,  tonnante  même,  dans  la  bouche  de  Dé- 
niosthène,  elle  soulève  ou  calme  à  son  gré  le  Ilot  des  tem- 
pêtes populaires,  et  tient  en  échec  jusque  sur  son  trône  le 
rusé  despote  de  la  Macédoine  Les  habitudes  oratoires  des  Ro- 
mains, incorporées  pour  ainsi  dire,  dans  les  mœurs  publi- 
ques, ont  impatronisé  la  harangue  chez  les  historiens  latins 
comme  chez  les  historiens  grecs.  De  là  les  nombreux  chels- 
d'œuvre  de  diction  oratoire  répandus  dans  les  œuvres  de 
Tite-Live,  Salluste,  Tacite,  Qu  inte-Curce  même  , 
discours  qui  présentent  plus  on  moins  l'empreinte  du  siè- 
cle, mais  portent  bien  certainement  le  cachet  de  l'auteur. 
lîn  Angleterre,  la  harangue  politique  a  depuis  longtemps 
atteint  son  apogée.  Mais  il  y  a  une  autre  espèce  de  ha- 
rangue que  cette  terre  de  franchises  et  de  liberté  possède 
particulièrement  :  c'est  la  harangue  du  criminel  avant  le 
supplice ,  en  un  mot ,  la  harangue  de  l'échafand.  En  France, 
malgré  de  nombreux  chefs-d'œuvre  d'éloquence  religieuse  , 
judiciaire  ou  parlementaire,  xoire  académique,  les  seules 
harangues  qui  fussent  réellement  en  vogue  avant  le  régime 
constitutionnel,  consistaient  dans  les  compliments  de  félicita- 
tion  ou  de  condoléance  que  les  sociétés,  les  compagnies  ,  les 
agrégations,  les  corporations,  les  populations  adressaient  à 
leur  suzerain,  à  leur  seigneur  et  mallre,  par  l'organe  de  leurs 
prélats  ,de  leurs  magistrats,  de  leurs  avoués,  de  leurs  maieur.s, 
de  leurs  baillis.  Ainsi  déllorée,  dépouillée  de  ce  sel  attiquc  qui 
stimule ,  de  celte  sage  raison  qui  éclaire,  de  cette  éloquence 
du  cœur  qui  émeut  et  qui  entraîne ,  elle  perdit  tout ,  jusqu'à 
son  parfum ,  et  (inil  par  fatiguer  ses  dieux  mortels ,  auxquels 
elle  n'offrait  plus  qu'un  grossier  encens.  Sans  doute  la  ha- 
rangue a  recouvré  quelque  temps  chez  nous  le  caractère  qui 
Joi  est  propre  ;  mais  le  siècle,  en  devenant  oratoire,  n'a  pas 
cessé  d'être  éminemment  positif;  et  aujourd'hui  l'esprit  de 
toute  harangue  se  résume  pour  nous  dans  cette  maxime  : 
•  Parlez  peu,  parlez  bien;  mais  surtout  parlez  à  propos.  • 

MONDEÎ.OT. 

Les  haranffues  militaires  ou  improvisations  des  gêné- 
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r  raux  d'armée,  des  chefs  d'une  troupe  prête  à  combattre,  ontété 
,  de  tout  temps  un  des  moyens  d'excitation  que  l'art  de  la 
'  guerre  et  du  commandement  ont  dil  mettre  en  oeuvre.  Los 
hymnes  des  chanteurs  grecs,  les  encouragements  des  hé- 
rauts caducéateurs  (  caduceatores  ),  las  allocutions  des  dicta- 
teurs et  des  consuls ,  participaient  plas  ou  moins  de  cei 
harangues  que  l'imagination  des  historiens  a  mises  dans  la 
bouche  des  grands  hommes  de  l'antiquité.  Au  temps  des 
armées  d'une  fore*  médiocre ,  au  temps  de  l'ordre  profond, 
au  temps  où  l'éloquence  de  la  tribune  était  un  puissant  clément 
I  de  succès ,  chaque  journée  de  guerre  avait  sa  harangue  ; 
mais  gardez-vous  d'ajouter  foi  à  ces  périodes  apprêtées  et 
'  prolixes,  à  ces  déclamations  ampoulées,  dont  les  narrateurs 
de  batailles  grossissent  leurs  récits.  Iloinére  et  Thucydide, 
Quinte-Curce  et  Polybe,  ne  s'en  font  pas  faute;  les  ha- 
rangues de  Tacite  lui-mên»e  sont  des  chefs-d'œuvre  main- 
tenant peu  goûtés ,  et  Tite-Live  ,  entraînant  Paul  Jove  et 
tant  d'autres,  eût  dû  épargner  d'aussi  vains  ornements  à  ses 
lecteurs.  Le  canon  ,  l'ordre  mince,  l'immensité  des  armées, 
ne  permettent  plus  que  l'emploi  du  simple  ordre  du  jour, 
tel  que  Napoléon  I"  l'entendait  ;  et  les  deux  volumes  de  ha- 
rangues de  Belleforêt  sont  devenus  un  des  livres  militaires 
les  moins  utiles.  G"'  Bardis. 

HAHAS  (du  latin  hara  ,  élable).  On  nomme  ainsi  de 
grands  établissements  où  l'on  nourrit  et  où  l'on  élève  et  en- 
tretient des  é  ta  I  on  s  et  des  juments,  destinés  à  la  reproduc- 
tion de  l'épèces,  ainsi  que  leurs  poulains.  Dans  le  Nord,  ces 
réunions  de  chevaux  ont  lieu  sini|ilementdans  des  plaines, 
ou  au  centre  de  vastes  forêts ,  dans  lesquelles  ces  animaux 
vivent  et  multiplient  en  toute  liberté.  Aussi  appelle  t-on 
haras  sauvages  ces  hippodromes  naturels,  où  s'exercent 
journellement  les  rapides  coursiers  de  l'Ukraine  et  de  la  Tar- 
tarie;  l'Amérique,  comme  plusieurs  contrées  de  r.\rabie, 
possède  également  des  haras  sauvages ,  d'où  l'on  ne  peut 
ramener  un  cheval  qu'en  l'arrêtant  au  passage,  en  lui  je- 
tant au  cou  une  longue  courroie  de  cuir,  terminée  par  un 
nœud  coulant.  Cependant,  les  Arabes  et  les  Orientaux, 
toujours  envieux  de  conserver  leurs  excellentes  races  de 
chevaux,  réunissent  dans  des  locaux  spéciaux  les  plus 
beaux  étalons  et  les  plus  belles  juments  qu'ils  puissent  se 
procurer.  Ils  ont  ainsi  formé  les  premiers  des  haras  paiti- 
culiers,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  au  milieu  des  sables  de 
l'Arabie  chaque  cliéick  de  tribu  importante  posséder  son 
haras ,  auquel  il  est  aussi  attaché  qu'à  .sa  famille.  L'Angle- 
terre a  imité  ce  mode  de  perpétuer  et  d'améliorer  les  races  ; 
et  beaucoup  de  riches  propriétaires  y  ont  des  haras,  à  l'entre- 
tien desquels  ils  dépensent  des  sommes  énormes  ;  en  France 
aussi  l'on  a  sui\i  cette  méthode;  mais  les  fortunes  y  étant 
plus  divisées ,  les  haras  particuliers  s'y  sont  trouvés  moins 
bien  entretenus,  et  le  gouvernement  s'est  vu  forcé,  pour  ne 
pas  laisser  s'appauvrir  entièrement  les  races  chevalines,  de 
;  former  lui-même,  poui  son  propre  comple,  des  haras  et 
des  dépôts,  où  l'on  pût  retrouver,  sans  craindre  de  jam.ais  le 
perdre,  le  type  de  telle  ou  telle  race.  Là  on  a  pris  soin  de 
j  faire  venir  à  grands  frais  des  étalons  arabes ,  qui  ont  bientôt 
j  rendu  le  nerl  aux  chevaux  auvergnats  et  navarrais ,  l'élé- 
]  gance  aux  chevaux  limousins,  et  le  brillant  uni  à  la  force 
'  aux  chevaux  normands;  il  a  fallu  même,  pour  retremper 
cette  dernière  race,  plus  belle  aujourd'hui  que  jamais  ,  rap- 
peler d'Angleterre  quelques  étalons  de  pur  sang,  c'est-à-dire 
résultant  du  croisement  d'un  cheval  arabe  avec  une  jument 
i  anglaise. 

!  Ces  haras  du  gouvernement  étaient  fort  nombreux  en 
France  avant  la  révolution  de  1739,  époque  où  ils  furent 
tous  supprimés  ;  cependant,  l'utilité  de  quelque-uns  ayant  été 
reconnue.  Napoléon  fit  relever  en  1800  ceux  de  Pompa- 
dour,  et  du  Pin  en  Normandie;  puis,  en  1815,  Louis  XVIII 
ordonna  la  formation  de  celui  de  Rosières,  près  de  Dôle, 
pour  remplacer  celui  de  Deux-Ponts.U  y  eut  alors  chez  nous 
trois  haras  royaux,  entretenant  des  étalons  tant  arabes  que 
de  sang  anglais  et  de  race  indigène.  Plus  tard,  sous  la  seconde 
république,  il  y  en  eut  un  à  Saint-Cloud,  supprimé  après  1« 
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coup  d'Élat  du  2  décembre  ISâl. Il  n'existe  plus  aujourd'liui  ' 
qu'un  seul  haras  en  France,  celui  de  Pompadour,  et  24  dé- 
pôts d'étalons,  à  Abbeviiie,  Angers,  Arles  ,  Aurillac ,  Blois, 
Braisne,  Cliarleville,  Chiny ,  Jussey  ,  Lamballe,  Langon- 
net.  Le  Pin  ,  Libourne,  Montier-en-Der,  Napoléon-Vendée, 
Pau,  Rodez,  Rosières,  Saint-Lô,  Saint-Maixent,  Saintes, 
Strasbourg,  Tarbes  et  Villeneuve-sur-Lot.  Ce  baras  et  ces  dé- 
pôts tiennent,  à  l'époque  de  la  monte,  leurs  étalons  à  la  dis- 
position des  propriétaires,  qui  viennent,  moyennant  une  ré- 
tribution de  cinq  francs  par  tète,  y  faire  saillir  leurs  juments. 
Souvent  les  éleveurs  ne  se  sont  pas  trouvés  bien  de  ce  service, 
et  quelques-uns ,  dégoûtés,  ont  ou  cessé  d'élever,  ou  bien 
lecornmencé  à  faire  saillir  leurs  juments  par  des  étalons  du 
pays.  Mais  ce  n'est  point  au  système  suivi  qu'ils  doivent 
s'en  prendre;  c'est  à  eux-mêmes,  c'est  à. la  liberté  aveugle 
que  la  rétribution  reçue  force  de  leur  lai^ser  à  tort  dans  le 
choix  des  étalons  ,  car  souvent  ils  n'ont  point  égard  aux 
défauts  qu'il  faudrait  corriger  dans  leurs  juments,  et  ne 
voient  que  les  beautés  qui  brillent  dans  tel  ou  tel  étalon  ; 
aussi  les  plus  mauvaises  juments  se  trouvent-elles  trop  sou- 
vent-saillies par  des  chevaux  admirables  et  ne  donnent-elles 
que  des  produits  sans  valeur.  Le  choix  de  l'étalon  est  donc 
beaucoup  plus  important  qu'on  ne  le  pense  ;  car  de  lui  dé- 
pend l'amélioration  ou  la  conservation  d'une  race. 

Quant  aux  haras  particuliers,  on  cite  en  France  ceux  de 
la  Bastide  (Haute-Vienne),  Cognat-l'Yonne  (Allier),  Copens 
(Haute-Garonne),  Courteuil  (Oise),  Enveight  (Pyrénées- 
Orientales),  Saint-Jcan-de-Ligonne  (Haute-Vienne),  Veauce 
(  Allier  )  et  Virollay  (Seine  et-Oise  ).  Aucun  ne  peut  être  com- 
paré à  ceux  que  possède  l'Angleterre. 

J.  OOOLANT-DESÎtOS. 
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HAKBOURG  ou  HAAKBOORG,  ville  du  royaume  de 
Hsnovre,  dans  le  gouvernement  de  Luiieliourg,  sur  les  bords 
deriilhe,quiy  est  encore  navigable  pourdes  navires  d'un  fort 
tonnage,  compte  une  population  de  5,000  imes.  On  y  voit  un 
château  fortifiésuivant  l'ancien  système,  et  qui  de  152^  à  1622 
servit  de  résidence  à  la  branche  de  Uarbourg  de  la  maison  de 
Lunebourg;  un  collège,  un  pénitencier,  un  lunulin  à  poudre, 
des  raffineries  de  sucre,  des  fabriques  de  tuile  à  voiles  et  des 
blanchisseries  de  cire;  et  elle  est  en  outre  le  centre  d'un 
commerce  d'expédition  et  de  transit  des  plus  actifs,  dont 
la  construction  du  chemin  de  fer  qui  relie  celte  ville  à  Ha- 
novre, la  création  d'un  port  pour  les  bâtiments  de  long  cours, 
etenlS4S  l'érection  de  la  ville  en  port  franc,  n'ont  pas  peu 
contribué  à  accroître  l'importance.  On  passe  de  quatre  à  six 
fois  par  jour  de  Harbuurg  à  Hambourg  au  moyen  de  bateaux 
à  vapeur.  Le  transport  des  marchandises  entre  ces  deux 
ports  a  lieu  au  moyen  de  grands  bateaux  à  voiles,  dits  ever. 

HARCOUKT  (Famille  n').  Cette  maison,  l'une  des 
plus  anciennes  de  la  noblesse  de  France,  fait  remonter  son 
origine  a  l'un  des  parents  ou  compagnons  de  Raoul  ou  Roi- 
ion  ,  Bernard  le  Danois,  qui  l'accompagna  dans  ses  expé- 
ditions contre  les  Anglais  et  les  Neustriens  en  876.  Quand 
RoUon  eut  achevé  la  conquête  de  la  Neustrie ,  il  donna  à 
Bernard  le  Danois  la  terre  d'Harcourt ,  située  dans  ses  nou- 
veaux États,  pour  le  récompenser  de  ses  services.  Dès  le 
règne  de  Philippe  le  Hardi ,  nous  trouvons  un  Jean  II,  sei- 
gneur d'Harcourt ,  maréchal  de  France.  En  1238  ,  Philippe 
de  Valois  éri,;;ea  en  comté,  en  faveur  de  Jean  IV,  la  baronnie 
d'Harcourt,  qui  comprenait  les  terres  d'Elbenf  et  de  Lille- 
bonne.  En  13'iO,  Jean  \'  épousa  Blanche  de  Ponthieu,  com- 
tesse d'.^nmale  et  princesse  de  Castille.  Les  Irois  enfants 
mâles  issus  de  celte  union  formèrent  autant  de  branches  dif- 
férentes. L'alné ,  Jean  \'I,  é;ioiisi,  en  1374,  Catherine  de 
Bourbon,  ?œur  de  la  femme  de  Charles  V,  roi  de  France  ;  sa 
branche  s'éteignit  avec  Marie  d'Harcourt,  fille  de  son  (ils 
Jean  17/,  qui,  en  1440,  épousa  Antoine  de  Lorraine,  comte 
de  Vaudf'iiiont.  Jjcqiœs  d'Hahcouht,  (ils  puîné  de  .Jean  V, 
épousa,  l'ii  1374,  Jeanne  d'Enghien;  sa  descendance  s'éteignit 
eu  la  personnelle  Marie  d'Harcourt,  sa  pctile-lille,  qui  épousa 
.h-an  d'Orléans ,  comte  de  Dunois  et  de  Longuerille.  La  troi- 
iiii.T.   m:  i.A  coNvuis.  —  t.  x. 
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sième  branche  de  la  maison  d'Harcourt,  fondée  par  le  troi- 
sième (ils  de  Jean  V,  Philippe,  se  subJivisaen  dfu\  lignes, 
celle  d'Harcourt  d'Ollonde  et  celle  iflJarcoiirt  Beuvron. 
Dans  le  grand  nombre  de  personnages  célèbres  à  titres  di- 
vers que  la  famille  d'Harcourt  a  fournis  à  l'histoire,  nous  ci- 
terons les  suivants. 

Geoffroy  ou  Godefroy,  frère  de  Jean  IV,  mécontent  de 
Philippe  de  Valois,  passa  au  service  d'Éd  ouard  III,  roi 
d'Angleterre ,  et  devint  l'un  des  chefs  de  son  armée.  En 
1346,  Edouard,  ayant  vainement  tenté  une  descente  sur  les 
côtes  de  Guyenne  ,  s'en  retournait  en  Angleterre,  lorsque, 
cédant  aux  instances  et  aux  conseils  de  Geoffroy  d'Harcourt, 
il  se  décida  à  prendre  terre  sur  les  côtes  de  Normandie. 
Après  avoir  ravagé  la  Normandie  et  la  Picardie ,  il  remporta 
sur  l'armée  de  Philippe  de  Valois  la  fameuse  bataille  de 
C  r  éc  y,  si  fatale  à  la  monarchie  française.  Geoffroy  d'Harcourt 
y  commandait  un  corps  considérable  de  l'armée  anglaise , 
tandis  que  Jean  IV  d'Harcourt,  son  frère ,  y  trouvait  la  mort 
avec  deux  de  ses  fils.  Il  revint  pourtant  à  son  souverain  lé- 
gitime après  cette  désastreuse  journée;  mais  il  repassai  l'en- 
nemi pour  venger  la  mort  de  son  neveu  Jean  V,  qui  avait 
eu  la  tête  tranchée  par  ordre  et  en  présence  du  roi  Jean , 
lequel  punissait  en  lui  l'instigateur  de  la  résistance  générale 
apportée  dans  la  provincede  Normandie  à  l'établissement  des 
gabelles.  Geoffroy  envoya  aussitôt  un  défi  au  roi  Jean,  en 
lui  annonçant  une  guerre  mortelle.  Après  s'être  rendu  de 
nouveau  en  Angleterre,  il  reconnut  solennellement  Edouard  IIî 
pour  roi  de  France,  et  lui  prêta  foi  et  hommage  pour  les  do- 
maines qu'il  posséilait  dans  le  Cotentin,et  qui  furent  immé- 
diatement sai>is  et  confisqués  par  le  roi  Jean.  Geoffroy  dé- 
barqua peu  de  temps  après  en  Normandie,  ravageant  tous 
les  pays  où  il  portait  ses  pas.  Surpris  près  de  Saint-Sau- 
veur par  un  parti  français  supérieur  en  nombre  aux  forces 
qu'il  avait  en  ce  moment  à  sa  disposition,  il  périt  dans  la 
mêlée. 

Raoul  d'Harcoubt,  docteur  en  droit  et  chanoine  de  l'é- 
glise de  Paris ,  archidiacre  des  églises  de  Rouen  et  de  Con- 
tances ,  chancelier  de  celle  de  Bayeux ,  conseiller  du  roi  Piii- 
lippele  Bel,  fonda  à  Paris  ,  en  1280  ,  \(- collège  d'Harcourt 
en  faveur  des  diocèses  de  Coutances  ,  de  Bayeux,  d'Évreux 
et  de  Rouen.  Son  frère,  Robert  d'Harcourt,  évéque  de 
Coutances  en  1293,  mort  en  1313,  se  chargea  de  le  terminer. 
Supprimé  à  l'époque  de  la  révolution,;;!  fut  rétabli  en  183U. 
sous  le  nom  de  collège  royal  de  Saint-Louis. 

Dans  les  temps  modernes  ,  c'est  la  branche  de  Jteuvrcn 
qui  a  fourni  les  personnages  les  plus  célèbres  de  la  famille 
d'Harcourt.  En  1593,  les  baronnies  de  Lamothe,  Thury, 
Cléville  et  Varaville ,  érigées  d'abord  en  marquisat ,  sous 
le  nom  de  Lamothe-Harcourt ,  en  faveur  de  Pierre ,  baron 
de  Beuvron,  mort  en  1627,  furent  érigées  en  duché-pairie 
en  faveur  de  Henri  d'Harcourt.  Cette  faveur  était  la  ré- 
compense du  zèle  et  de  l'habileté  dont  il  avait  fait  preuve 
comme  ambassadeur  de  Louis  XIV  à  Madrid,  en  détermi- 
nant Charles  II  à  tester  en  faveur  du  duc  d'Anjou,  petit-Cls 
de  Louis  XIV,  au  détriment  de  la  famille  de  Habsbourg. 
Henri  d'Harcourt,  né  en  1654,  et  qui  prit  d'abord  le  titre 
de  marquis  de  Beuvron ,  avait  commencé  sa  carrière  en 
1673,  comme  aile  de  camp  deTurenne.  L'année  suivante,  il 
assista  aux  affaires  de  Scntzheim,  de  Saint-François  et  de 
Turkheim.  En  1675  il  fut  nommé  colonel  d'un  régiment  d'in- 
fanterie ,  et  en  1677  il  prit  part  aux  opérations  des  sièges 
de  Valenciennes,  Fribourg  et  Courlray,  à  la  tête  du  régi- 
ment de  Picardie.  Brigadier  d'infanterie  en  1683,  il  fut 
promu  au  grade  de  maréchal  de  camp  en  1688,  et  servit  en 
cette  qualité  au  siège  de  Philipsbourg.  C'est  en  1697  qu'on 
lui  confia  l'importante  ambassade  de  Madrid ,  poste  daas 
lequel  il  fut  admirablement  secondé  par  sa  femme ,  Marie- 
Anne-Claude  de  Brulard  ,  et  par  la  comtesse  de  Berlepscli , 
l'une  des  dames  d'atours  de  la  reine  d'Espagne.  Il  mourut 
en  1718,  laissant  onze  enfants,  sept  garçons  et  quatre  filles. 
Deu'v  de  ses  fils,  François  et  Anne-Pierre  d'Harcotrt,  ont 
laissé  une  postérité  aujourd'hui  existante;  tous  deu\  furent 
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niarécliaux  de  France.  Un  seul  a  continué  la  descendance 
masculine. 

Anne- François  d'Harcourt,  second  Tds  d'Anne  -  Pierre, 
né  en  1727,  connu  d'abord  sous  le  nom  de  chevalier,  puis 
de  marquis  de  Beiivron,  colonel  en  1748,  maréchal  de 
camp  en  1761,  lieutenant  général  et  cordon  bleu  en  1776, 
duc  à  brevet  en  17S3,  prit  le  titre  de  duc  de  Beuvron,  dé- 
fendit braTcment  LouisXVI  à  la  journée  du  loaoi"it,et  mou- 
rut en  1796,  à  Amiens,  où  il  s'était  retiré  avec  sa   famille. 

Son  fds,  Marie-François,  né  en  1755,  porta  d'abord  le 
titre  de  fOBî^e  d'Harcoi'Rt,  commanda  un  des  corps  de 
l'armée  de  Condé  durant  l'émigration,  devint,  à  la  Restau- 
ration, gentilhomme  de  la  chambre  du  duc  de  Berry,  prit 
en  1831  le  titre  de  duc  d'Harcourt,  à  la  mort  de  son  oncle, 
François-Henri,  quatrième  ducd'Harcourt,  décédé  à  Londres, 
nommé  pair  de  F  ance,  après  la  Restauration,  et  considéré 
en  1S30  comme  di'missionnaire  pour  refus  de  serment.  .Mort 
en  1839  à  Marseille,  il  a  laissé  quatre  enfants,  dont  le  puîné, 
François- Engène-Gabriel ,  comte  d'H,vrcolirt,  né  à  Jouj, 
le  22  avril  1786,  fut  élu  député  par  le  collège  départemental 
de  Seine-et-Marne  en  1827,  réélu  à  Provins  après  la  révolu- 
lion  de  Juillet,  fit  partie  de  la  majorité  gouvernementale  et 
se  distingua  à  la  tribune.  Louis-Philippe  l'en  récompensa 
en  lui  confiant  l'ambassade  d'Espagne ,  et  en  l'élevant  en 
1837  à  la  pairie.  Dans  la  chambre  inamovible,  il  devint  le 
champion  da  libre  échange,  et  finit  par  tourner  à  l'opposition 
de  la  nuance  la  plus  tranchée.  Le  défunt  .Vn/(o?i«;  couvrit 
de  fleurs  et  d'éloges  cette  recrue  nouvelle  de  l'idée  démo- 
cratique, à  qui  la  république  de  1848 ,  si  elle  lui  enleva 
ses  titres  féodaux,  donna  du  moins  pour  fiche  de  consola- 
tion ,  l'ambassade  de  Rome  ,  avec  mission  de  travailler 
en  Italie  à  la  propagation  des  principes  qui  venaient  de 
tiiompher  en  France.  Marié  depuis  lS07,ila  plusieurs 
enfants ,  qui  marchent  sur  ses  traces  et  ne  laisseront  pas 
périr  son  nom. 

Nous  avons  dit  que  l'héritière  de  Jean  VII  d'Harcodrt 
avait  porté  à  la  maison  de  Vaudemont  les  biens  et  do- 
maines de  cette  branche  de  la  maison  d'Harcourt.  Née  en 
1 398,  et  mariée  à  Antoine  de  Lorraine,  comte  de  Vauilemont, 
Marie  d'Harcourt  mourut  à  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans , 
en  1476.  Claude  de  Lorraine,  petit-fils  d'Antoine  de  Vau- 
demont, ayant  eu  en  partage  les  comtés  d'Harcourt  et  d'Au- 
inale,  devint  la  souclie  d'une  autre  maison  d'Harcourt,  qu'il 
ne  faut,  pas  confondre  avec  la  première.  Le  personnage  le 
plus  célèbre  de  cette  maison  fut  Henri  de  Lorraine,  comte 
d'Harcooet,  né  en  1601,  et  surnommé  Cadet  la  Perte, 
parce  qu'il  était  le  cadet  de  la  maison  de  Lorraine-Elbeuf  et 
qu'il  portait  une  perle  à  l'oreille.  Après  avoir  servi  comme 
volontaire  dans  les  guerres  contre  les  huguenots,  et 
s'être  distingué  aux  siégea;  de  Saint-Jcan-d'.\ngely,  de  Mon- 
tauban,  de  La  Rochelle,  et  au  Pas  de  Suze,  il  fut  investi  par 
Louis  XIII  de  commandements  importants,  et  ne  tarda  pas 
à  compter  parmi  les  bons  généraux  de  son  siècle.  Com- 
mandant de  l'armée  du  Piémont  en  1639,  il  battit  devant 
Quiers  le  prince  Thomas  de  Savoie  et  l'année  suivante  força 
Turin  à  capituler.  Il  ne  se  distingua  pas  moins  en  Espagne 
et  en  Flandre.  Dans  les  guerres  de  la  Fronde,  il  suivit  d'a- 
bord, le  parti  de  la  cour,  et  fut  chargé  de  conduire  dans  les 
prisons  du  Havre  le  prince  de  Condé.  Cette  mission,  dont  il 
n'apprécia  pas  la  portée,  lui  valut  dans  le  peuple  le  surnom 
de  recors  de  Mazarin  ;  et  la  mortification  extrême  qu'il 
en  ressentit  le  poussa  bientôt  à  se  jeter  dans  le  parti  des 
princes.  Après  avoir  combattu  en  Alsace  avec  avantage  les 
troupes  royales,  il  finit  par  être  défait  par  le  maréchal  de 
LaFerté,  et  donna  alors  une  nonvelle  preuve  d'im  onstance 
polit'que  en  embrassant  encore  une  fois  le  parti  de  la  cour. 
On  l'en  récompensa  par  le  gouvernement  de  l'Anjou.  Il 
mourut  subitement,  en  1666,  à  l'abbaye  de  Royaumont. 

HARDENBERG,  famille  noble  originaire  de  Nœrten, 
en  Hanovre,  et  qui  compte  aujourd'hui  des  branches  établies 
en  Hanovre,  en  Saxe,  en  Holstein,  en  Mecklembourg ,  en 
iicivière,  en  Prusse  et  en  Danemark. 
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IIARDENIiERG  (Cn.vnLES-AuccsTF.,  prince  de),  homme 
d'État  prussien,  était  né  le  31  mai  17.50  a  Essenroda  ,  dans 
l'électoral  de  Hanovre.  En  1778  il  obtint  un  emploi  dans 
l'administration  de  l'électoral,  et  lut  crée  comte.  Marié  a  une 
femme  aussi  distinguée  par  sa  naissance  que  par  sa  beauté, 
il  eut  le  désai;rément  de  la  surprendre  un  jour  en  flagrant 
délit  d'adultère  avec  le  prince  de  Galles,  fils  du  roi  Georges  III, 
qui  était  venu  étudier  à  Gœttingue,  et  témoigna  à  cette  occa- 
sion d'une  suceptibilité  par  trop  démonstrative.  .\près  avoir 
vengé  sans  façons  et  en  galant  homme  l'affront  fait  a  son  hon- 
neur, il  quitta  le  service  de  Hanovre  ymi-c  celui  du  duc  de 
Brunswick.  Dija,  lors  de  la  mort  de  Frédéric  le  Grand,  chargé 
de  remettre  à  son  successeur  le  testament  de  ce  prince ,  dé- 
posé entre  les  mains  du  duc  de  Brunswick,  il  avait  attiré  l'at- 
tention du  roi  de  Prusse,  FroJéric-Guillaume  H,  qui  plus  lard 
le  désigna  au  choix  du  margrave  de  Baireuth  et  d'Anspach 
pour  ministre.  Les  principautés  d'Anspach  et  de  Baireuth 
ayant  été  réunies  l'année  suivante  à  la  Prusse,  Hardenherg 
conserva  sa  position,  et  eut  même  siège  au  conseil.  En  1795 
il  fut  envoyé  à  Bâle,  où,  à  la  mort  du  comte  de  Goitz,  il  fut 
chargé  de  conduire  les  négociations  ouvertes  pour  la  paix 
avec  le  gouvernement  français.  En  1797 ,  à  l'avènement  au 
trône  de  Frédéric- Guillaume  III,  il  fut  rappelé  à 
Berlin  et  placé  à  la  tète  des  affaires  de  Franconie,  tant  inté- 
rieures qu'extérieures.  Quand  M.  de  Haugwitz,  ministre 
dont  les  dispositions  étaient  toutes  favorables  à  la  France, 
vit  son  système  compromis  à  la  suite  de  l'occupation  du  Ha- 
novre par  les  armées  françaises  et  dut  en  conséquence  donner 
sa  démission,  ce  fut  Hardenherg  qui,  en  août  1804,  fut  ap- 
pelé à  le  remplacer.  Quoique  sous  son  influence  le  cabinet 
de  Berlin  cherchât  à  se  rapprocher  davantage  de  l'Angle- 
terre, il  ne  s'en  efforça  pas  moins  pendant  longtemps  de 
maintenir  la  plus  stricte  neutralité,  et  ne  changea  de  système 
que  lorsque  les  troupes  françaises  eurent  violé  le  territoire 
d'Anspach.  La  Prusse  se  préparait  donc  à  la  guerre,  lorsque 
la  victoire  d'Auste  riitz  vint  la  forcera  suspendre  ses  ar- 
mements» et  Hardenherg  dut  alors  céder  son  portefeuille  à 
Haugwitz. 

Des  événements  imprévus  ne  tardèrent  pas  à  entraîner  de 
nouveau  la  Prusse  dans  le  parti  de  la  guerre ,  et  Hardenherg 
assista,  en  I80C,  a  Cliarlottenbourg,  aux  conférences  qui  pré- 
cédèrent la  déclaration  des  hostilités.  .\  la  paix  de  Tilsitt,  il 
abandonna  de  nouveau  le  ministère,  et  se  retira  pendant 
quelque  temps  sur  les  frontières  de  Russie.  Puis  il  revint 
se  fixer  dans  .son  domaine  de  Tempelhof,  près  de  Berlin  ;  et  à 
la  rentrée  de  Stein  aux  affaires,  le  roi  lui  conféra  le  litre  de 
chancelier  d  État.  C'est  de  cette  époque  que  date  l'inlluence 
décisive  exercée  par  Hardenherg  sur  les  affaires  de  l'Europo 
et  les  destinées  du  monde. 

Après  avoir  dû  graviter  pendant  quelque  temps  dans  l'or- 
bite de  la  politique  française,  il  saisit  l'occasion  favorable 
qui  se  présenta  à  la  suite  de  la  campagne  de  Russie ,  pour 
dès  les  premiers  jours  de  1813  embrasser  la  politique  op- 
posée. Il  fut  l'un  des  signataires  de  la  paix  de  Paris,  et  son 
souverain,  par  une  ordonnance  datée  de  Paris,  3  juin  1814, 
l'éleva  à  la  dignité  de  prince  de  f/ardenberg.  .\près  avoir  ac- 
compagné les  souverains  alliés  à  Londres,  il  prit  une  part  im- 
portante aux  actes  du  congrès  de  Vienne,  et  figura  encore 
dans  les  négociations  qui  précédèrent  les  nouveaux  tiaités 
conclus  à  Paris  en  1815.  En  18 f7  le  roi  de  Prusse  le  char- 
gea de  l'organisation  du  conseil  d'État,  dont  il  fut  noumié  en 
outre  président.  Il  assista  ensuite  aux  congrès  d'Aix- la  Cha- 
pelle et  de  Carlsbad,  puis  organisa  le  nouveau  système  d'im- 
pôts de  la  Prusse  ainsi  que  l'administration  de  ses  archives. 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  prit  part  avec  le  mi- 
nistre comte  de  Bernstorff  aux  congrès  de  Troppau,  de 
Laybach  et  de  Véione.  De  Vérone,  il  entreprit  de  traverser 
le  nord  de  l'Italie ,  tomba  malade  à  Pav  le,  puis  s'en  vint 
mourir  à  Gènes,  le  26  novembre  1822.  Ses  restes  mortels 
furent  transférés  au  château  de  Lietzen. 

Hardenherg  rendit  de  grands  et  incontestables  services  a 
la  Prusse.  C'est  en  partie  à  ses  efforts  qu'elle  fut  redevable 


liAP.DEiNBERG 

des  modifications  essentielles  apportées  dans  la  constitution 
de  son  année,  qui  lui  permirent  de  prendre  sa  revanclie  des 
désastreuses  journées  d'Iéna  et  de  Friedland  ;  et  c'est  par 
son  influence  toute  puissante  que  furent  opiTiiis  dans  le 
mécanisme  administratif  intérieur  de  la  monarchie  des  ré- 
formes ([ui  doublèrent  ses  forces.  Au  nombre  de  ces  réfor- 
mes accomplies  d'une  main  ferme  et  hardie ,  en  dépit  des 
clameurs  égoïstes  des  classes  privilégiées,  il  faut  signaler 
notamment  la  mesure  qui  abolit  les  exemptions  dont  les 
membres  de  la  noblesse  avaient  jusque  alors  joui  en  matière 
d'impôt  personnel  ;  celle  qui  mit  à  la  charge  des  domaines  du 
clergé  le  remboursement  d'une  partie  de  la  dette  publique, 
celle  qui  supprima  toutes  les  corporations  d'arts  et  de  mé- 
tiers et  proclama  la  liberté  illiinitée  en  matière  d'imliistrie, 
celle  qui  lit  disparaître  les  dernières  traces  de  la  féodalité,  en 
abolissant  les  corvées  et  en  rendant  les  paysans  libres  pro- 
priétaires du  sol  qu'ils  fécondaient  de  leurs  sueurs,  celle 
qui  proclama  l'égalité  des  citoyens  devant  la  loi,  quels  que 
fussent  leurs  dignités  et  leurs  rangs.  Il  laissait  en  mourant 
des  Mémoires  manuscrits  sur  les  o\enements  survenus  de- 
puis l'année  1801  jusqu'à  la  paix  de  Tilsitl,  et  les  avait  con- 
lies  au  conseiller  d'État  Scliœll.  Le  feu  roi  Frédéric-Guil- 
laume IV  les  a  fait  déposer  aux  archives  du  royaume,  en 
défendant  qu'ils  vissent  le  jour  avant  l'année  1850.  11  n'en  a 
jusqu'à  ce  jour  rien  paru.  C'est  à  tort  qu'on  lui  a  attribué  une 
as>ez  mauvaise  compilation  publiée  à  Paris  sous  le  titre  de 
ilcmoires  d'un  homme  cVÉtat. 

HARDENBERG  (  Frédéuic,  baron  de  ) ,  connu  comme 
écrivain  sous  le  nom  de  Novalis,  naquit  en  1772,  au  château 
de  Wiederstedt,  dans  le  comté  de  Mansfeld  (Saxe),  et  reçut 
dans  la  maison  paternelle  une  excellente  éducation  première. 
Plus  tard,  il  étudia  la  philosophie  à  léna,  le  droit  à  Leipzig 
et  à  Wittenberg;  puis  lut  attaché,  en  1795,  à  l'administra- 
tion des  salines  de  Weissenfe:s.  La  mort  lui  ayant  inopi- 
nément enlevé,  en  1797,  une  femme  qu'il  aimait  tendrement, 
et  avec  laquelle  il  s'était  fiancé,  il  alla  à  Freiberg  entre- 
prendre le  perfectionnement  pratique  de  ses  études  miucra- 
logiques  et  métallurgiques.  Dans  l'été  de  l'année  1799,  il  revint 
à  \Veissenfels,  et  y  fut  adjoint  comme  assesseur  à  la  direction 
des  salines.  C'est  à  cette  époque  qu'il  fit  la  connaissance  des 
deux  frères  Schlegel  et  de  Louis  Tieck,  avec  qui  il  ne 
tarda  pas  à  se  lier  d'une  étroite  amitié.  Il  venait  d'être 
nommé  grand-bailli,  lorsqu'il  mourut  chez  ses  parents,  le  25 
mars  1801,  dans  les  bras  de  son  ami  F.  Schlegel. 

Hardenberg  était  sans  contredit  poète  dans  l'acception 
sainte  de  ce  nom.  Le  sentiment  mystique  dominait  en  lui , 
et  son  intelligence,  si  profondément  sagace,  s'y  subordon- 
nait quelquefois  complètement.  Il  entrait  tout  à  fait  dans  la 
nature  de  son  esprit  de  ne  point  terminer  son  Henri  d'Ofter- 
dingen,  roman  conçu  avec  originalité  et  riche  surtout  en  fi- 
gures créées  par  l'imagination  la  plus  tendre,  mais  qu'il  aima 
mieux  léguer  à  la  postérité  sous  forme  de  torse  énigmatique. 
Le  mystère  chrélien  est  le  tond  de  la  plupart  de  ses  poé- 
sies ;  aussi  ses  cantiques ,  qu'il  destinait  à  entrer  dans  un 
livre  de  prières  à  l'usage  de  l'Église  réformée,  appartiennent- 
ils  aux  plus  belles  créations  qu'on  possède  en  ce  genre.  De 
toutes  ses  tt'uvres  poiHiques,  ses  Uijmncs  à  la  nuit  étaient 
celles  qu'il  prisait  le  plus  sous  le  rapport  de  l'exécution.  Sa 
vie  fut  tout  à  fait  la  vie  pure  et  sans  tache  du  poète; 
L.  Tieck  et  Fr.  Schlegel  ont  publié  ses  œuvres  complètes 
{■).  vol.,  1802,  inédit.;  Berlin,  1838). 

HAItDES,  en  termes  de  vénerie.  Voijez  Cerf. 

HARDI,  poète  dramati  ]ue.  Voyez  Hardy. 

HARDIESSE.  L'Académie  la  définit  la  qualité  de  celui 
qui  est  entréprenant,  assuré.  Elle  lui  donne  (pielquefois  pour 
synonymes  témérité,  insolence,  impudence,  licence.  Le 
hardi  est  suivant  elle  l'homme  qui  se  hasarde  courageuse- 
ment, qui  ose  beaucoup,  l'homme  ferme,  intrépide,  assuré, 
insolent,  impudent,  elfronté,  etc.  A  ces  définitions  Laveaux 
répond  :  Le  hardi  n'est  pas  précisément  un  homme  coura- 
;:eux,  assuré.  La  liar<liesse  est  une  conliauce  de  l'àme  qui 
nous  présente  connue  faciles  des  entreprises  (pii  étonnent  les 
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hommes  ordinaires  et  les  arrêtent.  La  différence  de  la  témé- 
rité et  de  la  hardiesse  consiste  dans  le  rapport  qu'il  y  a 
entre  la  difficulté  de  la  chose  et  les  ressources  de  celui  qui 
la  tente  ;  d'oii  il  suit  que  tel  homme  ne  se  montre  hardi  que 
dans  une  conjoncture  où  un  autre  mériterait  le  nom  de  té- 
méiaire.  » 

La  plupaitdesétymeiogistes  font  dériver  le  mot  hardiesse 
de  l'ancien  mot  tudesque  hart ,  qui  signifie  dur,  et  qui  se 
retrouve  en  allemand  avec  la  même  acception.  La  har- 
diesse est  toujours  opposée  à  la  timidité.  Or,  comme  on 
peut  être  timide  de  plusieurs  façons,  ou  quand  on  a  une  en- 
treprise dangereuse  à  tentei,  ou  quand  il  s'agit  de  faire 
bonne  contenance  devant  certaines  personnes  ,  ou  quand , 
dans  les  sciences  et  les  arts,  on  songe  à  quitter  les  sentiers 
battus  pour  tenter  des  voies  nouvelles,  la  hardiesse  a  éga- 
lement à  s'exercer  dans  ces  trois  catégories  distinctes.  Dans 
la  première ,  elle  ressemble  au  covr âge;  msis  celui-ci 
est  opposé  à  la  crainte,  la  hardiesse  ne  l'est  qu'a  la  timidité. 
L'homme  hardi  a  confiance  en  lui  l'homme  courageux  brave 
le  péril,  sans  le  mesurer;  avec  trop  de  hardiesse  on  s'expose, 
avec  trop  de  courage  on  se  livre  ;  sans  hardiesse  on  hésite , 
sans  courage  on  recule.  Dans  ses  trois  sphères  d'action,  la 
hardiesse  peut  devenir  audace;  elle  s'élance,  se  précipite 
et  sauve  parfois  de  grands  malheurs. 

La  hardiesse  irréfléchie  et  hautaine  devient  de  1'  e//r  o  n- 
ierie  quand  elle  supprime  toute  pudeur  et  viole  les  mœurs 
et  les  devoirs.  L'excès  de  la  hardiesse  est  un  vice,  fruitd'une 
éducation  mauvaise,  compagnon  ordinaire  d'une  présomp- 
tion insupportable,  ou  d'une  odieuse  dépravation.  La  har- 
diesse peut  faire  valoir  certaines  qualités;  l'audace  et  l'ef- 
fronterie surtout,  par  leur  suffisance  et  leur  insolence,  les 
annihilent  souvent  toutes. 

HARDII\G  (  CuABLES-Louis) ,  célèbre  astronome,  né 
à  Brème,  vers  1775,  mort  en  1834,  était  en  1803  inspec- 
teur à  l'observatoire  de  Lilientbal,  lorsqu'il  découvrit  la  pla- 
nète Ju  non.  On  n'était  pas  encore  blasé  comme  de  nos 
jours  sur  ces  découvertes  de  planètes  télescopiques  ,  et 
Harding  vit  s'ouvrir  devant  lui  les  portes  d'un  grand  nombre 
il'académies.  L'Institut  de  France  lui  décerna  ,  en  1805,  le 
prix  d'astronomie  fondé  par  Lalande.  En  même  temps  il 
était  appelé  à  la  direction  de  l'observatoire  de  Gœtfingue. 
On  trouve  quelques  mémoires  de  Harding  sur  des  questions 
de  mathématiques  dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale 
des  Sciences  de  Gœttingiie. 

IIARDIIVGE  (Henri,  vicomte  ),  général  anglais,  est 
né  le  30  octobre  1785,  à  Stanhope,  où  son  père  remplissait 
des  fonctions  ecclésiastiques.  Entré  dans  l'armée  dès  l'Age  de 
treize  ans,  il  ne  tarda  pas  à  se  distinguer  et  h  s'élever  en  grades  ; 
et  en  1808  il  lut  attaché  à  l'étal-major  général  de  la  nouvelle 
armée  qu'on  organisa  en  Portugal.  Les  campagnes  de  la  pé- 
ninsule lui  fournirent  l'occasion  d'accomplir  de  nombreuses 
actions  d'éclat  ;  il  franchit  les  Pyrénées  en  1814  avec  l'armée 
de  Wellington,  et  contribua  à  la  victoire  que  celui-ci  rem- 
porta sous  les  murs  d'Orthez.  Dans  la  campagne  de  1815, 
il  fut  promu  au  grade  de  lieutenant-colonel  et  attaché  au 
corps  d'armée  de  Blùcher  ;  et  à  Ligny  il  eut  le  bras  gauche 
emporté.  A  quelque  temps  de  là  il  passait  colonel.  Cinq 
ans  plus  tard,  à  la  recommandation  des  tories,  avec  les- 
quels il  était  entré  en  d'étroiles  relations  par  suite  de  son 
mariage  avec  une  sœur  de  Casllereagh,  il  fut  élu  membre 
de  la  chambre  descommunes  pour  le  comté  de  Durliam  ;  et 
en  IS23  on  le  nomma  secrétaire  général  du  dépôt  de  la  guerre 
[clerkùf  tlic.  ordnnnce  ).  Quand,  en  1828,  Wellington 
devint  premier  ministre,  il  lui  donna  dans  son  cabinet  le 
poste  de  ministre  de  la  guerre;  et  en  1S30  il  passa général- 
UKijor.  Ladissolution  du  ministère  Wellington  lui  fit  perdre 
son  portefeuille,  qu'il  reprit  encore  sous  l'administration 
l'eel,  de  décembre  183i  à  avril  1835,  et  pour  la  troisième  fois 
en  1841.  En  1812  il  pas.sa  lieutenant  général  ;  et  en  1846  il 
alla  remplacer  lord  Ellenborougli  en  qualité  de  'onvemeur 
général  dans  les  Indes,  lui  il  arriva  au  moment  ou  éclatait  la 
guerre   du  Pendjab.    Il    asMsta  à  la  bataille  de  Sohraon 
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10  fé-vritT  184G),  et  quoiinie  le  commandement  en  chef 
fat  exercé  par  sir  llugli  Gougli,  ou  sa  qualité  de  plus  an- 
tien  en  grade,  on  ne  lui  en  attribua  pas  moins  généralement 
le  mérite  de  la  victoire  (jui  ce  jour-là  couronna  les  armes 
anglaises.  La  conclusion  du  traité  de  Laliore  montra  en  lui 
le  négociateur  modéré  ;  et  lors  de  la  ratilication  de  c«  traité, 
il  fut  créé  pair ,  vicomte  Hardimje  de  Luhore,  en  même 
temps  que  la  Compagnie  des  Indes  lui  votait  une  pension 
de  5,000  livres  sterling.  En  1848  il  revint  en  Europe,  et  re- 
prit son  siège  à  la  cliambre  haute.  A  la  mort  du  duc  de 
Wellington,  ce  fut  lui  qui  lui  succéda  <lans  le  commandement 
supérieur  de  l'armée  anglaise.  En  1 854  il  a  été  élevé  au  grade 
de  général,  grade  au-dessus  de  celui  de  lieutenant  général 
en  Angleterre. 

IIAKUOUIN  (Jean),  célèbre  philologue  et  numismate, 
naquit  à  yuimper,  en  1646.  Fils  d'un  libraire,  il  se  voua  de 
bonne  heure  à  l'étude,  et  entra  fort  jeune  chez  les  jésuites,  dont 
il  devait  porter  la  robe  pendant  soixante-sept  ans.  Il  (aut  bie[i 
qu'il  ait  eu  un  mérite  des  plus  distingués,  puisque  les  paradoxes 
qu'il  soulevait  ne  l'ont  point  couvertde  ridicule, etque  l'on  vc- 
nèretoujoursenlui  l'éditeur  JePlineetdeTliemistius.  Dans  sa 
Chronologie  restituée  d'après  les  médailles,  et  dans  ses 
Prolégomènes  sur  la  critique  des  anciens  auteurs,  deux 
écrits  publiés  en  très-bon  latin,  Hardouin  soutient  que  non- 
seulement  la  plupart  des  médailles  que  nous  tenons  pour 
anciennes  sont  de  fabrique  récente ,  mais  encore  que  les 
moines  du  treizième  siècle  ont  forgé  tous  les  ouvrages  des 
auteurs  sacrés  et  profanes  de  l'autitiulté,  à  l'exceplion  des 
œuvres  d'Homère,  d  Hérodote,  de  Cicéron  ,  île  Pline  l'an- 
cien, des  Géorgiques  de  Virgile,  des  satires  et  des  épitres  d'ilo- 
race.  C'est  un  bénédictin  qui  a  composé  Y  Enéide ,  laquelle 
n'a  d'autre  signilication  qu'une  allégorie  sur  le  voyage  de 
saint  Pierre  à  Rome,  oii  il  n'est  jamais  allé  ;  l'incendie  de 
Troie ,  c'est  la  destruction  de  Jérusalem ,  c'est  la  victoire  du 
christianisme  sur  le  judaïsme.  Les  odes  dHorace  ont  le  même 
sort  aux  yeux  du  père  Hardouin.  Lalagé  aux  doux  sourires, 
c'est  encore  la  religion  chrétienne.  On  s'est  beaucoup  mo- 
qué de  lui  à  raison  de  tant  d'extravagances;  et  comme  il 
prétendait  un  jour  que  toutes  les  médailles  étaient  récentes, 
un  savant  très-spirituel  lui  répondit  qu'on  pourrait  môme 
soutenir  que  les  bénédictins  les  avaient  toutes  frappées ,  et 
qu'au  lieu  d'interpréter  l'inscription  Co.v.  ob.  par  les  mois 
Constantinopoli  obsignatum  (marquée  à  Constantinople), 
il  convenait  de  prendre  chaque  lettre  pour  une  initiale  ,  et 
de  lire  ;  Cusi  omnes  nummi  officina  benedicta,  c'est-à- 
dire.  Toutes  les  médailles  ont  été  frappées  dans  V  atelier 
des  bénédictins.  Hardouin  ne  respectait  pas  plus  le  moyen 
âge:  il  contestait  jusqu'à  l'existence  de  Philippe-Auguste,  et 
ne  voyait  dans  la  bataille  de  Bouvines  qu'une  allégorie  aux 
traductions  de  la  Bible.  Quelqu'un  lui  disant  un  jour  que 
le  public  était  fort  blessé  de  ses  rêves  oiseux,  il  s'écria  : 
><  Eh  !  croyez-vous  donc  que  je  me  serai  levé  toute  ma  vie 
à  quatre  heures  du  matin  pour  ne  dire  que  ce  que  d'autres 
avaient  dit  avant  moi?  » 

Hardouin ,  qui  recherchait  tant  la  singularité  en  matière 
d'érudition,  était  respectable  par  la  simplicité  de  ses  mœurs. 

11  faisait,  nous  l'avons  dit,  un  grand  abus  de  sa  science; 
mai»  elle  était  si  vaste,  si  solide,  que,  selon  l'expression  du 
docte  Huet ,  «  il  a  travaillé  quarante  ans  à  ruiner  sa  réputa- 
tion, sans  en  pouvoir  venir  à  bout  ».  L'édition  de  Pline  fait 
encore  la  base  de  tous  les  travaux  dont  cet  auteur  a  été 
l'objet.  Outre  les  ouvrages  et  les  éditions  que  nous  avons 
cités ,  le  père  Hardouin  avait  été  pensionné  par  le  clergé 
pour  publier  une  édition  des  Conciles;  ce  qui  est  d'autant 
plus  surprenant,  qu'il  prétendait  qu'il  fallait  regarder  comme 
autant  de  chimères  tous  les  conciles  antérieurs  à  celui  de 
Trente.  On  lui  demandait  un  jour  comment  cela  se  faisait  : 
«  Il  n'y  a  que  Dieu  et  moi  qui  le  sachions,  »  répondit-il. 
L'édition ,  imprimée  à  grands  frais,  fut  arrêtée  par  le  par- 
lement, comme  contenant  des  atteintes  aux  libertés  de  l'É- 
glise gallicane.  On  a  du  père  Hardouin  des  Opuscules  pu- 
bliés après  sa  mort ,  plus  un  ouvrage  intitu'é  Commentaire 
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sur  le  Kouveau  Testament,  qui  ne  fut  imprimé  qu'en  1711. 
Il  y  prétend  que  les  apôtre»  prêchaient  en  latin,  et,  selon 
son  habitude,  il  s'abandonne  à 'une  foule  d'autres  (laradoxes. 
Il  mourut  le  3  septembre  1729,  au  collège  Louis-le-Graud, 
à  Paris,  âgé  de  qiiatre-vingt  trois  ans.  P.  deGoliiéry. 

IIAIIDY  (Ai.EXANnuE),  Parisien,  ainsi  qu'il  sest  lui- 
même  intitulé  au  frontispice  de  ses  drames,  fleurit  sous  les 
règnes  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII  ;  mais  l'époque  de  sa 
naissance  est  ignorée,  comme  celle  de  sa  mort,  qui  a  dû 
néanmoins  arriver  entre  les  années  1628  et  1632.  Ce  poète  , 
d'une  immense  fécondité,  suivait  une  troupe  de  comédiens 
ambulants,  et  s'était  oblige  a  lui  fournir  six  drames  chaque 
année.  Il  s'engageait  à  moins  qu'il  ne  pouvait  tenir,  car  deux 
tragédies  ou  deux  comédies  à  composer  lui  coûtaient  à  peine 
un  mois.  Il  eut  le  titre  ie poêle  du  roi,  et  fut  le  premier 
des  dramaturges  qui  reçut  des  honoraires  pour  ses  ouvrages. 
Cependant,  la  vélocité  île  sa  plume,  réunie  àœs  avantages, 
ne  réussit  jamais  a  le  retirer  d'une  profonde  misère.  Aussi , 
en  dédiant  ses  Amours  de  Théagène  et  de  Chariclée,  écri- 
vait-il dans  son  épitre:  «  Entre  cinq  cents  poèmes  dramati- 
ques, tout  ne  peut  marcher  d'un  pas  égal:  la  nature  humaine  y 
contredit,  jointe  que  ma  fortune  se  peut  apparier  l'emhléme 
d'Alciat,  ou  les  fers  de  la  pauvreté  empêchent  l'esprit  de 
voler  dans  les  cieux.  »  Il  ne  .s'arrêta  point  là ,  et  porta  le 
nombre  de  ses  œuvres  à  huit  cents  ;  mais  il  fit  modestement  un 
choix,  et  mit  à  part  pour  l'impression  cinquante-quatre  pièces, 
qu'il  édita  lui-même  en  6  gros  volumes  in-8°  (  Paris  ,  Jacques 
Quesnel,  1623).  Marianne  est  la  meilleure  de  ses  tragé- 
dies; peut-être  a  t-elle  servi  de  modèle  à  la  Marianne  de 
Tristan ,  dont  le  succès  balança  dans  son  temps  les  triom- 
phes de  Corneille.  Cette  fécondité,  merveilleuse  au  premier 
aspect,  semblera  moins  étonnante  si  l'on  observe  que  la 
rime  et  la  mesure  étaient  alors  les  seules  entraves  du  vers , 
et  que  l'hiatus  n'avait  pas  encore  été  proscrit  de  la  poésie. 
Le  goût  n'avait  pas  distingué  non  plus  jusque  là  en  di- 
verses tribus  les  idées  et  les  mots,  renié  les  uns,  parce  qu'ils 
sont  bas  ou  communs,  adopté  les  autres  comme  élégants  ou 
nobles.  L'intrigue  n'avait  pas  alors  ces  mille  combinaisons 
ingénieuses  qui  sont  dans  cet  art  le  point  difficile  S  saisir. 
L'unité  de  lieu  était  foulée  aux  pieds  avec  l'unité  de  temps. 
Ainsi,  dans  sa  tragi-comédie  ,emprnntée  de  l'espagnol,  La 
Force  du  Sang,  Léocadie,  victime  de  la  violence,  ressent 
au  premier  acte  les  symptômes  de  la  grossesse;  et  l'enfant, 
devenu  jeune  homme ,  reconnaît  son  père  au  dénouement. 
Cependant,  à  défaut  des  richesses,  les  éloges  n'ont  pas  man- 
qué au  poète  Hardy  :  jamais  Corneille  et  Racine  n'excitèrent 
plus  d'enthousiasme  :  il  fut  célébré  en  vers  français,  latins 
et  grecs.  Là  il  est  dit  un  nouvel  Orphée,  ici  l'Apollon 
français ,  ailleurs  le  premier  des  tragiques.  Ce  n'est  pas  en- 
core assez;  on  lit  dans  une  ode  de  Lamy,  avocat  au  parle- 
ment ,  à  sa  gloire  : 

On  laisse  ces  vicuï  monuments 


D'Eschyle,  Sophocle,  Euripide; 

Et  l'on  permettra  que  lu  Jics 
Qu'a  peine  ils  uni  fait  tant  lie  vers 
Que  tu  as  fait  de  tragédies. 

Hippolyte  Falcbe. 

Il ARELLE,  vieux  mot  français,  synonyme  de  rn.s- 
semblement,  révolte.  Sous  le  nom  de  karelle  de  Rouen, 
on  a  conservé  le  souvenir  d'une  sanglante  sédition  qui  éclata 
dans  la  capitale  de  la  Normandie  an  mois  d'octobie  1381 , 
et  qui  coïncida  avec  celle  de^  m  ai  Ho  tin  s  à  Paris.  L'aug- 
mentation desimpôts, suite  des  dilapidationsdutrésor  public, 
leur  donnèrent  naissance  à  toutes  deux.  A  Rouen  on  pro- 
clama roi ,  déri.soirement  et  malgré  qu'il  en  eût,  un  riche 
marchand  de  draps ,  surnommé  le  Gras  à  cause  de  son 
excessif  embonpoint.  On  fit  rendre  à  ce  mannequin  des 
semblants  d'ordonnances  et  d'arrêts,  en  vertu  desquels  la 
populace  se  livra  aux  derniers  eiccès  et  n'oublia  pas  dans 
sa  fureur  de  se  venger  des  collecteurs  de  taxes  non  plus 
que  des  religieux  de  certaines  abbayes.  Cette  révolte  n'eut 
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c'aulie  résultat  qiie  de  provoquer  de  la  part  de  l'autorité 
royale  de  cruelles  répressions,  et  ne  valut  au  pauvre  peuple 
qu'un  surcroît  d'exactions.  Dès  le  mois  de  février  1382,  le 
soi  C  11  a r  1  e s  V I,  accompagné  de  ses  oncles  et  d'une  escorte 
imposante,  fit  son  entrée  à  Rouen,  dont  les  hommes  les  plus 
compromis  dans  le  mouvement  d'octobre  avaient  un  instant 
essayé  de  lui  fermer  les  portes.  En  passant  près  du  beffroi 
de  la  ville,  il  fit  enlever  la  cloche  qui  servait  à  réunir  la 
commune,  et  enjoignit  à  tous  les  bourgeois  de  porter  en 
personne  leurs  armes  au  château  royal  ;  ce  qu'ils  firent  avec 
mécontentement  et  regret,  ajoute  la  Chronique  de  Saint- 
Denis.  Le  lendemain,  les  principaux  coupables,  condamnés 
a  mort  par  arrêt  du  conseil ,  subirent  leur  peine  en  vue  du 
peuple.  Ces  supplices  ne  parurent  pas  suffisants  pour  effacer 
la  fa, lie  des  habitants  de  Rouen,  et  plus  de  trois  cents  d'entre 
eux  lurent  encore  arrêtés  quelque  temps  après  la  victoire 
rempoilée  à  Rosebecque  sur  les  Flamands  par  les  troupes 
du  roi.  Les  uns  turent  condamnés  à  mort,  les  autres  n'évi- 
tèrent le  dernier  supplice  que  par  le  sacrifice  de  tout  ce 
qu'ils  possédaient. 

IIARESl.  Les  Orientaux  désignent  par  ce  mot,  d'origine 
arabe,  et  qui  signifie  dans  cette  langue  sacré  ou  inviolable, 
l'appartement  séparé  des  femmes,  où  nul  autre  ne  pénètre 
que  l'époux.  On  le  nomme  encore  orfo/iA,  par  opposition  au 
ie/am/(ft  (appartement  des  hommes).  Ce  dernier,  ouverte 
tout  venant ,  offre  toujours  la  plus  grande  simplicité  ;  les 
musulmans  réservent  pour  le  harem  l'ameublement  somp- 
tueux et  tout  le  luxe  de  leur  intérieur.  La  vie  des  femmes 
dans  ces  mystérieuses  retraites  n'est  pas  aussi  misérable  et 
pleine  d'ennuis  qu'on  se  l'imagine  généralement.  Toutes  les 
Européennes  qui  ont  pénétré  dans  les  harems  s'accordent 
à  vanter  le  sort  fait  par  l'LsIamisme  à  la  plus  belle  moitié  du 
genre  humain.  «  Je  suis  persuadée,  dit  lady  Montague,  que 
les  feuunes  seules  sont  libres  en  Turquie.  "  Ceci  ,  bien  en- 
tendu ,  ne  doit  pas  s'appliquer  aux  femmes  esclaves  ,  mais 
seulement  aux  femmes  libres ,  à  celles  qui  ont  le  titre  d'é- 
pouses (kadincs).  Elles  sortent  quand  elles  veulent,  accom- 
pagnées de  leurs  eunuques  noirs  ou  de  vieilles  matrones , 
seules  même  parfois ,  mais  toujours  voilées  d'une  mousse- 
line épaisse,  qui  laisse  voir  seulement  leurs  yeux;  elles  re- 
çoivent, quand  il  lemplait,  les  visites  de  leurs  amies.  Quand 
un  barem  en  visite  un  autre,  ces  dames  passent  toute  la 
journée  ."i  manger  des  confitures  ou  des  pâtisseries,  à  fumer 
le  narguilé  parfumé,  à  boire  du  café  ou  des  sorbets;  elles 
babillent,  se  montrent  leurs  atours,  leurs  parures,  et  cela 
suffit  à  leur  amusement.  I^e  maitre  du  logis  lui-même  ne 
peut  alors  entrer  dans  l'odalik,  à  moins  d'une  affaire  très- 
pressante;  et  dans  ce  cas  il  doit  se  faire  annoncer,  afin  que  les 
étrangères  aient  le  temps  de  se  voiler.      W.-.\.  Duckett. 

IIAREiV  (  Willem  van  ),  poète  hollandais,  né  en  1710, 
à  Lecuwarden,  dans  la  Frise,  mourut  en  175S,  après  avoir 
rempli  divers  emplois  supérieurs.  Quand,  en  1742,  on  agita 
en  Hollande  la  question  de  savoir  si,  aux  termes  des  traités, 
il  fallait  prêter  secours  à  l'impératrice  Marie-Thérèse  contre 
ses  ennemis,  il  composa,  tout  entier  à  .son  enthousiasme 
pour  la  liberté,  un  poème  lyrique  intitulé  Léonidns ,  dont 
le  succès  fut  grand,  et  qui  ne  laissa  pas  qued'infiuer  sur  la 
politique  adoptée  par  ton  pays.  Ses  odes  sont  une  produc- 
tion encore  plus  distinguée;  dans  le  nombre,  on  remarque 
surtout  \'Ode  à  la  Fortune  et  VOde  sur  la  vie  humaine. 
Malgré  ses  nombreuses  imperfections,  son  grand  poème 
épique,  Friso  (ilii),  est  demeuré  son  principal  titre  de 
gloire. 

Son  frère,  Onno  .Sivier  van  Haren,  né  en  1713,  à  Leeu- 
warden,  plus  estimé  comme  poète  lyrique  que  comme 
Jiomme  d'État ,  fut  ainsi  que  lui  partisan  zélé  de  la  maison 
d'Orange,  et  remplit  plusieurs  fonctions  éminentes.  Mais  à 
la  mort  d'Anne,  veuve  de  Guillaume  IV  d'Orange,  il  quitta 
la  cour  (1759)  pour  se  retirer  dans  ses  terres.  Il  mourut 
en  1779.  Son  principal  poème,  f.cs  Gueux,  où  il  célèbre 
l'origine  de  l'indépendance  et  de  la  liberté  de  la  Hollande, 
parut  pour  la  première  fois  en  17G7,  sous  le  litre  de  ia /"airie. 
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Dans  la  4"  édition  (2  vol.;  Amsterdam,  I7S5  ),  publiée  par 
Bilderdyk  et  Fcith,  les  éditeurs  ont  fait  subir  au  texte  ori- 
ginal iies  modifications  beaucoup  trop  arbitraires. 

HARENG.  Tout  le  monde  connaît  la  physionomie  du 
hareng  :  qui  n'a  pas  remarqué  ses  flancs  aplatis,  sa  tête 
mince,  son  nez  pointu,  et  la  couleur  bleu -noirâtre  de  son 
dos ,  et  les  écailles  argentées  de  son  ventre  ?  Les  glaces  du 
pôle  sont  sa  patrie;  mais  chaque  année  il  les  abandonne 
par  bandes  innombrables,  et  vient  parcourir  les  rivages  de 
l'Europe.  C'est  vers  le  commencement  de  l'année  que  ces 
peuplades  voyageuses  se  mettent  en  marche  :  au  mois  de 
mars ,  leurs  têtes  de  colonne  apparaissent  sur  les  c(Mes  de 
l'Islande,  qu'elles  enveloppent  de  toutes  parts  ;  d'autres  my- 
riades descendent  la  mer  du  Nord ,  le  long  des  côtes  de 
Norvège,  pénètrent  dans  la  Baltique,  et  couvrent  pour 
ainsi  dire  toutes  les  plages  de  la  Hollande ,  de  l'Angleterre  et 
de  la  France.  La  Manche  semble  être  leur  rendez -vous  de 
départ  ;  de  là  elles  plongent  dans  l'Océan ,  et  sans  doute  re- 
gagnent leurs  contrées  glacées ,  car  ces  poissons,  qui  pendant 
une  saison  affluent  en  bancs  pressés  comme  les  sables  de 
la  mer,  disparaissent  tout  à  coup  sans  qu'on  en  trouve  la 
moindre  trace.  Quel  instinct  les  appelle  donc  ainsi  chaque 
année  dans  nos  mers?  Sans  doute  celui  de  la  conservation 
de  l'espèce.  L'âpre  climat  des  régions  polaiies  arrêterait  le 
développement  du  germe  de  la  vie  dans  leurs  œufs.. Us 
viennent  jeter  leur  frai  sur  les  sables  plus  doux  de  nos  ri- 
vages, puis  ils  repartent  dès  que  la  génération  nouvelle  est 
éclose.  Ils  sont  remplis  d'oeufs  quand  ils  arrivent  dans  nos 
parages ,  ils  n'en  ont  plus  quand  ils  nous  quittent. 

L'idée  de  pêcher  ce  poisson,  ou  plutôt  de  le  ramaÉser  comme 
une  manne  céleste  vint  de  bonne  heure  aux  peuples  rive- 
rains des  mers  qu'ils  fréquentent  ;  il  leur  offrait  pendant  plu- 
sieurs mois  une  nourriture  abondante  :  seulement ,  l'art  en- 
core grossier  ne  savait  pas  le  conserver  sain  d'année  en  an- 
née. .Mais  à  l'aurore  de  notre  civilisation  ,  l'industrie  trouva 
le  moyen  de  l'expédier  dans  tous  les  marchés  de  l'univers  ; 
elle  en  fit  une  riche  branche  de  commerce  :  quelques  villes, 
quelques  nations  même,  lui  ont  dû  leur  grandeur;  car  au 
moyeu  âge  le  hareng  figura  sur  la  table  des  souverains,  des 
princes  ,  des  seigneurs  ;  il  fut  compté  au  nombre  des  appro- 
visionnements des  armées,  des  villes,  des  monastères;  il 
constituait  le  mets  fondamental  du  carême  et  de  l'avent.  Le 
peuple,  qui  dans  ses  traditions  a  toujours  besoin  d'indivi- 
dualiser les  grands  événements  historiques,  attribue  à  un 
simple  pêcheur  d'un  petit  village  de  Flandre ,  à  Beuckels ,  né 
à  Bierviiet,  vers  1340  ,  la  grande  découverte  de  saler  en  ca- 
que le  hareng.  Sans  doute  cet  usage  était  pratiqué  avant 
lui;  mais  comme  ce  fut  vers  cette  époque  que  l'esprit  decom- 
merce  des  Hollandais  prit  l'essor  qui  les  a  rendus  célèbres, 
la  tradition  populaire  en  lit  honneur  au  pauvre  patron  d'une 
barque.  Cette  découverte ,  qui  devait  réagir  sur  les  desti- 
nées des  nations ,  consistait  à  arracher  les  entrailles  du  ha- 
reng ,  et  à  se  servir  de  saumure  au  lieu  de  sel  pour  le  con- 
server (voye:  Encaqceh). 

Le  hareng  saur  a  besoin  d'une  saumure  plus  forte  que 
le  hareng  blanc  :  on  le  laisse  vingt-quatre  à  trente  heures 
dans  la  sauce  ;  on  lui  passe  ensuite  dans  la  tête  de  menues 
brochettes  de  bois,  au  moyen  desquelles  on  le  pend  dans  de» 
cheminées  appelées  roussahles ,  où  il  reste  exposé  pendant 
vingt-quatre  heures  à  un  feu  qui  jette  des  torrents  de  fumé» 
et  peu  de  Hammes  ;  ensuite ,  il  est  encaqué. 

Le  nom  du  hareng  nous  a  été  transmis  par  les  peuple» 
du  Nord  :  de  hering  nous  avons  fait  hérenl ,  puis  hareng. 
Les  ichtbyologistes  le  rangent  parmi  les  dupes. 

Tliéogène  Pack. 

HARENGS  (Roi  des).  T'oyei  Chimèse  {Ichthyologie). 

HARENGS  (Journée des).  Aumoisde  févrierl429,  pen- 
dant le  siège  d'Orléans  par  les  Anglais,  le  duc  de  Beilfort  fit 
partir  de  Paris  un  grand  convoi  de  vivres  et  de  munitions  que 
les  bourgeois  avaient  été  contraints  de  fournir,  et  qu'on  avait 
chargés  sur  des  charrettes  exigées  des  pauvres  gens  de  la  cam- 
pagne. "  Le  comte  de  Clcmiont ,  dit  M.  de  Baraiit«,  résolut 
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d'empêcher  ce  convoi  d'arriver  aux  ennemis.  Il  était  à  Bloij, 
etmarclia,  le  12  lévrier  1438,  pour  lui  couper  la  route  de 
Paris,  tandis  que  la  garnison  d'Orléans  était  sortie  aussi  de 
son  c6l^  pour  venir  se  joindre  à  lui.  KUe  arriva  la  première 
près  du  village  de  lîouvrav  ,  et  peut-être  aurait-elle  surpris 
les  Anglais  en  marche  et  en  mauvais  ordre  de  défense,  mais 
il  fallait  attendre  le  comte  de  Clermont.  Durant  ce  délai , 
le  convoi  se  <lisposa  a  soutenir  l'attaipie.  Les  cliarriots  for- 
mèrent une  ligne  par  derrière,  et  le  front  et  les  flancs  fu- 
rent retranchés  avec  ces  pieux  effilés  que  les  .\nglais  por- 
taient toujours  avec  eux.  Les  arbalétriers  de  Paris  et  les 
archers  anglais,  placés  aux  deux  ailes  ainçi  fortifiées,  étaient 
difficiles  à  entamer.  Les  Écossais  formaient  l'avaiit-garde  du 
comte  de  Clermont.  En  arrivant  ,  ils  s'étonnèrent  que  l'at- 
taque ne  (ùt  pas  encore  commencée  ;  on  avait  réglé  que  les 
hommes  d'armes  ne  descendraient  point  de  cheval.  Cet 
ordre  ne  convint  pas  au\  Écossais  ;  ils  refusèrent  de  s'y 
soumettre ,  eux  et  leurs  capitaines  mirent  pied  à  terre.  Le 
bûlard  d'Orléans ,  Xaintrailles ,  La  Hire  et  tous  ceux  de  la 
garnison  suivirent  cet  exemple.  Le  combat  commença  avec 
désordre,  sans  nulle  obéissance.  Avant  que  le  comte  de 
Clermont  fût  à  portée  de  soconder  l'attaqne ,  avant  que  les 
coulevrines  eussent  suffisamment  rompu  le  rempart  de 
l'ennemi ,  les  Écossais  se  lancèrent  en  toute  liite  et  vinrent 
tomber  en  grand  nombre  sous  les  traits  serrés  des  archers 
anglais,  couverts  par  leurs  chariots  et  leurs  pieux.  Pendant 
ce  temps,  les  Gascons,  qui  étalent  restés  à  cheval,  se  lan- 
cèrent à  toute  course  contre  les  arbalétriers  parisiens,  mais 
sans  pouvoir  pénétrer  dans  leur  enceinte  ;  ils  furent  repous- 
sés après  un  vif  combat.  Le  trouble  s'élant  ainsi  mis  parmi 
l'armée  de  France,  sir  John  Fidstaff,  capitaine  des  Anglais, 
commanda  à  ses  gens  défaire  une  sortie  hors  de  leur  enceinte. 
Alors  commença  le  caniage.  Le  bâtard  d'Orléans  avait  déjà 
été  blessé  et  fut  à  grand'peine  tiré  de  la  presse.  John  Stuart, 
connétable  des  Écossais,  William,  son  frère,  furent  tués 
l'un  près  de  l'autre,  avec  beaucoup  de  leurs  gens.  Les  sires 
de  Rochechouart,  Guillaume  d'Albret,  de  Chabot  et  d'autres 
vaillants  chevaliers  y  périrent  aussi.  Les  attaques  des  Gas- 
cons n'avaient  pas  mieux  réussi  ;  la  milice  de  Paris,  sous  le 
commandement  de  Simon  Morbier ,  que  les  Anglais  avaient 
fait  prévôt,  avait  continue  à  tenir  ferme  ,  bien  qu'elle  fit  de 
grandes  pertes.  Cependant  le  comte  de  Clermont  était  arrivé 
avec  le  gros  de  son  armée.  L'on  s'attendait  qu'il  allait  faire 
qiielque  prouesse  pour  sauver  l'honneur  des  Français  ;  Uiais 
il  vit  sans  y  porter  nul  secours  la  déroute  et  le  carnage. 
Ou  avait  désobéi  à  ses  commandements.  L'attaque  avait 
commencé  avant  son  arrivée;  on  avait  combattu  à  pied,  et 
non  point  à  cheval,  ainsi  qu'il  l'avait  voulu.  Courroucé  de  ce 
désordre,  il  ne  se  risqua  point  à  en  réparer  le  triste  effet, 
n  reprit  sa  route  vers  Orléans ,  où  sa  conduite  fut  jugée  bien 
peu  honorablement  par  tant  de  braves  gens  qui  se  dévouaient 
avec  un  tel  courage.  Il  ne  resta  que  peu  de  jours ,  et  les 
laissa,  leur  promettant,  pour  les  apaiser,  des  secours  en 
vivres  et  en  munitions,  qui  même  n'arrivèrent  pas.  »  Cette 
bataille  de  Rouvray,  qu'on  appela  ajournée  des  harengs, 
parce  que  ie  convoi  des  Anglais  était  en  grande  partie  com- 
posé de  barils  de  poisson  salé  pour  nourrir  leur  armée  du- 
rant le  carême,  fut  un  nouveau  sujet  de  honte  et  de  déses- 
poir pour  le  royaume.  Une  armée  de  8,000  hommes  s'était 
laissé  vaincre  par  1,500  Anglais  et  s'était  dispersée  devant 
eux. 

HARFLEUR,  ville  de  France,  dans  le  département  de 
la  Seine-Inférieure,  sur  la  Lézarde,  à  2  kilomètres  de 
son  embouchure  dans  la  Seine,  avec  1,417  habitants,  un 
entrepôt  réel  des  douanes  ,  des  blanchisseries ,  une  f.ibrique 
de  produits  chimiques ,  des  fours  à  briques  et  à  plaire ,  une 
huilerie,  une  raffinerie  de  sucre  et  un  commerce  de  cabotage. 
C  est  une  station  du  chemin  de  fer  de  Rouen  au  Havre.  Har- 
fleur  prenait  autrefois  le  titre  de  souverain  port  de  la  Nor- 
mandie ;  c'était  une  des  villes  les  plus  ini|)ortantcs  de  la  pro- 
Tince.  Elle  fut  prise  en  14 15  par  Henri  V  d'Angleterre,  qui  en 
chassa  les  habitants.  En  1440  Somerset  s'en  empara  de 
nouveau;  mais  Dunois  la  rendit  à  Charles  VII,  en  1419.  Pen- 
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dant  les  guerres  de  religion,  elle  fut  prise  et  saccagée  par  les 
huguenots,  ilarfleur  perdit  de  son  importance  à  mesure  que 
grandit  et  prospéra  le  Havre;  la  mer,  qui  se  retira  de  son 
port,  jadis  si  IT-équenté ,  est  la  princi|)ale  cause  de  sa  déca- 
dence. 

HARI.'VDAN.  Voyez  Babbekocsse  II  (Khaireddin). 

]  HARICOT,  genre  de  la  famille  des  papilionacées  de 
Jussieu,  delà  diadelphie  décandrie  de  Linné.  Le  haricot  est 
en  génériU  une  plante  herbacée,  annuelle,  volubilu,  à  tige 
dressée  et  grimpante,  mais  rarement  munie  de  vrilles  :  ses 
feuilles  sont  alternes,  ternées,  munies  de  stipules  à  la  base 
de  leurs  pétioles  :  ses  fleurs,  disposées  en  grappes,  et  offrant 
toutes  les  variétés  de  nuances  comprises  entre  le  blanc  et  le 
rouge  écarlate,  sont  portées  sur  un  pédoncule  comtuun  ;  leur 

I  calice  est  monophylle  et  bilabié  ,  à  lèvre  supérieure  échan- 
crée,  à  lèvTe  inférieure  trifide;  la  corolle  est  papilionacée; 

j  son  étendard,  orbiculaire,  émarginé  et  réfléchi,  est  muni 
vers  l'onglet  d'un  double  lobule,  et  ses  ailes,  égales  à  l'éten- 
dard, sont  adhérentes  à  la  carène,  qui  se  roule  en  spirale 
avec  les  organes  de  la  reproduction  :  des  dix  étamines,  neuf 
ont  leurs  filaments  soudés  ensemble  :  l'ovaire,  presque  ses- 
sile,  est  supère,  et  surmonté  d'un  style  contourné,  terminé 
par  un  stigmate  sunple  :  le  fruit  est  une  gousse  oblongue, 
falciforrao,  bivalve,  comprimée  sur  les  côtés,  et  renfermant 

,  un  nombre  variable  de  graines,  séparées  l'une  de  l'autre 
par  des  cloisons  transversales  membraneuses  :  la  graine 
elle-même  est  réniforme  et  marquée  d'un  hile  oblong  ou 
arrondi. 

Le  genre  haricot  renferme  une  multitude  d'espèces 
toutes  originaires  de  l'Amérique  centrale  ou  des  Indes  oc- 
cidentales ;  nous  citerons  :  1°  le  haricot  commun  (phaseolus 
vulgaris.  Lin.),  dont  la  tige  rameuse  s'élève  à  la  hauteur 
d'un  mètre  environ,  et  dont  les  graines  sont  aussi  connues 
sous  les  noms  de  phaséoles  ,faséoles,  favroles,  /(véroles, 
petites  fèves,  fèves  peintes ,  fèves  à  visage,  etc  :  cette  es- 
pèce est  originaire  de  l'Inde;  c'est  celle  que  l'on  cultive 
presque  exclusivement  dans  les  vastes  champs  des  départe- 
ments de  la  Côte-d'Or  et  de  Saône-et-Loire  ;  2°  le  haricot 
multiflore  {phaseolus  multiflorus,  Lamarck) ,  dont  la  tige 
herbacée  et  grimpante  s'élève  à  une  hauteur  de  5  mètres, 
et  dont  les  fleurs  écarlates  sont  disposées  en  grappes  sur  des 
pédoncules  axillaires  allongés  :  cette  espèce  est  originaire  de 
l'Ainéi  ique  méridionale  ;  on  la  cultive  dans  le  nord  de  la 
France  comme  plante  d'agrément  ;  et  cependant,  au  dire 
de  Miller  et  de  Rozier,  sa  graine  est  aussi  saine  et  aussi 
nourrissante  que  celle  du  haricot  vulgaire  ;  3"  le  haricot  d'£s- 
pagne  (phaseolus  coccineus.  Lin.  ),  dont  les  liges,  hautes 
de  3  à  4  mètres,  sont  chargées  tout  l'été  de  belles  grappes 
de  fleurs  rouge  écarlate  (blanches  dans  une  variété,  trico- 
lores dans  une  autre),  qui  concourent  à  l'ornement  des 
berceaux  et  des  tonnelles;  4°  le  haricot  caracolle  {pha- 
seolus carucolla,  Lin.  ),  de  l'Amérique  méridionale,  propre 
aux  mêmes  usages  que  le  précédent,  mais  moins  rustique,  etc. 

Belfield-Lefèvre. 
HARIRI,  c'est-à-dire  le  marchand  de  soie,  l'un  des 
poètes  et  des  grammairiens  les  plus  célèbres  qu'aient  eus  les 
Arabes,  et  dont  le  véritable  nom  était  Abon-Moham  med-Ka- 
sem-Ben-Ali,  naquit  àBassorab,en  1054,  et  mourut  dans 
la  même  ville,  l'an  1121.  Tout  ce  qu'on  sait  de  lui,  c'est 
qu'il  était  fort  laid  de  sa  personne,  et  qu'il  joua  un  rôlepo 
litique  de  quelque  importance,  tantôt  sous  les  ordres  des 
impuissants  khalifes  de  Bagdad,  tantôt  pour  le  compte  des 
sultans  seldjoukides.  Il  était  de  sang  arabe,  de  la  tribu  des 
Beni-Haram,  et,  au  milieu  de  la  révolution  de  mœurs  qui 
s'opérait  de  son  temps,  resta  fidèle  aux  habitudes  de  sa  race. 
Sa  manière  libre  et  toute  profane  le  faisait  regarder  d'assez 
mauvais  œil  par  les  musulmans  rigides.  Il  arriva  cependant  de 
son  vivant  aune  immense  renommée,  et  quand  il  allait  s'a- 
dosser à  sa  colonne  de  prédilection,  dans  la  mosquée  des 
Beni-Harâm,  un  cercle  nombreux  s»  réunissait  autour  de  lui. 
C'est  là  qu'il  lut  successivement  ses  50  il/oArîmrf/ ou  Séances, 
ouvrage  qui  à  première  vue  peut  paraître  bizarre  à  un  Eu- 
ropéen, mais  dans  lequel  l'auteur  nous  apprend  lui-même 
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<]u'il  a  voulu  renfermer  tous  lesraots  de  la  langue,  sérieux 
et  plaisants,  les  termes  légers  et  graves,  les  perles  et  les 
brillantsdel'elocution,  certains  passages  du  Coran,  des  pro- 
verbes arabes,  des  questions  grammaticales  ,  des  cas  lexico- 
logiques,  des  nouvelles  qui  n'avaient  pas  encore  été  racontées, 
des  exhortations  qui  peuvent  faire  pleurer  lepéclieur,  et  des 
plaisanteries  capables  de  faire  oublier  au  mallieureux  ses 
cliagrins.  Les  50  Séances  racontent  la  série  d'aventures  d'un 
mendiant  lettré,  appelé  Abou-Zeid,  deSaroug  ou  Sarougsch 
(  ville  voisine  d'Édesse),  qui  a  été  riche  autrefois,  mais  dont 
les  croisés  ont  pris  la  ville  natale,  pillé  les  biens  et  réduit 
!a  famille  en  esclavage,  et  qui  pour  subsister  s'est  fait  gram- 
mairien nomade,  rhapsode  ambulant.  Le  récit  est  placé  dans 
la  bouche  d'un  homme  honnête  et  sensé,  Hareth-Ben-Ham- 
niarn,  qui,  voyageant  pour  son  instruction  et  ses  affaires, 
rencontre  partout  sur  sa  route,  sous  un  nouveau  déguisement, 
AbouZeid,  tour  à  tour  boiteux,  aveugle,  maitre  d'école,  im- 
provisateur, prédicateur ,  fau\  deiviche,  médecin,  dévot, 
libertin;  ici  transportant  sou  auditoire  et  arrachant  des 
larmes  aux  pécheurs;  là  se  livrant  à  la  débauche  dans  un 
cabaret  avec  les  aumônes  qu'il  a  recueillies  de  la  piété  des 
croyants.  Une  des  plus  bizarres  Séances  est  la  30*,  où  Abou- 
Zeid est  roi  d'un  peuple  de  vagabonds  et  bateleurs,  et  qui 
du  haut  de  son  trône  de  bohème  rend  au  monde  les  mépris 
qu'il  en  a  reçus.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  se  convertit  et  de- 
vient iniàm.Hareth-Ben-Haumiam  le  rencontre  une  dernière 
fois,  redevenu  tout  à  fait  honnête  homme.  De  cet  étrange 
canevas,  il  est  résulté  une  suite  de  tableaux,  tantôt  en  vers 
et  tantôt  en  prose,  où,  à  travers  des  scènes  piquantes,  en- 
«ore  bien  que  le  fond  en  soit  fort  léger,  apparaissent  tour 
à  tour  les  expressions  les  plus  recherchées  de  la  langue 
arabe,  ses  tournures  les  plus  élégantes,  ses  proverbes  les  plus 
estimés.  Cet  ouvrage  fut  tout  aussitôt  considéré  comme  un 
•cours  de  hante  littérature,  et  depuis  ce  moment  il  n'a  pas 
cessé  d'être  dans  les  mains  des  ,\rabes  qui  veulent  se  mettre 
au  courant  du  beau  langage.  Il  leur  tient  tout  à  la  fois  lieu 
de  dictionnaire  des  synonymes,  de  traité  des  tropes;  et  la 
lecture  en  est  souvent  des  plus  attrayantes.  Le  texte,  en 
raison  de  la  nature  du  plan  adopté  par  l'auteur,  à  cause  de 
son  style  souvent  extravagant,  tout  cousu  d'allusions,  d'é- 
nigmes, de  calembours  et  de  puérilités  de  versification,  est 
hérissé  de  difficultés;  elles  indigènes  eux-mêmes  ont  besoin 
d'un  guide  qui  les  fixe  sur  le  sens  de  certaines  expressions. 
De  bonne  heuredonc  il  devint  l'objet  de  nombreux  commen- 
taires de  la  part  des  critiques  arabes,  parmi  lesquels  on 
cile  surtout  Motarezzi  et  Chérichi. 

L'admiration  dont  les  Séances  d'Hariri  sont  l'objet  en 
Orient  a  produit  de  nombreuses  imitations  arabes,  syria- 
ques, hébraïques,  dont  quelques-unes  ont  paru  de  nos  jours 
même.  Le  Juif  espagnol  AlCharizi,  connu  aussi  sous  le 
nom  d'Harizi,  auteur  d'une  traduction  en  hébreu  des 
Séances,  les  prit  pour  modèles  dans  un  ouvrage  original 
auquel  il  donna  le  titre  de  Thahkemoni  (  Constantinople , 
1540-78  ;  dern.  édit.,  Berlin,  1845  ). 

La  meilleure  édition  qu'on  possède  des  Séances  d'Hariri, 
est  celle  qu'en  a  donnée  Sylvestre  de  Sacy  (  in-folio,  1822  ). 
La  préface,  écrite  dans  l'arabe  le  plus  pur,  le  commentaire, 
composé  en  grande  partie,  il  est  vrai,  d'après  ceux  de  .Mo- 
tarezzi et  de  Chérichi,  eidevèrent  les  suffrages  des  lettrés 
les  plus  exigeants  d'Egypte  et  de  Syrie.  Ce  magnifique  vo- 
lume in-folio  de  660  pages,  tout  arabe  d'un  boi  t  à  l'autre, 
devint  promptement  classi(|ue  dans  tout  l'Orient  ;  aussi, 
malgré  son  prix  nécessairement  élevé,  fut-il  bientôt  épuisé. 
Une  seconde  édition  du  travail  de  M.  de  Sacy  a  été  publiée, 
en  1853,  par  MM.  ReinamI  et  Derenbourg,  à  l'usage  des 
écoles  européennes.  Il  en  a  paru  aussi  une  nouvelle  analyse 
critique,  avec  des  commentaires  arabes,  au  Caire  (1850). 

Abou-Mohammed-Kasem-Ben-Ali  est  en  outre  auteur 
de  nombreux  ouvrages  relatifs  à  la  grammaire.  Sylvestre 
de  Sacy  a  publié,  dans  son  Anlholorjie  grammaticale 
(  Paris,  1831  )  des  Iragmcnls  assez  (tendus  de  sou  Mol/ial- 
aiirab,  traité  en  vers  sur  la  ■-ynlaxe  arabe,  destiné  à  être 


appris  par  crpur  dans  les  écoles,  ainsi  que  de  son  Dourrai 
ghawas ,  ou  la  Perle  du  plongeur,  recueil  d'observations 
philologiques  sur  les  fautes  de  langage  qui  échappent  en 
parlant,  même  aux  gens  bien  élevés. 

HARISPE  (JEAN-IsmoRE),  maréchal  de  France ,  séna- 
teur, etc  ,  naquit  à  Saint-Étienne  de  Baïgorri  (Basses-Pyré- 
nées), le  5  novembre  1768.  Volontaire  en  1792,  il  fut  nommé 
capitaine  d'une  compagnie  franche  en  1793  et  bientôt  com- 
mandant d'un  bataillon  basque.  En  1800  il  prit  part  aux 
opérations  dont  le  pays  des  Grisons  fut  le  théâtre ,  puis  il 
passa  à  l'armée  d'Italie  dans  la  division  Moncey.  Colonel  en 
1802,  il  alla  faire  la  campagne  d'.^llemagne  en  1806,  et 
se  ilistingna  i  la  bataille  d'Iéna,  où  il  fut  blessé  :  le  bulletin 
le  comprit  même  parmi  les  morts.  Général  de  brigade  en 
1807,  il  se  fit  remarquer  aux  combats  de  Gutstadt,  de 
Geilsberg  et  à  la  bataille  de  Friedland.  Il  fut  ensuite  envoyé 
sur  les  frontières  d'Espagne,  et  devint  chef  d'état-major  du 
maréchal  Moncey.  En  1810  il  fut  promu  général  de  divi- 
sion, et  le  29  mai  tSll  il  commandait  les  troupes  qui  mon- 
tèrent à  l'assaut  de  Tarragone.  Créé  comte  en  1813,  il  con- 
tinua à  servù-  en  Espagne  sous  les  ordres  du  maréchal 
Suchet  ;  en  1814  il  fut  envoyé  à  l'armée  du  maréchal  Soult, 
et  le  10  avril ,  blessé  à  la  bataille  de  Toulouse,  il  tombait  au 
pouvoir  des  Anglais.  Le  gouvernement  royal  lui  donna  la 
croix  de  Saint-Louis,  puis  le  commandement  de  la  15'  divi- 
sion militaire.  A  l'époque  des  cents  jours  il  commanda  la 
fc  division  del'armée  des  Basses-Pyrénées;  pendant  toute  la 
restauration  ,  il  vécut  retiré  dans  sa  propriété  de  Baigorri. 
Sous  Louis-Philippe,  il  commanda  presque  constamment 
l'armée  d'observation  établie  sur  les  fiontières  d'Espagne,  et 
le  11  septembre  1835  il  fut  compris  dans  une  promotion  de 
pairs.  Le  président  de  la  république  lui  confia  le  comman- 
dement de  la  11'  division  militaire,  dont  il  se  démit  en  1850. 
Le  11  décembre  1851  il  fut  élevé  à  la  dignité  de  maréchal  de 
France,  ce  qui  lui  donna  peu  de  temps  après  son  entrée  au 
sénat.  Il  est  mort  le  26  mai  1855  à  Lacarre,  près  Bayonne. 
IIARIZI.  Voyez  Cuarizi. 

HARLAY,  famille  française,  dont  plusieurs  membres 
ont  figuré  avec  distinction  daas  les  rangs  de  la  magistrature 
et  du  clergé ,  depuis  le  quatoraième  siècle  jusqu'au  commen- 
cement du  dix-huitième. 

HARLAY  (  Achille  de  )  ,  le  premier  qui  ait  attiré  les  re- 
gards de  l'histoire,  naquit  en  1536.  Successeur  de  Christophe 
de  Thou,  son  beau-père,  dans  la  dignité  de  premier  président 
du  parlement  de  Paris ,  il  occupait  ce  poste  lors  de  la  fa- 
meuse journée  des  Barricades,  le  12  mai  1588.  Le  duc  de 
Guise,  chef  de  la  populace  ameutée,  avait  jeté  les  yeux 
sur  le  parlement  de  Paris  pour  légaliser  la  révolte  de  cette 
ville,  et,  connaissant  tout  l'ascendant  que  Harlay  exerçait 
sur  sa  compagnie,  il  avait  entrepris  de  le  gagner  ainsi  que 
plusieurs  de  ses  confrères,  en  les  dérobant  aux  persécutions 
que  les  Seize,  ces  magistrats  sanguinaires,  menaçaient  de 
leur  faire  subir.  Après  la  fuite  du  roi,  il  vint  trouver  le 
premier  président,  qui  s'était  relire  dans  son  jardin ,  et, 
dans  un  discours  respectueux  «t  flatteur,  il  réclama  instam- 
ment son  concours  pour  réprimer  l'anarchie  et  rendre  aux 
lois  la  puissance  qu'elles  avaient  perdue.  Harlay  l'écoute 
avec  un  llegme  que  faisait  ressortir  encore  le  tumulte  des 
circonstances ,  et  lui  adresse  cette  réponse ,  demeurée  si 
justement  célèbre  :  «  C'est  grand'pitié  quand  le  valet  chasse 
le  maitre;  au  reste,  mon  4nie  est  à  Dieu,  mon  cœur  est  à 
mon  roi,  et  mon  corps  est  entre  les  mains  des  méchants;  ils 
en  feront  ce  qu'ils  voudront.  Vous  me  parlez  d'assembler  !e 
parlement;  mais  quand  la  majesté  du  prince  est  violée,  le  ma- 
gistrat n'a  plus  d'autorité.  "  Tant  de  fermeté  imposa  à  Gui^e, 
qui  n'osa  le  punir.  Cependant,  le  1"  janvier  1589,  Harlay, 
pressé  par  le  fougueux  Lincestre  de  jurer  vengeance  du  meur- 
tre des  princes  lorrains ,  prêta  le  serment  qui  lui  était  dicté 
en  présence  d'une  mullitude  furieuse ,  prèle  à  tous  les  excès. 
Cet  acte  de  condescendance  ne  le  sauva  point  des  proscrip- 
tions des  ligueurs.  Quinze  jours  après ,  le  f  6  janvier,  Bussy- 
Leclcrc ,  procureur  au  parlement  de  Paris  et  gouverneur  de  la 


144 


HARLAY  —  HARLEM 


Bastilk,  entre  dans  la  grande  salle  du  parlement,  et ,  après 
d'hypocrites  doléances  sur  la  mission  pénible  qu'il  vient  rem- 
plir, il  se  met  en  devoir  de  lire  la  liste  des  magistrats  dont 
il  est  cliargé  d'opérer  l'aiTestation.  A  l'appel  de  son  nom, 
Uarlay  se  lève  :  «  Je  vous  suis,  dit-il  au  chef  des  Seize  : 
ce  sont  des  mains  bien  viles  qui  m'arrêtent,  mais  il  est 
toujours  glorieux  de  souflrir  pour  son  roi.  »  Bussy  veut 
continuer  :  <i  C'est  inutile,  s'écrie-t-on  de  toutes  parts 
dans  l'assemblée,  nous  nous  regardons  tous  comme  portes 
sur  la  liste.  »  Et  cinquante  magistrats  s'élancent  intrépide- 
ment à  la  suite  de  Harlay. 

Le  premier  président  racheta  plus  tard  sa  liberté  moyen- 
nant une  rançon  de  10,000  écus,  et  se  rendit  à  Tours  auprès 
(le  Henri  IV,  devenu  roi  de  France  par  la  mort  de  Henri  III. 
Il  se  dévoua  à  la  fortune  de  ce  prince  avec  une  fidéUlé  qui 
ne  tint  compte  ni  des  foudres  de  Grégoire  XIV ,  ni  des  me- 
naces dn  cabinet  espagnol.  A  son  retour  à  Paris,  le  Béar- 
nais récompensa  dignement  ses  services.  Mais  Harlay  ne 
vit  dans  les  faveurs  de  ce  prince  que  de  nouveaux  encou- 
ragements à  son  zèle.  Sa  fidélité  s'exhalait  souvent  en  aveux 
pleins  d'une  liberté  respectueuse,  mais  entière.  Il  affeclait, 
dit  un  historien,  de  fermer  les  yeux  sur  des  indices  très- 
frappants  d'hérésie,  acceptait  comme  une  profession  de  foi 
formelle  un  désaveu  équivoque  ;  et  lorsqu'il  était  forcé  de 
punir,  il  bornait  presque  toujours  la  peine  au  bannisse- 
ment. Il  se  démit  de  la  première  présidence  en  1610,  après 
trente-quatre  ans  d'exercice,  et  mourut  le  23  octobre  de  la 
même  année. 

HARLAY  DE  SANCY  (Nicolas),  issu  d'une  branche 
collatérale  de  la  même  famille,  fut  successivement  conseiller 
au  parlement  de  Paris,  ambassadeur  de  France  en  Allemagne 
et  en  Angleterre,  capitaine  des  Cent-Suisses  et  surintendant 
des  linances ,  emploi  dans  lequel  il  fut  remplacé  par  Sully, 
dont  il  avait  été  l'antagoniste  et  qui  dans  ses  Mémoires  lui 
reproche  des  prodigalités.  Né  en  1546,  mort  en  1629,  il 
changea  plusieurs  fois  de  religion,  restant  en  politique 
toujours  attaché  à  la  cause  royale. 

HARLAY  (  Achille  de  ),  baron  DE  SANCY ,  second 
filsdu  précédent,  né  à  Paris,  en  1581,  fut  tour  à  tour  prêtre, 
militaire,  avocat  et,  sous  la  régence  de  Marie  de  Médicis, 
ambassadeur  à  Constanlinople ,  d'où  il  se  fit  rappeler  en 
1617.  Après  avoir  rempli  plusieurs  missions  en  Angleterre 
et  en  Savoie,  il  devint,  en  1631,  évêque  de  Saint-Malo,  et 
présida  ea  cette  qualité  les  états  de  Bretagne  trois  ans 
après.  Son  nom  est  mêlé  aux  événements  politiques  de 
cette  époque.  Disgracié  par  le  cardinal  de  Richelieu  pour 
s'être  opposé,  dans  l'assemblée  du  clergé  de  1635,  aux  sub- 
sides extraordinaires  demandés  par  la  cour,  il  se  consacra 
dès  lors  exclusivement  à  la  direction  de  son  diocèse,  où  il 
mourut,  en  1646. 

HARLAY  DE  CHANVALON  (Nicolas  de),  archevêque 
de  Paris,  neveu  de  François  de  Harlat,  archevêque  de 
Rouen,  né  dans  la  capitale,  en  1625,  fut  choisi  par 
Louis  XIV  pour  présider  l'assemblée  du  clergé  de  1660.  Ce 
monarque  le  chargea  en  outre  de  la  direction  des  affaires 
du  clergé  régulier,  et  le  désigna  pour  la  célébration  de  son 
mariage  secret  avec  M"'"  de  Maintenon.  Recommandable 
par  la  noblesse  engageante  de  ses  manières  et  la  tournure 
conciliante  de  son  esprit,  pasteur  plein  de  lumières  et  de 
vigilance,  il  était  plus  renommé,  disent  ses  contemporains, 
pour  la  prudence  et  la  régularité  de  sa  conduite  extérieure 
que  pour  l'austérité  de  ses  mœurs  privées.  Mort  en  1695d'apo- 
plexie  foudroyante ,  il  eut  pour  successeur  le  cardinal  de 
Noailles,  évêque  de  Châlons.  Il  était  de  l'Académie  Française. 

HARLAif  (AcniLLE  de),  petit-neveu  du  magistrat  qui 
s'était  rendu  si  célèbre  au  temps  de  la  Ligue,  naquit  à  Paris, 
en  1639.  Conseiller,  puis  procureur  général  au  parlement, 
il  vendit  sa  charge  en  1689,  et  succéda  le  13  novembre  de  la 
même  année  au  premier  président  Polier  de  Novion.  Profon- 
dément versé  dans  l'étude  de  la  jurisprudence  et  des  belles- 
lettres,  il  ()arut  dans  cette  magistrature  avec  un  grand  éclat. 
Sa  sévérité,  au  moins  apparente ,  de  mœurs  n'excluait  point 


chez  lui  l'adresse  du  courtisan;  et  sa  oompagnie,  subjuguée 
par  l'ascendant  de  son  nom  et  de  ses  lumières,  prolessaitpour 
ses  avis  une  déférence  qui  tenait  de  la  discipline.  Mais  c'est 
surtout  comble  homme  d'esprit  qu'il  a  laissé  une  réputation 
parmi  les  gens  du  monde.  Ses  bons  mots  et  ses  reparties  ont 
été  recueillis  sous  le  titred'//ar/aana.  Gallican  zélé,  il  adres- 
sait un  jour  il  Louis  XIV  des  représentations  sur  un  bref 
de  la  cour  de  Rome  qui  lui  paraissait  attentatoire  aux  li- 
bertés de  rÉgli.«e.  Ce  prince  ayant  dit  à  de  Harlay  qu'on  ne 
pouvait  avoir  trop  d'égards  pour  les  papes  :  u  Oui ,  sire, 
répondit  le  magistrat,  il  faut  leur  baiser  les  pieds  et  leur 
lier  les  mains.  »  Un  jeune  conseiller,  dont  les  aïeux  avaient 
porté  la  livrée ,  ayant  paru  devant  lui  sous  un  costume  d'une 
nuance  peu  sévère  :  «  Monsieur,  lui  dit  le  premier  prési- 
dent, il  parait  que  dans'votre  famille  on  a  bien  de  la  peine 
à  quitter  les  couleurs.  >■  Il  répondait  à  des  comédiens  qui , 
dans  une  requête  au  parlement,  avaient  pompeusement 
parlé  de  leur  compagnie  :  «  Ma  troupe  délibérera  sur  la  de- 
mande de  votre  compagnie  »  L'architecte  Mansard  songeait 
à  faire  de  son  fds  un  président  à  mortier:  «  Monsieur  Mansard, 
lui  dit  de  Harlay,  veuillez  ne  pas  mêler  votre  mortier  avec  le 
nûtre.  "  A  une  audience  du  pariement,  une  partie  seulement 
des  juges  était  attentive ,  le  surplus  causait  ou  dormait  : 
»  Si  messieurs  qui  causent,  interrompit  le  premier  prési- 
dent, faisaitnt  comme  messieurs  qui  dorment,  messieurs 
qui  écoulent  pourraient  entendre.  »  H  caractérisait  ainsi 
les  jésuites  et  les  oratoricns  :  «  C'est  un  plaisir  de  vivre 
avec  les  premiers,  et  un  bonheur  de  mourir  avec  les  derniers.  » 
Ce  magistrat  attendait  un  jour  à  Versailles  l'audience  de 
Louis  XIV.  S'étant  assis  sur  une  banquette,  il  s'y  endort 
profondément.  Des  pages  malicieux  profitent  de  son  som- 
meil pour  attacher  sa  perruipie  à  la  tapisserie.  Le  roi  ar- 
rive; Harlay  se  réveille  en  sursaut,  se  lève,  et,  réparant, 
pour  ainsi  dire,  par  sa  présence  d'esprit  le  désordre  de  sa 
coiffure  :  «  Sire,  dit-il,  je  comptais  saluer  votre  majesté  en 
premier  président  ;  vos  pages  ont  voulu  que  ce  fût  en  enfant 
de  chœur.  >>  Il  savait  apprécier  le  mérite  :  ce  fut  sur  se* 
instances  que  Louis  XIV  éleva  d'Aguesse  au,  depuis  chan- 
celier de  France ,  au  poste  de  procureur  général  du  |)arlement 
de  Paris.  Harlay  se  démit  de  ses  fonctions  le  5  mai  1707, 
et  mourut  le  23  juillet  1712,  à  l'âge  de  soixante-treize  ans. 

Le  nom  de  Habi.aï  s'est  éteint  en  1717  dans  Achille, 
quatrième  du  nom ,  avocat  général  au  parlement  de  Paris 
et  conseiller  d'État.  A.  Bûullée. 

HARLEi!kl,jolie  ville  de  la  Hollande,  communique  avec 
Amsterdam  et  Leyde  par  des  shemins  de  fer  et  par  des  ca- 
naux. Elle  est  située  sur  le  Sparen,  qui  se  jette  au  midi  dans 
le  grand  lac  appelé  mer  de  Harlem  {voyez  l'article  suivant). 
En  1572  elle  soutint  un  siège  terrible  contre  les  Espagnols, 
commandés  par  Frédéric  de  Tolède ,  fils  du  duc  d'Albe. 
Prise  le  13  juillet  1573 ,  elle  fut  livrée  aux  plus  effroyables 
excès ,  malgré  les  termes  exprès  de  la  capitulation.  Harlem 
se  glorifie  de  l'invention  de  l'imprimerie,  qu'elle  attribue  à 
Laurent  Coster,  personnage  dont  l'existence  est  restée  fort 
équivoque,  malgré  les  savants  efforts  de  MM.  Meernian , 
Scheltema  et  Koning,  et  dont  la  statue  en  marbre  orne  au- 
jourd'nni  la  place  du  Marché.  Au  surplus,  malgré  la  faiblesse 
de  cette  prétention,  Hariem  n'en  est  pas  moins  une  cité 
éminemment  littéraire.  Elle  possède  une  Société  des  Sciences, 
fondée  en  1752;  la  Société  nationale  Économique,  érigée  en 
1774  ;  et  la  Société  Teyiérienne ,  ainsi  appelée  de  son  fonda- 
teur, Pierre  Teyier  vauder  Hulst,  mort  le  8  avril  1778.  C'est 
dans  les  murs  de  Harlem  que  naquit  le  savant  philologue 
Corneille  Schrevel lus.  Là  virent  aussi  le  jour  plusieurs 
peintres  d'un  grand  mérite,  tels  que  Nicolas  van  Berchem, 
Philippe  Wouvermans,  van  Ostade,  etc.  François 
Hais,  néàMalines,  en  1584,  y  passa  toute  sa  vie.  Ces  ar- 
tistes ont  valu  à  Harlem  le  titre  de  seconde  Bologne. 
L'orgue  de  l'église  de  Saint-Bavon  passe  pour  le  plus  bel 
instrument  de  ce  genre  qui  existe  au  monde. 

L'habile  architecte  van  Campen,  l'auteur  du  plan  de 
l'hôte  de  ville  d'Amsterdam,  était  de  Harlem,  qui  est  encoie 
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renomiiiëe  pour  ses  blanchisseries ,  ses  tissus  de  laine  et  de 
soie  ,  ses  tapis  et  ses  velours ,  ses  savonneries  et  ses  fonde- 
ries de  caractères  typographiques.  La  tulipomanie  (  voyez 
Fleurs  [Commerce  des])  n'a  pas  médiocrement  ajouté  à  sa  cé- 
lébrité, et  l'on  se  souvient  de  ces  vers  de  Delilc  : 

Je  sais  que  dans  Harlem  plus  d'un  triste  amateur 
Au  foDd  de  ses  jardius  s'enferlDe  avec  sa  ilcur, 
Pour  voir  sa  reaoDculc  avant  l'aube  s'éveille, 
D'une  anémone  unique  adore  la  merveille. 
Ou  ,  d'un  rival  heureui  enviant  le  secret, 
Achète  au  poids  de  l'or  les  taches  d'im  œillet 


En  1779  l'auteur  de  La  Hollande  au  dix-haitiéme  siècle 
portait  la  population  de  Harlem  à  45,000  habitants.  Nous 
!ie  peusonspas  qu'elle  excède  maintenant  27,000  âmes. 

On  a  de  Théodore  Schrevelius  un  ouvrage  intitulé  :  Har- 
lemum  (  Lugd.  Bat.,  lG47;in-4°).  La  relation  du  siège  de 
cette  ville  pendant  les  années  1572  et  1573  y  a  été  imprimée 
en  hollandais  (1739,  in-8").  De  Reiffenberg. 

IIARLEII  (Mer  de).  On  appelle  ou  plutôt  on  appelait 
ainsi  autrefois  un  grand  lac  d'environ  six  myriaraèlres  de 
long  sur  trois  de  large,  situé  dans  la  province  de  la  Hollande 
septentrionale  (Pays-Bas),  entre  les  villes  de  Harlem,  de 
Leyde  et  d'Amsterdam.  Il  existait  la  jadis  quatre  lacs 
différents,  et  de  grandeur  bien  moindre ,  dont  à  la  fin  du 
seizième  siècle  une  violente  invasion  de  la  mer  du  Nord,  en 
détruisant  tout  sur  son  passage,  ne  fit  plus  qu'une  seule  et 
même  masse  d'eau, d'unesuperficied'enviion 33,000 arpents. 
Elle  avait  14  pieds  de  profondeur,  dont  8  pieds  de  vase, 
qu'on  utilisait  pour  la  fabricalion  des  briques  servant  à  la 
construction  des  maisons  et  au  pavage  de  la  voie  publique. 
Malgré  son  peu  de  profondeur,  il  arrivait  souvent,  à  la  suite 
de  violeutes  tempêtes,  que  celle  masse  d'eau,  mise  par  le 
bras  de  mer  appelé  Net  Y  en  communication  avec  le  Zui- 
derzée ,  s'élevât  à  une  grande  hauteur  ;  et  ce  n'était  qu'au 
moyen  d'un  coûteux  système  de  digues  et  d'écluses  qu'on 
parvenait  à  l'empêcher  d'empiéter  encore  sur  les  contrées 
qu'elle  baignait.  Pour  prévenir  de  nouvelles  dévastations  et 
en  même  temps  pour  gagner  du  terrain  propre  à  la  culture, 
voilà  bientôt  quatorze  ans  qu'on  a  entrepris  la  gigantesque 
opération  du  dessèchement  de  la  mer  de  Harlem.  A  cet  effet, 
on  l'a  entourée  de  digues  flanquées  de  lossés  profonds,  dans 
lesquels  on  conduit  les  petits  cours  d'eau  qui  venaient  au- 
trefois s'y  jeter,  et  qui  maintenant  vont  se  déverser  dans  le 
Zuiderxée,  en  même  temps  qu'on  les  utilise  pour  les  besoins 
de  la  navigation.  Le  fonds  de  la  mer  de  Harlem  se  trouvera 
de  la  sorte  peu  à  peu  transformé  en  polders,  et  on  rendra  à 
l'agriculture  une  superficie  d'environ  20,000  arpents  de  terre. 

II.VHLE.M  (CORNELIUS    de),    rojc;  CORNELIS. 

IlARilATTAiV.  On  appelle  ainsi  un  vent  singulier, 
très- violent  et  très-chaud,  qui  souffle  périodiquement,  d'or- 
dinaire pendant  sept  à  huit  jours,  des  contrées  intérieures  de 
l'Afrique,  entre  l'est  et  le  nord-est,  vers  l'océan  .\tlantique. 
Il  règne  en  décembre,  janvier  et  février,  et  est  généralement 
accompagné  d'un  brouillard  ou  d'une  brume  qui  cache  sou- 
vent le  soleil  pendant  des  jours  entiers.  Une  sécheresse  et 
une  chaleur  extrêmes  sont  les  résultats  caractéristiques  de 
ce  vent.  Tout  le  règne  végétal  en  est  flétri,  et  les  fruits  mû- 
rissent immédiatement.  La  sécheresse  est  si  extrême,  que  les 
meubles  des  habitalions  en  reçoivent  de  graves  dommages, 
et  que  les  boiseries  des  appartements  éclatent.  Le  corps  de 
l'homme  aussi  en  souffre  assez  pour  provoquer  rêcaillement 
de  la  peau  aux  mains  et  au  visage  ;  mais  à  d'autres  égards 
on  regarde  en  général  les  effets  de  ce  vent  comme  salutaires, 
lorsqu'il  ne  passe  pas  au-dessus  de  contrées  marécageuses, 
parce  qu'il  arrête  les  progrès  de  toute  espèce  d'infection,  et 
qu'il  guérit  la  plupart  des  affections  cutanées,  les  fièvres 
intermittentes  et  les  diarrhées.  Aussitôt  qu'il  cesse  de  souf- 
fler, un  froid  des  plus  piquants  lui  succède.  L'harmattan 
ressemble  beaucoup  au  samoum  ou  simoun;  et  il  n'y  a 
<iue  les  nègres  de  la  cô'.e  occidenUile  du  désert  de  Sahara 
qui  lui  donnent  ce  nom. 

DICT.   DE  LA  CO:^TERS.   —   T.    X, 


HAKMEi\SEX.  Voyez  Ahmi.mcs. 

HARIIODIUS  et  ARISTOGITON  étaient  deux  jeunes 
Athéniens  unis  par  la  plus  étroite  amitié.  Ils  vivaient  sous 
le  règne  des  pisistratides  Hipparque  et  Hippias.  Le 
voluptueux  Hipparque  séduisit  la  sœur  d'Haririodius;  et, 
loin  de  cacher  la  faiblesse  de  sa  victime,  en  révéla  toute  la 
honte  dans  une  procession  de  vierges  en  lui  interdisant 
l'entrée  du  Parthénon.  Cette  injure  privée  mit  les  armes 
aux  mains  d'Harmodius.  Bientôt  les  deux  amis  associent  un 
grand  nombre  de  citoyens  à  leur  complot  ;  des  femmes 
trempent  même  dans  la  conjuration.  Le  jour  de  l'exécution 
est  fixé  aux  Panathénées;  car  cette  fête  réunit  une  foule  de 
citoyens  au  temple,  et  la  coutume  permet  d'y  porter  des 
armes.  Au  jour  dit,  ils  se  rendent  au  Parthénon,  tenant  à 
la  main  des  branches  de  myrte,  au  milieu  desquelles  im 
poignard  est  caché.  Ils  voient  l'un  d'eux  parler  bas  à  Hip- 
parque :  serait-ce  le  complot  qu'il  révèle  au  tyran?  11  est 
temps  de  frapper.  Ils  s'approchent  :  Hipparque  tombe  sous 
leurs  coups;  mais  il  est  aussitôt  vengé,  et  !e  sang  d'Har- 
modius se  mêle  au  sien  (l'an  513  avant  J.-C. ).  .\ristogiton 
est  réservé  pour  la  torture.  Interrogé  sur  le  chevalet,  il  dé- 
signe comme  ses  complices  les  plus  fidèles  amis  d'Hippias, 
et  celui-ci  les  fait  à  l'instant  conduire  au  supplice.  •  Eh 
bien,  lui  dit  le  tyran  à  la  fin,  te  reste-t-il  encore  des  scélé- 
rats à  nommer?  —  Il  ne  reste  que  toi ,  répondit  le  martyr 
de  la  liberté  et  de  l'amitié.  Mais  je  meurs  content  ;  car  j'ai 
fait  servir  tes  mains  a  détruire  tes  amis.  »  Quiconque  fut 
soupçonné  d'avoir  pris  part  à  la  conspiration  fut  traité 
avec  une  extrême  rigueur.  La  courtisane  Lena  se  distingua 
par  sa  constance  à  supporter  les  tortures  :  dans  la  crainte 
qu'un  aveu  ne  lui  fût  arraché  par  la  douleur,  elle  se  coupa 
la  langue  avec  les  dents,  et  la  cracha  à  la  face  de  ses  bour. 
reaux.  Quand,  trois  années  plus  tard,  Clisthène  eut  déhvré 
son  pays  du  tyran,  l'énergie  et  le  nom  de  la  courtisane 
furent  consacrés  sous  l'image  d'une  lionne  sans  langue.  On 
dressa  sur  la  place  publique  une  statue  à  la  mémoire  d'Har- 
modius et  d'Aristogiton,  honneur  jusque  alors  sans  exemple. 
Il  fut  défendu  de  donner  leurs  noms  à  des  esclaves,  et  or- 
donné qu'ils  .seraient  célébrés  à  perpétuité  dans  toutes  les 
Panathénées.  Enfin,  longtemps  après  la  mort  de  ces 
jeunes  citoyens,  on  chantait  à  leur  gloire  un  hymne  patrio- 
tique conservé  dans  .\tlienée.  Hippolyte  Fauche. 

H.\RMOMA.  Voyez  Harmonie. 

HARMOA"IC.\.  Cet  instrument  de  musique  ,  d'origine 
allemande,  a  subi  diffirenles  modifications  avant  d'arriver 
au  degré  de  perfectionnement  où  il  est  aujourd'hui;  il  con- 
sistait d'abord  en  une  certaine  quantité  de  verres  inégale- 
ment remplis  d'eau,  qui  étaient  placés  par  demi-tons  dans 
une  caisse  longue  d'un  mètre.  Après  avoir  humecté  le  bord 
de  ces  verres  avec  une  éponge  mouilée,  on  trempait  les 
doigts  dans  l'eau,  et  en  les  passant  légèrement  sur  les  bords 
des  verres,  il  résultait  de  ce  frottement  des  sons  mélodieux. 
Le  célèbre  Franklin  remit  cet  instrument  en  vogue  en  1760; 
lui-même  y  apporta  des  changements  notables  ;  il  fit  fixer 
de  petites  coupes  contenant  une  quantité  différente  d'eau 
dans  un  cylindre,  ou  axe  commun,  placé  horizontalement 
sur  deux  pieds,  que  faisait  tourner  une  roue  mise  en  mou- 
vement par  une  corde  attachée  au  pied  du  joueur.  On  hu- 
mectait les  bords  des  petites  coupes  avant  de  jouer  en  fai- 
sant tourner  le  cylimlre,  et  en  appuyant  après  légèrement 
les  doigts  sur  les  verres  on  obtenait  des  sons  vibrants  et 
sonores,  ayant  quelque  analogie  avec  la  voix  humaine. 
Mlle  Davies,  la  première,  fit  connaître  cet  harmonica  à 
Paris  en  1765;  depuis,  on  a  beaucoup  perfectionné  cet  ins- 
trument. La  meilleure  invention  parait  être  celle  de  M.  Le- 
nomiand  :  elle  consiste  à  placer  parallèlement  des  lames 
de  verre  de  différentes  dimensions  par  demi-tons,  et  sur 
lesquelles  on  frappe  avec  un  petit  marteau  de  liège  enve- 
loppé de  taffetas.  Le  clavi-cy  lind  r  c  de  Chiadni  et  le 
mélodion  de  M.  Dietz  sont  des  harmonicas  perfectionnés. 
Ces  instruments  produisent  généralement  sur  les  sens  un  effet 
magnétique.  Ils  sont  très-peu  répandus. 
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IlARMOiVlE.  C'est  l'expression  de  l'ordre  entendu 
dans  le  sens  le  plus  élevé  et  le  plus  complet  :  l'harmonie 
dans  les  œuvres  de  Dieu,  Vharmonie  dans  les  œuvres  de 
l'homme.  C'est  ce  qui  en  fait  la  perlection  ;  de  sorte  que 
ce  grand  mot  iVharmonie  représente ,  à  bien  dire ,  ce 
qu'il  y  a  de  réel  dans  la  création.  Toute  œuvre  sans 
harmonie  est  un  accident  de  la  nature  ou  de  l'art.  Et 
aussi  la  science  la  plus  réelle  est  celle  qui  embrasse  le 
monde  dans  ses  rapports  d'ensemble  et  de  détail  pour  en 
montrer  l'unité.  L'unité  n'est  que  l'iiariuonie.  La  philoso- 
phie et  les  lettres,  la  morale  et  la  politique ,  la  nature  et 
l'art ,  tout  va  à  l'harmonie ,  et  sans  l'harmonie  le  génie 
même  n'est  qu'un  grand  désordre.  Bernardinde  Saint- 
Pierre,  avec  sa  pensée  un  peu  superlîcielle,  mais  avec  sa 
parole  pleine  de  grâce,  a  indiqué  les  harmonies  secondaires 
de  la  nature,  c'est-à-dire  les  rapports  extérieurs  des  êtres 
entre  eux  ;  mais ,  quel  que  soit  le  charme  de  cette  poésie  , 
ce  n'est  point  encore  l'harmonie  telle  que  l'étudié  la  phi- 
losophie véritable.  Les  liarmonies  parlent  aux  yeux,  l'har- 
monie parle  à  l'intelligence.  Celui  qui,  par  une  puissance 
surhumaine  de  conception,  se  domierait  la  vue  intime  de 
la  création  dans  son  ensemble,  avec  ses  soleils  et  ses  mon- 
des, avec  leurs  mouvements  réguliers  et  variés  tout  à  la  fois, 
avec  l'immensité  pour  limites,  depuis  l'atome  jusqu'à  l'être 
infini,  celui-là  aurait  une  idée  de  l'harmonie;  mais  cette 
idée  suppose  une  intelligence  qui  n'est  pas  celle  de  l'homme. 
L'harmonie ,  telle  que  nous  la  coni  evons ,  est  à  peine  un 
rellet  de  l'harmonie  telle  que  Dieu  la  réalise.  C'est  pour- 
quoi il  est  vrai  de  dire  philosophiquement  que  la  suprême 
peifection  de  l'intelligence  serait  de  concevoir  cette  harmo- 
nie universelle  ,  qui  de  tous  les  points  de  l'infini  aboutit  à 
Dieu,  créateur  des  êtres.  Ainsi ,  par  des  considérations  de 
philosophie,  on  arrive  à  la  foi  chrétienne ,  qui  montre  le 
ciel  comme  la  dernière  révélation  des  mystères  du  monde, 
et  fait  de  cette  claire  vue  de  Dieu  le  bonheur  infini.  Or,  la 
vue  de  Dieu ,  c'est  la  possession  complète  de  l'harmonie 
universelle. 

Sous  ce  rapport,  la  philosophie  des  anciens  était  plus 
haute  et  plus  religieuse  que  la  nôtre.  L'étude  de  la  nature 
était  pour  eux  l'élude  <ie  l'harmonie  des  êtres.  Il  est  pos- 
sible que  cette  généralité  de  leurs  idées  ait  nui  longtemps  à 
l'observation  des  faits  isolés,  et  par  conséquent  au  progrès 
des  sciences  proprement  dites.  Mais  l'inltlligence  humaine 
en  était  agrandie,  et  la  raison  des  philosophes  en  recevait 
une  empreinte  poétique,  qui  ne  s'est  plus  retrouvée  dans  les 
œuvres  analytiques  de  la  philosophie  moderne.  Tel  était  le 
penchant  de  ces  génies  méditatifs  pour  la  contemplation 
des  lois  générales,  que  ce  mot  même  d'harmonie,  appliqué 
à  l'ordre  du  monde ,  représentait  réellement  à  leur  esprit 
une  idée  de  musique;  et  réciproquement  la  musique  s'ex- 
pliquait pour  eux  par  des  lois  numériiiues  ,  empruntées  aux 
rapports  des  corps  célestes.  Philosophes  plus  disposés  ,  ce 
semble,  que  nous  ne  le  sommes  à  recevoir  et  à  garder  les 
impressions  primitives  de  la  nature ,  ils  expliquaient  le 
monde  comme  une  œuvre  de  la  création  admirable ,  et 
dans  cette  œuvre  ils  voyaient  toujours  la  présence  du 
génie  créateur.  La  physique,  c'était  donc  pour  eux  une 
poésie;  et  c'est  pourquoi  l'harmonie  était  le  premier  objet 
de  leur  contemplation.  Puis  celte  disposition  de  leurs  idées 
se  faisait  sentir  dans  toutes  les  sciences  humaines,  et  sur- 
tout dans  celle  qui  étudie  l'homme,  non-seulement  l'homme 
physique,  mais  l'homme  moral,  l'homme  vivant  et  intelli- 
gent, cette  autre  création  merveilleuse,  où  se  réalise  l'har- 
monie par  le  mélange  des  passions  et  des  idées,  des  pen- 
chants mauvais  et  des  combats  vertueux.  Et  c'est  ainsi 
que  Platon,  le  philosophe  de  l'harmonie  ,  était  conduit  à 
montrer  l'homme  toujours  fidèle  à  lui-même  dans  ses  pa- 
roles et  dans  sa  ^ie,  somme  un  instrument  de  mélodie,  qui 
rend  des  sons  dignes  des  cieux. 

Le  mot  harmonie  conservera  toujours  un  sens  mys- 
tique, qui  ne  saurait  pas  plus  disparaître  du  langage  des 
sciences  que  du  langage  de  la  poésie.  Malgré  lui ,  l'homme 


cherche  l'harmonie  dans  les  œuvres  de  la  nature  ou  dans 
les  sciences  propres.  On  a  tout  fait  de  nos  Jours  pour 
rompre  cette  loi  de  création  intellectuelle ,  mais  elle  est 
plus  puissante  que  le  délire  des  novateurs.  A  celui  qui  ne 
veut  pas  d'harmonie,  c'est-à-dire  qui  ne  veut  pas  d'ensem- 
ble et  d'unité  dans  les  œuvres  d'art ,  nous  demanderons 
pourquoi  sa  pensée,  s'il  a  une  pensée,  s'arrête  toute  saisie 
devant  un  monument  d'antiquité  qui  porte  cette  empeinte, 
malgré  ses  systèmes  de  laid  et  d'horrible  !  Qu'il  porte  son 
regard  sur  ces  magnifiques  créations  d'architecture,  ou 
l'harmonie  a  mis  son  cachet  mystérieux,  il  sera  tout  con- 
fondu de  ce  spectacle,  et  sa  raison  se  débattra  vainement 
sous  cette  impression  d'admiration  et  de  respect.  Cela  donc 
est-il  imaginaire?  et  l'harmonie  n'est-ce  rien,  quand  l'har- 
monie vous  peut  ainsi  captiver  malgré  vos  théories  les 
plus  rebelles  ?  Le  secret  de  notre  enthousiasme  à  la  vue 
de  toutes  les  grandes  œuvres  de  Dieu  ou  de  l'homme ,  c'est 
toujours  l'harmonie  de  ces  œuvres,  et  plus  cette  harmonie 
nous  apparaît,  plus  notre  enthousiasme  a  d'élan  et  peut 
devenir  fécond  et  créateur  à  son  tour.  Lacbextie. 

Les  anatomistes  appellent  harmonie  une  articulation  im- 
mobile, dans  laquelle  les  enfoncements  et  les  éminences 
que  les  surfaces  osseuses  présentent  sont  peu  marqués,  à 
tel  point  que  l'on  pourrait  croire  que  la  jonction  des  os  a 
lieu  par  simple  apposition  de  leur  surface  :  on  pourrait  citer 
pour  exemple  l'articulation  des  os  sous-maxillaires  entre  eux. 

En  peinture,  le  mot  Aarmonie  signifie  l'accord  qu'il  y  a 
entre  les  couleurs  d'un  tableau,  et  dans  la  composition 
elle-même,  l'accord  qui  peut  exister  entre  les  personnages  de 
ce  môme  tableau  :  ainsi,  on  dira  qu'il  y  a  une  grande  harmo- 
nie dans  les  tableaux  de  Raphaël,  parce  que  la  peinture  s'y 
trouve  d'accord  avec  la  composition  et  que  les  couleurs  y 
sont  disposées  de  telle  sorte  qu'elles  servent  à  faire  com- 
prendre l'expression  du  tableau.  Dans  les  tableaux  de  Pous- 
sin, l'harmonie  des  couleurs  dégénère  quelquefois  en  mo- 
notonie ;  et  l'on  pourrait  lui  faire  ce  reproche  à  juste  titre. 

Harmonie  se  dit  encore  du  bon  accord  qui  existe  entre 
différentes  personnes  :  ainsi ,  l'on  dira  d'une  famille  dont 
tous  les  membres  sont  bien  unis  :  il  y  règne  une  harmonie 
parfaite. 

HARMOKIE  {Musique).  Les  sons  peuvent  être  en- 
tendus de  deux  manières,  successivement  ou  simultanément  : 
dans  le  premier  cas,  il  forment  la  mélodie,  en  suivant  dif- 
férentes inflexions  ou  intonations;  dans  le  second  cas,  ils 
composent  Vharmonie  ,  en  obéissant  aux  lois  naturelles  de 
la  modulation.  L'harmonie  est  donc  cette  branche  impor- 
tante de  l'art  musical  qui  traite  de  la  connaissance  des  sons, 
lorsqu'ils  se  font  entendre  simultanément,  de  leurs  diffé- 
rentes combinaisons,  de  leurs  rapports  généraux  et  relatifs, 
et  de  leur  enchaînement.  Le  but  de  l'harmonie  est  d'ac- 
compagner la  mélodie ,  soit  que  celle-ci  plane  à  l'aigu , 
murmure  dans  le  médium,  ou  gronde  à  la  basse  d'une  musi- 
que quelconque.  Mais  il  n'en  faut  pas  moins  concevoir  l'har- 
monie, abstraction  faite  de  toute  mélodie,  de  tout  rhythnie 
et  de  toute  mesure,  pour  se  rendre  compte  des  nombreuses 
combinaisons  dont  elle  est  susceptible  et  bien  saisir  la  dé- 
duction des  lois  qui  règlent  la  concordance  de  ces  mêmes 
combinaisons. 

L'harmonie  peut  aussi  se  définir  une  succession  d'ac- 
cord s.  L'enchaînement  des  accords  entre  eux  est  soumis 
à  des  lois  dont  le  principe,  aussi  simple  qu'ingénieux,  fut 
découvert  par  Rameau  .  Le  système  de  la  basse  fon  da- 
mentale,  inventé  par  ce  grand  homme,  système  admis 
et  rejeté  tour  à  tour,  fut  enfin  étudié  et  approfondi  par  un 
homme  d'un  talent  immense,  R  e  i  c  h  a ,  qui,  comprenant  tout 
le  parti  qu'on  pouvait  tirer  d'une  aussi  ingénieuse  théorie , 
en  l'appliquant  aux  découvertes  dues  aux  progrès  toujours 
croissants  de  l'art  musical ,  en  fit  la  base  de  son  nouveau 
système  d'harmonie.  C'est  sa  méthode  que  nous  suivrons 
dans  les  courtes  explications  que  nous  allons  donner  ici. 
L'enchaînement  des  accords  est  calculé  sur  la  marche  de 
leurs  notes  fondamentales,  exprimées  ou  sous-entendues  j 
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car,  au  moyen  du  renversement,  ces  notes  peuvent  être 
placées  à  d'autres  parties  qu'a  la  liasse.  Elles  doivent  faire 
entre  elles  tels  et  tels  intervalles  prescrits  par  l'expé- 
rience, l'oreille  et  le  goût.  Si  donc,  en  faisant  entendre  suc- 
cessivement plusieurs  accords,  on  a  soin  d'observer  les  rè- 
gles données  sur  la  marche  des  notes  fondamentales,  on  est 
sûr  que  l'harmonie  qui  en  résultera  sera  non-seulement 
agréable,  mais  encore  exempte  de  vague  et  riche  d'effets. 
On  voit  tout  d'un  coup  l'avantage  d'un  système  aussi  simple  ; 
et  lorsqu'on  saura  qu'il  s'applique  avec  un  égal  succès  à 
l'encliainement  des  accords  les  plus  compliqués  et  les  plus 
dissonnants,  qu'il  n'y  a  pas  un  passage  de  nos  auteurs  les 
plus  difficiles  qu'on  ne  puisse  analyser  et  expliquer  claire- 
ment avec  le  secours  des  règles  qui  en  émanent,  on  s'éton- 
nera de  ce  que  ce  système  ne  soit  pas  adopté  pour  l'ensei- 
gnement dans  les  écoles  publiques,  quoiqu'il  le  soit  par  la 
presque  généralité  des  artistes. 

II  y  a  en  harmonie  des  notes  étrangères  aux  accords,  sur 
lesquels  elles  ne  font  que  glisser  :  ces  notes  se  placent  or- 
dinairement sur  les  temps  faibles  de  la  mesure,  ou  entou- 
rent d'autres  notes  intégrantes  d'un  accord ,  en  formant 
une  espèce  d'ornement ,  de  broderie  mélodiques.  Ces  notes 
sont  appelées  notes  de  passage',  petites  noies  ou  appo- 
giat  icres.  Il  en  est  d'autres  encore  qui  se  trouvent  sur 
les  temps  forts ,  et  qu'on  nonune  suspensions  :  leur  nom 
indique  assez  qu'elles  suspendent  la  note  intégrante  d'un 
accord  pendant  un  certain  temps  de  la  mesure  pour  le  faire 
entendre  ensuite. 

Les  Grecs  et  les  Romains  n'ont  jamais  connu  l'harmonie  ; 
ce  qui  n'empêchait  pas  leur  musique  de  produire  quelquefois 
des  effets  sublimes,  quoiqu'elle  fiU  à  l'unisson  ou  à  l'oc- 
tave. Après  la  chute  de  l'empire  d'Occident,  il  ne  restait 
de  tonte  la  musique  des  anciens  que  quelques  psalmodies 
religieuses  à  l'usage  des  églises.  L'iiarmonie  ne  fut  inventée 
qu'au  neuvième  siècle.  Elle  se  traîna  rude ,  inculte  et  sta- 
tionnaire  jusque  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle  :  c'était 
la  seule  musique  que  nous  eussions  alors  ;  et  cette  musique 
n'était  même  pas  de  la  mélodie,  car  on  ne  pouvait  appeler 
de  ce  nom  des  chants  grossiers  dépourvus  pour  la  plupart 
de  rhythme  et  de  mesure.  A  partir  de  cette  époque  l'har- 
monie se  perfectionna  rapidement,  grâce  aux  talents  de  deux 
musiciens  français,  Dufay  et  lîinclioir,  et  d'un  anglais,  Jean 
Dunstaple.  Les  élèves  de  ces  maiircs  suivirent  l'impidsion 
qu'ils  avaient  reçue,  et  depuis  lors  jusqu'à  nos  jours  l'har- 
monies'est  progressivement  eniichie  et  perfectionnée  sous  les 
différents  maîtres  qui  se  sont  succédé.  On  a  longuement 
disserté,  vivement  disputé,  poursavoirà  quel  système  d'har- 
monie il  fallait  donner  la  préférence.  Le  lueilleur  système 
est  celui  qui  facilite  l'intelligence  de  la  science  et  nous 
initie  le  plus  promptement  à  ses  secrets,  l'our  combattre 
le  système  de  la  basse  fondamentale,  Kirnberger  avait  ima- 
giné je  ne  sais  quelle  théorie  des  prolongations.  Catel  s'en 
empara,  et  à  son  tour  prétendit  expliquer  et  enseigner  l'har- 
monie par  le  calcul  des  intervalles  ;  source  inépuisable 
d'erreurs  et  de  contradictions.  Ce  système,  qui  n'a  rien 
d'ingénieux  ni  de  méthodique ,  n'offre  aucune  règle  précise 
pour  la  marclie  de  la  basse ,  seul  fondement  de  toute  bonne 
liarmonie. 

Nous  aurons  à  parler  ailleurs  des  modulations,  partie 
importante  de  l'harmonie. 

Il  y  a  encore  en  musique  différentes  acceptions  du  mot 
harmonie.  Il  s'emploie  pour  désigner  la  masse  des  instru- 
ments à  vent  qui  entrent  dans  la  composition  d'un  orchestre, 
et,  par  analogie,  on  dit  conccr<  d'harmonie,  d'un  con- 
cert composé  seulement  d'instruments  à  vent,  et  d'intru- 
ments  de  percussion,  auxquels  on  joint  ordinairement  quel- 
ques contre-basses ,  excepté  dans  la  musique  militaire.  On 
dit  :  L'Iiarmonie  d'un  accord  ou  d'une  musique,  pour 
en  exprimer  la  douceur.  Harmonie  est  synonyme  de  con  - 
tre-point.  On  prend  aussi  quelquefois  le  mot  harmonie 
comme  synonyme  de  composition ,  mais  c'est  à  tort  :  la 
composition  s'entend  de  l'invention  d'une  musiipie,  avec  le 
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secours  de  la  mélodie,  du  rhythme,  de  la  mesure  et  de 
l'harmonie,  tandis  que  l'harmonie  ne  s'entend  que  de  l'art 
de  combiner  les  sons  d'une  manière  agréable.      Béchem. 

HARMONIE  {Rhétorique).  Il  faut  examiner  deux  cho- 
ses dans  Vharmonie  du  style  :  d'abord  l'agrément  du  son 
en  lui-même,  ou  la  mélodie  en  général  ;  ensuite  le  son  dis- 
posé de  manière  à  devenir  l'expression  du  sens.  Nous  appe- 
lons euphonie  cette  douceur  de  son  dans  le  langage,  et 
cacophonie  la  rencontre  de  syllabes  ou  de  paroles  qui 
affectent  désagréablement  l'oieille.  On  doit  éviter  avec  soin 
dans  le  choix  et  dans  l'arrangement  des  mots  le  mélange 
des  sons  durs  et  choquants.  En  outre  ,  pour  être  harmo- 
nieux, le  style  doit  avoir  du  nombre;  il  a  besoin  d'être 
coupé  par  des  repos  bien  placés  et  plus  ou  moins  sensibles, 
qui  partagent  les  phrases  sans  les  scinder,  et  en  rendent  la 
lecture  facile  et  coulante;  il  faut  que  les  divers  membres 
d'une  période,  plus  ou  moins  longs,  plus  on  moins  égaux, 
selon  la  nature  des  idées  ou  l'effet  qu'on  veut  produire,  se 
balancent  entre  eux  et  s'équilibrent ,  de  manière  à  former 
un  ensemble  harmonieux  et  cadencé. 

Le  son  quand  il  est  adapté  au  sens  produit  des  beautés 
d'un  ordre  supérieur.  Il  y  a  longtemps  qu'on  a  remarqué 
qu'il  existe  dans  les  langues  cultivées  un  accord  secret,  mais 
sensible,  entre  certains  sons  et  certaines  idées  ou  certains 
sentiments;  que  les  pensées  sérieuses,  les  affections  tristes, 
amènent  des  sons  graves  ,  lents ,  mélancoliques  ;  qu'au  con- 
traire la  joie  vive  et  pétulante  s'exprime  par  des  sons  légers, 
rapides  et  brillants. 

Il  y  a  une  autre  sorte  d'harmonie ,  qui  appartient  plus 
particulièrement  à  la  poésie  qu'à  la  prose,  et  qu'on  appelle 
liarmonie  imitât ive ;  elle  consiste  dans  un  rapport 
de  ressemblance  entre  les  sons  et  la  propriété  des  objets 
qu'ils  expriment. 

Sans  doute  l'harmonie  est  plutôt  uu  ornement  qu'une 
qualité  générale  du  style  ;  mais  c'est  un  de  ces  ornements 
qui  concourent  le  plus  efficacement  au  charme  du  langage; 
et  l'on  peut  dire  que  sous  le  rapport  du  nombre  elle  est 
une  condition  rigoureuse  imposée  à  tous  les  ouvrages  qui 
prétendent  au  mérite  du  style.  Néanmoins,  il  faut  éviter  à  cet 
égard  toute  espèce  d'affectation,  et  ne  pas  se  consumer  dans 
le  travail  mécanique  et  puéril  de  combiner  des  mots  et  d«s 
sons.  Auguste  HussoN. 

HARMONIE,  HARMONIA  ou  HERSUONE.  Les  Grecs 
avaient  personnifié  Vharmonie,  qu'ils  supposaient  fille  de 
Mars  et  de  Vénus.  Son  nom  "Apnovîa  signifiait  dans  leur 
langue  accord,  union.  Us  la  donnaient  pour  épouse  au  fon- 
dateur de  Thèbes,  Cad  m  us,  célèbre  pour  avoir  apporté  eï 
Grèce  l'écriture  et  la  religion.  A  les  eu  croire,  tous  les  dieux 
auraient  assisté  à  leurs  noces;  Minerve  et  Vulcain  lui 
auraient  donné,  suivant  Hygin ,  un  vêtement  imprégné  de 
tous  les  vices  et  de  tous  crimes;  Vénus,  un  collier  d'or,  qui, 
passant  dans  les  mains  d'Ériphile,  aurait  causé  la  mort 
du  devin  Amphiaraiis.  Junon  n'assista  pas  à  ce  ma- 
riage, qui  fut  d'abord  heureux ,  mais  dont  elle  troubla  la  paix 
par  les  désastres  dont  elle  accabla  les  descendants  des 
époux.  Les  noms  de  Sémélé,  de  Panthée,  d'Ino,  de 
Laïus,  d'Œdipe  rappellent  tous  les  malheurs  de  la  fata- 
lité. Cadmus,  désespéré,  fuit  sa  patrie ,  erra  longtemps  et 
aborda  l'Illyiie,  avec  son  épouse  Harmonie,  qui  ne  l'aban- 
donna jamais.  Croyant  voir  dans  ses  malheurs  le  résultat 
de  la  vengeance  de  quelque  divinité  protectrice  du  fameux 
dragon  qu'il  avait  tué,  il  demanda  aux  dieux  de  le  changer 
en  serpent,  ce  qui  lui  fut  accordé;  et  Harmonie  obtint  de 
pai tager  son  sort.  Un  miroir  éliusque  la  représente  debout 
et  nue,  tenant  la  lyre  et  le  plectnim,  parée  du  collier  que  lui 
avait  donné  Vénus,  placée  entre  Mars  et  Cadmus. 
HARMONIE  (Table  d').  Voijcz  H\KPEet  Piano. 
IIARaiONIE  CÉLESTE  ou  IIARMOME  DES  SPHÈ- 
RES ,  espèce  de  musique  dont  il  est  souvent  fait  mention 
dans  les  ouvrages  des  Pères  et  aus>i  dans  ceux  des  anciens 
philosophes,  et  qu'ils  supposent  produite  par  les  mouvements 
mélodieusement  sonores  des  étoiles  et  des  planètes.  Cette 
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harmonie,  tjue  uons  n'entendons  pas,  parce  que  nous  y 
sommes  habitués  dès  notre  naissance,  et  qu'on  ne  saurait  dis- 
tinguer un  son  que  par  le  silence  qui  lui  est  opposé,  ou  bien 
encore  parce  que  l'harmonie  du  tout  ne  peut  être  perçue  par 
nos  organes  à  cause  de  la  gravité  des  sons;  cette  harmonie, 
disons-nous,  était  attribuée  aux  impressions  variées  et  pro- 
portionnelles des  globes  célestes  les  uns  sur  les  autres,  agis- 
sant à  das  intervalles  donnés.  Suivant  les  anciens  en  effet 
il  est  impossible  que  des  corps  d'une  aussi  prodigieuse  gran- 
deur, se  mouvant  avec  tant  de  rapidité,  soient  silencieux  ; 
au  contraire,  l'atmosphère,  constamment  mise  en  mouve- 
ment par  ces  corps ,  doit  rendre  une  série  de  sons  propor- 
tionnelle aux  impulsions  qu'elle  en  reçoit.  Par  conséquent, 
comme  ils  ne  décrivent  pas  tous  le  même  cercle ,  non  plus 
qu'ils  n'ont  pas  tous  la  même  rapidité  de  rotation ,  les  dif- 
férents sons  provenant  de  la  diversité  des  mouvements,  et 
dirigés  par  la  main  du  Tout- Puissant ,  doivent  produire  la 
plus  admirable  symphonie  et  un  inelfable  concert.  On  sup- 
posait donc  que  la  lune,  comme  la  plus  basse  des  planètes, 
correspondait  à  la  note  mi ,  Mercure  à  fa ,  Vénus  à  sol ,  le 
Soleil  à  la.  Mars  à  si,  Jupiter  à  ut,  Saturne  à  ré;  et  l'orbite 
des  étoiles  fi\es,  comme  étant  le  plus  élevé  de  tous ,  à  mi , 
ou  à  l'octare. 

HAR.MOiXIE  IMITATIVE.  Les  sous  imitatifs  se  re- 
trouvent dans  toutes  les  langues,  d'une  manière  plus  ou 
moins  marquée  ;  c'est  ainsi  que  nous  avons  gronder,  mur- 
murer, gazouiller,  sifjler,  bourdonner,  etc.  (  voi/e;  Ono- 
matopée ).  Un  choix  convenable  de  mots  peut  produire  un 
son  ou  une  série  de  sons  qui  aient  quelque  analogie  avec 
ceux  qu'on  veut  exprimer  :  comme  le  roulement  du  ton- 
nerre, le  mugissement  des  vents,  etc.  C'est  l'heureux 
emploi  de  ces  sons  qui  produit  riiarmoiiie  imitative.  Elle  est 
très-sensible  dans  cet  hémistiche  de  Racine  : 


une  proportion  géométrique  ,  ce  qui  résulte  évidemment  île 
la  relation 
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où  les  extrêmes  sont  les  deux  nombres  proposés.  Remar- 
quons aussi  que  les  inverses  d'une  proportion  arithmé- 
tique continue  donnent  une  proportion  harmonique.  Ainsi , 
l'on  a  : 
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L'essieu  cric  et  se  rompt... 
Et  dans  ces  vers  de  Victor  Hugo  : 

J'eDleods  des  canoiu  sourds  les  toDoaates  volées. 

Les  clameurs  aux  clameurs  mêlées. 
Les  chocs  fréquents  du  fer,  le  bruit  pressé  des  pas. 

Chateaubriand  en  lournit  un  bel  exemple  en  prose  :  «  La 
lame  se  lève,  elle  approche,  elle  se  brise;  on  entend  le  gou- 
vernail tourner  avec  effort  sur  ses  gonds  rouilles,  »  Un 
autre  poète  imite  ainsi  le  bruit  prolonge  du  tonnerre  : 

Et  la  foudre  en  grondant  ruule  dans  l'étendue. 

Enfin,  le  son  imite  aussi  les  mouvements,  en  tant  qu'ils 
sont  lents  ou  rapides,  doux  ou  violents,  faciles  ou  pénibles. 

Auguste  Hu.ssoN. 
ILVRMOXIQUE  {Mathémathiques).Tvo\s,  nombres, 
1,  b,  c,  sont  dits  en  proportion  harmonique  lorsque  le 
premier  est  au  troisième  comme  la  différence  des  deux 
premiers  est  à  la  différence  des  deux  derniers ,  c'est-à-dire 
lorsque  l'on  a  la  proportion  géométrique  : 

a  :  c  ::  a  —  6  :  6  —  c(i). 
Par  exemple,  les  nombres   12,6,4,   sont  en  proportion 
harmonique,  puisque  12:  4::   12  —  C:  6  —  4, 

Dans  la  relation  (1  ) ,  6  est  un  moyen  harmonique  entre 
a  et  c.  On  le  déduit  de  ces  deux  nombres  par  la  formule 
2ac 
'=^^0        <^'' 
qui  résulte  immédiatement  de  la  proportion.  Pareillement , 
si  on  connaît  atib ,  trouvera 

ab 

C= (3). 

2a— b  ' 

Comme  dans  les  autres  proportions,  on  peut  multi- 
plier ou  diviser  tous  les  termes  d'une  proportion  harmonique 
par  un  même  nombre  sans  qu'elle  cesse  d'exister,  Jlais 
parmi  les  propriétés  les  plus  remarquables  des  proportions 
harmoniques,  il  faut  citer  celle-ci  :  Deux  nombres,  leur 
moyen  harmonique  et  leur  moyen  arithmétique  forment 


le  conséquent  à 

a-J-p     a-i-2P 

La  formule  (  3  )  nous  apprend  à  déduire  le  troisième  terme 
d'une  proportion  harmonique,  c,  des  deux  premiers,  a  et 
b;  de  même,  en  partant  de  b  etc,  on  peut  en  calculer  un 
quatrième,  et  ainsi  de  suite;  on  formera  ainsi  une  progres- 
sion harmonique,  dont  les  termes ,  exprimés  en  fonction 
des  deux  premiers ,  seront  : 

ab           ab            ab 
a,o, r, ^r.  : rr,  etc., 


2a  — b'  3a— 26'4a— 3  6' 
série  dont  la  loi  est  facile  à  saisir. 

La  dénomination  harmonique  ,  appliquée  à  ces  sortes  de 
proportions  et  de  progressions ,  nous  vient  des  Grecs.  Une 
expérience  faite  à  l'aide  du  monocorde  nous  apprend 
que  les  longueurs  des  cordes  qui  donnent  les  sons 

ut ,  ré,  mi,  fa,  sol,  la  ,  si ,  ut , 
sont  effectivement  représentées  par  les  nombres 
.     l    ±      2      2     l     &^      i_ 

'     9'     5'    4'     3'    5'  15'    2  ^  '■ 
Or,  le  moyen  harmonique  entre  ceux  de  ces  nombres  qui 

correspondent  a   ut  et   k  son  octave,   savoir  1  et—  est 

2, 
2 
--  qin  correspond  a  sol;  le  moyen  harmonique  entre  1  {ut  ) 

2  4 

et— (io;)est—  qui  corresponde  mi;  en    continuant   ce 

3  5, 

mode  d'opération,  on  obtient  tous  les  nombres  de  la  série  (4), 
et  le  nom  de  proportion  harmonique  se  trouve  expliqué 
par  cette  analogie,  qui  du  reste  n'est  pas  la  seule  du  même 
genre  que  l'on  pourrait  citer. 

La  géométrie  a  aussi  des  divisions  harmoniques.  Soit 
une  droite  sur  laquelle  nous  supposons  un  point  O  pris 
pour  origine,  puis  du  même  côté  de  ce  point  trois  autres 
points,  C ,  B ,  A ,  tellement  placés  que  la  Ugne  OA  se  trouve 
divisée  en  trois  segments  liés  par  la  condition  OA  :  OC  :: 
BA  :  CB;  la  division  de  la  droite  est  dite  harmonique. 
C'est  encore  la  même  chose  que  précédemment  ;  car  si  l'on 
fait  OA  =  a  ,  OB  =  é ,  OC  =  c ,  on  a  BA  =  a  —  b  et 
CB  ^  6  —  c  ;  la  proportion  que  nous  venons  d'énoncer  revient 
donc  à  la  proportion  (  l  ).  Les  divisions  harmoniques  donnent 
de  belles  propositions  de  géométrie,  qui  se  relient  à  la 
théorie  des  transversales,  et  sont  surtout  fécondes  en 
ce  que  la  propriété  fondamentale  est  conservée  dans  la 
perspective  et  généralement  de  quelque  manière  que  l'on 
projette  les  figures.  E-  Meulieix. 

HARMONIE  PRÉÉTABLIE.  Voyez  Préétablie 
(Harmonie). 

H  ARMONIQUE(A/ws!?«c)  se  dit  de  tout  ce  qui  appar- 
tient à  l'harmonie.  Lésions  harmoniques  om  Jlutés  foni 
tirés  de  certains  instruments,  tels  que  le  violon  elle  violoncelle, 
par  un  mouvement  particulier  de  l'archet,  qu'on  approche  da- 
vantage du  chevalet,  et  en  posant  légèrement  le  doigt  sur  cer- 
taines divisionsde  la  corde.  Ces  sons  sont  fort  différents,  pour  le 
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timbre  et  pour  le  ton,  de  ce  qu'ils  seraient  si  l'on  ap- 
puyait tout  à  fait  le  doigt.  Quant  au  ton,  par  exemple,  ils 
donneront  la  quinte  quand  ils  donneraient  la  tierce,  la  tierce 
quand  ils  donneraient  la  sixte,  etc.  Quant  au  timbre,  ils 
sont  beaucoup  plus  doux  que  ceux  qu'on  tire  pleins  de  la 
même  division ,  en  faisant  porter  la  corde  sur  le  mancUe  ; 
et  c'est  à  cause  de  cette  douceur  qu'on  les  appelle  sons  flû- 
tes. La  théorie  des  sons  harmoniques  repose  sur  ce  prin- 
cipe, qu'une  corde  étant  divisée  en  deux  parties  conimensu- 
rables  entre  elles,  et  par  conséquent  avec  la  corde  entière, 
si  l'obstacle  qu'on  met  au  point  de  division  n'empêche  qu'im- 
parfaitement la  communication  des  vibrations  d'une  partie 
à  l'autre,  toutes  les  fois  qu'on  fera  sonner  la  corde  dans 
cet  état,  elle  rendra  non  le  son  de  la  corde  entière,  ni  celui 
de  sa  grande  partie,  mais  celui  de  la  plus  petite  partie,  si 
elle  mesure  exactement  l'autre,  ou  si  elle  ne  la  mesure  pas, 
le  son  de  la  plus  grande  aliquote  commune  à  ces  deux  parties. 
Harmonique  s'emploie  substantivement  pour  désigner 
tous  les  sons  concomitants  ou  accessoires  qui ,  par  le  prin- 
cipe de  la  résonnance,  accompagnent  un  son  quelconque 
et  le  rendent  appréciable  :  ainsi,  toutes  les  aliquotes  d'une 
corde  sonore  en  donnent  les  harmoniques.  On  sait  en 
effet  que  si  l'on  fait  résonner  avec  quelque  force  ujie  des 
grosses  cordes  d'un  violoncelle,  en  passant  l'archet  un  peu 
plus  près  du  chevalet  qu'i  l'ordinaire,  on  entendra  distinc- 
tement, pour  peu  qu'on  ait  l'oreille  exercée  et  attentive, 
outre  le  son  de  la  corde  entière  ,  au  moins  celui  de  son  oc- 
tave, celui  de  l'octave  de  sa  quinte,  et  celui  de  la  double 
octave  de  sa  tierce  :  on  verra  même  frémir  et  l'on  entendra 
résonner  toutes  les  cordes  montées  à  l'unisson  de  ces  sons- 
là  :  tes  sons  accessoires ,  qui  accompagnent  toujours  un 
son  principal  quelconque,  en  sont  les  harmoniques. 

J.-J.  ROBSSEAC. 

HARMOIVITES.  Voyec  RKfT. 

HARMOPHAJVE  (de  dpijLÔç ,  jointure,  et  çaîvoiiai,  pa- 
raître), nom  donné  par  Haùy  au  corindon  adamantins, 
parce  que  les  joints  naturels  de  ses  cristaux  sont  apparents. 

HARIUS  (Claude),  prédicateur  célèbre  dans  le  nord  de 
l'Europe,  est  né  le  25  mai  1778,  à  Fahrstedt,  dans  le  pays 
des  Dilhmarches,  d'un  père  meunier  de  son  état,  et  exerça 
d'abord  la  profession  paternelle  ;  ce  ne  lut  qu'après  la  mort 
de  son  père,  en  1797,  qu'il  fut  libre  de  suivre  la  vocation 
qu'il  se  sentait  pour  les  études  littéraires,  et  de  venir  suivre 
les  cours  de  l'université  de  Kiel,  où  il  se  livra  à  l'étude  de 
la  théologie.  En  1835  il  fut  nommé  premier  pasteur  et 
prévôt  à  Kiel  ;  fonctions  auxquelles  il  lui  a  lallu  renoncer 
en  1849,  parce  qu'à  cette  époque  il  fut  atteint  d'une  cécité 
presque  complète. 

Claude  Harms  est  l'un  des  théologiens  protestants  qui 
dans  ces  vingt-cinq  dernières  années  ont  le  plus  occupé  l'at- 
tention publique.  En  effet,  il  s'est  posé  l'adversaire  du  ratio- 
nalisme, négation  religieuse  dans  laquelle  te  luthéranisme 
tend  de  plus  en  plus  à  s'absorber.  Une  thèse  publiée  par 
lui,  en  1817,  à  l'occasion  du  troisième  jubilé  séculaire  de 
la  réforme,  et  où  il  s'efforce,  après  avoir  exposé  la  doctrine 
du  péché  originel,  de  démontrer  que  la  foi  seule  est  capable 
d'assurer  à  l'homme  son  salut  éternel,  a  été  l'objet  des  plus 
vives  attaques,  à  la  suite  desquelles  il  a  fait  paraître  divers 
écrits  en  réponse  à  ses  adversaires,  un  entre  autres  ayant 
pour  titre  Du  néant  de  la  reliyion  de  la  raison  (1819). 
Il  a  publié  le  recueil  de  ses  sermons,  un  recueil  de  pro- 
verbes et  sentences  (Kiel,  1850)  et  son  autobiographie  (1851). 

HARNACHEMENT,  terme  générique  par  lequel  on 
désigne  toutes  les  pièces  qui  servent  à  harnacher  les  che- 
vaux de  selle  ou  de  Irait.  Ces  pièces  varient  de  richesse, 
d'élrgance,  et  même  de  formes,  selon  qu'on  les  applique  aux 
premiers  chevaux  ou  aux  seconds.  Le  harnacheur  est  celui 
qui  confectionne  ces  diverses  pièces.  C'est  un  état,  un  genre 
d'industrie  très-lucratif  à  Paris,  où  la  sellerie  est  en  général 
bien  faite.  Pour  \ei  chevaux  de  carrosse,  le  harnacliement 
se  compose  du  poitrail,  de  la  bricole,  du  coussinet,  du 
surdos  et  de  ses  liandcs,  des  montants,  des  chaînettes,  de 
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la  croupière,  de  l'avaloir  d'en  bas,  des  reculements  et  des 
guides.  Aux  chevaux  de  charrette,  on  remplace  le  poitrail 
par  un  collier;  maïs  ils  ont  toutes  les  autres  parties  du  harna- 
chement, moins  élégantes  sans  doute,  mais  très-solides. 
Aux  chevaux  de  poste  qui  sont  montés  par  les  postillons, 
on  met  des  étriers  et  des  courroies.  En  France,  l'industrie 
a  quelque  chose  à  faire  pour  alléger  le  poids  ou  diminuer 
la  quantité  de  pièces  qui  composent  le  harnachement.  En 
Angleterre,  où  l'on  a  pour  les  animaux  une  humanité  bien 
entendue,  on  attelle  les  chevaux  de  trait  de  voiture  avec 
beaucoup  plus  de  simplicité  qu'en  France.  Ils  se  blessent 
moins  souvent  et  ont  les  mouvements  plus  libres. 

"  V.   DE  MOLÉOK. 

HARNAIS.  Ce  mot  s'applique  particulièrement  à  la 
partie  du  harnachement  qui  comprend  la  selle,  la  crou- 
pière, le  licou,  la  bride  et  les  traits.  Les  selliers  et  les 
bourreliers  tout  ordinairement  le  harnais.  Les  pièces  des 
harnais  élégants,  destinés  aux  chevaux  de  cabriolet,  de 
voiture  de  maître,  se  garnissent  avec  des  plaques  de  laiton, 
de  fer,  le  plus  souvent  doriez  ou  argentées.  Ces  pièces,  qui 
sont  l'objet  d'une  industrie  spéciale ,  sont  seulement  appli- 
quées par  le  harnacheur  aux  endroits  que  l'usage  et  quel- 
quefois la  mode  indiquent.  V.  de  Moléon. 

HARO  (  Clameur  de  ).   Voyez  Clamecr.    . 

HAROUN,  surnommé  AL  RASCHID,  le  Juste,  le  plus  cé- 
lèbre d'entre  les  khalifes,  succéda  à  son  père  Mehdi,  en  78G, 
à  l'âge  de  vingt-et-un  ans  seulement.  Son  règne  fut  une  époque 
de  grande  prospérité.  Il  étouffa  rapidement  diverses  révoltes 
qui  éclatèrent  dans  l'intérieur  de  l'empire,  et  mena  à  bonne 
fin  plusieurs  guerres  contre  les  Byzantins  et  contre  les  Cha- 
zares.  Quoique  les  limites  de  ses  immenses  États  s'étendis- 
sentdel'Indeà  l'océan  Atlantique,  et  du  Caucase  auxsources 
du  Nil ,  l'empire  des  khalifes  sous  son  règne  ne  perdit  pas 
une  seule  de  ses  provinces.  Haroun,  qui  eut  le  bonheur  do 
rencontrer  dans  la  famille  persane  des  B  armée  ides  des 
vizirs  et  des  généraux  du  premier  ordre,  put  se  livrer  sans 
contrainte  à  toutes  les  joies  qui  ennoblissent  l'existence.  Il 
fit  de  Bagdad,  où  il  résidait,  la  plus  belle  des  villes  de 
son  époque.  Des  masses  immenses  de  tributs  lui  arrivaient 
de  toutes  parts;  et  naturellement  ami  du  faste  et  de  l'éclat, 
Haroun  fit  orner  sa  capitale  des  plus  magnifiques  édifices. 
En  même  temps  il  aimait  les  sciences,  les  lettres,  la  poésie, 
la  musique ,  et  sa  cour  était  le  rendez-vous  des  hommes 
les  plus  célèbres  du  monde  maliomélan.  Tout  cela  ,  joint  à 
ses  éminentes  qualités  personnelles,  le  rendit  l'idole  des  po- 
pulations. Il  fut  célébré  dans  une  foule  de  poèmes  et  de  nou- 
velles, et  il  est  devenu  le  héros  de  bon  nombre  de  contes 
des  Mille  et  une  Nuits.  Vers  la  fin  de  son  règne,  ayant 
conçu  des  soupçons  contre  la  fidélité  des  Barmécides,  il 
les  fit  tous  périr,  en  803,  sans  même  faire  grâce  à  son  favori 
Diafar,  par  qui  il  avait  habitude  de  se  faire  accompagner 
dans  ses  perambulations  nocturnes  à  travers  les  rues  de 
Bagdad.  Pour  réprimer  une  révolte  qui  avait  éclaté  au  nord 
du  Khoraçan,  il  marcha  en  personne  contre  les  révoltés.  Un 
coup  de  sang  le  força  de  s'arrêter  à  Tus ,  où  il  mourut,  à 
la  fin  de  mars  809. 

HARPAGON,  personnage  célèbre  de  l'un  des  chefs- 
d'œuvre  du  tlnàtre  moderne,  et  qui  est  devenu  la  personni- 
fication de  l'avarice.  Ce  nom,  heureusement  choisi,  a  été 
suggéré  à  Molière  par  un  passage  de  la  comédie  de  Plante 
intitulée  Aulularia  :  Hei  misera  mi/ii!  dit  l'avare  du 
poète  latin ,  aurwn  mlhi  intus  harpagatum  est  ;  «  mal- 
heureux que  je  suis!  mon  argent  m'a  été  volé.  ■>  Il  était 
d'ailleurs  tout  simple  de  le  former  du  grec  ocpTtaYo;  ou  âp- 
■nai,  rapace,  voleur,  l'avare  et  le  voleur  devenant  sans 
peine  trop  souvent  frères.  Nous  ne  devons  pas  moins  ad- 
mirer ici  le  génie  de  Molière ,  à  qui  un  mot  inaperçu,  une 
intention  à  peine  indiquée,  sulfit  pour  fournir  une  pièce  en- 
tière, et  quelle  pièce  !  A  cette  source  presque  inconnue  notre 
grand  comique  a  dû  les  inquiétudes  si  comiques  de  l'avare, 
et,  entre  autres  traits  longs  a  citer,  l'excellente  repétition  de 
sans  dot.  Ce  qui  n'est  pas  dans  Plante ,  c'est  ce  contact 
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dramatique  de  l'avarice  et  de  l'amoirr;  ensuite,  ce  ra;)pr(>- 
ehcmeut  si  vrai ,  si  profond ,  entre  le  père  avare  et  le  fils 
dissipateur;  ce  sont,  enfin,  ces  rapports  si  variés  d'Harpagon 
avec  ses  valets  et  tout  ce  qui  l'entoure. 
HiVRPAYE.  Voyez  Bcsarb. 

H.VRPE,  instrument  de  musique  de  grande  dimension 
et  de  forme  triangulaire ,  monté  de  cordes  de  boyaux  dis- 
posées verticalement ,  qu'on  pince  avec  les  deux  mains  pour 
en  tirer  des  sons.  L'origine  de  la  harpe  est  plongée  dans 
une  obscurité  profonde.  Tons  !es  instruments  à  cordes 
pincées  dont  il  est  fait  mention  dans  l'Écriture  Sainte  et 
dans  les  ouvrages  des  anciens,  tels  que  le  chinnor  des  Hé- 
breux, la  cithare,  des  Grecs,  le  cinnara  des  Romains, 
le  nablum,  la  sambuque,  et  enfin  la  hnrp  ou  hearpa  des 
Celtes  et  des  Cimbres ,  ont  une  certaine  analogie  générique 
avec  la  harpe ,  telle  qu'on  peut  se  la  figurer  dans  son  état 
.  de  simplicité  primitive.  Chacun  sait  que  le  roi  David  chan- 
tait les  louanges  du  Seigneur  en  s'accompagnant  de  sa  harpe; 
mais  le  texte  sacre  iLit  aussi  que  David  dansait  devant 
l'arche  en  jouant  de  la  harpe ,  ce  qu'il  n'aurait  certainement 
pu  faire  avec  un  instrument  l'e  la  forme  et  de  la  dimension 
des  nôtres.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  l'origine  de  la  harpe, 
c'tst  donc  qu'il  est  fuit  mention  d'un  instrument  de  ce  nom 
en  tous  temps ,  en  tous  lieux ,  mais  que  nul  ne  sait  au  juste 
d'où  il  vient  ni  qui  l'a  inventé. 

La  liarpe  est  composée  de  trois  pièces  principales  ,  as- 
semblées en  forme  de  triangle  ,  savoir  :  la  console,  la  co- 
lonne et  le  corps  sonore.  Ces  deux  dernières  sont  réunies 
dans  leur  partie  inférieure  par  une  quatrième  pièce,  appelée 
cuvette,  qui  forme  la  base  de  l'instrument.  Le  corps  so- 
nore est  une  caisse  convexe  faite  ije  bois  d'érable ,  plus 
large  à  la  base  qu'au  sommet,  et  recouverte  d'une  planche 
de  sapin,  qu'on  appelle  table  cTharmonie ,  sur  laquelle 
sont  fixés  les  boutons  qui  servent  a  attacher  les  cordes.  La 
console  est  une  bande  légèrement  courbée  en  forme  d's,  et 
garnie  de  chevilles  au  moyen  desiuelles  on  monte  les  cor- 
des fixées  à  l'extrémité  opposée  sur  la  table  d'harmonie.  Elle 
forme  la  partie  supérieure  de  l'Instrament.  Enfin ,  la  co- 
lonne est  un  montant  solide  ou  creux ,  selon  que  la  harpe 
est  simple  on  à  mouvement.  Dans  le  premier  cas,  Une  pa- 
rait devoir  servir  qu'à  l'assemblage  des  deux  pièces  précé- 
demment décrites  ;  mais  dans  le  second  cas,  l'utilité  en  de- 
vient indispensable ,  comme  on  le  verra  tout  à  l'heure. 

La  harpe  ancienne  n'avait  dans  l'origine  que  treize 
cordes ,  qui  étaient  accordées  selon  l'ordre  naturel  de  la 
gamme  diatonique.  On  en  ajouta  successivement  plusieurs 
autres  ;  mais ,  malgré  toutes  ces  additions  ,  il  était  impos- 
sible de  moduler  avec  un  instrument  qui  n'avait  que  les 
demi-toD5  naturels  de  la  gamme.  Luc-Antoine  Eustache, 
gentilhomme  nipolitain  et  cham'oellan  du  pape  Pie  V,  ima- 
gina ,  pour  obteni  r  tous  les  demi-tons  de  l'échelle ,  de  mettre 
à  la  harpe  soixante  dix-huit  cordes  disposées  sur  trois  rangs. 
Le  premier  comprenait  quatre  octaves ,  le  second  faisait  les 
demi-tons ,  et  le  troisième  était  à  l'octave  du  premier.  Les 
difficultés  insurmontables  qui  s'attachaient  à  l'exécution  de 
ia  musique  avec  un  instrument  aussi  compliqué  le  firent 
bientôt  abandonner. 

On  inventa  ensuite  la  harpe  double ,  qui  était  vraimen  t 
un  instrument  composé  de  deux  harpes  jointes  ensemble, 
mais  qui  n'eut  pas  plus  de  succès  que  la  harpe  triple  ou 
à  trois  rangs  du  chambellan  napohtain.  C'est  alors  qu'un 
Tyrolien,  dont  le  nom  m'échappe,  imagina,  vers  la  fin 
du  dix-septième  siècle ,  d'ajouter  des  crochets  à  l'instrument 
simple,  pour  hausser  à  volonté  le  son  des  cordes.  Ici  en- 
core d'autres  difficultés  se  présentaient  :  comme  on  était 
obligé  de  faire  mouvoir  les  crochets  avec  la  riîain ,  il  s'en- 
suivait que  lorsqu'il  rencontrait  des  dièses,  l'instrumen- 
tiste n'avait  plus  qu'une  main  pour  pincer,  tandis  que  l'autre 
mettait  les  crochets  en  jeu.  Enfin ,  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle,  Hochbrucker  inventa  ime  mécanique 
qu'on  faisait  mouvoir  avec  les  pieds,  et  qui  de  là  prit  le  nom 
de  pédale.  C'est  cette  mécanique  qui  a  été  perfectionnée 


par  Nadrrmann,  luthier  et  célèbre  harpiste  de  Paris.  Les 
pédales ,  au  nombre  de  sept  (  une  pour  chaque  note  de  la 
gamme),  sont  placées  dans  la  partie  de  l'instrument  appe- 
lée cj/ie^^e  ,  d'où  elles  correspondent  aux  crochets  placés  sur 
la  console,  en  traversant  la  colonne,  qu'on  avait  préala- 
blement creusfe  à  cet  effet.  La  harpe  ainsi  organisée  est 
dite  ù  simple  mouvement.  Elle  est  montée  de  43  cordes , 
disposées  sur  un  seul  rang  et  accordées  en  mibémol ,  c'est- 
à-dire  qu'en  pinçant  successivement  toutes  les  cordes  de 
l'instrument,  on  fait  entendre  la  gamme  naturelle  de  mi- 
bémol  ,  sans  autres  demi-tons  que  ceux  de  l'échelle  diato- 
nique. L'étendue  de  l'instrument  comprend  six  octaves  de 
mi  en  mi.  Si  le  morceau  est  dans  un  autre  ton,  l'exécutant 
dispose  ses  pédales  d'avance.  Si  dans  le  courant  du  mor- 
ceau il  se  présente  un  dièse  ou  un  bécarre,  l'instrumentiste 
fait  alors  jouer  la  pédale  correspondant  à  la  note  qui  doit 
être  haussée,  et  à  l'instant  toutes  les  cordes  qui  sonnent 
cette  note  et  ses  octaves  se  trouvent  surtendues  de  la  va- 
leur d'un  demi-ton. 

La  harpe  à  simple  mouvement,  toute  parfaite  qu'elle 
semblait  à  Nadermann,  reçut  un  nouveau  perfectionnement 
de  Sébastien  É  r  a  r  d ,  qui  imagina  de  remplacer  les  crochets 
par  Aei  foiirchettes  à  double  bascule  :  chaque  corde  peut 
alors  recevoir  trois  intonations ,  le  bémol ,  le  bécarre  et  le 
dièse.  Les  pédales ,  toujours  au  nombre  de  sept ,  peuvent  se 
mouvoir  de  deux  manières  et  se  fixer  à  volonté  dans  des 
crans  pratiqués  à  la  cuvette.  La  harpe  est  alors  dite  à  double 
mouvement.  Elle  est  accordée  en  ut  bémol  ou  si  naturel, 
et  son  étendue  est  la  même  que  celle  de  la  harpe  à  simple 
mouvement.  Cette  dernière  est  actuellement  presque  géné- 
ralement abandonnée. 

On  accorde  la  harpe  comme  le  piano ,  c'est-à-dire  par 
tempérament,  en  adoucissant  les  quintes  de  la  parti- 
tion. Les  gammes  chromatiques  sont  impraticables  sur  la 
harpe.  La  harpe  est  sans  contredit  un  instrument  fort 
agréable  ;  mais  en  dépit  des  perfectionnements  connus  et 
de  ceux  qu'on  pourra  découvrir  encore,  il  aura  toujours 
à  lutter  contre  la  monotonie  des  sons  et  le  manque  d'éner- 
gie dans  l'expression.  Il  est,  du  reste,  difficile  d'en  obte- 
nir une  grande  variété  d'effets.  On  emploie  la  harpe  prin- 
cipalement pour  le  solo  ,  rarement  à  l'orchestre.  Cependant, 
elle  peut  produire  beaucoup  d'effet  dans  ce  dernier  cas, 
en  raison  surtout  de  la  différence  de  son  timbre.  Cet  effet 
sera  plus  sûr  encore  si,  au  lieu  d'une  harpe,  on  veut  en 
employer  plusieurs.  Béchem. 

H.AilPE  (  Architectîire).  On  appelle  ainsi  les  pierres 
d'attente  que  l'on  fait  sortir  hors  du  mur,  pour  servir  de 
liaison  quand  on  veut  joindre  à  la  maison  déjà  existante 
une  maison  nouvelle.  On  appelle  aussi  harpe,  dans  les  c  h  a  I- 
n  es  de  pierres,  jambes  sous  poutres  et jambes-étrièrcs,  des 
pierres  plus  longues  que  les  carreaux  qui  doivent  se  lier 
avec  la  maçonnerie  de  moellon  ou  de  brique.  On  appelle 
également  harpe  de  fer  les  morceaux  de  fer  coudés  qui 
servent  à  retenir  les  poteaux-corniers  des  pans  de  bois 
avec  les  murs  mitoyens.  Pour  ces  sortes  de  harpes,  on  les 
fait  aussi  de  bronze,  parce  qu'alors  elles  sont  moins  sujettes 
à  la  rouille ,  et  durent  plus  longtemps. 

HARPE  {Malacologie),  genre  de  mollusques  univalves 
créé  par  Lamarck.  On  la  reconnaît  à  la  coquille  ovale  ou 
bombée,  munie  de  côtes  longitudinales,  parallèles  et  tran- 
chantes ,  à  l'ouverture  échancrée  inférieurement  et  sans 
canal;  columelle  lisse,  et  dont  la  base  est  terminée  en 
pointe.  Linné  rangeait  ce  genre  dans  les  buccins.  On 
n'en  connaît  qu'un  petit  nombre  d'espèces,  qui  à  l'état 
vivant  ne  se  rencontrent  que  dans  le  grand  Océan  et  les 
mers  de  l'Inde. 

HARPE  D"ÉOLE,  HARPE  ÉOLIENNE,  HARPE  MÉ- 
TÉOROLOGIQUE. Voyez  ÉOLIENNE  (  Harpe  ). 

HARPES  (  Fortification  ).  Voyez  Herse. 

HARPIE, genre  de  l'ordre  des  rapaces  ignobles,  éta- 
bli par  Cuvier.  Il  a  pour  caractères  :  Bec  grand,  compri- 
mé sur  les  côtés,  mandibule  supérieure  très-crochue,  et 
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ayant  les  bords  dilatés  ;  narines  ovalaires ,  transversales  ; 
tarses  très-}^os ,  réticulés ,  à  moitié  emplumés  ;  ongles  longs; 
ailes  très-courtes.  Leur  bec  et  leurs  serres  ont  une  force  ex- 
traordinaire. Les  harpies  sont  d'une  grande  férocité  ;  elles 
vivent  solitaires  dans  les  lieux  les  plus  retirés  et  les  plus 
obscurs  des  forêts ,  où  elles  nichent  sur  les  grands  arbres 
La  grande  harpie  d'Amérigtie  est  d'une  taille  supérieure 
à  celle  de  l'aigle  royal.  Ues  voyageurs  prétendent  qu'elle 
attaque  des  mammifères  d'une  grande  taille,  qu'elle  enlève 
des  faons ,  et  qu'elle  peut  fendre  à  coups  de  bec  le  crâne 
d'un  homme. 

HARPIES  ou  HARPYES  (  du  grec  'ApnvM,  dérivé  de 
ôpitôÇw,  ravir),  monstres  fabuleux,  dont  le  nombre  est  in- 
connu. Leurs  noms  varient  dans  les  divers  auteurs  qui  en 
ont  parlé.  Hésiode ,  qui  leur  donne  Tliaumas  pour  père  et 
Electre,  fille  de  l'Océan,  pour  mère ,  ne  les  appelle  qu'eOxo- 
(iou;  (  aux  beaux  cheveux  ).  Iris  est  leur  sœur,  et  le  poète 
les  nomme  'AeW-a  (  la  tempête  )  et  'fixuirsT/i  (  au  vol  ra- 
pide ).  Tout  ce  qu'il  en  dit,  c'est  que  les  vents  et  les  oiseaux 
u'ont  pas  plus  de  rapidité  que  leurs  allés,  et  que  l'air  est 
leur  domaine.  Dans  Homère,  Podarge,  l'une  d'elles,  est  l'é- 
pouse de  Zéphyre,  ce  qui  ne  l'empêclie  pas  de  les  qualifier 
toutes  de  chiennes  de  Jupiter  et  de  les  accuser  d'enlever 
ceux  que  les  dieux  veulent  (aire  disparaître. 

Lorsque  les  Argonautes  arrivèrent  chez  le  vieux  Phinée, 
roi  de  Thrace,  ils  le  trouvèrent  tourmenté  par  les  harpies, 
monstres  allés,  couverts  d'écaillos,  avec  des  bras  puissants, 
munis  de  redoutables  serres,  terminées  en  queue  de  dragon  ; 
le  front  armé  de  cornes  menaçantes,  avec  les  traits  et  le 
sein  d'une  femme  horrible.  Ces  monstres  infestaient  le  pays, 
et  troublaient  les  festins  du  bon  roi.  La  présence  des  guer- 
riers alliés  les  repoussa  dans  leurs  repaires. 

Les  harpies  ne  représentent-elles  pas  myfhologiquement 
ces  brigan<ls  que  le  langage  moderne  nomme  forbans,  cor- 
saires,  pirates,  ou  écumeurs  de  mer?  Leurs  ailes  ne  se- 
raient-elles pasdes  voiles?  Leurs  écailles  de  poisson  et  la  queue 
qui  leur  sert  de  gouvernail  n'indiqueraient-elles  pas  que 
les  vents  et  les  eaux  favorisaient  leurs  incursions?  Leur  face 
et  leur  sein  ne  lont-ils  point  allusion  à  ces  ligures  qui  cou- 
ronnent la  poupe  des  embarcations  de  guerre?  Entin,  leurs 
cornes  et  leurs  griffes,  aux  moyens  d'attaque  et  de  rapine 
usités  par  les  brigands  qu'amenaient  des  (lottes  poétique- 
ment représentées  ?  C'est  l'avis  de  Banier,  qui  nous  semble 
plus  conforme  à  la  vraisemblance  que  celui  de  Leclerc,  de 
Vossius  et  du  bonhomme  Pluche ,  lesquels  prennent  les  liar- 
pies  pour  des  sauterelles. 

La  (aille  ajoute  que  Zétès  et  Calais,  beaux  Hellènes,  fils  de 
Borée  et  d'Orythie,  lesquels  avaient  également  des  ailes,  ce 
qui  indique  qu'ils  voyageaient  aussi  à  l'aide  des  vents  dont 
ils  étaient  provenus  ,  poursuivirent  les  harpies  jusque  dans 
les  Iles  StropUades ,  où  elles  se  réfugiaient,  et  sur  lesquelles 
plus  tard  Énée  et  ses  Troyens  fugitils  les  rencontrèrent  avec 
des  troupeaux  qui  leur  appartenaient.  Virgile  leur  donne  des 
traits  de  vierges  ailées ,  un  (lux  de  matières  fétides ,  des 
mains  crochues,  et  des  fronts  toujours  pâles  de  faim.  Elles 
ravissent  ou  infectent  les  mets  des  Troyens;  et  Célèno,  l'une 
d'elles,  fait  entendre,  du  haut  d'un  rocher,  des  prédictions 
sinistres. 

Harpie  se  dit  figiirément  de  tout  ravisseur  du  bien  d'au- 
trui,  et  plus  souvent  encore ,  familièrement,  d'une  femme 
acariâtre  et  criarde. 

Boi\ï  iiK  Saint-Vincent,  de  l'Acadcmic  des  Sriences. 

HARPOCRATE,  divinité  égyptienne,  qui  .sur  la  Table 
isiaque  ne  figure  que  comme  un  tout  petit  enfant  nouveau- 
né  ,  ayant  les  mains  rapprochées  vers  la  bouche,  ainsi  qu'il 
devait  être  physiologiciiienicnt  au  sein  de  sa  mère,  qui  le 
mit  au  jour  avant  terme  ;  son  maillot  est  un  (ilet,  symbole 
sous  lequel  les  hiérophantes  représentaient  le  soleil  naissant 
et  faible  à  l'époque  du  solstice  d'hiver.  Les  prêtres  d'Osiris 
avaient  donné  h  cet  enfant,  à  peine  né  viable,  le  nom  symbu- 
liiiuc  dArphochrat  (en  coplite,  cchii  qui  boite  du  pied) . 
Les  vainqueurs,  sous  le  règne  de  Plolémée  111,  se  lultèrcnt 


de  l'ajouter  à  la  foule  de  leurs  dieux,  et  l'hellénisèrent  sous 
l'heureux  nom  d'Harpocrate.  Ils  en  firent  le  dieu  du  silence, 
trompés  qu'ils  furent  par  la  figure  de  ce  mystérieux  enfant, 
dont  les  doigts  étaient  appliqués  sur  ses  lèvres  ,  qu'ils  te- 
naient closes ,  signe  muet  de  la  discrétion  chei  presque  tous 
les  peuples.  Ils  l'appelèrent  encore  Sigalion,  d'un  mot  de 
leur  idiome  {sigdn,  se  taire). 

L'Arphochrat  égyptien  était  fils  d'Osiris  et  d'Isis,  et  frère 
d'Horus  le  Superbe,  du  soleil  dans  sa  force,  de  l'astre  sol- 
sticial  d'été,  l'Hypérion  des  Hellènes.  Les  Égyptiens  repré- 
sentaient encore  Harpocrate,  débile,  assis  sur  des  lotus 
en  (leur.  Les  lugubres  cénobites  des  hypogées  de  Memphis 
le  peignaient  la  tèle  rasée ,  à  l'exception  du  côté  droit,  der- 
rière l'oreille  duquel  sortait  une  tresse  de  cheveux.  La  ligne 
de  démarcation  que  faisait  sur  le  crâne  cette  bizarre  coiffure, 
était  l'emblème  de  l'équateur,  la  partie  rasée  celui  de  l'hémi- 
sphère non  alors  éclairé  par  le  soleil ,  et  la  partie  chevelue 
celui  de  l'hémisphère  qu'éclairait  alors  cet  astre.  Les  Grecs 
se  hâtèrent  d'embellir  de  leurs  riants  emblèmes  cette  tête 
bizarre  ;  ils  firent  éclore  sous  leur  ciseau  poétique  un  jeune 
homme,  beau,  nu,  la  tête  ornée  de  la  mitre  égyptienne;  ils 
mirent  dans  une  de  ses  mains  une  corne  d'abondance  ver- 
sant fruits  et  (leurs,  et,  comme  au  Soleil ,  dont  il  était  aussi 
l'image ,  ils  lui  donnèrent  le  carquois  d'or  et  les  (lèches  Ldl- 
lantes.  De  plus,  ils  placèrent  à  ses  talons  la  chouette,  qu'il 
laisse  derrière  lui  dans  les  ténèbres.  Les  prémices  des  légu- 
mes lui  étaient  offertes.  Quelquefois  aussi  il  porte  les  attri- 
buts qu'il  a  pris  dans  son  berceau  oriental ,  une  robe  asia- 
tique longue  et  flottante,  une  couronne  de  feuilles  et  de 
fruits  de  pêcher, arbre  dû  aux  adorateurs  du  (eu,  aux  mages. 
Du  temps  de  Varron  et  de  Pline  l'ancien  ,  son  culte,  comme 
dieu  du  silence,  était  très-connu  à  Rome.  Ses  statues,  l'index 
sur  les  lèvres ,  étaient  placées  aux  portes  des  temples  ;  elles 
indiquaient  qu'un  religieux  recueillement  était  plus  agréable 
à  la  Divinité  que  des  paroles.  La  mode  romaine  était  de  por- 
ter au  doigt  une  bague  ou  sceau  ,  sur  lequel  était  gravé  un 
petit  Harpocrate  imposant  aux  hommes  par  sa  simple  image 
le  seoret  <les  lettres.  Denne-B.vron. 

HARPOCR  ATION  (  Valerius  ),  rhéteur  d'Alexandrie, 
habile  grammairien,  auteur  d'un  lexique  grec  des  mots 
employés  par  les  dix  grands  orateurs  d'Athènes,  Oratores 
Attici ,  sorti  pour  la  première  fois  des  presses  aldines  en 
1503  ,  avec  les  scelles  d'Ulpien  sur  Démosthène ,  et  dont  la 
dernière  édition  a  vu  le  jour  à  Berhn  en  1S33.  Il  aurait  vécu 
suivant  les  uns  cent-soixante  ans  après  J.-C,  sous  l'empe- 
reur Verus,  dont  il  aurait  été  l'un  des  précepteurs;  selon 
d'autres  ,  il  auraitété,  en  l'an  350  de  notre  ère,  contemporain 
de  Libanius  le  Sophiste,  qui  dans  une  de  ses  lettres  parle 
en  effet  d'un  grammairien  de  ce  nom.  Le  fabuliste  espa- 
gnol Iriarte,  ayant  découvert  dans  la  bibliothèque  de  Madrid 
un  ouvrage  de  médecine  superstitieuse  portant  son  nom, 
lui  en  a  fait  honneur,  parce  que  l'auteur  du  livre  y  dit 
qu'après  avoir  cultivé  avec  succès  la  grammaire  en  Asie,  il 
est  allé  se  fixer  à  Alexandrie.  Du  reste,  aucune  autre  parti- 
cularité de  sa  vie  n'est  connue. 

HARPON,  HARPONNEUR.  L'arme  qui,  lancée  par  un 
vigoureux  et  habile  matelot,  assure  la  prise  d'une  baleine, 
aussi  volumineuse  qu'un  navire,  fut  d'abord  appelée  har- 
peau,  et  s'appelle  aujourd'hui  harpon,  deux  noms  empruntés 
du  grec:  un  large  fer  de  nèche,dontla  pointe,  triangulaire,  est 
bien  acérée,  attaché  à  un  manche  de  bois  de  deux  mètres  envi- 
ron, auquel  tient  une  longue  corde ,  voilà  ce  qui  compose  cet 
instrument  de  destruction.  Le  harponneur  qui  fait  son  ap- 
prentissage doit  connaître  les  parties  du  corps  de  l'anima! 
où  le  harpon  fait  une  blessure  mortelle ,  et  dont  il  ne  peut 
être  arraché  durant  les  secousses  violentes  du  blessé,  fuyant 
et  en  traînant  avec  lui  la  corde  fatale  et  la  chaloupe  qui  porte 
.ses  meurtriers.  La  distance  à  laquelle  il  lance  son  arme  est  à 
peu  près  celle  où  le  soldat  romain  faisait  usage  de  son  javalot 
(pilum)  contre  l'ennemi  ;  mais  le  poids  du  harpon  surpasse 
d'un  Kilogramme  etdemii'i  deux  kilogrammes  celui  du  pilum^; 
son  fer  est  (rès-large,  etil  faut  l'enfoncer  h  une  grande  profou- 
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deuT  dans  les  diairs  du  cétacé;  de  plus,  la  eorde ,  entraînée 
par  le  projectile ,  ralentit  la  vitesse  du  jet,  et  le  liarponneur 
manq-jerait  toutes  ses  captures  si  ses  forces  n'étaient  pas 
très-supérieures  i  celles  du  soldat  romain.  Maintenant  l'art 
da  pêcheur  baleinier  a  fait  de  grands  progrès ,  et  ses  succès 
ne  dépendent  plus  de  la  force  d'un  seul  homme  :  le  harpon 
est  lancé  par  la  poudre  à  canon  à  une  dislance  beaucoup 
plus  grande ,  et  dirigé,  plus  sûrement  par  une  bouclie  à  feu 
dont  la  forme  et  les  dimensions  sont  appropriées  à  cet 
usage.  Ferry. 

HARRACH  (Famille  de).  Le  mariage  morganatique  con- 
tracté par  le  feu  roi  de  Prusse  F  r  é  d  c  r  i  c-G  u  i  1 1  a  n  m  e  III 
avec  une  comtesse  de  Harrach,  en  1824,  appela  dans  ces 
dernières  années  l'attention  publique  sur  cette  famille  au- 
tFichienne  et  catholique.  Réduite  à  l'obscurité  et  à  la  mé- 
diocrité ,  elle  ne  laissait  pas  que  de  pouvoir  laire  preuve 
d'une  noblesse  aussi  ancienne  et  aussi  avérée  que  pas  une 
des  maisons  de  la  haute  aristocratie  de  la  monarchie.  C'est 
en  l'an  1616  que  Charles  de  HAiiE\cn  ,  favori  de  Ferdi- 
nand II,  obtint  le  titre  de  comte  pour  lui  et  ses  descendants. 
Son  (ils  aîné,  Ernest- Albert ,  né  en  li'j8,  mort  en  1667, 
fut  cardinal  et  archevêque,  d'ahord  de  Prague  et  plus  tard 
de  Trente ,  et  joua  un  rôle  important  dans  les  troubles  de 
la  Dohême.  Wallenstein,  duc  de  Friediand,  avait  épousé 
une  comtesse- de  Harrach. 

Les  frères  d'Ernest-.Ubert ,  Charles-Léonard  et  Olhon- 
Frédcric,  devinrent  la  tige,  l'un  de  la  branche  aînée ,  celle 
des  comtes  de  Harrach-Rohrau ,  l'autre  de  la  branche  ca- 
dette, celle  de  Harrach- Bntclc,  celle  à  laquelle  appartient 
l'épouse  morganatique  du  feu  roi  de  Prusse. 

Ferdinand- Bonaventiire  de  Harrack - Bri:ck  ,  né  en 
1627,  mort  en  1706,  longtemps  ambassadeur  près  la  cour 
de  Madrid,  a  laissé  sous  le  titre  de  Mémoires  et  négocia- 
tions secrètes  (2  vol.;  La  Haye  1720), des  souvenirs  curieux. 
L'un  de  ses  fils,  nommé,  en  1709,  archevêque  de  Salzbourg, 
mourut  en  1727  ;  un  autre  fut  promu,  en  1723,  à  la  dignité 
de  feldmaréchal-général ,  et  mourut  en  1761  président  du 
conseil  aidique  de  guerre;  le  troisième  ,  Aloys- Raymond, 
succéda  à  Sun  père  dans  le  poste  d'ambassadeur  à  Madrid, 
fut  nommé  en  1728  vice-roi  de  Naples,  et  mourut  en  1742 
avec  le  titre  de  ministre  de  conférences.  De  ses  trois  petits- 
fils,  l'atné,  Népomucène-Ernest ,  hérita  du  majorât  de  la 
branche  dont  il  était  le  représentant;  le  cadet,  Charles -Bor- 
romée,  étudia  la  médecine,  fut  reçu  docteur,  et  exerça  cette 
profession  avec  autant  de  distinction  que  de  succès  pendant 
plusde  trente  ans  à  Vienne,  où  U  mourut,  en  1 829.  Le  troisième, 
Ferdinand- Joseph ,  né  en  1763,  qui  avait  épousé  une  de- 
moiselle de  Rayski,  se  remaria  en  1833,  avec  la  fdle  d'un  jardi- 
nier de  Berlin,  et  est  mort  à  Dresde,  en  1841 .  De  son  premier 
mariage  il  avait  eu  plusieurs  enfants,  entre  autres  Aiigusta, 
née  à  Vienne,  le  30  août  1800,  que  le  roi  de  Prusse  rencon- 
tra aux  eaux  de  Tœplilz.  Frappé  de  la  beauté  de  la  com- 
tesse de  Harrach,  le  vieux  Frédéric-Guillaume  s'en  éprit  vi- 
vement, et,  après  l'avoir  créée  princesse  de  Liegnitz, 
l'épousamorganatiquementà  Charlottenbourg, le 9  novembre 
1824,  en  lui  assurant  un  douaire  considérable.  Dans  une 
position  si  difficile,  la  princesse  de  Liegnitz,  par  sa  conduite 
pleine  de  modestie ,  sut  mériter  l'estime  et  l'affection  des 
membres  de  la  famille  royale  ainsi  que  du  peuple  de  Prusse. 
Dès  le  25  mai  1826  elle  avait  compris  la  nécessité  politique 
que  lui  faisait  sa  position  de  renoncer  au  catholicisme  pour 
embrasser  la  religion  |irotestante. 

Le  représentant  actuel  de  la  branche  aînée,  celle  de  Har- 
rach-Piohrau,/lH<oi;ie  DE  Harrach, né  lel6  juin  1815, prend 
le  titre  de  grand-écuyer  héréditau-e  de  la  province  d'Au- 
triche. 

IIARRINGTOI\(  James),  célèbre  publitiste  anglais,  né 
en  1011,  à  Upton,  dans  le  comté  deNortliumberland.  Après 
avoir  quitté  les  bancs  de  l'université  d'Oxford,  il  alla  voyager 
en  France,  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Danemark  et  en 
Hollande,  et  de  cette  longue  tournée,  entreprise  dans  un 
but  philosophique,  rapporta  en  Angleterre  des  senlimenLs 
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I  tout  républicains,  qui  n'empêchèrent  pas  Charles  1^"  de  le 
nommer  gentilhomme  de  sa  chambre.  Ilarringlon  servit  ce 
prince  fidèlement ,  sans  renoncer  à  ses  opinions  politiques, 
et  fut  du  petit  nombre  de  ceux  qui  ne  craignirent  pas  de 
l'accompagner  jusqu'à  l'échafaud,  pour  lui  donner  une  der- 
nière preuve  de  leur  dévouement.  'Tant  que  dura  le  protec- 
torat de  Crorawell,  il  vécut  étranger  aux  affaires  publiques, 
consacrant  toutes  ses  pensées  à  la  composition  de  son  Oceana, 
ouvrage  écrit  en  forme  de  roman  allégorique,  et  dans  lequel 
il  trace  l'idéal  de  la  république ,  ou  du  gouvernement  des 
nations.  Il  parutà  Londresen  1650,  etétait merveilleusement 
propre  à  donner  satisfaction  au  goût  d'un  siècle  où  les  plans 
imaginaires  de  républiques  faisaient  le  sujet  continuel  des 
conversations  et  des  discussions.  U  obtint  donc  une  vogue 
extraordinaire,  que  ne  justifie  guère  un  style  dur  et  rocail- 
leux. Il  a  été  traduit  en  français  en  1795. 

Avant  d'être  mis  en  vente,  il  avait  été  saisi  par  ordre  de 
Cromwell ,  et  Harrington  avait  eu  beaucoup  de  peine  à  en 
obtenir  la  main  levée.  H  lui  fallut  pour  cela  dédier  son  livre 
au  protecteur,  qui,  après  l'avoir  lu,  dit  que  l'auteur  avait  en- 
trepris de  le  dépouiller  de  son  autorité,  mois  qu'il  ]ie quit- 
terait pas  pour  un  coup  de  plume  ce  qu'il  avait  acquis  à  la 
pointe  de  l'épée.  Pour  mieux  faire  apprécier  ses  doctrines  et 
les  répandre,  Harrington  fonda  un  club,  nommé  Kota,  qui 
fut  dissous  après  la  restauration  des  Stuarts.  Les  écrits  qu'il 
publia  dans  la  suite,  sous  le  règne  de  Charles  II,  le  firent  en- 
fermer à  la  Tour,  le  28  décembre  1661.  Il  était  accusé  de 
haute  trahison.  Bien  qu'acquitté  sur  ce  clief  par  les  com- 
missaires des  deux  chambres,  il  resta  longtemps  détenu 
dans  l'ile  de  Saint-Nicolas,  près  de  Plymouth.  Ses  amis  n'ob- 
tinrent sa  mise  en  liberté  que  lorsqu'une  grave  maladie 
eut  mis  sa  vie  en  péril.  Il  succomba  quelque  temps  après  à 
Londres,  le  U  septembre  1677.  Il  avait  perdu  la  raison  à 
la  suite  des  remèdes  trop  violents  qu'on  lui  avait  adminis- 
trés. Outre  quelques  poésies  qui  ne  s'élèvent  pas  au-dessus 
du  médiocre,  on  a  encore  de  lui  des  .4p/io»'isnîes,  où  il  expose 
ses  principes  poHtiques. 

HARRIOT  (  Thomas  ) ,  célèbre  mathématicien  anglais  , 
né  en  1560 ,  à  Oxford  ,  découvrit  les  relations  qui  existent 
entre  les  racines  et  les  coefficients  d'une  équation  dont  le  se- 
cond nombre  est  rameué  à  zéro  (  voyc:^  les  formules  (7)  de 
l'article  Équation,  t.  \1II,  p.  710  ).  Il  fut  conduit  à  ce  ré- 
sultat par  cette  remarque,  qu'il  fit  le  premier,  que  toute 
équation  d'un  degré  supérieur  peut  être  décomposée  en  fac- 
teurs du  premier  degré.  Mais  c'est  à  tort  qu'on  lui  a  attribué 
le  théorème  de  Descartes  connu  sous  le  nom  de  règle  des 
signes. 

Harriot  accompagna  Walter  Raleigh  dans  son  expédition 
de  Virginie.  Il  leva  la  carte  de  ce  pays,  et  publia  à  son  re- 
tour à  Londres  la  relation  de  ce  voyage.  Mais  son  ouvrage 
principal,  celui  qui  renferme  ses  découvertes  mathématiques, 
ne  parut  qu'en  1620 ,  sous  le  titre  d'/lrtis  anabjticx 
Praxis  ad  sequationes  algebricas  resoliendas  (Londres, 
in-folio).  Werner  en  donna  une  nouvelle  édition  en  1031. 
Harriot  était  mort  à  Londres,  le  2  juillet  1621. 

UARBIS  (James),  métaphysicien  et  grammairien  an- 
glais ,  né  à  Close,  près  de  Salisbury,  en  1709,  était  neveu 
du  célèbre  lord  Shaflesbury,  et  expira  à  Londres,  le  22  dé- 
cembre 1780.  La  mort  de  son  père  l'ayant  mis  en  posses- 
sion d'une  fortune  considérable ,  il  renonfa  à  l'étude  de  la 
jurisprudence,  que  déjà  il  avait  commencée  à  Lincoln's  Inn, 
pour  se  consacrer  entièrement  à  la  littérature.  Le  premier 
ouvrage  qu'il  publia  était  mtitulé:  Three  treatises  ;  thefirst 
conccrnirig  art,  the  second  concerning  music ,  painting 
and  poetry,  the  third  concerning  happiness  (Londres, 
1744).  Vint  ensuite  Hermès  ou  recherches  philosophi- 
ques sur  la  grammaire  universelle  (Londres,  1751),  ou- 
vrage qui  obtint  un  grand  succès  et  fut  traduit  en  plusieurs 
langues.  Thurot  le  publia  en  français,  en  1796,  avec  un  sa- 
vant discours  préliminaire  sur  l'histoire  de  la  grammaire. 
A  partir  de  1761  jusqu'à  sa  mort,  James  Harris  fut  membre 
de  la  chambre  des  communes,  tn  1762  il  fut  iiuriimé  lord 
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«le  l'amirauté ,  et  l'année  suivante  lord  de  la  trésorerie , 
fonctions  qu'if  résigna  en  1705.  Il  resta  alors  sans  emploi 
jusqu'à  l'année  1774,  époque  où  il  (ut  nommé  secrétaire  de 
la  reine  et  intendant  de  sa  maison.  Après  sa  mort,  parurent 
iesPhilosophicalinquiries (Lonirei,  1783), qui  contiennent 
une  histoire  de  la  critique,  et  des  réflexions  sur  le  gnût  dans 
la  littérature  ancienne  et  moderne.  Lord  Malmesbury,  lils 
de  J^imes  Harris,  a  donné  une  édition  complète  des  œuvres 
de  son  père  (Londres,  ISOl  ;  2  vol.).  Cuampacnac. 

HARRISOiV  (Joinv),  inventeur  des  montres  mari- 
nes, naquit  en  1693,  àFoulby,  dans  le  comté  d'York,  et 
apprit  d'abord  le  métier  de  son  père,  qui  était  charpentier. 
L'état  d'imperfection  où  étaient  encore  les  montres  attira 
son  altenlion  ;  et  doué  du  génie  de  la  mécanique,  il  inventa, 
en  172C,  le  pendulecompensateur.  Après  l'avoir  appliqué 
avec  le  plus  grand  succès  à  deux  horloges,  presque  entiè- 
rement construites  en  bois,  il  s'attacha  sans  relâclie  à  per- 
fectionner son  invention  et  les  montres  en  général.  En  1736 
il  réussit  à  construire  une  montre  marine,  qui  rendit  de  tels 
services  dans  une  traversée  à  Lisbonne,  qu'il  obtint  la  mé- 
daille de  Copley,  réservée-  aux  inventions  les  plus  utiles. 
Une  seconde  montre  marine  construite  par  lui  fut  mise  à 
l'épreuve  pendant  le  voyage  autour  du  monde  fait  dans  les 
années  1764-1766  par  John  liyron.  Elle  rendit  des  services 
tels,  que  John  Harrison  crut  pouvoir  réclamer  le  prix  de 
20,000  liv.  st.  (500  ,000  Ir.  )  olfert  par  la  Société  royale  de 
Londres  à  l'inventeur  de  la  montre  marine  la  plus  parfaite; 
mais  sou  instrument  n'ayant  pas  laissé  plus  tard  (pie  de 
donner  quelques  résultats  inexacts ,  il  dut  se  contenter  de 
la  moitié  de  cette  magnifique  prime.  Harrison  mourut  en 
1776.  L'ouvrage  qu'on  a  de  lui,  et  qui  est  intitulé  :  Descrip- 
tion containing  such  mechaiiism  as  will  o/ford  a  Crue 
■mensvration  of  lime,  prouve  qu'il  était  resté  complètement 
étranger  aux  lettres. 

HARRISOIV  (W1LUA.M-HENRI  ) ,  président  des  États- 
Unis  en  1841,  né  le  9  février  1775,  dans  l'État  de  Virginie, 
était  fds  de  Benjamin  Harrison,  l'un  des  signataires  de  la 
déclaration  de  l'indépendance  américaine.  Orphelin  de  bonne 
heure  et  resté  sans  fortune,  il  entra  en  1792  comme  en- 
seigne dans  l'armée  que  le  général  Wayne  conduisait  contre 
les  Indiens,  sur  les  frontières  nord-ouest  de  l'Union.  En 
1797  il  était  capitaine,  lorsqu'il  donna  sa  démission  et  fut 
nommé  vice-gouverneur  de  l'Indiana.  Député  de  ce  territoire 
au  congrès,  il  réussit  à  faire  passer  la  loi  relative  à  la  vente 
à  l'encan,  et  par  petites  parcelles,  des  terres  appartenant  à  la 
confédération;  loi  à  laquelle  les  comtés  de  l'ouest  .sont  rede- 
vables del'état  florissant  où  se  trouve  aujourd'hui  leur  agricul- 
ture. Celte  mesure  et  quelques  autres  du  même  genre  lui  valu- 
rent le  surnom  de  Père  de  l'Ouest.  Dans  la  guerre  entreprise 
en  1811  contre  les  Indiens,  et  qui  ne  tarda  pas  à  être  éga- 
lement suivie  d'une  lutte  contre  les  Anglais  du  Canada , 
Harrison  fut  appelé  au  commandement  en  chef  de  toutes  les 
forces  américaines,  et  fit  alors  preuve  de  grands  talents  mi- 
litaires. Le  5  novembre  1811 ,  il  gagna  la  décisive  bataille  de 
Tipeeance,  et  reprit  successivement  les  places  dont  les  Anglais 
s'étaient  emparés.  Enfui,  lorsque  Perry  eut  anéanti,  le 
10  septembre  1813,  les  forces  navales  anglaises  dans  le  lac 
Érié ,  il  pénétra  dans  le  haut  Canada ,  où ,  le  5  octobre ,  il 
gagna  contre  le  général  Procter  une  bataille  décisive,  livrée 
sur  les  bords  de  la  Tamise ,  et  qui  sur  ce  point  mit  un 
terme  à  la  lutte.  Alors  il  marcha  en-  toute  hâte  vers  les 
(rontières  du  bas  Canada,  pour  y  rétablir  les  affaires  des 
Américains.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  être  renvoyé  dans  l'in- 
térieur du  pays;  méco"ntent  de  la  mesure  qui  le  frappait, 
il  donna  sa  démission,  le  5  avril  1814,  et  rentra  dans  la  vie 
privée. 

Membre  du  congrès  dans  la  session  de  1818,  il  parla  vai- 
nement en  faveur  d'une  meilleure  organisation  des  milices  , 
dont  le  système  laissait  alors  beaucoup  l'i  désirer.  En  182» 
il  fut  nommé  envoyé  extraordinaire  en  Colombie;  mais  une 
lettre  qu'il  adressa  à  Bolivar  pour  lui  donner  des  avis  et 
àta  con.seils  sur  sa  politique  engagea  celui-ci  il  demander 
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son  rappel.  Pauvre  et  sans  ressource,  on  vit  alors  Harissoa 
réduit  à  remplir,  pour  nourrir  sa  famille,  les  fonctions  de 
greffier  près  l'une  des  cours  de  justice  de  l'Ohio,  que  quel- 
ques amis  lui  avaient  fait  obtenir.  Ce  que  le  parti  whig  avait 
inutik-ment  tenté  en  sa  faveirr  en  1836  réussit  en  1840.  Il 
firtélu  alors,  en  remplacement  de  VanCuren,  président  des 
États-Unis  pour  les  années  1841  à  1845.  Mais  un  mois  à 
peine  s'était  écoulé  après  son  arrivée  au  pouvoir,  que  le 
président  Harrison  mourait,  le  4  avril  1841,  à  la  suite  d'une 
coirrte  maladie.  C'était  le  premier  président  des  États-Unis 
qui  mourût  dans  l'exercice  de  sse  fonctions.  Le  vice-prési- 
dent John  Tylerle  remplaça  alors  au  pouvoir;  et,  aux 
termes  de  la  constimtion,  celui-ci  le  garda  pendant  les 
quatre  années  pour  lesquelles  Harrison  avait  été  élu. 

HART.  Au  propre,  c'est  le  lien  qui  sert  à  attacher  un 
fagot.  Il  se  dit  aussi  de  la  corde  qui  sert  à  suspendre  à  la 
potence  le  criminel  condamné  à  être  pendu  ou  étranglé. 
Les  anciennes  ordonnances  portaient  comme  formule  sa- 
cramentelle cette  locution,  à  peine  de  la  harl,  c'est-à-dire 
sous  peine  d'être  pendu.  Ce  mot  est  ainsi  devenu  synonyme 
absolu  des  mots  gibet  ou  potence. 

HARTIIVGGAU.  Voyez  Blankenberc. 

HARTLEY  (  David),  né  en  1705,  à  lUingnortb,  étudia 
d'abord  la  théologie,  prris  la  médecine.  Après  avoir  succes- 
sivement pratiqué  à  Nottingham  et  à  Londres,  il  mourut  à 
Bath,  en  1757.  Il  est  moins  célèbre  par  ses  ouvrages  relatifs 
à  l'art  médical ,  que  par  un  livre  de  philosophie  intitulé  : 
Observations  on  man ,  kis  frame ,  his  diity  and  his 
expectations  (2  vol.  Londres,  1749) ,  dont  Priestley  publia 
la  dernière  partie,  sous  le  titre  de  Theory  of  human  mlnd 
(  1775).  Hartley  fait  dériver  toute  l'activité  intellectuelle  de 
l'association  des  idées,  qu'il  s'efforce  d'expliquer  au  moyen 
d'hypothèses  sur  les  vibrations  des  nerfs  et  sur  un  fluide 
aériforme  du  cerveau. 

HARTMAIMIV  VON  DER  AUE.  loyes  Aue. 

HARTZEiVBUSCH  (Juan-Eugenio),  auteur  drama- 
tique espagnol,  est  né  le  6  septembre  1806,  à  Madrid,  où  son 
père,  originaire  des  environs  de  Cologne,  était  venu  s'établir 
comme  menuisier. 

Hartzenbiiscli ,  placé  chez  les  jésuites ,  avait  d'abord  été 
destiné  à  l'Église;  mais  plus  tard  son  père  lui  permit  d'étu- 
dier la  peinture  et  la  langue  française.  Jusque  alors  il  n'avait 
connu  d'antres  poètes  que  ceux  de  l'antiquité,  quand  une 
poi'tiipie  du  père  Losada ,  qui  tomba  entre  ses  mains  en 
1821,  lui  révéla  qu'il  existait  aussi  un  art  poétique  régulier 
dans  sa  langue  maternelle,  et  il  s'essaya  à  composer  des 
sonnets,  des  romances,  des  silvas  et  des  liras.  Vers  la  même 
époque,  il  lui  fut  donné  d'assister  pour  la  première  lois  à 
une  représentation  dramatique;  elle  produisit  sur  son  es- 
prit une  impression  telle,  qu'il  se  mit  aussitôt  à  dévorer  les 
oirvrages  de  théâtre.  Après  avoir  traduit  du  français  diverses 
comédies,  il  essaya  d'arranger  pour  la  scène  quelques  pièces 
de  Calderon.  iMais  pendant  ce  temps-là  les  circonstances 
avaient  complètement  changé.  Son  père,  naguère  aisé,  avait 
perdu,  par  suite  de  la  révolution  de  1823,  tout  ce  qu'il  pos- 
sédait ;  et  ce  malheur  l'avait  fait  tomber  dans  un  état  mental 
voisin  de  l'imbécillité.  Le  jerrne  Eugenio  et  son  frère  cadet 
durent  alors  prendre  la  varlope,  alin  de  gagner  leur  sub- 
sistance et  celle  de  leur  vieux  père,  qui  ne  mourut  qrr'en 
1830.  Ce  rude  labeur  n'empêcha  pas  toutefois  Eugenio  de 
continuer  à  traduire  diverses  pièces  de  théâtre  de  l'italien 
et  du  français  et  à  arranger  pour  la  scène  quelques  vieilles 
comédies  du  théâtre  espagnol,  dont  deux  furent  représen- 
tées avec  le  plus  grand  succès. 

La  guerre  civile  étant  veurrc  lui  enlever  presque  tont  Ira- 
vail,  il  apprit  résolument  la  tachygr  apliie ,  et  parvint,  en 
1835,  à  se  faire  attacher  comme  sténographe  à  la  rédaction 
de  la  Gazette  de  .Madrid.  Ju-srpre  alors  il  n'avait  encore  été 
(lue  simple  traducteur  ou  arrangeur;  il  se  sentit  à  ce  moment 
capable  de  créer  qirelqrre  chose  par  hri-mêine,  et  choisit 
pour  sujet  de  drame  la  légende  populaire  des  .imants  de 
Teriiel.  L'accueil  fait  à  cette  pièce  (1836)  décida  de  sou 

95 


754  HARTZENBUSCH  —  HARVEY 

avenir.  Dès  lors  il  se  consacra  exclusivement  à  la  littéra- 
tnre,  et  un  emploi  qu'il  obtint  plus  tard  à  la  Bibliothèque 
royale  de  Madrid  lui  assura  une  position  fixe.  En  1852  il  a 
été  nommé  président  du  conseil  des  théâtres.  Nous  devons 
encore  mentionner  son  drame  Dona  Mencia  (1838  )  ;  les  co- 
médies La  Recloma  encantada  (1839);  et  La  Visionaria 
(  1840  )  ;  les  drames  Al/onso  el  Casio  (1841),  Primero  Yo 
(  1S42  ),  Bonoriat,  18i2  )  et  El  Bachiller  Mendanas  (1842)  ; 
enfin  la  comédie  La  Coja  y  el  Encogido  (Hiii).  Eugénie 
Hartzenbusch  a  bien  mérité,  en  outre,  de  l'ancien  théâtre 
espagnol,  par  son  édition  critique  du  Teatro  escogido  del 
M.  Tirso  de  Molina  (12  vol.,  183a-42).  Il  a  réuni  ses 
poésies  diverses  à  ses  dissertations  en  prose,  sous  le  titre 
de  Ensatjos  poeticos  y  articulos  en  prosa,  literarios  y  de 
eostmnbres{l  vol.,  1843).  La  plupart  des  ouvrages  de  Hart- 
zenbusch se  distinguent  par  une  imagination  vive  ,  un  style 
énergique  et  une  facture  de  vers  harmonieuse.  On  y  re- 
connaît facilement  l'iulluence  de  l'étude  particulière  qu'il  a 
faite  des  anciens  poètes  dramatiques  espagnols. 

HARUSPICES.  Voyez  Aruspices. 

HARVEY  (Guillaume),  médecin  à  qui  l'on  doit  la 
découverte  de  la  circulation  du  sang  et  de  précieu- 
ses recherches  sur  la  génération  des  animaux.  Sans 
avoir  joui  de  son  vivant  d'une  immense  renonum^e , 
comme  Boerhaaveou  Ha  lier,  sa  gloire,  fondée  sur  des 
recherches  patientes  et  de  vraies  découvertes ,  est  aussi 
impérissable  que  celle  de  Newton  ;  et  ce  qui  a  le  droit  de 
nous  étonner,  c'est  que  Harvey  ait  pu  accomplir  d'aussi 
grands  travaux  au  milieu  d'une  vie  agitée  par  les  révolu- 
tions politiques  de  son  pays.  Né  en  1578,  à  Folkestone,  il 
voyagea  sur  le  continent,  étudia  en  Italie ,  où  il  eut  pour 
maître  Fabrice  d'Aquapendente,  célèbre  professeur  de  Pa- 
doue.  Il  se  fit  recevoir  médecin  deux  fois,  d'abord  en  Italie, 
puis  en  Angleterre.  Bientôt  médecin  de  l'hôpital  Barthélémy 
à  Londres ,  et  proti-gé  par  quelques  personnages  de  cour,  il 
devint  médecin  de  Jacques  I",  puis  de  Charles  !""■,  roi  in- 
fortuné, dont  Harvey  suivit  les  vicissitudes,  et  auquel  il 
garda  sa  fidélité. 

Avant  Harvey  on  avait  tout  au  plus  quelques  idées  obs- 
cures sur  la  circulation  du  sang;  on  savait  vaguement,  ou 
plutôt  on  le  supposait ,  que  le  sang  des  veines  éprouvait 
quelques  mouvements,  qu'il  traversait  les  poumons,  que  le 
cœur  le  faisait  mouvoir,  etc.  ;  mais  il  y  avait  si  loin  de  là 
à  ce  que  nous  savons  pertinemment  aujourd'hui  sur  la  cir- 
culation, qu'on  ignorait  même  que  les  artères  renfermas- 
sent du  sang  et  que  le  pouls  eût  pour  cause  les  batte- 
ments du  cœur.  On  croyait  encore  que  les  artères  étaient 
remplies  d'un  fluide  subtil ,  et ,  comme  on  le  disait  alors 
depuis  Galien,  d'cspnls  vitaux.  Or,  disait-on  à  Harvey, 
que  voulez-vous  que  deviennent  les  esprits  vitaux,  si  vous 
remplissez  de  sang  les  artères  ?  Harvey  répondit  qu'il  n'a- 
vait nul  souci  des  esprits  vitaux,  qu'il  ne  les  avait  jamais 
vus ,  et  n'y  croyait  point  ;  mais  qu'en  les  supposant  même 
aussi  réels  qu'il  les  croyait  chimt^riques ,  il  ne  voyait  pas 
pourquoi  ils  occuperaient  les  vaisseaux  plutôt  que  les  nerfs, 
ou  pourquoi  ils  ne  se  mêleraient  pas  au  sang  des  vais- 
seaux. 

Comme  Harvey  énonçait  que  la  même  action  du  cœur 
qui  pousse  le  sang  dans  les  artères  et  l'y  fait  cheminer,  le 
ramène  au  cœur  par  les  veines,  on  lui  objecla  que,  s'il  en 
était  ainsi,  les  veines  devraient  avoir  des  pulsations  comme 
les  artères.  Harvey  répondit  que,  pour  être  inégalement  ra- 
pide, le  cours  du  sang  n'en  est  pas  moins  réel  en  tous  ses 
vaisseaux.  Si  pourtant  la  circulation  veineuse  est  moins  évi- 
dente et  moins  rapide  que  l'artérielle,  ajoutait-il,  c'est  que 
du  cœur  jusqu'aux  veines  plusieurs  obstacles  ont  ralenti  le 
cours  du  sang.  Et  d'ailleurs,  les  veines  étant  plus  spacieuses 
que  les  artères,  il  est  naturel  que  le  cours  du  sang  s'y  mon- 
tre plus  obscurément;  et  à  ce  sujet  Harvey  cita  l'exemple 
des  lleiives,  dont  le  cours  semble  se  ralentir  à  mesure  que 
leur  lit  s'évase  davantage.  Jlâis,  lui  dit-on  encore,  si  réelle- 
ment le  sang  circule  dans  tous  ses  vaisseaux,  pourquoi  ne 


trouve-t-on  pas  tous  les  vaisseaux  remplis  de  sanj  sur  le 
caila\Te?  pourquoi  alors  les  artères  paiaissent-elles  vides  de 
sang?  Harvey,  pris  au  dépourvu,  fit  à  celle  dernière  objec- 
tion d'assez  mauvaises  réponses  :  «  Cependant,  disait-il  tou- 
jours, le  sang  circule;  il  circule,  et  j'en  ai  pour  preuve  l'or- 
ganisation même  du  cœur,  ses  battements,  la  disposition  de 
ses  valvules  et  des  valvules  de  l'aorte  et  des  veines;  j'en  ai 
pour  preuve  le  pouls,  la  saignée,  les  hémorrhagies  el  la  ma- 
nière dont  on  les  arrête.  Le  cœur  palpite,  les  artères  bat- 
tent, le  sang  jaillit  ;  et  tous  ces  effets  sont  simultanés  et  par- 
faitement isochrones.  Si  l'on  comprime  une  artère,  le  pouls 
s'y  perd  au-delà  de  la  compression,  et  il  persévère  du  côté 
du  cœur  ;  mais  si ,  au  contraire ,  c'est  une  veine  que  l'on 
comprime,  alors  le  vaisseau  se  vide  entre  le  cœur  et  l'en- 
droit comprimé,  tandis  qu'il  se  gonfle  dans  le  bout  opposé.  » 
Dans  sa  première  brochure,  qui  parut  en  1619,  Harvey  fit 
représenter  un  bras  bandé  comme  dans  la  saignée,  et  cette 
simple  figure,  grossièrement  dessinée,  lui  suffit  pour  démon- 
trer la  circulation  du  sang. 

Nonobstant  ces  preuves,  que  Harvey  rendit  encore  plus 
claires  et  plus  nombreuses  dans  ses  Exercitationes  de  Cir- 
ciiitu  Sanguinis,  publiées  en  1628,  cette  immortelle  décou- 
verte rencontra  un  grand  nombre  de  contradicteurs  et  d'in- 
crédules; Primerose,  Gaspard  Hoffmann,  et  surtout  Riolan, 
l'obstiné  professeur  de  Paris,  la  combattirent  avec  acharne- 
ment, et  non  sans  applaudissements  publics.  Mille  sarcasmes 
et  quolibets  circulèrent  alors  contre  Harvey  et  ses  partisans  : 
c'est  qu'il  est  dans  la  destinée  des  plus  grandes  vérités  d'être 
combattues  comme  erreurs  à  leur  naissance,  et  d'attirer 
d'âpres  critiques  et  parfois  des  persécutions  sur  leurs  au- 
teurs. Les  hommes  de  génie  ne  trouvent  guère  que  des  con- 
tempteurs et  des  adversaires  parmi  les  contemporains  qui 
les  jugent;  Harvey  l'a  éprouvé  comme  Galilée;  la  circula- 
lion  du  sang  eut  ses  détracteurs  comme  le  mouvement  de  la 
terre.  Chaque  siècle  combat  aveuglément  les  découvertes 
qui  font  sa  gloire  ;  et  ce  n'est  que  dans  l'éloignement  des 
hommes  et  des  choses  qu'on  leur  rend  enfin  justice,  par 
l'admiration  ou  le  mépris. 

Cette  grande  découverte  fit  perdre  à  Harvey  beaucoup 
d'années,  par  les  attaques  qu'elle  lui  suscita  de  la  part  de 
la  routine  ou  de  l'envie;  elle  lui  fit  perdre  aussi  tons  ses 
malades,  et  nuisit  à  sa  fortune  :  car  on  pensait  qu'un  rêveur 
assez  systématique  pour  croire  à  la  circulation  du  sang  a^ait 
perdu  à  peu  près  toute  sa  raison.  Cependant,  quelques 
hommes  supérieurs,  rendant  justice  à  son  génie,  lui  persua- 
dèrent d'appliquer  sa  sagacité  et  sa  patience  aux  phéno- 
mènes de  la  génération ,  un  des  plus  obscurs  problèmes  de 
la  vie.  Précisément,  son  maître  F.  d'Aquapendente  lui  avait 
beaucoup  appris  à  ce  sujet ,  en  l'initiant  à  ses  recherches 
sur  la  formation  du  poulet  dans  l'œuf.  Alors  Harvey  résolut 
de  tirer  parti  pour  la  science  de  sa  position  près  d'un  roi 
trahi  par  la  fortune.  Il  lui  demanda  les  moyens  de  faire  en 
grand  ses  exiiéricnces  physiologiques;  et  Charles  I''  lui 
abandonna  son  parc  de  cerfs  avec  une  magnificence  toute 
royale,  sans  conditions  et  sans  réserve,  sacrifice  aisé  pour 
un  roi  que  les  dissensions  de  ses  sujets  et  les  périls  de  sa 
couronne  détournaient  des  plaisirs  de  la  chasse  comme  de 
la  dissipation  des  cours.  Ses  expériences  faites  sur  les  biches 
du  parc  de  Saint- James,  il  éprouva  deux  grands  malheurs , 
dont  il  se  montra  inconsolable  :  la  même  catastrophe  qui 
mit  Cromwell  sur  le  trône  le  priva  tout  à  la  fois  de  son 
bienfaiteur  et  de  ses  manuscrits.  Forcé  alors  de  s'éloigner  de 
Londres,  la  solitude  et  les  loisirs  dont  il  jouit  dans  son  exil 
lui  permirent  de  résumer  ses  derniers  travaux  :  ce  fut  alors 
qu'il  écrivit  ses  découvertes  sur  la  reproduction,  sans  notes 
et  presque  sans  aucun  livre,  si  ce  n'est  un  Aristote.  Il  faut 
dire  toutefois  que  la  perte  de  ses  journaux  lui  fit  commettre 
quelques  erreurs;  mais  son  ouvrage  {Exercitationes  de 
Generatione  Animalium),  tel  qu'il  l'a  composé  dans  sa  re- 
traite, n'en  mérite  pas  moins  toute  notre  estime;  et  l'on  ne 
peut  que  gémir  de  la  sévérité  avec  laquelle  Buffon  l'a  jugé, 
dans  la  préoccupation  de  son  propre  système  des  molécules 
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organiques,  bizarre  hypothèse  dort  chaque  page  du  livre  | 
de  Harvey  contient  la  critique  anticipée. 

Harvey  pensait  que  tout  être  vivant  provient  d'un  œuf 
(omne  vivumexovo).  Eteependant  il  ignorait  l'origine  et  la 
source  des  œufs  des  iDanunifères,  bien  que  V.  Coiter  eût 
déjà  décrit  les  vésicules  de  l'ovaire  dans  les  grands  animaux. 
Harvey  avait  bien  observé  des  espèces  de  caroncules  ou 
de  toiles  d'araignées  dans  les  cornes  de  la  matrice  des  bi- 
ches, éventrées  plusieurs  semaines  après  l'approche  du  mâle  ; 
mais  comme  les  ovaires  lui  avaient  paru  intacts  et  leurs 
vésicules  sans  mécompte,  il  regardait  ces  premiers  linéa- 
ments du  jeune  être  comme  une  production  spontanée,  due 
à  la  seule  matrice.  Il  ignorait  également  l'influence  de  la 
semence  du  mâle  dans  l'acte  de  la  fécondation  :  comme  il 
n'avait  jamais  trouvé  de  sperme  dans  l'utérus  des  biches 
apré<  l'accouplement,  Harvey  pensait  que  la  semence  était 
étrangère ,  comme  matière ,  à  l'animation  de  l'œuf  de  la  fe- 
melle ;  il  niait  même  que  cette  liqueur  eût  aucun  contact 
avec  l'œuf  déjà  à  demi  formé  des  oiseaux.  Suivant  ce 
grand  investigateur,  l'œuf  des  mammifères  n'est  formé  ex- 
<;lusivement  ni  par  le  mâle  ni  par  la  femelle,  puisqu'il  ne 
provient  exclusivement  ni  des  ovaires  ni  de  la  semence  ; 
mais  il  résulte  (toujours  d'après  lui)  de  l'action  spontanée 
de  la  matrice ,  après  que  tout  le  corps  de  la  femelle  a  été 
Jécondé  par  la  liqueur  du  mâle ,  en  vertu  d'une  sorte  de 
contagion  séminale.  Harvey  croyait  donc  que  le  sperme  fé- 
conde tout  le  corps  maternel  à  la  foi<,  à  peu  près  comme 
l'aimant  donne  la  vertu  magnétique  à  une  masse  d'acier 
qu'il  a  toucliée,  ou  encore  comme  un  grain  de  petite  vérole, 
inoculé  au  bras  d'nn  enfant,  suscite  une  petite  vérole  uni- 
ver.-elle.  Après  cela,  demandez-vous  à  Harvey  pourquoi  la 
matrice,  au  sein  de  celte  contagion  universelle,  acquiert 
«eule  cette  propriété  de  conception  quasi-immatérielle , 
Harvey  vous  répond  sérieusement  que  la  matrice  ressemble 
alors  au  cerveau,  qui  seul  conçoit  et  pense,  grâce  à  l'acces- 
sion des  sens,  bien  que  ceux-ci  ne  lui  apportent  que  des 
images.  11  ajoute  que  le  fœtus  ressemble  au  mâle  qui  a  fé- 
conde la  mère,  comme  les  pensées  ressemblent  aux  sensa- 
tions qui  les  occasionnent,  et  de  ta  même  manière. 

Que  ciinclure  de  là  ?  C'est  qu'à  l'exemple  du  poète  Milton, 
son  illustre  contemporain,  comme  son  ennemi  politique, 
Harvey  est  constamment  remarquable  dans  tout  ce  qu'il  in- 
vente, soit  eiTeur,  soit  vérité.  Cependant,  pour  finir  par  une 
de  ses  découvertes,  nous  dirons  que  c'est  Harvey  qui  le 
premier  a  observé  que  la  petite  tache  blanche  du  jaune 
l'œuf  existe  dans  des  œufs  vierges  aussi  bien  que  dans  ceux 
qui  ont  été  fécondés,  et  cela  même  le  rendit  plus  attaché  à 
son  système,  Parisanus  ayant  faussement  affirmé  que  cette 
tache  était  due  à  la  semence  du  coq. 

Harvey  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  en  1658,  chez 
un  de  .ses  huit  frères,  tous  adonnés  au  corunierce  ;  et  il 
fut  heureux  que  l'aisance  de  ce  proche  parent  et  sa  généro- 
sité t'ioignassent  de  sa  vieillesse  et  les  remords  d'impré- 
voyance et  le  repentir  d'être  resté  fidèle  à  son  prince  comme 
à  son  génie.  D'  Isidore  Bolkdon. 

HARWICU,  principal  port  du  comté  d'Essex  (An- 
gleterre), est  bâti  sur  un  promontoire,  au  sud  de  Icmbou- 
«hure  de  la  Slour,  et  ne  compte  guère  que  5,000  habitants. 
Ce  qui  donne  de  l'importance  à  cette  petite  ville ,  ce  sont 
ses  chantiers  de  construction  pour  les  navires  de  la  marine 
militaire,  et  son  port,  centre  des  communications  régulières 
de  l'Angleterre  avec  Helvoetsluys,  Cuxhaven  et  Gothen- 
burg.  Des  phares  il'iine  grande  puissance  ont  été  élevés 
sur  la  côte  d'Harwich,  qui  est  très-dangeicusc  dans  les  gros 
temps;  et  en  1850  on  y  a  commencé  la  construction  d'un 
immense  mule.  Les  bains  de  mer  de  Harvvcih  sont  très-fié- 
quenlés. 

H.\ItZ,  chaîne  de  montagnes  du  nord  de  l'Allemagne, 
où  elles  forment  un  groupe  presque  isolé,  entre  la  .Saule  et 
l.i  Leine.  Elle  occupe  une  étendue  de  10  à  11  mvriaiiutres 
«la  long  sur  3  à  i  de  large,  avec  une  superficie  de  31  mjriu- 
iiicties  carrés,  et  s'étend   au  sud-est  jusqu'à  Ilellslaedt  et 


Mansfeld,  et  au  nord-ouest  jusqu'à  Osterode  et  Goslar.  Se» 
pics  les  plus  élevés  sont  lel8rocken(l,ic7  mètres)  et  le 
Raraberg  (756  mètres  ).  De  ses  flancs  s'échappent  une  mul- 
titude de  petits  cours  d'eau.  Cette  masse  montagneuse  est 
très-riche  en  minerai,  notamment  en  argent,  fer,  plomb, 
cuivre,  zinc,  arsenic,  etc.,  et  n'est  inférieure  sous  ce  rapport 
qu'à  l'Erzgebirge.  Sur  son  versant  oriental  existent  de 
nombreuses  sources  salines,  qui  donnent  lieu  à  une  exploi- 
tation des  plus  importantes.  Le  produit  annuel  des  mines 
d'argent  du  Harz  est  en  moyenne  de  65,950  marcs.  On 
n'y  trouve  guère  plus  de  10  marcs  d'or,  année  commune  ; 
et  l'usage  autrefois  était  d'en  frapper  des  ducats  avec  cette 
exergue  ;  Ex  aura  Hercynix.  On  exploite  aussi  dans  le  Harz 
des  carrières  de  marbre,  d'albâtre  et  de  granit.  On  y  trouve 
une  foule  de  plantes  médicinales,  du  lichen,  des  truffes;  et  ses 
forêts  sont  peuplées  de  cerfs,  de  chevreuils,  de  sangliers  et 
de  renards.  On  estime  la  population  du  Harz  à  70,000  ha- 
bitants, répartis  en  40  villes  et  villages.  Les  magnifiques 
forêts  qu'il  contient  nourrissent  en  été  de  nombreux  trou- 
peaux; dans  ses  vallées  on  cullive  peu  de  blé,  et  presque 
uniquement  l'avoine.  .\près  l'exploitation  des  mines,  qui  n'oc- 
cupe pas  moins  de  30,000  individus,  le  commerce  des  bois 
est  la  principale  ressource  des  populations.  Ces  montagnes 
abondent  en  sites  pittoresques  et  romantiques,  pour  la  des- 
cription desquels  on  devra  consulter  les  nombreux  Guides 
spéciaux  à  l'usage  des  voyageurs  qui  viennent  visiter  le 
Harz. 

Les  plus  anciens  habitants  connus  du  Harz  furent  les 
Chérusques;  plus  tard,  cette  montagne  forma  la  limite 
du  territoire  des  Saxons  et  de  celui  des  Francs.  Depuis  Cliar- 
lemagne,  qui  s'efforça  de  confondre  les  Saxons  et  les  Francs 
en  une  seule  et  même  nationalité,  et  surtout  depuis  le 
dixième  siècle,  époque  où  l'on  commença  à  exploiter  les  mi- 
nes ,  la  mise  en  culture  du  sol  eut  lieu  sur  tous  les  points 
qui  en  étaient  susceptibles.  Divers  petits  dynastes  réussirent 
à  se  former  dans  le  Harz  inférieur  ,  et  prirent  tous  le  titre 
de  comtes  du  Harz,  par  exemple  les  familles  Blankenburg, 
Mansfeld,  Falkenstein,  Wernigerode,  Stolberg  ;  dans  le  Harz 
supérieur,  au  contraire,  la  maison  des  Guelfes  accrut 
de  plus  en  plus  ses  possessions,  érigées  en  1495  en  prin- 
cipauté de  Erunswick-Wolfenbuttel. 

.\ujourd'hui  le  Harz  appartient  pour  S  myriamètres  carrés 
au  Hanovre,  pour  à  peu  près  autant  au  ducli  ■  de  Bruns- 
wick, pour 6  myriamètres  à  la  Prusse,  et  environ  7  ki- 
lomètres au  duché  d'.\nhalt-Bernbuig.  Dans  le  Harz  su- 
périeur l'exploitation  des  mines  se  fait  uniquement  au  profit 
du  Hanovre;  dans  le  Harz  inférieur,  elle  a  lieu  de  compte 
à  demi  pour  le  Hanovre  et  le  Brunswick. 

HASARD.  Quelle  est  cette  divinité  aveugle  et  capri- 
cieuse, cette  influence  accidentelle,  sans  cause  et  sans  lois, 
ce  moteur  sans  direction  et  sans  but,  que  l'on  est  convenu 
d'appeler  hasard  ?  Ce  que  nous  pouvons  dire ,  c'est  que  le 
mot  hasard  rappelle  à  notre  esprit  tout  événement  fortuit , 
dont  nous  ne  saurions  trouver  une  cause  raisonnable,  ainsi 
que  toute  solution  chanceuse  échappant  à  nos  calculs. 
Qu'on  le  considère  relativement  aux  grands  événements  bis 
toriques,  ou  aux  actions  individuelles  des  membres  les  plus 
infimes  de  la  famille  humaine,  il  n'a  droit  ni  à  l'encens 
qu'on  lui  prodigue  pour  ses  résultats  heureux ,  ni  aux  ma- 
lédictions qui  accueillent  ses  suites  désastreuses;  car  le 
hasard  n'est  rien ,  et  ne  saurait  rien  être,  .\ussi  sonmies- 
nous  loin  de  concevoir  l'opinion  de  ces  hommes  (jui  ont  pré- 
tendu que  le  hasard  était  l'origine  de  toutes  choses  ;  fatalisme 
privé  d'intelligence,  vivant  au  jour  le  jour,  et  qui  n'est  (pie 
le  rêve  d'une  tête  désorganisée.  Reconnaissons  toutefois  ici, 
à  la  honte  de  la  science ,  que  la  iilupart  des  fleurons  de  sa 
couronne  sont  éclosdu  hasard.  Sans  parier  du  télescope, 
dont  les  éléments  ont  été  trouvés  par  un  enfant  qui  jouait 
avec  deux  verre»  grossissants,  et  de  tant  d'autres  découvertes, 
plus  ou  moins  im|)ortantes,  nous  rappellerons  qu'à  une 
époque  Ires-iécente,  legalvanismc  n'a  pas  eu  d'autre  ori- 
gine ,  et  le  hasard  a  encore  présidé  aux  plus  belles  et  a/ix 
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plus  utiles  Inventions,  bien  plus  que  l'expi^rience,  l'analyse  ou 
la  ayntlièse  .  ce  serait  une  histoire  curieuse  que  celle  des  pro- 
grès que  la  science  a  ainsi  farts,  et  que  celle  îles  grandes  cboses 
et  des  grands  événements  dont  le  hasard  pourrait  reven- 
diquer l'honneur.  S'étonnera-t-on  maintenant  que,  dans  son 
admiration  pour  cette  puissance  inconnue,  l'Iiorame  l'ait 
lie  tout  temps  confondue  avec  la  puissance  providentielle? 

On  a  appelé  jeux  de  hasard  ceux  dans  lesquels  l'adresse 
ou  la  combinaison  n'entrent  pour  rien  :  tels  sont  la  plu- 
part des  jeux  pour  lesquels  on  se  sert  de  cartes,  le  trente  et 
quarante,  la  roulette,  les  dés,  etc.  Les  jeux  de  ha- 
sard sont  pour  l'homme  un  leurre  d'autant  plus  dangereux 
que  le  joueur  n'a  pas  à  y  redouter  la  supériorité  d'adresse 
ou  d'expérience  de  son  adversaire.  Une  saine  morale  les 
proscrit. 

On  qualifie  aussi  de  hasard  de  la  naissance  les  circons- 
tances qui  font  naître  un  homme  dans  telle  classe  de  la  so- 
ciété plutôt  que  dans  telle  autre.  La  souplesse  insignifiante 
du  mot  hasard  a  paru  encore  ici  commode  pour  avoir  l'air 
d'expliquer  un  phénomène  inexplicable. 

M.  Libri,  remarquant  que  le  mot  hasard  ne  doit  être 
considéré  que  comme  exprimant  notre  ignorance  des  v  raies 
causes  des  phénomènes,  a  donné  de  ce  mot  une  ancienne 
étymologie.  En  arabe ,  asar  siynilie  difficile  ;  les  expres- 
sions asari,  ad  azanim,  /«rfîOM  aia;;  se  trouvent  dans 
divers  ouvrages  italiens  de  la  fin  du  moyen  âge ,  ou  l'on 
traite  d'un  jeu  avec  trois  dés,  et  s'appliijuent  aux  points  qu'il 
est  le  plus  difficile  d'amener,  à  ceux  que  l'on  n'obtient  que 
par  hasard,  comme  on  le  dit  encore. 

HASCHISCH  ou  HaSCHYCH.  Voyet  Hachisch. 

HASE  (  Charles- BenoIt  ) ,  conservateur  des  manuscrits 
grecs  et  latins  à  la  BiblioUièque  impériale  de  Paris,  naquit 
le  11  mai  1780,  à  Suiza,  près  de  Naumbourg,  où  son  père 
remplissait  les  fonctions  de  curé.  Après  des  études  prépara- 
toires faites  à  Weimar,  sous  la  direction  de  Bœttiger ,  il 
alla  suivre  les  cours  des  universités  d'Iéna  et  d'Helmstœdt. 
En  1801  il  se  rendit  à  Paris,  où  ,  sur  la  recommandation  de 
Villoison,  il  obtint,  après  la  mort  de  ce  savant  (1805) ,  un 
modeste  emploi  à  la  Bibliothèque  impériale,  département  des 
manuscrits  grecs.  En  1812,  la  reine  Hortense  le  choisit 
pour  professeur  de  ses  fils ,  Napoléon-Louis ,  alors  grand- 
duc  de  Berg,  et  Louis-Napoléon,  aujourd'hui  empereur  des 
Français  sous  le  nom  de  .\apoleon  111,  qui  depuis  184S  a 
donné  à  son  ancien  précepteur  de  nombreuses  marques  de 
son  reconnaissant  souvenir ,  notamment  en  lui  accordant 
en  1849  la  croix  de  commandeur  de  la  Légion  d'Honneur; 
et,  en  1852,  en  le  faisant  nommer  professeur  de  grammaire 
comparée  (chaire  nouvelle  )  à  la  Faculté  des  lettres. 

En  1815  M.  Hase  avait  été  nommé  professeur  de  grec  mo- 
derne à  l'École  spéciale  des  langues  orientales  ;  en  1824,  mem- 
bre de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres;  en  1830, 
prolesseur  de  langue  et  de  littérature  allemandes  à  l'École  Po- 
lytechnique; en  1832,  l'un  des  conservateurs  administrateurs 
de  la  Bibliothèque  royale,  en  remplacement  de  Gail.  On  a  de 
lui,  outre  une  foule  de  dissertations  insérées  dans  le  Journal 
des  Savants,  dans  le  Journal  Asiatique,  dans  le  recueil  des 
Notices  et  extraits  de  inanuscrits  de  la  Bibliothèque  du 
Roi,  des  éditions  de  l'ouvrage  de  Lydus  intitulé  :  De  Ma- 
gistratibus  Romanorum,  avec  commentaires  critiques 
(Paris,  1812),  et  des  œuvres  de  Léon  Diacre  (1»19).  Il  a 
pris  une  part  importante  à  la  publication  de  l'édition  de  la 
Byzantine,  ainsi  qu'à  celle  de  la  nouvelle  édition  du  Thé- 
saurus de  Henri  Estienne  sortie  des  presses  de  MM.  Firmin 
Didot. 
HASSIDÉEIVS.  Voyez  Ciiasidib. 
HASSLI  (Vallée  et  bailliage  d').  Cette  contrée,  située 
dans  la  partie  du  canton  de  Berne  qu'on  appelle  le  Pays- 
Blanc,  à  cause  des  montagnes  couvertes  de  neiges  étemelles 
qui  la  sillonnent,  est  traversée  par  l'Aar  et  s'étend  par  de 
nombreux  rameaux  jusqu'aux  glaciers.  Quelque  peu  maré- 
cageuse dans  sa  pailie  inferieuie,  elle  lievient  bientôt  fertile, 
al  n«  cesse  ensuite  d'offrir  à  l'cKil  les  plus  ravissantes  aller- 
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natives  d'aspects  enchanteurs  et  sublimes  (  c'est  là  qu'est 
située  la  fameuse  cataracte  de  Handeck  ),  jusqu'à  ce  qu'on 
atteigne  les  déserts  sauvages  du  Grimsel  avec  le  Siidelhorn, 
qui  en  est  voisin ,  et  où  les  Autriclxiens  et  les  Français  se 
livrèrent  une  mémorable  bataille,  en  août  1799.  Le  chef- 
lieu  de  la  vallée  est  le  beau  village  de  Meiringen,  avec  en- 
viron 4,000  habitants,  au  pied  du  mont  Hassli.  On  trouve 
près  delà  les  belles  chutes  du  Reichenbach  et  le  glacier  de 
Rosenlaui,  où,  il  y  a  cent  ans,  les  troupeaux  venaient  en- 
core paître.  Des  traditions  qui  n'ont  rien  d'authentique  font 
descendre  les  habitants  de  cette  vallée  de  Suédois  ou  de 
Frisons  orientaux ,  ou  bien  encore  de  Saxons  et  de  Frison.s 
transférés  en  Suisse  par  Charlemagne. 

HAST  (Armes  d').  Avant  l'invention  des  armes  à  feu 
et  leur  introduction  dans  les  armées  modernes ,  on  donnait 
ce  nom,  dérivé  du  latin  hasta,  pique  ou  lance,  a  toute  arme 
composée  d'un  fer  tranchant  ou  aigu ,  emmanchée  au  bout 
d'une  hampe  ou  bâton  plus  ou  moins  long,  comme  la  pi- 
que, la  lance,  l'épieu,  le  j  avelot,  la  sarrisse,  la  falari- 
que  des  anciens,  l'esponton,  le  fauchard,  la  gui- 
sarme,  la  hallebarde,  la  pertuisane,  etc.,  du 
moyen  âge.  Les  armes  d'hast,  faciles  a  manier,  moins  coû- 
teuses ,  moins  embarrassantes  et  plus  meurtrières  dans  les 
combats,  à  dislances  rapprochées,  que  les  autres  armes, 
se  sont  toujours  conservées  et  ont  survécu  à  tous  les  chan- 
gements introduits  dans  l'armement  des  troupes.  La  lance 
est  restée  en  usage  pour  certains  corps  de  cavalerie. 
L'infanterie,  chargeant  à  la  baïonnette,  emploie  une  véritable 
arme  d'hast.  On  se  rappelle  quel  parti  les  paysans  polo- 
nais,  pendant  l'insurrection  de  1831,  surent  tirer  de  leurs 
faulx ,  et  suppléer  ainsi  avec  une  simple  artne  d'hast  aux 
fusils  qui  leur  manquaient. 

HASTEIXBECK  (Bataille  d').  Hastenbeck  est  un  vil- 
lage de  la  principauté  de  Kalenberg,  dans  le  royaume  de 
Hanovre,  à  peu  de  distance  de  la  viUede  Hameln.  Il  est  cé- 
lèbre par  la  bataille  qui  s'y  livra  le  26  juillet  1757,  au  com- 
mencement de  la  guerre  de  sept  ans,  entre  les  Français, 
commandés  par  le  maréchal  d'Estrées,  et  l'armée  anglo- 
banovrienne,  aux  ordres  du  duc  de  Cumberland,  la- 
quelle se  composait  de  troupes  hanovriennes ,  hessoises, 
hrunswickoises  et  prussiennes,  présentant  un  effectif  d'en- 
viron 50,000  hommes.  A  l'approche  du  maréchal  d'Estrées , 
le  duc  de  Cumberland  se  retira  derrière  le  Weser  et  établit 
son  camp  à  Afferde,  sa  droite  s'appuyant  sur  Hastenbeck  , 
tandis  que  son  centre ,  placé  sur  les  hauteurs ,  était  couvert 
par  un  bois ,  et  que  son  aile  gauche  était  protégée  par  une 
redoute.  Le  25,  les  Français  s'avancèrent  marchant  sur  plu- 
sieurs colonnes  ,  mais  se  contentèrent  de  reconnaître  la  po- 
sition de  l'ennemi.  Le  26 ,  le  maréchal  d'Estrées  fit  avancer 
quatre  brigades  et  son  infanterie  légère  contre  la  principale 
position  de  l'armée  anglo-hanovrienne  ,  dont  la  saoche  fut 
attaquée  per  Chevert  et  culbutée.  Le  marquis  de  Contades 
chargeait  en  même  temps  la  droite  et  emportait  ie  village 
d'Hastenbeck.  Le  prince  héréditaire  de  Brunswick,  après 
avoir  rallié,  avec  beaucoup  de  présence  d'esprit,  les  fuyards  , 
parvint  pourtant  à  reprendre  les  batteries  dont  les  nôtres 
s'étaient  emparés.  En  même  temps,  le  colonel  Breitenbach 
attaquait  avec  vigueur  notre  armée  en  flanc.  On  accusa  gé- 
néralement alors  en  France  le  comte  de  Maillebois,  qui  con)- 
mandait  la  gauche  ,  d'avoir  à  dessein,  et  pour  perdre  son 
chef,  laissé  l'ennemi  reprendre  ainsi  l'offensive.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  cette  abstention  occasionna  ûu  désordre 
dans  nos  rangs  et  favorisa  la  retraite  du  duc  de  Curr.berland. 
Au  dire  des  historiens  allemands,  au  cont-^aire,  la  bataille 
n'eût  fait  alors  que  s'engager  réellement,  et  les  chances 
auraient  été  pour  l'armée  coalisée,  quand  la  lâcheté  dai 
duc  de  Cumberland  serait  venue  lui  faire  perdre  tout  l'a- 
vantage obtenu  par  la  bravoure  et  la  décision  du  prince  hé- 
réditaire de  Brunswick,  lequel  se  serait  trouvé  hors  d'état 
de  poursuivre  ses  succès.  Un  fait  Incontestable ,  c'est  le 
mouvement  rétrograde  opéré  sur  Hameln  par  l'armée  an- 
glo-liannvrienne,  mouvement  qui  permit  à  l'armée  fi'ui- 
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çaise  de  rester  maîtresse  du  champ  de  bataille.  Sa  perte 
était  de  1,500  hommes,  tandis  que  celle  des  coalisés  s'éle- 
Tait  au  double.  Le  résultat  de  la  bataille  d'Hastenbeck  fut 
la  conventiou  de  Kloster-Seven,  signée  le  8  septembre  1759, 
en  vertu  de  laquelle  le  duc  de  Cumberland  dut  congédier 
une  partie  de  ses  troupes  et  abandonner  aux  Français  Ha- 
novre et  Cassel. 

HASTJIVGS,  vieille  ville  du  comté  de  Sussex,  en  Angle- 
terre ,  devenue  dans  ces  derniers  temps  très-fréquentée 
pendant  la  saison  d'été,  à  cause  des  bains  de  mer  qu'on  y 
a  établis ,  est  célèbre  dans  l'histoire  par  la  bataille  que  Guil- 
laume le  Conquérant  livra  dans  les  plaines  voisines,  le 
14  octobre  1066,  à  son  rival  Harold  ;  bataille  qui  décida  du 
sort  de  l'Angleterre,  en  faisant  passer  la  couronne  des  mains 
des  Saxons  aux  envahisseurs  normands. 

UASTINGS  (  Warren),  né  en  1732,  à  Churchill,  dans 
le  comté  de  Worcester,  où  son  père  remjilissait  les  fonctions 
de  curé ,  est  célèbre  par  l'un  des  plus  ruineux  procès  dont 
fassent  mention  les  annales  judiciaires  de  toutes  les  nations. 
Il  fit  ses  études  à  Westminster  et  à  Oxford,  et  obtint  en  1749 
un  emploi  d'expéditionnaire  dans  un  des  comptoirs  de  la 
compagnie  des  Indes.  Aussitôt  qu'il  se  fut  rendu  à  son  poste, 
il  se  livra  à  l'étude  du  persan  et  de  tout  ce  qui  se  rapporte 
aux  intérêts  anglais  en  Asie.  Par  la  suite,  il  servit,  en  qualité 
de  volontaire,  dans  l'armée  du  colonel  Clive,  lorsque 
celle-ci  reprit  possession  de  Calcutta.  Kn  1761  il  (ut  nommé 
membre  du  gouvernement  du  Bengale  ;  mais  quatre  ans 
après  il  revint  en  Angleterre,  où  il  s'occupa  de  sciences  et 
de  littérature.  Il  sollicitait  la  chaire  de  langue  persane  à  l'u- 
niversité d'Oxford ,  lorsque  ses  talents  et  ses  connaissances 
spéciales  attirèrent  l'attention  du  parlement,  et  le  ministère 
l'envoya  alors  à  Madras,  avec  une  provision,  pour  prendre  le 
gouvernement  de  cette  présidence.  En  1772  il  devint  gou- 
verneur du  Bengale,  et  fut  nommé  en  1774  gouverneur 
général  des  possessions  anglaises  dans  les  Indes  orientales. 
Il  remplit  ces  fonctions  pendant  treize  années  ,  au  milieu  de 
circonstances  dimciles  et  critiques ,  et  réussit  à  agrandir  et 
à  consolider  la  puissance  de  la  compagnie  aux  dépens  des 
princes  indigènes.  C'est  pendant  son  administration  que 
l'Angleterre  eut  à  lutter  contre  le  célèbre  Hyder-Ali  et 
ensuite  contre  son  frère,  le  courageux  Tipou-Saèb.  Le 
traité  de  Mangalore,  conclu  le  11  mars  1784,  mit  momen- 
tanément un  terme  à  la  guerre,  qui,  malgré  les  sacrifices 
qu'elle  avait  nécessités ,  valut  à  l'Angleterre  des  accroisse- 
ments de  territoire  considérables. 

Un  tel  résultat  ne  put  toutefois  être  obtenu  sans  de  nom- 
breux actes  arbitraires  et  sans  quelques  concussions.  War- 
ren  Hastings ,  en  élevant  les  revenus  de  la  Compagnie  oe 
trois  millions  sterling  à  cinq  millions,  s'était  assuré  l'impunité 
pour  toutes  les  violences ,  les  illégalités  et  les  déprédations 
qu'il  avait  pu  commettre.  Cependant,  lorsque  lord  North  dut 
quitter  le  ministère,  ses  adversaires  s'efforcèrent  d'entraîner 
dans  sa  chute  ses  différentes  créatures.  Hastings  (ut  donc 
rappelé  en  1785,  et  se  vit  bientôt  enveloppé  dans  un  inextri- 
cable réseau  d'accusations.  Les  principaux  orateurs  de  l'op- 
position, fox,  Burke,  Sheridan,  etc.,  se  portèrent  ses 
accusateins.  On  lui  reprochait  d'avoir  commis  pendant  sou 
administration  une  foule  d'actes  arbitraires  et  tyranniques, 
d'avoir  extorqué  des  sommes  immenses,  et  causé  la  ruine  de 
plusieurs  princes  indigènes.  Le  17  février  1786  Burke  pré- 
lenla  l'acte  d'accusation  devant  la  chambre  des  communes  ; 
l'affaire  fut  renvoyée  au  mois  de  mai  de  l'année  suivante  à 
la  chambre  haute,  elle  procès  s'ouvrit  le  13  février  1788, 
dans  la  grande  salle  de  Westminster.  Warren  Hastings 
échappa  à  la  détention  préventive  en  fournissant  caution. 
Les  longues  formalités  qu'entraîne  un  débat  judiciaire  devant 
la  chambre  haute,  les  lenteurs  qui  résullent  pour  toute  es- 
pèce (II'  procès  plaidé  devant  cette  juridiction,  les  continuelles 
iuterruplions  qu'y  apportent  nécessairement  les  travaux 
politiques  de  cette  a3seud)lée,  retardèrent  le  jugement.  Un 
grand  nondire  de  griefs  exposés  dans  l'acte  (l'acciisalion 
exigèrent  de  minulieuses  enquêtes  et  l'audilinn  d'une  loulo 
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de  témoins  qu'il  fallut  faire  Tenir  de  l'Inde.  Plusieurs  dis- 
cours prononcés  par  les  accusateurs  durèrent  des  jours  en- 
tiers;enlin,  le  15  avril  1794,  la  chambre  haute  tenait  sa  cent- 
vingtième  séance  comme  cour  de  justice,  sans  que  l'affaire 
fût  encore  terminée.  L'opinion  publique,  quelque  prévenue 
qu'elle  eût  d'abord  été  par  les  grands  talents  des  accusateurs, 
avait  fini  par  se  prononcer  avec  force  en  faveur  de  l'accusé. 

Quand  lord  Cornwallis  fut  revenu  de  l'Inde,  cet  homme 
d'État,  qui  avait  dirigé  en  personne  et  sur  les  lieux  mêmes 
les  investigations  les  plus  rigoureuses,  se  prononça  complète- 
ment en  faveur  de  Warren  Hastings.  Il  signala  avec  force  les 
grands  et  incontestables  services  qu'il  avait  rendus  au 
pays,  en  lui  conservant,  par  les  mesures  qu'il  avait  su 
prendre,  ses  colonies  des  Indes  orientales,  à  une  époque  où 
la  défection  des  colonies  américaines  n'offrait  qu'un  exem- 
ple trop  encourageant  aux  autres  possessions  transmarines 
de  l'Angleterre.  Le  témoignage  impartial  rendu  par  un  co- 
lonel français,  du  nom  de  Gentil,  que  Warren  Hastings  avait 
expulsé  de  l'Inde,  produisit  aussi  un  grand  efiet  et  aida 
puissamment  à  la  défense.  Enfin,  au  commencement  de 
l'année  1795,  lord  Thurlow  proposa  que  chacun  des  mem- 
bres de  la  cour,  interpellé  sur  la  question  de  culpabilité,  eût 
à  répondre,  à  haute  et  intelligible  voix,  sur  son  honneur  et 
sa  conscience.  La  majorité  se  prononça  pour  l'acquittement  ; 
en  conséquence  Warren  Hastings,  qui  avait  entendu  à  ge- 
noux la  lecture  de  l'arrêt,  fut  renvoyé  des  fins  de  l'accusa- 
tion et  condamné  seulement  aux  di'pens.  Ils  s'élevaient  à 
la  somme  de  71,080  livres  sterl.  (1,777,000  fr.).  L'État  pour 
sa  part  eut  à  supporter  en  outre  100,000  livres  sterling 
(2,500,000  fr.)  de  frais  laissés  à  sa  charge.  La  compagnie 
des  Indes  dédommagea  Warren  Hastings  en  lui  accordant 
une  pension  de  4,000  Uvres  sterling  (100,000  fr.)  ;  et  afin  de 
récompenser  ses  longs  services,  elle  lui  fit  compter  une 
somme  de  114,000  livres  sterling  (2,850,000  fr.),à  titre  d'ar- 
rérages, qu'elle  fit  remonter  à  vingt-huit  ans.  La  foule  d'ob- 
jets précieux  que  Warren  Hastings  avait  raiiportiSs  de  l'Inde, 
parmi  lesquels  on  remarquait  le  trône  du  souverain  indigène 
du  Bengale  tout  couvert  de  pierres  précieuses,  un  lit  et  une 
douzaine  de  fauteuils  en  ivoire  massif  et  d'un  travail  ex- 
quis, avait  donné  à  penser  qu'il  possédait  d'immenses  ri- 
chesses. Mais  à  sa  mort,  arrivée  le  22  septembre  1818 ,  on 
reconnut  toutcequ'il  y  avait  d'exagération  dans  ces  rumeurs 
publiques.  Warren  Hastings ,  qui  pendant  toute  la  durée  de 
son  administration  se  montra  le  protecteur  zélé  des  sciences 
et  des  lettres,  était  sous  tous  les  rapports  un  homme  distin- 
gué, bon  architecte,  habile  ingénieur  et  même  quelque  peu 
poëte.  Parmi  les  ouvrages  qu'on  a  de  lui,  nous  citerons  : 
Narrative  of  the  laie  Transaclion  at  Benares  (1782);  Re- 
view  o/  Ihe  State  ofBengal  (1786);  The  présent  State  of 
the  Easttndïes  (1786);  et  Speech  in  the  high  courtof jus- 
tice in  Westminster  Hall. 

H ASTliXGS  (  Francis  EAWDON,  marquis  de),  homme 
d'État  anglais,  descendait  d'une  ancienne  famille  normande 
établie  depuis  longtemps  en  Irlande.  Né  en  1754,  il  fut  élevé 
à  Oxford,  et  servit  avec  tant  de  distinction  dans  la  guerre 
contre  les  insurgés  américains,  qu'à  l'Sge  de  vingt-trois  ans 
il  était  déjà  lieutenant-colonel  et  que  bientôt  après  il  devint 
adjudant-général  de  lord  Cornwallis,  commandant  en  chef  des 
forces  anglaises  en  Amérique.  Revenu  en  Angleterre  en  1782, 
il  hérita  dix  ans  après  du  titre  de  cotnle  de  Uiintingdon,  que 
lui  légua  un  de  ses  oncles ,  puis  en  1794  ,  à  la  mort  de  son 
frère,  du  titre  decomierfe  il/oir(ï,ct  eufin  de  celui  de  marquis 
de  Hastings,  du  chef  de  sa  mère,  héritière  de  sa  maison.  Il 
prit  part  ensuite,  pendant  les  guerres  de  la  révolution,  a  di- 
verses expéditions  en  fiveurdes  émigrés  (ranç^iis,  combaltlt 
en  1799  le  projet  de  réunion  de  l'Irlande  avec  l'Angielerre  , 
et,  quoique  toujours  membre  de  l'opposition,  devint  l'un  des 
amis  du  prince  de  Galles  (  plus  tard  Georges  IV),  qu'il  ré- 
concilia avec  son  père,  eu  1805.  En  1814  le  prince  régent  lui 
confia  les  fonctions  de  gouvenieur  général  de»  Indes  orioji- 
tales,  ou  il  vainquit  les  Pendarirs,  le  prince  des  Mahralles 
Sandrtih  et  les  montagnards  du  Nepaul.   A  son  retour  Je 


753 


HASTINGS  —  HAUBERT 


rinde  (1823),  il  eut  à  soutenir  dans  la  chambre  haute  de  nom- 
breiises  attaques  dirigées  contre  les  actes  de  son  adminis- 
tration, s'en  tira  avec  honneur,  et  fut  nommé  en  1814  gou- 
verneur à  Malte.  Il  mourut,  le  28  novembre  1826, dans  la 
rade  de  Baies 

HATCHISCH  on  HATCICH.  Voyez  Hachisc». 

HATTICHÉRlF.HATTISCHÉRIFouKATTCHÉRIF, 
f.'est-à-dire  lettre  sublime.  C'est  le  nom  que  les  Turcs  don- 
nent aux  rescrits  du  sultan.  Les  hattichérifs  sont  rédigés  en 
langue  turque  et  écrits  en  diwdni,  écriture  arabe  à  l'usage 
de  la  chancellerie.  An-dessus  du  texte  est  placé  en  signe  d'au- 
thenticité du  rescrit  le  monogramme  entrelacé  du  sultan,  d'or- 
dinaire en  noir,  quelquefois  en  rouge  et  souvent  en  lettres 
d'or.  Ce  monogramme  entrelacé  s'appelle  Tougra  ou  nis- 
chdnickerif,  <;'est-à-dire  signe  sublime  ,  et  le  fonctionnaire 
qui  l'écrit,  Nischândji ,  c'est-à-dire  signataire.  Le  liatti- 
cliérif  dont  il  a  été  le  plus  question  de  nos  jours  a  été  celui 
de  Gulhané  (  voyez  Ottoman  [  Empire  ]  ). 

HATZFELD,  famille  originaire  du  pays  de  Hesse,  et 
qui  se  partagea,  vers  le  milieu  du  douzième  siècle,  en  deux 
brandies  ;  celle  de  Hatz/eldWildenberg,  et  celle  de  lïatz- 
feld-  Wildemberg-Hessen.  C'est  à  cette  branche  qu'apparte- 
nait Melchior  de  Hatzfeld  ,  qui  à  l'époque  de  la  guerre  de 
trente  ans  se  signala  comme  général  au  service  de  TEmpire, 
et  fut  le  créateur  de  la  grandeur  de  sa  maison.  C'est  aussi  à 
cette  branche  que,  en  1741,1e  roi  de  Prusse  conféra  le  titre 
de  prince;  et  en  1748  l'empereur  lui  accorda  la  même  di- 
gnité. Cette  ligne  princière  principale  étant  venue  à  s'éteindre, 
en  1794,  ce  ne  fut  qu'après  de  longues  diflicultés  judiciaires 
que  François-Louis  de  Hatzfeld  ,  possesseur  du  majorât 
de  Wildemberg.  Schoenstein,  parvint,  en  1803,  à  se  faire 
mettre  en  possession  de  la  seigneurie  immédiate  de  l'Empire 
et  de  la  dignité  de  prince  qui  y  est  attachée. 

François- Louis  de  Hatzfeld,  né  en  17dS,  avait  d'a- 
bord été  au  service  de  IMayence  ;  plus  tard  il  passa  au  ser- 
vice de  Prusse ,  y  obtint  le  grade  de  lieutenant  général ,  et 
prit  sa  retraite  en  1807.  C'est  à  lui  qne  se  rattache  le  fait 
suivant,  qu'on  a  beaucoup  trop  fait  valoir  comme  acte  de 
générosité  de  Napoléon.  Berlin  ayant  été  évacué  en  1806 
par  les  troupes  prussiennes,  le  gouverneur  de  la  ville  et 
ministre  d'État,  comte  de  Schulembourg-Kehnert,  confia  à 
son  gendre,  le  prince  de  Hatzfeld,  la  direction  des  affaires, 
en  lui  imposant  l'obligation  d'adresser  fous  les  matins  un 
rapport  au  roi  sur  la  situation  de  la  capitale.  Le  24  octobre, 
à  cinq  heures  du  matin,  par  conséquent  sept  heures  avant 
que  l'avant-garde  française  fût  arrivée  à  Berlin  ,  Hatzfeld 
manda  au  major  Knesebeck  de  l'état-major  général  «  qu'il 
ne  savait  rien  d'officiel  sur  l'armée  française,  si  ce  n'est 
qu'il  avait  vu  une  proclamation  adressée  par  elle  aux  ma- 
gistrats et  aux  habitants  de  Potsdam.  Les  Français ,  ajou- 
tait-il ,  disent  que  leur  corps  d'armée  est  fort  de  80,000 
hommes  ;  mais  d'autres  assurent  qu'il  n'atteint  pas  le 
chiffre  de  50,000  hommes.  On  a  remarqué  aussi  que  les 
chevaux  de  la  cavalerie  paraissaient  exténués  de  fatigue.  » 
Cette  lettre  tomba  entre  les  mains  de  Napoléon,  et  Hatzfeld 
fut  arrêté  le  28  octobre.  Sa  femme  alla  aussitôt  trouver 
l'empereur,  qui  lui  dit  :  «  C'est  vous-même,  madame ,  que 
j'établirai  juge  de  la  question.  Si  la  lettre  est  réellement  de 
votre  mari,  il  est  coupable;  »  et  il  lui  tendit  la  lettre.  La 
princesse,  à  la  vue  de  l'écriture  de  son  mari,  ayant  paru 
consternée,  l'empereur  lui  remit  la  lettre  en  ajoutant  gra- 
cieusement :  Il  Gardez  la  lettre,  madame,  et  je  n'aurai 
plus  de  preuves  contre  lui.  Ramenez-le  à  votre  hûtel,  il 
est  libre  désormais.  » 

Par  la  suite,  le  prince  de  Haitzfeld  fut  chargé  de  diffé- 
rentes missions  diplomatiques.  C'est  ainsi  qu'en  1813  ce 
fut  lui  qu'on  choisit  pour  aller  porter  à  Paris  la  lettre  par 
laquelle  le  roi  de  Prusse  se  justifiait  au  sujet  de  la  capitu- 
lation du  général  York.  Plus  tard,  il  fut  nommé  ambassa- 
deur près  la  cour  des  Pays-Bas,  et  en  1S22  près  celle 
de  Vienne,  où  il  mourut,  le  3  fé\Tier  1S27.  Son  titre  de 
prince  passa  à  son  fils,  Frédéric-Merman -Antoine,  né  en 


1'^0S.  Le  (rèredecelui-ci,le  comte  Mnximilicn  dejfatzfeld, 
né  en  1813,  a  embrassé  la  carrière  diplomatique,  et  réside  à 
Paris  depuis  1849,  avec  le  titre  de  ministre  plénipotentiaire 
du  roi  de  Prusse. 

HAUBAN.  Pour  soutenir  les  mâts  des  navires  contre 
le  vent  et  contre  les  secousses  des  vagues,  on  imagina  de 
fixer  a  leur  tête  de  forts  cordages  venant  prendre  leur 
point  d'appui  sur  la  muraille  du  navire.  Les  jieuples  de  la 
Méditerranée  se  servirent  de  cordes  en  chanvre  ;  les  pirates 
de  la  Norvège  et  de  l'Armorique  tressèrent  pour  cet  usage 
de  grosses  lanières  en  cuir.  Ces  cordes  sont  les  haubans  ; 
afin  de  les  roidir  à  \  olonté,  on  y  adapta  un  appareil  anakigue 
à  celui  des  moufles.  Ce  moyen  s'est  conservé  jusqu'à  nos 
jours  ;  seulement  il  s'est  développé  avec  les  progrès  de  la 
corderie  et  des  constructions  navales.  On  peut  ramener  à 
quatre  toutes  les  forces  qui  tendent  à  rompre  le  mât,  qu'elles 
résultent  soit  de  l'action  directe  de  la  voile,  soit  des  ébran- 
lements du  navire  :  deux  longitudinales  dans  le  sens  de  la 
quille,  l'une  tirant  le  mât  vers  l'arrière,  et  l'autre  vers 
l'avant  ;  deux  transversales  perpendiculaires  à  l'axe.  La 
première  est  la  plus  faible  :  contre  elle  un  cordage  suffit  ;  à 
bord  des  vaisseaux,  on  en  met  deux  ponr  plus  de  sécurité  : 
on  les  nomme  étais;  mais  contre  la  seconde  et  les  deus 
dernières  on  a  multiplié  les  appuis.  Les  vaisseaux  à  trois 
ponts  ont  jusqu'à  neuf  haubans  de  chaque  bord  ;  leur  résul- 
tante générale,  en  même  temps  qu'elle  s'oppose  aux  trois 
forces  qui  restaient  à  contre-balancer,  appuie,  aussi,  for- 
tement le  pied  du  mât  contre  le  fond  du  navire.  Il  faut 
avoir  vu  un  vaisseau  au  milieu  d'un  coup  de  vent,  sur  une 
mer  agitée,  pour  se  représenter  quels  efforts  les  haubans 
ont  à  soutenir  :  aussi  n'épargne-t-on  rien  pour  les  afTermir. 
Les  cordes  dont  on  les  fait  sont  fort  grosses  et  de  première 
qualité  ;  elles  sont  fixées  à  la  muraille  par  de  longues  che- 
villes en  fer,  et  le  premier  soin  du  mai  in  est  de  les  mainte- 
nir toujours  roides.  Plus  l'angle  que  le  hauban  fait  avec  le 
mât  est  grand,  plus  grande  est  sa  puissance  :  de  là,  quand 
la  construction  navale  eut  adopté  les  navires  a  muraille  ren- 
trante, elle  fut  obligée  d'écarter  les  haubans  à  l'aide  d'arcs- 
boutants  ou  d'une  plate-forme  saillante,  qui  prit  le  nom  de 
porte-haubans. 

Dans  ces  derniers  temps ,  on  a  essayé  de  remplacer  les 
cordes  en  chanvre  par  des  cordages  en  fil  de  fer  et  par  des 
chaînes  :  l'expérience  a  repoussé  cette  innovation.  Une  heu- 
reuse modification  est  venue  corriger  les  inconvénients  des 
anciens  haubans  en  conservant  tous  leurs  avantages  :  leur 
partie  inférieure  porte  maintenant  une  crémaillère  en  fer  : 
ainsi  le  hauban  reste  élastique  à  son  sommet  ;  il  se  roidit, 
ou,  comme  disent  les  marins,  il  se  ride,  avec  une  tacilité 
extrême,  au  moyen  de  la  crémaillère;  enfin,  il  ne  craint 
plus  le  feu  des  canons,  qui  souvent  embrasaient  sa  base. 
Depuis  l'introduction  dans  la  marine  des  cabestans  à  em- 
preinte, oij  les  chaînes  de  fer  les  plus  grosses  s'enroulent 
comme  des  cordes,  on  a  pu  remplacer  les  crémaillères  in- 
férieures par  des  chaînes  enroulées  sur  de  petits  cylindres, 
tournant  sur  un  axe  horizontal,  qui  les  roidissent  à  vo- 
lonté. Théogène  Page,  capitaine  de  vaisseau. 

HAUBERGEOK,  haubert  des  écuyers,  moins  fort 
et  moins  riche  que  celui  des  chevaliers.  Cette  ancienne  arme 
défensive,  en  usage  pendant  toute  la  durée  du  moyen  âge  , 
consistait  en  une  espèce  de  cotte,  ou  de  chemise  de  maille, 
laite  de  plusieurs  petits  anneaux  de  fer. 

HAUBERT,  nom  qu'on  donnait  autrefois  à  une  cotte 
de  maille,  à  manches  et  gorgerin,  qniteuait  lieu  de  liausse- 
col,  de  brassarts  et  de  cuissarts.  Elle  était  ornée  d'une 
pièce  d'étoffe,  bordée  des  armoiries  du  chevalier.  Les  écuyers 
n'avaient  pas  droit  de  porter  le  haubert.  Foucbet  croyait 
trouver  l'étymologie  de  ce  mot  dans  le  latin  atbus,  blanc, 
les  mailles  en  étant,  disait-il ,  blanches  et  polies.  Du  Cange 
le  dérive  de  l'allemand  hals-berg  (défense  du  cou),  que  ta 
'oasse  latinité  traduit  par  halsberga,  albergetlum,  aKSbi-r 
gotum,  osbergum. 

HAUBERT  (Fief  de).  Voyez  Fief. 


HAIJDRIETTES 

nAUDUIETTES,  nom '(loiiHé  aux  religieuses  d'un 
hijuital  fondé  en  1306  par  Etienne  Haudri ,  panetier  du 
roi  Philippe  le  Bel,  au  Marais,  dans  la  rue  qni  porta  depuis 
le  nom  de  rue  des  Haudriettes,  pour  y  recueillir  un  cer- 
tain nombre  de  femmes  pauvres  et  veuves.  Sous  Clé- 
ment VII,  en  1386  ,  l'hôpital  contenait  trente  deux  pen- 
sionnaires, qualifiées  de  bonnes  femmes  de  la  chapelle 
d'Etienne  Haudri.  En  1414  elles  portent  le  nom  de/ew- 
mcs  hospitalières,  et  sont  présidées  par  une  maîtresse.  Il 
arriva  dans  cet  hôpital  ce  qui  arrive  dans  beaucoup  d'au- 
tres :  les  administrateurs  s'emparèrent  insensiblement  des 
biens  des  administrés ,  et  au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle  il  n'existait  déjà  plus  d'hôpital.  Ces  bonnes 
femmes  prenaient  toujours  le  titre  àVwspitalières ,  et  leur 
maltresse  celui  de  supérieure ,  mais  on  n'y  voyait  plus  de 
pauvTes  veuves.  Ce  n'était  qu'un  couvent,  dont  les  reli- 
gieu.ses  furent,  en  1622,  transférées  dans  celui  de  l'A.ssomp- 
tion,  rue  Saint-Honoré.  Leur  conduite  n'était  pas  des  plus 
régulières;  et  on  avait  tenté  vainement,  à  diverses  reprises, 
d'établir  une  réforme  dans  leur  maison.  C'est  le  cardinal  de 
La  Ro(  hefoucauld  qui  réussit  le  premier  à  les  soumettre  à 
une  règle,  eu  les  transportant  dans  leur  nouvel  asile,  ancien 
hôtel  qui  lui  avait  appartenu,  qu'il  avait  vendu  plus  tard  aux 
jésuites,  et  que  ceux -ci  revendirent  aux  Haudriettes.  Elles  y 
étaient  établies  depuis  six  mois,  lorsque  ce  dernier  nom  leur 
fut  enlevé  et  leur  revenu  réuni  à  celui  du  monastère  de  la 
rue  Saint-Honoré,  qui  n'eut  plus  que  le  titre  de  VAssomp- 
tion.  Ce  couvent  fut  supprimé  en  1790. 

HAUSEIV  ou  HUSO.  Voyez  Esturgeon. 

IIA.USER  (Gaspard).  Certain  passant  rencontre,  le 
26  mars  182S,  dans  les  rues  de  Nuremberg  un  jeune  homme 
qui  paraissait  avoir  de  quinze  à  seize  ans.  Ce  malheureux 
pouvait  à  peine  se  mouvoir;  l'éclat  du  jour  semblait  blesser 
sa  vue;  il  ne  savait  répondre  à  aucune  question,  quoiqu'il 
prononçât  Irès-distinctement  quelques  mots  auxquels  rien 
n'annonçait  pourtant  qu'il  attachât  le  moindre  sens.  Il  of- 
frait dans  ses  traits,  nullement  rebutants,  tout  le  caractère 
de  l'enfance,  quoique  parvenu  à  cet  âge  où  l'on  est  près  de 
devenir  homme,  et  montrait  presque  machinalement  une 
lettre  dont  la  suscription  désignait  une  personne  connue, 
au  logis  de  laquelle  on  le  conduisit.  Là  il  refuse  avec  dé- 
goût toute  autre  nourriture  que  du  pain  et  de  l'eau,  se 
laisse  tomber  sur  de  la  paille,  et  s'y  endort  d'un  sommeil 
aussi  calme  que  profond.  A  son  réveil,  il  regarde  tout  avec 
la  curiosité  d'un  être  pour  qui  tout  est  nouveau  et  l'insen- 
sibilité stupide  de  celui  qui  ne  conçoit  rien,  qui  ne  s'inté- 
resse à  rien.  La  lettre  dont  il  était  porteur  ne  jetait  aucune 
lumière  sur  son  origine,  son  nom  ,  sa  vie  précédente  ,  les 
lieux  où  il  vécut,  en  un  mot  sur  son  obscure  destinée.  Ceux 
entre  les  mains  desquels  il  tomba  ne  savaient  s'ils  devaient 
Il  considérer  comme  un  véritable  imbécille  ou  un  rusé  fri- 
pon ;  car  bien  qu'il  semblât  dénué  de  tuute  éducation ,  il 
écrivit  néanmoins  avec  facilité  et  correction  le  nom  de 
Gaspard  Hauser,  et  parvint  à  faire  comprendre  que  c'é- 
tait le  sien.  Dans  le  doute,  ses  hôtes  le  firent  jeter  en  pri- 
son, et  là  on  s'aperçut  bientôt  qu'il  n'y  avait  rien  que  de 
vrai  dans  la  profonde  ignorance,  que  de  candide  dans  le 
caractère  du  malheureux  enfant.  De  minutieuses  remar- 
ques, faites  sur  tout  ce  qui  avait  trait  à  sa  personne,  con- 
vainquirent qu'il  ne  dut  laire  que  rarement  usage  de  ses 
jambes  ,  car  la  peau  de  la  plante  de  ses  pieds  était  douce, 
sensible,  fraîche  comme  celle  du  plus  beau  teint;  et  nulle- 
ment usage  de  ses  forces  ,  car  tous  ses  mouvements  prou- 
vaient qu'il  n'en  connaissait  pas  la  portée.  Il  parut  clair 
qu'il  n'avait  jamais  rien  vu,  rien  appris;  qu'il  était  étranger 
à  la  vie  commune  ;  ([u'il  ignorait  l'essence  et  les  devoirs  de 
notre  espèce ,  la  nature  et  l'existence  même  de  la  société 
civile;  qu'il  semblait  avoir  vécu,  ou  plutôt  végété,  dans  un 
isolement  prcsijue  al>solu,  dans  «ne  constante  obscurité  ;  car 
chez  lui  l'organe  de  la  vue  était  si  laible,  que  le  moindre 
trail  de  lumière  lui  causait  de  vives  .soulflances.  Il  n'avait 
aucune  idée  des  distances  et  pouvait  à  peine  se  tenir  de- 
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bout,  preuve  qu'il  n'habita  qu'un  réduit  étroit  et  bas; 
n'ayant  probablement  jamais  connu  l'alternative  des  nuits 
et  des  jours,  il  ne  savait  point  mesurer  le  temps.  Il  résul- 
tait de  tout  cela  que  ses  conceptions  étaient  extrêmement 
bornées;  d'ailleurs,  il  se  montrait  patient  et  doux,  obéé- 
sait  au  moindre  geste,  et  ne  se  dépitait  que  de  ne  pouvoir 
saisir  les  objets  éloignés  qu'il  croyait  près  de  lui,  ou  s'il  s'é- 
tait brûlé  en  touchant  ceux  dont  il  ne  soupçonnait  point  la 
blessante  chaleur. 

L'on  commença  donc  à  s'intéresser  au  sort  de  cette  inno- 
cente victime  d'une  atrocité  sans  exemple,  et  l'on  s'étonna 
moins  qu'on  ne  l'avait  fait  d'aboid  de  voir  Gaspard  Hau- 
ser jouer  en  enfant  avec  des  poupées,  chercher  à  les  nourrir, 
leur  adresser  des  sons  inarticulés,  en  prendre  plus  de  soin 
que  de  lui-même;  ses  gardiens  tentèrent  de  lui  donner 
une  éducation  qu'ils  n'eussent  pu  étendre  au  delà  des  choses 
strictement  exigées  par  la  décence  et  le  besoin,  comme  de 
l'enseignement  de  quelques  mots  usuels,  si  le  professeur 
Daumer  ne  l'avait  entrepiise  avec  une  vive  et  généreuse  ar- 
deur. Les  leçons  de  cet  homme  de  bien  illuminèrent  promp- 
tement  l'esprit,  le  cœur,  l'imagination  si  neuve  encore  de 
son  élève,  aussi  bon  que  docile  et  reconnaissant,  dont  les 
progrès  furent  d'autant  plus  rapides  que  chez  ce  nouvel 
Emile  toute  idée  était  un  sentiment,  et  tout  sentiment  une 
indicible  jouis.sance;  il  semblaitcréer  lui-même  le  savoir  sur 
la  voie  duquel  on  le  plaçait  ;  il  en  ressentait  un  orgueil  sti- 
mulateur qui  hâta  le  succès  des  soins  bienfaisants  de  son 
vertueux  maître.  Le  physique  et  l'intelligence  de  Gaspard 
Hauser  s'améliorèrent  simultanément;  ses  yeux  s'accoutu- 
mèrent à  réclat  de  la  lumière;  il  reprit  des  forces  et  de 
l'activité  :  mais  ce  qu'il  apprit  d'un  monde  précédemment 
ignoré  de  lui  altéra  son  humeur  naïve ,  sans  lui  faire  rien 
perdre  de  son  heureux  naturel  et  de  l'intérêt  même  qu'il 
était  accoutume  à  ressentir  pour  son  premier  et  infâme 
geôlier. 

Ce  que  l'on  soupçonnait  déjà  sur  la  triste  existence  de 
Gaspard  Hauser,  on  le  sut  positivement  enfin  dès  qu'il  put 
clairement  s'expliquer  :  c'est  qu'il  avait  constamment  ha- 
bité une  chambre  basse,  étroite,  froide,  privée  de  jour, 
dans  laquelle  on  ne  le  nourrissait  que  de  pain  et  d'eau  ; 
qu'il  en  avait  été  enlevé  durant  la  nuit,  transporté  derrière 
son  guide  sur  un  animal  qu'il  ne  connaissait  point  alors , 
puis  abandonné  avec  cette  lettre  qu'il  montra  au  premier 
passant;  qu'on  ne  lui  avait  appris  que  quelques  mois  dont 
il  ignorait  la  valeur,  et  à  écrire  son  nom.  Il  se  présentait 
cependant  à  sa  mémoire  quelques  autres  idées  vagues,  il  est 
vrai,  confuses,  incohérentes  :  était-ce  des  songes'?  Mais  les 
songes  sont  l'image  affaiblie  de  ce  qu'on  a  vu  1  Ces  idées 
sans  suite  et  sans  accord  étiiîent-ellcs  un  rappel  vers  un  état 
antérieur  ?  Mais  quel  pouvait-il  avoir  été?  Son  généreux  pro- 
tecteur se  perdait  en  raisonnements  et  en  conjectures. 

Gaspard  Hauser  était  déjà  presque  totalement  oublié 
le  jour  oii  l'on  apprit  par  les  journaux  allemands,  cinq  ou 
six  ans  environ  depuis  l'époque  où  il  fut  rencontré,  et 
rendu  à  la  vie  sociale  par  le  professeur  Daumer,  quand  on 
apprit,  disons-nous  ,  qu'après  avoir,  dans  une  belle  soirée 
d'été ,  contemplé  avec  ravissement  un  ciel  étoile ,  s'être 
élancé  en  esprit  vers  l'auteur  de  tant  de  merveilles,  s'être 
pénétré  plus  que  jamais  du  sentiment  à  la  fois  pénible  et 
consolateur  de  la  différence  du  bien  et  du  mal,  ainsi  que  du 
sort  futur  et  immortel  que  ce  sentiment  nous  présage,  quel- 
ques mouvements  de  haine  s'étaient,  pour  la  première  fois, 
manifestés  en  lui  à  l'égard  du  misérable  qui  le  retint  si 
longtemps  dans  un  sombre  cadiot.  11  ne  dissimula  point  à 
.'on  maître  cette  affection  si  étrange  pour  lui,  et  qui  lui  ins- 
pira le  projet  <récrire  ce  qu'il  savait  ou  soupçonnait  être 
relatif  à  sa  vie.  L'infortuné  était  sans  doule  surveillé;  l'on 
craignit  probablement  iju'il  ne  se  doutât  de  ce  qu'il  fut,  ou 
qu'il  .se  ndt  sur  la  trace  de  son  origine,  car  il  se  vit  à  l'ins- 
tant l'objet  d'une  lenlalive  d'assassinat  dont  il  fut  quitti' 
pour  une  blessure  peu  dangereuse  et  bientôt  gférie.  Le  cou- 
pable échappa  à  toutes  les  recherches,  et  lord  Stanhupe, 
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instruit  de  fous  ce»  détails  ,  voulant  soustraire  le  jeune 
liomme  au  poignard  de  ses  persécuteurs  secrets,  se  déclara 
son  protecteur,  et  le  plaçai  Anspacli,  où  Feuerbacli  prit 
surtout  soin  de  lui.  Gaspard  Hauser  demeura  sans  crainte, 
et  en  apparence  sans  danger  dans  la  ville  et  chez  les  gens 
où  on  l'avait  conduit  et  recommandé.  Mais  le  14  décem- 
bre 1833  il  l'ut  attire  à  un  rendez-vous  solitaire  par  un 
personnage  inconnu,  qui  devait,  lui  disait-on  ,  remettre  en 
ses  mains  des  papiers  de  la  plus  haute  importance  et  pro- 
pres à  l'éclairer  sur  son  obscure  destinée.  Là  il  se  trouve 
en  face  de  celui  qui  l'avait  précédemment  frappé,  veut  fuir, 
est  atteint,  et  reçoit  le  coup  mortel  dont  il  expire  en  par- 
donnant à  son  meurtrier.  Il  avait,  après  un  long  évanouis- 
sement ,  recouvré  assez  de  force  pour  se  traîner  jusqu'à  sa 
demeure,  et  ce  fut  en  vain  que,  sur  le  peu  de  mots  qu'il 
put  proléier,  l'on  chercha  à  poursuivre  l'assassin  ;  il  avait 
disparu  sans  laisser  de  traces.  Une  active  et  sérieuse  en- 
quête aurait  dû  avoir  lieu  pour  découvrir  la  cause,  l'insti- 
gateur et  l'instrument  du  crime;  il  n'y  en  eut  point,  ce  qui 
ajouta  aux  soupçons  déjà  conçus. 

Pour  effacer  jusqu'aux  moindres  vestiges  de  ces  soup- 
çons, l'on  a  répandu  que  Gaspard  Hauser  n'était,  comme  on 
le  crut  au  premier  abord,  qu'un  rusé  fripon.  Mais  eùt-U 
alors  inspiré  promptement  le  plus  vif  intérêt  à  ses  geôliers , 
gens  à  qui  la  fréquentation  des  criminels  donne  une  si 
lumineuse  facilité  à  les  juger.'  eùtil  pu  tirer  un  impénétra- 
ble rideau  entre  la  perversité  de  son  cœur  et  l'esprit  inves- 
tigateur du  bienfaisant  et  éclairé  Daumer?  La  culture  d'une 
âme  fangeuse  eût-elle  dans  un  sol  ingrat  fait  s'élaborer  si 
rapidement  les  fruits  les  plus  précieux  de  la  morale  et.  du 
savoir?  Enfin,  pourquoi  le  surveiller,  le  poursuivre,  l'assas- 
siner, si  ce  n'était  qu'un  inconnu ,  un  misérable  ,  un  être 
sans  aveu?  Certes  on  devait  avoir  un  intérêt  puissant  et 
nourri  d'inquiétudes  pour  le  persécuter,  pour  l'arracher  à 
un  opulent  protecteur,  pour  l'immoler  au  moment  où  on  le 
sait  disposé  à  écrire  ses  pensées  sur  la  plus  obscure  des 
existences  sociales;  pour  calonmier  ensuite  la  mémoire  de 
celui  qu'on  assassine  !  N'osa-t-on  point  pousser  l'absurde 
jusqu'à  répandre  l'idée  que  ce  malheureux  s'était  frappé 
lui-même  pour  exciter  l'intérêt!  Mais  cet  intérêt  déjà  lui 
était  généralement  acquis  ;  mais  un  piotecteur  riche  et  puis- 
sant allait  le  soustraire  à  tous  les  dangers.  Quoi  !  sans  nul 
motif  présumable,  il  se  serait  donné  la  mort  au  moment  où 
il  prévoyait  n'avoir  plus  rien  à  craindre  de  son  impitoyable 
et  secret  ennemi  I  Cette  assertion  incroyable,  inconséquente, 
comme  l'est  souvent  le  crime  qui  se  persuade  ne  s'être  ja- 
mais assez  voilé,  devient  une  nouvelle  et  indiscrète  preuve 
de  l'importance  que  les  bourreaux  mettaient,  en  faisant  dis- 
paraître leur  victime,  à  prévenir  des  révélations  qui  eus- 
sent jailli  peut-être  de  la  coïncidence  de  ses  vagues  souve- 
nirs, rendre  plus  lucides  par  le  développement  de  ses 
facultés  morales ,  avec  tel  ou  tel  événement  connu ,  qui 
blessa  au  cœur  une  tendre  et  infortunée  mère.  Au  reste,  le 
nom  que  peut-être  il  dut  porter  fut  et  demeure  une  énigme 
dont  le  mot  ne  sera  véritablement  jamais  livré  à  la  publi- 
cité ;  car  celui  qui  croit  le  deviner  se  taira,  non-seulement 
faute  de  preuves  légales  ,  mais  pour  ne  point  rouvrir  une 
source  de  larmes  amères  que  le  temps  ,  que  des  intérêts 
chers  et  consolateurs  ont  pu  contribuer  à  tarir  dans  les  yeux 
affaiblis  d'un  être  éminemment  adorable  et  généralement 
adoré.  C'^  Armand  d'Allonville. 

HAUSSE,  HAUSSIERS.  Voyez  Bockse  (Opérations  de). 

IIAUSSE-COL.  Ce  terme  et  le  mot  hausse-cou  se 
sont  d'abord  pris  indifféremment  l'un  pour  l'autre;  mais 
la  langue  des  ordonnances  modernes  s'étant  approprié  îa 
première  de  ces  expressions,  les  antiquaires  ont  conservé 
le  mot  hausse-cou,  pour  exprimer  la  pièce  d'armure  ,  la 
partie  supérieure  de  l'ancienne  cuirasse  de  1er  plein  qui 
entourait  le  cou  et  recouvrait  le  gorgerin.  Lorsfiue  le 
casque  n'avait  pas  de  gorgerin,  on  entourait  la  goigc  d'un 
col  ou  collet  en  fer,  nommé  aassi  hausse-cou.  On  peut 
ainsi  établir  en  principe  que  le  hausse-col  est  un  vestige 
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et  une  imitation  en  petit  du  hausse-r>iu.  Des  écrivains  ont 
prétendu  que  l'usage  du  hausse-col  ne  datait  que  ilu  mi- 
nistère de  d'Argcnson;  d'autres  ,  que  de  1759:  ce  sont 
autant  d'erreurs.  Le  hausse-col  rappelait  et  leprésentaif  la 
partie  antérieure  et  supérieure  du  corselet  d'infanterie, 
supprimé  en  1641.  Armer  officier  un  militaire ,  c'était  lé 
reconnaître ,  en  lui  offrant  un  hausse-cou  et  une  piqui; , 
ainsi  Louis  XIV  lui-même  ,  comme  le  témoigne  Voltaire  ,' 
investissait ,  consacrait  le  colonel  des  gardes, française-S. 
Même  usage  fut  imité  et  se  répandit  dans  les  corps  de  l'in- 
fanterie de  ligne;  de  là  la  consarvationdu  hausse-cou,  alors 
même  qu'il  devenait  une  pièce  d'armure  inutile,  depuis  l'a- 
bolition de  tout  le  reste  du  costume  de  fer.  Si  les  règlements 
de  d'Argenson,  si  les  ordonnances  de  1759  ,  ont  paru  être 
les  premiers  documents  sur  la  matière,  cela  tient  a  ce  qu'ils 
ont  des  premiers  traité  du  hausse-col;  mais  jusque  là  le 
hausse-cou  s'était  conservé  comme  une  marque  distinctive 
consacrée  par  l'usage  et  la  routine.  Le  hausse-col  qui  de 
nos  jours  fait  partie  de  la  tenue  des  officiers  d'infanterie 
est  un  petit  croissant  deré,  portant  au  milieu  les  armes  de 
France,  ciselées  en  argent  :  ou  le  porte  suspendu  au-des- 
sous du  cou,  sur  le  haut  de  la  poitvjne  par  deux  cordonnets 
en  or,  qui  s'attachent  aux  boutons  des  épaulettes.  C'est  la 
marque  distinctive  des  officiers  de  service,  qui  le  mettent 
également  toute  les  fois  qu'ils  reçoivent  l'ordre  de  prendre  la 
grande  tenue.  Gai  Cakdin. 

HAUSSET  (M"' DU),  femme  de  chambre  de  M°"  de 
Pompadour,a  laissé  des  Mémoires  très-cui  ieux  sur  les 
intrigues  dont  le  boudoir  de  sa  maîtresse  fut  le  théâtre. 
Elle  nous  apprend  naïvement  que  M°"  de  Ponipadour, 
tout  en  lui  recommandant  la  discrétion  la  plus  absolue  sur 
tout  ce  qu'elle  verrait  et  entendrait,  lui  disait  que  le  roi  et 
elle  la  considéraient  comme  le  petit  chien  en  présence  du- 
quel on  ne  croyait  pas  devoir  se  gêner.  M"""  du  Hausset  a 
révélé  beaucoup  de  faits  intéressants  relatifs  ;.u  fameux 
Parc-aux-Cerfs.  On  ne  s'étonnera  pas  d'apprendre  que 
l'envie  lui  soit  venue  de  consigner  ses  souvenirs  sur  ce  que, 
dans  le  petit  coin  de  la  coulisse  où  elle  était  placée  ,  il  lui 
avait  étédonné  d'apercevoir  de  la  grande  comédie  politique 
du  dix-huitième  siècle ,  quand  on  .saura  qu'elle  avait  reçu 
une  très-bonne  éducation.  Veuve  d'un  officier  sans  fortune, 
la  misère  seule  avait  pu  lui  faire  accepter  une  .semblable  po- 
sition. A  la  mortde  M""'  de  Pompadour,  elle  se  retira,  avec 
une  modique  pension,  au  fond  d'une  province.  Ses  Mémoi- 
res furent  publiés  pour  la  première  fois  par  Crawfurd  ,  en 
1808. 

HAUSSEZ  (N.  LEMERCHET,  baron  d'),  né  en  1778, 
à  iNeufchâtel  (Seine-Inférieure),  l'un  des  signataires  des  fa- 
meuses ordonnances  du  25  juillet  1830,  appartenait  à  une 
ancienne  famille  de  robe.  Il  se  prononça  contre  la  révolu- 
tion, et  fut  chargé  en  1796 ,  par  les  agents  des  princes 
frères  du  roi,  d'organiser  des  bandes  de  chouans  dans  la 
Normandie.  Une  prompte  fuite  put  seule  le  mettre  à  l'abri 
des  poursuites  qui  furent  dirigées  contre  lui.  Plus  tard ,  il 
favorisa  le  débarquement  de  Cadoudal  et  de  ses  complices 
sur  la  côte  de  Béville.  Compromis  dans  cette  affaire ,  il 
fut  arrêté,  mais  bientôt  après  relâché,  tout  en  restant  placé 
sous  la  surveillance  de  la  haute  police.  11  ne  lut  plus  ques- 
tion de  lui  qu'en  1805  ,  en  raison  du  vif  dévouement  qu'il 
montra  alors  pour  la  dynastie  impériale.  Il  attendit  cepen- 
dant assez  longtemps  le  prix  de  sa  défection,  car  ce  n'est 
que  le  2  janvier  1814  qu'il  fut  nommé  maire  de  Neufchâtel 
et  baron  de  l'empire,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  faire  ar- 
borer dès  le  mois  d'avril  suivant  le  drapeau  blanc  à  ia 
mairie  de  Neufcliàtel,  au  milieu  d'un  enthousiasme  impos- 
sible à  décrire.  En  1815  il  présida  la  députation  neufchâ- 
teloise  qui  vint  présenter  ses  hommages  à  Louis  XVIIl , 
et  se  mit  à  la  tète  de  la  garde  nationale  ,  après  la  bataille  de 
Waterloo.  Nommé  député  à  lacliambreintrouvahlede 
1815,  par  l'assemblée  électorale  de  son  département,  do.i  le 
roi  l'avait  nommé  président,  il  vota  constamment  avec  1 1  mi- 
norité  modérée  de  cette  assemblée.  Le  6  décembre,  notam- 
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ment,  il  parla  contre  la  proposition  de  M.  Hyde  de  Neu- 
ville, tendant  à  faire  juger  par  une  commission  composée 
de  membres  des  deuï  chambres  ceuv  qui  avaient  été  exccp- 
tiis  de  la  loi  dite  d'amnistie;  il  s'opposa  à  l'ajournement  de 
l'institution  du  jury,  et  combattit  aussi  avec  force  une  pro- 
position ayant  pour  but  de  faire  rendre  au  clergé  le  droit 
exclusif  de  constater  les  actes  de  l'état  civil.  Il  était  natu- 
rel par  conséquent  qu'il  applaudit  à  l'ordonnance  du  5  sep- 
tembre, qui  semblait  annoncer  de  la  part  du  gouvernement 
l'intention  bien  arrêtée  de  rentrer  dans  les  voies  salutaires 
de  la  charte  et  de  la  légalité.  Il  ne  fut  pas  réélu  ;  mais  en 
mai  1817  il  fut  appelé  à  ta  préfecture  du  département  des 
Landes.  L'année  suivante  il  passa  à  celle  du  Gard ,  plus 
tard  à  celle  de  l'Isère,  et  ce  fut  sous  son  administration 
qu'éclatèrent,  en  182t,  les  troubles  de  Grenoble,  dans  les- 
quels il  ne  resta  pas  à  l'abri  de  tout  reproche,  chargé  qu'il 
était  d'exécuter  les  ordres   impitoyables  de   M.  Decazes. 

En  18?3  on  l'appela  à  la  préfecture  de  la  Gironde,  et  il  fut 
nommé  conseiller  d'État  en  1826.  Lors  des  élections  géné- 
rales de  I S27 ,  il  fut  envoyé  à  la  chambre  des  députés  par 
la  Gironde.  Deux  ans  plus  tard  il  acceptait,  dans  le  cabi- 
net dont  M.  de  Pollgnac  était  le  chef,  le  portefeuille  de  la 
marine,  que  M.  de  Higny  avait  refusé.  Quels  qu'aient  été 
tes  crimes  de  ce  cabinet  à  l'égard  du  pays  et  des  institu- 
tions, il  y  aurait  de  l'injustice  à  ne  point  reconnaître  ici 
l'activité  intelligente  et  éclairée  déployée  par  M.  d'Haus- 
sez  ,  contrairement  à  l'attente  générale  de  la  marine  ,  dans 
la  direction  de  ce  département.  Les  immenses  préparatifs 
de  l'expédition  d'Alger  furent  menés  par  lui  avec  une  vigueur 
et  une  habileté  à  laquelle  il  faut  rendre  hommage ,  et  qui 
contribuèrent  à  doter  la  France  d'un  nouveau  territoire. 
Le  28  juillet  1830  il  défendit  l'épée  à  la  main  le  trône  qu'il 
eût  pu  sauver  en  refusant,  trois  jours  auparavant ,  sa  signa- 
ture aux  fatales  ordonnances. 

Condamné  par  contumace  à  la  détention  perpétuelle,  en 
Tertu  de  l'arrêt  de  la  cour  des  pairs,  chargé*  du  procès  in- 
tenté aux  ministres  de  l'ex-roi  Charles  X,  il  ne  put  rentrer 
en  France  qu'à  la  suite  de  l'acte  d'amnistie  de  1S36.  Plus 
heureux  que  se.s  collègues ,  il  avait  réussi  à  gagner  l'Angle- 
terre. .\près  avoir  séjourné  pendant  quelque  temps  dans 
le  Royaume-Uni,  il  parcourut  successivement  l'Italie,  la 
Suisse  et  l'Allemagne.  Les  observations  qu'il  recueillit  dans 
ces  pérégrinations  lui  ont  fourni  le  fonds  des  ouvrages  sui- 
vants: La  Grande-Bretagne  en  1833  (1834);  Voyage  d'un 
exilé  de  Londres  à  Naples  et  en  Sicile  (  1835  )  ;  Alpes  et 
Danube  (Paris,  1837).  Rentré  plus  tard  en  France,  il 
mourut  en  novembre  1854  ,  au  château  de  Saint-Saëns. 
On  lui  attribue  aussi  deux  brochures  qui  eurent  dans  le 
temps  quelque  retentissement  :  Réflexions  d'un  ami  du 
roi,  par  M.***,  ex-député (1816)  ;£ncore  un mo<  .?u;-ji/.  de 
Chateaubriand  (janvier  1817  ).        Dufeï  (de  l'Yoone). 

HAUSM.'VIVIV  ou  HUYSM.\.\.N(Rolef).  Koye;  Agri- 
cole (  Rodolphe). 

HAUTBOIS,  instrument  de  musique  à  vent,  en  cèdre, 
en  ébène,  et  le  plus  .souvent  en  buis.  Il  y  a  deux  espèces 
de  hautbois  ,  l'ancien  et  le  moderne  :  l'ancien  avait  la  taille 
plus  basse  d'une  quinte  que  le  dessus,  et  avait  un  trou 
de  moins ,  le  huitième  ne  se  bouchant  point.  Sa  longueur 
était  de  1™,35.  Il  y  avait  encore  la  basse  du  hautbois,  qui 
avait  l'°,(;2  et  onze  trous.  Le  hautbois  moderne  a  le  son 
plus  fort  que  la  flûte.  Sa  cavité  intérieureest  pyramidale,  et  se 
termine  par  le  bas  comme  une  trompette.  Cet  instrument  a 
huit  trous;  le  septième  est  fermé  par  une  petite  clef  qui  .se 
meut  par  un  re.^sort  ;  le  huitième,  qui  reste  ouvert,  peut 
être  fermé  en  appuyant  le  doigt  sur  une  grande  clef  à  bas- 
cule. Le  hautbois  est  formé  de  trois  pièces  entrant  les  unes 
dans  les  autres  ;  l'anche  fait  la  quatrième.  Sa  longueur  est 
de  0'",59,  sans  compter  l'anche.  Son  étendue  est  à  l'unis- 
son du  violon  :  elle  contient  deux  octaves  et  quatre  demi- 
tons.  Le  hautbois  de  Forêt  ressemble  beaucoup  au  haut- 
bois ordmaire.  Il  .se  démonte  en  cinq  pièces;  il  a  la  même 
étendue  de  son  ,  mais  le  son  ,  quoique  agréable ,  est  moins 
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sonore  et  plus  velouté.  Rien  n'est  plus  suave  que  îe  chant 
simple  et  champêtre  de  cet  instrument.  L'étude  du  hautbois 
est  difficile  et  pénible ,  il  faut  une  grande  persévérance  pour 
parvenir  à  une  exécution  bien  nette. 

HAUT- BORD.   Foye:  Bord. 

H.\UÏ-DE-CUAUSSE,  vêtement  qu'ondoit  segarder 
de  confondre,  soit  avec  la  braie  des  anciens  Gaulois,  soit 
avec  la  c  h  a  u  s  s  e  dont  parlent  Nicot  et  Ménage,  soit  en  lin  avec 
la  prosaïque  culotte  des  Français  modernes.  C'était  une 
espèce  de  caleçon  large,  qui  fut  d'usage  pendant  plusieurs 
siècles,  et  qui,  prenant  de  la  ceinture  au  genou,  ou  plus 
bas,  disputait,  avec  plus  ou  moins  de  bonheur,  ii  la  chausse 
(ou  bas  de  ce  tenq)s)  l'espace  qui  les  séparait.  U  était  en- 
core de  mode  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  et  tout  lemonde 
se  rappelle  les  deux  vers  de  Molière  : 

Une  femme  me  plaît,  doul  tuut  l'esprit  se  baasse 

A  coDcaître  un  pourpoint  d'avec  un  haut-de-chausse. 

Avant  la  révolution  de  1789,  on  disait  proverbialement 
d'une  femme,  qu'elle  portait  le  hautde-chausse  pour  an- 
noncer qu'elle  était  plus  maîtresse,  qu'elle  avait  plus  de 
pouvoir  dans  la  maison  que  son  mari. 

HAUTECOMBE,  abbaye  de  l'ordre  de  Citeaux,  pitto- 
rcsquement  située  sur  la  rive  occidentale  du  lac  du  Bourget, 
dans  la  province  de  Chamhéry  (  Savoie  ),  fut  fondée  dès  les 
premières  année»  du  douzième  siècle,  par  les  comtes  de 
Savoie ,  pour  servir  de  sépulture  aux  membres  de  leur 
maison.  Grâce  à  ce  privihge,  l'abbaye  de  Hautecombe  acquit 
bientôt  une  importance  et  un  éclat  qu'elle  conserva  pen- 
dant une  longue  suite  de  siècles.  Mais  après  avoir  été  fort 
maltraitée  parles  Espagnols  pendant  la  guerre  de  la  succession 
d'Autriche ,  elle  fut  complètement  dévastée  et  pillée  à  l'é- 
poque de  la  révolution  française,  puis  supprimée;  et  en 
1800  ses  vastes  bâtiments  furent  convertis  en  une  fabrique  de 
faïence.  En  1824  le  roi  Charles-Félix  la  fit  reconstruire  en 
style  gothique ,  comme  lieu  de  sépulture  des  princes  de  sa 
maison  ;  et  les  tombes  de  ses  ancêtres ,  qui  avaient  eu  le 
même  sort  que  les  tombes  royales  de  Saint-Denis ,  furent 
autant  que  possible  lestaurées.  Dans  un  bois  situé  à  peu  de 
distance  de  1  abbaye  de  Hautecombe  on  trouve  une  fontaine 
intermittente,  qui  jaillit  avec  grand  fracas  pendant  une 
heure  et  s'interrompt  alors  pour  recommencer,  une  heure 
après,  à  couler  au  milieu  du  même  bruit. 

H.\UTE-CO!VTRE,  celle  des  quatre  parties  de  la  mu- 
sique qui  appartient  aux  voix  d'homme  les  plus  aiguës  ou 
les  plus  hautes,  par  opposition  à  la  basse-contre,  qui  ap- 
partient aux  voix  les  plus  graves  ou  les  plus  basses  (voyez 
Contralto). 

HAUTE  COUR  DE  JUSTICE.  Les  constitutions 
de  1791,  de  l'an  m  ou  1795,16  sénatusconsulte  du  t8 
mai  1804,  la  constitution  de  1848  et  celle  du  14  janvier  1852, 
prévoyant  la  nécessité  de  soustraire  certains  crimes  d'État 
à  lajuridiction  ordinaire,  en  ont  investi  une  cour  supérieure, 
qui  porte  ce  nom.  Les  chartes  de  1814  et  de  1830  avaient 
institué  la  cour  des  pairs  dans  le  même  but. 

Haute  cour  nationale  d'Orléans. 

Cette  cour  fut  créée  par  la  loi  des  28  et  29  mai  1791  et 
par  la  constitution  des  3  et  14  seplembrede  la  même  année, 
qui  en  définit  et  étendit  les  attributions.  La  haute  cour  natio- 
nale était  appelée  à  juger  les  crimes  et  délits  commis  par 
les  ministres  et  agents  principaux  du  pouvoir  exécutif  et 
les  attentats  contre  la  sûreté  intérieure  et  extérieure  de 
l'État,  lorsque  le  corps  législatif  l'aurait  saisie  de  la  con- 
naissance de  ces  affaires.  Elle  se  composait  d'un  haut  jury 
tiré  au  sort  parmi  deux  hauts  jurés  nommés  par  chaque  dé- 
partement lors  des  élections  générales,  et  réunissant  les  mê- 
mes conditions  d'aptitude  que  les  représentants  à  l'Assem- 
blée législative.  Les  grands  jugej,  au  nombre  de  quatre, 
présidés  parleur  doyen,  étaient  chargés  de  linstnution  et  lie 
la  direction  des  débats.  Ils  étaient  tirés  au  sort  d»p»  une 
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séance  publique  de  l'Assemblée  k^islative  parmi  les  qua- 
rante-deux membres  qui  formaient  alors  le  tribunal  de  cas- 
sation. Deux  procurateurs  généraux  nommés  |iar  l'assem- 
blée remplissaient  les  fondions  d'accusateurs  publics,  et  le 
roi  était  prié  de  nommer  deux  commissaires  pour  requérir 
l'exécution  et  l'application  delà  loi.  Enfin,  le  haut  jury  était 
réduit  par  le  tirage  au  sort  à  vingt-quatre  jurés  de  juge- 
ment et  six  adjoints,  qui  n'étaient  point  des  suppléants,  mais 
chargés  de  délibérer  de  nouveau  avec  les  jurés  titulaires,  si 
la  cour  n'acceptait  pas  le  verdict  de  condamnation. 

Peu  de  temps  après  son  organisation  ,  la  haute  cour  d'Or- 
léans eut  des  prisonniers  à  juger.  Les  gardes  du  corps  et 
les  autres  personnes  qui  avaient  favorisé  la  fuite  du  roi  à 
'Varennes  furent  traduits  devant  ce  tribunal,  et  l'on  com- 
mença une  information  curieuse,  dont  les  principaux  docu- 
ments ont  été  publiés  par  \-,\C,azettedes  Tribunaux  eni^iiib. 
L'acc.ptation  de  la  constitution  par  Louis  XVI  et  l'amnistie 
qui  en  fut  la  suite  mirent  fin  au  procès  ;  mais  bientôt  il  en 
surgit  d'autres.  Waldeck  de  Lessart,  ministre  des  affaires 
étrangères,  n'avait  pas  averti  l'assemblée  de  la  fameuse 
déclaration  du  congrès  de  Pilnitz. ,  révélée  par  une  circons- 
tance fortuite.  Il  était  accusé  d'avoir  donné  à  M.  de  Kau- 
nitz,  premier  mmistre  de  l'empereur  Joseph  II  et  de  l'em- 
pereur Léopold,  une  fausse  idée  de  la  situation  de  la  France. 
Brissot  le  dénonça  à  l'assemblée.  Vergniaud  l'accusa  de 
plus  d'être  l'auteur  des  massacres  d'Avignon.  Waldeck  de 
Lessart  fut  envoyé  à  Orléans.  Franqneville-d',\bancourt, 
ministre  de  la  guerre,  et  le  duc  de  Brissa  c,  gouverneur 
de  Paris,  commandant  de  la  garde  constitutionnelle  du  roi, 
ne  tardèrent  pas  à  le  suivre.  Une  foule  d'officiers  de  l'an- 
cienne armée.  Poisson  de  Malvoisin,  parent  de  M""  Pom- 
padour,  et  d'autres  gentilshoraraes  furent  envoyés  aussi  à 
Orléans  comme  ayant  entretenu  des  correspondances  avec 
les  princes  réfugiés  à  Coblentz,  et  comme  ayant  formé  un 
complot  pour  livrer  aux  émigrés  la  citadelle  de  Strasbourg. 
Un  de  ces  derniers,  nommé  Duléry,  fut,  à  ce  que  je  crois, 
le  seul  condamné  et  exécuté.  Les  autres  procédures  furent 
interrompues,  non  plus  par  une  amnistie,  mais  par  les  af- 
freuses journées  de  septembre.  Les  prisonniers  que  l'on 
transportait  à  Paris  furent  presque  tous  massacrés  dans  une 
me  de  Versailles.  Une  loi  du  mois  d'octobre  1792  supprima 
la  haute  cour  nationale.  Letribunal  révolutionnaire 
lui  succéda. 

Haute  cour  nationale  de  Vendôme. 

La  constitution  de  l'an  m  ou  de  1795  établit  pour  le  ju- 
gement de  certains  crimes  d'État,  et  notamment  pour  les 
instructions  criminelles  dirigées  contre  les  représentants  du 
peuple,  un  tribunal  analogue  à  celui  d'Orléans.  Il  portait 
aussi  le  titre  de  haute  cour,  et  lut  organisé  le  7  août  17'Ji;. 
La  haute  cour  devait  siéger  à  trente  lieues  au  moins  de 
Paris,  prononcer  sans  appel  ni  recours  en  cassation,  et  quit- 
ter après  l'expiration  d'une  décade,  sous  peine  de  forfai- 
ture, le  lieu  où  elle  avait  tenu  ses  séances.  La  haute  cour 
nationale  se  composait  de  cinq  juges  tirés  au  sort  parmi 
les  membres  de  la  cour  de  cassation,  de  deux  juges  sup- 
pléants et  de  deux  accusateurs  nationaux,  ces  derniers 
nommés  par  le  Conseil  des  Cinq  Cents.  Les  hauts  jurés,  élus 
à  raison  d'un  seul  par  département ,  étaient  réduits  par  la 
voie  du  sort  et  par  les  récusations  à  seize  hauts  jurés,  quatre 
adjoints  et  quatre  suppléants.  La  majorité  de  plus  des  tiois 
quarts  étant  nécessaire  pour  la  condamnation  ;  le  suffrage 
négatif  de  quatre  hauts  jurés  suffisait  pour  absoudre. 

En  vertu  d'un  décretspéciaidu  7  aoiU  f796,  la  haute  cour 
fut  constituée  pour  juger  les  auteurs  de  fa  conspiration  dite 
de  B  a  bœuf.  Le  Uibunal  et  la  prison  furent  établis  dans 
une  antique  et  fameuse  abbaye,  sur  les  ruines  de  l'ancien 
château  des  ducs  de  Vendôme. 

Houtecour  impériale. 

Unsénilusconsulte,  du  IS  mal  ISOi,  établit  une  haute  cour 
inii;ériale  ;  qui  devait  connaitre  :   1"  des  délits  personnels 


commis  par  des  membres  de  la  famille  impériale,  par  l«« 
gran<ls  dignitaires,  ministres,  grands-officiers,  sénateurs,  et 
conseillers  d'État;  2°  des  crimes,  attentats  et  complots  contré 
l'État,  contre  la  personne  de  l'empereur  ou  de  l'héritier  pré- 
somptif; 3°  des  prévarications  commises  par  des  capitaines 
généraux  des  colonies  ou  par  des  généraux  de  terre  et  de 
mer  ;  4°  des  concussions  et  dilapidations  commises  par  les 
préfets;  5°  des  forfaitures  ou  prises  à  partie  encourues  par 
une  cour  d'appel  ou  par  une  cour  de  justice  criminelle  ou 
par  des  membres  de  la  cour  d'appel  ;  6°  des  dénonciations 
pour  cause  de  détention  arbitraire  et  de  violation  de  la 
liberté  de  la  presse.  Cette  dernière  disposition  peut  sembler 
fort  étrange  ;  mais  il  faut  observer  qu'il  existait,  alors  au  s  é- 
n  a  t  deux  commissions,  l'une  pour  la  liberté  individuelle, 
l'autre  pour  la  liberté  de  la  presse.  Lorsque  les  griefs  portés 
devant  ces  commissions  n'avaient  pas  été  accueillis  (et  ils 
l'étaient  fort  rarement),  le  pouvoir  était  en  règle  La  haute 
cour  impériale  devait  siéger  dans  le  sénat,  sous  la  présidence 
du  prince  archichancelier.  Les  membres  de  la  haute  cour 
étaient  les  princes  français ,  les  titulaires  des  grandes  di- 
gnités de  l'empire,  le  grand-juge,  ministre  de  la  justice,  les 
grands-officiers  de  l'empire,  les  soixante  plus  anciens  séna- 
teurs, les  présidents  des  sections  du  conseil  d'État,  les  qua- 
torze plus  anciens  conseillers  d'État,  les  vingt  plus  anciens 
membres  de  la  cour  de  cassation.  La  première  affaire  qui 
devait  être  soumise  au  jugement  de  cette  cour  suprême 
fut  celle  du  général  Dupont  de  l'Etang  et  du  général 
Marescot,  signataires  de  la  capitulatioQ  de  Baylen.  Des 
incidents  et  peut-être  des  considérations  politiques  retardè- 
rent infiniment  l'ouverture  des  débats,  que  les  événements 
de  1814  empêchèrent  à  tout  jamais.  La  haute  cour  impériale 
fut  supprimée  par  la  charte  de  1S14. 

Haute  cour  de  justice  de  Bourges. 

Cette  institution,  créée  par  la  constitution  de  1848,  jugeait 
sans  appel  ni  recours  en  cassation  les  accusations  portées 
contre  le  président  de  la  république  ou  les  ministres,  et  les 
attentats  ou  complots  que  l'Assemblée  nationale  avait  ren- 
voyés devant  elle.  Elle  se  réunissait  immédiatement,  a  peine 
de  forfaiture  contre  ses  membres,  pour  le  jugement  du  pré- 
sident de  la  république  qui  s'était  rendu  coupable  de  haute 
trahison  en  dissolvant  ou  prorogeant  l'assemblée  nationale,  oa 
en  mettant  obstacle  à  l'exercice  de  son  mandat. 

La  haute  cour  était  composée  de  cinq  juges  nommés  au 
scrutin  secret  parmi  les  membres  de  la  cour  de  cassation  et 
de  trente-six  jurés  et  quatre  jurés  suppléants  tirés  au  sort 
parmi  les  membres  des  conseils  généraux  des  départements. 
Le  département  de  la  Seine  n'ayant  point  à  nommer  de  con- 
seil général  élec'.if,  se  trouvait  ainsi  privé  de  sa  représen- 
tation dans  le  haut  jury.  La  déclaration  du  jury  sur  la  cul- 
pabilité de  l'accusé  ne  pouvait  être  rendue  qu'à  la  majorité 
de  vingt  quatre  au  moins  ,  formant  les  deux  tiers  des  voix. 
Elle  eut  à  juger  les  accusés  du  1 5  ma  i,  parmi  lesquels  figu- 
raient six  représentants  du  peuple,  savoir,  le  général  Cour- 
tais,  JIM.  Bar  b  es.  Ras  p  ail,  Albert ,  Louis  Blanc  et 
Caussidière,  conlumax,  puis  B I  a  n  q  u  i.  Flotte,  Sobrier,  Quen- 
tin, Degré,  le  fameux  pompier,  Larger,  Borme,  Ferdinand 
Thomas  et  Villain.  Huber  était  au  nombre  des  absents.  Les 
débats  s'ouvrirent  le  7  mars  1849,  sous  la  présidence  de 
M.  Bérenger, conseiller  à  la  cour  de  cassation.  .M.  B  aroche 
remplissait  les  fonctions  de  procureur  général;  M.  de 
Boyer  était  l'un  des  avocats  généraux.  Les  débats  et  les  plai- 
doiries se  terminèrent  le  l"  avril.  Le  jury  délibéra  depuis 
bois  heures  de  l'après-midi  jusqu'à  neuf  heures  du  soir. 
M.  de  Courtais,  Degré,  Larger,  Borme,  Thomas  et  Vil- 
lain furent  acquittés.  La  cour,  conformément  à  la  déclara- 
tion du  jury,  condamna  Barbes  et  Martin,  dil  Albert,  à 
la  déportation  ;  Blanqui ,  à  dix  années  de  détention  ;  So- 
brier, à  dix  années;  Raspail,  Flotte  et  Quentin,  à  cinq 
aimées  de  la  même  peine.  L'arrêt  fut  rendu  à  minuit. 
Le  mardi  3  avril  la  cour,  statuant  sans  intervention  des 
hauts  jurés,  condamna  à  la  déportation  les  accusés  contu- 


mace.  Hiiber  ne  fut  pas  compris  dans  cet  arrèl ,  parce  quMI 
s'était  constitué  prisonnier  l'avant-veille  de  la  clôture 
des  débats.  Breton. 

Haute  cour  de  justice  de  Versailles. 

L'année  suivante,  les  auteurs  et  complices  du  complot  du 
13  juin  furent  traduits  devant  la  haute  cour  nationale,  qui 
cette  fois  se  réunit  à  Versailles.  Elle  devait  juger  en  même 
temps  les  auteurs  ou  complices  de  l'attentat  du  15  mai  1848, 
condamnés  par  contumace  par  la  liaute  conr  de  Bourges, 
qui  seraient  en  état  de  détention,  ou  qui  se  présenteraient 
avant  l'ouverture  des  débats.  Les  prévenus,  réfugiés  à  Lon- 
dres, refusèrent  de  se  constituer,  ne  pouvant ,  disaient-ils , 
accepter  pour  juges  légitimes  des  magistrats  d'exception,  in- 
vestis d'un  pouvoirjudiciaire  en  vertu  d'une  constitution  vio- 
lée. L'ouverture  des  séances  eut  lieu  le  10  octobre  1849.  A 
l'audience  du  10  novembre,  IH^  Michel  de  Bourges  déclara 
qu'il  entendait  soutenir  devant  la  cour  la  proposition  suivante  : 
Toute  violation  de  la  constitution  de  la  part  d'un  gouverne- 
ment implique  le  droit  d'insurrection  et  de  résistance.  AI.  de 
Royer,  avocat  général,  combattit  cette  prétention.  La  haute 
cour  passa  outre;  tous  les  avocats  refusèrent  alors  de  plaider, 
et  les  débats  furent  en  conséquence  fermés.  Le  13  novem- 
bre, le  haut  jury  répondit  au\  questions  qui  lui  avaient  été 
posées.  Sur  ces  réponses,  la  haute  cour  condamna  dix-sept 
accusés  à  la  déportation,  parmi  lesquels  était  Guinurd, 
Fargin-Fayolle ,  Pillies,  Deville,  Gambon,  Paya,  Lelion, 
Commissaire,  Maigne,  Daniel-Demazière  et  Vautier;  trois 
à  cinq  ans  de  détention,  Suchet,  Monbet  et  Fraboulet  de 
Chalandar.  Onze  furent  acquittés;  ce  nombre  étaient  Fores- 
tier,  Baune ,  Louriou. 

La  constitution  du  14  janvier  1852  a  encore  établi  une 
haute  cour  de  justice,  qui  juge  sans  appel  ni  recours  en 
cassation  toutes  personnes  renvoyées  devant  elles  comme 
prévenues  de  crimes ,  attentats  ou  complots  contre  l'em- 
pereur, contre  la  siireté  intérieure  ou  extérieuie  de  l'État' 
Elle  ne  peut  être  saisie  qu'en  vertu  d'un  décret  de  l'empe- 
reur. Elle  se  compose  d'ime  chambre  des  mises  en  accusa- 
tion et  d'une  chambre  de  jugement,  formées  de  juges  pris 
parmi  les  membres  de  la  cour  de  cassation  et  d'un  haut 
jury  pris  parmi  les  membres  des  conseils  généraux  des  dé- 
partements. Chaque  chambre  est  composée  de  cinq  juges  et 
de  deux  juges  suppléants.  Ils  sont  nommés  tous  les  ans  par 
l'empereur.  Le  président,  le  procureur  général  et  les  autres 
magistrats  du  ministère  public  sont  nommés  pour  chaque 
affaire  par  le  décret  de  l'empereur  qui  saisit  la  haute  cour. 
Le  haut  jury  se  compose  de  trente-six  jurés  titulaires  et 
de  quatre  jurés  suppléants. 

Lorsqu'un  décret  de  l'empereur  a  saisi  la  haute  cour  de 
justice  de  la  connaissance  d'une  affaire,  la  chambre  des 
mises  en  accusation  entre  immédiatement  en  fonctions  ;  si 
le  fait  ne  constitue  pas  un  crime  de  la  compélen'.e  de  la 
haute  cour,  elle  ordonne  le  renvoi  devant  le  juge  compétent, 
qu'elle  désigne.  Si  elle  prononce  le  renvoi  devant  la  chnmbre 
du  jugement,  l'empereur  convoque  cette  chambre,  fixe  le 
lieu  des  séances  et  le  jour  de  l'ouverture  des  débats.  Dans 
les  dix  jours  qui  suivent  le  décret  de  convocation ,  le  pre- 
mier président  de  la  cour  d'appel,  et  à  défaut  de  cour  d'ap- 
pel ,  le  président  du  tribunal  de  première  instance  du  chef- 
lieu  judiciaire  du  département,  tire  au  sort,  en  audience 
publique ,  le  nom  de  l'un  des  membres  du  conseil  général 
qui  doit  faire  partie  du  haut  jury.  Les  fonctions  de  haut 
juré  sont  incompatibles  avec  celles  de  ministre  ,  sénateur  , 
député  au  corps  législatif,  membre  du  conseil  d'Etat.  La 
déclaration  du  haut  jury  portant  que  l'accusé  est  coupable 
et  la  déclaration  portant  cpi'il  existe  en  sa  faveur  des  cir- 
constances atténuantes  doivent  être  rendues  à  la  majorité  de 
plus  de  vingt  voix. 

IIAIITK  ÉGMSt:.  Voi/ez  Anclicvre  (Église). 

HAUTEI'ORT  (Mvnir  dr),  fille  d'honneur  de  la  reine 
Anne  d'Autriche,  née  en  Ifiliî,  partagea  avec  M'i"^  de  La- 
fayette  l'équivoque  honneur  d  inspirer  une  pudique  passion 
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1   à  Louis  XIII,  et  à  ce  titre  joua  un  rôle  assez  important 


dans  les  intrigues  de  cour  qui  curent  pour  but  de  renverser 
Richelieu  du  pouvoir.  En  1639  elle  était  dans  tout  l'éclat 
de  sa  beauté ,  et  c'est  en  ce  temps,  que  se  passa  au  châ- 
teau de  Saint-Germain  le  fait  qui  lai  assure  une  place  dans 
tous  les  recueils  biographiques ,  et  met  admirablement  en 
lumière  l'esprit  d'invincible  timidité  qui  était  le  fonds  du  ca^ 
ractère  de  Louis  XIII ,  alors  ftgé  de  trente-huit  ans.  Marie 
d'Hautefort  était  à  cette  époque  en  guerre  ouverte  avec  le 
cardinal,  quoi(iue,  dans  les  brouilleries  qui  survenaient  quel- 
quefois entre  le  roi  et  la  favorite  ,  celui-ci  consentît  souvent 
à  servir  de  médiateur.  Mi'e  de  Hautefort,  suivant  toute 
apparence ,  ne  recherchait  tant  les  occasions  de  se  quereller 
avec  le  roi  que  dans  l'espoir  d'amener  une  de  ces  scènes  de 
réconciliation  où  il  y  aurait  chance  pour  elle  de  faire  enfin 
trébucher  la  vertu  du  monarque.  Un  jour  que  ces  agaçantes 
provocations  avaient  atteint  le  degré  d'une  querelle  en  règle, 
Louis  XIII  (peut-être  en  ce  moment  songeait-il  à  la  lamen- 
table histoire  de  son  cher  ami  Cinq-Mars)  menaça  Mi'e  de 
Hautefort  du  courroux  du  cardinal.  Décidée  à  pousser  les 
choses  à  bout,  elle  sembla  le  défier  d'oser  jamais  exécutersa 
menace.  Le  roi,  piqué  de  la  menace,  sortit  et  alla  écrire  une 
lettre  dans  laquelle  il  se  plaignait  à  son  ministre  des  dé- 
plaisirs et  des  contrariétés  que  lui  faisait  éprouver  une  per- 
sonne que  Riclielieu  haïssait  cordialement.  Bientôt  Louis  XIII 
rentra  dans  le  cabinet  où  il  venait  de  si  fort  se  fâcher  contre 
M iii:  de  Hautefort,  tenant  sa  lettre  à  la  main ,  et  lui  dit  : 
l'oilà  votre  sauce  que  je  Jais  à  M.  le  cardinal!  MHc  de 
Hautefort,  feignant î'etfi'oi ,  se  précipita  vivement  sur  le  roi, 
lui  arracha  la  lettre  des  mains  et  chercha  à  s'enfuir.  .Mais 
lui  «  la  retint  par  le  bras  pour  la  lui  ôter,  nous  raconte 
Monglat  dans  ses  Mémoires  ;  elle  résista ,  et  la  fourra  sous 
son  mouchoir  de  cou  pour  la  mettre  en  sûreté,  et  ouvrant 
ses  bras  lui  dit  :  Prenez-la  maintenant  tant  que  vous  vou- 
drez, à  cette  heure  !  Car  elle  le  connaissait  trop  bien  pour 
croire  qu'il  voultït  toucher  en  ce  lieu-là.  Elle  ne  se  trompa 
point  ;  car  il  retira  ses  mains  comme  du  feu  ,  et  rencontrant 
jeduc  d'Angoulême,  il  lui  conta  tout  en  colère  ce  qui  s'était 
passé  ;  sur  quoi  le  duc  lui  donna  le  conseil  qu'il  aurait  pris 
pour  lui ,  en  disant  qu'il  avait  eu  tort  de  n'avoir  pas  mis  la 
main  dans  son  sein  pour  reprendre  la  lettre;  mais  il  n'était 
pas  capable  de  recevoir  une  pareille  instruction,  d  .Marie 
d'Hautefort  ne  recueillit  pas  le  fruit  de  son  adroit  stratagème, 
et  Louis  XIII  mourutcomme  il  avait  vécu  ,  dévot  et  pénitent. 
Sous  la  régence ,  elle  essaya  de  se  mêler  aux  intrigues  qui 
eurent  pour  but  de  faire  renvoyer  Mazarin,  perdit  pour  cela  les 
bonnes  grâces  de  le  reine  mère  ,  et ,  arrivée  à  l'âge  de  trente 
ans  ,  sentant  la  nécessité  de  faire  une  fin  ,  épousa  le  duc  de 
Schomberg,  qui  la  laissa  veuve  sans  enfants ,  en  1C56,  après 
dix  ans  de  mariage.  Elle  mourut  en  1691. 

HAUTE-GAROXA'E  (Département  de  la).  Voyez 
Cwirn-XE  (  Département  de  la  Haute-). 

H.AUTE  JUSTICE.  Voyez  Justice. 

H.AUTE  LICE  ou  HAUTE  LISSE.  Voyez  Lisse. 

IIAUTE-LOIRE  (  Département  de  la).  Voyez  Loiue 
(Di'partement  de  la  Haute-). 

HAUTE  MARÉE.  Voyez  Mauée. 

H.\IITE-.\I.\R!VE  (Département de  la).  Voyez  .Marne 
iDcparlement  de  la  Haute-). 

ll.\UTERIVE  (Alexandre-Maurice  BL.\NC  DE  LA 
XAULTE,  comte  de),  diplomate  distingué  de  l'empire  et  de  la 
Restauration,  naquit  en  1754,  a  Aspres-les-Corps,  en  Dau- 
phiué ,  d'une  lamille  noble,  mais  pauvre.  Élevé  chez  les 
oratoriens ,  il  s'engagea  comme  pnifesseur  dans  cet  ordre 
célèbre;  mais,  ayant  eu  occasion  ,  en  1780,  de  faire  la  con- 
naissance de  l'abbé  Barthélémy  et  du  duc  de  Choiseul,  il 
profita  de  cette  liaison  pour  suivre  une  cairière  plus  con- 
forme à  ses  goûts.  En  1784  ,  la  proteirtiou  de  ce  dernier  le 
fit  attacher  à  l'ambassade  du  comte  de  Chciseul-Goufficr  à 
Con^t:mtinople.  Un  an  après,  il  était  choisi  pour  secrétaire 
par  riiospodar  de  Valachie,  poste  qui  lui  peniut  de  rendre 
de  notables  services  au  commerce  français.  Des  dégoûts  qu'où 
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lui  suscita  dans  l'enercice  de  ses  fonctions,  et  surtout  le  mal 
du  pays,  le  ramenèrent  en  l'rance  en  1787,  où  il  se  maria 
avec  la  Dlle  de  l'intendant  de  Itocliefort ,  M.  Marchais.  Kn 
1792  il  sollicita  et  obtint  un  consulat  aux  États-Unis.  Des- 
titué comme  ci-rfcvan/,  en  1793,  il  ne  rentra  en  France  qu'a- 
près le  1 S  fructidor,  par  lu  protection  de  Talleyrand,  avec  qui 
il  s'était  lié  pendant  sou  séjour  en  Amérique,  et  qui  en  1799 
l'appela  à  diriger  l'une  des  divisions  du  ministère  des  rela- 
tions estérieures,  dont  il  avait  le  porlefeuille.  En  IsOI  ,  un 
an  après  l'élablisseraent  du  gouvernement  consulaire  ,  il  pu- 
blia sous  ce  titre  ;  De  l'Etal  de  la  France  à  lu  fin  de  l'an  viii, 
un  livre  dans  lequel  il  expliquait  les  révolutions  qui  venaient 
d'agiter  le  monde  par  l'oubli  des  principes  d'équilibre  posés 
au  "traité  de   Westplialie.    Ce   n'était   pas  précisément    le 
moyen  de  se  mettre  bien  dans  l'esprit  du  premier  consul , 
habitué  qu'était  celui-ci  à  traiter  fort  irré\érencieusement 
les  traités  de  la  vieille  Europe ,  et  à  en  remanier  la  carie 
toutes  les  fois  que  l'envie  lui  en  prenait.  M.  d'Hauterive 
trouva  pourtant  grâce  à  ses  yeux  à  cause  de  l'examen  com- 
plètement  apologétique  de  la  constitution  de  l'an  viii  qui 
terminait  son  livre.  II  fut  donc  nommé  conseiller  d'État  l'an- 
née suivante  ,  et  pendant  les  fréquentes  absences  que  Tal- 
leyrand  dut  faire  de  Paris,  ce  lut  lui  qui  tint  le  porlefeuille 
des  relations  extérieures.  En  1S07  il  fut  nommé  garde  des 
archives  de  ce  département ,  rencontra  la  même  faveur  au- 
près de  la  Restauration ,  fil  l'intérim  de  M.  Jaucourt,  aban- 
donnant le  ministère  devant  Napoléon ,  fut  exclu  du  conseil 
d'État  pendant  les  cent  jours  poui  avoir  refusé  sa  signature 
à  l'acte  additionnel ,  y  fut  réintégré  au  retour  des  Bourbons, 
et  conserva  ces  fonctions  ainsi  que  celles  de  garde  des  archi- 
ves jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  28    juillet  1830.   Hauterive 
avait  rédigé  plus  de  soixante  traités  politiques  ou  commer- 
ciaux. On  lui  doit  un  curieux  travail  Sur  la  politique  illi- 
mitée de  V  Angleterre  et  de  laRussie{Pms,  lsi4);un  au- 
tre iulitulé  Théodicée  ou  Théorie  de  l'ordre  ides  Éléments 
d'Économie  politique,  qui  datent  de  1817  et  sont  l'un  de 
ses  plus  importants  ouvrages;  des  Considérations  sur  la 
Jfiéorie  de  l'Impôt,  etc.,  etc. 

HAUTEROCHE  (Noël  LE  BRETON,  sieur  de),  né 
à  Paris,  en  1617  ,  était  (ils  d'un  huissier  au  parlement.  Clerc 
de  la  basoche  ,  il  prit  en  dégoiit  une  carrière  qui  allait  mal 
a  son  caractère  indépendant  et  aventureux,  encore  que  son 
père  voulût  dès  lors  le  marier  et  lui  acheter  une  charge  de 
conseiller  au  Chàtelet.  Abandonnant  donc  un  beau  jour  l'é- 
tude enfumée  de  son  père ,  il  se  sauva  en  Espagne ,  où  il 
vécut  pendant  longtemps  à  la  grâce  de  Dieu.  Passant  à  Va- 
lonce,  il  rencontra  uue  troupe  de  comédiens  français,  et  s'y 
engagea.  Il  eut  bientôt  appris  les  ficelles  du  métier,  fit  rire, 
fut  applaudi,  et  plus  tard  ,  directeur  d'un  autre  troupe  no- 
made, qu'il  avait  formée,  s'en  alla  outre  Rhin  faire  une  fruc- 
tueuse concurrence  au  Hans  wur st  traditionnel  et  émi- 
nemment national  des  Allemands,  à  qui  il  fit  connaître  les  prin- 
cipales productions  de  notre  théâtre,  naissant  à  peine,  mais 
déjà  si  supérieur  au  leur.  De  retour  à  Paris,  il  débuta  au  théâ- 
tre du  'Marais,  et  plus  tard  àl'hôlel  de  Bourgogne  où  il  jouait 
les  rôles  à  manteaux  dansla  comédie  et  \ei confidents  dans 
la  tragédie,  enricldssant  ces  deux  scènes  comme  acteur  et 
comme  auteur.  On  a  de  lui  une  douzaine  de  comédies,  où  il  (ait 
preuve  de  beaucoup  d'entente  de  la  scène.  Il  exe 'ile  à  bien 
conduire  une  intrigue  ;  son  dialogue  est  vif  et  gai ,  mais  dé- 
paré trop  souvent  par  des  gravelures.  VEsprit  follet.  Le 
Deuil ,  Crispin  médecin,  et  Le  Cocher  supposé  sont  les 
meilleurs  ouvrages  de  ce  contemporain  de  Molière,  avec 
qui  il  n'eut  jamais  la  prétention  de  lutter  pour  la  peinture  des 
mœurs  et  des  caractères  ou  le  côté  philosophique  et  moral 
de  l'art.  Hauteroche,  mort  en  1709,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix 
ans ,  avait  quitté  le  théâtre  dès  sa  soixante-cinquième  année. 
Généralement  eslimé  pour  sa  probité  et  sa  droiture ,  il  fut, 
lui  aussi ,  honoré  de  la  protection  toute  spéciale  et  même 
de  la  familiarité  de  Louis  XIV,  faveur  bien  enviée,  dont  il 
lui  fut  permis  de  faire  confidence  au  public  dans  une  de 
SCS  pièces  Im  Comédie  sans  comédie  ,  où  II  jouait  sous  son 
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propre  nom  et   débitait  ces   deux  vers  au  sujet  du  i  oi  : 

11  m'écoute  parfois  mieux  que  ses  courtisans, 
Et  l'habit  que  je  porte  est  un  de  ses  préscus. 

Il  existe  plusieurs  éditions  de  ses  œuvres ,  en  3  voiumes 
in- 12  .  La  plus  complète  est  celle  de  1772 
HAUTEROCHE  (ALLIER  d').  Voyez  Allier  d'Hal- 

TEROCHE. 

HAUTES-ALPES  (  Département  des).  Yoijez  Alpes 
(Département  des  Hautes-). 

HAUTE-SAÔXE  (Département  de  la).  Voyez  Saôxe 
(Département  des  Haute-). 

HAUTES-PYRÉNÉES  (Département  des).  Voyez 
Pyrénées  (Département  des  Hautes-). 

HAUTESSE ,  ancien  terme  de  chancellerie,  dont  l'usage 
est  aujourd'hui  exclusivement  réservé  pour  désigner  le  sul- 
tan ou  padichah  des  Ottomans.  La  qualification  de  hautessr. 
a  aussi  été  donnée  à  quelques  rois  de  France  de  la  seconde 
race.  Les  chartes  le  traduisent  par  le  mot  latin  altitudo. 

HAUTE-TAILLE  ou  plutôt  TAILLE,  deuxième  des 
quatre  parties  de  la  musique  en  comptant  du  grave  à  l'aigu. 
Quand  la  taille  se  subdivi.se  en  deux  parties,  l'inféiieure  prend 
le  nom  de  basse-taille  ou  concordant ,  et  la  supérieure 
celui  des  haute-taille. 
HAUTE  TRAHISOX.  Voyez  Trauison. 
HAUTEUR.  Prise  dans  sa  signification  matérielle,  la 
hauteur  n'est  autre  chose  qu'un  ^ynonymftà'élévation  : 
l'on  dira  également  Vélévation  ou  la  hauteur  d'un  monu- 
ment, d'une  montagne;  cependant,  par  une  de  ces  bizarre- 
ries de  notre  langue  qu'on  ne  peut  expliquer  avec  justesse, 
il  serait  choquant  de  dire  :  Vélévation  d'un  arbre,  d'un 
meuble,  d'un  homme. 

Dans  son  sens  moral,  hauteur  est  bien  loin  d'être  syno- 
nyme d^élévation.  L'élévation  dans  le  caractère  est  aussi 
noble  que  la  hauteur  l'est  peu.  La  hatitcvr  consiste  dans 
une  affectation  de  supériorité  dédaigneuse ,  accompagnant 
d'ordinaire  l'orgueil  et  la  vanité.  L'homme  hautain  a  dans 
les  manières  une  sécheresse  qui  glace  en  même  temps  qu'elle 
blesse  :  à  ses  yeux  tout  le  monde  est  au-dessous  de  lui,  les 
uns  par  le  talent,  si  ce  n'est  par  la  (ortune,  les  autres  par 
leur  position  sociale,  ei  ce  n'est  par  leurs  facultés.  Aussi  tous 
n'ont  ils  droit  d'attendre  de  lui  que  des  égards  sans  cordia- 
lité, qu'une  réserve  vaniteuse  qui  craint  à  chaque  instant  de 
se  compromettre  par  un  mot  trop  bienveillant,  par  un  geste 
trop  affectueux.  La  hauteur,  si  nous  pouvons  hasarder 
cette  définition ,  est  un  égoïsme  des  manières  mêlé  de  po- 
litesse. 

En  astronomie,  on  appelle  hautetir  la  distance  angulaire 
du  centre  d'un  astre  a  l'horizon.  Les  hauteurs  s'observent 
à  l'aide  de  divers  instruments,  tels  que  le  cercle  mural, 
le  sextant,  etc.  La  hauteur  vraie eii\a.\\^M\em apparente 
corrigée  de  la  réfraction,  qui  la  rend  plus  grande,  et 
de  la  parallaxe,  qui  la  fait  paraître  plus  petite.  On  ap- 
\\c\\e  hauteur  méridienne  U  hauteur  d'un  astre  au  moment 
de  son  passage  au  méiidien  d  un  lieu.  La  hauteur  de  l'astre 
a  alors  atteint  son  maximum;  elle  sert  à  trouver  la  déclinai- 
son de  l'astre,  lorsque  l'on  connaît  la  latitude  du  lieu. 
Prendre  hauteur  en  mer  n'est  autre  chose  que  mesurer  la 
hauteur  méridienne  à  l'aide  de  l'octant  ou  du  sextant. 
On  appelle  hautettrs  correspondantes ,  en  astronomie, 
deux  hauteurs  d'un  astre  prises  à  plusieurs  heures  de  dis- 
tance, d'abord  avant  son  passage  au  méridien  en  montant, 
et  ensuite  autant  de  temps  après  son  passage.  La  moitié  de 
la  somme  du  temps  écoulé  donne  le  moment  où  cet  astre  a 
passé  au  méridien,  soit  pour  trouver  exactement  l'heure 
qu'il  est ,  soit  pour  déterminer  les  différences  d'ascensions 
droites  entre  les  astres.  Au  reste,  il  n'est  pas  nécessaire,  pour 
obtenir  l'heure,  d'observer  dans  le  méridien ,  et  la  trigono- 
métrie donne  pour  cela  un  moyen  facile. 

En  termes  de  marine,  être  à  la  hauteur  d'un  lieu  veut 
dire,  que  l'on  se  trouve  sous  le  même  parallèle. 
En  topographie,  on  donne  le  nom  de  hauteur  k  toutes 
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les  i^lévalions  qui  diversifient  la  surface  de  la  terre,  mais 
plus  particulièrement  à  tout  relief  de  terrain  moindre  qu'une 
colline  et  supérieur  à  un  mamnielon ,  une  butle  :  cet  endroit 
est  sur  une  hauteur,  an  pied  de  la  colline. 

IIAUTE-VIEMVE  (Département de  la).  Voyez  Vienne 
(Département  de  la  Haute-). 

HAUTEVILLE  (Famille  de).  C'est  près  deCoutances, 
en  Normandie,  que  s'élevait  le  manoir  de  Hauteville,  ap- 
partenant à  Ta  ne  rè  de  de  Hauteville,  souche  des  glorieux 
aventuriers  du  onzième  siècle ,  qui ,  après  avoir  eu  pour 
tout  domaine  quelques  acres  de  terre  sur  le  sol  paternel , 
régnèrent  sur  la  Sicile,  la  Fouille,  à  Antioche ,  etc.  Tan- 
crède  eut  de  sa  première  femme ,  Morielle  cinq  fils  :  Guil- 
laume Bras  de  Fer,  Drogon ,  Humphred ,  Geoffroy  et  Ser-  1 
Ion;  et  de  sa  seconde  femme,  Frédesine,  sept  autres  lils  : 
Robert,  Mauger,  Alfred,  Guillaume,  Humbert ,  Tancrède  et 
Roger.  Sur  ces  douze,  il  y  en  eut  dix  qui  abandonnèrent 
successivement  le  manoir  paternel  pour  aller  au  loin  courir 
la  vie  d'aventures.  Le  plus  célèbre  fut  Robert  G  u  i  s  c  a  rd. 
Un  des  fils  de  ce  dernier,  Marc  B  o  é  m  o  n  d  ,  devint  la  tige 
des  princes  latins  d'Anlioclie. 

HAUT-FOIVD.  Les  hauts-fonds  sont  des  montagnes 
sous-marines  dont  le  sommet  s'élève  presque  au  niveau  de 
la  surface  de  la  mer.  Un  bâtiment  doit  les  éviter  avec  le 
plus  grand  soin.  En  plein  jour,  on  les  reconnaît  à  la  couleur 
verdàlre  de  l'eau  au-dessus  du  point  dangereux.  F.  Arago 
a  donné  dans  ce  Dictionnaire  un  moyen  de  constater  leur 
existence  (voyez  Bas-Fond). 

HAUT  FOUR\'EAU.  Voyez  Fourneau  (  Haut). 
H.\UT  JUSTICIER.  Voyez  Justicier. 
H.\UT  MAL.  Voyez  Épilepsie. 
H.AUTPOUL  (Alphosse-Henki,  comte  d'),  sénateur 
et  lieutenant  général,  né  ii  Versailles,  le  4  janvier  1789,  des- 
cend d'une  ancienne  famille  noble  du  Languedoc,  et  entra 
en  1805  à  l'École  Militaire  de  Fontainebleau.  11  en  sortit 
sous-lieulenant  d'infanterie,  et  s'en  alla  faire  avec  ce  grade 
les  campagnes  de  Prusse,  de  Pologne  et  d'Espagne.  Blessé 
grièvement  à  la  bataille  des  Arapiles  près  deSalamanque,  il 
fut  fait  prisonnier  par  les  Anglais,  et  ne  revit  le  sol  français 
qu'après  la  Restauration.  Promu  au  grade  de  colonel  pour 
(Mre  demeuré  fidèle  aux  Bourbons  à  l'époque  des  cent  jours,  il 
fit  à  la  tête  de  son  régiment  la  campagne  d'Espagne  en  1823. 
Promu  en  1828  au  grade  de  maréchal  de  camp,  il  fut 
nommé  en  1830  directeur  de  l'administration  de  la  guerre  et 
élu  député  par  le  département  de  l'Aude.  A  la  suite  des 
jnurnées  de  juillet,  pendant  lesquelles  il  remplit  les  fonc- 
tions d'aide  de  camp  près  du  maréchal  Marmont,  le  nou- 
veau gouvernement  le  mit  en  disponibilité,  bien  qu'il  eut 
préli'  serment  au  nouvel  ordre  de  choses.  Il  se  retira  alors 
dans  sa  propriété  de  Saint-Papoul  (Aude),  oii  il  fonda  une 
manufacture  de  faïence  et  fit  quelque  bien  dans  les  contrées 
voisines.  En  1834  il  rentra  à  la  cliamhre,  où  l'envoyèrent 
les  électcnrs  de  Montpellier.  Kommé  on  1838  commandant 
do  la  11"^  division  militaire,  il  passa  lieutenant  général  en 
18 'il,  et  en  cotte  qualité  (ut  envoyé  à  Alger  comme  inspecteur 
général  de  rinfanterie.  En  1842  il  oui  le  commandement  du 
camp  de  Saint-Omer,  et  en  novembre  il  prit  la  direction 
de  la  II'  division  militaire,  dont  le  quartier  général  était 
Marseille.  En  1846  enfin,  il  fut  nommé  pair  de  Fiance.  C'est 
dans  cette  haute  position  que  la  révolution  de  Février  le 
trouva.  Le  gouvernement  provisoire  le  mit  aussitôt  à  la  re- 
traite; mais  l'année  suivante  un  décret  de  l'Assemblée  légis- 
lative lui  rendit  ses  droits  militaires.  Au  mois  de  mai  1849, 
le  dépnrteinont  do  l'Aude  l'avait  envoyé  siéger  à  celte  as- 
semblée, oii  il  vota  coiistaiument  avec  la  droite.  Au  mois 
d'octobre  de  la  même  année,  il  fut  appelé  à  prendre  le  com- 
mandement de  l'année  d'ociu|i.ilion  dos  f.tals  de  l'Église; 
mais  il  n'entra  point  on  fonctions,  et  prit  alors  au  contraire 
II'  portcfcnille  do  la  guerre.  Dans  ce  po.ste  II  se  posa  franche- 
ment réaclionnaire;  il  remit  i\  la  tèie  des  pompiers  le  coni- 
jviandant  que  la  révolution  de  Février  on  avait  éloigné,  disant 
que  "  ce  rappel  serait  un  enseignement  qui  mettrait  en  évi- 
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dence  la  valeur  des  destitutions  prononcées  par  la  révolte 
et  des  investitures  qu'elle  confère  ».  Bientét  on  l'accusa  d'être 
le  .soldat  de  la  politique  personnelle  du  président,  et  il  eut 
de  vifs  démêlés  avec  le  gi^noral  Cbangarnier.  Une  maladroite 
circulaire  à  la  gendarmerie  avait  pu  faire  penser  qu'il  vou- 
lait faire  de  ce  corps  d'élite  une  succursalle  de  la  préfecture 
de  police;  aussi  fut-il  rudement  attaqué  par  M.  Carlier,  dans 
un  rapport  confidentiel  resté  célèbre.  Triste  orateur  du  reste, 
il  eut  parfois  le  privilège  d'égayer  à  la  façon  du  maréchal 
Soult  les  séances  de  l'assemblée  :  c'est  ainsi  qu'un  jour  le 
général  Lamoricière  ayant  demandé  que  la  gendarmerie  (M 
obligée  d'acheter  des  chevaux  fiançais,  le  général  d'Haut- 
poul  soutint  que  les  gendarmes  devaient  être  montés  sur  d'é- 
normes chevaux,  et  qu'il  leur  fallait  de  grosses  bottes  et  des 
chapeaux  galonnés  pour  infliger  de  plus  loin  le  respect  de  h 
loi.  Enfin,  après  le  trouble  que  de  bruyantes  revues  militaires 
avait  causé  dans  les  esprits  et  après  de  nouveaux  démêlés 
avec  le  général  Changarnier,  il  dut  se  retirer,  le  22  octobre 
1850,  elle  Jorcrnal  des  DdliatsViccusnild'élreun  «esprit 
plus  soucieux  de  faire  du  neuf  que  de  maintenir  la  disci- 
pline et  la  bonne  organisation  de  l'armée  ».  Chargé  alors 
d'une  mission  temporaire  comme  gouverneur  général  de 
l'Algérie ,  il  n'en  garda  pas  moins  son  mandat  de  représen- 
tant, quoique  la  constitution  déclarât  ce  mandat  incompa- 
tible avec  toute  fonction  salariée.  Il  se  vit  d'ailleurs  rap- 
pelé dès  le  mois  d'avril  suivant,  et  continua  de  voter  avec 
la  majorité.  Après  le  coup  d'État  du  2  décembre  1851, 
le  général  d'Hautpoul,  qui  s'était  empressé  de  se  mettre  à  la 
disposition  de  l'Elysée  et  qui  avait  fait  partie  de  la  commis- 
sion consultative,  lut  nommé  membre  du  sénat,  avec  les  lu- 
cratives fonctions  de  grand  référend  aire. 

HAUTPOUL  (Marie-Constant,  marquis  d' ),  frère  aîné 
du  précédent,  né  en  1780,  au  château  de  Lasbordes,  en  Lan- 
guedoc, fut  élèvede  l'École  Polytechnique  et  de  l'École  d'Ar- 
tillerie de  .Metz.  Admis  en  1803  comme  sous-lieutenant  dans 
l'artillerie  à  cheval,  il  fit  avec  distinction  les  campagnes 
d'Allemagne,  d'Espagne  et  de  Russie,  et  fut  nommé  par  Na- 
poléon baron  de  l'empire.  En  1813  il  assista  à  la  bataijle  de 
Lutzen  comme  lieutenant-colonel  de  son  arme,  et  fut  chargé 
pendant  l'armistice  de  diverses  missions  diplomatiques; 
mais  une  blessure  grave  qii'd  reçut  à  la  bataille  de  Dresde 
le  mit  hors  de  service.  Lors  de  la  Restauration,  il  se  rallia 
à  la  famille  de  Rourbon.  Promu  maréchal  de  camp  en  1818, 
il  fut  nommé  en  1823  inspecteur  général  de  l'artillerie.  A  l'é- 
poque des  journées  de  juillet  1830,  il  défendit  avec  le  gé- 
néral Latour-.Mauboiirg  l'HOtel  des  Invalides ,  et  se  retira 
ensuite  dans  ses  propriétés  près  de  Blois.  En  1833  il  alla 
pendant  quelque  temps  remplir  à  Prague  les  fonctions  de 
gouverneur  du  duc  de  Bordeaux  ;  mais  n'ayant  pu  faire  ad- 
mettre ses  idées  par  la  famille  royale,  il  revint  en  France,  où 
il  est  mort,  à  Toulouse,  en  janvier  185't.      L.  Louvet. 

H.\UT-RELIEF.   Voyez  Bas-Reliep. 

HAUT-RHIN  (Département  du).  Voyez  Rhin  (Haut-). 

HAUTS  LIEUX,  dans  la  Bible,  est  le  nom  donné  à 
des  endroits  fort  élevés,  solitaires,  d'un  accès  difficile,  où 
les  Hébreux,  méconnaissant  les  preuves  éclatantes  que  le 
Très-Haut  ne  cessait  de  leur  donner  de  sa  puissance  et  de 
sa  bonté,  se  rendaient  fréquemment,  à  l'insii  de  leurs  chefs, 
pour  satisfaire  leur  irrésistible  penchant  à  l'idolâtrie.  Enfin, 
la  loi  de  Moïse  vint  interdire  ces  sacrifices  particuliers; 
elle  voulut ,  pour  ramener  le  peuple  Israélite  à  l'unité,  que 
le  vrai  Dieu,  l'uniciue  Dieu,  .léliova,  n'eût  qu'un  seul 
temple,  et,  pour  couper  court  d'avance  aux  sectes  et  aux 
hérésies,  qu'une  seule  famille  Ii1t  attachée  au  ministère  des 
autels.  Telle  est  l'origine  du  temple  de  Salomon.qui  ■ 
surpassa  en  beauté  tous  les  sanctuaires  de  l'univers.  Dès 
lors  les  Hébreux  commoncèrent  a  abandonner  le  culte  des 
faux  dieux,  qui  avait  ou  tant  d'attrait  pour  eux,  et  désiip- 
priientle  clieiniu  des  hiiuts  lieux,  qui  jii.sque alors  avaient 
reçu  tant  de  lois  la  visite  de  leurs  tribus  errantes. 

IIAi'lY  (Rem':-Just),  minéralogiste  et  physicien  célèbio, 
chanoine  honoraire  de  la  cathédrale  de  Paris,  membre  da 


766  '  HAUY 

l'Académie  dei  Sciences ,  naquit  h  Saint- Jusl  (Oise  ),  le  2S 
f(?vricr  1743.  Son  père,  qui  exerçait  le  tnélier  de  tisserand, 
ne  pouvait  guftie  s'occuper  de  son  éducation  ;  lieureusemcnt 
le  prieur  des  Piémontrés de  sa  ville  natale  s'inti^resça  à  lui, 
et  l'envoya  à  Paris,  oii  il  dut  se  contenter  pour  vivre  d'une 
place  d'enfant  de  chœur  dans  une  église  du  quartier  Saint- 
Antoine.  Haiiy  devint  du  moins  bon  musicien;  il  était  fort 
sur  le  violon  et  sur  le  clavecin,  instruments  qui  charmèreni 
ses  loisirs  pendant  toute  sa  vie.  Enfin,  grâce  au  iHe  de  ses 
protecteurs  de  Saint-.)  ust,  il  obtint  une  bourse  au  colMge 
de  Navarre,  ou,  après  avoir  fini  ses  études,  il  devint  maître 
de  quartier,  puis  régent  de  cinquième.  C'est  dans  ce  collège 
que  Brisson  lui  fit  prendre  quelque  goût  pour  les  expérien- 
ces de  physique  ;  mais  il  ne  les  répétait  que  par  délassement. 
Plus  tard,  il  passa  comme  régent  de  seconde  au  collège  du 
cardinal  Lemoine,  où  il  se  lia  d'amitié  avec  le  savant  et  mo- 
deste Lhomond.  Lhomond  aimait  la  botanique,  Haiiy 
étudia  cette  science,  devint  botaniste  distingué.  11  se  prépara 
avec  des  soins  eitraordinairas  un  herbier  dans  lequel  les 
fleurs  conservaient  leurs  couleurs. 

Le  Jardin  des  Plantes  l'tait  voisin  de  son  collège.  Un  jour 
qu'il  s'y  promenait,  il  entra  écouter  une  leçon  de  minéralogie 
que  faisait  Daubenlon  :  à  l'instant,  il  prit  la  résolution 
de  se  livrer  avec  ardeur  à  l'étude  de  la  nature  des  miné- 
raux, de  leur  construction,  etc.  Sa  perspicacité  lui  fit  bien- 
tôt découvrir  une  grande  lacune  dans  l'encliainement  des 
méthodes  à  l'aide  desquelles  les  naturalistes  prétendaient 
expliquer  la  contexture,  la  formation  des  minéraux.  11  s'é- 
tonnait avec  raison  de  ce  que  les  fleurs,  les  fruits,  les  corps 
des  animaux,  quoique  composés  de  corpuscules  mobiles,  of- 
frent constamment  les  mêmes  formes  et  les  mêmes  couleurs, 
le  même  développement,  tandis  que  des  minéraux  de  même 
espèce  se  présentent  sous  des  formes  et  des  volumes  divers. 
Cependant,  les  principes  constituants  d'un  sel,  d'une  pierre, 
sont  dépourvus  de  mouvement,  et  leurs  formes  doivent  être 
plus  simples  que  les  atomes  qui  constituent  une  rose,  etc. 
Eh  bien ,  les  naturalistes  n'avaient  encore  rien  publié  que 
l'on  pût  donner  comme  réponse  satisfaisante  à  des  observa- 
tions si  piquantes  et  si  justes  :  la  gloire  de  la  découverte 
des  lois  véritables  delà  cristallographie  était  réservée 
au  fils  du  tisserand  de  Saint-Ju.st.  Toujours  préoccupé  de 
ces  idées,  voici  à  quelle  occasion  il  fit  le  premier  pas  dans 
la  carrière  qu'il  devait  parcourir  d'une  manière  si  brillante. 
Se  trouvant  chez  un  de  ses  amis,  il  eut,  dit  Cuvier,  l'heu- 
reuse maladresse  de  laisser  tomber  un  beau  groupe  de  spatli 
calcaire  cristallisé  en  prismes.  Un  de  ces  prismes  se  brisa 
de  manière  à  présenter  sur  la  cassure  des  faces  non  moins 
lisses  que  celles  du  prisme  entier,  et  qui  présentait  l'appa- 
rence d'nn  cristal  nouveau,  tout  différent  du  prisme  poiu-  la 
forme.  Ayant  répété  cette  expérience  et  fait  les  mêmes  ob- 
servations :  «  Tout  est  trouvé,  s'écria-t-il,  les  molécules  du 
spath  calcaire  n'ont  toutes  qu'une  seule  et  même  forme,  celle 
d'un  rhomboïde  ;  elles  ne  forment  des  cristaux  différents  qu'en 
se  rompant  diversement.  >>  Ayant  cassé  d'aulies  cristaux, 
il  trouva  qns  les  molécules  élémentaires  sont  pour  le  grenat 
nn  tétraèdre,  dans  la  pyrite  un  cube,  etc. ,  d'où  il  conclut 
que  tous  les  cristaux  sont  formés  d'éléments  identiques. 

Pour  s'assurer  si  les  vrais  principes  de  la  cristallo- 
graphie étaient  trouvés ,  il  fallait  les  soumettre  au  calcul  ; 
mais  Hauy  avait  oublié  le  peu  de  mathématiques  qu'on  lui 
avait  enseignées.  Il  ne  se  rebuta  point,  et  dans  peu  de 
temps  il  apprit  autant  de  géométrie  qu'il  lui  en  fallait  pour 
le  guider  dan»  .ses  découvertes.  Lorsqu'il  jugea  que  sa  dé- 
couverte était  suffisamment  élaborée,  il  en  fit  part  à  Dau- 
benlon ,  qui,  en  appréciant  toute  l'importance,  le  sollicita 
avec  empressement  d'aller  la  présenter  à  l'.Académie.  Cette 
illustre  assemblée  le  combla  d'éloges,  et  en  témoignage  de 
satisfaction,  il  fut  nommé  professeur-adjoint  de  botani(|uc 
au  Jardin  des  Plantes.  11  reçut  encore  une  preuve  bien  plus 
fiatteuse  dn  cas  qu'on  faisait  de  lui.  La  Grange,  Laplace , 
Lavoisier,  Fourcroy,  etc.,  allèrent  au  collège  du  Cardinal- 
Lemoise  prier  le'modeste  régent  de  leur  expliquer  sa  théorie. 


qui  faisait  prendre  ime  face  toute  nouvelle  à  la  minéralogie. 

Suivant  les  statuts  de  l'ancienne  université,  les  régents 
avaient  droit  à  la  pension  de  retraite  après  vingt  ans  de  pro- 
fessorat. En  1784,  Hauy  avait  fini  sa  tâche.  Alors  son  ami 
Lhomond  lui  conseilla  de  prendre  sa  retraite  et  de  se  donner 
tout  entier  à  la  culture  des  hautes  sciences:  il  suivit  cet  avis. 
11  vivait  paisiblement,  dans  sa  retraite  du  Cardinal-Lemoine, 
de  sa  modique  pension  et  du  produit  d'un  petit  bénéfice 
quand  la  révolution  éclata.  Esclave  de  ses  croyances  et  de 
ses  devoirs,  ayant  refusé  île  prêter  le  serment  que  les  no- 
vateurs exigeaient  des  membres  du  clergé,  il  fut  privi;  de  sa 
pension  et  de  son  bénéfice.  Après  la  journée  du  lo  août 
des  hommes  .se  présentent  dans  le  réduit  qu'il  occupe  et 
lui  demandent  s'il  n'a  pas  d'armes  à  feu  :  «  Je  n'en  ai 
qu'une,  répondit-il,  la  voilà  ».  Et  en  même  temps  il  tire  une 
étincelle  de  sa  machine  électrique.  Cette  réponse  les  décon 
certa  un  instant  ;  mais  après  avoir  bouleversé  ses  papiers 
ses  collections,  ils  le  traînèrent  dans  le  séminaire  de  Saiut- 
Firmin.  Dans  sa  prison,  Haùy  rencontra  de  nombreux  amis. 
Il  fit  venir  des  cristaux,  et  ses  occupations  reprirent  leur 
cours  ordinaire.  Cependant,  ses  amis  du  dehors,  appré- 
ciant le  danger  de  sa  position,  se  mirent  en  devoir  d'obtenir 
sa  délivrance.  Des  membres  de  l'Académie,  des  professeurs 
du  Jardin  des  Plantes,  etc.,  n'hésitèrent  pas  à  solliciter  sa 
grâce;  elle  fut  accordée.  Aussitôt,  Geoffroy,  élève'du  pri- 
sonnier, vole  à  Saint-Firmin  avec  un  ordre  d'élargissement. 
Qui  le  croirait.'  Comme  il  était  un  peu  tard,  Hauy  voulut 
passer  encore  cette  nuit  dans  sa  cellule.  Le  lendemain  il 
fallut  presque  l'en  extraire  de  force.  Ce  jour  était  l'avant- 
veille  du  2  septembre!  Depuis  lors,  il  ne  fut  plus  inquiète. 
Une  fois  seulement,  on  le  fit  comparaître  à  la  revue  de  son 
bataillon;  mais  on  le  réforma  aussitôt  sur  sa  mauvaise  mine. 
L'année  suivante  (22  septembre  1793),  la  Convention  le 
nomma  membre  de  la  commission  des  poids  et  mesures, 
et  conservateur  du  cabinet  des  mines  en  94;  Lorsque  Lavoi- 
sier fut  arrêté,  lorsque  Borda,  Delambre,  furent  destitués , 
ce  fut  Hauy,  prêtre  non  assermenté ,  remplissant  tous  les 
jours  ses  devoirs  religieux,  qui  n'hésita  point  à  écrire  en 
leur  faveur,  et,  chose  étonnante  pour  une  telle  époque,  il 
n'eut  point  à  s'en  repentir. 

Le  savant  cristallographe  fut  nommé  professeur  de  mi- 
néralogie au  Muséum  d'Histoire  Naturelle  le  9  décembre  1802. 
Dès  lors  cet  établissement  commença  à  prendre  une  forme 
toute  nouvelle;  les  collections  prirent  un  accroissement  ra- 
pide. Le  professeur,  dont  les  démonstrations  étaient  si  lu- 
cides, compta  dans  son  auditoire  des  minéralogistes  accou- 
rus de  tous  les  points  de  l'Europe.  11  était  d'une  complai- 
sance parfaite  :  l'étudiant  le  plus  humble  était  écouté, 
comme  le  personnage  le  plus  savant  et  comme  le  plus  au- 
guste ;  car  il  a  eu  des  élèves  de  tous  les  rangs.  Lors  de  sa 
fondation ,  l'université  porta  le  nom  de  Haùy  sur  la  liste 
d'une  de  ses  facultés,  sans  exiger  qu'il  donnât  des  leçons; 
mais  Haùy,  ne  voulant  pas  d'un  titre  illusoire,  ai)pelait  chez 
lui  les  élèves  de  l'École  Normale,  et  les  initiait  à  tous  ses  se- 
crets. Peu  de  temps  après ,  des  lois  sur  le  cumul  lui  firent 
perdre  une  pension  devenue  incompatible  avec  un  traitemeat 
d'activité.  C'est  ainsi  que  Hauy  se  trouva  réduit  au  stri<;t 
nécessaire. 

Une  chute  que  fit  Haùy  accéléra  sa  fin.  Dans  cet  accident, 
il  se  cassa  le  col  du  fémur  :  un  abcès  qui  se  forma  dans 
l'articulation  rendit  le  mal  incurable.il  expira  le  3  juin  1S22, 
à  l'âge  de  soixante  dix-neuf  ans,  ne  laissant  à  sa  famille  pour 
tout  héritage  qu'une  magnifique  collection  de  cristaux  de 
toutes  les  variétés,  que  les  dons  de  presque  toute  l'Emope 
pendant  vingt  ans  avaient  portée  à  un  degré  de  ricliesse  qui 
n'avait  point  d'égal.  Cette  collection  a  été  acquise  par  le 
Muséum  d'Histoire  Naturelle,  et  se  trouve  dans  la  salle  qui 
précède  la  galerie  de  raméralogie. 

Les  principaux  ouvrages  que  nous  a  laissés  Haùy  sont 
un  Trailé  de  Minéralogie,  publié  en  1801,  en  4  volumes 
in  S",  et  un  atlas  de  planches  10-4°  :  i'auteur  en  avait  donne 
an  public  une  sorte  d'extrait  en  1797.  A  l'époque  de  la  rc- 
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naissance  des  études  fortes  dans  tes  collèges,  Haûy  fut  cliargi- 
par  le  gouvernement  de  rédiger  un  Traité  élémentaire  de 
Physique.  Malgré  les  vastes  connaissances  qu'il  avait  des 
D)atières  qui  sont  du  ressort  de  la  pliysique,  il  se  crut  au-des- 
sous de  la  tâche  dont  on  voulait  l'honorer  :  il  ne  se  décida 
a  la  remplir  que  sur  les  instances  de  l'abbé  Émery,  l'ancien 
supérieur  de  Saint-Sulpice.  La  Physique  de  Haûy  ne  con- 
tient aucune  découverte  notable  dont  on  puisse  lui  faire 
onneur.  Son  livre  n'en  est  pas  moins  digne  des  plus  grands 
éloges  :  c'est  assurément  un  de  ceux  qu'on  a  écrits  sur  la  ma- 
tièie  avec  le  plus  de  netteté,  d'ordre  et  de  précision. 

Teïssèdre.  1 

HAUY  (Valentin),  frère  du  précédent ,  fondateur  de  la 
première  institution  ouverte  à  l'enfance  des  aveugics-nés , 
naquit  à  Saint-Just,  en  Picardie,  le  13  novembre  1745  Ame- 
né à  Paris,  fort  jeune  pour  y  faire  son  éducation,  il  se  sentit 
particulièrement  porté  vers  l'étude  d»s  langues  et  des  divers  \ 
systèmes  d'écriture.  Cette  pro|iension  décida  d'abord  de  sa 
carrière  :  il  entra  dans  les  bureaux  des  affaires  étrangères, 
et  y  fut  employé  à  traduire  les  pièces  officielles  et  la  cor- 
respondance cbiffrée.  C'était  le  temps  où  l'abbé  de  l'Épée 
éveillait  la  curiosité  publique  par  ses  tentatives  pour  déve- 
lopper l'intelligence  des  sourds-muets  ;  le  jeune  Haïay  par- 
tageait le  sentiment  général  excité  par  les  premiers  succès 
du  digne  instituteur.  Quand  ses  travaux  le  lui  permettaient, 
il  se  rendait  auprès  de  lui,  et  suivait  avec  attention  les  pro- 
grès de  ses  élèves.  On  croit  que  ce  fut  en  assistant  à  ces 
exercices  que  lui  vint  la  première  idée  de  faire  participer 
au  bienfait  de  l'instruction  une  autre  classe  d'infortums, 
laissée  jusque  là  dans  un  triste  abandon,  les  aveugles. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  généreuse  (lensée  une  fois  entrée 
dans  son  esprit,  il  s'y  attacha  avec  force  comme  à  tout 
ce  qui  l'occupait ,  et  rechercha  soigneuseiuint  dans  la  bio- 
graphie de  quelques  aveugles-nés  distingués  tous  les  moyens 
imaginés  par  eux  pour  mettre  à  leur  portée  les  connaissances 
du  clairvoyant.  Il  a  raconté  lui-même  la  circonstance  sin- 
gulière qui  l'amena  à  ce  qui  est  proprement  sa  découverte  : 
Huit  à  à\\  pauvres  aveugles ,  des  lunettes  sur  le  nez,  pla- 
cés le  long  d'un  pupitre  qui  portait  de  la  musique,  exécu- 
taient alors  dans  un  lieu  public  une  symphonie  assez  dis- 
cordante, mais  à  laquelle  la  situation  des  concertants  don- 
nait un  vif  intérêt  :  la  foule  des  promeneurs  s'arrêtait  autour 
de  cet  orchestre,  alors  nouveau  :  dans  le  nombre  se  trouva 
un  jour  Haûy,  qui,  toujours  occupé  de  son  projet,  se  demanda 
si  l'on  ne  pourrait  pas  remplacer  pour  ces  malheureux  ce 
vain  simulacre  de  partition  qu'ils  plaçaient  devant  leurs  yeux 
fermés.  «  L'aveugle,  se  dit-il,  connaît  les  objets  à  la  diver- 
sité des  formes,  il  ne  se  méprend  pas  à  la  valeur  d'une 
pièce  de  monnaie;  pourquoi  ne  distingnerait-il  pas  un  ut 
d'un  sol ,  un  «  d'un/,  si  ces  caractères  étaient  rendus  pal- 
pables?» Telle  est  l'origine  du  mode  spécial  d'instruction 
créé  par  Haûy  ;  ce  fut  ainsi  qu'il  en  reconnut  la  base  ingé- 
nieuse et  simple,  qui  consiste  à  remplacer  toujours  par  un 
signe  en  relief,  oITert  au  doigt  de  l'aveugle,  le  signe  sim- 
plement tracé  pour  l'œil  du  clairvoyaiit.  Parvenu  à  ce  point, 
il  chercha  patiemment  les  moyens  mati'riels  de  réalisation 
d'une  Ihéorie  à  peine  élaborée;  et  enlin,  pourvu  do  lettres, 
déchiffres,  rendus  sensibles  au  toucher,  il  s'enquit  d'un 
élève  pour  en  faire  l'essai  praticpie. 

Il  avait  quelquefois  questionné  un  jeune  aveugle,  appelé 
Lesusur,  qui,  dépourvu  de  toutes  ressources,  mendiait  à 
la  porte  des  églises.  Cet  enfant  lui  avait  paru  doué  d'heu- 
reuses dispositions;  Haûy  l'attira  chez  lui,  l'engagea  à  sui- 
vre ses  leçons,  et,  dans  la  chaleur  de  son  zèle,  promit  de 
récompenser  de  sa  bourse  ce  qu'il  lui  ferait  perdre  ainsi  des 
produits  quotidiens  de  l'aumône  publique,  l'n  plein  succès 
couronna  de  si  nobles  efforts  :  au  bout  de  six  mois,  le 
mendiant  était  en  état  de  lire  et  de  calculer  avec  ses  doigts  ; 
il  savait  de  plus  un  peu  de  géographie  et  de  musique.  Celte 
prompte  réussite  excita  l'attention  de  quelques  amis  (h' 
.Haûy;  et  peu  après,  dans  une  séance  publique  de  la  So- 
ciété académique  des  .Sciences  et  des  .Arts,  il  fut  invité  à 
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faire  paraître  son  élève  et  à  expliquer  les  principes  de  cette 
éducation  nouvelle.  La  surprise  fut  générale ,  et  l'institu- 
teur trouva  sur-le-champ  le  haut  patronage  nécessaire  pour 
étendre  à  d'autres  aveugles  son  ingénieuse  méthode,  La  So- 
ciété Philanthropique ,  qui  comptait  parmi  ses  membres  les 
Qailly,  les  Larochefoucauld-Liancourt,  lui  confia  douze 
jeunes  aveugles ,  et  fournit  à  tous  les  frais  d'instruction  et 
d'éducation  qu'exigeait  le  naissant  institut  :  c'était  en  1784, 
L'année  suivante,  le  nombre  des  élèves  se  trouvait  déjà 
doublé.  Cette  même  année ,  une  commission  de  l'Académie 
des  Sciences,  à  laquelle  avait  été  soumise  la  méthode  de 
Haûy,  tout  en  signalant  l'analogie  de  quelques-uns  de  ses 
procédés  avec  d'antres  isolément  employés  avant  lui  par 
certains  aveugles,  reconnaissait  que  l'impression  en  relief 
lui  appartenait  en  entier,  de  même  que  le  système  complet 
d'instruction  qu'il  avait  établi  sur  cette  base. 

Après  l'approbation  de  ce  corps  sa\ant,  Haûy  obtint  un 
suffrage  plus  important  encore  pour  l'œuvre  à  laquelle  il 
s'était  voué  :  En  17S6,  appelé  à  Versailles  avec  ses  élèves, 
il  les  produisit  devant  la  cour,  qui  prit  un  vif  intérêt  à  ces 
exercices,  où  se  développaient  les  talents  acquis  par  ces  in- 
fortunés; on  les  garda  quinze  jours  au  château,  et  ils  en 
repartirent  avec  l'assurance  que  le  roi  prenait  désormais 
l'établissement  sous  sa  protection.  Louis  XVI  arrêta  en 
effet  qu'il  serait  fait  des  fonds  pour  élever  à  120  le  nombre 
des  élèves ,  et  il  accorda  à  Haûy  le  titre  de  secrétaire  inter- 
prète du  roi  et  de  l'amirauté  de  France.  Ce  fut  une  période 
de  prospérité  pour  l'établissement,  qui  fixait  de  jour  en  jour 
davantage  l'attention  de  la  France  et  de  l'étranger.  La  ré- 
volution vint  malheureusement  y  mettre  un  terme  :  privée 
des  secours  du  gouvernement ,  l'institution  tomba  à  la 
charge  de  son  fondateur,  qui  parvint  à  la  soutenir,  quoique 
bien  déchue,  au  travers  de  nos  troubles  civils.  Enfin,  il 
obtint ,  en  l'an  m,  un  arrêté  du  Directoire  qui  plaça  de 
nouveau  l'établissement  sous  la  protection  de  l'autorité; 
mais  un  vice  d'organisation  intérieure  y  développait  dans 
la  gestion  des  intérêts  matériels  des  abus  dont  Haûy  dut 
porter  la  responsabilité.  Odieusement  attaqué  d'ailleurs  pour 
ses  manifestations  politiques  d'une  autre  époque,  il  résolut 
de  quitter  la  France  et  de  se  rendre  à  Saint-Pétersbourg, 
où  l'appelait  le  gouvernement  russe,  pour  fonder  un  ins- 
titut sur  le  modèle  de  celui  de  Paris.  Il  partit  en  effet,  en 
1806,  accompagné  de  Fournier,  l'un  de  ses  meilleurs  élèves. 
A  Berlin  ,  il  fournit  à  M.  Zeune  toutes  les  indications  né- 
cessaires pour  établir  Hustitution  qui  existe  encore  dans 
cette  ville,  et,  arrivé  dans  la  capitale  moscovite,  il  y  fonda 
également  un  établissement  qui  obtint  d'abord  beaucoup  de 
succès.  Après  onze  années  passées  en  Russie,  Haûy,  âgé  de 
soixante-quatorze  ans,  et  atteint  de  plusieurs  infirmités, 
sentit  le  désir  de  rentrer  dans  sa  patrie.  Il  partit  en  1S17, 
décoré  de  la  croix  de  Saint-Wladimir.  A  son  arrivée  en 
France ,  le  gouvernement  lui  accorda  une  pension  dont  il 
jouit  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  le  18  mars  1822.  Va- 
lentin  Haûy  est  auteur  de  VEssai  sur  V Éducation  des 
Aveugles  ,  imprimé  par  eux  en  relief,  1780,  in-4°,  travail 
curieux,  où  sont  succinctement  exposés  les  détails  d'une 
création  qui  doit  faire  vivre  son  nom  dans  l'estime  de  la 
postérité.  P. -A.  Dcfau. 

HAVAÏ  (  lies).  Voyez  Toxga. 

IIAV.WE  (La),  en  espagnol  la  Havana,  ou  plutôt  San 
Cristobal  de  la  HabaTia,  capitale  de  l'ile  espagnole  de 
Cuba,  est  située  sur  la  cote  septentrionale  de  cette  île  et 
le  grand  centre  <lu  commerce  de  l'Espagne  avec  l'.Amérique, 
en  même  temps  qu'une  des  villes  les  plus  animées  du  Nou- 
veau Monde.  Elle  fut  tranférée  sur  l'emplacement  qu'elle 
occupe  aujourd'iiui  en  1519,  après  avoir  été,  dés  le  25  juil 
let  1515,  fondée  par  Diego  Velasquez,  sur  la  côte  méridio- 
nale, là  où  se  trouve  de  nos  jours  le  port  si  insalubre  de 
Batabano.  Pour  la  translation  du  chef-lieu,  on  fit  choix  de 
Puerto  de  Carénas,  (\('\a  célèbre  et  utilisé  dès  1508  par  Sé- 
bastian Ocauipo,  et  qui  est  l'un  des  ports  les  plus  beaux  e! 
les  plus  sûrs  qu'il  y  ait  au  monde.  J/onIrée  en  est  lormco 
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par  un  canal  <Ie  trois  à  quatre  cents  mèlies  de  largeur  sur 
environ  quinze  cents  de  lonRueur,  défendu  par  de  redou- 
tiibles  ouvrages  -.  les  forts  Morro,  sur  lequel  s'élève  un  phare, 
et  Cabanas  en  deçà  de  la  ville,  et  Puerta  au  delà.  La  ville  est 
bâtie  sur  le  côté  occidental  du  port,  dans  le  plus  riche  dis- 
trict de  toute  l'ile,  au  milieu  d'une  contrée  couverte  de  ma- 
gnifiques habitations  de  campagne,  de  villages,  de  planta- 
tions de  café,  do  jardins  et  d'allées  de  palmiers,  et  où  vit  une 
population  très-compacte.  Elle  est  en  outre  entourée  de  mu- 
railles et  protégée  du  côté  de  la  terre  par  quelques  ouvrages. 
La  Havane  est  une  ville  d'une  construction  très-régulière  ; 
mais  les  rues  en  sont  généralement  étroites  et  mal  pavées, 
et  sans  comiiter  la  garnison ,  les  matelots  et  les  étrangers , 
elle  renferme  une  population  fixe  de  130,000  habitants.  Elle 
est  le  siège  du  capitaine  général  et  de  l'intendant  général  de 
l'Ile,  du  commandant  de  la  marine ,  d'un  évêque,  d'une 
université  et  d'autres  établissements  d'instruction  publique, 
d'une  société  patrioticiue ,  etc.,  etc.  On  y  trouve  aussi  un 
tribunal  d'appel ,  un  tribunal  de  commerce  ,  une  banque , 
un  jardin  botanique ,  une  école  de  navigation ,  ainsi  qu'un 
grand  nombre  d'écoles  diverses  et  autres  établissements 
scientifiques  :  aussi  sous  le  rapport  des  lumières  et  de 
l'instruction.  La  Havane  occupe-t-elle  un  rang  bien  plus 
élevé  que  la  plupart  des  grandes  villes  de  l'Amérique  espa- 
gnole. Son. important  et  productif  commerce  n'y  entrelient 
pas  .seulement  une  exlriine  activité,  mais  encore  un  fort 
grand  luxe;  et  il  entre  chaque  année  plus  de  2,000  navires 
dans  son  port.  Le  chemin  de  fer  de  Batabauo ,  ouvert  le 
8  décembre  1843  ,  a  établi  une  communication  avec  la  côte 
méridionale  de  Cuba,  et  des  bateaux  à  vapeur  relient  entre 
eux  les  différents  ports  de  l'Ile.  Sauf  ses  grandes  manufac- 
tures de  tabac  et  surtout  de  cigarres,  et  environ  un  mdlier 
de  raffineries  de  sucre  et  de  distilleries  de  rhum,  on  y  compte 
peu  de  fabriques  de  quelque  importance. Les  principaux  édi- 
fices publics  sont  les  hôtels  du  gouverneur,  de  l'intendant, 
du  commandant  de  la  marine ,  et  le  magnifique  bâtiment 
de  la  douane.  On  conserve  dans  la  cathédrale  les  restes 
moitels  de  Christophe  Colomb,  qui  y  ont  élé  rapportés 
de  San  Domingo,  en  1796.  Indépendamment  de  la  cathédrale, 
on  y  compte  encore  tiois  églises  paroissiales ,  douze  églises 
de  couvent  et  de  nombreuses  chapelles.  La  ville  possède  en 
outre  un  bel  hospice  des  orphelins,  une  maison  des  enfants 
trouvés,  un  hôpital  d'aliénés,  une  grande  prison  neuve,  plu- 
sieurs hôpitaux  et  casernes,  trois  théâtres,  dont  un  destiné 
À  l'opéra  italien,  un  jardin  botanique,  une  grande  et  belle 
place  d'exercice  {Campo  de  Marie) ,  plusieurs  marchés  et 
d'autres  places  pourvues  de  fontaines  jaillissantes ,  dont 
l'une ,  la  Plaza  de  Aimas ,  ornée  de  la  statue  en  marbre 
de  Ferdinand  VII ,  offre  une  promenade  agréable.  Le  Cirque 
pour  les  combats  de  taureaux  est  établi  à  Régla  ,  de  l'autre 
côté  de  la  baie.  Les  boutiques  brillantes,  les  cafés,  les  res- 
taurants abondent  dans  la  ville.  Parmi  les  constiuctions 
toutes  récentes ,  on  remarque  le  débarcadère  du  chemin  de 
fer  et  le  grand  canal.  On  doit  aussi  une  mention  spéciale  à 
l'arsenal  et  à  ses  magnifiques  chantiers  de  construction. 

HAVRE.  Ce  mot,  suivant  plusieurs  auteurs ,  vient d'a- 
ber,  vieille  expression  gauloise  qui  signifiait  la  décharge 
d'un  neuve  dans  la  mer  ou  dans  un  autre  fleuve.  On  donnait 
anciennement  le  nom  de  havre  à  tout  port  de  mer,  soit  qu'il 
offrit  naturellement  un  abri  aux  vaisseaux  dans  les  temps 
orageux,  soit  qu'il  fiit  creusé  par  la  main  de  l'iiounne.  Au- 
jourd'hui ,  cette  expression  n'est  plus  guère  usitée  que  pour 
désigner  certains  ports,  comme  le  Havre-de-Gràcc ,  à  l'em- 
bouchure de  la  Seine,  à  qui  nous  consacrons  un  article  par- 
ticuher;  le  Havre  sur  la  Susquehennah ,  dans  le  Maryland, 
aux  États-Unis;  lepetit  Havre  aux  Indes,  et  quelques  autres 
ports  peu  connus.  Le  mot  havre,  dans  sa  plus  ancienne 
acception,  répond  au  portas  des  Latins,  et  au  /i[ivri  ou 
6piio;  des  Grecs  ,  et  non ,  comme  on  l'a  longtemps  piélendu 
à  tort,  au  slatio  nav'mm  des  Romains,  qui  signifie  rade, 
ou  mouillage.  Quoique  le  mot  havre  ait  vieilli  dans  noire 
langue,  les  marins  .s'en   servent  encoie  pour  qualifier  la 


nature  de  certains  ports ,  ils  appellent  havre  de  barre  utj 
port  dont  l'entri-e  est  fermée  par  ies  bancs  de  sable  ou 
de  galets,  des  pouliers,  ou  quelques  pointes  de  roche* 
apparentes  ou  sous-marlnes,  et  que  les  navires  ne  peuvent 
fréquenter  qu'aux  heures  de  pleine  mer;  havre  de  toutes 
marées  ou  d'entrée  un  port  où  les  bâtiments  sortent  et 
entrent  à  tout  instant,  sans  attendre  la  haute  mer;  havre 
brut  ou  crique  un  port  que  la  nature  .seule  a  formé.  Tou- 
tefois, il  y  a  cette  différence  entre  un  havre  et  une  cri- 
que, que  l'un  peut  servir  derefiige,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  aux  navires  de  fort  tonnage,  tandis  que  l'autre  ne 
peut  être  Iréiiuenté  que  par  des  barques  ou  des  bateaux  pê- 
cheurs. J.  Saint-Amour. 

HAVRE  (Le), ville  maritime  deFrance.àl'extrémité  oc- 
cidentale du  déparlement  de  la  Seine-Inférieure,  chef- 
lieu  d'arrondissement,  qu'un  chemin  de  fer  relie  à  Rouen  et  à 
la  capitale,  à  78  kilomètres  de  Rouen,  à  213  kilomètres  de 
Paris,  avec  28,954  habitants.  Le  Havre  est  situé  à  l'entrée 
de  la  large  embouchure  de  la  Seine ,  que  chaque  marée 
transforme  en  une  immense  nappe  d'eau  sur  laquelle  la  vue 
s'égare. 

Au  quinzième  siècle  ,  l'emplacement  qu'occupe  le  Havre 
n'offrait  que  deux  tours,  destinées  à  protéger  une  crique 
assez  spacieuse  formée  par  la  Manche.  Mais  le  port  d'Har- 
lleur  étant  devenu  impraticable,  Louis  XII,  sur  l'avis  de 
l'amiral  Bonnivel,  fit  augmenter  les  fortifications  du  Havre 
(1509).  François  1",  son  successeur,  qui  affectionnait 
beaucoup  cet  endroit ,  y  fit  exécuter  des  travaux  maritimes 
assez  considérables.  La  nouvelle  ville  reçut  même  le  nom  de 
Franciscopolis,  dénomination  que  fit  bientôt  oublier  une 
chapelle  dédiée  à  Notre-Dame  de  la  Grâce  et  qui  lui  valut 
celle  de  Havre-de-Grâce ,  aujourd'hui  hors  d'usage.  En  1 502, 
le  prince  de  Condé  livra  le  Havre  aux  Anglais  ;  et  c'est 
alors  qu'on  apprécia  toute  l'importance  d'une  place  qui 
rendait  l'étranger  maître  du  cours  de  la  Seine.  Il  fut  donc 
repris  neuf  mois  après,  et  fortifié  sous  le  ministère  du  cardi- 
nal de  Richelieu,  qui  en  était  gouverneur,  et  qui  y  fit  éle- 
ver une  citadelle.  Vers  1670  commença  la  vie  commerciale 
de  ce  port ,  considéré  jusque  alors  plutôt  comme  position 
militaire  que  comme  le  débouché  le  plus  favorable  de  la 
France  septentrionale  pour  ses  produits.  Les  pêches  loin- 
taines de  la  baleine  et  de  la  morue  furent  l'origine  de  cette 
industrie;  mais  la  cession  de  Terre-Neuve  à  l'Angleterre  en 
ayant  bientôt  tari  l'une  des  sources  ,  les  armateurs  durent 
tourner  leurs  regards  vers  le  commerce  extérieur.  Bientôt 
tous  les  pavillons  de  l'Europe  flottèrent  là  où  l'on  ne  voyait 
jadis  que  des  barques  de  pêcheurs.  Quelques  expéditions 
heureuses  au  Canada  et  sur  les  côtes  orientales  d'Afrique 
préludèrent  à  des  expéditions  plus  fructueuses  encore.  Les 
compagnies  des  Indes  orientales  et  occidentales  ,  celle  du 
Sénégal  et  de  la  Guinée,  en  firent  le  cbef-lieu  de  leurs  re- 
lations. Sa  prospérité  était  déjà  telle,  que  les  suites  funestes 
du  malheureux  combat  de  La  Hogue  s'y  firent  à  peine  sen- 
tir. Il  souffrit  d'ailleurs  fort  peu  du  bombardement  que  les 
Anglais  y  opérèrent  en  1694.  Enfin,  le  brillant  développe- 
ment des  colonies  de  l'Amérique  avait  donné  à  son  com- 
merce un  accroissement  extraordinaire,  lorsque  la  révolution 
française  vint  lui  porter  un  coup  funeste,  mais  dont  les 
conséquences  disparurent,  une  fois  que  la  paix  eut  ramené 
sur  les  mers  la  sécurité,  base  vitale  de  toutes  relations  mer- 
cantiles. L'accroissement  de  population  résultant  de  cette 
prospérité  toujours  croissante  rendit  bientôt  nécessaire  la 
démolition  des  vieilles  murailles  du  dix-septième  siècle  ;  elles 
furent  remplacées  par  une  enceinte  bastionnée  d'une  éten- 
due triple.  Un  décret  du  24  mai  1854  a  ordonné  la  suppres- 
sion de  cette  enceinte  et  l'ouverture  d'un  boulevard  sur 
son  emplacement.  C'est  aussi  à  l'époque  où  tombait  la 
vieille  enceinte  que  la  citadelle  fut  démantelée  et  transfor- 
mée, telle  qu'elle  est  encore,  en  un  simple  quartier  mifilaire 
Le  Havre  est  une  fort  jolie  ville,  dont  les  nouveaux  quai- 
tiers  peuvent  rivaliser  avec  les  parties  les  mieux  construites 
de  Paris.  Elle  se  compose  de  neuf  quais  et  de  soixaole- 
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cinq  rues,  ornées  de  fontaines  publiques.  Elle  offre  peu  d'é- 
difices Traiment  remarquables.  Nous  devons  cependant  citer 
l'éi-lise  de  Notre-Dame,  ainsi  que  la  Porte  Royale,  construite 
en  forme  d'arc  de  triomphe ,  et  d'où  l'on  jouit  d'un  fort 
beau  coup  d'oeil.  En  1852  on  y  inaugura  les  statues  de 
Bernardin  de  Saint-Pierre  et  de  Casimir  Delavigne.  A 
gauclie,  le  vaste  bassin  du  commerce  avec  ses  mille  mâts; 
adroite,  le  beau  quai  d'Angoulême  ;  au  fond ,  la  place 
Louis  XYl ,  quadrilatère  planté  d'arbres  et  de  gazons ,  qui 
se  déploie  devant  le  théâtre,  et  deux  massifs  de  maisons  dont 
les  arcades  rappellent  la  rue  de  Rivoli.  En  arrière  de  ces 
édifices  s'étend  un  vaste  espace  rectangulaire ,  nommé  la 
place  Louis-Philippe.  Mais  ce  que  l'étranger  admire  sur- 
tout au  Havre,  ce  sont  les  vastes  bassins  qui  forment  son 
port,  et  où  les  vaisseaux  viennent  mouiller  jusque  dans  les 
parties  les  plus  reculées  de  la  ville,  à  l'abri  de  tout  danger. 
Leur  superficie  réunie  s'élève  à  près  de  230,000  mètres  car- 
rés. Deux  rades,  qui  ont  tous  les  défauts  des  rades  forai- 
nes, les  précèdent,  et  on  y  entre  par  un  canal  étroit,  dé- 
fendu par  la  vieille  tour  de  François  1"^  et  une  batterie; 
une  immense  retenue  d'eau  ,  appelée  La  Floride,  le  dé- 
barrasse du  galet  qui  vient  l'obstruer,  au  moyen  d'une 
belle  écluse  de  chasse.  Un  des  avantages  de  ce  port,  pour 
l'entrée  et  la  sortie  des  navires ,  c'est  qu'il  conserve  son 
plein  pendant  plus  de  quatre  heures ,  et  qu'au  moyen  du 
jeu  des  écluses ,  ces  derniers  y  sont  toujours  à  flot.  La  na- 
ture avait  d'ailleurs  peu  fait  pour  lui ,  et  tout  ce  que  l'art  est 
venu  exécuter  de  merveilleux  est  le  résultat  du  plan  géné- 
ral arrêté  lors  de  la  visite  qu'y  fit  Louis  XVI  en  1786.  Il 
consiste  en  cinq  ports,  non  compris  l'avant-port.  Deux  nou- 
veaux bassins  sont  projetés  pour  l'établissement  de  docks. 
Aucun  des  points  du  territoire  de  la  France  que  baigne 
rOcéan  ne  présente  autant  de  facilités  et  d'avantages  au 
commerce  que  le  Havre.  Placé  au  centre  des  départements 
septentrionaux  ,  il  alimente  naturellement  la  consommation 
de  Paris  et  de  Rouen  et  celle  des  contrées  intermédiaires, 
où  l'industrie  a  élevé  de  si  nombreuses  manufactures.  En 
retour  des  marchandises  des  diverses  fabriques  de  France, 
surtout  de  celles  de  Rouen,  le  Havre  reçoit  de  l'Amérique 
du  café ,  du  sucre  ,  de  l'indigo  ,  du  cacao ,  des  peaux  brutes, 
des  bois  de  teinture  et  de  marqueterie,  et  surtout  une 
quantité  prodigieuse  de  coton.  Une  bonne  partie  de  ces 
denrées  est  exportée  pour  la  Baltique  et  la  mer  du  Nord , 
surtout  pour  Dantzig  et  Hambourg  ;  le  reste  est  consommé 
en  France.  Une  circulation  non  interrompue  s'établit  entre 
le  Havre  et  les  ports  de  l'étranger.  Alicante,  Carthagène , 
Cadix ,  Malaga ,  lui  envoient  les  soudes ,  les  vins ,  les  lai- 
nes, les  huiles  de  l'Espagne;  Lisbonne,  les  oranges  et  les 
citrons  du  Portugal,  les  laines  de  l'Algarve;  Boston ,  Phi- 
ladelphie ,  Baltimore  et  autres  ports  de  l'Amérique  septen- 
trionale ,  chargent  leurs  bâtiments  de  bois ,  de  riz ,  d'huile 
de  poisson ,  et  viennent  couvrir  les  quais  du  Havre  d'une 
quantité  considérable  de  marchandises  dillérentes.  Le  Nord 
offre  d'autres  moyens  de  trafic  :  les  bois  de  mâture ,  les 
planches  de  sapin  de  Norvège,  les  ni;i.i:ifrs,  les  braies, 
les  goudrons ,  les  poissons  secs  et  salés,  le>  iiuiles  de  baleine, 
celles  de  hareng,  ariivent  au  Havre  des  ports  de  Dron- 
theim,  Bergen,  Christiania,  Gothenbourg,  Stockholm,  Œster- 
Risœer.  Ceux  de  Copenhague,  Kœnigsberg,  Dantzig  ,  Riga, 
font  les  mêmes  expéditions;  ils  joignent  aux  productions 
du  sol  i|iii  les  avoisine  celles  qu'ils  obtiennent  des  échanges 
de  leur  commerce,  telles  que  le  ler,  le  cuivre,  le  fil  de  lai- 
ton, le  plomb,  le  chanvre,  le  lin  et  les  grains.  L'Angle- 
terre,  l'Ecosse ,  l'Irlande,  expédient  leurs  blés,  le  plomb, 
l'étain,  le  charbon  de  terre  de  leurs  mines,  le  poisson  de 
leurs  pèches.  Un  grand  nombre  de  navires  expédiés  de  ces 
Iles  ont  leur  chargement  complet  en  bauf  salé  ,  saumon  en 
gonnes ,  .suif  et  lard  en  barils ,  orge  et  seigle  en  vrac.  Ajoutez 
à  ce.-;  principales  importations  colles  d'.\llona,  d'Euiden, 
des  ports  de  la  Hollande,  et  vous  aurez  la  mosiue  du 
commerce  avec  l'étranger  dont  le  Havre  est  l'entrepôt.  Le 
nombre  des  navires  étrangers  qui  y  entrent  annuellement  est 
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de  700  à  SOO.  Le  commerce  qu'il  fait  avec  les  autres  ports 
de  France  n'a  pas  moins  d'activité  :  Marseille  lui  envoie  ses 
savons ,  ses  huiles  ,  ses  cotons  en  laine  ou  filés  du  Levant 
ses  poils  de  chèvre,  riz  ,  fruits  secs,  mais  surtout  ses  dro- 
gueries. Cette  expédie  ses  vins  muscats  et  quelques  mar- 
chandises sèches,  Bayonne  ses  laines ,  Bordeaux  ses  vins 
La  Rochelle  ses  caux-de-vie,  Marennes  son  sel.  Grand  ville 
sa  morue  verte,  Nantes,   Saint-Malo,  Cherbourg,  Caen 
Dieppe,  Dunkerque ,  différents  produits  du  sol  ou  de  l'in- 
dustrie. Les  droits  de  douane  s'élèvent  annuellement  de  25  à 
30  millions.  Le  mouvement  du  port  en  lSô3  a  été  à  l'entrée 
de  5562  navires,  jaugeant  773,920  tonneaux  ;  à  la  sortie,  de 
5,577  navires,  jaugeant  770,536  tonneaux  et   montés  par 
49,701  hommes  d'équipage.  Le  Havre  est  undes  principaux 
ports  de  départ  pour  l'émigratio  n  européenne. 

Place  forte  avec  citadelle,  chef-lieu  de  sous-arrondisse- 
ment maritime ,  le  Havre  possède  une  direction  d'artillerie, 
une  direction  du  génie ,  des  tribunaux  d'arrondissement  et 
de  commerce,  un  conseil  de  prud'hommes,  une  chambre 
de  commerce,  un  bureau  principal  et  un  entrepôt  réel 
des  douanes,  un  collège,  une  école  d'hydrographie  et  une 
bibliothèque  publique  de  25,000  volumes  (  au  Prétoire  ) ,  un 
arsenal  où  l'on  voit  des  armes  curieuses,  une  manufacture 
impériale  de  tabac ,  des  fabriques  de  cordages,  de  goudron, 
de  faïence,  de  vitriol  et  de  chaises  pour  les  colonies,  trois 
typographies.  La  grande  occupation  des  femmes  est  la  con- 
fection de  la  dentelle.  Il  y  a  des  chantiers  de  construction. 
On  y  arme  pour  les  grandes  pêches  :  celle  des  côtes  y  est 
très-active. 

La  hauteur  qui  domine  le  Havre  est  couverte  d'habita- 
tions et  de  maisons  de  plaisance,  auxquelles  on  donne  le  nom 
de  faubourg  d'Ingouville.  11  forme  une  commune  parti- 
culière, qui  compte  près  de  5,000  habitants. 

HAVRE  (Famille  d').  Voyez,CR<i\. 

H AVRESAC ,  littéralement  sac  à  avoine.  Comment , 
dira-t-on  ,  l'infanterie  a-t-elle  un  sac  à  avoine ,  tandis  que  le 
mot  havresac  ne  se  trouve  mentionné  dans  aucun  des  do- 
cuments officiels  qui  concernent  la  cavalerie  française  ?  La 
ré^)onse  doit  être  prise  d'un  peu  haut.  Les  retires  qui  vin- 
rent servir  en  France  au  temps  de  la  Ligue ,  les  corps  alle- 
mands de  cavalerie  que  la  France  prit  depuis  cette  époque 
h  sa  solde,  appelaient  havresac  (ha/ersach)  leur  besace, 
leur  sac  à  comestibles.  Des  rouliers,  des  cochers  de  fiacre, 
empruntèrent  ce  terme  ;  il  se  francisa  ;  on  le  traduisait  par 
sac  à  provisions.  Jusqu'au  temps  de  Turenne ,  l'infanterie 
française  appelait  canapsa,  hnapp-sach ,  le  sac  de  toile 
ou  de  coutil  de  chaque  fantassin  :  c'était  également  un  mot 
allemand ,  qui  répondait  à  besace  de  gueux ,  ou  à  gibecière 
de  charlatan.  Ce  canapsa  se  portait  en  carnassière ,  comme 
s'est  porté  le  havresac  jusqu'au  ministre  Saint-Germain.  Le 
terme  canapsa  vint  insensiblement  à  déplaire  à  une  infan- 
terie qui  commençait,  sous  Louis  XIV,  à  concevoir  quel- 
que estime  d'elle-même;  il  n'était  que  de  simple  usage,  i^ 
ne  se  trouvait  dans  aucune  ordonnance.  Le  caprice  du 
soldat ,  car  t'est  le  soldat  seul  qui  a  créé  la  langue  des  ar- 
mes, substitua  au  canapsa,  qu'il  répudiait,  le  havresac, 
qu'il  croyait  synonyme  de  sac  à  provisions  :  c'était  une 
pure  carnassière  en  toile.  Elle  se  conserva  ainsi  jus- 
qu'à Choiseul  ;  la  peau  à  poil  succéda  à  la  toile ,  et  sous 
Saint-Germain  la  double  bretelle  succéda  à  la  bricole  sim- 
ple. Gouvion-Saint-Cyr  rendit  une  ordonnance,  qui  ne  reçut 
point  d'exécution ,  autorisant  un  havresac  en  toile  cirée,  a 
l'instar  de  l'infanterie  anglaise.  Les  usages  de  la  garde  royale 
ont  transformé,  par  une  addition  de  planchettes,  le  sac 
de  peau  en  une  espèce  de  petite  malle.  La  loi  a  conlirroo 
celte  mode.  G*'  Bardih. 

HAW.VI.  Voyez  Sandwicd. 

H.WVIJICSBURY.  Voyez  Liverpool  (Comte  de). 

lI.WVIJiAS  (Joh.n),  navigateur  anglais,  né  en  1520,  à 
riymoulh, avait  déjà  exécuté  plusieurs  voyages  maritimes, 
et  avait  de  la  .sorte  acquis  une  connaissance  approfondie  cte 
toutes  les  (luastions  relatives  au  commerce  de  son  temp« , 
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lorsqu'en  15fiî  il  conçut  le  projet  de  faire  participer  son 
pays  aux  profits  énormes  que  la  traite  des  e«claves ,  jus<ine 
alors  faiie  par  l'Espagne  seulement,  rapportait  au  commerce 
espagnol.  A  cet  effet,  il  fit  trois  voyages  des  côtes  d'Afrique 
aux  Indes  occidentales ,  et  y  acquit  d'immenses  richesses , 
en  mt^me  temps  qu'il  attacliait  à  son  nom  l'iternelle  l^'lris- 
sure  d'avoir  été  le  premier  Anglais  qui  ait  songé  à  faire  ce 
trafic,  réprouvé  par  les  lois  de  la  religion  comme  par  celles 
de' la  morale  la  plus  vulgaire.  Pour  se  procurer  des  esclaves 
nègres ,  tous  nii'yens  lui  étaient  bons.  En  récompense  des 
prétendus  services  qu'il  rendit  de  la  sorte  à  son  pays,  il 
obtint  l'autorisation  d'ajouter  à  ses  armoiries  une  moitié  de 
nègre  garrotté.  Plus  tard  il  fut  nommé  trésorier  de  la  ma- 
rine, et  en  1588  vice-amiral  de  la  flotte  qu'on  arma  pour 
repousser  la  fameuse  Armada.  Les  services  qu'il  rendit 
dans  celte  campagne  lui  valurent  le  titre  de  baronet.  En 
1594  il  entreprit,  de  concert  avec  Francis  Drake,  une 
expédition  contre  les  établissements  espagnols  dans  les  Indes 
occidentales,  mais  elle  échoua  ;  et  le  chagrin  qu'il  en  éprouva 
abrégea  ses  jours.  Il  mounit  le  24  novembre  1395. 

H.WVTHORME  (Natha:<iel),  écrivain  américain,  né 
en  1809,  à  Salem,  dans  l'État  de  Massachusets,  oblint  d'a- 
hord  un  emploi  à  la  douane  de  Boston,  mais  y  renonça  plus 
tard  pour  s'attacher  à  une  société  dite  Broock-Farm-Com- 
munity,  créée  à  Roxbury,  et  dont  les  membres  se  proposaient 
de  metlre  en  pratique  les  principes  communistes  d'Owen 
et  de  F  ou  ri  er.  Après  l'insuccès  complet  de  l'entreprise, 
Hawthome  s'en  revint  à  Boston,  où  il  demanda  à  la  culture 
des  lettres  des  moyens  de  subsistance.  Dès  1837  il  réunis- 
sait sous  le  titre  de  Twicetold  Taies  les  différents  contes 
qu'il  avait  publiés  dans  les  journaux  et  les  revues  ;  et  il  y 
ajoutait  un  nouveau  volume  en  1842.  En  1843  il  s'établit 
dans  le  délicieux  village  de  Concord,  où  il  habita  une  vieille 
maison  de  curé  qu'avait  autrefois  occupée  Emerson;  et 
c'est  cette  circonstance  qui  l'engagea  à  donner  à  son  ouvrage 
suivant  le  titre  de  Masses  from  an  old  manse  (Boston , 
1846);  gracieuses  esquisses,  qui  firent  connaître  son  nom  en 
Europe.  Après  avoir  séjourné  pendant  trois  ans  h  Concord, 
où  il  donna  encore  son  livre  d'enfant  Liberty  Tree  et  son 
Journal  of  an  African  Cruiser  (1846),  il  accepta  de  nou- 
veau un  emploi  à  la  douane  de  Boston,  sans  pour  cela  re- 
noncera la  littérature.  C'est  ainsi  qu'en  1831  il  a  fait  paraître 
The  scarlet  Letter  et  The  Honse  ofthe  seven  Gables ,  qui 
obtinrent  un  grand  et  légitime  succès,  puis  en  1852  The 
snow  Image  et  The  BliUiedale  romance,  dont  le  succès 
n'a  pas  été  moindre,  et  qui  lui  assurent  une  place  distinguée 
parmi  nos  conteurs  contemporains 

HAXO  (FRANçois-NicoLAs-BE.NoiT,  baron),  lieutenant 
général  du  génie,  pair  de  France,  inspecteur  général  des 
fortifications,  conseiller  d'État,  etc.,  naquit  à  Lunéville,  en 
1774.  Après  avoir  achevé  ses  études  au  collège  de  ÎSavarre, 
il  entra  comme  élève  sous-Ueutenant  à  l'école  d'artillerie  de 
Chàlons-sur-Marne.  Sorti  avec  le  grade  de  lieutenant  de 
mineurs,  il  passa  bientôt  capitaine  du  génie,  et  fit  les  cam- 
pagnes de  1794  et  1793  à  l'armée  du  Rhin.  Ses  services  à 
l'armée  d'Italie  en  1800  et  1801  lui  valurent  le  grade  de 
chef  de  bataillon.  Envoyé  à  Constaiitinople  en  1807,  pour 
en  améliorer  la  défense,  il  passa  ensuite  à  l'armée  d'Italie, 
où  U  fut  employé  sous  les  ordres  du  général  Chasseloup. 
Appelé  en  Espagne  en  1809,  il  donna  les  plus  grandes 
preuves  de  talent  et  de  bravoure  au  siège  de  Saragosse, 
qui  lui  valut  le  grade  de  colonel.  Ayant,  l'année  suivante, 
dirigé  avec  succès  les  sièges  de  Lérida  et  de  Méquinenza, 
sous  les  ordres  de  Sucliet,  il  fut  promu  au  grade  de, général 
de  brigade.  Rentré  en  France  par  ordre  de  l'empereur,  il 
fut  nommé,  en  1811,  commandant  du  génie  à  l'armée 
d'Allemagne,  inspecta  Hambourg,  Altona,  et  les  places 
fortes  de  la  Prusse  et  de  la  Pologne,  où  il  fit  exécuter  des 
travaux  considérables.  En  décembre  1812,  après  la  désas- 
treuse campagne  de  Russie,  s'elant  distingué  a  la  bataille  de 
Molùlof,  il  devint  général  de  division.  En  1813  l'empereur 
le  nsBUiii  gouTirneur  de  Magdebourg;  mais  en  juin  de  la 
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même  année  il  le  rappela  près  de  lui,  et  lui  confia  le  com- 
mandement du  génie  de  sa  garde.  Après  la  bataille  de  IJresile, 
envoyé  par  Napoléon  près  de  Vandamme,  il  arriva  pour 
assi.ster  a  la  malheureuse  affaire  de  Ku  Im.  Blessé  et  fait 
prisonnier,  il  ne  rentra  en  France  qu'à  la  suilc  des  événe- 
ments qui  amenèrent  la  première  restauration. 
Les  Courbons  accueillirent  avec  bienveillance  le  général 
j  Haxo.  Il  accompagna  le  duc  de  Berry  jusqu'à  la  frontière 
'  lors  du  retour  de  l'empereur  de  l'Ile  d'Elbe,  se  rangea  bien- 
tôt sous  les  drapeaux  de  son  ancien  chef,  qu'il  suivit  à  Wa- 
terloo ,  et  se  retira  avec  l'armée  sur  la  Loire.  Mis  en  non- 
aclivité  sous  la  seconde  restauration,  le  gouvernement  le 
réemploya  en  1816,  et  le  nomma  inspecteur  général  des 
;  lortilicalions.  C'est  à  son  activité  et  à  ses  talents  que  la 
j  France  dut  le  complément  de  son  système  de  défense.  Il 
I  restaura  les  places  de  Belfort,  Grenoble ,  Besançon ,  Dun- 
!  kerque,  Saint-Omer  et  le  fort  de  L'Écluse.  Nommé  pair  de 
i  France  après  juillet  1830,  le  général  Haxo,  lorsqu'on  a^ita 
la  question  de  fortifier  Paris,  se  prononça   en   faveur  de 
l'enceinte  continue  et  contre  le  système  des  forts  détachés. 
Il  fut  désigné  par  le  gouvernement,  en  1832,  pour  diriger  les 
opérations  du  siège  d'Anvers ,  où  il  acquit  de  nouveaux  titres 
à  la  reconnaissance  du   pays.  Il  est  mort  le  25  juin  183S, 
laissant  la  réputation  de  l'un  de  nos  officiers  gi'méraux  les 
plus  distingués  du  génie.   On  a  de  lui  des  mémoires  sur 
diverses  questions  qui  intéressent  la  défense  nationale. 

HAYDN  (François-Joseph)  naquit  le  31  mars  1732, 
à  Rohrau ,  village  sur  les  frontières  de  la  Hongrie  et  de 
l'.Autriciie,  et  était  le  fils  d'un  pauvre  charron,  qui  à  son 
gagne-pain  ordinaire  ajoutait  le  dimanche  le  métier  de  mu- 
sicien ambulant,  jouant  de  la  harpe  tandis  que  sa  feuime 
chantait  et  que  le  petit  Joseph,  alors  âgé  de  cinq  ans,  si- 
mulait avec  une  planchette  et  une  baguette  le  violon  accom- 
pagnateur. Le  maître  d'école  de  la  petite  ville  de  Haimbourg, 
que  le  hasard  fit  assister  à  un  de  ces  concerte  rustiques,  ayant 
remarqué  dans  le  jeune  Joseph  de  grandes  dispositions  mu- 
sicales, le  prit  chez  lui;  et  après  lui  avoir  enseigné  les 
premiers  éléments  de  la  musique,  il  lui  procura  une  place 
d'enfant  de  chœur  à  Saint-Étienne ,  cathédrale  de  Vienne. 
Ses  progrès  furent  rapides  :  cependant,  moins  précoce  que 
Mozart,  qui  à  treize  ans  composa  un  opéra  applaudi, 
Haydn  à  cet  âge  composa  une  messe,  dont  son  maitre 
de  chapelle  se  moqua ,  avec  raison.  Parvenu  à  l'époque 
de  la  mue  de  la  voix,  il  fut  indignement  chassé  de  Saint- 
Étienne,  où  depuis  dix  ans  la  foule  venait  admirer  sa 
belle  voix  de  haute-contre.  Ainsi  livré  à  lui-même,  sans 
aucune  ressource ,  le  malheureux  Haydn  allait  retourner 
dans  son  village,  lorsqu'il  fut  recueilli  par  un  pauvre  per- 
ruquier, amateur  des  arts,  qui  fut  très-heiireux  de  possé- 
der chez  lui  le  grand  artiste  dont  il  était  allé  si  souvent 
admirer  la  voix  à  la  cathédrale.  Délivré  de  tous  soins , 
traité  comme  un  fils  par  son  bienfaiteur,  Haydn  se  livrait 
au  travail  avec  une  ardeur  incroyable  ;  il  ne  travaillait  ja- 
mais moins  de  seize  hem  es  par  jour. 

Il  débuta  à  dix-huit  ans  dans  la  carrière  musicale  par  l'o- 
péra du  Diable  Boiteux,  qui  fut  joué  avec  assez  de  succès 
sur  le  théâtre  de  la  Porte  de  Carinthie.  Deux  ans  après ,  il 
publia  son  premier  quatuor  en  béfa.  Encouragé  par  ce  suc- 
cès, Haydn  donna  successivement  plusieurs  symphonies  ,  qui 
furent  accueillies  avec  acclamation  par  le  public  de  Vienne. 
Ce  ne  fut  qu'en  1760  que  le  prince  Nicolas  Esterhazy  s'at- 
tacha, en  qualité  de  maître  de  chapelle  Haydn,  jusque  là 
très-malheureux,  et  passant  souvent  dans  son  lit  les  frcides 
journées  d'hiver,  faute  de  bois.  Notre  compositeur  resta  dans 
cette  maison  pendant  plus  de  trente  ans ,  et  ne  la  quitta  qu'en 
1791,  à  la  mort  du  prince  Nicolas.  Haydn  fit  plusieurs  voyages 
en  Angleterre ,  où  les  plus  brillantes  oITres  lui  furent  faites 
pour  l'engager  à  rester  à  Londres  ;  mais,  préférant  sa  pa- 
trie à  la  richesse,  il  revint  à  Vienne,  et  donna  en  179S 
l'oratorio  de  La  Création  du  monde.  Ce  chef-d'œuvre  fut 
bientôt  connu  de  presque  toute  l'Europe,  et  partout  il  ex- 
cita la   plus  vive  admiration.  .\  soixante-huit  ans,  deux 
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ans  après  l'oraforio  de  La  Création ,  Haydn  donna  encore 
l'oratorio  des  Qtialre-Saisons.  Ce  fut  la  dernière  étincelle 
de  son  vaste  génie  :  il  ne  fit  plus  que  languir  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  31  mai  1809. 

En  cinquante-deux  années  de  travail,  Haydn  a  donné 
527  compositions  instrumentales  :  dans  ce  nombre,  qui 
n'a  encore  été  atteint  que  par  un  bien  petit  nombre  de  com- 
positeurs, il  s'en  trouve  161  pour  le  baryton,  instrument 
très-harmonieux,  mais  que  la  dilTiculté  a  fait  abandonner. 
Le  reste  se  compose  de  82  quatuors,  31  messes ,  offertoi- 
res ,  etc ,  ;  118  sympbonies ,  13  concertos  ,  21  opéras ,  dont 
les  plus  connus  sont  :  Le  Diable  Boiteux,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut;  Armtde,  Orlando  paladino,  Orfio ,  Il 
Mondo  delta  Lima,  VInfedeltà permiata  et  La  Canta- 
rina;  l'oralorio  La  Création  du  monde,  Les  Quatrc-Saisons, 
Le  Retour  de  Tobie,  el  Les  Paroles  du  Sauveur  sur  la 
croix,où  Haydn  n'a  pu  éviter  la  monotonie  des  morceaux 
d'harmonie,  qui  se  succèdent  avec  trop  d'uniformité.  Les  91 
autres  morceaux  se  composent  de  sonnâtes  ,  menuets,  etc. 
Inimitable  dans  la  musique  instrumentale ,  Haydn  fut  sur- 
passé par  Mozart  dans  la  musique  sacrée  et  dans  l'opéra. 

Eu  1762,  un  an  après  son  entrée  chez  le  prince  Esterhaiy, 
Haydn  avait  épousé  la  fille  de  son  ancien  bienfaiteur,  le 
barbier  ;  mais  ,  doué  d'un  caractère  gai  et  facile ,  il  fut  bien- 
tôt obligé  de  se  séparer  de  cette  femme ,  dont  il  ne  put 
supporter  la  pruderie  et  la  bigoterie.  Exempt  de  tout  esprit 
de  rivalité  et  de  jalousie,  il  posséila  l'amitié  de  Porpora  , 
de  Gluck,  et  surtout  du  jeune  Mozart,  dont  il  ressentit  vi- 
vement la  perte.  Dans  sa  jeunesse,  il  eut  aussi  quelques 
rapports  avec  Métastase.;  mais  le  grand  poète,  au  sein  de 
l'opulence,  ne  devina  pas  le  grand  musicien  sous  les  lam- 
beaux de  la  misère. 

HAYDN  (-Michel),  frère  du  précédent,  né  en  1737, 
mort  en  1806  directeur  des  concerts  de  l'archevêque  de 
Saltzbourg ,  a  laissé  un  grand  nombre  de  morceaux  de  mu- 
sique sacrée,  dont  quelques-uns  rivaliseraient  peut-être  avec 
les  meilleurs  ouvrages  de  Mozart. 

HAYDOK  (Benjahin-Robekt)  ,  peintre  d'histoire,  na- 
quit en  1786,  à  Plymoulh.  Il  était  lils  d'un  libraire,  .iprès 
avoir  longtemps  combattu  le  goût  prononcé  qu'il  annonçait 
pour  la  peinture,  son  père  se  décida  enliii,  en  1804,  à  l'en- 
voyer a  Londres  pour  s'y  hvrer  à  l'élude  sérieuse  de  l'art. 
Il  avait  des  lettres  de  recommandation  pour  plusieurs  artistes 
alors  en  renom,  comme  Northcote  ,  Opie ,  F u  sel  y.  ?(orth- 
cote  lui  dit  :  «  Ah,  vous  voulez  être  peintre  d'histoire! 
eh  bien,  vous  mourrez  de  faim  sur  un  oreiller  <le  paille!  » 
Fusely  était  alors  directeur  de  l'Académie  royale  de  Peinture  ; 
Haydon  suivit  ses  cours  avec  une  assiduité  peu  com- 
mune. Il  y  eut  pour  condisciple  et  ami  Wilkie,  depuis 
si  célèbre  et  si  populaire.  La  première  toile  dans  laquelle 
il  essaya  d'appliquer  les  théories  que  lui  avait  inspirées 
l'étude  réllécliie  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  antique  fut 
son  Dentatus,  grande  page  à  laquelle,  en  1810,  la  Britisli 
Institution  iéte^aa.  le  premier  prix,  et  que  lord  Mulgrave 
lui  acheta  200  liv.  sterl.  (5,000  fr.).  Un  Macbeth,  (iWA  exécuta 
de  1810  à  1812  ,  fut  pour  lui  la  source  de  chagrins  cuisants. 
Le  Mécène  qui  lui  avait  commandé  celte  toile  refusa  abso- 
lument d'en  prendre  livraison,  et  l'arlisle ,  condamné  à 
l'unanimité  par  la  critique,  se  trouva  réduit  aux  plus  pé- 
nibles nécessités  d'argent,  par  suite  de  l'absence  des  hono- 
raires sur  lesquels  il  avait  dO  compter.  Dans  cette  position 
fâcheuse,  il  s'arma  cependant  d'un  nouveau  courage,  se 
remit  à  l'œuvre,  el  exécuta  son  Jugement  de  Saloinon , 
dont  le  succès  le  dédommagea  jiis(|u'à  un  cerlaiii  point  de 
ce  grave  échec,  car  il  lui  fut  acheh'  1G,OOÛ  francs.  Eu  1811 
Haydon  vint  à  Paris  avec  son  aiui  Wilkie;  el  en  lsl7il  fonda 
à  Londres  une  école  à  l'usage  des  jeunes  gens  qui  .se  des- 
tinent h  la  peinture.  Son  obstination  à  ne  faire  que  de  la 
grande  peinture  historique  ne  put  pas  lutter  avec  succès 
contre  la  direction,  de  plus  en  plus  prouoiicée,  du  goût  pu- 
blic vers  la  peinture  de  genre  et  la  peinlure  de  portrait. 
.1  Le  portrait,  disait-il,  ira  toujours.  La  vanilé,  la  hêlise  e' 


la  richesse  voudront  toujours  se  faire  peindre.  Le  portrait 
est  indépendant  de  l'art ,  et  n'a  rien  à  faire  avec  lui.  Cest 
une  des  manufactures  nationales  de  l'Angleterre.  Partout 
où  va  l'Anglais,  partout  où  il  colonise,  il  portera  toujours 
avec  lui  l'institution  du  Jury,  les  courses  de  chevaux  et  la 
peinture  de  portrait...  » 

La  plus  froide  indifférence  fut  tout  ce  qu'obtinrent  ses 
constants  et  nobles  ellorts,  et  il  en  vint  à  se  trouver  réduit 
à  la  gène  la  plus  cruelle,  quelque  succès  qu'eussent  d'ailleurs 
obtenu  auprès  des  amateurs  éclairés  son  Christ  au  mont 
des  Oliviers  ,  son  Moïse  congédié  par  Pharaon,  son  En- 
trée de  Jésus-Christ  à  Jérusalem  (1820),  dont  l'exhibition 
publique  lui  rapporta  environ  75,000  fr.,  et  qu'il  ne  put 
vendre  plus  tard  que  240 liv.  st.  (6,000  fr.),  et  sa  Résun-ec- 
tion  de  Lazare  (1823),  dont  il  ne  trouva  que  300  hv.  st.  Ces 
toiles ,  conceptions  grandioses  mais  quelque  peu  bizarres , 
dans  l'une  desquelles  les  têtes  des  apOtres  reproduisent  les 
traits  d'hommes  célèbres  des  temps  modernes  et  où  '\'oltaire 
se  trouve  assez  singulièrement  placé  vis-à-vis  de  Jésus  Christ 
(il  est  vrai  que  l'artiste  a  donné  ses  traits  à  Judas);  ces 
toiles,  disons-nous,  étaient  d'une  grandeur  telle  qu'il  n'y 
avait  pas  de  particulier  qui  pût  songer  à  les  acquérir  pour 
en  orner  sa  demeure  ou  sa  galerie.  Elles  furent  donc  achetées 
par  des  entrepreneurs  d'exhibitions,  qui  les  firent  voir  au 
public  pour  de  l'argent. 

Cette  lutte  de  farliste  contre  le  goût  frivole  de  ses  con- 
temporains eut  pour  résultat  de  le  couvrir  de  dettes,  et  ses 
créanciers  finirent,  en  1827  ,  par  le  faire  arrêter  et  conduire 
à  la  prison  du  King's  Bench.  Il  ne  put  en  sortir  qu'au 
moyen  d'une  souscription  organisée  par  un  certain  nombre 
d'amis  des  arts.  Son  séjour  dans  cette  prison  le  rendit  témoin 
d'une  scène  plaisante,  dont  quelques-uns  de  ses  co-détenus 
pour  dettes  étaient  les  acteurs  ;  il  y  trouva  le  sujet  de  deux 
toiles  délicieuses,  The  mock  Election  et  The  Chairing  of 
the  Membcrs,  où  brille  toute  la  gaieté  d'Hogarth.  Georges  IV 
acheta  la  piemière  500  guinées.  Un  autre  tableau  du  môme 
genre  qui  obtint  un  succès  franc  et  légitime  lut  son  Punch. 

Les  deux  ouvrages  qui  incontestablement  firent  le  plus 
connaître  Haydon  dans  les  masses  furent  deux  grandes 
pages  exposées  successivement  en  1831  et  1832  :  Napoléon 
considérant  le  soleil  couchant  et  Napoléon  à  Sainte-Hé- 
lène contemplant  le  tombeau  qui  lui  est  destiné.  L'ar- 
tiste a  été  heureusement  inspiré  par  la  grandeur  de  son  su- 
jet ;  son  succès  cette  fois  fut  aussi  franc  que  mérité.  L'a- 
mélioration qui  en  résulta  momentanément  dans  sa  situation 
et  celle  de  sa  famille  ne  fut  toutefois  que  momentanée.  I! 
arriva  à  l'âge  où  toute  illusion  disparaît,  où  le  cœur  se  ferme 
même  à  l'espérance  ;  et  un  profond  découragement  vint  se 
cacher  sous  la  teinte  mélancolique  habituelle  de  ses  pensées. 
L'ingrat  public  avait  fini  par  délaisser  complètement  l'artiste 
courageux  et  consciencieux  qui  avait  refusé  de  complaire  à 
ses  caprices.  Et  aussi  bien,  il  faut  l'avouer,  le  talent  du 
peintre  commençait  à  visiblement  baisser,  comme  le  prouve 
une  toile  co'ossale  représentant  une  assemblée  de  la  so- 
ciété pour  l'abolition  de  l'esclavage  (1840),  et  qui  ne  contient 
pas  moins  de  130  figures,  ainsi  qu,;  son  YVellington  à 
cheval.  Les  amis  de  Haydon  eux-mêmes  ne  soupçonnaient 
pas  toute  l'étendue  <le  ses  tourments  secrets.  Ils  l'avaient  vu 
pendant  si  longtemps  lutter  contre  la  mauvaise  fortune, 
qu'ils  l'y  croyaient  agueiTi  par  l'habitude.  Il  n'en  était 
rien  pourtant ,  et  sous  ce  vernis  de  stoïque  et  religieuse  indil- 
férence,  la  force  lui  faisait  de  plus  en  plus  défaut.  Chaque  jour 
il  confiait  ses  douleurs  secrètes  à  un  mystérieux  journal  de 
ses  pensées,  qui  déjà  formait  vingt-six  volumes  consacrés 
à  riiistoire,  heure  par  heure,  jour  par  jour,  de  ses  immenses 
désappointements  comme  artiste  et  de  ses  poignantes  don- 
leurs  comme  chef  de  (amille.  La  plus  grande  partie  en  a  été 
publiée  dans  la  Vie  de  Haydon,  par  Taylor  (Londres,  1854). 

C'est  dans  ces  tristes  circonstances  qu'il  acheva  son  ta- 
bleau du  Bannissement  d'Aristide,  la  dernière  grande  toile 
sortie  do  ses  mains.  L'exhibition  publique  en  eut  lieu  dans 
l'un  de  ces  établissements  où,  faute  d'un   Louvre,  l'art  à 
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Lonflr««  est  contraint  d'exposer  ses  plus  nobles  produc- 
tions, dans  un  local  voisin  souvent  de  celui  où  la  foule 
stupide  vient  se  faire  écraser  pour  repaître  ses  yeux  de  quel- 
que spectacle  vulgaire  ou  ignoble.  Cette  fois  ce  fut  un 
nain  ridicule,  Tom-Pmice,  dont  nos  Parisiens,  eux  aussi, 
ont  dû  conserver  le  snnvenir,  et  dont  le  propriétaire  ou  cor- 
nac  ne  récolta  pas  moins  de  500,000  fr.  a  montrer  en  Eu- 
rope ce  jeu  déréglé  de  la  nature ,  qui  vint  faire  concurrence 
au  malheureux  Haydon.  Auprès  de  son  tableau  solitaire, 
l'artiste  attendait ,  souvent  vainement ,  quelques  rares  vi«i- 
tturs.  Le  2fi  Juin  1846  il  sortit  de  grand  matin,  et  ne  rentra 
que  vers  neuf  heures.  Il  avait  l'air  plus  triste  que  de  cou- 
tume, parce  qu'une  dernière  ressource,  sur  laquelle  il  avait 
crn  pouvoir  compter,  lui  manquait,  .^près  avoir  tendrement 
embrassé  sa  femme,  qui  se  disposait  à  partir  pour  la  cam- 
pagne, il  rentra  dans  son  atelier.  Quelques  instants  après, 
la  détonation  sourde  d'une  arme  à  leu  se  fit  entendre; 
mais  sa  femme  et  sa  fille  n'y  firent  pas  attention,  distrait» 
qu'elles  étaient  par  le  bruit  de  l'exercice  à  feu  qui  se  fai- 
sait au  même  instant  dans  l'un  des  parcs  voisins  de  leur 
demeure.  La  malheureuse  femme  s'éloigna  ;  et  une  heure  après, 
la  fille  d'Haydon ,  entrant  par  hasard  dans  l'atelier,  y  trouva 
son  vieux  père  gisant  sans  vie  dans  une  mare  de  sang,  au 
pied  d'une  toile  colossale  à  laquelle  il  travaillait  depuis 
quelque  temps ,  et  dont  le  sujet  était  Le  roi  Alfred,  ou  le 
premier  jury  anglais.  .\près  s'être  manqué  en  essayant  de 
se  brûler  la  cervelle,  Haydon  avait  eu  l'horrible  courage 
de  se  faire  au  cou  avec  un  rasoir  une  profonde  blessure ,  à 
laquelle  il  n'avait  pas  tardé  à  succomber.  Il  mourait  à  l'âge 
de  soixanteet-un  ans. 

HAYE  (L  \),  en  hollandais  s'Groi-enAa  je  (boisdu  comte), 
en  latin  Ilaga  Comitiim,  capitale  du  royaume  des  Pays- 
Bas,  dans  la  province  de  la  Hollande  méridionale,  à  6  ki- 
lomètres de  la  mer  du  Nord,  est  une  ville  ouverte,  agréable- 
ment .située,  dans  une  contrce  fertile,  et  qui  compte  72,000 
liabitants,  dont  la  grande  majorité  appai  tient  a  l'Église  réfor- 
mée. Le  sol  sur  lequel  elle  est  hâtie  s'élève  plus  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  et  est  plus  sec  que  celui  de  la  plupart  des 
autres  villes  de  la  Hollande  :  aussi  l'air  y  est-il  pur  et  sa- 
lubre.  Cette  ville  a  de  belles  et  larges  rues,  généralement 
pavées  en  briques  et  garnies  d'arbres,  un  grand  nombre 
de  maisons  suiierbes,  à  plusieurs  étages,  et  de  vastes  places 
pubhques.  Son  plus  beau  quartier  est  Het  Voorliout;  sa 
partie  la  plus  animée,  la  plus  vivante,  est  le  mont  Vyver, 
où  sont  situées  les  habitations  des  princes  de  la  famille 
royale,  des  ministres,  des  envoyés  étrangers  et  autres  grands 
personnages.  Au  Vyver  touche  l'ancienne  Cour  de  Hollande, 
palais  appelé  plus  tard  Cour  du  slathouder ,  qu'hahila 
ensuite  le  roi  Louis-Kapoléon,  qui  l'embellit,  et  renfermant 
le  Buitenhof  Èi\6  Binnenhof ,  masse  confuse  de  construc- 
tions anciennes  et  modernes.  Diverses  autorités  publiques 
et  la  seconde  chambre  des  états  généraux  occupent  le  liui- 
tenhof  Une  suite  d'appartements  contiennent  les  archives, 
riches  en  documents  d'une  inappréciable  valeur  pour  l'histoire 
de  l'Europe  pendant  les  quatre  derniers  siècles.  La  Tour 
de  la  Porte,  dite  Gevangenpoort ,  construite  sur  le  chemin 
conduisant  du  Buitenhol  au  mont  Vyver,  est  l'antique  prison 
d'État,  où  gémirent  un  grand  nombre  d'hommes  célèbres 
dans  l'histoire  de  la  Hollande,  tels  queBarneveldt  et  les 
frères  de  Witt. 

En  fait  d'édifices  remarquables ,  on  doit  encore  citer  les 
palais  du  prince  d'Orange  et  du  prince  Frédéric,  le  muséum 
ou  hôtel  Maurice,  ainsi  appelé  du  nom  d'un  gouverneur  du 
Brésil  qui  le  fit  construire,  en  1640.  Ce  musée  se  compose 
d'une  galerie  de  tableaux  et  d'un  très-riche  cabinet  de  cu- 
riosités chinoises  et  japonaises.  La  galerie  ne  compte  qu'un 
petit  nombre  de  tableaux.  Parmi  les  pièces  capitales  que 
les  connaisseurs  en  peinture  y  admirent,  on  doit  surtout 
mentionner  trois  toiles  fameuses  :  le  sujet  de  la  première, 
de  Panl  Potter,  est  Vn  Taureau  et  des  Brebis;  la  seconde, 
de  Rembrandt,  reproduit  une  leçon  d'anatomiepat'ïu\- 
pius  ;  et  U  troisième ,  de  Murillo,  représente  La  Vierge  et 
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Ven/ant  Jésus.  Une  trentaine  d'autres  tableaux,  dus  aux 
pinceaux  de  Gérard  Dow ,  de  .Metzu  ,  de  Mieris  et  de  Wou- 
vemiaiLs,  enrichissent  cette  petite  mais  précieuse  collection, 
primitivement  formée  par  les  stathouders.  La  biljliothèque 
royale  compte  plus  de  cent  mille  volumes,  outre  un 
grand  nombre  de  manuscrits  précieux  ;  elle  possède  aussi 
un  riche  cabinet  de  médailles.  Le  mini.stcre  de  la  marine 
contient  une  remarquable  collection  de  modèles  de  cons- 
tructions navales  et  d'antiquités  nautiques.  Citons  encore 
le  nouveau  palais  du  roi,  situé  dans  le  quartier  nord  de  la 
ville,  et  qu'habita  le  feu  roi  Guillaume  III;  celui  du  roi 
actuel,  Guillaume  IV,  dans  le  Voorhnut ,  où  l'on  voit  une 
belle  collection  de  tableaux.  Parmi  les  quatorze  églises  que 
renferme  La  Haye,  on  remarque  les  trois  qui  sont  consacrées 
au  culte  hollandais  réiormé ,  notamment  la  grande  éghse 
Saint-Jacques,  dont  la  construction  remonte  à  l'année  1309, 
et  qui  est  flanquée  d'une  tour  hexagone  de  près  de  100  mètres 
d'élévation.  Les  catholiques  y  ont  quatre  églises,  et  les 
juifs  deux  synagogues.  La  Haye  possède  une  école  latine 
ou  collège,  une  école  de  musique  et  un  grand  nombre  d'ins- 
titutions scientifiques  et  littéraires.  Il  s'y  trouve  aussi  un 
théâtre  français,  qui  joue  trois  fois  par  semaine. 

Aux  portes  de  la  ville,  un  magnifique  parc  sert  de  pro- 
menade aux  habitants  :  on  l'appelle  le  Bois.  C'est  un  vaste 
jardin  anglais,  planté  de  vieux  arbres  que  la  tradition  pré- 
tend être  un  reste  des  forêts  de  l'ancienne  Batavie  :  il  passe 
pour  le  plus  beau  de  ce  genre  q'ii  existe  en  Europe.  A  l'ex- 
trémité de  ce  parc  se  trouve  une  habitation  de  plaisance 
du  roi,  nommée  la  Maison  du  Bois  ;  les  peintures  qui  en 
oinent  la  salle  de  bal,  exécutées  par  des  élèves  de  Ruhens, 
sont  regardées  comme  des  chefs-d'œuvre. 

C'est  seulement  comme  résidence  de  la  cour,  du  corps  di- 
plomatique, des  autorités  supérieures,  etc.,  que  La  Haye  est 
arrivée  à  avoir  de  l'importance.  Le  commerce  y  est  resté 
insignifiant  :  cependant  on  y  trouve  encore  quelques  fabri- 
ques de  céruse,  de  papier,  de  tapis,  de  rubans,  etc.  La  po- 
pulation de  La  Haye  vivant  en  grande  partie  des  dépenses 
de  la  cour,  du  corps  diplomatique  et  de  la  foule  d'étran- 
gers que  les  affaires  ou  les  plaisirs  amènent  dans  cette  ville, 
on  y  parle  assez  généralement  français.  La  Haye,  comme 
l'indique  son  nom  hollandais,  a  pour  origine  un  rendez-vous 
de  chasse  que  les  comtes  de  Hollande  y  possédaient  jadis 
au  milieu  d'une  vaste  forêt.  En  1250,  l'empereur  Guillaume, 
comte  de  Hollande,  s'y  fit  construire  un  palais,  autour  duquel 
vinrent  successivement  se  grouper  de  nombreuses  habita- 
tions, qui  ont  fini  pardonner  naissance  a  la  ville  actuelle. 
Il  n'y  a  pas  en  Hollande  de  paysage  plus  riant  et  plus  pit- 
toresque que  les  environs  de  La  Haye  :  la  route  conduisant 
à  Delfl  n'est  qu'une  suite  non  interrompue  de  délicieuses 
maisons  de  campagne,  et  celle  qui  mène  à  Leyde  présente 
des  sites  enchanteurs.  A  peu  de  distance  de  cette  ca|iitale , 
on  trouve  aussi  le  château  de  Ryswijck,  où  fut  signé, 
en  1697,  le  traité  de  paix  qui  en  a  gardé  le  nom.  Le  joli 
village  de  Scheveningue,  célèbre  dans  l'histoire  parce  que 
c'est  la  où  s'embarqua  Charles  II  pour  aller  reprendre 
possession  du  trône  de  ses  pères,  est  devenu  autrement  fa- 
meux dans  ces  dernières  années  parle  superbe  établissement 
de  bains  de  mer  qui  y  a  été  créé.  Une  triple  allée  de  vieux 
arbres  conduit  à  ce  village ,  qui  n'est  qu'à  une  demi-lieue 
de  distance  de  la  capitale.  La  visite  des  admirables  écluses 
construites  à  Kalwyk  pour  l'encaissement  du  vieux  Rhin, 
ne  doit  point  êlre  oubliée  par  les  étrangers. 

HAYiXAU  (Jules  Jacques,  baron  df),  générai  autri- 
chien, le  plus  jeune  des  fils  que  l'électeur  de  Hesse  Guil- 
laume l"  eut  de  madame  de  Lindenthal ,  naquit  en  17S5, 
à  Cassel,  et  entra  en  1801  au  service  d'Autriche  avec  le 
grade  de  sous-lieutenant.  Après  avoir  pris  part  aux  cam- 
pagnes de  1805,  1809,  1813  et  1814,  il  obtint  en  1823  le 
grade  de  lieutenant-colonel,  passa  colonel  en  iS30,  et  géné- 
ral major  en  1835.  Promu  en  1S44  feldmaréchal-lieuteaant, 
il  fut  nommé  en  1847  commandant  à  Temesvar;  et  c'est 
dans  ces  fonctions  que  vinrent  le  surprendre  les  événemecls 
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<le  Diai  1848.  Quand  la  guerre  éclata  en  Italie,  il  demanda 
aussitôt  à  y  être  employé,  et  s'y  distingua.  Tandis  que  la 
grande  armée  marchait  sur  Custozza  pour  y  battre  l'ennemi, 
le  général  Haynau  commandait  à  Vérone.  L'idée  heureuse 
qu'il  eut  d'envoyer  de  son  chef,  dans  la  nuit  du  24  au  25 
juillet,  une  brigade  à  Sonimacampagna,  contribua  beaucoup 
à  la  Tictoire  que  les  Impériaux  y  remportèreut.  Un  combat 
heureux  et  le  bombardement  de  Peschiera  consolidèrent  sa 
réputation  comme  général,  et  après  la  conclusion  de  l'ar- 
mistice, l'empereur,  qui  lui  avait  déjà  donné  la  croix  de 
commandeur  de  l'ordre  de  Léopold,  lui  conféra  les  insignes 
de  l'ordre  militaire  de  Marie-Thérèse. 

Le  général  maintint  ensuite  la  tranquillité  à  Cerganie  et 
à  Brescia,  en  y  faisant  observer  la  discipline  la  plus  ligou- 
reuse,  et  à  Ferrare  il  tira  une  éclatante  vengeance  de  quel- 
ques sévices  commis  sur  des  soldats  autrichiens  par  des 
habitants.  Pendant  ce  temps-là,  la  Sardaigne  avait  dénoncé 
l'armistice  et  recommencé  les  hostilités  (mars  1849).  Une 
révolte  formidable  éclata  à  Brescia,  et  la  brigade  aux 
ordres  du  général  IN'ugent  se  trouva  hors  d'état  de  la  ré- 
primer. Haynau  se  porta  alors  rapidement  de  Padoue  sur 
Brescia,  et  l'investit.  Alors  commença,  en  raison  de  la 
résistance  opiniâtre  opposée  par  les  insurgés  (  31  mars  et 
1"  avril),  une  lutte  à  laquelle  on  ne  saurait  rien  comparer 
dans  l'histoire  des  guerres  modernes.  Après  un  meurtrier 
combat  de  rues  et  une  canonade  dévastatrice,  la  ville  fut 
prise  d'assaut  et  cruellement  châtiée.  <■  J'ordonnai,  dit  tout 
naïvement  le  général  Haynau  dans  son  rapport  officiel ,  de 
ne  point  faire  de  quartier,  et  de  massacrer  sans  pilié  tous 
ceux  qui  seraient  pris  les  armes  à  la  main.  Je  commandai  en 
outre  de  mettre  le  feu  aux  maisons  des  fenêtres  desquelles 
on  avait  fait  feu  sur  mes  troupes...  « 

Le  général  Haynau  ét;dt  occupé  au  siège  de  Venise, 
quand  une  lettre  autographe  de  l'empereur  l'appela  en 
Hongrie,  en  mai  1849,  pour  y  prendre  le  commandement 
en  chef  de  l'armée  autrichienne.  Vers  la  fin  de  juin,  l'armée 
principale,  à  laquelle  l'empereur  François-Joseph  s'était 
rendu  de  sa  personne,  se  mit  en  mouvement  ;  et  par  les 
succès  qu'il  remporta,  le  nouveau  général  en  chef  justifia 
bientôt  le  choix  dont  il  avait  été  l'objet.  La  prise  d'assaut 
de  Raab,  la  marche  en  avant  vers  le  sud,  en  dépit  des  diffi- 
cultés du  terrain  et  du  climat,  l'occupation  de  Szegedin 
(2  août),  les  combats  livrés  .sur  les  rives  de  la  Tbeiss  (9  août), 
qui  valurent  au  vainqueur  la  prise  de  Témesvar  :  tout 
cela  fut  l'œuvre  de  Haynau.  Quoique  à  Villages  Gœrgei 
ait  semblé  céder  uniquement  à  la  supériorité  des  forces  de 
l'armée  russe,  la  vérité  est  que  la  prompte  teimiuaison  de 
la  lutte  fut  surtout  due  aux  succès  piécédemmtiit  obtenus 
par  le  général.  Tandis  qu'ils  lui  valaient  de  nouveaux  hon- 
neurs, la  sanglante  sévérité  qu'il  avait  déployée  tant  avant 
qu'après  la  victoire  flétrissait  sa  gloire  aux  yeux  du  public. 
Les  terribles  exécutions  qui  eurent  lieu  le  6  octobre  à  Pesth 
et  à  Arad,  et  dans  lesquelles  périrent  les  chefs  les  plus 
éminenis  de  la  révolution  hongroise,  exécutions  attribuées 
généralement  aux  conseils  et  à  l'inlluence  de  Haynau ,  ex- 
citèrent l'indignation  et  l'horreur  universelles.  C'étaient  en 
effet  de  lâches  et  inutiles  boucheries. 

La  guerre  une  fois  terminée,  Haynau  fut  investi  en  Hon- 
grie d'une  véritable  dictature  militaire.  Il  se  trouva  en  fait 
le  vice-roi  ilu  pays,  et  prétendit  dès  lors  agir  à  sa  guise,  sans 
avoir  égard  aux  ordres  ministériels  qui  lui  venaient  de 
Vienne,  usant  même  du  droit  de  grâce,  comme  eût  pu 
faire  un  souverain.  Mais  dans  ce  conllit  d'autorité  Hay- 
nau devait  finir  par  avoir  le  dessous;  et  le  6  juillet  18o0 
un  décret  impérial  lui  enleva  tout  à  coup  ses  pleins  pouvoirs. 
Il  rentra  alors  dans  la  vie  privée,  et  choisit  la  ville  de 
Graetz  pour  séjour.  Au  mois  de  septembre  1850,  pendant  un 
voyage  qu'il  était  allé  faire  à  Londres,  une  visite  rendue  par 
lui  à  la  fameuse  brasserie  <le  Barclay  et  Perkins  provoqua 
des  rassemblements  tumultueux,  dans  lesquels  il  fut  maltraité 
par  la  populace,  sajis  que  le  gouvernement  anglais  se  mon- 
trât fort  empressé  de  faire  cesser  ces  désordres.  En   1852 


les  mêmes  démonstrations  eurent  encore  lieu  contre  lui  à 
Bruxelles  ;  il  vint  ensuite  à  Paris,  où,  en  revanche,  la  police 
le  protégea  d'une  manière  toute  particulière.  Il  ne  resta  ce- 
pendant pas  longtemps  en  France,  et  partit  pour  l'Alle- 
magne, où  il  éprouva  une  attaque  d'apoplexie  en  se  rendant 
aux  eaux  de  Graefenberg.  Il  mourut  peu  de  temps  après,  à 
Vienne,  le  24  mars  1853. 

Son  frère  aîné,  resté  en  Hesse,  où  il  était  devenu  lieu- 
tenant général,  et  où  depuis  longtemps  il  vivait  retraité,  fut 
un  instant  appelé  au  commandement  de  l'armée  par  le 
ministère  réactionnaire  de  Ilassenprtug,  mais  ne  répondit 
point  à  l'attente  qu'on  avait  conçue  de  lui,  et  dut  donner 
sa  démission,  le  9  octobre  1850. 

IIAZ.'VZKL.  Voyez  Bouc  émissaire. 

IIAZEBROUK.  Voyez  Nord  (Département du). 

HAZLITT  (  William),  littérateur  anglais,  né  le  10 
avril  1778,  à  Maidstone,  dans  le  comté  de  Kent,  et  élevé 
à  l'école  de  Hackney,  près  de  Londres,  fit  d'abord  de  la 
peinture ,  mais  sans  arriver  à  quelque  distinction  dans  cet 
art.  Plus  tard  i!  embrassa  la  carrière  littéraire ,  et  devint 
en  1808  reparler  (  rédacteur-sténographe  )  des  séances  du 
parlement  pour  le  Morning  Chronicle  et  d'autres  journaux. 
Celte  occupation  lui  donna  l'idée  de  publier  un  choix  des 
plus  remarquables  discours  prononcés  dans  le  parlement 
depuis  le  règne  de  Charles  I"  jusqu'à  l'ipoque  moderne,  sous 
le  titre  de  The  Eloquence  of  the  BrUish  Senate  (  Londres, 
1808  ).  Sa  grammaire  anglaise  (  1810  )  eut  le  mérite  de  met- 
tre à  la  portée  du  vulgaire  les  vues  ingénieuses  de  Horne- 
Took.  Il  réunit  sous  le  titre  de  The  round  Table  (  î  vol., 
1817  )  différents  articles  de  lui ,  relatifs  à  la  politique  ,  aux 
théâtres  et  aux  beaux-arts  ,  qui  se  trouvaient  dispersés  dans 
les  journaux  et  recueils  périodiques  auxquels  il  avait  travaillé. 
Ses  C/inraclers  ofshakspeare's  Plays  (1817)  contiennent 
ses  idées  sur  le  théâtre  :  il  y  fait  preuve  de  finesse  et  d'esprit, 
sans  pourtant  pénétrer  jamais  dans  toute  la  profondeur  du 
génie  du  grand  poète.  On  a  encore  de  lui  :  Vietv  ofthe  Bri- 
tisk  Stage  (1818),  et  Lectures  on  the  British  Poets 
(  1818);  TheSpirit  ofthe  Age  (  1825)  ;  The  plain  Speaker 
(1826),  et  enfin  The  Life  of  Pi'apoleon  ,  ouvrage  dont  le 
succès  fut  grand  et  populaire  (1828)  et  qui  a  été  traduit 
dans  plusieurs  langues.  Hazlitt  mourut  à  Londres,  le  18  sep- 
tembre 1830;  la  même  année,  il  avait  fait  paraître  ses  Con- 
versations of  James  Northc.ote,  Son  fils  a  publié  ses 
œuvres  complètes. 

HEAD  (  Sir  Francis  BOND),  écrivain  politique  anglais, 
né  en  1793,  entra  au  service,  et  parvint  jusqu'au  grade  de 
major.  En  181G  il  épousa  la  sœur  de  lord  Somerville.  Un 
voyage  dans  l'Amérique  du  Sud  lui  fournit  le  sujet  d'un  livre 
intitulé  :  Rough  Notes  taken  during  some  rapid  joiirneys 
across  the  Pampas  (  Londres,  1826  ),  qui  se  recommandait 
par  beaucoup  d'originalité  de  style,  et  produisit  une  véri- 
table révolution  dans  la  littérature  des  touristes.  Il  écrivit 
ensuite  les  piquantes  esquisses  connues  sous  le  titre  de 
Bubblesfrom  the  hrunnensof  Nassau;  et  il  remplissait  les 
fonctions  de  commissaire  adjoint  pour  les  pauvres  dans  le 
comté  de  Kent ,  lorsqu'en  novembre  1835  il  fut  nommé  gou- 
verneur du  haut  Canada.  Il  fit  preuve  dans  l'exercice  de 
ces  fonctions  ,  au  milieu  de  circonstances  assurément  très- 
critiques,  de  beaucoup  d'énergie,  d'activité  et  de  bonne  vo- 
lonté; services  que  le  gouvernement  reconnut  en  l'élevant, 
en  mai  1837 ,  au  rang  de  baronet;  mais  ses  fausses  mesures 
provoquèrent  dans  ce  pays  une  insurrection,  à  la  suite  de 
laquelle  il  dut  donner  sa  démission,  en  1838.  A  l'occasion 
des  reproches  auxquels  son  administration  avait  donné  lieu, 
il  essaya  de  se  justifier,  dans  un  mémoire  intitulé  Narra- 
tive ,  livre  où  l'on  trouve  le  plus  bizarre  mélange  de  poli- 
tique et  de  polémique,  de  choses  sérieuses  et  plaisantes, 
de  vérité  et  (l'invention,  mais  qui  fut  impuissant  à  réhabiliter 
dans  l'opinion  l'auteur,  dont  la  carrière  politique  se  trouva 
de  la  sorte  définitivement  close.  Dans  un  livre  intitulé  : 
The  Emigrant  (1846),  et  qui  contient  aussi  bon  nombre 
d'excentricité,  il  peint  et  a^ipriicie  les  mœurs  caaadieunes. 
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Ti''nioin  du  coup  ci'Kal  du  2  décembre  1851  ,  il  a  fait  pa- 
raître à  ce  sii.st  À  faggot  <if  French  slicks  (  2  vol.  ;  Lon- 
dres, 1852),  ouvrage  oii  il  s»  montre  l'admirateur  enlliou- 
.'iaste  de  Louis-Napoléon. 

HEAR I  HEAR  !  Gs  mois  an^lai^  si-nifieiit  :  Éroutez  ! 
écoutez  !  C'e.st  le  seul  signe  d'approbation  en  usage  dans  le 
parlement  anglais.  Celte  exclamation  ne  part  que  des  bancs 
où  siègent  les  amis  de  l'oraleur,  et  il  est  trc'-s-rare  que  des 
murnmres  improbateurs  venus  des  bancs  opiiosés  protestent 
contre  cette  ailhésion  donnée  à  l'expression  plus  ou  moins 
beureuse  et  énergique  des  opinions  d'un  parti.  Les  sténo- 
graphes anglais  ne  manquent  jamais  d'entrecouper  leur 
comi>le  rendu  des  séances  de  l'une  ou  l'autre  chambre  des 
exclamations  approbatives  qui  ont  accueilli  les  passages  les 
plus  saillants  de  chaque  discours;  tout  comme  les  nôtres 
avaient  soin,  au  temps  où  nous  vivions  sous  le  régime  par- 
lementaire, démettre  entre  parenthèses  les  mots  adhésion 
générale,  sensation  prolomjée ,  après  telle  ou  telle  phrase 
à  effet  prononcée  par  l'orateur  que  le  rédacteur  en  chef  leur 
recommandait  de  soigner,  parce  qu'il  était  l'un  des  action- 
naires ou  b'en  le  patron  politique  du  journal. 

HEATHFIELD  (Lord).   Voyez  Elliott  (Famille). 

HEAUME.  Voyez  Casque  et  Armure. 

HÉBÉ,  divinité  grecque  dont  parle  Homère,  d'un  ordre 
inférieur,  quoique  les  uns  la  fassent  lille  de  Jupiter,  le?  autres 
de  Junon,  qui  l'aurait  enfantée  après  avoir  mangé  des 
laitues  sauvages.  Ses  fonctions  dans  l'Olympe  consis- 
taient à  verser  le  nectar  aux  dieux  :  elle  tomba  en  leur 
présence,  laissant  voir  ce  que  la  pudeur  ordonne  qu'on 
cache,  et  en  conçut  tant  de  honte,  qu'elle  ne  voulut  plus  re- 
paraître :  Ganymède  la  remplaça.  L'immortalité  ayant 
élé  donnée  à  Hercule,  il  épousa  Bébé,  qui  pour  lui  plaire, 
en  sa  qualité  de  déesse  de  ta  jeunesse ,  rajeunit  lolas  au 
moment  où  il  allait  livrer  bataille.  Cette  allégorie  saixtionne 
l'union  de  la  jeunesse  et  de  la  force.  Ils  eurent  deux  fils, 
Alexiarls,  le  Secoureur,  et  Amikitos,  r Invincible.  Hebé 
avait  à  Pliliunte  un  temple  avec  droit  d'asile.  Elle  en  pos- 
sédait, sous  le  nom  de  Juventas,  un  autre  au  Capifole ,  où 
ceux  qui  dépo.=aient  la  robe  prétexte  venaient  l'invoqier. 
On  la  représentait  sous  la  ligure  d'une  belle  filleau  printemps 
de  la  vie  ;  c'est  ainsi  que  le  célèbre  Canova  a  exécuté  sa 
statue  en  marbre  blanc  :  elle  tient  une  coupe  dorée,  attribut 
indispensable,  sans  lequel  on  la  confondrait  avec  une  des 
Grâces.  C""  de  Bbâdi. 

HÉBÉ  (Astronomie),  planète  découverte  par  M.  Hencke, 
à  Driessen,  le  t"  juillet  1847,  moins  de  deux  ans  après 
Astrée.  Elle  est  donc,  dans  l'ordre  chronologique,  le 
sixième  de  ces  nombreux  petits  astres  que  l'on  sait  aujom- 
d'hui  être  compris  entre  les  orbites  de  Mars  et  de  Jupiter. 
La  distance  moyenne  d'Hébé  au  soleil  est  2,43,  celle  de  h 
terre  au  même  astre  étant  prise  pour  unité.  L'excentricité 
de  son  orbite,  dont  l'inclinaison  est  de  14°  4G'  42",  est  égale 
à  6,201.  Sa  révolution  sidérale  s'effectue  en  1380  jours. 
Enfin,  les  longitudes  de  son  périhélie  et  de  son  nœud  ascen- 
dant sont  l'une  15°  lO"'',  l'autre  138°  31'  38".  E.  Merliedx. 

HEBEL  (Jean-Pierre),  poète  allemand,  né  à  Bàle,  le 
15  mai  1760,  étudia  la  théologie  à  Erlangen,  puis  obtint 
une  place  de  ministre  à  Carlsruhe.  11  mourut  pendant  un 
voyage,  le  22  septembre  1S2C,  à  Schwetzingen.  Pour  ses 
poésies ,  Hebel  ne  se  servit  pas  du  haut-allemand  ;  il  ailopta 
le  dialecte  naïf  et  pittoresque,  que  parle  la  nombrcirse  po- 
pulation d'une  partie  de  la  Souahe,  c'est-à-dire  de  l'angle 
que  forme  le  Rhin  jusqu'à  Bàle.  Ce  dialecte  est  riche  en 
mots  sonores,  et  se  prête  admirablement  aux  abréviations 
et  aux  contractions  dont  le  poète  sait  tirer  parti  avec  un 
rare  bonheur.  Les  Poèmes  alémaniques  (Carlsruhe, 
1803;  S''  édition,  1S41),  composés  dans  ce  dialecte  par 
Hebel,  contiennent  de  ravissantes  descriptions  de  la  nature, 
de  gracieux  tableaux  de  la  vie  du  laboureur  et  de  l'artisan  ; 
tableaux  qui  ont  sans  doute  quelque  chose  du  ton  de  l'i- 
dvlle,  mais  où  l'on  retrouve  reproduits  avec  une  simplicité 
toudiante  les  détails  de  la  vie  intime  des  classes  populaires. 


Quand  les  Poésies  alemanif/ue^  parurent  pour  la  pre- 
mière fois,  ce  fut  Gœthe  lui-même  qui  se  chargea  d'en 
rendre  compte  dans  la  Gazette  littéraire  universelle  de 
léna;  et  il  ne  contribua  pas  peu  à  faire  apprécier  ce  poète 
par  ses  contemporains.  En  1835,  un  monument  a  été  élevé 
à  la  mémoire  de  Htbel  dans  la  ville  de  Carlsruhe. 

HÉBEUGE.  Voyez  Mitoyenneté. 

HÉBERT  (  Jacques-Rexé),  dit  le  Père  Duchexne,  né 
à  Alençon,  en  1755,  dans  la  condition  la  plus  obscure,  vint 
de  bonne  heure  chercher  fortune  à  Paris.  Sa  jeunesse  eut  à 
lutter  contre  toutes  les  souffrances  et  les  humiliations  de  la 
misère.  Jeté  sans  parents,  ni  appui,  ni  éducation,  dans  la 
masse  dédaignée  du  peuple,  il  souffrit  comme  elle.  Doué  de 
l'intelligence  rapide  et  de  la  persévérance  des  gens  destiiK-s 
à  faire  leur  chemin ,  il  exerça  plusieurs  métiers  précaires, 
et  se  donna  lui-même  quelque  instruction.  La  révolution 
pressait  sa  marche.  Comme  il  s'elforçait  de  percer,  il  la  prit 
pour  guide,  parla  dans  les  groupes,  les  clubs,  et  vécut  alors 
des  produits  de  son  zèle  d'adepte.  Quand  les  jacobins  devin- 
rent puissants,  ils  lui  firent  rédiger  Le  Père  Duchesne.  Pousse 
ainsi  dans  le  mouvement  révolutionnaire,  Hébert  se  montra 
de  plus  en  plus  audacieux.  «  La  masse  est  engagée,  disait-il, 
je  m'y  associe  ;  je  suis  le  mouvement,  je  le  suivrai  toujours, 
et  je  ne  tomberai  pas.  »  Les  bénéfices  de  son  journal  l'af- 
franchirent du  besoin ,  et  il  travailla ,  quoique  sans  convic- 
tion, a\ec  plus  d'ardeur  que  jamais  à  la  propagation  des 
idées  et  des  défiances  démocratiques.  Dans  la  nuit  du  9  au 
10  août  il  courut  à  l'hrttel  de  ville,  et  fut  nommr  .substitut 
du  procureur  général  de  la  Commune,  Chaumette.  Les 
royalistes  et  les  mécontents  lui  assignaient  déjà  une  part 
notable  dans  tous  les  crimes  :  lui,  peu  soucieux  de  ces 
accusations,  ne  chercha  jamais  à  s'en  laver;  le  temps  de  la 
lutte  n'était  pas  d'ailleurs  celui  des  explications. 

.\ccusé  d'avoir  conçu  le  projet  d'égorger  la  majorité 
girondine  dans  la  Convention,  il  fut  arrêté  avec  Dobsent, 
président  d'un  comité  qui  s'était  installé  à  l'archevêché 
pour  surveiller  la  marche  des  sections.  Cette  arrestation 
souleva  aussitôt  le  peuple  de  Paris  ;  la  Commune  se  cons- 
titua en  permanence ,  et  fit  réclamer  ses  deux  membres  a  la 
barre  de  la  Convention  Cette  assemblée  céda,  et  Hébert, 
rendu  à  la  liberté,  s'en  retourna  siéger  à  la  Conunune.  Il 
était  jeune,  spirituel;  il  parlait  facilement,  bien  que  privé 
d'instruction  positive  ;  mais  les  informes  et  grossières  ana- 
lyses des  feuilles  du  temps  ne  sauraient  donner  une  idée  de 
son  genre  d'éloquence.  .\u  milieu  des  siens,  il  était  indulgent 
et  aimable;  en  public,  c'était  un  orateur  violent  et  infâme, 
toujours  dénonçant,  et  comme  journaliste,  un  furieux,  un 
logicien  plat  et  ivre  de  sang.  Il  était  gai  et  causeur,  ennemi 
rie  toute  cafarderie  privée,  sans  jalousie;  il  parut  contrarie 
quelquefois,  son  affaire  une  fois  faite,  de  voir  que  la  révolu- 
tion ne  trouvât  pas  de  terme  ou  d'arrêt,  et  ses  vœux  à  ce 
sujet  n'étaient  pas  toujours  des  confidences. 

Le  4  juin,  après  la  victoire  de  la  Commune  sur  la  Con- 
vention ,  il  repoussa  avec  force  plusieurs  propositions  san- 
giùnaires,  et  fit  prendre  ui  arrêté  qui  déclarait  mauvais  ci- 
toyen quiconque  pousserait  à  l'assassinat.  Quelques  jours 
après,  il  lança  un  réquisitoire  terrible  contre  des  femmes  qui 
avaient  pillé  une  voiture  de  savon;  mais  l'histoire  a  consacré 
avec  horreur  le  souvenir  des  abominables  questions  qu'il 
adressa  dans  la  prison  du  Temple  au  fils  de  Louis  XVI.  Il 
fut  égalementun  des  accusateurs  île  la  reine  et  des  girondins, 
et  décida  les  jacobins  à  se  porter  en  masse  à  la  Convention 
pour  y  demander  le  supplice  des  proscrits  dans  les  vingl-quatre 
heures.  Il  se  montra  enfin  le  digne  émule  de  Chaumette  dans 
les  profanations  dont  fut  le  théâtre  la  cathédrale  de  Paris, 
transformée  en  temple  de  la  Raison.  Puis  il  s'allia  aux 
généraux  de  l'armée  révolutionnaire,  à  Ronsin,  à  Ma- 
zuel ,  à  Laumur,  à  Vincent,  secrétaire  général  du  minis- 
tère de  la  guerre,  à  Montmoro,  imprimeur,  à  quelques 
hommes  de  main  et  d'audace,  et  à  des  orateurs  de  cluhs, 
qui  se  voyaient  menacés  par  Robespierre  et  par  les  dan- 
touistes.   Les    hostilités   commencèrent   sourdement   aux 
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Cordeliers,  où  Hébert  fit  voiler  la  statue  de  la  liberté 
et  la  pancarte  des  droits  de  rhoinme.  La  conjuration  éla- 
bora un  plan  par  suite  duquel  la  Convention  eût  été  décimée 
et  même  remplacée  temporairement  par  la  Commune  ;  mais 
ce  plan ,  au  lieu  de  fortifier  la  Commune,  l'abattit.  Le  gé- 
néral I^onsin  et  l'adjudant  général  Mazuel  rédigèrent  des 
pamphlets,  dans  lesquels  la  marche  dictatoriale  du  comité  de 
saliit  public  était  dénigrée;  on  y  disait  la  liberté  perdue 
sans  une  résistance  immédiate,  car  toutes  les  places  étaient 
ou  allaient  êtie  données  à  la  folie  ou  à  la  trahison  •:  la  contre- 
révolution  était  certaine  ;  des  craintes  étalent  éveillées  sur 
le  sort  et  la  quantité  des  prochains  approvisionnements. 
Ces  écrits,  répandus  clandestinement  dans  les  marchés, 
émurent  les  gens  du  peuple  et  des  campagnes:  ils  rendirent 
bientôt  les  approvisionnements  difficiles.  Sur  ces  entrefaites, 
les  militaires  du  parti,  principalement  Mazuel  et  Ronsin, 
visitaient  fastueusement  les  prisons  et  annonçaient  la  pro- 
chaine cessation  du  régime  actuel  :  ils  parlaient  haut,  plutôt 
comme  leur  courage  et  leur  irritation  les  y  poussaient,  que 
suivant  la  prudence.  L'autorité  avertie,  cherchant  à  saisir 
ces  puissants  agitateurs  en  flagrant  délit,  ne  s'y  décida  que 
lorsque  leurs  manœuvres  eurent  produit  un  certain  effet 

la  surface.  Les  mesures  prises  par  l'autorité  réussirent, 
et  les  conspirateurs  furent  arrêtés  avant  leur  levée  de  bou- 
cliers. Au  mot  d'ordre,  tous  les  clubs,  ceux  même  sur 
lesquels  ils  avaient  compté,  lâchèrent  pied,  suivirent  le 
torrent  et  se  déchaînèrent  confie  eux. 

Les  conjurés  furent  déférés  à  la  justice  du  moment,  et 
parurent  devant  le  tribunal  révolutionnaire  neuf  jours  après 
leur  arrestation.  Tous  ces  grands  factieux  sacrifiés  par  les 
partis  réunis  de  Danton  et  de  Robespierre  étaient  atterrés, 
à  l'exception  de  Ronsin ,  de  Clootz,  de  Mazuel ,  jeunes 
hommes  d'un  grand  courage.  Les  débats  furent  courts, 
agités,  étouffés.  Ronsin  et  Mazuel  se  conduisirent  avec 
énergie.  Hébert  en  appela  à  l'ancienne  amitié  de  Robes- 
pierre ,  pleura  et  marchanda  sa  vie.  <•  Vous  ne  me  rempla- 
cerez pas,  disait-il,  moi  qui  étais  toujours  prêt  pour  les 
grandes  circonstances!  »  Les  débats  s'attachèrent  spéciale- 
ment à  flétrir  Hébert,  Montmoro,  Ronsin,  Pereira  ,  comme 
concussionnaires  et  escrocs,  gagnés  par  l'or  de  l'étranger 
pour  agiter  la  France  et  y  perpétuer  les  troubles  ;  accusations 
toutes  fausses  et  absurdes,  contre  lesquelles  protestèrent 
vainement  les  accusés.  Hébert  mourut  mal;  pourlant 
l'exemple  ne  lui  manquait  pas.  Il  mourut  au  milieu  d'amis 
résignés  d'avance  à  toutes  les  diances  de  la  vie  révolution- 
naire; il  tomba  presque  en  défaillance  à  la  vue  de  lécha- 
faud.  Ses  lèvres  devinrent  bleues,  ses  yeux  hagards,  et  le 
bourreau  dut  le  soutenir  pour  lui  aider  à  monter.  11  avait 
épousé  une  religieuse  jolie  et  gracieuse,  qui  eut  la  même  fin, 
et  périt  peu  de  temps  après  avec  la  jeune  épouse  de  Camille 
Desmoulins  :  la  même  charrette  les  conduisit  à  la  mort. 
Hébert  était  petit,  fluet,  d'une  figure  jolie  et  spirituelle  : 
c'était  un  des  élégants  de  l'époque  de  la  terreur;  personne 
ne  mettait  plus  de  soin  à  sa  toilette;  ses  collègues  l'aimaient, 
à  cause  de  son  caractère  franc  et  de  sa  gaieté.  Il  mourut  à 
trente-neuf  ans,  le  24  mars  1794.  Frédéric  Fayot. 

HÉBERTISTES  ou  E.^K.\GÉS,  partisans  d'Hébert, 
siégeant  avec  lui  au  club  des  Cordeliers,  et  parmi  les- 
quels on  remarquait Anacharsis Clootz,  Ronsin,  Vincent, 
Montmoro,  etc. 

HÉBÉTUDE.  Vouez  Faciès. 

HÉBRAÏQUES  (Écriture,  Langue  et  Littérature). 
Hébraïque,  de  même  que  Hébreu,  vient  de  Eber,  et  si- 
gnifie me  delà,  parce  que  Abraham,  dont  les  Hébreux  sont 
les  descendants,  est  venu  ('2,000  ans  av.  J.-C.  )  de  l'autre 
<ô(é  de  rtuphrate,  de  la  Mésopotamie,  pour  entrer  dans 
le  pays  de  Cliana;m  ,  ou  la  Palestine. 

Parmi  les  langues  sémitiques  (  ainsi  appelées  parce  que 
la  plupart  des  peuples  qui  les  parlaient  descendaient  de 
Seni  ),  celle  des  Hébreux,  qu'on  appelle  aussi  langue  c/iaiia- 
nccnnc,  passe  pour  la  plus  ani:ienne.  Son  alpliabetcst  com- 
posé de  TinijI-deus  lellres,  parmi  lesquelles  cinq  prennent, 
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comme  finales,  une  seconde  forme.  Ces  lettres  sont  csn-ées, 
et  portent  le  nom  d'écriture  asc/iourith  (  venant  d'Aschour 
[la  Syrie]),  tandis  que  le  caractère  samaritain  est  plus 
grand  et  d'une  forme  plus  compliquée.  Quelques-unes  des 
lettres  de  l'alphabet  samaritain  ont  assez  de  ressemblance 
avec  leurs  correspondantes  dans  l'alphabet  hébreu,  mais 
quatorze  d'entre  elles  n'ont  absolument  rien  de  commun, 
et  les  cinq  finales  manquent  aux  Samaritains  ;  ils  n'admet- 
tent ni  les  points-vojelles,  ni  les  accents  toaiques  et  dia- 
critiques, dont  nous  parlerons  plus  loin.  Lequel  des  deux 
alphabets  est  le  plus  ancien.'  Cette  question  est  longuement 
discutée  dans  le  Thalmud  ;  mais  la  forme  compliquée  du 
caractère  samaritain,  que  le  Thalmud  désigne  avec  raison 
sous  le  nom  de  raatz  ( brisé ),  paice  qu'il  est  formé  de  U- 
gnes  brisées,  fait  croire  que  c'est  ce  caractère  qui  est  l'an- 
cien caractère  hébreu  :  et  cela  est  d'autant  plus  probable 
que  la  simplicité  de  l'écriture  aschotirith  usitée  de  nos 
jours  est  évidemment  un  perfectionnement,  car  toujours  la 
simplicité  est  un  progrès.  Ensuite,  le  nom  à'aschourith 
(  venant  de  la  Syrie  )  indique  suffisamment  que  c'est  une 
importation  exotique.  Nous  ajouterons  qu'on  se  seiTait  du 
caractère  samaritain  pour  les  amulettes,  et  qu'on  le  trouve 
sur  des  médailles  qui  remontent,  à  ce  qu'on  croit,  aux 
premiers  siècles  de  l'ère  vulgaire. 

On  écrit  les  lettres  hébraïques  de  droite  à  gauche,  et  elles 
servent  aussi  à  indiquer  les  nombres. 

La  langue  hcbraïqtie  renferme  un  certain  nombre  de 
mots  primitifs ,  auxquels  on  donne  le  nom  de  racinei , 
mots  généralement  composés  de  trois  lettres  ;  mais  il  y  en 
a  aussi  de  deux ,  et  quelques-uns  de  quatre  lettres.  Les  di- 
verses modifications  d'action ,  de  relation  ,  de  temps  ,  de 
nombre,  de  genre,  de  possession,  sont  indiquées  par  des 
points  appelés  points-voyelles  ,  qu'on  place  au-dessus,  au- 
dessous  ou  dans  les  lettres;  l'intonation  est  indiquée  par 
des  accents  appelés  accents  toniqtces ,  signes  qui  se  pla- 
cent au-dessus  ou  au-dessous  des  mots,  à  la  deraière  ou  à 
l'avant-dernière  syllabe.  Les  modifications  se  font  aussi 
souvent  par  des  consonnes  spéciales,  attachées,  soit  au 
commencement  (préfixes),  soit  à  la  fin  (affixes)  du  mot 
radical;  on  croit  que  l'introduction  des  points-voyelles  et 
des  accents  toniques  remonte  en  partie  à  Esra  (  Esdras  ), 
qui  vivait  480  ans  avant  J.-C.  11  en  est  qui  les  font  descen- 
dre au  sixième  ou  même  au  septième  siècle  de  l'ère  vulgaire  : 
cette  opinion  est  d'autant  plus  probable  qu'on  ne  trouve 
pas  de  traces  des  noms  des  voyelles  dans  le  Thalmud.  Ces 
divers  signes  phonétiques  sont  devenus  indispensables  ;  les 
omettre,  comme  l'ont  voulu  les  partisans  de  Masclef,  serait 
augmenter  la  difficulté  dans  l'étude  d'une  langue  morte 
depuis  deux  mille  ans. 

Les  relations  de  position  entre  les  objets  du  discours  et 
la  liaison  des  pensées  sont  indiquées  par  des  particules, 
piépositions,  adverbes,  conjonctions  et  interjections.  La 
langue  hébraïque  est  riche,  harmonieuse  et  simple;  elle  a 
peu  de  règles  et  quelques  exceptions.  Son  extrême  simpli- 
cilé,  sa  nudité  grammaticale,  font  voir  qu'il  n'y  a  rien  de 
moins  mérité  que  la  réputation  de  difficulté  qu'on  est  con- 
venu  d'attacher  à  l'idiome  biblique.  La  lecture  en  est  éga- 
lement facile.  En  ne  s'arrêtant  pas  à  la  prononciation  dou- 
teuse de  quelques  lettres ,  qui  s'est  diversifiée  par  suite  des 
temps  et  dans  divers  pays,  il  ne  faut  qu'une  intelligence, 
une  mémoire  et  une  persévérance  très-ordinaires  pour  dé- 
chiffrer l'hébreu  en  très-peu  de  temps,  les  sons  attachés 
aux  lettres  de  cette  langue  étant  invariables.  L'ne  bonne 
grammaire,  et  la  lecture  de  la  Bible,  voilà  tout  ce  qu'il 
laut  pour  faire  en  peu  de  temps  des  progrès  dans  la  langue 
hébraïque.  Les  meilleurs  travaux  publiés  dans  ces  derniers 
temps  sur  cette  langue  sont  ceux  de  ('.  e  s  e  n  i  u  s  et  d  '  E  w  a  Id . 

On  a  beaucoup  discuté  sur  l'anticiuité  de  la  langue  hé- 
braïque. Est-elle  ou  n'est-elle  pas  une  langue  primitive? 
Quoi  qu'il  en  puisse  être,  elle  n'en  est  pas  moins  belle,  éner- 
gicpie  et  d'une  concision  remarquable.  La  Bible,  voilà  sa  lit- 
térature :  cette  littérature  est  riche,  grande,  piMJes'.ucas* 
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L'infliunne  que  ce  monument  littéraire  a  exercée  sur  les  juifs 
et  [es  chrétiens  lui  donne  une  importance  historique.  Par 
les  sentiments  religieux  qui  régnent  dans  la  littéiature  des 
Hébreux,  par  son  antiquité,  oittte  littérature  surpasse  celle 
■Je  tous  les  peuples  anléclirétiens.  KUe  est  une  source  sûre 
de  l'histoire  de  l'humanilé  et  de  son  développement  intel- 
lectuel. Cependant,  tout  ne  nous  en  est  pas  parvenu  ;  et  ce  (pie 
nou.s  en  possédons  n'a  i)as  été  à  l'abri  des  vicissitudes  du 
temps  non  plus  que  des  interpolations.  C'est  pour  mettre 
un  terme  à  ce  système  d'interpolations  et  à  ces  vicissi- 
tudes, que  les  auteurs  de  la  AJœssara  entreprirent  des  tra- 
vaux qui,  pour  paraître  minutieux ,  n'en  sont  pas  moins 
précieux. 

Nous  avons  dit  que  l'Ancien  Testament  compose  tonte  la 
littérature  hébraïque  :  par  là  nous  entendons  dire  que 
l'Ancien  Testament  seul  est  une  autorité  pour  la  philologie, 
quand  il  s'agit  de  comparer  un  mot  ou  une  phrase  pour 
arriver  à  une  plus  grande  intelligence  du  texte.  Seule  aussi 
la  Bible  est  regardée  comme  inspirée  et  appelée  £cri- 
ttire  Sainte;  mais  les  livres  apocryphes,  les  Midras- 
chim,la  Mischna,  le  Thaï  m  ud,  les  commentaires  sur  le 
Thalmud  et  sur  la  Bible,  les  ouvrages  hébreux  du  moyen 
âge,  comme  ceux  d'une  époque  plus  rapprochée  de  nous, 
tant  en  prose  qu'en  vers,  la  littérature  rabbinique  enfin, 
font  également  partie  de  la  littérature  hébraïque  ;  seulement, 
dans  cette  dernière  partie  de  la  littérature  hébraïque ,  Je 
langage  est  moins  correct,  quoique  plus  riche;  de  raèrae 
que  dans  la  poésie  hébraïque  moderne  il  y  a  plus  d'art, 
mais  moins  d'élan,  moins  de  nationalité,  que  dans  les  brû- 
lantes inspirations  poétiques  de  l'Ancien  Testament. 

Occupons-nous  d'abord  de  la  littérature  hébraïque  pro- 
prement dite,  de  la  littérature  biblique ,  de  l'Ancien  Testa- 
ment. Cette  littérature  est  d'autant  plus  importante  que  la 
plupart  des  monuments  qui  la  constituent  sont  d'une 
époque  tellement  reculée,  qu'il  ne  nous  en  est  pas  parvenu 
d'autre*  monuments  écrits.  Le  plus  ancien  écrivain  des 
Hébreux  est  de  quelques  siècles  antérieur  au  temps  où  les 
Grecs  connurent  l'écriture  ,  et  le  dernier  écrivain  biblique 
est  à  peu  près  le  contemporain  d'Hérodote,  le  père  de 
riiistoire  grecque.  «  C'est  de  Moïse,  dit  de  Vette  {Introduc- 
tion critique,  p.  13),  le  législateur  des  Hébreux,  que  la 
tradition  hébraïque  date  le  premier  usage  de  l'écriture  chez 
ses  compatriotes  ;  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  a  fondé  la  litté- 
rature hébraïque ,  mais  il  en  a  fourni  le  commencement  ;  il 
a  consigné  par  écrit  ses  propres  lois.  »  V Ancien  Testament 
contient  la  collection  des  livres  regardés  comme  inspirés  et 
saints  par  les  Israélites  et  les  chrétiens.  Ces  livres  sont  ré- 
digés pour  la  plus  grande  partie  en  hébreu  ;  une  moindre 
partie  en  est  écrite  en  chaldéen.  L'Ancien  Testament  est 
appelé  par  les  rabbins  les  Vingt-quatre  Livres,  qui  com- 
prennent le  Pentateuque,  les  Premiers  Prophètes,  les 
Derniers  Prophètes  et  les  Keloubime  ou  écrits  saints.  Le 
texte,  indépendamment  des  points- voyelles  et  des  accents 
toniques ,  est  divisé  par  chapitres  et  versets  ;  mais  cette 
division  est ,  à  ce  que  l'on  croit ,  d'origine  chrétienne  ;  on 
ne  la  fait  pas  remonter  au  delà  du  treizième  siècle.  Chez  les 
Juifs ,  il  existe  encore  pour  le  Pentateuque,  une  autre  divi- 
sion ,  c'est  celles  des  Paraschas.  Après  l'exil  de  Babylone, 
on  établit  en  Palestine  des  synagogues  où  l'on  récitait  tous 
les  sabbats  des  passages  du  Pentateuque  qu'on  divisa  ainsi 
en  cinquante-quatre  sections  ou  paraschas,  parce  que  dans 
une  année  bissextile  il  y  a  cinquante-quatre  sabbats. 

La  partie  de  l'Ancien  Testament  qui  a  été  le  plus  soigneu- 
sement conservée,  c'est  le  Pentateuque.  Servant  à  l'usage 
de  la  synagogue,  elle  en  possède  des  exemplaires  d'une  haute 
antiquité,  écrits  en  écriture  carrée  avec  un  soin  minutieux 
sur  du  parchemin  en  rouleaux,  d'api  es  les  exemplaires 
authentiques.  Il  n'y  a  dans  toute  l'Écriture  Sainte  que  le 
Pentateuque  et  le  livre  d'Esther  qui  soient  conservés  de 
celle  manière. 

IM  premier  livre  imprimé  en  hébreu  fut  un  Psautie<',  pu- 
blié avec  le  commentaire  de  Kinihi,  h  Bologne,  l'an  l'iTT  ; 
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en  1482  parut  le  Pentateuque  ;  en  1486,  les  Premiers  et 
les  Derniers  Prophètes;  en  1487  on  imprima  à  Naples  les 
J/agiographes  ;  enlin,  en  1488,  une  tililion  c<im|/lèie  de  la 
Bible  (ut  laite  à  .Soncino;  et  par  la  suite  il  parut  successive- 
ment en  divers  lieux  des  commentaires  rabbiniques  sans 
ou  avec  le  texte  biblique. 

Les  Samaritains  n'admettent  et  paraissent  ne  connaître 
qu'un  seul  ouvrage  inspiré,  c'est  le  Pentateuque;  il  est  écrit 
en  hébreu ,  mais  avec  des  caractères  samaritains.  Le  texte 
présente  des  variantes  nombreuses,  souvent  importantes; 
nous  les  avons  consignées  dans  les  notes  qui  accompagnent 
notre  traduction  du  Pentateuque.  L'existence  du  Pentateu- 
que samaritain  n'a  élé  connue  en  Europe  qu'en  1616  et 
grâce  à  Petro  de  Aalle. 

La  deuxième  division  de  l'Ancien  Testament  comprend  les 
Prophètes.  La  prophétie  traite  des  discours  et  des  exhorta- 
tions d'hommes  inspirés  :  ces  hommes  cultivaient  la  musi- 
que et  la  poésie;  ils  lurent  les  conseillers  des  rois,  ou  plu- 
tôt ils  donnèrent  au  peuple  ,  dans  les  temps  prospères ,  des 
avertissements,  dans  les  temps  malheureux  des  consolations 
et  des  règles  de  conduite.  Isaïe,  Jérémie,  Ezéchiel, 
Joël,  Amos,  Osée,  etc.,  sont  tantôt  sublimes  et  comme 
transportés  sur  les  ailes  de  l'inspiration  ,  tantôt  touchants  et 
mélancoliques,  quand  ils  pleurent  les  malheurs  de  Sion.  Mais 
l'histoire  aussi  est  comprise  parmi  les  prophètes  :  c'est 
qu'elle  apparaît  tantôt  comme  tradition  poétique  ,  tantôt 
comme  histoire  positive.  De  ce  nombre  sont  Josué  ,  Les  Ju- 
ges, Samuel,  Les  Rois  elles  Chroniques  ;  et  de  même  que 
le  Pentateuque  mentionne  un  Livre  des  guerres  de  Dieu 
qui  ne  nous  est  pas  parvenu,  dans  Josué  (X,  13)  il  est  ques- 
tion du  Livre  Yaschar,  qui  ne  nous  est  pas  non  plus  par- 
venu. H  en  est  de  même  de  plusieurs  productions  deSalornon, 
des  chroniques  des  rois  d'Israël  et  de  Juda.  Dans  Daniel ,  la 
tradition  et  l'histoire  paraissent  sous  la  forme  d'une  pro- 
phétie. Le  livre  des  Samaritains  qui  porte  le  noui  de  Josué 
est  écrit  en  arabe ,  en  caractères  samaritains.  C'est  une 
espèce  de  Chronique  en  47  chapitres  :  elle  commence  par 
l'histoire  des  Hébreux,  un  peu  avant  la  mort  de  Moïse,  et  se 
termine  au  temps  des  Romains,  sous  Alexandre-Sévère. 

La  poésie  lyrique,  plus  ancienne  que  l'exposition  prophé- 
tique, a  pour  objet  soit  les  événements  miraculeux  de  l'his- 
toire nationale,  soit  la  gloire  du  Très-Haut  ;  quelquefois  aussi 
elle  chante  les  plaisirs  ou  les  peines  de  l'homme.  Dans  cette 
catégorie  se  distinguent  particulièrement  les  Psaumes.  Cette 
partie  de  la  Bible,  ainsi  que  les  Proverbes  de  Salomon,  Job 
et  les  Cinq  Meguitolh,  c'est-à-dire  le  Cantique  des  Canti- 
ques, Ruth,  les  Lamentations,  \' Ecclésiaste  et  Esther,  cette 
réunion  de  poèmes  didactiques,  descriptifs  et  historiques  , 
est  connue  sous  le  nom  de  Uagiographes  ou  écrits  saints. 
La  loi  nationale,  la  patrie,  voilà  l'àme  de  la  littérature  hé- 
braïque. Même  dans  les  livres  historiques,  le  choix  et  l'ex- 
position de  ce  qui  est  raconté  apparaît  sous  la  dépendance 
du  point  de  vue  tliéocratique  de  la  religion  hébraïque,  et  la 
plainte  du  psalmiste  retentit  des  cris  de  douleur  de  la  na- 
tion. V Ancien  Testament  contient  24  ouvrages,  qui  consti- 
tuent le  canon  juif.  Le  motif  pour  lequel  les  Samaritains 
n'ont  pas  accueilli  dans  leur  canon  tons  les  livres  dt  l'Ancien 
Testament,  c'est  peut-être  que  leur  position  à  l'égard  des 
Juifs  était  hostile.  S'ils  ont  adopté  le  Pentateuque ,  c'est  à 
cause  de  leur  grand  respect  pour  Moïse;  quant  au  livre  qui 
porte  le  nom  de  Josué,  et  qui,  nous  l'avons  dit,  dillère  du 
Josué  des  Juifs,  ils  l'appelèrent  ainsi  parce  que  ce  gé- 
néral descemiait  d'Éphraïm.  Chez  les  premiers  chrétiens, 
l'Ancien  Testament  seul  avait  une  autorité  religieuse  (de 
Yette,  Introd.  crit.  ).  Peu  à  peu,  les  Évangiles  et  les  écrits 
des  apôtres  parvinrent  à  avoir  la  même  autorité. 

Quant  aux  livres  appelés  apocryphes  par  opposition  aux 
livres  canoniques,  ce  sont  des  livres  dont  la  lecture  publi- 
que était  défendue,  quoique  l'étude  en  fût  prescrite  aux 
chefs  :  plusieurs  font  même  partie  du  canon  alexandrin. 
Transmis  par  les  Juifs  hellénistes,  ces  livres  sont  ou  traduits 
en  grec,  ou  originairement  écrits  en  celle  langue  ■.  ce  sont  les 
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productions  postérieures  de  la  littérature  juive;  ils  ont  pris 
oaissance  en  partie  chez  les  Juifs  de  la  Palestine,  en  partie 
chez  les  Juifs  alexandrins.  Le  caractère  des  livres  apocry- 
phes est  celui  du  judaïsme  d'alors,  sans  liaison  et  sans  suite  : 
cela  provient  de  l'inlluence  étrangère,  dont  se  ressentait  à 
cette  même  époque  la  civilisation  juive.  Tels  de  ces  écrits  se 
lattaclient  aux  derniers  livres  canoniques  ;  et  si  ce  qui  origi- 
nairement était  écrit  en  hébreu  ou  en  clialdeen  existait  en- 
core dans  ces  langues,  la  transition  des  livres  canoniques  aux 
livres  apocryphes  paraîtrait  toute  naturelle.  Ces  livres  sont 
ou  didactiques  ou  historiques.  Mais  cette  diflérence  n'y  est 
pas  toujours  assez  tranchée ,  parce  que  l'histoire  y  devient 
quelquefois  conte,  et  la  forme  didactique  souvent  narration. 
En  résumé,  on  peut  dire  que  la  poésie  occupe  une  grande 
place  dans  la  Ulterature  hébraïque. 

Quant  à  la  manière  dont  nous  sont  parvenues  les  Saintes 
ÉcrUures ,  on  n'a  là-dessus  que  des  conjectures.  Suivant 
Eichhorn,  plusieurs  Hébreux  ont  dû  avoir  dès  les  temps  des 
rois,  pour  leur  usage  particulier,  des  copies  des  Uvies  qui 
composent  le  Pentateuque ;  et  après  l'exil  de  Babylone  ces 
copies  ont  probablement  servi  ù  la  confection  de  la  nouvelle 
bibliothèque  du  temple.  Samuel,  Les  Eois,  les  Chroniques 
sont  sans  doute  des  sommaires  de  travaux  plus  considérables 
dont  il  est  quelquefois  (ait  mention  ;  et  comme  ces  abrèges 
servaient  en  quelque  sorte  de  manuels,  il  a  dû  en  exister  plu- 
sieurs exemplaires.  Isaie,  les  Petits  Prophètes  et  les  Psau- 
mes, recueils  extraits  de  poésies  prophétiques  et  lyriques,  ont 
dû  se  trouver  répandus  parnn  les  Israélites  et  avoir  servi  au 
compilateur  des  Saintes  Écritures.  Esdras,  Ni  némie  et  d'autres 
savants,  que  les  Israélites  appellent  les  gens  de  la  grande 
synagogue ,  auraient  fondé,  propagé  et  conservé  la  collection 
biblique.  Pour  ce  qui  concerne  l'ordre  qu'on  assigneaux  dilfé- 
rents  ouvrages  de  celte  collection,  on  n'est  pas  pUis  d'accord 
sur  ce  point  que  sur  le  précédent  ;  seulement,  cet  objet  étant 
d'une  moindre  importance,  nous  épargnerons  au  lecteur  les 
conjectures  auxquellesil  adonnélieu.  Nous  l'avons  dit  et  nous 
le  répétons, la  Bible,  considérée  mfîme  sous  le  point  de  vue 
rationnel,  et  quelle  que  soit  son  histoire,  est  et  restera  tou- 
jours un  monument  d'une  haute  importance.  (J'est  le  déve- 
loppement historique  du  gcnic  humain ,  dont  l'intelligence 
est  dhigée  pendant  une  longue  suite  de  siècles  par  la  Provi- 
dence, dont  aucun  honuue  de  sens  ne  nie  l'influence  sur 
la  marche  des  événements.  Les  saines  idées  contenues  dans 
le  Pentateucpie  ont  débordi-,  et  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu 
fera  la  conquête  du  monde. 

S.  CahEN,  Ir.itiuctcur  de  la  Bible. 
IIÈBKE  ,  (Ifuve  de  la  Turquie  d'Europe.  Koye;  BAUi.\N. 
liLUKELIX.On  a|ipelle  ainsi  les  descenJ-^nts  d'.i.bra- 
liaui ,  leiiuel,  'jOOO  ans  avant  J.C.,  émigra  de  la  Mésopo- 
tamie, au  delà  de  l'Euphrate,  dans  le  pays  de  Canaan  ou 
Palestine.  Aussi  fait-on  dériver  leur  nom  du  mot  eber,  qui 
en  hébreu  signifie  au  delà.  Le  monothéisme,  la  cir- 
concision et  la  promesse  de  la  possession  future  furent 
transmises  par  Abraham  à  son  fils  Isaac ,  lequel  les  transmit 
au  ydus  jeune  de  ses  fds,  Jacob  ou  Israël ,  et  passèrent  de 
celui-ci  à  ses  douze  lils.  A  la  suite  d'une  famine,  Jacobquitta  la 
terre  de  Canaan  avec  ses  soixante-dix  enfants,  petits  enlants 
et  arrière-|)elits  enfants,  pour  venir  s'établir  à  Goshen  en 
Egypte,  où  l'appelait  son  lils  Joseph  ,  deverui  puissant  ii 
la   cour  d'Egypte.  Pendant  le  séjour  de  quatre  cent  trente 
années  qu'ils    tirent   en  Egypte,  les  Hébreux  en   étalent 
arrivés  il  former  un  total  de  2,500,000,  dont  000,000  hom- 
mes en  état  de  porter  les  armes ,  qui   protégèrent  et  cou- 
vrirent le  mouvement  d'émigration  organisé  sous  Moi  se 
et  cond)attiient  les  peuples  qu'ils  rencontrèrent  sur  leur 
route  pendant  une  marche  qui  ne  dura  pas  moins  de  qua- 
rante années.  Au  milieu  des  fatigues  de  cette  longue  péré- 
grination à  travers  des  déserts  et  des  populations  ennemies, 
le  génie  des  Hébreux  s'aguerrit,  et  la  législation  sévère  que 
»eur  imposa  leur  ehel  introduisit  dans  leur  esprit  des  idées 
d'ordre ,  de  ri'gle  et  d'obéissanco  en  même  tem|>s  (jne  la 
«■rainie  de  Dieu.  Quand  ils  eurent  enfin  atteint  sous  J  osué 
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b  terre  promise ,  vers  le  mibeu  du  quinzième  siècle  avant 
J.-C,  leurs  douze  tribus,  à  savoir  les  dix  tribus  descendant 
des  fils  de  Jacob  :  Ituben,Simi'on,  Juda,  Dan,  Aaphfaii, 
Cad,  Asser,  Isaschar,  Zabulon,  lienjamin,  et  les  deux 
tribus  descendant  des  fils  de  Joseph,  Ephraim  et  Manassès, 
se  partagèrent  le  pays  ;  et  par  suite  de  ce  partage  les  tribus 
deRuben  et  de  Gad  et  la  moitié  de  celle  de  Manassès  allèrent 
s'établir  au  delà  du  Jourdain.  L'agriculture  devint  la  base  de 
leur  état  social.  La  tribu  dei^Uî,  au  lieu  d'une  province  en 
propre ,  reçut  trente-cinq  villes  situées  dans  les  autres  pro- 
vinces ,  plus  le  dixième  de  tous  les  fruits  de  la  terre.  De 
même  que  la  caste  des  prêtres  en  Egypte,  elle  forma  une 
classe  à  part  (voyez  Lévites),  qui,  dans  la  constitution 
théocratique  des  Hébreux  fondée  par  Moise ,  agissait  au 
nom  du  Dieu  éternel,  comme  roi  invisible  ;  et  en  possession 
d'exercer  le  sacerdoce,  réservé  à  la  seule  famille  d'Aaron, 
elle  gouvernait  le  peuple  en  lui  imposant  des  lois  reli- 
gieuses, des  lois  civiles  et  des  lois  de  police  :  prérogatives 
qu'elle  sut  conserver  même  sous  les  rois. 

Les  350  années  qui  s'écoulèrent  entre  Josué  et  Samuel , 
et  qu'on  appelle  Vépoque  des  juges ,  à  cause  des  guides  et 
des  chefs  suprêmes  appelés^  M  JC5  auxquels  la  nation 
obéissait  alternativement ,  furent  l'âge  héroïque  de  l'anti- 
quité hébraïque.  Parmi  ces  juges  on  remarque  surtout 
Gédéon,  Jephté,lefortSamsonet  Débora,  la  femme 
juge.  Fatigués  de  leurs  luttes  intestines  et  de  l'influence 
qu'elles  permettaient  aux  peuples  voisins  d'exercer  sur  eux, 
les  Hébreux  exigèrent  et  obtinrent,  sous  Samuel,  envi- 
ron 1080  ans  avant  J.-C,  l'établissement  d'un  roi.  Le  pre- 
mier qui  fut  revêtu  de  cette  dignité ,  Saiil,  de  la  tribu  de 
Benjamin,  n'avait  encore  ni  cour  ni  résidence  fixe.  Saiil  s'é- 
tant  attiré  sa  colère  par  diverses  offenses,  Samuel  sacra  roi 
il  sa  place  David  ,  fils  d'isai,  qui  avait  tous  les  dons  de 
l'esprit  et  du  corps.  Son  règne  glorieux  (de  l'an  1058  à 
l'an  lois  avant  J.-C.  )  fut  l'époque  la  plus  florissante  des 
Hébreux.  Les  habitants  aborigènes  et  idolâtres  du  sol  fu- 
rent complètement  subjugués,  d'heureuses  conquêtes  éten- 
dirent les  limites  du  royaume  jusqu'aux  confins  de  la  Syrie  et 
de  l'Mumée,  et  Jérusalem  devint  la  résidence  du  monarque. 
Sous  son  fils  et  successeur,  S  a  1 0  m  0  n  ,  l'architecture  fit 
de  grands  progrès,  notamment  par  la  construction  du  magni- 
fique temple  de  Jérusalem  ;  et  il  en  fut  de  même  de  la 
poésie.  Le  culte  reçut  des  bases  plus  certaines  et  plus 
fixes  ;  l'industrie  fut  favorisée  ;  on  noua  des  relations  com- 
merciales avec  la  Phénicie,  l'Arabie  et  l'Egypte,  et  on  tenta 
même  de  naviguer  dans  les  mers  de  l'Arabie  et  de  l'Inde. 
Néanmoins,  le  règne  de  Salomon  contribua  déjà  à  la  déca- 
dence de  cette  puissance  de  si  fraîche  date ,  parce  que  les 
dépenses  énormes  de  ce  monarque  le  contraignirent  à  sur- 
charger son  peuple  d'impôts.  A  sa  mort,  arrivée  l'an  978 
avant  J.  C,  le  royaume  des  Hébreux  se  divisa  en  deux  États, 
l>ar  suite  de  la  jalousie  qui  existait  déjà  depuis  longtemps 
entre  la  puissante  tribu  de  Juda  et  les  autres  tribus. 

Le  fils  de  Salomon ,  Roboam ,  ne  parvint  à  conserver 
sous  son  autorité  que  les  tribus  de  Juda  et  de  Benjamin, 
avec  la  ville  de  Jérusalem  ;  et  ces  deux  tribus  formèrent 
alors  le  royaume  de  Jud  a,  tandis  que  les  dix  autres  tribus 
se  donnaient  pour  roi  Jéroboam ,  de  la  tribu  d'Ephraijin,  et 
formaient  le  royaume  d'Israël. 

Ce  partage  affaiblit  le.  puissance  politique  de  la  nation. 
Une  suite  de  dix-neuf  rois  de  familles  diverses,  dont  bien 
peu  parvinrent  au  trône  autrement  ipi'en  égorgeant  leurs 
prédécesseurs,  gouverna  alors  le  royaume  d'Israël,  qui,  quoi- 
que plus  4)euplé  et  plus  étendu  que  Juda,  devint  pourtant 
beaucoup  plus  tôt  que  lui  la  proie  des  compierants  assyriens. 
Salmanassars'em|iarade  Samarie,  capitale  d'Israël,  et  trans- 
porta les  populations  vaincues  et  subjuguées  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Médie,  l'an  720  avant  J.-C. 

Parmi  les  vingt  rois  de  Juda  de  la  race  de  David,  on 
distingue  surtout  Josaphat  ('.)17  à  802  avant  J.  C), 
Osias  (809  à  758),  lliskias  (72C  àCUG)  et  Josias(6M  a6ô8), 
piinces  qui  eurent  les  qualités  nécessaires  aux  souverains, 
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et  firent  preuve  du  plus  grand  z.èle  pour  le  service  de  Dieu. 
Les  autres  furent  plus  ou  moins  infidèles  à  la  religion  et  aux 
lois  de  leurs  pères ,  «t,  incapables  de  résister  aux  puissances 
égyptienne,  assyrienne  et  babylonienne,  devinrent  tributaires 
tantôt  de  l'une,  tantùt  de  l'autre,  jusqu'à  ce  que  le  roi  de 
Babylone,  Nabuchodonosor,  linit  par  s'emparer  de  Jéru- 
salem, l'an  &8G  avant  J.-C.  11  brûla  le  temple  après  l'avoir 
pillé,  (it  crever  les  yeux  au  dernier  roi  Zêdécias,  etenmiena 
avec  lui  à  Cabjlone  les  premiers  et  les  plus  ricbes  de  la 
nation.  Dés  lors  le  nom  li' Hébreux  disparait  insensiblement, 
à  partir  surtout  de  l'époque  dite  l'exil,  et  est  remplacé 
dans  l'usage  par  la  dénomination  de  Juifs  ou  Israélites. 

IIÉUitlDES,  appelées  Westeni-Islancls  par  les  An- 
glais, et  Ebudx  par  les  anciens  g('ograplies,  groupe  d'Iles 
rocheuses  qui  borde  la  côte  occidentale  de  l'Ecosse  sur 
une  grande  étendue.  On  en  porte  le  nombre  à  300,  dont 
8G  seulement  sont  habitées  par  une  population  d'environ 
100,000  âmes,  sur  une  superficie  d'à  peu  près  1 1 1  myr  iamètres 
carrés.  Les  habitants,  qui  professent  en  majorité  la  religion 
catholique,  vivent  de  la  pèche,  de  la  chasse,  de  l'éduca- 
tion des  bestiaux,  fabriquent  de  la  soude,  cultivent  (piel- 
ques  céréales  et  exi-loiteut  quelques  nrines.  L'édre<lon, 
qu'ils  récoltent  avec  de  grand»  dangers ,  est  aussi  pour  eux 
un  objet  de  commerce.  Ces  Iles  paraissent  avoir  clé  habiiees 
dès  l'origine  par  des  Celtes,  qui  furent  soumis  dans  le  on- 
zième siècle,  par  Harald  Haarfager,  et  que  la  bataille  de 
Langs  fit  passer  sous  la  souveraineté  nominale  des  rois 
d'Ecosse,  et  dans  la  réalité,  sous  la  puissance  des  Macdonald 
et  d'autres  chefs  écos.sais.  De  nos  jours  encore,  la  plus  grande 
partie  du  sol  appartient  aux  ducs  d'Argjle,  aux  Macleod, 
aux  Macdonald,  aux  Campbell,  etc. 

On  divise  ordinairement  les  Hébrides  en  méridionales , 
moyennes  et  septentrionales.  Les  premières  dépendent  du 
comté  d'Argyle;  les  autres,  des  comtés  de  Ross  et  d'in- 
verness.  Les  principales  parmi  les  Hébrides  méridionales 
sont,  sans  parler  àleolmkdl ,  Islay ,  îlot  assez  bien 
cultivé  et  riche  en  mines  de  plomb  et  de  cuivre;  Mult,  une 
des  plirs  grandes,  ayant  11  myriamètres  carrés  de  superficie, 
dont  Tobermorey  est  le  cirel-lieu,  Tirée  ou  Tiry,  Lismore, 
Coll,  Gi(jhu,Jura,Colomsay,el  surtout  .S <  a//ff,  oir  .se 
trouve  la  fameuse  grotle  de  Fingal.  Au  nombre  des  Hébrides 
moyennes  on  doit  mentionner  comme  les  phrs  rernarqirables 
Skye,  d'une  étendue  de  26  myiiamètres  carrés,  la  plus 
grande  de  tout  le  groupe,  pays  de  montagnes  et  de  pâtu- 
rages, riche  surtout  en  oiseaux  de  mer;  Raa,  Say,  Jlum, 
Eigg  et  Canna,  avec  le  rocher  de  la  Boussole.  Aux  Hébri- 
des septentrionales,  enfin,  qui  comprennent  cinq  grandes 
îles  et  une  multitude  d'rlots  s'étendant  parallèleuient  à  la 
côte  de  l'Ecosse,  et  portant  le  nom  de  Long-Island,  appar- 
tiennent Sou(  A- fjsi  et  Aort/i-Uist,  Harris,  Lewis,  Ronu, 
les  Shiantel  les  sept  Flannan-Islands.  L'ilot  rocailleux 
de  Kilda,  situé  à  une  grande  distance  de  la  côte,  dans  l'o- 
céan Atlantique,  est  peuplé  d'environ  150  habitants,  qui 
vivent  prescpre  uniquement  de  la  chasse  des  oiseaux  de  mer 
et  qui  se  forrt  remarquer  par  la  pureté  de  leurs  mœurs. 

IIF^BIllDES  (Noirvelles).  Foj/ei  Nouvelles  HiiBrides. 

ULBItOAI,  l'une  des  plus  anciennes  villes  de  la  Pales- 
tine, dans  la  tribu  de  Jrrda,  à  environ  30  kilomètres  de 
Jérusalem,  s'appelait  autrefois  Kirialharba,  et  par  la 
siiite  servit  pendant  qirelque  temps  de  résidence  au  r-oi  Da- 
vid avant  qu'a  eût  fait  choix  de  Jérusalem.  La  magnifique 
église  qu'Hélène,  mère  de  Constantin,  fit  construire  sur 
l'emplacement  où,  au  dire  de  la  tradition,  se  trouvait  enterré 
Abraham,  a  été  convertie  en  mosquée.  On  y  montre  encore 
le  tombeau  du  patriarche,  ainsi  que  les  caveaux  ou  sont 
enterr-és  plusieurs  membres  de  sa  famille.  Les  murailles  en 
sont  décorées  d'élolïes  de  soie  richement  brodées  en  or,  que 
le  grand- seigneirr  fait  de  temps  à  autie  renorrveler  à  ses 
frais.  La  déHgrration  actuelle  de  ce  lieu ,  el  Klialil ,  c'est-à- 
dire  ami  de  Dieu  qui  est  aussi  le  surnom  donné  à  Abraham, 
indiiiue  que,  suivant  les  musulmans,  c'est  ici  que  résidait 
ce  paliiarche. 


-  IIECATEE 

HECATE  (du  mot  grec  Ixotov,  parce  qu'elle  retenait 
centana  sur  le  bord  du  St  y  xlcs  unies  dontles  corpsavaient 
été  privés  de  la  sépulture)  était  fille  de  Jupiter  et  de  Latonc 
et  sreur  d'Apollon  et  de  Diane.  Adorée  comme  celle-ci  et 
comme  l'roserpine,  elle  Jouissait  d'une  triple  puissance  au 
ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers.  Au  temps  d'Homère, 
la  Grèce  ne  la  connaissait  pas  encore.  Musée  et  Hésiode  pré- 
tendent qu'elle  était  fille  du  Soleil,  Bacchylide  de  la  Nuit , 
Orphée  du  Tailare  et  de  Cérès;  d'autres  poètes  lui  donnent 
encore  d'autres  origines,  et  varient  en  conséquence  ses  at- 
tributions et  sa  puissance.  Selon  Hé.siodc,  c'était  une  divi- 
nité protectrice  chérie  de  Jupiter  ;  elle  répandait  ses  bien- 
faits sur  la  terre,  mettait  les  voyageurs  dans  le  droit  chemin, 
conseillait  le  bien  aux  rois,  présidait  aux  accouchements  et 
aux  développements  des  entants.  Les  poêles  qui  lui  donnent 
pour  père  et  mère  le  titan  Persée  et  Astérie  en  font  une 
chasseresse  infatigable,  qui  frappait  indistinctement  les  bêtes 
«t  les  hommes  :  empoisonneuse  savante,  elle  fit ,  selon 
eux  ,  périr  son  père ,  s'empara  de  son  trône,  et  sur  un  autel 
consacré  à  Diane  ordonna  d'immoler  tous  les  étrangers  que 
la  tempête  jetterait  sur  les  rivages  de  la  Chersonèse-Taurique. 
On  prétend  qu'elle  épousa  Éétès,  et  qu'elle  en  eut  Mé  dée 
et  Ci  rcé, dignes  filles  d'une  si  affreuse  mère.  Apulée  sou- 
tient qu'Hécate  ne  différait  pas  de  la  vieille  Isis  ;  et  il  parait 
en  effet  que  le  culte  de  la  triple  déesse  fut  apporté  d'Egypte 
en  Grèce.  Rien  de  plus  varié  que  les  hommages  adressés  à 
cette  étrange  divinité.  Dans  les  carrefours,  on  t  adorait 
comme  déesse  des  expiations  ;  à  Éphèse,  à  Délos,  sur  le 
Ménale,  on  confondait  son  culte  avec  celui  de  Diane;  à 
Rome,  on  la  nommait  dca  feralis,  et  on  croyait  qu'elle 
présidait  à  la  mort.  Alcamèue,  le  premier,  donna  un  triple 
corps  à  Hécate;  selon  Cléomède,  ses  trois  faces  expriment 
les  trois  aspects  de  la  lune  ;  mais  Servius  en  donne  une  autre 
explication  :  il  prétend  qne  les  trois  tètes  représentent 
Lucine ,  la  déesse  des  accouchements,  Diane  ,  protectrice  de 
la  vie  humaine,  et  cette  dea  feralis,  cette  Hécate  redou- 
table, qui  fixe  le  dernier  jour  des  mortels.  Ici  on  la  repré- 
sentait armée  d'une  hache  avec  des  têtes  hideuses  chargées 
d'affreux  serpents  ;  là  ses  divers  aspects  sont  doux,  et  des 
roses  la  couronnent  ;  plus  loin,  elle  tient  des  chaînes  et  un 
poignard.  Lorsque  Phèdre  l'appelle  dans  Sénèque,  elle  a 
dans  ses  mains  une  torche  ardente  et  une  épée.  Le  nombre 
trois  servait  à  la  désigner.  Les  chiens  lui  étaient  consacrés  ; 
ceux  qu'on  lui  sacrifiait  devaient  être  noirs.    A.  Genevay.. 

HÉCATÉE  de  Milet,  historien  grec,  naqirit  vers  550 
avant  J.-C.  Il  était  filsd'Hégésandr-e,  etappartenaità  une  des 
plus  illustres  familles  de  l'Ionie.  Hérodote,  qui  le  cite  sou  vent, 
rapporte ,  entre  autres  choses  ,  qu'il  faisait  remonter  son 
origine  à  im  dieu.  Sa  naissance,  indépendamment  de  son 
talent,  l'obligea  à  jouer  un  rôle  dans  l'insurrection  des  Ioniens 
contre  Darius,  l'an  503  avant  J.-C.  Il  fit  tous  ses  efforts  pour 
les  détourner  de  cette  fatale  entreprise,  en  leur  en  représen- 
tant la  témérité.  N'ayant  pu  leur  faire  entendre  raison,  il  ac- 
cepta résolument  sa  part  de  responsabilité  dans  leur  folie, 
leur  conseillant  de  se  rendre  maîtres  de  la  mer  et  de  s'em- 
parer des  richesses  du  temple  des  Brancliides  ,  afin  de  pour- 
voir aux  frais  de  la  guerre.  Cet  avis  ne  fut  pas  adopté,  et  la 
révolte  éclata.  Aristagoras,  tyran  deMilet, sollicita  vivement 
Cléomène,  roi  de  Sparte,  de  prendre  contre  le  roi  de  Perse 
la  délènse  des  Ioniens.  Le  roi  refusa,  malgré  les  offres  d'ar- 
gent qui  lui  furent  laites.  Abandonnés  à  eux-mêmes,  les 
ioniens  furent  vaincus,  et  Aristagoras  et  .ses  partisans,  ne  se 
sentant  pas  assez  forts  pour  défendre  Milet,  tinrent  conseil, 
afin  de  déciiler  où  ils  se  retireraient.  Hécatée  leur  proposa 
de  se  fortifier  dans  l'ile  de  Péros,  d'oii  ils  pourraient  repren- 
dre Milet  dès  que  l'occasion  s'en  présenterait.  Pour  lui, 
pendant  que  l'Ionie  élait  sous  le  joug  des  Per.ses,  joug  qu'elle 
sirbit  jusqu'à  ce  une  les  victoires  des  Grecs  d'Europe  dans 
la  deuxième  guerre  médique  et  le  traité  de  Ciniou  eurent 
rendu  l'Ionie  indépendante  de  la  Perse,  i'.  voyagea  en  Asie, 
en  Grèce  et  dans  pirrsieurs  autres  pays. 

11  recueillit  partout  des  materiarrx  pour  composer  l'histoire 


HÉCATÉE 

dont  il  s'occupait,  et  dont  on  trouve  des  fragments  chez  les 
anciens  sous  plusieurs  titres.  Il  se  proposait  d'y  éclaircir  les 
antiquités  desGrecs,  et  d'en  (^xarter  le  merveilleux.  Croirait-on 
qu'après  en  avoir  pris  l'engagement,  il  accorde  le  don  delà 
parole  au  bélier  qui  transporta  Phryxus  en  Colcliide?  L'iiis- 
toire  ne  s'était  encore  occupée  que  de  la  Grèce  :  Hécatée  étendit 
son  domaine:  Il  parcourut  l'Egypte  et  d'autres  contrées  jus- 
qu'alors inconnues  aux  Grecs.  Son  Periegesis  ou  Tour  de  la 
terre,  traité  de  géographie  ancienne,  a  fourni  de  précieux 
matériauxaux  historiens  subséquents.  Il  laissa,  sous  le  titre 
à"  Histoire  des  Généalogies,  untableau  raisonné  des  généalo- 
gies des  familles  illustres  de  la  Grèce,  et  par  là  répandit  de  vives 
lumières  sur  l'histoire  des  temps  héroïques.  C'est  du  moins 
ce  qu'on  s'accorde  à  dire  de  cet  ouvrage.  Toujours  il  em- 
jiloya  le  dialecte  ionien.  Son  style  ne  manquait  pas,  dit-on, 
des  qualités  particulières  à  ce  dialecte,  c'est-à-dire  de  dou- 
ceur et  d'élégance.  Il  prépara  les  voies  à  Hérodote.  Les  frag- 
ments qui  BOUS  restent  de  lui  ont  été  publiés  dans  les  Bis- 
ioricoriim  Grxcorum  Fragmenta  de  Creuzer  (  Heidelberg, 
1S06).  On  peut  consulter  aussi  les  recherches  de  l'abbé 
Sévin  dans  le  tome  VII  des  Mémoires  de  l'Académie  des 
Inscriptions.^  Ch.  Nisard. 

HÉCATÉE  d'Abdère,  philosophe  sceptique  et  disciple 
de  Pyrrhou,  vivait  sous  Alexandre  le  Grand  et  Ptolémée  I". 
Il  traita,  au  rapport  de  Diodore  de  Sicile,  de  la  philosophie 
égyptienne.  Il  passe  aussi  pour  avoir  écrit  sur  l'histoire  et 
sur  la  géographie.  Maison  le.  confond  peut-être  avec  son 
homonyme,  sur  ce  dernier  sujet  du  moins.  On  lui  aïtribue 
une  Histoire  des  Juifs  qui  leur  est  si  avantageuse,  qu'Ha- 
sannius  Pliilon ,  au  témoignage  d'Origène,  dans  son  premier 
livre  contre  Celsus,  inclinait  à  croire  qu'il  était  de  leur  re- 
ligion. Josèphe  en  cite  aussi  quelques  passages  honorables 
pour  les  Juifs  dans  son  premier  livre  contre  Appion;  mais 
on  n'en  saurait  conclure  que  Hécatée  fût  juif.  11  reste  de  lui 
quelques  fragments  qui  ont  été  publiés  par  Pierre  Zornius; 
(Altona,  1730).  Ch.  Nisaud. 

IIÉC.\TÉSIES,  fêtes  et  sacrilices  en  l'honneur  d'Hé- 
cate. On  Us  célébrait  chaque  mois,  à  Athènes,  au  milieu 
d'un  grand  concours  de  peuple ,  les  habitants  de  cette  ville 
dressant  à  lu  déesse,  devant  leurs  maisons,  des  statues  qu'ils 
appilaient  iyità.  A  chaque  nouvelle  lune,  les  gens  riches 
donnaient  en  son  honneur  un  repas  public  dans  les  car- 
refours auxquels  elle  était  censée  présider ,  repas  qu'ils  nom- 
maient '£■/.«?,;  Seïuvov  :  ces  festiiis  étaient  surtout  destinés 
aux  pauvres.  Dans  les  fêtes  de  la  déesse,  les  sacrificateurs 
leur  distribuaient  aussi  un  certain  nombre  de  pains,  les  issues 
des  victimes  et  d'autres  provi.sions  :  c'était  la  principale  sub- 
sistance des  malheureux. 

HÉCATOMBE  (en  grec  ixatoiiêri,  de  éxaTÔv,  cent,  et 
poO;,  bœuf).  Onappelait  ainsi  le  sacrilice décent  bœuls  immo- 
lés en  l'honneur  d'unedivinité.  Le  prixexcessifde  l'offrande 
la  rendit  rare  dans  l'antiquité;  le  plus  souvent,  on  remplaçait 
les  taureaux  par  cent  bêtes  de  la  même  espèce,  mais  de 
moindre  valeur,  comme  des  brebis  et  des  chèvres.  D'après 
les  rites,  on  élevait  cent  autels  de  terre  ou  de  gazon,  oii  cent 
prêtres  immolaient  à  la  lois  autant  de  victimes.  L'histoire 
n'olïrfi  point  d'exemple  que  cette  cérémonie  ait  été  en  usage 
chez  les  Hébreux,  mais  seulement  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains. Par  une  subtile  simplicité,  les  anciens  substituèrent 
souvent  vingt-cinq  bêtes,  c'est-à-dire  cent  pieds  à  cent  têtes 
d'animaux  :  ils  imaginaient  par  là  conserver  au  sacrifice  le 
nom  iliécalombe.  Pytbagore,  qui  s'abstenait  de  tout  ce  qui 
avait  vie ,  olflit  cent  petits  bœufs  de  pâte.  On  croit  que 
cette  cérémonie  fut  instituée  par  les  Lacédémoniens ,  qui 
ayant  cent  villes  faisaient  tous  les  ans  un  sacrifice  de  cent 
hûcuis  :  chaque  ville,  selon  Slrabnn,  en  immolait  un  pour 
le  salut  du  pays.  Quelques  empereurs,  pour  signaler  leur 
muniliceuce,  immolèrent  des  lions  el  des  aigles.  Ce  sacrifice, 
qu'on  ollrail  pour  apaiser  la  Divinité,  n'avait  lieu  que  dans 
les  grandes  occasions,  surlout  dans  les  calamilés  publiques, 
conuiic  "n  temps  de  peste  ou  de  famine.  C'est  du  grand  nom- 
bre   d'Iiécatonibes,   ou  sacrilices  ofleils  dans   le  premier 
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'  mois  de  l'année  athénienne,  que  ce  mois  tirait  le  nom  d.'hé- 
catombéon . 

HÉCATOMBÉES.  Ces  fêtes  célébrées  par  les  Argiens, 
et  à  Egine,  colonie  d'Argos,  en  l'honneur  de  Junon  et  suivant 
d'autres  en  l'honneur  de  Jupiter  ou  d'Apollon,  tiraient  leur 
nom  de  ce  que  le  premier  jour  on  offrait  au  dieu  ou  à  la 
déesse  une  hécatombe  ou  sacrifice  de  cent  bœufs. 

HÉCiVTOIVCHlRES  (  de  êxa-iv,  cent,  et  -/.eîp,  maiii ). 
Voyez,  C'exti.maxes. 

HÉC.VTOMT ARQUE  (  en  grec  É-xaiovTàpy.ri;  ,  de 
éxiTov,  cent,  et  if/w,  je  commande  ),  T'oyec  Centirion. 

HECIH^GEiV,  capitale  de  la  principauté  de  Holien- 
zollern-Hechingen ,  est  située  au  pied  du  ZoUerberg ,  sur 
lequel  on  voit  encore  aujourd'hui  les  ruines  du  vieux  châ- 
teau féodal,  première  demeure  des  seigneurs  de  Hohenzol- 
lern.  Cette  petite  ville,  qui  n'a  guère  plus  de  3,600  habi- 
tants, possède  trois  églises,  dont  une  est  assez  remarquable, 
par  son  architecture.  On  y  voit  aussi  un  château  de  cons- 

'  truction  moderne,  la  Villa  Eugenia,  bâtie  sur  l'emplacement 
occupé  par  un  vieux  manoir  tombé  en  ruines.  Dans  ces 
derniers  temps,  on  y  a  établi  des  bains  sulfureux,  qui  atti- 

j  rent  beaucoup  de  baigneurs. 

HECKER  (Fbédéric-Charles-Fraxçois),  révolution- 
naire badois,  né  le  2S  septembre  ISll,,  à  Eichtersheim, 
exerçait  avec  distinction  la  profession  d'avocat  auprès  de  la 

I  cour  supérieure  de  Manheim,  lorsqu  il  fut  appelé,  au  mois 

'  de  juillet  1842,  à  siéger  dans  la  seconde  chambre  badoise» 
Cette  cleclion,  en  le  jetant  dans  la  politique,  décida  de  son 
avenir.  Orateur  éloquent  et  hardi,  il  prit  immédiatement 
place  parmi  les  membres  les  plus  fougueux  de  l'opiiosition, 
et  acquit  une  grande  popularité.  Sa  réputation  se  répandit 
en  Allemagne,  à  la  suite  du  voyage  qu'il  fit  en  18')5  ,  avec 
Itzslein  a  Steltin,  et  qui  se  termina  par  son  expulsion  des 
États  prussiens.  A  dater  de  1846,  il  s'cluigna  de  plus  en  plus 
de  l'opposition  constitutionnelle  et  se  rapprocha  de  l'opposi- 
tion démagogique,  qui  commençait  à  s'agiter  en  dehors  du 
parlement.  Dès  le  commencement  de  l'année  suivante,  le 

'  désaccord  fut  complet  entre  lui  et  ses  anciens  amis  poli- 
tiques, et  Hecker  donna  sa  démission.  Étroitement  lié  avec 
Struve,  il  se  plaça  dès  lors  de  plus  en  plus  ouvertement  à 
la  tête  du  parti  démocratique,  qui  publia  son  programme  à 

I  la  première  assemblée  d'Oflenburg,  au  mois  de  septembre 

1  1847.  Ses  amis  constitutionnels  le  décidèrent  pourtant  à  ac- 
cepter un  nouveau  mandat,  et  il  rentra  dans  la  chambre  en 

I  déceuibri'  ;  mais  la  révolution  de  Février  vint  bientôt  ouvrir 
devant  lui  une  autre  carrière.  Plus  les  anciens  chefs  de 

I  l'opposition  constitutionnelle  se  tinrent  alors  à  l'écart,  plus 
riufluencc  de  Hecker  s'accrut  sur  les  masses,  favorisée  qu'elle 
était  par  ses  talents  oratoires  et  par  les  grâces  de  sa  per- 
sonne ;  avantages  qui  faisaient  de  lui  le  véritable  type  de 
l'agitateur  populaire.  Toutefois,  il  garda  d'abord  quelque  me- 
sure, et  lien  ne  semblait  plus  loin  de  sa  pensée  qu'un  coup 
de  main  révolutionnaire. 

,  A  l'assemblée  de  Heidelberg,  le  5  mai,  il  se  proclama  dé- 
mocrate socialiste ,  il  est  vrai,  mais  il  se  prononça  en  même 

,  temps  sans  hésiter  contre  l'établissement  d'une  république. 
Cependant  il  ne  tarda  pas  à  se  placer  à  la  tête  de  la  gauctie 
révolutionnaire,  par  ,une  profession  de  foi  républicaine. 
N'ayant  pu  faire  voter  la  permanence  de  l'assemblée,  et  la 
proposition  d'une  épuration  de  la  diète  n'ayant  passé  qu'avec 
des  amendements,  il  donna  sa  démission  ainsi  que  ses  amis; 
mais  il  la  retira  bientôt,  sur  les  instances  dltzstein.  L'échec 
qu'il  avait  subi  fit  naître  en  lui  l'idée  de  tenter  un  coup  de 
main  sur  Bade,  et  d'attaquer  les  petits  Etats  du  midi  de  l'.U- 
l.ioagne  avec  le  secours  des  ouvriers  allemands  que  Ledru- 
r.ollin  envoyait  sur  le  Rliin.  Le  combat  de  Kandem  déjoua 
.sou  entreprise  sur  Constance  (13  avril  1849)  et  dispersa 
les  colonnes  d'ouvriers.  11  .s'enfuit  on  Suisse,  el  se  relira  à 
Mutteuz,  dans  le  canton  de  Râle,  où  il  publia  une  relation  du 
Soulèvement  poimlaire  dans  le  pays  de  Bade,  et  fit  [larai- 
tre  un  journal,  L'Ami  du  Peuple,  dans  lequel  il  otlaqua 
avec  violence  le  parti  constitutionnel.  Son  espoir  d'entrer 
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dans  le  parlement  ayant  éti^  déçu  par  le  refus  de  l'.isscinblt-e 
nationale  de  valider  1  élecliondii  canton  badois  deTliien^en,  il 
se  décida  à  émigrer,  et  s'cmliarqim  pour  l'Annîrique  dans  le 
temps  même  où  eut  lieu  la  malheureuse  expédition  de  Strnve. 
11  y  acheta  des  terres  avec  l'intention  de  le>  cultiver  ;  mais 
la  révolution  de  mai  1849  et  un  décret  du  gouvernement  pro- 
Yisoire  de  Bade  le  rappelèrent  en  Europe.  Lorscpi'il  arriva  à 
Strasbourg,  vers  le  milieu  de  juillet,  la  révolution  badoise 
était  abattue,  en  sorte  que  son  voyage  ne  servit  qu'à  le  ren- 
dre témoin  des  disputes  et  des  récriminations  des  chefs  du 
mouvement  révolutionnaire.  Il  retourna  donc  en  Amérique, 
où  il  s'occupe  aujourd'hui  de  la  culture  d'une  ferme  près  de 
Bellevillc,  dans  l'État  de  l'Illinois,  sur  les  frontières  du  Mis- 
souri. 

HECIîSCIIER( Jf.vh-Gcstave-Madrice  ),  ancien  mem- 
bre de  l'assemblée  nationale  allemande  et  du  mini.stére  de 
l'Emiiire,  est  né  .i  Hambourg,  le  20  décembre  17'J7.  Fils  d'un 
riche  banquier  de  cette  ■ville,  il  reçut  une  excellente  édu- 
cation; mais  la  campagne  de  1S15,  qu'il  fit  comme  volon- 
taire, l'enleva  à  ses  éudes,  qu'il  alla  poursuivre ,  en  1816, 
à  l'université  de  Grettingue.  Après  s'être  fait  recevoir  avocat 
dans  sa  ville  natale,  il  visita  la  Suisse,  l'Italie,  la  France, 
l'Angleterre,  et  à  son  retour  il  s'appliqua  avec  succès  à  .suivre 
la  carrière  qu'il  avait  embrassée.  Il  avait  atteint  l'âge  de  qua- 
rante ans  lorsqu'il  commença  à  prendre  une  part  active  aux 
affaires  politiques.  Il  s'était  déjà  fait  connaître  comme  jour- 
naliste et  publiciste  lorsque  le  mouvement  de  1  848  gagna 
Hambourg;  il  se  mit  à  la  tète  de  ce  mouvement  avec  Wurm 
et  Baumeisler,  et  s'efforça  de  le  contenir  dans  de  sages 
limites.  Député  par  sa  ville  natale  au  parlement  de  Francfort, 
il  ne  tarda  pas  à  s'y  faire  remarquer  par  la  clarté  et  la  préci- 
sion lie  son  argumentation.  Il  blâma  les  attaques  passion- 
nées dont  la  diète  était  l'objet ,  combattit  la  permanence 
du  parlement,  et  proposa  la  formation  d'un  comité  sur  les 
mêmes  bases,  qui  furent  adoptées  plus  tard  pour  le  comité 
des  chiquante.  Élu  membre  de  ce  comité,  il  se  montra  le 
constant  adversaire  des  velléités  belliqueuses  de  la  gauche 
démocratique  et  de  son  penchant  à  sacrifier  les  intérêts 
de  l'Allemagne  aux  nationalités  étrangères.  Lorsqu'il  fut 
question  d'établir  un  gouvernement  central  provisoire,  il  se 
prononça  avec  assez  de  force  contre  la  diète,  et  s'éleva  avec 
vivacité  contre  le  renvoi  du  comité  des  cinquante,  à  qui  il 
aurait  voulu  confier  le  soin  de  rédiger  la  constitution,  pré- 
Toyant  les  difficultés  qui  surgiraient  si  l'on  confiait  cette 
œuvre  à  une  assemblée  aussi  nombreuse  que  le  parlement, 
et  si  l'on  restaurait  l'autorité  des  gouvernements  Élu  membre 
du  parlement  par  sa  patrie.  Hcckscher  travailla  de  tout  son 
pouvoir,  comme  rapporteur  du  comité  du  droit  des  gens,  à 
inspirer  à  ses  collègues  des  sentiments  de  modération  et 
de  prudence  dans  la  question  du  Holstein,  en  leur  prédisant 
l'opposilion  qu'ils  rencontreraient  de  la  part  des  gouverne- 
ments européens  ;  il  prit  aussi  une  grande  part  aux  débats 
relatifs  aux  rapports  de  l'assemblée  avec  les  gouvernements 
et  au  choix  du  vicaire  de  l'Empire. 

Comme  membre  do  la  di'putalion  qui  fut  chargée  de  no- 
tifier à  l'archiduc  le  vote  de  l'assemblée  et  de  l'inviter  à  se 
rendre  à  Francfort,  c'est  lui  qui  [lerta  la  parole,  et  il  gagna 
la  confiance  personnelle  du  nouvel  élu,  qui  lui  donna  le  mi- 
nistère de  la  justice  (juillet  184S).  Ileckscher  accompagna 
donc  le  vicaire  de  l'Empire  dans  son  voyage  à  Vienne,  et  à 
son  retour,  le  ministère  ayant  été  constitué  définitivement, 
il  prit  le  iiortefcuille  des  affaires  étrangères  La  conclusion 
de  l'armistice  de  Malmoë,  qui  fut  incontestablement  un  échec 
pour  l'Allemagne,  eut  des  résultats  funestes  pour  Ileckscher, 
qui  réussit,  il  est  vrai,  à  faire  adopter  au  second  scrutin  la 
convention  à  laquelle  il  désirait  lui-même  apporter  des  mo- 
difications, mais  qui  n'en  resta  pas  moins  sous  le  coup  du 
mécontentement  public.  Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  tomlùt  vic- 
time de  la  fureur  populaire  et  qu'il  ne  partageât  le  sort 
d'Auerswald  et  de  LichnovvsKy.  Il  ne  rentra  pas  dans  le  nou- 
veau cabinet,  mais  il  reçut  une  nu'ssionà  Turin  etàNaples. 
Après  quatre  mois  d'absence,  il  retourna  à  Francfort  dans 


un  moment  où  les  questions  constitufionnellesles  plus  graves 
étaient  à  l'ordre  du  jour.  Il  seprononça  avec  forcecontre  l'union 
avec  l'Autriche  et  l'établissement  d'une  confédération  telle 
que  la  proposait  le  programme  de  Gagern,  et  de  concert 
avec  Welcker  il  s'efforça,  en  opposition  avec  le  plan  d'un 
empire  prussien  héréditaire,  d'organiser  le  parti  qui  pre- 
nait le  titre  de  grands  Allemands.  Le  voyage  qu'il  fit  à 
'Vienne  avec  Sommaruga  et  Ilermann,  dans  le  but  de  s'en- 
tendre avec  le  ministère  autrichien  au  sujet  de  la  constitu- 
tion, ne  réussit  pas,  traversé  qu'il  fut  par  la  proclamation 
delà  constitution  autrichienne  du  4  mars  ;  mais  il  n'en  con- 
tinua pas  moins  à  prendre  une  part  active  aux  débats  qui 
s'ouvrirent  sur  la  proposition  d'établir  un  directoire.  Ce  plan 
ayant  échoué,  Heckscher  quitta  la  scène  politique,  et  re- 
tourna dans  sa  patrie,  où  il  reprit  sa  première  profession.  Sa 
pénétration,  son  calme,  la  force  de  ses  raisonnements,  l'a- 
vaient placé  parmi  les  principaux  orateurs  de  l'église 
Saint-Paul;  mais  toute  sa  conduite  politique  trahit  l'avocat. 
HÉCLA  (Mont).  Voyez  Hi:ki.i. 

HECTARE,  HECTOGRAMME,  HECTOLITRE ,  HEC- 
TOMÈTRE (du  grecéxTÔv,  contraction  d'ixaroM,  cent) .  Voyez 
AiiE,  Gramme,  Litre,  Mètre  et  Métrique  (Système). 

HECTIQUE.  Cet  adjectif,  dont  l'étymologie  est  incer- 
taine, est  employé  vulgairement,  et  peu  par  les  niédecins, 
pour  désigner  un  individu  maigre,  chétif,  comme  desséché  ; 
on  l'applique  à  l'homme  comme  aux  animaux.  Les  mala- 
dies des  viscères ,  et  smtout  celles  des  poumons ,  produisent 
communément  cet  état  de  l'organisme  appelé  hectisie ,  et 
ordinairement  accompagné  d'une  fièvre  peu  intense ,  qu'on 
nomme  en  conséquence/i èvre hectique.  L'hectisie, comme 
la  consomption  et  la  colliquation,  est  dans  la  majeure 
partie  des  cas  le  signal  d'une  atteinte  grave  portée  à  la 
vie;  cependant  elle  peut,  ainsi  que  la  maigreur,  avec 
laquelle  on  la  confond  souvent ,  se  concilier  avec  une  santé 
satisfaisante.  Néanmoins ,  aussitôt  qu'on  la  voit  se  mani- 
fester, elle  doit  éveiller  la  sollicitude,  surtout  pour  les  en- 
fants. C'est  principalement  quand  la  fièvre  hectique  accom- 
pagne un  amaigrissement  rapide  ou  gradué ,  qu'on  doit 
concevoir  des  inquiétudes  et  s'empresser  de  recliercher 
la  .source  d'un  mal  qu'il  est  souvent  difficile  de  découvrir. 
Cette  fièvre  se  reconnaît  aux  symptômes  suivants  :  La 
peau  acquiert  une  chaleur  plus  forte  qu'habituellemsnt, 
et  fait  percevoir  au  tact  une  sensation  acre,  surtout  sur 
la  paume  des  mains  et  sur  la  plante  des  pieds;  le  pouls 
est  petit ,  serré  et  fréquent  :  c'est  principalement  le  soir  et 
après  le  repas  que  la  peau  s'échauffe  et  que  la  circulation 
s'accélère;  le  coloris  pâlit,  devient  terne,  plombé,  si  ce 
n'est  sur  les  joues,  qui  présentent  une  rougeur  arrondie; 
une  transpiration  abondande  se  manifeste  souvent  le  matin 
et  sur  la  partie  supérieure  du  tronc  ;  la  respiration  est  courte 
et  accélérée ,  comme  le  cours  du  sang  ;  le  sommeil  est 
troublé  par  des  rêves ,  mais  l'appétit  se  conserve  souvent , 
et  il  n'est  pas  rare  de  le  voir  exagéré,  bien  que  la  mai- 
greur augmente.  Tous  ces  accidents  s'accroissent  par  de- 
grés et  se  compliquent  avec  d'autres,  la  diarrhée ,  des  sueurs 
excessives,  etc.  Comme  la  fièvre  hectique  est  un  effet ,  il 
ne  faut  pas  s'occuper  de  la  combattre  par  les  fébrifuges , 
médicaments  qui  aggravent  fréquemment  la  maladie,  au 
point  de  la  rendre  incurable.  C'est  la  cause  qu'il  faut  at- 
taquer; mais  il  est  des  cas  où  il  est  impossible  de  décou- 
vrir d'où  elle  provient  :  on  voit  des  individus  parcourir 
toutes  les  phases  de  cette  fièvre ,  tomber  dans  l'état  ex- 
trême d'hectisie,  qu'on  appelle  marasme,  et  mourir 
sans  que  l'examen  du  cadavre  puisse  faire  reconnaître 
aucune  lésion  organique.  Ces  cas  sont  rares,  et  ils  ne  doi- 
vent point  empêcher  de  rechercher  l'origine  de  la  fièvre 
hectique  aussitôt  qu'elle  apparaît;  car  c'est  à  son  délnit 
qu'on  peut  principalement  espérer  de  la  guérir. 

D''  Charbo.vnier. 
HECTOR,  né  vers  l'an  1200  avant  J.-C,  était  le  plus 
brave,  ie  plus  vertueux,  le  plus  beau  après  Paris,  son  frère,  et 
le  plus  foit  des  neuf  fils  qu'Hécube  donna  à  P  r  iam,  roi  de 
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la  Troade ,  dont  il  devint  la  gloire.  Les  oracles  avaient 
lirédlt  à  Ilion  que  sa  ruine  suivrait  de  près  la  mort  de  ce 
héros,  à  la  vie  duquel  les  destinées  du  florissant  empire  de 
l'iirygie  étaient  liées.  Investi  ,  dès  la  descente  des  Grecs 
sur  les  rivages  de  l'Asie ,  du  commandement  général  de 
l'armée  troyenne  et  de  celle  des  alliés,  son  premier  exploit 
fut  d'immoler  le  jeune  Protésilas,  qui  le  premier,  parmi 
cette  ligue  de  rois  européens,  avait  rais  le  pied  sur  la  plage 
d'Uion.  En  tout,  ce  fils  de  l'riam  fit  mordre  la  poussière 
troyenne  à  trente-et-un  capitaines  grecs.  Son  combat  corps 
à  corps  avec  Aj  ax ,  l'embrasement  de  la  llolte  grecque,  les 
armes  d'Achille  ravies  à  Patrocle,  tombé  sous  ses  coups, 
sont  dans  l'Iliade  la  part  brillante  de  sa  gloire.  Que  servi- 
rait après  ces  triomphes  de  nommer  d'autres  victimes  de 
savaleur,  Schedius,  le  plus  vaillant  des  Phocéens,  Coraï- 
nus  de  Lycie,  auquel  le  fier  Mérion  avait  confié  les  rênes  de 
ses  chevaux,  Menestbès  et  Anchiale,  deux  amis  montés  sur 
le  même  char,  et  Assaeus,  Autonous,  Opite ,  Dolops,  Ophel- 
tius ,  Agelaiis ,  jEsumne  ,  Orus,  Hipponoiis,  Eionée,  chefs 
plus  ou  moins  obscurs,  sauvés  des  ombres  de  l'oubli  par 
Homère.  La  vertu,  la  douceur,  la  franchise,  la  piété  d'Hec- 
tor contrastent  sur  le  théitre  de  la  guerre  d'Ilion  avec  la 
cruautéd'Achille,  l'orgueil  d'Agamemnon,  la  fourbe  d'Ulysse, 
l'impiété  des  deux  Ajax.  Dans  cette  fumée  de  sang ,  qui  pen- 
dant près  de  neuf  années  s'exhala  des  plaines  de  Troie,  la 
bonté  d'Hector  et  son  respect  pour  les  dieux  ne  purent  être 
un  instant  étouffés.  Ce  prince  magnanime  avait  mérité  au 
plus  haut  degré  la  vénération  et  la  confiance  de  ses  ennemis. 
Sur  le  champ  de  carnage  même,  Ajax  fit  avec  lui  un 
échange  d'armes  :  celui-ci  donna  au  fils  de  Priam  un  bau- 
drier d'une  pourpre  éclatante  ,  et  le  fils  de  Télamon  en 
reçut  une  rielie  épée  et  son  baudrier.  C'est  le  pieux  Hec- 
tor qui,  avec  le  fourbe  Ulysse,  fut  choisi  pour  tirer  les 
sorts  du  casque  avant  le  combat  singulier  deMénélaset  de 
Paris. 

Époux  non  moins  fidèle  que  tendre,  comme  le  roi  des 
rois,  l'indigne  père  d'iphigénie,  il  ne  ravit  point  à  un  prê- 
tre une  fille  chérie  :  la  chaste  fille  d'un  roi  de  Cilicie,  An- 
dromaciu  e,  épouse  infortunée,  recueillit  seule  tout  son 
amour,  tous  ses  malheurs  et  ses  cendres.  Rien  de  plus  tou- 
chant dans  l'antiquité  que  leurs  adieux  aux  portes  Scées.  Quel 
tahluai:  plein  de  grâces  et  de  larmes  que  celui  de  ce  petit 
Ast\anax  qui  baise  son  père  ,  hélas  !  du  dernier  baiser ,  et 
qui,  effrayé  du  panache  terrible  du  héros,  se  rejette  et  se 
cache  dans  le  sein  de  sa  mère  !  Hector  ne  tarda  pas  à  ac- 
complir dans  la  mêlée  le  plus  illustre  de  ses  exploits:  il  fit 
mordre  la  poudre  à  Patrocle,  l'ami  d'Achille,  oisif  alors,  qui 
avait  prêté  à  son  ami  ses  armes  célestes  ;  Hector  en  dépouilla 
le  fils  deMénœtius,  et,  enivré  d'un  telle  victoire,  se  revêtit 
sur  le  champ  de  bataille  même  de  ces  armes  célèbres. 
Mais  Achille  avait  rompu  son  repos;  furieux,  désespéré, 
couvert  d'une  armure  d'une  trempe  divine,  il  joint  l'époux 
d'Andromaque  à  l'endroit  où  les  deux  sources  du  Scaman- 
dre  fournissaient  deux  lavoirs  de  pierre  oii  les  princesses 
troyennes  allaient  laver  leurs  robes  ,  dit  Homère;  et  non 
loin  de  là,  après  un  combat  terrible,  dont  tout  l'Olympe  fut 
spectateur,  Achille  enfonça  le  fer  de  sa  pique  dans  le  cou 
d'Hector,  qui  tomba ,  et  qui  avant  d'expirer  eut  encore  le 
temps  d'entendre  les  terribles  imprécations  de  son  ennemi. 
L'implacable  fils  de  Pelée  perça  les  talons  d'Hector ,  et  y 
ayant  passé  une  courroie,  l'attacha  à  son  char,  et  traîna  par 
trois  fois  autour  de  Troie  ce  corps  dont  «  les  Grecs ,  selon 
les  expressions  d'Homère,  ne  pouvaient  se  lasser  d'admirer 
la  faille  et  la  beauté  merveilleuse".  Coiffé  du  bonnet  phry- 
gien, insigne  royal,  Priam  sortit  de  la  ville  désolée,  se  jeta 
aux  pieds  d'.Achille,  et  lui  baisant  les  mains,  qu'il  mouillait  de 
ses  larmes,  le  supplia  de  lui  rendre  le  corps  de  .son  fils,  au 
prix  de  12  talents  d'or  et  d'un  long  amas  d'étoffes  et  de 
vases  précieux.  A  l'aspect  du  vieux  monarque,  le  plus  puis- 
sant de  l'Asie  alors,  embrassant  ses  genoux,  Achille  sentit 
mollir  sou  coeur  ;  il  lui  rendit  Hector,  et,  mcltant  sa  main 
robuste  dans  la  main  débile  du  vieillard,  il  lui  jura  et  ac- 


corda une  trêve  de  onze  jours  pour  les  funérailles.  Ce  célèbre 
épisode  de  la  guerre  troyenne  termine  l'Iliade.  «  Le  jour 
même,  dit  Homère ,  on  descendit  l'urne  qui  contenait  les 
cendres  du  héros  dans  une  fosse  profonde ,  qu'on  remplit 
ensuite  d'une  quantité  prodigieuse  de  grosses  pierres,  et  on 
éleva  un  tombeau  par-dessus.  •  Et  cependant,  lesThébains 
se  vantaient,  du  temps  de  Pausanias,  de  posséder  les  cen- 
dres d'Hector,  quoique  Hécube,  dans  le  sac  de  Troie,  les 
eût  avalées  pour  les  soustraire  aux  outrages  des  vainqueurs. 
Troie  en  cendres,  Priam,  son  père,  égorgé,  Cassandre,  sa 
sœur,  violée,  Andromaque  et  Hécube,  son  fils,  son  épouse  et 
sa  mère  traînées  captives ,  et  Astyanax  brisé  sur  la  pierre 
par  le  cruel  et  politique  Ulysse,  accumulèrent  sur  Hector 
toutes  les  infortunes  humaines.  Tant  de  vertus  ,  tant  de 
malheurs  sur  la  terre,  lui  méritèrent  les  honneurs  divins 
dans  cette  Troie  même,  que  les  Phrygiens  rebâtirent  dans  la 
suite.  Denne-Baron. 

HÉCUBE,  épousede  Priam,  fils  de  Laomédon,  le  plus 
puissant  monarque  alors  de  l'Asie  Mineure,  était  fille  de 
Dy  mas,  selon  Hsmère,  et  selon  d'autres,  de  Cisséis,  tous  deux , 
rois  de  Thrace,et  sœur  de  Théano,  prêtresse  de  Minerve  à  Troie, 
celle  qui  trompa  les  Grecs  en  leur  livrant  le  faux  palla- 
dium ou  statue  de  Pallas.  Virgile,  fidèle  à  la  tradition  d'Euri- 
pide, la  fait  mère  de  cinquante  enfants.  Laissant  de  cOté  l'exa- 
gération des  poètes,  croyons  avec  plus  de  sens  qu'elle  fut 
à  la  fois  mère  et  belle-mère  de  cette  nombreuse  lignée  ; 
car  il  est  probable  que  l'.^siatique  Priam,  le  Salomon  phry- 
gien par  ses  mœurs,  son  luxe  et  sa  sagesse,  avait,  comme 
ce  roi  de  Jérusalem,  un  supplément  au  lit  conjugal.  Hé- 
cube donna  à  son  époux  treize  enfants  légitimes,  Heclor, 
Paris,  Déiphobe,  Hélénus,  le  devin  Politès,  tué  par  Pyr- 
rhus, Anliphus,  immolé  par  Agamemnon,  Hipponoiis,  lin- 
fortuné  Polydore  ,  égorgé  par  son  hôte  ,  'Troïle  ,  auquel 
Achille  arracha  la  vie  ,  C  ré  u  s  e  ,  femme  d'Énée,  à  jamais 
disparue ,  enlevée  par  les  Parques  dans  l'embrasement 
d'Ilion ,  Polyxène,  Laodicé,  et  Cassandre,  violée  sur  l'autel 
même  de  Pallas. 

Dans  Les  Trnyennes  d'Euripide  ,  Hécube  est  l'esclave 
d'Ulysse,  à  qui  elle  est  éclme  ;  elle  s'est  cachée  parmi  les 
tombeaux  rie  ses  enfants  ,  dont  la  plupart  sont  tombés 
sous  le  fer  des  Grecs.  Euripide,  dans  la  tragé  lie  à' Hécube, 
nous  la  montre  suppliant  les  dieux  de  la  réunir  à  Polyxène , 
sa  fille,  que  Néoptolème  vient  d'égorger  de  sa  main  pour  sa- 
tisfaire aux  mânes  d'Achille,  son  père,  et  se  vengeant  de 
Polymnestor,  roi  de  Thrace,  à  qui  Priam,  se  méfiant  de  la 
fortune,  avait  confié  un  trésor  et  son  fils  Polydore,  long- 
temps avant  la  chute  d'ilicm.  Polymnestor  avait  égorgé  ce 
fils  chéri  ;  Hécube  l'attire  dans  sa  tente  avec  ses  deux  enfants, 
devant  lesquels  cjle  dissimule  d'abord  sa  rage  ;  puis  tout  à 
coup  elle  se  jette  sur  le  roi  thrace,  avec  toutes  ses  Troyeii- 
nes ,  et  pendant  que  celles-ci  lui  crèvent  les  yeux ,  à 
l'aide  de  leurs  fuseaux  et  de  leurs  aiguilles,  elle  égorge 
de  sa  main  forcenée  les  faibles  enfants  de  ce  prince.  Teint 
de  leur  sang  et  du  sien ,  qui  jailUt  de  ses  prunelles  à  demi 
pendantes  de  leurs  orbites,  le  malheureux  pousse  des  hur- 
lements, et  sa  langue,  confuse  et  rapide  comme  celle  d'un 
insensé,  jette  à  Hécube,  qu'il  ne  voit  plus,  cette  affreuse 
imprécation  :  «  Bacchus,  l'oracle  de  Thèbes,  a  déclaré  que 
tu  serais  changée  en  une  chienne  furieuse  aux  yeux  étince- 
lants  de  rage.  On  appellera  le  lieu  de  ta  sépulture  Cynos- 
sbne  ,  tombeau  du  chien;  il  servira  de  signal  aux  nauto- 
nicrs."  Agamemnon  dit  à  ses  gardes.  «Saisissez  ce  furieux! 
entraînez-le  loin  de  ma  présence  !  qu'on  le  jeté  sur  le  rivage 
de  quelqu'ile  sauvage,  et  vdus  ,  infortunée  Hécube,  allei 
mettre  au  tombeau  les  corps  de  ces  deux  enfants.  » 

Les  uns  veulent  que  cette  reine,  décrépite  et  désespérée, 
triste  butin  échu  à  Ulysse,  qu'elle  fatiguait  de  ses  injures, 
de  ses  pleurs  et  de  ses  hurlements ,  comme  une  chienne  à 
laquelle  on  a  ravi  .ses  petits,  ait  été  précipitce  par  ce  prince 
dans  la  mer,  et  qu'elle  ait  donné  le  nom  de  Cyneum  au 
lii'u  de  sa  chute.  Ce  meurtre  indigne,  dont  l'antiquité  accuse 
Ulysse,  parait  avéré  par  un  sancluair»  que  ce  héros,  pour- 
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suivi  dans  ses  songes  par  sa  flctime,  lui  fit  élever  en  Sicile, 
près  du  temple  d'Hécate.  D'autres  prétendent  qu'en  l'absence 
d'IIlysse,  les  Grecs,  outrés  des  menaces  et  des  imiin'cations 
de  cette  malheureuse ,  l'écrasèrent  sous  un  amas  de  pierres, 
et  firent  courir  le  bruit  qu'elle  avait  été  changée  en  chienne; 
allusion  à  ses  nocturnes  hurlements ,  ou ,  selon  d'autres ,  à 
l'état  d'abjection  où  elle  était  tombée,  enchaînée  iiu'elledait 
comme  une  chienne  à  l'entrée  de  la  tente  d'Agamemnon.  Du 
teTups  de  Strabon  on  montrait  encore  sa  sépulture  dans  la 
Thrace  ;  le  Tombeau  du  Chien  étaitson  nom.  Un  promontoire 
de  la  Troade  portait  aussi  ce  nom  de  Cynosième. 

Denne-Baron. 

IIEDJAZ,  l'une  de5  divisions  territoriales  et  politiques 
actuelles  de  IWrabie ,  bornée  au  nord  par  le  désert  de 
Syrie,  à  l'est  par  le  Nedjed,  au  sud  par  l'Yémen,  et  à  l'ouest 
par  la  mer  Rouge,  dont  il  forme  en  grande  partie  la  côte 
orientale;  pays  presque  entièrement  dépourvu  de  sources  et 
de  cours  d'«au,  et  dont  le  sol  n'est  guère  cultivé  que  sur 
une  profondeur  de  12  rayriamètres.  L'Hedjaz,  placé  sous 
l'autorilé  nominale  du  sultan  de  Constantinople ,  comprend 
les  villes  saintes  de  LaMecque  et  deMédine,  produit 
peu  de  grains  et  de  riz,  mais  en  revanche  beaucoup  de 
baume  dit  de  La  Mecque. 

IIEDLIXGER  (  Jean-Charles  ) ,  célèbre  graveur  de 
poinçons,  né  en  1 69 1 ,  à  Schv? ytz,  apprit  les  premiers  éléments 
de  son  art  dans  l'atelier  de  Crauer,  qu'il  suivit  à  Lucerne  et 
à  Pruntrut,  où  il  s'essaya  d'abord  dans  les  médailles-por- 
traits. Il  se  rendit  ensuite  à  Nancy,  puis  à  Paris,  où  il  ob- 
tint un  engagement  pour  la  cour  de  Suède.  Pendant  les  an- 
nées 1726  à  1728  il  visita  l'Italie;  et  en  1735  il  fat  appelé 
en  Russie  pour  y  graver  le  portrait  de  l'impératrice  Anne 
Iwanowna.  De  1739  h  1744  il  résida  en  Suisse,  pour  rétablir 
sa  santé  délabrée,  et  il  revint  pins  tard  encore  s'y  fixer, 
quand  il  eut  obtenu  sa  retraite.  Il  y  mourut ,  le  14  mars 
1771. 

Hediinger  peut  à  bon  droit  être  considéré  comme  l'un 
des  plus  grands  maîtres  que  l'art  du  médailleur  ait  comptés 
depuis  son  origine,  et  sous  le  rapport  de  l'habileté  technique 
il  est  peut-être  l'artiste  le  plus  remarquable  qu'on  ait  vu 
depuis  l'extinction  de  l'art  antique.  Ses  tètes,  sans  avoir 
rien  de  dur,  sont  pleines  de  caractère,  et  sont  à  celles  de  la 
plupart  des  médailleurs  ce  que  les  toiles  du  Titien  sont  aux 
œuvres  des  maniérisfes.  Il  excelle  à  reproduire  avec  une 
facilité  et  une  habileté  incomparables  les  chairs,  les  cos- 
tumes, les  cheveux.  Ses  défauts  sont  ceux  de  son  époque: 
des  allégories  peu  heureuses  et  des  emblèmes  sur  les  re- 
vers. 

HÉDOIVISME,  HÉDONISTES  ou  HÉDONIQUES  (du 
grec  r,5ovT|,  plaisir).  On  a  donné  le  nom  à'/iédonisme  à  la 
doctrine  des  pliilosoplies  qui,  ainsi  que  ceux  de  l'école  cyré- 
naïque  et  les  épie u  riens,  considéraient  la  volupté  ou 
le  plaisir  comme  le  principe  de  l'activité  morale,  et  par  con- 
sé(iuent  comme  le  souverain  bien. 

IIÉDOUVILLE      (  GABRlEL-MAIilE-TnÉODORE-JOSEPH  , 

comte  de),  lieutenant  général,  pair  de  France,  naquit  à  Laon, 
en  1755.  Page  de  la  reine  à  sa  sortie  du  collège ,  il  passa 
sous-lieutenant  de  dragons  en  17S0,devintlieutenanten  17S9, 
et  était  général  de  brigade  à  l'armée  du  nord  en  1793.  Il  se 
distingua  aux  affaires  de  Warwick ,  Commer ,  Menin  et 
à  la  bataille  d'Hondsclioote.  Destitué  peu  après,  et  traduit, 
avec  son  collègue  Houchard ,  devant  le  tribunal  révolution- 
naire, il  fut  acquitté  et  envoyé  comme  chef  d'état-major 
dans  la  Vendée,  où  il  se  fit  remarquer.  Hédouville,  promu 
général  de  division,  prit  le  commandement  en  chef  de  l'ar- 
mée de  l'ouest  en  1797;  envoyé  à  Saint-Domingue  en 
I79S,  le  Directoire  le  rappela  l'année  suivante,  pour  l'op- 
poser de  nouveau,  en  lS01,aux  royalistes  de  l'ouest.  Sa 
douceur  et  ses  moyens  conciliateurs  y  furent  efficaces.  Le 
premier  consul  lui  confia,  à  la  lin  de  celle  campagne,  l'am- 
bassade de  Saint-Pelersbourg.  De  retour  en  juillet  1804,  il 
devint  chambellan  de  l'empereur,  sénateur  et  grand  officier 
de  la  Légion  d'Honneur.  En  1S05,  il  assista  à  la  prise  de 


possession  de  la  principauté  de  Piombino  et  fit  la  campagne 
de  1806,  en  Prusse,  comme  chef  d'etat-major  du  roi  de 
Westphalie.  Il  n'en  vota  pas  moins  la  déchéance  de  l'em- 
pereur, fut  envoyé  à  Francfort  en  qualité  de  ministre  de 
France,  et  élevé  à  la  pairie  par  la  Restauration.  Il  nep.amt, 
du  leste,  que  rarement  à  lachambre,  et  mourut  en  1825. 

HEDVVIGE  ou  .WOYE  (Sainte),  née  en  1 17 i,  était 
fille  du  duc  Berthold  de  Méran,  margrave  de  liade,  et  épousa 
dès  l'âge  de  douze  ans  le  duc  Henri  de  Silésie.  Ce  lut  elle 
qui  introduisit  en  Silésie  les  mœurs  et  la  civilisation  alle- 
mandes. Après  avoir  eu  six  enfants,  elle  et  son  mari  firent 
vœu  de  chasteté.  A  partir  de  ce  moment  Henri  laissa  croître 
sa  barbe,  d'où  son  surnom  de  Barbu;  quant  à  Hedwi^e, 
elle  renonça  désormais  au  monde,  et  se  consacra  entière- 
ment à  des  actes  et  à  des  exercices  de  piété.  X  sa  demande, 
Henri  fonda,  en  1203,  à  Trebnih,  un  mona.stôre  de  l'ordre 
de  Cîteaux.  Si'-cularisé  en  1810,  ce  monastère  a  depuis  été 
transformé  en  manufacture.  Hedwige,  morte  le  15  octobre 
1243,  fut  canonisée  en  1208.  L'n  tombeau  de  l'églLse  de 
Trebuitz,  aujourd'hui  encore  objet  de  nombreux  pèlerinages, 
renferme  ses  ossements. 

HEDWIGE,  en  polonais  Jadwi/ja,  reine  de  Pologne, 
née  en  1370,  était  la  plus  jeune  des  filles  du  roi  Louis  de 
Hongrie  et  de  Pologne.  Elle  fut  élevée  en  Hongrie  et  fiancée 
de  bonne  heure  avec  le  duc  Guillaume  d'Autriche.  Après 
la  mort  de  son  père,  les  Polonais  l'élurent  pour  leur  reine, 
à  la  condition  qu'elle  résiderait  en  Pologne.  En  conséquence, 
elle  se  fit  couronner  à  Cracovie,  en  1384.  Le  duc  de  Li- 
thuanie  J  âge  lion  ayant  alors  demandé  sa  main,  et  pour 
l'obtenir  ayant  promis  de  réunir  ses  États  à  la  Pologne 
ainsi  que  d'embrasser  le  christianisme  avec  ses  sujets,  Hed- 
wige, quelque  regret  qu'elle  en  éprouvât,  renonça  à  son 
fiancé,  qui  fit  inutilement  le  voyage  de  Cracovie  et  tenta 
même  de  l'enlever.  En  13SG  elle  épousa  Jagellon,  le  lende- 
main du  jour  où  il  eut  reçu  le  baptême,  et  mourut  en  cou- 
ches, en  1399.  Hedwige,  qui  n'avait  rien  de  plus  à  cœur  que 
de  propager  la  civilisation  parmi  les  populations  polo- 
naises, obtint  du  pape  Boniface  IX  une  bulle  qui  assimilait 
l'université  de  Cracovie  à  celle  de  Paris.  Elle  fonda  aussi 
plusieurs  bourses  à  l'université  de  Prague,  en  faveur  d'é- 
tudiants polonais  et  lithuaniens.  Favorablement  disposée 
en  faveur  des  doctrines  de  Jean  Huss,  elle  fit  célébrer  à 
Cracovie  le  service  divin  en  langue  polonaise  par  des  ecclé- 

'  siastiques  bohèmes. 

j  HEECKEREIV  (  Geûkces  ,  baron  m  ) ,  diplomate  fran- 
çais, né  en  1813,  àSultz  en  .\lsace,  est  le  fils  d'un  riche  pro- 
priétaire des  environs  de  Colmar,  nommé  d'Anlès.  Neveu 
du  prince  de  Hatzf  eld,  il  entra  au  service  de  la  Russie, 
et  devint  au   bout  de  deux  ans  capitaine  dans  ia  ganle  à 

j  cheval.  Le  chargé  d'affaires  de  laHollande  auprès  de  la  cour 
de  Saint  Pétcrsbourg,  le  baron  de  Heeckeren,  l'ayant  adopté, 
il  prit  le  nom  de  son  père  adoptif,  et  épousa  la  sœur  du  poète 
russe  Pouschkin.  Forcé  de  revenir  en  France,  i  la  suite 
d'un  duel  où  il  avait  tué  son  beau-frère ,  il  entra  au  conseil 
départemental  du  Bas-Rhin,  et  se  mit,  mais  sans  succès,  sur 
les  rangs  pour  la  députation  aux  élections  de  1S46.  Après 
la  révolution  de  FévTier,  lé  Haut-Rhin  l'envoya  comme  re- 
l)résentant  à  l'Assemblée  constituante  et  à  la  Législative, 
dont  il  devint  secrétaire  et  où  il  vota  avec  la  majorité. 
On  dit  qu'au  15  mai  il  ne  dédaigna  pas  de  faire  le  coup  de 
poing  avec  les  envahisseurs  de  la  salle  des  séances  de  l'As- 
semblée nationale.  Membre  de  lacommission  consultative  en 
décembre  1851,  il  fut  cliargé  par  le  gouvernemenl  d'une 
mission  extraordinaire  à  Vienne  durant  le  séjour  qu'y  fit 
l'empereur  de  Russie  dans  l'été  de  1852.  Nous  ignorons  si 
cette  mission  a  eu  quelque  succès;  mais  ce  que  nous  savons, 
c'est  que  la  France  était  en  guerre  avec  la  Russie  deux  ans 
après,  et  que  M.  Heeckeren  depuis  s'est  doucement  reposé 
des  orages  de  la  politique  dans  un  fauteuil  ilu  sénat. 

IIEEM  (  Jea.v-David  he  ),  le  plus  célèbre  peintre  de 
fruits  et  de  nature  morte  qu'ait  produit  l'école  hollamlaisc, 
naquit  en  iOOO,  à  tltrecht,  apprit  son  art  dans  i'atelier  de 
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goti  père,  et  ne  tarda  "pas  à  gagner  des  sommes  immenses 
arec  ses  tableaux  de  fruits.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  vint 
s'établir  d'Utreehtà  Anvers,  où  il  mourut,  en  1674.  La  plu- 
part de  ses  toiles  représentent  des  vases  magnifiques  rem- 
plis de  fruits,  on  bien  des  consoles  de  marbre  chargées  de 
joyaux,  de  montres  et  d'autres  objets  de  ce  genre.  Une 
pjclie  draperie  verte  forme  d'ordinaire  le  fond  du  tableau. 
Il  avait  aussi  coutume  de  peindre  de  superbes  guirlandes 
de  fruits  et  de  Heurs,  servant  surtout  de  cadre  à  un  osten- 
soir, â  une  madone,  etc. ,  à  la  manière  de  Daniel  S  e  g  h  e  r  s. 
Chez  lui  le  coloris  et  le  clair-obscur  atteignent  les  dernières 
limites  de  la  perfection  ;  et  il  est  inimitable  pour  l'art  avec 
lequel  il  reproduit  certains  détails,  par  exemple  le  fin  duvet 
des  fruits,  les  draperies,  les  tapis  de  Turquie.  Malgré  le 
cadre  essentiellement  restreint  de  ses  sujets,  Heem  est 
toujours  gracieux  et  intéressant,  et  il  n'y  a  pas  de  galerie 
bien  composée  où  l'on  n'attache  du  prix  à  posséder  de  ses 
toiles. 

Cornelivs  de  Heem,  son  fî!s,  s'est  aussi  distingué  dans  le 
même  2enre  de  peinture. 

HEEMSKERK  (  Jacob  va:?),  célèbre  marin  hollandais, 
né  à  -Amsterdam,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  se  rendit 
surtout  célèbre  en  15y6  et  dans  les  années  suivantes,  par 
les  deux  tentatives  qu'il  fit  pour  trouver  une  route  plus 
courte  conduisant  aux  Indes  orientales,  en  doublant  le 
nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie;  expéditions  qui  échouèrent 
également  toutes  deux ,  et  pendant  lesquelles  il  fut  forcé 
d'hiverner  à  la  Nouvelle-Zemble  (  Novaja-Semija  ).  Les 
succès  qu'il  remporta,  en  1601,  dans  les  mers  de  l'Inde 
contre  les  Portugais  furent  rérompensés  par  le  grade  d'a- 
miral. Envoyé  en  1607,  avec  le  titre  de  vice-amiral,  à  la 
tète  d'une  flotte  hollandaise  contre  la  tlotte  espagnole  com- 
mande par  Davila,  et  de  beaucoup  supérieure  en  forces,  il 
l'attaqua  le  25  avril  devant  Gibraltar,  la  battit  et  la  détruisit 
onuplétement.  Cette  bataille  navale  présente  cette  circons- 
tance singulière ,  que  les  deux  généraux  qui  la  livrèrent  y 
périrent.  Des  tableaux,  des  médailles  sans  nombre  ont 
perpétué  le  souvenir  de  Jacob  van  Heemskerk,  auquel  .ses 
concitoyens  reconnaissants  élevèrent  un  monument  magni- 
fique, dans  la  vieille  église  d'Amsterdam. 

HEEMSKERK  (  Martin  van  ) ,  peintre  liollandais,  né 
en  1498,  à  Heemskerk,  près  de  Harlem,  dont  il  prit  le  nom , 
était  le  fils  d'un  maçon,  nommé  Van  Veen,  qui  le  mit  d'abord 
eu  apprentissage  chez  un  peintre  de  Harlem,  et  qui  le  fit 
ensuite  travailler  de  son  métier.  Heemskerk  ne  revint 
qu'avec  répugnance  dans  la  maison  paternelle,  et  saisit  la 
première  occasion  delà  quitter.  Il  s'en  alla  à  Deift,  chez  un 
peintre ,  appelé  Jean  Lucas ,  qui  avait  une  certaine  réputa- 
tion. Mais  s'étant  bientôt  aperçu  que  ce  maître  ne  lui  en- 
seignait rien ,  il  pa.ssa  dans  l'atelier  de  J.  Schoorel,  ariiste 
célèbre,  qui  avait  rapporté  de  nombreuses  études  de  Romeet 
de  Venise.  A  cette  époque  il  exécuta  un  tableau  représen- 
tant Sai7it  Luc  faisant  le  portrait  de  la  sainte  Vierge  et  de 
l'Enfant- Jésus.  Il  alla  ensuite  passer  trois  années  en  Italie, 
où  il  se  forma  le  goût  à  l'étude  de  l'antique  et  où  il  profita 
des  leçons  de  Michel-Ange.  A  son  retour  en  Hollande,  il 
compta  bientôt  de  nombreux  élèves,  et  gagna  ainsi  une 
fortune  considérable.  Il  mourut  en  1574.  Plusieurs  de  ses 
tableaux  furent  détruits  lors  de  la  prise  de  Harlem  par  les 
Espagnols.  Il  y  a  encore  aujourd'hui  de  lui  à  Stockholm  un 
tableau  de  maitre-autel.  Malgré  un  grand  et  incontestable 
talent,  Heemskerk  partagea  le  sort  de  bon  nombre  de  ses 
camarades  dVcole,  qui  hésitèrent  constamment  entre  les 
vieilles  traditions  du  génie  de  l'école  hollandaise  et  leurs 
études  faites  en  Italie.  Celles-ci  lui  ordonnaient  notamment 
de  développer  la  forme,  le  nu,  d'une  manière  plus  com- 
plète et  plus  riche,  tandis  qu'd  lui  fut  impossible  de  s'affran- 
chir de  la  timidité  des  artistes  du  Nord  en  ce  qui  concerne 
rexpres.sion  et  le  covtume.  Son  coloris  .souffre  aussi  le  plus 
souvent  de  ces  deux  directions  contraires  d'idées. 

HEEREN  (  Arnoi.d-Herma.nn-Louis),  célèbre  historien 
allemand,  naquit  le  25  octobre  1760,  à.\rbergen,  prés  de 


I  Brème,  où  son  père  était  ministre  de  l'Église  réformée.  11 
reçut  son  éducation  première  à  Brème,  et  termina  ses  études 
à  Gœttingue.  A  sa  sortie  de  l'université,  il  visita  l'Italie,  la 
France  et  les  Pays-Bas.  Déjà,  en  1787 ,  il  était  professeur 

!  suppléant  de  philosophie  à  l'université  de  Gœttingue  :  ce  fut 
en  1794  qu'il  occupa  cette  même  chaire  comme  professeur 
en  titre.  En  ISOl  il  fut  nommé  professeur  d'histoire  dans 
la  même  université.  11  ne  tarda  point  ensuite  à  faire  partie 
de  la  plupart  des  sociétés  savantes  de  l'Europe,  et  mourut  a 
Gœttingue,  le  7  mars  1842.  Voici  ses  titres  principaux  a 
une  gloire  durable  :  son  Mémoire  sur  les  Croisades,  qui 
partagea  dans  le  temps  le  prix  décerné  par  l'Institut  de 
France  aux  meilleurs  discours  sur  l'influence  de  ces  fa- 
meuses expéditions  ;  et  son  Histoire  du  Commerce  et  de  la 
Politique  des  Peuples  anciens.  Ce  dernier  ouvrage,  que  doi- 
vent avoir  lu  maintenant  tous  ceux  qui  s'occupent  en  France 
d'études  sérieuses,  suffit  pour  placer  l'auteur  à  l'un  des  pre- 

,  miers  rangs  parmi  les  historiens  que  recommandent  à  jamais 

]  la  science  et  la  conscience,  .\ucun  ouvrage  historique  n'est 

'  supérieur  à  celui-ci  par  la  patience  et  l'étendue  dans  les  re- 
cherches, non  plus  que  par  la  sagacité  qui  en  interprète  les 
résultats  ;  aucun  ne  donne  plus  de  lumières  sur  la  marche 
du  commerce  et  sur  les  constitutions  politiques  des  nations 
illustres  de  l'antiquité;  aucun,  enfin,  n'est  plus  dégagé  de  l'es- 
prit systématique.  Dès  1783  il  avait  publié  un  essai  sous  le 
titre  li' Idées  sur  le  Commerce  et  la  Politique  des  Peuples 
anciens,  2  petits  vol.  in-12.  Heerenest  aussi  l'un  des  écri- 
vains allemands  qui  se  sont  le  plus  occupés  de  rechercher 
les  sources  où  ont  puisé  les  historiens  anciens  les  plus  cé- 
lèbres. ACBERT  DE  VrrRï. 

HEGEL(GEORCES-GciLLACME-FKÉDÉRic),néàStultgard, 
en  1770,  un  des  plus  profonds  penseurs  de  l'Allemagne,  est 
incontestablement  celui  de  tous  qui,  apràs  Fichteet 
Schelling,  a  fait  faire  le  plus  de  chemin  à  l'école  de 
Kant.  Il  commença  ses  études  de  philosophie  àTubingue.  A 
à  dix-huit  ans,  il  flottait  encore  incertain  sur  la  carrière  qu'il 

'.  pourrait  suivre  ;  cependant  il  ne  tarda  pas  à  comprendre  son 
génie  et  à  se  li^Ter  exclusivement  à  la  philosophie  et  aux 
sciences  qui  en  éclairent  le  plus  l'étude,  la  physique  et  les 
mathématiques.  Schelling,  encore  plus  jeune  que  lui,  se 
trouvait  à  la  même  université ,  et  les  deux  futurs  réforma- 
teurs de  l'école  de  Fichte  se  lièrent  d'amitié.  Trop  jeunes 
l'un  et  l'autre  pour  débuter  dans  la  carrière  de  renseigne- 
ment, la  seule  qui  leur  convînt,  ils  se  séparèrent  bientôt  pour 
se  retrouver  à  léna  ,  où  le  moins  âgé  devait  remplacer 
Fichte.  Hegel  se  chargea  successivement  de  deux  éducations 
particulières ,  l'une  en  Suisse ,  l'autre  à  Francfort.  A  l'âge 
de  trente  ans,  il  se  présenta  à  l'université  de  léna,  où  étiiit 
Schelling.  Il  y  demanda  l'autorisation  d'enseigner,  qu'il  ob- 

[  tint,  à  titre  de  maître  particulier  (privat-docent  [ISOl]).  Pen- 
dant quatre  ans  il  n'eut  que  cette  précaire  position ,  à  la- 
quelle n'est  attaché  d'autre  traitement  que  les  rétributions 

,  payées  par  les  élèves.  En  1805  il  obtint  le  titre  de  profes- 
seur extraordinaire;  mais  un  an  après,  la  bataille  d'Iéna  fit 
suspendre  les  cours  de  l'universiié,  et  obligea  Hegel  de  cher- 
cher un  autre  asile.  Il  se  rendit  à  Bamberg,  où  il  trouva  de 
l'emploi  dans  un  journal  politique.  De  180S  à  1S16  il  rem- 
plit à  la  fois  les  fonctions  de  professeur  et  de  directeur  au 
gymnase  de  Nuremberg.  C'était  une  position  qui  lui  per- 
mettait plutôt  de  déployer  son  mérite  que  de  satisfaire  -ses 
goûts,  et  il  chercha  plusieurs  fois  à  en  sortir.  L'université 
de  Heidclherg  lui  ayant  proposé  une  chaire  de  philosophie, 
il  venait  de  l'accepter  quand  celle  de  Berlin  lui  adressa  la 
même  proposition.  La  Bavière,  qui  jusque  là  avait  peu  fait 
pour  .son  avancement,  le  nomma  aussitôt  à  une  chaire  de 
philologie  à  Erlangen.  Son  amitié  pour  Daub  et  sa  parole 
donnée  décidèrent  son  option  pour  lleidelberg.  Cependant, 
deux  ans  après  il  accepta  une  chaire  à  Berlin,  où  il  est  mort, 
le  14  novembre  1831 ,  des  suites  d'une  attaque  de  choléra. 
La  chaire  qu'il  acceptait,  c'était  celle  de  Fichte.  Singulière 
destinée  pour  les  deux  plus  grands  adversaires  de  ce  philo- 
sophe; l'un,  Hegel,  le  remplaça  à  Berlin  ;  l'autre,  Schelling, 
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l'avait  remplacé  à  Ii'na.  C'est  decette  dernière  ville  que,  dès 
1802,  ils  avaient  porté  ensemble  les  coups  les  plus  rudes 
à  son  système.  L'un  et  l'autre  avaient  commencé  |iar  le 
professer  ;  l'un  et  l'autre  s'èlaicnt  persuadé  que  Ficlite  avait 
fait  faire  un  grand  pas  au  problèuje  principal  de  Kant.  Ce 
problème  était  de  distinguer  nettement  ce  (pii,  dans  nos  con- 
naissances, vient  du  sujet  pensant  de  ce  ijui  vient  île  Viilijet 
pensé,  en  d'autres  termes,  île  légitimer  la  réalité  de  ce 
que  le  sujet  pense  de  l'objet.  Ce  problème,  Kant  avait  fait 
d'inuliles  efforts  pour  le  résoudre;  nulle  solution  ne  lui 
avait  réussi,  et  sur  le  point  de  tomber  dans  l'idéalisme, 
il  avait  fui  à  l'aspect  de  ce  fantOuie.  l-'iclite,  moins  sage  que 
son  maître,  avait  précisément  embrassé  ce  fantôme  ;  mais , 
par  la  puissance  de  sa  parole  et  le  savant  cntrainement  de 
ses  déductions,  il  avait  caché  l'abîme  au-dessus  duquel  il  le 
tenait  suspendu.  Hegel  fut  ficlitien  avec  Sclielling,  son  ami 
et  son  maître.  Cependant  il  s'aperçut  le  premier  que  ce 
maître,  plus  jeune  que  lui,  comme  nous  l'avons  dit,  s'écar- 
tait du  successeur  de  Kant  et  le  dépassait.  Pour  en  con- 
vaincre Sclielling  et  Ficbte,  aussi  bien  que  le  public,  il  com- 
jiosa  son  célèbre  ouvrage  de  la  différence  entre  le  système 
de  Ficbte  et  celui  de  Sclielling.  Nous  l'appelons  célèbre,  non 
qu'il  soit  d'une  grande  supériorité ,  il  est  au  contraire  une 
des  plus  faibles  productions  de  Hegel ,  mais  parce  qu'il  lit 
éclater  une  des  plus  fameuses  scissions  dans  les  annales  de 
l'école  kantienne. 

Pour  soutenir  leur  défection,  Hegel  et  Sclielling  fondèrent 
un  journal  spécial  de  pliilosopliie  ;  et  pendant  quelque  temps 
ces  deux  puissantes  intelligences  marcbèrent  parfaitement 
d'accord.  Cependant  Hegel  ne  tarda  pas  à  s'éloigner  un  peu 
de  son  ami.  La  formule  qui  résumait  le  scliellingianisme  de 
cette  époque,  car  Sclielling  a  eu  plusieurs  époques,  était 
alors  la  parfaite  identité  de  l'objet  et  du  sujet,  ou  la  iion- 
dif/éience  de  deux  choses  si  diftérenles  en  apparence  et  si 
nettement  distinguées  dans  les  systèmes  antérieurs,  surtout 
dans  celui  de  Kant.  La  non-difference  ou  Vklentité,  disait 
Sclielling,  est  la  nature  même  de  l'absolu,  c'est  son  essence 
la  plus  pure  ;  et  cet  absolu  ,  qui  n'est  autre  que  l'Être  su- 
prême ou  Dieu,  est  connu  par  la  raison  absolue,  qui  est  préci- 
sément aussi  une  non-différence  ;  car  elle  est  l'identité  du 
sujet  et  de  l'objet.  Absolue,  la  raison  connaît;  elle  ne  pense 
pas,  elle  voit.  Or,  ce  fut  précisément  cette  intuition  intellec- 
tuelle qui  soutenait  tout  le  système  de  Sclielling  que  Hegel  re- 
connut tout  à  coup  pour  une  hypothèse,  hypothèse  qui  pou- 
vait être  la  vérité,  mais  qui  n'était  ni  justiliéeni  établie  par 
la  science.  Hegel  résolut  de  l'établir  et  de  la  justifier,  et  sa 
prétention,  plus  que  sa  doctiine,  le  détacha  de  Selielling. 
Comme  son  ami,  il  trouva  dans  l'unité  du  subjectif  et  de 
l'objectif,  de  l'idéal  et  du  réel,  la  vérité  absolue,  et  la  phi- 
losophie fut  pour  lui  la  science  de  la  raison  qui  a  cons- 
cience d'elle-même,  en  tant  qu'elle  est  Vêtre  dans  l'idée. 
L'idée  pure  est  l'êlrepur  :  telle  est  la  base  de  tout  le  sys- 
tème. 

Sa  base  jetée,  Hegel  réduit  à  ces  trois  branches  toute  la 
philosophie  spéculative  :  logique,  ou  science  de  l'idée  con- 
sidérée en  elle-même  ;  philosophie  de  la  nature,  ou  science 
de  l'idée  dans  son  union  avec  l'objet,  son  état  de  etéron 
einai  ;  philosophie  de  VintelUgence,  ou  science  de  l'idée 
qui  revient  de  l'objet  sur  elle-même.  Science  de  l'idée  pure, 
de  l'idée  considérée  en  elle-ii  ême,  de  l'idée  analysée  comme 
élément  de  la  pensée,  la  logique  a  pour  objet  celte  pensée 
et  ses  modifications;  mais  elle  n'est  pas  pour  cela  une 
science  purement  formale;  elle  ne  se  borne  pas  à  examiner 
l'activité  du  sujet  pensant;  elle  embrasse,  au  contraire, 
cette  activité  dans  toute  sa  puissance  et  dans  toute  son  éten- 
due ;  elle  occupe  la  place  de  l'ancienne  métaphysique.  De 
l'idée  considérée  en  elle-même ,  qui  est  l'objet  de  la  lo- 
gique, la  science  passe  à  l'idée  considérée  dans  le  étéron 
einai,  qui  est  l'objet  de  la  philosophie  de  la  nature.  Cette 
étude  complète  la  logique,  mais  a  besoin,  à  son  tour, 
d'être  complétée  par  une  autre.  En  effet,  quand  l'idée  s'est 
analysée  dans  le  sujet  et  dans  l'objet,  elle  a  besoin  de  se 


ressaisir  dans  son  unité,  dans  sa  réalité  ;  car  là  est  le  vr.ii 
l'être,  l'absolu. 

On  le  voit,  entre  Hegel  et  Schelling,  la  différence  n'était 
pas  i  celte  époque  dans  les  conclusions ,  elle  était  dans  les 
prémisses  et  dans  la  démonstration.  Plus  tard,  Schelling 
gardant  le  silence,  et  Hegel  enseignant  dans  la  plus  célèbre 
des  universités  d'Allemagne,  publiant  une  .série  d'ouvrages 
remarquables,  le  schisme  devint  à  la  fois  plus  éclatant  entre 
eux  et  plus  favorable  au  .second  de  ces  penseurs,  rendant 
les  (juinze  dernières  années  Hegel  fut  considéré  comme  le 
premier  métaphysicien  de  l'Allemagne,  et  ses  disciples  ap- 
pliquèrent sa  doctrine  a  toutes  les  études,  ii  l'histoire,  a  la 
littérature,  à  la  jurisprudence,  à  la  théologie,  aux  sciences 
naturelles.  Hegel  était  sans  doute  un  liomine  d'une  haute  in- 
telligence; inais,  comme  Schelling  et  Ficble,  il  laussa  l'école 
de  Kant,  que  tous  trois  prétendaient  conlinuer,  en  mêlant  à 
l'esprit  de  critique  et  d'analyse  (pii  la  distingue  je  ne  sais 
quelle  audace  de  poésie  mystique  et  de  conception  orientale 
qui  a  fait  sans  doute  la  fortune,  mais  qui  fait  aussi  la  con- 
damnation de  leurssystèmes.  En  effet,  ce  même  enthousiasme 
qui  domina  les  trois  philosophes,  et  qui  les  porta  tous  trois 
à  déclarer  leur  doctrine  le  dernier  mot  de  la  s('ience ,  la 
vérité  absolue,  leur  a  fait  sans  doute  un  grand  nombre 
d'adeptes  dévoués  ;  mais  en  leur  inspirant  aussi  une  sorte 
de  mépris  pour  les  intelligences  vulgaires,  il  a  donné  à  leur 
langage  quelque  chose  de  dur  et  de  mystérieux ,  qui  leur  a 
beaucoup  nui  auprès  de  leurs  contemporains,  et  iiiii  leur 
nuira  bien  plus  auprès  de  la  postérité.  Hegel  sous  ce  rap- 
port est  même  inférieur  à  Ficbte ,  que  déjà  on  a  cessé  de 
lire,  et  à  Schelling. 

Avant  de  se  rendre  à  l'université  de  Heidelberg,  Hegei 
avait  annoncé  à  Voss,  le  traducteur  d'Homère,  le  dessein 
de  populariser  la  philosophie  (  en  Allemagne  sans  doute  ) , 
comme  Voss  et  Luther  y  avaient  popularisé  Homère  et  la 
Bible.  Jamais  dessein  plus  noble  n'a  plus  complètement 
échoué.  Hegel  écrit  non-seulement  sans  grâce ,  mais  sans 
clarté,  et  les  éditeurs  de  ses  oeuvres  reconnaissent  sans 
hésitation  ce  défaut;  seulement,  ils  l'attribuent  à  la  hauteur 
de  la  pensée  et  aux  licences  de  ponctuation  que  prennent 
naturellement  les  esprits  supérieurs.  Hegel  lui-même  n'i- 
gnorait pas  et  ne  déplorait  pas  cette  obscurité  ;  il  consolait 
ses  auditeurs  du  chagrin  de  ne  pas  le  comprendre  par  les 
difficultés  de  la  matière  et  l'intelligence  qui  leur  viendrait 
plus  tard.  L'événemeut  le  justifiait,  il  faut  le  croire;  car  il 
eut  des  disciples  nombreux  et  des  partisans  fanatiques,  qui 
lui  attribuèrent  dans  leur  enthousiasme  tout  le  génie  réuni 
des  plus  grands  philosophes  de  l'antiquité. 

Hegel  eut  aussi  de  violents  adversaires;  l'exagération  de 
la  haine  ne  fut  pas  moins  grande  à  son  égard  que  celle  de  l'a- 
mour. On  lui  reprocha  d'enseigner  le  spinosisme  et  de  pro- 
fesser les  opinions  les  plus  illibérales  et  les  plus  ilésolantes 
pour  l'humanité.  Il  n'en  était  rien.  Il  disait  en  effet  :  Tout 
ce  qui  est  raisonnable  est  réel  et  tout  ce  qui  est  réel  est 
raisonnable.  IMais  dans  ces  mots  il  combattait  d'absurdes 
rêveries  et  de  vaines  conceptions  sur  ce  qui  pourrait  être 
métaphysiquement  ;  il  ne  parlait  ni  politique  ni  morale.  On 
a  pu  abuser  de  sa  philosophie  pour  recommander  certaines 
doctrines  politiques  ;  il  n'a  pas  posé  sa  philosophie  pour  ces 
doctrines.  En  général,  Hegel  n'a  pas  trouvé  d'adversaires 
dignes  de  lui;  Jacobi  et  Krug,  qu'il  avait  le  plus  maltraités, 
étaient  l'un  et  l'autre  hors  d'élat  de  le  combatlre  de  ma- 
nière à  lui  nuire,  quelque  envie  qu'ils  en  eussent  l'un  et 
l'autre. 

Sept  des  amis  les  plus  distingués  du  philosophe  de  Berlin 
se  sont  constitués  les  éditeurs  de  ses  œuvres.  Cette  collec- 
tion, dont  la  publication  commença  peu  de  mois  après  la 
mort  de  Hegel,  se  compose  de  18  volumes  in-S".  On  y  re- 
marque surtout  les  ouvrages  suivants  :  Foi  et  Science, 
ou  analyse  critique  des  systèmes  de  Kant,  Jacobi  et 
Fichle;  Différence  entre  le  système  de  Fichte  et  de 
celui  de  Schelling  ;  De  la  Philosophie  de  la  nalutt 
(  c'est  le  système  de  Schelling  qu'on  désigne  ainsi  en  Aile- 
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magne)  dan*  ses  Rapports  avec  la  philosophie  en  géné- 
ral ;  Phénoménologie  de  l'esprit,  après  ['Histoire  de  la 
Philosophie  du  même  auteur,  celai  de  ses  ouvrages  qui 
mérite  le  plus  d'attention  ;  Logique  ;  Science  du  Droit , 
l'un  de  ses  meilleurs  ouvrages,  et  c'est  celui  de  tous  dont 
le  style  est  moins  négligé  ;  mais  c'est  aussi  celui  de  tous  qui 
a  soulevé  le  plus  d'objections  contre  l'auteur.  On  lui  re- 
proclia  d'y  avoir  prêcliéle  servilisme.  Cependant  Hegel,  loin 
d'y  enseigner  l'absolutisme,  demande  la  publicité  des  débats 
politiques  et  judiciaires.  Il  y  soutient  même  en  quelque 
sorte  le  droit  d'insurrection.  L'insurrection  dans  un  pays 
conquis  n'est  pas  un  crime  à  ses  yeux,  et  cela  par  la  raison 
que  les  sujets  n'y  sont  pas  des  sujets  véritubles  ;  ils  ne 
sont  pas  avec  le  maître  dans  la  communion  de  l'idée;  il  n'y 
a  pas  entre  eux  liaison  d'état, il  n'y  a  que  contrat.  Chose  bi- 
zarre, c'est  sur  une  parole  de  Napoléon  que  le  philosophe  ap- 
puie son  raisonnement;  c'est  sur  ces  mots  dits  aux  députes 
d'Erfui  t  :  «  Je  ne  suis  pas  votre  prince,  je  suis  votre  maître  >>  ; 
jEsthétique  :  c'est  un  cours  de  Hegel.  Il  ne  s'y  borne  pas  à 
l'analyse  du  beau  dans  les  ouvrages  d'art  et  de  littérature,  il  y 
présente  sur  la  symbolique  de  l'Inde,  de  la  Perse,  de  l'Egypte, 
ainsi  que  sur  la  poésiedumabométismeetle  mysticisme  cliré 
tien,  des  vues  fort  curieuses,  quoique  très-hasardées  ;  Phi- 
losophie de  la  Religion  :  c'est  une  des  compositions  les  plus 
remarquables  de  Hegel,  quoiqu'elle  ne  soit  publiée  que  d'au- 
près les  cahiers  de- ses  B^udileurs;  ^Histoire  de  la  Philo- 
sophie :  très-incomplète,  surtout  pour  les  derniers  temps; 
mais  il  ne  faudrait  pas  essayer  de  nous  en  donner  une  tra- 
duction :  on  ne  traduit  pas  Hegel.  Maiteh. 

IIÉGÉ.\IOi\E.  Voyez  Gkaces. 

HEGÉMOiVlE  ( d'ijY^iJLwv ,  chef,  conducteur),  mot 
grec  indiquant  un  commandement  supérieur,  ou  la  puissance 
suprême:  ainsi  Mercure,  conducteur  des  âmes,  eslqualiC' 
d'hégémon;  mais  c'était  surtout  le  nom  qu'en  Grèce  on  don- 
nait a  la  prééminence  politique  que  des  peuples  confédérés 
accordaient  volontairement  a  l'un  d'entre  eux  en  raison  des 
preuves  de  prudence ,  de  bravoure  et  d'habileté  à  la  guerre, 
qu'avaient  données  ses  citoyens  ;  par  suite  de  quoi ,  ce  peu- 
ple était  investi  de  la  direction  suprême  dans  toutes  les  en- 
treprises relatives  aux  intérêts  communs.  Ce  fut  la  guerre 
des  Perses  qui,  vers  l'an  500  avant  J.-C,  fit  sentir  le  besoin 
d'une  hégémonie.  En  présence  des  dangers  dont  l'invasion 
des  Perses  menaçait  les  Grecs,  Thémistocle  leur  conseilla  de 
former  une  étroite  confédération  et  de  placer  Sparte  à  sa  tête. 
Sparte  ne  sut  pas  longtemps  conserver  sa  prééminence. 
Athènes  eut  l'hégémonie  après  la  bataille  de  Sa  la  mi  ne. 
Sparte  ne  regagna  la  pn^éminence  que  lorsque  la  guerre  du 
Péloponnèse  eut  porté  un  coup  mortel  à  la  puissance  d'A- 
thènes. Sparte  abusa  encore  de  l'hégémonie.  ïhèbes  prit  les 
armes  pour  sauver  l'iadépend.ince  de  la  Grèce ,  et  humilia 
l'orgueil  des  Spartiates  dans  les  journées  de  Leuctres  et  de 
Mantinée.  Au  milieu  des  discordes  intestines,  il  ne  fut  pas 
difficile  à  Alexandre,  après  la  bataille  de  Cliéronée 
(33«  avant  J.-C),  de  se  décernera  lui-même  l'hégémonie.  On 
trouve  aussi  des  exemples  d'hégémonie  dans  l'ÉtriHie,  le 
Latium  et  jusque  dans  la  Gaule. 

H  ÉGESI  AS,  philosophe  ^rec,  qui  llorissait  vers  l'an  370 
avant  J.-C.,  était  vraiseiiiblableinent  originaire  de  Cyrène, 
disciple  d'Aristippe  et  contemporain  de  Platon.  Au  rapport  de 
Cicéron,  il  peignait  avec  de  si  vives  couleurs  et  tant  d'élo- 
quence toutes  les  misères  de  la  vie  humaine,  où  la  somme 
des  maux  l'emporte  de  beaucoup  sur  celle  dos  biens ,  qu'on 
le  surnomma  le  Pisillianate,  ou  l'.ivocat  delà  mort,  et  que 
plusieurs  de  ses  disciples  furent  conduits  par  son  enseigne- 
ment à  se  débarrasser  d'une  existence  qui  ne  leur  promettait 
que  des  .souffrances  et  des  privations.  Aussi  le  roi  d'KgypIe, 
Ptolémée,  fit-il  fermer  son  école  et  (init-il  par  bannir  llégésias 
de  ses  États.  A  la  diflcrence  d'Aristippe,  fondateur  de  la 
secte  cyrénaïque,  à  laquelle  il  se  rattachait,  et  qui  enseignait 
qu'il  était  indifférent  de  vivre  ou  de  mourir,  parce  qu'il 
est  impossible  de  savoir  si  la  sonnne  des  plaisirs  sera  à  la 
lin  de  la  vie  plus  grande  ou  plus  petite  que  la  sonuue  de» 
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peines,  Hégésias  prétendait  qu'il  faut  mourir,  parce  que, 
encore  qu'on  ne  puis.se  démontrer  que  la  somme  des  peinet 
sera  à  la  fin  de  la  vie  plus  grande  que  celle  des  plaisirs,  il 
y  a  cent  mille  à  parier  contre  un  qu'il  en  arrivera  ainsi,  par 
conséquent  qu'un  insensé  peut  seul  s'exposer  à  une  chance 
pareille.  Mais  s'il  était  de  bonne  foi,  comment  se  fait-il  donc 
qu'il  consentit  à  jouer  lui-même  un  semblable  jeu? 

Hégésias,  oTdiaix  grec  d'une  époque  postérieure,  était  de 
Magnésie  ;  l'affectation  maladroite  du  style  attique  l'avait 
mis  en  mauvais  renom  parmi  ses  contemporains. 

Le  même  nom  fut  aussi  porté  par  un  poète  sceptique,  deux 
statuaires,  et  un  tyran  d'Éphèse,  protégé  par  Alexandre. 

HÉGÉSIPPE ,  célèbre  orateur  athénien,  qui  llorissait 
vers  l'an  350  avant  J.-C,  fut  l'un  des  adversaires  de  Phi- 
lippe de  Macédoine  et  contemporain  de  Démosthène,  dont 
le  discours  De  Haleneso  a  été  dans  ces  derniers  temps  re- 
connu pour  être  l'œuvre  d'Hég(!sippe. 

Un  autre  Hégésippc,  qui  vivait  au  troisième  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  est  regardé  comme  le  plus  ancien  des  historiens 
de  l'Église.  Juif  de  naissance,  il  se  convertit  à  la  foi  chré- 
tienne, et  devint,  en  177  ,  évêque  de  Rome.  Eusèbe  nous  s 
conservé  quelques  fragments  de  ?,on  Histoire  de  l'Église  et 
de  .ses  Commentaires  sur  les  Actes  des  Apôtres. 

HÉGIRE.  Tel  est  le  nom  de  l'ère  chronologique  des 
mahométans ,  c'est-à-dire  des  Arabes  ,  des  Turcs  ,  des  Per- 
sans, etc.  L'époque  d'où  ils  partent  est  par  eux  nom- 
mée hedjra,  mot  arabe  qui  signifie  fuite,  et  dont,  par 
corruption,  nous  avons  fait  hégire.  Cette  fuite  est  celle  de 
Mahomet,  qui,  pour  se  soustraire  à  ses  ennemis,  quitta 
furtivement  La  Mecque  pour  .se  retirer  à  Fatrib,  aujour- 
d'hui Médine.  L'époque  de  l'hégire  est  précisément  un 
vendredi,  le  16  juillet,  621  ans  196  jours  complets  après 
naissance  de  J.-C.,  l'an  622  de  l'ère  chrétienne.  Comme  les 
musulmans  ne  comptent  que  par  années  lunaires  de  354 
jours  S  heures  48'  38"  12'",  il  s'ensuit  que  33  de  leurs  années 
équivalent  à  32  années  solaires,  plus  4  j.  18  h.  48':  c'est 
sur  cette  règle  qu'on  opère  les  réductions  suivantes.  ' 

Pour  réduire  une  année  de  l'hégire  en  une  année  après 
J.-C,  si  l'année  de  l'hégire  donnée  ne  passe  pas  32  ,  on  y 
ajoute  621  ;  la  somme  est  l'année  de  J.-C-  Exemple  :  An  de 
l'hégire  20  =  20  X  621  =  641  après  J-.C.  Si  l'année  de 
l'hégire  passe  32 ,  on  la  divise  par  33  ;  le  quotient  sera  sous- 
trait de  l'année  donnée  ;  le  reste  sera  ajouté  à  622  ;  la  somme 
sera  l'année  après  J.-C.  Exemple  :  An  de  l'hégire  1257  =» 
1227 

1227 X  622  =  1812  après.  J-C. 

33 
Observez  cependant  que  celte  réduction  n'est  pas  d'une 
exactitude  rigoureuse.  Quand  il  s'agit  d'événements  qui  se 
sont  passés  les  11  premiers  jours  de  l'année  musulmane, 
il  faut  les  imputer  à  l'année  solaire  précédente,  puisque 
celle-ci  a  11  jours  de  plus  que  l'année  lunaire. 

Pour  réduire  les  années  de  notre  ère  en  années  de  l'hégire, 
on  opère  d'une  manière  inverse  en  ayant  soin  de  distinguer 
si  l'année  donnée  est  plus  petite  ou  plus  grande  que  641. 

Charles  Du  Rozom. 

HEGYALJA,  nom  d'un  magnifique  vignoble  de  42  à  50 
kilomètres  de  long  sur  22  à  30  kilomètres  de  large,  situé 
dans  le  comitatde  Zemplin  en  Hongrie,  et  comprenant  le» 
vignobles  de  Tokay,  de  Tarczal,  de  Keresztiir,  etc.,  dont 
les  proiluit.s  sont  célèbres  dans  le  monde  entier.  La  couche 
supérieure  du  sol  consiste  généralement  en  porphyre  de  dif- 
férentes lorraations,  circonstance  qui,  jointe  aux  soins  et  à 
l'habileté  des  vignerons,  contribue  puissaHinient  à  l'excel- 
lence dus  vins  d'Hegyalja.  La  vendangé  a  lieu  très-tard  ; 
elle  ne  commence  guère  que  le  20  octobre,  au  milieu  des 
réjouissances  et  des  fêtes.  La  récolte  annuelle  s'élève,  en 
moyenne,  à  environ  12,000  hectolitres,  dont  les  deux  tiers 
s'exportent  et  se  vendent  quclqucfûis  à  des  prix  fabuleux. 
Les  vins  de  Tallija  et  de  Maad  sont  les  plus  doux  ;  celui 
dé  Tukaij  a  le  plus  de  feu  ;  aussi  est-il  recherché  de  pré- 
férence iiar  les  étrangers  et  a-t-il  donné  son  nom  aux  pro- 
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liuits  de  tous  les  Tignobles.  On  le  falsifie  pourtant  souvent, 
malgré  la  sévéritiS  des  lois  rendues  à  plusieurs  reprises  en 
Hongrie,  depuis  le  dix-septième  siècle ,  contre  ceux  qui  le 
frelatent. 

IIEIBEUG  (Pierre-André),  écrivain  danois ,  qui  sest 
fait  un  nom  justement  célèbre  comme  poète  dramatique , 
comme  satirique  et  comme  publiciste,  naquit  c»  1758,  à 
Wordinborg.  Après  avoir  terminé  ses  éluiles  univcrsilaires, 
il  pass;i  trois  années  à  Bergen  ;  et  plus  tard,  a  partir  de  1788, 
il  vint  s'établir  comme  traducteur  à  Copenhague.  Banni 
en  1799  du  Danemark,  à  cause  de  ses  opinions  politi(|ucs, 
entièrement  conformes  à  celles  au  nom  desquelles  s'était 
opérée  la  révolution  française,  il  se  rendit  en  18U0  a  Paris, 
où,  sous  l'Empire,  il  obtint  un  emploi  de  clief  de  bureau 
au  ministère  des  relations  extérieures.  11  accompagna  à  di- 
verses repri.■^es  M.  de  Talleyrand  à  Berlin,  h  Varsovie,  à 
Erfurtet  à  Vienne.  En  1817  le  gouvernement  de  la  Restau- 
ration le  mit  à  la  retraite,  avec  pension.  Il  mourut  à  Paris 
le  30  avril  1841. 

Comme  poêle  dramatique,  Heibergest,  après  Hplberg, 
l'écrivain  danois  qui  a  le  plus  composé  (l'ouvrages  origi- 
naux; et  la  plupart  des  pièces  de  son  théâtre  sont  restées 
au  répertoire.  Elles  se  distinguent  par  une  grande  connais- 
sance du  cœur  humain,  par  beaucoup  d'esprit  et  par  une 
parfaite  entente  de  la  scène.  Mais  sa  satire  est  plutôt  mor- 
dante que  comique.  Il  vise  aussi  beaucoup  trop  à  l'clfet.  U 
a  paru  deux  l'ditions  de  ses  œuvres  complètes. 

Heiberg  lut  pendant  plus  de  dix  ans  l'un  des  collabora- 
teurs les  plus  assidus  de  la  Revue  encyclopédique,  recueil 
auquel  il  a  fourni  une  foule  de  notices  intéressantes  sur 
l'histoire,  l'archi'ologie  et  les  arts  du  nord  de  l'Europe.  Il 
s'était  aussi  beaucoup  occupé  de  travaux  politiques  et  phi- 
losophiques. C'est  à  cet  ordre  d'idées  qu'appartiennent  ses 
dissertations  Sur  la  peine  de  mort  (Christiania,  1820), 
et  Sur  l'introduction  de  la  souveraineté  en  Daneniurk 
(Drammen,  1828),  toutes  deux  écrites  eu  danois,  ainsi 
que  son  Précis  historique  et  critique  de  la  Constitution 
de  la  Monarchie  Danoise  (Paris,  I820).  Ses  Lettres  d'un 
Norvégien  de  la  vieille  roche  (Paris,  1822),  imitées  de 
celles  de  Juuius,  exposent  de  la  manière  la  plus  saisissante 
les  dangers  qu'il  y  aurait  à  modilier  la  constitution  norvé- 
gienne. On  trouve  d'intéressants  renseignements  pour  l'ap- 
préciation de  sa  vie  et  de  ses  opinions  dans  deux  fragments 
autobiographiques  qu'il  a  publiés  lui-même  en  danois  :  Trois 
années  à  Bergen  (Drammen,  1829)  et  Souvenirs  de  ma 
vie  politique,  sociale  et  littéraire  en  France  (  Christiania, 
1838). 

Nous  avons  dit  que  Heiberg,  par  suite  de  son  attachement 
aux  principes  de  notre  révolution  de  1789,  avait  dû  s'expa- 
trier, au  moment  même  oii  ses  succès  dramatiques  popula- 
risaient son  nom  dans  son  pays.  Bernstorlf,  politique 
habile  et  profond,  avant  de  recourir  aux  menaces  et  aux 
persécutions  à  l'égard  de  quelques  écrivains  et  savants,  tels 
que  Cramer  de  Kiel ,  Malte-Brun  et  Heiberg ,  dont  il  redou- 
tait les  tendances  libérales,  essaya  de  les  gagner  par  des  ca- 
resses et  des  grâces.  Ayant  rencontré  Heiberg  dans  un  salon, 
quelques  jours  après  la  première  représentation  d'une  de 
ses  comédies,  dont  le  succès  avait  été  très-grand,  il  lui  a<lressa 
les  compliments  les  plus  llatteurs  sur  son  talent ,  exprimant 
le  regret  que  le  gouvernement  du  roi  ne  se  fiU  pas  depuis 
longtemps  recruté  d'une  capacité  d'élite  dont  le  concours 
ne  pouvait  être  que  si  utile  au  pays.  Heiberg  parut  ne  voir 
dans  ces  avances  si  llagrantes  que  des  politesses  banales  et 
n'en  pas  comprendre  le  but.  Le  ministre  insista  ,  et,  poussé 
à  bout  par  la  force  d'inertie  que  lui  opposait  son  interlocu- 
teur, Unit  par  lui  lâcher  la  phrase  traditionnelle  :  «  Voyons, 
que  puis-je  faire  pour  vous  être  agréable  ?  Je  n'ai  rien  à 
vous  r«luser  1  «  —  «  Alors  j'oserais  prier  Votre  Excellente , 
répondit  Heiberg  au  comte,  qui  à  ce  moment  (aisait  rouler 
entre  ses  doigts  sa  tabatière  d'or  garnie  de  diamants,  de  me 
donner...  une  prise  de  tabac.  » 

HEIBEKC  (Jean-Louis),  fils  du  précédent,  directeur 


du  théâtre  de  Copenhague,  né  en  1791 ,  commença  en  1S09 
des  études  médicales,  que,  entraîné  par  une  irrésistible  vo- 
cation, il  ne  tarda  pas  à  abandonner  pour  la  littérature  et 
la  poésie.  Dès  1814  il  débutait  comme  poète  par  une  imi- 
tation de  Don  Juan  et  par  un  drame  roinaiiti(pic  intitulé  : 
Le  potier  Walter  ;  et  il  se  livra  ensuite  a  une  étude  ap- 
profondie des  littératures  du  midi  de  l'Europe.  La  pièce  de 
Ihéâlre  intitulée  :  Dristig  vovet  halv  er  vundet  (1817  ),  et 
la  dissertation  :  De  poeseos  drnmaticx  génère  hispanico, 
et  prsisertim  de  Pelro  Calderone  de  la  Barca  (1817), 
qui  lui  valut  le  titre  de  docteur,  témoignent  des  travaux 
si'rieux  dont  Calderon  fut  l'objet  de  sa  part.  Dans  .sa  Psy- 
che's  Indviclse,  drame  mythologicpie  (1817  ) ,  il  a  essayé 
de  traiter  poétiquement  le  mythe  célèbre  d'Amour  et  Psy- 
ché. Un  séjour  de  trois  années  qu'il  lit  à  Paris,  de  1819  à 
1822  ,  lui  fournit  l'occasion  d'étudier  à  fond  le  théâtre  fran- 
çais. Nommé  à  son  retour  en  Danemark  professeur  de  lan- 
gue et  de  littérature  danoises  à  l'université  de  Kiel,  il  publia 
une  grammaire  danoise  (Altona,  1825),  ainsi  que  ses  le- 
çons sur  la  mythologie  du  Nord  d'après  l'Edda,  et  les  poé- 
sies mythologiques  d'Œhlenschlseger  (Schleswig,  1827). 
En  1825,  il  fit  représenter  sur  le  théâtre  de  Copenhague  son 
premier  vaudevile,  Kong  Salomon  og  Jœrgen  Hatlemuger, 
qui  obtint  un  grand  succès  ;  et  depuis  lors  il  n'a  pas  cessé 
itétre  l'auteur  dramatique  favori  du  public  danois,  qui  sous 
le  triple  rapport  de  la  iecondité,  d'une  rare  entente  de  la 
scène  et  d'un  habile  emploi  des  ressources  et  des  effets 
dramatiques,  le  compare  à  notre  Scribe.  Comme  lui,  il 
s'est  essayé  aussi  dans  la  comédie  de  caractère  et  dans  l'o- 
péra ,  et  avec  non  moins  de  succès. 

HEIDELBERG,  ville  du  cercle  du  Bas-Rhin ,  dans 
le  grand-duché  de  Bade,  et  jusqu'en  1720  résidence  desélec- 
teurs et  comtes  palatins  du  Rhin,  est  située  flans  l'une  des 
plus  ravissantes  contrées  de  l'Allemagne,  au  point  où  aboutit 
la  /lergslrasse,  et  sur  la  rive  gauche  du  Necker,  qu'on  y 
traverse  sur  un  pont  en  pierres  de  234  mètres  de  longueur, 
et  orné  de  la  statue  équestre  de  l'électeur  palatin  Charles- 
Tl]('odore.  Encaissée  entre  le  fleuve  et  la  montagne ,  Hei- 
delherg  se  compose  de  trois  parties  bien  distinctes  :  la  ville 
proprement  dite,  un  laubourg,  et  la  partie  qu'on  appelle 
Bcrgstadt.  Au  sud  s'élève  le  Kœnigstuhl ,  hauteur  qu'on 
appelle  Kaiserstuhl  depuis  que  l'empereur  François  II  l'a 
gravie,  et  de  laquelle  on  jouit  d'une  vue  magnifique,  surtout 
de  la  tour  de  trente  mètres  de  hauteur  qu'on  y  a  construite 
en  1830.  Le  château  électoral,  bâti  sur  la  partie  du  Geis- 
berg  qu'on  appelle  le  Jcllenhugel,  édifice  dont  l'architec- 
ture appartenait  au  style  gothique  et  à  celui  delà  renais- 
sance, a  beaucoup  souffert  des  dévastations  des  Français 
en  1G89,  et  est  devenu  complétementinhabitable  en  1704,  par 
suite  des  ravages  qu'y  exerça  la  foudre  à  la  suite  d'un  af- 
freux orage.  .Mais  ses  ruines  ont  toujours  conservé  un 
caractère  grandiose  et  pittoresque,  qui  les  rend  dignes  d'être 
visitées,  et  le  plus  grand  soin  est  apporté  à  leur  conser- 
vation. C'est  dans  l'une  des  caves  de  ce  château  que  se  trouve 
le  fameux  tonneau  de  Heidelberg,  qui  peut  contenir  250 
foudres ,  ou  283,000  bouteilles  de  vin.  Les  électeurs  pa- 
latins se  faisaient  gloire  de  l'avoir  toujours  rempli  du  meil- 
leur vin  du  Rhin. 

La  population  fixe  de  Heidelberg  est  d'environ  14,000  ha- 
bitants, dont  6,000  catholiques  et  8,000  prolestants.  Des  cinq 
égli.ses  que  possède  Heidelberg,  celles  du  Saint-Esprit  et 
de  Saint-Pierre  sont  les  plus  remarquables.  Il  y  a  dans  cette 
ville,  indépendamment  d'une  université,  une  société  pour 
les  sciences  naturelles  et  la  médecine,  une  école  forestière 
et  agricole,  un  muséum  (depuis  1827)  auquel  est  adjoint 
un  cabinet  de  lecture  parfaitement  assorti ,  un  gymnase 
conmnm  à  la  jeunesse  catholique  et  protestante ,  et  diverses 
institutions  particulières.  La  navigation  du  Necker  favorise 
beaucoup  l'activité  commerciale  de  Heidelberg,  ville  hàtic 
au  point  de  partage  de  plusieurs  grandes  routes  importantes, 
notamment  de  celle  de  Francfort  à  Bàle ,  et  de  celle  qui  de 
Manlieim,  va  d'une  paît  en  Souabe  et  de  l'autre  en  Fran- 
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conie  et  en  Saxe.  Les  cliemiiis  de  fer  de  Carlsnilie  à  Man- 
heiiu  et  de  Bâle  à  Francfort  ne  peuvent  qu'ajouter  à  ces 
éléments  de  prospérité.  Heidelbcrg  fait  un  grand  commorce 
en  huiles,  tabac  et  graines  de  lin  ;  elle  possède  de  nombreuses 
brasseries,  plusieurs  manufactures  de  tabac  et  une  fabrique 
de  bougies.  Dans  ces  derniers  temps,  desdi'penses  considé- 
rables ont  été  faites  pour  son  embellissement  et  pour  ajouter 
encore  à  l'attrait  de  ses  environs.  C'était  autrefois  un  fief 
des  évoques  de  Womis.  L'électeur  palatin  Kupreclit  I"^'  y 
établit  le  premier  sa  résidence.  Dans  la  guerre  de  trente  ans, 
après  que  Tilly  s'en  fut  emparé,  elle  tomba  au  pouvoir  des 
Suédois  en  l(i34,  et  fut  reprise  par  Gallas  en  1635.  Les  Fran- 
çais, qui  la  prirent  en  1688,  la  livrèrent  au  pillage  et  détrui- 
sirent en  grande  partie  son  château.  En  1693,  ils  s'en  empa- 
rèrent encore  une  lois,  et  y  commirent  de  nouveaux  excès. 

L'université  de  Heidelberg,  la  plus  ancienne  de  l'Alle- 
magne après  celles  de  Prague  et  de  Vienne  ,  lut  fondée  en 
13S6,  par  l'électeur  Ruprecht  IL  Marsilius  d'inglien,  son 
premier  recteur,  et  Conrad  de  Gelynhausen,  son  chan- 
celier, réussirent  à  la  mettre  bientût  en  renom.  ILlIe  déclina 
après  la  prise  de  Heidelberg  par  Tilly ,  en  1622;  mais  une 
fois  la  guerre  de  trente  ans  terminée,  elle  se  releva,  grâce  à 
la  protection  éclairée  de  l'électeur  Charles-Louis.  Laurent 
Beger,  Ézéchiel  Spanheim,  Freinsheim  etPuffendorf 
contribuèrent  alors  particulièrement  à  son  illustration.  Mais 
les  successeurs  de  l'électeur  Charles- Louis,  de  la  maison 
palatine  de  Neubourg  et  de  Sulzbach,  la  négligèrent  com- 
plélement.  Dépouillée  par  la  paix  de  Lunéville  de  tous  ses 
revenus,  elle  eût  infailliblement  péri  si  le  grand-duc  de  Bade, 
Charles-Frédéric,  aux  États  duquel  Heidelberg  fut  alors 
ajoiilée,  ne  l'avait  soutenue  par  les  plus  nobles  libéralités. 
Ce  fut  ce  prince  qui,  en  1803,  lui  donna  l'organisation 
qu'elle  a  conservée  jusqu'à  nos  jours.  Ses  revenus,  qui  ont 
encore  été  augmentés  depuis,  furent  portés  à  108,000  flo- 
rins, dont  84,000  fournis  par  les  caisses  de  l'État.  Eu  1852 
on  y  comptait  718  étudiants,  dont  509  étrangers.  Le  nombre 
des  professeurs  etagrégés  s'élevait  à  78.  La  bibliothèque  de 
l'université  est  riclie  d'environ  150,000  volumes  et  de  2,000 
manuscrits. 

HEÎDUQUES  ou  HEIDOUQUES.  Voyez  H.MnoccKS. 

îiEtLBROA'IX,  siège  d'un  grand  bailliage,  dans  une  des 
plus  belles  et  des  plus  fertiles  vallées  du  Wurtemberg,  avec 
une  population  de  12,000  habitants,  qui  appartiennent  en 
majorité  à  l'Église  évangélique.  Beaucoup  d'entre  eux  s'oc- 
cupent de  la  culture  de  la  vigne,  d'agriculture  et  de  jardi- 
nage; d'autres  se  livrent  au  commerce  ou  à  l'industrie. 
L'etablissenjent  de  la  navigation  à  vapeur  sur  le  Necker,  en 
1841,  et  celui  du  chemin  de  fer  wurlembergeois  ont  donné 
un  nouvel  es.sor  au  commerce  de  cette  ville,  qui  était  déjà 
le  point  central  oii  venaient  aboutir  un  grand  nombre  de 
routes.  Les  fabriques  de  papier,  de  céruse ,  d'acétate  de 
plomb  et  antres  produits  chimiques,  de  savon,  de  bou- 
gies, de  plâtre,  de  matières  colorantes,  de  plomb  de  chasse, 
de  coutellerie,  d'orfèvrerie,  de  fonte,  de  vinaigre,  de  tabac, 
de  tapis,  etc.,  fournissent  une  foule  d'objets  d'exporta- 
tion. La  ville  possède  en  outre  un  atelier  de  construction 
de  machines,  une  douane,  un  port  libre  ,  un  entrep.it,  etc. 
Parmi  ses  monuments  les  plus  remarquables  on  cile  l'é- 
glise de  Saint  Kiliam ,  élevée  de  1013  à  1529;  la  maison 
de  l'ordre  Teut<mique,  où  Oxcnstiern  signa,  en  1G33,  le 
traité  de  HrilOronn;  la  Fontaine  aux  sept  tuyaux,  la  tour 
où  Grel/.  de  Berlichingen  fut  enfermé  en  1529,  I'IkHcI  de 
ville,  avec  une  belle  horloge  construite  en  1580,  lesarciiives 
municipales.  Comuie  lieux  de  plaisance  dans  les  environs, 
on  remarque  l'Actiengarten  de  Braunhard ,  le  Wart- 
thunii,  d'où  l'on  découvre  le  plus  magniliiiue  panorama,  et 
le  Jœgerhaus,  près  d'une  grande  carrière  de  grès. 

Le  maire  du  palais  Carloman  donna,  en  741  et  en  747, 
l'église  de  Saint-Michel  de  Heilhronn  à  l'évéclié  de  Wurl/,- 
bourg,  et  dès  1225  cette  cité  devint  ville  impériale.  Défendue 
par  un  grand  nombre  ilc  tours,  de  hautes  nuirailles  el  de 
profonds  fossés  pleins  d'eau,  elle  repou;;i;a  toutes  les  atta- 


ques de  ses  ennemis  dans  le  moyen  âge  ;  mais  pendant  la 
guerre  des  paysans,  en  1525,  dans  la  guerre  de  Snialkalde  , 
dans  celle  de  trente  ans  et  dans  toutes  les  guerres  contre 
la  France,  elle  eut  beaucoup  à  souffrir.  Le  Wurtemberg 
eu  prit  possession  le  7  septembre  1802. 

HEILSBERG,  ville  du  cercle  de  Kœnigsherg,  dans  la 
province  de  Prusse ,  sur  l'Aller ,  avec  un  palais  épiscopal , 
cinq  églises  évangéliques ,  une  église  catholique,  et  une 
population  de  5,000  habitants  s'occupant  de  la  fabrication 
du  drap,  de  l'apprêt  des  cuirs,  et  du  commerce  des  fds, 
des  toiles  et  du  drap.  Heilsberg  est  devenu  célèbre  de  nos 
jours  par  la  bataille  que  les  Français  sous  les  ordres  de 
Soult  y  livrèrent,  le  10  juin  1807,  aux  Russes  commandés 
par  Bennigsen.  Nos  troupes  culbutèrent  plusieurs  divisions 
russes  sans  remporter  d'avantages  décisifs.  A  neuf  heures 
du  soir  on  se  battait  encore  avec  acharnement  sur  toute  la 
ligne.  Le  lendemain,  l'empereur  ayant  pris  ses  dispositions 
pour  une  bataille  décisive,  les  Russes  se  retirèrent  sur  la 
rive  droite  de  l'Aller.  Le  12  juin  l'armée  française  entra 
dans  Heilsberg. 

HEIM  (Fr.\.nçois- Joseph),  peintre  d'histoire  et  membre 
de  l'Institut,  est  né  à  Belfoit  (Haut-Rhin),  en  1787.  Il  fit 
ses  premières  éludes  dans  l'atelier  de  Vincent ,  et ,  disciple 
précoce,  il  remporta  eu  1807  le  grand  prix  de  peinture. 
L'Académie  avait  choisi  pour  sujet  du  concours  Thésée 
vainqueur  du  Mlnolaure.  Dès  lors  les  succès  du  jeune 
peintre  se  multiplièrent,  asseï  peu  retentissants,  mais  ra- 
pides. Il  exposa  en  1819  la  Résurrection  de  Lazare,  la 
Clémence  de  Titus  ,  Vespasien  distribuant  des  secours  au 
peuple,  et  le  Martyre  de  sainte  Juliette  et  de  son  fils.  Cette 
composition  ,  acquise  par  le  gouvernement  de  la  restaura- 
tion ,  orne  maintenant  une  des  chapelles  de  l'église  Saint- 
Gervais.  Aux  expositions  suivantes ,  M.  Heira  envoya  le 
Rétablissement  des  sépultures  royales  à  Saint-Denis, 
le  Martyre  de  saint  Hippolyte  (1822),  la  Délivrance  du 
roi  d'Espagne,  sainte-Adélaïde,  et  le  Massacredes  Juifs 
(  1S24  ).  Ce  tableau,  qui  fit  la  réputation  de  l'auteur,  occupe 
une  des  meilleures  places  du  Musée  du  Luxembourg.  Le 
Massacre  fut  suivi  d'un  saint  Hyacinthe  (  1827  ) ,  dont  le 
succès  fut  beaucoup  moins  brillant.  Lorsque  Charles  X  en- 
treprit au  Louvre  la  décoration  des  galeries  qu'on  désigne 
quelquefois  encore  sous  son  nom ,  il  lit  appel  aux  célébrités 
de  l'époque,  et  il  n'eut  garde  d'oublier  M.  Heim.  Au  plafond 
de  la  grande  salle  où  sont  exposés  les  vases  étrusques,  l'ar- 
tiste peignit  le  Vésuve  personnifié  recevant  de  Jupiter  le  feu 
qui  doit  consumer  Herculanum,Stabia!  et  Pompéi.  Les  six 
pendentifs  qui  ornent  les  voussures,  et  où  sont  représentées 
des  scènes  de  désolation,  sont  également  de  sa  main;  il  en 
est  de  même  des  huit  médaillons  à  fond  d'or,  où  l'on  voit 
de  petits  génies  chargés  d'objets  précieux,  qu'ils  semblent 
vouloir  préserver  de  l'incendie.  Ces  génies  ne  manquent  ni 
de  mouvement  ni  de  grâce.  H.  Heim  a  peint  en  outre,  dans 
la  galerie  fiançaise ,  le  plafond  de  la  salle  qu'enrichissent 
aujourd'hui  les  marines  de  Joseph  Vernet.  Des  personnages 
symboliques,  sans  attributs  distincts,  y  figurent,  dit-on  ,  la 
Renaissance  des  arts  en  France.  Divers  sujets  historiques 
ornent  les  voussures  et  complètent  l'allégorie  du  plafond. 
L'ensemble  est  singulièrement  guindé  et  emphatique;  mais 
tel  était  alors  l'égaremcut  du  sens  public,  que  tout  ce  faux 
style  réu.ssitsans  encombre.  Aussi  J.-B.  Regnault  étant  mort 
eu  1S29,  M.  Ileim  fut  appelé  à  le  rumpUicer  à  l'Institut. 

Le  gouvernement  de  1830  utilisa,  comme  l'avait  fait  la 
Restauration,  le  pinceau  de  M.  Heim.  C'est  lui  qu'on  chargea 
de  repré.scnter  Louis-Philippe  recevant  au  Palais-Royal  les 
députés  qui  lui  apportent  son  brevet  de  roi.  Lors  du  salon 
de  1834  ,  où  lut  exposé  ce  tableau,  on  jugea  que  les  princi- 
pales figures  étaient  ressemblantes;  mais  à  part  ce  mente 
vulgaire,  l'iruvre  parut  d'une  faiblesse  Cïtrèmc.  Le  musée 
de  Versailles,  qui  la  possède,  en  a  peu  d'aussi  médiocres. 
M.  Hum  sembla  alors  vouloir  se  reposer  sur  ses  lauriers, 
et  il  resta  plusieurs  anmes  sans  rien  produire.  On  I  a  vu 
lout  à  coup  reparaître  au  salon  de  1817,  avec  deux  toiles 
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bien  tJ.'flc^entcs  :  LeC/uimpde  mai  et  Vne  Lecture  nu  TMâ- 
Ire-Français.  Les  curieux  retrcinveront  dans  les  brochures 
et  les  journaux  du  temps  l'expression  peu  charitable  de  la 
gaieté  qu'excita  celte  dernière  composition.  Naïvement  con- 
çue, plus  naïTement  encore  exécutée,  elle  eut  autant  de 
succès  (|u'une  caricature  de  liiard.  La  petite  réputation  de 
l'auteur  du  Massacre  des  Juifs  est  restée  depuis  lors  fort 
compromise.  Il  faut  dire  d'ailleurs  qu'il  n'a  jamais  joui,  même 
dans  sa  jeunesse,  d'une  popularité  bien  étendue  ;  et  cependant, 
il  a  montré  dans  quelques  portraits  (ju'il  n'était  pas  sans 
habileté  et  sans  finesse  ;  mais  pour  M.  Heira  l'expression  a 
toujours  (té  lettre  close.  Paul  !\Umz. 

UEUVE  (Henri),  poëtc  allemand,  né  à  Dusseldorf,  le 
1"  janvier  1800,  de  parents  Israélites,  étudia  le  droit  à 
Bonn,  à  Berlin,  et  à  Gœltins^ue,  où  il  fut  reçu  docteur,  et  se 
convertit  au  christianisme  en  1825.  On  ne  sait  pas  trop  pour- 
quoi il  prit  ce  parti,  car  tout  aussitôt  on  le  vit  faire  preuve 
du  scepticisme  le  plus  railleur.  Les  plaisants  ont  prétendu 
que  ce  qui  l'y  avait  décidé ,  c'est  qu'il  souffrail  d'être  de  la 
même  religion  que  M.  de  Roibscliild  sans  êlre  aussi  riche 
que  lui,  alors  que  pour  le  devenir  il  lui  aurait  fallu  être  aussi 
pauvre  d'esprit  que  lui.  Il  habita  alternativement  Naubour^i, 
Berlin  et  Munich  jusqu'au  moment  où,  entraîné  dans  le 
tourbillon  des  espérances  qu'avait  provoquées  la  révolution 
de  Juillet,  il  vint  se  fixera  Paris.  \  partir  de  183G  jusqu'à 
la  révolution  de  février  1848,  il  y  toucha  une  pension  con- 
sidérable sur  les  fonds  secrets;  circonstance  qui  n'a  été  con- 
nue que  lorsque  le  gouvernement  de  Juillet  eut  été  renversé, 
et  qui  lui  a  maintes  fois  valu  le  reproche  assez  mérité,  d'a- 
voir été  à  la  solde  de  Louis-Philippe.  Eu  1835,  Heine  avait 
été  compris  dans  les  mesures  adoptées  par  la  Confodwation 
germanique  contre  les  membres  de  la  Jeune  Allemagne. 
Depuis  qu'il  habite  Paris,  où  il  s'est  marié,  il  n'a  quitté 
cette  ville  que  pour  quelques  passagères  excursions  en  Alle- 
magne :  la  dernière  qu'il  fit,  en  1844,  le  conduisit  à  Ham- 
bourg. Depuis  pinsisurs  années  une  maladie  de  la  moelle 
épinière  l'a  réduit  au  plus  déplorable  état,  sans  que  ses  tor- 
tuies  physiques  influassent  en  rien  sur  la  mobilité  de  son 
esprit. 

[Ce  n'est  pas  trop  s'avancer  que  de  dire  de  Henri  Heine 
qu'il  est  un  des  hommes  le  plus  spirituels  de  ce  temps-ci,  et 
qu'il  n'y  en  a  pas  eu  beaucoup  au  temps  passé  d'aussi  ou 
de  jilus  spiiituels  que  lui.  Il  y  a  en  cet  écrivain  singulier 
du  Cervantes,  du  Swift,  du  Rabelais  et  du  Voltaire;  il  n'y 
a  presque  rien  d'allemand ,  et  ce  rien  en  est  le  meilleur. 
C'est  à  cause  de  cela  sans  doute  qu'il  est  considéré  par  ses 
compatriotes  comme  parfaitement  étranger  au  pays  où  il  a 
pris  naissance ,  et  qu'ils  le  tiennent  pour  une  espèce  de  petit 
diable  d'enfer  qui  use  de  ses  facultés  surnaturelles  pour 
compromettre  à  force  d'esprit  la  nation  dans  laquelle  il  a 
eu  la  malice  de  s'mcaruer.  En  effet,  ils  se  troublent  à  l'asiiect 
de  ce  charmant  météore  intellectuel,  ils  le  renient  pour 
un  des  leurs.  La  vérité  est  qu'il  y  a  dans  Heine  je  ne  sais 
quoi  de  cet  esprit  railleur,  caustique,  inépuisable,  qu'on 
est  accoutumé  de  donner  à  Satan ,  et  que  s'il  n'était  au  de- 
meurant le  meilleur  homme  du  monde,  on  se  signerait  à 
chacune  de  ses  paroles.  Il  a  une  sagacité  merveilleuse  pour 
découvrir  les  ridicules  de  l'homme,  de  quelque  livrée  qu'il 
s'affuble,  et  un  penchant  insurmontable  à  s'en  moquer. 
ÏNul  n'aperçoit  plus  sûrement  dans  les  événements  qui 
nous  aflligent  le  côté  plaisant  qui  doit  nous  consoler,  et  de 
plus,  nul  ne  sait  mieux  les  prévoir,  nul  n'est  doué  à  un 
plus  haut  degré  de  cette  faculté  divinatrice  qui  est  une<les 
propriétés  de  l'homme  de  génie.  Notre  langue  lui  est  ile- 
venuc  si  familière,  qu'il  l'écrit  avec  facilité  et  élégance.  Plu- 
sieurs de  nos  revues  littéraires  en  font  foi ,  et  il  a  traduit 
lui-même  en  français  un  de  ses  plus  jolis  ouvrages  :  les 
Reiscirlder,  ou  Impressions  de  voyages ,  mieux  ipie  ne 
l'aurait  fait  le  traducteur  indigène  le  plus  versé  dans  la  con- 
naissance de  la  langue  allemande. 

Ses  Poèmes  parurent  à  Berlin  en  1822.  L'année  suivante, 
il  publia  >«3  tragédies  li'Almansor  et  de  Radcli//,  ainsi 


que  Y Intermhte  lyrique.  Ces  œuvres  n'eurent  pas  tout  d'a- 
bord la  célébrité  qu'elles  étaient  dignes  d'obtenir,  la  poésie 
n'étant  alors  en  faveur  que  parmi  un  nombre  très-restreint 
de  connaisseurs;  mais  dès  que  les  deux  premiers  volumes 
de  ses  «C(.se6iWer  (Hambourg,  1826-1S27)  furent  sortis  de 
dessous  la  presse,  ils  produisirent  une  vive  sensation  dans 
le  public  et  excitèrent  l'enthousiasme  parmi  la  jeunesse. 
Deux  autres  volumes,  publiés  en  18.30-1831,  ne  firent  que 
donner  plus  d'activité  et  plus  de  force  à  cessentiments.  C'est 
qu'il  y  a  dans  ce  livre,  outre  un  esprit  prodigieux,  des 
réilexions  politiques  dont  la  portée  audacieuse  ravissait  les 
imaginations  allemandes.  On  n'a  parlé  nulle  part  de  la 
France,  de  Napoléon  surtout,  comme  il  en  est  parlé  dans  ce 
livre;  nulle  pirt  le  grand  capitaine  n'a  été  jugé  avec  autant 
de  profondeur  et  d'originalité.  Les  fjcders  i^Chnnls),  pu- 
bliés aussi  en  lS27,à  Hambourg,  plurent  exIraiirdinairemenS. 
Vinrent  ensuite  des  ouvrages  moins  importants ,  celui  qui 
est  intitulé  Kahldorf  ou  Lettres  sur  la  Noblesse ,  ai\re.?,sé 
au  comte  de  Moltke  (Hambourg,  1831);  \es.  Essais  sur 
V Histoire  de  la  Lit téralure  moderne  en  Allemagne  Hs:ii); 
VÉtat  de  la  France  (1833),  qui  n'est  guère  que  la  réunion 
d'articles  sur  Paris  publiés  dans  la  Gazelle  d'Augsbourg  ; 
Le  Salon  (1835-40);  Les  femmes  de  Shakspeare,  avec  il- 
lustrations (Paris  et  Leipzig,  1839);  Sur  B cerne  (\%iO); 
et  enfin  \e&  Nouvelles  Histoires  (iSi^i).  En  1855,  sur  ce 
lit  de  douleur  où  il  est  cloué,  il  a  encore  fait  paraître  De  VAl" 
lemagne  {2  \o\.  in-18)  et  Liitèce  (1vol.).  Ce  dernier 
ouvrage  renferme  les  lettres  qu'il  adressa  de  Paris  à  la 
Gazette  d'Augsbourg  Aë  1840  à  1843. 

Heine,  au  témoignage  des  Allemands,  excelle  dans  la 
prose  ;  mais  il  s'est  surpassé  peut-être  dans  la  poésie  ly- 
rique, où  il  fait  vibrer  les  cordes  les  plus  délicates,  des- 
quelles, pour  nous  servir  des  expressions  bizarres  d'un 
biographe  allemand,  il  tire  à  la  fois  des  dissonnances  iro- 
niques et  les  sons  les  plus  spirituellement  voluptueux. 
Avec  Menzel  et  Bœrne,  il  avait  pressenti  la  révolution  de 
1830,  et  disposé  les  esprits  de  l'Allemagne  à  en  recevoir  le 
contre-coup.  On  était  fatigué  d'ailleurs  de  la  sécheresse  qui 
régnait  depuis  longtemps  dans  la  littérature  allemande;  de 
là  l'enthousiasme  indicible  qu'excitèrent  les  chants  acérés  de 
Heine,  son  esprit  impie  et  sa  satire  impitoyable.  Sa  mission 
finit  avec  1830.  Il  se  répéta,  non  pas  qu'il  ne  fût  plus  à  la 
hauteur  des  idées  nouvelles ,  mais  parce  que  n'ayant  pas 
obtenu  de  la  propagande  qu'il  faisait  en  Allemagne  avec  sa 
plume  tous  les  eifets  qu'il  en  avait  espérés,  il  se  repentit 
d'avoir  trop  bien  auguré  de  l'énergie  politique  de  ses  com- 
patriotes ,  tomba  dans  l'indolence  et  dans  le  dégoût ,  laissa 
percer  à  travers  ses  railleries  un  sentiment  de  mépris  pour 
les  descendants  de  Hermann,  et  pratiqua  l'indidérence  en 
matière  politique  comme  il  la  pratiquait  déjà  en  matière  re- 
ligieuse. C'est  ce  qui  a  fait  dire  qu'il  manquait  de  la  probité 
des  opinions  et  de  la  fermeté  du  caractère.  En  etiét,  il  a 
joué  à  peu  près  avec  tous  les  partis  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
noble,  de  plus  sublime ,  de  plus  sacré,  ne  lui  parait  propre 
qu'à  servir  aux  jeux  de  son  esprit.  Dans  son  livre  sur 
Bœrne,  ce  système  est  poussé  jusqu'au  cynisme. 

On  lui  reproche  en  Allemagne  d'avoir  nui  beaucoup  à  la 
littérature,  et  principalement  à  la  poésie  allemande,  par  le 
ton  de  sentimentalité  outrée  qui  règne  quelquefois  dans  la 
sienne  et  qui  est  devenue  contagieuse.  On  ajoute  que  son 
genre  de  lyrisme  menace  aussi  d'avoir  pour  conséquence  de 
détruire  toutes  les  lois  du  rhythme  parmi  ses  successeurs  ; 
on  reconnaît  pourtant  que  chez  lui  du  moins  une  certaine 
harmonie  musicale  peut  à  la  rigueur  servir  de  compensation 
à  cet  inconvénient.  Mais  on  trouve  surtout  déplacé  qu'il  ait 
essayé,  dans  quelques  articles  de  la  Revue  des  Deux  Mondes, 
d'initier  les  Français  à  la  connaissance  des  mystères  de  la 
philosophie  allemande.  Le  fait  est  que  cette  initiation  n'abou- 
tit qu'à  nous  fortifier  dans  cette  opinion  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
creux,  de  plus  vain,  de  plus  fantastique,  de  plus  chimérique,  de 
plus  opposé  au  bon  sens,  à  la  clarté,  à  la  sobriété  de  l'espiit 
français  que  cette  philosophie.  C'est  ce  que  Heine  a  voulu 
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démontrer  et  c'est  ce  que  tout  le  monde  ici,  à  Texception 
peut-èîrede  l'honorable  M.  C  ou  si  n,  a  parfaitement  compris. 
On  s'imagine  bien  qu'après  ce  mauvais  tour  les  Allemands 
doutent  qu'il  y  ait  beaucoup  des  ouvrages  de  Heine  qui 
aillent  à  la  postériti*;  qu'importe?  s'ils  concèdent  qu'il  y  en 
arrivera  bien  quelques-uns.  Aussi  bien,  Heine  lui-même  ne 
s'en  soucie  guère.  Cli.  Kisard.  ] 

HEIXECCIUS  (Jean-Gottliee),  célèbre  jurisconsulte, 
naquit  le  11  septembre  1681,  à  Eisenberg,  dans  le  duché 
d'Altenbourg.  Après  avoir  commencé  à  Leipzig  l'étude  de  la 
théologie,  il  y  renonça  pour  celle  du  droit,  à  laquelle  il  vint  se 
livrer  à  Halle,  on,  en  1713,  il  fut  nommé  professeur  de 
philosophie,  puis,  en  1721,  titulaire  de  la  chaire  de  droit. 
Deux  ans  après  il  acceptait  des  fonctions  analogues  à  Frane- 
ker,  puis,  a  Francfort-sur-l'Oder;  mais  après  dix  ans  d'ab- 
■sence  il  revint  occuper  sa  chaire  à  Halle,  et  mourut  dans 
cette  ville,  en  1765.  Préparé  par  une  étude  approfondie  de  la 
philosophie  et  secondé  par  des  connaissances  aussi  vastes 
que  rares  dans  les  langues  anciennes,  l'archéologie  et  l'his- 
toire des  nations,  il  pénétra  avec  une  grande  sagacité  dans 
toutes  les  parties  de  la  jurisprudence,  et  fitdu  droit  romain 
et  du  droit  allemand  l'objet  principal  de  ses  recherches  et 
de  ses  études.  Ses  manuels  de  droit  et  de  philosophie,  tels 
que  ses  Elementa  Juris  civilis  secundum  ordînem  ins- 
tilvtionum  (1725,  dern.  édit.  ii\h),  Elementa  Juris  ci- 
vilis secundum  ordinem  Pandectarum  (1728);  Historia 
Juris  Rom.  et  Germ.  (Halle,  1733/,  ne  se  distinguent  pas 
moins  parleur  élégante  latinité  que  oar  leurs  rigoureuses 
déductions  logiques  ;  aussi  ont-ils  toujours  été  réimprimés 
jusque  dans  ces  derniers  temps. 

IIEIA'SIL'S  (Da.mel),  fut  avec  Scaliger  et  Casau- 
bon  un  des  types  de  ces  commentateurs  savants  qu'a  pro- 
duits en  si  grand  nombre  le  seizième  siècle.  Né  à  Gaud ,  en 
15S0,  il  eut  dès  son  plus  jeune  âge  la  passion  du  grec.  A 
seize  ans,  les  travaux  de  Scaliger  lui  causèrent  tant  d'émula- 
tion, qu'il  passait  une  partie  des  nuits  sans  dormir,  comme 
ihémistocle  pour  Miltiade.  Tour  à  tour  professeur  de  l'u- 
niversité de  Leyde  et  secrétaire  de  l'académie  de  cette  ville , 
Heinsius  publia  des  éditions  annotées  de  Théocrite ,  d'Hé- 
siode, de  Sénèque,  d'Horace,  de  Térence,  d'Ovide,  de  Tite- 
Live  et  d'une  foule  d'autres  classiques  ;  ses  Poésies  grec- 
ques et  latines,  pleines  de  pureté  et  de  grâce  eurent  autre- 
fois un  grand  succès.  Sa  tragédie  li'hcrode,  son  poème  De 
Contemptu  Mortis,iam,  lequel  il  développe  avec  talent 
les  idées  de  Platon  ;  ses  querelles  avec  Balzac  et  Saumaise, 
ses  liaisons  avec  Gassendi  et  les  principaux  grands  hommes 
de  son  siècle,  donnèrent  à  Heinsius  une  très-haute  réputa- 
tion. Parmi  ses  ouvrages  publiés ,  nous  recommandons  un 
traité  fort  curieux,  intitulé  ^l?i  viro  litterato  ducenda  sit 
uxort  II  est  intéressant  de  comparer  la  solution  négative 
d'Heinsius  avec  une  dissertation  analogue  de  Juste-Lipse. 
Cela  n'empêcha  pas  Heinsius  de  se  marier.  Les  biographes 
modernes,  qui  lui  donnent  tous  un  caractère  grave ,  bien 
qu'enclin  à  une  plaisanterie  amicale,  ne  parlent  pas  de  son 
goût  assez  caractérisé  pour  le  vin.  Nous  trouvons  dans  un 
livre  du  temps  :  «  Heinsius  disait  qu'une  page  de  Platon 
l'enivrait  autant  que  s'il  avait  avale  dix  verres  de  vin.  » 
C'était  pour  lui  le  dernier  terme  de  comparaison. 

Il  mourut  à  Leyde  eniees,  laissant  un  lils,  !S icolasni.n- 
sics,  qui,  tour  à  tour  en  voyages,  à  la  cour  de  Christine, 
ou  en  procès  avec  ime  courtisane  qui  voulait  l'épouser, 
trouva  pourtant  le  temps  de  publier,  comme  son  père,  des 
éditions  classiques,  et  des  poèmes  latins  (pii  ne  manquent 
ni  d'rléganceni  de  pureté.  Charles  Labitte. 

I1EI\'SIUS  (Antoine),  grand-ponsionnairc  de  Hollande, 
qui,  avec  Mariborough  et  le  prince  K-ugènede  Savoie, 
iornia  le  redoutable  triumvirat  dont  l'action  sur  l'Europe, 
dans  les  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV,  fut  si  fa- 
tale à  la  France,  était  né  vers  1640,  a  Delft,  et  débuta  dans 
la  vie  publique  par  les  fonctions  de  membre  du  conseil  mu- 
nicipal de  sa  ville  natale,  dans  l'exercice  desquelles  il  .se 
mOMlra  à  diverses  reprises  adversaire  assez  iléclaré  <le  la  po- 


litique qui  se  résumait  dans  la  cause  du  stathoudérat.  Mais 
ses  idées  se  modifièrent  peu  à  peu  ;  et  en  1678,  après  la  paijt 
de  Ximègue,  le  prince  d'Orange,  dont  il  était  devenu  la  créa- 
•  ture  et  dont  il  finit  par  être  plus  tard  le  confident  intime  en 
même  temps  qu'il  restait  l'instrument  de  la  grande  autorité 
que  ce  prince  s'était  acquise  et  conservait  dans  les  Provinces- 
Unies;  le  prince  d'Orange,  disons-nous,  lui  confia  une  mis- 
sion particulière  près  de  la  cour  de  France  à  l'occasion  de 
certaines  réclamations  relatives  à  la  principauté  d'Orange 
qu'il  fut  chargé  d'y  suivre  en  son  nom.  Louvois,  impatienté 
des  représentations  de  l'envoyé  de  l'ennemi  personnel  de  son 
maître,  prit  le  parti  de  mettre  un  terme  aux  obsessions  de 
cet  agent  en  le  menaçant  un  jour,  sans  plus  de  façons ,  de 
le  faire  jeter  à  la  Bastille  s'il  persistait;  et  Heinsius  dut  s'pn 
retourner  en  Hollande  sans  avoir  pu  atteindre  le  but  des  né- 
gociations qu'il  avait  entamées.  Il  y  rapporta  une  rancune 
personnelle  contre  Louis  XIV  et  ses  ministres,  qu'explique 
suffisament  l'insulte  gratuite  dont  il  avait  été  l'objet  de  la 
part  de  Louvois,  et  qui,  jointe  au  désir  bien  naturel  de  ven- 
ger les  humiliations  et  les  malheurs  dont  le  grand  roi  avait 
abreuvé  sa  patrie  en  1672,  le  porta  plus  tard,  au  décUn  de  lu 
puissance  de  ce  monarque,  à  rendre  àla  France,  et  avec  usure , 
calamité  pour  calamité,  humiliation  pour  humiliation,  grâce 
à  l'appui  de  l'épée  constamment  victorieuse  de  Mariborough 
et  d'Eugène. 

11  avait  été  élu  grand-pensionnaire  en  1689,  et  il  gaïua  ce 
titre  et  ces  fonctions  par  des  élections  quinquennales  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  3  août  1720,  au  moment  où  il  atteignait 
sa  quatre-vingt-unième  année.  11  avait  alors  encore  la  tète 
et  le  sens  commeà  quarante  ans,  et  la  santé  tout  aussi  ferme. 
Il  succomba  à  une  maladie  de  peu  de  jours.  Torcy,  qui  avait  eu 
occasion  de  négocier  avec  lui  alors  qu'il  était  l'âme  de  la 
coalition,  nous  le  représente  dans  ses  Mémoires  comme  d'un 
abord  froid,  poli  dans  la  conversation,  s'échauffant  rarement 
dans  la  discussion,  et  de  l'extérieur  le  plus  simple.  Nul  faste 
dans  sa  maison  :  tout  son  domestique  était  composé  d'un  se- 
crétaire, d'un  cocher,  d'un  laquais  et  d'une  servante.  Ha- 
r  e  n  nous  apprend,  dans  une  note  de  son  poème  des  Gueux ^ 
qu'il  fut  le  dernier  des  magistrats  et  des  ministres  hollandais 
qui  ait  porté  le  sévère  costume  du  manteau  et  du  rabat  qu'on 
retrouve  reproduit  dans  quelques  gravures  du  dix-septième 
siècle. 

«  Heinsius,  nous  dit  encore  Saint-Simon,  succéda  non  pas 
aux  charges  du  prince  d'Orange  et  à  l'autorité  qu'elles  don- 
nent, mais  à  tout  son  crédit  sur  les  esprits  et  à  son  art  de 
gouverner  et  de  devenir  le  premier  mobile  et  le  maître  de 
toutes  les  délibérations  importantes  de  la  république.  En- 
traîné par  son  grand  objet,  d'humiher  la  France  et  la  personne 
du  roi,  natté  par  la  cour  rampante  que  lui  faisaient  sans 
ménagement  le  prince  Eugène  et  le  duc  de  Mariborough, 
jusqu'à  attendre  quelquefois  plus  de  deux  heures  dans  son 
antichambre,  il  ne  voulut  jamais  la  paix,  et  tous  trois  ne  vi- 
sèrent pas  moins,  au  milieu  de  leurs  énormes  succès,  qu'à 
réduire  la  France  au-dessous  de  la  paix  de  Vervins.  »  La  ba- 
taille de  Denain,  gagnée  par  Villars,  sauva  notre  pays  des  hu- 
miliantes destinées  qu'on  lui  préparait  et  amena  la  conclu- 
sion du  traité  d'Utrecht.  Quelque  temps  après  la  signature 
de  ce  traité,  Heinsius  éprouva,  dit-on,  une  attaque  de  peste, 
à  La  Haye  même.  Il  y  avait  là  de  quoi  justejiient  effrayer  la 
population  de  cette  ville;  mais  le  secret  en  fut  parfaitement 
gardé  entre  le  comte  de  Staremherg,  ambassadeur  de  l'em- 
pereur, son  médecin  et  lui  ;  et  s'il  fut  assez  heureux  pour 
échapper  au  fléau,  on  ne  saurait  non  plus  trop  louer  la  tran- 
quillité d'âme  et  la  stoique  prudence  dont  U  fit  preuve  en 
cette  occasion. 

lIEIiXSIUS  (Othon-Frédébic-Théodobe),  né  en  1770, 
à  liirlin,  mort  dans  la  même  ville,  le  19  mai  1849,  est  l'au- 
teur de  divers  ouvrages  de  lexicographie  et  de  grammaire  à 
l'usage  des  écoles  qui  ont  obtenu  un  grand  et  légitime  succès. 
Il  lut  longtemps  professeur  ,  puis  recteur  d'un  des  gymnases 
ou  collèges  de  Berlin. 

IIEKI^  ou  UECLA  (  Mont) ,  le  plus  célèbr*  des  volcans 
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(ic  rislande,  situé  au  siid-one?t  rie  l'Ile,  a  1,(;00  mètres 
de  liaiitcur  et  se  compose  presque  entièrement  de  masses 
de  lave  refroidie  et  de  sédiments.  Les  premiers  qiri  en  at- 
tei;;nirent  le  sommet  furent  Olafsen  et  l'aiilsen,  savants  na- 
turalistes danois,  dont  l'ascension  ent  lieu  en  1750.  Depuis 
lors  d'autres  ascensions  ont  été  successivement  effectuées , 
en  1772  par  Troll,  Bancks  et  Solander;  en  17y3,  par 
l'œlsen ,  jeune  médecin  chargé  d'une  mission  d'cNplora- 
îion  par  la  Société  d'Histoire  Naturelle  de  Copenliasue  ,  et  qui 
y  revint  encore  quatre  ans  plus  tard,  en  17',)7,en  compa;;nie 
Je  Tliorlacius;  en  1810,  par  Mackensie;  enfin,  en  1836,  par 
notre  savant  compatriote  M.  Paul  Gaimard;  et  les  uns 
comme  les  autres  n'en  vinrent  pas  à  bout  saus  courir  de 
sérieux  dangers. 

Le  mont  Hékla  se  termine  en  trois  pics ,  chacun  avec  un 
cratère.  Le  plus  grand  des  trois  a  3S  mètres  40  de  profon- 
deur et  70  m.  SO  de  diamètre.  Il  s'en  dégage  constamment 
des  vapeurs  sulfureuses.  La  première  éruption  de  ce  volcan 
remonte,  dit-on,  à  l'année  1004.  Depuis  lors  on  en  compte  en 
tout  vingt-liuit;  les  plus  violentes  lurent  celles  de  1766  et  de 
IS18.  La  plus  récente  a  eu  lieu  en  )84G.  Le  hameau  de  Nœfar- 
/loi/,  dont  les  habitants  servent  naturellement  de  guides 
aux  explorateurs  qui  viennent  visiter  ces  contrées  désolées, 
est  le  lieu  habitable  le  plus  voisin  du  volcan.  On  n'aperçoit 
pas  d'ailleurs  la  moindre  trace  de  végi'lation  sur  la  monta- 
gne même  et  à  plus  de  trois  rayriamèlres  à  la  ronde. 

HEL  ou  HELLIA,  la  déesse  du  monde  souterrain  dans 
la  mythologie  Scandinave  et  germanique.  Fille  du  méchant 
Lfl?ki,  soeur  du  loup  Fenrix  et  du  serpent  qui  enserre  notre 
globe,  elle  trône  au  plus  profond  delà  terre,  dans  la  région 
des  ombres,  tantôt  avec  l'apparence  d'un  être  couiplétetneiif 
noir,  tantôt  avec  celle  d'un  être  moitié  homme ,  pour  y  re- 
cevoir tout  ce  qui  meurt  de  vieillesse  ou  de  maladie.  FJle 
retient  impitoyablement  tout  ce  qui  lui  est  une  fois  échu  ,  et 
attend  toujours  avidement  l'arrivée  de  nouvelles  âmes. 

HÉLÈNE ,  héroïne  grecque  non  moins  célèbre  par  sa 
beauté,  son  époux,  ses  ravisseurs  et  ?es  adultères,  qu'il- 
lustre par  sa  naissance,  était  fille  de  Jupiter  et  de  Léda,  et 
soeur  de  Clytemnestre,  de  Cas  tor  et  de  Pollux.  Son 
origine  fut  une  merveille;  sa  mère,  séduite  par  Jupiter,  ca- 
ché sous  la  forme  d'un  cygne,  pondit  un  œuf,  d'où  sortit  une 
Irinité  d'enfants  :  une  fille,  qu'elle  nomma  Hélène,  on  la 
Lune,  et  Castor  et  Pollux.  Le  col  d'Hélène  eut  par  transmis- 
sion l'admirable  blancheur  de  l'oiseau-dieu  qui  lui  avait  donné 
le  jour.  D'autres  disent  Hélène  fille  de  Jupiter  et  de  Némésis, 
et  lui  donnent  seulement  Léda  pour  nourrice.  Déjà  grande,  elle 
fut  ravie  par  Thésée,  tandis  qu'elle  dansait  dans  le  sanc- 
tuaire de  Diane.  Pendant  l'absence  du  héros,  qui  avait  couru 
eu  Lpire  enlever  Proserpine,  Castor  et  Pollux  ayant  en- 
vahi l'Attique  à  main  armée,  reconquirent  leur  soeur  dans 
Aphidnes ,  oii  Thésée  l'avait  laissée  sous  la  garde  d'Éthra  , 
sa  mère,  qui  toujours  depuis  l'accompagna  jusque  dans 
Troie.  D'Aphldnes  elle  passa  à  Argos,  à  la  cour  d'Agamem- 
non,  près  de  Clytemnestre,  sa  sœur,  et  là  mit  clandestine- 
ment au  jour  une  fille,  dont  le  père  fut  à  jamais  inconnu. 
Avec  sou  incomparable  beauté ,  Hélène ,  recherchée  de  plus 
de  cent  prétendants  ,  tous  princes ,  donna  encore  pour  dot  à 
l'époux  qu'elle  choisit ,  du  consentement  du  bon  Tyndare, 
la  couronne  de  Sparte  :  ce  malheureux  époux  était  Ménélas. 

La  torche  de  cet  infernal  hymen  fumait  encore,  que  Pari  s, 
fils  de  roi  et  berger  illustre ,  auquel  Vénus  avait  promis  la 
plus  belle  femme  du  monde ,  violant  les  lois  de  l'hospitalité, 
enleva  Hélène  avec  ses  trésors  et  ses  bijoux.  Durant  le 
trajet  de  Sparte  à  Ilion ,  le  vaisseau  qui  portait  le  berger  ra- 
visseur, ayant  relâché  en  Arcadie ,  Hélène  n'y  put  résister 
aux  charmes  du  jeune  Peritanus ,  qui ,  sous  la  main  même 
du  jaloux  Piris,  paya  de  sa  virilité  cette  insigne  faveur.  A 
peine  Installée  dans  les  palais  de  son  ravisseur,  elle  céda  aux 
instances  amoureuses  du  jeune  Corythus,  fils  de  Paris  et 
d'Œnone ,  non  moins  beau  que  son  père.  Enfin ,  dix  années 
.ipfès,  sur  les  cendres  de  celte  Troie  dont  elle  fut ,  par  son 
crime,  la  première  incendiaire,  Paris  étant  mort,  elle  re- 


posait aux  bras  de  Déiphobe,  le  frère  de  ce  p,1tre-liéro8 , 
quand  Ménélas  vint  l'en  arracher  et  la  replacer  dans  sa  con- 
cile royale.  Elle  fut,  en  outre,  accusée  d'avoir  livré  nu  et  dé- 
samié  l'infortuné  Déiphobe  a  Ménélas,  qui,  l'ayant  massacré, 
aurait  jeté  ses  membres  aux  oiseaux.  On  va  jusqu'à  raconter 
qu'amoureuse  d'Achille,  elle  descendait  des  nmrs  de  Troie 
pour  l'aller  trouver  dans  sa  tente,  qu'elle  en  eut  un  en- 
fant, et  bien  mieux,  quelle  avait  parmi  ses  suivantes  une 
maîtresse  de  voluptés.  Elle  eut  plusieurs  enfants  ,  entre  au- 
tres, de  Paris,  une  fille,  (pi'clle  appela  de  son  nom  funeste, 
Hélène,  et  de  M+^nelas,  la  violente  Hermione.  Après  la  mort 
de  ce  prince,  elle  fut  honteusement  chassée  deLacédémone 
par  deux  bâtards  de  .son  mari.  Réfugiée  à  Rhodes  chez 
Polyxo,  cette  prmcesse  la  fit  pendre,  déjà  vieille  et  débile, 
à  un  arbre  par  deux  de  ses  femmes,  vengeant  ainsi  la  mort 
de  son  mari  Tlépoleme  ,  tué  sous  les  remparts  d'Ilion.  D'an- 
tres racontent  que  Thétis  la  fit  périr  pendant  le  rend^arque- 
ment  des  Grecs  ;  d'autres  encore,  qu'elle  fut  immolée  par 
Iphigénie ,  dans  la  Chersonèse  taurique ,  lorsque  avec  Mé- 
nélas elle  y  allait  à  la  recherch'e  d'Oreste,  son  neveu.  Son 
collier,  de  l'or  le  plus  pur,  faisait  partie  des  trésors  du  tem- 
ple de  Delphes. 

Toutefois,  Homère,  Euripide  et  Hérodote  ne  chargent  pas 
la  vie  d'Hélène  de  toutes  ces  sales  corruptions.  Homère  la 
peint  belle ,  voluptueuse  à  la  vérité ,  mais  victime  pUilùt  de 
la  fatalité  que  de  ses  passions  ;  il  la  présente  pleine  do  ten- 
dresse et  de  larmes  pour  sa  patrie  et  son  époux,  quoique, 
laible  femme,  se  laissant  aller  aux  caresses  de  Paris,  le  plus 
beau  des  hommes.  Il  lui  donne  un  fonds  de  mélancolie,  qui 
ajoute  à  ses  charmes  ravissants.  Euripide  bâtit  son  drame 
A' Hélène  sur  un  incident  merveilleux  :  il  feint  que  Junon, 
irritée  du  jugement  de  Paris,  pétrit  avec  de  l'air  un  fantôme 
parfaitement  ressemblant  à  Hélène ,  et  que  c'est  cette  image 
fantastique,  douée  d'une  certaine  vie,  que  le  ravisseur  em- 
porte à  Troie ,  apparence  qui  le  déçoit  près  de  dix  années 
durant,  tandis  que  la  vraie,  la  belle  Hélène,  cueillant  des 
roses ,  est  enlevée  par  la  déesse  et  cachée  dans  l'ile  de  Pliaros 
en  Egypte,  où  Ménélas,  trompé  aussi  par  ce  rapt,  la  reçoit 
après  la  chute  d'Ilion,  pure  et  vertueuse  ,  des  mains  du  roi 
Protée.  Platon  a  ses  raisons  pour  admettre  cette  fable.  D'au- 
tres veulent  que  Paris  et  Hélène ,  faisant  voile  vers  les  côtes 
de  Phrygie,  aient  été  jetés  par  la  tempête  sur  les  plages  d'É- 
gypte;que  làHélène,  avec  ses  trésors,  ait  été  retenue  par  Pro- 
tée, son  roi,  et  PSris  chassé  comme  un  sacrilège;  et  qu'après 
la  ruine  du  royaume  de  Priam,  Ménélas,  convaincu  de  la 
guerre  inutile  qu'il  avait  faite  à  ce  vertueux  monarque ,  dans 
la  ville  duquel  n'était  jamais  entrée  Hélène,  soit  allé  la  trou- 
ver à  Meraphis ,  où  on  lui  avait  assuré  qu'elle  résidait,  ce  que 
jusque  alors  il  avait  regardé  comme  une  fable  ironique.  Le 
sage  Protée,  ajoutent-ils,  lui  aurait  rendu  ses  trésors  intacts 
et  son  épouse  toute  fraîche  d'une  chasteté  de  dix  années. 
C'est  l'opinion  d'Hérodote.  Quelques-uns  veulent  qu'Hélène 
n'ait  pas  épousé  Ménélas  ;  qu'elle  ait  préféré  Paris  a  tous  les 
prétendants,  et  que  Ménélas  ,  son  rival,  soit  venu  les  armes 
à  la  main,  avec  la  Grèce  soulevée ,  pour  ravir  cette  princesse 
à  son  heureux  possesseur.  Hélène,  en  tant  que  vertueuse, 
fut  divinisée  :  elle  eut  des  temples,  où  les  femmes  venaient 
l'implorer  pour  mettre  au  monde  de  beaux  enfants.  Cette 
divinité  susceptible  aveugla  le  poète  Stésichore,  qui  avait 
mal  parlé  d'elle,  puis  lui  rendit  la  vue,  lorsqu'il  se  fut  ré- 
tracté.   ^  Denxe-Bahox. 

HÉLÈNE  (Flwu-Jclia  Hele-xa,  connue  sous  le  nom  de 
Sainte),  mère  du  grand  Constantin.  Son  pays  et  sa  con- 
dition sont  encore  un  problème  :  les  uns,  et  Niiéphore  est 
du  nombre,  la  font  naitre  à  Drépanum  en  Bithynie  ;  Eutrope 
la  dit  femme  de  basse  extraction,  et  saint  Ambroise  lui 
fait  exercer  la  profession  de  cabaretière;  les  autres,  au  con- 
traire, la  regardent  comme  fille  du  roiCœlus,  de  l'Ile  Britan- 
nique, où  ils  la  font  naitre.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'obscurité 
de  son  origine,  les  chatmes  de  son  esprit  et  sa  beauté  fixè- 
rent l'attention  de  Conslanc*  Chlore,  alors  garde  prétorien, 
qui  l'épousa  ;  mais,  élevé  par  Dioclétien  à  la  dignité  de  Ce- 
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Ml',  il  la  répudia  pour  la  fille  de  Maximien  Hercule.  Quel- 
ques auteurs  ont  prétendu  qu'Hélène  n'avait  été  que  la 
concubine  de  Constance  Chlore;  mais  tout  se  réunit  pour 
prouver  le  contraire.  Constantin,  devenu  empereur  en  325, 
rappela  sa  mère  à  sa  cour,  et  lui  donna  par  un  édit  les  titres 
d'auguste  et  d'impératrice,  ainsi  que  le  droit  de  disposer  de 
l'argent  de  son  épargne.  Hélène  était  chrétienne,  et,  tout  eu 
gémissant  des  crimes  de  son  fils ,  tout  en  blâmant  la  cruauté  de 
sa  conduite  envers  les  membres  de  sa  famille,  elle  usa  cons- 
tamment de  son  ascendant  sur  Constantin  pour  le  bonheur 
de  ses  peuples,  le  bien  de  l'Église  et  le  soulagement  des  mal- 
heureux. Elle  visita  la  Terre  Sainte  vers  326,  et  y  bâtit 
plusieurs  églises.  Ce  fut  en  jetant  les  fondements  de  l'une 
d'elles,  celle  du  Calvaire,  que  furent  découverts  des  mor- 
ceaux de  bois  qu'on  jugea  appartenir  à  la  vraie  croix,  ainsi 
que  les  instruments  du  supplice  de  Jésus-Christ.  Hélène  en 
envoya  la  plus  grande  partie  à  Conslantinople,  et  le  reste 
fut  distribué  à  dilférentes  églises.  Hélène  mourut  en  328, 
à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  environ,  dans  les  bras  de  Cons- 
tantin. Elle  a  été  mise  au  nombre  des  saintes;  et  sa  fête 
est  célébrée  le  IS  août. 

HÉLEIXE,  princesse  de  Mecklembourg,  duchesse  d'Or- 
léans._  Voyez  Orléans. 

HÉLER.  Quand  un  bâtiment  entre  au  port,  ou  en  ren- 
contre un  autre  en  pleine  mer,  on  lui  adresse  certaines  ques- 
tions au  moyen  du  porte-voix  ;  c'est  l'idée  que  présente  le 
mot  hder  :  héler,  c'est  donc  questionner  pour  demander  aux 
hommes  d'un  bâtiment  à  quel  port  il  appartient,  le  lieu 
dont  il  est  parti,  celui  dans  lequel  il  se  rend,  etc. 

HELGOLAIXD,  rocher  élevé  de  70  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  et  appartenant  à  la  Grande-Bretagne. 
Situé  à  44  kilomètres  des  embouchures  de  l'Elbe,  du  \Ve- 
seret  de  l'Eiderdans  la  mer  du  Nord,  il  est  entouré  d'Iles  de 
sable  ou  de  dunes ,  d'écueils  et  de  bas-fonds ,  dont  le  plus 
considérable  est  appelé  Ze  i)/oi)!e.  Cette  petite  Ile  se  divise  en 
haute  et  basse  terre.  La  haute  terre,  de  4,200  pas  de  circon- 
férence, s'élève  de  30  à  50  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer;  la  basse  terre,  qui  forme  une  plaine  constamment 
rongée  par  les  flots  de  l'Océan  ,  compte  à  peine  aujourd'hui 
1,200  pas  de  circuit.  Les  îles  de  sable  dont  Helgoland  n'est 
détaché  que  depuis  un  siècle ,  ont  tout  au  plus  les  deux 
cinquièmes  de  sa  circonférence.  A  un  kilomètre  environ  a 
Test  de  la  basse  terre,  s'élève  une  dune  de  100  mètres  de 
long  sur  330  de  large  et  6  de  haut ,  sur  le  bord  occidental 
de  laquelle  ont  été  établis  des  bains  de  mer.  La  haute  terre 
produit  de  l'herbe ,  du  trèlle ,  de  l'orge ,  des  pommes  de 
terre  et  quelques  arbustes  rabougris.  C'est  dans  cette  partie 
de  l'ile  qu'on  a  élevé  le  phare  et  bâti  une  petite  ville  dont 
les  maisons  descendent  jusque  sur  la  terre  basse,  et  qui 
compte  2,200  liabitants,  presque  tous  pécheurs  ou  pilotes 
habiles.  Le  dialecte  vulgaire  est  le  frison  ;  mais  le  service 
divin  se  fait  en  allemand ,  et  l'enseignement  se  donne  aussi 
en  cette  langue.  Les  habitants  de  Helgoland  possèdent  d'ail- 
leurs huit  ou  neuf  navires,  qui  font  de  fréquents  voyages  en 
Angleterre,  en  France,  en  Norvège,  dans  les  ports  de  la 
Baltique;  et  les  nombreux  étrangers  qui  visitent  leurs  bains 
de  mer  sont  aussi  pour  eux  une  source  de  profits.  L'ile  a 
deux  ports,  delendus  par  quatre  batteries. 

.anciennement  elle  portait  le  nom  de  Fositesland  on 
Fosetisland,  c'est-à-dire /)oe/s  de  Foseta,  déesse  des  Fri- 
sons, qui  y  avait  un  temple  auprès  d'une  source  sacrée. 
Après  l'abolition  du  paganisme  par  saint  Willibrod,  elle 
prit,  comme  siège  des  missions  chrétiinnes ,  le  nom  de  Ucl- 
gnland  ou  Helligelatid ,  c'est-a-dire  pays  des  saints  ;  plus 
tard  elle  fut  réunie  au  duché  de  Schleswig-Holstein, 
et  jusqu'en  1712  elle  fut  soumise  au  duc  de  Holstein-rK)t- 
torp.  Elle  passa  alors  sous  le  sceptre  du  roi  de  Danemark  ; 
mais  en  IS07  les  Anglais  s'en  emparèrent,  et  pendant 
le  système  continental  de  Napoléon  ils  en  firent  le 
priccipal  dépôt  de  leur  commerce  de  contrebande  avec  le 
continent.  Le  Danemark  la  leur  céda  définitivement  par  la 
pai\  du  Kiul ,  on  lsl4.  Helgoland  n'est  soumise  a  aucun  im- 
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pôt.  Elle  est  administrée  par  un  gouverneur,  qui  est  or- 
dinairement un  officier  d'état-major ,  assisté  de  six  con- 
seillers, de  huit  quartiniers  et  de  seize  anciens.  Le  code  de 
l'Ile  ne  se  compose  que  de  14  articles  ,  tirés  des  anciennes 
lois  des  Frisons.  Les  habitants  se  distinguent  par  une  grande 
pureté  et  une  grande  simplicité  de  mœurs;  jamais  il  n'y  a 
eu  de  prison  dans  l'ile.  Une  assemblée  générale,  à  laquelle 
tout  chef  de  famille  a  le  droit  d'assister,  règle  chaque  année 
les  dépenses  publiques.  Les  Helgolandais  professent  la  re- 
ligion évangélique,  et  choisissent  eux-mêmes  leurs  pasteurs  ; 
le  plus  jeune  de  ces  ministres  est  chargé  en  même  temps 
de  l'enseignement  dans  la  première  classe  de  l'école. 

Les  bains  de  mer  de  Helgoland,  établis  en  1826 ,  sont  au- 
jourd'hui extrêmement  fréquentés,  à  cause  de  la  pureté  de 
l'air  et  de  la  force  des  lames.  Le  principal  établissement  est 
sur  la  dune;  mais  il  y  en  a  d'autres  sur  la  côt«  septentrio- 
nale et  la  côte  orientale  de  l'ile,  où  se  rendent  ceux  qui , 
soit  par  goût ,  soit  par  ordonnance  du  médecin ,  cherchent 
des  lames  plus  ou  moins  fortes,  selon  la  direction  du  vent. 
La  saison  des  bains  commence  au  milieu  de  juin,  et  dure 
jusqu'en  septembre. 

HELIADES.  Ce  nom  patronymique,  formé  du  mot  grec 
f|),io;.  Soleil,  désigne  les  trois  filles  de  ce  dieu  et  de  la  nym- 
phe Jlérope  ou  Clymène  :  Phaéthiise,  Lampètie  et  Phabé. 
Elles  ne  figurent  dans  la  Fable  que  pour  mourir.  Nymphes 
elles-mêmes,  elles  habitaient  les  eaux  du  fleuve  Éridan; 
et  quand  Phaé  ton,  leur  frère,  tomba  foudroyé  du  haut  du 
ciel  dans  ce  fleuve,  elles  en  conçurent  un  tel  chagrin,  que 
les  dieux,  émus  de  pitié,  les  changèrent  en  peupliers.  Ovide 
raconte,  avec  la  grâce  touchante  qu'il  sait  répandre  sur  ces 
"sortes  de  récits,  leur  mort  mythologique.  Les  larmes  qui 
coulent  de  leur  jeunes  rameaux  donnent  naissance  à  l'am- 
bre, et  l'eau  limpide  du  fleuve  les  porte  aux  pieds  des  fem- 
mes latines  pour  leur  servir  de  parure. 

Les  Grecs  donnaient  le  même  nom  à  sept  fils  du  Soleil , 
qu'il  engendra  pendant  que  ses  rayons  brûlants  pompèrent 
l'humidité  dans  l'Ile  de  Rhodes,  qu'ils  assainissaient.  Ils  per- 
fectionnèrent l'architecture  navale,  se  livrèrent  à  l'astrono- 
mie et  divisèrent  les  jours  en  heures.  Thénagès,  l'un  d'eux, 
éclipsa  ses  ftères,  qui  le  mirent  à  mort,  s'enfuirent  de 
Rhodes  et  se  dispersèrent  dans  les  îles  voisines.  Élecfryone, 
leur  sœur  unique,  restée  vierge,  fut  adorée  comme  demi- 
déesse. 

HÉLL'ViXTHE.  Ce  genre  de  plantes  appartient  à  la  fa- 
mille des  composées  de  Jiissieu ,  à  la  syngénésie  polygamie 
frustranée  de  Linné.  Les  hélianthes  sont  originaires  d'Amé- 
rique. Leurs  racines  sont  en  général  vivaces ,  leurs  tiges 
herbacées  ,  leurs  fleurs  radiées ,  leurs  involucres  imbriques 
et  à  folioles  lâches  ;  leur  réceptacle  est  large  et  garni  de  pail- 
lettes, et  leurs  graines  sont  couronnées  de  deux  crêtes  mol- 
les et  caduques.  Les  feuilles,  ordinairement  opposées,  sont 
rudes  au  toucher;  les  fleurs  sont  toujours  jaunes.  Deux  es- 
pèces remarquables,  l'une  par  l'élégance  de  ses  fleurs ,  l'autre 
par  ses  propriétés  nutritives ,  méritent  une  attention  parti- 
culière :  ceiOulVheliant/ius  anmius  etVhelianthiis  tu- 
berosus.  Vhelianthus  annmcs  deLinné,  vulgairementio/eii 
tournesol  des  jardins,  est  une  plante  originaire  du  Pérou, 
naturalisée  dans  nos  climats.  Elle  offre  une  tige  haute  de  l'".10 
à  2  met.,  couverte  de  poils  rudes,  à  feuilles  pétiolées,  à  fleurs 
terminales,  grandes,  jaunes,  auxquelles  succèdent  des  graines 
noires,  huileuses,  et  propres  à  l'alimentation  des  oiseaux. 
Vhelianthiis  tuberosus,  vulgairement  poire  de  terre, 
topinambour,  artichaut  du  Canada,  originaire  du  Bré- 
sil ,  est  cultivé  dans  nos  jardins,  pour  sa  racine  nutritive. 
Sa  tige  est  dressée,  peu  rameuse,  haute  de  I  à  2  mètres, 
rude  au  toucher;  ses  feuilles  sont  ovales  et  plus  ou  moins 
allongées  ;  ses  fleurs  terminales,  à  involucre  cilié,  sont  plus 
petites  que  celles  de  l'Iiélianlhe  annuelle;  ses  racines,  viva- 
ces, sont  composées  de  tubercules  rougeâtres  à  l'extérieur, 
blancs  au  dedans  :  cuites,  illes  ont  une  saveur  douce,  qui  rap- 
pelle un  peu  celle  <le  l'artichaut.  L'analyse  de  la  racine  de 
topinambour  a  doimo  à  -M.  l'aven,  entre  autrui  priucipui,  la 
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daliline.  On  peut  citer  une  troisième  espèce,  Vhtiinnl/ius 
ntî(/^i/?on(s,  cultivée  dans  les  jardins  sons  les  noma  de  soleil 
virocf,  petit  soleil.  IÎELFiri,D-LF.Fi;vr.E. 

HÉLIAIVTHEME,  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
cislèes  ou  cislinées  de  Jussimi ,  de  la  polyandrie  nioriogynie 
de  Linné.  Le  nom  que  porte  celle  plante  (de  iiXioç,  sok'il ,  et 
âvOE|jiov,  lleur)  parait  avoir  été  consacré  spécialement  à  unc^ 
espèce,  remarquable  par  ses  belles  fleurs  d'un  jaune  d'or 
{heliantliemum  commune).  Les  caractères  du  genre  /id- 
iuinthème  sont  :  un  calice  à  cinq  sépales,  une  corolle  à  cinq 
liétales,  disposés  en  rose  et  très-caducs  ;  des  étanu'nes  en 
nombre  indéterminé,  insérées  sur  un  réceptacle  ;  un  ovaire 
supère,  surmonté  d'un  style  simple,  terminé  par  un  stigmate 
aplati  ;  le  fruit  est  une  capsule  uniloculaire  et  trivalve. 

Les  liéliantlièmes  sont  ou  des  plantes  ou  des  arbustes. 
Les  fleurs  sont  disposées  ordinairement  en  grappes  termi- 
nales; les  feuilles,  généralement  opposées  ,  sont  quelquefois 
stipulées.  A  l'aide  de  ce  dernier  caractère,  les  liéliantlièmes 
ont  été  distingués  en  deux  groupes,  les  liéliantlièmes  à 
feuilles  stipulées  (helianthemum  inilgare,obscuru»i,  pilo- 
sitm,  pulverulenttcm,  etc.  ),  et  les  héliantlièmes  à  feuilles 
dépourvues  de  stipules  (heliantliemum  tcmbellatiim,  fu- 
mana ,  gultatum ,  etc.).  Aucune  des  espèces  de  ce  genre 
n'est  employée  dans  la  médecine  ou  dans  les  arts. 

Belfield-Lefèvre. 

nÉLIAQUE  (du  grec  ^Xioc.,  soleil).  Voyei  Lever  et 

COUCHER  DES   ASTRES. 

lIÉLIASTES(Tribunaldes),leplusimporlantd'Athènes 
après  l'Aréopage;  il  avait  pour  attributions  d'interpréter 
les  lois  obscures  et  de  maintenir  celles  auxquelles  on  pou- 
vait avoir  donné  quelque  atteinte.  Les  thesmotbètes 
convoquaient  les  assemblées  des  liéliastes,  qui  étaient  au 
nombre  de  deux  cents,  ou  même  de  cinq  cents,  de  mille  et 
de  quinze-cents  suivant  différents  auteurs.  Ils  recevaient 
un  droit  de  présence  fixé  à  trois  oboles,  et  payaient  une 
amende  lorsqu'ils  arrivaient  trop  tard.  C'est  devant  le  tri- 
bnnaldes  béliastes  que  fut  traduite  la  célèbre  Pliryné. 

HÉLICE  [Géométrie),  courbe  à  double  courbure, 
dont  on  peut  représenter  la  gén(Tation  de  la  manière  sui- 
vante :  supposons  un  cylindre  droit,  et  imaginons  qu'on 
développe  sa  surface  latérale  sur  un  plan  ;  on  a  un  rectanj;le 
dont  les  bases  sont  le  développement  des  circonlérences  des 
bases  du  cylindre;  divisons  les  deux  autres  côtés  de  ce  rec- 
tangle en  un  même  nombre  de  parties  égales;  joignons  en- 
suite par  une  droite  le  premier  point  de  division  de  l'un 
de  ces  côtés  au  second  de  l'autre,  puis  le  second  point  du 
premier  côté  au  troisième  point  du  second,  etc.  :  nous  ob- 
tenons ainsi  une  suite  de  parallèles,  qui,  si  l'on  replie  le  rec- 
tangle sur  le  cylindre,  forment  la  courbe  nommée  hélice  (en 
grec  SXt$,  deeO.Eiv,  entourer,  envelopper).  Dans  ce  mouve- 
ment ,  cbacune  des  parallèles  engendre  une  spire  de  l'bélice. 
On  voit  que  les  portions  d'une  génératrice  quelconque  du 
cylindre  comprise  entre  plusieurs  spires  consécutives  sont 
égales;  cet  intervale  constant  est  \e  pas  de  l'bélice. 

Les  effets  mécaniques  de  la  vis  dérivent  des  propriétés 
géométriques   de  l'bélice,  particulièrement  de  ce  que  les 
éléments  de  cette  courbe  font  tous  le  même  angle  avec  les 
diverses  génératrices  de  la  surface  cylindrique. 
\'  E.  Merliecx. 

En  architecture,  le  mot  hélice  s'emploie  dans  le  même 
sens  qu'en  géométrie.  Un  escalier  en  hélice  est  composé  de 
marches  gironnées,  tournant  avec  la  même  inclinaison  au- 
tour d'un  pilier  cylindrique,  qui  lui  sert  de  noyau.  On  ap- 
pelle aussi  hélices  ou  vrilles  les  petites  volutes  ou  les  eau- 
licoles  qui  sont  sous  les  fleurs  du  chapiteau  corintbien;  les 
hélices  entrelacées  sont  des  hélices  entortillées  ensemble. 

Hélice  est  aussi  le  nom  donné  par  les  anciens  à  la  cons- 
tellation de  la  Grande-Ourse,  parce  qu'ils  la  voyaient  tourner 
toujours  autour  du  pôle  dans  un  même  cercle,  sans  se 
coucher  jamais. 

HELICE  (Mécanique).  La  navigation  maritime  à  va- 
peur remplace  aujourd'bui  dans  ses  constructions  l'ancien 
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système  des  roues  à  aubes  par  celui  de  l'hélice.  Ce  nouveau 
propulseur  est  ainsi  nommé  parce  que,  de  même  qu'une 
vis,  la  ligne  qui  termine  son  arête  est  une  hélice  géomé- 
trique. Sans  remonter  à  1699,  ni  même  à  1743,  époques  où 
deux  Français,  Duguet  et  Dubort,  employaient  l'hélice  à 
faire  mouvoir  des  moulins|  qu'il  nous  suffise,  pour  établir 
la  propriété  des  inventeurs  français,  de  citer  les  lignes 
suivantes  qu'écrivait  en  1708  le  mathématicien  français 
Paneton  :  «  Je  suis  étonné  (|ue  personne  n'ait  songé  à  changer 
la  forme  de  la  rame  ordinaire,  qui  n'est  pas  évidemment 
parfaite.  En  effet,  outre  ijue  l'action  du  rameur  n'est  pas 
calculée  pour  faire  avancer  le  vaisseau  uniformément,  puis- 
que la  rame  décrit  des  arcs  de  cercle  dans  son  mouvement, 
il  est  obligé  d'employer  la  moitié  de  son  temps  et  de  sa  force 
à  retirer  la  rame  de  l'eau  et  à  la  porter  en  avant.  Pour  re- 
médier à  cet  inconvénient,  il  serait  nécessaire  de  substituer 
à  la  rame  ordinaire  un  instrument  dont  l'action  fût,  si  c'est 
possible,  uniforme  etcontinuelle,  et  je  pense  qu'on  trouvera 
parfaitement  ces  propriétés  dans  kptérophore  (révolution 
du  (ilet  d'une  vis  autour  d'un  cylindre).  On  pourrait  en 
placer  deux  horizontalement  et  parallèlement  à  la  longueur 
du  navire,  un  de  chaque  côté,  ou  un  seulement  devant.  On 
immergerait  entièrement  le  ptérophoreou  seulement  jusqu'à 
l'axe.  Ses  dimensions  dépendront  de  celles  du  navire,  et 
l'inclinaison  de  l'hélice  de  la  vitesse  avec  laquelle  on  veut 
ramer.  »  Restait  à  trouver  la  force  motrice  de  ces  propul- 
seurs :  c'était  à  la  vapeur  à  résoudre  le  problème.  Aussi 
dès  1823  l'idée  de  Paneton  fut-elle  reprise  par  le  capitaine 
du  génie  Delisle;  mais  elle  serait  peut-être  restée  longtemps 
encore  à  l'état  de  théorie,  si  les  Anglais  Smith  et  Erics- 
son ne  s'en  étaient  emparés.  La  vis  Delisle  était  évidée  : 
en  1832,  M.  Sauvage,  alors  constructeur  de  navires  à  Bou- 
logne, inventa  l'hélice  pleine,  et  c'est  la  vis  Sauvage  qui, 
convenablement  modifiée,  estemployée  aujourd'hui.  Devenu 
vieux  et  infirme,  et  n'ayant  pour  toute  ressource  qu'une 
modique  pension,  M.  Sauvage  a  vu  tout  à  coup,  vers  la  fin 
de  1854,  sa  raison  s'affaiblir  ;  il  a  été  recueilli  par  les  soins 
du  gouvernement  dans  la  maison  de  Picpus. 

L'axe"  de  l'bélice  étant  fixé  parallèlement  à  la  quille  du 
vaisseau ,  lorsque  cet  axe  tourne,  les  filets  se  frayent  un 
chemin  dans  l'eau,  comme  la  vis  dans  une  pièce  de  bois. 
Seulement  il  tant  bien  remarquer  que  l'bélice  agit  dans  un 
fluide,  et  non  dans  un  solide.  C'est  alors  au  calcul  à  s'em- 
parer des  divers  éléments  de  la  question  pour  déterminer 
les  dimensions  les  plus  favorables ,  le  pas,  l'inclinaison  des 
diverses  parties  de  l'bélice.  Au  point  où  en  sont  les  choses, 
on  peut  ainsi  résumer  les  avantages  du  propulseur  hélicoïdal  : 
1°  la  vis  est  à  l'abri  du  boulet  et  des  avaries  qui  peuvent 
résulter  des  abordages  ;  la  machine  peut  être  entièrement 
placée  au-dessous  de  la  flottaison,  dans  les  vaisseaux  de 
ligne;  2°  on  peut  établir  des  batteries  dans  toute  la  longueur 
du  bâtiment  ;  3°  les  bâtiments  à  vis  ayant  environ  deux 
cinquièmes  de  moins  de  largeur  que  les  bâtiments  à  roues, 
peuvent  pénéher dans  les  bassins  et  docks  qui  ne  sauraient 
recevoir  ces  derniers  ;  4°  la  vis  étant  toujours  immergée, 
quels  que  soient  et  les  mouvements  de  roulis  et  de  tangage 
et  l'inclinaison  du  navire,  fonctionne  toujours  avec  la  même 
régularité;  tandis  que  dans  le  système  à  roues,  celles-ci 
étant  souvent  émergées ,  la  machine  acquiert  dans  ce  cas 
une  si  grande  vitesse,  qu'on  est  obligé,  pour  préserver  le 
bâtis,  de  fermer  les  registres  de  la  vapeur;  5°  cette  immer- 
sion constante  permet  de  faire  de  la  toile  par  le  vent  du 
travers  et  au  plus  près,  ce  qui  donne  la  faculté  lie  gréer  les 
bâtiments  à  hélice  à  peu  près  comme  les  bâtiments  à  voiles; 
6°  le  navire  pouvant  marcher  à  la  voile,  la  machine  peut 
être  plus  puissante  et  l'approvisionnement  de  charbon 
moins  considérable;  7°  Quel  que  soit  le  chargement  du 
bâtiment ,  la  marche  est  régulière,  tandis  que  les  bâtiments 
à  roues  perdent  une  partie  de  leur  marche  par  suite  de  la 
trop  grande  immersion  des  roues,  au  moment  du  départ, 
lorsque  le  chargement  de  charbon  est  complet;  8°  enfin, 
par  un  bon  vcnl,  lorsciu'on  peut  se   servir  de  la  voile,  on 


peut  désembrayer  la  machine,  et  le  bâtiment  peut  marcher 
comme  les  bâtiments  à  voiles  ordinaires,  sous  lesquels  il 
n'aura  qu'une  infériorité  de  vitesse  d'un  vingt-cinquième, 
par  l'effet  du  propulseur  que  le  navire  traîne  en  ce  eas  ;  mais 
si  on  soustrait  entièrement  la  vis  à  l'action  de  l'eau,  c«  qui 
est  possible  en  la  remontant  à  bord,  il  n'y  a  plus  de  dif- 
férence dans  la  vitesse  de  la  marche. 

HÉLICE  [Malacologie),  dei\ii,spirale,'genTe  do  mol- 
lusques gastéropodes  univalves,  voisin  du  genre  bit  lime. 
La  coquille  des  hélices,  de  forme  très-variable,  est  le  plus 
souvent  globuleuse  ou  orbiculaire,  à  spire  convexe  ou  co- 
noide,  à  ouverture  entière,  plus  large  que  longue,  échancrée 
supérieurement  par  la  saillie  convexe  de  l'avant-dernier 
tour.  Ce  genre  comprend  toutes  les  coquilles  terrestres  ana- 
logues à  Vescargot ,  ou  hélice  commune,  ou  hélice  des 
vignes,  oa  limaçon,  que  nous  nous  contenterons  de  décrire. 
La  tête  de  l'hélice  commune  attire  d'abord  l'attention  par 
les  quatre  tentacules  qu'elle  supporte,  caractère  commun 
à  tout  ce  genre;  les  deux  premiers,  et  les  plus  grands,  sup- 
portent chacun  un  œil,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  l'on  puisse 
atûrmer  que  les  hélices  éprouvent  la  sensation  de  la  lumière. 
Ces  animaux  paraissent  en  effet  complètement  insensibles  au 
changement  brusque  de  la  lumière  dont  on  les  frappe  ;  ils 
ne  voient  jamais  un  obstacle  placé  devant  eux,  et  il  faut 
qu'ils  le  touchent  pour  s'apercevoir  de  son  existence.  Les 
çrands  tentacules  jouent  alors,  comme  les  petits,  le  rôle 
d'organes  du  toucher,  organes  rétractiles  et  très-délicats.  Le 
pied  d'une  hélice,  lorsqu'il  est  étendu  sur  une  surface  plane, 
prend  une  forme  qui  approche  de  celui  d'une  ellipse  allongée, 
tronquée  en  avant,  terminée  en  pointe  en  arrière.  Le  dos  de 
l'animal  est  convexe,  et  toute  sa  surface  est  chargée  de  gra- 
nulations irrégulières  diversement  disposées,  selon  les  espè- 
ces ;  mais  toute  cette  peau  sécrète  constamment  une  quantité 
notable  de  mucosité  très-tenue,  dont  l'usage  est  de  favo- 
riser l'adhésion  de  l'animal  au  corps  sur  lequel  il  marche.  Si 
l'on  casse  la  coquille  et  que  l'on  en  débarrasse  complètement 
l'animal ,  on  voit  que  tous  ses  organes  principaux  font  au 
milieu  du  dos  une  véritable  hernie,  et  que  la  coquille  est 
destinée  à  la  protéger.  On  peut  dire  en  effet  que  les  orga- 
nes contenus  dans  le  corps  d'une  limaee,  par  exemple, 
sont  ici  répétés  en  dehors  et  contournés  en  spirale,  pour 
être  contenus  dans  une  coquille  d'une  forme  semblable. 

Mais,  des  différents  organes  des  hélices  ,  les  plus  singu- 
liers sont  ceux  de  la  génération.  On  trouve  chez  ces  animaux 
l'hermaphrod  ismeincomplet.  Dans  la  cavité  commune 
des  organes  qui  nous  occupent  s'ouvre  une  poche  membra- 
neuse, an  fond  de  laquelle  est  placé ,  sur  un  mamelon,  un 
dard  calcaire  fort  aigu.  Celte  bourse  du  dard  a  la  figure 
d'une  cloche  allongée;  sa  cavité  intérieure  offre  quatre  sil- 
lons longitudinaux ,  et  c'est  le  mamelon  qui  est  au  fond 
dont  la  surface  sécrète  une  matière  calcaire  qui  se  cris- 
tallise en  se  moulant  dans  les  quatre  sillons,  ce  qui  donne 
au  dard  la  forme  d'une  pyramide  quadrangulaire.  «  C'est 
avec  le  dard,  dit  Cuvier,  que  les  colimaçons  préludent  à 
l'acte  reproducteur.  Lorsque  deux  individus  se  rencontrent, 
ils  commencent  par  se  toucher,  par  se  frotter  l'un  contre 
l'autre  par  toutes  les  parties  de  leurs  corps.  Après  être 
restés  plusieurs  heures  dans  cette  occupation,  on  voit  la 
bourse  commune  sortir  et  se  gonller  ;  bientôt  après  se  ma- 
nifeste la  bourse  du  dard,  et  celui  des  deux  individus  qui 
la  renverse  le  premier  cherche  à  piquer,  s'il  peu!,  quelque 
endroit  du  corps  de  son  camarade.  Je  dis,  s'il  peut,  parce 
qu'à  peine  teliii-ci  aperçoit-il  la  pointe  du  dard  qu'il  se  ré- 
fugie dans  sa  coquille  avec  une  promptitude  que  ces  ani- 
maux n'ont  guère  accoutumé  d'avoir.  Il  n'y  a  point  de  lieu 
particulièrement  destiné  à  celte  sorte  de  blessure.  Ordinai- 
rement le  dard  se  rompt  aussitôt  qu'il  a  effleuré  la  peau; 
quelquefois  il  y  reste  (iché,  mais  le  plus  souvent  il  tombe 
à  terre.  Le  deuxième  colimaçon  ne  larde  point  à  faire 
■ortir  le  sien  et  à  l'employer  de  la  même  façon.  «  Ce  n'est 
qu'après  ces  cérémonies  pri'liminaircs  que  la  conjonction 
Kiuelle  de  ces  animaux  hermaphrodites  s'achève,  par  une 
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insertion  réciproque  des  organes  excitateurs.  Ce  dard,  qui 
a  été  considéré  comme  un  moyen  propre  à  réveiller  par  sa 
piqûre  l'énergie  de  ces  animaux  apathiques,  manque  dans 
la  limace  et  dans  beaucoup  d'autres  mollusques,  qui  n'ont 
guère  plus  de  vivacité.  Ce  dard,  étant  le  résultat  d'une  sé- 
crétion de  matière  calcaire,  coulée  plus  ou  moins  lentement 
dans  un  moule,  est  susceptible  de  reproduction,  en  tout  ou 
en  partie,  quand  il  a  été  perdu  ou  cassé. 

L'accouplement  des  hélices  a  lieu  pendant  toutes  les  épo- 
ques de  la  belle  saison,  principalement  lorsque  la  terre  a 
été  mouillée  depuis  peu.  Les  œufs,  habituellement  arrondis 
et  enveloppés  d'une  couche  calcaire  que  l'on  a  reconnu  être 
formée  de  petits  cristaux  de  carbonate  de  chaux,  sont  dé- 
posés par  l'hélice  sous  les  feuilles,  au  pied  des  végétaux,  ou 
même  sur  les  troncs  des  arbres.  Les  petits  ne  tardent  pas  à 
éclore  ;  ils  sortent  avec  leur  coquille  encore  très-fragile,  mais 
peu  à  peu  celle-ci  se  durcit;  leur  accroissement,  qui  est 
d'abord  assez  rapide,  le  devient  moins  ensuite.  Les  hélices 
vivent  plusieurs  années  et  passeut  l'hiver  dans  un  état  de 
somnolence,  après  avoir  bouché  leur  coquille  avec  une  sé- 
crétion qui  lui  forme  une  sorte  d'opercule. 

Toutes  les  hélices  vivent  d'herbes  et  de  feuilles  d'arbres  : 
rien  n'échappe  à  leur  voracité;  et  malheur  à  l'amateur  d'hor- 
ticulture qui  ne  saurait  reconnaître  les  fleurs  rares  de  son 
parterre  qu'au  moyen  d'étiquettes  écrites  sur  des  cartes  !  à 
la  première  pluie ,  les  hélices  dévoreraient  ses  étiquettes, 
dont  plusieurs  exemples  de  ce  genre  ont  montré  qu'elles 
étaient  très-friandes,  et  son  érudition  se  trouverait  en  dé- 
faut. Les  dégâts  causés  par  les  hilices  eut  fait  rechercher 
une  foule  de  moyens  pour  les  détruire;  mais  le  meilleur 
consiste  à  leur  faire  la  chasse  après  des  journées  pluvieuses 
et  à  les  écraser. 

HÉLICOX,  aujourd'hui  Zagara,  ou  Licona,  est  une 
montagne  célèbre  de  l'ancienne  Béotie,  aujourd'hui  Livadie. 
Son  vieux  nom  hellène  vient  sans  doute  de  r,ho-j  eîxûv  (  l'i- 
mage du  soleil),  parce  qu'elle  était  particulièrement  con- 
sacrée à  Apollon,  qui  y  avait  sa  statue,  ou  de  £).i$,  vis  tour- 
nante, dont  ce  mont  a  la  (igure.  Voisin  du  Parnasse  et 
du  Cithéron,  qui  cacha  les  douleurs  d'Œdipe,  il  s'élève, 
près  du  golfe  de  Corinthe,  de  1,400  mètres  au-dessus  du 
niveau  des  deux  mers,  qu'il  domine  de  son  plateau  fertile, 
oii  jamais,  dit  le  poète,  herbe  vénéneuse  ne  servit  les  noc- 
turnes forfaits  des  magiciennes  de  Thcssahe.  C'est  sur  cette 
cime  sacrée  qu'Hésiode  place  le  chœur  des  Jl  u  s  e  s.  Le 
long  des  spirales  de  ce  mont,  dans  le  bois  sacré  des  Muses, 
se  dressaient  les  statues  des  principaux  dieux,  exécutées  par 
les  plus  habiles  statuaires  de  la  Grèce,  en  bronze  ou  en  mar- 
bre. Dans  ce  bois  enchanteur,  peuplé  d'illustres  morts,  se 
célébraient  des  fêles  annuelles  en  l'honneur  des  Muses  et  de 
Cupidon.  Des  \ir\s.  y  étaient  distribués  aux  athlètes  et  aux 
musiciens.  De  nombreuses  sources  rafraîchissaient  ce  mont, 
séjour  du  Soleil.  L' H  i  p  p  0  c  r  è  n  e  tombait  à  vingt  stades  au- 
dessus  du  bois  sacré.  L'Aganippe,  dont  fait  mention  Pausa- 
nias,  sortait  du  roc  à  la  gaidiie  de  ce  bois,  et  le  Permesse, 
aujourd'hui  Permeso ,  baignait  de  son  onde  argentée  le  pied 
verdoyant  de  cette  cime  fameuse,  à  laquelle  les  Muses  du- 
rent le  surnom  i¥ Héliconides.  Denne-B.vbox. 

HÉLICOSTÈGUES  (de  ê),i$,  hélice,  et  azéyn,  toit  ),  fa- 
mille de  foramini  le  res,  ayant  pour  caractères  :  Animal 
composé  de  segments  enroulés  en  spirale  ;  loges  empilées  on 
superposées  sur  un  seul  axe  lo<-mant  une  volute  spirale. 
III^LIGOLAAD.  Voyez  Heloolami. 
HÉLIOCE.\'TRIQUE  (du  grec  r,Xioc,  soleil,  etxÉvTpov, 
centre).  On  appelle,  en  termes  d'astronomie,  latitude  hé- 
liocenlrique,  l'inclinai.son  sur  le  plan  <le  l'écliptique  d'une 
droite  menée  du  centre  du  Soleil  au  centre  d'une  planète.  La 
même  épithèle  s'applique  an  lieu  d'une  planète  vue  du  so- 
kil,c'cst-.'i-direau  lieu  oij  paraîtrait  la  planète,  si  notre  œil 
était  dans  le  centre  du  Soleil;  en  d'autres  termes,  le  lieu 
hcitocentriquceii  le  point  de  l'écliptique  auquel  nous  rap- 
porterions une  planète  si  nous  étions  placés  au  centre  du 
Soleil.  ,g^ 
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IIÉIJODOIŒ,  auteur  des  Élhiopiques,  ou  Amours  de 
Tlicu(jène  ni  de  Chariclde,  est  plus  connu  coniine  rouian- 
cicr  ([ue  comme  évêquc  de  Tricca  en  Tliessalie.  En  sa  qua- 
lité de  prélat,  il  fit  défense  aux  prêtres  de  son  diocèse,  sous 
peine  de  déposition,  de  conliauer  à  vivre  avec  la  femme 
qu'ils  avaient  épousée  avant  leur  ordination.  Au  surplus, 
on  sait  peu  de  cliose  sur  sa  vie.  Il  florissait  au  teujps  de 
Théodûse  et  de  ses  fils;  mais  on  ignore  la  date  de  sa  nais- 
sance et  celle  de  sa  mort.  Lui-même  nous  apprend  qu'il  était 
Pliénicien,  natif  d'Énièse,  et  de  noble  race.  On  a  prétendu 
qu'il  aurait  composé  son  roman  dans  sa  première  jeunesse, 
vers  l'an  390  de  de  notre  ère,  avant  d'être  évêque  ;  qu'un 
synode  aurait  voulu  l'obliger  à  le  brûler  lui-même,  ou 
bien  à  quitter  son  évêclié,  et  qu'il  aurait  pris  ce  dernier 
parti,  historiette  qui  a  été  réfutée  du  reste  par  Valois,  Va- 
vasseur,  Pélau  et  Bayle.  Suivant  d'autres,  Héliodore  au- 
rait été  un  rhéteur  païen.  Les  partisans  de  cette  opinion  ont 
cité  à  l'appui  ces  mots  d'Héliodore  lui-même  :  <>  Je  suis  de 
la  race  du  Soleil.  »  A  cela,  l'on  a  répondu  :  «  La  qualité 
de  chrétien  devait-elle  empêcher  Héliodore  de  parler  de  la 
noblesse  de  son  extraction,  et  de  la  désigner  suivant  les 
termes  consacrés,  de  temps  immémorial,  dans  sa  patrie,  sans 
que  cela  liràt  à  conséciucnce  pour  ou  contre  sa  croyance  re- 
hgieuse?  »  Au  surplus,  dans  le  roman  de  Thétigène  et 
Chariclée,  il  n'est  pas  un  mot  qui  puisse  donner  mau- 
vaise idée  des  mœurs  de  l'évêque  de  Tricca.  Rien  de  plus 
chaste  que  ses  deux  amants  :  on  ne  trouve  point  dans  leur 
histoire  de  ces  peintures  trop  naturelles,  qui  ont  valu  au 
roman  de  Longus  l'honneur  d'être  enrichi  de  gravures  las- 
cives dessinées  et  burinées  de  la  main  de 

Ce  bon  régciit  qui  gâta  tout  en  France  (  Voltaire). 
Les  Éthiopiqncs,  pom-  la  variété  des  aventures  et  des  si- 
tuations, ne  le  cèdent  en  rien  aux  œuvres  de  nos  romanciers 
modernes;  mais  on  y  chercherait  en  vain  ces  développe- 
ments passionnés,  cette  observation  des  caractères  ,  qui  re- 
lèvent le  prix  de  ces  sortes  d'écrits ,  et  en  rachètent  quel- 
quefois la  frivolité.  Le  roman  d'Héliodore  abonde  d'ailleurs 
en  détails  curieux  sur  l'état  de  l'Egypte  à  celte  époque.  Le 
style  en  est  clair  et  naturel.  Les  Élhiopiques  ont  été  tra- 
duites en  154y  par  Amyot;  cette  version,  très-rare,  a  été 
abandonnée  pour  des  traductions  modernes,  assez  médiocres. 
Charles  Du  Rozoïn. 

IlÉLIOGABALE  (  VARiL's-Avms-BASsiAMis,  dit), 
empereur  romain  ,  de  218  à  222  de  J.-C.  Macrin  l'indolent, 
soldat  de  fortune ,  occupait  déjà  depuis  quelque  temps  le 
trône  impérial,  lorsque  tout  à  coup  éclate  une  révolte.  On 
vient  lui  apprendre  qu'un  prêtre  de  Halgah-Baal,  un  enfant 
élevé  à  Émèse,  et  que  les  légions  disent  fils  de  Caracalla,  as- 
pire à  la  royauté  ;  que  déjà  sou  général  Gannys  marche  contre 
lui.  L'empereur  Macrin  s'inquiète  peu  de  ces  nouvelles  :  il 
envoie  contre  son  compétiteur  son  lieutenant  Didius,  lequel 
est  mis  à  mort  par  ses  propres  troupes,  qui  passent  à  l'en- 
nemi ;  Macrin  lui-même  est  tué  a  Archelaïs.  Les  prétoriens, 
passés  uU  c6!c  d'Avitus,  le  proclament  empereur  :  arrivé  à 
Rome  avec  sa  mère  Sooemis  et  sa  grand'mère  Jlœsa,  il  com- 
mence, à  l'âge  de  quatorze  ans,  le  règne  le  plus  bizarre  et  le  plus 
extravagant  qui  se  soit  vu  dans  la  grande  ville,  si  habituée 
aux  cruautés  les  plus  inouïes.  Pi  être  du  Halgah-Baal,  il  veut 
introduire  le  culte  de  ce  dieu  dans  Rome;  Halgali-Raal,  di- 
vinité syrienne,  était  représentée  par  une  grande  pierre  noire, 
de  forme  conique.  Avitus,  qui  ne  se  fait  plus  appeler  que 
Marc-Aurèle-Antonine,  introduit pourl'adorer  un  rite  in- 
connu jusque  la;  il  lui  élève  un  temple  magnifique,  et  fait 
venir  de  tous  les  points  de  l'empire  les  dieux  les  |ilus  re- 
nommés pour  l'adoier.  Cette  conduite  étrange  et  despotique 
lui  alièneresprit  des  populations, qui  tiennent  surtout  à  leurs 
dieux  ;  l'Afrique  s'émeut  grandement  de  ce  qu'on  lui  enlève  sa 
mystérieuse  divinité,  qu'on  dit  être  la  Lune.  «  C'est  bien  !  ré- 
pond Héliogabalp,  qu'on  a  surnommé  du  nom  de  son  dieu  ; 
viitre déesse  la  Lune  épousera  mon  dieu  Le  Soleil.  « 

Le  régne  de  cet  empereur  lut  de  courte  durée  (  moins  de 
qi.ati  e  ans)  ;  mais  il  fut  encore  trop  long  pour  ceux  qui  eurent 


à  le  subir.  Il  n'est  sortes  «le  caprices  et  de  folies  que  ne  se 
permit  le  jeune  empereur,  le  plus  beau  et  le  plus  voluptueux 
des  Romains  ;  mais  ses  folies  étaient  souvent  cruelles  :  un 
jour,  par  exemple,  il  invite  à  diner  les  patriciens  de  Rome, 
et  au  milieu  du  repas  il  lunce  dans  la  salle  des  tigres  et 
des  ours  apprivoisés,  afin  ipie  la  peur  achève  ceux  qu'épar- 
gneront ces  bêtes  féroces.  Un  autre  jour,  il  fait  tuer  un  séna- 
teur romain  pour  se  donner  le  plaisir  d'épouser  aussitôt  sa 
veuve.  Un  soir,  il  ensevelit  ses  convives  sous  une  pluie  de 
fleurs,  puis  il  institue  un  sénat  de  femmes,  que  préside 
Soœmis,  sa  mère,  et  qui  décrète  les  modes  qui  doivent  être 
suivies  dans  tout  l'empire.  Ennuyé  du  rôle  d'homnie  qu'il 
a  joué  Jusque  là,  il  déclare  publiquement  qu'il  est  lemme 
et  épouse,  en  cette  qualité,  un  de  ses  affranchis.  Tant  de  fo- 
lies firent  murmurer  les  soldats  :  une  sédition  était  près 
d'éclater  lorsque  sa  grand'mère  Mœsa  lui  ût  adopter  son 
cousin  Alexandre-Sévère.  La  conduite  d'Alexandre 
contrasta  singulièrement  avec  celle  de  son  père  adoptif  : 
Alexandre  était  de  mœurs  rigides  et  tenait  aux  antiques 
usages  de  Rome;  il  était  chéri  de  la  multitude,  llélioga- 
bale  voulut  le  faire  périr;  mais  Mœsa  veillait  à  sa  sûreté; 
Alexandre  alla  trouver  les  prétoriens  dans  leur  camp  avec 
Héliogabale  ;  ceux-ci  se  divisèrent  et  en  vmrent  aux  mains 
les  partisans  d'HéUogabale  furent  vaincus  ;  le  prêtre-empe- 
reur, s'étant  sauvé  dans  un  lieu  immonde,  fut  mis  à  mort 
avec  sa  mère  Soœmis,  et  son  corps,  traîné  dans  les  rues  de 
Rome,  fut  jeté  dans  le  Tibre. 

IIÉLIOGRAPHIQUE  (Gravure).  Foyes  Gravlre, 
tome  X,  page  503. 

HÉLIO.MÈTRE  (de  vi)-to; ,  soleU ,  et  [aétpov,  mesure) 
ou  ASTROMÈTRE,  instrument  propre  à  mesurer  avec  la 
plus  grande  exactitude  les  diamètres  des  corps  célestes.  Le  se- 
cond de  ces  noms  (dérivé  de  àaTrip,  astre)  est  donc  plus 
exact  que  celui  tVhéliomètre,  que  lui  imposa  son  in\  entenr, 
le  savant  B  o  u  g  u  e  r  ;  il  est  vrai  qu'alors  cet  astronome  ne 
s'en  servit  que  pour  la  mesure  du  diamètre  solaire.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'héliomètre  de  Bouguer  est  composé  de  deux 
objectifs  d'un  très-long  foyer,  placés  à  côté  l'un  de  l'autre, 
et  combinés  avec  un  seul  oculaire  ;  il  faut  que  le  tuyau  de 
la  lunette  ait  une  forme  conique,  et  que  ce  soit  son  extré- 
mité supérieure  qui  soit  la  plus  grosse,  à  cause  de  la  largeur 
des  deux  objectifs  qu'elle  reçoit.  Quant  à  l'extrémité  infé- 
rieure, elle  doit  être  munie,  comme  à  l'ordinaire,  de  son  ocu- 
laire et  de  son  micromètre.  Lorsqu'on  dirige  l'instrument 
vers  un  astre  quelconque ,  le  soleil  par  exemple,  il  se  forme 
à  son  foyer  deux  images  à  cause  des  deux  objectifs.  Chacune 
de  ces  images  serait  entière ,  si  la  lunette  était  assez  large 
par  en  bas;  mais  il  n'y  a  réellement  que  deux  espèces  de 
segments  ou  comme  deux  croissants  adossés  ;  ce  ne  sont 
que  deux  portions  d'images  ,  et  on  doit  remarquer  que  les 
deux  parties  qui  sont  voisines,  et  qui  quelquefois  se  touchent 
et  même  se  recouvrent,  représentent  les  deux  bords  oppo- 
sés de  l'astre,  par  la  propriété  qu'ont  les  deux  objectifs  de 
renverser  les  ajjparences.  On  a  donc  sous  les  yeux  les  deux 
extrémités  d'un  même  diamètre.  La  mesure,  faite  à  l'aide  du 
micromètre,  de  l'intervalle  de  ces  deux  extrémités,  suffit 
pour  connaître  le  diamètre  apparent  de  l'astre. 

C'est  en  1747  que  Bouguer  imagina  l'héliomètre.  La  prio- 
rité de  son  invention  lui  fut  contestée  par  Serviiigton  Savery, 
qui  établit  l'avoir  soumise  dès  1743  à  la  Société  royale  de 
Londres,  laquelle  ne  parait  pas  s'en  être  occupée,  et  ce  ne 
fut  que  !dix  ans  après  qu'elle  fut  connue.  Vers  la  même  épo- 
que, DoUond  modifia  l'héliomètre  de  Bouguer  en  partageant 
l'objectil  en  deux  moitiés  d'objectif  fixées  dans  deux  coulis- 
ses, s'éloignant  ou  se  rapprochant  à  volonté;  système  qui 
se  recommande  par  l'égalité  des  foyers  de  deux  moitirs  de 
verre  et  la  possibilité  d'arriver  de  la  sorte  à  une  proximité 
plus  grande  du  centre  des  deux  verres.  Dans  ces  derniers 
temps,  Fraunhoter  a  singulièrement  perleclionné  la 
construction  de  l'héliomètre. 

HÉLIOPOLIS  (  c'est-à-dire  ville  du  soli-u,  de  f,).io;, 
soleil ,  et  nohi ,  ville  ).  C'est  le  nom  donne  à  plusieurs  ville 
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de  l'antlquilé  consacrées  au  Soleil.  La  plus  célèbre,  située 
dans  la  Basse-Egypte,  est  connue  sous  le  nom  de  MatarUh. 
Son  nom  primitif  était  On,  qui  signifie  soleil  dans  l'ancienne 
langue  égyptienne.  C'est  ainsi  qu'elle  est  désignée  dans  le 
texte  hébreu  de  la  Genèse  et  de  \' Exode.  Ézéchiel  la  nomme 
Aven.  Jérémie  l'appelle  Beth  Chémès,  maison  du  soleil. 
Cette  ville  est  en  effet  célèbre  par  son  magnifique  temple 
du  dieu  de  la  lumière,  par  les  débris  du  sphinx  dont  a  parlé 
Strabon ,  et  par  son  superbe  obélisque,  qui  peut  être  com- 
paré à  celui  lie  Luxor.  Sa  hauteur  est  de  20"°, 27  ;  ses  quatre 
faces  ont  l'",80  de  largeur  à  la  base,  et  l",!?  à  l'extrémité 
supérieure.  C'est  dans  le  temple  d'Héliopolis  qu'on  nourris- 
.sait  le  bœuf  Mnévis,  symbole  du  soleil;  il  y  était,  comme 
le  bœuf  Apis  à  Memphis,  l'objet  d'un  culte  particulier.  Là 
aussi  le  Phénix,  prenant  son  vol  de  l'Orient,  après  une  vie 
de  quatorze  cent  soixante-un  ans,  venait  mourir  sur  un 
bûcher  de  myrrhe  et  d'encens,  et  renaître  de  ses  cendres. 
Lors  de  l'expédition  française  en  Egypte,  l'enceinte  de  bri- 
ques de  l'ancienne  Héhopolis,  encore  fort  reconnaissable, 
avait  4  à  5  mètres  de  hauteur  sur  18  à  20  d'épaisseur, 
et  enfermait  un  espace  d'environ  1,400  mètres  de  Ions, 
sur  1,000  mètres  de  large.  Avec  ses  démolitions,  Ibrahim- 
Pacha  a  fait  construire,  tout  près  de  là,  un  mur  autour  de 
ses  jai'dins. 

En  Algérie ,  on  a  donné  le  nom  à'' Héliopolis  à  une  sec- 
tion de  G  bel  ma. 

HÉLIOPOLIS  (  Bataille  d' ).  Kléber  s'était  engagé 
par  la  convention  d'El-Arich  à  abandonner  l'Egypte,  à 
condition  que  son  armée  rentrerait  en  France  avec  tous  les 
honneurs  de  la  guerre.  Il  avait  déjà  rendu  plusieurt  places 
fortes,  quand  le  commandant  des  forces  anglaises,  lord 
Keitli,  lui  notifia  qu'il  avait  ordre  de  ne  consentir  à  aucune 
capitulation,  si  l'armée  française  ne  mettait  bas  les  armes. 
Kléber  y  répondit  par  une  victoire.  Il  r':ppela  à  la  bâte  de 
la  Basse-Egypte  et  du  Said  toutes  ses  forces  disponibles.  Il  y 
avait  urgence  :  l'insurrection  gagnait  du  terraii»,  et  le  grand- 
vizir,  avec  Ibrahim-bey  et  ses  mameluks,  approchai  du 
Caire,  à  la  tête  de  80,000  hommes.  L'armée  française,  qui 
n'en  comptait  que  10,000,  prit  position  dans  la  plaine  de 
Boulac.  Friant  commandait  la  droite;  Régnier,  la  gauche; 
Leclerc,  la  cavalerie,  qui  formait  le  centre.  Le  20  mars 
1800,  à  trois  heures  du  matin,  Régnier  se  dirigea  sur  Matariéh 
(  Hélropolis  ),  oii  s'étaient  retranchés ,  avec  une  artillerie 
formidable,  les  G  à  7,000  hommes  de  l'avant-garde  turque. 
Huit  compagnies degrenadiers  marchèrent,  as! pas  décharge, 
à  l'attaque  des  retranchements,  sous  les  boulets  et  la  mi- 
traille. En  ce  moment,  les  janissaires  tentent  une  sortie; 
mais,  arrêtés  par  un  feu  vif  et  soutenu,  ils  jonchent  la  terre 
de  cadavres  ;  ce  qui  échappe  périt  sous  la  baïonnette.  Quand 
les  redoutes  sont  emportées,  l'infanterie  turque  se  jette,  en 
partie  dans  les  malsons,  où  elle  est  massacrée,  en  partie 
dans  la  plaine,  où  elle  est  fusillée  par  la  division  Friant, 
ou  sabrée  par  la  cavalerie.  Le  gros  de  l'armée  ennemie, 
pressée  de  soutenir  son  avant-garde ,  prend  position  entre 
les  villages  de  Serikhanrt  et  d'El-Marck,  d'où,  après  quel- 
ques engagements  partiels,  dans  lesquels  notre  artillerie  lait 
taire  la  leur,  ils  s'ébranlent  en  masse,  et  se  précipitent  sur  le 
carré  de  droite  de  Friant,  qui  les  laisse  approcher  à  demi- 
portée  de  mitraille.  Arrêtés  par  les  premières  décharges, 
ils  s'éparpillent  en  tirailleurs  ;  mais,  écrasés  par  le  feu  con- 
tinuel de  notre  artillerie,  ils  prennent  la  fuite.  Le  vizir,  qui 
attendait  au  village  d'EI-Marck  le  résultat  de  cette  pre- 
mièi  e  attaque ,  fractionne  sa  cavalerie,  qui  enveloppe  l'armée 
française.  Cependant,  le  feu  de  nos  cariés  tient  partout  l'en- 
nemi en  respect,  et  le  vizir,  à  son  tour,  s'enfuit  vers  son  camp 
d'EI-Khanka.  Nos  troupes  s'y  emparèrent  de  tous  ses  ba- 
gages, et  reloulèrent  les  vaincus  jusque  dans  les  profondeurs 
du  désert. 

HÉLIOS,  chez  les  Romains  Sol,  le  dieu  du  .soleil,  an- 
cienne divmité  grecque,  d'origine  orientale,  fils  du  Titan 
Hypérion  et  de  Théia  ou  Euryphaessa,  conducleiir  du  char 
du  soleil,  attelé  de  quatre  chevaux  (  l'yrous,  Eous,  /Ellion, 


et  Phlegon),  dont  le  palais  estsitué'à  l'e-st,  derrière  la  Col- 
chide.  Après  avoir  fourni  sa  course  journalière ,  un  char  ailé 
et  d'or  massif  le  ramène  en  Colchide,  le  long  des  rives  sep- 
tentrionales de  l'Océan.  K  une  époque  postérieure ,  mais 
cependant  pas  avant  Eschyle,  il  se  confondit  avec  Apollon 
ouPbœbus.  On  l'appelle  souvent  Titan  ou  Hypérion,  à  cause 
de  son  origine.  Son  culte  était  très-répandu.  Il  avait  des 
temples  à  Corinthe ,  à  Argos ,  à  Trézène ,  à  Élis  ,  etc.,  mais 
surtout  à  Rhodes,  où  chaque  année  on  lui  sacrifiait  un 
attelage  de  quatre  chevaux  qu'on  précipitait  dans  la  mer. 
On  lui  offrait  aussi  des  agneaux  blancs.  Parmi  les  autres 
animaux  ,  le  cheval ,  le  loup ,  le  coq  et  l'aigle  lui  étaient  con- 
sacrés. .A  part  le  Sol-Phœbus  de  l'époque  romaine,  c'est  à 
Rhodes  seulement  que  l'art  s'occupait  de  multiplier  son 
image;  la  plupart  des  pièces  de  monnaie  frappées  dans  cette 
île  représentent  sa  tête  vue  de  face  ,  avec  des  formes  arron- 
dies et  des  cheveux  épars ,  semblables  à  des  rayons.  Quand 
il  est  représenté  en  entier,  il  est  le  plus  souvent  vêtu ,  placé 
sur  son  char  et  conduisant  ses  chevaux  un  fouet  à  la 
main. 

HÉLIOSCOPE  (der>.o,-,  soleil,  et  cxoneiv,  regarder), 
instrument  dont  on  se  sert  nour  regarder  le  soleil  et  affai- 
blir sa  lumière,  de  façon  que  l'oeil  puisse  la  supporter.  Il  y 
en  a  de  deux  espèces  :  ceux  avec  lesquels  on  regarde  direc- 
tement le  soleil  au  moyen  de  verres  colorés,  soit  à  l'oculaire, 
soit  à  l'objectif,  on  bien  encore  au  moyen  de  glaces  que 
l'on  enduit  d'une  mince  couche  de  noir  de  fumée;  et  ceux 
où  on  reçoit  l'image  du  soleil  dans  une  chambre  obscure. 
Les  premiers  sont  préférables  pour  toutes  les  observations 
qui  exigent  une  rigoureu.se  exactitude. 

HÉLIOSTAT  (de  r>to;,  soleil,  et  a-aw;,  qui  s'arrête), 
instrument  pi'opre  à  observer  le  soleil  et  les  autres  astres, 
et  à  les  fixer  pour  ainsi  dire  dans  la  lunette,  de  manière 
que  le  mouvement  diurne  continuel  d'un  astre  n'ajjporte 
point  d'obstacle  à  l'observation.  A  cet  effet,  il  est  néces- 
saire que  la  lunette  soit  montée  sur  un  axe  parallèle  à  l'axe 
du  monde,  ainsi  que  les  lunetles  parallactiques,  et  que  l'axe 
soit,  en  outre,  conduit  par  un  mouvcnieut  d'horloge  qui  lui 
fasse  décrire  un  cercle  en  vingt-quatre  heures. 

HÉLIOTROPE  (  notatJir/ue  ),  deij/.io;,  soleil,  et  -zp-inoi, 
je  tourne.  Les  héliotropes  appartiennent  à  la  famille  des 
borraginées  de  Jussieu,  à  la  pentandrie  monogynie  de  Linné. 
Ce  genre  présente  un  calice  monosépale,  à  cinq  divisions 
profondes;  une  corolle  monopétale  hypocrateriforme,  à 
limbe  déponrvu  de  dents ,  et  divisé  peu  profondément  en 
cinq  parties;  cinq  étamines  courtes,  situées  dans  la  gorge  de 
la  corolle,  et  deux  à  quatre  nucules  non  portées  sur  un  ré- 
ceptacle (gynopbore).  Le  genre  Mliolrope  est  formé  de 
plantes  herbacées,  ou  d'arbustes  à  feuilles  entières,  alter- 
nes, à  fleurs  disposées  en  épis  terminaux;  presque  toutes 
sont  exotiques,  deux  seulement  sont  indigènes.  De  ces 
deux  espèces,  l'une,  Vheliotrope  couché  {heliotropium 
supinum.  Lin.),  se  trouve  dans  le  midi  de  la  France,  et 
n'offre  aucun  intérêt;  l'autre,  Vhélio/rope d'Europe  {helio- 
tropium Etiropœum,  Lin.  ),  croit  dans  les  lieux  sauvages 
et  incultes,  et  n'offre  pas  plus  que  l'espèce  précédente  de 
propriétés  marquées,  bien  qu'on  lui  ait  octroyé  le  nom  de 
herbe  aux  verrues.  Pline  a  longuement  disserté  sur  les 
propriétés  médicinales  de  la  plante  qui  nous  occupe.  «  Quatre 
grains  de  l'Iiéliotrope,  dit-il,  guérissent  de  la  fièvre  quarte; 
trois  de  la  fièvre  tierce.  »  Vers  l'époque  oii  vivait  ce  cé- 
lèbre naturaliste,  on  citait  généralement  l'héliotrope  comme 
.souverain  contre  la  piqûre  du  scoiiiion.  Mais  notre  hélio- 
trope est-il  celui  des  anciens?  Rien  ne  peut  le  faire  penser, 
car  aucune  espèce  de  ce  genre  n'a  droit  au  nom  qu'il  porte; 
chez  aucune,  on  n'a  remarqué  que  les  fleurs  fussent  cons- 
tamment tournées  vers  le  soleil,  ainsi  que  l'affirmaient  Pline 
et  Dioscoride.  Ue  toutes  les  espèces  exotiques ,  et  elles  sont 
nombreuses,  V héliotrope  du  Pérou  (heliotropium  Peni- 
vianuKl,  Lin.),  remarquable  par  la  suave  odeur  de  vanille 
que  répandent  ses  fleurs,  est  presque  cxclusivemeni  cultive 
dans  nos  jardins.  On  donne  le  nom  Altcliotrope  d'htver  au 
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tussilarje  flagrant ,  dont  les  fleurs  exhalent  une  oJcnr 
assez  analogue  à  celle  de  l'iiéliotrupe  du  Pérou. 

Belfield-Lefèviie. 
HÉLIOTROPE  (  Minéralogie  ).  C'est  un  quartz  trans- 
lucide, se  rapprocliant  (!(•  l'agate,  à  plaques  opaques, 
dont  le  fomi,  d'un  veit  plus  ou  moins  foncé,  est  parsemé 
de  points  sanguinolents  :  ce  minéral  se  rencontre  en  Sicile, 
en  Bohême,  et  dans  l'Asie  méridionale. 

HELIOTROPE,  instrument  inventé  par  M.  G  a  u  s  s ,  et 
composé  de  deux  miroirs  plans  et  perpendiculaires  unis  à 
un  télescope.  L'un  de  ces  miroirs  sert  à  projeter  la  lumière 
du  soleil  sur  un  point  donné,  très-éloigné ,  de  telle  sorte 
qu'on  y  voit  le  miroir  vivement  éclairé.  L'autre  est  destiné 
à  donner  au  premier  la  position  nécessaire.  Car  si  on  re- 
garde par  le  télescope  vers  un  point  éloigné,  et  que  l'on 
tourne  les  deux  miroirs  de  telle  sorte  que  le  rayon  solaire 
réfléchi  par  l'un  soit  projeté  par  l'autre  dans  le  télescope,  ce 
dernier  miroir  projettera  le  rayon  solaire  vers  le  point  où  le 
miroir  doit  être  visible.  Cet  appareil  très-ingénieux  est  em- 
ployé avec  beaucoup  d'avantage  dans  les  opérations  géodé- 
siques  comme  signal,  et  remplace  le.s  signaux,  autrefois  si 
difficiles  à  des  stations  éloignées.^a  lumière  solaire  ainsi 
réfléchie  par  le  soleil  est  tellement  intense  qu'on  ne  peut 
pas  la  considérer,  même  à  plusieurs  myriamètres  de  dis- 
tance, autrement  qu'en  protégeant  sa  vue  par  des  verres 
noircis.  La  lumière  réfléchie  par  un  héliotrope  s'aperçoit 
très-distinctement  à  plus  de  120  kilomètres. 

HELLADE,  pays  primitivement  habité  par  les  Hellè- 
nes, était  à  l'origine,  suivant  la  tradition  commune,  le  nom 
d'une  ville  et  d'une  contrée  de  la  Thes.salie,  postérieurement 
désignée  sous  le  nom  de  Phthiotide,  d'oii  les  anciens  don- 
naient aussi  quelquefois  ce  nom  à  la  Tbessalie  tout  entière. 
Quand  les  tribus  helléniques  s'étendirent  au  sud  jusqu'à  l'is- 
thme de  Corinthe ,  le  nom  de  Hellade  reçut  une  plus  large 
signification, et  désigna  plus  particulièrement  la  Grèce  propre- 
ment dite  ou  centrale  :  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  \à  Liva- 
die  avec  ses  huit  provinces.  Par  la  suite  on  y  comprit  aussi 
le  Péloponnèse,  et  enfin  on  s'en  servit  pour  désigner 
toute  la  Grèce  avec  ses  colonies  et  ses  lies  (voyez  Grèce.  ) 
HELLADIUS ,  grammairien  grec,  auteur  d'une  Chres- 
iomathie  en  vers  iambiques,  dont  on  possède  encore  aujour- 
d'hui quelques  fragments  conservés  par  Photius,  (lorissait 
à  l'époque  de  Constantin,  et  était  né,  dit-on,  à  Antinoé  en 
Egypte. 

HELLAIVICUS,  logographe  grec,  originaire  de  Mi- 
tylène,  dans  l'Ile  de  Lesbos,  florissait  peu  de  temps  avant 
Hérodote,  vers  450  avant  J.-C.  11  écrivit  une  histoire  de  l'At- 
tique,  des  notices  sur  les  pays  situés  hors  de  Grèce  et  sur 
les  événements  accomplis  depuis  les  guerres  médiques  jus- 
qu'à la  guerre  du  Péloponnèse.  Sturz  (Leipzig,  1787  ;  2'  édi- 
tion, 1820)  et  Miller  (Paris,  1841)  en  ont  publié  des  frag- 
ments dans_ leurs  Historisc  Grecœ  Fragmenta. 

HELLÉ,  sœur  de  Pliryxus,  flis  d' Alhamas,  roi  de  Thèbes, 
et  de  Néphélé,  sa  seconde  épouse.  Le  jeune  prince  son  frère 
se  vit  accusé  d'inceste  avec  Ino,  sa  belle-mère,  première 
femme  quittée  et  reprise  du  tyran.  Il  n'eut  que  le  temps  de 
fuir  en  Thrace.  Hellé,  sa  sœur,  victime  désignée  par  l'o- 
racle pour  expier  ce  prétendu  forfait,  l'y  suivit.  Un  bélier,  à 
la  toison  rousse  ou  dorée,  se  trouvait  sur  la  rive  ;  ils  mon- 
tèrent dessus,  le  poussèrent  vers  la  plage,  et  entrèrent  dans 
les  flots.  A  rai-chemin  du  rivage  d'Asie,  Hellé  tomba  dans 
la  mer,  et  y  périt.  On  l'appela  depuis,  de  son  nom,  Helles- 
pont,  mer  d'Hellé,  aujourd'hui  canal  des  Dardanelles. 
Phryxus,  plus  favorisé  des  dieux  que  sa  sœur,  aborda  en 
Colchide,  y  offrit  en  don  votif  au  dieu  Mars  sc«i  bélier  aux 
laines  d'or,  et  s'y  mai  ia  avec  Clialciope ,  fille  d'Éétès,  roi 
de  cette  contrée,  son  parent.  Celui-ci,  pour  s'emparer  du 
trésor,  souilla  son  palais  du  sang  de  son  gendre.  Mais  bientôt 
arriva  Jason,  qui,  plus  heureux,  ravit  d'un  seul  coup,  et  la 
toison  d'or,  et  la  plus  célèbre  des  (illes  du  roi,  cette  Médée 
non  moins  perfide  que  belle.  Denne-Babon. 

HELLÉBORE.  Voyez  Ellébore. 


IIELLKX.  Voyez  Hellènes. 

HELLEMES,  nom  de  la  principale  tribu  des  habitants 
primitifs  de  laGrèce,  qui  le  reçurent,  à  ce  que  rapporte 
la  tradition,  d'IIellèn,  fils  de  Deucalion  et  de  Pyrra,  ou  de 
Jupiler,  roi  de  Tbessalie.  L'opinion  conmumc  les  fait  arriver 
de  la  .Scythie  et  des  environs  du  Caucase  dans  ce  pays,  où 
bientôt  ils  substituèrent  leur  domination  à  celles  îles  Pélas- 
ges.  Ils  se  divisèrent  plus  tard ,  d'après  les  quatre  fils  et 
petits-fils  du  fondateur  de  leur  famille,  vElos  et  Doros , 
Ion  et  Achaeos,  pour  former  les  quatre  grandes  tribus  des 
Éoliens,  des  Doriens,  des  Ioniens  et  des  Achéens, 
et  s'établirent  d'une  manière  définitive  sur  le  territoire  de  la 
Grèce,  où  ces  quatre  tribus  principales  dominèrent  conjoin- 
tement, de  1500  à  1200  av.  J.-C.  Par  la  suite,  ce  nom  servit, 
comme  aujourd'hui,  à  désigner  la  nation  grecque  tout  entière. 

HELLÉNISME.  C'est  un  idiotisme  grec,  suivant  la  dé- 
finition de  Beauzée  ;  ce  sont  des  façons  de  parler  tellement 
propres  à  cette  langue  que  la  raison  en  échappe  aux  lois 
généralesdu  langage.  Mais  les  humanistes  ont  admis  ce  mot 
dans  une  acception  plus  étendue,  et  considéré  V/iellénisme 
comme  une  figure  de  grammaire,  sous  laquelle  viennent  se 
ranger  les  tours  de  phrase  et  les  expressions  transportés  du 
grec  dans  une  langue  différente.  La  langue  française  est  dé- 
rivée du  latin  ;  néanmoins,  le  père  et  la  fille  sont  éloignés 
par  une  différence  de  génie  qui  n'existe  pas  du  grec  au 
français.  «  La  langue  française,  dit  Beauzée,  est  presque 
un  hellénisme  continuel.  «  Quelle  en  est  la  cause  ?  est-ce 
une  ressemblance  de  caractère  entre  les  deux  nations  ?  Est-ce 
l'enthousiasme  du  grec  qui  saisit  les  esprits,  à  l'époque  de 
la  renaissance,  à  cette  époque  où  la  muse  de  Ronsard  parla 
grec  en  français,  ou  bien  encore  faut-il  s'en  prendre  aux 
grands  écrivains  du  siècle  deLouis  XIV  ,  qui  ont  fixé  la  lan- 
gue ?  Identifiés  avec  le  génie  desGrecs,  imitateurs  de  la  pensée 
et  du  sentiment,  une  pente  naturelle  devait  les  conduire,  à 
leur  insu  même,  jusqu'à  imiter  les  formes  du  langage  hellé- 
nique. Hippolyte  Fai'cue. 

Dans  ces  derniers  temps  on  a  aussi  employé  le  mot  /ici- 
lènisme  pour  désigner  le  mouvement  intellectuel  et  poli- 
tique qui  porte  les  diverses  populations  grecques  aujour- 
d'hui disséminées  en  Grèce,  en  Turquie,  en  Valachie,  en 
Moldavie,  sur  les  côtes  de  la  mer  Noire  et  en  Asie  Mineure, 
à  aspirer  à  l'unité.  Ces  idées,  encore  bien  vagues  aujourd'hui, 
quoiqu'elles  datent  déjà  des  efforts  tentés  dans  le  même 
but  au  commencement  de  ce  siècle  par  l'hétairie,  sem- 
blent incompatibles  avec  la  durée  de  la  domination  otto- 
mane ;  mais  il  s'en  faut  encore  de  beaucoup  que  le  danger 
soit  sérieux  et  imminent.  Le  panslavisme  et  sou  active 
propagande  sont  autrement  à  redouter  pour  le  maintien  du 
statu  quo  en  Orient,  où  les  agents  de  la  Russie  ne  man- 
quent pas  de  montrer  aux  populations  grecques  la  puissance 
russe  comme  la  protectrice  natureUe  de  leurs  droits  religieux 
et  politiques,  comme  la  seule  puissance  capable  de  chas- 
ser un  jour  les  Turcs  de  l'empire  de  Byzance,  et  d'y  rétablir 
la  croix  du_Christ  sur  l'église  de  Sainte-Sophie. 

HELLÉNISTE,  érudit  versé  dans  la  langue  des  Grecs, 
familiarisé  avec  ses  difficultés,  initié  dans  ses  mystères  :  c'est 
un  Henri  Estienne,  un  Du  Cange,  et  de  nos  jours  un 
Hase,  un  Boissonade.  Autrefois,  il  n'était  pas  rare  de 
les  trouver  dans  le  clergé,  au  barreau,  dans  la  magistra- 
ture :  un  président  du  parlement  traduisait  Eschyle  et  Dé- 
mosthène;  un  médecin  translatait  et  commentait  Pindare 
en  latin.  Aujourd'hui,  les  hellénistes  sont  renfermés  dans  la 
sphère  des  collèges,  où  leur  classe,  infiniment  petite  dans 
la  foule  des  hommes  qui  savent  du  grec  sans  mériter  néan- 
moins la  qualité  d'Ae/WnJsto,  lutte  contre  les  influences  du 
siècle  pour  sauver  le  feu  sacré  de  la  vieille  érudition. 

Hippolyte  Faixhe. 
On  donna  aussi  le  nom  d'Hellénistes  aux  colons  juifs  d'E- 
gypte, qui,  après  la  ruine  du  royaume  de  Juda,  environ 
600  ans  avant  J.-C,  vinrent  s'établir  en  Egypte.  Les  nom- 
breuses eolonies  juives  qu'Alexandre  le  Grand,  l'an  336  avant 
l'ère  chréti«nne,  et  après  lui  Ptolémée,  fds  de  Lagus,  y  fi- 
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rent  conduire  pour  peupler  Alexamirie,  accrurent  tellement 
leur  nombre,  qu'au  temps  d'Auguste  on  ne  comptait  pas 
moins  d'un  million  de  Juifs  en  Egypte.  Du  mélange  du  ca- 
ractère national  des  Juifs  et  de  celui  des  Égyptiens,  ainsi 
que  de  l'iulluence  exercée  par  la  langue  et  la  philosophie  des 
Grecs  qu'adoptèrent  ces  colons  juils ,  date  une  ère  nouvelle 
de  la  civilisation  gréco-juive,  qui  reçut  le  surnom  d'fiellé- 
îiiste,  en  raison  de  son  caractère  et  de  son  élément  domi- 
nants. Le  pythagorisme  et  le  platonisme  s'y  mêlèrent  ad- 
mirablement à  l'orientalisme,  qui  prit,  surtout  en  Egypte, 
une  forme  systématique  et  apparut  encore  dans  les  philoso- 
jjhèmes  mystiques  des  gnostiqucs.  Le  plus  remarquable 
de  ces  philosophes  juifs  hellénistes  fut  Phi  Ion,  et  la  traduc- 
tion de  l'Ancien  Testament  connue  sous  le  nom  de  version 
des  Septante  est  restée  le  monument  le  plus  important 
des  travaux  des  Juifs  d'Alexandrie. 

On  a  donné  souvent  le  nom  à' Hellénistes  aux  Juifs  fixés 
au  milieu  des  Grecs,  et  aussi  celui  de  langue  hellénistique 
au  grec  qu'ils  parlaient  et  qui  était  plus  ou  moins  rempli 
d'Iiébraismes  et  de  syriacismes. 

IIELLER  ou  mieux  HtELLER,  petite  monnaie  de  cuivre 
en  usage  en  Allemagne,  et  aujourd'hui  réduite  à  la  valeur 
d'environ  deux  centimes.  Elle  tire  son  nom  de  la  ville  de 
Halle  en  Souabe,  où  au  moyen  âge  on  frappait  des  pièces 
dites  Hellerp/ennige ,  desquelles  provinrent  peu  à  peu  les 
heller  actuels.  Avec  le  temps,  cette  monnaie  en  arriva  à 
être  de  si  bas  aloi,  qu'elle  cessa  d'être  monnaie  d'argent. 
On  distinguait  alors  les  heller  rourjes  et  noirs ,  dont  les 
moindres  étaient  frappées  à  Halle.  On  comptait  576  heller 
au  thaler  d'empire. 

HELLESPONT,  c'est-à-dire  mer  (otvtoî  )  de  H  elle 
(Stretoili  Gallipoli,  ou  Braccio  di  San-Giorgio),  détroit 
resserré  entre  la  Thrace  et  l'Asie  Mineure.  Il  s'étend  de  la 
Propontide  à  la  mer  Egée,  du  nord  au  sud,  l'espace  de  45 
mille  pas  romains,  ou  60  kilomètres  environ.  C'est  à  Sestos 
et  Abydos  que  les  deux  contments  se  rapprochent  le  plus  ; 
il  n'y  a  là,  d'Asie  en  Europe,  que  sept  à  huit  stades,  et  il  ne 
fallut  à  lord  Byron  qu'une  lieure  et  dix  minutes  pour  fran- 
chir cette  mer  à  la  nage,  quand  il  voulut  renouveler  les 
prouesses  de  Léandre.  C'est  là  aussi  que  Xerxès  doit  avoir 
établi  son  double  pont  ;  enlin,  c'est  dans  le  voisinage  que 
les  Turcs  gardent  les  Dardanelles.  Il  faut  lire  les  des- 
criptions, souvent  fort  gracieuses  et  souvent  aussi  fort  pré- 
tentieuses, qu'en  fait  le  grammairien  Musée  dans  son  poèrne 
sur  Héro  et  Léandre.  On  lui  a  aussi  donné  le  nom  du  frère 
d'Hellé.  Virgile  l'appelle  Phnjgium  xquor  ;  Lucain,  Phry- 
gium  pontum;  et  Valérius  Flaccus,  Phryxea  scquora. 
Enfin ,  Ausone  lui  donne  trois  noms  différents  dans  son 
poème  de  La  Moselle  : 

Quis  modo  Scsiiaeum  pclagiis,  \epheleidos   Belles 
-^qiior,  Abydeni  fréta  quis  niiretur  ephcbi? 

C'est  dans  l'Hellespont  que  se  trouve  jEgos-Potamos, 
lieu  célèbre  par  la  grande  victoire  navale  que  remporta  Ly- 
sandre  sur  les  Athéniens.  Lechevalier  pense  que  le  torrent 
qui  coule  au  pied  des  murs  de  Soultanié-Kalepi  est  le 
Rliodius  de  Strabon,  et  qu'en  face,  .';ur  le  rivage  européen, 
était  le  tombeau  d'Hécube,  précisément  à  l'endroit  où 
est  aujourd'hui  le  château  que  les  Turcs  appellent  Kélidil- 
JSaliar  (le  cadenas  de  la  mer).  Cet  écrivain  détermine  la 
position  du  port  de  Sestos,  et  se  livre  à  une  dissertation 
assez  étendue  sur  le  pont  de  Xerxès. 

On  nomme  aussi  Hellespont  la  partie  de  l'Asie  qui  touche 
à  celle  mer,  entre  la  Bithynie  et  la  Phrygie,  et  dont  les 
villes  sont  Cyzique,  et  Abydos  Dardane.       P.  de  Golblhv. 

IIELLIA.  Voyez  Hel. 

IIELMERS  Jean-Frédéiuc),  poêle  hollandais,  né  à 
Amsterdam,  en  1767.  Destiné  à  la  carrière  commerciale, 
lleimcrs  s'appliqua  d'abord  à  l'élude  des  langues  vivantes; 
mais  la  lecture  des  poêles  de  l'Allemagne,  de  la  France  et 
(le  l'Anglelerre ,  réveilla  bienliit  son  génie  por-lique,  et 
le  succès  qu'obtinrent  ses  premiers  essais,  surtout  son  cilc 


du  Poète ,  le  décida  à  se  consacrer  entièrement  aux  muses 
Son  poème  de  Socrate  le  plaça  à  un  rang  éminent  parmi 
les  poètes  de  sa  nation  ;  sa  tragédie  de  Dinomaque,  ou  la 
Délivrance  d'Athènet  (1799),  n'eut  au  contraire  qu'un 
médiocre  succès ,  quuiqu'on  y  tiouve  de  beaux  morceaux. 
Plus  tard  il  s'appliqua  de  préférence  à  la  poésie  lyrique  et 
épique.  11  publia  lui-même  un  recueil  de  ses  Poésies  (  Ams- 
terdam, 1809-10,2  vol.),  qu'il  fit  suivre  de  son  grand 
poème  La  Hollande  (  1812  ).  Helmers  mourut  le  26  février 
1813.  Ses  œuvres  posthumes  ont  été  publiées  sous  le  titre  de 
Nalezing  van  Gedichten. 

HELMINTHES  (de  i\y.<.ii,  ver,  lombric,  et  plus 
particulièrement  ver  intestinal).  Hippocrate  et  Aristote  dé- 
signent sous  le  nom  d'ë),(itvç  nos  entozoaires,  ou  ver  s  in- 
testinaux. Les  naturalistes  modernes,  en  francisant  le 
mot  grec  en  ont  étendu  la  signification  à  d'autres  animaux 
qui,  bien  que  non  parasites,  offrent  une  organisation  ana- 
logue (voyez  Ver). 

HELMIMTHOLITES  (de  ëX|j.iv8oç,  ver,  et  XlOo?, 
pierre).  Quelques  auteurs  donnent  ce  nom  à  des  vermicu- 
laires  fossiles,  où  d'autres  ne  veulent  voir  que  des  loges  ou 
des  tuyaux  dans  lesquels  de  petits  animaux  ou  vers  marins 
étaient  logés ,  et  que  l'on  trouve  quelquefois  dans  le  sein 
de  la  terre,  comme  beaucoup  d'autres  corps  marins  qui  y 
ont  été  ensevelis.  Les  orychtographes  donnent  aussi  le  nom 
A'helmintholiles  à  des  fossiles  du  genre  hippurite. 

HELMIMTHOLOGIE  (  de  ëXij.ivç,  ver,  et  X6yoç,  dis- 
cours ),  partie  de  la  zoologie  qui  traite  des  helminthes. 

HELMOA'T  (Jean-Baptiste  et  François-Mercure  Van) 
appartiennent,  l'un  et  l'autre,  à  cette  chaîne  de  philosophes 
mystiques  qui  remonte  à  la  renaissance  des  lettres,  et  des- 
cend à  Saint-Martin.  Le  premier  des  deux  ,  Jean- Baptiste, 
né  à  Bruxelles  en  1577,  avec  des  facultés  brillantes  et  une 
curiosité  extrême,  voulut  tout  savoir,  mais  n'apprit  rien  à 
fond,  pas  même  la  médecine,  qu'il  devait  professer  pendant 
quelque  temps,  au  grand  chagrin  de  sa  noble  famille.  Bien- 
tiM,  dégoûté  de  cette  étude,  il  se  jeta  dans  les  bras  de  Tauler, 
de  Thomas  à  Kempis  et  de  Bombast  de  Hohenbeim,  dit  Pa- 
racelse,  quilui  apprirent  à  chercher  la  vérité  dans  la  prière, 
et  l'amenèrent  à  s'imaginer  que  des  songes  et  des  visions, 
qu'il  se  procurait  d'une  manière  assez  bizarre,  lui  révélaient 
à  la  fois  son  ignorance  et  la  nature  des  choses ,  y  compris 
celle  de  son  âme.  Quand  il  eut  acquis  le  secret  de  l'intuition 
directe,  il  donna  ses  biens,  et  se  mit  à  voyager  pour  réfor- 
mer la  science  et  guérir  les  douleurs  du  genre  humain.  Un 
alchimiste  qu'il  connut  dans  ses  voyages  lui  ouvrit  une  voie 
nouvelle,  et  bientôt,  pour  la  suivre  exclusivement ,  Jean- 
Baptiste  se  retira  au  village  de  Vilvorde,  près  de  Bruxelles, 
où  il  passa  dans  l'expérimentation  cliimique  les  trente  der- 
nières années  de  sa  vie,  guérissant,  à  ce  qu'il  dit,  des  mil- 
liers de  personnes,  sans  pouvoir  guérir  celles  de  sa  famille, 
et  refusant  les  offres  les  plus  séduisantes  des  empereurs 
d'.\llemagne. 

François-Mercure,  né  en  1618,  héritier  de  sa  science  et 
de  son  esprit  mystique,  voulut  pénétrer  encore  plus  avant 
dans  le  secret  de  l'union  du  fini  et  de  l'indéfini.  H  se  détacha 
du  monde  pour  se  livrer  à  la  méditation  de  l'absolu  ;  puis 
il  parcourut  successivement  toute  l'Europe,  visitant  partout 
les  adeptes  des  sciences  mystiques.  L'inquisition  de  Rome , 
le  trouvant  suspect  (il  était  panthéiste  et  partisan  de  la  mé- 
tenipsychose),  l'enferma  pendant  quelque  temps  (1662).  Re- 
devenu libre,  il  se  retira,  eu  1G63,  auprès  de  l'électeur 
Charles- Louis  à  Sullzbach,  où  il  travailla  avec  le  fameux 
Knorr  de  Rosenroth  à  la  rédaction  du  Kabbala  denudata 
(  1  fort  vol.  in-4°  ).  Il  y  publia  aussi  son  Alphabet  de  la 
Langue  Sacrée.  Cependant,  il  se  remit  bientôt  à  la  quête  de 
la  science,  passa  en  Angleterre,  où  il  rédigea  pour  la  com- 
tesse de  Cannoway  les  deux  cents  questions  iwr/M  révolu- 
lions  de  l'dmc,  revint  ensuite  en  Hollande,  et  se  rendit  à 
la  fin,  par  le  Hanovre,  à  Berlin,  où  il  mourut,  en  1699,  à 
làge  lie  quatre-vingt-un  ans. 

La  doctrine  du  oèrc  et  du  fils  est  trop  curieuse  pour  qiw 
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nous  n'en  donnions  pas  imo  esquisse.  Jean-Iiaptisto,  qni  s'in- 
titulait surtout  plnlosopliux  per  Ujne.m,  posait  la  nature 
entière  animi'e,  et  reconnaissait  dans  tous  les  effets  maté- 
riels l'action  d'esprits  qui ,  après  avoir  formé  la  matière 
d'après  des  images  qu'ils  poricnt  en  eux,  enfantent  aussi  la 
vie  qui  pénètre  les  choses,  et  qui  reste  en  elles  jusqu'au 
moment  de  la  corruption,  c'est-à-dire  de  la  fermentation 
qui  fait  éclore  une  vie  no\ivelle.  Ces  esprits  (arc  liées) , 
qui  ne  sont  qu'un  composé  de  l'nir  vilutel  (\(ifimar/c  sdmi- 
nn/c,  résident  dans  l'espère  humaine  comme  dans  tout  le 
reste  de  l'univers,  et  tout  en  présidant  à  nos  fonctions  anima- 
les, nous  mettent  en  rapport  avec  le  monde  intellec  tuel.  l'.n 
effet,  l'âme,  dont  l'unique  affaire  essentielle  daHS  ce  monde 
est  de  contempler  son  type,  la  Divinité,  n'a  qu'à  se  rlérolier 
au  monde  extérieur  pour  réussir  à  s'y  altaclier  de  tout  son 
être,  et  pour  trouver  dans  cette  union  ces  illuminations,  ^es 
extases,  ces  ravissements,  qui  sont  sa  vie  et  sa  vue  naturelle. 
François-Mercure  modifia  le  système  de  son  père  au  point 
d'en  faire  un  matérialisme  déguisé  sous  une  .sorte  de  spiri- 
tualité; car  l'esprit  et  la  matière  s'y  confondent  et  s'identi- 
fient sans  cesse.  Ce  panthéisme,  qui  fut  une  sorte  d'intro- 
duction à  celui  de  Spinosa,  était  d'autant  [dus  dangereux, 
qu'il  s'enveloppait  de  formes  plus  mystiques,  en  réduisant 
tous  les  phénomènes  du  monde  matériel  à  des  métanior- 
ptioses,  et  tous  ceux  du  monde  intellectuel  à  des  niétemp- 
sychoses. 

Les  œuvres  complètes  du  père  ont  été  publiées  sous  ce 
titre  :  Ortus  medicinx ,  id  est  initia  physicx  inauditse 
(  Amsterdam,  1648,  in-4°  ).  On  les  a  souvent  réimprimées 
sous  le  titre  iVOpera  nmnin,  et  traduites  en  plusieurs  lan- 
gues. Après  Y  Alphabet  h<'braique,  qui  a  trouvé  de  nos  jours 
un  adepte  plein  d'enthousiasme  dans  Fabre  d'Olivet ,  les 
deux  plus  célèbres  publications  du  fils  sont  le  Sederiolam, 
sire  ordo  seculorum .  historlca  cnarratio  doctrinse ;  et 
les  Op^nsaila  pfiilosop/iicn  (  IG90,  in-t2).        Matter. 

HÉLOÏSE.  Voyez  Abélard. 

HÉLOTES.  Voyez  Ilotes. 

HELSIKGBORG,  petite  ville  de  3,500  habitants,  dans 
la  province  de  Scauie,  en  Suède,  située  en  face  d' E  Is  en  e  u  r, 
à  l'endroit  où  le  Sund  a  le  moins  de  largeur,  avec  un  petit 
port  d'où  l'on  s'embarque  d'ordinaire  de  Suède  en  Dane- 
mark. Elle  est  demeurée  célèbre  par  la  sanglante  défaite 
que  les  troupes  danoises  commandées  par  Ranlzau  y 
éprouvèrent  le  10  mars  1710  de  la  part  des  Suédois  com- 
mandés par  Magnus  Steenbock.  A 1  kilomètres  au  sud-est  de 
Helsinghorg  se  trouvent  les  eaux  de  Ramlœsa,  qui  dans  la 
belle  saison  attirent  un  grand  nombre  de  baigneurs. 

HELSlNGFOaS, chef-lieu  de  la  grande-principauté  de 
Finlande  et  en  même  temps  du  gouvernement  ou  bail- 
liage particulier  de  Nyland,  l'une  des  principales  étapes  du 
commerce  maritime  et  l'ime  des  plus  importantes  places  fortes 
de  l'empire  de  Russie,  en  même  temps  que  la  ville  la  plus 
belle  et  la  plus  considérable  de  la  Finlande.  La  ville  neuve 
surtout  a  considérablement  gagné  en  édifices  riches  et  gran- 
dioses depuis  que  le  luxe  qui  distingue  la  noblesse  russe  a 
réussi  à  s'implanter  même  au  milieu  des  rochers  granitiques 
de  cette  province.  Avant  la  guerre  actuelle ,  la  rapidité  des 
communications  par  mer  entre  Petcrsbourg,  Reval  et  Hel- 
singfors  était  extrême ,  grâce  aux  innombrables  bâtiments 
a  voile  et  à  vapeur  qui  parcouraient  le  golfe  de  Finlande 
dans  tous  les  sens  ;  et  il  était  rare  que  pour  se  rendre  de 
Pétersbourg  à  Helsingfors  on  se  décidât  à  prendre  la  route 
de  terre  qui  longe  les  côtes  de  la  Finlande. 

Les  fréquentes  stations  que  viennent  faire  de  grandes  es- 
cadres dans  le  port  miiitaiie  de  Sweaborg,  forteresse  gigan- 
tesque qui  défend  Helsingfors,  et  qu'on  a  surnommée  le  Gi- 
braltar du  Nord,  favorisent  singulièrement  la  prospérité 
toute  moderne  de  cette  ville.  L'université  d'Alexandre,  qui 
y  a  été  transférée  après  le  grand  incendie  par  lequel  la  ville 
d'Abo  fut  détruite  en  1827,  n'a  pas  jieu  contribué  au  déve- 
loppement de  cette  prospérité.  On  y  comptait  en  1838  cinq 
cents  étudiants  et  vinjt-cinq  professeurs.  Elle  possède  une 


bibliothèque,  un  jardin  botanique  et  un  observatoire  par- 
faitement organisé.  Les  édifices  les  plus  remarquables  de 
la  ville  .sont  :  le  beau  palaisdu  sénatimpérral  pour  la  grande- 
principauté  de  Finlar-de ,  la  belle  église  évangélique  cons- 
truite, en  l»;tO,  en  forme  de  croix  grecque,  avec  sou  magni- 
fique portique,  auquel  conduit  un  escalier  de  granit  de  pro- 
portions grandioses,  la  vaste  caserne  avec  im  arsenal  décoré 
avec  goût,  et  la  maison  d'assemblée  ou  casino,  construite 
en  1833  sur  l'esplanade.  La  population  d'Helsingfors  s'élève 
à  14,000  âmes,  sans  y  comprendre  la  garnison  de  Sweaborg, 
qui  en  temps  ordinaire  est  de  5,000  hommes.  Les  principales 
brandies  d'industrie  des  habitants  sont  la  l'abricalion  des 
toiles  à  voiles  et  d'une  foule  d'objets  consommés  par  la 
marine,  le  commerce  et  la  navigation.  Les  Suédois,  com- 
mandés par  le  général  Lœwenbaupt,  y  soutinrent,  en  1742,  un 
siège  opiniâtre  contre  les  Russes,  qui  les  bloquaient  étroite- 
ment par  terre  et  par  mer;  force  leur  tut  de  capituler,  le  4 
septembre. 

HELSIiVGOER.  Voyez  Elsenedr. 

HELST  (B\RTHELEMi  Van  dek),  après  F.  Hais,  le  plus 
célèbre  peintre  de  portraits  de  l'école  hollandaise,  mais  qui 
lui  fut  bien  supérieur  pour  la  composition  des  portraits  his- 
toriques, naquit  à  Harlem,  en  1613  ,  passa  sa  vie  à  Amster- 
dam, et  y  mourut,  en  1670.  L'une  de  ses  plus  belles  toiles  est 
celle  qui  représente  le  banquet  offert  par  la  garde  civique 
d'Amsterdam  à  son  commandant  Wits ,  en  l'honneur  de  la 
conclusion  du  traité  de  paix  de  Westphalie.  On  y  admire 
l'aisance,  le  naturel  et  la  hardiesse  des  poses;  ce  chef- 
d'œuvre  rappelle  tout  à  fait  la  manière  de  Van  Dyck.  Les 
tableaux  de  Van  der  Helst  brillent  en  général  par  le  gran- 
diose de  la  conception  et  de  l'exécution.  Ses  costumes  sont 
riches,  ses  figures  belles  et  bien  dessinées,  et  les  accessoires 
y  sont  reproduits  avec  une  frappante  exactitude  de  détails. 

HELVELLE,  genre  de  champignons,  dont  une  espèce 
comestible  est  vulgairement  connue  sous  le  nom  de  mitre 
d'Évêqiie,  à  cause  de  l'analogie  qu'offrent  avec  cette  coiffure 
deux  lobes  de  son  chapeau,  plus  élevés  que  les  autres; 
c'est  Vfielvella  mitra  de  Linné,  que  caractérisent  en  outre 
son  pédicule  épais,  fistuleux,  et  ses  sérainule»  placées  à  la 
surface  infcrieure.  Ses  congénères  n'ont  rien  de  désagréable 
au  goût  ni  à  l'odorat,  excepté  VJielrelle  hispide  (helvella 
liispida,  Scheef.  ),  qui  répand  une  forte  odeur  de  punaise. 
C'est  en  automne  qu'on  rencontre  les  helvelles,  dans  les 
lieux  ombragés. 

HELVETIE,  HELVÉTIENS.  Les  Belvetii  étaient 
un  peuple  celte,  dont  il  est  pour  la  première  fois  fait  men- 
tion dans  l'histoire  à  propos  de  l'expédition  des  Cimbres 
et  des  Teutons,  à  laquelle  prirent  part  les  Tigurini,  l'une  des 
peuplades  helvétiennes.  Les  envahisseurs  rencontrèrent 
l'armée  romaine  aux  environs  du  lac  de  Genève,  l'an  107 
avant  J.  C;  et  le  consul  Lucius  Cassius,  qui  la  comman- 
dait ,  battu  par  eux,  périt  dans  la  mêlée. 

L'Helvétie  (.4<7er  T/e^ce^io;  «m  )  était  divisée  au  temps  de 
César  en  quatre  pagi.  Elle  s'étendait  depuis  le  lac  de  Ge- 
nève {lacus  Lemanus)  jusqu'au  lac  Constance  (tacus  Ve- 
nelus  ou  Brigantinus),  d'où  elle  allait  encore  jusqu'au 
mont  Saint-Gothard  (Adula  Mons),  en  confinant  au  sud- 
est  à  la  Rhétie.  Au  sud,  les  Alpes  bernoises  la  séparaient  des 
petites  peuplades  qui  habitaient  la  vallée  du  Rhône  (pays 
de  Vaud  )  ;  et  à  l'ouest,  le  Jura  des  Gaulois  Séquaniens  ;  au 
nord,  les  Helvétiens  s'étaient  de  bonne  heure  établis  de  l'autre 
côté  du  Rhin,  dans  la  partie  sud-ouest  de  la  Germanie,  d'où 
ils  avaient  été  expulsés  par  des  Suèves  germains,  et  que  plus 
tard  encore  on  nomma  le  disert  des  Belvôtiens  (  Helvetio- 
rum  eremus).  Ce  (ut  Orgétorix ,  un  de  leurs  nobles,  qui  leur 
inspira  le  projet  d'abandonner  la  contrée  dans  laquelle  lis 
habitaient  12  villes  et  400  bourgades,  pour  aller  se  fixer  en 
Gaule.  Orgétorix,  qui  ambitionnait  la  puissance  et  la  dignité 
royales,  ayant  été  tué,  les  Helvétiens  échouèrent  dans  leur 
expédition,  par  suite  de  la  déroute  complète  que  César 
leur  lit  éprouver  (a:i  58  avant  J.-C.)  sous  les  murs  de  Bi- 
bracte  (Autiin).  Sur  les  368,000  individus,  dont  y2,000 
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combattants ,  qui  avaient  envalii  la  Gaule ,  on  comptait 
263,000  Helvéliens,  le  reste  se  composait  d'émigiants  appar- 
tenant aux  tribus  voisines;  110,000  seulement  purent  re- 
venir dans  leurs  foyers.  Subjugués  dès  lors, les  Helvétiens 
appartinrent  à  la  Gaule  romaine,  d'abord  à  la  partie  dite 
Celtica  ;  puis,  à  partir  de  l'époque  d'Auguste,  à  la  Gaule  Bel- 
gique, et  finalement  à  la  province  appelée  Maxima  Sequa- 
noriim  (voyez  Galle).  S'étant  refusés,  en  l'an  7û  de  J.-C, 
à  reconnaître  la  souveraineté  de  Vitellius ,  ils  fureut  vaincus 
par  Cecina.  La  vie  et  la  civilisation  romaines  se  répandirent 
alors  dans  ce  territoire,  comme  en  témoignent  les  nombreuses 
antiquités  qui  y  existent  encore,  surtout  après  la  fondation, 
sous  le  règne  d'Auguste ,  de  l'importante  colonie  militaire 
appelée  Colonia  Raurica,  et  plus  tard  Augusta  Raura- 
COIU771,  aujourd'hui  Augst  près  de  Bâie;  et  elles  eurent  pour 
principaux  centres  Aventicum  (Avenclie,  Wifllisbourg), chef- 
lieu  de  toute  l'Helvétie,  Vindonissa  (Windiscli,  dans  l'Ar- 
govie),  Colonia  équestris  à  Noviodumim  (iNyon,  sur  le 
lac  de  Genève),  Viviscttm  (Vevay),  Eburoclzinum  (Yver- 
dun)  elSalodurum  (Solothurn).  Les  invasions  des  Alemani 
dans  cette  partie  de  l'Empire  Romain  commencèrent  vers  la 
fin  du  troisième  siècle.  En  vain  on  parvint  à  repousser  les 
envaliisseurs  a  diverses  reprises;  ils  revinrent  toujours  avec 
des  forces  plus  considérables ,  et  finirent  vers  l'an  400  par 
se  trouver  maîtres  de  la  plus  grande  partie  du  territoire.  lin 
l'an  430  le  général  romain  Aétius  en  céda  la  partie  sud-ouest, 
Toisins  du  Jura,  aux  Bourguignons,  qui  de  là  s'étendirent 
à  l'est  jusqu'à  la  Reiiss  (voyez  StissE  ). 

HELVÉTIQUE  (Confédération).  Voye;  ScissE. 

HELVÉTIQUE  (Confession).  On  nonmie  ainsi  la  se- 
conde exposition  de  leur  foi  religieuse  que  firent  en  1566 
les  Églises  réformées  de  la  Suisse.  Cette  profession  de  foi 
s'accorde  sur  presque  tous  les  points  avec  la  confession 
d'Augsbourg  et  avecla  doctrine  de  Calvin  ;  Théodore  de 
Bèze  et  Bullinger  prirent  une  graudt  part  à  sa  rédaction. 
Cette  confession  est  restée  jusqu'à  nos  jours  le  livre  sym- 
bolique des  Églises  réformées  de  la  Suisse.  Elle  fut  tout 
aussitôt  approuvée  par  John  Knox  et  41  ministres  d'Ecosse, 
et  au  synode  de  La  Rochelle,  en  1571  ,  par  les  Églises  de 
France. 

On  donne  aussi  le  même  nom  ,  quoique  la  dénomination 
de  Confession  de  Baie  soit  plus  usitée,  à  un  document  de 
même  nature  rédigé  en  1530  par  Zwingle,  qui  l'adressa  à 
Cliailes-Quint,  et  adopté  solenuellement  en  1534  par  les 
églises  réformées  de  Suisse. 

HELVÉTIUS  (Claude-Adrien),  naquit  à  Paris,  en 
1715,  d'une  famille  originaire  du  Palatinat,  qui  s'était  dis- 
tinguée dans  la  médecine.  Son  père ,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  ,  était  le  premier  médecin  de  la  reine  Jlarie-Lesc- 
zinsKa ,  et  l'un  des  membres  les  plus  distingués  de  r.\cadé- 
Diie  des  Sciences.  Le  jeune  Helvétius  entra  chez  les  Jésuites, 
au  collège  Louis- le-Grand.  Ce  n'est  qu'en  rhétorique,  sous 
le  père  Porée ,  qu'il  montra  ce  qu'il  serait  un  jour.  La  na- 
ture lui  ayant  prodigué  tous  les  avantages  physiques,  il 
crut  devoir  les  cultiver,  et  s'adonna  à  tous  les  exercices 
propres  à  développer  les  forces  et  les  grâces  ;  aux  armes 
et  à  la  danse  principalement.  X  vingt-trois  ans,  il  obtint,  par 
la  protection  de  la  reine ,  une  place  de  fermier  général, 
d'un  revenu  de  100,000  écus.  Une  pareille  fortune  et  ses 
goûts  littéraires  l'eurent  bientôt  mis  en  relation  avec  tout 
ce  que  cette  brillante  époque  comptait  d'écrivains,  d'artistes 
et  de  grands  seigneurs.  D'un  commerce  agréable  et  lacile, 
de  mœurs  douces  et  obligeantes,  d'un  caractère  noble  et 
généreux ,  il  sut  toujours  conserver  au  milieu  des  rivalités, 
des  jalousies,  des  controverses ,  dans  lesquelles  il  vécut, 
une  position  (|ue  les  aimables  (pialités  de  son  cspiit  rendi- 
rent inattaquable.  Ses  richesses  furent  constauuuent  à  la 
portée  du  malheur  et  du  besoin  :  il  secourut  |)lus  d'une  fois 
avec  une  ingi'uieuse  délicatesse  des  écrivains  peu  favorisés 
lie  la  fortune;  Saur  in  et  -Marivaux,  entre  autres  ,  eurent 
a  se  louer  de  compter  le  jeune  financier  au  nombre  de  leurs 
amis. 
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Au  milieu  de  sa  carrière  dissipée ,  l'idée  lui  vint  subite- 
ment de  chercher  à  se  faire  un  nom.  Mauperluis  avait  rais 
à  la  mode  l'étude  de  la  géométrie  ;  et  il  fut  de  bon  ton  parmi 
les  jeunes  femmes  d'admettre  des  géomètres  à  leurs  petits 
soupers.  Dans  l'espoir  d'obtenir  ses  entrées  chez  les  grandes 
dames  de  la  cour,  Helvétius  aborde  d'abord  cette  science 
aride,  qu'il  a  bientôt  le  courage  d'abandonner.  Ébloui  par 
la  renommée  de  Voltaire,  il  essaye  un  poème  sur  le  Bon- 
heur, qu'il  ne  tarde  pas  de  condamner  à  ne  pas  voir  le  jour. 
Publié  à  Londres  après  sa  mort,  il  n'obtint  aucun  succès. 
Désireux  de  partager  la  gloire  de  l'auteur  de  V Esprit  des 
Lois,  il  compose  un  long  traité  de  philosophie,  qui  ne  paraît 
qu'avec  ses  œuvres  posthumes,  sous  le  titre  de  Jugement 
sur  l'Esprit  des  Lois. 

La  difficulté  d'obtenir  justice  le  dégoûte  de  sa  place  et 
lui  inspire  le  projet  de  donner  sa  démission.  Pour  ne  pas 
conti'arier  son  père,  il  achète  la  charge  de  maître  d'hôtel 
de  la  reine;  mais  il  comprend,  malgré  les  bontés  de  Marie 
Lesczinska,  que  la  cour  ne  lui  convient  pas  mieux  que  les 
finances ,  épouse  M'"'  de  Ligneville ,  nièce  de  M'""  de  Graf- 
figny,  jeune  femme  jolie,  sans  fortune,  sans  instruction, 
mais  douée  de  beaucoup  d'esprit  naturel,  et  paît  en  1751 
pour  sa  terre  de  'Voré,  dans  le  Perche  ,  où  il  se  fait  chérir 
par  ses  bienfaits.  Sept  ans  après ,  parait  sous  le  voile  de  l'a- 
nonyme son  premier  ouvrage  philo.sopliique,  De  l'Esprit,  le 
livre  qui  après  le  Système  de  la  Nature ,  du  baron  d'Hol- 
bach, a  fait  le  plus  de  bruitet  occasionné  le  plus  de  scandale. 

Jusque  là ,  quoique  mêlé  au  mouvement  philosopliique, 
Helvétius  avait  su  éviter  les  contre-coups  auxquels  se  trouva 
exposée  l'existence  de  la  plupart  des  écrivains  et  des  phi- 
losophes de  son  temps.  La  persécution  qu'il  encourut  à 
l'occasion  de  son  livre  est  le  seul  événement  important  qui 
troubla  les  loisirs  qu'il  s'était  faits;  et  si  à  cette  époque 
il  éprouva  quelques  désagréments ,  il  y  trouva  une  large 
compensation  dans  la  réputation  et  le  renom  que  lui  valut 
son  ouvrage  condamné.  En  lisant  ce  livre ,  dont  les  idées 
malsaines  et  dangereuses  semblent  si  peu  en  rapport  avec 
la  douceur  de  mœurs ,  la  bonté  et  les  sentiments  de  son 
auteur,  on  est  amené  à  se  demander  comment  il  est  possible 
de  concilier  le  matérialisme  grossier  de  l'écrivain  et  le  ca- 
ractère noble  et  aimable  de  l'iiomme  du  monde. 

n  Helvétius,  a  dit  Buflon,  eut  dô,  dans  l'intérêt  bien 
entendu  de  sa  gloire,  faire  un  bail  de  plus  dans  les  fermes 
et  un  livre  de  moins.  »  Turgot  recula  devant  ses  propo- 
sitions paradoxales.»  Ce  livre,  si  plein  d'esprit,  disait  le 
roi  de  Prusse,  n'a  pu  me  persuader  ni  me  convaincre.  » 
Cependant,  l'ouvrage  était  traduit  en  .Angleterre,  en  Allema- 
gne, en  Russie,  en  Suède,  et  même  en  Italie.  Partout, 
il  était  prôné  et  recherché  avec  enthousiasme.  Helvétius 
n'était  appelé ,  ni  par  sa  position  ni  par  ses  idées,  ni  par  la 
tournure  de  son  esprit ,  au  rôle  qu'il  avait  voulu  jouer  :  il 
ne  le  prit  que  par  imitation ,  et ,  une  fois  engagé  dans  cette 
triste  route  de  l'imitation,  il  chercha  à  devancer  et  à  dépasser 
ceux  qu'ils  s'était  proposés  comme  modèles ,  et  qui  le  re- 
nièrent la  plupart  pour  leur  disciple.  »  Quelle  folie ,  disait 
YoUaire,  en  parlant  d'Helvétius,  de  vouloir  faire  le  philo- 
sophe à  la  cour,  et  l'homme  de  cour  avec  les  philosophes  !  » 
Quanta  lui,  il  était  si  peu  convaincu  des  principes  qu'il 
émettait  dans  cet  ouvrage,  et  le  regardait  tellement  comme 
inoffensif,  qu'il  ne  craignit  pas  de  l'offrir  à  la  famille  royale. 
Le  livre  fut  reçu  d'abord  avec  un  vif  intérèl,  que  remplaça 
bientôt  l'indignation.  Ce  lut  le  dau|iliin  (pii  le  premier 
exprima  son  opinion  sur  l'ouvrage  d'ilclvelius  :  on  le  vit 
sortir  de  son  appartement,  le  livre Z>e  L'Esprit  à  la  main, 
disant  à  haute  voix  :  «  Je  vais  chez  la  reine  lui  montrer 
les  belles  choses  que  fait  imprimer  son  raaîtrc-d'hôtel.  « 
L'orage  alors  se  forma  :  le  piiv ilége  qu'on  avait  accordé 
au  livre  fut  retiré.  Les  écrivains,  les  philosophes  eux-mêmes, 
firent  chorus  avec  le  clergé  et  la  cour  pour  décrier  l'ouvrage. 
Rousseau  voulut  le  réfuter;  mais  il  abandonna  son  des- 
sein en  apprenant  les  poursuites  dirigées  contre  l'auteur. 
VoUaire  sexpiima  ainsi  sur  le  livre  de  son  ancien  élève  •. 
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«  Le  titre  est  louche;  l'ouTrage  est  sans  méthode;  il  y  a  là 
beaucoup  de  choses  communes  ou  superficielles,  et  le  neuf  y 
est  faux  ou  problématique.  » 

Helvétius  ne  s'attendait  pas  à  un  pareil  déchaînement  : 
sa  conliance  en  odrant  son  livre  à  la  cour  montre  bien 
clairement  que  son  sjsli'me  de  matérialisme  n'était  qu'un 
texte  choisi  pour  hire  Itrillerson  style,  ses  idées  et  ses  con- 
naissances. Sous  la  forme  d'une  Lettre  au  révérend 
père***,il  se  rétracta.  Cette  rétractation  ayant  été  trouvée  in- 
suffisante, il  en  rédigea  une  seconde,  dans  latpielle  on  trouve 
cette  confession,  au  moins  singulière  :  «  Je  n'ai  point  voulu 
attaquer  les  principes  du  christianisme  ;  j'ai  vécu,  je  vivrai 
et  je  mourrai  avec  eux.  )•  Comment,  après  un  pareil  aveu, 
conserver  le  moindre  doute  sur  son  véritable  but  en  i <ri- 
*antlelivreZ»ei'£'ipr(<,  où  les  principes  religieux  sont  traités 
de  préjugés,  et  les  plus  nobles  sentiments,  les  vertus,  les 
qualités,  de  moyens  de  parvenir  à  se  créer  le  bien-être;  où 
l'intérêt  personnel  et  l'egoisme  le  plus  brutal ,  le  plus  gros- 
sièrement conseillé,  jouent  le  principal  rôle  ;  où  l'auteur  érige 
les  plaisirs  des  sens  en  système  politique  et  social  ;  où, 
enfin,  il  établit  l'égalité  absolue  des  intelligences,  sans  dis- 
tinction de  penchants  bons  ou  mauvais.  Cependant,  cette 
seconde  rétractation  ne  désarma  pas  l'Église  :  le  pape,  les 
évèques,  la  Faculté  de  théologie,  dénoncèrent  le  livre  comme 
contenant  <0!«  les  poisons  réunis  de  la  secte  encyclopédi- 
que. Helvétius  crut  devoir  reprendre  la  plume  et  envoyer 
une  troisième  rétractation  à  Joly  de  Fkury,  avocat  général. 
Une  pareille  soumission  ramena  au  philosophe  repentant  les 
esprits  que  son  ouvrage  avait  aliénés,  .\ussi ,  dans  son  ré- 
quisitoire, Joly  mit-il  tous  ses  soins  à  rendre  moins  amère 
pour  Helvétius  la  censure  qu'il  était  chargé  de  faire  de  son 
livre  :  «  Si  l'auteur,  dit-il,  moins  livré  à  des  impressions 
étrangères ,  n'eût  consulté  que  les  sentiments  de  son  cœur, 
il  n'aurait  jamais  donné  le  jour  à  cette  production  funeste.  « 
Le  livre  De  VEsprit  fut  brûlé  par  arrêt  du  parlement.  Ce 
qui  prouverait  encore  qu'Helvétius,  en  traitant  du  matéria- 
lisme ,  ne  voyait  dans  un  pareil  sujet  qu'un  texte  à  disserta- 
tion littéraire  et  philosophique,  c'est  le  soin  qu'il  met  à  le 
geraer  çà  et  la  d'anecdotes,  de  notes  intéressantes,  de 
rapprochements  piquants  :  le  style  de  l'ouvrage,  quoique 
diffus,  est  du  reste  assez  correct  et  assez  fleuri.  M""  de 
Gralfigny,  tante  d'Helvétius ,  pressée  par  le  poète  italien  Bet- 
tinelli  d'exprimer  son  opinion  sur  le  livre  de  son  neveu, 
répondit  :  «  Croiriez-vous  bien  qu'une  grande  partie  de  VEs- 
prit et  presque  toutes  les  notes  ne  sont  que  des  balayures 
de  mon  appartement  :  il  a  recueilli  ce  qu'il  y  a  de  bon  de 
mes  conversations,  etil  a  emprunté  demcsgcnsunedouzaine 
de  bons  mots.  )>  Rousseau  ne  voulut  voir  aussi  dans  le  livre 
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d'Helvétius  qu'un  jeu  d'esprit  :  faisant  allusion  à  Helvétius 
dans  Emile,  il  dit  :  «  Tu  veux  en  vain  t'avilir  :  ton  génie  dé- 
pose contre  tes  principes  ;  ton  cœur  bienfaisant  di'ment  la 
doctrine,  et  l'abun  même  de  tes  facultés  prouve  leur  excel- 
lence eu  dépit  de  toi.  »  Ce  terrible  jeu  d'esprit  a  pourtant 
fait  vivre  le  nom  d'Helvétius.  H  mourut  i  l'âge  de  cinquante- 
six  ans,  le  2G  décembre  1771,  laissantdeux  lillcs,  dont  l'une 
épousa  le  comte  de  Meun,  et  l'autre  le  comte  d'AuJIau. 

JONClicBES. 

Il  avait  préparé,  depuis  la  condamnation  du  livre  De  r Es- 
prit, un  second  ouvrage.  De  l'Homme,  de  ses  facultés  intel- 
lectuelles et  de  son  éducation.  Afin  de  ne  pas  compromettre 
sa  tranqiùUité,  il  imagina  d'en  faire  publier  à  Nuremberg 
une  traduction  allemande  comme  composition  originale 
et  une  version  anglaise  à  Londres.  L'œuvre  ne  parut  en 
français  qu'en  1772(2  vol.  in-8°),  après  la  mort  de  l'auteur. 
Ce  n'est  que  la  suite  du  livre  De  l'Esprit.  Partout  y  éclate  l'a- 
mour-propre  froissé  del'auteur.  Ce  livre  eut  beaucoup  moins 
de  retentissement  que  le  premier.  Nous  ne  parlerons  pas  Du 
vrai  sens  du  Système  de  la  Sature,  autre  œuvre  soi-disant 
posthume  d'Helvétius  (  1774),  que,  dans  l'intérêt  de  sa  ré- 
putation ,  nous  persistons  à  croire  ne  pas  être  de  lui. 
M"' Helvétius,  femme  excellente,  qui  aimait  passionnément 
son  mari,  lui  survécut.  Retirée  à  Auteuil,  sa  maison  devint 
un  centre  de  réunion  pour  les  hommeset  les  femmes  les  plus  dis- 
tingués de  son  époque.  Bonaparte,  après  son  retour  d'Egypte, 
vint  lui  faire  une  visite.  C'est  alors  qu'elle  lui  dit  ce  mot, 
si  souvent  répété  depuis  :  «  Vous  ne  savez  pas  combien  on 
peut  trouver  de  bonheur  dans  trois  arpents  de  terre  !  »  Elle 
mourut  le  12  août  ISOO. 

HELVOETSLUIS  ou  HELLEVŒTSLUIS ,  jolie  pe- 
tite ville  fortifiée  dans  la  Hollande  méridionale,  sur  la  cûte 
méridionale  de  l'Ile  de  Voorne,  formée  par  la  Meuse  à  son 
embouchure,  avec  une  population  de  12,500  habitants,  un 
bon  port  et  un  vaste  bassin,  terminé  en  1804,  une  excel- 
lente rade,  des  magasins  et  des  chantiers  pour  le  radoub 
des  vaisseaux  de  guerre.  C'est  là  qu'abordent  ordinairement 
les  paquebots  qui  font  le  trajet  de  Hollande  à  Harwich  ea 
Angleterre,  et  c'est  de  là  aussi  que  partit  Guillaume 
d'Orange,  au  mois  de  novembre  1688,  avec  50  vaisseaux 
et  14,000  hommes,  pour  aller  s'asseoir  sur  le  trône  de  la 
Grande-Bretagne.  Helvœtsluis fut  pris  par  les  Français 
le  22  janvier  1792 ,  et  occupé  par  les  Anglais  au  mois  de 
décembre  1813. 

HELYSICES,  ancien  peuple  de  la  Gaule,  que  quelques 
auteurs  regardent  comme  n'ayant  fait  avec  les  Bébryca 
qu'une  même  nation,  et  qui  habitaient  la  contrée  voisine  de 
l'embouchure  de  l'.Aude  {Atas). 


FIN  DU  DIXILME  VOLUME. 
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